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DACTYLI.  loaTot  MxtuXoi.  —  Daclj-les  Iflc'ens,  person- 
nages mythiques  iclenliflés  auxCrRÈTEs'.  Quelques-uns 
Jes  regardaient  comme  les  ancêtres  des  Curetas.  Selon 
Diodore  ^  les  Dactyles  Idéens,  qui  tiraient  leur  surnom 
du  mont  Ida,  en  Crète,  étaient  les  plus  anciens  hahitants 
de  la  Crète  ;  mais  le  même  historien  rapporte  l'opinion 
d'Ephore,  qui  les  faisait  originaires  du  mont  Ida  en  Phry- 
gie,  d'où  ils  seraient  venus  en  Europe  avec  Mygdon.  On 
les  retrouve  encore  <i  Samothrace.  où  ils  auraient  séjourné 
et  où  leurs  prestiges  auraient  fait  l'admiration  des  ha- 
bitants'. 

En  Élide  où,  selon  Pausanias,  ils  seraient  venus  de  la 
Crète,  ils  fondent  les  Jeux  Olympiques'',  institution  attri- 
buée par  d'autres  aux  Curetés.  Entre  autres  inventions  qui 
les  rendirent  célèbres  et  leur  obtinrent  les  honneurs  di- 
vins, on  plaçait  l'usage  du  feu,  la  découverte  du  cuivre  et 
du  fer  et  l'art  de  travailler  les  métaux'*.  Comme  les  tel- 
ciiiNES,  ces  autres  artisans  primitifs,  ils  étaient  renommés 
et  craints  pour  leurs  actes  magiques.  Ils  jouent  un  rôle 
dans  les  anciens  mystères;  on  leur  donnait  Orphée  pour 
disciple^,  et  leur  séjour  à  Samutbrace  les  rapproche  des 
Cabires  [cabiri]. 

Comme  les  Curetés,  les  Dactyles  Idéens  sont  les  nourri- 
ciers de  Zeus,  qu'ils  ont  reçu  à  sa  naissance  des  mains  de 
Rhéa'.  Un  curieux  passage  de  Diomède  le  grammairien 
confond  les  Dactyles  avec  les  Corybantes  et  les  Curetés  et 
raconte  ainsi  leur  origine  :  «  On  rapporte  qu'Ops  (Rhéa), 
portée  par  sa  fuite  vers  le  mont  Ida  dans  l'île  de  Crète 
appuya  ses  mains  sur  cette  montagne  et  mit  ainsi  au  jour 
son  enfant  (Jupiter).  De  l'impression  des  mains  surgirent 
les  Curetés  et  les  Corybantes  qu'on  appela  Dactyles  Idéens, 
du  nom  de  la  montagne  et  de  la  nature  de  l'action*.  »  Le 
même  auteur  i  lentille  un  peu  plus  loin  les  Dactyles  aux 
Cabires  phéniciens.  «  On  doit  remarquer,  dit  à  ce  sujet 

DACTYLI.  i  Pau5.in.  V,  7.  6.  —  2  Diod.  Sic.  V,  64;  cf.  Hesiod.  Frag.  U,  15; 
riin.  H.  nat.  VU,  57  (1!17).  —  3  Diod.  /.  c.  —  4  Pausao.  I.  c;  cf.  V,  14,  7;  VI, 
23.  2;  Diod.  l.l;  Slrali.  VIII,  355.  -  5  Diod.  Sic. /.  e.  et  XVII,  7;  Schol.  .\poll.  Rh. 
I,  1]29;  Strabo,  X,  473  :  cf.  Ovevbeck,  Ceschichie  dcr  Plasli/c,  l,  p.  25  ;  Milciilœfer, 
Ziie  anfànge  der  Kimst,  p.  26  et  suiv.  —  6 Slral).  l.  c.  — 7  Pausan.  V,  7,  6  ;  Apoll.  Khod. 
Arg.  I,  1126.  —  8  Dionied.  111,  p.  747,  éd.  Putsch.  Voy.  chez  Apollonius  (i.  11211  et 
III. 


M.  Fr.  Lenormanl,  à  l'appui  de  la  légende  Cretoise,  le 
rapprochement  qu'elle  établit  elle-même  entre  le  nom  du 
mont  Ida  et  le  mot  yw  main,  d'une  part,  et  entre  ôotzxuÀo;, 
le  doigt,  en  grec  et  y  w  mrtî«  en  hébreu  et  en  phénicien, 
d'autre  part.  Il  est  probable  que  le  nom  de  l'Ida  de  Crète 
était  originairement  pélasgique,  comme  celui  de  l'Ida  de 
l'Asie  Mineure  et  avait  la  même  signification  étymologique 
de  foi-êt  inoniucuse;  mais  les  colons  phéniciens,  quand  ils 
étaient  arrivés  en  Crète,  avaient  établi  un  rapprochement 
assez  naturel  entre  ce  nom  de  lieu,  qu'ils  y  trouvaient 
déjà  existant,  et  le  mot  y  y  de  leur  langue;  par  suite  l'Ida 
était  devenu  pour  eux  une  montagne  de  la  main^.  » 

Le  nombre  des  Dactyles  varie,  ainsi  que  leurs  noms, 
suivant  les  auteurs.  Ce  nombre  est  tantôt  de  cinq  comme 
celui  des  doigts  de  la  main,  tantôt  de  dix,  ou  de  cent'".  On 
les  distingua  en  mâles  et  en  femelles  et  l'on  mit  les  mâles 
à  droite  et  les  femelles  à  gauche.  Suivant  Phérécyde,  il  y 
avait  vingt  Dactyles  à  droite  et  trente-deux  à  gauche;  les 
Dactyles  de  gauche  étaient  des  enchanteurs,  dont  ceux  de 
droite  détruisaient  les  enchantements".  Il  y  a  dans  ces 
nombres  et  dans  tout  ce  qu'on  raconte  des  Dactyles  de  très 
vieilles  idées  concernant  le  rôle  de  la  main  dans  le  travail 
humain,  dans  la  magie,  la  bénédiction  et  la  malédic- 
tion, etc.  Pausanias  compte  cinq  Dactyles,  Hercule,  Paenae- 
nos,  Epimedes,  lasos  et  Ida  '^  ;  c'est  à  l'Hercule  Idéen  qu'est 
attribuée  l'invention  des  Jeux  Olympiques  et  la  transplan- 
tation en  Grèce  de  l'olivier.  Strabon  nomme  Celmis, 
Damnameneus, Hercule  et  .\cmon.  Le  nom  de  Celmis  ou 
Telmis  et  de  Damnameneus  sont  cités  comme  ceux  de  Dac- 
tyles inventeurs  du  fer".  Les  étymologies  qu'on  donne  de 
ces  divers  noms  ont  rapport  à  la  métallurgie". 

«  Les  plus  anciens,  les  plus  graves  et  aussi  les  plus 
nombreux  témoignages,  dit  M.  Rossignol'",  s'accordent  à 
faire  les  Dactyles  phrygiens.  »  C'est  aussi  l'opinion  de 

SchoI.)  une  légende  semblable  sur  la  nymphe  Auchialé  et  la  naissauce  des  Oaityles. 

—  9  F.  Lenormant,  Cazi-tta  archéologique,  t.  111  (1S77),  p.  35,  36.  —  'D  Paus.  /.  c.  ; 
Diod.  /.  c.  ;  PoUux,  II,  156  ;  Etymol.  M.ign.  s.  v.  —  "  Schol.  Apoll.  Rh.  1,  1 126,  1 129  ; 
A.  Mauvy.  nisl.  desreliy.  de  la  Grèce  ant.  p.  203.  —  '2  Pausan.  V,  7,  6.  —  13  Schol. 
Apoll.  I,  1129;  Clem.  Alexandr.  Strom.  l,  p.  363,  éd.  l'oltcr ;  Zeaoh.  Prooerù.  IV,  SO. 

—  IV  V.  RossiguoI,  Des  métaux  datis  l'antiquité,  p.  27,  2S.  —  15  0,  c,  p.  21,  22 
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M.  Curliiis.  Suivant  riii>torif'n  do  la  Grèce,  les  Daclyle 
simt  des  génies  souterrains  de  l'Ida  pin  ygien,  instruits  par 
Cybéle  à  l'exploitation  des  riches  fdons  '\  L.  hf.  Ronxuaud. 
DACTYLIOTIIECA,  AïztuÀ'.oOv-ï).  —  Baguier,  écrin  où 
l'on  serrait  les  bagues.  Bien  que  le  mot  latin  soit  em- 
prunté directement  à  la  langue  grecque,  au  dire  de  Pline  ', 
nous  ne  trouvons  ce  terme  dans  aucun  des  auteurs  grecs 
de  l'époque  classique  ni  même  chez  les  lexicographes  des 
temps  suivants ^  Au  contraire,  sans  être  fréquent,  il  est 
à  plusieurs  reprises  employé  par  les  auteurs  latins.  Nous 
savons  même  à  quelle  date  il  entra  dans  la  langue.  Seau- 
rus,  beau-fils  de  Sylla,  fut  le  premier  à  introduire  l'usage 
de  ces  écrins  à  Rome';  Jules  César  en  consacra  plusieurs 
dans  le  temple  de  Vénus  Génitrix  ;  Marcellus,  fils  d'Oc- 
tavie,  dans  celui  d'Apollon.\  Martial  en  parle '^  comme 
d'un  objet  indispensable  aux  jeunes  élégants  de  Romes 
qui  portaient  plusieurs  bagues  aux  doigts  [anulus].  Les 
textes  de  jurisprudence,  qui  traitent  des  legs,  examinent 
la  question  de  savoir  si  le  légataire,  à  qui  le  défunt  a  laissé 
ses  bijoux,  a  aussi  droit  à  la  rlacli/liolheca". 

11  y  avait  sans  doute  des  baguiers  de  formes  diverses, 
Minervini  a  cru  en  reconnaître  un 
exemplaire  dans  un  petit  ustensile 
de  bronze,  trouvé  à  Telese,  en  Italie 
(fig.  2274)''  :  il  se  compose  d'une 
longue  tige  portée  sur  trois  pieds 
et  d'un  anneau  ouvert  qui  est  muni 
en  dessous  d'une  sorte  de  crémail- 
lère. On  assure  que  les  deux  objets 
étaient  réunis  et  l'anneau  en  place, 
au  moment  de  la  découverte.  Après 
avoirintroduitl'anneaudanslehaut 
de  la  tige,  on  le  fait  descendre  jus- 
qu'à mi-hauteur  où  la  crémaillère 
bute  contre  une  saillie  ronde  ;  la  tige 
s'insère  entre  les  dents  de  la  cré- 
maillère qui  s'y  fixe  solidement,  en 
maintenant  l'anneau  supérieur  dans 
une  position  horizontale  :  par  l'ou- 
verture ménagée  dans  cet  anneau 
on  pouvait  enfiler  les  bagues  et  les 
suspendre.  Cette  forme  correspond 
à  peu  près  à  celle  de  certains  ba- 
guiers encore  en  usage  aujourd'hui, 
a  trouvé  une  petite  boite  ronde  d'ivoire, 
dont  le  couvercle  est  surmonté  d'une  tige 
haute  et  qui  a  servi  peut-être  au  même 
usage  (fig.  2275)  *  :  la  boîte  pouvait  con- 
tenir les  bijoux  dont  on  ne  se  servait  pas 
journellement  et  dans  la  tige  on  enfilait  les 
bagues  dont  on  se  débarrassait  momen- 
tanément pour  la  nuit  ou  pour  faire  sa 
toilette'.   Le  terme  6-/,x-o,    qui  désigne 
d'une  façon  très  générale  toute  espèce  de  contenant,  con- 
vient également  à  ces  deux  formes  dilTérentes.     E.  Poitier. 

IC  ffUt  fljvcotie,  tr:id.  fraoç.  t.l.p.  SS.  Voy.  aussi  ï-r'^rt-t.  Hist.  de  L'Acad.  di's  Jnscr. 
t.  XXXllI .  Lobcck,  Aglaopliamiis,  III,  c.  m,  De  Jdalis  nucti/lis  ;  Welcker,  Gricch. 
Côllci  lehre,  II,  240  ;  Uos.-her.  Lexicon  der  rôm.  und  gr.  Mylkologia,  s.  v. 

DACTYLIOTIIKCA.  *  Pliu-  H'st.  nat.  XXXVII,  i  (5).  —  2  La  seule  mention  s'eS 
trouve  dans  un  ancien  Glossarium  gr.  hit.  s.  v.  4oxT'j).ioil,ixTi.  Anularius  (.Vo/ices 
et  exlmits  des  manuscrit.^  de  la  Biblioth.  nal.,  t.  XXIX,  p.  71).  —  3  pi  in.  (.  c. 
_  4  Id.  —  5  Epigr.  XI,  59  ;  XIV,  123.  —  6  Digest.  XXXII,  I.  62,  §  8  ;  ibid.  1.  53. 
-  7  Ammli  delV  Inst.  di  Homa,  1842,  p.  83-86,  pi.  c,  n"  7  et  8.  —  8  Museo  Bor- 
bonico,  IX,  pi.  XIV,  8;  Ovcrbeck,  Pompeji,  4»  éd.  p.  433,  fig.  252  h,  j  voit  une 
simple  boite  k  pommade  ou  i  onguent.   —  9  Cf.  Martial.  Epigr.  XI,  5'J. 


Fig.  2274.  — 

A  Poiiipéi  on 


Fig.  2273. 


DACTVI.OTO:\.  —  Nnus  n'av.ms  pas  d'autre  rensei- 
gnement sur  ce  vase  qu'une  description  d'Epigénès,  rap- 
portée par  .Mliénée'  :  «  C'est  un  vase  à  deux  anses  (âa-uo- 
Tov  îtof/ipiov)  où,  dechaque  coté,  était  marquée  la  place  sur 
laquelle  les  doigts  s'implantaient  (eU  3  oTov  tstoù;  (î:ty.T'J^--u; 
oiEÎçEtv  Éy-ïTiçwOEv).  Suivant  d'autres,  c'étaient  des  reliefs 
qui  étaient  disposés  tout  autour,  semblables  à  des  doigts, 
ou  bien  de  simples  saillies,  comme  sur  les  vases  de  Sidon  ; 
d'autres  enfin  y  voient  un  vase  uni.  »     E.  Pottier. 

DADUCnUS,  Aaîoôpi;.  —  1.  Le  daduque  était  le  second 
personnage  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  d'Eleusis.  Son 
nom  vient  de  l'attribut  caractéristique  qui  le  distinguait 
des  autres  ministres  de  Déméter.  AaSoû/o;  signifie,  en  effet, 
un  porte-flambeau  et,  avant  de  désigner  une  fonction  reli- 
gieuse, avait  un  sens  beaucoup  plus  général  '.  Dans  l'exer- 
cice solennel  de  son  ministère  le  daduque  portait  donc  les 
flambeaux  de  Gérés.  Nous  savons  aussi  que,  comme  l'hié- 
rophante et  les  autres  prêtres  du  culte  éleusinien,  il  était 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre  -  et  avait  la  tète  ceinte  d'une 
couronne  de  myrte';  de  plus,  même  en  dehors  des  céré- 
monies religieuses,  il  portait  ce  diadème,  qui,  à  Mara- 
thon, fit  prendre  Callias  pour  un  roi  par  les  Perses*.  Sur 
le  fameux  vase  d'Iacchus  découvert  à  Panticapée  et  con- 
servé à  Saint-Pétersbourg,  au  Musée  de  l'Ermitage^,  on 
voit  Eumolpe  faisantl'office  de  daduque  auprès  de  Déméter 
et  de  Coré.  Cette  figure,  que 
nous  reproduisons  (fig.  2276) 
explique  d'une  manière  pré- 
cise la  coifTure  caraclérisli- 
que  de  cette  fonction  sacerdo- 
tale et  aussi  la  manière  dont 
le  daduque  portait  le?  flam- 
beaux; mais  nous  croyons 
qu'il  ne  faut  pas  la  prendre 
à  la  lettre  pour  le  reste  du 
costume.  On  sait  positivement 
par  d'autres  sources  que  les 
ministres  supérieurs  d'Eleu- 
sis portaient  la  stola  ou  robe 
longue^;  il  est  donc  probable 
que  sur  le  vase  la  tunique 
courte  aux  riches  broderies 
et  les  endromides  ont  été  données  à  Eumolpe  en  imitation 
du  costume  thrace  et  pour  rappeler  son  origine  [eleusuni.v]. 

On  manque  presque  absolument  de  notions  sur  le  rôle 
du  daduque  dans  la  célébration  des  mystères  et  dans  les 
grandes  solennités  du  culte  '.  Suidas  le  fait  prier  avec 
l'hiérophante  pour  le  salut  du  sénat  et  du  peuple  '.  Por- 
phyre, cité  par  Eusèbe  ',  raconte  que  dans  le  drame  d'une 
des  nuits  sacrées  des  initiations  [eleusinia,  sect.  vu],  le 
daduque  faisait  le  personnage  du  Soleil,  comme  l'épibome 
celui  de  la  Lune,  l'hiérocéryx  celui  d'Hermès,  et  l'hiéro- 
phante celui  du  Démiurge.  Enfin  fîésychius  et  Suidas  '" 
disent  que,  dans  les  purifications  qui  précédaient  les  mys- 
tères, c'était  le  daduque  qui  plaçait   sous  les  pieds   des 

DACTYLOTON.  1  Atlieil.  XI,  p.  46S  c. 

DAIITJCIIUS.  <  Eustath.  In  Iliad.  A.  p.  104.  —  2  Lysias.  Andocid.  p.  107;  Plut. 
Ari.llid.  b.  —  3  Schol.  ad  Soph.  Œdip.  Col.  \.  673.  —  4  Plut.  Aristid.  5. 
—  3  Compte  rendu  de  la  Commiss.  Imp.  d'archéulogie  de  Saint-Pétersbourg  pour 
1859,  pi.  I!;  GeriKu'd,  Ueber  den  Bilderkreis  von  Eleusis,  premier  mémoire,  pi. 
dans  les  Mém.  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1862.  —  6  Hermann,  Griech.  Alterth. 
§  53,  21.  —  1  Meursius,  Eleusinia,  chap.  xit  ;  Sainte-Croix,  Ree/i.  sur  les  mi/sléres, 
2'  éd.  t.  I,  p.  223  ;  Guigniaut,  Hetig.  de  l'antiquité,  t.  III,  part.  III,  p.  1 162  ;  F.  Le- 
normant,  Beeh.  arch.  à  Eleusis,  p.  131.  --  S  Suid.  s.  v.  ioioj/.E-r.  —  9  Praep.  ei'anij. 

11,12.  —  lOS.  V.  i,i>;  Viiîiov. 
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hommes  soumis  à  lapuriûcalion  la  peau  des  victimes  im- 
molées à  Zeus  Milichios,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  appelait 
Aiô;  y.Mùiov.  Quelques  savants  prétendent  qu'avec  l'hiéro- 
phante il  aurait  «  administré  en  commup  ce  qu'on  appe- 
lait ley6y.tya,  les  prescriptions  ou  les  formules  parlées.  » 
Les  passages  allégués  à  cet  égard  ne  sont  rien  moins  que 
positifs. 

Le  siège  d'honneur  du  daduque  "  Qgure  à  un  rang  très 
distingué  parmi  ceux  du  théâtre  de  Bacchus  '-.  Cepen- 
dant ce  personnage  était  considéré,  par  rapport  à  l'hiéro- 
phante, comme  un  assistant  de  celui-ci;  lui  et  l'hiérocér^'x 
marchaient  au  même  degré  hiérarchique  ''. 

Bien  que  Lucien  "  dise  formellement  que  le  daduque 
était  hiéronyme  aussi  bien  que  l'hiérophante,  c'est-à-dire 
perdait  en  entrant  en  fonctions  son  nom  individuel  pour 
n'être  plus  désigné  que  par  son  titre,  ce  témoignage 
est  formellement  démenti  par  les  monuments  et  par  les 
auteurs,  qui  donnent  toujours  le  nom  des  ministres  de 
cette  espèce,  même  de  leur  vivant.  Aussi,  de  toutes  les 
fonctions  sacerdotales  d'Eleusis,  la  daduchie  est-elle  celle 
dont  on  connaît  le  plus  de  titulaires  '^ 

Primitivement  l'office  de  daduque  était  héréditaire  dans 
la  famille  des  Callias,  dont  on  ignore  l'appellation  com- 
mune, qui  faisait  remonter  son  origine  à  Triptolème  "^  et 
qui  était  en  même  temps  étroitement  apparentée  avec  la 
race  des  cervces'''.  La  filiation  des  personnages  de  cette 
tamille,  qui  occupèrent  tous  un  rang  très  considérable 
dans  l'Etat,  depuis  le  temps  de  Solon  jusqu'à  celui  de  la 
première  guerre  olynthienne,  vers  lequel  leur  race  s'étei- 
gnit, est  parfaitement  connue  par  les  auteurs  ". 

La  ianiille  des  Callias  ayant  fini,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  en  la  personne  d'un  Hipponicus  au  iv=  siècle 
avant  notre  ère,  la  daduchie  passa  à  une  autre  race  reli- 
gieuse de  l'Attique,  les  Lycimiides,  dont  l'origine  ne  se 
rattachait  pas  aux  traditions  éleusiniennes  ",  mais  dont 
un  des  ancêtres  mythiques,  Lycus,  passait  pour  avoir  in- 
troduit en  Messénie  des  mystères  calqués  sur  ceux 
d'Eleusis  -".  Illustrée  dans  l'histoire  par  Thémistocle, 
cette  famille  desservait  et  possédait  en  propre  un  vieux 
foyer  de  mystères  pélasgiques,  différents  de  ceux  d'Eleu- 
sis, mais  où  une  doctririe  semblable  était  professée,  le 
PASïos  de  Phlya-'.  Les  Lycomides  conservaient  tradition- 
nellement les  hymnes  de  Pamphus,  d'Orphée  --  et  de 
-Musée  "  en  l'honneur  de  Déméter. 

Dès  l'an  300  avant  l'ère  chrétienne  on  les  trouve  en 
possession  de  l'office  de  daduque  à  Eleusis  -',  mais  on 
ne  connaît  les  membres  de  celte  famille  qu'à  partir  de 
l'an  100  environ,  cent  ans  avant  l'époque  où  ils  s'allièrent 
à  la  descendance  de  l'orateur  Lycurgue,  c'est-à-dire  au 
sang  des  Étéobutades,  qui  avait,  quelques  générations 
auparavant,  contracté  alliance  avec  celui  des  Eumolpides. 
Dès  lors  nous  connaissons  leur  généalogie  presque  com- 
plètement jusqu'au  milieu  du  iv»  siècle  de  l'ère  chrétienne  ; 
on  a  pu  en  dresser  le  tableau  pour  un  intervalle  de 
oOO  ans  environ  -°. 

Bien  que  les  auteurs  anciens  ne  parlent  jamais  des  da- 

**    'Ear.:i.  4p/aioX.    1862.  n"  101.  —  1-  Voy.  A.  Momrasen,  Heortologie,  p.  2ai. 

—  13  Hcrmaon,  Gr.  AUerth.  §  55,  -3.  —  1+  Lèœiplian.  iO.  —  lii  F.  LfeQormaut. 
It':ch.  à  Eleusis,  p.  152.  —  16  Xenoph.  Hcllmic}\'\,  3,  6.  —  n  Andocid.  Demyst. 
127;  Arisljd.  Eleus.  p.  237.  —  18  Voj.  IJos^ler,  De  gent.  Altic.  sacerd.  p.  33-36. 

—  10  Voy.  la  généalogie  dos  aucûlres  iiiîtliique?  de  cette  famille  dans  Bossler, 
p.  41.  —  20  Paus.  I,  22,  7;  IV,  1,  6.  —  -'1  Plutarcli.  Thetn.  1;  Origen.  lUippola,). 
Philosoph.  V,  20.  —22  Paus.  IX,  27,2bt  30.  —23  paus.  I,  22,7;  IV,  1,  ô.  -  2V0tr. 
Millier,  Proleg.  mythil.  p.  251  ;  Bossier.  O.  c.  p.  3!l.  —  2ô  Gif.  Millier,  De  Minerv. 
Pulkul.  p.  lU;  Drckh,  Corp.  iitscr.  gtui;-.  t.  I,  p.  4;2;  Dossier,  O.  c,  p.  U  ;  F.  Le- 


dufjues  d'Eleusis,  mais  du  daduque,  en  employant  le  mot 
oaîoû/o;  au  singulier  et  toujours  avec  l'article,  6  Saioî/o;, 
bien  qu'on  sache  positivement  que  la  daduchie  était  une 
fonction  à  vie  ^\  Sainte-Croix  ",  Bœckh  ^'  et  Bossler  ^\ 
ont  cru  pouvoir  conclure  des  inscriptions  qu'il  y  avait, 
au  moins  à  l'époque  romaine,  plusieurs  individus  investis 
en  même  temps  du  titre  de  daduques,  lesquels  figuraient 
alternativement  dans  les  cérémonies  par  un  roulement 
régulier.  Bien  dans  la  réalité  ne  justifie  cette  supposition. 
Pausanias  ^^  dit  même  formellement  le  contraire;  car  s'il 
avait  pu  exister  simultanément  plusieurs  personnages 
portant  le  titre  de  daduques,  il  ne  remarquerait  pas 
comme  une  circonstance  fortuite  (tÛ/t)),  sans  autre 
exemple,  le  fait  qu'Acestium  vit  de  son  vivant  son  frère, 
son  mari  et  son  fils  successivement  investis  de  cette  fonc- 
tion. De  même,  dans  les  catalogues  des  aeisitoi  du  Pry- 
tanée,  lorsque  nous  en  possédons  plusieurs  qui  appar- 
tiennent à  des  années  immédiatement  consécutives,  nous 
voyons  1q  daduque  rester  le  même  sans  qu  aucune  alter- 
nance avec  un  autre  se  produise  ^'.  Il  est  vrai  que,  dans 
le  tableau  généalogique  de  la  famille  des  Lycomides,  on 
voit  quelquefois  deux  daduques  à  la  même  génération. 
Mais  ceci  ne  prouve  pas  qu'ils  aient  en  même  temps  porté 
ce  titre,  et  l'e.xistence  d'un  seul  daduque  est  aujourd'hui 
généralement  admise  ^-.  C'est  en  partant  de  cette  donnée 
que  l'auteur  du  présent  article  est  parvenu  à  reconstituer, 
sauf  deux  très  courtes  lacunes,  la  liste  complète  des  da- 
duques d'Eleusis  depuis  160  av.  J.-C.  ".  En  effet,  l'office 
de  la  daduchie  se  maintint,  sans  sortir  de  la  famille  des 
Lycomides,  jusqu'à  la  destruction  des  temples  d'Eleusis 
par  Alaric,  en  396  ap.  J.-C.  ".  Le  dernier  connu  est  Flavius 
Pompéius,  donton  a  un  monument  élevé  entre  360  et  370 ^^ 

Choisi  sans  doute  par  la  voie  de  l'élection  dans  une 
des  deux  familles  dont  nous  venons  de  parler,  le  daduque 
n'était  admis  à  remplir  sa  charge  qu'après  avoir  passé 
par  un  examen  •■'°,  sans  doute  devant  les  Eumolpides  et 
les  (]éryces  réunis  en  conseil. 

11  y  avait  aussi  des  daduques  dans  quelques-uns  au 
moins  des  mystères  issus  et  imités  de  ceux  d'Eleusis,  par 
exemple  à  Paros  ". 

11.  Un  des  caractères  particuhers  du  sacerdoce  éleusi- 
nien  était  l'existence  d'une  hiérarchie  féminine,  ana- 
logue et  parallèle  à  la  hiérarchie  des  ministres  choisis 
dans  le  sexe  viril.  C'étaient  pour  les  représentations  des 
nuits  mystiques  que  ces  prêtresses  étaient  particulièrement 
nécessaires.  En  effet,  dans  ces  spectacles,  à  côté  des  man- 
nequins de  taille  colossale  qui  sortaient  du  plancher  de 
l'Anactoron  des  Grandes-Déesses,  des  rôles  importants 
étaient  remplis  par  les  principaux  ministres  du  culte  cos- 
tumés en  divinités  ''  [eleusinia,  sect.  vu].  Eusèbe  ", 
d'après  Porphyre,  fait  connaître  ceux  de  l'hiérophante,  du 
daduque,  de  l'hiérocéryx  et  de  l'épibome.  11  ne  parle  pas 
des  prêtresses,  mais  les  monuments  qui  peuvent  être  rap- 
portés aux  représentations  de  la  nuit  de  l'époptie  sup- 
pléent à  celte  lacune  '".  Ceux-ci  indiquent,  en  effet,  l'exis- 
tence   de    trois    ministres   sacrés    de    l'ordre    supérieur 

noimant,  0.  0.  p,  134-157.  -20  Mcuisius,  Eleusinia,  chap.  xiv.—  27  llech.surlcs 
mystères,  2"  éd.  t.  I,  p.  228.  —  2S  C.  inc.  gr.  t.  i,  p.  443.  —29  0.  c.  p.  41.  —  30  I,  37, 
1.  —  31  C.  inser.  graec.  n"  100-194.  —  32  F.  Lcùormant,  O.  c.  p.  ICI  et  5.  —  33  /4. 
p.  163  et  s.,  166.  —  31  Eunap.  Vit.  Maxim,  p.  33,  éd.  lioissonnade.  —  35  c.  inser. 
gr.  W  372.  —  30  Schol.  Aphlhou.  ap.  Meurs.  Tlum.  Altic.  1.  II,  c.  20.  —  37  C.  inser. 
gr.  n»  238S.  —  38  V.  Ch.  Lcuormaut.  Sur  les  spectacles  gm  avaient  lieu  dans  les 
mystères  d'Eleusis  dans  les  Mém.  de  V.icad.  des  Inser.  a.  sér.  t.  XXIV,  p  343- 
443  ;  Ch.  Lenormant  et  de  Witt.',  Elite  des  mon.  céramogr.  t.  IV,  p.  34-41. 
—  S»  Praep.e».  III,  12.  —  '.0  F.  Lcuormaut,  O.  c.  p.  1S7. 
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appartenant  au  sexe  féminin  et  len.nnt  les  personnages  de 
Démêler,  de  Coré  et  d'Artémis.  Les  IJlles  de  Célcus,  comme 
l'a  remarqué  M.  Auguste  Mommsen  "  étaient  aussi  au 
nombre  de  trois  "  et  avaient  dû  fournir  les  types  des 
trois  ministres  féminins.  C'était  d'abord  l'hiérophantide, 
puis  sans  doute  la  prêtresse  éponyme,  correspondant  à 
I'epibomius  ;  la  troisième  était  certainement  la  parallèle  du 
daduque,  et  l'on  peut  supposer  qu'elle  remplissait  le  rôle 
de  Coré,  comme  l'hiérophantide  celui  de  Déméter. 

Or,  une  inscription  de  Gortyne  d'Arcadie  ''''  mentionne 
une  femme  qui  avait  été  daduque  et  h  qui  la  famille  sa- 
cerdotale des  Prosymnéens,  dont  elle  faisait  probable- 
ment partie,  avait  élevé  une  statue.  Le  lieu  où  l'inscription 
a  été  trouvée  et  le  rapport  évident  entre  la  famille  des 
Prosymnéens  et  le  cidte  de  Déméter  Prosymna,  à  Lerne  ", 
rendent  certain  que  c'est  dans  les  mystères  de  Lerne 
[eleusinia,  sect.  ix]  que  la  femme  en  question  avait  exercé 
la  daduchie.  Mais  le  peu  que  nous  savons  de  ces  mystères 
révèle  une  grande  affmité  avec  ceux  d'Eleusis;  des  deux 
côtés  l'organisation  du  sacerdoce  semble  avoir  été  iden- 
tique. Aussi,  malgré  le  manque  de  témoignages  antiques 
formels  à  ce  sujet,  nous  n'hésitons  pas  plus  que  M.  Gui- 
gniaut  ''^  à  ranger  parmi  les  hypothèses  presque  sûres 
celle  de  l'existence  à  Eleusis,  comme  à  Lerne,  d'une  pré- 
tresse parle- flambeau  parallèle  au  daduque.  Lucien  y  fait, 
d'ailleurs,  une  allusion  directe  et  manifeste  '*.  Enfin, 
Gerhard  a  remarqué  que  le  daduque  féminin  Qgure  à 
plusieurs  reprises,  d'une  manière  impossible  à  mécon- 
naître, dans  plusieurs  des  représentations  de  l'art  qui  ont 
trait  aux  mystères  d'Eleusis  ".     F.  Lesormant. 

DAEDALUS,  \-noalo;.  —  Ce  nom  appartient  encore 
plus  à  la  mythologie  qu'à  l'histoire.  11  forme  le  centre  de 
légendes  Cretoises,  siciliennes  et  alliques  auxquelles  sont 
mêlés  d'autres  personnages  fabuleux  comme  Minos,  Pasi- 
pha-é,  le  Minotaure,  le  géant  Talos,  Icare,  Thésée  et  Ariane, 
le  roi  Kokalos,  etc.  Au  milieu  de  ces  récits  légendaires  il 
est  intéressant  de  chercher  à  démêler  la  part  qui  revient 
au  personnage  historique  dont  l'influence  s'est  exercée 
surtout  sur  la  naissance  de  l'art  grec  et  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  le  père  et  le  fondateur  de  la  plastique. 
Pour  tous  les  auleurs  anciens,  Dédale  est  Athénien*;  il 
appartient  même  à  la  plus  ancienne  famille  royale  de 
r.4Uique,  les  Érechthéides,  descendants  du  premier  roi 
d'Athènes,  né  de  la  Terre'.  Un  scholiaste  établit  une 
filiation  directe  entre  Jupiter  et  Dédale  en  nommant  tous 
les  intermédiaires  '.  Thésée  le  couvre  de  sa  protection 
comme  son  cousin  (àvE^iiv  ovxa)''.  Un  dème  de  l'Attique,  oii 

H  Beorlologie,  p.  23S.  —  '2  Taus.  I,  38,  3.  —  43  C.  inscr.  gr.  u"  1333. 
—  44  Paus.  II,  27,  3.  —  *â  Helig.  de  i'antiq.  t.  III,  3"  paît.  p.  1162  ;  voy.  Lenor- 
mant,  O.  c.  p.  180.  —  *i">  Catapl.  22.  —  "  Ueber  den  Bikierkreis  von  Eleusis, 
2*  méni.  p.  3Gn,  note  366. 

DAEDALUS.  1  Ou  trouvera  tous  les  textes  importants,  relatifs  à  Di'dale,  réunis 
par  Overbcck,  Schriflquellen  :ur  Gcschisclite  der  biidenden  Kihiste,  n"  74  à  142. 
Sur  la  calionalilé  Je  lé  laie,  cf.  Pausan.  VII,  4.  6  :  IX,  3,  2  ;  Tzetzes,  Chiliad.  I, 
490  ;  Diodor.  Siciil.  IV,  76  ;  Schol.  Plat.  Euthijphr.  p.  278  éd.  Didot;  Philostrat. 
Imag.  I,  16,  p.  393.  M.  Kuhnert,  Daidttlos.  p.  213,  croit  pouvoir  alTirmer  que  Dé- 
dale devait  être  or  lois  et  que  la  légcude  attique  sur  son  nom  s'osi  rorni'e  heaucoup 
plus  tard.  —  2  DioJ.  Slcul.  IV,  76;  Pausan.  VII,  4,  S;  Schol.  Sophocl.  Oedip. 
Lolun.  463  :  Plat. /on,  p.  333  ;  Apollod.  III,  13,9.  —  3  Schol.  Plat.  Alcibiad.\.\:.  304, 
30,  Didot.  —  4  Plularch.  Thés.  19.  —  6  Pherccyd.  cité  par  Schol.  Sopluxl.  Œd. 
Col.  472;  Diod.  Sic.  IV.  76.—  6  Diod.  Sic.  IV,  76;  ApoUodor.  III,  15,  9;  Schol. 
Plat.  Alcib.  I,  ;.  c.;  Tzctzcs,  Cliil.  I,  490;  XI,  884;  Schol.  Plat.  Bcsp.  VII, 
p.  330,  43,  Didot;  Suidas,  s.  v.  HipSixo;  iifiv  ;  Hygio.  Fab.  244,  274;  Scrv.  ad 
Virgil.  ^lencirf.  VI,  14;  Laclant.  Placid.  Narrât,  fab.  VIII,  3.  Pausanias,  IX,  3,  2, 
rappelle  Palam.aon;  cf.  Schol.  ad.  Pind.  Ohjmp.  VII,  66.  Hygin,  dans  une  des 
Fabul.  39,  r.appelle  Euphemos.  D'autres  lui  donnent  pour  père  Mêlion,  qui  passe 
eu  général  pour  son  grand-père  (Plat.  Ion.  p.  333  ;  Schol.  Soph.  Œd.  Colon.  472) 
Mais  ce  sont  là  des  variantes  peu  imlinrtantes,  dont  la  plupart  tiennent  sans  doute 


Socrale  naquit,  s'apfudait  de  son  nom  AïtS/Xt'Sat'.  On 
s'accorde  giméralenu  ut  sur  le  nom  de  son  père  Eupa- 
lamos  ".  On  lui  donne  pour  mère  tantôt  Alcippé'',  tantôt 
Phrasimédé^  ou^  encore  Métiadou?é'.  11  eut  une  sœur, 
Perdix"*;  on  cite  aussi  un  sculpteur,  Simmias,  qui  serait 
fils  d'Eupalamos  et  par  conséquent  frère  de  Dédale",  mais 
il  semble  douteux  qu'il  s'agisse  du  même  Eupalamos,  car 
ce  Simmias  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'histoire  si  souvent 
racontée  de  Dédale;  il  doit  être raiiproché  des  sculpteurs 
de  l'époque  historique  dont  nous  juirlerons  plus  bas. 

Arrivé  à  l'âge  d'homme  et  déjàcotmu  comme  sculpteur, 
Dédale  eut  ciimme  élève  le  fils  de  sa  sœur  Perdix,  nommé 
Toc>to;  ou  IvotVo;  '-.  Mais,  jaloux  des  progrès  du  jeune  homme 
en  qui  il  voyait  un  futm-  rival,  il  le  précipita  du  haut  de 
l'Acropole;  sa  mère  Pn-dix  se  jicndit  de  désespoir  et 
Dédale,  traduit  devant  l'Aréopage,  fut  condamné  au  ban- 


Fi".  2277.  —  Dédale  offrant  la  viclie  de  bois  à  Pasiphaé. 

nissement'^  On  montrait  encore,  au  temps  de  Pausanias, 
le  tombeau  de  Talos  près  de  l'Acropole  d'Athènes''.  Dé- 

à  des  inexactitudes  de  manuscrits.  -  ■  Apollodor.  (.  c.  ;  Schol.  Plat.  /.  c.  ;  Tzeti. 
Chiliad.  I,  490.  —  8  Schol.  Plat,  th-^publ.  VII.  P-  303,  Bekker.  —  9  Tzelz.  Ctiil. 


XI,  884.  —  m  Suidas,  J.  ».  Ui^ia.-^ 
Protrept.  IV,  p.  42  Pott.  ;  cf.  Ovfr 
DacdaMen.  dans  .irch.  Epigraj,! 
—  12  Un  le  nomme  Taii.i;  (Apollo'l. 


,.—  "  Zonob.  V,  13;  CIcm.  Aleïandr. 
ck,  Schriflquull.,  u"  346-347;  Klein,  Die 
.Vitiheit.  ans  Oesterreich,  1881,  p.  9.S. 
11,  IS,  9;  Diol.  Sicul.  IV,  76),  sans  doute 
par  confusion  avec  le  g.-aul  Cretois  ilc  ce  nom  qui  joue  un  rôle  dans  l'histoire  de 
Dédale  en  Crète  ;  cl.  Kuhnert,  Dttiéahs,  p.  189,  note  9,  ot  p.  219,  220  sur  le  caractère 
mvlhique  de  Talos  et  snt  »  resscmblaace  avec  Icare;  Plat.  Min.  p.  320  C; 
Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  M36.  Tzelzos,  fist.  I,  493,  le  nomme  'ATTàl...;.  Ilygin, 
Fab.  244,  et  Ovide.  Mttm-,  Vlll,  23|.259,  suivant  la  tradition  de  Sophocle 
(Suidas,  s.  v.),  lui  donnei»  pour  nom  djui  de  sa  mère  Perdix.  Ovide,  Metam. 
VIII,  240,  dit  qu'il  avait  inventé  l.i  ->•,,;  mais  Pline,  Hist.  riat.  VII,  19S,  attribue 
cette  invention  et  d'autres  à  Drl:^;..  -  '3  Schol.  Eurip.  Orest.  1043;  ApoIIod. 
III,  1,4;  13,9;  Hyg.  Fab.  39,'Jit  s-rv.  .Irf.  Aen.,  VI,  14;  Suid.,  s.  t>.  nifSt«o; 
iiçiv;'  Diod.  Sicul.  IV,  76;  cf.  Mm  IJiu,  .kbhandhmg.  xtbcr  die  Talossage,  dans 
les  Schrifle  der  Pelersburg.  Akmi.'m,,;  iSii.  -  "  Pausan.  I,  21,  6;  (.h.ar.ant.i, 
Memorie  delV  Ace.  Frcat.  VI,  p.  19*  ^  voulu  reconnaître  le  transport  du 
corps  de  Talos  dans  une  jrinlure  de  Pompéi  :  cf.  Arch.  Zeit.  1850,  pi.  I  , 
n"  1  ;  mais  Ilelbig,  Wandgemili'-  Cun^i" 'is,  u-  1480,  a'.acocpte  pas  cette  inicr 
prélation.  j 
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dale  s'enfuit  en  Créle'"  où,  accueilli  par  le  roi  Minus,  il 
construisit  le  Labyrinthe  et  commença  la  série  d'œuvres 
sculpturales  qui  fil  >a  gloire  et  celle  de  son  pays  d'adop- 
tion"^; les  villes  de  Cortyne,  de  Cnossos  s'illustrent  de  son 
nom  ;  il  devient  «  l'homme  de  Crète  ''  ».  Mais  de  nouvelles 
aventures  tragiques  le  forcent  encore  à  quitter  ce  pays. 
Sur  cette  période  de  son  existence,  deux  traditions  ont 
cours  dans  l'antiquité.  La  première  établit  une  sorle  de 
complicité  entre  Dédale  et  Pha^iphaé,  femme  de  Minos, 
éprise  d'un  amour  contre  nature  pour  un  taureau.  Suivant 
Ilygin",  Vénus  irritée  contre  Pasiphaé,  qui  pendant  plu- 
sieurs années  avait  négligé  de  lui  oll'rir  des  sacrifices,  lui 
avait  inspiré  cette  passion;  suivant  ApoUodore'S  c'est 
Poséidon  qui,  pour  punir  Minos  de  ne  pas  lui  avoir  sacrifié 
un  taureau  magnifique  promis  au  dieu,  avait  mis  au  cœur 
de  la  femme  du  roi  cet  amour  déshonorant.  La  reine  eut 
recours  à  l'industrie  de  Dédale  qui,  pour  lui  complaire, 
fabriqua  une  génisse  de  bois(fig.  2277),  la  recouvrit  de  la 
peau  d'une  véritable  vache  et  permit  à  Pasiphaé  au  moyen 


Fig. 


Dédale  fabriquant  les  ailes. 


de  ce  subterfuge  de  se  livrer  au  taureau  :  de  celte  union 
monstrueuse  naquit  le  Minotaure  [MiNOTAfRUs]-".  Lanais- 


lo  Paus.  ibid.  ;  I,  26,  4.  D'nprès  Xéu()|ihou.  Apomti.  Socr.,  c'est  sui-  une 
simjtle  invitation  du  roi  Minos  que  Dédale  vient  en  Crête,  et  non  après  avoir 
elé  banni.  —  16  Paus.  VUl,  33,  8.  —  1'  Pans.  ibiJ.  ;  Auson.,  Mosdla,  300;  Mtjll. 
Xll,  De  histor.  20;  Eust.ith.  Ad.  Iliad.  p.  1166,  23.  —  'S  Fab.  40;  cf.  Virgil. 
Acneîd.  VI,  26.  —  19  III,  1,  4;  une  version  un  p'U  dilTêrente  dans  Diod.  Sicul. 
IV,  77.  —  20  Hygin.  Fab.  40;  Virgil.  Aeti'-'d.  VI,  2:,,  Diod.  Sicul.  IV,  77;  cf. 
Pausan.  VII,  4,  6;  Ovid.  Melam.  VIII,  137,  156.  M.  Kubnert,  Daidalns,  p.  190 
et  s.,  pense  que  le  subterfuge  de  la  vache  de  bois  est  dû  à  l'imagination  d'Euripide. 
—  21Diod.IV,7-;IIygin.  î.  i.  ;  Virg.  (.  c,  t5.  ;  Ovid.  .l/e(a»!.VIll,  183-216.  — 22  Diod 
;.  c.  ;  Strab.  XIV,  p.  639  ;  Palaephat.  hwrcdihil.  13  ;  Apollod.  II.  6,  2,  p.  206  ;  Ovld. 
Metiim.,\\\\,  223-230;  Ars.  amal.  II,  21.  —  -^  Homer.  Ilidd.  II,  U5;  ilerodot,  V|. 
93  ;  Strab.  Il,  p.  124;  X,  p.48S;XlV,p.  639  :  Ovid.  l.  c,  230.  Servius.  Ad  Virgil 
Aeneid.  VI,  11,  nous  fait  connaître  une  version  différente  sur  la  mort  d'Icare.  Aprèi 
l'exil  de  son  père,  le  jeune  homme  est  ii  son  tour  chassa-  d'Athènes,  s'embarque  pour 
rejoindre  son  père  et  périt  dans  un  naufrage.  —  -'*  Pherrcyd.  dans  Schol.  Qdyss.  .VI, 
32Î  ;  Hygin.  Fab.  42.  Sophocle  avait  trait?  ce  sujet  dans  une  pièce  Intilulce  ilai^a>.o;. 


sance  de  cette  étrange  progéniture  instruit  Minos  de  son 
malheur  et  il  se  venge  de  Dédale  en  l'enfermant  dans  une 
prison  avec  son  fils  Icare  ;  mais  ils  sont  délivrés  par  Pa- 
siphaé, et  l'industrieux  artiste  ayant  fabriqué  des  ailes  pour 
lui  et  pour  son  fils  (fig.  2278),  tous  deux  s'envolèrent  de 
Crète '^'  :  c'est  alors  que  le  jeune  Icare,  oubliant  les  recom- 
mandations de  son  père  et  planant  dans  les  airs  trop  près 
du  soleil,  fit  fondre  la  cire  qui  retenait  les  attaches  d«  ses 
ailes  et  fut  précipité  dans  la  mer  où  il  se  noya";  celte 
partie  de  la  mer  Egée  prit  le  nom  de  mer  Icarienne'^ 

La  seconde  tradition  place  la  disgrâce  de  Dédale  long- 
temps après  la  naissance  du  .Minotaure.  Quand  Thésée 
vient  en  Crète  avec  le  tribut  de  jeunes  gens  amenés  à 
Minos  pour  être  livrés  au  Minotaure,  il  se  fait  aimer  de  la 
fille  du  roi,  Ariane,  et  c'est  Dédale  qui  fournit  à  la  jeune 
princesse  le  fameux  peloton  de  fil  qui  permet  au  héros 
athénien  de  se  retrouver  dans  les  détours  inextricables  du 
Labyrinthe.  Après  la  mort  du  Minotaure  et  la  fuite  des  deux 
amants,  Minos,  instruit  du  rôle  de  Dédale,  le  fait  enfer- 
mer avec  son  fils  Icare  dans  le  Labyrinthe,  d'où  l'ingénieux 
artifice  de  Dédale  les  fait  évader  par  la  voie  des  airs^'. 

Nous  trouvons  encore  des  légendes  différentes  sur  le 
lieu  de  refuge  de  Dédale  après  la  fin  malheureuse  d'Icare. 
D'après  une  tradition  recueillie  par  Sophocle  dans  sa  pièce 
des  Kaiiîictot,  qui  faisait  suite  à  son  AaioaXo;,  il  trouve  asile 
auprès  du  roi  Kokalos,  à  Gamicos,  en  Sicile  ■'.  Minos  l'y 
poursuit  avec  ses  vaisseaux  et  réclame  le  fugitif  à  Kokalos 
qui  refuse  de  le  livrer  par  reconnaissance  pour  les  chefs- 
d'œuvre  dont  il  enrichissait  la  Sicile  ;  n'osant  pas  résister 
par  la  force  au  roi  de  Crète,  il  l'invite  à  un  banquet  et  le 
fait  périr  en  le  plongeant  dans  un  bain  d'eau  bouillante; 
les  filles  mêmes  de  Kokalos  prêtèrent  les  mains  à  ce 
meurtre,  dans  leur  désir  de  sauver  Dédale^^.  D'après  une 
autre  version,  c'est  à  Athènes  que  Dédale  était  retourné. 
Minos,  parti  à  sa  poursuite,  fut  assaiUi  par  une  tempête 
sur  les  côtes  de  Sicile,  où  il  périt.  Son  fils  Deucalion 
somma  les  Athéniens  de  lui  livrer  le  fugitif;  Thésée  s'y 
refusa,  invoquant  sa  parenté  avec  Dédale,  son  cousin,  de 
la  famille  des  Érccthéides  ;  puis  il  fit  construire  secrètement 
une  flotte,  partit  avec  Dédale  et  ses  compagnons  de  fuite 
pour  guides,  se  saisit  de  la  ville  de  Cnossos  sans  résistance, 
livra  bataille  à  Deucalion  aux  portes  mêmes  du  Laby- 
rinthe, le  tua  et  fit  proclamer  Ariane  souveraine  du 
royaume-''.  Diodore  mentionne  un  récit  des  prêtres  égyp- 
tiens sur  un  prétendu  séjour  de  Dédale  en  Egvpte-';  ce 
n'est  sans  doute  qu'une  fiction  qui  résulte  des  efforts 
tardifs  faits  par  les  Grecs  pour  rattacher  l'origine  de  leur 
religion  et  de  leur  art  aux  traditions  égyptiennes -^  Enlin 
l'Italie,  à  son  tour,  réclame  l'honneur  de  lui  avoir  donné 
l'hospitalité  :  Virgile  nous  le  montre  arrivant  directement 


et  Euripide  clans  son e»,«j;;  cf.  Kôrte,  ff/sf.  u.phil.  AiifsâlzeE.Curtius  gewidmcl, 
p.  207-20S.  —  23  Ovid.  Melam.  VIII,  260  ;  Hyg.  Fab.  40,  44  ;  Eustath.  Ad  Iliad. 
.Wll,  220;  Schol.  l'ind.  Xem.  IV,  9,ï  ;  Schol.  Homer.  Iliad.  II,  143;  Steph.  Byz. 
s.  11.  Ko..^..x',:  ;  Strab.  VI,  p.  273  ;  Fragm.  tragic.  graec,  éd.  r^auck,  p.  159  ;  Sopliocl. 
édit.  Didol.  p.  359;  Welcker,  Griech.  Trag.  I,  p.  431  et  s.;  Kflrte,  Die  Kreler  des 
Euripidiis,  dans  les  Historisclie  u.  philolog.  Aufs.  E.  Curlius  gewidmel.,  p.  208. 
M.  Kulinerl,  Daidalos,  p.  186  et  s.,  s'attache  i  démontrer  que  la  légende  sicilienne, 
on  il  n'est  question  que  d'un  Dédale  architecte,  devait  s'appliquer  à  un  autre  person- 
nage. Cette  légende  sicilienne  senùt  en  grande  partie  due  à  Antiochus  de  Syracuse 
(p.  191);  puis  le  drame  allique  la  combina  avec  la  légende  altique.  —  2G  Diod. 
Sic.  IV,  79;  Paus.  VII,  4,  0:  Ilyg.  Fab.  40,  44;  Tzclz.  /I!st.  I,  508;  Herodot. 
VII,  170  ;  Eustath.  L  c.  —  27  Plut.  Tlies.  19.  —  2S  Diod.  Sic.  I,  97.  II  lui  attribue 
desconslruclions  dans  le  temple  d'Hépliaistos  à  Mcmphis  et  une  statue  de  Imis  dans 
ce  temple  ;  cf.  Brunu,  GescliiiMe  der  gr.  Kiiiisller,  I,  p.  19.  —  23  Cf.  Brunn.,  /.  c. 
p.  21-22;  Schreiber,  article  Daidalos  dans  Ausfikrl.  Lcvicon  der  griech,  u.  rôm, 
Mijlhol.  de  Rosclier,  p.  937. 
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de  Crète  à  Cumes  et  consacrant  dans  le  sanctuaire  d'Apol- 
lon les  ailes  qui  avaient  servi  à  sa  fuite  ^". 

On  voit  que  l'amour-propre  national  a  dû  contribuer 
beaucoup  à  la  formation  des  dillérentes  légendes  qui 
concernent  ce  personnage.  Il  est  probable  que  la  tradition 
qui,  négligeant  l'histoire  de  Pasiphaé  et  du  taureau, 
explique  la  colère  de  Minos  contre  Dédale  par  les  services 
rendus  au  héros  Thésée  est  de  création  attique.  Plus  que 
les  autres,  les  Attiques  se  sont  montrés  habiles  à  rattacher 
à  leur  histoire  les  noms  ou  les  événements  célèbres  :  ils 
ont  créé  la  légende  d'Aethra  retrouvée  par  Démophon  et 
Akamas  pour  montrer  les  Athéniens  au  siège  de  Troie  ;  ils 
ont  substitué  au  nom  d'Hercule  celui  de  Thésée  pour  tous 
les  exploits  accomplis  en  Grèce.  Ils  usent  du  même  pro- 
cédé avec  la  légende  de  Dédale  en  le  montrant  en  union 
et  en  parenté  intime  avec  le  grand  héros  de  l'Attique. 
Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent  qu'un  monument  qui 
montre  la  fuite  de  Dédale  liée  aux  aventures  de  Thésée 
en  Crète,  et  M.  Rayet  a  fort  bien  montré  que  c'est  proba- 
blement un  momunent  attique.  C  est  un  skyphos  à  ligures 
noires,  de  style  très  ancien,  peut-être  du  vii°  siècle,  qui 


é^^' 


^>^S^i«à 


Fig.  2279.  —  Dédale  d  le  géant  Talus. 

porte  d'un  côté  la  représentation  du  Minotaure  tué  par 
Thésée  en  présence  d'Ariane  tenant  le  peloton  de  fil"  cl 
des  jeunes  Athé- 
niens et  Athé-  /^ 
niennes  livrés  au  \  f\^ 
monstre;  de  l'au-  ,,ç=£:srV\.fj 
tre  côté,  on  voit 
Dédale  ailé  qui 
vole  dans  une  po- 
siliim  horizontale 
(lig.2279);lecava- 
lier  armé  qui  ga- 
lopeen  avant  re- 
présenterait Minos 
lancéàlapoursuite 
du  fugitif,  ou  plu- 
tôt le  géant  Talos 
[talus],  serviteur 
du  roi  de  Crète  et  gardien  de  l'île,  célèbre  par  la  rapidité 
de  sa  course  que  le  peintre  a  symbolisée  ici  au  moyen  du 

30  Virg.  Aen.  VI,  14  et  s.  —  31  C"est  un  des  rares  monuments  qui  représeiilent 
cet  aceessoire.  V.  une  plaque  d'or  de  Cnrinthe  et  surtout  un  relief  estampé  sur 
un  verre  de  Coroeto,  Arch.  Zeit.,  1S84,  p.  107,  pi.  S,  n  3  ;  peut-être  aussi  un  vase 
de  Berlin,  Furtwangler.  Vasensamml.  hn  Antiqu^rium ,  n"  1698.  —  32  Gazette 
urcli.,  1834,  p.  6,  pi.  I,  2.  Au  musée  du  Louvre.  —  33  Eraun,  Antik.  Reliefs, 
pi.  5;  Winckelmann,  Mon.  ined.,  II,  pi.  03,  94;  Bouillon,  Miistie  des  antiq.  111, 
Itdk'fs,  pi.  20;  Clarac,  Mus.  de  scidpt.  pi.  104,  n»  227  ;  cf.  Kuhucrl,  /.  c.  p.  193; 
Jlatz  u.  Dulin,  llddwerke  im  Rom,  n"  3367;  Rosch-r,  Lexie.  dcr  ilijthol.,  p.  933. 

—  3'.  Helbig,  Wandgemdlde  Camptiniens,  n"  1206,  1207,  1208.  —  35  md.  n»  1206. 

—  3G   G.   Kt'irte,   Die  Kreier  des  Buripides,    dans  Ilistur,    uiid  philolog.   Auf- 
tùize  E.  Cui'tiui   (j  widinçt,  p.  201  ;   voir  les  d:u\    autre»  reliefs,  vignettes  aux 


chevaP^.  Les  autres  monuments,  trouvés  en  Italie,  se  rap- 
portent au  contraire  à  la  tradition  purement  Cretoise  et  à 
l'histoire  du  taureau  de  Pasiphaé.  Sur  des  reliefs  de  marbre 
nous  voyons  Dédale  oH'rant  à  la  reine  la  vache  de  bois  qu'il 
vient  de  terminer  (fig.  2277)  ".  Trois  peintures  de  Pompéi 
représentent  le  même  sujet  :  la  vache  est  montée  sur 
une  planche  à  roulettes  ;  on  voit  Dédale  ouvrir  une  petite 
porte  pratiquée  dans  le  flanc  de  l'animal  ^''.  Sur  une 
<|uatri6me  peinture ,  Pasiphaé  et  Dédale  se  montrent  le 
taureau  blanc  dans  un  site  rocheux  ^^.  Une  série  d'urnes 


n,  /iivv  JiV  //w  ^r 


Fig.  22S0.  —  Scène  des  Cretois  d'Euripide  sur  uuc 


ctrasque. 


funéraires  étrusques  représente  le  drame  du  jDalais  crétois, 
la  colère  de  Minos  éclatant  à  la  vue  du  Minotaure  et  de  la 
vache  de  bois,  la  terreur  de  Pasiphaé,  la  punition  de  son  com- 
plice Dédale  enchaîné  par  ordre  du  roi  et  prêt  à  être  immolé 
sur-le-champ,  les  supplications  d'Ariane  qui  demande  la 
grâce  des  coupables  (fig.  2280;  ■""'.  M.  Korte  a  fort  heureuse- 
ment rapproché  ces  monuments  des  fragments  d'une  pièce 
perdue  d'Euripide,  KpïÎTE;,  dont  ils  son  tune  sorte  de  commen- 
taire illustré".  La  fabrication  des  ailes  par  Dédale  dans  sa 
prison  est  reproduite  sur  plusieurs  monuments,  entre  autres 
sur  un  bas-relief  de  la  villa  Albani^'*  (fig.  2278),  un  camée 
d'onyx''  et  un  vase  peint  du  musée  de  Naples  ''"  (fig.  2281), 

où  l'on  voit  la 
déesse  Athéné  as- 
sister l'habile  ar- 
tiste .comme  déesse 
protectrice  de  son 
industrie  merveil- 
leuse ". 

La  fuite  de 
Crète  a  faille  sujet 
de  trois  peintures 
pompéiennes;  elles 
représentent  l'in- 
fortuné Icare  en 
train  de  tomber  ou 
déjà  étendu  sans 
vie  sur  le  rivage  de 
la  mer  et  recueilli  par  une  ou  plusieurs  nymphes"  (flg.  2282), 
tandis  que  Dédale  plane  librement  dans  les  airs".  Un  vase 

p.  199  et  200.  —  37  Jiid.,  p.  20S.207.  Kuhnert,  Daidalos,  p.  190  à  193,  fait 
nue  grande  part  aux  inventions  d'Euripide  dans  la  légende.  —  38  Brauu,  Op.  U 
pi.  12  ;  Roschcr.  Lexic,  p.  934-  —  39  Mus.  Borbon.,  U,  pi.  28,  1.  —  40  Ib.  XIII, 
pi.  57-58;  Ileydcmann,  VasensamtnlunQ .  za  Neapel,  n"  1767.  4t  Hygin,  i'ab.  39, 
dit  que  Dédale  u  fabricam  a  Miiierva  dicitur  accepisse.  »  —  42  Robert,  Arch.  Zeit 
1877,  pi.  1  et  2;  Ilcibig,  Wandijemdlde  Campanieiis,  n"  1209,  1210  et  p.  459 
—  43  On  remarque  daus  ces  peiiitupes  l'influence  des  deux  traditions  antiques  sur 
cet  épisode.  D'après  certains  auteurs,  Dédale  s  aperçoit  immédiatement  du  malheur 
arrivé  à  son  fils  et  lui  donne  la  séiiulture  sur  le  rivage  (Ovid.  Mctam.  Vlll,  231-235); 
pour  d'autres,  l'accident  reste  inaperçu  de  Dédale  qui  arrivé  en  Sicile  attend  vaine- 
ment son  fds  (Schal.  Iliad.  Il,  I  15).  V.  l'arf.clc  de   M.  Robert,  /.  c. 


Dcda'e  attacbanl  les  ailes  d'Icare. 
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de  Liicanie  ûiïre  la   représentalion    d'un  homme  nu  et 
barbu,  avec  de  longues  ailes,  prêt  à  s'envoler,  auprès 


Mort  d  Icare. 


duquel  lin  lit  l'Inscription  •  Aaiaaaoï  iKaPos,  el  un  relief 
de  lampe  en  terre  cuite,  de  travail  médiocre,  montre  un 
personnage  ailé  (Dédale  on  Icare)  s'élevant  dans  les  airs, 
tandis  qu'un  homme  barbu  (Minos)  le  regarde  s'enfuir  et 
lait  un  geste  de  surprise;  en  dessous,  dans  la  mer,  un 
pêcheur  dans  sa  barque  est  en  train  de  prendre  un  poisson  " 


Fig.  2iS3.  —  I-'uite  d'Icare. 

(fig.  2283)  :  c'est  exactement  la  scène  que  décrit  Ovide". 
Dans  ce  rpii  précède  nous  avons  laissé  de  côté  les  tra- 

*i  Pour  le  vase  cf.  Gerhard.  Hyperhoreisch.  rômiscke  Stttdien  I,  p.  173, 
n"  9;  Corp.  inscr.  gi\  7754;  pour  la  lampe,  cf.  Arch.  Zeitung,  1852,  pi.  39,  2. 
M.  Stephani  (C  rcnâa  de  Saint-Pêtersb.  pour  1863,  p.  185,  note  3}  interprète 
comme  épisodes  de  l'histoire  de  Dédale  et  icare  des  reliefs  d'un  sarcophage  romain 
qui  ont  été  expliqués  tout  diiréremmeut  par  Fauofka  {Arch,  Zeit.  1830,  pi.  17, 
n*"  2)  ;  celui-ci  y  voit  des  scènes  relatives  aux  mythes  de  la  naissance  de  Pandore  et 
d'Aphrodite.  Citons  encore  un  vase  peint  emprunté  à  quelque  comédie  satyrique 
représentant  peut-être  lléphaistos  avec  le  surnom  de  Aaî^aÂo;,  ou,  suivant  M.  Kuhuert 
(/.  c,  p.  197),  Dédale  lui-même  luttant  devant  Héra  assise  contre  Euenalios  (Le- 
normant  et  de  Witte,  Élite  céramograph.  I.  pi.  36;  Wieseler,  Theatergebaude, 
pi.  u,  14;  Calalog.  of  vases  in  Brit.  Mus.  n'  1433).  —  ^^-  Ovid.  Melam.  Vlll,  226. 
Cf.  Baumeister,  Denhmàler  des  klassischen  Alteituhms,  p.  403.  —  *6  Monnaie  de 
Cnossos,  en  Crète,  du  Calnuet  des  médailles  de  Paris.  Ou  connaît  deux  autres 
monuments  qui  reproduisent  le  Labyrinthe,  à  peu  près  sous  la  même  forme  :  un 
graffite  de  Pompéi  avec  l'inscription  :  hic  habitat  Minotaurt'S  {Mus.  Borbonico, 
XIV,  pi.  a;  Niccolini.  Case  e  Munumenti  di  Pontpeji,  Casa  di  Lucrezio,  p.  12, 
pi.  I,  6)  et  une  belle  mosaïque  récemment  trouvée  à  Briudisi  {Revue  archéo- 
logique, août   I8S4,  p.  J07).  Le  rôle  architectur.il  de  Dédale  serait  propre,  d'après 


:.  22S4.  —  Le  Labyrinthe  sur 
une  monnaie  de  Cnossos. 


ditions  antiques  qui  ont  trait  ii  la  vie  artistique  de  Dédale, 
à  son  génie  et  à  ses  œuvres  :  c'est  là  que  nous  chercherons 
à  dégager,  s'il  est  possible,  la  réalité  historique  du  per- 
sonnage. Il  esta  la  fois  architecte  et  sculpteur.  Il  construit 
le  Labyrinthe  dont  le  revers  des  monnaies  anciennes  de 
Cnossos  donnent  une  sorte  de  plan  (fig.  2284)'°;  la  Kolym- 
bethra,  canal  qui  faisait  écouler  le  fleuve  .\labon  dans  la 
mer,  en  Sicile;  dos  bains  ;i  Séli- 
nonte;  les  fondations  du  temple 
d'Aphrodite  sur  le  mont  Èryx  ; 
celui  d'Apollon  à  Cumes;  il  forti- 
fie la  ville  d'Agrigente.  U  invente 
lui-même  les  outils  et  les  procédés 
dont  il  a  besoin  pour  son  art  :  la 
scie,  la  hachette,  le  fil  à  plomb, 
la  vrille,  la  colle  de  poisson  ".  (3n 
remarquera  que  tous  ces  instru- 
ments se  rapportent  au  travail  du 

bois,  et  non  pas  de  la  pierre  ni  du  marbre.  Le  bois  est, 
en  effet,  mentionné  plus  souvent  comme  la  matière 
employée  par  Dédale  pour  ses  statues  ".  La  pierre  ", 
l'or  °°,  l'argent  et  le  bronze  ^'  sont  quelquefois  nommés; 
pour  les  métaux  précieux,  il  s'agit  sans  doute  d'un 
simple  revêtement,  appliqué  sur  le  bois,  méthode  dont 
l'usage  a  été  extrêmement  répandu  [caelatuiîa,  p.  786 
et  suiv.].  Ces  renseignements  correspondent  à  ce  que 
nous  savons  sur  les  commencements  de  la  sculpture  en 
Grèce  [sculptura]  et  sur  l'emploi  fréquent  du  bois  pour 
les  premières  idoles,  peut-être  même  préféré  à  la  pierre  à 
l'origine  comme  étant  plus  facile  à  tailler  et  à  façonner'^. 
Un  autre  caractère  des  œuvres  de  Dédale,  qui  est  en 
même  temps  celui  de  toute  la  période  archaïque,  c'est 
qu'il  ne  fait  guère  que  des  statues  de  divinités.  Hygin  dit  : 
«  Daedalus,  Eupalami  filius,  deorum  simulacra  primus  fe- 
r// °'  ».  On  signale,  en  effet,  de  lui  une  statue  d'Hercule 
à  Thèbes  et  à  Pise,  de  Trophonios  à  Lébadée,  d'Artémis 
Britomartis  à  Clous,  d'Athéné  à  Cnossos,  d'Aphrodite  à. 
Délos,  d'Hercule  à  Corinthe  et  en  Messénie,  d'.^rtémis  en 
Carie^*.  On  remarqueia  que  les  représentations  d'Hercule 
sont  plus  fréquentes  que  les  autres  :  la  place  qu'occupe 
le  mythe  du  héros  en  Crète  et  ses  rapports  avec  Minos  lui- 
même"  expUipient  cette  préférence.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  cependant  que  Dédale  n'avait  pas  entièrement 
dédaigné  les  représentations  des  mortels  ^'^;  d'après  une 
tradition  i-ecueillie  par  Virgile,  il  aurait  voulu  retracer 
l'histoire  de  la  chute  de  son  fils  dans  un  relief  doré;  mais 
la  douleur  du  souvenir  lui  en  ôta  le  courage". 

Il  y  avait  peut-être  des  représentations  empruntées  à  la 
vie  ordinaire  sur  un  bas-relief  de  Dédale  qui  ornait  un 

M.  Kuhnert,  Datdaios^  p.  ISG,  190,  191.  à  la  légende  sicilienne.  Sur  le  labyrinthe,^ 
cf.  p.  221,  222.  l'iiue,  lïist.  mit.  XXXVI,  19,  dit  que  Dédale  en  aurait  emprunté  le 
modèle  aux  monuments  égyptiens.  Sur  les  œuvres  architecturales  de  Dédale,  cf. 
surtout  Diodor.  Sic.  IV,  30,  78  ;  Brunn,  Gcschischte  der  gr.  Kùnstler,  1,  p.  18-19. 
—  47  Plin.  Hist.  nat.  VII,  198  ;  Senec.  Ep.  90,  14.  —  «  Hesycli.,  s.v.  lAfÀ'-mi.,  statue 
d'Hercule;  Arislot.  De  anima,  I,  3,  Aphrodite.  Cf.  Brunn,  Geschichie  der  gr. 
Kihistler,  I,  p.  20.  —  4'J  Apnllodor.  Il,  6,  3,  Artémis  Movo-in^r.vii  ;  Pausau.  IX,  40, 
2,  le  chœur,  relief  fait  pour  Ariane.  M.  Brunn  n'admet  pas  remploi  du  métal,  -à 
proprement  parler,  dans  les  œuvres  de  Dédale,  /.  c.  p.  20,  Î2.  —  50  Callistral.  Siph. 
Descript.  stat.  8  ;  Virgil.  Aeneid.  VI.  32.  —  6'  Aristot.  De  anima,  I,  3  ;  Dio  Chrysnst. 
Oral.  37,  •>.  —  62  Cf.  Collignon,  Manuel  d'archéologie  grecque,  p.  100  ;  Waldstciu, 
Revue  archéol.  1381,  II,  p.  323;  Ilomolle,  De  antiquissimis  Ùianx  simulacris  delia- 
cis,  p.  75;  Klein,  Die  Daedaliden  dans  les  .krch.  Epigraph.  Miltheilungcn  aus 
OesteiTcich,  1881,  p.  94-99.  —  i'3  Hyg.  Fab.  274.  —  âl  Cf.  Overbeck,  Schrifiguellen, 
n"'  99  et  suiv.  ;  Brunn.  Geschichte  der  griech.  Kimstler,  I,  p.  15-18.  —  SU  Apollod. 
11^  5,  7.  _  6S  Steph.  Byz.  s.  v.  'HitzistSi;,  signale  dans  ces  îles  deux  statues  de 
Dédale  et  Icare;  cf.  Arislot.  De  mirabd.  81.  Hais  rien  ne  prouve  que  ce  soient  de» 
œuvres  faites  par  Dédale;  cf.   Brunn.   (.  c,  p.    17.  —  57  Virgil.  Aeneid.  VI,  31-33. 
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autel  consacré  k  Poséidon  ;  on  y  voyait  des  àvîptavxsç,  des 
lions  et  des  sangliers»'  :  remarquons  que  la  présence  des 
animaux  rappelle  le  système  de  décoration  adopté  aussi 
par  les  peintres  de  vases  de  l'époque  archaïque.  Était-ce 
aussi  une  représentation  empruntée  à  la  vie  réelle  que  le 
fameux  j^opoç,  que  Dédale  fit  à  Cnossos  pour  Ariane"?  On 
pourrait  le  croire,  puisque  Homère  en  parle  et  dit  expres- 
sément que  le  chœur  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
ciselé  sur  le  bouclier  d'Achille  était  tout  semblable  à  celui 
de  Dédale'".  Mais  on  conteste,  d'après  les  expressions 
mêmes  du  poète,  qu'il  s'agisse  ici  d'une  œuvre  d'art  (oîo'v 

T.or'  Ivi  Kvojffio  £Op£r/j  AaîoaXo;  ïjffXïjffsv  xa),XiTr)iOXctu.w  'Apiâîvril, 
et  l'on  se  demande  s'il  ne  parle  pas  simplemenl  d'un  chœur 
de  danse,  inauguré  par  Dédale  pour  célébrer  la  victoire 
de  Thésée  sur  le  Minotaure,  ou  même  d'un  simple  emplace- 
ment, d'une o;rAes<ra pour  danser"?  En  dernier  lieu,  nous 
rappellerons  une  œuvre  consacrée  à  Athènes,  dans  le  temple 
de  Minerve  Poliade,  qui  prouve  que  l'artiste  ne  dédaignait 
pas  les  travaux  plus  humbles  que  la  sculpture  :  c'était  un 
simple  siège  sans  dossier  et  pliant  [oi^^oç  oxXaSîaç)  "- ;  mais 
il  est  possible  qu'il  ait  été  décoré  de  reliefs  ciselés. 

Nous  avons  de  nombreux  renseignements,  mais  qui 
semblent  contradictoires,  sur  le  style  et  sur  l'aspect  gé- 
néral que  présentaient  les  œuvres  attribuées  à  Dédale. 
Plusieurs  textes  anciens  ^'  leur  donnent  le  nom  de  ;!>ava, 
terme  qui  s'applique  en  particulier  aux  statues  primitives, 
formées  d'un  bloc  de  pierre  ou  d'un  simple  tronc  d'arbre 
dégrossis,  surmontées  d'une  tète  humaine  et  pourvues 
de  bras  collés  contre  le  corps  [xoano.n]  *'.  C'est  le  carac- 
tère que  devaient  offrir  les  statues  de  Dédale,  étant  donnée 
la  haute  antiquité  où  la  légende  le  place  et,  en  effet,  Pau- 
sanias  décrit  son  Aphrodite  Délienne  comme  un  petit  ;d2vov 
dont  le  bas  se  terminait  en  gaine  tétragonale,  c'est-:i-(lire 
sans  pieds,  mais  dont  les  mains  étaient  visibles"'  ;  le  ?o'avov 
d'Hercule,  à  Corinthe,  était  nu  "'^  :  ce  sont  les  seuls  détails 
que  nous  ayons  sur  l'aspect  des  statues  qu'on  lui  attribue. 
Par  contre,  les  auteurs  anciens  insistent  à  l'envl  sur 
l'admiration  générale  que  ses  œuvres  avaient  excitée  : 
elles  paraissaient  si  vivantes  qu'il  semblait  qu'on  les  vît 
parler,  regarder,  se  mouvoir  et  courir  "'  :  la  légende, 
renchérissant  sur  ces  éloges,  affirmait  qu'on  avait  dû  les 
enchaîner  pour  les  empêcher  de  se  sauver  '^*. 

L'histoire  de  la  statue  d'Hercule  n'est  pas  moins  instruc- 
tive pour  l'histoire  de  ces  merveilleux  débuts.  La  légende 
raconte  que  cette  image  ressemblait  si  bien  à  Hercule  et 
paraissait  si  vivante  qu'une  nuit  Hercule,  se  trouvant  en 
sa  présence  et  croyant  avoir  affaire  à  un  adversaire  digne 
de  lui,  lui  lança  une  pierre".  Si  Dédale  avait  produit  un 
si  merveilleux  effet,  c'est  que  le  premier  de  tous,  il  avait 
séparé  les  deux  jambes  et  placé  l'une  d'elles  en  avant, 
dans  l'attitude  de  la  marche  (èv  lrïYY^^''«  "^^'^  [i-xùi'Çs.ty),  écarté 


58  Overberck,  n'  105,  15.  Palaephatus,  De  incredibïl.  22.  montionne  aussi  commr* 
œuvres  de  Dédale  des  guerriers  combattaut,  des  clievuu\  courant  et  un  navire  battu 
par  la  tempête  ;  cf.  Ovei'bi'ck,  n"  130.  —  M  Overbeck,  n"  1 10-115.  —  60  Hora.  Iliad. 
XVIII,  590:  Overbeck,  n*  110.  M.  Kubuert,  l,  c.  p.  207.  considère  ces  deux  vers 
comme  dus  à  une  interpolation  ultérieure.  Mais  l'œuvre  Cretoise-  a  dû  exister  {p.  216, 
219)  et  sous  forme  de  groupe,  représentant  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  voués 
au  Miuotaure.  Ce  xopô;  est  représenté  sur  le  vase  publié  par  M.  Rayet  (note  32). 
—  61  Cf.  Bruna,  /.  c.  p.  17-lS;  Waldstein,  Reoue  archéohgirj.  1881,  II,  p.  323,  cite 
l'opinion  de  M.  Petersen  pour  qui  le  -/.oçq,  est  l'endroit  ou  l'on  dansait.  —  B2  Ovei-- 
beck.  n'  106,  16.  On  a  pensé  que  c'était  un  meuble  de  bronze,  mais  sans  raison  suffi- 
sante ;  cf.  Bruuu,  Gesck.  der  gr,  Kûnsller,  I,  p.  16.  —  63  Pausau.  IX,  3,  2  ;  «  ai  i:à>a'. 
-.i  Jiavi  t/«5i-,î.  Sclielui.  »  Cf.  IX.  40,  3  et  4  ;  II,  4,  6.  —  6J  Cf.  Homolle,  De  ant- 
quissimis  Diaiis  simulacris,  p.  72,  79,  où  il  montre  que  le  travail  de  la  pierre  et  celui 
du  bois  ont  produit  chacun  deux  genres  de  çàava  d'aspect  dirTéroiit,  les  uns  en  forme 
de  base  tétragonale,  les  autres  rond>.  les  uns  en  forme  de  colonnes,  les  autres  de 


les  bras  du  corps  et  dnnm''  nu  regard  aux  sl.ifues  ■"".  Qui 
ne  voit  que  ces  louanges  iiyperboliques  et  ces  progrès 
merveilleux,  réalisés  par  Dédale,  sont  en  contradiction 
singulière  avec  les  précédentes  descriptions  et  tout  ce 
que  nous  pouvons  supposer  d'une  plastique  primitive,  à 
l'époque  de  .Minos  et  de  Thésée  !  Nous  possédons  des 
statues  archaïques  qui  datent  tout  au  plus  du  vii°  el  du 
vi"  siècle  av.  J.-C,  c'est-à-dire  d'une  époque  plus  récente 
que  le  Dédale  légendaire  de  six  ou  sept  siècles,  et  qui 
pourtant  reproduisent  encore  la  forme  du  çdavov  avec  le 
corps  en  gaine,  les  pieds  réunis,  les  bras  collés  au  corps'''. 
11  ne  faut  donc  pas  nous  laisser  abuser  par  leslf'moignages 
des  auteurs  :  il  faut  conclure,  comme  l'ont  fait  MM.  Brunn 
et  Homolle  ''^,  que  l'imagination  populaire  avait  réuni  sur 
le  nom  d'un  seul  artiste  ce  qui  appartenait  à  un  grand 
nombre  et  que  cette  série  de  progrès  ne  représente  pas 
une  vie  d  homme,  mais  plusieurs  siècles. 

De  la  même  manière  s'expliquent  les  nombreux  voyages 
de  Dédale  en  Crète,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Italie,  en 
Attique,  en  Béotie,  dans  le  Péloponèse,  même  en  Carie 
et  en  Egypte  :  sa  personnalité  historique  s'est  évanouie 
et  fondue  dans  une  sorte  d'épopée  qui  en  fait,  suivant 
l'heureuse  expression  de  M.  Brunn  '^  une  sorte  d'Ulysse 
artistique,  mêlé  à  une  foule  d'aventures  tragiques,  bal- 
lotté de  rivages  en  rivages  par  sa  destinée,  inventif  et 
rusé  comme  lui.  La  légende  attique  en  fait  uniquement  un 
sculpteur;  la  légende  sicilienne  ne  cite  de  lui  que  des 
œuvres  architecturales.  Il  y  a  eu  évidemment,  comme  l'a 
montré  M.  Kuhnert,  combinaison  des  légendes  nées  sur 
din'éreiits  points  et  se  rapportant  à  des  personnages  diffé'- 
rents  :  les  .\ttiques,  en  accaparant  à  leur  profit  le  glorieux 
nom  de  Dédale,  ont  concentré  le  tout  sur  son  nom.  L'écart 
de  vérité  que  se  sont  permis  les  anciens  en  faisant  rentrer 
Dédale  dans  le  cycle  des  artistes  historiques  est  rendu  plus 
sensible  encore  par  les  noms  des  disciples  qu'ils  rattachent 
à  son  école.  Pausanias  rapporte  une  traditicm  qui  faisait 
des  sculpteurs  Dipoinos  et  Skyllis  des  élèves  ou  même  des 
fils  de  Dédale  et  d'une  femme  de  Gortyne'*.  Or,  nous 
avons  quelques  dates  précises  pour  l'histoire  de  ces  ar- 
tistes, qui  vivaient  dans  la  première  moitié  du  vi°  siècle''''', 
tandis  que  le  protégé  de  Minos  devrait  être  placé  à. 
une  époque  antérieure  à  la  guerre  de  Troie.  Si  l'on 
peut  croire  à  un  Dédale  historique,  il  serait  originaire  de 
Crète  et  aurait  vécu  au  vu"  siècle  ;  à  cause  de  son  liabi- 
leté  on  lui  aurait  prêté  les  aventures  du  héros  mytholo- 
gique, antérieur  à  Homère.  Smilis,  dont  on  fait  un  con- 
temporain de  Dédale  ''\  ne  peut  pas  avoir  vécu  avant  la 
50"  olympiade  (580  av.  J.-C).  Il  en  est  de  même  pour  Kn- 
doios  d'.4thènes  et  Cléârchos  de  Rhegion,  élèves  de  Dédale, 
dont  le  premier  même  l'aurait  accompagné  dans  son  exil 
en  Crète  ''''.  Nous  trouvons  encore  le   nom  d'Onatas  op- 


planches.   V.   plus   haut   les  articles   argûi  lithoi,  p.    413,   et  baetylia,  p.   642. 

—  65  pausan.  IX,  40,  4.  Cf.  Waldstein.  l.  c.  p.  328.  —  66  Paus.  11,  4,  5.  —  67  UJod. 
Sicul.  IV,  76;  Schol.  Euri|iiJ.  Becub.  838;  Schol.  Lucian.  PMIopsmd.  19; 
Schol.  Plat.  Euthyphr..  p.  27S,  Didot  ;  Palaephat.  De  iiicredibil.  22;  Themisl. 
Orat.  XXVl,  p.  316  a;  Callistrat.   Slat.  8.  Cf.  Petersen,  cité  par  'Walaslcin,  l.  c. 

—  68  Plat.  Menon,  p.  97;  Schol.  Plat.  ad.  h.  toc,  p.  302,  Didot;  Zenob.  Proverb. 
m,  7;  Hesych.  s.  i).  Aaiîilititi.  —  63  Apollod.  et  Hesych.  l.  c.  ;  Overbeck,  Schrift- 
quM.  n"  102,  117.  —7»  Schol.  Plat.  Menon,  l.  c;  Schol.  Lucian.  Philops.  19; 
Diod.  Sicul.  IV,  76  ;  Palaeph.  De  incred.  22;  Suidas,  5.  u.  Aai^àXou  î:o[,i;jLaTa;  Tzeiz. 
Chil.  I,  539  ;  Philostrat.  Imaijin.  I,  16  :  Themist.  Orat.  XXVl,  p.  316  a.  —  71  V.  par 
exemple,  l'Artémis  de  Délo?.  llnUetin  de  Correspond,  hellénique,  III,  1879,  pi.  1 
I  Homolle)  ;  la  Juoon  de  Samos,  ibid.,  IV,  ISSO,  pi.  13  et  14  (Gir.ard).  —  72  Brunn, 
Geschichte  der  ijr.  KtinstUr,  1,  p.  21-22  ;  Homolle,  De  antiq.  Dianae  simul.  p.  68- 
69.  —73  Brunn,  l.  c,  p.  22.  —  7i  Pausau.  II,  15,  1.  —  75  Cf.  Rrunn,  l.  c.  p.  43  ; 
Overbeck,  Sehrifiquell.,  p.  53.  —  76  Pausau.  VII,  4,  4.  —  77  Id.  1,  20,  4;  III,  17,  0. 
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posé  à  l'école  des  sculpteurs  o't  àno  AaioocXou  '",  ce  (|>ii 
montre  la  persistance  d'une  certaine  école  de  Dédale  jus- 
(|u'au  v°  siècle  ". 

En  somme,  il  reste  peu  de  chose  pour  conserver  à 
Dédale  quelque  réalité  historique.  Son  nom  même  est 
un  symbole  :  il  personnifie  le  travail  et  l'industrie  in- 
génieuse (racine  SxX,  oaî-SaA-o;,  SaîoaX^w,  fabriquer,  oat- 
o7.)i;jta)  *°  ;  le  nom  de  son  père  (EÙTrâAafioc'j  indique  l'ouvrier 
dont  les  mains  sont  habiles*'.  Mais  si  cette  personnalité 
appartient  surtout  à  la  mythologie,  elle  occupe  pourtant 
une  grande  place  dans  l'histoire  di'  l'art  par  les  monu- 
ments qu'elle  a  inspirés,  par  l'activité  artistique  qu'elle 
révèle  aune  époque  très  reculée,  par  les  relations  qu'elle 
établit  entre  la  Crète  et  la  Grèce,  par  la  façon  dont  elle 
résume  et  concentre  en  elle  toute  une  série  d'obscures 
générations  d'artistes  qui  ont  préparé  la  voie  atix  génies 
du  v°  siècle.  Le  tableau  que  décrit  ou  qu'imagine  Philos- 
trate exprimait  la  vénération  et  la  reconnaissance  de  toute 
l'ontiquité  pour  cette  figure,  en  donnant  à  ses  traits  une 
expression  d'intelligence  et  de  sagesse  surhumaine*-  (ûtis- 
paoïpo'v  T£  xa'i  evvouv  pÀeTtoiv).      E.  Pottier. 

DAEIRA   [DAEIRITES]. 

DAEIRITES  ou  DAEIRITIS.  Aa£tpÎTr,ç,  SotsipTriç.  —  Ce 
titre  sacerdotal  est  cité  seulement  par  PoUux  ',  dont  les 
manuscrits  se  partagent  entre  la  forme  féminine  et  la 
forme  masculine'.  En  tous  cas,  d'après  la  manière  dont 
Pollux  enregistre  ce  titre  k  cùlé  de  celui  de  riACCH.\G0Gus, 
il  est  évident  qu'il  s'agit  d'un  prêtre  ou  d'une  prétresse  qui 
figurait  également  dans  la  procession  des  mystes  condui- 
^îant  la  statue  d'Iacchus  d'.Vthènes  à  Eleusis^  [eleusinu]. 
Le  nom  même  du  daeirites  ou  de  la  daciritis,  et  cette 
dernière  leçon  semble  la  plus  probal^le,  indique  un  per- 
sonnage spécialement  attaché  au  culte  de  Daeira*,  anti(jue 
divinité  chthonienne  adorée  à  Eleusis'  et  identifiée  plus 
tard  avec  Coré  ^.  La  légende  populaire  faisait  de  Daeira 
la  fille  d'Okeanos  et  la  sœur  de  Styx  *;  unie  à  Hermès  elle 
serait  devenue  mère  du  héros  éponyme  Eleusis';  ou  bien 
encore  elle  est  la  gardienne  de  Coré  dans  les  enfers  ^ 
Lorsque  l'on  sacrifiait  à  Daeira,  la  prêtresse  de  Déméter 
devait  être  absente,  et  il  lui  était  interdit  de  goûter  à  la  chair 
de  la  victime  '".  11  résulte  du  témoignage  formel  d'.Elius 
Dionysius,  cité  par  Eustathe,  que  le  personnage  de  Daeira 
jouait  dans  les  mystères  un  rôle  qui  est  assez  peu  claire- 
ment déterminé.     F.  Lenormant. 

DAEMON,  Aaî[j-w^-  —  H  n V  a  point  de  ternie,  dans  la 
langue  religieuse  et  philosophique  des  Grecs,  qui  soit  plus 


complexe,  dont  l'interprétation  dépende  davantage  d'un 
milieu,  d'une  époque  ou  d'un  système  déterminés.  La 
niidtiplicité,  la  variété  des  acceptions  diverses  de  ce  mot, 
étudié  dans  toutes  ses  nuances,  est  telle,  qu'on  peut  dire 
sans  exagération  que  l'esprit  hellénique  s'y  reflète  en 
quelque  sorte  avec  toutes  ses  qualités  de  pénétration 
philosophique,  d'imagination  poétique,  soit  riante,  soit 
sombre;  il  lui  a  conQô  ses  inventions  sur  l'action  de  la 
divinité  dans  le  monde,  sur  la  nature  et  la  destinée  de 
l'âme  humaine,  sur  la  part  du  surnaturel  dans  la  vie  ;  après 
en  avoir  fait  le  terme  le  plus  auguste  du  langage,  il  l'a 
laissé  déchoir  de  degré  en  degré,  jusqu'à  n'être  plus  que 
le  symbole  du  mal  sous  ses  diverses  formes.  Si  différentes 
cependant  que  soient  les  significations  que  ce  mot  revêtit 
à  travers  les  âges,  elles  dérivent  toutes  logiquement  de 
l'acception  primitive  qu'il  a  chez  Homère  et  chez  Hésiode. 

I.  Le  daemon  chez  Homère.  —  D'une  manière  générale, 
le  daemon  dans  l'épopée  primitive  désigne  la  divinité  en 
tant  qu'elle  exerce  sur  l'humanité  une  action  ou  bienfai- 
sante ou  funeste.  0£oç  est  la  personnalité  divine,  conçue  à 
l'image  de  l'homme,  douée  d'organes,  de  passions,  de 
besoins  comme  lui  '  ;  8a{[ji.(ov  suggère  l'idée  d'une  puissance 
secrète,  indéfinissable,  à  laquelle  tous  les  dieux  participent 
et  par  laquelle  ils  font  sentir  leur  supériorité  à  l'homme. 

Il  se  comporte  vis-à-vis  de  6£o';  comme  numen  vis-à-vis 
de  persona  divina-,  avec  cette  différence  que  le  numen  des 
Latins  est  toujours  une  influence  vague  et  impersonnelle, 
tandis  que  le  Satpiwv  d'Homère  est  cette  même  influence 
entrevue,  pour  chaque  cas  particulier,  avec  une  forme 
personnelle  et  arrêtée.  Par  un  de  ses  aspects  le  mot  oaî[ji.(ov 
suggère  l'idée  plus  récente  de  providence  '■'  :  c'est  quand  il 
s'applique  à  une  intervention  favorable  des  dieux.  «  Puisse 
un  démon  te  ramener  dans  la  patrie  !  »  dit  à  Amphinomus 
un  des  prétendants.  «  Un  démon  a  calmé  les  flots  »,  dit 
Ulysse  à  propos  d'une  navigation  heureuse  '.  Tel  est 
encore  le  sens  de  l'expression  :  sùv  Sai^ovi,  qui  se  rencontre 
seulement  dans  l'Iliade  °. 

Toutefois  les  passages  d'Homère  où  ÔaîjjLwv  suggère 
l'idée  d'une  intervention  favorable  des  dieux  sont  des 
exceptions  ;  ceux  où  il  implique  le  sens  d'une  action  fu- 
neste sont  beaucoup  plus  nombreux,  surtout  dans  l'Odys- 
sée *.  On  l'y  rencontre  souvent  avec  les  qualificatifs  cTuys- 
po;,  /aXc-ô;,  xa/co;,  ou  des  déterminations  analogues  :  »  le 
dessein  funeste  d'un  démon  »  ;  «  un  démon  tramait  des 
desseins  funestes''  ».  Un  démon  mauvais  fait  souffler  le 
vent  contraire  qui  arrête  Ulysse  ou  le  ramène  chez  Ga- 


is Ui.  V,  23,  12.  —  ''^  Pour  l'explication  de  ce  texte  de  Pausanias,  cf.  Klein, 
Die  Daed'iliden,  dans  les  Arch.  Epigr.  Millheil.  Oesterreich.  1881,  p.  90-91. 
M.  Klein  pense  que  le  terme  oi  «-i  iiiSà'i.oj  désigne  une  école  différente  de  l'école 
éginelique  et  de  l'école  attiqne,  probablement  l'école  de  Sicyone,  dont  les  repré- 
sentants Dipoinos  et  SlijUis  sont  donnés  précisément  comme  les  fils  de  Dédale;  de 
pins,  dans  la  famille  de  Polyclète,  le  célèbre  scnlpteurdc  Sicyone,  on  voit  reparaître 
le  nom  de  Dédale.  Les  Atliques,  de  leur  côté,  auraient  fortement  combattu  cette 
prétention  et  toutes  les  légendes  créées  sur  l'origine  attiquc  de  Dédale,  sur  sa  gé- 
néalogie, sur  ses  relations  avec  Thésée,  les  pièces  de  Sophocle  et  d'Euripide  sur 
ses  aventures,  seraient  des  tentatives  pour  rattacher  le  nom  de  l'illustre  artiste  à 
l'histoire  d'Athènes.  Voy.  la  critique  de  l'opinion  de  Klein  par  L.  von  Urlichs,  Bci- 
tiûgc  zur  Ku7istf/eschichte.  18S3,  p.  3.  Cf.  Knlinerl,  (.  c.  p.  210-J13,  qui  y  voit 
une  ■•colc  Cretoise  représentée  par  Endoios,  Aristokiés,  Dipoinos,  Skyllis,  Cheiriso- 
phos,  Chersiphron.  —  s»  Cf.  Pott,  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprache,  VI, 
p.  30;  Curlius,  Cricdiischc  Elijmolor/ie,  1S79,  p.  232;  Roscher,  Lexicon  d.  gr. 
u.  rom.  Mytholog.,  p.  934.  —  »1  Cf.  Brunu,  /.  c.  p.  1-i.  —  8^  Philostr.at.  Imag.  I. 
16.  —  BinLiocEipuiB.  Brunu,  Geschichle  der  griechischen  Kûnstler,  I,  p.  13  et  s.; 
Overbeck,  ScImftqueUen  zur  Geschkhte  der  bildi-nden  Kfmste,  n"  74-142  :  Merck- 
lins,  Abhandhmgen  Uber  die  Tidossage,  dans  les  Schrifte  der  Petershurg.  Aka- 
demic,  1851;  Petersen,  Kritische  Bemerkungen  ziir  aeltesten  Geschichle  der  gr. 
Kunst,  Ploer.,  1871;  Kôrte,  Die  Kreter  des  Euripides,  dans  les  Historische  und 
phiMogische  .itifiûlze  E.  Curtius  gemdmet,  p.  2U1  et  s.;  Klein,  Die  Dwdidideii, 
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dans  les  .irchaeologisch.  cpigruphische  Mittheilungen  ans  Oesterreich,  1881,  p.  90 
et  s.  ;  c.  Robert,  Archaeùlogische  Zeilung,  p.  1  et  s.  ;  Schreiber,  article  Daidalas, 
dans  Ausfiihriichss  Lexicon  zur  griechischen  und  romischen  Mythologie  de  Uoschri-, 
p.  934  et  s.  ;  Ranmeister,  Denkmûler  des  klassischen  AUeriums,  p.  403  et  s.  ;  Wald- 
stein.  Dédale  et  l'Artémis  de  Délos,  dans  la  Bci'iie  archéologique,  1881,  II,  p.  321 
et  s.  ;  ouest  donnée  en  note  une  bibliographie  du  sujet;  Homolle,  De  anliguissimis 
Dianae  simuliieris  deliacis.  Varia,  1885,  p.  30,  32.68,69,73,73,  79,etc,;E.  Kullnert, 
Daidalos,  Leipzig,  1836,  dans  le  sv°  Supplementband  der  Jahrbncher  fur  classische 
Philologie.  Il  n'y  arien  à  prendre  pour  le  sujet  dans  Falkener,  Doedatus  or  the 
causes  and  princip!es  of  the  excellence  of  greck  sculpture,  Londres,  1860. 

DAElttlTES.  1  Onomast.  I,  I,  33.  —  2  V.  L.  Diudorf,  dans  le  Thesaur.  ling. 
graecae.  d'H.  Estienne.  éd.  Didot,  t.  11,  p.  848.  —  3  A.  Mommscn,  ffcorlologic, 
p.  234.  —  ''Corp.  inscr.  gr.  n"  1.S7  ;  Rhaugabé,  Ant.  hellèn.  n»  842.  —  5  lUuck, 
Die  Jleligion  der  ffellen.  t.  Il,  p.  339.  —  G  Tzetz.  ad  Lycophr.  Ca-Kandr.  v.  710; 
Scbol.   ad  Apollon.  Rhod.   III,  847:   Orph.   ffijmn.  XL,  16.  —7  P.ius.  1,  38,  7, 

—  8  Ph./r>  cyd.  ap.  Eustath.  ad  Hora.  Iliad.  Z,  p.  648.   —  '  Eust.  l.  c.  —  '«  76. 
D.\EM(li\.  1  Jl.  XXIV,  239  ;  Od.  VI,  46  et  passim.  Cf.  Ukert,  Ueber  Dnemonen,  etc. 

p.  140.  — 2  Cf.  Virg.  Aen.  VI,  30  :  afflataestHiimi'iiequandojampropioreZJei  ,•  Ov.  Am. 
III,  9,  17.  Pournumen,  v.  Preller,  JXoem.  Mythol.  3»  éd.  1,  57  et  suiv.  —3  Lelirs,  Popu- 
llire  Aufsûtze,  p.  147.  -  •'•  Od.  Vi\\\.  146;  XII,  169.  Cf.  UI,  26.  — B  II.  XI,  192;  XV, 
403.  —  6  Une  vingtaine  de   fois  environ,  contre  trois  cas  ou  le  sens  est  favorable. 

—  7/;.  XV,  418, 468;  XXI,  93;  M.  Xll,  293;  VII,  248;  XIX,  201;  IX,  61;  XVIII,  2S5,  etc. 
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lypso  '  ;  un  démon  encore  fait  tomber  des  mains  de  Teucer 
l'arc  au  moment  où  il  va  frapper  Hector';  c'est  l'inter- 
vention d'un  démon  qui  dessèche  la  terre  devant  les  yeux 
de  Tantale  et  fait  disparaître  le  mirage  d'un  succulent  re- 
pas'". Le  démon  obscurcit  Tintelligence  et  l'abuse  sur  le 
sens  vrai  des  choses";  il  anime  d'une  force  irrésistible  le 
combattant  qui  bondit  sur  l'ennemi  dans  la  bataille  pour  lui 
donner  la  mort'-;  il  personnifie  cette  mort  même  au  point 
d'en  exprimer  franchement  l'idée  '■'.  Dans  un  passage  de 
l'Odyssée,  d'ailleurs  isolé,  le  démon  s'oppose  aux  dieux. 
comme  l'auteur  d'une  maladie  qui  frappele  pèrede  famille, 
tandis  que  les  dieux  l'en  délivrent  '*. 

Celte  signification  défavorable  attachée  à  l'action  du 
daenton,  éclate  surtout  dans  l'adjectif  oataôvio;  '^  ;  chez 
Homère,  cet  adjectif  est  toujours  au  vocatif  et  applique  à 
des  personnes  humaines,  par  exception  à  des  divinités 
dans  des  circonstances  qui  les  mettent  de  plain  pied  avec 
des  mortels  '^.  Il  convient  à  tous  les  êtres  humains,  placés 
dans  une  situation  singulière,  par  l'action  mystérieuse  et 
le  plus  souvent  funeste  des  dieux.  L'homme  est  Saiao'v'o; 
quand  il  est  ainsi  frappé  par  une  puissance  surnaturelle, 
sans  que  l'on  puisse  au  juste  attribuer  ses  épreuves  à  l'in- 
tervention d'un  dieu  déterminé.  Mais  il  n'estjamais  daemon 
lui-même  ;  Homère  a  pu  dire  d'Hector  "  :  «  Il  passait  pour 
un  dieu  (Oso;)  parmi  les  hommes  ».  Il  n'aurait  pu  dire  : 
Hector  passait  pour  un  daemon.  C'est  ainsi  encore  que  nous 
rencontrons  fréquemment  6£0£Îxe>,o;,  Itoôeo;,  etc.,  et  d'autres 
déterminations  semblables  ;  mais  il  n'y  a  point  de  composé 
de  ûo(t;j.i.)v  qui  mène  à  une  idée  analogue;  à  l'exception  de 
Saijjiôvto;,  dont  le  sens  est  tout  différent,  nous  ne  trouvons 
chez  Homère  que  oÀ6[o5oc(u.wv,  appliqué  à  un  homme  qui 
est  un  favori  des  dieux,  un  enfant  gâté  du  destin  '*. 

Mais  de  ce  que  le  mot  SïîfAoïv  personnifie  le  plus  souvent 
l'action  divine  sur  les  mortels,  il  s'ensuit  qu'il  se  substitue 
sans  peine  au  mot  flsd;,  c'est-à-dire  à  la  personnalité  divine 
elle-même.  Dans  un  grand  nombre  de  passages,  03i'[jimv 
n'est  qu'un  synonyme  de  6;(j;  ;  et  sauf  une  nuance,  qui 
pour  les  modernes  esta  peine  sensible,  on  peut  mettre  Ceo; 
partout  où  Homère  a  mis  îaîy.wv;  sans  restriction  aucune 
quand  Saîu-wv  est  au  pluriel  ".  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
substitution  inverse  ne  serait  pas  possible  toujours.  iiaîu.(ov 
au  sens  de  Osoc  s'emploie  au  pluriel,  tout  comme  numina, 
surtout  à  partir  d'.\uguste,  est  pris  simplement  pour  dii-". 
Les  démons,  en  tant  que  dieux,  sont  multiples:  mais  la 
tendance  du  mot  à  affecter,  surtout  la  forme  du  singulier 
chez  Homère,  est  telle,  qu'un  grand  nombre  d'interprètes 
y  ont  vu  une  sorte  de  profession  de  monothéisme  instinc- 
tif-', un  hnnuiiage  inconscient  à  la  force  cachée  qui  se 
manifeste  dans  les  phénomènes  de  la  nature  et  dans  la 
destinée  de  l'homme.  Les  commentateurs  ont  remarqué 
que  le  mot  tû/_r,  ne  se  rencontre  pas  encore  chez  Homère*'  : 
c'est  o'.c'fio)v  qui  le  plus  souvent  en  tient  lieu,  là  surtout  où 
il  est  dit  des  puissances  divines  qu'elles  filent  les  destinées 
des  mortels  -'.  En  dépit  de  ces  apparences  abstraites,  le 

s  Orf.  m,  i6i;-.  XIX,  2UI.  —  «  /;.  xv,  «t.  —  lo  od.  xi  sst.  —  u  Oit.  ix.  ei  ; 

X.  ÎU,  318:  XII,  40;  XVI.  104.  —  12  Jl.  XVI,  786;  cf.  V.  433,  4.'i9,  884; 
XVI.  703,  etc.  —  13  //.  VIII,  166  ;  râjo;  -oi  Sai^i-jo.  5iî.(rw,  dit  Hector  i  Diomèdc. 

—  !■•  Od.  V,  396.   —   15   Cr.  N.iegelsliacli,    Ilom.   Theal.    I,  47    et  les  lexiques. 

—  lu  Zeus  vis-à-vis  irllérn.  II.  I,  501;  IV,  31;  Hélène,  en  parlant  à  Aphrodite. 
ib.  111,  390.  —  "  /(.  XXIV,  Î53.  —  1»  /(.  111,  iSÏ.  Hésiode  emploie  tûialiiu-, 
une  seule  fois;  Op.  et  d.  6Î6;  Flach  rejette  le  vers  comroe  apocrvphe.  —  1^  //. 
1,222;  III,  420;  V,438,  etc.;  Ci.  II.  134. 111,  166.  etc.—  20  Pour  les  dieux  inférieurs 
déjà  cliez  Varron,  cf.  Ccn-;or.  Ded.  n.  3.  Serv.  ad  Virgil.  Georr/.  I.  2!  ;  .\ug.  Ctv.  D. 
VII,  2.—  21  V.  entre  autres.  0.  Midier.  Protegom.  p.  245;  Geilnrd.  MijthoL  1, 
3,  2  et  Neuh.icuser,  De  Oraecorum  daemonibtfs,  p.  14  et  s.  —  --  I.aur.  l.vd. /''■ 


oaîaojv  n'en  est  pas  moins,  aux  yeux  d'Homère,  une  réalité 
concrète,  une  puissance  expressive,  qui  ne  porte  pas  en 
elle-même  son  caractère  distinctif  et  invariable,  mais  dont 
les  traits  se  déterminent  suivant  les  circonstances  où  le 
poète  la  fait  agir. 

II.  Le  Daemon  chez  Hésiode.  —  Chez  Homère  les  dieux 
seuls  participent  à  la  puissance  démonique  ;  il  semble 
qu'Hésiode  la  communique  également  à  l'homme,  et  c'est, 
en  effet,  ce  qu'afiîrme  le  plus  grand  nombre  des  commen- 
tateurs :  il  serait  plus  exact  de  dire  j.iu'Hésiode  a  ouvert 
les  voies  à  ceux  qui,  jilus  tard,  au  lieu  de  rattacher  les 
démons  aux  dieux,  ont  admis  que,  dans  certains  cas.  ils 
avaient  une  origine  humaine.  Ce  qui  appartient  en  propre 
à  Hésiode,  c'est  d'avoir  appelé  démons  des  êtres  intermé- 
diaires entre  les  dieux  et  les  hommes,  et  de  les  avoir  char- 
gés, dans  l'organisation  du  monde,  de  fonctions  qui,  chez 
Homère,  sont  uniquement  dévolues  aux  dieux.  L'épopée 
primitive  attribuait  aux  dieu.x  et  aux  hommes  une  origine 
commune  -'  ;  elle  ne  reconnaissait  entre  eux  d'autre  diil'é- 
rence  dénature  que  l'immortalité  :  mais  déjà  pour  Homère 
l'humanité  est  déchue  de  sa  condition  première  ;  les  dieux, 
Ijour  surveiller  les  actions  des  hommes,  descendent  sur  la 
terre  sous  la  figure  d'étrangers  ".  D'autre  part,  les  Phéa- 
eiens  de  l'Odyssée  qui  entretiennent  un  commerce  immé- 
diat avec  les  dieux  et  possèdent  des  prérogatives  sur- 
naturelles-^  ;  Leucothêa,  devenue  déesse  marine  après 
avoir  été  de  la  race  mortelle-':  Ménêlas,  qui,  une  fois 
mort,  va  habiter  dans  les  plaines  de  l'Elysée  sur  les 
contins  de  la  terre,  sont  des  êtres  privilégiés  qui,  sans 
appartenir  au  monde  des  dieux,  sont  cependant  supérieurs 
à  celui  des  hommes.  C'est  cette  conception  qui  se  retrouve 
dans  le  mythe  des  âges  d'Hésiode'-*,  où  il  est  question  de 
dacmones.  et  dans  un  passage  de  la  Théogonie,  où  Phaélhon 
est  appelé  démon  divin -^.  Ces  êtres  dénioniques  sont  ceux 
de  l'âge  d'or,  qui,  sur  la  terre,  «  vivaient  semblables  aux 
dieux,  exempts  de  soucis,  ignorant  le  travail  et  la  dou- 
leur; ils  ne  connaissaient  point  la  vieillesse  énervante; 
mais,  doués  d'une  vigueur  toujours  égale,  ils  se  divertis- 
saient dans  des  festins,  loin  de  tous  les  maux...  et  quand 
la  terre  les  eut  cachés  dans  son  sein,  ils  devenaient,  par  la 
volonté  du  grand  Zeus,  démons  illustres,  répandus  sur  la 
terre,  gardiens  des  hommes  mortels  ;  ce  sont  eux  qui 
observent  les  actions  bonnes  ou  mauvaises  et,  enveloppés 
d'un  nuage,  s'en  vont  à  travers  le  monde,  distribuant  la 
richesse  ;  car  telle  est  leur  fonction  royale.  »  Les  êtres 
ayant  appartenu  à  la  race  d'argent,  sans  être  appelés 
démons,  ont  de  même  un  caractère  surnaturel  ;  ils  de- 
viennent, après  leur  trépas,  mortels  bienheureux,  mais 
souterrains  ^°.  Si  l'on  remarque  qu'à  ces  deux  générations 
fabuleuses,  les  héros  qui  conquirent  Troie  ou  combattirent 
sous  les  murs  de  Thèbes  ne  succèdent  pas  immédiatement, 
mais  qu'ils  en  sont  séparés  par  la  race  tout  aussi  fabuleuse 
issue  du  frêne  et  bardée  d'airain,  on  en  peut  conclure  que 
les  démons  issus  de  la  race  d'or  et  les  gardiens  des  mortels 


mens.  p.  44.  Cepcudant  l'ausauias,  IV,  30,  dit  qu'Hoiuèrc  est  le  premier  qui  en 
ail  fait  mention.  Elle  est  dans  les  Hymjies,  Ad  Démet.  420.  —  23  /(.  XXIV,  525; 
Od.  I.  17.  III,  208.  etc.  Cf.  Oi.  XVl,  64:  ù;  vij  o;  i-r.lAt^ttv  -à-.iUl-/.'^^.  —  2'>  Op. 
et  d.  lOS  et  Fraijm.  89.  Cf.  l'aus.  VIII.  2.  —  25  Od.  XVII.  4S6.  et  XVI,  161. 
—  26  Od.  V,  201  ;  VII,  318  ;  Xlll,  70  ;  VllI,  247  et  s.  Cf.  Preller,  Gr.  Mtjth.  I, 
517.  —  27    Od.  V,   334.   Pour   Ménélas.  v.   Od.  IV,  5C1.   —   28    Op.    et    d.    109 

et  s.  —  29  ThéOlJ.  001.  —   30    Op.   et     d.     141   :     j-o/_Oovi«    (lâxapt;    6vT,-:&"l   xaÀî'ovtai. 

Mous  croyons  que  le  passage  gagnerait  beaucoup  à  être  lu  comme  le  propose 
\\'elcker  {Gr.  Goet.  1,  733;  :  ç/a«xe;  Ovr.T.T.v  qui  correspondrait  alors  exactement  à  ; 
î-7_^dv;fit  au  vers  123.  Nous  renvoyous  d'ailleurs  pour  tous  les  détails  conceruaul 
CCS  vers  à  l'excellent  chapitre  que  leur  consacre  cet  auteur,  p.  731  et  s. 
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planés  FOUS  iorre,  n'ont  jamais  été  des  hommes  au  sens 
vrai  du  mol,  mais  qu'ils  sont  «  les  éléments  du  monde 
dans  une  conroption  morale  et  religieuse  ^'.  >>  Nous  voyons 
d'autre  part,  par  les  fonctions  dévolues  à  ces  êtres  inter- 
médiaires, qu'ils  n'ont  de  commun  avec  l'humanité  que 
leur  premier  nom.  «  Ils  sont  au  nombre  de  trente  mille 
sur  la  terre  fertile  les  Immortels  que  Zeus  a  donnés  pour 
gardiens  aux  hommes  mortels;  ce  sont  eux  qui,  enve- 
loppés d'un  nuage,  et  errants  par  toute  la  terre,  obser- 
vent les  actions  justes  et  les  oeuvres  criminelles  ;  et  parmi 
eux  figure  Dicé,  la  lille  de  Zeus,  vierge  illustre  et  vénérable 
pour  les  dieux  qui  habitent  l'Olympe".  »  Ou  peut  lui 
adjoindre  Némésis  et  Aïdôs,  qui,  se  voilant  de  leurs  blancs 
vêtements,  quillenl  un  jour  la  lerre  souillée  de  crimes  et 
retournent  parmi  les  dieux  ".  Phaélhon,  ap[)elé  par  le 
poète  démon  divin,  lorsque  .\phrodité  l'eut  ravi  à  la  terr(> 
et  en  eut  fait  le  gardien  de  son  temple,  c'est-à-dire  du 
ciel,  et  les  Nymphes  filles  de  Zeus,  à  qui  Hésiode  a  éga- 
lement donné  le  nom  de  démons,  en  leur  attribuant  une 
durée  limitée  ■",  appartiennent  à  la  même  conception 
mythique.  Les  démons,  pour  Hésiode,  ne  sont  donc  autre 
chose  que  des  êtres  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les 
hommes,  personnifiant  tantôt  les  vertus  et  les  qualités 
morales,  tantôt  les  forces  cosmiques,  celles-là  surtout  qui 
sont  en  quelque  sorte  mêlées  d'une  façon  intime  à  la  vie 
des  mortels.  Au-dessous  des  démons  figurent  les  héros 
qui  sortent  de  l'humanité  et  touchent  aux  temps  histori- 
ques d'une  part,  à  la  période  fabuleuse  de  l'autre;  enfin 
viennent  les  hommes.  Et  c'est  ainsi  que  Plutarque  a  pu 
dire  d'Hésiode  que,  le  premier,  il  a  systématiquement 
classé  tous  les  êtres  doués  de  raison  :  les  dieux  au  sommet  ; 
au-dessous  d'eux  les  démons,  puis  les  héros,  qui  compren- 
nent les  demi-dieux,  et  enfin  les  hommes  ^^ 

Buttmann  ^°  et  d'autres  mythologues  après  lui,  remar- 
quant qu'on  chercherait  vainement  chez  Homère  une 
conception  analogue  à  celle  des  dctemones  d'Hésiode,  lui 
attribuent  une  origine  orientale.  Il  n'est  pas  contestable 
en  effet  que  les  fervers  (anges  gardiens)  du  parsisme  (/"ra- 
vaslii  "),  les  pilaras,  ancêtres  déifiés  et  les  spnças  ^',  génies 
de  Varouna  qui,  dans  le  Rig-Véda,  surveillent  les  infrac- 
tions à  la  justice,  ont  avec  les  démons  du  mythe  des  âges 
une  grande  ressemblance  ;  de  même  les  dii  mânes  de  l'an- 
tique religion  de  l'Italie.  Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure, 
comme  Welcker  l'a  démontré,  que  les  démons  d'Hésiode 
sont  autre  chose  que  le  développement  d'une  antique 
croyance,  commune  à  toute  la  race  aryenne.  Tandis  que 
les  .\chéens,  les  Ioniens  et  les  Doriens,  hommes  d'action 
et  d'aventures,  ont  laissé  cette  tradition  à  l'arriére-plan, 
de  leurs  fables,  les  Éoliens,  bergers  paisibles  et  laboureurs 
besogneux,  à  qui  la  Grèce  doit  d'autres  mythes  semblables, 
ceux  de  Prométhée,  de  Pandore,  d'Ogygès,  etc.,  ont  ex- 
primé ainsi  avec  une  sorte  de  prédilection  la  croyance  à 
la  décadence  du  monde,  et  aussi  la  théorie  d'une  certaine 
immortalité  méritée  par  les  âmes  héroïques.  Il  en  est 
résulté  la  définition  plus  exacte  d'une  classe  de  divinités 
intermédiaires  ;  Homère  les  connaissait  déjà,   mais  il  en 


31  J.  Girard,  Ssixliment  religieux,  p.  2Î2.  —  32  Op.  et  d.  249  et  s.  :  iJàve-roi  Ziivbî 
ç'JXoKi;  evTjTwv  ivUjû-wv  est  ;i  rapprocher  des  vers  141  et  1  ^3  ;  au  lieu  de  v.'jâvRToi,  il  y 
a  lri/0ôvi9i  et  û-oj(_6ôv(oi.  Maxime  de  Tyr,  DtsS'irt.  XIV,  6,  a  erritTicôroîioi  çûakxî;,  — 
33  Ib.  200.  —  31  Fragm.  138  ;  cliez  Plut.  Or.  dcf.  1 1.  Cf.  le  passage,  Op.  et  d.  102.  sur 
les  fléaux  innombrables  qui  par  la  faute  de  Prométhée  se  rép.uideut  sur  la  terre.  Ces 
fleauv  ont  le  caractère  non  seulement  démonique,  mais  encore  satanique.  Ou  en  peut 
dire  autant  de  la  description  des  Parqucs(KT;pîç),  dans  le  fiouc/ier.249  et  s.  —  3Ei  O,-. 
defcct.  10.  Cf  ib.  38  el  39.  —  3&Mylliologus,  II,  21  ets.  De  mémo  Kankc,  Hesiodeische 


avait  laissé  indécises  et  la  généalogie  et  la  nature  :  telles 
sont,  par  exemple,  les  Prières  de  l'Iliade,  filles  de  Zeus, 
j  qui  réparent  les  désastres  causés  parmi  les  mortels  par 
.\té '' ;  telle  est  Até  elle-même,  it^iaô-j.  liô;  OuyâTrip  *",  et 
Ossa,  Atô;  if;t\o;  *',  dont  les  fonctions  rappellent  de  tous 
points  celles  qu'Hésiode  prête  à  ses  démons.  Il  y  a  cette 
grande  différence  entre  Homère  et  Hésiode  que  ce  dernier 
rattache  davantage  ces  personnifications  à  la  race  des 
mortels;  c'est  que  pour  lui  les  hommes  sont  déchus  et  les 
dieux  relégués  au  loin.  Mais,  même  chez  Hésiode,  les 
héros  seuls  sortent  directement  de  l'humanité  réelle; 
seule  la  personnalité  des  héros  est  réelle  et  hisloriipie; 
celle  des  démons  est  fantastique,  idéale  et  en  fait  divine. 

III.  Le  Daemon  irpÔTroXo;.  —  Le  rôle  de  ces  démons  dans 
l'organisation  du  monde  est  d'assister  les  dieux  à  titre 
d'auxiliaires  et  de  ministres.  Les  Grecs  leur  ont  donné, 
pour  exprimer  cette  fonction,  le  nom  de  irpÔTtoXo!,  dont 
l'origine  est  incertaine,  et  que  Platon  explique  par  ol  l:to- 
[jiEvoi  6£oT;  oaîp.ovEç  ".  Phaothon,  dans  la  Théogonie,  est  un 
-irpoTToXo;  d'Aphrodite  ;  de  même  Dicé,  dans  les  Œuvres  et 
les  Jours,  est  t:o6-koIo%  de  Zeus  ;  Liicien  dit  d'une  divinité 
de  ce  genre,  attachée  à  la  personnalité  de  Zeus  :  oirotoôç 
Tt;  Sai'jjLwv  sToasvc;*^.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  divinités 
subordonnées  avec  les  6êoi  xoépEÔooi,  les  cûa€o)uo!  ou 
(îûvvioi,  qui  sont  associés  au  culte  d'une  divinité  principale, 
sans  élre  expressément  invoqués  dans  les  prières  et  pour 
les  sacrifices  *''.  La  classe  des  démons  -r.oo-KoXot.  est  particu- 
lièrement nombreuse,  et  ils  n'ont  pas  été  moins  vivants 
dans  l'imagination  des  Grecs  que  les  grands  dieux.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  aussi  anciens  que  les  dieux  eux- 
mêmes  ;  d'autres  sont  le  produit  de  la  réflexion  qui,  dé- 
taillant les  forces  de  la  nature  physique  et  les  sentiments 
de  l'àme  humaine,  les  personnifie  successivement  dans 
quelque  être  de  nature  démonique,  sauf  à  le  rattacher  au 
culte  de  la  divinité  principale  d'où  ils  étaient  issus.  Deux 
raisons  les  multiplièrent  à  l'infini  :  la  première  est  la 
nature  même  de  l'imagination  hellénique,  qui  revêt  de 
contours  arrêtés  tout  ce  qu'elle  enfante  dans  le  domaine 
des  conceptions  morales  et  religieuses.  La  seconde  est  le 
développement  d'une  sorte  de  pessimisme  qui  se  figure 
le  inonde  comme  déchu,  et  les  dieux  relégués  au  loin, 
dédaignant  toujours  davantage  d'intervenir  personnelle- 
ment dans  les  choses  mortelles.  En  se  pliant  à  la  fantaisie, 
aux  faiblesses,  aux  besoins  et  aux  passions  de  chacun,  ces 
êtres  intermédiaires  offraient  à  la  piété  individuelle  tin 
appui  plus  immédiat,  les  ressources  d'une  communion 
plus  intime  ''. 

Ce  furent  en  premier  lieu  les  prérogatives  et  les  surnoms 
des  dieux  qui,  sedétachant  de  leur  personne,  étaient  per- 
sonnifiés à  leur  tour  et  devenaient  des  démons,  ministres 
de  leur  puissance.  Tels  sont  Péon,  Thémis,  Némésis,  Opis, 
.Vgyieus,  .\egeon,  Glaucus,  les  Heures,  les  Parques,  les 
Muses,  les  Charités,  les  Eilithyies,  d'abord  personnifiées 
en  nom  collectif,  puis  recevant  des  noms  et  des  carac- 
tères distincts.  L'imagination  des  foules  morcelle  ainsi 
l'être  d'une  divinité,  trop  complexe  pour  qu'elle  en  eni- 


Stiidien,  p.  26  el  s.,  et  Creuzer,  III,  1"  part.,  p.  42.  —  37  n.  Haug.  cite  par  Welcker, 
I,  733  et  s.—  38  R.  Rolli,  Zeitsehrifl  der  deut.  Morgenl.  Gesellscn.  6,  72.  —  33  //. 
IX,  503.—  »0/(.  XIX,  86  et  s.  —  "  II.  Il,  96.  Cf.  pour  *r,ii,,  Hcsiod.  Op.  et  d.  76  4. 
—  42  L,^g.  VIII,  p.  848  D.  Homère  {Od.  IV,  486)  donne  à  Prolée,  qu'il  .appelle 
d'ailleurs  immortel,  le  titre  de  ministre  de  Poséidon  ;  IU-ïc.^owvo;  û-oJ|jlû;.  Le 
même  poète  a,  pour  désigner  les  serviteurs  d'une  maison,  le  mot  :  kiLzi-a'i.o^{0'i.  X, 
34S).— '3Z)emo!i//i.  Kiicom.ôO.—  '•■•  Cf.  Welcker,  Gr.  Goel.  III,  p.  5.—  »"  Cf.  Ikert, 
Op.  cit.,  p.  147. 
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brasse  à  la  fois  tous  les  aspects.  Welcker  remarque  qu'il 
y  a  \k  plus  qu'un  jeu  d'esprit  et  qu'un  procédé  poétique  ; 
ces  personnitications  sont  si  bien  adaptées  à  leur  objet, 
qu'on  y  reconnaît  l'évolution  progressive  du  sentiment 
religieux  ;  grâce  à  son  caractère  imagé,  elle  enrichit  et 
embellit  la  langue.  Ces  personnifications  se  partagent  les 
emplois  divers  et  les  actions  des  grands  dieux;  elles  ser- 
vent à  orner  leur  culte.  Elles  sont  comme  les  rameaux 
issus  spontanément  d'un  tronc  vigoureux,  et  les  anciens 
mythologues,  pour  les  désigner,  emploient  l'expression 
générale  :  ol  tteoI,  ol  ttcoI  tyjv  AvijxïiTpot,  oaiy.ia»  tôîv  à^-M 
Atôvuïov,  Tïîpl  Tïiv  'AspoSi'-tiiv.  Le  plus  souvent  ces  irpôitoXot 
sont  au  nombre  de  trois,  ou  de  trois  fois  trois  ;  quelque- 
fois aussi  au  nombre  de  cinq  ou  de  sept.  Les  chiflVes  pairs 
sont  plus  rares  '*. 

Le  prototype  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  est  Her- 
mès, le  dieu  des  services  spontanés  et  gratuits  *'  ;  c'est  lui 
qu'Homère  charge  de  conduire  Priam  au  camp  d'Achille  ; 
c'est  lui  qui  porte  un  message  à  Calypso,  qui  tue  Argus 
pour  le  compte  d'Héra,  qui  sert  de  guide  à  Uljsse,  qui 
mène  Héraclès  aux  enfers  ;  son  caducée  est  une  vraie  ba- 
guette magique  avec  laquelle  il  charme  et  endort  :  rr, 
x'àvcpwv  ou-aaia  Oilyu'''.  Les  -npôizoloi  sont  particulièrement 
nombreux  autour  des  divinités  mystérieuses  et  clitho- 
nicnnes  ;  dans  la  légende  de  Dionysos  ils  offrent  à  l'art 
et  à  la  poésie  un  long  cortège  de  figures  gracieuses  et 
riantes,  tandis  que  celle  de  Di'méter,  de  Cora  et  d'Hadès 
est  l'occasion  d'un  grand  nombre  de  personnification > 
sombres  et  terribles.  On  y  voit  se  multiplier  les  êtres 
d(nniiniques  à  face  sinistre  ou  mélancolique  :  les  Songes. 
llypnos,  Tiianatos  ;  ce  dernier  employé  d'une  manière  si 
heureuse  par  Euripide  dans  le  drame  d'Alceste.  Les  passer 
tous  en  revue  reviendrait  à  faire  l'historique  d'une  bonne 
partie  du  polythéisme  grec.  If  est  parlé  dans  des  articles 
spéciaux  de  ceux  qui  ont  pris  une  place  importante  dans 
les  croyances  et  dans  l'art.  Bornons-nous  à  remarquer 
que  c'est  parmi  les  personnifications  démoniques  du  cor- 
tège de  Dionysos  et  de  Déméter  qu'il  faut  chercher  surtout 
les  oaîjAOvei;  xaOotpmoi,  àYvTTat,oû;tot,  (XTcoTrôa-aioi,  dont  le  Culte, 
inconnu  d'Homère  et  d'Hésiode,  prit,  à  partir  du  vin"  siècle, 
une  importance  considérable  ''.  Quel  que  soit  leur  carac- 
tère, riant  ou  sombre,  quelle  que  soit  leur  action,  bienfai- 
sante on  funeste,  toutes  ces  figures  démoniques  dérivent  du 
mythe  des  âges  et  rappellent,  les  unes  les  gardiens  terrestres 
(iTT'.yOovtoi  çûXxxeç)  des  mortels,  les  autres  les  esprits  souter- 
rains (&7:o;i;^9ôvioi  [Aotxapsç),  qu'Hésiode  avait  définis.  Mais  elles 
ne  forment  pas  à  proprement  parler  une  classe  à  part  ;  elles 
se  confondent  avec  les  dieux;  elles  ne  sont  que  la  monnaie 
des  grandes  divinités;  tant  que  nous  demeurons  dans  les 
limites  de  la  religion  populaire,  les  démons  chez  les  Grecs 
sont  d'essence  divine  et  non  humaine,  leur  personnalité  est 
fugitive,  non  permanente,  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

C'est  aux  oocîjjlove;  r.zo-KoXot  que  se  rattachent  d'ailleurs 
un  grand  nombre  de  personnifications  poétiques,  voisines 
des  abstractions  personnifiées,  qu'emploie  à  profusion  la 
poésie  latine  chez  Martianus  Capella,  chez  les  poètes 
latins  du  moyen  âge  et  chez  les  troubadours  leurs  suc- 
cesseurs.   Il   y  en   a  chez   Homère,   comme    Phobos    et 

*6  Les  Heures,  les  Parques,  les  CImrites,  les  Muses,  les  Eiiithyies,  Us 
Thrîes,  les  Praxidicés,  les  déesses  du  lonnerre  (Brontè,  .\strapê,  Céraunoboles). 
les  Nymphes  cubiriques,  les  Cabires  de  Lemuos,  les  Cyclopes,  etc.,  sont  trois,  ou 
trois  fois  trois.  Les  Hyades  et  les  Dactyles  sont  cinq;  les  Hêliades  et  les  Atlantides 
sont  sept.  Il  y  a  deux  Xémésisù  .Sniyrne.  etc.  —  »"  Cf.  Naegeisbach.  Homer.  Théo- 
logie.   II.  24.  —  W   II.  XXIV,  343  :   Od.  V,  2S  :  X.  Sni  et  pass.    Cf.    Weleker.   Op. 


Deimos,  Eris.  Enyo,  Cydoimos,  Alcé  et  locé,  Phyza,  sans 
oublier  Até,  les  Prières,  Ossa,  dont  il  a  déjà  été  question  ; 
chaque  fois  que  le  poète  les  emploie,  le  caractère  spécial 
de  son  imagination  les  doue  d'une  personnalité  qui,  pour 
être  fugitive,  n'en  est  pas  moins  expressive  et  vivante.  Chez 
Hésiode  ces  figures,  en  se  multipliant,  perdent  de  plus  en 
plus  de  leur  réalité  :  la  plupart  oscillent  entre  l'allégorie 
et  l'image,  entre  l'être  et  la  personne.  Les  poètes  de 
l'âge  suivant  continuent  dans  cette  voie.  Pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  exemples,  qu'il  nous  suffise  de  citer  Théognis, 
nommant  l'Iispérance  et  le  Danger  de  redoutables  dé- 
mons '"  ;  Euripide,  qui  dit  de  l'Ambition  qu'elle  est  le  pire 
des  démons^',  et  enfin  un  fragment  de  Menandre,  où  ZyiXo- 
Turîa  est  critiquée  à  titre  de  2a(y.(ov  vio;  ou  oaîiAtov  Oiô;  "'. 
IV.  Daemon  et  Tycitc.  —  Le  démon,  personnifiant  l'in- 
fiuence  divine  sur  la  destinée  de  l'homme  et  les  choses  mor- 
telles, est  dans  un  rapport  étroit  avec  toutes  les  divinités 
que  le  sentiment  religieux  des  Grecs  charge  en  général  d'en 
expliquer  les  mystères,  c'est-à-dire  en  premier  lieu  avec 
Moira  et  Tyché  ^^.  Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que 
Tyché  est  inconnue  d'Homère;  elle  apparaît  pour  la 
première  fois  avec  le  caractère  démonique  dans  la  Théo- 
gonie d'Hésiode  ^''.  En  revanche,  l'épopée  homérique  est 
dominée  par  la  figure  aussi  grandiose  qu'indécise  de  Moira. 
C'est  que  Moira  personnilie  la  destinée  régulière  qui 
attribue  à  chaque  être  une  place  fixe  dans  l'ordre  univer- 
sel ;  elle  répond  à  la  vivacité  du  sentiment  primitif  qui 
voit  dans  l'organisation  du  monde  l'accomplissement 
d'une  volonté  supérieure,  d'une  loi  inévitable.  Tyché,  au 
ccrntraire,  personnifie  la  destinée  variable,  incertaine, 
capricieuse  :  elle  s'impose  d'autant  plus  aux  imaginations, 
que  la  croyance  à  la  justice  et  à  l'ordre  divins  s'affaiblit 
davantage.  Quant  au  Soiîuojv.  il  représente  la  destinée  dans 
ce  qu'elle  a  d'inéluctable,  d'absolu,  et  par  suite  de  funeste. 
Plus  le  sentiment  religieux  baisse,  plus  l'importance  de 
la  Moira  diminue,  tandis  qu'on  voit  grandir  celle  de  Tyché, 
et  Daemon,  à  côté  de  Tyché.  prendre  une  expression  plus 
vague.  Chez  Homère,  le  Daemon  partage  avec  la  Moira 
l'administration  des  choses  humaines;  il  en  exprime  sur- 
tout, nous  l'avons  vu,  le  côté  redoutable,  et  le  plus  souvent 
suggère  une  impression  pénible.  Filant  la  destinée  des 
mortels,  il  finit  par  s'idenlifier  avec  elle  ;  c'est  dans  ce 
sens  qu'Hésiode  dit  à  Perses  ■''  :  Am'fAovi  8'oîoç  sricOx,  tô 
sçi-â^scOai  au.£tvov,  c'est-à-dire  :  «  Quel  que  soit  ton  sort, 
(|ue  tu  sois  riche  ou  pauvre,  etc.,  c'est  le  travail  qui  est  le 
meilleur  parti.  »  Plus  tard  nous  trouvons  Daemon  et 
Tyché  employés  de  concert  dans  les  expressions  bien 
connues  :  xarà  Saîixova  xai  xo-à  auvTU/îav,  ô  ôaiptoiv  xal  t; 
tû/ï)  ^^  Un  vers  d'Euripide  y  associe  Moira  :  ~Q,  itoTvta  aoTpa 
xot'tTÛyr)  Sotîptoiv  T'èpto'ç,  dit  Agamemnon  forcé  de  sacrifier  sa 
fille  ;  et  Clytemnestre  lui  répond,  associant  à  la  destinée 
du  roi  la  sienne  propre  et  celle  de  sa  fille  :  Ràud;  ye  xxl 
Tr,ç  o'  eT;  Tptwv  ouaoatiAÔvwv  °'.  Dans  tous  ces  passages  et  dans 
d'autres  semblables,  àalu-Mv  conserve  toute  l'énergie  de  sa 
signification  homérique,  celle  dune  influence  personnifiée, 
à  laquelle  l'homme  tenterait  vainement  de  se  soustraire. 
Plus  tard,  au  contraire,  le  mot  Sod'fitov  se  vide  en  quelque 
sorte  du  caractère  divin  qui  le  détermine  ;  il  équivaut  à  TÛyrv;, 

cit..  1,  p.  .3.i5.  —  W  Sur  ces  démons,  v.  Lobeck,  Agtaopkamtis,  806  et  s. 
—  "■0  Theog.  637.  —  si  Phen.  .ï3î.  —  "2  P.  52,  édit.  Heer.  Aiisloi.baue  a  raillé 
ces  sortes  de  persormifications  en  forgreant  {Ecoles,  317)  un  dieu  Ko-oeaTço.  — 
53  Cf.  Lehrs.  l'opiil.  Aufs.  175  et  s.  —  ">l  l'/icog.  360.  —  53  Op.  et  d.  314.  — 
•"'0  .\ristoph.  Av.  544.  Lys.  13.  63  et  passim.  —  67  Iphig.  Atiî.  1130 
et  s. 
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casiis;  eÙTuyv-'ç,  îi.aTu/r'ç  sont  à  peu  près  identiques  à  £ÙSai'[Awv 
et  SiicSïîijiwv.  D'autres  adjectifs  composés, comme  y.a/.o5aî(xwv, 
paçucatrjiwv,  indiquent  également  que  le  simple  oaîatov  tend 
à,  devenir  l'appellation  d'une  puissance  indifférente.  C'est 
ainsi  que  l'emploie  Aristophane  lorsqu'il  fait  dire  h  un  es- 
clave :  «  Le  Daemon  ne  nous  laisse  même  pas  disposer  de 
notre  corps  ^*.  »  Ici  daemon  signifie  simplement:  malchance. 
L'expression  peut  tomber  plus  lias  encore  :  Pausanias  l'em- 
ploie en  parlant  d'animaux  avec  le  sens  de  casus  ^'. 

On  s'appuie  d'ordinaire  sur  l'antiquité  et  sur  la  fréquence 
de  l'emploi  de  ôaîixMv  au  sens  de  destinée,  pour  le  ratta- 
cher étymologiquement  au  radical  da,  dare,  oai'stv,  ôai'voîAt, 
oo(<70((jfiai '".  On  dit  alors  que  oaîuwv  est  identique  à  o-(itÛu.mv 
et  on  rappelle  que,  chez  Hésiode,  les  dnnons,  sont  appelés 
TÙouTooÔTixi,  qualificatif  dont  on  rapproche  celui  de  owTÎifeç 
Èa'ov  donné  aux  dieux  par  Hésiode  et  une  fois  aussi  par 
Homère  "'.  Cette  étymologie  a  pour  elle  de  faire  rentrer 
oalijMv,  personnifiant  la  destinée  invincible,  dans  la  caté- 
gorie des  divinités  primitives  dont  le  nom  implique  l'idée 
de  partage,  telles  que  Moira  et  Némésis.  A  ce  titre,  elle  nous 
semble  préférable  à  celle  que  l'antiquité  elle-même  avait 
adoptée  et  que  l'on  trouve  définie  pour  la  première  fois 
dans  le  Cratyle  ''-;  oai'y.wv,  suivant  Platon,  serait  identique 
à  Sar'fj.tov  ;  ce  nom  aurait  éti'  donné  aux  hommes  divinisés 
de  l'âge  d'or  :  oTt  (ppôvt[jio[  xal  Saviu-ovEç  T|<;av.  L'homme  ver- 
tueux après  sa  mort,  ajoute  le  même  auteur,  devient  dé- 
mon, y.<xTOL  Tïiv  Tïi;  opowiccwç  ezwvui/tav.  Cette  étymologie, 
justifiée  par  un  fragment  d'Archiloque,  lequel  se  prête 
d'ailleurs  à  une  autre  interprétation  °^  a  le  grave  inconvé- 
nient d'expliquer  le  motca',u.tov  par  des  idées  qui  n'y  étaient 
pas  contenues  àl'origine.  Il  est  plusvraisemblable  que  cette 
personnification  du  sort  qui  s'impose  à  tous  les  hommes  de 
par  fa  volonté  des  dieux  dérive  de  la  notion  du  partage 
qui  est  au  fond  de  toutes  les  conceptions  primitives  tou- 
chant l'organisation  de  l'univers.  Il  est  vrai  que  Welcker 
nï  retient  l'identité  de  Sai'ijiwv  Satsçojv,  8av'[xwv  que  comme 
une  preuve  de  la  spiritualit('  dont  les  Grecs  ont  pénétré 
leurs  dieux  à  figure  humaine  '"'.  Ils  ne  les  ont  pas  conçus, 
dit-il,  à  la  façon  des  sauvages  de  l'Afrique,  divinisant  leurs 
chameaux.Ieurs  lamas  ou  tout  autre  être  bienfaisant;  pour 
les  Grecs,  le  divin  réside  dans  la  nature  spirituelle,  dans  la 
vh  abdila  quaedam,  qui  se  manifeste  par  les  phénomènes 
de  la  nature  et  par  les  événements  de  l'histoire.  C'est  cette 
force  intelligente  qu'ils  auraient  appelée  du  nom  de  oaiViov, 
et  de  ce  sens  primitif  serait  dérivé  celui  à'êtrc  intelligent 
et  sage  qu'il  possède  chez  Hésiode  et  qui  domine  chez  les 
philosophes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion  où  chacun  peut 
prendre  parti  suivant  ses  préférences,  que  l'on  fasse  pré- 
dominer dans  le  mot  dasmon  la  notion  de  partage  ou  celle 
de  clairvoyance,  il  exprime  surtout,  diu'ant  la  période 
classique,  celle  de  la  destinée  inéluctable,  et  il  n'y  a  point 

j«  Plut.6.  —  »9  IX,  31,  3.  Cf.  pour  le  nipme  5cns  de  casi'.'!,  X,  20.  3. 
—  fifl  Curlius.  Gfuïidznge,  etc.  p.  57  7:  ?ipuhaeiiser,  Op.  cil.  p.  7  :  Touriiier. 
AVmcsrs,  p.  .3.  Déjà  cliez  le  Schol.  //.  I.  222.  qui  cite  AIcman  :  oç  eOev  ràÀot; 
frai:  iaino-,4;  -j'iSii^itTO.  —  61  Hes.  T/ieoff.  46;  Op.  el  d.  5;  Hom.  //.  XXIV. 
3Î7.   Cf.    Paus.    VIII,    9,   t.  —   62    Plat.    Crat.   p.    308    B;    Schol.   Jl.    I.    22î. 

Cf.  Hosychius.  au  mot  j(r.t[&uv;  Etljm.  Maf/.  Sa-iawv  =  aJ-ttSliax-o^.  —  63  Tayir.q 
Y«o  keTvo;  ^aijiôvEî  zlTt  iAay,îîî,  chez  Plut.  T/ies.  o.  Goettling  explique  de 
niêmp  Hésiode,  Op.  et.  d,  314.  Peut-être  y  a-t-il  une  allusion  ù  ce  sens  elle/, 
So[)li  Elect.  658  :  aï  Saî-Jiov'  ôW  iitu^i-tai.  Il  faut  abaudonner  en  tout  cas  Téty- 
niolo^ie  qui  rattache  5ai[*uv  comme  dlvits  au  radical  5:f ,  citée  par  Curtius,  p.  577 
et  defeudue  par  nous  naguère.  Etude  sur  les  Tirmons.  p.  26.  —  6'»  GrierJi.  Onet. 
1.  138  et  s.  —  65  Esch.  Pers.  345;  Herod.  V,  87  cl  passim.  —  66  Cf.  Herod.  I,  32  : 
1%  6eîov  râv  ç9oveo«v  Te  xai  -«çaj^ùiit;  ;  \cn.  Cyr.  \.  1,  28  :  ja'.jAovo;  "riiv...  Er:So'j^T,v 
•  'Œ!    th -LT^    tà<rai    Jl*»;    (*(>«    iv^a^Eicva;  ;'ivï<îOai.    Diouys.    Haï.    III,    21.    emploie    le 


d'expression  plus  forte  dans  la  bouche  des  Grecs  pour  en 
rendre  l'idée.  Il  la  personnifie  d'une  manière  générale  ; 
mais  il  sert  aussi  h  donner  un  corps  à  la  puissance  mys- 
térieuse qui  règle  le  sort  des  nations  sur  les  champs  de 
bataille*'.  L'envie  des  dieux,  cette  singulière  influence 
qui,  aussi  bien  chez  les  historiens  que  chez  les  poètes, 
cherche  à  rendre  compte  des  revers  extraordinaires  frap- 
pant les  rois  et  mettant  aux  prises  les  peuples  •■'",  suggère 
souvent  le  mol  daemon  et  toujours  en  implique  l'idée. 
L'esprit  vengeur  qui,  au  sein  des  familles  héroïques,  en- 
gendre les  meurtres,  liant  la  peine  au  crime,  l'expiation 
à  la  faute,  et  fait  le  plus  souvent  de  l'expiation  un  crime 
nouveau  jusqu'à  l'apaisement  de  la  justice  divine,  est 
appelé  par  Eschyle  Syfy.wv  y^wa?  ou  àXacTtop*'.  Ce  démon 
des  vengeances  héréditaires  et  des  crimes  inoubliables  au 
sein  d'une  même  race  est  l'àme  de  la  trilogie  connexe. 
Lorsque  le  forfait  à  expier  est  du  ressort  des  Erinyes, 
c'est-à-dire  quand  il  s'agit  de  venger  les  lois  saintes  qui 
régissent  l'organisation  de  la  famille,  le  démon  tragique 
s'incarne  dans  les  Erinyes,  qui  sont  alors  appelées  àÀâci- 
Toosi;  •'■".  Le  démon  qui  châtie  l'ambition  de  Xerxès  est 
simplement  une  puissance  funeste  faisant  rentrer  dans 
l'ordre  et  dans  la  mesure  le  souverain  qui  a  empiété  sur 
les  dieux  ;  Alastor  ou  le  démon  des  familles  est  un  justi- 
cier divin  qui  venge  la  morale  outragée  °'.  Apaisés  par 
l'expiation,  l'un  et  l'autre  rentrent  dans  le  repos  et  se 
transforment,  le  cas  échéant,  en  divinités  secourables  et 
bienfaisantes,  comme  les  Euménides  dans  la  conclusion 
de  VOreslie. 

Enfin  le  démon  personnifie  la  destinée  individuelle, 
heureuse  quelquefois,  le  plus  souvent  misérable.  Ce  sens 
est  fréquent  chez  les  tragiques  postérieurs  à  Eschyle, 
tandis  que  le  démon  des  familles,  sous  l'influence  d'une 
morale  plus  humaine,  s'efface  de  plus  en  plus  de  leurs 
drames.  Lorsque  OEdipe  a  découvert  le  mystère  de  sa 
naissance  et  de  son  mariage,  le  chœur  gémit  sur  l'insta- 
bilité du  bonheur  chez  les  hommes  :  «  Tov  côv  toi  r.'x^i- 
OEiy;/.' Éytrtv,  tov  ijO'i  2aiu,ovx,  tov  (jôv,  w  tÀS.aov  O'toiroSï,  ppoTi.jv 
oGoÈv  [AaxïpiÇo)'".  Electre  déplorant  la  ruine  de  ses  espé- 
rances, alors  qu'elle  croit  tenir  dans  ses  mains  les  cendres 
de  son  frère,  s'en  prend  au  démon  funeste  qui  s'est  acharné 
sur  Oreste  et  sur  elle  :  6  Sdittu/vi;  Sat'ixojv  6  jo'ç  tô  xàao;  ■'. 
Comme  il  s'identifie  avec  un  individu,  le  démon,  chez  le 
même  homme,  se  limite  à  un  certain  temps;  de  là  l'ex- 
pression :  ÔTiocpwv  o/îawv  '-.  Lehrs  insiste  avec  beaucoup  de 
raison  sur  les  difficultés  qu'offrent  des  expressions  de  ce 
genre  pour  la  traduction  dans  les  idiomes  modernes  ''. 
Aaiiiwv  étant  toujours  une  puissance  agissante  et  person- 
nelle, on  l'affaiblit  en  le  rendant  par  le  terme  abstrait  de 
destin  qui  répond  surtout  à  Tyché  et  seulement  aux  temps 
de  la  décadence  du  sentiment  religieux.  II  y  a  d'ailleurs 
chez  les  tragiques  un  certain  nombre  de  passages  où  ôai- 

=(lov!ot>5  5«)tiuv  à  propos  du  jeune  Hurace,  meurli-ier  de  sa  sœur  après  le  triomphe 
sur  les  Curiares;  cf,  Paus.  II,  33,  3.  à  propos  de  la  destinée  d'Homère  et  île 
Oémosthèue  :  io  ^«niôviov  ^àffxapov.  Ailleurs  (VII,  14,  4)  :  eflivo;  U  Tou  Sa-.iAÔviou. 
Cf.  Theogn.  403:  ô'vriva  ^aî^tuv  rûôçptiiv  lî;  iAE-;à>r.v  à;Ar>.a«îr,'/  rapnvst  ;  et  Lvc. 
Lmcr.  0».  —  67  Agam.  1425  (1476);  ibid.  1430  (1481);  1449  (1501)  el  s.  Pour 
l'étvmoloi^ie  d'iXàtTTufi,  Plut.  Def,  or.  13.  Cf.  l'expression  :  ^oi:jLov<r,vTt;  cv  "Atœ 
(Sept,  ad  Theh.  902).  —  68  Esch.  Sept,  ad  Theb.  70.  Cf.  Schoemann.  Op.  Il, 
408.  —  69  V.  la  gradation,  Pers.  353,  avec  la  note  de  H.  Schiller,  éd.  Weidmann. 
Le  mot  liXin-tii  preuri  bientôt  dans  le  langage  familier  une  nuance  injurieuse 
que  l'on  peut  rendre  par  le  terme  diabolifpie.  V.  entre  autres  Demosth.  Pro 
coron,  p.  324,  et  Fais,  légat,  p.  438.  —  ™  Oed.  B.  1192.  — ''  Elect.  II5G.  Cf. 
Soph.  .ijax,  534;  Eurip.  .\fed.  13U:  .lie.  499.  935;  An'Irom.  98.  —  72  Snph. 
El.  1305;  Eurip.  Androm.  974:  Aie.  361;  el  aussi  Aeschyl.  Pers.  827.  — 
73  Pop.  Aufs.  p.  192. 
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(xwv  est  assorié  ;»  tû/t)  ''■  pour  en  renforcer  le  sens  el  lui 
donner  un  relief  plus  personnel.  Le  messager  qui,  clans  les 
Perses,  annonce  à  Atossa  la  défaite  de  Xerxès,  dit  qu'un 
démon  a  anéanti  l'armée  en  inclinant  la  balance  (vers  les 
Grecs)  par  une  destinée  inégale  :  Saîtit-iv...  oùx  îtroppomo  tû/ï). 
Dans  la  même  tragédie  nous  trouvons:  tôv  aÙTovaUioxîy.ov' 
oùptav  TÛ/-/1;  "'■'.  Celte  association  est  fréquente,  surtout  chez 
Euripide"".  Dans  le  Cyclopc,  le  poète  fait  dire  à  Ulysse 
protestant  contre  l'impiété  du  héros  :  «  Ne  faudrait-il  pas 
croire  (si  Polyphème  triomphait)  que  Tijcké  est  un  daemon, 
ei  que  le  pouvoir  des  daemones  est  inférieur  à  celui  de 
Tyché  ?»  Le  démon  au  temps  d'Euripide  est  toujours  une 
personnification  réelle,  objet  de  la  foi  religieuse  "  ;  Tyché, 
dans  laquelle  on  mettait  surtout  l'instabilité  capricieuse  du 
sort,  tend  de  plus  en  plus  à  n'être  qu'un  mot  vide,  un 
pouvoir  indéterminé  que  le  scepticisme  chcrciie  à  substi- 
tuer à  l'action  des  dieux. 

Longtemps  cependant  les  deux  figures  du  Daemon  et 
de  Tyché  se  sont  fait  pendant  dan<  la  mythologie  et  dans 
l'art  helléniques,  comme  deux  divinités  de  sexe  différent 
et  d'action  à  peu  prés  égale  ''.  On  les  vénérait  avec  le 
qualificatif  de  bon,  secowable  ('AyaOoSaîtiwv,  'AyaO^  Tûyr,)  ; 
Euphranor  et  Praxitèle  les  avaient  représentés  par  des 
statues  restées  célèbres,  le  premier  à  Elis,  le  second  à 
Athènes  ■".  L'Agathodacmon  d'Euphranor  avait  les  traits 
d'un  jeune  homme  portant  d'une  main  la  corne  d'abon- 
dance, de  l'autre  une  gerbe  d'épis  el  de  pavots  ;  l'Agathe 
Tyché  ceux  d'une  belle  femme  avec  la  corne  d'abondance 
et  le  polos.  Pline,  qui  nous  a  transmis  ces  détails,  traduit 
leurs  noms  par  Bonus  Ecenlus  et  Bona  Fortuna,  le  pre- 
mier se  rencontrant  déjà  chezVarron,  qui  lui  donne  pour 
pendant  Lympha  *".  L'un  et  l'autre  sont  la  personnifica- 
tion de  la  prospérité,  de  la  fertilité  d'un  territoire  :  «  Ner 
non  etiam  precor  Lympham  ac  Bonum  Evenlum,  quoniam 
sine  aqua  omn'/s  arida  ac  misera  cgrkultura,  sine  successu 
ac  Boiio  Eventu  /ruslratio  est  non  cuUura.  »  Seulement 
ce  qui  pour  les  Grecs  est  une  vraie  personnalité  divine, 
est  rabaissé  par  l'écrivain  romain  au  rang  d'une  abstrac- 
tion pieuse  [agathod.^emo.n,  bonus  eventis].  L'Agathodac- 
mon était  vénéré  dans  certaines  contrées  aux  Pithoïgies 
atliques,  c'est-à-dire  le  jour  où  l'on  goûtait  pour  la  pre- 
mière fois  le  vin  de  l'année".  On  l'invoquait  même  dans 
les  repas  ordinaires,  avec  une  libation  de  vin  pur,  tandis 
que  Zeus  Soler  recevait  une  libation  de  vin  mêlé  d'eau. 
La  libation  de  vin  pur  était  d'ailleurs  personnifiée  elle- 
même  dans  le  démon  Acratos,  encore  appelé  Chalis  ;  et 
cette  libation  s'appelait  :  (jirôvSod  •/c(>,îxp-/iTot  '^  Pausanias 
raconte  que  ceux  qui  s'apprêtaient  à  descendre  dans  l'antre 
de  Trophonius  se  soumettaient  à  plusieurs  jours  déjeune 
dans  une  chapelle  dédiée  à  Agathodaemon  et  à  Agathe 
Tyché  *'.  Des  inscriptions  el  des  témoignages  des  auteurs 
parlent  de  confréries,  nommées  Agathodaemonistes .  qui  se 
rattachaient  sans  doute  au  culte  de  Dionysos  ;  la  libation 
au  bon  Daemon  était  cause  que  ce  dernier  était  identifié 


souvent  avec  le  dieu  des  vendanges.  Au  lieu  de  l'Agatho- 
daemon  on  trouve  aussi,  comme  pendant  à  Tyché,  le  dieu 
Tûyojv,  dont  les  attributs  sont  ou  le  phallus,  symbole  de 
la  fécondité,  ou  le  serpent  *'. 

V.  Le  Liacmon  personnel.  —  Ces  diverses  personnifica- 
tions incarnant  la  destinée  de  l'humanité  en  général,  des  na- 
tions, des  villes  et  des  individus,  conservent  au  démon  son 
unité,  el  peuvent  être  considérées  comme  les  applications 
multiples  d'une  seule  puissance  divine.  Mais  plus  ces 
applications  devenaient  fréquentes,  plus  le  démon  unique 
tendait  à  se  morceler  en  une  foule  de  divinités  particu- 
lières, à  se  résoudre  en  autant  de  démons  qu'il  y  avait 
d'hommes.  La  philosophie  devait  conspirer  avec  le  senti- 
ment religieux  à  donner  à  chacun  son  démon  propre,  et 
l'évolution  dualiste  à  en  inventer  deux,  un  bon  et  un 
mauvais,  pour  chaque  existence.  Les  premières  traces  de 
ce  démon  personnel  serencontrentchezPindare,  invoquant 
Zeus  en  faveur  de  Xénophon  :  Hcvoïwvtoç  eoOuve  2-/îfjLovc; 
cGpov  '^.  Chez  Eschyle  le  démon  est  presque  toujours  ou 
indéterminé  et  collectif,  ou  employé  au  pluriel  comme 
synonyme  de  Oeo';,  c'est-à-dire  que  le  poète  reste  dans  la 
tradition  liomérique.  Cependant  des  expressions  comme  : 
OAi'awv  xoivoc...  àij.zohi,  en  parlant  des  frères  ennemis,  le 
daemon  des  Plistkénides  qu'invoque  Clytemnestre,  les  ré- 
flexions d'.Atossa  sur  l'aveuglement  des  hommes  qui  dans 
le  bonheur  s'imaginent  que  le  même  démon  (xôv  aù-ôv  'j.hA 
Sai'aova)  fera  gonfler  leurs  voiles,  enfin  la  conception 
même  du  démon  des  familles,  acheminent  à  multiplier  les 
personnalités  démoniques  "'.  Sophocle,  qui  s'affranchit  de 
cette  dernière  conception,  ne  nous  ofl're  aucun  passage 
qui  d'une  façon  expresse  suppose  la  pluralité  des  démons  : 
il  en  est  de  même  d'Aristophane.  Chez  Euripide  au  con- 
traire, des  exemples  de  ce  genre  sont  assez  fréquents. 
Andromaque  parle  du  démon  funeste  "  auquel  elle  est 
comme  enchaînée.  .\dmète  dit  de  son  démon  qu'il  est  moins 
favorable  qiu-  celui  d'Alceste.  Thésée  va  combattre  soiis 
les  auspices  de  son  propre  démon  el  s'affranchir  de  toute 
société  avec  le  sort  d'.\drasle.  Nous  avons  cité  déjà  le 
passage  d'Iphigànie  à  Aulis  où  Glylemnestre  remarque 
que  le  même  démon  funeste  unit  son  sort  et  celui  de  sa 
fllle  au  sort  d'Agamemnon.  Le  chœur,  dans  la  conclusion 
du  Bliésus,  invoque  le  démon  :  6  (xeô'  \^m  '*.  Un  passage 
curieux  est  celui  où  Antigone  dit  de  Polynice  qu'il  a 
expié  son  crime  en  livrant  son  daemon  à  la  fortune  :  zomy-e 
zr,  Tu/T]  TÔV  Sataova,  c'est-à-dire  sa  personne  à  la  mort*'. 
Pindare  déjà  avait  invoqué  le  5a''fxt.)VY5V£'0À(o;'",  celui,  comme 
l'expliquent  les  scholiasles,  qui  dispose  de  la  vie  depuis 
la  naissance,  que  l'homme  reçoit  en  partage  lorsqu'il  vient 
au  monde.  Contrairement  à  la  tradition  homérique  qui 
n'admet  pas  seulement  le  même  démon  pour  tous  les 
honnnes,  mais  attribue  à  ce  démon  unique  ime  action  dou- 
ble, tantôt  favorable,  tantôt  funeste,  Pindare  paraît  en 
admettre  deux  pour  chaque  homme  :  Coronis,  dit-il,  fut 
vainrue  par  le  démon  contraire  qui  la  poussa  au  mal". 


-'.  Ou  i'i  Moiia.v.  Soph.  Onl.  II.  I.t02:  Ocrf.  C.  144;  Eunp.  fM.ÎH.  Cf.  Pinilar. 
Olymp.  VIlï,  8.  Pheilre  rÉpicurien  cite  uq  vers  {édit.  Peters.,  22)  de  Dia;<oras  de 
Melo;,  le  fameux  impie;  %a.zà  ia-ixova  xa"t  lû/av  Tàï:âv-a  Pç'.Toïirt  (xTt^slTOai.  —  toPei's. 
343,  604.  — ■6P/ien.413,  1653;  Afeit.61l  -.Bipp.Sil  lAlc.ViS-JpIt.  Aul.  1136;  Jph. 
Taiir.  867, 1490;  i?Aes.  56.  Ti9;Cycl.  606.  — T  Sur  le  sens  religieux  des  composés  de 
4a:|jiwv  ;  EvSatiiuv  et  yaao5a(;jn>iv,  V.  un  passage  curieux  d'Aristopli.  Ban.  1182,  ou 
Eschyle  fait  durement  la  leçon  ù  Euripide,  qui  ratjaisse  tj5a{;jLwv  au  niveau  des 
clioses  humaines.  —  ^»  Cf.  Preller,  Gr.  MylhoL  I,44î;  Welcker,  Cr.  Goet.  III,  210. 
—  19  Flin.  H.  N.  36,  23.  Ces  démons  avaient  à  Athènes  un  sanctuaire  spécial. 
V.  Aelian,  \ar.  hist.  IX,  39.  —  80  Varr.  De  re  riist.  I,  1,  6.  —  81  Alhen.  XV,  p.  692 
fet  s.  ;  Schol.  Arisloph.  Equit.  86  ;Pax,  300:  Diod.  IV,  3.  —  82  Apsch.  Fragm.  438. 


F^uur  les  liliations  au  bon  démon,  cf.  Aristopb.  H'/ilit.  S;i:  «îtpaxov  oivov  i-'aOoJ  Saî- 
jxovo;;  cf.  106  :  (tjïeTctov  «vkOoû  âaiaftvo;  et  Yesp.  525;  cf.  un  fragment  de  Diphile. 
Sappho,  I;  il  s'agit  d'une  coupe;  [iestïiv  ûiî,;  «ruTîîpo;,  iy*^®"^  5at}tovo,-.  Cl',  d'ailleurs 
les  articles  Ar.tTRODAKMON  et  ooncs  bvkntds  avec  les  gravures.  —  83  Paus.  IX, 
39.  5.  Sur  les  Agathodaemonistes,  v.  Hesych.  à  ce  mot  ;  Arist.  Eth.  Eud.  III, 
6  et  Ross,  Inscr.  f/r.  ined.  III,  n»  282.  —  8V  Hesych.  et  Etym.  Mngn.  s.  v.  Diod. 
IV,  6;  Stral).  XIII,  588.  Cf.  Gerh.ird,  Ayat/ioduenwi  uiid  Bona  Dea,  Berlin,  1847. 

—  iiOlymp.  XIII,  28.  —  8G  Sept,  ad  Theb.  618;  Agam.  1578;  Pcrs.  604.  V.  la 
môme  expression,  Eilrip.  Fragm.  898  :  où  /oui  t:o-'  opAttï;  iv  Tù/_ai;  ptSiixoia  eïiiv  Tbv 
ailtl-,  «oLifiov'  iWo.Ci  Jo«iT».  —  87  Androm.  98  ;  Aie.  935  ;  Suppl.  512.  —  88  Rhes.  996. 

—  8»  P/ira.  1653.  — 90  0/l/ny).  XIII  ;cf.A-em.  VII,  46.  —  ^f  Pylh.  III,  34:  îtijo;  S«l|»uv. 
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La  première  expression  poétique  de  ce  dualisme  dans  la 
mulliplicité  des  démons  personnels  nous  est  fournie  par 
Phocylide.   s'il    en   faut  croire  Clément  d'Alexandrie'-: 
"  11  y  a  dillérentes  espèces  de  démons  répandus  parmi  les 
hcnimes,  les  uns  qui  les  délivrent  du  mal  et  les  autres...  » 
et  l'auteur  ajoute,   sans  continuer  la    citation,  qu'il  est 
question    ensuite   de    démons  mauvais    ((^aîJXoi   Sat'jAovEç). 
Thcognis  de  même  a  dit  «  qu'un  grand  nombre  ici-bas, 
doués  d'un  esprit  mauvais,  ont  pour  compagnon  un  bon 
démon;  tandis  que  d'autres,  avec  baaucoup  de  sagesse, 
sont    victimes   d'un    démon    mauvais  '■''■'  ».    Un   passage 
d'Isocrale   nous   donne   à    entendre    que   la    vénération 
craintive  des  hommes  avait  pour  objet  des  démons  funes- 
tes dont  on  cherche  à  détourner  l'influence  par  des  conju- 
rations,   et   il   les   oppose   aux    dieux   favorables  ".    La 
croyance  au  démon  personnel,  multiple  et  par  suite  de 
nature  double,  gagne  du  terrain  à  partir  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  sans  toutefois  devenir  universellement  po- 
pulaire. Lehrs  explique  par  cette  croyance  l'expression 
proverbiale  de  :  'Ava-cupâcioç  Sai'|ji.wv,  et  autres  semblables 
qui   s'appliqueraient,  suivant  lui,  à  quelque  malheur  fa-' 
meux  arrivé  en  un  lieu  et  attribué  à  l'inlluence  d'un  démon 
spécial  "'.  D'autres  usages  cités  par    le    même    écrivain 
attestent  plus  clairement  la  vivacité  de  la  foi  hellénique 
dans  l'action  des  démons  bons  ou  mauvais.  Tel  est  l'usage 
de  consacrer    une  maison  au  bon  Démon,  d'attacher  à 
l'entrée  d'une   personne,    femme    ou  pédagogue,   l'idée 
d'une  influence  bienfaisante  ou  funeste  sur  les  destinées 
de  cette  maison.  Le  cynique  Craies  avait  la  réputation  de 
porter  bonheur  à  ceux  qu'il  visilait  ;  on  écrivit  au  frontis- 
pice des  maisons  :  «  Entrée  pour  Craies  le  bon  Démon'".  » 
Diogéne  de  Sinope,  venu  en  qualité  de  pédagogue  chez 
un  riche  Corinthien,  fut  considéré  par  lui  comme  le  bon 
Démon  de  toute  la  famille  "  :   un  poète  grec  dit  qu'en 
épousant  une  jeune  fille,  «  un  homme  amène  chez  lui  un 
démon  bon  ou  mauvais.  »Démosthéne  est,  pour  Eschine, 
en  proie  à  un  mauvais  démon,  dont  l'influence  pernicieuse 
agit  sur  tout  ce  qui  l'environne  °'  :  «  Gardez-vous,  dit  l'ora- 
teur, de  couronner  le  mauvais  génie  de  la  Grèce,  et  pré- 
servez-vous du  Daemon  de  la  Fortune  qui  s'est  attachée 
à  cet  homme.  »  Dans  le  même  temps  Ménandre  formulait 
en  ces  termes  la  croyance  aux  démons  chez  les  honmies 
éclairés  "'  :  «  Tout  homme,  à  son  entrée  dans  le  monde, 
reçoit  pour  compagnon  un  bon  démon,  qui  lui  servira  de 
guide  (fiUTTaYwYÔ;)  dans   la   vie.    Mais  n'allez  pas  croire 
qu'un  démon  mauvais  puisse  jamais  nuire  à  l'homme  de 
bien.  »  Le  poète  veut  par  ces  derniers  vers  réfuter  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendaient  qu'un   sort  aveugle  décidait  du 
démon  de  chacun  """.  «  0  le  dur  démon,  qui  m'a  reçu  en 
partage!  »  s'écrie  un  berger  chez  Théocrite,  se  faisant  l'in- 
terprète de  ce  fatalisme  décourageant  "". 

VL  Le  Démon  subjectif.  —  Quoique  ce  dernier  appar- 
tienne plutôt  à  l'histoire  de  la  philosophie  qu'à  celle  des 


auti(|uités,  il  est  indispensable  d'en  dire  quelques  mots  ; 
car  il  a  contribué  pour  sa  grande  part  à  élaborer  l'idée 
populaire  du  démon  personnel  et  aussi  celle  du  démon- 
héros  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Lor&que  la  philoso- 
phie, dissertant  sur  la  nature  de  l'àme  humaine  et  de 
l'essence  divine,  chercha  dans  la  langue  usuelle  le  mot 
auquel  elle  pût  conlier  le  résultat  de  ses  investigations, 
elle  y  rencontra  le  mot  daemon  :  l'emploi  même  qu'en 
avaient  fait  les  plus  anciens  poètes,  Homère  et  Hésiode, 
le  prédestinait  à  ce  rôle.  D'une  part,  il  semblait  s'y  être 
réfugié  une  sorte  de  monothéisme  primitif  ;  et  d'autre 
part,  dans  le  mythe  des  âges,  la  croyance  à  l'immortalité 
des  àmos  héroïques  s'était  incarnée  en  lui.  Pour  Thaïes, 
Heraclite,  Démocrite  et  Empédocle,  une  âme  divine 
pénètre  l'univers;  elle  est  comme  le  réservoir  commun 
d'où  toutes  les  âmes  particulières  dérivent  '"-.  Parménide 
appelle;  Démon  la  divinité  suprême  qui  des  deux  principes 
contraires  tire  tous  les  êtres  de  l'univers  '"^  Un  fragment 
de  poésie  orphique  dit  de  Zeus  qu'il  est  «  la  seule  puis- 
sance, le  seul  Démon  ».  Ainsi  encore  Crilias,  un  des  trente 
et  disciple  de  Socrate,  appelle  démon  la  force  unique  que 
l'homme  perçoit  sous  les  phénomènes  variables  du 
monde'"'.  Ce  monde  est  conçu  ensuite  comme  peuplé 
d'âmes  et  de  démons  ;  chez  Empédocle  tout  ce  qui  touche 
à  la  divinité,  soit  qu'on  la  Comprenne  à  la  façon  des  anciens 
poètes,  soit  qu'on  la  définisse  comme  Xénophane  ou  Par- 
ménide, reçoit  le  nom  de  démon  "'^  Tandis  que  chez 
Hésiode  les  démons  sont  des  personnalités  réelles,  repré- 
sentant les  agents  de  la  nature  matérielle  comme  Pliaethon 
et  les  Nymphes,  ou  les  forces  du  monde  moral  comme 
Dicé,  Némésis,  .Vïdûs,  chez  les  philosophes  les  démons  sont 
des  entités  métaphysiques,  des  abstractions  psychii[ues. 
Le  démon  et  l'âme  de  l'homme  se  confondent  en  un  seul 
être  :  y|9oç,  àvOpwTiw  3xi'(j.wv  '"".  Tout  au  plus  Démocrite 
dira-t-il,  par  métaphore,  que  l'âme  est  la  demeure  du 
démon  :  U'u/vi  oÎK/iT/^ftov  oaîaovoç  "".  Pour  lui,  sous  l'in- 
fluence de  la  théorie  matérialiste  des  atomes,  les  démons 
prennent  une  forme  visible  ;  ils  sont  des  sïSwÀa,  les  uns 
bienfaisants,  les  autres  funestes,  donnant  des  présages, 
faisant  entendre  des  voix  ;  le  philosophe  formulait  le  vœu 
de  ne  rencontrer  jamais  que  de  bons  démons  "".  Ce  sont 
là  des  façons  de  parler  populaires;  au  fond,  tous  les  philo- 
sophes confondaient  le  démon  avec  l'àme  et  absorbaient 
toutes  les  âmes  particulières  au  sein  de  l'âme  universelle, 
du  démon  unique.  Les  dieux,  disait  Heraclite,  sont  des 
mortels  immortels,  les  hommes  sont  des  immortels  mor- 
tels   :    ÇcOVTEÇ  tÔv  ÈxîÎvWV  OâvXTOV,  tÔv  3'£Xi'!v(')V   [Hîov   T£6v=tl)T:Ç  "". 

La  théorie  de  la  métempsycose  allait  mettre  de  l'ordre 
dans  les  générations  démoniques  remplissant  l'univers  el 
les  disposer  dans  une  savante  hiérarchie"".  L'àme 
humaine  est  un  démon  emprisonné  dans  la  matière  ,  mais 
il  y  a  des  démons  purifiés  et  affranchis  qui  habitent  l'air 
lumineux,   et  d'autres  soumis  à  la  purification   dans  les 


92  Strom.  V,  625.  Naegelsbach  {Nachhom,  Thcol.  p,  115)  a  éliraiuë  de  cette 
iliâeussioa  les  témoignages  prétendus  Hc  Zaleucus  et  de  Cbarondas,  chez  Stob. 
Tit.M,  20.  —  93  Tlieogn.  102. —  91  Isocr.  b,  116  el  s.  : -où;  Ui  TaT;  oui.=ofaï; 
nai  TK";  Tijiupiai;  TnaY[ti'0J,-.  —  9b  Diog.  Prov.  I!1, 31  ;  Suid.  s.  V.  Cf.  Lehrs, 
Pop.Aufs.  p.  195.  —  90  Diog.  Laert.  VI,  5,  86.  —  91  Ib.  VI,  5,  76.  —  98  Contre 
Ado.  «.  —  99  Jlenand.  Frarjm.  (Meiuekc),  XVUl,  203,  chez  Plut.  Tranq.  an.  15. 

—  100  Plat.  Phed.  107  et  Itep.  620  D.  Cf.  l'expression  néoplatonicienne  :  oi 
e'ar./oTEî  r,ii.tt;  îo.{;jiovê;  ;  Sallust.  Bc  dits  et  miuido ,  c.  20,  p.  278.  Déjà  chez  Lysias, 
3,    78  :  ô  5at;jiwv  ô  ir/j  r,;jiet  =  gav  [jioTpav   e!ât,/_w;  ir«ÇttEir,To;.   —  101  TIleocr.  IV,  402. 

—  102  Arist.  De  anUn.  J,  3,  411  A;  Diog.  Laert.  I,  27;  IX,  7;  Cic.  De  nat.  dcor. 
10;  Stob.  Ecî.  phys.  I,  3tS-3l8  et  758.    Thaïes  avait  donné  une  âme  à  l'airain, 

Ai'ist.  De  tiniin.    I,  2.  U'o  A.   Porphyre  dira   plus  tard   (V,  p.  41)  que  le   bruit 


de  l'airain  i>t  la  voix  des  dénions  qui  en  pénètrent  la  substance.  —  tO"  Sinq)I, 
Phys.  7  et  '.1  ;  .Stoli.  Ecl  I,  482.  —  loi  Wagner,  Frai/m.  Ira//.  III,  102.  —  loi  Pseud. 
Orig.  P/iil.  I,  3;  Plut.  Tranq.  an.  474;  Porph.  Anlr.  Xympli.  S.  —106  Cf.  Lehrs, 
Pop.  A  tifs,  qui  rapporte  ce  vers  d'un  poète  inconnu,  peut-être  d'Epicharme  ;  ô  -roir.o; 
àvOfwzoïT.,  5«t;iwv  i.iu.thi  oT;  Si  xal  xaxô;.  Cf.  la  définition  du  démon  subjeclif 
suivant  Xénocrate.  chez  ,\rist.  Top.  II,  2  ;  Suidas,  s.  v.  t;5ai:to/.  Pour  les  stoï- 
ciens le  démon  s'identifie  avec  la  raison.  Marc  Ant.  V,  27;  Epict.  Disserl.  I, 
14,  12.  —  107  Dcraocril.  Frag.  I;  chez  Mullach,  I,  lji.  Cf.  Sext.  ICmp.  Adi\Mat/i. 
IX,  19  ;  Zellcr,  Philos,  der  Grierli.  1,  836,  n.  3.  —  los  plut.  Aeir..  P.  i  ■  Or.  def.  7  ; 

—  109  Sext.    Emp.  Pyi.   hyp.  III,   230;  Hip.  IX,  16:  Ma\.  Tyr.  Diss.  41,    4. 

—  110  Diog.  Laert.  VIII,  10,  23,  32;  Arist.  De  an.  I,  2;  Apul.  De  deo  Sacral. 
p.  212,  Bip.  :  Carmen  anr.  chez  .Mullach,  vers  1,  4,  17,  60. 
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régions  souterraines.  Les  démons  ilerétiicr  sont  lus  (-(jn- 
seillers,  les  guides,  les  amis  de  l'homme  durant  son  exis- 
tence terrestre;  ceux  des  enfers  sont  ou  les  ministres  de 
la  purification,  ou  les  âmes  non  purifiées  encore  qui  ont  à 
traverser  d'autres  existences.  Phérécyde  de  Scyros,  plus 
ancien  que  Pythagore  dont  il  aurait  été  le  maître,  avait 
déjà  dit  que  les  astres  du  ciel  étaient  le  lieu  de  séjour  des 
âmes  purifiées  '":  de  là  elles  agissent  en  qualité  de  bons 
démons  sur  les  hommes  mortels;  elles  leur  distribuent  la 
richesse,  elles  surveillent  leurs  actions  et  en  rendent 
compte  à  Zeus  "■.  Tel  est  Arcturus,  l'étoile  brillante  qui 
rempfit  le  rôle  du  prologue  dans  le  Riidens  de  Plante, 
morceau  qui  se  rattache,  suivant  toute  vraisemblance, 
aux  enseignements  pythagoriciens  par  le  comique  Epi- 
charme  "^.  C'est  à  cause  de  leurs  fonctions  aériennes  que 
les  démons  sont  souvent  représentés  par  l'art  avec  des 
ailes  "'.  L'identification  des  démons  avec  les  étoiles,  suggé- 
rée par  la  philosophie,  se  rencontre  avec  la  fable  de  Phaé- 
thon  dans  la  Théogonie  hésiodicpie,  qui  fait  de  ce  héros  le 
gardien  du  ciel  et  un  démon  divin.  A  partir  de  Phérécyde,  le 
procédé  qui  transplante  la  mythologie  dans  le  ciel  astrono- 
mique fut  moins  du  domaine  de  la  religion  populaire  que 
de  la  poésie  savante  :  on  sait  comment,  à  Alexandrie  et  à 
Rome,  les  poètes  s'en  servaient  pour  exprimer  l'apothéose. 

Toutes  ces  théories  savantes  sur  la  nature  et  les  fonc- 
tions des  démons,  en  même  temps  qu'elles  se  développè- 
rent suivant  l'esprit  des  diverses  écoles,  se  mêlèrent,  celles 
du  pythagorisme  surtout,  dans  une  certaine  proportion, 
au  polythéisme  traditionnel;  c'est  dans  les  œuvres  de 
Platon,  dans  ce  qu'elles  nous  apprennent  sur  le  démon  de 
Socrate,  le  plus  célèbre  de  tous,  qu'il  en  faut  chercher 
l'expression  la  plus  complète.  Elles  acquièrent  toute  la 
valeur  d'un  système  de  religion  piiilosophique,  destinée  à 
remplacer  l'anthropomorphisme  d'Homère  "5.  Xénocrate, 
un  des  représentants  les  plus  brillants  de  l'Académie,  y 
introduisit,  le  reprenant  d'ailleurs  à  Empédocle,  le  dua- 
lisme formel  des  bons  et  des  mauvais  démons  "".  Avant 
d'indiquer  comment  cette  démonologie  allait  fournir  un 
puissant  argument  aux  adversaires  du  polythéisme,  il 
nous  faut  parler  de  l'inlluence  qu'elles  exercèrent  sur  les 
idées  hellénicjues  touchant  la  condition  des  âmes  après  la 
mort.  C'est  par  là  surtout  que  le  démon  des  philosophes 
entama  les  croyances  populaires. 

V!I.  Le  dacmnn-liéros.  «  Celui  qui  admet  trois  classes 
d'êtres  distincts  dans  la  religion  grecque  :  ôîoî,  SxiVovsç, 
■/ipws?  se  trompe,  dit  quelque  part  Welcker,  de  même  que 
celui  ([ui  met  dans  la  même  catégorie  :  '/ipwEi;  et  oai'i^ovs;  "''.  >> 
Celte  affirmation,  rigoureusement  exacte  lorsqu'il  s'agit 
de  la  foi  [lopulaire,  ne  l'est  plus  si  nous  nous  enquérons 
de  la  religion  des  gens  éclairés.  En  d'autres  termes,  les 
hommes  divinisés  qui,  jusqu'aux  temps  des  guerres  médi- 
ques,  sont  invariablement  appelés  héros  ou  demi-dieux, 
prennent  aussi  le  nom  de  démons  depuis  cette  époque;  ils 
deviennent  démons  après  leur  mort,  quoiqu'ils  fussent 
mortels  par  leur  naissance.  Ce  fut  là  une  idée  toute  philo- 

111  Anaxiniiind.  Jaus  Stol).  Ecl.phys.  I,  318.  Cf.  Zellcr,  I,  l.  c.  233  :  «  Les  asli-es 
sout  vraisemblablement  aussi  ces  dieux  crêtes.  »  —  112  Hesychius  et  Suidas,  s.    v. 

—  113  Itud.  1  et "5.  Cf.  le  déiiouemeat  de  VOrestn  d'Euripide.  Pour  le  rapport  avec 
Épicliarrae,   v.  Grysar,   Dor.  corn.   p.   Ui;    BergU,   Jtfl.   coin.    ait.  145    et   9uiv. 

—  Il»  Cf.  Gerhard,  Atisertes.  Grieck.  Vaseiib.  2"  part.  p.  3  et  s.  ;  et  du  même, 
Fliig-:lgestaU.  der  aUtiil  Kutist^  p.  11,  pi.  IV,  2-7.  —  Uo  Sur  la  démonologie 
pythagoricienne  et  le  démon  de  Socrate,  qui  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place,  v.  no- 
tre Étude  sur  les  Démons,  p.  243-283.  —  "6  Plut.  Isis.  et  Os.  26.  Cf.  Tertull. 
Ad  nat.  11,  2  ;  Stob.  Éd.  p/ii/s.  I,  62  ;  Ceusorinus,  3,  mettait  ce  dualisme  au 
compte  d'Euclide,  contemporain  do  Platon.  —  11'  Gi:  Goct.  l,  677,   dans  la  note. 


siiphique,  mais  (|ui  n'en  occupe  pas  moins  une  assez  grande 
place  dans  la  littérature  populaire.  Euripide  ou  l'auteur 
quelconque  de  la  tragédie  de  Rhésus  la  consacre  par  un 
mot  qui  ne  se  rencontre,  que  nous  sachions,  nulle  part 
ailleurs,  quaml  il  salue  Rhésusdu  titre  de  :ov0pt>)T:o5a{t;.(ov  "'. 
Isocrate  dit  d'Evagoras  qu'il  vivait  au  milieu  des  hommes 
comme  un  dieu  ou  comme  un  démon  mortel  :  èv  àvûpo')- 
7tot;...Satat"V  Ow,to;  "".  L'exemple  le  plus  frappant  dans  ce 
genre  est  celui  que  nous  ofl're  Eschyle  dans  la  tragédie 
des  Perses,  lorsqu'il  fait  évoquer  par  Alossa  l'ombre  de 
Darius.  Celui-ci  y  est  appelé  :  ftaxapiiï);  îcoSaip.djv  [JocjiXeû;; 
ailleurs  le  chœur  s'adresse  à  lui  en  le  nommant  :  oaîjjtovx 
[j.syaX'i'jyri,  ou  simplement  :  tôv  2aî|ji.ovï  AapsTov  '-".  De  même 
Euripide,  dans  Alceste,  dit  de  l'héroïne  ravie  par  Thanatos 
qu'elle  est  devenue  (jiaxatpa  SaîjAojv,  tandis  qu'il  confère  à 
Thanatos  lui-même  le  titre  de  :  Saijjtovwv  xupîoç,  passage  où 
oa([AO)v  a  manifestement  le  sens  de  mânes'-'.  En  revanche, 
chez  Sophocle,  le  moins  novateur  des  poètes  grecs  en  ma- 
tière religieuse,  nous  ne  trouvons  aucune  expression  de  ce 
genre,  sauf  qu'il  dit  d'Ampliiaraiis  :  Otio  Ya''a;  x«a'{/u/_o;  àvâtr- 
<j£i  '-^  Mais, réduite  à  cette  forme,  l'idée  est  tout  homérique. 
Ce  qui  prouve  que  la  divinisation  des  morts  et  leur  as- 
similation avec  les  démons  est  arrivée,  du  temps  de  Pla- 
ton, à  une  certaine  popularité,  c'est  que  la  comédie  en 
plaisante.  Lorsque  Trygée  revient  de  son  expédition  dans 
l'Olympe,  un  personnage  lui  demande  s'il  n'a  pas  rencon- 
tré quelque  autre  homme  errant  dans  les  espaces  sublu- 
naires; à  (juoi  il  répond  qu'il  y  a  bien  vu  deux  ou  ù'ois 
âmes  de  faiseurs  de  dithyrambes'-'  ;  et  dans  un  fragment 
conservé  par  Stobée,  le  même  Aristophane  s'égaye  à  pro- 
pos de  l'expression  de  bienheureux,  (jtaxapîr/i; ,  que  l'on 
commençait  à  donner  aux  morts  de  son  temps  :  6  (xaxotpÎTïiî 
oï/ETat-  xctT£0'.(pO£v  Eùîïijxwv.  «  Eu  cffct,  ajoutc-t-il,  11  u'cn 
reviendra  point'-'.  »  A  mesure  que  ces  théories  sur  le  sort 
des  âmes  se  répandent,  on  voit  s'accentuer  dans  la  litté- 
rature l'opinion  qu'il  y  a  entre  les  dieux  et  les  hommes 
une  sphère  intermédiaire  qui  commence  par  les  héros  du 
côté  de  l'humanité  et  qui  se  continue  par  les  démons,  d'un 
degré  plus  élevé,  du  côté  des  dieux.  De  là  des  invocations 
comme'celle  de  l'orateur  Eschine  :  wvv),  xai  ôeo'i,  xïI  caî,u.ov£ç, 
xal  avOpomot  '",  exactement  pareille  à  cette  phrase  d'Anti- 
phon  ;  ouTE  Oéouç,  oîiTE  ïi'pwaç,  oute  àvOpiÔTCou;  Seirsaiaot.  Platon, 
dans  Y  Apologie,  jouant  sur  le  mot  démon  afin  de  laver  son 
maître  du  reproche  d'impiété,  dit  que  les  enfants  des 
dieux,  ceux  que  l'on  appelait  demi-dieux  ou  héros,  sont  les 
démons  *^^;  et  ailleurs,  parlant  des  tombeaux  des  ancê- 
tres, il  dit  qu'on  les  vénérera  :  <!);  Saiao'vwv  Ovjxa;.  Les 
âmes  des  ancêtres  sont  considérées  comme  des  démons 
souterrains  :  5ai';j.ov£ç  xotxaj^ôdvtot,  oî  xaTotxîSiot  ÔEoî.  Aussi 
les  Latins  traduiront-ils  souvent  oai'ijtovEç  par  Lares,  et 
Laruiida  en  grec  est  appelée  Sxiixo'vojv  \rfixr,g  '-\  Quand  ils 
rendent  Soti'aovE;  par  Indigeles,  comme  fait  Macrobe  dans 
la  traduction  des  vers  célèbres  d'Hésiode,  ils  y  mettent 
l'idée  de  Saî;j.ovEi;  ÈTtiyo'iptoi,  divinités  ou  héros  protecteurs 
d'une  contrée'-'.  Du  reste,  il  se  fait  à  partir  du  iv'^  siècle 

—  HH  nhes.  964.  —  119  Isocrat.  Eiianij.  72.—  120  Pcrs.  622,  036,  642.  —  121  Elect. 
lt)03.  1140.  Thanatos  est  un  daitiuv  njo-o>o;  de  Hadès;  dans  la  même  tragédie, 
Euripide  l'appelle  itçtj;  Oa'.ôvTu>v,  iJiE>.«iiT!e-).o;  uva;  vtxfwv,  —  122  Elect.  819.  — 
123  Fax,  827;  fragm.  cité  par  Stob.  Floril.  121,  18.  —  121  Plut.  De  plac, 
pkil.  8;  Def.  orac.  10.  C'est  la  sphère  que  Platon  appelle  [Conviv.  202  E),  ntTavJ 
«vv«à  ««^  <>î«vtiTo-^.  —  125  Aesch.  III,  137,  Aniiph.  I,  27.  Cf.  Arisloph.  Plut.  81  : 
<I>orS'  'A-oVaov  ««-i  Osol  x».1  Saifiovti  «»\  ZtCf.  —  12G4poi.  27  D.  Cf.  liep.  V,  469  Bj 
Lcy.  IV,  717  B.  —  127  Cic.  Tim.  11  :  Reliquorum  autetn  quos  Graeci  5at;iova;  appel- 
laiit,  nostri  ut  opinor  Lares,  si  modo  hoc  recte  cyuversum  videri  potest.  Cf.  Aug. 
Civ.  D.  IX,  71.  —  128  Salurn.  I,  9. 
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un  mélange  de  toutes  les  opinions  philosophiques  et  reli- 
gieuses, concernant  les  démons,  qui  rend  l'interprétation 
du  mot  arbitraire  et  incertaine  pour  un  grand  nombre  de 
cas.  Si  l'on  voulait  classer  méthodiquement  les  êtres 
divers  qui  se  partagent  le  monde  et  rentrent  souvent  les 
uns  dans  les  autres,  on  pourrait  les  grouper  en  commen- 
çant par  l'homme;  puis  viennent  les  héros,  puis  ràvâpwTio- 
cai'[jio)v,  homme  divinisé  de  son  vivant;  ensuite  le  Jaîaojv 
proprement  dit.  qui  est  ou  l'àme  de  l'homme  purifiée  après 
la  mort,  ou  une  divinité  de  rang  inférieur;  l'une  et  l'autre 
remplissentlesfonctionsde  IdTtoûyot,  YsvÉSXiot,  i-Ki/ûçnoi;  de 
là  nous  nous  élevons  au  oaijiojv  irpôiroXo;  qui  séjourne  aux 
enfers  comme  dans  le  ciel,  et  finalement  aux  dieux  pro- 
prement dits,  au-dessus  desquels  la  philosophie  place  le 
Aai'iAwv  unique,  le  Dieu  immuable  et  éternel. 

VIII.  Le  Daem'on  mauvais,  la  S£t(jtoatu.ovîa.  —  Jusqu  au 
jour  où  les  philosophes  s'emparèrent  du  mot  oai'jAwv,  les 
Grecs,  suivant  la  tradition  homérique,  y  mettaient  le  plus 
souvent  une  signification  défavorable,  sans  en  exclure 
cependant  l'idée  d'une  influence  bienveillante.  Il  était  la 
ressource  des  cas  extraordinaires,  la  personnalité  indécise 
qui  rendait  compte,  tant  bien  que  mal,  devant  l'imagination 
des  foules  des  grands  coups  du  sort.  Les  théories  philo- 
sophiques sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la  providence 
d'une  part,  le  morcellement  du  démon  unique  en  une 
armée  innombrable  de  démons  particuliers  '-^  allaient 
avoir  pour  eflet  de  suggérer  l'idée  de  deux  sortes  de  dé- 
mons :  les  uns  bons  et  secourables,  les  autres  mauvais  et 
malfaisants.  C'est  à  Xénocrate,  un  disciple  de  Platon,  que 
revient  la  théorie  de  ce  dualisme;  elle  ne  devait  être  en 
faveur  dans  le  monde  hellénique  qu'au  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  plutôt  encore  chez  certains  philosophes 
qu'auprès  des  foules.  Quelques  stoïciens  l'avaient  adoptée; 
d'autres  plus  nombreux  la  combattirent  comme  illogique 
et  dangereuse  "°.  Nous  la  connaissons  surtout  parPlutar- 
que,  qui  en  est  l'apôtre  convaincu,  on  pourrait  dire  le 
pontife  illuminé.  Ce  dualisme  est  intéressant,  en  ce  qu'il 
est  l'occasion,  dans  l'antiquité,  de  pratiques  superstitieuses 
qui  se  prolongent  bien  avant  dans  les  temps  modernes, 
et  aussi  parce  qu'il  fournil  à  la  polémique  chrétienne  des 
armes  redoutables  contre  le  polythéisme.  Les  philosophes 
les  premiers  parlèrent  de  démons  se  rendant  visibles  à 
l'homme  ou  se  faisant  entendre  à  lui  par  des  voix  '^'.  Vers 
le  même  temps  Hippocrate  remarque  que  des  hommes 
superstitieux  s'imaginaient  être  entourés  nuit  et  jour  par 
des  démons  malins  et  il  s'en  préoccupe  au  nom  de  la  pa- 
thologie "-.  Lorsque  Cléomène,  roi  de  Sparte,  fut  frappé 
de  folie,  on  expliqua  cet  accident  par  l'influence  d'un 
démon  mauvais;  nous  savons  par  Hérodote  que  les  Spar- 
tiates protestèrent  contre  cette  opinion,  déclarant  que  la 
folie  était  le  résultat  de  l'ivresse  habituelle  :  ex  ^aiaovi'o'j 
[xÈv  oùîsvoi;  jAavïjvai  KXsoaivEa  '".  Tecmessa  parlant,  cliez 
Sophocle,  du  sombre  désespoir  d'Ajax  qui  médite  le  sui- 
cide, dit  qu'il  prononce  des  paroles  funestes,  telles  qu'un 
.démon  et  non  un  homme  a  pu  les  lui  suggérer  "*.  Sou- 

125  Cf.  rUit.  Phaed.  p.  246  E  ;  ^oa-rià  O.^v  «al  îo.i^iïo,».  —  130  Sur 
la  démonologie  stoïcienne,  cf.  Wachsmulb,  Die  Ansichten  der  Stoiker  ûbcr 
Mantik  und  Daemonen.  —  131  Democrit.  ap.  Sext.  Emp.  Adu.  Math.  IX,  19; 
Pythagor.  ap.  Apul.,  De  deo  Socrat.  242.  —  "2  Hippocr.  Virgin,  p.  562.  Arel. 
Capp.  De  morb.  chron.  I,  9,  attribue  l'épilepsie  .\  un  mauvais  démon  de  Macédoine, 
nommé  Darron  :  s,  ûriç  -tSv  votroûvTwv  e-j/ovtki.  —  133  Herod.  VI,  75.  —  13i  Ajax, 
244.  _  135  Aesch.  Pers.  345,  354,  472,  513,  817,  913,  923;  Sept,  ad  Th.  967; 
Agam.  778,  1184,  1477,  1491,  1669;  Eum.  302,  932;  Eui'ip.  Hec.  200  et  s.  1083; 
Phoen.  513,  888,  1064;  Med.  1208,  1231;  Bip.  13,  241,  871,  1406  ;  jtjirfrom.  96, 
1182;    Suppl    552:    Iphig.    Aul.    444;    Iphlg.  Tarn:   207,   391,    987;   Bel.  669. 
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vent  chez  Eschyle,  plus  encore  chez  Euripide,  le  daemon 
implique  une  signification  satanique,  et  Thanatos,  le  roi 
des  démons,  ressemble  fort  au  prince  des  enfers  dans  le 
christianisme  '".  Cependant,  c'est  chez  ce  poète  que  se 
rencontre  une  protestation  formelle  contre  l'existence  de 
démons  mauvais,  protestation  que  nous  retrouvons  plus 
tard,  mais  mitigée,  chez  Ménandre  '^^  Alors  aussi  on  voit 
surgir  l'opinion  que  les  âmes  des  hommes  morts  de  mort 
violente  deviennent  des  démons  mauvais  "'.  Xénophon 
dit  que  ces  âmes  agissent  en  spectres  vengeurs  et  susci- 
tent contre  les  meurtriers  des  bandes  de  fantômes 
effrayants.  L'àme  de  la  victime  hante  le  sommeil  des 
juges  qui  n'ont  pas  condamné  les  assassins  "'.  Ces  démons 
s'appellent  aXirr^fioi  et  aussi  TtfosTfô-Tiïiot  "'.  L'évocation  de 
Clytemnestre,  au  début  de  YOreslie,  l'apparilion  de  Poly- 
dore  dans  Hécube,  celle  de  Darius  dans  les  Perse.i,  sans 
oublier  la  lutle  de  Thanatos  contre  Héraclès  au  sujet  de 
l'àme  d'Alceste,  sont  du  domaine  de  cette  fantaisie  som- 
bre, par  laquelle  l'art  sait  idéaliser  la  superstition.  Le 
double  témoignage  d'Aristophane  et  d'Euripide  prouve 
que  l'industrie  des  psj'chagogues  ou  évocateurs  d'ombres 
est  florissante  à  Athènes  au  moment  de  la  guerre  du 
Péloponnèse"".  Platon  lui-même,  dans  l'épisode  d'Er 
l'Arménien,  décrit  des  tortionnaires  infernaux  en  traits 
tels  que  Phitarque  plus  tard,  ou  même  les  hagiographes 
du  moyen  âge  pourraient,  sans  rien  y  changer,  les  adap- 
ter à  leurs  rêveries  sataniques  '"  :  "  Il  y  avait  là  des 
hommes  sauvages,  qui  semblaient  de  flammes....  aYptot, 
S'.aTOpo!  tSsïv...  ils  s'emparaient  des  criminels  fameux,  leur 
liaient  les  pieds,  les  mains  et  la  tête,  puis  les  précipitaient, 
les  écorchaient,  etc.  »  Le  monde  des  morts,  réfléchissant 
comme  dans  un  miroir  idéal  celui  des  vivants,  offrait  à 
l'imagination  les  deux  séries  d'esprits,  qui  se  partageaient 
la  destinée  des  hommes  sur  la  terre.  Le  mot  cs!crio2iij.ovia, 
qui  finit  par  désigner  toute  espèce  de  piété  inquiète,  forma- 
liste et  irrégulière,  semble  devoir  son  origine  au  culte 
des  démons  mauvais,  à  la  pratique  des  évocations  et  des 
conjurations  '".  Les  exemples  n'en  manquent  pas  chez  les 
auteurs,  surtout  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Phitarque  particulièrement  abonde  en  anecdotes  relatives 
aux  démons  mauvais,  à  leurs  apparitions,  à  leur  influence 
sur  la  destinée  des  hommes  '''^.  Brutus,  avant  Philippes, 
reçoit  dans  sa  tente  la  visite  de  son  mauvais  démon,  qui 
lui  annonce  la  défaite"';  Cassius  de  Parme,  réfugié  à 
.\thènes  après  le  meurtre  de  César,  voit  se  dresser  devant 
lui  un  fantôme  noir,  aux  cheveux  tombants,  à  la  barbe  héris- 
sée, d'une  taille  extraordinaire,  qui  se  dit  son  mauvais  dé- 
mon et  lui  prédit  sa  fin  prochaine'".  On  sait  comment  les 
démons  qui,  chez  les  néoplatoniciens  comme  Proclus  et 
Plotin ,  sont  uniquement  des  entités  métaphysiques  destinées 
à  interpréter  le  jeu  des  forces  universelles,  deviennent  chez 
Porphyre  et  surtout  chez  Jamblique  un  prétexte  à  cérémo- 
nies théurgiques  et  l'objet  de  la  magie  pieuse  *'°.  Us  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  jongleries  d'Apollonius  de  ïyane  '". 
Enfin  dans  les  discussions  qui  eurent  pour  but,  ou  d'une 

_  13G  Euiip.  Iph.  Taur.  391;  Menand.  Fragm.  cliez  Meineke,  XVIII,  p.  203. 
_  137  Clirys.  Las.  II,  727.  — 138  Xenoph.  Cijr.  VIII,  7,  18  ;  Aniiph.  Tetral.  1,  3, 
10;  Andoc.  Myst.  I,  130.  —  139  Chez  Pollui,  I,  24,  et  dans  les  Anecdota  Ae 
Becker,  433.  Chez  Eschyle,  Pers,  203,  Atossa  veut  sacrifler  dsot(o=oiii  i(i<|>o>i. 
—  140  Eurip.  Aie.  1128;  Arisloph.  Av.  1353.  —  m  Plat,  iityi.  X,  615  E.  — 1*2  Cf. 
Welcker,  Gr.  Goet.  II,  140  et  s.  —  IW  P\ai.  Dion.  2;  Caes.  69;  Fab.  Max.  17. 
Cf.  Lucan.  Luc.  24;  Phil.  17  et  la  question:  oj  i^  5«:|idv,a  S;iou«,-.  —  1»  Plut. 
Brut.  36,  48.  Cf.  Dion.  55.  —  !«  Val.  Max.  I,  7,  7.  Cf.  Lchrs,  Pop.  Aufs.  p.  190  et 
suiv.  —  146  Jambl.  Mtjst.  II,  8  et  passira.  —  1"  Plnlostr.  Ap.  Thy.  III,  36.  IV,  15, 
20.  25.  VI,  27  et  passim. 
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manière  générale  d'expliquer  l'existence  du  mal  dans  le 
monde  en  la  conciliant  avec  l'idée  de  la  perfection  divine, 
ou  de  justifier  les  fables  anthropomorphiques  quand 
l'allégorie  ne  réussissait  pas  à  y  mettre  de  la  logique  et 
de  la  morale,  les  démons  mauvais  se  présentaient  natu- 
rellement pour  endosser  toutes  les  actions  qu'il  était  im- 
possible de  mettre  au  compte  des  dieux  '".  Ils  sont  les 
agents  responsables  des  sacrifices  humains,  des  rapts, 
des  exils,  des  retraites  et  des  états  de  servitude  que  les 
poètes  attribuaient  faussement  aux  dieux.  Plutarque  nous 
donne  de  cette  exégèse  un  curieux  spécimen  dans  son 
interprétation  du  mythe  d'Isis  et  d'Orisis.  Les  pères  de 
l'Église  chrétienne  n'eurent  qu'à  étendre  à  tous  les  dieux 
du  polythéisme  ce  que  les  philosophes  à  la  façon  de  Plu- 
tarque avaient  concédé  de  quelques-uns  '".  Le  sens  pri- 
mitif du  mot  daemon,  désignant  la  divinité  en  général, 
rapproché  de  celui  que  le  mot  avait  fini  par  revêtir  en 
s'appliquant  surtout  aux  esprits  du  mal,  fournit  un  argu- 
ment facile  et  accessible  à  tous  :  «  Les  écrivains  chrétiens, 
dit  Grote  '""j  trouvaient  d'abondantes  raisons  chez  les  an- 
ciens auteurs  païens  pour  regarder  tous  les  dieux  comme 
des  démons,  et  des  raisons  non  moins  abondantes  chez  les 
païens  postérieurs  pour  dénoncer  les  démons  en  général 
comme  des  êtres  méchants.  »  C'est  ainsi  que  les  démons, 
jadis  identiques  aux  dieux,  servirent  à  détrôner  les  dieux. 

IX.  Les  Di-mons  dans  le  culte  et  dans  l'art.  Il  peut 
paraître  étrange  que  les  démons,  occupant  une  si  grande 
place  dans  la  littérature  et  la  philosophie  des  Grecs,  n'en 
aient  ohtenu  qu'une  insignifiante  dans  le  culte  et  dans 
l'art.  En  y  regardant  de  près,  on  arrive  à  cette  conclu- 
sion, que  le  démon,  d'une  manière  générale,  est  plutôt, 
même  aux  temps  de  l'épopée  primitive,  un  produit  de 
l'esprit  philosophique  qu'une  création  du  sentiment  reli- 
gieux. Si  l'on  met  à  part  les  8x((ji.ov£ç  TipoTroXoi  dont  l'être  est 
déterminé  par  celui  des  grands  dieux  auxquels  ils  servent 
de  ministres,  et  d'une  manière  tout  exceptionnelle  cer- 
taines personnifications  locales,  les  oaî|j.ovEç  È-rtyiôptoi  par 
exemple,  dont  la  conception  se  confond  avec  celle  des 
héros,  on  peut  dire  que  les  démons,  en  tant  que  démons, 
ne  sont  l'objet  d'aucun  culte  spécial.  On  les  invoque  en 
nom  collectif  entre  les  dieux  et  les  héros,  et  pour  la 
masse,  ils  n'ont  la  réalité  ni  des  uns  ni  des  autres.  Ils 
sont  plutôt  des  êtres  de  raison  que  des  personnifications 
mythiques.  Aussi -des  fêtes  en  l'honneur  des  démons  sont 
rares  ;  quand  nous  aurons  cité  celles  en  l'honneur  des 
Muses  sur  l'Hélicon  et  à  Thespies,  celles  des  Charités  à 
Orchomène,  des  Érinyes  à  Sicyone  et  à  Athènes,  sous  le 
vocable  de  «jAval  Geai,  nous  aurons  épuisé  tout  ce  que  l'an- 
tiquité nous  signale  avec  certitude  '^'  :  et  tous  ces  démons 
sont  mô-Koloi,  c'est-à-dire  voisins  des  dieux  et  haussés  à 
leur  rang  par  l'essor  d'une  piété  locale. 

Le  culte  étant  la  condition  indispensable  pour  que  l'être 
divin  atteigne  à  la  personnalité,  les  représeulations  artis- 
tiques de  cet  être  sont  en  raison  directe  du  culte.  Cela 
seul  explique  que  les  démons,  sauf  les  :ipo7to)oi,  et  en 
particulier  ceux  du  monde  souterrain,  aient  si  rarement 
ins)Hréles  artistes  grecs.  Du  premier  genre  est  la  représen- 
tation de  Diké  sur  le  coffre  de  Cypsélus  '^-,  celle  de  Diké  et 

tvapiut.  IsisclO':.  25  et  p3.ssim:  Def.or.  14,  31.  — 119  Athen^g. />.».  26,20  ;Tert. 
Apol.  22;  Lact.  £pit.  ÎS;Inst.  div.  Il,  14.  —  «^  Grote,  Hisl.  de  la  Grèce,  II,  154. 
tiad.  Sadoiis.  —  loi  Athen.  14,  p.  629  A;  IVius.  IX,  31,  3;  II.  11,  4;  Mut.  Erol. 
p.  748;  C.  1.  y,:  a.  15S3.  —  152  Paus.  IV,  18,  t.  —  '"  Auove  .Wem.  dell. 
Inst.  II,  1863,  til-  IV.  —  '»*  Paus.  II,  21,  10.  —  ^~-'>  Pliu.  33,91  et  s.  I.e  même  .lu- 
tear  ciled'Aiielles  un  chef-d'œuvre  de  peiotufc  alléguiique  ou  Dialiolé  liguiail  eulourêe 


Diké  el  Adike. 


d'Adili'é,  reproduite  dans  la  figure  2283,  qui  est  empruntée  îi 
un  vase  peint  '^',  de  Chloris  dans  un  groupe  de  Praxi- 
tèle '",  des  démons  du  ton- 
nerre, Brouté,  Astrapé,  Ké- 
raunobolos  peints  par  Apel- 
les'".  .\  la  seconde  appartient 
le  démon  Eurynomos,  celui 
qui  dévore  les  chairs  des  ca- 
davres et  ne  laisse  que  les  os, 
peint  par  Polygnote  avec 
d'autres  figures  infernales, 
dans  la  Lesché  du  temple  de 
Delphes  ''^  :  il  était,  dit  Pau- 
sanias,  d'un  noir  bleuâtre, 
grinçait  des  dents,  et  sous  lui 
s'étendait  la  dépouille  d'un 
vautour.  Une  peinture,  qui 
décorait  un  tombeau  de  Tar- 

quinii,  représente  le  départ  des  âmes  après  la  mort  ; 
elle  nous  montredeux  espèces  de  démons,  les  uns  noirs,  les 
autres  blancs,  ceux-là 
dans  une  attitude  me- 
naçante et  avec  des 
instruments  de  tortu- 
re'"  (Qg.  228G).  Pau- 
sanias  dit  avoir  vu  en- 
core la  peinture  d'un 
démon  qu'il  nomme 
Lybas,  d'autres  disent 
Alybas,  et  dont  il  ra- 
conte la  singulière  his- 
toire '°*  :  il  était  noir, 
d'apparence  horrible 
et  vêtu  de  peaux  de 
bêtes.  Comme  spéci- 
men de  démons  bien- 
faisants appartenant 
au  monde  souterrain, 
on  peut  citer  ceux  qui  figurent  avec  Hermès,  sur  un  vase 


Démon  tortionnaii'e  des  enfers. 


Fig.  2287, 


Démons  bieufuisanls  des  enfers. 


peint  d'Athènes,  enlevant  une  jeune  femme  morte,  sans 

d'Agnoia,  d'HjpoIepsis-,  de  Phthonos,  d'ÉpibouIè  et  d'Apatè,  ,ivec  Mesanoia  el 
Alétheia.  —  1<>6  Paus.  X,  25  et  s.  V.  l'opuscule  de  Wekker,  Itie  Composition 
ditr  Gemaelde  von  Pnlijrjnolos,  etc.,  p.  128,  131,  et  la  Ogui-e  4  de  la  deujièmo 
planche.  —  157  Chez  Ménard,  Mijthol.  dans  Vart,  p.  82.  Sur  les  démons  noirs, 
cf.  Plin.  H.  mit.  Il,  7  :  dii  ati-i  coloris;  Hor.  OJ.  II,  13.  21.  —  1^  l'aus.  VI,  6. 
Cf.  Plin.VII,  4l>. 
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doute  Thanalos  et  Hypnos  (fig.  2287)  '  ■'.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  et  on  peut  voir  dans  des  articles  spéciaux,  des 
représentations  flgurées  d'AGATnoDAEMON,  de  bonus  even'Tus 
et  de  Tyché  [fortuna],  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  fré- 
quentes et  les  seules  qui  témoignent  d'un  culte  vraiment 
piipulaire  "^°  [voy.  aussi  genius  et  héros].     J.  A.  Hild. 

DAIDALA,  Aaià'Aoi.  —  Fête  béotienne  dans  laquelle 
on  célébrait  l'union  symbolique  (Upb;  yiï[jioç)  de  Zeus  et 
de  Héra  [juno].  Elle  tirait  son  nom  des  idoles  grossières, 
taillées  en  bois  [daedalus]  qui,  dans  cette  fête,  représen- 
taient les  deux  divinités.  Yoici  ce  qu'on  racontait  sur 
l'origine  de  cette  fête  '  :  Héra,  irritée  contre  Zeus,  était 
allée  se  cacher  dans  la  montagne  du  Cithéron.  Zeus,  la 
cherchant  en  vain,  rencontra  Alalconieneus  (fondateur 
et  éponyme  de  la  ville  d'Alalcoménes,  en  Béotie),  qui  lui 
suggéra  la  ruse  suivante.  L'image  d'une  femme  fut  taillée 
dans  un  tronc  de  chêne;  puis,  assise  sur  un  char,  parée 
comme  une  fiancée,  elle  fut  conduite,  accompagnée  d'un 
nombreux  cortège  chantant  des  hyménées  à,  travers  le 
pays.  C'était,  disait-on,  une  nouvelle  fiancée,  Daidalé, 
qui  allait  prendre  la  place  de  Héra.  Celle-ci  descendit  pré- 
cipitamment de  la  montagne,  suivie  des  femmes  de  Pla- 
tées; mais,  à  la  vue  de  l'image  de  bois,  sa  colère  et  sa 
jalousie  se  changèrent  en  risées.  Réconciliée  avec  Zeus, 
elle  monta  elle-même  sur  le  char  nuptial  et,  en  commé- 
moration de  cette  aventure,  elle  institua  la  fêle  des  Déda- 
lies  ,  dont  les  cérémonies  n'étaient  autre  chose  que  la 
représentation  mimique  de  la  légende.  Cette  fête  était 
célébrée  par  les  Platéens  tous  les  six  ans,  c'est  ce  qu'on 
appelait  les  petites  Dédalies,  tandis  que  les  grandes  Déda- 
lies,  auxquelles  prenaient  part,  toutes  les  villes  de  la 
Béotie,  ne  revenaient  que  tous  les  soixante  ans^. 

Lors  des  petites  Dédalies,  on  se  rendait  en  procession 
de  Platée  dans  une  forêt  de  chênes  située  près  d'Alalco- 
ménes. Là,  on  répandait  par  terre  quelques  morceaux  de 
viande  cuite  et  on  observait  les  corbeaux  qui  venaient  les 
enlever.  Le  chêne  sur  lequel  s'était  posé  le  corbeau  qui, 
le  premier,  avait  enlevé  un  morceau  de  viande,  était  coupé, 
et  on  en  taillait  l'image  appelée  SaiSalov.  Lors  des  grandes 
Dédalies,  on  apportait  quatorze  de  ces  images,  choisies  et 
taillées  de  la  même  manière,  et  on  les  distribuait  entre 
quatorze  villes  qui  prenaient  part  à  cette  fête.  Le  reste  des 
cérémonies  était  identique  dans  les  deux  solennités.  On 
commençait  par  baigner  les  images  dans  le  fleuve  Asopus, 
puis  on  les  parait  comme  des  fiancées  et  on  les  conduisait, 
assises  sur  des  voitures,  vers  le  Cithéron.  Sur  le  sommet 
delà  montagne, il  y  avait  un  autel  construit  de  morceaux 
de  bois  grossièrement  découpés  et  recouvert  de  ramilles. 


if>9  A.  Dumout  et  J.  Chaplain,  Les  ccramtqncs  de  la  Grèce  propre^  t^®  part. 
2«  fasc.  pi.  \xvii-iivin. —  i60  Slol>.  Floril.  106,  60,  cite  une  Tycllé  d'Apelles; 
Paus.  IX,  35,  2,  une  Charité  du  même  à  Smyrne.  —  BinLioGnAPHiE.  Fr.  Creuzer, 
Religions  de  l'antiquité,  Irad.  et  développé  par  J.  D.  Cuigniaut,  Paris,  tS2o-lS51; 
E.  Gerhard,  Agalhodaemon  lind  Bona  Dea,  Berlin,  1847  ;  Id.  Uebei-  Wesen, 
Verwandschaft  tmd  Ursprung  der  Daemonen  und  Geiiieii,  Berlin,  I8S2;  J.  A.  Hil.l, 
fUude  sur  les  Démons  dans  la  littérature  et  la  religion  des  Grecs,  Paris,  18S1; 
K.  Lehrs,  Populaere  Aufsaetze  ans  dem  Alterthmn,  ï"  édit.,  Leipzig,  1875, 
p.  143-171  :  189-198;  Gh.  A.  Lobecii,  Aglaophamus,  sire  de  Theologiae  mysticae 
causis.  Régiment.  Pruss.  1829,  passim  ;  A.  Slaury,  Croyances  et  légendes  de 
l'antiquité,  Paris,  1863,  passim;  Id.,  Histoire  des  relitiions  de  la  Grèce  antique, 
Paris,  1857,  passim;  Id.  La  Magie  et  l'Astrologie  dans  l'antiquité,  Paris, 
1877,  passim;  G.  Fr.  TOn  Naegeisbach,  Homerische  Théologie,  i'  édit.  Niirnberg, 
1837,  p.  72-74;  Id.  Nachhomerische  Théologie,  .Niirnberg,  1857,  p.  110-116; 
J.  Ni'uhaenscr,  De  Craecorum  daemonibus,  Parlicula  prier;  dissertatio  inaugui'alis, 
Berlin,  IS37;  E.  Preller,  Griechische  Mythologie,  3»  édit.,  Berlin,  1872;  I,  p.  442- 
444  et  passim;  G.  Roskoll,  Geschichte  des  Teufels,  Leipzig,  1869;  I,  p.  124-141  ; 
Fr.  A.  Ukert,  Ifeber  Daemonen,  Heroen  uud  Genien,  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  section  philologique  de  l'Académie  royale  de  Saxe,  p.   130-211); 


On  y  sacrifiait  une  vache  à  Héra  et  un  taureau  à  Zeus,  et 
les  pièces  de  sacrifice  y  étaient  brûlées,  en  même  temps 
que  les  images  de  bois'.     Hunzikkr. 

DAITROI,  DAITYMOiNES  [cena,  p.  1270,  dipoleia,  sys- 
sitia]. 

DAKTYLOS  [niGiïus]. 

DALMATICA.  —  Les  textes  les  plus  anciens  qu'on  con- 
naisse sur  la  dalmatiquene  datent  que  de  l'époque  impériale. 
Lampride  signale  comme  une  excentricité  que  Commode 
porta  la  dalinatique  en  public  et  au  cirque  ' .  Capitolin,  par- 
lant de  la  vente  des  objets  qui  avaient  appartenu  à.  Com- 
mode, mentionne  aussi chirklotas Dalmatarum- ■  Lampride, 
pour  blâmer  Héliogabale,  dit  qu'il  portait  publiquement  la 
dalmatique  ".  C'est  peut-être  le  même  vêtement  qu'on  trouve 
désigné  chez  Trebellius  Pollio  sous  le  nom  de  singiliones 
dalmatenses  '*.  De  ces  textes  des  écrivains  de  l'histoire  Au- 
guste on  peut  tirer  quelques  renseignements.  1°  La  dalma- 
tique avait  déjà  été  portée  à  l'époque  républicaine,  mais, 
semble-t-il,  cette  infraction  au  costume  national  était  con- 
sidérée comme  une  honte  ^.  A  l'époque  impériale  l'habitude 
s'introduisit  de  porter  des  vêtements  d'origine  étrangère. 
Les  empereurs  eux-mêmes  en  donnèrent  souventl'exemple, 
mais  leurs  biographes  le  notent  en  des  termes  qui  contien- 
nent un  blâme.  On  adoptait  ainsi,  même  officiellement  et 
au  mépris  des  traditions,  des  vêtements,  soit  de  tissus  pré- 
cieux, soit  de  formes  amples  et  commodes.  2°  La  dal- 
matique était  originaire  de  Dalmatie.  On  manque  mal- 
heureusement de  renseignements  sur  l'ancien  costume 
dalmate.  Les  écrivains  du  moyen  âge  ont  suivi  sur  ce 
point  le  témoignage  des  écrivains  profanes  °.  3°  Enfin 
Capitolin  note  les  longues  manches  comme  le  trait  distinc- 
tif  de  la  dalmatique.  11  faut  descendre  ensuite  jusqu'au 
iv"  siècle  pour  trouver  de  nouveaux  renseignements.  L'édit 
deDiocléticn  surle  maximum,  de  l'an  301,  chap.  xvi  et  xvii, 
atteste  que  l'usage  de  la  dalmatique  était  fort  répandu  en 
Orient'.  Il  existait  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  plusieurs 
manufactures  importantes  à  ce  point  de  vue,  celles  de 
Laodicée  (Latakié),  de  Tarse,  d'Alexandrie  de  Comma- 
gène,  de  Byblos,  de  Scythopolis  (au  sud  de  Tibériade). 
11  y  est  question  de  dalmaliques  tissées  avec  trois  lices  et 
sans  clavi  [czliiau-/.-}]  ànrijAo;  ■ïpî[j.tToç) ,  de  daimatiques  en 
étoffe  plucheuse  avec  bandes  de  pourpre  (ÔEXfjiaTtxïi  lâctioç 
i/o-jcoi  TTopsûpa?),  de  daimatiques  plucheuses  à  capuchon 
(SïX|AaTixo[Aotï.EpTo;  ÀctoEio;),  de  daimatiques  tout  en  soie  ou 
mi-soie  (ôXocviptxo!,  (ju'iiptxotî).  Dans  le  chapitre  xvii,  les  dai- 
matiques d'hommes  et  celles  de  femmes  sont  l'objet  d'ar- 
ticles distincts  :  les  unes  elles  autres  sont  classées  d'après 
la  qualité  et  les  dimensions  de  l'étoffe.  D'après  M.  Wad- 

C.\\iich^nmih,Die  Ansichtendor  Stoîfier  iiber  Mantik  und  Daemonen,  Berlin,  1860; 
F.  G.  Welcker,  Griechische  Gôtterlchre,  Goeltingue,  1837,  l,  138-140;  731-742;  III, 
3-10  et  passim. 

DAIDALi^.    1  Plut,  ap   Euseb.   Praep.  evang.    III,   1,  p.   85;   Paus.  IX,  3,    I, 

—  2  Paus.  IX,  3,  2  et  4,  nomme  Platée,  Goronée,  Thespies,  Tanagre,  Chéronée, 
Orcliomène,  Lcbadée  et  Thèbes.  —  3  paus.  /.  c.  —  Bibliogiiaphie.  Welcker,  Zu- 
schrift  zu  Schwenck  Etymolog.  mythologische  Andentungen,  ElberfeUl,  1823, 
p.  280  (Kleine  Schrift,  \'.  p.  20);  Wieseler,  dans  is.  liealencyclopSdie  de  Vau^y, 
V,  p.  Si6. 

DALMATICA.  I  Commod.  8.-2  Pertinax,  8.-3  Heliog.  c.  26.  •■  Gurgilem 
Fabium  et  Scipionem  se  appellaus,  quod  cura  ea  veste  esset  cum  qua  Fabius  et 
Cornélius   a  pareatibus  ad  corrigendos  mores   in    publicum    esscut  producti.   « 

—  '•  Claud.  17.  —  â  Aul.  Gell.  VU,  12.  au  sujet  des  tuniques  à  longues  m.anches. 
U  ne  nomme  pas,  il  est  vrai,  la  dalmatique.  Cf.  Marriott,  Vestiarium  chr'istianuin, 
Londres,  1868,  p.  lv,  lvi.  —  t  Isidor.  Etymolog.  XIX,  22,  suivi  par  d'autres.  ..  Dal- 
matica  vcslis  primum  iu  Dalmalia,  provinria  Graeciac,  Icxla  est,  tunica  saccrdo- 
talis  candida,  cum  clavis  e\  purpura.  »  -  7  Le  Bas  et  Waddiugton,  Inscript,  gr. 
et  lat.  recueillies  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  a'  535;  Corp.  insc.  lai.  t.  III,  Pars 
poster,  p.  SOI  et  s.  ;  Lépaulle,  L'édit  de  titax^mum,  ISSO, 
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dington,  il  ne  s'agirait  à  cet  endroit  que  du  prix  des  pièces 
d'étoffe  destinées  aux  vêtements;  d'après  M.  Lépaulle 
il  s'agirait  du  vêtement  confectionné.  Les  dalmatiques 
d'hommes  les  plus  chères  en  laine  auraient  coûté  environ 
210  francs,  celles  des  femmes  190 francs;  les  moins  chères 
ne  seraient  que  de  17  francs. 

Les  chrétiens  adoptèrent  la  dalmatique.  Saint  Cyprien 
de  Carthage,  conduit  au  supplice,  se  dépouille  d'abord 
de  son  manteau,  lacerna  bi/rro  ^  puis  de  sa  dalmatique, 
et  ne  garde  que  sa  tunique'.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  cos- 
tume ecclésiastique  :  évêques  et  prêtres  étaient  alors  vêtus 
comme  les  particuliers.  D'après  le  Liber  Pontificalis,  un 
peu  plus  tard  Eutychien,  évéque  de  Rome  (273-283),  défen- 
dit qu'on  ensevelit  les  corps  des  martyrs  sans  dalmatique 
et  sans  colobe;  mais  le  Liber  Pontificalis  est  bien  plus 
récent,  et  on  ne  peut  déterminer  l'origine  ni  la  valeur  de 
ce  renseignement'".  Au  iv''  siècle,  par  ordre  du  pape  Sil- 
vestre  (314-335),  la  dalmatique  serait  devenue  le  costume 
officiel  des  diacres  à  l'Église",  mais  ici  encore  l'autorité 
du  témoignage  est  incertaine.  Ce  fut  probablement  dans 
le  courant  du  V  siècle  que  la  dalmatique  devint  un  insigne 
des  diacres  romains,  mais  le  pape  accordait  quelquefois 
le  droit  de  la  porter  à  des  clercs  d'autres  églises  '^  Il  serait 
hors  de  propos  ici  de  pousser  plus  loin  et  de  renvoyer  aux 
textes  très  nombreux  des  écrivains  du  moyen  âge  qui  trai- 
tent de  la  dalmatique  ecclésiastique  '^  L'ancienne  dalma- 
tique était  du  reste  portée  encore  par  des  laïques  au  vi°, 
au  vii°  siècle,  etc.,  ainsi  que  l'attestent  certains  textes  "  et 
des  monuments  tels  que  les  mosaïques,  les  ivoires,  etc. 

On  faisait  des  dalmatiques  avec  divers  tissus,  soie,  lin. 
mais  surtout  laine.  Quelle  était  la  forme  de  ce  vêtement? 
Dans  l'édit  de  Dioclétien  les  mots  daimatica  et  colobium 
paraissent  employés  comme  synonymes  quand  il  s'agit  du 
costume  viril  et  M.  Waddington  croit  qu'en  effet  il  n'y 
avait  pas  de  différence  entre  ces  deux  vêtements"*.  Il  s'ap- 
puie sur  un  passage  de  saint  Épiphane  où  on  lit  «  Sek[j.oL- 
Ttxàç,  viYouM  xoXoêîwvaç  »,  mais  l'ensemble  de  ce  texte  manque 
de  précision  et  d'ailleurs  à  cet  endroit  saint  Épiphane 
parle  de  vêtements  juifs  (fu'il  rapproche  de  vêtements 
romains '^  Nicétas  Clioniatès,  au  commencement  du 
xiii"  siècle,  écrit  aussi  «  les  dalmatiques  qu'on  appelle 
maintenant  colobes  »  ",  mais  ce  texte  de  basse  époque  est 
de  valeur  douteuse. 

Au  contraire,  de  nombreux  témoignages  antiques  dis- 
tinguent la  dalmatique  du  colobe.  Tandis  que  Capitolin 
signale  les  longues  manches  du  vêtement  dalmate'*, 
Servius  indique  que  le  colobe  est  sans  manches  et  qu'il 
appartientà  l'ancien  costume  '"  [tu.mca].  Aussi  Ferrari  pro- 
pose-t-il  d'y  reconnaître  la  tunique  ordinaire  ■".  Isidore,  il 
est  vrai,  reproduisant  Servius,  ajoute  que  le  colobe  aurait 
été  long,  ce  qui  ne  convient  pas  à  la  tunique.  Cassien,  décri- 
vant le  colobe  des  moines  égyptiens,  dit  qu'il  n'a  que  de 
courtes  manches  qui  atteignent  à  peine  le  coude  -'.  EnQn, 


8  Sur  le  Byrrus,  cf.  Man-ioll,  (.  c.  p.   ivi.  note  u.  —  9  Acla  proeonsularia 
S.  Cypriani,  c.  5,   dans  Ruinart.  —  10  Lih.  Pontifie,  éd.  Ducliesne,  t.  I,  p.  150. 

—  "  Ib.  p.  171  ;  cf.  avec  la  Vita  Siluestri,  dans  Combefis,  Illuslr.  martyr,  leclt 
triumphi,  1660,  p.  265,  qui  présente  une  version  différente.  —  12  yua  s.  Caesarii, 
c.  4  ;  Greg.  Epist.  IX,  107  ;  Walafiid  Strabo,  De  rébus  eccles.  c.  6.  — 13  Cf.  Marriott, 
Op.  eit.  pi.  Lvii  et  s.  —  14  Joau.  Diac.  Vita  s.  Gregor.  lib.  IV,  cap.  84.  Cf.  Mar- 
riott, Op.  cit.  pi.  XXV.  —  15  Op.  cit.  p.  182.  —  16  Epiphan.  De  Haeres.  I,  15. 

—  "  Thésaurus  orthodaxae  fidei,  I,  39,  1561.  Le  texte  grec  de  cet  ouvrage  est 
encore  inédit.  Voy.  de  même  un  témoignage  de  Damascène  :  «  tS»  Jtijiai.xiv, 
^îtouv  yo^oSitiiv  »,  cité  par  Marriott,  /.  c.  p.  lv,  note  =.  — 18  Pertinax,  8.  —  19  Scrv 
Ad  Aen.  IX,  616.  —  20  De  re  vestiaria,  III,  8,  9.  —  21  De  cortiob.  institut.  I,  5. 

—  22  .Marquardt,  Dus  Privatkbcn  der  Jiômer.  t.  I,  p.  S64,  a  peut-être  tort  de   ne 


dans  le  passage  de  la  Vita  Silvestrl  indiqué  déjà  il  est  dit 
que  les  dalmatiques  auraient  remplacé  les  colobes  afin 
d'éviter  la  nudité  des  bras.  En  résumé,  malgré  les  obscu- 
rités et  quelquefois  les  contradictions  des  textes,  on  peut 
en  conclure  que  la  dalmatique  différait  du  colobe  par  des 
manches  dépassant  le  coude  --.  Dès  lors,  on  peut  compléter 
les  renseignements  des  écrivains  par  ceux  des  monu- 
ments. Sur  les  bas-reliefs  profanes,  les  diptyques  consu- 
laires, les  peintures  des  catacombes,  les  sarcophages 
chrétiens,  les  miniatures  de  manuscrits,  les  mosaïques,  la 
tunique  à  longues  manches  et  tombant  au-dessous  des 
genoux  que  portent  tant  de  personnages  est  évidemment 
la  dalmatique.  A  la  fin  de  l'empire  elle  s'introduit  même 
dans  le  costume  officiel  (voy.  p.  14-75,  fig.  1906).  Les  pein- 
tures des  catacombes  (fig.  :2288  et  2289)  prouvent  qu'elle 
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était  ordinairement  ornée  de  deux  larges  clavi  de  pour- 
pre '"  [cLAVUs]].  Ce  détail  est  conforme  à  ce  qu'appren- 
nent saint  Épiphane  et  Isidore  de  Séville'*.  Plus  lard  on 
vit  dans  ces  bandes  de  pourpre  le  symbole  du  sang  du 
Christ  ".  Pour  confectionner  la  dalmatique  on  employait 
sans  doute  une  pièce  d'étoffe  assez  longue  pour  retomber 
devant  et  derrière  ;  on  la  pliait  en  deux  et  on  cousait  les 
bords  en  laissant  libres  pour  les  bras  deux  ouvertures 
auxquelles  on  ajustait  les  manches  faites  à  part  -"  ;  enfin 
on  ménageait  à  mi-hauteur  l'ouverture  pour  la  tête.  Cet 
ajustement  diffère  de  celui  de  la  tunique  ordinaire,  tel 
que  l'a  si  bien  décrit  M.  Heuzey  -'.  De  curieux  vêtements, 
trouvés  dans  des  nécropoles  d'Egypte  et  récemment  acquis 
par  le  Musée  d'art  industriel  de  Lyon,  donnent  pour 
l'époque  romaine  quelques  indications  qui  peuvent  s'ap- 
pliquer à  la  dalmatique.  Quant  aux  dalmatiques  ecclé- 
siastiques du  moyen  âge,  elles  ne  peuventfournir  beaucoup 
de  renseignements,  car  l'Église  a  fait  subir  à  ce  vêtement 
des  modifications  profondes  :  les  manches  ont  été  rem- 
placées par  des  épaulières  et  la  dalmatique  a  été  ouverte 
sur  les  côtés.  En  Occident  c'est  surtout  à  partir  du  xu' siècle 


point  admettre  de  courtes  manches  pour  le  colobe;  Gay,  Vêtements  sacerdotaux^ 
Ann.  archéol.  de  Didron,  t.  II,  p.  153,  163.  —  23  Marriott,  Op.  cit.  pi.  lix,  ue 
pense  pas  que  sur  les  dalmatiques  ecclésiastiques  les  clavi  aient  été  nécessairement 
rouges.  Sur  les  monuments  antérieurs  à  600,  il  estime  qu'on  trouve  seulement 
la  dalmatique  ornée  de  bandes  noires.  Isidore  de  Seville  a  pu  copier  sa  notice 
sur  le  texte  de  quelque  scholiaste  qui  ne  faisait  pas  allusion  à  un  vêtement 
ecclésiastique.  —  24  Epiph.  I,  15  ;  Isid.  Etymol.  XIX,  1i.  V.  le  texte  cité  plus 
haut,  note  6.  —  25  De  divinis  offie.  c.  40.  —  26  Un  texte  du  ix*  siècle,  Kabauus 
Maurus,  De  instit.  clericorum,  lib.  I,  cap.  20,  indique  que  le  vêtement  avait  la 
forme  d'une  croix.  «  Haec  veslis  in  modum  est  crucis  fact.i,  et  passionis  domiui 
injiciura  est.  »  —  27  Annuaire  de  l'Association  des  éludes  grecques^  1677, 
p.  270. 
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que  la  forme  de  la  ilalmatiqiie  est  déflnitivement  chan- 
gée -"  :  en  Orient  le  crot/âpiov,  (|ue  jjortent  les  diacres 
de  l'Eglise  orthodoxe,  rappelle  au  contraire  bien  mieux 
l'ancienne  dalmatique  "'.     C.  Bayet. 

DAMEIA  [damia]. 

DAMIA,  Aafiîoc.  —  Déesse  en  l'honneur  de  laquelle  on 
célébrait  des  mystères  très  anciens  dans  plusieurs  villes 
doriennes,  à  Trézène,  à,  Epidaure,  à  Égine,  à  Tarente,  et 
qu'on  retrouve  plus  tard  à  Rome,  où  son  nom  et  son  culte, 
introduits  dès  les  premiers  temps  de  la  République,  furent 
assimilés  à  ceux  de  bo.n'a  dea. 

Ce  culte  uni,  en  Grèce,  à  celui  d'une  autre  divinité  ap- 
pelée Auxesia,  était,  disait-on,  venu  de  Crète  à  Trézène. 
Là  on  expliquait  l'origine  d'une  fête  nommée  iirnoBOLiA 
(la  lapidation),  en  racontant  que  deux  vierges,  Damia  et 
Auxesia,  arrivant  de  Crète,  avaient  été  lapidées  au  milieu 
d'un  tumulte  populaire'.  Mais  cette  légende  parait  avoir 
été  inventée  tardivement.  Damia  et  Auxesia  n'étaient  que 
des  noms  différents  de  Déméter  et  de  Coré,  et  leur  forme 
indique  assez  clairement  des  divinités  de  la  terre  et  de  la 
production.  Le  nom  d' Auxesia  dérive  certainement  d'aij;w; 
celui  de  Damia  semble  n'être  qu'une  altération  de  da  ma, 
la  terre  mère-.  A  Epidaure,  la  religion  de  Damia  et  Auxe- 
sia fut  introduite  à  la  suite  d'une  famine  causée  par  le 
manque  de  pluie.  La  Pythie  consultée  prescrivit  d'ériger 
aux  deux  déesses  des  statues  d'olivier,  et  les  Epidauriens, 
considérant  les  oliviers  de  l'Attique  comme  les  plus  sacrés, 
demandèrent  aux  Athéniens  d'en  aller  chercher  chez  eux, 
ce  qui  leur  fut  accordé,  à  la  condition  de  faire  chaque 
année  des  présents  à  Athéna  Polias  et  à  Erechthée'.  Ces 
statues  furent  enlevées  par  les  Eginètes,  lorsqu'ils  s'affran- 
chirent de  la  domination  d'Epidaure,  et  à  leur  tour  ils 
rendirent  un  culte  aux  divinités  dont  ils  avaient  conquis 
les  images. 

Ce  que  l'on  sait  des  cérémonies  par  lesquelles  on  les 
honorait  à  Égine  et  à  Epidaure  fait  comprendre,  mieux  en- 
core que  leurs  noms,  qu'elles  aient  été  identifiées  àDéméter 
et  à  Coré.  C'étaient  des  sacritices,  des  chœurs  des  femmes 
du  pays  et  des  orgies  mystiques  d'où  les  hommes  étaient 
exclus.  Des  disputes  burlesques  y  avaient  lieu  analogues 
aux  gephyrismi  desÉleusinies'.Pausanias  dit  aussi ^  qu'on 
y  sacrifiait  avec  les  rites  en  usage  à  Eleusis  [eleosixiaJ. 

On  a  supposé  que  les  deux  figures  de  femmes  drapées, 
chacune  tenant  une  fleur,  qui  étaient  placées  au  sommet 
du  fronton  du  temple  de  Jupiter  à  Égine,  représentaient 
Damia  et  Auxesia  ^  On  peut  voir  (t.  I,  p.  45,  fig.  79)  les 
deux  statuettes  telles  qu'elles  étaient  au  moment  de  leur 
découverte. 

La  fêle  appelée  Aotaîîa  par  les  Tarentins  était  sans  doute 
célébrée  aussi  en  l'honneur  de  la  Damia  dorienne,  et  celle- 


28  Gay,  Gloss.  ardicol.  du  moyen  âge.  s.  v.  ;  Quicherat,  Hist.  du  coutume 
en  France,  passira  ;  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrétiennes ,  art.  Dalmatique  ; 
Smith,  Dict.  of  christ  antiq.  s.  v.  ;  Kraus.  Reatencyklop.  der  christl,  Alterth. 
s.  V.  Kleidung.  —  29  Boisserée,  Veber  die  Kaiser- Dalmatika  in  der  Saint- 
Peterskirche  zu  Hom,  Abhandl.  der  Akad.  der  Wisscnsch.  Munich,  t.  III,  1843, 
p.  556;  Bock,  Gesch.  des   UlHrijisch,  Gewanders,  t.  I,  p.  94;  Marriott,  Op.  cit. 

p.    XXÏTII. 

DAMIA.  1  Paus.  Il,  3J,  2.-2  Schol.  Aristid.  ad  Herod.  V,  86,  p.  230,  éd. 
Fiommel  ;  Maury,  Relig.  de  la  Grèce,  II,  p.  377  ;  Preller,  Griech.  Mythol.  I,  p.  618, 
3'  éd.  1S72  ;  Alirens,  l'hilol.  23,  207,  et  l'art,  ceres,  t.  I"  de  ce  Dietiounaire,  p.  1022. 
Voy.  cependant  G.  Curtius,  Etymol.  5»  éd.  p.  492  ;  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre, 
III,  p.  131  ;  Peter,  dans  Roscher,  Ausfùhrl.  Lexic.  der  Mythol.  I,  p.  945.  — 3  Herod. 
V,  82.  —  4  Herod.  V,  83  ;  0.  Mùller,  .i.eginet.  p.  170.  —  5  H,  30,  5.-6  Blouct, 
Expédit.  de  ilorée,  111,  pi.  lui;  Ch.  Garnier,  Iteo.  archèol.  IS34;  Id.  Restit.  du 
temple  de  Jupiter  à  Égine;  Cockerell.  Journ.  of.  se.  und.  art,  t.  VI.  —  7  S.  v.  I, 
p.  883;  0.  MiJller,  0.  c.,  p.  171;  Welckcr,  l.  c.  p.  136.  Voy.  reiplication  dilTé- 


I    ci  n'était  probablement  pas  séparée  d' Auxesia,  quoiqu'elle 
i    soit  nommée  seule  dans  le  lexique  d'Hésychius'. 

Lorsque  le  culte  de  Damia  pénétra  chez  les  Romains, 
il  se  confondit  avec  celui  de  leur  boxa  dea,  qui  était  comme 
elle  la  déesse  des  femmes  et  dont  le  culte  était  pareillement 
interdit  aux  hommes.  La  déesse  romaine  fut  elle-même 
appelée  Damia,  la  victime  qu'on  lui  sacrifiait  damium  et 
sa  prêtresse  damialrix'.  Les  cérémonies  de  ce  culte  pri- 
rent alors  un  caractère  orgiastique,  rappelant  les  mystères 
de  la  Grèce,  plutôt  qu'elles  n'étaient  confo  rmes  au  caractère 
de  l'ancienne  religion  romaine'.  E.  Saolio. 
DAMIATRIX   [damia]. 

DAMINUM.  —  Ce  mot  a  deux  acceptions  en  droit  romain. 
Le  plus  souvent  il  signifie  dommage,  comme  dans  les  ex- 
pressions DAMNUM  I.NFECTUM,  DAMNUM  I.NJURIA  DATLM  ;  du  temps 

de  la  loi  des  xu  Tables,  le  mot  rupitiae  '  semble  avoir  été 
usité  en  ce  sens.  Mais  dammmi  signifie  quelquefois  aussi 
condamnation  -.  On  a  conjecturé^  que,  dans  cette  dernière 
acception,  il  avait  dû  s'appliquer  originairement  aux  peines 
pécuniaires  qui  furent  substituées  aux  vengeances  privées. 
Damnum  décidera,  qui  fut  employé  plus  tard  dans  la  for- 
mule des  actions  de  vol  et  de  la  loi  Aquilia*,  aurait  dési- 
gné la  transaction  entre  les  parties  sur  le  montant  de  ces 
peines  [voy.  d.«inum  infectum].     P.  Baudry. 

DAM.MIM  INFECTUM.  —  Le  droit  romain  obligeait, 
conformément  à  l'équité,  le  propriétaire  d'un  immeuble 
à  ne  rien  faire  qui  pût  nuire  au  voisin,  ou  a.  réparer  le 
dommage  que  son  fait  lui  aurait  causé.  Mois  le  proprié- 
taire pouvait  se  soustraire  aux  dommages-intérêts  en  fai- 
sant l'abandon  de  l'objet  qui  avait  causé  le  préjudice  ; 
ainsi,  sa  maison  entraînait-elle  en  tombant  la  chute  de  celle 
du  voisin,  les  principes  généraux  lui  auraient  permis  de 
se  libérer  en  abandonnant  les  matériaux,  qui  n'avaient 
qu'une  valeur  illusoire.  Mais  la  législation  avait  de  bonne 
heure  prévu  ce  cas,  en  permettant  à  celui  que  menaçait 
un  dommage  imminent  [damnum  infectum,  id  est  damnum 
nondum  factum,  quod  futur um  veremur'^),  de  prendre  ses 
précautions  à  l'avance.  Il  est  question  du  dommage  im- 
minent dans  la  loi  des  xu  Tables  ^,  mais  on  ignore  par 
quelles  dispositions  elle  le  prévenait.  On  sait  seulement  par 
Gains  '  qu'après  que  les  actions  de  loi  eurent  été  suppri- 
mées par  la  loi  .\ebutia  et  les  deux  lois  Julia,  elle  restè- 
rent encore  en  vigueur  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  On 
ignore  de  quelle  façon  on  y  procédait;  mais  Gaius  ajoute 
que,  de  son  temps  et  pour  le  dommage  imminent,  «  per- 
sonne ne  veut  plus  employer  l'action  de  la  loi,  et  qu'on 
préfère  obliger  son  adversaire  par  la  stipulation  proposée 
dans  l'édit  du  préteur  ».  La  législation  prétorienne  re- 
monte d'ailleurs  plus  haut  que  Gaius.  car  il  en  est  déjà 
question  dans  Cicéron  *.  Le  plaignant  citait  son  adversaire 


rente  de  Mciirsius.  Graecia  feriata,  p.  80,  et  de  Raoul  Kochefte,  Mcm.  de  numi> 
mat.  1840,  p.  239,  et  Mém.de  l'Aead.  des  Inscr.,  t.  XIV,  2'  part.  p.  406,  qui  font 
dériver  Aaiitia  de  A^jio;  ;  il  s'agirait  d'une  fête  du  peuple  personnifié  :  mais  i^jio;  a 
aussi  le  sens  de  terre,  contrée  :  Hom.  Iliad.  XIV,  437  ;  Hesiod.  Theog.  971.  —  8  Paul. 
Diac.  p.  32  I.indemanu;  cf.  Placid.  Gl.  p.  431  ;  Gloss.  Labb.  s.  t>.  Damium.  —  3  Ma- 
croh.  Sat.  1,  12,  23;  Cic.  De  har.  resp.  V,  8;  Ad  Attic.  V,  21,  14  ;  XV,  23;  Pison. 
XXXIX,  05;  .Vil.  XXVII,  72;  Plut.  Caes.  9;  Cic.  19.  —  BiBuocaipaiB.  Hullmann, 
De  origine  damii,  Bonn,  1828;  Motty,  De  Fauno  et  Fauna  s.  Bonadea,  Berl.  1840; 
Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  III,  130;  Maury,  Relig.  delà  Grèce  ant.  Il,  p.  37S; 
Roscher,  Ausfùhrl.  Lexicon.  der  Mythol.  aux  mots  Auxesia,  Damia,  Rona  dea. 

DAMXCM.l  Festus,  i.  i'.  Rupitia;  Gaius,  III,  217. —S L.  8,  Vr.  De poenis.XlyUl, 
Dig.  19.  —  3  Huschke,  l}aius,  p.  121  ;  Rein,  Pritiatrecht  der  Rômer,  p.  744,  note  1. 
—  '*  Gains.  IV.  37,  45. 

DAM.NL.'tt  INFECTUM.  1  L.  2.  De  damn.  infect.  XXXIX,  Dig.  2.  —  2  L.  3,  .Va 
quid  in  loc.  public,  vel  itinere  fiai,  XLIIl,  Dig.  8.-3  IV,  30,  31.  —  l  Top.  4  et 
fn  l'en',  act,  I,  lib.  I,  36. 


UAM 


—  22  — 


DAM 


devant  le  préteur  qui  lui  faisait  d'aborrl  prêter  serment 
que  la  plainte  était  sérieuse  {non  calumnioc  causa  se  pos- 
lulare)  ''  et  enjoignait  à  l'adversaire,  au  moyen  d'un  décret, 
de  s'engager  par  stipulation  à  réparer  le  dommage,  s'il 
avait  lieu,  et  de  fournir  en  outre  caution  pour  cela.  L'ad- 
versaire s'y  refusant,  d'autres  décrets  du  préteur^  en- 
voyaient le  plaignant  en  possession  de  l'édifice  dangereux' 
si  l'adversaire  s'opposait  encore  à  la  prise  de  possession, 
le  préteur  donnait  alors  au  plaignant  l'action  darnni  in- 
fecti,  qui  obligeait  l'adversaire  récalcitrant  à  fournir  tout 
de  suite  les  dommages-intérêts,  comme  si  le  mal  qu'on 
craignait  fût  déjà  arrivé.  Les  mêmes  dispositions  s'appli- 
quaient aux  cas  où  l'on  creusait  trop  près  de  l'édifice 
appartenant  au  voisin,  où  un  arbre  agité  par  le  vent  éten- 
dait ses  rameaux  sur  la  propriété  mitoyenne,  etc.  Mais 
cette  législation  avait  surtout  en  vue  les  édifices  voisins 
les  uns  des  autres  et  elle  semble  indiquer,  à  toutes  les 
périodes  de  l'histoire  de  Rome,  un  état  de  construction 
assez  misérable,  où  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  murs 
et  des  maisons  tomber  en  ruines  sans  qu'on  prît  souci  de 
les  réparer.  Juvénal  constate  de  son  temps  le  même  état 
de  choses''.  La  tenue  des  édifices  en  état  constant  de  ré- 
paration est  une  habitude  tout  occidentale  et  moderne; 
mais  peut-être  la  législation  que  nous  venons  de  décrire 
a-t-elle  contribué  à  l'amener.     F.  Baudky. 

DAMNUM  INJURIA  DATUM.  —  11  s'agit  du  dommage 
causé  injustement  à  autrui.  La  loi  des  xii  Tables  condam- 
nait déjà  à  le  réparer'.  Mais  cette  partie  de  la  législation 
fut  complètement  réglée  par  la  loi  Aquilia,  plébiscite  de 
date  incertaine,  que  les  uns  placent  en  286  et  les  autres  en 
181  av.  J.-C.  Elle  avait  trois  chapitres  ou  chefs  [capita), 
dont  le  premier  décidait  que  celui  qui  aurait  tué  injuste- 
ment [injuria)  un  esclave  ou  un  quadrupède  domestique 
appartenant  à  autrui,  serait  condamné  à  payer  au  maître 
la  plus  haute  valeur  que  l'objet  avait  eue  dans  l'année.  Le 
deuxième  chef'  établissait  contre  ['adstipulato?-  qui  avait 
fait  acceptilation  en  fraude  du  stipulateur  [acceptilatio, 
OBLiGATio]  une  action  en  réparation  du  dommage  que  ce 
dernier  en  souffrait  ^  On  a  supposé,  non  sans  apparence 
de  raison,  que  cette  poursuite  était  instituée  en  faveur  des 
clients  contre  leurs  patrons  patriciens  qui  leur  servaient 
d'adstipulateurs.  Ce  chef,  qui  faisait  à  peu  prés  double 
emploi  avec  l'action  mandati,  tomba  en  désuétude''.  Le 
troisième  chef  atteignait  tous  les  genres  de  dommages  cau- 
sés injustement  à  autrui  par  un  acte  corporel  appliiiué  aux 
objets  lui  appartenant,  non  compris  dans  le  premier  chef. 
Ici  l'auteur  du  dommage  n'était  pas  condamné  à  la  plus 
haute  valeur  que  la  chose  avait  eue  dans  l'année,  mais 
seulement  à  celle  qu'elle  avait  eue  dans  les  trente  derniers 
jours.  Quant  aux  dommages  causés  autrement  que  par  un 

B  L.  7,  Pr.  Dig.  Ut.  cit.  —  0  Pellat,  De  la  propriété,  p.  102,  2'  édit.  Paris,  1853. 

—  7  Sat.  III,  V.  193  et  suiv.  —  Bibliographie.  C.  A.  Hesse,  De  cautione  dajnni 
infecti,  léna,  1837,  et  Cautio  darnni  infecti,  Leipzig,  )83S;  Wydenhruglt ,  De 
darnni  infecti  cautione,  léua,  183S;  Schilling, /ns^aV.  111,  p.  83-93,  Leipzig,  1834-46  ; 
l'uchta,  dans  Zeitschrift  fïn-  Geschichte  d.  Recht.'iwissens,  X,  p.  211;  Vangerow. 
Pandeci.  tU,  p.  S26-548,  Marburg,  1851-6;  J.  Groh,  Die  Caution  wegen  Znkunft 
Schactens,  Miiiichen,  1854;  P.  E.  Huschke,  De  actionis  forma  f/uaç  in  let/e  linbvia 
cxtant,  Vratislaw,  1832,  et  (laius,  Leipzig,  1855,  p.  203-242  ;  Reiu,  Dus  Privatrecht 
der  fiomer,  Leipzig,  1858,  p.  214  et  s.  ;  Du  Caurroy,  Institntes  expliquées,  8*  édit. 
Paris,  1851,  II,  n"  984;  Ortulan,  Explic.  historique  des  ïnstitutcs,  6°  édit.  Paris, 
1858.  111,  p.  188  et  s.,  u"  1319. 

DAMMJM  INJUBIA  D-\TDM.  1  Feslns,  s.  v.  Rupitias  et  Sarcito  ;  Rein,  Privat- 
recht, y.  744,  note  2;  Gaius,   Comm.   III,  210.  —  2  Gaius,  Comin.  111,  215,  216. 

—  3  V.  Rein,  0.  c.  p.  745,  note  2.  —  4  V.  Distit.  Justin.  IV,  3,  §  2.  —  SGaius,  Comtn. 
IV,  171  ;  Instit.  Just.  IV,  6,  201.  Sur  toute  celte  matière,  v.  Gaius,  Instit.  III,  §  210- 
21 9  ;  Inst.  Just.  De  lege  A  quilia,  lib.  IV,  tit.  3  ;  et  le  tit.  ad  leg.  A  qui!,  au  Digeste, 
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acte  matériel  et  direct,  par  exemple,  si  l'on  avait  engagé 
l'esclave  d'aiitrui  à  monter  dans  un  arbre  et  qu'il  se  fût  tué 
en  tombant,  la  loi  .\quilia  ne  les  atteignait  pas,  mais  dans 
ces  circonstances  le  préteur  accorda  des  actions  utiles,  à 
l'exemple  de  cette  loi. 

Les  actions  de  la  loi  Aquilia  avaient  cela  de  particulier 
que  le  défendeur  qui  avait  nié  le  délit  y  encourait  la  con- 
damnation au  double  [inficiando  lis  crescit  in  duplum)'\ 

F.  Baudby. 

DAMOSIA.  01  Ttspt  oaaoaîav.  —  Nom  donné  par  les  Spar- 
tiates aux  personnes  qui  composaient  ce  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  l'état- major  des  rois  de  Sparte  en 
temps  de  .guerre  '. 

Les  rois,  étant  de  droit  commandants  en  chef  de  l'armée 
lacédémonienne,  avaient  naturellement  sous  leurs  ordres 
les  six  polémarques.  Pour  que  ces  officiers,  lieutenants 
immédiats  du  général  en  chef,  fussent  toujours  à  même 
d'aider  le  roi  de  leurs  avis  et  prêts  à  délibérer  en  conseil 
de  guerre  sur  ce  qu'exigeaient  les  circonstances,  le  légis- 
lateur avait  décidé  que  les  polémarques  habiteraient  la 
même  lente  que  le  roi  et  vivraient  à  sa  table.  - 

La  même  décision  avait  été  prise  pour  les  trois  citoyens, 
choisis  dans  la  classe  des  ofjioiot,  dont  la  mission  était  de 
procurer  au  roi  et  aux  polémarques  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  et  de  leur  épargner  par  cela  même  les 
soucis  qui  auraient  distrait  leur  attention  des  afi'aires  mi- 
litaires ^  Il  est  permis  de  croire,  avec  M.  Gilbert',  que 
c'était  l'un  de  ces  oixoiot  qui  était  chargé  des  fonctions  de 
découpeur  d.es  viandes  (xpsuSaÎT-^i;),  fonctions  si  honorables 
que  les  premiers  des  citoyens,  des  hommes  tels  que  Ly- 
sandre,  ne  dédaignaient  pas  de  les  remplir  ''. 

Les  deux  éphores,  qui  accompagnaient  les  rois  dans  les 
expéditions  militaires  et  qui,  sans  jouer  un  rôle  très  actif 
en  apparence,  devaient,  par  une  surveillance  incessante, 
maintenir  tout  le  monde  dans  le  devoir  ",  étaient  aussi 
probablement  commensaux  du  roi  et  partageaient  sa 
tente  (<7Û(7xr)voi)  ". 

A  côté  de  ces  grands  personnages,  il  y  avait  encore, 
nous  disent  les  historiens  anciens,  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes comprises  dans  la  5au.oaîa  :  des  devins,  des  méde- 
cins, des  joueurs  de  flûte,  des  vainqueurs  dans  les  grands 
jeux  de  la  Grèce  ^  Le  cercle  normal  de  la  oaixoci'a  était 
donc  assez  étendu  et  le  roi  pouvait  l'étendre  encore  en 
appelant  qui  il  voulait  à  vivre  de  sa  vie.  Les  IOeXcÛsioi,  que 
Xénophon  cite  dans  l'énumération  des  oÎTrepi  Sajjioci'av',  ne 
doivent  pas  être,  en  effet,  les  premiers  venus,  qui,  de  leur 
autorité  privée,  se  seraient  installés  sous  la  tente  du  roi;" 
ce  sont  plutôt  des  compagnons  que  le  roi  choisissait 
librement. 

Le  plus  âgé  des  membres  de  la  ôaaodîa  avait,  s'il  faut 

injuria  dato,  Pragest.  ad  Rheu.  1817;  Puchta,  Cursus  institution.  5"  édit.,  Leipzig, 
1857,  p.  120  et  s.;  VolIgralT,  De  lege  Aquilia,  Marburg,  1820;  Rudorlf,  daus 
Zeitschrift  fiir  Geschichte  filr  Rechtswissens,  XIV,  p.  374-399;  Iluschlte,  Gaius, 
Leipzig,  1855,  p.  104-115  ;  RudorlT,  /ïôm.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1857-1859,1,  p. '>8 
et  s.  ;  II,  p.  217  ;  Marcroll,  Précis  d'un  cours  de  droit  privé  des  Romains,  tradurt. 
i'rauç.  par  Pellat,  2°  éd.  Paris,  1852,  §  120  et  148  ;  Rein,  Dus  Privatrecht  der  Ramer, 
Leipzig,  1858,  p.  744  et  s.  ;  du  Caurroy,  Institntes  expliquées,  8"  éd.  Paris,  I85I, 
II,  Q"^  1142  et  s.  ;  Orlo]ii.n,  Explication  historique  des  /nstitutcs,  6"  édit.  Paris,  18oS, 
m,  p.  426  et  s.,  u"»  1746  et  s.  ;  de  Fresquet,  Traité  de  droit  roi7lain,  Paris,  1855, 
II,  p.  238  et  s. 

DAIUUSIA.  I  Millier,  Die  Dorier,  III,  12,  §  5  ;  Gabriel,  De  matjistratilms  Lace- 
daenioniorum,  Berlin,  1845,  p.  18  et  s.  — 2  Xenopli.,  De  repub.  Lacaedem.,  XIII, 
1.  —  3  Xeiioph.  Eod.  Loc.  —  4  Bandbuch  der  griechischen  Staxitsalterthûmer^ 

I,  p.  80,  note  3.  —  5  Plut.,  Quaest.  sympos.,  II,  10,  §  2.  —  *>  Xeiioph.,  Hellenic, 

II,  4,  36;   De   rep.    Lac,  XIII,  5;  Herod.,    IX,   76.  —  7  Smith,  Dietionarxj  nf 
Grcek  Antiquities,  s.  v.  damosu.  —  s  Plut,,  Li/curg.,  22.  —  9  De  repub.  Laccdaem. 
Xlll,  7. 
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en  croire  Xénophon,  des  attributions  tactiques,  limitées, 
suivant  toute   vraisemblance,  à  l'ordre  de  marche  des 
devins,  des  médecins  et  autres  personnes  attachées  à  l'état- 
major  du  roi.     E.  Caillemer. 
DANAE  [PERSEUS,  jupiterJ. 

DANAIDES,  Aavaîoe;,  Aavaioat.  —  Les  fillcs  de  DANAUS, 
appelées  aussi  Belides,  du  nom  de  Bélus,  leur  ancêtre'. 
Elles  suivirent  leur  père,  lors  de  sa  fuite  d'Egypte,  et  émi- 
grèrent  avec  lui  en  Grèce.  Toute  leur  légende  paraît  avoir 
trait  à  la  transformation  du  pays  aride  où  elles  abordèrent 
en  une  contrée  fertile  arrosée  par  des  eaux  abondantes. 
Aussitôt  qu'il  est  arrivé  dans  l'Argolide,  Danaus  envoie 
ses  filles  à  la  recherche  des  sources  ^  Une  d'elles,  amy- 
MON'E,  rencontre  Poséidon  et  devient  son  épouse  :  le  dieu 
fait  jaillir  pour  elle  les  sources  de  la  campagne  de  Lerne  et 
le  fleuve,  formé  par  la  réunion  de  leurs  eaux^  porte  son 
nom'.  Niobé,  Psanimate,  Physadéia,  donnèrent  de  même 
leurs  noms  à  d'autres  cours  d'eau.  La  tradition  locale  rat- 
tachait à  l'arrivée  des  Danaïdes  l'institution"  du  culte  de 
Déméter  Thesmophore,  l'irrigation  de  l'Argolide  et  l'in- 
vention de  l'agriculture  ". 

D'après  la  fable,  les  fils  d'^gyptus,  s'étant  mis  à  la 
poursuite  des  Danaïdes,  parvinrent  jusqu'à  Argos  et  con- 
traignirent leur  oncle  à  leur  accorder  ses  filles  en  mariage. 
Danaus  confia  au  sort  le  soin  de  choisir  les  épou.\  ;  mais  à 
son  instigation  les  jeunes  filles  se  vengèrent  delà  violence 
qu'elles  subissaient,  en  assassinant  ceux-ci  pendant  la 
nuit  des  noces.  Hypermnestre  '  seule,  dont  la  virginité 
avait  été  respectée,  épargna  son  époux  Lynkeus.  Son  père 
irrité  la  fit  jeter  en  prison,  citer  en  justice,  et  elle  ne  dut 
son  acquittement  qu'à  la  puissante  intervention  de  la 
déesse  Aphrodite,  tandis  que  ses  sœurs  furent  purifiées  du 
meurtre  par  Hermès  et  Athéné  '. 

Cependant,  après  leur  crime,  les  Danaïdes  ne  trouvaient 
plus  aucun  prétendant.  Leur  père  pour  les  marier  cé- 
lébra des  jeux  où  il  offrit  ses  filles  comme  prix  aux  vain- 
queurs". Dans  la  suite,  les  meilleures  maisons  des  Danaens 
s'honorèrent  de  descendre  de  ce  mariage  des  Danaïdes 
avec  des  héros  grecs,  et  la  tradition  populaire,  qui  tenait 
Danaijs  pour  le  fondateur  des  sthenia  argiennes  '", 
rapportait  que  le  premier  hyménée  avait  été  chanté  à  ces 
secondes  noces".  D'après  une  autre  version,  Danaus  et 
ses  filles  seraient  morts  sous  les  coups  de  Lynkeus,  suc- 
cesseur de  son  beau-père  sur  le  trône  d',\rgos  '-. 

Les  Danaïdes,  au  nombre  de  cinquante,  comme  les 
NÉRÉIDES,  sont  généralement  considérées  comme  les  nym- 
phes des  sources  du  pays  d'Argos  :  c'est  sans  doute  par 
allusion  à  la  nature  de  ces  cours  d'eau  périodiquement 
taris  par  la  sécheresse,  qu'elles  furent  représentées  dans 
des  œuvres  anciennes  tenant  des  urnes  brisées,  ou  occu- 
pées à  remplir  un  vaisseau  percé.  Cette  image  d'un  tra- 
vail sans  relâche  et  sans  fin  fut  une  de  celles  que  les  poètes 
et  les  artistes  introduisirent  dans  leurs  peintures  '^.  C'est 
par  leur  châtiment  que  les  Danaïdes  sont  surtout  connues 
dans  les  temps  modernes,  mais  l'idée  de  leur  supplice  est 
postérieure  à  la  période  de  formation  du  mythe.  Homère, 

danaïdes.  1  Ovid.  Met.  IV,  462  ;  cf.  Sen.  Herc.  Œt.,  9.59.  —  2  Apolloii.  II,  1,  4  ; 
Ovicl.  .1.  Am.  I,  73;  Trist.  III,  1,  73.  —  3  Strab.  VIII,  p.  .368  et  s.  ;  ApoUod.  /.  c. 
—  ''  Hygin.  Fab.  160;  Eustath.  IL  461.  —  Si  Plin.  H.  nat.  IV,  5;  Callim.  H.  in 
Pall.  47.  —  G  Strab.  I,  p.  23  ;  VIII,  p.  371  ;  Euslalll.  Ad  Bom.  350  et  461  ;  Pliii. 
Hisl.  nat.  VII.  56;  Herod.  11.  171  ;  Plutarcli.  De  Isid.  et  Osir.  p.  367.  —  ^  Pind. 
Nem.  X,  7  ;  Schol.  Pind.  l'ulli.  IX,  200  ;  Eusiath.  Ad  Dionys.  Perieg.  803.  —  8  Cf. 
Hcrniatm,  De  Aeschyli  Danaid.  Optisc.  II,  329  sqi[  ;  Paus.  II,  20,  5  ;  Horal.  Od. 
lU,  II.. 13.  —  oPind.  Pyth.  IX,  III;  Paus.  III,  12,  2;  Apnllod.  Il,  1..H;  cf.  Herod. 
VI,  126.  —  10  Plularch.  De  miisica,  26.  —  "  Ilygiii.  Fitb.  273.  —  12  Scliol.  Eurip. 


ni  Hésiode,  ni  Pindare,  ne  mentionnent  une  peine,  (|ui 
paraît  contraster  avec  la  purification  faite  par  les  dieux, 
et  le  premier  auteur  chez  lequel  on  en  rencontre  la 
trace  est  Platon'".  Polygnote  avait  peint,  dans  la  lescbé 
deDelphes'",  des  jeunes  femmes  tenant  des  urnes  brisées. 
On  retrouve  sur  plusieurs  vases  peints  figurant  le  inonde 
des  enfers"  les  Danaïdes  dans  la  même  attitude.  Quel- 
ques archéologues  pensent  que  Polygnote  avait  voulu 
représenter  les  âmes  de  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  (tÔjv 
où  [AE(iu-/iiA£V(.)v  )  "  et  que  l'image  des  Danaïdes  dans  les 
enfers  avait  la  même  signification  dans  les  monuments 
postérieurs.  C'est  ainsi  que  Visconti  interprétait  un  bas-re- 
lief "  ici  reproduit  (fig.  2290)  et  Panofka  "  expliquant  une 
peinture  analogue  d'un  vase  du  musée  Blacas  ajoute  que 


Fig  2230.  —  Les  D,aDaïdcs. 

dons  le  même  bas-relief  «  la  jeune  femme  qui  ne  partage 
point  le  supplice  des  autres  et  qui  s'en  éloigne  au  con- 
traire en  se  dirigeant  vers  Mercure  assis  sur  un  rocher, 
représente  Hypermnestre  à  qui  sa  piété  valut  le  sacerdoce 
dans  le  temple  de  Vénus  ^".  » 

Une  peinture  d'un  vase  de  la  collection  royale  de  Mu- 
nich-' montre  (fig.  2291)  les  Danaïdes,  accomplissant  aux 
enfers  leur  tâche  sans  fin.  Elles  gravissent  les  flancs  d'un 
vase  aux  larges  flancs  (itîôo;) 
dans  lequel  elles  vident  leurs 
hydries.  Elles  sont  nues  et 
ailées;  cette  dernière  circons- 
tance vient  à  l'appui  de  l'opi- 
nion des  archéologues  qui 
reconnaissent  dans  la  figure 
de  Danaïdes  les  âmes  des 
non-initiés.  On  ne  peut  recon- 
naître avec  certitude  des  Da- 
naïdes dans  aucune  des  sta- 
tues de  nymphes  ou  de  jeunes 
filles  portant  de  l'eau  conservées  dans  les  collections. 
L'une  d'elles  porte  sur  sa  base  le  nom  d'Anchirrhoé, 
l'aïeule  des  filles  de  Danaus  ;  mais  cette  inscription  est 
actuellement  considérée  comme  moderne--.  On  voyait  au 
temps  d'Auguste,  sous  le  portique  du  temple  d'.\poIlon 

Hec.  880;  Serv.  Ad  Aen.  X,  497.  —  «  Ovid.  Met.  IV,  462;  Horat.  Od.  III,  It, 
21  ;  Hygin.  Fab.  168,  170  ;  Serv.  Ad  Aen.  X,  497.  —  I»  Plat.  Corg.  493  B  ;  De 
rep.  II,  p.  363  D.  —  15  Paus.  X,  31.  —  16  Mon.  iixed.  de  l'inst.  arch.  Il,  pi.  40; 
Arch.  Zeil.  1844,  pi.  xiu  ;  1870,  pi.  xxxi.  —  "  Paus.  l.  c.  —  t»  Mus.  Pio  CI.  IV, 
pi.  XXXV..  —  lii  Musée  Blacas,  pi.  ix,  p.  30;  Gerhard,  l.  c.  —  20  Paus.  III,  19; 
Hygin.  Fab.  108.  —21  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  pi.  ix  ;  Inghiraini,  Pitture 
di  vasi  fillili,  t.  II,  pi.  135;  0.  Jahu,  Mùnch.  Vasen,  133;  la.  Arcli.  Beitrûge, 
p.  128.  —  22  Sur  ces  figures  cf.  0.  Jahn,  Arch.  Aufsâl:e,  p.  25;  Id.  Berichtc  d. 
Sâchs.  Gesellschafl  Uer  Wissensch.,  1809,  p.  5;  Coi./e,  .ircli.  Anzeig.  1864,  p.  221. 


Fig.  2291.  —  Les  D.auaïdes. 
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Palatin,  à  Rome,  les  statues  de  Danaiis  et  de  ses  filles". 
Celle  des  cinquante  sœurs  qui  semble  avoir  le  plus  fré- 
quemment inspiré  les  anciens  artistes  est  amymone. 

Giraud-Teulon. 

DANAKÉ.  'O  ou  -il  ôavïV.-/).  —Petite  monnaie  d'argent 
perse  qui  commença  à  être  frappée  sous  les  Achéménides 
et  équivalait  à  peu  près  à  l'obole.  De  là  vint  qu'on  dési- 
gnait parfois  sous  ce  nom  l'obole  déposée  dans  la  bouche 
des  morts  et  que  percevait  Charon  pour  admettre  les  om- 
bres dans  sa  barque  et  leur  faire  traverser  le  Styx.  Suidas 
définit  la  danaké  :  «  le  nom  de  la  monnaie  qu'on  donnait 
autrefois  aux  morts  afin  qu'ils  pussent  traverser  l'Aché- 
ron  »  ;  il  appelle  aussi  cette  monnaie,  xapxâoova'.  L'^"^?/- 
mologicon  magnum  dit  que  c'est  «  une  monnaie  barbare 
([Sapêapixov)  plus  grande  que  l'obole  ^  ».  Hésychius 
donne  la  même  définition  et  cite  la  demi-danaké  (-fifitîa- 
vâx-K)  et  -/ju-iSavâxiov)  ^.  Pollux  précise  davantage  en  disant 
que  la  danaké  est  une  monnaie  perse'.  D'après  Brandis  '' 
et  Hultsch  ",  la  Sy-vâx-r,  est  la  trente-deuxième  partie  du 
double  sicle  syrien  ou  octodrachnie  des  Achéménides. 
L'octodrachme  étant  de  28^', 04,  la  danaké  pèse  O^^GO, 
c'est-à-dire  équivaut  à  une  obole  attique.  La  plus  petite 
monnaie  qu'on  ait  frappée  dans  l'empire  perse,  rr,ptSa- 
v»)iiov,pèse  0^',io  ;  la  pièce  de  16^87  est  la  double  danaké. 

On  continua,  même  après  la  domination  d'Alexandre,  à 
désigner  sous  le  nom  de  Savâxv],  l'obole  frappée  dans  les 
pays  asiatiques,  et  particulièrement  à  Antioche.  Bien  plus, 
le  nom  de  Savâxri  a  persisté  jusqu'au  moyen  âge  dans 
l'arabe  daneq  et  le  persan  daneh,  et  il  a  formé  le  néo- 
sanscrit  tankn  \  Chez  les  Arabes  et  les  Persans,  le  daneq 
est  un  poids  monétaire  :  Makrizi  l'estime  à  huit  grains 
et  demi  d'orge  barbelé  et  non  écossé  *;  d'autres  auteurs 
arabes  l'évaluent  à  2/3  d'obole  ou  1/6  de  derham,  c'est-à- 
dire  à  O^"', 55173  environ'.     E.  B.vbelon. 

DANAUS,  Aavaô;.  — Ancêtre  mythique  des  Danaens  et 
personnification  d'une  peuplade  que  la  tradition  faisait 
venir  de  Libye,  établie  en  Grèce  à  l'époque  pélasgique  et 
qui  se  fondit  avec  les  Argiviens  primitifs'.  Au  temps 
d'Homère,  le  nom  de  Danaens  s'était  déjà  étendu  de 
ceux-ci  à  tous  les  peuples  grecs  -.  Chez  les  écrivains 
postérieurs,  grecs  ou  romains,  on  le  trouve  employé 
comme  le  synonyme  de  'EXXy,v£ç  ou  de  Graeci.  Danaiis  était, 
d'après  la  fable,  fils  de  Bélus  et  d'Anchirroé,  petit-fils 
de  Poséidon  et  de  Libya,  frère  d'.Egyptus  et  père  des  cin- 
quante D.\NAiDES.  Chassé  par  son  frère,  il  émigra^  aborda 
premièrement  à  Rhodes,  où  il  fut  toujours  honoré  par  la 
colonie  Argienne  de  Lindos  comme  fondateur  du  culte 
d'Alhéna  Lindia  '.  Là,  instruit  par  Alhéné,  il  construisit  le 
premier  navire  à  cinquante  rames,  avec  lequel  il  fit  voile 
vers  le  Péloponèse  ^  Il  prit  terre  près  de  Lerne,  dans  un 
endroit  nommé  depuis  Apobathmi  en  mémoire  de  l'événe- 
ment, et  vint  enfin  à  Argos  d'oii  il  expulsa  le  roi  Gélanor  ^. 
D'après  le  récit  populaire,  les  deux  rois  ayant  résolu  de 
remettre  au  peuple  le  soin  de  décider  entre  eux,  on  vit, 
le  matin  même  du  jour  oii  il   devait   se  prononcer,  un 


2:  Prop.  2,  31  ;  1,  4;  Ovid.  Am.  Il,  2.  3;  A.  Am.  I,  73;  Trist.  III,    I,  60. 

DANAKÉ.  1  Suid-is,  s.  u.  Savix/i  et  xajx«5ova.  —  2  Eiijm.  mug.  éd.  G.iiàford,  s.  v. 
p.  247,  41.  —  3  Hesych.  s.  ».  —  *  Pollux,  IX,  82.  —  5  Brandis,  Vas  Mtm:-Mass  imd 
Gewichtsystem^  p.  234  et  s.  —  G  Hultsch,  Griechische  und  rômische  Métrologie, 
2«  éd.  p.  592  et  s.  —  7  Oppert,  dans  le  Journal  asiatique,  1874,  VII»  série,  t.  IV, 
p.  484.  —  8  Makrizi,  Historia  niotietae  arabicae  (texte  arabe),  Rostock,  1784,  p.  74 
de  la  traduction.  —  9  H.  Sauvaire,  Xumismalique  et  métrologie  musulmanes,  dans 
le  Journal  asiatique,  1884,  VIIl«  série,  t.  III,  p.  422. 

DANACS.  I  Eurip.  Orest.  933.  —  2  Strab.  VIII.  p.  340.  —  3  Ilc-roJ.  Il,  ',)|  ;  Cl.'in. 


loup  se  précipiter  sur  les  troupeaux  paissant  hors  des 
murs  de  la  ville  et  étrangler  le  taureau  qui  en  était  le 
chef.  On  y  reconnut  l'image  des  deux  rois  et  un  signe  de 
la  protection  accordée  à  l'étranger  par  Apollon  Lycien. 
Danaiis  fonda  en  l'honneur  de  ce  dieu  un  temple,  dans 
lequel  on  conserva  longtemps  une  sculpture  de  style 
archaïque  représentant  le  fait  qui  vient  d'être  raconté  ''. 
11  est  rappelé  sur  les  monnaies  d'Argos  soit  par  l'image 
d'un  taureau  et  d'un  loup  combattant,  soit  par  celle  d'un 
loup  vu  à  mi-corps'  qui  serait  Apollon  Lycien,  ou  Danaiis 
fondateur  de  son  culte  ;  sur  d'autres  on  voit  d'un  côté  la 
tête  d'Apollon  et  de  l'autre  un  loup  courant  ou  une  tête 
de  loup  '. 

La  tradition  attribuait  encore  à  Danaiis  la  fondation  de 
l'acropole  d'Argos  '°.  On  faisait  également  remonter  jusqu'à 
lui  l'invention  de  l'agriculture  dans  ce  pays  [danaïdes  "]. 
Au  temps  de  Pausanias  on  montrait  son  tombeau  dans 
l'agora  d'Argos  '^  tandis  qu'à  Delphes  on  lui  avait  élevé 
une  statue,  à  côté  de  celles  de  sa  fille  Hypermnestre  et  de 
Lynkeus,  son  gendre  '^,  qui  lui  succéda.    Gikaud-Tëulon. 

DAINEIO  [foenusJ. 

DAPHNEPHORIA.  —  Fêles  célébrées  dans  quelques 
sanctuaires  de  la  Grèce  en  l'honneur  d'Apollon  Daphné- 
phore,  ou  porteur  de  laurier. 

C'est  à  Delphes  qu'avait  lieu  la  plus  importante  Daphné- 
phorie.  Suivant  Plutarque'  et  Élien^,  elle  fut  instituée  en 
souvenir  du  voyage  qu'Apollon  fit  à  Tempe,  par  ordre  de 
Zeus,  pour  se  purifier  d'avoir  tué  le  serpent  Python,  gar- 
dien de  Delphes.  Le  dieu,  ayant  sur  la  tête  une  couronne, 
à  la  main  droite  un  rameau  du  laurier  sacré  de  Tempe, 
revint  à  Delphes  pour  prendre  possession  de  l'oracle  et 
du  sanctuaire.  De  là  l'épithête  de  Daphnéphoros  ou  Daph- 
néphorios  qui  lui  est  souvent  donnée.  A  Tempe,  nu  lieu 
même  oii  .\pollon  s'était  couronné  et  avait  coupé  la  branche 
de  laurier,  il  y  avait  un  autel.  Tous  les  neuf  ans,  les  Del- 
phiens  envoyaient  à  Tempe  une  théorie  d'enfants  nobles, 
dont  l'un,  l'.Vrchidaphnéphore,  conduisait  les  autres.  Après 
avoir  accompli  sur  l'autel  un  pompeux  sacrifice,  ils  tres- 
saient des  couronnes,  coupaient  des  rameaux  du  laurier 
sacré  et  revenaient  à  Delphes  en  grande  pompe.  La  voie 
qu'ils  suivaient,  et  dont  les  étapes  étaient  régulièrement 
fixées,  était  la  même  qu'avait  suivie  Apollon  Daphnéphoros, 
la  voie  Pythias,  à  travers  les  pays  des  Thessaliens,  des 
Pélagoniens,  des  OEtéens,  des  OEnianes,  des  Méliens,  des 
Doriens,  des  Locriens-Hespériens.  Sur  leur  passage,  les 
populations  leur  faisaient  cortège  avec  une  grande  véné- 
ration. La  Daphnéphorie  delphique  n'était  qu'un  épisode 
de  la  fête  appelée  septérion,  et  que  Plutarque  nous  expli- 
que ^  comme  «  une  représentation  du  combat  d'Apollon 
avec  Python,  et  de  la  fuite  à  Tempe  du  dieu  exilé  après  ce 
combat  ».  La  daphnéphorie  delphique  se  rattache  donc  au 
mythe  d'Apollon  dieu  solaire.  On  sait,  en  effet,  que  c'est 
par  les  phénomènes  solaires  du  jour,  de  la  nuit  et  des  sai- 
sons que  s'expliquent  la  mort  du  serpent  Python  et  l'exil 
d'Apollon  en  Thessalie.  La  période  de  neuf  ans  qui  sépa- 


Al.  Strom.  IV,  p.  688  P.  —  4  Paus.  II,  37,  2;  Apollod.  II,  1.  4;  Diod.  V,  58.  —  5  Paus. 
II,  38,  4.  —  0  Paus.  II,  19,  3.-7  Paus.  II,  19,  6.-8  Imhof-Bliiinner,  Béotien 
und  Argos,  p.  S5,  n.  17.  —  9  Mionnel,  Deser.  de  méd.  antiq.  t.  Il,  p.  229,  pi.  46, 
n»  1  ;  Eckhel,  Doctr.  num.  286.  —  Creuzer-Guigniaut.  Relig.  de  l'antiquité.  II, 
p.   107,  159,  598,  683;  t.  III,  p.  336;  Guigniaut,  Noua,  galerie  myth.  n«  605  a; 

—  10  Paus.  II,  19,  2,  3  ;  Hygin.  Fab.  170.  —  U  Herod.  Il,  171  ;  Strab.  I,  p.  23;  VIII, 
p.  371.   —  12   Paus.  II,  20,  4;   Strab.   VIII,  371.  —  13  Paus.  X,  10,  2. 

nAPIIMCPlIORIA.  i   Plut.  Ouaest.  grâce.   12.  —  2  Aelian.   Hist.  var.  III,  I. 

—  3  Plut.  l.  l. 
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rail  deux  célébrations  consécutives  de  la  Daphnéphorie  a 
même  porté  0.  Millier'  à  croire  que  la  fêle  avait  un  carac- 
tère plus  précis  et  un  vérilahle  sens  chronologique. 

Cette  interprétation  semble  confirmée  par  l'histoire  et 
les  rites  de  la  Daphnéphorie  thcbnine.  Apollon  avait,  près 
de  Thébes,  un  temple  où  il  était  honoré  sous  le  nom  d'Is- 
ménios''".  Ce  nom,  d'après  Pausanias,  venait  du  tleuve 
'I(iiii"iVtoî,  qui  coulait  prés  du  sanctuaire.  Peut-être  faut -il 
croire  au  contraire  que  l'épithète  est  passée  du  dieu  au 
fleuve,  et  attribuer  quelque  importance  au  radical  jAviv, 
mois.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  récit  de  la  fête;  appelée 
Daphnéphorie,  qu'on  célébrait  en  ce  lieu'  :  «  En  Béotie, 
tons  les  neuf  ans,  à  l'époque  où  ils  vont  couper  les  lau- 
riers d'Apollon,  ses  prêtres  honorent  le  dieu  d'un  chœur 
de  jeunes  filles.  En  voici  le  motif.  Les  CEtiens  qui  habi- 
taient Arné  et  les  environs,  ayant  émigré,  sur  l'ordre 
d'un  oracle,  assiégèrent  Thébes.  Comme  les  deux  partis 
avaient  à  célébrer  une  fête  d'Apollon  qui  leur  était  com- 
mune, ils  conclurent  un  armistice,  et,  ayant  coupé  des 
lauriers,  les  uns  sur  rilélicon,  les  autres  près  du  fleuve 
Mêlas,  ils  les  offrirent  à  Apollon.  Or,  Polématas,  le  chef 
des  Béotiens,  eut  un  songe,  oi!i  il  lui  sembla  qu'une  jeune 
mie  lui  donnait  une  panoplie  et  lui  ordonnait  de  célébrer 
tous  les  neuf  ans  une  Daphnéphorie  en  l'honneur  d'Apol- 
lon. Trois  jours  après  il  était  vainqueur  des  ennemis.  Il 
célébra  lui-même  une  Daphnéphorie,  et  depuis  lors  la  cou- 
tume s'en  est  perpétuée.  Voici  en  quoi  consiste  cette  Daph- 
néphorie. On  couronne  une  branche  d'olivier  avec  du  lau- 
rier et  des  fleurs,  et  k  la  pointe  on  fixe  une  boule  de  cuivre 
d'où  pendent  d'autres  boules  plus  petites.  Au  milieu  de  la 
branche  on  a  enfilé  une  boule  plus  petite  que  celle  de  la 
pointe,  à  laquelle  on  adapte  des  bandelettes  de  pourpre; 
l'autre  extrémité  de  la  branche  est  enveloppée  d'étoffe 
légère  couleur  de  safran  (xp'.xwto'ç).  Un  enfant,  ayant  encore 
son  père  et  sa  mère,  conduit  la  Daphnéphorie,  et  celui  qui 
est  son  plus  proche  parent  porte  la  branche  couronnée 
qu'on  aiipelle  xwm.');  le  Daphnéphore  le  suit,  en  touchant 
le  laurier,  les  cheveux  dénoués,  ceint  d'une  couronne 
d'or,  vêtu  jusqu'aux  pieds  d'une  riche  tuni(iue,  chaussé 
de  bottines  (îyixpâxio-ç).  Le  chœur  de  vierges  suit,  éle- 
vant des  rameaux  et  chantant  des  hymnes.  »  Pausanias  ' 
donne  quelques  détails  de  plus  sur  cette  fête  qui  était 
encore  célébrée  de  son  temps.  Il  fallait  que  le  jeune  Daph- 
nê[)hore  fût  noble,  beau  et  fort;  il  consacrait  à  Apollon 
un  trépie'd  de  bronze.  Le  plus  ancien  de  ces  ex-voto  vu  par 
Pausanias  est  celui  qu'Amphitryon,  suivant  la  légende, 
consacra  en  souvenir  de  la  Daphnéphorie  d'Héraclès. 
D'après  Proclus,  la  Daphnéphorie  était  célébrée  en  l'hon- 
neur d'.'Vpollon  XocXâçioç  ou  FaXàçto;,  en  même  temps  qu'en 
l'honneur  d'Apollon  'Iffj/VÎvioc;.  Apollon  Ëhalaxios  avait  un 
temple  surl'Hélicon.  Le  même  auteurnous  explique  ce  que 
signifiait  la  xwTtM;  «  la  sphère  supérieure  est  le  soleil,  par 
lequel  on  représente  Apollon  ;  celle  du  dessous  est  la  lune  ; 
les  autres  sont  les  planètes  et  les  étoiles;  les  bandelettes 
représentent  la  course  annuelle  du  soleil  (c'est-à-dire  les 
jours);  il  y  en  a  3Go  ».  D'après  cette  explication,  il  n'y 
aurait  pas  à  hésiter  sur  le  sens  de  la  Daphnéphorie  thébaine. 
Ses  rites,  non  moins  que  la  période  de  neuf  ans  qui  en  sé- 
parait les  retours,  rattachent  cette  fêle  à  celle  de  Delphes. 

4  0.  Muller,  Orchom.  p.  21S,  386-90.  —  5  Pausan.  iX,   10.  —  6  Pr-ocl.  ap.  Phot. 

Bibliolfi.  p.  908.  —  TPnusan.  IX,  tO.  —  8  Boeckh,  ad  ['imi.  Fra/)m.  SSO.  _  9  C.  /. 

G.  1305,  1396,  1507.  —  10  /*.  1766.  —  U  Atheii.  X,  24.  —  12  Procl.  ad  HesioJ.  Op.  et  dits, 

767;  Eoeltichei-,  BaumkuUus  der  Hdknen,  p.  300.  —  »  l'aus.  X,  32,  6.  —  HSlrab. 
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On  sait,  toujours  par  Proclus,  que  les  hymnes  chantés 
par  les  chœurs  de  jeunes  filles  avaient  un  caractère  très 
particulier  et  portaient  le  nom  de  Dapknéphorika.  Trois  des 
six  livres  d'odes  de  Pindare,  connus  sous  le  nom  de  IlapOe- 
vtxâ  se  composaient  de  Szivii^pofD'.â'.  Alcman,  Alcée,  Simo- 
nide,  en  écrivirent  comme  Pindare.  On  dit  que  Pindare 
composa  un  chant  Daphncphorique  pour  son  fils  Dcï- 
phantès,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  Proclus  a  trop 
restreint  le  sens  du  mot. 

Les  inscriptions  de  Chêronée  mentionnent  le  cnllo 
d'Apollon  Aa-ivri-iopoç  associé  à  celui  d'.Vrtémis  iowoTvï''; 
mais  on  ne  connaît  aucun  détail  de  Daphuèpluirie  locale. 
Une  inscription  de  Thessalie  mentionne  un  personnage 
portant  le  titre  de  op/jSxuyvîiopstd-aç,  c'est-à-dire  d'àp/i- 
Saiv/itpôpoç  '". 

Enfin,  Athénée  '"  nous  a  conservé  un  passage  de  Théo- 
phraste  (iiEp'i  .\hO-/iç),  où  il  est  question  d'un  Aaiwi-iopsiov, 
ou  temple  d'Apollon  Daplméphoros  au  dème  de  Phlyeis. 
Un  tableau  y  était  conservé,  représentant  des  danses  au- 
tour du  temple  d'Apollon  Délien.  11  est  probable,  d'après 
quelques  mots  de  ce  passage,  qu'un  épisode  de  la  fête 
des  Thargêlies  était  une  vraie  Daphnéphorie. 

Nous  savons  d'ailleurs  d'une  façon  certaine  que  pen- 
dant la  semaine  qui  était  tout  entière  consacrée  à  Apollon 
(mois  Pyanepsion  et  Thargelion),  les  Athéniens,  à  côté 
d'autres  cérémonies,  célébraient  une  Daphnéphorie  ; 
c'était,  comme  celles  de  Delphes  et  de  Thébes,  une  fêle 
purificatoire  ". 

On  peut  considérer  aussi  comme  une  Daphnéphorie  la 
fête  que  célébraient  les  Magnétos  à  Hylce,  sur  les  bords 
du  fleuve  Léthaios;  des  «  hommes  sacrés  »  àvSpsç  ÎEpoi, 
allaient  dans  la  montagne  arracher  de  jeunes  arbres, 
très  probablement  des  lauriers,  et  les  rapportaient  en 
grande  pompe  pour  les  planter  devant  une  grotte  où  se 
trouvait  une  idole  d'.'Vpollon  '^ 

Strabon  mentionne  des  Dendrophorîes  en  l'honneur 
d'.\pollon,  c'est-à-dire  des  processions  où  l'on  portail  des 
arbres,  qui  sans  nul  doute  étaient  des  lauriers.  Ainsi  est 
attesté  qu'il  y  avait  des  rapports  étroits  entre  les  Daphné- 
phories  d'Apo'.lon  et  les  Dendrophories  en  l'honneur 
d'autres  divinités  helléniques,  Dionysos,  Hécate,  les  Muses 
et  surtout  Démêler  "  [dendrophoria]. 

La  légende  célèbre  de  l'amour  d'Apollon  pour  la  jeune 
Daphné,  qui,  déjà  saisie  entre  les  bras  du  dieu  qu'elle 
fuyait,  lui  échappe  grâce  à,  sa  subite  et  gracieuse  méta- 
morphose en  laurier,  ne  semble  pas  avoir  de  rapport 
direct  avec  les  Daphnêphories.  Cependant  ce  mythe  se 
rapporte  bien  à  la  conception  et  au  culte  d'Apollon  dieu 
solaire,  si  l'on  accepte,  avec  Max  Miiller,  que  Daphné  soit 
la  personnification  de  l'aurore  fuyant  le  soleil  levant  et 
mourant  des  premières  atteintes  de  ses  rayons  '^. 

Les  représentations  d'Apollon  Daphnéphoros  sont  très 
fréquentes'",  mais  dans  la  plupart  d'entre  elles  la  cou- 
ronne ou  la  branche  de  lauriers  servent  seulement  à 
désigner  le  dieu,  sans  qu'il  soit  fait  allusion  à  une 
Daphnéphorie  proprement  dite.  11  est  d'ailleurs  difficile 
d'établir  que  telle  ou  telle  cérémonie  soit  vraiment  une 
Daphnéphorie,  car  dans  la  plupart  des  représentations 
figurées,   c'est  Apollon  lui-même  qui  porte  le  laurier", 

X,  3,  10.  —  16  Max  Miiller,  Mijthol.  camp.  trad.  G.  Perrot,  p.  116-120;  Dccharnin, 
Mijtliot.  i/rec.  p.  98,  —  1"  Lcuormaiit  et  de  Witte,  /Slitc  des  mon.  céramogr.  Il, 

pi.       VI       A;     XIV,     XIX,    XXI,     LXI,     LXII,     LXVI,     LXXVl      A,      L.VXlX,      LXXXVIII    .\,     GVI,      CVIll, 
—  17    It}id.   pi.    CVIII,  cf.   pi.    CVl,   GVII. 
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tandis  que  dans  les  Daphnéphories,   l'arbre   sacré  e'tait 
porté  par  des  dévots  ou  par  des  prêtres.     P.  Paris. 

DAHDA>'ARII.  —  On  appelait  ainsi,  en  droit  romain, 
tous  ceux  qui,  par  leurs  actes,  opéraient  une  rareté  artifi- 
cielle et,  par  conséquent,  une  hausse  factice  dans  le  prix 
des  denrées.  Quant  au  délit  en  lui-rnème,  les  interprètes 
modernes  le  nomment  dardanariatus  '.  L'étymologie  de 
dardanarius  est  assez  obscure.  Turnèbe  *  croit  qu'on  a  tiré 
ce  nom  de  Dardanus,  célèbre  magicien,  parce  que  le  peuple 
croyait  à  la  possibilité  d'anéantir  les  récoltes  dans  les 
greniers,  au  moyen  de  manœuvres  magiques  ou  de  sorti- 
lèges, ou  de  tromper  l'acheteur  dans  le  mesurage.  Du 
reste,  on  nommait  aussi  les  dardanarii,  pantapolae, 
cociatores,  arlUalores  '.  IIivTxTit.)).-/;;  est  le  nom  grec  des 
accapareurs,  comme  nous  l'apprend  la  Novelle  V  de  Va- 
lentinien  IIP,  intitulée  Z>e  païUapolis  ad  C'rhem  Romam  re- 
vocandis.  Mais  l'expression  dardanarii  était  la  plus  usitée; 
elle  est  employée  par  Ulpien  °. 

Il  parait  que,  dans  les  premiers  temps,  les  manœuvres 
des  dardanarii  étaient  punies  d'une  amende  parles  édiles, 
ou  par  le  peuple,  sans  doute  en  vertu  d'une  loi  spéciale,  à 
laquelle  Plaut€  fait  allusion  \  Tite-Live  "  mentionne  égale- 
ment une  peine  pécuniaire  prononcée  contre  les  frumen- 
tarii,  ob  annonam  compressam.  Nous  ne  trouvons  pas 
d'autres  traces  de  ce  délit  jusqu'à  la  loi  Julia  de  annona 
(on  ne  sait  si  elle  appartient  à  César  ou  à  Auguste).  Elle 
embrassait  dans  sa  généralité  l'infraction  des  dardanarii, 
entant  qu'ils  se  seraient  rendus  coupables  de  manœuvres 
frauduleuses  tendant  à  la  hausse  des  prix  des  céréales, 
annonam  attentare  ou  vexare*.  Cette  loi  fait  l'objet  d'un 
titre  spécial  au  Digeste',  De  lege  Julia  de  annona.  Ulpien 
nous  dit  '°  qu'elle  punit  quiconque  a  fait  des  actes  con- 
traires à  l'approvisionnement  du  blé  {con/ra  annonam 
fecit)  ou  formé  une  société  à  cet  effet,  et  celui  qui,  dans 
ce  but,  a  détourné  ou  fait  retenir  des  navires  ou  des  mate- 
lots. La  peine  consistait  dans  une  amende  de  20  aurei. 
Plus  tard,  on  vit  que  les  abus  en  cette  matière  devenaient 
plus  graves  et  plus  dangereux  et,  pour  les  réprimer,  des 
constitutions  impériales  ordonnèrent  aux  magistrats,  et 
notamment  au  proconsul,  de  statuer  extra  ordinem,  en 
dehors  du  judiciu.m  publicum  institué  par  la  loi  Julia, 
contre  ceux  qui  annonam  vexant  ou  adtentant,  et  même 
contre  les  accapareurs  de  toute  sorte  de  marchandises  :  ne 
dardanarii  ulli us  mei'cis  sint.  Ainsi  ces  peines  atteignaient, 
par  exemple,  ceux  qui  supprimaient  des  marchandises 
après  les  avoir  achetées,  et  les  riches  qui  refusaient  de 
vendre  leurs  fruits  à  des  prix  équitables,  attendant  d'une 
mauvaise  récolte  un  bénéfice  plus  élevé  ".  Quelquefois 
les  marchands  employaient,  pour  accroître  leurs  gains, 
des  mesures  ou  des  poids  faux,  staterae  w/ulterinae.  Un 
édit  de  Trajan  leur  appliqua  la  peine  de  la  loi  Cornelia 
de  falsis  '^.  Quant  aux  dardanarii  proprement  dits,  leur 
châtiment  variait;  quelquefois  on  les  frappait  d'interdic- 
tion de  commerce  ;  souvent  on  les  reléguait,  ou  s'ils  étaient 
de  basse  condition,  on  les  condamnait  aux  travaux  pu- 


DARDANARII.  1  Rein,  Das  crimin.  Rccht   der  Rom 

—  2  Adv.  IX,  17.  —  3  Gloss.  lat.  gr.  :  «  dardanarius. 
cvTojtimilo;  »;  GI.  gr.  lat.  K  tjjL:TàSo>.o;,  dardanarius,  socia 
ierv.  X,  19;  Pothier,  Pandect.  XLVIII,  11,  n«  5.  —  4  Éd 
Dig.  De  extraord.  cj-imin.  XLVII,  11,  et  par  Paul,  1.  37, 

—  6  Ca/jtio.  III,  1,  32  et  s.  —  7  XXXVIII,  33.  —  8  L. 

—  »  XLVIII,  12.  —  10  I,.   2,  A.  lit.—  11  Ulp.  1.  6  pr.  h.  t. 

—  12  L.  6,  §  1,  h,  t.  —  13  L.  1  et  3,  Dig.  De  lege  Juliade 
De  accus.  XLVIII,  i.  —  Il  L.  unie.  cod.  De  manop.  IV,  39. 
Qitacsliones  de  Jure  criminum,  .Marburg,  1S42,  p.  229  et 


Leipzig,    1S44,  p.  829. 
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.  Haenel,  p.  142.  —  5  L.  6, 
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annona.  Cf.  I.  1  et  5,  Dig. 

—  BiDLioGRArniE.  Platner, 

322  ;  Rein,  Das  criminal 


Fig.  2292.  —  Darique  d'or. 


blics.  Plusieurs  empereurs,  afin  d'assurer  la  répression 
du  dardanariatus,  permirent  aux  femmes  et  aux  mili- 
taires de  se  porter  accusateurs  en  cette  matière,  et  même 
aux  esclaves  contre  leurs  maîtres  ".  L'empereur  Zenon 
publia  une  constitution  tendant  à  punir  spécialement  le 
concert  formé  par  plusieurs  négociants  ou  propriétaires 
pour  ne  vendre  des  marchandises  qu'à  un  prix  déterminé  ; 
ee  qui  o  ffre  la  plus  grande  aftlnité  avec  le  rfarrfa«a?7a<us.  La 
peine  était  au  maxi  mum  la  confiscation  et  l'exil  perpétuel  ". 
Souvent,  les  empereurs,  cédant  aux  clameurs  populaires, 
avaient  exilé  de  Rome  les  négo 'iants  en  grains,  violence 
aniiéconomique  et  dont  le  résultat,  comme  toutes  les  me- 
sures antilibérales  en  cette  matière,  a  toujours  été  d'amener 
la  hausse  et  la  famine.  La  Novelle  V  de  Valentinien,  citée 
plus  haut,  a  précisément  pour  but  de  ramener  à  Rome  les 
par)/a/w/a*,  afin  d'y  rétablir  l'abondance!     G.  Humbebt. 

D.\IIICUS,  AaçEixô;,   sous-entendu  crocir'p.  —  Tel  est  le 
nom  que  les  Grecs  donnaient  à  la  monnaie  d'or  royale  des 
Perses,  monnaie  de  forme  allon- 
gée et  irrégulière,  portant  au  droit 
la  figure  du  roi  en  costume  d'ar- 
cher et  au  revers  un  carré  creux 
(fig.  2292).  C'est  à  ce  type  que 
faisait  allusion  .^gésilas,  rappelé 
d'.\sie  à  Sparte  parla  guerre  entre 
les  Athéniens  et  les   Lacédémo- 
niens,  lorsqu'il  disait  que  30.000  archers  envoyés  par  le 
Grand  Roi  à  Athènes  l'avaient  chassé  de  l'Asie'. 

La  darique  d'or  était  exactement  du  même  poid3  que  le 
statére  attique,  Harpocration,  Pollux  et  Héron  d'Alexandrie 
l'attestent,  et  leur  rapport  est  confirmé  par  les  nombreux 
monuments  de  cette  espèce  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
lesquels  pèsent  tous  environ  8^^376.  La  monnaie  d'argent 
royale  des  Perses  était  taillée  sur  un  autre  poids,  puisque 
l'unité  en  était,  d'après  le  témoignage  des  monuments 
eux-mêmes,  la  drachme  babylonienne  de  oS'',oOO.  Mais, 
ainsi  que  l'a  j udicieusement  remarqué  M.  Vasquez  Queypo '', 
celte  différence  de  poids  était  calculée  pour  produire  un 
rapport  exact  de  valeur;  car,  avec  la  proportion  treizième 
qui  existait  entre  la  valeur  de  l'argent  et  celle  de  l'or  dans 
l'empire  des  Achéménides  [moneta],  une  darique  d'or 
au  poids  du  statére  attique  correspondait  à  20  drachmes 
d'argent  de  poids  babylonien  [drachma,  siclus]. 

Les  émissions  de  monnaies  d'or  faites  par  les  rois  de 
Perse  ont  presque  toutes  consisté  en  dariques  simples. 
Cependant  il  existe  dans  les  collections  quelques  doubles 
dariques,  fort  rares,  frappées  toutes  sous  .\rtaxerxe 
Longue-Main  ',  et  quelques  demi-dariques  ',  encore  plus 
rares,  fabriquées  également  à  la  même  époque. 

Il  est  souvent  question  des  dariques  chez  les  écrivains 
grecs  ^,  qui  tous  vantent  avec  raison  la  belle  qualité  du 
métal  et  l'exactitude  du  poids  de  ces  pièces.  Les  témoi- 
gnages littéraires  et  les  inscriptions*^  prouvent  qu'entre 
l'époque  des  guerres  Médiques  et  le  règne  d'.\lexandre 
celte  monnaie  formait  une  notable  partie  de  la  masse  de 

lieelit  d,'r  Ramer,  Leipzig,  1841,  p.  829;  VTaller,  Rôm.  Rechisgeschite.  II,  n"  813, 
3ted.,  Bonn.,  18a0;Rudorir,i(èm.i?cc/i/s6Vsc/iic/i(e,Leipzig,1857-9,  ll,p.  39ô,DOlcl 
DARICUS.  1  Plut.  Apopht.  tac.  40.  —  2  Essai  sur  tes  sgst.  métriques  et  mon, 
des  anciens  peuples,  t.  I,  p.  289-305.  — 3  Ch.  Lenormant,iîey.  num.  18.">6,  p.  16. 
—  *  L'hémi-iarique  est  mentionnée  par  Xénophon,  Anabas.  I,  3,  21.  —  5  V.  entre 
autres  exemples  :  Herodot.  VII,  28;  Thucyd.  VII,  28;  Arisloph.  Ecctesias.  v.  602; 
Xenoph'.  Anabas.  I,  1,  9;  I,  3,  3;  I,  7,  18  ;  Deraoslh.  Adv.  Tinocr.  p.  741  ;  Plut. 
Cimon,  10  ;  Apopht.  lac.  40;  Arrian.  Exp.  Alex.  IV,  18,  11  ;  Diod.  Sic.  XVH,  66; 
Pollui.  Vil,  98;  Alciphr.  I,  5;  Tzeti.  Uist.  I,  928.  —  6  Corp.  inicr.  gr.  n"  1511  et 
1371;  Rhingabè,  Ant.  Iiellcn.  n°  lliô;  "E='r,i»ift,-  isiato'kiaT.rr,.  n°'  3368,  3369et40<>l 
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circulation  métallique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure.  C'était, 
en  effet,  surtout  pour  le  commerce  extérreur  et  pour  les 
provinces  occidentales  de  leur  empire  que  les  Perses  frap- 
paient leurs  monnaies.  On  voit  jxir  le  rapport  formel  de 
Strabon'  que  l'usage  n'en  entra  jamais  complètement  dans 
leurs  mœurs.  «  Les  Perses,  dit  ce  géographe  d'après  Poly- 
critus,  conservent  en  vaisselle  la  plus  grande  partie  de 
l'or  et  de  l'argent,  et  n'en  réservent  que  fort  peu  pour  la 
monnaie  ;  le  premier  emploi  de  ces  métaux  leur  semble  plus 
approprié  à  des  présents  et  plus  commode  pour  la  conser- 
vation dans  les  trésors-  quant  à  la  monnaie,  ils  en  pro- 
portionnent l'émission    aux  dépenses,  et  n'en  frappent 
qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  »  Le  rapport  des  espèces 
monnayées  au  reste  des  métaux  précieux  qu'Alexandre 
trouva,  selon  Diodore  ',  dans  le  trésor  des  rois  de  Perse  à 
Suse,  conUrme  l'assertion  de  Strabon  :  il  y  avait  plus  de 
quarante  nulle  talents  d'or  et  d'argent  non  frappés,  tandis 
que  les  dariques  d'or  ne  s'élevaient  qu'à  neuf  mille  talents. 
L'énoncé  de  Diodore  rectiûe  ici  celui  de  Plutarque  ^  sui- 
vant lequel  Alexandre  aurait  trouvé  à  Suse  plus  de  qua- 
rante mille  talents  d'argent  monnayé.  On  voit,  au  contraire, 
par  ce  que  rapporte  Hérodote  '°  de  Pytliias  le  Lydien  qui, 
du  temps  de  l'expédition  de  Xerxès,  possédait  en  espèces 
4  millions  de  dariques,  combien  la  monnaie  des  Perses 
était  multipliée  dans  la  patrie  de  Crésus.  Les  armées  di- 
rigées vers  la  Grèce  emportaient  aussi  des  sommes  im- 
menses destinées  à  séduire  les  citoyens  les  plus  importants 
des  différentes  républiques,  et  cet  emploi  des  richesses  du 
Grand  Roi  continua  d'être  un  de  ceux  qui  nécessitèrent, 
sous  les  différents  règnes,  les  plus  importantes  émissions 
monétaires. 

La  plupart  des  dariques  d'or  qui  nous  sont  parvenues 
au  travers  des  siècles  ont  dû  être  frappées  sous  les  règnes  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe  et  de  Xerxès,  sous  lesquels  la  fabri- 
cation semble  en  avoir  été  ininterrompue,  tandis  que  les 
successeurs  de  ces  princes  n'ont  émis  de  pièces  de  ce  genre 
qu'à  des  occasions  exceptionnelles.  Le  nom  de  Sopeixôî 
cxarvip  vient  de  ce  que  le  fils  d'Hystaspe  fut  le  premier  à 
faire  frapper  des  monnaies  d'or  au  sagittaire,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Hérodote",  dont  le  témoignage  est  pleinement 
confirmé  par  les  monuments.  Suidas  dit  bien,  il  est  vrai, 
que  les  dariques  furent  ainsi  nommées,  non  d'après  le 
père  de  Xerxès,  mais  d'après  un  Darius  plus  ancien.  Mais 
dans  l'histoire  de  Perse  nous  ne  rencontrons  pas  de  Darius 
avant  le  fils  d'Hystaspe  et  le  début  du  monnayage  des 
sagittaires  n'est  certainement  pas  antérieur  à  ce  prince. 
La  tradition  conservée  par  Suidas  devait  probablement 
son  origine  à  l'existence  d'un  monnayage  persan  antérieur 
à  Darius.  Nous  avons  encore  quelques  pièces  d'or  et 
d'argent  de  ce  monnayage,  dont  le  siège  dut  être  en  Lydie 

sous  Cyrus  et  Cambyse,  et 
qui  forme  la  continuation 
de  celui  des  rois  indigè- 
nes '*  (fig.  2293).  Les  piè- 
ces en  question  sont  déjà 
dans  l'or  du  poids  des  dari- 
ques, et  dans  l'argent  du  poids  de  la  drachme  Iwbylonienne. 
Mais  au  lieu  d'avoir  pour  type  la  ligure  du  roi  en  ai-cher, 

1  XV,  p.  735.  —  &  XVII,  66.  —  s  A.lex.  30.  —  10  VU,  28.  —  il  IV,  166.  Cf. 
MommseD,  Gesch.  des  rôm.  Mùnzw.  p.  11.  —  12  F.  Lenormaiit,  Catalogue  Behr, 
p.  150;  Mommsen,  Uist.  de  la  monnaie  rom.  trad.  de  Blatas,  t.  I,  p.  7.  —  13  Ch. 
Lcnormant,  Itev.  Hutn.  1866,  p.  17.  —  14  D.  de  Luynes,  C/ioix  de  méd.  grecques, 
pi.  m,  n"  15  ;  Ch.  Lenormaut,  Jieo.  num.  1856,  p.  15.  —  lô  Coaon,  10.  —  10  V.  F. 
Leuoimaut,  Essai  sur  le  cliiss.  des  monnaies  des  Lagides,  p.   iOO;   iiraudis,  Dos 


Fig.  2293.  —  Afonnaie  fj-dienne. 


elles  portent  deux  tètes  de  lion  et  de  taureau  affrontées. 
Le  lion  et  le  taureau  constituent  le  type  des  monnaies 
qu'on  a  appelées,  du  nom  du  roi  Crésus,  des  créséides. 

Le  taux  de  la  darique  d'or  ne  resta  pas  invariablement 
fixé  au  poids  originaire  de  8^', 576,  mais  il  s'abaissa  dans 
la  décadence  de  la  monarchie  achéménide.  Les  doubles 
dariques  du  commencement  du  règne  d'Artaxerxès  Longue- 
Main  pèsent  i&',100  et  celle  de  l'an  22  du  même  prince 
16^,500  ",  ce  qui  donne  une  darique  simple,  d'abord  de 
Si^^SoO  puis  de  8E',250,  inférieures,  l'une  de  226  centi- 
grammes et  l'autre  de  326  centigrammes,  au  taux  premier. 
Il  est  vrai  que  dans  les  dernières  lueurs  de  prospérité  dont 
jouit  l'empire  de  Cyrus,  au  moment  oii  il  allait  disparaître, 
la  monnaie  fut  ramenée  à  son  poids  normal.  11  existe  une 
darique,  évidemment  frappée  dans  les  premières  années 
de  Darius  Codoman,  laquelle  est  de  8«%570  **. 

Toutes  les  fois  que  les  auteurs  anciens  ou  les  textes  épi- 
graphiques  mentionnent  les  dariques,  ils  parlent  unique- 
ment de  monnaies  d'or.  Plutarque  est  le  seul  écrivain  qui 
se  serve  de  l'expression  de  dariques  d'argent'^;  encore 
est-ce  par  catachrèse,  en  étendant  aux  pièces  d'argent  le 
nom  des  pièces  d'or,  dans  un  passage  qui  ne  peut  avoir 
aucune  autorité  numismatique.  C'est  donc  d'une  manière 
tout  à  fait  abusive,  et  sans  justification  dans  les  textes 
anciens,  que  les  érudits  modernes  ont  appliqué  le  nom  de 
darique,  non  seulement  à  l'or  royal  des  Perses,  mais  encore 
aux  pièces  d'argent  marquées  du  type  du  sagittaire  qui 
ont  le  poids  d'une  drachme  babylonienne  de  o'^oOO.  Ces 
dernières  monnaies  s'appelaient  chez  les  Perses  et  chez  les 
Grecs  des  dcles  [siCLus],  nom  que  fournissent  Xénophon, 
Hésychius,  Photius  et  les  inscriptions  d'Atliènes,  et  que 
l'on  aurait  dû  leur  conserver. 

Les  nuuiismatistes  contemporains  ont  attribué  égale- 
ment ce  nom  de  dariques  à  d'autres  monnaies  d'argent 
des  rois  de  Perse,  de  dimensions  et  de  types  très  divers, 
dont  les  unes  ont  pour  unité  la  drachme  babylonienne  ou 
sicle  de  S'''', 500,  d'autres  la  di-achme  phénicienne  de 
3^^540,  d'autres  enfin  la  drachme  asiatique  de  3'''%2o0. 

Ces  pièces  se  divisent  en  cinq  séries  principales  dont  les 
types  sur  les  plus  grosses  monnaies  sont  :  l"  série  :  Le 
roi  dans  son  char;  i^.  Muraille  crénelée;  —  2^  série  :  Tête 
d'Hercule  ;  iç.  Galère  ;  —  3°  série  :  Figure  de  Dagon  tenant 
un  dauphin  ;  ^.  Galère  et  hippocampe  ;  —  4°  série  :  Le 
roi  dans  son  char;  i|.  Galère  sur  les  Oots;  —  5°  série  : 
Le  roi  monté  sur  l'hippocampe,  ou  bien  un  dauphin; 
li  Chouette  avec  le  fouet  et  le  crochet  ".  Elles  ont  été 
frappées  à  des  époques  très  diverses,  qui  se  répartissent 
dans  toute  la  durée  de  la  monarchie  persane,  et  dans  des 
contrées  différentes  les  unes  des  autres,  la  1"  série  pro- 
bablement en  Egypte,  la  4"  pour  la  solde  des  équipages 
de  la  flotte,  les  2%  3°  et  5=  dans  les  villes  de  la  Phénicie, 
une  autre  série  encore  dans  File  de  Cypre.  Jamais  dans 
l'anliquit^  ces  pièces  ne  se  sont  appelées  dariques.  Une 
telle  application  du  nom  exclusivement  réservé  aux  sagit- 
taires d'or  de  même  poids  que  le  statére  attique  est  souve- 
rainement impropre  et  nous  espérons  qu'elle  finira  par 
disparaître  de  la  science.     F.  Lenohii.\kt. 

DATETAI,  Aar/ixai'.  —  Lorsqu'une  chose,  quelle  qu'elle 

Miiii:.  Mass  und  Gewiclitswesen  in  Vorderasien,  p.  424-427,  5IÎ-515.  —  BinLio- 
(5IUPHIE.  F.  LcDOrmaat,  Essai  sur  te  classement  des  monnaies  d'argent  des  Lagides, 
appendice  ;  Vasquez  Qucipo,  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des 
anciens  peuples  t.  I;  Th.  Mommsen,  Geschicitte  des  rôm.  A/ùnzwesens,  part.  I, 
§  1  et  2  ;  Brandis,  Dus  Munz-Mass-und  G''wichlsicesen  in  Yorderasien,  U^rtin, 
186t>;  F.  Lenurmaut,  Revue  numismatique,  sept.-oct.  1867. 
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fût,  mobilière  ou  immobilière,  objet  particulier  ou  uni- 
versalité, était  indivise  entre  plusieurs  personnes,  cha- 
cun des  ayants  droit  pouvait  faire  cesser  l'indivision 
et  demander  le  partage,  toutes  les  fois  au  moins  qu'une 
convention  particulière  n'avait  pas  suspendu  pour  un 
certain  temps  l'exercice  de  celte  faculté'.  Quand  tous 
les  intéressés  se  mettaient  d'accord,  le  partage  avait  lieu 
à  l'amiable.  Mais  des  difficultés  surgissaient  fréquem- 
ment, si  fréquemment  même  que  Plutarque  compare  des 
frères  qui  se  disposent  à  partager  la  succession  de  leurs 
parents,  à  des  guerriers  marchant  contre  un  ennemi  et  in- 
voquant à  leur  aide  la  Déesse  des  combats-.  Il  fallait  alors 
recourir  aux  magistrats.  L'action  donnée  par  le  droit 
attique  était  la  Sixï)  eU  SatriTojv  aïfE(riv,  action  qui  corres- 
pond aux  acliones  famihae  ercisciindae,  communi  dinhmdo 
ei  pi'o  socio  des  jurisconsultes  romains^. 

Le  demandeur  en  partage  s'adressait  au  magistrat  com- 
pétent. Pollax  semble  croire  que  la  compétence  pour  la 
ôzTïiTÔiv  ïïpEo-ii;  appartenait  toujours  à  l'archonte  éponyme*. 
C'est  une  exagération.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  du 
partage  de  la  succession  d'un  citoyen,  et  ce  devait  être 
le  cas  le  plus  fréquent,  l'arclionle  éponyme  était  bien  com- 
pétent. Mais,  s'il  s'agissait  de  la  succession  d'un  étranger, 
il  fallait  s'adresser  au  polémarque;  si  l'on  voulait  faire 
cesser  l'indivision  résultant  d'une  société,  maintenant  dis- 
soute, formée  pour  l'exploitation  d'un  commerce,  d'une 
mine,  d'une  banque,  etc.,  on  devait  s'adresser  aux  thes- 
molhétes,  aux  nautodices  ou  aux  autres  magistrats,  à 
l'hégémonie  desquels  appartenait  l'objet  de  l'association''. 

On  dit  habituellement  que  le  demanrlcur  en  partage 
sollicitait  du  magistrat  la  nomination,  le  choix  (aïpE5i;) 
d'experts  chargés  de  diviser  (SaTeTcôai),  c'est-à-dire  de 
composer  les  lots,  qui  étaient  ensuite  répartis  entre  les 
intéressés  au  moyen  d'un  tirage  au  sort.  Le  titre  de  l'ac- 
tion, Si'xT)  £Îç  Saxr.TÔjv  aïpsctv,  Conviendrait  peut-être  mieux 
k  une  action  par  laquelle  le  demandeur  aurait  assigné  ses 
copropriétaires  k  comparaître  devant  le  magistrat  pour 
faire  choix  de  SarriTai^.  Mais,  dans  la  pratique,  les  deux 
opinions  doivent  conduire  au  même  résultat;  car,  si  les 
parties  ne  réussissaient  pas  à  se  mettre  d'accord,  il  fallait 
bien  que  la  désignation  des  ?aT7)Taî  fût  l'œuvre  du  magistrat. 

Les  ôxTTiTaî  devaient  certainement  procéder,  ex  aequo  et 
bono,  h  l'évaluation  de  la  masse  et  à  la  composition  des 
lots;  ils  étaient  tout  à  la  fois  experts  et  arbitres  des  contes- 
tations des  parties.  De  là,  et  aussi,  sans  doute,  de  la  grande 
ressemltlance  des  mots  SaTriToii'  et  StaiTr.Taî,  est  venue  la 
confusion  que  les  grammairiens  et  les  lexicographes  ont 
faite  entre  les  SiatxriTat,  arbitres  publics,  et  nos  SaTr,Tai, 
chargés  de  mettre  fin  à  une  indivision'.  Il  est  vraisem- 
blable d'ailleurs  que,  lorsque  le  partage  n'exigeait  pas  des 
connaissances  techniques  tout  à  fait  spéciales,  le  magis- 
trat désignait  de  préférence  pour  5xT-»]Ta(  des  arbitres  pu- 
blics. Ce  que  nous  aurions  seulement  peine  à  croire,  c'est 
que  la  désignation  ait  été  abandonnée  au  hasard  et  que  le 
rôle  du  magistrat  ait  été  de  tirer  au  sort  quelques  noms 

DATÈTAI.  1  Lysias,  C.  Diof/it.  §  4.  Didol,  p.  22S.  —2  fte  frai.  am.  XI,  DiJot, 
p.  5S0;  cf.  lîâe.  De  Astyph.  lier.  §  17,  DiJol,  p.  301.  —  3  lludtwalcker,  p.  60  et 
Platiier,  II,  p.  333,  étendent  mêmecette  action  .tux  cas  ou  aurait  trouva  place  iRome, 
Vactio  fîmum  rcgundorum.  —  >•  VUl,  i');  cf.  Iludtwalcker,  UcUer  Diactelen.  1812, 
p.  6!1,  note,  et  Lipsius,  cité  par  Meier,  Attische  Praeess,  p.  483.  —  s  Meier,  Attische 
Procçss.  ISIO,  p.  378;  Platoer,  Proness  und  h'iitgcn.  II,  1823,  p.  334.  —  6  Meier, 
Die  PrioiiIscUedsrichter,  1846,  p.  29.  —  ^  Pollux,  VHI,  80,  appelle  notre  action 
ïî?  5ta«ïiT;ïv  aîfiffiv,  et  VIII,  136,  etç  SaTT.TSv  «Vpeoiv.  Cf.  Bekker,  Anecduta  graeca, 
I,  p.  Ï35;  V.  aussi  p.  186  et  310.  —  8  Meier,  Alt.Process,  1810,  p.  378.  —S  Hoels- 
cher.  De  vita  et  scrijjlis  Lysiae,  1837,  p.  129.  —  10  Meier,  Eud.  loc.  p.  37'J.  —  U  Ilai- 


sur  la  liste  gi'nérnle  des  S:rt'.'Y,-:'X'J.  Un  tirage  au  sort  nors 
paraît  être  le  contraire  d'une  aïpsat;. 

Les  textes  anciens  arrivés  jusqu'à  nous  ne  nous  donnent 
aucun  renseignement  sur  les  particularités  de  cette  oîxti 
£?:  SaTr,TMv  aipcctv.  Un  discours  de  Lysias  contre  Alexidème, 
qui  parait  avoir  eu  Irait  à  cette  action  ',  est  malheureuse- 
ment perdu.  Ce  qui  parait  probable,  c'est  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  au  versement  de  l'épobélie  et  des  prytanies. 
L'épobélie,  peine  des  plaideurs  téméraires,  ne  trouvait 
pas  ici  d'application,  puisqu'on  ne  pouvait  dire  d'aucune 
des  parties  qu'elle  perdait  son  procès.  Ouant  aux  pryta- 
nies, elles  n'étaient  dues  que  lorsque  l'affaire  était  de 
nature  à  être  portée  par  le  magistrat  devant  un  tribunal, 
et  ici  c'était  le  magistrat  lui-même  qui  statuait.  Mais 
on  est  autorisé  à  croire  que  la  Tt^pâcTadiç,  drachme 
afiectée  k  l'honoraire  des  arbitres,  devait  être  consignée 
par  toutes  les  parties  en  cause  '". 

Dans  les  explications  qui  précédent,  nous  avons  tou- 
jours supposé  que  les  défendeurs  à  l'action  d:  Sa-r,rô>v 
aïpetrtv  ne  méconnaissaient  pas  les  dioits  allégués  par  le 
demandeur  sur  la  chose  dont  il  exigeait  le  partage,  et  qu'ils 
se  refusaient  seulement.^  partager".  Si,  en  effet,  le  litige 
avait  porté  sur  l'existence  même  des  droits  prétendus  in- 
divis, les  défendeurs  refusant  de  reconnaître  au  deman- 
deur un  droit  de  copropriété,  il  nous  semble  que  ce  moyen 
de  défense  eût  soulevé  une  question  préjudicielle,  qu'il  eiit 
fallu  résoudre  avant  de  donner  suite  à  la  &aTr,TÔ)v  îioecic,  et 
qui  ne  pouvait  être  jugée  que  par  les  tribunaux  ordinaires  '-. 
C'était  seulement  après  la  reconnaissance  des  droits  du 
demandeur  que  le  magistrat  pouvait  choisir  les  otxr^roi.i. 

Les  oa-riTxt  statuaient-ils  souverainement?  Nous  serions 
enclin  à  croire  que,  si  l'un  des  copartageants  se  trouvait  lésé 
par  leurs  opérations,  il  pouvait  s'adresser  aux  tribunaux 
ordinaires  pour  faire  réformer  le  partage.     E.  Caillemeis. 

DEA  DIA  '.  —  Nom  de  la  divinité  qu'adorait  le  collège 
des  frères  Arvales  [auvales].  On  ne  le  trouve  chez  aucun 
écrivain  ancien  ;  il  n'apparait  que  dans  les  actes  gravés 
de  ce  collège.  Aussi  ne  peut-on  rien  dire  de  certain  sur 
l'origine,  le  vrai  nom,  le  caractère  de  cette  déesse  ;  les  épi- 
thètes  mêmes  sous  lesiiuelleselle  est  connue,  Den  Dia,  c'est- 
à-dire  «  la  déesse  divine  »,  ne  nous  révèlent  rien  à  son 
sujet.  Les  savants  modernes  qui  se  sont  occupés  des  frères 
Arvales  ont  identifié  Dca  Dia,  les  uns,  comme  Marini,  avec 
Ops,  les  autres,  comme  M.  Henzen,  avec  Gérés,  d'autres  en- 
core, avec  Terra,  Diane,  Hébé,  la  Mère  des  Dieux  ;  mais  ce 
sont  là  autant  d'hypothèses.  Une  seule  chose  semble  devoir 
être  acceptée;  c'est  que  Dca  Dia  était  une  divinité  cham- 
pêtre, proche  parente  de  Cérès,  d'Ops  ou  de  Flore.  Tout 
l'indique  :  la  nature  et  l'époque  des  cérémonies  où 
on  l'invoquait,  le  nom  du  collège  [fi-atres  arvales)  qui 
se  consacrait  à  son  culte,  le  caractère  des  sacrifices 
qu'on  lui  faisait;  en  effet,  comme  le  montrent  surtout 
les  actes  du  collège  de  l'année  218,  on  lui  offrait  de  l'en- 
cens, du  vin,  des  fruits  secs  et  des  fruits  verts,  des 
pains  couronnés  de  laurier.    Dea  Dia   avait   sa  statue, 

pocrat.  s.  V.  'ÇaTiîiôai;  Bekker,  Auecd.  gr.  I.  p.  235;  Snidas,  s.  r.  5a-.ttfj%ai. 
—  12  Meier,  Eod.  l.  p.  379.  —  BiDuoGRArtuE.  Meier  et  Schomann,  Attische  Prncess, 
1"  i-d.  1819,  p.  367  et  s.  ;  éd.  Lipsius,  p.  482  et  s.;  Platner,  Proce$s  wtd  Ktagen 
bel  den  Attibern,  1825,  t.  II,  p.  333  et  s.  ;  E.  Caillemer,  Le  contrat  de  société  à 
Athènes,  1872,  p.  5  et  s.;  Le  droit  de  succession  légitime  à  Athènes,  1879, 
p.  193  et  sulv. 

DEA  DIA.  1  Marini,  Atti  e  momimenti  de'  frateïli  ArynZf  (1795,  in-4),  t.  I,  p.  10. 
Henzen,  Acta  fratritm  Arvalium  (187.4,  in-8),  passim;  Preller,  Rômische  Mytho- 
logie (3«  éd.  par  Jordan),  t.  Il,  p.  30;  Marquardt,  Itoniisrhe  Staatsverwaltung, 
t.  111(2'  éd.  par  Wissova),  p.  459;  Cor/i.  insc.  lat.,  t.  VI,  p.  559. 
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qu'on  avait  soin  d'oindre  de  parfums  les  jours  de  fêle.  On 
lui  dressait  des  autels;  elle  possédoit  un  temple,  en  forme 
de  rotonde,  que  M.  Lanciani  a  pu  restituer^:  ce  temple 
s'élevait  au  milieu  d'un  bois  sarré  qui  portait  le  nom  de 
la  déesse,  à  cinq  milles  des  murs  de  Rome,  sur  la  route 
qui  menait  en  Campanie;  c'était  dans  ce  sanctuaire  qu'a- 
vaient lieu  les  principales  fêtes  du  collège  des  fiores 
Arvales,  et  c'est  dans  les  ruines  qui  nous  en  restent  qu'on 
a  trouvé,  gravés  sur  des  tables  de  marbre,  les  actes  de 
cette  corporation.     C.  Jult.ian. 

DEBiroRIS  DUCriO.  —  La  contrainte  par  corps,  usi- 
tée d'abord  chez  les  Romains  sous  la  forme  de  ïaddictio 
[addictus]  ou  comme  conséquence  du  nexum,  se  maintint 
plus  tard,  mais  avec  de  notables  adoucissements,  sous  la 
forme  de  la  duclio  debitoris.  Après  l'sbolition  de  la  manus 
iNjECTio  complétée  probablement  pur  la  loi  Julia  de  Ju- 
dicih  ',  le  débiteur  condamné  (juitiratus)  ou  qui  avait 
avoué  injure  ime  dette  d'argent  iconfes'tus),  conservait  le 
délai  légal  de  trente  jours  pour  s'acquitter,  sauf  snodili- 
cation  ordonnée  par  le  magistrat  suivant  les  circonstances. 
Après  ce  temps,  il  y  avait  lieu  aux  voies  d'exécution  forcée 
sur  la  personne  ou  sur  les  biens.  Nous  renvoyons,  pour 
ce  dernier  mode,  à  l'article  bonorum  emptio,  en  nous  bor- 
nant à  résumer  ici  les  règles  relatives  à  la  contrainte  par 
corps.  Le  créancier  demandait  au  préteur  un  ordre  qui 
l'autorisât  à  emmener  le  débiteur,  et  ce  magistrat  pouvait 
prononcer,  extra  ordinem,  le  duci  jubere^  [cognitio].  Ce 
décret  permettait  au  créancier  d'emmener  \q  judicatus  ei 
de  le  détenir  dans  sa  maison,  en  l'employant  à  son  service 
jusqu'à  l'acquittement  de  la  dette.  Mais  le  débiteur  ne  su- 
bissait aucune  cupitis  deminulio,  et  la  duclio  ne  pouvait 
s'étendre  à  ses  descendants  comme  au  casde  ne.B(;m.  Cette 
contrainte  par  corps  était  usitée  aussi  bien  en  Italie  qu'en 
province,  excepté  toutefois  en  Egypte  ^,  où  cotte  voie 
d'exécution  était  interdite  de  toute  antiquité,  privilège  con- 
sacré par  une  constitution  impériale,  ainsi  que  cela  résulte 
de  Vedicium  de  Tiberius  Alexander  '',  préfet  d'Egypte. 

Cette  institution  fut  maintenue  sous  les  empereurs,  car 
on  la  voit  mentionnée  non  seulement  dans  les  auteurs 
classiques^,  mais  encore  dans  les  textes  juridiques.  Ces  der- 
niers parlent  de  judicati  et  de  confessi,  conduits  en  prison 
in  curcerem^  ou  in  vinculis,  et  du  vol  qu'on  pourrait  en 
faire  au  créancier  '' .  Ulpien  admet  qu'un  pareil  détenu 
conserve  ses  droits  civils'  puisqu'il  lui  permet  d'acquérir 
par  usDCAPio  ',  s'il  ne  passe  pas  en  fait  pour  esclave  ; 
enfin.  Licinius  Rufus  décide  qu'il  y  a  lieu  à  l'action  A'in- 
juria  contre  quiconque  empêche  de  fournir  la  nourriture 
et  le  coucher  au  judicaius  '".  Une  loi  Julia  de  judiciis  de 


2  Apuû  Henzen.  Scavi  nel  bosco  sacro  de'  fratelli  Arvali,  1868  (in-4.  Rome), 
taille  IV;  cf.  p.  103. 

DKniTOlilS  DlCriO.  1  Gaius,  IV,  25,  30.  31  ;  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Imtit. 
\i'  éd.  n'  2Û25.  —2  Lex  Rubria  Galliae  Cisalpinae,  c'  21,  22;  Plut.  Lucull.  20; 
Cic.  Pro  Flacco,  20,  21.  —3  Diodor.  I,  79.  —  *  RudorlT,  dans  Rhein.  Mus.  Il, 
p.  64-84  et  133-190;  Corp.  inscr.  gr.  n"  M57.  —  6  Senec.  I)e  benef.  III,  8;  Gell. 
Aoct.  allie.  XX,  1.  —  6  Paul.  Sent.  rec.  V,  26,  1 .  —  1  Gaius,  III,  199.  —  8  i|  reste 
iugénu,  Quinctil.  Inst.  V,  10,  60;  VII,  3,  27;  Uecl.  311,  340,  342.  —  9  Fr.  23,  Dig. 
Ex  quib.  emis.  IV,  6.  —  10  Fr.  34.  Dig.  De  re  juiicat.  XLII,  1.  —  Il  Suppri- 
mées par  Théoiiose,  c.  6,  Cod.  J.  Vil,  71.  —  12  Gaius,  Inst.  III,  78;  Alexand. 
c.  1  Cod.  Just.  Qtii  bonis  ccdere  possunt.  Vil,  71.  —  13  Instit.  Just.  IV,  6,  §  40; 
fr.  4,  6,  7,  Dig.  De  cess.  bonor.  XLII,  3.  —  u  C.  4  Cod.  VII,  71.  _  15  c.  1 
Cod.  Theod.lV.  20.yuiionis;  c.  4.  Cod.  Th.  De  fîsci  débit.  X,  16.-16  C.  3,  7  Cod. 
Theod.  De  exact.  XI,  7.  —  "  Vcnul.  fr.  20,  §  7.  Dig.  Quae  in  fraud.  XLII,  8  ; 
c.  i  Cod.  Theod.  IV,  20;  fr.  .Il  Dig.  De  re  Judie.  XLII.  1.  —"Cl  Cod.  J. 
IX,  S;  c.  23  Cod.  I,  4.  —  19  C.  12  Cod.  Just.  IV,  10;  Nov.  134,  c.  7.  —  Biulio- 
GRAPH1U.  Tambour ,  Des  voies  d^exêcution  .sur  tes  biens  des  débiteurs  dans  le 
droit  romain.  Paris,  1861  ;  Du  Caurroy,  Instituts  expliqués,  8»  édil.  Paris.  IS.ïl, 
n»  1268;   Ortolan,  Exphc.  Instar,  des  Inst.  de  Juitniien,   H'  édil.  Paris,  ISSO,  III, 


César  ou  d  .'Vugusle  permit  même  au  débiteur  malheureux 
et  de  bonne  foi  d'éviter  la  contrainte  par  corps  et  l'in- 
famie attachée  à  la  vente  forcée  de  son  patrimoine  [bonorcm 
emptio],  en  faisant,  avec  certaines  solennités  '%  cession 
de  ses  biens  [bonorum  cessio]  '-.  La  cession  autorisait  les 
créanciers  à  vendre  les  biens  abandonnés  et  ne  libérait 
le  débiteur  que  jusqu'à,  concurrence  du  prix.  Mais  s'il  ac- 
quérait quelque  bien  nouveau,  il  pouvait  être  condamné 
qualenus  facere  possel  '^  Ce  bénéQce  de  cession  de  biens 
concédé  seulement  aux  citoyens  romains  fut  ensuite  étendu 
aux  provinces  par  les  constitutions  des  empereurs  'K 
Mais  la  contrainte  par  corps  fut  maintenue  contre  les  dé- 
biteurs du  fisc,  qui  ne  purent  recourir  à  la  honorumcessio  ''; 
car  on  allait  jusqu'à  les  torturer  en  prison  pour  leur  arra- 
cher l'argent  qu'on  supposait  caché  '^. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  la  contrainte  par  corps  subsistait  en- 
core comma  règle  générale,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  à  la  cession  de  biens  et  notamment  contre  les 
débiteurs  de  mauvaise  foi  ''.  Le  judicaius  était  toujours 
obligé  de  travailler  pour  le  compte  du  créancier,  bien 
que  Zenon,  et  Juslinien  aient  défendu,  comme  crime  de 
lése-majesté  [ma.ikstas]  d'établir  des  prisons  privées, 
privata  cnrcera  ".  Il  fut  interdit  également  d'étendre  la 
peine  aux  innocents,  en  soumettant  au  travail  forcé  les 
enfants  du  débiteur  '^     G.  Humbert. 

DElîITL'M.  —  Tout  ce  qu'une  personne  est  tenue  dedon- 
ner,  défaire  ou  de  ne  pas  faire  au  profitd'une  autre  se  nom- 
mait en  droit  romain  debitum  '  [aes  alienum,  nexum].  Alors 
même  qu'il  s'agissait  d'une  dette  naturelle,  c'est-à-dire 
d'une  obligation  civile  imparfaite,  et  non  revêtue  d'action 
par  le  droit  civil,  bien  que  reconnue  par  le  droit  des  gens, 
on  admettait  dans  un  sens  large  l'emploi  des  mots  debere 
et  debitum  ^.  Au  contraire,  dans  une  acception  restreinte, 
ces  expressions  renfermaient  seulement  les  dettes  garan- 
ties par  une  action  civile,  ou  prétorienne,  /lonoraria  '. 
Lorsqu'une  obligation  avait  été  contractée  sous  condition, 
les  Romains  disaient  qu'avant  l'échéance  de  celle-ci,  il 
n'existait  pas  encore  une  dette,  mais  seulement  l'espé- 
rance d'une  dette  {lanlum  spes  est  debitum  in  *),  transmis- 
sible  toutefois  aux  héritiers  du  stipulant  et  contre  ceux 
du  promettant.  Il  n'y  a  dette  certaine,  ci-edititm  on  r es  cre- 
dilfj,  qu'au  moment  où  la  condition  est  accomplie";  dés  lors 
il  y  a  dies  cedit,  bien  que  le  terme  qui  a  pu  être  fixé  ne 
soit  pas  écoulé  ;  lorsque  l'exigibilité  est  arrivée,  on  disait  : 
dies  venit.     G.  HuMBEnT. 

DEÇA  LITRON,  A£y.ot>.iTfov.  —   Nom  du  didrachme  de 
poids  altii]ue  à  Syracuse  '  [litra].     F.  Lenormant. 

DECAMIM.MIIJM,  Aexavoûjx/iov.  —  Pièce  de  bronze  by- 


D"  2029,  2027,  2030;  Walter,  Oesch.  des  rôm.  Redits,  3'  édil.  Bonn,  IS60, 
n"  7.">3,  735;  Ed.  Laboulaye,  Hist.  de  la  procéd.  civ.  traduite  de  la  l"  édit.  de 
Waller,  Paris,  1841,  p.  88  et  suiv.;  HudorîT,  Rûm.  Rechtsgescftichte,  Leipzig,  185', 
§  89  et  90;  Zimmern,  Der  rôm.  Civil-process,  Heidelb.  1829,  g  76  et  s  ,  et  traduc- 
tion par  Etienne,  Paris,  1853,  p.  229  et  suiv.  ;  Démangeât,  Cour.s  élémentaire  de 
droit  romain,  3'  éd.,  Paris,  1876,  p.  151  et  s.,  547  et  s.  ;  Bethmann-IIoUweg.  Cicil 
process.  1,  191,  198  ;  II,  546,  558,  638,  66-i.  2'  éd.  Bonn,  1866  ;  Kellcr,  Der  rôjn. 
Civil-process,  3'  éd.  Leipzig,  1863,  tr.  fr.  de  Capmas,  Paris,  1870,  §  19,  p.  79  cl  s.  ; 
et  §  83,  p.  393  et  s.  ;  Kunze,  Cursus  des  r.  Reclus,  2«  éd.  Leipzig,  1879,  §  159,  160. 

DEBITUM.  1  Quant  aux  diverses  causes  d'obligations  et  à  leurs  dilTérenles  espèces, 
voy.  oouoATio.  —  2  Fr.  1,  ,^  16,  Digest,  De  fidejuss.  XLVI,  1  ;  fr.  84,  |  1,  Dig.  Ds 
rcg.jitris.  —  3  Fr.  178,  §  3,  De  verh.  sign.  Dig.  L.  16.  —  t  Inslit.  Ju-st.  III,  15,  4; 
Fr.213,  Dig.  De  verb.  sign.  —  5  Gaius,  Instit.  III,  124.  —  BrnLior.n.\raiE.  Ortolan, 
Explic.  Idst.  des Instit.de  Juslinien,  il' éd.,  l\nh,  1880,  III,  n°'  1170  et  s.  ;  Savignjr, 
Das  Obligalionenreclit,  II.  Berlin,  1853  ;  Waller,  Oescliic/ile  des  rùmischen  Reclits, 
3«éd.  Bonn,  1860,  II,  n"  583  et  suiv.  :  Kuuzc,  Cursus  des  rùm.  Ileclits,  2' éd.  Leipzig, 
1879,  §  596  et  672  ;  Démangeât,  Cours  él-rmentaire  de  droit  romain,  3'  édil.  Paris, 
1870,  t.  2.  p.  166,  217  et  s. 
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zantine  valant  tO  deniers  de  compte  on  ^  de  la  siliqua 
d'argent  '  [siliqua].     F.  Lenorma.nt. 

DECANUS.  —  Ce  mot  a  plusieurs  sens.  Il  désigne  : 

1°  Un  sous-officier  inférieur  de  l'armée  romaine,  com- 
mandant un  conlubernium  de  dix  soldats.  D'après  les  don- 
nées de  Modestus  '  et  de  Végèce  ^  qui  sont,  sans  doute, 
empruntées  à  quelque  écrivain  mililaire  pins  ancien  et 
nous  révèlent  un  état  de  choses  contemporain  du  m»  siècle  ^ 
la  légion  était  divisée  en  dix  cohortes,  chacune  de  ces 
cohortes  en  centuries  et  chaque  centurie  en  dix  costuber- 
NiuM.  La  première  cohorte  comprenant  dix  centuries  et  les 
autres  cinq,  il  y  avait  en  tout  cinq  cent  cinquante  decanus 
dans  une  légion.  Pourtant  on  ne  trouve  pas  la  mention  du 
grade  de  decanus  dans  les  auteurs  antérieurs  à  Modestus 
que  nous  avons  conservés,  et  jamais  le  mot  ne  s'est  ren- 
contré dans  les  inscriptions. 

2°  Une  sorte  d'officialis  [officium]  attaché  «eus  le  Bas- 
Empire  au  service  de  l'empereur*.  Les  decani  sont  cités 
dans  les  lois  du  code  Théodosien"  et  du  code  Justinien% 
ainsi  que  par  certains  auteurs''  à  côté  des  mensores,  des 
lampadarii,  des  cursores,  des  in  rébus  agentes.  Ils  faisaient 
partie  de  la  milice  palatine  dans  laquelle  ils  semblent  avoir 
occupé  un  rang  très  modeste'.  Leur  nombre  était  assez 
considérable.  Le  prince  leur  confiait  telle  mission  qu'il  lui 
plaisait,  mais  ils  étaient  plutôt  employés  à  la  police  :  on 
les  voit,  par  exemple,  chargés  d'arrêter  des  accusés'  ;  aussi 
les  a-t-on  justement  comparés  aux  licteurs  de  la  répu- 
blique*". Ils  étaient  sous  les  ordres  du  magister  officio- 
rum"  et  formaient  une  scAo/a  commandée  par  quatre /)>'^- 
micerii,  qui  restaient  deux  ans  en  fonction  '^ 

3°  Les  membres  d'une  corporation  existant  à  Cons- 
lantinople  et  qui  était  chargée  d'enterrer  les  morts'^.  Ils 
relevaient  du  préfet  de  la  ville",  en  quoi  ils  différent  en- 
core des  précédents  qui  dépendaient  du  préfet  du  prétoire  ". 

R.  Gagnât. 

DECAPROTI,  AsxïTrpwToi.  —  Dans  les  villes  orientales 
de  l'empire  romain  ',  le  sénat  municipal  ou  pouXv)  choi- 
sissait d'ordinaire  annuellement  dans  son  sein  une  com- 
mission de  dix  décurions,  appelés  decaproti ert\a.im,  ou  en 
grec  ÔExocTtptoToi,  et  quelquefois  de  vingt  membres,  icosa- 
jiroli  -,  chargés  de  veiller  au  recouvrement  de  l'impôt.  On 
ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  decemprimi,  qui  tenaient 
le  premier  rang  dans  l'ALBUiM  des  sénateurs  des  édiles 
italiennes.  L'office  des  decaproti  ou  le  decemprimafus  était 
regardé  comme  une  charge,  munus,  mais  une  charge  mixte, 
c'est-à-dire  intéressant  à  la  fois  la  personne  et  le  patri- 
moine ^  ;  aussi  y  admettait-on  ceux  qui  n'avaient  pas  vingt- 
cinq  &ns^  [minores  xxv  annis).  En  efiet  cette  charge  en- 


DECANCMMICM.  1  V.  Pinder  et  Friedl-indi-r,  Dk  Munzen  Jusliiiians,  p.  13; 
riommseo,  Geschichte  des  Jlôm.  Mitnzwesens,  p.  807. 

DliCANUS.  1  De  me.  rei  militaris,  §9.-2  Epit.  rei  milit.  II,  8  et  13.  Cf.  Léo. 

Tact.  4,  2.  — 3  Id.  II,  8.  Ei'ant  decani qui  nunccaput  coatuberaii  Tocantur. 

—  4  n  Principis  famulationibus  adhaerentes.  »  Cod.  Jusl.  XII,  27,  2.-6  Cod. 
Tlieod.  VI.  12.  —  6  Cud.  Just.  XII,  27,  1  et  2,  et  XII,  59,  10,  §2.-1  Corippus, 
De  laud.  Justin,,  IH,  157.  —  8  Cf.  les  tentes  cités  et  Cbrysost.,  Epist.  ad  Sebraeos, 
C.  7,  Hom.  13.  Ka"i  ti'i  naO.Ç  î:ï.êov  toù  ^E'favoj  >evo{»évo'j  va\  xo-j  ÔTiâavD'J  (Praef. 
praetorio)  yal  toi;  *;XÎ9u  «a\  toJ  (iixpoxaTou  àffTEfo;  tg  iiotsooov,  5f^t.0't  anaffiv.  —  9  Marc. 
D  ac,  in  Yila  s.  Porphyrii  Episc.  Cazensis,  n°  39;  Basil.  Diac,  Supplicatio  in 
Concilia  Ephesino,  part.  I,  c.  30,  §  3  ;  Ambros.,  Episl.  V,  35.  —  <0  Cedrenus,  I, 
§  299,  éd.  Migae  ;  Godefroj-,  ad  Cod.  Theod.  VI,  1.  —  "  Cod.  Thcod.  et  Cod.  Just. 
loc.  cit.  —  12  liid.  —  13  Novell.  Justin.  43  :  n  OfBcinae  decaDorum  seu  lectica- 
riorum  gratia  et  ad  exsequias  defunctorum  destinatae...  ser\entur.  »  —  1*  Cf. 
Cod.  Just.  I,  2,  4  et  9.  —  15  Ibid.  —  Bibliogba[>bie.  Godefroy,  Commentaires  du 
Code  Théodosien,  VI,  12;  Du  Gange,  Glossarium  ad  scriptores  médias  et  infimae 
latinitalis,  au  mot  Decanus, 

DKCAPROTI.  1  Corp.  inscr.  graee.  n"  2264,  3201,  3418,  3429,  3732;  II,  1123  b; 
4JÎ3, 4332, 4413,  4413,  3940, 3946, 394S.  —  2f  r..l8,  §  26,  Dig.  L,  4.  ile  mu'i.  —  3  Fr.-cité 


traînait  une  responsabilité  pécuniaire  S  fort  lourde  rela- 
tivement à  l'arriéré  de  l'impôt  et  aux  comptes  des  suscep- 
tores.  Il  paraît  même  que  les  decaproti  supportaient  les 
charges  fiscales  ^  k  la  place  des  defimcli,  pro  muneribus 
defunctorum.  Dioclétien  et  Maximien  décidèrent  même  par 
une  constitution  "  que  la  decaprutia  et  la  protostasia 
n'étaient  qu'une  charge  du  patrimoine,  munus  palrimonii. 

G.   HUMBËKT. 

DECARGYRUS.  —  Pièce  d'argent  byzantine'  pesant 
ls',137o  et  valant  la  moitié  de  la  siliqua  d'argent  ou  le 
48'' du  softf/zfs  d'or  ^  [soLiDUs].     F.  Lenoiimani. 

DECE.MPEDA  [PFjmcA]. 

DECEM  PRIMI.  —  I.  Ce  nom  s'appliquait  anciennement 
aux  dix  sénateurs  dont  chacun,  dans  sa  decuria  senatus, 
occupait  le  premier  rang  '.  Ces  decemprimi  représentaient 
les  dix  curies  de  la  tribu  primitive  des  Ramnes.  Après  l'u- 
nion des  deux  autres  tribus^  savoir  les  Zwceres  et  les  Tities, 
et  l'élévation  du  nombre  des  sénateurs  à  trois  cents,  les 
decem  primide  la  première  tribu  paraissent  avoir  conservé 
la  prérogative  du  rang,  avec  le  jus  dicendae  senlentiae  avant 
les  autres.  Plus  tard,  sous  la  république,  on  donna  le  nom 
de  decem  primi  aux  personnages  consulares,  et  aux  séna- 
teurs des  plus  anciennes  races,  paires  majorum  genlium, 
qui  se  trouvaient  les  dix  premiers  du  sénat.  Entre  consu- 
lares l'antiquité  de  laGEXs  fixait  l'ordre  du  vote  ^  [senatus]. 

II.  Dans  les  villes  du  Lat.ium  ancien  et  plus  tard  dans 
les  colonies  latines,  latinae  coloniae,  qui  reçurent  un  droit 
analogue  [jus  latii],  le  sénat  municipal  avait  aussi  à  sa 
tète  dix  membres  nommés  decem  primi  ^  ou  primores  la- 
tinarum  coloniarum  ',  ce  qui  suppose  le  partage  de  cette 
assemblée  en  dix  divisions  ou  décuries.  Plus  tard,  il  en 
fut  de  même  des  municipes,  et  lorsque  la  loi  Julia  mu- 
nicipalis  de  709  de  Rome  eut  organisé  sur  des  bases  uni- 
formes les  villes  d'Italie,  chacune  d'elles  compta  dans  son 
sénat  ou  ordo  decurionum,  des  decem  primi  ',  composés  des 
dix  premiers  membres  dans  l'ordre  indiqué  par  la  liste 
des  sénateurs  [album  senatus,  quixouen.nalis].  Ces  decem 
primi  formaient  une  sorte  de  commission  du  sénat,  chargée 
notamment  de  toutes  les  relations  avec  Rome  [legatio] 
et  des  députations  à  y  envoyer  °.  Souvent  les  magistrats 
romains  convoquaient  les  decem  primi  avec  les  duumvirs 
de  la  cité.  Dans  certaines  villes  il  n'y  avait  que  des  quinque 
ou  sex  primi  ',  ailleurs  des  vdginti  primi. 

En  province,  on  voit  également  fonctionnercetle  institu- 
tion pendant  la  république.  Ainsi  à  Centuripae  des  X primi, 
à  Argyre  des  V  primi  ',  à  Marseille  des  XV  p7-imi,  que 
Jules  César  appela  [evocavit)  près  de  lui  '.  Ces  sénateurs 
d'élite  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  «xarpt^xot 

elfr.  l,§l,eorf.  W.  ;  Waddington;n"CI0,1176.  —  lUlp.  fr.  3,  §  10,  eorf.  W.  — 5  Ser- 
rigny,  n»  272.  — 6  Fr.  18,  §  26.  Dig.  eod.  til.  —  7C.  8,  Cod.  Just.  X,  41.  —  Bibliogra- 
phie. Becker-Marquardt,  Jianâbach  der  rôm.  Allerlh.  Leipzig,  1851,  III,  1,  p.  387; 
Walter,  Gesch.  des  rôm.  lieclits,  3*  éd.  Bonn,  18G0,  n"  407  ;  Serrigny.  Droit  public, 
et  adm.  rom.  Paris,  1S69,  n»*  260  et  909;  Huschke,  Ueber  den  Census,  Berlin,  1847, 
p.  143;  Rudiger,  De  Ciu-ial.  Breslau,  18^7,  p.  10;  Koth,  De  re  municipaii  Rom. 
Slultgard,  1801,  p.  71;  Hegel,  Gesch.  der  Stadlverfass.  Leipz.  1847,  p.  41,  51, 
95,  96;  Marquardt,  lî.  Stoatsverwaltung,  I,  p.  521  et  s.,  Leipz.  1873;  Uoudoy, 
Droit  municipai,  Paris,  1875,  p.  48&  et  s.  ;  Kuhn,  Die  stàdtische  ujtd  bùrgerliche 
Verfassung  des  r.  Heichs,  Leipzig,  1864, 1,  p.  55. 

DECAUCYRUS.  1  Cod.  Theodos.  IX,  23,  1.  —  2V.  Mommsen,  Geschichte  des 
liôiii.  .Miinzwesens,  p.  791. 

DKCEM  PRI.MI.  1  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Hechts,  I,  n°  20;  Niebuhr,  Mm.  Ces- 
chichte,\,  p.  339,  378.  Cf.  Diony.«.  II,  57;  III,  1;  VI,  84;  Plut.  A'um.  3.-2  Dionys. 
VI,  69,  84;  VIL  47;  Cic.  De  repub.  IL  20;  Walter,  n»  48.  —  3  Tit.  Liv.,  XXix, 
15  et  VIII,  13;  Walter,  n'  226.  —  *  Cic.  Pro  Rose.  Amer.  9,  25.  —  6  Cic.  Pro 
Rose.  Amer.  9;  Ad  Attic.  X,  IS^Cenolaph.  Pis.  Tab.  1.  —  6  Tit.  Liv.,  VIll.  3, 
XXIX,  15;  Cic.  Pro  Rose.  Amer.  9,  23;  Ad  Attic.  X,  13.  —  7  Orelli,  n"  3756. 
—  8  Cic.  In  Yen:  11,  67,  162.  —  9  tteU.  civil.  I,  33  ;  Strabo,  IV,  p.  179. 
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des  villes  d'Orient,  magistrats  élus  annuellement  pour  le 
recensement  de  l'impôt  [decaproti],  tandis  que  les  pre- 
miers ne  faisaient  pas  partie  des  magistrats,  auxquels  on 
les  oppose  comme  représentants  de  la  curia  ou  ordo.  Au 
BasrKmpire,  un  grand  nombre  de  cités  de  province  ont 
perdu  leur  magistrature  municipale  indépendante,  et  sont 
dirigées  par  ^in  principalis  élu  pour  quinze  ans  par  l'em- 
pereur '";  mais,  dans  prescjue  toutes,  il  y  a  encore  un 
sénat  ou  curie,  à  la  tête  de  laquelle  on  distingue  les  decem 
pi'imi,  nommés  aussi  principales,  parce  que  leur  nombre 
n'était  pas  toujours  de  dix"  ;  d'ailleurs,  les  décurions  de- 
vaient avoir  rempli  un  grand  nombre  de  charges  locales 
inférieures,  avant  de  pouvoir  flgurer  parmi  les  principales, 
et  arriver  de  là  aux  honneurs  spirituels  ou  temporels. 
Après  avoir  rempli  toutes  ces  charges  municipales,  ils 
pouvaient  espérer  le  titre  de  sénateur  romain  '^  ou  de 
gouverneur  de  province  et  obtenaient  même  le  titre  de 
COMES  et  d'autres  marques  d'honneur  ''.  Mais,  en  revan- 
che, les  principales  de  chaque  cité  étaient  chargés  de 
veiller  à  la  rédaction  des  registres  et  des  rôles  de  contri- 
bution directe  [capitaho,  census],  et,  par  conséquent,  ils 
remplissaient  les  fonctions  de  répartiteurs,  a  quibus  distri- 
bulionwn  omnium  forma  procedit  ",  en  employant  à  ce  tra- 
vail le  TABULARius  de  la  cité  ou  le  logographos  "*.  Il  est 
question  dans  des  articles  spéciaux  de  I'exactor,  des 
DECAPROTI  et  de  la  protastasia,  offices  qui  se  rattachent  à 
la  rentrée  des  impôts  directs.  Entre  autres  privilèges,  les 
decem primi  étaient  exempts  des  peines  corporelles '';  mais 
ils  subissaient  des  amendes  plus  fortes. 

III.  Lydus  ^  donne  aussi  le  nom  de  decem  primi  à  des 
officiers  des  anciennes  légions.  Mais  au  Bas-Empire  on  les 
voit  figurer  dans  les  troupes  du  palais  [domeslici]  après  le 
prinncerius  de  chaque  scola '^  [decaproti]. 

IV.  Enfin,  les  appariteurs  des  magistrats  [apparitor] 
étaient  divisés  en  décuries  ",  qui  avaient  à  leur  tête  des 
chefs  appelés  magàlri  ou  sex  primi,  ou  decem  primi,  notam- 
ment pour  les  trois  décuries  de  lictores  '".     G.  Humbert. 

DECEMVIRI.  —  Collège  de  dix  fonctionnaires,  chargés 
d'une  mission  civile  ou  religieuse.  Il  y  eut  plusieurs  es- 
pèces de  décemvirs,  dont  nous  indiquerons  successivement 
les  principales  attributions. 

L  En  première  ligne  et  les  plus  importants  de  tous  sont 
les  decemviri  legibus  faciendis,  magistrats  extraordinaires 
institués  pendant  la  république  pour  donner  à  Rome  une 
législation  écrite.  Depuis  l'expulsion  des  rois,  les  leges  re- 
giae  étaient  tombées  en  désuétude  '  ou  avaient  àté  abrogées 
par  la  loi  Tribunitia  de  Junius  Brutus.  Les  consuls  qui 
avaient  succédé  à.  Vimperium  des  rois  exercèrent  la  juri- 
diction civile  et  criminelle  avec  la  même  étendue.  Toute- 
fois, elle  fut  limitée  soit  par  la  loi  Valeria  de  pi-ovocafione, 
soit  par  la  loi  Sacrala  qui  établit  le  tribunat,  avec  la  fa- 
culté de  recourir  aux  tribuns,  appellare  tribunum,  pour 
obtenir  son  auxilium,  au  moyen  d'un  veto  [intercessio] 


10  C.  171,  Cod.  Th.  Ce  iecur.  XII,  1  ;  Savigny,  Bôm.  Jiecht  im  MilMalter,  I, 
§  20,  2t.  —  11  C.  52,  b4,  §  4,  C.  Th.  XVI,  5  ;  Godefroy,  Parai,  ad  Cod.  Theod. 
XII,  1  ;  Savigny,  I,  §  2t;  Fr.  14,  .?  I,  Dig.  De  mun.  L,  4;  C  20,  7!,  75,  77, 
Cod.  Theod.  LU,  1,  De  decurion.  —'2  C  14,  18,  20,  UO,  182,  C.  Th.  XII,  I; 
Novell.  Theod.  II,  lit.  15,  cl;  e.  4  et  5,  65,  71,  77,  150,  160;  Cod.  Theod. 
De  decurion.  XII,  1.  —  13  C.  4,  75,  109,  ISO,  Cod.  Th.  XII,  I.  —  u  C  5,  §  1, 
Cod.  Th.  VIII,  13,  De  his  quae  adm.  —  15  Walter,  Gesch.  n"  407.  —  16  c.  39, 
C.  Th.  XVI,  2;  c.  2,  IX,  35;  c.  54,  XVI,  5.  -  "  De  mai/ist.  I,  46.  —  18  c.  7 
à  10,  Cod.  Th.  VI,  24.  —  19  Tit.  Liv.,  XL.  29;  Tacit.,  Annal.  XV,  27. 
—  20  Lange,  Mm.  Allerth.  I,  §  90,  3'  éd.  p.  924  et  s.  —  Bibliocraphie.  Walter, 
Geschichle  des  rômisch.  Rechls,  3"  éd.  Bonn,  1860  I,  n"  20,  48,  226,  262,  305; 
Becker-llarquardt,   Bandbiich    der   romUch,   Altcrthi'in.,   Leipzig,    1S5I,  III,    1, 


Contre  tout  abus  de  pouvoir  d'un  magistrat.  Néanmoins, 
la  coutume  demeura  la  seule  base  du  droit  civil  romain, 
en  sorte  que  l'arbitraire  des  consuls,  soit  qu'ils  jugeassent 
par  eux-mêmes  ou  renvoyassent  devant  un  arbitre  (Jitdex 
ou  arbilcr)  après  avoir  posé  la  question  de  droit  et  de  fait, 
était  éminemment  redouté  des  plébéiens,  et  particulière- 
ment des  débiteurs.  Telle  fut  la  cause  de  la  rogatio  an- 
noncée dans  les  comice.s-tribus  par  le  tribun  Terentilius 
Arsa,  en  292  de  Rome  (4G2av.  J.-C),  et  proposée  l'année 
suivante  par  les  tribuns  K  Cette  proposition  consistait  à 
confier  la  rédaction  des  lois  écrites,  tendant  à  déterminer 
les  devoirs  des  plébéiens  envers  l'État,  à  cinq  ou  à  dix 
hommes  instruits  et  expérimentés.  Il  s'agissait  d'abord  de 
restreindre  Vimperium  consulare  :  quinque  viii  legibus  de 
imperio  consulari  scribendis,  quod  pnpulus  in  se  jus  dederit 
eo  consukm  usurum  :  on  doit  donc  admettre  que  ce  projet 
ne  toucliait  pas  uniquement  au  droit  privé,  mais  encore 
à  la  constitution,  c'est-à-dire  à  la  lex  euriata  de  imperio 
consulari,  qui  en  était  l'expression  la  plus  nette  et  la  base 
de  la  puissance  patricienne  '.  Il  semble  bien  résulter  en 
effet  du  texte  de  Tite  Live,  comparé  avec  un  autre  passage 
où  il  explique  les  modifications  introduites  dix  ans  après 
dans  le  projet  définitif,  que  le  premier  projet  n'était  rela- 
tif qu'à  la  détermination  des  droits  des  plébéiens.  Eux 
seuls,  en  effet,  semblaient  avoir  besoin  d'une  protection 
particulière  dans  le  texte  de  la  loi,  de  même  que  Vinter- 
cessio  des  tribuns  leur  avait  fourni  un  auxilium  contre 
l'abus  de  pouvoir  des  magistrats'.  Mais  ce  système  d'une 
législation  double  conduisait  à  rompre  l'unité  de  la  répu- 
blique, et  les  patriciens,  comme  le  sénat,  refusaient  de 
reconnaître  l'autorité  d'un  plébiscite,  qui,  sous  prétexte 
de  ne  toucher  que  les  seuls  plébéiens,  constituait  une  règle 
obligatoire  pour  les  magistrats.  Les  patres  prétendaient 
que  leur  adhésion  [patrum  auctoritas]  était  nécessaire 
pour  donner  des  formes  légales  à  un  projet  dont  les  con- 
séquences réagissaient  non  seulement  sur  l'administration, 
mais  sur  la  constitution  même  de  l'État  ^ 

La  lutte  dura  dix  ans  sur  ce  terrain.  Elle  finit  par  un 
compromis  raisonnable  :  les  tribuns  modifièrent,  en  300 
de  Rome,  leur  projet,  en  ce  sens  que  la  nouvelle  législation 
établirait  pour  tous  les  citoyens  une  règle  commune  et 
uniforme,  en  un  mot,  l'égalité  devant  la  loi  S  aequanda 
libertas.  Le  sénat  et  les  comices-curies  adoptèrent  le  prin- 
cipe et  des  mesures  préparatoires.  Trois  députés,  Sp.Pos- 
thumius  Albus,  A.  M.inlius  et  T.  Sulpicius  Gamerinus,  fu- 
rent, dit-on,  envoyés  en  Grèce,  pour  prendre  copie  des  lois 
de  Solon,  à  Athènes,  et  étudier  les  autres  législations  des 
villes  grecques  '.  On  décida  que  dix  commissaires  [decem- 
viri legibus  faciendis  ')  seraient  chargés  de  la  rédaction  des 
lois  nouvelles.  On.  a  essayé,  depuis  Vico,  de  révoquer  en 
doute  le  fait  de  cette  ambassade  ;  mais  il  n'a  rien  en  soi 
que  de  vraisemblable,  à  raison  des  rapports  de  Rome  avec 
le  midi  de  l'Italie  et  avec  les  peuples  commerçants  de  la 


p.  386,  387;  Serrigny,  Droit  public  et  administratif  romain,  Paris,  1862,  ï, 
n"  260;  Lange,  Mm.  Altertimmcr,  Berlin,  1876,  3"  td.  1,  p.  292.  924  et  s.; 
Niehuhr,  liOm.  Gesckickte,  2»  éd.  I,  p.  339,  378;  Marquardt,  Bôm.  Staatsverwal- 
tung,  I,  p.  341  et  521,  Leipz.  1873;  T.  iMammsen,  Mm.  StaaIsrecAt,  2»  éd.  Leipz. 
1877,  p.  328,  340,  348. 
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III,  9,  10;  Dionys.  X,  1-3.  —  3  Walter,  Gesch.  d.  rôm.  Mchts,  n»  49;  voy.  cepeu- 
daus  Mommsen,  Mm.  (îesch.  II,  2;  Lange,  Alterth.  I,  g  72,  73;  Becker,  Aîterth. 
II,  p.  126  i  133.  —  4  T.  Liv.  III,  31  ;  Dionys.  X,  29;  Schwegler,  Mm.  Gesch.  XXVI, 
13,  14,20.  —  6  Dionys.  X,  29;  Walter,  n"  49,  note  5.  —  6  T.  Liv.  IH,  31;  Zonara  , 
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Sicile  et  delà  Grèce;  il  est  d'ailleurs  attesté  par  tous  les 
historiens  anciens". 

En  30a,  au  retour  des  députes  et  lorsque  les  travaux 
préliminaires  furent  achevés,  le  sénat  décréta  en  principe 
la  création  de  decemviii  ayant  le  pouvoir  consulaire,  et 
chargés  de  la  rédaction  des  projets  de  la  nouvelle  législa- 
tion. Ce  fut  une  véritable  transformation  des  pouvoirs  or- 
sanisés,  nnUatio  formae  civilatis.  Suivant  Niebuhr '°,  elle 
devait  être  permanente  et  succéder  au  consulat  moyennant 
la  suppression  du  tribunal  qui  paraissait  devoir  être  inu- 
tile ".  Suivant  d'autres,  ce  mode  de  gouvernement  annuel 
ne  devait  être  que  transitoire  '^  Un  simple  sénatus-consulte 
ne  parait  guère  suffisant  pour  légitimer  ce  changement  de 
forme  du  gouvernement;  aussi  Pomponius  semble  dire 
qu'il  y  eut  à  cet  égard  une  loi  centuriate  '^  latum  est  ad 
popiilum.  Peut-être  faut-il  admettre  avec  Lange  '*,  dans  le 
silence  des  historiens,  que  le  vote  postérieur  des  comices 
pour  l'élection  des  décemvirs  fut  considéré  comme  un 
jussus  populi  ratifiant  la  proposition  du  sénat.  Ce  (ju'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  ce  dernier  détermina  l'étendue  des 
attributions  des  futurs  décemvirs  *'.  Ils  devaient  être  an- 
nuels et  leur  collège  était  investi  de  Vimperium  consulare, 
mais  sans  possibilité  de  provocatio  contre  leurs  décisions; 
en  conséquence,  tous  les  autres  magistrats,  même  les  tri- 
buns, avec  leur  droit  à'inlercessio  devaient  abdiquer  ou  être 
supprimés.  Les  plébéiens '^  ne  renoncèrent  au  droit  de  faire 
partie  du  collège  que  sous  la  réserve  expresse  de  leurs 
libertés  consacrées  par  la  loi  Jcilia,  sur  le  partage  de 
l'Aventin,  et  par  les  autres  lois  sacrées,  qui  devaient  être 
respectées  par  la  législation  future  ".  Enfin,  le  sénatus- 
consulte  confiait  formellement  aux  décemvirs  le  soin  de 
rédiger,  corriger  et  interpréter  les  lois'*.  Chacun  d'eux, 
auquel  tout  citoyen  pouvait  faire  appel,  avait  le  droit  ordi- 
naire, ^  Rome,  d'arrêter  par  son  veto  et  de  paralyser  la 
décision  d'un  autre  ou  de  tous  les  autres  décemvirs  '".  L'un 
d'eux,  à  tour  de  rôle,  devait  remplir  les  fonctions  de  ma- 
gistrat, praefectus  juri,  ou  ciistos  uvbis^",  entouré  de  douze 
licteurs  portant  des  faisceaux  ;  chacun  des  neuf  autres  dé- 
cemvirs n'avait  qu'un  appariteur,  accensus.  Suivant  Denys", 
au  contraire,  les  décemvirs  aiu-aient  exercé  la  juridiction 
pendant  un  certain  nombre  de  jours,  et  Niebuhr  pense  que 
chacun  la  gardait  cinq  jours  comme  les  anciens  interreges 
[interregnum],  mais  c'est  là  une  pure  conjecture.  Quoi  qu'il 
en  soit  ensuite  du  décret  du  sénat,  les  consuls  convoquè- 
rent les  comices-centuriates,  en  303  de  R.  ou  4,il  av.  J.-C, 
pour  procéder  à  l'élection  des  décemvirs.  Furent  nommés 
Appius  Claudius  et  T.  Genucius  qui  avaient  abdiqué  le 
consulat  --,  puis  les  trois  envoyés  du  sénat,  S.  P.  Posthu- 
mius,  A.  .Manlius,  Servius  Sulpicius,  enfin  P.  Sextus,  con- 
sul de  l'année  précédente,  L.  Veturius,  C.  Julius,  P.  Curia- 
tius,  et  T.  Romilius.  Ils  durent  être  revêtus  de  l'imperium 
par  une  loi  curiate,  conformément  aux  traditions  cons- 
titutionnelles, MOS  MAJORUM.  Les  décemvirs  rédigèrent  dix 
tables  de  lois  avec  le  concours  de  l'Éphésien  Hermodore  -^, 

9  T.  Liv.  III,  ai  ;  Dionys.  X,  lU;  fr.  2,  §  4  Dig.  I,  2;  Rlia.  Bisl.  nal.  XXXIV.S; 
Cic.  fl?  leg.  II,  23,  23  ;  Lydus,  Se  mag.  I,  34.  —  10  Gesch.  H,  314,  349  et  s.  ;  v.  aussi 
Walter,  I,  n°  30;  GôUliog,  Slaalsiijirf.  p.  313.  —  11  Dionys.  X,  58.  —  12  Lange, 
AUe-rth.  3'  éd.  I,  p.  623  et  s.;  Beckei-,  II.  2.  p.  128.  —  13  Fr.  2,  §  24,  Digest.  I,  2. 

—  Il  P.  624,  AUertkûmer,  I.  —  1»  T.  Liv.  III,  32  ;  Dionys.  X,  53,  3G  ;  Cic.  De  rep. 
11,36;  Dclegib.  111,8,  19;  Zonaras,  Vil,  18.  —  16  Dionys.  X,  56;  suivant  Lange,  il 
y  eut  à  cet  égard  un  vote  des  tribus.  —  l"  T.  Liv.  III,  32.  —  18  Fr.  2,  §  4,  Dig.  I,  2. 

—  19  T.  Liv.  III,  33,  34,  36.—  20  Id.  III,  33,  3G;  Lydus,  De  mag.  l,  34.—  21  X,  37. 

—  22  T.  Liv.  III,  36;  Dion.  X,  56;  Zonar.  Vil,  18;  FasI.  Capilolin.  —  23  Strab. 
XIV,   I,   23;   Pompouius,   fr.  2,  §  4,   Dig.  I,  2.  —  2V  Pliu.    Hisl.  „al.   XXXIV,  11. 

—  2ô  T.  Liv.  111,  34.  —  26  T.  Liv.  III,  34;  Diunys.  X,  32;  Walter,  Ccsch.  I,  n»  49. 


qui  leur  servit  d'interprète  pour  les  lois  grecques  et  d'aide 
pour  la  rédaction  des  formules  de  la  nouvelle  législation, 
ce  ipii  lui  valut  plus  tard  une  statue  au  comitium  ^*.  Le  peu- 
ple convoqué  ad  concionem  fut  invité  à  prendre  connais- 
sance des  dix  tables  exposées  sur  le  forum  et  à  proposer 
ses  observations".  Ensuite  le  projet  fut  présenté  ex  auc- 
torilale  senatus  aux  comices  centuriates,  voté  par  eux,  puis 
accepté,  d'après  le  résultat  des  auspices,  par  les  comices- 
curies  ^^,  ce  que  suppose  en  effet  la  mentiun  de  la  présence 
des  pontifes  et  des  augures.  Le  bruit  s'élant  répandu  que 
les  lois  nouvelles  présentaient  des  lacunes,  on  consentit  à 
la  création  pour  l'année  suivante  de  nouveaux  décemvirs; 
.\ppius  Claudius  les  créa  dans  les  comices  centuriates,  et  lui- 
niêiur  y  prit  place,  le  premier-'.  Dès  leur  entrée  en  fonc- 
tions, aux  calendes  de  mai,  d'après  une  entente  préalable, 
chacun  d'eux  parut  entouré  de  douze  licteurs  armés  de 
haches,  signe  d'un  imperium  illimité.  Ils  rédigèrent  deux 
tables  nouvelles  qui  fuient  adoptées  comme  les  précédentes. 
De  làlenomde  AY/7'a4«/appourle  recueil  du  droit  romain, 
Corpus  jtn'is  romani^^.  Mais  les  décemvirs,  après  l'expira- 
tion de  leur  année,  prétendirent  ne  pas  se  dessaisir  de 
V imperium  -',  qui  n'expirait  jamais  ipso  jure  sans  une  ab- 
dication formelle.  Cette  prétention,  contraire  à  l'esprit  de 
leur  institution,  parait  avoir  été  appuyée  par  une  partie 
des  patriciens  ^^ ,  hostiles  au  rétablissement  des  privilèges 
du  tribunat.  L'odieux  assassinat  de  l'ancien  tribun  L.  Sic- 
cius,  et  surtout  le  meurtre  de  Virginie^',  déterminèrent, 
en  305  de  Rome,  une  secessio  de  l'armée  sur  le  Mont 
Sacré,  la  nomination  denouveaux  tribuns,  puis  l'occupation 
de  l'Aventin,  et  enfin  l'abdication  des  décemvirs,  à  la  suite 
d'un  traité  qui  rétablissait  l'ancienne  forme  du  gouver- 
nement avec  le  tribunat  ^^  [sacratae  leges,  plebs,  tribukus 
PLEBis].  Le  code  des  décemvirs  survécut  en  entier.  Nous 
n'avons  pas  à  le  caractériser  ici  '^  [lex  xii  tabularuji].  U 
suffit  de  dire  qu'il  établissait  l'égalité  civile  des  deux  ordres 
devant  la  loi,  tout  en  maintenant  l'interdiction  du  connu- 
biuin^'  des  plébéiens  avec  les  patriciens;  qu'il  jefait,  d'après 
les  anciennes  leges  regiae  ou  d'après  les  coutumes,  les 
bases  ^"  du  droit  de  famille  et  du  droit  privé  chez  les  Ro- 
mains. Quant  au  droit  public,  il  assurait  aux  comices- 
centuriates  la  connaissance  des  causes  capitales,  leur 
permettait  d'abroger  les  lois  communes,  mais  défendait  de 
faire  une  loi  personnelle,  privileyium,  dirigée  contre  un 
particulier  ;  enfin,  cette  législation  empruntait  seulement 
quelques  détails  "^  aux  lois  grecques..  Les  douze  tables 
gravées  sur  l'airain  furent  placées  sur  le  forum  ^^  Quant 
au  sort  des  seconds  décemvirs,  Appius,  emprisonné  malgré 
sa  provocatio  au  peuple,  se  tua  en  prison  avant  le  jour 
du  jugement  ^'  ;  il  en  fut  de  même  d'Oppius  ^^,  mais  le  tri- 
bun Duilius  arrêta  le  cours  des  poursuites  contre  les  autres 
décemvirs  '". 

11.  Une  seconde  classe  de  décemvirs  comprend  les 
decemviri  agris  dividundis  *',  chargés  de  la  répartition  des 
terres  d'une  colonie  [colonia]. 

—  27  T.  Liv.  111,  33.— 28  T.  Liv.  111,34,37  a.  — 29  Ils  prétondaient  que  leur  mission 
n'était  limitée  que  par  la  réforme  complète  de  la  législation,  T.  Liv.  III,  51.  —  80  Voy. 
riuertie  du  sénat,  T.  Liv.  III,  38  à  4).  —31  Tit.  Liv.  111,  43  et  s.;  Diou.  X,  51 
à  60;  W.aller,   Gesch.  I,  n»  31;  Lange,  Alterlh.  1,  §  74;  Momrasen,  Gesck.  11,  2. 

—  32  T.  Liv.  111,  52,  33,  34;  Dionys.  XI,  45;  Zonaras,  VII,  18,  19.  —  33  Lange, 
I,  p.  627  à  631,  3°  éd.;  Momrasen,  Rôm.  Gesch.  Il,  2;  Ortolan,  ExpUc.  hisl.  des 
Iiislil.   U»  éd.  I,  n"  114  à  140;  Walter,  Gesch.  n"  50.  —  31  Voy.  UArninoMon. 

—  35  Voy.  les  articles  familia,  domimcv,  uKaES,  etc.  —  36  Dionys.  X,  53,  57; 
Cic.  De  legib.  11.  23,  23;  Tacit.  .lnna(.  III,  27;  Servius,  .id  Aeneid.  VU,  695. 

—  37  T.  Liv.  III.  37.—  33  T.  Liv.  III,  36  à  58.  —  39  T.  Liv.  111,  38;  Dion. XI,  1-46 
—■•0  T.  Liv.  III,  39.  —  '.l  T.  Liv.  XXI,  4;  Orclli    a'  344;  Lange,  I,  p.  921. 
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III.  Les  decemviri  sacnrum  ou  snrris  faciendis  étaient 
un  collège  de  prêtres  i-hargés  de  l'interprétation  des 
livres  sibyllins'^  [libri  sibyllini].  Composé  d'abord  de  deux 
membres  seulement  ou  duumviri,  il  fut  porté  jusqu'à  dix, 
lors  de  l'admission  des  plébéiens  '^  à  cet  emploi.  Dès  lors 
il  y  eut  cinq  prêtres  patriciens  et  autant  de  plébéiens  ; 
plus  tard  enfin  le  collège  se  composa  de  quinze  membres, 

ou   OUINDECEMVIRI. 

IV.  L'origine  et  la  nature  des 'fonctions  des  decemrlri 
stlitibus  (ou  lilibus)  judicandis  sont  très  peu  connues.  Il 
est  certain  seulement  que  ce  furent  des  maglstralus  mi- 
nores, chargés  de  la  juridiction  en  certaines  affaires  civiles. 
Quelques  critiques  modernes  font  remonter  l'institution 
de  ces  juges  jusqu'à  l'époque  de  Numa  **,  les  autres  jus- 
qu'à Servius  Rullus,  et  les  considèrent  comme  ayant  été 
des  juges  plébéiens  ou  établis  au  profit  des  plébéiens*'. 
Mais  cette  opinion  a  été  abandonnée  par  Walter  lui-même 
dans  la  troisième  édition  de  son  Histoire  du  droit  7'omain  *'^. 
Son  origine  parait,  du  reste,  très  ancienne,  tant  à  raison 
du  mot  stlitibus,  qu'à  cause  de  la  hasta  placée  devant 
leur  tribunal.  Suivant  Meier  *',  c'étaient  des  juges  nommés, 
dés  la  première  secessio  plebis,  par  les  tribuns  du  peuple, 
qui  leur  renvoyaient  les  affaires  civiles,  lorsqu'il  y  avait  eu 
PROvocATiO  contre  les  décisions  des  consuls.  Cette  opinion 
s'appuie  en  effet  sur  un  passage  de  ïite  Live  **,  d'après 
lequel  l'inviolabilité  fut  attribuée  par  la  loi  Horatia,  en  305 
de  Rome,  aux  tribuns,  aux  édiles  et /Mrfi'aius  rfecemyr/vs  ". 
Ainsi,  leur  dénomination  première  aurait  éiéjudices  decem- 
viri. Plus  tard,  les  consuls  leur  renvoyèrent  directement 
les  affaires  civiles  des  plébéiens,  et  leur  inviolabilité  dis- 
parut comme  étant  sans  importance  pratique  ^^  ;  leurs 
rapports  avec  le  tribunal  durent  se  relâcher  également. 
Après  l'institution  de  la  préture  urbaine  en  387,  et  l'ad- 
missibilité des  plébéiens  à  cette  charge  en  417,  le  se- 
cours des  magistrats  ou  judices  plébéiens  dut  paraître 
superflu,  ce  qui  amena  l'usage  des  arbilri  ou  recuperatores 
d'une  part,  et  de  l'autre  l'établissement  de  la  juridiction 
des  CENTUMViRi.  Lange  pense  ^'  que  vers  307  ou  313,  les 
juges  décemvirs  furent  transformés  en  magistralus  mi- 
nores, ayant  une  juridiction  spéciale  et  nommés  par  les 
comices-tribus  ^'^,  sous  le  nom  de  decemviri  stlitibus  judi- 
candis ".  Suivant  Rudorff^',  ces  juges  auraient  été  primi- 
tivement chargés  de  recevoir  le  sacramentum  des  plai- 
deurs dans  les  affaires  civiles  [actio,  t.  1,  p.  34],  ce  qui 
explique  la  sacratio  capitis  prononcée  par  la  loi  Horatia 
contre  ceux   qui  porteraient  atteinte   à  ces   magistrats. 

42  Et  des  jeux  d'ApoUoo,  voy.  T.  Liv.  X,  8.  —  43  T.  Liv.  VI,  37,  42;  VII,  27;  X. 
8;  XXI,  62;  XXV,  2,  12;  XXVI,  23  ;  XXXI,  12;  XXXVI,  37;  XL,  37.— W  C.  Peter- 
sen,  De  orig.  hist.  rom.  1833,  p.  44.  —  45  Niebuhr,  Gesc/t.  I,  472  ;  Walter,  Pro- 
rèdure,  trad.  Laboulaye,  p.  12.  —  4C  II,  n»  695.  —  47  Ueber  die  decemviri;  voy. 
aussi  Lange,  Altert/i.  I.  601  et  §  83,  p.  903  :  Keller,  Ilôm.  Process.  §  6.  —  48  II|^  35  ; 
voy.  en  sens  eoutraire  Nieliuhr,  II,  366  ;  III,  ch.  7.  —  «H  En  réunissant  ces  deux  mots. 

—  SO  V.  Lange,  p.  904.  —  51  AltertU.  p.  905.  —  "^  Gell.  XIII,  15.  —  53  Cic.  Orat. 
46;  VaiTO,  Linij.  lat.  9,  85;  Zcll,  Epigr.  n°  1936.  —  '•>''  Rechlsgesch.  Il,  §  7,  p.  33. 

—  55  Gains,  Com.  IV,  16.  —  oG  /t.  lY,   12  et  s.  —  57  Festus,  s.  y.  sacramentum. 

—  58  Gesch.  II,  n»  695.  —  59  Fr.  2,  §  29  et  30,  Dig.  De  orig.  jur.  I,  2.  —  60  Cic. 
De  legib.  III,  3,  6.  —  61  Cic.  Pro  Caecina,  39  ;  Pio  domo,  29.  —  62  Gains,  IV,  16. 

—  to  Varro,  X.  ia(.  IX,  85;  Plin.  i^isi.  V,  21  ;  Dio  Cass.  LIV,  26.  —  6»  Suet.  Oct.  36. 

—  05  Dig.  fr.2,  §  29  ;  L,  2.  —  6S  Bôckh,  Co?7).  insc;-.  t.  I,  n"  1133,  1327.-67  Rudorir, 
II,  §  T,  note  2.  —  68  Dio,  LIV,  26  ;  Ovid.  Fast.  III,  383.  —  69  Spart.  Hadr.  2  ;  Sid. 
Apolliu.  Ep.  II,  7;  Sol.  Bass.  Ad  Pis.  41.  —  "0  Orelli,  133,  530,  354.  360:  Orclli- 
Henzen,  6430  ;  Mommsen,  Insc.  Xeap.  314,  1983,  5244.  —  Bihliogiufhie.  Momnisen, 
Hôm.  Geschichte,  3=  éd.  Berlin,  1862,  II,  2  et  trad.  frauç.  par  Alexandre,  Paris, 
1804  ;  Ortolan,  Explie,  histor.  des  Tnslitutes  de  Justinien,  11"  éd.  Paris,  1880. 
t.  1,  n"  109  à  112;  Godofroi,  Fragmenta  XII  tabularum,  lleidelberg,  1610,  4; 
Dirksen,  Uebcrsiclit  der  bisherigen  Versuche  zur  Kritik  tnid  Hcrstelhmg  des  Textes 
der  Zwolftafeln  Fragmente,  Leipzig,  1824;  Zell,  Lvgum  XII  tabularum  fragmenta 
cum  variarum  lectionum  delcclu.  Frib.  Erisg.  1823  ;  Leiicvre,  De  legum  Xlllabul. 
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Lorsque  les  progrès  de  la  puissance  romaine  en  Italie 
eurent  exigé  une  extension  de  la  juridiction  civile  en  ma- 
tière de  propriété,  etc.  {judicitim  hastae  ^^),  la  poursuite  et 
le  recouvrement  des  gageures  sacrées  ou  sacramenta'^^ 
fut  confié  aux  triumviei  capitales,  par  la  loi  Papiria  de 
sacimncntis  ^^  (en  3H  de  Rome,  243  av.  J.-C),  qui  vou- 
lait assurer  le  payement  de  ces  possessiones  au  profit  du 
culte.  Sans  s'écarter  beaucoup  de  ce  système,  Walter  '^ 
place  l'institution  des  decemviri  stlitibus  judicandis  en 
463,  en  même  temps  que  furent  créés  les  triumviri  capi- 
tales. Cette  opinion  trouve  en  effet  une  base  solide  dans  le 
texte  de  Pomponius^',  qui  place  à  la  même  époque  l'éta- 
blissement de  ces  divers  magistrats.  Les  decemviri  fai- 
saient alors  partie  des  officiers  appelés  vigintisexviri;  ils 
jugeaient  en  matière  civile  •*"  certaines  questions,  et  no- 
tamment celles  relatives  à  l'état  de  liberté  ^'.  Il  est  difficile 
de  déterminer  leur  compétence  et  leurs  relations  avec 
le  tribunal  des  cenlumvirs.  Rudorff  pense  que  la  loi  JuUa 
judiciaria  d'Auguste  (723  de  Rome,  23  avant  J.-C.)  en 
réorganisant  le  tribunal  des  centumvirs  et  le  divisant  en 
quatre  sections,  leur  confia  la  décision  des  questions  rela- 
tives à  la  garantie  du  sacramentum  ^^  dans  l'intérêt  de 
l'Etat  "'.  Dès  lors  les  décemvirs  furent  seulement  chargés 
de  convoquer  les  centumvirs  [cogère  hastam)  emploi  au- 
trefois confié  à  Vexquaestor  ".  Ils  ont  donc  cessé  de 
praeesse  hastae,  comme  le  disait  Pomponius  °^.  C'est  à  tort 
que  certains  auteurs  ont  conclu  d'une  inscription  grec- 
que °°  à  la  compétence  criminelle  des  decemviri  stlitibus 
judicandis  ;  il  n'y  a  là  qu'une  fausse  traduction  du  latin  '". 
Sous  l'empire,  ces  magistrats  firent  partie  des  vigintiviri 
ou  magistratus  minores  et,  en  général,  étaient  tirés  de 
l'ordre  des  chevaliers  ^'.  On  revoit  souvent  les  décemvirs 
mentionnés  soit  par  les  auteurs  '^',  soit  dans  les  inscrip- 
tions '".       G.    HUMBERI. 

DECENNALIA.  —Fêtes  publiques  qu'on  célébrait  tous 
les  dix  ans,  sous  l'empire  romain.  On  avait  institué  à  Rome 
des  jeux  et  des  sacrifices  solennels  pour  demander  aux 
dieux  la  conservation  de  la  santé  de  l'empereur  [pro  sainte 
Caesaris)  :  c'étaient  les  fêtes  des  vœux  publics  qu'on  célé- 
brait tous  les  ans  [votum].  Mais,  de  ces  vœux  annuels  il  faut 
distinguer  ceux  qui  ne  revenaient  périodiquement  qu'après 
un  nombre  d'années  déterminé  ;  ceux-ci  s'appellent  quin- 
quennalia,  decennalia.quindecennalia,  vicennalia,  etc.,  selon 
qu'ils  sont  célébrés  tous  les  cinq  ans,  tous  les  dix  ans, 
tous  les  quinze  ans,  tous  les  vingt  ans.  L'origine  des  decen- 
nalia  parait  remonter  jusqu'à  l'époque  républicaine,  car 

patria,  Lovau,  1827;  Cosnian,  De  origine  et  fontibus  XII  labul.  Arastel.  1829; 
ïieoXe-i, Fontes  très  juris  civilis  romani  antigui,  Arast.,  1840  ;  Haeckermaua,/)e  leyis- 
lat.  decemoir.,  Grypbiae,  1843  ;  ?^iebuhr,  Rom.  Geschichte,  11,  p.  314  et  s.  ;  Gottling, 
Gesehichte  der  rôm.Staatsoerfais.  Halle,  1840,  p.  241  et  s.,  313  et  s.;  Peter,  Die 
Epochen  der  Verfasswiggesckichte,  Leipzig,  1341,  p.  41  et  s.;  Becker,  Handbuch 
der  Mm.  Alterlhumer,  Leipzig,  1846,  II,  2,  p.  126  à  133;  Lange,  Ram.  .Hier- 
thitmer,  Berlin,  1880,  3"  éd.  1,  §  72  et  73;  Walter,  Geschichte  des  rômischen 
Rec/ds,  3"  éd.  Bonn,  1860,  I,  n»'  49  à  51  ;  Siccama,  De  Judic.  eentumoirali.  I. 
c.  9  et  10,  Francf.  1596,  et  Halle,  1776,  et  in  Graev.  Thesaur.  antig.  t.  II;  NoodI. 
De  Juridict.  I,  12,  Lngd.  Batav.  1768;  Tigerstrûm,  De  Jud.  opud.  Rom.  Bcrol, 
1826,  p.  290-343;  Meier,  Ueber  die  Decemviri  stlitibus  judicandis,  Lections  Kata- 
/oj.  Halle,  1S31;  Zumpt,  Ueber  Ursprung  Form  und  Bedeutung  des  Centum- 
oirgerichts,  Berlin,  1838,  p.  20;  Becker,  Handbuch  der  rôm.  Aiterthamer,  Leip- 
zig, 1846,  H,  2,  p.  367;  Rudorll',  Ràmisch.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1859.  Il,  §  7. 
p.  25,  29,  33,  34;  Huschke,  Verfassung  des  Serv.  Tulliiis,  Heidelberg,  1838, 
p.  586  et  s.;  Rein,  dans  la  Realencglopûdie  de  Pauly,  II,  p.  874,  Stuttgart,  1842; 
Lange,  Rom.  AUerthûmer,  3'  éd.  Berlin,  1876,  I,  p.  321,  431,  601,  613,  618,  903  ; 
Keller,  Rûm.  Civilprocess.  Berlin,  1833,  §  6  ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Redits. 
3'  éd.,  Bonu,  1860,  n"  141  et  693  ;  Mommsen,  Rùm.  Staatsreehl,  i'  id.  Leipz.  1877, 
220  ;  H,  578,  590-592,  626,  663,  065,  672  cl  s.,  682  et  s.,  696;  Kunze,  Cursus  des  rom. 
Rechis,  2' éd.  Leipz.  1879,  §  100,  101,  113,  151,  180,  232,  286,  342;  Morilz  Voigl, 
Geschichte u.allgm.jurist.  Lehrbegriff'e  der  XIlTafeln.  Leipz.  1883,  I,  3,  04,  82. 

O 


DEC 


DEC 


Tile  Live  '  raconte  que  sous  le  consulat  de  G.  Popillius 
Laenas,en582deRome(172av.  J.-C).  le  sénat  décréta  des 
jeux  etdes  saciiQces  en  l'honneur  de  Jupiter,  pour  que  la 
république  restât  dix  ans  dans  la  même  situation  prospère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'organisation  régulière  des  ducennalia  ne 
remonte  qu'à  Auguste  qui  les  institua  en  l'an  de  Rome  727 
(27  av.  J.-C),  lorsque  le  pouvoir  souverain  lui  fut  prorogé 
d'abord  pour  dix  années  (r/ecenHïM?n)-,  puis  successivement 
tous  les  dix  ansjusqu'àsamort.  Tibère,  bien  qu'il  ne  voulût 
point  se  soumettre  à  la  même  épreuve  décennale,  continua 
néanmoins  de  faire  célébrer  tous  les  dix  ans  les  fêtes  insti- 
tuées par  Auguste  ^.  Les  historiens  de  l'antiquité  ne  parlent 
point  des  decennalia  sous  les  successeurs  immédiats  de 
Tibère,  mais  on  en  retrouve  la  trace  à  partir  d'Antonin  le 
Pieux,  le  premier  qui  les  ait  inscrits  sur  ses  monnaies.  Les 
premiers  rfece»jna/2a  de  cet  empereur  sont  ainsi  annoncés  sur 
les  médailles  :  primi  décennales  (fig.  229-4);  ils  datent  du 
IV''  consulat  de  l'empereur,  c'est-à-dire  de  l'an  148  de  notre 
ère'.  Les  seconds  decennalia  d'Antonin  le 
Pieux  sont  ainsi  mentionnés  :  vota  sol. 
DEC.  II  ;  lestroiEiémes  :  votasusceptadec.ih. 


.\  partir  de  ce  moment,  les  decennalia  se  ren- 

^         contrent  constamment  et  jusqu'à  la  chute  de 

Fig.  2294.  —  Mon-  l'cmpire  sur  les  médailles,  en  concurrence 

naie  (1  Antuniu  le   j^ygg  ]gg  autres  fètcs  périodiqucs  que  nous 

Pieus.  •         .         -,  ,        . 

avons  mentionnées.  Un  trouve  quelquelois  : 

VOT.  X.  ;  sur  des  monnaies  de  Constantin,  on  a  :  felicia  de- 
CENNALL^. Les  mots  susce;j/a  et  so/((<a  qu'on  rencontre  sou  vent 
à  la  suite  du  mot  decennalia  se  rapportent,  l'un  au  commen- 
cement, l'autre  à  la  lin  de  la  période  décennale,  c'est-à-dire 
au  moment  où  les  vœux  sont  formés  (swscejo/a),  et  du  mo- 
ment où  ils  sont  accomplis (so/M<a).  La  couronne  de  laurier 
qui  figure  sur  les  médailles  frappées  en  souvenir  de  ces 
fêtes,  est  celle  qu'on  offrait  à  l'empereur  °.     E.  Babelon. 

DECIMA TIO  [miutum  POENAE]. 

DECLAMATIO.  —  Le  mot  declamare  parail  avoir  ex- 
primé d'abord,  chez  les  Romains,  le  débit  d'un  discours, 
quand  il  était  prononcé  d'une  façon  un  peu  trop  véhé- 
mente ;  on  ne  s'en  servait  qu'avec  une  nuance  de  raillerie  '. 
Vers  les  dernières  années  de  la  vie  de  Cicéron,  il  désigna 
un  exercice  oratoire,  dans  lequel  on  choisissait  des  causes 
i  maginaires 
qu'on  traitait 
comme  si  on 
avait  été  à  la 
tribune  ,  atin 
de  s'accoutu- 
mer à  parler 
en  public^. 

11  n'est  pas 
douteux  que 
ce  moyen  de 
se  donner  plus  ^ 
d'assurance  et 
de   prendre 


Fig.  2205.  —  Lecture  et  déclanialioD. 


l'habitude  de  la  parole  ait  dû  être  employé  de  tout  temps. 
Nous  savons  que  Uémosthènes  s'en  était  servi  pour  vaincre 

DECENNALIA.  '  Tit.  Liv.  .\LII.  'if.  —  2  Dio  Cass.  LUI,  !3.  —  3  Dio  Cass.  LVII, 
2i.  —  4  H.  CoheD,  Monnaies  de  Vtfmiiire  romain.,  2"  éd.  1SS2.  t.  H,  p.  337,  ii<»  673. 
—  t;  Noris,  Dissert,  de  votis  decennalibiis;  Du  Cauge,  Dissert,  de  imperatûrum 
inferioris  aevi  numismatibus;  %  40;  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  VIII,  p.  -473; 
Kasche,  Lexicon  rei  nwm.  y°  decennalia  ;  Eiclistaodt,  De  votis  Jf,  XX,  XXX  im- 
peratoruni  romanorum,  lena,  1825,  iu  fine  [Op.  acad,  p.  20S  et  s.  ;  Alarquardt  (J.) 
Hômische  Staatsverwaltung,  III,  p.  257. 


sa  timidité  et  se  défaire  d'une  prononciation  embarrassée'. 
Mais  on  nous  dit  que  c'est  seulement  vers  l'époque  de 
Démélrius  de  Phalère  que  les  rhéteurs  en  firent  un  des 
éléments  essentiels  de  l'éducation  de  l'orateur  '".  Du  reste 
nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  l'usage  et  le 
rôle  de  la  déclamation  dans  les  écoles  de  la  Grèce  avant 
la  domination  romaine. 

Klle  s'introduisit  à  Rome  avec  la  rhétorique  grecque 
et  y  prit  aussitôt  une  très  grande  importance.  On  peut 
dire  que  c'était  à  peu  près  le  seul  exercice  qui  fût  pratiqué 
cliez  le  rhéteur.  On  distinguait  deux  genres  différents  de 
déclamations,  les  suaso}-iae  et  les  controversiae .  Dans  les 
suasoriae,  on  faisait  parler  un  grand  personnage  qui  dis- 
cutait une  question  politi(]ue.  Ce  genre  se  rattachait  à 
l'éloquence  délibérative  et  ressemblait  assez  aux  discours 
qu'on  donne  encore  aujourd'hui  dans  nos  classes.  Gomme 
il  paraissait  plus  facile  que  l'autre,  c'est  par  lui  que  com- 
mençait l'éducation  des  jeunes  gens.  Juvénal  dit,  dans  un 
vers  très  connu,  qu'il  a  souvent  conseillé  à  Sylla  d'abdiquer 
son  pouvoir,  et  Perse,  qu'il  faisait  le  malade  pour  ne  pas 
donner  des  avis  à  Caton  mourant  '.  Les  controversiae,  qui 
venaient  ensuite,  se  rapprochaient  du  genre  judiciaire,  et 
n'étaient  qu'une  imitation  des  plaidoyers  réels.  Seulement 
tout  y  était  fictif,  aussi  bien  les  causes  qu'on  plaidait  que 
les  lois  qu'on  prétendait  appliquer.  Si  l'on  eu  juge  par 
le  recueil  des  controversiae  de  Sénéque  et  les  plaintes  de 
Quintilien  ^  les  sujets  y  étaient  très  singulièrement  choisis. 
On  n'avait  aucun  souci  de  faire  défendre  aux  jeunes  gens 
la  justice  et  la  vérité;  on  n'était  préoccupé  que  d'inventer 
des  histoires  étranges,  d'y  accumuler  des  circonstances 
bizarres,  afin  de  fournir  une  occasion  à  l'élève  de  déployer 
toutes  les  richesses  de  son  esprit. 

Voici  comment  cet  exercice  était  pratiqué  dans  les  écoles 
romaines.  Le  rhéteur  donnait  à  tousses  élèves  le  même  sujet 
et  chaque  élève  le  traitait  à  son  tour.  Juvénal  prétend  que 
c'est  un  des  plus  terribles  ennuis  des  pauvres  maîtres  que 
d'être  forcés  d'entendre  si  souvent  redire  les  mêmes  choses  : 

Occidit  misei'os  crambe  repetita  magistros''. 

L'élève,  qui  avait  écrit  sa  déclamation,  la  lisait  d'abord  de 
son  banc  à  sou  maître,  puis  il  la  déclamait,  debout,  avec 

les  gestes  et 
l'attitude  d'un 
ora.teur'.  Une 
peinture  de  la 
villa  Panfili 
nous  montre 
(fig.  2295),  à 
côté  d'une 
scène  qui  re- 
présente un 
élève  lisant 
son  devoir  à 
son  profes- 
seur,deuxjeu- 
et  qui  ont  l'air 
de  débiter  un  discours  en  public.  Ce  sont  évidemment  des 

DECLAMATIO.  1  Cii-.  In  Verr.  IV,  ùù  :  "  Ille  autoin  iiisanus  qui  pi'O  isto  contra 
me  vehenieutissime  declamasset.  Sic  enim  nuuc  loquutur.  »  —  2  Cic.  Brut.  90  : 
»»  Commeutabar  dcclamitaus  »  ;  cf.  Suoton.  De  clar.  rhetor.  1  :  «  Cicero  ad  praetu- 
ram  usque  ctiam  graece,  latine  vero  senior  quoque.  »  —  3  Cic.  De  fin.  V,  2.  Aristote 
faisait  discourir  ses  disciples  sur  un  sujet  donné,  Diog.  Laert.  V,  1,  4.  —  4  Quiutil.  Il, 
4,41.— 5  Ju, eu,  I,  10;  Pers.  tll,  46. —0  Quint.  II,  10,5;  Petron  Sa/.  1.— 7Juv.  Vil, 
loi. —  8  Id.  15-2  :  uam  quaecuuque  sedens  modo  Icgorat,  haec  eadem  slans proferet* 


nés   gens   ilebout,  couverts   de  la  loge, 
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écoliers  qui  rlôclRmenl  '.  Sur  un  sarcophage,   au  musée 
du  Louvre,  où  sont  représentées  des  scènes  successives  de 

la  vie  du  jeune  Cor- 
nélius Slatius,  on 
voit  (fig.  2296)  l'en- 
fant, devenu  ado- 
lescent, debout  de- 
vant son  père  ou 
son  maître .  dans 
l'attitude  de  la  dé- 
clamation "•. 

Ces  exercices 
donnaient  lieu  àdes 
scènes  bruyantes. 
Tjes  écoliers  avaient 
l'habitude  d'ap- 
plaudir leurs  ca- 
marades pour  être  applaudis  à  leur  tour,  quand  ils  décla- 
maient. C'était  un  échange  de  bons  procédés  et  une  preuve 
de  savoir  vivre,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  à' humanitas . 
Et  même,  ils  ne  se  contentaient  pas  d'applaudir  :  avec  l'exu- 
bérance de  leur  âge,  ils  trépignaient,  ils  hurlaient,  ils 
quittaient  leur  place,  quand  ils  entendaient  quelque  pé- 
riode bien  cadencée  ou  quelque  pensée  brillante.  «  C'est 
là.  dit  Ouintilien,  ce  qui  nourrit  la  vanité  des  jeunes  gens, 
ce  qui  leur  donne  d'eux  une  si  haute  idée  que,  si  le  maître 
ne  leur  accorde  que  des  louanges  modérées,  ils  prennent 
de  son  goût  une  mauvaise  opinion".  »  On  comprend  que 
l'orateur  Crassus,  qui  voyait  d'avance  le  danerer  de  ces 
écoles  des  rhéteurs,  ait  refusé  d'en  autoriser  l'ouverture, 
et  qu'il  les  ait  appelées  ludos  impudenliae.  Ajoutons  que, 
quelquefois,  les  parents  assistaient  à  ces  scènes,  et  même, 
si  nous  en  croyons  Perse,  qu'ils  y  amenaient  leurs  amis 
pour  prendre  part  au  triomphe  de  leurs  enfants  '^.  En 
général,  ces  succès  d'école  flattaient  beaucoup  les  pères 
de  famille;  ils  en  auguraient  pour  leur  flls  un  ijrillant  ave- 
nir, et  lorsque  le  sort  voulait  que  la  mort  enlevât  le  jeune 

homme  avant 
qu'il  eût  réa- 
lisé les  espé- 
rances que  ses 
premiers  suc- 
cès avaient  fait 
concevoir,  ils 
le  faisaient  vo- 
lontiers re- 
présenter sur 
sa  tombe  dans 
l'attitude  de 
l'orateur  et  dé- 
clamant, entouré  quelquefois  par  les  Muses  ou  par  des 
génies  qui  en  portent  les  attributs  (fig.  2297) '^ 

.\près  avoir  déclamé  chez  le  rhéteur  pour  se  former  à 
l'éloquence,  on  déclamait  encore,  quand  on  avait  quitté 
l'école,  afin  de  conserver  l'habitude  de  la  parole  et  l'éclat  de 
la  voix.  Cicéron  nous  dit  que  personne  n'a  cultivé  cet  exer- 
cice plus  longtemps  que  lui  '*.  Seulement,  à  la  fin  de  sa 
vie,  il  avait  remplacé  les  sujets  oratoires  par  des  questions 


9  XhhaniU.  der  Bayer.  Akad.  dcr  Wiss.  (Philos,  hist.  Classe),  1636.  —  10  Raoul- 
Rochette,  M-onum.  inéd.  pi.  l.wvii,  2  ;  Arch.  Zeitung.  1885,  pi.  ht,  2.  Voy.  aussi 
Ursinus,  Imag.  et  elog.  93.  H  Quinlil.  Il,  2,  12.  —  12  Pers.  3,  47;  Quinlil. 
II,  7,  I;  X,  5,  21;  Juv.  VII,  16G;  Stat.  Silv.  V,  3,  216.  —  13  Petit  sarcophage 
au  Louvre,  FrùJmer   -Vofj'ce  de  la  sculpt.  antique.  n«  397;  Arch   Zeitung,  I8So, 


philosophiques  qui  lui  semblaient  mieux  convenir  à  son 
âge  :  c'est  ce  qu'il  appelait  sen«//s  declamatio  '■'.  Quand  Pom- 
pée vit  que  la  guerre  civile  allait  éclater  entre  César  et  lui, 
il  se  remit  à  déclamer,  pour  être  prêt  à  répondre  à  Curion, 
orateur  populaire,  qui  défendait  les  intérêts  de  son  rival  : 
il  aurait  assurément  mieux  fait  de  rassembler  des  soldats  '*. 

Jusque-là,  la  déclamation  n'avait  été  qu'un  exercice  pour 
se  préparer  ou  s'entretenir  dans  l'art  de  parler  ;  elle  va 
changer  de  caractère  àpartir  de  l'empire.  Al'école,  l'élève 
n'était  pas  seul  à  déclamer  ;  les  professeurs  le  faisaient 
quelquefois  pour  lui  donner  l'exemple.  Ils  eurent  l'idée, 
les  jours  où  ils  prenaient  la  parole,  d'appeler  le  public  à 
les  entendre.  Le  succès  qu'ils  obtinrent  dut  piquer  d'hon- 
neur les  orateurs  véritables,  qui,  eux  aussi,  se  mirent  à 
déclamer  devant  leurs  amis,  puis  devant  tout  le  monde. 
Cette  innovation  correspondit  sans  doute  à  celle  dont  on 
nous  dit  que  Pollion  prit  l'initiative  et  qui  amena  la  nais- 
sance des  lectures  publiques  [recitatio].  Cependant  Pol- 
lion, qui  lisait  au  public  ses  histoires  et  peut-être  ses 
tragédies,  n'admettait  personne  à  l'entendre  déclamer, 
«  soit,  dit  Sénêque,  qu'il  eût  moins  de  confiance  dans  le 
mérite  de  ses  déclamations,  .soit  plutôt,  ce  qui  parait 
plus  vraisemblable,  qu'étant  un  aussi  grand  orateur,  il 
jugeât  cetexercice  au-dessous  de  lui  "  «.Mais  nous  savons 
qu'un  autre  orateur  de  ce  temps,  Halérius,  n'eut  pas  les 
mêmes  scrupules  et  Sénèque  nous  dit  qu'il  improvisait 
des  déclamations  en  présence  du  public. 

11  y  avait  donc  alors  des  représentations  solennelles,  qui 
devaient  être,  comme  les  lectures  publiques,  annoncées 
par  des  affiches,  et  dans  lesquelles  des  professeurs  célèbres, 
des  orateurs  en  renom,  plaidaient  des  causes  imaginaires, 
sur  des  sujets  empruntés  à  l'histoire  ou  inventés  à  plaisir, 
c'est-à-dire  déclamaient.  Quelques-uns  de  ces  déclama- 
teurs,  comme  Porcins  Latro,  se  firent  une  très  grande 
réputation  dans  ce  genre  d'exercices  ;  mais  aucun  d'eux 
n'avait  pris  la  peine  de  recueillir  et  de  publier  ses  décla- 
mations. Heureusement  Sénèque  le  père,  qui  les  avait  en- 
tendues avec  une  vive  admiration  dans  sa  jeunesse  et  qui 
possédait  une  mémoire  merveilleuse,  se  chargea,  sur  ses 
vieux  jours,  d'en  écrire  les  plus  beaux  morceaux.  11  en 
composa  un  ouvrage  qui  porte,  sur  les  manuscrits,  le  litre 
de  Oratoruni  et  rhetorum  sententiae,  divisiories,  colores,  et 
qu'on  appelle  ordinairement  les  Déclamalions  de  Sénèque. 
C'est  un  livre  très  curieux,  qui  nous  fait  comprendre  les 
raisons  du  succès  qu'obtinrent,  au  plus  beau  moment  du 
siècle  d'Auguste,  ces  exercices  de  parole  qui  nous  sem- 
blent si  futiles.  Non  seulement  il  s'y  faisait  une  très  grande 
dépense  d'esprit  véritable,  mais  on  trouvait  moyen  d'y 
insinuer  tout  ce  qui  préoccupait  alors  ropinit)n.  La  poli- 
tique elle-même  n'en  était  pas  tout  à  fait  absente.  On  y 
faisait  parler  Cicéron  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  ce 
qui  était  une  occasion  d'attaquer  les  triumvirs,  sans  en 
excepter  Octave,  et  de  rappeler  le  souvenir  fâcheux  des 
proscriptions.  On  y  plaçait  surtout  en  abondance  les  ré- 
flexions morales,  les  tirades  philosophiques,  les  fines  épi- 
grammes,  les  tableaux  de  mœurs,  les  peintures  de  carac- 
tères, qui  plaisaient  par-dessus  tout  à  une  société  distinguée 
et  mondaine.  Les  sujets,  qu'on  essayait  de  rendre  aussi 


pi.  \iv;  voy.  encore  Viscouti,  Mitseo  Pio  Clément.  IV,  pi.  xv.  l'ourle  geste  des 
orateurs,  cf.  Fulgent.  Plane,  Contin.  Virgil.  p.  742  Slaverea  :  «  Compositus  in 
dicendi  modum  erectis  iu  iotam  duobus  digitis,  tertium  pollicc  cotnprimens.  w 
—  ilCic  Tusc.  1,  4,  7.  —  15  Tusc.  Il  2.  —  16  Suet.  De  rhel.  t.  —  "  Senec. 
Controv.  V,  proem. 
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nouveaux  que  possible,  les  incidents  appelés  co/ores  qu'on 
imaginait  pour  donner  plus  de  piquant  à  la  situation, 
avaient  souvent  un  intérêt  romanesque.  Par  exemple,  la 
déclamation  où  il  est  question  d'un  jeune  homme  pris  par 
les  pirates,  qui  est  délivré  par  la  fille  de  Vairhipirata, 
éprise  de  lui,  et  qui  l'épouse,  est  un  petit  drame  ou  une 
n  juvelle,  et  Scudéryl'a  imitée  dans  V Illustre  Bnssa. 

Le  succès  de  la  déclamation  a  duré  autant  que  l'empire. 
Jusqu'à  la  destruction  du  monde  romain  on  a  déclamé 
dans  les  écoles  pour  apprendre  à  parler.  Non  seulement 
on  y  avait  conservé  les  mêmes  exercices,  mais,  en  plein 
christianisme,  on  y  traitait  les  mêmes  sujets,  quoiqu'ils 
fussent  tout  à  fait  païens.  C'est  ce  que  montrent  les  œu- 
vres d'Ennodius,  qui  fut  évèque  de  Pavie  à  la  fin  du  v'  siè- 
cle, et  dans  lesquelles  on  trouve  des  déclamations  tout  à 
fait  semblables  h  celles  que  nous  lisons  dans  Sénèque  et 
dans  Quintilien.     Gaston-  Boissier. 

DECOCTOR.  —  Le  débiteur  en  état  de  déconfiture  ou 
d'insolvabilité,  par  son  fait,  recevait,  en  droit  romain,  le 
nom  de  decoctor,  qui  s'appliquait  aussi  au  commerçant 
banqueroutier  '.  Dans  le  langage  vulgaire,  tout  homme 
dissipateur  ou  ruiné  était  également  appelé  decoctor  (de 
decoquere,  réduire  par  la  cuisson  ou.  au  figuré,  manger 
Sun  bien'.  On  ne  pouvait  admettre  comme  caution  légale 
ou  judiciaire  quiconque  decoxerat.  L'opinion  publique  - 
frappait  en  outre  le  decoctor  d'une  certaine  flétrissure,  et 
jadis  il  s'exposait  à  une  nota  censon'a  [ce\sor].  Aux  termes 
de  la  loi  Roscia,  il  était  exclu  du  théâtre,  ou  du  moins  re- 
légué à  certaines  places  peu  honorables  ^  .\u  témoignage 
de  Spartien.  Hadrien  aurait  même  ordonné  de  fouetter 
ignominieusement  les  banqueroutiers  dans  l'amphithéâtre 
et  de  les  renvoyer  ensuite'.  La  loi  Julia  Municipalis.  vul- 
gairement connue  sous  le  nom  de  Talnda  Heraclensis,  ex- 
cluait, comme  infâmes,  de  la  curie  ^  ceux  qui,  après  avoir 
déclaré  leur  insolvabilité  ou  fait  un  pacte  avec  leurs 
créanciers,  avaient  plus  tard  faussement  affirmé  par  ser- 
ment leur  solvabilité  [bonam  copiamjurare).  Rappelons,  en 
outre,  que  le  débiteur  dont  les  biens  avaient  été  vendus  en 
masse  '  [bonorum  emptio]  encourait  I'infamia.  En  387,  une 
constitution  de  Valentinien,  Théodose  et  Arcadiusédicta  la 
peine  du  fouet  [plumbatarum  /'??i6»s)contre  ledécurionqui 
avait  dissipé  les  fonds  de  la  cité,  decoctor  pecuniac  publicae' . 

Les  changeurs  ou  argentiers  qui  faisaient  banqueroute 
étaient  dits /'oro  cedere  ',  parce  qu'on  fermait  leur  boutique 
ordinairement  placée  sur  le  forum  [ARGENTAïui.nw/onu/arw]. 
On  nommait  aussi  decoctor  le  tahularius,  susceptor  ou  arca- 
rius,  qui  avait  commis  quelque  exaction  dans  la  levée  des 
impôts.  11  était  incapable  de  gérer  désormais  cet  office'. 
Souvent,  à  la  mort  d'un  débiteur  qui  decoxerat  ou  mourait 
insolvable,  un  héritier  institué  par  lui  s'entendait,  avant 
l'adition  d'hérédité,  avec  les  créanciers  de  la  succession'", 
afin  d'éviter  au  défunt  la  honte  de  mourir  ab  intestat  el 
la  flétrissure  de  Vemptio  bonorum  sous  son  nom.  L'héritier 

DECOCTOR.  1  Plia.  Uist.  mt.  XXXIll.  10,  M.  —  2  Senec.  Epist.  XXXVl,  5; 
De  benef.  IV,  26.  En  Grèce,  le  decoctor  était  frappé  d'iufaraic  légale  (v.  Diog. 
Laert.  I,  55).  —  3  Cic.  Phil.  II,  18;  Juven.   III,  133.  —  l  Spart.  Uadrian.  iS. 

—  5  Huschke,  Xexum,  Leipi.  1846,  n"  180.  —  6  Cic.  P.  Quinct.  15  ;  Gaius,  II,  134. 

—  1  .',.  40,  Cod.  Just.  X.  31;  c.  107,  Cod.  Thcod.  Xll,  1.  -  8  Fr.  7,  §  2  Dig.  De 
posi'.i,  XVl,  3.  —OC  12,  Cod.  Just.  X,  10.  — loFr.7,  §  17,  IS  ;  (v.  U,  De  pael. 
Dig.  Il,  14;fr.  23,  Dig.  O""*  in /')ai«/e»n,  XLII,  8.— llFr.  10  pr.  Dig.  De  pact.  11,14. 

—  12  Fr.  10  pr.  eorf.  tit.  ;îv.  7,  §  19,  cod.  tit. —  '3  Au  cas  d'égalité  en  somme,  le  nombre 
des  créanciers  cl,  au  défaut,  la  dignité  des  votants,  ou  enlin  l'avis  le  plus  doux 
l'emportait,  fr.  7,  §  8,  9, 10  Dig.  cod.  Ht.  —  BibuoGnApaiE.  Rudorû',  îiôm.  Reclitsge- 
schichie,  Leipzig,  1859,  II,  1>.  213;  Budeus,  Adnolation.  ad  Pundect.  XVI,  3  fr.  7, 
§  2;  Ziramern,  Procédure  civile,  traduct.  Etienne,  Paris,  1843,  g  46  et  78;  Keller. 
Civilproccss,  3"  édit.,  Leipz.   1853,  trad.  en  fr.  par  Capmas,  Paris,  1870,  p.  233, 


faisait  avec  eux  un  pacte  de  remise  pour  partie  des  dettes 
héréditaires,  paclum  de  non  pelendo.  On  avait  déjà  admis 
une  espèce  de  concordat  où  la  majorité  des  créanciers 
faisait  la  loi  à  la  minorité  et  même  aux  créanciers  privi- 
légiés, comme  le  fiscus,  en  vertu  d'un  rescrit  d'Antonin 
le  Pieux",  mais  non  aux  créanciers  avec  hypothèque 
[pRiviLEGiUM,  piGNUs].  Suivant  un  rescrit  de  Marc-.\urèle  '-, 
la  matière  fut  réorganisée;  tout  traité  particulier  étant 
interdit,  tous  les  créanciers  durent  se  réunir  pour  déli- 
bérer. En  cas  de  désaccord  sur  les  conditions  de  l'arran- 
gement, le  préteur,  d'après  l'avis  de  la  majorité  en 
somme  '^  rendait  un  décret  qui  statuait  sur  les  conditions 
accordées  à  l'héritier  et  liait  même  les  absents.  Rappe- 
lons, en  mitre,  que,  dans  certains  cas,  un  débiteur  mal- 
heureux et  de  bonne  foi  pouvait  obtenir  la  bonorum  CEssio. 

G.    HUMBERT. 

DECRETUM  [edictum]. 

DECUMAE.  —  La  dîme  [decumae)  était  une  redevance 
perçue  en  nature  sur  certains  possesseurs  de  I'ager  pu- 
BLicus,  ou  de  biens  particuliers  situés  en  province. 

I.  Sous  le  premier  point  de  vue,  l'impôt  de  la  dîme  pa- 
raît remonter  aux  premiers  temps  de  Rome.  La  partie  non 
cultivée  et  mesurée  officiellement  des  terres  du  domaine 
public  était,  en  vertu  d'un  édit  spécial',  ouverte  à  l'exploi- 
tation du  premier  occupant,  sous  le  nom  d'ager  occupato- 
}-ius  ou  arci  finalis  [ager  publicus],  sous  la  réserve  de  la 
dîme  des  maisons  et  du  cinquième  des  fruits  des  arbres  -. 
Les  tenanciers  de  ces  fonds  nommés  possessiones  n'en 
avaient  pas  la  propriété,  mais  une  simple  possession  indé- 
finie et  toujours  révocable  par  l'Etat  '.  Ces  terres  n'étaient 
pas  officiellement  mesurées  ;  elles  n'avaient  que  des  limites 
naturelles,  déterminées  par  l'occupation  des  possesseurs. 
Ceux-ci  pouvaient  du  reste  transmettre  leurs  droits  pré- 
caires à  leurs  héritiers  ou  ayants  cause'.  Primitivement  le 
droit  d'occupation  était  un  privilège  des  patriciens^,  mais 
il  fut  rendu  accessible  aux  plébéiens  sous  la  République, 
en  387  de  Rome  seulement.  Jusque-là  ils  n'avaient  eu 
que  la  faculté  d'envoyer  leurs  bestiaux  aux  pâturages 
Y>uhlics,  pascuapublica,  moyennant  le  payement  de  la  taxe 
appelé  SCRIPTURA.  En  outre,  il  arrivait  souvent  que  les 
tenanciers  patriciens  échappaient  au  payement  de  la 
dîme  due  au  trésor  public  ^  en  sorte  que  les  charges 
pesaient  presque  exclusivement  sur  la  plèbe.  Un  projet 
de  loi,  proposé  en  260  de  Rome  ou  474  av.  J.-C.  par  Sp. 
Cassius  pour  obvier  à  cette  iniquité,  ne  put  aboutir  [agra- 
Ri.\E  LEGEs].  En  353  de  R.,  les  plébéiens  obtinrent  seule- 
ment que  le  payement  des  dîmes  serait  rétabli'^  et  le  pro- 
duit affecté  à  la  solde  des  troupes.  Enfin,  en  387  de  R., 
ou  367  av.  J.-C,  les  trois  rogationes  de  Licinius  et  Sextius, 
connues  sous  le  nom  de  lois  Liciniennes  (Licinlanae  leges) 
furent  décrétées.  La  seconde  accorda  probablement  aux 
plébéiens  le  droit  d'exploiter  les  agri  orcupatorii  non  déjà 
occupés  par  les  patriciens,  et  moyennant  les  mêmes  re- 

403  et  s.  ;  Bethmann-HoUweg,  Cioilprocess,  2'  éd.  Bonn,  1866,  II,  p.  531,  666  ;  Ortolan, 
Explichistoriquideslnstitulesde/ustinien,  ll'éd.  Paris,  ISSO,  l.  III,  n"ll62els., 
202S  et  s.;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Itechts,  3*  éd.  Bonn,  1860,  n"*  754  et  s. 
DECUMAE.  1  Appian.  Bell.  cii>.  I,  7,  18;  Dionys.  IV,  9;  T.  Liv.  VI,  37;  Sic. 
Flaccus,  De  coud.  agr.  p.  138;  Hygin.  De  cond.  agr.  p.  115,  édit.  Lachmann  des 
Gromat.  Veter.;  et  RudortV,  ibid.  II.  311-313,  231  à  233:  Festus,  5.  v.  possessiones. 

—  -  Walter,  Romisch.  liechtsgeschichte,  Z'  éd.  I,  n"*  37  et  38  ;  Marquardt,  Staatxo. 
2"  éd.  Il,  p.  155.  —  3  Et  non  prescriptible  par  eux.  Front.  De  cond.  agr.  p.  50  ;  Cic. 
Adc.  RullumAl  11.  — l  Cic.  Deu/f.  11,  2i.  23;  App.  I,  10;  Flor.  III,  13.  — 3  Festus, 
s.  V.  patres;  T.  Liv.  IV,  48,  51,  33;  \1,  3,  37,  3S;  Walter,  n"  39  ;  Schweglcr,  Hôm. 
Gescb.  XXV,  9;  v.  cependant  Marquai-dt,  Haiidb.  II!,  1,  318;  Jlomrasen, /ï.  Gescli. 
Il,  2  ;  Lange,  Altn-th.  3«  éd.  I,  p.  158,  607.  —  0  Dionys.  VIII,  74;   T.  Liv.  IV    36. 

—  -'  T.   Liv.  V,  il. 
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devances;  car.  un  peu  plus  tard,  on  voit  la  plèbe  posséder 
de  I'ager  publicus  *.  La  première  rogation  défendait  de 
posséder  plus  de  500  jugères  d'ager  publicus  cultivable,  et 
d'envoyer  aux  pascMa  publica  plus  de  100  tètes  de  gros  et 
plus  de  500  têtes  de  petit  bétail. 

La  perception  des  decumae  avait  lieu,  depuis  la  répu- 
blique, d'abord  par  les  soins  des  questeurs  de  I'aer.^rium  '  ; 
les  édiles  [.\edilis]  devaient  surveiller  l'e.xécution  des 
lois  Liciniennes'"  ;  longtemps  ils  y  tinrent  la  main  et  pro- 
noncèrent de  fortes  amendes  contre  les  infracteurs  et 
veillèrent  à  empêcher  l'usurpation  par  les  tenanciers  des 
terres  du  domaine.  Du  reste,  la  revendication  {rei  vindi- 
CATio)  et  la  réunion  au  domaine  [publicatio)  était  toujours 
possible.  Mais  il  parait  que.  faute  de  cadastre  et  de  mesures 
officielles, aes,  /br?na",  pour  les  agri  occupatorii,  les  riches 
tenanciers  peu  à  peu  confondirent  ces  possessions  avec 
leurs  propres  biens,  achetèrent  les possessiones  de  leurs  voi- 
sins pauvres  et  en  vinrent  à  ne  plus  payer  la  decuma,  cette 
redevance,  symbole  de  leur  possesion  précaire'-.  C'est 
l'origine  des  latifuxdia  et  l'occasion  des  lois  agraires  des 
Gracques  [agrari.\e  leges].  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mode  de 
perception  des  decumae  avait  changé  à  une  époque  indé- 
terminée; elle  avait  été  mise  en  ferme,  sans  doute  à  cause 
de  l'immense  extension  qu'avait  pris  Vager  publicus  en 
Italie  "  par  la  conquête,  et  notamment  dans  le  Samnium, 
IWpulie,  la  Lucanie,  la  Campanie,  le  pays  de  Tarente  et 
de  Calatie.  Désormais,  les  redevances  ou  dimes  à  payer 
par  les  tenanciers  de  Yager  occupatorius  ne  furent  plus 
directement  versées  au  trésor  public.  Les  censeurs  lcensor] 
mettaient  aux  enchères  en  adjudication  la  ferme  des  decu- 
7)1(16,  et  une  société  de  publicains  spéculateurs  [pubuc.\xi] 
s'obligeait  à  payer  à  l'État  une  somme  fixe,  sauf  à  recou- 
vrer les  redevances  contre  les  débiteurs,  le  tout  moyen- 
nant les  conditions  du  cahier  des  charges  [censoria  loc^tioI. 
Cette  opération  se  nommait  agrum  fruenduni  locare  '*,  en 
ce  sens  qu'on  affermait  au  publicain  le  produit  de  la  dîme, 
et  non  les  terres  elles-mêmes  '°,  comme  l'ont  mal  com- 
pris ou  exprimé  certains  historiens  grecs  '^  Sous  un 
autre  point  de  vue.  dans  le  langage  administratif,  on  appe- 
lait aussi  cette  adjudication  venditio,  vente.  En  effet,  on 
pouvait  dire  que  l'État  vendait  pour  le  prix  des  enchères 
les  revenus  annuels  des  terres  publiques'''  :  quod  velul 
fruclus  pubUcovum  locorum  venibant.  Hyginus  ",  un  des 
écrivains  agri  mensores,  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  juridique  en  disant  que  l'Etat  vendait  aux  publicains 
le  droit  de  percevoir  la  redevance  :  mancipes,  qui  emerunt 
kge  dicta  jus  vectigalis.  Mais  cette  expression  était  surtout 
employée  dans  le  cas  où  c'était  l'excédent  des  terres  limi- 
tées, agri  vectigales  limitaii,  c'est-à-dire  les  subsceciva,  que 
l'État  offrait  en  location"  [ager  vectigalis].  Les  publicains 
prenaient  tout  un  canton,  pour  une  somme  ronde,  et  en- 
suite relouaient  les  terres  par  centuries  à  des  particuliers. 
Les  adjudications  de  la  ferme  des  dimes  avaient  lieu  avec 
les  autres,  au  1"  mars,  et  généralement  pour  la  durée 

^  T.  Liv.  VII,  16,  —  i"  V.  ÂERAREUM  et  plus  tard  sous  la  forme  des  vectigaiia, 
comme  nous  allons  le  Toir.  —  m  V.  aedilis,  T,  Liv.  X,  23,  47:  XXXlll,  42; 
XXXV,  10;  Oïid.  Fast.  V,  283-90.  —  »  Sic,  Flacc,  De  cond.  agr.  p,  138. 
—  12  App.  Bell.  cw.  I,  10,  36;  SaUust,  Jug.  41  ;  De  rep.  ord.ll,  S.  —  13  T.  Lir. 
XXXI,  4,  12;  XL,  38,  41;  XLII,  1;  XLIV,  6;  XLV,  16,  —  li  T.  Liv.  XXVIl, 
3,  11;  XLII,  19,  —  15  \V aller,  Gesch.  182;  Schwcgier,  XXV,  3,  7.  —  16  App, 
Bell.  civ.  I,  7;  Dionys.  Vlll,  73  ;  Plut.  Tib.  Gracc/i.  VIII.  —  17  Festus,  s.  v.  ven- 
ditiones.  —  18  J)e  cond.  agr.  p.  116,  —  19  Ces  terres  n'éfaieut  pas  données 
à  dime  comme  l'oser  occupatorius.  —  20  V'arro,  Ling.  lai.  VI,  11.  —  21  plut. 
fjuaest.  Itom.  42,  — 22  Us  se  faisaient  payer  leur  silence  ou  achetaient  eux-mêmes 
par  des  tiers  les  agri  occupatorii  ou  vectigales,  —  23  App.  Bell.  cio.  I,  0,  11,  27  ; 


d'un  LCSTRUM  ■-",  et  les  instrumenta  ou  exemplaires  du  ca- 
hier des  charges  étaient  déposés  à  1'aer.\rium  -'. 

Il  est  assez  difficile  d'expliquer  comment,  en  présence 
de  l'intérêt  qu'avaient  les  publicains  à  percevoir  les  sfecuTnae, 
les  terres  de  Vager  publicus  furent  généralement  usurpées. 
On  peut  supposer  qu'il  y  eut  connivence  des  publicains  -- 
avec  les  usurpateurs  riches,  et  que  le  trésor,  n'ayant  plus 
à  toucher  directement  le  revenu  du  domaine,  ne  s'aperçut 
pas  assez  tôt  de  l'usurpation.  Elle  ne  devait  se  manifester 
que  par  la  diminution  du  prix  des  enchères  de  la  ferme  ; 
mais  elle  était  compensée  sans  doute  par  l'accroissement 
du  domaine  hors  de  l'Italie.  On  peut  conjecturer  aussi 
que  l'usurpation  dut  être  plus  générale  pour  les  fonds  non 
officiellement  nommés,  subsceciva  ou  agri  decumani,  occu- 
patorii, que  pour  les  agri  vectigales  litnitati.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  réformes  tentées  par  les  Gracques  "  et  par 
Livius  Drusus  ayant  échoué  [agrarue  leges],  une  loi  de 
Sp.  Borius  abandonna  la  propriété  des  terres  publiques 
aux  possesseurs,  moyennant  une  redevance-',  qui  fut  elle- 
même  supprimée  peu  de  temps  après  par  la  loi  Thoria  ■^. 
Une  autre  loi,  connue  sous  le  même  nom  ^^,  reconnut  le 
droit  de  propriété  de  ceux  qui  avaient  conservé  ou  obtenu 
des  lots  de  terre  publique  en  vertu  des  lois  des  Gracques,  et 
de  ceux  qui  avaient  occupé  jusqu'à  trente  jugères  à!agri 
sur  les  biens  usurpés  par  ceux  qui  possédaient  des  terres 
publiques  au  delà  du  maximum  légal,  le  tout  à  charge  de 
payer  seulement  le  tributum  ex  censu  et  non  plus  la  re- 
devance ancienne,  vectigal  ou  decumae.  Après  le  partage 
des  terres  publiques  de  la  Campanie  [ager  Campanus),  en 
vertu  de  la  loi  agraire  de  Jules  César  -',  kx  Campana, 
rendue  en  695  de  Rome  ou  59  av.  J.-C,  Vager  publicus  se 
trouva  réduit  à  peu  de  chose  en  Italie. 

II.  En  province,  certaines  terres  appartenaient  égale- 
ment à  Vager  publicus.  Elles  se  composaient  du  territoire 
des  cités  vaincues  et  du  domaine  privé  des  rois  détrônés  ^*. 
En  Bithynie  et  en  Macédoine,  le  domaine  royal,  et,  en 
Afrique,  le  territoire  de  Carthage,  furent  affermés  et  adju- 
gés aux  enchères  aux  publicains,  moyennant  une  somme 
ronde,  à  charge  de  percevoir  la  dîme  ou  une  redevance 
sur  les  cultivateurs  -'.  Dans  certains  cas,  la  république 
restituait  son  territoire  à  une  cité  soumise,  comme  il  advint 
en  Sicile  ^°  {ager  reddilus).  Seulement  les  anciens  proprié- 
taires, aralores  agri  publici,  n'avaient  qu'une  sorte  de 
jouissance  et,  en  reconnaissance  du  domaine  éminent  de 
l'État  romain,  ils  furent  assujettis  également  à  une  rede- 
vance, dont  le  recouvrement  était  affermé  aux  pubhcains 
par  censoj'ia  lor.alio.  Walter^'  et  après  lui  Voigt  ^^  semblent 
avoir  prouvé  que  l'État  ne  leur  affermait  pas  le  fond  lui- 
même,  comme  l'ont  cru  Marquardt  ^'^  et  Mommsen,  mais 
bien  la  redevance  due  par  les  possesseurs  de  tout  ager 
publicus.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  agri  redditi  avec  les 
véritables  agi-i  decumani,  dont  les  possesseurs  conservè- 
rent une  propriété  véritable  d'après  la  loi  de  leur  pays, 
mais  propriété  qui  ne  pouvait  être  un  domaine  quiritaire, 

riut.  Tiber.  Grâce.  9  ;  Caius.  9,  —  21  App,  Bell.  eic.  I,  27.  —  2S  Cic.  Brut.  36. 

—  26  Walter,  n»252;  et  RudorlT,  dans  Savigny's  Zeitschrift,  X,  p.  1-194;  Corp. 
inscr.  lut.  I,  200  et  Mommsen.  p.  87;  Marquardt,  Siaatsc.  p.  155,  246.  —  27  Cic. 
Ad  Allie.  Il,  18;  App,  Bell.  ciu.  Il,  10;  Suet,  /,  Caes.  20,  —  28  Cic.  /n  Bull.  1, 
2;  II,  19;  Les  Thoria,  c.  39,  40,  42,  édit,  RudorlT.  —29  Walter,  n«  238.  —  30  Cic. 
Jn  Yen:  III,  6;  V,  21.  — •  31  Gesek.  n"  238,  Le  pris  pouvait  être  fixé  en  deorées 
ou  exigé  au  besoin  en  hic  sur  estimation,  —  32  Jus  naturale,  II,  p.  398  à  400. 

—  33  Banâijuch,  III,  ï,  p,  141,  Cet  auteur  (p,  91  )  pense  avec  Kuhu  {Ueber  die  Kor- 
neînfuUr,  dans  Zeitschrift  fur  Alterthumwiss.^i  Staaisïy.  II,  p.  247,  248;  Mommsen, 
Stuaisreeht,  II,  426,  602;  Kuhn,  Yerfass.  II,  40,  1845,  p,  99),  que  le  produit  de 
la  dîme  était  livré  à  Rome  en  nature. 
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car  le  noMiMLTM  ex  jure  quib'.tium  n'était  possible  que  sur 
les  imnieubles  d'Italie  ou  jouissant  du  jus  italicum". 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  propriétaires  furent  maintenus 
dans  certaines  parties  de  la  Sicile,  à  la  charge  de  payer 
la  dîme  de  leurs  moissons,  frumentum  decumanum  '^'\  Le 
recouvrement  de  cette  taxe  était  affermé,  vendebalur, 
moyennant  payement  d'une  certaine  quantité  de  blé,  dans 
le  pays  même,  à  des  fermiers  nommés  decumani^^,  d'après 
une  ancienne  loi  du  roi  Hiéron".  Les  propriétaires  se 
nommaient  nratores  et  leurs  fonds  arationes.  Toutefois, 
pour  les  terres  qui  fournissaient  le  vin,  l'huile  et  les  cul- 
tures potagères,  la  dîme  en  était  affermée  à  Rome  par 
les  questeurs  ''.  Cet  impôt  foncier  était  supporté  même 
par  les  propriétaires  romains,  mais  comme  les  habitants, 
et  sans  avoir  de  déclaration  à  faire  au  cens  romain  [cen- 
sus]  ".  La  Sardaigne  payait  également  une  dîme  des 
céréales,  outre   un  tribut  assez  lourd  en  argent  "". 

Les  terres,  dans  la  province  d'Asie,  étaient  soumises, 
d'après  la  loi  Sempronia,  à  une  dîme  de  leurs  produits 
naturels  ",  dont  le  recouvrement  était  affermé  à  Rome 
par  les  censeurs.  Sylla,  par  une  mesure  transitoire"  et  à 
titre  de  peine,  imposa  aux  Asiatiques  une  contribution  en 
argent.  Mais  on  revint  ensuite  au  système  normal  ;  seulement 
les  publicains  en  abusèrent  pour  pressurer  les  populations*^ 
César,  faisant  droit  à  leurs  plaintes,  convertit  la  dîme  en 
une  somme  d'argent  fixe  *'  que  payait  la  province,  sauf  à 
se  rembourser  en  exigeant  la  dîme  des  possesseurs. 
C'est  à  tort  que  Mommsen"  attribue  la  même  importance 
à  la  mesure  accidentelle  ordonnée  par  Sylla.  L'Espagne 
considérée  alors  comme  moins  fertile  que  les  pays  précé- 
dents payait  ''''  le  vingtième  des  grains,  et  la  dime  seule- 
ment sur  les  menus  produits,  frugum  minorum,  comme 
l'huile,  le  vin,  etc.  "  Indépendamment  de  ces  impôts 
fonciers  ordinaires,  il  y  avait  diverses  sortes  de  contribu- 
tions extraordinaires,  comme  une  addition  à  la  dîme  des 
fruits  *',  des  fournitures  pour  la  maison  du  préteur,  fru- 
mentum in  cellam  '',  que  l'on  pouvait  convertir  en  argent  ''" 
[aestimaïum],  puis  des  réquisitions  en  blé  pour  le  service  de 
la  république,  mais  avec  indemnité  d'après  un  tarif,  frumen- 
tum emptum.  Elles  étaient  exigées  souvent  sous  la  forme  ^' 
d'une  double  dime,  frumentum  emtum  decumanum,  ou  seu- 
lement d'un  vingtième  pour  les  terres  peu  fertiles^-.  Enfin, 
depuis  la  loi  Terentia  Cassia^^,  rendue  en  681  de  Rome  (73 
av.  J.-C),  une  levée  d'une  certaine  quantité  de  blé  fut  im- 
posée à  la  Sicile  et  répartie  entre  les  différentes  cités,  fru- 
mentum emtum  imper atum^^,Y>oi\r  l'alimentation  de  Rome. 

"  Gaius.  U,  7,  31,  24,  31,  40,  63.  —  35  Cio.  Ven:  III,  5,  81.  —  36  Ascon.  In 
ilwin.  10,  p.  113  Orelli.  —  37  Cic.  Verr.  III,  6,  S,  et  III.  47;  H.  Degenkolb,  Die 
Hieronica  und  das  Pfândunt/srecht  der  Stfiuerjx'ichter,  Berlin,  1861  ;  Marquardt, 
II,  188  et  250.  —  .38  Cic.  Verr.  III,  7.  —  30  Cic.  V«t.  III,  12,  14,  23;  Pro 
Flacco,  32.  —  40  T.  Liv.  XXIll,  32;  Hirtius,  De  bello  Afrk.  98;  Walter,  n»  240, 
note  78.  —11  Cic.  Verr.  III,  6;  Ad  Quint.  I,  i,  10;  Ad  Allie.  I,  17.  —  42  App. 
Bell.  Mithr.  62,  83;  Plut,  lucull-  20;   Cic.  Pr.  Ftaeco,  14;  Ad  Quint,  frat.  1, 

1,  11;  Walter,  n»  240,  note  78.  —  43  Plut.  Lueull.  7,  20.  —  -'•4  Dio  Cass.  XLII, 
6;  App.  Bell.  cio.  V,  4.  —  4b  Rom.   Gesc/i.  IV,  10,  p.  345.  —  46  T.  Liv.  XLIII, 

2.  —  47  Cic.  Verr.  III,  7  ;  Duieau  de  la  Halle,  Êcon.  poL  des  Rom.  Il,  p.  426  ; 
Scrv.  Ad  Aen.  II,  178.  —  48  Cic.  Verr.  III.  49,  50.  —  40  /(,.  m,  81.  —  50  ib. 
m,  5,  81.  —51  Ib.  m,  16,  70,  98;  T.  Liv.  XXXVI,  2;  XXXVII,  2,  50;  XLII,  31. 
—  52  T.  Liv.  XLIII.  2.  —  53  V.  FHUMENTAHUE  LEGEs.  —  51  Clc.  Vcrr.  III,  70;  V, 
21,  22.  —  55  Plin.  Bist.  nat.  III,  8,  91;  Marquardt,  Hundbuch,  lU,  2,  p.  lc)6, 
157;  Staaisv.  II,  p.  191.  —  56  pUn.  Bist.  nat.  IV,  29;  Rudnrfr,  Das  Ackergesetz 
des  Sp.  Thoi'ius,  p.  131  et  s.  —  BiBuor.RAPHiE.  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts, 
3«  édit.  Bonn,  1860,  I,  n"  37,  61,  182,  23S,  241,  252;  Dureau  de  la  Malle,  Ècon. 
pol.  des  Boni.  Paris,  1840,  t.  II,  p.  422  i  431  ;  Becker-Marquardl,  Bandbuch  des 
rôm.  Allerl/ifimer,  III,  2,  Leipzig,  1833,  p.  84.  91,  92,  121,  MO,  141,  151  à  156, 
178,  218,  227;  Id.  Bôm.  Staatsverhaltimg,  II,  2"  éd.  1884,  p.  112,  184  à  191, 
258,  301;  II,  p.  181,  Leipz.  1876;  Huschlie,  Census.  Berlin,  1847,  p.  18  et  s.; 
Kuhn,  Ct'bcr  die  Korneinfuhr  dans  Rom,  dans  Zeilsch.  fur  .Utertbihnwiss.  1815. 


Vers  la  fin  de  la  république,  comme  il  arrivait  à  Rome 
une  grande  quantité  de  blé  d'Afrique,  on  a  vu  que  César 
avait  remplacé  la  dime  sans  inconvénient;  après  la  con- 
quête de  l'Egypte,  elle  fut  également  abolie  en  Sicile  ^°, 
tandis  que  l'Afrique,  au  contraire,  depuis  la  bataille  de 
Thapsus,  fut  assujettie  à  la  dime  ■'". 

Sous  l'empire,  le  tributum  soli  tendit  à  se  généraliser, 
mais  souvent  on  exigea  que  tout  ou  partie  de  la  presta- 
tion se  fît  en  nature  [.\nnona,  annona  milttaris,  adaeratio]. 

G.    HUMBERT. 

DECUMANI  [decumae|. 

DECUMATES  AGRI.  —  Territoire  d'une  étendue  de  prés 
de  trois  cents  milles,  placé  entre  la  rive  droite  du  Rhin  et 
le  Danube.  Abandonné  par  les  Marcomans  ',  il  fut  occupé 
par  des  colons  gallo-romains  ^,  puis  concédé  à  des  vété- 
rans et  annexé  partie  à  la  Germanie  supérieure  ou  inté- 
rieure, partie  à  la  Vindélicie,  vers  la  fin  du  premier  ou  au 
commencement  du  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Il  dut 
être  considéré  comme  une  dépendance  du  domaine  de  l'Etat, 
publicatus\  et  colonisé  moyennant  une  redevance,  stipen- 
diimi  ou  tributum,  ou  vendu  aux  enchères  '.  Suivant  cer- 
tains auteurs,  le  nom  des  agri  decumates  leur  viendrait 
d'une  dîme,  decuma,  à  laquelle  les  colons  auraient  été  as- 
sujettis",  mais  en  pareil  cas,  on  dit  «'/ri''  denimanl.  Suivant 
une  autre  opinion  qui  paraît  préférable,  cette  expression 
dérive  de  la  ligne  appelée  deeumanu.i  limes,  employée  dans 
l'arpentage  des  terres  des  colonies"  [agrimensor,  colonia]. 
Ce  territoire  fut  protégé  par  des  travaux  de  défense,  limites, 
de  70  milles  allemands  d'étendue  ;  au  nord  du  Danube,  un 
mur  régnait  de  Regensbuch  jusqu'à  Lorch;  plus  loin,  il  y 
avait  un  retranchement  nommé  encore  P/rt/; /(//aie/?,  va/him, 
traversant  l'Odenwald,  Wetterau,  le  Taurus  et  Ems  jus- 
ci  u'au  Rhin  à  Hôningen  entre  Linz  et  Neuwied.  Ce  terri- 
toire^ comprenait  une  partie  de  l'ancien  cercle  de  Souabe, 
ou  du  duché  de  Rade  et  du  Wurtemberg  actuels.  L'ensem- 
ble des  ouvrages  défensifs  paraît  avoir  été  le  résultat  de 
travaux  faits  à  diverses  époques.  Drusus  et  Germanicus 
commencèrent  à  fortifier  le  Taunus  ',  mais  le  limes  dut 
beaucoup  à  Tibère  '  et  surtout  à  Trajan  qui  paraît  avoir 
relié  les  divers  postes  '",  en  formant  une  enceinte  consolidée 
encore  par  Hadrien  "  et  vaillamment  défendue  jusqu'au 
règne  d'Alexandre  Sévère  contre  des  attaques  incessantes. 
Ensuite  elle  fut  franchie,  après  le  règne  d'Aurélien,  plu- 
sieurs fois  par  les  Alemanni'-  et  autres  Germains,  et  dé- 
fendue sous  les  tyrans  Posthumus  et  Lollianus  ".  Probus 
la  reconstitua,  vers  276,  au  moyen  dune  muraille  garnie 

p.  995  à  909;  H.  Degeukolb,  Die  lex  Hieronica  und  das  Pfûndungsrecht  der 
Steuerpâcfiter,  Berlin,  1861  ;  Polham,  On  the  lex  Sempronia  C.  Gracchi  de  pro- 
vineia  Asia,  dans  Transact.  of  the  Oxford  Philol.  Society,  1881  ;  L.  Lauge,  R.  At- 
terth.  3"  éd.  Berl.  1876,  I,  p.  153  et  s.;  814  et  II,  146  ;  Mommsen,  Bôm.  Staat.t- 
reeht,  Leipzig,  1877,  2' éd.  II,  p.  431,  452  et  s.  ;  Mispoulet,  Les  institutions  politiques 
des  Boni.  t.  III,  Paris,  1883,  p.  216  et  s.;  P.  Willems,  Le  droit  public  rom.  5*  éd. 
1884,  p.  350,  384;  0.  Karlowa,  Boem.  Beehtsgeschichte,  Leipzig,  1885,  I,  g  38, 
p.  244  et  s.,  246  ;  §  47,  p.  316  et  s.  ;  §  48,  p.  331  et  .s.,  334  et  s.  ;  Mailvig,  Die  Vcr- 
fassung  und  Vertcailung  d.  r.  Staats,  Leipzig,  1SS2,  II,  p.  71  et  s.,  392  et  s. 
DECUMATES  AGRI.  i  Tacit.   German.  29;  Dig.  XXI,  2,  U  ;  Frontin.  Stratag. 

I,  3, 10;  Spart,  ffadrian.  XII,  6.  — 2  Avant  la  composition  de  la  Gerniania  de  Tacite 
en  98  ;  t.  c.  2;i  et  Brotllier,  ad  h.  I.  ;  Vell.  Pal.  II,  108  ;  Slrali.  VII  ;  Spart.  Badr. 
12;  Oros.  VII,  12;  Eulrop.  VIII,  2;  Amm.  Marc.  XVII,  1.  — 3  Dig.  XIX,  2,  33,  locati. 

—  4  Dig.  XXI,  2,  11,  De  evict.  —5  Giljbon,  Décad.  I,  c.  12,  p.  201,  éd.  Buchon  ; 
Marquardt,  Boni.  Staatsverwaltung,  I,  p.  125.  —  6  De  Ring,  Établ.  rom.  I,  p.  166- 
168;  Mone,  Vrgeschichte,  II,  p.  229  et  s.;  Léotard,  Cond.  des  barbares,  p.  228. 

—  7  Cluvier.  Germania  antiq.  III,  8;  Schùpflin,  Mêm.  Acad.  inscr.  t.  XXXI,  p.  69; 
IVtiguy,  Etud.  mer.  II.  p.  .15  ;  Arnd,  Der  limes  imperii,  p.  1 12  et  s.  et  Der 
PfaUlgraben,  FnacfoH,  1861.  — 8  Tacit.  Aniin/.  l,  56;  Dio  Cass.  LIV,  33.  —  0  Vell. 

II,  130;  Dio    Cass.  LVI,   15;  cf.  Tacit.  Annal.   I,   50.    —  10  Eutrop.  VIII,  2. 

—  Il  Spart.  Badr.  12.  —  12  Jul.  Capitol.  Maximin.  13  ;  Flavius  Vopiscus, 
Tacit.  S.  —13  Trcljcll.  Poil.    Trig.  Tyr.  3  et  S. 


DEC 


—  39  - 


DEC 


détours,  allant  de  Neusladt  rm  HalislKniiiejuscju'ii  Vs'lmpl'en 
sur  le  Necker  ";  elle  fut  déliiiitc  par  les  barbares  (|uelques 
années  après  ia  mort  de  Probus'^  La  plus  récente  ins- 
cription romaine  de  cette  contrée  est  du  temps  de  Gallien  '". 
ïrébellius  Pollion  cite  un  dux  du  limes  Iransrhenanus^'' , 
Postumius,  en  250.  Mais,  en  369,  Valentinien  et  Gratieii  pri- 
ri'nt  la  ligne  du  Rhin  pour  défense  de  l'empire  et  les  der- 
niers colons  durent  abandonner  ce  territoire  dévasté,  où 
l'on  trouve  encore  cependant,  à  côté  des  restes  du  mur  du 
diable,  Teufelsmauer,  et  du  retranchement  appelé  Pfahl- 
graben,  des  restes  nombreux  de  monuments  romains,  qui 
ont  fait  l'objet  de  travaux  considérables  de  la  part  des  sa- 
vants de  la  contrée.     G.  Humbkut. 

DECUNX,  ûEKwYxtov.  —  Nom  de  l'obole  d'argent  de  poids 
attique  à  Syracuse  [litra]. 

Chez  les  Romains,  on  appelait  ainsi  quelquefois  la  mon- 
naie de  Compte  nommée  plus  habituellement  dextans, 
composée  de  10  onces  ou  10/12  de  l'as.     P.  Lenormant. 

DECURIA.  —  On  emploj'ait  k  Rome  le  mot  decuria' 
dans  plusieurs  sens  différents. 

I.  11  désignait  d'abord  une  subdivision  des  anciennes  tri- 
bus. En  effet,  les  Ramnes,  ou  tribu  de  Romulus,  se  parta- 
geaient en  trente  curies  [curi.\]  et  chacune  de  celles-ci  en 
dix  décades  ou  décuries;  chaque  décurie  renfermait  di.x. 
familles.  Ainsi,  après  la  réunion  des  trois  tribus  des  Ramnes, 
des  Tities  et  des  Luceres,  le  populus  romanus  compta  trente 
curies  et  trois  cents  décuries-.  Dans  le  système  de  Niebuhr  ^ 
les  décuries  ne  sont  autre  chose  que  les  gentcs  •  (sur  ce 
point  très  douteux,  voy.  gens).  Chaque  décurie  avait  ses 
sacra  particuliers  et  son  canton  de  terre  labourable 
appelé  PAGus  ^  et  qui  portait  souvent  le  nom  de  la  gens  ; 
quelquefois  ce  nom  passait  même  à  une  tribu  locale  ". 
Peut-être  est-il  permis  de  soutenir  ([ue  dans  l'origine,  la 
propriété  individuelle  n'existait  pas  à  Rome,  et  qu'elle  était 
constituée  par  gens  '',  comme  plus  tard  le  patrimoine  fut 
réputé  commun  au  paterfamilias  et  aux  heredes  sui 
[hères],  avec  la  charge  des  sacrifices  de  famille,  sacra 
familiae  [sacra  privat.\].  Chaque  curie  avait  à  sa  tête  un 
DEcuRio  ',  nommé  par  le  roi  avec  le  concours  du  sénat  et 
des  comices-curiates  '. 

II.  De  même,  le  sénat  de  Romulus  compta  d'abord  seu- 
lement cent  membres  divisés  en  dix  décuries  '",  correspon- 


1i  Vopisc.  Pi-obits,  17,  1-i.  —  *.>  Amm.  Marcel).  XXVIII,  2.  —  IG  Memmiuger, 
Wart.  Jahrb.  1835,  1,  p.  36.  —  "  Trigint.  Ti/ratm.  c.  2.  —  Biolioghâpbie. 
Leitcheu,  Forschungen,  Freiburg,  1818  et  1825;  Gi-euzer,  Zur  Geschkhte  d.  ait. 
rùm.  CuUur  Ufii  Ober  Hhein  uud  Xecker,  Leipzig  et  Darmstadt,  1S33;  Knapp, 
Hôm.  JJenkmal  des  Odiniwalds ,  Heidelberg,  1813;  Jauman,  Ueber  Coîonia 
SÙiiiîoeene,  p.  80-118,  Sluttg.  1840;  Ukert,  Geoqr.  der  Gr.  uud  d.  Borner,  Ger- 
mania,  p.  278  et  s.;  Bûclmer,  Heisfii  aiif  der  Teufelsmauer,  Miinclien,  1821-31; 
Schmidt,  Localuntersuekung  ïtber  d.  PfaJtîgraben,  1845;  Arnd,  Der  limes  im- 
perii,  dans  CorrespondenzbL  des  Gesamtntcereiiis ,  1857;  du  même,  Beitriig.  z. 
Erforsch.  d..  Bandenksmal  d.  Germ.  und  Bôm.  Hanau,  1858,  et  Der  Pfahtgraben, 
Francfort,  1801  ;  Pauly's  Bealencydopad.  I,  p.  591  ;  III,  p.  817,  827  et  s.,  Stutigard, 
1844-1862;  J.  Marquardl,  Bôm.  Staatsverwallung.  I,  p.  125  et  s.,  Leipzig,  1873  ; 
Léolard,  Condition  des  Barbares,  p.  38,  109,  228,  Paris,  1873;  Max.  de  Ring, 
Mém.  sur  les  étahlisseinenis  romains  du  Bhin  et  du  Danube,  Strasbourg,  1852,  I. 
p.  16G  et  s.  ;  Mone,  L'rgeschichte  des  Badischen  Landes,  II,  p.  229  et  s.,  KarIsruhe, 
1845. 

DECURI*.  iDumotdecem;  voy.  Columell.  I,  9;  Gell.  A^oc^.  XVIII,7.  De  là  le  mot 
dccuriare  pour*  describere,  partager.  —  2  Dionys.  Il,  7  ;  Plut.  Bomul.  20  ;  Cic.  De 
republ.  II,  8.  —  3/(.  Gesch.  I,  p.  354.  —  ^Tel  est  aussi  l'avis  de  Walter,  Gescli.  d. 
rôm.  Beclits,  I,  n"  14,  note  21  ;  Schwegler,  Bôm.  Gesch.  XIV,  4;  Schilling,  Institu- 
tion. I,  §  57.  Pour  l'opinion  contraire,  Becker,  Lange,  Moninisen,  "Willems  et  les  autres 
par  lui  cités,  p.  36.  —  5  Dionys.  II,  76  ;  V,  40;  T.  Liv.  III,  16.  —  G  Festus,  s.  v. 
Lemonia.  —  7  Mommsen,  Bôm.  Gesch.  I,  13.  —  8  Oiosys.  II,  7;  fr.  2,  §  20,  Dig. 
De  oriy.  juris.  —  9  Dionys.  II,  14;  IV,  71.  —  10  Liv.  I,  17;  Ovid.  Fast.  III,  127; 
0.  Karlowa,  it.  iîecA/s^.  I,  44.  —  n  Dionys.  II,  57  ;  Schol.  Gronov.  In  Verr.  i,  6,  p. 
392  Orelli  ;  Cic.  P.  Cluent.  27,  37.  — 12  Arg.  Dionys.  II,  57,  58  ;  III,  1  ;  VI,  69,  84.  — 
13Varr.iin(/.  ;a(.  V,  Si;  J.  Lydus,  1,9;  Dionys.  11,14.-11  T.  Liv.  I,  13,36;  Isidor. 


dantes  aux  dix  curies.  (Chaque  </«!s  était  donc  représentée 
au  sénat  par  son  chef;  le  premier  sénateur  de  chaque 
curie,  ou  le  chef  de  la  gens,  la  plus  importante  des  dix, 
représentait  de  son  côté  la  curie,  en  sorte  que  les  dix  pre- 
miers sénateurs  correspondaient  aux  dix  curies  [decem- 
PRiMi].  .Vprés  la  réunion  des  trois  tribus,  la  division  du 
sénat  en  dix  décuries  subsista  *'  [senatus]. 

Mais  on  fit  entrer  dans  chaque  décurie  dix  sénateurs  des 
tribus  des  Tilies  et  des  Luceres.  Cependant,  ceux  de  l'antique 
race  des  Ramnes  conservèrent  sans  doute  la  prérogative 
de  voter  les  premiers  '^,  comme  patres  majorum  gentium. 

III.  Au  point  de  vue  militaire,  chaque  légion  romaine, 
après  l'union  des  trois  tribus,  paraît  avoir  eu  trois  tribuns, 
trente  centurions  et  dix  décurions  '^  ;  de  même  chaque 
tribu  fournil  une  centurie  de  trois  cents  équités  ou  celeres  : 
il  y  eut  la  centurie  des  Ramnes,  celle  des  Tilies  et  celle 
des  Luceres '■•;  chaque  curie  donnait  donc  dix  cavaliers 
sous  un  décurion  [eques,  exercitus,  legioJ. 

IV.  .Vu  point  de  vue  judiciaire,  les  citoyens  de  Rome 
portés  sur  I'album  des  jurés  [voy.  judices  jurati  ou  se- 
LECïi]  furent  divisés,  depuis  la  loi  Aurélia,  en  084  de  Rome 
ou  70  av.  J.-C,  en  trois  décuries '^  portant  des  noms  difl'é  • 
rents.  Leur  nombre  fut  élevé  à  quatre  par  Auguste  et  à 
cinq  par  Caligula"^  [judiciariaeleges,  ouaestio  perpétua]. 

V.  Les  corporations  elles-mêmes,  corpora,  collegia  ou 
universitates,  se  divisaient  souvent  en  décuries.  C'est  ainsi 
que  chaque  magistrat  avait  à  son  service  des  décuries  de 
scribes,  de  praecones  et  de  viatores,  de  lictûres  et 
d'ACCENSi"  [apparitor].  Cette  organisation  se  maintint 
sous  l'empire  ".  La  corporation  des  Scribes  fut  même  par- 
ticulièrement privilégiée  sous  le  bas-empire  [decurialis]. 

VI.  Enfin,  dans  les  villes  municipales,  les  citoyens  se 
divisaient  souvent  en  curies  pour  le  vote,  comme  le  prou- 
vent les  nombreux  textes  cités  par  Marquardt";  en  outre 
le  sénat,  curia  ou  ordo,  ordinairement  de  cent  membres, 
se  composait  d'un  certain  nombre  de  membres  appelés  se- 
natores,  decuriones  ou  conscripti,  plus  twcà curiales^" .  Mais 
ces  sénateurs,  qui  se  divisaient  en  plusieurs  catégories 
d'après  leur  rang  ou  leurs  ejiiplois  antérieurs  "'  [album 
decurionum],  n'étaient  plus  partagés,  au  moins  du  temps  , 
de  l'empire,  en  décuries  d'un  nombre  égal  de  membres. 

G.    Ill'MliKRT. 


Oriij.  IX,  3;  Festus,  s.  i).  Celeres;  Walter,  n»  25.  —  15  Plin.  Uiit.  nul.  XXXIII,  7, 
—  10  Orelli,  Inscr.  n«>  3155,  3150,3877,  3899;  Suet.  Ûct.  32;  Walter,  Gc'sc/i.  n'»254. 
734,  835  ;  Rudorff,  B.  Bechtsg.  II,  39,  339.  —  17  Mommsen,  De  apparit.  maijisl. 
rom.  dans  Bhein.  Muséum,  1848,  p.  1-57  ;  B.  Slaatsrecht,  i'  éd.  p.  327  el  s.  ;  Bcth- 
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467  et  s.,  2»  éd.  1873.  —  20  Cic.  P.  Cluent.  14;  P.  Rose.  Amerin.  9;  Ad  fam.  XIII, 
6;  Gaesar,  Bell.  civ.  I,  23;  voy.  Lex  Julia  munieipalis,  lin.  86,  87,  apud  Haubold, 
Monum.  legalia,  p.  118,  119;  et  les  articles  municipium,  coloma.  —  2i  Beckei--Mar- 
quardt,  Alterth.  Ilf,  1,  p.  369  et  s.  ;  M.irquardt,  B.  Slaatsv.  1,  p.  501  et  s.  —  Binuo- 
GRApeiE.  Niebuhr,  Boni.  Gesehichle,  I,  p.  321  et  s.  ;  Becker,  Haudbuch  der  rôm. 
Alterthûmer,  II,  p.  35-40;  Mommsen,  Rom.  Geschichte,  2"  éd.  Berlin,  1856,  I,  5, 
trad.  en  franc,  par  Alexandre,  Paris,  18G4;  Jbering,  Geist  des  rôm.  Bechts,  Leipzig, 
1858,  I,  p.  168-190;  Lange.  Rom.  Alterthûmer,  Berlin,  3«  éd.  1876,  I,  p.  224,  278, 
291,  324,  926,  929;  Rein,  Das  Primtrecht  der  Rômer,  Leipzig,  185S,  p.  500  et  s.; 
Schwegler,  Bôm.  Geschichte,  Tubingen,  1858,  XIV,  4;  Schilling,  Institution. 
Leipzig,  1846,  II,  §  29;  GôltJing,  Rôm.  Staatsoerfassung,  Halle,  1840,  §  38,  39; 
Walter,  Geschichte  des  rùm.  Bechts,  3«  éd,  Bonn,  1800,  n"  14,  20,  21,  25,  29,  143, 
254,  298,  38G,  262,  390,  734,  835;  Rein,  dans  la  Beatenojclopûdie  do  Pauly,  s.  ». 
decuria,  t.  II,  p.  884,  Stultgardt,  1842  ;  Giraud,  De  la  gentilité  romaine,  dans  la 
Ben.  de  législation,  1846,  III,  p.  385;  Ortolan,  Explic.  historique  des  Inslitules, 
il-  éd.,  Paris,  1880,  I,  n»  17  et  21  ;  C.  Démangeât,  Cours  élém.  de  droit  romain, 
3'  éd.  1870,  II,  p.  38  et  s.  ;  0.  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1885,  I,  §  3, 
p.  32  et  s.  ;  §  4,  p.  44  et  s.  ;  P.  Willeros,  Droit  public  romain,  5"  éd.  P.wis,  1884, 
p.  36,  308,  331,  332,  472;  Th.  Mommsen,  Bôm.  Forschungen.  I,  71-li;7;  R.  Ge- 
schichte, 1,  p.  69-71,  3"  éd.;  R.  Slaatsrecht,  2'  éd.,  I,  p.  327  cl  s. 
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DECURIALIS.  —  Les  Romains  appelaient  de  ce  nom 
ceux  des  appariteurs  de  l'État  [apparitor]  qui  servaient 
à  Rome,  auprès  des  magistrats  séjournant  dans  la  capitale  : 
on  les  distinguait  ainsi  des  appariteurs  qui  étaient  au  ser- 
vice des  gouverneurs  de  provinces  ;  toutes  les  fois  qu'un 
licteur,  un  scribe,  un  huissier,  n'importe  quel  employé  de 
l'administration  romaine,  prend  le  titre  de  decurialis  ou 
l'ajoute  à  ses  autres  qualités,  on  peut  être  assuré  qu'il  est 
attaché  aux  magistrats  de  la  ville  de  Rome'.  Ce  nom 
était  donné  à  cette  classe  d'appariteurs  parce  qu'ils  étaient 
groupés  en  corporations  reconnues  par  l'État  et  dont 
l'appellation  officielle  était  celle  de  decuria  [decuria]. 

Les  décimales  paraissent  avoir  joui  de  certains  privilèges 
particuliers,  indépendamment  des  nombreux  avantages 
que  la  loi  conférait  à  tous  les  appariteurs  [apparitor].  Ils 
avaient  des  places  réservées  au  théâtre  et  au  cirque;  ils 
étaient  exempts  du  service  militaire  ;  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  ceux  qu'on  appelle  les  six  premiers,  sexprimi, 
étaient  dispensés  d'exercer  la  tutelle  -.  Une  loi  d'Honorius 
recommande  expressément  de  ne  leur  infliger  aucune 
«  injure  corporelle  »,  c'est-à-dire  de  ne  les  soumettre 
jamais  à  la  torture^.  Au  iv"  siècle,  ils  avaient,  pour  sauve- 
garder leurs  prérogatives  et  défendre  leurs  intérêts,  des 
juges  spéciaux,  dont  la  création  remonte  peut-être  jusqu'à 
Sévère  Alexandre.  Notons  encore,  comme  une  étrange 
particularité  dans  la  constitution  de  ce  corps,  qu'il  se 
recrutait  parmi  les  habitants  de  toutes  les  provinces,  à 
raison  de  deux  par  chaque  métropole  :  ce  détail  nous  est 
révélé  par  une  loi  de  389,  qui  ajoute  que  cette  institution 
est  due  à  «  l'antiquité  vénérable  '  ».  Tous  les  décimales 
dépendaient  alors  du  préfet  delà  ville ^     G.  Jullian. 

DECURIO.  —  L'expression  decurio  désignait  chez  les 
Romains  le  chef  d'une  decuria,  et  s'appliquait  à  plusieurs 
espèces  de  personnes. 

I.  Dansles  premiers  temps  de  Rome,  chaque  geiïs,  décade 
ou  décurie  suivant  Niebuhr,  était  représentée  par  son 
chef  au  sénat,  divisé  en  dix  décuries  *  correspondant  aux 
dix  gentcs  de  la  première  tribu  de  linnmes  -  [decempruu, 
decuria].  Après  la  réunion  des  Luceres  et  des  Tities,  les 
citoyens  eurent  à  leur  tête  trois  cents  décurions  patri- 
ciens ',  puisque  la  réunion  des  trois  tribus  comprenait 
trente  curies  et  trois  cents  décuries. 

n.  Les  cavaliers  de  la  tribu  [eques]  primitive  étaient 
également  répartis  en  trois  centuries  et  trente  décuries  ;  le 
chef  de  dix  celeres  se  nommait  deeurio  *.  Par  l'annexion 
des  deux  autres  tribus  romaines,  le  nombre  des  cavaliers 


DECOHIALÏS.  1  C'est  îi  tort,  croyons-nous,  qu'on  semble  distinguer  dans  les 
«éditions  du  Code  Thfwlosien,  t.  V,  p.  tîJG  (Godefroy-Ritter)  les  decuriales  urbis 
Romae  des  decuriales  per  provmcias.  II  faut  lire,  au  lieu  ne  decuriales,  decuriis; 
et'.  l'éd.  du  Code  Justinien,  de  Krueger,  p.  433,  n.  4,  —  2  Fragments  du  Vatican, 
m  ;  cf.  124  et  233.  —  3  Cad.  Theod.,  14,  1,  4.  —  4  /</.,  3.  —  Biblioghàphie.  Les 
documents  anciens  sont  les  inscriptions  de  Rome,  Corp.  inscr.  lat.,  VI,  i,  p.  407  à 
434,  et  II,  passim,  et  les  titres  du  Code  Thèodosien,  14,  i  et  8,  9.  Voyez  le  commen- 
taire de  Godefroy,  et  Momnisen,  Staatsrecht,  2*  édit.,  t.  I,  p.  327,  note  1  et  p.  3o3-o. 

DECURIO.  1  Tit.  Liv,  I,  17  ;  Ovid.  Fast.  III,  27  ;  Dionys.  II,  S7.  —  2  Niebuhr, 
liùm.  Gesch.  I,  354;  Walter,  Gesch.  I,  20  et  21  ;  Paul.  Diac.  s.  ».  decuria,  p.  71, 
•Millier;  Dion.  II,  7,  13  ;  Serv.  ad  Virg.  Aen.  V,  oGO.  —  3  Dionys.  II,  7  ;  Pompon. 
Ir.  2,  §  20,  Dig.  De  oriij.  juris,  I,  2.  —  4  Dionys.  Il,  13,  61.  —  5  Walter,  Gesch. 
a°  25.  —  6  Veget.  De  re  milit.  II,  14.  —  7  Mais  la  division  décimale  n'était  pas  tou- 
jours observée;  v.  Orelli,  4055,  4057.  —  8  Suet.  Vomit.  7;  Amm.  Max.  XX,  4  ;  c.  1, 
Cod.  De  sil.  XII,  iG.  —  »  Spon,  Miscell.  erud.  ant.  VI,  p.  214.  —  10  Orelli,  n°  2923. 
—  n  Ore'.li,  n"  2785,  etc.  —  12  Cic.  In  JiuU.  II,  33;  P.  Clucnt.  14;  P.  Rose.  Amer. 
V;  Ad  fam.  XIII,  16;Lex  Julia  mun.  lin.  86,  8',  .-ip.  Haubold,  .Mon.  p.  118,  119; 
Orelli,  c.  ivi,  n"  3703-3772.  —  13  Plettenberg,  De  ord.  dec.  p.  12.  —  >'•  Orig.  II, 
4.  —  lô  Fr.  239,  §  5  Dig.  De  verb.  sicjn.  L,  16.  —  ic  Lex  Jul.  mimicipatis  ou  Ta- 
bula Heraclea,  passim.  —  "  Walter,  Gesch.  n»  301  ;  Haubold,  /1/on.  p.  118,  122, 
127  ;  Paul.  Sent.  IV,  6,  2.  —  l!  C'est  l'opinion  de  Walter,  Gesch.  n"  264  ;  Zurapt, 
Comm.  ep.  I,  91;  Beeker-Marquardt,  .\lterth.  111.  1,  53;  Marquardt.   R.  Staalsv. 


!     et  des  décuries  fut  triplé  avec  celui  des  decui'mies  '  et  le 
I     mot  decurio  demeura  plus  tard  le  nom  du  chef  d'une  sub- 
division de  cavalerie,  quel  qu'en  fût  le  nombre  ^. 

III.  Eu  général,  les  corporations  [collegium]  se  divi- 
saient aussi  en  décuries,  dont  le  chef  ou  représentant 
portait  le  titre  de  decurio  ''  [v.  aussi  apparitor].  On  trouve 
sous  l'empire  les  désignations  :  decurio  ballistaviorum, 
cubiculariorum,  un  decurio  Larium,  un  decurio  Palalii, 
parmi  les  employés  ou  serviteurs  du  palais  impérial  *,  un 
decurio  ostiariorum  ou  chef  des  portiers  ^  un  chef  des 
Germains,  decurio  Germahorum  "*  ;  les  esclaves  eux-mêmes 
avaient  parmi  eux  des  décurions",  sortes  de  brigadiers 
responsables  du  service  de  leur  escouade. 

IV.  Enfin,  dans  les  villes  municipales,  le  conseil  ou  sénat 
local  (curia,  ordo,  senatus),  composé  de  cent  membres  ou 
davantage,  était  habituellement  divisé  en  décuries,  et  les 
membres  du  conseil  municipal  portaient  le  nom  de  decu- 
riones  '^,  ou  senatores,  ou  coriscripti,  et  plus  tard,  sous 
l'empire,  de  curiales  et  nmnicipes.  Nous  renvoyons  pour 
l'organisation  et  les  attributions  du  sénat  ou  conseil  mtmi- 
cipalaux  articles  municipium  et  surtout  senatus  municipalis. 

En  ce  sens,  le  titre  de  décurion  vient  encore  de  decuria. 
car  celui  qui  faisait  partie  d'une  subdivision  du  sénat  était 
sénateur  ".  Il  ne  vient  donc  pas  de  curia,  suivant  la  con- 
jecture d'Isidore",  ni  de  ce  que,  dansles  colonies,  on  for- 
mait, selon  Pomponius '",  le  sénat  du  dixième  des  colons. 
Il  y  avait  du  reste  des  décurions  en  Italie,  non  seulement 
dans  les  colonies,  municipes  et  préfectures  '°,  mais  encore 
dans  les  petites  communes  appelées  conciliabula  et  fora  "  ; 
les  décurions  mentionnés  auraient  été  en  même  temps 
conseillers  de  la  cité  dont  ces  localités  faisaient  partie  '*. 
liln  outre,  les  vici  '^,  les  pagi^"  et  même  les  castella,  possé- 
daient un  conseil  local,  bien  que  subordonnés  à  la  cité 
dont  ils  dépendaient.  Enfin,  en  province,  outre  les  colo- 
nies et  les  municipes  ^',  les  oppida  Lalio  donata,  les  villes 
sujettes  ou  stipendariae,  avaient  leur  sénat  comme  les 
villes  libres  ou  alliées^-, civitates  liber ae,sociae,foederatae, 
et  sous  le  nom  de  cwia  ou  pouXvi,  etc.  Il  en  fut  de  même 
sous  l'empire,  surtout  après  le  rescrit  d'Antonin  Gornella 
qui  confia  la  cité  romaine  à  tous  les  sujets  ingénus  de 
l'empire  -^.  Seulement,  aubas-emph'e,  l'autonomie  muni- 
cipale s'amoindrit  de  plus  en  plus  ;  en  revanche  le  décu- 
rionat  se  convertit  en  une  aristocratie  héréditaire,  et  les 
décurions  furent  en  cette  qualité  assujettis  à  une  foule  de 
charges  gratuites  et  onéreuses  [munus],  non  seulement 
dans  l'intérêt  de   la   cité,    mais  encore  dans   l'intérêt  de 

I,  p.  7, 10  et  s.  Leipzig,  1873.  —  19  Voigt,  Jusnaturale,  p.  227-Ï32;  Walter,  Gesch. 
„«  264.  —  20  Voigt,  p.  193-201.  —  21  OreRi,  4980  et  s.  —  22  Walter,  n»  237;  Becker- 
Marquardt,  III,  1,  p.  265,  383-3SS  ;  Marquardt,  R.  Staatsv.  I,  p.  502.  -23  i.'r.  17, 
Dig.  De  statu  hom.  1,  3.  —  Bibliographie,  .^ntibolus,  De  muneribus,  1513,  iu-S" 
et  dans  Tractât.  univ.Jur.  Venet,  1584,  t.  XII;  Paazirol,  De  mag.  munie,  ad  Cale. 
-Vû^  dign.  Geu.  1623;  Brisson,  Select,  ex  jur.  civ.  ant.  IV,  13,  dans  Oper.  min. 
p.  100  et  s.  ;  Godefroy,  Paratitlen  ad  Cod.  Th.  Xll,  1  ;  IV,  p.  352  et  s.  éd.  Rilttr; 
\Vasteau,Z)ejureef  jiiriti.  mun.  Lugd.  Bat.  1727  et  dans  le  TAesaw;*.  d'OeIrichs,  il,  2, 
p.  264-278,  Lips.  1770;  Roth,  De  re  munie,  rom.,  Stuttgardt,  1801  ;  Savigny,  Gesch. 
des  rôm.  Rechls,  I,  c.  2,  2*  éd.  Heidelb.  1851  ;  Leber,  Bist.  du  droit  munie. 
Paris,  1828;  Guizot,  Fssai  sur  l'hist.  de  France,  Paris,  1819;  Dirksen,  Observ. 
ad  Tab.  Heracl.  ait.  part.  Berol.  1817;  Raynouard,  Vroit  munie.  Paris,  1828; 
Plettenberg,  De  ord.  décurion.  Vratislav.  1831  ;  Zumpt,  Comm.  epig.  Berol.  I.  1850  ; 
Walter,  GescU.  des  rôm.  Rechts,  3«  éd..  Bonn,  1860,  n"  21,  23,  237,  202,  301, 
393,  396;  Giraud,  Essai  sur  l'hist.  du  droit  français.  Pai-is,  1848,  l,p.  117  et  s,; 
Becker-Marquardt,  Rôm.  Alterthiimer,  III,  1,  p.  65,  380  et  3.,  Leipzig,  1836  ;  Mar- 
quardt, R.  Staatsverwallung ,  Leipzig,  1S73,  I,  464,  502  à  510  ;  Mispoulet,  Institut, 
polit,  des  Boiitiiins,  Paris,  1882,  II,  p.  146  et  s.;  Kuhn,  Die  stàdt.  und  bùrfjerl. 
Yerfassunij,  I,  p.  35,  52,  242,  245  et  s.,  252  et  s.,  Leipzig,  1864  ;  Bethmanii. 
HoUweg,  Civilprocess,  III,  p,  21,  32;  Ortolan,  Bist.  de  la  lég.  rom.  11°  éd.  Pariï, 
1 880,  I,  n"  186, 193,  444,  et  Explic.  hist.  des  Instituts,  I,  125  ;  Willems,  Droit  public 
romain,  p,  368,  333,  341,  570,  57a,  600,  Paris,  1884. 
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l'État.  La  condition  des  curiales  devint  insupportable,  el 
Je  despotisme  impérial  causa  la  ruine  des  municipes  et  de 
la  classe  moyenne.  Nous  renvoyons  aux  articles  municipium 
et  SENATUS  MUNiciPALis  pour  Ce  qui  concerne  l'éligibilité,  le 
choix,  les  titres  et  privilèges,  insignes  el  charges  des 
décurions.     G.  Humbeht. 

DECURSIO,  DECURSUS.  —  I.  Marche  militaire.  Ce 
terme  se  rencontre  fréquemment,  chez  TiteLive  et  d'autres 
écrivains,  appliqué  tantôt  à  un  délîlé  souslesarmes ',  tan- 
tôt aux  manœuvres  destinées  à  apprendre  aux  soldats  à 
faire  rapidement  de  grandes  marches  en  armes  et  sans  quit- 
ter les  rangs'.  D'après  Végèce^,  les  recrues  devaient  s'ha- 
bituer à  parcourir  en  cinq  heures  d'été  (environ  six  heures 
et  demie)  [hora],  au  pas  ordinaire  {militari  gradu),  la  dis- 
tance de  vingt  mille  pas  (29  kil.  57),  et  dans  le  même 
temps,  au  pas  accéléré  {pleno  gradu,  qui  cllatior  est), 
vingt-quatre  mille  pas  (33  kil.  484).  Scipion  l'Africain  faisait 
exécuter  à  ses  troupes,  tous  les  quatre  jours,  une  decursio 
de  quatre  mille  pas*.  Auguste,  puis  Hadrien,  voulurent  que, 
trois  fois  par  mois,  fantassins  et  cavaliers  fussent  obligés 
à  faire  des  promenades  militaires  {ambulatum),  armés  de 
toutes  pièces,  par  toutes  sortes  de  chemins  et  dans  des  ter- 
rains difficiles  '".  Maximin  exigeait  les  mêmes  manœuvres 
tous  les  cinq  jours  ^. 

II.  C'était  la  coutume  de  faire  défiler  les  troupes  en  armes 
autour  de  la  dépouille  mortelle  de  leurs  chefs  ou  d'autres 
personnages  qu'on  voulait  honorer,  et  ce  défilé  est  aussi  dé- 
signé par  les  mots  decurrere,  decursio'' .  C'est  une  cérémonie 
semblable  qui  est  figurée  dans  un  des  bas-reliefs  qui  déco- 
rent la  base  de  la  colonne  Antonine  *  (voy.  t.  I",  p.  323, 
fig.  389).  Des  monnaies  de  Néron  (fig.  2298)  et  d'Hadrien, 


Decursio. 


Fig.  2290. 


sur  lesquelles  on  voit  des  cavaliers  galopant  précédés 
ou  suivis  d'un  soldat  tenant  une  haste  ou  un  vexillum, 
avec  la  légende  decursio',  font  aussi  allusion  à  ces  évo- 
lutions militaires  ou  à  celles  qui  en  étaient  imitées  dans 
les  jeux  du  cirque,  lorsque  les  chevaliers  y  manœuvraient 
conduits  par  le  princeps  jucentutis  [équités  et  cihcus,  t.  I, 
p.  1200].  Cette  dernière  interprétation  doit  sûrement 
être  adoptée,  lorsqu'on  rencontre  la  decursio  mentionnée 
et  figurée  sur  des  médaillons  contorniates  (flg.  2229), 
dont  les  sujets  sont  toujours  relatifs  aux  représentations 
du  théâtre  et  du  cirque  '".     E.  Saglio. 

DECUSSIS.  —  Monnaie  de  bronze  romaine  de  la  valeur 
de  10  as,  usitée  seulement  vers  le  temps  de  la  guerre  de 

DECURSIO,  DECDHSCS.  i  T.  Liv.  XL,  6  et  47.  —  2  T.  Livi  XXIII,  35  ;  XXIV, 
4S;  XXVI,  51;  XLII,  :i2  ;  cf.  Suet.  IVero,  7;  Senec.  Ep.  I,  18.  —  3  De  arte  mil. 
1,  9.  —  4  T.  Liv.  XXVI,  51.  —  s  Veget.  O.  l.  I,  27  ;  II,  22.  Il  appelle  cette  prome- 
nade CAMpicDBsio,  voy.  ce  mot  ;  cf.  Suet.  Galba,  6.  —   6  Capitol.  Max.   duo,  6,  8. 

—  7  Sud.  Claud.  1  ;  Tacit.  Atm.  II,  7;  cf.  Virg.  Aen.  XI,  188;  Lucan.  VIII,  734; 
Heroilian.  IV.  3.-8  Visconti,  Mus.  Pio  Clan.  V,  pi.  xxii.  —  9  Eckhel,  Doctr. 
ntmi.  Vil,  p.  271,  503.  —  10  Sabatier,  Méd.  contorniates,  pi.  xvi,  8  et  s.  ;  Ch.  Robert, 
Ktude  sur  les  mèd.  contorniates,  Bruxelles,  1882,  p.  12. 

DEDICATIO.  1  Cf.  Bûtticher,  Die   Tektonik  der  Uellenen,  t.  II,  p.   101-102. 

—  2  Cf.  Corp.  insc'-.  yr.  1688,  loi  des  amphictyons;  6280,  cousécration  du  Triopeion 

m. 


Pyrrhus,  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  ré- 
duction de  l'as  à  4  onces  pondérales  [as].     P.  Lenormant. 

DEDICATIO,  'AvocOectiç.  —  I.  Grèce.  Nous  avons  montré, 
au  mot  coNSECRATio,  que  chez  les  Grecs  il  n'y  a  pas  de 
distinction  apparente  entre  la  consécration  et  la  dédicace, 
si  ce  n'est  que  la  première  est  en  quelque  sorte  le  pro- 
logue de  la  seconde  ;  mais,  en  Grèce,  ces  deux  actes  se 
confondent  presque,  tandis  que  chez  les  Romains  ils  s'ac- 
complissent à  des  moments  différents  et  n'ont  pas  la  même 
portée  religieuse.  L'àvâOect;  grecque  renferme  en  elle 
seule  ce  que  les  Romains  ont  distingué  dans  la  consecratio 
et  la  dedicatio;  nous  n'avons  donc  qu'à  compléter  ici  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  des  cérémonies  grecques,  en  prenant 
l'acte  dédicatoire  à  son  complet  achèvement. 

Aucun  auteur  de  l'époque  grecque  ne  nous  a  laissé  une 
description  du  cérémonial  qui  accompagnait  la  dédicace 
d'un  temple  ou  d'un  édifice  public.  11  y  a  là  une  lacune 
regrettable  :  nous  aurions  appris  bien  des  détails  intéres- 
sants, si  quelque  texte  nous  avait  transmis  le  récit  d'une 
dédicace,  comme  celle  du  Parthénon.  Nous  en  sommes 
réduits  à  supposer  que  les  Romains  avaient  dû  emprunter 
la  plupart  de  leurs  rites  au  cérémonial  grec,  mais  nous 
en  ignorons  la  différence  essentielle'.  Il  est  bien  probable 
qu'il  y  avait  aussi  en  Grèce  une  formule  solennelle,  pro- 
noncée par  le  prêtre  ou  dictée  par  lui  au  magistrat  qui 
dédiait  et  qui  la  répétait,  que  la  cérémonie  était  accom- 
pagnée de  sacrifices,  d'offrandes  de  fleurs  et  de  bande- 
lettes, suivie  de  jeux  et  de  concours,  en  présence  d'une 
grande  affluence  de  peuple,  avec  la  présidence  des  col- 
lèges de  prêtres  et  des  principaux  magistrats.  C'est  ce 
qu'on  peut  inférer  du  culte  public  en  général  ;  mais  les 
détails  nous  manquent. 

On  peut  conclure  aussi  de  diverses  inscriptions  que  les 
Grecs  édictaienl,  à  cette  occasion,  une  lex  templi  ou  lex 
dedicationis,  qui  marquait  les  limites  du  sanctuaire,  la 
nature  de  ses  revenus,  ses  droits  spéciaux,  comme  le  droit 
d'asile,  enfin  qui  réglait  les  sacrifices  particuliers  qu'on 
devait  offrir  à  la  divinité  et  qui  punissait  d'amendes  les 
infractions  commises  contre  les  prescriptions  adoptées^. 
Outre  cette  loi  générale,  gravée  sur  une  pierre  et  placée 
dans  le  monument,  il  y  avait  une  inscription  dédicatoire, 
mise  en  évidence  dans  quelque  partie  de  l'édifice,  qui 
relatait  la  date  de  la  dédicace  et  les  noms  de  ceux  qui  en 
avaient  été  chargés^  Quand  le  temple  était  reconstruit, 
on  ne  manquait  pas  de  mentionner  les  dédicaces  ancien- 
nes et  certains  sanctuaires  en  profitaient  pour  rappeler 
la  haute  antiquité  de  leur  fondation  première  *.  Si  un 
particulier  avait  tenu  à  honneur  de  faire  les  frais  de 
la  construction  ou  de  la  restauration  de  l'édifice,  on 
en  faisait  une  mention  particulière  ^  A  l'époque  gréco- 
romaine,  la  flatterie  populaire  ne  se  contente  pas  de 
cet  hommage,  quand  il  s'agit  d'un  grand  personnage: 
les  Chalcidiens,  sauvés  par  la  protection  de  Titus  Fla- 
mininus,  inscrivirent  sur  le  temple  d'Apollon  une  dé- 
dicace a  Titus  et  à  Apollon;    on  lui   rendit   alors    des 

par  Hérode  Atticus.  Cf.  Froehner,  Inscnplions  grecques  du  Mus.  du  Louvre,  n*"  7 
et  8.  Quoique  ce  dernier  document  soit  d'époque  romaine  et  rédigé  dans  un  stylo 
emphatique,  il  reproduit  sans  doute  des  formules  ancicnucs  et  doit  donner  une  idée 
exacte  de  la  substance  de  la  lex  dedicationis  à  Athènes.  Cf.  Corpus  inscr.  graec» 
n"  26  et  le  commentaire  de  Boeckh  sur  les  imitations  de  style  archaïque  d'IIérode  Atti- 
cus dans  ses  inscriptions  dédicatoires.  V.  aussi  Bull,  de  correspondance  hellénique, 
V,  p.  202,  loi  de  dédicace  d'un  temple  d'EscuIape;  Corp.  inscr.  Attic.  III,  73  et 
74,  fondation  du  saucluaire  do  Mon  Tyrannos.  —  '.i  Cf.  Plutarch.  Ptricl.  14. 
—  *  Corp.  inscript,  graec.  2055.  —  6  Corp.  inscripl.  Attic.  II,  4S9  b;  Dilteubeigcr, 
Sylloge  inscript,  grâce.  336;  cf.  240  (44). 
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honneurs  comme  à  un  dieu  et  il  eut  même  ses  prêtres  ^ 

Les  dédicaces  publiques,  faites  aux  frais  des  particuliers, 
sont  des  exceptions  :  la  règle  était  de  choisir  dans  la  ville 
certains  personnages  qu'on  chargait  spécialement  de  la 
dédicace  du  monument,  temple,  édifice  ou  statue,  et  qui 
portaient  le  titre  d'è^tiuEJ^ïiTviç  '  :  ils  correspondent  aux  duo- 
viRi  et  aux  cuRATORES  qu'on  voit  fonctionner  à  Rome.  Ces 
curateurs  sont  choisis  parmi  les  magistrats  comme  les 
archontes,  les  stratèges,  les  prytanes,  etc.,  ou  bien  ce 
sont  simplement  des  particuliers  à  qui  la  cité  fait  l'hon- 
neur de  les  déléguer  en  son  nom  *. 

Les  frais  de  la  dédicace  sont,  en  général,  supportés  par 
l'état  (Ix  TÔjv  8ifi|Aoai'o)v  y:j)-ï\iiâi<iiw)  et  soldés  par  le  Ta[/.îaç  tt^ç 
Trdî.swç".  Mais  il  arrive  aussi  qu'un  particulier  offre  de 
prendre  la  dépense  à  son  compte  [èx.  tiôv  îSiwv),  comme 
dans  les  exemples  que  nous  avons  cités  ci-dessus  '<>.  Quand 
il  s'agissait  d'un  monument  élevé  par  la  cité  en  l'honneur 
d'un  particulier,  il  arrivait  parfois  que  le  personnage 
honoré  se  chargeait  lui-même  des  frais  de  la  dédicace  ou 
bien  que  ses  parents  et  amis  se  cotisaient  pour  réunir 
l'argent  nécessaire  ".  Si  une  ville  décernait  une  statue  à  un 
citoyen  d'une  autre  ville,  elle  envoyait  des  épimélètes  en 
ambassade  pour  convenir  de  l'emplacement  à  prendre  et 
pour  exécuter  la  dédicace  '-. 

L'inscription  dédicatoirô  mentionnait  souvent  les  noms 
des  magistrats  en  charge  pour  en  fixer  la  date.  Quelques 
textes  sont  datés  par  l'année  d'un  roi,  d'après  l'ère  des 
olympiades  ou  d'autres  ères,  ou  encore,  en  Syrie  et  en 
Egypte,  d'après  les  années  des  empereurs". 

Le  monument  lui-même  rappelait  quelquefois  par  sa 
forme  ou  par  des  détails  particuliers  à  quelle  occasion  la 
dédicace  avait  été  faite.  On  connaît  la  série  des  monuments 
choragiques  qui  ornaient  à  Athènes  la  rue  des  Trépieds  et 
dont  un  spécimen  important,  le  monument  de  Lysicrate, 
nous  a  été  conservé  [choregta].  Très  souvent,  une  cité  ou 
plusieurs  cités  réunies  décernaient  une  couronne  à  un  per- 
sonnage. On  sculptait  alors  sur  le  marbre  une  couronne 
en  inscrivant  dans  l'intérieur  le  motif  de  la  dédicace  ou  le 
nom  des  donateurs**;  ailleurs,  c'est  un  relief  qui  repré- 
sente le  personnage  couronné  lui-même  [voy.  corona, 
fig.  1997,  2000,  2001  et  p.  1S32]. 

Les  formules  des  inscriptions  dédicatoires  sont  extrême- 
ment variées  ;  on  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans 
l'ouvrage  de  M.  S.  Reinach  que  nous  avons  souvent  cité'^. 
Les  plus  simples  portent  le  nom  de  celui  qui  fait  la  dédicace 
suivi  du  nom  de  la  divinité  ou  du  personnage  à  qui  le  mo- 
nument est  consacré.  Les  circonstances  de  la  dédicace  sont 
parfois  rappelées,  une  victoire  dans  les  concours,  une 
fonction  remplie,  etc.,  ou  bien  les  motifs  déterminants,  un 
songe,  un  oracle  ou  un  vœu  [votum].  Les  plus  anciennes 
dédicaces  sont  généralement  les  plus  brèves  ;  à  l'époque 
gréco-romaine,  la  rédaction  en  devient  souvent  diffuse  et 
déclamatoire  '^  Les  difl'érences  de  rédaction  permettent 
quelquefois,  pour  une  série  d'inscriptions  de  la  même  pro- 
venance, d'établir  l'ordre  chronologique  des  dédicaces". 

6  riutarch.  Flamin.  16.  Pour  d'autres  exemples,  voy.  S.  Keinach,  Traité  d'épi- 
gi'apkie  grecgitet  p.  384.  On  dédiait  aussi  des  statues  aux  corps  constitués,  au  sénat, 
ù  l'aréopage,  personniûés  comme  divinités;  ibid.  p.  370.  — 7  Dittenl)erger,  l.  c, 
1G2  (87  et  100),  238, 267.  Voir  les  exemples  cités  par  S.  Reinach,  Traite  d'épigraphie 
grecque,  p.  376.  —  8  Cf.  Reinach,  /.  c,  p.  377.  —  9  Dittenberger,  l.  c,  247  (47), 
383  (17);  Reinach,  l.  c,  p.  384.  —  10  Cf.  Reinach,  l.  c,  p.  384.  —  "  Reinach, 
L  c,  p.  377,  378,  384.  —  12  Bid.  p.  378.  —  13  fbid.  p.  384.  —  1»  Ibid.  p.  374. 
—  15  Jbid,  p.  373-387.  Letronne  a  écrit  des  Observations  sur  le  style  elliptigue  des 
ijiscriptions  dédicatoires,  dans  la  Revue  archéologique,  1850,  p.  207.  —  16  Nous 
avons  cite  plus  haut  un  exemple  typique,  Corp.  inscr.  graec.  G280  ;  Froehner,  Ins- 


Les  inscriptions  funéraires  sont  souvent  de  véritables 
dédicaces  :  la  cité  honorait  un  citoyen  d'importance  en 
élevant  une  statue  sur  son  tombeau  ou  en  faisant  sculpter 
une  couronne  avec  la  formule  usitée,  àvtdïjxs'*.  Le  mort 
étant  considéré  dans  la  religion  grecque  comme  une 
véritable  divinité,  les  survivants  lui  dédiaient  souvent  son 
propre  tombeau  avec  la  formule  qui  servait  aux  dédicaces 
religieuses";  l'épitaphe  est  souvent  aussi  placée  sous 
l'invocation  des  divinités  des  enfers,  ôeoT;  y Govîoiç  -". 

Comment,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie, 
un  particulier  dédiait-il  une  offrande  aune  divinité?  Nous 
en  avons  déjà  dit  quelques  mots  [consecratio,  p.  1448]  en 
montrant  que  la  participation  des  ministres  du  temple 
devait  être  indispensable,  en  Grèce  comme  à  Rome.  Nous 
en  avons  la  preuve  par  une  curieuse  inscription  qui  est 
gravée  sur  une  lame  de  bronze  et  qui  relate  les  circons- 
tances dans  lesquelles  une  femme  a  fait  une  offrande  dans 
un  temple  de  Junon^'.  Cette  femme  remet  aux  servantes 
de  la  déesse,  c'est-à-dire  aux  prêtresses,  trois  statères  d'or: 
la  prêtresse  Mélitta  se  charge  de  faire  l'offrande  au  nom 
de  la  suppliante  ;  elle  s'engage  à  acheter  un  médimne 
d'encens  et  à  consacrer  le  reste  de  l'argent,  un  duodena- 
rium  (^utoSsxaTtXôa),  c'est-à-dire  à  le  verser  dans  le  trésor  de 
la  déesse.  La  dédicace  doit  se  faire  du  vivant  de  celle  qui 
offre  et  l'inscription  se  termine  par  une  formule  d'impré- 
cation, si  la  prêtresse  n'exécute  pas  l'engagement  pris. 
On  voit  là  que  la  personne  dedicans  était  obligée  de  recourir 
à  l'intermédiaire  du  personnel  religieux  pour  faire  ses 
offrandes  dans  le  temple  et  qu'elle  prenait  ses  précautions, 
en  cas  de  négligence.  Si  le  donateur  est  mentionné  comme 
ayant  fait  la  dédicace  lui-même,  c'est  qu'il  est  en  même 
temps  prêtre  ■"  ;  la  dédicace  est  accompagnée  d'un  sa- 
crifice. Quand  l'objet  dédié  avait  une  valeur  importante 
[donarium],  il  était  placé  dans  le  sanctuaire  et  catalogué 
dans  les  inventaires  des  prêtres  avec  une  mention  indi- 
quant le  nom  de  l'objet,  la  matière,  le  poids,  le  nom  du 
dieu  à  qui  l'oiïrande  est  faite,  l'occasion  de  la  dédicace,  la 
date,  le  nom  et  la  nationalité  du  donateur-^. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  l'énumération  des  divers 
genres  d'offrandes  qu'on  dédiait  :  elles  sont  extrêmement 
variées^*'  et  feront  l'objet  d'un  article  spécial  [donarium]. 
Terminons  avec  la  Grèce  en  rappelant  que  l'ordination 
du  prêtre  qui  se  vouait  au  service  du  culte  portait  aussi  le 
nom  d'àvâ9£otç  "  [sacerdos],  que  le  même  ternie  exprimait 
l'affranchissement  des  esclaves  placé  sous  l'invocation 
d'une  divinité  -"^  [manumissio],  enfin  qu'un  certain  genre 
d'inscriptions  dédicatoires  portent  des  imprécations  qui 
vouent  les  personnes  désignées  à  la  vengeance  des  dieux 
infernaux^'  [deïestatio,  devotio]. 

II.  Rome.  La  religion  romaine,  beaucoup  plus  formaliste 
que  celle  des  Grecs,  avait  distingué  les  deux  actes  de  la 
consecratio  et  de  la  dedicatio  [v.  consecratio,  p.  1450].  Bien 
que  les  auteurs  et  même  les  textes  épigraphiques  em- 
ploient quelquefois  ces  termes  comme  synonymes^',  on 
peut  trouver  les  raisons  qui  les  distinguent  dans  la  litur- 

cript.  du  Louvre,  7  et  8.  —  "  Cf.  Homolle,  Bull,  de  corr.  hellen.  1879,  p.  371. 

—  18  Reinach,  ;.  c.  p.  380,  427.  —  "  Ibid.  p.  424.  —  20  Ibid.  p.  426.  —  21  Corp. 
inscr.  graec.  5773.  —  22  M.  1766.  —  2a  Cf.  Homolle,  Comptes  des  hiéropes  du 
temple  d'Apollon,  dans  le  Bulletin  de  correspond,  hellénique,  VI,  p.  105  et  suiv. 

—  24  Cf.  Reinach,  l.  c,  p.  381-383.  —  25  Dittenberger,  Sylloge  inscript,  graec. 
309  (24).  Cf.  coNSECHATio.p.  1449.  —  26  Cf.  ibid.  p.  1449-14S(i  ;  Reinach,  (.  c,  p.  150. 

—  27  Reinach,  l.  c..  p.  151-153.  —  28  Cf.  Festus,iSp.  p.  ^8,  s.  u.  /'anum;  V.-il.  Max.  «, 
10,  1  ;  Senec.  Consolât,  ad  Marc.  13,  2  ;  Cic.  l'ro  domo,  47,  48  ;  Corp.  inscr.  lali- 
narum,  VII,  345;  VIII,  8437;  X,  8318;  Orclli,  lascript.  1241,  etc.  Cf.  cosstcniTio, 
p.  1450,  notes  22  et  23. 
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gie.  Les  savants  modernes  sont  d'accord  pour  établir  cette 
différence  essentielle  :  le  prêtre  consecrat  et  le  magistrat 
ou  le  particulier  dedicat  ;  la  personne  civile  fait  l'offrande 
de  l'objet  aux  dieux  et  la  personne  religieuse,  intendant 
et  représentant  des  dieux,  en  prend  livraison^'.  Pour 
parler  en  termes  exacts,  le  magistratus  per  pontificem  ou 
pro  pontifice  dedicat  "",  tandis  que  le pontifex  consecrat^^. 
Enfin  la  consecratio,  comme  nous  l'avons  montré  [conse- 
CRATio,  p.  1450],  quand  elle  est  prononcée  par  un  parti- 
culier, n'a  pas  d'autorité  légale  et  n'engage  que  lui- 
même'^;  la  dedicalio,  au  contraire,  suppose  l'accord 
réciproque  de  la  personne  civile  et  du  pouvoir  religieux. 

Nous  connaissons  par  des  détails  assez  précis  comment 
on  procédait,  à  Rome,  à  la  dédicace  d'un  temple.  Lorsqu'à 
la  suite  d'un  vœu  [votum]  ou  de  toute  autre  circonstance, 
on  avait  décidé  la  construction  de  l'édifice,  le  collège  des 
pontifes  devait  donner  son  approbation  au  projet  et  pouvait 
refuser  son  consentement,  si  quelque  vice  de  forme  lui 
paraissait  faire  obstacle  aux  rites  prescrits  :  par  exemple, 
en  l'an  208  av.  J.-C,  Marcellus  ayant  voué,  dans  la  guerre 
contre  les  Gaulois,  un  temple  à  l'Honneur  et  à  la  Vertu, 
les  pontifes  s'opposèrent  à  ce  que  la  dédicace  eût  lieu  sous 
cette  forme,  parce  qu'il  leur  paraissait  irrégulier  de  dédier 
un  seul  sanctuaire  à  deux  divinités;  on  fut  obligé  de  cons- 
truire un  second  temple  pour  la  Vertu  '^  Il  fallait  aussi 
obtenir  l'autorisation  du  sénat  et  du  peuple,  sous  la  répu- 
blique^*, plus  tard  de  l'empereur  ^^  Une  fois  le  projet 
accepté,  on  consacrait  l'emplacement  et  l'on  posait  la  pre- 
mière pierre  [consecrattc,  l.  i"',  p.  1450].  L'édifice  achevé 
et  le  jour  de  la  dédicace  arrivé,  le  collège  des  pontifes'" 
assistait  le  magistrat  choisi  pour  la  dédicace  et  le  pontifex 
maximus  ou,  à  son  défaut,  un  pontife '^'j  la  tète  voilée 
suivant  le  rite  sacerdotal'*,  prononçait,  sans  hésiter  et  à 
claire  et  intelligible  voix'',  la  formule  dédicatoire  que 
le  magistrat  dedicans  répétait,  tenant  des  deux  mains  le 
montant  de  la  porte  {postent  tenens)  qu'il  ne  devait  pas 
lâcher  un  instant  '".  C'est  ce  qu'on  appelait  verba  praeire, 
solemnia  verba  dicere''',  en  présence  de  la  foule  du  peuple 
convoqué  à  cette  solennité  *^.  On  peut  croire,  d'après 
Gicéron,  que  cette  formule  était  consignée  dans  les  livres 
des  pontifes  [libri  pontificales]  qu'on  apportait  sur  les 
lieux  mêmes"  ;  les  assistants  gardaient  en  cet  instant  so- 
lennel un  religieux  silence  '*.  Il  est  certain  que  la  cérémonie 
comprenait  un  sacrifice,  au  moins  une  offrande  d'encens 
sur  l'autel  allumé  "  et  que  des  prières  ou  des  hymnes 
chantés  nécessitaient  la  présence  d'un  joueur  de  flûte**. 

Les  auteurs  ne  nous  renseignent  pas  beaucoup  sur  la 
formule  religieuse  qu'on  employait  dans  les  dédicaces. 
Cicéron  se  contente  de  dire  qu'il  fallait  indiquer  qui  dédiait, 
ce  qu'on  dédiait  et  pourquoi  l'on  dédiait*'.  Mais  il  juge 
qu'il  serait  indiscret  de  révéler  ce  qui  l'ait  partie  du  jus 
absconditum  des  pontifes  *^  Tite-Live  met  dans  la  bouche 
de  Romulus  une  formule  religieuse  qui  consacre  les  pre- 

29  Marquardt,  Bandbuch  der  rômisck.  Alterth.  t.  VI,  Rom.  Staatsverwaltmtfj, 
t.  III,  p.  260  ;  Bouchê-Leclercq,  Manuel  d'institutions  romaines,  p.  524.  —  30  Cic. 
Pro  domo,  46;  Varr.  De  ling.  Ut.  VI,  61.  —  31  Varr.  l.  c,  VI,  54;  Cic.  l.  c, 
45;  Inst.  Justin.M,  8.  —  32  Cf.  Bouché-Leclercq,  Z.  c,  p.  521.—  33  T.  Liv.  XXVII, 
23;  Plutarcb.  Marcetl.  2S;  Val.  Mai.  I,  1,  8.  Cf.  Marquardt,  l.  c.  p.  261. 
--  34  Tit.  Liv.  IX,  46;  Cic.  Pro  domo,  53.  —  35  Digest.  1,  8,  9,  §  1.  —  30  Cic. 
Pro  domo,  45,  4'.1,  52.  —  37 Cic.  Pro  domo,  47,  34.  —  3S  /;,.  47,  49.  _  39  /J. 
54.  Voy.  dans  Plia.  Hist.  nat.  XI,  37  (65),  l'histoire  du  pontife  Métellus  qui,  étant 
un  peu  bègue,  s'était  exercé  pendant  plusieurs  mois  :\  prononcer  le  nom  de  la  déesse 
Ops  Opifera  pour  une  dédicace  qu'il  devait  faire.  —  '»0  Cic.  /.  c,  45,  47,  52  ;  T.  Liv, 
II,  8;  Val.  Max.  V,  10,  i;  Senec.  Consolât,  ud  Marc.  13,  2;  Plutarcli.  Publicol. 
14;  Virgil.  Oeorg.  III,  16  ;  Servius,  ad  h.  toc.  Ou  disait  aussi  manu  dedicare,  Ovid, 
Fasl.  I,  610.  —  41  T.  Liv.  IX,  46  ;  Cic.  (.  c,  47,  52.  —  '•i!  Tertull.  Spectac.  10 ;  Cic. 


mières  dépouilles  opimes  à  Jupiter  Férctrien*^;  mais,  bien 
qu'on  y  trouve  en  même  temps  la  promesse  de  dédicace 
d'un  temple  dans  des  termes  qui  doivent  reproduire  une 
partie  du  texte  consacré,  on  ne  peut  pas  considérer  le  pas- 
sage comme  le  type  de  la  dédicace  solennelle.  Nous  pos- 
sédons heureusement  des  inscriptions  latines  qui  nous  font 
connaître  exactement  les  termes  prononcés  par  le  magis- 
trat dedicans  et  dictés  par  le  pontife  consecrans,  entre  au- 
tres une  inscription  de  Salone  qui  relate  la  dédicace  d'un 
autel  à  Jupiter  (en  l'an  137  av.  J.-C,  sous  le  régne  d'Ha- 
drien, G.  Balbinus  et  Vibullius  étant  consuls)  prononcée 
aux  ides  d'octobre  par  G.  Domitius  Valens,  duum vir,  assisté 
du  pontife  G.  Jul.  Severus^".  En  voici  le  texte:  «  Juppiter 
Optime,  Maxime,  quandoque  tibi  kodie  hanc  aram  dabo  dedi- 
caboque,  oliis  legibus  ollisque  regionibus  dabo  dediraboque, 
quas  hic  kodie  palam  dixero,  uti  infimum  solum  hujus  arae 
est.  Si  quis  hic  hostia  sacrum  faxit,  quod  magmentum  non 
protollat,  itcirco  tamen  probe  factum  esto.  Ceterae  leges  huic 
arae  eaedeni  sunfo  quae  arae  Dianae  sunt  in  Aventino  monte 
dictae.  Hisce  legibus,  hisce  regionibus,  sic  uti  dixi,  hanc  tibi 
aram,  Juppiter  Optime,  Maxime,  do,  dico  dedicoque,  uti  sis 
volens  propitius  mihi  collegisque  meis,  decurionibus,  colonis, 
incolis  cotoniae  Marliae  Juliae  Salonae,  conjugibus  libe- 
risque  nostris.  » 

Ce  texte  très  intéressant  nous  montre  que  la  dédicace 
réglait  en  même  temps  les  rites  des  sacrifices  à  offrir, 
l'étendue  du  terrain  consacré  ;  il  confirme  les  paroles  de 
Gicéron  sur  les  différents  points  qu'on  y  devait  traiter, 
sur  la  prononciation  claire  et  intelligible  de  la  formule 
[palam).  Il  est  vrai  qu'il  abrège  une  partie  relative  aux 
droits  de  l'enceinte  sacrée,  en  la  plaçant  simplement  sous 
le  même  régime  que  d'autres  autels  déjà  établis.  Cette 
partie,  nous  pouvons  la  compléter  par  d'autres  inscrip- 
tions qui  nous  font  connaître  en  détail  la  lex  dedicationis 
qu'on  gravait  sur  une  pierre  après  la  dédicace  et  qu'on 
plaçait  sur  le  terrain  consacré.  La  lex  dedicationis,  à 
laquelle  les  auteurs  font  aussi  allusion  ^'^,  développait 
les  principales  dispositions  brièvement  énoncées  dans  la 
formule  de  dédicace.  Par  exemple,  la  loi  du  temple  de 
Jupiter,  à  Furfo  ''-,  après  avoir  donné  la  date  de  la 
dédicace,  détermine  l'enceinte  et  la  situation  de  l'édifice, 
réserve  le  droit  de  vente  au  profit  du  temple  des  offrandes 
consacrées,  règle  les  ventes  et  les  locations  des  pro- 
priétés appartenant  au  dieu,  indique  l'emploi  des  revenus, 
y  fait  entrer  les  peaux  des  animaux  sacrifiés  (revenu 
important  que  les  Grecs  appelaient  dermatikon),  etc. 

Nous  avons  parlé  du  magistrat  chargé  de  la  dédicace, 
sans  préciser  son  titre.  En  effet,  il  n'est  pas  toujours 
choisi  dans  les  mêmes  rangs  de  la  hiérarchie  civile. 
Tite-Live  affirme  que  jusqu'en  l'an  303  av.  J.-G.,  c'était 
une  coutume  bien  établie  de  ne  confier  la  dédicace  d'un 
temple  qu'à  un  consul  ou  à  un  imperator  '^.  Cette  année- 
là,  un  simple  édile  curule,  ancien  greffier,  né  d'un  père 

l.  c,  47.  —  43  Cic.  l.  c,  54.  —  44  V.  Max.  V,  10,  1.  —  16  Cic.  l.  c.  47.  —  40  nid 
Il  y  avait  aussi  des  détachements  de  troupes,  vexillationes,  pour  ces  cérémonies  ;  cf. 
Bennes,  V,  p.  304.  —4-i  Cic.  l.  c,  49.-48  Jbid.  47,  54.  —  49  T.  Liv.  1, 10.  — «>  Corp. 
mscr.  lat.  III,  i,  a?  1933  ;  Orelli,  Tnscript.  2490.  —  SI  Plin.  Epist.  ad  Traj.  49  (58), 
50  (50)  ;  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  54;  Festus,  p.  189,  20.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Manuel 
des  inst.  rom.  p.  524.  —  62  Corp.  inser.  lat.  I,  n"  603  ;  Mommsen,  Inscript,  regn. 
Neapotit.  u'ôOll;  cf.  Marquardt,  /.  c.  p.  261,  note  3.  Comme  autre  spécimen  de 
lex  dedicationis,  voy.  la  lex  arae  A^arbonensis;  Orelli,  Inscript.  2489;  Herzog, 
Galliae  Narbon.  hisloria,  Appcndix  cpigraph.  i,  Leipz.  1864;  Lobègue,  Rev. 
arehéol.  tévr.,  mars  1882.  —  63  T.  Liv.  IX,  40.  Il  y  avait  cependant  des  précédents 
à  ce  fait  ;  en  493,  le  peuple  choisit  un  simple  centurion  pour  faire  la  dédicace  du 
temple  de  Mercure  ;  il  est  vrai  que  c'était  aussi  pour  humilier  les  consuls  et  le  parti 
patricien;  T.  Liv.  II,  27. 
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affranchi,  dédia  un  temple  à  la  Concorde,  au  grand  mé- 
contentement des  patriciens,  mais  le  peuple  força  le 
pontife  à  praeire  verba,  malgré  ses  protestations.  A  la 
suite  de  cet  incident,  le  sénat  fit  la  loi  Papiria  qui  défendait 
de  procéder  à  la  dédicace  d'un  temple  ou  d'un  autel  sans 
l'ordre  du  sénat  ou  de  la  majorité  des  tribuns  du  peuple  °'. 
C'est  grâce  à  cette  loi  que  Cicéron  put  recouvrer  la  pos- 
session de  sa  maison  que,  pendant  son  exil,  ses  ennemis 
avaient  confisquée  et  consacrée  à  la  Liberté;  il  prouva 
que  cette  dédicace  avait  eu  lieu  de  la  façon  la  plus  in- 
correcte et  sine  jussu  populi^'. 

En  général,  ce  sont  les  consuls  qui  sont  chargés  de 
faire  la  dédicace  d'un  temple  ^^.  Il  y  avait  souvent  con- 
testation entre  eux  pour  savoir  à  qui  en  reviendrait  l'hon- 
neur et  l'on  s'en  remettait  à  un  tirage  au  sort^'.  Après  la 
prise  de  Corinthe,  Mummius  dédia  comme  inperator  un 
temple  et  une  statue  à  Hercule  vainqueur  ^'.  Nous  trouvons 
aussi  d'autres  magistrats  que  les  consuls,  chargés  de  dédi- 
caces importantes,  par  exemple  des  censeurs  ^',  des  pré- 
teurs ",  et  surtout  desduumvirs".  Ces  magistrats  étaient 
souvent  créés  spécialement  aedi  dedicandae  [duumviri].  11 
était  d'usage,  en  effet,  que  le  citoyen  qui  avait  voué  un 
temple  dans  une  circonstance  critique  comme  une  guerre 
[votum]  fût  chargé  plus  tard  d'en  faire  la  dédicace  "^ 
Mais  comme,  à  ce  moment,  il  pouvait  n'être  plus  en 
charge,  on  lui  donnait  les  fonctions  de  duumvir  pour  qu'il 
pût  représenter  la  cité  avec  honneur,  car  on  n'aurait  pu 
confier  à  un  privatus  un  rôle  si  important  "^^  Si  un  délai 
trop  long  s'écoulait  entre  le  moment  du  vœu  et  celui  de 
la  dédicace,  il  arrivait  que  l'auteur  du  vœu  était  mort  et 
alors  on  confiait  cette  charge  à  son  flls*^^  ou  bien  à  un 
collègue  survivant  ^^ 

Les  règles  de  la  dédicace  étaient  très  rigoureuses  :  il 
fallait  qu'aucun  incident  ne  vînt  en  troubler  le  cérémo- 
nial ^''.  Si  l'on  déplaçait  la  statue  de  son  temple,  on  pro- 
cédait à  un  renouvellement  de  dédicace  ^^  César  voulut 
recommencer  à  son  profit  la  dédicace  du  temple  du 
Capitole,  sous  prétexte  qu'au  moment  où  Catulus  l'avait 
faite,  l'édifice  n'était  pas  encore  complètement  achevé  ^'. 
On  se  demande  si,  en  cas  d'incendie  et  de  destruction  du 
temple,  on  devait  recommencer  la  cérémonie  dédicatoire, 
quand  l'édifice  était  reconstruit?  Cela  n'est  pas  probable, 
attendu  que  la  consécration  religieuse  s'appliquait  à 
l'emplacement  même  et  que  celui-ci  restait  toujours  sacer, 
même  en  cas  de  ruine  de  l'édifice  ^',  ce  qui  est  attesté 
formellement  par  les  textes  de  lois"". 

La  dédicace  d'un  temple  ou  d'un  édifice  public  était 
généralement  suivie  de  jeux  et  de  concours  ou  d'autres 
réjouissances  i|ui  terminaient  la  fête".  Pour  la  première 
fois,  en  191  av.  J.-C,  on  donna  à  Rome  des  représenta- 
tions dramatiques  en  l'honneur  de  la  dédicace  du  sanc- 
tuaire consacré  à  la  grande  Mère  Idéenne  '^.  Plusieurs 
inscriptions  de  Pompéi  sont  des  annonces  qu'on  affichait 
à  l'occasion  des  dédicaces  d'autels  ou  de  thermes  et  qui 

5»  T.  LiT.  IX,  46;  Cic.Pro  domo,  50.  —  65  Cic.  P;-o  domo,  ^i;  Epist.  ad  Attic.  FV, 
2.    -  6ST.  Liv.  II,  27;  X,  46.  —SI  Id.  11,8;  IV,  29.—  58  Corp.  visa:  lat.  I,  541. 

—  59  T.  Ut.  XL.  52.-60  id.  XXXIV,  53;  Corp.  inscr.  lat.  1,188.  — Gl  T.  Liv.II,  42; 
XXin,2i,  30,31  ;  XXX1V,53;XXXVI,36;  XL,  34;  Corp.  inscr. lat.  II,  186,  187,  etc. 

—  62  T.  Liv.  X,  1,  33  ;  XXXV,  9;  XL,  52;  cf.  XXIII,  31  ;  XL,  34.  Cf.  Corp.  inscr. 
lat.  111,  n"  897,  898.-63  T.  Liv.  XXIII,  30.  —  «  Id.  II,  42  ;  XXIX,  11.  —  65  Cic.  In 
Verr.  IV,  31,  38  ;  Plutarch.  Publicol.  15.  Cf.  Marquardt,  l.  c.  p.  259.  —  66  Plutarch. 

Publicol.  14;Plin.  flis(.  iiat.  XI.  37  (05).  —  61  Cic.  Pro  domo,  50,31.  —  68DioCass. 
XXXVII,  44;  XLIII,  14.  —  69  Marquardt,  (.  c,  p.  263,  note  5.  —  70  Digest.  I,  8,  6, 
§  3  ;  Plin.  Episl.  ad  Traj.  71  (76).  —  71  T.  Liv.  XL,  52.  Cf.  Suet.  Caligula,  19,  32. 
— 72T.Iiv.  XXXVI,36.— 73Coi-it).  171ÎM-.  taMV.n"  1177, 1178,1  ISO; cf.  VIII,n«897: 


mentionnent  des  combats  d'athlètes,  des  chasses,  suivies 
de  sparsiones  ". 

Les  fctes  se  renouvelaient  au  jour  anniversaire  de  la 
dédicace,  qui  était  en  même  temps  considéré  comme  le 
dies  natalis  de  la  divinité  à  laquelle  l'édifice  était  con- 
sacré". Ces  jours  de  fête,  pour  les  sanctuaires  principaux 
de  la  cité,  étaient  inscrits  dans  le  calendrier ''°.  Si  le 
temple  était  reconstruit,  cette  circonstance  ne  changeait 
pas  le  jour  de  fête  qui  restait  attaché  à  l'anniversaire  de 
la  dédicace  première  ^^.  Si  parfois  on  voit  deux  jours  de 
fête  attribués  au  culte  du  même  sanctuaire,  c'est  que, 
outre  l'anniversaire  de  la  dédicace,  il  y  a  certaine  céré- 
monie commémorative  qui  rappelle  un  événement  parti- 
culier, relatif  à  la  fondation.  Par  exemple,  l'ara  Pacis 
Augustae  dans  le  champ  de  Mars  fut  vouée  le  4  juillet  741 
(13  av.  J.-C.)  pour  le  retour  de  l'empereur  revenant  de 
Gaule  ;  elle  ne  fut  dédiée  que  le  30  janvier  745  (9  av.  J.-C.) 
et  c'est  ce  dernier  jour  qui  fut  choisi  comme  dies  natalis, 
mais  on  institua  pour  la  première  date  une  fête  commé- 
morative. De  même,  le  temple  de  la  Fortuna  muliebris, 
voué  le  1"  décembre  266  (488  av.  J.-C),  après  la  retraite 
de  Coriolan  et  des  Volsques,  ne  fut  dédié  que  le  6  juil- 
let 268  (486  av.  J.-C.)  et  il  y  eut  désormais  deux  fêtes 
propres  à  ce  sanctuaire". 

En  dehors  de  Rome,  dans  les  cités  provinciales,  les  ins- 
criptions latines  nous  font  connaître  de  nombreuses  dédi- 
caces de  temples  ou  d'édifices  publics,  marchés,  bains, 
thermes,  théâtres,  ponts,  statues  honorifiques,  etc.  Quand 
la  dédicace  se  fait  à  une  divinité,  la  formule  mentionne,  en 
règle  générale'",  après  le  nom  du  dieu,  les  noms  du  donateur 
et  des.  personnes  qui  s'unissent  à  lui,  la  cause  qui  a  motivé  la 
àèdic&ce  [ex  jussn[dei),  ex  responso,  ex  visa,  QuYAenexsenatus 
consulta,  dec?'eto  decurionum,  etc.),  le  nom  même  de  l'objet 
dédié  (temple,  autel,  statue,  etc.).  On  mentionne  accessoire- 
ment la  somme  dépensée  et  la  source  d'où  elle  provient  [sua 
pecunia,  de  suo,  aère  publico,  etc.),  la  date  de  la  dédicace, 
la  nature  du  lieu  où  le  monument  est  élevé  {solo  privalo, 
in  foro  nova,  locus  datus  decreto  decurionum)  et  les  per- 
sonnes qui  ont  pris  soin  de  la  dédicace  [curante,  curam 
agente,  etc.)'".  Si  la  dédicace  est  faite  à  un  particulier, 
l'inscription  mentionne  le  nom  du  personnage  honoré 
avec  ses  titres,  le  nom  du  donateur,  les  motifs  de  la  dédi- 
cace ;  les  formules  complémentaires  spécifient  dans  quelles 
conditions  le  monument  a  été  élevé  [ex  senatus  consulta, 
consensu  consilii  provinciae,  décréta,  etc.),  si  les  frais  ont 
été  supportés  par  le  trésor  ou  par  un  particulier,  par  qui 
l'emplacement  a  été  donné,  qui  a  pris  soin  de  la  dédi- 
cace '°.  Les  monuments  funéraires  sont  souvent  dédiés 
Diis  Manibus  et  élevés  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
monuments  publics  (ex  decurionum  decreto,  publiée);  en 
ce  cas  la  formule  dédicatoire  ne  diffère  pas  de  celles  qui 
précèdent  "  ;  on  y  ajoute  seulement  les  phrases  incidentes 
qui  se  rapportent  au  défunt  et  les  prescriptions  destinées 
à  empêcher  la  violation  de  sépulture  *-.  A  cette  classe 

Atti  delta  R.  Accademia  dei  Lincei,  1879-80,  t.  V,  p.  47.  —  74  Laclanl.  Tnstit. 
VI,  20,  821  ;  Kestus,  p.  228  ;  Vavr.  De  ling.  lat.  V.  3,  47  ,  Ovid.  Fast.  III,  811,  837.  Cf. 
Loheck,  Arjlaophamus,  p.  436.  —  "5  Cf.  Marquardt,  l.  c,  p.  262  et  note  9.  Les  calen- 
driers notent  des  fêtes  anniversaires  de  dédicace  :  en  janvier,  le  S.  16,  27,  30  ;  en 
avril,  le  10,  28  ;  en  août,  le  10,  18,  28.  —  76  Ibid.  p.  263.  Cf.  Jordan,  Ephem.  epigra- 
phica.,  I,  p.  223-236.  —  77  Marquardt,  Ibid.  p.  264.  Cf.  Jord.an,  l.  c.  —  78  Pour  ces 
détails  épigraphiques,  v.  le  Cours  élémentaire  d'épigraphie  latine  de  M.  R.  Gagnât, 
Paris,  18S6,  p.  119  et  s.  —  79  Cagnat,  l.  c.  p.  119-123.  Quand  c'est  une  femme  qui 
dédie,  la  dédicace  est  faite  par  l'entremise  de  son  mari;  cf.  Bull,  de  corr.  hellén. 
1881,  p.  40  ;  Coip.  inscr.  lat.  X,  3867.  —  80  Gagnât,  l.  c.  p.  123-130.  —  «1  Gagnât, 
c,    p.  140-144.  —  82  Sbid.  p.  145-147, 


DED 


45 


DED 


d'inscriptions  se  rattache  l'expression  encore  énigmatiqne 
de  «  suù  ascia  dcdicare  '"  »  qui  se  rencontre  surtout  en 
Gaule  et  qui  a  fourni  matière  aux  interprétations  les  plus 
diverses  [ascia,  p.  -465].  Un  texte  important  de  Pline*' 
donne  à  penser  que  les  rites  mêmes  de  la  dédicace  pou- 
vaient différer  de  ceux  de  Rome  dans  certaines  cités  pro- 
vinciales. En  effet,  jusqu'à  l'empire,  un  grand  nombre  de 
municipes  ont  gardé  leurs  propres  lois  pour  se  gouverner 
[municipium],  bien  qu'ils  fussent  soumis  à  l'autorité  de 
Rome;  au  contraire,  les  colonies  [colonia]  apportaient 
avec  elles  les  traditions  romaines  et  se  conformaient  aux 
rites  religieux  de  la  métropole'''.  Il  pouvait  donc  y  avoir 
des  manières  diverses  de  faire  les  dédicaces,  suivant  que 
la  cérémonie  avait  lieu  sur  Vagei-  Romanus  ou  sur  Yager 
peregrinus.  Nous  renvoyons  encore  à  l'article  donarium  pour 
ce  qui  a  trait  aux  offrandes  dédiées  en  grande  quantité  dans 
les  temples  romains.  Il  faut  les  distinguer  de  Yinstrumen- 
tum,  c'est-à-dire  du  mobilier  qui  était  destiné  au  service 
propre  du  dieu  et  qui  lui  était  consacré  le  jour  même  de 
la  dédicace  de  son  temple  et  de  sa  statue  "^.  Ce  mobilier 
s'enrichissait  ensuite  de  toutes  les  offrandes  particulières, 
étoffes ,  vêtements ,  vaisselle ,  meubles,  ornements,  qui 
étaient  apportés  plus  tard  par  les  fidèles  et  dont  chacune 
était  sans  doute  l'objet  d'une  consécration  particulière 
prononcée  par  le  prêtre;  la  dédicace  privée  devait  repro- 
duire sous  une  forme  plus  simple  et  plus  modeste  les  rites 
de  la  dédicace  solennelle,  prononcée  au  nom  de  la  cité. 
Les  murailles  du  temple  étaient  garnies  d'ex-voto  et  d'ob- 
jets dédiés  ;  si  l'un  deux  se  détachait  et  tombait,  cet  acci- 
dent était  considéré  comme  de  mauvais  augure  ".  L'em- 
pereur Auguste,  dans  son  testament,  se  vante  d'avoir 
consacré  dans  différents  temples  de  Rome  des  offrandes 
pour  une  valeur  d'environ  un  million  de  sesterces  *^ 

E.    POTTIER. 

DEDITICII.  —  Le  nom  de  dediticii  s'appliquait,  chez 
les  Romains,  à  deux  classes  de  personnes. 

1°  A  certains  peregrini  formant  une  catégorie  spéciale, 
la  dernière  de  toutes,  et  soumis  aux  plus  dures  conditions 
parce  qu'ils  avaient  été  vaincus  en  résistant  les  armes  à 
la  main.  Gomme  clause  principale  du  traité  d'annexion  à 
la  puissance  romaine,  ils  devaient  se  livrer  à  leurs  vain- 
queurs, eux,  leurs  armes,  leurs  cités,  leur  territoire,  leurs 
temples  et  leurs  biens  [urbem,  agros,  aquam,  terminos,  de- 
lubra,  ustensilia,  divina  humanaque  omnia)  *.  On  peut  re- 
marquer toutefois  que  le  sort  de  tous  les  pérégrins  dé- 
ditices  n'était  pas  exactement  le  même  ;  c'est  ainsi  qu'on 
traitait  ceux  qui  résistaient  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
beaucoup  plus  durement  que  ceux  qui  se  rendaient  aus- 
sitôt après  l'occupation  de  leur  territoire  ^.  Ordinaire- 
ment une  garnison  romaine  était  envoyée  dans  les  villes 
conquises  '.  On  trouve  dans  l'histoire  l'exemple  de  quel- 
ques peuples  qui,  sans  avoir  été  vaincus,  mais  uniquement 
pour  obtenir  la  protection  de  Rome  contre  leurs  ennemis, 

83  Ibid.  p.  143.—  8i  Plin.  Epist.  X,59.  Cf.  Gaius,  /iis(i(.  II,  7.  —  85  ta  queslion 
est  traitée  par  M.  Caslan  dans  les  Capitales  provinciaux,  Besançon,  1886,  p.  50, 
61-63,  73.  —  «S  llacrob.  Saturn.  III,  U,  6.  d.  Marquardt,  (.  c.,p.  262.  —87  Stat. 
Theb.  II,  257  ;  IV,  332.  —  88  Res  (jestae  divi  Anf/usti,  cap.  ixi,  iv,  23,  éilit.  Peltier 
etCagnat,  p.  22,  62;  cf.  Suet.  An(/ust.  30;  Pliu. //.s(.  nn(.  XXXIII,  1,  14;  Dio  Cass. 
LI,  22.  —  Bibliographie.  Bôtticher,  Die  Teklonilc  der  Hettenen,  II,  p.  102-106; 
Marquardt,  Handbueh  der  rômischen  AlterthiXma%K.  VI;  Roemische  Staatsvenvat- 
tuiifi,  t.  III,  p.  259-264  ;  Ch.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  3»  éd.  III,  p.  43-56  ; 
S.  Reinach,  Traité  d'épigraphie  grecque,  Paris,  1885,  p.  373-387;  R.  Gagnât, 
Cours  élémentaire  d'épigraphie  latine,  Paris,  1886,  p.  119-130.  Voy.  les  ouvrages 
cités  k  la  liiljliographie  de  gonsechatio. 

DEDITICII.  1  Tit.  Liv.  T,  38;  IV,  30;  V,  27;  VI.  S;  VU.  31;  VIII,  1;  IX, 
9,  20;  XXVIII,  34;  XXXVI,  28;XXXV1I.  45;  XXXVIII,  23;  XL,  41;  Caes.  Sell 


consentirent  h  descendre  au  rang  des  déditices,  ainsi  les 
peuples  de  la  Gampanie  et  de  la  Lucanie  *.  Le  secours  que 
concédait  le  sénat  n'était  en  effet  que  le  prélude  d'une 
sommation  de  se  soumettre  et,  selon  l'expression  consa- 
crée, le  peuple  ainsi  requis  se  résignait  à  se  confier  à  la 
foi  romaine,  se  fidei  populi  romani  permittere,  se  in  fidcni 
et  deditionem  tradere,  per  deditionem  in  fidem  ventre. 

Aussitôt  après  la  soumission,  Rome  déterminait  la  con- 
dition du  pays  conquis  et  des  habitants  vaincus.  Le  plus 
souvent  ceux-ci  perdaient  leur  liberté  (parfois  cependant 
ils  étaient  traités  avec  moins  de  rigueur)  et  on  leur  impo- 
sait un  certain  nombre  de  charges  telles  que  des  tributs, 
un  service  militaire  et  autres  semblables  conformément  à 
une  loi  d'annexion  [lex  deditîonis)  appelée  improprement 
dans  quelques  passages  foedus).  Gette  lex  dedilionis  était 
un  caractère  qui  distinguait  les  déditices  des  autres  peuples 
alliés  avec  lesquels  le  sénat  concluait  un  traité  (foedus  et 
non  pas  lex)  ^. 

La  classe  des  pérégrins  déditices  disparut  peu  à  peu  et 
Justinien  en  abolit  les  derniers  vestiges  ^.  Mais  il  importe 
de  présenter  ici  un  aperçu  historique  sur  la  condition  des 
peuples  barbares  [barbari]  admis  comme  déditices  sous 
l'empire,  à  l'intérieur  des  frontières  romaines.  Le  type 
primitif  de  leur  condition  se  trouve  dans  la  colonie  de 
Garteia,  formée  sous  la  République,  en  584  de  Rome 
ou  170  av.  J.-G.,  au  moyen  des  enfants  nés  d'unions  de 
soldats  romains  avec  des  femmes  espagnoles  déditices'. 
Ge  fut  une  colonie  d'affranchis  de  dedilitii,  sans  connubium 
avec  les  Romains  [jus  latii,  latinitas].  Lorsque  des  bar- 
bares vaincus  se  rendaient  à  discrétion,  ils  étaient  admis 
en  province  en  masse  avec  leurs  familles,  ou  individuelle- 
ment. Dans  le  premier  cas,  le  traité  de  soumission  réglait 
leur  séjour  et  leur  condition  [lex  deditionis  woedvs];  dans 
le  second  cas,  l'ordre  de  l'empereur  ou  de  son  délégué 
fixait  seul  la  position  des  déditices,  qui,  d'ordinaire,  étaient 
vendus  ou  attribués  à  des  cités,  à  des  individus  *  ou  ré- 
partis comme  recrues,  tirones,  dans  les  légions  par  petits 
groupes,  comme  le  fit  Probus  ^  par  une  innovation  dan- 
gereuse, trop  développée  ensuite.  La  première  hypothèse 
était  plus  fréquente  et  se  réalisa  notamment  à  l'égard 
d'une  partie  des  Suèves  transportés  en  Gaule  et  auxquels 
l'empereur  Auguste  '°  concéda  des  terres  vacantes  du  do- 
maine, à  litre  de  precarium  et  moyennant  charge  de  tribut 
et  de  service  militaire  ",  juxta  ripam  Rheni  sedibus  assi- 
gnatis,  et  Suétone  les  qualifie  de  dedititii.  Marc-Aurèle 
cantonna  des  Daces,  des  Marcomans,  des  Suèves,  etc.,  non 
seulement  le  long  du  Danube,  mais  même  en  Italie,  près  de 
Ravenne  '^  Il  est  certain  que  ces  colons  ne  purent  être 
mieux  traités  que  les  simples  sujets  provinciaux  non 
citoyens  ou  peregrini;  ils  n'eurent  donc  ni  le,  jus  commercii 
ni  le  jus  connubii,  mais  seulement  les  droits  privés  résul- 
tant du  droit  des  gens.  On  ne  peut  admettre  davantage 
qu'ils  aient  été  plus  favorisés  que  les  affranchis  dedilitii 

gall.  I,  27;  II,  32;  III,  21,  22;  Plaul.  Amph.  I,  1,  70,  102;  V.il.  Max.  VI,  S,  1; 
Gaius,  1,  14  et  15  ;  Polyb.  XX,  9, 10 ;  XXI,  1  ;  XXVI,  2;  Thcoph.  1,  5  ;  Waltcr.  Cesch. 
96;Voigt, /as  >ia<.  253els.  —  SLcotanl,  Condition  des  barbares,  p.  34ets.  ;Til.  Liv. 
11,  17  ;  Caes.  Dell.  gall.  II,  32.  —  3  Tit.  Liv.  XXVIII,  34.  —  4  Tit.  Liv.  VU,  30; 
X,  4.—  6  Tit.  Liv.  IV,  30;  VIII,  1,  2;  IX,  30;  XXXIV,  57;  XXXVII,  36;  Aul. 
GeU.  X,  3.  —  6  JusL  I,  5,  3  ;  Cod.  7,  5,  De  dédit,  lib.  —  ^  Tit.  Liv.  XLIll, 
3;  Waltcr,  Gesch.  a'  22S  ;  cf.  Voigl,  Jus  naturale,  II,  334.  —8  Trcbell.  Poil. 
Vit.  Claud.  9;  Trebell.  PoU.  Vit.  Aurel.  7;  Deïipp.  De  Bell.  Scyth.  frag.  2. 
_  9  Vopiscus,  Probus,  14.  —  «  Dio  Cass.  LV,  33,  34;  Eutrop.  VII,  9;  Suet. 
Avg.  21;  Tiber.  9;  Vell.  Patercul.  II,  106;  Léotard,  Cond.  des  barb.  p.  36. 
_  11  Léotard,  p.  53  et  s.  ;  Cod.  Th.  De  Tiranihus,  VII,  13,  16.  —  12  Dio  Cassius. 
LXXI,  Il  et  s.;  Capitol.  Vit  Anton.  Phil.  8,  17,  22;  Eutrop.  VIIL  13;  Léotard, 
p.  9,  37  cl  s. 
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et  qu'ils  aient  pu,  en  règle  générale,  arriver  à  la  cité  ro- 
maine ou  résider  dans  le  rayon  de  100  milles  '^  de  Rome, 
ou  même  sortir  du  territoire  à  eux  assigné,  sans  une  per- 
mission impériale.  11  est  très  probable,  parlamêmeraison, 
quel'édild'AntoninCaracalla''qui  éleva,  vers  211,  au  rang 
de  citoyens  romains  tous  les  ingénus  sujets  de  l'empire  ne 
dut  pas  s'appliquer  aux  barbares  déditices  '^  ;  à  plus  forte 
raison  en  fut-il  ainsi  pour  les  cent  mille  Bastarnes  trans- 
portés dans  la  Thrace  par  Probus  '^  les  Carpes  trans- 
plantés en  Pannonie  par  Dioclétien  ",  les  Chamaves  et 
Prisons,  colonisés  sur  les  territoires  d'Amiens,  Beauvais, 
Troyes  et  Langres  par  le  César  Constance  '^ 

Constantin  colonisa  des  Sarmates,  en  Thrace  '',  suivant 
saint  Jérôme.  L'empereur  Constance  admit  les  Sarmates, 
Semigrmtes,  comme  sujets  de  l'empire  '-",  à  charge  de  tribut 
annuel  et  de  recrutement  militaire  -'.  De  là  le  nom  de  tri- 
butarii  souvent  employé  à  leur  égard.  Une  troupe  de 
Francs-Saliens  se  livra  à  Julien,  au  même  titre  ".  Ausone 
appelle  coloni  les  Sarmates  tansportés  sur  les  bords  de  la 
Moselle  ".  Théodose  plaça  aussi  des  Alemanni  comme  tri- 
butaires, sur  les  rives  du  Pô  "'.  En  général,  les  tribus  rece- 
vaient leurs  assignations  sur  les  terres  patrimoniales  du 
prince  ou  du  fisc"''  (agri ou  fundi  fiscales  ou  rei privatae^'^, 
praedia  tamiaca^''),  qui  s'augmentaient  considérablement 
soit  par  confiscation,  soit  par  déshérence  ou  vacance^' 
[praedia  vacaniia,  déserta).  Alors  ces  barbares  durent  être 
naturellement  assimilés  aux  anciens  colons  attachés  à  ces 
domaines  [colonatus],  sous  le  titre  de  coloni  rei  privatae, 
coloni  tamiaci,  dominici,  patrimoniales  ".  Cependant  la 
ruine  de  l'agriculture  libre  et  le  manque  de  bras  dans  les 
campagnes  forcèrent  les  empereurs  au  iv=  siècle  à  con- 
céder plus  fréquemment  sur  leur  requête  [libellus]  des 
barbares  déditices  à  des  particuliers  pour  les  installer  sur 
leurs  fonds  ^\  C'est  ainsi  que  Théodose  II,  en  409  ^',  dis- 
tribua des  barbares  Scyres  aux  propriétaires  des  provinces 
d'Asie,  colonatus  jure;  on  fit  de  semblables  concessions 
aux  communes  rurales  («?«')  pour  leurs  biens  communaux  ^^, 
adscripti  vicis.  Dans  ce  cas,  en  les  assimilant  aux  colons 
anciens,  on  dut  leur  accorder  aussi  le.;MS  connubii^^.  C'est 
même  à  ces  assignations  de  captifs  faites  à  l'État,  puis  aux 
particuliers,  que  des  historiens  éminents  ont  attribué  l'ori- 
gine première  de  l'institution  du  colonat  '\  au  bas  empire 
[colonatus].  11  ne  faut  pas  confondre  les  déditices  avec 
les  volontaires  germains,  bataves  ou  francs,  admis  à  pos- 
séder certains  cantons  de  la  Gaule  ^'  à  charge  de  service 
militaire  et  qu'on  voit  paraître  sous  le  nom  de  laeti, 
aepuis  le  in"  siècle".  La  condition  de  ceux-ci  était 
supérieure  à  celle  des  déditices  ;  les  premiers  étaient  de 

13  Gains, /ns(«.  1,23,26,27;  Léotard,  p.  63.  — 14  Fr.  17,Z)e  s<a(u  Aomîn.Dig.  1,  5; 
Dio  Cass.  LXXVII,  9  ;  Spart.  Vit.  Sept.  Sev.  I.  —  16  Ortolan,  Expl.  hist.  des  inst.  T 
éd.  I,  n«  382,  p.  296  et  s.  —  '6  Vopisc.  Prob.  18;  Zosim.  I,  71.  —  17  Amm.  Mirccli. 
XXVllI,  1.  —  18  Eumen.Paneff.  Constant.  9.  —  ISBe  Constantin.  Magno,  Excepta, 
§32.  _20Hieronyra.  C /ironie. ad  Ann.  337;  Amm.  Marcell.XIX,  ll,c.  9;  C.  Giraud, 
Essai  sur  le  droit  franc.  I,  p.  1G7  et  s.  —  2!  Id.  XVII,  13  ;  XIX,  11  ;  voy.  aussi  XXXI, 
9.  _  22  Id.  XVIII,  8;  Zosim.  III,  6.  —  23  Auson.  Mosell.  9;  Léotard,  p.  138,  159; 
contra  Zumpt,  De  col.  p.  65.  —  2V  Amm.  Marcell.  XXVIII,  3.  —  ii  Fundi pat/-imo- 
niales,C.7b.'V,  13;  XI,  19.  —  26  Cod.  Th.  V,  14;  X,  3,  4,  5;  XI.  19;  Cod.  Just.  XI, 
Cii,  67,  70,  72,  73,  74  ;  Kuhn,  Die  slûdt.  Yerfass.  I,  V,  p.  273  et  s.  ;  Walter,  Gesch. 
n«'413'.  — '  27  c.  Th.  IX,  42;  C  Just.  IX,  49.  —  2»  C.  Th.  X,  8,  9;  Cassiod.  Yar. 
VI,  8  ;  Symmach.  Epist.  X,  62.  —  29VfaIter,  Gesch.  n"  420,  422;  Léotard,  p.  59 
et  s.;  Voigt,  Jus  naturale,  II,  884-91 1  ;  Lybel,  Deutsche  Vnterthan.;  A.  W.  Zumpt, 
Ueber  Colonat,  p.  20  et  s.  —  30  C  Giraud,  Essai,  I,  p.  173  et  s.  —  31  G.  Th.  V,  4,  3, 
De  bonis  milit.;  Sozomen.  Hist.  cul.  IX,  5;  Zosira.  IV,  34;  cf.  Treb.  Poil.  Cland. 
9  ;  Eumen.  Paneg.  Constant.  8,  9.  —  32  Zosim.  II,  22.  —33  Cod.  Just.  De  aijric.  XI, 
47;  Novell.  Valentin.  t.  XXX,  Dp  colonis  vagis,  1,  2,  3;  Zosim.  I,  71.—  31  Zumpt, 
Ucber  Colonat,  f. a  et  s.  ;  Huschke,  Censi«,p.  145  à  171.  —  3bZosim.  11,54.  -30  Eu- 
men. Paneg.  Constant.  21.  —37  Amm.  Marcell.  oppose  les  Laeli  aux  dediticii,  XX, 


véritables  soldats,  milites,  ou  colons  militaires.  D'un  autre 
côté,  les  faederati  étaient  traités  comme  des  peuples  alliés 
établis  en  province  et  mieux  encore  que  les  laeti,  à  plus 
forte  raison  que  les  déditices  "  [foedus].  Enfin  les  de- 
dititii  ne  pareissent  pas  non  plus  devoir  être  confondus 
davantage  avec  les  barbares  de  race  scythique  appelés 
GENTiLES  ^^,  espèces  de  soldats  de  frontière. 

"■l"  On  désignait  encore  sous  le  nom  de  dedititii  une  cer- 
taine classe  d'affranchis  qui  avait  été  instituée  par  la  loi 
Aelia  Sentia  (an  757  de  Rome,  4  ap.  J.-C).  Leur  condition 
était  si  misérable  qu'ils  ne  se  distinguaient  presque  pas 
des  esclaves;  ils  différaient  des  pérégrins  ordinaires,  en 
ce  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune  cité  particulière  dont 
ils  pussent  invoquer  les  lois^'.  Leur  nom  vient  évidemment 
d'une  assimilation  aux  pérégrins  déditices  '''. 

Ils  ne  pouvaient,  en  aucune  façon,  arriver  à  la  cité  ro- 
maine ''  ou  au  droit  de  latinité  ;  on  leur  interdisait  le  sé- 
jour de  Rome  sous  peine  de  retomber  en  esclavage;  ils 
étaient  incapables  de  donner  et  de  recevoir  par  testament, 
ils  n'avaient  ni  connubium,  ni  commercium,  etc.  *^;  en  un 
mot,  ils  ne  jouissaient  pas  des  droits  civils  romains,  mais 
ils  devaient  pouvoir  profiter  des  droits  privés  résultant  du 
JUS  GENTiuM.  En  effet,  Gains  *'  indique  comment  étaient 
réglées  leurs  successions  ;  ce  qui  suppose  qu'ils  pouvaient 
acquérir  par  les  modes  de  droit  des  gens.  Lorsque  la 
situation  du  déditice  était  telle  que,  sans  sa  note  anté- 
rieure, il  eût  été  affranchi  citoyen,  ses  biens  venaient 
au  patron  comme  s'il  s'agissait  de  la  succession  d'un 
citoyen  ;  dans  le  cas  contraire,  on  suit  les  mêmes  règles 
que  pour  le  patron  d'un  Latin  Junien  [liberti]. 

Quant  à  la  classe  où  ils  se  recrutaient,  c'était  sim- 
plement celle  des  esclaves  qui  avaient  encouru  une  peine 
infamante,  qui  avaient  été  jetés  dans  les  fers,  marqués 
d'un  fer  chaud,  mis  à  la  question  pour  un  crime  dont  ils 
étaient  restés  convaincus  ou  encore  livrés  pour  les  combats 
du  cirque.  Nous  devons  ajouter  que  les  enfants  des 
affranchis  déditices  ne  conservaient  pas  la  condition  de 
leurs  pères  ;  ils  choisissaient  à  leur  gré  telle  ou  telle  rési- 
dence et,  étant  assimilés  à.  des  pérégrins  ordinaires,  ils 
pouvaient  arriver  au  droit  de  cité  par  tous  les  modes  que 
les  lois  avaient  établis  en  faveur  de  ces  derniers. 

G.  Gayet.     g.  Humbert. 

DEDUCTIO.  —  Cette  expression  était  employée  par  les 
Romains  dans  plusieurs  acceptions  différentes. 

I.  Elle  désigne  la  procession  qui  conduisait  la  femme 
mariée,  dans  la  maison  du  mari,  in  domum  mariti  [ma- 
trimonium]. 

IL  Une  des  formes  solennelles  de  l'action  en  revendi- 


8;  Léotard,  p.  124;  B(jcking,  De  Laetis,  f.  1066.  —  38  Cod.  Th.  VII,  15,  1;  BOcking, 
De  gentilib.  iOSû-lUUo;  Léotard,  p.  151  et  s.;  C.  Th.  XI,  30,  62;  v.  cependant 
VValter,  n»  416.  —  33  Ulp.  Reg.  XX,  14.  —  »  Gains,  I,  13  et  s.  —  M  Voy.  cepen- 
dant Ulp.  Reg.  I,  14.  —  42  Snel.  Oct.  40  ;  Tib.  9  ;  Dio  Cass.  LXXl,  11  ;  Isidor.  IX, 
4;  Inst.  1,  5,  3;  Gains,  I,  13-13,  25-27.  68;  111,  74,  73,  76;  Ulp.  Reg.  I,  11,  14; 
VII,  4.  —  43  m,  75  et  s.  —  BiBLioGBATHiE.  Ortolau,  Explication  historique  des 
Jnstilutes,  I,  n"  48,  79,  382  et  II,  n"  61  à  66,  11'  éd.  Paris,  1880;  Walter,  Ges- 
chichte  des  rôm.  Rechts,  n"  96,  332,  335,  420,  421,  422,  490,  3»  éd.  Bonn,  1860; 
Voigt,  Jus  naturale.  II,  p.  253  à  302;  884  à  911,  Leipzig,  1858;  Osenbriiggen,  De 
jure  belli  et  pacis  Romae,  p.  63,  74  et  s.,  Lips.  1836;  Démangeât,  Cours  de  droit 
romain,  I,  p.  197  et  s.,  Paris,  3'  éd.  1876;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  I, 
p.  115  et  s.,  Paris,  1869;  Serrigny,  Di-oit  public  et  administratif  i-omain,  I,  u"  443; 
11,  n"  1141,  Paris,  1862;  Léotard,  Condition  des  Barbares  établis  dans  l'empire 
7'OHiain,  p.  34  et  s.  Paris,  1873;  Kuhn,  Die  stàdtische  und  biirgerliche  Verfus- 
sungdes  rôm.  Reichs,  I,  V,  p.  200  et  s.,  Leipzig,  1864;  C.  Giraud,  Essai  sur  l'his- 
toire du  droit  français  au  moyen  âge,  1,  p.  162  et  s.,  Paris,  1846;  Sybel,  Deutsche 
Vnterthan  im  rom.  Reich,  1844;  Ottu  Karlowa.  Rôm.  Reehtsi/escliichte.  Leipzig. 
1885,  p.  2j2  et  s.  ;  p.  292  et  s.  ;  Lmil  liuntze.  Cursus  des  rôm.  Rechts,  1°  edil. 
Leipzig,  1879,  §  121,  201,  324,  389,  960. 


DEF 


—  47  — 


DEF 


cation  sacramento,  dans  la  procédure  primitive  des  Icgis 
acliones  [actor].  En  matière  d'immeuble  ',  l'un  des  adver- 
saires feignait  d'expulser  l'autre  du  fonds  et  l'amenait 
devant  le  magistrat  [in  jus)  pour  procéder  à  la  vindicatio. 
Cet  enlèvement  se  nommait  deductio  -.  Plus  tard,  le  ma- 
gistrat ne  pouvant  toujours  se  transporter  sur  les  lieux 
avec  les  parties,  elles  se  provoquaient  devant  lui  à.  s'y 
rendre  pour  opérer  le  combat  simulé  (vucare  ex  jure 
manum  consertum),  et,  sur  son  ordre,  s'y  présentaient 
avec  leurs  témoins,  iitriusque  supcrstitiints  praesentibus  ^. 
Après  la  lutte  fictive,  une  des  parties  était  amenée  in  jus  '*, 
avec  un  fragment  du  fonds,  sur  lequel  s'opérait  la  vindi- 
catio °.  Pour  abréger,  on  en  vint  à  se  rendre  d'abord  sur 
le  fonds,  et  à  revenir  en  rapportant  un  fragment,  par  une 
deductio  simulée  devant  le  préteur;  ^\x\s,injure,  on  accom- 
plissait en  pantomimes  l'aller  et  le  retour,  sans  sortir  du  tri- 
bunal ".  La  violence  convenue  de  la  deductio  se  nommait 
ex  conventu  vim  fieri  ',  ou  bien  vis  civilis  et  festucaria  *. 

III.  On  nommait  deductio  une  espèce  de  compensatio,  que, 
dans  le  cas  de  vente  en  masse  [bonorum  emptio],  le  bonorum 
emptor  était  tenu  de  supporter  '  à  raison  de  ce  qui  était  dû, 
même  à  terme,  par  le  débiteur  [de  fraudât  or)  à  un  tiers,  dé- 
biteur de  celui-ci,  même  d'une  dette  de  toute  autre  nature. 
Cette  deductio  était  énoncée  dans  la  condemnutio  de  la 
formule  d'action,  ce  qui  évitait  le  danger  de  la.  p lus  petitio. 

IV.  Le  légataire  devait  subir  une  certaine  réduction, 
deductio,  au  profit  de  l'héritier  institué,  afin  de  lui  laisser 
la  charge  des  sacrifices  de  famille  [sacra  privata).  Quel- 
quefois même  le  testament  ordonnait  ou  défendait  cette 
deductio  '",  qui  dut  paraître  inutile  après  l'établissement 
de  la  quarte  Falcidie"  [legatum]. 

V.  Enfin  on  appelait  deductio  la  réserve  du  droit  d'usu- 
fruit opérée  dans  un  acte  solennel  et  civil  de  translation 
de  propriété  romaine  '-,  par  l'aliénateur  et  à  son  profit, 
sur  l'objet  aliéné.  C'est  là  ce  qu'on  nommait  usumfructum 
deducere,  detraliere,  excipere  ou  recipere.  Les  juriscon- 
sultes admettaient  que  cette  déduction  pouvait  avoir  lieu 
par  legs,  même  à  terme  ou  sous  condition  ;  mais  ils  étaient 
en  désaccord  sur  la  validité  d'une  déduction  sous  ces  mo- 
dalités dans  la  mancipatio  et  dans  la  cessio  in  jure  '  ^  Les  ser- 
vitudes prôdiales  pouvaient  aussi  être  réservées,  deductae, 
lors  de  l'aliénation  d'un  immeuble  ;  mais  elles  n'admet- 
taient ywedî)i/î  aucune  modalité  de  terme  ou  de  conditions; 
dans  un  legs,  elle  était  non  écrite  [servitus]. 

VI.  Le  mari  pouvait  dans  certams  cas,  en  restituant  la 
dot  à  la  femme  divorcée,  opérer  certaines  déductions**. 

G.    HuMBliRT. 

DEFENSOR  CIVITATIS.  —  Au  milieu  du  iV  siècle, 
l'empire  romain  menaçait  ruine.  Les  fonctionnaires  qui 
le  représentaient  dans  les  provinces  n'étaient  pas  seule- 
ment impuissants  à  faire  le  bien,  ils  se  montraient  encore 
enclins  à  mal  faire;  il  fallait  à  la  fois  suppléer  à  leur  in- 
suffisance et  mettre  obstacle  à  leurs  excès  de  pouvoir;  on 

DEDUCTIO.  —  1  Zimmern,  Procéd.  civile,  trad.  Etienne,  §  39,  in  fine;  Orlolau, 
Expl.  hist.  des  Insl.  11«  éd.  1880,  III,  n°  1864  ;  Varro,  De  ling.  lat.  V,  7.-2  Cic. 
Pi-o  Tullio,  20.  —  3  Festus,  s.  v.  superstitcs.  —  *  Deductio  quae  moribus  fit,  v.  Cic. 
Pro  Caec.  1,  7,  8,  32.  —  5  Gains,  IV,  17;  Gell.  XX,  10.  —  6  Cic.  Pro  Murena,  12. 
—  7  Cic.  Pro  Caecina,  8.-8  Gell.  XX,  10;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Reclus,  3'  éd. 
n°  712.  —  9  Gains,  IV,  63  à  68;  Démangeât,  II,  p.  703.  —  10  Cic.  De  legib.  Il,  20; 
Gronov.  Ùepecul.  veter.  IV,  7.  —  u  Gains,  II,  224  à  228.  —  12  Gains,  Comm.  II, 
33;  Vatican,  fragm.  47,  50;  v.  Dirksen,  Vermischte  Schriften,  I,  110,  Berlin,  1S42; 
Pellat,  De  la  propriété,  Paris,  2<*  éd.  1S53,  p.  52.  —  13  Vatic.  frag.  50.  —  14  Ulpian. 
Itefj.  tit.  VI,  §  0  et  s.  —  Biuuugbapuie.  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechls,  Z^  éd. 
Bonn,  1860,  n"  519,  570,  62S,  712;  Rudorir,  Rôm.  Rcchtsgescliiclite,  Leipzig, 
1839,  II,  p.  228;  Rein,  Das  Priuatrecht  der  Romer,  Leipaig,  1838,  p.  336  et  805; 
De.iiangeat,  Cours  élémentaire  de  droit  romain,  3«  éd.  Paris,  1876,  p.  705  et  s,; 


crut  avoir  atteint  ce  double  but  par  l'institution  des  dé- 
fenseurs des  cités. 

C'est  en  365,  sous  le  règne  de  Valentinien  I",  que  pour 
la  première  fois  il  en  est  fait  mention.  Quelle  était  la 
forme  de  leur  élection?  Quelles  ont  été  leurs  attribu- 
tions pendant  la  période  qui  suivit  immédiatement  leur 
création?  Qu'est  devenue  leur  influence?  Quelles  ont  été 
leur  fonctions  à  l'époque  de  Justinien?  Ont-ils  survécu  à  la 
chute  de  l'empire,  et  dès  lors  quelle  a  été  leur  destinée  ? 

I.  Le  défenseur  est  élu  par  le  suffrage  universel  des 
citoyens.  Les  cités  considérables  ont  seules  le  privilège 
de  nommer  un  défenseur,  dont  l'influence  s'étend  sur  la 
ville  chef-lieu,  sur  les  villes  de  second  ordre  placées  dans 
son  voisinage,  enfin  sur  les  campagnes  environnantes  '. 
Il  y  a  incompatibilité  entre  ses  fonctions  et  celles  de  dé- 
curion-;  les  juifs,  les  samaritains,  les  païens,  en  sont 
écartés  comme  indignes  ^.  L'élection,  une  fois  faite,  est 
soumise  au  préfet  du  prétoire  ou  même  à.  l'empereur,  qui 
la  ratifie  *,  après  s'être  assuré  qu'elle  a  été  sincère,  et  que 
les  mœurs  et  l'orthodoxie  de  l'élu  sont  également  irrépro- 
chables. Le  défenseur  est  nommé  pour  cinq  ans';  pen- 
dant ce  temps,  dit  la  loi,  «  qu'U  remplisse  à  l'égard  du 
peuple  tous  les  devoirs  d'un  père,  interea  parentis  vices 
plehi  exhibeat  ».  Afin  qu'il  puisse  mieux  s'acquitter  de  sa 
noble  mission,  un  libre  accès  lui  est  ouvert  '  auprès  du 
président  de  la  province,  du  préfet  du  prétoire,  du  maître 
de  la  cavalerie  ou  de  l'infanterie,  et  même  auprès  de 
l'empereur,  auquel  il  dénoncera  les  abus  qui  émanent  des 
fonctionnaires  de  tous  les  rangs.  Le  défenseur  n'est  pas 
un  magistrat;  il  n'aura  donc  pas  le  droit  d'infliger  ni 
amendes  ni  punitions  corporelles'.  C'est  un  patronage  res- 
pectable qu'il  exerce,  patronage  qui,  comme  celui  du  père 
de  famille,  devra  s'étendre  à  beaucoup  d'objets.  Ainsi,  il 
protège  le  peuple  contre  les  exactions  des  employés  du 
fisc;  il  veille  à  ce  que  le  recrutement  des  légions  se  fasse 
dans  sa  circonscription  d'une  manière  équitable  ;  à  ce  que 
les  poids  et  les  mesures  soient  maintenus  à  l'abri  de  toute 
fraude  ;  à  ce  que  les  vols  et  les  brigandages  soient  exac- 
tement réprimés;  à  ce  que  les  soldats  ne  s'écartent  pas  de 
leurs  cantonnements  pour  errer  par  la  campagne  ;  à  ce  que 
personne  n'usurpe  le  droit  de  requérir  des  habitants  les 
moyens  de  voyage  ou  de  transport  réservés  aux  agents  de 
l'empire  ;  à  ce  que  le  commerce  et  la  navigation  ne  soient 
pas  entravés.  Il  doit  s'opposer  à  tout  changement  irrégu- 
lier  dans  l'état  civil  des  personnes,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  décurions,  que  le  gouvernement,  pour  les  ruiner 
jusqu'au  bout,  tenait  renfermes  dans  la  curie  comme  dans 
une  geôle  ;  enfin,  il  lui  est  recommandé  de  soustraire  les 
filles  ou  les  esclaves  à  l'influence  du  père  ou  du  maître, 
qui  tenterait  d'abuser  de  leur  autorité  sur  elles  pour  les 
livrer  ou  les  corrompre  ;  bientôt  son  action  ne  se  bornera 
plus  à  la  morale,  elle  s'étendra  à  la  religion  ;  tout  rassem- 
blement d'hérétiques  sera  dénoncé  et  interdit  par  ses  soins  '. 

Kuntze,  Cursus  des  rôm.  Redits,  2'  éd.  Leipzig,  1879,  n«"  )34,  138,  157,  note  4, 
164,  264,  206,  276,  772,  790  ;  Keller,  De  la  procédure  civile  chez  les  Romains,  tra- 
duit en  français  par  Ch.  Capmas,  Paris,  1870,  §  98,  155,  199,  275,  363,  412,  420; 
Bethmanu  Holiweg,  Der  rôm.  Civilprocess,  t.  II,  p.   13,  g  235,  831. 

DEFENSOR  CIVITATIS.  i  Cod.  Tlieod.  I,  11,  1,  et  le  Comment,  de  Godefroy; 
Majorian.  Nov.  5.-2  Cod.  Justin.  I,  55,  4.-3  jVoi).  Theodos.  3.  —  *  Major. 
Nov.  5.-5  Cod.  Just.  1,  55, 4.  —  6/A.  —  7  Cod.  Th.  I,  1 1,  2,  De  def.  civ.  et  Gode- 
froy, Paratill.eod.  tu.  — «Cod.  Theod.  eod.  tit.etVU,  1,  12;  16,  3;  XI,  1,  19;  5, 
3;  6,  23;  7,  12;  8,  3;  XV,  8,  2;  XVI,  5,  40,  43,  64,  54  et  10,12;  Godefroy,  i.  t.;  Cod. 
Jusl.  I,  3,  4.  On  voit  par  la  formule  dn  defensor  civilalis  dans  Cassiodorc  {Var. 
VII,  U),  que  les  défenseurs  établissaient  <les  larifs  pour  les  marchandises  néces- 
saires à  la  ville  et  veillaient  à  ce  que  le  prix  n'en  fût  pas  arbitrairement  élevé.  Cf 
Cb.  Lécrivain,  dans  les  Mélanges  de  l'École  franc,  de  Rome,  1884,  p.  134. 
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Si  le  vœu  du  législateur  avait  été  accompli,  le  défemeuv- 
de  la  cité,  revêtu  des  hautes  fonctions  de  censeur  et  de 
tribun,  aurait  été  porté  par  l'estime  publique  au  premier 
rang  de  la  hiérarchie  sociale,  et  il  aurait  pu  rendre  à 
l'empire  chancelant  les  plus  signalés  services.  Mais  tel  ne 
fut  pas  le  sort  de  cette  curieuse  institution. 

n.  Il  faut  se  garder  d'incriminer  l'intention  des  em- 
pereurs qui  ont  créé  les  défenseurs  ;  mais  on  a  quelque 
droit  de  leur  reprocher  de  s'être  bercés  d'illusions  étran- 
ges. Qu'ont-ils  voulu  ?  Assurer  le  peuple  des  provinces 
contre  les  excès  dont  les  agents  de  l'administration  se 
rendaient  coupables.  Par  cette  conduite  ils  dénonçaient 
eux-mêmes  les  vices  du  gouvernement  dont  ils  étaient 
les  chefs;  d'un  seul  coup  ils  mettaient  en  suspicion  tous 
leurs  fonctionnaires.  Or,  sans  s'être  concertés,  les  fonc- 
tionnaires menacés  se  trouvèrent  naturellement  d'accord 
pour  rendre  inofi'ensive  la  machine  de  guerre  qu'on  diri- 
geait contre  eux.  Que  pouvait  le  défenseur,  isolé,  souvent 
absent,  presque  toujours  éloigné  du  trône,  contre  une 
légion  d'actifs  et  puissants  adversaires?  Il  fut  enveloppé, 
désarmé,  annulé.  Ce  qui  avait  paru  un  heureux  moyen  de 
réforme  ne  fut,  en  effet,  qu'un  pauvre  expédient,  qui  mit 
le  mal  en  évidence  sans  y  appliquer  de  remède.  A  l'avè- 
nement de  Justinien,  deux  siècles  ne  s'étaient  pas  écoulés 
et  déjà  l'institution  était  méconnaissable.  Le  défenseur  de 
la  cité  était  à  la  discrétion  du  président  de  la  province, 
qui  le  révoquait  à  son  gré.  Sa  déchéance  semble  complète. 
Sans  essayer  de  relever  sa  position,  l'empereur  se  proposa 
de  la  régulariser.  Au  iv°  siècle  le  défenseur  est  (ou  plutôt 
devait  être)  le  tuteur  ou  le  patron  du  peuple,  le  refuge  des 
opprimés;  au  vi°  siècle,  il  est  devenu  un  humble  officier 
de  l'état  civil  et  le  plus  imperceptible  des  juges.  Gomment 
s'est  opérée  cette  transformation?  Dans  le  dessein  de  placer 
le  bienfait  de  la  justice  à  la  portée  des  habitants  de  la 
campagne  et  du  menu  peuple  des  villes,  les  successeurs 
de  Valentinien  P'  avaient  attribué  au  défenseur  une  juri- 
diction fort  limitée  quant  à  l'importance  des  affaires, 
mais  qui  lui  permettait  de  résoudre  sans  délai  et  sans 
déplacement  des  parties  des  contestations  en  quelque  sorte 
journalières.  En  outre,  les  mêmes  empereurs  qui  l'avaient 
trouvé  investi  du  droit  de  constater  l'état  des  personnes 
le  chargèrent  de  veiller  sur  la  gestion  des  tuteurs  et  sur 
la  régularité  des  inventaires  ^.  Par  une  conséquence  toute 
naturelle,  le  défenseur  se  vit  appelé,  au  vi°  siècle,  à  jouer 
un  rôle  assez  semblable  à  celui  que  jouent  en  France,  de 
nos  jours,  les  juges  de  paix.  Justinien  établit'"  que  le  dé- 
fenseur sera  pris  à  tour  de  rôle  parmi  les  notables  de  la 
cité;  qu'il  sera  nommé  et  révoqué  par  le  préfet  du  pré- 
toire ;  que  ses  fonctions  dureront  deux  ans  (au  lieu  de  cinq). 
n  lui  attribue  une  juridiction  civile  plus  étendue  qu'aupa- 
ravant, «  usque  ad  aureos  trecentos  »,  et  une  juridiction 
criminelle  pour  des  délits  sans  gravité,  «  levioracrimina  ». 
D'autre  part,  il  lui  commet  le  dépôt  des  actes  publics  et 
le  soin  des  archives. 

Cet  aperçu  sommaire  suffira  pour  faire  comprendre 
combien  il  importe  de  distinguer  deux  époques  dans  l'his- 
toire de  l'institution  des  défenseurs. 

9  Cod.  Th.  m,  19, 4.  — 10  Cod.  Just.  1, 5, 3, 1,  5,  .Voii.  —  "  Cod.  Just.  I,  53  et  IV,  19. 
Voy.  encore  Lcx  Wisigoth.  II.  1.  26;  XII,  I,  3;  Baluze,  Captlitl;  Marculf,  II,  37, 
38  ;  Sirmond,  n"  2,  3,  2S  ;  Lindenbrog,  59,  6i,  63,  73  ;  Jurel,  ;id  Syniin.  Ep.  9,  35  ; 
Aullient.  col.  II,  t.  Il,  1,  6,  7;  Gruter,  386,  4;  411,  3;  1056,  9;  10a2,  7;  Oi'elli, 
u"'  3008,  3010.  —  BiiiLior.nArHiE.  Godefroy,  Comment,  du  Codti  Théodosien,  1, 11,  1  ; 
Schniiii,  De  civii.  defeitsor.  Leipz.  1759;  Savigiiy,  Geschichte  d.  rom.  licchts  im 
jrittctaltei',   Hcidelbcrg,    1815,  I,  §  23;   Bethmami-HoIIweg,  iJ(5ïii.    Civilprocess, 


m.  Sous  la  domination  des  barbares,  le  défenseur  de 
la  cité  continue  d'exister  avec  son  double  caractère  de 
juge  placé  à  un  des  derniers  degrés  de  la  hiérarchie 
judiciaire,  et  d'officier  de  l'état  civil  dans  certains  cas 
assez  mal  déterminés.  Plusieurs  historiens  ont  pensé  que 
les  attributions  des  défenseurs  des  cités  se  sont  confondues 
nsensiblement  avec  celles  des  évêques.  S'appuieront-ils, 
pour  le  prétendre,  sur  ce  que  le  mode  d'élection  est  à 
peu  près  le  même?  Mais  il  faut  qu'ils  se  rappellent  que, 
avant  l'époque  de  Justinien,  le  défenseur  n'était  déjà 
plus  l'élu  du  suffrage  universel.  Et  puis,  comment  n'ont- 
ils  pas  remarqué  que  son  autorité  et  son  influence  vont 
toujours  s'amoindrissant  et  s'effaçant,  tandis  que  celles  de 
l'évèque,  qui  ont  leur  source  et  leur  principe  ailleurs,  vont 
toujours  en  s'agrandissant  ".     Abel  Desjardins. 

DEFENSOR  COLONORUM.  —  Les  colons,  dans  la  dé- 
tresse où  les  .avait  placés  l'administration  impériale,  avaient 
eu  recours  à  la  protection  immédiate  de  quelque  proprié- 
taire puissant.  Mais  ces  défenseurs,  dont  l'existence  est  at- 
testée par  les  inscriptions,  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de 
leur  patronage  contre  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  invoqué. 
La  loi  intervint  pour  faire  cesser  un  usage,  qui  avait  pres- 
que aussitôt  dégénéré  en  abus  '.      Abel  Desjardins. 

DEFENSOR  ECCLESIAE.  —  En  407,  le  concile  de 
Carthage  avait  demandé  aux  empereurs  de  vouloir  bien 
autoriser  les  églises  à  confier  leurs  intérêts  temporels 
à  des  hommes  de  loi  ischolaslici)  pour  lesquels  il  re- 
vendiquait et  il  obtint  un  libre  accès  dans  les  bureaux 
des  hauts  fonctionnaires  de  l'empire.  Honorius,  en  ac- 
cueillant la  requête  du  concile,  décida  que  les  défenseurs 
des  églises  seraient  choisis  dans  l'ordre  des  avocats. 
Ces  défenseurs,  avocats  ou  avoués  des  églises,  étaient  en 
quelque  sorte  leurs  hommes  d'affaires.  Aussi  un  canon 
du  concile  de  Chalcédoine  les  rapproche-t-il  des  éco- 
nomes des  églises. 

Les  doubles  fonctions  d'avocat  et  de  protecteur  se  trou- 
vèrent plus  tard  réunies  et  confondues.  C'est  ainsi  que 
Vavoué  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  par  exemple,  sera  dans 
toute  l'acception  du  mot  le  défenseur  de  cette  église  ^. 

Abel  Desjardiss. 

DEFENSOR  PAUPERUM.  —  Le  concile  de  Carthage 
émit  le  vœu,  en  401,  qu'on  élùtun  défenseur  qui  eût  mission 
de  protéger  les  pauvres  contre  les  violences  arbitraires 
des  hommes  puissants.  On  ne  sait  quel  fut  le  sort  de  cette 
institution,  qui,  sans  doute,  eut  peu  de  durée.  La  tutelle 
des  pauvres  revint  aux  évêques'.     Abel  Desjardws. 

DEFENSOR  SENATUS.  —  Les  biens  des  sénateurs 
jouissaient  de  l'immunité;  il  était  donc  de  leur  intérêt  que 
ces  biens  ne  fussent  pas  confondus  par  les  agents  du  fisc 
avec  ceux  des  décurions  qui  étaient  grevés  de  tant  de 
charges.  Le  défenseur  du  sénat  n'avait  d'autre  mission  que 
de  veiller  à  ce  qu'on  ne  portât,  dans  la  pratique,  aucune 
atteinte  à  l'immunité  des  sénateurs  '.     Abel  Desjarmns. 

DEIGMA,  AeTyi/a.  —  Lieu  d'exposition  pour  les  mar- 
chandises que  les  négociants  vendaient  sur  échantillon 
(oEÏYP^')-  C'est  la  signification  même  du  mot,  qui  de  la 
chose  exposée  a   passé  à  l'endroit  où  on  l'offrait  aux 

Bonn,  1S64-68,  III,  p.  107;  A.  Dcsjardins,  De  cioit.  defensor.  Andecavis,  1845. 

DEFENSOR  COLOiVORliM.  1  C.  Theod.  lib.  XI,  XXIV  ;  Orelli,  n»  2257. 

DEFENSOR  ECCLESIAE.'.!  Coll.  desconc.  C.  Th.  Il,  4  ;  XVI,  2;  Baluze,  Capil. 
Ducango,  Gloss.  med.  et  iiif.  lat.  s.  v.  defeusor. 

DEFENSOR  PAliPERCM.  '  Coll.  des  cône.  C.  Th.  XIV,  2,  3s,  et  le  Comraoa- 
tairc-  de  Godefroy. 

DEFENSOR  SENA.TUS.  1  Cod.  Theod.  lih.  VI,  t.  I!l. 
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acheteurs'.  Il  y  avait  un  àiî^t).t  au  Pirée,  sur  le  port'. 
Il  y  en  avait  un  à  Rhodes  ^  un  aussi  à  Olbia  ',  et  il  est 
permis  de  croire  que  la  même  nécessité  avait  fait  choisir 
une  place  ayant  cette  destination  dans  beaucoup  d'autres 
ports  de  commerce  :  véritable  t/oursc  où  les  négociants 
traitaient  leurs  affaires  et  où  tout  le  monde,  citoyens  et 
étrangers,  aimait  à  se  rencontrer  °. 

Le  même  nom  s'est  conservé  dans  l'usage  des  Romains 
jusqu'au  Ras-Empire,  et  on  le  retrouve  dans  le  code 
Théûdosien '^,  sous  la  forme  latine  Jigma,  avec  le  sens 
d'échantillon. 

Végéce  ''  dit  aussi  qu'on  appelait  o£ÎY|/.aTx  les  emblèmes 
figurés  sur  les  boucliers.     E.  Saglio. 

DEIHELISTAI   [histrio]. 

DEILIAS  GRAPHE.  —  Nom  donné  par  les  .athéniens  à 
une  action  publique  tendant  à  la  répression  de  la  Kàcheté. 

Si  nous  devions  accorder  une  foi  absolue  à  des  témoi- 
gnages anciens,  nous  dirions  que  tombaient  sous  le  coup  de 
cette  action  :  1°  le  soldat  qui,  désigné  pour  servir  parmi  les 
hoplites,  servait  parmi  les  cavaliers';  le  service  de  l'in- 
fanterie étant  réputé  plus  dangereux  que  celui  de  la  cava- 
lerie, il  y  avait  bàcheté  à  échanger  le  premier  contre  le 
second;  —  i2''  le  soldat,  qui,  désigné  pour  marcher  au 
premier  rang  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  ne  se  plaçait 
qu'au  second  rang'.  —  Mais  sommes-nous  bien  en  présence 
d'applications  de  la  geiXÎï;  yp*?''!  ^ 

Des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  délits  militaires,  les  uns, 
comme  Otto^,  ont  admis  autant  d'actions  publiques  qu'il  y 
a  d'infractions  punissables;  d'autres  se  sont  efforcés  de 
montrer  que  bon  nombre  d'infractions  rentraient  dans  une 
seule  et  même  action  :  M.  Rosenberg,  notamment,  n'a  ad- 
mis, pour  tous  les  délits  militaires,  que  deux  actions,  l'on-- 
Tpaxsîaç  YP°''-i''^  et  la  Iraoraçiou  ypa'f/i.  Ge  qui  rend  difflcile  le 
jugement  de  cette  controverse,  c'est  d'abord  que  presque 
toutes  les  infractions  aux  lois  militaires  tiennent  à  la  lâ- 
cheté du  délinquant,  et  que,  àce  point  de  vue,  le  motosiXta 
pourrait  être  considéré  comme  une  expression  générique 
englobant  indistinctement  tous  ces  délits.  C'est  ensuite  que 
le  mot  }.ntoToi?iuv  conviendrait  très  bien  aux  deux  faits  pré- 
sentés comme  exemples  particuliers  de  S£c),îa  :  car  passera 
l'heure  du  danger  de  l'inianterie  dans  la  cavalerie,  du 
premier  au  second  rang,  c'est  bien  abandonner  son  poste. 

Comme  Escliine  paraît  dire  expressément  qu'il  y  a  des 
oiikiaç  yçiiovii'',  à  côté  de  l'àaTpaTei'a;  ypx^r,,  aclion  f(]ndée 
sur  le  refus  de  service,  et  de  la  XiTtoTaqi'oy  Ypots-/),  action 
fondée  sur  l'abandon  d'un  poste  assigné,  on  admet  cepen- 
dant généralement  une  troisième  action,  distincte  des 
deux  autres  ^  et  l'on  cite,  comme  l'un  des  cas  auxquels 
elle  s'appliquait,  le  fait  par  un  soldat  de  jeter  son  bouclier 
(tïiv  «gTtîSa  pilai),  fait  qui  manifeste  chez  son  auteur  la 
volonté  de  renoncer  à  la  lutte.  C'est  un  acte  de  lâcheté, 
dont  il  est,  dit-on,  invraisemblable  que  les  Athéniens 
aient  fait  un  délit  tout  spécial". 


DEIGHA.  1  Harpocr.  s.  v.  itïY;ji«:  Poil.  IX,  .14:  cf.  Pliil;irch.  Dnmosth.  23  ;  Phit. 
Leg.  VU,  p.  788  c:  Aciiiin.  Ep.  rust.  18.  —  2  Xeaoph.  Udlen.  V,  1,  il  ;  Aristoph. 
Equit.  975,  cl  Schol.  ;  Polyaen.  Strat.  VI,  2,  2  ;  Timae.  Lcx.  Platon.  StY^fia  ;  Hekkcr, 
Anecil.  qf.  p.  237,  20;  Harpocr.  et  Suitl.  s.  v.  Sur  la  forme  probable  du  iEr-'iAc, 
V.  Lilrichs,  Ràsen  und  Forsc/tungen,  II,  p.  200  :  Milchlioff-r,  Karten  von  Atfv'n, 
note  55;  Lange,  Haus  und  Halle,  Leipzig,  1885,  p.  107.  —  3  Polyb.  V,  S8,  8; 
Diodor.  XIX,  45.  —  *  Corp.  inscr.  tjr.  II,  o"  2058  b,  1.  4'J.  —  «  Schol.  Arislopll.  l.  l.  ; 
Suid.  î,  (.  —  6  XIV,  4,  9.  —  7  De  re  mit.  II,  18. 

DKILIAS  GIIAPHÈ.  I  Lysias^C.  Ate6. 1.  §7,  Didot,  p.  16i.  — 2/é.  I,  §  11.  _  3  /)« 

Atlienii'n.  actwnibus  forensibus  piibliris,  Dorpal,  1852,  p.  34  à  36.  —  4  C.  Ctesïph. 

g  175,  D.  p.  129  —  6  l.ysias,  C.  Alcib.  I,  §  7,  D.  p.  164;  cf.  eod.  toc.  ^B.  D.   p.  163. 

—  6  Voir  ccpeiulaut  Audocid.  De  myst.  §  74,  D.  p.  60.  C.  Meier,  Atlischc  proceiS. 

III. 


Peut-être  la  terminologie  n'était-elle  pas  très  rigoureuse 
L'ambiguité  des  textes  autorise  à  croire  (pie  le  législateur 
n'avait  |)as  tracé  de  limites  bien  précises  entre  l'àîTpa-rsi'a, 
le  'Ai7roT0(;iov  et  la  SuXia. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  o^-tXîa;  YP"?'"'  appartenait  à  l'hégé- 
monie des  stratèges  [stratégos].  Pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'instruction  et  le  jugement,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle ASTRATEiAS  GRAPQÈ.  Les  règles  de  procédure  étaient 
les  mêmes  pour  les  deux  actions. 

Le  soldat  reconnu  coupable  de  lâcheté  était  frappé 
d'atimie.  En  parlant  de  I'atimia  attachée  aux  condamna- 
tions pour  délits  militaires,  nous  avons  dit,  appuyé  sur 
l'autorité  de  Lysias  '',  qu'elle  avait  toujours  pour  ■consé- 
quence la  confiscation  des  biens.  Nous  avons  fait,  pour 
I'astrateia  et  pour  I'anaumacbion,  des  a[)plications  de 
cette  doctrine  générale  sans  tenir  com|)te  des  affirma- 
tions contraires  d'.i^ndocide  ".  Nous  devons  toutefois 
reconnaître  que  les  historiens  les  plus  récents  ne  rejettent 
pas,  comme  nous  l'avons  fait,  d'une  manière  absolue,  le 
témoignage  de  ce  dernier  orateur,  d'après  lequel  les  con- 
damnés conservaient  leur  fortune.  M.  Thonissen  concilie 
.\ndocide  et  Lysias,  en  enseignant  que,  suivant  la  gravité 
des  cas,  il  y  avait  tantôt  atimie  simple,  tantôt  alimie  avec 
confiscation  ^  D'autres  expliquent  la  contradiction  des 
deux  orateurs  par  la  différence  des  temps  et  par  un  chan- 
gement de  législation  :  la  loi  se  serait  montrée  plus  ri- 
goureuse au  temps  de  Lysias  qu'au  temps  d'.\ndocide. 
M.  Thalheim  et  M.  Lipsius  s'attachent  exclusivement  au 
texte  très  précis  d'Andocide  et  répondent  à  l'argument  tiré 
de  Lysias  en  effaçant  du  discours  de  cet  orateur  les  mots 
■/où  ta  /p-ciixara  aùtoù  8/iasoOvivat,  dans  lesquels  ils  ne  voient 
qu'une  glose  inexacte,  due  à  un  commentateur  imprudent. 
Ce  glossateur,  disent-ils,  a  voulu  indiquer  une  des  consé- 
quences ordinaires  del'alimie;  il  s'est  trompé  dans  l'espèce; 
mais  laglose,  quoique  erronée,  a  vécu  et  a  fini  par  s'inter- 
caler dans  le  texte  de  Lysias.  A  défaut  d'autres  preuves, 
obligé  d'opter  entre  Lysias  et  .\ndocide,  nous  nous  pro- 
nonçons pour  Lysias  et  nous  restons  fidèle  à  I  opinion 
précédemment  exposée.     E.  Caillemer. 

DEJECTI  EFFUSIVE  ACTIO.  —  Action  accordée  k 
raison  des  dommages  causés  par  un  objet  tombé  ou  ré- 
pandu d'un  appartement  sur  la  voie  publique'.  Le  préteur, 
dans  son  édit,  a  considéré  celui  qui  habite  l'appartement, 
propriétaire  ou  seulement  locataire  ou  occupant  gratui- 
tement le  logement,  comme  obligé  quasi  e.e  makficio  -, 
parce  que  le  plus  souvent  ce  sera  par  la  faute  d'autrui,  à 
rembourserledoubledudommage.il  peut,  en  conséquence, 
être  attaqué  par  la  partie  lésée  au  moyen  d'une  action 
pénale  privée  et  prétorienne,  in  factum,  dite  adio  dejecti 
e/fusive  ou  de  t-ffusis  et  dejectis.  Quand  l'auteur  du  dom- 
mage est  connu,  on  peut  intenter  contre  lui,  ex  dellcio, 
l'action  pénale  privée  de  "la  loi  Aquilia  (pour  dam.vum 
INJURIA  datum).  L'édit  des  édiles  prévoit  encore  le  cas  où 


1824.  p.  305.  —  7  c.  .Ilcib.  I,  §  9,  D.  p.  164.  —  8  De  myst.  §  74,  D.  p.  60.  -  '  Le 
Droit  pdtial  de  la  république  atluin.  1875,  p.  238;  cf.  P!,atner,  Procès^  und  Klntjcn, 
II.  p.  96.  —  BiDUOcBAPHiE.  P.  van  I.elyveld,  De  infamia  jure  attico.  AmstiTdam, 
1835.  p.  117  à  119;  E.  Roseuberg,  Philologus.  XXXIV,  p.  65  à  73;  Thalheim,  Dot 
atlisthe  .Mililacrslrafijesel:,  1877  ;  Meier,  A«iVAc  f  rocM,  éd.  Lipsius,  p.  462  cl  s.  ; 
Hauvctle-Bcsuault,  £es  stratèges  athéniens,  Paris,  1884.  p.  140  à  142. 

DE.TECTIKFFU>1VK  ACTIO.  I  Instit.  Justin.  IV,  5,  §  1  cl  i.  De  oblig.  quae  quasi 
ex  délie,  nase.  ;  Gaius,  fr.  5,  §  5  ;  l)ig.  De  oblig.  el  act.  XLIV,  7  ;fr.  1  et  7,  Dig. 
De  his  qui  effud.  IX,  3.  -  2  Fr.  !,  Dig.  IX,  3;  le  nis  de  famille  est  seul  tenu,  sil 
occupe  un  appartement  séparé  de  celui  de  son  pèri',  Instit.  IV,  5,  §  2.  V.  cependant 
fr.  13  pr.  el  §  I ,  Dig.  De  jud'C.  que  Cujas  {,Obs.  Xlll,  18)  a  essayé  de  concilier  avec 
le  texte  des  lostitutes  in  fine. 
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un  homme  libre  a  été  tué  par  l'objet  tombé  ou  jeté  d'im 
appartement  ;  il  accorde  contre  l'habitant  une  aciion 
pénale  privée  dite  actio,  si  liber  hamo  periisse  dicelur  ', 
tondant  à  une  peine  de  cinquante  aurei  ou  soli'li,  payable 
à  quiconque  l'intenle  le  premier,  cuivis  e  populo.  C'est 
donc  une  action  de  celles  (|u'on  nonmie  popularcs.  Si  un 
homme  libre  a  été  seulement  blessé,  il  a  droit  h  une  in- 
demnité fixée  à  raison  des  frais  de  guérison  et  de  l'inca- 
pacité de  travail  *.  Cette  règle  se  trouvait  aussi  dans 
l'édit  provincial  [edictum  provinciale),  si  on  en  juge  par 
rins(u-iption  du  fragment  de  Gains  relatif  à  cet  ojjjet  '  et 
tiré  du  livre  \i  de  son  commentaire  sur  cet  édit.  Enfin 
l'édit  prétorien  établissait  aussi  une  aciion  pénale  popu- 
laire, de  positis  et  suspensis,  de  dix  aurei,  contre  rpii- 
conque  habitait  l'appartement,  et  de  plus  contre  le  pro- 
priétaire ou  locataire  même  non  habitant,  qui  a  souflert 
que  des  objets  dont  la  chute  serait  nuisible  restassent  posés 
ou  susjiendus  sur  un  balcon,  nn  auvent  {suggrunda),  ou 
une  toiture  ou  autre  saillie  [pro  tecio)  dominant  la  voie 
|iLil)lique  ■'.  L'action,  admise  avant  tout  dommage,  peut 
être  exercée  par  quiconque ''  est  capable  de  postuler*, 
parce  qu'elle  sanctionne  une  prescription  qui  intéresse 
tous  les  citoyens.  En  effet,  Juvénal  constate,  peut-être  avec 
quelque  exagération  poétique  ',  les  dangers  qui  résultaient 
à  Rome  de  la  chute  de  vases,  etc.,  parliculièrement  la  nuit 
[pericula  noctis...  testa  ferit...  vasa  cadunl).     G.  Humbkrt. 

DEK.VDARCIIIA,  AsxoSxpyîa.  —  Gouvernement  oligar- 
chi(]ue,  que  Philippe  de  Macédoine,  en  l'olympiade  108,4 
(345/34  4  av.  J.-C),  établit  dans  la  Thessalie,  pour  y  ac- 
croître son  influence  et  comprimer  des  tentatives  de  ré- 
bellion'. Ce  décemvirat,  ce  Conseil  des  dix,  qui  rappelle 
les  DEKAHCHiAi  des  Lacédémonicns,  fut  naturellement  re- 
cruté parmi  les  plus  chauds  partisans  de  Philippe  et  in- 
vesti d'attributions  très  importantes. 

N'y  eut-il,  comme  l'a  soutenu  Voemel  -,  qu'un  seul  con- 
seil, une  seule  SexaSap^^^îa  pour  toute  la  Thessalie?  Le 
texte-  de  Démosthène  est  ambiguë  Mais  nous  sommes 
plutôt  porté  à  croire,  avec  X.  Schaefer*  et  G.  Gilbert%  que 
cliacune  des  cités  thessaliennes  eut  sa  décadarchie.  Les 
décarchies  de  Lysandre,  que  le  roi  de  Macédoine  pa- 
raît avoir  voulu  imiter,  n'avaient  qu'une  sphère  d'action 
très  limitée  ;  leur  autorité  était  restreinte  aux  villes  dans 
lesquelles  les  Lacédémoniens  avaient  placé  des  garnisons  ^  ; 
il  dut  en  être  de  même  des  SexaSïp/îai.  Nous  savons,  d'ail- 
leurs, que  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  en  342,  pour  conso- 
lider encore  sa  domination,  pour  dépouiller  les  cités  (icc'Xstç) 
de  ce  qui  leur  restait  d'indépendance  et  pour  étendre  en 
quelque  sorte  la  servitude  sur  les  peuples  eux-mêmes 
(sOvï]),  Philippe  divisa  la  Thessalie  en  quatre  régions', 
ayant  probablement  les  mêmes  limites  que  les  anciennes 
TstpâSe?  des  Alevades  (Thessaliotide,  Phlhiotide,  Pélasgio- 
tide  et  Ilistiaeotide"),  et  plaça  à  la  tête  de  chacune  de  ces 

3  Fr.  «,  Dig.  De  aedil.  edict.  XXI,  i  ;  RudorfT,  II.  Ilech(sg.  Il,  §  U,  p.  153. 

—  4  Fr.  5,  ?  5;  fr.   7,   Dig.   De  his   gui  e/fud.  IX,  3.-5  Fr.    7,  Dig.  IX,  3. 

—  6  Ulp.  fr.  5,  §  6  et  7,D)g.  IX,  3.  —  7  Fr.  5,  §  13  corf.  lit.  —  8  Fr.  1,  2  et  4. 
D:  pop.  Ml.  XLVII.  -23.  —  s  Juven.  111,  2G8  et  s.;  v.  Ev.  Otlo,  Liber  siriijulay-is 
de  tiitela  viarum  publicarum,  p.  m,  c.  5,  p.  472-493.  —  Biuliographie.  Saviguy, 
.System,  des  r.  llechts,  V,  §  210-212;  II,  §  73,  trad.  do  lall.  par  Gueurmx,  Paris, 
IScio;  Ev.  Weldenrengers,  De  indole  et  origine  oblig.  gnasi  ex  delicto,  Lug- 
dun.  Eatav.  1833;  Keiu,  Dns  Privatrec/il  der  Jimncr.  Leipzig.  1858,  p.  766  ; 
RuJorlT,  R6m.  Declitsgesehichte,  Leipzig,  1837-9,  II,  §  44,  pj  155,  §  46,  p.  157; 
Du  Caiirroj',  Instit.  expl.  8"  éd.  Paris,  1851,  II,  n"  1167  à  1160;  C.  Uemnu- 
geat,  Cours  élén.  de  droit  rom.  3«  éd.  Paris,  1876,  p.  487  et  s.;  Burchardt, 
Lehrbuch  des  rùm.  BecIttS,  2"  éd.  Slutlgard,  1854.  II,  §292,  p.  932  et  s.;  Ortolan, 
Expl.  tiisl.  des  Inst.  de  Justinien,  11"  éd.  Paris,  1880,  t.  III,  n"  1786  à  1700; 
Keller,  Di'  In  procédure  civile  chez  tes  Domains,  trad.  par  G.  Capn-.as,  l'aris,  1870. 


circonscriptions,  ouTSTpap/îat,  un  gouverneurde  son  choix. 
Cette  inslitulion  des  tétrarques  nous  parait  impliquer  l'ab- 
sence d'une  centralisation  antérieure  ;  car,  si  le  pays  tout 
entier  eût  été  mis,  par  l'établissement  du  décemvirat,  entre 
les  mains  de  Philippe,  un  morcellement  de  son  autorité 
aurait  eu  plus  d'inconvénients  que  d'avanlagi^s.  Nous 
croyons  donc  que  les  télrarchies  renforcèrent  la  puissance 
de  Philippe  sur  la  Thessalie,  en  ce  sens  que,  par  les  déca- 
darchies,  il  était  devenu  maître  des  cités,  et  que,  par  les 
tétrarchies,  il  eut  la  suzeraineté  de  tout  le  pays. 

Ce  simple  exposé  historique  suffit  pour  montrer  qu'il 
n'y  a  pas  contradiction  entre  deux  passages  de  Démos- 
thène, dans  l'un  desquels  on  lit  que  Philippe  établit  en 
Thessalie  des  Sex^Sap/toti',  tandis  que,  dans  l'autre,  l'ora- 
teur attribue  à  Philippe  l'institution  en  Thessalie  des 
TcTpap/i'ai'".  La  conciliation  se  trouve  dans  la  dilférence 
des  dates  des  discours.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte 
de  celte  différence  qu'llarpocralion  a  dit  :  "  Philippe  n'a 
pas  établi  chez  les  Thessaliens  une  Sey.aSapyîa,  ainsi  (pi'il 
est  écrit  dans  la  sixième  philippique  de  Démosthène;  il  a 
établi  une  télrarchie".  »  En  réalité,  il  y  a  eu  des  SEnaSxp- 
/îai  en  34.'5-344,  et  des  Terpap/iai  en  342. 

Le  roi  de  Macédoine  eut  l'habileté,  pour  rendre  moins 
insupportable  l'institution  des  tétrarchies  qui  asservis- 
saient  la  Thessalie,  non-seulement  de  se  borner  à  ressus- 
citer les  anciennes  tErpâSE;,  mais  encore  de  mettre  à  la 
tête  de  chacune  des  circonscriptions  des  tétrarques  thes- 
saliens'^. Eudikos,  Thrasydaios  et  Simos,  qui  occupèrent 
cette  charge,  appartenaient  à  la  famille  noble  des  Aleva- 
des. Mais,  ainsi  que  leurs  ancêtres,  qui,  lors  de  l'expédi- 
tion de  Xerxès,  avaient  méconnu  l'intérêt  national  et 
s'étaient  unis  aux  Perses  pour  étouffer  des  mouvements 
démocratiques,  les  Alevades,  tétrarques  de  Philippe, 
s'associaient  à  une  ])iilili(pie  qui  privait  de  leurs  droits 
les  cités  thessaliennes  et  incorporait  leur  pays  à  la  Macé- 
doine.    E.  CAu.r.iiMKit. 

DEKADOUCIIOI,  Aexaîoô'/oi.  —  Nom  donné  par  les 
Athéniens  à  dix  magistrats,  qui,  vers  le  commencement 
de  l'année  -403,  imnu'diatement  après  la  bataille  de  Mu- 
nychie  et  l'échec  des  Trente,  furent  chargés  à  Athènes  de 
la  direction  des  affaires  publiques'. 

Athènes  n'avait  pas  encore  recouvré  son  indépendance 
et  les  Spartiates  étaient  toujours  redoutables.  Ce  fut  sans 
doute  pour  ménager  les  susceptibilités  de  Lysandre  que, 
au  lieu  de  revenir  à  l'archontat,  on  adopta  une  forme  de 
gouvernement  rappelant  les  oekarcuiai  établies  par  les 
Lacédémoniens  dans  les  villes  soumises  à  leur  hégémonie. 
La  similitude  était  d'autant  plus  frappante  qu'il  y  avait 
toujours  dans  l'.Mliqiie  une  garnison  lacédémonienne  et 
un  harmoste  représentant  les  intérêts  de  Sparte. 

Les  Aîxaôoô-^oi  ne  se  montrèrent  pas  favorables  aux  idées 
démocraticpies;  Diodorc  de  Sicile  les  appelle  des  aÙToxpâ- 

5  444.  4iS:  Kuiitze,   Cursm  des  rômi.^cb.  Dechts.  2'=  éd.  Leipzig.  1879,  §  733. 

Ill'.KAliAIti  IIIA.  —  1  Curlius,  Histoire  grecgiit.  t.  V,  p.  316.  —2  Programme 
de  Fraucforl,  Piques  1830,  p.  16.  —  3  Uemnsth.,  Pliilipp.  H,  §  22,  R.  71.  —  t  De- 
moslhmes  und  seine  Zeit,  1856,  t.  Il,  p.  402,  note  4.-5  Handbuch  der  grieeh. 
Staaisaltert/iûmer,  1883,   t.   Il,  p.  13;   cf.   Curtius.    flist.  grecgite,   V,    p.   493. 

—  0  llarpocrat.  s.  v.  S.ïaiafx'»-  —  ''  Demosth.,  Pliilipp.  III,  §  26,  R.  p.  Il";  Har- 
pocr.  s.  V.  TETçap/ia.  —  8  Voir  cependant  Fr.  Ilorn,  De  Tliessalia  Maeedotium  iin- 
perio  siibjectUy  Greifswald,  1829,  qui  donne,  comme  tétrarchies.  la  Thessalie,  la 
Phthiolide.  la  Perrhaebie  et  la  Magnésie.  —  9  Philipp.  Il,  §  22,  R.  p.  71,  discours 
prononcé  en  344.  —  10  Pbilipp.  III,  §  26,   R.  p.   117,  discours  prononcé  en  341. 

—  11  S.  V.  *i»««oij);'«.  —  '^  Curtins,  Hist.  gr.,  t.  V,  p.  351. 
DliKADOUC.IlOl.  1    Harpocrat.    s.    u.    AiK«  w  5s»oSoî/o;;    Beliker,   Anecdota 

grarca.  p.  2:!.ï,  s.  v.  ^ixa  t-veî  tWi;  Suidas,  s.  v.  tiUo.;  Isocrat.  Adv.  CaUimach. 
§  5,  Didot,   p.  260. 
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Topa;-.  Plusieurs  d'enlre  eux  avaifiit  nou-soiilement  donné 
leur  adhésion  à  la  |in|ilii[ue  des  Trente,  mais  encore  fait 
partie  de  cette  magistrature  ;  on  peut  citer  notamment 
Phidon  et  Ératosthène^  C'étaient  donc  des  oligarciues, 
mais  des  oligarques  qui  répudiaient  les  excès  de  Critias 
et  de  Chariclés,  et  qui  étaient  disposés  à  gouverner  avec 
plus  de  modération'. 

Les  AsxaSoîi/ot  représentaient  les  dix  tribus  d'Athènes, 
chacune  de  ces  tribus  ayant  fourni  l'un  des  membres  de 
la  nouvelle  magistrature''. 

Avec  moins  de  violence  et  de  tyrannie  dans  les  procédés, 
les  AE/.aêoû/ot  restèrent  fldèles  à  la  politique  des  Trente  : 
hostilité  manifeste  contre  la  démocratie,  volonté  très  ap- 
parente de  maintenir  le  pouvoir  entre  les  mains  de  1  aris- 
tocratie et  de  s'appuyer  sur  Sparte'^.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  presque  aussi  odieux  que  Grillas  à  la  bourgeoisie 
athénienne.  Après  quelques  mois  d'exercice  du  pouvoir 
contrairement  à  l'iqiinion  de  la  majorilé  de  leurs  conci- 
toyens, ils  disparurrnl  nalurelleinent  le  jmu'  oii  Thrasy- 
bule  et  les  exilés  rentrèrent  dans.\thènes  et  y  reslaurèreal 
le  gouvernement  démocratique. 

Au  temps  pendant  lequel  ils  dirigèrent  les  affaires  de  la 
République,  comme  au  temps  de  la  tyrannie  des  Trente, 
les    Athéniens    appliquèrent    la    qualification    blessante 

d  'Avocp/ta.       E.    C.V[I,LEMER. 

DEKARCIIIA,  Asxïpyfîa.  —  Nom  sous  lequel  les  histo- 
riens grecs  désignent  une  forme  oligarchique  de  gouver- 
nement ([ue,  à  la  suite  de  la  victoire  d'/Egos-Potamos, 
Lysandre   établit    dans  beaucoup  de  villes    soumises   à 
l'hégémonie  de  Sparte'.  Dans  chacune  de  ces  villes,  dix 
citoyens,  choisis  naturellement  parmi  les  adhérents  de 
Lysandre  et  de  la  politique  lacedémonienne,  étaient  inves- 
tis de  la  direction  des  affaires  publiques,  et  Sparte,  pour 
les  protéger  et  pour  faciliter  l'accomplissement  de  leur 
tâche,  mettait  à  côté  d'eux  un  harmoste  et  une  garnison 
spartiale.  Cette  forme  de  gouvernement  ayant,  parait-il, 
complètement  répondu  aux   espérances  de   son   auteur, 
Lysandre  ne  se  borna  pas  à  l'imposer  aux  cités  hostiles  et  à 
celles  qui  témoignaient  des  préférences  pour  le  gouverne- 
ment démocratique:  il  l'institua  même  dans  des  villes  alliées, 
où  depuis  longtemps  la  forme  oligarchique  avait  prévalu  '. 
Et  cependant  les  décarchies  ne  nous   paraissent  pas 
avoir  justilié  cette  faveur.  Composées,  en  général,  de  ci- 
toyens hardis  et  entreprenants,  sans  plus  de  scrupules  que 
leur  fondateur,   elles  furent  un  véritable  instrument  de 
tyrannie.  Pour  en  donner  une  idée,  on  peut  avec  M.  Grote^ 
rappeler  ce  que  fut  à  Athènes,  précisément  à  la  même 
époque,  le  gouvernement  des  Trente,  établi  également  par 
Lysandre,  sous  l'inlluence  des  mêmes  préoccupations.  11 
est  probable    que    les   décarques  furent   même  souvent 
pires  que  les  tyrans  d'Athènes,  retenus  sur  la  pente  du 
mal  par  le  souvenir  des  enseignements  qu'ils  avaient  reçus. 
L'un  des  plus  mal  famés,  Critias,  était  un  ancien  disciple 
de   Socralel   (Tue   devait-on    attendre   de   petits    tyrans, 
n'ayant  pas  reçu  la  même  culture  intellectuelle  ou  morale? 
Aussi  les  contemporains  nous  disent  que  les  décartjues 
S3  rendirent  coupables  des  plus  grands  excès  :  mettre  à 

2  XIV,  33.  —  3  Lysias,  C.  Eratoslhm.  %%  34  et  s.,  D.  p.  i4i.  —  i  Croie,  Hisl. 
de  la  Gréa.  t.  XII,  p.  74  et  s.  —  3  Xeaoph.  Hist.  gr.  II,  4,  23.  —  6  Curtius,  H^sl. 
givcijuc,  t.  IV,  p.  41  et  s. 

DEKARCIIIA.  1  On  trouve  aussi  quelquefois  le  mot  Aï'/aîap/'.a  pour  désigner 
cette  forme  (le  gouvernement.  Cf.  Isocrat.  /*Ai7i/)/).  §115,  Didol.  p.  65;  l'ausan.  VllI, 
52,  I  l;  IX,  32,  §  !>.  —  2  Plularch.  /.y.stinj.  c.  13.  —  3  Hisl.  d-  la  Grèce,  t.  XIII, 
p.    -«24.   —    4  Xonoph.  Elist.  gr.  II,  3,  §§  13,  14  et  21.  —  5  Tluieyd.   IV,  c.  85  à 


mort  leurs  adversaires,  sous  ce  prétexte  (|ue  les  ennemis 
de  leur  politique  devaient  être  des  méchants  (TOv/ipoi'), 
persécuter  les  citoyens  riches,  dont  la  fortune  excitait 
leurs  convoitises,  et  leur  faire  largement  payer  une  tran- 
quillité relative;  maltraiter  tous  ceux  qui  protestaient 
contre  les  abus,  ou  ceux  mêmes  qui,  sans  protester  ou- 
vertement, se  refusaient  à  approuver  des  actes  répréhen- 
sibles,  c'était  là  le  droit  commun  des  décarchies  '.  Iso- 
crate  ajoute  que  les  décarques  n'avaient  nul  souci  de  la 
pudeur  des  femmes  ou  des  enfants. 

Grâce  aux  décarchies,  les  années  qui  suivirent  "la  ba- 
taille d'.Egos-Potamos  furent,  pour  les  cités  grecques, 
bien  ijue  la  paix  régnât  en  apparence,  des  années  de  ty- 
rannie, des  années  de  souffrances  plus  intolérables  encore 
que  celles  qu'elles  avaient  endurées  pendant  la  guerre. 
Brasidas,  parlant  au  nom  de  Sparte,  avait  affirmé  aux 
villes  grec(pies  de  laThrace  ([ue  la  chute  d'Athènes  n'au- 
rait pas  pour  Conséquence  l'établissimienl  de  gouverne- 
ments oligarchiques,  plus  à  craindre  encore  que  l'occupa- 
tion étrangère:  les  Lacédémoniens,  disait-il,  se  présentent 
en  libérateurs,  en  défenseurs  de  l'autimomie  générale 
incompatible  avec  l'hégémonie  d'Athénes^  Sur  la  foi  de 
ces  promesses,  les  villes  s'insurgèrent  contre  la  domina- 
tion athénienne  et  facilitèrent  la  victoire  des  Spartiates. 
Mais  les  Grecs  durent  plus  d'une  fois  regretter  de  s'être 
montrés  si  contiants,  lorsqu'ils  eurent  constaté  que  Ly- 
sandre usait  de  sa  victoire  pour  leur  imposer  l'oligarchie 
la  plus  fyrannique  et  les  obliger  à.  supporter  des  garni- 
sons lacédémoniennes'^.  Théopompe  eut  le  droit  de  dire 
que,  pendant  la  guerre,  Sparte  avait  servi  aux  Grecs  une 
boisson  délicieuse,  les  promesses  de  liberté  et  d'indépen- 
dance, mais  que,  la  guerre  finie,  ce  doux  breuvage  fut 
remplacé  par  de  mauvais  vin,  du  vin  tourné,  du  vinaigre, 
le  gouvernement  des  décarques  et  des  harmostes''. 

Les  décarchies  furent  rapidement  discréditées';  elles 
ne  durèrent  même  pas  aussi  longtemps  que  l'hégémonie  de 
Sparte.  On  peut  constater,  en  elTet,  que  là  même  oi!i  les 
harmostes,  représentants  de  Sparte,  demeuraient  en  fonc- 
tions, les  décarques  indigènes  avaient  quekiuefois  disparu. 
Amis  perspnnels  de  Lysandre,  ces  décarques  eurent  à  souf- 
frir de  la  réaction  dont  l'ambitieux  général  fut  la  première 
victime'.  Les  Éphores  ne  les  soutinrent  pas;  ils  permirent 
aux  villes  de  les  renverser  et  de  reprenlre  leur  ancienne 
forme  de  gouvernement.   Moins  de  dix  ans  après  leur 
institution,  en  3915,  beaucoup  de  décarchies  avaient  déjà 
disparu  '".  En  394,  la  bataille  de  (]nide,  (jui  mit  fin  à  l'hé- 
gémonie maritime,  en  371,  la  bataille  de  Leuctres,  qui  mit 
iîn  à  l'hégémonie  continentale,  eurent  pour  conséquence 
forcée  l'entière  destruction  de  ce  régime".     E.  Caillf.mer. 
DEK.VS.MOU  GRAIMIÈ,  AEnicu-vi  yp^cp-/].    —  La  corrup- 
tion, par  dons  ou  par  promesses,  dos  Athéniens  investis 
de  fonctions  publiques,  ou  même  simplement  appelés  à 
jouer  un  rôle  dans  l'organisation  politique  ou  judiciaire 
d'.Vthènes,  donnait  lieu  à  deux  actions  publiques.  L'une, 
la  oeKmc}i.o\J  Yf«-f<i,   était   intentée    contre   le    corrupteur; 
l'autre,  la  Swpwv  ou  SwpoSoxîa;  Yf^i  ^tait  donnée  contre 
celui  qui  avait  accepté  les  dons  ou  les  promesses'. 

g7.  _  G  Pans.  IX,  32,  §  9.  —  ^  Theopomp.  Fragm.  éd.  Didot,  344.  —  8  Isocr, 
PhUipp.  §  93,  0.  p.  lîâ-  —  »  Paus.  IX,  32,  §  9.  —  'O  Xenoph.  ffist.  gr.  III,  4,  J  2. 
—  11  Cf.  Grotc,  Hù:t.  de  la  Grécd,  XIII,  p.  218  et  s.;  E.  Curtius,  Hist.  gr.  IV, 
p.  4  et  5. 

DKKASMOlj  GRAPIIK.  l  Pollux,  VIII,  42;  IL-irpocr.  s.  0.  Jùjuv  Yj«j',.  L'au- 
teor  de  l'un  des  lexiques  publiés  par  liekker,  Attecdota,  I,  p.  237,  admet  la  iil;<uv 
vjaïo   aussi  bien  contre   le  corrupteur  que  contre  le  corrompu. 
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Tombaient,  par  consi'([ui'iit,  suus  le  coup  de  ces  actions, 
la  corruption  des  magistrat»,  des  généraux,  des  ambassa- 
deurs, celle  des  sénateurs  ou  des  membres  de  l'assemblée 
du  peuple,  celle  des  orateurs,  celle  des  héliasles,  etc.  - 
On  ne  faisait  même  aucune  difTérence  entre  le  cas  où  le 
corrupteur  avait  en  vue  un  dommage  à  causer  à  la  Répu- 
blique et  celui  où  il  cherchait  seulement  à  léser  un  intérêt 
privée  II  faut  aller  plus  loin  encore  et  reconnaître  que  1^ 
loi  athénienne,  devançant  l'article  177  de  notre  Code  pé- 
nal, était  applicable  à  certains  foncti&nnaires,  qui  accep- 
taient des  dons  ou  des  promesses  pour  un  acte  juste  de 
leurs  fonctions.  —  Le  droit  romain  et  notre  ancienne 
jurisprudence  ont  été  moins  rigoureux;  ils  ne  paraissent 
avoir  songé  à  punir  que  la  corruption  tendant  à  une  injus- 
tice. Il  y  a  certainement,  au  point  de  vue  moral,  une 
grande  différence  entre  celui  qui  relire  un  gain  illicite  de 
ses  fonctions,  sans  en  abuser,  et  celui  qui  met  à  prix  l'in- 
fluence dont  il  dispose  pour  la  consacrera  des  actes  cou- 
pables. Mais  un  moraliste  scrupuleux  dira  toujours  qu'un 
acte,  même  juste,  peut  être  légitimement  incriminé,  lors- 
qu'il est  fait  à  la  suite  d'tm  don  ou  d'une  promesse;  le 
fonctionnaire  public  devient  criminel  par  le  seul  fait  de 
recevoir  ce  qtii  ne  lui  est  pas  dû'.  Même  au  point  de  vue 
de  la  loi  civile,  il  y  a  faute  à  stipuler  un  prix  pour  faire 
une  chose  que  l'honneur  et  la  probité  commandent  de 
faire  gratuitement^  Platon-  appliipiait  cette  doctrine  lors- 
qu'il demandait  qu'on  punît  de  mort  tout  fonctionnaire 
qui  reçoit  des  présents,  même  dans  le  cas  où  le  donateur 
a  seulement  voulu  l'exciter  à  faire  le  bien^  C'est  en  vertu 
de  tels  principes  (fu'un  citoyen  fut  condamné  pour  avoir 
reçu  une  libéralité  d'Artaxerxès-Lcmgue-Main,  bien  que 
celte  géaérosité  se  fût  produite  pendant  qu'il  négociait 
un  traité  très  honorable  pour  la  République''. 

Les  deux  actions,  S^xaTaoû  ypa:,-/]  et  Swfujv  '{çim-yri,  ren- 
traient l'une  et  l'autre  dans  l'hégémonie  des  Thesmo- 
thètes".  Toutefois,  dans  le  cas  où  il  y  avait  eu  corruption 
des  orateurs,  on  suivait  la  procédure  de  VzlaoLyizXi:i^. 

Les  renseignements  les  plus  contradictoires  nous  sont 
donnés  sur  la  peine  à  laquelle  était  condamné  l'accusé 
reconnu  coupable.  Nous  savons  seulement  avec  certitude 
que  le  corrupteur  et  le  corrompu  étaient  sur  un  pied  d'é- 
galité'". La  plupart  des  textes,  dans  lesquels  les  orateurs 
font  allusion  à  la  Saxicruioî;  yp'?''!  ou  à  la  Swptov  Ypasvî,  nous  pré- 
sentent le  crime  de  corru^jtion,  active  ou  passive,  comme 
un  crime  capital  :  l'accu.sé,  s'il  est  reconnu.  cou[)able,  sera 
puni  de  mort"..  Mars  les  mêmes  orateurs,  dans  d'autres 
textes,  ne  parlent  plus  qued'.^xiMiA,  c'est-à-dire  de  dégra- 
dation civique'-.  Ailleurs,  il  est  question  d'une  conûsca- 
tion  générale  de  tous  les  biens  du  condamné '^  tandis 
qu'on  peut  lire,  dans  Andocide,  que  l'atimie,  dans  le 
cas  de  Stôpojv  Ypa-i--],  exerce  seulement  son  iniluence  sur  la 
personne,  qu'elle  n'atteint  pas  les  biens  et  que  le  con- 
damné garde  sa  fortune".  Enfin   il  y  a  des  textes  qui 

2  Aescbin.  C.  Timarch.  §  86^  DiJol,  p.  «;  Harpocr.  s,  o.  Si«iÇ„,;  CurHus,  Hist. 
gi:  IV,  p.  35,  note  1.-3  Dcmoslh.  C.Vid.,  §  113,  Reiske,  p.  5S1  ;  C.  Stepli:m.\l, 
§20,  R.  p.  1137.— tDem.  D<:fat~aleg.%  7,R.  343.  -6  Voir  les  autorités  citées  par 
Faustin  Hélie  et  Chauveau,  Théorie  du  Code  pénal,  t.  II;  n-84î;  Demolomlie, 
Code  doit,  XXIV,  d»  380.  —  6  Leges,  XII,  D.,  p.  490,  41  et  s.  —  7  Dem.  Df  fah'a 
leg.  §§  273  et  s.,  R.  p.  428.  -  8  Dem.  C.  Slephan.  II,  §  26,  R.  1137.  -  9  Ily- 
perid.  Pro  Euxen.  §|  7,  30  et  31,  Didol,  p.  376  et  s.  -  m  Aeschia.  C.  Timareh. 
§  87,  D.  p.  4S.  —  11  Isocr.  De  Pace,  §  30.  D.  p.  108;  Lysias,  C.  Epicrat.  §§  7  et  8, 
D.  p.  21 2  :  Aeschin.  C.  Timarch.  ,5  87,  D.  p.  4.3  ;  Dem.  Phi'Upp.  III,  §  37,  Rciste,  p.  120  ; 
Wnaich.  C.  Aristogit.  g§  4.  16  et  20,  D.  p.  17ôet  177;  C.  Philocl.  %  3,  D.'  p.  179. 
-  12  Aesch.  C.  Ctesiph.  %  232,  D.  p.  139;  Dem.  C.  Mid.  §  113,  R.  p.  Sol  ;  Ando- 
cid.  De  Myst.  §  74,  D.  p.  GO.  —  13  Lysias,  Apoloy.  %%  U  et  23,  D.  p.  192  et  194; 


Ijermrllent  de  croire  à  une  simple  peine  pécuniaire,  une 
amende,  fixe  ou  proportionnée  au  prix  de  la  corruptiim  : 
le  décuple,  le  quintuplede  la  somme  illégalement  reçue'^ 

Pour  concilier  ces  textes,  diverses  explications  ont  été 
proposées.-  Meier  enseignait  que  les  juges  avaient  un 
jx)uvoir  d'appréciation  et  qu'ils  déterminaient  souveraine- 
ment, en  connaissance  de  cause,  quelle  peine  devait  être 
appliquée'".  .M.  Thonissen  pense  que  le  législateur  avait 
prévu  les  principaux  faits  de  corruption  et  puni  chacun 
d'eux,  suivant  la  gravité  de  l'acte  et  le  degré  de  culpabilité 
du  délinquant  ;  ainsi  la  corruption  de  l'assemblée  du 
peuple  ou  des  tribunaux  était  punie  de  mort,  tandis  que 
les  faits  de  corruption  auxquels  se  réfère  V Apologie  de 
Lysias  n'étaient  réprimés  que  par  l'atimie  et  par  la  con- 
fiscation des  biens;  dans  d'autres  circonstances,  les  cou- 
pables n'étaient  exposés  qu'à  une  amende'''.  N'arriverait- 
on  pas  au  résultat  désiré  enadoptant  une  opinion  rigoureu- 
sement conforme  à  un  texte  très  précis  de  l'orateur 
Dinarque'*?  Pour  la  répression  du  délit  qui  nous  occupe, 
le  législateur  avait  laissé  aux  juges  le  choix  entre  deux 
peines  :  la  mort  ou  une  amende  décuple  de  la  somme  re- 
çue". A  la  peine  de  mort  étaient  attachés  ses  effets  habi- 
tuels, la  confiscation  des  biens  et  l'atimie;  l'amende,  de 
son  ci'ité,  était  accompagnée  de  certaines  déchéances 
civiques.  Dans  les  passages  que  nous  avons  cités,  les  ora- 
teurs visent,  suivant  le  point  de  vue  auquel  ils  se  placent 
pour  faire  plus  d'impression  sur  les  juges,  tantôt  la  peine 
principale,  tantôt  la  peine  accessoire  ^''.     E.  Cait-lemer. 

DEUATÈ,  Aexoîtïi.  —  I.  Le  mot  AexâxTi,  dans  une  pre- 
mière acception,  désignait,  en  Grèce,  un  impôt  correspon- 
dant à  la  dime  de  notre  ancienne  France,  impôt  payable 
en  nature  et  égal  à  la  dixième  partie  du  produit  des  biens. 

L'usage  de  prélever,  au  profit  du  chef  de  l'Etat,  dans 
les  monarchies,  une  portion  des  fruits  des  immeubles 
possédés  par  les  simples  particuliers,  paraît  avoir  été 
assez  général  dans  l'antiquité';  ce  fut  même,  suivant 
toute  vraisemblance,  la  première  forme  de  l'impi'rt.  En 
Egj-pte,  par  exemple,  là  où  les  récoltes,  dépendant  du 
niveau  atteint  par  les  inondations  du  Nil,  étaient  essen- 
tiellement variables,  les  propriétaires  se  libéraient  de 
l'impôt  en  remettant  aux  collecteurs  une  quote  part  de 
leurs  blés  et  de  leurs  vins.  Il  en  fut  de  même  en  Grèce. 
D'assez  bonne  heure,  le  prélèvement  parait  avoir  été  fixé 
au  dixième  :  c'est  la  proportion  que  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment-. 

Pour  Athènes,  nous  avons  des  témoignages  se  rappor- 
tant à  l'époque  des  Pisistratides.  Une  lettre  apocryphe  de 
Pisistrate  à  Solon,  lettre  rapportée  dans  Diogène  de 
Laërte',  a  permis  à  presque  tous  les  historiens  de  so-u- 
tenir  que  Pisistrate  perçut  la  dime  des  fruits  des  propriétés 
foncières  de  l'Attique*;  cette  dîme  lui  fournil  le  moyen  de 
subvenir  aux  besoins  de  son  gouvernement,  de  faire  face 
aux  dépenses  exigées  par  l'entretien  de  l'armée  et  par  l'im- 


cf.  Dinarch.  C.  Philocl.  J  5,  D:  p.  179.  —  f»  Andocid.  De  myst.  g  74,  D'.  p.  6ô. 

—  1^  Diuareli.  C.  .iristoi/.  §  17,  D.  p.  177  ;  C.  Demoslh.  %  60,  D.  p.  165;  Plut.  Xorat. 
Demoslhnnes.  9;  Arisli  les,  26.  —  "î  Àllische  Process,  182i,  p.  352.  —  17  Le 
droit  pénal  de  ta  liépub.  Athénienne,  1875,  p.  216.  —  18  Voir  Bueckh,  Staatsh., 
2*  éd.  I,  p.  490  et  Meier,  Attische  Process.  éd.  Lipsius,  p.  445.  —  19  Dinarch.  C.  De- 
woslli.,  §  60,  D.  p.  163  ;  cf.  C.  Arislog.,  §  17,  D.  p.  177  et  C.  Philocl.  %  3,  D.  p.  179. 

—  20  Voir  Flatner,  Process,  wid  Ktagen,  II,  1823,  p.  155  et  s.;  Leiyveld.  De  in- 
famia  jure  atttco,  1835,  p.  78  et  s.  ;  Otto,  De  actiouibtis  puilicis,  1832.  p.  16  et  s. 

DEKATÈ.  1  Voir,  pour  l'époque  homérique,  Schœmajin,  Antiquités  grecques,  1, 
p.  41.  —  2  Voir,  pour  une  dime  du  blé  à  Kranou,  en  Thessalie,  Polyen.  II.  34. 
_  3  I,  63.  —  •'•  Bœckh,  Staatshuush.  der  Atlu-ner,  2'  éd.  I,  p.  443;  E.  Curtius, 
Histoire  grecque,  I,  p.  450. 
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pulsion  donnée  aux  travaux  publics,  etc.  Moins  exigeants 
que  leur  père,  les  fils  de  Pisistrate  auraient  réduit  l'impôt 
de  moitié;  Thucydide  nous  apprend,  en  ell'et,  qu'ils  de- 
mandaient seulement  la  vingtième  partie  des  revenus'". 
Nous  devons  toutefois  reconnaître,  avec  M.  Grote",  que 
la  lettre  de  Pisistrate  est  une  autorité  insufOsante  pour 
démontrer  que  l'impôt  foncier  fut  deux  fols  plus  lourd 
sous  Pisistrate  que  sous  ses  fils.  Ue  l'aveu  même  des 
anciens",  Hippias  et  llipparque  eurent  des  caprices  plus 
coûteux  et  plus  oppressifs  pour  le  peuple  que  ceux  de 
leur  ]>èrc.  S'ils  se  bornèrent,  pendant  uiu'  période  de  pru- 
dence et  de  modération,  à  exiger  un  vingtième,  ce  fut 
liriiiialileuient  parce  que  Pisistrate  lui-même  s'était  borné 
à  cette  proportion. 

A  l'époque  classique,  presque  toutes  les  di mes  apparte- 
naient aux  temples. 

II.  Quelques-unes  des  prestations  dont  bénéficiaient  les 
sanctuaires  les  plus  vénérés,  et  auxquelles  les  anciens  ont 
donné  le  nom  de  dîmes  (âTrap/ai'),  étaient  absolument  vo- 
lontaires, et  les  possesseurs  d'immeubles,  en  les  acquit- 
tant, obéissaient  seulement  aux  inspirations  de  leur  zèle 
religieux. Telles  étaientévidemment  ces  àitinùyai  oExar/i'iofot, 
dont  parle  Callimaque,  que  les  Hyperboréens  eux-mêmes 
envoyaient  au  temple  de  Délos*.  Telle  était  également  la 
dîme  des  fruits,  l'àrocp/v',  que  de  [lieux  propriétaires  pré- 
levaient sur  leurs  récfdtes  pour  l'ollrir  à  Gérés,  la  déesse 
protectrice  de  l'agriculture'.  Telles  étaient  encore  les 
offrandes  de  fruits,  xapTrôJv  «Trap/ai',  que  les  habitants  de 
Trézéne  faisaient  à  Neptune'".  Nous  n'avons  pas  à  insister 
sur  ces  dons  spontanés,  n'ayant  rien  d'obligatoire. 

Les  dîmes  juridiquement  exigibles  n'avaient  pas  toutes 
la  même  origine.  Parfois  le  propriétaire  d'un  bien  libre, 
pour  se  concilier  la  protection  d'une  divinité,  cédait  à  un 
temple  son  droit  de  propriété,  soit  en  se  réservant  la 
jouissance  et  en  offrant  seulement  l'abandon  du  dixième 
des  fruits,  soit  en  rachetant  cette  jouissance  au  prix  d'une 
promesse  de  prestation  périodique  d'une  portion  des  re- 
venus". Le  propriétaire,  en  apparence,  aliéna;it  son  im- 
meuble; en  réalité,  il  consolidait  son  droit.  Trop  faible, 
en  cas  de  guerre,  pour  se  protéger  lui-même  contre  les 
dévastations  des  ennemis,  il  s'assurait,  par  une  sorte  d'i- 
mnijinaria  venditio,  sans  perdre  la  possession,  l'inviola- 
bilité inhérente  aux  dom-aines  sacrés.  C'était  quelque 
chose  d'analogue  à  notre  ancienn-e  «  recommandation  ». 

D'autres  fois,  les  dîmes  étaient  dues  en  vertu  de  fonda- 
lions  régulièrement  établies  par  les  anciens  propriétaires 
du  sol.  Ainsi  Xénoplion  avait  attribue  la  dîme  des  produc- 
tions de  ses  terres  au  temple  qu'il  avait  élevé  en  l'honneur 
de  Diane,  dans  son  dom-tune  de  Scillonle,  à  peu  de  distance 
d'Olympie  '^.  Une  inscription,  gravée  sur  une  colonne 
érigée  prés  de  ce  temple,  rappelait  en  termes  exprès,  que 
tout  possesseur,  tout  usufruitier  serait,  chaque  année, 
soumis  à  la  charge  de  la  dîme,  déclarée  inhérente  à 
l'immeuble  '^  Une  inscription,  identique  à  l'inscription 
de  Scillonle,  a  été  trouvée  à  Ithaque  :  un  lecteur  de  Xé- 
nophon  a  tenu  sans  doute  à  suivre  l'exemple  de  l'histo- 


ÎJ  VI,  o4.  —  6  fftstoi'-e  de  la  Grèce,  t.  V,  p.  278.  —  ~  .\theii.,  f^ipiwsnp/i. 
.\II,  secl.  44,  1).  S32.  —  »  fn  Dulum  Hijmn.  v.  27,S.  —  3  Tlieoci-it.  VII,  3|. 
—  10  Plutarch.  Theseus,  6.  —  11  R.  Kohts,  Dn  reditibiis  iemplorum  grapcnrum, 
Gûttingen,  I80!l,  p.  i8.  —  12  Xenoph.  Aimbasis,  V,  3,  S  9.  —  "  Xenoph.  EoJ.  loc. 
§  13.  —  14  Corp.  inscrip.  graec.  n"  1926.  —  1"  Horodiit.  VII,  132.  —  le  DimiiiisIIi. 
C.  Timncralem,  §  129,  Reiske,  p.  741  ;  Lysi;i.s,  Pro  Polj/slrulo,  §  21,  Didot, 
p.  1S9.  Eu  470,  Athèues  offrit  la  dîme  du  butin  au  dieu  de  Delphes  (Dio- 
dor.  XI,  02).  —  n  Demosth.  C.  Uacartatim,  %  71,  R.  p.  1074.  —  18  Andocid.  De 


rien  grec  et  a  fomli'',  dans  son  ile,   un  temple  doté   des 
]irivilèges  rapportés  dans  YAnabasis  ". 

La  dîme  des  temples  existait,  dans  d'autres  cas,  en  vertu 
de  concessions  faites  par  les  pouvoirs  publics.  L'histoire 
générale  de  la  Grèce  nous  en  offre,  au  v°  siècle,  un  exem- 
ple mémorable.  Lors  de  l'invasion  des  Perses,  les  Grecs 
s'engagèrent  par  serment  à  soumettre  au  paienir-nt  d'une 
dîme  au  dieu  de  Delphes  tous  ceux  de  leurs  compalriotes 
qui,  sans  y  être  contraints,  s'inclineraient  devant  les  en- 
vahisseurs'*. La!  législation  particuhére  d'Athènes  attri- 
buait à  Minerve  1°  la  dixième  partie  du  butin  pris  sur 
l'ennemi  '°,  2°  la  dîme  de  certaines  amendes,  notamment 
de  l'amende  encourue  par  tout  propriétaire  qui,  en  dehors 
des  cas-  prévus  par  la  loi,  arrachait  de  son  fonds  des  oli- 
viers ''',  3°  enlin  le  dixième  des  biens  coniisqués,  notam- 
ment des  biens  des  condamnés  pour  trahison  ou  pour 
attentat  contre  la  démocratie  '*. 

III.  On'  désignait  encore,  s<ins  le  nom  de  Sv/.iirt,  un 
impôt  de  dix  pour  cent  que  les  Athéniens  perçurent,  à  di- 
verses époques,  sur  les  na;vires  qui  traversaient  l'Helles- 
pont.  Xénophon  paraît  supposer  que  la  ta.xe  n'était  perçue 
que  sur  les  navires  venant  du  Pont-Euxin  [Ix.  toù  riovTou)  ", 
mais  il  est  probable  que  le  droit  était  également  exigé 
des  navires  ipii  se  dirigeaient  vers  le  Pontet  y  importaient 
les  vins  et  les  huiles  de  la  Grèce  ^''.  C'était  un  véritable 
droit  de  transit,  un  cntyw-Yiov  ou  -jrapaYwvtov  ^',  et  tels  sont 
bien  les  noms  que  les  Byzantins  lui  donnèrent,  longtemps 
après  la  chute  d'Athènes,  lorsqu'ils  le  rétablirent  (Olyinp. 
139),  pour  faire  face  aux  dépenses  de  leur  guerre  contre 
les  Rhodiens  ".  Gomme  la  circulation  à  travers  le  Bosphore 
était  très  active  et  que  la  perception  du  droit  n'offrait  pas 
de  grandes  difticultés  ",  la  taxe  de  dix  pour  cent  devait 
être  fort  productive. 

Il  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque  le  droit  fut  pour 
la  premièrefois  établi.  On  sait  avec  certitude  que,  en  -ill, 
(Olymp.  92,  2),  .'Mcibiade  fonda  à  Chrysef)olis,  en  lace  de 
Byzance,  un  SszaTeuTv-^piov,  ou  bureau  de  perception  du 
dixième,  et  qu'il  chargea  une  division  navale  de  trente 
vaisseaux  de  veiller  à  ce  ([ue  nul  ne  pût  se  soustraire  au 
paiement  du  droit  -'.  Mais  la  taxe  n'existait-elle  pas  déjà? 
N'est-cepas  cette  taxe  qui  figure,  sous  le  noui  de  Zv/.i-.r,, 
dans  une  inscription  de  l'année  435  (Olymp.  86,  2)  -'"  et  les 
lle'lespontophy laques  dont  parle  une  autre  inscription 
également  antérieure  à  l'année  411-'*  n'étaient-ils  pas  des 
fonctionnaires  préposés  à  la  surveillance  du  recouvrement 
de  cette  taxe  ? 

La  bataille  d'Jîgos-Potamos,  si  fatale  aux  Athéniens, 
eut  pour  conséquence  la  suppres.sion  du  droit  de  transit. 
Mais  il  fut  bientôt  rétabli;  nous  savons,  en  effet,  que,  à 
Byzance,  en  390,  Thrasybule  donna  à  ferme  la  ScxâTï)  des 
navires  venant  du  Pont-Euxin  -''.  Il  disparut  de  nouveau 
en  387,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  d'Antalcidas. 

Cet  impôt,  comme  beaucoup  d'autres  impr)ts  atliéniens, 
était  all'enné.  Les  fermiers  et  les  percepteurs  portent  les 
noms  de  fsxaTwvai  et  de  oïr.9^-zr^6';oi  -',  qui  rappellent  leurs 
attributions  respectives  :  aclieleurs  de  l'impôt,  collecteurs 

Mi/aloriis.  §  06,  D-.  p.  64;  SclioUa  in  Arislopli.  Lysistrftam,  v.  313,  D.  p.  2d2 
Kangabé,  Antiquités  hdlihiiqiKS,  H,  u"  381  et  7S3,.b;  cf.  XcnopB.,  Bisl.  tjraectt, 
I,  7.  §.5  10  et  20.  —  l'J  hJisln.ia  f/raeca,  I,  1-,  §  22.  —  20  Polyb.  IV,  38,  §  5,  et  44. 
g  3.  -  -'1  l'oUux,  IX,  30.  -  22  i>olyb.  IV,  4b,  §  G;  47,  §  3;  52,  §  5;  cf.  III,  2,  |  S; 
_  2'i  l'olyb.  IV,  3S,  43  et  U.  —  2i  Xeuopli.  liistoric  granca,  1,  1,  22.  —  25  Corpus 
Insiu-ipt.  Atticanim,  I,  n"  32.  —  23  Corpus  luscript.  Atticttrum,  [,  u»  40.  —  27  Xe- 
niipb.  t/isturia  graeca,  IV,  8,  J§  27  et  31  ;  Dcaiosth.,  C.  Leptinjm,  §  00,  R.  p.  4;s. 
_  2<  l'ollux,  VI,  128;  IX,  28  et  s. 
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de  l'impùt.  Les  mots  SExaTsuTaî  -'  et  oexaTEtiov-ts;  '"  convien- 
nent aux  uns  et  aux  autres.     E.  Caillemer. 

DELATOR.  —  Le  mot  delator  {àe  dcferre)  se  prenait  à 
Rome  en  trois  sens  difl'éronts. 

L  II  désignait  celui  qui  intentait  une  accusation  publique 
devant  les  quaestinnes  perpetuae  ou  commissions  perma- 
nentes [ouAESTio  perpétua].  Ce  nom  venait  d'un  des  pre- 
miers actes  de  la  procédure,  la  »wm(«/sf/e/r(//o,  par  laquelle, 
après  avoir  fait  la  postulatio  ',  l'accusateur  indiquait  au 
président  de  la  commission  le  crime  et  la  personne  accu- 
sée. Plus  tard  la  delatin  se  confondit  avec  la  pos/iilalio, 
et  indiqua  une  accusation  criminelle  poursuivie  par  un 
citoyen  ^  Sous  la  république,  les  accusations,  surtout  con- 
tre les  magistrats  sortant  de  cbarge,  étaient  la  voie  ordi- 
naire suivie  par  les  jeunes  ambitieux  pour  entrer  dans  la 
vie  politique,  et  ce  système  dégénéra  bientôt  en  abus  ^. 
En  outre,  dans  certains  cas,  l'accusateur  triomphant  ob- 
tenait une  récompense,  quelquefois  le  droit  de  cité  [ambi- 
Tus,  REPEiuKDAE  pecu.mae]  OU  une  meilleure  tribu,  et  même 
une  somme  d'argent',  prise  sur  les  biens  du  condamné, 
et  qui  s'élevait  parfois  au  quadruple.  Ainsi  se  forma  déjà 
le  métier  de  QUADRUPLATOR-  Contre  l'abus  des  accusations 
calomnieuses  furent  rendues  diverses  lois  punissant  la 
calumxia,  la  PRAEVARicATio  et  la  TERG1VERSATI0.  .Mais  le  mal 
ne  fit  que  s'accroître  sous  l'Empire.  IjC  droit  de  libre  ac- 
cusation qui  subsistait  ne  mena  plus  à  la  faveur  du  peuple, 
mais  à  celle  de  César;  avant  ttuit,  dans  les  matières  qui 
touchaient  au  crime  de  lèse-majesté  [.ma.iestas],  elle  aboutit 
à  une  récompense  °  pécuniaire  'pruemia)  que  l'empereur 
était  maître  de  prendre  sur  les  biens  du  condamné  à  une 
peine  capitale  [poena],  car  celle-ci  emportait  toujours 
confiscation  [publicatio]. 

En  droit,  le  rfe/aio?- pouvait  bien  reiirei-  sun  iircusation, 
mais  en  fait  ilnese  désistait  quesurla  permission  du  prince. 
Quelques-uns  avaient  même  à  leurs  ordres  une  bande  de 
sycopliantes  '^  qui  avançait  ou  reculait  sur  un  signe  du 
maître.  Quelquefois  l'empereur  lui-même',  fatigué  de  leurs 
ignobles  services,  brisait  les  délateurs.  Mais  la  profession 
se  maintint  sous  les  mauvais  piinces;  elle  était  encouragée 
par  la  bd  de  lèse-majesté  qui  assurait  au  délateur  le  quart 
des  biens  du  condamné  ',  lors  même  qu'il  se  suicidait 
pour  éviter  la  confiscation  '' .  En  outre,  souvent  les  hon- 
neurs tic  la  victiuie  étaient  décernés  à  son  assassin.  Sous 
les  bons  empereurs,  une  réaction,  provoquée  parla  cla- 
meur publique,  amenait  à  son  tour  des  châtiments  arbi- 
traires sur  la  tourbe  des  délateurs.  Titus  '"  frappa  de  ser- 
vitude ou  d'exil  les  delatores  ou  mandatores  qui  avaient 
servi  Néron,  et,  pour  prévenir  les  abus,  défendit  d'attaquer 
pour  un  seul  fait  un  accusé,  en  vertu  de  plusieurs  lois,  et 
de  mettre  en  question  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées l'état  d'un  défunt".  Cela  n'empêcha  pas  les  abus 
de  la  délation  de  reparaître  sous  Domilien,  et  Trajan 
dut  sévir  de  nouveau  contre  ces  infâmes  calomniateurs, 
qui  faisaient  peser  une  crainte  éternelle  sur  la  tête  des 
nobles  et    des  riches'-.    Mais  la  délation  était  un  mal 

2'J  Ilarpocrat.  s.   V.   Sita-zi-j-zà;.  —  30  Hesych.   s.  V.   ÎEya^euTai. 

DKL.MOn.  1  Cicer.  Ad  famil.  VIII,  6.-2  l.aboulaje,  Essai  sur  les  lois  crim. 
p.  344,  —  3  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  II,  70.  —  +  Piaut.  Pers.  I,  2,  18  ;  Cic.  Diiùn. 
In  Verr.  VII,  34;    Ven:  II,  2,  S;  De  orat.  II,   53;   Festus,   s.   o.   Quailruplalor. 

—  5  Tiicil.  Annal.  IV,  30.  —6  Tacit.  Ann.  IV,  29;  VI,  30;  .Senec.  Decia,  II,  7. 

—  7  Tacil.  Ann.  IV,  30;  XII,  42;  XIII,  23  ;  llisl.  IV,  42  ;  Dio  Cass.  LVIII,  21.  — «Ta- 
cit. Ann.  IV,  20;  Suet.  Tiber.  61.  —  9  Tacit.  Ann.  IV,  30.  —  10  Pliu.  Panel/.  33: 
Suet.  Titifs.  S.  —  Il  Le  crime  de  lèse-majestc  avait  un  effet  rétroactif  au  jour  de  l'acte 
et  ne  s'éteignait  point  par  la  mort.  —  '2  Plin.  Pana).  34  et  44.  —  13  Suet.  Domit. 

—  1»  Suet.  .Vero,  10.  — 15  Fr.  18,  22,  24,  De  jure  fisci,  Dig.  XLIX,  14.  —  16  Fr. 


inhérent  au  despotisme  impérial,  et  qui  dura  pendant 
tout  le  bas-empire. 

H.  Dans  un  second  sens,  le  mot  delalor  désignait  plus 
spécialement  ceux  qui  recherchaient  les  biens  vacants 
[hona  vacaktia  ou  erepticia]  ou  sur  lesquels  le  lise  avait  un 
droit  {res  fisci),  pour  les  dénoncer  aux  agents  du  fisc'^ 
moyennant  une  récompense,  /ii'aemium  ddatorum  •''.  Le  ju- 
risconsulte Marcien  avait  écrit  un  traité  spécial  sur  cet 
objet  '^  {Liber  singulaiis  de  debiloi'ibus)  et  dont  |ilusieurs 
fragments  ont  été  insérés  au  Digeste.  Le  droit  fiscal  en- 
ctiurageait  les  dénonciations  [nuitlialiones  wl  fiscuin  '°). 
La  loi  Pnpia  Poppaea  [caducariae  legesj  avait  idlerl  aux 
délateurs  une  part  "  des  valeurs  caduques  qui  devaient 
revenir  au  fisc,  et  Néron  les  réduisit  au  quart  au  début  de 
son  règne".  Le populus,  considéré  comme parens omnium, 
devait  partager  l'émolument  des  caduca  avec  ceux  qui 
contribuaient  à  l'enrichir,  si  bien  que  sous  Tibère  déjà 
il  avait  fallu  songer  à  adoucir  la  loi  Papia  ".  Domitien,  à 
son  début,  réprima  aussi  les  fiscales  calumnins-".  Mais 
les  besoins  du  lise  faisaient  qu'on  en  revenait  toujours  à 
encourager  la  délation  et  que,  dans  les  cas  douteux,  on 
prononçait  en  faveur  du  fisc  -'.  Cependant  Trajan,  pour 
prévenir  les  abus,  rendit  un  édit,  qui  intéressa  les  déten- 
teurs des  choses  du  fisc  à  dévoiler  la  fraude  -',  en  se  dé- 
nonçant eux-mêmes,  antequam  causa  adversariiim  de- 
feralur,  et  d'avouer  {profileri}  qu'ils  possédaient  une 
succession  pour  laquelle  ils  n'avaient  pas  la  capacité  de 
recueillir.  Jus  capicndi.  Moyennant  cette  pro/hsio,  le 
déclarant  -^  pouvait  garder  moitié  des  valeurs  dont  il 
s'agit.  Cette  faculté  de  faire  connaître  son  incapacité 
fut  ouverte  à  tous,  même  aux  femmes  et  aux  pupilles, 
tandis  que  la  délation  d'autrui  était  interdite  à  eux  aussi 
bien  qu'aux  veterani  et  aux  milites  -'.  En  revanche,  le 
fiduciaire  même,  grevé  d'un  fldéicommis  tacite,  avait 
le  droit  de  dénoncer;  mais  le  délateur  devait  poursuivre 
sa  délation  et  établir  les  droits  de  l'État,  sans  pouvoir  se 
désister,  sous  peine  de  tenir  compte  au  fisc  des  valeurs 
prétendues  ;  aussi  devait-il  donner  caution  -°  et,  s'il  suc- 
combait, encourir  la  note  d'infamie-*^.  Ces  règles  se 
maintinrent  au  bas-empire  *'. 

Les  biens  ainsi  recueillis  étaient,  comme  ceux  provenant 
des  confiscations,  à  la  disposition  de  l'empereur'^*,  qui 
souvent  en  faisait  largesse  à  ses  courtisans;  aussi  l'entou- 
rage du  prince  était-il  avide  de  sollicitations  à  cet  égard 
{/letitio);  plusieurs  fois,  il  fallut  restreindre  cet  abus.  Des 
titres  entiers  au  code  Théodosien  ''  [de  petilionibus  et  de- 
latoribus)  et  au  code  Justinien  [de  delationibus  et  petilionibus 
bonorum  ^"j  s'efforcent  de  mettre  un  frein  à  l'avidité  des 
gens  de  cour.  On  y  traite  les  délateurs  de  traîtres,  d'enne- 
mis du  genre  humain,  de  race  exécrable,  le  plus  grand 
mal  de  la  vie  humaine,  etc."  L'empereur  Constantin  qui, 
en  ;îi3,  défendit  de  les  entendre,  à  peine  de  mort,  ordonna 
en  319  de  leur  arracher  la  langue  et  de  les  frapper  de  la 
peine  capitale.  Cependant,  la  même  année,  il  encouragea 
par  des  récompenses  celui  qui  dénoncerait  l'exercice  du 

I,  Dig.  XLIX.  14.  —  17  Tacit.  Annil.  III,  28.  —  18  Suet.  Ncro,  10.  V.  Mache- 
lard.  Droit  d'accroissement,  p.  265  et  s.  —  13  Tacit.  Annal.  III,  23.  —  20  Suet. 
Domil.  X;  Plin.  Pancg.  .19,84;  Capitol.  M.  Anton.  Il;  Macrin.  12;  Vopisc. 
.liin-;.  39,  —  21  Fr.  12,  Dig.  De  his  qiine  ul  ind.  XXXIV,  9.  —  22  Paul.  fr.  13. 
Dig.  De  ju-e  fi^ci,  XLIX,  14.  —  23  C.  Unie,  Cod.  Thcod.  De  his  qui  se  deftrunt, 
X,  11.  —  2'>  Fr.  18,  Dig.  Jbid.  —  25  Fr.  3,  §  2,  Ibid.  —  20  Fr.  13,  §  4,  Ibid. 
—  27  Gothofrcd.  ad  Cod.  Theod.  X,  10,  -  28  Walter,  Oesch.  a'  333;  c.  15,  Cod. 
Theod.  X,  10,  De  petit.  —  23  X,  10;  il  contient  34  constitutions  impériales.  —  30  X, 

I I ,  les  hicus  du  fisc  étaient  imprescriptibles,  mais  aliénables.  —  31  C.  2,  10,  17,  C. 
TIi.  X,  10.  V.  Serrigny,  Droit  public,  11,  n"  6461  et  s. 
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métier  d'haruspice  dans  une  niaisdu  privée";  bien  plus, 
en  323,  il  promet  des  honneurs  à  ceux  qui  l'informeraient 
des  malversations  des  gDaverneiirs  (judices),  des  coini- 
les,  etc.  ■''^  en  prouvant  leiu-  accusation.  En  325,  Valenli- 
nien  et  Valens  prononcent  la  peine  du  glaive  contre  les 
délateurs  convaincus  de  calomnie  {jironimcialos)  '''.  Ainsi 
la  loi  vacillait  entre  les  exigences  de  l'opininn  et  les  be- 
soins de  la  répression. 

III.  lùifin  on  appelle  ijuclipiefois  aussi  illafor^'",  le 
simple  dénonciateur  privé  ou  agent  (jui,  sans  accuser  lui- 
même  par  voie  d'ixscKU'Tio,  faisait  connaître  un  délit  au 
magistrat;  celui-ci,  sous  le  bas-empire,  pouvait  le  pour- 
suivre d'office  par  voie   inquisitorialc  [index,  irenarcda, 

INOUISIÏIO,    CORIOSI,     AGENTES     IN     REBUS,     STATIO.NARIIJ .     Le 

particulier  lésé  était  maître  de  déposer  sa  plainte  au 
gi'cffe  du  président  [ijucrclas  suas  npud  acta  deponens)  ^'^. 

G.   HuMliEliT. 

DKLIA.  —  Les  Dflia  étaient  des  l'êtes  célébrées  en 
l'honneur  d'Apollon  Dclios.  dans  l'île  de  Delos  et  à  Dé- 
lion  en  Béotie.  De  semblables  solennités  ont  pu  exister 
dans  certaines  autres  villes  cpii  rendaient  un  culte  à 
ce  dieu';  mais  elles  ne  nous  sont  pas  expressément 
"onnues. 

Délia  de  délos.  —  L  Origine  de  ces  fêles.  Le  rôle 
religieux  de  Délos.  la  situation  géographique  et  l'excel- 
lence de  son  port,  le  caractère  national  de  son  dieu,  tout 
prédestinait  cette  île  à  devenir  le  centre  d'une  Amphic- 
tyonie.  En  effet,  dès  l'époque  h(jmériquc,  les  peuples  de 
race  ionienne  avaient  l'habitude  de  s'y  réunir  périodique- 
ment et  d"y  célébrer  des  fêtes  communes-  en  l'honneur 
des  trois  divinités  déliennes,  Apollon,  Latone  et  .Vrtémis. 
Ces  panégyries  devaient  remonter  jusi|u'au  temps  où  les 
Ioniens,  refluant  vers  l'Orient,  avaient  couvert  de  leurs 
colonies  les  îles  et  les  rivages  de  Ja  mer  Egée.  Mais  les 
tradilions  allaient  plus  loin  encore,  et  Athènes,  qui  préten- 

32  C.  l.Cod.  Thpod.  Demadif.etmath.K,  II).  —  33  C. 4.  i)e  accusai.  C.  TheoJ.  IX, 
t.  —  3i  C.  10,  Cod.  Thood.  X,  10.  — 35  Le  fait  de  leur  dénouciatioa  se  nomme  df ferre 
ou  re ferre  ou  iinnciare;v.  c.  S,  Cod.J.  IX,  1;  fr.  G,  g  1  ;  Di;^.  XLVIil.  'i;  c.  1,  Cod.  J. 
Xll,23;c.  l.Cod.  Tlieod.VI,29.  — 36Diocl.c.8.Co[I.  J.  IX,  1.  —  Biuliographie.  Rein, 
Delatio,  dans  la  Rea' encyrlopàdie  de  Pauly,  Stuttg.  1 S42,  II,  p.  8fl6:  Walter,  Geschiehte 
des  rômhch.  liechts,  3*  éd.  Bonn,  1860,  I,  u"  33'i  ;  Reuesse,  De  coercitiono  accusato- 
rum,  Utrecht,  1724:  C.  Krestclimann,  De  offic.  piitroii.  in  client,  comm.  4,  sect.  I, 
Dresde,  1737,  p.  9  et  s.  ;  RudorJ,  liùmische  Reclitsijeschichte,  Leipzig,  1S39,  II,  §  133 
à  1 41 ,  et  surtout  p.  460  ;  Lahoulaye,  lissai  sur  tes  lois  criin.  des  Humains  concernant 
la  responsabihlé  des  magistrats,  Paris,  184.=>,  p.  136  et  434  à  438  ;  Macheiard,  Dis- 
sertation sur  V accroissement  entre  les  héritiers  testant,  etc.,  Paris,  1860,  p.  265  à 
267;  Serrlguy,  Droit  public  et  administ,  romain.  Paris,  1862,  II,  n"*  644  et  645. 
l>Kt>l'\.  1  Ville  de  Délion  eu  Lacoaie.  avec  un  temple  d'Apollon  Délieu  (Strab. 
VIIl,  6,  1).  Localité  dite  Delion,  dans  l'ile  de  Naxos.  qui  doit  aussi  son  nom  à  un 
sanctuaire  de  ce  dieu  (Plutarch.  De  mtd.  virtut.  17  ;  Parlheu.  E7'ot.  0,  Fraf/m.  liist. 
i/raecor.  Didot,  II,  p.  156,  IV,  p.  30i).  Delion  à  Marathon,  en  Atlique  (Schol. 
Soph.  Oed.  Col.  1047;  Athen.  X,  p.  424  F);  dans  le  voisinage  de  Chaicis,  en 
Eulloe  (Diod.  Sic.  XXIX,  fr.  1,  éd.  Didot);  à  Cliios  (Bull,  de  corr.  hell.  III, 
p.  231j;  temple  d'Apollon  Délien  à  Paros  (Ross,  /nerf.  leel.  univ.  Ath.  1837, 
27;  Corp.  inscr.  gr.  2384  e),  à  Minoa  d'.\morgos  (Ross,  Inscr.  gr.  ined.  112; 
null.  de  COÏT.  hell.  VIII,  p.  440;  Corp.  inScr.  gr.  2264  l;  Mittheil.  d.  deut>ch. 
Insl.  in  Athen,  I,  p.  338.  Les  restes  en  sont  décrits,  p.  331),  à  Cos  {Ann.  de 
r.issoc.  des  études  grecq.  iS7o,  p.  269),  à  Calyrnua  [Suit,  de  corr.  hell.  V,  p.  228; 
Ane.  gr.  inscr.  of  the  Brit.  Mus.  231,  301,  302.  Les  ruines  de  ce  temple,  explorées 
par  M.  Newton,  ont  fourni  les  inscriptions  231-333,  à  quelques  exceptions  près, 
de  ce  recueil).  Prêtres  d'Apollon  Dêlien,  à  Argos,  du  moins  à  l'époque  impéri.ile 
[Coî'p.  iiiscr.  gr.  1152).  Mois  Dalios  â  Rhodes,  Cos,  Calymna,  Tanromenion 
(Bischoir,  De  Fastis  Graccor.  antig.,  tabl.  III,  et  p.  383,  381,  372).  Apollon  Delieu 
â  Mégare  [Mittheil.  Athen.  VI,  p.  352);  Artémis  Délia  ii  H.ilicarnasse  (Newton, 
Discoveries.  p.  698,  n°  6  a).  —  2  ffymn.  in  .ipoll.  Del.  146  et  s.  Cet  hymne  était  déjà 
considéré,  du  temps  de  Thucydide  et  par  lui-même,  comme  une  poésie  homérique, 
m,  104;  Strab.  X,  p.  485  ;  Hésiode  et  Homère  dans  l'île  de  Délos,  Schol.  Pindar. 
Nem.  II,  1.  —  3  Sur  Érysichthoo,  Athen.  IX,  p.  392  D,  citant  Phanodemos;  Pausan. 
I,  18,  5,  31,  2;  Syncell.  p.  200,  éd.  Dindorf;  sur  Thésée,  Plutarch.  T/ies.  21,  22, 
P.ausan.  VIII,  48,  2;  IX,  40,  2;  Plat.  Phaedo,  58;  Callimach.  In  Del.  308,  et  s. 
—  4  Le  Lycien  Olen  (Pausan.  I,  18,  6;  V,  7,  8;  VIII,  21,  3;  Herodot.  IV,  35), 
comiiosa  des  hymnes  en  Thonneur  des  divinités  déliennes.  —  s  Hymnes  d'Herophile, 
la  Sibylle  (Paus.  X,  12,  2),  de  Mélanopos  de  Cymé  (Paus.  V,  7,  8),  eu  l'honneur 


dait  au  lilre  de  mélnqKde  des  Ioniens,  considérait  Thésée 
et  Erysicblhon  comme  les  fondateurs  des  solennités  dé- 
tiennes '.  En  dehors  môme  de  la  race  ionienne,  on  trouve 
hi  trace  de  traditions  analogues,  d'habitudes  semblables 
et  tout  aussi  antiques  :  la  Lycie'',  l'éolienne  Gymé%  la 
mystérieuse  terre  Hypcrborée^,  la  Béotie',  la  Messénie  ", 
la  Laconie',  la  Crète '^  les  îles  doriennes  de  Rhodes, 
Cos.  Calymna"  se  rattachaient  à  l'île  sainte  par  des 
liens  religieux. 

L'hymne  d'Apollon  Délion  décrit  la  splendeur  et  la 
grâce  des  fêtes  ioniennes  '^.  De  toutes  parts  arrivent  à 
Délos  des  théories;  elles  se  composent  d'ambassadeurs  sa- 
crés (théoi'cs),  de  prêtres  pour  sacrifier,  de  chœurs  pour 
chanter  les  louanges  du  dieu  et  danser  en  son  honneur. 
On  débaripic,  on  sacrifie,  on  offre  les  prérnices;  puis 
s'engagent  les  concours  de  gymnastique  (•;iuY(ji:!iyî-/))  et  de 
musique  (op/Y)0|jLt!--,  à'n^),  dont  les  vainqueurs  sont  récom- 
pensés par  des  palmes  pueillies  à  l'arbre  sacré.  Les  danses 
et  les  chants  formaient  la  principale  et  la  plus  belle  partie 
de  la  fête.  Les  jeunes  Déliennes  (Ar,)viotS£;)  '•'  s'accompa- 
gnaient de  castagnettes  et  imitaient  le  parler  de  tous  les 
pays;  elles  disaient  les  antiques  légendes  et  célébraient 
Apollon,  Latone  et  Artémis.  Deux  autres  danses,  qui  sont 
décrites  avec  quelques  détails,  semblent  remtmter  à  une 
époque  très  ancienne,  celle  de  la  grue  "  et  celle  des  fla- 
gellés'^: on  exécutait  l'une  en  faisant  mille  circuits  autour 
de  l'autel  d'.\pollon,  l'autre  en  courant  sous  les  cou[)S 
autour  de  l'olivier  sacré.  Pendant  ces  cérémonies,  ces 
exercices  joyeux,  les  marchandises  étaient  étalées  sur  le 
rivage,  et  une  foire  se  tenait  en  pleine  sécurité,  sous  la 
protection  du  dieu  "^.  La  première  théorie  avait  été  conduite 
par  Erysiilithiin,  le  premier  concours,  fondé  par  Thésée, 
du  moins  suivant  la  tradition  athénienne". 

On  ne  sait  ni  comment  s'appelaient  ces  fêtes,  ni  en  tpud 
temps  elles  revenaient.  L'époque  en  a  pu  être  différente 

d'Apollon.  —  GLègendes  d'Opis,  Argé,  Hypéroché  et  Laodicé.  Envoi  annuel  des  pré- 
mices à  Délos  par  les  llvperboi-eens  (Herodot.  IV,  32-36;  Paus.  I,  31,  2;  Plut.  De 
Music.  14,  etc.  ;  cf.  C.  inscr.  altic.  II,  3  ;  Muller,  Dorier,  I,  27i).  —7  Hésiode  à  Delos 
(Schol.  l'ind.  Nem.  II,  1).  Le  Delion  de  Béotie  est  dit  é-x  AV*'»"  &^i5çu;a£vov  (Strab.  IX, 
2,  7).  —  8  Eumélos,  auteur  d'un  prosodion  pour  le  premier  chiïnr  envoyé  de  la  Mes- 
sênîe  à  Délos  vers  la  vu"  olymp.  (Paus.  IV,  4,  1,  33,  2).  —  9  Le  Delion  de  Laconic, 
cf.  DELIA,  note  1.  —  10  Voir  par  exemple  les  légendes  d'Anios  et  de  Thésée,  etc. 
—  u  Le  mois  Dalios,  cf.  délia,  uote  l.  La  statue  consacrée  par  les  Méropes  de  Cos 
(Plut.  De  Mu\ic.,  14).  Au  ni'  siècle  avant  notre  ère,  ou  retrouve  périodiquement  à 
Delos  les  théories  régulières  des  habitants  de  Rhodes,  Cos,  Calymna  (Inventaires  des 
hiéropes).  —  '2  Hymn.  in  Apoll.  Del.  v.  57-8,  146  et  s.,  jusqu'à  la  lin  ;  cf. 
Thncyd.  111.  104;  Paus.  I,  31,  2;  VllI,  48,2;  Plut.  Thés.  21,  22;  Strab.  X,  p.  483; 
Dionys.  Perieg.  525  et  s.  —  13  Les  àr^Xii^t^  étaient  les  nymphes  de  Délos  qui 
chantèrent  auprès  de  Latone,  lors  de  la  naissance  d'Apollou,  et  qui  partagèrent 
ensuite  les  jeux  des  dieux  enfants.  On  appelait  ainsi  eu  général  les  Déliennes,  et,  en 
particulier,  celles  qui,  à  l'exemple  des  nymphes,  formaient  les  chœurs  dans  les  l'êtes  ; 
elles  appartenaient  sans  doute  à  quelques  familles  anciennes  et  privilégiées.  Nous 
les  trouvons  encoi'e  mentionnées  dans  les  inscriplions  du  ni"  et  dn  ii*  siècle  av. 
J.-C.  Peut-être  le  nom  était-il  appliqué  par  comparaison  aux  chœurs  déjeunes  filles 
envoyés  par  les  autres  villes  et  spécialement  par  celle  d'Athènes,  où  les  Deliades 
auraient  répondu  aux  Déliastcs  (Callimach.  /;i  Del.  255-7,  296,  323;  Eurîp.  Hec. 
462  et  s.  :  Hymn.  in  Ap.  Del.  157  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  39,  l.  90  de  l'iuscr. , 
les  exemples  en  sont  innombrables  dans  les  inventaires  de  Délos).  On  a  quchpic- 
fois  considéré  les  Deliades  comme  des  hiérodule?,  mais  elles  n'apparaissent  jamais 
sons  cette  forme  dans  les  textes  dnnt  nous  disposons  (Gilbert,  Deliaca,  p.  35).  —  1  Le 
ripavo;  (Plul.  Thes.  21;  Pollux,  IV,  101:  Hesych.  s.  u.  YEfavoii»«o;  et  Aï;>ict«iî 
8w;xo;  ;  Callimach.  In  Del.  v.  310)  devait  son  nom  à  sa  ressemblance  avec  les  longues 
files  et  le  vol  ondulant  des  troupes  de  grues.  Ou  le  dausait,  en  se  donnant  la  main, 
avec  un  chef  de  chœur  à  chaque  bout  de  la  file  ;  les  tours  et  détours  que  l'on  exécu- 
tait autour  de  l'autel  des  Cornes  (Ktça-wv)  étaient  destinés  à  rappeler  la  course 
errante  de  Thésée  dans  le  labyrinthe,  ou  celle  de  Latone  à  travers  les  îles  et  les  conti- 
nents. Une  pièce  d'orfèvrerie  magnifique  et  qui  semble  fort  ancienne,  conservée  dans 
le  temple  de  Délos,  représentait  cette  danse  (*;  xa).ou:ji£v^  ^^pavo.:).  Un  bas-relief  de 
Délos,  aujourd'hui  disparu,  dessiné  autrefois  par  Cyriaque,  en  donne  peut-être 
une  re[ireseutition  [Cod.  Monac.  lut.  n»  710,  fol.  35).  —  IS  La  llagellation  sacrée 
semble  se  rapporter  en  particulier  au  culte  d'Artémis  (Callimach.  In  Del.  316; 
Ilesych.  Av.i««;  «"i"»î  o»  vonoç).  Cf.  Artémis  Orthia  à  Sparte  (Paus.  VIII,  23,  1). 
_  16  I/ymn.  hom.  in  Ap.  Del.  v.  153.  —  "  Cf.  note  2. 
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pour  chacun  des  peuples  qui  les  célébraient,  selon  les 
dilTérences  des  traditions  et  des  calendriers.  Les  Déliens 
plaçaient  aux  mois  de  février-mars  (Upôç  p.^v),  premier 
début  du  printemps,  la  naissance  d'Apollon  et  leur  grande 
fête  des  Apol/unia'^.  Les  lliéories  de  Cos  et  de  Carystos 
venaient  à  Délos  en  septembre  (Bo«-joviwv),  et  celles  de 
Siphnos  en  octobre  ('A-::aToufu.)v)  ";  le  mois  Aâî^to;,  dans 
les  calendriersde  Itliodes,  Cos  et  Calymna,  répond  au  mois 
de  mai  (0upYl'"''')  '"•  Les  Athéniens  identifiaient  l'Apollon 
Délien  avec  celui  auqiiel  ils  offraient  les  ©xpyïjXîa;  ils 
fixaient  aux  vi  et  vu  du  mois  Thargélion  les  anniversaires 
de  la  naissance  de  Diane  et  de  celle  d'Apidloii*'.  Telle 
devait  être  également,  semble- t-il,  la  croyance  d'ime  partie 
au  moins  des  peuples  ioniens  et  telle  aussi  la  date  des 
fêtes  ioniennes  à  Délos". 

Les  liens  de  l'Amphictyonie  se  relâchèrent  peu  à  peu; 
les  Ioniens  d'Asie  formèrent  des  associations  plus  étroites, 
plus  jeunes  et  plus  vivaces;  des  fêles  comme  les  epuesia 
remplacèrent  les  fêtes  maritimes  de  Délos.  Vinrent  les 
guerres  et  tout  ce  que  Thucydide"  appelle  les  malheurs 
des  temps  (^ufÂïiopaî)  ;  les  fêtes  communes  furent  abandon- 
nées, les  concours  tombèrent  en  désuétude  et,  vers  le 
v°  siècle,  les  insulaires  ^'*,  c'est-à-dire  les  habitants  des 
Cyclades  seuls  et  les  Athéniens ''^  continuèrent  d'envoyer 
séparément  des  théories  et  des  offrandes.  Polycrate^"  et 
Pisistrale -',  qui  voulaient  tous  deux  appuyer  sur  la  re- 
ligion et  couvrir  de  l'autorité  divine  leurs  prétentions  à 
l'empire  de  la  mer,  avaient  essayé  peut-être,  mais  sans 
succès,  de  restaurer  les  antiques  solennités. 

En  426/5  des  fêtes  nouvelles  furent  instituées  par  les 
Athéniens;  Thucydide  rapporte  le  fait  dans  les  termes 
suivants^*:  «  Le  môme  hiver,  les  Athéniens  purifièrent 
Délos,  conformément  à  un  oracle...  Après  la  purilication 
ils  célébrèrent  pour  la  première  fois  la  fête  pentétérique  des 
Délia.  »  Il  rappelle  ensuite  l'antiquité  des  fêtes  ioniennes  et 
leur  décadence.  Cet  exposé  montre  que  les  Athéniens  ratta- 
chèrent les  Dnlia  à  ces  lointains  antécédents;  ils  ne  pou- 
vaient, en  effet  ,  leur  enlever  volontairement  le  prestige  de  ce 
long  passé  -'.  Ils  s'étaient  toujours  posés  en  chefs  de  la  race 
ionienne;  la  ligue  maritime  de  476  leur  en  avait  donné  le 
rôle  en  renouant  les  traditions  de  l'Amphictyonie;  c'est  à 
1  titre  d'amphictyons  qu'ils  administraient  les  temples  déliens, 
lelàce  titre  aussi  ils  relevèrent  les  antiques  fêtes.  Ils  tenaient 
Iles  alliés  par  la  reconnaissance,  ou  au  besoin  parla  crainte  ; 

18  Comptes  des  hiéropcs  de  l'.inQée  2S0.  —  i»  fbid.  —  20  Bischofr,  De  Fastis 
Giaecor.  anliq.,iM.  III.  —21  .\tlien.  X,  p.  4J4  F;  Diog.  Laert.  III,  2;  II,  .H; 
ÂDOnym.  Vit.  t'tat.  —  22  Le  mois  Thargélion  existe  daus  la  plupart  des  calen- 
driers ionieus  (Bischoff,  Dû  Faslls  Oraecor.  antiq.,  tab.  IV).  Deiiys  le  Pêrié- 
gèle,  V.  338,  dit  cependant  que  la  réunion  avait  lieu  au  premier  reuouve.au  du 
printemps,  &ox6^îkou  fî.yxtfoj  vUi  efapo;,  ce  qui  reporterait  la  date  en  février- 
mars.  —  23  III,  104.  —  21  Hestiatorion  de  Céos  à  Délos  (Herodut.  IV,  33);  pro- 
sodion  de  l'indare  pour  les  liabilants  de  Céos,  hymne  de  B.irchvlidès  sur  Dclos 
(Schol.  Pind.  Islhm.  1,  li  ;  Schol.  Callim.  In  Del.  28).  —  2B  Loi  de  Solon  sur  les 
Déliastes  (Athen.  VI,  p.  234  D).  Pri^  accordés  aux  vainqueurs  des  jeux  de  Délos 
(PoUux,  IX,  Cl).  Théorie  de  4n3  (Herodot.  VI,  87).  —  26  Polycrate  et  Délos. 
Tliucyd.  I,  13,  III,  i04;  Suid.  Phot.  s.  v.  HiSia:  Aposlol.  Proverb.  13,  9.  Le 
sens  donné  au  proverbe  Tay-à  aot  5(a\  IIù9i«  yt<x\  Ar.î  la  semble  indiquer  que  Po- 
lycrate n'institua  ou  du  enoins  qu'il  ne  vit  ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  jeux. 
_  2"  Purification  de  Delos  par  Pisisiratc  (Thucyd.  I,  8;  III.  104).  Rien  ne  prouve 
, qu'il  ait  fondé  ni  voulu  fonder  des  jeux  à  Délos.  —  2S  Tliucyd.  III,  104.  C'est 
:Jle  texte  capital.  —  29  Les  Athéniens  avaient  peut-être  déjà  leurs  Délia  à  .Ma- 
rathon (Schol.  Sopli.  Oed.  Col.  Iu47  ;  Athen.  X,  p.  424  F).  —  30  Défense  aux 
Déliens,  non-seulement  d'ètie  ensevelis  dans  l'ile,  mais  d'y  mourir  ou  d'y  naitre 
(Thucyd.  l.  n.  ;  Plut.  Apo/ihlh.  Lacon.  15).  —  31  L'une  était  implicitement  contenue 
dans  la  purification,  l'autre  fut  formellement  exprimée  (Thucyd.  V.  1  ;  Anonvra.  ad 
Hermogen.  dans  R'mI.  graen.  IX,  p.  454.  éd.  Walz';  Hjperid.  Fraym.  74.  dans  Orat. 
Alt.  Didot,  II,  p.  3D3).  —  32  11  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  une  légende  détienne 
qui  n'ait  sa  contrepartie  daus  une  légende  athénienne,  destinée  à  prouver  la  pri- 
mauté  religieuse  d'Athènes  et  ses  droits  sur   Délos.  Ilypéride   avait  fait  de  ces 


ils  imposaient  par  la  force,  ils  voulurent  aussi  imposer  par  i 
la  religiiin.  De  là  leur  zèle  de  purificateurs,  de  là  aussi  la 
magnificence  des  Délies.  Mais  ils  pnursuivaicnt  un  dessein 
plus  secret  et  plus  hardi,  c'était  de  supfilanti'r  les  Déliens. 
Des  presi-riptiiius  rigoureuses  qui  devaient  rendre  l'ile  pres- 
que inhabitable^",  les  accusations  d'impiété,  plus  ou  moins 
fondées",  les  arguments  théologiques  et  historiques^-,  la 
satire^', la  violence^'  enfin,  tout  l'ut  employé  pour  décou- 
rager, déconsidérer,  évincer  les  Déliens.  La  purification  est 
de  l'hiver  426,  la  célébration  des  Délies  suivit;  puis  en  422, 
avant  la  seconde  penléléris,  survint  le  procès  et  la  con- 
damnation des  Déliens  :  on  n'a  pas,  ce  me  semble,  suffi- 
samment reconnu  l'enchaînement  logique  de  tous  ces  faits. 
Il  faut  le  rétablir  pour  montrer  la  place  des  Délies  dans 
l'histoire  de  ce  temps,  et  leur  importance  politique. 

11.  Epoque  des  Delin.  —  Les  .\tliéniens  choisirent  pour 
le  début  de  la  nouvelle  fête  la  troisième  année  de  l'olym- 
piade, celle  dans  laquelle  avaient  lieu  les  Pythies  de  Del- 
phes; elle  devait,  comme  celles-ci,  se  renouveler  de 
quatre  en  quatre  ans,  et  être  le  point  de  départ  d'une  ère 
spéciale'''.  Dans  l'intervalle,  des  fêtes  analogues,  mais 
moins  magnifiques,  se  célébraient  à  chaque  anniversaire  '", 
comme  les  petites  Panathénées  dans  l'intervalle  des  gran- 
des. Cet  anniversaire  tombait,  suivant  la  tradition  an- 
cienne et  le  calendrier  athénien,  au  mois  de  thargélion  et 
les  VI  et  vil  de  ce  mois  ".  Cette  tradition  prévalut  si  bien 
([u'on  en  vint  à  la  considérer,  contre  toute  vérité,  comme 
la  pure  tradition  délienne  ". 

m.  Programme  des  Délia.  —  Les  délies  étant,  comme 
on  l'a  vu,  une  fête  purement  athénienne,  sont  entrete- 
nues, réglées  et  présidées  par  les  Athéniens,  de  même 
qu'elles  ont  été  fondées  par  eux. 

Les  préparatifs  s'en  faisaient  à  Athènes;  ils  consistaient 
dans  l'éducation  des  chœurs,  la  formation  des  ambassa- 
des, l'achat  des  victimes,  l'armement  du  vaisseau  délien 
et  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  l'examen  des  signes 
favorables  qui  annonçaient  la  date  du  départ.  Les  chœurs 
se  recrutaient  dans  les  meilleures  familles  d'Athènes  ",  ils 
se  composaient  de  jeunes  garçons  et  sans  doute  aussi  de 
jeunes  filles.  Les  chœurs  des  Athéniens  se  distinguaient 
entre  tous  par  le  talent  et  la  beauté  '".  Les  ambassadeurs 
sacrés  ciiargés  de  représenter  la  ville  auprès  du  dieu  por- 
taient le  nom  de  théores  ou  de  AriXiatr-rai' "  ;  ils  étaient  re- 
crutés, équipés,  dirigés  par  un  archithéore'-,  ou  par  plu- 
traditions  la  trame  de  son  iTiliaxô;  îiovo^  (.Maxim.  Planud.  dans  D/wt.  graec. 
éd.  Wah,  t.  V,  p.  481-2,  etc.).  Délos,  colonie  d'Athènes  (Isocr.  Panatk.  p.  241  D  : 
Hyperid.  dans  Harpocr.  s.  v.  'ATrouia).  —  33  Athen.  IV,  p.  173,  citant  Aristophane; 
cf.  Phot.  s.  V.  naYÎ^E;.  —  3V  L'expulsion  en  masse  des  Déiieus  (Thucj*d.  V,  1,  32, 
VIII,  108;  Diod.  Sic.  XII,  58;  Pausan.  IV,  27,5),  —  3ô  Tviiv-ttiifiJa  -ii-.i  ■^fZ-.m...-\ 
È-oiï;<r«v.  Thucyd,  III,  104.  On  compte  en  effet  par  peulétéridos  (v,  plus  bas,  note  01)  l 
les  couronnes  numérotées  et  les  formules  des  inventaires.  Cf.  Etym.  mafjn,  s.  v.  ujo-  ^3 
TTO'.&i,  d'après  Aristote  ;  Pollux,  VIII,  107,  —  36  Les  fêtes  annuelles  s'appelaient  aussi 
Délia  (Pollux,  I,  37,  1),  contrairement  à  l'opinion  de  Herniann  (/>e  theor.  Deliaca, 
p,  13),  qui  se  fait  un  argument,  contre  l'authenticité  d'un  passage  de  Xénophon  (.l/e- 
mor.  IV,  8,  2),  de  l'emploi  du  mot  AiiXia  pour  désiguer  ces  solennités.  Cf.  Cramer, 
Anecd.  0.i-on.  111,  278,  ou  il  n'est  fait  .aucune  distinction  entre  les  petites  et  les 
gr.ande5  fêtes.  —  37  Cf.  note  20.  —  38  Diogène  Laerce  le  dit  en  propres  termes. 
—  30  Athen,  X,  p.  424  F,  —  W)  Xenoph.  Mentor.  III,  3,  12.  —  41  Harpocr,,  Suid., 
s.  V.  Ar,'>.-.ai-tat,  d'après  l'orateur  Lycurgue;  Hesych.  s.  v.  Les  Déliastes  étaient  pris 
dans  la  f.imille  des  Eumolpides  {Bull,  de  corr.  hell.  1870,  p.  379).  dans  celle  des 
Kêrykes  (.\tllen.  VI,  p.  234  D),  à  raison  de  deux  par  famille.  Ils  étaient  spécialement 
chargés  de  veiller  à  l'envoi  des  théories,  dès  que  les  signes  favorables  s'étaientpro- 
duits  (Schol,  Sopb,  Oed.  Col.  1047  =  1102),  A  ce  titre  ils  prenaient  soin,  sans  doute, 
d'entretenir  la  Theoris,  Ils  passaient  nue  année,  comme  parasites  du  dieu,  dans  le 
Déliou  de  Marathon,  en  vertu  d'une  loi  remontant  an  moins  jusqu'à  Solon,  Le  nom 
était  appliqué,  abusivement  sans  doute,  à  tous  les  théores  envoyés  à  Délos,  Gilbert, 
Deliaca,  p.  32  ;  Meier,  De  gentil,  attic.  p,  51  ;  De  t/ieorm,  p.  x  ;  Bossler,  Degentib, 
et  famil.  allie,  sacerdotal.  1833.  —  »2  Plutarch.,  .Vie,  3,  cf.  Coi-p.  inscr.  A.,  II, 
824,  1.  7-12. 
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pienrs,  quand  les  frais  de  celle  liturgie  étaient  supportés 
en  synlélie  ''".  Les  Ihéores  étaient  dislinets  des  membres  du 
chœur;  le  nombre  des  uns  et  des  autres  pouvait  s'élever 
à  une  centaine  de  personnes;  Callias,  fîlsd'Hipponicos,  en 
avait  emmené  118  et  Nicias  103".  L'ambassade  compre- 
nait encore  les  ÎEpoitoioî,  chargés  de  présider  aux  sacrifices 
et  de  surveiller  les  Délies  '*.  L'ensemble  de  la  députation 
portail  le  nom  de  Délias''''.  Les  victimes  étaient  nom- 
breuses ;  car,  dans  les  grandes  Délies  au  moins,  on  immo- 
lait une  hécatombe  :  les  comptes  de  377-4  mentionnent 
un  achat  de  109  bœufs'"  destinés  à  cet  usage.  Pour  trans- 
porter pèlerins  et  victimes,  on  avait  d'abord  le  navire 
spécialement  affecté  au  service  de  la  théorie  détienne  et 
que  l'on  appelait  pour  cette  raison  AïiXiaxôv  tiXoTov,  ou 
Aï)Xi'a,  ou  0£(.jpt;".  C'était  un  petit  bâtiment  à  trente  ra- 
meurs seulement  (Tctaxo'vTopoç),  d'un  tj'pe  suranné,  mais 
toujours  tenu  en  bon  état  ;  on  le  regardait  comme  celui  sur 
lequel  Thésée  lui-même  était  parti  pour  la  Crète,  en  vouant 
à  Apollon  des  fêtes,  s'il  revenait  vainqueur".  Comme  on 
n'y  pouvait  transporter  tout  le  personnel  et  tout  le  ma- 
tériel, il  est  probable  que  d'autres  navires  suppléaient  à 
son  insuffisance  ;  on  employait  de  préférence  ceux  qui 
étaient  réservés  au  service  religieux  ou  administratif,  tels 
que  la  Salaminia,  et  de  là  vient  qu'on  a  souvent  confondu 
la  Délia  et  la  Salaminia,  la  TptaxovTepï);  et  la  -rptvipïii;  '■'. 
L'armement  se  faisait  avec  des  agrès  fournis  par  l'Elat, 
par  les  soins  de  triérarques,  qui  recevaient  en  outre  une 
allocation  en  argent^".  Le  vaisseau  armé,  on  attendait  le 
signal  venu  du  Délion  de  Marathon,  pour  mettre  à  la  mer; 
les  dieux  révélaient  eux-mêmes  par  la  foudre  leur  volonté 
au  devin  qui  sacrifiait  chaque  jour  sur  l'autel  d'A])ollon 
et  observait  le  ciel°'.  Sur  l'avis  du  devin,  on  couronnait  la 
poupe  de  la  galère  sacrée  ^-  et  l'on  se  mettait  en  route. 
Le  départ  avait  lieu  sans  doute  vers  la  fin  du  mois  Muny- 
chion  ",  de  façon  à  atteindre  en  temps  voulu  l'île  sainte. 
La  traversée  ne  demande  pas  plus  de  quatre  jours,  mais 
il  fallait  prévoir  les  vents  contraires^'.  On  voyageait  en 
chantant",  sans  doute  à  cause  du  caractère  joyeux  de  la 
fête,  sans  doute  aussi  parce  que  l'on  commençait  dés  lors 
à  rendre  hommage  au  dieu.  La  députation  officielle  devait 
être  accompagnée  de  libres  pèlerins,  et  le  vaisseau  sacré 
suivi  d'une  flottille  de  bâtiments  affrétés  par  les  particu- 
liers et  les  marchands  ■'^ 

La  fête  commençait  le  6  du  mois  Thargêlion  et  durait 
au  moins  deux  jours,  car  on  avait  à  célébrer  la  naissance 
d'Artémis  et  celle  d'Apollon,  qui  se  succédaient  à  un  jour 
d'intervalle.  Il  me  paraît  inutile,  faule  d'indications,  de 
chercher  à  en  déterminer  plus  exactement  la  durée  et  à 


42  Corp.  inscr.  A.  II,  814,  I.  34.  "AfztSi.ipi).; ,  i  moins  que  ce  pluriel  ne 
désijfue  les  arctiithéoi-es  qui  se  sont  succédé  pendant  les  quatre  années  de  la  pé- 
riode sur  laquelle  portent  les  comptes.  —  43  Corp.  inscr.  A.  Il,  818,  1,  7-S.  Le 
nombre  est  donné  par  celui  des  (tcîleytî^e;,  sortes  de  tiares  que  portaient  les  théores 
(Heracl.  Tapent,  ap,  Erotian.),  5tî.=yV'^'«  Sewçwô  (Invent,  iuédit  de  Délos),  et  qui 
.ivaieut  été  consacrées  par  les  archithéores.  —  4'.  l'oUux,  VIII,  107;  cf.  Etym.  niagn. 
s.  V.  UfoTToiot.  —  45  Schol.  Soph.  Oeil.  Col.  1017  (IlOii.  —  4u  Corp.  inscr.  A.  II, 
814,  I.  35-6.  —  47  Les  trois  noms  se  rencontrent  :  A.  l'iutarch.,  An  seni  gerend.  sxt 
esp.,  VI,  6;  B.  Schol.  Demosth.  Mid.,  171;  G.  Calliraacli.  In  Del.,  314;  Suidas, 
s.  r.  Osupl;  ;  cf.  Herodot.,  VI,  87  ;  Plat.  Phaedo,  fti  et  schol.,  Crito,  436.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  ><  -.i,  h  iifl.u  clioîov  >•  dont  parle  Pausanias,  I,  29,  1. 

—  48  Plutarch.  T/ies.  23  ;  Suùl.  s.  v.  etup-:;;  Callimach.  /.  c.  Des  agrès  de  la  tjia»o/- 
lép/.;  sont  mentionnés  parmi  les  objets  contenus  dans  les  temples  ou  magasins 
de   Delos,    Corp.   inscr.  A.    Il,  818  ;  cf.  Boeckh,  Staatsh.    II,    p.   206,    3°   édit. 

—  49  Schol.  Demosth.  Mid.,  171  et  autres  textes  réunis  et  discutés  par  Boeckh, 
Seeucien,  p.  76  et  s.,  168,  170,  191.  —  50  Corp.  inscr.  A.  Il,  814,  I.  35.  —51  Schol. 
Soph.  Oed.  Col.  1047  (llOi).  Les  rites  étaient  .nJ)Solument  les  mêmes  pour  l'envoi 
do  la  Pylhias.  —  52  Plat.  Plmed.  58.  —  53  Thésée  était  parti  le  6  Munychion  ;  Plut 
Thés.  18.  Cette  questiou  est  lonsuemenl  discutée  par  Hcrmaim.  De  Theor.  Del.  d.  11- 
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fixer  le   moment  précis  oii  s'accomplissait  chacune  des 
cérémonies  dont  se  composaient  les  Délies  ". 

L'ordre  dans  lequel  elles  se  succédaient  nous  est  du 
moins  connu  par  Plutarque  '"  ;  il  était  le  suivant  :  mu.w/j, 
ôuuîa.  (xywv,  IcTictcstç.  Un  sacrifice  préparatoire  (;TpoOija-/.Ta  tî;; 
lopt^ç)  précédait  tous  ces  actes  qui  forment  la  fêle  elle- 
même  ".  Aussitôt  débarqué,  on  se  rendait  au  temple  en 
procession  ;  les  théores  et  les  chœurs  se  revêtaient  de 
leurs  habits  de  fête,  posaient  sur  leurs  tètes  les  couronnes 
et  les  diadèmes  d'or  "",  et  s'avançaientjusqu'au  temple  en 
chantant  ;  ils  faisaient  sans  doute  ainsi  le  tour  des  lieux 
saints  et  s'arrêtaient  au  pied  des  autels  célèbres.  Pour 
éviter  l'encombrement  qui  résultait  du  voisinage  du  temple 
très  peu  distant  de  la  rive,  de  l'affluence  des  curieux  ac- 
courus au  devant  des  chœurs,  Nicias,  en  418,  eut  l'idée 
de  débarquer  sa  théorie  à  Rhénée  ou  dans  l'une  des  pe- 
tites îles  du  canal  de  Délos,  et  de  la  faire  défiler  sur  un 
pont  jeté  pendant  la  nuit  en  travers  du  bras  de  mer.  Quel- 
ques commentateurs  ont  pensé  que  cette  magnificence 
tourna  en  habitude,  parce  que,  en  374,  les  amphictyons 
comptent  parmi  les  dépenses  des  Délia  des  achats  de  bois; 
mais  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ce  bois  était 
simplement  destiné  aux  sacrifices  "'. 

On  immolait  ensuite  l'hécatombe  "'  ;  les  bétes,  parées 
pour  le  sacrifice,  avec  leurs  cornes  dorées,  étaient  sacri- 
fiées sur  tous  les  autels,  sauf  sur  l'autel  non  sanglant,  où 
l'on  n'offrait  que  les  prémices  ".Il  n'est  fait  d'ailleurs  au- 
cune allusion  à  cette  offrande  des  prémices,  qui  cependant 
était  une  partie  essentielle  de  la  fête,  une  cérémonie  par- 
ticulièrement appropriée  à  la  saison,  et  l'on  ne  sait  en 
quel  moment  elle  avait  lieu.  Nous  ignorons  également 
quelles  cérémonies  purificatoires  s'accomplissaient;  ce- 
pendant rien  n'était  plus  dans  le  caractère  des  fêtes  thar- 
géliennes,  telles  qu'elles  nous  apparaissent  dans  la  liturgie 
des  Athéniens '^*. 

Les  concours  étaient  de  trois  sortes  :  gymnastique,  hip- 
pique et  musical  ''^  Le  programme  des  exercices  gymnas- 
tiques  devait  ressembler  à  celui  de  toutes  les  fêtes  d'alors, 
et  il  devait  égaler  les  plus  complets,  puisqu'on  avait  voulu 
donner  aux  Délies  le  plus  grand  éclal.  L'hymne  homéri- 
que ne  mentionne  que  le  pugilat  (TtuYixax'")  !  une  inscrip- 
tion "'"'  fait  connaître  un  vainqueur  de  la  lutte  (xa'Xv]).  Les 
.\pollonia  de  Délos,  qui  prirent  la  place  des  Délia,  après 
l'expulsion  des  Athéniens,  comportaient  en  outre  les  di- 
i  verses  sortes  de  courses  à  pied,  stadion,  diaulos,  doli- 
!  chos,  hoplitès-dromos  et  le  pentathle.  On  y  faisait  aussi 
;  des  lampadédromies.  Les  concurrents  se  divisaient,  sui- 
vant leur  âge,  en  difi'érentes  séries,  hommes  faits,  adoles- 


13.  —  54  Cicer.  Ad.  Alt.  V,  12.  —  55  "Aîci;  fï^mo  si;  Aislov  nXiuv,  Parocmiogr.  (G5t- 
ting.),  p.  42.  —  50  Ainsi  font  les  Grecs  d'aujourd'hui  qui  se  rendent  de  toutes  parts 
aux  panégyrics  de  Ténos.  —  57  Gilbert  a  essayé  d'en  déterminer  la  durée  et  d'en 
donner  jour  par  jour  le  programme;  mais  ses  hypothèses  ne  reposent  sur  rien  rie 
solide  [Deliaca,  p.  28-30).  —  58  Plut.  Nie,  3.  —  50  Corp.  inscr.  A.  II,  814,  1.  37. 
—  GO  Plut.  Nie,  3.  Les  vêlements  étaient  en  étoffes  de  Théra,  Atlien.,  X,  p.  424  F. 
Pour  les  5T>.f,-riiE,-,  cf.  note  43.  —  Cl  plut.  (.  c.  ;  Corp.  inscr.  A.  Il,  814,  1.  39.  Dans 
i  les  comptes  des  liiéropes  on  trouve  à  chaque  mois  l'article  suivant  :  Çw'/a  i-\  awno-j; 
{DulL  de  corr.  hell.,  1S82,  p.  22  et  s.)  Je  restituerais  de  même  vj^wv  '.i)i.\t^-i  ê-[\xoù; 
jurjoi:].  —  f'î  Corp.  inscr.  A.  II,  814,  1.  35-37.  —  «3  Clem.  Al.,  Stromat.  VII,  717  ; 
Porphyr.  De .\bst.  II,  28.  Les  à:;apy_«{  des  Hyperboréens  (Herodot.  IV,  32-30;  Pausan. 
1,31,  2,  elc.)  Les  (lipyr.loi  ïpToi  (Diog.  Laert.  VIII,  13  ;  Alheu.  III,  80  ;  Plut.  Sept.  Sap. 
Conv.  14).  Les  prémices  en  général  (Callim.  /«  Del.  278  et  s.  etc.)  —  OV  a  Mommsen, 
Heorlol.  p.  415,  et  Delphika,  p.  312-322.  La  flagellation  sacrée  faisait  partie  peut- 
être  des  cérémonies  expiatoires  (cf.  note  14).  —  65  TIlucyd.  III,  104;  Corp.  inscr. 
A.  II,  814  B.  I.  27,  Invent.  inéd.  de  l'année  364,  I.  30-31  :  *ii»aî...  àO'ka...  in  trij 
ÎT:-o5poiJ.ia;.  L'hippodrome  est  loué  dans  l'intervalle  des  concours  comme  terrain 
de  pâture  {Corp.  inscr.  A.  II,  S17  et  les  comptes  des  hiéropes).  —  6G  Rangabé,  Antiq. 
helléniques.  968. 
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cents,  enfants  ".  Ces  divers  concours  et  cette  division  en 
classes  n'ont  pu  manquer  d'exister  dans  les  Délies  attiques. 
L'hippodromie  fut  une  innovation  de  l'année  'i26  "' ;  on 
sait  le  goût  des  Athéniens  riches  pour  l'élevage  des  clie- 
vaux  de  course  et  pour  les  parades  de  cavalerie^'.  En  y 
donnant  satisfaction,  on  contribuait  aussi  à  l'éclat  des 
fêtes,  on  les  mettait  de  pair  avec  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce.  11  y  avait  des  courses  de  chevaux  et  des  courses  de 
chars'".  Pour  la  musique  et  la  danse,  elles  avaient  été 
pratiquées  h  Délos  dès  l'origine;  Délos  fut  une  des  pre. 
mières  écoles  d'art  lyrique '';  la  lyre,  la  syringe  et  la 
flûte  étaient  les  instruments  favoris  du  dieu'^  Artémis  et 
Apollon  présidaient  aux  chœurs  des  vierges  et  des  gar- 
çons, enfin  aucune  fête  ne  se  passait  à  Délos  sans  chants 
ni  danses''.  Les  chœurs  ne  se  disputaient  pas  seulement 
les  prix  du  chant,  mais  encore  ceux  de  la  force,  de  la 
grâce  et  de  la  beauté  '^  Parmi  les  concours,  nous  pouvons 
signaler  en  outre  ceux  qui  étaient  ouverts  aux  trompettes 
(saXirixTrîç)  et  aux  hérauts  (x^pu;)  '". 

Le  YÉpavoç  continuait  sans  doute  à  être  dansé,  ne  fût-ce 
qu'en  raison  de  son  origine  athénienne  ;  mais  il  ne  ren- 
trait pas,  semble-t-il,  dans  la  série  des  concours. 

Du  temps  où  Délos  était  libre,  la  partie  musicale  de  la 
fête  était  complétée  par  des  représentations  de  tragédies 
et  comédies,  par  l'exhibition  de  joueurs  de  flûte,  de  citha- 
rèdes  et  de  citharistes,  de  psaltistes,  de  rhapsodes,  par 
des  récitations  de  parodies,  prosodies,  dithyrambes  ",  etc. 
Pour  les  Délies  nous  manquons  tout  à  fait  de  renseigne- 
ments ;  mais  on  ne  peut  guère  croire  qu'elles  fussent  infé- 
rieures aux  Apollonies. 

Aux  concours  étaient  admis,  avec  les  Athéniens,  les 
autres  peuples  qui  participaient  à  la  fête  et,  en  particulier, 
les  membres  de  l'Amphictyonie. 

Les  prix  étaient  de  deux  sortes;  on  les  désignait  par  les 
mots  vixYiTvîpta  "  et  aOXa  ''  :  les  uns  étaient  destinés  aux 
dieux,  les  autres  restaient  la  propriété  des  vainqueurs. 
Les  premiers  consistaient  en  trépieds  ou  en  bœufs,  les  se- 
conds en  phiales  d'argent  du  poids  de  cent  drachmes 
environ;  celles  qui  n'étaient  pas  distribuées  entraient 
dans  le  trésor  du  temple.  Les  trépieds  étaient  réservés 
aux  chœurs,  les  phiales  données  dans  les  concours  gym- 
nastique, musical  et  hippique.  Suivant  l'antique  usage  qui 
remontait,  disait-on,  à  Thésée,  une  palme  sacrée  complétait 
la  récompense  ".  Ces  prix  étaient  donc  des  à-(ônî;  à  la 
fois  OefjiaTixot  et  aTStpavÎTac'". 

Enfin,  après  les  sacrifices,  les  concours  et  la  di>lri- 

67  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  146  (comptes  de  260)  ;  cf.  Le  Bas,  Voy.  Arck.,'>0h7 
comptes  inédits  de  250.  —  M  Thucyd.  III,  104  «  S  -fitijov  où/  n».  »  —  '^  Martin, 
Les  cavaliers  athéniens,  1885.  —  ''^  Rangabé,  Ant.  hell.,  1079  =  Dittenbergur, 
Sylloge,  124;  cf.  Bull,  de  corr.  hell.,  tS82,  p.  140.  —  "'  La  lyre  est  l'épisèrae  des 
monnaies  détiennes  ;  elles  ne  portent  d'abord  pas  d'autre  marque;  on  ajouta  plus 
tard  au  droit  la  tète  d'Apollon  ;  Hymn.in  Apoll.Del.,  146  et  s.  ;  cf.  notes  5  à  9,  15,  16, 
57.  _  n  Plut.  De  Music,  14,  3,  4, 6.  —  "3  Lucian.  De  Saltat.,  16  ;  Menand.  dans  Rhet. 
graec.  éd.  Waîz,  IX,  196.  —  7^  Xenoph.  Memor.  III,  3,  12,  Eû=wvEa,  jwjiâTuv  '^t-iifin  Tie.\ 
pw^r,  OU  d'un  seul  mot  tûovSpta.  On  sait  qu'il  y  avait  généralement,  sous  ce  nom,  des 
concours  de  force  et  de  beauté  ;  cf.  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Dittenberger,  Sylloge, 
n°395,  \.  75  et  note  11  ;  Harpocr.  s.  v.  eOavSjte.  —  "^  Corp.  inscr.  4.11,814  B,  1.  28. 

—  76  Inscr.  chorégiques  de  Délos  publiées  par  MM.  Hauvette  et  Paris  {Bull,  de 
corr.  hellén.  1883,  p.  102  et  s.,  1883,  p.  147  et  suiv.).  —  '"  Cor/i.  inscr.  /4. 11,  814  A, 
1.  33.  (Sur  la  valeur  de  ce  mot  H.  Sauppe,  Cf.  De  inscr.  Panathen.,  Gdtting.  1858,  et 
Dittenberger,  Syll.,  p.  585,  note  10).  Pollux,  IX,  61,  qui  doit  être  expliqué  s.ins  doute 
par  le  catalogue  panathénaique  cité  plus  haut  {Dittenberger,  Syll.  393,  l.  71  s.),  et 
dont  Gilbert  a  donné  une  explication  aussi  laborieuse  que  peu  satisfaisante  {Deliaca, 
p.  32.)  —  78  Corp.  inscr.  A.  II,  816,  l.  13,  814  B,  I.  27  ;  Invent.  incd.  de  364,  l.  30- 
.■!t,  etc.  —  73  Plut.  Thés.  21  ;  Pausan.  VIII,  48,  2.  —  80  Sur  la  valeur  de  ces  mots, 
voir  LeBas-Waddington,  Voy.  ArcA.,  1209  et  le  mot  cERTAiiisi.  —  81  Plut.  iVic,  3. 

—  82  Herodot.  IV,  35.  Le  mot  iiziazi^i^v  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  inven- 
taires des  hiéropes.  —  83  Corp.  insrr.  A.  II,  827,  l.  2;  Bull,  de  corr.  hell.,  1882, 


bution  des  prix,  avaient  lieu  les  banquets  ".  Certains 
peuples,  comme  les  habitants  de  Céos,  s'étaient  construit 
des  salles  de  festins  (IstiaTopta)  '-.  Les  Naxiens,  les  habi- 
tants d'Andros,  les  Déliens  ",  possédaient  des  olxot,  dont 
le  caractère  est  mal  défini,  temples,  trésors,  ou  salles  de 
réunion.  Les  portiques,  qui  semblent  avoir  couvert  une 
partie  du  territoire  sacré,  se  prêtaient  aussi  à  des  réu- 
nions". D'ailleurs,  pour  pourvoir  aux  besuinsdesthéores, 
on  avait  l'habitude  de  désigner  des  théarodoques  '^,  ;\ 
qui  l'on  imposait  ou  qui  acceptaient  volontairement  le 
soin  des  pèlerins  étrangers.  C'était  un  devoir  général  des 
Déliens  de  dresser  pour  eux  des  tables,  et  de  là  vint  aux 
habitants  le  nom,  tourné  de  bonne  heure  en  ridicule,  de 
l).£o5ijTai  '°.  Dans  les  magasins  de  matériel  étaient  con- 
servés soixante-dix  broches,  des  tables  au  nombre  dn 
soixante  environ,  et  prés  de  cent  cinquante  lits  ". 

Plutarque  '^  après  avoir  énuméré  les  divers  actes  de  la 
fête  célébrée  par  Nicias,  en  418,  ajoute  que  ce  pieux 
personnage  consacra  à  Apollon  un  palmier  d'or  et  lui  fit 
don  d'une  terre.  11  n'en  faudrait  pas  conclure  que  les 
offrandes  fussent  faites  nécessairement  en  dernier  lieu. 
Parmi  toutes  celles  qui  pouvaient  être  présentées  par  les 
particuliers  ou  les  villes,  une  seule  mérite  notre  attention, 
c'est  la  couronne  d'or  qui,  chaque  pentétéris,  était  dé- 
posée au  nom  du  peuple  athénien  dans  son  sanctuaire 
particulier*'.  On  rendait  ainsi  hommage  à  la  supériorité  ' 
du  dieu,  qui  excelle  en  toutes  choses  (àptiTTsïov  TÔit  6£wt)''°; 
on  se  proposait  aussi  de  commémorer  la  célébration  des 
fêtes  et,  pour  cette  raison,  chaque  couronne  recevait,  en 
entrant  dans  les  temples,  un  numéro  d'ordre".  Ces  cou- 
ronnes sont  ainsi,  pour  la  chronologie  délienne,  des  points 
de  repère  aussi  utiles  que  sûrs. 

Les  Délies  devaient  imposer  h  tous  les  participants, 
comme  les  Olympies,  les  Pythies,  etc.,  une  trêve  sacrée, 
que  peut-être  les  étrangers  mêmes  respectaient  '^  Elles 
suspendaient  à  coup  sûr  toute  action  judiciaire  et  l'exécu- 
tion de  toute  sentence.  A  Athènes  l'observance  de  cette 
règle  s'étendait  même,  pour  les  condamnations  capitales, 
du  jour  du  départ  à  celui  du  retour  de  la  théorie,  cet 
intervalle  dût-il  être  d'un  mois  ou  plus,  ainsi  (ju'il  arriva 
pour  Socrate  ''. 

On  a  généralement  voulu  établir  un  rapport  entre  la 
fondation  des  Délia  et  l'institution  du  collège  amphictyo- 
nique,  qui  administrait  au  nom  d'Athènes,  et  soi-disant  de 
ses  alliés,  les  temples  déliens'''.  On  a  aussi  prétendu 
que  la  durée  des  fonctions  amphictyoniques  était  égale  à 


p.  135-6.  LesoTxoi  ne  noussont  connus  expresséraentque comme dépôtsd'offraudes  ou 
de  matériel.  —  8V  Us  avaient  ii  Délos,  comme  aujourd'hui  autour  de  rÉvangélistrla  de 
Ténos,  un  développement  considérable.  Voir  le  plan  du  téménos  d'Apollon  (  Homolle, 
Les  archives  de  l'inlendance  sacrée  à  Délos,  App.  III).  —  85  Corp.  inscr.  gr.  2329  : 
©ea&o^oxtav  iSv  ATi>.(uv,  dans  une  inscription  du  n«  siècle.  Sur  la  tbéarodokie  en  gé- 
néral, cf.  Mûller,  Dor.  I,  p.  262;  Corp.  Insc.  gr.  1693,  et  Le  Bas-W.addington, 
Voy.  Arch.,  1720  a.  —  86  Athen.  IV,  p.  173.  U  semble,  d'après  les  noms  que  portaient 
certains  d'entre  eux,  qu'ils  étaient  .lussi  commis  i  la  préparation  des  sacrifices  et 
des  banquets  sacrés.  A  Tégard  des  Delpbiens,  ils  étaient  tenus  de  fournir  le  sel,  le 
vinaigre,  l'huile,  le  bois  et  le  coucher.  —  87  Invent,  inédit  de  364  ;  cf.  Corp.  inscr.  A. 
Il,  818,  I.  32.  —  88  plut.  A'ic,  3.  —  89  'Ev  -ii  'Aevoiiuv  viûi,  Corp.  inscr.  A.  II, 
818,  I.  9;  luvent.  inédit  de  364,  1.  107  et  s.  STÉoavo;...  ô  Ex  tf;;  «îv:tT,5oi5oi  ;  Corp, 
inscr.  A.  II,  818,1.  4-5;  cf.  Ibid.,  1.  9  et  816, 1.  12,  13.  Le  monument  est  celui  quele^.^ 
Déliens  appelaient  vsii;  ol  t«  imà. —90  Corp.  insc.  A.  Il,  SU  A,  1.  32. —S' Corp.  ràsc.  j 
A.  II,  816  B,  1.  5-9,  818,  l.  1-5,  824,  I.  1-3.  Invent,  inédit  de  364.  —  92  H  y  a  aussi'' 
une  IxE/npia  olympique,  pylhique.  On  emploie  dans  le  même  sensiEDo;AT,via(Hermann, 
Gotlcsdiensll.  Alt.  43,  U,  44,  12;  Slaaisalt.,  10,  14,  13);  Xenoph.  Memor.  IV,  S, 
2  ;  cf.  Strab.  X,  p.  483.  —  93  Xenoph.  (.  c.  (note  92)  ;  Plat.  Phaed.  58  ;  cf.  Hermann, 
De  Theor.  Del.  —  9^  Les  magistrats  portent  le  nom  de  'A;jL^txTyovi;  *.^9i)vaiwv;  daus 
deux  inscriptions  seulement,  et  après  378,  on  trouve  à  côté  d'eux  des  'Ançtxtùovi; 
'.4vifiuv,  Corp.  Inscr.  A.  II,  814  B,  22;  Bull,  de  corr.  hell.  ISS4,  p.  317.  (Voir  le 
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la  penlétëris,  et  que  les  Amphicfyons  rendaient  leurs 
comptes  de  Délies  en  Délies,  comme  les  trésoriers  d'Athéna 
de  Panathénées  en  Panathénées  '».  Ces  assertions,  con- 
nexes entre  elles,  sont  également  erronées.  La  période 
administrative  et  financière  ne  coïncide  pas  avec  la  période 
liturgique.  Il  ne  faut  donc  pas  ajouter  aux  actes  accom- 
plis durant  les  Délies  la  clôture  de  l'exercice  financier 
et  la  reddition  des  comptes  des  Amphictyons.  On  ne  sait 
quel  rôle  était  dévolu  à  ces  magistrats  dans  les  Délies  : 
on  voit  seulement  que  les  dépenses  étaient  prélevées  sur 
leur  caisse  en  tout  ou  en  partie  '". 

Il  eût  été  intéressant  de  connaître  les  peuples  qui  pre- 
naient part  aux  Délies  ;  mais  les  renseignements  sur  ce 
point  sont  rares  et  peu  précis.  Si  l'on  examine  les  comptes 
des  Amphictyons,  on  voit  que  les  peuples  des  Cyclades  " 
sont  les  plus  étroitement  unis  à  Dclos  (Myconos,  Syros, 
Siphnos,  Ténos,  Icaria,  Paros,  Ccos,  Sériphos,  los,  Paros, 
Naxos,  Andros,  Carystos  en  Eubée).  Les  catalogues  d'of- 
frandes mentionnent  des  ethniques  se  rapportant  aux  pays 
suivants  :  Naxos,  Myconos,  Amorgos,  Paros,  Mélos,  dans 
la  mer  Egée,  Argos,  Sicyone,  sur  le  continent  grec,  Élaia 
en  Asie,  Chalcis  en  Eubée  '*.  Nous  savons  d'ailleurs,  par 
Pausanias,  que  Pronomos  de  Chalcis  composa,  vers  la  fin 
du  v°  siècle,  un  prosodion  pour  les  théores  envoyés  par 
cette  ville  à  Délos  ".  Les  offrandes  des  Tauroménitains, 
des  Naxiens  et  des  Léontins  ""'  de  Sicile  s'expliquent  par 
des  circonslances  passagères,  par  leurs  relations  avec  la 
ville  d'Athènes,  et  ne  prouvent  pas  que  ces  villes  eussent 
l'habitude  de  fréquenter  les  fêtes.  Ainsi,  à  part  les  insulaires 
des  Cyclades,  on  ne  saurait  dire  quels  étaient  les  membres 
de  l'Amphictyonie  et  les  participants  des  Délies  "". 

IV.  L'histoire  des  Délia  est  le  dernier  point  qu'il  reste 
îi  examiner.  Comme  la  fêle  était  proprement  athénienne, 
elle  suivit  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  d'Athènes. 
Les  débuts  en  furent  magnifiques,  leur  splendeur  même 
répondait  à  un  dessein  politique  (théorie  de  Gallias,  fils 
d'Hipponicùs,  théorie  de  Nicias,  dont  le  faste  demeura 
légendaire  '°^).  Les  malheurs  de  la  guerre,  peut-être  aussi 
le  sentiment  d'une  tentative  manquée,  portèrent  les  Athé- 
niens à  en  tempérer  l'éclat.  Les  fêtes  se  prolongèrent 
néanmoins  jusqu'à  la  prise  d'Athènes  et  à  l'intervention 
de  Lysandre  dans  les  affaires  de  Dèlos  '"^  La  durée  du 
temps  pendant  lequel  elles  furent  ensuite  suspendues  peut 
être  calculée  très  exactement,  au  moyen  des  couronnes 
numérotées.  Il  y  en  avait  douze  en  .36^,  quinze  en  334,  dix- 
huit  en  34:2,  vingt  en  334,  alors  qu'il^'-^it  écoulé  en  effet 
seize,  dix-neuf,  vingt-deux  et  vingt-quatre  périodes  qua- 
driennales "'*.  Les  Délies  ont  donc  été  interrompues  pen- 
dant quatre  pentétérid:}s,  c'est-à-dire  que  les  jeux  cessèrent 
bien  que  l'on  continuât  à  envoyer  des  théories '"^  La  tra- 
dition ne  se  renoua  qu'eu  l'olympiade  98,3  =;  386/3,  un 
an  après  la  paix  d'.\ntalcidas.  La  formation  de  la  seconde 
ligue  maritime  (378)  rendit  sans  doute  aux  Délies  un  éclat 

'5  Boeckh,  Klein.  Schr.  V,  p.  430  el  suiv.,  Staalsh.  h.  II,  p.  76  cl  s.,  3'  édit.; 
A.  Mommseu,  Delphika,  p.  312-32-2;  Gilbert,  Deliaca,  p.  36  et  s.;  Altinger, 
Ilritracge  z.  Gesch,  v.  Delos,  p.  31  et  s.  —  'Jf»  Corp.  imcr.  A.  II,  814  A,  3J. 
-•  'J7  Corp.  inscr.  A.  Il,  814,  liste  des  peuples  et  des  particuliers  dont  le  temple  est 
i-roancier,  —  98  Corp.  inscr.  .-l.  II,  813-S27  et  surtout  Tinveutaire  iuêdit  de  364. 

—  39  Pausau.  IX,  12,  5.  Le  fait  doit  être  postérieur  à  la  fondation  des  Délies. 

—  100  Corp.  inscr.  A.  Il,  818,  1.  3,  8:0,  1.  12.  ou  la  lecture  de  M.  Kôhler  Afsjiv 
Trs/Jo;  doit  être  remplacée  par  .VEovtivo;,  d'après  l'inveotaire  de  364  et  ceux  des  hié- 
ropes  déliens.  Inventaire  de  364  —  101  Une  inscription  trouvée  à  Larissa,  eu  Thcs- 
salie,  fait  mention  d'une  victoire  remportée  dans  les  Délies.  Mais  le  nom  du  vain- 
queur manque,  celui  de  l'artiste  qui  avait  fait  la  statue  est  inconnu  et  l'on  n'a 
mcni<î  aucune  donnée  sur  les  caractères  p.iléographiqnes  du  monument  {Dull.  de 
corr.hell..  1886,  p.  441).  —  102  Corp.  inscr.  A.  II,   818,  I.  7-8,  824,  1.  tl  12.  Plut. 


nouveau  ""^,  el  elles  se  prolongèrent  tant  bien  que  mal 
jusqu'en  330  29,  où  fut  consacrée  la  vingt  et  unième  el 
dernière  couronne  '"^  C'est  vers  ce  temps  que  Démélrius 
de  Phalère  dut  être  vainqueur  de  la  course  en  char  "". 
Que  les  Athéniens  aient  été  dès  lors  chassés  de  Délos,  ou 
qu'ils  s'y  soient  maintenus  dans  une  situation  plus  ou 
moins  précaire,  les  jeux  cessèrent  de  nouveau.  Bientôt 
l'habitude  d'envoyer  des  théories,  qui  n'avait  jamais  été 
abandonnée,  même  après  404,  tomba  en  désuétude  à  son 
tour,  etla7'Aéo?'is,  demeurée  toujours  jeune  depuis  Thésée, 
périt  faute  d'entretien  "".  La  fête  nationale  des  Déliens, 
les  Apollonia,  se  relevait  cependant  et  se  parait  de  tous 
les  ornements  des  Délia,  concours,  sacrifices  et  chœurs  "". 
11  faut  attendre  cent  cinquante  ans  et  le  retour  des  Athé- 
niens, remis  en  possession  de  Délos  par  le  sénat  romain 
en  106  av.  J.-C,  pour  voir  renaître  une  dernière  fois  les 
Délia.  On  sait  par  Strabon  ((ue  les  Athéniens  donnèrent 
tous  leurs  soins  aux  choses  du  culte  et  du  commerce.  La 
panégyrie  était  un  attrait  pour  les  étrangers,  une  occa- 
sion excellente,  une  garantie  de  sécurité  pour  les  mar- 
chands; l'affluence  des  étrangers  à  son  tour  embellissait 
les  fêtes  "'  :  les  Délies  refleurirent,  moitié  solennités  et 
moitié  foires,  comme  par  le  passé.  Les  inscriptions 
aussi  témoignent  de  leur  existence;  théarodoques,  cané- 
phores,  tout  l'ancien  personnel  reparait  avec  les  an- 
ciennes fêtes  "-.  Ces  textes  sont  de  la  fin  du  ii°  siècle, 
je  n'en  connais  point  d'autres.  L'expédition  de  Mithridate 
frappa  du  même  coup  le  commerce  et  la  religion,  et  mit 
un  terme  aux  fêtes  '". 

Délia  de  Déliox  e.\  Béotie.  —  Sur  la  côte  est  de  la  Béotie 
entre  Oropos  et  Aulis,  dans  le  territoire  el  près  de  Tana- 
gra,  existait  un  temple  d'Apollon  Délien,  sorte  de  colonie 
religieuse  du  sanctuaire  de  Délos.  Le  temple  occupait  une 
hauteur,  au  pied  de  laquelle  se  trouvait  une  petite  ville  : 
tous  les  deux  portaient  le  nom  de  ArîXiov  (auj.  Dhilissï)  *'''. 
En  424,  les.\théniens  envahirent  la  Béotie  el  se  fortifièrent 
dans  l'enceinte  sacrée  ;  mais  leur  armée  ayant  été  battue 
en  rase  campagne,  la  garnison  dut  capituler  "'.  Les  Béo- 
tiens vainqueurs,  pour  rappeler  leur  victoire  et  expier  le 
sacrilège  des  .\tliéniens,  consacrèrent  l'argent  dm  butin  à 
l'érection  d'un  portique  el  à  la  fondation  de  fêtes  en 
l'honneur  d'Apollon,  Latone  et  Artémis  "°.  La  petite  bour- 
gade, le  temple,  qu'on  avait  laissé  jusque-là  tomber  en 
ruines,  devaient  être  le  centre  d'une  grande  solennité  pam- 
béotienne(7rav)rÎYupi;),  ou  même  internationale.  Les  événe- 
ments militaires  qui  précédèrent  l'institution  et  en  furent 
la  cause  se  passèrent  au  début  de  l'hiver,  au  mois  d'oc- 
tobre"^ :  on  ne  sait  si  les  Délin  se  célébraient  à  l'anniver- 
saire de  la  bataille,  ou  au  printemps,  époque  favorite  de 
la  religion  apollinienne.  La  date  de  la  fondation,  posté- 
rieure seulement  de  deux  ans  à  celle  des  Délies  attiques, 
l'éclat  de  la  solennité  indiquent  peut-être  chez  les  Béotiens 
l'intention  d'opposer  fête  à  fêle.  En  tout  cas  la  splendeur 

.Vi'-'.,  3.  Peut-être  Euthydicos  et  Autoclès  sont-ils  aussi  des  archithéores,  mais  hieo 
plus  modestes  en  leur  appareil  et  leur  générosité.  Corp.  inscr.  A.  II,  818,  L  6,  8-3 

—  103  Bull,  de  Corr.  hell.  1879,  p.  13  et  s.  (=  Dittenberger,  Sylloge,  a"  SO.)  —  loi  Ho- 
raolle,  Archives,  p.  28-9.  —  105  La  preuve  est  que  la  théorie  avait  été  envoyée  régu- 
lièrement en  Thargélion  309,  rannée  de  la  mort  de  Socrate;  Hermano,  De  Theor. 
Deliaca.  —  '00  Corp.  inscr.  A.  Il,  814  et  Bull,  de  corr.  hell.,  1884,  p.  200.  —  '07  Ho- 
molle.  Archives,  p.  20.  —  ins  Dittenberger,  Sylloge,  n«  121  (=  Kangabé,  Anl.  hell., 
1070.)  —  '09  Horaolle,  Archioes,  p.  29-46;  Plut.  Thés.  22.  —  "0  Inscr.  chorégiques 
do  Délos,  cf.  note  76,  et  Bull,  de  corr.  hellén.  18S2,  p.  146.  —  I"  Strab.  X,  p.  483  ; 
Pausau.  vin,  33,  2.  —  112  Bull,  de  corr.  hellén.,  1879,  p.  370  ;  Corp.  inscr.  gr.  2329. 

—  113  raus.m.  111,23,3.  —  "*  Herodot.,  VI,  118;  Strab.  IX.  2,  7;  Lir.  XXXV,  31; 
Pausan.  IX,  20,  1.  —  "S  Thucyd.,  IV,  89-100.  —  116  Diod.  Sic,  XII,  70.  —  1"  ToJ 
S'IriYt^voiiEvou  x^^l^'^^o*  liOùî  ù^/,a|iÉvou,  Thucyd.,  IV,  69. 


DEL 


60 


DEL 


des  Délia  de  Délion  '"  fut  de  courte  durée,  nous  n'en  sa- 
vons que  le  nom  et  l'origine.     Tn.  IIumolli:. 

DELIADES  [délia]. 

DELIASTAI  [délia]. 

DELICATUS,  DELICAÏA.  —Ce  mot  se  rencontre  quel- 
(|iiefois  comme  un  terme  d'affcclion  employé  par  des 
parents  à  l'égard  d'un  enfant*.  Plus  souvent  il  désigne  un 
de  ces  jeunes  esclaves  favoris  [deliciae]  de  leur  maître,  que 
leur  grâce  ou  leur  esprit  avait  fait  attacher  à  sa  personne,  et 
dont  il  faisait  sa  société  habituelle  à  table,  au  bain,  au  jeu, 
à  la  promenade  -.  Ces  enfants  étaient  nombreux  dans  les 
grandes  familles  de  Rome,  où  on  les  élevait  avec  soin  dans 
un  PAEDAGOGiLM.  On  leur  enseignait  tous  les  arts  qui 
pouvaient  faire  valoir  leurs  dons  naturels  '■'.  Toujours  vêtus 
et  parés  avec  la  plus  grande  recherche,  leur  beauté  et  leur 
élégance  étaient  un  des  luxes  des  maisons  riches  *.  On 
peut  reconnaître  plusieurs  de  ces  dehcali  dans  des 
fresques  découvertes  <à  Rome  au  siècle  dernier  prés  de 


Fig.  2300. 


Jeunes  esclave 


Fig.  2301. 


Saint-Jean  de  Latran  ^  ;  ils  sont  représentés  portant  des 
plats  à  un  festin  (fig.  2300,  2301).     E.  Sagi.io. 

DELICIAE,  DELICIUM.  —  Ce  mot,  qui  dans  sa  signifi- 
cation la  plus  générale  s'applique  à  tout  ce  qui  a  de 
l'attrait  ou  est  l'objet  d'une  prédilection  mai'quée,  était 
donné,  chez  les  Romains,  plus  particulièrement  à  des  ani- 
maux familiers  d'amusement  et  de  luxe  (nous  renvoyons 
à  ce  qui  été  dit  sur  ce  sujet  à  l'article  hkstiae  jiansl'et.\e) 
etaussi  à  des  enfants  qui  faisaient  [larlie  de  la  domesticité 
des  grandes  maisons,  choisis  pour  servir  à  leurs  jeunes 
maîtres  de  compagnons  de  jeux,  ou  pour  divertir  des  per- 
sonnes plus  âgées  par  leur  gentillesse  et  la  vivacité  de 
leur  babil.  Tels  étaient  ceux  dont  .\uguste  s'entourait  et 
avec  lesquels  il  aimait  à  se  délasser  ;  il  préférait,  dit  Suétone, 
ceux  qui  venaient  d'Afri(jue  et  de  Syrie  ',   mais  il  n'avait 

118  ir,).i«  Ist  ar.X(u.,  Schol.  Pindar,  Olymp.  VII,  153  (83).  — Bioliogbapbie.  Castel- 
hiuus.  De  Ff.stis  Graecor.  dans  le  Thésaurus  de  Oroiiovius,  VII,  p.  631  et  s.; 
Meursius,  Grwcia  feriata,  même  recueil,  VII,  p.  754  et  s.  ;  E.  Spauheim.  Observât, 
ad  Callimach.  hymn.  éd.  Erncsti,  t.  II.  p.  552-6;  Tayloi-,  Marmor  Sandvicense, 
p.  il-20;  Corsini,  De  noiis  Graecor..  p.  115-23;  Fréret,  Mémoires  de  t'.icad.  des 
iMcriptiuns,  XXVI,  p.  209  ;  L.ircher,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  XL VIII,  p.  297-30S  ; 
Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  IcKrc  LXXVI  ;  lîoeckh,  Corpus  inser. 
r/raec,  I,  p.  253  s.;  Ahhandlungen der  Berlin.  Àkademie,  1834,  p.  i-22  (=  Kleine 
.Schrift.  V,  p.  63  s.,  Staals/i.  h.  der  Athener,  II,  p.  71,  3«  édit.)  ;  Hermann,  De  Theoria 
Delicica  (qui  cite  Hoeck, Krela,  II,  p.  123-140;  Brëndstedt./feiscnuiK;  Unlersur.h.  in 
Griechenland,  1,  p.  5!1-61  ;  Rivola,  De  situ  et  antiq.  insulae  Andri,  p.  18-28)  ;  Maury, 
Religions  de  la  Grèce  ancienne,  II,  p.  81  s.  ;  Gilbert,  Dcliaca,  p.  25  et  s.  ;  Lebègue, 
Dech.  sur  Dëlos,  p.  252  et  s.  ;  Altinger,  Biilrûge  z.  Gcschichle  von  Delos,  p.  22. 

DKLICATtS,  DliLICATA.  1  Fabrctti,  Jnscr.  c.  5,  p.  362.  —  2  Dig.  XXXIII,  7, 
12,  §  32;  Plin.  ff.  uat.  X.XXIII,  40  ;  Juliau.  .Visnpoij.  p.  350  Spanli.  ;  Seuec.  De  const. 


que  de  l'aversion  pour  les  nains,  les  monstres,  les  mal- 
heureux contrefaits  ou  faibles  d'esprit,  tous  les  disgraciés 
de  la  nature,  que  l'on  trouve  aussi  comptés  parmi  les 
amusements  favoris  {in  deliciis)-  des  riches  Romains. 

Il  ne  manque  pas  de  monuments  antiques  qui  repré- 
sentent ces  êtres  difformes  dont  ils  se  faisaient  des  jouets, 
et  leur  nombre  même  atteste,  en  dehors  des  autres  témoi- 
gnages, combien,  à  Rome,  on  se  plaisait  à  ces  misérables 
spectacles.  On  en  trouvera  ailleurs  des  exemples  [nanus, 

MORIO]. 

On  en  a  déjà  cité  oii  sont  représentés  des  animaux  favo- 
ris [bestiae  mansuetae].  Les  morts  ont  été  souvent  figurés 
sur  les  tombeaux  grecs  et  romains  jouant  avec  les  ani- 
maux qu'ils  aimaient,  tenant  un  oiseau  dans  la  main  ^  ou 
ayant  un  chien  auprès  d'eux*.  Trimalchion,  dans  le  5a- 
lijrlcon  ■',  recommande  de  placer  sur  sa  tombe  l'image  de 
sa  petite  chienne  aux  pieds  de  sa  statue,  et  à  sa  droite  la 
statue  de  sa  femme  tenant  une  colombe  et  menant  en  laisse 


une  petite  chienne.  On  voit  ici  (fig.  2302)  le  couvercle  d'un 
sarcophage  du  musée  du  Capitole"  où,  à  côté  de  l'effigie 
d'un  jeune  homme 
couché  ayant  son 
chien  à  ses  pieds, 
a  aussi  été  sculptée 
l'image  d'un  enfant 
associé  pendant  sa 
vie  à  ses  jeux  et 
qui  lui-même  tient 
un  oiseau.  La  fi- 
gure 2303  reproduit 
un  bas-relief  qui 
fait  partie  de  la  dé- 
coration d'un  tom- 
beau romain  où  une 
famille  est  représen- 
tée ,  composée  du 
mari,  de  sa  femme, 
d'une  autre  femme 
dont  la  parenté  n'est 
pas  indiquée  et  d'une 
petite  fille  nommée 
dans  l'inscription  Chloé  et  qualifiée  de  delicium.  On  ren- 
contre souvent  dans  les  inscriptions  funéraires  les  mots 

sap.  XI,  3;  Ep.  XCV,  23;  Stat.  Silv.  II,  146;  Orelli,  2801,  2S05  ; //iscr.  Ncap. 
2526;  Corp.  inscr.  lat.V,  3825;  VI,  14559,  17416;  Gruter,  311,  6;  Marquardt, 
Privatlcben  der  Rômcr,  2'  éd.  1SS6,  p.  145,  158  et  s.  —  3  Cic.  Pro  Rose.  Am.  XLI, 
120;  Dig.  (.?.  —  '.  Seuec.  Bp.  XLVII,  7  :  CXXIII,  7  ;  CXIX.  13  ;  Ce  tiMira/a,  XVU, 
2  ;  De  Iranq.  an.  I,  8  ;  Plia.  H.  nat.  XXXIII,  40  ;  Mart.  III,  33,  30  ;  Ammian.  XXVI, 
6,  15  ;  Philo,  De  vita  conteinpl,  6  ;  Marquardt,  Op.  c.  p.  147,  note  7.  — ■  'ô  Cassinî, 
Pitti're  antic/ie  ritrov.  ncl  scavo  aperto  1780,  Rome,  1783,  pl.  iv. 

DELICIAE,  DELICIUM.  1  Aug.  83;  cf.  Quint.  Inst.  or.  I,  2,  7  ;  Plutaicii.  An- 
ton. 39;  Stat.  St.v.  V,  D,  66  ;  cf.  Senec.  De  const.  sap.  1,  3  ;  Dio  Cass.  38.  44;  He- 
rodiau.  1,  17,  3;  voy.  saubou  ad  Suet.  l.  l.  —  2  Quintil.  Decî.  298;  Pliu.  l/ist. 
nat.  VII,  3  (34)  et  VU,  16,  3  (75);  Plut.  De  curios.  10;  Senec.  Epist.  L,  2;  Mart. 
VIII,  13.  —  3  Voy.  iKSTiiE,  p.  700,  notes  260,  261.  —  4  Ib.  note  212.  —  s  Sat.  71. 
—  c  Foggini,  Mus.  Capitol.  IV,  p.  129;  Annal,  de  rinst._arch.  1847,  p.  321,  pl.  q. 
Vov.  aussi  Visconli,  .I/iw.  Pio.  Clem.  IV,  pl.  xv  —  7  .innal.  de  l'/nst.  IS72,  pi.  f, 
p.  02. 
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delicium,  delicia  et  niènio  delicins^.  Ils  sont  employés 
comme  une  expression  de  tendresse  tantôt  des  parents 
pour  un  fils  ou  une  fille  particulièrement  chéris,  tantôt 
d'un  maitre  pour  un  de  ces  jeunes  serviteurs  dont  il  vient 
d'elre  question,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer 
s'il  s'agit  des  uns  ou  des  autres.     E.  Saglio. 

DELICTUM.  —  Comme  acception  générale,  ce  mot  est 
synonyme  de  méfait  [maleficium)  ',  et  désigne  un  fait  nui- 
sible et  illicite  -,  d'oii  résulte  pour  son  auteur  l'obligation 
de  le  réparer  et  d'en  payer  des  dommages-intérêts.  C'était 
ce  qu'on  appelait  l'obligation  naissant  d'un  délit,  et  on 
ajoutait  qu'elle  était  contractée  par  la  chose  {re),  c'est-à- 
dire  par  le  fait  même.  Mais  la  jurisprudence  romaine  ne 
considérait  un  acte  nuisible  comme  un  délit  proprement 
dit,  qu'autant  qu'il  avait  été  prévu  et  caractérisé  comme 
tel  par  l'ancien  droit  civil,  et  qu'une  action  particulière  y 
avait  été  attachée.  11  s'agit  ici  de  la  poursuite  privée  appar- 
tenant à  la  partie  lésée,  et  non  de  l'action  publique  ;  pour 
cette  dernière  (voy.  crimen). 

La  loi  civile  reconnaissait  quatre  espèces  de  délits  :  le 
vol  (furtum);  l'enlèvement  par  violence  (Itona  vi  rapta) 
[rapina]  ;  le  dommage  injuste,  suivant  la  loi  Aquilia  [dam- 
num  injuria  ex  lege  Aquilia)  [dajin'um  injcria  datuji],  et 
l'injure  [injuria]  ^ 

Quant  aux  faits  nuisibles  et  illicites  qui  n'avaient  pas  été 
caractérisés  par  la  législation  comme  des  délits,  à  l'origine 
ils  avaient  peut-être  été  imiiunis,  mais  à  l'époque  clas- 
sique ils  donnaient  lieu  à  une  action  commune  et  générale, 
dont  la  formule  était  fondée  sur  le  fait  innommé  qui  servait 
de  base  à  la  poursuite,  et  que  pour  cette  raison  on  appelait 
actio  infactum  [actio].  L'obligation  de  réparer  ne  naissait 
pas  alors  d'un  délit  proprement  dit,  mais  elle  existait 
comme  si  elle  était  née  d'un  délit,  quasi  ex  delicto  ;  de  là 
est  venue,  dans  la  langue  des  jurisconsultes  modernes, 
l'expression  abrégée  et  inexacte  de  quasi-délit.  Les  princi- 
paux faits  de  ce  genre  étaient  :  l'acte  du  juge  «  qui  avait  fait 
le  procès  sien  »  [sijudex  litern  suam  fecerit),  c'est-à-dire 
qui  avait  mal  jugé  par  dol,  ou  qui  par  imprudence  n'avait 
pas  tenu  la  condamnation  dans  les  limites  fixées  par  la 
formule*;  l'action  prétorienne  accordée  en  cas  de  cho- 
ses répandues  ou  jetées  [dejecti  effusive  actio]  ou  simple- 
ment suspendues  ou  périlleusement  placées  au-dessus  d'un 
lieu  public  ;  la  responsabilité  du  capitaine  de  navire  et  de 
l'aubergiste  en  cas  de  vols  et  autres  dommages  frauduleux 
commis  dans  le  navire  ou  dans  l'auberge  par  les  gens  qui 
y  sont  employés  °.  F.  Baudry. 
.  DELPniCA  [mensa]. 

DELPHIMA  (Aï'A'iivta).  —  Fêtes  célébrées  en  l'honneur 
d'Apollon  Delp/iinios,  protecteur  des  marins,  des  navi- 
gateurs et  des  colonies  dont  ceux-ci  sont  les  fondateurs, 
adoré  dans  les  baies  et  les  ports,  sur  les  promontoires  et 
sur  tous  les  rivages  de  la  mer'.  C'est  de  Crète  que  son 
culte  parait  être  venu  dans  les  îles  de  l'Archipel,  avant 


8  Gori,  Columb.  Lwiae,  p.  73,  n''4;  Doni,  Cl.  1,  n»  i32.  Voy.  encore  Gruter,  661, 
14;  1014,  5  ;  Insc.  Neap.  1658  ;  Orelli,  680,  1724,  26"!l.  2680,  4934,  4958  ;  Corp.  inscr. 
lat.   VI,  12096,   12156,  14959;  X,  5921  ;  WillmaQDs,  Exempta,  371,  2567,  2703. 

DELICTUM.  1  IV,  Inst.  Jast.,  1,  Pr.  —  -  Malgré  l'opinion  de  quelques  auteurs, 
l'iuteution  de  nuire  n'était  pas  exigée,  Instit.  §  7  ;  Arf  hg.  Aq.  IV,  3  ;  au  contraire, 
dans  d'autres  cas  ou  il  y  avait  eu  dol,  le  droit  romain  ne  voyait  qu'un  quasi-délit, 
Institut.  ÎV,  5  pr.,  et  du  Caurroy,  Instit.  expliq.  S"  éd.  Paris,  ISiS.  n*'  1165  et 
1166.  —  3  Dig.XLVII,  1.  —  •'Gains,  IV,  52.  —  5  Voy.  aux  Institules  de  Juslinicn  le 
titre  de  obligationihus  quae  quasi  ex  delicto  nascuntWf  IV,  li  ;  Ortolan,  Explication 
historique  des  Institutcs,  6"  éd.  Paris,  1858  ;  Du  Caurroy,  Institutes  expliquées,  5=  éd. 
Paris,  1851. 

DliLrniMA.  I  llora.  Hijinn.  in  Apoll.  Del.  22  et  s.  ;  PrcUer,  lierichte  d.  Sdchs. 


d'aborder  le  continent  et  de  se  répandre  sur  tous  les 
rivages  de  la  Méditerranée.  Dans  l'hymne  homérique,  des 
Cretois,  partis  de  Cnosse  -,  sont  choisis  par  .\pollon  pour 
devenir  les  prêtres  de  son  sanctuaire  déjà  élevé  à  Delphes. 
Lui-même  sous  la  forme  du  dauphin,  son  emblème,  il 
dirige  leur  navire  et  les  fait  accoster  d'abord  à  Crissa  au 
l)ied  du  Parnasse,  où  ils  dressent  par  son  ordre  sur  le 
rivage  un  autel  visible  au  loin,  où  on  l'invoquera  tou- 
jours sous  le  nom  de  AeXoîvio?^.  Ils  portent  ensuite  son 
culte  à  Delphes.  D'après  l'hymne,  il  ne  semblerait  pas 
douteux  que  les  Delphinia,  en  l'honneur  d'Apollon,  aient 
été  les  premières  fêtes  célébrées  à  Delphes;  mais  la  fête 
des  hommes  de  mer  devait  faire  partie  de  l'héritage  que 
ce  dieu  ravit  à  Poséidon,  premier  possesseur  de  la  mon- 
tagne et  des  rivages  voisins.  C'est  à  ce  dernier  que  ceux 
qui  s'embarquaient  offraient  primitivement  des  sacrifices 
au  printemps,  quand  la  mer  se  rouvre  à  la  navigation  '. 
A  Delphes,  les  Delphinia  se  placent  au  mois  Endyspoi- 
tropios,  comme  à  Athènes  au  mois  Munychion,  c'est-à- 
dire  en  avril  [calendarium,  t.  I,  p.  825]  '. 

Le  6  de  Munychion,  sept  jeunes  Athéniennes  se  ren- 
daient^en  suppliantes  au  temple  consacré  par  Egée  à  Apol- 
lon Delphinios  et  Artémis  Delphinia  ou  Dictynna  ^,  tenant 
des  rameaux  d'olivier  entourés  d'une  bandelette  de  laine 
blanche.  La  légende  racontait  que  Thésée  étant  sur  le 
point  de  partir  pour  l'Ile  de  Crète,  où  il  allait  conduire 
le  tribut  des  jeunes  gens  désignés  par  le  sort,  avait 
supplié  Apollon  dans  le  Delphinion,  en  accomplissant  le 
même  rite;  tel  aurait  été,  selon  Plutarque  ',  le  commen- 
cement des  Delphinia  à  Athènes.  M.  Aug.  Mommsen  fait 
remarquer  que  les  supplications  des  jeunes  filles  parais- 
sent s'être  adressées  dans  l'origine  à  une  divinité  fémi- 
nine dont  il  n'est  pas  question  dans  le  récit  de  Plutarque 
et  qui  ne  peut  être  qu'Artémis,  plus  anciennement  qu'.Vpol- 
lon  en  possession  de  la  fête  du  6  Munychion  et  qui  est 
nommée  d'ailleurs  dans  une  version  antérieure  '.  Apollon 
Delphinios,  conducteur  des  navigateurs,  fut  peut-être  as- 
socié, puis  substitué  plus  tard  à  la  déesse  dont  les  marins 
quittant  le  port  invoquaient  la  protection  et  redoutaient 
la  colère  °.  Le  même  jour,  le  triérarque  sortant  de  fonctions 
qui  était  jugé  les  avoir  remplies  à  son  honneur,  sacrifiait 
sur  l'autel  d'Artémis  Munychia  situé  sur  la  presqu'île  du 
même  nom,  et  celui  à  qui,  au  contraire,  le  jugement  avait 
été  déTavorable  s'y  réfugiait  '"  pour  se  mettre  sous  la 
protection  de  la  déesse. 

[Jne  fête  des  Delphinia  est  aussi  mentionnée  à  Égine, 
dont  le  calendrier,  comme  celui  de  Théra,  avait  un  mois 
Delphinios,  correspondant  au  Munychion  des  .\thémiens; 
on  la  célébrait  par  des  jeux  "  appelés  hydrophoria  et  par 
des  luttes  gymniques.  Il  est  permis  de  croire  que  des  fêles 
semblables  avaient  lieu  dans  les  autres  villes  grecques 
où  Apollon  Delphinios  avait  des  sanctuaires,  comme  à 
Chalcis,  Erétrie,  MUet,  Chios,  Massilia  *-.     E.  Saglio. 


Gesellsck.  der  Wissenschaft.  VI,  1854,  p.  140  {AusgcwâAlte  Aufsàtze,  Berl.  1804, 
p.  244).  —  2  In  Apoll.  Pyth.Ui  et  s.;  cf.  C.  inscr.  gr.  a."  2354,  99;  0.  Mûller, 
Doricr,  II,  c.  li  ;  Preller,  l.  L;  Foucart,  Mcm.  sur  l'hist.  de  Delphes,  1863,  p.  127. 

—  3  In  Apoll.  Pyth.  —  »  A.  Mommsen,  Dclphika,  p.  93,  102,  312.  —  s  Cf.  Ib.  p.  8, 
note  1.  —  C  Cf.  Plut.  De  sol.  anim.  36.  —  ^  Thés.  18.  —  8  D'après  Phérécydc, 
Thésée  invoqua  à  son  départ  Apollon  Oi'Xio;,  c'est-à-dire  sauveur,  et  Artémis  Ou/ta; 
Macrol).  Sal.  I,  17,  21  ;  cf.  C.  insc.  gr.  I,  n«  442,  p.  460  ;  Keil,  Schedae  epigr.  p.  17  ; 
A.  Mommsen,  Heortnlogie,  p.  400  et  s.  —  5  Cf.  Welckcr,  Gr.  Gôttcrlchre,  1,  p.  500. 

—  10  I.ys.  13,  24  et  ÎS  ;  Dcm.  De  Cor.  107  ;  Mommsen,  0.  l.  p.  399.  —  "  Scllol. 
Piud.  Pijlh.  VIII,  113;  Nem.  V,  81;  0.  Miiller,  Aeginct.  p.  150  et  s.  —  li  Voy. 
Preller,  (.  (.  p.  143  et  s.  :  SIrabon,  parlant  du  sanctuaire  d'Apollon  Delphinios  et 
d'Artémis  Èphésienue  û  Massilia,  IV,  4,  p.  179,  dit  :  Toytô  xfttvàv  'Jwvwv  râvTwv. 
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DELPIIIMJS  (AsXïiiv  ou  AiÀoU),  dauphin.  —  Machine  dr 
guerre  dont  on  faisait  usage  dans  les  hatailles  navales. 
Le  dauphin  avait  prêté  sa  forme  et  son  nom  à  une 
lourde  masse  de  plomb  ou  de  fer  que  l'on  suspendait  aux 
antennes,  probablement  à  l'avant,  comme  le  convcs 
des  Romains.  Au  moyen  de  cordes  et  de  poulies,  on 
pouvait  hisser  et  faire  descendre  à  volonté  celte  masse 
pour  écraser  les  navires  ennemis'.  On  désignait  sous  le 
nom  d'antennes  delphinophores,  xEpxïai  àsXaivosopot,  les 
vergues  qui  étaient  munies  de  cette  arme  dangereuse  -,  et 
le  bâtiment  ainsi  armé  est  aussi  appelé  vaù^  ôsl-Mvoaô^o;'.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  l'abordage  était  à  peu  près  la  seule 
forme  des  engagements  sur  mer  chez  les  anciens.  Dans 
cette  lutte  de  près,  les  dauphins  parvenaient  quelquefois 

lême  à  les  coi 
E.  RoscH.\cu. 


à  fracasser  de  grosses  embarcations  et  même  à  les  couler. 


DELUBRUM  [ïE.mplumJ. 
DEMARCHOS  i'de.mOs]. 

DEMARETIO.\  (ArjfjiapîTiov).  —  Nous  lisons  dans  Dio- 
dore  de  Sicile  '  que  les  Carthaginois,  défaits  près  d'Himcra 
par  Gélon  1"  de  Syracuse,  se  trouvant,  contre  leur  attente, 
protégés  par  la  clémence  du  vainqueur,  souscrivirent  à 
toutes  les  conditions  qu'il  avait  imposées,  et  promirent 
une  couronne  d'or  àDémaréte,  femme  de  Gélon.  Celle-ci,  à 
leur  prière,  avait  été  médiatrice  de  la  paix,  et,  honorée 
par  eux  d'une  couronne  d'or  de  100  talents,  elle  frappa  une 
monnaie  appelée  de  son  nom  dcmnvétion;  chaque  ])ièce 
était  de  10  drachmes  attiques  et  se  nommait  en  Sicile 
pentécontalitron  à  cause  de  son  poids. 

Hésychius  -  dit  de  son  côté  :  «  Démarétion,  pièce  frappée 
en  Sicile  sous  Gélon,  Démaréte,  son  épouse,  lui  ayant 
donné  ses  bijoux  aQn  d'en  fabriquer  une  monnaie.  »  Enfin 
Pollux  ',  après  avoir  parlé  des  monnaies  d'or  de  Ptolémée, 
des  dariques,  des  philippes,  etc.,  ajoute  :  «  Démaréte, 
femme  de  Gélon,  lorsque  son  époux,  faisant  la  guerre  aux 
Carthaginois,  eut  besoin  de  subsides,  demanda  aux  femmes 
de  lui  remettre  leurs  bijoux  et  en  fit  battre  une  monnaie.  » 

Pollux  considérait  le  démarétion  comme  une  monnaie 
d'or,  et  beaucoup  des  modernes  se  sont  fiés  à  son  dire. 
Mais  ce  grammairien  d'Alexandrie,  contemporain  de  Com- 
mode, ne  saurait  avoir  la  même  autorité  que  Diodore,  his- 
torien sicilien,  très  exact  pour  tout  ce  qui  regarde  sa 
patrie  et  plus  rapproché  du  temps  de  Gélon.  Or  Diodore 
ne  dit  rien  de  semblable.  En  effet,  Démaréte  pouvait  très 
bien,  comme  le  rapporte  cet  historien,  avoir  reçu  une  cou- 
ronne de  100  talents  et,  avec  la  valeur  de  cette  couronne, 
avoir  fait  frapper  une  monnaie  d'argent. 

Le  démarétion  n'était  certainement  pas  une  pièce  d'or. 
Nous  connaissons  les  monnaies  de  ce  métal  frappées  à 
Syracuse  au  temps  de  Gélon  ;  ce  sont  des  hectés  du  sys- 
tème phénicien  [draciima,  st.\terj,  au  poids  de  li^^l6-4  '',  et 
avec  le  rapport  de  lo  à  1,  qui  existait  à  Syracuse  entre 
l'or  et  l'argent  :LrrH.\],  elles  ne  valaient  que  4  drachmes 
attiques  de  ce  dernier  métal.  Il  ressort  même  du  texte  de 
Diodore  la  preuve  positive  que  les  pièces  dues  àDémaréte 
étaient  en  argent.  En  se  reportant  à  l'article  litha,  le 
lecteur  verra  qu'au  temps  de  Gélon  \"  la  didrachme  d'ar- 
gent de  poids  attique  se  divisait  à  Syracuse  en  10  nummi 
de  0^^870,  équivalant  chacun  à  une  litra  ou  livre  de  bronze. 
Une    monnaie  valant  10   drachmes  attiques    et  appelée 

DELPIIINUS.  1  Ai-isloph.  A'y.702etSchol.;  Eusiath.  .-((i/ï.p.  1221,26. —  2  Tliu- 
tyii.  VII,  il  et  Schol.  —  3  Hcsych.  s.  v.  iAsi-,;;;  Pollux,  I,  80;  Suid.,  s.  v.  Cf. 
Cailault,  r.a  Trière  alliéiiirnne,  Paris,  1S8I,  p.  189, 

DliMAIlliïlo.N.  1  \l.   2ii.  —  2  S.  V.   if,:»«jhiov.  —  3  l.K.  86.  —  4  Mommieii, 


d'après  son  poids  (aTro  xoù  oiaOïAoù)  pentècontalilron ,  ne 
pouvait  donc  être  qu'une  monnaie  d'argent  cinq  fois  plus 
forte  que  la  didrachme,  c'est-à-dire  une  décadrachme. 

D'après  ces  observations,  nous  adoptons  pleinement 
l'opinion  proposée  par  le  duc  de  Luynes  °  et  approuvée 
par  Ottfried  Millier,  opinion  qui  consiste  à  reconnaître  le 
démarétion  dans  les  décadrachmes  d'argent  syracusaines 
de  poids  attique  et  de  style  archaïque.  Ces  décadrachmes 
lîg.2304)'  portent  au  droit,  avec  la  légende  iVPAKoiiON, 
la  tête  de  la  nymphe  Aréthuse,  environnée  d'une  sorte 


Fig.  2304.  —  Démarclion. 

de  nimbe  qu'entourent  quatre  dauphins,  et  ceinte  d'une  cou- 
ronne de  laurier  qui,  ne  se  rencontrant  autour  dune  tète  de 
femme  sur  aucune  autre  monnaie  de  Syracuse,  doit  rap- 
peler la  couronne  décernée  par  les  Carthaginois  à  Déma- 
réte. Au  revers  est  un  quadrige  dont  les  chevaux  sont  cou- 
ronnés par  une  victoire  volant  dans  les  airs,  et  à  l'exergue 
un  lion,  symbole  de  l'Afrique,  lequel  fait  directement  allu- 
sion aux  Carthaginois. 

On  ne  connaît  dans  les  collections  modernes  qu'un  très 
petit  nombre  d'exemplaires  de  cette  monnaie,  mais  l'émis- 
sion dut  en  être  considérable.  En  effet,  si  la  couronne  d'or 
offerte  à  Démaréte  pesait  100  des  talents  attiques  qui  étaient 
en  usage  à  Syracuse,  et  si  la  valeur  en  avait  été  échangée 
en  argent  dans  cette  ville  sur  le  pied  du  rapport  de  13  à 
1,  elle  avait  produit  t)  millions  de  drachmes,  avec  lesquels 
on  avait  pu  frapper  1)0Û,U00  demaretia.  Si  elle  pesait 
100  kikkar  ou  talents  phéniciens  de  42  kilog.,  480  grammes 
[siCLUSJ  et  si  la  valeur  en  avait  été  directement  payée  en 
argent  par  les  Carthaginois  sur  le  pied  du  rapport  de  12  et 
demi  à  1,  qui  existait  dans  leur  pays  entre  les  deux  métaux, 
elle  avait  produit  12,712,690  drachmes  attiques,  avec  les- 
quelles on  avait  pu  frapper  1,271,209  demaretia.  Si  enfin 
elle  pesait  100  petits  talents  phéniciens  de  21  kilog., 
240  grammes  et  si  la  valeur  en  avait  été  payée  de  la  ma- 
nière que  nous  venons  d'indiquer,  elle  avait  produit 
0,336, 343  drachmes,  avec  lesquelles  on  avait  pu  frapper 
633,034  et  demi  demaretia. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  monnaie  frappée  par  ordre  de  Dé- 
maréte constituait  une  innovation  qui  méritait  de  faire 
époque  et  de  porter  le  nom  de  cette  reine.  Jusqu'alors  on 
n'avait  nulle  part  fabriqué  de  taille  monétaire  aussi  forte 
que  le  décadrachme.  Tous  les  exemples  que  l'on  en 
connaît  sont  postérieurs  d'un  bon  nombre  d'années.  .\ 
Syracuse  même,  l'émission  des  décadrachmes  subit  une 
longue  interruption  après  le  règne  du  vainqueur  d'Himéra. 
Elle  ne  recommença  que  sous  Denys  l'ancien,  alors  que  (lo- 
rissaient  les  graveurs  Evénète,  Gimon  et  Euclide.  Mais  avec 
la  réduction  que  Denys  avait  fait  subir  au  talent  de  bronze 
[litra],  la  décadrachme,  divisée  toujours  en  30  nummi  d'ar- 
gent, valait  230 ///î'ae  de  bronze  ou  2  talents  et  quelque  chose, 
et  non  plus  30  lilrae,  comme  sous  Gélon.     F.  Lenormant. 

Geschichte  des  rôm.  Afûn::wcseus,  p.  133.  —  5  .i,iiii.  de  l'Insl.  arch.  t.  II.  p.  SI 
et  5.  —  6  Exemplaire  du  Cabinet  de  France  —  BiuLiocHAratE.  Duc  de  Luyues, 
Aiinale:i  de  l'Institut  archéol.  t.  II,  p.  81  et  s.  ;  F.  Leuuniiaut,  Heviie  iiumismat. 
jauviL'r-fc\rier,  18GS. 
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D03KTRIA  (\r,ij.r,-ç,tm).  —  I.  Félps  cn  riinnnour  de  Dé- 
méter.  Les /Vemc/r/a  les  plus  imporl.intes  étaient  célébrées  à 
Eleusis.  Il  semble  d'après  quelques  textes  que  ce  nom  ail  été 
quelquefois  employé  comme  simple  synonyme  du  mot  Zî'/eu- 
sinia  '.  Mais  il  désigna  aussi  des  fêtes  qui,  pour  être  Jointes 
probablement  aux  eleusinia^,  sont  pourtant  bien  distinctes 
de  ces  dernières  '.  L'institution  des  Demetria  d'Eleusis 
était  fort  ancienne;  ce  furent,  suivant  une  tradition,  les 
premiers  jeux  publics  célébrés  en  Grèce.  Lorsque  le  fruit 
de  Déméter,  Sriavirpiaxoç  xâpTOç,  le  blé,  fut  découvert  aux 
iiommes,  ils  se  mirent  à  lutter,  par  manière  de  jeu,  en  se 
montrant  la  découverte*,  et  l'on  ne  cessa  de  célébrer  cet 
anniversaire  par  les  Demelria.  Il  semble  donc  (]ue  les 
Demelvia  aient  été  particulièrement  la  fête  du  fi-uit  de  Dé- 
mêler, c'est-à-dire  qu'en  les  célébrant  on  ne  songeait  qu'à 
un  point  de  la  légende  de  Déméter,  le  don  du  blé.  C'est 
l'opinion  d'O.  Millier^  mise  en  doute  parAug.  Mommsen". 
La  fête  consistait  sans  doute  en  combats  gymniques.  Les 
seuls  détails  que  l'on  connaisse  de  ces  cérémonies,  c'est 
que  les  hommes  s'y  frappaient  mutuellement  d'une  lanière 
d'écorce  tressée  appelée  nôpoTTov  ■",  et  que  les  femmes,  qui 
y  prenaient  part,  y  débitaient  force  propos  licencieux  '. 

Ln  regard  des  Demelria  d'Eleusis,  il  convient  de  placer 
celles  de  Syracuse.  Les  Siciliens  prétendaient  avoir  reçu 
les  premiers  de  Déméter  et  Coré  le  présent  du  blé  ;  en  re- 
connaisance  de  ce  bienfait,  ils  instituèrent  des  fêtes  en 
l'honneur  des  deux  déesses.  Les  Coreia  se  célébraient  au 
temps  où  le  blé  mûrit,  les  Demelria  au  temps  des  semences. 
Les  cérémonies,  très  brillantes,  duraient  dix  jours,  parce 
que  Déméter  avait  cherché  Kuré  pendant  dix  jours;  elles 
rappelaient,  par  des  imitations,  la  vie  des  antiques  Siciliens. 
En  souvenir  des  interpellations  obscènes  qui  excitèrent 
le  rire  de  Démêler,  alors  même  qu'elle  se  désolait  du  rapt 
de  sa  fille,  on  se  livrait  ces  jours-là  à  toutes  les  débauches 
de  langage  '.  Le  caractère  licencieux  de  ces  fêtes  est  en- 
core attesté  par  ce  fait  que  l'on  offrait  aux  déesses  des 
gâteaux  de  sésame  et  de  miel,  appelés  [jiuX).oî,  de  forme 
obscène,  Ècpr^êaia  •^xj-ja.ivicîv.  '".  En  somme,  les  Demetria 
ressemblaient  beaucoup,  par  leurs  rites,  aux  thesmopho- 
ries  d'Eleusis. 

Athènes  avait  aussi  ses  Demelria,  dont  on  ignore  les 
rites,  et  même  la  signification  exacte;  c'était  peut-être, 
comme  à  Eleusis,  la  fête  du  oïijj.r|Tptaxo';  xâp-rroç,  peut-être 
un  remerciement  à  Déméter,  après  la  récolte  du  blé". 

II.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fêtes  avec  d'autres,  beau- 
coup plus  récentes,  et  qui  ne  durèrent  qu'un  temps.  De 
même  que  les  Athéniens,  descendus  au  dernier  degré  de 
l'adulation,  changèrent  le  nom  du  mois  Mumjcldon  en 
celui  de  Demetrion,  et  donnèrent  à  un  jour  le  nom  de  De- 
metrias,  afin  de  rendre  honneur  à  Démétrius  Poliorcète, 
ils  appellèrent  Demelria  les  Dionysies'-.  Pendant  la  durée 
de  ces  fêtes,  au  théâtre,  on  dressait  sur  le  proscenium  un 
portrait  de  Démétrius  assis  sur  le  globe  terrestre  '^. 

Enfin,  une  inscription  de  Syros''"  nous  apprend  que  des 
Demelria,  ou,  pour  être  plus  exact,  les  Demelricia  se  célé- 
braient dans  celte  île;  elles  comprenaient  une  lampado- 
phorie. 

DEMETRIA.  f  Piod.  Oljimp.  XIII,  et  Sehol.  a,l  iii;lbid.  Schol.  ad  133;  Cleo- 
raed.fli;»ie(eor.  ll,p.  01.—  2  lioeckh  Adn.  ad  Pind.  Olijmp.  IX,  li<>  ;  Staals  haush. 
der  Alh.  Il,  252.  —  S  Pind.  Olymp.  IX,  Schul.  ad  150;  Pollux,  I,  37.  —  l  Piud. 
OItjmp.  IX,  Schol.  ad  130.  —  5  u.  iMuller,  Eleusinia,  dans  VAtlgem.  EuajcI.  I,  33, 
p.  282.  —  C  A.  Momnisen,  llforlolngie,  p.  203.  —  ^  Hcsychius,  s.  ii.  —  8  Cli-n- 
med.  fk  uu'Ieo,:  II,  p.  !)1.  -  9  Diod.  Sic.  V,  i;  Plato,  Ep.  VII,  p.  349:  Voy. 
t.  I  du  Dk-lion.  des  aiilicj.  p.  1033  A  ;  1058  B.  —  10  Atlieii.  XIV,  p.  647  a.  —  U  Pjjid. 


Des  monnaies  de  Nicomédie  '''  et  de  Tarse  '°,  de  l'époque 
impériale,  portent  l'inscription  AYi[j.vi'Tpia ;  peut-être  doit- 
on  en  inférer  qu'il  y  avait  dans  ces  villes  des  fêles  de 
Démêler,  instituées  en  commémoration  de  distributions  de 
blé  faites  par  un  empereur.     Pierre  Paris. 

DEMIOPUATA  (A/jatô^paxa).  —  Nom  générique  sous 
lequel  les  Athéniens  désignaient  les  biens  qui  provenaient 
des  confiscations  et  qui  habituellement  étaient  vendus  au 
profit  du  trésor  public. 

La  confiscation  générale  des  biens  d'un  condamné,  soit 
comme  peine  principale,  soit  comme  peine  accessoire,  a 
joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  d'Athènes.  Les  incon- 
vénients qui  ont  décidé  la  plupart  des  législateurs  mo- 
dernes à  supprimer  celte  peine  de  leurs  codes,  n'avaient 
pas  cependant  échappé  aux  Athéniens.  Ils  reconnaissaient 
d'abord  que  la  confiscation  n'est  pas  en  harmonie  avec  le 
principe 'de  la  personnalité  des  peines,  puisqu'elle  frappe 
non  seulement  le  coupable,  mais  encore  des  innocents, 
la  femme,  les  enlants,  les  parents  du  condamné'.  Ils 
avouaient  également  que  la  perspective  d'enrichir  le 
trésor  public  par  des  condamnations,  plus  ou  moins 
méritées,  peut  susciter  des  accusations  déplorables  et 
devenir  un  grand  danger  pour  la  moralité  publique.  Ils 
étaient  même  obligés  de  l'avouer;  car  nulle  part  l'effet 
démoralisateur  delà  confiscation  n'a  été  plus  sensible  qu'à 
Athènes.  Pour  le  démontrer,  il  suffit  de  citer  quelques 
passages  des  orateurs  dans  lesquels  les  vices  de  cette 
peine  sont,  en  quelque  sorte,  mis  en  relief.  On  vit  des 
accusateurs  insister  effrontément,  pour  perdre  l'accusé, 
sur  le  profit  que  les  juges  retireraient  d'une  condamna- 
tion, la  confiscation  des  biens  du  coupable  devant  assurer 
le  payement  des  honoraires  alloués  aux  citoyens  qui 
siégeaient  dans  les  tribunaux  '■'  !  Sous  l'influence  de  pa- 
reilles considérations,  la  répression  des  fautes  commises 
par  les  accusés  n'était  plus  qu'un  simple  prétexte  ;  le  but 
réel  poursuivi  par  les  accusateurs  fut  trop  souvent  l'enri- 
chissement du  trésor  public  ^  Lysias  reconnaît  que, 
lorsqu'il  y  a  pénurie  d'argent,  rien  n'est  plus  difficile  que 
d'obtenir  une  sentence  d'acquittement,  si  l'accusé  est 
riche  et  si  sa  condamnation  doit  avoir  pour  effet  de  rem- 
plir les  caisses  du  trésor  et  de  procurer  de  nouvelles  res- 
sources à  l'Etat  '.  Aussi  les  historiens  nous  disent-ils  que 
les  Trente,  n'ayant  plus  d'argent  pour  payer  les  troupes, 
décidèrent  que  chacun  d'eux  allait  s'attaquer  à  un  riche 
métèque,  pour  le  faire  condamner  à  mort  et  attribuer 
ainsi  sa  fortune  à  la  République  ^.  Le  sénat  lui-même, 
qui,  en  temps  ordinaire,  ne  commettait  pas  volontiers 
d'injustices,  se  montrait  favorable,  en  temps  de  détresse, 
à  toutes  les  délations  et  prononçait  parfois  des  condam- 
nations peu  justifiées".  Le  mal  devait  être  bien  grand, 
puisque  Isocrale  a  pu  écrire,  sans  trop  d'exagération,  que, 
dans  les  temps  de  crise,  à  Athènes,  un  malfaiteur  court 
moins  de  dangers  qu'un  citoyen  paisible,  mais  riche.  On 
pardonne  aisément  au  premier,  ou  du  moins  on  ne  lui 
inilige  qu'une  peine  légère.  Le  second  est  presque  assuré 
de  périr.  Le  nombre  est  plus  grand,  ajoute-t-il,  de  ceux  qui 
ont  été  frappés  uniquement  à  cause  de  leur  fortune,  que 

Olyntp.  IX,  Schol.  ad  130.  —  12  Plut.  Bemetrios,  12.  —  <3  .Athon.  XII,  p.  356  a; 
Eustath.  Ad  IlUd.  V,  v.  449.  —  n  Corp.  inscr.  gr.  n"  2347  c.  —  15  Eckhel, 
Docl.   num.  Il,   p.  432.  —16  Eckhel,  Op.  t.  III,  p.  79. 

DEMIOPRATA.  1  Demosth.,  C.  Neaer.,  §§  6  et  s.,  Reiske,  p.  1347.  —  2  Lysias, 
C.  Epm-at.,  §  1,  Didot.  p.  212.  —  3  Lysias,  C.  Eratosth.,  §  6,  D.  p.  139.  —  »  Ly- 
sias, De  bonis  Aristoph.,  §  11,  D.  p.  180.  —  5Xenopli..  l/isl.  gr.,  II,  3,  §  21  ;  cf.  §  43. 
—  c  Lys.,  C.  iVicomac/l.,  §  22,  1).  p.  221. 
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de  ceux  qui  ont  subi  le  juste  ciiâliment  de  leurs  fautes'. 

La  peine  de  la  confiscation  était,  en  effet,  véritablement 
prodiguée  dans  les  lois  d'Athènes,  et  nul  citoyen  n'était 
assuré  de  pouvoir  y  échapper.  Elle  était  attachée,  non 
seulement  aux  condamnations  pour  crimes  de  droit 
commun,  meurtre  volontaire  (tpôvoç  Ix  Ttpovoîaç)',  empoi- 
sonnement, incendie  ',  vol  avec  certaines  circonstances 
aggravantes,  mais  encore  aux  condamnations  pour  crimes 
politiques,  et  l'on  sait  avec  quelle  malheureuse  facilité  les 
tribunaux  athéniens  les  prononçaient  :  trahison  '",  cor- 
ruption", attentat  aux  institutions  démocratiques'-,  ren- 
versement des  lois",  etc.  Il  y  avait  [même  un  délit  si  mal 
caractérisé,  qu'il  résume  tous  les  autres,  les  plus  graves 
comme  les  plus  légers,  l'àSixîa  irpoç  -ov  Sïjijtov  [adikiou 
GRAPHE]  ''*.  Qui  peut  affirmer,  en  face  de  lois  si  élastiques, 
qu'il  ne  sera  pas  un  jour  reconnu  coupable  de  quelque 
injustice  envers  le  peuple,  et,  à  ce  titre,  dépouillé  de  toute 
sa  fortune?  La  conQscation  atteignait  encore  ceux  qui  se 
rendaient  coupables  d'infractions  aux  prohibitions  de 
mariage  entre  citoyens  et  étrangers'^;  ceux  qui,  débi- 
teurs de  l'Etat,  retardaient  à  l'excès  l'acquittement  de 
leurs  dettes  ",  etc.  Démosthène  parle  même  de  la 
confiscation  encourue  par  le  citoyen  qui  demandait  au 
Sénat  ou  à  l'assemblée  du  peuple  de  faire  remise  à  une 
personne  des  sommes  dont  elle  était  débitrice  envers  le 
trésor  public".  Aristophane  pouvait  donc,  sans  être  taxé 
d'erreur,  ranger  les  confiscations,  à.  côté  des  impôts, 
parmi  les  ressources  normales  et  régulières  de  la  Répu- 
blique athénienne  '*. 

Les  citoyens  qui  se  sentaient  menacés  de  confiscation 
essayaient  de  soustraire  à  l'application  de  cette  peine  une 
partie  de  leur  fortune.  Parmi  les  fraudes  signalées  par  les 
orateurs,  nous  citerons  les  suivantes.  S'agissait-il  de 
biens  meubles,  on  les  cachait  soigneusement  chez  quelque 
ami  ou  on  les  faisait  transporter  à  la  hâte  en  pays 
étranger.  C'est  ainsi  qu'Ergoclès  réussit  à  faire  tort  à 
l'État  de  trente  talents  d'argent,  qu'il  fut  impossible  de 
retrouver  chez  lui,  bien  qu'il  fût  certain  qu'il  les  pos- 
sédait ".  Les  dénonciateurs,  convaincus  que  ces  trente 
talents  étaient  déposés  chez  des  parents  ou  des  amis, 
n'étaient  pas  éloignés  de  soutenir  que,  en  vertu  d'une 
simple  présomption,  les  amis  intimes  d'Ergoclôs  devaient 
être  condamnés  à  les  restituer.  Pour  les  immeubles,  la 
dissimulation  était  impossible  ;  mais  le  condamné  simulait 
des  aliénations,  favorisait  et  encourageait  les  tiers  qui 
élevaient  des  prétentions  destructives  des  droits  de  l'État. 

La  confiscation,  en  effet,  ne  portait  pas  atteinte  aux 
droits  des  tiers,  qui,  antérieurement  à  la  condamnation, 
avaient  acquis  des  droits  réels  sur  les  biens  confisqués. 
Ainsi,  la  femme  du  condamné  pouvait,  malgré  la  confisca- 
tion, exiger  la  restitution  de  sa  dot;  les  créanciers  hypo- 
thécaires, demander  le  payement  de  leurs  créances.  Il 
semble  même  que  les  créanciers  chirographaires,  ceux-là 
du  moins  qui  s'étaient  procuré  une  preuve  régulière, 
étaient  autorisés  à  agir.  Aussi  voit-on  une  mère  soutenir 
qu'elle  est  toujours  créancière  de  sa  dot  et  que  la  con- 


^  Isocr.,  De  permut.,  %  160,  Dldot,  p.  222.  —  8  Deraosth.,  C.  Mid.  §  43,  Rciske, 
528;  C.Aristocr,t  §  45,  R.  634.  —  'JThonisseD,  Ze  droit  pénal  de  la  Répub.  athé- 
nienne, p.  298.  —  10  Deni.,  C.  Timoth.,  §§  ID,  45  à  4S,  R.  US7,  1197  à  119S; 
Xenoph.,  H.  gr.,  I,  7,  §§  10  el  22.  —  "  Dera.,  C.  Mid.  §  113,  R.  551.  —  12  Anduc. 
Se  myst.,  g  97,  D..  64.  —  13  Dcm.,  C.  Aristoer..  §  62,  R.  640.  —  "  Xon.,  B.  gr.  I, 
7,  §  20.  —  15  Dem.,  C.  Neaer.,^%  16  et  52,  R.  1330  et  1363.  — 10  Dera.,  C.  Nicostr., 
§  27.  R.  1253.  —  "  Dcm.,  C.  Timocr.,  §  50,  R.  716.  —  18  Arjstoph.,  Yesp.,  6.;7. 
—  19  Lys.,   C.  Philocr.,  §  2,  D.  p.  216.  —  20  Dûm.,  C.  iWicostr.  §  28,  K.  1253. 


fiscation  des  biens  de  son  fils,  devenu  débiteur  de  cette 
dot,  ne  peut  pas  préjudicier  à  ses  droits  '•'''.  Les  frères  du 
condamné  se  disent  aussi  ses  créanciers  pour  disputer  ses 
biens  au  fisc.  Quant  aux  créanciers  qui  avaient  suivi  la 
foi  de  leur  débiteur  et  avaient  négligé  de  se  procurer  une 
preuve,  ils  étaient  exposés  à.  tout  perdre^'. 

La  fraude  était  souvent  malaisée  à  découvrir,  et  les 
espérances  que  les  représentants  de  l'État  avaient  fondées 
sur  la  confiscation  des  biens  d'un  citoyen  ne  furent  pas 
toujours  réalisées.  Une  procédure  spéciale,  que  nous 
avons  exposée  plus  haut  [apograpiiè],  avait  été  organisée 
pour  protéger  réciproquement  les  droits  des  tiers  et  ceux 
du  trésor  sur  les  biens  confisqués. 

L'État,  pour  conserver  le  profit  des  confiscations, 
n'avait  pas  seulement  à  lutter  contre  certaines  réclama- 
tions peu  justifiées,  il  avait  aussi  à  se  défendre  contre  la 
faiblesse  et  la  sensibilité  du  peuple  athénien'".  Les  orateurs 
ne  manquaient  pas,  lorsque  l'occasion  leur  semblait  favo- 
rable, de  faire  appel  aux  sentiments  généreux  du  peuple, 
tantôt  en  faveur  des  orphelins  ou  des  filles  épiclères,  que 
la  confiscation  des  biens  de  leurs  parents  allait  laisser  sans 
ressources,  tantôt  en  faveur  des  ascendants,  pauvres  vieil- 
lards dont  le  condamné  était  le  soutien  et  auxquels  l'État 
devait  assurer  des  aliments  -^. 

Le  trésor  était  même  obligé  de  lutter  contre  les  mau- 
vaises passions,  qui  incitaient  le  menu  peuple  à  traiter  les 
biens  confisqués  en  biens  du  domaine  public.  Lysias  parle 
de  citoyens  qui  s'emparaient  sans  scrupule  du  mobilier 
dont  étaient  garnies  les  maisons  des  condamnés,  qui 
enlevaient  et  emportaient  tout  ce  qui  était  susceptible 
d'être  déplacé,  même  les  portes  de  ces  maisons^'". 

Dans  la  première  assemblée  de  chaque  prytanie  (xuoi'a 
ixx.l-i]<sia),  les  prytanes  devaient  rendre  compte  au  peuple 
des  confiscations  qui  avaient  eu  lieu  et  des  incidents  de 
procédure  qu'elles  avaient  motivés  ^'K 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  confiscation  générale 
de  tous  les  biens,  confiscation  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  a  été  abolie  chez  nous  par  la  cliarte  de  1814,  la  con- 
fiscation des  objets  particuliers,  qui  sont  les  instruments 
ou  les  produits  du  délit.  Cette  confiscation  spéciale  de 
certains  objets  déterminés  n'a  pas  été  comprise  dans 
l'abolition;  ce  n'est  en  réalité  qu'une  espèce  de  condam- 
nation pécuniaire,  imposant  au  condamné,  à  titre  de  peine, 
le  sacrifice  de  quelques  objets  d'une  valeur  plus  ou  moins 
grande.  On  en  trouve  à  Athènes  plusieurs  exemples. 

Étaient  confisquées  :  1°  les  marchandises  vendues  en 
contravention  aux  règlements  sur  la  police  des  marcltés  -"  ; 
2°  celles  que  les  négociants  cherchaient  à  importer  dans 
r.\ttique  sans  payer  les  droits  de  douane  ^'',  etc.  Les 
créances  du  citoyen  qui  avait  fait  un  prêt  à  la  grosse  à  un 
capitaine  de  navire,  sans  lui  imposer  l'obligation  de 
revenir  à  Athènes  avec  une  cargaison  de  blé  ou  d'autres 
marchandises,  étaient  également  conliscjuées  ^'.  Une  part, 
souvent  égale  à  la  moitié  des  objets  saisis,  était  attribuée 
à  celui  qui  avait  découvert  et  dénoncé  la  fraude  ^'. 

Que  devenaient  les  biens  confisqués  ?  Dans  les  discours 


—  21  Dem.,  C.  Timoth.,  §  2,  R.  1183.  —  22  Dcm.,   C.  Aphob..  I,  §  65,  R.  SU. 

—  23  Dem.,  C..Vfcos//-.,§29,  R.  il^ô.—  i'^hys.,  De  bonis  .irisloph.,%  31,  D.  p.  1S2. 

—  5-;  Pollux,  VIIl,  93.  —  26  Plat..  Leg.,  XI,  917,  D.  404,  13.  —  27  Dem.,  C.  Mid. 
§  133,  R.  538.  —  28  Dera.,  C.  Lacril.,  §  51,  R.  941  et  C.  Tlieoerin.,  §  13,  R.  1323. 

—  21)  Les  Rhodieiïs  coafisquaient  tout  navire  à  éperon  {navis  rostrata)  qu'ils 
trouvaient  dans  leurs  ports,  Cicéron ,  De  Inv.,  Il ,  3Î,  §  98,  se  demaude  si  la 
ronfiseatiou  eût  atteint  même  le  navire  que  la  tetnpète  aurait  forcé  à  entrer  dans  ua 
|...rl  il|...lieu. 
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prononcés  en  réponse  à  des  demandes  de  confiscation,  on 
voit  les  orateurs  insister  avec  complaisance  sur  ce  point 
que  l'État  ne  s'enrichira  guère  par  l'efTet  d'une  sentence 
de  condamnation.  Ah!  si  la  république  devait  en  tirer 
quelque  profit  sensible,  les  défendeurs  se  résigneraient 
peut-être  à  leur  malheureux  sort.  Mais  ils  savent  avec 
certitude  qu'une  bonne  part  des  biens  confisqués  dis- 
parait, sans  qu'on  puisse  dire  ce  qu'elle  est  devenue, 
ou  plutôt  elle  est  accaparée  par  les  accusateurs;  le  sur- 
plus ne  donne  pas  grandchose.  Aussi  les  orateurs  de- 
mandent-ils aux  juges  de  ne  pas  condamner  leurs  clients, 
promettant  que  ceux-ci,  si  on  leur  laisse  leurs  biens, 
en  feront  largement  profiter  la  république,  et  lui  don- 
neront en  liturgies  plus  qu'elle  ne  recevrait  en  devenant 
propriétaire  ^''.  Il  doit  y  avoir  là  quelque  exagération 
oratoire. 

Les  biens  confisqués  n'étaient  pas,  en  règle  générale, 
directement  distribués  au  peuple.  On  trouve  sans  doute 
quelques  exemples  de  distribution  en  nature;  Lysias  parle 
même  d'un  fonds  de  terre,  confisqué  sur  Pisandre,  qui 
avait  été  doimé  par  le  peuple  k  Apollodore  de  Mégare'". 
Mais  ce  sont  des  faits  exceptionnels.  Presque  toujours 
l'État  affermait  les  biens  confisqués  ou  les  vendait  aux 
enchères  publiques.  Des  magistrats,  dont  le  nom  rappelle 
précisément  cette  attribution,  les  irwXriTaî,  agissant  sous 
le  contrôle  du  sénat,  étaient  chargés  de  présider  à  la 
vente  '-. 

L'expérience  avait  démontré  que  le  produit  des  confis- 
cations était  souvent  adjugé  à  vil  prix  '^  Les  biens  des 
exilés  pour  cause  politique,  notamment,  ne  trouvaient  pas 
aisément  d'acquéreurs,  parce  que  les  citoyens  qui  auraient 
été  tentés  d'enchérir  craignaient  qu'une  révolution  ne 
rappelât  l'exilé  à  Athènes  et  ne  lui  rendit  sa  fortune'*. 
Hérodote  a  jugé  un  certain  Callias  digne  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes,  pour  cette  unique  raison  que, 
seul  de  tous  les  Athéniens,  il  osa,  pendant  l'exil  de  Pisis- 
trate,  acheter  les  biens  du  tyran  vendus  aux  enchères 
au  profit  du  trésor^". 

Pour  remédier  à  cette  déprédation  des  SïjaiônfaTa.  le 
législateur  accorda  aux  acheteurs  une  faveur  particulière, 
en  les  mettant  à  l'abri  de  toutes  les  chances  d'éviction, 
soit  totale,  soit  partielle,  auxquelles  sont  exposés  les 
acquéreurs  dans  les  mutations  ordinaires  de  propriété. 
L'adjudication  des  biens  contisqués,  k  l'époque  classique, 
purge,  en  effet,  tous  les  droits  réels  existant  sur  la  chose 
vendue,  si  légitimes  qu'ils  soient,  notamment  le  droit 
du  véritable  propriétaire  d'une  chose  englobée  par  erreur 
dans  la  confiscation.  Une  loi,  citée  dans  le  discours  de 
Démosthène  contre  Timocrate,  dit  expressément  que  nul 
magistrat  ne  doit  introduire  devant  les  tribunaux  une 
action  relative  à  des  biens  vendus  par  le  trésor  public  ''■. 
Dans  un  autre  discours,  l'orateur,  précisant  davantage, 
nous  apprend  que  le  droit  d'action  sera,  par  application 
de  cette  loi,  refusé  même  au  plaignant  qui  soutiendrait  que 
l'État  a  vendu  injustement  une  chose  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  vendre".  PoUux  confirme  ces  témoignages  '", 


:«!  Lys.  Ile  public,  bon.  fratr.  Nicix.  §§  iu  ut  s..  Didot,  p.  ITS.  —  ^n  Lys. 
Pro  sacra  olea,  §  4,  D.  iii.  —  32  Pollux,  VIII,  93;  Ikrpocr.  s.  o.  -oûr.iai. 
—  3;i  Lys.  C.  Polyarch.  §  20,  D.  178.  —  34  M.  P.  Villard,  Confiscation,  p.  20, 
pense  que  la  restitution  avait  lieu,  non  pas  en  nature,  mais  en  valeur  :  »  Les 
acquéreurs  des  biens  n'étaient  pas  troublés,  on  rendait  aux  ani^iens  proprié- 
taires seulement  ce  qui  n'avait  pas  été  vendu,  et,  pour  le  reste,  ils  étaient  in- 
demnisés par  le  Trésor,  n  Cette  opinion  est  équitable  ;  mais  les  textes  ne  la  favo- 
riscnt  guère.  Voyez  ce  que  nous  disons  plus  loin  pour  Pblionte.  —  3u  llci-od.  \I, 
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lorsqu'il  déclare  que  la  Sîxt)  l5oAiiç  était  accordée  contre 
quiciinque  troublait  dans  sa  jouissance  et  sa  possession 
l'adjudicataire  d'un  bien  vendu  par  l'État  ^''. 

Les  grammairiens  font  souvent  allusion  à  des  inventaires 
des  biens  confisqués,  qui  étaient  gravés  sur  des  stèles  de 
pierre  et  que  l'on  conservait  dans  l'Acropole'".  C'est  dans 
ces  inventaires  qu'ils  ont  trouvé  beaucoup  de  mots,  re- 
cueillis par  eux  dans  leurs  lexiques,  comme  ayant  autrefois 
servi  à  désigner  des  objets  mobiliers  d'usage  quotidien. 
Le  x=  livre  de  l'Onnmasficon  de  Pollux  ne  contient  pas 
moins  dune  trentaine  de  citations  prises  iv  roT;  iTijjtto- 
irpaTotç '''.  Des  débris  de  ces  inventaires,  dressés  par  les 
Polètes,  puis  inscrits  sur  des  tables  de  marbre,  ont  été 
retrouvés  à  Athènes.  L'un  des  plus  curieux  se  rapporte 
au  procès  bien  connu  des  Hermocopides'- ;  il  nous  énu- 
mère,  en  effet,  les  biens  confisqués  sur  Axiochos,  Adi- 
manlos,  Euphiletos,  Kephisodoros,  OEonias,  Panetios  el 
Polystratos,  qui  furent  condamnés  pour  mutilation  des 
Hermès  ou  pour  profanation  des  mystères".  L'inventaire 
se  compose  de  trois  colonnes.  A  droite  est  la  désigna- 
tion des  choses  confisquées  et  vendues;  au  milieu,  l'indi- 
cation du  prix  d'adjudication;  à  gauche,  le  décompte  du 
droit  (èircoviov)  que  l'acheieur  a  dû  payer  en  sus  de  son 
prix  '•.  Du  rapprochement  de  plusieurs  fragments,  il  pa- 
rait résulter  que  ïèmmov,  espèce  de  droit  de  mutation, 
n'était  pas  exactement  proportionnel  au  prix  de  vente  ; 
c'était  un  droit  gradué.  Pour  un  objet  de  moins  de  cinq 
drachmes,  l'acheteur  payait  uniformément  une  obole  ; 
de  cinq  drachmes  à  cinquante  exclusivement,  trois  oboles  ; 
de  cinquante  drachmes  inclusivement  à  cent  drachmes, 
une  drachme.  La  graduation  était  la  même  pour  la 
deuxième  centaine  :  de  cent  à  cent  cinq,  une  drachme  et 
une  obole;  de  cent  cinq  à  cent  cinquante,  une  drachme 
et  trois  oboles,  de  cent  cinquante  à  deux  cents,  deux 
drachmes,  et  ainsi  de  suite.  Au-dessous  de  chaque  série 
d'articles  vendus,  le  rédacteur  a  fait  le  total  des  prix  d'ad- 
judication et  des  ÈTTtovta.  (là  et  là  apparaît  la  récapitula- 
tion de  plusieurs  totaux  partiels. 

Une  inscription  du  commencement  du  iv°  siècle  nous 
autorise  à  penser  que,  dans  les  années  qui  suivirent  l'ar- 
chontat  d'Euclide,  I'èttcoviov  exigé  des  acquéreurs  des  biens 
confisqués  fut  doublé  ".  Nous  lisons,  en  effet,  que,  pour 
une  maison  vendue  t[uatre  cent  dix  drachmes,  l'adjudi- 
cataire paya,  non  pas  seulement  quatre  drachmes  et 
trois  oboles,  comme  il  aurait  dû  le  faire  d'après  la  légis- 
lation en  vigueur  au  v"  siècle,  mais  neuf  drachmes,  c'est-à- 
dire  une  somme  deux  fois  plus  forte.  La  même  inscrip- 
tion nous  dit  qu'il  y  eut,  à  l'occasion  de  cette  maison 
vendue  quatre  cent  dix  drachmes,  une  xaTaêoXv]  de  quatre- 
vingt-deux  drachmes,  c'est-à-dire  exactement  de  vingt 
pour  cent.  Cette  xaraSo^vî  est  évidemment  la  même  chose 
que  la  TrapaxïTxfioXvî  dont  parlent  les  orateurs  et  les  gram- 
mairiens ■•''.  Toute  personne  qui  élevait  des  prétentions 
sur  un  bien  confisqué  était  tenue,  disent-ils,  de  consi- 
gner préalablement  une  somme  égale  au  cinquième  de  la 
valeur  de  l'objet  litigieux,  somme  qu'elle   recouvrait  en 

121-IW.  —  30  Dem.  C.  Timocr.  §  i)4,  Reiske,  p.  7lî.  —  3'  Dem.  C.  Pantaen.  §  19, 
R,  1)72.  —  38  Poil.  VllI,  39.  —  39  cr.  Caillemer,''  Le  contrat  de  l'enlc  à  Athènes, 
dans  la  Iteoue  de  législ.,  1871,  p.  635  et  s.  —  «I  Atlien.  Deipnos.  XI,  31,  p.  476. 
—  41  Poil.,  X,  23,  24,  36,  etc.  —  V2  Olymp.  91,  2  (415  av.  J.-C).  —  '3  Corp.  inscr. 
atlic.  t.  I,  n"  274,  275,  276,  277  et  Supp.  1,  p.  35.  CI'.  Andoc.  De  mi/.st.  passim. 
_  4'>  Voir  Tliumser,  De  civiim  Athen.  mtmeribas,  ISSO,  p.  6  et  s.  —  »J  C.  inscr. 
ait.  Il,  2,  v."  777.  —  VC  Poil.  VIII,  39;  Harpocr.,  s.  v.  -«{«««TuSoiv,  ;  Bekkcr, 
.liim/.  ijr.  1,  p.  2','n. 
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cas  de  succès,  mais  perdue  pour  elle  si  elle  échouait  dans 
son  aclion. 

Le  taux  de  Vi-KÔmov  fui  ramentS  dans  la  secondi'  moitié 
du  iv"  siècle,  de  deux  à  un  pour  cent  ;  cette  réduction 
nous  semble  attestée  par  les  grammairiens,  qui  rappro- 
chent, comme  exprimant  des  idées  synonymes,  les  mots 
èTtwvta  et  IxaTOCTai  ". 

Une  part  du  produit  de  la  vente  des  biens  conlisqués 
recevait  habituellement  une  destination  religieuse.  Plu- 
sieurs textes  relatifs  à  la  conflscalion  parlent  du  dixième 
atlribué  à  la  déesse  (Èzio/xaTov  tt;;  Oeoï/),  c'est-à-dire  à  Mi- 
nerve'*.  Un  autre  texte,  dont  l'autorité  a  toutefois  été 
contestée,  rapproche  du  dixième  accordé  à  Minerve  le 
cinquantième  des  autres  dieux  ".  11  arriva  même  parfois 
que,  en  vertu  d'une  disposition  spéciale,  la  totalité  des 
biens  conQsqués  proûta  aux  temples''".  Aristote  proposait 
d'ériger  en  règle  générale  cette  attribution  aux  dieux  du 
produit  des  confiscations.  «  Au  lieu  de  l'appliquer  au  trésor 
public,  il  faut,  disait-il,  le  consacrer  à  la  religion.  On 
évitera  ainsi  les  dangers  que  nous  avons  signalés  plus 
haut.  Les  hommes  pervers  seront  toujours  arrêtés  par  la 
perspective  de  la  peine,  k  laquelle  lien  n'aura  été  changé. 
Mais  le  peuple  sera  moins  empressé  à  condamner,  et  les 
dénonciateurs  moins  enclins  à  chercher  des  victimes, 
lorsqu'il  n'y  aura  aucun  profit  à  espérer  de  la  confis- 
cation ".  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  confiscation 
chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Nous  savons  que 
cette  peine  était  appliquée  à  Argos°-,  à  Phlionte  ^',  à 
Sicyone  °',  à  Sparte  "  et  dans  beaucoup  d'autres  cités 
grecques  ".  Mais  nous  n'avons  pas,  comme  pour  .\thènes, 
de  détails  sur  son  application.  Nous  citerons  seulement 
un  fait  que  nous  trouvons  dans  l'histoire  de  Phlionle  et 
que  nous  serions  heureux  de  présenter  comme  étant  le 
droit  commun  en  pareil  cas.  Des  Phliasiens  avaient  été 
exilés,  leurs  biens  avaient  été  confisqués  et  vendus,  et  les 
acquéreurs  avaient  versé  leur  prix  dans  le  trésor  public. 
Au  bout  de  quelque  temps,  les  bannis  furent  rappelés,  et 
on  résolut  de  leur  rendre  les  biens  dont  ils  avaient  été 
dépouillés.  Mais  on  décréta  en  même  temps  ijue  les 
acheteurs  évincés  pourraient  se  retourner  contre  le  trésor 
pour  être  indemnisés  du  préjudice  causé  par  l'éviction  " . 

E.  Cailliïmer. 

DÉ3IIOS  [supplicicmI. 

DÉMIOUUGOI  (ATiUL'.oupYoî).  —  Les  historiens  grecs 
donnaient  le  nom  de  Démiurges  à  l'une  des  trois  classes 
de  personnes  entre  lesquelles  la  population  de  l'Attique 
était,  disaient-ils,  répartie  au  temps  de  Thésée'.  Ces 
trois  classes  étaient  :  1°  les  Eupatrides,  citoyens  issus 
des  familles  nobles,  d'origine  plus  ou  moins  ancienne, 
vivant  à  la  ville,  associés  au  gouvernement,  participant 
aux  sacrifices  publics;  2°  Les  (léomores  ou  agricul- 
teurs, comprenant  les  propriétaires  fonciers,  dont  la 
vie  s'écoulait  à  la  campagne  et  qui  cultivaient  directe- 
ment leurs  terres,  et,  en  outre,  les  fermiers  et  les  métayers 


^1  Bekker,  Auei:d.  gr.  I,  p.  255;  Gilbert,  Handbuçli  dev  griech.  Staalsal- 
tcrthùmer,  I,  p.  333.  —  48  Xen.  If.  gi:  I,  7,  §  10;  Audocid.  De  nnjst.  §  96, 
D.  p.  64.  —  WDcm.  C.  Timoer.  §  120,  R.  73S.  —  «>  Boeckh,  Corp.  iiiscr.  gr. 
n"  1Ï8,  I,  p.  230.  —   51    Arislot.    Polilic.  VI,    3,  §  2.    —    !>2  Thucyd.  V,  60. 

—  63  Xcn.  ff.  gr.  V,  2,  §  10.  —  il  Xen.  II.  gr.  VU,  1,  §  46  ;  3,  §  8.  —  ~  Plulaich. 
Amat.  narr.  V,  §  3,   D.    p.  947.  —  56'  Pour  Marseille,  cf.  Lucian.   Toxaris,   24. 

—  5''  Xen.  /?.  gr.  V,  2,  §  10.  —  BiuLiocnAritiE.  M.  H. -Ed.  Meier,  De  bonis  damna' 
toriim  et  fiscaliitin  debitormn,  Berlin,  1819;  HefTlcr,  Xtlicnacische  Gcricittsverfas- 
Sliilyt  1822,  p.  387  à  392;  Platuer,  Procas  und  Klageil  bai  den  Attilmrn,  Darm- 


des  Eujjatrides;  3°  entin,  les  Démiurges  ou  artisans, 
travaillant  à  prix  d'argent  pour  le  compte  d'autrui.  Ces 
derniers  sont  quelquefois  appelés  £ittY^o)[jiopot-,  ce  qui 
permet  de  ranger  parmi  eux  des  ouvriers  occupés, 
moyennant  salaire,  aux  travaux  des  champs. 

Le  mot  Ar,jjitoupYoî  a,  dans  la  langue  homérique,  un 
sens  analogue  à  celui  que  nous  venons  de  trouver  dans 
la  vieille  constitution  d'Athènes,  puisqu'il  sert  à  dési- 
gner tous  ceux  qui  travaillent  pour  autrui.  Mais  on  ne  le 
traduirait  pas  fidèlement  si  on  le  considérait  comme  sy- 
nonyme de  notre  mot  «  ouvrier  ».  Homère  classe,  en 
cfTet,  parmi  les  démiurges,  non  seulement  les  artisans, 
(pii  se  livrent  simplement  à  un  travail  manuel,  mais  en- 
core les  hérauts,  les  aèdes,  les  clnrurgiens,  les  artis- 
tes, etc.  C'est  sans  doute  sous  l'influence  de  cette  assimi- 
lation que  se  développa,  pendant  la  période  homérique, 
la  très  réelle  considération  dont  paraissent  avoir  joui  des 
hommes  exerçant  des  professions  même  modestes.  Mi- 
nerve honore  de  son  afTection  des  charpentiers  (t/xtoveç), 
c'est-à-dire  des  constructeurs  de  navires  '  ;  Vulcain  et  Mi- 
nerve protègent  un  fondeur  de  métaux'';  les  héros  des 
grandes  épopées  ne  dédaignent  pas  de  travailler  de  leurs 
mains  comme  de  simples  ouvriers.  Plus  tard,  l'assimila- 
tion produira  un  effet  diamétralement  opposé  ;  la  défaveur 
attachée  à  la  condition  d'ouvrier  rejaillira,  au  V  siècle, 
sur  les  grands  artistes,  dont  les  noms  sont  plus  honorés 
aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  parmi  leurs  contemporains 
[artifices]. 

Les  démiurges,  dont  nous  venons  de  parler,  travail- 
laient pour  le  public.  Ne  peut-on  pas  dire  d'un  magis- 
trat que,  lui  aussi,  il  travaille  pour  le  peuple  qui  l'a  mis 
à  sa  tête?  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  à.  côté  des  dé- 
miurges artisans,  on  rencontre  des  démiurges  magistrats 
et  souvent  magistrats  d'un  ordre  très  élevé.  Nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  ces  Ar,uioupYot  des  cités  grec- 
ques (appelés  naturellement  Aajxioupvoi'  dans  les  Etats 
doriens)^. 

La  constitution  de  la  ligue  achéenne  avait  placé,  à  côté 
du  stratège,  chef  du  pouvoir  exécutif,  un  conseil  de  dix 
démiurges  chargés  de  l'éclairer  de  leurs  avis  et  de  l'assis- 
ter dans  l'expédition  des  affaires  fédérales".  Les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mode  de  nomination  de 
ces  démiurges.  Une  seule  chose  parait  certaine  :  ils  n'é- 
taient pas  désignés  par  le  stratège;  la  constitution  ne 
devait  pas,  en  effet,  confier  à  ce  magistrat  le  choix  des 
personnes  appelées  à  contrôler  son  mode  d'exercice  du 
pouvoir.  Mais  étaient-ils  nommés  par  le  conseil  représen- 
tatif de  la  ligue,  ou  par  des  délégations  des  citoyens,  ou 
même  par  le  peuple  tout  entier?  Chacune  de  ces  trois 
opinions  a  des  défenseurs  ;  mais  elles  sont  toutes  mar- 
quées du  même  caractère  d'incertitude '. 

Le  nombre  des  démiurges,  rapproché  de  celui  des  dix 
vieilles  cités  achéennes,  autorise  à  croire  qu'à  l'origine 
chacun  des  démiurges  représentait  l'une  de  ces  dix  cités  : 
Patras,  Pharœ,  Léontium.  Dymé,   Tritœa,  ^gium,  Kery- 


sl.idt,  1S2.Ï,  t.  Il, p. 111  i:li.-,UœA\\,  StantsiMushaltuiig  der  Alhi'ner,i'  ii.  p.  516 
îio20;  J.-J.  Thonisseu,  Le  droit  pénal  de  la  République  athénienne,  Bruxelles, 
IST.'Î,  p.  121  à  129;  P.  Villard,  De  la  confiscation  à  Athènes  et  à  Rome,  Paris, 
16Si.  p.  11  i  20. 

DÈMIOURGOI.  '  Plutar-cli.  T/ics.,  25:  l'.illux,  VIII,  1 1 1.  —  2  Bekker,  Ancc- 
dola  gracca,  1,  p.  257.  —  3  Ilias,  V,  60;  XV,  411.  —  4  Odyss.  VI,  233.  —  S  llo- 
sycli.,  édit.  Alherli,  p.  929  ;  Ot  wfxov.i;  tô  5r.iJLÔ<iia  TioixTovTî;.  —  fi  Plutareh. 
Araliis,  43.  —  1  Cf.  M.  DuIjo^s,  Les  ligues  étolicnne  et  achéenne,  16S4,  p.  16 
et  suiv. 
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neia.  Bnura,  iEgira  et  Polliné.  Mais,  plii^  tard,  lorsque 
la  ligue  comprit  d'autres  cités  péloponésiennes,  les  an- 
ciennes cités  conservèrent-elles  le  droit  d'élection?  Mer- 
leker  et  Schorn  répondent  affîrmalivement.  Si  leur  opi- 
nion doit  être  admise,  il  en  résulte  une  réelle  inégalité 
entre  les  Achéens  el  leurs  confédérés.  Kuhn  essaye  d'é- 
chapper à  pareille  objection  en  disant  que  chacune  des 
villes  qui  entrèrent  successivement  dans  la  ligue  fut  rat- 
tachée à  l'une  des  dix  vieilles  cités  achéennes  ^  Cha- 
cun des  dix  démiurges  aurait  donc  été  le  représentant, 
non  plus  seulement  de  l'ancienne  cité,  mais  encore  des 
cités  qui,  plus  tard,  avaient  été  fictivement  incorporées  ù, 
son  lerrit(jire. 

Les  démiurges  achéens  jouaient  un  rôle  influent  dans 
les  délibérations  de  l'assemblée  de  la  ligue.  C'étaient  eux 
qui  convoquaient  cette  assemblée,  qui  préparaient  et 
rédigeaient  les  propositions  sur  lesquelles  elle  devait 
exprimer  un  avis'.  Lors  du  congrès  de  198.  réuni  pour 
examiner  s'il  était  opportun  de  conclure  une  alliance  avec 
les  Romains,  les  démiurges  firent  connaître  à  l'avance 
l'opinion  que  chacun  d'eux  jugeait  la  meilleure  :  cinq  se 
prononcèrent  en  faveur  des  Romains  ;  cinq  autres  furent 
d'un  avis  diamétralement  opposé'". 

A  .Egium,  les  démiurges  étaient  éponymes".  Pour 
la  ligue  arcadienne,  il  y  avait  un  sénat  de  cinquante 
membres  appelés  AaijiîopYoï.  Une  inscription  du  m"  siè- 
cle (231  à  22  i  av.  J.-C.)  nous  apprend  que  les  cinquante 
démiurges  avaient  été  nommés  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  dix  pour  Mégalopolis;  cinq  pour  Clilor,  Cynu- 
ria,  Hœréa,  Mantinée,  Orchomène,  Tégée,  Thelpusa; 
trois  pour  Ma^nalion  ;  deux  pour  Leprion  '^.  Lorsqu'un 
traité  de  paix  fut  conclu  entre  les  Athéniens,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  les  Argiens,  les  Éléens  et  les  Man- 
tinéens,  ce  traité  fut  confirmé  par  un  serment  solennel  ; 
à  Mantinée,  le  serment  fut  prêté  par  les  démiurges,  le 
Conseil  et  les  autres  autorités;  à  Élis,  par  les  démiurges, 
les  magistrats  suprêmes  et  les  six  cents".  Dans  les  deux 
États,  le  premier  rang  est  donné  par  Tluicydide  aux 
démiurges. 

Les  démiurges  Éléens  paraissent  avoir  été  les  premiers 
magistrats  des  petites  cités,  magistrats  qui,  réunis  en 
conseil  général,  formaient  une  sorte  de  sénat  placé  à  la 
tête  de  l'Élide.  Les  plus  anciens  textes  les  appellent  'L-l- 
|jLtwpY°''  6t  donnent  au  Conseil  le  nom  de  Zaïmopyîa  ".  Nous 
venons  de  dire  que  le  traité  de  paix  conclu  avec  Athènes 
fut  confirmé  par  le  serment  solennel  des  démiurges 
Éléens,  qui,  après  avoir  personnellement  juré,  reçurent  le 
serment  des  autres  magistrats  et  du  Conseil  des  six 
cents  ''.  Est-ce  ce  sénat  ou  ZarjitwpYÎa  des  Éléens  qu'A- 
ristote  avait  en  vue  lorsqu'il  a  parlé  des  dangers  résul- 
tant des  divisions  qui  peuvent  se  produire  dans  une  oligar- 
chie? «  En  Élide.  dit-il,  la  constitution  ne  permettait  qu'à 
un  très  petit  nombre  d'oligarques  d'entrer  dans  le  sénat, 
parce  que  le  nombre  des  places  de  sénateurs  était  limité 
à  quatre-vingt-dix  et  que  les  sénateurs  restaient  en 
charge  pendant  toute  leur  vie.  Les  nominations  étaient 
donc  assez  rares  et,  quand  elles  devaient  avoir  lieu, 
les   élus  étaient   pris  dans    les  familles    les    plus    puis- 


8  Veher  d.  Enlslelmng  der  Stâdtc  der  Alten,  p.  iî8.  —  3  Polyb.  K\l\,  5,  §  10. 
—  10  Tit.-Liv.  XXXII,  22.  —  il  Corp.  inscr.  gr.,  n'  1.Ï67.  —  12  Gilbert,  Hmdbuch 
der  griech.  Staatsallerthùmer,  II,  p.  134.  noie  1.  —  13  Thucyd.  V,  47.  —  ii  Gil- 
bert, HandhucU,  I.  II,  p.  loi,  note  I.  —  15  Thucy.l.  V,  47.  —  10  Arislot.  Po/i(ira, 
V,  5, 1  8,  Didot,  p.  572.  —  IV  Thucyd.  I,  56.  —  18  riymol.  mngn.  s.  i'.  îr.ii.ovjY»;. 


santés.  On  arrivait  ainsi  à  former  une  oligarchie  dans 
l'oligarchie,  et  les  oligarques  du  second  ordre,  mécontents 
de  leur  situation  inférieure,  ne  tardaient  pas  à  être  aussi 
enclins  aux  révolutions  que  le  peuple  lui-même  '°.  >> 

\  Corinthe,  on  trouve  des  Épidémiurges  ('E-'.oy,uiioup- 
voi).  Chaque  année,  nous  dit  Thucydide,  les  Corinthiens 
envoyaient  des  épidémiurges  à  Potidée,  l'une  de  leurs 
colonies.  Les  .\théniens,  lorsque  les  Potidéates  furent  de- 
venus leurs  alliés  et  leurs  tributaires,  exigèrent  l'expul- 
sion des  magistrats  en  exercice  et  défendirent  de  recevoir 
ceux  que  les  Corinthiens  pourraient  ultérieurement  en- 
voyer". On  a  pu  justement  comparer  les  épidémiurges  de 
Corinthe  aux  harmostes  lacédémoniens,  et  au  KuO-/ifoû!xr,ç 
que  Sparte  entretenait  à  Cythère. 

Il  y  avait  aussi  des  démiurges  à  Argos",  à  Hermione  en 
Argolide,  à  Stymphalos  en  .\rcadie,  à  Andania  en  Messé- 
nie,  etc.  Nous  sommes,  par  conséquent,  autorisé  à  dire 
que  cette  magistrature  se  rencontre  dans  tout  le  Pélo- 
ponèse,  la  Laconie  exceptée.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
Grèce  centrale,  en  Phocide,  à  Médéon,  à  Chalcion  et  à 
OEanthea,  chez  les  Locriens  du  golfe  de  Corinthe;  puis 
en  Thessalie,  notamment  à  Larissa";  dans  les  Cyclades, 
à  Astypalea  ;  dans  la  mer  Egée,  à  Samos,  où  les  dé- 
miurges sont  éponymes;  en  Asie  mineure,  à  Cnide,  où 
les  inscriptions  parlent  d'une  sÎTr.ui;  ev  oxjiiwpYÎi.)  qui 
rappelle  la  o(Tr,(ii;  èv  itp'jTavii'w  d'.Uhénes;  dans  l'ile  de 
Rhodes,  à  Camiros  ;  dans  l'ile  de  Nisyros,  à  Chersonésos, 
el  jusque  dans  la  Grande-Grèce,  à  Petilia  en  Bruttium-". 

E.  Caillemeiu 

DE.IIOKRATIA  (^A'iiwitfaTtaj.  —  Les  anciens  distin- 
guaient trois  formes  principales  de  gouvernement  :  1°  la 
monarchie  ou  gouvernement  d'un  seul;  2°  l'aristocratie  ou 
gouvernement  de  l'élite  des  citoyens  ;  3°  la  démocratie  ou 
gouvernement  de  la  masse  du  peuple'.  Cette  classification, 
acceptée  encore  aujourd'hui,  presque  sans  réserve,  par 
la  science  politique,  se  trouve  déjà  nettement  exposée 
dans  Hérodote;  elle  a  été  adoptée  par  Platon,  mise  en 
pleine  lumière  par   .\ristote  et   reproduite  par  Polybe-. 

1.  Dans  trois  discours  qu'il  a  attribués  à  des  Perses, 
parce  que,  disait-il,  ils  sembleraient  incroyables  à  quel- 
ques Grecs,  Hérodote  s'est  efforcé  de  déterminer  les  ca- 
ractères, les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacune 
des  trois  grandes  formes  de  gouvernement.  La  démocra- 
tie, telle  qu'il  la  comprend,  présente  quatre  traits  essen- 
tiels :  1°  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi;  ce 
caractère  a,  aux  yeux  d'Hérodote,  une  si  grande  impor- 
tance qu'il  donne  le  nom  d'tcovofjii'a  au  gouvernement  du 
peuple;  2°  la  nomination  aux  magistratures  a  lieu  par  voie 
de  tirage  au  sort  (-âXio)  ;  3°  les  magistrats  sont  respon- 
sables; 't"  le  peuple  tout  entier  (tô  ttX^.Oo;)  exprime  son 
avis  sur  toutes  les  questions  qui  peuvent  se  présenter^. 
C'est  dans  la  communauté  des  citoyens  que  réside  le  pou- 
voir :  èv  fàp  TM  Tio/./w  hi  Ta  Ttot'vTa.  Hérodote,  en  vantant 
les  mérites  du  gouvernement  de  la  foule,  ne  prétend  pas 
toutefois  que  ce  gouvernement  soit  partout  possible  et 
durable.  Un  peuple,  à  qui  l'on  n'a  rien  enseigné,  qui  n'a 
pas  appris  à  discerner  ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mau- 
vais, ce  qui  est  juste  de  ce  qui  est  injuste,  ne  sera  pas 


—  19  Arislol.  Politic.  III,  1,  §  0.  —21)  Cf.  Gilbert,  Handbtich.  II,  p.  327,  note  .1; 
Latychew.  Bullct.  de  Corresp.  hellénique,  1885,  p.  290  el  s. 

DEMOKnATIA.  1  Aristot.  Polilka,  III,  5.  §  I.  —  2  Cf.  aussi  Isocrat.  Panalhe. 
imieus.  S  132.  Didot,  p.  167  ;  cf.  Nicoclcs.  %%  1-4  et  s.,  D.  p.  17  et  s.  —  3  Herod.  III, 
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orflinairemcnt  en  état  de  gouverner.  Ignorant  de  toutes 
choses,  il  se  précipiterait,  en  quelque  sorte,  sans  réfléchir, 
sur  les  affaires  publiques  et  les  pousserait  brusquement 
devant  lui,  à  la  façon  des  torrents  subitement  grossis  par 
une  pluie  d'orage,  /staiîpfw  ■jioxy.nîô  ÎxeXo;.  Le  peuple  désor- 
donné ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  et  ses  violences  sont  aussi 
intolérables  que  l'arbitraire  d'un  tyran.  De  plus,  les  mé- 
chants s'associent  pour  flatter  les  passions  de  la  foule, 
pour  la  dominer  en  la  prenant  par  ses  côtés  faibles,  jus- 
qu'au jour  où  un  homme  se  présente  en  défenseur  du 
peuple  opprimé  par  les  démagogues.  En  reconnaissance 
du  service  rendu,  la  foule  remet  le  pouvoir  à  son  libéra- 
teur, et  la  monarchie  se  trouve  amsi  rétablie,  avec  tous 
les  dangers  inhérents  à  l'exercice  d'un  pouvoir  sans  res- 
ponsabilité. 

il.  Platon  et  .\ristote  déduisent  la  tliéorie  des  trois 
gouvernements,  le  premier  de  l'analyse  de  l'àme  humaine, 
le  second  de  l'observation  di^s  faits  sociaux,  et,  malgré  la 
différence  de  leurs  points  de  départ,  ils  arrivent  au  même 
résultat.  Il  n'y  a,  pour  eux,  que  trcjis  gouvernements 
possibles,  parce  que  le  pouvoir,  par  la  nature  même  des 
choses,  ne  peut  appartenir  qu'à  une  personne,  ou  à  plu- 
sieurs, ou  à  tout  le  monde.  11  faut  donc  nécessairement 
qu'il  y  ait  monarchie,  aristocratie  ou  démocratie.  Si  le 
monarque,  les  aristocrates  ou  la  foule,  au  lieu  de  gouver- 
ner dans  l'intérêt  général,  gouvernent  dans  un  intérêt 
particulier,  il  y  aura  tyrannie,  oligarchie  ou  démagogie. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  corruptions  du  pouvoir, 
le  principe  est  toujours  le  même,  l'usage  seul  diffère. 
Ainsi  la  tyrannie  est  une  déviation  de  la  monarchie,  comme 
l'oligarchie  est  une  déviation  de  l'aristocratie  et  la  déma- 
gogie une  déviation  de  la  démocratie.  L'observation  est 
juste,  puisque  c'est  en  vain  que,  dans  les  temps  modernes, 
d'éminents  esprits,  Montesquieu  entre  autres,  ont  essayé 
de  tracer  une  démarcation  scientifique  entre  la  monarchie 
et  le  despotisme  d'un  tyran.  Ce  qui  est  vrai  seulement, 
c'est  que  chacune  des  trois  grandes  espèces  de  gouverne- 
ment peut,  dans  la  pratique,  offrir  des  variétés  assez  nom- 
breuses. Entre  la  royauté  absolue  et  héréditaire  d'une 
part  et  d'autre  part  la  royauté  temporaire  et  élective,  il 
y  a  bien  des  nuances  ;  de  même  pour  l'aristocratie  et  pour 
la  démocratie.  On  pourrait  même  dire,  sans  trop  d'exagé- 
ration, que  ces  deux  dernières  formes  de  gouvernement 
ne  se  rencontrent  guère  en  fait,  sans  être  altérées  par 
quelque  déviation.  L'aristocratie,  rigoureusement  parlant, 
est  le  gouvernement  des  meilleurs,  des  plus  dignes;  or, 
ce  que  l'on  trouve  presque  toujours  sous  prétexte  d'aris- 
tocratie, c'est  le  gouvernement  des  hommes  les  plus  puis- 
sants ou  les  plus  riches.  La  démocratie  athénienne,  au 
milieu  de  laquelle  vivait  Platon,  était-elle  bien  réellement 
le  gouvernement  de  l'État  par  le  peuple  tout  entier?  La 
foule  n'obéissait-elle  pas  aveuglément  aux  suggestions  de 
quelques  démagogues  turbulents  ou  ambitieux? 

Aussi,  lorsqu'on  voit  les  philosophes  grecs  décrire  les 
conditions  dans  lesquelles  telle  ou  telle  forme  de  gouver- 
nement doit  fonctionner,  on  sent  qu'ils  n'ont  pas  sous  les 
yeux  de  modèle  à  reproduire  fidèlement.  Platon  s'aban- 
donne trop  souvent  à  des  rêves  d'idéal,  .•\ristote,  plus  po- 
sitif, cherche  à  réunir,  à  grouper  tout  ce  qu'il  a  jugé  bon 
dans  les  faits  qu'il  a  observés  ;  c'est  encore,  dans  une 
certaine  mesure  au  moins,  de  l'utopie. 

*  Plato,  Leges,  VI,  753  b. 


Platon  n'aime  pas  la  démocratie  ;  il  témoigne  une  pré- 
férence marqué'c  pour  le  gouvernement  aristocratique, 
c'est-à-dire  pour  un  régime  qui  charge  les  meilleurs  ci- 
toyens de  la  direction  des  affaires  de  l'État.  Mais  il  désire 
cependant  que  la  foule,  si  inférieure  qu'elle  lui  paraisse, 
ait  quelques  droits,  dont  l'exercice  pourra  prévenir  cer- 
tains abus.  Il  estime  qu'il  convient  notamment  de  placer, 
à  côt(i  des  magistrats  qui  gouvernent,  un  corps  qui,  lui, 
n'agira  pas,  mais  qui  veillera  au  maintien  des  lois.  Ces 
nomophylaques  seront  élus  par  le  peuple  tout  entier, 
puisque  Platon  accorde  le  droit  de  suffrage,  au  moins  au 
premier  degré,  à  tous  les  citoyens  qui  sont  en  état  de 
porter  les  armes  ou  qui  les  ont  portées  dans  leur  âge 
mùr*.  L'élection  devant  avoir  lieu  à  plusieurs  degrés,  il 
est  permis  d'espérer  que  les  élus  seront  des  citoyens  sages 
et  expérimentés  et  qu'ils  s'opposeront,  non  seulement  aux 
mesures  qui  porteraient  directement  atteinte  aux  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  l'État,  mais  encore  et  surtout 
aux  résolutions  qui  ne  menacent  la  constitution  que  d'une 
façon  indirecte  et  parfois  même  à  l'insu  de  ceux  qui  les 
adoptent.  Voilà  bien  un  essai  de  représentation  nationale. 

Platon  veut  aussi  que  les  magistrats  soient  responsables 
de  leur  administration  devant  ceux  qui  les  ont  nommés 
ou  qui  ont  été  obligés  de  subir  leur  pouvoir.  Cette  obliga- 
tion de  rendre  compte  de  l'usage  fait  d'une  magistrature 
aura  un  double  avantage  :  elle  arrêtera  d'abord  les  inca- 
pables qui  seraient  tentés  de  poser  leur  candidature;  elle 
maintiendra  les  magistrats  dans  le  devoir.  En  outre,  elle 
habituera  la  masse  des  citoyens  à  exercer  une  vigilance 
sur  les  abus  et  rendra  les  électeurs  plus  prévoyants  dans 
l'intérêt  général. 

Ce  qui  prouve  bien  d'ailleurs  que  Platon  n'est  pas  sys- 
tématiquement hostile  à  la  démocratie,  c'est  que,  si  on 
lui  offrait  le  choix  entre  cette  forme  de  gouvernement  et 
une  oligarchie,  il  opterait  probablement  pour  une  démo- 
cratie mitigée.  Il  est  plus  facile,  dit-il,  d'arriver  à  un  gou- 
vernement excellent  en  partant  d'une  certaine  démocra- 
tie (ex  Tivo;  3r,fioxpaT(a;)  qu'en  partant  de  l'oligarchie  ;  car 
c'est  avec  cette  dernière  forme  de  gouvernement  qu'un 
État  a  le  plus  de  maîtres  (-TiXEia-roi  ycip  Iv  aÙTïj  ouvï^tui  y'- 
yvovTxt)  ■". 

III.  Si  Platon  est  favorable  à  l'aristocratie,  son  élève 
.\ristote,  après  mùr  examen  de  toutes  les  raisons  qu'on 
peut  alléguer  pour  justifier  le  gouvernement  des  citoyens 
les  plus  vertueux,  les  plus  méritants,  les  plus  forts,  les 
plus  riches,  écarte  toute  solution  autre  que  le  gouverne- 
ment de  la  masse  des  citoyens.  Il  reconnaît,  sans  hésiter, 
que  les  individus  que  l'on  prend  isolément  dans  la  foule 
n'ont  pas  une  très  grande  valeur.  Mais  si,  au  lieu  de  les 
sé[iarer  les  uns  des  autres,  on  les  étudie  tous  pris  dans 
leur  ensemble,  on  arrive  à  une  valeur  à  laquelle  nulle 
autre  n'est  comparable. 

.\ristote  remarque  toutefois,  fort  justement,  que  l'oli- 
garchie, ou  aristocratie  déviée  sous  l'influence  des  exi- 
gences de  la  pratique,  ne  consiste  pas  nécessairement 
dans  la  souveraineté  d'une  minorité,  pas  plus  que  la  dé- 
mocratie ne  repose  sur  la  souveraineté  du  nombre.  Si  l'on 
rencontre,  en  effet,  un  État  composé  de  treize  cents  per- 
sonnes, et  que,  parmi  ces  treize  cents,  il  y  ait  mille  ci- 
toyens riches,  qui  aient  dépouillé  les  trois  cents  autres  dé 
tout  pouvoir  politique  sous  prétexte  qu'ils  sont  pauvres, 

5  Leges,  IV,  710  e. 
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le  gouvernement,  quoiqu'il  appartienne  à  la  majorité,  ne 
pourra  pas  être  appelé  démocratique.  Réciproquement,  il 
n'y  aura  pas  oligarchie,  si  les  pauvres,  quoiqu'ils  soient 
en  minorité,  ont  réussi  à,  écarter  du  pouvoir  la  majorité 
composée  de  citoyens  riches.  Majorité  ou  minorité,  bien 
que  l'étymologie  du  mot  oligarchie  semble  en  tenir 
crimpte,  sont  sans  influence  à  ce  point  de  vue.  La  vériir- 
est  que,  en  droit,  il  y  a  démocratie  là  où  la  souveraineté 
appartient  à  tous  les  hommes  libres,  et  oligarchie  là  où 
elle  appartient  exclusivement  aux  riches.  Seulement, 
comme  en  fait  les  riches  sont  habituellement  la  mino- 
rité et  les  pauvres  la  majorité,  on  est  excusable  de  dire 
que  l'oligarchie  est  le  gouvernement  du  plus  petit  nombre. 
la  démocratie  le  gouvernement  du  plus  grand  nomlire''. 

Aristote  distingue  plusieurs  espèces  de  démocratie.  La 
première  est  caractérisée  par  l'égalité  absolue  de  tous  le^ 
citoyens  ;  les  pauvres  et  les  riches  participent  à  la  souve- 
raineté dans  les  mêmes  proportions;  aucune  condition  de 
cens  n'est  requise  pour  exercer  les  fonctions  publiques. 
C'est  la  démocratie  dans  toute  sa  pureté.  Dans  une  se- 
conde, un  cens  ordinairement  modique  est  exigé  de  ceux 
qui  aspirent  aux  magistratures.  L'égalité  n'est  plus  par- 
faite, puisque  les  citoyens  qui  possèdent  le  cens  fixé  sont 
dans  une  situation  meilleure  que  celle  des  citoyens  qui  ne 
le  possèdent  pas'.  Aristote  distingue  encore  une  dé- 
mocratie dans  laquelle  tout  le  monde  peut  arriver  aux 
magistratures,  mais  aussi  tout  le  monde  doit  se  confor- 
mer à  la  loi,  et  il  l'oppose  à  une  démocratie  dans  laquelle 
la  loi  a  perdu  sa  souveraineté  et  la  multitude  décide  tout 
ce  qui  lui  plaît.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  n'y 
a  plus,  à  proprement  parler,  de  gouvernement,  puisqu'il 
n'y  a  plus  de  pouvoirs  légaux  :  l'État  devient  la  proie  des 
démagogues. 

Aristote,  on  le  devine  sans  peine,  repousse  avec  horreur 
une  telle  anarchie.  Il  est  naturellement  moins  sévère 
pour  la  première  espèce  de  gouvernement  démocratique, 
et  cependant  il  ne  dissimule  pas  les  inconvénients  de  cette 
démocratie  absolue  qui  pose  comme  principe  l'égalité, 
mais  l'égalité  en  nombre,  et  non  pas  celle  qui  est  calcu- 
lée sur  la  capacité  ou  sur  le  mérite'.  Si  l'on  ne  tient 
compte  que  du  nombre,  sans  s'inquiéter  de  la  valeur  des 
personnes,  les  citoyens  riclies  ne  sont-ils  pas  abandonnés 
à  la  discrétion  des  citoyens  pauvres?  Ces  derniers  seront 
toujours,  en  fait,  les  plus  nombreux,  et  il  leur  sera  facile 
d'imposer  aux  autres  toutes  les  lois  qu'ils  jugeront  à  pro- 
pos d'adopter'.  Pour  qu'un  gouvernement  démocratique 
soit  tolérable,  il  faut  que  le  peuple  se  soumette  aux  lois 
fondamentales  des  sociétés  et  ne  s'imagine  pas  qu'il  peut 
substituer  à  ces  lois  tous  ses  caprices. 

Aristote  voudrait  donc,  au  fond,  que  les  droits  de 
chacun  fussent  réglés  suivant  ses  aptitudes  et  ses  mé- 
rites. Il  préférerait  cette  égalité  proportionnelle  à  l'égalité 
par  l'effet  de  laquelle  tous  les  citoyens  indistinctement 
sont  investis  de  tous  les  droits.  On  sent  même  que  l'idéal, 
pour  lui,  serait  le  gouvernement  des  classes  moyennes, 
dont  il  se  plaît  à  vanter  la  sagesse.  (Vest  la  classe 
moyenne  qui  assure  à  un  État  l'équilibre  et  la  stabilité  ; 
elle  est  l'ennemie  des  révolutions,  parce  que  les  membres 
dont  elle  se  compose  sont  habituellement  exempts  de 
l'ambition  qui  pousse  aux  actions  coupables,  et  jouissent 
d'une  aisance  qui  les  préserve  des  mauvaises  suggestions 

e  ArUtot.  Politka,  IV,  3,  §§  6  à  9.  —  i  W.  IV,  4,  §S  2  et  seq.  —  »  Id.  V,  I ,  §S  7  et  8. 
—  9  là.  VI,  1,  §§6  et  10.  —  )0M.  V,  I,?  9.  — ii/rf.IV,  9,  §4.  -12  M. IV,  9,  §  7. 


de  la  misère"*.  «  La  classe  moyenne,  dit  Aristote,  se  sou- 
met plus  aisément  que  toute  autre  aux  ordres  de  la  rai- 
son, à  ces  ordres  qu'on  écoute  si  difficilement  quand  on 
jouit  de  quelque  avantage  extraordinaire,  en  beauté,  en 
force,  en  naissance,  en  richesse,  ou  quand  on  souffre  de 
quelque  infériorité  excessive  de  pauvreté,  de  faiblesse  et 
d  obscurité.  Dans  le  premier  cas,  l'orgueil  que  donne  une 
position  si  brillante  pousse  aux  grands  attentats  ;  dans  le 
second,  la  perversité  se  tourne  vers  les  délits  particuliers. 
I^es  deux  classes  extrêmes  sont  ainsi  également  dange- 
reuses pour  la  cité  "...  Les  personnes  de  la  classe  moyenne 
ne  convoitent  pas,  comme  les  pauvres,  la  fortune  d'au- 
trui,  et  leur  fortune  n'est  pas  un  objet  de  convoitise 
comme  celle  des  riches  l'est  souvent  pour  les  indigents. 
fi'État  vit  ainsi  sans  danger,  dans  une  sécurité  profonde, 
sans  former  ni  craindre  de  conspiration'-...  Les  États  les 
mieux  administrés  sont  ceux  où  la  classe  moyenne  est 
plus  nombreuse  et  plus  puissante  que  les  deux  autres 
réunies  ou  au  moins  que  chacune  d'elles  prise  isolément. 
En  se  rangeant  de  l'un  ou  l'autre  côté,  suivant  les  cir- 
constances, elle  rétablit  l'équilibre  et  empêche  toute  pré- 
pondérance excessive '^..  La  classe  moyenne  est  la  seule 
qui  ne  s'insurge  jamais.  Là  où  les  fortunes  moyennes 
sont  nombreuses,  il  y  a  bien  moins  de  mouvements  et  de 
dissensions  révolutionnaires.  La  moyenne  propriété  rend 
les  démocraties  plus  tranquilles  et  plus  durables  que  les 
oligarchies  ".  »  Aristote  ajoute,  comme  dernière  preuve 
à  l'appui  de  ses  observations  sur  l'excellence  de  la  classe 
moyenne,  cette  remarque  que  c'est  d'elle  que  sont  sortis 
presque  tous  les  grands  législateurs  :  Lycurgue.  Selon, 
Charondas  en  faisaient  partie  '^ 

Aristote  est  donc  partisan  de  la  démocratie,  mais  d'une 
démocratie  modérée. 

IV.  Polybe  a  subi  l'influence  de  la  constitution  ro- 
maine, dont  il  était  grand  admirateur.  Comme  il  est  plus 
historien  que  philosophe  et  qu'il  a  été  activement  mêlé 
à  la  vie  publique,  il  expose  ce  qu'il  a  vu  fonctionner, 
bien  plutôt  que  le  résultat  de  ses  méditations  person- 
nelles. Il  ne  s'attarde  pas  à  discuter  les  mérites  de  la  ré- 
publique idéale  de  Platon  ou  à  la  mettre  en  parallèle 
avec  les  constitutions  de  Sparte,  de  Rome  ou  de  Car- 
tilage. Une  telle  comparaison  serait,  dit-il,  injuste,  caries 
doctrines  de  Platon  n'ont  jamais  été  appliquées,  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  quelles  seraient  leurs  conséquences  prati- 
ques. Autant  vaudrait  établir  un  rapprochement  entre  une 
statue  et  un  homme  vivant.  Si  admirable  que  soit  l'œuvre 
de  l'artiste,  un  parallèle  entre  une  chose  animée  et  une 
chose  inanimée  sera  toujours  défectueux  et  peu  conve- 
nable'". Et  cependant,  comme  Platon,  comme  Hérodote  et 
comme  Aristote,  Polybe  admet  trois  grandes  formes  de 
gouvernement,  royauté,  aristocratie  et  démocratie'",  qui. 
en  se  corrompant,  deviennent  la  monarchie,  l'oligarchie 
et  l'ochlocratie  '*.  Avec  Platon,  il  admet  que  la  constitu- 
tion la  meilleure,  la  plus  parfaite,  serait  celle  qui  réuni- 
rait les  trois  formes  principales  en  les  combinant  dans  une 
juste  mesure  ".  C'est  précisément  parce  que  les  Romains 
ont  su  réaliser  cette  combinaison  et  établir  entre  les 
trois  formes  un  sage  équilibre,  qu'ils  devinrent  supé- 
rieurs à  toutes  les  autres  nations.  Les  consuls,  le  sénat 
et  le  peuple,  participant  tous  aux  affaires  publiques  dans 
de  bonnes  proportions,  ne  rappellent-ils  pas,  en  effet,  la 

—  13  Id.  IV,  9,  .5  8.  —  Ik  Id.,  IV.  0,  s  ».  —  '"  Id.  IV,  9,  §  10.  —  ic  Folyb.  VI,  47, 
§§  7  Cl  10.  —  fi  l'olyb.  VI,  3,  §  5.  —  1«  IN.lyl).   VI,  4,  S  H-  -  '"  ?"';''•  VI,  »,  §  7. 
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royauté,  l'aristocratie  et  la  démocratie-"?  Déjà  Lycurgue 
avait  remarqué  qu'une  forme  simple,  reposant  sur  un 
principe  unique,  ne  peut  pas  durer,  qu'elle  tombe  par 
suite  de  l'exagération  du  défaut  qui  lui  est  propre*'.  L'i- 
déal à  obtenir  est  donc  une  constitution  mixte. 

Polybe  ne  se  dissimule  pas,  d'ailleurs,  que  les  meil- 
leures formes  de  gouvernement  sont,  comme  toutes  les 
choses  humaines,  exposées  à  la  maladie  et  à  la  mort.  Dans 
un  exposé  simple  et  lumineux,  il  montre  comment  la 
royauté  peut  presque  insensiblement  se  transformer  en 
tyrannie  insupportable.  La  transformation  accomplie,  les 
citoyens  les  plus  rccommandables  par  leurs  mérites  ne 
peuvent  plus  tolérer  les  injustices  du  tyran  et  prennent 
l'initiative  d'une  révokition.  Reconnaissant  du  service 
qu'ils  lui  ont  rendu  en  le  débarrassant  du  tyran,  le  peuple 
laisse  ces  citoyens  exercer  le  pouvoir.  C'est  l'aristocratie 
qui,  à  son  tour,  se  transforme  et  dégénère  en  oligarchie. 
Lorsqu'il  est  las  de  la  domination  des  oligarques,  le  peuple 
les  chasse  et  conserve  pour  lui  la  direction  des  affaires. 
Il  y  a  alors  démocratie.  .Mais,  avec  le  temps,  la  démocratie 
se  changera  en  ochlocratie,  avec  les  excès  habituels, 
meurtres,  proscriptions,  partages  des  terres.  Les  citoyens 
honnêtes,  pour  mettre  im  terme  à  tous  ces  maux,  cher- 
cheront un  sauveur,  capable  de  rétablir  l'ordre,  mais  qui, 
sa  tâche  accomplie,  ne  manquera  pas  de  restaurer  la  mo- 
narchie à  son  proOt  11  y  a  là,  comme  on  le  voit,  un  cercle 
sans  fin  de  gouvernements,  uneàvaxuxXwci;  que  les  nations 
parcourent  tout  entier,  et  elles  se  trouvent  ainsi,  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs,  ramenées  à  leur  point  de 
départ  pour  recommencer  le  même  voyage  ". 

V.  Si,  après  avoir  exposé  les  doctrines  des  théori- 
ciens, nous  passons  à  l'observation  des  faits,  nous  cons- 
tatons que,  dans  les  cités  grecques,  h  Athènes  notamment, 
la  démocratie  fut  d'abord  modérée.  La  constitution  parait 
bien  poser  en  principe  l'égalité  des  droits;  mais  TégaUté, 
telle  qu'elle  la  comprend,  est  proportionnelle  aux  apti- 
tudes et  aux  mérites.  Toutefois,  comme  il  est  malaisé  de 
dire  quelle  est  la  valeur  personnelle  de  chaque  citoyen 
pris  on  particulier,  on  s'attache,  pour  déterminer  la  part 
qui  revient  à  chacun,  à  quelque  signe  extérieur,  le  plus 
habituellement  à  la  fortune.  Les  citoyens  sont  classés 
d'après  le  recensement  de  leurs  biens,  et  on  leur  accorde 
des  droits  proportionnés  h  celte  classification.  Les  mem- 
bres des  classes  inférieures  ne  sont  pas  exclus  de  toute 
participation  au  gouvernement;  ils  interviennent  dans  la 
direction  des  affaires  publiques,  soit  en  siégeant  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  soit  en  élisant  aux  magistratures  les 
citoyens  des  classes  supérieures  qu'ils  jugent  les  plus 
méritants,  soit  en  rendant  la  justice  dans  les  tribunaux. 
Mais,  en  fait,  ils  n'usent  guère  des  droits  dont  ils  ont  la 
jouissance.  Pauvres  pour  la  plupart  et  obligés  de  gagner 
leur  vie  par  leur  travail  quotidien,  ils  doivent  souvent 
hésiter  à  quitter  leur  atelier  pour  se  rendre  à  l'assemblée 
ou  au  tribunal.  Ce  sont  les  citoyens  riches  et  ceux  de  la 
classe  intermédiaire  qui  gouvernent  et  qui  jugent.  On  peut 
dire  que,  en  fait,  sinon  en  droit,  cette  démocratie  est 
encore,  dans  une  certaine  mesure,  une  timocratie. 

Pour  donner  k  la  forme  démocratique  tout  son  déve- 
loppement, il  faut  d'abord  faire  disparaître  les  conditions 
de  cens  pour  l'admission  aux  fonctions  publiques.  Tout 
citoyen  pourra  dès  lors  être  investi  d'une  magistrature. 

20  Polyb.  VI,  H,  §  5.  — SiPolyb.  VI,  10,  §2.  —  22  Polyb.  VI,5  à  9.- 23  E.  Curtius, 
Histoire  grecque,  t.  II,  p.  497  et  s.  —  2i  Polyb.  VI,  4,  §  10.  —  23  Thucyd.VI,  89. 


Mais  il  faut  encore  quelque  chose  de  plus;  car,  si  les 
fonctions  restent  gratuites,  les  pauvres  ne  pourront  pas 
les  remplir.  On  exigera  donc  en  principe  que  tout  citoyen 
qui  prend  une  part  active  au  gouvernement  de  l'État,  si 
minime  que  soit  cette  participation,  doit  recevoir  un  trai- 
tement". L'assistance  aux  assemblées  donnera  elle- 
même  lieu  à  une  indemnité  représentative  du  temps  con- 
sacré à  la  chose  publique.  Les  pauvres  ne  craindront  plus 
de  perdre  inutilement  leur  temps  en  se  mêlant  au  gouver- 
nement et  à  l'administration  de  la  cité.  .\ttirés  par  l'appât 
d'une  somme,  modique  sans  doute,  mais  suffisante  pour 
les  besoins  d'un  jour  et  qu'ils  gagneront  sans  peine,  en 
écoutant  les  orateurs  ou  en  assistant  à  des  débats  judiciai- 
res, ils  se  rendront  en  grand  nombre  à  l'assemblée  et 
dans  les  tribunaux.  La  démocratie  existera  alors  en  fait 
comme  en  droit;  on  ne  parlera  plus  d'égalité  propor- 
tionnelle, l'égalité  sera  véritablement  absolue. 

Si  le  peuple  est,  en  très  grande  majorité,  animé  de 
bonnes  intentions,  s'il  est  assez  fort  et  assez  instruit  pour 
résister  aux  suggestions  mauvaises  et  aux  entraînements 
irréfléchis,  les  inconvénients  de  cette  forme  de  gouver- 
nement ne  seront  pas  trop  sensibles.  Mais  l'expérience  des 
républiques  grecques  montre  précisément  avec  quelle 
légèreté  les  masses  donnent  leur  confiance.  En  peu  de 
temps,  des  citoyens  sans  réelle  valeur  peuvent  prendre  sur 
une  foule  impressionnable  un  ascendant  dont  ils  abuse- 
ront pour  la  satisfaction  de  leurs  convoitises  personnelles. 
Ces  hommes  devenus  populaires  parce  qu'ils  flattaient  le 
peuple  tout  en  le  dirigeant  à  leur  guise,  les  démagogues, 
ont  fait  de  quelques  démocraties  anciennes  ce  que  Polybe 
appelait  l'o/XoxpxTÎa  -",  une  espèce  de  gouvernement 
qu'Alcibiade  qualifiait  d'extravagance  manifeste  (5u.o),oyou- 
[iévïl  avo;a)^°,  et  pour  laquelle,  de  notre  temps,  on  a  forgé 
le  nom  de  xa/tïToxpan'a"^. 

Le  peuple  étant  souverain,  c'est  l'assemblée  générale  du 
peuple  qui  doit  juger  en  dernier  ressort  toutes  les  ques- 
tions importantes".  Le  plus  habituellement,  il  y  a  ou  il 
doit  y  avoir  des  fonctionnaires  spéciaux  qui  convoqueront 
cette  assemblée,  des  commissions  ou  conseils  qui  prépa- 
reront ses  délibérations,  des  magistrats  qui  présideront 
et  dirigeront  les  débats,  mais  ce  sera  toujours  l'assemblée 
qui  discutera  et  qui  statuera  souverainement.  Tout  citoyen 
majeur  et  jouissant  de  ses  droits  civils  peut  assister  à  l'as- 
semblée et  prendre  la  parole.  Le  vote  aura  lieu  indivi- 
duellement, tous  les  votants  ayant  des  droits  parfaite- 
ment égaux. 

Quand  la  démocratie  était  modérée,  les  réunions  de 
l'assemblée  étaient  peu  nombreuses.  Mais  dès  que  la  dé- 
mocratie devient  absolue,  le  peuple  se  réunit  très  fré- 
quemment, parce  qu'il  veut  juger  de  tout  par  lui-même^'. 
Les  pauvres,  qui  touchent  maintenant  un  salaire,  affluent 
volontiers  vers  l'agora  ou  Pnyx,  où  ils  forment  la  majo- 
rité, tandis  que  les  riches,  qui  se  sentent  impuissants  à 
diriger  la  foule  et  à  empêcher  l'adoption  de  mesures 
regrettables,  s'abstiennent  et  vaquent  à  leurs  affaires  per- 
sonnelles^'. D'un  extrême  on  passe  donc  à  un  autre. 
Pour  obtenir  une  assemblée  régulière  où  tous  défendront 
leurs  intérêts,  le  gouvernement  n'appartenant  pas  aux 
riches  k  l'exclusion  des  pauvres,  ou  réciproquement  n'ap- 
partenant pas  aux  pauvres  au  détriment  des  riches,  il 
faudrait  que,  après  avoir  attiré  les  pauvres  par  l'espé- 

—  20  Schômann,  Antiquités  grecques,  trad.  Galuski,  I,  p.  200.  —  SI  .\rislnt.  Poli- 
tica,  VI.  5,  §  10.  —  2S  Id.  IV,  12,  ?§  8  el  9.  —  29  Id.  IV,  5,  §  5  et  VI, I,  §  9. 


DEM 


DKM 


rance  dune  indemnité  compensant  le  préjudice  résultant 
de  la  suspension  de  leur  travail,  un  retint  les  riches  par 
la  menace  d'une  amende  considérahlo  qu'ils  encour- 
ront le  jour  où  ils  ne  siégeront  pas^°.  Il  faudrait  aussi, 
mais  la  tâche  est  délicate,  trouver  un  mode  de  calcul 
qui  sauvegarde  véritablement  le  droit  de  la  minorité 
en  nombre,  quand  elle  a  pour  elle  une  forte  majorité  de 
cens".  Si,  en  effet,  la  volonté  du  plus  grand  nombre  pris 
arithmétiquement  fait  la  loi,  on  peut  craindre  que  des 
mesures  injustes  ne  soient  adoptées  au  détriment  d'une 
minorité  composée  des  personnes  les  plus  riches  et  les 
plus  faibles'-. 

Le  principe  de  la  démocratie  absolue  doit  avoir  cette 
autre  conséquence  que  tous  les  citoyens  pourront  arriver 
aux  magistratures.  La  perspective  d'être  un  jour  investi 
du  commandement  fera  que  chacun  se  résignera  plus 
volontiers  à  obéir  momentanément  à  son  égal^^  On  tirera 
donc  au  sort  les  magistratures  toutes  les  fois  au  moins 
qu'une  grande  expérience  personnelle  ne  sera  pas  impé- 
rieusement requise^*.  11  n'y  aura  donc  pas  de  magistra- 
tures perpétuelles";  les  fonctions  seront  d'une  durée 
aussi  courte  que  possible  et  la  même  personne  ne  pourra 
pas  exercer  plusieurs  fois  la  même  magistrature'*.  Des 
magistrats  ainsi  choisis  seront-ils  accessibles  à  la  corrup- 
tion? On  peut  répondre  à  cette  question  délicate  que  la 
liberté  d'accusation  accordée  au  premier  venu  contre  tout 
prévaricateur  et  la  certitude,  en  cas  de  faute,  d'être  cité 
devant  des  juges  dont  l'intérêt  sera  le  même  que  celui  du 
peuple,  devront  inspirer  d'utiles  réflexions  à  ceux  (]ui 
seraient  tentés  d'abuser  du  pouvoir  que  le  sort  leur  a 
attribué  ". 

Notons  d'ailleurs  que,  même  à  l'époque  où  la  démocratie 
eut  pris  tout  son  essor,  on  reconnut  très  sagement  que 
certaines  fonctions  ne  pouvaient  pas  être  confiées  au  pre- 
mier venu  désigné  par  le  hasard  du  tirage.  Telles  étaient 
à  -Athènes  les  fonctions  de  stratège,  qui  restèrent  toujours 
électives.  Mais  comment  découvrir  les  citoyens  les  plus 
dignes  de  remplir  ces  postes  difficiles?  Les  .athéniens 
pensèrent  que  le  choix  devait  être  laissé  au  peuple  tout 
entier,  .\ristote  les  approuve  pour  deux  raisons.  Chacun 
des  électeurs,  pris  isidément,  n'est  pas,  sans  doute,  un 
homme  remarquable  ;  mais  chacun  a  sa  part  de  vertu  et 
de  sagesse,  et  tous,  en  se  réunissant  pour  voter,  forment, 
en  quelque  sorte,  un  seul  homme  ayant  un  sens  moral  et 
une  intelligence  bien  supérieure  à  ceux  d'un  individu,  si 
distingué  qu'on  le  suppose,  qui  serait  chargé  de  l'élec- 
tion ''.  En  second  lieu,  une  masse  considérable  d'élec- 
teurs est  moins  facile  à  corrompre  qu'un  individu  ou 
qu'un  petit  nombre;  elle  est  aussi  moins  accessible  h  la 
passion  et  aux  erreurs  qui  en  découlent".  Tout  cela  est 
vrai,  mais  à  une  condition  dont  .Vristote  reconnaît  loya- 
lement la  nécessité  et  qui  malheureusement  ne  se  ren- 
contre pas  toujours,  à  condition  que  la  multitude  soit 
formée  presque  exclusivement,  ou  au  moins  en  très 
grande  majorité,  d'hommes  honnêtes  comme  individus 
et  comme  citoyens. 

Les  démocraties,  même  modérées,  ne  sont  pas  favorables 
à  une  grande  extension  des  fortunes.  Solon,  s'il  faut  en 
croire  Aristote,  n'aurait  pas  permis  à  un  citoyen  d'acquérir 
une  quantité  illimitée  d'immeubles''" .  D'autres  législateurs 

30  Aristot.  Politica,  IV,  10.  g,5  7  et  8.  —  31  Voir  la  in.-llioji;  proijosé»  par  .\lislol.'. 
Pulilica,  VI.  I,  §  13.  —  32  ;,/.  VI,  1,  §  I  J.  —  ;:3  /,;.  VI,  I.  §§  6  et  7.  —  3'.  M.  VI,  1, 
5  8.  _  33  id.  5  10.  —  M  hl.    VI,  I,  j  s,  —  37  (T.  Lirote,  ffialoire  de  la  Gi-kl; 


sont  arrivés  au  même  résultat  en  prohibant  l'aliénation 
des  terres,  hors  le  cas  de  nécessité  bien  constatée  et  même 
en  défendanlleprêt  sur  hypothèque*'.  Mais  cependant  les 
possesseurs  de  terres  sont  traités  avec  une  certaine  com- 
plaisance; les  petits  propriétaires  fonciers  et  les  agricul- 
teurs apparaissent  comme  d'excellents  citoyens,  qu'il  faut 
ménager  parce  qu'ils  sont  conservateurs  des  institutions 
régulièrement  établies  et  peu  sympathiques  aux  doctrines 
révolutionnaires.  La  démocratie  absolue  agit  d'une  façon 
tout  opposée;  elle  n'est  pas  suffisamment  respectueuse 
des  droits  acquis.  La  confiscation  des  fortunes,  le  |)ar- 
tage  des  terres,  l'abolition  des  dettes,  la  -K^luxorAy.'*-, 
c  est-à-dire  l'obligation  imposée  aux  créanciers  de  rap- 
porter à  leurs  débiteurs  des  intérêts  régulièrement  perçus, 
1  attribution  à  la  foule  des  ressources  du  trésor  public 
pendant  que  les  citoyens  les  phis  riches  supportent  direc- 
tement les  charges  de  l'État,  sont  des  mesures  devant 
lesquelles  les  démagogues  ne  reculent  pas,  persuadés  que 
sans  elles  l'égalité  qu'ils  veulent  atteindre  ne  pourra 
jamais  être  établie". 

Une  démocratie  ne  voit  pas  sans  inquiétude  un  citoyen 
acquérir,  pour  une  cause  quelconque,  une  influence  pré- 
pondérante dans  l'État  :  n'est-il  pas.  en  effet,  permis  de 
craindre  que  ce  citoyen  n'abuse  de  sa  grande  fortune 
politique  pour  porter  atteinte  à  la  constitution?  On  ima- 
gim,  pour  remédier  au  danger,  d'éloigner,  pour  un  teni[)s 
plus  ou  moins  long,  la  personne  jugée  redoutable  pour  la 
démocratie.  De  là  l'ostracisme  d'.Xthènes  et  les  institu- 
tions analogues  qu'on  trouve  à  Argos,  à  Mégare,  à  Éphèse, 
à  Milet  et  à  Syracuse".  Lorsqu'il  y  avait,  non  pas  seule- 
mont  danger  plus  ou  moins  imminent,  mais  réellement 
attentat  contre  la  constitution  démocratique,  la  peine 
était  plus  rigoureuse  :  une  action  publique,  la  xaTO()>'J(rïw; 
Toù  o-z-nou  Ypai)iî,  était  accordée  contre  le  délinquant. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  assurer  la  per- 
pétuité du  gouvernement  populaire,  presque  tous  les  États 
grecs,  vers  la  fin  du  iV  siècle  avant  J.-C,  offrent  le  dou- 
loureux spectacle  de  luttes  ouvertes  entre  la  démocratie 
absolue,  avec  quelques-uns  de  ses  excès,  et  une  minorité 
réactionnaire  qui  demande  à  l'étranger  l'appui  dont  elle  a 
besoin  pour  combattre  avec  chance  de  victoire  Le  ré- 
sultat de  ces  guerres  intestines,  auxquelles  se  trouvaient 
mêlés  les  ennemis  héréditaires,  était  facile  à  prévoir  et 
il  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  cités  pr^cques  perdirent 
successivement  leur  indépendance,  cette  indépendance 
qui  est  le  principe  fondamental  du  gouvernement  démo- 
cratique '".  Est-ce  une  démocratie  sérieuse  que  celle 
qu'on  retrouve  parfois  à  Athènes,  après  la  bataille  de 
Ghéronée,  détruite  par  .\ntipater,  rétablie  par  Polysper- 
chon.  détruite  encore  par  Cassandre,  puis  restaurée  par 
Démétrius,  etc.  ?     E.  Caillemer. 

DÈMOPOIÉTOS  iA-/iaozoir,To;).  —  Nom  par  lequel  les 
.-Vthéniens  désignaient  l'étranger  auquel  ils  avaient  con- 
cédé le  droit  de  cité.  L'acte  qui  donnait  à  une  personne 
d'origine  étrangère  la  ■Kalncly.  athénienne  peut  être  appelé 
ùri,ao7roî/;<7i;  et  Comparé  à  la  naturalisation  de  notre  droit 
actuel. 

Le  principe  généralement  admis  aujourd'hui,  (|ue  l'on 
ne  peut  avoir  qu'une  patrie,  a  été  consacré  par  le  droit 
romain  ;   mais  les  Grecs  paraissent  l'avoir  à  peine  soup- 

I.  XI,  p.  57.  —  3S  Polilktl,  m,  fi,  §§  4  et  s,  —  3.1  fj.  111,  10,  .5  6.  -  il  /.?. 
11,4,  §  4.  —  ■•!  Id.  VI,  2,  §  ,1,  —  42  l'iufcircli.  Qttxst-oiies  graecae.  18,  —"  Pblo, 
Lijrje:,  Il  ,  [j.  USi  d.  —  '"  Aiislot.  l'olilka,  V,  3,  J  5.  —  43  Jd.  VI,  1,  J  6. 
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çonné.  Cicéron  nous  dit,  en  effet,  que,  dans  les  Républi- 
ques de  la  Grèce,  on  admet  au  droit  de  cité  des  gens  qui 
gardent  leur  ancienne  patrie,  et  qui,  grâce  à  celte  tolé- 
rance, peuvent  être  citoyens  de  beaucoup  d'états,  multa- 
rum  cives  civitatum.  Cette  pratique  était  si  répandue  en 
Grèce  que  les  Romains  eux-mêmes  en  subirent  l'influence. 
On  vit  siéger  dans  les  tribunaux  d'Athènes  et  jusque  dans 
l'Aréopage  des  citoyens  romains,  qui,  de  bonne  foi, 
croyaient  ne  pas  abdiquer  la  qualité  de  civk  romanus  en 
acquérant  celle  d'Athénien.  El  cependant,  d  jamais,  dit 
encore  Cicéron.  un  homme  instruit  du  droit  romain  el 
désireux  de  conserver  le  droit  de  cité  romaine  ne  s'atta- 
cherait à  une  autre  cité  '.  » 

Atticus  le  prouva  bien;  Athènes,  reconnaissante  de  la 
sympathie  qu'elle  trouvait  en  lui,  voulut  lui  conférer  la 
TToXiTEia  ou  droit  de  cité;  il  refusa  -,  et  ce  refus  dut  paraître 
bien  étrange.  On  raconte,  en  effet,  que  deux  illustres  phi- 
losophes, Zenon  et  Cléanthe,  n'avaient  pas  voulu  plus  que 
lui  devenir  Athéniens,  parce  que  l'acceptation  par  eux  du 
droit  de  cité  à  Athènes  aurait  pu  ressembler  à  un  acte 
d'ingratitude  et  d'injustice  envers  leur  pairie  d'origine. 
Plutarque  nous  dit  qu'on  se  moqua  de  leurs  scrupules. 
«  N'est-il  pas  singulier  qu'un  homme  donne  son  corps  et 
toute  son  activité  à  un  pays  dont  il  ne  veut  pas  être  citoyen, 
alors  qu'il  laisse  seulement  son  nom  à  un  autre  pays, 
auquel  il  déclare  appartenir  exclusivement.  Zenon  el 
Cléanthe  offrent  des  traits  de  similitude  avec  un  mari,  qui 
a,  depuis  longtemps,  abandonné  sa  femme  légitime,  qui  a 
pris  une  autre  femme  avec  laquelle  il  vil  maritalement, 
qui  a  de  celte  dernière  des  enfants,  et  qui  lui  refuse  le 
mariage  pour  ne  pas  faire  de  tort  à  la  première  '.  » 
Atticus,  qui  vivait  à  Athènes,  comme  s'il  eût  été  origi- 
naire de  cette  ville,  dut  être  phis  d'une  fois  exposé  à  des 
railleries  analogues.  Un  autre  philosophe,  Chrysippe, 
accepta  le  droit  de  cité;  mais  il  n'en  fit  pas  usage.  Bien 
qu'il  saisît  toutes  les  occasions  d'exhorter  ses  contempo- 
rains à  se  mêler  à  la  vie  publique,  il  ne  fut  jamais  stra- 
tège, nomolhète  ou  sénateur  ;  on  ne  le  vit  jamais  paraître 
devant  un  tribunal,  combattre  pour  Athènes,  aller  en  am- 
bassade, faire  une  libéralité  à  l'Étal  '. 

Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  Solon  avait 
devancé  l'opinion  publique.  "  Le  droit  de  cité,  disait-il,  ne 
doit  être  accordé  qu'aux  étrangers  qui  ont  été  pour  tou- 
jours exilés  de  leur  pays,  et  à  ceux  qui  sont  venus  s'éta- 
blir à  Athènes  avec  toute  leur  famille  pour  y  exercer  une 
industrie.  On  aura  ainsi  de  bons  el  fidèles  citoyens,  n'ayanl 
de  devoirs  qu'envers  une  seule  patrie  ;  les  premiers  ont 
été  dépouillés  de  leur  nationalité  d'origine  ;  les  seconds 
ont  montré  par  leur  conduite  qu'ils  abdiquent  volontaire- 
ment celle  nationalité".  >>  Mais  l'avis  du  grand  législateur 
athénien  ne  fut  pas  suivi.  De  très  bonne  heure,  on  admit 
au  droit  de  cité,  à  Athènes,  des  gens  qui  n'entendaient  pas 
devenir  exclusivement  .\théniens. 

Dans  l'étude  que  nous  allons  faire,  au  point  de  vue  juri- 
dique, de  la  naturalisation  athénienne,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  parler  de  la  législation  antérieure  au  vi^  siècle. 
Plutarque  raconte,  il  est  vrai,  que  Thésée  aurait  adressé 
un  appel  à  tous  les  peuples''  et  qu'il  auruil  accordé  les 

DEMOPOIÉTOS.   <   Pro  Ilutbo,  XII,  J  30.  —  2  Coru.  Ncp.  Allicus,  III,  S  '• 

—  3  De  slolc.  reptign.  IV,  §§  1-2,  Didot,  p.  1264.  _  l  Plularch.  eod.  loc.  II,  §  1, 
Uidot,  p.  1263  et  s.  -  i  Plut.  Solo,  24.  —  c  Plut.  T/ies.  25.  —  ^  S.  v.  nifOoT^at. 

—  8  Schol.  in  Aristoph.  Jianae,  416,  D.  p.  2SS.  —  »  Plut.  Thés.  1.  —  10  Dcraosth. 
C.  Aristocr.  §  200,  Rpiskc,  p.  687.  —  U  Dem.  cod.  l.  §  199,  R.  6S6.  —  12  Corp.  insa: 
cllir.  II,  u»  187,  p.  87;  et.  Rausabé,  .htliq.  heUéii.  Il,  p.  33.  —  is  C.  imc.  att. 


droits  de  citoyen  à  tous  ceux  qui  avaient  répondu  à  son 
appel.  C'est  sans  doute  à  cette  vieille  légende  de  la  tpiXoçevta 
de  Thésée  qu'il  faut  rattacher  diverses  lois  recueillies  par 
les  grammairiens,  cette  loi,  que  l'on  trouve  dans  Pho- 
tius  et  dans  Suidas  ',  qui  prescrivait  de  recevoir  parmi  les 
citoyens  d'Athènes  tous  les  Grecs  qui  exprimaient  le  désir 
de  jouir  du  droit  de  cité  dans  cette  ville,  celte  autre  loi 
qui  ordonnait  d'inscrire  sur  la  liste  des  citoyens  tous  les 
étrangers  qui  venaient  s'établir  à  Athènes,  dés  qu'ils  y 
avaient  séjourné  pendant  un  temps  déterminé' Plu- 
tarque avoue  lui-même  que,  lorsqu'on  veut  parler  des 
temps  héroïques,  on  court  grand  risque  de  franchir  la 
limite  de  ce  qu'on  sait  et  même  de  ce  qu'on  peut  savoir. 
«  C'est  le  pays  des  fictions  et  des  monstres,  habité  par  les 
poètes  et  les  mythographes  ;  rien  n'y  est  assuré,  rien  ne 
mérite  confiance".  «  On  nous  pardonnera  de  ne  pas  nous 
y  arrêter.  En  prenant  comme  point  de  départ  le  commen- 
cement du  VI"'  siècle,  nous  rencontrerons  déjà  bien  des 
questions  encore  obscures.  Nous  parlerons  successive- 
ment des  conditions,  des  formes  et  des  effets  de  la  natu- 
ralisation. 

§   1.    COiNDITIONS    DE     LA    NATURALISATION.    —    Les   CauSeS 

qui  pouvaient  motiver  l'adoption  d'un  étranger  par  la 
république  athénienne  et  faire  agréer  cette  adoption  par 
le  peuple  et  par  les  tribunaux  étaient  naturellement  mul- 
tiples. Le  plus  souvent,  les  décrets  sont  conçus  en  termes 
vagues  et  généraux  ;  ils  parlent  de  la  bienveillance  dont 
le  naturalisé  a  fait  preuve  à  l'égard  de  la  cité,  de  son  dé- 
vouement, de  sa  générosité.  Mais  quelquefois  un  service 
notable  est  particulièrement  mentionné.  Perdiccas  de  Ma- 
cédoine a  achevé  la  défaite  des  Perses,  après  la  bataille 
de  Platée  '°.  Ménon,  de  Pharsale,  a  donné  douze  talents 
d'argent  pour  faire  la  guerre  contre  Eion;  il  a  même 
amené  aux  Athéniens  trois  cents  cavaliers  pris  parmi  ses 
pénestes".  Evénor,  fils  d'Evépias,  d'Argos  l'Amphilo- 
chique.  en  Acarnanie,  s'est  signalé  dans  l'exercice  de  la 
médecine  par  un  dévouement  exceptionnel  aux  malades 
d'Athènes  '-.  Andoléon,  roi  des  Péoniens,  a,  dans  un 
moment  de  crise,  en  286,  donné  sept  mille  cinq  cents  mé- 
dimnes  de  blé  aux  Athéniens  el  il  a  fait  transporter  à  ses 
frais  celte  masse  de  céréales  dans  les  ports  de  l'Allique  '^. 
Athènes  accorda  à  tous  ces  bienfaiteurs  le  droit  de  cité  '*. 
Elle  témoigna  de  la  même  manière  sa  gratitude  pour  les 
nombreuses  faveurs  que  lui  accordèrent  les  Spartocides, 
princes  ou  rois  du  Bosphore  '^. 

Les  lois  modernes  abrègent,  en  faveur  des  étrangers 
qui  ont  introduit  en  France  une  industrie,  la  durée  du 
stage  habituellement  imposé  aux  aspirants  à  la  naturali- 
sation; sous  l'iulluence  du  même  mobile,  les  Athéniens 
accordèrent  le  droit  de  cité  aux  fils  d'un  négociant  en  sa- 
laisons, nommé  Chœréphile,  qui  avait  enseigné  aux  Athé- 
niens l'art  de  préparer  la  saumure  "*. 

Il  y  eut  fréquemment  des  abus,  surtout  à  l'époque  de  la 
décadence.  Aristonicus  de  Caryste  devint  citoyen  unique- 
ment parce  qu'il  était  habile  joueur  de  paume'".  D'autres 
furent  naturalisés  sans  qu'on  eût,  au  préalable,  bien  exa- 
miné leurs  bonnes  dispositions:  Athénion,  qui  mérita 
d'être  qualifié  de  tyran  d'Athènes",  Apellicon  de  Téos, 

u,  u»  312,  p.  136.  —  Il  Demoslhèneâ,  De  rep.  oi-din.  §  23,  R.  173.  affirme  toulelois 
que  ni  Perdiccaa,  ni  Aléaon  n'ont  reçu  la  TroXtTtla;  r4tE).Eia  seule,  dit-il,  leur  a  etc 
accordée.  —  lô  C.  iiisc.  ail.  II,  n"  311,  p.  134,  Cf.  Hicks,  Ancient  greek  iiiscript. 
1,  n°  13,  p.  28.  -  16  AthcQ.  Deipn.  III,  90,  p.  119  et  s.;  cf.  de  Bruyn  de  Neve 
Moll,  De  peref/rinorum  ap.  Athen.  conditions,  1839,  p.  29  et  s.  —  "  Atlieu.  I,  34, 
p.  10.  —  18  Eod.  lac.  V,  48  et  s. 
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qui  déroba  les  textes  originaux  des  anciens  décrets  con- 
servés dans  le  Mélroon  ",  étaient  des  Sr,uio7ro!ïiTO[  ^°. 

Dans  un  discours  prononcé  vers  l'année  355,  Isocrate 
va  jusqu'à  dire  que  le  peuple  d'Athènes  donne  le  titre 
d'Athénien  avec  plus  de  prodigalité  que  ne  le  feraient  les 
Triballes  ou  les  Lucanes,  si  on  sollicitait  leur  misérable 
condition-'.  A  peu  près  à  la  même  époque,  en  352,  Dé- 
mosthène  se  plaint  de  ce  que  le  droit  de  cité,  presque 
traîné  dans  la  boue,  est  dépouillé  de  son  ancienne  valeur. 
c<  Autrefois,  dit-il,  le  titre  de  citoyen  d'Athènes  était  en  si 
haute  estime  chez  tous  les  hommes  que,  pour  l'obtenir,  on 
était  prêt  à  rendre  aux  Athéniens  les  plus  grands  services; 
maintenant,  parmi  ceux  qui  l'ont  obtenu,  il  y  en  a  qui  ont 
fait  plus  de  mal  à  Athènes  qnc  des  ennemis  déclarés  --.  » 

Descendit-on  jusqu'à  trafiquer  du  prestige  que,  même 
à  l'époque  où  la  République  était  complètement  déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  le  titre  de  citoyen  d'Athènes 
avait  conservé?  Dion  Cassius  prétend  qu'Auguste  défendit 
aux  Athéniens  de  vendre  aux  étrangers  le  droit  de  cité 
dans  leur  ville  -■'.  Si  l'historien  ne  s'est  pas  trompé,  Pison 
était  bien  autorisé  à  dire  qu'à  Athènes  on  ne  voit  plus 
d'Athéniens;  après  tant  de  désastres,  il  n'en  reste  plus. 
Les  descendants  des  héros  ont  été  remplacés  par  un  vil 
ramas  d'étrangers  :  non  Athenipn^es,  tôt  cladibus  exiinrti, 
sed  conluvies  nalionum  -'. 

Nous  avons  vu.  de  nos  jours,  des  naturalisations  en 
masse,  sans  aucun  examen  des  garanties  individuelles 
offertes  par  chacun  des  naturalisés.  La  petite  République 
athénienne  a  quelquefois  employé  cette  façon  sommaire 
d'accroître  le  nombre  de  ses  citoyens.  Lorsque  Clisthène  eut 
expulsé  les  fils  de  Pisistrate  et  leurs  partisans,  il  introduisit 
à  leur  place  dans  les  tribus  une  foule  de  métèques  et  d'af- 
franchis ^■'.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  lorsque  la 
ville  des  Platéens,  qui  avaient  donné  à  Athènes  des 
preuves  d'un  dévouement  exceptionnel,  eut  été  détruite, 
les  Athéniens  accordèrent  à  tous  les  habitants  de  la 
malheureuse  ville  le  droit  de  cité,  sous  la  seule  condition 
de  le  réclamer  immédiatement  et  de  faire  vérifier  par  un 
tribunal  leur  nationalité  et  leurs  bonnes  dispositions  pour 
Athènes  °'\  Beaucoup  de  Platéens  profitèrent  de  cette  offre, 
et  Athènes  les  établit,  en  422,  à  Skioné,  dans  la  presqu'île 
de  Pallène  en  Chalcidique -'.  En  'i06,  après  la  bataille 
des  Arginuses,  tous  les  esclaves  qui  s'étaient  embarqués 
sur  la  flotte  furent  affranchis  et  inscrits  sur  la  liste  des 
citoyens,  au  même  titre  que  les  Platéens  -'.  La  conces- 
sion à  des  esclaves  du  droit  de  cité  a  paru  invraisemblable 
à  quelques  historiens:  pour  la  nier,  on  s'est  fondé  sur  le 
témoignage  de  Dion  Chrysostome,  qui  cite  une  loi  athé- 
nienne interdisant  à  l'esclave  de  naissance  l'accès  du  droit 
de  cité-'.  Mais  cette  prétendue  loi,  alléguée  par  un  rhéteur 
de  peu  d'autorité,  ne  peut  pas  être  conciliée  avec  le  fait 
certain  que  des  affranchis,  esclaves  de  naissance,  furent  na- 
turalisés. Andocide  félicite  même  ses  concitoyens  d'avoir 
souvent  accordé  la  TtoXttei'a  à  des  esclaves.  SoûXotç  àv9pw7roti;, 
qui  se  sont  signalés  par  leur  dévouement  à  la  République  ^°. 

§  2.  Formes  de  la  naturalisation.  —  L'auteur  du  dis- 


19  Eotl.  Inc.  V.  53.  —  20  Cotys.  roi  de  Tlirare.  :ivjiit  reçu  le  droit  do  cito;  ses 
ineurtritTï:.  Pytiion  et  Hêraclide,  furent  jugés  dignes  du  même  houueur.  Cf.  Dem. 
-C.  Aristocr.  §§  118  et  s.,  R.  p.  659.  —  21  J)e  Pace,  §  50,  Didot,  p.  108.  —  22  Dem. 
C.  Aristocr.  ,S§  200  et  s.,  R.  p.  637.  —  S3  L.  Si,  §  7.  —  24  Tacit.  Ami.  II,  55.  —  25  Aris- 
tot.  Polit.  III.  I.  §10.  —  26  llem.  C.  .\eaa:  §§  104  et  s,.  R.  p.  1380  et  s.;  Lysias, 
Or.  33,  €.  Pancluon.;  Isocrat.  Panalhcn.  $  04,  D.  p.  162  et  Platatcus.  §  52,  D. 
de  108.  —  27  Thncyd.  V,  32;  Isocr.  Pancg.  |  109,  D.  p.  39.  —  28  Hellauiius  iu 
Schol.  in  Arisloph.  flan.  694.  D.  p.  205.  —  29  XV,  éd.  Dindort-Teubner,  I,  p.  264. 
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cours  contre  Néaera  dit  que  le  peuple  d'Athènes  s'est 
imposé  à  lui-même  des  lois  auxquelles  il  doit  se  conformer 
lorsqu'il  donne  le  droit  de  cité.  La  faveur  qu'il  accorde  à 
celui  qu'il  rend  Athénien  est  si  belle  et  si  imposante  que 
le  législateur  n'a  pas  pu  admettre  qu'elle  fût  abandonnée 
à  l'arbitraire'".  11  y  a  d'abord,  dit  l'orateur,  une  loi  qui 
s'adresse  au  peuple  et  qui  lui  défend  de  rendre  Athénien 
l'étranger  qui  ne  s'est  pas  montré  digne  du  droit  de  cité 
par  un  dévouement  exceptionnel  à  la  république  d'.\tliè- 
nes  ■''-.  Lorsque  le  peuple  assemblé  aura  émis  un  vote 
aftirmatif  sur  la  demande  en  naturalisation,  ce  vote  équi- 
vaudra seulement  à  une  prise  en  considération.  Pour  que 
la  naturalisation  soit  parfaite,  il  faudra  que,  dans  une 
assemblée  ultérieure,  la  première  décision  soit  .confirmée 
par  les  suffrages  de  six  mille  citoyens  votant  au  scrutin 
secret.  Même  après  ce  second  vote  favorable  de  l'assem- 
blée du  peuple,  la  naturalisation  pourra  encore  être  atta- 
quée par  une  ■rrapavopttov  '{ûoudt,.  Le  premier  venu  sera 
autorisé  à  demander  aux  tribimaux  de  déclarer  que 
l'étranger  est  indigne  de  la  faveur  qui  lui  a  été  octroyée 
et  que  c'est  contrairement  aux  lois  qu'il  est  devenu  Athé- 
nien ^^  .\insi  un  tribunal  de  cinq  cents  membres  sera 
appelé  à  contrôler  et  à  réformer  un  décret  de  l'assemblée 
du  peuple  voté,  au  scrutin  secret,  après  un  double  examen, 
par  six  mille  citoyens!  Et  il  y  a,  ajoute  l'orateur,  de  nom- 
breu.x  exemples  du  retrait  judiciaire  de  la  qualité  de 
citoyen  conférée  par  le  peuple  '■'''. 

Tous  ces  renseignements,  extraits  d'un  discours  qui  fut 
prononcé  vers  l'année  340  avant  notre  ère,  sont  merveil- 
leusement conQrmés  par  les  textes  ofQciels  des  décrets 
qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous'''.  Dans  tous  les  textes  anté- 
rieurs à  l'année  320,  on  lit  :  «  Qu'un  tel  soit  Athénien, 
lui  et  sa  postérité  ;  qu'il  ait  la  faculté  de  se  faire  inscrire 
dans  telle  tribu,  dans  tel  dème,  dans  telle  phratrie  qu'il 
lui  plaira  de  choisir,  conformément  à  la  loi  ;  que  les 
prytanes  qui  entreront  en  fonctions  dans  la  prochaine 
prytanie  fassent,  dans  la  première  assemblée  de  cette 
prytanie,  voter  le  peuple  sur  le  projet  de  naturalisa- 
tion ^'^.  »  A  cette  époque  l'examen  judiciaire  est  encore 
l'exception  ;  il  est  subordonné  à  la  mise  en  mouvement  par 
un  citoyen  de  la  'lotuyh  Ttaoavoatov. 

Mais  des  textes  nombreux  prouvent  que  l'intervention 
des  tribunaux  devint  bientôt  obligatoire.  Le  législateur 
n'attend  plus  qu'un  simple  particulier  prenne  l'initiative 
d'une  vérilîcation  en  justice  des  titres  du  naturalisé;  il 
charge  les  thesmothètes  de  faire  juger  d'office,  et  le  plus 
l("it  possible,  par  un  tribunal,  si  le  don  de  la  qualité  de 
citoyen  est  légitimé  par  un  examen  attentif  des  mérites 
du  privilégié  ^\  C'est  vers  l'année  320  que  ce  jugement 
d'office  par  les  tribunaux,  sur  la  réquisition  des  thesmo- 
thètes. apparaît  pour  la  première  fois  dans  nos  recueils 
d'inscriptions  ^'.  Pendant  une  trentaine  et  une  quarantaine 
d'années,  la  nouvelle  formule  est  employée  concurremment 
avec  l'ancienne  ^'.  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  la  règle 
générale,  et  même,  à  partir  de  l'année  280  jusqu'à  la  lîn  de 
la  guerre  Chrémonide,  c'est  elle  seule  que  l'on  rencontre  '". 

—  30  De  reditit   suo,  §  23,  D.  p.   76.  —  31  Dem.   C.    Neaei:  §  88,  R.  p.  1375. 

—  32  Dem.  Eod.  loc.  %  89.  —  33  Dem.  Eod.  loc.  §  90.  —  »'  Cf.  Fraeukel, 
Attischen  Gesc/ttt:Qrenengerichte,  p.  38.  —  3i»  Cf.  Buermann,  Aniinadvers.  de 
lilidis  allicis,  1879.  —  3G  Corp.  insc.  allie.  II,  a"  51  (369),  51  (302),  115  I),  154. 
187  (322);  cf.  n-'  228,  243  (307)  272,  273,  288,  298,  320  (287-282).  —  37  C.  inse, 
ait.  II.   u"  223,  220,   273  b,  300,   309,  312,   318,  382,   397.   —  18  Eod.  loc.  a'  229. 

—  39  Eod.  loc.  n"  300  (295).  300  (vers  287),  312  (286),  3IS  (vers  283).  —  ''O  Eod. 
loc.  n"  397. 
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Plus  tard,  vers  le  milieu  du  m"  siècle,  quelques  années 
après  la  fin  de  la  guerre  Chrémonide  (263  av.  J.-C),  nous 
trouvons  une  troisième  formule.  Les  textes  ne  parlent 
plus  de  la  mise  aux  voix  par  les  prytanes,  dans  une 
deuxième  assemblée,  du  décret  de  naturalisation.  Mais  ils 
continuent  d'exiger  une  Sox'.ixacîa  par  les  tribunaux,  et 
c'est  seulement  lorsque  le  résultat  de  cet  examen  a  été 
favorable  au  naturalisé  qu'il  peut  se  prévaloir  de  la  qualité 
de  citoyen  à  lui  conférée  par  le  peuple".  Le  tribunal 
n'ayant  pas  alors  à  juger  un  litige  entre  deux  parties 
contradictoirement  intéressées,  il  est  probable  que  sa  déci- 
sion était  rendue  en  observant  des  formes  très  simples, 
analogues  à  celles  que  suivent  nos  tribunaux,  lorsqu'ils 
vérifient  si  une  adoption  est  conforme  à  toutes  les  pres- 
criptions légales '^  Nous  en  concluons  que  l'examen  par 
les  Héliastes  et  le  vote  pouvaient  avoir  lieu  sans  que  le 
naturalisé  fût  présent  à  Athènes". 

Longtemps  après  l'époque  classique,  vers  le  milieu  du 
II'  siècle  avant  notre  ère,  la  loi  ayant  défendu  d'accorder 
des  faveurs  telles  que  la  upo^svi'a  et  Vi^x^r^titi  h  des  per- 
sonnes qui  ne  les  auraient  pas  expressément  demandées*'', 
il  fallut  aussi  que  l'étranger  qui  voulait  être  naturalisé 
sollicitât  préalablement  la  naturalisation '"^  Peut-être  y 
avait-il  eu  des  exemples  de  gratifiés,  qui,  loin  de  se  mon- 
trer reconnaissants  de  la  faveur  qui  leur  avait  été  spon- 
tanément accordée,  l'avaient  dédaigneusement  accueillie 
ou  même  refusée.  Pour  prévenir  le  retour  de  pareils  faits, 
une  sollicitation  formelle  avait  été  exigée  des  nouveaux 
naturalisés. 

Le  texte  officiel  du  déeret  de  naturalisation  était  dé- 
posé dans  le  Métroon,  édifice  aff'ecté  à  la  garde  des  archives 
d'Athènes.  La  gravure  sur  une  stèle  de  pierre  et  l'expo- 
sition de  cette  stèle  sur  l'Acropole  étaient  habituelles  ; 
mais  elles  n'avaient  pas  lieu  de  plein  droit.  C'étaient  des 
distinctions  supplémentaires,  surbordonnées  à  une  con- 
cession expresse.  M.  Foucart  croit  que  le  Sénat  «  pou- 
vait ordonner,  de  sa  seule  autorité,  la  gravure  et  l'expo- 
sition de  décrets  votés  antérieurement  par  l'assemblée  '•".  » 
Nous  accordons  volontiers  que  le  Sénat  pouvait  permettre 
de  rétablir  une  stèle  effacée  ou  détruite  ;  le  Sénat  ne 
faisait  alors  que  maintenir  et  perpétuer  l'exécution  d'un 
vote  antérieur  de  l'assemblée.  C'est  ainsi  que  nous  expli- 
quons le  décret  qui  autorise  Sthorynès,  de  Cyzique,  natu- 
ralisé Athénien,  à  exposer  dans  le  Pythion  des  copies  des 
décrets  constatant  les  services  rendus  à  .\thènes  par  ses 
ancêtres  '''.  Mcis  il  nous  semble  que  le  peuple  seul  avait  le 
droit  d'autoriser  pour  la  première  fois  la  gravure  et  l'expo- 
sition et  qu'une  telle  autorisation  excédait  les  bornes  de 
la  compétence  du  Sénat.  Les  sénateurs  le  reconnaissent 
eux-mêmes  à  l'occasion  d'un  décret  de  proxénie  ;  on  lit, 
dans  leur  itpoSoijXEujjia,  que  la  gravure  et  l'exposition  du 
décret  auront  lieu,  à  la  condition  toutefois  que  le  peuple 
le  juge  convenable  '*.  Le  plus  souvent,  cette  autorisation 
était  accordée  dans  le  décret  même  de  naturalisation; 
mais  elle  pouvait  être  postérieure  au  décret.  Il  y  a,  en 
efi'et,  des  exemples  de  décrets,  qui,  à  l'origine,  ne  de- 

il  Eod.  loc.  n"  395,  396, 401 ,  402.  427,  428,  429,  435,  544.  —  42  Voy.  noire  Étude 
SUT  La  7iatnyalisation  à  .ithènes,p.  16  et  s.  —  43  c.  insc.  at t.  ][,n"  iOO,  401  et  455; 
cf.  Buerraann,  Anim.  de  til.  ait.  p.  3GI  et  s.  —  *l  C.  insc.  ait.  II,  n"  423  et  438. 
—  45  C.  insc.  att.  II,  n*  455;  cl.  Buermann,  Op.  l.  p.  348  et  notre  Étude  sur  Lanatu- 
ral. à  Athènes,  p.  17  et  s.  — *6  Mélanges  d'épigraphic.  1878,  p.  53.  —  47  Hartel,  5fu- 
dien  ûôe?-  attisches  Staatsrecht,  1878,  p.  161  ;  cf.  Foucart,  Mélanges,  p.  50.  —  48  C. 
inse.  ail.  II,  n»  89.  —  49  C.  insc.  att.  II,  n"  84  et  154.  —  M  Eod.  l.  n"  113  b, 
187,  243,  298,  300,  320,  395,  390,  398,  427,  429,  455.  —  51  Eod.  l.  n"  22S  et  229. 


vaient  pas  être  gravés,  et  pour  la  gravure  desquels  les 
intéressés  obtinrent  plus  tard  de  l'assemblée  de  nouveaux 
décrets. 

En  même  temps  qu'il  accordait  l'autorisation,  le  peuple 
désignait  un  magistrat  pour  veiller  à  ce  que  le  texte  gravé 
fût  exactement  conforme  au  texte  officiel  et  pour  faire 
placer  la  stèle  dans  l'Acropole,  lieu  habituellement  choisi 
pour  l'exposition  des  stèles  honorifiques.  Le  magistral 
chargé  de  cette  mission  fut  tantôt  le  Ypa[iu.aTEÙir  tîîç  pouX^ç*', 
tantôt  le  •(f%a\i.iTi\t;  xarà  xpuiavEiav  ='',  ou  bien  l'àvriypsipsû;  "' , 
le  Ypc<u.aaT£Ù;  toû  îrîuou  "-,  le  yP^I^uïteÙ;  t^c   p)Ou).?|Ç   y.i\   toû 

Les  frais  d'achat  d'une  stèle  et  de  gravure  étaient  sou- 
vent laissés  par  le  peuple  à  la  charge  de  l'intéressé,  mais, 
souvent  aussi,  l'Etat  s'engageait  aies  supporter,  à  titre  de 
faveur  supplémentaire.  Dans  ce  dernier  cas,  pour  faire 
face  à  la  dépense,  le  décret  allouait  un  crédit  de  dix  ^'', 
vingt  ''■'  ou  trente  drachmes  "'',  et  désignait  le  trésorier  dans 
la  caisse  duquel  devait  être  prise  la  somme  votée,  d'abord 
le  Tïijiîa?  Toû  Sr'y.ou  '''',  puis  les  trésoriers  de  l'administration, 
oï  £7ti  Tïj  î'.otx7i<7£t  ^',  plus  tard  encore  le  Totaîaç  twv  sTpaTtio- 
Tixwv'''.  Quant  aux  frais  de  rétablissement  des  stèles  dé- 
truites ou  endommagées,  rétablissement  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  Sénat  pouvait  autoriser,  ils  étaient  naturel- 
lement payés  par  les  intéressés. 

§  3.  Effets  de  l.*.  naturalis.\tion'.  —  Dans  tous  les 
décrets  de  naturalisation,  il  est  dit  que  le  naturalisé  pourra 
se  faire  inscrire  dans  la  tribu,  dans  le  dème  et  dans  la 
phratrie  qu'il  lui  plaira  de  choisir.  En  vertu  de  cette  clause, 
le  Sï)|jio7to(t)to;  avait  certainement  le  droit  de  réclamer  son 
inscription  sur  les  registres  du  dème,  et  par  conséquent  de 
la  tribu,  qui  lui  convenaient  le  mieux.  Un  refus  d'inscrip- 
tion par  les  SrjjxoTai  n'était  pas  possible.  Le  naturalisé 
ajoutait  à  son  nom  propre  le  nom  de  ce  dème,  comme  le 
faisaient  les  citoyens  d'origine.  Quelquefois,  il  adoptait  un 
surnom  rappelant  sa  nationalité  primitive  :  "Ap^_Éor)u.o;  ô 
^'/pïîoi;  xal  XoÂ),ei'5r);  ''". 

Mais  le  naturalisé,  qui  n'avait  pas  besoin  du  consente- 
ment des  Sï)[xÔTat  pour  se  faire  admettre  dans  un  dème, 
devait-il  obtenir  le  consentement  des  ippaTopc;  pour  se  faire 
inscrire  dans  une  phratrie?  Pouvait-il  même  entrer  dans 
une  phratrie  "',  en  dehors  du  cas  où  il  avait  été  adopté  par 
un  citoyen,  qui  était  lui-même  membre  de  cette  phratrie? 
Il  est  incontestable,  en  effet,  que  le  Sïijjlottoît.toç  adopté 
pouvait,  en  remplissant  les  formalités  ordinaires,  entrer 
dans  la  phratrie  de  l'adoptant.  Hors  le  cas  d'adoption, 
les  questions  que  nous  venons  de  poser  sont  très  difficiles 
à  résoudre.  M.  Philippi  s'est  efforcé  d'établir  que  jamais, 
même  à  l'époque  macédonienne,  le  citoyen  naturalisé  n'a 
pu  être  légalement  membre  d'une  phratrie;  il  ne  distingue 
même  pas  entre  l'hypothèse  où  les  çpoÎTopEt  auraient  con- 
senti à  l'accueillir  et  celle  où  son  admission  rencon- 
trait des  résistances;  c'était  la  loi  elle-même  qui  aurait  in- 
terdit aux  Sifi[xo7:o(r)Toi  l'accès  des  phratries  '^  D'autres 
enseignent  qu'à  l'époque  classique,  le  naturalisé  devait 
rester  en  dehors  des  phratries;  la  naturalisation  le  faisait 

—  52   Eod.   I.  n"  273  et  330.  —  53   Eod.   l.  n"  309.   —  54  Eod.   l.   n"  272  et  320. 

—  55  Eod.  l.  n«  54.  —  56  Eod.  l.  n«'  1 13  b,  134,  229,  243,  273.  —  57  Eod.  l.  n"  34, 
115  b,  228,  229,  213,  272,  273  ;  cf.  n"  154.  —  58  Eod.  l.  n"  309,  320,  398.  —  59  Eor, 
l.  n"'  39(1.  427,  455.  Nous  avons  toujours  négligé  le  n<»  32S,  qui  est  l'œuvre  d"un 
faussaire.  —  60  Boeckh,  Corp.  insc,  gr.  I,  n*  456,  p.  463.  —  61  Sur  le  point  de  sa- 
voir si  les  ^Tjno^ToEïiTot  pouvaient  ou  ne  pouvaient  pas  être  inscrits  dans  les  triacades, 
cf.  Boecltii.  Corp.  insc,  gr.  I,  n"  101,  p.  140.  —  62  Beitraeqe  zu  einer  Geschichte 
des  altischen  Bargevrec/ites,  p.  114. 


DEM 


75  - 


DEM 


seulement  entrer  dans  les  dèmes  [démos]  ;  mais,  plus  lard,  à 
une  époque  de  décadence,  correspondant,  sans  doute,  à  la 
domination  macédonienne,  l'entrée  des  phratries  lui  aurait 
été  permise  comme  celle  des  dèmes".  Moins  rigoureux, 
quelques  historiens  admettent  que  le  naturalisé  put,  dès 
l'époque  classique,  être  membre  d'une  phratrie  ;  seulement, 
d'après  eux,  il  n'y  entrait  pas  de  plein  droit;  les  membres 
de  la  phratrie  à  laquelle  il  désirait  appartenir  votaient  sur 
son  admission.  Plus  tard,  cet  assentiment  fut  déclaré  inu- 
tile, et  le  oy)îjiot:o(-/itoi;,  de  même  qu'il  choisit  librement  son 
dème,  choisit  aussi  librement  sa  phratrie.  Nous  sommes 
enclin  à  croire  que  les  partisans  de  toutes  ces  opinions 
limitent  arbitrairement  les  droits  du  naturalisé".  Nous 
connaissons  aujourd'hui  près  de  cinquante  décrets  de  natu- 
ralisation ;  il  y  en  a  parmi  eux  qui  remontent  au  commen- 
cement du  iv"  siècle  avant  notre  ère  et  même  à  la  fin  du 
v°  siècle,  puisqu'il  y  en  a  au  moins  un  qui  est  antérieur  aux 
réformes  d'Euclide  ^'^.  Dans  les  plus  anciens  comme  dans 
les  plus  récents,  on  trouve  cette  formule  toujours  iden- 
tique '.  Ypa'l""^'"  9"^'^?  "*'  Sriiiou  xal  opaipia;  ^;  av  [ioOXïixat. 
Si,  dans  la  mesure  où  elle  s'applique  aux  dèmes,  elle 
signifie  que  le  naturalisé  a  le  droit  de  choisir,  comment 
n'aurait-elle  pas  la  même  signification,  lorsqu'elle  s'ap- 
plique aux  phratries?  Et  elle  doit  l'avoir  à  toutes  les 
époques,  car  la  distinction  proposée  entre  le  temps  qui  a 
précédé  et  le  temps  qui  a  suivi  la  conquête  macédonienne 
est  inadmissible. 

Ce  qui  est  toutefois  probable,  c'est  que  beaucoup  de 
naturalisés  ne  profitaient  pas  de  tous  les  droits  que  le 
texte  des  décrets  de  naturalisation,  le  texte  officiel  et  cons- 
tamment le  même,  leur  accordait.  Les  rois  du  Bosphore, 
Leukon,  Spartokos,  Eumélos,  Satyros,  qui  reçurent  le  droit 
de  cité  athénienne  pour  eux  et  pour  leurs  enfants,  ne 
furent  jamais  de  véritables  citoyens;  peut-être  même  ne 
résidèrent-ils  jamais  à  Athènes.  On  a  peine  à  croire  qu'ils 
aient  songé  à  réclamer  leur  inscription  dans  un  dème,  à 
plus  forte  raison  dans  une  phratrie,  au  culte  de  laquelle  ils 
devaient  toujours  rester  étrangers.  Le  titre  d'Athénien 
était  pour  eux  une  simple  distinction  honorifique.  Ils  y 
attachaient  un  grand  prix  et  Leptine  ne  les  en  aurait  pas 
dépouillés  sans  les  froisser  profondément;  mais,  comme 
l'a  dit  Sainte-Croix,  ce  n'étaient  pas  des  citoyens  ac- 
tifs, c'étaient  des  citoyens  honoraires.  Même  parmi  les 
or|UL07toi-/)Tot  qui  résidaient  à  Athènes,  beaucoup  s'abste- 
naient de  demander  leur  admission  dans  une  congrégation 
d'ordre  religieux.  Pour  des  marchands,  pour  des  soldats, 
l'important  était  d'être  admis  à  jouir  des  droits  civils  et 
politiques;  le  côté  religieux  de  la  naturalisation  ne  les 
intéressait  guère. 

Tout  en  décidant,  avec  le  texte  exprès  des  décrets  de 
naturalisation,  que  le  oïjjxoroîïiToç  pouvait  se  faire  inscrire 
dans  telle  tribu,  dans  tel  dème,  dans  telle  phratrie  qu'il 
lui  plaisait  de  choisir,  nous  sommes  obligé  d'avouer  que 
plusieurs  textes,  dont  les  plus  anciens  remontent  seule- 
ment à  la  fin  du  iv"  siècle,  font  allusion  à  des  restrictions 
apportées  au  droit  d'option  du  naturalisé  "''.  Mais  les  do- 
cuments nous  font  défaut  pour  dire  quelles  étaient  ces 
.restrictions  et  quels  motifs  les  avaient  fait  établir"''.  Nous 

fia  [lermann,  StaatsaltGrthumer,  5^  éd.  g  99,  4.  —  Gl  Voy.  iioire  Ktudt*  sur 
La  naturalisation  à  Athènes,  p.  22  etsuir.  ;  cf.  Gilbert,  Bandhuch  der  fjriech. 
Staatsattcrlk.  I,  1881,  p.  177.  —  65  Corp.  insc.  att.  I,  n°  o9,  litre  île  l'ar- 
choutat  de  Glaukippos  (410  av.  J.  C.)  ;  cf.  eod.  loc.  II,  n"  54,  titre  de  l'archou- 
tat  de  Charikleidès  (363  av.  J.-C).  —  66  Corp.  insc.  att.  II,  n"  113  b,  258, 
230    243,  272,  2S8.   320,  397.  —  67  Cf.   Haitel.    Op.    1.  p.  272;    cf.   Buermann, 


ne  savons  pas  même  avec  certitude  si  à  côté  des  res- 
trictions légales,  applicables  à  tous  les  naturalisés,  il  n'y 
avait  pas  aussi  des  restrictions  spéciales,  tenant  à  des  cir- 
constances personnelles  à  tel  ou  tel  naturalisé  "'. 

Les  effets  de  la  naturalisation  nous  paraissent  avoir 
été  individuels,  en  ce  sens  que  la  femme  de  l'étranger 
naturalisé  demeurait  étrangère  "',  à  moins  qu'elle  n'eût 
été  nominativement  comprise  dans  le  décret  qui  pronon- 
çait la  naturalisation  de  son  mari.  (Juant  aux  enfants  du 
naturalisé,  nés  avant  la  naturalisation,  ils  sont  toujours, 
dans  la  formule  officielle  des  décrets,  jusqu'au  milieu  du 
111°  siècle  avant  notre  ère,  assimilés  au  naturalisé  lui- 
même  et  deviennent  citoyens,  sans  distinguer  entre  le 
cas  où  leur  mère  restait  étrangère  et  le  cas  où  elle 
devenait  citoyenne.  Exceptionnellement,  l'un  des  descen- 
dants pouvait  être  spécialement  exclu  de  la  faveur 
accordée  k  la  postérité  du  naturalisé  ;  dans  un  décret 
relatif  à  Pisithidès  de  Délos,  on  lit  que  ses  descen- 
dants seront  citoyens,  sauf  un  seul  qui,  probablement, 
avait  fait  quelque  acte  d'hostilité  contre  la  République 
Athénienne'".  Vers  le  milieu  du  m"  siècle,  quelques 
années  après  la  guerre  Chrémonide  (203  av.  J.-C),  la 
formule  des  décrets  de  naturalisation  fut  modifiée  ;  les 
décrets  ne  parlent  plus  que  du  naturalisé  et  gardent  le 
silence  sur  ses  descendants.  Faut-il  en  conclure,  avec 
M.  KirchhofF,  qu'à  partir  de  cette  époque,  les  enfants 
nés  avant  la  naturalisation  du  naturalisé  et  d'une  femme 
étrangère  restèrent  étrangers,  comme  leur  mère?  Faut-il 
plutôt  dire  avec  M.  Buermann  qu'une  loi  décida  une  fois 
pour  toutes  que  ces  enfants  seraient  citoyens  et  qu'il 
devint  inutile  de  s'expliquer  sur  leur  condition  dans  le 
décret''?  Cette  dernière  opinion  nous  semble  préférable; 
il  est,  en  effet,  peu  conforme  aux  vraisemblances  que  les 
suites  de  la  naturalisation  aient  été  plus  restreintes  au 
m*  siècle  qu'aux  siècles  précédents. 

La  qualité  de  citoyen  appartenait  certainement,  en  vertu 
du  droit  commun,  aux  enfants  nés,  après  la  naturalisa- 
tion, du  SïifxoTtoîïjTOî  et  d'une  femme  athénienne.  Mais 
quelle  était  la  condition  des  enfants  nés,  après  la  natura- 
lisation, du  SrifiOTtoîviTo;  et  de  sa  femme  restée  étrangère? 
Plusieurs  textes  prouvent  qu'ils  étaient  étrangers.  La 
seule  difficulté  vraiment  embarrassante  est  celle  de  savoir 
si  ces  enfants,  lorsqu'ils  voulaient  devenir  à  leur  tour 
citoyens  d'.Mliènes,  étaient  obligés  de  remplir  toutes  les 
formalités  requises  des  étrangers  ordinaires,  ou  s'il  n'y 
avait  pas  en  leur  faveur  une  naturalisation  plus  simple, 
analogue  à  ce  f[ue  nous  appelons  «  le  bienfait  de  la  loi  ». 
Les  documents  sont  contradictoires.  Un  décret,  concernant 
Aischron,  fils  de  Proxène,  auquel  le  droit  de  cité  est  accordé 
pour  lui  et  pour  ses  descendants,  afin  qu'il  en  jouisse 
comme  en  ont  joui  ses  ancêtres,  implique  l'accomplisse- 
ment de  toutes  les  formalités  habituelles  '-,  tandis  que 
d'autres  décrets  plus  anciens  impliquent  une  naturalisa- 
tion privilégiée.  L'Acarnanien  Phormion  avait  obtenu 
pour  lui  et  pour  ses  descendants  le  droit  de  cité  athé- 
nienne; deux  de  ses  petits-fils,  Acarnaniens  de  naissance, 
furent,  en  338  avant  notre  ère,  autorisés  à  se  prévaloir, 
eux   et  leurs  descendants,   de  la  faveur  accordée  à  leur 

Aniynadoers.  de  lit.  atlicis,  1879,  p.  333  et  s.  —  68  Voy.  notre  Étude  sur  /.« 
jiatiiralisation  à  Athènes,  p.  26  et  s.  —  69  V.  en  sens  coulrairc  Meier,  De  bonis 
damnalorum,  p.  39;  mais  il  avoue  lui-même  que  les  faits  sont  peu  favor.iblcs 
à  son  opinion.  Cf.  notre  Étude  sur  La  naluratisalion,  p.  29  et  s.  —  711  Corp.  insc. 
tttt.  Il,  u"  113  b,  p.  ilO.  -  71  Animad.  le  tit.  att.  p.  348.  —  '-  Coip.  insc.  ait.  11, 
n°  309. 
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aïeul;  le  décret  qui  les  concerne  n'est  pas  rédigé  dans  les 
termes  ordinaires;  il  ne  mentionne  pas  l'intervention  des 
prytanes  faisant  voter  le  peuple  assemblé  ;  c'est  une 
simple  extension  de  la  naturalisation  du  grand-père  "'. 
De  même  un  décret,  relatif  à  Arybbas,  roi  des  Molosses, 
permet  à  ce  prince  de  se  prévaloir  à  Athènes  du  droit  de 
cité  qui  a  été  précédemment  conféré  a  son  père  et  à  son 
aieul  '^. 

Au  point  de  vue  politique,  il  n'y  avait  guère  de  diflë- 
rence  entre  un  citoyen  d'origine  et  un  naturalisé  ;  la  seule 
dissemblance  notable  était  que  le  Oïiao^îrj-toç  n'était  admis- 
sible ni  à  l'archontat,  ni  aux  sacerdoces'".  Les  Platéens 
eux-mêmes,  qui  avaient  tant  de  litres  à  la  bienveillance 
des  Athéniens,  furent  atteints  par  cette  incapacité  '^ 
Mais,  si  le  naturalisé  ne  pouvait  ni  être  archonte,  ni  par- 
ticiper comme  ministre  du  culte  à  une  cérémonie  religieuse, 
il  avait,  au  moins  au  iv"  siècle,  la  satisfaction  de  penser 
que  ses  enfants,  pourvu  qu'ils  fussent  nés  d'une  femme 
Athénienne  légitimement  donnée  en  mariage  au  naturalisé, 
jouiraient  de  tous  les  droits  attachés  à  la  qualité  de 
citoyen.  Ces  enfants  n'avaient  pas  toujours  été  si  bien 
traités  ;  car,  s'il  faut  en  croire  Pollux  '',  dans  l'examen 
auquel  étaient  autrefois  soumis  les  archontes,  on  véritiait 
si,  dans  la  ligne  paternelle  et  dans  la  ligne  maternelle,  ils 
étaient  citoyens  depuis  trois  générations.  Ainsi,  à  l'époque 
dont  parle  Pollux,  le  petit-fils  descendant  d'un  naturalisé 
marié  à  une  femme  Athénienne,  l'arriére-petit-tils  du 
naturalisé  marié  à  une  femme  étrangère,  étaient,  parmi 
les  descendants  du  naturalisé,  les  premiers  qui  fussent 
admissibles  à  l'archontat.  Le  témoignage  de  Pollux  se 
rapporte  à  un  temps  bien  antérieur  à  l'année  340.  date 
approximative  du  discours  contre  Néaera  (3i3  à  339 
av.  J.-C),  antérieur  même  à  l'admission  des  Platéens  au 
droit  de  cité,  peut-être  même  antérieurà  Aristide;  il  nous 
fait  donc  remonter  jusqu'au  commencement  du  v''  siècle. 
Pollux  dit,  enefl'et,  qu'on  vérifiera  non-seulement  l'origine 
de  l'archonte,  mais  encore  d  xô  ■:iu.r\u.«.  Icrtv  aùrS'*;  or  la 
nécessité  de  justifier  d'un  certain  revenu  fut  supprimée 
par  Aristide.  Nous  sommes  donc  autorisé  à  penser  que  le 
renseignement  donné  par  le  grammairien  a  été  pris  dans 
un  document  antérieur  à  489. 

Relativement  aux  droits  civils,  aucune  différence  n'exis- 
tait, à  notre  avis,  entre  le  citoyen  d'origine  et  le  naturalisé. 
On  a  bien  essayé  de  soutenir  que  les  S7)poiroir)Toi  ne  pou- 
vaient pas  faire  de  testament  et  qu'ils  n'avaient  pas  la 
plénitude  de  la  puissance  maritale  '"  ;  mais  les  arguments 
sur  lesquels  reposent  ces  deux  propositions  ne  résistent 
pas  à  im  examen  attentif.  Pour  le  testament  d'abord, 
c'est  en  jouant  sur  le  sens  du  mot  xoititoi'  *"  que  l'on  a  pu 
arriver  à  appliquer  aux  citoyens  naturalisés  une  loi  faite 
exclusivement  pour  les  personnes  qui  sont  sorties  de  leur 

'i  EndJoc.\\,n'>  121.  M.  Buermaun,  Op. /.  p.  362.  doiiue  de  ce  décret  une  autre  ex|>li- 
catloD,  qui  nous  paraît  iuadraissible.  Voy.  notre  Etude  sur  La  natttralis.  p.  33,  uote. 

—  T'  Corp.  insc.  ail.  H.  n»  113.  —15  Dem.  C.  Neaer.  §  92,  R.  p.  )37S.  —  '6  Eod. 
loc.  §§  104  et  106,  R.  p.  1380-1381.  —'•':  Onom.  VIII,  85.  —  'i»  VIII,  86.  —  "»  W.ncll5- 
muth,  Hell.  Allerlhumskunde,  2"  éd.  I,  p.  474.  —  8<i  Dem.  C.  Leachar.  §  68,  R., 
p.  1 1 00.  —  81  Annuaire  de  l'AssQc.  pour  l'encourag.  des  études  grecquea^  1870,  p.  26. 

—  82  Dem.  C.  Stephan.  II,  §  13,  R.  p.  1133.  —  83  Dem.  Eod.  loc.  §  19,  R.  p.  1134. 

—  84  Dareste,  Les  Plaidoyers  civils  de  Démoslhène,  II,  p.  308,  note  4.-85  Wachs- 
nmlb,  Op.  €.  2'  éd.  II,  p.  168,  note  38,  et  p.  877.  —  BiBLior.nArHiE.  A.  riîilippi. 
Beitraege  zu  einer  Geschichle  des  attiscken  Bûrgerrechtes,  Berlin,  1^70;  H.  Buer- 
hiann,  Animadversioncs  de  tilulis  atticis,  qnibus  cioilas  alicui  confertur  vel  re- 
dintegralur,  Leipzig,  1879;  E.  CaiUemer,  La  naturalisation  à  Athènes,  Pari?, 
1880;  Szanto,   Vntersuchungen  iiber  das  atlische  Bûrgerrecht,\i\Gn,  1881. 

DÉMOS.  1  Sur  les  diirérents  sens  du  mot  Af;[io;,  voy.  A.  Westermann,  dans  les 
Acta  societati    graecae,  I  (1836),  p.  lût  et  s.  —  2  Ainsi  quand  on  donne  à  un 


lamille  d'origine  et  sont  entrées  par  adoption  dans  une 
autre  famille;  tant  que  les  enfants  adoptifs,  oi  t.oi-Ii-.ùI, 
restent  dans  leur  famille  adoptive,  ils  sont  privés  du  droit 
de  te.-^ler.  Mais  les  naturalisés,  les  5-/i(jio7roi'7-,TO!,  n'ont  jamais 
pu  être  atteints  par  une  telle  incapacité".  Le  texte  dans 
lequel  on  a  cru  trouver  une  restriction  de  la  puissance 
maritale  *-  n'est  pas  plus  décisif;  car  on  peut  soutenir 
d'abord  qu'il  vise  une  femme  étrangère  à  laquelle  la  lé- 
gislation d'Athènes  n'était  pas  applicable,  et,  lors  même 
que  le  droit  athénien  eût  dû  être  appliqué,  comme  cette 
femme  était  épiclère  ''■,  son  mari,  s'il  eût  été  citoyen  d'ori- 
gine, n'aurait  pas  eu,  plus  qu'un  naturalisé,  les  droits 
qu'implique  ordinaireiuent  le  titre  de  xûpio;.  Rien  ne 
permet  donc  de  croire  que  les  SvijjioTCoîriTot  aient  été  placés, 
pour  la  vie  civile,  dans  une  situation  inférieure  à  celle  des 
.\théniens  de  naissance  *■'.     E.  C.villemeh. 

DÉMOS  (A^[jio;i.  —  Le  mot  Aviao;  en  grec,  particulié- 
rementà  Athènes,  a  des  sens  divers  '.  11  signifie  d'abord  le 
peuple,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  citoyens,  de  ceux  qui 
jouissent  du  droit  de  cité,  c'est-à-dire  la  cité,  l'Etat-.  H 
est  aussi  employé  pour  désigner  une  partie  des  citoyens, 
les  pauvres,  le  petit  peuple  opposé  aux  riches,  aux 
nobles  ^  Comme  c'est  à  l'assemblée  ou  sxxXyiO-îa  que  se 
réunissent  les  citoyens,  il  signifie  l'assemblée  du  peuple, 
l'ExxXYiijiamême*.  Enfin,  comme  l'assemblée  du  peuple  est 
une  des  institutions  propres  à  la  démocratie,  le  mot  ùr,aiq 
signifie  aussi  le  régime  démocratique  et,  pour  ,\thènes 
par  exemple,  ce  que  nous  appellerions  la  constitution  ; 
dans  la  langue  du  droit  athénien,  les  mots  -h  xaTâXum;  toïï 
ovitjiou,  n'ont  pas  d'autre  sens  que  celui  de  renversement 
de  la  constitution'.  Toutes  ces  significations,  que  l'on  ne 
distinguait  pas  avec  autant  de  précision,  le  Grec,  et  sur- 
tout l'Athénien,  les  (Confondait  et  les  réunissait  dans  l'idée 
plus  large  de  foyer,  de  patrie  :  c'est  à  ce  dernier  sens 
que  se  rattachent  les  verbes  èmor,'xîïv,  èvSk]ii.:Tv,  àTroÎTitjisîv 
si  souvent  employés  par  les  .\tliques  ^ 

Peuple  ou  partie  du  peuple,  assemblée  du  peuple,  dé- 
mocratie et  par  extension  patrie,  tels  sont  les  sens  du  mot 
?ïî[ji.oç  dans  la  langue  grecque.  Il  est  une  dernière  significa- 
tion, sinon  particulière,  au  moins  familière  aux  .Mhéniens, 
celle  de  bourg  ou  dcinc.  L'Atlique  était  divisée  en  un 
certain  nombre  de  dèmes,  et  bien  qu'on  en  rencontre  en 
d'autres  pays,  c'est  surtout  par  les  textes  athéniens  que  les 
'jïi;/.ot  nous  sont  connus. 

Pour  l'assemblée  du  peuple  [ekklesia]  et  la  démocratie 
[demokratia],  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux.  Il 
nous  reste  à  parler  :  I  du  Peuple,  II  des  Dèmes. 

I.  —  Si  l'on  veut  savoir  quelle  idée  les  anciens  Grecs 
se  faisaient  du  Peuple  et  comment  leurs  artistes  le  repré^ 
sentaient,  il  est  clair  qu'il  faudra  de  préférence  étudier 
les  auteurs  et  les  monuments  des  cités  qui  ont  été  régies 

étranger  l-'  titre  d-'  bienfaiteur  du  peuple  alliënien.  tjtv;ixr,;  -îoj  ■AOir,vKt(.,v  Shy.j 
{Cor//,  iiiscr.  Alt..  Il,  30,  l.  14),  il  est  clair  que  la  décision  est  prise  au  nom  du 
jieuple  tout  entier,  de  la  cité,  par  l'assemblée  du  peuple.  —  3  Dans  l'écrit  intitulé 
Athéniens.  Itesp..  o:  r.ivri-ii  xat  ô  5î;[ao;  sont  opposés  ;i  o"  YEvvaw:  Ka\  01  ,:>oûcrtct} 
0:  vtvvttwt  xo;  ol  ;^i,itfTo{.  I,  1,  2  et  s.  —  '*  Dans  les  formules  bien  connues,  Ko^ev 

ttJTO'j;  -iô;  T'/v  5i-;;iov  —  cTvat  a'jTOï;  «oôffoSov  irçi;  tr,v  ^vj'i.t,v  xal  "tôv  5t;;aov,  qui  re- 
viennent si  fréquemment  dans  les  inscriptions  attiques.  'E-y  -cçî  ^it.jjlm,  signifie  dans 
l'assemblée  du  peuple.  Lysias,  C.  Agorat.  (XIII),  32.  —  5  Lysias,  XIII,  20,  £!:■* 
xftTa'AJTït -oj  5,S;jiou  -ï&ù  wiiîtéço-j.  Cf.  12,  xaziX^Tai  ir^v  ^v;ncxja-tavi  16,  TÔ  C|JtiTepov 
-Tifift-s;  !taTa>u9r,T!J;Aevov.  Toutes  ces  expressions  ont  le  même  sens.  Sur  la  Fçaçîi 
xa-ra'A'Jocuî  Tov  5v=.i*o"J,  voy.  Meier  et  Schœmann,  Der  alttsche  ProcesSt  2«  éd., 
p.  419  et  s.  —  6  *En;î,);Aïîv,  ÊvSr,(jietv,  séjourner  dans  son  pays.  Lysias,  Pro  milite 
iIXj.  4  et  5;  puis  simplemeat  séjourner  :  i-i^riîitïv  xa-'  l\k-o-^iM  'Aôr.vy.fli,  en  parlant 
(le  marchands  étrangers,  Corp.  iuscr.  att.,  II.  86,  1.  32, 
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parle  gouvernemenl  démocratique.  Bien  que  nous  devions, 
même  dans  les  cités  qui,  comme  Sparte,  ont  été  le  plus 
acharnées  contre  la  démocratie,  rencontrer  des  images 
du  Peuple,  c'est  surtout  à  Athènes  que  nos  recherches 
pourront  être  fructueuses.  D'.Vthênes  nous  passerons  aux 
autres  cités  de  la  Grèce  ancienne. 

A  Athènes.  —  On  sait  l'admiration  des  Athéniens  pour 
la  forme  de  leur  gouverueuient.  qu'ils  croyaient  origi- 
nale \  L'admiration  de  la  démocratie  n'allait  pas  sans 
le  respect  du  peuple  qui  en  était  l'élément  essentiel.  Si 
l'on  étudie  les  auteurs  attiques,  on  est  frappé  du  double 
sentiment  qu'inspirait  aux  Athéniens  du  v^  siècle  surtout, 
le  peuple  dont  ils  faisaient  partie.  Ils  ont  d'abord  cons- 
cience de  sa  force  et  de  sa  puissance  :  il  est  «  le  souverain 
de  la  Grèce  et  de  cette  contrée  »,  «  que  tous  craignent 
comme  un  tyran  »  :  il  est  «  le  roi  des  Grecs  »  '.  Ces  ex- 
pressions sont  d'un  poète  comique,  mais  elles  rendent 
bien  le  sentiment  intime  de  l'.Vthénien  d'alors  :  l'éloge 
d'Athènes  que  Thucydide  a  mis  dans  la  bouche  de  Péri- 
clès  ne  donne  pas  une  moindre  idée  de  la  puissance  du 
peuple'.  De  ce  sentiment  en  découlait  un  autre,  celui  de 
la  reconnaissance.  Toute  cette  gloire  et  tous  ces  avan- 
tages, les  Athéniens  les  devaient  surtout  à  leurs  institu- 
tions, à  leurs  lois,  à  ce  régime  politique  dont  le  peuple 
était  le  maître'".  Ce  double  sentiment,  si  profond  et  si 
souvent  exprimé",  a  donné  naissance  au  culte  du  Démos. 
Le  Peuple  athénien  eut  son  sanctuaire  et  son  prêtre. 

Nous  n'avons  sur  le  culte  du  Démos  athénien  que  très 
peu  de  renseignements.  Nous  savons  certainement  que  le 
Démos  n'était  pas  adoré  seul,  mais  avec  les  Charités.  Le 
sanctuaire  commun  du  Démos  et  di's  Charités  est,  dans 
deux  décrets,  désigné  par  les  mots  -:£[X£vo;  toû  SvÎulou  -/m 
•tiov  ^«piTwv  '-  :  il  était  placé  sous  la  garde  d'un  prêtre,  qui 
porte  le  titre  de  tEpèu;  Toîi  t£  ovîjiou  xai  TÔiv  yapiTwv  '■^. 

Cette  réuniim  des  Charités  et  du  Démos  dans  un  sanc- 
tuaire commun  nous  montre  précisément  l'origine  du  culte 
du  Démos.  Si  les  Charités  sont  associées  au  Démos,  c'est 
parce  qu'elles  personnifient  la  reconnaissance  (/a'ct;)'''. 
Quand  les  cités  de  la  Chersonèse  veulent  témoigner  leur 
reconnaissance  à  Athènes  qui  les  a  sauvées  de  la  con- 
quête macédonienne,  elles  décrètent  d'élever  un  autel  à 
la  Reconnaissance  et  au  Peuple  athénien  (/GipiToç  ["iMpiôv 
topûovTai  xal  o/iaou  A8/ivaîwv) '^.  La  reconnaissance  (/.âpt;)  et 
les  Charités  ne  figurent  sur  l'autel  des  Chersonésitains  et 
dans  le  sanctuaii-e  des  Athéniens  que  pour  préciser  l'in- 
tention des  donateurs  et  la  rendre  évidente  :  ce  n'est  pas 


un  simple  hommage  que  les  uns  et  les  autres  ont  voulu 
rendre  au  Peuple,  c'est  un  témoignage  de  reconnaissance. 
Les  Grecs  comprenaient  aisément  ce  langage  figuré  : 
Aristote,  dans  X Ethique  à  Nicomaque,  nous  dit  qu'on  pla- 
çait le  sanctuaire  des  Charités  à  l'endroit  le  plus  fréquenté 
de  la  ville,  pour  donner  de  sa  reconnaissance  une  preuve 
plus  éclatante".  Enfin  quand  plus  tard  les  Athéniens 
eux-mêmes  voulurent  témoigner  leur  reconnaissance  aux 
Romains  leurs  bienfaiteurs,  Rome  fut  assimilée  au  Démos, 
et  la  déesse  nouvelle  prit  place  dans  l'ancien  sanctuaire 
du  Démos  et  des  Charités  ;  le  prêtre  prit  alors  le  titic  de 
i:p£u;  Avifiou  xai  XapÎTWv  xa'i  Pwu.rjç  ". 

Si  l'origine  du  culte  du  Démos  nous  est  connue,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'époque  à  laquelle  il  fut  institué.  Des 
inscriptions  qui  mentionnent  le  prêtre  de  Démos  et  des 
Charités,  la  plus  ancienne  est  de  la  première  année  du 
1"  siècle  avant  notre  ère",  mais  du  décret  des  Cherso- 
nésitains qui  remonte  au  iv'  siècle",  on  peut  conclure 
que  déjà  ce  culte  existait  à  Athènes  :  il  est  vraisemblable 
en  efi'et  que  les  Chersonésitains  ne  firent  que  suivre 
l'exemple  des  Athéniens  en  associant  la  Reconnaissance 
et  le  Démos.  Nous  savons  que  le  culte  des  Charités  à 
Athènes  remontait  à  une  haute  antiquité  -°,  mais  ces 
déesses  avaient  deux  sanctuaires  dans  la  ville  et  nous  igno- 
rons s'ils  étaient  aussi  anciens  l'un  que  l'autre''.  Nous 
savons  que  dans  le  Prytanée,  centre  politique  de  la  cité 
depuis  Thésée,  à  qui  les  Athéniens  attribuaient  l'institution 
de  la  démocratie  ■■,  on  sacrifiait  sur  le  foyer  commun  du 
peuple  (litl  T?,;  Y-ovif^Q  £<7Ti'aî  Toîi  Svifiou)  ^'  ;  mais  on  n'y  offrait 
pas  de  sacrifices  au  Démos,  on  y  sacrifiait  à  Hestia  ", 
dont  la  statue  était  placée  dans  le  prytanée  à  côté  de  celle 
d'Eiréné-",  et  aux  autres  dieux  que  l'on  invoquait  préci- 
sément pour  le  Conseil  et  pour  l'Assemblée  du  peuple-". 
Il  est  cependant  permis  de  penser  que  le  culte  du  Démos 
existait  à  Athènes  dès  le  v'^  siècle,  qui  a  été  l'époque  la 
plus  brillante  de  la  démocratie. 

Nous  ignorons  l'emplacement  du  sanctuaire  du  Démos 
et  des  Charités.  Le  bas-retief  mentionné  plus  haut  et  qui 
est  un  ex-voto  au  Démos  et  aux  Charités  a  été  découverte 
l'extrémité  nord-ouest  de  la  ville,  dans  un  endroit  appelé 
Kaêt'oa",  mais  il  serait  téméraire  d'en  rien  conclure.  Exis- 
tait-il d'ailleurs  un  sanctuaire,  un  temple?  Les  inscrip- 
tions nous  parlent  d'une  enceinte  sacrée  (TÉf/.Evo;)  ^'  et  les 
Athéniens,  de  même  que  les  Chersonésitains,  n'y  avaient 
peut-être  élevé  qu'un  autel.  On  y  plaçait  des  ex-voto, 
tels  que  ce  bas-relief  déjà  cité  :  les  Charités  y  sont  seules 


■  Thuc)  J.  II,  37,  1.  Eloge  du  gouTernement  d'Athènes  par  Pèriclès.  —  8  Aristopli. 
Equit.  1330,  1111,  1333.  —3Thucyd.il,  36  et  s.  —  10  Id.  Il,  37,  lots.  —  H  [Dera.] 
C  Nener.  1375,  88,  par  exemple.  —  12  Corp,  inscr.  att.,  II,  tjOo,  1,  5.  Décret  rendu 
eu  rhonneur  du  roi  des  Juifs  Hy'rcan,  sous  Tarchontat  d'Agathoklès,  cité  par  Jo- 
sèphe,  Antiq.  Jud.  XIV,  8,  S.  —  13  Corp.  inscr.  ait.,  II,  400,  1.  3;  107.  1.  7;  468, 

I.  3;  469,  1.  6;  470,  1.  6;  471,  1.  7.  Ibid.,  III,  061,  1.  2.  Sur  un  bas-relief  décou- 
vert à  Athènes  et  représentant  les  Charités,  on  lit  les  deux  premières  lettres 
d'un  dédicace,  AH,  dont  la  restitutioa  est  certaine  :  ûi;[«.wi  leal  ■jji.v.'svt  (L.  von  Sybei, 
Katatog  der  Sculpturen  zu  Athen,  a"  84'.>).  Cf.  un  jeton  en  plomb  athénien,  peut- 
être  un  oïl^iSo^ov  iitx/.7,ç[ar:iK&v,  qui  porte  au  droit  ;  les  Charités  et  l'inscription 
&HM,  au  revers  une  tête  barbue  et  couronnée,  tournée  .'i  droite.  L'inscription 
doit  être  lue  Ar.i*  [ôstovj  et  c'est  la  tète  du  Peuple  qui  figure  au  revers.  Posto- 
lacca,  Ammli  delV  Inst.  1868.  p.  273,  n"  83  ;  303.  n»  85.  Monum.  delV  Iml.  VIII. 
tav.  LU,  u"  85.  Cf.  0.  Benndorf,  Beitriir/c  zttr  Acinttntss  des  attisr.hen  Theaîers. 
dans  la  Zeiiichrift  far  die  ôstcrreich.  Gi/miidS.  XXVI,  1875,  p.  001 .  Sur  le  culte  de 
Démos  et  des  l'harites,  voy.  0.  Jahn,  Europa,  p.  3S  ;  0.  Betindorf,  loc.  cit.  et 
dans  VArchâol.  Zeitung,  1869,  p.  39.  —  !'•  Welcker,  Griech.  Gôltertehre,  III, 
p.  224.  Cf.  ces  expressious  qui  reviennent  souvent  dans  les  inscriptions  atti- 
ques,   tlîôxa;   oTi  /âpitaî   àTtoAKJiovTai  xaTav-c;   iftv  tOtoY£T>i:A'iTt.iv,    Corp.   in.icr,  att., 

II,  320,  1.  23-24.  —  li>  Demosth.  De  corona,  256,  92.  L'autel  mentionné  dans  ce 
passage  est  commun  au  Démos  et  à  la  Reconnaissance.  —  16  Kth.  Nicom.  V,  85,  7. 
Cf.    Seu.    D'.'    Bcni:f.   I,   3  ;  il  résume   un    [)assagc   du    pliilosophe  Chrysippos. 


—  17  Corp.  inscr.  att..  III,  265.  Dans  le  n"  061,  qui  date  de  l'époque  de  Trajau  ou 
d'Hadrien,  le  prêtre  est  simplement  appelé  iîçtù;  H^o-j  xa'i  yaottuv.  Si  les  mots  xol 
Pû^r,;  ont  été  omis,  peut-être  faut-il  admetti-e  ((u'il  en  est  de  même  pour  les  ins- 
criptions citées  précédemment  et  qui  datent  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  Mais 
il  n'en  résulte  nullement  que  le  culte  du  Démos  ait  été  institué  à  cette  époque 
seulement.  —  '8  Pour  la  date  du  Corp.  inscr,  att.,  Il,  467,  et  <lc  l'archontat  de 
Médéios,  voy.  Ilomolle  dans  le  Bull,  de  Corr.  hetlén.  IV,  1880,  p.  189.  —  la  L'échec 
de  Philippe  devant  Périnthe  et  Byzance  est  de  l'année  340-39.  Diod.  XVI,  74-77: 
cf.  A.  Schœfer,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  2"  éd.  II,  p.  516.  —  *1  Pausan.  IX, 
33,  2.  —  21  Dans  les  deux  sanctuaires  qui  leur  étaient  consacrés  à  Athènes,  les 
Charités  étaient  associées  à  d'autres  divinités  :  dans  Tun  au  Démos,  dans  l'autre  à 
Artémis  Épipyrgidia  (Corp.  inscr.  att.,  III,  268).  Cf.  0.  Uenndorf.  Arck.  Zeitung, 
1869,  p.  59  et  \.  Furtwiingler,  Mitthcil.  des  deutsch.  arcltûol.  Instit.  m  At/ten, 
III,  1878,  p.  192,  note  4.  —  22  Thuc.  II,  15,  2.  —  23  Corp.  it>scr,  ait.,  II,  -168, 
I.  5  ;  469,  I.  5;  -170, 1.  6;  471,  1.  6-7,  ou  simplement  tm  tî;  xoîv^î  î^iia;,  467, 1.  73. 
Ces  mots  désignent  et  le  prytanée  même,  comme  en  d'autres  cités  {par  exemple, 
Hermione,  Corp.  inscr.  graec,  1193,  I.  33-34,  et  Élis,  Arc/t.  Zeit.,  1876,  p.  128, 
n"  10,  1.  28-29)  et  sans  doute  aussi  l'autel  qui  se  dressait  daus  son  enceinte  et  sur 
lequel  étaient  offerts  des  sacrifices.  —  21  Corp.  inscr.  ait..  Il,  478,  I.  3.  —  2o  Paus. 
1,  18,  3.  —  2S  Corp.  inscr.  att.,  II,  478,  I.  3  et  s.  —  27  Millhcil.  <l.  d.  arch.  Inst. 
in  Athen.  III,  1878  n.  192,  note  1.  —  2»  Corp.  inscr.  ait..  II.  6o3,  et  Josèphe,  Antt 
Jud.  XIV,  8,  .=i. 
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représentées,  mais  l'inscriplion  Ar'y.wi  xa'i  yizxzii.  dont 
la  reslilution  semble  certaine,  précise  le  sens  de  l'of- 
frande". Le  peuple  y  élevait  des  statues  à  ses  bienfai- 
teurs :  ainsi  dans  la  première  partie  du  ii°  siècle  avant 
notre  ère,  il  y  élève  une  statue  à  un  personnage  inconnu 
qui  avait  rendu  de  grands  services  au  peuple  athénien,  et 
qui  s'était  également  attiré  la  reconnaissance  des  vieilles 
familles  sacerdotales  des  Eumolpides  et  des  Kéryces'"; 
plus  tard,  vers  le  milieu  du  i"  siècle  av.  J.-C,  il  y  dresse 
une  statue  en  bronze  au  roi  des  Juifs  Hyrcan  II,  qui  avait 
bien  mérité  d'Athènes".  Cet  usage  confirme  ce  que  d'au- 
tres textes  et  d'autres  monuments  nous  avaient  appris 
sur  l'origine  du  culte  du  Démos. 

Du  culte  même  nous  ne  savons  rien.  Il  n'avait  évidem- 
ment ni  grande  importance  ni  grand  éclat.  Le  prêtre  de 
Démos  et  des  Charités  siégeait  au  théâtre  de  Dionysos 
entre  deux  personnages  de  rang  secondaire,  le  UpEÎi;  itup- 
oopo;  i\  'AxpoTTo'Xsto;  et  le  Kv^fu'  Travay^,;  xai  tepsû;  '-,  et  les  seu- 
les cérémonies  où  il  figure,  à  notre  connaissance,  sont  les 
sacrifices  et  les  fêtes  qui  marquaient  l'entrée  des  éphébes 
dans  le  collège.  Ces  sacrifices  (xà  sîsiTr'pia)  avaient  lieu 
dans  le  prytanée,  sur  le  foyer  commun  du  peuple,  et  sans 
doute  ils  étaient  suivis  de  la  prestation  solennelle  du  ser- 
ment par  les  éphébes''.  Le  cosméte  avait  la  présidence 
de  la  cérémonie  :  aussi  est-il  toujours  nommé  le  premier. 
En  seconde  ligne  est  cité  le  prêtre  du  Démos  et  des  Cha- 
rités :  c'est  du  moins  le  rang  qu'il  occupe  dans  toutes  les 
inscriptions  sauf  une,  où  les  e.\égètes,  sans  doute  par 
erreur,  sont  nommés  avant  lui".  On  sait  d'ailleurs  que 
dans  leur  serment  les  éphébes  prenaient  à  témoin,  entre 
autres  divinités,  les  deux  Charités  athéniennes,  Auxo  et 
Hégémoné'^. 

Puisque  Démos  était  l'objet  d'un  culte  et  qu'il  avait  son 
rang  au  milieu  de  toutes  les  divinités  athéniennes,  loin 
du  sommet  et  des  grands  dieux,  plus  près  de  ces  vertus 
morales  que  l'Athénien  avait  personnifiées  et  qu'il  hono- 
rait d'un  culte,  telles  que  la  Bonne  réputation,  le  Bon 
Ordre,  la  Pudeur '^  la  personne  du  Peuple  devait  com- 
mander le  respect,  et,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  la 
République  des  Athéniens,  les  lois  la  protégeaient  contre 
les  attaques.  11  dit  en  etl'el'"  :  KwjjiMoeTv  S\\i  xat  xaxwc)v£yôiv 
tÔv  (ièv  8ÎJU.0V  oùx  Èwffiv,  tva  (xt)  aÙTOt  àxoûwtxi  xaxû»;  •lliaZï  xeXeÛou- 
ffiv,  ei  tî;  Ttva  floûXerai.  Cette  affirmation  parait  singulière 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avait  pu  assister  aux  co- 
médies d'Aristophane  et  de  Platon  le  comique".  Qu'il  ait 
été  permis  de  mettre  le  Peuple  sur  la  scène  comique, 
c'est  ce  que  prouvent  et  la  comédie  des  Chevaliers,  et  des 
fragments  de  Platon''  et  un  passage  de  Pollux,  corrigé 
par  Raoul  Rochette.  Parmi  les  personnages  allégoriques 
que  les  poètes  anciens  mettaient  en  scène,  Pollux  cite  : 


26  L'n  second  bas-relief  absolument  analogue  à  celui-ci,  et  de  bon  travail  grec, 
a  été  découvert  ii  Rome.  Bulletiino  delta  commissione  arch.  inunicipate.  1876, 
p.  219,  n.  2  et  Mittheil.  d.  d.  arch.  liist.  in  Athen,  l.l.  note  3.  —  M  Corp. 
inscr.  att..  II,  605.  —  31  Pour  la  date  du  décret  mentionné  par  Josèphe,  voy. 
U.  Kôhler,  dans  le  commentaire  du  Corp.  inscr.  att.,  11,  470.  —  ^2  Corp.  inscr. 
atl.,   111,   264  et  266.  —  33  A.    Dumonl,  Essai  sur  l'éphébie  atliçue,   I,  p.    142. 

—  31  Corp.  in.m:  ait.,  II,  467,  I.  6  et  s.,  468,  1.  4  et  s.;  469,  I.  4  et  s.  ;  470, 
l.  5  et  s.  c'est  dans  le  n*  470  que  les  cxégêtes  sont  nommés  avant  le  prêtre  du 
Demos.  —  35  Stobac.  XLIII,  48.  Cf.  A.  Dumont,  op.  cit.  I,  p.  9.  —  36  EJxîitm  et 
Eivoiii»  {Corp.  inscr.  ait.,  111,  277),  A'*,;;  (Paus.,  1,  17,  I.  Aristoph.  \ub..  9;'3). 
Cf.  Welckcr,  Griecli.  GOtterlehre,  III,  p.  217.  —  37  II,  ig.  _  38  Sur  la  date  de 
la  composition  de  Y.Xtbenicns.  Itesp.,  voy.  Kirchhoff,  Ueber  die  Schrift  vont 
Staate  der  Athener,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  1874,  p.  1-51. 
C.  Wachsmutti,  Comment,  de  Xenoph.  qui  fertur  libello  "Aûr.vaiuv  co^tttio,  Côt- 
ling.  1874,  et'.  —  39  Comic.  allie,  fragm.    Ed.    Th.   Kock,  I,  p.  6ôJ,   n»  185. 

—  W  Pollue,   II,    142.   Le    teite    porte   xa";   -i/.;î  /«i   npiaiioî.    Voy.   Raoul    Ro- 


xï'i  no/t;  /.-M  A>,oi':;  ■•".  11  ne  peut  donc  être  question  de  la 
personne  du  Peuple  dans  ce  passage  de  la  République  des 
Athéniens  et  la  seule  interprétation  du  texte  est  celle  qu'a 
proposée  M.  F.  Léo  "  :  les  mots  îoîa  xo)ix(.)5£Tv  n'ont  d'autre 
sens  que  celui  de  toiiÔTa;  xtouwSeTv,  et  à  ces  particuliers 
s'opposent,  non  le  peuple,  mais  ceux  des  citoyens  qui 
remplissent  des  fonctions  publiques,  les  magistrats,  les 
archontes  par  exemple.  Nous  savons  en  effet  qu'il  était 
défendu  de  les  attaquer  :  les  rendre  ridicules  c'était  rendre 
ridicule  le  Peuple  même  '•-. 

Aristophane  était  donc  dans  son  droit,  quand  aux  Lé- 
néennes  de  l'année  424,  il  mit  Démos  sur  la  scène  dans 
sa  pièce  des  Chevaliers.  On  sait  comment  il  en  usa  :  Démos 
est  un  vieillard  affaibli  que  le  Paphlagonien,  c'est-à-dire 
Cléon,  domine  et  mène  à  sa  guise,  à  grands  renforts  de 
flatteries  et  de  mensonges.  «  Notre  maître,  dit  l'un  des 
esclaves  au  début  de  la  pièce,  est  d'humeur  désagréable, 
grand  mangeur  de  fèves,  irritable  :  c'est  Démos,  du  dème 
de  Pnyx.  fâcheux  petit  vieillard  à  l'oreille  dure"  ».  Le 
scolia.ste  ne  nous  apprend  pas  comment  se  présentait 
Déinos,  quel  était  son  costume,  ni  s'il  portait  quelque  attri- 
but :  il  avait  évidemment  le  masque  d'un  vieillard",  à 
la  bouche  grande  ouverte  '°,  et  il  était  assez  pauvre- 
ment mis,  comme  un  vieux  mal  soigné"-  Le  contraste 
n'en  était  que  plus  saisissant  avec  la  dernière  scène  où 
Démos  rajeuni,  régénéré,  faisait  son  entrée  solennelle  :  ce 
n'était  plus  le  vieillard  imbécile,  c'était  l'homme  dans  la 
force  de  l'âge.  L'acteur  avait  changé  de  masque  et  de 
costume  :  «  Le  voici  qui  s'avance,  une  cigale  d'or  à  la  che- 
velure, et  dans  tout  l'éclat  du  vêtement  d'autrefois!  »".  Il 
était  vêtu  d'une  longue  tunique  de  lin  '''  ;  un  jeune  garçon 
le  précédait,  portant  un  okladias  ou  siège  pliant".  Démos 
reprenait  sa  vie  d'autrefois"".  La  pièce  se  termine  sur  la 
scène  qui  suit,  sur  cette  sorte  de  confession  du  Démos, 
sur  sa  contrition  et  ses  bonnes  résolutions.  La  comédie 
eut  un  vif  succès  et  nous  savons  qu'elle  remporta  le  pre- 
mier prix. 

Du  Démos  d'Aristophane,  on  a  plus  d'une  fois  rapproché 
le  Démos  du  peintre  Parrhasios  d'Éphèse''.  Parrhasios  vi- 
vait au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ^^  et  il  habita 
longtemps  Athènes  ^'  :  un  de  ses  tableaux  les  plus  célè- 
bres était  la  figure  allégorique  du  Démos  athénien.  Elle  ne 
nous  est  connue  que  par  ce  texte  de  Pline  l'Ancien  :  pinxit 
Démon  Atheniensiuni,  argummlo  quoque  ingenioso  oslende- 
bnt  namque  varium,  iracundum,  iniustum,  inconstantcm, 
eundem  exorahilem,  clcmentem,  misericordem,  gloriosum, 
excelsum,  humilem,  ferocem,  fugacemqiie  et  omnia  pari  ter  ^'. 
Le  Démos  de  Parrhasios  est  un  des  problèmes  de  l'ar- 
chéologie figurée,  et  le  te.xte  de  Pline  une  véritable 
énigme  que   l'on  n'a  pas  encore  expliquée  ".  Bien  des 

chette,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  .\1V,  1845,  p.  388,  noie  1.  —  n  F.  Léo, 
(Juaesliones  Aristoplianeae,  Bonn,  1873,  p.  36-37.  —  42  Scbol.  Arist.  Xub..  31  ; 
nan..  501.  Cf.  Demosth.  c.  Hid.  524,  31-32.  C'est  ainsi  que  Cléon,  i\prés  la 
représentalioQ  des  Babyloniens,  reprochait  à  Aristophane  d'avoir  ridiculisé  le 
peuple.  Sur  ce  procès,  voy.  Léo,  p.  27  cl  s.  —  ''3  Eguil.,  t.  40  et  s.  —  "  Il 
est  en  plus  d'un  endroit  représenté  comme  un  vieillard,  par  exemple,  y.  753, 
1009,  1349.  —  «  V.  755,  1118.  —  40  V.  871,  881-882.  —  "  V.  1331.  Cf.  Hera- 
clid.  Pont.,  cité  par  Athénée  ,  XII,  512  C.  et  Thucyd.  I,  6.  —  *8  Thucyd.,  Ibid. 
—  M  V.  1384  et  s.  Cf.  Heracl.  Pont.  l.  l.  —  ^  V.  1387  Moxàj.05  !;  Tio/aTa  Si, 
iiali.r:»;»«i.  —  5'  Ranke.  cité  par  Th.  Kock  dans  sa  2''  édition  des  Squit.,  au 
V.  43;  cf.  H.  Brunn,  Gesch.  der  grieclt.  Kùnsller,  II,  p.  108  et  s.  —  i^2  QuinliL 
Xll,  10,  4:  Xenoph.  Memor.  III,  10,  1  et  s.  —  ^3  Scnec.  Controv.  V,  10;  Xen. 
op.  loc.  cit.  —ai  ffist.  nat.  XXXV,  69  édit.  Jahn.  —  "  Voy.  A.  Wcsterm.-uin,  dans 
les  .4c/a  soc.  qr.,  I,  p.  165  et  s.,  et  dans  Y  Encyclopédie  de  Pauly,  à  l'article 
pARHUAsios;  H.  Brunn,  op.  loc.  cit.;  Ovcrbeck,  Gesch.  der  Grieclt.  Plastile, 
3'  éd.  11,  p.  89. 
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solutions  ont  été  proposées  par  les  savants  :  les  uns,  les 
plus  timides,  ont  admis  toute  une  série  de  figures  expri- 
mant successivement  les  sentiments  divers  énumérés  par 
Pline;  les  autres,  plus  ingénieux,  ont  su,  dans  une  seule 
figure,  placer  toutes  ces  qualités  différentes  :  il  n'est  pas, 
dans  leur  restauration,  un  seul  trait  du  visage,  une  seule 
partie  du  corps  qui  n'ait  son  rôle  et  sa  signification^^; 
d'autres  enfin,  plus  hardis,  «  mettent  sur  le  compte  de 
l'hypercritique  spéculative  ou  de  la  fine  satire  d'un  so- 
pniste  postérieur,  la  découverte  de  toutes  les  qualités 
disparates  réunies  dans  cette  peinture"  ».  C'est  évidem- 
ment enlie  ces  deux  dernières  solutions  et  bien  plus 
près  de  la  troisième  que  se  trouve  la  vérité  :  le  Démos 
de  Parrhasios  était  bien  une  figure  unique,  et  le  peintre 
qui,  dans  son  entretien  avec  Socrate,  reconnaissait  que 
l'art  peut  exprimer  les  passions  dans  le  regard,  dans 
le  visage,  dans  le  geste,  dans  l'action  et  dans  le  repos  '", 
a  bien  su  représenter  quelques-unes  des  passions  du 
Démos  athénien.  Les  critiques  vinrent  plus  tard  :  l'œuvre 
était  célèbre  et  ils  s'y  acharnèrent,  enrichissant  le  com- 
mentaire, toujours  ouvert,  de  quelque  qualité  nouvelle. 
Mais  l'œuvre  de  Parrhasios  n'était  certainement  ni  une 
caricature  ni  un  rébus.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Démos  de 
Parrhasios  occupe  une  place  à  part  dans  la  série  des 
représentations  figurées  du  Peuple  athénien.  C'était  une 
conception  originale,  difl'érente  de  toutes  les  figures 
dont  les  auteurs  nous  ont  gardé  le  souvenir,  ou  dont 
les  originaux  subsistent  aujourd'iuii.  Dans  la  première 
catégorie  nous  classerons  les  monuments,  peintures  et 
sculptures,  que  nous  ne  connaissons  que  par  les  auteurs 
anciens. 

Tableau  d'Euphranor  l'Isthmien  (iV  siècle)  dans  le  por- 
tique de  Zeus  Éleuthérios  à  Athènes,  au  Céramique  inté- 
rieur. —  Sur  le  long  côté  Euphranor  avait  peint  la  ba- 
taille de  Manlinée,  sur  l'un  des  petits  côtés  les  Douze 
Dieux  et  sur  l'autre  Thésée,  (la)  Démocratie  et  Démos  ^^ 
Pausanias  ajoute  :  «  la  peinture  montre  que  c'était  Thé- 
sée qui  avait  fondé  à  Athènes  l'égalité  politique  ».  Les 
trois  figures  n'étaient  donc  pas  détachées  :  c'est  un 
groupe  dont  il  est  assez  facile  de  se  faire  une  idée  en  se 
reportant  aux  bas-reliefs  politiques  d'Athènes  oii  figu- 
rent plus  d'une  fois  trois  personnages •^°.  D'ailleurs  il  faut 
admettre  qu'Euphranor  et  Parrhasios  avaient  désigné 
leurs  personnages  par  des  inscriptions.  C'était  un  usage 
presque  général  en  Grèce.  Sans  parler  des  dieux,  la 
poésie  grecque  avait  célébré  tant  de  héros  et  l'artiste  se 
souciait  souvent  si  peu  de  leur  donner  un  attribut,  diffi- 

BG  Voy.  Westermann,  au  mot  Parbiusios,  dans  V Encycl.  de  Pauly.  —  57  Jbid. 

—  58  Xen.  Alemor.  III,  10.  Il  faut  rapprocher  du  Démos  de  Parrhasios  le  Paris- 
Alexandre  du  sculpteur  et  peintre  Euphranor.  Pline,  Nist.  nat.  XXX.IV,  77.  Voy. 
Overbeck,  op.  cit.  II,  p.  88.  —  M  Pans.  I,  3,  3  et  i.  -  60  R.  Schône,  Grieddsche 
Reliefs,  u"  32,  57,  63,  69,  76,  85,  9i.  Cf.  un  groupe  de  trois  figures  dont  il  est 
parlé  plus  bas  :  le  Démos  athénien  couronne  par  le  Peuple  de  Bvzance  et  par 
celui  de  Pêriutbe.  Dem.  De  Cor,  t!.i6,  91.  —  61  Paus.  X,  25,  3,  iT:.-;pa|i|Aa  ii  oJ< 
tffTi  -.Z,  ,Tat^i  et  X,  25.  4.  Les  figures  du  coffret  de  Kypsélos  étaient  également  dési- 
gnées par  des  inscriptions,  Paus.  V,  i7,  6.  —  62  Voy.  A.  Dumont  dans  les  Monu- 
menls  publiés  par  l'Assoc.  pour  Vencourag.  des  Etudes  grecques,   1873,  p.  40, 

—  63  Paus.  1,  3,  4.  —  6*  Paus.  I,  1,  3.  —  65  Cf.  un  bas-relief  athéaiea  ou  la 
déesse  Athéna  presse  la  main  d'un  personnage  dans  lequel  on  rccounait  Démos. 
Bull,  de  Corr.  hellén.  Il,  1878,  pi.  i.  Voy.  plus  bas  (fig.  2306).  —  66  J.  Stuart, 
Les  Antiguitrs  d'Athènes  (traduction  franc.),  II,  p.  53.  —  67  Plin.  Bist.  nat.  xxxv, 
!37.  —  68  Dem.  De  Cor.  256,  91.  Les  deux  décrets  des  Byzantins  et  des  Chersoné- 
sitains  ne  sont  peut-être  pas  authentiques.  Un  passage  du  second  contribue  surtout 
à  les  rendre  suspects  ;  il  y  est  dit  que  les  villes  de  la  Chersonèse  décerneront  à 
Athènes  une  couronne  d'or  de  60  talents  (plus  de  3  millions  et  demi  de  francs),  ce 
qui  n'est  pas  admissible,  Bôckh  [Slaatshaushalt.  der  Athener,  3"  éd.  p.  36),  pr.i- 
posait  (l'abord  d'entendre  de  petits  talents  d'or,  valant  chacun  60  drachmes;  plus 
tard  {Ibid.  W"  vol.  note  53  de  M.  Frankel),    il  reconnaissait  que  ces  documents 


cile  h  trouver,  plus  difficile  encore  à  comprendre,  que 
le  spectateur  se  serait  perdu  dans  cette  foule  où  por- 
raient  seulement  quelques  types  universellement  connus. 
Pausanias  et  bien  d'autres  avant  lui  auraient,  sans  le 
secours  des  inscriptions,  éprouvé  un  singulier  embar- 
ras à  nommer  tous  les  personnages  que  Polygnote  avait 
peints  sur  les  murs  de  la  Lesché  de  Delphes.  Quand  l'ins- 
cription fait  défaut,  Pausanias  ne  donne  aucun  nom,  ou 
bien  il  hasarde  une  conjecture  °'.  Pour  les  figures  allégo- 
rifiues,  les  inscriptions  étaient  plus  utiles  encore  et  presque 
indispensables"-. 

Statue  de  Démos,  œuvre  de  Lyson,  dans  le  Bouleu- 
térion  d'Athènes  ^^  —  A  côté  se  dressaient  des  sta- 
tues de  dieux,  de  Zeus  BouXaTo;  et  d'Apollon,  mais  sur  le 
mur  étaient  peints  les  Thesmothètes  et  Kallippos,  général 
athénien. 

Groupe  de  Zeus  et  de  Démos,  œuvre  de  Léocharès  d'A- 
thènes (iv'  siècle),  au  Pirée,  derrière  le  Long  Portique  "'•. 

—  EdxSdi  Zîù;  xt<(  Arju-oi;,  Aetii/apou;  ep^ov.  Zeus  et  Démos 
étaient  debout  et  l'on  peut  supposer  que  le  dieu  serrait 
la  main  du  Peuple  ^^.  J.  Stuart  a  supposé  sans  raison  que 
Léocharès  avait  représenté,  non  le  Peuple  athénien,  mais 
le  déme  du  Pirée  *"'. 

De  ces  peintures  ou  statues  que  Pausanias  a  vues  à 
.Uhénes  ou  au  Pirée,  nous  rapprocherons  : 

Tableau  d'Aristolaos,  fils  et  disciple  de  Pausias.  Il  re- 
présentait le  Peuple  athénien  (ima^o  atiicae  plebis)  ". 

Groupe  du  Démos  athénien  couronné  par  le  Peuple  de 
Byzance  et  le  Peuple  de  Périnthe.  Le  groupe  fut  élevé 
sur  le  Bosphore,  par  les  cités  de  Byzance  et  de  Périnthe, 
en  339  av.  J.-C.  —  Les  trois  statues  devaient  avoir  une 
hauteur  de  seize  coudées,  soit  près  de  7  m.  40;  mais 
peut-être  ce  chiffre  est-il  contestable"".  Dans  le  choix 
de  ce  motif  il  ne  faut  nullement  voir  l'influence  de  l'art 
athénien  :  des  scènes  de  ce  genre  ont  été  souvent  trai- 
tées par  les  artistes  anciens  "',  et  nous  verrons  plus  loin 
que  le  Peuple  avait  été  personnifié  dans  bien  d'autres 
cités  qu'Athènes. 

Dans  la  seconde  catégorie  des  représentations  figurées 
du  Démos,  celles  qui  nous  ont  été  conservées,  nous  ne 
comptons  pour  .\thènes  que  des  bas-reliefs  et  des  plombs. 
Nous  écartons,  en  effet,  les  vases  peints  où  l'on  a  voulu 
reconnaître  la  figure  du  Démos  '".  L'erreur  est  évidente  et 
il  semble  qu'après  s'être  refusés  longtemps  à  voir  Dé- 
mos là  où  il  était  vraiment,  les  savants  l'ont  rencontré 
partout  et  l'ont  trop  vite  nommé.  J.  Meursius"'  et  après 
lui  R.    Chandler^\   sans   se    soucier  de  la  chronologie, 

n'étaient  pas  authentiques.  Mais  nous  savons  par  le  texte  même  de  Uémosthéne  que 
des  couronnes  avaient  été  décernées  par  Byzance  et  Périnthe  aux  Athéniens,  S9,  92, 
et  si  la  forme  du  décret,  si  les  chiffres  ne  sont  pas  exacts,  le  fond  n'eu  subsiste 
pas  moins.  —  6^  Voy.    A.  Dumont,  article  cité  dans  les  Monuments,  p.  31  et  s. 

—  "0  Ainsi  Elite  des  nlonum.  ccramogr.  II.  pi.  xvi,  p.  38  (Cf.  les  arnphores  pana- 
tiiénaiques  publiées  dans  les  Monum.  ddV  Inst.  X,  pi.  iLvll-XLvni.)  Élite  cér. 
Il,  pi.  Lix,  p.  198.  (Cf.  ibid.  pi.  Lxv  .\,  et  Mon.  deW  Inst.  arch.  III,  pi.  xuv;  Ger- 
hard Auserles.  Vas.  I,  pi.  i-iv).  Rien  ne  justifie  non  plus  Thypothèse  de  C.  A. 
Bœttiger,  Griech.  VasengemCdde.  1797,  II,  p.  48-49,  qui  voit  une  image  du  Démos 
dans  les  figures  à  mauteau  des  vases  peints.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  possède  jus- 
qu'à présent  un  seul  vase  peint  ou  l'on  puisse  en  toute  certitude  reconnaître  Démos 
personnifié.  Le  nom  du  personnage  qui  assiste  à  une  libation  faite  par  la  déesse 
de  la  victoire  sur  un  autel  public  (Stamnos  de  la  collection  du  roi  de  Danemaak. 
Lettcra  del  marc/iesf  Eran.  M.  Berio,  in  dilucidazione  di  un  vaso  etrusco,  di- 
retta  a  S.  E.  G.  Capecelatro,  arcivescovo  di  Taranto.  Napoli,  1808.  Raoul  Ko- 
chette.  Mon.  inéd.  d'antiq.  figurée,  p. -235  et  s.  ;  Élite  des  Mon.  céram..  II.  p.  146) 
et  celui  du  personnage  qui  poursuit  Néoptolème  réfugié  auprès  de  l'autel  de 
Delphes  (Canthare  publié  par  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.  pi.  xl  =  T.  Panofka, 
Antiques  du  cabinet  Pourtalês,  pi.  vu)  sont  absolument  iueerlains.  —  *t  De  po- 
pulis  Atticae,  dans  le  Thésaurus  graecarum  antiquilatum  de  Gronovius,  IV, 
p.  774  A.  —  72  Voy.  dans  VAsie  min.  et  en  Grèce,  II,  p.  426  (trad.  franc.). 
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voulaient  que  les  statues  du  Démos  menlioiinées  par 
Pausanias  fussent  des  portraits  de  l'athénien  Démos,  tils 
de  Pyrilampés,  ami  de  Périclès  et  célèbre  par  sa  beauté. 
D'un  excès  on  tomba  dans  l'autre.  L'étude  des  bas-reliefs 
athéniens  montre  au  contraire  avec  quelle  prudence  il  faut 
nommer  les  ligures  allégoriques. 

Les  bas-reliefs  athéniens  où  l'on  peut  reconnaître  le 
Démos  appartiennent  à  la  série  de  plus  en  plus  riche  des 
bas-reliefs  politiques,  sculptés  en  tête  d'actes  publics, 
traités  d'alliance,  décrets  honorifiques,  comptes  de  fi- 
nance ".  Tous  ont  des  traits  communs  :  dans  ces  petites 
compositions,  toujours  très  simples,  le  nombre  des  per- 
sonnages est  restreint.  La  scène  est  toujours  très  calme  : 
ou  le  Démos  prend  part  à  l'action,  ou  il  figure  en  simple 
spectateur.  Tantôt  il  est  assis,  tantôt  il  est  debout.  11  n'est 
sur  aucun  de  ces  bas-reliefs  désigné  par  une  inscrip- 
tion'*;  c'est  donc  la  seule  interprétation  du  texte  épigra- 
phique,  quand  il  est  conservé'*,  et  de  la  scène  même,  qui 
permet  de  le  reconnaître. 

Dans  tous  ces  bas-reliefs  sans  exception.  Démos  est  re- 
présenté sous  les  traits  d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge. 
Il  est  barbu  et  vêtu  d'un  seul  manteau  qui  laisse  le  plus 
souvent  une  partie  du  torse  à  découvert  (fig.  2305)  '". 


Fi?.  i.105.  —  Démos  el  Athèna. 


S'il  est  assis  (flg.  230G),  c'est  sur  un  rocher  qui  rappelle 
sans  doute  le  Pnyx,  ou  sur  un  siège  ".  S'il  est  debout,  il 
s'appuie  le  plus  souvent  sur  un  bâton  (fig.  2307)  "*;  encore 
ce  bâton  n'est-il  pas  un  attribut  :  il  est  porté  par  tous  les 


13  Sur  ces  bas-reliefs,  voy.  R.  Si^liône  Ci-iech.  Rpliefs,  p.  15  et  s.,  pi.  XV 
et  s.;  el  le  compte  rendu  de  C.  de  La  Berge  dans  la  Reeue  critique,  16  nov. 
1872.  Von  Duhn,  Grie.ch.  Reliefs,  i/efiuiden  in  den  Amgrabungen  der  ar- 
rliûol.  GeseUncImjt  am  Sfidfuxs  der  AUropolis  (IS7G-I877),  dans  VArchûol.  Zeil. 
XXXV  (1877),  p.  len  :  l'rkundenreliefs.  A.  Dumont,  Deux  bas-reliefs  athé- 
nifits  datés',  dans  le  Ritll.  de  Corr.  Iiellén.  II  (1878),  p.  559  el  s.  —  "'•  Sur 
un  bas-reliel'  athénien  publié  dans  le  Voy.  ar-chêol,  de  Lebas,  pi.  xxxvii.  1.  et 
dans  ÏArch.  Zeit.  III  (1843),  pi.  XXXIII,  on  voit  Athéna  (A0HN.i)  et  liera- 
lilès  (HPAKAHE)  debout  à  côté  d'un  personnage  barbu,  qui  est  assis  sur  un 
siège  à  dossier;  de  Tinscription  gr.avée  au-dessus  de  ce  dernier  personnage,  il 
ne  reste  que  les  dernières  lettres  >ino,-.  Stéphani  [Bull.  deW  Inst.  1845,  p.  l.'i 
et  Arch.  Zeil.  184;i,  p.  76)  proposait  la  restitution  iïiiioî.  Meinelie,  Curtius  et 
L.  Ross  proposent  'AxoSimo;,  Arch.  Zeil.,  ibid.  p.  130.  Le  dernier  éditeur,  L. 
von  Sybel.  dans  son  Kalalog  der  Scnlpturen  zu  Athen,  no  .333.  lit  ;  ...t;io;.  Cf. 
Foucart,  Bull,  de  Corr.  Iiellén.  ii  (1878),  p.  40.  —  7b  Ces  bas-reliefs  sont  en  elfet 
souvent  séparés_de  la  stële  qu'ils  décoraient.  Schoue.  ibid.  p.  10,  au  bas.  —  76  Bas- 
l'elief  de  l'année  410-00  (Corp.  iiiscr.  AU.,  I,  188),  publié  dans  l'Histoire  des 
(Irecs  de  V.  Duruy,  p.  47i  (=  Gg.  2304).  B.  r.  de  l'année  398-7  {Corp.  inscr. 
AU.  II,  653),  dans  le  Bull,  de  Corr.  Iiellén.  )87S,  pi.  %  el  p.  37  (=  fig.  2306.) 
Cf.  von  Duhn,  Arch.  Zeit.  1877,  p.  169,  n"  9S.  Dans  le  personnage  debout  à  côté 
d' Athéna,  Kiibler  propose  de  reconnaître  le  colIê<re  des  trésoriers  personnifié  plutôt 
que  le  peuple  athénien.  Voy,  les  observations  de  Kôlilei-,  C.  inscr.  AU.  II.  653 
el  643.  Bas-relief  de  r,innée  377-6  (Scbcîne,  n«  71;  C.  inscr.    AU.  Il,  670).      f-^ 


hommes  d'âge  mûr  [baculum,  t.  I.  p.  C40].  Quelquefois 
Démos  a  une  couronne  en  tête  ". 

Dans  aucun  de  ces  bas-reliefs.  Démos  n'est  représente 
seul.  La  figure  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  à  côté  de 


r=f^:^K 


Fig.  230G. 


lui  est  celle  de  la  déesse  tiitélaire  d'Athènes.  d'AtlK'^na.  De 
même  que  dans  plusieurs  de  ces  bas-reliefs  politiques,  la 


Fig.  2307.  —  Deraos  et  Athôua. 

divinité  tutélaire  de  sa  patrie  assiste  le  personnage  qui 
est  l'objet  du  décret^**  ou  même  représente  la  cité  à  laquelle 
il  appartient  ^V  de  même  le  Démos  athénien  est  accom- 
pagné d'Athèna.  Ou  la  déesse  est  le  témoin  et  comme  le 


bas-relief  est  incomplet  :  comme  les  deux,  précédents  il  est  en  tête  de  comptes  des 
trésoriers  d'Athèna.  Schune,  n"  72  :  fragment  analogue  au  précédent.  Von  Duhn, 
n"  0*t,  p.  170.  Id.  u»  100,  ibid.  Bas-relief  de  l'année  375-4  (C.  inscr.  A(/.,  II,  49  b), 
publié  dans  le  BulL  de  Corr.  hellén.  1878,  pi.  xu  et  dans  r.4rc/i.  Zelf.  1877.  n"  101, 
Taf.  XV,  n<*  2  (=  fig.  230.t).  Peut-être  faut-il  reconnaître  le  Démos  atliêuieu 
dans  le  n"  75  de  Schune  :  en  présence  d'Athèna.  un  homme  et  une  femnn-  cou- 
ronnent un  personnage  plus  petit.  L'homme,  à  droite,  est  sans  doute  le  Démos. 
Cf.  n"  76.  L"lntfiprétation  (hi  n"  62  (C  imrr.  Alt.  II.  199)  est  incertaine.  —  "'  Sur 
le  rocher,  von  Duhn,  n"  100,  p.  170;  n"  101,  ibid.  Schone,  n"^  71,  72  ("?).  Cf 
Arislnph,  Kqnit.  749-7  5. H  ;  783-78.5.  Le  siège  est  ordinairement  1res  simple:  c'est 
un  siège  rond,  recouvert  d'étoffes  (v.  Duhn,  n"  99);  peut-être  faut-il  distinguer  un 
dossier  sur  le  bas-relief  n"  72  (Schône).  Le  siège  plus  riche  sur  lequel  est  asis  les 
personnage  dont  le  nom  se  termine  en  t;io;  ou  ïi;aoç  (ci-dessus,  note  74)  convient 
à  uu  dieu  plutôt  qu'au  peuple.  Cf.  le  siège  de  Zeus  sur  un  bas-relief  analogue, 
de  Tannée  362-1  {C.  inscr.  AtU  II.  fi7  6),  dans  le  Bull,  de  Corr.  kctlén.  1878, 
pi.  XI,  {=  Arch.  Zeit.  1877,  u"  102,  Taf.  XV,  n"  1).  —  7«  Bas-reliefs  de  l'an- 
née 410-9;  398-7.  Même  lorsqu'il  est  assis,  Démos  tient  parfois  son  bâton  à  la 
main  :  Schône,  n*  71  ;  ou  bien  son  bâton  est  derrière  son  siège,  von  Duhn.  n"  99, 
—  "9  Schune,  n"*  71,  72.  —  f'O  Schône,  n"  52.  On  voit  Héraklès  derrière  l'Héraclêote 
Sotimos.  —  8'  Schône,  n">  4S.  La  ville  de  Néopolis  en  Thrace  est  représentée  par  la 
déesse  Parthénos.  De  La  Berge  {art. cité)  propose  ainsi  dr»  reconnaître  Déméti^r  au 
lieu  de  la  Sicile  personnifiée  {Schône.  n"  49};  Artêmis  au  lieu  du  Démos  de  Mofhnné 
(n-.^O);  Héra  (n»  51). 
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garant  de  l'acte  qui  s'accomplit"-,  mi  bien,  s'i  elle  est 
seule  avec  son  Peuple,  elle  lui  tend  la  main  *'  ou  semble 
converser  avec  lui  ''.  La  figure  il'Atl)éna  dans  ces  bas- 
reliefs  a  comme  une  double  signification  :  la  présence  de 
la  déesse  ajoute  à  la  gravité  de  la  scène  et  à  la  solennité 
de  l'acte.  En  même  temps  elle  en  rend  l'intelligence  plus 
facile  et  plus  claire.  C'est  un  moyen  dont  se  ^erl  le  sculpteur 
pour  faire  plus  sûrement  saisir  sa  petite  composition.  Démos 
est  le  plus  ordinairement  représenté  de  même  taille  que 
la  déesse  '",  tandis  que  les  étrangers  ou  les  citoyens  en 
l'honneur  de  qui  est  rendu  le  décret,  les  divinités  mêmes 
qui  parfois  les  représentent  sont  de  taille  inférieure  "^  : 
Démos  et  Athéna  les  dominent.  Parfois  même  la  déesse  est 
représentée  debout  à  côté  de  Démos  assis  ". 

Comme  il  converse  avec  Athéna,  Démos  converse  avec 
les  cités  ou  les  personnages  qui  sont  l'objet  du  décret  "'; 
parfois  il  est  représenté  les  couronnant  de  sa  main  *'.  Le 
plus  souvent  il  est  simple  spectateur  '". 

Entre  ces  figures  allégoriques  du  Démos  plus  remar- 
quables par  leur  noblesse  et  leur  gravité  que  par  leur 
précision,  puisqu'elles  sont  ordinairement  dépourvues  d'at- 
tributs et  pourraient,  transportées  dans  une  autre  com- 
position, en  tête  de  documents  d'un  autre  ordre,  con- 
venir également  à  d'autres  types  ",  entre  ces  figures  et 
le  culte  que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  il  ne  faut 
pas  chercher  le  moindre  rapport.  La  plupart  de  ces  bas- 
reliefs  proviennent  de  l'Acropole'-  ou  du  versant  méri- 
dional de  l'Acropole  '^,  en  un  mot  de  l'endroit  où  étaient 
exposées  les  stèles  qu'ils  décoraient.  Que  la  figure  du 
Démos  sur  les  ex-vi>to  consacrés  dans  le  téménos  des 
Charités  ne  fût  guère  différente  de  celle  que  nous  font 
connaître  ces  bas-reliefs  politiques,  cela  est  vraisem- 
blable, mais  ces  derniers  néanmoins  n'ont  aucun  rap- 
port avec  le  culte  que  les  Athéniens  rendaient  au  Dé- 
mo.s.  Les  sculpteurs  ont  personnifié  le  Démos,  comme 
le  Conseil''',  comme  le  Bon  Ordre '-^j  auxquels  jamais 
culte  n'a  été  rendu.  L'allégorie  était  familière  aux 
artistes  anciens,  et  le  Démos  n'est  ici  qu'une  figure  allé- 
gorique :  ce  n'est  pas  l'image  d'un  dieu. 

Sur  les  jetons  enplomb  (fig.  2308 
et  2.309),  la  figure  du  Démos  est 
encore  plus  incertaine  et  plus 
vague '^.  On  peut  la  reconnaître 
sur  des  jetons  de  présence  de  l'as- 
semblée du  peuple,  où  se  voit  une  simple  tête  barbue  et 
couronnés  de  laurier,  mais  la  représentation  qui  est  au 
droit,  les  trois  Charités  (fig.  2309),  ne  laisse  aucun  doute 

82  Je  parle  des  bas-reliefs  où  .^théua  ligure  à  cùti-  de  iJrmos.  et  non  de  ceux 
où  elle  est  seule  avec  le  personnage  en  l'honneur  de  qui  est  rendu  le  décret. 
Sclioue,  n"  "o  ;  Athéna  tient  une  couronne  à  la  main  pendant  que  Démos  et 
Boulé  couronnent  un  personnage;  n"  "6.  Von  Duhn,  n**  101.  —  83  Von  Duhn, 
n"  118,  9S.  —  *'*  Bas-relief  de  Taunée  410-0.  Schône,  n"  6i  (?).  —  8"  Sur  un  seu-' 
de  ces  has-reliefs.  il  est  de  taille  inférieure  :  Sch'ine,  n"  75.  Il  est  vrai  que  la 
désignation  du  Démos  n'est  pas  certaine.  —  86  Schcjne,  n«'  50,  53,  63,  73,  76, 
81,  85,  8C,  87.  La  déesse  Parthénos  est  plus  petite  qu'Athéna,  n"  48.  —  87  Von 
Duhn,  n"  99,  101.  —  83  Von  Duhn,  n»  101.  —  89  Schôue,  n»  63,  75  et  peut-être  76. 
-^  M  Schône,  n*«  71,  li.  Peut-être  von  Duhn,  n"  100.  —  9*  Sur  les  caractères  de 
l'allégorie  au  iv  siècle,  voy.  les  observations  d'A.  Dumont  dans  les  Mon.  Affsoc. 
éludes  i/recques,  1873,  p.  40  et  Bail,  de  Corr.  kelliin.  II,  p.  561  et  s.  —  92  gchône, 
p.  16  au  bas.  —  93  Von  Duhn,  art.  cité.  Parmi  les  stèles  découvertes  sur  le 
versant  méridional  de  l'Acropole,  il  en  est  qui  ont  pu  tomber  de  l'Acropole  même. 
—  9i  SchGne,  n"  04.  —  93  Iljid..  a»  63.  —  96  Voy.  A.  Dumont.  De  plumheis  ajmd 
Gi'oecos  tetseris.  0.  Benndorf,  Bititràf/e  ^.  Kenntuiss  d.  att.  Tkeaters,  p.  570  et  s.  A. 
Engel,  Choix  de  tessères  grecques  enplomb  tirées  des  collections  athéniennes,  dans 
Bull,  de  corr.  hellcn.  VIII  (1884),  p.  1  et  s.  —  »'  Benndorf,  O.  t.  pi.,  n"  47 
{—.  lig.  2307).  Cf.  Engel,  n"  27  ;  au  droit,  tète  de  Gorgone;  au  revers,  tête  bar- 
bue avec  l'inscription  AHM  (—  lig.  2308).  La  même  tète  et  le  gorgonéiou  se  voient 
également  sur  des  tessères  publiées  par  i*ostolaccai  Annati  delV  Inst.  18G8,  n""  145 

III: 


Tessère  de  pi, .ml). 


Fi".  2309.  —  Tessère  do  plomb. 


retrouvons-nous  en 


sur  In  désignation  du  type".  L'inscription  AHM  doit  être 
lue  oïijj.ç;criov.  On  peut  au  contraire  hésiter  à  la  reconnaître 
dans  une  figure  debout,  tenant 
di'  la  main  droite  une  patère,  et 
de  la  gauche  un  caducée  °'. 

En  dehors  d'Athènes.  —  Les 
personnifications  et  les  figures  al- 
légoriques n'étaient  pas  fami- 
lières aux  seuls  Athéniens  :  aussi 
dehors  d'Athènes  des  représentations  du  Démos.  Celles 
qui  nous  sont  mentionnées  par  les  auteurs  sont  les  sui- 
vantes : 

A  Sparte,  statue  colossale  du  Peuple  Spartiate.  Elle 
était  non  loin  de  l'agora  et  du  choros  ''.  Le  peuple  Spar- 
tiate, c'est  ce  petit  nombre  de  privilégiés  que  leurs  armes 
seules  suffisent  à  distinguer  des  périèques  et  des  hilotes  ""'. 

A  Byzance,  sur  le  Bosphore,  groupe  élevé  au  iv"  siècle 
et  représentant  les  peuples  de  Byzance  et  de  Périnthe  cou- 
ronnant le  peuple  d'.\thènes  "". 

.4  Rhodes,  groupe  élevé  au  iii°  siècle,  et  représentant  le 
pcu]jle  de  Rhodes  couronné  par  le  peuple  de  Syracuse.  11 
fut  élevé  après  le  tremblement  de  terre  qui  renversa  le 
colosse  en  224,  et  placé  en  avant  de  la  Halle  ou  deigma  de 
Rhodes  '"^ 

Ces  deux  derniers  monuments  sont  des  monuments  com- 
mémoratifs  destinés  à  perpétuer  le  souvenir  reconnais- 
sant des  cités  de  Byzance,  de  Périnthe  et  de  Syracuse  "". 
Ce  sont  en  quelque  sorte  des  monuments  politiques  et,  pas 
plus  que  la  statue  du  Démos  Spartiate,  ils  ne  nous  auto- 
risent à  penser  que  dans  les  villes  qui  les  élevèrent,  le 
Démos  était  l'objet  d'un  culte.  L'étude  des  représenta- 
tions qui  nous  ont  été  conservées  nous  conduit  à  la 
même  conclusion. 

Les  deux  seuls  Oas-reliefs  où  l'on  a  cru  reconnaître  le 
DéiiKjs  de  Mélos  et  celui  d'une  cité  inconnue  sont  des  bas- 
reliefs  funéraires'"'*.  La  scèneestla  même  :  un  personnage 
enveloppé  dans  son  manteau  pose  une  couronne  sur  un 
hermès  *"".  Les  inscriptions  gravées  sur  ces  bas-reliefs 
apprennent  que  le  conseil  et  le  peuple  couronnent  ou  ho- 
norent Eurythmos  et  Kallimachos  "".  On  a  pu  en  conclure 
que  le  sculpteur  avait  représenté  le  peuple  même  déposant 
sur  l'image  du  mort  la  couronne  qu'il  avait  votée.  Il  y  a 
en  effet,  entre  l'inscription  et  la  représentation,  un  rapport 
évident,  mais  le  nom  de  Démos  n'est  pas  le  seul  qui  con- 
vienne au  personnage  qui  dépose  la  couronne.  Quelque 
vraisemblable  que  soit  l'explication  proposée,  surtout  pour 
le  bas-relief  de  Mélos  (car  nous  retrouverons  sur  des  mon- 

et  146.  Même  tète  sur  les  u"  130-144,  147.  —  a»  Postolacca,  ibid.  p.  303,  n"  11. 
La  même  figure,  mais  avec  une  bourse  dans  la  main  droite  an  lieu  d'une  patêre, 
se  retrouve  sur  une  antre  tessère  avec  l'inscription  rp.\il  (iaotew;)  BOTA  (f;;)  (Eugcl, 
n"  2),  et  Engel  a  raison  d'y  voir  l'image  d'Hermès.  —  99  Pausan.  3,  11,  10.  On 
voyait  de  même  à  .\myclées  une  flgure  allégorique  de  Sparte,  sous  les  traits  d'une 
femme  tenant  une  lyre  à  la  main  (id.  3,  18,  8).  —  '00  L'auteur  de  \'.\then.  Itesp. 
remarque  (I,  11]  que  dans  Athènes  les  esclaves  et  les  métèques  ont  même  vêtemeut 
et  même  air  que  les  citoyens  :  il  n'en  était  sans  doute  pas  ainsi  à  Sparte.  —  101  Voy. 
plus  haut.  M.  Dumont  {.Von.  Assoc.  et.  gr.  1873,  p.  31;  rappelle  que  M.  Dethier, 
à  Constantinople,  possède  une  statue  colossale  de  femme  d'un  assez  bou  style,  décou- 
verte à  Périnthe.  et  qu'il  la  regarde  comme  un  des  restes  de  ce  monument.  —  192  Po- 
Ivbe.  V,  88  fin.  —  '03  Les  Syracusains,  dit  Polybe,  bien  qu'ils  eussent  comblé  les 
Rhodiens  de  bienfaits,  élevèrent  ces  statues  parce  qu'ils  croyaient  devoir  encore  de  la 
reconnaissance  aux  Rhodiens.  H  faut  noter  que  les  Syracusains  étaient  alors  gou- 
vernés par  Hiéron  et  Gélon.  —  104  Nous  ne  parlons  pas  des  bas-reliefs  athéniens  où 
figurent  le  Démos  de  lléthoné  et  le  Démos  de  Kios  (Schône,  n"  50  et  A.  Dumont, 
Bull,  de  Corr.  hellén.  1878,  p.  563.  Schône,  n°  53).  Ce  sont  des  œuvres  athéniennes. 
—  lOti  Bas-relief,  découvert  à  jMilo  et  conservé  au  Louvre.  Glarac,  Musée,  pi.  155, 
n"  269.  Le  second,  de -provenauce  inconnue,  faisait  parlie  de  l'ancienne  collection 
Nani  et  a  été  publié  dans  CI.  Biagi,  Monum.  graeca  ex  museo  lacobi  Nanii  Ycncti, 
Tav.,  W  XV.  — 106  Pour  l'inscription  du  bas-relief  de  Mélos,  voy.  Corp.  imcr.  gr.  2426i 
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naics  de  la  même  cité  l'image  du  Demos),  il  se  peut  que 
l'artiste  ait  simplement  représenté  quelque  magistrat.  11 
est  donc  permis  d'hésiter. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  toute  une  série  de  monnaies 
où  nous  sommes  certains  de  retrouver  l'image  de  Démos  : 
le  nom  de  AHMOC  est  en  effet  gravé  à  côté  de  la  figure. 
Toutes  ces  monnaies  ont  des  caractères  communs  :  elles 
sont,  à  quelques  exceptions  près,  de  l'époque  impériale  et 
la  plupart  proviennent  des  cités  de  l'Asie  Mineure.  On  sait 
combien  étaient  goiltées  sous  l'empire  les  figures  allégo- 
riques et  comment  par  flatterie  d'abord,  ensuite  par  lialii- 
tude,  les  Grecs  en  vinrent  à  les  grandir  :  Rome  et  le 
Peuple  romain  personnifiés""  devinrentdes  dieux,  comme 
les  empereurs  romains  '"'.  et  eurent  leur  culte  '"'.  La  nu- 
mismatique nous  apprend  combien  ces  figures  allégoriques 
ont  été  familières  aux  cités  de  l'Asie  Mineure.  Elles  les  ont 
multipliées,  les  soulignant  d'une  épigraphe  qu'accompagne 
souvent  l'épithéle  ispo;  ou  6so;.  Les  figures  qu'on  rencontre 
le  plus  souvent  sont  celles  de  la  îsfà  ou  ôeôç  oûvxXïitoç  "", 
de  la  Upà  pouXvjjdu  S^ftoçouÎEpb;  Sîîfjio; '".  Jamais  on  ne  ren- 
contre la  légende  dto;  St^ixoç.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  diffé- 
rence, dans  le  cas  présent,  entre  ces  épilhètes  banales  qui 
n'impliquent  nullement  l'existence  d'un  culte  du  Démos. 

Voici,  par  régions,  la  liste  des  cités  qui  ont  frappé  des 
monnaies  au  type  du  Démos  "-. 

Iles  de  la  mer  Egée.  —  Mélos. 

Province  d'Asie.  — Mysie.  Hadrianoi  '".  —  Carie.  Anlio- 
chéia  du  Méandre.  Ilarpasa.  Sébastopolis.  Tabac.  Trapé- 
zopolis.  —  Lydie.  Aninétos.  Bagis.  Brioula.  Daldis.  Dios- 
hiéron.  Hiérokaesaréia.  Maeonia.  Magnésie  du  Sipyle. 
Mosténoi.  Saittae. — Phrygie.  Akmonia. --Ezanoi.  Attouda. 
Blaundos.  Kadoi.  Kérétapa.  Kibyra.  Kotiaeon.  Dionyso- 
polis.  Dokimion.  Eukarpéia.  Euménéia.  Gryménothyrae. 
Hiérapolis.  Hyrgaléia.  Laodicée.  Lysias.  Philomélion. 
Prymnessos.  Sala.  Siblia.  Stektorion.  Synnada.  Synnaos. 
Téménothyrae  "'.  Tibériopolis.  Tiipolis.  —  Pisidie.  Sa- 
galassos. 

L'image  du  Démos  gravée  sur  les  monnaies  de  ces  dif- 
rentes  cités  peut  être  rapportée  k  trois  types  :  tête,  torse 
drapé,  ou  figure  entière  du  Démos.  Le  dernier  type  est 
beaucoup  plusrare  que  les  deux  autres.  La  tète  est  toujours 
nue  :  tantôt  elle  est  jeune  et  imberbe  "^,  tantôt  elle  est 
barbue  et  a  un  caractère  de  maturité  "°.  Parfois  elle  est 
laurée  ou  diadémée  "'.  Les  attributs  sont  si  rares  que, 
sans  la  légende,  il  serait  impossible  de  nommer  la  figure  : 

11"  Voy.  Barcl;iy  V.  Ileaii,  Historia  numorum.  A  .Vailual  of  grcek  iiiimisma- 
tics,  ladex  III  au\  mots  «si  Pràtir,.  Le  aHMOC  PQMAIBN  figure,  par  exemple 
sur  UQe  roouaaie  de  Svnuaiiii  eu  Phrygie,  A7-c/i.  Zeit.  1844,  p.  345  et  TaC. 
XXII,  n°  S4.  —  108  Par  exemple,  Nifrav  Bsif  et  'AYpi^itstva  Ot»  sur  uue  monnaie, 
de  Synnaoà  en  Phrygie.  Inihoof-BIumer.  Monnaies  grecques,  p.  413,  n'  156i 
—  100  Dans  une  inscription  d'Egine,  du  i"  siècle  av.  J.-C.  [Corp.  imcr.  rjr.  n"  2140) 
Bâckh  propose  aux  lignes  31-32  la  restitution  :  Btj;jiov  îSoûffaffSat  tç  Te  •a-oaàwv, 
xU\  Jàijiu  Tû]  Pi.i;»[oi!uv.  Mais  la  restitution  n'est  pas  certaine  et  l'on  pourrait  aussi 
bien  lire  k^\  Os«  Piinf..  D'ailleurs,  dans  plus  d'une  inscription,  le  nom  du  Démos 
peut  être  associé  à  celui  d'une  divinité  sans  que  ce  rapprochement  implique  l'exis- 
tence d'un  culte  du  Démos.  Cf.  une  inscription  d'Amorgos  (L.  Ross,  Inscrip.  ijv. 
inédit,  fasc.  H,  n"  163),  ou  un  agoranome  honoré  de  plusieurs  couronnes  par 
le  peuple  et  d'une  statue  d'airaiu  les  consacre  à  Zens  Soter  et  au  peuple.  C'est 
simplement  un  hommage  rendu  au  peuple.  —  HO  Pour  désigner  le  sénat  de  Rome, 
par  opposition  aux  sénats  locaux  {^o-Ai) .  Cf.  W.-H.  Waddington,  Fastes  des  pro- 
vinces asiaUrjucs  de  l'empire  romain,  p.  24.  —  m  Voy.  Barclay  V.  Ilead,  Index  III 
auK  mots  iisôî  5^[ii);.  —  ^2  Nous  la  dressons  d'après  l'ouvrage  récent  de  Barclay 
V.  Head.  —  U3  Barclay  V.  Head,  p.  455,  n'indique  pas  le  Démos  parmi  les  diffé- 
rents types  des  monnaies  de  cette  ville,  mais  voy.  Mionnet,  Supplément,  V,  40, 
216.  —  114  La  légende  AHMOC  *AADIOno.veiTQN  qui  se  rencontre  sur  des 
monnaies  de  Téménothyrae.  du  temps  de  l'empereur  Philippe,  parait  donner  un 
autre  nom  de  Téménothyrae,  Mionnet,  Suppl.  VII,  439,  6b8.  Imhoof,  .Vtnn.  gr., 
p  .390.  — 113  Ex.  :  Kérétapa,  Eckhel,  .\um.  Vet.  Tav.  XIV,  n»  8,  p.  246.  Laodicée, 
ibid.  Tab.  XIV.  n°  12,  p.  215.  Mionnet,  Description,  IV,  315,  t>04  et  Suppl.  VII,  582, 


sur  une  monnaie  de  Laodicée  (fig.  2313),  au  type  de  la  tête 
laurée  imberbe,  on  distingue  une  main  qui  paraît  tenir  une 


Fig.  2310. 
Monnaie  d'Attouda. 


Fig.  2311. 
Monnaie  de  Laodicée. 


Fig.  2312.  —  .Monnaie 
de  Laodicée  de  Phrygie 


massue  couchée  sur  l'épaule  gauche  "' 
naie  d'Hadrianoi,  au  type  de  la  figure 
entière.  Démos  assis  tient  de  la  main 
droite  deux  épis  et  un  pavot  :  la  gauche 
est  placée  sur  la  poitrine"'.  De  toutes 
les  autres  monnaies  on  ne  saurait  abso- 
lument rien  dire. 

En  dehors    de  cette   longue    série  de 


ur  une  mon- 


Fig.    2313. 


Mon- 


naie de  Laodicée  de 
Phrygie. 


2314.    —   Monnaie 
de  Rliégion. 


monnaies  dont  les  types  sont  si  peu  ca- 
ractérisés qu'ils  ne  peuvent  nous  aider 
à  retrouver  l'image  de  Démos  sur  celles  où  la  légende  fait 
défaut'^",  il  est  une  série  moins  riche,  mais  beaucoup  plus 
ancienneet  plus  remarquable,  où  l'on  a  cru,  sansle  secours 
d'une  légende  aussi  précise,  reconnaître  le  type  du  Démos. 
C'est  une  série  de  monnaies  de  la  Grande-Grèce,  de  Rlié- 
gion et  de  Tarenle  '-'.  La  légende  fit  comprendre  le  type  : 
on  lit  sur  une  monnaie  de  Rhégion  du  v''  siècle  l'adjectif 
RECiNOS '""  et  l'on  supplée  P»iyïvo;  ô^fio? '-^,  comme  pour 
l'adjectif  féminin  on  supplée  toXiç  '-'.  Le  type  qu'accom- 
pagne ordinairement  '"  cette  légende  semble  convenir  au 
Démos.  C'est  un  homme  d'âge  mur, 
assis  sur  un  siège  (fig.  2314).  Il  a  le 
torse  nu  et  de  la  main  droite  s'appuie 
sur  un  bâton  :  il  est  barbu  ou  imberbe 
et  sa  tête  est  parfois  diadémée.  Le  tout 
est  dans  une  couronne  de  laurier  '-". 
Les  attributs  ordinairement  placés  dans 
le  champ,  à  côté  ou  au-dessous  du  siège, 
chien,  canard,  corneille,  conviendraient 
plutôt,  comme  le  remar([ue  Barclay 
V.  Head'-\  à  quelque  divinité  de  la  nature  d'Agrcus  ou 
d'.Vristée,  patron  de  la  vie  rurale'^',  mais  on  peut  à  la 

432  (Cf.  Dg.  2310).  —  116  Ex.  :Laodicée,  Mionnet,  Descripl.  IV,  315,  603  et  Suppl.  VII, 
581,  426.  Imhoof,  Monn.  gr.  p.  .i06,  n"  124.  pi.  G,  n»  28  (=  fig.  231 1).  Sala,  .Musée 
Ifnnter.  pi.  xlvi,  16.  Attouda  et  Akmouia  :  buste  barbu  du  Démos.  Areh.  Zeit.  1844, 
p.  343  et  pi.  XXII,  n"  46  {=  fig.  2309)  et  42.  —  in  Monnaies  d'Attouda,  Op.  loc.  cil. 
et  d'Eukarpéia,  Arch.  Zeit.  1880.  p.  184  et  pi.  XVII,  2.  —  US  Imhoof,  Monn.  gr. 
p.  406,  n"  125,  pi.  G,  n°  29.  n  Tète  laurée  imberbe  (d'Héraklès?)  »,  dit  l'auteur. 

—  uo  Mionnet,  Suppl.  V,  40,  216.  —  120  On  rencontre  souvent  sur  les  monnaies  de  la 
province  d'Asie  des  têtes  ou  bustes  analogues  à  ceux  de  AHMOC,  sans  qu'on  puisse 
les  nommer  avec  certitude.  Imhoof,  Monn.  gr.  Index  III,  Types,  au  mot  :  Tète.  L« 
même  savant  propose  avec  hésitation  de  reconnaître  le  Démos  ou  Zeus  sur  une 
monnaie  de  Sardes  (Ibid,  p.  389,  n"  32  et  Sestini.  Mus.  Fonlana,  I,  pi.  vi,  9).  Le 
personnage  est  debout,  le  sceptre  dans  la  main  gauche  et  doune  la  main  droite  à 
Pempereur  Auguste  :  le  nom  de  Zeus  Laodikénos  lui  convient  mieux  (Cf.  Imhoof 
ibid.  p.  388,  n"  27).  —  1-1  Ra  )ul  Rochette,  Essai  sur  la  numismatique  tarenline 
(1833),  dans  les  Mém.  aaid.  Im.  et  B.-Lett.  XIV,  1845  (et  dans  les  Mémoires  de 
numismatique  et  d'archculii/ie,  du  même  auteur).  —  '22  Barclay  V.  Head,  Op.  cit. 
p.  93,  fig.  62.  —  123  Cf.  sur  une  monnaie  de  K.imarina.  Kanafivo;  (Sîîiao;).  Imhoof, 
Monn.  gr.  p.  16,  n"  10.  —  12V  Imlioof,  Monn.  gr.  p.  10,  u"  42.  —  12j  La  même 
légende  se  rencontre  en  elTet  à  côté  de  types  dilféreuts,  tels  qu'une  tète  d'Apoiion, 
Barclay  V.  Ilead,  p.  94,  flg.  63.  Cf.  Pr.ïiv»]  devant  la  tête  d'Apollon.  Imhoof.  p.  10, 
n'  41.  Ces  mots  sont  donc  bien  la  légende  de  la  monnaie  et  non  l'épigraphe  du  type. 

—  12fi  Percy  Garduer,  The  tg/rs  of  greek  coins,  pi.  i,  18  (—  fig.  2313)  et  v,  1, 
— 127  Ibid.  p.  94.  —  128  On  a  même  pensé  à  Zeus,  auquel  ces  attributs  conviennent  peu. 
Friediiindcr  et  von  Sallet,  Vas  koniqliche  Munzkabinet.  2*  édit..  p.  184,  W*  6H5-0S7. 
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rigueur  admettre  que  ces  symboles  n'ont  auriin  rapport 
avec  la  figure  principale  '^'. 

Les  monnaies  de  Tarente  présentent  un  type  tout  à  fait 
analogue,  qui  apparaît  précisément  avec  l'établissement 
de  la  démocratie,  au  V  siècle  '^°,  et  des  numismates  n'ont 
pas  hésité  à  lui  donner  le  même  nom'".  Le  personnage 
est  assis  sur  un  même  siège  et  vêtu  d'un  même  manteau  ; 
il  s'appuie  d'une  main  sur  un  bâton  et  de  l'autre  tient  un 
canthare  ou  plus  souvent  une  quenouille,  objets  qui  font 
allusion  au  commerce  de  Tarente  '■'-.  Sur  d'autres  mon- 
*  naies,  un  personnage  plus  jeune  et  presque  entièrement 
nu  est  représenté  assis  et  jouant  avec  une  petite  panthère  '". 
Mais  le  nom  du  héros  éponyme  de  la  cité,  de  Taïas,  qui  est 
plus  d'une  fois  gravé  à  côté  de  ces  personnages  '",  ne  leur 
convient  pas  moins  que  celui  de  Démos,  bien  que  Taras 
Ogure  généralement  au  revers,  assis  sur  un  dauphin,  et 
tenant  une  fleur,  ou  même  un  canthare  "'.  Le  doute  est 
donc  permis. 

Il  en  est  de  même  pour  des  monnaies  des  cités  Cretoises, 
Phaestos  "^  et  Tylissos'",  que  Raoul  Hochette  rapproche 
avec  beaucoup  de  raison  des  monnaies  de  Tarente  au  type 
du  personnage  assis  qui  joue  avec  la  petite  panthère.  Au 
lieu  du  Démos,  nous  y  reconnaîtrions  plutôt  un  héros  épo- 
nyme tel  que  Kydon  "*  et  Taras,  ou  même  une  divinité. 

Il  en  est  de  même  enfin  des  monnaies  impériales  des 
nomes  d'Egypte.  Au  revers  figure  un  personnage  debout, 
vêtu  du  pallium  et  tenant  sur  sa  main  soit  l'animal  sacré 
adoré  dans  le  nome, soit  quelque  autre  symbole  local.  Raoul 
Rochette  y  reconnaît  l'image  du  Démos  du  nome  '''.  Il  faut 
plutôt  y  voir  une  divinité  "". 

II.  Les  dèmes.  —  Le  dème  (ôyjuloç,  en  latin  par/nx'''')  est 
une  partie  déterminée  du  territoire  d'un  Etat  :  c'est  une 
commune,  ayant  le  double  caractère  d'une  association  et 
d'une  division  administrative.  Ce  premier  caractère,  elle 
l'eut  dès  l'origine,  dés  que  plusieurs  familles  se  furent 
groupées  en  un  même  endroit  pour  y  vivre  en  commun"-; 
le  second,  elle  l'acquit  dans  la  suite,  il  lui  fut  imposé.  L'or- 
ganisation des  démes,  dans  certains  des  états  où  nous  les 
rencontrons,  peut  être  attribuée  à  une  époque  déterminée, 
parfois  même  à  tel  réformateur  dont  le  nom  nous  est 
connu  :  c'est  ainsi  que  pour  l'Attique  nous  savons  qu'elle 
date  de  l'année  509  et  qu'elle  a  pour  auteur  Glisthéne. 
D'une  manière   générale,  on   peut  dire  qu'elle  coïncide 

129  Raoul  Rochette  s'efforçait  au  contraire  (Essai,  p.  399  et  s.)  d'expliquertonç  les 
attributs  donnés  à  ces  figures;  voy.  notamment  l'explication  de  la  présence  du  ctiien, 
p.  403.  _  130  473  av.  J.-C.  Diodore,  XI.  52.—  131  Raoul  Rochette,  Op.  cit.  et  Percy 
r.ardner,  ibid.  pi.  i,  10,  20,  21.  —  '32  Barclay  V.  Head,  Op.  cit.  p.  45  ets.  —  133  Percy 
(jardner,  iàid.  pi.  v,  3.  Pour  cette  dernière  monnaie,  Percy  Gardner  hésite  entre  le 
nom  de  Taras  et  celui  de  Démos.  On  voit  également  une  petite  panthère  sur  des  mon- 
naies de  Rhégion.  Friedlander  et  von  Sallet,  ibid.  p.  184.  —  13'*  Percy  Gardner,  ibid. 
pi.  I,  21.  — 13<  Id.  ibid.i,  22;  v,  30,  31.  —  136  Barclay  V.  Head,  iiirf.  p.  401,  fig.  253. 

—  137  Eckhel,  Num.  vet.  Tah.  X.  n"  5,  p.  I."î3.  Xwnisniatic  Chraniclr,  1884, pi.  ii,  8. 

—  133  Barclay  V.  Head,  i6i(/.  p.  391  et  s.  —  130  Essai,  p.  393.  —  l'.0  Barclay  V.  Head, 
ibid.  p.  722  et  s.  ;  cf.  de  Roa^é,  Bévue  numism,li'i,  p.  1  et  3,  et  Annales  de  nitmisiu, 
1882,  p.  145.  —  111  Parjus,  paijatim,  Tit.  Liv.  XXXI,  6,  10,  ou  Curia,  Pl.aut.  Aulul. 
lU7,Cicer.  De  offic.  Il,  18,  fin.  Cf.  Schoemann,  De  comitiis  Atheniensium.  p.  341, 
note  I. —  l'*2Isid.  Orig.  XV,  2.  —  i'>3  E.  Kuhn,  Ueber  die  Enistehung  der  Staedte 
der  Allen.  Komenverfassung  und  Synoikismos,  Leipz.  1878,  p.  188  et  s.  —  l'»4  Kuhn, 
Op.  cit.  p.  190.  Sur  les  xw|iat,  voy.  encore  G.  Gilbert,  Die  altattische  Komenver- 
fassung,  daus  le  VII"  s.  SuppUbd  des  lahvbncher  fCir  classische  Philologie.  1874. 

—  l't-''  Les  démes  sont  mentitranés  dans  une  loi  de  Solon,  citée  par  Gaïus,  Digest. 
XLVII,  tit.  22.  Cf.  Plut.  va.  Thés.  24  et  32.  Schoemann,  De  comit.  Athen. 
p.  3U3,  note  41.  Hugo  Laudwehr,  Forschungen  zur  ultern  atlischen  Geschichte, 
dans  ieV"^  .SuppUbd  dn  Philologus,  l^'heft,  p.  162.  —  14S  Conservé  dans  le  papyrus 
de  Berlin,  u"  163.  Voy.  H.  Landwehr,  De  pap'jro  Berolinensi,  n"  163.  Quaestiones 
ad  hisloriam  Athentensium  velustiorem  pertinentes.  Uiss.  io.  Berlin,  1883,  p.  23 
et  s.  Ce  texte  nous  était  connu  par  le  scoliaste  d'Aristophane.  Xub.  37,  et  Hai-- 
pocratiou  aux  mots  Nounçagixi  et  ir.jiaç^o;.  Cf.  Photius  au  mot  Notuxpapia.  —  H7  Voy. 
le  mot  r»»uKn4Pi4.  —  1*8  Ainsi  s'explique  l'erreur  de  Démétrius  de  Phalère,  cité  par 


avec  l'établissement  définitif  de  l'unité  politique,  à  la- 
quelle elle  contribue  puissamment'".  C'est  à  partir  de 
celte  époque  seulement  que  le  mot  dème  a  tout  son 
sens  :  il  ne  signifiait  auparavant  que  bourg,  village,  de 
même  que  le  mot  xwfjiT),  et  les  deux  mots  étaient  indif- 
féremment employés  l'un  pour  l'autre"';  il  a  désormais 
une  signification  officielle,  en  quelque  sorte,  parce  que, 
sans  cesser  de  désigner  un  bourg,  il  répond  à  une  divi- 
sion administrative.  Nous  n'étudierons  le  dème  qu'à  par- 
tir de  cette  époque,  d'abord  dans  l'Attique,  ensuite  en 
dehors  de  r.\llique. 

En  Atïioue.  —  Il  existait  des  dèmes  avant  Clisthène; 
il  en  existait  au  temps  de  Solon'"  et  sans  doute  bien 
avant  lui.  Ce  fut  Clisthène  qui  leur  donna  le  rôle  et  l'im- 
portance qu'ils  gardèrent,  sans  le  moindre  changement, 
dans  toute  la  suite  de  l'histoire  grecque.  Un  texte  impor- 
tant de  la  Politique  des  Athéniens  d'Aristote"^  nous 
apprend  qu'il  institua  les  dèmes  à  la  place  des  naucraries 
et  les  démarques  à  la  place  des  naucrares'".  Les  dèmes 
ont  donc  remplacé  les  naucraries,  comme  circonscriptions 
administratives  "'. 

Il  fallut  d'abord  leur  assigner  des  limites  précises, 
aussi  bien  dans  Athènes,  puisqu'elle  fut  également  divisée 
en  un  certain  nombre  de  dèmes"',  que  dans  la  campagne  : 
les  limites  des  dèmes  urbains  étaient  inscrites  sur  des 
registres  publics'^".  Il  est  clair  que  tous  les  dèmes  n'a- 
vaient pas  même  étendue  :  aussi  les  anciens  distinguaient- 
ils,  en  se  fondant  bien  plus  sur  la  population  que  sur  la 
superficie  du  dème,  les  grands  et  les  petits  dèmes '^'.  Le 
plus  grand  de  tous  était  celui  d'Acharnés  qui  dans  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  fournit  au  moins 
300  hoplites '°^;  parmi  les  petits  sont  Halimonte  dont  l'as- 
semblée, dans  une  séance  importante,  en  l'année  346/5, 
ne  compte  que  73  membres '"'^  et  Myrrhinonte  qui  fixe  à 
30  membres  le  quorum  nécessaire  pour  la  validité  des 
décisions  de  l'assemblée  ^^''. 

Les  limites  déterminées,  des  noms  furent  donnés  aux 
dèmes  et  ce  fut  Clisthène  qui  les  nomma '^°,  les  uns 
d'après  les  lieux  qu'ils  occupaient,  les  autres  d'après  les 
familles  qui  y  résidaient  ''°.  Ces  noms,  parfois  empruntés  à 
d'autres  circonstances '^\  ne  changèrent  pas  dans  la  suite. 

Enfin  les  dèmes  furent  répartis  dans  les  dix  tribus  (tpu- 
lil)  que  créa  Clisthène''".  D'un  texte  d'Hérodote'^',  que 

le  :>coliaste  d'Aristophaue  au  même  passage  :  il  attribue  à  Soloa  l'institution  des 
di'marques,  parce  que  les  naucrares  existaient  au  temps  de  Solon.  Dans  quel  rap- 
port étaient  alors  les  dèmes  et  les  naucraries,  nous  l'ignorons  :  Gurtius,  Ilist.  gr. 
trad.  Bouché-Leclercq,  I,  p.  381,  croit  que  les  dèmes  étaient  utilisés  par  l'Etat,  peut- 
être  comme  subdivisions  des  naucraries,  pour  l'organisation  de  la  police  et  la  répar- 
tition de  l'impôt.  Cela  est  très  vraisemblable,  mais  les  dèmes  n'étaient  pas  encore 
des  circonscriptions  administratives  proprement  dites.  —  119  H.  Sauppe,  De  demis 
urbanis  Ath-nanim,  Weimar,  1846.  —  l^^O  Scol.  Aristoph.  ad  Av.  997.  Cf.  Antiphon. 
Ade.  Xicocl.  (=  Orat.  Ait.  Did.  II,  p.  226).  Sur  les  magistrats  appelés  ôptT^aî.  voy. 
Hypéride,  pro  Euxenip.  16  (=  Or.  ait.  Il,  p.  377)  et  Bekker,  Anccd.  gr.  I,  2S7,  18, 
s.  i,.  _  151  Demosik.  C.  Eubaulid.  1316,  57.  Pausan.  1,  3!,  1.  —  162  Tliucyd.  Il, 
19,  2  et  20,  4.  Le  texte  de  Thucydide  porte  3000  hoplites,  et  la  correction  est  de 
Hiiller-Striibing.  Aristophanes  und  die  historische  Kritik,  p.  639  et  s.  Sur  ce  texte, 
vov.  Curtius,  Nist.  gr.  III,  p.  57,  G.  Gilbert,  Beitrûge  zur  innern  Geschichte  Athens 
im  Zeitalter  des  peloponnesischen  Krieges,  p.  110,  note  9,  0.  Millier,  De  demis 
attîcis,  diss.  in.  Nordhausen,  1880,  p.  9.  E.  Szâutô  {Untersuch.  ûber  das  attische 
Bûrgerrecht,  p.  35)  maintient  le  chiffre  de  3000,  mais  en  admettant  que  ces  3000  ho- 
plites n'étaient  pas  tous  des  Acharniens  :  rien  ne  justifie  cette  conjecture.  —  1^3  De- 
mosth.  C.  Euboulid.  1301 ,  9.  —  1S'>  Corp.  inscr.  att.  II,  578, 1.  21  et  s.  —  155  Aristot. 
fragni.  II\  l.  6  et  s.  dans  Landwehr,  op.  cit.  p.  23.  —  ISG  Sur  ces  noms,  voy. 
B.  Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attique.  Essai  sur  l'organisation  des  dèmes  an 
IV  siicle.  p.  3.  —  157  Etym.  Magn.  s.  v.  'E'Asii:,-.  —  '58  Voy.  tbibos.  —  150  lle- 
rodot.  V,  69.  Le  texte  est  confirmé  par  Hérodien,  ITeçi  |jiovïiçou;>ut(uî,  p.  17,  8  et  par 
y  Etym.  Magn.  s.  v.  "ETtûvyiAoï.  qui  parlent  des  cent  héros  éponymes  {des  dèmes). 
Bergk  {Rhein.  Mus.  XXXVI,  1881,  p.  103)  proposait,  à  la  ligne  13  du  fr.  Il'  du  papyrus 
de  Berlin,  la  restitution-  ««tIIv  Si  Yi,o|»s.«,viT;[;»ojv]...,  mais  elle  est  trop  incertaine. 
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l'on  a  vainement  attaqué'"",  il  résulte  qu'à  chacune  des 
dix  tribus  Clisth(''ne  assigna  dix  dèmes  :  il  y  eut  donc  cent 
di-mps  à  l'origine.  Le  nombre  s'accrut  dans  la  suite,  soit 
que  l'on  en  vînt  à  dédoubler  d'anciens  dénies,  comme  cela 
s'était  fait  dès  l'origine"",  soit  que  de  nouveaux  centres  se 
fussent  créés  :  au  u'=  siècle  av.  J.-C.,ilyavait  174  dèmes'"-. 
Les  textes  et  surtout  les  inscriptions  nous  en  font  con- 
naître un  plus  grand  nombre,  dont  on  trouvera  la  liste  à 
la  fin  de  cet  article. 

Fixés  au  sol,  pourvus  d'un  nom  et  rattachés  à  une  tri- 
bu, tous  les  dèmes,  bien  que  devenant  des  circonscriptions 
administratives  et  faisant  désormais  partie  intégrante  de 
la  cité,  demeurèrent  des  associations  indépendantes,  vi- 
vant de  leur  vie  propre  et  s'administrant  elles-mêmes.  La 
vie  municipale  en  .\tti(pie  n'eut  pas  désormais  d'autres 
foyers. 

L'association  formée  par  le  dème  n'a  rien  d'essentielle- 
ment original.  Elle  est  organisée  comme  la  cité  même, 
qui  embrasse  tous  les  dèmes,  et  le  principe  fondamental 
est  celui  des  institutions  démocratiques  dont  Clisthéne  a 
poursuivi  le  développement  :  l'assemblée  des  dèmes  est 
souveraine.  Ou  elle  exerce  directement  le  pouvoir,  ou  elle 
contrôle  incessamment  ceux  auxquels  elle  l'a  confié  pour 
un  temps.  De  plus,  comme  nulle  association  ne  peut  exis- 
ter sans  un  lien  religieux,  le  dème  a  ses  sanctuaires,  ses 
prêtres  et  ses  prétresses.  Nous  étudierons  ainsi  l'assem- 
blée, les  magistrats  et  les  cultes  du  dème'". 

L'assemblée  du  dème  [à-(ofâ)  '°*  ne  comprend  que  des 
citoyens  et  parmi  eux  les  seuls  démoles  (SriiAOTat).  Ceux-là 
seuls  peuvent  être  démotes,  c'est-à-dire  faire  partie  d'un 
dême'"%  qui  sont  ou  les  fils  légitimes  d'un  démote,  ou 
ses  flls  adoptifs'"",  ou  les  fils  adoptifs  de  la  cité,  c'est-à- 
dire  les  étrangers  auxquels  a  été  conféré  le  droit  de  cité  "". 
Ces  derniers  seuls  peuvent  choisir  leur  dème'"',  le  jour 
où  ils  deviennent  citoyens  :  les  Athéniens  de  naissance 
appartiennent  nécessairement  au  dème  de  leur  père,  naturel 
ou  adoptif'"'.  Nul  ne  peut  se  dire  démote,  ni  joindre  à  son 
nom  le  démoUque,  ou  adjectif  désignant  son  dème'"",  ni 
par  conséquent  fréquenter  l'assemblée,  avant  que  ses 
droits  à  ce  titre  n'aient  été  solennellement  reconnus  dans 
l'assemblée  et  que  celle-ci  n'ait  ordonné  l'inscription  de 
son  nom  sur  le  registre  de  l'état  civil. 

L'admission  des  nouveaux  démotes  figure  une  fois  par 
an  à  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée.  Cette  importante 
séance  avait  sans  doute  lieu  dans  le  dernier  ou  dans  le 
premier  mois  de  l'année  athénienne  :  nous  savons  en  effet 
que   la   désignation  des  nouveaux   magistrats  du  dème 


160  H.  Landwelir,  Plntologus,  Ves.  Suppltbd,  1"heft,  p.  163  et  s.  Le  texte  est  lon- 
guement discuté  dans  Sauppe,  De  demis  urb.  p.  4.  —  161  U.  Kôhler,  Attische  Pry- 
tanenurkunden,  dons  les  Mitth.  d.  d.  arch.  Instit.  in  Athen  IV  (1879),  p.  102,  et 
X  (1885),  p.  105.  —  162  Polémon  le  Périégète  cité  par  Strabon,  IX,  3%,  16  el  suivi 
par  Eustathe,  Hom.  Il,  p.  284,  éd.  Rom.  —  163  Sur  Ki  vie  municipale  en  Attique,  voy. 
E.  Platner,  Beitrâf/e  :ur  Kenntniss  des  attisrben  Itechis,  1820,  p.  136-233.  F.  Rn- 
bion,  Les  municipalilés  de  V Attique  dans  ses  Questions  de  droit  attique,  politique, 
administratif  el  privé,  1880:  B.  HaussouIIicr,  Op.  cit.  1883.  —  isl  Bekker,  Anecd. 
gr.  I,  p.  327,  25.  Corp.  inscr.  atl.  II,  583.  1.  1.  Demosth.  C.  Leochar.  1091,  36. 
_  lOô  AT^.ioTtltiSai.  Harpocrat.  s.  r.  Lysias,  C.  Pancleon.  2,  3.  Demostli. 
C.  Leochar.  1092.  39;  C.  EubouUd.  1314,  49;  ).1I3,  33.  —166  Voy.  plus  haut 
l'article  adoptio.  —  16"  L'étranger  t'ait  citoyen  est  appelé  A^hao-oît.to;.  Suidas,  s.  v. 
—  168  Les  inscriptions  le  disent  formellement.  Corp.  inscr.  att.  II,  51,  I.  29  et  s.  ; 
121,  1.  21  et  s.;  22S,  1.  5  et  s.  —  169  Us  ne  peuvent  pas  changer  de  dème.  Robiou. 
Questions  de  droit  attique,  p.  88.  —  170  Voy.  à.  la  fln  de  cet  article  la  liste  des  dê- 
moliques.  —  171  Isae.  Vil,  28.  —  172  Les  deux  textes  qui  peuvent  servir  de  base  à 
des  calculs  sont  :  Demosth.  C.  Onetor.  l,  868,  15;  Isae.  VII,  27-28.  Cf.  A.  Schaefer, 
Demosthanes  und  seiiie  Zeit.  III,  i'  Abth.  Beil.  Il,  A,  p.  29.  —  173  Qui  avaient 
accompli  leur  dix-septième  année,  et  allaient  entrer  dans  le  collège  des  éphèbes, 
Vov.  plus  loia  l'article  bpheqia.  — 174  Demosth.  C.  IVeaer.  1386,  122,  it^âYiiv  lU 


était  inscrite  à  l'ordre  du  jour  de  la  même  session'''  et 
il  importait  que  ceux-ci  fussent  désignés  dès  le  début  de 
l'année;  mais  les  textes  ne  nous  permettent  pas  de  préci- 
ser et  nous  ne  pouvons  admettre  une  même  date  pour 
tous  les  dèmes"-.  Devant  l'assemblée  se  présentaient 
les  jeunes  gens  qui  avaient  atteint  l'âge  légal,  dix-huit 
ans  "^  Ordinairement  ils  étaient  introduits  par  leur  père, 
ou,  à  son  défaut,  par  le  démote  qui  avait  autorité  sur  eux 
(•/ûpto;)'"  :  mais  le  jeune  homme  pouvait  aussi  se  présen- 
ter seul'''^  et  même,  s'il  était  absent,  il  suffisait  que  son 
père  ou  qu'un  démote,  prenant  la  parole  au  nom  de  l'in- 
téressé, requît  son  admission  dans  le  dème  '"*.  On  procé- 
dait aussitôt  à  une  enquête  (SoxtiJLaaîa) '■",  qui  portait  sur 
la  légitimité  du  jeune  homme,  légitimité  de  sa  naissance 
ou  de  son  adoption ''",  et  sur  son  âge.  Cette  enquête  avait 
pour  base  les  témoignages  des  phratères,  qui  tenaient 
eux-mêmes  un  registre'"',  mais  ni  ces  témoignages,  ni 
l'inscription  sur  le  registre  de  la  phratrie  n'emportaient 
en  quelque  sorte  l'admission  dans  le  dème"".  Bien  que 
les  seuls  citoyens  fissent  partie  des  phratries,  tout  était 
remis  en  question  dans  cette  assemblée  du  dème.  L'en- 
quête terminée,  il  était  procédé  au  vote.  Les  démotes  prê- 
taient serment  avant  de  déposer  leur  bulletin'"  et  le  vote 
avait  lieu  au  scrutin  secret'*-.  S'il  était  favorable,  le 
jeune  homme  était  admis  dans  l'association  et  son  nom 
inscrit  sur  le  registre  civique  ou  Av)?tap/_ixèv  ffanni.!fze.Xrjv  '". 
Il  avait  désormais  le  droit  de  fréijuenter  l'agora.  Quand 
le  résultat  du  vole  était  défavorable,  l'exclu  pouvait  faire 
appel  au  tribunal  des  Héliastes  :  il  s'exposait  seulement, 
au  cas  où  la  sentence  des  jurés  confirmait  le  vote  des  dé- 
motes, à  être  vendu  comme  esclave.  C'est  du  moins  ainsi 
que  les  choses  se  passaient,  lors  de  la  révision  des  regis- 
tres civitjues'**. 

L'assemblée  du  dème,  ainsi  composée  de  ceux  qu'elle 
admettait  dans  son  sein  par  une  sorte  de  cooptado.  pou- 
vait, dans  certaines  circonstances,  perdre  quelqu'un  de 
ses  membres.  Sans  parler  de  ceux  qui  succombaient  de- 
vant les  tribunaux  sous  l'accusation  d'usurpation  du  droit 
de  cité  (yf^'-P^  'evia;)  "^  et  qui  perdaient  du  même  coup  les 
titres  inséparables  de  citoyen  et  de  démote,  ni  de  ceux 
qui  étaient  frappés  d'atimie  pour  un  temps  ou  pour  tou- 
jours'*", il  se  présentait  des  circonstances  extraordinaires 
où  l'assemblée  du  dème  avait  l'occasion  de  revenir  sur 
ses  votes,  soit  en  vertu  d'une  loi,  soit  en  vertu  de  ses  dé- 
cisions mêmes.  Ainsi  lorsque  le  registre  civique  avait  été 
détruit,  l'assemblée  devait  le  refaire  :  les  démotes  déci- 
daient alors  de  voter  les  uns  sur  les  autres  (Sea'Iri-itÇeffeat), 


■tm;  Sr,ii.i-.ai;.  —  175  Demosth.  c.  Boeot.  I,  996,  5.  —  ne  isae,  VII,  28.  Ce  dernier 
cas  se  présentait  rarement  :  les  jeunes  gens  étaient  obligés  d'être  à  Athènes  pour 
entrer  dans  le  collège  des  éphèbes,  et  le  serment  éphébique  suivait  sans  doute  de 
très  près  l'inscription  sur  le  registre  civique.  C'est  ainsi  que  les  fils  des  elèrouques 
venaient  à  Athènes  pour  se  présenter  à  l'assemblée  des  dtftnes,  réclamer  leur 
inscription  et  faire  ensuite  pendant  deux  ans  leur  service  dans  le  collège  des 
éphèbes  :  Epicure  quitta  Samos  en  324,  vint  à  Athènes  et  ne  retourna  auprès 
de  son  père  qu'en  322.  P.  Foucart,  Mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au 
V*  et  iv«  siècles  dans  les  Méni.  près,  par  div.  sav.  à  VAcad.  des  Inscr.  et 
Belles-Lettres,  V'  série.  IX,  1'*  p.,  p.  323  et  s.  —  177  Voy.  plus  loin  l'art,  ookimasia. 

—  178  J'admets  en  effet  que  la  présentation  des  fils  nés  du  sang  et  des  fils 
adoptifs  avait  lieu  dans  la  même  session.  Voy.  l'opinion  contraire  dans  0.  Millier, 
p.  34.  Pour  les  étrangers  qui  avaient  reçu  le  droit  de  cité,  ils  se   présentaient 

sans  doute  à  la  première  assemblée  régulière  des  dèmes,  qui  suivait  leur  admis- 
sion dans  la  cité.  —  179  Koivôw  ou  ofaTop-.x'ov  •[^a^^a-zi^v^.  Harpocrat.  s.  v.  Voy. 
l'art.  APATDRiA.  —  180  0.  Mijiler,  p.  36.  —  181  tsae.  VII.  28.  —  182  Comme  en 
cas    de    Atoi.iiictçi;,    Suidas,  s.  v.    —    183    Voy.    l'art,    lexiarchikon   cnAUMATEiON. 

—  18V  Voy.   l'argument  du  discours  contre  Euboulidês,    Demosth.    LVII,    12;t8. 

—  185Meier  et  Schomano,  Ber  Attische  Process,  édit.  J.  Lipsius.p.  437.  —  lî*6  Voy 
l'art,  ATiMiA. 
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comme  ils  votaient  chaque  année  sur  les  jeunes  gens  de 
dix-huit  ans,  et  l'inscription  sur  le  registre  nouveau  dé- 
pendait du  résultat  du  vote.  Les  exclus  avaient  le  droit 
d'en  appeler  au  tribunal  des  Héliastes  qui  pouvait  les 
rétablir  dans  leurs  titres'".  Une  loi  pouvait  également 
ordonner  une  révision  générale  de  tous  les  registres,  dans 
tous  les  dèmes.  Cette  révision  générale  eut  lieu  deux  fois, 
à  un  siècle  d'intervalle,  en  445/4  et  en  346/5  sous  l'ar- 
chontat  de  Lysimachidès  et  sous  celui  d'Archias  "'.  On 
comprend  aisément  quels  abus  avaient  pu  les  motiver  : 
les  démotes  n'étaient  pas  incorruptibles  et  tel  dénie,  celui 
de  Potamos,  par  exemple,  accueillait  les  faux  citoyens 
avec  un  empressement  que  raillèrent  plus  d'une  fois  les 
poètes  comiques  '*'.  11  fallut  d'ailleurs  un  prétexte  à  ces 
mesures  importantes  et  ce  fut,  senible-t-il,  en  445  une 
distribution  de  blé  ""•,  en  346  une  distribution  d'argent"'. 
Nous  n'avons,  sur  la  procédure  suivie  en  445,  que  très 
peu  de  renseignements"^,  mais  les  textes  sont  beaucoup 
plus  nombreux  pour  l'année  346.  La  révision  eut  lieu 
dans  l'assemblée  de  chaque  dème,  en  vertu  d'un  décret  "^ 
L'assemblée  vota  sur  tous  les  inscrits  :  le  décret  lui  ordon- 
nait de  ne  maintenir  que  ceux  qui  seraient  nés  d'un  athé- 
nien et  d'une  athénienne.  Ceux  qu'elle  effaçait  et  qui  s'en 
tenaient  à  la  décision  rendue  contre  eux  devenaient  mé- 
tèques. Ceux  qui  ne  l'acceptaient  pas  avaient  un  recours 
(Étpsutç)  devant  les  tribunaux  :  s'ils  étaient  une  seconde 
fois  condamnés,  ils  étaient  vendus;  s'ils  obtenaient  gain 
de  cause,  ils  étaient  réhabilités '"■.  Ainsi  l'assemblée  du 
dème  n'était  pas  absolument  libre  d'admettre  ou  d'exclure 
qui  elle  voulait  :  au-dessus  d'elle  était  l'autorité  judiciaire, 
le  tribunal  des  héliastes  qui  jugeait  sans  appel  des  accu- 
sations lancées  contre  ceux  qu'elle  admettait  sans  titres, 
des  recours  déposés  par  ceux  qu'elle  excluait  sans  raison. 
L'organisation  de  cette  assemblée  ne  diffère  pas  de  celle 
des  autres  assemblées  athéniennes  "^  11  y  a  des  séances 
ordinaires  (àYopatxuptat)*"^  et  des  séances  extraordinaires. 
Celles-ci  ont  lieu  soit  en  vertu  d'une  décision  du  peuple, 
en  cas  de  Sca^J/yicpiaiî,  par  [exemple,  ou  des  démotes  eux- 
mêmes  '",  soiten  vertu  d'une  convocation  du  démarque  '■'". 
L'assemblée  se  réunit  ordinairement  sur  la  place  publique 

187  Demosth.  C.  EtibonUd,  1317.  60  et  s.  Ce  vote  de  révision  s'appelait  ûia'y;,stff  t; 
Happocration,  Suidas,  5.  u.  Scliol.  iu  Aesch.  c.  Thinrch.  77  et  114.  Bekker, 
Aneed.  gr.  I,  236  s.  v,  L'exclusioa  s'appelait  'Ano'i'T.çifft;.  iïarpocrat.  s.  v.  àiïo^T.çi- 
î^ovTai.  Suid.  s.  V.  àTCo-iifiçiffBevTo,  à-ïi.v,=iffaTo.  Rétablir  dans  ses  droits  se  disait  : 
î;aTa5t/£<rfett.  Demosth.   C.    Euboulid.  1317,  60,  ou  ttva>.aiAS«vïff9tti    e*;  tî-.v  lec^itiiav. 

Bekker,  Anecd.  gr.  I,  439,  5.  v.  «TTO'i/içtffQévïa.  —  188  Philochoros,  cité  dans 
Scol.  in  Aristoph.  Vesp.  718.  Plularch.  Vit.  Pericl.  Zl.  C'est  sans  raison  que 
H.  Sclienkl,  Znr  Geschicîite  des  attischen  Bùrgcryecbtes,  18S3,  p.  27,  choisit 
Tarchonte  Lysimachidès  de  l'année  339.  Pour  Archias ,  il  est  certainement 
question  du  second  et  non  de  celui  qui  fut  archonte  en  419.  De  Neve  Moll, 
De  peregrinorum  apnd  At/a'nienses  conditioiie,  1839,  p.  50  et  s,  — 189  Harpocrat. 
s.  V.  Ucza^Lù;.  Etymol.  Magu.  p.  288,  18.  Poet.  comic.  gr,  fragm.  éd.  Didot, 
p.  297  (xi).  Cf.  Harpocrat.  s.  v.  *A-;a(jwXïi;.  — 190  Philoch.  Op.  et  loc.  cit. 
—  191  A.  Westermann,  dans  Vlntfod.  au  dise.  c.  Eubonlidès  {.\usgeir.  Reden  des 
Demosth.  IIP*  Bdchen,  2*  édit.  p.  139).  —  192  Philippi,  Beitrûrje  zu  ciner  Geschichte 
des  attischen  Bùrgerreckts,  p.  44,  ne  veut  pas  que  l'enquête  ordounce  en  445/4  ait 
eu  la  forme  d'un  Sta-Lviçttriç,  mais  comment  admettre  pour  les  4760  exclus  autaut 
de  procès,  autant  de  Yooisa\  Uvia;?  Voy.  Mcier  et  Schiimana,  Dcr  Attische  Process. 
p.  43s,  note  704.  Les  textes  du  scoliaste  d'Aristophane  et  de  Plutarque  sont  étudiés 
dans  H.  Schenkl,  De  Metoecis  atlicis,  1880,  p.  9  et  s.  et  dans  H.  Houssaye,  Ann. 
de  l'Ass.  pour  t'Enc.  des  et.  gr.  1882,  p.  67  et  s.  —  193  C'est  par  erreur  qu'il  est  dit 
dans  l'argument  du  discours  contre  Euboulidès,  •;ov.Qt-at  vôtxoî.  —  19V  Voy.  l'arg.  du 
dise.  c.  Euboulidès.  Cl".  la  procédure  suivie  pour  la  révision  du  registre  de  la  phra- 
trie des  Aïii*o-ïiwviSoi,  Corp.  iiiscr.  atl.  II,  841  b.  Les  discours  de  Démosthêue  contre 
Euboulidès  et  d'isée  pour  Euphilétos,  qui  nous  sont  conservés,  ont  été  composés 
pour  des  appelants.  Sur  l'importance  de  la  révision  de  346,  dont  il  était  longue, 
ment  parlé  dans  Audrotion  et  Philochoros  (Harpocrat.  s.  v.  Aicf^ir.çuTt;),  voy.  B.  Haus- 
soullier.  Op.  cit.  p.  47  et  50.  —  19o  Scbomann ,  De  comit.  Athen.,  p.  376  et 
8.  _  196  Corp.  inscr.  att.  H,  583,  I.  1  et  2.  —  l'J7  Corp.  inscr.  att.  Il,  578,  1.  36. 
—  198  Harpocrat.  s.  v.  A;.|jiro/oî  et  Suidas.  —  109  Corp.  inscr.  ait.  l,  2,  I.  9  et  10  ; 


OU  àyopâ  du  dème  "',  parfois  peut-être  dans  son  théâtre"'". 
Enfin  les  habitants  d'un  dème  rural  peuvent  se  réunira 
Athènes  même-"'.  L'assemblée  est  présidée  par  le  dé- 
marque -"-  et  la  séance  s'ouvre  par  un  sacrifice  -'^^.  L'ordre 
du  jour  est  fixé  à  l'avance,  et  le  démarque  doit  veiller  à 
ce  qu'il  soit  épuisé'"'.  Le  même  magistrat  fait  prêter  ser- 
ment aux  démotes-"',  avant  de  leur  remettre  un  bullelin 
dévote-"",  et  le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret-"'.  Lncore 
le  démarque  ne  doit-il  procéder  au  vote  que  si  la  réunion 
comprend  le  nombre  de  membres  présents  qui  a  été  fixé 
par  l'assemblée  même-"*  :  il  est  d'ailleurs  à  croire  que 
l'assemblée  se  réunissait  rarement  et  qu'elle  était  peu  fré- 
quentée'"". Ses  décisions  prenaient  la  forme  de  décrets-'" 
qu'elle  faisait  graver  sur  des  stèles  et  qu'elle  exposait  dans 
un  temple,  dans  son  agora  ou  son  théâtre^". 

L'assemblée  du  dème  est  surtout  une  assemblée  d'af- 
faires. Sa  besogne  courante  consiste  dans  la  désignation 
de  ses  magistrats  et  dans  l'administration  de  ses  finances. 
Ses  magistrats  sont  désignés  dans  la  séance  où  il  est  pro- 
cédé à  l'admission  des  nouveaux  démutes-'-  :  les  uns 
sont  élus-'',  les  autres  tirés  au  sort-'*.  Le  nombre  des 
candidats  est  sans  doute  peu  considérable,  et  de  nom- 
breux exemples  nous  apprennent  qu'ils  appartiennent 
le  plus  souvent  aux  mêmes  familles-'-'.  Tirés  au  sort  ou 
élus,  tous  les  magistrats  sont  soumis  à  une  enquête 
(Soxt[y.at7Îa)  qui  a  lieu  dans  l'assemblée^'",  et  tenus  de 
prêter  serment  -'\ 

L'assemblée  administre  ses  finances.  Elle  dresse  son 
budget.  Les  dépenses  ordinaires  peuvent  être  rangées 
dans  deux  chapitres  :  1°  frais  du  culte,  sacrifices  et 
fêtes -'^  2°  gravure  des  décrets  et  contrats;  couronnes 
et  sommes  d'argent  à  titre  de  récompense-".  Le  pre- 
mier chapitre  est  beaucoup  plus  lourd  que  le  second'-". 
Les  dépenses  extraordinaires  sont  occasionnées  par 
des  événements  imprévus,  tels  que  la  guerre^-'.  Toutes 
ces  dépenses  sont  couvertes  par  les  revenus  du  dème  --'. 
Les  principaux  revenus  sont  :  1°  le  produit  de  l'impôt 
appelé  i-(y.T:ri-:iy.iv.  Tout  Athénien  qui  possédait  un  im- 
meuble sur  le  territoire  d'un  dème  autre  que  le  sien 
était  tenu  d'acheter  en   quelque  sorte  le  droit  de   pro- 

ll.  571.  I.  14;  573,  I.  9.  Cf.  W.  flurlitt,  De  foris  Athenarum  dans  Satura  ph.ilo- 
loga  H.  Sauppio  obtulit  amicorum  eonlegarum  decas,  1879.  p.  161.  —  20o  Sur 
les  théâtres  des  ilèmes,  voy.  plus  loin.  —  201   Demosth.  C.  Euboulid.  1302,  10. 

—  202  Demosth.  ibid.  1301,  8  et  9.  —203  Isac.  VII,  28.  —204  Corp.  inscr.  ait.  II, 
578,  I.  36,  24.  -  20i,  Demosth.  C.  Euboulid.  1301,  8.  Corp.  inscr.  att.  H,  578. 1.  21. 

—  200  Harpocrat.  s.  w.  i;.|i«f/.o;.  Corp.  inscr.  att.  II,  570, 1.  21  et  22.  —  207  Suidas, 
s.  V.  in>.i^=:5i;.  —  208  Corp.  îiMcr.  att.  Il,  578,  1.  21  et  s.  —  209  B.  Haussoullier, 
Op.  cit.  p.  6  et  s.  —  210  Corp.  inscr.  ait.  II,  570-590,  et  Addenda.  573  b.  Il  faut  y 
ajouter  des  décrets  publiés  dans  1'  'A  0  ■;,  v  at  o  v,  VIII,  p.  23  »  :  dans  les  Mitth.  IV  (1 879), 
p.  194  et  s.  n»>  1,  2,  3,  4;  dans  le  Bull,  de  Corr.  hellcii.  III  (1879),  p.  120  et  dans 
r'Eor.nifls  'AfxatoloYixvi,  IIP  série,  II  (1884),  p.  69;  I  (1883),  p.  133:11, 
p.  137.  —  211  Corp.  inscr.  att.  Il,  575,  381.  589,  373  b;  Bull,  de  Corr.  hetlcn.  III, 
p.  120;  'Eoïin.  'Aç/.,  H,  p.  69  et  137.  Dans  l'agora,  Corp.  inscr.  att.  H,  571.  D.aus 
le  théâtre,  Corp.  inscr.  att.  II,  574,  379,  585;  Mitth.  IV,  p.  196.  Voy.  dans 
0.  Millier,  p.  46  et  s.,  une  étude  détaillée  des  formules  dans  les  inscripliojis  des 
dèmes.  —  212  \\y/i,ft,lit,  Isae.,  VU,  28.  Demosth.  C.  Lcochar.  1092,  39.  'H  T,r,v 
àîxivruv  «Yofi,  C.  Leochar.  1091,  36.  —  213  Corp.  inscr.  att.  II,  588,  I.  3  et  suiv. 

—  21i  Demosth.  C.  Euboulid.  iWi,  23;  Corp. inscr. att. Il,  370,1.  11.— 215  B.  Haus. 
souiller,  op.  cit.  p.   60  et  s.  —  216  C.  Euboulid.   1306,  25;   1313,   16;   1319.   67. 

—  217  Corp.  inscr.  ait.  H,  578,  1.  9-16.  Jb.  I,  2,  col.  B,  1.  3.  —  218  Corp.  inscr. 
ait.  II,  670  et  le  remarquable  commentaire  de  Szànto  dans  ses  Vntersuch.  ùber 
das  Att.  Bùrgcrr.  p.  38  et  s.  Nous  parlerons  plus  loin  des  liturgies  qui  pe- 
saient sur  les  démotes  riches.  —  219  Voy.  les  décrets  mentionnés  plus  haut  à  la 
note  210.  —  220  Peut-être  dans  certains  dèmes  faudrait-il  ajouh-r  un  troisième  cha- 
pitre, celui  de  l'instruction  publique.  Dans  un  décret  tl'Kleusis  {Bull,  de  Corr. 
brllên,  III.  p.  120),  le  stratège  Dei-kylos  reçoit  des  éloges  pour  s'être  occupé  de 
l'educatiou  des  enfants  qui  étaient  instruits  en  commun  dans  le  «lème.  Eleusis  avait-il 
une  école  démotique,  ou  bien  l'Etat  lui-même  veillait-il,  dans  quelques  grands  dénies, 
à  l'instruction  des  enfants?  nous  l'ignorous.  —  221  Corp.  inscr.  atl.  5tJS.  —  222  '^^^ 
1%;  -pojoJou  tSv  SiinotSv,  Corp.  intcr.  ail.  579,  1.  17.  Cf.  575,  1.  23;  585, 1.  10  et  s- 
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priété  au  dème,  en  lui  payant  rsYXTvirtxôv^".  L'assem- 
blée du  dème  pouvait  d'ailleurs  accorder,  à  titre  de 
faveur,  l'exemption  de  riYXTïiTiic&v  "'  ;  2»  le  loyer  ([xiaewsetç) 
des  biens  de  la  communauté  et  du  théâtre.  Ces  biens  sont 
le  plus  souvent  des  terres  attenant  aux  sanctuaires 
(Tsiis'vï))  et  considérées  comme  la  propriété  des  dieux  du 
dème  ^".  L'assemblée  les  afferme  et  les  contrats  de  loca- 
tion sont  gravés  sur  des  stèles  où  sont  inscrites  les  clauses 
du  bail  et  les  garanties  fournies  par  les  deux  parties --^ 
Les  grands  dèmes,  qui  possédaient  un  théâtre,  pouvaient 
également  l'aflermer^";  3°  le  bénéfice  des  opérations 
financières,  des  prêts.  L'assemblée  pouvait  décider  de 
consacrer  à  des  prêts  les  excédents  de  ses  revenus.  Ces 
opérations,  elle  les  réglait  elle-même,  fixant  les  conditions 
du  prêt  et  le  taux  de  l'intérêt,  ou  elle  laissait  à  ses  ma- 
gistrats le  soin  de  les  régler,  leur  recommandant  seule- 
ment de  prêter  à  ceux  qui  offraient  le  taux  le  plus  élevé 
et  qui  fournissaient  en  même  temps  les  garanties  les  plus 
sûres  ^-'.  Quand  tous  ces  revenus  ne  suffisaient  pas,  le 
dème  avait  recours  à  des  mesures  exceptionnelles,  frap- 
pant tous  ses  magistrats,  par  exemple,  d'une  contribu- 
tion extraordinaire  (=7rap/_7i)  -'-\  Lntin  c'est  dans  l'assem- 
blée du  dème,  à  la  première  session,  qu'avait  lieu  la 
reddition  des  comptes.  L'assemblée  assistait  aux  opéra- 
lions  si  compliquées  de  la  reddition  des  comptes  :  elle 
formait  comme  une  cour  d'appel  à  laquelle  pouvaient 
^  recourir  les  magistrats  condamnés  en  première  instance 
par  ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient  chargés  du  con- 
trôle et  par  une  commission  de  finances  -•"'. 

A  cette  besogne  courante  s'ajoutaient  parfois  des  occu- 
pations extraordinaires.  L'assemblée  pouvait  être  appelée  à 
former  un  tribunal  et  à  faire  fonctions  d'arbitre,  en  cas 
de  contestation,  par  exemple,  entre  le  dème  lui-même  et 
l'un  de  ses  fermiers-'".  Sur  la  demande  du  fermier,  elle 
avait  à  se  prononcer  entre  lui  et  le  dème.  représenté  par 
le  démarque  -'-. 

Magistrats  civils  (ap/ovieç)  du  dème.  11  faut  distinguer  : 
1°  ceux  que  leurs  fonctions  n'appellent  jamais  en  dehors 
de  leur  dème;  2°  ceux  qu'elles  appellent  à  Athènes  et 
mettent  en  relations  avec  les  magistrats  de  la  cité,  dont  ils 
sont  souvent  les  auxiliaires.  Le  plus  important  de  tous,  le 
démarque,  est  de  ces  derniers. 

Le  démarque  est  probablement  élu  -",  et  reste  une 
année  en  charge  "'.  Ses  fonctions  sont  multiples  :  il  en  est 
qu'il  lient  des  démotes,  dont  il  est  le  représentant, dans  le 
dème  et  dans  Athènes  ;  il  en  est  que  lui  impose  la  cité  dans  le 

223  On  les  appelait  oX  i-:^.zt-.y,'^hoi.  [Demoslh.],  C.  Polycl.  1208,  8.  —  221  Corp. 
inscr.  ait.  II,  589,  1.  26  et  s.  Cf.  V.  Thumser,  De  civium  alltmiensium  muneribus 
eoriimqiie  immunitate,  p.  146.  —  223  Demoslh.  C.  Eiiboulid.  1318,  63.  Corp.  inser. 
ait.  II,  5T0,  1.  10.  —  225  fM.  II,  1053,  1059,  peut-être  lOGO.  Pour  le  n»  1038, 
qui  est  UQ  contr.it  consenti  entre  un  .athénien  et  huit  personnages  désignés 
sous  le  titre  de  KjOr.oiwv  oî  ;iîçî-a!,  on  ne  sait  dans  quelle  classe  il  faut  le  ranger, 
(tue  l'on  admette  avec  Kôbler  (commentaire  du  n"  1058;  que  ces  personnages  sont 
des  magistrats,  représentant  les  habitants  de  l'ile  de  Cythère  qui  sont  venus  en 
Attique  quand  l'ile  a  été  rendue  par  les  Athéniens  aux  Lacédemoniens,  ou  bien 
avec  Friinkel  {Hermès,  XVIll  (1833),  p.  315,  note)  qu'ils  forment  une  simple  société 
qui  a  pris  pour  raison  sociale  le  nom  de  son  domicile,  le  dème  de  ICythéros,  dans 
aucune  de  ces  deux  hypothèses,  le  dème  n'est  intéressé  au  contrat.  Cf.  Biiehsenschiitz, 
Ilesil:  mid  Erwerb  im  grieeh.  Allerthume,  p.  70,  note  2,  et  B.  Ilaussoullier,  Op. 
cit.  p.  "3.  De  toutes  ces  hypotlièses,  celle  de  Kùhlçr  semble  la  plus  plausible  :  c'est 
au  Piréc  que  s'étaient  établis  les  gens  de  lile  de  Cythère,  et  qu'ils  avaient  construit 
le  sanctuaire  du  héros  Kvtbéros.  Or  les  immeubles  loués  par  les  [j.tpT-iai  sont  sis  au 
l'irée,  où  a  ét_'  retrouvée  l'inscription.  De  plus,  à  l'époque  grecque,  le  démotique 
est  KuOr.fjto;  et  non  KuMçio,-.  —221  Corp.  inser.  att.  II,  573.  —  228  Ibid.  II,  570. 
Cf.  578,  1.  27.  —  229  Jiid.  II,  588.  —  230  /6irf.  Il,  578.  —  231  Inscriptions  d'Aixoné 
dans  les  Mitlh.  d.  d.  arch.  Inslit.  in  Alhen  IV,  p.  200  et  s.  n"  3  et  4.  —  232  Voy. 
le  serment  prononcé  par  le  démarque,  id.  n»  4.  —  233  C'est  une  hypothèse  que 
justifie  l'importance  de»  fonctions  confiées  au  démarque.  Les  textes  sur  lesquels  se 


bourg  même.  Enfin,  comme  le  dème  est  une  division  admi- 
nistrative, c'est  au  plus  important  de  ses  magistrats  que 
s'adresseront  les  magistrats  de  la  cité,  quand  ils  auront 
besoin  de  renseignements  précis  sur  l'âge,  les  ressources, 
l'état  civil  des  démotes.  Le  démarque  convoque  l'as- 
semblée aux  jours  ordinaires  d'abord,  aux  jours  fixés  par 
les  démotes  et  la  cité,  enfin  toutes  les  fois  qu'il  le  juge 
nécessaire  -''.  Il  la  préside,  offre  le  sacrifice  par  lequel 
elle  s'ouvre  -"'  et  dirige  les  délibérations,  mais  il  est  tenu, 
sous  peine  d'amende,  de  suivre  l'ordre  du  jour  fixé 
d'avance  -".  11  fait  prêter  serment  aux  démotes  avant 
d'ouvrir  le  scrutin  "*  et  remet  à  chacun  d'eux  un  bulletin. 
Le  démarque  a  la  garde  du  A'/içtoip/txciv  rpaiji.,u.-xT£Tov  qu'il 
conserve  sous  scellés  dans  sa  demeure  "^  et  qu'il  apporte 
à  l'assemblée,  une  fois  l'an,  pour  y  inscrire  les  noms  des 
démotes  nouvellement  admis-'",  ou  en  cas  de  révision, 
pour  effacer  les  exclus.  Le  démarque  lève  riYxr/iTixôv''"', 
touche  les  fermages  des  biens  qu'a  loués  l'assemblée  du 
dème  -'■-  el  les  intérêts  de  l'argent  qu'elle  lui  a  confié  pour 
des  prêts  -''".  D'une  manière  générale,  il  veille  au  patri- 
moine du  dème,  à  l'intégrité  des  biens  de  l'association 
(xoivoi)  -'•■•  :  c'est  ainsi  qu'il  défend  le  dème  quand  ses  fer- 
miers en  retard  choisissent  l'assemblée  pour  arbitre  -'"'. 
Comme  il  le  représente  sur  le  territoire  même  du  bourg, 
le  démarque  représente  le  dème  à  Athènes,  devant  les  tri- 
bunaux des  Uêliastes,  quand  celui-ci  est  poursuivi  -■'°,  ou 
quand  il  poursuit  un  adversaire  -•"  ;  dans  ces  circonstances 
le  démarque  est  ordinairement  assisté  de  auvYÎYopo!  ou  de 
(jùvoixoi  -■'".  Tant  de  fonctions  lui  assurent  dans  le  dème 
une  situation  considérable  :  c'est  le  personnage  le  plus 
influent  el  le  plus  en  vue,  celui  qui  occupe  le  premier  rang 
dans  les  fêtes,  au  théâtre  -'^. 

Les  fonctions  que  le  démarque  tient  de  la  cité  sont  des 
fonctions  de  police,  civile  et  religieuse.  Il  saisit,  à  la  re- 
quête des  créanciers,  les  débiteurs  qui  n'ont  pas  acquitté 
leurs  dettes  à  l'époque  fixée  -''".  Si  le  créancier  est  l'État, 
le  démarque  agit  sans  requête,  mais  assisté  des  membres 
du  Conseil  qui  appartiennent  au  dème  "'.  De  même  il  doit, 
comme  d'ailleurs  tout  citoyen,  veiller  à  l'intégrité  du 
domaine  de  l'État,  el  remettre  aux  magistrats  compétents 
un  état  (âroYp:c{>ii)  des  biens  soustraits  au  domaine  -^-. 
Comme  la  cité  est  intéressée  à  l'ensevelissement  des  morts 
et  à  la  purification  des  dèmes,  c'est  elle  qui  ordonne  au 
démarque,  sous  peine  d'amende,  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  l'ensevelissement  de  ceux  à  qui  leurs 
parents  négligent  ou  refusent  de  rendre  les  derniers  de- 

fondo  0.  Miiller  pour  admettre  qu'il  était  tiré  au  sort  (p.  49  et  s.)  ne  sont  nulle- 
ment probants.  Cf.  Schômann,  Be  Comit.  p.  378,  n.  9.  —  231  Corp.  inscr.  att.  II, 
578,  1.  18  et  24.  Cf.  1059,  l.  1  et  5S1,  1.  13  et  16.  —    233  Harpocrat.  s.  l\  i^juj,,;. 

—  23G  C'est  une  hypothèse,  mais  nous  savons  que  le  démarque  faisait  d'autres  sa- 
crilices,  et  qu'il  y  distribuait  les  chaii-s  des  victimes  aux  démotes,  Cnip.  inscr.  att. 
II,  o7S,  1.  32  et  s.  Cf.  570,  I.  2.  —  237  Ibid.  II,  57S,  1.  24  et  36.  —  23S  Le  démarque 
est  xjçto;  Toj  opxou.  Demosth.  C.  EubouVid.  1301,  8.  Cf.  Corp.  inscr.  att.  II,  578, 
I.  21.  —  239  Harpocrat.  et  Suid.  s.  r.  ir.uaç/*?-  Scoi.  Aristoph.  .Vui.  37;  Scol. 
Aesch.  c.  Timarch.  18.  Le  registre  était  sous  scellés:  Demosth.  C.  Leochar.  1091, 
37.  _  2W  Demosth.  (.  /.  —  »"  Corp.  inscr.  att.  II,  389,  I.  20  et  s.  —  212  Di>ni. 
C.  Enboulid.  1318,  63.  —  2'.3  Corp.  inscr.  att.  II,  570,  1.  21  et  s.  —  2i'.  Dem.  ibid. 

—  2'.3  Voy.  pi.  haut  la  note  232.  -  2'0  Isae.  fr.  Vil  (=  Orat.  ait.  Il,  p,  325).  llji, 
loj;  ir.iioTCt;   -tç\  |j;i"f!oj.  —  -'•''  Dinarch.  XXIX  (=  Orat.   ait.  II,  p.  430)  ;  id.  .MX. 

—  2'*8  Comme  lorsqu'il  défend  les  intérêts  du  dème  dans  l'assemblée  du  dème  contre 
les  fermiers  en  retard.  .yUtb.  IV,  p.  200,  n"  3,  1.  18.  Cf.  Suid.  s.  v.  Livîuo;  «ai. 
ffuv-^foooï,  et  Bekker,  Anecd.  qr.  1,  p.  305.  L'assemblée  du  dème  confiait  parfois  ii 
une  commission  extraordinaire  le  soin  de  la  défendre  devant  le  tribunal.  'A9,ivatov, 
VIU,  p.  234.  Il  est  probable  que  le  démarque  ea  faisait  alors  partie.  —  219  Cûtp. 
inscr.  att.  II,  389,  I.  22  et  s.  —  250  Scol.  in  Arisloph.  Nub.  37.  Ilarpocr.  et  Suid. 
s.  V.  Aii[»Œo)r_o;.  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  242.  Zonaras,  p.  494.  —  2ât  Bekker, 
Anecd.  gr.  I,  p.  199,  s.  v.  à,:oYçôottv.  Cf.  p.  237.  Etym.  Magn.  s.  v.  A,.^»^;^©^, 
Zonaras,  ibid.  —  232  Voy.  plus  haut  l'article  apograpbè. 
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voirs  "^  EnCn,  c"esl  en  vertu  de  lois  que  le  démarque  doit 
veiller  avec  les  prêtres  au  maintien  de  l'ordre  dans  les 
temples  et  les  enceintes  sacrées  -'''.  Il  a,  dans  l'exercice 
de  toutes  ces  fondions,  le  droit,  que  les  magistrats  athé- 
niens tiennent  de  leur  titre  même,  d'infliger  des  amendes 
de  police  (Ir.i^olrt)  "°. 

Le  démarque  rend  aux  magistrats  de  la  cité  des  services 
considérables.  Outre  que  ses  fonctions  l'obligent  à  con- 
naître mieux  que  personne  tous  les  habitants  du  dème,  il 
est  gardien  de  deux  registres  que  les  magistrats  de  la  cité 
peuvent  avoir  besoin  de  consulter  et  dont  ils  ont  peut-être 
des  doubles,  le  A7i?tap;([xivrpa[x[j.aT£Ïov  et  le  cadastre.  Chaque 
dème  a  son  cadastre  comme  il  a  sa  liste  civique,  et  c'est 
le  démarque  qui  le  tient  au  courant  "".  Le  registre  civique 
sert  de  base  au  tableau  des  cito3'ens  ayant  le  droit  de  pa- 
raître à  l'assemblée  du  peuple  (iiîva;  IxxXriocotcTDcd;),  qui 
était  conservé  dans  le  dème  "''  et  aux  catalogues  (xaTc<ÀoYot) 
ou  listes  des  citoyens  appelés  à  servir  dans  l'armée  ou  sur 
les  flottes  -'*.  Le  démarque  entrera  donc  en  relations  avec 
les  Xr,?î«pyot  et  les  TpiTTJapyoi,  qui  étaient  chargés  d'exa- 
miner ceux  qui  venaient  à  l'Assemblée  du  peuple  '-^'.  Pour 
les  catalogues,  nous  savons  qu'en  36i/l,  les  démarques 
furent  chargés,  de  concert  avec  les  membres  du  Conseil 
qui  appartenaient  à  leur  dème,  de  dresser  les  catalogues 
des  démotes  et  de  fournir  des  gens  de  mer-'".  C'était  une 
mesure  extraordinaire  puisqu'auparavant  les  triérarques 
levaient  eux-mêmes  leurs  matelots  "',  mais  dans  la  suite, 
après  la  réforme  de  Périandros,  357  6,  ce  fut  l'Etat  qui  se 
chargea  de  l'enrôlement  des  matelots-'''-  et  il  est  probable 
qu'il  eut,  comme  en  l'année  362/1,  recours  aux  démarques. 
Pour  l'armée  de  terre,  le  registre  civique  conservé  dans 
la  demeure  du  démarque  permettait  de  constater  l'âge 
des  hommes  appelés  sous  les  armes  "^  Le  cadastre,  sans 
servir  de  base  à  l'impôt,  pouvait  néanmoins  être  utile  aux 
StotYpa'f-'?  "'  par  exemple,  qui,  s'ils  s'en  remettaient  le  plus 
souvent  aux  déclarations  faites  dans  la  symmorie  par  les 
contribuables  eux-mêmes,  avaient  certainement  le  droit 
d'estimer  à  leur  tour  les  biens  des  membres  de  la  sym- 
morie :  le  démarque  les  aidait.  C'est  encore  parce  que  le 
démarque,  détenteur  du  cadastre,  connaît  les  biens  de 
chacun  des  démotes,  qu'il  est  tenu,  en  cas  de  confiscation, 
d'indiquer  aux  magistrats  de  la  cité  les  terres  à  contisquer 
ou  les  maisons  à  détruire  -"''  ;  et  qu'il  est  chargé  de  faire 
chaque  année  la  levée  des  prémices  dues,  sur  les  récoltes, 
aux  deux  déesses  d'Eleusis  -"''.  Lui-même  les  apporte  à 
Eleusis  et  les  remet  aux  lEpoixotoî  -'''".  Enfin,  lorsque  les  juges 
desdèmesparcouraientl'Attique  -'■',  c'était  sans  doute  au  dé- 
marque que  revenait  lesoinde  lesinslaller  etde  les  guider. 


2i3  Deraoslh.  C.  Macartat.  1069,  57  et  s.  —  2o>  Corp.  insci:  atl.  II,  841,1.  14-13; 
573  4,  1.  19  et  s.  —  2ii  /(),v(.  H,  573  J,  1.  14.  Sur  les  fonctions  du  démurque.dans 
le  dème,  voy.  d'excellentes  observations  dans  Plafner,  Beîtrâge  z.  Kennt.  des 
ait.  ntchls,  p.  218  et  suiv.  —  250  Harpocrat.  cl  Suid.  s.  11.  ir.itetp/o,-.  —  257  De- 
niosth.  C.  Leochar.  1001,  35  et  s.  —  258  Suid.  s.  v.  KtttàXov";-  —  -^'  PoUux,  VIII, 
104.  Sur  les  xfn-jàf/oi,  Phiitius,  s.  v.  Toidxovtif.,  et  G.  Sctiâfer,  dans  les  Millh.  V 
(1880),  p.  88.  —  2iiu  Dcmnsth.  C.  PohjcI.  Ii07,  4  et  s.  —  261  Dcmoslh.  C.  .Vid. 
564,  154.  Cf.  V.  Thumser,  lie  cu\  atlœn.  Munei:  p.  62.  —  262  (J.  Gilhert, 
Handbuch  der  griec/tisc/tca  Staatsalterthumer,  I,  ji.  3ol  et  s.  —  26a  Pour  les 
détails,  voy.  0.  Millier,  p.  20  et  s.  —  261  Harpocrat.  s.  v.  AiwYjajina.  —  265  Des- 
truction des  maisous  d'Autiphou  et  d'Archéptolemos,  Vit,  X  Orat.  Anttph.  I,  27  et 
-28.  —  266  Bull,  de  Corr.  hellén.  IV  (1880),  p.  226, 1.  8  et  s.  —  2"  Ibid.  I.  9-10. 
—  268  Harpocrat.  et  Suid.  s.  v.  KttTà  Si^;xou;  5tx«7Tat.  G.  Perrot,  Essai  sur  te  droit 
public  d'Atliiiws,  p.  309  et  s.  —  269  Corp.  inscr.  ait.  '67 i,  1.  8.  —  270  Par  exemple, 
Jbid.  II,  573,  I.  7  ;  1055,  I.  21.  —  271  Ancient  Greek  inscriptions  m  tlie  BrUis/i 
Muséum,  Atlika.  u"  1  a,  I.  1  (=  Corp.  inscr.  atl.  I,  2),  et  Corp.  inscr.  ait.  II,  570, 
I.  3.  _  272  Corp.  inscr.  a'I.  Il,  573,  I.  7;  585,  I.  19.  —  273  Jbid.  Il,  1053,  I.  21. 
_  27V  Voy.  0.  Millier,  p.  48.  —  27s  Corp.  insci-.  ail.  570,  1.  3.  —  276  fàid.  Il, 
575,  I.  23-24.  --  277  Le  démarque  est  ici  nommé  sans  que  son  titre  soit  joint  ù  son 


Nous  n'avons  sur  les  autres  magistrats  du  déme  que  très 
peu  de  renseignements.  Les  plus  importants  après  le  dé- 
marque étaient  les  trésoriers {■zotiiiai).  Il  n'y  a  qu'un  trésorier 
à  Eleusis  ^'^  ;  dans  les  autres  dèmes  dont  nous  avons  con- 
servé des  inscriptions,  nous  trouvons  «  les  trésoriers""  » 
et  l'emploi  du  duel  dans  deux  textes''"  semble  prouver 
qu'ils  étaient  deux.  Ils  fournissent,  ordinairement  avec  le 
démarque-'-,  quelquefois  seuls-",  l'argent  nécessaire  à 
la  gravure  des  stèles"*,  ou  aux  sacrifices  ^''^.  Le  contrô- 
leur («vTtypaiEÛi;  I,  nommé  dans  une  inscription  de  Myrrhi- 
nonte  -''^,  fournit  avec  le  démarque  -' '  les  trente  drachmes 
nécessaires  à  la  gravure  de  la  stèle.  Enfin  nous  avons 
quelques  détails  sur  les  magistrats  ou  commissaires 
chargés  de  la  vérification  des  comptes,  h'euthyne  (eu- 
Ouvoç)  "'  était  assisté  de  parédres  "^,  sans  doute  au  nombre 
de  deux  '-*".  U  recevait  les  comptes  vérifiés  par  le  logiste 
(/oYicTviç)  -*'  et  les  examinait  en  présence  de  ses  parédres 
et  des  synégores  (auvY^Yop!")  ^'^,  défenseurs  constitués  des 
intérêts  du  déme.  Euthyne,  logiste  et  synégores  avaient 
prêté  serment  dans  l'assemblée  du  dème  -'^  L'euthyne, 
après  avoir  écouté  les  synégores  et  pris  connaissance  de 
leur  vote,  rendait  sa  sentence  -'''.  Dans  le  dème  de  Myrrhi- 
nonte,  nous  voyons  que  celte  sentence  n'était  pas  défini- 
tive :  elle  était  portée  à  une  commission  de  dix  membres 
élus  qui  rendait  un  premier  jugement  -'  '.  Les  magistrats 
condamnés  pouvaient  en  appeler  à  l'assemblée  tout 
entière  -'°.  Des  magistrats  appelés  Mîps'p/oti  nous  savons 
seulement  qu'ils  ont  à  s'occuper  des  sacrifices  et  des  inté- 
rêts communs  du  dème''^  Les  'OptcTaî,  nommés  dans  un 
décret  du  Pirée  à  côté  du  démarque-",  ne  nous  sont  pas 
autrement  connus.  .Mentionnons  encore  deux  IwïpovtuTat  qui 
dans  le  dème  d'Aixoné  semblent  avoir  été  chargés  de  la  sur- 
veillance d'une  fête  ^"  et  en  dernier  lieu  le  héraut  (xr'cu; )  -'". 

Cultes  des  dèmes  (îepoi  oïiaoTcxâ).  Ces  cultesétaienl  bien  dis- 
tincts des  cultes  publics  (o?i;xoT£Àîit£pâ)  -".Les  cultes  du  dème 
sont  ceux  qui  lui  appartiennent  exclusivement,  et  qui  sont 
célébrés  dans  ses  sanctuaires  par  les  prêtres  et  prêtresses 
qu'il  a  nommés  lui-même.  Sacrifices  et  fêtes  sont  à  ses  frais. 

Un  seul  culte  était  à  la  fois  pratiqué  dans  tous  les  dèmes, 
celui  du  héros  éponyrne  "^,  auquel  se  rattachaient  des  lé- 
gendes et  des  traditions  toutes  locales  dont  les  démotes 
étaient  jalou.x.-".  Il  est  clair  que  le  sanctuaire  du  héros 
éponyme  n'avait,  dans  les  différents  dèmes,  ni  la  même 
importance,  ni  le  même  aspect.  Il  en  était  de  même  des 
sanctuaires  des  dieux  qui  étaient  si  nombreux  dans  les 
dèmes  -"''  et  donnaient  tant  d'éclat  à  l'Attique  -'^. 

Les  prêtres  et  prêtresses  qui  avaient  la  garde  de  ces  sanc- 
tuaires, les  sacrificateurs  iXi^QTzruQV]  qui  les  y  assistaient'"^, 

nom.  Miiller-Striihins,  AristoijJi.  und  die  histor.  Krilik,  p.  271  et  0.  Millier,  p.  58, 
recounaissetit  sans  raison  dans  ce  personnage  le  trésorier  du  dème.  —  278  Corp. 
inscr.  atl.  II,  578  et  le  commentaire  de  Koliler  ;  Ibid.  I,  2,  B,  1.  3  et  I.  15  et 
s.;  II,  371,  .H90,  I.  6.  —279  /4,rf.  H,  371^  I.  16.  _  230  Comme  à  Athènes.  Pliotius, 
5. 1).  nif  eSjo;.  —  281  Corp.  inscr.  att.  II,  378,  1.13.  -  232  md.  I.  14.  Cf.  Suid.  s.  v. 
XJv^;xo;  ««"t  ffuvr.vopo;.  ^  283  II  reste  une  partie  de  ce;  serments.  Corp.  inscr.  att. 
II,  578,  I.  10  et  s.  —  281  Voy.  Szantô,  Untersuchungen,  p.  33  el  s.  —  285  Co>7>. 
in.m:  ait.  II,  578,  1.   17  et  suiv.  —  286  Ibid.  1.  20.  —  287  Ibid.  580,  I.  2  et  s. 

—  288  Ibid.  673  6,  1.  22.  —  289  Ibid.  581,  I.  17.  —  290  Ibid.  581,  I.  20-21;  589, 
1.  28  et  s.  —  291  Harpocrat.  s.  0.  A»ijioTs)iîi  xal  iri.iioTnôi  liji.  Bekkcr,  Anecd.  gr. 
I,  p.  240,  s.  r.  —  292  H.  gauppe.  De  demis  urb.  p.  6  et  s.,  a  dressé  la  liste  des 
héros  épouymes  dont  les  noms  sont  fournis  par  les  auteurs.  Polémou  le  Périégèlc 
avait  recueilli  tous  leurs  noms.  Scol.  Aristoph.  Au.  645.  Cf.  W.  Gurlitt,  dans 
la  Satura pldlolorja H.  .'>auppio....  p.  161.  —  293  Pausau.  I,  14  fin.  ;  31,  5.  —  291  Pau- 
sanias  en  nomme  un  grand  nombre.  Ou  trouvera  dans  B.  Haussoulïier,  Op.  cit. 
p.   153  et  s.  l'euumération  des  sanctuaires  cités  dans  les  inscriptions  du  iv*  .«iècle. 

-  29S  Til.  I.iv.  XXXI,  26,  10.  —  29(1  Leur  nombre  variait.  Quatre  sacrificateurs 
étaient  attaches  au  temple  d'Hébé  dans  le  dème  d'Aixoné.  Corp.  itucr.  atl.  II.  581 
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étaient  désignés  parles  démotes.  Ils  étaient  tirés  au  sort-'', 
mais,  semble-t-il,  parmi  ceux  que  l'assemblée  avait 
d'abord  élus  candidats  -'*.  Désignés  pour  un  an,  les  uns 
et  les  autres  avaient  à  prêter  serment  et  à  rendre  leurs 
comptes  -".  De  leurs  fonctions,  fonctions  de  police  '"", 
fonctions  liturgiques^"',  et  fonctions  administratives,  les 
seules  qui  soient  à  signaler  sont  les  dernières.  Le  prêtre 
du  dème,  à  la  différence  des  prêtres  de  la  cité  ^'*-,  prend 
part  à  l'administration  des  revenus  sacrés  :  il  est  tenu  de 
consacrer  la  part  qui  lui  est  remise  par  le  démarque  ^''^  à 
des  prêts  dont  les  bénéfices  grossiront  le  trésor  du 
dème  '"'•.  C'est  là  un  détail  nouveau.  Le  prêtre  est 
assimilé  au  magistrat  civil  :  il  a  d'ailleurs  droit  aux 
mêmes  honneurs,  à  la  proédrie  par  exemple  dans  les 
fêtes  du  déme  ^" '. 

Des/'ê?esdudème,  qui  devaient  être  si  différentes  les  unes 
des  autres,  nous  ne  connaissons  que  l'organisation.  Les 
revenus  ordinaires  du  dème  ne  suffisaient  pas  à  en  couvrir 
les  frais,  et  il  fallait  lever  des  contributions  (téXt;)  qui 
pesaient  sur  tous  les  démotes,  sur  tous  les  Iyxsztviu.svoi  ^"^ 
et  même  sur  les  métèques  '".  L'assemblée  pouvait,  à  titre 
de  récompense,  accorder  aux  métèques^""  et  aux  Iyxe/.tt)- 
ij.Évot  l'immunité  de  ces  charges.  Pour  les  ify.iy.r^aémi.,  elle 
leur  était  sans  doute  rarement  accordée,  car  c'était  pour 
eux  un  honneur  que  de  vivre  la  vie  des  démotes  et  d'as- 
sister à  tous  les  sacrifices  et  banquets  auxquels  assistaient 
ces  derniers,  et  il  était  juste  qu'ils  en  supportassent  les 
frais  pour  leur  part^"'.  Payer  leur  part,  être  admis  dans 
une  de  ces  subdivisions  du  dème  ou  groupes  de  trente  dé- 
motes (xpiaxâç)^'''  qui  formaient  sans  doute  des  sortes  de 
symmories  '",  c'étaient  là  des  titres  pour  les  lYxsxxvipÉvot  et 
tous  ne  les  avaient  pas  ^'^  Quant  aux  démotes,  leur  répar- 
tition en  groupes  de  trente  ^'^  avait  sans  doute  pour  objet 
de  faciliter  la  levée  des  rik-i]  :  il  leur  appartenait  d'ailleurs 
de  décréter,  dans  l'assemblée,  l'immunité  pour  les  démotes 
eux-mêmes.  Dans  un  décret  du  déme  de  Plothéia,  une 
somme  de  5000  drachmes  est  inscrite  au  cliapitre  de 
Vàtù.zi'x,  et  la  suite  de  l'inscription  nous  apprend  que  les 
démotes  se  déchargent  des  contributions  (té),»))  qu'ils 
payaient  auparavant  :  c'est  sur  le  trésor  même  qu'elles 
seront  désormais  levées'"*. 

Les    ■:ùr\   pesaient   sur    tous    les   démntes,    riches    et 


sa?  Demostli.  C.EuOonlid.  1313,  46  et  s.;  1318,  ai.  Corp.  inscr.  atl.  II,  381,  1.  I. 
—  2ti8  C.  Eubmdid.  ibid.  Cf.  Isae,  VIII,  19  et  s.  —  2M  Serment  des  sacrificateurs 
du  dème  de  Skambonides,  Corp.  Insci:  att.  I,  i,  B,  1.  3.  Cf.  II,  o83,  I.  6.  —  300  Police 
de  l'enceinte  sacrée  :  Ibid.  II,  841  (ordoauaucc  du  prêtre  d'Apollon  ÉrithaséeD)  ; 
de  l'iatérieur  du  sanctuaire  :  Ibid.  II,  573  b,  1.  3-17.  —  ^1  Célébration  des 
sacrifices  :  le  démarque  distribuait  les  chairs  des  victimes  {Ibid.  II,  578,  I.  34. 
Dull.  de  Corr.  hcllén.  III.  p.  121,  1.  20.  Corp.  inscr.  atl.  I.  2,  B,  1.  13);  des  repas 
sacrés  (Corp.  ima:  att.  II,  370,  1.  34  et  s.;  582,  I.  li;  589,  1.  12  et  s.  Bull,  de 
Con:  hellén.  ibid).  —  '■^-  i.  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  113.  —  303  C'est 
en  elTet  le  démarque  qui  louche  les  fermages  des  -tEjAî'vr,.  —  30V  Corp.  inscr 
att.  II,  378,  1.  27  et  s.  Voy.  la  restitution  proposée  par  Szântô,  Untersuchungen ^ 
p.  42,  note  1.  — 30u  Coip.  inscr.  att.  II,  389,  1.  22  et  s.  Cf.  un  décret  accordant  des 
éloges  et  des  couronnes  aux  prêtres,  prêtresses  et  sacrificateurs,  581.  —  306  Ibid. 
Il,  589,  1.  23  et  s.  —  3'-*^  Voy.  B.  HaussouUier,  Le  dénie  d'Eleusis,  dans  les  Annales 
de  la  Fac.  des  Lettres  de  Bordeaux,  ll«  série  (1883),  p.  242.  —  308  *Eoïj|ji.  "Ap/, 
II  (1884J,  p.  69,  1.  23,  Cf.  Corp.  inscr.  att.  II,  574,  I.  4-5  avec  les  restitutions 
proposées  dans  les  Annales  de  la  Fac.  d.  Lett.  de  Bordeaux,  p.  246.  —  309  Dans 
le  décret  du  Pirée  [Corp.  inscr.  att.  II,  589,  loc.  cit.),  il  est  stipulé  que  Vi-jxiv-.r- 
jiLvo;  en  l'houueur  de  qui  il  est  rendu  sera  exempté  de  l'iYJt-ij-txâw,  mais  non  des 
~i\y^,  —  310  589,  1.  18.  Cf.  Szauto,  Untcrsuchnnijen,  p.  43.  —  311  Des  symmories 
ou  riches  cl  pauvres  étaient  également  inscrits.  —  312  Encore  rèvzEx-ir.^iîvo;  qui  fait 
partie  d'une  triacade,  est-il  exclu  de  certains  repas  sacrés,  ou  les  démotes  seuls  sont 
admis. -589,  I.  13  et  s.  —  313  Cette  rép.artition  nous  est  connue  par  le  seul  décret  du 
Pirée,  589.  —  31',  Corp.  inscr.  att.  II,  370,  1.  7  et  I.  28  et  s.  Pour  l'interprétation 
<le  cette  iiiscrii»tiou  difficile,  voy.  V.  Tliumser,  De  civ.  athcn.  muner.  p.  144  et  s. 
0.  Millier,  np.  rit.  p.  00  cl  s.  Szânto,  Vntcrsuchungen,  p.  -42.  —  315  Corp.  inscr. 
att.  Il,  379.  .\littU.  IV,  p.  191.  Cf.  V.  Thumser,  op.   cit.   p.  103.  —  310  Eleusis, 


pauvres  :  les  liturgies,  comme  dans  la  cité,  pesaient  sur 
les  seuls  riches.  La  plus  importante  était  la  chorégif'"', 
dans  les  démes  qui  possédaient  un  tliéàtre  en  pierre^'' 
ou  qui  élevaient,  à  l'occasion  de  fêtes,  une  scène  pro- 
visoire "''.  11  n'y  avait  pas  de  concours  (ixyo)./)  entre  les 
chorèges  :  la  représentation  était  un  simple  spectacle 
(9ea)  ^".  Les  chœurs  étaient  ou  des  chœurs  comiques  ^", 
ou  des  chœurs  tragiques  '-".  Nous  pouvons  encore  citer 
la  gi/mnasimrhie  ^-',  ïhesdasis  ^^^  Toutes  les  fêtes  du 
dôme  avaient  lieu  sous  la  présidence  du  démarque  ^"  : 
dans  le  théâtre,  c'est  lui  qui  introduit  au  premier  rang 
les  prêtres,  les  autres  magistrats,  et  tous  ceux  à  qui 
l'assemblée  a  accordé  la  proédrie  ^".  C'est  au  théâtre 
que  sont  solennellement  proclamés  les  éloges  et  faveurs 
décernés  par  le  dème  à  ses  bienfaiteurs  '-",  ordinaire- 
ment par  la  voix  du  héraut,  quelquefois  aussi  par  la  voix 
du  démarque  ^^°. 

Telle  était  l'organisation  commune  à  tous  les  dèmes. 
Lntre  toutes  ces  associations  qui  avaient  reçu  les  mêmes 
institutions,  il  y  avait  pourtant  de  notables  différences  : 
s'il  eu  était  d'obscures  et  d'effacées,  il  en  est  d'autres  dont 
la  figure  nous  estbien  connue.  Ce  sont  autant  de  personnes 
morales  dont  les  Athéniens  avaient  bien  saisi  le  caractère 
particulier  et  que  raillent  souvent  les  poètes  comiques. 
Tels  étaient  les  gens  d'Acharnés,  célèbres  par  leur  ru- 
desse et  leur  grossièreté ''"  :  d'Aixoiir,  moqueurs  et  médi- 
sants''-*; de  Dioméia,  vantards'-';  de  Tliijmaetades  et  de 
Pi-ospalta,  connus  pour  leur  esprit  de  chicane  et  leur 
amour  des  procès  ''"  :  de  Potamos,  faciles  à  corrompre  et 
empressés  à  accueillir  les  fau.x  citoyens'^';  de  Tilhras, 
célèbres  par  leur  méchanceté  ^-".  On  disait  encore  :  riche 
comme  un  liabitant  de  Sounion^^^ .  Enfin  plusieurs  comé- 
dies qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  ont  pour  titre  un 
démotique  ■'■''',  et  il  est  à  croire  que  ce  titre  était  justifié 
par  quelque  allusion  à  des  mœurs  locales,  connues  de 
tous.  On  remarquera  que  tous  ces  dèmes,  sans  excepter 


Dioméia  ' 


sont  des  dèmes  ruraux.  Ceux-ci  eurent  en 


ellét  plus  d'importance  que  les  démes  urbains"'^  ;  attachés 
au  sol,  et  menant  de  père  en  fils  la  même  vie,  les  démotes 
de  la  campagne  gardèrent  mieux  leur  originalité.  C'est 
dans  la  campagne  surtout  que  le  déme  fut  une  association 
vivante  et  que  se  développa  la  vie  municipale. 


Corp.  inscr.  att.  II,  374;  Aixonê,  ibid.  379  et  383;  le  Pirée,  573  et  'AOr.vatov,  IX, 
p.  138,  n»  3;  Athmonou,  Corp.  inscr.  att.  II,  580;  Myrrhinonte,  ibid.  375.  On 
voit  encore  les  ruines  des  deux  théâtres  du  Pirée,  et  du  théâtre  de  Thoi'ikos.  Voy. 
Bursian.  Gcoffraphic  von  Griechcnland ,  I,  p.  333.  —  317  Comme  le  dème  url);iin  de 
Kollylos.  Demosth.  De  Coron.  288,  180,  et  Aeschin.  C.  Timarch.  137.—  318  B.  Haus- 
souUier, La  vie  municipale  en  Attique,  p.  169.  —  3i&  Demosth.  De  Coron,  ibid* 

—  3S0  Aesch.  ibid.  —  321  Isae.  II,  42.  —  322  isae.  III,  80.  Cf.  Corp.  inscr. 
att.  II,  389.  1.  14.  —  323  11  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer,  comme  l'a  fait 
LoUiug  [Mitth.  III,  p.  263),  que  le  personnage  désigné  par  le  titre  d'«p;t(uv  dans  un 
décret  d'Aixoué.  {Corp.  inscr.  att.  II,  381, 1.  25)  soit  le  chef  religieux  du  dème  <-  der 
Vorsteher  des  Religionswesens  seines  Demos  ».  Peut-être  est-ce  l'archonte  d'un  yêvoç 
qui  jouait  un  rôle  particulier  dans  la  célébration   de  certaines  fêtes  du   dème. 

—  32',  Corp.  inscr,  att.  II,  389,  I.  22  et  s.  La  proédrie  est  accordée  aussi  à  des  mé- 
tèques, ■E=>ii«.  'Apjt.  1881,  p.  69,  I.  24.  Corp.  inscr.  ait.  II,  374,  I.  4.  —  32i  Par 
ex.,  Bull,  de  Corr.  hellén.  III,  p.  120,  1.  9  et  s.  Corp.  inscr.  att.  II,  389,  1.  28  et  s. 
_  320  'Eçr,  ;i.  "Af/..  1884,  p.  69,  I.  19  et  s.  —  327  Aristoph.  Acharn.  \.  179  et  s. 
Cr.  Suid.  s.  V.  -n  Apjojrasvîv.  Etymol.  Magn.  p.  288,  18.  Anducid.  Orat.  att.  II, 
p.  248,  fr.  3.  —  328  Harpoerat.  s.  v.  A\lMvr,T:y  Suid.  5.  i'.  -\;;wvî;a.  Cf.  Plat.,  Lach. 
p.  197  c.  — 329  Schol.  in  Aristoph.  Acharn.  605  et  Suid.  s.  r.  AïoitEiâ.  Etym.  Magn. 
s.  y.  AïoiiEtaÀa^ova;.  —  330  Etym.  Magn.  ]'.  288,  18.  Poct.  comic.  f/raee,  fr.  p.  186 
(XV).  —  331  Harpoerat.  et  Etym.  Magn.  s.  v,  noTo;*ô;.  Poct.  comic.  grâce,  fr. 
p.  297  (XI).  —  332  Scol.  in  .Aristoph.  Ban.  477.  Suid.  s.  u.  TiOp««o;.  —  333  Athcnae. 
p.  263  c.  —  33',  Elles  sont  énumérécs   dans   B.   HaussouUier,    Op.  cit.  p.    199. 

—  3'Jo  Dioméia  était  aux  portes  d'Athènes.  Hanriot,  Bccltcrches  sur  la  topographie 
désarmes  de  IWtlif/ue,  p.  13.  —  336  A.  Hug,  Studien  ans  dem  classischen  Atter- 
thuw,  I,  lîezirhe,  Gcmeinden  und  Bitrgcrrecht  in  Attiha.  p.  23  et  s.  0.  MiiUer,  Op. 
cit.  p.  7. 


\WM 


—  S9 


HEM 


Le  dénie  atliénien  n'était  pas  seulement  une  associii- 
tion.  C'était  en  même  temps  une  division  administrative, 
comme  l'avait  été  la  naucrarie,  qui  semble  disparaître  dés 
la  première  partie  du  v'  siècle  '".  Le  déme  rendait  ainsi 
à  la  cité  des  services  considérables.  C'est  dans  le  déme 
qu'étaient  dressés  Xétat  civil  des  Athéniens  et  le  cadastre. 
Pour  l'état  civil,  l'admission  dans  le  dème  conférait  en 
même  temps  tous  les  droits  civils  et  tous  les  droits  politi- 
ques '".  Aussi  la  cité  s'est-elle  réservé  le  droit  d'intervenir 
en  cas  d'abus.  Elle  ne  souffre  pas  que  l'état  civil  des  Athé- 
niens soit  à  la  merci  d'un  vote  des  démotes  :  elle  donne  à 
tout  citoyen  la  yp^'tf'l  Ç^via;  contre  ceux  qui  usurpent  le 
titre  d'Athénien  ;  elle  ouvre  l'appel  au  tribunal  des  llé- 
liastes  à  ceux  qui  sont  injustement  écartés  ou  exclus. 
Ij'autorité  judiciaire  est  supérieure  à  l'assemblée  du  déme. 
comme  elle  l'est  à  l'assemblée  du  peuple  ^^'. 

Le  Ar.îiapytxôv  rpa[x|ji.o[-£Îov,  ainsi  protégé  par  l'Etat,  ser- 
vait de  base  aux  catalogues  militaires  et  aux  levées  faites 
par  les  taxiarques^'"  :  les  hommes  du  même  dème  mar- 
chaient et  combattaient  les  uns  à  côté  des  autres  '''. 

L'ordre  était  le  même  à  la  procession  des  Grandes  Pa- 
nathénées :  les  citoyens  y  figuraient  rangés  par  démes, 
sous  la  conduite  du  démarque  ^'^.  Ils  étaient  également 
rangés  par  dèmes,  quand  ils  recevaient,  après  les  sacri- 
fices, leur  part  des  victimes  ^". 

Le  théorikon  était  distribué  par  dèmes,  et  dans  l'agora 
du  déme,  aux  seuls  démotes  présents^**. 

Enfin  c'est  par  démes  que  sont  tirés  au  sort  les  prytanes 
qui  représentent  au  conseil  (BouXvî)  leur  déme  et  leur  tribu. 
Des  inscriptions  récemment  découvertes"'  nous  appren- 
nent, en  effet,  que  le  tirage  au  sort  ne  se  faisait  pas  indis- 
tinctement entre  tous  les  citoyens  de  la  même  tribu,  mais 
séparément  entre  les  divers  candidats  de  chaque  déme.  A 
chacun  des  dèmes  était  assigné  d'avance  un  nombre  dé- 
terminé de  prytanes.  Ce  nombre  variait  selon  l'importance 
du  bourg  et  selon  le  plus  ou  moins  d'empressement  des 
démotes ''*.  Il  se  pouvait  même  que  de  petits  dèmes  ne 
fissent  pas  usage  de  leur  droit  à  être  représentés  :  leurs 
sièges  étaient  alors  occupés  par  d'autres,  plus  actifs  et 
mêlés  de  plus  près  à  la  vie  politique.  Tel  dème  n'a  qu'un 
représentant  au  conseil,  tel  autre  en  a  jusqu'à  vingt- 
deux^'''.  Puisque  les  membres  du  conseil  représentent  à 
la  fois  leur  déme  et  leur  tribu,  on  comprendra  qu'ils 
soient  souvent  associés  au  démarque"'. 

Tels  étaient  les  services  que  rendait,  en  temps  ordinaire, 
la  division  del'Attique  en  démes.  Elle  en  rendait  parfois 
dans  des  circonstances  extraordinaires.  En  temps  de 
guerre,  par  exemple,  les  dèmes  recevaient  du  Peuple  l'ordre 


337  Cf.  KOhler,  Mittheil.  d.  deuisch.  Inst.  in  Athen,  X  (1883).  p.  109.  —  338  Aesch. 
in  Timarch.  18  et  le  schol.  Cf.  A.  Scbaefer,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  \\\, 
o"  Abth.  Ecil.  II,  A,  p.  31  el  32.  —  333  L'état  civil  des  citoyens  athéniens  (ivîfi,- 
'A6T,vaTot)  importe  seul  à  la  cité.  Les  Athéniennes  n'ont  pas,  à  proprement  par- 
ler, d'état  civil  :  elles  sont  seulement  inscrites  sur  le  registre  de  la  phratrie.  Le 
démotique  n'est  pas  ajouté  directement  à  leur  nom,  mais  au  nom  de  leur  père  ou 
de  leur  mari.  Dans  les  centaines  d'inscriptions  funéraires  oii  sont  nommées  des 
athéniennes,  ou  ne  rencontre  que  quelques  exceptions  (notamment  Corp.  inscr. 
ait.  m,  1180,  1530,  1711,  18i3,  2107,  [3539,  3578,  3597jl  sur  lesquelles  on  ne  peut 
se  fonder.  Cf.  Pliiliiipi.  Bcitrûfje  zu  e'iner  Geschichte  des  attîscken  Bùrgerrrchts, 
p.  135.  0.  Millier,  Op.  cit.  p.  17,  soutient  sans  raisons  suffisantes  rnpinion  con- 
traii*e.  —  3V0  Les  habitants  des  dèmes  ruraux  se  plaignaient  souvent  des  laviar- 
ques;  Aristoph.  Pax,  1180  et  s.  Cf.  Lysias,  IX,  4.  —  su  Lysias,  XX,  23;  Isae.  II, 
42.  —  3',2  Suid.  s.  t).  Ar,^»}/»;.  SchoI.  in  Aristoph.  -\ub.  37.  —  3i3  Corp.  inscr. 
ail.  II,  163,  1.  24.  —  3iV  Domosth.  C.  Le.ochar.  1091,  37.  Cf.  Hyperid.  C.  Demos- 
thcn.  fr.  110  c  (=  Oral.  att.  II,  p.  404).  —  3Va  Elles  sont  réunies  à  celles  qui 
étaient  déjà  connues  dans  le  Corp.  inscr.  att.  II,  S64-S74.  Ajouter  la  liste  publiée 
dans  les  Mitth.  X ,  p.  106.  Cf.  le  commentaire  de  Kohlcr  dans  le  Corpus  et 
dans  les  .Millh.  IV,  p.  97  et  s.;  X,  p.  17),  et  dlIauveltc-BesnauIt  dans  le  Bull. 
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de  désigner  des  magistrats  ou  plutôt  des  commissaires 
chargés  d'organiser  la  défense  du  pays  "'.  Lors  de  la 
restauration  de  la  démocratie,  en  403,  les  assemblées  des 
démes  furent  chargées,  par  décret  du  peuple,  d'élire  une 
importante  commission,  celle  des  cinq  cents  nomothéles 
qui  devaient,  avec  le  conseil,  procéder  à  la  révision  géné- 
rale de  la  législation  athénienne  ■'"°. 

LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  DÈMES  ATTIQUES. 

Sur  les  noms  des  dèmes,  voy.  plus  haut  p.  8:{. 

Le  démotique  a  le  plus  souvent  la  forme  d'un  adjectif, 
iiuelquefois  aussi  la  forme  d'un  adverbe.  Plus  rarement  il 
comprend  deux  mots,  le  nom  du  déme  au  génitif  précédé 
de  la  préposition  £/.. 

C'est  dans  les  inscriptions  attiques  qu'il  faut  chercher 
l'orthographe  exacte  des  noms  de  dèmes  et  des  démoti- 
ques ^''.  Le  déuiolique  y  est  souvent  abrégé  ^^-. 

'.K'I^û.f,.  —  'AyYôXvjOîv.  '^'/•[û'.rfiev,  'XyftliCi;. 

'\yy.\t\ri  /.aQÛTTspOsv  et  ûTrsvspôev.  —  ''AYXuXviôêv,  'AvxuXviOev. 
!\-'Zii),£Û;.  '.\iy.\j).iiù:. 

'Ay/oîç.  —  %yyci\i<sioç. 

'AyP^''/1  xocOûzEpOev  et  û-i'vepOîv.  —  \yfvi).rfiî.v.  'Ayp'j'^îuç. 
'E;  'AyfuÀÉwv. 

'AÏTiVtoc.  —  '^V^r|Vià9sv.  'Av'iVieû;    'Eç  'A!^->ivi£wv. 

'AOutOVOV.   'A0u.OV£\JÎ.    '£ç    ÂOaOVEWV. 

.\ÎYtXiâ.  —  AÎyiXuu;. 

AîSaÀt'oai.  —  AîO«).îoriî.  'E;  AtOaÀtowv. 

.\îç(i)vtÎ.  —  .\i;wv£u;.    E;  AUtovî'tov. 

'Ax-uatsTç.  —  'AxuottEÛç. 

'AXaî.  —  'AXaisû;.  'AXaeû;.   AXsû;.  'E;  '\Xat£iov. 

'AXimoû;.  —  'AXt[ji.oij(7toc.   E;  AXtf/.oucto)v. 

i^XwTtEXlJ.    J^XtO7CcX7)0£V.    AXo)7t£X£lsÛ;. 

'Aiixcâvreia.   —  'Au.oc^avT£u;.  'Ay.a;avT£isuç. 
'Au.'ju.(i'ivyj.  —  "A(ÂUU.iov££\j;.  ÎVaiiaovai£Û;. 

Aji'itTpOTf/î.  —    AaSlTfO-^OcV. 

'Avayopoûç.  —  'X^y.'juD'icio;.   E;  'AvaYupasioiv. 
'Avaxaîa.  —   Avoixx£Û;.  l\vaxai£Ûç.  'AvaxïiaO£V. 
'AvoîiiXuîTo;.  —  AvotsÀûcTcoç. 

AvTtVOEÏç.    AvTtVOE'j;. 

'At^oXXojvieTç.   —  'AttoXXujvieuç. 

'Apxtp»iv.  —  'Apa-ir'vtoç. 

'Arr^i/ri.  —  'AtifivE'ji;. 

Aùptoat.  —  Aùpiî'/jî. 

'AœtSva.  —  'A»îovr|6EV.   .XyiSvaToç. 

'A'/o(pvaî.  —  A/otpvEuç.  'E;  'A/apvswv. 

'A/Epooû;.  —  'A/_£pooûi7io;. 


de  corr.  Indien.  V,  p.  3ri3  et  s.  —  3'.6  Kôhler.  Mitth.  IV.  p.  lOS.  Le  nombre 
peut  varier,  pour  le  même  bourg,  d'une  année  à  une  autre.  Cf.  deux  listes  de 
la  tribu  Égéide  (Corp.  inscr.  att.  II,  870  et  872)  ;  deuj  listes  de  la  trib»  Léonijde 
{Ibid.  864  et  Mitth.  X,  p.  106).  —  3'.7  Acharnes  en  a  22  en  l'année  360-.Ï9  et  la 
même  année  le  dème  de  Boutades  n'en  a  qu'un  {Corp.  insc.  att.  II,  868,  I.  16 
A  et  2t  B).  —  318  B.  Haussonllier,  Op.  cil.  p.  131,  note.  —  3i9  .\csrh.  m  Cte- 
siph.  30.  Un  certain  nombre  de  dèmes  étaient  fortifiés.  Voy.  B.  Ilaussoullier,  Op. 
cil.  p.  193.  —  350  Andocid.  De  Mysler.  84.  Cf.  G.  Gilbert,  Bcitrâge  zur  inncrn 
Geschichte  Alhens  imZeitalter  des  Peloponnesischen  Krieges,  p.  328.  M.  Friintcl, 
Die  altischcn  Geschworcnengerichte,  p.  27,  note  1.  —  351  Voy.  les  indices  publiés 
à  la  fin  du  vol.  I  du  Corp.  insc.  ail.  p.  234,  et  du  vol.  III,  n'  partie,  p.  317. 
Pour  les  listes  des  dèmes,  nous  citerons  seulement  celles  de  I.  Meursius,  De 
populis  Alticae,  Lcydc,  1616;  Ross.  Alphabetische  Tabelle  der  Dcmcn  mit  Xach- 
weisunii  ihres  Vorkommem  in  Inschriflen,  dans  Die  Dcmcn  von  Altika  und  ihre 
Vertheilung  unter  den  Phylen,  1846.  p.  108;  Gclzer,  Alphaltelischcs  Verzcichniss 
der  atlischen  Demen.  à  la  p.  797  du  vol.  I  du  Lehrbuch  der  griechischen  Anli- 
guil.  de  K.  F.  Herraann,  S»  éd.  1875;  Roehl,  dans  les  rndices  du  Corp.  inscr.  gr. 
p.  12,  1877.  —  3i2  Voy.  la  liste  des  sigles  antérieures  i  répoquc  romaine  et 
de  répoi]ue  romaine  dans  S.  Keinach,  Traité  d'épigraphic  grecque,  p.  22*  et  ». 
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Baril.  —  Bar^ÔEV.  BïtîJî. 

Bspevixt'Saî.  —  BêpevixîSïjç.  BEDEvetxîSïjç.  Bîpv:txi'5T);.  lispvtxî- 
Sy,;.  Tlx  BEDvtxtfîojv. 

B^aoc.  —  B7,î«ccûç.  BT|îe£Ûî.    Ek  Br,(jaisojv.  'Ex  B/)(IE£'o)V. 
Boura'oxi.  —  BoutaSriÇ. 

Tapy/iTToi;.  —  racy/;TTto;.   'Ex  rapvyjrTftov. 
Tpaî)?. 

AaeSaXîoat.  — •  Aai03t)^i'5f,ç.  "Ex  AaiSxXtSwv. 

Asipoicôç.  —  AEipxîtojTï);.    'Ex  AEtpaSttuTÔlv.  Atpxoiiinr,;. 

Asxî'Xsia.  —  AsxïXcSÛç. 

Af...,  de  la  tribu  Antiocliide  [Corp.  insc.  n(l.,  111,  1138). 

AtOfiSta.  — AiO|j.£-'j?.  AtoixEuû;.  A'.oaaiEu;. 

Eipsci'Sai.  —  EipEci'ov);.  ']■>;  Eîp£(7io?Jv.  HpEcîSr,;. 
EiTE'a.  —  EÎTExToç.  'Ite-^Toç.  'ItqiToç.  iTE'aOîv. 
ExaXv].  —  'Ilx»)i^9=v. 
EXatoîi;.  —  'EXatoûîioç.  'Eàeo'uîio;. 
EXeuoÎç.  —  'EXEuffi'vcoç.  'EXeuteivioç. 
ETutEixfSat.  —  'E:t[Eix(Sr|Ç.  'E7t£ixi'5ri;.  'Etiixeioï);. 
l'.zixv^itTi'z.  —  E^iXTUfiisio;. 
l'^pyaOETç.  —  'EpyxSsij;. 

ïpîxEtot.  —  'EptxEEÛ;.   'EpEixEEu;.  'EptxatE'j;. 
r_,cfio;.  —   EpfAEio;.    E;  Ep[XEi(>jv. 
'EfoiâSxt  et  'EpuâSai.  —  'Epotâîï);.  'EpucîSr,;. 
'Ep/ioi'.  —  'Ep/iE(j;. 
'EsTtata.  —  'EjTtïtE'j;.  'EtticiicIOev. 
Fv'jvooTÎSai.  —  EÙvottÎo/;ç. 
EÙTtupîôat.  —  EÙTTupiSï);.  'E5  EÙTTup'.Swv. 
EùwvutjLov.  — ]'>ù(ovuy.£u;.  'E;  Euwvutjiiwv. 


©opaÛE/. 


0riUotxo;.  —  ©ïiw.axEij;. 

0opï(.  —  ©opottEuç.  [QopEÛç  ''^] 

©op'xo'ç.  —  Oopîxtoç. 

WpTx.  —  ©piâo-ioç.  'Ex  ©putTiojv. 

©uijLXiTocSai  et  0'JfJi.otT(xSat.  —  ©jULaiToco/j;.  HjL/o'.Tâôr,;. 

©upYwvioat. 

'Ixapt'a.  —  'Ixaptsûç.  Eîxap-.EÛ;. 

'I-:r:i0Tau.â5ai  et  'Ii:T:oToao(5a( .  —  'Iit:toT:(|ji'/o/,;.    l7:7:-/TO|jiocor,;. 
'liicnâîii.  —  'l3i(TTtïO-/iç.  'Hyatatiiîr);.  'IliiaTiâo/;;. 
'Iwvi'Sat.  —  'Jojvi'Sr,;. 

KaXETEEÏç  (?).  —  [Corp.  insc.  ait.,  10). 
KetpiâSat.  — K6tptâSr,î.  'Ex  KrjpaiSôiv. 
IVEpaijiïiç.  —  'Ex  KEpaaswv. 

Ke^'^Xv-,.  —  Kô'jjaX^^EV.  KeçocX-Ûç. 

Klfyû'^î.     'Ex     KT|0MV, 

KïittÔ;.  —  KvîxTtoç. 

Kïl-ilClOI.  K-OI)'.(J!E\j;.    Kvi3/îl(7£!£Ûc,  'Ex  Kri^tïtÉiov.   'Iv.  Kr,çEI- 

ff£i:'o)V.  'Ex  K/lcDKnôiv. 

Kîxuvvoc.  —  KixuvvEu;.  'Ex  KixuvvÉtov. 

KXw...,de  la  tribu  Plolémaïde(Coî-/;.  insc.  «(/.,  III,  llil). 

KoOwxi'Sji.  —  KoSioxt'îï);. 

KoiX-/).  —  'Ex  KoîXrjç.  KoiXeÛ;. 

KoXXuTo:.  —  KoXXuTEUÇ.  'Ex  KoXXuTî'wv. 

KoXiovo';.  —  KoXwvriOEv.  'Ex  KoXwvcîî.  KoXiovEijç. 

KovOûXv),  KovOuXi'oït.  —  KovOuXvjOev. 

Ko7:po;.  —  KoTipEtoç.  Kd^rpioç. 

KopuîaXXô;.  —  KopuoaXXsûç.  KopyoaXXo'OEV. 

3iJ3  Ce  dernier  démotique  se  trouve  sur  une.  des  iusci-iptions  douteu:4C3  puiiUces 
par  F.  Lenorinaat  {Corp.  iitscr.  att.  \\[,  357G). 


Kptoii.         KpiMEu;.  'Ex  Kptws'wv.  KpuôOEV. 
Kpo)7:tâ.  —  Kpo):TÎ5r,ç.  Ex  KpoiziSôîv. 

KuîaOvîvaiov  cl  KuîaO-c'vatot.  —  KuîaO/,vatEu;.  Kuîa6ï,v;û,-.  'Ex 
Kuo3i0'/)vat/(t)v. 
KuSaviiocd. 

Kû6»ipo;.  —  D'aliord  KuOï^piioi;,  plus  tard  KuO/p'.o;  (Iviihlcr, 
Corp.  insc.  fitt.,  Il,  1058). 
IvûxaXa.  —  KuxxXcûç. 

KupTsToai.    KupTEl'îï)?. 

Aaxiotôai    et   Aaxxiâooti.    —   Aoixcâor,;.    Aaxxiâoï);.    'Ex    Aa- 
xiaowv. 

Aa[jirTp7i   XïGuTrepOEv  et  Cittev-sBev.  —  AotaTtipEj;.   AaijLzpEÛ;. 

'Ex  Ao(|/.-Tp£0)V. 

AEUxovor).  —  AeuxovoE'jC  'Ex  Aeuxovoe'iov. 

AsUXO'TlÛpï. 

AoudlOt.  AoiyClsÛç. 

MapïOiôv.  —  MapaOojvto;.  'Ex  MapïOwviMv. 

1MeXïIV7Î.    MEXatVEUÇ. 

MeXit»-,.  —  MeXiteÛ;.  'Ex  MeXite'wv. 

Muppivoî!;.  —  Mu;ptvo'j(iioç. 

fllupptvoijTTa.  —  'Ex  MuppivouTxr,;.  'Ex  Muiivo'JrTr,;.    'Ex  M'j- 
oivoûvT»);. 

HuTtETr, .  —  ï'j::ET2(t(.)V.  'E;ijr£Tai'wv. 

"(H  mi  'Ua.  "OïOev.  OïaOtv.  liaOEv.  'OoieÙ,-.  '0-/!ej;. 

'Or,.  —  '()7,0-v  et  'O?,0ev.  Oîr/JEV.  'lir/jEv. 

Otvo'vi.  — OivxToç. 

Oîov.    —  OÎo'Oev  (:=  OÎOV  AEXEXsiXo'v). 

OÎOV.    'Eç  OlOJ    (:^    oîov  KEpOIU.EIxÔv), 

'OX...  [Corp.  insc.  ail.,  111,  1093). 

'OTpUV/î.  —  'OrpuvEÛ;. 

Ilaiavtâ  xaOïjTiEpOîv  et  uWE'vEpOEV.  —  IlytotviEij;.  'Ex  Iljdïvtî'wv. 

Ila'.oviSott.  —  Tloc.ovîS/iç.  'Ex  Ilatovicwv. 

[llaxâÀr;'.  —  llaxoXsûç  (L.  Ross.,  n°  117,  p.  8'Jj. 

naXXvîvr).  —  lIaXXr|VEÛ;. 

ITaijLoujTâcat.  —  IlauSiuToior,? 

IlEtpatîû;.  —  IlE.patEij;.  'Ex  IIeî&ïiÉwv.  IIcipiEJ;.  IhcpEij;.    Ex 

IlEtpÉwV. 

llEVTEXrî.    IlEVTcXriOiV. 

IlEpYaG-J;  xïOûzipOEv  et  CrÉvEpQEv.  —  nEpyaaTJOïv. 
lIcpiOoToat.  —  nEp!Oo''or,;. 

riEToeXt...,  (le  lu  tribu  riolémaïde  (C.  insc.  ail.,  111,  1H4). 
nôXriXE;.  —  llrîXT)?. 

Ili'eoç.  —  IIiOeÛç.  niO;:û;.  ILtOeÛ;.  'Ex  HitOeoiv. 
IIix...  [C.  I.  .\.,\\\,  1101). 
riÀotOEta.  —  nXiDÛEÛ;,  riXo)9Ei£Ûç.  IIaw'je'ocÔîv. 
HoX...,  de  la  ti'ibu  Ilippothontidc  (C.  insc  ait.,  111,  i  h21). 
IIo'po;.   —  Ilôfio;. 

TloTsuit);  xa6û-;;£p0£v,   \Jr.i•^^çfiz•^    et    lloxiaioi    As'.pciîioiTa!.   — 
lIoTï'ij.toç.  'Ex  IloTaaîojv. 

Ilpotîiai.  —  ripïctEiJi;.    Ex  ripafftÉwv, 
IlpoêoiXtvOo;.  —  llçoÇaXîdio;. 
Ilpoa-^raXTa.  —  IIpoTTroeXTio;. 

FIteXe'oC.    IlTEXEâciOÇ.  'Ex  riTïXE-jtUlOJV. 

'Paavoûç.  —  l'ajjvo'jffio;.  'Ex  'Pa;;.vo'j!7twv. 

^ilt...\C.  msç.  ail.,  111,1101  et  la  note  de  Dittcnberger). 

— r,[/.7y  îoxt.  —  i)7)y.c<yîîr,;.  'l'^x  2v-|a7/_to<T)v. 
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êwvtîôjv. 

ioôviov.  —  iouvi£'J;.  'Rx  ]Souvtî'tov.  'E'CUVCî'lOV. 

2T£iptO(.    — TctptsÛî.    'E;   — T£'.fIS(i>V.    ^TlflcÛc.    2T£lf£Û;. 

iuÇpioai.  —  SuSpiov,:.  iouêpîc-/;;. 

ilujtKAïiTTOç.  —  SuTiaÀ/ÎTTio;    ijÇc<À-/,TTio;.  'l'^:;uÇaAr,TÎwv. 

isevooiXvî.  —  iyevSaXîiOev. 

Ii;^r,TTo';.  —  — -i/xTio;. 

TEÎ6pï;.  —  'rEtSpoifftoç. 

TiTaxîoai.  — TtTa'/.î3ï|Ç. 

Tpixdf.i)6o;.  —  Tp(y.opÛ5[o;. 

Tpivéasia.  —  TptVEfjiEsij;.  TpivtjjiatsT;.  Totvo;j.ïi5'jç.  'Ex  Tpivo- 

Tupp-Eicat.  Tup|X£Îî/|{. 

Itaoa!.  —    I  oaoy,;.    E;    loaoojv. 

<I>âXr,pov.  —  <I>aXr)p£ijç.   'E/.  <I'oi)vripÉiov. 

<l'riYaîoi.  —  <I>AiY5isuÇ.  •l'/iYatsûç.  •I)ïi-,'ecij;. 

iI>r,vou;.   —  <tiiYoû(7io;. 

'I>i).ai03(t  et  <I>i)vC(oai.  —  <l>iÀaiîr,ç.  ^>ù.'ior,^.  'Ex   <I>iXoiowv. 

«l)),ijâ.  —  «bXusûi.  'Ex  4>Xu=wv.  'I)Xu7i6£v. 

•I>psa'ppioi.  — •tpiâppioî.  <I>p£âpiOî. 

tl>u/.r].  —  <I>u).C(!;[o;.  'Ex  <l>uXaaÎMV.  'E;  «buXaoîtov. 

«l)upp'.v/-(Jiot.  —  <I>upvrjCiOi;. 

XoXapYo';.   —  XoÀapyEÛ;. 

XoÀXEÎèat.  —  \oXXs(îr|Ç.  'Ex  XoXXeiÔîôv. 

"iiï.  —  Voy.  'Ox. 

Dans  celte  liste  dressée  d'après  les  textes  épigraphi- 
qiies,  nous  avons  omis  à  dessein  les  dèmes  qui  ne  nous 
sont  connus  que  par  les  auteurs  :  'A-cptâîm  ^'•'',  FEsupêTç'^^, 
'E/_£Xt8a[ '^%  Aexxov^-',  Ihppîoar-'",  Va^iiS^xx '■'■■ ,  lizopYÎXo;  «", 
XaffTiEÏ;  ^^',  XEAtàojviâ  ^".  Tous  ces  auteurs  ne  méritent  pas, 
en  effet,  la  même  confiance. 

Le  même  nom  étant  plus  d'une  fois  porté  par  plusieurs 
dénies^"',  on  ne  saurait  se  fonder  sur  notre  liste  pour 
retrouver  le  nombre  des  dénies  connus.  C'est  à  l'article 
TRIBUS  (PHYLÉ)  quc  seront  traitées  les  questions  du  nombre 
des  dèmes  et  de  leur  répartition  dans  les  tribus. 

En  deuûrs  de  l'attiole.  Le  dème,  avec  son  double 
caractère  de  division  territoriale  et  d'association,  n'était 
pas  une  institution  particulière  à  .\lliènes.  On  peut  dire 
au  contraire  qu'elle  était,  sous  des  noms  dilTérents  ou  sous 
le  même  nom,  commune  à  toutes  les  cités  grecques.  Sous 
quelque  nom  qu'ils  se  présentent,  ces  bourgs  ont  partout 
le  même  caractère  que   dans  l'.Vltique  :   la  cité,  en  les 

351  Bckkor,  Anecd.  gr.   I,  p.  348,  s.  v.   "AW"'-  —  ^•'^  Elymol.  Mago.  p.  22'J. 

—  356  Stephaii.  Byzant.  s.  v.  —  3o7  Hesych.  s.  y,  —  358  Stephau.  Byzant,  x.  v, 
et  Happocrat.    s.  v.  ej^viuvi^ai.  —  359  Phot.    s.   v.  —  2C0  Stephan.  Byzant.  s.  v. 

—  361  Hesych.  s.  v.  —  362  Arcad.  p.  90,  15,  Bai-ker.  —  363  II  y  a,  par  exemple, 
trois  dèmes  du  nom  de  Kolonos.  —  36V  Voy.  E.  Kuhn,  Ueber  die  Entsteliung  der 
Staedte  der  Alten,  p.  1S8  et  s.  —  36ô  Rhaugabé,  Anlig.  hellén.  u'  688,  1.  44  (=  II, 
p.  204).  —  366  Bull,  de  corr.  Iiellén.  IX  (1885),  p.  407.  Dème  des  AO/.ivtot. 
— .  367  "0  ittiJLOî  «  'loQiAvwiâv  (0.  Rayet,  Inscript.  imkl.  ou  inexactem.  publiées  des 
Sporades,  I,  Kos,  n**  13,  14,  15.  L.  Ross,  Insc.  gr.  ined.  n"  305.  Id.  Jleltenifca, 
n"  21,  p.  97).  '0  5bho;  ô  *AvTin«/i5àv  xa\  Aî^n^iiûv  xa\  'Ao/'-^àv  (Ross,  Inscr.  gr. 
ined.  307,  308.  Uellenika,  n"  15,  p.  94).  '0  îJi»».-  o  'A'iooaf.i-Sv  (Ross,  lusrr. 
gr.  ined.  ilù).  Cf.  0.  Rayet,  Op.  cil.  a'  7,  1.  ii.-UulI.  de  cvn:  Iiellén.  VI  (1882), 
p.  256,  1.  63.  —  368  AncienI  greek  inscr.  in  the  Drilisli  Muséum,  M,  u"  33S 
et  5.  —  SCï  Le  Bas  et  Waddingtoû,  hiscr.  d'Asie  Mineure,  238  ;  dénie  des  Tij^imairi 


réunissant  et  les  absorbant,  leur  a  enlevé  tout  pouvoir 
politique.  Il  n'y  a  en  effet  de  cité  (ico'X.tç)  que  le  jour  où  les 
bourgs  ont  dû  renoncer,  en  faveur  d'un  centre  commun, 
à  leur  organisation  politique  '".  Comme  ils  étaient  fixés 
au  sol,  ils  ont  tout  naturellement  formé  des  divisions  ter- 
ritoriales; comme  ils  avaient  leurs  sanctuaires  et  leurs 
fêtes,  leurs  biens  et  leurs  intérêts,  ils  sont  demeurés  des 
associations. 

Nous  mentionnerons  seulement  les  cités  où  ces  divisions 
territoriales  portent  le  même  nom  qu'à  Athènes  :  Egine  "% 
Naxos'",  Kos  "s  Kalymna"*,  Milet^",  Rhodes"". 

Nous  n'avons  que  très  peu  de  détails  sur  ces  dèmes, 
dont  l'organisation  devait  peu  différer  de  celle  des  dèmes 
athéniens.  Ils  dépendaient  des  tribus,  ils  rendaient  des 
décrets,  surtout  des  décrets  honoriOques;  enfin,  à  Kos,  ils 
avaient  un  démari[ue  à  leur  tête  ^''.     B.  Haussoulliek. 

DÉMOSIOI  (ATlrjtdiiot).  —  Nom  sous  lequel  les  .\théniens 
désignaient  les  esclaves  qui  étaient  la  propriété  de  l'Etat, 
TCu;  Tïi;  ttÔXeo);  ooûXou;  '. 

Pour  certains  offices  d'ordre  tout  à  fait  inférieur,  les 
ÛTtripcTixai  àp/aî,  dont  parle  Aristote",  et  que  les  citoyens 
ne  Consentaient  pas  à  remplir  dans  les  Etats  jouissant  de 
quoique  aisance,  il  avait  fallu  ù.  Athènes,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  cités  grecques,  recourir  au  ministère 
d'esclaves.  La  cité  acquérait,  comme  l'eût  fait  un  simple 
particulier,  des  hommes  de  condition  servile  et  leur  im- 
posait les  charges  dont  les  citoyens  ne  voulaient  pas. 
C'étaient,  suivant  toute  vraisemblance,  des  esclaves  pu- 
blics qui  formaient  les  équipes  de  balayeurs,  ces  xoirpiovai 
placés,  nous  dit  Démosthène  ^,  sous  la  surveillance  de 
certains  officiers  de  police  ixwv  xozpojvwv  iTricTaxat).  Tels 
devaient  être  également  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres, 
dont  le  contact  était  regardé  comme  impur,  si  bien  qu'ils 
étaient  assujettis  à  l'obligation  de  résider  hors  delà  ville', 
et  que  même  on  leur  défendait  quelquefois  de  pénétrer 
dans  la  cité  sans  y  avoir  été  expressément  appelés  ^.  A 
plus  forte  raison,  les  agents  chargés  d'infliger  la  torture 
ne  pouvaient  être  que  des  esclaves;  non  seulement  des 
citoyens,  mais  encore  des  étrangers  de  condition  lii)re 
n'auraient  jamais  accepté  des  fonctions  si  répugnantes  '''. 

Des  témoignages  exprès  nous  apprennent  que  beaucoup 
d'autres  offices,  très  compatibles  à  notre  époque  avec  la 
dignité  du  citoyen,  étaient  confiés  à  des  esclaves.  Le  corps 
chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  à  Athènes  était  exclusi- 
vement composé  d'esclaves  publics,  .\vait-on  espéré  que 
des  gens  de  condition  servile  se  soumettraient  plus  aisé- 
ment que  des  hommes  libres  à  la  discipline  rigoureuse  qui 
doit  exister  parmi  des  agents  de  police  ?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  trois  cents  archers,  institués  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Salamine'',  plus  tard  les  mille*  ou 
douze  cents  archers'  qui  formaient  une  sorte  de  gen- 
darmerie pour  l'Attique,   étaient  tous  esclaves.  On   les 

(Cf.  Tlmcyd.  VIII,  26, 3  ;  A.  Roehl,  I}iscr.  gr.  antiquiss.  48S  et  Corp.  imcr.  att.  I,  226). 
240  ;  dème  des  Aioioi  (cf.  UO.r,<rLQi  Aigio-.,  ou  Ix  Ae'siu  dans  les  listes  des  tributs. 
Corp.  insc.  ait.  I,  37,  226,  251,  262,  264).  242  :  dème  de  KcTasiTio.  —  370  Au  moius 
à  Liodos,  ou  Ton  rencontre  le  5à;i&;  ô  .VivSoTToVttàv.  Ane.  gr.  iitsc.  in  tke  Brit,  Mus, 
n"  345.  Cf.  C.  Schumacher,  De  republica  lihodiorum,  Heidclb.  1886,  p.  20  et  suiv. 
—  371  Ross,  Bellenika,  n'  14,  p.  94.  U  résulte  de  l'inscriptiou  que  le  démarque  res- 
tait une  année  en  charge. 

DÉMOSIOI.  1  H.arpocration,  s.  v.  i,i|.i5n,;.  —  2  Politica,  IV,  12,  §3.-3  De- 
mosth.  C.  Arislogilonem,  I,  §  49,  Reiske  p.  785.  —  t  PoUui,  Onomasticon,  IX, 
10.  —  5  Dio  Chrysost.,  XXXI,  82.  —  C  Cf.  Guggeoheini,  Die  Bedeulung  der 
Follerung  im  allischcn  Processe,  Ziirich,  1882,  p.  59  et  suiv.  —  "  Aescliiu.  De 
falsa  légat.  §  173,  Didot  p.  93.  —  8  Schol.  in  Aristoph.  Acharn.  54,  D.  p.  4. 
_  9  Andoiid.  De  pace,  §  7,  D.  p.  79;  .Veschin.  De  maie  gesia  légal.  5  174, 
D.  p.  Ui. 
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appelait  quelquefois To^o'-at,  par  allusion  àleur  armement, 
d'autres  fois  ^TtEuctviot,  en  souvenir  du  créateur  du  corps; 
mais  ils  portaient  aussi  le  nom  de  Sxûeat,  parce  qu'ils 
étaient  en  majorité  achetés  sur  les  marchés  voisins  des 
limites  de  la  Thrace '".  Boeckh  "  estime  que,  pour  le 
recrutement  de  ces  2îiû6at,  il  fallait  en  moyenne  acquérir 
chaque  année  de  trente  à  quarante  hommes  forts  et  alertes, 
d'une  valeur  de  trois  à  quatre  mines;  la  dépense  annuelle 
était  donc  d'un  talent  et  demi  à  deux  talents,  et,  si  l'on 
admet,  avec  le  même  auteur,  une  solde  quotidienne  de 
trois  oboles,  le  budget  de  l'Etat  se  trouvait  grevé,  de  ce 
chef,  jusqu'à  concurrence  de  trente-sept  à  trente-huit 
talents  '^.  Il  est  vrai  qu'en  temps  de  guerre  ces  To^ôxat 
rendirent  quelquefois  de  grands  services  en  combattant 
avec  les  citoyens  '^. 

C'étaient  des  esclaves  publics  qui  étaient  préposés  à  la 
garde  des  poids  et  mesures  étalons,  déposés  dans  le 
Tholos,  au  Pirée,  k  Eleusis,  et  qui  veillaient  à  la  bonne 
fabrication  des  exemplaires  dont  pouvaient  avoir  besoin 
les  magistrats  ou  même  les  simples  particuliers*''.  D'au- 
tres esclaves  remplissaient  les  fonctions  de  héraut,  de 
greffier,  de  scribe,  de  comptable,  etc.  Kntre  autres  pro- 
positions relatives  aux  armements,  Démosthène  exprime 
le  vœu  que  des  trésoriers  et  des  esclaves  publics  soient 
chargés  de  la  garde  du  trésor  de  guerre,  qu'on  surveille 
exactement  leur  administration,  qu'on  leur  demande  des 
comptes  à  eux  personnellement  et  non  pas  aux  généraux  "*. 
Le  poste  que  l'orateur  veut  leur  confier  est  bien  toujours 
subalterne  ;  mais  il  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'État  qu'il  soit  confié  à  une  personne  sûre  et  fidèle.  En 
proposant  de  le  donner  à  un  esclave  public,  Démosthène 
montre  de  quelle  estime  jouissaient  certains  Aïiiao^io'.. 

Enfin,  beaucoup  d'ouvriers  d'État,  les  monnayeurs,  par 
exemple,  étaient  des  esclaves  publics  '^.  Dans  un  compte  de 
dépenses  faites  sous  l'archontat  de  Képhisophon  (olymp. 
112,  4,  329/328  av.  J.-C),  par  les  épistates  d'Eleusis  et  les 
deux  trésoriers  des  déesses,  pour  l'entretien,  la  réparation 
ou  la  construction  d'édifices  affectés  au  culte  éleusinien  '", 
on  voit  que  dix-sept  esclaves  publics  furent  employés  aux 
travaux.  L'État  dépensait  pour  leur  nourriture  trois  oboles 
par  tête  et  par  jour";  il  pourvoyait  à  leur  habillement, 
puisque  le  compte  mentionne  l'achat  de  dix-sept  chapeaux 
itîXoi)  d'une  valeur  d'environ  cinq  drachmes"*,  et  le  res- 
semelage de  di.K-sept  paires  de  chaussures,  à  raison  de 
quatre  drachmes  par  paire  -".  C'était  aussi  l'État  qui  leur 
fournissait  les  outils  dont  ils  avaient  besoin,  notamment  les 
corbeilles  nécessaires  pour  le  transport  des  matériaux-'. 

Y  avait-il  à  Athènes  un  grand  nombre  de  ces  ouvriers 
d'État?  Quelques  publicistes  grecs  étaient  d'avis  qu'une 
cité  pouvait  notablement  augmenter  ses  ressources  en 
acquérant  des  masses  d'esclaves,  soit  pour  retirer  direc- 
tement le  profit  de  leur  travail  personnel,  soit  pour  louer 
leurs  services  aux  simples  particuliers.  Xénophon  notam- 
ment proposait  à  ses  concitoyens  d'acheter  douze  cents 
esclaves  que  l'État  tiendrait  à  la  disposition  des  citoyens 
à  raison  de  tant  par  jour,  de  façon  à  gagner,  tous  frais 
payés,  une  obole  quotidienne  par  tête.  Une  partie  du  pro- 
duit de  la  location  serait,  s'il  le  fallait,  affectée  aux  be- 

10  PoUux,  VlU,  132.  —  Il  Slaalshaushallimg  der  Athener,  3'  édit.  I,  p.  iC4. 
—  12  Eod.  loc.  p.  265.  —  13  Schœmaun,  Anliguitôs  grecques,  trad.  Galuski, 
1,  p.  ■403.  —  1»  Bœckh,  op.  t.  II,  p.  3^9  ;  cf.  Corp.  inscrip.  atlic.  II,  n«  476.  —  15  De- 
mosth.  De  Cherson.  §  47,  R.  p.  101  ;  c(.  Philipp.  IV.  §  22.  R.  p.  137  —  10  Schol. 
iu  Arislophan.  Vesp.  1007,  D.  p.  158.  —  17  Bulletin  de  corresp.  helién.  VII,  1883, 
p.  387  ci  suiv.  —  18  Corp.  insrrip.  atlic.  II,  831.  h.  A,  r,.  p.  522.  —  19  End.  Inc.  A 


soins  de  l'État,  tout  le  surplus  servant  k  l'acquisition 
d'autres  esclaves.  En  peu  d'années,  on  arriverait  à.  possé- 
der six  mille  esclaves,  rendant  annuellement  soixante 
talents;  on  pourrait  même  atteindre  à  dix  mille,  rappor- 
tant cent  talents.  Les  preneurs,  dit  Xénophon,  ne  feront 
jamais  défaut;  il  y  a  tant  d'exploitations  possibles  et  sur- 
tout d'exploitations  minières,  que  le  nombre  des  esclaves 
n'excédera  jamais  la  quantité  des  travaux  k  entreprendre. 
D'un  autre  côté,  beaucoup  de  citoyens  seront  heureux 
de  se  décharger  sur  l'État  du  soin  de  trouver  des  tra- 
vailleurs, de  les  garder  et  de  prendre  des  mesures  pour 
les  empêcher  de  fuir  --.  Ce  moyen  d'enrichir  un  État,  de 
rendre  une  cité  plus  prospère,  d'accroître  sa  population 
et  même  d'augmenter  sa  force  militaire,  ne  fut  pas  em- 
ployé à  .Athènes;  mais  il  paraît  avoir  été  essayé  à  Épi- 
damne,  en  lllyrie,  où,  s'il  faut  en  croire  Aristote,  tous  les 
travaux  publics,  sans  exception,  étaient  confiés  à  des  es- 
claves appartenant  à  l'État -^ 

La  condition  (li'>  \r^ii.6<iioi.  ou  au  moins  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  était  bien  meilleure  que  celle  des  esclaves 
appartenant  aux  simples  particuliers.  Ceux  qui  étaient 
employés  dans  les  administrations  publiques  jouissaient 
d'une  considération  relative  dont  nous  avons  déjà  cité 
des  témoignages.  Leurs  noms  sont  quelquefois  gravés  sur 
les  stèles  à  la  suite  des  noms  des  magistrats.  Dans  une 
inscription  de  l'ol.  118,3  (306/305  av.  J.  C.)  plusieurs  es- 
claves publics  sont  nommés  immédiatement  après  l'épis- 
tate  des  prytanes  -'.  Démosthène  nous  dit  même  que  les 
Aïiaôctoi  placés  prés  d'un  magistrat  qui  a  le  maniement  des 
deniers  de  l'État  sont,  dans  une  assez  large  mesure,  char- 
gés de  contrôler  sa  gestion;  la  République  comptait  sur  eux 
pour  déjouer  les  fraudes  dont  le  magistrat  aurait  pu  être 
tenté  dese  rendre  coupable  audétrimentdu  trésor  public". 

Les  grammairiens  nous  disent  que  les  XxuOat  habitaient 
des  tentes  dressées,  à  l'origine,  au  milieu  de  l'Agora  et, 
plus  tard,  transportées  sur  l'Aréopage'"  ;  nous  pourrions 
dire  qu'ils  étaient  casernes.  Mais  les  autres  esclaves  pu- 
blics fixaient  où  ils  le  jugeaient  à  propos  leur  demeure 
particulière;  ils  avaient  leur  maison,  leur  mobilier,  leur' 
ménage".  Comme  les  servi publici  des  Romains,  ils  jouis- 
saient, comparés  aux  esclaves  ordinaires,  du  privilège 
d'avoir  un  patrimoine.  Les  économies  par  eux  faites  sur 
le  modeste  traitement  que  la  République  leur  attribuait 
dans  certains  cas,  les  menus  profits  qu'ils  réalisaient  à 
l'occasion  de  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  gains  qu'ils 
faisaient  dans  leurs  moments  de  loisir,  tout  cela  leur 
restait  propre.  Eschine  parle  d'un  esclave  public,  d'un 
serviteur  de  la  République,  nommé  Pittalakos,  qui  avait 
beaucoup  d'argent  et  qui,  malgré  l'infériorité  de  sa  condi- 
tion, menait  une  vie  analogue  à  celle  de  beaucoup  d'A- 
théniens de  noble  origine-'. 

Dès  que  les  esclaves  publics  pouvaient  être  proprié- 
taires, ils  pouvaient  aussi  avoir  des  procès  à  soutenir. 
Étaient-ils  autorisés  à  plaider  librement,  soit  comme  de- 
mandeurs, soit  comme  défendeurs,  ou  devaient-ils,  ainsi 
que  les  métèques,  être  assistés  d'un  patron  choisi  parmi 
les  citoyens?  On  lit  bien,  dans  un  discours  d'Eschine,  que 
l'esclave    public    Pittalakos    intente    une    action    (oîxr|V 

70,  p.  524.  —  20  Eod.  loc.  B,  51,  p.  520.  —  21  Eod.  loc.  B,  31,  p.  526;  cf.  II»  834, 
C,  41-45,  p.  532.  —  22  Xenoph.  De  vectig..  IV;  cf.  Aristot.  Politica,  II,  4,  §  13. 

—  23  Ih.  II.  4.  §  13.  —  24  Corp.  itlscripl.  attic.  II,  2,  a'  737,  p.  508.  —  25  Demoslh. 
C.  Androt.  g  70,  R.  p.  615.  —  2G  Scliol.   in  Arislophan.  Âcharn.  54,  D.  p.  4. 

—  27  Aesehin.  C.  Timarch.  §  59,  D.  p.  40.  —  28  Aesrhiji.  Eod.  loc.  §  54,  D. 
p.  39. 
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y.oLfxâvay^ .  Mais  il  ne  faut  pas  attacher  trop  a  importance  à 
cette  formule ,  puisqu'on  la  trouve  également  employée  pour 
des  actions  intentées  par  des  mineurs  et  par  des  femmes 
mariées  et  que  cependant  ces  personnes  étaient  ou  bien 
représentées  ou  bien  au  moins  assistées  par  leurs  xupioi  ^°. 

N'ayant  pour  maître  qu'une  personne  morale,  les 
esclaves  publics  n'avaient  pas  à  craindre  les  mauvais  trai- 
tements auxquels  les  esclaves  des  particuliers  étaient 
exposés.  Investis  de  la  confiance  de  l'État  comme  fonc- 
tionnaires subalternes,  ou  bien  chargés  de  maintenir  le 
bon  ordre  dans  la  République,  ils  avaient  le  droit  d'être 
dans  beaucoup  de  cas  assimilés  aux  hommes  libres.  Aussi 
voyons-nous  qu'ils  élaient  admis  aux  cérémonies  du  culte 
et  que  l'État  leur  accordait  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour 
y  Ugurer  honorablement.  Dans  l'inscription  de  l'olym- 
piade H2,  4(329/328  av.  .I.-C.)  que  nous  avons  déjà  citée, 
nous  signalerons  les  dépenses  suivantes  :  pour  une  victime 
que  les  esclaves  publics  ont  offerte  lors  de  la  fête  des 
Choai.  23  drachmes^';  pour  l'initiation  de  deux  esclaves 
publics  aux  petits  mystères,  30  drachmes^-.     E.  C-^ili-emer. 

DÉMOUCHOI  (AïijjLoîî/ot).  —  Nom  donné  aux  premiers 
magistrats  de  Thespies  en  Béotie.  Ces  magistrats  étaient 
choisis  exclusivement  dans  quelques  familles  nobles,  qui 
rattachaient  leur  origine  à  Hercule,  en  se  disant  issues 
des  sept  Thespiades  (enfants  nés  des  relations  d'Hercule 
avec  les  cinquante  tilles  de  Thespius)  qui  s'étaient  établis 
à  Thespies*.  Diodore  affirme  que  les  Démouques  sont 
restés  au  pouvoir  presque  jusqu'au  temps  où  il  écrit.  Et 
cependant  ils  n'apparaissent  dans  aucun  des  faits  histo- 
riques auxquels  Thespies  se  trouva  mêlée.  Leur  nom 
n'est  pas  même  prononcé  dans  les  divers  récits  de  la 
bataille  des  Thermopyles  où  les  Thespiens  ne  furent  pas 
moins  héroïques  que  les  Spartiates.  On  ne  le  rencontre 
pas  davantage  dans  les  nombreux  épisodes  de  la  rivalité 
entre  Thespies  et  Thèbes  ^. 

Est-ce  contre  l'aristocratie  des  Démouques  que  le  peuple 
de  Thespies  se  souleva  pendant  la  guerre  du  Péloponése, 
en  414  av.  J.-C.  ^?  Celte  tentative  de  révolution  ne  fut  pas 
couronnée  de  succès;  les  Thébains  intervinrent,  arrêtè- 
rent quelques-uns  des  révoltés  et  forcèrent  les  autres  à 
se  réfugier  dans  l'Attique.  Les  tendances  démocratiques 
d'une  partie  de  la  population  thespienne  s'étaient  déjà, 
sans  doute,  manifestées  sous  forme  de  sympathies  pour 
la  république  athénienne,  puisque,  dés  l'année  423, 
Thèbes  avait  détruit  les  murailles  de  Thespies  et  avait 
défendu  d'élever  de  nouvelles  fortifications*.  En  378, 
lorsque  Sparte  réussit  à  occuper  Thespies  et  à  y  établir 
une  garnison  sous  la  conduite  de  l'harmoste  Sphodrias% 
y  eut-il  complicité  des  Héraclides  Thespiens  et  des  Spar- 
tiates? Quand,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Leuctres,  en  371, 
les  Thébains  décrétèrent  l'anéantissement  de  Thespies  et 
l'exil  de  tous  ses  habitants,  que  devinrent  les  Démouques 
et  leurs  familles"? 

Au  lendemain  de  la  victoire  de  Chéronée  (338),  Pliiiippe 
de  Macédoine,  en  haine  des  Thébains,  restaura  la  mallieu- 


2'J  Eod.  loc,  §  62,  p.  40.  —  30  Cf.  Moipr  vt  Sihûm.inn,  Allische  Proci^ss, 
/■A.  Lipsius,  p.  752.  —  31  Corp.  imcript.  altic.  Il,  2,  n«  SSi,  h,  B,  68,  p.  527. 
—  32  Eod.  loc.  B,  7i.  —  BicLioGRAPHiB.  Buclisenscliutz,  Desit:  und  Erwerb  im 
griechischen  Atlerthume,  Hasse,  1869,  p.  161  i  169;  II.  W.illnn.  Ilistoire  de  l'fs- 
clmage  dans  l'antiquité,  2'  édit.  I,  1879,  p.  192  et  suiv.  ;  fi.  flilliert,  Bandbmli 
dtT  griechischen  Staatsalterthûmer,  I,  1881.  p.  166  et  suiv. 

DUMOCcnoi.  1  Diodor.  IV,  29.  —  2  Cf.  Duru)',  Histoire  des  Grecs,  I,  1S87, 
p.  ai 6.  —  3  Thucyd.  VI,  95.  —  *  Grote,  Histoire  de  la  Grèce.  IX,  p.  203.  —  6  E. 
Curtius,  Histoire  grecque,  IV,  p.  346.  —  c  Grole.  op.    .  t.  XV,  p.  27.  —  ^  Schae- 


reuse  cité  \  A  partir  de  cette  époque,  on  trouve  à  Thespies, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  cités  béotiennes,  des 
df'crets  émanés  du  sénat  et  du  peuple  :  0£5-isuv  v)  pou),-)) 
xai  5  or,i).o;  ',  un  archonte  éponyme  °,  un  polémarque  '"; 
mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  mention  de  l'ancienne  ma- 
gistrature des  Démouques. 

Hésychius,  après  avoir  donné  l'étymologie  du  mot 
AT,[xoîi/oi  ",  ajoute  :  «Plusieurs  cités  ont  eu  des  magistrats 
portant  le  nom  de  Démouques  '^  »  Thespies  exceptée,  nous 
ne  pouvons  pas  dire  à  quelles  cités  le  grammairien  a  fait 
allusion.     E.  C.ullemer. 

DENARIUS  (Aïiva'piov).  —  Nom  de  l'unité  monétaire  de 
l'argent  chez  les  Romains.  Nous  avons  déjà  remarqué, 
dans  l'article  AS,  que  si  les  Romains  n'avaient  battu  que 
fort  tard  une  monnaie  d'argent  dans  leur  ville,  l'argent 
considéré  comme  une  simple  marchandise  y  circulait  déjà 
dès  la  fin  du  V"  siècle  avant  notre  ère,  en  assez  grande 
quantité,  pour  n'avoir  que  230  fois  la  valeur  du  cuivre 
et  pour  avoir  influé  d'une  manière  prépondérante  sur  le 
poids  donné  aux  premiers  asses  lib>-ales.  Un  peu  plus  d'un 
demi-siècle  après  le  début  de  la  fabrication  des  as  à  Rome, 
la  ville  de  Capoue,  pressée  par  les  Samnites  et  ne  pouvant 
plus  leur  résister,  se  donna  au  peuple  des  Quirites  '.  Ceux- 
ci  y  exercèrent  tous  les  dioits  de  la  souveraineté,  parmi 
lesquels  le  droit  de  faire  battre  monnaie  en  leur  nom. 

La  série  numismatique  de  la  Campanie  romaine,  depuis 
longtemps  discernée  par  les  érudits  -,  se  compose  de 
pièces  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  et  se  divise  en  deux 
groupes  bien  distincts  par  leurs  légendes  et  leurs  poids. 

Les  anciennes  monnaies  portent  la  légende  ROMASO,  pro- 
bablement pour  ROMANOM,  forme  osque,  quoique  écrite  en 
lettres  latines,  du  génitif  pluriel  de  la  seconde  déclinaison 
(fig.  2313).  Leur  poids,  dans  l'argent  et  dans  le  bronze,  est 
celui  des  autono- 

m 


mes  grecques  ou 
samnites  frap- 
pées antérieure- 
ment dans  la 
Campanie,  c'est- 
à-dire,  dans  l'ar- 
gent ,  fondé  sur 
la  drachme  phénicienne  d'en-iron  3"', 300^  [dr.^ciima.  li- 
TR.v],  sans  aucune  relation  avec  le  système  des  monnaies 
romaines.  Ces  pièces  ont  di'i  commencer  à  être  émises  dès 
l'an  3i0  av.  J.-C,  à  la  première  prise  de  possession  de 
la  ville  par  les  Romains.  Elles  dénotent  une  grande  abon- 
dance d'argent  dans  le  pays  et  un  écart  bien  moins  grand 
qu'il  n'existait  à  Rome  entre  la  valeur  de  ce  dernier  métal 
et  celle  du  bronze.  La  difficulté  des  communications,  l'ab- 
sence de  régularité  dans  les  rapports  commerciaux  des 
deux  contrées  sont  les  seuls  moyens  d'expliquer  ce  fait 
extraordinaire  d'un  même  gouvernement  émettant  dans 
deux  provinces  deux  espèces  de  monnaies  sans  rapport 
entre  elles  et  même  se  rapportant  à  deux  situations  abso- 
lument iliflérenles  de  la  valeur  des  matières  métalliques. 


lex,  Demoslhenes  imd  seine  Zeit,  III  (183S),  I,  p.  17.  —  8  Corp.  msc.  grâce.  I, 
u»  liKIO;  cf.  u"  I6:i:!.  —  9  Ibid.  I,  n=  l.ïSS.  —  10  l'iut.irch.  Demclrius,  39.  —  "  Cf. 
Snphocl.  Oedip.  Colon.   438,  1086,  1348.  —  12  S.  v.   Aj.iiOÙ/.oi. 

DENARIUS.  I  Tit.  Liv.  VII.  38;  cf.  VIII,  3<.  —  2  Mionnet,  Descr.  de  mcd. 
ont.  t.  I,  p.  127  et  128;  Suppl.  t.  I,  p.  237  et  258;  Colieu,  Description  générale 
des  médailles  consulaires,  p.  345-349,  pi.  iLiii  et  \t.iy.  Sur  ces  monnaies  voy. 
cneoro  Cil.  Lenormant  et  do  Wilto,  El.  des  mon.  ccramogr.  t.  I,  p.  xi.i-ilv; 
Motuiiiseii,  Geschiehte  des  rùmischen  Mùnzmesens ,  p.  2I1-215.  —  3  Mommseu, 
l,  c.  p.  254. 
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Fig.  i316.  —  Monnaie  d'argent  campanieiine. 


C'était  alors  un  état  général  en  Italie,  et  la  miniismatique 
de  celte  partie  du  monde  ancien  présente  des  faits  bien 
plus  surprenants  encore,  rjui  prouvent  l'isolement  dans 
lequel  vivaient  par  rajjptjrt  les  nues  aux  autres  les  cités 
d'une  même  contrée.  En  Étrurie,  h  l'époque  même  où 
Vulalcrrae,  Camars,  Cyrtonium  et  Arretium  fabriquaient 
un  aes  grave  copié  sur  celui  de  Rome,  Populonia,  Vol~inii 
et  quelques  autres  villes  battaient  des  monnaies  d'or, 
d'argent  et  de  bronze  d'une  tout  autre  nature,  appar- 
tenant aux  systèmes  grecs  '.  Dans  le  Picenum  les  as 
libralrs  d'Ariminum  et  d'Hadria  sont  exactement  contem- 
porains des  bronzes  de  taille  et  de  poids  purement  hellé- 
niques frappés  dans  la  colonie  grecque  d'Ancône,  située 
entre  ces  deux  villes  ^. 

Le  second  groupe  de  la  série  des  monnaies  romano- 
campaniennes  est  beaucoup  plus  romain  que  le  premier,  et 
le  point  de  départ  doit  en  être  clierché  à  l'année  317  avant 
notre  ère,  où  un  préfet  fut  établi  à  Capoue^.  Les  pièces 
de  ce  groupe  portent  le  nom  méuie  de  la  ville  éternelle 
au  nominatif,  roma,  comme  les  plus  anciennes  monnaies 
à  inscriptions  fabriquées  dans  la  ville  de  Rome  (fig.  231G). 

Le  poids  en  est 
réglé  de  manière 
à  ce  que  les  mon- 
naies  d'argent 
puissent  circuler 
également  sur  les 
marchés  de  la 
Campanie  comme 
des  pièces  grec- 
ques, d'après  le  prix  des  métaux  dans  ce  pays,  et  sur  le 
marché  de  Rome  en  représentant  une  valeur  exacte  en 
aes  grave  d'après  la  proportion  230'',  qui  y  était  admise 
entre  la  valeur  de  l'argent  et  du  cuivre.  Pour  arriver  à 
ce  résultat  on  émet  encore  en  argent  des  tridrachmes,  des 
didrachmes  et  des  drachmes  du  système  phénicien  avec 
des  bronzes  de  poids  grec;  mais  le  taux  des  tridrachmes, 
des  didrachmes  et  des  drachmes  a  été  légèrement  afïaibli, 
de  telle  façon  que  ces  pièces  pèsent  les  unes  9',  les  autres 
ti,  et  les  troisièmes  enfin  3  scrupules  de  la  livre  romaine. 
Portées  à  Rome,  elles  se  donnaient  donc  les  unes  pour  0, 
les  autres  pour  (i  et  les  dernières  pour  3  as  Ubrales  ou 
de  10  onces  pondérales.  Quant  à 
l'or,  il  est  entièrement  taillé  sur 
le  poids  du  scrupule.  Les  pièces 
d'or  pur  pèsent  en  moyenne 
C«',820,  ¥\om  et  3S',410  ou  C, 
4  et  3  scrupules  '  (fig.  2317).  Les 
pièces  d'électrum  ou  d'or  à  bas 
litre  sont  de  2"'',8i0  ou  de  2  1/2  scrupules,  mais  comme 
l'alliage  entre  dans  la  proportion  de  20  0/0  dans  leur  com- 
position, elles  ne  devaient  valoir  que  2  scrupules  d'or  ". 
Comme  ce  sont  les  seules  monnaies  d'or  de  la  Campanie, 
qui  n'en  frappa  point  dans  l'âge  de  la  pleine  autonomie, 
nous  ignorons  quel  y  était  le  rapport  des  deux  métaux  et 
contre  combien  de  drachmes  d'argent  elles  s'échangeaient 
sur  les  marchés  de  ce  pays.  Mais  nous  savons  quel  était 
le  pair  de  leur  change  à  Rome.  Lu  elTel  les  pièces  de  -4  scru- 


^  Leuormant  et  de  Witte,  /.  c,  t.  I,  p.  xl;  Mommsen,  p.   2t.=)-237.  —  5  Lenor- 
raant  et  de  Wille,  (.  c,  t.  I,  p.    lu  ;  Mommsen,   p.  209.   —  c  Til.  Liv.  IX,  20. 

—  ^   Mommsen,    p.    256.    —  8  Mommsen,    p.    2G0.    —   9    Muminsen,    p.    213. 

—  10  Voy.  K.  Lenormant,  Esiai  sur  l'organisation  de  la  monnaie  de  l'antiquité^ 
p.  122.  -  11  Pliu.  .\X.XIIL  3,  4i.  —  12  Tit.  I.iv.   Kpil.  13.  Cf.  Mommsen,  p.  300. 


Fig.  2317.  —  Monnaie  d  or 
campanicnne. 


pulcs  portent  les  chiffres  latins  XXX  (fig.  2317),  qui  ne  peu- 
vent désigner  qu'une  valeur  de  30  as.  Les  monnaies  d'or  de 
C'''',820  circulaient  donc  dans  la  ville  de  Romulus  comme 
représentant  io  as  Ubrales  ou  430  onces  pondérales,  c'e>t- 
il-dire  37  livres  1  2  de  bronze,  les  pièces  de  S^'^iilO  comme 
re[irésentant  22  as  1/2  ou  18  livres  3/4  de  bronze,  et  les 
pièces  d'électrum  comme  représentant  13  as  ou  12  livres 
1, 2  de  bronze.  Nous  en  concluons  pour  le  scrupule  d'or  la 
valeur  à  Rome  de  7  as  1/2  ou  de  10  onces  pondérales  et  le 
rapport  de  1  à  1,800  entre  les  deux  métaux.  Mais  l'argent 
étant  au  bronze  dans  cette  ville  ::  250  :  1,  il  n'était  à  l'or 
que  ::  1  :  7,20  '°.  Un  fait  d'une  grande  importance  pour  la 
condition  économique  de  la  république  romaine  à  la  fin 
du  IV"  siècle  av.  J.-C.  ressort  de  ces  indications:  c'est  que 
si  l'argent  était  alors  peu  commun  dans  la  ville  reine, 
l'or  n'y  était  pas  beaucoup  plus  rare  et  que  l'écart  entre 
le  prix  de  ces  deux  métaux  y  était  nolablcmenl  moindre 
de  ce  qu'il  était  dans  tout  le  reste  du  monde  antique, 
excepté  à  Panticapée. 

Après  raffermissement  complet  de  la  domination  ro- 
maine en  Campanie, 
la  soumission  défi- 
nitive des  Samnites, 
la  défaite  de  Pyr- 
rhus, la  [irise  de 
Crotone,  la  reddi- 
tion de  Lopres  et  de 
Tarente,  les  métaux 
précieux  et  particulièrement  l'argenl  devinrent  r.ssez  abon- 
dants à  Rome  pour  que  la  République  se  dé^cidàt  enfin 
à  frapper  dans  sa  capitale 
une  monnaie  de  ce  métal. 
Ce  fut  en  483  de  Rimie  (200 
av.  J.-C),  sous  le  consulat 
de  Q.  Ogulnius  et  de  C.  Fa- 
bius que  celle  résolution  fut 
prise  ",  et  l'année  suivante 
la  nouvelle  monnaie  fil  son  apparition  sur  le  marché  '-. 
Elle  comprenait  trois  pièces  qui  étaient  entre  elles  dans 
les  rapports  de  1,  2  et  4.  La  plus  forte  s'appelait  de- 
nier [denarius],  la  seconde  quinaire  (quinarius)  et  la  troi- 
sième sesterce  (seslertius).  Les  types  de  ces  pièces  étaient  : 
au  droit  la  tète  de  la  déesse  Rome  '^  coilTée  d'un  (asque 


Fig.  231S.—  Denaiius. 


Fig.  2310.  —  Denarius. 


Fig.  2320.  —  Quinarius. 


Fig.  2321.  —  S.'stertius. 


ailé;  au  revers,  avec  la  légende  ROMA,  les  Dioscuresà  che- 
val, comme  les  dieux  protecteurs  qui  avaient  combaltu 
dans  les  rangs  des  Romains  à  la  fameuse  bataille  du  lac 
Régille  "(fig.  2318,  2319,  2320,  2;i21).  Au  bout  de  peu  de 
temps  un  autre  type  s'introduisit  pour  le  revers,  concur- 
remment avec  le  premier;  ce  fut  celui  de  la  Victoire  dans 
un  char  attelé  de  deux  chevaux,  d'où  vint  aux  deniersd'an- 
cienne  époque  le  surnom  populaire  de  bigali'-'  (tig.  2322). 


—  l'.î  Kenner,  Die  lioma-Typen,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  de  Vienne,  1857, 
p.  261  et  s.;  Mommsen,  p.  287,  note  12;  Klijgmann,  L'effigie  di  Iloma  nei  typi 
monetarii  pin  aiitic/ti,  in-S»,  Rome,  1879.  —  1*  Mommsen,  p.  294;  Kliigmanu,  Die 
Typeii  der  àllesten  Diijati,  dans  la  Zcitsehrift  fur  ynmi:iinatik,  t,  V,  1878,  p.  6i 
et  s.— 1^  l'Un.  XXXUI,  3,  46;  Tit.  I.iv.  XXIII,  13;  XXXIII,  23  ;  Tacit.  German.  5. 
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Fig.  2.322.  .-  Bigatus. 


Le  poids  des  deniers  primitifs  varie  de  4"^', 570  à 
'is',4û0;  on  peut  donc  en  fixer  le  taux  normal  à  ^'^  de  la 
livre  romaine  ou  quatre  scru|Riles,   celui  du  quinaire  h 

deux  scrupules  et  celui 
du  sesterce  à  un  scru- 
pule '".  Ce  poids  du  de- 
nier était  évidemment 
imité  de  celui  de  la 
drachme  attiquc  un  peu 
forcé,  poids  que  les  Ro- 
mains avaient  appris  à  connaître  dans  leur  contact  avec 
Pyrrhus  et  les  Tarentins,  qui  l'avaient  pour  base  de  leur 
sj'stème  monétaire. 

Les  noms  de  denier,  de  quinaire  et  de  sesterce,  ainsi 
que  les  signes  numéraux  X,  V  et  HS,  marqués  sur  diflë- 
rentes  pièces,  montrent  qu'elles  valaient,  comme  nous 
le  disent  les  auteurs'",  10,3  et  2  as  ) '2.  Au  moment  où 
l'on  commença  à  fabriquer  la  monnaie  d'argent  à  Rome, 
l'as  avait  été  réduit  dans  cette  ville  au  poids  triental, 
adopté  probablement  par  suite  d'une  scjrte  de  banqueroute 
de  l'État,  dans  le  moment  de  la  pénurie  de  numéraire  où 
se  trouvèrent  les  Romains  pendant  la  guerre  dePyrrhus'^ 
Un  denier  ou  quatre  scrupules  d'argent  répondaient  donc 
alors  comme  valeur  à  40  onces  pondérales  de  bronze, 
d'où  nous  concluons  que  la  valeur  des  deux  métaux  était 
à  ce  moment  à  Rome  dans  la  proportion  de  240  à  1. 
L'écart  avait  déjà  diminué  de  {r  depuis  le  temps  de  la 
li.xation  du  poids  de  l'as  Uhralis. 

M.  Mommsen  "  a  établi  d'une  manière  désormais  incon- 
testable que  le  système  originaire  de  la  monnaie  d'argent 
r.jmaine  avait  été  imité,  sauf  quelques  difTérences,  du 
système  monétaire  de  Tarente  et  de  Syracuse.  Dans  ce 
système,  que  nous  exposerons  à  l'article  litra,  il  y  avait 
deux  tailles  principales,  ledidraclime  attique  et  son  dixième 
qui  équivalait  à  une  lilra  ou  livre  de  bronze.  Le  poids  de 
la  livre  romaine,  plus  fort  d'un  tiers  que  celui  de  la  livre 
sicilienne  ou  tarentine,  et  le  chifTre  de  la  proportion  entre 
l'argent  et  le  bronze  (car  les  Romains,  pour  faire  admettre 
leur  monnaie  sur  un  plus  grand  nombre  de  marchés,  vou- 
laient se  conformer  au  poids  de  la  drachme  attique,  la 
plus  répandue  alors)  ne  leur  permettait  pas  de  reproduire 
exactement  cet  arrangement.  Ils  le  scindèrent  en  deux 
parties.  Le  denier,  qui  devint  l'unité  supérieure  et  qui  ne 
correspondait  qu'à  la  moitié  du  rlécalUron  ou  statère  d'ar- 
gent de  Syracuse,  se  divisa  en  quatre  sesterces.  Le  sesterce 
à  son  tour  reçut  spécialement  le  nom  de  nummus-",  dé- 
rivé de  celui  de  voùiaiaoç,  par  lequel  on  désignait  à  Syracuse 
la  pièce  d'argent  dixième  du  didrachme  attique  ou  dé- 
calitron,  et  il  fut  taillé  de  manière  à  représenter  la  valeur 
de  2  as  1/2  de  la  réduction  trientale,  c'est-à-dire  d'une 
livre  monétaire  de  bronze,  comme  le  nummus  syracusain 
valait  une  livre  du  même  métal  avant  la  réduction  de  la 
litra  par  Denys  [litra]. 

Mais  en  même  temps,  pour  les  comptes,  on  divisait  le 
sesterce  ou  nummui  en  dix  parties  appelées  libellae-'  ou 
«  petites  livres,  »  en  imitation  des  lili-ae  syracusaines  de 


11  \iocc]ih,  Metrologische  Untersuchuni/en,  p.  24;  Borghesi,  Ossei-vazioni  numls- 
matidte,  décade  17,  dans  le  t.  LXXXIV  du  Giornalc  Arcadico  ;  Momniscn,  p.  207  ; 
Ilullsch,  Griccidsche  und  Bômischo  Metrolnrjic,  p.  202.  —  "  Fesl.  p.  OS,  347  ;  Pliii. 
XX XI II,  3,  44;  Volus.  Maeciaa.  De  ass.  40;  Apul.  ap.  rrisciau.  VI,  12,  66, —  IS  Suid. 
s.  !J.  MoviiTi.  —  19  P.  196-203  et  304-308;  voy.  aussi  F.  Lcnormant,  Essai  sur 
Vorganisation  de  la  monnaie,  p.  124.  —  20  Varr.  De  ling.  lat.  V,  37  ;  Cic.  In  Verr. 
il,  3,  60,  140;  Coiuni.  III,  3.  Foui"  l'cxpressiou  uutnmus  sestertius,  voy.  Colum.  III, 
3,  0;  VaiT.  De  re  rust.   III,    0,    1;  Cic.  Pro  llaUiv.   XVII,  45;  Viliuv.        4,   12; 


la  dernière  réduction  ",  dont  il  fallait  dix,  en  effet,  pour 
correspondre  à  un  nummus  d'argent  de  la  grande  cité 
sicilienne.  La  moitié  de  la  libella  s'appelait  sembella-^ 
(contracté  pour  s'inilibella)  et  par  corruption  singula  ", 
nom  copié  sur  l'viiiiXÎTpiov  syracusain,  et  le  quart  leruncius  ", 
à  l'imitation  du  Toiâ;  du  même  pays.  Les  sigles  employés 
par  les  comptables,  conformément  à  ce  système  de  divi- 
sion du  sesterce,  nous  sont  connus  par  les  écrivains  tels 
cpie  "N'arron  et  ■\^3lusius  Maecianus.  Ce  sont  -''  : 

S semis  on  quinque  libellae .. .  h  sesterce. 

-....  libella Jj      — 

ë semhell'i 4^      — 

T . . . .   leruncius jL      — 

Il  en  résulte  (ju'avec  cette  manière  de  compter  et 
d'exprimer  les  valeurs  monétaires,  en  prenant  pour  unité 
fondamentale  le  nummus  ou  sesterce  d'argent,  on  repré- 
sentait, sur  les  registres  des  finances,  les  monnaies  de 
cuivre  de  la  façon  suivante  -'  : 


Dupoiiilius 

As 

Serais 

Quadraiis. 
Sextaus  . . 
Uncia . 


S  r  -     =  ;  -I-  v;  seslerce. 


T 


Du  reste,  coniine  le  nummus  était  à  Syracuse  la  véritable 
unité  monétaire,  le  sestertius  ou  nummus  seslerlius  à  Rome 
fut  réellement  dans  l'origine  l'unité  de  l'argent;  le  denier 
n'était  que  son  multiple.  De  là  vint  l'habitude,  constante 
dans  les  auteurs  anciens,  pendant  toute  la  république,  de 
compter  les  sommes  d'argent  par  sesterces  et  non  par 
deniers.  On  connaît  les  règles  assez  compliquées  d'après 
lesquelles  s'expriment  ces  sommes  de  sesterces.  Jusqu'à 
mille  on  emploii-  le  mot  sestertius  sous  la  forme  masculine 
de  la  seconde  déclinaison  -'.  Les  milliers  s'expriment 
soit  par  nùllia  scsterlia  ou  millia  sesterliorum,  soit  d'une 
manière  abrégée  par  aeslertia  ou  nùllia  seuls,  comme 
dans  les  exemples  suivants  : 

Duo  millia  sesterliorum  -^ 200,000 

Seslerlium  sexagena  millia  3» 09.000 

Sestertium  sexagena  millia  nummiim'^^ . . .  00,000 

Quinque  millia  nummum  "- fijODO 

Duodena  millia  seslerliu  '■''■> 12,000 

Sexceiila  sestertia  ^'> 030,000 

Dex  millibus  ^= ().0:i0 

Deux  exemples  suffiront  pour  rappeler  au  lecteur  com- 
ment on  exprimait  les  comptes  qui  comprenaient,  avec 
des  milliers  de  sesterces,  des  chilTres  inférieurs  : 

Sestertia  tria  millia  et  qnudringenti  octoginta  nummi.. .       3,i80 
XXXII millinm  quadringcnloruin  LXXX  numniorum  3'. . .     32.  'i80 

On  arrivait  ainsi  jusqu'à  900,000.  .\u  delà  de  ce 
chiffre  la  langue  latine  n'avait  pas  de  noms  de  nombres 
et  multipliait  100,000  par  les  adverbes  numéraux  ". 
D'après  cette  règle,  un  million  de  sesterces  se  disait 
decies  centena  millia  sestertium  ^*.  Mais  plus  souvent  encore, 
pour  exprimer  un  million  de  sesterces,  on  employait  le 

Til.  I.iv.  E/iil.  I-V.  —  21  Varr.  De  Img.  Int.  V,  174;  cf.  Cic.  fîpisl.  ad  Allie. 
vil.  2,  3.  —  2i  Cf.  Momrasca,  p.  197-203.  —  23  Varr.  i>e  ling.  lai.  V,  174;  X,  38. 
_  21  VoIus.  Maeiiaii.  De  ass.  67.  —  25  Varr.  De  ling.  lat.  V,  174.  —  26  Cf.  Mom- 
msen, p.  199.  —  21  /6id.,  p.  200.  —  28  Colura.  III,  3,  9.  —  !»  Colum.  III,  3,  13. 
—  30  Plin.  X,  20,  43.  —  31  Varr.  De  re  riisl.  III,  G,  l.  —  32  Cic.  In  Verr.  III,  3, 
60.  ItO.  —  33  Varr.  De  re  nul.  III,  17,  3.  —  3-,  Cic.  Parad.  VI,  3.  —  35  Juvcn. 
IV,  15.  —  30  Cclum.  III,  3.  —  37  l'iiu.  XXXIII,  10,  133.  —  33  Cic.  /«  Verr.  Il,  1, 
10,  28. 
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snbsinntif  neutre  feslerlittm  ■".  ('e  seslertium  formait  véri- 
tablement une  nouvelle  et  énorme  unité  de  compte, 
comme  le  talent  chez  les  Grecs.  On  la  multipliait  par  les 
adjectifs  verbaux,  le  plus  souvent  en  omettant  le  substan- 
tif. .\insi  quaterdecies  millies  signiQait  14  milliards  de 
sesterces  et  millies  et  quingentie.s,  1.500  millions  '*°.  Cicé- 
ron  "  fournit  deux  exemples  d"énonccs  de  sommes  com- 
prenant des  millions  et  des  milliers  de  sesterces  avec  des 
quantités  inférieures.  Ce  sont  : 

IIS  diciens  rt  oclinf/etiia  mil  lia 10,800,000  sesterces. 

lis  viciens  ducenta  trii/inla  quinque 

millia  quadrinr/enios  decrm  et  sep- 

tcm  nummos 20,2.3.'i,'il7        — 

L'introduction  de  la  monnaie  d'argent  à  Rome  précéda 
de  très  peu  le  début  de  la  première  guerre  Punique.  Pen- 
dant la  durée  de  cette  guerre,  les  alternatives  de  revers  et 
de  succès  des  armes  romaines  produisirent  dénormes 
changements  économiques  dans  la  circulation  des  métaux. 
D'un  côté  les  triomphes  du  début  de  la  guerre,  le  déve- 
loppement de  la  navigation,  la  conquête  d'une  notable 
partie  de  la  Sicile,  multiplièrent  considérablement  la  masse 
d'argent  qui  se  trouvait  à  Rome  entre  les  mains  du  com- 
merce, de  l'Etat  et  des  particuliers,  et  changèrent  la 
relation  de  valeur  des  deux  métaux.  De  l'autre,  les  dé- 
penses énormes  des  expéditions  militaires  et  maritimes, 
les  désastres  de  Drepanum  et  de  Lilybée  amenèrent  une 
crise  financière,  une  grande  rareté  de  numéraire  et  une 
hausse  considérable  du  prix  des  matières  métalliques. 
Par  suite  de  ces  deux  causes  réunies  le  peuple  romain 
dut  réformer  de  nouveau  son  système  monétaire.  Le  poids 
de  l'as  fut  réduit  de  moitié;  de  4  onces  pondérales 
il  descendit  à  2  onces  ou  un  sextans  ''-.  Celui  du  de- 
nier fut  également  diminui',  quoique  dans  une  moins 
forte  proportion  ;  au  lieu  de  72  deniers  on  en  tailla  84 
dans  une  livre  d'argent,  taille  qui  se  maintint  jusqu'au 
temps  de  Néron  et  que  mentionnent  Cornélius  Celsus  '■', 
Scribonius  Largus,  Pline  "  et  Galien  '".  De  cette  manière, 
au  lieu  de  4^^.^30,  le  denier  d'argent  ne  fut  plus  en 
moyenne  que  de  3s%900,  ce  qui  le  maintint  encore  dans 
les  limites  de  la  drachme  attique,  mais  affaiblie,  tandis 
qu'originairement  il  forçait  sur  le  poids  de  cette  drachme. 

Une  semblable  réforme  constituait  en  réalité  une  ban- 
queroute de  30  p.  100,  car  l'as  et  non  le  denier,  le  cuivre 
et  non  l'argent,  était  encore  en  ce  moment  l'étalon 
régulateur  de  la  valeur  des  choses,  la  monnaie  qui  servait 
de  base  à  toutes  les  stipulations  de  payements.  Mais  en 
même  temps  elle  établissait  dans  l'usage  monétaire  la 
proportion  140"  qui  était  devenue  celle  de  la  valeur  des 
deux  métaux  dans  le  commerce.  Ce  résultat,  joint  à  ce 
que  dans  la  masse  métallique  circulante,  qui  se  trouvait 
notablement  réduite  par  suite  des  circonstances  politiciues, 
l'argent  entrait  pour  une  part  plus  considérable  que 
vingt- cinq  ans  auparavant,  diminuait  pour  les  particuliers 
les  effets  fâcheux  de  la  banqueroute. 

Les  auteurs  anciens  ne  précisent  pas  la  date  à  laquelle 
pour  l'as  le  poids  sextantal  fut  substitué  au  poids  tricntal 
et  à  laquelle  le  denier  devint  de  ^5  de  la  livre,  ^.^.  Mais  ce 
dut  être  seulement  vers  la  fin  do  la  première  guerre  Pu- 

35  Cf.  Zumpt,  Lat.  Gramm.  %  873.  —  »0  Suelon.  August.  loi.  —  41  /„  Verr. 
Il,  1.  3D,  100  et  14,  36.  —  42  Varr.  De  re  nixt.  I,  10,  2;  Verr.  Hacc.  np.  Paul, 
p.  08;  Plin.  XXXIII,  3,  «.  —  «  V,  17,  1.  —  •.'•  XXXIII,  3,  132.  —  ■•-  De  eompos. 
medic.  p.  789.  —  45  Vcll.  Tatcrc.   I,   11.   —  47  Mommscn,  p.  35i  —   48  Fest. 


nique,  car  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  colonie  ro- 
maine de  Bniiidisium,  fondée  en  244  avant  l'ère  clirc- 
lienne  '"\  appartiennent  encore  au  système  du  poids 
triental  '''. 

Une  réforme  nouvelle  fut  opérée  un  quart  de  siècle  en- 
viron plus  tard.  En  217  av.  J.-C,  l'année  même  de  la  ba- 
taille du  lac  Trasimène,  sous  le  consulat  de  Cn.  Scrvilius 
et  de  C.  Flamiaius  ou  sous  la  dictature  de  Fabius  Maximus, 
qui  leur  succéda  dans  l'année  même,  à  la  mort  du  consul 
Flaminius,  une  loi  réduisit  l'as  à  une  once  pondérale  et  dé- 
cida] que  le  denier,  maintenu  au  taux  de  S^', 900,  vaudrait 
désormais  16  as  au  lieu  de  10  ".  L'argent  s'était  dès  lors 
substitué  au  bronze  comme  régulateur  du  prix  des  choses, 
et  par  conséquent  cette  loi  constituait  une  nouvelle  ban- 
queroute de  37  et  demi  p.  100.  L'état  de  détresse  où  l'ex- 
pédition d'.\nnibal  en  Italie  et  les  succès  du  général  cartha- 
ginois avaient  réduit  la  république  en  étaient  la  cause,  du 
moins  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'augmentation  de  la  va- 
leur nominale  du  denier.  Quant  à  la  réduction  de  l'as  à  la 
moitié  de  son  poids  antérieur,  si  elle  tenait  en  partie  au 
changement  de  la  valeur  du  denier,  elle  tenait  également  à 
la  proportion  ::  1  :  ll2entre  la  valeur  du  bronze  et  celle  de 
l'argent,  ipii  résultait  de  ce  qu'en  23  ans  ce  dernier  métal 
était  entré,  dans  une  proportion  de  17,08  p.  100  plus  con- 
sidérable, comme  partie  intégrante  dans  la  masse  totale 
du  numéraire.  Ce  fait  que  l'établissement  du  poids  oncial 
pour  l'as  représentait  un  état  réel  de  la  valeur  réciproque 
des  métaux  dans  le  commerce,  peut  seul  expliquer  com- 
ment une  année  après  la  promulgation  de  la  loi  Plaminia, 
quand  l'issue  de  la  bataille  de  Cannes  décida  la  Campanie  à 
se  soulever  contre  les  Romains  et  à  embrasser  le  parti  d'.Vn- 
nibal  *',  les  villes  de  Capoue,  d'Atella  et  de  Galatia,  con- 
servèrent le  poids  oncial  pour  les  as  purement  autonomes 
<|u'elles  frappèrent  alors  '",  en  même  temps  que  Capoue 
émettait  des  pièces  d'argent  de  3  scrupules  1/2  delà  livre 
romaine^',  valant,  dans  le  rapport  ::  112  :  1  entre  les 
deux  métaux,  23  as  1/2  d'une  once,  ou  23  de  ces  as,  si  l'on 
suppose  soit  que  la  valeur  de  l'argent  fut  à  celle  du  cuivre 
en  Campanie  ::  111  :  1, tandis  qu'elle  était  à  Rome  ::  112: 
1,  soit  que  le  gouvernement  de  Rome,  pour  arriver  à  une 
relation  de  valeur  [ilus  exacte  entre  la  monnaie  d'argent 
et  la  monnaie  de  bronze,  ait  établi,  par  la  loi  Flaminia, 
entre  les  deux  métaux  un  rapport  monétaire  factice  légè- 
rement différent  du  rapport  de  leur  valeur  réelle  dans  le 
commerce. 

A  dater  de  cette  réforme,  le  denier  porta  les  chiffres  XVI 
(fig.  2323),  indication  de  sa  nouvelle, valeur ''^  C'est  égale- 
ment à  partir  de  la  loi  Flaminia  que  l'on  commence  à  y  voir 
apparaître  les  noms  des  magistrats  monétaires,  d'abord 
sous  forme  de  mo- 
nogrammes ou  de 
lettres  initiales,  et, 
cent  ans  plus  tard, 
sous  forme  de  noms 
complets  "\  tandis 
que  la  légende  ROM  A 
commence  à  être  quelquefois  omise  '"'',  et  disparait  entière- 
ment dans  le  cours  du  vu'  siècle  de  la  fondation  de  Rome  ^°. 
La  tête  de  la  déesse  Rome   avec  son  casnue  ailé  forme 

p,  347  ;  pliu.  XXXllI,  3,  43;  cf.  Moromsen,  p.  379  et  s.  —  49  Tit.  Lie.  XXllI,  7. 
—  iiO  Moniinscu,  p,  3,ï8-360.  —  SI  Mommseu,  p.  239.  —  -'-  ^lommseo,  p.  379,  468 
(-■t  suiv,  —  1^3  Mommseii,  p.  454  et  s.  —  ^»  Mommseu.  p,  4o2.  —  ^  Mommsen, 
p,  454. 
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encore  pendant  [jIus  de  cent  ans  le  type  constant  du  droit 
des  deniers,  et  ne  commence  que  dans  le  vn°  siècle  de 
Rome  à  être  remplacée  par  le  btiste  d'autres  divinités  ou 
les  effigies  des  ancêtres  illustres  des  magistrats  moné- 
taires *".  Les  plus  anciennes  monnaies  d'argent  frappées 
sous  le  régime  de  la  loi  Flaminia  conservent  au  revers 
les  types  des  Dioscures  ou  de  la  Victoire  dans  le  bige,  en 
usage  déjà  dans  l'époque  antérieure.  Vers  la  fin  du  vi"  siècle 
de  l'ère  romaine^'  d'autres  divinités  se  substituent  dans  le 
bige  à  la  Victoire,  et  en  même  temps  commence  à  paraître 
un  autre  type,  celui  du  quadrige  portant  Jupiter  ou  d'avi- 
tres  dieux,  lequel  fait  donner  aux  deniers  qui  le  portent 
l'appellation  populaire  de  quadrlgan'"'.  Dans  le  cours  du 
VII''  siècle  les  images  représentées  sur  les  monnaies  se 
diversifient  à  l'infini. 

Le  denier  valant  désormais  16  as  et  le  sesterce  4,  la 
correspondance  qui  avait  existé  sous  le  régime  antérieur 
entre  les  divisions  du  sesterce  adoptées  pour  les  comptes 
et  les  monnaies  de  bronze  se  trouva  changée.  On  continua 
à  diviser  le  sesterce  ou  nummus  en  iO  libellae,  20  sem- 
bcllac  et  40  teruncii;  mais  les  espèces  de  bronze  se  trouvè- 
rent désormais  notées  de  la  manière  suivante  dans  les 
comptes  qui  prenaient  pour  unité  le  sesterce  d'argent  °'  : 

Dupondius S  =  i  nummus. 

Semis ST  =  y5  +  T» 

Le  quadrans,  le  sextans  et  l'once  ne  pouvaient  plus 
s'énoncer  dans  cette  notation  de  comptabilité,  comme  sous 
le  régime  antérieur. 

En  même  temps  s'introduisit  un  autre  système  de  comptes 
prenant  le  denier  pour  unité  et  le  divisant  sur  le  modèle 
de  l'as,  de  la  manière  suivante  ""  : 

Semis S  i    deuier. 

Uncia —  tïï      — 

Semuncid  ...  g  Jj      — 

Siciliens 3  ,',      — 

Dans  les  comptes  établis  d'après  ce  mode  de  division 
et  de  notation,  les  diflérentes  monnaies  d'argent  et  de 
bronze  étaient  indiquées  de  la  manière  suivante  : 

Quinaire S        =  j  dénier. 

Sesterce n  —  =  v"- 

As 53    =  A  +  3V 

.\près  la  loi  Flaminia  cesse  la  fabrication  des  divisions 
du  denier,  quinaire  et  sesterce.  Le  sesterce  continue  à  être 
l'unité  employée  dans  la  majorité  des  comptes,  mais  une 
unité  purement  théorique,  sans  existence  réelle  dans  la 
circulation  métallique.  .\  la  place  de  ces  tailles  de  la  moitié 
et  du  quart  du  denier,  on  fabri(pie  le  vicloriatus  et  sa  moitié. 

Le  i'/c/ona<Ms,  que  men- 

#xf*S^ç5\         tionncnt  fréquemment  les 
V-Î'lf  ¥AI      ^l'argent  portant  au  droit 
Xj^^j^       la  tète  de  Jupiter,  et  au  re- 
Fig.  2324.  -  victoriatus.  ^^rs  uuc  Victoire  élevant 

un  trophée,  type  d'où  lui 
venait  son  nom  (fig.  232-4).  Le  même  type  du  revers  se  re- 


ï>(>  Mommscn,  p.  4lil  et  s.  —  ^'^  Moninîî^en,    p.  4ii2.  —  58   Tit.   Liv.  XXII,  52, 
î.   Pliu.    XXXIII.    3,   46.   —   o9    Mommscn ,    p.   200.    —  M  Mommscn,  p.  ton. 

—  C!    Sur   cette  monnaie,    cf.    Borjliesi ,    Osserra^loiii    nitmismn[irh(^ ,    décade 
XVII:  Mommscn,  p.  3S0-400.  —  62  Plin.  XXXIli,  3.  40.  Cf.   Mommscn,  p.  391. 

—  63  Vasque/.  Qunipo,  System';.-!  mètriffitcs  f^t  monclaircs,  table  XX.  —  '■*  I*lin. 
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produisait  sur  la  moitié,  qui  se  distinguait  de  la  pièce  entière 

par  son  module,  par  la  tète  d'Apollon  au  droit  (fig.  2325),  et 

quelquefois  par  la  lettre  S, 

initiale  du  mot   semis.    La 

valeur  du  victoriatus  était  | 

du  denier  ou  12  as,  celle  du 

semi-virloriatu:il  ou  fi  as". 

L'origine  de  cette  mon- 
naie était  la  suivanle.  Voi- 
sine des  mines  d'argent  de  Damastium  et  d'autres  points 
du  nord  de  l'Illyrie,  la  ville  de  Dyrrachium  était  le  siège 
d'un  monnayage  très  considérable  de  ce  métal,  qui  avait 
surtout  grandi  dans  les  iv°  et  m"  siècles  avant  notre  ère. 
Pendant  ces  deux  siècles,  les  espèces  frappées  ii  Dyrra- 
chium inondaient  tous  les  marchés  des  bords  de  r.\dria- 
tique,  y  régnaient  presque  sans  partage  avec  les  monnaies 
d'argent  d'.Apollonia,  autre  ville  illyrienne,  et  venaient 
jusqu'à  Rome,  où  la  pureté  de  leur  titre  les  faisait  accepter 
avec  faveur  comme  des  marchandises  °^.  Une  autre  raison 
de  cette  faveur  tenait  à  ce  que  l'unité  monétaire  et  la  taille 
la  plus  multipliée  à  Dyrrachium  et  à  Apollonia  était  une 
drachme  asiatique  forte  au  poids  moyen  de  3s%410", 
laquelle  correspondait  par  conséquent  exactement  à  3 
scrupules  de  la  livre  d'argent  romaine  ou  à  ?  du  denier 
primitif  frappé  d'après  la  loi  Fabia-Ogulnia. 

Ce  fut  en  22f)  avant  notre  ère,  entre  la  première  et  la 
seconde  guerre  Punique,  que  Dyrrachium  et  la  région 
voisine  tombèrent  avec  Corcyre  au  pouvoir  des  Romains, 
et  en  228  que  l'on  organisa  la  province  d'illyrie.  La  fa- 
brication des  autonomes  grecques  des  villes  comprises 
dans  cette  prtnince  cessa  alors.  Mais  la  drachme  de 
Dyrrachium  était  déjà  tellement  usitée  sur  le  marché  de 
Rome,  elle  correspondait  à  une  valeur  si  exacte  en  mon- 
naie romaine,  étant  intermédiaire  entre  le  taux  de  la 
drachme  de  3^'',250,  prédoininante  en  Asie-Mineure  dans  le 
système  des  cistophores  et  des  monnaies  de  Rhodes,  et  celui 
de  la  drachme  de  ^'^''j.'i'iO,  prédominante  en  Egypte  et  à 
Carthage,  elle  offrait  enfin  une  si  grande  commodité  pour 
le  commerce  avec  l'Orient,  que  le  gouvernement  romain 
ne  voulut  pas  supprimer  cette  taille  monétaire.  Il  la  frapa 
lui-même  à  son  propre  profil,  d'abord  dans  la  province 
d'illyrie,  puis  à  Rome  ''*,  et  il  lui  donna  un  type  de  Victoire 
qui  rappelait  les  succès  militaires  sur  les  troupes  de  la 
reine  Teuta,  par  lesquels  avaient  été  acquises  au  peuple 
des  (juirites  les  cités  où  se  frappaient  d'abord  ces  monnaies. 

Telle  est,  du  moins,  l'opinion  de  Borghesi,  reprise  et 
développée  avec  une  érudition  ingénieuse  par  M.  Mommsen. 
Des  faits  constatés  plus  récemment  sont  venus  l'ébranler 
dans  une  certaine  mesure  et  ont  donné  naissance  à  une 
nouvelle  théorie,  proposée  par  M.  Zobel  de  Zangroniz  °'' 
et  admise  par  le  duc  de  Blacas.  On  a  trouvé  un  double 
victoriatus  du  poids  de  6  scrupules '^^,  qui  semble,  d'après 
son  style,  antérieur  à  l'époque  de  la  conquête  de  l'Illyrie. 
Cette  pièce  est  du  même  poids  que  ceiles  de  même  module 
dans  la  seconde  série  romano-campanienne,  et  de  bons 
juges,  croyant  y  reconnaître  la  même  fabrique,  l'attribuent 
égaleinent  à  ce  pays.  Si  ceci  était  définitivement  établi, 
le  victoriatus  se    rattacherait  par  son   origine  au  mon- 


XXXIII,  3,  46;  Volus.  Maecian,  De  a.is.  45.  —  K  Dans  le  tome  II  de  lu  traduc- 
tion de  V/Iistoire  de  la  monnaie  romaine  de  M.  Mommscn  par  le  duc  de  Bla- 
cas, p.  104  et  suiv.  —  86  Cf.  à  ce  sujet,  outre  la  note  de  M.  Zobel  de  Zanj^ro- 
niz,  un  travail  do  M.  Mommscn  dans  les  Annales  de  l'histitut  de  correspond, 
iin'/icot'uji'/ne  de  1SC3. 


DEi\ 


98 


DEN 


nayagc  romain  de  la  Caitipanie  antérieur  à  la  labricallun 
des  espèces  d'argent  à  Rome  même.  On  lanrait  frappé 
avant  229  comme  la  moitié  d'une  de  ces  pièces  campa- 
nicnnes,  et  la  coïncidence  de  son  poids  avec  la  drachme 
d'Illyrie,  qui  contribua  sûrement  à  la  laveur  avec  laquelle 
cette  monnaie  fut  accueillie  sur  les  marchés,  aurait  été 
purement  furtuite. 

Quoi  qu'il  en  s(jit.  le  vktoriatm,  égal  à  la  drachme  illy- 
ricnne,  ayant  ain>i  pris  droit  de  cité  dans  le  système  de 
la  monnaie  romaine,  où  il  représentait  f  du  denier,  lors- 
que intervint  la  loi  Flaminia,  subit  la  même  réduction  que 
les  autres  espèces  d'argent.  Les  plus  anciens  victoriati  par- 
venus jusqu'à  nous  pèsent  Ss^^lO,  ou  exactement  3  scru- 
pules ;  ceux  qui  datent  d'une  époque  postérieure  à  la  loi 
Flaminia  ne  sont  plus  que  de  2'5^fl20,  c'est-à-dire  des  ^  du 
nouveau  denier  réduit  à  3e%900".  Le  semivictoriatus,  qui 
avait  pesé  d'abord  1", 703,  était  également  réduit  k  li^MGO. 
La  riche  et  puissante  cité  grecque  de  Marseille,  dont  le 
commerce  avait  alors  atteint  son  point  culminant  de  pros" 
périté,  dont  les  monnaies  circulaient  en  abondance  dans 
l'Italie  du  Nord,  dans  l'Helvétie,  dans  une  grande  partie 
de  la  Gaule,  et  y  étaient  copiées  à  l'infini  par  les  peuplades 
barbares  "*,  dont  enfin  la  politique  se  liait  de  plus  en  plus 
à  l'alliance  de  Rome,  tailla  désormais  ses  espèces  d'argent 
sur  le  pied  du  victoriatus  réduit.  Les  drachmes  de  Marseille, 
marquées  au  droit  de  la  tète  de  Diane  et  présentant  un  lion 

pour  type  du  revers(fig.  2326), 
pesaient  à  l'origine  3°', 77. puis 
3=%o6.  A  l'époque  qui  suit  la 
loi  Flaminia  à  Rouie,  le  poids 
en  change  brusquement  et 
devient  llottant  entre  3  gram- 
mes et  2^^,90;  ilestdonc  alors 
exactement  celui  du  nouveau  victoriatus''^;  plus  tard,  il 
continue  à  descendre  graduellement  et  arrive  à  2"^', 70  et 
même  2s',60'°. 

Plus  tard,  en  l'année  104  av.  J.-(l,  la  loi  Glodia  changea 
encore  une  fois  le  poids  et  la  valeur  du  victoriatus,  en  lui 
laissant  ses  types.  Réduit  à  is'.goO,  il  eut  désormais  la  va- 
leur d'un  quinaire  ou  de  8  as,  et  sa  moitié  celle  d'un  ses- 
terce ou  de  4  as  ''.  C'est  d'après  ce  dernier  taux  que  Var- 
ron  ",  Cicéron''^  et  Volusius  Maecianus  ''  font  correspondre 
le  vicioriatui  à  la  moitié  du  denier. 

La  loi  Flaminia  n'avait  pas  seulernent  établi  une  valeur 
nouvelle  du  denier  et  une  réduction  de  l'as  à  la  moitié  de 
son  poids  antérieur  :  elle  avait  aussi  pour  la  première  fois 
réglé  l'existence  d'un  monnayage  d'or  à  Rome  même. 
Antérieurement  à  cette  loi,  l'or  circulait  comme  marchan- 
dise dans  la  cité  reine.  En  337  avant  notre  ère,  la  quantité 
de  ce  métal  qui  se  trouvait  dans  le  commerce  était  assez 
considérable  pour  que  l'on  pût  établir  sur  l'afTranchisse- 
ment  des  esclaves  un  droit  de  3  p.  100  qui  se  payait  en  or, 
[aurlm  vicesimarium] '^  Le  produit  de  ce  droit  formait  dans 
le  trésor  une  réserve  pour  les  besoins  les  plus  urgents, 
réserve  qui  montait  pendant  la  seconde  guerre  Punique  à 
-i,000  livres  pesant  "''. 

Nous  avons  montré  plus  haut  qu'entre  317  et  269  le 
gouvernement  de  la  république  faisait  battre  en  Canipanie 


G'  Monimsea,  p.  .^90.  —  G**  Mumni^tMi.  p.  397.  —  611  Monimsen,  p.  398.  —  '0  Sur  le  poids 
(Iss  drachmes  de  Marseille,  cf.  La  Saussaye,  Numisinat if/ne  de  lu  Gaule  yarbon- 
uiise,  p.  9  el  s.  —  "îl  Borghesi,  Osservazioni  ntimismalic/te,  décade  XVII,  p.  34  et  s.  ; 
.Mommseu,  p.  399.  —  "2  De  ling.  lat.  X,  41.  —  "3  Pro  Font.  3,  9.  —  ''•  De  ass.  78. 
—  «Tit.  Liv.  VII,  16,7:XXV1I,  10,  U.  — 7GTit.  Liï.  XXVII,  10,  11.  Cf.Mommsen, 


2326.  —  Drachme  de  Marseille. 


Fig.  2327.  —  Pièce  d'or. 


une  monnaie  d'nr  au  nom  de  Hiuiio,  monnaie  qui  avait  un 
cours  légal  dans  cette  ville  et  s'y  échangeait  contre  1800 
fois  son  poids  en  bronze.  Nous  avons  également  montré 
que  dans  cet  intervalle  il  y  avait  presque  autant  d'or  que 
d'argent  à  Rome  et  que  l'écart  de  valeur  des  deux  métaux 
n'v  était  que  ;:  1  :  7,20.  Pendant  le  demi-siècle  qui  s'éten- 
dit de  cette  époque  à  celle  de  la  loi  Flaminia,  les  conquêtes 
de  Tarente  et  de  l'Illyrie.  la  sujétion  d'une  jiartie  de  la 
Sicile  eurent  pour  résultat  d'augmenter  énormément  la 
proportion  de  l'argent  dans  la  masse  circulante,  tandis  que 
la  proportion  de  l'or  restait  à  peu  près  stationnaire.  11  en 
résulta  que  le  rapport  de  l'argent  à  l'or  était,  au  bout  de  ce 
demi-siècle,  parvenu  au  chiffre  de  1  à  17,143,  et  que  la  loi 
Flaminia  prit  ce  rapport  pour  base  en  décidant  que  la 
monnaie  d'or  serait  taillée  sur  le  pied  du  scrupule,  qui  dans 
ce  métal  vaudrait  20  sesterces  d'argent,  la  livre  d'or  étant 
estimée  à  3760  sesterces  ".  Nos  collections  modernes  ren- 
ferment quelques  petites  pièces  d'or  fabriquées  d'après  ces 
dispositions  légales.  Le  style  en  est  élégant  et  presque  grec  ; 
les  types  sont  au  droit  la  tête  casquée  de  Mars  et  au  revers 
un  aigle  sur  le  foudre  (fig.  2327).  Elles  pèsent  1, 2  et  3  scru- 
pules de  la  livre  romaine 
et  portent  les  signes  numé- 
riques XX,XXXX  et  M/X. 
indicatifs  de  la  valeur 
20,  40  et  60  sesterces". 
Ces  pièces  sont  fort  rares 
et  paraissent  n'avoir  été 
fabriquées  que  pendant  un  très  court  intervalle  de  temps. 
Évidemment  le  cours  de  l'or  était  alors  trop  variable  pour 
que  l'on  pût  songer  à  fabriquer  dans  ce  métal  une  monnaie 
d'un  usage  régulier. 

Sous  le  régime  de  la  loi  Flaminia,  le  système  de  la 
monnaie  romaine  s'étendit  et  se  générahsa  dans  toute 
l'Italie  avec  les  institutions  politiques  du  peuple-roi.  Les 
anciens  poids  grecs  et  gréco-italiques  disparurent  entière- 
ment de  l'usage,  à  tel  point  que  lorsque  les  populations  de 
l'Italie,  soulevées  contre  la  tyrannie  de  Rome,  engagèrent 
la  formidable  lutte  connue  sous  le  nom  de  Guerre  Sociale, 
les  monnaies  ipi'elles  frappèrent  étaient  par  leur  poids  et 
leur  valeur  de  purs  et  simples  deniers  romains'"  (fig.  2328). 
Lorsque  la  Guerre  Sociale 
fut  terminée  et  que  l'Italie 
entière  eut  obtenu  le  droit 
de  cite  romaine,  en  89  avant 
J.-C,  les  autonomies  lo- 
cales disparurent,  la  mon- 
naie officielle  de  l'État  de- 
vint seule  en  usage  dans  la  péninsule,  et  la  loi  Plautia 
Papiria  vint  en  réorganiser  le  système  ^''. 

Depuis  217  jusqu'en  89,  au  milieu  des  éclatants  triom- 
phes delà  fortune  romaine,  la  masse  de  l'argent  avait  pro- 
gressivement dnublé  par  rapport  à  celle  du  bronze  clans 
la  ville,  qui  était  déjà  la  capitale  du  monde,  far  conséquent 
la  relation  de  valeur  des  deux  métauxdc  ::  1  :  112  était 
descendue  à  ::  1 :  36  et,  le  taux  du  denier  restant  le  même, 
celui  de  l'as,  à  Rome  et  dans  les  provinces,  s'était  succes- 
sivement abaissé  d'une  once  pondérale  aune  demi-once". 


p.  4ût.  —  "•  FIÎQ.  XXXIIl.  3,  47.  —  '8  Letroniie,  Écaluation  fies  monnaies,  p.  72; 
Mommsen,  p.  405.  —  "iS  Sur  ces  monnaies,  cf.  Friedliinder.  Die  oskische  Mùnzen,  p.  68- 
01.  —  80  Plin.  XXXIIl,  3,46.  Cr.Mommsen,  p.  238,  383  et  423.  — «I  Sur  rabaissement 
progressif  de  l'as  dans  les  provinces  italiennes,  cf.  les  tableaux  publiés  par  M.  Momm- 
seu,  p.    349-360.   Sur  son   affaiblissoment   à   Konie,  cf.    Monimsen,   p.   429-451, 
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Mais  cet  abaissement  ne  s'était  pas  pruduit  d'une  manière 
uniforme  et  régulière  et  11  en  résultait  un  assez  grand  dé- 
sordre. La  loi  Plautia-Papirici  eut  pDur  objet  de  donner 
un  caractère  légal  et  invariable  au  p(iids  semoncial  de  l'as 
et  de  faire  ainsi  cesser  toute  confusion  et  toute  irrégula- 
rité. Sous  le  régime  de  cette  loi  on  cessa  de  fabriquer  à 
Rome  les  plus  petites  divisions  de  l'as  et  on  ne  frappa 
plus  que  l'as,  le  semis  et  le  quadrans*^. 

C'était,  du  reste,  une  grande  entreprise  que  de  rétablir 
l'ordre  dans  le  système  monétaire  à  ce  moment  de  l'his- 
toire romaine.  La  Guerre  Sociale,  compliquée  de  la  guerre 
civile  entre  Marius  et  Sylla,  avait  produit  un  bouleverse- 
ment universel  dont  la  mauvaise  foi  tirait  amplement 
parti,  .\insi,  trois  ans  seulement  après  la  loi  Plautia- 
Papiria,  le  consul  Valerius  Flaccus,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  se  créer  une  popularité,  porta  une  loi  ([ue  Vel- 
leius  Paterculus  traitejustement  de  honteuse,  turpissima. 
Depuis  le  temps  où  le  denier  valait  10  as  de  poids  triental 
et  le  sesterce  2  as  1/2  du  même  poids,  somme  équivalente 
à  un  ancien  as  libralis,  on  avait  conservé  l'habitude 
d'employer  dans  les  stipulations  particulières  l'as  libralis 
comme  une  monnaie  de  compte  égale  à  la  valeur  réelle 
du  sesterce.  La  loi  Valeria  déclara  que  ces  as  de  compte 
seraient  assmiilés  à  des  as  monétaires  du  poids  d'une 
demi-once,  ce  qui  permettait  aux  débiteurs  de  se  libérer 
en  ne  payant  que  25  p.  100  à  leurs  créanciers  '^  Une 
semblable  loi  suffit  pour  faire  juger  une  situation  financière. 

H  faut  ajouter  à  ces  faits  ceux  qui  se  rapportent  pour 
la  même  époque  à  l'altération  du  titre  des  monnaies.  Les 
premières  espèces  d'argent  frappées  à  Rome  étaient  toutes 
d'un  titre  tellement  élevé  qu'il  atteii;nait  presque  le  lin. 
\\n  217  la  loi  Flaminia,  en  même  temps  qu'elle  augmen- 
tait la  valeur  du  denier  et  diminuait  le  poids  de  l'or,  auto- 
risa le  gouvernement  de  la  république  à  comprendre  dans 
chaque  émission  un  petit  nombre  de  pièces  fourrées 
[nummi  mixti]  à  àme  de  cuivre  revêtue  d'une  feuille  d'ar- 
gent ''.  C'était  comme  une  monnaie  fiduciaire,  que  l'on 
imposait  au  public  et  à  laquelle  on  donnait  cours  forcé. 
On  maintenait,  du  reste,  soigneusement  la  pureté  du  titre 
des  autres  pièces  comprises  dans  les  mêmes  émissions. 

Kn  91  avant  J.-C.  (60.3  de  Rome),  le  tribun  du  peuple 
M.  Livius  Drusus  fit  passer  une  loi  permettant  de  porter 
au  huitième  de  chaque  émission  monétaire  les  espèces 
fourrées  ^'\  C'était  grave  déjà;  il  y  avait  de  quoi  pro- 
duire les  plus  fâcheux  troubles  dans  la  fortune  publique 
et  privée.  Mais  dans  les  désordres  de  la  Guerre  Sociale  et 
de  la  guerre  civile  la  fraude  se  donna  carrière  et  outre- 
passa les  limites,  bien  trop  larges  cependant,  de  la  tolé- 
rance légale.  La  proportion  des  pièces  de  mauvais  aloi 
augmenta  chaque  année  avec  une  effrayante  rapidité.  .\u 
temps  de  Cinna  la  valeur  du  numéraire  était  devenue  si 
incertaine  que  personne  ne  savait  plus  au  juste  ce  qu'il 
possédait  *^ .  Alors,  en  84  (670  de  Rome),  les  tribuns  du 
peuple  et  les  préteurs  délibérèrent  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pour  remédier  à  une  crise  aussi  fâcheuse.  Un  édit  du 
préteur  M.  Marius  Gratidianus  institua  des  bureaux  de 
vérification,  supprima  le  cours  forcé  des  deniers  fourrés 
et  ordonna  aux  caisses  pidjiiques  de  les  retirer  de  la  cir- 


«2  Mommsfn.  p.  384  et  418.—  «•<  Vell.  PHtcrc.  Il,  i'i:  Sullusl.  Catil.  33;  Cic.  Prn 
IjHinct.  4,  17  ;  Pro  Font,  i,  1.  —  81  Zonar.  Aima/.  VIII,  26.  —  Si  Plin.  XXXIIl.  3, 
4li.  —  SG  Cic.  De  offic.  III.  29,  80.  —  8'  Cic.  loc.  cil.;  Pliu.  XXXIIl,  9,  13i;  cl. 
Mnrnnisen,  p.  3SS.  —  8»  Cic.  De  pet.  com:.  eut  M.  Tnilium  fratrem,  3,10;  Scufc. 
D--  ir.  III,   18;  Flor.  III,  21,  20  ;  Lucau.  P/iarmI.  II.  v.  173  et  s.  —  8'J  l'aul  a/i. 


culaliun  et  de  donner  en  échange  des  deniers  de  bon 
aloi  "  [,\iiMMi  MiXTil.  Aussi  la  reconnaissance  publique 
se  traduisit-elle  en  rendant  des  honneurs  presque  divins 
à  Marius  Gratidianus,  en  brûlant  des  cierges  et  de  l'encens 
devant  ses  images. 

Sylla,  devenu  dictateur,  fit  périr  le  préteur  populaire 
dans  d'horriblos  supplices  "  et  semble  avoir  rétabli  par 
un  édit  le  cours  forcé  des  monnaies  fourrées,  mêlées  dans 
une  certaine  proportion  à  chaque  émission.  C'est  du  moins 
ce  qu'on  inlère  de  la  loi  Cornelia,  défendant  de  refu-cr 
comme  pièces  fausses  celles  qui  portent  les  types  sanc- 
tionnés par  les  lois  *'.  A  la  même  époque,  Sylla  rétablit  à 
Rome  la  fabrication  des  monnaies  d'or,  interrompue  de- 
puis plus  d'un  siècle  dans  celte  ville.  Les  quelques  pièces 
d'or  au  nom  des  magistrats  romains,  frappées  avant  lui, 
l'ont  été  dans  les  provinces,  comme  celles  de  T.  Quinctius 
Flamiiiinus  en  Grèce  '".  Sylla  lui-même  commença  son  mon- 
nayage en  Orient,  pendant  la  guerre  de  Mithridate  ",  mais 
il  le  continua  à  Rome  quand  il  eut  pris  la  dictature.  Entre 
l'époque  de  la  loi  Flaminia  et  la  sienne,  la  proportion  de 
valeur  de  l'or  à  rarg(!nt  avait  considérablement  changé  : 
elle  n'était  plus  que  11  If  à  1  et,  par  conséquent,  lalivre  d'or 
valait  4000  sesterces  '^  .4u  reste,  demeurant  fidèle  aux 
traditions  de  la  loi  Flaminia,  il  tailla  son  or  en  le  rappor- 
tant à  des  fractions  exactes  de  la  livre.  Ses  pièces  pré- 
sentent deux  coupes  dilTérentes,  l'une  de  10  gr.  913  envi- 
ron, cest-à-dire  de  9  scrupules  3/8  ou  -/o  de  lalivre,  l'autre 
de  96%096,  c'est-à-dire 
de  8  scrupules  ou  3^  de  la 
livre  "  (fig.  2329).  Trois 
pièces  de  la  première 
taille  valaient  donc  400 
serterces  et  neuf  de  la 
seconde  1000  serterces.  '° 

En  81  av.  J.  C,  l'année  même  où  Sylla  prenait  possession 
de  la  dictature,  quand  Pompée  reçut  à  son  retour  d'Afrique 
les  honneurs  du  triom];ihe,  on  frappa  à  son  nom  des  pièces 
d'or  pesant  également  8  scrupules  '-''•. 

En  même  temps  qu'elle  fit  reparaître  à  Rome  la  fabri- 
cation des  espèces  d'or,  la  dictature  de  Sylla  vit  s'accom- 
plir un  autre  changement  important  dans  l'organisation 
monétaire.  La  fabrication  du  bronze  fut  interrompue  cl 
ne  reprit  qu'un  demi-siècle  plus  tard  '^  Les  seuls  as  qui 
appartiennent  à  cet  intervalle  de  cinquante  ans,  ceux  au 
nom  de  Pompée,  ne  sont  pas,  en  effet,  de  travail  romain  et 
ont  été  certainement  frappés  en  Espagne  dans  le  camp 
des  adversaires  de  César  '". 

Le  vainqueur  de  Pompée,  par  l'établissement  de  Vau- 
reus,  substitua  l'or  à  l'argent  dans  le  rôle  de  régulateur 
du  système  monétaire.  D'après  le  principe  de  rédac- 
tion que  nous  avons  déjà  exposé  à  la  fin  de  l'article  .\s, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  aureus  pour  les  dé- 
tails de  l'organisation  des  monnaies  sous  l'Empire,  nous 
bornant  à  indiquer  ici  succinctement  les  principales  mo- 
difications subies  par  le  denier  pendant  cette  période. 
César  rétablit  les  tailles  du  quinaire  et  du  sertcrce  '• 
et  rendit  à  la  monnaie  d'argent  sa  pureté  ".  A  partir 
d'Auguste  on  ne  fabriqua  plus  en  argent  que  le  denier  el 


Dii/est.  V,  23,  1  ;  Ar.iHil.  lipirt,-!.  III,  1  ;  cf.  Mommseil.  p.  389.  —  90  F.  Leiionnaut, 
/Lu.  HiimLim.  1832.  p.  1;  Momraseu.p.  406. —91  Flutarch.  LucuU..  2.  —  92Momm- 
S..U,  p.  402.  —  93  Moniniseu,  p.  407  et  393.  —  9V  Letrouae.  Évaluation  des  mon- 
naies, p.  74  ;  Mommieu,  p.  407.  —  95  Hultiicli,  Griechisdie  und  Rùmische  ilelroloyie, 
il.  220.  —  9i  Momuisen,  p.  ôf)l-657.  —  9'  IJ..  p.  030-653  e!  750.  —98  IJ.,  p.  389. 
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le  quinaire  ;  le  serterce  devin I  une  mcmnaie  de  bronze". 
Néron  réduisit  le  denier  à  ^  de  la  livre  d'argent  '"".  C.a- 
racalla  introduisit  une  nouvelle  nicnnaie  de  ce  métal,  qui 
valait  1  \-  denier""  ei  g'uppcla'darfjenlens anloninianus'"-  ; 
elle  fut  en  usage  concurremment  avec  le  denier.  Pendant 
le  cours  du  in"  siècle,  une  altération  rapide  du  titre  ré- 
duisit la  monnaie  d'argent  à  n'être  plus  que  du  bilion, 
puis  du  bronze  saucé,  de  telle  façon  qu'à  partir  d'Auré 
lien  le  denier  fut  traité  d'acreits  '°^  Sa  dépréciation  avait 
été,  d'ailleurs,  plus  rapide  encore  que  celle  de  Vantoni- 
îtianus  et  de  toute  autre  monnaie.  Sous  Dioclétien,  après 
la  réforme  monétaire  de  cet  empereur,  on  frappait  en- 
core des  deniers,  mais  c'était  alors  une  très  petite  pièce 
de  cuivre  légèrement  allié  d'argent,  dont  on  comptait  756 
à  I'aireus.  Dans  l'édil  de  maximum  de  Dioclétien,  23  de  ces 
deniers  sont  le  prix  de  la  journée  d'un  ouvrier  terrassier. 
.\près  Constantin,  le  denier  ou  nimmilm  n'est  plus  qu'une 
monnaie  de  compte,  dont  on  admet,  suivant  le  cours  du 
numéraire  effectif  variable  d'une  province  àl'autre,  depuis 
.tTGO  jusqu'à  7200  dans  le  sOLiDfS.     P.  Lenormant. 

DI':-\ARIUS  AUREUS.  —  Cette  expression,  fort  mal 
formée,  se  trouve  quelquefois  pour  désigner  I'aureus  im- 
périal, en  opposition  à  denarhis  argenteus  '.  Les  monnaies 
d'or  des  rois  du  Bosphore  Gimmérien,  copiées  sur  Vaiireus 
romain,  portent  la  marque  du  denier  -/ç  ou  >1<  ,  à  partir  de 
l'époque  de  Commode  -;  on  les  qualifiait  donc  de  denarii 
aurei  '.  Le  terme  avait  si  bien  passé  dans  l'usage  en  Orient 
que,  chez  les  Arabes,  le  dinar,  depuis  le  temps  des  premiers 
khalifes  et  même  avant  l'islamisme,  a  toujours  été  une 
monnaie  d'or.  F.  Lenohmant. 
DEA'DROPIIORI  "nRNDROi'HORiA]. 

DENDROPIIORIA  i  Asvoposopîa).  —  Les  Grecs  donnaient 
le  nom  de  Dendrophorie  à  des  fêtes  dont  l'étymologie 
même  du  mot  (SsvSpov.  cps'pEiv)  indique  bien  la  nature;  elles 
consistaient  à  porter  processionnellement  des  arbres  sym- 
boliques ou  consacrés  à  certaines  divinités. 

Un  texte  de  Strabon',  largement  interprété,  semble  dire 
que  les  Dendrophories  se  célébraient  en  l'honneur  de 
Dionysos,  Déméter,  Apollon,  Hécate  et  les  Muses,  en  un 
mot  de  toutes  les  divinités  mêlées  directement  aux  mys- 
tères. Mais  il  est  plus  probable  que  les  Dendrophories 
proprement  dites  ne  regardaient  que  Dionysos  et  Déméter. 
Les  autres  portaient  des  noms  plus  particuliers;  par 
exemple  la  Dendrophorie  en  l'honneur  d'Apollon  était 
une  Daphnéphorie  [daphnepbohia]. 

On  s'explique  facilement  qu'on  portât  des  arbres  en  l'hon- 
neur de  Dionysos.  11  est  non  seulement  le  dieu  du  vin,  et 
par  conséquent  le  protecteur  de  la  vigne,  mais  celui  de 
tous  les  arbres.  11  est  appeli'<I>uTYi)ioaoç-,  A£vSpîr/;ç^  AaaûX- 
Xio?  S  et  les  Dendrophories  se  rapportent  à  cette  coneep- 

93  Borghesi  dans  la  Numismatica  biblica  de  Cavedoni,  p.  lH-136.  —  '00  Galen 
Di-  compas,  med.  ô,  p.  813;  Auonym.  Alex.  18;  Cleopntr.  p.  767;  Dioscorid" 
p.  775;  Isidor.  Origin.  XV,  25,  13.  Cf.  Mommsen,  p.  756.  —  101  Hultsch,  Grie- 
chische  und  liômische  Métrologie,  p.  242.  —  102  Vopisc.  Sonos.  15.  —  103  Vopisc. 
Aurelian.  9,  12  et  15.  —  Biduogr4pbi8.  Borghesi,  Osseroazioni  numismatiche, 
dérades  I-XVII,  publiées  de  1821  i  1840  dans  le  Giornale  Arcadico  de  Rome;  Ca- 
vedoni. .'>aggio  di  osscna:iom  siille  medagtie  di  famiglle  romane  rilrovate  in  ire 
anliclii  riposli  gli  nelf  agro  Moileiirse,  Modéne,  1829;  Riccio,  Le  monete  délie  an- 
tiche  famiglie  di  Rome,  Naples,  1843;  Cavedoni,  Magguaglio  storico-archeologieo 
de'  prccipui  ripostigli  aniichi  di  medaglie  consolari  et  di  famiglie  romane  d'argmto, 
Modène,  1854;  Vasquez  Queii>u,  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  moitétaires  des 
an,:iens  peuples,  tome  U,  t:il>les,  l.  Il;  Th.  Mommsen.  Geschiehte  des  roemischen 
Mûnzwesens  (Berlin,  1860),  pirl.  III,  §  9;  part.  IV-Vil;  F.  Hultsch,  Griechisclie 
und  roemisc/te  Métrologie,  2«  éd.  Berlin,  1SS2;  F.  Lenormant,  Essai  sur  l'orga- 
nisation politique  et  économique  de  la  tnonnaie  dans  l'antiquité  (Paris,  1863), 
p.  119-140;  Th.  Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie  romaine,  traduction  de  M.  le 
duc  de  Clacis,  tomes  I  et  II  ;  Baron  d'Ailly.  Histoire  de  la  monnaie  romaine  depuis 


tiim  du  dieu.  Peut-être  même  l'arbre  porté  n'était-il  qu'une 
forme,  une  image  du  dieu,  rappelant,  par  exemple,  le  Dio- 
nysos 'EvoevSpoç  de  Béotie  ',  le  Dionysos  RàSiAîto;  %  le  Dio- 
nysos StûXo;  ou  pieu  ',  dont  les  représentations  étaient  de 
simples  troncs  d'arbres  '.  On  manque  de  détails  sur  les 
rites  mêmes  de  ces  Dendrophories;  on  sait  seulement  que 
le  soin  de  porter  les  arbres  était  regardé  comme  peu 
honorable  et  réservé  aux  petites  gens  et  aux  esclaves  '. 

On  connaît  aussi  les  rapports  de  Dionysos  et  de  Déméter  ; 
le  dieu  est  devenu  le  parèdre  de  la  déesse  '"  et  même  son 
amant  et  son  époux  "  ;  on  l'appelle,  dans  les  fêtes  diony- 
siaques, le  conducteur  des  mystères,  le  démon  (oaîuwv)  de 
Déméter'^  [daimon].  Déméter  est,  d'ailleurs,  comme  lui,  la 
déesse  de  la  vie  végétale;  on  s'explique  que  son  culte  ait 
aussi  compris  des  Dendrophories. 

Cependant  il  semble  que  les  Dendrophories  de  Démê- 
ler aient  eu  plus  spécialement  trait  à  la  légende  d'.\ttis. 
Quand  le  culte  de  la  grande  Mère  des  dieux,  Magna 
deûm  Mater,  prit  dans  le  monde  romain  un  très  grand 
développement  [cybelè,  t.  I,  p.  1684],  la  Dendrophorie 
devint  un  impiutant  épisode  des  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur de  la  déesse.  Le  jour  où  elle  avait  lieu  était  désigné 
par  ces  mots  :  arbor  intrat ;  c'était  le  22  mars'^;  une 
procession  portait  au  Capitule,  dans  le  temple  delà  Mère 
des  dieux,  un  arbre  sacré,  un  pin.  C'était  sous  un  pin 
qu'Attis  s'était  mutilé,  et  la  Mère  des  dieux  lui  avait  con- 
sacré cet  arbre  pour  le  consoler.  Le  pin  symbolique,  dans 
la  Dendrophorie,  était  entouré  de  bandelettes  de  laine 
parce  que  la  fille  du  roi  Midas  avait  enveloppé  de  ban- 
delettes de  laine  le  cadavre  du  jeune  homme  ;  on  sus- 
pendait des  violettes  aux  branches,  parce  que  la  déesse 
avait  orné  le  pin  des  premières  fleurs  de  la  saison,  ou 
parce  que  des  violettes  avaient  poussé  à  l'endroit  où  le 
sang  d'Attis  s'était  répandu'''.  Le  pin  sv'mbolique  devait 
être  Coupé  à  l'équinoxe  du  printemps  '*.  Suivant  d'autres 
traditions,  le  tronc  de  pin  représentait  Attis  lui-même 
transformé  en  pin  par  sa  divine  amante  '".  Ce  n'étaient 
plus,  comme  dans  la  Dendrophorie  dionysiaque,  d'humbles 
gensou  des  esclaves  qui  portaient  l'arbre  sur  leurs  épaules 
{succolare)  ;  autour  du  char  de  Cybèle  se  pressaient  des  ci- 
toyens de  haut  rang  qui  faisaientl'office  de  Dendrophores". 

Ce  nom  n'est  pas  une  simple  épithète  dimnêe,  à  l'occa- 
sion de  chaque  Dendrophorie,  aux  dévots  qui  portaient 
l'arbre.  La  Dendrophorie  était  une  charge  ou  un  privilège 
réservé  à  une  confrérie  spéciale  ".  Le  nom  complet  était 
dendropkori  magnap  deum  matris^^,  ou  simplement  rnatris 
deitm  -".  Il  est  impossible  de  nier,  comme  on  l'a  fait, 
l'existence  de  ces  confréries  religieuses-',  et  de  soutenir 
qu'il  y  en  eut  seulement  en  Afrique  ■-.  Elles  sont  désignées 
très  nettement  dans  des  inscriptions  de  Lyon,  de  Tomes, 

so?l  origine  jusqu'à  la  mort  d.  .\-uguste,  Paris.  1874-1869  ;  K.  Samwer,  OVîcAtcA^e 
des  aelteren  roemischen  Mûnzwesens,  Vienne,  1883. 

DENARIUS  ADREUS.  1  Plin.  Bist.  nat.  XXXIII.  3,  42;  XXXIV,  7,  37;  PetroD, 
.Satyric.  33;  Schol.  ad  Pers.  Sat.  V,  v.  105;  Peripl.  Mar.  Erythr.  8;  Priscian. 
De  fig.  nuni.  3.  —  2  De  Koehne.  Musée  du  prince  Kotchoubey,  t.  Il,  p.  275  et  277. 

—  3  Mommsen,  Gescllichte  des  roemischen  Milnzwesens,  p.  G09. 
DENDHOPHOniA.  1  Str.ab.  X,  p.  468.  —  SAlhen.I,  p.  13;  III, p.  78;  Plut.  DeJs. 

et  Os.  32.  —  3  Plut.  IJu.  cono.  V,  3.  —  4  Paus.  I,  43,  5.-6  Hesych.  s.  u.  —  6  Paus. 
IX,  12,  4.-7  Cl.  Alex.  Strom.  I,  p.  418.  —  8  Voy.  hacchds,  p.  615  A.  —  9  Arlemid. 
Oneir.  III,  42.  —  10  Piud.  Jsthm.  VII,  3.  —  "  Aristoph.  Jlan.  Schol.  ad  v.  326i 
DiccHis.  p.  632  B.  —  12  Strab.  X,  p.  468.  —  «3  Calend.  Philoc.  :  Julian.  Or.  5,  p.  168  c. 

—  1'.  Arnob.  V,  16;  cf.  c.  7.  —  15  Julian.  ;.  t.  —  16  Ovid.  Met.  X,  103;  Paus.  V,  17.  5  ; 
Ovid.  Fast.  IV,  223.  —  17  Commodian.  cité  dans  VBermés,  IV,  p.  33.  —  18  Cod. 
Theod.  XVI,  10;  Boissieu,  Tn^cr.  de  Lyon,  p.  31  ;  Gruter,  Inscr.  p.  64.  7;  C.  inscr, 
lut.  X,  3704;  Ibid.  VIII,  6940,  6941.  7956,  8457,  9401  :  Ibid.  V,  SI  ;  FrOhner,  A'olice 
de  la  sculpl.  ant.,  p.  484.  —  "  Gruler,  tnscr.  p.  64,  7.  —  20  C.  inscr.  lut.  VllI,  9401. 

—  aiReiuesius, /,i«)-.  class.  I.n«l39  — 22Godefroy,  ad  Cod.  Theod. XIV, 8  et  XIV, 10 
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de  Pola,  de  Rome  et  de  Suessula,  en  llalie,  de  Césarée 
(Gherchell),  Cirta  (Constantine),  Culonia  Veneria  Rusi- 
cada,  en  Afrique".  11  y  en  avait  sans  doute  dans  toutes 
les  villes  importantes  de  l'empire  romain.  Mais  l'organi- 
sation en  est  mal  connue.  Peut-être  les  dendrophores 
étaient-ils  créés  par  décret  du  Sénat,  car  l'un  d'eux,  à  Co- 
lonia  Yeneria  Rusicada.  est  appelé  decrelarius  -'.  Ils  avaient 
sans  doute  des  ciiratores^'"  ;  quelques-uns  sontj  en  même 
temps  prêtres  quinquennaux  de  la  Magna  Mater  deum 
IJnea  ^"  ;  l'un  même  est  à  la  fois  dendrophore  à  Suessula  et 
prêtre  quinquennal  in  vico  A'ovanensl^'' .  Ceux  qui  étaient 
prêtres  semblent  avoir  joui,  parfois,  de  certaines  immu- 
nités -'.  En  deliors  de  la  Dendrophorie  proprement  dite, 
ils  pouvaient  célébrer  des  fêtes  particulières.  A  Lyon,  ils 
oiïrentunefaurobolie  aux  divinités  d'Auguste,  de  toute  la 
famille  impériale  et  de  la  ville  de  Lyon  en  même  temps 
qu'à  la  grande  Mère  des  dieux  '-'.  A  Colonia  Veneria 
Rusicada  et  à  Tomes,  ils  honorent  d'un  culte  particu- 
lier Attis,  génie  des  Dendrophores^";  k  Rome,  Silvain 
Dendrophore  "  (Silvain  était  le  dieu  dendrophore  par 
excellence  ^^)  [Sylvancs].  A  Cirta,  ils  se  mettent  sous  la 
protection  d'empereurs  qu'ils  appellent  Castor  Auguste  et 
Pollux  Auguste  ^^ 

Dans  un  rescrit  de  Constantin  ",  dans  la  plupart  des 
inscriptions,  et  elles  sont  très  nombreuses,  qui  mentionnent 
les  Dendrophores,  ils  apparaissent,  non  plus  comme  une 
confrérie  de  dévots  ou  d'initiés  (on  a  prétendu  cependant 
qu'il  n'y  avait  que  des  Dendrophores  religieux  '^),  mais 
comme  des  artisans  organisés  en  corporations.  On  peut 
affirmer  que  dans  toutes  les  villes  importantes  de  l'empire 
romain,  il  y  avait  des  collegia  ou  corpora  de  Dendro- 
phores '■"'.  Il  y  a,  dans  les  te.xtes  épigraphiques,  une  dis- 
tinction très  nette  entre  la  confrérie  et  la  corporation. 
Les  Dendrophores  religieux,  dans  les  inscriptions  ayant 
trait  au  culte,  sont  toujours  appelés  dentlrophorP'  ;  dans 
les  inscriptions  sans  caractère  religieux,  ils  sont  désignés 
par  collegium  ou  corpus  dendrophororum^^ .  Les  détails 
donnés  par  ces  derniers  textes  montrent  que  le  collège 
des  Dendrophores  était  constitué  comme  les  autres  collèges 
d'ouvriers.  Ils  ont  des  patrons  ^^,  des  maîtres  quinquen- 
naux *",  des  préfets*',  des  recteurs  quinquennaux".  On 
trouve  même  signalé  un  duumvir  quinquennal  ",  et  un 
arrhidendrophorus^'.  Ils  sont  créés  par  décret  sénatoriaP'' 
et  placés  sous  la  surveillance  des  quindecemviri  sacris 
faciundis^'.  Ils  invoquent  la  protection  d'Hercule,  leur 
compagnon  et  leur  gardien*'.  On  leur  accorde  quelque- 
fois des  immunités  '*.  Ils  se  réunissent,  soit  dans  les 
temples  publics  (à  Rome,  par  exemple,  dans  la  curie  de 
la  basilique  d'Auguste  ''),  ou  dans  des  éditices  particuliers, 
qu'ils  ont  construits  et  qui  leur  appartiennent,  comme  à 
Puteoli  ■'"'".  Le  rescrit  de  Constantin  que  nous  avons  cité  ■'' 
ordonne  que  les  Dendrophores  soient  incorporés  aux 
centonarii  et  aux  fabri.  Avant  cette  époque,  s'il  n'y  avait 
pas  fusion  des  trois  corps  de  métier,  il  y  avait  déjà  pres- 
que toujours  association.  De  nombreuses  inscriptions  en 

23  Cf.  note  18.  —  2l  Coi-p.  inscr.  lat.  VIII,  7956.  —  25  Corp.  inso-.  lui.  VllI, 
6940,  6941.  —  26  Corp.  imcr.  lat.  V,  ibid.;  X,  .S764.  —  27  Corp.  inscr.  lai.  X, 
3764.  —  28  Corp.    inscr.  lat.    X,  3764.  —  29  Boissieu,   Inscr.    de  Lyon.   p.   31. 

—  30  Corp.  inscr.  lat.  7956  ;  Frôhner,  Xotice  de  la  sculpt.,  p.  384.  —  3'  Gvulcr, 
!nscr.  p.  64,  7.  —  32  Virg.   Ceorg.  1,  20.  —  33  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  6940,  6941. 

—  3i  Cod.  Thcoilos.  XIV,  8.  —  35  Sauinasius  ad  Spart.  Carac.  9.  —  3(;  Voy.  en 
particulier  les  Indices  du  Corp.  ijiscr.  lat.  aux  cliapitres  Colleyia  et  Gruter,  In-^cr. 
Indes.—  37  Voy,  note  18.  —  3S  Voy.  Corp.  inscr.  Int.  Indices.  —  39  Cor;),  inscr. 
lat.  ibul.  —  ''0  Gruter,  Inscript.  261,  4:  Corp.  inscr.  lat.  V,  7904.  —  41  Gruter, 
Inscr.  p,  45,  8.  —  12  Corp    inscr.   lai.  X,  S!168.  —  43  Gruter,  Inscr.    p.  494,  8. 


font  fui  ^-.  On  les  trouve  aussi  réunis  aux  fprrarii,  aux 
tignarii,  aux  naricularii  "',  mais  exceptionnellement. 
C'est  avec  les  fabri  et  les  centonarii  (ju'ils  ont  le  plus  de 
rapports,  et  ces  rapports  s'expliquent  d'eux-mêmes  par 
l'aide  que  se  prêtent  ces  divers  métiers.  Les  limites  du 
métier  des  dendrophores  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  très  exac- 
tement connues.  Il  est  très  probable  cependant  qu'ils 
avaient  le  privilège  de  fournir  soit  aux  particuliers,  soit  à 
l'Etat,  le  bois  de  chauflage.  le  bois  de  charpente,  les  plan- 
ches et  le  charbon  {ligna,  materins,  tabulata,  carboni praebi- 
tii)''').  Enfin,  tout  porte  à  croire  qu'ils  devaient,  en  ras  d'in- 
cendie, les  mêmes  services  que  les  r/^Z/M,  les  fabri  ^',  etc. 
.\  Lyon,  un  Dendrophore  est  nommé  auguslalix,  ce  qui  in- 
di(iue  sans  doute  qu'il  y  avait  des  Dendrophores  plus  par- 
ticulièrement attachés  au  service  des  empereurs  ^''. 

Reinesius  prétendait  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dendrophores 
religieux,  Godefroy  qu'il  n'y  en  avait  qu'en  .\frique,  Sau- 
niaise  qu'il  n'y  avait  que  des  Dendrophores  religieux.  On 
a  soutenu  aussi  que  les  uns  et  les  autres  existaient  sépa- 
rément, sans  rapport  entre  eux  ".  Rabanis  a  cherché  à 
démontrer  que,  distincts  à  l'origine,  les  Dendrophores  reli- 
gieux et  les  civils  s'étaient  confondus  ;  il  veut  que  la  cor- 
poration ouvrière  soit  devenue  congrégation  religieuse''*. 
Nous  croyons,  en  ell'et,  qu'il  y  a  eu  fusion;  mais  nous 
croyons  que  la  corporation  est  plutôt  issue  de  la  congré- 
gation. Remarquons  que  le  mot  Dendrophore  est  grec,  et  les 
Grecs,  auxquels  les  Romains  l'ont  emprunté,  nel'onljamais 
employé  qu'avec  im  sens  religieux.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
que  ce  nom  se  soit  appliqué  sans  transition  des  Dendro- 
phores religieux  grecs  aux  Dendrophores  ouvriers  romains. 
Le  mot  est  entré  dans  la  langue  latine  en  même  lemp-; 
que  le  culte  de  la  magna  deum  mater  et  ses  Dendropho- 
ries;  il  s'est  appliqué  d'abord  aux  dévots  de  la  Grande 
Déesse.  Nous  avons  d'ailleurs  noté  le  droit  de  surveillance 
des  quindecemviri  sacris  faciundis  sur  les  corporations  de 
Dendrophores.  Or,  on  ne  s'explique  bien  cette  ingérence 
de  magistrats  du  culte  dans  les  affaires  d'une  corporation 
civile  que  par  l'origine  religieuse  de  cette  corporation. 
.\joutons  que  l'on  a  au  moins  un  exemple  de  la  transfor- 
mation d'une  association  religieuse  en  association  civile. 
On  sait  que  h'riaugusiales  formaient,  à  l'origine,  des  sociétés 
religieuses  chargées  du  culte  des  empereurs,  mais  qu'avec 
le  temps  ils  arrivèrent  à  former  dans  la  société  munici- 
pale un  ordre  purement  civil,  classé  immédiatement  après 
celui  des  décurions  ^'.  Il  n'est  pas  difficile  d'admettre  que 
l'importance  croissante  du  culte  de  la  Mère  des  dieux  ait 
permis  aux  Dendrophores  de  cette  déesse,  dont  quelques- 
uns  même  étaient  ses  prêtres,  de  prendre  une  place  de 
plus  en  plus  grande  dans  les  villes  et  de  se  faire  accorder 
des  concessions  et  des  privilèges.  De  là  à  se  constituer  en 
corps  de  métier,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  inscriptions  sem- 
blent dire  du  moins  que  les  Dendrophores  firent  toujours  en 
sorte  de  distinguer  nettement,  dans  les  actes  publics,  les 
attributions  réservées  à  chacune  de  leurs  doubles  fonctions. 

Nous  reproduisons  ici  un  bas-relief  du  musée  archéo- 

—  4'.  Corp.  mscr.  Ut.  111,  763  ;  Friiliner,  (,  /.  —  15  Corp.  inscr.  lat.  X,  3699, 
3700;  Gruter,  p.  165,  8.  —  »6  Corp.   inscr.  lat.  X,  3699.  —  47  Gruter,  p,  43,  8. 

—  4«  Corp.  inscr.  lat.  V,  4341.  —  49  Gruter,  p,  W4,  i.—MBulleU.  Instit.  archéol. 
di  Itoma,  1879,  p.  165;  cf.  p.  184.  —  51  Cod.  Theod.  XIV,  8.  —  ''i  Cf.  C.  inscr.  lat. 
Indices;  Gruter,  Index;  Rabanis,  Iteclierchcs  sur  tes  dendroph.,  p.  18.  —  ^  Ibid. 

—  54  Kabanis,  Dendroph..  p.  51-57.  —  55  Hirschfeld,  Gallische  Sludien,  III,  dans 
les  Sitzungsberichte  der  Alcademie  dcr  Wissensch.  de  Vienne,  1SS4.  —  50  Boissieu, 
Inscrip.  de  Lyon.  p.  201.  —  57  Mnn.  de  l'Acad.  des  Inscript,  et  D. -Lettres,  II, 
p.  356,  éd.  in-4'>,  (iros  de  Boie.  —  5S  Rabanis,  Bech.  sur  les  dendroph.,  p.  58  et  s. 

—  59  Bouché-Leclcrcq,  Manuel  des  instii.  romaines  :  p  556-538. 
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Idgique  de  Bordeaux,  publié  par  Habani?,  qui  représente 
sans  doute  des  Dendrupliores  et  provient  d'un  nionument 
qui  leur  appartenait  (fig.  2330).  On  peul  y  voir  ou  bien  des 


Dendrophores  religieux  célébrant  la  cérémonie  de  VArho}' 
inlrat,  ou  plus  simplement,  avec  plus  de  vraisemblance 
aussi,  des  ouvriers  Dendrophores  au  travail'".     P.  Parts. 
DE>'TARPAGA  [forceps]. 

DENTICULUS.  —  Ornement  employé  dans  l'entable- 
ment de  l'areliitecture  à  colonnes  [columna]. 

DENTIFRICIUM. — -L'usage  des  dentifrices  est  attesté  par 
de  nombreux  passages  des  écrivains  anciens',  et  plusieurs 
indiquent  des  recettes  variées  pour  en  composera  E.  S. 
DENTISCALPIUM  ('OSovtÔvXuçov).  Gure-dent.  —Des  ins- 
truments de  ce  genre  furent  en  usage  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  On  en  faisait  en  bois,  de  préférence  en 
bois  de  lentisque',  en  plume-,  en  métal  :  Trimalchion, 
dans  le  récit  de  Pétrone  ^  se  sert  d'un  cure-dent  d'argent 
[spina  wrjentea).  On  a  déjà  cité  ailleurs  [.\uriscalpiim, 
1. 1",  p.  572]  un  objet  semblable  en  or,  trouvé  en 
Crimée,  fort  élégant,  de  travail  grec,  terminé  à 
une  de  ses  extrémités  par  un  cure-oreille ,  à 
l'autre  par  une  lame  faisant  office  de  cure-ongle 
ou  de  cure-dent',  et  une  trousse  où  le  cure-dent 
se  trouve  réuni  à  d'autres  menus  outils  de  toi- 
lette, provenant  d'un  établissement  militaire  ro- 
main du  nord  de  la  Suisse  '^.  Caylus,  dans  son 
Recueil^,  a  donné  le  dessin  d'un  cure-dent  de 
bronze  à  tige  tordue  en  spirale,  dont  l'autre  bout 
est  un  cure-oreille  (fig.  2331).  On  conserve  dans 
les  collections  un  grand  nombre  de  ces  objets  qui  ont  été 
découverts  en  Italie'^,  en  France',  en  Angleterre'.  E.  S. 
DE>'C>"r[ATIO.  —  I.  Dans  la  procédure  romaine,  à 
l'époque  du  système  formulaire  en  vigueur  depuis  le 
siècle  de  Cicéron  jusqu'au  régne  de  Dioclétien,  le  deman- 
deur, après  avoir  appelé  son  adversaire  devant  le  ma- 
gistrat [voratio  in  jus),  ou  même  auparavant,  pouvait  lui 

o  H;iliaiiis,  op.  latuK  {planc/ie). 

DENTIPIIICICM.  1  Mari.  XIV,  56,  Dentifricium  ;  Cod.  Aui-el.  II,  37  ;  TertuU.  Se 
jinriiit.  in  fine  ;  voy.  aussi  CatuII.  39;  Ovid.  A.  am.  III,  216.  —  2  Dioscorid.  i)e/'.  p.  76: 
(laleu.  XII,  p.  SÛ.5,  «7,  8S4-893  ;  Plin.  H.  ,ml.  XXVIII,  178,  179, 182  ;  XXIX,  46  ;  XXX, 
22,  27,  31,  117;  XXXII,  6.Ï,  82:  XXXVI.  133,  166;  Aetius,  Tetr.  11,4,35;  Theoph. 
Noiiuus,  112;  Apul.  Apol.  p.  393.  Oudeud.  ;  cf.  Saumaise,  Exerc.  Plin.  p.  398  E. 

DEMISCALPIUM.  1  Martial.  VI,  74, 3  ;  XIV,  22,  i.  — 3  Id.  XIV,  22,  3.  —  3Satyr.  33. 

—  ''Antiq.  du  Bosphore  Cimmiirien,  pi.  x\\.  —  '^  Mitt/uHlung.  d.  antiq.  Gesellschaft 
in  Zurich,  XV,  pi.  xl,  32.  —  6  Rec.  d'antiq.  V I,  pi.  cxsx.  5.-7  Tischbein,  \tu:hric/,ten, 
dans  BùUiger,  Vasengcmàîde,  l,  48.  —  8  Cucliel,  .St'ine- Inférieure  archèol.  p.  125. 
.-9  Smith,  Cûllecl.  antiq.  Vi,  134;  Friedridis,  A'te/ierc  A'iHWdiiid  Industrie,  p.  150. 

DENCNTIATIO.  1  Cic.  Pro  Caecina,  32,  6;  Pro  Jiosc.  com.  9.-2  Fr.  7  Dig. 
De  inoff.  lest.  V.  2;  fr.  20,  §  M  Dig.  De  hered.  prêt,  V,  3.  —  3  Aurel.  Vict.  De 
Caes.  10.  —  ••  Gains,  IV,  181.  _  5  C.  2,   4  et  C.  Cod.  Theod.  De  denunt.  II,  4. 

—  C  C.   4  Cod.  Just.  II,   2.   —  7   lastit.   Justin.  II,  0,  g  9  ;    UIp.  Reg.   XXVIII,  7. 

—  8  Fr.  5  Dig.  XLVIIl,  19;  Cic.  Yerr.  Il,  17,  41.  —  9  Cic.  Pro  Flacco,  U;  Pro 
Rose.  Am.  38  ;  Pro  Cillent.  8.  —  '"  Zumpt,  Criminalrec/il  der  Roemer,  II,  1,  p.  360, 
412,413,  Berliu.  1868;  Crintinalprocess  derroem.  Repnhtïk,  Leipzig,  1871,  p.  25 
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faire  connaître'  verbalement  ou  par  écrit  l'action  qu'il 
prétendait  diriger  contre  lui^-  c'est  là  ce  qu'on  appelait 
lUis  ouaclionis  de))iit)liatif>.  Cet  usage  prévalut,  à  l'époque 
de  Marc-.\uréle,  sur  l'ancienne  forme  du  vadimonium', 
employée  lorsque  le  défenseur  demandait  injure  un  délai, 
en  s'engageant  à  revenir  au  jour  fixé  '.  Constantin  pres- 
crivit à  tout  demandeur  de  dénoncer  l'action  au  grefl'e 
[acta]  au  préfet  ou  au  magistrat  ayant  le  jus  actoruni  con- 
ficifindorum^;  celui-ci  la  faisait  transmettre  par  un  agent 
e.vecutor  ou  vialor  au  défendeur.  Mais  cette  formalité  fut 
remplacée  avant  Justinien  par  le  mode  d'assignation 
appelé  libellus  conventionis  '. 

II.  On  donnait  encore  le  nom  de  dennntiatio  à  l'acte  par 
lequel  un  particulier  ou  un  fonctionnaire  spécial  dénon- 
çait aux  agents  du  lise  une  succession  vacante  ou  caduque, 
ou  en  général  des  biens  sur  lesquels  il  avait  des  droits  à 
réclamer'  [boxa  vadvntia,  fiscls,  caduca,  cadlcariae  leces, 
delator].  Les  dénonciateurs  obtenaient  des  primes  ou  ré- 
compenses, praemia. 

III.  L'invitation  privée,  donnée  par  un  magistrat  à  un 
défaillant*  ou  par  un  plaideurs  des  témoins  de  compa- 
raître en  justice,  se  nommait  aussi  denuntialio'' 

\Y.  Le  même  mot  s'appliquait  encore  à  la  déclaration 
d'un  délit  faite  aux  magistrats  [cuRiosi,  index,  notoria,  im- 

OL'ISITIO,  IREiNARCnAE,  STATIONARIl]  '". 

"V.  Denuntialio  désignait  aussi  l'annonce  d'un  présage 
en  matière  de  divination"  [auspicium,  augur,  comiti.\]. 

VI.  Enlin  denuntiatio  s'entendait  de  la  dénonciation  de 
nouvel  O'uvre '-.     (î.  Humbert. 

DENUM'IAÏORES.  —  Ce  mot  était  employé  pour  dési- 
gner difl'érentes  classes  de  personnes. 

I.  En  droit  pénal,  certains  agents  '  nommés  aussi  nun- 
tiatores,  qui  déféraient  aux  magistrats,  sous  le  bas-em- 
pire principalement,  les  délits  à  poursuivre  par  voie  in- 
quisitoriale  [inquisitio,  curiosi,  delator,  ire.narciiaeJ. 

II.  On  donnait  aussi  le  nom  de  denunliator  à  un  agent 
placé  près  du  curateur  d'une  des  quatorze  régions  établies 
dans  Rome,  en  74(j,  par  .\uguste  [curator  regioitis  urbis) 
[regio].  D'après  le  monument  appelé  basis  Capitolina^,  il 
y  avait  cinq  curalores  assistés  chacun  d'un  denuntiator ; 
tous  étaient  probablement  choisis  au  sein  de  la  plèbe  par 
le  préteur  cuihaec  regio  obvenerit^.  La  plupart  des  denun- 
liatores  étaient  des  afl'ranchis.  Rufus  et  Publius  'Victor 
comptent  plus  tard  deux  curatores  et  deux  denuntiatores 
par  région.  Suivant  M.  Egger  \  les  denuntiatores  &y&\eni 
pour  mission  de  transmettre  les  ordres  des  curatores  aux 
vico  marjistri  ou  chefs  de  quartier.  D'après  une  inscription 
recueillie  par  M.  Mommsen°,  qui  mentionne  un  decurialis 
decuriae  lictoriae  popularis  denunt iatoruin  itemque  gerulor, 

oi  s.  —  "  Cic.  De  dioin.  Il,  13.  —  >-  V.  Digest.  XXXIX,  1.  —  Bidliogbjpkie.  Zimmorn, 
Rômiscli.  Civilpi-ocess,  Heidelb.  1829,  p.  344,  354  et  s.,  431  et  s.,  trad.  franc.  d'Etienne, 
sius  le  titre  de  Traité  des  actions.  Paris,  1843,  §  CXLIlt,  p.  424  et  s.  ;  Ortohu, 
Explicat.  Iiistor.  des  Instil.  de  Justinien,  12»  éd.  Paris,  1886,  t.  III,  n"  2037  et  2062, 
2063,  p.  583  et  S93;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Rechts,  3"  éd.  Boun,  1860,  II, 
t\"  744  et  860:  Histoire  de  la  procédure  civile,  traduite  en  franc,  sur  la  1"  édil.  par 
Ed.  Laboulayc,  p.  72  et  s..  Paris,  1841  ;  Histoire  du  droit  criminel,  Irad.  franc,  de 
Picquet-Dumesme,  Paris,  1863,  p.  109;  KudorlV,  Rômische  Reclitsijescliichle,Ber\m, 
1859,  II,  p.  187,  215,  216,  312,  317;  Klenze,  LeUrbuch  d,  Slrafcerfiihrens,  Berlin, 
1836,  p.  28  et  s.  ;  Bethman-HoUweg,  Der  roem.  cic,  Process,  Bonn,  1860,  I,  p.  66, 
151,  134,  178;  II,  600,  771,  773. 

DENINTIATOBES.  1  V.  c.  1,  De  cur,  Cod.  Just.  XII,  33;  Cod.  Theod.  VI,  29; 
fr.  6,  §  3,  Dig.  XI.VIII,  16  :  c.  7  Cod.  J.  De  ace,  IX,  2  ;  c.  1  Cod.  J.  IX,  11  ;  fr.  4, 
.§  2,  Dig.  XLVIIl,  13.  Walter,   Oesch,  d,  r.  Rechts.  3'  éd.   Boun,  1860,  n»  860. 

—  2  Gruter,  Inscr.  p.  249  et  s.  ;  Orelli,  fnscr.  n"  3  ;  Walter.  Gesch,  des  rôni,  Rechts, 
3'  éd.  Bonn.  1860,  n"  291.  —  3  Gruter,  61,  3  ;  Orelli,  n"  730.  V.  Egger.  Examen 
crit.  des  lùstoriens  d'Aur/ustc,  append.  2,  p.  363  et  s.,  Paris,   IS'ii.  —  '  lit,  p.  374. 

—  ^  De  apparie,  jnaijistr.  dans  le  Rlicin.  Muséum,  1847. 
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il  parait  que  les  denuntintores  étaienl  organisés  en  collège 
[collegium],  peut-être  chargé  do  l'aire  des  annonces  ou 
proclamations  au  public^.  On  trouve  à  Conslantinople 
une  mission  analogue,  chez  le  vet'tiaculus,  vclul  servus  in 
omnibus  et  intcrnuntius  regionis  ''.     G.  IIumbert. 

DÉPAS  (AsTia;,  AsTraaTpovj.  — 1.  A  l'époque  homérique, 
ce  mot  paraît  désigner  toute  espèce  de  vase  à  deux  anses, 
comme  l'a  démontré  M.  Helbig'.  Sa  consciencieuse  dis- 
sertation montre  une  fois  de  plus  combien  sont  vagues 
et  inexactes  les  explications  des  lexicographes  sur  les 
noms  de  vases  et  combien  il  importe  de  s'en  servir  avec 
prudence.  Bien  souvent  eux-mêmes  n'avaient  plus  sous 
les  yeux  les  formes  dont  ils  parlent  et  ils  tirent  des  con- 
clusions erronées  des  étymologies  plus  ou  moins  fantai- 
sistes qu'ils  imaginent.  Dans  Homère,  le  mot  o[/.tpix\jTt£>.Xov 
est  ordinairement  joint  à  celui  de  S/iraç.  Les  grammairiens 
anciens  ont  rapproché  la  racine  xuir  du  verbe  xûirroj,  incliner, 
courber,  et  ils  ont  conclu  que  ce  vase  oflVait  une  cour- 
bure, soit  dans  le  rebord  supérieur  ^  soit  dans  lesanses^. 

Parmi  les  modernes,  Winckelmann  a  exprimé  une  hy- 
pothèse qui  n'a  pas  plus  de  fondement  en  comparant  l'ex- 
pression (X[ji.i.ixui:eX>iov  à  àixmiGÉaTpov  et  en  supposant  qu'il  s'a- 
gissait d'un  vase  où  le  récipient  était  contenu  et  enfermé 
dans  une  enveloppe  métallique'.  M.  Schliemann  s'accorde 
avec  M.  Helbig  pour  montrer  que,  dans  plusieurs  passages, 
Homère  se  sert  indifTéremment  des  mots  SÉTrxç,  xûireW^ov, 
osTra;  àjji^txijTrcAXov  et  àXsiTov  pour  désigner  un  seul  et  même 
vase^.  On  doit,  par  conséquent,  les  considérer  comme 
quatre  synonymes.  Homère  fait  suivre  le  mot  ôXeisov  de 
l'épithète  àfjiiojTov  '"'  :  il  s'agit  donc  d'un  vase  à  deux  anses 
et  l'expression  oLiMiy.(n:ù.lov  ne  signifie  pas  elle-même  autre 
chose''.  On  doit  s'en  tenir  au  passage  le  plus  formel  et  le 
plus  clair  d'Athénée'  :  «  On  appelle  ce  vase  Séitaç,  soit 
parce  qu'il  est  donné  (SÎSoTai)  à  tous  ceux  qui  veulent  faire 
libation  ou  boire,  soit  parce  qu'il  avait  deuxoraaç;  ce  der- 
nier mot  désignerait  les  anses.  »  Quant  à  l'àXenrov  [aleison]. 
Athénée  ajoute  qu'il  avait  certainement  deux  anses. 

M.  Helbig  fait  remarquer  qu'un  vase  de  ce  genre  expli- 
que parfaitement  les  usages  multiples  auxquels  on  le  fai- 
sait servir  dans  la  vie  homérique  :  on  puisait  le  vin  dans 
le  cratère,  on  faisait  des  libations  aux  dieux  au  moyen 
de  cet  ustensile  ;  on  le  faisait  circuler  autour  de  la  table 
du  festin,  on  l'oUVait  à  l'hôte  arrivant,  etc.".  En  somme, 
c'est  le  type  primitif  du  cantiiarus  ou  du  carchesium  et  l'au- 
teur montre  combien  sont  fréquentes,  en  effet,  dans  la  cé- 
ramique primitive  des  Grecs  ou  dans  l'industrie  la  plus  an- 
cienne du  métal,  ces  formes  à  deux  anses  '". 

6  Bcckei--MLU(|uariil.  ffand.  d.  rôm.  Altcrth.  3,  j).  '^60:  Oi-clli,  n»  '2481.  —  1  Prd- 
1er,  Itcgion.  der  Stadt  Rom,  p.  78.  —  Bihliocbapiue.  Prellci-,  Din  fier/ionen  di'.r 
Stadt  Borne,  léna,  1846;  Becker-Marquartit,  Band.  d.  rôm.  Alierth.  Leipzig,  1849, 
11,  3,  p.  268  et  s.  ;  H.  Jordan,  Topographie  der  Stadt  Boni,  I,  1,  p.  302,  Berl.  1878, 

DÉPAS.  1  Atmali  delV  Inst.  1881,  p,  221-238,  pi,  n  et  Dos  homerisc/ic  Epos, 
p.  260-272,  —  2  Le  scholi<lste  de  l'Odyssée  explique  que  c'est  un  vase  à|jicçotÉçw6îv 
xu-T&nEvov  {Ad  Od.  III,  63}  ;  ailleurs,  il  dit  TiiçtiEçî';,  ^h  lïav-o/ôQiv  xsxuaôç  {Ad  Od. 
XIII,  37).  CL  Atheu,  XI,  63,  p.  482  E;  Eustath.  Ad  Odyss.  XV,  120,  p.  1773,  24  et 
p.  1776,  38;  Ehjmolog.  Magn.  p.  00,  42;  Hesycli.  .«.  v,  ' \\k^\y.<fniXt.v/ ;  Apollon. 
Lcxlc.  hom.  p.  25  Bekker.  —  3  C'est  l'opinion  d'Aristarque  cité  par  XKtymolog . 
Magn.  s.  v.,  p.  90,  449.  CL  Partlienios  cité  par  Atlien.  XI,  24,  p.  783  B;  cL  XI, 
63,  p.  482  F;  EnsLith.  Ad  Odyss.  XV,  120,  p.  1776,  36  et  38.  M.  llcll)ig  pense 
que  la  véritable  racine  est  %'t.r.,  d'où  le  latin  capere,  capulus,  capis  {Das  hom. 
Ep.  p.  271).  —  i  Winckelmann,  Geschichte  di;r  Kunst,  liv.  XI,  ch.  i,  |§  15.  Il  y 
a  des  vases  de  ce  genre  (voy.  dans  le  Dictionnaû-e,  t.  P"",  p.  409);  mais  ils  ne 
(latent  pas  d'une  époque  aulérieuie  à  Alexandre.  Même  en  se  plaçant  au  seul 
point  de  vue  gramnialic.al,  il  n'est  point  inutile  de  faire  remarquer  que  la  pré- 
position àixsi  signilie  plus  souvent  »  des  deux  cotes,  de  chaque  côté  ),  que  «  tout 
autour  ".  CL  la  formation  des  mots  àjjiçixî'fu;,  àiAoïxiga).©,-.  i[A^îo«"*.oî,  ànoinwrr- 
///.\i;,  àjjL^tTÔ^io;,  «:ts(TçYiTOî,  etc.  —  s  Schliemann,  IHos,  traduct.  Egger,  p.  458  et  s.  ; 
ilelhig.  Bas  hom.  Epos,  p.  2CiJ.   CL  Ilcj'n.  Ody^s.  III,  41.  SO.  51,  53.  G3  ;  XXII.  0. 


H.  A  l'époque  classique,  le  mol  Ssitaç  est  resté  en  usage 
sous  une  forme  un  peu  plus  allongée,  oï7:i5-pov".  Comme 
autrefois,  il  servait  à  désigner  tous  les  verres  à  boire  (7iot>î- 
fta)  d'après  les  témoignages  rassemblés  par  Athénée'-. 
On  employait  aussi  le  verbe  SeirâÇio,  comme  synonyme  de 

•Jîîvw'-'.        !•;.   l'oTTIER. 

DÉPASrRON  [dÉPAs]. 

DEPORTATIO   [exsilium]. 

DEPOSITUM  (HapaxaxaO/ixr,,  Uicii^my.rt).  —  I.  GrKn'. 
Le  mot  TtapaxaTaOvixii  '  avait  en  (îrèco,  comme  a  chez  nous 
le  mot  dépôt,  une  double  signification,  il  pouvait,  en  eH'et, 
désigner,  soit  le  contrat  de  dépôt,  ce  contrat  par  lequel 
une  partie  s'oblige  i  garder  gratuitement  une  chose  ([ui 
lui  est  confiée  par  l'autre  partie  et  à  la  restituer  à  première 
réquisition,  soit  la  chose  même  qui  faisait  l'objet  du  con- 
trat. C'est  le  contrat  qu'.\ristote  a  en  vue,  lorsqu'il  classe 
le  dépôt  dans  la  série  des  contrats,  entre  le  commodal  et 
le  louage  -  ;  c'est  l'objet  du  contrat  que  vise  Isocrate, 
quand  il  parle  de  la  restitution  du  dépôt  ^ 

Une  courte  définition,  attribuée  à  Platon  '',  met  en  relief 
l'un  des  principaux  caractères  de  ce  contrat  :  la  lidélité 
avec  laquelle  le  dépositaire  doit  garder  la  chose  déposée, 
et  aussi  la  délicatesse  qu'il  convient  de  mettre  dans  l'exé- 
cution du  contrat  :  napïxaTxÙ-'ixri"  îoaa  asià  xîaxjwç. 

La  preuve  du  dépôt  était  régie  par  le  droit  commun. 
Le  plus  habituellement,  la  remise  des  objets  par  le  dépo- 
sant au  dépositaire  était  constatée  par  un  acte  écrit,  ou 
bien  elle  avait  lieu  en  présence  de  témoins,  hommes  libres 
ou  esclaves,  aux  souvenirs  desquels  on  aurait  plus  tard 
recours,  si  le  dépositaire,  par  mauvaise  foi  ou  par  oubli, 
refusait  de  rendre  la  chose  déposée  ^  11  était  toutefois 
contraire  aux  usages  reçus  d'appeler  des  témoins,  lors- 
que le  dépôt  était  fait  chez  un  trapézite  ^  Dans  ce  cas, 
comme  dans  toutes  les  autres  hypothèses,  où,  les  circons- 
tances exigeant  un  secret  absolu,  les  parties  avaient  con- 
tracté seule  à  seule,  [lôvoçirapà  fj.ôvou'',  le  déposant,  en  face 
d'un  dépositaire  infidèle,  n'avait  d'autre  ressource  que  la 
délation  du  serment";  extrémité  périlleuse,  puisque  l'on 
devait  craindre  un  [iarjure,  pour  lequel,  dans  certains  cas 
au  moins,  l'opinion  se  montrait  indulgente'. 

Le  dépositaire  était  tenu  de  deux  obligations.  11  di'vait 
d'abord  veiller  fidèlement  à  la  garde  de  la  chose  déposée 
et  ne  pas  se  servir  de  cette  chose  pour  son  usage  parti- 
culier sans  avoir  préalablement  obtenu  l'autorisation  du 
déposfint  '".  Un  emploi  abusif  aurait  justifié  la  mise  en 
mouvement  de  l'action  privée  dérivant  du  contrat,  la  Sîxri 
~apaxaTaOï;xr,ç,  s'il  s'agissait  d'un  dépositaire  ordinairi'  ", 

17.  _  6  Odyss.  XXII,  9-10.  —  7  II  est  vrai  qu'Anstote  {Htsl.  animal.  IX,  27)  com- 
pare les  ànsuJ-tUa  aux  cellules  des  ruches  d'abeilles,  ce  qui  a  conduit  deux  archéo- 
logucs,  Buttmanu  et  Frati,  à  designer  sous  ce  nom  un  genre  particulier  de  poteries 
cylindriques,  sans  anses,  divisées  au  tiers  de  la  hauteur  par  nin^  cloisou  intérieure, 
qui  ont  été  découvertes  à  Villanova.  Mais  M.  IIelI>ig  a  montré  ((u'il  était  itnpossildc 
d'admettre  nue  telle  Lirnie  pour  les  nombreux  usages  auxquels  on  employait  l'àfist- 
KÛnù/ov  dans  la  vie  homérique;  cL  Bas  hom.  Epos,  p.  226-263,  flg.  103;  Schlie- 
mann, Ilios,  p.  458,  461.  —  8  XI,  24,  p.  783  B.  —  9  Helbig,  l.  c,  p.  260,  264; 
Krause,  .liir/cin(o;/ie,  p.  56.  —  10  Helbig,  (.  c.  p.  267-270,  Bg.  102-104,  106-116. 
CL  Schliemann,  op.  l.  p.  438,  584.  —  U  Comparez  xiSo;  et  xa^tsxo;,  AT.xaOs;  cl 
)i,l«j8,<rno;.  'Muivr,  et  'Aticavier»!],  etc.  —  12  XI,  33,  p.  468  ;  Krausc,  Angeiologie,  p.  57. 

—  ta  /'Jtymotog.  Magn.  s.  v.  Oocjjiaxrfov,  p.  443,  56. 

DEPOSITUM.  1  Ou  trouve  aussi,  mais  jilus  rarement,  i:«foi6,^xT.  ;  cf.  Herodol.  VI, 
80,  §  4.  —  2  Elhiea  Nicomachm,  V,  2,  §  13,  Didot,  p.  33,  —  3  Trapeziticus,  §  43, 
D.  p.  25S.  —  1  Bi-finitiones,  D.  Il,  p.  597.  —  B  Isocrat.  C.  Euthynum,  §  4,  D. 
j).  279.  Le  discours  que  Lysias  avait  composé  contre  Nicias,  rtç'i  -a5axa-«(i»;xT,î,  était 
l)robablement  une  réponse  au  discours  d'Isocrate  contre  Eutbyne  ;  cL  Hoelscher, 
De  ii'Ua  et  scriptis  Lysine,  1837,  p.  192.  —  O  Isocrat.  Traprziliciis,  §  2,  D.  p.  251. 

—  1  Isocrat.  C.  Euthynum,  %  7,  D.  p.  180  ;  cL  l'rape:ilicus,  §  50,  D.  p.  238.  —  8  Hc- 
rodot.  VI,  86.  —  9  Lurian.  Pseudotogista,  30.  —  ">  Lysias,  De  bonis  Arislopha- 
nis,  5  22,  1),  p.  161.  —  Il  Pollux,  Oiiomasticon.  VIII.  31, 
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et  même  do  la  Ypis'î'i  fspi^>^  ypniiiâTtov,  s'il  s"agis<ait  fi"un  dé- 
positaire de  deniers  sacrés  '-. 

Il  devait,  en  second  lieu,  restituer  la  chose  déposée, 
dans  son  individualité,  aussitôt  qu'elle  lui  était  redemandée 
par  le  déposant.  N'ior  le  dépôt,  refuser  la  restitution  au 
créancier  (àîroaTepeîv'!  '■',  élait  un  délit  justiciable  de  la  loi 
religieuse,  de  l'opinion  publique  et  de  la  loi  civile.  Le  dé- 
positaire inlidèle  encourait  la  colère  des  dieux;  en  moins 
d'un  siècle,  la  race  entière  d'un  Spartiate,  nommé  Glaucus, 
périt  misérablement,  en  expiation  de  la  faute  de  Glaucus, 
qui  avait  songé  à  s'approprier  un  dépôt  ;  son  repentir,  ses 
prières  furent  inutiles  ;  les  dieux  ne  consentirent  pas  à  lui 
pardonner  ".  Les  moralistes,  interprètes  de  la  conscience 
générale,  n'étaient  guère  moins  rigoureux  :  Lucien  met 
sur  la  même  ligne  le  mari  qui  prostitue  sa  femme  et 
l'homme  qui,  après  avoir  accepté  un  dépôt,  jure  par  Mi- 
nerve qu'il  n'a  rien  reçu  ''.  Aristote  s'attache  à  démontrer 
que  la  négation  du  plus  petit  dépôt  est  une  faute  plus 
grave  que  la  négation  d'une  grosse  dette,  parce  qu'elle 
constitue  une  injustice,  non  pas  envers  un  simple  créancier, 
comme  dans  le  cas  de  prêt,  mais  envers  un  homme  qui  a 
eu  conflance  en  la  loyauté  du  dépositaire  et  qui  l'a  traité 
en  ami  '*.  La  loi  civile  protégeait  le  créancier  en  lui  accor- 
dant une  action  privée,  la  ■rrKpaxaTaÔv-îxKi;  Six?),  par  laquelle 
il  pouvait  obtenir  en  justice  la  restitution  du  dépôt  '".  Une 
autre  action,  la  Six?)  £iç  laï,av(ôv  xaToio-Taciv,  aurait-elle  con- 
duit au  même  résultat  '?  Meier  l'aftirme  ";  mais  cette  opi- 
nion nous  paraît  très  contestable. 

Beaucoup  d'auteurs  enseignent  que  le  dépositaire  infi- 
dèle était  frappé  d'atimie  ".  Les  partisans  de  cette  opinion, 
qui  repose  principalement  sur  un  texte  de  Michel  d'Ephèse  -°, 
se  divisent  toutefois  sur  le  point  de  savoir  si  l'atimie  était 
encourue  de  plein  droit  ou  si  elle  devait  être  prononcée 
par  une  condamnation  spéciale  ;  ils  ne  sont  pas  non  phis 
d'accord  sur  l'étendue  de  l'atimie,  les  uns  disant  qu'elle 
était  totale,  tandis  que  les  autres  soutiennent  qu'elle  était 
seulement  partielle.  On  peut  objecter  aux  uns  et  aux  autres 
que,  de  l'aveu  formel  de  Démosthéne  -',  la  négation  dun 
dépôt  volontaire  laisse  la  république  indifférente  ;  la  so- 
ciété ne  demande  pas  au  dépositaire  infidèle  d'expier  sa 
faute;  la  victime  de  l'injustice  seule  est  fondée  à  se  plaindre 
et  à  réclamer  une  réparation  pécuniaire  ^*.  La  glose  de 
Michel  d'Ephèse  se  rapporte  moins  au  droit  grec  qu'au 
droit  romain,  d'après  lequel  le  défendeur  qui  succombait 
dans  Vactio  depositi  directa  était  noté  d'infamie. 

Du  dépôt  proprement  dit,  nous  pouvons  rapprocher  le 
séquestre  ([iïdEYV"^/!^*)'  conventionnel  ou  judiciaire. 

Il  y  avait  séquestre  conventionnel  lorsque  deux  per- 
sonnes, contradicloirement  intéressées,  déposaient  une 
chose  litigieuse  entre  les  mains  d'un  ami,  qui  s'obligeait  à 
la  garder  et  à  la  rendre,  une  fois  la  contestation  terminée, 
à  la  partie  qui  aurait  triomphé  -\  Les  juristes  athéniens 
voyaient  également  un  fAscsYYÛlfa  dans  le  dépôt,  fait,  à  titre 


1-  Deniû!*tli.  De  falsa  Ifijatio/te,  §  233,  Kei.ske.  p.  -i:}."»  ;  C  Timocratem.  §  13tJ 
R.  743;  cf.  Scholia  in  Dcmoslhmem,  R.  743,  1,  ùd.  Didot,  p.  729.  —  13  PoIlu\, 
VI,    134  ;   Schol.  in    Aristopli.    Pliitus,   373,   D.  p.  345.   —  H  Herodot.    VI,  86. 

—  15  Luciau.   Symposioii,  32;   cf.    Démocrite  dans  Stob,  Fîorileffium,  46.  §47. 

—  16  Arislot.  Proble.nala,  XXIX,  §§  2  et  6  ;  cf.  Isocral.  Àtl  Demonicum.  %  il, 
D.  p.  3,  et  Herodot.  VI,  86.  —  Il  Pollux,  Onomnsticnn,  VIII.  .1i  ;  cf.  VI.  1.54.  Voir 
ïc  discours  d"Isocrate  contre  Euthyne  (Op.  17),  et  le  Trapczilictvi  du  même  orateur 
tOp.  21).  —  18  Meier,  Atliscbc  Proccss,  éd.  Lipsius,  p.  703.  —  19  Meursius, 
Tkcmis  Atlica,  1685,  p.  120;  .Meier,  Atlisclu:  Prorcss,  1824,  p.  ol4;  Platnor, 
t'roccss  wid  Klagen,  II,  p.  364;  Leiyveld,  De  îiifnuiia  pire  attico,  p.  186;  cf. 
r.irticle  it:mu,  p.  .524.  —  -0  Ad  Aristotel'-.-i  St/iiea,  V,  p.  77  h.  —  21  Dcmosth. 
C  Midiam.  S§  44  et  4j.  II.  528.  —  --  Hcrniuuu  duns  Thalheim.  Griccldsclte  Rechls- 


de  garantie,  entre  les  mains  d'un  tiers,  d'une  somme  d'ar- 
gent affectée  à  la  rémunération  d'un  service  non  encore 
rendu  -'.  C'était  surtout  pour  le  cas  où  le  service  à  rendre 
était  contraire  à  l'ordre  public  et  où  toute  action  en  justice 
pour  en  obtenir  le  prix  eûtété  impossible,  que  cette  espèce 
de  séquestre  avait  quelque  utilité  -°.  Si  le  tiers  gardien 
de  la  chose  refusait  de  la  restituer,  lorsque  l'événement 
prévu  était  arrivé  ou  sur  l'ordre  des  deux  parties  intéres- 
sées, il  y  avait  probablement  lieu  à  la  TrapaxaTaSr'xïiç  ?ixr,. 
Lorsque  c'étaient  les  intéressés  eux-mêmes  qui  ne  pou- 
vaient pas  se  mettre  d'accord  sur  le  point  de  savoir  si  le 
moment  était  venu  de  laisser  l'un  d'eux  prendre  possession 
de  la  chose  séquestrée,  peut-être  avait-on  recours  à  la 
cuvûvixwv  7:apaêx<ïso)i;  oîxïi  -".  Les  deux  actions  appartenaient 
à  l'hégémonie  des  Thesmothètes  ". 

11  y  avait  séquestre  judiciaire  lorsque  le  juge,  saisi  d'un 
procès,  craignait  que  le  possesseur  de  l'objet  litigieux  ne 
fît  sur  la  chose  des  actes  préjudiciables  à  sa  conservation, 
et  ordonnait  que  cette  chose  fût  remise,  jusqu'au  jugement, 
à  une  tierce  personne.  Platon  accordait  au  gardien  une 
action  contre  le  perdant  pour  le  recouvrement  des  frais 
occasionnés  par  l'entretien  de  la  chose  '*.  Nous  ne  pouvons 
pas  dire  si  le  gagnant,  qui  profitait  des  dépenses  faites  par 
le  séquestre,  était  complètement  à  l'abri  de  pareille  ré- 
clamation. 

Dans  l'exposé  qui  précède,  nous  avons  toujours  parlé 
d'un  dépôt  régulier,  ne  donnant  pas  au  dépositaire  le  droit 
de  se  servir  de  la  chose  déposée  et  l'obligeant  à.  restituer 
cette  chose  elle-même.  Nous  devons  cependant  reconnaî- 
tre que  les  Grecs  donnaient  également  le  nom  de  Tiapaxa- 
Txôr'xYi  au  dépôt  irrégulier,  c'est-à-dire  au  contrat  qui  au- 
torisait le  dépositaire  à  employer  la  chose  déposée,  et  qui 
lui  permettait  de  rendre,  non  pas  les  objets  mêmes  qu'il 
avait  reçus,  mais  d'autres  objets  de  même  nature,  en 
quantité  égale.  Ainsi,  les  citoyens  d'Athènes,  qui  étaient 
en  compte  courant  avec  un  banquier,  auquel  ils  remet- 
taient leurs  capitaux  disponibles  pour  les  faire  fructifier, 
à  charge  de  leur  fournir,  à  première  réquisition,  les 
sommes  dont  ils  auraient  besoin  ou  d'effectuer  des  paye- 
ments sur  leur  ordre,  étaient  traités  comme  déposants  et 
non  pas  comme  prêteurs  -'.  Pour  la  sauvegarde  de  leurs 
droits,  ils  avaient  la  itapaxaTaOr^xr,;  St'xï)  '°.  La  même  obser- 
vation peut  être  faite  pour  les  dépôts  irréguliers  qui  étaient 
confiés  aux  temples  ^':  le  plus  souvent,  les  trésoriers  de 
ces  temples  ne  gardaient  pas  improductives  les  sommes 
confiées  à  leur  vigilance  ;  ils  les  prêtaient  volontiers  aux 
particuliers  et  surtout  aux  villes  qui  se  trouvaient  dans 
l'embarras.  Le  créancier  n'espérait  donc  pas  recouvrer  la 
chose  elle-même  ;  il  ne  pouvait  compter  que  sur  une  res- 
titution en  équivalent,  et  cependant  il  y  avait  dépôt, 
-aiotza-ra'y'xTi  ■'-.      E.  Cvilleme». 

IL  Rome.  —  Le  contrat  de  dépôt  se  présentait,  dans  le 
très  ancien  droit  romain,  sous  la  forme  d'une  translation 


altcrthûma;  18S4,  ,5  8,  note  5;  Mayer.  Rechl  der  Atheiur,  II,  p.  243,  note  27;  cf. 
Lîpsius  dans  Meier,  Aîtische  Process.  2"  éd.  p.  702.  —  23  Bekker,  Anecdota  grarca, 
I,  p.  191.  —  21  Suidas,  s.  v.  éd.  Bernhardv.  p.  789.  —  2i>  Lvsias,  C.  Philocrulem, 
§6,  D.  p.  217;  Plutarch.  Aratus,  19;  cf.  Harpocral.,  s.  v.;  Suidas,  loc.  cil. 
p.  700;  Bekker,  Anecdota  graeca,  I.  p.  279.  Voir  aussi  Antiph.  Super  Charcuta, 
§  50,  D.  p.  47  et  Platner.  Process  ind  Klagen,  II,  p.  304.  —  26  Meier,  Attische 
Process,  éd.  Lipsius,  p.  711  et  s.;  cf.  Pollux,  Ononurstieon,  VIII,  31.  —  27  Voir 
l',arlicle  ahcbomes,  p.  387.  —  28  plat.  Leges,  XI.  D.  p.  461.  ■-  29  Demosth. 
Pro  Pliormione.  §§  5  et  6.  R.  p.  946.  —  3"  Isocr.  Trapeziticiis,  §§  13,  4S,  etc.  D. 
p.  233,  258,  etc.  —  31  Cf.  Boeckli,  Corp.  inscript.  graec.  I,  n"  1571.  —  32  Voir 
notre  Etude  sur  le  contrat  de  dépôt  à  .ithènes,  dans  les  Mémoires  de  V.Acadêinic 
de  rneii.   1S76.  |..  308  à  527. 
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de  propriété  avec  contrat  de  fiducie  (fiducia),  par  lequel 
le  dépositaire  [fiduciarius]  s'engageait  à  retransférer  la 
propriété  au  déposant,  à  sa  première  réquisition".  Celui-ci 
d'ailleurs,  s'il  recouvrait  la  possession,  reprenait  la  pro- 
priété omniinodn,  par  une  espèce  d'usucapiond'unan  sans 
titre  ni  bonafides,  qu'on  appelait  usureceptio  ".  Plus  tard  les 
inconvénients  de  ce  système  firent  admettre  un  contrat  de 
dépôt -'^j  par  lequel  le  dépositaire  (depositarius)  recevait 
la  détention  d'une  chose  mobilière  pour  la  garder  gra- 
tuitement ^°  au  profit  du  déposant  [deponfim,  deposilor), 
et  s'obligeait  à  la  restitution  en  nature  au  déposant^''.  Ce 
contrat  était  un  des  quatre  contrats  réels,  ou  qui  re  pi'r- 
(iciuntur,  c'est-à-dire  qui  devenaient  obligatoires  par  la 
remise  de  la  chose.  Le  dépositaire  était  tenu  de  conserver 
l'objet  et  de  le  rendre  à  première  réquisition  au  déposant, 
lors  même  qu'il  s'agissait  de  la  chose  d'autrui^*  [res  aliéna), 
à  moins  que  le  déposant  ne  lui  eût  remis,  par  erreur,  la 
chose  du  dépositaire  lui-même  ^'  ;  il  ne  répondait  que  de  son 
dol  relativement  à  la  garde  de  l'objet'",  et  peut-être  de  la 
faute  lourde,  lala  culpa,  qui  est  assimilée  au  dol.  Du  reste 
le  déposant  avait  le  choix  d'agir  contre  lui  soit  en  reven- 
dication [rei vindicatio)^^ ,  soit  par  l'action  personnelle,  de- 
positi  directa.  h.  cet  égard  même,  le  préteur  lui  permettait 
de  choisir  l'action  (-ivile,  personnelle,  in  jus  concoepta  bonne, 
fidei'*-,  ou  une  action  personnelle  prétorienne,  m /"ac^wm 
depositi,  dont  Gaius  nous  a  conservé  la  double  formule  '''. 
Les  héritiers  du  déposant  qui  a  vendu  la  chose  déposée 
ne  sont  tenus  que  dans  la  mesure  de  leur  enrichisse- 
ment". L'action  de/jositi  était  infamante  contre  l'auteur  du 
dol  ''•'.  La  loi  des  Douze  Tables  la  donnait  même  au  double, 
suivant  Paul,  mais  au  moins  contre  celui  qui  niait  le 
dépôt  [infiriatio  ■•°)  ou  qui  se  refusait  frauduleusement  à 
le  resliluer  {deposilum  nulle  solvere  ou  abnegare '''').  C'est 
à  tort  que  quelques  auteurs  restreignent  cette  duplica- 
tio  au  cas  de  fiducie  ;  les  textes  ne  disent  rien  de  sem- 
blable et  cette  opinion  de  Puchta  et  de  Danz  n'a  pas 
prévalu*";  elle  a  été  réfutée  notamment  dans  des  disser- 
tations intéressantes  de  Huschke''  et  de  Rudorff^".  Mais  le 
préteur  ne  maintint  l'action  au  double  que  dans  le  cas  qu'on 
nomme  habituellement  «  dépôt  misérable  »,  c'est-à-dire 
celui  oi!i  le  dépôt  est  occasionné  par  quelque  accident  qui 
le  rend  nécessaire,  comme  un  tumulte,  un  naufrage,  un 
incendie,  etc.,  tumullus,  incendii,  ruinae  vel  naufragii 
causa''',  s'il  y  a  dol  du  dépositaire  ou  de  son  héritier. 
L'action  était  alors  mixte,  c'est-à-dire  tam  rei  quam 
poenae  persecutoi-ia'-  ;  pour  tout  autre  cas  elle  était  in 
simplum,  tendant  à  une  indemnité  [rei  persecutoria),  peut- 
être  même  arbitraria  »^  mais  autorisant  le  serment  litix 


33  Cic.  Pro  Flacco,  21  ;  Topic.  10,  el  Coethius,  p.  340,  édil.  Orelli  ;  G.iius,  II,  59. 
Le  déposant  avait  coatre  lui  Tactioa  fidnciae,  persounelie,  civile,  in  jus,  bonae  fidei  ; 
Cie.  Denffic.Ul,  17  ;  Gaius,  IV,  62;  DuCaurroy,  Iiistit.  e.r/jl.  Il,  n' mô.— 3' Gaius, 
11,1)0.— aSUlp.  fr.  1  pr.  et§37;  Dig.  XVI,  3  ;  lostit.  Just.  III,  14;  Paul.  Seul,  recept. 
II,  12,  2;  C.ultim.  Cod.  Just.  IV,  34;  C.  19,  c.  iv.  32.  — 36  Si  le  contrat  n'était  pas 
gratuit,  il  y  avait  locatin  operaruin,  ou  contrat  innommé  suivant  les  cas;  fr.  1,  §  8 
à  10,  Dig.,  Ùeposit.  XVI,  3.—  37  II  n'y  a  pas  de  Jépôt  d'immeuble,  fr.  1,  §  12  et  13, 
Dig.  .VVI,  13.  —  3S  Ulp.  fr.  1 ,  §  39,  Depositl,  D.  XV'l,  3.  —  39  Jul.  fr.  l.ï,  D.  Deposili; 
lIp.  fr.  43,  De  regul.  juris,  l,  17.  —  »  Paul.  Sent.  rec.  II,  12,  6  et  10;  fr.  1,  §  6, 
7,  10.  20,  23;  fr.  34,  D.  XVI,  3.  —  "  Collai,  le//.  Mos.  X,  8,  1  ;  fr.  33,  D.  Dc-po- 
siti,  XVI,  3  ;  fr.  24,  §  2,  Dig.,  De  reb.  auct.  jiid.  poss.  XLII,  5.  —  42  Gaius, 
Comm.  IV.  GO,  62.  —  ^'3  Gains,  Comm.  IV,  47  et  60,  indique  un  intérêt  de  la 
distinction.  —  '•'•  Fr.  1,  |  47;  fr.  2,  3,  4,  D.  Depositi.  —  4^  Gaius,  IV,  00.  —  iSPaul. 
Sent.  III,  12,  11  ;  Inslit.  IV,  6,  g  17  et  2J,  De  action.;  Collât,  leg.  Mos.  X,  7,  11. 
—  «  Dig.  XLVII,  2,  67  ;  (Juinlil.  Declatn.  245;  Juven.  XIII,  60;  Senec.  De  benef. 
IV,  26;  Pig.  XII,  3,  3.  —  18  Puchta,  Cursus  instit.  II,  p.  93.  5»  éd.  ISOl.  RudorlV; 
Danz.  Rôm.  Rechtsg.  II,  p.  63  et  s.,  1846.  —  43  Zeilschrifl  far  gesch.  liechtswiss. 
XIV,  p.  276-2S0.  —  W)  Op.  land.  XIV,  p.  457;  v.  aussi  Mutiler,  Scguestralion, 
d.;2cts.  — 5IFr.  I,§let  I,  I). /V/jo-v.  XVI,  3.— 52  Insl.  Ju<t.  IV,  6,  17,  20  ;  Démangeai, 
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eslimaloire  que  le  juge  pouvait  déférer  au  déposant  en 
cas  de  dol  du  dépositaire^*.  Le  terme  stipulé  dans  le 
contrat  était  réputé  établi  dans  l'intérêt  du  seul  déposant, 
qui  pouvait  tDUJours  exiger  la  restitution  immédiate  ^% 
tandis  (|ue  le  déi)osilairc  n'était  admis  à  l'ullrir  par  anti- 
cipation, qu'autant  qu'il  avait  des  motifs  graves  de  se  dé- 
charger du  dépôt".  Le  dépositaire  qui  se  serait  servi  de 
la  chose  contre  la  volonté  du  déposant  était  considéré 
comme  ayant  commis  un  vol  d'usage  (/'ur<um  wsws)  et  sujet 
à  l'action  furli  [furtum]".  Tout  dépositaire  devait  rendre 
la  chose  avec  ses  accessoires  et  les  fruits  s'il  y  avait  lieu, 
et  les  intérêts  moratoires  pour  les  objets  fongibles^*;  si 
la  chose  avait  été  confiée  à  plusieurs  dépositaires,  chacun 
d'eux  était  tenu  pour  le  tout  de  la  restitution  {in  solidum)  ; 
mais  une  fois  effectuée,  elle  libérait  les  autres^'.  Le  dé- 
positaire pouvait  devenir  accidentellement,  ex  post  facto, 
créancier  de  l'autre  partie,  lorsqu'il  avait  fait  des  frais 
pour  l'entretien  ou  la  conservation  de  la  chose"',  ou  si 
elle  lui  avait  causé  un  dcmimagc  par  la  faute  du  déposant, 
mais  sans  qu'il  y  eût  lieu  au  jusjurandum  in  litem'^'.  Ces 
indemnités  étaient  poursuivies  par  l'action  depositi  contra- 
ria ou  conlrnrium  depositi  judicium,  ou  réclamées  par 
voie  d'exception  sous-entendue  dans  l'action  directe  inten- 
tée contre  le  dépositaire;  toutefois  celui-ci  ne  pouvait 
opposer  la  compensation  pour  se  dispenser  de  restituer 
l'objet^''.  Il  y  avait  dépôt  irrégulier,  c'est-à-dire  modifié 
dans  son  essence  par  une  clause  spéciale  ou  tacite,  lorsque 
le  dépositaire  recevait  de  l'argent  à  charge  de  rendre  une 
somme  égale,  mais  non  les  mêmes  écus,  à  première  réqui- 
sition'^; ce  n'est  pas  un  prêt  mulum,  aussi  l'action  de 
dépôt  pourra  être  employée  el  les  intérêts  seront  dus  sans 
contrat  de  stipulation.  Le  créancier  avait  même  un  privi- 
lège quand  la  somme  avait  été  déposée  chez  un  banquier 
(argentarius,  mensularius,  nummularius)  °'.  Enfin  on  ap- 
pelait séquestre  {séquestre^',  sequeslrum  ou  sequestratio)  le 
dépôt  d'une  chose  litigieuse  entre  plusieurs,  dans  les 
mains  d'un  tiers  qui  devait  la  garder  pour  la  remettre 
au  gagnant",  et  prenait  le  nom  de  sequesler'^'' ;  il  avait 
dans  l'intervalle  la  possession  proprement  dite  de  l'objet 
contesté*^',  afin  qu'aucune  des  parties  ne  put  usucaper 
contre  l'autre  inter  moras  litis;  mais  les  parties  peuvent 
convenir  que  sa  possession  profitera  au  gagnant  contre 
un  tiers  qui  pourrait  être  le  véritable  propriétaire".  Le 
séquestre  d'une  chose  litigieuse  remontait  à  une  antiquité 
très  éloignée  et  il  y  est  fait  souvent  allusion  dans  les 
auteurs  classiques'",  à  l'occasion  d'un  dépositaire  qui  est 
aussi  un  arbitre,  notamment  pour  une  gageure,  arbilereje 
pignore,  sculna''.     G.  Hc.mbekt. 


Cours  èlém.  de  dr.  rom.  II,  p.  565  et  566.  —  iJ3  Gaius,  IV,  47  ;  Savigny,  System.  V, 
§  216,  note  2;  v.  fr.  1,  ^  21,  Dig.  Deposit.  XVI,  3.  —  51  Fr.  1,  §  26,  D.  Deposit.  XVI. 
3.  _  5j  Fr.  I,  §  45  et  46  ;  fr.  5,  §  2,  D.  Depos.  —  56  Fr.  23,  D.  Depos.  —  57  hist. 
Just.  iy,l,i.  De  obl.guae  ex  dcl.;lr.  29,  pr.  Dig.  Dep.  XVI,  3.  —  58  Fr.  1,  §21,  22, 
24.  40,  41,  43  ;  fr.  24,  25,  §  1,  29,  §  1,  Dig.  Depos.  XVI,  3  ;  c.  2  et  4,  C.  Just.  IV,  34. 

—  59  Fr.  1,  §  43,  Dig.  Dep.  XVI,  3.  —  60  Fr.  2i,  Dig.  Depos.  —  61  Fr.  3,  8,  12,  D. 
Dep.  XVI,  3.  —  62  Paul.  Sent.  rec.  Il,  12,  12;  Inslit.  J.  IV,  6,  §  30,  De  action.; 
c.  11  et  14,  .§  t,  Cûd.  J.  De  compens.  IV,  31.  —63  Fr.  24  et  26,  §  I,  Dig.  Dep.  XVI, 
3;  fr.  31,  tocali,  XIX,  2;  cf.  V.  Vangerow,  Pandekt.  III,  §  630,  7'  éd.  p.  430  et  s. 

—  6'>  Fr.  7,  §  2  et  3,  Dig.  Dep.  XVI,  3  et  fr.  24  §  2,  D.  De  reb.  auct.  jud.  pos. 
XLII,  5,  et  sur  le  rang  de  ce  privilège,  Pellat,  Textes  choisis  des  Paudectes,  2*  éd., 
p.  77  et  s.  —  6:;  Fr.  6,  Dig.  XVI,  3,  Depositi  ;  Muthor,  Segucstr.,  Leiprig,  1856,  p.  3 
et  s.  —66  Fr.  5,  §  1  et  2;  fr.  6,  7,17,  D.  Deposit.  — <'^  Fr.  110.  D.  De  verb.  sign. 
L.  16.  —  68  Fr.  17,  §  I,  Deposit.  Dig.  XVI,  3.  —  69  Fr.  39,  D.  De  adg.  poss.  XLl, 
2.  _  70  piaut.  Epid.  V,  2,  34;  Poenulus,  V,  4,  72;  Cas.  prol.  73;  Dttccli.  IV,  9. 
132;  Pers.  Il,  2,  4;  Cnlumell.  VIII,  2,  5;  Virg.  liclog.  III,  28,  37;  Ovid.  Ars.  am. 
I,  16S  ;  Val,  Max.  IV,  3.  3  ;  Gell.  V,  4.  —  71  Macrol).  Sat.  III,  17  ;  Mulher,  Seguest. 
p.  60  et  s.  ;  Rudorff,  Zeitschr.  lieclUswissensch .  XV,  p.  193  et  s.  —  Bidliogra- 
l'iiiE.  De  liarvenrg,  De  dcposito.  Louvain,  1826  ;  Th.  Muther,  Seguestration  wid  Ar^ 
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DEBMATIKOIV  (A£fua-ixov).  —  Si  l'on  devait  ajouter  foi 
à  un  renseignement  qui  nous  est  donné  par  le  scholiaste 
d'Aristophane'  et  par  Suidas  ^  les  restes  des  victimes 
offertes  dans  les  sacrifices  auraient  été  attribués  aux  prê- 
tres par  une  disposition  législative  expresse.  Celte  attribu- 
tion légale  peut  être  contestée;  mais,  en  fait,  il  parait 
certain  que,  lors  des  sacrifices  offerts  par  les  simples 
particuliers,  les  prêtres  bénéficiaient  des  dépouilles  des 
animaux^.  Il  en  était  de  même  pour  les  sacrifices  publics 
de  peu  d'importance;  c'était  peut-être  l'Etat  qui  faisait 
vendre  les  peaux  et  qui  en  encaissait  le  prix;  mais  il 
accordait  aux  prêtres  une  indemnité  pécuniaire.  Ainsi 
s'expliquerait  dans  une  inscription'  la  mention  de  diverses 
sommes  de  3  drachmes  payées  à  des  prétresses  pour  les 
deaux  des  animaux  offerts  en  sacrifice  ^. 

Mais,  dans  les  sacrifices  publics  plus  considérables, 
notamment  dans  ceux  qui  étaient  ofl'erls  à  l'occasion  des 
ETTiSÉToi  ÉopTaï,  sacrifices  dans  lesquels  on  immolait  des  cen- 
taines de  bœufs  et  qui  étaient  accompagnés  de  festins,  les 
peaux  et  les  autres  dépouilles  des  animaux  égorgés  (en- 
trailles, cornes,  etc.)  appartenaient  à  l'Etat.  Le  produit 
de  la  vente  était  versé  dans  les  caisses  du  trésor  public 
et  formait  sous  le  titre  de  Aspuattxo'v  l'un  des  articles  du 
budget  des  recettes  de  la  république  athénienne. 

Le  AeppiaTixov  n'était  pas  une  ressource  à  dédaigner  pour 
le  trésor  public.  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  son 
importance  en  lisant  un  compte  de  celte  recette  pourles  an- 
nées 334  à  331,  compte  qui  se  rattache  à  l'administration 
financière  de  l'orateur  Lycurgue,  bien  qu'il  ne  soit  pas, 
comme  Boeckh  l'a  prétendu  par  erreur,  un  compte  rendu 
par  Lycurgue  lui-même,  en  sa  qualité  de  Taaia;  etti  tîî 
ôtotxviTEt^  Dans  ce  compte,  dressé  par  une  commission 
formée  des  trésoriers  de  la  déesse  et  de  curateurs  élus  par 
le  peuple  èttî  xi;  vixaç  xai  Ta  T.cu.-Kt~(x.,  c'est-à-dire  chargée 
de  faire  les  dépenses  proposées  par  Lycurgue  pour  le 
service  de  Minerve,  on  voit  que  le  produit  de  la  vente  des 
peaux  des  victimes  offertes  dans  les  grands  sacrifices,  en 
l'an  334  (ol.  Hl,  3),  s'éleva  pour  sept  mois  seulement  à  la 
somme  de  3099  drachmes  et  4  oboles  '  ;  A  la  suite  des  Diony- 
sies  urbaines,  les  Boôivat  versèrent  plus  de  808  drachmes; 
ils  en  versèrent  1030  à  la  suite  du  sacrifice  à  Jupiter  Sau- 
veur. Nous  n'avons  pas  le  total  pour  les  années  suivantes; 
mais  nous  trouvons,  en  333,  un  versement  de  2C 10  drachmes 
et  3  oboles,  par  les  boÏjnai,  à  la  suite  du  sacrifice  à  Jupiter 
Sauveur;  en  332,  un  versementde  1183  draelmies,  par  les 
niÉROPOioi,  à  la  suite  d'un  sacrifice  en  l'honneur  de  Thésée  ; 
un  versement  de  711  drachmes  par  les  stratèges,  à  la  suite 
d'un  sacrifice  en  l'honneur  de  la  Paix.  —  Les  chiffres  va- 
riaient naturellement  d'une  année  à  l'autre,  avec  le  plus 
ou  le  moins  d'éclat  de  la  fête.  Ainsi,  pour  les  fêtes  en 
l'honneur  de  la  Paix,  il  y  a  874  drachmes  en  333,  et  711 
en  332.  Pour  Jupiter  Sauveur,  la  diffi'rence  est  plus  grande 
encore  :  2610  drachmes  en  333  et  1050  in  334. 

Le  versement  du  AspaaTixo'v  entre  les  mains  des  tréso- 

rest.,  Leipzig,  1838,  p.  226-241;  Htjmbach,  Creditum,  Leipzig,  1849,  p.  431-447; 
Burchardi,  Lehrbuch  des  rôm.  Bechls.  V  éd.  Stullgardl,  1834,  II,  §  236,  p.  749  à 
733;  Rein,  Das  Privatrecht.  d.  Borner,  Leipzig,  1858,  p.  665,  770,  868;  Du  Caurroy, 
Instit.  expliq.,  8»  éd.  1S51,  II,  n"  'J51,  952,  1017,  1234;  C.  Démangeât,  Cours  élém. 
de  droit  rom.,  2»  ëd.  Paris,  1867,  p.  67  à  171,  565,  566;  Ortolan,  Expltc,  /tist.  des 
Jiislilules  de  Juslinien.  12'  éd.  Paris,  1886,  III,  n"  1220-1224. 

DERMATIKON.  1  Ad  Vesp.  693,  Didot  p.  151  ;  cf.  Ad  Plulum,  1181.  —  2  S.  u. 
Ku>oicpe-ïr.î.  —  3  Arlstophan.  Thesinopitor.,  758.  —  •  Uangabé,  Antiquités  hellé- 
niques, II,  n"  816.  —  5  Cf.  Corp.  inscrip.  graeear.  pour  Hjlicarnasse,  n"  2656,  et  pour 
Délos,  n"  2263.  —  6  Cf.  Boeckh,  Staatsh.  der  Atliener,  3>  éd.,  1886,  II,  p.  99  à 
126;  J.  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  123-124.  —  7  Koehler,  Corp.  inscr. 


riers  de  la  déesse  était  fait  le  plus  souvent  par  les  Boônai  on 
par  les  Hiéropoioi;  mais  il  avait  aussi  lieu  quelquefois  par 
les  soins  des  magistrats  qui  étaient  chargés  de  la  direction 
des  sacrifices,  par  exemple  des  .uusxripîojv  lTrt[x.EXriTjci  pour 
la  fête  des  ATi'vata  ;  des  iuXXoyek  xoîî  Snjxou  pour  la  fête  de 
Jupiter  Olympien;  des  stratèges  pour  les  fêtes  de  la  Paix, 
de  la  Démocratie,  d'Hermès  'Hyeiaovio;  et  pour  les  'Aut/wvia. 

Lucien  parle  de  sacrifices  dans  lesquels  le  prêtre  plaçait 
sur  le  brasier  la  victime  tout  entière,  la  chèvre  avec  sa 
peau,  la  brebis  avec  sa  toison*.     E.  Caili.emku. 

DKSERTI  AGRI.  —  Terrains  abandonnés  par  leurs 
propriétaires  et  demeurés  incultes.  La  loi  fiscale  du  bas- 
empire  forçait  les  curiales  du  territoire  où  ces  domaines 
étaient  compris,  ou  même  certains  propriétaires  voisins,  de 
réunir  ces  fonds  à  leurs  possessions,  afin  de  ne  pas  perdre 
la  quote  de  l'impôt  afférente  à  ces  immeubles'.  Cette  ad- 
jonction forcée  se  nommait  adjectio  ou  en  grec  èuiêoÀr'-. 
On  y  voyait  surtout,  à  l'origine  du  moins,  un  moyen  de 
remédier  k  des  fraudes  pratiquées  par  des  concession- 
naires à  bail  emphytéotique  [emphyteusis].  .\insi,  après 
une  adjudication  faite  par  le  fisc,  à  tant  par  Jiigerum,  de 
riches  preneurs  cédaient  à  des  pauvres  des  terres  peu 
productives,  chargées  d'un  cens  égal  aux  biens  fertiles 
qu'ils  conservaient.  Les  nouveaux  concessionnaires,  bien- 
tôt devenus  insolvables,  laissaient  ces  terrains  stériles, 
faute  de  pouvoir  en  payer  soit  le  cens,  soit  l'impôt  au 
fisc,  qui  se  trouvait  en  perte.  Le  fisc,  qui  avait  cédé  le 
domaine  primitif  à  l'emphytéote,  réunissait  les  fermages 
et  l'impôt  des  fonds  stériles  aliénés  aux  terres  conservées 
dans  les  mains  des  acquéreurs  originaires',  et  provenant 
de  la  même  concession,  ex  eadem  substantia  ^.  Suivant 
M.  Serrigny,  dont  nous  examinerons  plus  loin  l'avis, 
cette  adjection  se  justifierait  à  l'égard  de  fermages  dus  au 
fisc,  par  l'hypothèque  tacite  accordée  au  fisc  pour  le  paye- 
ment des  créances  nées  de  ses  concessions;  mais  quant 
aux  impôts,  Yadjectin  formerait  une  dérogation  à  la  règle 
d'après  laquelle  l'impôt  foncier  frappait  le  détenteur  actuel 
et  non  ses  auteurs,  et  surtout  ses  voisins  ^  Relativement 
aux  fonds  des  particuliers,  Vadjectio  n'avait  lieu  d'abord 
que  pour  les  biens  des  cohéritiers,  associés  ou  possesseurs 
inscrits  conjointement  sur  le  livre  du  cens  et  formant  un 
article  unique^. 

L'abandon  des  agri  deserti  se  produisait  depuis  lon- 
gues années  spontanément,  par  l'effet  général  de  causes 
économiques  et  sociales  et  indépendamment  de  toute  idée 
principale  de  frauder  le  fisc.  Quand  on  délaisse  la  cul- 
ture d'un  fonds  par  suite  de  jachère,  ou  faute  de  moyens 
de  culture  ou  par  crainte  de  guerre  civile  ou  extérieure, 
on  peut  ne  pas  avoir  l'intention  d'en  abandonner  ni  la 
propriété  ni  même  la  possession.  Le  défaut  de  culture 
n'entraîne  donc  pas  toujours  la  perte  de  la  possessio.  Elle 
se  conserve,  en  ce  cas,  par  la  seule  volonté,  cmimo  solo, 
suivant  une  constitution  de  Dioctétien  et  Maximien,  ren- 
due en  290  de  J.-G. ',  et  notamment  si  l'on  a  tardé  d'ex- 


attic.  II,  2,  n»  741;  cf.   Boeckh,  Corp.  imcrip.   graeear.  I,  n"  157.    Boeckh  a  lu  : 
5148  drachmes  au  lieu  de  5099.  —  »  De  sacrifieiis,  13. 

DESERTI  AGRI.  1  Voy.  c*pitatio  tbrbena,  thibdtum  soli.  —  2  Novell.  Justin. 
2S,  c.  8;  Novell.  168,  Iltfl  ii:(eoV.;y  sine  de  ttdjectiombus ;  Novell.  168.  />(■ 
adjeet.  La  Xovelle  lit.  III,  Anthemius,  Se  bon.  vacant,  p.  340,  éd.  Ilaenpl,  nov. 
postthéodosienne,  traite  surtout  des  biens  confisqués.  —  3  G.  8,  C.  Theod.  I)e  omni 
atjro  désert.  V,  15;  c.  4,  C.  Theod.  De  ann.  et  tribut.  XI,  1  ;  c.  10  et  12,  Cod.  Just. 
De  omni  agro  deserto,  XI,  58;  Novell.  166.  —  '  Cujas,  Observât.  IV,  30.  —  5  Sei.- 
rigny.  Droit  public  romain,  n"  686  à  688.  —  C  Cujas,  ad  Novell.  17,  c.  14; 
T.  aussi  Novell.  166.  —  7  C.Just.  VII,  32,  4,  De  adq.  velomitt.  vcl  ret.  poss.;  Basilic- 
L,  2,  55. 
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ploiter  par  crainte,  ex  melus  necessilate,  ce  n'est  pas  un  cas 
de  bien  proprement  abandonné,  dercimquendi  a/feclione. 
En  principe,  le  propriétaire  demeurait  tenu  de  l'impôt', 
sauf  à  lui  de  solliciter  une  remise,  si  quelque  danger  exté- 
rieur ou  quelque  cause  de  force  majeure  avait  arrêté  ou 
empêche  l'exploitation.  Au  reste,  malgré  l'opinion  des  ju- 
risconsultes Sabinus  et  Africain',  l'abandon  volontaire  d'un 
domaine  particulier  n'en  faisait  pas  perdre  la  possession 
au  maître,  d'après  l'avis  de  Proculus'",  suivi  par  Paul  au 
m"  siècle  ",  à  moins  que  le  colon  n'eût  livré  la  posses- 
sion à  un  tiers '^  ou  que,  d'après  Papinien,  un  tiers  autre 
ne  se  fût  emparé  du  fonds  pendant  l'intervalle  ".  Mais  Justi- 
nien,  pour  trancher  ces  difficultés,  décida,  par  une  consti- 
tution insérée  dans  son  code  '*,  que  la  Iradilion  faite  à  un 
tiers  par  le  colon  ne  peut  pas  plus  que  sa  simple  négligence 
préjudicier  à  la  possession  du  propriétaire,  ce  qui  ne  paraît 
pas  conformeauxvrais  principes  du  droit  sur  la  possession 
et  ce  qui  a  conduit  A.  Faber  et  Doneau  à  restreindre  le  sens 
général  de  celte  loi  au  cas  où  la  chose  n'a  pas  été  livrée 
réellement  à  un  tiers '^.  Mais  Vinnais  écarte,  avec  raison 
peut-être,  cette  interprétation  qui  semble  contraire  au 
texte  vel  alii  prodidei'int  ^^ ,  et  à  l'esprit  du  législateur,  ne 
ex  aliéna  malignitate  alienum  damnum  emergat.  Nous  sup- 
poserons donc  toujours,  en  parlant  des  champs  déserts, 
que  le  maître  a  eu  l'intention  d'en  perdre  au  moins  la 
possession  et  que  nul  ne  s'en  est  emparé  à  son  défaut. 

L'abandon  de  terres  cultivables  était  un  mal  ancien 
chez  les  Romains  et  qui  remontait  au  dernier  siècle  de  la 
République".  Il  résultait  de  deux  causes  principales,  soit 
des  guerres  civiles  ou  étrangères  aboutissant  à  la  ruine, 
au  massacre  ou  à  la  proscription  "  des  propriétaires 
et  des  cultivateurs  libres,  soit  des  vices  de  l'ordre  social 
ou  de  la  législation  économique  et  financière,  qui  con- 
damnaient les  possesseurs  à  renoncer  à  la  culture  des 
terres".  En  effet,  les  lois  qui  établirent  des  distributions 
de  blé  gratuites  ou  presque  gratuites  à  Rome-"  devaient 
décourager  la  culture  des  céréales  en  Italie'-'.  Ce  système 
fut  cependant  étendu,  sous  l'empire,  à  de  grandes  cités, 
et  à  la  nouvelle  capitale,  Constantinople,  comme  à  Car- 
thage,  à  Alexandrie,  etc.,  avec  les  mêmes  conséquences 
fatales -^ 

La  substitution  de  la  culture  pastorale  ou  potagère 
par  les  esclaves,  dès  la  fin  de  la  république,  à  la  culture 
du  blé  contribua  à  la  formation  de  vastes  domaines,  qui  se 
multiplièrent  par  la  suite  [latifundia,  pascua].  Un  nombre 
toujours  croissant  de  petites  propriétés  demeurèrent  in- 
cultes. Les  colonies  militaires  de  vétérans,  bien  que  sou- 
vent recrutées  [colonia],  réussirent  rarement  ^^  et  devinrent 
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une  nouvelle  cause  d'abandon  du  sol.  La  Campanie  elle-même 
eut  ses  terres  en  friche  -'.  Dans  les  provinces  frontières 
comme  en  Gaule  ^',  en  Thrace,  dans  la  Mœsie,  la  Dacie, 
laPannonie,  etc.,  les  invasions  des  barbares,  de  plus  en  plus 
fr('f[uentes  et  dangereuses  à  partir  du  milieu  du  troisième 
siècle  de  notre  ère,  dévastèrent  d'immenses  étendues  de 
terrains-".  Mais  l'élévation  môme  de  l'impôt  foncier  et  les 
vexations  des  employés  [capitatio  teuhe.naj  firent  plus  de 
mal  que  les  invasions  passagères  ^',  car  ces  abus  ne  per- 
mirent pas  de  réformer  par  l'agriculture  une  souche  de 
cultivateurs  lilires  ni  les  éléments  d'une  nouvelle  classe 
moyenne  pour  recruter  les  citoyens  des  villes  [civitas, 
curiales,  decurio,  mu.mcipium]  -'.  Le  désert  se  prolongea  de 
plus  en  plus  -"  dans  les  provinces  même  non  ravagées  par 
les  Barbares.  Les  cultivateurs  libres  '"  {agricolae,  rtisticani, 
coloni  liljcri)  et  les  curiales  eux-mêmes^'  s'enfuyaient,. les 
uns  dans  les  villes,  les  autres  chez  les  Barbares,  laissant 
les  terres  en  friches  [agri  deserti  ou  stériles)  ". 

La  législation  administrative  du  bas  empire  si  vaste,  si 
ingénieuse,  mais  si  compliquée  et  si  tyrannique,  s'efTorça 
vainement  de  remédier  au  mal;  il  eût  fallu  réduire  le 
budget  des  recettes  et  donner  des  garanties  aux  contribua- 
bles, en  un  mot  fonder  un  gouvernement  représentatif 
que  les  lumières  et  les  mœurs  du  temps  ne  comportaient 
pas.  D'ailleurs  le  système  administratif  et  militaire  qui 
soutenait,  en  l'épuisant  peu  à  peu,  l'empire  réorganisé 
par  Dioctétien  et  Constantin,  ne  paraissait  pas  pouvoir 
permettre  la  réduction  des  dépenses  :  il  y  avait  là  une 
sorte  de  cercle  vicieux  dont  les  idées  politiques  et  éco- 
nomiques du  temps  ne  permettaient  guère  de  sortir,  même 
par  une  réforme  profonde.  Voici  ce  qu'imaginèrent  les 
empereurs  les  plus  habiles  et  les  mieux  intentionnés. 
D'abord  ils  cherchèrent  à  rattacher  à  la  terre  les  labou- 
reurs par  l'institution  du  colonat"  [colonus],  sorte  de 
classe  demi-servile  et  liée  à  la  glèbe;  puis  ils  distribuèrent 
des  colons  barbares  [dedititii]  aux  propriétaires,  aux  cités 
et  aux  bourgs  [vicus]";  puis  ils  installèrent  dans  les  pro- 
vinces désertes  des  colonies  militaires  de  barbares  ou  de 
vétérans  ",  ge.ntiles,  laeti,  milites  limitanei,  sur  des  fonds 
appelés  terrae  laeticae  ou  fundi  limitaxei;  enfin  ils  éta- 
blirent, en  province,  des  peuples  entiers  de  Barbares 
alliés  ou  fédérés,  foederati  [foedus],  à  charge  de  service 
militaire  comme  auxiliaires,  aitxilia.  Toutes  ces  mesures 
furent  insuffisantes  ou  dangereuses;  car  elles  introdui- 
sirent au  sein  de  l'empire  un  ennemi  prêt  k  reconquérir 
son  autonomie  [barbari]  et  qui,  en  attendant,  occupa  tous 
les  grades  militaires,  même  le  consulat,  le  patriciat  et 
enfin  le  trône  impérial^'.  D'autre  part,  pour  assurer  le 
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rendempnl  de  l'iinprit  sur  le  capital  appelé  caimtatio  ter- 
REXA,  les  empereurs  attribuèrent  aux  sénateurs  municipaux, 
ou  décurions  un  rôle  important  dans  le  recouvrement", 
et  une  responsabilité  collective  et  solidaire  relativement 
aux  cotes  irrécouvrables^'  [cuRiALisj.En  outre,  la  condition 
des  curiales  ou  décurions  fut  rendue  héréditaire '',  et  même 
imposée  aux  possesseurs  d'une  certaine  fortune'",  et  leurs 
fonds  déclarés  inaliénables  sans  une  autorisation  spéciale  ; 
on  ne  permit  pas  aux  curiales  de  quitter  leurs  frontières 
pour  entrer  dans  le  colonat,  dans  l'armée,  dans  l'admi- 
nistration, ou  même  dans  un  cloître.  Mais  ils  s'efforçaient 
d'échapper  à  ces  rigoureuses  prohibitions  et  de  dérober 
eux  ou  leurs  colons  *'  aux  déclarations  exigées  pour  le 
cens;  ils  en  venaient  même  parfois  à  dévaster  leurs  do- 
maines pour  les  soustraire  aux  exigences  du  fisc'-.  Mal- 
gré l'exemption  de  la  torture  et  de  certaines  peines  et  les 
privilèges  honorifiques  accordés  aux  décurions",  en  dépit 
des  remises  d'impôts  parfois  concédées  [indidgenlia  reli- 
quorum),  malgré  la  sévérité  même  déployée  contre  les 
fraudes  et  les  exactions  de  certains  agents  fiscaux  "  et  les 
divers  moyens  imaginés  pour  recruter  les  curies  muni- 
cipales, le  nombre  des  curiales  allait  toujours  en  décrois- 
sant et  se  trouvait  réduit  à  peu  de  chose  au  temps  de 
Juslinien*^.  Les  propriétaires  non  décurions,  possessoyes, 
non  moins  maltraités  par  le  fisc,  désertaient  souvent  leurs 
immeubles.  Les  petits  propriétaires,  dont  il  restait  encore 
un  certain  nombre  en  Gaule,  en  Thrace  et  en  Palestine '^ 
se  voyaient  trop  fréquemment  réduits  à  abandonner  leurs 
champs",  ou  à  se  soumettre  au  colonat",  ou  à  se  placer 
sous  le  patronage  d'un  grand  [patrorinium  vian-um), 
afin  d'échapper  aux  exactores''^ .  L'empereur,  pour  l'ex- 
ploitation des  fonds  patrimoniaux  ou  des  terres  vacantes 
attribuées  au  fisc,  fundl  rei  priratae,  recourait  d'ordinaire 
au  contrat  d'emphytcose,  qui  tendait  à  faciliter  le  défri- 
chement ou  Tamélioration  des  biens.  Les  cités,  aussi,  pra- 
tiquaient, pour  ce  qui  leur  restait  de  leurs  domaines  culti- 
vables '",  praedia  civilatis  vel  puhlica.  le  bail  à  long 
terme,  agervectig^lis,  qui  avait  été  l'origine  de  l'emphy- 
léose^'.  Malheureusement  les  emphytéotes  eux-mêmes, 
invoquant  le  manque  de  bras,  renommaient  parfois  à  la 
possession  des  terres  par  eux  prises  à  baip-.  Mais  le  prin- 
cipal motif  de  ces  désertions  était  certainement  l'extrême 
élévation  du  tribut  (jugatio).  Nous  y  voj'ons,  avec  Wal- 
ter^^  non  un  impôt  sur  le  revenu,  mais  bien  sur  le  capital, 
d'après  les  déclarations  faites  au  cens  [professiones)  et 
embrassant,  avec  les  terres,  les  esclaves,  le  bétail,  les 
instruments,  etc.,  estimés  à  leur  valeur  vénale.  L'indica- 
tion nouvelle  faisait  connaître  la  quantité  d'aiweî  ou  soiidi, 
écus  d'or  valant  ioVlOau  bas-empire'",  que  le  possesseur 
imposé  devait  payer,  d'après  une  valeur  de  1000  soiidi 
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prise  pour  unité  |caplt,  jlglm.  millena],  d'après  la  théorie 
de  Walter  et  de  Matlhiess'».  Le  taux  de  la  prestation  variait 
du  simplum  ou  un  solidus  par  1000,  chiffre  primitif,  à  sept 
soiidi,  comme  sous  Julien  (taux  modéré  pour  le  bas-em- 
pire), et  même  à  23  en  Gaule,  c'est-à-dire  du  millième  au 
cent  quarante-deuxième  et  au  quarantième  du  capital.  Ce 
taux  énorme  a  donné  lieu  aux  économistes  les  plus  émi- 
nents  ^°  de  douter  que  le  millena  fût  une  valeur  réelle, 
mais  M.  C.  Giraud  a  maintenu  que  c'était  bien  une  valeur 
vénale  fixée  d'après  la  valeur  moyenne  du  fonds  dans  les 
deux  années  précédentes,  et  déclarée  sous  les  peines  les 
plus  sévères;  seulement  cette  estimation,  déjà  assez  faible 
en  elle-même,  à  raison  de  l'insécurité  générale  et  de  la 
difficulté  des  ventes,  devait  être  encore  afi'aiblie  par  les 
déclarants.  Malgré  cela,  ce  taux  de  l'impôt  était  ruineux 
et  conduisait  à  l'abandon  de  la  culture.  Constantin  dut 
remettre  aux  Eduens  7,000  capita  ou  la  cinquième  partie 
de  l'impùl  de  leur  cité,  pour  rendre  possible  la  perception 
d'^î  25,000  autres,  sur  un  territoire  évalué  32,000  capita  ^'. 
La  révision  générale  des  estimations  n'avait  lieu  que  tous 
les  dix  ans  à  l'origine  et,  plus  tard,  tous  les  quinze  ans. 
Dans  l'intervalle,  néanmoins,  un  propriétaire  pouvait 
réclamer  du  censitor  une  décharge  ou  une  réduction"', 
pour  détérioration  de  valeur,  indépendamment  des  re- 
mises que  l'empereur  accordait  à  titre  gracieux,  indul- 
gentia,  à  une  cité  ou  à  une  province,  pour  les  termes 
échus  {reliquorum),  en  cas  de  calamité  ou  par  voie  de  dé- 
grèvement général. 

Ce  n'étaient  là  que  des  palliatifs  insuffisants.  Les  pos- 
sesseurs, écrasés  par  l'impôt,  laissaient  naturellement  sté- 
riles les  terres  qui  ne  pouvaient  rapporter  un  revenu  net 
assez  fort  pour  leur  laisser  un  bénéfice  après  l'impôt 
payé"^'.  11  était  absurde  de  frapper  de  confiscation  les 
terres  stériles  ainsi  laissées  incultes,  car  nul  acquéreur 
nouveau  n'aurait  entrepris  de  les  cultiver.  En  outre,  en 
atteignant  le  capital  phitôt  que  le  revenu,  la  capitatio 
tevrena  tendit  à  restreindre  la  production  °°.  Néanmoins 
les  empereurs  voulaient  lutter  contre  le  fiéau  de  l'abandon 
des  terres  et  contre  l'envahissement  du  désert.  Pertinax 
concéda  au  premier  occupant  les  terrains  du  fisc  demeurés 
incultes  [ager  publicusj,  toutefois  avec  immunité  d'impi'its 
pendant  dix  ans  *".  Aurélien  prescrivit  de  forcer  les  décu- 
rions des  cités  à  se  charger  des  biens  déserts  situés  dans 
leur  territoire  '^,  qui  ne  trouvaient  ni  maîtres  ni  preneurs, 
moyennant  une  exemption  d'impôt  pendant  trois  ans 
pour  ces  fonds.  Celte  règle  fut  rappelée  et  confirmée  par 
Constantin,  avec  celte  modification  que,  si  les  décurions 
n'étaient  pas  assez  riches  pour  supporter  cette  surcharge, 
elle  sérail  répartie  entre  les  possessores  du  territoire  °\  il 
n'y  a  pas  lieu  de  distinguer,  comme  l'ont  fait  certains  in- 

XI,  33  ;  Voigt,  Drei  eplgraph.  Constit.  p.  824-220  ;  Walter,  Gescit.  h»  423.  —  60  Dig. 
III.  6,  Si  ager  rectig.,  XXXIX,  4,  11,  §  1  ;  Gaius,  III,  143  ;  Plin.  Epist.  VII,  18  ; 
Walter.  Geseh.  n'  300.  —  61  C  Th.  X.  2;  XI,  19;  Godefroy,  Paralill.  ad  C.  Th. 
X.  3;  c.  J.  IV,  66;  Novell.  VII,  c.  3,  Marcell.  120;  Walter,  Gesch.  u"  413,  583; 
Giraud,  Misl.  dit  droit  fr.  I,  p.  108;  Laboulaye,  Propr.  11,18;  Burchardi,  Pneii/- 
rerht,  II,  §  177  à  179  ;  Uemaugcat,  II,  p.  321  et  s.  —  52  C.  J.  XI,  §  1,  3.  —  33  Walter, 
f!rsc/i.  D"  406.  —  iiV  Dureau  de  la  Malle,  Econ.  pnl.  des  Hom.  t.  I,  tableau  des  va- 
leurs des  monnaies.  —  i»  Gesch.  a"  406;  Baudi  de  Vesme.  n"»  16,  17;  C.  Giraud, 
I,  p.  99  et  s.  et  Acad.  des  se.  raor.  VII,  p.  28  et  s.  —  Ei6  V.  la  discussion  sur  cet 
objet  à  IWcadémie  des  sciences  morales,  à  la  fin  du  premier  volume  de  V  Histoire 
du  droit  français  par  M.  C.  Giraud.  —  f»7  Eumen.  Grat.  ad  Constant.  3,  6,  U, 
12.  _  68  Dig.  L,  15,  4,  §  1,  De  censihus;  C.  Th.  XIII,  11,  12,  14,  De  censitor.; 
c.  J.  XI,  57,  4  ;  c.  Giraud,  op.  l.  I,  p.  113. —  a9  V.  Benjamin  Constant,  Coinin.  sur  l'ou- 
vrage de  Filangieri,  II,  p.  139  et  s.,  Paris,  1827.  —  CO  Id.  Ibid.  p.  149,  156,  1.59. 
—  fil  Herodian.  I,  13  et  II,  4,  13;  comparez  avec  Suétone,  Domit.  9.  —  '52  C.J.  XI, 
38,  1  et  16,  De  omni  agro  dnserto  etc.  21,  De  decur.  X,  31.  —  03  C.  J.  XI,  5S,  1, 
in  liue;  C.  Thcod,  Xlll,  11,  4. 
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terprétes''',  entre  les  cliamps  abandonnos  par  un  particu- 
lier avec  la  volonté  de  s'en  défaire,  agri  pro  derelkto  habi- 
lus,  et  qui  seraient  ainsi  destinés  purement  et  simplement 
au  premier  occupant,  et  les  liions  que  le  propriétaire 
laisserait  seulement  à  l'abandon  et  sans  culture.  Suivant 
ces  auteurs,  le  maître  ne  pourrait  reprendre  les  premiers 
dans  les  deux  ans  comme  agri  dnserli.  Mais,  sous  l'empire, 
la  théorie  de  la  dereliclio  ne  s'appliquait  guère  qu'aux 
meubles  ;  suivant  nous,  on  doit  même  admettre,  en  invo- 
quant une  loi  de  Dioclétien"'',  que  les  biens  abandonnés 
avec  l'intention  d'en  perdre  la  propriété,  agri  derelicti, 
furent  assimilés  par  les  empereurs  aux  biens  des  succes- 
sions vacantes  ou  caduques  [bona  vacantia]  et,  par  analo- 
gie, attribuées  au  trésor  public,  puis  au  fisc"'.  Ainsi  les 
immeubles  en  général  cessèrent  de  pouvoir  être  acquis 
par  occupation,  occupalio  [dominium].  Néanmoins,  on  per- 
mit d'occuper  une  île  dans  la  mer,  cas  fort  rare"'.  Ulpien 
n'admet  pas  l'alluvion  au  proQt  d'un  riverain  dont  le 
champ  est  de  la  catégorie  des  Umitati  (ager  limitatus)  et 
attribue,  en  ce  cas,  l'île  ou  le  lit  abandonni>  au  premier 
occupant".  A  part  ces  exceptions,  les  immeubles  dere- 
licti, en  général,  ne  purent  être  occupés  que  comme  les 
fonds  abandonnés  [agri  deserti)  concédés  à  des  tiers  et 
sous  les  mêmes  conditions.  En  effet,  les  textes  des  compi- 
lations de  Justinien  qui  parlent  d'occupation  de  res  nullius 
ou  dereliclae  supposent  presque  toujours  des  meubles"". 
Dioclétien  donne  au  fisc  les  biens  des  métèques  ayant 
passé  d'une  cité  dans  une  autre  et  non  vendus  par  eux. 
On  traite  ces  fonds  derelicti  comme  biens  vacants''".  Effec- 
tivement il  eût  été  bien  difficile  de  rechercher  en  fait, 
pour  y  rattacher  une  distinction  juridique,  si  un  maître 
qui  a  laissé  longtemps  un  champ  désert  avait  eu  ou  non 
l'intention  spéciale  d'abdiquer  dés  le  principe  son  droit  de 
propriété,  ou  seulement  l'intention  vague  de  renoncer  à 
l'exploitation  du  sol,  sans  s'inquiéter  du  point  de  savoir  si 
un  tiers  en  prendrait  possession.  Comment  admettre  ici 
en  général  une  tradition  à  une  personne  incertaine,  in 
incertain  personam''^  ? 

Le  seul  point  important  était  de  constater,  à  l'occasion 
de  l'impôt,  que  ce  propriétaire  avait  renoncé  à  la  posses- 
sion. Or  les  empereurs  paraissent  le  présumer  dès  qu'il 
n'a  fait  aucun  acte  d'exploitation  sur  le  fonds  laissé  désert, 
et  qu'il  n'a  pas  acquitté  ce  tribut.  Une  constitution  ren- 
due en  364  indique  déjà  l'usage  d'accorder  des  biens  dé- 
serts à  des  particuliers,  moyennant  une  certaine  immu- 
nité'-. Malheureusement  le  titre  du  codeThéodosien  qui 
traitait  de  l'attribution  des  (^eseî'fia^ri  est  très  défectueux ''\' 
il  ne  fournit  que  des  indications  qu'on  ne  peut  compléter 
qu'en  partie  à  l'aide  d'autres  textes  et  du  titre  de  onini  agro 
déserta  du  Code  Justinien  '''',  oîi  plusieurs  constitutions 
antérieures  ont  été  manifestement  mutilées  ou  modifiées. 

Quelques  mots  d'une  loi  rendue  en  305  par  Valenti- 
nien  et 'Valons  permettent  de  conjecturer  que  les  empe- 
reurs chrétiens  autorisaient  l'attribution  aux  vétérans  et 

>>'•  Cf.  Cujas,  ad  Cod.  J.  XI.  59;  Perozius,  ad  Cod.  J.  XI,  5?,  i;  Corviuus,  ad 
Cod.  XI,  50,  p.  151  ;  ils  invoqueal  Dig.  XLI,  7,  1,  Pro  dereticto  et  Inslit.  J.  II, 
1,  47;  voy.  aussi  Cic.  De  leg.,  II,  iO.  —  M  C.  J.  X,  1,  4,  De  jure  fisci. 
—  60  V.  ea  ce  sens  Walter,  Gesch.  n"  329,  .333,  oii  il  assimile  les  biens  sans 
maître  aux  res  caducue.  —  67  Instit.  J.  II,  1,  52;  fr.  7,  D.  XLI,  I,  De  adq.  rer. 
dum.  —  fS  Dig.  XLIII,  12,  fr.  1,  §  6  et  7,  De  ftuminibus.  —  69  /lent  abjeeeril, 
lustil.  J.  II,  1,  47  et  §  12  à  16,  17,  19,  39,  De  rer.  dtoisione.  —  70  C.  J.  X,  I, 
4,  De  jure  fisci.  —  71  Cf.  luslil.  J.  II,  I,  §  -16,  47,  48  et  Accarias,  Précis  de  dr. 
rom.  I,  n»  231,  p.  503  et  s.  —  72  C.  Th.  V,  13,  14;  C.  J.  XI,  58,  3.  —  73  C.  Th. 
V,  15,  De  omni  agro  deserto,  éd.  Haenel.  ne  contient  que  des  fragments  des 
cniislilutious,  7  à  12.  —  "'•  C.  J.  XI,  58.  De  omni  agro  deserto.  —  '«  Emerilis 


aux  Barbares  colonisés,  appelés  ge.ntiles,  des  domaines 
abandonnés".  La  même  année,  ces  princes  écrivent  au 
préfet  du  prétoire  que  les  particuliers  eux-mêmes  pour- 
ront obtenir  la  concession  des  fonds  déserts,  avec  exemp- 
tion de  tribut  pendant  trois  ans''".  Ceux  qui  ont  reçu  de 
l'empereur  des  esclaves  ayant  abandonné  les  agri  dcserll 
ou  qui  ont  altin-  ces  colons  sont  tenus  de  payer  le  triijul 
de  ces  biens".  Un  autre  rescrit,  adressé  à  Mamerlin,  sup- 
pose que,  même  en  Italie,  les  propriétaires  étaient  char- 
gés de  l'adjonction  des  terres  désertes,  aphanticiae  jugcratio 
ou  adjeclio,  et  pour  prévenir  cet  abus,  ordonne  la  mise  aux 
enchères  de  la  déserta  jvgatio''^;  ce  qui  ne  dut  produire 
aucun  résultat. 

En  386,  'Valentinien,  Théodose  et  ,\rcadius  ordonnent 
de  rappeler  les  maîtres  qui  ont  abandonné  leurs  fonds,  et, 
s'ils  ne  sont  rentrés  au  mois  de  mai  de  l'année  de  la  de- 
mande, attribuent  ces  biens  à  ceux  qui  les  réclameront  ; 
celte  disposition,  probablement  locale  et  temporaire,  fut 
généraliséepar  les  mêmes  empereurs'",  avec  cette  modifica- 
tion que  le  maître  pourrait  revendiquer  pendant  deux  ans, 
à  charge  de  restituer  ses  impenses  au  concessionnaire  ; 
cela  signifie  peut-être  que  la  concession  émanée  du  fisc 
impérial  est  assimilée,  dans  ses  effets,  à  un  juste  titre 
d'usucapion'".  En  ce  cas,  l'immunité  d'impôt  paraît  avoir 
été  réduite  à  deux  ans.  Ces  mesures  ne  suffirent  pas  sans 
doute  pour  attirer  des  possesseurs.  En  393,  ces  empereurs 
reproduisaient  les  dispositions  de  Constantin  sur  ïadjectio  ; 
en  398,  ils  les  appliquaient  aux  occupants  non  autorisés 
des  biens  déserts  "'.En  iOO,  Théodose  etHonorius  organi- 
sèrent une  procédure  plus  expéditive.  Les  propriétaires 
absents  sont  sommés  par  ordonnance (erfîc/o  vorati)Ae  ren- 
trer dans  les  six  mois  en  possession  de  leurs  biens,  en 
payant  les  termes  arriérés;  sinonles  fonds  sont  attribués 
aux  impétrants,  moyennant  un  certain  canon  et  l'impôt 
à  échoir'-.  Celte  décision  est  confirmée,  en  417,  par  llo- 
norius  et  Théodose  :  ils  reconnaissent  le  droit  irrévocable 
du  pétitionnaire  auquel  l'agent  du  fisc,  chargé  de  la  re- 
vision du  cens  (perarr/uator),  a  une  fois  attribué  le  fonds 
désert,  praedium  addicil  ;\\i  n'admettent  plus  que  pendant 
deux  mois  les  réclamations  des  créanciers  hypothécaires 
ou  des  autres  ayants  droit  ''.  Toutefois,  si  c'était  un  an- 
cien fonds  des  navicularii,  l'acquéreur  restait  tenu  des 
charges  qui  pesaient  sur  les  immeubles  des  membres  de 
la  corporation  ".  Les  biens  patrimoniaux  des  empereurs, 
fundi  patrimoniales,  étaient  parfois  abandonnés  par  les 
colons;  en  ce  cas  les  constitutions  autorisèrent  les  tiers  ii 
s'en  charger  soit  comme  preneurs,  conductores,  soit  même 
comme  possesseurs,  à  condition  de  fournir  caution,  île 
payer  le  cens  et  l'impôt  après  l'expiration  du  délai  d'im- 
munité'". Ceux  qui  ont  cultivé  des  biens  patrimoniaux  du 
prince  déjà  abandonnés  et  qui  les  ont  fécondés  en  sont 
reconnus  propriétaires  moyennant  le  payement  du  canon; 
ceux  qui  ont  pris  des  terres  fertiles  doivent  subir  Vadjectio 
des  terres  incultes  du  même  domaine  ;  les  emphytéotes  eux- 

veteraïus  vel  gentibiis  dividamus,  C.  Tli.  5,  15,  7.  —  Î6  C.  Th.  V,  15,  8  et 
Wcnck,  ad  h.  l.  —  77  C  Th.  XI,  1,  2,  Valent,  et  Valens  eu  363;  C.  J.  XI,  47,  3, 
De  aqricol.  —  78  C.   Th.  V,  15,  9.  —  79  C.  Th.  V,  1.1,  10  et  C.  J.  XI,  58,  s. 

—  Ru  De  Vangerow  y  voit  un  cas  d'acquisition  spéciale  (Pandekt.  I,  g  313}  ;  l'uclit;! 
admet  que  les  agri  dt'sertî  étaient  assimiles  aux  agri  derelicti,  mais  après  deux 
ans  seulement  [Pandcid.  Ij  lot  et  Cursus  Instit.  II,  §  241).  Compare!  Gayel,  in  Ar- 
chic.  fur  cifills  Praxis,  XVII,  2.  3,  1834.  —  81  C  J.  XIII,  11,  9;  C.  J.  XI,  58,  10. 

—  «2C.  J.  XI,  58,  11.  —  83  G.  Th.  XIII.  11,  16,  De  cens.;  C.  J.Xl,  57,  7,  De  censi- 
bus  et  ccnsitor.  —  «^  C.  Th.  VI,  2,  19,  De  sénat.  ;  C.  J.  XI,  ôS,  S.  —  85  C.  Th.  V, 
13,  1 1,  De  fund.  pttlrim.  emph.  et  salluens;  C.  1.  XI,  58,  3,  De  omni  agro  deserto, 
V.ilcnl.  et  Valens  eu  301. 
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mêmes  qui  ont  des  biens  des  deux  catégories  doivent,  après 
deux  ans  d'immunité,  payer  l'impôt  pour  les  mauvaises 
terres.  Nul  ne  peut,  dans  le  cas  où  la  loi  l'exige,  se  refuser 
à  recevoir  [diacatliociae  vicein)  les  domaines  impériaux  in- 
cultes (f/e/'ec/as  possessiones  patrimoniales  juris)  d'abord  les 
plus  voisins  et  du  même  territoire,  et  même,  à  leur  dé- 
faut, de  plus  éloignés  "^.  Quand  on  a  pris  comme  emphy- 
téole  des  biens  patrimoniaux,  ywepj-iua^o,  à  charge  de 
canon,  on  peut  être  également  contraint  de  subir  l'adjonc- 
tion de  terres  moins  fertiles  ou  d'abandonner  le  tout'^  aux 
termes  d'une  constitution  impériale  rendue  en  394  par 
Théodûse,  Arcadius  et  Honorius.  Mais  ce  système,  déna- 
ture à  décourager  les  entrepreneurs  d'exploitation,  fut 
écarté,  en  444,  à  l'égard  des  cultivateurs  qui,  ayant  pris 
à  titre  d'emphytéose  des  fonds  stériles,  les  auraient  amé- 
liorés ;  ils  ne  devaient  plus  subir  à'adjectio  "  en  vertu 
d'une  Novelle  de  Tliéodose  II,  qui  constate  toute  l'absur- 
dité des  abus  antérieurs  ". 

Les  biens  communaux  cultivables,  pmedia  publica,  ou 
reipublicae,  ou  civitatis,  ou  acjri  reipublicae,  étaient  depuis 
longtemps  donnés  à  long  ternie  [ager  vectigalis]  ou  en 
emphytéose  '°.  Il  arrivait  trop  souvent  aussi  que  ces  fonds 
étaient  désertés  par  les  colons  ou  les  emphytéotes  et  de- 
meuraient abandonnés  {praedia  defecta)  ou  incultes  [squa- 
lida).  Les  empereurs  y  appliquèrent,  dans  l'intérêt  du  fisc 
comme  de  l'agriculture,  des  dispositions  analogues  à  celles 
qu'on  a  décrites  pour  les  biens  des  particuliers  et  pour  les 
fonds  patrimoniaux  des  princes.  Les  preneurs  de  fonds 
municipaux  furent  obligés  de  recevoir  leur  part  des  im- 
meubles désertsou  de  céder  le  tout  aux  C!»'«a/es,  qui  devaient 
supporter  la  charge  définitive  des  déficits".  Cela  s'étendit 
même  aux  possesseurs  qui  avaient  pris  à  emphytéose  des 
fonds  des  temples  [bona  templorl'm],  cédés  ou  non  aux  cités  ; 
ils  furent  tenus  de  subir  l'adjonction  du  praediwn  stérile, 
souspeine  de  déchéance  [commissum],  auquel  cas  on  cherchait 
un  autre  preneur.  Au  défaut  de  ce  dernier,  le  bien  revenait 
aux  anciens  possesseurs,  c'est-à-dire  aux  curiales,  ou  à 
celui  qui  avait  fait  donation  au  temple'-.  Toutefois  cette 
nécessité  fut  restreinte  ensuite  au  cas  où  les  biens  déserts 
provenaient  originairement  du  même  patrimoine  que  les 
fonds  fertiles'',  par  une  constitution  que  provoquèrent 
les  abus  subis  par  les  possesseurs  d'Afrique,  contraints  de 
payer  des  tributs  excessifs  pour  les  fonds  abandonnés. 
Quant  aux  champs  que  le  municipe  a  manifesté  par  des 
actes  publics  l'intention  d'aband(mner,  les  possesseurs  qui 
les  ont  cultivés  les  gardent  irrévocablement'''.  Cujas  voit 
là  une  application  delà  théorie  de  la  derelictio^".  Mais  les 
communes  ne  pouvaient  en  général  aliéner  leurs  immeu- 
bles sans  autorisation  "^.  11  y  a  donc  là  plutôt  une  mesure 
d'utilité  publique,  par  laquelle  le  fisc  renonce  à  ses  droits 
sur  les  biens  laissés  sans  culture. 


80  G.  Th.  V,  13,  30  ;  C.  J.  XI,  S8,  7,  Valent.  Theod.  et  Aread.  en  386,  et  Cujas, 
Comm.  ad  h.  l.;  Godefi-oy,  ad  Cod.  Theod.  X,  16.  1,  De  fisc,  dehitor.  —  81  C.  Th. 
V,  13,  34;  c.  J.  XI,  38,  9.  —  88  C.  J.  XI,  59,  17,  Theod.  et  Valent.  —  83  Novell. 
Theod.  II,  XXVI,  §  4,  De  rehv.  adaer.  éd.  Haenel;  cf.  c.  1,  C.  i.  Do  collai, 
donat.  X,  23.  —  80  Dig.  L,  8,  De  adm.  rer.  ad  civif.  pert.  et  VI,  53,  Si  ager 
vectig.;  Gaius,  III,  143;  C.  Th.  X,  3,  4,  De  local,  fund.jur.  emphyt.  C.  J.  XI,  70. 

—  91  G.  J.  XI,  58,  5,  De  omni  agro ;  comparez  c.  1,  cod.  lit.  —  32  C.  Th.  X,  3,  4, 
Gi-at.  Val.  et  Theod.  en  383  ;  C.  J.  XI,  58,  6.  —  03  C.  Th.  XI,  1,  31,  De  aim. 
ef  trib.,  Honor.  et  Theod.  en  412;  C.  J.  XI,  38,  12.  —  OV  c.  Th.  XI,  24,  6,  |  13, 
Ilonorius  et  Theod.  en  415,  relative  à  l'Egypte,  mais  généralisée  par  Justinien; 
c.  J.  XI,  58,  14.  —  Oi  Ad  c.  J.  XI,  58,  14.  —  M  C.  J.  XI,  31,  3,  De  vend.  reb.  civ. 

—  97  c.  Th.  XI,  I,  1  et  4,  De  arm.  ;  C.  J.  XI,  58,  2  et  0.  —  98  Droil  public  rom. 
II,  n"  686  et  s.  —  99  Godefroy,  .ad  Cod.  Theod.  XI,  1,  4;  cf.  de  Sarrieu, 
Thèse  sur  lEmp/tijtéose,  p.  32  et  s.,  Toulouse,  iS66.  —  loo  Novell.  J.  17,  c.  14  ;  com- 
parez C.  Th.  XI,  1,  12  et  C.  J.  XI,  47.  3.  —  loi  Novelle  166,  restituée  par  Heimbach, 


Lorsque  l'emphytéote  d'un  bien  patrimonial  du  prince 
ou  d'une  cité  ou  d'un  particulier  aliénait  une  partie  du 
domaine  à  lui  concédé,  de  manière  à  séparer  les  terres 
fertiles  des  champs  non  cultivés  ou  improductifs,  le  fisc 
pouvait  contraindre  l'acquéreur  à  prendre  le  tout'\ 
Peut-être  ne  faut-il  pas  voir  là,  avec  M.  Serrigny",  une 
conséquence  de  l'hypothèque  du  fisc,  mais  plutôt,  avec 
J.  Godefroy,  un  abus  du  droit  exorbitant  d'arf/'ec<«o  ",  dans 
l'intérêt  fiscal.  Il  est  évident  que  ces  mesures  furent  en 
général  plus  nuisibles  qu'utiles.  Justinien,  dans  trois  de 
ses  Novelles,  crut  devoir  encore  modifier  la  législation 
antérieure.  En  533,  il  décida  qu'un  possesseur  pourrait 
être  tenu  du  tribut  d'un  autre  fonds,  lorsqu'il  l'aurait  rendu 
désert  en  attirant  les  colons  ou  adscriplii,  et  s'il  s'obstinait 
à  ne  pas  les  rendre"". 

En  341,  le  préfet  du  prétoire  Démosthènes,  pour  mettre 
fin  à  une  controverse,  ordonna  que  l'acquéreur  d'un  bien 
provenant  d'une  succession  et  devenu  stérile  subirait 
Vadjectio  et,  à  son  défaut,  son  auteur  et  ainsi  de  suite  en 
remontant  jusqu'à  l'autour  primitif"".  En  543,  Justinien 
dispose  que  le  fonds  dont  on  ne  trouve  pas  le  maître,  ou 
devenu  impropre  à  payer  le  tribut,  sera  réuni  aux  praedia 
conserva  ou  conlribuloria,  avec  tous  ses  accessoires,  d'après 
les  lois  précédentes  ;  faute  de  quoi,  les  agents  du  fisc, 
après  en  avoir  dressé  un  état  devant  le  président  de  la 
province,  prendront  possession  du  bien,  pour  le  rendre 
s'il  y  a  lieu,  frais  déduits,  à  celui  qui  doit  le  recevoir.  Du 
reste  Vadjectio  ne  peut  s'opérer  que  d'après  l'ordre  du  pré- 
sident, sauf  appel  au  préfet  du  prétoire  '"-.  Enfin  la  Novelle 
168,  qui  n'est,  comme  la  Novelle  166,  qu'une  ordonnance  du 
préfet  du  prétoire,  forma praefecti  pradorio,  recommSinAe. 
de  n'imposer  Vadjectio  que  pour  des  biens  compris  au 
cens.     G.  Humbërt. 

DESERTOR.    —  Voy.    pour   les    Grecs  anaumachiou, 

ASTRATEIAS   et  DEILIAS  GRAPHE. 

A  Rome  le  soldat  était  considéré  comme  déserteur  lors- 
qu'il s'éloignait  sans  congé  du  camp  ou  des  rangs  hors  de 
la  portée  de  la  trompette.  De  tout  temps,  le  crime  de 
désertion  entraînait  une  peine  capitale.  «  La  mort  », 
dit  Denys  d'Halicarnasse,  «  est  le  châtiment  traditionnel 
chez  les  Romains  pour  ceux  qui  ont  abandonné  leurs 
rangs  ou  quitté  leurs  drapeaux'  ».  Si  la  désertion  était 
aggravée  par  la  fuite  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  les 
coupables  étaient  condamnés  au  supplice  infamant  de  la 
croix-,  ou  précipités  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne  après 
avoir  été  battus  de  verges  ^  Quelquefois  on  les  laissait 
vivre,  mais  on  leur  coupait  le  poing,  et  ainsi  mutilés,  ils 
étaient  l'exemple  vivant  de  la  sévérité  de  la  discipline  mi- 
litaire *.  Dans  d'autres  circonstances,  on  se  bornait,  après 
avoir  fustigé  le  coupable,  à  le  vendre  comme  esclave  '".  La 
rigueur  de  la  loi  ne  pouvait  être  adoucie  que  quand  la 

éd.  du  code  d'Osenbriiggen,  1863.  —  102  Nov.  128,  c.  7  et  8.  —  BuLior.itAFHlB, 
J.  Godefroy,  Ad  Cnd.  Theodos.  XI,  1,  28,  et  XIII,  11;  X,  8;  X,  9,  1,  éd.  Ritler, 
1743;  Kuhn,  Oie  studtische  und  bûrg.  Verfassung,  Leipzig,  1865;  Serriguy,  Di'oit 
publie  et  adm.  rom.  II,  n"»  686  et  s.,  Paris,  1862;  Baudi  de  Vesme,  Des  imposi- 
tions en  Gaule,  dans  la  Rev.  liistor.  de  droit  français,  t.  VU,  p.  365  et  378,  Paris, 
1861;  A.  Pere/ius,  Praelectiones  in  XII  lib.  Cod.  Just.  l.  I,  XII,  58,  p.  514  et  s., 
Amsl.  1861;  Corvinus,  C.odicis  Just.  vieth.  explicat.  Amst.  1655,  II,  ad  XI,  59, 
p.  131  et  s.;  C.  Giraud,  Essai  sur  l'bist.  du  droit  français,  I,  p.  169  et  s.,  Paris, 
1846;  Dureau  de  la  Malle,  Économie  polit,  des  Jiom.  Il,  p.  372  et  s.,  Paris,  1840  ; 
B.  Matthiess,  Die  j-omische  Grundst':ner  und  dos  Vectigalrecht,  Erlangeu,  1882, 
p.  19  et  s.  ;  (J.  Ilumbert,  Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  chez 
les  Romains,  l'.aris,  1887,  I,  434,  446  ;  11,  54. 

DESERTOn.  i  IX,  bO;  praesiJio  deccdere...  capital,  dit  Tite-Live,  XXIV,  37; 
Suet.  Aug.,  21.  —  2  Val.  Max.  Il,  vu.  12;  Tit.  Liv.  XXX,  43.  —  3  Tit.-Liv.  XXIV, 
20  ;  cf.  Plut.  Marcell.,  14.  —  '>  Val.  Max.  11,  tu,    11.  —  b  Tit.   Liv.  Epiiome,  LV 
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désertion  avait  lieu  en  masse  devant  une  attaque  subite 
de  l'ennemi  :  on  la  considérait  alors  comme  une  fuite 
ignominieuse,  et  le  châtiment  variait  suivant  les  conditions 
de  la  lutte.  Dans  certains  cas,  il  consistait  dans  la  flétris- 
sure (cTçaTtoiTix/;  atsyuvvi)^;  dans  d'autres,  les  chefs  étaient 
condamnés  à  mort  ainsi  qu'un  dixième  des  soldats  [militum 
poenae],  les  autres  subissaient  la  flétrissure  et  les  corvées'. 
Sous  l'empire,  la  législation  militaire  ne  fut  pas  moins 
rigoureuse  à  cet  égard  :  toutefois,  les  empereurs  du  u" 
et  du  111°  siècle,  malgré  le  soin  qu'ils  déployèrent  dans 
le  maintien  de  la  discipline,  admirent  dans  le  cas  de 
désertion  un  certain  nombre  de  tempéraments  et  de  dis- 
tinctions qui  adoucirent  la  sévérité  uniforme  des  anciens 
règlements.  «  11  ne  faut  point  punir  tous  les  déserteurs 
de  la  même  manière  »,  dit  expressément  le  juriscon- 
sulte Arrius  Menander,  un  contemporain  de  Seplime  Sé- 
vère, et  un  des  juristes  dont  le  traité  sur  l'organisation 
militaire,  De  re  militari,  faisait  loi  en  la  matière.  «  11  faut 
tenir  compte,  dit-il,  du  temps  que  l'on  a  passé  sous  les 
drapeaux,  du  grade  où  l'on  est  arrivé,  des  circonstances 
qui  ont  précédé  et  accompagné  la  désertion,  et  en  parti- 
culier il  faut  voir  si  le  soldat  a  déserté  seul  ou  s'il  a  fait 
partie  de  tout  un  groupe  de  réfractaires.  »  En  temps  de 
paix,  la  désertion  ne  comporte  guère  que  le  changement 
de  corps  ou  la  suppression  du  grade  :  mais  en  cas  de  ré- 
cidive, la  peine  devient  capitale;  si  la  désertion  est  ac- 
compagnée d'autres  délits,  de  vol  par  exemple,  le  délit 
sera  assimilé  à  la  récidive.  En  temps  de  guerre,  la  déser- 
tion est  toujours  punie  d'une  peine  capitale,  sauf  quel- 
ques cas  exceptionnels,  par  exemple  si  le  déserteur  se 
livre  lui-même  avant  cinq  ans,  ou  s'il  est  livré  par  son 
père  ;  dans  le  premier  cas,  un  règlement  de  septième  sé- 
rie le  condamnait  à  la  déportation;  dans  le  second  cas, 
Antonin  le  Pieux  voulait  qu'il  fut  seulement  transféré 
dans  un  corps  inférieur,  »  afin  que,  »  disait  le  prince,  «  il 
ne  parût  pas  que  Je  fils  fût  offert  par  son  père  au  sup- 
plice '  ».  Des  peines  exceptionnelles  et  infamantes  sont 
toujours  réservées,  comme  sous  la  République,  aux  déser- 
teurs qui  fuient  à  l'ennemi  ;  ils  peuvent  être,  même  s'ils 
sont  citoyens  romains,  soumis  à  la  torture  et  condamnés 
aux  bétes'.  La  législation  de  la  Qn  du  iv°  siècle,  dont  nous 
possédons  toute  une  série  de  règlements,  depuis  365 
jusqu'à  412,  a  exagéré  plutôt  qu'adouci  la  rigueur  des 
anciennes  lois  :  c'est  qu'en  effet  l'empire,  menacé  à  l'in- 
térieur et  aux  frontières  par  l'abus  des  privilèges  et  les 
incursions  des  barbares,  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  soldats.  La  peine  de  mort  est  toujours  la  règle,  sauf 
si  le  coupable  se  livre  lui-même.  Si  le  déserteur  ré- 
siste, il  peut  même  être  exécuté  et  tué  sans  aucune 
forme  de  procès.  Ce  qui  est  particulier  à  cette  époque, 
ce  sont  des  règlements  d'une  étonnante  sévérité  contre 
ceux  qui  donnent  asile  aux  déserteurs  {occultatores)  :  les 
peines  qu'ils  encourent  varient  depuis  la  confiscation  de 
la  moitié  des  biens,  si  le  coupable  appartient  à  un  rang 
élevé,  jusqu'à  la  déportation,  jusqu'aux  travaux  forcés, 
même  jusqu'au  bûcher,  si  le  complice  du  déserteur  est 

—  6  Polyb.  vil,  37.  —  1  Polyb.  vu,  38;  Dioojs.  IX,  30.  —  8  Dig.  XLIX.  XVI,  3a, 
5  el  13.  —  9  Dig.  XLIX,  ivi,  3,  10.  —  •»  Cod.  Theod.  VU,  8,  De  desertor.  et 
occultât,  eorum.—  Bibuogiiaphie.  Cujas,  Observât,  lib.  VI,  c.  isvi,  l.  III,  col.  138; 
Vool,  De  jure  militiae,  Hag.  Comit.,  17113  ;  Sidilermann, /)«  poems  nii7i7.  ronian. 
l.ugd.  Bat,,  1708  ;  Le  Beau,  XXVI'  mém..  Des  délits,  elc.  dans  VHisl.  de  V.lcad.  des 
inscr.  XLII  ;  Hein,  Dcis  Crinunalrecht  der  Iloemer,  Leipzig,  18  U  ;  Ory.  Cuud.jur.des 
milit.  en  droit  rom.,  Nancy,  1872  (important);  Bouquié,  De  la  justice  el  de  la  disci- 
pline dans  les  armées  à  Rome  et  au  moyen  Age,  Bruiellcs,  1881. 


un   plébéien   ou   un  homme  de   condition  inférieure  '"• 

Au  11°  comme  au  v°  siècle,  le  déserteur  était  livré  au 
gouverneur  de  province,  qui  examinait  et  préparait  le 
procès,  et  renvoyait  le  coupable  avec  les  pièces  de  l'en- 
quête par-devant  le  juge  militaire,  préfet  du  prétoire  ou 
maître  de  la  milice. 

On  semble  distinguer  du  desertor,  soldat  qui  quitte 
son  poste,  le  vagus,  insoumis  ou  réfractaire  qui  ne  ré- 
pond pas  à  l'appel,  et  Vemansor,  soldat  envoyé  en  mis- 
sion ou  en  congé,  qui  s'absente  au  delà  du  temps  fixé. 

C.  Jl'llian. 

DESIGNATOR  [funus,  THEATRUm]. 

DESMOTERIOX  [carcer]. 

DESPOSIOXAUTAI  [iulotae]. 

DESULTOR  ('ATOêâTr,;,  àvaSdéTïjç,  jjtETaCâTYiç).  — L'exercice 
de  voltige  qui  consiste  à  descendre  de  cheval  et  à  y  re- 
monter en  pleine  course,  ou  à  faire  la  même  chose  sur 
un  char,  parait  avoir  été  de  tout  temps  pratiqué  et  tenu  en 
honneur  chez  les  anciens.  Déjà  Homère'  comparait  Ajax 
bondissant  sur  les  vaisseaux  des  Grecs  à  un  habile  écuyer 
qui  conduit  quatre  chevaux  assemblés  et  qui  excite  l'ad- 
miration des  hommes  et  des  femmes  par  son  adresse  à 
sauter  de  l'un  sur  l'autre  pendant  qu'ils  courent.  On  peut 
remarquer  aussi  avec  quelle  agilité  les  héros  de  l'Iliade, 
portés  sur  leurs  chars  au  milieu  de  la  mêlée,  en  descen- 
dent pour  combattre  et  y  remontent  quand  ils  sont  con- 
traints de  fuir-.  Longtemps  après  que  l'on  eut  abandonné 
l'usage  du  char  de  guerre  [currus,  t.  I",  p.  1034],  on  se 
servait  encore  du  char  de  course  de  la  même  manière, 
au  moins  à  certaines  fêles. 

Deux  personnes  étaient  debout  sur  le  char,  l'apobate 
(à-noêaTïii;),  qui  devait  en  descendre  pendant  la  course 
(c'est  la  signification  même  de  son  nom),  et  y  re- 
monter avant  qu'elle  fût  terminée,  et  le  cocher  (àTroCa- 
Tixô;  r,vîo-/oçi  chargé  de  diriger  les  chevaux  et  de  les 
r('unir  de  manière  à  seconder  l'apobate  dans  sa  ma- 
nœuvre ^  .\  cause  de  cela  on  l'appelait  ïivîoyo;  ÈvêiSiÇwv; 
ce  terme  se  rencontre  dans  un  catalogue  agonistique 
d'Athènes*.  Une  course  d'apobate  est  représentée  dans 


Fig.  3332.  —  Course  d'apobate. 

un  bas-relief  (fig.  2332)    trouvé    il   y   a  peu  d'années  à 

DESULTOn.  1  Iliad.  XV,  679  cl  s.  —  2  Iliad.  111,  29;  VI,  103;  XI,  91,  113, 
273,  330,  399,  123;  XII,  81  et  s.;  XIII,  3S3.  —3  Harpocr.  s.  u.  4i:o5àTT.î  ;  Bekkcr, 
Anecdota  graeca,  I,  p.  198,  H,  p.  425,  33  el  426,  30;  Bœckli,  Annal,  de  l'fnst. 
arch.  I,  p.  169  el  s.  M.  Furtwiingler,  Collect.  Sabnuroff,  pi.  jxv,  pense  que  les  apo- 
balos  ne  remontai.'nt  pas  sur  les  ch,ars,  mais  poursuivaient  leur  course  à  pied  jus- 
qu'au l)out,  tandis  que  les  chars  continuaient  à  courir  pour  leur  propre  compte. 
—  i  Rangabé,  Antiq.  helléniques,  962,  col.  A,  1.  37  el  col.  B,  1.  12;  Krause,  Gym- 
nastik  d.  Bellenen,  I,  p.  570,  note  1 1. 
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Athènes'.  On  y  voit  le  cocher  vêtu  de  la  longue  tunique 
serrée  à  la  taille,  les  bras  tendus  et  paraissant  mo- 
dérer l'allure  des  chevaux  au  moment  où  son  conipa- 
finon  descend  :  celui-ci  se  rejette  en  arrière,  sa  main 
droite  n'a  pas  abandonné  Vantyx  du  char,  point  d'appui 
ordinaire  de  ceux  qui  s'y  tenaient  debout,  le  pied  droit 
est  encore  posé  sur  le  plancher,  le  pied  gauche  va  toucher 
le  sol.  Dans  la  sculpture,  les  roues  n'ont  rien  qui  les  dis- 
lingue de  celles  des  autres  chars;  il  paraît  cependant  que 
celles  des  chars  destinés  k  ce  genre  de  course  étaient 
construites  ou  disposées  d'une  façon  particulière,  de  ma- 
nière à  faciliter  la  montée  et  la  descente.  Elles  avaient  un 
nom  spécial  :  àwëaTixol  rpo/oî^.  L'apobate  est  coiffé  d'un 
cas(iue  et  porte  un  bouclier.  La  légende  en  faisait  remon- 
ter l'emploi  pour  la  course  à  Érichthonius,  qui,  condui- 
sant un  char  aux  Panathénées,  aurait  eu  un  compagnon 
(itapïêctTriv)  armé  d'un  petit  bouclier  et  d'un  casque  k  trois 
aigrettes  ^  Cette  tradition  religieuse  fait  comprendre  que 
le  premier  rang,  parmi  les  concours  hippiques,  ait  été 
donné,  aux  Panathénées*,  à  la  course  des  apobates.  Cette 
course  est  rappelée  dans  la  frise  du  Parthénon  par  plu- 
sieurs groupes,  où  l'on  voit  des  jeunes  gens  armés  mon- 
tant dans  un  char  ou  en  descendant'. 

D'après  le  témoignage  de  Théophraste '°,  les  courses 
d'apobates  étaient  propres  à  Athènes  et  à  la  Béotie;  il  en 
est  fait  aussi  mention  dans  une  inscription  d'Aphrodisias 
de  Carie".  A  Athènes  on  les  voit  encore  en  usage  au 
iv"  siècle  av.  J.-C.  :  le  fils  de  Phocion  y  remporta  le  prix'-. 
Denysd'Halicarnasse,  àla  fin  du  i" siècle,  en  parle  comme 
de  jeux  subsistant  en  Grèce  dans  un  petit  nombre  de  fêtes 
1res  anciennes". 

11  y  avait  un  autre  genre  de  course  ressemblant  à  celui- 
là,  appelé  Kâ>>7iT,,  qui  fut  introduit  à  Olympie  dans  la  71° 
olympiade  et  supprimé  dans  la  84".  Les  concurrents  n'é- 
taient pas  portés  sur  des  chars,  mais  sur  des  juments;  ils 
devaient  sauter  à  bas,  au  dernier  tour  de  l'hippodrome,  et 
achever  la  course  en  tenant  leur  monture  par  la  bride:  c'est, 

ajoute  Pausauias, 
en  décrivant  cet 
exercice '',ceque 
faisaient  encore 
de  son  temps, 
mais  sur  des 
chevaux  entiers, 
ceux  qu'on  nom- 
mait  àvaSârat. 
Culte  expression 
est  synonyme  de 
àTTooâxai:  en  effet, 
qu'il  s'agit  d'un 
cheval    ou    d'iai 

Fis.  2333.  -  Apobaie.  ''liar,  il  fallait  en 

descendre    et    y 
romunler    alternativement.   Hésychius  explique'^   de  la 

û  CuUigttoû,  Bullet.  de  corresp.  hellcn.  VU,  1S63,  pi.  xvii,  p.  4ÔS.  Voy.  encoi-e 
un  bas-relief  oii  rou  a  d'abord  vu  à  tort  uue  représontatioa  dWmphiaraûs,  Welc- 
ker,  Momim.  de  l'Jllsl.  arch.  IV,  pi.  v;  Annal.  1844  p.  106;  M.  Alte  Denkmûler, 
\\,  pi.  u,  3  ;  Furlwaengler,  Coll.  Sabouro/f,  pi.  iiv  ;  cf.  Kcjrte,  MMheil.  d.  deutscli. 
instil.  in  Athen,  III,  Die  antik.  scalpl.  aus  lioeotien,  p.  410,  n"  183,  et  une 
peinture  du  musée  de  Naples,  Zahn,  Ornam.  und  Cieiniilde,  11,  pi.  i  (Annnl.  1844, 
pi.  nj;  cf.  Helbig,  Wandgemûlde,  n"  1405.  Ou  peut  aussi  se  demander  si  une 
peinture  de  Polvgnote,  qui  existait  encore  à  Rome  au  temps  de  Pline  {H.  ntit. 
XXXV.  35,  59},  ne  représentait  pas  un  apobate.  —  6  HarpoiT.  et  Suid.  s.  v.  à-o- 
6i-:r,;;  Zonar.  s.  i'.  i-oôaTixol  -loo/oi  ;  Bekker,  Ajieed.  p.  42a  et  42(5:  cf.  p.  108,  ii. 
1  Kratostli.  Catasterism.  retiy.  13.  nasaSwtr,;  ou  ^.a-^a:Sù.-T;  est  le  nom  ancieu 


même  manière  le  mol  àroSxivovTs;  pour  àvc<Sï''vovT£i;.  On 
peut  reconnaître  un  vainqueur  à  cette  course  dans  une 
peinture  de  vase  "  où  un  cavalier  nu,  armé  d'un  petit  bou- 
clier rond  et  d'un  javelot,  est  représenté  au  moment  où  il 
se  laisse  glisser  ti  bas  de  son  cheval  (fig.  233;j)  ;  devant  lui, 
dans  la  peinture,  se  tient  une  Victoire  qui  lui  présente  une 
couronne.  C'est  aussi  un  de  ces  apobates  ou  anabates  (\ue 
représente  une  terre  cuite  du  musée  de  Berlin".  Oii  en 
trouve  encore  un  exemple  dans  une  ppinlure  d'un  loin- 
beau  étrusque 
de  Chiusi  '*,  où, 
parmi  d'autres 
jeux,  imités  de 
ceux  des  Grecs, 
on  voit  aussi  un 
groupe  de  deux 
cavaliers  (fig. 
2334).  l'un  assis 
de  côté  sur  son 
cheval  dans  l'al- 
tilude  qui  vient 
d'être  décrite, 
l'autre  qui  lance 
le  javelot  en  cou- 
rant (àxovTÎ^Etv  à'i' 
iTTîtoii),    comme 

,  ,.  .,  Fi".  2334.  —  Apobate. 

cela  se  pratiquait 

aux  Panathénées'^  et  à  d'autres  fêtes. 

Peut-être  les  noms  d'apobate  et  anabate  s'appliquaient- 
ils  aussi,  chez  les  Grecs,  à  des  écuyers  qui  faisaient,  pour 
l'amusement  des  spectateurs,  des  exercices  de  voltige  pa- 
reils à  ceux  que  l'on  exécute  de  nos  jours  dans  les  cirques. 
Les  monuments  figurés  en  ofl'rent  des  exemples.  Tel  est 
celui  qu'on  voit,  gros- 
sièrement    dessiné 
(flg.    2333)    sur    un 
vase   du    musée    de 
Turin  '"  ;  il  est  à  ge- 
noux sur  un  cheval 
galopant.   On  a  cité 
ailleurs  i  t.  I",p. 1079, 
fig.  1329)  un  vase  pa- 
nathénaïque  sur  \v- 
quel  est  figuré  un  per- 
sonnage   armé   d'un 
casque    et    de    jam- 
bières et  qui  lient  de 
cliaque  main  un  bou- 
clier ;  il  vient  de  sau- 
ter sur  la    croupe  d'un  cheval;    mais    l'inscription   qui 
accompagne  la  peinture  le  désigne  par  le  nom  de  /.u6tii- 
TriTz-p,  qui  est  commun  à  toutes  sortes  de  faiseurs  de  tours 
de  force  et  d'adresse. 

Dans  un  passage  cité   plus  haut-'  de  Denys  d'Halicar- 

de  celui  qui  combattait  sur  un  char,  Hom.  II.  XXIII,  132  ;  Porphyr.  Quaest.  honi.  init.; 
Dieu.  Hal.  VII,  73  ;  Diod.  Sic.  V,  29  ;  Strab.  XV.  p.  TU9.  —  »  A.  llorarasen,  Heoi- 
lologie,  p.  133.  —  s  Mich.aelis,  Parthénon,  pi.  m,  n"  5ti,  57,  04,  63.  —  '0  Ap.  Har- 
pocr.  t.l.—  i'  Cii'-p.iniiC.gr.ilSS  G,col.  iv,  1.3  ;  Toy.  aussi 'Af/a.oX.  "Eç^iuji;,  1884, 
p.  121.  —  12  Plut,  l'/ioc.  20.  —  13  Dion.  Hal.  VU,  73,  p.  1499  Reiskc.  —  H  V,  9,  2. 
Voy.  chez  Plutarque.  .ile.c.  6,  l'emploi  du  mot  ^af«,a(.-i!ra;.  —  '5  Hcsych.  s.  i'. 
4-oSaivov.:i;.  —  10 Tiscbbeiu,  Vases  d'HamiltonA,  48  (=  Panofka,  Bilder  antiken  Le- 
bens,  pi. m, 2).  —  ''  Panofka,  Terrakollen  d.kon.  Muséums,  pi. si,  1  (=  Id.  Bild.  ani. 
£e«.pl.ni,'3)!  — 18  il/onum.inrii.rf<?  r/ns/.arcA.V,  1850,  pi.  XV.— ISSauppe.fle  mscr. 
panalh.  p.  3, 1.  I  S.  —  20  Heydemann,  Millheiliingen  atsd.  antiken  Samml.  in  Ober- 
Itnhen,  Halle,  1870.  p.  42,  n"  35,  pi.  n,  2.  —  21  V.  n.ite  13;  cf.  Isi,l.  Or.  XVIU.  39. 
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nasse,  il  est  question  de  courses  en  usage  chez  les  Ro- 
mains, où,  à  l'imitation  des  apobates  de  la  Grèce,  des 
hommes  montés  sur  des  chars  en  descendaient  à  la  fin  de 
la  course  pour  en  disputer  le  prix  à  pied.  On  faisait  aussi 
courir  dans  le  cirque,  chez  les  Romains,  des  cavaliers 
précédant  ordinairement  les  courses  des  chars -^,  condui- 
sant deux  chevaux,  et  quelquefois  un  plus  grand  nombre, 
et  sautant  de  l'un  sur  l'autre  :  de  là  le  nom  qui  leur  était 
donné  de  desultores  ",  et  à  leurs  chevaux  celui  de  desiil- 
lorn  '•qui^''.  On  voit  des  desultores  portant  leur  coiffure 
habituelle  -°,  le  pileus,  figurer  sur  un  assez  grand  nombre  de 
monuments  et  notamment  sur  les  deniers  des  Marcii,  des 
Pisons,  de  Sepullius  Macer  (fig.  233G)"où  ils  font  allusion 
aux  jeux  Apollinaires  [ludi],  qui  consistaient 
principalement  en  courses  équestres.  Sur 
des  pierres  gravées-'',  des  desultores  mènent, 
l'un  quatre  chevaux  à  la  fois,  d'autres  dix 
cl  davantage.  D'autres  écuyers,  que  les  au- 
teurs désignent  par  le  même  nom,  variaient 
le  spectacle  en  se  tenant  debout,  à  genoux  ou 
couchés  sur  leurs  chevaux,  en  faisant  des  si- 
mulacres de  combat  et  sans  doute  en  se  livrant  à  tous  les 
exercices  qui  sont  encore  de  tradition  dans  les  cirques  ^'. 

E.  Saguo. 
DETESTATIO  SACRORUM.  —  Les  sacrifices  privés 
de  chaque  famille,  en  l'honneur  des  ancêtres  et  de  cer- 
taines divinités,  jouaient  à  Rome  le  rôle  le  plus  important 
dans  le  droit  public  et  dans  le  droit  privé  [sacra  privata]. 
En  effel,  la  fortune  de  la  famille  était,  comme  chez  les 
Hindous,  affectée  d'abord  à  son  culte,  et  cette  charge 
suivait  le  patrimoine  du  père  de  famille,  dans  les  mains  de 
ses  héritiers  ou  de  ceux  qui  continuaient  sa  personne.  11 
en  était  de  même  des  sacra  gentilitia  [gens].  Lorsqu'un 
citoyen  voulait  changer  de  famille  ou  de  gens,  ou  simple- 
ment sortir  de  celle-ci,  il  devait  se  faire  autoriser  par  les 
comices  calâtes  [comitia]  à  se  libérer  de  l'obligation  des 
sacra,  dans  une  forme  solennelle  '.  appelée  detratatio  sa- 
croritm.  Il  fallait  une  solennité  semblable  pour  entrer  dans 
une  nouvelle  gens  et  se  lier  aux  sacrifices  de  celle-ci.  Du 
reste,  les  détails  sur  ce  point  sont  encore  obscurs.  On 
dispute  sur  le  point  de  savoir  si  la  detesiatio  sacrorum  suf- 
fisait pour  opérer  la  tbansitio  ad  plebem,  par  laquelle  un 
patricien  se  faisait  plébéien.     G.  Humbebt. 

DEUNX.  ■ —  Monnaie  de   compte  romaine  de  la  valeur 
des{|de  l'as  [as].     F.  L. 
DEVERRA  [du]. 
DEVEPSORIU3I  [cAUP0N.v]. 

DEVOTIO.  —  Forme  spéciale  de  vœu,  par  lequel  il  est 
fait  abandon  aux  dieux  infernaux  de  personnes  ou 
de  choses  expressément  désignées,  sans  que  l'auteur  du 
vœu  se  charge  d'accomplir  lui-même  la  consécration  ou 
sacrifice  des  personnes  et  choses  «  dévouées  ». 

La  différence  entre  la  devotio  (xaOosîwdi?)  et  le  vœu  pro- 
prement dit,  voTUM  {iiyji),  réside  précisément  dans  ces 

22  Cic.  Pro  Mm:  27  ;  Cassiod.  Var.  III,  31.  —  î'Ilys.  Fab.  80  ;  TU.  Liv.  XXIII,  29  ; 
Propert.  V,  2,  3jj;  Isid.  Z.  ;.  Dissiiltor,  ;*£Ta3'itr,;:  GInss.  gr.  lat.  (ap.  Forceliiui-de 
Vit,  s.  II.)'.  Mariai,  A/(.  frat.Arv.f.  284;  Heazen,  .Icte /'r.  Ara.  p.  36,  37.  Ilsoeset-on- 
fondontpas  avec  \c^  jubilatore'i ^  i\m  suivaient  la  course  des  cliars.  [cincos,  1. 1,  p,  1 194]. 
—  2»Suet.  faes.  39;  Cic.  et  Cassiod.  i.c.  —  !i>H)g.  (.  J.  — ^SColien,  J/onn.  rfekTJcy,., 
pi.  xxjvii,  9-11  ;  Bahelou,.Vniiii.<ie(ai((-/).I,  p.  JSgcts.;  II, p.  28,  29, 100.  Voy.  encore 
Beger,  Tht's.Brandebnry.  I,  p.  130  ;  BelIori,iifCt'ïvîaf  sçpuïcr.  24.  — -"^ Mus.  Florent.^ 
II,  pi.  Lxxxi,  1;  Agosliui,  Gemme,  pi.  193  ;  cf.  Euslalh.  Ad  II.  p.  1037,  60;  Winckelmanu, 
Pierres  de  Stosch,  p.  iei.  —28  Sil.  Unl.Pun.  X,467;  Mauil.  V.  83;  Firm.Mat.  VllI,  6, 
Voy.  une  mosaïque  rcccmmenl  découverte,  Le  Ulant,  Mélanges  d'arch,  de  l'École 
française  de  Jtome,  1886j  pi.  i.v.  Il  est  douteux  que  le  personnage  debout  sur  un 
111. 


restrictions.  Le  vœu  est  une  promesse  exécutoire  après  la 
réalisation  des  souhaits  exprimés  par  le  requérant,  pro- 
messe qui  peut  être  adressée  à  une  divinité  quelconque, 
comprendre  dans  sa  formule  les  stipulations  les  plus 
tiiverses,  et  doit  être  accomplie  par  son  auteur,  ou,  à  son 
défaut,  par  une  personne  que  le  droit  public  ou  civil  lui 
substitue.  Lixdevolio  est  un  pacte  dune  nature  particulière, 
par  lequel  les  divinités  souterraines  sont  invitées  à  prendre 
elles-mêmes,  c'est-à-dire  à  détruire  ce  que  l'auteur  du 
vœu  a  le  désir,  mais  non  le  pouvoir  ou  le  droit  de  leur 
donner.  Quelle  que  soit  en  cela  son  intention,  qu'il  agisse 
en  haine  de  l'objet  dévoué  ou  pour  détourner  d'objets  plus 
chers  les  convoitises  des  puissances  surnaturelles,  le 
[lacte  est  immédiatement  exécutoire,  et  sa  mise  à  exécu- 
lionparlcs  divinités  intéressées  signifie  que  celles-ci  accep- 
tent les  offres  à  eux  faites,  avec  toutes  les  conséquences 
espérées  et  prévues  par  l'auteur  de  la  devotio.  .\insi, 
tandis  que  l'accomplissement  du  vœu  est  toujours  le 
payement  d'une  dette,  une  manifestation  de  reconnais- 
sance pour  un  bienfait  obtenu,  la  devotio,  si  elle  est  accep- 
tée, met  les  dieux  en  possession  de  l'objet  dévoué  avant 
qu'ils  aient  prouvé  autrement  leur  volonté  de  remplir  les 
intentions  du  contractant.  Celui-ci  fait  un  acte  de  foi  en 
leur  loyauté  Souvent,  il  est  vrai,  celui  qui  «  dévoue  »  ne 
vise  que  la  destruction  de  l'objet  dévoué,  et  le  pacte  pro- 
duit son  plein  elTet  par  cela  seul  qu'il  est  exécuté.  Ajou- 
tons enfin  que  l'objet  dévoué  est  toujours  la  vie  humaine, 
le  seul  butin  qu'ambitionnent  les  divinités  souterraines  ; 
les  animaux  ou  les  objets  inanimés  ne  peuvent  être  dé- 
voués que  comme  équivalent  de  la  vie  humaine  ou  comme 
supplément  ajouté  à  l'offrande  principale. 

On  peut  donc  simplifier  encore  la  définition  donnée 
plus  haut  et  dire  que  la  devotio  est  l'abandon  fait  aux 
dieux  infernaux  d'une  ou  plusieurs  vies  humaines,  sans 
sacrifice  proprement  dit.  On  verra  plus  loin  qu'elle  a  été, 
dans  la  plupart  des  cas,  substituée  à  des  sacrifices  hu- 
mains, que  commandait  la  tradition  archaïque  et  que  l'a- 
doucissement des  mœurs  ne  permettait  plus  de  consommer. 

La  devotio  s'opère  toujours  au  moyen  d'une  formule  et 
n'est  qu'une  application  particulière  du  pouvoir  magique 
des  formules  [carmina,  verba  concepta,  sollcmnia.  pre- 
cationes  sollemncs).  On  ne  comprendrait  pas  sans  cela  que 
l'auteur  de  la  devotio  pût  dévouer  même  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  ce  qui  était  absolument  hors  de  sa  portée, 
ce  qu'il  dévouait  précisément  parce  qu'il  ne  pouvait  le 
détruire  lui-même.  Il  faut  supposer  que  l'imprécation 
lancée  allait  non-seulement  éveiller  l'attention  et  exciter 
la  convoitise  des  divinités  invoquées,  mais  leur  conférait 
sur  l'objet  dévoué  un  droit  qu'elles  n'auraient  pas  voulu 
ou  pu  exercer  sans  cela.  Le  charme  des  mots  était  censé 
suspendre  l'enchaînement  normal  des  faits  et  provoquer 
l'irruption  des  causes  surnaturelles,  les  invitant  ou,  au 
besoin,  les  contraignant  à  agir  dans  le  sens  indiqué.  Cette 
croyance,  commune   à  tous  les  peuples   de  l'antiquité, 

cliev.-il  dans  un  bas-relief  du  musée  de  Vérone  (MalTei,  Mus.  Ver.  LXlX.pI.  i,  2) 
soit  uudesultor ;  cf.  Diitschke,  Ant.  Bildwerke  in  Oberitalicn,  IV,  u»  431. 

DETESTATIO  SACRORCM.  1  Servius.  Ad  .\en.  Il,  136;  Gell.  VI,  12;  XV,  27; 
Cic.  Orator.  42, 144;  Prnâomn,  13,  33.  —  I)[Di.ioc.RipuiE. S,aïigny,  YermisMe Sclirif- 
tei,  Berlin,  1S56,  I,  p.  196  ;  VValtcr,  Ge-wAicA^c  des  r6m.  TîccArs,  3- éd.  Bonn.  tSfiO, 
I,  u"  13,  21;  Becker,  Ilandlmch  der  rom.  Alterlh.  Leipz.  181S,  II,  I,  370  et  IVi 
p.  239 ;  Marquardt,  Rom.  Slaatseeneallm;/,  Leipz.  1S7S,  11,  1 ,  370  et  IV, p.  23> :  Jlar- 
((uardt,  Jlûm.  Slaatsi'erii-altung,  Leipz.  1878,  III,  p.  294  ;  Hiidcmaun,  Jusponlificiiim, 
p.  09,  Bonn,  1837;  Gôttling,  Ueber  rSmische  Verfasmnij,  p.  230,  H.allc,  iSlO;  Ku- 
bino.  1,'nlersuchwigen  nberroem.  Vcr/iissimj, p.  230,  Casscl,  1839;  D.anz, />srsawa/< 
Scimlz,  p.  90-93;  Mommscn,  Hôm.  Forsehungen,  I,  Bcrl.  1864,  p.  124  cl  suit 
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n'était  sans  doute  nulle  part  plus  enracinée  que  dans 
l'Orient  asiatique,  patrie  de  la  «  magie  »  [magia]  ;  nous 
n'envisagerons  ici  que  les  rites  et  coutumes  auxquels  elle 
a  donné  lieu  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Si  diverses  que  puissent  être  les  intentions  de  ceux  qui 
y  ont  recours  et  les  rites  emploj'és,  la  devotio.  considérée 
au  point  de  vue  de  l'objet  dévoué,  ne  comporte  que  deux 
cas,  suivant  que  l'opérateur  dévoue  d'autres  personnes  ou 
se  dévoue  lui-même.  Le  premier  cas  était  de  beaucoup  le 
plus  fréquent;  mais  l'autre  était  plus  émouvant  et  plus 
solennel,  et  c'est  au  sacrifice  de  soi-même  qu'est  resté 
le  nom  de  «  dévouement  ». 

I.  — La  devotio  attachant  comme  une  force  destructive  à 
la  personne  d'autrui  est  le  plus  souvent  désignée  par  des 
noms  divers,  qui  font  valoir  la  diversité  des  rites,  des  in- 
tentions ou  des  effets  produits,  aux  dépens  de  l'idée  fonda- 
mentale. Elle  comporte  des  atténuations,  des  restrictions, 
des  conditions,  qui  en  graduent  les  effets  ou  en  subor- 
donnent l'efficacité  à  la  culpabilité  de  la  personne  visée, 
laquelle  échappera  à  la  malédiction  si  elle  se  garde  d'une 
faute  nominativement  désignée.  La  formule  invite  les  puis- 
sances souterraines  tantôt  à  faire  périr,  elle  seule  ou  elle 
et  sa  postérité,  la  personne  dévouée,  tantôt  à  la  torturer, 
à  la  (I  lier  »,  c'est-à-dire  à  la  paralyser  soit  dans  son  intelli- 
gence, soit  dans  ses  facultés  physiologiques,  à  pervertir 
les  sentiments  qu'elle  éprouve,  ceux  qu'elle  inspire,  etc. 

Le  maléfice  qui  opérait  ces  prodiges  était  parfois  une 
simple  malédiction  ou  imprécation  verbale  (iinprecatio, 
deprecatio,cxsecratio,  detestalio,  diran,  ofaî,  iTzixçiriî,  ÈTtwîai'), 
comme  celle  que  le  tribun  Atéius  lança  à  Crassus  par- 
tant pour  l'Orient,  ou  que  le  jeune  Drusus  adressait  du 
fond  de  sa  prison  à  Tibère  '.  Les  héros  de  tragédie  sont 
assez  prodigues  de  ces  imprécations,  et  Cicéron  cite  avec 
un  commentaire  ironique  celle  de  Thyeste  contre  Atrée  ^, 
le  chef-d'œuvre  du  genre.  Les  Etats  elles  particuliers  en 
usaient  à  l'envi  pour  assurer,  à  défaut  des  sanctions  lé- 
gales ou  concurremment  avec  elles,  le  respect  des  lieux 
saints,  des  tombeaux,  des  traités,  des  testaments  et  en 
général  de  la  volonté  des  défunts'.  Ces  malédictions  con- 
ditionnelles étaient  ordinairement  inscrites  sur  les  lieux 
et  documents  qu'elles  devaient  préserver  de  toute  irré- 
vérence. Quand  il  s'agissait  non  plus  de  menacer,  mais 
d'agir,  et  que  l'opération  était  conduite  suivant  les  régies 
de  l'art  magique,  la  formule  malfaisante  était  gravée  au 
poinçon  sur  une  lame  de  métal  —  de  plomb,  le  plus  sou- 
vent —  et  déposée  dans  un  tombeau,  sous  la  garde  du 
mort  et  à  la  portée  des  divinités  infernales',  ou  attachée 
à  une  image  de  cire  représentant  la  personne  visée. 
L'image  en  question,  après  avoir  été  soumise  à  une  tor- 
ture symbolique,  était  déposée  dans  les  carrefours,  sous 
l'œil  d'Hécate,  ou  à  la  porte  de  celui  dont  elle  renfermait 


DEVOTIO.  1  Dio  Cass.  XXXIX,  39;  Plut.  Cross.  10;  Appian.  Bell.  ciu.  II,  438, 
Cic.  Divin.  I,  IG;  Tac.  Ami.  VI,  23.  —  2  Cic.  Tuscul.  I,  «;  cf.  In  Pison.  19.  Ces 
malédictions  sont  efiicaces  même  contrôles  innocents,  témoin  l'histoire  bien  connue 
d'IIippolyte  dévoué  par  Thésée,  et  celle  de  l'Hippolytc  latin,  CummiDJus  de  Lau- 
rente  ;  Plut.  Parall.  34.  —  3E.  vou  Lasaulx,  Der  Fluck  bei  den  driechenwid  Itomeni 
^Vurzhu^g,  1843  (Sludien  rftfr  classiscU.  Atti'.rthums,  Kegensburg,  1834);  K.  F. 
Ilerraanu,  Cottesdienst.  AUerthtimer,^l  9  et  22.  — 4  Voy.  ta  collection  de  ■xazaSiiii.ttX 
ou  ■^'j.-.v.^i'jtii{defixio>}Cs)  épigraphiqucs,  grecques  et  latines,  réunies  par  C.  Wachs- 
mulh,  dans  le  ItUein.  Muséum,  XVIII,  1863,  p.  ;j60-o74.  ,\utres  textes  grecs  dîins  Le 
Bas  et  WaddingtoQ,  III,  n»  1499  ;'E=,ii».  'Aî/aioV..,  1869,  p.  333  sqq.  ;  'Adr.viTov,  I87S, 
1».  77;  Koumauoudis,  'a-tev^;  'E-^■;ya=o^  t-i-û;iSLot,  1871,  n*"»  2583,  2584,  2585  : 
Kewton,  Discoveries  at  Halicarn,  Cnide,  etc.,  II,  2'  part-,  p.  720  et  s;  Reinach, 
Manuel  d'épigrnjiltie  grccq.,  p.  lot  ;  cf.  p.  433.  Textes  latins  dans  Corp,  inscr.  lat, 
ll.462;Vir,  140;  Bullett.  d.  /nslit.  l86C.p.  252;  1880,  p.  6  sqq.,  188-191  ;  Notizie 
dcgliscai'i  d.  Accad.  d.  Liiicei,  1880,  p.  147;  Bermès,  IV,  1669.  p.  282;  XV,  1880, 


pour  ainsi  dire  la  destinée  ou  sur  le  toinbeau  de  ses  an- 
cêtres'*. C'est  ce  qu'on  appelait  «  recommander  »  {com- 
mendare),  «  enchanter  »  [obrantare),  «  clouer  "(rfe/î^e/'e),  ou 
■.'  lier  »  [ligare,  obUgare,  xaTaoeTuSït)  quelqu'un.  On  attribua 
à  des  pratiques  de  cette  nature  la  mort  de  Germanicus^  et 
la  démence  de  Caracalla'.  En  général,  le  vulgaire  expli- 
quait par  des  «  maléfices  »  toutes  les  perturbations  du  corps 
et  de  l'âme  dont  la  soudaineté  ou  l'étrangeté  lui  paraissait 
anormale,  et  les  plus  fermes  esprits  n'osaient  pas  nier 
formellement  la  redoutable  vertu  des  incantations  magi- 
ques*. La  longue  série  des  lois  édictées  à  Rome  contre  les 
auteurs  de  maléfices,  depuis  le  temps  des  XII  Tables  jus- 
(|u'au  Bas-Empire',  montre  assez  que  le  législateur  parta- 
geait sur  ce  point  la  croyance  commune  [magia,  maleficum]  . 

.\insi  mise  au  service  des  haines  et  rancunes  indivi- 
duelles, la  devotio  s'éloigne  de  son  type  primordial  et  tend 
il  se  confondre  avec  une  foule  de  recettes  analogues.  A  la 
suivre  dans  ces  aberrations  et  ces  métamorphoses,  on 
irait  jusqu'à  la  «  dévotion  »  opérée  sans  cérémonies,  sans 
formule  et  même  inconsciemment,  par  les  individus  doués 
du  mauvais  œil  (fascinatio,  [ïacxavîa  '"  p'ascinum).  Ce- 
pendant, elle  garde  toujours  son  caractère  spécifique, 
qui  la  distingue  à  la  fois  du  vœu  et  du  sacrifice,  à  savoir 
que  l'objet  dévoué  est  désigné,  voué  à  la  destruction,  mais 
non  détruit  par  l'auteur  de  la  conjuration.  On  voit  même 
reparaître  de  temps  à  autre  son  véritable  nom";  devotio 
devient  synonyme  de  maléfice  en  général,  et  sa  significa- 
tion élargie  comprend  toutes  les  entreprises  tentées  par 
voie  d'opérations  magiques  contre  la  vie  d'autrui. 

La  devotio  conserve  mieux  sa  physionomie  originelle  et 
se  disperse  moins  en  expériences  aventureuses  quand  elle 
est  employée  par  l'Ktat.  Cependant,  là  encore,  elle  se 
déguise  parfois  sous  des  vocables  qui  ont  pris  une  valeur 
propre  et  constituent  des  variétés  pour  ainsi  dire  autonomes. 

C'est  ainsi  que  la  «  consécration  de  la  tête  »  [conse- 
cratio]  ou  excommunication,  pénalité  infligée  par  le  droit 
pontifical  aux  auteurs  de  péchés  irrémissibles,  était  une 
«  dévotion  »  véritable,  mais  constituée  à  l'état  d'espèce 
distincte.  Les  individus  frappés  de  la  consecratio  capitis 
étaient  voués  aux  dieux  infernaux  ''  par  une  cérémonie 
solennelle,  accomplie  par  un  magistrat  avec  l'assistance 
d'un  pontife,  en  présence  du  peuple  assemblé.  Les  rites 
usités  en  pareil  cas  ressemblaient  de  tout  point  à  ceux  qui 
ont  permis  auxDécius  d'accomplir  leur  «  dévouement  »  vo- 
lontaire. Un  autel  portatif  [foculus)  était  installé  sur  la 
tribune  du  Forum,  et  le  magistrat  officiant,  la  tête  voilée, 
récitait  avec  accompagnement  de  flûte  des  paroles  «  anti- 
ques et  solennelles  "».  Il  est  probable  qu'à  l'origine  la 
consécration  de  la  tète  n'était  que  la  préface  de  l'expia- 
tion suprême  ou  «  supplice  »  [supplicium),  et  que  la  so- 
ciété immolait  elle-même  le  coupable  ainsi  «  consacré  » 


p.  588-396;  Arch.Zeihing,W\l\.  ISSI, p. 309-311  ;  Jaltrbb.d.  Ver.v.Allerlhumsfr. 
im  nimnlandc.  XXIV,  1882,  p.  181-183;  Ephem.  epi'jr.W  S84,  p.  317-319,441  sqq.; 
texte,  osques  dans  iî/ieiii.  Mus.  XXXII,  1878,  p.  1,  sqq.;  Ephem.  epigr.  II,  p.  158. 

—  -^  Plat.  Leg.  XI,  p.  933.  Cf.  Theocr.  Idyll.  11;  Virg.  Ed.  VIII,  77  sqq.;  Ovid. 
Amor.  111,7,  27-30;  Seuec.  Benef.  VI.  33.  —  û  Tac.  Ami.  Il,  69;  Uio  Cass.  LVII.IS. 

—  7  Dio  Cass.  LXXVIl,  15.  —  8  Cf.  Plat.  Leg.  XI,  p.  933.  —  »  Cf.  Plin.  XXVIII, 
§§  10,  17;  Sencc.  Quaest.nal.  IV,  7;  Apul.  .-Ipol.  47  ;  Serv.  Ed.  Vlll,  99;  Augustin. 
Cio.Dei,  Vlll,  19;  Paul.  Sent.  V,  23,  13;  Digesl.  Xl.VUI,  8.  14;  Cod.  Theod.  IX, 
10  ■.  Cod.  Just.  IX,  18  ;  lustit.  IV,  18,  5.  —  10  Cf.  0.  Jahn,  Ueber  den  Aberginuben 
d''S  bnsenBlicksbeiden  Allen  [Beridtted.Sitcbs.  Geselhch.d.  Wissenschaft.,  Leipr. 
1855,  p.  68  sqq.).  —  H  Curmina  et  devotiones  (Tac.  Anii.  Il,  69)  ;  devotionibus  oc 
male/iciis  (Apul.  Metam.  IX,  29).  —  12  'Q;  9Jiia  toI  «ata/Sovioj  iij,-  (Dion.  Haï.  II, 
10)  ;  6j£?r0ot  xO^vioi;  6;ot;  (Plut.  Romul.  22).  —  13  Concione  advoeata,  focnlo  posito, 
cai'ite  velato,  adhibitn  tibicine,  verbis  prisas  et  solemnitms  (Cic.  Pro  domo,  47 
(84.  C'est  ainsi  qu'avait  lieu  encore  au  temps  de  Cicéron  la  consecratio  bonorum. 
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[homo  sacer,  IvaYviç,  lr./.çu:o;,  ÈTtatàcijio;,  l^ciXï);),  c'eSt-à-dire 
retranché  du  monde  profane  et  devenu  propriété  des 
dieux;  mais,  à  l'époque  liistorique,  ce  n'est  plus  qu'une 
malédiction  dont  le  hasard  seul  doit  procurer  l'accom- 
plissement. La  victime  n'est  [)lus  réellement"  consacrée  »  ; 
elle  est  promise  ou  plutôt  désignée  aux  dieux  qui  sont 
invités  h  s'en  saisir,  et,  si  la  loi  permet  à  tous*',  elle  n'en- 
joint à  personne  de  consommer  le  sacrifice.  Le  terme  de 
consecralio  devient  impropre  ;  il  eût  fallu  le  remplacer  par 
celui  de  devolio'^. 

Ainsi  modifiée,  la  consécration  de  la  tète  servit  de 
sanction  aux  préceptes  les  plus  essentiels  de  la  morale, 
insuffisamment  protégée  par  la  loi  civile  ;  le  fils  qui  por- 
tait la  main  sur  son  père  était  consacré  ou  dévoué  aux 
mânes  de  ses  ancêtres'";  le  mari  qui  vendait  sa  femme, 
aux  «  dieux  souterrains"  »;  le  patron  ou  le  client  qui 
méconnaissait  ses  engagements,  à  Dis  Pater";  le  pro- 
priétaire (|ui  reculait  frauduleusement  les  bornes  de  son 
champ,  "  lui  et  ses  bœufs  »,  à  Jupiter  Terminus".  Le 
droit  public  s'empara  également  de  ce  moyen  d'obliger 
les  consciences,  en  y  ajoutant  une  mesure  plus  efficace 
encore,  la  consécration  des  biens,  consecralio  bonorum. 
C'est  ainsi  que  furent  recommandées  au  respect  les  lois 
constitutionnelles  dites  «  sacrées  »  [legea  sacralac).  Était 
menacé  de  la  consécration  à  Jupiter  quiconque  cherche- 
rait à  rétablir  la  royauté  {lex  Valeria,  509  av.  J.-C),  ou 
violerait  en  la  personne  des  tribuns  de  la  plèbe  et  de 
leurs  auxiliaires  les  privilèges  de  la  plèbe  {plebiscit.  Ici- 
lium,  492  av.  J.-C;  Icilium,  456  av.  J.-C;  lex  Valeria, 
Horalia,  449  av.  J.-C  -").  La  consécration  prévue  par 
le  droit  privé  ne  comportait  sans  doute  pas  d'acte  so- 
lennel ;  elle  était  prononcée  une  fois  pour  toutes  par 
les  règlements  pontificaux  connus  sous  le  nom  de  «  lois 
royales  «  et  atteignait  les  coupables  ipso  facto  ^''  Celle  que 
comminait  le  droit  public  devait  être  appliquée  par  les 
pontifes,  sur  la  simple  constatation  du  fait;  mais  elle  pou- 
vait aussi  être  considérée  comme  encourue  ipso  facto  et 
être  régularisée  après  coup,  alors  que  l'indignation  d'un 
citoyen  avait  fait  justice  d'un  ennemi  de  l'État  -'.  Celte 
impunité  assurée  aux  exécuteurs  trop  pressés  par  la  loi 
Valeria,  et  le  serment  fait  par  les  plébéiens  de  ne  pas 
laisser  impunément  violer  leur  charte,  assurèrent  le  res- 
pect des  lois  sacrées.  Les  tribuns  de  la  plèbe  firent,  le  cas 
échéant,  des  exemples  salutaires,  en  précipitant  du  haut 
de  la  roche  Tarpéienne  les  coupables  «  dévoués  >>  parles 
lois  sacrées".  Pénalité  excessive  ou  insuffisante,  hasar- 
deuse dans  tous  les  cas  et  de  plus  irrémissible,  la  consé- 
cration de  la  tète  fut  remplacée  dans  la  pratique  par 
r  «  interdiction  de  l'eau  et  du  feu  »  {exsiliian),  à  laquelle 
les  jurisconsultes  de  l'Empire  associèrent,  puis  substituè- 
rent définitivement  la  deportatio  [exsilium]. 

L'usage  de  la  devoiio  sous  forme  de  consécration  de  la 
tète  n'était  pas  particulier  aux  Romains.  Tite-Live  rapporte 
qu'en    293    les   Samnites,    résolus   do    tenter   un    elfort 


n  Fosl.  p.  318,  s.  r.  Scuei- ;  Dion.  Hal.  11,  10,  74;  V.  19,  70;  VI.  89:  X,  33; 
Liv.  III,  55:  Cic.  Pro  Tiill.  47;  M.icrnb,  111,  7,  3;  T'iut.  Publie.  12.  —15  Aussi  les 
deux  tei-mps  devieuneut  syuouymes,  même  dans  le  pur  latin  de  César  :  Marti 
ea,  giiae  beîlo  ceperanl,  plerwiique  devoveitt  au  lieu  de  eonsecratit  (Caes,  Bi'll. 
dall.  VI,  16).  —  1'  Fesl.  230,  s.  v.  Plorare.  —  n  p:ut.  Ilomul.  32.  —  ts  Dion. 
Hal.  Il,  10;  Serv.  Aen.  VI,  609.  —  19  Fesl.  Epit.  p.  308,  s.  v.  Termina:  Dion.  Hal. 
H,  74.  —  20  Sur  la  cousécratioQ  et  les  lois  sacrées,  voy.  L.  Lange,  De  consecratione 
capitis  et  bonorum,  Giessae,  1867;  E.  Liibbert,  Commenlaliones  pontificales,  Be- 
rulini,  1850,  p.  143-171  ;  A.  Bouchc-Leclercq,  Les  pontiffs  de  l'ancienne  Rome, 
Paris,  1871,  p.  193-19S;J.  MarquardI,  Rum.  Staatsccncaltung,  1112,  1881,  p.  205- 
26S.  —  21  Les  auteurs  insisteut  sur  ce  point,  que  la  sanction  des  lois  sacrées  peut 


suprême,  appelèrent  aux  armes  toute  leur  jeunesse  en 
menaçant  de  «  consacrer  à  Jupiter  »  quiconque  manque- 
rait au  rendez-vous  ou  s'en  irait  sans  congé  régulier.  «  Ils 
applicitiaient  ainsi  à  un  cas  nouveau,  dit  l'historien,  un 
ancien  mode  de  prestation  de  serment  ».  Ils  allèrent  même 
jusqu'à  ajoutera  cette  «  consécration  »  possible  une  dévo- 
tion immédiate,  mais  conditionnelle,  appelant  la  malé- 
diction sur  eux,  leur  famille  et  leur  postérité,  au  cas  où 
ils  refuseraient  de  suivre  leur  chef,  déserteraient  le  champ 
de  bataille  ou  feraient  quartier  à  l'ennemi  -'.  Chez  les  Grecs 
enfin.lesK  dévotions»  sous  formes d'imprécationsofficielles 
(àpaî)  étaient  entrées  de  temps  immémorial  dans  les  habi- 
tudes couiantos.  Il  n'était  pour  ainsi  dire  pas  de  traité  ou 
de  loi  importante  qui  ne  fulminât  l'anatiième  contre  les 
transgresseurs  possibles  et  ne  les  dévouât,  eux  et  leur 
postérité,  à  la  perdition  (t\%  lît/Aetav).  On  avait  recours 
aux  sanctions  divines  pour  suppléer  à  l'Impuissance  des 
gouvernements,  au  risque  d'habituer  les  indociles  à  porter 
légèrement  même  le  courroux  des  dieux  ".  Les  quelques 
principes  de  droit  international  élaborés  autour  des  sanc- 
tuaires —  surtout  en  vue  d'assurer  la  sécurité  de  leurs 
prêtres  —  n'avaient  point  d'autres  garanties.  On  connaît 
la  terrible  formule  dictée  aux  Amphictyons  par  l'oracle 
de  Delphes,  les  imprécations  devenues  proverbiales  des 
Bouzyges  d'Athènes-",  et  le  cérémonial  antique  de  l'ex- 
communication en  usage  à  Eleusis-''.  Le  simple  serment 
exigé  par  la  procédure  criminelle  à  .\thênes  menaçait  la 
personne,  «  la  race  et  la  maison  »  de  ceux  qui  s'en  servi- 
raient pour  tromper  la  justice^'.  Il  est  vrai  que  si  les 
Grecs  prodiguaient  les  malédictions,  elles  n'étaient  pas 
chez  eux  irrévocables  ;  les  repentants  pouvaient  en  être 
déchargés  (àTtiûyecôoc,  otîpEÏv  ou  àvjWetv  Tr,v  àpâv,  àvaçîcQïi, 
àïOCioïïcOai)  ^'. 

La  «  dévotion  »  inscrite  dans  les  lois  ou  dans  les  for- 
mules de  serment  à  l'état  de  pénalité  juridiquement  défi- 
nie nous  entraine  peu  à  peu  dans  le  domaine  de  la  théorie 
et  de  la  casuistique.  Ces  sanctions  légales  sont  simplement 
prévues  comme  applicables  dans  des  circonstances  don- 
nées ;  elles  sont  conditionnelles,  et  elles  auraient  pu,  la  con- 
dition ne  se  réalisant  pas,  n'être  jamais  appliquées.  Il  est 
temps  de  revenir  aux  faits  concrets,  aux  dévotions  formu- 
lées en  présence  non  d'une  hypothèse,  mais  d'une  réalité. 

On  retrouve  le  type  agrandi  de  la  «  consécration  de  la 
tête  »  dans  la  cérémonie  connue  sous  le  nom  de  «  prin- 
temps sacré  »  [ver  sacrum),  à  la  mode  italique,  cérémonie 
expiatoire  qui  avait  été  aussi  à  l'origine  un  sacrifice  réel 
et  s'était  également  convertie  en  «  dévotion  ».  «  Dans  les 
grandes  calamités,  dit  l'abréviateur  de  Fcstus,  les  peuples 
italiotes  avaient  coutume  de  vouer  aux  dieux  tous  les 
êtres  vivants  qui  naîtraient  chez  eux  au  printemps  sui- 
vant. Mais,  comme  il  leur  paraissait  cruel  de  mettre  à 
mort  de  petits  innocents,  garçons  et  filles,  ils  les  éle- 
vaient jus((u';i  l'âge  adulte,  puis  leur  couvraient  la  tête 
d'un  voile   et   les   chassaient  ainsi   hors  de    leur  terri- 


s'appliqupr  sans  jugement  préalable  (Dion.  VII,  31,  50;  IMut.  Coriol.  18;  Dio 
Cass.  LUI,  17).  —  22  Plut.  Poplieola.  12.  —  23  Liv.  VL  20;  Epit.  LIX  ; 
Dion.  X,  31;  Vell.  11.  24;  Aur.  Victor,  De  vir.  ill.  66.  On  verra  plus  loin  que 
u  précipiter  »  du  haut  d'un  rocher  est  un  expédient  usité  dans  les  "  dévotions  ». 

—  2'»  T.  Liv.  X,  38.  —  25  Solon  attache  cette  sanction  ù  ses  règlements 
douaniers!  Plut.  Solo,  24.  Voy.  les  formules  épigrnphiques  dans  Corp.  insc.  gr. 
3044,  3095,  3502.  —  >«  Aesrhin.  Tn  Clesiph.  §  110  ;  P,iroemiogr.  graec.  I,  p.  388,  s. 
».  Dou^ÙYI-'i   Diphil.   ap.  Athen.    VI,  p.  239.   —27  Lysias,  Adv.    Andocid.  |  51. 

—  23    'Aj,;ni-/o;    i;ù)iiia»    «Ît3     %a\    -jbit    x«i    oUia     (Dcmosth.     /il    Neaer.,    10). 

—  29  Par  exemple,  Alcibiado  ;  Plut.  Alcib.  33;  Corn.  Nep.  Alciti.  4,  6;  Diod. 
Xiil,   09;  cf.  Poil.,  V.  130. 
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toire  '°.  »  La  devotio  avait  été  ainsi  substituée,  dès  l'âge 
préhistorique,  à  la  consécration  proprement  dite,  laquelle, 
pour  les  êtres  vivants,  est  synonyme  de  sacrifice.  Une  restait 
plus  à  sacrifier  que  les  animaux.  Les  dieux  avaient  assez 
montré  qu'ils  agréaient  cet  arrangement  :  ils  avaient  pro- 
tégé les  enfants  qu'on  leur  abandonnait.  On  racontait 
qu'un  essaim  d'Aborigènes  était  ainsi  venu  de  Reate  dans  le 
Latium^';  que  trois  tribus  sabelliques,  les  Samnites,  les 
Picentins  et  les  Hirpins,  avaient  émigré  de  la  Sabine  sous 
la  conduite  d'animaux  symboliques  envoyés  par  le  dieu 
Mars^-  ;  enfin,  que  les  Mamertins  de  Messine  étaient  sortis  du 
Samnium  à  titre  de  <c  printemps  sacré  »  ^^.  Il  y  eut  encore 
un  ver  sacrum  ordonné  par  les  livres  sibyllins  en  217,  quel- 
ques jours  après  la  bataille  de  Trasimène,  et  autorisé  par 
une  loi  spéciale,  mais  réduit  par  les  Pontifes  an  sacrifice  des 
animaux  d'espèce  bovine,  ovine  (y  compris  les  chèvres) 
et  porcine  ".  Le  vœu  formulé  en  217  ne  fut  accompli  que 
vingt  et  un  ans  plus  tard  (195),  et  il  le  fut  mal  au  gré  du 
grand-pontife  P.  Licinius  Crassus.  I^es  rédacteurs  de  la 
loi  de  217  avaient  sans  doute  oublié  de  marquer  les  limites 
du  «  printemps  sacré  ».  Il  fallut  recommencer  le  sacrifice 
en  194,  en  y  comprenant  «  tout  ce  qui  était  né  cette  année- 
là  entre  les  calendes  de  mars  et  la  veille  des  calendes  de 
mai  »  (du  1"  mars  au  30  avril)  ^\  Le  printemps  sacré  ainsi 
entendu  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  devotio;  c'est 
une  institution  qui  se  survit,  se  défigure  et  va  disparaître. 
Si  elle  a  jamais  existé  chez  les  Grecs,  ce  qui  est  au  moins 
douteux^'',  il  est  impossible  d'en  trouver  la  trace  dans  les 
faits  historiques. 

On  a  vu  la  devotio  se  substituer  au  sacrifice  pour  les 
individus  frappés  de  la  «  consécration  de  la  tête  »,  et  pour 
ceux  qui  étaient  compris  dans  le  «  printemps  sacré  ».  Elle 
fut  employée  aussi,  à  titre  d'expédient  suspect  et  quelque 
peu  hypocrite,  pour  concilier  des  usages  analogues  avec 
les  exigences  d'une  civilisation  qui  voulait  garder  le  béné- 
fice des  expiations  homicides  sans  en  assumer  la  pleine 
et  entière  responsabilité.  Les  individus  dont  la  tête  était 
consacrée  devaient  expier  leurs  propres  fautes  ;  ceux 
qu'enveloppait  la  prescription  du  printemps  sacré  payaient 
pour  les  fautes  ou  les  malheurs  de  la  société  que  leur  sang 
devait  purifier.  C'est  dans  la  catégorie  des  victimes  expia- 
toires substituées  par  une  fiction  légale  à  la  société  mena- 
cée (xa6apu.oî)  qu'il  faut  chercher  les  exemples  auxquels 
il  est  fait  ici  allusion.  On  en  rencontre  même  à  Athènes, 
dans  le  culte  d'.\pollon  considéré  comme  le  dieu  redou- 
table et  vinilicatif  qui  déchaîne  les  pestilences  et  assimilé 
ainsi,  en  dépit  de  sa  nature  céleste,  ou  substitué  à  des 
divinités  souterraines.  Depuis  le  temps  de  Thésée,  les  Athé- 
niens promenaient  par  les  rues,  aux  Thargélies,  deux  péni- 
tents devenus  les  «  guérisseurs  »  (cpapjjiajioî)  des  maux  de  la 
cité,  sorte  de  boucs  émissaires  qui,  après  avoir  été  couverts 
d'avanies  et  de  malédictions,  devaient  être  mis  àmortavantla 
fin  de  la  cérémonie  ".Cet  usage,  tombé  sans  doute  en  désué- 
tude à  Athènes,  au  temps  d'Epiménide  et  remis  en  vigueur 
par  le  prophète  Cretois,  parait  avoir  été  commun  à  tousles 

30  Fest.  Epit.  p.  379.  Cf.  Serv.  Aeu.  VII,  796  ;  Sisenna  ap.  Non.  p.  i77,  528,  s.  v. 
Dauinave,  Yer  sacrum.  Voy.  Éclaircissements  sur  le  ver  sacimm  des  Anciens 
i^Hist.  de  VAcad.  des  Inscr.  III,  174i),  p.  86  sqq.)  ;  Aschenbach,  De  vere  sacro 
veterum  Italorum,  Ufeld,  1830:  J.  HasenmùIIcr,  Die  Formel  der  heiligen 
Friihlingsweihe  (Hliein.  Mus.  XIX,  1861,  p.  402-409).—  31  Fest.  p.  320-321,  i.  i>. 
Sacrani;  Dion.  Haï.  I,  16.  —  32  SIrab.  V,  p.  240-250;  Fest.  Epit.  p.  106,  212,  s. 
V.  Irpini,  Picena;  Serv.  Aen.  XI.  785.  —  33  Fest.  p.  158,  s.  v.  Mamertini. 
—  31  Liv.XXII,  10.—  35  Liv.  XXXIII,  44;  Liv.  XXXIV,  44.  —  36  0.  Millier,  Dorier, 
I,  p.  260,  et  A.  Schwcgier,  lïôm.  Gesch.  I,  p.  240,  assimilent  l'essaimage  des 
anciennes  tribus  grecques  au  ver  sacrum  italique,  d'après  Dion.  liai.  1,16;  Strajj.  VI, 


Ioniens;  on  le  retrouve,  au  moins  à  l'état  de  remède  ex- 
ceptionnel, àMilet",  àParos  ^',  àColophon'",  à  Éphèse", 
h  Abdère'^,  à  Leucade  ",  et  jusque  dans  la  colonie  pho- 
céenne de  Massalia  (Marseille)".  On  nous  dit  que  les  in- 
dividus ainsi  chargés  des  péchés  de  la  cité  étaient  lapidés 
dans  certaines  villes,  ailleurs  brûlés,  et  l'on  s'empresse 
d'ajouter  que  l'on  choisissait  pour  ces  exécutions  des  cri- 
minels déjà  destinés  au  supplice".  Peut-être  est-ce  ainsi 
que  l'on  tournait  la  difficulté  à  Athènes.  A  Leucade,  on 
précipitait  la  victime  dans  la  mer  du  haut  d'un  rocher; 
mais  on  s'arrangeait  de  façon  que  le  «  saut  de  Leucade» 
ne  fût  pas  périlleux.  La  devotio,  atténuée  et  bénigne,  se 
substituait  franchement  au  sacrifice.  A  Marseille,  le  saut 
n'était  pas  entouré  de  ces  précautions,  mais  la  victime 
était  un  pauvre  qui,  après  avoir  été  nourri  <i  avec  des 
mets  de  choix  »  pendant  un  an  aux  frais  de  l'Etat,  cou- 
rait volontairement  la  chance  de  périr  dans  les  flots. 
C'était  déjà  le  «  dévouement  »  de  soi-même,  tel,  au  dé- 
sintéressement près,  que  nous  l'étudierons  dans  le  para- 
giaphe  suivant.  Les  cultes  exotiques  d'Artémis  Taurique, 
de  Dionysos  Omeslès  ouOmadios,  de  Kronos  (Moloch),  de 
Mélikerte  (Melqart),  etc.,  e,^igeaient  aussi  des  sacrifices 
humains,  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  recours  à 
l'expédient  de  la  devotio  ;  ceux  qui  n'acceptèrent  pas  la 
substitution  soit  de  victimes  animales,  soit  de  figurations 
plastiques  [oscilla,  maniae,  àicôpat),  tombèrent  en  désuétude 
ou  se  rabattirent  sur  les  condamnés  à  mort". 

Ce  qui  ressort  clairement  des  exemples  cités,  c'est  que 
la  devotio  a  souvent  fourni  le  moyen  de  concilier  les  rites 
antiques  avec  les  scrupules  d'une  époque  plus  récente. 
Si  on  ne  laissait  pas  complètement  aux  dieux  le  soin  de 
prendre  possession  de  ce  qui  leur  était  offert,  on  préten- 
dait ne  les  y  aider  que  dans  une  certaine  mesure,  qui  leur 
laissait  encore,  à  la  rigueur,  le  droit  de  s'abstenir.  Un  in- 
dividu précipité  du  haut  d'un  rocher  pouvait,  par  la  grâce 
des  dieux,  échapper  à  la  mort  :  en  tous  cas,  on  ne  versait 
pas  son  sang,  et,  au  point  de  vue  liturgique,  il  n'y  avait 
pas  sacrifice. 

Ce  raisonnement  équivoque  fut  utilisé  ensuite  à  Rome, 
où  nous  allons  surprendre  la  devotio  insinuée  dans  des 
actes  qui  en  paraissent,  à  première  vue,  assez  différents. 
Le  droit  pontifical  considérant  comme  inviolable  la  per- 
sonne des  ministres  du  culte  publie  et  déclarant,  d'autre 
part,  irrémissible  le  pi'ché  d'une  Vestale  infidèle  k  son 
vœu  de  chasteté,  les  Pontifes  avaient  imaginé  un  compro- 
mis pareil  aux  expédients  dont  les  Grecs  étaient  coutu- 
miers.  Le  Grand-Pontife  prononçait  sur  la  Vestale  cou- 
pable des  «formules  secrètes  »,  puis  la  faisait  descendre, 
la  tête  voilée,  dans  un  caveau  souterrain  et  l'y  laissait 
avec  une  lampe  allumée  et  des  provisions,  «  du  pain,  de 
l'eau,  du  lait,  de  l'huile,  comme  pour  ne  pas  encourir  le 
reproche  de  détruire  par  l'inanition  un  corps  consacré 
par  les  plus  grandes  cérémonies"  ».  Le  but  visé  était  ainsi 
atteint  :  l'infortunée  n'était  pas  mise  à  mort,  mais  seule- 
ment «  dévouée  »;  les  dieux  pouvaient,  si  bon  leur  sem- 


p.257.  —  37  Hellad.  ap.  Phol.  Bibl.  c.  279,  p.  534;  Harpocrat.  p.  291,  s.  v.  çaçnox); 
Suidas,    s.   V.    çttpijiaKÔ;,    (sàf;ji«xo;,     çopjjiaxoû;  ;    Schol.     Aristoph.     Equit.,     1136. 

—  38  Parlhen.  £'ro^   9;   Hesych.   s.   u.  Ôapvr,>ia.   —  39  Archiloch.   Fragm.    46, 

—  40  Hesych.  s.  v.  Kpâ^ia;  vôjao;.  —  41  Hipponact.  Fragm.  50;  Tzetzes,  Chiliad.  V, 
"36  sqq.  —  42  Oïid.   Ibis,  465.  —  43  SIrab.  X,   p.  694.  —  44  Serv.  Aen.  III,  57, 

—  45  Tzotzes,  /oc.  cit.  —  4G  Par  exemple,  le  culte  de  Kronos  à  Rhodes  (Porpliyr. 
Abstin.  Il,  5-4).  Voy.  sur  toutes  ces  questions  H.  G.  Vent,  De  hostiis  humants  an- 
tiquo  tempore  marime  immolatis,  Vimariae,  1826;  R.  Suchier,  De  victimis  kuma- 
7lis  apud  Graecos,  part.  I,  Hanov.  1848  ;  E.  von  Lasaulx,  Die  Silhnopfer  der  Gricchen 
und  Itomer,  Muuchen,  1849.  —47  Plut.  Numa,  10.  Cf.  Dion.  Hal.  II,  67. 
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blail,  faire  des  miracles  pour  lasauvcr,  comme  ils  avaient, 
eu  pilié  jadis  de  Rhea  Sylvia,  la  première  Vestale  inces- 
tueuse, pre'cipitée  dans  les  eaux  du  Tibre  ou  de  l'AnicIl  est 
probable  que  les  deux  couples,  l'un  grec,  l'autre  gaulois, 
ensevelis  vivants  au  Forum  Boarium,  en  210,  sur  l'ordre 
des  livres  sibyllins  '•*,  furent  dévoués  de  la  même  façon 
(celte  fois,  par  le  président  du  collège  des  Décemvirs  S. F.), 
quoique  pour  des  motifs  tout  différents  :  sans  doute,  on  pré- 
tendait mettre  ces  étrangers  en  possession  du  sol  romain, 
pour  accomplir  certaines  prophéties,  et  on  priait  les  dieux 
infernaux  de  s'emparer  de  ces  singuliers  conquérants. 
L'ensevelissement  substitué  à  l'immolation  fait  si  bien 
partie  des  rites  cauteleux  de  la  clevotio,  que  nous  la  retrou- 
verons plus  loin,  employée  à  l'état  de  fiction  par  le  droit 
pontifical  pour  régulariser  les  «  dévouements  »  promis  et 
non  consommés. 

Dans  tous  les  cas  envisagés  jusqu'ici,  l'État  abandonne 
aux  dieux  infernaux  des  vies  humaines  qui  sont  en  son 
pouvoir,  mais  qu'il  ne  croit  pas  devoir  sacrifier  lui-même, 
car  la  coopération  des  dieux  est  nécessaire  pour  démon- 
trer que  le  pacte  est  accepté  par  eux  :  il  est  d'autres 
circonstances  où  l'on  attend  d'eux  qu'ils  prennent  ce  que 
la  société  ne  peut  leur  livrer.  C'est  même  dans  ces  cas  que 
la  devotio  apparaît  sans  équivoque  et  sous  son  vrai  nom. 

Elle  fut  plus  d'une  fois  employée  par  les  magistrats 
romains  comme  une  arme  surnaturelle  tournée  contre 
des  ennemis  que  l'on  désespérait  de  vaincre  autrement. 
Comme  les  Romains  étaient  peu  habiles  dans  l'art  des 
sièges,  c'était  ordinairement  les  villes  assiégées  que  leurs 
généraux  dévouaient  de  cette  façon.  On  commençait  par 
évoquer  [evocatio]  les  divinités  qui  protégeaient  les  assié- 
gés, en  les  invitant  à  se  transporter  à  Rome,  où  le  peuple 
romain  saurait  leur  procurer  une  demeuie  et  les  honorer 
dignement.  Si  les  entrailles  des  victimes  annonçaient  une  ré- 
ponse favorable,  le  chef  de  l'armée  romaine  prononçait  la 
formule  de  devotio,  rédigée  par  les  pontifes  et  sans  doute 
dictée  par  un  membre  du  collège,  formule  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé  par  Macrobe"  :  »  Dis  Pater,  Vejovis, 
«  Mânes,  de  quelque  nom  qu'il  faille  vous  appeler,  veuillez 
«  tous  remplir  de  fuite,  de  frayeur,  de  terreur,  la  ville  de 
«  N*"*  et  l'armée  que  j'ai  conscience  de  nommer;  ceux  qui 
«  porteront  les  armes  et  lanceront  des  traits  contre  nos  lé- 
«  gions  et  notre  armée,  veuillez  les  faire  disparaître  et 
«  priver  de  la  lumière  des  cieux  cette  armée,  ces  ennemis, 
«  ces  hommes  et  leurs  villes  et  leurs  champs  et  les  habi- 
«  tants  de  ces  lieux,  régions,  champs  ou  villes;  considérez 
«  l'armée  de  ces  ennemis,  les  villes  et  champs  de  ceux  que 
«  j'ai  conscience  de  nommer,  les  villes,  champs,  personnes 
«  et  générations  d'iceux  comme  dévoués  et  consacrés  aux 
«  conditions  auxquelles  les  ennemis  ont  été  déjà  le  plus 
«  efficacement  dévoués.  Je  vous  les  donne  et  dévoue  en  mon 
«  lieu  et  place,  pour  moi,  mon  devoir  et  ma  magistrature, 
«  pour  le  peuple  romain,  pour  nos  armées  et  légions,  afin 
«  que  nous  soyons  sains  et  saufs  par  votre  permission,  moi, 
«  mon  devoir  et  commandement,  nos  légions  et  notre  armée 
«  engagée  dans  cette  affaire:  si  vous  faites  cela  de  façon  que 
"  je  le  sache,  le  sente  et  le  comprenne,  alors  que  la  per- 
(I  sonne  auteur  de  ce  vœu  le  rende  valable  aussitôt  (ju'elle 
«  l'aura  fait,  moyennant  trois  brebis  noires.  Mère  Tellus  et 

W  Liv,  XXII,  57  ;  Plin.  XXVIII,  §  12.  —  »9  Jlacrob.  Sat.  III,  19,  10-12.  —  bo  I,y- 
curg.  In  Leocrat.  §§  84-88  ;  V.-iI.  Max.  V,  6,  8,  eitr.  1  ;  Stûbueus,  Florileg.  VII,  6ii. 
—  st  Les  scoiiastes,  en  peine  d'expliquer  pourquoi  le  serment  de  défendre  la  patrie 
S/.ot  îavdtojét.iit  prête  par  les    éphèhes  dans  le    temple  d'Agraulos  (Aglauros),  ra- 


«  loi,  .fupiler,  je  vous  prends  ù  témoins  ».  Le  cérémonial 
qui  accompagne  le  prononcé  de  la  formule  est  indiqué  :  au 
mot  de  «  vœu  »,  l'officiant  porte  la  main  à  sa  poitrine; 
en  invoquant  Tellus,  il  touche  la  terre  avec  ses  mains,  et 
les  lève  au  ciel  en  articulant  le  nom  de  Jupiter. 

Cette  singulière  expérience  fut  souvent  tentée  par  les 
Romains,  et*  toujours,  parait-il,  avec  succès.  Macrobe 
cite,  comme  villes  «  dévouées  »  de  la  sorte,  en  Italie,  Vol- 
sinies,  Frégelles,  Gabies,  Véies,  Fidènes;  en  dehors  de 
l'Italie,  Carthage  et  Corinlhe,  sans  compter  «  nombre 
d'armées  et  de  places  fortes  en  Gaule,  en  Espagne,  chez 
les  Africains  et  chez  les  Maures  ». 

II.  —  La  dcvolio  conçue  comme  un  moyen  de  provo- 
quer ou  irutiliser  la  perte  d'aulrui,  avec  la  complicité  et 
la  coopération  des  puissances  infernales,  a  un  caractère 
odieux  que  pouvait  dissimuler  la  raison  d'Etat,  mais 
qui  assimilait  les  entreprises  de  ce  genre,  tentées  par  les 
particuliers,  au  guet-apens  et  à  l'assassinat.  Quand  la 
personne  qui  y  avait  recours  se  dévouait  elle-même  à 
l'intérêt  général,  l'acte,  identique  au  fond  et  accompli  par 
les  mêmes  moyens,  prenait  un  caractère  de  grandeur  et 
de  générosité  qu'exprime  encore  aujourd'hui  le  mot  de 
«  dévouement  ».  Les  Athéniens  cherchaient  avec  raison 
des  leçons  de  patriotisme  dans  la  légende  de  Codros,  et  les 
Romains  ont  mis  les  Décius  au  premier  rang  de  leurs 
grands  hommes. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  tout  d'abord  que  le  dé' 
vouement  de  soi-même,  ainsi  pratiqué,  n'est  qu'un  com- 
plément ajouté  à  la  devotio  dirigée  contre  autrui  :  ceux 
qui  se  dévouent  pour  leurs  concitoyens  dévouent  en  même 
temps  les  ennemis. 

Les  auteurs  qui  nous  renseignent  sur  la  mort  de  Codros 
se  placent  exclusivement  au  point  de  vue  des  moralistes  : 
ils  oublient  le  cérémonial  qui  donne  à  la  devotio  romaine 
sa  valeur  juridique.  Cependant,  ils  mettent,  comme  malgré 
eux,  en  relief  le  trait  caractéristique  de  la  devotio,  h  savoir 
que,  dans  l'accomplissement  du  sacrifice  offert,  une  part 
doit  être  laissée  à  l'intervention  divine.  11  faut  que  le  sang 
de  la  victime  soit  versé  par  ceux  qu'il  s'agit  de  perdre,  et 
que  la  malédiction  se  communique  ainsi  à  eux  ;  il  faut  sur- 
tout que  l'événement  prouve  la  coopération,  et  par  consé- 
quent, l'acquiescement  des  dieux  invoqués.  Dans  la  légende 
grecque,  cette  question  théologique  ne  se  pose  pas,  ou  plu- 
tôt elle  est  résolue  d'avance  par  l'oracle  de  Delphes,  qui 
est  censé  avoir  prévu  le  résultat.  L'oracle  a  simplement 
signifié  aux  Péloponnésiens  «  qu'ils  prendraient  Athènes, 
s'ils  ne  tuaient  pas  le  roi  d'Athènes,  (Codros  ».  Celui-ci,  averti 
par  un  Delphien  ami  d'.\thènes,  se  déguise  en  mendiant 
et,  abordé  par  deux  éclaireurs  de  l'armée  ennemie,  en  tue 
un  afin  de  se  faire  tuer  par  l'autre.  Les  Péloponnésiens, 
informés  du  fait  par  les  .athéniens  eux-mêmes,  se  retirent 
sans  chercher  à  mettre  à  l'épreuve  la  véracité  de  l'oracle''''. 

Le  dévouement  de  Codros  n'est  qu'un  exemple  édifiant, 
le  plus  célèbre,  sinim  le  seul^'.  que  les  Athéniens  aient 
inscrit  dans  leurs  annales  :  c'est  à  Rome  seulement  qu'on 
trouve  ce  genre  de  devotio  k  l'état  de  procédure  régulière. 

11  faut  classer  parmi  les  faits  légendaires  le  dévouement 
de  Curtius.  Ce  personnage  n'est  qu'une  entité  étymologique, 
créée  pour  expliquer  le  nom  du  lacus  Cwr^ius,  bassin  ou  bas- 

rontetit  que,  dans  la  guerre  d'Kleusis,  Agraulos.  lille  de  Cécrops  s'était  dé- 
vouée et  précipitée  du  haut  de  l'acropole  (Schol.  Demostli.  De  falsa  leg. 
p.  i:i8).  On  parlait  aussi  du  dévouement  des  Kreclitliides  ou  Hyacintilides  dans 
Allièues  assiégée  par  Minus,  etc. 
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fonds  marécageux  situé  au  milieu  du  Forum.  Les  auteurs, 
embarrassés  entre  deux  traditions  divergentes,  les  juxtapo- 
sent; ils  admettent  l'existence  de  deux  Curtius,  un  Sabin, 
Mettus  Curtius,  qui,  serré  de  près  par  les  soldats  de  Ro- 
muhis,  traverse  le  lac  sans  y  périr",  et  un  Romain,  M.  Cur- 
tius, qui  s'y  précipite  après  s'être  dévoué  aux  dieux  infer- 
naux ".  Dans  ce  système,  le  Romain  n'est  plus  un  contem- 
porain des  rois  ;  l'événement  a  une  date  précise,  362  avant 
J.-C.  Cette  année-là,  iinébranlement  du  sol  ouvre  au  milieu 
du  Forum  un  goufl're  béant,  et  des  prophéties  —  les  livres 
sibyllins  probablement  —  déclarent  que  les  Romains  doi- 
vent le  combler  en  y  jetant  «  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux ».  C'est  en  vain  que  l'on  y  précipite  les  présents  les 
plus  riches.  Ce  qui  avait  le  plus  de  prix  à  Rome,  c'était 
les  armes  et  le  courage.  Le  jeune  M.  Curtius  monte  alors 
sur  un  cheval  magnifique,  et,  après  s'être  solennellement 
dévoué,  s'élance  dans  i'abime,  qui  se  referme  sur  lui. 

Le  dévouement  des  vieillards  après  la  bataille  de  l'Allia, 
en  3110  av.  J.-C,  n'est  guère  plus  historique.  Tite-Live  lui- 
même  ne  se  porte  pas  garant  du  fait.  «  Certains  auteurs 
rapportent  »,  dit-il,  «  que  ces  citoyens  se  sont  dévoués 
pour  la  patrie  et  les  Quirites  Romains,  prononçant  une 
formule  dictée  par  le  grand-pontife  M.  Fabius  =•  ».  La  liste 
des  dévouements  authentiques  commence  à  F.  Décius  Mus. 
Suivant  Tite-Live  ",  un  songe  avait  averti  les  deux  consuls 
chargés  de  soumettre  les  Latins  révoltés  (3i0  av.  J.-C.) 
que  les  deux  armées  en  présence  devaient  payer  tribut 
aux  dieux  infernaux,  et  que  celle-là  seulement  qui  serait 
rachetée  par  la  mort  de  son  chef  échapperait  à  la  destruc- 
tion. Les  consuls  conviennent  entre  eux  que  celui  dont 
les  troupes  faibliront  se  dévouera  pour  le  peuple  romain. 
L'aile  gauche,  commandée  par  Décius,  ayant  commencé 
k  lâcher  pied,  le  consul  appelle  le  pontife  M.  Valérius,  qui 
règle  le  cérémonial  de  la  devofio.  Décius,  revélu  de  la 
pra'texte,  la  tète  voilée,  la  main  au  menton  et  les  pieds 
sur  un  javelot,  prononce  sous  la  dictée  du  pontife  la  for- 
mule suivante  :  «  Janus,  Jupiter,  père  Mars,  Quirinus, 
«  Lares,  dieux  Novensiles,  dieux  Indigètos,  dieux  qui 
«  avez  pouvoir  sur  nous  et  les  ennemis,  et  vous,  dieux 
«  Mânes,  je  vous  prie,  vénère,  et,  demandant  votre  agré- 
«  ment,  vous  propose  que  vous  octroyiez  force  et  victoire 
«  au  peuple  romain  des  Quirites,  et  que  vous  accabliez  de 
«  terreur,  d'épouvante  et  de  mort  les  ennemis  du  peuple 
«  romain  des  Quirites.  Dans  les  termes  que  je  viens 
<i  d'énoncer,  je  dévoue  avec  moi  aux  dieux  Mânes  et  à 
'•  Tellus,  pour  la  république  des  Quirites,  pour  l'armée, 
«  les  légions  et  les  auxiliaires  du  peuple  romain  des  Qui- 
11  rites,  les  légions  et  auxiliaires  des  ennemis  '"''.  »  Ensuite 
Décius,  «  ceint  à  la  modede  Gabies  »,  cinctu  Gabino  [toga], 
se  précipite  dans  la  mêlée  et  y  périt". 

Le  goût  du  dévouement  devint  pour  ainsi  dire  hérédi- 
taire dans  la  famille  des  Décius.  Pendant  les  guerres  du 
Samnium,  en  :Jtt5,  le  proconsul  P.  Décius  Mus,  suivant 
l'exemple  de  son  père,  dévoue  «  sa  personne  et  les  lé- 
gions ennemies  à  Tellus  et  aux  dieux  Mânes  »,  sous  la 
dictée  du  pontife  M.  Livius,  «  avec  la  même  formule  et  le 


i2  Varr.  iiiij.  ;<!/.  V,  U9;DioB.  Hal.  Il,  42;  Liv., 1,12-13;  Plut.  TiomiJ.  IS,  etc. 

—  53  Varr.  V,  148;  Liv.  VU,  6;  Val.  Max.  V,  6,  î;  Aiigustiu,  Civ.  Dei,  V,  18; 
Oi-os.  III,  5;  DioD.  Hal.  Exe.  XIV,  21  :  Dio  Cass.  Frafj.  30.  Suivaut  une  troisième 
eiplieatioQ,  le  lacus  Curtius  êlait  ua  fult/urilum  enclos  en  445  av.  J.-C,  Curtio 
consuls  (Varr.  V,  150} ,  mais  le  consul  df  445  s'appelait  Curiatius.  —  î»V  Liv.  V,  41. 

—  65  Liv,  VIII,  6,  —  50  Liv.  VIII,  9.  —  57  Liv.  ibid.  ;  Cic.  Ditiin.  1,  24,  SI  ;  Fin. 
Il,  19,  61  ;  .Vm(.  Deor.  III,  15;  Tuscul  I,  37,  89;  Parad.  I,  2,  12;  Pro  Sest. 
21,  48;   Plin.  XXVIII,  §   2;   Flor.   I,    14;    Val.  Max.    I,  7,  3;   V,  6,  5;    Fronlin. 


même  cérémonial  qui  avaient  servi  à  son  père  sur  les 
bords  du  Vésère  '^  ».  Le  dévouement  était  si  bien  passé  en 
habitude  dans  cette  héroïque  lignée  que,  en  279,  au  mo- 
ment où  allait  s'engager  la  bataille  d'Asculum,  on  s'at- 
tendait à  voir  le  troisième  Décius  obéir  à  <<  la  destinée  de  sa 
famille"^  ».  Pyrrhus,  dit-on,  avertit  ses  soldats  et  fit  prévenir 
le  général  ennemi  qu'il  ne  réussirait  pas  â  se  faire  tuer, 
mais  qu'on  le  prendrait  vivant  et  le  punirait  ensuite 
comme  un  vulgaire  auteur  de  maléfices;  à  quoi  les  con- 
suls auraient  répondu  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  re- 
courir à\a  devolio  pour  vaincre'^".  Bien  que  P.  Décius  Mus 
ait  survécu  à  la  bataille  —  s'il  est  vrai  qu'il  fut  envoyé  en 
205  au  secours  des  Volsiniens  opprimés  par  leurs  affran- 
chis"' —  la  légende  réforma  sur  ce  point  l'histoire. 
Cicéron  cite  les  trois  Décius  au  même  titre,  comme  des 
victimes  du  patriotisme  °^  Peut-être  la  tradition  rapportait- 
elle  que  le  troisième  Décius  s'était  réellement  dévoué, 
mais  que  les  dieux  avaient  accordé  aux  Romains  le  bé- 
néfice de  son  vœu  sans  en  permettre  l'accomplissement. 
Ce  cas,  assez  épineux  à  cause  des  scrupules  qu'il  engen- 
drait et  pour  la  société  et  pour  la  conscience  de  l'individu 
dévoué,  avait  été  prévu  et  tranché  par  la  jurisprudence 
pontificale.  En  principe,  tout  vœu  devait  être  accompli. 
Celui  (pii  l'avait  formulé  était  comme  actionné  en  paye- 
ment de  sa  dette  [voli  reui"),  et  la  société  était  inté- 
ressée à  ce  qu'il  se  mît  en  règle  ;  à  plus  forte  raison,  l'Etat 
au  profit  duquel  la  decotio  avait  été  contractée  devait-il 
redouter  la  signification  et  les  conséquences  de  la  non- 
exécution  d'un  tel  pacte.  L'individu  dévoué  ne  pouvait 
donc  plus  rentrer  tel  quel  dans  la  société  :  sa  vie,  qu'il 
avait  offerte  aux  dieux,  ne  lui  appartenait  plus;  au  point 
de  vue  du  droit  sacré,  il  ne  comptait  plus  parmi  les 
vivants.  D'autre  part,  il  était  impossible  d'appliquer  ici  le 
droit  strict.  Les  Pontifes  auraient  pu,  sans  doute,  s'arroger 
le  droit  d'annuler  le  vœu  par  une  cérémonie  analogue  et 
de  sens  contraire  —  en  vertu  de  ce  principe  général,  légué 
à  lajurisprudence  par  la  théologie,  que  «  l'on  peut  défaire 
un  lien  par  le  même  procédé  qui  a  servi  à  le  nouer"'  »  ;  — 
mais  ils  s'en  tinrent  prudemment  h.  des  solutions  moins 
radicales.  Tite-Live,  qui  prétend  avoir  reproduit  textuel- 
lement les  décrets  pontificaux,  distingue  ici  deux  cas, 
dont  l'un  pourrait  bien  être  resté  toujours  à  l'état 
d'hypothèse.  11  enseigne  qu'  «  il  est  permis  au  consul, 
dictateur  et  préteur,  lorsqu'il  dévoue  les  légions  des  en- 
nemis, de  dévouer  non  pas  sa  propre  personne,  mais  un 
citoyen  pris  à  son  choix  dans  une  légion  romaine  régu- 
lièrement levée.  Si  l'individu  qui  a  été  dévoué  meurt,  tout 
est  dans  l'ordre;  s'il  ne  meurt  pas,  alors  il  convient  d'en- 
fouir en  terre  une  effigie  de  sept  pieds  de  haut  ou  plus 
grande  encore  et  d'immoler  une  hostie  en  expiation,  et, 
là  où  cette  effigie  aura  été  enterrée,  un  magistrat  romain 
n'a  pas  ledroit  de  mettre  le  pied.  Si  au  contraire  le  chef  veut 
sedévouerlui-même,  comme  s'est  dévoué  Décius,  celui  qui 
S'est  dévoué,  au  cas  où  il  ne  mourrait  pas,  ne  pourra  vaquer 
sans  souillure  ni  à  son  culte  privé,  ni  au  culte  public  ;  il  a 
seulement  la  permission  de  vouer  ses  armes  à  Vulcain  ou  à 

Sirataij.  IV,  3,  13;  l'Iut.  Parall.  min.  18;  Zonar.  VII,  20.  —  58  Liv.  X,  28; 
Cic.  Pro  Rabir.  Postumo,  1  ;  Val.  Ma\.  V,  6,  6.  —  59  Liv.  ,\,  28.  —  60  Zonar. 
VIU,  3  ;  Diodor.  Exe.  p.  177.  —  6'  Aurel.  Victor.  De  vir.  ill.  36.  —  62  Cic.  Fin. 
II,  19,  Cl;  Tuscul.  I,  37,  89.  Cf.  cependant  De  o/f.  III,  14,  16  {Duo  Deeii). 
—  63  Maciob.  .Sa(.  III,  2,  6.  —  61  Digesl.  L,  17,  35.  C'est  ainsi  que  toute  chose 
«  consacrée  »  peut  être  «  profanée  »,  c'est-J-dire  rendue  au  monde  profane  ;  que 
rinaujuration  est  annihilée  par  l'exauguration,  la  confarréation  iiar  la  diflar- 
réatiuu,  etc. 
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tel  au(re  dieu  qu'il  lui  plaira,  en  offrant  soit  une  hostie, 
soit  tel  autre  présent  qu'il  voudra.  Le  trait  sur  lequel  le 
consul  se  tenait  debout,  en  prononçant  l'invocation,  ne 
doit  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi;  s'il  y  tombe,  il 
faut,  comme  réparation,  offrir  à  Mars  des  suovelaurilia  ^''  ». 
1!  est  permis  de  croire  que  Tite  Live  a,  sinon  mal  compris, 
du  moins  tronqu;  ses  documents;  que  l'ensevelissement 
fictif  et  l'e.xcommunication  religieuse  étaient  de  rigueur 
pour  tous  les  cas,  el  que  les  pontifes  ajoutaient  simple- 
ment, pour  'es  magistrats,  l'interdiction  de  garder  leur 
rôle  actif  dans  les  cérémonies  du  culte  public. 

Bien  que  les  Pontifes,  en  permettant  la  substitution  du 
siddat  au  chef,  eussent  mis  le  "  dévouement  »  à  la  portée 
de  tous  les  généraux,  la  devolio  personnelle  disparait  de 
la  stratégie  romaine  après  les  Décius.  Elle  reparait,  inat- 
teadue  et  avilie,  dans  l'entourage  des  empereurs.  Les 
courtisans  des  Césars  trouvèrent  moyen  de  combiner,  en 
les  profanant  tous  deux,  le  dévouement  patriotique  dont 
il  a  été  question  jusqu'ici  et  le  dévouement  affectueux  dont 
usaient  l'amour  et  l'amitié.  On  rapporte  que,  chez  les 
Ccllibères,  les  guerriers  se«  vouaient  »  souvent  à  un  chef, 
dont  ils  partageaient  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  et 
auquel  ils  ne  devaient  pas  survivre.  Sex.  Pacuvius  Taurus 
se  voua  de  cette  façon  en  plein  Sénat  au  nouvel  c  Au- 
»  gusle**  »  :  son  effronterie  lui  réussit,  et  il  reçut  beau- 
coup d'argent  pour  avoir  enseigné  aux  Romains  l'art  de 
s'avilir.  D'autres  furent  moins  heureux.  C'était  une 
croyance  générale  dans  l'antiquité  que,  comme  toutes  les 
divinités,  celles  de  la  mort  (Mœres-Parquc>)  consentaient 
à  des  substitutions  et  qu'une  vie  pouvait  être  sauvée,  à 
l'échéance  fatale,  par  l'offrande  d'une  vie  équivalente 
(àvTi''j/u/o;).  On  a  là,  sous  sa  forme  la  plus  simple,  la  foi  qui 
a  engendré  la  pratique  du  sacrifice  et,  pour  ainsi  dire,  le 
culte  tout  entier.  Volontaire,  1  offrande  n'en  avait  que  plus 
de  chance  d'être  acceptée.  Tout  le  monde  connaissait  la 
touchante  légende  d'Alceste  mourant  à  la  place  de  son 
époux  Adméte,  cette  glorification  de  l'amour  conjugal. 
L'astrologie  elle-même,  qui  avait  comme  immobilisé  le 
Destin,  n'avait  pas  osé  fermer  cette  issue  ouverte  à  l'espé- 
rance et  au  hasard.  Des  courtisans  s'en  souvinrent  un  jour 
que  Caligula  était  dangereusement  malade  :  P.  Afranius 
Potitus  s'engagea  par  serment  à  se  tuer,  et  le  chevalier 
Atinius  Secundus  k  combattre  comme  gladiateur,  si  Caius 
revenait  à  la  santé  ".  Ils  espéraient  être  largement  récom- 
pensés pour  leur  bonne  intention,  mais  Caligula  ne  l'enten- 
■  dait  pas  ainsi  :  il  fit  combattre  le  gladiateur  et  précipiter 
l'autre,  accoutré  en  victime  expiatoire,  du  haut  de  Xagger  °'. 

Le  régime  impérial  une  fois  affermi,  il  est  entendu  que 
tous  les  Romains  sont  prêts  à  donner  leur  vie  pour  le 
prince.  "  Aujourd'hui  encore,  écrit  Dion  Cassius,  en  pro- 
clamant le  chef  du  pouvoir,  nous  avons  coutume  de  dire  : 
nous  te  sommes  dévoués"'.  »  Le  mot  devolio,  qui  n'a  plus 
dans  la  langue  courante  que  le  sens  de  «  dévouement  ■""  », 
est  employé  couramment  dans  le  jargon  bureaucratique 
du  Bas-Empire  pour  qualifier  le  patriotisme  sur  la  forme 
de  dévouement  au  prince,  particulièrement  la  fidélité  des 

<»  Devotis,  (jiios  illi  soldurws  a/)pei(an(  (Cacsar,  Belt.  Gall.  III,  22).  Cf.  V:il. 
Max.  II,  6,  11.—  66  En  27  av.  J.-C;  Dio  Cass.  LUI,  22.  —  67  Dio  Cass.  LIX,  8; 
Suet.  Catii/.  14.  —  68  Suet.  Caliy.  27.  D'après  Suélonc,  Ciiligula  relaxa  le 
gladi;itcur  virtoretn  et  post  muUas  prcccs;  Diou  Cassius  les  fait  mourir  l'ua 
et  l'aulre.  —  60  j:^\  xa8„„ùi«t0«  (Dio  Cass.  I.IU,  20).  —  ™  Urga  rcmpiiliHcnm 
(lei-olio  (Trebell.  Poil.  Gallien.  14);  deootio  Ai/aikiensimn  pro  Romanis  (Capi- 
tolio.  Max.  et  Balb.  11);  haveas!  virtutibus  luis  dtvolioni  tuae  (Trebell. 
ClauJ.  18).  —  Il  Veget.  Ji.  milit.  I,  2S;  II,  prnocm.  8,  9;  III,  4;  Jlemune- 
arntes   fidatn  devotionem  milituin  nostforwn  (Cod,   Just.  Vil,  6i,  '.').  —  '-  CuJ 


soldats"  et,  pour  les  contribuables,  rexactitiide  dans  le 
payement  de  l'impôt  [dcvotio  pnblica''-,  rel  annonarue  de- 
volio, generalis  devolio''^).  Il  figure  même  parmi  les  titres 
métaphoriques  décernés  aux  fonctionnaires  ''. 

Que  l'on  substitue  à  César  le  Dieu  chrétien'"  et  la  devolio 
devient  la  piété,  la  foi  prête  à  tous  les  sacrifices,  puis,  par 
une  dégénérescence  continue  de  l'expression  —  qui  s'est 
dédoublée  en  français  pour  assurer  un  asile  à  l'idée  de 
«  dévouement  »  —  la  «  dévotion  »  au  sens  actuel  du  mot, 
c'est-à-dire  une  préoccupation  constante  du  salut,  affirmée 
par  une  piiitique  minutieuse  et  timorée  du  culte. 

A.     BoL'tDt-LECLEnro. 

DKXTANS.  —  Monnaie  de  compte  rouiiiine  de  la  va- 
leur des  ï2  de  l'as  [as]. 

Le  mot  dexlans  est  une  contraction  de  desexlans  (un 
sextans  de  moins  que  l'as  complet).  On  appelait  aussi  le 
dejclana  dvcunx,  comme  contenant  10  onces.    F.  Lrnorm,\nt. 

DEXTRALE,DEXTROCIlERIUM[ARMILLA,t.I",p.437]. 

niABATlIRUM  (AiâSaOpov).  —  Nom  d'une  chaussure 
d'origine  grecque',  basse  et  légère,  à  ce  qu'il  semble,  et 
à  l'usage  des  femmes  ^  ;  cependant  Pollux  dit  ^  qu'elle  était 
également  portée  par  les  hommes.  Noevius,  cité  par  Var- 
ron',  parle  d'un  homme  ainsi  chaussé,  mais  c'est  évidem- 
ment pour  se  moquer  de  sa  mise  efféminée. 

On  trouve  chez  PlauteMe  mot  diabalhrarius,  peut-être 
forgé  par  lui  pour  désigner  celui  qui  fait  des  diabatkra.  E.  S. 

DIABÈTES  (AtaêÉTï];).  —  Titre  donné  à  Sparte  à  l'éphcbe 
qui  était  le  chef  des  jeunes  gens  de  son  âge.  C'était  un 
honneur  correspondant  pour  les  éphèbes  à  celui  de  poaYo; 
pour  les  enfants.  Chacune  des  tribus  semble  avoir  eu  son 
SiaêïTT,?,  qui  était  en  charge  pour  une  année  '.    P.  Foucart. 

DIADÈ.MA  (Aiâor,ua).  — Dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, ce  mot  est  synonyme  de  taenia,  vitta,fascia,stemma, 
STROPniuji,  MITRA,  et  de  tous  les  mots  grecs  et  latins  qui 
servent  à  désigner  un  bandeau  propre  à  entourer  la  tête. 
Les  monuments  en  offrent  d'innombrables  exemples.  Les 
hommes  aussi  bien  que  les  femmes  en  faisaient  usage  pour 
assujettir  la  chevelure  dans  les  temps  où  il  fut  de  mode 
de  la  porter  longue,  comme  on  peut  en  voir  des  exemples 
à  l'article  coma.  Le  bandeau  ou  la  bandelette  était  aussi 
un  emblème  de  consécration  dans  les  circonstances  les 
plus  diverses.  Les  prêtres  et  les  devins  en  ceignaient  leur 
front;  les  vainf[ueurs  des  jeux  la  recevaient  avec  le  prix 
de  la  lutte;  en  toute  occasion  la  bandelette  est,  avec  le 
feuillage  des  arbres  sacrés,  un  signe  auquel  on  peut  recon- 
naître ce  qui  a  reçu  un  caractère  religieux,  personnes  et 
animaux,  autels,  monuments,  images,  symboles,  offrandes, 
objets  de  toute  espèce.  Pour  tous  les  usages,  profanes  ou 
sacrés,  de  la  bandelette  nous  renvoyons  aux  mots  rap- 
pelés plus  haut  [voy.  aussi  consecratio  et  corona,  t.  I, 
p.  1449,  15:24].  Mais  nous  dirons  quelque  chose  de  plus 
du  diadème  pris,  au  sens  moderne  du  mot,  comme  un 
insigne  de  la  souveraineté. 

Le  bandeau  ne  fut  considéré  comme  tel  que  fort  tard, 
soit  en  Grèce,  soit  en  Italie.  Celui  qui  ceint  le  front  des 
rois  dans  les  peintures  des  vases  et  sur  les  autres  monu- 

Thro.l.  I,  2,  9;  XI,  I,  20.  —  "3  CoJ.  Tlieoil.  XI,  I,  29,  35.  —  "  Nov.  Valcnlin. 
III,  4,  1.  Decotio  tua,  au  procousul  d'Afrique,  en  287  (Cod.  Gregor.  XLI,  4). 
—  -i  Laclaul.  Opif.  19,  9;  Mort.  Persec.  18.  8;  Firm.  Matern.  19,7  ;  Ciristiana 
devolio  (Lamprid.  Hdioijab.  3). 

DIABATIIBUM.  I  Paul.  Diac.  s.  v.  p.  56  Lindemann ;  Varro,  Ling.  lai.  VII,  53. 
_  2  AUiis,  ap.  Athcn.  XIII,  p.  568  b  et  Eustalh.  .4rf  Odyss.  p.  1522,  9;  Uesjch. 
s.  f.  _  3  VU,  90.  —  i  L.  taud.  —  5  Aul.  III,  5,  39. 

DIABÉTtS.  1  Cor;),  iliscr.  gr.  n"'  1241,  1243;  Le  Bas  et  Foucart,  Inscr.  du  Pi- 
lopoiincse,  u*  174. 
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ments  de  l'arl  grec.  l-sI  pour  eux  cumiuo  pour  les  autres 
personnages  un  simple  ornement,  un  emblème  de  victoire 
ou  celui  des  fonctions  religieuses  dont  ils  étaient  revêtus. 
Nulle  part  aucune  mention  n'est  faite  du  diadème  comme 
emblème  de  la  dignité  royale,  avant  le  temps  où  Alexandre 
et  ses  successeurs  l'adoptèrent  à  l'imitation  des  souverains 
de  l'Orient.  La  tradition  qui  faisait  considérer  Bacchus 
comme  en  étant  l'inventeur  '  se  rattaclie  peut-être  à  la  même 
origine;  ellese  relie,  enefTet,  aux fablesqui avaient  coursau 
sujet  de  ses  triomphes  en  Asie  [baccuus,  t.  1,  p.  G13,  614]. 
Alexandre  le  Grand  ajouta  à  la  coiffure  nationale 
[causia]  que  portaient  les  rois  de  Macédoine,  le  diadème 
des  rois  de  Perse,  comme  plusieurs  historiens  l'attestent 
formellement.  Justin  dit  de  plus  que  cet  insigne  n'avait 
pas  été  adopté  par  les  rois  qui  avaient  précédé  Alexandre  -  ; 
il  le  fut  par  ses  successeurs.  En  même  temps,  imitant 
encore  en  cela  le  Grand  Roi,  dont  il  avait  pris  la  place, 
il  donna  le  premier  en  Grèce  l'exemple,  bientôt  suivi  par 
les  autres  princes,  de  placer  l'effigie  royale  sur  les  mon- 
naies où  jusqu'alors  n'avaient  paru  que  des  têtes  de  divi- 
nités. On  peut  dès  lors  chercher  sur  ces  monuments  l'exacte 
représentation  du  diadème.  Nous  plaçons  ici  côte  à  côte 
(Cg.  2337,  2338  et  2339)  une  médaille  de  Colophon,  où  est 


Fig.  2337.  — I.eGrnnd  Roi.     Fig.  2338.  —  Persée.  Fig.  2339.  —  Mithridale  IV. 

figuré  le  Grand  Roi  ',  une  autre  de  Persée,  roi  de  Macé- 
doine ',  une  troisième  enfin  de  Mitliridate  IV,  roi  de  Ptint  ''. 
Sur  la  première  le  diadème  est  un  bandeau  plat,  la  jiitra, 
qui  maintient  la  tiare  "  ;  sur  les  deux  autres,  la  tête  est  nue 
et  le  diadème  placé  sur  les  cheveux  sans  intermédiaire  : 
c'est  un  ruban  bordé  en  haut  et  en  bas  d'un  léger  galon 
et  frangé  à  ses  extrémités,  qui  tombent  derrière  la  tête  sur 
la  nuque'.  Ces  représentations  et  toutes  celles  qu'on  trouve 
en  si  grand  nombre  sur  les  monnaies  royales  s'accordent 
avec  les  passages  des  auteurs  qui  parlent  du  diadème 
comme  d'une  étoffe  souple  et  légère  ;  il  suffit  de  rappeler 
l'histoire  de  Lysimaque  blessé  au  front  par  Alexandre, 
qui  banda  la  blessure  avec  son  propre  diadème  '  ;  celle  de 
Monime  essayant  de  se  pendre  en  se  servant  du  diadème 
que  lui  envoyait  Mithridate  ',  et  d'autres  où  le  même  mot 
a   une    signification    conforme  à    l'étymologie   du   grec 

DIADEMA.  f  Plia.  ff.  nat.  VU,  67;  cf.  Diod.  Sic.  IV,  3  et  s.  —  2  Just.  XII,  3; 
cf.  n.  Curt,  VI.  fi;  Diod.  Sic.  XVIII,  71  ;  Atliea.  XII,  p.  .^37  f;  Plut.  Demctr.  41. 
—  3  Tèle  coiffée  de  la  tiare,  enserrée  paruD  bandeau.  Au  revers,  une  lyre  et  l'inscrip- 
tion RASIA  ;  Percy  Gnrdner,  The  types  of  greek  coins,  pi.  x,  14,  p.  144.  Voy.  à  ce  sujet 
deLuynes,  A^wm.  des  satrapies^  pi.  vi  ;  Ch.  Lenorinant,  Annal,  de  V hist .  arckéol.  1830, 
p.  373  et  s.,  pi.  u  ;  WaddingtoQ,  Met.  de  nnmisni.  p.  OG  ;  Barclay  V.  Head,  Coinagc  of 
Lydia  and  Persia^p.  oO.  —  V  Percy  Gardricr,  O.  c.  pl.xii,  46.  —  5  Percy  Garduer,  O, 
c,  pi.  im,  34.  —  6Cf.  Xenoph.  Cyr.  VI11,3,13  :  lî/t  *i  xa^  S:i^r,[j.a-if\ -.%  ■:iàfo;Piut. 

.1/or.  p.  488  d  ;  Lucian.i\'al'/f/.2ît.  —  "  M{T-.a/_3jOù-a(r;oî  l-\  -ô-z^zov  çlf^utTOi-:if.  -ùrj-zoC^o. 
ïaTa6>.r,[iaTa  TÙÎv  jiaffjtwTw.,  dit  Athénée.  XII,  p.  .^3fi  a,  en  parlant  de  Démètrius  PoUor- 
cète.  —8  Justin.  XV,  3,— 5  Plut.  Lucull.  IS;  De  reb.syr.,  2,  7.—  10  Appian.  Al.  56  ; 
Val.  Mai.  Vil,  2,  5;  VI,  Amm.  Marc.  XVII,  11  ;  Senec.  Epist.  LXXX,9;  Dio  Chrys. 
Or,  G6,  de  (jlor.  —  H  ,\elian.  De  nat.  an.  XV,  2;  Luciau.  Dial.  mort.  XII,  3; 
XIII,  4;  V,al.  Max.  2;  Amm.  Marc.  XVII,  11;  Plin.  H.  nat.  VIII,  33;  XVI, 
il.  Le  diadème  des  rois  de  Perse  était  selon  Ouinte  Curce  {VI,  6,  20)  bleu, 
môlf  de  blanc.  —  12  Hesych.  s.  v.  ^là^r.iAa;  Apul.  Apol.  i,  p.  440;  Plut.  An  .vf/n 
ger.  resp.  10  cl  II  ;  De  fort.  Alex,  l,  2;  Lncid,a.  Pisc.  35;  iVauif/.  37;  Juven.  IIXI, 


otâ3ï;u.a  de  ôiaojw)  et  à  la  traduction  latine  qu'on  trouve  en 
plusieurs  endroits,  par  -pannus  et  par  fascia'".  D'autres 
textes  il  résulte  que  le  bandeau  était  blanc  ". 

C'est  ce  bandeau  blanc  qui  devint  le  symbole  partout 
reconnu  de  la  royauté  '-,  et  qui  par  ce  motif  était  si  odieux 
auxRomains  sous  la  République.  Le  reproche  d'avoir  essayé 
de  s'en  parer  équivalut  plus  d'une  fois  à  l'accusation  d'aspi- 
rer à  la  tyrannie  ",  tandis  que  personne  ne  s'ofTensait  de 
voir  paraître  aux  fêtes  avec  la  couronne  de  laurier  les  ci- 
toyens qui  l'avaient  reçue  comme  une  récompense  publi- 
que'* :  il  fut  même  permis  à  Pompée'",  puis  à  César  et  à 
Auguste  de  porter  au  théâtre  et  aux  jeux  la  couronne  d'or 
des  triomphateurs  '*.  Mais  César  afi'ecta  toujours  de  refuser 
le  diadème  que  lui  offrait  .\ntoine,  et  quand  un  de  ses  par- 
tisans s'avisa  un  jour  de  poser  sur  sa  statue  une  couronne 
de  laurier  liée  au  moyen  d'un  bandeau  blanc  (candida 
fascia  prai'ligatam),  les  tribuns  du  peuple  firent  aussitôt 
enlever,  non  la  couronne,  mais  le  bandeau  {coronae  fas- 
ciam  dctralii)  ;  celui  qui  l'avait  offerte  fut  mis  aux  fers'^ 
Même  lorsque  l'empire  fut  fait,  les  princes  les  moins  rete- 
nus dans  l'abus  d'un  pouvoir  sans  limite  n'osèrent  pas 
pendant  bien  longtemps  se  parer  de  cet  eniljlème  de  la 
souveraineté  ".  Caligula  en  eut  la  pensée  ;  on  l'en  dissuada 
en  lui  disant  qu'il  était  au-dessus  des  princes  et  des  rois  ". 
Le  diadème  orné  de  pierres  précieuses  que  ceignait  Elio- 
gabale  dans  son  palais""  n'était 
pas  l'emblème  royal,  mais  une 
parure  de  femme  ajoutée  aux 
vêtements  de  femme  qu'il  se 
plaisait  à  porter.  Caracalla,  qui 
prétendait  imiter  Alexandre  le 
Grand,  s'est  fait  représenter  sur 
des  monnaies  de  Tarse  (fig. 
2340)  avec  le  bandeau  uni,  ou 
garni  d'un  double  rang  de  perles 
comme  celui  des  rois  Parthes, 
par  allusion  aux  faciles  victoires 

qui  lui  valurent  le  surnom  de  Parthicus  -'  ;  mais  jamais 
en  Occident  il  n'adopta,  ni  en  réalité,  ni  dans  ses  effigies, 
un   pareil  insigne.  Aurélien  aurait  le 
premier  fait  du  diadème  une  pièce  du 
costume  impérial,  (Yn^rès.VEpiloyne  at- 
tribué à  xVurélius  Victor  ".qui  est  seul 
à  attester  ce  fait;  il  a  été  révoqué  en 
doute.  On  ne  voit  paraître  en  réalité  cet 
insigne  sur  les  monnaies  qu'après  que 
le  siège  de  l'empire  eut  été  établi  en 
Orient,  d'abord,  par  exception,  sur  un 
bronze  de  Dioclétien  (fig.  2341)",  puis  définitivement  sous 
Constantin.  On   rencontre   aussi  l'effigie  des    fils   de    cet 

103.  I)e  même  pour  les  rois  de  théitre  :  Plut.  Lys.  23:  Reip.  ger.  praec.  XXI,  3, 
p.  816  f;  Tacit.  .\nn.  XV,  29.  —  '3  Plut.  Tib.  Gracch.  14  et  19;  /.  Caes.  61  ;  Cic. 
Phit.  34,  83;  III,  5,  12.  -  M  Polyb.  VI,  39,  9;  Plin.  H.  nat.  XV,  20,  126;  XVI,  4, 
13;  DioCass.  XLVI,  40  ;  XLVIII,' 16;  App.  Bell.  civ.  III,  71;  V.il.  Mai.  111,65.  Lo 
même  privilège  fut  accordé  sans  distinction  de  temps  et  de  lieu  à  César  et  à  Auguste; 
Dio  Cass.  XLIll,  13  et  43;  Suet.  /.  Caes.  45.  —  <5  Vcll.  P.at.  11,  40;  cl.  Dio  Cass. 
XXXV,  U,  21.  —  16  Dio,  XLIV,  6;  LI,  20.  —  "  Cic.  /.  ;.;  Suet.  /.  Caes.  79;  Plut. 
Caes.  61.  —  18  Le  ruban  qui  lie  la  couronne  de  feuillage  n'a  rien  de  commuu  avec 
le  bandeau  royal.  Voy.  Eckhel,  Doct.  num.  VI,  p.  84  [lemsisccs].  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  lui  non  plus  le  bandeau  qui  entoure  la  tête  de  personnages  divinisés, 
comme  sur  le  camée  de  Florence  oii  Auguste  est  représenté  avec  l'égide  [voy.  t.  I, 
p.  104,  fig.  147],  ni  celui  du  buste  de  ce  prince  au  Vivlican,  puisqu'il  est  brodé  de 
feuilles  de  laurier  et  orné  d'un  médaillon  de  Jules  César.  Voy.  Visconti,  Mus.  Pio 
Clem.  VI,  pi.  XL.  —  10  Suet.  Calig.  22.  —  20  Lamprid.  Elag.  23  ;  Hérodicn  (V,  3,  12) 
parle  d'un  pareil  diadème  porté  par  cet  empereur,  mais  avant  son  avènement  et 
comme  prêtre  d'Élagabale.  —  21  Exemplaire  du  Cabinet  de  France;  cf.  Spanhtim,  De 
praest.  nitm.  11,  p.  388,  Araslcld.  1717.  —  22  Epit.  33.  —  23  Du  Cabinet  do  France. 


Fig.    2340.  —  Caracalla. 
Monnaie  de  Tarse. 


2341.  —  Dioclélien. 


DIA 


121 


DIA 


Dclmure. 


empfirfiur,  Crispiis,  Constantin,   C(inslanl.  de  son  vivant, 
décoré    du    diadème  ;   mais   par    la   suite    il   sendjle  que 
l'usage  se  soit  établi  de  réserver  aux 
seuls  Augustes  cet  insigne  de  la  dignité 
suprême,  quoique  les  écrivains  du  bas- 
empire  aient  employé  quelquefois,  par 
flatterie  ou    abus   de  langage,    le  mot 
diadema    en    parlant    du    bandeau   des 
Césars  -'•.    Le    diadème   du  bas-em|iire 
est  rarement  un  bandeau  uni  (tig.  i'.i't'i)  ; 
jlus  milinairriueut  il  est  borde  de  perles  en  haut  et  en 
bas,  avec  une  grosse  pierre  centrale 
sur  le  devant  (^lig.  :2343!,  ou  garni 
de  pierres  précieuses  qui  lui  donnent 
l'apparence  d'une  couroiuie  d'orfè- 
vrerie, et  les  extrémités  qui  tombent 
par  derrière  sont  elles-  mêmes  faites 
de   perles   ou    de    pierres    enfilées. 
•Quelquefois  les  pierres  alternent  avec 
des  feuilles  de  laurier  et  le  diadème 
uronne    triomphale 


313. —  ValflitiiiiiMi. 


se  confond  ainsi  avec  l'ancienne    co 
(fig.  3ù'4i).  Souvent  aussi 
des   pierres  rondes    ou 
carrées,   richement   en- 
châssées,      s'articulent 


Kiff.  ii3^.^.  —  Constance. 


commi'  les  jiartii's  d'un  collier  (flg.  234oj  -■'.  E.  Saguo, 
DIADIKASIA  (Aîoco'./.ïcîa).  —  Terme  de  procédure  en 
usage  à  Athènes.  La  ôiaîtxaaîa  peut  être  définie  une  action 
privée  tendant  à  l'attribution  d'un  droit  ou  dune  charge 
à  une  personne,  que  le  juge  désignera  entre  plusieurs 
personnes,  contradictoirement  intéressées,  dont  chacune 
élève  des  prétentions  au  droit,  ou  soutient  qu'elle  doit 
être  exempte  de  la  charge.  Il  y  a  notamment  Siaocy-acta 
lorsque  plusieurs  personnes  se  disputent  une  succession 
ouverte  ou  une  récompense  promise,  lorsque  plusieurs 
personnes  cherchent  à  se  soustraire  à  un  service  public 
qui  doit  être  exécuté  par  l'une  d'elles  ;  le  juge  dira  quel 
est  celui  des  plaideurs  qui  doit  obtenir  l'hérédité  ou  la  ré- 
compense, quel  est  celui  ipii  doit  supporter  la  charge  du 
service  public  '. 

La  terminologie  du  droit  attique  est  si  peu  précise 
qu'il  est  malaisé  de  déterminer  exactement  les  limites  des 
jtaoïxaai'ai  et  de  les  distinguer  des  Sîxai  [dikèJ  ou  actions  pri- 
vées proprement  dites.  De  (juelques  textes,  par  exemple, 
il  serait  permis  de  conclure  qu'il  peut  y  avoir  SiaSixaata 
privée  l'îSîa)  et  Scaîtxao-i'ot  puhli(]ue  (Sr.jjtoiîa),  comme  il  y  a 

2',  Aur.  Virt.  /l'/j.  iH;  Cluoiiif.  Al''\.  p.  lli;  ini]).  Julian.  ('(vs.  sul)  liiii?; 
S|,anhoiiii,  /.  /.  p.  285  et  .«.  ;  Ecklwl,  Vllt.  p.  79  et  3G3.  —  25  Toutes  les  figui'OS 
reproduisent  lies  monnaies  du  cabinet  de  France;  vny.  t^olien,  Monn.  înip.  t.  VI, 
pi.  lu-vii;  Cil.  I.enonnant.  Trésor  ifc  numisinaligur,  Iconograpliie  des  empireur^, 
pi.  tvii  et  suiv..  et  les  autres  recueils  nuinisinatiques.  Voy.  aussi  le  diptyque  d'Aoste 
ou  Honnriu-  est  deuv  fois  représenté  avec  le  diadème  (t.  ]*%  p.  665,  fig.  "i'n). 

0IADIKASI4.  1   Hi'iïU-v.  Al/iriiarisriir  lii-rirlilsoerfas^.  p.  272;  Meier  cl  Scilû- 
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action  privée  (oÎJCTij  et  action  piibliipie  Cypa-LV".  D'autres 
Icxli's  conduiraient  à  dire  que  les  oiuoiy.'xciai  se  confon- 
dent avec  les  àîxat  ou  avec  les  à!;i-.ptcêrjTYÎ(7Ei; '.  La  doc- 
trine des  juristes  athéniens  ne  parait  pas  avoir  été  nette- 
ment arrêtée,  .\ussi  est-il  imprudent  de  formuler  aujour- 
d  liui  une  règle  absolue  et  de  dire  notamment  que, 
dans  le  cas  où  il  s'agit  de  l'attribution  d'une  chose,  l'em- 
ploi de  la  ctaîtxsçîa  supposé  qu'aucune  des  parties  n'est 
eu  possession  de  la  chose  litigieuse  et  que  tous  les 
plaideurs  ilemandent  au  juge  de  discerner  le  préten- 
dant aui[uel  elle  doit  être  adjugée'.  Cela  peut  èlre  vrai 
dans  la  plupart  des  cas;  le  plus  habituellement,  les  in- 
téressés qui  agissent  par  la  voie  de  la  oiaotxxci'a  demandent 
tous  l'envoi  en  possession,  et  il  n'y  a  pas  parmi  eux  un 
possesseur  sollicitant  seulement  une  confirmation  de  son 
droit.  .Mais  il  y  a  cependant  i|uelques  cas  où  une  oia- 
otxxnia  apparaît  encore,  bien  que  la  chose  ait  déjà  été 
adjugée  à  l'un  des  plaideurs  et  que  ce  plaideiu-  ait  été 
envoyé  en  possession^.  Ce  qui  paraît  certain  toutefois, 
c'est  que,  dans  la  procédure  de  ctav.xadtoc,  la  possession 
joue  un  moins  grand  rôle  que  dans  les  actions  privées 
iirdinaires.  Elle  n'est  peut-être  pas  sans  influence;  mais 
le  juge  n'en  tient  compte  que  dans  une  mesure  assez 
restreinte,  tandis  que,  dans  les  actions  privées  ordinaires, 
son  influence  est  souvent  di'cisive.  Le  caraclèri'  le  plus 
saillant  des  oiaîixaii'a'.,  celui  tpii,  dans  la  praiicpie,  les 
différencie  le  plus  des  actions  ordinaires  ou  oî/.ai,  c'est, 
en  effet,  qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  deman- 
deur ni  de  défendeur.  Le  juge  examine  les  titres  con- 
tradictoires allégués  par  les  plaideurs;  puis  il  adjuge 
à  l'un  d'entre  eux  la  chose  htigieuse,  ou  désigne  celui 
([lli  doit  supporter  la  charge.  Nous  nous  bornerons  à 
citer,  en  nous  appuyant  sur  des  textes,  des  exemples  de 

û'.ïStxaoiïi. 

Une  succession  est  ouverte;  le  de  cujus  n'a  laisse  ni  en- 
fants légitimes  ni  enfants  adoptés  entre  vifs  ;  par  consé- 
quent, il  n'y  a  pas  d'héritiers  saisis.  Plusieurs  personnes, 
dont  les  allégations  se  contredisent  mutuellement,  de- 
mandent il  être  envoyées  en  possession  de  l'hérédité;  il  y 
a  alors  ciy2:y.-j.GÎv.  Toù  x),yifou,  procès,  contestation  sur  l'hé- 
rédité. On  ne  peut  pas  dire  qu  il  y  ail  ici  un  demandeur 
et  un  défendeur,  comme  il  y  en  aurait  s'il  s'agissait  d'une 
pétition  d'hérédité  proprement  dite;  aucun  des  plaideurs 
n'est  saisi  des  biens  héréditaires;  tous  les  prétendants  sont 
sur  un  pied  d'égalité.  L'archonte  compétent  instruira  l'af- 
faire, puis  la  soumettra  k  un  tribunal  d'Héliastes,  qui 
décidera  que  tel  des  prétendants  doit  être  envoyé  en 
possession*. 

Lorsque  la  contestation  entre  les  prelendauts  avait 
jjour  objet,  non  pas  directement  l'hérédité,  mais  bien  une 
tille  hi'ritière  iir.Wk/ifof),  on  disait,  par  analogie,  qu'il  y 
avait  ôtaSixacîa  tîîi;  £:tixXv5pou  '. 

Deux  personnes  se  disputeul  les  Iruit-  d'un  iauueuble; 
il  V  a  Siaot/.ïsi'a  TTcfl  xaoTîôJv  ywfi'ou.  Diiiarque  avait  compose 
un  discours  contre  Aminocrate  à  l'occasion  il'unc  oiaîi- 
x-.<3t'a  de  celte  e.spèce*.  On  attribuail  au  même  orateur 
une  OLOtôtxadia  AOiaoveûci  tiîçI  tt;;  fi'jppîvr-,;  za'i  ir^q  aiXïxo;  ou 

manu,  Allische  /*rorc.s-.i,  p.  3ii7  ;  Platner,  Proress  itinl  hhu/riu  11,  p.  17.  —  2  l>enioslll. 
C.  Timocr.  §34,  Reiskc,  p.  7i7.  — 3  Bekker,  An«(/.  (jracva,  1,200. 19;  l'iato  Ug.  XI, 
hidot,  p.  479.  2 J  ;  cf.  Dem.  C.  Leptiii.  S  1 17,  K.  502.  —  4  Plalnor,  /.  c.  p.  17.  —  i^  Heltter, 
/,  r.  p.  27:1  et  27-1.  parle  de  citation  ou  assignation  en  SitL^ixaoiv.  adressée  à  un 
possesseur  auquel  la  chose  a  déjà  été  adjugée;  cf.  I.ipsius  sur  Meier,  Att.  Procam, 
p.  471,  1.  —  6  Voir  noire  Étude  sur  Ip  tirait  de  succession  légitime  à  Athènes, 
iS79,  p.  IGO  cl  s.  —  7  Voir  eorf.  loc.  p.  41.  —  *  Oral,  altici,  éd.  Oidol,  II,  p.  452. 
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ffuOoixoç',  c'est-à-dire  un  plaidoyer  pour  quelque  contes- 
tation relative  à  un  myrte  et  à  un  if. 

Dans  le  cas  de  confiscation  des  biens  d'un  condamné,  si 
un  tiers  venait  prétendre  qu'un  des  biens  trouvés  dans  les 
mains  du  condamné  n'était  pas  la  propriété  de  ce  condamné 
et  appartenait  au  tiers,  il  y  avait  encore  otaotxaffîa'". 

Deux  personnes  sont  en  litige  sur  le  point  de  savoir 
quelle  est  celle  des  deux  qui  a  le  droit  de  porter  le  nom 
de  Mantithée".  Deux  familles  se  disputent  le  droit  dexer- 
cor  tel  ou  tel  sacerdoce '^  Deux  membres  dune  famille  in- 
vestie d'un  privilège  sacerdotal  ne  peuvent  pas  s'accorder 
sur  la  désignation  de  celui  d'entre  eux  qui  officiera.  Deux 
prêtres  se  disputent  une  place  lucrative.  Deux  dénon- 
ciateurs prétendent  avoir  chacun  un  droit  exclusif  à  la 
prime  ofîerte  à  la  dénonciation".  Dans  toutes  ces  hypo- 
thèses, les  textes  disent  qu'il  y  a  Siacixaaia. 

Des  textes  semblent  même  dire,  mais  alors  le  mot  est 
sans  doute  détourné  de  son  acception  juridique,  que  la  ôta- 
Sixacîa  s'applique  lorsque  plusieurs  candidats  se  dispu- 
tent ime  magistrature '•,  lorsque  deux  Etats  voisins  élèvent 
des  prétentions  contradictoires  sur  une  parcelle  de  ter- 
rain", et  même  lorsque  deux  personnes  veulent  au  même 
moment  prendre  place  à  la  tribune  '*. 

Dans  toutes  les  hj'pothèses  que  nous  venons  de  par- 
courir, le  but  poursuivi  par  chaque  plaideur  est  l'acquisi- 
tion d'un  droit.  Mais  il  y  a  aussi  oiaîixaoîa  lorsque  chacune 
des  parties  contradictoirenient  intéressées  essaie  de  se 
soustraire  h  une  charge  qui  la  menace  et  de  rejeter  cette 
charge  sur  un  de  ses  adversaires  ".  C'est,  par  exemple, 
une  liturgie  à  laquelle  chacun  essaie  de  se  dérober,  en  dé- 
montrant qu'elle  sera  mieux  supportée  par  son  voisin. 
On  trouve  plusieurs  exemples  de  SiaSixaui'at  relatives  à  la 
chorégie,  à  la  triérarchie,  etc. 

Démosthéne  donne  également  le  nom  de  Siaoïxacia  à  la 
contestation  qui  existe  entre  deux  personnes  dont  l'une 
doit  être  inscrite  sur  les  registres  du  trésor  public.  Un 
navire  suspect  a  été  capturé  par  une  galère  athénienne 
sur  laquelle  se  trouvaient  des  ambassadeurs  envoyés  par 
Athènes  à  Mausole;  la  prise  a  été  validée  et  la  valeur  du 
navire  et  de  la  cargaison  doit  être  versée  dans  le  trésor 
public.  Cette  valeur  a-t-elle  été  encaissée  par  les  comman- 
dants du  navire  ou  par  les  ambassadeurs  ?  Si  ces  personnes 
ne  se  mettent  pas  d'accord,  il  y  aura  Scaoïj-.aTÎa,  et  la  par- 
tie qui  succombera  sera  déclarée  débitrice  de  l'État'*. 

Il  serait  facile  de  citer  beaucoup  d'autres  cas  dans  les- 
quels les  orateurs  se  sont  servis  du  mot  5ia5[xa(7ta  pour 
désigner  une  espèce  de  procès''  ;  mais  nous  sommes  porté 
à  croire  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  le  mol  Siaoïxacia  est 
réellement  synonyme  de  oîxr,  et  que  rien  ne  différenciait 
alors  cette  procédure  des  procédures  de  droit  commun.  Une 
inscription,  récemment  trouvée  sur  l'emplacement  de  Décé- 
lie^°,  se  sert  même  du  mot  Siaoïxacîa  pour  qualilier  la  pro- 
cédure suivant  laquelle  une  phratrie  vérifiait  si  telle  ou  telle 
personne  lui  appartenait  légitimement''.     E.  Caillemi-.k. 

DIADOSEIS  (A'.aSo(7£tç).  —  Dans  l'histoire  de  la  répu- 
blique athénienne,  on  trouve  d'assez  nombreux  exemples 

9  Eod.  toc.  II,  p.  450.  —  10  Lysias,  De  pemn.  putil.  XVll,  D.  p.  174;  PoUm, 
Vlll.  61;  Deni.  Adr.  Timoth.  §  46,  R.  1198.  —  "  Dem.  Adc.  Boeot.  K.  993  et  s. 
.-  12  Oral.  att.  II,  Didot,  p.  362  et  468.  —  13  Andoc.  De  myst.  §  28,  D.  p.  52. 
_  Il  Xenoph.  De  ficp.  Athen.  III,  §  4;  cf.  Photius,  Lex.  p.  665066.  — 15  Dera.  De 
Haluneso,  §  43,  R.  87.  —  16  Aeschin.  C.  Ctesiph.  §  146,  I).  p.  123.  —  "  Suidas,  s. 
V.  SiaS.«a»ia,  éd.  Bernhardy,  p.  1276.  —  18  Dem.  C.  Thiiocr.  §  13,  R.  704.  —  »  De- 
niosth.  C.  Euerg.  et  Alnesib.  §§  26,  28,  31,  R.  1147  et  s.;  C.  Onelur.  I,  §  2,  R.  864. 
—  20  Corp.  inscr.  Att.  Il,  2,  n°  841,  b,  p.  534.  —  21  Noire  article  était  composé 
lorsque  nous  avons  reçu  le  mémoire  de  M.  (ï.-A.  Leist,  ayant  poui-  titre  Der  attise/te 


de  répartitions  en  nature,  parmi  les  citoyens,  de  diverses 
espèces  de  biens  appartenant  à  l'Etat;  distribution  de 
blé,  distribution  de  terres  du  domaine  de  l'État,  distri- 
bution des  produits  de  l'exploitation  des  mines,  distribu- 
tion des  biens  confisqués,  etc.  Toutes  ces  distributions 
étaient  appelées  Suàdaei;  ou  oiavotjtaî. 

Les  plus  notables  de  ces  distributions  sont  les  distribu- 
tions de  blé  ou  otiT'.Soffîat  ' .  En  443-444  (01.  83,  4),  un  Psa- 
niitik,  qui  régnait  dans  un  coin  du  Delta  d'Egypte,  ayant 
donné  aux  .Athéniens  trente  ou  quarante  mille  médimnes 
de  blé  -,  ce  blé  fut  distribué  entre  les  citoyens.  Celte 
répartition  motiva  la  révision  attentive  du  tableau  des 
citoyens  d'.\thènes  et  eut  pour  conséquence  la  radiation 
de  quatre  mille  sept  cent  soixante  individus,  qui  exer- 
çaient indiiment  le  droit  de  cité,  c'est-à-dire  de  plus  du 
quart  des  personnes  inscrites'.  Le  nombre  des  .\théniens 
qui  profitèrent  de  la  répartition  du  blé  envoyé  par  Psa- 
mitik  fut  seulement  de  quatorze  mille  quarante'. 

Presque  tous  les  historiens  disent  que,  en  424-423 
(01.  89.  1).  à  la  suite  d'une  expédition  contre  l'Eubée,  on 
distribua  à  chaque  citoyen  cinq  médimnes  du  blé  rapporté 
parle  corps  expéditionnaire;  mais  M.  Mûller-Striibing", 
dont  l'opinion  vient  d'être  adoptée  par  M.  Max  Frœnkel", 
nie  formellement  cette  expédition,  dont  Thucydide  n'a  pas 
parlé.  Le  témoignage  d'Aristophane',  sur  lequel  on  s'ap- 
puyait jusqu'ici  pour  démontrer  l'existence  de  la  répar- 
tition faite  en  424-423,  est  au  moins  ambigu;  il  peut  aussi 
bien  se  rapporter  à  la  distribution  de  443-444,  qui  suivit 
de  près  la  reprise  de  l'Eubée  et  l'envoi  dans  cette  île  de 
clérouques  athéniens. 

En  .307-306  (01.  118,  2),  les  Athéniens  partagèrent  cent 
cinquante  mille  médimnes  de  blé,  qui  leur  avaient  été  don- 
nés par  Antigone  en  témoignage  de  gratitude  pour  l'ins- 
titution par  la  Réi)ublique  athénienne  d'une  douzième 
tribu,  appelée  l'Antigonide*. 

Deux  ans  plus  tard  (01.  118,  4),  une  donation  faite  par 
une  personne  généreuse,  cîç  tv;u  ci-wvîav,  motiva  une  nou- 
velle répartition".  .\  partir  de  cette  époque,  les  ctToSom'ai, 
portant  sur  des  blés  donnés  par  des  princes  étrangers  ou 
par  de  simples  particuliers,  reviennent  fréquemment.  En 
304-303  (01.  lit),  1',  distribution  du  blé  envoyé  par  l'un 
des  Spartocides'";  en  209-298  (01.  120,  2),  partage  de 
dix  mille  médimnes  de  blé  donnés  par  Lysimaque"  ;  en 
284-280(01.  12i,  1),  etc. 

PoUux  nous  dit  que  les  l:itYp«?EÏ;  facilitaient  les  <jito- 
Soi7'!ai  '-.  probablement  en  donnant  aux  magistrats  prépo- 
sés à  la  répartition  la  liste  des  familles  qui  devaient  en 
bénéficier,  et  en  indiquant  le  nombre  de  mesures  (|u'il 
convenait  d'attribuer  à  chacune  d'elles. 

Plusieurs  archéologues  pensent  que,  parmi  les  cû^êola 
ou  jetons  en  plomb  conservés  dans  les  musées,  ceux  qui 
portent,  comme  marque  distinctive,  une  main  tenant  des 
épis  avec  ou  sans  accompagnement  de  caducées,  de  cornes 
d'abondance  et  d'emblèmes  analogues,  ont  été  frappés  ou 
fondus  pour  être  distribués  aux  citoyens  lors  des  réparti- 
tions  de   céréales.    Les  citoyens,    munis  de  ces   jetons, 

Eigentumstreit  im  System  der  Diadikasien.  léna,  ISSG  :  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d'utiliser  cette  savante  contribution  à  l'histoire  du  droit  attique;  nous  nous  bornouÂ 
à  appeler  sur  elle  l'attention  de  nos  lecteurs. 

DIADOSEIS.  1  Pollux,  Onom.  VIII,  103.  —  2  Slaspéjo,  Ifisl.  anc.  des  peuples 
de  l'Orient,  p.  637.  —  3  plut.  Pericles,  37.  —  '  Schol.  in  Aristoph.  Vefp.  716. 
—  5  ArtstophaiieSt  p.  55  et  s.  —  6  Sur  Boeckh,  Slaalshausfiallutuj ,  V  éd.  H,  p.  25 
des  annotations,  n«  161.  —  7  Yesp.  715  à  718.  —  8  Plut,  rirmelr.  10;  Diod.  XX, 
46.  —  9  Corp.  iiisc.  ait.  II,  n"  252.  —  10  C.  insc.  i/r.  I,  n»  107.  —  U  C.  insc.  ait. 
II,  a'  31  i.  —  12  Vlll,   103:  Mav  Fraenkel,  sur  Boeekil.  .'ilaaisliausii.  Il,  note  153. 
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allaient,  flans  les  greniers  puiilics,  les  échanger  contre 
une  quantité  déterminée  de  blé  '■'.  Mais  celte  attribution 
n'est  pas  admise  sans  contestation '' ;  M.  Albert  Dûment, 
notamment,  fait  remarquer  que  les  épis  et  les  cornes  d'a- 
bondance sont  des  attributs  de  Gérés,  et  il  estime  que  les 
jetons  sur  lesquels  figurent  ces  objelsdoivent  être  rattachés, 
non  pas  aux  oiToSociac,  mais  au  culte  de  la  grande  déesse, 
DKMÈTER,  et  aux  mystères  d'Eleusis".     E.  Caillëmer. 

DIAETA.  —  Chambre  d'habitation  ou  réunion  de 
pièces  formant  un  appartement  distinct  [domus].  —  Cabine 
d'un  navire'. 

DIAETARCHA  ou  DIAETARCUrS,  DIAETARIUS.  — 
Serviteur  préposé  à  la  garde  et  à  l'entretien  d'une  cliambre 
ou  d'un  appartement  [diaeta]'.  —  Celui  qui  exerce  une 
fonction  analogue  à  bord  d'un  navire,  où  l'économe  est 
aussi  appelé  diaetarius  -.     E.  S. 

DIAGOGION  (AtaytoYiov). — Terme  de  douane  en  usage 
en  Grèce.  Nous  avons  parlé  plus  haut  [dékatè]'  d'un  droit 
de  transit,  fixé  à  dix  pour  cent,  ([ue  les  .\théniens  per- 
çurent, à  diverses  époques,  sur  les  navires  qui  tra- 
versaient l'Hellespont.  Ce  droit  de  transit  était  appelé 
oiotY<«>Y'0^  ■  ou  TcapaYwytov  •'. 

Vers  l'an  220  (01. 139),  les  Byzantins  tirent  ce  qu'avaient 
fait  les  Athéniens  et  soumirent  à  une  taxe  les  cargaisons 
transportées  de  l'Euxin  dans  la  Propontide  ou  de  la  Pro- 
pontide  dans  l'Euxin.  Mais  les  Rhodicns,  dont  la  marine 
était  alors  très  florissante,  n'ayant  pu  obtenir  par  les  voies 
amiables  la  suppression  du  oiavKci'tov,  déclarèrent  la 
guerre  aux  Byzantins  et  firent  de  la  liberté  du  passage  à 
travers  le  Bosphore  une  condition  du  rétablissement  de 
la  paix.  La  fortune  n'ayant  pas  été  favorable  aux  By- 
zantins, le  Siay^Yiov  ou  TtotpaYWYi'yv  disparut  '". 

L'histoire  grecque  offre  plusieurs  exemples  de  droits  de 
transit  perçus  par  un  Etat  pour  des  transports  effectués 
par  terre.  C'est  à  l'institution  d'un  péage  de  ce  genre  que  se 
rattache  une  guerre,  tout  à  la  fois  légendaire  et  historique  % 
la  guerre  de  Krissa,  qui,  comme  la  guerre  de  Troie,  dura 
dix  ans,  de  600  à  390  avant  J.-C.  La  ville  de  Krissa,  près 
de  laquelle  débarquaient  les  nombreux  pèlerins  venus  des 
colonies  grecques  de  l'Italie  ou  de  la  Sicile  pour  faire  leurs 
dévotions  au  dieu  de  Delphes,  se  faisait  de  gros  revenus, 
en  percevant  un  impôt  excessif  sur  les  pèlerins  qui  traver- 
saient son  territoire.  Les  .\mphictyons,  qui  voulaient  que 
les  routes  conduisant  au  temple  fussent  exemptes  de  tout 
péage,  essayèrent  d'amener,  par  la  persuasion,  les  Kris- 
séens  à  renoncer  à  cette  taxe  ;  ils  échouèrent  et  les  Krisséens 
continuèrent  à  abuser  de  la  situation  qui  les  rendait,  en 
quelque  sorte,  maîtres  de  l'avenue  maritime  du  temple  ^ 
Soutenus  par  les  Thessaliens,  par  les  Sicyoniens  et  par  les 
Athéniens,  au  milieu  desquels  Solon  joua  alors  un  grand 
rôle,  les  .\mphictyons  déclarèrent  la  guerre  aux  Kris- 
séens; ce  fut  la  première  guerre  sacrée''.  Krissa  et  Cirrha 
sa  voisine  furent  complètement  anéanties,  et,  pour  prévenir 
le  retour  de  pareilles  prétentions  de  la  part  d'unenouvelle 
cité,  le  territoire  de  Delphes  fut  étendu  jusqu'à  la  mer. 

la  BeDiidorf,  Beitr.  :ur  Sennt.  des  atl.  Theaters,  Wien,  1875,  p.  3o.  —  n  Albert 
Dumunt,  De  plumbeis  apud  Graecos  tesseris,  1870,  p.  48  et  s.  —  15  i.  e.  p.  9G  cl  s. 

DIAKTA.  '  Petron.  Sal.  115;  Athen.  V,  p.  207  c. 

DIAF.TABCHA.  1  Dig.  XXXllI,  12,  §  42;  Orelli,  [use.  2912.  2013;  Corp.  insci: 
Inl.  3187,  3106,  8043  et  s.,  8666,  8318.  On  trouvi:  :iu5si  Zelarius,  Paul.  Sent.  3,  6, 
58.  —  2L'lp.  Dif/.  IV,  9,  1,  §3. 

DIAC0G10;\.  1  V.  plus  haut,  p.  53.-2  Polyl,.  IV,  52,  §  5.  —3  Pollux,  I.V,  30; 
Polyb.  IV,  47,§3.  —  iPolyb.  IV,  47  à  52.  —  SDuiuy,  Hifl.  des  Urecs,  I,  18S7,  p.  531. 
—  c  Grole,  Hisl.  de  la  Grèce,  V,  p.  223.  —  '  .Slrah.  IX,  3,  §  4;  cf.  E.  Cuiliu.s, 
Ilist.  ijrecriue,  I.  p.  312  et  s.  ;  Gioto,  Hist.  de  la  Grèce.  V,  p.  222  et  s.  —  8  Sur  ce 


Corinthe  voulut  aussi  profiter  de  sa  situation  privilégiée, 
qui  lui  donnait  les  clefs  de  l'Isthme.  Elle  établit  un  droit 
de  transit  sur  toutes  les  marchandises,  qui,  suivant  la 
voie  de  terre,  sortaient  du  Péloponèse  ou  y  entraient.  Il  est 
probable  qu'une  taxe  était  également  perçue  sur  les 
navires  et  sur  les  cargaisons,  qui,  en  suivant  le  AîoXxoç, 
passaient  du  golfe  Saronique  dans  le  golfe  de  Corinlhe  ". 
Mais  plus  heureuse  que  Krissa,  Corinthe  jouit  pendant 
longtemps  de  ce  péage  '. 

Des  traités  diplomatiques  intervenaient  parfois  entre  les 
Etats  pour  la  réglementation  des  péages;  on  a  retrouvé  le 
texte  d'un  de  ces  traités,  conclu,  vers  le  commencement 
du  iV^  siècle  avant  notre  ère  (389  à  383),  entre  .\myntas, 
roi  de  Macédoine,  et  les  Ghalcidiens '". 

On  peut  rapprocher  des  droits  de  transit  dont  nous 
venons  de  parler  le  droit  que  les  Marseillais  percevaient 
sur  les  navires,  qui  se  servaient  du  canal  [Fossae  Marianae) 
établi  par  Marins,  à  l'embouchure  du  Rhône,  pour  faciliter 
l'accès  du  fleuve  aux  navires  venant  de  la  mer  et  l'accès 
de  la  mer  aux  navires  venant  de  la  Gaule".  La  faculté 
de  percevoir  ce  droit  avait  été  donnée  par  Marins  aux  Mar- 
seillais en  reconnaissance  de  l'aide  qu'il  avait  trouvée  près 
d'eux  dans  sa  guerre  contre  les  .\mbrons,  et  Marseille, 
l'imposant  à  tous  ceux  qui  remontaient  ou  descendaient 
le  canal,  en  retira  de  grands  profits  '-.     E.  Caillemer. 

DIAGRAMi>I.\  (Aiâvpajji.;/.»).  — Nom  sous  lequel  les  Athé- 
niens désignaient  un  rôle  ou  un  inventaire. 

Nous  pouvons  citer,  entre  autres,  le  8tâYp3!;ji.,u.a  tSjv  cxïuwv  ' , 
ou  inventaire  des  agrès  que  l'État  remettait  à  un  trié- 
rarque  pour  l'armement  d'un  navire.  Le  triérarque  était 
responsable  de  ces  agrès  envers  l'Etat,  s'il  ramenait  son 
navire  à  Athènes  ;  envers  son  successeur,  s'il  était  remplacé 
en  mer  par  un  autre  triérarque-. 

11  y  avait  aussi  le  oii'(^x^]j.<t.  Tîi;  Eiscsopaç,  rôle  dressé  pour 
la  répartition  entre  les  contribuables  de  l'impôt  extraor- 
dinaire sur  les  biens.  Si  le  discours  de  Lysias  Ttep't  rî); 
êÎG-iocôi;  ■■',  et  surtout  le  discours  d'Hypéride  contre  Po- 
lyeucte  «-spi  Sia-j-pâjAixaTo;',  nous  avaient  été  conservés, 
nous  pourrions  probablement  donner  des  détails  précis 
sur  le  mode  de  confection  du  rôle,  sur  la  nomination  et 
sur  les  attributions  des  oiaYpa'fs'ïc,  tandis  que,  faute  de 
renseignements,  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures. 
Il  est  probable  que,  lorsqu'il  y  avnitlieu  à  la  perception 
de  YiW^o^i  ou  impôt  extraordinaire  sur  les  fortunes, 
quelques  citoyens,  dix  selon  toute  vraisemblance,  étaient 
chargés  de  répartir  le  fardeau  entre  tous  les  contribua- 
bles, peut-être  môme  de  poursuivre  les  débiteurs  en 
retard.  Pollux"^  dit.  en  effet,  que  les  ÈTriYpassTç  font  empri- 
sonner les  contribuables  qui  ne  payent  pas  l'EÎiroopâ.  Mais 
ce  renseignement  est  tenu  pour  suspect  par  quelques 
historiens,  qui  ne  peuvent  pas  se  résigner  à  croire  que 
les  répartiteurs,  aient  eu  des  attributions  aussi  étendues". 

Ces  répartiteurs,  chargés  de  la  rédaction  du  rôle  ou 
oiïY?^l-':-^''i  étaient  appelés  StaYpfKstîç ;  mais,  dans  bon 
nombre  de  textes,  ils  portent  le  nom  d'È-tYpa-iETç". 

A-5ÀX0Î,  cr.  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  1874,  p.  161-176.  —  9  Strah.  Vlll, 
6,  §  20.  —  10  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsalterth.  II,  p.  368.  —  »  E.  Dcs- 
j.irdius.  Géographie  de  la  Gaule  romaiite.  II,  p.  109  et  s.  —  12  Strab.  IV,  I,  §  8. 
DIVGBAMMA.  1  Demosth.  In  Euerg.  et  Unes.  §§  36  et  43,  Reiste,  p.  IISO  et 
1152.  —  2  Bocckh,  Urkundcn  ilber  dos  Seewesen,  p.  204.  —  3  Orat.  att.  éd.  Didot, 
II,  p.  270.  —  '  Orat.  att.  II,  p.  422.  —  5  VIII,  103.  —  6  Gilbert,  Handb.  der  griech. 
Staalsallcrlh.  I,  p.  347.  —  '  Harpocration,  s.  v.  Ji4yfan;ia,  se  sert  du  mot  Si»- 
■'fa=tj;;  mais,  s.  y.  lï:tYjaTî«;,  I^  emploie  le  mot  l-ivpaiiT;,  que  l'on  trouve  aussi 
dans  Isocratc,  dans  Pollux  et  dans  les  >.t;n;  jr.topiitaî  (Isocrato,  Trapezit.,  §  41, 
Ui  lot,  p.  237;  PoUuv,   Vlll,  103;  Botter.  Anecd.  gr.   I.  p.  254,  5). 
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Lors(|iiP  les  symmoiios  eurent  été  organisées,  peut- 
être  les  rôles  furent-ils  dressés  par  les  elief's  des  symnio- 
ries,  qui,  dans  celte  mesure  au  nmins,  héritèrent  des 
attributions  des  ciKvçïoïî;*.      E.  Caiu.kmkr.  \ 

DIAGRAMMISMOS  i  AtaYpaiJ^jitsuo';).  —  D'après  la  déti- 
nitiun  de  PolUix  ',  c'est  un  jeu  tr)ut  à  t'ait  analogue  à  celui  ( 
de  la  Ville  [poleis  paiziîi.vj,  qui  dérive  lui-même  de  la 
zE-Tîîo  ou  jeu  de  dames  des  Grecs  [petteiaL  Si  l'on  s'en 
rapporte  ;ï  la  description  du  jeu  du  itÀtvBîov  ou  de  la  Ville-, 
on  jouait  sur  une  table  divisée  en  cases  pai'  des  lignes 
abacus,  t.  F%  p.  3]  elles  joueurs  disposaient  il'un  plus  grand 
nombre  de  pièces  ''J/^ooi  :  que  dans  la  simple  petteia  :  trente 
en  tout  pour  le  jeu  de  la  Ville  et  soixante  pour  le  osa- 
Ypaixiiit(r;xôç  ^  Les  quinze  ou  trente  pions  dont  chaque  joueur 
était  le  maître  avaient  une  couleur  difTérente  de  ceux  que 
manœuvrait  l'adversaire  :  les  blancs  d'un  côté,  les  noirs 
de  l'autre,  comme  dans  le  jeu  de  dames  moderne*.  La 
tactique  consistait  à  enfermer  un  des  pions  de  l'autre 
entre  deux  de  ses  pions"  :  la  pièce  ainsi  mise  dans  l'im- 
possibilité de  bouger  était  prise  et  enlevée  du  jeu.  Telle 
devait  être  pour  le  StaYpa[Au.ii7[/o;,  comme  pour  la  -oXt;,  la 
marche  du  jeu.  si  la  comparaison  de  Pollux  est  exacte. 
Tous  deux  paraissent  d'ailleurs  n'être  qu'une  complication 
plus  ou  moins  savante  de  la  petteia.  qui  est  le  prototype 
de  tous  ces  jeux  de  combinaisons  i|u'on  appelait  aussi 
Y-aa;xa'.  ''. 

Une  dilTicullé  subsiste  pourtant,  à  cause  du  texte  d'Eus- 
tatlie  qui  définit  le  StaYp7[ji[ji.[(r,u.oç  comme  un  xoëïîa;  iiooç. 
Il  est  esssentiel.  en  ellet.  de  distinguer  dans  ces  jeux 
ceux  où  le  hasard  a  un  rôle  prépondérant,  grâce  à  l'in- 
tervention des  dés  qui  déterminent  le  point  qu'on  doit 
jouer  (tels  sont  chez  nous  les  jeux  du  jacquet  et  du  tric- 
trac), et  ceux  où  la  marche  des  pions  est  laissée  exclusive- 
ment à  l'initiative  du  joueur  i  comme  dans  les  dames  et 
les  échecs  .  De  là  résulte  une  assez  grande  incertitude 
sur  la  nature  exacte  du  o!aYpa,u.iii.'.!7jji.d;.  Si  l'on  s'en  tient  au 
texte  de  Pollux,  on  y  voit  une  simple  variante  du  jeu  de 
dames  qui  se  jouait  sans  dés".  Si  l'on  admet  qu'il  n'y  a 
pas  d'erreur  dans  la  définition  d'Eustathe,  on  sera  plutôt 
porté  à  identifier  le  oraYpaaaiujjio.;  avec  le  jeu  romain  des 
ucûDEciM  scHiPTA*  qui  combinait  la  marche  des  pions  avec 
le  jet  des  dés.     E.  Pottii;r. 

DIAGRAPHEIiN  (An-cpâs^'^)-  —  Terme  de  procédure  en 
usage  il  Athènes  ;  il  correspond  à  notre  radiation  du 
rôle.  On  sait  que  les  actions  introduites  devant  un  ma- 
gistrat étaient  inscrites  sur  un  tableau  loavic!  exposé  dans 
l'auditoire  aux  regards  du  public.  Lorsque,  pour  une 
cause  quelconque',  soit  parce  <]ue  le  demandeur  retirait 
sa  demande-,  soit  parce  (ju'il  ne  remplissait  pas  les  con- 
ditions requises  par  la  loi,  et  notamnn'nt  n'etfectuait  ]ias 

8  Suidas,  s.  V.  Sii'i^ffy^v.,  piu'ie  d'un  autre  5i«Ysan;Aa.  qui  aurait  été  dressé  par  les 
.igoranomes,  rôle  des  hétaïres  et  <Iu  prix  que  cliacuue  d'elles  pouvait  metti-e  à  ses 
laveurs.  11  nous  paraît  probable  qu'il  y  a  confusiou  et  que  le  rôle  dressé  par  les 
agorauomes  se  rapportait  au  -oov.xôv  -.'ao;;  il  détermiuait  par  fonsèquenl  Pimpôt 
evigible  de  chaque  hétaïre.  Cf.  Lip^ius.  Atlisrhe  Proccsa.  p.  U>4.  et  Boeckh. 
Staatshauift.  der  Atft..  3'  éd.,  I,  p.  iO-i. 

DIAGDAMMISMOS.  1  Onomast.  IX,  HO.  —  i  Ibid.  IX,  08.  —  -1  I.e\.  Phol.  p.  <39 
Purs.  p.  '.i:  Xaber  ;  Ilesych.  .■!.  i:  SiaY!»:':':';''^;  ;  E-istath.  Ad  Iliaâ.  VI,  169,  p.  633, 
1.  64.  Cr.  Marquardt.  Privaltelieii  der  Jtomei;  H,  î°  édit.  1886,  p.  855,  note  7. 
—  ■•  Eustalh.  l.c.  —  i  PoUui,  IX,  98.  —  0  Eustalh.  l.  c.  ;  Pollux,  IX,  99.  —  7  C'est 
Pupiuinn  de  JI.  Becq  de  Fouquiêros,  Les  Jciu:  drs  ancj't')i.s,  p.  415-416,  qui  a  essayé 
il.-  montrer  que  beaucoup  d'écrivains  cal  employé  d'une  façon  impropre  l'expression 
»jïei«  en  lui  donnant  la  signification  très  générale  de  jeu.  D'après  le  fragment  de 
vers  de  Pliilémon  que  cite  Euslathe  lui-même,  il  faudrait  distinguer  5:aYpa^^i^î:v  et 
-/j",i-jz:v.  M.  Michaelis,  Arch.  Zeitnng,  H;(i3,  p.  41,  se  rapproche  de  cette  opinion  en 
ideutiliant  le  jeu  de  la  ViMe.  analogue  au  5:«vjtt:t;i;»;to,'.  a\C4^  le  jeu  des  l-\trl'nccli 
roma'US.  —  ^  C'fst  l'Mpiniun  e\[irinice  ilaii^  le  Manuel  de  Beckei-,  C/iari/,-tcs,  édit. 


dans  les  délais  légaux  le  versement  des  consignations 
judiciaires-',  la  demande  ne  devait  pas  suivre  son  cours, 
le  magistral  la  faisait  disparaître  du  tableau  (Stâvfai'.v  t->,v 
oîxr.v  01  îîuaYMYîTç  *.      E.  Caillemer. 

DIAGRAPHEIS     symmohi.\]. 

DI.MTÈTAI  l'Atït-riTxi').  —  Nom  donné  par  les  Athé- 
niens aux  arbitres  chargés  de  juger  les  procès   privés. 

S'il  est  incontestable  que  «  l'arbitrage  est  le  moyen  le 
plus  raisonnable  de  terminer  les  contestations  entre  les 
citoyens'  »,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  de 
bonne  heure  des  arbitres  à  .Xthènes.  Mais,  à  côté  de  l'ar- 
bitrage tel  ipie  nous  le  comprenons  aujourd'hui,  juridic- 
tion privée,  choisie  librement  par  les  parties,  nous  ren- 
controns à.\thénes  l'arbitrage  obligatoire,  c'est-à-dire  une 
juridiction  normale,  ordinaire,  imposée  aux  plaideurs. 

De  là  deux  espèces  de  diaetèles  :  les  diaetètes  publics 
et  les  diaetètes  privés. 

I.  Diaetètes  publics.  —  Si  grande  que  fût  la  bonne  vo- 
lonté d'un  magistrat  chargé  de  recevoir  les  demandes 
des  citoyens,  même  dans  un  Etat  aussi  restreint  (|ue 
l'était  l'Attique,  il  devait  lui  être  souvent  impossible 
d'examiner  lui-même  et  de  résoudre  toutes  les  questions 
de  droit  ou  de  fait  ([ue  soulevaient  ces  demandes.  .\u 
lieu  de  juger  personnellement,  il  renvoyait  l'affaire  à  un 
diaetète  ou  arbitre  public,  qui,  dans  une  certaine  me- 
sure au  moins,  peut  être  comparé  à  VarbitT  ou  jiidrx 
.  de  la  procédure  ordinaire  à  Rome-. 

.\  quelle  époque  remonte  l'institution  desarbitres  publics'.' 
Schoemann  est  convaincu  que  ces  juges  arbitres  figuraient 
dans  la  constitution  athénienne  dès  le  temps  de  Solon  •'. 
Mais  nous  croyons  que  l'on  serait  fort  embarrassé  si  l'on 
était  obligé  de  fournir  une  preuve  positive  de  l'existence 
des  SiatT/]7a!  au  commencement  du  vi'  siècle.  D'autres, 
s'appuyant  sur  un  fragment  d'un  discours  de  Lysias 
contre  .\rchébiade ',  pensent  que  l'apparition  des  arbitres 
est  contemporaine  de  l'orateur  Lysias,  et  parmi  eux 
quelques-uns  rattachent  expressément  l'origine  de  cette 
juridiction  aux  réformes  d'Euclide  '.  Mais  on  peut  leur 
objecter  que  Lysias  ne  parle  pas  de  création;  il  cite  une 
loi  relative  aux  diaetètes,  -sp'i  twv  otaiTviTwv,  ce  qui  peut 
aussi  bien  s'entendre  d'une  loi  qui  régla  la  compétence 
de  cette  juridiction  ".  Le  parti  le  plus  sage  est  de  s'abstenir 
de  toute  affirmation  et  de  toute  contradiction  formelle". 
La  seule  chose  certaine  est  l'existence  des  arbitres  publics 
à  la  fin  du  V  siècle  et  pendant  les  siècles  suivants. 

Les  arbitres  publics  étaient  désignés  chaque  année  |)ar 
un  tirage  au  sort;  de  là  vient  le  nom  de  xXT.poToi  oiaenriTtit. 
qui  leur  est  donné  quelquefois  par  opposition  aux  arbitres 
élus  par  les  parties,  aîçïTo'i  oiaiTriTaî. 

Le  tirage  au  sort  ne  portnit  que  sur  le>  citoyens  ipii, 

Gôll,  II,  p.  376  et  dans  les  DenUmûler  des  kl.  Allerlums  de  Bauraeisler,  s.  r.  Brel- 
tspiete,  p.  334.  —  BiouocRAPiiiE.  Beeq  do  Fouquières,  Les  Jeux  des  anciens,  2«édit. 
1873,  p.  415-416:  Becker.  Chariklés,  édit.  Coll.  Il,  p.  374-376;  Baum.-isler.  I)e,ik- 
mûler  des  klaisiseften  Aîterttttns,  p.  354. 

DIAGRJVPHEIIM.  I  Demosth.  C.  0?ymp.  g§  i6  et  41,  Reiskc  p.  1174etil78:  Is.ie. 
Ife  Dicaeoif.  hercdi,  ,§  17,  Didot  p.  i68  :  Lysias,  De  pcciui.  pubL.  g  5,  I).  p.  175. 
—  2Dem.  C.  leptin.  §  145,  K.  501  ;  C.  Theocr.  S  8,  U.  13i4.  —  ^  Poil.  VllI,  38  ; 
Meier,  AUische  Process,  éd.  Lipsius,  p.  42.  —  VHarpocr.  s.  c.  5:â-; ja;Aii4 ;  Suidas, 
s.  e.  iia.,5«;r.  ■5:«r.,-;  Bekker,  .4iiecrf.  gi:  I,  p.  1S6.  10.  Cf.  Platner,  /'rucess  utid  Kla- 
yen  bei  den  Atiikent,  1,  p.  Ii3. 

DIAITÈTAI.  1  Loi  du  ii  août  1790,  art.  1".  —  -  l'errot,  Jissai  sur  le  droit 
public  de  la  Ilép.  aihén.  1867.  p.  iiS4els.  —  3  Yerfassumisgeschichle  Alhens,  1654, 
p.  44.—  '  Orat.  allici,  éd.  Didot.  II,  p.  203,  fragm.  41 .  —  5  Meier.  Pnvalsrltiehric/ilrr, 
p.  28.  —  6  Pour  établir  que  les  arbitres  sont  antérieurs  à  Euelide.  VVestermami, 
Lipsius.  AUische  Procexs.  p.  1012,  et  Hubert,  De  Arbilris.  p.  21,  s'appuient  sur 
Audocide,  De  uii/sler.  Si  87  et  s.,  Didot  p.  63.  -Mais  l'argument  tiré  de  ce  texte  esl-il 
bien   probant?  —  T  (,i||,..rt.  Hnirlbiirb  der  griec'i.   Slaulsnllerlli.  1.  1881,  p.  139 
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par  leur  àgr.  ofl raient  des  garanlies  de  sagesse  et.  d'ex- 
périence. Fallail-il  avoir  soixante  ans  pour  participer  au 
tirage  *?  Cinquante  ans  sufûsaient-ils  '?  Les  témoignages 
des  grammairiens  sont  en  désaccord  sur  ce  point.  L'opinion 
généralement  admise  aujourd'hui  est  que  toutes  les  vrai- 
M'iiiblances  sont  pour  l'âge  de  soixante  ans,  auquel  les 
citoyens  étaient  libérés  du  service  militaire  '". 

Quel  était  le  nombre  des  arbitres  publics  ?  Gomme 
il  n'y  avait  pour  chaque  afï'aire  qu'un  seul  arbitre,  il 
scud)le  qu'un  petit  nombre  de  diaetétes  eût  suffi  pour 
donner  satisfaction  aux  plaideurs.  Et  cependant  on  lit  dans 
le  scholiaste  de  Uéinosthéne  "  ([u'il  y  avait  quarante-quatre 
arbitres  par  tribu  ïjjav  ot  otïtT/)Ta'i  u.o'  y.aO'  sxïTTr.v  iuV/;v), 
ce  qui  fait  un  total  de  quatre  cent  quarante  arbitres!  Ce 
chiffre  de  quatre  cent  quarante  arbitres  a  paru  hors  de 
toute  proportion  avec  le  nombre  des  procès  à  juger,  et 
(pielques  historiens  ont  proposé  une  légère  correction  au 
texte  d'Ulpien.  Il  suffirait  de  lire  :  -/icav  oî  SiairriTai  [*',  S' 
xxO'  iy-ïci/jv  tiuXrîv,  pour  avoir  un  sens  raisonnable  et  pour 
dire  :  il  y  avait  à  Athènes  quarante  arbitres,  à  raison 
de  quatre  par  tribu  '-.  Mais  cette  correction  est  devenue 
insoutenable  depuis  que  l'on  a  découvert  des  listes  authen- 
tiques de  diaetétes  athéniens,  sur  l'une  desquelles  figurent 
lieaucoup  plus  de  quatre  arbitres  par  tribu  '■'. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  trois  inscriptions,  plus 
ou  nujins  mutilées,  sur  lesquelles  ont  été  gravés  les  noms 
d'arbitres  public»,  qui  ont  exercé  leurs  fonctions  à  des 
époques  bien  déterminées,  La  première,  relative  à  l'olym- 
piade  11:2,3  (.330-329t,  ne  contientque  neuf  noms  d'arbitres 
appartenant  aux  tribus  Erechthéide  (3;,  Égéide  (3),  Pan- 
dionide  (:2),  Léontide  il;  '".  La  seconde,  relative  à  l'olym- 
piade 112,4  (32'J-328i,  donne  cinq  noms  d'arbitres  appar- 
tenant à  la  tribu  Léontide  et  cinq  noms  d'arbitres  appar- 
tenant à  la  tribu  Acamantide  '".  La  troisième,  la  plus 
intéressante,  se  rapporte  à  l'olympiade  113,4  (325-324)  ""', 
Llle  ne  contient  pas  moins  de  cent  trois  noms  ",  fort  iné- 
galement répartis  entre  les  dix  tribus,  d'arbitres,  qui,  à 
titre  de  récompense,  ont  été  couronnés  parle  peuple.  Dans 
cette  liste,  la  Cécropide  est  représentée  par  seize  de  ses 
membres,  tandis  (pie  la  Pandionide  n'a  que  trois  repré- 
sentants. Les  autres  tribus  offrent  les  nombres  suivants  : 
Egéide,  14;  Erechthéide,  13;  Léontide,  12;  (Jenéidc.  Il  ; 
Acamantide,  9;  Hippothontide,  9;  .\eantide,  9;  ,\ntio- 
iliide,  7  '*.  Nous  voilà  bien  loin  des  (|uatre  par  tribu 
dont  parlait  Hérauld  et  aussi  des  quatre  cent  quarante  du 
scholiaste  de  Démosthène, 

Mais  les  cent  trois  arbitres  mentionnés  dans  l'inscrip- 
tidu  composaient-ils  à  eux  seuls  le  collège  des  diaetétes, 
tel  qu'il  exista  en  l'année  323"?  La  couronne  fut-elle  attri- 
buée à  tous  les  arbitres,  sans  exception  ?  Ne  la  restreignit- 
on  pas  à  ceux  des  diaetétes  qui  avaient  eu  à  juger  des 
procès  et  même  à  ceux  qui  s'étaient  signalés  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions'?  Comment  expliquer  la  grande  inégalité 
entre  les  diverses  tribus  ? 

«  Pullux,  Vlll.  lili:  Botkor.  Anecdota,  I,  p.  i36.  23;  Hesycli.  s.   c.    i-.aiTr.-a-;. 

—  3  Bekkcr,  Anecd.    1,  ISG,  t  ;    Suid.    .<.    c.  i-v.  Tr.t«i,   éd.  Bcinluiidy,  p.  1332. 

—  10  Mt-'icr,  Privatschicdsrichter  p.  tl;  Hubert,  Df  Arbitris,  p.  -'tl.  —  U  Édit. 
Didot,  p.  075  {542,  io).  —  12  Cette  correction,  imaginée  p;ir  Héruuld,  Observa- 
tiones^  Y,   14,  S  ■*>  ^  été  presque  approuvée  par  Huiltw.alcker.   /tinctcten,  p.  4. 

—  ly  Ou  a  proposé,  mais  sans  raisons  suffisantes,  t'e  Aoir  tin  frafiment  d'uue 
liste  de  dîaeictos  dans  une  inscription,  depuis  longtemps  connue,  sur  laquelle 
sont  gravés  les  noms  de  personnes  représi'utant  les  tribus  Cécropide  (24), 
Hippothontide  (19;,  Aeantidc  (24;  et  Aotiocliîde  (22).  liste  qui  i)arait  d'ailleurs  in- 
conipl'-lc.  et.  Corp.  imci:  iilL  II.  2,  n»  044.  p.  35S-J3n.  --  >'•  C.  iuscr.  ait.  11, 
2.  u"»  ','11,  p.  355.  —  1^  C.  iii-sri:  ait.  11.  2.  n"  ''i2.  p.  355.  —  l'i  C.  itt^f.'.  ntl.  II, 


Plusieurs  de  ces  questions  sont  pour  nous  inso\ubles. 
.Mais  l'inégalité  ne  nous  embarrassera  pas  si  nous  disons 
que  le  tirage  au  sort  avait  lieu,  sans  acception  de  tribu, 
entre  tous  les  citoyens  qui  remplissaient  les  conditions 
requises".  Si  l'on  admet  i-e  mode  de  désignation,  on 
trouvera  tout  naturel  que  le  nombre  des  représentants 
d  une  tribu  soit  notablement  inférieur  à  celui  des  repré- 
sentants d'une  autre  tribu.  On  ne  devrait  même  pas  être 
surpris  si.  par  les  hasards  du  tirage,  une  tribu  n'avait  pas 
eu  un  seul  de  ses  membres  dans  les  arbitres  de  l'année. 

Lorsque  le  tirage  avait  été  ainsi  eff'ectué  sur  l'ensemble 
des  citoyens  réunissant  les  conditions  d'aptitude,  un  pou- 
vait sans  inconvénient,  comme  l'ont  fait  nos  inscriptions, 
dresser  la  liste  générale  en  prenant  comme  base  de  clas- 
sification les  tribus.  Cette  classification  n'avait  rien  que 
de  très  conforme  aux  habitudes  des  .\théniens,  et,  si  elle 
mettait  en  relief  les  inégalités  du  sort,  les  vrais  intéressés 
y  attachaient  peu  d'importance. 

Tous  les  arbitres  d'une  même  année  formaient  un  col- 
lège unique,  (^e  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  les  diaetétes 
nous  apparaissent  plusieurs  fois  agissant  en  commun.  Ils 
votent  des  résolutions  et  décernent  des  récompenses  : 
É5o?£v  ToTi;  o'.atTïiTït;  -".  Nous  les  trouvons  aussi  réunis, 
sous  la  présidence  de  l'un  d'entre  eux  (7tpiiTav£ut»>vi,  pour 
examiner  les  accusations  d'improbité  dirigées  contre  l'un 
des  membres  du  collège  -'. 

Etait-ce  sur  l'ensemble  du  collège  tout  entier  qu'av.iit 
lieu,  par  voie  do  tirage  au  sort,  la  désignation  de  l'arbitre 
appelé  à  statuer  sur  un  litige  déterminé"'?  Le  collège 
était-il,  malgré  son  unité  d'origine,  divisé  en  dix  sections, 
dont  chacune,  spécialement  affectée  à  une  tribu,  four- 
nissait les  arbitres  chargés  de  juger  les  contestations  des 
membres  de  cette  tribu?  Cette  dernière  opinion,  qui 
s'appuie  sur  un  texte  de  Démosthène,  est  généralement 
admise;  l'orateur  dit.  en  effet,  que  les  arbitres  qui  jugent 
pour  la  tribu  Oenéide  et  pour  la  tribu  Erechthéide  siègent 
dans  l'Héliée  ;  ot  t/jv  Oîvï)îoa  -/.-A  t7)v  'Eçi/Or,iîa  ûtaiTwvxs;  "■'. 
Ne  résulte-il  pas  de  ce  texte  qu'il  y  avait  des  diaetétes  spé- 
ciaux pour  chaque  tribu? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pour  la  désignation  d'un  ar- 
bitre en  vue  d'un  procès  déterminé,  on  tirait  au  sort,  ^oit 
sur  l'ensemble,  soit  sur  la  section,  sans  s'inquiéter  ni  de 
la  tribu  du  demamleur  ni  de  celle  du  défendeur.  L'arbitre 
était  souvent  étranger  à  l'une  et  à  l'autre,  .\insi,  lors  du 
procès  de  Démosthène  contre  Midias,  Démosthène,  du 
deme  de  Péanie,  par  conséquent  de  la  tribu  Pandionide, 
et  Midias,  du  dème  d'.\nagyre,  dépendant  de  la  tiibu 
Erechthéide,  furent  jugés  par  Straton  de  Phalère,  c'est-à- 
dire  par  un  citoyen  de  la  tribu  Aeantide-''. 

11  n'y  avait  pas  à  Athènes  de  locaux  spécialenn'iil 
affectés  aux  arbitres  publics.  Un  diaetète  pouvait  donc 
siéger  partout  où  il  trouvait  un  lieu  disponible  approjji-ié 
à  sa  séance,  .\ussi  voit-on  des  arbitres  siéger  dans  les 
temples  -',  ou  dans  les  bâtiments  consacrés  aux  Héliasles, 

2,  II"  1143.  p.  356-35T.  —  1.  Tous  les  historiens  parlent  de  104  noms;  mais  nous 
n'en  avons  trouvé  que  103  dans  redit,  de  Koeliler.  La  dilTércncc  porte  sur  la  triliu 
Antiocllide,  qui,  dans  le  texte  de  Koehlcr,  a  sept  et  non  pas  huit  arbitres,  —  18  Daus 
l'intérieur  de  chaque  tribu,  l'inégalité  n'est  p.is  moins  grande  pour  la  représentation 
des  divers  démes.  ,\iiisi  le  dème  d'Acharnés,  en  325-324,  fournit  huit  arbitres,  taudis 
que  d'autres  n'en  fournissent  qu'un  seul  ou  même  n'en  fournissent  pas  du  tout. 
—  19  Grotc.  Hist.  de  la  Grèce.  VII.  p.  341  ;  Hubert,  De  Arbitr.  p.  28;  Lipsius,  Al- 
lisrhe  Proci-ss,  p.  1012.-21)  Hubert,  o.  ;.,  p  .25.  —  21  Dora,  C.  Mkl.,  %  87,  Rciskc, 
p,  512,  —  "  l.ipsius.  AU.  Process,  p.  tOI2;  voy.  toutefois  p.  lOIS.  —  2a  neni. 
r,  lioeni.el  .Mues.  §  12,  K.  1142.  —  21  Clilbert,  //aii'Ib.  I.  p,  370.  —  S5  Polluv, 
Vlll.  liii. 
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quand  ces  hàliments  riaient  libres.  Nous  avons  déjà  dit 
que  les  arbitres  des  deux  tribus  Oenéide  et  Érechthcide 
siégeaient  dans  l'Héliée  -'  ;  nous  rencontrons  d'autres 
arbitres  dans  le  Poecile"-'  et  dans  le  Delphinion  ■^'. 

Aucun  texte  ne  nous  dit  que  les  arbitres  publics,  avant 
d'entrer  en  charge,  fussent  tenus  de  prêter  le  serment  de 
bien  remplir  leurs  fonctions.  Mais  presque  tous  les  his- 
toriens -',  appuyés  sur  les  analogies  qui  existent  entre  les 
<linptètes  et  les  Héliastes,  croient  qu'il  y  avait  une  presta- 
tion de  serment. 

L'arbitre  n'était  pas  rétribué  par  le  Trésor  public  ;  l'in- 
demnité à  laquelle  il  avait  droit  lui  était  payée  directement 
par  les  plaideurs.  Le  demandeur,  au  moment  où  il  sou- 
mettait au  diaetète  ses  griefs  contre  son  adversaire,  lui 
donnait  une  drachme  ;  c'est  ce  que  les  grammairiens 
appellent  la  TrapâdTaitc  De  son  côté,  le  défendeur,  au 
moment  où  il  contestait  les  allégations  du  demandeur 
{àvT<j)jji.ot7ta),  remettait  également  une  drachme  àl'arbitre  ^''. 
Lorsque  l'une  des  parties  sollicitait  un  renvoi  de  l'affaire 
(ÛTtwuocîa).  il  y  avait  encore  lieu  au  payement  d'une 
drachme,  et  cette  prestation  devait  être  renouvelée 
chaque  fois  qu'un  second  ou  subséquent  renvoi  était  de- 
mandé". Il  y  avait  donc  entre  les  héliastes  et  les  arbitres 
cette  différence  que  les  Héliastes  étaient  indemnisés  par 
l'État  du  dérangement  causé  par  l'exercice  de  la  juridic- 
tion, tandis  que  c'étaient  les  plaideurs  qui  indemnisaient 
les  arbitres.  Les  honoraires  d'un  arbitre,  quoique  supé- 
rieurs à  première  vue  au  triobole  de  l'héliaste,  ne  devaient 
pas  au  fond  s'élever  à  une  somme  bien  forte.  Pour  deux 
ou  trois  drachmes,  le  diaetète  était  obligé  de  réunir  tous  les 
éléments  nécessaires  au  jugement  d'un  procès.  L'arbitre,  à 
moins  de  circonstances  exceptionnelles,  siégeait  d'ailleurs 
moins  souvent  que  l'héliaste. 

Presque  tous  les  historiens  '-  admettent,  avec  Hudt- 
walcker  et  sur  la  foi  d'un  passage  de  Démosthène  ^^  et  de 
la  scholie  correspondante^',  que  les  arbiti'es  publics,  vers 
la  fin  de  l'année  de  leurs  fonctions,  étaient  ou  tout  au 
moins  pouvaient  être  obligés  de  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  ils  s'étaient  acquittés  de  leur  mandat.  Hudt- 
walcker  expose  même  assez  longuement  la  procédure  qui 
aurait  été  organisée  à  cet  effet  "■'. 

Mais,  si  l'on  fait  abstraction  des  renseignements  presque 
toujours  suspects  donnés  par  le  scholiaste,  on  reconnaîtra 
que  Démosthène  ne  parle  pas  d'une  reddition  de  comptes 
à  laquelle  auraient  été  soumis  les  diaetétes.  Ce  qui  résulte 
du  discours  de  Démosthène  contre  Midias,  tel  qu'il  est 
interprété  par  les  critiques  les  plus  récents",  c'est  que, 
lorsqu'un  arbitre  avait  gravement  manqué  à  ses  devoirs, 
cet  arbitre  pouvait  aussitôt  être  l'objet  d'une  elaaYY-^'"-  I-a 
partie  lésée  par  l'injustice  de  l'arbitre  avait  le  droit,  immé- 
diatement et  sans  attendre  la  fin  de  l'exercice,  de  remettre 
une  plainte  au  collège  des  diaetétes,  qui,  à  certains  jours, 
se  réunissait  sous  la  présidence  de  l'un  de  ses  membres  ''. 
Démosthène  parait  dire  que  l'arbitre  accusé  devait  avoir 
été  préalablement  assigné  à  comparaître  devant  le  col- 

20  Demosth.  C.  Sferg.  §  12,  R.  114i.  —  i''  Onm.  C.  Sl.'ph.  I,  §  )7,  R.  1106. 
—  28  Demosth.  C.Boeot.  Il,  §  11,  R.  1011;  Isae.  Pro  EupliH.  §9,  Didot,  p.  319. 
--  29  Hudtwaicker,   Diaeteten,  p.  8;  Meier,   Schiedsrichler,   p.  12,  Hubert,  o.  t. 

p^   32,  30  Poil.    VIII,  39  et  i'27.  —  31  Harpocr.   s.   v.   -ajâffrasi;.  —  32  Meier, 

0.  l.  p.  14  et  s.  ;  Westerraano,  Schiedsrichter,  p.  452  et  s.  ;  Schoell,  De  Synegoris, 
p.  15  et  s.  ;  Sclioemann,  Anliiluités  grecques,  I,  p.  540.  —  33  C,  Mid.  86  et  s.,  R. 
54Î.  _  34  542,  15.  éd.  Didot,  p.  673.  —  33  J)iacl.  p.  19  i  32.  —  36  Fracnkcl. 
Ueschworeneiigerichle,  p.  73  et  s.  :  Lipsiiis,  Alt.  Process,  p.  260  et  333  ;  Hulieit. 
0.  l.;  p.  51  et  s.  Gilhert.  Bandbudi,  I,  p.  372,  sans  être  aus^i  uffirmatif,  déflare 
in\raibLnil)labIe  la  redditiou  de  coniple,  ri:<iix-,'[iV,-;a  suflisaut  Lieu  pour  la  i-^prcs- 


lège^*;  mais  les  faits  mêmes  qu'il  expose  prouvent  que 
cette  assignation  n'était  pas  nécessaire  ''.  Le  collège  exa- 
minait si  l'accusation  était  bien  fondée.  Lorsque  sa  ré- 
ponse était  affirmative,  le  diaetète  reconnu  coupable  était 
dépouillé  de  ses  fonctions  et  frappé  d'une  atimie  com- 
plète^". 11  avait  toutefois  la  faculté  de  ne  pas  s'incliner 
devant  la  décision  de  ses  collègues  et  d'interjeter  appel 
devant  un  tribunal  d'héliastes*'.  Voilà  seulement  ce  que 
dit  Démosthène.  Mais,  d'une  prétendue  reddition  décomptes 
à  la  fin  de  l'année  d'exercice  des  diaetétes,  on  ne  trouve 
aucune  trace  ailleurs  que  dans  le  scholiaste,  dont  le  témoi- 
gnage doit  être  rejeté.  Pourquoi,  en  effet,  les  arbitres 
auraient-ils  été  soumis  à  cette  obligation,  alors  que  les 
juges,  avec  lesquels  ils  ont  tant  de  similitudes,  en  étaient 
exemptés*-?  Suidas '^  dont  le  témoignage  est  corroboré 
par  l'auteur  des  AîÇsi;  ^r|Top;xat'  '•',  dit  expressément  que 
les  arbitres  publics  ne  jugeaient  que  les  contestations 
entre  citoyens;  ils  n'étaient  pas  compétents  pour  juger 
les  procès  intéressant  les  étrangers. 

L'affirmation  des  deux  grammairiens  est  d'une  netteté 
parfaite,  et  cependant  la  thèse  contraire  a  été  vivement 
soutenue  par  Hudtwaicker  ''.  Ce  savant  s'est  d'abord 
efforcé  de  montrer  que  la  distinction  faite  par  Suidas  entre 
les  étrangers  et  les  citoyens,  non  seulement  n'avait  pas  de 
raison  d'être  en  législation,  mais  encore  aurait,  dans  la 
pratique,  en  dépit  des  intentions  de  ses  auteurs,  fait  à 
.\thènes  aux  étrangers  une  situation  privilégiée.  Beaucoup 
de  citoyens  pauvres  auraient  pu  hésiter  à  agir  contre  un 
étranger,  s'ils  n'avaient  pas  eu  à  leur  disposition  la  pro- 
cédure simple  et  peu  coûteuse  de  l'arbitrage.  PoUux  ", 
d'ailleurs,  parlant  de  l'archonte  polémarque,  c'est-à-dire 
du  magistrat  compétent  pour  les  étrangers  et  pour  les 
métèques,  dit  que  ce  magistrat  renvoyait  beaucoup  de 
procès  devant  les  arbitres;  ce  qui  prouve  bien  la  compé- 
tente des  diaetétes  même  en  ce  qui  concerne  les  étrangers. 
Cette  démonstration  faite,  Hudtwaicker  écarte  l'argument 
en  apparence  décisif  que  fournit  Suidas,  en  traduisant 
ainsi  le  texte  du  grammairien  :  «  Les  citoyens  seuls  avaient 
la  capacité  requise  pour  être  arbitres;  il  n'était  pas  permis 
aux  étrangers  d'entrer  dans  le  corps  des  diaetétes.  » 

Cette  traduction  d'Hudlwalcker  est  vraiment  inadmis- 
sible; mais  les  autres  raisons  sont  plus  sérieuses.  Cepen- 
dant elles  n'ont  pas  prévalu.  Les  historiens  les  plus  ré- 
cents font  remarquer  que  le  passage  de  Pollux  semble 
corrompu,  ce  qui  diminue  beaucoup  son  autorité.  Ils 
ajoutent  qu'un  simple  argument  tiré  des  inconvénients  de 
la  solution  affirmée  par  les  grammairiens  ne  doit  pas  suf- 
fire pour  faire  tomber  leur  affirmation  ".  Les  arbitres 
auraient  donc  été  incompétents,  lors  même  que  le  plaideur 
aurait  été  un  métèque  ou  un  isotèle,  puisque,  malgré  les 
faveurs  dont  ils  jouissaient,  métèques  et  isotèles  n'étaient 
pas  des  citoyens.  Démosthène  parle  bien  d'une  poursuite 
en  justice  devant  un  arbitre,  poursuite  dirigée  contre  un 
esclave  nommé  Callaros*'.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,   bien   que  l'esclave  fût  personnellement  en  cause, 

sioQ  des  iujustices.  —  37  Le  rfjTa-.EJtr/  n'est  ni  le  président  tlu  Sénat,  ni  le  pré- 
sident des  Logistes  (Dareste,  Plaidoyers  politiques.  II,  p.  79)  ;  c'est  le  président  du 
collège  des  diaetétes.  —  38  C.  Mid.  87,  R.  542.  —  39  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  331; 
Hubert,  O.  l.  p.  o.ï.  Gilbert,  Handbuch,  I,  p.  371,  déclare  actuellement  insoluble 
la  question  de  savoir  si  \\\<to.-i-^,CK\a.  était  jugée  par  le  collège  des  diaetétes  ou  par 
les  héliastes.  —  40Dera.  C.  Mid.  87  et  s.,  R.  542;  Harpocr.  s.  t).  t[.r«-nr<.i«;  Bckkcr, 
Anecd.  gr.  I,  p.  235,  25.  —  n  Demosth.  C.  Mid.  §  91,  R.  S43  ;  Harpocr.  s.  o. 
t'.aa-jitVta.  —  V2  Hubert,  De  Arbitris,  p.  53.  — V3  6'.  L'.  ûtai-r.Tâ^,  éd.  Bernbardy, 
p.  1332.  —  •'•  Bekkcr,  Anecd.  I,  p.  310,  17.  —  *b  Dinctel.  p.  38  à  41.  —  W  VIII. 
91.  —  "   Hubert,  o.  (.  p.   35.  —  ''S  Demosth.  C.  Catlicl.  5  31  et  s.,  H.  1280. 
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c'était  le  maître  de  l'esclave  que  le  demandeur  avait  en 
vue,  puisque  le  maître  était  obligé  d'exécuter  la  condam- 
nation ou  au  moins  d'abandonner  au  demandeur  l'esclave 
condamné.  Le  maître  a  grand  soin  de  faire  remarquer 
qu'on  sait  qu'il  tient  beaucoup  à  son  esclave  et  qu'il  aimera 
mieux  exécuter  la  sentence  arbitrale  que  de  se  séparer 
d'un  bon  serviteur. 

Limitée  quant  aux  personnes,  la  compétence  des  arbitres 
publics  était  également  limitée  quant  aux  actions.  Us  ne 
pouvaient  juger  que  des  procès  privés  (ïScat  oi'xcxt).  Les 
arbitres,  dit  l'auteur  des  Aé;£iç  p/ixoptxaî,  sont  les  juges  des 
contestations  privées,  ti'ov  ISitotixôlv  xpiTaî  ^'. 

Encore  fallait-il,  pour  qu'ils  fussent  compétents,  que 
l'intérêt  du  litige  dépassât  dix  drachmes  '■"".  Car,  si  l'intérêt 
du  procès  était  inférieur  à  cette  somme,  c'étaient  les 
juges  des  dèmes,  oî  xarà  5ï^[jiouç  Sixactat,  qui  statuaient. 

Mais,  sous  le  bénéûce  de  ces  réserves,  et  peut-être  aussi 
exception  faite  pour  les  affaires  commerciales,  les  arbitres 
avaient  la  plénitude  de  juridiction.  Toutes  les  actions 
privées,  quelle  que  fût  leur  cause  ou  leur  importance, 
pouvaient  être  jugées  par  eux.  Nous  savons  notamment 
qu'ils  pouvaient  statuer  sur  la  xXo'^^ç  £îx./j  ^',  action  privée 
tendant  à  la  réparation  du  préjudice  causé  par  un  vol. 

Les  historiens  du  droit  attique  enseignent  généralement 
que,  à  l'époque  des  orateurs,  le  magistrat  saisi  d'une 
action  privée  ne  renvoyait  l'affaire  à  un  arbitre  public 
que  lorsque  les  deux  parties  étaient  d'accord  pour  solli- 
citer ce  renvoi,  ou  au  moins  lorsque  le  demandeur  le  ré- 
clamait expressément.  S'il  n'y  avait  pas  de  réclamation, 
l'affaire  était  portée  directement  devant  les  Héliastes.  11  en 
résulte  que  les  arbitres  n'étaient  pas  nécessairement  juges 
de  première  instance^-.  Quelques  historiens,  M.  Gilbert 
entre  autres,  arrivent  à  peu  près  au  même  résultat,  tout 
en  modifiant  complètement  la  règle  ;  ils  disent  que  les  par- 
ties pouvaient  bien  exiger  leur  renvoi  immédiat  devant  un 
tii'junal  d'héliastes;  mais  que,  cessant  cette  exigence,  le 
magistrat  tirait  au  sort  le  nom  d'un  diaetète  ou  laissait  les 
parties  choisir  elles-mêmes  leur  arbitre.  Les  plaideurs  pou- 
vaient donc  se  soustraire  à  la  juridiction  des  diaetètes^". 
Pollux  dit  cependant  que  toute  action  privée  devait  au- 
trefois être  soumise  aux  arbitres  avant  d'arriver  aux 
tribunaux  '•''.  .\utrefois,  iriXai  !  Schoemann  s'est  efforcé 
d'échapper  à  l'objection  en  disant  que  le  droit  de  re- 
pousser l'arbitrage  et  de  soumettre  directement  l'affaire 
aux  Héliastes  n'a  été  reconnu  aux  plaideurs  que  vers  le 
i.'"  siècle;  mais  ils  en  ont  joui  à  cette  époque,  tandis  que, 
antérieurement,  -nccXoti,  par  opposition  au  temps  des  ora- 
teurs, l'usage  et  peut-être  même  la  loi  imposaient  l'arbi- 
trage aux  deux  adversaires  ^■'.  La  réponse  n'est  pas  déci- 
sive; nous  allons  essayer  de  montrer  que  la  juridiction 
des  arbitres,  qui  était  peut-être  facultative  au  v»  siècle,  est 
précisément  devenue  obligatoire  au  iv'  siècle,  qui  est  bien 
pour  Pollux  le  temps  ancien.  Un  autre  grammairien,  l'au- 
teur d'un  lexique  dit  de  Cambridge,  qui  paraît  avoir  écrit 
en  ayant  sous  les  yeux  le  irsp;  Triç  'AG/iv/jut  voixoOEaîai;  de 
Uêmélrius  de  Phalêre,  dit,  comme  Pollux,  qu'il  faut  (pie 


W  Bpkker,  Anecdota,  I,  p.  235,  20.  —  ^  Des  procès  mettaot  ea  jeu  un  iulrivt 
de  11  ou  11  drachmes  sout  bien  de  petits  procès;  c'est  en  ce  sens,  et  saus  autre 
exagération,  qu'il  faut  entendre  Démosthène,  C.  Boeot.,  II,  §  31,  R,  1017,  lr)rs- 
qu'il  dit  que  les  arbitres  jugeut  de  très  petits  litiges.  On  aurait  tort  d'eu  con- 
clure qu'ils  étaient  compétents,  même  au-dessous  do  dix  drachmes.  —  Gl  Dem. 
C.  Antlrot.  §  27,  R.  601.  —  52  Iludtwalcker,  Diai-let.  p.  3:i  et  s.,  Meier,  SMeds- 
rkhter,  p.  22  et  s.  ;  Hermann,  Staatsalti'rth.  5"  éd.  §  145,  12.  —  «  Handb.  der 
(jriech.  Staatsalterlh.  I,  p.  370.  —  61  Vlll,  126.  —  â^Antiq.  grecques,  trad.  Galuski, 


les  diaetètes  jugent  toutes  les  contestations,  quand  l'in- 
térêt en  litige  est  de  plus  de  dix  drachmes  ;  et  il  ajoute  : 
«  Une  loi  a  été  votée,  d'après  laquelle  une  affaire  ne  doit 
pas  être  portée  devant  les  Héliastes,  si  elle  n'a  pas  été 
préalablement  soumise  aux  arbitres*^.  » 

L'un  des  scholiastes  de  Démosthène  indique  fort  juste- 
ment la  raison  pour  laquelle  les  procès  ne  doivent  pas  être 
jugés  en  première  instance  par  les  Héliastes.  H  ne  faut  pas, 
dit-il,  que  les  tribunaux  siègent  en  permanence  et  occupent 
constamment  les  juges;  leurs  séances  coûtent  fort  cher  et 
il  convient  d'être  économe  des  deniers  de  l'Etat",  fin 
avait  donc  voulu  décharger  les  tribunaux  en  obligeant  les 
plaideurs  à  s'adresser  d'abord  aux  arbitres,  avec  l'espé- 
rance que  la  plupart  des  procès  ne  dépasseraient  pas  ce 
premier  degré  de  juridiction. 

La  loi  à  laquelle  le  grammairien  fait  allusion,  cette  loi 
qui  défendit  d'arriver  aux  Héliastes  avant  de  s'être  pré- 
senté devant  les  diaetètes,  n'est-elle  pas  précisément  la 
loi  dont  Lysias  a  parlé  dans  son  discours  contre  Arché- 
biade  '''?Un  plaideur,  jeune  et  inexpérimenté,  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  désarmer  son  adversaire  ;  il  lui  a  offert  un 
compromis,  il  l'a  supplié  de  recourir  à  la  juridiction  d'un 
arbitre,  SîatTav  ÈTrtTpriat;  toutes  ses  supplications  ont  été 
inutiles  jusqu'au  jour  où  les  Athéniens  ont  eu  voté  la  loi 
sur  les  arbitres,  i'to:  uptsTç  tÔwojjiov  tÔv  ■Tispixtôv  StaixriTÔJv  sOscOs. 
Le  sens  ne  veut-il  pas  que  l'on  trailuise  :  justpi'au  jour  où 
vous  avez  mis  un  terme  k  la  résistance  de  mon  adversaire 
en  rendant  l'arbitrage  obligatoire? 

Nous  croyons  donc  que  tout  procès  devait  être  d'abord 
soumis  à  un  arbitre^',  dont  la  mission  était  de  résoudre 
simplement  et  à  peu  de  frais  la  question  qui  divisait  les 
plaideurs.  Les  Athéniens  voient  en  lui,  non  pas  précisé- 
ment un  pacificateur,  comme  notre  juge  de  paix,  devant 
lequel  une  tentative  de  conciliation  doit  avoir  lieu,  mais 
un  juge  dont  l'abord  est  facile,  protégé  par  son  âge  et  par 
son  isolement  contre  les  entraînements  auxquels  obéissent 
trop  souvent  les  Héliastes,  et  qui,  bien  que  juge  en  pre- 
mier ressort  seulement,  jugera  définitivement  la  plu|iart 
des  contestations. 

Pollux  parle  de  magistrats,  nommés  elay.-fiùieïi;.  qui 
auraient  été  désignés  par  la  voie  du  sort  et  auraient  servi 
d'intermédiaires  entre  les  plaideurs  et  le  collège  des 
diaetètes  pour  la  désignation  d'un  arbitre  et  la  remise  de 
la  demande"".  .Mais  il  est  plus  raisonnable  de  croire  qu'il 
n'y  avait  pas  de  magistrats  spéciaux  pour  cette  mission 
très  simple.  C'étaient  les  magistrats  ordinaires,  ceux  dans 
l'hégémonie  desquels  rentrait  le  procès  qu'il  s'agissait  de 
faire  juger,  qui  étaient  eux-mêmes  les  eIcïywyeÎ;,  c'est-à- 
dire  qui  tiraient  au  sort  le  nom  de  l'arbitre  et  lui  re- 
mettaient le  dossier  de  l'affaire. 

Nous  venons  de  dire  que  le  magistrat  com[)étent  dé- 
signait l'arbitre  par  la  voie  du  sort.  Quelques  historiens 
enseignent  que  les  parties  pouvaient  choisir  elles-mêmes 
leur  juge,  et  que  c'était  seulement  lorsqu'elles  ne  s'ac- 
cordaient pas  que  le  magistral  tirait  au  sort"'.  Mais  le 
seul   argument  sérieux  sur  lequel   repose  cette   opinion 

1,  p.  539.  —  5G  Voy.  à  la  suite  tlu  Lexique  de  l'hotius.  éd.  ieipzij;,  18i3.  p.  b^■^,  s.  r. 
oL««  iixii.  —  "  593,  24,  éd.  Didot,  p.  605.  —  68  Oral.  ait.  éd.  Didol,  II.  p.  263.  p.  41. 

;i9  I/opiuiou  que  nous  venons  d'exposer  avait  été  autrefois  adoptée  par  llcrmauu 

et  par  Bcrgk  ;  mais  ils  l'ont  ensuite  abanilonuéc  et  se  sont  ralliés  à  l'opinion  géné- 
rale. I.cs  seuls  auteurs  qui,  à  notre  connaissance,  soutiennent  que  l'arbitrage  est 
obligatoire  sout  aujourd'hui  11.  bipsius,  Att.  Proc.  IS87,  p.  1009  el  s.,  et  son  dis- 
ciple, M.  Hubert.  l)i-  Arijilrii.  p.  21  et  s.  —  M  Onoinasl.  VIII,  93.  —61  Meier. 
Sr/iiedsrir/tt*r,  p.  25. 
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(éXoiiEvou;  oiKiTTiTT-'v)  pst  UH  témoignage  inséré  dans  le  dis- 
rours  de  Démosthène  contre  Midias  ^-,  pièce  justement 
suspecte  aux  yeux  des  critiques  les  plus  autorisés.  Il  faut 
s'en  tenir  à  l'opinion  de  Pollux"^  :  les  procès  à  jugerétaient 
répartis  entre  les  arbitres  par  la  voie  du  sort.  L'arbitre 
public  est  un  xÀripwTOî  Siair/jTiî;  '^\  non  seulement  parce 
qu'il  est  pris  sur  une  liste  résultant  d'un  tirage  au  sort,  mais 
aussi  parce  que  c'est  le  sort  qui  l'impose  aux  plaideurs""'. 

Si  l'on  admet  avec  nous  que  le  collège  des  arbitres  était 
divisé  en  dix  sections  dont  chacune  était  spécialement 
afTectée  à  une  tribu,  il  faut  nécessairement  en  conclure  q\ie 
le  tirage  au  sort  n'avait  pas  lieu  sur  le  collège  tout  entier. 
Il  était  limité  à  la  section  spéciale  correspondant  à  la 
tribu  dont  le  demandeur  et  le  défendeur  étaient  l'un  et 
l'autre  membres.  Si  les  deux  adversaires  appartenaient  à 
deux  tribus  différentes,  le  tirage  au  sort  avait-il  lieu  dans 
la  section  compétente  du  chef  du  défendeur  ou  dans  la 
section  compétente  du  chef  du  demandeur?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire  ;  mais  la  première  des  deux  solutions  nous 
paraîtrait  aujourd'hui  la  plus  raisonnable,  parce  qu'elle  est 
plus  conforme  au  principe  que  le  demandeur  doit  subir  le 
juge  du  défendeur  °°. 

Le  magistrat  ne  désignait  jamais  qu'un  seul  arbitre. 
L'unité  du  diaetète  public  parait  avoir  été  une  règle  absolue 
et  sans  exception.  On  cite  bien  quelques  cas  dans  lesquels 
les  orateurs  parlent  de  plusieurs  arbitres '^''.  Mais  il  arri- 
vait parfois  qu'un  plaideur,  défendeur  dans  une  instance, 
était  en  même  temps  demandeur  dans  une  autre  instance, 
connexe  ou  distincte,  avec  le  même  adversaire.  Pour  cha- 
cune des  deux  demandes  un  arbitre  spécial  était  désigné  '*. 
Il  y  avait  alors  deux  arbitres.  Mais  chacun  de  ces  deux 
arbitres  était  indépendant  de  son  collègue  et  statuait  iso- 
lément. 

Si  l'arbitre  désigné  par  le  sort  ne  s'acquittait  pas  de  sa 
mission  et  ne  jugeait  pas  le  procès,  on  pouvait  dire  de  lui 
qu'il  se  rendait  coupable  d'un  déni  de  justice.  Mais  ce 
délit  constituait-il  une  faute  suffisante  pour  justifier  l'ap- 
plication de  l'atimie  ?  Un  passage  de  PoUux  répond  affir- 
mativement :  ■<  L'atimie  était  édictée  contre  l'arbitre  qui 
ne  statuait  pas  sur  l'affaire  que  le  sort  lui  avait  attri- 
buée '^'.  »  Les  critiques  les  plus  récents  écartent  ce  té- 
moignage, parce  qu'ils  estiment  qu'il  manque  aujourd'hui 
un  mot  au  texte  du  grammairien.  Pollux,  disent-ils,  a  en 
vue,  non  pas  l'arbitre  qui  n'a  pas  jugé,  mais  l'arbitre  qui 
n'a  pas  jugé  conformément  à  la  justice,  ,u.ri  oiaiTvîoavTi 
r.'.y.iimi.  et  qui  est  exposé  à  une  ihnifû.ia  ayant  pour  suite 
l'atimie  ■". 

.V  la  différence  de  l'héliaste,  qui  était  simplement  juge  et 
au([uel  l'affaire  n'arrivait  qu'après  que  l'instruction  avait 
été  terminée,  le  diaetète  était  tout  à  la  fois  chargé  de  l'ins- 
truction et  du  jugement  du  procès.  C'était  lui  qui  réunissait 
tous  les  documents  dont,  plus  tard,  en  cas  d'appel,  les 
orateurs  faisaient  usage  devant  les  tribunaux,  textes  des 
lois  ou  des  contrats,  actes  écrits,  témoignages,  etc.  Les 
pièces  produites  par  les  deux  parties  étaient  déposées  dans 
deux  boites,  l'une  pour  le  demandeur,  l'autre  pour  le 
défendeur.  Ce  sont  ces  boites  auxquelles  les  Athéniens 
avaient  donné  le  nom  d'è/tvoi^  Mes  hérissons,  que  rappellent 

C2  Dem.  C.  .Vid.  §  '13,  R.  5U.  —  63  Oiionaxt.  Vlll.  1Ï6.  —  '••  Domosth.  C.  .-l/</lo- 
bum.  III.  S  5S,  R.  862.  —65  Hubert,  Df  Aybilris,  p.  41  ;  Lipsius,  AU.  Proc.  p.  1012. 
Ces  ileu\  auteurs  argumentent  aussi  des  mots  -r;;  5;v7];  vivviToi  ;ao-.  5'.ai-.r,ni;  du  dis- 
ciiur?  de  Démosthène  conU-e  Midias,  §  9li,  R.  5-14:  mais  cet  arj^ument  est-il  bien 
probant  pour  démontrer  que  l'arbitre  était  toujours  imposé  aux  plaideurs  ?  —  66  Gil- 
bert. Haildb.  I,  p.  370;  Hubert,  o.  /.  p.  42.—  6"  H'-m.  C.  /iurrij.  et  Mites.   §  45,  R. 


les  sacs  de  procédure  qui  sont  encore  en  usage  dans  quel- 
ques villes.  L'instruction  close,  ces  boites  étaient  scellées 
ei  probablement  remises  au  magistrat  en  même  temps  que 
la  sentence  arbitrale. 

Tout  devait  d'ailleurs  se  passer  simplement  devant  l'ar- 
bitre. Les  discussions  entre  les  parties  n'avaient  certaine- 
ment ni  l'ampleur  ni  la  solennité  que  l'un  rencontre 
devant  le  tribunal  des  Héliasles.  11  est  vraisemblable  que 
les  logographes  étaient  très  rarement  appelés  à  rédiger  des 
discours  pour  les  parties  en  instance  devant  un  diaetète. 

Lorsque  l'arbitre  se  trouvait  suffisamment  éclairé  par 
l'instruction,  il  rendait  sa  sentence.  Cette  sentence  n'était 
pas  exécutoire  par  elle-même.  L'arbitre  la  remettait  au 
magistrat  qui  avait  l'hégémonie  de  l'affaire  '-,  et  c'était 
ce  magistrat  qui  lui  donnait  la  force  obligatoire. 

Deux  Voies  de  recours  étaient  ouvertes  contre  les  sen- 
tences arbitrales,  l'opposition  et  l'appel. 

Quand  la  sentence  arbitrale  avait  été  rendue  par  défaut, 
soit  parce  que  le  défendeur  avait  été  condamné  sans  avoir 
été  entendu,  soit  même  parce  qu'il  y  avait  eu  défaut-congé, 
le  demandeur  (ô  okÔ/cwv)  ayant  été  débouté  de  sa  demande 
pour  n'avoir  pas  comparu'',  on  disait  tpie  l'arbitre  avait 
jugé  une  action  déserte  (tJiv  iyr,u.-/\v  xaraocoetTôiv).  Le  défail- 
lant pouvait  former  opposition  à  la  sentence  arbitrale, 
en  employant  une  procédure  à  laquelle  les  orateurs  et 
les  grammairiens  font  souvent  allusion  :  x/jv  [xr,  oOixv  iUr,v 
àvTiXïYyctvi'.v.  C'est  par  erreur  qu'Hudtwalcker  a  limité 
l'application  de  la  jat)  oCca  Siy.r^  au  cas  où  le  défaillant 
s'était  excusé  et  avait  sollicité  un  renvoi  sans  pouvoir 
l'obtenir"'.  Les  textes  mêmes  sur  lequels  il  s'appuie''^ 
prouvent  que  la  voie  de  l'opposition  était  ouverte  même  à 
une  partie  qui  n'avait  pas  donné  signe  de  vie  à  l'arbitre''". 

L'opposition  devait  être  formée  dans  les  dix  jours  qui 
suivaient  la  sentence  arbitrale.  Elle  était  sans  doute  re- 
mise au  magistrat  dans  l'hégémonie  duquel  rentrait 
l'affaire.  L'opposant  devait  d'ailleurs  fournir  des  cautions, 
qui  garantissaient  que  la  première  sentence  serait  exé- 
cutée, si  l'opposition  était  reconnue  mal  fondée  "^ 

Le  magistrat  saisi  de  l'opposition  tirait  alors  au  sort  le 
nom  d'un  nouvel  arbitre.  Ce  second  diaetète  devait  préa- 
lablement examiner  si  l'absence  de  la  partie  avait  quelque 
explication  légitime,  telle  qu'une  maladie  ou  un  voyage. 
11  demandait  à  l'opposant  d'affirmer,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, que  le  défaut  n'avait  pas  été  volontaire  de  sa  part. 
Si  ce  serment  n'était  pas  prêté  ou  si  l'excuse  alléguée 
était  reconnue  mal  fondée,  l'opposant  était  débouté  de  son 
opposition.  Peut-être  même  était-il,  à  titre  de  peine  pour 
la  témérité  de  cette  opposition,  condamné  à  une  amende 
envers  le  Trésor  public".  La  sentence  frappée  d'opposi- 
tion recouvrait  toute  la  force  dont  elle  avait  été  provi- 
soirement dépouillée  (xupia  Ta  oiatTTiOÉvra  èy(veto)''.  Si  au 
contraire  le  défaillant  établissait  qu'il  avait  eu  de  justes 
raisons  de  ne  pas  paraître  devant  l'arbitre,  la  première 
sentence  arbitrale  était  considérée  comme  non  avenue 
(a-J)  oùaa;.  et  un  nouveau  débat,  cette  fois  contradictoire, 
s'engageait  devant  le  second  arbitre. 

Les  sentences  des  arbitres  publics,  après  un  débat  con- 
tradictoire, n'étaient  pas  rendues  en  dernier  ressort.  Sans 

1153.  —  "'  Dom.  c.  Doeot.  H,  Dr  dote.  17  et  IS,  R.  1Ù13.  —  ra  Vlll,  120.  —  70  Meier, 
Schiedsrirhter.  p.  15;  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  334;  Hubert,  o.  /.  p.  54.  —  "'  Dem. 
C.  Boeot.  I,  Pe  nomine.  §  17,  R.  ODO  ;  C.  Euerg.  et  ilnirs.  §  16,  R.  1143  ;  C.  Coiio- 
nem,  S  27,  R.  1265.  —72  Dem.  C.  Mid.  §  S5,  R.  542.  —  73  Phot.  .5.  i'.  |ii-,  ojsn  «-xr.. 

—  '■'  Diaetel.  p.  112.  —  '■>  Dem.C.  Mid.  S4  et  s.  R.  341.  —  T6  Hubert,  o.  /.  p.  40. 

—  -■-■  PolUn.  Vlll,  00.  —  7S  C.  Mkl.  ,S  80,  R.  342.  —  7!l  Po'.l.  Vlll,  00. 
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doute,  dans  la  pratique,  les  plaideurs  acceptaient  le  plus 
souvent  la  décision  de  l'arbitre  (£[/.u.c'veiv  toTç  y^""'^''"'')  *"> 
et,  soit  par  économie,  soit  à  raison  du  peu  d'importance 
du  litige",  soit  par  crainte  des  débats  judiciaires,  ils 
n'usaient  pas  de  la  faculté  de  porter  l'alTaire  devant  un 
second  degré  de  juridiction.  Mais,  en  droit,  l'arbitre  était 
seulement  juge  de  première  instance. 

La  partie  qui  avait  succombé,  le  demandeur  aussi  bien 
(|ue  le  d('fendeur,  avait  la  faculté  d'interjeter  appel  et  de 
demander  à  un  tribunal  d'héliastes  la  réformation  de  la 
sentence  de  l'arbitre  (Içie'vat  d{  toù;  otxotçTotç,  cî?  tô  Sixaa- 
T/'f'.ov)  '-.  Pour  les  affaires  privées,  les  Héliastes  étaient 
donc,  à  l'égard  des  diaetètes,  une  sorte  de  Cour  d'appel. 
Nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  tribunal  d'héliastes  ne  sta- 
tuait sur  un  procès  privé  (jue  lorsque  ce  procès  avait  été 
déjà  jugé  par  un  arbitre. 

L'appel  était  formé  devant  le  magistrat  dans  l'hégé- 
monie duquel  rentrait  le  procès,  le  plus  ordinairement 
à  l'heure  même  où  l'arbitre  venait  lui  remettre  la  sen- 
tence et  les  l/Tvot  scellés  contenant  les  pièces  justiOcatives. 

Les  plaideurs  étaient-ils  déchus  du  droit  d'appeler,  faute 
d'avoir  immédiatement  usé  de  cette  faculté?  Un  délai  plus 
ou  moins  long,  analogue  au  délai  d'opposition,  leur  avait- 
il  été  accorde"?  Les  te.xtes'''  paraissent  faire  entre  le  de- 
mandeur et  le  défendeur  une  distinction  *%  qui,  à  la  ri- 
gueur, peut  être  rationnellement  justifiée.  Le  demandeur, 
dont  la  réclamation  avait  été  rejetée  par  l'arbitre,  pou- 
vait plus  tard  exiger  que  le  débat  fût  rouvert  devant  un 
tribunal  d'héliastes:  il  n'y  avait  pas  pour  lui  de  fin  de 
non  recevoir  tirée  du  silence  gardé  devant  le  magistrat. 
Mais  le  défendeur  condamné  par  l'arbitre,  s'il  laissait, 
sans  protester  aussitôt,  le  magistrat  donner  Vexegualur 
h  la  sentence  de  condamnation,  ne  s'e.\.posait-il  pas  à 
entendre  dire  qu'il  avait  acquiescé  à  la  sentence  de  l'ar- 
bitre et  que  la  voie  de  l'appel  lui  était  fermée? 

L'appelant,  au  moment  où  il  interjetait  appel,  devait  con- 
signer ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'amende  de 
fol  appel.  PoUux  nous  dit  que  le  nom  de  cette  consigna- 
tion a  varié;  Aristote  l'appelait  T.ap'iZoko'i ;  au  temps  de 
l'ollux,  on  disail  TïpaSoXtoM  *''. 

Quand  l'appel  avait  été  régulièrement  formé,  le  magis- 
trat portait  l'affaire  devant  un  tribunal  d'héliastes.  Il  n'avait 
pas  d'instruction  [anakrisisj  àfaire,  comme  dans  les  procès 
qui  étaient  directement  soumis  aux  tribunaux.  L'arbitre 
s'était  chargé  de  ce  soin,  et  les  pièces  par  lui  réunies  se 
trouvaient  dans  les  s/Tvot  ^''. 

11.  DiAETiiTES  PRIVÉS.  —  Nous  aurous  peu  de  chose  à 
dire  de  la  faculté  accordée  aux  plaideurs  de  se  soustraire, 
pour  le  jugement  de  leurs  procès,  aux  juridictions  ordi- 
naires et  de  s'adresser  à  des  juges  de  leur  choix.  La  loi 
athénienne  avait,  en  cette  matière,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  laissé  aux  intéressés  la  plus  grande  liberté. 

En  tout  état  de  cause,  deux  plaideurs  pouvaient  convenir 
que  la  solution  de  leur  litige  appartiendrait  à  des  arbitres 
privés,  appelés  alpsroî  otaiTriTii,  arbitres  choisis,  par  opposi- 
tion aux  arbitres  publics  imposés  par  le  sort,  xÀr,:wTo'i  Stat- 

80  Dem.  C.  Dopot.  Il,  J§  31,  V.I  ot  il,  R.  1017  et  s.;  C.  Eubul.  §  12,  R.  1392. 
—  81  Voir  cependant  Dem.  C.  Boeol.  II,  §  31,  R.  1017.  —  82  Dem.  C.  Boeot.  Il 
§§  17,  31,  5.Ï,  R.  1013  et  s.  —  8.1  Hudtwaicker,  Diactct.  p.  120.  —  8i  Dem. 
C.  Boeot.  II,  §  55,  R.  1024.  —  Si  Hubert,  o.  /.  p.  47.  —  8(1  VUI,  03. 
_  87  Harpoi-r.  s.  v.  Siai-r.Tni.  —  88  Dem.  c.  Aphoh.  III,  §  58,  R.  861.  —  «9  Dera. 
Ado.  PImrm.  IS,  R.  912.  —  90  Dem.  Ado.  Apat.  10  cl  19,  R.  897  et  s.  —  91  Dem. 
C.  Alihob.  III,  §  58,  R.  SOI.  —  92  Dem.  C.  Dont.  II.  .S  10,  R.  1013;  .\dil.  Phorm. 
%  If!,  R.  912.  —  93  Dem.  C.  Apat.  §  14,  R.  S')7.  —  9V  Dom.  C.  .Vcacc.  45,  R.  1300. 
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TïjTai*'.  IIm  le  pouvaient  lors  même  que  leur  procès  était 
déjà  porté  devant  un  tribunal  d'héliastes  *'.  Réciproque- 
ment, deux  adversaires,  qui  s'étaient  mis  d'accord  pour  re- 
courir à  l'arbitrage,  pouvaient  renoncera  cette  convention 
(Xûdxt  r/;v  ÈTtiTpoTTviv)"',  donner  congé  à  leurs  arbitres (à-iiî'vat 
TOÙ;  oiatr/itâç)^',  et  revenir  aux  juridictions  ordinaires. 
Le  compromis  (iTrftpoir/i),  c'est-à-dire  la  convention  par 

i  laciuelle  les  parties  soumettaient  leur  différend  à  un  arbi- 
trage privé,  était  habituellement  rédigé  par  écrit,  et  dé- 
terminait les  conditions  suivant  lesquelles  la  sentence  ar- 
bitrale serait  rendue. 

j        Le  nombre  des  arbitres  privés  dépendait  entièrement  de 

j  la  volonté  des  parties.  Souvent  il  n'y  en  avait  qu'un  seul, 
élu  d'un  commun  accord,  communaux  deux  parties  (xoiviç 

I  itair/)r4i;)'-.  Quelquefois  il  y  en  avait  deux;  chacune  des 
parties  en  désignait  un.  Mais  un  partage  d'opinions  était 
alors  à  craindre,  et,  pour  prévenir  ce  danger,  on  adjoi- 
gnait habituellement  à  ces  deux  arbitres,  isolément  dési- 
gnés, un  troisième  arbitre,  le  tiers-arbitre,  tantôt  choisi 
d'un  commun  accord  par  les  deux  parties",  tantôt  élu  par 
les  deux  premiers  arbitres''".  On  trouve  même  quatre  ar- 
bitres, deux  pour  chacun  des  plaideurs,  sans  que  les  textes 
nous  disent  qu'on  ait  cherché  à  éviter  le  partage  par  l'ad- 
jonction d'un  cinquième  arbitre". 

On  discute  chez  nous  la  question  de  savoir  si  les  plai- 
deurs peuvent  prendre  pour  arbitres  des  étrangers,  et  la 
négative  compte  de  nombreux  partisans.  Nous  avons  pour 
Athènes  l'exemple  d'un  arbitre  choisi  parmi  les  étrangers 
isotèles'^  et  nous  ne  voyons  pas  de  raisons  pour  que  la 
même  solution  ne  soit  pas  applicable  aux  métèques  et 
même  aux  simples  étrangers''.  Ces  étrangers  peuvent, 
pour  le  jugement  de  certains  procès,  offrir  des  garanties 
de  savoir  et  d'aptitude  professionnelle  qu'on  aurait  inu- 
tilement cherchées  parmi  les  citoyens  '*. 

Nul  n'était  obligé  d'accepter  les  fonctions  d'arbitre 
privé.  Même  après  les  avoir  acceptées  et  quand  l'instruc- 
tion du  procès  était  déjà  fort  avancée,  l'arbitre  pouvait 
encore  renoncer  à  juger,  sans  que  l'on  pût  lui  demander 
compte  des  raisons  qui  le  faisaient  agir.  Démoslhène  parle 
d'un  arbitre  qui  se  dépouille  de  sa  qualité  parce  qu'il  ne 
peut  pas  se  résigner  à  prononcer  contre  l'un  de  ses  amis 
la  condamnation  qu'exige  la  justice  ''. 

Les  arbitres  privés  étaient-ils  tenus  de  prêter  serment 
de  bien  remplir  leurs  fonctions?  Quelques  textes  font  allu- 
sion à  des  arbitrages  sans  serment,  avsu  opxou,  et  à  des  arbi- 
trages avec  serment,  faO'  ôpxou  ""'.  D'autres  semblent  sup- 
poser qu'un  arbitre  insermenté  aura  des  pouvoirs  plus 
larges,  au  point  de  vue  de  l'équité,  que  l'arbitre  qui  a  prêté 
serment'"'.  D'autres  parlent  de  la  crainte  qu'un  arbitre 
privé  doit  avoir  de  se  parjurer '"■.  On  a  plusieurs  fois  déjà 
essayé  de  concilier  ces  divers  textes  en  déterminant  des  cas 
dans  lesquels  le. serment  devait  être  prêté  et  d'autres  cas 
dans  lesquels  il  n'était  pas  obligatoire  '"'  ;  mais  ces  tenta- 
tives ne  nous  paraissent  p.as  avoir  été  couronnées  de  succès, 
peut-être  parce  qu'il  n'y  avait  sur  ce  point  ni  loi  ni  cou- 
tume,toutétant  abandonné  àl'appréciationdes  intéressés'"'. 

_93  lîae.  D'nicm-oij.  lier.  31,  D.  271  ;  Dem.  Pro  Phorm.  §  15,  R.  949.  —  90  Dora. 
Adv.  Phorm.  ^  18,  R.  912.  —  97  Hubert,  o.  (.  p.  9  et  s.  ;  pour  l'opinion  contraire 
Boeckh,  Staatshaushalt.  I,  3-  éd.  p.  627.  —  93  Aristopli.  Ran.  811.  —  99  Dem. 
Ady.  Phorm.  §  21,  R.  913.  —  100  Dem.  C.  Callipp.  §  31,  R.  1244.  —  101  Isae. 
De  Die.  her.  32,  D.  p.  271  ;  cf.  Dem.  C.  Aphab.  III,  §  38,  R.  861.  —  102  Dem.  Adv. 
Phorm.  §  21,  U.  913.  —  103  Hubert,  o.  /.  p.  17,  s'appuie  sur  Deraoslii.  C.  Caltip. 
§  30,  R.  1244,  pour  dire  que  le  serment  est  oblig.aloire  «  si  nomina  privatoruni 
arljilrorum  magistiatui  uunlialu  fuerint.  »  —  lOi  Cf.  Meier,  Schiejsrichter,  p.  5. 
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Aucun  délai  n'avait  éb'  imparti  aux  arbitres  pour  rendre 
leur  décision  ;  il  leur  était  permis  d'avoir  autant  de  séances 
(oûvoSot)  '""  (ju'ils  le  jugeaient  nécessaire  pour  s'éclairer 
mutuellement. 

Plusieurs  textes  nous  disent  qu'ils  statuaient  avant  tout 
ex  aequo  et  bono,  se  préoccupant  moins  de  conformer  leur 
sentence  au  droit  strict  que  d'arriver,  si  cela  était  possible, 
à  concilier  les  parties  '°\  11  y  a,  dit  Aristote,  cette  différence 
entre  un  arbitre  privé  et  un  juge  que  l'arbitre  doit  cbcrcber 
ce  (jui  est  équitable  (tô  i-Kieiy.U),  tandis  que  le  juge  doit 
statuer  d'après  la  loi  '".  f^es  arbitres  privés  sont  moins  des 
juges  que  des  conciliateurs  et  voilà  pourquoi,  au  lieu  de 
les  appeler  oiatTï)Tai,  on  les  appelle  (luelquelois  dtuMa.v-a.i^"^. 

La  sentence  des  arbitres  privés  était  habituellement  ré- 
digée par  écrit;  on  en  trouvera  un  exemple,  pour  une  hy- 
pothèse singulière,  dans  le  discours  attribué  à  Démosthène 
contre  Néaera  "".  Parfois  cependant  elle  restait  verbale,  et 
alors,  si  plus  tard  les  parties  étaient  en  désaccord  sur  le 
contenu  de  la  sentence,  on  était  obligé  de  recourir  à  la 
preuve  par  témoins. 

Les  arbitres  privés  jugeaient  en  dernier  ressort,  au 
moins  à  l'époque  classique.  Aucune  voie  de  recours  n'était 
]jossible  soit  devant  les  magistrats,  soit  devant  les  tri- 
bunaux "". 

Quelques  auteurs  ont  récemment  proposé  d'assimiler, 
en  quelques  cas,  à  un  arbitre  privé  le  fiasavioTvîç,  chargé 
d'intliger  ou  de  faire  infliger  la  torture  à  un  esclave  '".  11 
n'y  a  évidemment  aucune  impossibilité  à  ce  que  deux 
plaideurs  aient  choisi  pour  arbitre  de  leur  diflerend  une 
personne  à  laquelle  ils  livraient,  comme  élément  unique 
d'information,  un  esclave  ;\  interroger,  suivant  les  modes 
plus  ou  moins  barbares  autorisés  par  le  législateur.  Mais 
nous  ne  voyons  là  aucune  particularité  juridique  qui  nous 
paraisse  digne  d'être  notée. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  l'on  doive  attacher 
beaucoup  d'importance  à  une  espèce  particulière  d'arbi- 
trage que  les  historiens  appellent  îiaiTa  Itii  fr,-oî;  "^  Deux 
personnes  font  un  contrat  et  y  insèrent  une  clause  pénale 
pour  le  cas  où  l'une  des  parties  manquera  à  son  engage- 
ment; une  contestation  s'élève  sur  le  point  de  savoir  si  la 
clause  pénale  est  encourue.  Un  tiers  est  chargé  de  mettre 
fin  au  débat  en  disant  si,  oui  ou  non,  la  convention  relative 
à  la  clause  pénale  doit  être  appliquée.  Ce  n'est  encore  là 
qu'une  extension  pure  et  simple  des  règles  que  nous  avons 
exposées  sur  l'arbitrage  privé.     E.  Cailleuer. 

DIAMASTIGOSIS(Atoti/.acT(Yuiji;).  —  Nom  donné  par  les 
Spartiates  à  une  épreuve  à  laquelle  étaient  soumis,  à 
Sparte,  les  jeunes  gens,  arrivés  à  un  âge  que  nous  ne  pou- 
vons actuellement  préciser.  Plutarque,  dans  sa  Yie  de  Ly- 
curgue',  nous  dit ,  en  efl'et,  que  la  ôtaaaoxf/wijiç  était  im- 
posée aux  éphèbes  (%ï;êot),  tandis  que,  dans  son  traité  des 
Institutions  lacédénionicnnes-,  il  parle  des  enfants  (nvÂcet;). 

lui  Di-m.  C.  Callipp.  §  16,  R.  \îiO;  C.  .Veiiiv.  09,  R.  1308.  —  lOf.  hae.De  Menectis 
heredilate,%  ÎO,D.  p.  247;  Bekker,  Aiiecdola,  I,  p.  35,  17.  —  107  Aristol.  Il/i(}t.  I, 
13,  §  19,  D.  34».  —  108  Dem.  C.  Olymp.  2,  R.  1167;   C.  yeacr.  §   71,  R.  1369. 

—  109  Dem.  C.  Neaer.  71,  R.  1369;  cf.  eod.  loc.  §  47,  R.  1301  ;  il  est  vrai  que 
l'aulïieuticité  de  ces  pièces  n'est  pas  .ntlmise  par  tous  les  critiques.  —  uo  Pour 
l'époque  antérieure  aux  orateurs,  Scliumann,  Antiq.  gr.  I,  p.  340,  enseigne 
que    «    l'intervcntiun    de    l'arbitre   n'était    qu'une    tentative    de    conciliation.  « 

—  111  A.  Srtiaefer,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  111,  2,  p.  203;  SI.  Guggenlieim,  Die 
Jedculuntj  der  Folterung,  1882,  p.  52  et  00;  Huljort,  o.  /.  p.  18.  —  112  Isocrat. 
Trapezil.  19,  D.  p.  254;  Ado.  CalUmach.  §  10,  D.  p.  261.  —  BinuocBirHiE.  51. -11. 
lludtwalolter,  Ueber  die  GffentUchen  und  PriviUi'chu:dsricliter  (Diaeteten)  in 
Alhen,  loua,  1812;  M.-H.-E.  Meior,  Die  Privatscliicdarichter  ttnd  die  ôffentlichen 
Jiiacteten  Atliens,  Halle,  1846;  Westermanu,  Ucljer  die  Offcntîichen  Scbiedsricliter 
in  Alhen  {Cmnptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Saxe,  I,  p.  230  et  s.); 


Cliatpie  année,  au  jour  fixé  pour  la  otajjia^TÎYwci;,  les 
jeunes  gens  qui  devaient  y  prendre  part  se  plaçaient  près 
de  l'autel  d'Artémis  Orthia  ou  Orthosia  [diana,  p.  ^3G], 
peut-être  même  se  couchaient  sur  cet  autel,  et  subissaient 
une  flagellation  sans  pitié.  Celui  d'entre  eux  qui  recevait 
les  coups  le  plus  longtemps  et  avec  le  plus  de  courage, 
était  proclamé  vainqueur  du  concours  et  prenait  le  titre 
de  Bw/iovîxr,ç,  rappelant  sa  victoire  remportée  sur  l'auteP. 
Il  arrivait  assez  fréquemment  que  des  concurrents,  dési- 
reux de  triompher,  enduraient  la  soulïrance  pendant  si 
longtemps  qu'ils  finissaient  par  succomber  sans  avoir  (!\halé 
une  seule  plainte. 

(]ette  coutume  bizarre,  dans  laquelle,  à  l'époque  clas- 
sique, on  voyait  seulement  un  moyen  de  s'assurer  que  les 
jeunes  gens  n'étaient  pas  sensibles  aux  douleurs  physiques 
et  qu'ils  pouvaient  supporter  patiemment  les  misères  in- 
hérentes à  la  vie  des  camps,  se  rattache  probablement 
aux  sacrifices  humains  dont  les  anciennes  légendes  de  la 
Grèce  nous  otTrent  d'assez  nombreux  exemples''.  Ces  sacri- 
fices, sous  l'empire  de  la  maxime  «  in  sacris  simula/a  pro 
veris  acciphmlw  »,  furent,  dans  quelques  localités  au 
moins,  remplacés  par  l'ofTrande  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  du  sang  des  victimes.  Au  lieu  d'immoler  à 
Artémis  déjeunes  Spartiates,  on  se  contenta  de  les  tlageller 
jusqu'au  sang.  Peu  à  peu,  le  sens  religieux  s'efl'aça  et  l'on 
ne  vit  plus  dans  l'ancien  sacrifice  offert  sur  l'autel  de  la 
déesse  qu'une  épreuve  applicable  à  tous  les  jeunes  gens^ 

E.  Caillemer. 

DIAMARTYRIA  (Aix.uotpTupîa).  —  [dikÈ,  PARAGRAPHE]. 

DIANA  CApTsjjti;).  —  Nous  parlerons  sous  ce  titre  d'a- 
bord de  la  déesse  grecque  Artémis,  puis  de  la  d('esse  qui 
dans  le  monde  romain  fut  assimilée  à  Artémis,  de  Diane. 

Artémis.  —  I.  Naissance  d'Artémis.  —  Diverses  légendes 
avaient  cours  dans  l'antiquité  sur  la  naissance  d'.\rtémis. 
Les  Égyptiens,  d'après  un  texte  d'Eschyle  rapporté  par 
Pausanias,  croyaient  que  la  déesse  était  fille  de  Zeus  et 
de  Déméter'.  Il  semble  que  cette  version  ait  été  parfois 
acceptée  des  Grecs  eux-mêmes,  si  l'on  veut  interpréter 
dans  ce  sens  les  monuments  où  Artémis  est  représentée 
tenant  une  fleur  à  la  main^  et  y  trouver  une  allusion 
dans  deux  groupes  célèbres  d'Arcadie,  l'un,  œuvre  deDa- 
mophon,  dans  le  temple  de  Despoina,  où  l'on  voyait  Ar- 
témis debout  à  côté  de  Déméter^  l'autre,  dans  le  temple 
de  Déméter  et  de  Coré  2o)T£ipa,  où  Artémis  était  sculptée 
cueillant  des  Heurs  avec  Perséphone'. 

Artémis  a  aussi  passé  pour  ne  faire  qu'une  avec  Persé- 
phone  ■'.  Cicéron  s'est  fait  l'écho  d'une  tradition  d'après 
laquelle  Artémis  aurait  été  la  fille  de  Perséphone  et  la 
mère  d'Éros".  Elle  apparaît  encore  comme  lille  de  Dio- 
nysos et  d'isis  ;  c'était  là  une  autre  croyance  venue  d'E- 
gypte et  rapportée  par  Hérodote'.  En  Arcadie,  si  l'on  en 
croit  une  tradition  très  vague,  Artémis,  sous  le  nom  de 

B.  Hubert,  De  arbitris  titticis  et  privatis  et  pnhlicis,  Leipzig,  1885;  J.-H.  Lipsius, 
Ueber  die  Competenz  und  Organisation  der  ôffentlichen  Diaiteten  {Attische 
Process,  1887,  p.   1009  el  s.). 

DIAMASTIGOSIS.  1  Plut.  Lycurg.  18.  —  2  Plut.  Imlit.  Lac.  40;  Hygin,  Fah. 
261,  se  sert  du  mot  «  adolescentes.  »—  3  Lucian.  Anach.26.  — »  Hygin,  Fab,  261, 
fait  remarquer  que,  en  Laconie,  «  sacrifieii  consuetudo  adolescentum  verberîbus 
servabatur.  »  —  5  Cf.  Trieber,  Quaestiones  Laconicac,  p.  25  et  s. 

DIANA.  1  Paus.  VIII,  37,0.  —  2Voy.  plus  loin,  lig.  2354.  Lenormant  et  de  Witte, 
Elite  des  mon.  céramogr.  I,  pi.  81  ;  II,  pi.  33  ;  Mitth.  Deut.  Arch.  Insl.  Athen.  V, 
pi.  X,  p.  256  (lig.  2354)  ;  Miiller-Wiesclcr,  Denkmàler  der  allen  Kunst,  3'  éd.  1881 ,  II, 
pi.  .XVI,  n°  177,  monnaie  de  Ntà-o^i;  (de  Thrace).  —  3  Paus.  Vlil.  37,  4.  —  '»  Paus. 
VIII,  3t.  2.  Euripide  a  dit  aussi  qu'.\rtémis  accompagna  Déméter  lorsqu'elle  cherchait 
Perséphone,  Helen.  1315.  —  1  Callim.  Fr.  48;  Schol.  ad  Pind.  -Vcm.  I,  1.  —  6  Cic. 
De  nat.  deor.  III,  23.  —  ^  Ilerod.  II,  156. 
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Kallislo,  aurait  passé  pour  la  lille  du  Pelage  Lycaon". 
Enfin  Cicéron  nous  rapporte  qu'on  a  aussi  attribué  la 
naissance  de  la  déesse  à  Oupis  et  à  Glaulcé;  elle  aurait 
elle-même,  dans  ce  sens,  porté  le  nomd'Oupis'.  C"est  une 
légende  venue  des  pays  hyperljoréens. 

Mais  tous  ces  mythes,  à  supposer  même  ({u'ils  aient  ou, 
à  ime  époque  très  reculée  et  dans  quelques  cantons  de  la 
Grèce,  une  grande  importance  (on  voit  d'ailleurs  que 
pour  la  plupart  ils  sont  d'importation  étrangère)  se  sont 
efl'acés  à  peu  près  devant  celui  qui  fait  naître  Artéuiis 
de  Zeus  et  de  Léto,  dans  l'ile  de  Délos.  Arlémis  délienne, 
lille  de  Zeus  et  de  Léto,  sœur  d'Apollon,  est  la  véritable 
Artémis  hellénique.  Son  culte,  soit  pur,  soit  modifié  par 
l'adjonction  d'éléments  empruntés  à  des  cultes  étrangers, 
a  pris  un  développement  exceptionnel,  comme  celui  de 
toutes  les  grandes  divinités  du  panthéon  grec. 

Léto,  séduite  par  Zeus  et  poursuivie  par  la  colère  ja- 
louse d'Héra,  ne  pouvait  trouver  aucun  asile  pour  faire 
ses  couches.  Errante  et  fugitive,  elle  arriva  enfin  dans 
l'ile  flottante  de  Délos  (la  brillante)  (jui  aussitôt  devint 
fixe,  et  là,  au  pied  du  mont  Kûvfjoc,  sur  le  bord  du  ravin 
'Ivoraoç,  ou  bien  auprès  du  lac  Trochoïde  '",  appuyée 
contre  un  palmier",  d'autres  disent  contre  un  olivier '^, 
elle  mit  au  monde  deux  jumeaux,  d'abord  une  fille, 
Artémis,  puis  un  fils,  .\pollon.  C'est  la  pure  tradition 
homérique '^  telle  que  l'ont  généralement  adoptée  les 
poètes"  etlesmylhographes^^.Delà  les  noms  de  A7,T(ot'<;'°, 
fille  de  Léto,  deAïi).câî'^  (Délienne),  Ci/nthia'^,  Cynthienne, 
de  môme  qu'Apollon  est  appelé  Aritôio;,  Avi'Xio;,  KOvScoç  '^, 
Ci/nthius.  L'ile  de  Délos  était  quelquefois  désignée  sous 
le  nom  d"OpTuYÎa  -",  la  caille  ou  l'ile  aux  cailles,  mot 
quiesldevenu 
une  épilhète 
d'Artémis. 

II.  Aj-témis 
et  Apollon.  — 
Réunie  avec 
Apollon  par 
sa  naissance, 
Artémis  s'at- 
tache à  son 
frère  et  leur 
histoire  a  bien 
des  traits  com- 
muns [aI'OL- 
Lo].  Il  est  peu 

de  mythes  concernant  le  dieu  où  la  déesse  n'ait  aussi  sa 
place.  A  peine  délivrée  dans  l'ile  de  Délos,  Léto,  toujours 
en  butte  à  la  jalousie  d'Héra,  est  obligée  de  fuir  de  nou- 
veau, emportant  ses  deux  enfants  dans  les  bras^'.  Les 
légendes  locales  de  Délos  racontaient  que  dans  l'île 
même  la  déesse  avait  rencontré  le  serpent  Python  et 
qu'Apollon  l'y  avait  tué".  Mais  la  fable  la  plus  accréditée 

s  Eumélos  ap.   ApoUod.   3,  8,  2;  cf.  0.  JUilli-r,  Doriei;  I,  372.  —  9  Cic.  l.  l. 

—  lOTheogu.  Fr.  S-IO  ;  Eurip.  /ph.  Taiir.  H03.  —  "  Hom.  OJ.  VI.  163  ;  Thcoph.  ffisl. 
pi.  4,  13,  2;  Thcogn.6.  — fiPaus.  VIII,  23,  5;  Eurip.  Iphiff.  Taili:  1101.— 13  Hom. 
Hymn.  in  Apoll.  Dfl.  14  et  s.  ;  77.  XXI,  .MO  et  s.  —  ''•  Ilesiod.  Tlicog.  918  ;  Aesch. 
Suppl.iii;CMim.rnDel.  205  et  s.;  Theogn.  5-11.  —  '»  Hyg.  Fah.  53.  —16  Corp. 
inscr.gr.\06i;o\i  Ar,Ti;.« «ifr,, Sopli.  FI.  S70;  ou  .\.i':'.-fiv;,;,  Aesch. Sc/)(.  c.  Th.  lis. 

—  n  Newton,  Httlirarnassus,  lusc.  n°  6  a;  Hor.  Carm.  IV,  vi,  33.  —  18  Hor.  Carm. 
111,  28.  12;  cl.  Steph.  5.  t'.  iî;7,«,-.  —  19  C.iUim.  fn  M.  10.  —  20  Hom.  Hymn.  in 
Apoll.  Del.  16  ;  Soph.  Trac/i.  214;cf.  Aristoph.  .U'.  870  ;  Schol.  Apolloo.  I,  307  et  -ilO  ; 
Hyg.  ;.  t.  ;  Dviil.  .Metam.  I,  G'J4,  etc.  ;  sur  ce  nom  d'Orlygie,  voy.  Stark,  /Serichlr 
il.  Siichs.  Gesellsch.  der  Wissenscliaft.  ISôli,  p.  62  et  s.  —  21  Tisihhein.  Ane.  vaxcs. 
lU,  pl.iv;  Elite  cvram.  Il,  pi.  i  ;  Overbeck,  Griecli.  Plaslilc.  II,  fig.  112,  statunltc  du 
musée  Torlonia,  monnaies d'Éflicsc  et  de  Sloctoriuin.  —  22  Schrcibcr,  .ijiollo  Pythok 
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est  que  Léto  passa  avec  son  fardeau  sur  le  continent, 
quatre  jours  après  son  départ  de  Délos.  Après  avoir 
vainement  cherché  en  Béotie  un  lieu  où  Apollon  pût 
fonder  son  sanctuaire,  elle  arriva  devant  l'antre  du  dra- 
gon Python  qui  fut  tué  avec  les  flèches  données  par 
Héphaistos  ".  Artémis  est  aux  côtés  de  son  frère  tandis 
qu'il  accomplit  cet  exploit,  et  mérite  le  nom  de  IIuOîx 
comme  il  mérite  celui  de  llûOtoc  Apollon  va  se  puri- 
fier en  Thessalie  et  cueille  le  laurier  sacré''*;  Apollon 
Aaivaîo;  ou  Aa-^vrjœo'poç  est  suivi  d'Artémis  Aa-,f.va'!a  ou  Aa'|.vîa  -'. 
Apollon  purifié  revient  à  Delphes  et  s'appelle  AeX'it'vto;  ; 
Artémis  l'accompagne,  et  dès  lors  elle  est  AeXîpivîa^'''. 
L'union  des  deux  divinités  dans  ce  mythe  du  meurtre  de 
Python  et  de  la  purilicalion  est  .si  étroite,  que,  même  dans 
les  traditions  purement  locales  qui  sont  comme  des  va- 
riantes et  des  additions  à,  la  version  commune,  le  frère  et 
la  sœur  ne  sont  pas  séparés:  ainsi  les  Sicyoniens  croyaient 
qu'.Vpollon  et  .\rtémis,  après  avoir  de  concert  tué  le  Py- 
thon, s'étaient  réfugiés  ensemble  dans  leur  ville".  Un  des 
traits  les  plus  importants  du  mythe  d'Apollon  est  son  sé- 
jour, ou  plutôt  son  exil,  dans  les  pays  hyperboréens, 
sans  doute  après  le  meurtre  de  Python  :  Artémis  fuit  avec 
lui  à  travers  ces  sombres  régions-',  et  cette  fable  est 
l'origine  d'un  culte  très  particulier  d'Artémis  (voy.  §  v). 
Compagne  fidèle  d'.VpoUon,  .\rtémls  lance  avec  lui  des 
flèches  contre  Tityos  qui  voulait  l'aire  violence  à  Léto-'. 
Les  traditions  d'Eubée,  de  Panopée,  de  Tégyre,  de  Cyzique 
en  font  foi  "'.  Le  sujet  est  cher  aux  décorateurs  de  vases. 
La  figure  23'if)  reproduit  cette  scène  telle  qu'elle  est  figurée 
sur  une  petite  amphore  du  Louvre  :  .\pollon  et  Artémis, 
casqués,   le    glaive  à  la  ceinture,  criblent  de    flèches  le 

géant  qui  fuit, 
et  que  vou- 
drait protéger 
sa  mère,  TE, 
la  Terre.  Her- 
mès assiste  à 
la  poursuite  ; 
Léto  est  peut- 
être  le  per- 
sonnage fémi- 
nin drapé  qui 
se  trouve  der- 
ère  .\rté- 
mis".  U  est 
possible     que 

toutes  les  représentations  moins  archaïques  de  la  même 
scène  aient  été  inspirées  par  le  groupe  célèbre  de  statues, 
don  des  Cnidiens,  que  Pausanias  vit  à  Delphes'-  :  Léto, 
.Vrténiis,  Apollon,  perçant  de  flèches  le  géant  déjà  ren- 
versé. Sur  le  trône  d'.\myclée,  le  même  exploit  des  deux 
divinités  était  sculpté".  Artémis  mérite  donc  bien  le  nom 
de  TtTuoxTo'voi;.  Elle  prend  aussi  part  à  la  lutte  d'.VpoUon 

lunas.  c.  vil,  pi.  i;  Atlien.  IV,  173  c;  cf.  IlomoUe,  Htdl.  de  con:  hell  1S82,  p.  124; 
Lebigue,  Rev.  Archéol.  1880,  p.  233.-23  Hom.  Hymn.  Apol.  Pylh.  179  et  s.  ;  Eurip. 
Ipliig.  Taur.  1230  ;  Hyg.  Foi.  140;  Macr.  Sal.  I,  17,  32.  — 'IHesiod.  ap.  Schol.  Eu- 
rip .Alcest.  1  ;  l'Iut.  Quaest.  Grâce.  12  ;  Z)e  Orne.  def.  13, 21  ;  Aeli.in.  III,  I.  —  2SPaus. 
III,  24,  8  ;  Strab.  VIII,  343.  —  SO  PoIIux,  8,  1 10.  —  27  Paus.  II,  7,  7.  —  2«  Callim. 
Hymn.  Art.  113,  114:  ibid.  171;  Pind.  Pylh.  X,  46  et  s.  ;  Alc.-ie.  ap.  Ilimcr.  Or. 
XIV.  10;  Sopn.ap.  Strab.  VII,  293;  Diod.  Sic.  11,47.  —20/6.  110;  Schol.  .a.l.  Pind. 
Pyth.  IV,  160  ;  Apollod.  I,  4,  1  ;  Suidas,  x.  i'.  T.-ji;.  —  30  Hom.  Od.  Vil,  321  ;  Strab. 
IX,  p.  423;  0.  Jlilllcr,  Orchom.  p.  181  ;  Plut.  Pelo/i.  16;  .\nlhol.  Pal.  I,  p.  41,  Cy:ic. 
epiyr.  6.  —  'i^Monum.  ined.  1866,  pi.  x  ;  cf.  .X^nnal.  dell.  Instit.  II,  tav.  d'agg.  II  ;  Mo- 
mim.  ined.  I.  13  ;  Oeiliard,  Att.terl.  Va.'ieiib.  pi.  22, 70  ;  Lcnormaol  et  de  Witle,  FUlecé- 
ram.  H,  pi.  36,  57  ;  .l/o»am.  inéd.  1836,  pi.  xi.  —  32  Paus.  X,  U,  1.  —  33  Pau«.  Ill,  18, 
15.  Voy.  aussi  les  sculptures  du  temple  de  Cvîiquc,  Antholog.  Palal.,  chap.  m,  14. 
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contre  les  Gnanls.  Ici  même  la  légende  se  précise  :  elle 
dit  que  la  déesse  eut  pour  adversaire  le  géant  Aigaion 
ou  Gaion;  c'est  le  nom  qu'il  porto  sur  une  cylix  à  figures 
rouges  du  musée  de  EltHu,  où  Artémis,  le  carquois  ou- 
vert à  l'épaule,  et  portant  deux  torches,  le  renverse  sur 
le  sol". 

Le  frère  cl  la  sonir  lancent  ensemble  leurs  traits  sur 
les  Niobidcs''".  Artémis,  dit-on,  perçait  de  préférence  les 

lllles  de  ^'iobé;  cepen- 
dant, sur  un  grand  cra- 
tère du  Louvre  à  figures 
rouges  (fig.  :2347),  elle 
prend  une  tlèche  dans 
son  carquois  pour  tuer 
unjpunc  homme  ^".Apol- 
lon el  Artémis  détruisent 
ensemble  Phlégyas  el  les 
Phlégyens,  comme  en 
font  foi  plusieurs  pein- 
tures de  vases".  Knfin, 
la  lutte  d'Apollon  et  de 
Marsyas,  qui  décore  si 
souvent  les  vases ,  a 
presque  toujours  Arté- 
mis pour  témoin  ;  il  est 
même  fréquent  de  voir 
la  déesse  participer  au  supplice  du  vaincu  '*.  La  présence 
d'Artémis  peut  d'ailleurs  s'expliquer  par  ce  fait  que,  comme 
Apollon,  elle  préside  à  la  musique  (voy.  p.  139). 

La  déesse  prend  aussi  part  à  la  célèbre  dispute  du 
trépied  entre  Héraklès  et  Apollon,  comme  le  prouvent 
plusieurs  peintures  de  vases,  entre  autres  celle  que  repro- 
duit la  figure  2348"  :  .\rtémis,  armée  d'une  lance,  prête 


Fig.  2.147.  -.  Artémis  tuant  le's  Moliidos. 
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main  forte  à  son  frère;  on  la  voit  aussi  assister  à  la  puri- 
fication dOreste  après  le  meurtre  de  Clytemnestre  '■". 

Enfin,  quelques  légendes  nous  montrent  un  lien  plus 
étroit  encore  entre  .\rtémis  et  .Vpollon.  11  n'est  pas  impos- 
sible de  faire  remonter  jusipi'Ji  la  poésie  orphique  l'idée 
d'une  union  incestueuse  entre  le  frère  et  la  sœur.  Apollon 
aurait  fait  violence  à  Artémis  près  de  son  propre  autel,  à 


U('los".  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  a  voulu  expliquer  le 
caractère  erotique  de  quelques  représentaticms  d'.\pollon 
et  d'Artémis,  en  particulier  sur  un  miroir  étrusque'-. 

III.  Artémis,  divinité  lunaire.  —  .artémis  était  née 
le  sixième  jour  du  mois  Thargélion ,  Apollon  le  jour 
suivant;  c'est  la  date  du  retour  du  printemps,  et  l'on 
connaît  les  phénomènes  astronomiques  qui  signalent  cette 
date '^  On  s'accorde  assez  à  interpréter  le  mythe  de  la 
mort  du  Python  comme  un  phénomène  solaire,  aussi 
bien  que  les  migrations  d'.\pollon  dans  les  régions  hyper- 
boréennes  ;  ce  n'est  probablement  pas  sans  raisons  qu'Ar- 
témis  est,  dans  ces  deux  circonstances,  associée  à  son 
frère.  Mais  il  y  a  des  témoignages  plus  précis.  On  admet 
volontiers  que  l'épithète  d'AY^s^o;  (messagère),  qu'on  lui 
donnait  à  Syracuse,  désigne  Artémis  comme  l'aurore 
messagère  du  jour".  .Artémis  était  quelquefois  appelée 
'lîusia,  'Huspotcyta  ;  suivant  Pausanias  et  Callimaque,  il  fau- 
drait expliquer  ce  mot  par  viaspoî  (doux,  qui  adoucit),  et 
reconnaître  dans  Artémis  'HiAs'pa  la  déesse  qui  calme  la 
folie;  mais  Hésychius  explique  l'épithète  par  rjjjiÉpa,  jour; 
peut-être  y  a-t-il  moins  de  différence  qu'il  ne  semble 
entre  les  deux  interprétations,  si  l'on  admet  que  le  jour 
dissipe  dans  les  esprits  les  erreurs  et  les  terreurs  de  la 
nuit,  et  que  la  lumière  a  ainsi  une  action  bienfaisante  '". 
On  voit  d'ailleurs  que  la  lumière  d'Artémis  n'est  pas  la 
même  que  celle  d'.Apollon;  il  y  a  entre  elles,  comme  il 
est  assez  naturel,  la  différence  de  la  force  virile  à  la  grâce 
féminine  :  .Vpollon  est  le  soleil  éclatant,  Artémis  sera  le 
reflet  adouci  de  son  frère,  la  clarté  douteuse  de  la  lune. 
Le  culte  d'.Vrtémis  lunaire  a  tenu  une  place  importante 
dans  la  religion  grecque  et  a  laissé  des  traces  très  nom- 
breuses dans  la  littérature  et  l'art.  Parmi  les  nombreuses 
élymologies  proposées  dans  l'antiquité  pour  expliquer 
le  nom  même  d'.\rtémis,  on  remarque  celle-ci  :  *ApT£;jt'.;, 
/,  ÔEo';,  àspoTEjjii'i;  rt;  oOca,  ^  tÔv  ô/pa  Tiavouia,  vj  auTï)  ysp  îctiv 
TÎ)  oeXyivt;  '^  Sans  attacher  trop  d'importance  à  ce  texte, 
car  les  étymologies  anciennes,  fondées  sur  de  pures  res- 
semblances de  mots  ou  de  simples  allitérations,  n'ont  pas 
de  valeur  scientifique,  il  montre  pourtant  avec  quelle 
force  l'identification  d'Artémis  avec  la  lune  s'était  im- 
posée. De  là  le  culte  d'.\rtémis  liK'j.c-iô^o;  à  Phylé  en 
Attique,  et  dans  l'île  Pholégandros  ",  d'Artémis  1iK'j.r,(.% 
à  Sèlasie,  en  Laconie  ''.  .\rtéinis  Mouvu/îa,  qui  avait  un 
sanctuaire  à  Munychie,  en  Attique,  est  la  déesse  qui  se 
montre  seulement  dans  la  nuit  (ftouvuyia  =  uouvovu/i'a), 
c'est-à-dire  la  lune;  à  la  date  du  lll  Munichion  (mois 
attique)  on  lui  ofi'rait  des  gâteaux  ornés  de  lumières  (pii 
avaient  le  nom  et  la  forme  de  la  pleine  lune  ".  .\  Messéne 
on  trouvait  Artémis  <I>wcyopoç  '".  Dans  les  Phéniciennes 
d'Euripide,  Artémis  est  appelée  Ils^avaîa  °',  et  Eschyle  a 
parlé  de  «  l'astre,  œil  de  la  vierge  fille  de  Lélo  °^  »  Il  y  a 
plus,  Artémis,  qui  dans  les  poèmes  homériques  est  dis- 
tincte de  la  lune  divinisée  sous  le  nom  d'Hécate,  ne  larde 


^^  Apollod.  BtbUotk.  1,  6,  2,  .3;  Clauii.  Gifj.  Lat.  v.  40  et  s.:  Overheck.  Knnst' 
mythol..  Zens,  p.  3.")5,  373  ;  lieydcmann,  Oiffantomac/tie,  Winckclmauus  Programin 
ISSl  ;  Gerhard,  Yascs  du  musée  de  Berlin,  pi.  ii,  m;  cf.  Arcft.  Zeit.  t.  XXXIX, 
p.  60;  II,  264,  380;  Furtwjingler,  Xasensamml.  im  Antifptnr.,n*'  2531;  Mayer,  Gi- 
f/anten  und  Titauen,  p.  202.  —  3o  Stark,  yiobe  und  die  Xiobidcn,  Leipzig,  1863  ; 
iîcydemann,  Dericltte  der  Sàehs,  Gesellsch.  d.  Wissensc/t.  iS77,  p.  70  et  9.  ;  1883, 
p.  159  et  s.  —  3r,  Monum.  ined.  t.  XI,  tav.  xl  ;  cf.  Heydcmanu,  o.  l.,  coupe  du  musée 
de  Berliu.  —  •<*  Leaormant  et  De  VVitte,  lilite  cëyom.  II,  pi.  lx  ;  cf.  pi.  lIx.  —  ^18  Areh, 
Zeit.  t.  XXVII,  pi.  17  ;  cf.  Tischhcin,  Ancienl  vases,  IV,  pi.  vi  (=  Miiller-Wieseler, 
Denkm.  d.  ait.  Kunst.  t.  II,  pi.  xiv,  ii"  150),  — ',19  Miiller-Wieseler.  Denkm.  1. 1,  pi.  xviii, 
n«  OS  ;  cf.  .Vniium.  ined.  1 S30,  pi.  il.  —  '0  Areh.  Zeit.  t.  XVIII,  laf.  r.\xxvin.  —  il  Acte 
de  saint  Tliéodotc  et  des  sept  viei-ges  martyres  d'Aucyre,  eh.  2i,  p.  124  de  la  Dibl 


Graec.  Lat.  veter.  Patrum  de  Galland  ;  Gaz.  archéoî.  Il,  p.  20  (note  de  Fr.  Lenormant)  ; 
Eraun,  Artémis  Tlymnia  und  Apolt'i  mit  dem  Annband,  Rome,  1842.  —  i2  .\fonum. 
ined.  1855,  pi.  20.  Il  semble  que  la  biche  qui  broute  du  laurier,  à  droite,  rende  absolu- 
ment  certaine,  malgré  le  caractère  exceptionnel  de  l'attitude  et  du  costume,  i'ideuti- 
licatiou  de  la  femme  demi-nue  avec  Artémis.  —  *3Diog.  Laert.  II,  o,  44,  p.  23  ;  Corp, 
inscf/r,  I,  p.  255;  Wood,  Discov.  at  Ephesus,  Insc.  gr.  th.  I.  —  4»  Uesych.  s.  u. 
a'f;i^ov. — iaHesych.s.  w.  ViiiEpa;Paus.  VIII,  18,  8;  Callini.  Ilymn.  A?*/.  234.  — *6Etym. 
iMagn.  .s.  V.  'AfTtfii,-.  —  47  T.aus.  1,31,4.  Cf.  Ann.  delV  Instit.  1881 ,  p.  92,  n«  1  ;  lier}, 
arehèol.  1863,  I,  126.  —  '»8  Hesych.  s.  «.  S  aacloi.  —  w  P.ius.  I,  1,4;  Suid.l,p.  82; 
Atheu.  XIV,  53.  p.  645  ;  PoIIux,  Onotn.  VI,  7.t  ;  Elym.  Magn.  p.  94  ;  Eustath.  Ad  lUad. 
573:  l'Iut.  De  glnr.  Alhen.  ch.  7,  p.  349  F;  Wclcker.  Grierh.  Gotterl.  I,  p.  570. 
—  Mr.ius.IV,3I.IO.  — ilEurip./'/icK.'ii.  170.  —  ùiAescll.y''Ml(/.200,édit.  Uidut.p,230. 
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pas  à  se  confondre  avec  elle.  Eschyle  l'appelle  à  deux 
reprises  'ÂpTEjxiç  'ExctTa  '^  ;  Euripide  'Exàra,  fille  de  Léto  ^'  ; 
une  inscription  d'Athènes  contirinc  ridcntiQcation  la  plus 
complète  :  'Ap[t]É[jiiSo;  ['EJxocti;  [iiécate]  ^'^.  L'épithète 
owuidpoî  est  appliquée  indifl'éremment  à  Artémis  ou  à 
Hécate  ".  Etienne  de  Byzance,  mentionnant  le  culte  d'Ar- 
témis  AîOoTiîa,  en  Lydie,  dit  (ju'on  iiropnsnil  plusieurs 
explications  de  ce  nom;  l'une  d'elles  consistait  à  y  voir 
la  racine  alOeTv,  briller,  parce  qu'Artèmis  est  la  même 
divinité  que  liXi^/r^,  la  Lune,  ou  qu'Hécate,  lac|uelle  porte 
toujours  des  torches  °\  Cette  épithcte  était  d'ailleurs  assez 
fréquente.  La  confusion  était  si  complète,  qu'on  nommait, 
à  l'occasion,  indistinctement  Artémis  ou  Hécate  pour 
désigner  l'une  ou  l'autre  de  ces  divinités.  Ainsi  Plutarque, 
voulant  prouver  que  le  chien  est  consacré  à  Artémis,  cite 
ce  vers  d'Euripide  : 

"  lu  deviendras  un  chien,  symbole  d'Hécate  lumineuse"*». 
Le  chien,  qui  aboie  à  la  lune,  lui  était  naturellement 
consacré.  Les  lunatiques  étaient  indifleremment  appelés 
i;£)>Y,vo6)i7iToi  ou  'ApT£f/.iSo'o>r,toi  '''.  On  sait  qu'Apollon  por- 
tait le  surnom  d'^Exaxo;  ;  il  faut  évidemment  rapprocher  de 
cette  épithète  le  nom  d'Artcmis  'Exâta.  C'est  un  nouveau 
lien  que  nous  constatons  entre  le  frère  et  la  sœur. 

Artémis  lunaire  est  très  .souvent  figurée.  On  la  recon- 
naît à  ses  ailes,  qui  symbolisent  la  course  de  l'astre  à 
'-ravers  la  nuit,  ou  à  ses  attributs,  la  torche  et  le  croissant, 
qui  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Nous  verrons  que  les  déesses 
asiatiques  de  qui  l'Artémis  hellénique  tire,  sinon  son  ori- 
gine, du  moins  quelques-uns  de  ses  principaux  carac- 
tères, r.\rtémis  persique  en  particulier  (voy.  p.  L^2), 
ont  très  souvent  des  ailes.  On  sait  que  sur  le  coffre  de  Kyp- 
sélos  Artémis  avait  des  ailes'"'.  M.  Homolle  a  trouvé  à 
Di'los  une  anivre  très  ancienne  des  sculpteurs  chiotes 
Mikkiadéset  Archermos;  c'est  une  femme  vêtue  d'une  lon- 
gue tunique,  coif- 
fée d'un  diadème, 
et  qui  porte  des 
ailes  aux  épaules 
et  aux  talons;  elle 
paraît  agenouillée, 
mais  elle  court;  le 
bras  gauche  tom- 
bant est  appuyé 
sur  la  hanche,  le 
bras  droit  se  por- 
tait en  avant  et  se 
repliait  à  partir 
du  coude,  avec  la 
main  grande  ou- 
verte  (fig.  2349). 


l-ig.  2310. 


x\rtémis  ailée. 


iM.  Homolle  y  re- 
connaît .Vrtémis"'.  C'est  elle  aussi  que  décrit  .M.  Frœhner, 

S3  Acsch.  Suppl.  676.  —  "'•  Eurip.  Phocn.  10».  —  *'  Corp.  itisc.  oit.  I,  20»  ; 
"EcTiitsU  i-./aio).oY:»»„  1885,  taf.  II,  n"  12  et  )4  a,  statue  et  inscription  il'l-lpidaure. 
—  S6  Euvip.  Ipli.  Taw.  il;  Hclen.  .569;  Fragm.  ii  (Dinilorf)  ;  Corp,  imsc.  ail. 
H,  432  ;  Aristoph.  Fra//m.  335  iPindorf).  —  '■>''  Sippli.  liyz.  s.  i;.  ;  AnI/iol.  Pal.  VI, 
iG9:  Vil,  TO.S.  —  ^8  Plutarch.  De  Isid.  et  Osir.  71  ;  rf.  .\risloph.  Frarjm.  liV.i,  r-d. 
Diinlorf  ;  Kuiip.  Bel.  36U.  —  i>»  Macrob.  I,  17,  p.  273.  —  CO  P.^ns.  V,  19,  :i.  —  CI  /;„/(. 
de  COI  r.  hclk'ii.  1870,  p.  393  et  s., pi.  vi  et  vn.  D'autres  y  voii!nt  .Mké,  ilont  AitIhm- 
mos  sculpta  uue  statue  signalée  par  le  scholiaste  ifAristophane,  Av.  578  :  Overheck, 
Schriftq.  n°3l3;Cf.  surtout  Kug.  Petcrseu,  ArdittUche  .Xikebililer  {.llitlli.  Dent. 
Jitsl.  .Mhcn.  1887,  p.  372,  pi.  xi).  —  ^2  Kroehncr,  Choix  de  vases  fjrccs  de  la  coll. 
du  prince  Napoléon,  Paris,  1S67,  p.  1  et  s.  pi.  i;  F.   I.cnormant,  Coll.   Dutuit, 


d'après  un  vase  ''-,  et  M.  Heuzcy  a  signalé  une  (erre  cuite 
du  Louvre  qui  est  une  .Vrténiis  ailée  ".  Enfln,  nous  repro- 
duisons,d'après  un 
vase,  une  Artémis 

ailée,  sans  doute  /;^/%<^^^^'^j^^^^  f\ 
Artémis  'A-'y^o;  ^^^^yyy09y<Z^W^  ^  '  ê 
qui  court  en  por- 
tant deux  tor- 
ches" (ûg.  23,iO). 
11  est  assez  déli- 
cat de  discerner 
parmi  les  repré- 
sentations de  divi- 
nités portant  des 
torches,  si  l'on  a 
sous  les  yeux  Ar- 
témis lunaire,  Ar- 
témis chasseresse, 
Hécate,  ou  Séléné, 
ou  Coré,  ou  d'autres  encore.  C'est  probablement  la  pre- 
mière qu'il  faut  reconnaître,  sur  une  jolie  pierre  gravée, 

dans  la  figure  d'une  jeune 
femme  qui  s'avance  pieds  nus, 
une  courte  torche  à  la  main 
droite,  et  relevant  de  la  main 
gauche  sa  robe  traînante  '%  et 
dans  la  jeune  femme  assise, 
portant  deux  torches,  qui  se 
voit  sur  un  vase  auprès  d'Apol- 
lon citharède'^^;  sur  une  hydrie 


Fig.  2330.  —  Artémis  ailée. 


i'ij:.  2i-il.  —  Arlémîs. 


Fi?.  2352 


de  Pagae. 


do  Vulcielle  est  désignée  par  .son  nom  (fig.  2351)".  Paii- 
sanias  parle  d'une  statue  de  bronze,  œuvre  de  Strongylion, 
que  re[iroduit  sans  doute  un  coin  de  Pagae  (fig.  2352);  on 
y  voyait  la  déesse  sous  une  édicule,  dans  l'attitude  de  la 
course,  portant  de  chaque  main  une  torche  allumée  '*. 
U  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  monuments  où 
Artémis  est  désignée  par  un  croissant,  seul  ou  accompa- 
gnant d'autres  attributs"^'.  Signalons  seulement  (fig.  2353) 
le  bas-relief  curieux  d'un  autel  d' Artémis,  au  musée  du 
Louvre;  entre  deux  têtes  de  jeunes  gens  accompagnés 
chacun  d'une  torche  et  d'un  astre,  et  personnifiant  les 
étoiles  qui  se  lèvent  et  les  étoiles  qui  se  couchent,  appuyé 
sur  une  tête  d'Okéanos,  le  décorateur  a  sculpté  un  buste 
d'Artémis  ;  à  chacune  des  épaules  de  la  déesse  s'adapte  très 
gracieusement  la  corne  d'un  croissant  placé  derrière  '". 

.lii/i'/.  p.  30.  pi.  mv.  —  ">  Bull,  de  corr.  hcll.  1879,  p.  307,  note  4.  —  6'  I.enor- 
mant  e(  Do  Wille,  Elite  ccram.  t.  II,  pi.  xltii.  —  6ô  Jlillin,  Pierres  gravées,  pi.  i 
(=  Jlûller-Wiesclcr,  Denicm.  t.  I,  pi.  iv,  n"  62;  cf.  ibid.  t.  II,  pi.  ivii,  n»  189). 
—  ci;  F.liteei'ram.  II,  pi.  lxv  (=  TiscUboin,  .Inc.  votes,  III,  pi.  v:  Mûller-Wicscler, 
t.  11,  pi.  XIV,  n"  1  t'J).  —  »' Wcickcr,  A/Ze  Deiikm.  pi.  uni,  2;  dcrlurd.  Elrusk. 
und  Campanische  Vas.  pi.  c.  —  08  Paus.  I,  40,  2;  MuUer-Wicselcr,  Denhm.  l.  II, 
pi.  XVI.  n"  174  b;  Imboor-Blumer  et  Percy-Gardner,  Sumismatic.  commentary  on 
Panstmias,  1883,  p.  4  et  g,  pi.  t,  1  et  2  ;  coinp.  d'autres  monnaies,  Ibid.  pi.  d,  66 
et  s.;  B,  17-19.  —  S'  Voy.  aussi  Lusi.  —  70  Clarac,  .Vuscc  de  sciilpl.  Il,  pi.  170, 
a'  "4,  73;  (=  Bouillon,  .Viaée,  III,  pi.  i.xn;  MûlIcr-VVieseler,  t.  II,  pi.  itm, 
u*  190;  cf.  Froehucr,  .Xolice  de  la  sciilpt.  antigiK  du  Louvre,  p.  309,  n*  *iV). 
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C'est  la  même  dispnsifion  que  nous  retrouverons  sur  une 
monnaie  d'Amphipolis,  à  l'effigie  d'Arte'mis  Tauropolos 


Fig.  2353.  —  Artémis  lunaii'C. 

(voy.  la  flg.  2357)  ■".  Quelquefois,  au  lieu  du  croissant, 
Arlémis  porte  une  couronne  radiée  ''-. 

Les  anciens  n'avaient  pas  manqué  de  remarquer  la 
corrélation  qui  existe  entre  les  phases  de  la  lune  et  les 
accidents  mensuels  auxquels  est  soumis  le  sexe  des  femmes, 
et  leur  influence  sur  les  divers  phénomènes  de  la  féconda- 
tion et  de  raccouchement.  Aussi,  de  la  conception  d'Arté- 
mis  is^ï^vv)  ou  'llsta'Tr,  à  celle  d'Artémis  Ao/^ia,  aide  et  pro- 
tectrice des  femmes  en  mal  d'enfant,  n'y  avait-il  qu'un 
pas  facile  à  faire,  et  c'est  de  cette  manière  qu'il  faut, 
en  effet,  expliquer  le  rôle  d'Artémis  accoucheuse,  bien 
que  les  Grecs  aient  imaginé  d'autres  explications  mythi- 
ques. Us  prétendaient  par  exemple  que  lorsque  Latone 
eut  mis  au  monde  Artémis,  celle-ci  aida  sa  mère  à  accou- 
cher d'Apollon  "'^  Cailimaque  modifie  quelque  peu  cette 
version  :  Artémis,  dans  l'hymne  qui  la  concerne,  déclare 
à  Zeus  son  père  qu'elle  ira  rarement  dans  les  villes  des 
hommes,  seulement  alors  que  les  femmes,  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  l'appelleront  à  leur  secours;  les 
Moires  lui  ont  confié  ce  soin  dés  sa  naissance,  parce  que 
sa  mère  n'a  souffert  ni  en  la  portant,  ni  en  accouchant 
d'elle,  mais  l'a  mise  au  monde  sans  douleur'''*.  Les  épi- 
thètes  qui  se  rapportent  à  celte  fonction  sont  nombreuses 
et  fréquentes  ;  outre  Ao/i'a  ei\o-^tla  '''^  (de  Xo/eÛw,  accoucher), 
on  trouve  EiîXo/oç'^'',  'ilmXo/d'x''''  (qui  donne  un  accou- 
chement facile  ou  rapide),  Moyoczoy.o;'^  (de  i>-o-{oi,  douleur, 
et  tÎxto),  engendrer),  iSoojSîva ''"  [aûi^m'?  m5Î;).  Les  femmes 
grosses  l'invoquaient'"  et,  après  leur  délivrance,  avaient 
l'habitude  de  remercier  la  déesse  par  des  présents,  sur- 
tout des  vêtements,  des  sandales,  des  ceintures",  des 
boucles  de  cheveux '^  Athèna,  dans  Vlpliigénle  en  Tauride 
d'Euripide,  institue  Iphigénie  clédouque  d'Artémis  Brau- 
ronia,  dont  le  sanctuaire  devra  s'élever  sur  l'.Vcropolc, 
et  lui  dit  qu'elle  possédera  les  vêtements  que  les  femmes, 
après  leurs  couches,  iront  déposer  dans  le  temple  *'. 
Ces  offrandes  avaient  fait  donner  à  Artémis  le  surnom  de 

XlToivï),  ou  Iv  ;(^tTÔJvt  '•. 

Le  rôle  que  nous  voyons  ici  dévolu  â  .\rtémis  était  aussi, 
comme  on  sait,  celui  d'une  divinité  spéciale,  EîXeîGuta,  ou 


71  Cf.  les  ancietinrs  idoles  de  l'Ai-témis 
Berlin.  Alcad.  185b,  lil.  v.  —  ^i  Muller-Wii 
Arch.  Zeit.  t.  VI,  p.  221.  —  ^  ApoUod. 
—  15  Corp.  insc.  gr.  1708,  3362,  7032; 
p  638  f;  PoUux,  Ili,  W  ;  et.  l'ial.  T/ieaet. 
ligure  oOl  où  se  lit  le  nom  de  A&y_ia.  Voy 
IJipp.  100.  —  ■"  Ilymn.  Orph.  30,  8.  — 
gr.  1305.  —  6»  .liiMo(.  Pal.  VI,  273-273. 
_  82  Ibid.  271.  274.  —  8^  Eurip.  Iphig. 
Zeus,  77,  Schol.  ;  Btjmn.  Art.  236  ;  Aristi 
Corp.  imc  gr.    153.  Ane.  Crée/:,  Iiiscr. 


de  Per^.'icsur  les  monnaies,  Abhandl.  d, 
eselcr,  Deiikm.  t.  II,  pi.  iv,  136  ;  xvil,  189  ; 

I,  4.  —  T  CiiUim.  Hymn.  Art.  20  et  s. 

Eurip.  Svppl.  062;  Plutarch.  Stjmp.  3, 
p.  14i)  B  ;  Hesycli.  s.  v.  Aoyfa,  ixaTa.  cf.  la 
.  t.  I.  p.  413  du  Dictionnaire.  —  76  Eurip. 
-  78  Thcocr.  XXVIl,  29.  —  70  Corp.  insc. 
-  81  Anilml.  Pal.  VI,  59,  200,  201,  202. 
Tanr.  1463  et  s.  —  8*  Callim.  Hijinn. 
Licuct.  I,  13;    l'olyaca.  Strafag.  Vin,o3; 

in  Britiih.  Mus.  I.  34;  voy.  Suchicr,  De 


miime  d'un  groupe  de  divinités  connues,  comme  les  Moires' 
sous  un  nom  générique,  les  llilhyes  [ilithya].  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  à  ce  que  la  confusion  entre  ces  divinités  et 
Artémis  ait  été  faite.  De  nombreuses  peintures  de  vases 
représentent  la  naissance  d'Athéné  ;  il  est  rare  que  parmi 
les  divinités  présentes  ne  figure  pas  Eileithyia;  mais  une 
fois  au  moins  on  voit  Arlémis  prendre  la  place  d'Eileilhyia  ; 
elle  n'est  du  reste  désignée  par  aucun  attribut  spécial,  elle 
porte  seulement  un  grand  arc  '^  En  Béotie,  on  trouve  le 
mot  EiÀEÎOuca  devenu  épithète  d'Artémis.  Artémis  EIXsîOuib 
était  honorée,  et  cela  depuis  une  époque  très  reculée,  à 
Chéronée  '^,  Thespies  *',  Tanagra  ",  Orchomène  *',  Co- 
ronè'".  Il  s'est  même  produilce  fait  curieux  que  les  Ilithyes 
sont  devenues,  dans  une  inscription  de  Chéronée,  les 
'ApT£[ji.w£;°',  et  ces  déesses  reçoivent  l'épithète  de  «  douces» 
('ApTS[/.iaiv  Tipctai;).  C'est  de  même  qu'Horace  dit  «  lenis  Ili- 
tliya  »  °-.  On  trouve  aussi  dans  une  épigramme  wîîvwv 
ftïtXî/oç  'Apst/.!;  (Artémis  qui  rend  doux  l'enfantement) '^ 
Ce  mot  de  |jeiXî/_oç  rappelle  que  dans  les  cérémonies  célé- 
brées en  l'honneur  d'Artémis  Brauronia,  lorsque  les 
jeunes  lilles  se  consacraient  à  la  déesse,  elles  commen- 
çaient par  à7:ou.E)iî(;(;£(76at  tïiv  Gso'v  et  que  des  prêtres  d'Ar- 
témis sont  appelés  par  Eschyle  ueXKjcovojjtot  ".  Pindare  a 
dit  TrfCiiariTiv  'J^XsuOti  '\  Eleutho  (qui  délivre)  est  évidem- 
ment une  épithète  d'Artémis  Ilithye.  Un  accouchement 
sans  douleurs  est  d'ailleurs  ce  que  toutes  les  femmes 
demandent  à  Arlémis,  ce  dont  elles  la  remercient  :  on 
trouve  constamment  des  expressions  comme  itfviïïz  '.\pT£- 
jjiiç,  etc.  '".  Dans  une  épigramme  une  femme  reproche 
à  Artémis  de  l'avoir  abandonnée  pour  s'occuper  de  ses 
chiens  ".  Elle  élail  aussi  invoquée  par  les  femmes  stériles'". 
L'infiuence  de  la  lune,  et  par  conséquent  celle  d'Artémis, 
n'est  contestable  ni  sur  la  naissance  des  êtres  animés,  ni 
sur  la  germination  et  la  croissance  des  plantes.  Artémis 
préside  à  la  mulliplication  des  animaux,  comme  à  celle  de 
l'homme  ;  mais  il  semble  (jue  la  protection  accordée  aux 
bêles  domestiques  ou  sauvages,  d'après  les  légendes  et  les 
récits  des  poètes,  ait  été  de  préférence  rapportée  par  les 
Grecs  à  la  déesse  de  la  chasse,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Ici,  nous  montrerons  seulement  qu'.\rtémis  est  bien 
la  déesse  de  la  force  végétative  :  Arlémis,  est-il  dit,  dans 
un  hymne  orphique,  fait  germer  de  terre  les  beaux  et  bons 
fruits  ;  c'est  le  développement  de  l'épithèle  IloXôêota  "''. 
(Catulle  ""■,  qui,  comme  tous  les  poètes  latins,  oubliant 
les  origines  italiques  de  la  déesse  Diane,  la  confond  avec 
Artémis  et  lui  attribue  toutes  les  fonctions  de  la  déesse 
hellénique  (son  autorité,  par  suite,  est  ici  égale  à  celle 
d'un  écrivain  grec),  dit  formellement  :  «  C'est  toi  qui,  par- 
courant et  divisant  la  route  annuelle  des  mois,  emplis  de 
riches  moissons  les  toits  rustiques  du  laboureur.  »  Dés  les 
temps  homériques  Artémis  apparaît  avec  ce  caractère. 
Dans  l'Iliade  elle  s'irrite  contre  Oineus,  qui  ne  lui  a  pas 
consacré  les  prémices  (OaXûiia)  de  ses  récoltes,  et  lance 
sur  ses  champs  un  sanglier  qui  les  ravage  "".   On  lui 

Diana  Brauronia,  Marb.  1847  ;  Welcker,  Griech.  Gôtterl.  I,  671  et  s.  ;  Miehaelis, 

Der  Parlhenon,  p.  307.  —  8b  Elite  cèram.  I,  pi.  lxiv 80  Corp.  insc.  gr.  1596, 

1597.  —  87  Decharrae,  Inscr,  de  Béotie,  28  ;  Milth.  d.  Dent.  Insl.  Athen,  V,  129. 
—  88  -Alrivcitov,  IV,  6,  294  —  80  Mitth.  Deut.  Inst.  Athen,  VII,  p.  357.  —  90  Ran- 
gab?,  Aniiri.  Iiellén.  W  306;  cf.  Kcil,  Zur  Sijll.  Insc.  Beat.  p.  389.  —  91  Corp. 
insc.  gr.  1598.  —  92  Hor.  Carm.  Saec.  14.  —  03  Anihol.  Pal.  VI,  242.  —  91  Suidas, 
s.  V.  "X^tr.n;;  Aesch.  Frag.  361  (Didof)  :  V.j^a'/.t\-t  [lE^tiffêvono:  Soiiiv  'AjTt;jit5o; 
T.îl.«.;  o;y.,v  (Schol.  ad  Aiisloph.  Ban.  1274).  —95  Pind.  01.  VI,  42.  —  ^<i  Antltol. 
Pal.yi,  271.— 97/4.  VI,  318.  — 9S/6.  IX,  46.  —99  IJymn.  Orph.  30,  i;  et.  rallini. 
Hym.  Art.  130;  llesych.  s.  v.  itolùSoi»;  cf.  0.  Muller,  Dorier,  I,  p.  354.  —  '0»  Cal. 
XXXIV    17  et  s.  —  101  Hom.  //.  IX,  533. 
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fait  des  offrandes  en  l'invoquant  comme  protectrice  des 
champs,  d'où  elle  chassera  les  voleurs  '"-.  Un  grand 
nombre  de  statues  et  de  sanctuaires  de  la  déesse  étaient 
dans  les  champs,  en  plein  air,  par  exemple  Artémis 
KoifuîTiç,  de  Caryae,  en  Laconie  '°^  On  a  même  prétendu 
que  cette  Artémis  était  proprement  un  noyer;  c'est  abuser 
sans  doute  d'une  similitude  de  mots.  De  même  l'Artémis 
Kïopôârii;  d'Orchomène  n'était  peut-être  pas  un  cèdre,  mais 
tenait  son  nom  du  cèdre  où  était  fichée  sa  statue  de  bois  '"'. 
Il  est  certain  du  moins  que  l'Artémis  SôxEipx,  de  Bœx  en 
Laconie,  était  un  myrte.  On  rendait  un  culte,  sous  ce  nom, 
à  un  myrte  à  l'abri  duquel  s'était  caché  im  lièvre  envoyé 
par  .\rtémis  pour  montrer  à  Bœos  l'emplacement  où  il 
devait  fonder  la  ville  qui  porta  son  nom  '°'\  Certains 
arbres  lui  étaient  particulièrement  consacrés  ;  le  laurier, 
comme  il  est  naturel,  puisqu'elle  est  sœur  d'Apollon,  lui 
valut  le  nom  de  Aoi-ivaîa,  ou  Aïjvîa,  par  exemple  à  Hypsa, 
en  Laconie  ""'';  Horace  lui  voue  un  pin  qui  dominait  sa 
villa  '"'.  Nous  avons  déjà  signalé  (p.  130,  note  2)  un  frag- 
ment de  coupe  à  relief  trouvé  à  l'acropole  d'Athènes,  où 
Artémis,  de  style  archaïque,  tient  une  fleur  à  la  main 
(lig.  2354)"'*.  Cet  exemple  est  loin  d'être  unique.  Nous 

citerons  plusieurs  pein- 
tures de  vases  "",  une 
entre  autres  où  la  déesse 
porte  d'une  main  une 
fleur,  de  l'autre  un 
sceptre  fleuronné  "°. 
On  sait  que  le  sceptre 
tleuronné  est  souvent 
l'attribut  des  dieux  et 
des  rois  ;  mais  il  semble 
liien  que  la  fleur,  dans 
la  main  d'Artémis,  dé- 
signe particulièrement 
la  protectrice  des  plan- 
tes. Nous  avons  vu 
qu'on  peut  aussi  songer 
à  expliquer  cet  attribut 
par  les  rapports  de  la 
déesse  avec  Déméter  et 
Coré  "'.  Notons  enfin  qu'à  Cnide  on  honorait  Artémis 
'lïxuvOoTpo'ï'o;,  qui  fait  croître  les  jacinthes  ;  mais  ce  culte 
se  rattachait  san-;  doute  à  un  mythe  local  "^. 

IV.  Artémis,  déesse  de  l'élément  humide. — •  Sur  la  fécon- 
dité du  sol,  sur  la  croissance  des  plantes,  l'eau  surtout  a 
une  heureuse  influence;  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'Arté- 
mis  ait  aussi  pouvoir  sur  cet  élément. 

Elle  aime  à  avoir  des  sources  près  de  ses  sanctuaires  ou 
de  ses  statues,  par  exemple  à  Aulis  "',  à  Corinthe  '",  à 
Derrhion  "^  dans  le  Taygète,  à  Mothone  ""  en  Messénie  ; 
elle  est  plus  particulièrement  la  déesse  des  sources  ther- 
males, et  porte  les  noms  de  ©sputa,  0£p,u.aîa,  à  Lesbos,  à 

102  Anlhol.  Pal.  VI,  157,  267.  —  103  Paus.  III,  10,  7.  —  10'.  Paus.  VIII,  13, 
2.  _  ioâ  Ihid.  ni,  22,  12;  cf.  Bôtiicher,  Baumk.  der  HcUencn,  p.  4SI  et 
dans  le  Dictionuaire  l'art.  iRtionES  sacrae.  —  loti  Paus.  III,  2i,  8  ;  Stral).  VIII,  343. 
—  107  Ilor.  Carm.  III,  22.  —  108  Mitth.  deut.  Inst.  Athen,  V,  lab.  X.  p.  236; 
cf.  Arch.  Zeil.  XXXI,  p.  109.  M.  G.  Robert  (Die  KuUbilder  der  Brnuron.  Arlamis, 
dans  les  Philol.  Untersuchungen  de  Kiessiing  et  Willainowitz-.MoIleQdorf,  X, 
p,  90,  157)  y  voit  la  figure  d'Artémis  Brauronia.  —  loa  Elite  céram.  t.  II,  pi.  .txxiii  ; 
cf.  t.  II,  pl.  -xxxviii  A;  Comptes  rendus  de  la  commiss.  archéol.  de  Saint-Péters- 
bourg, 1867,  tab.  V.  —  110  Elite  céram.  t.  I,  pi.  uxixi.  —  '"  Voy.  p.  130. 
_  112  Newton,  Balicarnassus,  Inscript,  n»  28,  I.  52.  —  "3  Paus.  IX,  19,  7  ;  Corp. 
insr.  gr.  5941,  Hi-1  'AçTi;.!*.  AùliSi.  —  "'•  Paus.  II,  3,  5.  —  113  Paus.  III,  20, 
7-8.  _  116  Paus.  IV,  33,  8.  —  1"  Corp.  inscr.  gr.  2172,  2173;  Bull,  de  corr. 
lull.  IV,  430;  PlehD,  Lesbiaca,  p.  117;  Aristid.  I,  p.  303  (DindorO-  —  l"  Mull>r, 
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Cyzique  "".  Elle  règne  sur  les  fleuves  et  mérite  le  nom  de 
IloTaai'a  que  les  Latins  ont  traduit  par  amnium  domina  "'; 
elle  est,  en  particulier,  la  déesse  de  l'Alphée  sous  le  nom 
de  '.\Xî,£iaîa,  'A^iEtMvt'a  ou  '.\X-,j,£'.oîi(ja  * "  ;  il  s'ensuit  que  les 
poissons  lui  sont  quekiuefois  consacrés  et  qu'elle  les 
protège  ;  sur  une  monnaie  de  Syracuse,  la  tète  d'.\rtémis 
est  entourée  de  poissons  '-".  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ail- 
leurs, que,  comme  .\pollon,  elle  accepte  l'épithèle  de 
AîXitvîa,  non  seulement  à  Delphes,  mais  à  Athènes'-'.  En 
Arcadie,  à  Phigalie,  on  confondait  avec  Artémis,  dit  Pau- 
sanias,  la  déesse  Eurynome,  EùpuvôiAV),  fille  de  l'Océan, 
dont  l'idole  était  moitié  femme  et  moitié  poisson,  et  ipii 
certainement  personnifiait  dans  cette  contrée  les  forces 
de  la  nature  '". 

Plus  encore  que  les  sources  et  les  eaux  courantes, 
-Vrtémis  aime  les  étangs  et  les  marécages,  peut-être  parce 
qu'ils  attirent  et  retiennent  un  abondant  gibier.  Elle  avait 
un  sanctuaire  près  du  marais  Stymphale  ;  les  fameux 
oiseaux  de  Stymphale  lui  étaient  consacrés  et  l'on  en 
voyait  représentés  en  bois  ou  en  plâtre  dans  le  temple 
même  où  elle  était  vénérée  sous  le  nom  de  StuiaïuiX''»  '". 
.\rtémis  Zapi.)vi'a,  à  Trœzène,  avait  un  temple  en  plein 
marécage,  sur  le  bord  de  la  mer  '-■;  Sicyone  rendait  des 
honneurs  à  Artémis  Ai[xva{«'";  enfin  le  culte  fameux  du 
Limnaion  '",  sur  les  confins  de  la  Messénie  et  de  la  La- 
conie, au  lieu  appelé  .\T;j.voc!,  les  marais,  s'était  répandu  à 
Sparte'-',  à  Messéne  '-',  à  Épidaure  Limera,  à  Tégée  '", 
à  Patras  ''"  ;  l'épithète  de  la  déesse  était  AifAvâTiç.  C'est 
elle  que  Gerhard  a  voulu  reconnaître  dans  une  idole 
peinte  sur  le  vase  de  Midias  '^'  ;  on  a  trouvé  une  cymbale 
votive  avec  dédicace  à  son  nom  "^.  Il  est  probable  qu'.\r- 
lémis  'EXei'a  ou  'H),£t'a  (palustris)  était  une  divinité  de 
même  nature  '". 

V.  Artémis  Taurique.  — A  la  conception  d'.\rtémis  lunaire 
se  rattache  bien  certainement  le  culte  d'.\rtémis  Taurique. 
Nous  avons  vu  qu' Artémis  séjourna  dans  les  pays  hyper- 
boréens  avec  Apollon  et  que  l'on  a  essayé  d'interpréter 
cette  migration  par  des  phénomènes  solaires.  La  déesse 
hellénique  Artémis  s'étant  de  bonne  heure  identifiée  à 
quelque  divinité  lunaire  de  ces  pays  peu  définis  à  l'ori- 
gine qu'on  appelait  la  Thrace,  la  Scythie,  et  d'un  nom 
plus  vague  encore,  les  régions  hyperboréennes,  les  Grecs 
cherchèrent  à  rattacher  à  quelqu'une  de  leurs  légendes 
l'existence  d'un  culte  d'.\rtémis  dans  ces  pays  lointains,  et 
en  particulier  dans  la  Chersonèse  taurique.  La  version  la 
plus  acceptée  disait  qu'.Vgamemnon  s'étant  décidé  à  sa- 
crifier sa  fille  Iphigénie  à  .Vrtémis,  qui  retenait  l'expédi- 
tion des  Grecs  contre  Troie  au  rivage  d'Aulis,  la  déesse 
substitua  à  la  jeune  fille  une  autre  victime  et  l'emporta 
dans  son  temple  de  Tauride  pour  en  faire  une  prêtresse 
privilégiée.  Cette  scène  a  été  maintes  fois  représentée;  une 
peinture  de  Pompéi'^'*  est  pour  nous  particulièrement  in- 
téressante, car  elle  nous  montre  une   image  d'.Vrtémis 

Dor.  I,  373;  Hor.  Carm.  I,  21,  5;  Catul.  XXXIV,  12.  —  119Str,-ib.  VIII,  343;  P,nus. 
VI,  22.  8.  —  120  Diod.  Sic.  3,  3;  cf.  Mullnr,  Frag.  Hist.  gr.  4;  Mionnel,  pl.  67, 
3,  5;  Muller-Wicseler,  Denkm.  I,  78,  197-201  ;  Percy-Gardner,  Types  of  Gr.  Coins, 
pi.  II,  6,  7,  20-29.  —  121  PoUui,  vin,  119  ;  Corp.  insc.  gr.  412.  —  122  Paus.  VIII, 
41,  4  et  sq.  —  '23  Paus.  VIII,  22,  7;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  4Sii  cl  s.  —  121  Paus. 
II,  30,  7;  II,  32,  10.  —  125  Paus.  II,  7,  6.  —  126  Paus.  IV,  4,  2;  IV,  31,  3;  Sirab. 
VIII,  p.  362.  — 12'  Paus.  III,  14,  2.  —  128  Le  Bas  et  Foucart,  lr.sc.  du  Péloponèse, 
n»  311,  311  a.  —  123  Paus.  VIII,  53,  11.  —  130  Paus.  VII,  20,  7.  —  "t  .4r<;A.  Zeit. 
X,p.  437;  cf.  Gerlurd,  Abhandt.  d.  Berl.  Akad.  1839:  (=  .Khad.  Abhandl.  1886, 
pl.  xiii).  —  132  Arch.  Zeit.  XXXIV,  pi.  5;  cf.  RochI,  Inscr.  ant.  n°'  50,  61,  73. 
Voy.  notre  t.  I",  p.  1097.  —  133  Strab.  VIII,  p.  .350;  Hcsych.  s.  v.  —  13V  Raoul- 
Rochette,  Monum.  inéd.  pl.  xxvii  {=  Id.  Maison  du  poète  tragique,  14;  Mus. 
Borb.  IV,  3;  Miillor-Wicselcr,  I,  n-  20G  ;  llelbig,  Wandgcmilde,  n'  1304). 
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Taiiriqiie.  C'est  une  idole  debout  sur  une  colonne,  coilleé 
d'un  modhis,  une  torche  dans  chaque  main,  ayant  deux 


Fig.  3355. 

chiens  assis  à  sa  droite  et  à  sa  gaucho.  Dans  la  nue,  on 
voit  une  autre  Artémis  bien  différente  de  la  première, 
vêtue  d'une  tunique  et  d'un  voile  flottant,  la  tète  ornée 
d'une  couronne  dentelée  ou  radiée,  l'arc  à,  la  main 
gauche  (fig.  2333).  Quelquefois,  c'est  sous  la  forme  d'un 
Palladium,  c'est-à-dire  d'une  stèle  quadrangulaire  sur- 
montée d'un  Iniste  casqué  et  d'un  bouclier,  qu'est  repré- 
sentée l'idole  taurique'^^  Une  loi  terrible  voulait  que  tout 
étranger  naufragé  sur  cette  côte  inhospitalière  fût  immolé 
à  la  déesse;  Iphigénie  était  chargée  du  sacrifice.  Mais 
Oreste,  aidé  de  Pylade,  vint  délivrer  sa  sœur  de  ce  cruel 
sacerdoce  et  réussit  à  enlever  avec  elle  l'idole  de  la 
déesse  qu'il  rapporta  en  Grèce.  Cet  acte,  qui  aurait  pu  pas- 
ser pour  sacrilège,  avait  eu  du  reste  l'approbation  de  la 
déesse  elle-même.  Ainsi  introduit  en  Grèce,  le  culte  d'Ar- 
témis  Taurique  devait  s'y  répandre  et  s'y  développer. 
Plusieurs  villes  se  disputaient  l'honneur  de  posséder  l'i- 
dole dérobée  par  Oreste.  Les  Athéniens  reconnaissaient 
l'Artémis  Taurique  dans  la  déesse  qu'ils  honoraient  à 
l'Acropole  sous  le  nom  d'Artémis  Bpaupcovi'a  '^"  et  au  dème 
d'Hala?  Araphénidès  sous  le  nom  d'.\rtémis  TaupoxdXoç  "''. 
Ils  croyaient  formellement  que  l'antique  statue  transportée 
du  dème  de  Brauron  à  l'Acropole  était  TArtémis  Taurique  ; 
Euripide  et  Callimaque,au  contraire,  penchent  pourHalae 
Araphénidès;  seulement  Euripide,  pour  concilier  les  deu.\ 
versions,  fait  d'Iphigénie  la  première  prétresse  d'Artémis 
Brauronia.  Pausanias  semble  admettre  que  les  Athéniens 
n'avaient  gardé  qu'une  copie  de  l'ancienne  idole;  l'original 
aurait  été  porté  à  Laodicée  de  Syrie  ;  de  fait,  on  voit  ce 
type  reproduit  sur  des  monnaies  de  cette  ville  '^'.  Les 
hièropes  d'Athènes  célébraient  une  fête  quinquennale  en 
l'honneur  de  la  déesse;  elle  consistait  en  sacrifices"' 
qui  n'étaient  pas   sans  doute  sanglants  comme  ceu.\  que 

yr^  Moimm.  med.  VIII,  22;  cf.  lli-lijig,  Wnnjgem.  a'  1333;  Arch.  Zeil.  VII, 
1,  70,  pi.  VII.  —  130  Paus.  I,  23,  7  et  I.  33,  1  ;  Slrol).  IX,  33!1;  Eurip.  Iphig.  Taur. 
UG2;  Suchier,  De  Diana  Bravrojiia.  M:irh.  1847  ;  0.  Jalm,  Mem.  deW  Iiisl.  11,23  ; 
Michaelis,  Der  Parthenon,  p.  323  ;  Studiiiexli.i,  Xv-fimUiuiycn  ztir  grkch.  Kunst- 
(jcschichte.  p.  18  et  s.;  C.  Robert,  O.  l.  p.  130.  —  )37  Strab.  I.X,  309;  Eurip. 
0.  l.  1419  et  s.;  Callim.  fftjmn.  Arl.  U7.  —  IM  Eurip.  0.  I.  14G1  ;  Paus.  I,  33.  1 
et  III.  16,  7;  Imhoui'-Blumei'  et  Percy  Uardncr,  iV«»i.  comm.  OH  Paus.  pi.  n,  il, 


prescrit  .\rtémis  à  Iphigénie  cpiittant  la  Tauride,  dans  le 
drame  d'Euripide  '''",  mais  ils  devaient  garder  quelque 
chose  de  leur  origine  barbare.  Ces  cérémonies  étaient 
diflV'rentes  de  celle  de  l'apy-TEun;  par  laquelle  les  jeunes 
filles  se  consacraient  à  Artémis  Brauronia  avant  de  se 
marier'".  Un  village  de  Laconie,  appelé  Limnaion,  dis- 
putait à  -Athènes  l'honneur  de  posséder  la  véritable  Arti'mis 
Tauriiiue.  11  y  avait  là  un  temple  très  important  consacré 
à  .\rtémis  Orlhia,  (|ui,  selon  les  traditions  locales,  n'était 
autre  qu'Artémis  Taurique  '■'.  Pausanias  penche  en  sa 
faveur  pour  cette  raison  que  les  Lacédémoniens  recon- 
naissaient Oreste  pour  leur  roi  et  qu'il  avait  dû  plutôt 
donner  l'idole  à  ses  sujets  qu'à  des  étrangers.  Le  nom 
d"Op'Jta  on  'GoOwgÎ'j:  '"  venait  de  ce  que  l'idole  avait  été 
trouvée  au  milieu  de  buissons  qui  la  tenaient  droite.  Ces 
buissons  étaient  une  sorte  de  vigne  sauvage  appelée  Xûfo;, 
d'où  le  nom  de  Auv'^iîc'su-a  donné  quelquefois  à  Artémis 
Orlhia  "''.  Des  légendes  sanglantes  couraient  sur  la  déesse: 
ceux  qui  la  trouvèrent  furent  frappés  de  démence  ;  les 
habilants  de  Limnaion,  ceu.x  de  Cynosures,  de  Mésoa  et 
de  Pitana,  parmi  lesquels  une  rixe  s'éleva  pendant  un 
sacrifice,  s'entretuèrent  et  tous  les  survivants  furent  em- 
portés par  une  maladie.  Pour  apaiser  Artémis,  il  fallut  ins- 
tituer des  sacrifices  humains.  Lycurgue  les  réduisit  à  une 
flagellation  des  jeunes  garçons  [di.\>iastigosis]  en  présence 
de  l'antique  statue,  que  portait  la  prêtresse,  et  dont  le  poids 
devenait  énorme  si  les  exécuteurs  épargnaient  quelque 
patient  "'^  Les  jeunes  filles  laconiennes  dansaient  en  chœur 
dans  le  temple'"'';  c'est,  disait-on,  au  milieu  d'une  fête  de 
ce  genre  qu'Hélène  avait  été  enlevée.  Après  la  flagellation 
avait  lieu  une  procession  appelée  lydienne,  t:ou.t.-}i  AuÔwv  '". 
Ce  nom  a  son  intérêt  dans  un  culte  que  les  .asiatiques, 
nous  allons  le  voir,  ont  voulu  s'approprier.  Quelques 
mythologues  veulent  d'ailleurs  reconnaître  des  éléments 
orgiastiques  dans  les  légendes  et  les  fêtes  d'Artémis 
Orthia"'*.  Le  nom  lui-même  ferait  allusion  à  des  céré- 
monies phalliques  ;  les  noms  des  Laconiens  qui  avaient 
trouvé  rid(jle  étaient  .\strabakos  et  .\lopékos  (phallus  et 
renard),  fils  d'Irbos  {/ih'cits'?  bouc)  ;  la  itojiTi/i  AuoSv  aurait 
été  une  phallophorie.  Plusieurs  inscriptions  provenant  du 
temple  de  Limnaion  sont  gravées  sur  des  stèles  sur- 
montées d'un  fronton  où  se  détache  un  croissant,  .\itisi 
est  confirmé,  aussi  bien  que  par  la  démence  d'.Vstrabakos 
et  d'Alopékos,  le  caractère  lunaire  que  l'origine  hyper- 
horéenne  de  la  déesse  faisait  déjà  prévoir''''.  Le  culte 
d'Artémis  Orthia  s'était  répandu  dans  la  Grèce  :  il  y  avait 
près  d'Argos,  sur  le  sommet  du  mont  Lyconé,  un  Icniple 
qui  lui  était  consacré,  avec  des  statues  dues  à  Poly- 
clète '"^  A  Byzance  son  nom  était  Orthosia'"'.  Il  est 
très  probable  qu'iVrtémis  'ATiafv-/oy.hri,  pendue  à  Condylea 
en  Arcadie,  d'où  le  nom  de  Condyléatis,  déesse  dont  le 
culte  tout  barbare  consistait  en  flagellations  d'enfants 
en  présence  de  l'idole,  était  proche  parente  d'.Vrtémis 
Orthosia'^-. 

Il  faut  très  probablement  rapprocher  d'Artémis  Orthia 
ou  Lygodesma  l'Artémis  «l'axElïn;  (de  ^/y-eXoç.  faisceau  de 
branches)  qui  était  adorée  en  Sicile  et  dans  l'Italie  méri- 

12,  et  p.  37  ;  C.  Robert,  O.  l.  p.  114;  vny.  plus  loiu  la  figure  2383.  —  "9  Pollux, 
Vni,  107.  —  im  Eurip.  O.  l.  1437.  —  lil  Suid.  I,  p.  331  ;  Eurip.  0.  l.  1405  et  s.. 
—  112  Paus.  III,  16,  7  et  s.  ;  Lucian.  Anac/t.  38  ;  Suid.  s.  v.  .\u«oîpYo;.  — 1'*3  Pind. 
01.  III.  30.  —  l"  Paus.  m,  16,  n.  —  l''5  Paus.  III,  16,  0  et  s.  —  HO  Plut. 
Thés.  31.  —  1«  Plut.  Arht.  17.  —  US  Gcriiard,  Gi-iec/t.  Mijth.  332,  4,  —  1'>9  [,c 
Bas  et  Fnucart,  Inscr.  du  Pèlop.  u"  162,  162  c,  162  d.  —  1»  l'aus.  Il,  24,  5. 
—lot  Hcrod.  IV,  87.  —  152  Paus.  VIII,  23,  0. 
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dionale.  On  trouve  aussi  le  nom  de  Fascelina''^  En  Ar- 
cadie,  à  Aléa,  était  un  sanctuaire  d'Artémis  'Empesta;  les 
femmes  de  cette  ville  s'imposaient  une  tlagellalion,  comme 
les  jeunes  gens  à  Limnaion;  cette  fêle  annuelle  portait  le 
nom  de  Ixté'pet»  ;  il  est  probable  que  Pausanias  se  trompe 
en  disant  que  cette  cérémonie  était  célébrée  en  l'honneur 
de  Dionysos'".  S'il  fallait  en  croire  les  Cappadociens  de 
Cataonie,  l'antique  xoanon  d'Artémis  Taurique  n'aurait 
été  la  possession  ni  des  Atliéniens  ni  des  Laconiens; 
Iphigénie  et  Oreste  l'auraient  transporté,  non  pas  en  Eu- 
rope, mais  en  Asie,  dans  la  ville  de  Comana'".  Pausanias 
lapporte  une  autre  tradition,  dont  on  s'occupait  même  en 
(Jréce  :  le  xoanon  de  Tauride,  pris  aux  Athéniens  pen- 
dant les  guerres  Médiques,  aurait  été  transporté  de  Brau- 
ron  à  Suse,  et  donné  par  Séleucus  à  Laodicée  de  Syrie, 
après  avoir  été  la  propriété  des  Lydiens.  Pausanias  si- 
gnale aussi  les  prétentions  des  Cappadociens'^".  Enfin,  à 
Castabala,  prés  de  Tyane,  Strabon  mentionne  le  culte  d'Ar- 
témis Ilspaiia;  les  prétresses  de  la  déesse  marchaient,  dit- 
on,  pieds  nus  sur  des  charbons  sans  se  brûler.  On  disait 
aussi  qu'Artémis  riîpaciï  était  l'Artémis  Taurique  appor- 
tée par  Oreste  et  .sa  sœur;  le  nom  de  Ilipaaîa  s'expliquait 
justement  par  le  voyage  de  l'idole,  Si'a  tô  itÉpaOîv  xojiid- 
t)5-vai'°''.  Strabon  ne  manque  pas,  non  plus,  de  mention- 
ner les  rapports  du  culte  d'Artémis  Taurique  avec  la 
Diane  d'Aricia  (voy.  p.  lo4i. 

En  Chersonése,  en  Thrace,  et  dans  quelques  îles,  Arté- 
mis  portail  simplement  le  nom  de  lIïp'Jsvo;,  vierge,  et  son 
temple  s'appelait  Flapfisvtov  " '"  ;  des  monnaies  de  Chersonése 
montrent  à  côté  de  l'image  d'.\rtémis  un  monogramme 
qui  peut-être  signifie  IlapOévo;  '^'.  Mais  le  plus  souvent 
une  épithete  est  jointe  au  nom  de  la  déesse:  outre  Taoptxij"^", 
Taupoj  '",  S/.j9(a  '"-,  mots  assez  rares,  on  trouve  TaupoTro'Xo; ; 
c'était  la  désignation  officielle  d'.\rtémis  à  llalœ  Araphé- 
nidès,  à  Amphipolis  '",  où  on  la  trouve  encore  mentionnée 
sous  les  noms  d'AîOoTiîïi  et  Bpxupwvi'a*'^';  à  Samos,  où  son 
culte  était  venu  de  la  petite  île  d'Icaria '"%  dans  laquelle 
se  trouvait  un  temple  appelé  Tct'jpo^tdXiov;  îi  Andros  "^'*; 
prés  de  Magnésie  du  Sipyle  "^"  et  à  .Mylasa,  en  Carie  "^'. 
Le  nom  de  la  Tauride  explique  facilement  que  l'on  en 
soit  venu  à  établir  une  relation  entre  le  taureau  et  Arté- 
mis  Taurique,  comme  si  elle  avait 
émigré  de  Tauride  montée  sur  un 
taureau.  Des  monuments  figurés, 
par  exemple,  une  monnaie  d'ar- 
gent de  Macédoine  (fig.  235G),  la 
montrent  assise  sur  un  taureau  ga- 
lopî.nt*'"';  on  la  désigne  sous  les 
noms  de  Boi(75»(o;''''',deTaupM-d;''". 
Mais  elle  n'en  garde  pas  moins  ses 
attributs  de  déesse  lunaire,  comme  les  torches.  Sur  une 
monnaie  d'Amphipolis,  au  droit,  on  voit  une  tête  d'Arté- 
mis avec  un  croissant  derrière  les  épaules,  et  en  exergue 
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TArPoiiOAOC;  au  revers,  Artémis  debout,  coiffée  du  polos 
et  portant  une  torche  d'une  main,  un  épieu  de  l'autre  "* 
(fig.  2.'J57).  C'est  r.\rtémis  Taurique  hellénisée,  et  gardant 
pourtant  la  marque  de  son  origine,  comme  sur  le  diptyque 
de  Sens,  où  on  la  voit  s'é- 
levant  au-dessus  des  eaux 

et  entourée  de  figures  qui   li^  fSSS^  ©  "t    J  »*>  )S-^I/  S,"f\ 
précisent    la    personnifica 
tion  de  la  divinité  lunaire 
et  de  la  divinité  de    l'élé- 
ment   humide,    qui    donne 
la  fécondité.  Quelquefois  aussi  la  déesse,  portant  une  tor- 
che, est  debout  sur  un  char  que  traînent  des  taureaux  '■'. 

Le  nom  très  vague  de  Hapûivo;,  donné  à  la  déesse  Tau- 
rique, laissait  beaucoup  de  latitude  aux  confusions  et  aux 
assimilations.  Hésiode  racontait  dans  les  *H  oTai  qu' Iphi- 
génie n'avait  pas  été  immolée  à  Aulis,  mais  qn'.\rtémis, 
après  l'avoir  sauvée,  lui  avait  donné  la  divinité  avec  le  nom 
d'Hécate.  Hérodote  rapporte  aussi  que  les  habitants  de  la 
Tauride  immi liaient  des  victimes  humaines  à  une  divinité 
vierge  qui  n'était  autre  que  la  fille  d'Agamemnon'"'.  Et  de 
fait,  en  Grèce  même,  Iphigénie  était  adorée  comme  une 
déesse;  elle  avait  un  sanctuaire  à  Mégare  ''°;  à  .'Egire  en 
Achaïe,  dans  un  temple  d'Artémis,  il  y  avait  une  très  vieille 
statue  d'Iphigénie,  à  qui  l'on  admettait  que  le  temple  avait 
été  consacré  à  l'origine'".  Dès  lors  la  confusion  entre 
Iphigénie  et  Artémis  était  facile  à  faire  ;  le  nom  ^^\■i\.'^i■^t\.■^. 
devint  une  épithete  de  la  déesse;  .\rlémis  'I-^'.-'Évôia  était 
adorée  à  Hermione '".  Enfin  Hésychius  identifie  Artémis 
'I;j.tY£Vcia  à  Artémis  'Opâi'a  de  Laconie  '". 

.\rtémis  porte  assez  fréquemment  le  nom  d'OO-ij  ou 
''ii-t;  '■^.  Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  nom  d'une  des 
trois  vierges  hyperboréennes  qui  accompagnèrent  Artémis 
et  Apollon  à  leur  retour  des  régions  du  Nord,  et  dont  le 
tombeau  se  trouvait,  selon  la  légende,  dans  l'île  de 
Délos  "".  Suivant  le  scholiaste  de  Callimaque,  ce  mot 
viendrait  de  o-îÇscôxr  (secourir)  et  désignerait  Artémis 
protectrice  des  femmes  en  couches;  on  retrouve  donc  la 
divinité  lunaire  dans  .\rtémis  Ouzi;,  comme  on  la  retrouve 
dans  Artémis  'ExaipyT,,  qui  lance  au  loin  ses  rayons,  et  dans 
Artémis  AoSco,  qui  délivre  les  femmes,  'Eaoispyij  et  Aoiw  étant 
les  noms  des  deux  autres  vierges  hyperboréennes.  Quel- 
quefois l'une  d'elles  est  remplacée  par  "Apy,  (la  rapide,  ou 
la  brillante)  ;  ce  nom,  qui  devient  aussi  parfois  une  épithete 
d'Artémis,  convient  aussi  bien  que  les  autres  à  une  divinité 
identifiée  avec  Hécate  "'.  On  appelait  ouTnf/c;  les  invoca- 
tions adressées  à  Artémis  GÙTttç;  cette  déesse  avait  un  culte 
à  Trœzéne  ;  elle  y  était  encore  adorée  sous  le  nom  d'.\rtémis 
Auxiia,  et  les  traditions  de  ce  temple  se  rattachaient  aussi 
à  l'histoire  de  la  famille  d'Agamemnon  (purification 
d'Oreste)  "-.  L'existence  du  culte  d'Artémis  Où-i;  à  Sparte 
est  plus  douteuse,  mais  s'expliquerait  comme  le  culte 
laconien  d'Artémis  Orthia  '".  Nous   avons  vu   d'ailleurs 
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que  OSîTi;  était  quelquefois  considérée  comme  la  mère  ou 
comme  la  nourrice  d'Artémis"';  elle  a  été  aussi  confondue 
avec  Némésis  "^. 

Enfin,  sans  que  la  confusion  ait  jamais  été  faite  que  vir- 
tuellement, il  semble  hors  de  doute,  de  l'aveu  même  des 
anciens,  que  deux  divinités  thraces,  BevSîç  et  Xpô^v),  avaient 
exactement  la  même  nature  et  recevaient  le  même  culte 
qu'Artémis  Taurique.  bendis  était  une  divinité  lunaire  *'°; 
Hérodote  l'assimilait  à,  Artémis,  et  sur  des  rochers,  à 
Philippes  en  Macédoine,  elle  est  représentée,  selon 
M.  Heuzey,  sous  la  forme  d'Artémis  chasseresse"";  mais 
au  siècle  de  Périclès  elle  avait  un  temple  spécial  près 
d'Athènes,  non  loin  d'Artémis  Mouvuyîa  '*'.  Hésychius  lui 
donne  l'épitliète  de  AD.oy/o;,  à  deux  lances,  et  semble  indi- 
quer qu'il  l'identifie  à  Artémis  chasseresse"';  c'est  elle 
sans  doute  que  désigne  Callimaque,  lorsqu'il  montre 
Artémis  chassant  pour  la  première  fois  sur  l'Hœmus  ''". 
On  sait  que  le  centre  du  culte  de  Bendis  était  à  Lemnos, 
île  par  où  les  religions  du  Nord  passèrent  généralement 
pour  arriver  en  Grèce"'.  C'est  elle  que  Galien  appelle 

Diane  Lemnienne  "'.  On  lui 
sacrifiait  des  jeunes  filles. 
C'est  à  Lemnos  que  s'était 
surtout  développé  le  culte  de 
Xpûcv),  la  déesse  d'or  "^  autre 
divinité  de  la  lumière,  peut-être 
aussi  lunaire  "',  qui  aimait 
le  sang  des  jeunes  filles,  et 
qui,  suivant  certaines  légendes, 
appartenait  au  cycle  mytholo- 
gique d'Agamemnon,  comme 
fille  de  ce  roi  et  de  la  troyenne 
Chryséis  ''^^  L'idole  de  Chrysé, 
dont  on  a  des  représentations 
(fig.  2358)  "S  a  été  identifiée, 
non  sans  quelque  apparence  de  raison,  avec  l'Artémis 
Taurique  et  avec  Bendis  '". 

VL  Ai'lémis  en  rapport  avec  Apollon.  —  Artémis  est 
donc  avant  tout  une  divinité  de  la  lumière,  plus  particu- 
lièrement une  déesse  lunaire,  et  par  là.  s'expliquent  un 
grand  nombre  des  attributions  que  nous  lui  avons  re- 
connues. Mais  à  cette  essence  lumineuse,  qu'elle  tient 
pour  ainsi  dire  d'Apollon,  ne  se  bornent  pas  les  rapports 
du  frère  et  de  la  sœur.  Dans  la  plupart  des  villes  où  l'on 
rendait  un  culte  à  l'une  des  deux  divinités,  on  rendait  un 
culte  à  l'autre;  dans  presque  tous  les  temples  d'Apollon 
se  trouvait  une  statue  de  sa  sœur;  dans  presque  tous  les 
temples  d'Artémis,  une  statue  d'Apollon.  Sans  sortir  de  la 
Grèce,  et  pour  ne  citer  que  les  exemples  les  plus  impor- 
tants, l'Artémision  était  un  des  principaux  sanctuaires  de 
Délos"',  et  les  fouilles  faites  dans  celte  ile  ont  singulière- 
ment enrichi  la  série  des  représentations  figurées  de  la 
déesse.  Outre  l'Artémis  ailée  de  Mikkiadès  et  Archermos 
reproduite  plus  haut  [lig.  2340),  il  faut  signaler  l'Artémis 
très  archaïque  en  forme  de  planche  (fig.  2339),  si  impor- 
tai Voy.  plus  haut,  p.  131.  —  185  Gerh.ird,  Griech.  Myth.  145,  2.  —  "S  Voy. 
iLuis  le  t.  I"  rart.  benois.  —  i»T  Herod.  IV,  33;  Palaepliat.  32;  Houzey,  Miss. 
de  Macédoine,  pi.  m  el  iv.  —  18S  Plat.  nep.  1,  p.  327;  Xenopli.  Hellen.  II,  4,  11. 
—  189  Hcsych.  s.  D.  BivSt;.  —  190  Callim.  Ilymn.  Art.  119.  —  191  Slcpli.  Byz. 
s  I).  Aijuvo,-.  —  192  Galen.  De  medic.  simpl.  IX,  2.  —  193  Sieph.  Byz.  s.  v.  ; 
6oph.  Phil.  Schol.  ad  103;  AntUol.  Pal.  II,  p.  606;  Find.  Isthm.  IV.  —  191  Ger- 
hard, Griech.  Myth.  481,  3  a.  —  lœ  Etym.  Magn.  815,  59.  —  196  Milliogen,  Peint, 
de  vases,  pi.  li  ;  cf.  l  et  ui  (^  de  Laborde,  \a5e5  de  Lamberg.  1,  23;  Inghirami, 
Vasi  filtili,  I,  17  ;  Arch.  Zeit.  1843,  pi.  xiit,  1,  p.  161)  ;  Mullor-Wieseler,  Denkm. 
i,  no»  10  el  11  ;  Monum.  ined.  1857,  pi.  viii.  —  197  Gerhard,  Arch.  Zeit.  1845,  /.  /.  ; 


Fig.  2358.  —  Cllrvsé. 


Fig.  2359  et  2360.  —  Arlrnii*  de  Déloa. 


tante  aussi  pour  l'étude  des  origines  de  la  sculpture  grec- 
que "'.  Nous  ferons  remarquer  combien  cette  idole  res- 
semble à  l'idole  d'Artémis 
Èv  yiTwv!  d'une  métope  du 
Parlh6non(voy.  plus  loin, 
fig.  2368).  Les  fouilles 
n'ont  pas  encore  donné 
une  série  de  statues  per- 
mettant d'établir  les  tran- 
sitions entre  ce  xoanon 
et  la  statue  reproduite 
par  la  figure  2360,  d'un 
style  beaucoup  plus  ré- 
cent, bien  que  très  anti- 
que encore-"".  Des  statues 
de  même  type,  presque 
identiques,  se  sont  trou- 
vées en  grand  n(mibre  à 
Délos  (la  plus  belle,  dé- 
terrée par  nous  en  1883, 
est  encore  inédite).  Il  est 
probable  que  les  trous  qui  se  remarquent  en  travers  de 
la  poitrine  et  vers  les  épaules  servaient  k  fixer  des  attri- 
buts en  métal,  peut-être  des  attributs  de  chasse,  baudrier 
ou  carquois.  Ce  type,  qui  n'est  pas  du  reste  spécial  à 
Artémis,  fut  sans  doute  adopté  avec  faveur  par  les  sculp- 
teurs grecs  et  très  souvent  reproduit.  Lorsque  le  goût 
d'imiter  les  œuvres  arcliaïques  régna  dans  le  monde 
gréco-romain,  c'est  celui-là  qu'on  choisit  de  préférence, 
comme  terme  moyen,  également  éloigné  de  la  raideur 
des  xoana  et  de  la  grâce  trop  souple  des  écoles  de  déca- 
dence. Il  est  facile  de  reconnaître  la  ressemblance  des 
Artémis  de  Délos  avec  l'Artémis  archaïsante  de  Naples 
(fig.  2361)2»'.  A  Delphes,  comme  à 
Délos,  le  temple  était  décoré  des  sta- 
tues d'Apollon,  d'Artémis  et  de  La- 
tone  ;  les  images  de  la  déesse  étaient 
nombreuses  dans  l'intérieur  même 
du  sanctuaire  2"-;  à  Cirrha,  près  de 
Delphes,  Apollon,  Artémis  et  Latone 
avaient  un  temple  commun  -"^  ;  dans 
le  temple  d'.\pollon  à  Amyclée  se  trou- 
vait une  statue  fameuse  d'.\rtémis  Asu- 
xoipuï.vv"' ;  à  Sparte  on  avait  consa- 
cré un  même  temple  à  .\pollnn  Kap- 
vito;,  à  .\rtémis  HY£;ji.ovr,,  et  à  Ilitliye-"\ 
Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'àAthè- 
nes,  dans  les  fêtes  des  ïhargélies  '"', 
on  associait  .\rtémis  à  son  frère;  les  nombreuses 
thétes,  communes  à  l'un  et  à  l'autre,  attestent  avec  beau- 
coup de  force  qu'on  les  confondait  volontiers  dans  un 
même  culte. 

Artémis  est  quelquefois  considérée,  non  plus  seulement 
comme  la  sœur,  mais  comme  la  prétresse  d'Apollon.  Arté- 
mis 'lÉpsia  avait  un  temple  prés  d'Hœmonia;  en  Arcadie  ^"', 

Preller,  Gn'cc/i.  Myth.  I,  160,  note  5;  Roseher,  Aiisfàrt.  Lexik.  p.  586.  —  198  Un- 
molle.  Monum.  publ.  par  l'Assoc.  des  Éludes  grecques,  1878.  —  199  Ib.  p.  38  et  s.  ; 
Id.  De  antiqtiiss.  Dianae  sïmuïacris  Deliacis,  pi,  i  ;  cf.  pi.  ui.  —  200  {bid.  pi.  vu  a. 
Cf.  pi.  VI,  VII  L,  VIII,  IX  a,  IX  b.  —  201  Raoul-Rochette,  Peint,  antiq.  inèd.  pi.  vu; 
(=  Mus.  lîorbon.  II,  pi.  nu;  Miiller-W'ieseler,  Denkm.  I,  X,  3S)  ;  cf.  une  statue  il 
Venise,  Clarac.  Mus.  de  sçulpt.  pi.  561,  n"  1106,  et  une  monnaie  d'Auguste  où  Ch.  Le- 
normaiit  {Trésor  de  JVumismatigue,  leonog.  des  emper.  rom.  pi.  tu,  12)  reconnaît 
rArlémis  d'Ortygie.  —  202  paus.  X,  9,  7;  11,  1  ;  13,  4;  13,  2;  19,4.  —203  Paus.  X^ 
37,  7.  —  201  P.ius.  III,  18,  0.  —  215  Paus.  III,  14,  6.  —  206  Etym.  Magn.  443,  2o'. 
—  207  Paus.  VIII,  44,  2. 


.  2361.  —  Artémis 
de  Naples. 
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CI  il  faut  rapprocher  ce  nom  de  nombreuses  peintures 
de  vases.  Tantôt  (fig.  2362),  Artcmis,  le  carquois  sur  l'é- 
paule, l'an:  et  les  flèches  dans  la  main  gauche,  se  tient  en 
face  de  son  frère  et  élève  sa  main 
droite  à  la  hauteur  de  sa  bouche, 
en  signe  d'adoration  -'"  ;  tantôt 
elle  verse  au  dieu  le  contenu  d'une 
œnochoé,  et  Apollon  tend  une 
putèrc  -"'^  ;  d'autres  fois  Artémis 
couronne  Apollon-'". 

Artémis  emprunte  à  son  frère 
le  pouvoir  de  rendre  des  oracles. 
Non  seulement,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  elle  prend  le  nom  de 
IIuOi'-/),  mais  à  Delphes  même  elle 
est  quelquefois  désignée  comme 
la  Sibylle  Delphique,  iîêuXXa  As- 
X-ii'ç-".  Artémis  Sarpédonia,  en 
Gilicie,  avait  un  oracle''-;  fatidi- 
que aussi  dans  l'île  d'Icaros  (golfe 
Persique),  elle  était  adorée  sous 
le  nom  de  TaupoTioXoç  -".  AAdrastéc,  elle  avait  un  oracle 
commun  avec  Apollon  -". 

Comme  Apollon,  Artémis  est  la  déesse  de  la  musique. 
Sous  le  nom  d'Tîxvt'a,  elle  préside  aux  chants;  elle  avait 
un  temple  en  Arcadie,  entre  Orchomène  et  Mantinée,  sur 
le  mrmt  Anchisia  -'•'.  L'hymne  homérique  à  Aphrodite 
montre  déjà  le  goût  de  la  déesse  pour  ce  plaisir.  [>a  re- 
présentation   d'Artémis    'Tavîa   est   très    fréquente.    Une 

monnaie  d'or  de  Syracuse 
porte  au  droit  une  télé 
d'.\pollonlaurée  et,  dans 
le  champ,  une  lyre;  au 
revers,  une  tète  d'.\rtémis 
avec  un  carquois  et  une 
lyre  -'".  Du  reste,  Artémis 
Hymnia  parait  rarement 
seule,  comme  sur  le  vase 
d'où  est  tirée  la  fi- 
■.;ure2363-''';  sur  la  coupe 
ili^  Sosias,  elle  s'avance, 
|Hirtant  la  lyre,  entre 
Hermès  et  Héraclès; 
.Apollon  n'est  pas  repré- 
senté, mais  la  déesse  est 
désignée  par  son  nom 
écrit  auprès  d'elle  et  par 
la  biche  qui  la  suit  ^". 
D'ordinaire  elle  accoiHpagne  Apollon  qui  joue  de  la  ci- 
thare; tantôt,  comme  sur  les  monuments  appelés  cho- 
ragiques  ou  delphiques,  l'arc  sur  l'épaule,  une  torche 
à  la  main  gauche,  elle  se  contente  de  faire  cortège  au 
musicien  (fig.   2364)  ^";    tantôt   au   contraire    elle   lient 


238  LeQormaul  et  De  Witte,  Elite  ciiram.  Il,  pi.  xi  (=  Micali,  Sloria  d.  ant. 
popoli  Italiani,  1832,  pi.  lxïsiv,  1).  —  203  Mouun.  ined.,  deW  Inst.  arch.  IX, 
pi.  XVII ;  Annal.  XXXVII,  pi.  h-  Inghirami,  Vaû  /Utili,  pi.  2ia,  256;  Elite  céram. 
Il,  pi.  s,  XII,  XXIV,  xwi,  XXXVI  et  xxxvl  abc;  Stepllani,  Compte  rendu  pour  1873, 
p.  -106,  note  la  et  p.  243;  Furtwhnglcr,  .l//»/i.  deut.  rnftit.  Allien,  1831,  p.   UG. 

—  210  Elite  céram.  Il,  pi.  ixxi  ;  Arch.  Zdt.  .XXVII,  p.  36.  —  -'"  Clciti.  Alex.  Str. 
I,  p.  383    Polter;  cf.  Paus.  X,   12,  I;  Suid.  s.  ».  ^iSM.a.  ^A-.l;;  Solin.   II,    18. 

—  212  Sli-ab.  XIV,  676.  —  213  Strab.  XI,  652.  —  211  SIral).  XIll,  91.  —  215  Paus. 
VIII,  13,  1  ;  voy.  IJraun,  Artémis  ffymnia  ïtnd  .Apolto  mit  der  Armband,  Rome, 
1842.  —  216  Mionnet,  Suppl.  t.  1,  p.  4-26  ;  Combe,  .Vus.  Hunier,  pi.  lu,  4  (=  Mijller- 
Wiescler  DenUm.  H,  163  a).  —217  Elite  céram.  11,  pi.  vu.  — -^^  Mounm.  ined. 
I,  pi.   XXIV  {—  Gerliard,   Trin/csc/talen,   pi.  vi,    vu;   MuIler-WicSL-ler,    1,   210   b; 


elle-même  la  lyre--"  et  porte  le  costume  de  cithariste'" 
(lig.  2363).  Sur  un  miroir,  on  voit  même.\rlémis  tenant  deux 
llùtcs,  tandis  qu'Apollon  porte  la  lyre  ^--,  mais  c'est  un  fait 
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Fis.  2364.  —  Artémis  avec  AioUoa  citliardde. 
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exceptionnel.  .\rtémis  XeXutîç  avait  un  temple  à  Sparte  -". 

Apollon  joue  de  la  lyre  surtout  pour  conduire  le 
chœur  des  Muses,  et  par- 
mi elles  est  Terpsichore, 
qui  préside  à  la  danse. 
Artémis  aime  aussi  ce 
plaisir,  et  s'y  livre  fré- 
quemment avec  les  Nym- 
phes ses  compagnes,  avec 
les  Grâces,  les  Heures, 
Harmonie,  Hébé,.\phro- 
dite,  quelquefois  aussi 
avec  de  simples  jeunes 
tilles  --',  et  c'est  aussi 
par  des  danses  que  main- 
tes fois  les  jeunes  filles 
lui  témoignaient  leur  dé- 
votion, par  exemple  à 
Sparte  (.\rtémis  Kaiuî- 
Tt;)  "'\  En  Élide,  elle  porte  le  surnom  de  Kopoâxa,  parce 
que  les  habitants  dansaient  en  son  honneur  le  cordace, 
souvenir  de  celui  que  les  premiers  habitants  de  ce  pays, 
les  compagnons  de  Pélops,  avaient  apporté  de  la  région 
asiatique  du  Sipyle,  leur  patrie  "--°. 

Apollon  est  quelquefois  un  dieu  cruel  et  destructeur;  ses 
traits  ont  renversé  des  monstres  et  des  géants,  et  Artémis 
s'est  associée  à  ces  exécutions(voy.  p.  131-132);  pour  sa  part, 
elle  a  souvent  tiré  une  vengeance  sanglante  de  ceux  qui 
l'avaient  insultée,  elle  ouïes  siens.  De  plus,  même  sans  avoir 
été  outragée,  .\rtémis  est  quelquefois  considérée  comme 
une  divinité  fatale.  Dans  Homère,  elle  donne  aux  femmes 
une  mort  rapide  ;  mais  cette  mort  est  pour  ainsi  dire 
regardée  comme  un  bienfait,  car  elle  délivre  les  victimes 


l-'i-r.  2365.  —  Artémis  L-ithariste. 


Antike  Denkmueler,  1886,  pi.  9), 
38,  -40  et  62;  Bouillon,  Musée,  III, 
ant.  n°  12  et  s.  ;  Muller-Wieselcr, 
blables,  Welckcr,  Alte  Dcukm. 
Stepbani,  Compte  rendu  pour  1 
Monum.  dclV  Instit.  1835,  pi.  iv; 
berg,  Grûbcr  d.  UelU'nen,  pi,  lvi  ; 
pliaui,   Vas^n^ammlung  d.  k,  Er 

—  222  Monnm.    delV   Inst.   1855 

—  223  Clem.    Al.   Prntr.  Il,  38, 

—  22»  llom.  H}jnin.  Apoll.  Pijth. 
.■li-(.  3,  i:0;Hom./;.  XVI,  183.— 


—  210  Clavai:,  .Mus.  de  srulpt.  pi.  120,  30,  152, 
Bas-relief,  pi.  xxvi  ;  Frocbncr,  Notice  de  la  sculpt. 
.XIII,  46  ;  voy.  sur  ces  bas-reliefs  cl  d'autres  scm- 

II,  pi.  II,  m;  G.   Jahn,  Arcli.  Beitrûge,  p.  S09 

873,  p.  218.  —  220  Braun,  Artcmis  Hijmnia,  1842 

Gerhard,  Etrusk.  SpiegeU  pl-  ccxciii;  Stackel* 

Elite  céram.  II,  pl.  i.,  i.,  *,  nxii,  lxxi.  —231  Sle 

mitarjc,  II»  2185;  Grt;.  archéol.  1876,  pi.  xxiii. 
,  pl.  m;  Gerhard,  Etru.tk.  Spic(/el,  pi.  ccxiv. 
p.  33  Potier;    Welckur,   Gricch.  Oôtlerl.  p.  5S6. 

16-21;  Hi/mn.  .-Irt.  XXVIII,  18  ;  Callim.  Kijmn. 
22)  Paus.  111,10,  8;  IV,  16,  5.  —  22;  Paus.  VI,  22,  I. 
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-  Artémis  sur  une  stêlc  funù 


de  maux  pires  que  la  mort--'.  C'est  à  ce  titre,  sans  doute, 
qu'Artémis  est  représentée  sur  une  stèle  funéraire  de  Cons- 
lanlinopie-^'(fig.  :2366)  et  l'on  peut  rappeler  à  cette  occa- 
sion, entre  au- 
tres sarcopha- 
ges, celui  où 
l'on  VI  lit  Diane 
avec  Apollon 
perçant  de  ses 
flèches  les  Nio- 
bides  -^^.  11  ar- 
rive que  sur  les 
sarcophages 
l'autel  seul  de 
la  déesse  indi- 
que ce  rôle  fu- 
nèbre ;  il  est  re- 
connaissable 
au  bois  de  cerf 
fiché  contre  la 
paroi  (  voyez 
t.  1",  p.  108, 
fig.  190)  -'". 
Souvent  A  rté- 
mis  apparaît  au 
milieu  des  divi- 
nités inferna- 
les; ses  rapports  avec  Hécate  sullhaiont  d'ailleurs  à  ex- 
pliquer sa  présence.  Mais  Apollon  est  aussi  un  dieu  gué- 
risseur"'; de  même  Artémis  capable  de  donner  la  mort 
sait  aussi  protéger  la  santé  des  mortels.  Dans  l'Iliade, 
elle  aide  Apollon 
et  Latone  à  guérir 
Énée  blessé  "'. 
Dans  une  é|)i- 
gramnie  un  aveu- 
gle la  remercie 
de  lui  avoir  rendu 
la  vue^";  dan» 
une  autre  l'em- 
pereur Philippe, 
probablement, 
lui  rend  grâces 
d'avoir  écarté  de 
lui  une  maladie 
cruelle  -'''.  On  in- 
voquait à  Garyie, 
en  Laconie,  et  à 
Syracuse,  Arté- 
mis Aûr)  comme  déesse  des  guérisons -'''.  Artémis  OùXia, 
à  Lindos,  à  Délos,  à  Milet,  comme  Apollon  OijXcq;,  jouait 
le  même  rôle  "^  En  particulier  Artémis  guérissait  les  ma- 
ladies comme  déesse  des  eaux  thermales;  à  Mytilène,  les 
thermes  étaient  placés  sous  l'invocation  d'Artémis  0£p- 
[AÎa-",  et  comme  elle  passait  pour   apporter    un   grand 


227  Hom.  «.VI,  205,  426;  XIX,  .56;  Od.  XI,  171;  XV,  477;  XVIII,  202; 
XX,  61.  —  228  Gaz.  archiol.  1S78,  pi.  3.  —  220  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  IV, 
l'I.  XVII  ;  cf.  ua  .«arcophage  du  I.uuvre,  Clarac,  II,  pi.  163  et  166,  et  voy.  plus  haut, 
noies  3.Ï  et  36.  —  230  Arch.  Zeit.  1837,  pi.  c.  Voy.  plus  loin,  §  7,  ce  qui  est  dit 
d'Artt'mis  vierge  poursuivant  des  jeunes  filles  de  ses  flèches.  —  sni  Gerhard, 
Gi'îfch.  Mytk.  308,  S;  Hoscher,  AmfiikrI.  Lsxik.  p.  4'il.  Voy.  ÀPOLto,  t.  I,  p.  313 
et  310.  —  232  Hom.  II.  V,  447.  —  233  Anthol.  Pal.  IX,  46.  —  !3l  Ibid.  VI,  240. 
—  235Diomed.  III,  p.  4S3  Putsch;  l'rob.  ad  Virg.  Ecloff.  p.  2,  I.  13  et  28  (Keil). 
"  236  Ross,  liisc.    uraec.   3,  n"  171  ;    Macr.   I,   17;   Strali.  XIV,  Coô.  —  237  Corp. 


soulagement  au.\  malades,  on  ajoutait  à  son  nom  celui 
d'Eùxxoo,-,  «  qui  écoute  favorablement  ».  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'Apollon,  à  Olympie,  portait  l'épithéte  de  &iç[iioi. 
A  Cvïique,  on  vénérait  .-Vrtémis  ©îpjjiaîa,  et  elle  est  quelque 
part  désignée  spécialement  comme  la  déesse  à  qui  sont 
consacrées  toutes  les  sources  chaudes  ■'".  Les  anciens  atta- 
chaient tant  d'importance  à  ce  rôle  secourable  d'Artémis 
que  l'on  donnait  ipielquefois,  selon  Strabon,  du  nom  même 
d'.Xrlémis  l'étymologie  suivante  :  oxô  toû  4pT£[ji£aç  ttoieIv 
(parce  qu'elle  rend  les  hommes  bien  portants-").  Artémis 
est  donc  bien,  comme  Apollon,  une  divinité  méritant  le 
nom  d'A>£;îxoixo;,  qui  détourne  le  mal.  Elle  est  aussi  '.\À£- 
iîuopoî,  comme  son  frère,  c'est-à-dire  qu'elle  détourne  le 
mal  moral,  le  malheur  ^'•°.  .\rtémis  qui,  comme  divinité 
lunaire,  frappait  les  hommes  de  folie,  guérit  aussi  de  la 
folie.  Sous  le  nom  de  A-jui'a  elle  rend  la  raison  aux  filles 
de  Prœtus  que  Mélampus  a  conduites  dans  son  temple 
arcadien  de  Lusi  ;  il  y  avait  d'ailleurs  à  Lusi  une  source 
chaude'".  Cette  scène  est  peut-être  représentée  sur  un 
vase  où  l'on  voit  Artémis  Lusia  sous  la  forme  d'une  idole 
archaïque,  debout,  les  jambes  réunies,  les  bras  collés  au 
corps  ;  elle  est  coiffée  d'un  modius  et  tient  de  la  main 
gauche  une  lance,  de  la  droite  un  objet  assez  indistinct 
(une  courte  torche  ou  une  (leur)  -•'-  (fig.  2367)  ;  on  ex- 
plique quelquefois  par  ce  rôle  les  épithètes  d''H[ji£p2en'o(, 
'Husp*  (voy-  p.  132).  Nous  avons  vu  qu'elle  assiste  avec 
Apollon  à  la  purification  d'Oreste.  Dans  la  dispute  du 
trépied  delphique,  entre  Apollon  et  Héraclès,  on  la  voit 
jouer  un  rôle  de  médiatrice,  qui  peut  aussi  s'expliquer 
par  sa  nature  douce  et  bienfaisante-"''. 

VII.  Arlcmis,  divinité  vierge.  —  Artémis  n'est  pas  la 

déesse  de  la  beau- 
té,comme  Aphro- 
dite, mais  elle  est 
belle,  .\phrodite 
est  l'idéal  de  la 
beauté  tendre  et 
voluptueuse,  Ar- 
témis celui  de  la 
beauté  virginale, 
ayant  quelque 
chose  de  robuste 
et  de  nerveux, 
comme  il  sied  à. 
une  chasseresse, 
habitante  des  fo- 
rets et  des  monta- 
gnes. Apollon  pas- 
sait pour  l'idéal 
de  la  beauté  virile  des  jeunes  gens-";  Artémis  est  la  plus 
belle  des  vierges,  xaXXi'cta  TrapOivwv,  xoupiv  xxXXt'aTy)-",  et 
la  plus  belle  des  nymphes  ses  compagnes  -",  ou  tout 
.simplement  belle,  xaÀct -'" ,  très  belle,  xaXXîaTr) -".  Elle 
est  de  haute  taille  et  imposante  par  sa  beauté  -".  Cal- 
limaque  a  signalé  ses  yeux  (EÙtÔTti;)  '■",  Homère  sa  belle 


inscr.  gr.  2172,  2173;  Bull,  df  coït.  hell.  IV,  p.  430;  cf.  'Eçy.nijls  «o/a.oXoY. 
(l-nf.yio;),  1885,  pi.  II.  —  238  Aristid.  I,  p.  603  Dindorf.  —  239  Strab.  XIV,  635. 
—  210  Soph.  Oed.  Tyr.  160  et  s.  —  211  Paus.  VIII,  18,  8.  —  2i2  Millingeo, 
Peint,  de  vases,  pi.  mi  (=  Miiller-Wieseler,  Denkm.  t.  I,  n»  11).  —  213  F'aus. 
X,  13,  2;  17,  6;  voy.  plus  haut,  p.  132,  fig.  2316  ot  note  3!1.  —  2'.l  Hom.  Hymn. 
Apol.  Ptjth.  271  ;  Callini.  Hymn.  Apol.  36;  Apoll.  Rhod.  Il,  674  et  s.  —  215  Kurip. 
Hipp.  64;  .Knlhol.  Pal.  VI,  286.  —  2i6  Hom.  Od.  VI,  107.  —  217  Aristoph.  /fan. 
133^1.  _  i:%  Fans.  I,  29,  2;  VIII,  33,  8;  Corp.  inscr.  i/r.  4445.  —  2i9  Hom.  Hymn. 
Apnl.  Pyth..  20,p.lit.  IMorron.  —  2iO  Callim.    Ilymu.    Art.  204. 
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chevelure,  EÙrÀôy.ïfio; -'' ;  llippolyle,  dans  Euripide,  lui 
offre  des  fleurs  pour  couronner  ses  cheveux  d'or;  elle  est 
appelée  dans  les  Phéniciennes  «  (illc  de  Zens,  aux  boucles 
d'or  »,  Atoç  epvo;  /puasoêodTpu/^ov  -^-.On  conçoit  que  la  déesse 
tienne  à  sa  beauté  ;  aussi  ne  veut-elle  pas  qu'on  rivalise  avec 
elle,  témoin  la  fille  de  Mérope,  Tixaviç,  qu'elle  chassa  de  son 
chœur  et  changea  en  biche  aux  cornes  d'or  pour  ce  motif'''. 
Surtout,  pour  conserver  la  beauté  de  ses  formes,  il  faut 
qu'Artémis  reste  vierge,  .\iissi  la  virginité  d'Arlémis  est-elle 
un  de  ses  caractères  les  plus  frappants  et  le  plus  souvent 
célébrés.  Non  seulement  elle  est  xoupr),  xopiv;  (à  Argos),  et 
TrapOÉvoç,  £Ûira'pO£vo;-",  mais  elle  est  jalouse  de  sa  virginité, 
([u'elle  souhaite  de  garder  éternellement-"'. Elle  est  àyv/]-"', 
comme. \pollon  était  aYvô;"'.  Sans  doute  la  pure  té  d'Apollon 
lui  vient  de  son  caractère  de  dieu  solaire;  il  est  pur  comme 
la  lumière  est  pure;  Artémis  de  même,  mais  le  caractère 
de  pureté  virginale  tient  plus  de  place  dans  la  nature  d'Ar- 
témis  que  dans  celle  de  son  frère.  Elle  est  la  vierge  invio- 
lable et  inviolée,  7:ap6£vo;àS[i7);,aUv  àSjjiYiTa^^',  malgré  toutes 
les  entreprises  des  dieux  et  des  mortels.  On  racontait  en 
Élide,  àLetrini,  qu'Alpheios,  personnification  de  r.\lphée. 
épris  d'Artémis  et  ne  pouvant  par  ses  présents  ni  ses 
prières  la  décider  à  l'épouser,  voulut  l'y  contraindre  par 
la  force.  Artémis,  qui  depuis  s'appela  dans  cette  région 
'AXi.£Îa,  s'enfuit  et  se  cacha  parmi  les  nymphes  -"".  Une 
peinture  de  vase  montre  Artémis  se  défendant  contre  le 
géant  Otos  qui  veut  lui  faire  violence,  selon  une  légende 
de  l'Odyssée.  Otos  est  sans  doute  un  des  Aloïdes  -°°.  Artémis 
dut  aussi  résister  à  Orion  :  ce  héros,  d'abord  compagnon 
de  chasse  de  la  déesse,  voulut  la  posséder  de  force,  mais 
il  fut  piqué  par  un  scorpion  et  mourut-'".  La  légende 
d'Actéon,  bien  qu'assez  récente,  doit  être  aussi  mentionnée  ; 
quelquefois  on  raconte  simplement  qu'Actéon  vit  Artémis 
se  baignant  dans  la  source  Parthénios,  et  que  cette  indis- 
crétion lui  attira  sa  fâcheuse  métamorphose  en  cerf; 
mais  d'autres  traditions  rapportent  qu'il  avait  épié  la 
déesse  afin  de  lui  faire  violence  [actaeon]  -"''■.  Signalons 
enfin  un  mythe  moins  connu  dWrcadie,  recueilli  par  Pau- 
sanias  -"  :  un  héros  qui  donna  son  nom  à  un  fleuve,  Bou- 
phagos,  fils  de  Japet,  fut  percé  des  flèches  d'Artémis,  sur 
le  mont  Pholoé,  pour  un  attentat  de  même  nature.  Nous 
avons  vu  ailleurs  que  si,  d'après  un  mythe  obscur,  Apollon 
réussit  à  posséder  sa  sœur,  c'est  en  la  violant,  et  l'origine 
de  ce  mythe  est  trop  incertaine  pour  qu'on  s'y  arrête'", 
tjuant  au  mythe  relatif  aux  amours  de  la  déesse  lunaire 
avec  le  bel  Endymion  •^'%  il  est  d'origine  récente  et  ne 
peut  suffire  à  altérer  la  nature  essentiellement  chaste 
d'.\rtémis.  C'est  du  reste  sous  la  forme  spéciale  de  Séléné 
que  la  déesse  devient  amoureuse  d'Endymion  [endymiom]. 
Artémis  est,  comme  il  est  naturel,  aussi  soucieuse  de  la 
pureté  des  autres  que  de  la  sienne.  Elle  est  appelée  TtapOévo; 
otîSoÎYi'^^  Nous  avons  vu  qu'elle  prend  part  au  châtiment 
infligé  par  Apollon  à  Tityos,  coupable  de  tentative  de  rapt 
sur  Latone^".   Sur  une  peinture   de  vase  qui  représente 

2r.l  Hum.  Od.  XX,  80.  —  2i>2  Eurip.  Hipp.  So  el  s.  ;  Phoen  ..ni.  —  253  Eurip. 
Uel,':l.  381.  —  25Ï  Corp.  insc.  gr.  t06i;  Eurip.  Hipp.  66-71  Millli.  lleul.  Inst. 
Alheii,  Vlir,  202;  AiMol.  Pal.  Vl,  287.  —  i-'  Ciillim.  Hijmn.  Art.  6.  —  -'50  Hom. 
Od.W  123-,  XVIII,  202;  XX,  71;  Aesih.  Agam.  135;  Siippl.  144;  Siminid. 
Epiiji:  107  Bergk  (167  Schneidcwin)  ;  Corp.  inscr.  gr.  lOSl.  —  257  Aesch.  Supp. 
216;  0.  Mùllcr,  Ou;  icr,  1,  302.— 258 Hom.  Od.  VI,  109;  .Soph.  i'/ec.  1230.— 259  p.ms. 
VI,  22,  8.  —  20»  Hom.  Od.  XI,  303  et  s.  ;  Elite  céram.  I,  pi.  ti;  Apollocl.  I,  7,  5. 

—  2C1  Hcsioii.   Fragm.   XLllI  iDidot);   Apollnd.   I,  4,  3;  Schol.  ,nrt   Atat.   322; 
Callim.   Bymn.   Art.  265;  Arch.  Zeit.  XXXIX,  00;  II,  201,  3S0;  XXXVIII,  105. 

—  263  llosiod.   Theog.  077;  Apollod.   III,  4,  4;  Ilyg.  Fab..  181;   Ovid.   Met.   III, 
131;  P.1US.   IX,   2,   3;  Ilyg.  Fah.  ISO,  olc.  —  -'«3  Taus.  VIII,  27,  17.  —  20-.  Voy. 


cette  scène,  on  voit  dessiné  àci'ité  d'.\rtémis  ce  mot  carac- 
téristique qui  la  désigne,  AlAOï,  la  Pudeur-"'.  Une  forme 
particulière  du  mythe  d'Orion  est  qu'il  fut  tué  par  .\rtémis 
pour  avoir  fait  violence  à  la  nymphe  Outui;"'.  Chromion, 
violée,  fut  vengée  par  Artémis  Hégémoné  ('HY£;jio'vri)  à 
Tégée-^".  En  revanche,  la  déesse  garde  les  plus  terribles 
châtiments  à  toutes  les  vierges  qui  cèdent  à  l'amour, 
surtout  aux  nymphes  qu'elle  protège  ou  qui  composent 
son  cortège.  Une  nymphe  d'.\rcadie,  fille  de  Lycaon, 
appelée  tantôt  Callisto,  tantôt  llélicé,  se  livra  à  Zeus; 
Artémis  connais.sant  le  crime,  changea  la  malheureuse  en 
ourse  :  ce  fut  la  mère  d'.\rcas.  Zeus,  plus  tard,  l'enleva  au 
ciel  et  en  fit  une  des  étoiles  de  la  Grande-Ourse'"'.  .\rlémis 
TptxÀotpîa^'-,  en  Achaïe,  exige  que  sa  prétresse  Comœtho 
el  le  jeune  Mélampos  son  amant,  qui  avait  possédé  celle-ci 
de  plein  gré  au  pied  même  de  ses  autels,  lui  soient  im- 
molés, et  que  le  sacrifice  annuel  d'un  jeune  homme  et  d'une 
jeune  fille  continue  à  expier  le  sacrilège.  Plusieurs  pein- 
tures de  vases,  où  l'on  voit  Artémis  perçant  une  jeune  fille 
de  ses  flèches,  peuvent  se  rapporter  à  la  déesse  vierge'"''. 
Tous  les  jeunes  gens,  toutes  les  jeunes  filles  qui  se  font 
une  vertu  de  leur  chasteté,  lui  sont  chers;  on  connaît  la 
célèbre  légende  d'Hippolyte,  fils  de  r,\mazone  Antiope,  qui 
s'était  consacré  à  la  déesse,  avait  juré  de  résister  toujours 
à  l'amour  pour  se  vouer  entièrement  à  la  chasse  et  au 
culte  de  la  plus  chaste  divinité,  et  qui  mourut  victime  de 
sa  chasteté  même.  Hippolyte  était  ainsi  devenu  le  type  de 
la  pureté,  et  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  avant  leur 
mariage,  offraient  à  sa  statue  des  guirlandes  de  fleurs, 
comme  il  en  avait  lui-même  offert  à  Artémis  -''''.  Les  .\ma- 
zones  mêmes  [amazones],  auxquelles  se  rattache  Hippolyte, 
étaient  sans  doute,  à  l'origine,  des  prêtresses  d'.\rtémis; 
elles  faisaient  vœu  de  chasteté,  sinon  de  virginité-".  Du 
reste  Artémis  exigeait,  le  plus  souvent,  que  ses  prêtresses 
fussent  des  vierges;  lorsqu'elles  se  mariaient,  elles  per- 
daient leur  charge"".  La  virginité,  la  chasteté  d'Artémis 
était  d'ailleurs,  dans  l'esprit  des  Grecs,  un  caractère  telle- 
ment essentiel  de  la  déesse,  qu'ils  s'efforçaient  d'expli- 
quer par  lui  le  nom  même  d'Artémis.  Ce  serait  le  même 
mot  qu'àpT£u-/iç.  Platon  semble  accepter  cette  étymologie'''. 
VIll.  Artémis  protectrice  des  fiancées  et  des  femmes 
mariées.  —  Cependant  Artémis  tolère  l'amour  et  le 
protège  même,  mais  c'est  l'amour  que  le  mariage  légi- 
time. 11  n'y  a  pas  là  contradiction.  Artémis  aime  tous  les 
jeunes  gens;  certes,  elle  garde  une  prédilection  pour 
ceux  qui  font  vœu  de  chasteté;  mais  il  n'est  pas  naturel 
que  tous  les  jeunes  gens  et  toutes  les  les  jeunes  filles 
fassent  un  vœu  semblable.  Au  moment  du  mariage  la 
déesse  ne  leur  refusera  pas  sa  protection.  Dans  quelques 
temples  les  prêtresses  pouvaient  se  marier  à  la  condition 
de  renoncer  alors  à  la  prêtrise,  k  Athènes,  les  jeunes 
fiancées,  momentanément  transformées,  par  fiction,  en 
ourses,  ap/.Tot,  se  consacraient  à  la  déesse  par  la  cérémonie 
de  l'àfxTEÎa  -■";  elles  lui  offraient  en  ex-voto  leurs  parures 

jilus  haul,  p.  132.  —  205  Voy.  Rosclier,  Ausfahrl.  Lexik.  p.    1246.  art.  kmiyuion. 

—  2;6  Hom.  Uymn.  Art.  XVII,  2.  —  2C7  Voy.  plus  haut.  p.  131.  —  26»  Elite  céram. 
Il,  pi.    I.v[.   —269  Apollod.   I,    4,    3;  Euphor.    .ap.    Schol.  ad    Hom.    Od.  V,    120. 

—  210  Paus.  VIII,  47,  6.  —  271  Hcsiod.  Frag.  XCIX,  Didol;  Callim.  Hgmn.  Zeus, 
41.  Schol;  Ovid.  H^r.  XVIII,  152;  Trisl.  I,  H.  10:  111,  11,  8;  Fast.  H,  167-192; 
Met.  II,    409-460;  Sciv.  Ad  Georg.  I,    68,    138;   Hyg.   Astr.    II .    2  ;  Fab.  177. 

—  272  Pau9.  VII.  19,  2.  —273  Elite  cnam.  II,  pi.  xviii  et  je.  —  27»  Eurip.  I/ipp. 
pa^sim.  —  275  Voy.  l'art.  àma7,osS5,  t.  I,  p.  221.  —  270  p.aus.  VII,  19,  1;  VII,  26, 
5;  VIII,  13,  I.  —  277  Platou,  Cratgl.  XXII;  Etym.  Magu.  s.  v.  —  278  Hcsych. 
s.  u.  àfxtita;  Schol.  ad  Aristoph.  Z,y,«.  645;  Harpociat.  s.  v.  4s«ià<r«i,  Ji»«Tiiiiy| 
Suid.  5.  V.  "AfxTo,-. 
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virginales,  des  buiicles  deciicvuiix,  leurs  juuuLs,  poupées, 
osselets,  Ole.  -•',  et  moyennant  ces  dévotions,  elle  prési- 
dait aux  cérémo- 
nies du  mariage. 
On  a  cru  recon- 
naitre  cette  céré- 
monie dans  une 
scène  figurée  sur 
une  métope  du 
Parthénon  '"'  (ûg. 
2.'ili8'i  :  deux  jeunes 
filles  debout  de 
chaque  côté  d'une 
idole  qui  ressem- 
ble beaucoup  au 
xoanon  de  Délos 
(plusbautrig.2359) 
paraissent  l'ado- 
rer ou  l'orner.  Si 
l'identification  est 
exacte,  cette  idole  est  Artémis  Cliituné.  11  faut  rappro- 
cher de  ce  xoanon  l'idole  d'Artémis  présidant  au  mariage 
d'Io  -"  (fig.  23G9),  d'après  un  vase,  lo  est  assise  au  pied 

d'un  a;oanon  qui 
porte  un  arc  et 
un  flambeau. 
Chez  les  Béo- 
tiens et  les  Lo- 
criens,  les  fian- 
cés faisaient 
avant  leurs  no- 
ces des  sacri- 
fices à  Artémis 
EuicXeta-*'. Apol- 
lon est  quelque- 
fois appelé  Kou- 
po-po'ïio?  et  Ko'jpf- 
Sioç;  les  jeunes 
gens  lui  con- 
sacraient leurs 
cheveux  et  leur 
barbe  avant  de  se  marier  [apollo].  C'est  donc  proba- 
iilement  aussi  à  Artémis  KoupoTfoioç  qu'un  jeune  homme, 
dans  une  épigramme  de  l'Anthologie,  fait  l'ofîrande  de  sa 
barbe  -'^  Dès  lors  il  nous  semble  qu'il  faut  considérer  Ar- 
témis KoupoTpoQoç,  non  comme  une  déesse  nourrice,  comme 
la  protectrice  des  enfants  qui  naissent,  mais  des  vierges 
nubiles,  comme  Artémis  «I>;)vc!uctpa?,  à  Élis,  qui  avait  un 
temple  près  du  gymnase,  était  la  protectrice  des  éphé- 
bes  -".  Phèdre  même,  dans  ]'JJippob/le  d'iiuripide,  lui 

adresse    cette    invocation  :    «  Ai'axoiva   yuavadiiov    -riov  ir.r.o- 

■r.i)  Anlkol.  Pal.  VU,  276,  277,  2S0,  811.  —  230  Cost  la  21»  du  recueil  des  dessius 
de  Cari-ey  eouservcs  à  l.i  Bibliothèque  Nationale  et  reproduits  yar  De  Laborde.  Le 
Parfhctiou  ;Iîr6usted,  Jicc/icrches  dans  ta  Grèce,  pi.  li,2I,  p.  IGi  et  248  ;  Visconli, 
,l/t'»i.  sur  les  ouur,  de  sctilpt.  dans  ses  Opère  varie,  t.  IV;  Welcker,  Griech. 
Gnlterl.  I,  575,  note  27  ;  MiilIer-AVieseler,  I,  pi.  xxii,  113  :  Gerhard,  Akad.  Abhandl. 
XXlIl, -i;  Michaelis,  Partlienon,  p.  135,  pi.  in,  \\\  —  281  JSUte  céram.  I,  pi.  x.\v 
(=  Avelliuo,  Op.  dît'e7-se,  II,  pi.  tu);  Panofka.  jl?-*yos  Panoptes,  pi.  ir,  2.  —  282  plut. 
Arhtid.  20.  —  233  Anï/io/.  Pal.  VI,  242;  c'est  s;ins  doute  Artémis  Koufctiù^o;  qui 
préside  aux  travaux  des  jeunes  lilles,  Ant/iol.  Pal.  VI,  28G,  2S7  ;  cf.  Eurip.  Ion.  465, 
Aiténiis  protectrice  des  jeunes  filles  de  Sparte  et  d'Athènes.  —  28V  Paus.  VI,  23,  8. 
—  285  Euripid.  Jiipp.  V.  228.  —  286  Pans.  IV,  34,  C.  —  281  Athen.  IV,  16,  p.  130  ab; 
Ilermann,  Gotterdienst  AUerlhumer,  II,  53,  20.  Voy.  aussi  pour  rètymologie, 
litym.  Magn.  s.  v.  )copuOâ>.ïi. — 288  Deux  peintures  représenteraient  selon  Pano!ka 
des  xop  .qa^laigiai,  Arcfi.  Zeit.  1857,  p.  17,  pi.  .\cviu;  cf.  Tischbein,  Yases  d'Ha- 
miltnn.  11,  pi.  Lix  ;  Gerhard,  Anl.  Dildiccrke,  II,  pi.  ccc.\ii;  1  ;  Elite  céram.  II, 
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xjsoTwv,  déesse  des  gymnases  où  piaffent  les  chevaux  -'^  ». 
En  Messénie,  à  Goroné,  on  rendait  un  culte  à  Artémis 
nottîoTpo'ifo;  -"'.  Du  reste  le  rôle  de  déesse  nourrice  appar- 
tient aussi,  sans  conteste,  à  Artémis.  Artémis  KopuOaÀXÎa-", 
mot  qui  s'explique  peut-être  par  xupo6a).Eia  (xoûp>i,  jeune 
fille,  OâXXw,  fleurir),  avait  en  Laconie  des  fêtes  api)clées 
TiTiiic.MDiA  (fêtes  des  nourrices),  pendant  lesquelles  les 
nourrices  lui  consacraient  les  enfants  mâles;  on  lui  immo- 
lait des  cochons  de  lait,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet 
animal  est  réservé  aux  divinités  mères,  à  Démêler  par 
exemple.  On  appelait  xopuOaXîuTpiat  des  femmes  qui  compo- 
saient un  chœur  en  l'honneur  d'Artémis  KopuOa»ia  -*'. 
Dans  une  épigramme,  une  mère,  invoquant  Artémis  pour 
son  nouveau-né,  l'appelle  Trôtvia  xoupofro'oç '".  C'est  comme 
déesse  nourrice  qu'Artémis  donne  aux  jeunes  enfants  une 
heureuse  croissance,  \t.T,y.oz  "°.  On  pourrait  peut-être  rat- 
tacher à  ce  rôle  celui  de  protectrice  des  femmes  en  couches  ; 
mais  nous  croyons  que  la  confusion  d'Artémis  avec 
Ilithye  exige  qu'on  explique  cette  dernière  attribution  par 
la  nature  lunaire  de  la  déesse.  Dans  tous  les  cas,  il  nous 
semble  que  l'épithète  de  Auci'Cwvo?  -"  (qui  délie  la  cein- 
ture), s'apijlique  mieux  aux  fonctions  que  nous  venons  de 
signaler  qu'à  celles  d'Artémis  Ao^si'a  ou  Et^eiOuia. 

IX.  Artémis  chasseresse.  —  Parmi  toutes  ses  attribu- 
tions, .artémis  semble  avoir  une  préférence  marquée  pour 
la  chasse.  Dans  les  poèmes  homériques,  quel  que  soit  du 
reste  l'acte  qu'elle  accomplit,  elle  reçoit  une  épithéte  qui 
fait  allusion  à  sa  nature  de  chasseresse.  Elle  s'appelle 
'AYpoT£pï)  (de  aypa,  proie);  il  est  fait  allusion  à  ses  flèches 
par  l'épithète  très  fréquente  de  îo/s'aipn,  «  qui  aime  les 
flèches  »  -'-,  à  son  arc,  qui  est  tout  en  or  ■",  par  les  mots 
To;o!pdpo;  -"'•,  toço'ti;  "'^j  et  peut-être  par  le  mot  /puayjXoî- 
xaxoç  -'^,  si  l'on  admet,  avec  Hésychius  et  des  commenta- 
teurs, que  le  mot  -^XaxâTr)  signifie  le  roseau  flexible  dont 
on  peut  faire  un  arc  et  des  flèches  -".  Les  bruits  de  la 
chasse  lui  valent  le  nom  de  xEXaSstvrî  -''.  Elle  chasse 
dans  les  montagnes-",  sur  les  sommets  battus  des  vents^"", 
dans  les  bois  ^'",  les  bêtes  sauvages,  et  en  particulier  les 
chevreuils,  les  cerfs  et  les  biches  ^''^  d'oii  les  nomsd'EXot-jy)- 
€dXo;,  'EXXoj.ovo;,  'EXoc'|.tato(,  0ï)poxT')vo;,  0/;po2dvo;,  Wrip'jo-x'i- 
uo;  ■'"'.  Le  culte  d'Artémis  'AypoTÉpïi  ou 


'AYpoT£'pa  était  très  répandu  dans  le 
monde  grec.  En  Attique,  on  cite  le  sanc- 
tuaire d'Agrfp;  c'est  là,  suivant  la  tradi- 
tion, qu'.Vrtémis  avait  chassé  pour  la  pre- 
mière fois  en  venant  de  Délos.  Une  statue 
y  représentaitladéesse  armée  d'un  arc'"'. 
Elle  avait  aussi  un  temple  à  Mégare  ""'  =•  -     ■ 

et  les  monnaies  de  cette  ville  la  reproduisent  en  chasse- 
resse (fig.  2370).  A  Olympie,  devant  les  portes  du  Pryla- 
néion,  Artémis  'A^poTs'oa  avait  un  auteP""  ;  on  l'honorait  d'un 

pi.  85.  —  289  AnlM.  Pal.  VI,  274.  —  200  Anthol.  Pal.  VI,  271.  —  231  Plut.  Sym- 
pos.  3,  10;  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.  1288.  —  292  Hom.  //.  V,  53,  447;  VI,  428; 
XX.  71;  XXI,  470,  etc.;  Od.  XI,  172;  Hijmn.  Art.  XXVllI,  2,  11.  —  203  Hora. 
Hiimn.  Art.  XXVIU,  5.  —  201  Hom.  /(.  XXI,  483.  —  205  ,4,i(/i6/.  Pal.  VI,  240. 

—  206  Hom.  Hymn.  Art.  XXVIII.  1  ;  In  Yen.  IV,  US  ;  II.  XX,  70  ;  Od.  IV,  123  ;  Soph. 
Trach.  637.  —  20T  Estienne,  Thés.  yr.  l.  s.  v.  /_puffr,>.âxaTo;,  »i>.ax!/.TYi.  —  298  Hom.  II. 
XVI,  183;  XX,  70;  XXI,  510;  Hym.  in  Yen.  IV,  16.  —  209  Hom.  H.  XXI,  4S5; 
Anthol.  Pal.  VI,  2iO;  Ammian.  22.  8;  Polyb.  32,  25,  11.  Los  moutagnes  sont 
représe;ilées  par  des  rochers  sur  les  monuments  figurés.  — 300  Hom.  Hymn.  in 
Art.    XXVlll,  4.  —  301  Ibid.  6,  7.  —  302  Hom.  //.  XXI,  486;  Od.  VI,  102  et  s. 

—  303  Hom.  Hymn.  Art.  XXVlll,  2  ot  11  ;  Soph.  Trach.  214  ;  Theogn.  Frag.  11  ;  Aris- 
toph.  Lys.  1205;  Thesm.  326:  Cornut.  IS'at.  deor.  34;  Paus.  VI,  22,  5;  Corp.  inscr. 
g/:  6943;  Anthol.  Pal.  VI,  2S0.  —  30'>  Paus.  I,  19,6.  —803  Paus.  I,  41,  3;  Pcrcy- 
Gardner  et  Imlioof-Bliimer,  Nurn.  comm.  on  Paiisan.  p.  4,  pl.  a,  exemplaire 
du  Cabinet  de  France.  —  306  Paus.  V,  15,  8. 
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culte  à  Mégalopulis  en  Arcadie  '"',  à  .'Egire  en  Acliaïe  ^''^ 
à  Syracuse  ^"^  et  à  Cyrène  ^"'.  Quelquefois,  dans  les  sanc- 
tuaires locaux,  le  nom  général  d"AYpoT£pa  se  précise. 
Arlémis  est  adorée  spécialement  comme  'EXaçr.ooXoç  (qui 
frappe  les  cerfs)  à  Patmos  =",  comme  'EXap,êoXoi;  ou  'EXa- 
ç.i£i'a,  h  Hyampolis,  de  Phocide,  où  l'on  célébrait  en  son 
honneur  la  grande  fête  des  "EXa-^r.goXia^'-.  On  trouve  Arté- 
mis  'EXafi'aia  en  Élidc  '".  Le  nom  des  mois  'EXatfvjgoXiwv 
en  Attique,  et  'EXâ-itoç  en  Élide,  confirme  l'impurtance  de 
ces  cultes'".  La  figure  2371  reproduit  la  peinture  d'une 


Fig.  2371.  —  Arlémis  ciiasserosse. 

amphore  où  Artémis,  velue  d'un  chiton  flottant  et  sans 
manches,  tient  de  la  main  gauche  une  biche  blanche  ta- 
chetée d'or,  et  de  la  main  droite  levée  un  flambeau  ou  un 
faisceau  de  dards ''°.  Artémis  chasseresse  ne  fait  d'ail- 
leurs que  suivre  l'exemple  de  son  frère  Apollon,  comme 
presque  toujours  ;  le  temple  de  Mégare  mentionné  plus 
haut  était  aussi  dédié  à  Apollon  'AypaToç.  On  connaît  Apol- 
lon 'Avfeûç,  Apollon  'ÀYpeuTa'ç  ^"''. 

La  littérature  et  l'art,  d'accord  avec  la  religion,  ont 
suivi  ou  développé  cette  conception.  Dans  l'hymne  à 
Artémis,  Gallimaque,  érudit  et  raffiné,  qui  connaissait 
toutes  les  traditions  mythologiques  et  toutes  les  croyances 
religieuses,  et  qui  s'attachait  par  goût  aux  plus  anciennes, 
appelle  tout  d'abord  Artémis  la  déesse  chasseresse,  qui 
«  aime  les  arcs  et  les  poursuites  des  lièvres  ''^  ».  A  peine 
née,  Artémis  monte  sur  les  genoux  de  Zeus,  son  père,  et 
lui  demande  avant  tout  des  flèches  et  un  arc,  un  carquois 
et  tout  un  vêtement  de  chasse  :  une  tunique  frangée  tombant 
jusqu'aux  genoux  et  des  endromides,  pour  qu'elle  puisse 
poursuivre  les  bêtes  sauvages.  Elle  veut  en  outre  soixante 
jeimes  Océanides  pour  lui  faire  cortège,  et  vingt  nymphes 
Amnisides  qui  soigneront  ses  endromides  et  ses  chiens 
rapides,  lorsqu'elle  sera  fatiguée  de  frapper  les  lynx  et  les 
cerfs  ^".  Plusloin,  le  poète  lui  donne l'épithète  d"EXXoï.dvoî, 
tueuse  de  faons  '".  Gallimaque  est  d'accord  avec  Homère 
et  avec  tous  les  poètes  de  l'époque  classique.  Sophocle 
fait  invoquer  Artémis  (qui  poursuit  les  cerfs  mouchetés, 

'■">'  Faus.  VIII,  32,  4.  —  308  l'aus.  VII,  26,  3.  —  309  ScUoI.  ad  Hom.  /;.  XXI, 
471.  —  310  Kaibel,  Eflii)r.  gr.  n"  873.  —  311  Ross,  Inselreisen,  Insc.  n°  190. 
—  312  Plul.  De  vin.  intil.  p.  6  et  7  Reislie;  Sxjmpos.  IV,  1;  cf.  Mitlh.  deut. 
Insl.  Al/ien,  IV,  223.  —  313  paus.  VI,  22,  10;  Stral).  VIII,  313.  —  311  Voy.  t.  I, 
p.  824,  parmi  les  figures  d'un  calendi-itT  liliirjique  dWthènes,  celle  d'Artémis 
caractérisant  le  mois  Élaphéljolion  ;  cf.  Bekitep,  Auecd.  p.  249.  —  315  J^Ulii 
féram.  II,  pi.  xcii  (=  Arc/i.  Zeît.  18i6,  pi.  xlvi  ;  1847,  p.  7G)  el  comp.  les  mon- 
naies de  la  Cliersonèse  Taurique,  Dumersau,  Cabinet  d'Atlier  de  ïlaitteroche 
pi.  Il,  5.  —  316  Voy.  Gerhard,  G,i<-ch.  Mijth.  302,  .l  a;  308,  6  d;  310,  1  a;  305  3  a; 
S99,  i'd:  310,  4.  —  317  C.illim.   Hijuiii.    Ail.    I   et  s.   —  31S   Callim.   Ifijmn.  Art. 
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aux  pieds  rapides)  '-»  :  il  l'appelle  'EXï-i7,eoXoç  "'  et  Kuva- 
V';  (qui  conduit  les  chiens)  "■-.  Euripide  la  désigne  en 
ces  termes  :  oCpïvi'a  to'Ewv  (j.e5:'ouaoi  '.\pT«at;  '22;  il  hii  applique 
les  épithôtes  ordinaires,  comme  O/ipozTovo; '-'.  Théognis  et 
Aristophane  luidonnent  les  noms  de 0ï]poxTovoç,0/ipoi.o'v/i'". 
Les  noms  d"Exa£pYa,  'ExocniSoXoç,  qui  lance  de  loin  '", 
d  'A'icd'ot  "',  qui  lance  des  traits,  correspondant  aux  noms 
d'Apollon  'l'/a/pYOç,  'ExaT-nSoXo;,  'Exaroç,  'AiErïToç,  Air^jp, 
se  rapportent  naturellement  à  la  divinité  chasseresse. 

Artémis  s'attaquait  aussiaux  hôtes  plus  dangereuses,  les 
loups,  par  exemple.  Il  y  avait  à  Trœzéne  un  temple  d'Ar- 
témis  Auxaia,  construit  par  Hippolyte  '"  ;  le  nom  de  AuxoSnç, 
donné  à  Artémis  dans  la  ville  de  Lycoa,  en  Arcadie,  où 
elle  avait  un  temple,  se  rattache  à  la  même  racine '2'. 
Apollon  aimait  aussi  cette  chasse  et  s'appelait  AuxiTo;. 
Aûxsioç,  Aûx;o;,  Auxoxto'voç,  AuzoôpYo;,  Auxwpsû;"^  Artémis 
ne  redoutait  pas  même  les  lions  et  les  panthères  :  à 
Olympie,  sur  le  cofl'ret  de  Kypsélos,  elle  était  représen- 
tée tenant  de  la  main  droite  une  panthère,  de  la  gauche 
un  lion  "'.  Nous  verrons  plus  loin  qu'une  divinité  orien- 
tale s'étant  confondue  avec  l'Artémis  hellénique,  il  en 
est  résulté  un  type  très  particulier  souvent  représenté 
par  les  monuments  grecs;  nous  reproduisons  (fig.  2372), 
choisie  parmi  beaucoup  d'autres,  une  Artémis  tenant  un 
litm  parlaqueue"^;  mais  d'ordinaire,  comme  par  exemple 


Fig.  2372. 


Artémis  rlnsseresse. 


Fig.  2373. 


sur  le  vase  François''''  et  sur  la  plaque  d'Olympie,  la  déesse 
tient  de  chaque  main,  parle  cou  ou  la  patte,  des  animaux 
féroces  qui  semblent  résister  et  se  débattre  (voy.  page  133). 
C'est  parce  qu'il  avait  tué  un  lion  terrible  du  Cythé- 
ron  qu'Alkathous  construisit  à  Mégare  un  temple  d'Ar- 
témis  '".  Sur  un  vase  (fig.  2373)  la  déesse  est  représen- 
tée enveloppée  d'une  peau  de  lion  dont  la  tète  forme 
casque  "^  Enfin  dans  le  temple  de  Despoina,  en  Arca- 
die, une  statue  d'Artémis  en  costume  de  chasse  tenait 
d'une  main  deux  dragons  "^.  C'est  pour  lutter  contre  de 
tels  animaux  qu'Artémis  change  souvent,  comme  on  le 
constate  sur  les  monuments  figurés,  l'arc  et  les  flèches 

1-17.  _  319  Iliid.  190  ;  cf.  Etym.  Magu.  331,  54  et  Corp.  insc.  gr.  5043.  —  320  Sopll. 
Oed.  Col.  1092.  —  321  Soph.  Trach.  214.  —  322  goph.  £lect.  563.  —  3S3  Eurip. 
JJipp.  166;  cf.  Iphig.  Tuur.  1238  :  St'  i-'i  tosuv  <;«tu/.!«  y»"-'''»'-  —  '^'  Eurip. 
Ipliig.Aul.  1570.  —  32.;  Tlieogn.  Fr.  1 1  ;  Aristoph.  Lgs.  12C2  ;  Thesm.  320.  —320  Clem. 
Alex.  Strom.  V,  8;  Hom.  Hijmn.  Art.  IX,  (i.  —  327  Paus.  II,  30,  3.-328  Paus.  Il,  31. 
4.  —  320  Paus.  VIII,  36,  7.  —  330  Gerhard,  Griech.  Myth.  306,  7  a,  i96,  3  b;  302. 
2  b,  301,  1  o,  etc.  ;  304, 1  c;  312,  4  a,  300,  2  4,  etc.  —  331  Paus.  V,  19,  5.  —332  Elite 
céram.  II,  «vu  (=  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pi.  iivi).  —  333  Monum.  ined.  IV, 
pi.  LVi,  LïM,  Lvni.  Cf.  Gerhard.  Arch.  Zeit.  1S54,  pi.  61.  —  33'.  Paus.  I,  41,  3. 
—  335  Arch.Zet.  ISlîi,  pi.  m  (^  Maimm.  dclV  Inst.  IV,  51).  —  335  Paus.  VIII,  37,4, 
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contre  la  lance  ou  l'épieu'",  et  par  exception,  contre  la 
hache  ^^'. 

Les  chiens  sont  les  compagnons  nécessaires  d'Artémis 
chasseresse  ;  nous  avons  vu  dans  l'hymne  de  Callimaque 
qu'elle  parle  d'abord  à  son  père  de  ses  chiens  rapides"'. 
De  m.ème  qu'Héphaistos  et  les  Cyclopes,  dans  l'ile  de  Lipari, 
lui  avaient  forgé  un  arc  et  des  flèches,  le  dieu  Pan,  en 
Arcadie,  lui  donne  deux  chiens  à  demi  blancs,  trois  chiens 
aux  oreilles  pendantes,  un  tacheté,  trois  animaux  propres 
ù  combattre  les  lions,  et  dix  chiennes  rapides  pour  chasser 
les  faons,  les  lièvres  et  tout  le  menu  gibier  "°.  Une  épi- 
gramme  de  l'Anthologie  lui  attribue  aussi  des  chiennes  ^'•'. 
Le  chien  accompagne  fréquemment  Artémis  sur  les  monu- 
ments figurés^'-.  Lorsque  la  déesse  voulait  faire  un  pré- 
sent, elle  choisissait  quelquefois  un  chien;  c'est  ainsi 
qu'elle  en  offre  un  à  Procris,  la  fille  d'Érechtheus'". 
Enfin,  nous  avons  vu  qu'on  lui  donnait  quelquefois  le  nom 
de  Kuvayo;^'".  Parmi  les  nymphes  qui  formaient  le  cor- 
tège de  la  chasseresse,  quelques-unes,  nous  l'avons  vu, 
étaient  chargées  de  soigner  ces  chiens.  Mais  ces  jeunes 
tilles  prenaient  avant  tout  part  aux  expéditions  et  chas- 
saient avec  Artémis.  Une  peinture  de  vase  représente  cinq 
jeunes  filles  armées  pour  la  chasse  et  suivant  Artémis  re- 
connaissable  au  croissant  qui  surmonte  sa  tête  ■'" '. 

Comme  nous  l'avons  signalé,  Artémis  aime  surtout  à 
chasser  sur  les  montagnes  ;  elle  se  complaît  aux  expéditions 
nocturnes,  aussi  la  voit-on  souvent  munie  d'une  torche 
et  quelquefois  de  deux  torches  (Qg.  2332,  2373,  2381),  ce 
qui  lui  vaut  le  nom  d  "Afjtsi'::upoç  ^''^.  Euripide  la  désigne  en 
ces  termes  :  «  Chasseresse,  qui  secoues  dans  la  nuit  ta  torche 
lumineuse^"  ».  Mais,  alors  qu'on  étudie  les  monuments  figu- 
rés, il  ne  faut  pas  toujours  regarder  les  torches  que  porte 
Artémis  comme  des  attributs  de  chasse,  ni  les  épithètes 
qui  font  allusion  à  ces  torches  comme  se  rapportant  à  sa 
nature  de  chasseresse,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'.Xrtémis 
est  une  divinité  de  la  lumière,  et  l'on  verra  plus  loin  que 
les  torches  sont  aussi  pour  elle  une  arme  de  guerre. 
Lorsque  l'arc,  le  carquois,  l'épieu  et  la  torche  lui  sont 
donnés  simultanément,  alors  seulement  peut-être  faut-il 
regarder  la  torche  comme  un  attribut  de  chasse  ^". 

Artémis  protégea  quelques  chasseurs  privilégiés;  il  est 
raconté  dans  l'Iliade  qu'elle  avait  instruit  elle-même  Sca- 
mandrios,  iîls  de  Strophios,  hardi  chasseur  qui  tomba  sous 
les  coups  de  Ménélas  '".  Une  légende  faisait  d'Orion  le 
compagnon  d'Artémis  en  Crète  avant  son  attentat  contre 
la  déesse  ^^^  ;  en  Crète  aussi,  la  nymphe  Britomartis  lui 
était  particulièrement  chère  à,  cause  de  sa  passion  pour  la 
chasse  ^^'.  Hélice,  fille  de  Lycaon,  l'une  des  Arctoi,  dont 


nous  avons  relaté  la  métamorphose,  s'était  aussi  jointe  à 
.\rtémis  par  amour  de  la  chasse  ^^^  La  vierge  Daphné, 
fille  d'Amycla,  avait  pour  la  poursuite  des  fauves  un  goût 
passionné  qui  l'entraînait  à  travers  tout  le  Péloponèse  ; 
Artémis  la  chérissait  beaucoup  et  faisait  qu'elle  lançait 
toutes  ses  flèches  à  coup  silr  ^^^  En  retour,  les  chasseurs 
invoquaient  la  déesse  avant  la  chasse  ^'''-  et,  après  la  chasse, 
lui  consacraient  une  part  de  leur  butin  ;  les  textes  et  les 
monuments  en  font  foi,  notamment  de  nombreuses  épi- 
grammes  :  Lycormas, 
par  exemple,  offre  à  la 
vierge  chasseresse  la 
peau  elles  cornes  d'une 
liiche  prise  auprès  du 
Ladon  et  du  fleuve 
Erymanthe  ''^.  Souvent 
aussi  c'était  leur  arc, 
leurs  flèches,  leur  car- 
quois dont  les  chas- 
seurs heureux  faisaient 
don  à  la  déesse  '°^.  Ces 
ex-voto  portaient  les 
noms  de  ■jtpwTctYP'^'i  pré- 
mices du  butin,  irpioTo- 
Xsia,  àxpoOi'via.  Un  grand 
nombre  de  monuments 
représentent  des  arbres 
sacrés  et  des  idoles  rustiques  d'Artémis  auxquels  sont 
attachées  des  offrandes  de  ce  genre  (fig.  2374)  "'"'. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'attention  d'Artémis  s'étende 
aussi  sur  le  gibier.  Sa  nature  de  déesse  de  la  lumière  et 
de  protectrice  de  la  vie  végétale,  sa  nature  de  déesse 
courotrophe,  secourable  aux  femmes  en  couches  et  aux 
enfants,  explique  d'ailleurs  facilement  les  soins  qu'elle 
prend  des  animaux.  C'est  le  gibier  qu'elle  protège  avant 
tout,  et  proprement  les  bêtes  fauves,  comme  l'attestent 
ses  noms  de  Kvayi'a^''*,  Kvaxo().v)(it'a'°',  Kva/.EÔÎTK;^''''.  L'épi- 
thète  'llatfaaia,  que  nous  avons  vue  expliquée  différem- 
ment^^', peut  signifier  qu'elle  adoucit  et  apprivoise  les 
bêtes  sauvages.  De  fait,  un  jeune  animal,  ordinairement 
un  faon  on  une  biche  apprivoisée,  qui  l'accompagne  ou 
qu'elle  porte  quelquefois,  dans  ses  bras,  sert  très  sou- 
vent à  la  désigner  dans  les  monuments  figurés.  Le  type 
le  plus  célèbre  d'.\rtémis  à  la  biche  est  la  Diane  de  Ver- 
sailles figurée  plus  loin  (Qg.  2377),  dont  les  variantes  sont 
très  nombreuses  ^'"'-.  On  connaît  la  légende  de  la  biche 
Cérynite,  aux  cornes  d'or,  qu'Héraklès,  après  une  longue 
poursuite,  atteignit  et  prit  vivante  près  du   Ladon;  elle 
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337  Voy.  la  flg. précéileate ;  de  même,  Arch.  Zeit.  1860,  pi.  cxxxviii  ;  1869,  pi.  xvii; 
Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  391.  pi.  ivi  ;  Elite  céram,  II,  pi.  xLiii,  xxxv,  Lxxxnii, 
Lxiwiii  A,  B,  xcvii  ;  Compte  rendu  pour  lèli,  pi.  vu,  a"  i;Gaz.archèol.  1880,  p.  49. 

—  338  Voy.  plus  haut,  note  138;  cf.  Muller-Wieselcr,  Denkm.l.  Il,  pi.  xvi,  n»  18  a. 

—  339Callira.  Bymn.  Art.  V,  17.  —  3«i  Callim.  Hymn.  Art.  90-99.  —  3H  Anthol. 
Pat.  VI,  268.  —  312  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  o6i,  567,  .ô69-."i"T  ;  Muller-Wieseler, 
Denkin.  II,  pi.  iv,  xvi  ;  Arch.  Zeit.  1857,  pi.  cm;  1869,  pi.  xvii,  etc.;  Mittli.  Deut. 
lust.  Athen,  II,  p.  3i2.  statuette  du  musée  de  Sparte  ;  Monum.  dclV  Inst.  IX,  pi.  l. 
(voy.  fig.  2366,  2373,  2381,  2385)  ;  XI,  f\.  xi-n  ;  Ib.l\',f\.in(=  Arch. Zeit.  1843,  p. 49, 
pi.  ivj,  monumeot  dos  Harpyes  ;  Arch.  Zeit.  1848,  p.  300  (terre-cuite)  ;  Gaz.  archèot. 
1876,  p.  41,  pi.  13  (bronze):  Këkulé.  Griech.  Thonfiguren  aus  Tanaijra,  pi.  xvii; 
Furtwaengler,  Collection  Subouroff,  pi.  125, 126  ;  Martha,  Catal.  des  fir/nr.  d'Athènes, 
u**  426.  679,  717;Pottier  et  Reinach,  La  nécrop.  de  Mijrina,  Terres-cuites,  ïi'*  198; 
l  aus.  X,37,  1,  statue  de  Praxitèle  à. \nticyre  ;  ci.Itev.de  nnmifim.  1843,  pi.  x,  3  •,Arch. 
Zeit.  1876,  p.  168,  etc.  —  343  Paus.  IX.  19, 1.  —  3H  Soph.  Eltct.  563.  —  315  Elite  céram. 
H,  pi.  xciii.  —  3'.6  Soph.  rracA.  214  ;  cf.  Oed.  Tijr.  207  ;  Beulé,  J/o;m.  d'Athén.;s,  p.  325 
et  380.  Voy.  la  monnaie  de  Pergae  (fig.  2350)  et  d'autres:  Imhoof-Blumer  et  Perey- 
ùardner,  A'iiïn.  comment,  on  Pans.  pi.  h,  17-19  ;  b,  22,  24;  t,  14  ;  an,  7-11.  — 3'»7  Eurip. 
Iphig.  Aut.  1570-71.  —  318  Par  exemple  dans  une  peinture  représentant  la  mort 


d"Acléon,  Monum.  ined.  XI,  1882,  pi.  xlm  ;  cf.  Arch.  Zeit.  1 848,  p.  300,  bas-relief  de 
terre-cuite;  1849,  p.  121,pl.xn(  voy.  fig.  23  70)  et  sur  les  monnaies.  Mionnet,  Supp.  III, 
522,  111;  Irahuof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Types  of  greck  coins,  XII.  50;  .Viini. 
comm.  on  Paus.  pi.  x,  3-5;  v,  17.  —  3V9  Hom.  11.  V,  49  et  s.  —  350  Hesiod.  Fragm. 
43  (Didot)  ;  Uom.  Od.  V,  123  ;  Schol.  ad  h.  l.  et  ad  11.  XVUl,  486.  —  351  Pans.  II,  30.  3. 

—  3j2  Cf.  p.  141.  —  353  Parthen.  Nie.  Erotica.  c.  xv,  de  Daphne.  —  354  Philost.  Imay. 
1,28. — ^^  Anthol.  Pal.  VI,  111.  Plutarque  dit  d'une  manière  générale  que  l'on 
consacrait  à  .artémis  les  cornes  des  cerfs,  Quaest.  rom.  11.  —  3j6  /bid.  VI,  121,  326, 

—  357  La  fig.  2371  reproduit  un  bas-relief  du  musée  du  Vatican,  Gerhard,  Ant.  Bildw. 
pi.  ccvii,  5;  voy.  encore  Bôttiger,  Buumkiief.  der  Hellenen,  p.  69,  pi.  9,  10,  30, 
58  et  t.  I*',  Tart.  AGHOTKaxs  thvsu.  —  3:,8  paus.  lll,  18,  4.  Cf.  Welcker,  Alte  Denkm. 
H,  3,  5  (médaillon  d'Herculanum  au  Cabinet  des  médailles  à  Paris);  Gerhard,  Ant. 
Dihlw.   pi.   12;   Arch.  Zeit.    1880,   p.    103,  terre-cuite.   —  359  paus.  III,   23,   3. 

—  3to  Paus.  VllI,  53,  11.  Cf.  »và;,  >v«xi;,  «vd.uv.  —  301  Cf.  note  45.  —  362  Voy. 
Clarac,  Mus.  de  se.  pi.  284,  566,  573;  Miiller-Wieseler,  Denkm.  I,  pi.  xi.  42; 
11,  pi.  XV,  XVI  ;  II,  602.  Voy.  plus  haut,  fig.  2360  et  Elite  céram.  II,  pi.  vn,  xxiv, 
xxxvi.  XL  ;  Monum.  delV  Inst.  1,  pi.  xxiv;  Welcker,  Alte  Denkm.  lll,  pi.  xviii  :  Heuzey 
ot  Daumet,  .\lission  de  Macédoine,  pi.  4,  n"  3  ;  cf.  la  longue  liste  de  ces  mouumr-uts 
donnée  par  Stephaui,  Compte  rendu  pour  1868,  p.  17 1  et  s. 
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fut  épargnée  grâce  à  rintervention  dWrtémis,  à  qui  elle 
appartenait  ^".  A  Hyampolis,  où  l'un  (X'iêbrait  en  l'hon- 
neur d'Artémis  la  fête  des  'EXaçi-/)?oXia  ^",  elle  protégeait 
si  bien  les  animaux  qui  lui  étaient  consacrés  qu'ils  de- 
venaient plus  gras  que  tous  les  autres  et  n'étaient  jamais 
malades'^".  Il  y  avait  en  lonie,  près  de  Colophon,  une  île 
vouée  à  Artémis,oùles  biches  allaient  à  la  nage,  pour  mettre 
bas,  sûres  de  la  protection  de  la  déesse'^".  Agamemnon, 
à  Aulis,  a  le  malheur  de  tuer  une  chèvre  consacrée  à  Arté- 
mis  :  cela  suffît  pour  que  la  déesse  retienne  la  flotte 
grecque  au  port  jusqu'au  jour  où  le  roi  des  rois  sacrifiera 
sa  fille  Iphigénie  comme  victime  expiatoire'".  Enfin,  nous 
pouvons  rappeler  ici  la  célèbre  histoire  du  sanglier  de 
Galydon,  racontée  par  Homère.  Méprisée  par  le  roi  CEnée, 
A  rlémis  déchaîna  par  vengeance  ce  monstre  sur  le  pays  des 
Curetés,  où  il  fut  tué  par  Méléagre.  Pour  venger  cette  mort 
d'un  animal  qui  lui  était  cher,  la  déesse  excita  une  grande 
et  tumultueuse  guerre  entre  les  Étoliens  et  les  Curetés  qui 
se  disputèrent  la  tête  et  la  dépouille  velue  du  sanglier''^'. 
En  général,  elle  protégeait  les  animaux  farouches  aussi 
bien  que  les  plus  timides,  comme  en  fait  foi  un  curieux 
passage  de  l'Agamemnon  d'Eschyle  '■"'^.  Artémis  mérite 
donc  bien  le  nom  de  ■jiÔTviaÔïiçwv  que  lui  donne  Homère'^". 
A  la  fête  des  laphria,  célébrée  à  Patras  en  l'honneur 
d'Artémis  Laphria,  on  brûlait  des  animaux  de  toute  es- 
pèce, oiseaux  comestibles,  sangliers,  cerfs,  faons,  lou- 
veteaux, oursons,  loups  et  ours"'.  Mais  il  semble  difficile 
d'admettre,  comme  on  l'a  fait,  que  l'on  voulût  ainsi  re- 
connaître la  protection 
qu'Artémis  accordait 
a\ix  animaux;  c'est 
bien  plutôt  à  la  déesse 
de  la  chasse  que  s'a- 
dressait ce  sacrifice  '■-. 
Artémis  paraît  quel- 
quefois (fig.  2375)  por- 
tée par  un  cerf  ou  une 
biche ,  qui  sont  ses 
montures  ordinaires"'. 
Si  une  fois  on  la  voit 
assise  sur  un  grif- 
fon '"'■ ,  c'est  sans 
doute  par  analogie 
avec  Apollon  qui  reve- 
nait des  pays  hyper- 
boréens  porté  par  un 
animal  de  ce  genre 
[voy.  t.  I",  p.  31i]. 
Elle  est  encore  assez  fréciuemment  représentée  debout 
sur  un  char  que  traînent  des  biches  ou  des  cerfs,  par 
exemple  (fig.  2376)  dans  un  des  bas-reliefs  de  la  frise  du 
temple  d'.\pollon  à  Phigalie'"".  Peut-être  même  faudrait- 
il  reconnaître  dans  les  deux  figures  2373  et  2376  Artémis 

■J63  Pind.  01.  m,  51  pl  Schol.  Eufip.  Berc.  fur.  374;  ApoUod.  Il,  ô,  3  pic.  Arté- 
mis est  figurée  en  présence  d'Hercule  sur  un  vase,  Gdr.  archéol,  II.  pi.  9. 
—  36-.  Millh.  daut.  Inst.  Athen,  IV,  p.  223.  —  »«■  P.ius.  X,  33,  7.  —  350  SIrab. 
XIV,  643.  —  367  Ptoiera.  Hephaist.  I.  V.  —  3C3  llom.  //.  IX,  o3l  et  s.;  voy.  Arté- 
mis :i9sisl;iul  au  départ  de  Méléagre,  Monum.  ilied.  1881,  pi.  33.  —  369  Aescll. 
Afjmn.  I3li  et  s.  —  310  Hom.  /(.  XXI,  420.  —  371  P.aus.  VII.  18,  12.  —  372  Art.  An- 
tBMis,  Schreibcr,  Ausfarl.  Ltjxik.  de  Roscher,  p.  563.  —  '"3  Moimm.  dcW  Iii.it. 
IX,  pi.  L  (=  Arcli.  Zeit.  1837,  pi.  cm  ;  Welcker,  Aile  Denkm.  X,  pi.  23);  cr.  rClile 
cénim.  II.  pi.  vin,  xini  ;  Miillcr-Wieseler,  Denkm.  t.  II,  pi.  xvi,  n"  171;  Gerhard, 
Ant.  Bildw.  pi.  \u,  XLn  ;  Stephani,  Compte  rendu  pour  IS68,  p.  6  et  s.  pi.  i,  2  et  3  ; 
voy.  plus  bas.  note  633.  —  37i  Strab.  VIII,  p.  343  ;  par  une  exception  moins  expli- 
cable, on  trouve  une  Artémis  montée  sur  un  coq,  .irch.  Xrit.  1883,  p.  272  (terrc- 
cuile  du  Mvrina  .  Cf.  plus  bas,  Artémis  Tifjlina  arcumpagnée  d'une  oie  (p.  133, 
111. 
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lumineuse  philôl(piArtémischassen;sse?Callimaqiie  donne 
à  la  déesse  un  attelage  de  quatre  biches  et  un  char  d'or''*; 
les  rênes  des  biches  sont  aussi  d'or;  de  là  l'épilhéte  fré- 


2373.  —  Artémis. 


-  Ch.ar  d'Artémis. 

quente  de  Xfuovivtoç  (aux  rênes  d'or  "'').  Dans  un  liymne 
homérique,  par  exception,  Artémis  est  portée  sur  un  char 
d'orattelé  de  chevaux'"'.  Du  reste,  on  sait  qu'elle  protégeait 
volontiers  les  chevaux.  On  la  trouve  associée  à  Poséidon, 
avec  le  nom  d"I-:t7:i'a'"'.  L'épilhéte  'iTtTroco'a  (salut  des  che- 
vaux) lui  est  appliquée  par  Pindare'"".  On  l'honorait  sous 
le  nom  d'Eùsi'inra  à  Phénéos'".  La  tradition  racontait  que 
le  temple  de  cette  ville  avait  été  construit  en  son  honneur 
par  Ulysse,  qui  avait,  grâce  à  la  protection  de  la  déesse, 
retrouvé  ses  cavales  perdues.  .\u  culte  d'.\rtémis,  à  Phénéos, 
était  joint  celui  de  Poseidon^I-TTitoç;  ilestpossiblequelenom 
d'EùpÎTtira,  dans  cette  ville,  n'ait  pas  eu  de  signification  très 
précise.  La  légende  serait  née  du  besoin  d'expliquer  le  mol, 
que  le  voisinage  de  Poseidon''l7:7:to;  explique  pour  nous  suffi- 
samment. Du  reste,  il  y  a 
des  représentations  d'Artémis 
montée  sur  un  cheval  (une 
monnaie  de  Phère'*-,  et  une 
monnaie  de  Patras'"),  ainsi 
que  d'Artémis  traînée  dans 
un  char  attelé  de  chevaux  '"'. 
C'est  surtout  Artémis  .\gro- 
téra  que  représentent  les  mo- 
numents figurés.  De  même 
qu'Homère  et  les  autres  poè- 
tes, quelle  que  soit  l'action  de 
la  déesse,  la  désignent  comme 
chasseresse,  de  même  il  est 
rare  que  les  artistes  grecs, 
quand  ils  sculptent  ou  des- 
sinent Artémis,  ne  lui  donnent 
pas  un  attribut  de  chasse.  Le 
type  le  plus  connu  d'Artémis 
Agrotéra  est  celui  de  la  statue 
qu'on  appelle  la  Diane  de  Ver- 
sailles (fig.  2377).  La  déesse,  courl-vétue,  les  jambes  nues 
depuis  les  genoux  et  les  bras  nus,  la  taille  serrée  pour  être 

flg.  2395).  —  3'^  Cf.  Elite  céram.  t.  II,  pi.  ix  ;  Stackelberg,  Apolloicmpel  :u  /ias- 
sae,  pi.  .XX  (=  Overbeck,  Gesch.  der  Plastik,  3-  éd.  I,  fig.  93,  n»  11)  ;  .MiillcMVieseler, 
Denkm.  t.  I.  pi.  ixvui,  123b;  II,  pi.  xvi,  n»  171  a;  Stephani,  C.  rendu  pour  ISôS,  p.  7 
I  et  s.  ;  1864,  pi.  v,  n"  2  ;  aux  Laphria  de  Patras,  la  prêtresse  d'Artémis  paraissait  sur 
un  char  attelé  de  cerfs,  P.aus.  VU,  18,  12.  —  376  Callim.  Hijmn.  in  Art.  103  et  s.  Voy. 
encore  Apol.  Khod.  Argon.  III,  878  ;  Nonn.  Dinm/s.  XLVIII,  309  et  s.  ;  Claudian.  .Sec. 
cons.Stil.  280.  — 377  Iloro. //.  VI,  203.  — 378  Hnm.  ffymn.  in  Art.  VIII,  3.— 3-OSIi-r- 


T^T^if.^/.,^ 


Fig.  2377.  —  ,\rtérais  chasseresse 
(Diane  de  Versailles). 


j  bon,  iViimi'SM.  2,  I,  p.  138  et  s.;  Gerhard,  Cricc/i.  Mi/lli.  240,4  A.—  3M  Pind. 
nhjmp.  III,  47.  —  331  Pau».  VIII,  17,4.—  382  MûUer-WiescIer,  Denkm.  II,  xvi,  173  i 
de  même  linonarrolti,  Medagl.  anlich.  III,  1  ;  Guigniaut,  jVoiiii.  galer.  mijlh. 
pi.  lAXXIX,  322.  —  333  Mullcr-Wieseler,  //.  174.  —38V  .\rcli.  Zeit.  1854,  pl.  lsii,  3  ; 
Elite  cérwn.  II,  pi.  xn  ;  voy.  aussi  sur  un  bas-relief  Artémis  placée  entre  un  cheval 
cl  un  c-bieii.  Millingen,  Uned.  monum.  pl.  xv[.   I  ;  cf.  Ilnm.  Hi/nm.  in  Art.  3  cl  j. 
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plus  agile,  les  pieds  nerveux  tenus  par  de  légères  sandales, 
les  cheveux  relevés  en  chignon,  grande  et  svelte,  marche 
rapidement,  la  main  droite  au  carqtiois,  l'arc  à  la  main  gau- 
che, tandis  qu'un  jeune  cerf  court  k  ses  côtés.  Ce  type  est 
celui  qu'avaient  adopté  et  fixé  les  sculpteurs  du  iV  siècle. 
Les  représentations  en  sont  innombrables  :  statues,  bas- 
reliefs,  figurines  de  terre  cuite,  vases  peints,  monnaies, 
miroirs,  pierres  gravées,  montrent  avec  complaisance, 
aux  plus  belles  époques  de  l'art  grec,  la  déesse  ainsi  équi- 
pée ^'^.  On  pourrait  l'appeler  .\rtémis  Amazone,  et  c'est  à 


la  ccmcopliiin de l'Artémis.Vmazone qu'ont  abouti, croyons- 
nous,  les  nom'.uTuses  représentations  plus  anciennes  d'Ar- 
témis  tirant  de  l'arc  (flg.  2378  à  2380)  ''^  ;  mais  il  est  à 
remarquer  qu'Artémis,  â  celte  époque  plus  reculée,  n'a 
pas  encore  le  chiton  court,  mais  au  contraire  de  longs 
vêtements  fioltants  et  formés  d'étoffes  brodées  qui  rap- 
pellent peut-élre  les  origines  orientales  de  la  déesse ^''  ; 
la  liante  tiare  et  la  décoration  de  la  tunique  sont  de  style 
asiatique.  Dans  la  figure  2380  prise  sur  un  vase  oii  e=l 
peint  le  supplice  de  .Marsyas,  c'est  un  véritable  cosluino 


237S.  —  An.mis  asiatique. 


2379.  —  Artémîs  asiatique. 


Fig.  2380.  —  Artémis  phrygicnue. 


phrygien,  depuis  le  bonnet  jusqu'aux  fandali:s,  qu'a 
revêtu  Artémis  ^''. 

Artémis  chasseresse  est  armée  de  l'arc,  de  l'épieu  ou  du 
javelot,  et  porte  souvent  un  carquois,  dont  le  haut  dépasse 
derrière  son  épaule.  La  nébride  complète  très  souvent, 
d'une  façon  heureuse,  l'accoutrement  de  la  déesse'*'. 

Cependant  ce  type  ne  fut  pas  adopté  par  tous  les  ar- 
tistes et,  dans  beaucoup  de  figures  qui  représentent  Ar- 
témis dans  l'action  et  dans  le  mouvement  même  de  la 
chasse,  elle  parait  vêtue  d'une  longue  tunique  à  larges 
plis  flottant  ou  tombant  sur  ses  pieds.  L'Artémis  du  palais 
Golonna,  celle  de  Dresde  (ci-après  flg.  2384),  celle  de 
Munich  trouvée  h  Gabies  (fig.  2399)  et  d'autres  peuvent 
être  citées  comme  exemples '"'. 

X.  Artémis  Cretoise.  —  Les  Cretois  rendaient  un  ciiUe 
à  une  déesse  nommée  Brttomartis'",  c'est-à-dire,  proba- 
lilement,  «  la  douce  vierge  ».  Britoinartis,  d'après  les 
mythologues,  était  proprement  une  divinité  lunaire,  pro- 
tectrice des  chasseurs  et  des  pêcheurs,  sans  doute  parce 
que  la  lune  favorise  les  chasses  et  les  pêches  nocturnes, 
grande  chasseresse  elle-même.  Comme  elle  avait  un 
temple  sur  un  haut  promontoire  appelé  AixTÛwatov,  elle 
portait  l'épilhéte  de  AiV.Tuwa,  ou  AixTÛwaia,  qui  souvent 
sert  seule  ii  la  désigner.  Brilomarlis  aimait  la  solitude  des 
montagnes  et  des  bois  et  voulait  rester  vierge,  ce   qui 


335  Gif.  Miillor,  Handhuch.  d.  Arch.  §  304;  Coazc,  Melischc  Thoiujcfâsse,  pi.  it 
(très  ancienoe  représentation);  Jliiller-Wieseler,  Denkm.  II,  xv,  156  i,  lo7,  157  6, 
138,  138  a,  159,  160,  108  a,  170  a;  I,  138  4;  Gaz.  archcol.  1878,  p.  12,  pi.  m; 
Arch.  Zeit.  1861,  p.  201,  pi.  154,  n"  4,  5;  1876,  p.  168;  Clarac,  Mtus.  de  sculpl. 
pi.  284  à  286;  Slephani,  t.  l.  p.  25  et  s.;  Bull,  de  corr.  hcli.  VIII,  p.  391. 
Cf.  Gaz.  archéol.  1880,  p.  49;  teires-cuites  de  la  Collection  Lccuyer,  pi.  s. 
—  386  Elite  céram.  II,  pl.  xxv;  cf.  xviii  et  xxxvi  B;  0.  Benndorf,  Grinch.  vnd 
Sicil.  Vas.  pl.  xux,  4;  ixxvi,  S;  Ga:.  ai-ch.  1883,  pl.  32,  n"  ï  (Pottier);  de 
Luvnes,  Descripl.  pi.  xxt;  Dechamic,  .Vi/th.  de  la  Grèce  ant.  2'  éd.  p.  146. 
_  387  Benndiirf,  Op.  l.  pl.  xltih;  Jahrbuch  des  deut.  Inst.  1S80,  p.  140,  n»  2035; 
Elite  céram.  11,  pl.  xc;  ilonum.  deW  Insl.  ISSl,  pi.  33,  etc.  —  338  Jliiller-Wieseler, 
Dcnkm.  II,  pi.  «iv,  n"  150;  cf.  pl.  siii,  n"  142;  Elite  céram.  11,  pi.  liiiv.  —  389  Kc- 


s'explique  par  ce  fait  qu'elle  était  une  nymphe  de  Gor- 
tyne.  Une  telle  divinité  avait  trop  de  rapport  avec  l'.Xrlémis 
hellénique  pour  tardera  se  confondre  avec  elle. 

Selon  certains  auteurs,  Britomartis  ou  Diclynna  n'aurait 
été  qu'une  nymphe  du  cortège  d'.\rtémis,  très  aimée  de 
la  déesse  "^;  mais  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  entre  la 
déesse  et  la  nymphe  une  confusion  complète.  Les  noms 
de  Britomartis'"  et  de  Dictynna'''*  sont  devenus  des 
épithètes  d'Artémis  ;  le  dernier  se  rencontre  le  plus  fré- 
quemment, et  même  il  est  assez  ordinaire  de  rencontrer 
le  mot  AîzTuvva  employé  seul  pour  désigner  Artémis.  Luri- 
pide  appelle  même  Dictynna  «  fille  de  Léto  »  "^  On  en 
est  arrivé  à  appliquer  le  nom  de  Dictynna  à  des  divinités 
confondues  elles-mêmes  avec  Artémis,  par  exemple 
Hécate  ''°  et  .\rtémis  Taurique'".  Lorsque  Artémis  est 
nommée  Dictynna  par  les  Grecs,  c'est  la  chasseresse  qui 
est  invoquée.  En  effet,  pour  expliquer  le  mot  Aîx-ruwa,  on 
avait  imaginé  plusieurs  légendes:  dans  l'une,  la  nymphe 
Britomartis,  poursuivie  à  travers  les  montagnes  de  Crète 
par  Minos,  échappait  au  ravisseur  en  se  précipitant  dans 
la  mer  ;  des  pêcheurs  la  recueillaient  dans  leurs  filets 
(^îxTu;),  et  elle  méritait  ainsi  d'être  appelée  déesse  aux 
filets,  AîxTuvva,  tandis  que  le  promontoire  d'où  elle  avait 
plongé  dans  la  mer  devenait  le  Aixt'jwïiov  "'.  Une  autre 
tradition  portait  que  Britomartis,  tandis  qu'elle  chassait. 


kult-,  Griech.  Thfmfuj.  aits  Taitafjra,  pi.  xvii  ;  I-'urtnaengler,  Collection  Sabouroff. 
pl.  123,  126;  Arch.  Zeil.  IM;.^'.  231;  Welcker,  Alte  Denkm.  III,  pl.  xviit,  etc. , 
Paus.  VIII,  37,  4  (statue  dWrtémij,  en  .\rcadic.  daus  le  temple  de  Despoina),  etc. 

—  390  Beeker,  Aiigti^lenm^  II,  pl.  43;  Clarac.  J/us.  de  sciilf.t.  pi.  304,  565,  560, 
ses,  .572;  Muller-Wie*elor,  II,  pl.  xv,  162,   102  a;  ivi,   167,  168,  169  4,  181.    etc. 

—  33IVoy.daus  le  T^  vol.  du  ZJfC/toHHatj'ff,  l'article  BBiTOiUBTis  ;  Roscher.  .li/s/'w/ir/. 
Lexik.  s.  V.  Britomartis  (Rapp).  —  392  Callira.  }/ijmn.  .\rt.  189  et  s.;  Eurip. 
Hippol.  Scliol.  ,ad  140;  Paus.  II,  30,  3.  —393  Hesyeh.  s.  r.  BfL-:di»«jTi;;  Elym. 
Ma;ii.  s.  V.  ;  Callim.  Btjmn.  Art.  Schol.  ad  200.  —  39;  Arislopli.  flan.  Schol.  ad 
1336;  Paus.  III,  24,  9  ;  X,  36,  3;  Plut.  De  Sot.  anim.  36.  —  395  Eurip.  fphiij- 
Taar.  126.  —  390  Eurip.  Hipp.  Ichol.  ad  116;  Virg.  Ciris.  303.  —  39T  Ihg.  Fab. 
261.  —398  Callira.  Hi/mn.  Art.  189  et  s. 
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s'était  prise  elle-même  dans  des  filets,  ol  (lu'i'lle  fui  sauvée 
par  Arlémis  à  qui  elle  éleva,  par  reconnaissance,  un  tem- 
ple sur  un  mont  qui  prit  dès  lors  le  n(jm  de  AixTÛwaiov,  du 
nom  d'Artémis  AîstTuvva  ^''.  Plutarquc  dit  qu'il  y  avait  des 
temples  et  des  autels  d'Artémis  Diclynna  dans  presque 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  *''°.  On  trouve  signalé  son 
culte  sur  un  promontoire,  au  bord  de  la  mer,  près  de 
Gythion,  à  Sparte  ""  et  en  Phocide,  entre  Anlicyre  et 
Ambrossos  ''"-.  Suivant  une  légende  "",  les  pécheurs  qui 
recueillirent  Britomartis,  après  son  saut  dans  leurs  filets, 
voulurent  lui  faire  violence;  la  déesse  disparut  à  leurs 
yeux  et  se  réfugia  dans  les  bois  de  l'ile  d'Egine  ''"',  où  elle 
fut  adorée  sous  le  nom  d  'Asaîa  (oxt  à3ïv)i;  s.fivs.xo).  'Aoa'ia 
doit  être  sans  aucun  doute  assimilée  à  Artémis  Aivivai'a, 
qui  avait  aussi  un  temple  à  Sparte.  Il  est  fort  probable 
que  le  culte  d'Artémis  'Icjwpîa,  dans  cette  même  ville,  et 
dans  le  sanctuaire  proche  du  cap  Ténare,  n'était  autre  que 
celui  de  Britomartis  ''"'.  Antoninus  Liberalis  établit  la 
même  assimilation  entre  Britomartis  Diclynna  et  Artémis 
Laphria;  le  culte  de  la  déesse  Cretoise  serait  passé  de  son 
île  d'origine  à  Céphallonie,  et  de  là  sur  le  continent*"^. 
Pausanlas  reconnaît  bien  dans  Laphria  une  divinité  étran- 
gère, mais  il  la  fait  venir  de  Phocide.  Un  des  principaux 
sanctuaires  de  Diclynna,  en  Crête,  était  celui  de  Cydonia; 
il  n'est  donc  pas  surprenant  de  trouver  la  mention  d'une 


■OU,  —  Artômis  de  Cyilouia 


Arlémis   Kucwvtâ;    dont  l'image   est    reproduite    sur   les 
monnaies  de  cette  ville  (fig.  2381)  ''"^ 

XI.  Ai-témh  guerrière  et  pacifique.  —  La  chasse  est 
l'image  de  la  guerre;  Artémis  est  aussi  une  divinité  guer- 
rière. On  la  voit  armée  de  l'arc,  de  la  lance  ou  de  torches 
allumées*"',  à  côté  des  autres  déesses,  dans  la  guerre 
contre  les  Géants.  Dans  l'Iliade,  elle  preml  part  aux  com- 
bats comme  les  autres  Olympiens.  Dans  Œdipe  à  Colons, 
le  chœur  supplie  Apollon  chasseur  et  ,\rtémis  de  venir 
en  aide  aux  guerriers  qui  poursuivaient  Créon,  ravisseur 
d'Ismène  et  d'Antigone.  La  déesse  est  appelée  dans  cette 
circonstance  «  celle  qui  poursuit  les  rapides  cerfs  mou- 
chetés »,  et  ces  mots  indiquent  bien  que  le  rôle  guerrier 
d'Artémis  dérive  de  son  rôle  de  chasseresse  ''"''.  D'ail- 
leurs, dans  ces  vers,  il  s'agit  d'une  embuscade,  presque 
d'un  affût.  Dans  les  Phéniciennes  d'Euripide"",  Antigone 
demande  qu'Artémis  tue  d'une  flèche  Parthénopée,  fils 
d'Atalante,  qui  marchait  contre  la  ville  de  Thèbes.  .\rtémis 
'AYpoTÉp,  d'Agrœ,  en  Atlique,  n'étail  pas  seulement  une 

399  Arislaph.  Han.  Schol.  ad  I3S6.  —  '•00  Plue.  De  Sol.  anim.  36.  —  'Ol  f'aus. 
III,  24.  9.  —  40-  Paus.  X,  36,  5.  —  403  Anton.  Liltau.  Ti-ansf.  40.  —  '•<)'•  Paus.  Il,  30, 
3;  III,  14,  2;  Anton.  Lib.  40;  Hesych.  s.  v.  •Açai».  —  '>0^  Paus.  III,  14,  2;  III,  23,  3; 
Imlloof-Blumer  et  l'ercy-Gardner,  Xum.  comm.  un  Paus.  p.  34,  pi.  s,  et  2.  —  '«00  Aut. 
Lilicr.  40.  —  «)'  Orph.  Hymn.  XXXVI,  12;  Pen-y-GanliuT,  Tyi^s  of  (jreek  Coins, 
pi.  xii,  50.  —  los  ApoUod.  I,  6;  11,  5.  Amplion'  du  Louvre  :  .Uoniim.  piiljl.  par 
l'Àssuc.  des  éludes  grecques,  1875,  pi.  i.  Amphore  d'Kgine  i  Berlin  :  Gerhard,  Ti-'ink- 
sc/mlen  uiul  Oefâsse,  pi.  H.  .\mpllore  de  Vienne  :  MiUingen.  .Inc.  uned.  momim. 
pl.vni  {=  Élite  céram.  I,  pi.  vi).  Amphore  de  Saint-Pétersbourg  :  SIcpliani,  Vitse/i- 
sammlunii,  d.  k.  Ermitage.  523;  Minerviui,  Bull.  arch.  Napolit.  II,  pi.  vi  (=  Mûl- 
ler-Wieseler,  Ueukm.  Il,  S43).  Bas-reliefs  :  .l/il.9.  C/iiaramonii,  I,  pi.  xvn  (,=  Millin, 
Caler,  mytlwl.  pi.  xsxv,  113;  Miillcr-Wieseler,  Deilkm.  Il,  818);  Stark,  Gigantoma- 


Fig.  2382. 
Artémis  gueirièrc. 


Fig.  2383. 
Artémis  guerrière. 


chasseresse;  le  6  du  mois  Boédromion,  pendant  les  fêtes 
anniversaires  de  la  bataille  de  Marathon,  les  .\théniens 
lui  sacrifiaient  cinq  cents  chèvres  [agroteras  ïiiysia]"'; 
le  polémarque  était  chargé  du  sacrifice"^.  On  avait  élevé 
un  sancluaire  à,  Artémis  LuzXeiï,  glorieuse,  avec  le  butin 
pris  aux  Perses  à  la  même  bataille  '■".  A  l'occasion  de  la 
bataille  de  Leuctres,  on  avait  consacré  à  la  même  déesse, 
à  Thèbes,  une  statue,  œuvre  de  Scopas  '".  .A.rtcmis  NiV.y), 
victorieuse,  est  jointe,  dans  une  inscription,  à  Apollon 
Palatin  '".  Une  épigramme  témoigne 
de  la  consécration  d'un  bouclier  à  Ar- 
témis, qui,  dans  ce  cas,  ne  pouvait  être 
considérée  que  comme  divinité  guer- 
rière"". Du  reste,  plusieurs  monu- 
ments, entre  autres  une  monnaie  d'ar- 
gent de  Bithynie,  du  règne  de  Nico- 
mêdel"(ûg.2382), représentent  Artémis 
avec  un  bouclier  et  une  épée  "''.  Elle  est 
debout  tenant  le  bouclier  et  la  lance  sur  des  bronzes  im- 
périaux frappés  à  Lacédémone  et  à  Laodicée  de  Syrie 
(fig.  2383)  ■■",  casquée  sur  une  monnaie 
des  Magnétes  de  Thessalie"',  et  ces  attri- 
buts guerriers  lui  ont  été  dévolus  dès 
une  haute  antiquité,  comme  on  l'a  vu  par 
la  figure  2346.  Cela  nous  conduit  à  ad- 
mettre comme  possible  l'identification 
proposée  de  certaines  idoles  en  forme 
de  gaines,  surmontées  d'un  torse  de 
déesse  casquée  et  portant  un  bouclier  rond,  avec  .artémis 
plutôt  qu'avec  Athéné  "". 

I^es  contraires  naissent  des  contraires;  aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  de  voir  Artémis  devenir  une  déesse  paci- 
fique, car  de  la  guerre  sort  la  paix.  Artémis  'AiTpaTsîa 
était  honorée  à  Pyrrichos,  en  Laconie.  Latraditicm  locale 
prétendait  que  la  déesse  avait  arrêté  là 
une  invasion  des  Amazones'-'.  Sans  doute 
il  faut  rapprocher  de  cette  légende  la 
tradition  de  Mégare  où  l'on  prétendait 
qu'.\rtémis  iiÔTsipa  avait  trompé  et  dé- 
routé les  Perses  alors  qu'ils  voulaient  re- 
joindre à  Thèbes  leur  chef  Mardonios  *--. 
Une  statue,  œuvre  de  Strongylion,  con- 
sacrait ce  souvenir  à  Mégare:  une  statue 
d'airain  toute  semblable  (voy.  page  133, 
fig.  2332)  rappelait  le  même  fait  à  Pagae, 
sur  la  frontière  de  Béotie*".  C'est  dans  un 
sens  analogue  qu'il  faut  entendre  le  sur- 
nom de  iMoiTzttli^  qu'Artémis  porte  sur  une 
monnaie  de  Syracuse.  On  peut  aussi  rat- 
tacher au  même  ordre  de  faits  et  expli- 
quer comme  des  représentations  d'Arté- 
mis 2wTêipo(,  d'autres  images  où  l'on  voit 
la  déesse,  le  carquois  sur  l'épaule,  tenant  l'arc  ou  une 
autre  arme,  en  long  vêtement  flottant  ou  tombant  sur  ses 

chie,  pi.  I  ;  Overbeck,  Kunstmylh.  Atlas,  pi.  t,  2  a.  — 109  Soph.  Oed.  Col.  1091  et  s. 

—  410  Eurip.  P/ioen.  152.  —  411  Plut.  Glor.  At/ien.  7;  Malig.  Ber.  26;  Xeuoph. 
Anah.  III,  i,  12  ;  Acliau.  Vet.  Hist.  H,  25  ;  .\ristoph.  Equit.  600  et  Schol.  —  "2  Pol- 
lui,  VIII,  01.  —  413  Paus.  I,  4,  5;  Corp.  insc.  gr.  407.  —  414  Ulrichs,  Scopas,  p.  77 
et  5.  :  cf.  Itosclier,  Ausfûlirl.  Lcxik.  p.  570.  —  4lô  Orclli,  Iiiscr.  n»  2626  ;  cf.  n*  1462. 
_  41G  Anthol.  Pal.  VI,  128.  —  417  Miillcr-Wieseler,  Denkm.  11,  ul.  m,  ■»•  17S. 

—  418  Imlloof-BIumer  et  ?ercy-Gardner,  Xum.  Comm.  on  Paus.  pi.  »,  3,  M,  12. 
Pausanias  (IV,  13,  1)  parle  d'une  ancienne  idole  d'Artémis  dont  le  bouclier  tomba. 

—  419  MuUer-Wioseler,  Denkm..  n"  178  b.  —  *20  Arch.  Zeil.  1849,  p.  70,  Anm. 
20,  pi.  vn.  -  421  Taus.  III,  25,  3.  —  422  Paus.  I,  40,  2-3.  —  *23  Paus.  I, 
44,  4;  Imlioof-BIuniorel  Pcrcy-Gurducr,  .Viim.  Comm.  on  Paus.  pi.  »;  Megara,  1  ; 
Pagae,  1,  2. 


Fig.  2384.  —  Artémis 
pacifique  (Dresde). 
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pieds"*;  l'expression  douce  dont  son  visage  est  ordinai- 
rement empreint  convient  mieux  encore  à  la  divinité 
sccourable  qu'à  la  guerrière  ou  à  la  chasseresse.  Telles 
sont  les  statues  conservées  aux  musées  du  Vatican,  de 
Dresde  (fig.  2384),  etc.  '''. 

XII.  Arlémis  protectrice,  des  villes.  —  Artémis  appa- 
raît souvent  comme  fondatrice  ou  protectrice  des  villes, 
caractère  qui  lui  est  du  reste  commun  avec  toutes  les  di- 
vinités helléniques,  et  en  particulier  avec  Apollon.  Une 
longue  série  d'épithètes  se  rapporte  à  ces  attributions. 
Dans  l'hymne  de  Callimaque,  la  déesse  demande  à  Zeus 
une  seule  ville,  car  elle  veut  aller  rarement  dans  les  cités. 
Zeus,  plus  généreux,  lui  en  donne  trente,  avec  un  grand 
nombre  d'iles.  Elle  mérite  donc  les  épithétes  de  noXÛTtToXi; 
etno).u;j.sXa9po;'-''.  11  semble  qu'il  y  ait  là  contradiction  entre 
la  nature  errante  de  la  chasseresse  et  les  faits.  .Mais  il  ne 
faut  pas,  comme  on  le  fait  quelquefois,  vouloir  établir  un 
lien  logique  entre  toutes  les  attributions  diverses  d'une 
même  divinité.  .\rtémis,  qui  aime  avant  tout  les  campagnes 
où  abonde  le  gibier,  avait  aussi  des  adeptes  dans  les  villes. 
Ces  dévots,  par  un  sentiment  bien  naturel,  attribuaient  à 
leur  idole  tous  les  pouvoirs  et  lui  demandaient  avant 
tout  de  les  protéger  et  de  protéger  leurs  cités;  obtenir  ses 
bienfaits  est  le  premier  souci  des  habitants;  ils  lui  rap- 
portent tout  ce  qui  leur  arrive  d'heureux  et  la  regardent 
comme  l'inspiratrice  de  toutes  leurs  entreprises.  C'est 
ainsi  que  les  habitants  de  Bœœ,  en  Laconie,  prétendaient 
qu'.\rtémis  avait  désigné  l'emplacement  où  ils  devaient 
bâtir  leur  ville '■^'.  Les  noms  d"Ap/_T,Y£Tic ''^*,  'iiyiu.6vy\''-^, 
IlaTfwx  "",  riïTptâJTiî  '",  IIoXiTid/o;  "-,  doivent  faire  allusion 
à  des  croyances  de  même  nature.  Les  épithétes  Siirstpa, 
;S(.)iîitoX(i;,  'EXeûôepa,  que  nous  avons  déjà  rencontrées,  peu- 
vent indiquer,  non  plus  la  fondation  des  villes,  mais  la 
protection  accordée  aux  villes  dans  des  circonstances 
difûciles.  Il  est  enfin  toute  une  suite  de  noms  qui  mar- 
quent les  soins  plus  généraux  donnés  aux  cités.  Arlémis 
HpoTCuXatï  avait  à  Eleusis  un  sanctuaire  en  avant  des  portes 
du  grand  temple  de  Déméter  qu'elle  semblait  protéger 
ainsi  que  toute  la  ville  '^^.  Il  faut  en  rapprocher  .\rtémis 
Tiin'axo7roç  qui  protégea  un  temple,  l'Aristarchéion,  à  Élis, 
contre  le  voleur  Sambikos"'.  Artémis  ripoaTaT/ipîa  dé- 
fendait l'entrée  d'Halicarnasse  ;  elle  portait  aussi  le  nom 
de  npôSpouo;  "'^.  Il  faut  joindre  à  ces  épithétes  celle  de 
K).ïiooîj;^o;,  sous  laquelle  on  la  trouve  aussi  invoquée  "^.  A 
Athènes,  le  prêtre  d' Artémis  'ETttirupYiSîa  avait  un  siège  au 
théâtre  de  Dionysos;  c'est  sans  aucun  doute  la  même  di- 
vinité qu'Hécate 'EîrtiiufYim'a  (dressée  sur  une  tour)  "'.  Voici 
maintenant  des  attributions  plus  spéciales  :  Artémis  'Ayo- 
paîa  préside  aux  marchés  "'  ;  Artémis  àvuiaTî  È^ttcxoTro;, 
comme  Apollon  'AyuuÔc,  veillait  à  la  sûreté  des  rues  "%  et 
peut-être   Artémis   'Eîtîac  à  celle   du   foyer '•".   Artémis 

*2*  Millier- Wieseler,  Denkiti.  pi.  iv,  162,  162  a;  ivi,  167,  174  B;  Clarac,  Musée^ 
pi.  2S6,  n»  1216;  SCI,  n»  1196;  502  B,  n°  1209;  569,  n»  1203  A;  564,  n«  1207;  364  A, 
n"  1214  B  ;  568,  n»  1209  B;  569,  n»  1213,  1214  A;  371,  n«  1220;  374,  n"  1231  ;  Arch. 
Zeit.  .880,  pi.  17.  Corap.  la  tête  d" Artémis  avec  l'iuscription  EûTKlPAsur  une  moo- 
iiaie  de  Syracuse,  Spécimen  of  anc.  Coins  ofmay.  Grâce,  pi.  xvi  {=;  Guigiiiaut, 
.Yout'.  gaîer.  nvjifi.  pi.  lxxxix,  321  b  ;  ^ïiille^-^VIeseler,  Denkm.  Il,  163  A;  Fiorelli, 
Xiim.  aliquot.  Sic.  Naples,  1S25)  ;  cf.  Mitseherlich,  De  Diana  Soapita,  Gott.  Progr. 
1821  ;  Uoscher,  Axisfiihrl.  Lexik.  p.  375.  Voy.  une  terre-cuite  de  la  coUecliou 
Banimeville  {Calalog.  doiiente,  1881,  n"  105)  avec  rinseriptioQ  SQTEIPA  au  revers. 

—  42ôBeeker,  AugusI.U,  pi.  45;  Mus.  Pio.  Cl.  I,  29;  Clarac,  pi.  369,  n"  1214  A  ; 
.362  B,  a'  1209  D;  Élite  cé!-am.  H,  pi.  nxivii;  Monum.  ined.  1833,  pi.  ivn,  1  et  2; 
Annali,  1833,  p.  253.  —  «G  Callim.  Hymn.  in  Art.  33,  225.  —«7  Paus.  III,  22,  12. 

—  428  Arisloph.  Lysist.  644  et  Schol.  ;  cf.  Wood,  Eptiesns,  Tnsc.  gr.  Theat.  I,  col.  I, 
1.  17.— »2S  Paus.  III,  14,6;  VIII,  37,  1  et  47,  6;  Callim. //ymii.  in  j4r(.227;  Polyaen. 
V  m,  52.—  430  Paus.  II,  9, 6,  déesse représeutée  sous  la  forme  d'une  colonue. —  '♦Ji  Corp. 


'Evo'Sia  OU  Eîvoôi/;  était  la  protectrice  des  voyageurs'";  on 
lui  consacrait  des  chapeaux,  symboles  du  voyage  [rzTko-i, 
êSofitopîr,;  a'^SoXov).  Mais  il  y  a  plus  :  Artémis  ne  se  contente 
pas  de  cette  protection  matérielle.  Sous  le  nom  d"AYopaîa, 
elle  inspire  les  orateurs  :  «  elle  trône  glorieusement  dans 
le  cercle  de  l'agora  »,  dit  Sophocle  ''•^.  Thémistocle  fonda 
à  .\thènes  le  culte  d'Artémis  '.^pisToêoûX-/),  déesse  des  bons 
conseils;  ce  nom  devient  quelquefois  simplement  Bou- 
),aia*".  Le  nom  de  IlEiâoj,  persuasion,  que  prenait  Artémis 
à  .\rgos,  bien  qu'il  s'explique  par  un  mythe  local,  se  rat- 
tache pourtant  aux  noms  précédents  "*. 

11  serait  long  et  inutile  d'énumérer  toutes  les  villes  qui 
honoraient  Artémis  en  donnant  leur  nom  à  la  déesse, 
toutes  celles  où  elle  méritait  vraiment,  comme  à  Ephèse, 
le  nom  de  IlpwToOpovi'a  '".  Mais  il  est  nécessaire  de  montrer 
que  la  déesse  avait  des  préférences  pour  les  villes  situées 
dans  les  montagnes,  sur  le  bord  de  la  mer  et  dans  les 
îles.  D'après  une  étymologie  qu'il  est  difficile  d'accepter, 
car  elle  s'accorde  peu  avec  l'ensemble  des  caractères  qui 
distinguent  Artémis,  le  nom  même  d'Artémis  viendrait  de 
ce  qu'elle  a  créé  le  monde  parfait  «  ot(  âpria  xoti  xsXcia  xai 
àvE^Xtitîi  £7Toi'/iff£  Ta  xaxà  xoffpov  ^pavsTia  '"'',  k  Mais  elle  ne  parait 
nulle  part  ailleurs  comme  divinité  créatrice,  et  même  l'é- 
pithète  de  yaixoyoç,  qu'on  lui  trouve  appliquée,  ne  doit  pas 
être  prise  dans  un  sens  trop  large.  .\rtémis  a  une  prédi- 
lection marquée  d'abord  pour  les  montagnes  et  les  villes 
situées  sur  les  hauteurs.  C'est  peut-être  à  son  goût  pour 
la  chasse  dans  les  montagnes  qu'elle  doit  ses  noms 
d'"Op£'.TÎi;'"  et  d"Op£i),o'/r)"'.  Mais  le  nom  d"Axpîa,  à  .\rgos, 
lui  était  donné  parce  qu'elle  avait  sur  le  mont  appelé 
'Axfov  un  temple  fondé  suivant  la  tradition  par  Mélampus 
après  la  purification  des  Pro>tides  '".  L'ArtémisOrthia  de 
Laconie  avait  près  de  la  même  ville  un  sanctuaire  sur  le 
mont  Lyconé'^";  dans  la  même  région,  près  d'Epidaure, 
se  trouvait  sur  un  sommet  le  temple  d'Artémis  Kopuiiotîa  '". 
En  Arcadie,  il  yavait  surl'Artémision,  sommet  de  la  chaîne 
du  Ménale,  un  sanctuaire  d'Artémis  OîvoôtTii;'";  près  d'Or- 
chomène,  à  mi-flanc  d'une  montagne,  un  temple  d'.\rtémis 
Tixvia  '"^  Sur  le  mont  Cnacalos,  on  vénérait  .Vrtémis 
KvaxaÀr,ct'a  "\  près  de  Caphyaî;  sur  le  mont  Crathis,  près 
de  Phénéos,  Artémis  llupoivia.  Ce  nom 
venait  de  ce  que  les  Argiens  allaient  cher- 
cher dans  ce  temple  du  feu  pour  le  porter 
à  Lerne  "°.  A  l'Acropole  de  Patras  on 
conservait  une  statue  d'Artémis  Laphria 
(fig.  2385),  œuvre  de  Menrechmus  et 
de  Soldas  de  Naupacte,  qu'.\uguste  avait  f'g-  '-'^s-  —  Artémis 
enlevée,  pour  la  donner  à  Patras,  de  la  "''  "'^' 

montagne  de  Calydon  "*.  .Yrtémis  'Icirwpta  ou 'loiôpx  régnait 
sur  le  mont 'Iciiôpiov ,  en  Laconie'-''.  En  Asie  Mineure, 
Artémis  était  particulièrement  honorée  sur  le  Tmohis  (.\r- 
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témis  T,uw)iîa)  "',  sur  le  Sipvie  (Artémis  KooSâxa)  "',  etc. 
Les  villes  maritimes  où  Artémis  avait  un  culte  sont  aussi 
en  très  grand  nombre  ;  citons  en  Grèce  Munychie,  l'un  des 
ports  d'Athènes  "";  Trœzène,  où  l'un  des  premiers  rois 
du  pays,  Saron,  avait  élevé  un  temple  à  Artémis  Sapojvi'î 
ou  i-ïpMvîa,  près  de  la  mer,  au  milieu  des  marécages  ''"'  ; 
Nftupacte,  où  elle  portait  le  nom  d'AÎTw)iK,  Ktolienne  "'^, 
Mothone  en  Messénie  '•",  etc.  Le  nom  d'Artémis  'AxTaix, 
déesse  des  côtes,  qu'il  faut  rapprocher  de  celui  d'Artémis 
Ilap-Aîa  à  Chypre  ^^'',  indique  bien  ce  goût  particulier  pour 
la  mer.  Mais,  de  plus,  Artémis  a  la  garde  spéciale  des  ports. 
Klle  s'appelle  AifJLsvGd/.ozo;,  )v[ijiEV£<7(rtv  Èirîa-xoitoi;,  <I>iXopjji[(ïT£Îfa, 
AtuEvÏTi; '".  Il  s'ensuit  naturellement  qu'elle  protège  les 
navigateurs.  A  Rhodes,  elle  est  Eùitopîa,  qui  donne  les 
bonnes  traversées  ''^°,  à  Siphnos  'ExêaT/;pidt;,  qui  donne  les 
bons  débarquements  '"^  ;  à  Pagasae  on  l'adorait  sous  le 
nom  de  Nïioaao'ot,  salut  des  vaisseaux  '^'.  Sur  des  monnaies 
de  Démétrias,  ville  des  Magnètes,  fondée  par  Démétrius 
Poliorcète,  Artémis,  l'arc  à  la  main,  est  debout  sur  la 
proue  d'un  navire  '".  Si  elle  est  irritée,  elle  peut  retenir 
les  flottes  au  rivage,  comme  celle  d'Agamemnon  à  Aulis, 
où  le  roi,  du  reste,  lui  avait  élevé  un  temple  et  des  au- 
tels "".  Des  monnaies 
do  Leucade  (fig.  2386) 
portent  l'efûgie  d'Arté- 
mis debout,  ayant  un 
croissant  sur  la  léte, 
une  biche  à  ses  pieds, 
derrière  elle  une  co- 
lonne surmontée  d'un 
oiseau,  et  tenant  de  la  droite  un  aplustre  ;  .\rtémis  Mou- 
nychia,  de  Phygéla,  a  la  tète  ornée  d'une  proue,  sur  une 
monnaie  de  cette  ville  "'. 

Zeus,  dans  l'hymne  de  Callimaque,  donne  à  sa  lîUe 
beaucoup  d'îles,  où  elle  aura  des  autels  et  des  bois  sacrés. 
De  fait  elle  avait  un  culte  dans  un  grand  nombre  des 
Cyclades  et  des  Sporades,  à  Délos  (Artémis  ArjXtoéî,  'Opxu- 
yia,  Kuv6îa)  ''S  à  Céos  "^  Siphnos  "'  (Artémis  'Ex€a- 
Tïjpi'a),  Léros  "^  (tlapOevoç),  Patmos""  ('EXa^viêoXoi;,  ^xuOi'a), 
Théra"',  Astypalœa"'  (M£vS/,ci'a)  ;  Anaphé  ""  (SwTEipa),  en 
Crète  '•'°  (AîxTuvvœ);  à  Rhodes  et  dans  la  pelile  île  d'Icaria 
qui  lui  était  consacrée  tout  entière  **',  ainsi  que  la  petite 
île  de  Doliché  "-,  en  face  de  la  côte  lycienne,  et  un  îlot 
proche  de  Colophon  '''^,  àSamos(.\rtémisTaupcc;:ôXoç,  Kajtpo- 
çâvo;,  'luëpatrivi,  Xvidictc)  "'',  à  Lesbos  (.\rtcmis  (-kpijLÎît)  "^  ;  à 
Lemnos  (Artémis  Taupixvi),  à  Andros  ""  (TausoTroXo;),  en 
Eubée,  à  Aulis,  à  Amarynthos '"  (Artémis  'Aaapov9fa, 
peut-être  la  même  qu'Artèmis  'Auapuui'a,  en  Attique),  et 
au  nord  de  l'île  (Artémis  IIpoar.Mx)  ■•'*,  h  Égine  (Artémis 
'A'iai'a,  AÎYtv£Îc()  ''". 

Xlll.  Artcinis  d'Éphèse.  —  Nous  avons  étudié  les  di- 
verses attributions  et  les  différents  caractères  de  l'Ar- 
témis  hellénique  sans  nous  poser  aucune  question  sur 
l'origine  même  d'Artémis  ;  ces  attributions,  ces  caractères, 
nous   les  avons  constatés  et  dénombrés  sans   nous   de- 

i:.s  Atheo.  XIV,  38.  —  4&0  Paus.  VI,  22,  i.  -  wnraus.  1, 1,4.— '•<■''  Paus.  II.  30,  7j 
32  10.  _  ir.2  [>aus.  X,  38,  12;  Strab.  V,  215.  —  '•>•■'  Paus.  IV,  33,  8.  —  '"Cl  Gerhard, 
Crifch.  ilijlh.  §  338.  4  f  ;  Cesnola,  Cijprus,  p.  42n,  il»  37.  —  4^  Callim.  Hymn.  Art. 
35,  230  ;  Anihol.  Pillai.  VI,  103.  —  Wo  Hcsjch.  s.  v.  —  '•"  Ilesycli.  i.  v.  —  »58  Apoll. 
Uh.  I,  570.  —  4G0  Mioiinot,  III,  143,  599.  —  470  Paus.  I,  43,  1  ;  IX,  10,  6  ;  SIral).  XIV, 
p.  639;  Tit.  Liv.  XLV,  27  ;  Corp.  iitscr.  gr.  5941.  —  «1  Duruy,  IIM.  iks  Crues, 
1880,  t.  I,  p.  17;  MUUer-WioscIcr,  Dmkin.  II.  pi.  ivi,  173,  173  a;  ArcA.  Zcit.  ISCil, 
p.  104.  —  473  Voy  p.  131.  —  473  Ant.  I.ib.  I.  —  474  llesycli.  s.  u.  ■E«e«T.ip{tt. 
_  47:.  Uû33,  Inselreisen,  II,  p.  121.  —  47C  Jôid.  Inscr.  n»  190;  II,  p.  137.  —  477  l/jid. 
hiscr.  .1°  215.  —  478  Ibid.  II,  p.  01  ;  /viser,  u'  133.  —  "«  lliid.  I.  p.  78.  —  48I)Voy . 


mander  si  la  déesse  ne  les  a  pas  empruntés  à  des  divini- 
tés étrangères.  Les  rapports  étroits  d'Artémis  avec  quel- 
ques divinités  orientales  semblent  ne  laisser  aucun  doute 
h  cet  égard.  Mais  il  est  arrivé  qu'après  avoir  emprunté, 
sans  doute,  quelques-uns  de  ses  caractères  essentiels  à 
des  divinités  asiatiques,  Artémis  à  son  tour,  et  à  une 
époque  bien  postérieure,  leur  a  donné  quelques-uns  de  ses 
traits  helléniques  :  un  contact  s'est  établi  de  nouveau 
entre  la  Grèce  et  l'Asie,  mais  dans  un  sens  inverse,  et 
les  Asiatiques  ont  assimilé  certaines  de  leurs  déesses  avec 
la  déesse  helléni(|ue  qui,  en  quelque  sorte,  descendait 
d'elles.  Actuellement,  selon  l'heureuse  expression  de 
M.  Heuzey"",  nous  pouvons  surtout  nous  rendre  compte 
de  cette  «  action  en  retour  »,  c'est-à-dire  de  l'influence 
que  le  culte  hellénique,  depuis  longtemps  oublieux  de  ses 
origines,  a  exercée  sur  les  cultes  d'Asie.  La  religion  a 
subi  les  mêmes  lois,  est  passée  par  les  mêmes  étapes  que 
les  arts  plastiques,  et  l'Artémis  d'Éphèse,  par  exemple, 
ou  l'Artémis  pcrsique,  nous  sont  connues  surtout  et  doi- 
vent être  étudiées  comme  les  descendantes,  non  comme 
les  ancêtres  de  l'Artémis  grecque. 

Le  temple  de  la  divinité  adorée  à  Ephèse  sous  le  nom 
d'Artémis  était  un  des  sanctuaires  les  plus  fameux  de 
l'antiquité  grecque.  La  nature  de  cette  déesse,  le  culte 
qui  lui  était  rendu,  sont  si  différents  de  la  nature  et  du 
culte  de  l'Artémis  hellénique,  qu'on  est  forcé  d'admettre 
qu'Artèmis  a  remplacé  à  Éphèse  une  divinité  asiatique  plus 
ancienne,  et  ce  fait  est  du  reste  prouvé  par  la  persistance 
de  certains  éléments  tout  k  fait  étrangers  à  la  conception 
de  l'Artémis  hellénique,  et  qu'il  est  assez  facile  d'isoler. 
Dans  le  culte  de  l'Artémis  hellénique,  malgré  les  rapports 
et  même  la  confusion  de  la  déesse  avec  Ilithye,  malgré 
son  caractère  de  déesse  mère  et  ses  rapports  avec  Dè- 
méter  et  Dionysos,  Artémis  est  restée  avant  tout  une  divi- 
nité chaste.  Or,  dans  le  culte  de  l'Artémis  éphésienne,  on 
trouve  surtout  des  éléments  orgiastiques.  On  connaît  assez 
bien  la  composition  du  personnel  de  prêtres  et  d'hiéropes 
qui  desservaient  le  temple;  quelques-uns  ont  des  noms 
purement  helléniques,  et  l'on  peut  retrouver  ces  fonction- 
naires dans  presque  tous  les  temples  de  la  Grèce.  Mais  il 
en  était  d'autres  dont  le  caractère,  comme  le  nom,  sont 
purement  orientaux.  Sous  les  ordres  du  grand  prêtre,  de 
ràp/iépeu;,  était  placé  tout  un  collège  de  prêtres  appelés 
Mégabyzes,  MEyàêu'^ot  ou  MEYaXdSul^oi"'.  Ces  prêtres,  dont 
le  nom  est  sans  doute  persique,  étaient  des  eunuques.  L'un 
d'eux  était  spécialement  nommé  MûÇo;.  Il  faut  probable- 
ment voir  dans  ces  Mégabyzes  les  successeurs  des  prêtres 
de  la  déesse  primitivement  adorée  à  Ephèse.  L'hypothèse 
la  plus  vraisemblable  est  qu'Artèmis  d'Ephèse  élait  à 
l'origine  la  Grande  Mère  des  dieux,  dont  le  culte  était  si 
répandu  dans  toute  l'Asie  antérieure,  depuis  la  Perse 
jusqu'à  la  Phrygie,  ou  bien  quelque  divinité  du  même 
cycle.  Artémis  d'Ephèse  est  appelée  quelquefois  lisyotXï],  la 
grande  ''■,  J;  .ueyÎctï)  ôeù  'Aprepii;''',  'E-isnou  avasaa'",  déno- 
minations qui  rappellent  d'assez  près  celles  qu'on  donne 
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§  33'»,  3  c,  d.  —  482  Callim.  /Ji/mn.  Art.  187.  —  48:1  Sirab.  XIV,  613.  —  481  llerod. 
III,  4S.  50;  Stc'pb.  Byz.  s.  ».  T«ufoi:iXo:  ;  Hesych.  s.  0.  Ki=poçiY»>''  Callim.  I/ymn. 
Art.  22S.  —  485  Voy.  p.  140.  —  4ar,  JUiti/,.  Dnit.  .Irrh.  Inst.  .il/tcii,  I,  p.  240; 
cf.  \ioiS,  IiiSflreis,  p.  20.—  437  Callim.  l/ym.  .Art.  192;  Paus.  I,  31,3;  Strab.  X, 
44S,  —  488  .!/;/(/,.  Deut.  Arch.  Inst.  Alhen,  VIII,  p.  7,  202.  —  489  Voy.  p.  147. 
—  433  Calai,  des  figurines  du  Loucri;  p.  38,  83,  240-241.  —491  Strab.  XIV,  641; 
Xenoph.  Anab.  V,  3,  0;  Apostol.  V,  +1;  Plin.  XXXV,  93;  Maury,  Helig.  de  la 
Grici.  lU,  p.  157.  —  492  Corp.  insc.  gr.  2903  c.  —  493  Wood,  Discov.  al  Ephesus, 
fnsc.  rlieal.  p.  21,  etc.  —  494   Corp.  insc.  gr.  6797. 
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à  la  Mère  des  dieux.  Un  texte  important,  aiis.-i  bien  que 
l'existence  et  le  nom  des  prêtres  eunuques  M^vâêi/^oi,  met 
en  lumière  le  caractère  orgiastique  de  l'Artémis  d'Ephèse  : 
elle  est  invoquée  dans  un  hymne  comme  «  fionvjoct,  euàSa, 
cotêa?o,  liiaaiSa,  ménade,  bacchante,  prophélesse.  fréné- 
tique'". »  Strabon,  qui  parle  longuement  du  culte  éphé- 
sien,  raconte  que  la  congrégation  des  Curetés  célébrait 
des  festins  et  «  accomplissait  des  sacrilices  mystiques  » 
en  riiunneur  de  la  déesse*"^.  On  sait  toutes  les  indécisions 
qui  existent  au  sujet  des  Curetés  [cuiiEVics];  mais  leur  ori- 
gine phrygienne,  leur  confusion  fréquente  avec  les  Cory- 
bantes,  Cabires,  etc.,  leur  importance  dans  les  mythes  et 
les  cultes  hellénisés  de  l'Asie  '",  le  rôle  qu'ils  jouent  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  le  collège  éphésien  qui  porte  leur 
nom,  sont  un  argument  assez  fort  en  faveur  de  notre  hy- 
pothèse. Ajoutons  que  d'après  une  vieille  tradition  dont 
l'érudit  Callimaque  s'est  fait  l'écho,  la  première  idole  de 
la  déesse  aurait  été  dressée  au  pied  d'un  chêne  par  les 
Amazones  guerrières"';  or,  si  l'on  admet  que  le  mot 
Amazone  signifie  femme  au  sein  coupé  (à  privatif,  (la^ôc, 
sein)  '",  n'y  a-t-il  pas  un  rapprochement  à  faire  entrecette 
mutilation  des  Amazones  et  celle  des  Môgabyzes?  Elles 
ne  s'expliquent  l'une  et  l'autre  que  par  la  dévotion  à  une 
divinité  orgiaque.  D'autres  arguments  peuvent  être  tirés 
de  l'étude  des  monuments  figurés.  Strabon  raconte  qu'il 
y  avait  à  Éphèse  plusieurs  temples,  les  uns  très  anciens, 
les  autres  plus  récents  ;  dans  les  premiers  il  y  avait,  de  son 
temps  encore,  d'antiques  statues  qu'il  appelle  des  lôiva^"". 
Aucune  image  exacte  de  ces  idoles  de  bois  ne  nous  est  par- 
venue, mais  il  est  facile  de  se  les  représenter  d'après  les 

statues  plusmodernesqui  nous 
restent  (ûg.  2387),  ou  d'après 
celles  qui  sont  représentées 
sur  les  monnaies  (iig.  2388)  : 
toutes  affectent  un  type  essen- 
tiellement différent  des  statues 
de  l'Artémis  hellénique'''".  D'a- 
bord, toute  la  partie  inférieure 
du  corps  est  enfermée,  depuis 
la  taille,  dans  une  gaine  cylin- 
drique qui  rappelle  le  fût  d'une 
colonne  ;  le  torse  n'a  pas  non 
plus  un  aspect  humain  :  il  est 
couvert  d'un  grand  nombre  de 
mamelles  (Artémis  ïloXiaons- 
Toç)°°-;  les  bras  se  détachent 
du  corps  et  les  deux  mains  ne 
lii'nnenl  aucun  objet ,  mais 
quelques  statues  antiques  re- 
présentées sur  d'autres  monu- 
ments, sur  des  monnaies  ou 
des  pierres  gravées,  montrent 
que  lant(")l  elles  étaient  soutenues  par  de  longues  tiges  ou 
bâtons  ^"^  dont  une  extrémité  était  posée  sur  le  socle,  près 

W5  Plut.  I)e  aud.  poel.  p.  22  a;  Mciuekc,  Anal.  Alex.  p.  226.  —  '36  stiab. 
XIV,  040  :  «  Kcii  Tivi;  nu<7T.«-i?  9u»!«;  E=.Tt>£T.  »  —  43'  Sti'ali.  X,  46(i;  Paus. 
V,  7,  G,  etc.;  Rosrher,  Ausfùhrl.  Lex\k.  s.  v.  Daclyloi;  voy.  dans  le  Diction- 
nair-e  Particle  dactyli.  —  43S  Callim.  Ilymti,  Art.  2Vtî  ;  Dion.  Pcrieg.  828  et  s. 
—  439  Maury,  0.  l.  III,  162;  Roscher,  Ausfithrî.  Lcxik.  art.  Amazones,  f.  270  et  s.  ; 
cf.  notre  t.  I,  p.  221.  —  M»  Strab.  XIV,  640;  cf.  Xenopli.  Anab.  V,  3,  12;  Plin.  XVI, 
213  (40);  Vitrm>.  Il,  9,  13.  Sur  Epliése  et  son  culte,  cf.  Guhl,  Epl,esiaca.  Berl. 
1843;  Falkeuer,  Ephesus  and  the  temple  of  Diana,  Loud.  1802;  A.  Maury,  Jh'Utj. 
de  la  Grèce,  III,  p.  15  et  s.;  E.  Curlius,  Ephesus,  Berl.  1874  ;  Wood,  Discover.  at 
EpUesus,  Lond.  1877.  —  50'  Menelreius,  SymhoUca  OUmae  Epitesinr  statna,  Rome 
1088;  Clarar,  J/usMrfe  Jîcii//)(.  IV,  pi.  501  et  s.,  ri"'  110.Ï,  1I',17,  I  lus  A,  B,  C,  1 109  ; 


Fig.  2388.  —  Arl.'mis  d'iip'.ièse. 


des  pieds,  lanlot  des  bandelettes  qui,    snlon  Hésycliius, 
s'appelaient  des  xXïjÎoeç^"'  et  qui  probalilement  ont  vaUi 
à  la  déesse  l'épithète  de  IloXuOûîravo; ^"^  La  tète  est  coillVe 
d'un   haut    modius;  tantôt 
un  voile  s'adapte  derrière 
le  modius  et  tombe  sur  les 
épaules    en   affectant   une 
forme  de    disque,  comme 
une  auréole;  tantôt  le  voile 
est  remplacé  par  un  véri- 
table   disque  ;    une    sorte 

d'égide  couvre  le  haut  du  torse,  depuis  le  cou  jusqu'à  la 
première  ligne  de  mamelles.  Enfin,  fait  très  remarquable, 
la  surface  de  la  gaîne  est  divisée  en  compartiments  où  se 
détachent  en  relief  des  animaux  symboliipies,  lions  ailés, 
taureaux  ailés,  béliers,  griffons,  abeilles;  d'autres  animaux 
de  même  nature  grimpent  le  long  des  bras;  d'autres 
occupent  jusqu'au  champ  du  disque,  autour  de  la  tête. 
Tout  ce  symbolisme  montre  une  divinité  de  la  nature, 
personnifiant  surtout  les  forces  vitales  et  nourricières  de 
la  terre.  Vouloir  pénétrer  plus  avant  et  désigner  catégori- 
quement la  divinité  orientale  qui  est  devenue  l'Artémis 
d'Éphèse,  comme  on  a  tenté  de  le  faire,  semble  fort  témé- 
raire. Cherchons  seulement  quels  éléments  helléniques 
sont  venus  s'ajouter  à  ces  éléments  orientaux. 

Lorsque,  sous  Tibère,  le  sénat  romain  voulut  restreindre 
le  droit  d'asile  des  temples  dont  les  villes  abusaient  pour 
assurer  l'impunité  à  une  foule  de  criminels,  les  Ephé- 
siens  vinrent,  les  premiers  de  tous  les  Grecs,  demander 
qu'on  fit  exception  pour  eux,  parce  que,  contrairement  à 
la  tradition  reçue,  c'était  à  Éphèse,  le  sixième  jour  du 
mois  Thargélion''"",  dans  le  bois  d'Ortygia,  sur  le  bord  du 
fleuve  Cenchrios,  sous  un  olivier  qui  existait  encore,  que 
Lalone  avait  enfanté  Apollon  et  Artémis^"''.  La  même  lé- 
gende est  rapportée  par  Strabon^"'.  C'est  le  mythe  hellé- 
nique purement  et  simplement  transporté  en  .\sie.  Le 
fleuve  Kenchrios  correspond  à  rinoposde  Délos,  l'olivier 
au  palmier,  le  bois  d'Ortygia  à  l'ile  même  de  Délos.  On 
sait  d'ailleurs  que  Délos  a  porté  le  nom  d'Ortygia,  île  des 
cailles,  et  peut-être  la  confusion  des  deux  légendes  tient- 
elle  à  cette  simple  homonymie.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
tradition,  qui  n'était  pas  la  seule  (nous  avons  vu  que  la 
fondation  du  culte  est  attribuée  quelquefois  aux  .\uia- 
zones),  était  accréditée  depuis  longtemps,  comme  le  disaient 
les  Éphésiens  au  sénat  romain.  Elle  l'était  certainement 
au  iv"  siècle,  puisque  Strabon  signale  dans  les  temples 
récents  d'Éphèse  des  œuvres  de  Scopas  :  Latone  portant 
un  sceptre,  et  Ortygia  (devenue  la  nourrice  d'Apollon  et 
d'Artémis)  tenant  de  chaque  main  un  petit  enfant'"'. 
L'autel,  ajoute  Strabon,  était  couvert  d'ceuvres  de  Praxi- 
tèle et  de  Thrason  ^'°,  qui  certainement  considéraient 
Artémis  comme  une  divinité  hellénique.  Du  reste,  à  celte 
époque,  le  type  lui-même  de  la  déesse  telle  que  la  repré- 
sentaient les  statues  s'est  modifié  dans  le  sens  helléniiiue. 

Mus.  Dorbnn.  VII,  11  ;  Viscouti,  .Mus.  Pio  Clément.  I,  pi.  xx\i  ;  Id.  Opère  varie,  II, 
pi.  v;  Gui;,'uiaul,  .Yoiw.  r/alerie  mt/l/ioLpl.  lxiivi,  315;  luxtii,  314;  lsiiviii,  310, 
317,  318;  lAsxis,  320;  Mulloi'-Wioscler,  Denkm.  I,  12,  13;  Gerliard,  Ant.  Denkm. 
pi.  ccLïm;  Perey-Garduer,  Types  of  gr.  coins,  pi.  iv,  4;  Eairlay  V.  Head,  (7ii-o- 
nol.  séquence  of  coins  of  Epliesus,  dans  Numism.  Chronicle,  N.  S.  vol.  XX.  pi.  ii, 
2-6;  Pinder,  Silber  tneilaillons,  dans  les  Abhandl.  d.  Berlin,  .ikad.,  1855,  pi.  v, 
p.  617  et  s.  Voy.  aussi  noire  t.  I",  p.  255,  fig.  303.  —  ô02  Gerhard,  Griech.  .Mylhol. 
§  341,  1  b.  —  S03  Sur  ces  attributs,  voy.  Arch.  Zeit.  1837,  p.  70.  —  50'.  Hesyrh. 
s.  r.  _  505  Meineke,  Anal.  Alex.  (hymu.  de  Timothéus),  p.  226  el  s.  •  Hesycb.  s.  !■. 
_  EOG  Wood,  Ephesus,  Insc.  gr.  th.  1,  col.  Il,  1.  3,  4;  cf.  roi.  IV,  1.  49.  —  50'  Tac. 
Anu.    III,  01.   —  503    Strab.   XIV,  639.  —  50a  rbid.,   640.   —  510   IbiJ.   OU. 
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La  forme  (ypif|ue  du  xoanon  subsislp  ;  on  ne  pouvait  ou- 
blier complètement  que  l'idole  primitive  était  tombée  du 
ciel,  envoyée  par  les  dieux  eux-mêmes,  ôiottetéç,  et  Ar- 
témis  demeure  la  déesse  FIo^ûacdiToç  et  IloAuOûcavoç.  On  em- 
ploie le  bois  et  le  marbre,  ou  des  marbres  polychromes, 
ou  le  bronze  et  le  marbre'",  comme  dans  l'antique 
statue,  mais  elle  devient  la  divinité  chasseresse  et  à 
ses  Cotés  on  place  une  ou  quelquefois  deux  biches  ^'^; 
des  coins  d'Ephèse  portent  aussi  la  biche  seule  comme 
symbole  ^".  Comme  l'Artémis  hellénique,  TArlémis  Ephe- 
sia  devient  une  divinité  lunaire  :  le  voile  qui  entourait 
la  tète  du  xoanon,  comme  une  gloire,  devient  véritable- 
ment l'astre  des  nuits.  Peut-être  Artémis  ne  fait-elle  ici 
que  rendre  ce  qu'elle  a  emprunté  ;  du  moins  faut-il  remar- 
quer que,  dans  l'analyse  que  nous  avons  faite  pour 
retrouver  les  éléments  asiatiques  de  l'Artémis  d'Ephèse, 
nous  n'avons  rien  noté  qui  indiquât  une  nature  lunaire. 
Dans  le  champ  d'une  pierre  gravée  où  est  représentée 
Artémis  Éphésienne  avec  les  deux  biches,  on  voit  le  soleil 
à  gauche  et  un  croissant  de  lune  à  droite  °''*.  Dans  une 
liste  d'ex-voto  trouvée  à  Ephèse,  il  est  fait  mention  d'une 
.Artémis  AaaTîxîïi'idpoc  en  argent"'^.  Les  inscriptions  d'épo- 
que romaine  appellent  la  déesse  Kpricîa  <I>-/ê(jcpopo;°'°,  indi- 
quant en  même  temps  que  la  première  confusion  avec  la 
déesse  de  la  lumière,  une  seconde  confusion  simultanée 
avec  l'Artémis  de  Crète,  Britomartis  ou  Diktynna  (p.  146). 
Sur  les  monnaies  d'Ephèse  on  voit  souvent  le  soleil  ou 
les  étoiles,  ou  la  torche  d'Artémis^''. 

Le  caractère  de  protectrice  des  villes,  que  nous  avons 
noté  chez  l'Artémis  hellénique,  est  nettement  marqué 
par  la  transformation  du  modius  oriental,  dont  était 
coiffé  le  xoanon,  en  couronne  de  tours  comme  celle  qui 
semble  en  Grèce  réservée  à  Démcter,  à  Rome  et  à  Cybèle  °'^ 
Artémis  passait  d'ailleurs,  dans  certaines  légendes,  pour 
avoir  fondé  Ephèse,  et  portait  le  nom  d''Ap/viYE'f '?  *"•  Une 
statue  de  la  déesse,  placée  aux  portes  d'Ephèse,  sem- 
blait défendre  la  ville;  on  l'appelait  :  ïj  }i.f[<k'k-r\  Osa  'ApTEf^tc 
■jtpô  Tto/sw;""".  Sa  protection  s'étend  surtout,  comme  celle 
de  l'Artémis  hellénique,  sur  les  villes  maritimes.  Ephèse 
est  près  de  la  mer  et  jointe  à  la  mer  par  des  bassins  et 
des  canaux  importants.  Un  collège  de  prêtres  mentionné 
dans  une  inscription  porte  le  nom  de  vauÇatoûvrE;»-'.  Selon 
Callimaque,  la  plus  ancienne  prêtresse  de  la  déesse  est 
une  Océanide,  Hippo"-;  des  oiseaux  de  mer  lui  sont 
consacrés;  une  légende  faisait  jouer  un  rôle  important  à 
un  poisson  dans  la  fondation  de  la  ville  et  du  sanctuaire 
d'Ephèse  •■".  Chacun  de  ces  points  a  été  mis  tour  à  tour  en 
lumière  par  les  mythologues  qui  ont  voulu  voir  dans 
l'Artémis  d'Ephèse  tantôt  une  divinité  purement  lunaire, 
tantôt  une  divinité  des  eaux  et  des  marais,  ou  qui  ont 
cherché  à  établir  un  parallélisme  absolu  entre  le  culte 
éphésien  et  les  cultes  helléniques.  C'est  là  une  exagération, 
mais  il  est  certain  qu'à  part  les  noms  que  nous  avons 
cités  et  quelques  points  du  rituel,  le  culte  d'Arlémis  'Eissîa 

Ml  Plin.  XVI,  213  (40).  —  512  MûUci-Wicieler,  Dcnkm.  I,  pi.  ii,  n»  13;  Cli.a. 
houillet,  Catal.  des  Camées  de  la  Bibl.  nal.  n"  1493,  1497  ;  Wood,  o.  /.  10.  1.  21. 

—  '■•l'i  Barclay  UcaJ,  Coinage  ofEphcsiis,  pi.  vi  et  s.;  Liban.  Or.  t.  II,  p.  OGO.  —  i^"  M  iil- 
Icr-Wieseler,  (.  ?.  — 51ô  Wood,  ;.  /.  1,  col.  III,  1.  20  ;  roi.  IV,  I.  6.  —  516  Corp.  insc.  r/r. 
6797  (=  Kaihol,  E/jig.  rjraec.  :9S).  — 5"  MionncI,  111,  p.  2i:i,  301,  400.  —  518  Voy. 
sur  celle  transformation,  Furtwiinglor,  Collcct.  Sabouroff,  pi.  .xiv.  —  513  Vood, 
/.  l.  I.col.  1,1.  17.  —  520  Corp.  insc.  qr.  2903.  — 5^'  /4.3936.  -523Callira.  Ilymn. 
Art.  239.  —  5-23  Athen.  VIII,  301.  —  521  Corp.  insc.  gr.  2953.  —  525  Ibid.  2087, 1.  7. 

—  520  Plut.  .4 II  seni  sit  ger.  resp.  24  ;  Corp.  insc.  gr.  3001-3003  ;  Le  Bas-Waddinglon, 
]nsc.d:UieJUin.l6n.  —  i21  Corp.  ,h«-.  jr.  2933.  —  523  Paus.  Vlll,  13,  I  ;  llesycli.  s.  u. 
_  lyj  Wood,  Inscr.  tcmp.  of  Diana,  n"  1 ,  8,  9,  13  ;  [me.  .Ugnsl.  n»  2,  .  t  o  r  o  [  o  ; 


est,  à  partir  de  l'époque  classique,  surtout  heliéni(]ue 
Le  prêtre  principal  portait  le  nom  d'archiprétre,  àçr/ii- 
psu;'"-',  et  sa  charge  était  l'archiprétrise,  àp/iepoiûvr,  ^-°.  Il 
dirig(;ait  de  nombreux  collèges  de  prêtres  et  de  prêtresses 
chargés  de  fonctions  spéciales.  Outre  les  Mégabyzes,  dont 
nous  avons  parlé  (p.  149),  nous  connaissons  les  [jie^XiÉpai, 
prêtresses  novices,  les  ÎÉpat,  prêtresses,  les  Ttapispod,  ou  prê- 
tresses honoraires '*-'',  les  U^o-oioi^".  On  trouve  énumérées 
toutes  les  charges  particulières  exercées  lors  des  fêles  par 
des  desservants  spéciaux  :  les  laTioÎTopEç,  chargés  des  festins 
religieux,  avaient  dans  l'enceinte  du  temple  une  habitation 
réservée,  éîTtïTÔpîov  °-'  ;  ces  prêtres,  suivant  Fausanias,  por- 
taient le  nom  d''E(7(T^vsî;  suivant  YElymologicum  Magnum, 
c'était  le  roi  qui  portait  le  nom  d'ï-id^îv,  «  dut»  uiETasopi; 
Toù  uE>,[(ji7wv  pajO.Ed);,  »  (métaphore  tirée  du  roi  des  abeilles). 
Mais  il  faut  plutôt  s'en  rapporter  à  Pausanias,  car  on 
trouve  le  mot  au  pluriel  dans  des  inscriptions.  Les  ma- 
gistrats qu'il  désigne  semblent  avoir  une  charge  muni- 
cipale; ils  inscrivent  les  proxônes  dans  les  tribus  à  mesure 
qu'on  crée  des  proxénes  ;  ils  sont  aussi  chargés  de  sacri- 
fices à  Artémis  ^".  Le  nom  est  très  probablement  d'origine 
persique.  Citons  encore  les  ÈTtiOumâTco!  ou  encenseurs"",  les 
tcpoxvi'puxEi;,  hérauts  sacrés^'',  les  Xi^orsrtX-Ki'fy.z^î,  ou  trom- 
pettes sacrés''^',  les  TtpoTioXoi,  GsoTipoiioi,  serviteurs  de  la 
déesse"',  les  vEojxopoi,  ou  balayeurs  des  temples,  chargés 
probablement  de  fonctions  plus  élevées  que  celles  qu'in- 
dique leur  nom  ^"  [neocorus],  les  veotïoi'oi,  qui  avaient 
l'administration  civile  et  financière  des  temples  et  quelque- 
fois, comme  les  Essènes,  inscrivaient  les  proxénes  dans  les 
tribus  '^'^  ;  les  Ispol  l'inrap/ot  étaient  ainsi  que  les  çOX'/xot ^'° 
des  cavaliers  préposés  à  la  gardedu  temple;  les  xocfAvÎTriçE; 
et  les  xoTiji-fiTEipat  veillaient  à  la  garde-robe  de  la  déesse  et 
habillaient  la  statue  aux  jours  de  fête  °^'  ;  cette  charge  était 
probablement  héréditaire. Les  cxviitTouy  01  et  àp/ 1(7X11  iiTou/^ot"", 
ou  porteurs  de  sceptres,  ne  semblent  pas  avoir  joué  un 
rôle  très  important.  Enfin,  on  entretenait,  pour  les  fêtes, 
un  grand  nombre  d'officiers  ou  de  prêtres  secondaires,  ou 
même  de  baladins,  comme  les  àxpiToSÎTai  ou  àxpoÇotTat  '^^', 
les  acrobates,  et  les  QeoXoyoî,  théologiens,  les  inrouSauÀoiî^"', 
joueurs  de  flûte.  Il  est  très  probable  que  les  prêtres  d'ori- 
gine et  de  nom  oriental  eux-mêmes  ne  ressemblaient  plus, 
au  moment  de  la  grande  faveur  du  temple  d'Ephèse,  à  ce 
qu'ils  étaient  au  début  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  inférer  d'un 
passage  de  Strabon  à  propos  des  Mégabyzes  "'. 

On  sait  qu'un  mois  tout  entier,  nommé  Artémision^", 
était  consacré  aux  cérémonies  et  aux  fêtes  en  l'honneur 
de  la  déesse.  Pendant  ce  mois,  on  proclamait  une  trêve 
sacrée,  "ApTspttïtazïi  xpi'ci;»".  Quelques  sacrifices  mystiques, 
quelques  cérémonies  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  culte 
d'.Artémis  helléni([uc,  comme  de  grands  banquets,  comme 
la  procession  des  Mégabyzes '•'*\  s'effacent  devant  l'impor- 
tance et  la  splendeur  des  grands  jeux  célébrés  à  l'Ârtémision 
sous  le  nom  d  "A^Tôijiîcix,  'EtpEcxta,  oîxouulevixcî,  et  qui  ressem- 
blaient de  tous  points  aux  grandes  panégyries  de  la  Grèce. 

iainivilTC;.  —  5M  Hcsych.  s.  ».  —  631  Corp.  insc.  gr.  2982,  2983,  2990  ;  Wood,  0.  /. 
Insc.  Aug.  6,  8,  18  ;  Le  Bas-Waddinglou,  Insc.  d'Asie  .Vin.  n»  132.  —  532  Corp.  l'iijc. 
gr.  2983.  —  533  Ilesych.  s.  ».  »ciij»ofo;,  llcu;o!.  —  53'.  Wood,  o.  c.  Insc.  gr. 
theat.  u»  1,  col.  III,  1.  15;  n»  6.  —  535  Wood,  Ephcsus,  Inic.  Aug.  n'  8;  Jnscr.  gr. 
theat.  I,  col.  V,  1.  30;  Insc.  templ.  of  Diana,  n"  1,  2,  7,  10,  11,  12.  —  536  Ibid. 
Insc.  gr.  th.  l,  col.  VII,  I.  38.  —  537  /j;,/.  /nsc.  of  city  and  suburb.  n'  14;  Tombs 
and  Sarcoph.  W  13  ;  Corp.  insc.  gr.  3002,  3003.  —  533  Le  Bas-Waddinglon,  fnscr. 
d'Asie .Vineurc,  101;  Corp.  insc.gr.  2987  a.  —  639  Hesyrh.  s.  ».;  Corp.  insc.  gr. 
2983;  Wood,  Ephesus,  Insc.  gr.  th.  I,  col.  VII,  13.  —  "W  Corp.  insc.  gr.  2983. 
—  5H  Slraii.  XIV,  041.  —512  Corp.  insc.  gr.  2)34  A  ;  Le  BasW.uldiiiglon,  laser.  d'Asie 
Min.  137.  —  513  Le  Bi- Wad  liugtou,  Lise,  d'.isie  .Vin.  13  '.  —  511  Plin.  xivv-,  93. 


DIA 


^   lo2  — 


DIA 


La  double  nature  orientale  et  hellénique  de  la  déesse 
éphésienne  til  que  son  influence  s'étendit  à  la  fois  sur  l'Asie 
Mineure  et  sur  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  partout 
où  abordaient  les  flottes  et  le  commerce  des  Grecs.  A  Mar- 
seille, au  témoignage  de  Strabon,  il  y  avait  un  'Eséctov  ou 
temple  d'Arlémis  Ephesia.  Le  culte  avait  été  apporté  par 
les  Phocéens  ;  suivant  la  tradition,  l'idole  venait  directe- 
ment du  temple  d'Éphèse"'".  Strabon  mentionne  aussi  un 
sanctuaire  d'Arlémis  Ephesia  dans  une  île  des  bouches  du 
Rhône  "'""'.  Sur  le  promontoire  de  la  côte  d'Espagne  appelé 
'H[ji£poffxo7rEÏov,  se  trouvait  aussi  un  Artémision  ou  Dianimn 
très  célèbre,  dont  les  navigateurs  se  servaient  comme  de 
point  de  repère'".  Enfin,  à  Rome  même,  sur  l'Avenlin, 
Strabon  signale  un  xoanon  d'Arlémis  en  tout  semblable  à 
celui  de  Marseille  °*'.  Une  figurine  de  bronze,  trouvée  à  Bor- 
deaux et  rappelant  par  son  attitude  une  divinité  qui  se  trouve 
sur  un  grand  nombre  de  stèles  découvertes  à  Marseille,  et 
qu'on  s'est  accordé  à  regarder  comme  une  Arlémis  sinon 
éphésienne,  du  moins  orientale,  permet  peut-être  de  croire, 
le  qui  n'aurait  rien  de  surprenant,  que  le  culte  d'Arlémis 
d'Éphése  s'est  étendu  jusqu'à  Bordeaux °'''.  Nous  croyons 
cependant,  malgré  de  fortes  autorités,  que  l'attitude  de  la 
figurine  en  question  est  trop  dilTérente  de  l'altitude  de 
l'Arlémis  d'Ephèse  pour  qu'on  puisse  insister  sur  ce  rap- 
prochement ^°°.  C'est  bien  au  contraire  à  l'Arlémis  éphé- 
sienne que  ressemble  une  statue  du  musée  d'Avignon,  pro- 
venant de  Marseille,  dans  laquelle  on  a  récemment  voulu 
reconnaître,  à  tort  selon  nous,  Arlémis  Diktynna"^'. 

XIV.  Arlémis  Aiiaïtis,  Persique,  etc.  —  Si  les  origines 
d'.\rtémis  'Ei£cîa  sont  assez,  difficiles  à  préciser,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  tout  un  cycle  de  divinités  asiatiques 
avec  lesquelles  on  a  plus  lard  confondu,  comme  elle, 
r.\rtémis  hellénique.  On  a  remarqué  que  les  étrangers 
avaient  deux  procédés  bien  distincts  pour  assimiler  leurs 
divinités  locales  avec  les  divinités  helléniques.  Le  pre- 
mier consistait  à  rapprocher  la  divinité  locale  de  la  divi- 
nité hellénique  dont  la  nature  et  le  caractère  avaient  le  plus 
de  rapport  avec  elle,  et  à  donner  à  la  première  le  nom  de 
la  seconde  ;  dans  l'autre  cas,  on  donnait  à  la  divinité  locale 
le  nom  de  la  divinité  grecque  qui  s'en  rapprochait  le  plus; 
seulement  le  nom  particulier  du  dieu  devenait  une  épi- 
thète  à  forme  grecque  qui  lui  restait  attachée  après  l'assi- 
milation. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  une  déesse  persique 
que  l'on  trouve  adorée  en  Asie  et  en  Grèce  sous  le  nom 
d'.\rtémis  'AvaiTiç.  Le  nom  persique  est  Anahita.  Le  culte 
d'.\nahita,  d'après  Bérose,  fut  importé  par  Artaxercès  II 
chez  les  Perses,  d'abord  dans  les  trois  capitales,  Babylone, 
Suse  et  Ecbalane""-  ;  plus  tard  elle  eut  des  autels  à  Per- 
sépolis,  Bactres,  Damas  (?)  et  Sardes.  Anahita  est  avant 
tout  une  divinité  des  eaux,  mais  aussi,  comme  la  déesse 
d'Éphése,  elle  symbolise  la  fécondité  de  la  nature,  elle 
préside  à  la  multiplication  de  la  race  humaine,  comme  des 
troupeaux  et  de  tous  les  animaux  °^'.  Ce  caractère  netle- 

m  Slral).  IV,  179.  —  546  Id.  IV,  184.  —  sn  Id.IIl,  139.  —  "W  IJ.  IV,  ISO. 
i—  ii'»9  M.  CoUiguon,  Actes  de  la  Soc.  archcol.  de  Boi'deaux,  VII,  p.  55,  pi.  iv. 
—  ôôO  Jleo.  archcol.  1803,  p.  337;  cf.  Arck.  Zeil.  1863,  p,  137*;  1866,  p.  303*, 
pi.  B,  n"  4.  —  K51  Jiev.  archéol.  1886.  p.  257,  pi.  .\svi  ;  signalée  déjà  d.ius 
V.irck.  Zeit.  II,  363.  —  "52  Beros.  rite  par  Clem.  Alex.  Protr.  I,  5.  —  B53  Cf. 
Uosclier,  Ausfûhrl.  Lexik.  s.  v.  akaitis.  Sur  Au.aïlis,  voy.  A.  Maury,  Reîïg.  de  la 
Grèce,  III,  168  cl  s.  ;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  128  ;  VIII,  378  ;  XI,  93  ;  ■\Viudisclimana, 
Abhandl.  d.  Bayr.  Akad.,  1S56,  p.  85  et  s.  ;  de  Vogiic,  Bev.  arch.  1866,  I,  441  ; 
rf.  Foucart,  Assoc.  relig.  chez  les  Grecs,  ch.  xn. —  ^'*  Beros.  ap.  Agalliias,  2,  24; 
Herod.  I,  131  ;  Ree.  archéol.  1883,  p.  105.  —  BS5  Paus.  III,  16,  7.  —  MG  Rosclier, 
/.  /.  p.  332,  45.  —  5o7  Foucart,  Assoc.  rcUg.  p.  101  ;  Koumanoudis,  "E-tYp.  'E>.Xv,v. 
n'  19.  —  bSS  Cuningliam,  Xumism.  Chrnn.  VIII .  1868,  p.  283,  pi.  x,  8  ;  cf.  Droyscn, 
Uistoire  de  l'Bellénis'iie,  III.  p.  353  (trad.  nouclié-I,':cicrcq).  —  KO  Arch.  Zeil. 


ment  déterminé  et  les  rites  franchement  orgiastiques  du 
culte  d'.\nahita,  beaucoup  mieux  conservés  que  les  rites 
primitifs  du  culte  d'Éphése,  ont  fait  que  les  asiatiques  ont 
quehiue  peu  hésité  dans  l'identification  de  cette  déesse 
avec  une  divinité  du  panthéon  hellénique.  Quelques  au- 
teurs la  confondent  avec  Aphrodite,  d'autres  au  contraire 
avec  Arlémis.  Un  certain  nombre  d'inscriptions  prouve 
que  celle  dernière  confusion  était  la  plus  fréquente  "^''. 
Pausanias""'  relate  même  que  les  Lydiens,  chez  qui  le 
culte  hellénisé  d'Anahila  était  particulièrement  développé, 
avaient  imaginé  une  légende  qui  identifiait  leur  Arlémis 
.\naïlis  avec  l'Artémis  Taurique  :  Orcsle  et  Iphigénie  au- 
raient transporté,  non  pas  àBrauron,  en  .\tlique  (.\rtiMiiis 
lîrauronia),  ni  en  Laconie  (Arlémis  Orthia),  mais  en  Lydie, 
où  l'on  aurait  changé  l'épithète  Taupexv-'  en  'Avai'ti;,  l'idole 
enlevée  au  temple  de  Tauride.  C'était  là  un  mythe  forgé 
à  plaisir,  car  le  culte  d'Arlémis  Anaïlis,  culte  oriental  et 
oigiastique  par  excellence,  n'a  pas  de  rapport  avec  le 
culte  hyperboréen,  barbare  et  sanglant,  de  la  déesse  tau- 
rique.Cependant  il  est  curieux  de  voir  qu'en  .\sie  Mineure, 
surtout  dans  les  provinces  occidentales,  la  croyance  à 
l'identité  d'Arlémis  Taurique  et  d'.\naïtis  a  amené  une 
modification  dans  la  forme  de  ce  dernier  nom  ;  on  le  trouve 
écrit Tav'/Î;  ^'";  peut-être  d'ailleurs  faut-il  expliquer  par  le 
mut  Tsvaîç,  forme  dialectale  ou  corrompue  d'Anaïtis,  le 
rapprochement  entre  Anaïlis  et  r.\rtcmis  Taurique. 

.\  côté  d'.Vrtémis  Anaïlis  on  trouve  aussi  Arlémis  Noéva: 
la  déesse  Nanaï,  dont  le  culte  était  ancien  à  Suse  et  en  Ba- 
bylonie  peut  être  la  même  qu'.\nahîta.  On  a  trouvé  au 
Pirée  un  ex-voto  avec  dédicace  à  Artémis  Nana°". 

C'est  peut-être  Artémis  Anaïtis  qu'il  faut  reconnaître 
sur  une  monnaie  d'Agathoclès  (iii*^  siècle  ap.  J.-C).  Sur  le 
revers,  Zeus  debout  tient  dans  la  main  droite  une  Artémis 
tricéphale  qui  lève  une  torche  d'un  bras  et  lient  de  l'autre 
une  lance  macédonienne '°'.  Elle  est  souvent  représentée 
par  des  terres-cuites ''°'. 

L'.\rlémis  Persique,  nEpcixri  ou  IlEfcîa,  dont  le  culte  est 
signalé  en  Lydie  par  Pausanias  "°,  est  très  probablement, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  la  même  qu'Arlémis  Anaïlis.  Des 
représentations  de  cette  déesse  ont  été  reconnues  sur  divers 
monuments  antiques  ;  ils  sont  des  plus  intéressants.  La 
déesse  y  apparaît  presque  toujours  avec  des  ailes,  mais  non 
pas  peut-être  dans  les  images  les  plus  anciennes"'.  Sa 
nature  de  divinité  nourricière,  présidant  à  la  fécondité  des 
êtres  vivants, est  nettement  déterminée  parle  cortège  d'ani- 
maux qui  ne  la  quille  pas.  D'ordinaire  elle  tient  par  les 
patte:^  de  derrière  ou  par  le  cou  deux  petits  lions  suspendus 
contre  elle,  comme  dans  des  terres-cuites  trouvées  en  Ita- 
lie ■'"-.Quelquefois  les  lions  sont  remplacés  par  des  cygnes 
ou  des  bouquetins;  l'applique  de  bronze  d'un  vase  trouvé  à 
Gro.'kvvyl,  en  Suisse  (fig.  2386),  la  représente  debout,  ayant 
sur  la  tête  un  oiseau,  à  droite  et  à  gauche  des  serpents  don  t  le 
corps  s'allongeait  au-dessus  des  ailes  et  s'adaptait  à  l'embou- 

(leire-cuite  de  Tarse)  1 833,  p.  305  ;  Heuzey,  Figurines  en  terre-cuite  du  Louvre,  pi. 
M.  fig.  4;  IV,  fig.  7;  IX,  fig.  4,  5;  Catalogue,  p.  38,  44;  Lenormant,  Oaz.  archéol^ 
1876,  pi.  T  et  VI  ;  Potticr  et  Reinach,. Vecropo^»  de  jl/yW/m,I,  p.  133,  262.  —  ô60  Pans. 
V,  2,7  et  III,  16,  6;  cf.  Tacil.  Ann.  III,  62;  voy.  aussi  Diod.  Sic.  V,  77. 
—  j""'!  Elle  est  sans  ailes  dans  les  monuments  suivants  :  terres-cuites,  Arch. 
Zfit.  1834,  pi.  Lxu,  1  ;  1866,  pi.  a;  pierre  gravée,  MilcUliiifer,  Anfânge  der  lûtnst 
in  Griechenland ,  I.eipz.  1883,  p.  86.  —  ^62  Vases  à  reliefs  et  terres-cuites  :  Dorow, 
Yoyagc  dans  l'ancienne  Étrurie,  pi.  n  :  Micali,  Antichi  inonuni.  pi.  xvii,  5  ;  Sêroux 
d'.\<;incourt,  Fragm.  antiques  en  terre-cuite,  pi.  XXI,  7;  Raoul-Rochette,  Notice 
sur  les  fouilles  de  Capoue,  Paris,  1833,  p.  64  et  s.;  cf.  Novi,  Descrizionr  monu- 
menle  vico  di  Diana  Tifatina,  Naples,  1861,  p.  38;  Wmei-\\m,  Ballet,  arch.  Napolit 
1859,  pi.  XIV,  p.  187  ;  Gerhard,  Arch.  Zeitung,  18.34,  pi.  un,  2  ;  txjir,  8  ;  Miiller-Wic- 
seler.  Denhm.  I,  pi.  lvii,  281,  282;  Archacologia,  t.  L,  pi.  ix,  Lond..    8S7. 
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nlnire  du  vasn.  Sur  rhacnn  d'eux  un  lion  nst  accroupi,  la 
dôosso  tieiil  d'iuiemain  un  lièvre,  la  liHe  en  bas,  de  l'aulre 

un  autre  lièvre, 
mais  la  tête  en 
haut;  deux  lions 
sont  accroupis  à 
ses  pieds,  à  droile 
et  à  gauche,  et  la 
touchent  d'une  de 
leurs  pattes  le- 
vée ^'^^  Une  autre 
représentation  des 
plus  intéressantes 
se  trouve  sur  un 
fragment  de  col  de 
vase  archaïque  pro- 
venant de  Théra  °°' 
(Gg.  2390),  oii  Ar- 
témis  Persique  est 
très  reconnaissable 
à  ses  ailes  et  au  lion  passant  qu'elle  tient  d'une  main  par 
la  tète,  de  l'autre  par  la  queue  (comparez  la  tig.  2372); 
dans  le  champ  se  trouvent  des  ornements  géométriques  de 

style  oriental,  comme 
la  croix    gammée.   Ce 
vase ,    de    fabrication 
grecque ,   prouve    que 
le  type  d'Artémis  Per- 
sique a  dû  arriver  en 
Grèce   par  les  îles,  ce 
qui  est  conQrmé  par  la 
découverte  à  Délos  de 
l'Artémis  ailée  de  Mik- 
kiadès    et    Archermos 
(voy.  p.  133).  Cette  sta- 
tue a  tout  à  fait  le  type 
et  l'attitude  d'Artémis 
Persique    figurée    sur 
les  monuments  publiés 
par  derhard.  Il  en  est 
de  même  de  l'Artémis 
archaïque  qui  forme  le  pendant  d'un  collier  d'or  jirove- 
nant  de  Camiros^"  (voy.  t.  P%  p.  789,  fig.  933).  En  Grèce 
même,  on  a  retrouvé  des  représentations  d'Artémis  Per- 
sique, par  exemple  sur  une  brique  estampée  recueillie  à 
Mycènes  ^^'^,  où  la  déesse,  comme  sur  certains  cylindres 
babyloniens,  tient  par  le  col,  de  chaque  main,  un  grand 
oiseau  ressemblant  à  une  oie,  et  surtout  sur  une  plaque 
de  bronze  à  reliefs  (fig.  2301)  provenant  des  fouilles  d'Olym- 
pie^*".  La  plaque  est  divisée  en  quatre  parties  :  sur  une  pre- 
mière ligne  on  voit  trois  oiseaux;  sur  une  seconde  deux 
griffons  ailés,  de  style  oriental,  affrontés;  sur  une  troi- 
sième bande,  un  peu  plus  large,  un  homme  courant  et  pour- 
suivant un  Centaure  qui  fuit  en  se  retournant;  enfin,  au- 
dessous  de  ces  trois  tableaux,  dans  un  quatrième  plus  grand 
du  double,  Artémis,  dont  le  corps  est  de  face  et  la  figure 
de  profil,  munie  d'ailes  recoquillées,  tient  de  chaque  main, 

5M  Arch.  Zeit.  1854,  pi.  lxiii,  1  ;  Dïciionn.  arr/iiol.  de  la  Gaule,  pi.  ù  la 
p.  461  {—  A.  Bertrand,  Ji/élfnifjes  d'arclt^ol.  cettiijue  et  gauloise,  p.  312; 
/lev.  arehéol.  XXX,  1875,  p.  178;  Lindcnsclimit,  Alterthùm.  uraern  heidn. 
Vorzeil,  11.  ï,  pi.  II).  —  SCi  Gerhard,  Arch.  Zeit.,  IS.ïi  pi.  l.\i.  —  Mo  Arch.  Zeit. 
XXI,  25-,  note  64;  Rev.  arehéol.  1862,  II,  p.  267;  Al.  Bertrand,  Dictionn. 
arehéol.  de  la  Gaule,  p.  463;  {=  Kl.  Arch.  celtique  et  ifauloisc,  p.  347)  cf.  Jahrb. 
d.  dculsc/i.  iiri/i.  Insiiluls,  1SS7.  pi.  vin.  —  SCO  Arch.  Zeit.  XXIV  237,  pi.  a  1; 
III. 


par  une  patte  de  derrière,  un  petit  lion.  Citons  encore  une 
représentation  grecque    d'Artémis  Persique  sur  le  vase 


Fig.  23VM.  —  Artémis  Persique. 

François  ^"^  Enfin  un  curieux  cylindre  habylonico-pcr- 
sique,  dont  le  style  est  très  récent  (lig.  2392),  montre  que 
les  Orientaux  acceptè- 
rent très  facilement 
l'assimilation  d'.\rté- 
mis  et  d'une  de  leurs 
déesses  locales^  Anaïtis 
ou  toute  autre,  dont  la 
nature  avait  avec  la 
première  quelque  rap- 
port, et  que  l'influence 
hellénique  modifia  à 
.son  tour  le  type  orien- 
tal. En  effet,  on  voit 
sur  ce  cylindre  Artémis 


■  Artémis.  Cylindre  babylonien. 


en  costume  persique,  longue  robe  flottante  et  très  ornée, 
et  haut  diadème,  mitre  ou  modius;  elle  est  debout  sur  un 
lion  couché  ;  elle  porte  un  arc,  un  carquois  et  des  flèches; 
derrière  elle  est  un  palmier  et,  au-dessus  de  sa  tête,  une 
étoile  '*"'.  On  reconnaît  tous  les  traits  de  l'Artémis  hellé- 
nique, divinité  de  la  lumière  et  de  la  chasse,  et  le  sou- 
venir du  mythe  qui  la  faisait  naître  au  pied  d'un  palmier. 
Il  est  très  probable  que  l'Artémis  ailée  du  coffre  de 
Kypsélos,  dont  les  ailes  avaient  si  fort  embarrassé  Pau- 
sanias"",  n'était  autre  chose  que  r.\rtémis  Persique  légè- 
rement modifiée.  Elle  tenait  d'une  main  une  panthère, 
de  l'autre  un  lion. 

Enfin  il  est  vraisemblable  d'admettre  que  les  diverses 
divinités  adorées  en  Asie  Mineure  sous  le  nom  d'Artémis 
ne  sont  que  des  personnifications  locales  de  la  même 
divinité  persique  ou  de  la  déesse  d'Éphèse.  Artémis  Aeu- 
xoapuvi'vr)"'  (aux  sourcils  d'argent)  qui  avait  un  temple 
magnifique  à  Leucophrys,  près  de  Magnésie  du  .Méandre, 
temple  dont  une  frise  a  été  transportée  en  partie  au  mu- 
sée du  Louvre,  était  sans  doute  la  même  qu'Arlémis 
d'Ephèse  ;  elle  avait  aussi  un  sanctuaire  à  Milet  "-  ;  son 
culte  était  ancien  en  Crète"'  et  en  Phrygie"'.  Callima- 

cf.  Dumont,  Céramig.  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  177  ;  Milchhsfer,  Anfange  der 
griech.  Kumt,  p.  86.  —  067  Ausgralmngen  zu  Olympia,  111,  pi.  u,  in  ;  Bôllicher, 
Olympia,  i'  édit.  p.  185,  fig.  37;  Duruv,  Uist.  des  Grecs,  Paris,  1887,  1,  p.  509. 
—  5r,«  ,l/o)iiin!.  ined.  IV,  pi.  lvi,  ltii,  i.tiii.  —  Slio  Gerhard,  Areh.  Zeit.  Denkm.  uiid 
Forseh.  1 854,  pi.  Lim, 4.  —  670 Paus.  V,  19, 5.  —  671  Strab.  XI V, 647  ;  Tac.  Ami.  111, 62; 
Arch.  Zeit.  1851,492  (sur  un  vase  de  Nola).  —  S72  Appian.  fJcIl.civ.  5,9.-573  Corp. 
iiisc.  fjr.  2561  I).   —  671  Xônoidi.   Hellen.  III,  2,  19;  Corp.  insc.gr.  2911. 
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Artémis  de  Mngncsie. 


Fif.  2394. 
Artémis  de   Pergae. 


que  semble  l'avoir  désignée  sous  le  nom  de  o-p=?(oo,-  xo'pr,, 
vierge  qui  donne  la  vie"-'.  A  Athènes"",  Arlémis  Leuco- 
phryéné  avait  une  statue  d'ai- 
rain consacrée  par  les  fils  de 
Thémistocle  ;  il  s'en  trouvait 
aussi  une  à  Amyclée,  œuvre  de 
Batliyclès,  sculpteur  magnésien. 
Sur  les  monnaies  de  Magnésie 
elle  est  représentée  absolument 
comme  Artémis  d'Éphèse  (fig. 
2393)  "'. 

L'Artémis  de  Pergae,  en  Pam- 
phylie,  Artémis  Ihoyïia,  avait  une 
grande  réputation  à  cause  de  son  oracle  ;  elle  était  re- 
présentée sous  la  forme  d'une  pierre 
conique  (fig.  2394)  qu'on  prétendait 
tombée  du  ciel  "'"  et  desservie  par  un 
°j  prêtre  suprême  nommé  à  vie  et  par 
des  prêtres  mendiants;  son  temple 
avait  droit  d'asile,  comme  celui  d'É- 
phèse. Elle  était  aussi  vénérée  à  Hali- 
carhasse  "^,  h  Lindos  et  dans  toute 
la  Pamphylie  ^*''. 
Artémis  KoXoïivti''"  avait  un  temple  près  du  lac  Gyga^os, 
dans  la  ville  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Koloé,  aujourd'hui 
Kouia,  centre  commercial  important  au  nord  de  Sardes  dans 
un  district  montagneux,  où  les  inscriptions  montrent  la  per- 
sistance singulière  des  cultes  orientaux.  Dans  ce  sanctuaire, 
selon  Strabon,  avaient  lieu  des  danses  où  des  corbeilles  (ou 
des  singes  suivant  la  lecture  qu'on  adopte  du  texte,  qui  est 
en  cet  endroit  défectueux)  jouaient  un  rôle  important. 

En  Lydie  on  adorait  Artémis  TnwXi'a'^'^;  les  jeunes  filles 
formaient  en  son  honneur  des  chœurs  de  danses.  De  la  ré- 
gion du  Sipyle  était  originaire  le  culte  d'Artémis  Kopooixa 
que  nous  avons  déjà  signalé  en  Élide  ;  les  danses  qui  avaient 
valu  celte  épithète  à  Artémis  avaient  été  transportées 
d'Asie,  selon  Pausanias,  par  les  compagnons  dePélops  '"'. 
A  Thyatire,  on  honorait  Artémis  BopEiTvivTi ^'' ;  à  Bargylia 
(Carie),  Artémis  MuvSîa;'''^;  en  Mysie,  Arlémis  'A(7Tupr,vvi  ^'*''. 
Le  caractère  orgiaslique  de  ces  cultes  donne  beaucoup 
de  force  à  l'assimilation  que  nous  avons  proposée  de 
toutes  ces  divinités  asiatiques  avec  l'Artémis  Persique. 
Diana.  —  Comme  certaines  divinités  asiatiques  prê- 
tèrent quelques  traits  de  leur  nature  à  l'Artémis  helléni- 
que, comme  à  son  tour  Artémis  absorba  plus  tard  cer- 
taines divinités  d'Asie,  de  même,  au  contact  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  il  se  fit  une  assimilation  rapide  entre  Artémis 
et  Diane,  divinité  italique  ;  mais  la  confusion  a  été  si  com- 
plète, l'influence  grecque  si  décisive,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  retrouver  dans  la  déesse  hellénisée  les  caractères 
originaux  de  la  Diane  primitive. 

575  Dillhey,  AnaZ.  Callim.T,ti.  —  ^V'  Paus.  I,  26,  4;  cf.  Imhoor-Elumer  et  Percy- 
Gardiier,  0.  L  p.  i39.  —  577  Paus.  III,  18,  6;  Buouarroti,  Medaglioid  ant.  pi.  vl, 
3;  Minnnet,  III,  p.  137;  Ecklicl,  Doctr,  num.  II,  p.  527;  Guigniaut,  iVoHU.  galerie 
vtylh.  pi.  Lxxxvin,  319;  Jluller-AVieselcr,  Di'nkm.  I,  14.  —  578  Husych.,  Suid.,  Phot. 
5.  V.  ;  Slr.ib.  XIV,  667  ;  Callim.  In  Dian.  187  ;  Cic.  In  Verr.  I,  20  ;  III,  21  ;  Corp. 
insc.  gr.  add.  4342  I)  ;  Corp.  insc.  gr.  2656  ;  Waddington,  Inscr.  de  l'Asie  Min.  1373  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  X,  p.  159  ;  Keil,  Sylioge  insc.  àoeot.  dans  Ja/irb.  f.  Philol.  suppl. 
IV,  p.  618;  Ditteid)crger,  Hermès,  XV!,  p.  671  et  s.:  Mionnet,  III,  p.  464,  n°  100; 
406,  n"  113  ;  Suppl.  VII,  p.  37,  n"  54;  p.  43,  44,  n"  74,  78  ;  Waddingloil,  Voyage 
ei  Asie  Min.  au  point  de  vue  numismatifiue,  p.  94;  Gerliard,  Antik.  Bildw.  pi.  307, 
308;  Id.  Akad.  Ahhandl.  pi.  lix,  2,  3;  Pinder,  Ahhand.  d.  Berlin.  Akad.  iS55, 
pi.  V,  11-14;  Percy-Gardner,  Types  of  Gr.  Coins,  pi.  xv,  3;  Arch.  Zeit,  1S47, 
pi.  5X11.  —  579  Corp.  insc.  gr.  n°  2056.  —  580  Maury,  Bel.  de  la  Grèce,  III.  p.  181  ; 
loucarl,  Bev.  arckéol.  1867,  II,  25.  —581  Strab.  XIII,  626;  Arch.  Zeit.  IS53,  p.  150. 
—  582  Alhen.  XIV,  38.  —  583  Paus.  VI,  22,  1.  —  584  Eckhel,  Doct.  num.  III,  121  ; 


Si  l'on  en  croit  les  grammairiens,  il  faut  reconnaître 
dans  le  mot  Diana  la  même  racine  di  qui  se  trouve  dans 
le  mot  Atoç,  génitif  de  Zcûç,  dans  les  mots  latins  (hus,  dins, 
divus,  Jovis  (DJovis),  Diespiier,  dies.  Diana  ne  serait  que 
la  forme  féminine  de  Djanus  {Janus)  et  désignerait  une 
divinité  féminine  de  la  lumière,  la  Lune,  comme  Janus 
en  désigne  une  forme  masculine,  le  Soleil.  C'est  l'opinion 
acceptée  par  Preller"**'.  Selon  d'autres,  Diane  est  simple- 
ment la  déesse  du  «  jour  pur'***  ».  Cicéron  disait  :  «  Diana 
dicta  quia  noctu  quasi  diem  cfficeret'"^  »  ;  mais  on  sait  ce 
que  valent  les  étymologies  anciennes. 

Il  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  que  ce  que  l'on  connaît  des 
plus  anciens  cultes  de  Diane  en  Italie,  hors  de  Rome  et  à 
Rome,  s'accorde  bien  avec  les  hypothèses  de  la  philolo- 
gie. Varron  ne  dit  pas  quelle  était  la  nature  de  la  Diane 
Sabine  dont  le  roi  Tatius  transporta,  avec  quelques  autres, 
le  culte  à  Rome"'";  nous  n'avons  pas  de  renseignements 
plus  précis  sur  la  Diane  qui  avait  un  sanctuaire  à  Anagnia, 
dans  le  pays  des  Herniques  ^".  Mais  dans  ces  temples  prin- 
cipaux Diane  apparaît  plutôt  comme  une  divinité  de  la 
nature,  en  particulier  des  montagnes  et  des  bois  :  on  a 
retrouvé  des  traces  *'^  de  son  sanctuaire,  céléliré  par 
Horace^",  sur  les  flancs  du  mont  Algide  ;  le  mont  Corné, 
près  de  Tusculum,  lui  fut  aussi  consacré  dés  une  très 
haute  antiquité.  Le  temple  de  Diane  Aricina,  le  plus  im- 
portant comme  le  plus  fameux,  était  situé  dans  la  partie 
la  plus  boisée  des  monts  Albains,  à  gauche  de  la  route 
qui  descend  d'Aricie  "'''  ;  on  l'appelait  Aenu/s  "%  la  forêt,  et 
ce  nom  est  resté  au  petit  lac  de  Némi,  où  se  mirait  la 
déesse  ^'^.  C'est  par  induction  seulement  que  nous  pouvons 
dire  que,  dés  l'origine,  le  culte  de  Diane  Aricine  était  un 
culte  barbare,  car  les  légendes  qui  s'y  rattachent  ne  nous 
sont  parvenues  que  fortement  hellénisées.  Strabon  rap- 
porte une  tradition  qui  rajiprochait  Diane  Aricine  d'Arté- 
mis ïauropole  "'' ;  c'est  qu'un  sanglant  usage,  noté  aussi 
par  Ovide  ■*'",  voulait  que  pour  obtenir  le  sacerdoce  du 
temple  d'Aricie,  on  tuât  le  prêtre  en  exercice;  aussi  ce 
prêtre  restait-il  toujours  en  armes,  prêt  à  se  défendre 
contre  toutes  les  surprises.  Mais  ce  qui  contribue  à  rendre 
plus  obscure  encore  l'intelligence  de  ce  culte,  c'est  qu'il  y 
était  joint  le  culte  de  Virbius  [virbiusI.  Virbius,  à  l'origine, 
était-il  une  divinité  italique,  personnifiant  le  Soleil  ^'"7 
Toujours  est-il  que  suivant  une  tradition  accréditée  depuis 
longtemps,  acceptée  par  Virgile  et  Ovide,  on  reconnais- 
sait en  lui  le  héros  grec  Hippolyte  :  Hippolyte,  déchiré 
par  ses  chevaux,  fut  ressuscité  par  Pceon  et  par  Diane,  et 
la  déesse  le  cacha  dans  ses  bois  impénétrables  d'Aricie,  lui 
donnant  le  nom  de  Virbius,  pour  qu'il  fût  méconnaissable, 
même  à  ses  chevaux;  du  reste,  aucun  cheval  ne  pouvait 
pénétrer  dans  le  domaine  sacré.  Hippolyte  devint  ainsi  un 
des  dieux  secondaires  °°°.  Le  nom  de  Virbius  rappelle  celui 


Corp.  insc.  gr.  3477,  3507.  —  585  Arch.  Zeit.  1847,  pi.  jxit,  n»  28;  cf.  Eckhcl, 
Doct.  num.  II,  p.  579.  —  680  Strab.  119,  12;  524,  41.  —  587  PrcIIer,  Bôm.  Mylhol. 
3"  éd.  rev.  par  II.  Jordan,  1881  ;  voy.  les  observations  de  ce  dernier,  t.  I,  p.  313, 
trad.  franc.  (Les  dieux  de  l'ancienne  Bome,  p.  125,  204,  205).  —  588  Birt  dans  Aus- 
fiihrl.  Le.Tik.  de  Koscher.  p.  1003.  —  589  Cic.  De  nat.  deor.  II,  27.  —  690  Varro, 
lie  ling.  lat.  V,  74.  —  591  Til.  Liv.  XXVII,  4.  —  592  Abeken,  MUtelitalien,  p.  215. 

—  593  Hor.  Carm.  I,  x.xi,  6;  Carm.  saec.  v.  69.  —  69-.  pijn.  fjist.  nat.  XVI,  91. 

—  595  Strab.  p.  199,  I.  40.  —  596  Ovid.  Fast.  III,  205;  VI,  735  ;  Metam.  XV,  537 
et  s.;  Stat.  Silo.  III,  i,  55;  Sil.  liai.  Punie.  IV,  364;  Vitruv.  IV,  viii  ;  Strab. 
p.  199  ;  Tl  î".\jTEiitçiov  0  xttÂojfft  Ne'jxo;  ;  Servius,  Ad.  Aen.  VII,  516.  Sur 
l'emplacement  du  temple,  cf.  Rosa,  Ann.  deW  Bist.  1856,  p.  5,  pi.  ii;  Henzen 
Bullet.  1870,  p.  53  ;  Ilermcn,  VI,  p.  6  et  s.  —  597  Strab.  p.  109.  —  698  Ovid". 
Fast.  III,  275.  —  599  Roscher,  Ausfûhrl.  Lexik.  p.  1006.  —  COO  Virg.  Aen.  Vil, 
760  et  s.;  Serv.  ad  h.  L;  Ovid.  Mrlam.  XV,  544;  Fast.  III,  269;  VI,  747;  Stat. 
Siio.IlI,  I,  57;  Paus.  Il,  32,  1. 
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des  Vires,  nymphes  des  bocages  verdoyants,  compagnes 
et  servantes  de  Diane®"'  ;  le  nom  et  le  culte  de  la  Nymphe 
Egérie,  la  conseillère  de  Numa,  se  rattaciient  aussi  aux 
noms  et  aux  cultes  de  Diane  et  de  Virbius,  puisque  la 
nymphe  était  elle-même  une  divinité  des  eaux  et  des 
bois*^"^.  Mais  les  divers  éléments  de  la  religion  d'Aricie 
n'en  sont  pas  moins  fort  disparates,  et  les  cérémonies 
mêmes  qu'on  y  célébrait  ne  sont  pas  très  claires.  Les 
femmes  surtout  invoquaient  Diane  Aricino  et,  leurs  vœux 
exaucés,  venaient  de  Rome,  la  nuit,  portant  des  torches, 
consacrer  des  offrandes^".  Diane  d'Aricie  était  d'ailleurs 
tout  naturellement  devenue  une  Diane  chasseresse  ;  aux 
Ides  d'août,  sa  plus  grande  fête,  alors  que  le  lac  reflétait 
l'éclat  des  torches,  Stace  nous  dit  qu'elle  récompensai! 
ses  meilleurs  chiens,  fourbissait  ses  flèches,  laissant  une 
trêve  aux  bêtes  farouches  ^°''.  On  voit  par  celte  analyse 
que  rien  ne  semble  autoriser  à  reconnaître  une  déesse  de 
la  lumière  dans  la  déesse  d'Aricie,  la  Diane  italique  dont 
le  culte  réunissait  très  anciennement  autour  d'un  foyer 
commun  les  peuples  Latins.  11  passait  pour  avoir  été  fondé 
par  Manius  Egerius  de  Tusculum,  leur  dictateur '^°'^. 

Diane  Tifatina,  dont  la  religion  était  aussi  fort  prospère 
en  Campanie,  n'est  pas  non  plus  une  divinité  d'essence 
lumineuse.  Elle  régne  dans  une  forêt '^'"',  sur  le  mont  Ti- 
fata,  près  de  Capoue.T'ii/'aia,  selon  Pestus,  est  le  synonyme 
d'i'licata,  un  bois  d'yeuses  ''°'.  Le  temple  était  très  fréquenté, 
comme  en  font  foi  les  inscriptions,  sous  l'Empire  et  aussi 
sous  la  République;  on  sait  que  Sylla,  qui  avait  battu 
G.  Norbanus  près  du  mont  Tifata,  témoigna  sa  reconnais- 
sance à  la  déesse  qui  l'avait  protégé  par  le  don  de  vastes 
domaines,  de  champs  et  de  sources  d'eaux  salutaires. 
Des  inscriptions  sur  la  porte  du  temple  et  dans  le  temple 
rappelaient  cette  générosité  '''"^.  Diane  Tifatina  fut  peut-être 
à  l'origine  une  déesse  locale  ou  nationale  des  Gampaniens, 
mais  nous  ne  la  connaissons  qu'hellénisée.  On  a  retrouvé 
l'emplacement  du  sanctuaire,  qu'occupe  maintenant  l'église 
des  Bénédictins,  S.  Angelo,  de  Pormies;  les  inscriptions, 
assez  nombreuses  et  de  basse  époque,  s'adressent  à  Diane 
chasseresse  "'".  Une  peinture  à  fresque  du  iii"^  siècle,  trouvée 
en  1877,  conservée  au  musée  de  Capoue,  montre  la  déesse 
debout,  en  costume  de  chasse,  ayant  prés  d'elle  une  biche  "". 
Des  antêfixes  de  terre-cuite  la  représentent,  selon  P.  Le- 
normant,  «  comme  unejeune  femme,  déesse  ou  amazone, 
couverte  de  vêlements  si  collants  ([u'elle  semble  quelquefois 
nue,  chaussée  de  bottines,  les  cheveux  longs  et  tombant 
épars  sur  les  épaules.  Elle  a  derrière  les  épaules  un  car- 
quois retenu  par  un  baudrier  qui  passe  obliquement  sur  sa 
poitrine.  Sa  main  gauche  tient  un  arc,  et  la  droite  la  bride 
du  cheval  lancé  au  galop  sur  lequel  elle  est  assise  du  côté 
du  montoir;  au-dessous  du  cheval  est  figurée  une  oie  « 
(lig.  2395)"'. Cette  oie"'"  indique  sans  doute  que  Diane  Tifa- 
tina, de  même  qu'Artémis,  protégeait  le  gibier  et  les  ani- 
maux en  général,  et  ce  détail  permet  de  rapprocher  cette 

601  Gruler, /nsc.  1011  :  cf.  Orelli,  2324;  Corp.  in.«.  tat.  V,  5648;  Cassiod. 
Ortlioip:  6  (=  Gramm.  Lai.  VII,  181);  Fesl  s.  «.  Querciuetulanac.  —  «02  Virg. 
Aetl.  VII,  775;  Ovid.  Fast.  III,  205  et  s.;  Sil.  Ital.  Punir.  IV,  371.  —  C03  Ovid. 
Fast.  III,  272  et  s.;  Stal.  Silv.  III,  I,  55;  Grat.  Falisc.  483;  Propcrt.  Il, 
32,  9;  Orelli,  l.  c.  1453,  1455,  1450;  Corp.  viser.  Int.  III,  1773;  Tomasini, 
De  donariis,  c.  ii.  —  601  Slat.  l.  c.  —  005  Cato,  Orlg.  p.  40,  12,  éd.  Jordan 
(=  Prisciaii.  IV,  p.  129;  VII,  p.  337);  Fcst.  s.  v.  Manius  F.iji'.ri;  cf.  Jordan  ad 
Cat.  p.  XLi,  12;  Beloch,  Dos  Italische  Dimd,  p.  170;  Gilbert,  Gesehiclitc  und 
Topoijr.  der  Sladt  Bom  im  AUerthum,  I.eipz.  1885,  p.  22.  —  COO  Sil.  liai. 
l'unie.  Xlll,  210.  —  «17  Festus,  s.  v.  —  «IS  Vell.  l'atere.  II,  23;  PIuLireli. 
Sylla,  0;  Momuiscn,  Inse.  Rc'j.  Neapolit.  3375:  Corp.  inscr.  lut.  I,  500;  Novi, 
Iscriz.  mon.  0  mca  dt  Diana  Tifat.,  Napics,  1801.  —  lioa  Jnsc.  Jlcij.  .\eap.  MM, 


lerre-cuite  d'une  autre  de  même  provenance  qui  se  trouve 
au  musê(!  de  (lapoue,  re[)ré,-i'ntaiil  une  femme. lilêe,  vêtue 
d  une  luiiiipjL'à  pelils  pli..;,  de  slyle  archaïque  et  tenant  par 


Fig.  2305.  —  Diane  de  Tifata. 

les  pattes  de  devant  deux  lions  ou  panthères  qui  retour- 
nent la  tête '''■'.  Nous  avons  vu  que  l'Artémis  Persique  tient 
souvent,  non  seulement  des  quadrupèdes,  mais  des  oiseaux 
à  long  col,  des  cygnes  ou  des  oies. 

A  Rome  même,  Diane  avait  plusieurs  temples  d'impor- 
tance inégale.  Une  simple  mention  nous  fait  connaître  le 
temple  du  Viens  Gyprius"".  Du  sanctuaire  situé  dans  le 
Vicus  Patricius,  entre  le  Viminaletl'Esquilin,  nous  savons 
seulement  que  les  hommes  en  étaient  exclus,  parce  que, 
disait  la  légende,  un  homme  voulut  faire  violence  dans 
le  sanctuaire  même  à  une  femme  et  fut  déchiré  par  les 
chiens  de  la  déesse'"^.  Ces  chiens  étaient-ils  consacrés  à 
la  divinité  lunaire  ou  à  la  chasseresse?  Un  troisième 
temple,  sur  le  Gœliolus,  était  très  vaste  et  très  vénéré  : 
il  fut  restauré  par  L.  Pison"^;  c'était  aussi  un  sanctuaire 
des  familles  latines  qui  y  célébraient  leurs  genlilicia  à 
date  fixe,  c'est-à-dire  aux  ides  d'août,  comme  sur  le 
mont  Corné  à  Aricie  et  sur  l'Aventin  {anniversarii,  dit  Ci- 
céron"').  Le  même  caractère  est  plus  mar([uê  encore 
dans  le  culte  de  la  Diane  de  l'Aventin,  Diana  in  Avcntino, 
qui  était  le  plus  important;  elle  présidait,  k  l'origine,  à 
une  confédération  de  peuples  latins  et  protégeait  la  ville 
de  Rome  qui  en  devenait  la  capitale.  Les  historiens^" 
s'accordent  à  faire  honneur  à  la  politique  de  Servius 
Tullius  de  cette  fondation.  Le  temple  de  l'Aventin  fut 
bâti  à  frais  communs  par  Rome  et  ses  alliés  ;  il  devait 
être  un  lieu  de  refuge:  chaque  année  les  peuples  as- 
sociés s'y  rassembleraient  pour  leurs  sacrifices  pri- 
vés et  publics  et  pour  le  commerce  ;  toutes  discussions 
entre  quelques-uns  d'entre  eux  seraient  soumises  à  l'ar- 
bitrage des  autres.  La  loi  de  fondation  {lex  arae  Dia- 
nae  in  Aventino^^^),  gravée  sur  l'airain,  existait  encore  au 


3033,  3034;  Nisscn,  dans  Hermès,  1,  p.  150.  —  M  Lenormanl,  Gaz.  archéol. 
VII.  p.  82;  voy.  d'autres  peintures  où  Diane  était  représentée  en  chasseresse, 
Miuervinî,  Di  aleune  autich.  in  Tifata,  dans  les  Commentât,  in  honorem 
T.  Mommsenii,  p.  060.  —  0"  Lenortiiant,  L.  t.  pi.  xiv.  —  G12  Cf.  Stepijani,  Compte- 
rendu  pour  1803,  p.  04;  Jliiller-Wieselcr,  Dcnkm.  Il,  n"  175,  175  a.  —  613  per- 
nique,  Rev.  archéol.  1877,  2,  p.  120.  Voy.  plus  haut,  note  609.  —  ("il  Tit. 
Liv.  I,  48,  G.  —  6IS  Plutarcli.  Quaest.  Jlom.  III.  —  610  Cic.  llesp.  Barusp.  13. 
—  on  Cic.  l.  l;  cf.  Gilhert,  0.  l.  II,  p.  24.  —  GIS  Varro,  De  ling.  lai.  V.  43; 
Tit.  Liv.  I,  45;Diou.  Ilalic.  IV,  26;  Corp.  inser.  lat.  III,  1033;  mais  voy.  Kl 
discussion  de  ce  texte  par  Gilbert,  II,  p.  220  et  s.  —  019  Elle  est  ainsi  désignée 
dans  la  le.e  de  l'ara  IVarlionensis  et  dans  celle  de  Vara  de  Jupiter  de  8alone  :  Orelli, 
2-ii)0  (=  Willuianus,  Exempta,  104  ;  Corp.  inse.  lat.  lli,  1033)  ;  Festus,  s.  V,  Kcsi. 
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temps  d'Auf,aste  ;  ollo  fut  vue  par  Dcn\-s  crUalicnrnasse. 
TilP-I,ivc  paraît,  dire  que  le  culte  fut  réglé  sur  celui 
d'Artéinis  Éphésienne,  dont  la  renommée  était  grande  ^-". 
L'idole  de  la  déesse  ressemblait  du  reste  à  l'idole  d'E- 
phèse'^'.  La  Diane  qu'on  voit  au  revers  d'un  denier 
d'Hostilius  Saserna*^--,  debout,  les  jambes  rapprochées 
comme  dans  une  gaine,  coiffée  d'une  haute  couronne  ou 
d'un  calathus,  une  lance  à  la  main,  un  cerf  courant  auprès 
d'elle,  en  donne  peut-être  l'idée  (fig.  2396).  Les  grandes 
fêtes  de  Diane  de  l'Aventin  '-^  étaient 
fixées  aux  ides  d'août,  anniversaire  de  la 
fondation  du  temple,  comme  celles  de 
Diane  Aricine  ;  elles  étaient  célébrées  sur- 
tout par  les  esclaves,  hommes  et  femmes, 
sans  doute  parce  que  Servius  Tullius, 
esclave  de  naissance,  avait  reçu  ce  jour- 
là  la  liberté,  et  qu'on  donnait  en  cet  honneur  congé 
aux  esclaves,  peut-être  aussi  par  suite  d'un  rapproche- 
ment entre  le  mot  qui  signifie  esclave  en  latin,  servus,  et 
le  nom  du  cerf,  cervus,  consacré  à  Diane  ^^''.  A  ces  fêtes 
aussi,  les  femmes,  esclaves  ou  libres,  se  lavaient  la  tète 
et  se  purifiaient '^-^  C'est  peut-être  le  lieu  de  signaler  ici 
le  collège  des  adorateurs  de  Diane  et  d'Antinous,  dont 
on  a  retrouvé  les  actes  à  Lanuvium,  car  il  était  composé 
de  petites  gens,  et  en  particulier  d'affranchis  et  d'es- 
claves; ce  collège  se  constitua  sous  Hadrien,  en  136. 
Diane  fut  choisie  comme  protectrice  des  associés,  sans 
doute  parce  que  de  tout  temps,  à  Rome,  elle  avait  été 
invoquée  par  les  esclaves,  et  aussi  parce  que,  absolu- 
ment hellénisée  depuis  plusieurs  siècles,  elle  avait  pris 
comme  Artémis  un  caractère  funéraire.  On  sait  que  les 
adorateurs    de    Diane    et    d'Antinoiis  s'associaient   pour 


2307.  —  Diane. 


Fig.  i398.  —  Diane. 


assurer  leurs  funérailles"^".  Ainsi  Diane  Avenlinensis,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  l'histoire  de  la  fondation  de  son 
temple,  était  une  divinité  d'origine  orientale  et  surtout 
une  divinité  politique;  nulle  part  nous  ne  trouvons  la 
déesse  de  la  lumière. 

Lors  du  grand  lectisterne  de  399,  Diane  est  associée  à 
Latonc  et  à  Apollon  [lectisternium]  "-';  la  religion  offi- 
cielle admettait  donc  dès  ce  moment  l'identification  com- 
plète de  Diane  avec  Artémis.  La  littérature  accepta  faci- 
lement cette  confusion,  ou  plutôt  elle  la  favorisa.  Toujours 

G20  Til.  Mv.  I,  JS.  —  r.îi  Strab.  IV,  ISO.  —  C32  Colicn,  Monn.  de  la  Répu- 
blique rom.  Hostilia,  3  ;  Babclnn,  Monn.  de  la  Hi'p.  rom.  1,  p.  553.  —  C23  plut. 
Quaesl.  rom.  100:  Martial.  XII,  07;  Corp.  insc.  lat.  I.  (F.asti  Amit.  et  Philocali), 
p,   34S,    39'.1.   —   '-'♦   Fuslus,  s.  V.    Servoruiu    dies    febtus.  —  •"'-•■   l'iul.    Qimest. 


est-il  qu'au  siècle  d',\uguste  les  poètes,  comme  les  prê- 
tres, ne  mettent  aucune  différence  entre  les  deux  déesses. 
Catulle  avait  chanté  Diane,  fille  de  Latone  et  de  Jupiter, 
née  à  Délos;  déesse  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles;  reine  des  montagnes  et  des  fleuves  :  secourable  aux 
femmes  en  couches,  comme  llithya,  souslenomdeZ.(^cina!; 
Lune,  reflet  du  soleil,  comme  Séléné,  sous  le  nom  de  Trivia ; 
Lune  favorable  aux  fruits  de  la  terre;  Diane,  enfin,  pro- 
tectrice du  peuple  Romain  "-'.  C'est  bien  la  même  déesse 
grecque,  à  qui  .\uguste  ""'  donne  une  place  à  côté  de  son 
frère,  Apollon  Palatin,  sous  le  nom  de  Diane  Victrix,  la 
même  qu'invoque  le  chant  séculaire  d'Horace,  chant  des- 
tiné à  une  grande  fête  religieuse  officielle.  Ces  litanies 
sont  celles  d'.-Vrtémis  :  Diane  sœur  d'Apollon  ;  Diane  chas- 
seresse, reine  des  forêts  ;  llithya,  ou  Lucine,  ou  Genitalis 
(le  nom  même  est  indifl^éremment  grec  ou  latin);  Diane 
Lune;  c'est  la  déesse  aux  trois  formes,  comme  il  dit  ail- 
leurs"". 11  suffit  de  signaler  cette  identification;  sauf  dans 
les  Fastes  d'Ovide,  où  le  poète  cherche  à  rajeunir  la  reli- 
gion et  la  mythologie  nationales,  elle  est  partout  complète, 


Fig.  2390.  —  Diane  sur  uo  miroir  étrusque. 

et  pour  toujours,  depuis  VÉncide  de  Virgile  jusqu'au 
poème  cynégétique  de  Gratins  Faliscus"". 

Comme  la  littérature,  l'art  ne  connaît  qu'Artémis.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs,  grecs  pour  la  plupart,  n'avaient 
aucune  raison  de  modifier  les  types  de  cette  déesse 
qu'avaient  inventés  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  leur 
patrie,  et  (]u'acceptaient  très  simplement  les  Romains.  En 
première  ligne  vient  Diane  chasseresse,  en  costume 
d'amazone,  telle  que  l'avaient  conçue  Scopas,  Praxitèle  et 
Timothée,  caractérisée  par  ses  armes,  l'arc  et  le  carquois, 

roman.  tOO.  —  P2G  Boissier,  Religion  romaine  d'Auguxtc  nnx  Antonins,  t.  II,  p.  274 
et  s.  —  027  Tit.  Liv.  V,  13  ;  Dion.  Halic.  Fragni.  XII,  9.  —  CS8  Catul.  Cann.  XXIV. 
—  »2!>  Cr.  t.  I",  art.  ipotto,  1).  318.  —  CSO  Hov.  Carm.  Saec.  15;  Od.  III,  ixn  ; 
ef.  Varr.  Liny.  lut.  V.  74.  —  •'-i'  Uviil.  l'ast.  III,  2oJ  ;  tirât.  Falise.  Cyneg.   passinl 
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par  le  chien,  ou  la  biche"-.  Sur  deux  cistes  gravées  do 
Prénesle  du  m"  et  du  a"  siècle  av.  J.-C,  monuments  de 
l'art  italien,  mais  où  l'art  grec  a  mis  son  empreinte,  la 
déesse  est  représentée  en  chasseresse,  l'arc  à  la  main  ;  sur 
l'une  des  deu.v  cistes  on  lit  à  côté  d'elle  le  nom  latin  Diana 
(fig.  2397);  sur  l'autre,  elle  tient  dans  sa  main  droiteun  jeune 
porc"^(fjg.  2398).  Un  remarquable  miroir  de  la  collection 
Gastellani  ''"  ofTre  l'image  de  Diane,  désignée  cette  fois  par 
son  nom  grec,  ADTVME^  (à  rebours).  Dans  sa  main  gauche 
elle  a  une  fleur;  de  la  droite  elle  saisit  le  bois  d'un  cerf 
sur  lequel  elle  est  assise;  à  côté  court  un  autre  cerf;  un 
troisième,  plus  petit,  et  un  faon  paissent  dans  le  bois  où 
la  scène  est  placée  (Qg.  2399).  Au  revers  de  deniers  ro- 
mains dont  la  face  porte  la  tête  de  Rome  ou  celle  de  Junon, 
on  voit  Diane  debout  sur  un  char  attelé  de  deux  cerfs  ^^'. 
Les  statues  mêmes  qui  avaient 
dans  les  sanctuaires  de  Diane  la 
place  importante  n'ont  pas  de 
trait  qui  les  distingue  de  l'Artémis 
grecque.  Citons  deux  statues  de 
Diane  trouvées  à  Gabies;  l'une 
d'elles,  actuellement  à  Munich, 
que  caractérisent  ses  longs  vête- 
ments, son  voile,  sa  couronne,  le 
jeune  faon  que  la  déesse  tient 
d'une  main,  tandis  que  l'autre 
était  sans  doute  armée  de  l'arc, 
était  certainement  une  image  des- 
tinée à  un  temple"''  (fig.  2400); 
ensuite,  de  nombreuses  repré- 
sentations de  Diane  Lucifère  *", 
et  enfin  de  Diane  Trimorphe,  tri- 
formis  ^^^,  triplex  "^',  trivia  ^'"j 
identifiée  à  Hécate.  Quand  on  étu- 
die la  série  des  représentations 
de  Diane,  dans  l'ouvrage  de  Claracpar  exemple,  il  est  très 
difficile  de  dire  lesquelles  sont  grecques,  lesquelles  sont  ro- 
maines, ou  pour  mieux  dire  gréco-romaines °".  P.Paris. 
DIAMARTYRIA.  —  [dikè,  paragraphe]. 
DIANOMAI.  —  [diadoseis]. 

DIAPASMA  (AiocTraffjxa).  —  Les  parfums  préparés  à 
sec  ou  diapasmata  sont  opposés  par  Théophraste  '  et  par 
Pline-  aux  unguenta,  fabriqués  à  l'aide  du  mélange  de 
l'huile  ou  d'un  autre  corps  gras  [unguentum].  On  faisait  ainsi 

C32  Clarac,  Mm.  de  sculpt.  pi.  iv,  n"  1278/',  121)9  il,  1203,  1214,  1218,  1246  a, 
i246  b,  etc.  —  633  Raoul-Rochette,  Monum.  inédits,  pi.  lviii  ;  (jcrhanl,  Etrusk.  Spie- 
get,  pi.  XVI  ;  Monum,  deW  lust.  1873,  pï,  lviii.  —  <'3i  Catal.  de  la  coll.  Caslellani, 
n"  187.  — 635  Mommsen,  Ri.-it.  de  la  monn.  rom.  trad.  de  Blacas,  pi.  xxvi,  2;  xxxi, 
9;  Cohea,  Monn.  de  la  Républ.  pi.  i,  Aelia,  3  ;  pi.  vu,  Axfiia,  1  et  2;  XLiii.Imert.  10. 

—  63G  Clarac,  III,  pi.  566,  n»  1246;  Millier- Wicseler,  Denkm.  II,  168;  Brunn, 
Beschreibuntj  der  Glyptothek  su  Mûnchen,  3°  éd.  1873,  n*  93.  Pour  l'autre 
Diane  de  Gabies,  au  Louvre,  cf.  Clarac,  pi.  285,  n"  1208  ;  Bouillon,  Musée, 
1. 1,  21  ;  Visconti,  Monwn.  Gabini,  pi.  vi  ;  Id.  Mon.  Borijhesiani,  pi.  x.  —  G37  Monn. 
de  la  famille  Claudia,  Morell,  pi.  n,  1  ;  Cohen,  Monn.  de  la  lièp.  pi.  xii,  Claudia  6  ; 
Babelon,  Monn.  de  la  Rép.  I,  p.  335;  cf.  Ib.  p.  111;  Clarac,  IV,  1204,  1205, 
1206  ;  voy.  aussi  les  exemples  cités  note   173.  —  038  Corp.  inscr.  lut.  II,  2260. 

—  639  Corp.  iwsc.  lat.  VI,  511.  —  6io  Ennius,  .ap.  V,ari-.  Hist.  tat.  VII,  16;  Virg. 
Aen.  VII,  516  ;  Catul.  XXXIV,  13,  etc.  ;  Henzen,  Inscr,  3T08.  —  eu  Clarac, 
IV,  pl.  361  à  579.  —  BiBLioGRipRiE.  Outre  les  ouvrages  cites  dans  les  notes  sur  des 
points  spéciaux  de  la  mythologie  et  du  culte,  voy.  principalement  :  Spanheim,  Ob' 
serv.  in  Callimachi  Hymn,  in  Dianani,  Ulrecht,  1097,  et  à  la  suite  de  ledit.  d'Erncali, 
Lugd.  Bat.  1761;  Voss,  Mythol,  Briefe,  111,  Konigsbcrg,  1794;  Creuzer,  Symbolik 
undMythol.  Il,  p.  513  et  s.  ;  378  et  s.  ;  IV,  712  et  s.  ;  Guigniaut,  Les  religions  de  l'antiq. 
t.  Il,  3"  part.  p.  291,  454  et  s..  995  et  s.,  avec  les  planches  de  laA'OHU.  yalerie  mythol,; 
Schweuck,  Etymol,  mytlMl,  Andeutunijen,  I.  21 S  ut  s.,  263,  Ellicrfeld,  1 S23  ;  Gerhard, 
Griech,  Mythol.  §§  32S-346,  982;  Preller,  Gricch,  Mylhol,  I,  p.  237  et  s.,  3'  édit. 
rev.  par  PIew,  Berl.  1872;  Id.  Mm,  Mytiiol.  1,  p.  312,  3'  éd.  rev.  par  H.  Jordau, 
Berl.  1S8I  ;  Braun,  Griech.  Mythol.  .5§  419  et  s.  cl  Vorschule  der  Knnstmyth. 
pl.  48-35,  Gotlla,  1854;  Welcker,  Gricch.  Gutterlehrc,  I,  p.  560  et  s.,  II,  p.  385  et  s. 


des  poudres  et  des  pastilles  pour  l'usage  de  la  médecine' 
et  surtout  de  la  toilette',  par  exemple  pour  combattre 
l'excès  de  la  transpiration"  ou  pour  corriger  la  mauvaise 
odeur  de  l'iLileine".     E.  S. 

DIAI'SEPIIISIS  (Aicti/iatctç).  —  L'usurpation  du  titre  de 
citoyen  paraît  avoir  été  très  fréquente  à  Athènes,  si  fré- 
quente que,  lors  de  l'une  des  révisions  générales  de  la  liste 
des  citoyens,  il  fut  reconnu  que  quatre  mille  sept  cent 
soixante  personnes  sur  dix-neuf  mille  environ,  c'est-.'i-diro 
plus  d'un  quart,  étaient  illégalement  inscrites.  Isocrate 
remarquait,  en  efl'et,  que,  à  certaines  époques,  pendant 
que  les  cimetières  publics  se  remplissaient  de  la  dépouille 
mortelle  des  citoyens,  les  registres  des  phratries  et  ceux 
des  dèmes  se  couvraient  de  noms  de  personnes  qu'aucun 
lien  sérieux  ne  rattachait  à  la  cité  ".  Plusieurs  dèmes  s'étaient 
même  fait  une  réputation  malheureuse  par  la  facilité  avec 
laquelle  ils  inscrivaient  sur  leurs  registres  des  personnes 
justement  suspectes  d'extranéité.  Tels  étaient  notamment 
le  déme  de  Potamos  et  celui  d'Halimus^. 

Pour  réprimer  autant  que  possible  de  tels  abus,  le  peuple 
athénien  ordonna,  de  temps  à  autre,  que,  dans  chaiiue 
déme,  le  Xïjçtapy  ixôv  ypajx,aaTEÏov,  c'est-à-dire  le  registre 
contenant  les  noms  des  citoyens,  fût  l'objet  d'un  examen 
attentif,  tendant  à  faire  disparaître  tous  ceux  qui  y  avaient 
été  injustement  portés.  C'est  à  cet  examen  que  les  Athéniens 
avaient  donné  le  nom  de  Ata'LîîçttîK;'. 

Deux  de  ces  révisions  générales  nous  sont  assez  bien 
connues. 

La  première,  qui  eut  lieu  sous  l'archontat  de  Lysi- 
machide  (44o-M4  av.  J.-C),  fut  motivée  par  l'envoi  qu'un 
Psamitik,  qui  régnait  dans  quelque  coin  du  Delta  d'Egypte, 
fît  aux  Athéniens  de  trente  ou  quarante  mille  médimnes 
de  blé  ['Voy.  diadoseis].  Les  renseignements  nous  font 
défaut  sur  la  procédure  de  cette  révision.  Nous  n'avons 
pas,  en  effet,  de  texte  qui  nous  autorise  à  affirmer  que 
l'enquête  fut  dirigée  par  les  démotes,  réunis  sous  la  prési- 
dence du  démarque.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  dire 
avec  certitude  qu'elle  fut  confiée  à  des  magistrats  spéciaux 
analogues  aux  ZïiTv;Ta(\  Nous  avons  seulement  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  croire,  comme  M.  Haussoullier^  que 
les  Héliastcs  furent  appelés  à  statuer  sur  toutes  les  inscrip- 
tions suspectes.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  eut  quatre 
mille  sept  cent  soixante  usurpateurs  expulsés;  or,  X  moins 
de  supposer  que  toutes  les  contestations  furent  couronnées 

et  index;  Oitr.  Miiller,  Handhuch  der  Archâol,  der  Kunst  §§  363-363;  Miiller-Wie- 
seler,  Denkmûlcr  der  altcn  Kunst,  1,  10-14,  pl.  ii,  ii,  42;  im,  46;  xviii,  93  ;  iivi, 
123  b;  iLiv,  206;  xlv,  210;  Lvii,  281,  282  etc.;  II,  pl.  xv-xvii  ;  0.  Mûller,  Die 
Dorier,  I,  li,  9,  p.  371;  Il  (Index),  2»  éd.  Breslau,  1844;  A.  Maurj-,  Bist.  des 
relig.  de  la  Grèce  ant.  I,  148  et  s.,  II,  215;  III,  155  et  s.  et  passim,  Paris,  1857- 
1839  ;  Rink,  Die  Ileli;/.  der  Bellen,  passim,  Zurich,  1854-1836;  Sloll,  .art.  Artcmis 
dans  la  Healcncyclopndie  de  Pauly,  I,  2'  éd.  IS66;  Schreiber,  art.  Arldmis,  et 
Eirt,  art.  Diana,  dans  Koscher,  Ausffihrl.  Lexik.  der  griech.  und  rôm.  Mythol.; 
Decliarme,  Mylhol.  de  la  Grèce  antique,  c.  ti,  p.  133  et  s.,  2'  éd.  Paris,  1S86; 
CoUigncm,  Mythol.  figurée  de  la  Grèce,  c.  v,  Paris,  1883;  Lenormant  cl  de  Witte, 
Elite  des  monum.  céramogr.,  t.  Il  (Apollon  ci  Diane)  ;  de  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  IV, 
pi.  560  A  i  378  ;  K.F.  Hermann,  Gottesdienstl,  Alterth.  der  Griech.  2'  éd.  ilcidcl- 
berg,  1838  (Index)  ;  Hartung,  Die  Relig.  der  Rômer,  II,  p.  207  et  s.,  Erlangcn,  1830  ; 
G.  Herm.ann,  fle  A;)o;;ine  et  Diana,  Leipz.  1836;A.  Mommsen,  ffrar(o(oji>,  (Index) 
Leipz.  1864;  Milschcrlich,fleZ)ianaSos/)i7a,Gôlting,lS21  ;  CUuiS,DcDianaanli(juiss. 
apud  Graecos  natura,  Breslau,  1 88 1  ;  B.  Grosse,  Z>e  Graecor.  dea  Luna,  Lubeck,  I S8 1 . 
DIAPASMA.  1  De  odor.  p.  183.  —  i  H.  nat.  XIII,  3.-3  Paul.  Aeg.  VII,  13  ; 
Oribas.  X,  33.  —  •  l.ucian.  Anior.  39;  Plularch.  Mor.  p.  990  b.  —  5  Dioscor.  I, 
131  ;  P!in.  //.  nat.  XXI,  19,  73  ;  l'Iul.  Mor.  p.  060  e.  —  6  Martial,  I,  88. 

DIAPSF.PIIISIS.  1  Isocrat.  De  Pace,  §  88,  Didot,  p.  113.  —  2  Harpocr.  s.  ». 
Iloto^-;;  ci  '.V/a^ixii;,-.  —  3  Harpocr.  a.  ti.  Amiiiçioi;;  Suidas,  eod.  verb.  éd.  Ber- 

'      nhardy,  p.  1323  el  s.  ;  Bckker,  .\necdola  graeca,  I,  p.  1S6  cl  439  :  Scholia  in  Acschin. 

I       C.  Timarch.  77,  D.  p.  490.  —  iPIatuer,  Deitraege  :ur  Kenntniss  des  attischcn  lleehts. 

I       1820,  p.  194.  —  S£n  vie  municipale  en  .\ltique.  ISSi,  p.  36.  V.  aussi  Ad.  Pliilippi, 
Deitraege  :u  einer  Gcschiehte  des  atlisehen  BOrgerrechles,  1870,  p.  34  et  s. 


DÎA 


luS  — 


DIA 


de  succès,  il  faut  admettre  que  le  nombre  des  procès  fut 
plus  considérable  que  le  nombre  des  expulsions.  Combien 
de  temps  les  Héliasles  auraient-ils  mis  à  juger  cinq  ou  six 
mille  actions  en  justice? 

La  seconde  révision  générale  parvenue  à  notre  connais- 
sance eut  lieu  sous  l'archontat  d'Archias\  non  pas,  comme 
l'ont  dit  plusieurs  historiens,  de  cet  Archias  qui  fut  éponyme 
en  419,  mais  d'Archias  II,  qui  donna  son  nom  à  l'année 
346-345'.  Il  ne  peut  y  avoir  sur  ce  point  aucune  hésitation', 
puisque  ce  fut  à  l'occasion  de  cette  Sia-^rfiisi^  que  furent 
composés  le  discours  de  Démosthèno  contre  Eubulide,  et 
probablement  aussi  les  discours  d'isée  pour  Euphilétos  et 
contre  Bceotos'. 

Nous  ne  connaissons  pas  bien  les  raisons  particulières 
qui  décidèrent  un  Athénien,  nommé  Démophilos '",  à 
prendre  l'initiative  de  la  révision  des  registres  civiques. 
M.  Ernest  Curtius  croit  qu'il  fut  inspiré  par  le  désir  de 
débarrasser  la  ville  d'étrangers  sans  conviction  et  peu  sûrs, 
ainsi  que  d'opérer  en  général  un  relèvement  de  l'esprit 
public".  Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  Westermann 
rattache  la  mesure  à  la  conQscation  des  biens  de  Diphilos, 
dont  la  fortune  s'élcvant  à  cent  soixante  talents  devait 
être  distribuée  entre  les  citoyens'-.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
peuple  décida  que,  dans  chaque  dème,  une  enquête  aurait 
lieu,  par  les  soins  des  habitants  du  dème,  pour  savoir  si 
tous  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  les  registres  civiques 
étaient  ou  non  citoyens  légitimes". 

Voici,  d'après  les  discours  des  orateurs'*,  quelle  fut  la 
procédure  suivie  dans  la  o!a<j/7itp[<7i;  de  340.  Au  jour  fixé, 
soit  par  le  décret  du  peuple  athénien,  soit  par  le  démarque, 
pour  le  commencement  de  l'enquête,  les  membres  du  dème 
se  réunissaient  dans  le  lieu  habituel  de  leurs  séances,  sous 
la  présidence  du  démarque'^.  L'importance  de  la  réunion 
avait  sans  doute  paru  garantir  d'une  manière  suffisante 
l'assiduité  des  démotes,  car  nulle  peine  n'avait  été  édictée 
contre  les  absents.  Nous  lisons  dans  Démosthène  que  les 
vieillards  du  dème  d'Halimus,  ayant  un  long  trajet  à  faire 
pour  retourner  chez  eux,  se  retirèrent  avant  la  fin  de 
l'enquête,  et  l'orateur  ne  leur  fail  pas  un  crime  de  celte 
retraite  prématurée,  si  nuisible  qu'elle  eût  été  à  son  client"^. 

Tous  les  démotes  prêtaient  serment  de  voter  conformé- 
ment à  la  justice,  abstraction  faite  de  tout  sentiment 
d'amitié  ou  de  haine '\ 

Le  Xïiçtap/ixov  Ypa[Ju.aTETov,  sur  lequel  étaient  inscrits  les 
noms  de  tous  les  citoyens  composant  le  dème,  était  alors 
ouvert  ",  et,  sur  l'invitation  du  démarque,  un  greffler 
iiu  un  héraut  appelait  successivement  tous  les  noms  por- 
tés sur  le  registre. 

Sur  chaque  nom,  un  vote  avait  lieu  au  scrutin  secret.  Les 
membres  du  dème  étaient  invités  à  dire  si,  en  leur  âme  et 
conscience,  l'appelé  était  réellement  citoyen  ou  bien  s'il 
avait  usurpé  le  droit  de  cité. 

Le  plus  habituellement  il  n'y  avait  pas  de  discussion 
préalable  au  vote.  Personne  ne  demandant  la  parole,  le 
démarque  invitait  les  démotes  à  déposer  immédiatement 

6  Harpocrat.  s.  v.  iiiir.çiTi;.  —  ''  Voy.  de  liruyu  de  Neve-MoU,  De  conditions 
peregrimrmn  apud  Athenienses,  1839,  p.  51.  —  8  Denys  d'Halicirnasse  dit  ex- 
pressémeut  que  l'cuquête  eut  lieu  sous  celui  des  Archi:'.s  qui  succéda  ii  TUéniis- 
tocle;  Oratoves  allici.  II,  p.  450,  Didol.  —  9  Cf.  Aoscliin.  C.  Timarch.  §  77,  D. 
43.  —  m  Aeschin.  C.  Timarch.  §  SO,  D.  p.  44.  —  "  Hist.  gr.  V,  p.  3i7.  —  '2  Plu- 
tarch.  X  oratores,  Lycurg.  §  34,  D.  p.  1027.  —  13  Dion,  llalic.  Argum.  Isaci 
orationispro  Euplàl.  D.  p.  31S.  —  l-  Dcmoslli.  C.  Enbid.  It.  iiOS  et  s.  ;  Acscliia. 
C.  Timarch.  §  77  cl  s.,  D.  p.  43;  Isae.  Pro  Euphd.  0.  318  et  s.  —  i"  Quelques 
historiens  disent  que  les  démotes  étaient  présidés  par  un  membre  du  sénat.  EuIju- 
lide,  qui  présida  l'asscraldée  du  dème  d'Ualinms,  était  loat  à  la  l'ois  démarque  et 


leurs  suffrages  dans  l'urne  et  dépouillait  le  scrutin.  Il  était 
naturel  de  prévoir  alors  une  réponse  affirmative,  et  cepen- 
dant Eschinc  nous  apprend  que  beaucoup  de  personnes 
furent  rayées  de  la  liste,  sans  qu'aucune  objection  à  leur 
maintien  eût  été  formulée  avant  la  mise  aux  voix".  Une 
radiation  opérée  dans  de  telles  conditions  n'avait,  dit 
l'orateur,  presque  aucune  chance  d'être  réformée  en  cas 
d'appel;  car  elle  prouvait,  par  elle  seule,  qu'il  y  avait  eu 
bien  réellement  usurpation  du  droit  de  cité. 

Les  votes  défavorables  étaient  ordinairement  précédés 
d'un  débat  contradictoire.  L'un  des  membres  du  dème,  à 
l'appel  du  nom  suspect,  demandait  la  radiation  '"  et  justifiait 
sommairement  sa  demande.  La  personne  mise  en  cause  se 
défendait  en  faisant  entendre  des  témoins,  en  produisant  des 
actes  écrits,  en  évoquant  le  souvenir  des  services  rendus 
par  ses  parents,  etc.  C'était  seulement  lorsque  cette  discus- 
sion était  close  que  le  démarque  recueillait  les  suffrages. 
Il  n'y  avait  qu'une  seule  urne  pour  toutes  les  opinions 
émises-'  ;  il  fallait  donc  que  chaque  vote  eût  un  signe 
distinctif,  permettant  de  reconnaître  s'il  était  favorable 
ou  défavorable. 

Quelques  grammairiens  nous  disent  que  les  démotes 
exprimaient  leur  avis  en  écrivant  sur  des  feuilles  d'arbre  ; 
c'est  même,  ajoutent-ils,  de  ce  mode  d'expression  des 
suffrages,  connu  sous  le  nom  de  <pu>)iO(j>opi'a,  que  sont 
venus  les  mots  £xtpii>iÀoïopr,(7at  pour  désigner  l'expulsion 
d'un  membre  du  déme,  et  £xt:eii,'jXXo2opïijasvoç  pour  dési- 
gner l'expulsé  lui-même^-.  D'autres  grammairiens  disent 
que  pour  le  vote  on  employait  des  fèves,  blanches  si  le 
vote  était  favorable,  noires  s'il  était  défavorable  ^'.  Ces 
deux  modes  ont-ils  été  emploj'és  simultanément  ou  bien 
l'ont-ils  été  successivement?  La  vérité  est  que  les  orateurs 
se  servent  toujours  de  l'expression  ']/îi;(.ov  Soîivoci  ou  ^j-ïiii'iisoOat, 
qui  semble  une  allusion  à  l'emploi  de  cailloux,  entiers  ou 
perforés  (4'îiîpoi;  irV/îpirjç,  ij/YJtfoç  TsxpuTirif/év/)).  Si  les  votes  eus- 
sent été  écrits  sur  des  feuilles  d'arbre,  le  dépouillement  du 
scrutin  n'aurait  pu  avoir  lieu  que  pendant  le  jour,  et  ce- 
pendant Démosthène  parle  d'un  scrutin  dépouillé  après  le 
coucher  du  soleil,  au  milieu  de  l'obscurité^*. 

Malgré  l'obligation  imposée  aux  démotes  d'émettre  un 
vote  individuel  et  secret  sur  chacun  des  membres  du 
dôme,  la  Sia'J/viaiciç  se  faisait  assez  rapidement.  Démos- 
thène nous  apprend  que,  dans  le  déme  d'Halimus,  l'un 
des  moins  peuplés,  il  est  vrai,  l'assemblée  statua,  en  très 
peu  de  temps,  sur  soixante  inscriptions^^;  l'opération, 
pour  le  déme  tout  entier,  put  être  terminée  en  deux  jours. 
Dans  les  dèmes  plus  nombreux,  les  votes  et  les  scrutins 
exigés  ne  pouvaient  pas  être  aussi  rapides,  et  l'assemblée 
des  démotes  dut  être  maintes  fois  prorogée  pour  mener 
à  bonne  fin  l'enquête. 

Les  résultats  de  la  ûiaij<rî(j)i(;i;  de  346  furent-ils  bien  con- 
formes à  l'équité?  N'y  eut-il  pas  dans  les  enquêtes  une 
trop  large  part  faite,  non  seulement  aux  préjugés,  mais 
encore  aux  mauvaises  passions,  aux  vengeances  person- 
nelles,   aux    rancunes  privées?  Les  orateurs  citent  des 

sénateur  ;  mais  ce  fut  évidemment  comme  chef  du  dème  qu'il  dirigea  la  $ta>|'ijst(rtf , 

—  16  Demosth.  C.  Euinh  %  10,  R.  1302.  —  "  Deraoslh.  C.  Eubulid.  §  63,  R.  1318 
cf.  §§  9  et  20,  R.  1301  et  1306.  —  '8  .Sous  ce  prétexte  que  le  registre  civique  de- 
vait se  trouver  chez  le  démarque,  quelques  auteurs  disent  que  la  ^la-ivi^tçi;  avait 
lieu  dans  la  mnison  de  ce  magistrat.  Est-il  besoin  de  montrer  l'impossibilité  de 
réunir  dans  une  demeure  particulière  les  membres  de  dèmes  tels  que  celui  d'Acliar- 
nes?  —  19  Acsciiin.  C.  Timarch.  §  78,  D.  p.  43.  —  20  Cf.  Aeschin.  De  fais,  légat. 
%  182,  Didol,  95.  —21  Uemosth.  C.  Euhd.  §  13,  R.  1302.  —  22  Pollux,  Onomast. 
VIII,  18;  cf.  III,  57.  —  23  Ulpian.   Schalia  in  Demosth.  747,  3,  éd.  Didot,  p.  731. 

—  2ï  Demosth.  C.  Eubul  §  13,  11.  1302.  —  2i  Dea.osth.  i,.  EuM.  %  10,  R.  1302. 
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personnes  dont  le  maintien  ou  la  radiation  sur  les  re- 
gistres furent  paye's  à  prix  d'argent  =".  Ils  parlent  de 
frères  germains,  c'est-à-dire  ayant  le  même  père  et  la 
même  mère,  dont  les  uns  furent  exclus  du  droit  de  cite 
pendant  que  les  autres  en  conservèrent  la  jouissance;  ils 
racontent  que  des  fils  furent  déclarés  citoyens,  tandis  que 
leur  père  était  rejeté  comme  étranger".  Même  en  fai- 
sant la  part  des  exagérations  que  comporte  un  plaidoyer, 
il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  eut  des  radiations  injustes. 

Les  victimes  de  l'injustice  n'avaient  pas,  d'ailleurs,  été 
livrées  sans  défense  au  bon  plaisir  des  dèmes.  Lorsque,  les 
démotes  ayant  répondu  négativement  à  la  question  posée 
par  le  démarque,  une  personne  avait  été  exclue  du  droit 
de  cité,  l'appel  était  possible  devant  une  juridiction  offrant 
plus  de  garanties  d'impartialité.  Mais  l'emploi  de  cette 
voie  de  recours  n'était  pas  sans  dangers  et  il  fallait  être 
bien  convaincu  de  l'excellence  de  sa  cause  pour  en 
user-*.  Des  textes,  dont  l'autorité  a  été  contestée,  mais  ne 
paraît  pas  sérieusement  contestable-',  disent,  en  effet, 
que  celui  qui  s'inclinait  devant  la  décision  du  dème  était 
seidement  exclu  de  toute  participation  au  droit  de  cité  ; 
il  pouvait  même  continuer  à  résider  à  Athènes,  à  la  con- 
dition de  se  soumettre  aux  charges  imposées  aux  étran- 
gers, tandis  que  celui  qui  interjetait  appel  s'exposait,  en 
cas  d'insuccès,  à  perdre,  outre  la  qualité  de  citoyen,  la 
liberté.  Ses  biens  étaient  confisqués  au  profit  du  trésor 
public  et  il  était  vendu  comme  esclave'". 

L'appel  était  formé  devant  les  thesmolhètes  et  jugé  par 
les  héliastes.  L'opinion  d'après  laquelle  les  Nautodikai 
auraient  été  compétents^'  est  inadmissible  pour  la  Sia'Viî- 
cptaiç  de  34G,  par  l'excellente  raison  que,  à  cette  époque, 
on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  l'existence  de  ces  ma- 
gistrats. Ce  sont  les  juges  ordinaires'^,  c'est-à-dire  les 
héliastes,  qui,  sous  l'hégémonie  des  thesmothètes,  jugent 
tous  les  procès  dont,  au  v°  siècle,  la  connaissance  appar- 
tenait aux  Nautodices. 

L'intimé  était  le  dème,  représenté  par  le  démarque  ou 
par  quelqu'un  de  ses  membres.  11  eût  été,  à  première  vue, 
naturel  que  l'appelant  prît  le  premier  la  parole  devant 
les  héliastes,  et  cependant  nous  savons  par  Démosthène 
que  lesjuges  entendaient  d'abord  le  représentant  du  dème. 
Pour  justifier  cette  singularité,  on  peut  dire  que,  si  l'ap- 
pelant avait  dû  parler  le  premier,  il  aurait  été  obligé  de 
réfuter  les  raisons  pour  lesquelles  la  radiation  avait  été 
pron^  icée,  raisons  encore  inconnues  des  juges,  peut-être 
même  inconnues  du  plaideur,  lorsque  la  radiation  avait 
eu  lieu  sans  discussion  préalable  ".  C'était  au  repré- 
sentant du  dème  à  exposer  d'abord  pour  quels  motifs 
un  nom  inscrit  sur  le  registre  civique  avait  été  effacé, 
sauf  à  l'appelant  à  montrer  ensuite  que  la  radiation 
n'était  pas   légitime. 

Du  discours  d'isée  pour  Euphilétos,  il  résulte  que  la 
sentence  des  démotes,  avant  d'être  déférée  aux  héliastes, 
pouvait  être  soumise  à  l'appréciation  d'un  arbitre  ''.  On 
enseigne  généralement  que  l'arbitre  dont  parle  l'orateur 
est  un  arbitre  public  [diaitétai].  Deux  objections,  l'une  et 

21-.  nonioslli.  C.  Elibut.  §  60,  R.  1317;  Aesch.  C.  Timarcli.  §  114,  D.  49. 
_  27  Demosth.  C.  Eubitl.  §  38,  R.  1316.  —  28  Lappelaol  otail-il  obligé 
de  déposer  lu  -«fdSiX.ov?  Mcier,  De  bonis  damnât,  p.  90,  répond  affirmative- 
ment, tandis  que  la  réponse  de  Neve-Moll,  De  peregr.  candit.  p.  56,  est 
négative.  Le  silence  des  textes  ne  permet  pas  de  résoudre  la  difficulté. 
_  29  Demosth.  Arff.  Oratioiiis  C.  Eubut.  R.  129S;  Beliker,  Anccd.  qi:  1, 
p.  201  et  «0  ;  cf.  Plut.  Pericl.  37.  —  30  Dion,  llalic.  Argum.  Imei  oral. 
pro   Eupliil.   Dldot,   Orat.  attk.    I,  p.    316.   —  3'    Sclmurmans-Stekhoven,    De 


l'autre  très  graves,  peuvent  toutefois  être  faites  contre 
cette  opinion.  On  sait,  d'abord,  qu'il  n'y  avait  lieu  à  l'ar- 
iiitrage  public  f[ue  lors(]u"il  s'agissait  d'actions  privées'''; 
or  il  paraît  dillicile  de  voir  une  action  privi^e  dans  un 
appel  qui  expose  le  plaideur  au  danger  d'une  confisca- 
tion de  ses  biens  et  d'une  vente  comme  esclave.  De  plus, 
l'orateur  nous  dit  que  l'arbitre,  chargé  d'examiner  le 
litige  pendant  entre  lîuphilétos  et  les  habitants  du  dème 
d'Erchia,  resta  saisi  de  l'alTaire  pendant  deux  années  ; 
or  les  fonctions  des  arbitres  publics  duraient  seulement 
une  année.  Schomann  a  essayé  de  répondre  à  ces  deux 
objections.  L'action,  suivant  lui,  était  bien  réellement 
une  action  privée'^;  car  la  personne  rayée  du  registre 
appelait  en  justice  les  démotes  pour  obtenir  la  réparation 
d'une  injustice  dont  elle  se  croyait  victime,  elle  se  plai- 
gnait donc  d'une  atteinte  portée  à  son  droit  particulier  ;  la 
République  n'était  en  rien  lésée  ^'.  Est-il  possible  que  les 
Athéniens  se  soient  placés  ùun  tel  point  de  vue?  L'exclu- 
sion injuste  d'un  citoyen  n'est  pas  seulement  domma- 
geable à  l'exclu;  elle  cause  aussi  un  grand  préjudice  à 
l'Etat.  Cela  est  si  vrai  que  l'action  fondée  sur  l'extranéité, 
la  ?evîa^  YP"'f^>  était  incontestablement  une  action  publique. 
Schomann  trouve  d'ailleurs  naturel  que  l'arbitre,  appelé  à 
juger  une  affaire  pendant  l'année  de  ses  fonctions,  ait 
gardé  compétence  pour  statuer,  même  après  l'expiration 
de  l'année  et  lorsque  ses  pouvoirs  avaient  pris  fin  ".  Cette 
prorogation  semblait  si  peu  naturelle  aux  Athéniens  que, 
pour  l'éviter,  ils  suspendaient,  pendant  les  derniers  mois 
de  l'année,  le  cours  normal  de  la  justice.  On  échappe- 
rait aux  difficultés  que  nous  venons  de  signaler  en  suppo- 
sant qii'Euphilétos  et  les  membres  du  dème  d'Erchia, 
avant  d'aller  devant  le  tribunal  des  héliastes,  soumirent 
leur  différend  à  un  arbitrage  conventionnel.  Cette  solu- 
tion, qui  met  à  la  place  d'un  arbitre  public  un  arbitre 
privé,  peut,  nous  le  reconnaissons  volontiers,  donner 
prise  à  quelques  critiques;  mais  elle  se  concilie  mieux 
que  l'opinion  de  Schomann  avec  les  principes  généraux 
du  droit  athénien. 

Le  nombre  des  citoyens  exclus  des  dèmes  par  l'eff'et  de 
la  revision  de  34(5  fut-il  proportionnellement  aussi  grand 
qu'il  l'avait  été  un  siècle  plus  tôt  ?  Nous  ne  pouvons  le 
dire.  Nous  savons  seulement  que  les  exclus,  o!  àîr£'iy|oi(j- 
usvoi,  formèrent,  en  restant  dans  la  cité,  une  sorte  de 
groupe  artificiel,  qu'IIypéride  distingue  de  celui  des  mé- 
tèques; cet  orateur  leur  fit  une  place  à  part  dans  l'énu- 
mération  des  personnes  aux([uelles,  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Chéronée,  il  proposa  de  concéder  les  droits 
de  citoyen  ". 

A  côté  des  Siail/Ticpio-et;  générales,  ordonnées  par  décret 
du  peuple  athénien  et  applicables  à  tous  les  dèmes  de 
l'Attique,  on  trouve  des  Sia.'^riaiutiç  particulières,  spéciales 
à  un  dème  et  ordonnées  par  l'assemblée  de  ce  dème. 
Telle  est  celle  qui  eut  lieu,  longtemps  avant  la  grande 
enquête  de  346,  dans  le  dème  d'Halimus  '".  Le  démarque 
de  ce  petit  dème  informa,  un  jour,  ses  concitoyens  que 
leur  registre  civique  avait  péri  ;  il  les  invita,  non  pas  à  le 


fivium  attic.  recoi/n.  1846,  p.  26.  —  32  Tb  yotvb^;  Six«<r:;,çiov,  comme  le  dit  l'au- 
tour des  ûtxwv  ôvôiiaxo  (Bcklier,  Anccd,  I,  p.  186).  —  33  «  Qiiid  lioc  iuiquius 
aut  indiguius?  »  dit  Cici-ron,  Pro  P.  Quialio,  II,  §8.-31  Isae.  Pro  Ephil. 
§  It,    D.  p.   319.   —  35   Voy.  les   textes  cités  dans   l'article   duitktai,  note  49. 

—  3IÎ   Cf.    Mêler   et    Schoemann,    Attisc/i.   Process,   éd.   Lipsius.    1S87,   p.   990. 

—  37  Schoemann,  fsan  Oral.  1831,  p.  479.  —  33  fiid.  p.  4SI.  —  39  Suidas,  s.  ». 
•Ai:i4r,=i,«To,  éd.  Bcrnhardy,  p.  562.  —  W  Demosth.  C.  Eubul.  §§  26  et  60,  R- 
1306  et  1317. 
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reconstituer  purement  et  simplement,  tel  qu'il  était  avant 
sa  destruction,  mais  plutôt  à  le  rétablir  en  votant  les  uns 
sur  les  autres,  Sta'iïiitTOaOai  Ttspl  auTwv,  c'est-à-dire  à  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  réviser  la  liste  des  démotes  et 
pour  en  éliminer  les  intrus.  Cette  oi%'!^fi<iiai(;  était  complè- 
tement facultative,  et  il  n'y  a  pas  de  motif  sérieux  pour 
la  qualifier,  avec  M-  llaussoullier  ",  do  Si(x'l-r,zi(sU  è; 
àvâyi")';-  La  proposition  du  démarque  fut  adoptée,  et  dix 
des  membres  du  dême,  environ  un  dixième  du  total, 
furent  exclus.  On  peut  croire  que  l'opération  n'eut  pas 
lieu  avec  une  parfaite  loyauté  ;  car  neuf  des  exclus,  qui 
avaient  interjeté  appel,  obtinrent,  par  décision  judiciaire, 
la  réformation  de  la  sentence  des  démotes  :  nouvel 
exemple  de  la  partialité  qui  souvent  présidait  à  de  telles 
enquêtes.     E.  Caillemer. 

DIAPYLIOiV  (AtaTtûXtov).  —  Nom  sous  lequel,  d'après 
Hésychius  ',  était  désigné  l'un  des  impôts  perçus  à 
Athènes.  L'étymologie  indique  qu'il  s'agit  d'un  impôt 
perçu  aux  portes  de  la  ville.  «  Quum  aliquid  porlis  efïer- 
rctur  aut  per  eas  inferretur  (Stà  -kiAûiv)  -.  »  Comme  rien 
ne  nous  autorise  à  croire  qu'il  y  eut  un  péage  exigé  des 
personnes  qui  entraient  dans  Athènes,  nous  sommes  en- 
clin à  établir  un  rapprochement  entre  le  ow^ûXiov  et  nos 
droits  d'octroi. 

Nous  n'avons,  pour  nous  renseigner  sur  le  mode  de 
perception  de  cet  impôt,  qu'une  historiette  mise  sur  la 
scène  par  le  poète  comique  Leukon  '  ;  mais  elle  nous 
prouve  d'abord  que,  comme  pour  nos  octrois,  le  tarif 
variait  suivant  la  nature  des  objets  importés,  et,  en  se- 
cond lieu,  qu'il  y  avait  à  Athènes  des  fraudes  analogues 
à  celles  que  nos  tribunaux  essayent  de  réprimer.  Un 
paysan,  qui  voulait  introduire  du  miel  dans  la  ville,  ima- 
gina, pour  ne  payer  que  la  taxe  afférente  aux  céréales, 
de  recouvrir  d'orge  les  outres  qui  contenaient  sa  mar- 
chandise. Malheureusement  pour  lui,  au  moment  où  la 
fraude  avait  déjà  réussi  et  où  il  était  entré  dans  la  ville, 
l'une  qui  portait  le  fardeau  s'abattit.  Les  employés  de 
l'octroi,  voyant  le  paysan  dans  l'embarras,  accoururent 
pour  l'aider  à  relever  son  orge  ;  ils  découvrirent  la  ruse 
et  confisquèrent  le  miel. 

Nous  ne  pouvons  dire  avec  certitude  si  le  droit  d'oc- 
troi était  distinct  des  droits  de  marché  [agor.\ia  télé],  ou 
si,  comme  le  disent  quelques  historiens,  il  se  confondait 
avec  eux  '.  Nous  sommes  cependant  porté  à  croire  que 
les  deux  droits  étaient  tout  à  fait  indépendants  l'un  de 
l'autre.  Les  denrées  importées  directement  de  l'extérieur 
dans  la  demeure  d'un  particulier  payaient  seulement  le 
otaitûXiov  ;  celles  qui  étaient  portées  sur  le  marché  acquit- 
taient tout  à  la  fois  le  oia-nûÀiov  et  les  à-foçrùa  tsXti  °.  Les 
agents  de  perception,  suivant  toute  vraisemblance,  n'é- 
taient pas  les  mêmes  pour  les  deux  droits.  Il  n'était  pas 
non  plus  nécessaire  de  constater  le  payement  du  Sfa^rû- 
Xiov  par  la  délivrance  de  tickets  analogues  à  ceux  que 

n  La  oie  muuicip.  en  Atlique,  p.  52  ;  M.  Haussoullier  s'appuie  sans  doute  sur  ce 
que  ces  mots  sout  employés  par  Démostliène,  C.  Eubul.  %  26,  R.  1306  ;  mais  il  en 
exagère  la  signification.  —  Bibliographie.  M.-H.-E.  Mfier,  De  bonis  damnai- 
Berlin,  1819,  p.  77  à  94;  H.-M.  de  Bruyn  de  Xeve-Moll,  De  peregr.  apud  Athen. 
condit.  Dordrccht,  lS39,p.  49  à  56;  J.-H.  Schuurinans  Stfklloven,  De  civium  atticor. 
reco/in.  siiv  A.alr.iisf.,  LeyJe,  1S46,  in-8°,  31  pages;  B.  Haussoullier,  La  vie 
municipal''  en  Atlique,  Paris,  iSS4,  p.  34  à  53. 

DIAPÏLION.  *  5.  w.  Aia--j5,.-v,  édition  Alberti,  p.  963  et  note  3.  —  2  Voir 
Hesvch.,  ioco  citalo.  —  3  Zenobius,  Prov.  I,  74.  —  *  Boeckh,  Staaishaus. 
der  Allien.  3'  édition,  p.  394;  Bûchsenscliiil/.,  Desil:  und  Erwerb.,  p.  557. 
G.  Gilbert,  Handbuch  der  Staatsallerth.  I,  p.  334.  —  5  Voir  supra,  t.  I,  p.  155. 

B  Voir   BennJorf,    Deilraege  zur  Kenntiiiss  des   attischen  Theaters,    p.  50  ; 

cf.  DuUcim  de  correspondance  heilcnique,  Vlll,  pi.  i,  n"  23-26.  —  7  E.  Cuilius. 


l'on  remettait  aux  débiteurs  des  oYopaîa  tAt]  et  dont  quel- 
ques-uns stiut  arrivés  jusqu'à  nous". 

On  trouve  encore,  à  l'entrée  de  plusieurs  cifis  an- 
ciennes, de  petits  postes,  qui  ne  pouvaient  pas  servir  à 
la  défense  militaire,  et  qui  étaient  probablement  des- 
tinés à  abriter  les  percepteurs  du  ètairûXiov  '. 

L'auteur  des  Économiques  attribués  à  Aristote"  parle 
d'un  autre  StaitûXtov,  qui  fut  perçu  par  un  lieutenant  de 
Mausole  nommé  Kondalos.  Quand  un  soldat  était  mort  et 
que  son  cadavre  était  transporté  de  la  ville  au  lieu  de 
sépulture,  une  drachme  devait  être  payée  à  Kondalos  au 
moment  où  le  convoi  traversait  la  porte  de  la  ville.  Cette 
taxe,  dit  le  Pseudo-.\ristote,  avait  le  double  avantage  de 
procurer  à  Kondalos  une  ressource  financière  et  de  le 
renseigner  sur  les  décès  des  soldats,  ce  qui  empêchait  les 
officiers  de  dissimuler  les  vides  existant  dans  leurs  corps 
de  troupes.  Le  oiaTtôXiov  n'est  plus  ici  un  droit  d'octroi; 
c'est  bien  réellement  un  péage.     E.  C.iillemek. 

DIARIUM.  —  I.  Journal  tenu  par  un  personnage,  une 
famille,  une  administration,  un  collège  [commentarius]. 

II.  Ration  journalière  des  esclaves  [servus]  ;  des  soldats 

[ciBARIA   MILITL'M,  STIPENDIUM]. 

DIASIA  (AiaVta).  —  C'est  une  des  plus  anciennes  fêtes 
grecques  de  l'Attique.  Elle  eut  dans  l'origine  beaucoup 
d'importance  ',  mais  le  développement  du  culte  de  Dio- 
nysos, des  grandes  fêtes  des  Lénéennes  et  desj  .\nthes- 
téries,  placées  à  une  époque  voisine,  contribua  certai- 
nement à  en  diminuer  le  prestige  à  l'époque  classique. 
Elle  avait  lieu  le  23  du  mois  .\nthestérion  (14  mars)  et 
était  célébrée  en  l'honneur  de  Zeus  Meilichios-  [meili- 
cnios]  ;  les  sacrifices  offerts  à  cette  divinité,  qui  avait  un 
caractère  chthonien  et  mystérieux,  se  faisaient  après  le 
soleil  couché  et  même  pendant  la  nuit^. 

Ces  cérémonies  avaient  leur  place  dans  le  culte  public 
et  privé.  La  fête  publique  comptait  au  nombre  des  Ttâxftoi 
Ouciat'.  L'archonte  roi  accomplissait  le  sacrifice,  probable- 
ment sur  l'autel  commun  d'Hestia  (ÈTtl  Tïi;  xoiv^;  IsTi'aç)  placé 
dans  le  P^ytaneion^  On  sait  que  chaque  maison  particu- 
lière de  quelque  importance  avait  aussi  son  autel  d'IIestia 
[ara,  domus]  et  c'est  là  que  le  chef  de  la  famille  devait  pro- 
céder aux  cérémonies  du  même  genre  en  l'honneur  de  Zeus 
Meilichios  °.  Le  sacrifice  public  était  suivi  de  cérémonies 
religieuses  auxquelles  toute  la  population  de  l'.Vttique 
était  conviée  et  qui,  d'après  un  texte  de  Thucydide  qu'on  a 
malheureusement  des  raisons  de  croire  interpolé,  avaient 
lieu  en  dehors  de  la  ville  (e;^  t^?  itôXsa);)^  On  présume 
que  l'emplacement  choisi  était  le  bord  de  l'Ilissus,  à  pro- 
ximité du  temple  de  Jupiter  Olympien  '. 

Quel  était  le  caractère  de  ces  cérémonies  ?  Thucydide 
dit  que  tous  les  assistants  n'ofi'raient  pas  des  sacrifices 
lepeïa,  mais  des  6ijuaTa  È7rt;(^wpta'.  Le  sclîoliaste  explique 
kpsïa  par  TtpôêotTa,  c'est-à-dire  des  bestiaux  de  tout  genre 
et    plus    spécialement    des    moutons  ou    des    brebis  '". 

Der  Wegebau  bel  deii  Griechen,  1855,  p.  62.  —  8  II,  2,  u,  édition  Didot,  1,  p.  643. 
DIASIA.  1  Thucyd.  I,  126  :  A,i<.i«,  Z.  rcXC-a.-.  A.i;  -ofti;  Mt>./>j  ■f.-.t'i-r..  Voy. 
toute  riiistoire  de  Cylon  dans  ce  chapitre  de  Thucydide.  Cf.  Schol.  Aristoph.  Equit, 
443.  —  2  Schol.  Aristoph.  Nub.  407.  M.  Oskar  Band,  Die  altischen  Diasien,p.  10, 
croit  pouvoir  en  fixer  l'époque  avec  plus  de  précision  encore,  du  coucher  du  soleil 
du  13  mars  à  celui  du  14.  M.  A.  Momniseu  {Heortologie,  p.  19  et  379)  pense  qu'à 
l'époque  la  plus  ancienne,  les  Oiasia  étaient  fixées  à  une  autre  date  dans  le  mois 
Antheslérlon.  —  3  Pans.  X,  33,  4.  —  *  Band.  l.  c.  p.  10.  —  »  Plutarch.  Quaest. 
conoiv.  VI,  8,  1.  Cf.  Hauvettc-Besnault,  De  archo7itc  rege,  p.  65.  —  6  .\ristopli.  Xub. 
407.  —  7  Thucyd.  1,  126.  Cf.  Momrasen,  op.  l.  p.  384-385;  0.  B.ind.  op.  l.  p.  4; 
M.  Mommsen,  op.  L  p.  381,  pense  que  la  mention  e;w  "^.^  ttôXew;  se  rapporte  à  uue 
époque  postérieure  à  Cylon.  —  8  Mommsen,  op.  l.  p.  379-3SD;  0.  Band,  Op.  i.  p.  11. 
—  »  Thucyd.  l.  c.  —  I»  Schol.  Thucyd.  eod.  loc. 
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Ces  'lEpsTot  prenaient  évidemment  place  clans  le  sacrilice 
ofTiciel  présidé  par  l'archonte.  Le  porc  était  aussi  une 
victime  usitée  dans  les  sacrifices  à  Zeus  Meilichios", 
comme  ceux  qu'on  offrait  à  Déméter,  à  Coré  et  à  d'autres 
divinités  des  Mystères  [voy.  gérés,  p.  1068].  Quant  aux 
OûfxïTa  litt/o'jptx,  le  scholiaste  dit  que  c'étaient  de  simples 
gâteaux  façonnés  en  forme  d'animaux  qu'on  plaçait  sur 
l'autel  du  dieu".  Cette  substitution  s'explique  par  le 
grand  concours  de  population  qui  était  convoquée  aux 
Diasia  et  dont  la  majorité  n'était  pas  sufTisamment  riche 
pour  faire  la  dépense  d'une  victime  réelle.  Hérodote  con- 
firme cette  explication  en  rapportant  qu'en  Egypte  les 
gens  pauvres,  au  lieu  de  sacrifier  des  porcs,  pétrissent 
de  la  pâte  de  farine  à  l'image  de  ces  animaux,  les  font 
cuire  et  les  offrent  en  sacrifice  sous  cette  forme''.  On 
connaît  de  nombreux  exemples  de  cette  espèce  de  triche- 
rie économique,  pratiquée  h  l'égard  des  dieux  et  des  morts 
et  qui  respectait  les  principes  religieux  en  sauvegardant 
les  intérêts  privés". 

On  peut  inférer  d'un  texte  de  Xénophon,  comme  du  ca- 
ractère général  attribué  au  culte  de  Zeus  Meilichios,  que 
l'offrande  des  victimes  était  essentiellement  propitiatoire 
et  exigeait  l'holocauste,  c'est-à-dire  la  crémation  com- 
plète del'animal,  sans  aucune  part  réservée  aux  vivants'*. 
Il  est  probable  aussi  que  le  vin  était  proscrit  des  libations 
et  que  les  boissons  v/isâXia,  l'eau  pure  ou  l'eau  miellée, 
étaient  rituelles'". 

Le  caractère  grave  et  sombre  de  ces  fêtes  est  marqué 
parles  mots  utuyvotyiç  et  trxuOpwTro'ç,  àvîat,  à^ai",  qui  rappel- 
lent les  phases  de  tristesse  et  de  deuil  par  lesquelles  pas- 
saient aussi  les  assistants  dans  les  grandes  fêtes  des  Mys- 
tères [eleusixi.\].  Il  y  avait  cependant  une  part  pour  les 
réjouissances  :  on  donnait  aux  enfants  des  jouets,  entre 
autres  de  petites  voitures  (à(jia?ÎÎ£ç)'*.  II  y  eut  aussi  des 
concours  littéraires,  des  lectures  d'ouvrages",  mais  cet 
usage  ne  date  sans  doute  que  de  l'époque  gréco-romaine 
(lîi  les  joutes  oratoires  devinrent  le  complément  ordinaire 
des  fêtes  religieuses-". 

Un  scholiaste  a  voulu  établir,  d'après  un  texte  d'auteur 
ancien,  une  distinction  essentielle  entre  les  Diasia  et  les 
fêtes  de  Zeus  Meilichios,  en  les  assimilant  aux  Dipoleia-' 
[dipoleia].  Cette  distinction  et  cette  assimilation  paraissent 
être  également  erronées--.     E.  Pottier. 

DIATRETA,  DIATRETARIUS.  —  [viTRUM,  CAELATURa]. 

DI.\TRIBA.  —  Salle  de  cours,  endroit  destiné  à  des 
leçons  ou  des  discussions  savantes  [auditorium,  recitatio]. 

DIAULOS.  —  [cursus]. 

DICHALCON  (Aî/aX/.ov).  —  Monnaie  de  bronze  grecque 
de  deux  chalques  ou  quatorze  lepta  ' ,  valant  par  conséquent 
un  tartémorion  d'argent  ou  le  quart  de  l'obole^  [chalcus]. 

U  Xenoph.  Anab.  Vil,  S,  5. —  12  Schol.  TImryd.  l.  c.  :  xtvà  r-i^^aza  tîîÇiiuv  [iopç«; 
tiTuittuntva  a-jov.  —  '3  Herodot.  II,  47;  cf.  Servius,  Arf,4eii.  II,  116;  IV,454.  — li  Cf. 
Pottier  et  Reinach.  La  nécropole  de  My7-ina,  Index  analytique,  s.  t.  Substitutions, 
—  lô  Xenoph.  Anabas.  VII,  8,  5;  cf.  Band,  Op.  l.  p.  13.  —  16  Corp.  insc.  atl.  I, 
n»  4;  Band,  Of.  I.  p.  8  et  13.—  "  Schol.  Arisloph.  Nub.  407;  Schol.  Lucian.  Tim. 
7  et  43  ;  Jcarom.  2i  ;  Hesych.  s.  v.  Atâ-na  ;  Suidas,  5.  eod.  v.  ;  Etym.  Magn.  s.  eod.  v.  ; 
cf.  Baml.  Op.  L,  p.  15,  17.  —  18  Arisloph.  \ub.  8t')3  et  Schol.  ad  h.  loc.  D'après  le 
scholiaste,  ces  petites  voitures  seraient  elles-mêmes  des  gâteaux  comme  les  oITrandes 
eu  forme  d'animaux.  — 19  Lucian.  Charidem.  1.  Il  cite  ua  i^^'^IJ^i'»^  'Hpaxiîou;  couronné 
aux  Diasia. —  20  Voy.  Lafaye,  De  poetarum  et  oratorum  certaminiàus  apvdveteres, 
Paris,  1883.  —  21  Schol.  Aristoph.  Nvb.  407.  Cette  assertion  est  contredite  formelle- 
ment par  le  texte  de  Thucydide  et  la  plupart  des  autres.  —  '22  C'est  aussi  sans  doute 
à  une  erreur  qu'est  due  la  restitution  du  mot  iiauîwv  dans  une  inscription  de  Sar- 
des {Corp.  insc.  gr.  u"  3461)  ;  cette  fête  est  essentiellement  atlique.  —  Biqliocb&phie. 
Hermann,  Lehrbuch  der  gottesdientl.  Alterth.  der  Grieclien,  1858,  §  58,  p.  308; 
Ul.  Philohiiti.'!,  II  (1847),  p.  l-ll;  A.  Mommsen,  Beortolngie,  1864,  p.  379-380; 
0.  Band,  Die  altischen  Diasien  (Projramni  der  Vicloriaschule),  Berlin,  1883. 
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DICTA TOR.  —  Le  dictateur  était  un  magistrat  nommé 
extraorditiairement  ',  à  l'effet  de  concentrer  dans  une 
seule  main  et  pour  un  temps  limité  les  pouvoirs  exécutif 
et  judiciaire  de  la  république  romaine.  Quelquefois  cepen- 
dant un  dictateur  était  créé  uniquement  en  vue  de  l'ac- 
complissement d'un  acte  solennel  spécial  ;  enfin  on  appelait 
aussi  diclutor  le  premier  magistrat  de  certaines  villes  mu- 
nicipales. Cet  article  sera  divisé  en  trois  parties  corres- 
pondant à  ces  trois  objets. 

I.  Dictator.  —  Cette  expression  vient  de  dicere,  mot  tech- 
nique employé  pour  désigner  la  création  du  dictateur  par 
un  consul  ^,  ou  bien  a  dictando,  parce  que  chacun  était 
tenu  d'exécuter  comme  une  loi  les  ordres  émanés  de  ce 
magistrale  La  dictature  n'était  pas  une  institution  propre 
aux  seuls  Romains  '  ;  il  existait  des  dictateurs  dans  les  villes 
latines,  avec  des  variétés  dans  la  durée  et  le  but  de  celte 
magistrature.  Mais  il  parait  qu'à  Rome,  et  probablement 
ailleurs,  le  dictateur  fut  appelé  primitivement  magisler 
populi,  dénomination  seule  consacrée  dans  les  livres 
sacrés  des  augures  ';  dictator  devint  ensuite  le  nom  vul- 
gaire et  usuel. 

Organisation.  Le  sénat  avait  compris  de  bonne  heure  la 
nécessité  de  donner  de  l'unité  au  pouvoir  dans  un  cas  de 
péril  public.  On  jugea  utile  d'établir  un  magistrat  unique, 
avec  un  imperinm  regium,  mais  pour  un  temps  limité,  et 
incapable  de  désigner  son  successeur,  double  point  de  vue 
qui  sépare  la  dictature  de   la  royauté. 

La  première  création  de  dictateur  eut  lieu  en  253  de 
Rome  (501  av.  J.-C),  au  profit  de  T.  Larcins,  d'après  les 
plus  anciens  annalistes  '',  à  l'occasion  des  dangers  d'une 
guerre  contre  les  Latins  et  les  Tarquiniens;  T.  Mommsen 
et  0.  Karlowa  font  remonter  la  dictature  aux  plus  anciens 
temps  de  la  république  et  à  la  lex  de  imperio.  Denys 
d'Halicarnasse  ',  qui  place  cette  nomination  trois  ans  plus 
tard,  en  attribue  le  motif,  sans  document  suffisant  *,  aux 
agitations  des  plébéiens  endettés  (nexi).  Mais  il  est  vrai 
que  plus  tard  le  sénat  employa  la  dictature  pour  mettre 
fin  aux  troubles  intérieurs,  ou  pour  échapper  aux  restric- 
tions imposés  au  consulat  par  la  loi  Vuleria^  de  provo- 
catione  [lex,  provocatio].  En  effet,  si  le  second  dicta- 
teur Posthumius  fut  nommé  à  l'occasion  d'une  guerre,  le 
troisième  au  contraire  apparut  comme  ultimum  auxi- 
lium  contre  une  secessio  plebis  '".  On  employa  parfois 
aussi  ce  moyen  pour  remédier  au  défaut  d'entente  ou  à 
l'incapacité  des  consuls,  ou  à  leur  absence  par  suite  d'une 
abdication  qui  devait  laisser  un  temps  trop  long  avant  les 
élections  ",  ou  enfin  pour  augmenter  le  nombre  des  chefs 
militaires. 

L'institution  de  la  dictature  fut  établie  par  une  loi,  lex 
de  dictatore  creando  '^.  Elle  portait  consu/ares  légère,  ce  qui, 

DICHALCON.  1  Pollux,  IX,  65;  Lucill.  Aniliol.  Paittl.  XI,  165.  —2  Hesrch.  c.  s. 
TafTTjiiéçiov. 

DICTATOR.  1  Niebuhr  (I,  p.  390)  admet  cependant  une  hypothèse  d'après  laquelle 
la  création  de  la  dictature  se  rattacherait  àl'ancienue  ligue  latine,  qu'auraient  dirigée 
alternativement  pendant  six  mois  un  chef  romain  et  un  chef  latin.  —  2  Varro,  /jing. 
lat.V,  14;  Cicer.  De  rep.  I,  40;  Festus,  3;  Dionys.  V,  73;  Phit.  Marccll.  i4;  Lyd. 
De  mag.  I,  36.  —  3  Becker,  Bandbuch  der  rôm.  Alterth.  Il,  2,  p.  161  à  163.  —»  T.  Liv. 
III,  18;  VI,  26;  Dion.  V,  74;  Lange,  Rom.  Alterth.  I,  p.  432,  1"  éd.,  3»  éd.  I, 
p.  383,  383,  749,  770;  T.  Mommsen,  Staatsreeht,  i'  éd.  1877,  p.  135;  t.  aussi 
T.-H.  Martin,  Acud.  der  inscr.  nov.  1875;  Otto  Karlowa,  li.  Jtcchtsgesch.  1,  §  86, 
p.  211  et  s.;  Madvig,  I,  483-493.  —  B  Cicer.  De  rep.  1,40;  De  teg.  III,  3,4;  De  fui. 
III,  22;  Varro,  Ling.  lat.  V,  14  (  VI,  7;  Festus,  A.  v.  —  «  T.  Liv.  II,  18  et  21  ; 
Cic.  Rep.  II,  32  ;  Zouar.  VII,  14  ;  Pompon.  De  orig.  jur.  Dig.  I,  2,  §  18  ;  Suid. 
p.  399,  éd.  Gaisf.  —  7  V,  72.  —  8  Dion.  Hal.  V,  63  à  70  ;  Zonar.  VII,  13;  Becker, 
Handbuch.  II,  2,  p.  152.  —  9  V.  Lange,  Itim.  AU.  I,  p.  431.  —  10  Comp.  Cic. 
De  leg.  III,  3;  Vell.  Il,  28;  T.  Liv.  IV,  56;  VI,  38;  Tabul.  Lugdun.  ap.  Grutcr,  LU. 
—  "  Becker,  (./.  p.  134.  —  12  Liv.  II,  18  ;  Dion.  V,  70. 
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suivant  l'opinion  commune  '^  signifie  que  le  choix  devait 
avoir  lieu  parmi  les  anciens  consuls  [consulares)  ;  d'autres 
croient  que  la  nomination  leur  appartenait'*.  Plus  tard, 
d'après  Waller,  un  sénatus-consulte  dut  présenter  le 
choix  du  sénat  à  la  confirmation  des  comices-curies  [co- 
mitia]  'S  ou  patres,  populus  {sensu  stricto)  ;  puis  l'élu, 
après  avoir  pris  les  auspices,  était  revêtu  de  I'imperium 
par  une  loi  curiate  '^.  Ensuite,  lorsque  les  comices-curies 
ne  s'assemblèrent  plus  que  pour  la  forme,  leur  vote  tomba 
de  lui-même,  et  l'usage  s'établit  de  laisser  au  consul,  qui 
avait  été  invité  [lar  le  sénat  à  choisir  un  dictateur,  le  soin 
de  le  nommer,  dicere  dictatorem  ".  Telle  est  du  moins 
la  théorie  de  Niebuhr",  parfaitement  conforme  à  son  sys- 
tème sur  le  rôle  habituel  des  comitia  citriata. 

Cette  opinion,  qui  nous  paraît  d'accord  avec  l'ensemble 
des  faits  primitifs  de  l'histoire  romaine,  et  avec  le  carac- 
tère de  ses  institutions,  a  été  adoptée  par  Walter  '';  mais 
elle  a  été  fortement  combattue  par  Becker.  Il  pensait  que 
le  sénatus-consulte  était  simplement  confirmé  par  une  loi 
centuriate,  et  que  les  curies  se  bornaient  à  investir  le  dic- 
tateur de  I'imperium  -".  Suivant  Mommsen  -'  et  Karlowa, 
même  à  l'origine,  le  peuple  n'aurait  pas  pris  part  à  la  nomi- 
nation du  dictateur,  dont  les  seuls  consuls  avaient  le  privi- 
lège -'.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  époque  où  les  comices 
curiates  ont  perdu  leur  importance,  on  voit  le  sénat  et  les 
consuls  jouer  le  principal  rôle  dans  la  création  du  dictateur. 
Comment  se  partageaient  à  cet  égard  leurs  attributions? 
11  parait  certain  que  la  nécessité  de  l'établissement  d'un 
dictateur  était  proclamée  par  un  sénatus-consulte  ;  mais 
le  sénat  n'avait  pas  d'action  directe  ^'  pour  contraindre 
les  consuls  à  exécuter  sa  décision.  Il  y  parvint  plus  tard 
indirectement,  en  employant  les  tribuns  pour  amener  les 
consuls  à  agir  in  auctoritate  senatus,  par  la  menace  d'un 
cmprisonnement(c?MeJ/«4e?'e),  ou  d'une  abrogatio  imperii^'. 
Mais  ordinairement  les  consuls  étaient  disposés  à  obéir  au 
décret  du  sénat.  En  pareil  cas,  comment  procédait-on  ?  le 
consul  désigné,  soit  par  le  sénat,  soit  d'accord  entre  les 
parties  ou  par  le  sort,  ou  enfin  le  premier  qui  apprenait 
m  cast7-is  l'existence  du  sénatus-consulte,  procédait  au 
choix  ^^  Le  plus  souvent,  il  nommait  le  candidat  indiqué 
par  le  sénat  ^^,  ou  s'entendait  d'avance  avec  lui  ".  Mais  il 
était  libre,  d'après  la  lex  de  dictatore  creando,  de  choisir 
qui  bon  lui  semblait -^  et  quelquefois  il  porta  son  choix 
sur  un  candidat  fort  hostile  au  sénat  ;  souvent  sur  son  an- 
cien collègue  ou  sur  un  préleur  en  exercice  ^'. 

11  paraît  que,  d'après  les  termes  mêmes  de  la  loi  primi- 
tive de  dictatore  creando,  la  dictio  devait  être  faite  par  un  des 
consuls;  en  leur  absence,  et  faute  de  pouvoir  communiquer 
avec  eux,  on  fut  obligé,  après  la  bataille  de  Trasiméne,  de 
faire  nommer  un  prodictateur  (prorf«cto<oî-) par  le  peuple^". 
De  même,  il  fallut  la  décision  des  augures,  en  323  de  Rome, 
pour  lever  le  doute  sur  le  point  de  savoir  si  un  tribun  nii- 

13   Becker,  p.    254;    Karlowa,    I,    p.    213;  contra    Madvig,     Verf.    I,    p.    48". 

—  fi  Walter,  Gesc/i.  d.  rôm.  Redits,  I,  u»  142.  —  15  Arg.  de  Tit.  Liv.  V,  46  : 
VI,  28;  VII,  6;  Dion.  V,  70;  d'autres  passages  plus  abrégés  mentionnent  seule- 
ment le   sénatus-consulte:  T.    Liv.    IV,   17,   23,   46;  Vlll,    17;   IX,  29;  X,   U. 

—  10  Tit.  Liv.  IX,  38.  —  "  Suet.  Tiber.  2;  T.  Liv.  XXII,  3  ;  XXVII,  5;  Plut.  Marc. 
24.  —  18  I,  p.  593.  —  19  Gesch.  I,  n»  142,  note  148.  —  20  I|,  2;  Schwrglcr, 
Rom.  Gesch.  II,  124.  P.  155,  note  34.5;  voy.  aussi  Lauge,  1,  p.  433.  —  21  Hist. 
Tom.  trad.  Alexandre,  t.  II,  p.  14;  Id.  Staatsrechi,  II,  i,  p.  141  ;  Karlowa,  I,  p.  212. 

—  22  Lange  croit  qu'il  leur  fut  concédé  par  la  loi  primitive  de  dictatore  creando, 
qui  aurait  été  un  supplémeut  à  la  lex  de  imperio  {Alterth.  p.  432).  —  23  Ce 
lut  une  anomalie  que  la  tentative  faite  une  fois  par  le  sénat  de  forcer  uu  consul 
à  nommer  dictateur  celui  que  le  peuple   aurait  désigné.  V.  T.   Liv.   XXVII,  5. 

—  24  T.  Liv.  IV,  26,  56;  XXIX,  19;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  p.  36; 
Lange,  I,  §  82,  p.  S42  cl  s.  —  25  T.  Liv.  IV,  26;  VII,  21.  —  26  T.  Liv.  IV,  17; 


iitaire  co«sî(/a)'î  potcslate  pouvait  nommer  un  dictateur^'  ; 
ce  qui  eut  lieu  depuis,  nombre  de  fois,  sans  aucune  diffi- 
culté '^  Mais  ce  fut  en  violant  tous  les  précédents  consti- 
tutionnels que  Sylla  se  fit  décerner  sa  dictature  illégale 
par  un  interrex  ",  Valerius  Flaccus  (quoi  qu'en  disent  cer- 
tains historiens  grecs  peu  au  courant  du  droit  public 
romain  ^')  et  que  Jules  César  se  fit  nommer  par  un  pré- 
teur '^.  Cependant  Tite-Live  cite  un  sénatus-consulte  qui 
avait  prévu  cette  hypothèse  dans  un  cas  extraordinaire^'^. 

L'intercessio  d'un  des  tribuns  ne  pouvait  empêcher  la 
nomination  du  dictateur  ^'  ;  car  la  loi  de  dictatore  creando  '*, 
antérieure  à  la  création  du  tribunat,  n'admettait  aucune 
limitation  de  ce  genre.  D'après  la  loi,  la  nomination  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu'à  Rome  ou  dans  les  limites  du  terri- 
toire romain  [ager  romanus],  mais  on  l'étendit  par  une 
fiction  à  toute  l'Italie  ".  Au  milieu  de  la  nuit  qui  suivait 
l'émission  du  sénatus-consulte,  le  consul  se  levait  {surgens 
vel  oriens  nocte  silentio)  pour  prendre  seul  les  auspices  sui- 
vant les  rites  consacrés  '".  Lui  seulaurait  pu  ensuite  attester 
l'omission  d'une  forme,  ou  l'existence  d'un  mauvais  pré- 
sage de  nature  à  faire  regarder  le  dictateur  comme  vitio 
crea^Ms".  Ensuite,  si  les  auspices  lui  paraissaient  favorables, 
le  consul  désignait  un  dictateur  {dicebat  dictatorem).  Primi- 
tivement, il  est  certain  que  ce  magistrat  extraordinaire  ne 
pouvait  être  pris  que  parmi  les  patriciens;  à  raison  de 
Yimperium  regium  et  des  grands  auspices  dont  il  était  re- 
vêtu '^  Mais  d'assez  bonne  heure  on  s'écarta  de  la  règle  ''^ 
qui  prescrivait  de  nommer  un  consularis.  Dès  l'année  386 
de  Rome  (368  av.  J.-C),  un  plébéien  avait  été  choisi 
pour  maître  de  la  cavalerie  [magister  equitum]  ";  en 
398  de  Rome  ou  356  av.  J.-C,  un  plébéien  fut  dicta- 
teur "  dans  la  personne  de  G.  Marcius  Rutilus,  qui 
nomma  magister  equitum  G.  Plautius,  plébéien  comme  lui. 
Mais  plus  tard  l'usage  voulut  qu'on  ne  donnât  pas  les  deux 
fonctions  à  des  citoyens  du  même  ordre;  rien  n'empêchait 
le  même  individu  de  revêtir  une  seconde  fois  la  dictature 
l'année  suivante  '^. 

Dès  que  sa  nomination  lui  était  notifiée,  le  dictateur 
obtenait  la /30?es<as  dictaloria  :  il  devait  entrer  en  exercice 
et  choisir  son  lieutenant  ou  maître  de  la  cavalerie  et  faisait 
rendre  par  les  comices-curies  la  loi  de  imperio  suo  *'.  Quant 
à  ses  insignes,  ils  rappelaient  ceux  de  la  royauté,  dont  il 
obtenait  pour  six  mois  I'imperium  regium.  A  partir  du  mo- 
ment où  chaque  consul  eut  droit  à  douze  licteurs,  le  dicta- 
teur, qui  avait  un  pouvoir  égal  à  celui  des  deux  consuls  et 
même  plus  étendu,,  put  avoir  toujours  vingt-quatre  lic- 
teurs ",  avec  faisceaux  armés  de  hache,  symbole  de  leur^î^s 
gladii,  même  à  l'intérieur  de  la  cité.  C'est  par  erreur  que 
l'Epilomc  de  Tite-Live  "  attribue  cette  innovation  à  Sylla. 
Il  est  très  probable  en -outre  que  le  dictateur  avait  droit  à 
la  toge  prétexte  et  à  la  chaise  curule  '^''.  En  effet,  il  faisait 
partie  des  magistratures  curules  {sensu  lato),  bien  qu'il  ne 

VI,  2  ;  VII,  12;  IX,  29;  X,  11  ;  XXII,  57.  —  27  T.  Liv.  II,  30.  —  28  T.  Liv.  Vlll, 
12;  Epit.  19;  IX,  38  ;  Becker,  II,  2,  p.  158.  —29  T.  Liv.  VIII,  12.  —  30  T.  Liv.  II, 
8;  Lyd.  De  mag.  I,  38.  —  31  T.  Liv.  IV,  31;  Becker,  p.  157.  —32  Zonar.  VII,  19; 
T.  Liv.  V,  19;  VI,  2;   11,  28,  38.  —  33  Cic.  De  ler).  ag.  III,  2;  App.  Relt.  rio.  98. 

—  31  Dionys.  X,  il  ;  Plut.  Marc.  24.  —  33  Dio  Cass.  XLI,  36;  Caes.  Bell.  civ.  II, 
21  ;  Cicer.  Ad  Att.  IX,  15.  —  36  V.  Tit.  Liv.  XXVII,  5,  et  c-intra,  T.  Liv.  XXII, 
8.  —  37  Tit.  Liv.  IV,  57.  —  33  Lange,  p.  542.  —  39  T.  Liv.  XXVf,  5,  29.  —  40  T.  Liv. 
VIII,  23;  Becker,  II,  p.  100,  note  359;  Lauge,  I,  p.  544;  'Willems,  Droit  public 
rom.  5"  éd.  p.  264.  —  "  T.  Liv.  Vlll,  15;  VI,  38;  IX,  7;  Cic.  De  leg.  III,  3. 

—  42  V.  iMPERiuM,  pATRiai.  —  43  T.  Liv.  IV,  26.  —  41  T.  Liv.  VI,  39.  —  «  T.  Liv. 
VU,  17.  —  46  T.  Liv.  VI,  38.  —  47  T.  Liv.  IX,  38,  30.  —  48  T.  Liv.  U,'  18,  30; 
Polvb.  III,  87;  Plut.  Fab.  4;  Dion.  X,  24:  App.  Bell.  civ.  I,  100:  Dio  Cass.  LIV, 
1.  Contra   Lydus,  De  mag.  I,  37;  cf.  Mommsen,  I,  367.    —   49  Epil.  LXXXIX. 

—  60  Dionys.  X,  24;  Lydus,  De  mag.  I,  37. 
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fût.  pas  un  des  magislrals  curiilcs  ordinaires  ''',  dans  le 
sens  que  Tile-Live  donne  quelque  parL  à  cette  expression. 
Une  clause  de  la  loi  curiate  autorisait  le  dictateur  à  monter 
à  clieval,  aescendere  equnm  »-,  sans  doute  comme  symbole 
de  l'autorité  militaire  des  rois  ^^. 

Le  dictateur  ordinaire  était  nommé  rei  ge.rendae  causa 
ou  sedilionis  sedandae  causa,  pour  gérer  les  affaires  de  la 
République,  et  la  loi  qui  lui  conférait  Vimperiuni  était  dite 
optima  /ex'',  à  la  différence  des  cas  où  il  était  nommé  un 
dictateur  pour  un  objet  spécial  (voyez  la  11°  partie  de  cet 
article).  La  durée  normale  de  la  dictature  rei gerendae  causa 
était  de  six  mois,  et  l'on  n'a  pas  d'exemple  "°  qu'un  dictateur 
ait  violé  la  loi  en  prolongeant  ses  pouvoirs  au-delà  de  ce 
terme.  Le  plus  souvent  même  il  abdiquait  avant  ce  délai, 
et  s'il  fut  prescrit  à  Camille  de  ne  pas  le  faire  nisi  cir- 
cumaclo  aniio,  cela  doit  s'entendre  d'un  cas  où  il  avait 
pris  ses  pouvoirs  au  milieu  de  l'année  ^°.  On  trouve 
cependant  aux  Fastes  capitolins  la  mention  de  deux 
années  -429  et'444  de  Rome  '\  où  ne  figure  qu'un  dictateur,' 
mais  il  y  a  là  sans  doute  un  expédient  pour  couvrir  une 
erreur  chronologique.  Quant  aux  dictatures  de  Sylla  et 
de  Jules  César,  elles  furent  en  dehors  de  toutes  les  régies 
constitutionnelles  ''.  La  dictature  finissait  par  une  abdica- 
tion, souvent  anticipée  ^'. 

Attributions.  En  principe,  un  peut  dire  que  le  dictateur 
exerçait,  pour  six  mois,  le  pouvoir  royal  dans  toute  son 
étendue  °°  ;  mais  il  ne  pouvait  se  désigner  de  successeur. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  avec  Cicéron  °'  qu'il  avait  les 
droits  de  deux  consuls,  car  ses  prérogatives  étaient  pres- 
que indéfinies,  sauf  en  ce  qui  concerne  I'aerariom  ou 
trésor  public,  dont  il  ne  pouvait  disposer  sans  l'autorisa- 
tion du  sénat ''-.  Le  pouvoir  du  dictateur  [potestas  dicta- 
loria)  différait  du  proconsulat '^^  en  ce  que  celui-ci  ne 
s'exerçait  que  dans  la  province  fixée  au  proconsul;  en 
outre  en  ce  qu'il  ne  résultait  pas  d'une  proror/atio  imperii 
et  ne  pouvait  être  prolongé.  Du  reste  la  dictature  était 
une  magistrature  légitime,  puisqu'elle  reposait  sur  une 
loi  curiate,  et  sur  la  loi  primitive  de  dictature  creando, 
mais  elle  était  extraordinaria.  La  comparaison  de  la 
dictature  avecle  consulat  fournit  l'occasion  la  plus  naturelle 
d'analyser  les  attributions  du  dictateur  :  celui-ci  différait 
du  consul  en  trois  points  principaux,  outre  la  durée  de  son 
pouvoir  :  1°  par  son  unité,  2»  par  son  indépendance  du 
sénat,  et  enfin  3°  par  son  irresponsabilité. 

1°  A  la  différence  de  la  plupart  des  magistratures 
romaines,  la  dictature,  image  de  la  royauté,  n'admettait 
pas  de  par  potestas,  la  présence  d'un  collègue,  ni  par  con- 
séquent la  possibilité  d'une  intercessio  ;  ce  qui  enlevait 
une  garantie  considérable  aux  citoyens.  C'est  tout  à  fait 
exceptionnellement  qu'à  côté  d'un  dictateur  en  fonctions, 
on  en  nomma  un  autre  pour  une  affaire  spéciale  ^''.  Vim- 
perhmi  7-egium  du  dictateur  ne  comportait  pas,  en  effet, 
une  autorité  égale.  Bien  plus,  il  n'admettait  point  la  coexis- 
tence d'un  imperium  indépendant  quoique  inférieur.  C'est 

il  T.  Liv.  XXXIX,  39,  40:  Becker,  p.  174,  175.  —  52  T.  Liv.  XXIII.  14;  Zon. 
VII,  13;  Plut.  Fab.  4;  Lange,  p.  551.  —  53  Dionys.  X,  24;  Piop.  III,  4,  8. 
_5l  Fcslus,  s.  u.;  Lange,  p.  549;  Becker,  II,  2,  p.  163  et  164;  Willems,  p.  266. 

—  63  Cic.  De  kg.  III,  3;  T.  Liv.  III,  29;  IX,  34;  XXIII,  23;  Ponip.  fr.  1, 
§  18,    Dig.  De  orig.  jur.  I,   2;    DIo   Cass.  XXXVI,   17;  XLII,  21;   Zon.  VII,  13. 

—  SGT.  Liv.  VI,  1.  —  S7  Becker,  p.  164;  Lange,  p.  549;  Niebuhr,  Gesch.  111, 
p.  221  ;  Mommsen,  II,  152,  note  1.  —  68  Dio  Cass.  XLII,  21.  —  59  T.  Liv.  111, 
29;  IV,  34,  .17,  etc.  —  60  Cic.  De  rep.  II,  32;  Dion.  V,  73;  Zouar.  VII,  13; 
Appian.  iie/(.  civ.  I,  99;  Karlowa,  \,  p.  213,  214;  Madvig,  I,  491.  —  61  i;e  fe,;.  III,  3. 

—  62  Zonar.  VII,  13.  —  63  Lange,  I,  p.  544  et  545.  —  64  T.  Liv.  XXIII,  22,  23  ;  Plut. 
/■„4.  9.  _  K  T.  Liv.   II,  18;  Dion.  V,   70;  Poiyb,  III,  87,  8;  Cic.  De  leg.  III,  3. 


|)mirquoi  tous  les  pouvoirs  des  autres  magistrats,  excepté 
le  rnagister  equitum  et  les  tribuns  de  la  plèbe,  étaient 
suspendus,  dès  l'investiture  du  dictateur'''^  :  il  ne  faut  pas 
aller  jusqu'à  dire,  comme  on  le  fait  généralement,  que 
leur  autorité  était  éteinte ''^  Becker",  dont  l'opinion  a  été 
suivie  par  Lange"',  a  très  bien  démontré  que  ce  pouvoir 
était  seulement  à  l'état  latent,  puisqu'il  revivait  de  plein 
droit  sans  autre  formalité  après  l'abdication  du  dictateur  ". 
Celui-ci  pouvait  même  expressément  ou  tacitement  main- 
tenir en  exercice  les  autres  magistrats,  mais  alors  ils 
étaient  considérés  comme  ses  subordonnés  ''",  plutôt  que 
C(imine  agissant  pro  magistratu.  Ainsi,  en  présence  du 
dictateur,  le  consul,  même  maintenu  en  fonctions,  ne  pou- 
vait conserver  ses  insignes  ;  c'est  donc  à  tort  que  Mommsen 
voit  en  lui  le  collega  major  des  consuls'".  Mais  l'histoire 
nous  montre  souvent  le  dictateur  et  les  consuls  conduire 
en  même  temps  des  armées  distinctes''^,  des  recrues  levées 
par  le  dictateur  prêter  serment  au  consul,  in  consulum  verha 
jurare  ''^  ;  un  consul  appelé  à  tenir  les  comices  pendant  la 
dictature"  même  nommer  un  second  dictateur  pour  une 
affaire  spéciale ''".  Il  arriva  plus  d'une  fois  que,  pendant 
un  seul  consulat,  un  dictateur  fut  nommé  après  l'abdica- 
tion du  précédent '"^. 

2°  En  outre,  la  dictature  se  distinguait  de  l'autorité 
consulaire,  en  ce  que  la  première  était  plus  indépendante 
de  l'influence  du  sénat".  Les  consuls  en  effet  avaient 
besoin,  dans  certains  cas,  du  concours  d'un  sénatus-consulte, 
par  exemple  pour  procéder  à  une  quaestio  extraordinaria, 
pour  porter  la  guerre  dans  telle  contrée,  etc.  ;  il  n'en  était 
pas  de  même  du  dictateur  ",  qui  n'avait  besoin  d'une 
permission  que  pour  tirer  des  fonds  du  trésor''.  Celte 
restriction  qui  n'atteignait  pas  les  magistrats  ordinaires, 
les  consuls,  était  de  nature  à  servir  de  garantie  au 
sénat  contre  l'abus  de  l'autorité  royale  du  dictateur  ; 
c'était  en  outre  un  moyen  puissant  de  le  maintenir  in 
auctoritate  senatus,  en  entente  cordiale  avec  le  conseil 
suprême  de  l'Etat. 

3°  Irresponsabilité.  Cette  question  comporte  deux  chefs 
principaux  :  1°  l'absence  de  recours  au  peuple,  provo- 
CATio,  contre  les  arrêts  du  dictateur,  et  2°  la  défense  de 
l'accuser,  après  son  abdication,  à  l'occasion  des  actes  de 
son  autorité.  Ces  deux  privilèges  séparent  profondément 
la  dictature  du  consulat;  mais  la  question  de  savoir  s'ils 
ont  été  maintenus  pendant  toute  la  république  est  fort 
controversée.  Voyons  successivement  ces  deux  points.  U 
est  incontestable'"  que,  jusqu'à  la  loi  Valeria  Horalia, 
rendue  en  305  de  Rome  ou  -ii'J  av.  J.-C,  le  dictateur 
jouit  même  dans  Rome  d'un  imperium  merum  ou  jus  gladii. 
C'était  la  conséquence  logique  de  la  nature  et  du  but  du 
pouvoir  dictatorial,  comme  aussi  des  termes  de  la  loi 
primitive  de  dictature  creando^*,  qui  n'admettait  pas  les 
restrictions  apportées  par  la  loi  Valeria  Publicolae  de  2'to 
de  Rome  ou  509  av.  J.-C,  au  pouvoir  des  consuls.  Aussi 
le  dictateur  conservait-il,  dans  l'enceinte  même  du  pomae- 

—  06  Plut.  Anlon.  8;  Quaest.  rom.  81.  —  67  Becker,  p.  164  et  s.  —  68  p.  516; 
voy.  aussi  .Mommsen,  Hist.  rom.  trad.  franc.  II,  p.  14.  —  6a  T.  Liv.  XXII,  31  ; 
.\ppian.  Bell.  Annib.  10.  —  70  T.  Liv.  VIII,  32;  XXX,  24.  —  71  T.  Liv.  XXL,  H  ; 
Plut.  Fab.  4;  cf.  Mommsen,  II,  145-148;  Willems,  p.  267;  Karlowa,  p.  213.  —  72  T. 
Liv.  II,  30;  VIII,  29.  Le  dictateur  avait  le  commandement  supérieur.  —  73  T.  Liv. 
Il,  33.  —  7*  T.  Liv.  XXIX,  23.  —  75  T.  Liv.  XXIII,  22.  —  7G  T.  Liv.  VI,  38  ;  IX,  7. 
_  77  Éd.  Laboulaye,  Lois  enim.  p.  122.  —  78  Polyl».  III,  87,  8.  —  79  Zonar.  VII, 
13;  T.  Liv.  XXII,  23;  PoIyb.  VI,  13,  2,  8.  —  80  T.  Liv.  II,  18;  III,  20;  Zonaras, 
VII,  13,  19  ;  Dionys.  V,  70  ;  Cic.  De  tegib.  III,  3  ;  J.  Lyd.  De  mag.  I,  36,  37  ;  Ponip. 
De  orig.  Juris.  fr.  1,  §  18,  Dig.  I,  ».  —  81  Lange,  p.  547;  Becker,  p.  167;  Karlowa, 
1,  p.  214. 
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rhtm,  les  faisceaux  armés  de  hache,  comme  symbole  du 
jus  vitae  necisque^-.  Mais  put-on  en  appeler  au  peuple, 
des  sentences  capitales  prononcées  par  le  dictateur  contre 
un  citoyen,  à  partir  de  la  loi  Valeria  Horalia  rendue 
en  305  de  Rome,  449  av.  J.-C^  [provocatio].  Walter" 
soutient  l'affirmative.  En  effet,  Festus  nous  apprend  en 
termes  formels  qu'une  loi  autorisa  la  provocatio  contre 
le  dictateur,  et  qu'à  partir  de  ce  moment,  les  pouvoirs 
de  ce  magistrat  étant  diminués,  on  n'ajouta  plus  (sans 
doute  à  la  loi  curiate  de  imperio  dictatoris)  la  clause  ut 
opiima  lege.  Or  il  est  probable  que  cette  innovation  se 
rapporte  à  la  loi  Horatia,  rendue  à  l'occasion  de  l'ex- 
pulsion des  décemvirs,  magistrats  sine  provocatione,  et 
qui  réserva  le  recours  contre  toute  espèce  de  magis- 
trature*^; il  en  fut  de  même  du  plébiscite  appelé  loi 
Duilia.  On  ajoute  que  le  maintien  du  tribunal  pendant  la 
dictature  était  le  moyen  naturel  de  garantir  l'exécution 
de  cette  réforme.  Becker,  qui  semble  d'abord  admettre  ce 
système  '^  se  pose  cependant  des  objections  graves  et  qui 
lui  paraissent  presque  insolubles,  à  moins  d'admettre 
qu'une  loi  postérieure  ait  établi  la  provocatio.  En  effet, 
on  voit  en  316  un  consul  qualifier,  en  plein  sénat,  le  dicta- 
teur de  magistrat  solutum  legum  viîiculin^''.  Les  meurtres 
de  Sp.  Maelius  et  le  procès  de  Manlius*'  semblent  aussi 
prouver  l'impossibilité  d'un  recours  contre  les  sentences 
du  dictateur,  une  mesure  de  provocatio  est  plus  tard 
déclarée  une  entreprise  contre  \e  jus  dirtattirae*".  Lange 
repousse  encore  plus  énergiquement  la  possibilité  d'un 
ap|iel  '",  et  se  fonde  sur  ce  que  les  ternies  vagues  de  la 
loi  Horatia  n'avaient  pas  abrogé  la  loi  spéciale  de  dicta- 
tore  creando.  Nous  croyons  que  tel  était  bien  l'esprit  de 
la  loi  Horatia,  mais  que  les  jurisconsultes  patriciens  se 
fondèrent  sur  l'absence  d'une  clause  formelle  pour  con- 
tester l'application  à  la  dictature  de  cette  prohibition 
générale.  C'était  donc  une  question  de  droit  constitu- 
tionnel, controversée"  entre  les  deux  ordres  ;  car,  si  d'une 
part  la  provocatio  devait  énerver  la  dictature;  d'un  autre 
côté,  enlever  cette  application  à  la  défense  de  la  loi  Horatia, 
c'était  la  rendre  illusoire  et  permettre  aux  patriciens  de 
détruire,  en  créant  un  dictateur,  toute  garantie  individuelle 
(c'est  là  un  problème  analogue  à  celui  que  soulevait  le 
prétendu  droit  du  sénat  de  donner  aux  consuls  un  pouvoir 
illimité,  parla  fameuse  formule  videant  consules^-).  Du  reste, 
une  difficulté  toute  semblable  s'était  élevée  à  l'occasion 
du  droit  d'intercessio  des  tribuns  contre  les  actes  du  dicta- 
teur. La  dictature  ayant  été  créée  en  253  de  Rome,  avant 
le  tribunat  qui  date  de  260,  on  se  demanda  bientôt  si  les 
tribuns  qui  conservaient  leur  potestas  en  présence  du 
dictateur'^  pouvaient  opposer  leur  veto  à  ses  ordres.  C'eût 
été  un  moyen  de  donner  effet  à  la  provocatio  d'un  con- 
damné. Il  y  eut  conflit,  et  la  question  ne  fut  jamais  tran- 
chée. Remarquons  toutefois  que  deux  points  demeurèrent 
incontestables  :  1°  les  tribuns  conservèrent  leur  inviolabilité 
personnelle"  à  rencontre  même  du  dictateur;  2°  ils  ne 


82  Dionys.  V,  75:  Lydus,  I,  37.  —  83  Id.  —  8t  Gesch.  1,  n'  143;  voy.  aussi 
Schwegler,  Boni.  Gesch.  XXX.  7:  Eiseulohr,  Provoc.  p.  91  à  102,  Schwerin, 
1848:  Gœb.  Criminalprocess.  p.  164  et  s.  ;  Wœniger,  Bas  Provocatverf.  p.  293: 
Éd.  Laboulaye,  Lois  erim.  p.  122,  note  3.  —  8ô  T.  Liï.  III,  54,  55;  IV,  13;  Cic.  De 
republ.  II,  31;  Walter,  I,  n"  51  ;  Eisenlohr,  Provoc.  lî,  15.  —  86  p.  168;  comp. 
Niebuhr,  Gescit.  I,  p.  590,  591;  II,  p.  415;  Karlowa,  p.  215.  —  87  T.  Liv.  IV,  13. 

—  88  T.   Liv.    IV,  14  et  VI,    16;   Zonar.    VII,  13.    —  89   T.    Liv.  VIII,  33,  34,  35. 

—  90  P.  547.  —  91  C'est  ce  qui  explique  le  langage  dilTérent  des  consuls  (Tit.  Liv. 
IV,  13)  et  du  dictateur  Papirius  (T.  Liv.  VIII,  34)  et  du  père  de  Q.  Kabius  (T.  Liv. 
VIII,  33).  —  92  V.  l'article  consdl:  et  Laboulaye,  Lois  crirn.  p.  123  et  s.:  Kar- 
loxv.i,  p.  216.  —  93  Cicer.  De  leg.  III,  3;  Plut.  Anlon.  S;  IJiittesl.  roin.  81  ;  W.ilter, 


purent  entreprendre  hors  du  pomoerium  contre  le  pou- 
voir militaire  du  dictateur  à  l'égard  de  ses  soldats  '^  Mais 
les  tribuns  prétendirent  exercer  leur  intercessio  à  Rome, 
contre  des  actes  civils  du  dictateur.  Walter  '"  admet  que 
cette  prétention  était  fondée,  et  il  invoque  plusieurs  exem- 
ples indiqués  par  les  historiens.  Karlowa  ne  l'admet  que 
dans  le  cas  où  le  dictateur  a  violé  les  limites  de  l'acte  de 
sa  nomination".  Au  contraire,  Becker"  conteste  formel- 
lement la  possibilité  et  la  légalité  dans  l'espèce  de  Vauxi- 
lium  tribunitium,  en  invoquant  l'autorité  de  Zonaras  et 
un  passage  de  Tite-Live  ".  Mais  le  premier  auteur  est 
de  peu  d'autorité  et  le  second  affirme  seulement  la  timi- 
dité des  tribuns  en  présence  des  prétentions  du  dictateur. 
Becker  écarte  l'argument  de  Tite-Live  '"",  en  faisant  ob- 
server qu'il  s'agissait  d'un  dictateur  spécial,  et  qu'il  en 
est  de  même  dans  un  autre  cas,  où  les  tribuns  sont  appelés 
à  contester  la  compétence  générale  du  magister  populi. 
De  même,  suivant  Lange '°^,  \' intercessio  d'un  tribun  contre 
le  dictateur  n'avait  rien  de  \é\x,Si\,  justum,  et  ne  présentait 
que  la  valeur  d'une  démonstration  '°^  mais  ne  pouvait 
arrêter  un  acte  du  dictateur  et  notamment  la  levée  des 
troupes'"''.  Suivant  Mommsen,  l'appel  n'était  admis  contre 
les  décisions  de  ce  magistrat  que  lorsque  il  l'avait  au- 
torisé'"^  Mais  le  fait  raconté  par  Tite-Live  d'une  lutte 
entre  plusieurs  tribuns  et  le  dictateur  Camille,  qui  ne  put 
faire  prévaloir  Vintercessio  des  autres  contre  les  lois 
liciniennes,  montre  que  le  tribunat  prétendait  exercer  ses 
prérogatives  à  l'encontre  du  dictateur  lui-même'"",  qui 
abdiqua  sous  prétexte  d'un  vice  dans  sa  nomination. 

Heste  à  traiter  la  question  de  savoir  si  le  dictateur  pou- 
vait, à  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  être  mis  en  accusation 
à  raison  de  ses  fonctions.  En  principe,  la  négative  semble 
avoir  prévalu  à  raison  du  caractère  royal  de  Vimperium 
du  dictateur  '"''.  Il  est  vrai  que  Camille  fut  mis  en  accusation 
cinq  ans  après  sa  dictature,  mais  à  l'occasion  de  faits  qui 
ne  se  rattachaient  pas  directement  à  l'exercice  de  ses 
fonctions  "".  Tite  Live  rapporte,  il  est  vrai,  que  Camille  fui 
forcé  d'abdiquer,  par  une  menace  des  tribuns  de  le  con- 
damner à  une  amende  énorme,  mais  lui-même  déclare  ce 
récit  invraisemblable  et  préfère  une  version  d'après  laquelle 
il  abdiqua  comme  vitio  c7-eatus '"^  ;  d'un  autre  côté  les 
fastes  capitolins  indiquent  l'abdication  comme  étant  sur- 
venue à  la  suite  d'un  sénatus-consulte  "°.  On  peut  remar- 
quer ensuite  que  si  un  dictateur  spécial  fut  accusé  en  393 
de  Rome  (36  av.  J.-C),  ce  fut  pour  excès  de  pouvoir'", 
parce  qu'il  avait  agi  perinde  ac  reipublicae  gerendae  ac  non 
solvendae  religionis  yratia.  Plus  tard,  un  autre  dictateur, 
G.  Maenius  "^,  abdiqua  pour  se  soumettre  à  une  accusation 
de  complicité  d'un  crime  de  haute  trahison,  qu'il  était 
chargé  de  poursuivre.  Mais  nous  devons  observer  que  la 
gestion  d'un  dictateur  pouvait  être  l'objet  d'une  flétrissure, 
nota  censoria,  de  la  part  des  censeurs  "^,  magistrats  dont 
la  juridiction  était  illimitée  et  irresponsable,  et  capable 
d'atteindre  toute  espèce  de  faits.  Quelques  auteurs  menlion- 


Gescli.  a'  142.  —  9^  T.  Liv.  VIII,  34,  —  93  Id.  ibid.  et  35.  —  96  Gescli.  n"  142.  —  97  T. 
Liv.    VI,   38;    VII,  3;    Plut.    Fab.    .Max.  9;    Karlowa,    p.    215;    Willems,   p.  267. 

—  'J8  Allei-th.  H,  2,  p.  170  et  s.  —  99  Zon.  VII,  13  ;  T.  Liv.  VII,  16.  —  100  VII,  3. 
, —  101  IX,  26.  —  102  p.  547.  Mais  ces  faits  prouvent  néanmoins  que  la  dictature 
n'eicluait  pas  Vinlereessio.  —  103  Arg.  de  Tite  Live,  VIII,  35  ;  VI,  16  et  38.  —  loi  T. 
Liv.   VI,  38.  —  105  Bisl.  rom.  trad.  fr.   II,   p.   14.   —  106   T.   Liv.   VI,  37  à   39. 

—  107  App.  Bell.  rit).  Il,  23;  Becker,  Alterth.  II,  2,  p.  172;  Laoge,  I,  p.  548;  Dion. 
V,  70:  Plut.  Fab.  3;  Zonar.  VII,  13.—  108  T.  Liv.  V,  32;  Plut.  Cam.  12;  Aurel. 
Vict.    III,  23;  Diod.    Sic.  XIV,   117;  Dio  Cass.  fr.    Peiresc.   28:  Zonar.    VII,  22. 

—  109  T.  Liv.  VI,  38.  —  110  Becker.  p.   172,  note  390.  —  I"  T.  Liv.  VII,  3  et  4. 

—  112  T.  Liv.  IX,  20.  —  113  T.  Liv.  IV,  24,  29. 
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nent  commp  uno  limite  au  pouvoir  du  diotatoiir  la  défense 
de  soitir  d'Ilalie  "*.  Mais  ce  fut  un  scrupule  religieux  doni 
se  couvrit  l'intérêt  de  la  noblesse  pour  diminuer  l'usage  de 
la  dictature  à  une  époque  où  les  plébéiens  y  étaient  admis. 
Cela  n'empêcha  pas  en  503  de  Rome,  ou  2-49  av.  J.-C, 
pendant  la  première  guerre  punique,  le  dictateur  Atilius 
Catalinus  de  conduire  une  armée  extra  Italiain  "''  ;  ce  qui  fut 
mentionné  comme  un  fait  plutôt  sans  précédents  t|u'illégal. 

La  dictature  ne  unissait  pas  de  plein  droit  par  l'expira- 
tion du  terme  légal  de  six  mois,  fixé  par  la  lui  primitive 
de  dlrtdtore  n-eando;  il  obligeait  seulement  ""ce  dictateur 
à  abdiquer  son  imperium,  sous  peine  d'être  regardé  comme 
aspirant  à  la  tyrannie  [crimen  affeclati  regnï);  un  tel  fait  eût 
donné  lieu  à  l'application  de  la  loi  Valeria  Publicola,  (jui 
consacrait  aux  dieux  "%  avec  sa  fortune,  celui  qui  tentait 
de  s'emparer  de  la  royauté  [qui  occupandi  regni  consilium 
inisset).  Mais  jamais  on  n'eut  besoin  de  recourir  à  cette 
sanction,  et  les  dictateurs  abdiquèrent  toujours  avant  la 
lin  de  leurs  six  mois  d'exercice  "'.  Il  nous  reste  à  parler 
de  la  décadence  de  cette  magistrature  républicaine. 

Après  la  fm  de  la  lutte  des  deux  ordres,  c'est-à-dire 
après  la  loi  Hortensia  (4C7  de  Rome  ou  297  av.  J.-C),  le 
besoin  d'un  dictateur  rei  gevendae  ou  seditionis  sedendae 
causa  ne  se  fit  plus  sentir  "'.  Au  contraire,  l'extension  du 
domaine  de  la  république  paraissait  devoir  rendre  plus 
nécessaire  l'usage  de  la  dictature  belli  gerendi  causn;  mais 
le  sénat  évita  ce  moyen  extrême  par  l'augmentation  du 
nombre  des  préleurs,  ou  par  la  prorogalio  imperii.  Le 
dernier  exemple  de  dictateur  de  ce  genre  se  présenta  en 
538  de  Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  dans  la  personne 
de  JuniusPera  '-".  Ainsi  l'oligarchie  nobiliaire  laissa  tom- 
ber cette  inslilulii  in  qu'avait  créée  l'aristocratie  patricienne. 

Ce  ne  fut  point  la  dictature  républicaine  que  Sylla  ré- 
tablit '2*  en  672  de  Rome  ou  82  av.  J.-C,  lorsqu'il  se  fit 
décerner  par  Vinterrex  Valerius  Flaccus  et  confirmer  par 
le  peuple  le  titre  de  dictator  reipublicae  constituendae 
causa;  c'est-à-dire  une  autorité  sans  limite,  qui  devait  durer 
jusqu'à  l'achèvement  de  la  constitution  nouvelle.  En  outre 
cette  loi  lui  donnait  la  juridiction  criminelle  sans  appel '^' 
ut  quidquid L.  C.  Sylla  fecisset,  id  ratum  esset...  ou  ut  dic- 
tator quem  vellet,  m  dicta  causa  impune  pnsset  occidere. 
C'était  véritablement  un  pouvoir  nouveau,  le  type  de  l'im- 
peratoria potestas ,  dans  une  ville  où,  depuis  cent  vingt  ans, 
on  n'avait  pas  vu  de  dictateur '-^  Précédée  par  deux  mois 
d'exécutions  continuelles  '-',  la  loi  Valeria,  outre  la  sanc- 
tion des  actes  passés  et  futurs  de  Sylla,  lui  conférait 
nommément  le  droit  de  mettre  à  mort  les  citoyens  sans 
jugement,  de  faire  des  lois,  de  fonder  des  colonies,  de 
bâtir  des  villes  et  d'en  détruire,  de  disposer  des  royaumes 
tributaires,  de  confisquer  et  de  partager  suivant  son  bon 
plaisir  les  propriétés  publiques  et  particulières.  Malgré 
cette  dictature  illimitée,  les  réformes  de  Sylla  échouèrent 
complètement  '^°. 


m  Dio,  XXXVI.  17  ;  XLU,  ïl.  —  il5  T.  Liv.  Epil.  XIX  :  v.  Lange,  p.  .153.  —  <1G  Pomp. 
fr.  1,  ^  18,  Dig.  I,  2,  />'•  orig.  juris.  :  «  huuc  magistr.itum  uoii  er;it  fas  ultra  sextum 
iiK^usem  retinere.  »  —  '"  V.  sicbatio  caimiis;  T.  Liv.  II,  9;  Dion.  V.  19;  Hlul.  Po- 
plie.  11,  lï:  LangL-,  p.  431  et  348.  —  "a  T.  Liv.  111,29:  IV.  47;  VI,  20.  —  "9  Lange, 
p.  553.  —  120  T.  Liv.  XXII,  57  ;  XXIII,  14.  —  121  App.  Bell.  civ.  98  ;  PIul.  Sulla, 
33.  _  122  Cie.  De  leg.  aç/r.  III,  2  ;  De  legib.  I,  15  :  Pro  Sex.  Rose.  43  ;  App.  Bell, 
civ.  I,  10,  100:  Éd.  Lahoulaye,  Lois  crim.  p.  122:  Becker,  p.  179:  Cic.  Ad  Attic. 
IX,  IS:  Mommseu,  Slaalsrechl,  II,  683  et  s.;  Liiiige.  III,  144  et  les  auteurs  cités 
par  Willems,  p.  209,  note  2.  —  123  Vell.  Hat.  II,  28.  —  12i  MMmée,  Études,  sur  Vhist. 
rom.  Paris,  1833,  p.  203  et  s.  ;  Drunian,  Rom.  Oescli.  II,  p.  476;  Moranisen,  Rùm. 
Gesch.  II,  9  et  33<;.  —  125  V.  Éd.  Laboulaye.  Lois  crim.  p.  337  et  s.  :  Walter.  n»  249/ 
—  120  App.  Dell.  cio.  II,  48;   Dio  C:iss.  XI. I,   36.  —  121  App.   Il,  106:  Dio  Cass. 


Lorsque  Jules  César,  maître  de  Rome,  se  fit  décerner 
par  un  préteur  le  litre  de  dictateur,  en  703  de  Rome  ou 
W  av.  J.-C.  '^^  pour  l'abandonner  bientôt,  et  le  reprendre 
ensuite  pour  dix  ans  en  70S.  et  comme  dirfalor  perpetuiis 
en  710,  ce  l'ut  encore  une  dictature  anormale  et  inconsti- 
tutionnelle '-■',  comme  l'indique  Cicéron  '-*.  lin  d'autres 
termes  elle  n'avait  rien  de  commun,  ni  quant  au  fond,  ni 
quant  à  la  forme,  avec  la  dictature!  républicaine  '-'.  Après 
l'assassinat  de  César,  la  dictature,  devenue  odieuse  au 
peuple  romain  depuis  rusurpatidn  de  Sylla,  fut  abolie  par 
une  loi  ""  que  proposa  le  consul  Antoine,  en  710  de  Rome 
ou  M  av.  J.-C.  Mais  bientôt  le  second  triumvirat  rétablit 
sous  une  autre  forme  [triumviri reipublicae  constituendae) 
le  pouvoir  absolu  (711  de  Rome,  43  av.  J.-C.)"'.  Plus 
tard,  Auguste,  pressé  par  le  peuple  d'accepter  le  titre  de 
dictateur,  le  repoussa  avec  des  marques  d'aversion  ''-.  Le 
principal,  en  réunissant  dans  ses  mains  la  plupart  des  ma- 
gistratures républicaines  et  surtout  Vimpi'rium  proronsu- 
lare,  lui  permettait  de  se  passer  d'une  dénomination 
impopulaire  '". 

II.  Dictateurs  spéciaux.  —  On  peut  donner  ce  nom  aux 
dictateurs  qui  n'étaient  appelés  qu'en  vue  d'une  mission 
particulière,  indiquée  par  le  sénatus-consulte,  chargeant 
les  consuls  de  dicere  dictatorem.  Ils  étaient  du  reste  dési- 
gnés dans  la  même  forme  que  les  dictateurs  rei  gerendae 
causa  ou  belli  gerendi  causa  '"'*.  Seulement  la  loi  curiate 
proposée  par  l'un  d'eux  de  imperio  suo  ne  contenait  pas 
sans  doute  des  pouvoirs  aussi  étendus  que  la  Icx  optima  "^ 
relative  à  un  dictateur  ordinaire.  De  là  Lange  *""  ciuiclut 
que  leur  mission  admettait,  depuis  la  loi  Valeria  Horatia 
de  303,  la  possibilité  d'un  appel  au  peuple  on  provocatio, 
mais  qu'en  pratique  elle  était  inutile,  puisqu'en  général  on 
ne  confia  pas  de  juridiction  à  ces  dictateurs  spéciaux. 

Ces  dictateurs  avaient  des  licteurs  comme  les  autres  '". 
Leur  autorité  finissait  par  une  abdication,  ainsi  que  celle 
du  dictateur  rei  gei-endae  causa. 

L'étendue  de  leurs  attributions  dépendait  de  la  teneur 
de  la  lex  curiata  de  imperio  suo,  et  du  but  en  vue  duquel 
ils  étaient  nommés.  Du  reste,  leur  imperium  était  unique 
etirresponsable,  mais  comme  il  éia.ii  é\.ab\[iniminuto  jure  '^' , 
s'ils  avaient  voulu  l'appliquer  à  d'autres  objets,  les  tribuns, 
par  la  menace  d'une  intercessio,  ou  d'une  accusation  pour 
excès  de  pouvoir,  les  auraient  forcés  d'abdiquer'^'.  Repre- 
nons dans  l'ordre  alphabétique  les  différentes  espèces  de 
dictateurs  spéciaux  auxquels  les  textes  donnent  un  nom 
technique,  mais  en  observant  que  cette  liste  n'est  pas  res- 
trictive, car  le  sénat  pouvait  ordonner  la  nomination  d'un 
dictateur  pour  toute  afl'aire  spéciale,  par  exem|di'  pour 
rappeler  un  consul  qui,  sans  autorisation,  était  entré  dans 
une  province  étrangère  '*". 

Le  plus  important  des  dictateurs  spéciaux  est  le  dictator 
belli  gerendne  causa;  il  était  primitivement  nommé  avec 
un  pouvoir  illimité,  et  en  même  temps  rei  gerendae  causa*^', 


XLIII,l4etXLIV,  5,  s  .Saet.  Jul.  76.  —  ti»  Ad  Allie  IX,  15.  —  120  Lange,  .l«ei-M. 
I,  p.  334  et  III.  UO,  476,  2'  éd.;  Moramsen,  De  C.  c.  diotatm-is,  daus  li'  e.  i,  I, 
p.  451-*o3,  et  Willems,  p.  269,  note  7;  Becker,  Allertii.  II.  2,  p.  179.  —  '■»  Cic. 
PUlipp  1.   I;    Dio  C;iss.  XLIV,  51;  LIV.  1;  T.  Liv.  Epil.  CVVI:  Plut.  Aiilon.  S. 

—  131  Waller,  Gesch.  a'  231.   —  132  Suet.    Ûct.  52.   —    133   Dio   Cass.    LIV,   I. 

—  13V  Mais  Vimpe7'ium  ne  leur  était  pas  concédé  pour  six  mois,  Tit.  Liv.  XXIII, 
23  ;  Karlowa,  p.  214  ;  Mommsen,  II,  133.  —  135  Festus,  s.  i:  optima  lex.  —  I3û  A  l- 
terlli.  I,  p.  551.  —  <31  T.  Liv.  XXII,  23.  —  138  Festus,  s.  v.  opiima  lex;  T.  Liv. 
XXII,  23.  —  139  T.  Liv.  VII,  3,  4;  IX,  26;  Karlowa,  p.  214:  Mommsen,  II,  153; 
Willems.  notes  4  et  8.  —  IW  T.  Liv.  XXX,  24.  -  1"  Ou  en  voit  un  en  536  de 
Rome,  présider  les  comices  consulaires  (T.  Liv.  XXIII,  21);  ni:iis  eu  vertu  d'une 
disposition  spéciale. 
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puisque  telle  fut  l'origine  de  la  dictature  elle-même.  Mais 
plus  lard,  on  chargea  un  dictateur  uniquement  de  la  con- 
duite d'une  guerre  '".  Il  devait  avoir  Vitnperiiim  complet, 
à  la  charge  de  ne  pas  exercer  la  juridiction,  qui  devait  na- 
turellement rester  au  préteur.  Il  est  évident  du  reste  que 
son  imperium  militare  n'admettait  pas  de  provocatio  '". 

On  appelait  dklalor  clavi  figendi  causa,  celui  qui  était 
nommé,  en  temps  de  peste  ou  de  calamité  publique,  pour 
planter  un  clou  dans  la  paroi  à  droite  du  temple  de  Jupiter 
[cLAVus  ANNALis] .  Jadis  le  consul  owpraetor  maxïmus  accom- 
plissait cette  formalité  annuellement  pour  compter  les  an- 
nées, cum  litlerae  erant  rarae.  Plus  tard,  pour  détourner 
la  vengeance  divine,  on  chargea  de  ce  soin  le  dictateur 
dans  les  cas  extraordinaires  puisque  la  loi  parlait  du 
praelor  maximus^'''',  et  que  le  dictateur  avait  alors  dans 
la  ville  l'imperium  majus,  le  rang  le  plus  élevé. 

Pour  la  tenue  des  comices  centuriates,  en  l'absence 
d'un  consul  '"  ayant  le  droit  de  les  convoquer  ex  imperio 
militari,  il  fallait  recourir  k  la  nomination  d'un  dictateur 
comitiorum  habendorum  causa.  11  n'avait  besoin  pour  cela 
que  d'un  imperium  consulare  '*".  Ce  genre  de  dictature  fut 
le  dernier  qui  se  présenta  à  Rome  en  55  (1  et  55  av.  J.-G.)  "^ 
On  peut  remarquer  que  G.  Servilius  Geminius,  appelé 
alors  à  présider  les  comices,  eut  besoin  d'une  autorisation 
spéciale  du  sénat  pour  célébrer  la  fête  et  les  jeux  de 
Gérés  ''"'  [ex  senatus  consulta  fecerunt).  Nous  trouvons  en 
effet  souvent  mentionné  dans  l'histoire  un  dictateur  pour 
organiser  les  fêtes, /emrMïncows^iiuenc/arumcazwa'",  ou  les 
supplications  à  l'occasion  de  prodiges  qui  avaient  effrayé 
Rome  ;  ou  pour  présider,  comme  l'ancien  praetor  maximus, 
qu'il  représentait,  les  antiques  fériés  latines,  Latinarum 
fcriarum  causa^^'^;  on  trouve  aussi  un  dictateur  appelé  à 
célébrer  des  jeux,  ludorum  faciendorum  causa,  pendant 
la  maladie  du  préteur'^'.  Pour  divers  actes  la  potestas 
aurait  sufÛ  ;  mais  un  dictateur  paraissait  nécessaire  afin  de 
tenir  lieu  du  praetor  maximus,  dont  rautorilé  impliquait 
V imperium  au  moins  co)(SM/a7'e '°^. 

Le  sénat  chargeait  parfois  un  dictateur  de  procéder  à 
l'information,  à  la  poursuite  et  au  jugement  de  crimes 
considérables  par  leur  nombre  et  leur  gravité,  diclator 
quaestionibus  exercendis.  C'est  ainsi  qu'en  i'ti  de  Rome, 
312  av.  J.-G.,  G.  Maenius  fut  nommé  dictateur  pour  juger 
les  complots  qui  s'étaient  formés  à  Gapoue  "'^  contre  la 
République.  La  commission  étendit  ses  recherches  à  Rome, 
malgré  Vappellaiio  faite  aux  tribuns  '^''  pour  excès  de  pou- 
voir ;  ce  qui  donna  lieu  de  la  part  des  patriciens'"  à  des 
menaces  d'accusation  pour  conjuration  contre  le  dictateur 
et  le  maijisler  equilum  eux-mêmes.  Geu.x-ci  abdiquèrent, 
pour  rendre  la  poursuite  possible,  et  furent  traduits  de- 
vant les  consuls,  chargés  alors  de  la  quaeslio  et  acquittés 
honorablement.  Ceci  semble  prouver  que  si  la  juridiction 
du  dictalor  quaestionibus  exercendis  était  sans  appel,  qu'elle 
devait  être  limitée  par  les  termes  du  sénatus-consulte  et 
de  la  loi  curiate  de  imperio;  enfin  qu'au  cas  d'excès  de 

l''2  T.  Liv.  VIII,  40;  Lange,  AUerth.  I,  p.  550.  Les  derniers  de  ce  genre  ap- 
paraissent en  503  et  537  de  Rome,  T.  Lit.  I^pit.  XIX  et  XXII,  8.  —  "3  T.  Liv. 
VIII,  33,  34,  35.  —  1"  T.  Lit.  VH,  3;  VIII,  18;  IX,  28  et  34;  Feslus,  s.  v. 
clavus;  Willcms,  p.  267,  note  0.  —  145  T.  Liv.    Vlll,   23;  IX,   7;   XXV,   2,  etc. 

—  1*6  Lange,  p.  5.Ï0.  —  1"  T.  Liv.  XXX,  24  et  39.  —  l'.S  T.  Liv.  XXX,  39. 

—  IW  T.  Liv.  VII,  2S.  —  150  F.%sli  c.-ipitolini,  400  Urii.  condit.  T.  Liv.  VII,  3; 
Kcstus,  s.  V.  —  151  T.  Liv.  VIII,  40;  XXVll,  33;  IX,  34.  —  1S2  Lange,  p.  650  et 
551.  —  153  T.  Liv.  IX,  26  et  34.  —  lii»  Ceux-ci  paraissent  avoir  refusé  leur  auxi- 
lium.  —  155  Rudorff,  Rom.  RedUsjiesch.  I,  §  32,  p.  80,  note  4.  —  lo»  T.  Liv.  XXIll, 
22.  —  15'  T.  Liv.  XXIII,  23.  —  IÔ8  Lorenz,  De  dictatoribus  Latinis  et  munici- 
paUàlls,   Grimnia,  ISil  ;  comp.  Ilonzen,  Lettera  al  si      Gei-easio,  dans  le  BitUet. 


pouvoir,  le  recours  aux  tribuns  était  ouvert,  et  l'accusation 
possible  après  la  fin  de  la  dictature. 

Enfin,  les  textes  mentionnent  encore  un  dictator  senatui 
legendo,  c'est-à-dire  chargé  de  lire  la  liste  des  sénateurs '^°, 
en  excluant  les  indignes,  etc.  Cette  fonction,  jadis  remplie 
par  les  consuls,  passa  plus  tard  aux  censeurs  [censor],  fut 
déférée  une  fois  dans  un  temps  de  désastre  et  en  l'absence 
du  dictateur  belli  gerendae  causa,  h.  un  dictateur  spécial 
ancien  censeur,  pour  six  mois  et  sans  magisler  equitum. 
11  y  avait  là  trois  anomalies  qui  furent  critiquées  amère- 
ment par  le  dictateur  lui-même  Fabius  Buteo  '".  En  efl'et 
les  précédents  n'admettaient  ni  le  concours  de  deux  dicta- 
teurs, ni  le  défaut  de  magister  equitum,  ni  la  durée  de  six 
mois  pour  une  dictature  extraordinaire.  Aussi  abdiqua- 
t-il  immédiatement  après  avoir  accompli  sa  mission. 

III.  Plusieurs  villes  de  l'ancienne  confédération  latine 
avaient  à  la  place  du  collège  des  préteurs  [praetor]  ou  plus 
tard  des  ii  viri  ou  iiii  viri,  des  dictateurs  à  la  tête  de  leur 
administration.  Cette  magistrature,  qui  originairement 
avait  remplacé  la  royauté,  s'est  prolongée  dans  quelques 
villes  jusqu'au  temps  des  empereurs'^'.  Nous  les  trouvons 
à  Lanuvium  '°^  à  Aricia"^",  à  Nomentum'^',  à  Sutrium, 
colonie  latine  "'-,  enfin  à  Caere  '*^  ville  qui  de  bonne  heure 
fut  attachée  à  Rome,  et  à  Fabrateria  Vêtus  '".  Il  en  est 
fait  mention  aussi  pour  Tusculum  à  une  époque  reculée '^^. 

Ces  magistrats  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  le 
dictalor  Albanus'^^.  Ce  dernier  était  investi  d'un  caractère 
sacerdotal  comme  le  rex  à  Rome,  cette  dignité  avait  été 
conservée  après  la  destruction  d'Albe  en  vue  de  certaines 
fonctions  sacerdotales  qui  originairement  ne  pouvaient 
être  remplies  que  par  le  premier  magistrat  d'Albe.  Los 
vainqueurs,  comme  on  sait,  n'ont  point  détruit  les  sanc- 
tuaires d'Albe,  mais  les  ont  conservés  et  reconnus.  On  a 
essayé  en  s'appuyant  sur  ce  fait  et  sur  d'autres  analogies 
dans  les  fonctions  des  prêteurs,  d'attribuer  un  caractère 
sacré  à  tous  les  dictateurs  municipaux'".  M.  Henzen  a 
démontré  (mémoire  cité  aux  notes  158  et  166)  que  cette 
opinion  est  insoutenable.  11  ne  s'est  pas  rangé  non  plus 
de  l'avis  de  M.  Mommsen"^*,  qui  a  supposé  qu'en  général 
les  dictateurs  ont  été  les  premiers  magistrats  de  la  com- 
mune, mais  qu'au  contraire  ceux  de  Nomentum  et  de 
Gompitum'^'  ont  été  chargés  de  fonctions  créées.  Cette 
supposition  s'appuie  sur  une  seule  inscription'''",  dans 
laquelle  la  questure  des  alimenta  suit  la  dictature,  d'où 
M.  Mommsen  conclut  que  dans  la  série  des  magistratures 
la  dictature  n'était  point  la  plus  haute.  Cette  questure  des 
alimenta  n'était  point  comprise  dans  le  cursus  honorum, 
et  par  conséquent  elle  pouvait  tantôt  précéder,  tantôt 
suivre  la  première  magistrature.  D'ailleurs  l'inscription  en 
question  n'est  pas  de  Gompitum,  mais  de  Lanuvium'". 

A  Fidenae  il  y  a  même  deux  dictateurs  au  lieu  d'un"'-, 
mais  ce  fait  doit  être  regardé  comme  une  alierration  d'un 
temps  plus  récent,  car  la  dictature  en  elle-même  exclut 
tout  à  fait  l'idée  d'un  collègue.     G.  Humueht. 

dell.  Inst.  archeol.  1831,  p.  186  et  s.;  A7inaM859,  p.  193.  —  li.a  Orelli,  3314,  3786; 
Henzen,  5157,  6086;  Cic.  Pro  Mil.  10,  27;  17,  45;  .\scon.  Jn  MU.  p.  32  Orelli. 

—  160  Orelli,  1435.  —  161  Orelli,  208;  Henzen,  6138,  7032.  —  162  Henzen,  Bull, 
de  l'Inst.  1863,  p.  247.  —  163  Orelli,  3787  ;  Henzen,  5372.  —  104  Henzen,  Bullet. 
1803,  p.  247.  —  105  T.  Liv.  Ill,  18;  VI,  26  ;  Cato.  Orifj.  fr.  53,  éd.  Peler  (extr.  de 
Priseien,  IV,  p.  12)  et  VII,  p.  337;  Spartian.  Hadr.  S.  —  166  Orelli,  2293  ;  Henzen, 
Annal  de  VInst.  1839,  p.  195.  —  167  Gervasio,  Intorno  ail'  ùisci^i::.  puteolana  de 
luccei   ecc.  Napoli,   1857.  —  168  Môm.    Ocscli.  I,  316,  éd.  2.  —  169  Orelli,  3321. 

—  170  Orelli,  013S.  —  m  Comp.  Henzen,  Op.  l.  p.  201,  n'  i  ;  et  Orelli,  III,  p.  317,  ad 
n*  3324.  —  172  Orelli,  112.  —  Biduockapiue.  J.  Jcnsius,  in  Ferculo  littcr.  Lugd. 
Ijiitav.  1717,  c.  8,  p.   89   ;i   13U  ;  SuaUnins,  Depot,   dict.  poji.  roin.  Lugd.  Rai. 
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DIDRACHMA  et  DIDRACHMUM  {MSpT/_y.ov).  —  Pièce  de 
deux  drachmes  '.  Les  pièces  de  ce  genre  ont  été  frappées 
en  grand  nombre  dans  tous  les  systèmes  monétaires  du 
monde  hellénique  [hraciima]. 

A  Rhodes,  sous  la  domination  romaine,  après  la  cessa- 
tion du  monnayage  d'argent,  on  fabrlipia  de  grandes 
pièces  de  bronze  avec  ou  sans  la  tête  impériale,  aux- 
quelles on  attribua  la  valeur  nominale  de  deux  drachmes 
et  sur  lesquelles  on  grava  le  mot  AIapaXMON  -.     P.  L. 

DIDRACHMON.  —  Impôt  romain  [vectigal)  établi  sur  les 
Juifs  ',  après  la  conquête  de  la  Judée  faite  par  Titus  sous 
Vespasien.  Il  consistait  dans  une  capitation  [capitatio  nu- 
MANA  ou  plebeia]  dc  dcux  drachmes  par  tête  que  devaient 
suppDrter  les  Juifs,  outre  un  impôt  direct  [tributum)  sur 
les  fortunes  ^.  Les  Israélites  de  tout  l'empire  étaient  tenus 
de  payer  au  Capitole  cette  capitation'  qui  jadis  s'acquittait 
au  temple  de  Salomon,  pour  son  entretien  et  pour  les  frais 
du  culte.  En  outre,  ils  furent  obligés,  dès  cette  époque,  de 
payer  à  leur  patriarche  universel  un  aurumcoronarium  qui, 
depuis  Valentinien  III,  dut  être  versé  au  Ssc'.     G.  Humbert. 

DIDASKALIA  (t\iSa(TxaAÎa).  —  Ce  mot  a  chez  les  Grecs 
plusieurs  significations.  A  l'origine  il  désignait,  conformé- 
ment à  son  étymologie',  la  mise  en  scène  ou  mieux  la 
mise  à  l'étude  des  chœurs  '  et  du  dialogue  des  tragédies  et 
des  comédies  ',  les  instructions  que  le  poète  donnait  aux  ac- 
teurs ou  aux  choreutes  sur  la  manière  d'interpréter  son 
œuvre  ou  d'exécuter  les  danses  *.  Nous  renvoyons  à  quel- 
ques-uns des  articles  précédents  [choragium,  t.  I,  p.  1117; 
cuoREGiA,  p.  1118;  CYCLicus  CHORUS,  p.  1692]  pour  les  éclair- 
cissements relatifs  au  rôle  du  SiSaaxaXoç  ou  yopoStSâii7ia>vo;, 
à  son  mode  de  nomination,  à  ses  fonctions,  à  ses  rapports 
avec  le  chorège  et  le  chœur,  le  poète  et  le  joueur  de  flûte, 
a.\à.riTr\z.  Le  mot  de  didascalie  s'appliqua  ensuite  à  la  repré- 
sentation elle-même  et  aux  concours  dramatiques,  puis  il 
désigna  une  pièce  isolée'^,  un  chœur  dithyrambique  °  ou 
même  une  tétralogie',  c'est-à-dire  un  groupe  de  trois  tra- 
gédies suivies  du  drame  satyrique,  nous  le  trouvons  enfin 
employé  comme  synonyme  du  mot  SÉitç  ou  xâÔEuiç  avec  le 
sens  d'édition  revue  ou  modifiée  d'une  pièce  de  théâtre  '. 

Mais  pour  nous  modernes,  il  a  perdu  les  significations 
que  nous  venons  d'indiquer  et  n'a  gardé  que  le  sens  de 
liste  ou  catalogue  de  concours,  qu'il  avait  déjà  dans  l'an- 
tiquité ;  il  désignait  une  sorte  de  compte  rendu  des  con- 
cours tragiques  et  comiques  qui  se  célébraient  chaque 
année  à  Athènes  aux  grandes  Dionysies  et  aux  Lénéennes'. 
L'usage  voulait  qu'après  ces  concours,  l'archonte  qui  les 
avait  présidés  fît  dresser  officiellement  une  liste  oii  figu- 

17G-2,  p.  32-54;  Beaufort,  RépnhUqup  romaine,  IV,  !0:  Curtiii?,  Di^  dirt.  rom. 
Miuburg,  17S3;  INiebuhr,  Jiàm.  Geschichle,  éJ.  1828,  I,  p.  624-632;  Creuzcr, 
Rom.  AtU.  Darmstadt,  IS29,  p.  231,  237:  Hiillmann,  Rôm.  Verf.  Bnnn,  1832, 
p.  327-347;  Gûttling,  Gesch.  Jer  Slaalsoerf.  Halle,  1840,  p.  270  à  283;  Rein,  in 
Paulys  rtealencj/clopiidie,  StuttgartI,  1812,  H,  p.  1002  à  1006;  Becker,  Handlmch. 
der  rôm.  Alterthûmer,  Leipzig.  1S46,  H,  2,  p.  150  à  181;  Lange,  Rôm.  Altcr- 
thilm.  1"  éJ.  Berlin,  1856,  H,  §  S2,  p.  842  à  558,  3'  éd.  1876,  I,  p.  583,  549;  éd. 
Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crnn.  des  Rom.  Paris,  1845,  p.  36,  121  et  s.;  Walter, 
Gesch.  des  rôm.  Rechts  3»  édit.  Bonn,  1S60,  I,  n"  142  et  262;  A.  W.  Zunipt,  De 
dictatoris  Caesaris  Itojioribns,  in  Stndia  romana,  Berl.  1859,  p.  197  et  s.; 
A.  Maury,  3Iém.  de  VAcad.  #s  insr.r.  t.  XXV,  1866,  2"  part.  p.  219;  Dupond,  De 
dictatura  et  de  magisteria  eçuitutn,  Paris,  1875;  Mommsen,  Rôm.  .Staatsrecht, 
2»  éd.  1877,  II,  p.  133  et  s.;  Madvig,  Die  Verfass.  und  Verwallung  des  rôm. 
Slaals,  Leipz.  1881,  II,  p.  483;  Nissen,  Beilrâye  :mn  rôm.  Slaat.!rec/it,  Strasb. 
1885,  p.  62  ;  Mispoulet,  Inst. polit,  rft-viîomams,  1, 1 37, 142,  Paris,  1882  ;  Otto  Karlowa, 
R.  RecMsgeschichte.  Leipzig,  1885,  II,  g  36,  p.  211  .'i  217. 
DIDRACHMA  et  DIDR4CIIM(JM.  '  Pollux,  IX,  60;  Matth.  Evangel.  XVH,  24. 

—  2  Eckhel,  Doetr.  num.  vel .  I.  II,  p.  603  el  005. 

DIDRACIIMO\.  '  App.  De  reh.  Syr.  .50.  —  2  llusclike.  Uelier  den  Census  und  die 
Steuerferf.  p.  135,  208  el  s.  —  3  Joseph.  De  bello  Jud.  VII,  6,  6  ;  Dio  Cass.  LXVI,  7. 

—  '>  Cod.  Tbeod.  G.   14,    17,  29,  XVI,  9;  c.  17,   Cod.  Just.  I,  9.  —  BiBLior.Rvi-KiE. 


raient  son  nom,  celui  des  poètes  qui  avaient  concouru,  le 
rang  (pii  leur  avait  été  assigné  par  ordre  de  mérite,  la 
mention  des  pièces  représentées  et  le  nom  des  protago- 
nistes '",  plus  tard  on  y  ajouta  l'indication  des  pièces 
anciennes  qui  avaient  été  reprises.  Ces  listes  ou  procès- 
verbaux  s'appelaient  didascalies.  Conservées  dans  les  ar- 
chives de  l'État'";  elles  pouvaient  être  consultées  comme 
tous  les  documents  officiels.  A  une  époque  qu'il  n'est 
pas  possible  de  déterminer,  on  voulut  qu'elles  fussent 
exposées  publiquement,  on  les  grava  sur  des  stèles  de 
marbre  et  on  les  plaça  dans  le  téménos  ou  enceinte  sacrée 
de  Dionysos  et  dans  le  voisinage  du  théâtre".  On  trou- 
vera dans  le  Corpus  des  inscriptions  attiques  '-  les 
fragments  de  plusieurs  de  ces  didascalies  ;  les  plus  an- 
ciennes de  celles  qui  nous  sont  parvenues  ne  semblent 
pas  avoir  été  gravées  avant  le  m*  siècle",  mais  il  est  cer- 
tain qu'avant  cette  époque  d'autres  inscriptions  de  ce 
genre  avaient  déjà  paru.  Qu'il  nous  suffise  de  donner 
l'exemple  suivant  qui  montrera  comment  elles  étaient  ré- 
digées; c'est  une  didascalie  tragique'*  (340  environ  av. 
J.-C),  dont  nous  n'avons  qu'un  fragment:  llaXatî-  Neotito- 
Aeitoç  IcfitYEvsîa  EùptTiîSou"  TtoniTai  'AffTuocépai;  'A^iWeï,  ôttexoiveto 
©cTTaXo'ç-  'AOâaavTi,  ÛTTixpîveToNeoTrToXEao;-  'AvTfcôvr),  u7:îxpi'v£T0 
A6-/ivoîoipo;.  EùâpETOç  OEÛTïpo;  Teûxpw,  Û7t£xp(v£i.o  'Aftyivoowpo;. 
Ay^iXktî,  &TrExpîvsTo0eTTaXôç...et,  ÛTi£xpîv£ToN£OTrTÔXe[jioi;-  ...-p'^Toç 

n£).lC((JtV,  &Tt£XptV£ToN£07rToX£U.OÇ"   'OoitSTf],  ûnêXptVETO  'AOïlVÔîwpOC 

Auy/),  uu£xpi'v£TO  0£TTaX(>;-  uTtoxpiT-)];  NEOTtTôXeijio;  èvîxa-  x.  t.  X. 

On  ne  se  contenta  pas  de  graver  ces  didascalies  sur  la 
pierre,  on  les  réunit  et  on  les  publia  dans  des  ouvrages 
spéciaux  qu'on  appela  du  même  nom.  C'est  Aristote  qui, 
dit-on,  puisa  le  premier  aux  sources  officielles,  compulsa 
les  archives  et  les  inscriptions  et  publia  un  traité  intitulé  : 
AtoaaxaXîai'^  Après  lui  les  grammairiens  reprirent  son 
œuvre  et  la  complétèrent  dans  des  ouvrages  dont  nous 
n'avons  que  les  titres.  Citons  parmi  eux:  Dicéarque"', 
Héraclide",  Gallimaque  ",  Eratosthène",  Aristophane  de 
Byzance-",  Carystius  dePergame^'.  C'est  dans  leurs  écrits 
que  les  scoliastes  des  tragiques  et  d'Aristophane  ont 
puisé  les  détails  qu'ils  nous  donnent  soit  dans  leurs 
scùlies,  soit  dans  les  arguments,  où  nous  trouvons  très 
souvent,  après  des  renseignements  très  précieux  sur 
la  pièce  elle-même,  une  copie  ou  un  extrait  de  la  didas- 
calie, provenant  certainement  de  documents  épigrapiii- 
ques.  Ainsi  dans  les  Perses  d'Eschyle,  nous  lisons  ce  qui 
suit  :  'EVi  Ms'vojvoçTpaYwSwv  A'n7/_ûXo;  ivîxa  <I>tv£T,  llÉptratç,  FXaûxo), 
npou.v-|0£T  :  et  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane  :  lotSâyO») 
È'ïïi  KaXXt'ou  TOÙ  piETa  \vxiyh-f\  5ià  •l>[Xi.)VÎ(i'ou  eIç  Avivata-  TrpwTo;  -/jv 

Marquardt,  Rom.  Staatsvcrwattung,  II,  195,  Leipz.  1876,  III,  2,  p.  188;  Baudi  do 
Vesme,  Des  impositions  de  ta  Gaule,  trad.  en  français  par  Ed.  Laboulaye,  dans  la 
Revue  historique  de  droit,  Paris,  t.  VII,  1861,  p.  395  et  396;  Walter,  Geschichic 
des  rom.  Rechts,  3°  éd.  Bonn,  1800,  n"  320,  note  51  ;  Huschke,  Ueber  den  Census 
und  die  .Steuerverfassung  der  frUher,  Kaiserzeit,  Berlin,  1847,  p.  135,  208  et  s. 
DIDASKALIA.  ^  AiSciffxa>.o;,  Harpocl-ition  et  Suidas,  s.  v.  Ji^àsxaXoî,  l^iw;  ^:5«^ 
xà7.ou;  XÉ'puffi  Toù;  TTOitiTà;  Tiùv  ^iduçajxSuv  î]  tùîv  xu^biScùv  r\  tiov  Tfav'p^""^.  —  ^  Plat. 
Gorg.  501  e.  —  3  Entre  autres,  cf.  Aristoph.  argument  Equités.  —  ^  Lucian.  ,:.  ôp/v 
o-su;,  li.  —5  Plutarch.  V.  Cimonis,  8;  Antbol.  Palat.  VII,  37.  —  6  Plut.  An  sent 
sit.  ger.  resp.  p.  765  a.  -  ^  Plut.  Pericl.  5  ;  V.  X.  Orat.  p.  839  d.  —  »  Arislopli. 
Schol.  flan.  1028.  —  9  Corp.  insc.  att.  H,  972  et  Miltheil.  d,  deulsch.  arch.  /nslil. 
in  Athcn.  III,  p.  128,  ou  K5hler  émet  l'opinion  qu'on  ne  publiait  pas  ofriciellcmeut 
de  didascalies  après  les  Lénéennes,  opinion  dont  il  est  revenu.  —  *0  Bergk,  Hhcin. 
jl/iis.  XXXIV,  p.  293.  —  llKoehler,.l/i«/idi.  d.  d.  arch.  /iw(.  111,  p.  112.  —'2  Corp. 
insc.  att.  973  et  sq.  —  13  Koehler,  loc.  cit.  p.  131.  —  "  Corp.  insc.  att.  l.  l. 
—  15  Diog.  L?ert.  V,  26;  Schol.  Arist.  Aves,  282,  1379;  Schol.  ad  Plat.  Apol. 
p.  18;  Suid.  s.  v.  ovou  cxià;  Plut.  Non  posse  suav.  13,  6,  p.  1096  A;  Schol.  Arist. 
Ran.  1122,  U:;6;  Yesp.  1080,  etc.  .-  16  Arg.  ad  Arist.  «an.;  ad  Soph.  Oed.  Rex. 
et  Ajux.  —  "  Diog.  Lacrt.  V,  88.  —  18  Atlien.  VIII,  p.  336  e;  XI,  p.  496  f;  Schol. 
Arist.  Nub.  .■>32  ;  Atics.  1242.  —  1»  Schol.  Arist.  Nub.  552.  —  20  Athen.  IX,  p.  408  f. 
Etym.   Magn.  s.  v.  -iv»;.  —  21  Athen.  VI,  p.  233  0. 
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OpÛVl/OÇ    OSÙTEfOJ    MoÛcXtV    nXctXOJV   TplTOÇ    KXeOCIiWVTI    X.   T.   )..--. 

On  pourrait  rapprocher  des  didascalies  les  catalogues 
qui  nous  donnent  les  noms  de  ceux  qui  avaient  remporté 
la  victoire  aux  concours  musicaux  des  grandes  Diony- 
sies^'.  Nous  avons  un  fragment  important  d'un  de  ces 
catalogues  qui  paraît  remonter  à  l'origine  du  théâtre 
attique",  mais  qui  n'a  été  gravé  sur  la  pierre  que  vers 
lo  milieu  du  m"  siècle  et  qui  a  été  complété  au  siècle  sui- 
vant-'; on  y  trouve  indiqués  les  concours  lyriques  des  en- 
fants et  des  hommes  faits,  puis  les  concours  comiques  et 
enQn  les  concours  tragiques.  Dans  chaque  anné'e  on  place 
en  tète  du  catalogue  le  nom  de  l'arclionti',  puis  celui  de  la 
tribu  à  laquelle  appartient  le  chorège,  puis  ceux  des  cho- 
règes  des  chœurs  d'enfants,  d'hommes  faits,  d'acteurs  co- 
miques et  lragi([ues.  Comme  on  le  voit,  ces  documents,  qui 
étaient  placés  sur  l'Acropole,  entraient  dans  moins  de 
détails  que  les  didascalies  et  n'étaient  au  fond  qu'une 
cnumcralion  plus  ou  moins  sèche  ;  c'est  peut-être  d'après 
eux  qu'Aristote  avait  composé  ses  Nïxat  Aiovuutaxotî  -°. 

L'usage  de  publier  des  didascalies  passa  aux  Romains; 
c'est  ce  que  prouvent  les  tituli  des  comédies  de  Térence, 
ofi  nous  trouvons  des  détails  analogues  h  ceux  que  don- 
naient les  didascalies  athéniennes,  sur  l'époque  de  la  re- 
présentation, les  circonstances  qui  l'ont  accompagnée,  le 
nom  du  personnage  qui  a  composé  la  musique  et  les  noms 
des  acteurs  ;  mais  nous  ignorons  d'où  proviennent  ces 
renseignements  :  ils  paraissent  avoir  été  empruntés  à  un 
recueil  primitif  analogue  à  ceux  des  Grecs-"  et  composé 
par  des  grammairiens  du  premier  siècle  avant  notre  ère  ; 
ils  étaient  peut-être  joints  aux  exemplaires  officiels  de 
chaque  pièce.  Le  poète  Attius  aurait  composé  une  histoire 
de  la  poésie  grecque  et  romaine,  en  tenant  compte  sur- 
tout lie  la  poésie  dramali(iue  ;  cet  ouvrage  est  désigné  sous 
le  titre  significatif  de  Didascalica'-';  mais  nous  ne  savons 
pas  s'il  contenait  les  détails  que  nous  donnent  les  tituli 
de  Térence.     Adrien  Krrbs. 

DIDYMEIA  (Atoûfisia).  —  Pète  en  rh(jnneur  d'.Vpollon 
Didyméen,  à  Milet.  Nous  n'avons  de  renseignements  sur 
l'existence  de  cette  solennité  que  par  des  inscriptions 
grecques  ou  des  monnaies  qui  sont  presque  toutes  de 
l'époque  impériale.  Une  seule  inscription',  trouvée  à 
Olympie,  peut  être  attribuée  à  l'époque  macédonienne  ;  les 
autres  datent  de  l'Empire  -.  On  y  voit  que  sous  le  règne  de 
(Commode  les  itSûijier/  prirent  le  nom  de  Kou.(j.o8£ta '.  Les 
fêtes  devaient  avoir  alors  une  grande  importance,  car  on 
les  nomme  xà  [xs^céXa  AtSufieia*.  Elles  donnaient  lieu  à  des 


22  Cf.  Boeckh,  C0J7).  in.-ic.  ijr.  I.  p.  350  el  Valeat.  Rose.  AristotcL  pxeudepigr. 
p.  559-561,  ou  l'on  trouvera  réunies  nu  grand  uomhre  de  ces  didascalies;  cf.  aussi 
G.  C.  W.  Schneider.  Dan  Att.  T/tfatcrwcscii,  p.  171  et  A.  Millier,  Die  f/riet-h. 
Dii/incnatlerl/iiimer,  §  21,  p.  311  sq.  —  23  Kôhler,  Inc.  cit.  104.  2V  S'  Reinacli, 
Traité  d'cpigraphie  grecque,  p.  400.  —  25  A.  Millier,  loc.  cit.  p.  376,  noie  2, 
—  2SDiog.  Laerl.  V,  26.  —  21  W.  Tcuffel,  Geschichte  der  roem.  Literatnr,  §  109. 
note  4.  —  28  TeulTel,  loc.  cit.  §  134,  note  7.  —  Bibliographie.  Casaubon,  Aiiimnd- 
vevsioimm  tJi  .ithenaet  Deipuosophisias  îibri  XV,  t.  11,  p.  26  et  s.  ;  C.  F.  ;  Ranke, 
De  Ar'ïstnphnnix  mta  commentatio,  p.  83  et  s.  ;  Bôltiger,  Quid  sit  doccre  fabitlam, 
dans  SCS  Opu.'irula  et  Carmina  latinay  p.  283  et  s.  ;  Boeckh,  Coi-p.  iyisc.  fjr.  I,  p.  342 
et  s.  ;  Witzchel  dans  Pauly.  Iiealenc>/cl.  ;  E.  A.  Chaignet,  La  tragédie  grecque, 
p.  109,  note;  S.  Keiuach,  Manuel  d'épigraphio  grecque,  p.  400:  A.  Millier,  Die 
grieçh.  Diihnenaltert/utmer  passim.;  Mittlieil.  des  dcutschen  arcliàol.  Instituts  in 
Atltcn.  m,  articles  de  U.  Kfihler;  G.  Bernhardy,  Grundriss  der  Griech.  Lilteratur, 
2"  part.  §  114,  notes  3  et  ti  ;  W.  Teullel,  Geschichte  der  rôm.  Literatur,  3"  éd., 
310',».  où  Ton  trouve  l'indication  de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  des  didascalies  des 
comédies  de  Térence. 

IIIUYMEIA.  1  Arch.  Zeitung,  1875,  p.  183-184.  —  2  Corp.  inscr.  graec.  2381, 

2882,  2883,  2888,  3208;  Addend.  2885  c;  Dittenberger,  Corp.  iiiscr.  attic.   III,  1, 
n»  129.  —  3  Corp.  inscr.  graec.  2882;  Adtt.  28S5  c.  —  4  Corp.  inscr.  graec.  2881, 

2883,  2888.  —  5   Eckhel,  Doetr.  num.    veter.    III,  p.    54;  IV,  p.  439;    Hayin,  Del 
tesoro  britannico,  t.  Il,  p.  270,  lig.  xxv;  Mionnet,  Descrip.  des  ntéd.  ant.  111,  p.  174; 


jeuxgyinniquesetaux  concours  usités  :  certaines  monnaies 
de  Valérien  et  de  Galien,  frappées  à  Milet  (flg.  2i01),  portent 
l'inscription  AiiYMeiA  inscrite  dans  une  couronne  qui  lait 


allusion  aux  jeux''.  Le  défaut  de  témoignages  plus  précis  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  supposer  que  ces  fêtes  remon- 
taient à  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée,  car  on  sait 
que  le  sanctuaire  et  l'oracle  d'Apollon  Didyméen  [apolio, 
t.  1",  p.  318]  étaient,  dès  le  vi"  siècle  av.  J.-C,  un  des  en- 
droits les  plus  vénérés  de  l'ionie  :  le  sculpteur  Ganachos  de 
Sicyone  avait  sculpté  pour  Didymc  une  statue  d'Apollon 
tenant  le  faon  dans  la  main  droite,  dont  le  bronze  archaïque 
du  Louvre,  r.Vpollon  de  Piombino,  parait  reproduire 
d'assez  près  l'attitude  et  le  style  °.     E.  Pottier. 

DIES,  ('HfAÉpa.)  —  Ce  mot,  dans  le  langage  ordinaire, 
peut  être  pris  dans  deux  acceptions;  il  désigne  tantôt  le 
temps  pendant  lequel  on  voit  (/w.r},  opposé  aux  ténèbres 
{nox)  ',  tantôt  l'ensemble  d'un  jour  et  d'une  nuit,  c'est-à- 
dire  l'espace  de  temps  déterminé  par  une  révolution  appa- 
rente du  soleil  autour  de  la  terre  -.  Les  astronomes  alexan- 
drins ont  appelé  ce  jour  de  vingt-quatre  heures  vu^'ôv-îu.spov 
(dies  civilis).  Pour  ce  qui  concerne  le  jour  solaire  vrai,  nous 
renvoyons  à  l'article  astronomia  (t.  1",  p.  485,  486). 

I.  Point  de  départ  du  jour  civil.  —  «  Les  Babyloniens, 
dit  Pline  '-',  comptent  le  jour  entre  deux  levers  du  soleil  ;  les 
Athéniens,  entre  deux  couchers;  les  Ombriens,  de  midi  à 
midi;  le  vulgaire,  de  la  lumière  aux  ténèbres  (a  luce  ad  le- 
nebras)  ;  les  pontifes  romains  et  ceux  qui  ont  fixé  le  jour 
civil,  ainsi  que  les  Égyptiens  et  Hipparque,  de  minuit  à 
minuit.  Le  temps  pendant  lequel  le  soleil  est  invisible 
entre  deux  levers  est  plus  court  vers  le  solstice  d'été  que 
vers  l'équinoxe,  car  à  l'équinoxe  la  position  de  Tastre  dans 
le  zodiaque  est  plus  basse,  au  solstice  elle  est  plus 
élevée  *.  »  Nous  savons  aussi  que  les  Gaulois  '*  et  les  Ger- 
mains "^  faisaient  commencer  le  jour  au  coucher  du  soleil. 
Les  Numides  comptaient  également  le  temps  par  les 
nuits''.  Les  Juifs  et  les  musulmans  font  encore  de  même  '. 


Barelay  Head,  Histnr.  num.  p.  550.  —  6  Sur  Milet,  le  sanctuaire  de  Didyme  et 
les  monuments  iju'ii  renfermait,  cf.  0.  Rayet,  Gazette  des  Beaux-Arts,  avril  1"'  juil- 
let et  septembre  1876;  Milet  et  le  golfe  Latuiique,  (en  cours  de  publication).  Sur 
l'Apollou  de  Piombino,  voy.  Lougpérier,  Notice  des  bronzes  du  Louvre,  q<»69,  Vou- 
vrage  et  les  articles  cités  de  M.  Rayet. 

DIES.  1  La  durée  du  jour  ainsi  entendu  varie  naturellement  suivant  les  saisons 
et  les  latitudes.  Ptolémée  {Geographia,  VIII,  3  et  s.)  a  donné  la  durée  des  plus 
longs  jours  pour  les  villes  principales  :  celte  durée  est  de  15  heures  5  minutes  à 
Rome,  de  14  heures  35  minutes  à  Athènes,  Censorinus  [De  die  natati,  c.  23) 
déduit  "e  jour  naturel  «  tempus  ab  oriente  sole  ad  solis  occasum,  cujus  cun- 
trariutti  tempus  est  nox.  »  Il  ajoute  :  «  Civilis  aiitem  dies  vocatur  tempus  quod 
nt  uno  caeli  i  ircumactu,  quo  dies  verus  et  no.v_  coutinetur,  ut  cum  dicimus 
aliquem  dies  tr  iginta  tanlum  vixisse;  relinquitur  cnim  etiain  noctes  intçlligere.  » 
—  2  Cf.  Idele;,  Handhuch  der  mathemat.  und  tecknisehen  Chronologie,  t.  I, 
p.  29.  —  3  P;in.  Hist.  nat.  II,  78  (éd.  Lillré,  t.  I,  p.  136).  —  »  Cf.  Vairon, 
ap.  Gell.  III,  2,  Censor.  De  die  nat.  23;  Macrob.  6'o(.  I,  3,4;  Gaza,  De  mens. 
20.  Des  tcinoigiiages  analogues,  mais  entachés  d'erreurs,  sont  donnes  par  Sei^ 
vius,  Ad  Aen.  V,  v.  738  ;  Lydus,  De  mens.  II,  1  ;  Isid.  Or.  V,  30,  4.  Cf.  Ideler, 
Handb.  der  Chron.  I,  p,  100;  A.  Mommseu,  Chronologie,  p.  54.  —  ^  Caes. 
De  Hell.  Gall  VI,  18.  Cf.  le  commentaire  de  Kraner  sur  ce  passage.  —  6  Tacit. 
Germ.  c.  xi;  cf.  le  commentaire  de  Schwei/.er-Sidler.  —  T  Mcol.  Daniasc.  fr.  130 
(Fi-.  historié,  graec.  éd.  Muller,  t.  111,  p.  463).  —  8  Cf.  Ideler,  Handb.  t.  I,  p.  80. 


DIE 
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DIE 


César'  suppose  que  la  croyance  des  (iaulois,  (jui  faisaient 
descendre  leur  race  de  Plutun  ou  Disputer  [dispatekI, 
expliiiLie  cet  usage  singulier  à  ses  yeux,  mais  qui  parait 
avoir  été  général  chez  les  peuples  aryens  primitifs.  «  Les 
anciens  Aryas,  dit  Pictet  '",  avaient  des  mois  lunaires  et 
comme  les  phases  de  la  lune  ne  pouvaient  bien  s'observer 
que  la  nuit,  il  était  naturel  qu'ils  comptassent  le  temps 
par  nuits  plutôt  que  par  jours.  »  Dans  le  lîig-Vêda'^  le 
mot  kshapa,  nuit,  est  synonyme  du  jour  civil;  le  mot 
rdtri,  nuit,  est  employé  de  même  dans  l'expression  daça- 
râtra,  signifiant  dix  nuits  ou  un  espace  de  dix  jours'-.  Les 
Iraniens,  comme  le  prouve  YAvesta  '^  comptaient  égale- 
ment par  nuits  et  Spiegel  en  a  inféré  '*  que  leurs  mois 
devaient  être  lunaires.  Les  Kymris  disent  encore  heno 
«  cette  nuit  »  pour  «  en  ce  jour  »  et  ivylli  nos  «  sept  nuits  » 
pour  «  une  semaine  ».  Chez  les  Anglo-Saxons,  nyth  erne 
signifie  «  la  nuit  dernière  »  ou  «  hier  »,  seofenniht  (anglais 
sevcnni(/ht)  désigne  la  semaine.  Les  Anglais  disent  encore 
aujourd'hui  a  fortnight,  c'est-à-dire  «  quatorze  nuits  » 
pour  une  quinzaine  de  jours.  Dans  de  vieilles  lois  germa- 
niques, on  trouve  aussi  la  formule  super  nocles  septem  '°. 
Par  une  hypothèse  assez  semblable  à  celle  de  César,  on  a 
invoqué,  pour  expliquer  cet  usage,  l'idée,  commune  à 
plusieurs  cosmogonies,  de  placer  les  ténèbres  à  l'origine 
des  choses  et  de  regarder  la  nuit  comme  plus  ancienne 
que  le  jour.  On  peut  citer  à  cet  effet  le  second  verset  de 
la  Genèse,  un  hymne  du  Big-Vèda'^,  un  passage  des  Lois 
de  Manou  '"  et  la  Théogonie  d'Hésiode  '*,  qui  fait  surgir  du 
Chaos  l'Erébe  et  la  Nuit.  Une  tradition  analogue  existait 
dans  la  mythologie  Scandinave,  où  la  nuit,  nôtt,  donne 
naissance  à  dagr,  le  jour  ".  Ce  n'est  qu'à,  l'époque  hellé- 
nistique que  les  Grecs  ont  fait  commencer  le  jour  au 
lever  du  soleil,  d'après  l'usage  babylonien  et  macédonien. 
Auparavant,  depuis  l'époque  homérique,  les  Grecs,  comme 
les  Athéniens,  faisaient  commencer  le  jour  au  coucher  du 
soleil  -".  Dans  Homère,  la  nuit  du  jour  précédent  est 
appelée  hier,  ^âiÇoç  ^'.  Divers  passages  d'écrivains  grecs,  qui 
attestent  le  même  usage,  ont  été  réunis  par  M.  Unger^-. 
Aristide  le  rhéteur  "  fait  encore  commencer  la  journée  à 
la  nuit  tombante.  Geminus  -'  dit  expressément  que  les 
Grecs  comptaient  les  jours  d'après  la  lune.  Il  s'ensuit  que 
pour  convertir  des  jours  grecs  en  jours  de  l'année 
julienne,  qui  commencent  à  minuit,  il  faut  indiquer  deux 
quantièmes  :  ainsi  le  premier  Hécatombéon  de  l'Olym- 
piade 87,1  répond  au  d  3-14  juillet  432  de  notre  ère. 

9  Caes.  De  Bell.  gall.  VI,  18.  —  io  Les  Origines  indo-europ.  t.  Il,  p.  588  et  s. 

—  Il  Par  exemple,  Rig-Véda,  IV,  16,  10.  —  )2  Pictet,  loc.  laud.;  Schweizer- 
Sidler,  ad  Tacit.  Germ.  c.  xi,  p.  28;  Schrader,  Die  idteste  Zeittlieilung  des  1.  G* 
Volfces,  p.  46.  —  13  Avesta,  fargard  IX,  135.  —  **  Spiegel,  Avesta,    II,  xcriii. 

—  16  Dieffeubach,  Origines  europeae ,  p.  18:>;  Roget  de  Belloguet,  Ethnogénie 
gauloise,  t.  III,  p.  338,  342;  Ideler,  Uandb.  t.  I,  p.  81.  —  16  Traduit  par  Max. 
Millier,  Sanscrit  littérature,  p.  559.  —  '^  Lois  de  Manou,  I,  3.  —  '8  Hesiod.  T/woy. 
V.  123.  —  1»  Grimm,  Deutsche  Mythol.  p.  424.  —  20  Ideler,  Handb.  t.  I,  p.  82, 
pense  que  le  mot  vu;^OTiiJi$oov.  au  lieu  de  :^nepovùxTiov,  prouve  que  les  Grecs  faisaicut 
précéder  le  jour  de  la  nuit  dans  le  calcul  du  temps.  —  21  Hom.  Iliad.  XIX,  140  et 
Schoi.  Homère  dit  généralement  vùxtœ;  (vûxtcç)  ts  xa\  tijabç  (t^i/.»-»,  #,|AEoat),  vuxxô;  te 
^u.\  -^[taTo;  et  une  seule  lois  [II.  XXIII,  186)  ïiiiaTa  xb\  vùxta;.  Cf.  Mommsen,  Chro- 
nologie, p.  8  et  s.,  qui  conteste  néanmoins  l'autorité  de  celte  statistique.  La  ques- 
tion est  également  obscure  pour  Hésiode  {Op.  et  dies,  820).  Les  auteurs  de  l'époque 
classique  disent  indilTércmment  vu;  xa\  r.ittfa,  ^ji^îça  T(a\  vjl  (Tliucyd.  I,  129,  137  ; 
Lucian.  Tim.  41  ;  Herodot.  V,  23).  Cf.  Monimson,  Op.  cit.  p.  55.  —  22  plut.  .4n'5- 
tid.  c.  xx;  Herod.  VII,  54;  Thucyd.  IV,  31  ;  Xonoph.  Anab.  III,  4,  37;  ffcllcn.  VII, 
4,  31;  Cyr.  VIII,  39;  Polyb.  III,  42,  4-6,  8-43;  X,  49.  2;  XVIII.  19,  2  et  20,  7; 
Diod.  XI,  21.  Cf.  Unger,  Zeitrechmmg  der  GriecUen  und  Jtômer,  dans  le  Handb. 
der  klassisw-n  AUerthumswissenschaft  d'I.  Millier,  t.  I  {1886),  p.  532.  —  23  Aris- 
liti.  Orat.  XXIII,  p.  452.  —  24  Geminus,  Isagoge,  VI.  —  25  Ptoicm.  Almageste, 
t.  m,  8,  p.  208.  —  26  Cf.  Dissen,  De  partibus  noctis  et  dici  c.x  dimsione  veterum, 
1836,  réimprimé  dans  ses  Kkine  Schriflen,  p.  130-150;  Ukert,  Géographie  der 
Griichen   und  Itomer,  I,  2,  p.   156;  Nilzseb,  Zur   Odyssrr,  111,  p.  15;  Oertel,  De 

111. 


Les  astronomes,  suivant  l'exemple  de  Ptolémée^'',  com- 
iiK-ncent  le  jour  au  pas-^^age  du  soleil  par  le  méridien  su- 
périeur, c'est-à-dire  à  midi. 

II.  Division  du  jour-".  —  11  est  probable  que  les  Grecs, 
comme  tous  les  peuples  primitifs,  ne  distinguèrent  à  l'ori- 
gine que  le  jour  cl  la  nuit.  .Vvec  le  temps  et  la  diversité 
croissante  des  occupations  de  la  vie  civile,  le  nombre  des 
divisions  se  multiplia.  A  deux  reprises*',  Homère  indique 
les  trois  divisions  principales  dans  le  vers  suivant  :  'EcrceTai 
■îi  Viioç  -^  Seikri  r^  ixétov  -^[xap^*.  Ht«;  n'est  pas  seulement  l'au- 
rore, mais  désigne  la  matinée,  sens  généralement  attribué 
à  opOpo;  par  les  écrivains  postérieurs  ^'.  Pendant  le  fiÉcov 
vifjtap,  on  croyait  le  soleil  immobile  '".  Au  lieu  de  Siilti, 
la  soirée,  on  trouve  aussi  SeîeXov  vijiap  ".  La  dernière  par- 
tie de  la  osiXt)  est  quelquefois  appelée  tiot'i  ésTtépav  ou  pou- 
XuToç,  l'heure  où  l'on  dételle  les  bœufs  '-.  Homère  connaît 
le  mot  É'iïirEpoç  ^'  «  le  soir  »,  mais  n'emploie  pas  le  féminin 
sdTTÉpa.  L'expression  à[A'fi)>ûxï)  vu?  désigne  le  crépuscule^'.  On 
a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  et  l'étymologie  de  l'expres- 
sion vuxTo;  àixoXfôt  ^^,  que  les  anciens  étymologistes  ratta- 
chaient au  verbe  i{j.é\yM  signifiant  traire  (l'heure  de  la  nuit 
où  l'on  trait)  '^  Butliiuinn  "  admet,  d'après  Euslathe  ", 
qu'àjjtoXyoç  est  un  vieux  mot  équivalent  à  ày-fi-J]  et  signifiant 
«  au  fort  de,  au  milieu  de  '"  ».  Curtius  a  du  reste  fait 
observer '•"  que  le  mot  n'avait  rien  de  commun  avec  iiiiXyuv  : 
il  le  rattache  à  une  racine  [Aapx,  jipax,  qui  se  retrouverait 
dans  le  grec  moderne  jAoupxîÏEi,  «  la  nuit  tombe  ".  » 

Les  écrivains  grecs,  en  particulier  Pollux  '^  nous  ont 
transmis  un  grand  nombre  d'expressions  plus  ou  moins 
vagues  désignant  les  différentes  parties  du  jour.  Los  unes 
sont  empruntées  aux  phénomènes  lumineux,  les  autres  aux 
occupations  des  hommes  et  à  la  vie  animale.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  jour,  irpt-n  (plus  tard  aussi  op6po;),  Pollux 
dislingue  ou  plutôt  ênumère  les  moments  suivants  :  t.zçî- 
opOpov,  l'approche  de  l'aube,  opOpoç,  le  dilucuium  des  Ro- 
mains, 6TTo)ia[jn:ou(7ïi;  /iijiî'px;,  uTtoiiaivoûtrriÇ  (-/ifAc'pa;),  UTiô  ■TtpcoTTjv 
é'(i),  -}\kio\j  àvîa/ovToç,  itep'i  -/[Xiou  emTOÀâç,  irpwî,  Trpon  T/jç  Y;iji.Épaç. 
Dans  la  seconde  partie  du  jour,  [/.ect]  riiAspa,  quelquefois 
[ji£(jyiu.pp£a  " ,  Pollux  distingue  :  [xecoûariç  YijjLs'paç,  Ttspl 
[i.s(jïi[ji.[iptav,  '/{Kiou  iiTzif  XE^paXîjç  îsTafAEvou,  xXivavTos  eîç  Ta 
txsaïjfA^ptvà  Toù  Osoû.  La  soirée,  SeîXt),  comprend  oei'Xt]  ■;îpwi'a 
(non  mentionnée  par  Pollux)  *'  et  SeiXïi  6i|(o(  ;  on  dit  yjXîou 
eU  tÔ  xotTio  âÉTtovTOç,  ô'|c  ~r\ç  -fiiiÉpaç,  Ttsp't  v]Xîou  oucTfiâ;.  IdTts'pï; 
(oTE  rjori  cuvEcxÔTaî^E)  pour  désigner  le  moment  où  le  soleil  se 
couche  et  disparaît.  On  trouve  encore  dans  les  auteurs  les 

chronolog.  ftomerica  comment.  I  et  II,  Meissen,  1838  et  1845;  A.  Mommsen,  Chro- 
nolog.  p.  13  et  s.  —  27  Hom.  //.  XXI,  111  ;  Odyss.  VII,  118.  —  28  II  n'est  pas  certain 
(cf.  Hom.  Od.  IX,  56,  et  Eustath.  sur  ce  passage),  qu'Homère  ait  admis  également 
une  division  bipartite  du  jour.  Cf.  A.  Mommsen,  Chronologie,  p.  13.  —  211  Cf.  Odyss. 
II,  434  et  Nitzscb,  Zur  Odyssée,  Theil  I,  p.  126.  'Hù;  est  quelquefois  employé 
par  Homère  comme  synonyme  de  *,|ji.'j«  (IL  XXI,  80  ;  XHI,  794;  Od.  V,  278  ;  VII,  267  ; 
IX,  82).  Cf.  A.  Mommsen,  Chronologie,  Unlersuchungenùber  dasKalenderwesender 
Griechen.  Leipzig,  1883,  p.  7.  —  30  Cf.  Hermias,  Ad  Platonis  Phaedrum,  p.  242. 
_  31  Hom.  Od.  XVir,  600;  cf.  Buttmann,  Lexilogus,  II,  93.  —  32  Hom.  Od.  XVII, 
191;  IX,  58;  /;.  XVI,  729.  Aralus  dit  [ioaWc.o;  £o«,  v.  825,  1119.  —  33  Hom.  Od. 
I,  422;  II.  XXII,  318.  —  3»  Hom.  II.  VII,  433.  —  35  Hom.  /(.  XL  173;  XV,  324; 
XXII,  28  et  317  ;  Od.  IV,  841.  CI.  le  Thésaurus  d'Estienne,  éd.  Didot,  s.  c.  —  36  K«!l' 
i'v  à[jLi"/.Yo^j(jt  disaient  les  uns  ;  xaO'  o>  [»r,  &iLÛ.-;ouai,  disaient  les  autres.  Cf.  Ideler, 
Handbuch  der  Chronologie,  t.  1,  p.  227.  —  37  Buttmann,  Lexilogus,  H,  39. 
—  3S  Eustath.  .-l(/  Iliad.  XV,  324,  p.  1018,  21.  —  33  Selon  le  scholiaste.  Ad  Iliad. 
XXI,  111,  Homère  divise  la  nuit  comme  le  jour  en  trois  parties,  l^rr.i'^vi,  «jio'ayoi', 
;,;»v.  II  est  question  dans  deux  passages  (/(.  X,  231  ;  Od.  XII.  312)  des  trois  (.oTft..  de 
la  nuit.  —  ''0  Curtius,  Grundzitge  der  griech.  Etymol.  5"  éd.  (1879),  p.  533.  Momm- 
sen {Chrouol.  p.  15)  identifie  4h«/.yoî  à  concubia  (nox);  il  admet  l'étymologie  i;»i  et 
AlCX,  lixTo  «  legte,  beticte  sicli.  »  C'est  bien  invraisemblable.  —  '<  L'hypothèse  est 
de  Delfnerdans  les  Fteckeisen's  Jahrbilcher,  1874,  p.  708.  Elle  est  très  hasai-déc, 
non  moins  que  les  précédentes.  —  42  I,  vu,  6.8  et  72.  —  43  Cf.  TUeophr.  De  signis 
(em/A's(.  59.  —  44  Cf.  Herodot.  VII,  167;  VIll,  0;  Thucyd.  Il,  74;  VIII,  26.  ûtiX, 
:T}wia  et  S.  Wi»  désignent  le  commeurenieut  et  la  lin  de  l'aprés-niidi  ou  de  la  soirée. 
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expressions  TrÀTjOoûcr,;  tr,;  àv°f*'>  t^fi  tV/-'3ou(,av  àyopâv'»,  dé- 
signant le  moment  de  la  journée,  depuis  le  malin  jusqu'à 
midi,  où  l'agora  est  remplie  de  monde  ".  La  nuit,  dans 
les  camps,  est  divisée  en  trois  veilles  ou  suXaxaî,  auxquelles 
on  a  voulu,  dès  l'antiquité,  identifier  les  trois  itoTpat  de  la 
nuit  dans  Homère  ".  Pollux  '"'  énumère  ainsi  les  parties  de  la 
nuit  :  vuatÔî  àp/v],  xat  irepl  7rpwTr)V  vûxxa,  xai  voxtÔç  op^o(jLî'v7]ç,  xoci 
TTspt  irpcoTaçcfuXaxàç,  xal  Seuxepaç  xaî  xpiTOtç,  r|  xa6'  '''OjiiTipov  zspl 
TtpiijTr|V  jjLoTpav,-^  "Ep'iupSjTov  i;7tvov,  eî  (jlï)  eùt£),£ç.  Mecoûr/jîvtjXTà;, 
jjiEo-wv  vuxTÔJv  '■'.  'Yr.o  tÔ  Xuy.auYî;,  o::6p  0[Aripoç  à[/.t).ûxY,v  vuxt'j; 
xïXeT.  Ilspt  oXsxTpuo'viov  wSoéç,  àXexTpuôvtov  àoo'vTwv,  Ô'itci  tov  wSov 
opviOa.  Le  chant  du  coq  est  suivi  du  •:t£ptopOpov.  Les  différentes 
parties  de  la  nuit  n'ont  pu  être  distinguées  et  mesurées  exac- 
tement que  depuis  l'invention  de  la  clepsydre  [horologicm]. 

Cliez  les  Romains,  nous  avons  dit  que  le  jour  civil  {dies 
avilis)  commençait  à  minuit;  c'est  alors  que  dans  les 
camps  commençait  aussi  la  troisième  veille  '".  «  La  divi- 
sion des  heures,  dit  Pline  ^',  s'introduisit  tardivement  chez 
les  Romains.  Dans  les  Douze  Tables,  on  ne  nomme  que  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil;  quelques  années  après,  on  y 
ajouta  l'heure  de  midi  ;  Vaccensus  des  consuls  l'annonçait 
quand  du  sénat  il  apercevait  le  soleil  entre  les  rostres  et 
la  graecostasis ;  il  annonçait  la  dernière  heure  [supremam) 
quand  l'astre  était  descendu  entre  la  colonne  Maenia  et  le 
Carcer.  Gela  n'était  possible  que  par  un  temps  serein  ;  cet 
état  dura  jusqu'à  la  guerre  punique.  Le  premier  qui  donna 
au.K  Romains  un  cadran  solaire,  douze  ans  avant  la  guerre 
de  Pyrrhus,  fut  L.  Papirius  Cursor  (an  de  Rome  461)  ; 
c'est  du  moins  ce  que  rapporte  Fabius  Vestalis.  M.  Varron 
rapporte  que  le  premier  cadran  établi  en  public  le  fut 
auprès  des  Rostres,  sur  une  colonne,  lors  de  la  première 
guerre  punique,  par  M.  Valerius  Messalla,  consul,  après 
la  prise  de  Catane  en  Sicile.  Il  fut  donc  apporté  de  là  trente 
ans  après  la  date  assignée  au  cadran  de  Papirius,  l'an  de 
Rome  491  (262  av.  J.-C).  Remarquez  que  les  lignes  qui 
étaient  tracées  ne  concordaient  pas  avec  les  heures  '-.  Ce- 
pendant on  s'en  servit  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  jusqu'à 
ce  que  L.  Marcius  Philippus,  qui  fut  censeur  avec  L.  Paulus, 
en  fit  poser  près  de  l'autre  un  mieux  approprié.  Néan- 
moins, quand  le  temps  était  couvert,  les  heures  étaient 
incertaines  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  lustre  suivant.  Alors 
Scipion  Nasica,  collègue  deLaenas,  marqua  le  premier,  à 
l'aide  d'une  clepsydre,  les  heures  tant  du  jour  que  de  la 
nuit  ^^  ;  il  la  plaça  dans  un  lieu  couvert  et  en  fil  la  dédicace 
l'an  de  Rome  395.  Tel  fut  le  long  espace  de  temps  pendant 
lequel  la  journée  fut  sans  divisions  pour  le  peuple  romain  ». 

On  a  contesté  l'exactitude  de  ce  passage  de  Pline  en  fai- 
sant remarquer  que  les  expressions  ortus  et  occasus  ne  sont 
pas  seules  employées  dans  les  Douze  Tables,  puisque  AuUi- 
Gelle  ^'  et  Censorinus  "  y  ont  trouvé  les  mentions  ante  meri- 
diem  elpost  rneridiem.  La  division  du  jour  en  anlemeridiamis 

4^  Herod.  IV,  131  (ô'pQfO;,  il-ojïî;  -),ir,6joû'?T];,  [iiffaiiopiT,,  àzox>iyi);itvi];  Tîiç  ^[Ai'jir,;)  ; 
Xcu.  Memor.  I,  i,  §  10;  Bellen.  I,  I,  g  30;  Dion.  Chrys.  Orat.  LXVII.  —  46  Cf. 
Iil^:lcr,  Handb.  t.  1.  p.  228  ;  Mommsen,  Chronol.  p.  58  ;  Stein,  Ad  Btrad.  III, 
104.  Tour  Suid.as,  le  momeDt  à;ojà;  î-.XTiSoJfnjç  marque  le  temps  de  la  3*  à  la 
G»  heure  ;  pour  Phryuiclius,  ce  sont  les  heures  4  et  5  (Loheck,  Ad  Phrxjnich.  p.  275). 
—  "  I,  70.  —  «  Cf.  Schol.  Ad  Ilkul.  X,  252  :  Tfi=ù)..»o;  --ij  v  xsiO'  "Ont"-'  '.  »J5.  e' 
le  scholiaste  d'Euripide,  Jihes.  o.  Stêsichore  avait  disliugué  cinq  veilles  ;  de  même 
Euripide  [/?Ae5.  543  et  562).  Sloschus  n'eu  conuait  que  trois  (II,  2).  Cf.  Mommsen, 
Chronol.  p.  13.  —  49  Ti,  niirovùuTtov,  Aristol.  Probl.  XXVI,  18;  cf.  le  T,\esaiirus 
d'Lstienne,éd.Didot,  s.  u.  —  ^  Censor.  Z^e  die  imt.  XXIII,  0;  Veget.  J9e  re  milit.  III, 
8.  Cf.  Varr.  ap.  Gell.  -Vocf.  altic.  III,  2  ;  Macrob.  Sat.  1,3;  Paulus,  Dig.  II,  12,  8  ; 
Isidor.  Or,  V,  30, 1.  Les  textes  relatifs  à  ce  sujet  sont  réunis  dans  Reillerscheid,  Swe/Oîa 
!T/((^Kioe,  p.  149-153.  — 61  PUn.  ffist.  na/.  VII,CO;  éd.  Littré.  t.  I,  p.  314. —H  Catane 
esta  4"  environ  plus  à  l'est  que  Rome,  ce  qui  occasiouuait  un  retard  d'un  quart 
d'heure  lorsqu'on  se  servait,  à  Rome,  d'un  cadran  établi  ii  Catane.  —  ^3  Cf.  Vitr. 


elposlmeridianus  semble,  en  effet,  avoirélé  très  répandue"'. 

Les  anciennes  divisions  du  jour  chez  les  Romains  ne 
sont  pas  moins  vagues  ([ue  chez  les  Grecs.  Censorinus  "'' 
distingue  :  Media  nox,  galUcinium,  conticinium  {cum  galll 
conticuerunt),  ante  lucem  et  sic  diluculum,  diluculum  [cum 
sole  nondum  oi-to,  jam  lucet),  mane  [cum  lux  videlur  solls), 
ad  meriditm,  meridies,  de  nieridie,  sitprema,  vespera  [ves- 
pei'ugo  dans  Plante,  vesperuni  dans  Ennius),  crepusculum 
(sic  fo7'tasse  appellatuni  quod  res  incertae  creperae  dicuntui) , 
luminibus  accetisis  (plus  anciennement  prima  face),  concu- 
bium,  intempesta  nox  [id  est  inulta  nox  qua  niliH  agi  tem- 
peslivutn  est),  ad  médium  noctem,  média  nox^'.  Servius"'' 
distingue  sept  parties  de  la  nuit  :  crepusculum,  quod  est 
vesper;  fax,  quo  lumina  acccnduntur;  concubium,  quo  nos 
quieti  damus;  intempesta,  i.  e.  média ;. galUcinium,  quo  galli 
cantant;  conticinium,  post  cantum  gallorum  silenlium;  au- 
rora  vel  crepusculum  tnatulinum.  Ailleurs,  Servius  adopte 
des  divisions  un  peu  différentes  '"',  en  se  fondant  sur 
Varron  :  Sunt  autem  solidae  noctis  partes  secundwn  Varro- 
nem  hae  :  vespera  [crepusculum),  conticinium  [concubium), 
intempesta  nox,  galUcinium  [conticinium),  lucifer  [crepus- 
culum matutinum).  Diei  :  mane,  ortus,  meridies,  occasus. 
Varron  énumère  lui-même'",  sans  suivre  aucun  ordre, 
mane,  suprcma,  crepusculum,  nox,  vesperugo  ou  vesper, 
nox  intempesta  ou  concubium  ou  silentium  noctis  ou  conti- 
cinium. Fronton  ^^  cite  les  expressions  média  nox,  galU- 
cinium, conticinium,  matutinum,  diluculum,  ante  meridicm, 
meridies,  vespera,  concubia  nox,  intempesta  nox.  Il  est  inu- 
tile de  transcrire  les  divisions  indiquées  par  d'autres  au- 
teurs et  qui  n'ont  ni  .plus  de  valeur  ni  plus  de  précision  ''. 
On  n'était  pas  d'accord  sur  la  signification  exacte  de  su- 
prema.'^oxis  savons  par  Varron'*  que,  dans  la  loi  des  Douze 
Tables,  la  suprema  était  identique  à  l'occasus  solis;  plus 
tard,  une  loi  Plaetoria  établit  que  le  supremum  tempus  diei 
serait  proclamé  avant  le  coucher  du  soleil.  Du  temps  deCi- 
céron,  cette  swpj'ema  factice,  qui  marquait  la  cessation  des 
tribunaux,  coïncidait  avec  la  fin  de  la  neuvième  heure  '^''. 

Dans  la  vie  des  camps,  la  nuit  est  divisée  en  quatre 
veilles  '°,  vigilia  prima,  secunda,  tertia,  quarta,  de  trois 
heures  chacune  (6  heures  du  soir  à  6  heures  du  matin)  ". 
Par  extension,  on  employait  aussi  cette  division  dans  la 
vie  civile '''.De  là,  aussi,  une  division  quadripartite  du  jnur 
qui  parait  avoir  été  établie  pour  les  vacations  des  tribu- 
naux ''  :  mane,  du  lever  du  soleil  au  commencement  de 
la  troisième  heure  ;  ad  meridiem,  de  la  troisième  à  la 
sixième;  de  meridie,  jusqu'à  la  neuvième  ou  la  dixième  et 
la  suprema  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les  tribunaux 
s'ouvraient  à  la  troisième  heure'"  et  fermaient,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  la  suprema.  Varron"'  rap- 
porte, d'après  Cosconius,  que  le  préteur  donnait  l'ordre 
à  son  accensus  d'annoncer  la  troisième  heure,  le  milieu  du 


IX,  8.-64  GcU.  XVII,  2,  10.  —  65  Ccnsor.  De  die  nat.  XXIII,  8.  —  B6  Sur  la  forme 
incorrecte /Jomeï-irfia?n«,  cf.  Ritschl,  Opusc.  U,  ^.  549.  —  67  Ccnsorin.  24.  —  58  Sur 
la  nox  intempesta,  cf.  Serv.  Ad  Aen.  III,  v,  5vJ7.  éd.  Thilo.  —  69  Serv.  toc.  laud. 

—  M  Ad  Aen.  II,  268.  —  61  De  ling.  lat.\l,  4-7  —  62  Fronto,  Ad  M.  Caesarcm, 
éd.  Naber,  II,  6,  p.  31.  — 63  Cf.  Macrob.  So(.  I,  3,  12;Isid.  Or.  V,  31-32.  —  6i  Varr. 
De  liîtg.  lat.  VI,  .'i.  Cf.  Censor.  De  die  nat.  XXIV,  3,  passage  dont  le  texte  est  cor- 
rigé par  Marquardt,  Das  Privatleben  der  HOmcr,  t.  I,  p.  249.  —  63  Ascon.  /«  MUnn. 
éd.  Orelli,  p.  41  ;  Cic.  In  Yerr.  Il,  17,  41  ;  Sen.  De  trang.  XVII,  7  ;  Paulus,  .Sent. 
IV,  6,  2.  —  66  Vigiliae  opposées  à  excu-  biae,  qui  sont  les  heures  de  garde  pendant 
le  jour  (Isid.  Or.  IX,  3,  42).  Cf.  Hieron.  Epist.  140,  8;  Vegct.  111,8;  Aen.  Tact.  IS. 

—  67  Le  chant  du  coq  annonce  la  quatrième  veille,  Pline,  îf.  nat.  X,  21.  —  68  Cic. 
Ad  famil.  III,  7,  4;  cf.  d'autres  passages  cités  par  Marquardt,  Rôm.  Staat&ci'r- 
waltung,  2«  éd.  t.  II,  p.  420,  note  8.  —  60  Ceusor.  XXIII,  9  :  «  Alii  diem  quadri- 
pai-tilo,  sed  et  noctem  similiter.  »  Cf.  Marquardt,  Privatleben  d.  Rom.  t.  1,  p.  248. 

—  70  Martial;  IV,  8,  2;  «  Exercet  raucos  tertia  causidicos.  »  —  71  Ling.  lat.  VI,  89. 
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jour  et  la  neuvii^mc;  ainsi  le  jour  jndiciairn,  comme  le 
jour  et  la  nuit  militaires,  était  divisé  en  quatre  parties. 

m.  Les  heures.  —  l-es  peuples  anciens  ont  divisé  le 
jour  naturel  et  la  nuit  en  douze  heures,  comptées  h.  partir 
du  lever  du  soleil,  de  sorte  que  midi  coïncidait  avec  le 
commencement  de  la  septième  heure  du  jour  et  minuit 
avec  la  septième  heure  de  la  nuif-.  L'origine  orientale 
de  cette  division  est  certaine.  Hérodote"  dit  que  les  Grecs 
repurent  des  Babj'loniens  le  cadran  solaire  (ttoXo;),  le 
gnomon  et  la  division  du  jour  en  dcmze  parties  [^xi^i'x). 
L'emploi  du  mot  wpat  dans  le  sens  d'heures  n'est  pas 
antérieur  cependant  à  Pythéas  de  Marseille  :  c'est  à  tort 
qu'on  a  cru  le  trouver  dans  Platon  et  dans  Xénophon  ''', 
qui  se  servent  de  ce  mot  d'une  façon  vague,  pour  signi- 
fier les  phases  successives  du  jour  ou  de  l'année.  Lors  de 
l'invention  des  horloges  solaires,  nommées  wpoXo'yta  ou 
wpodxditia  parce  qu'elles  mesuraient  les  phases  de  la  jour- 
née (wp«/),  l'emploi  du  motwpa  se  répandit,  principalement 
sous  l'influence  des  astronomes.  On  voit,  par  VAlmageste, 
qu'il  était  déjà  familier  à  Hipparque  vers  140  avant  J.-C.  ". 
Le  nombre  de  douze  heures  s'explique  tant  par  la  com- 
modité de  ce  chiffre  que  par  le  désir  fort  naturel  de 
conformer  les  divisions  du  jour  à  celles  de  l'année ''^ 

L'usage  de  compter  par  heures  égales  ou  équinoctiales 
n'a  été  connu,  dans  l'antiquité,  que  des  astronomes  (5pat 
î^Viixsptvat,  horae  aequinoctiales).  Les  autres  écrivains  n'en 
ont  fait  mention  que  très  rarement ''^  Les  heures  varia- 
bles, seules  usitées  dans  la  vie  ordinaire,  sont  appelées 
topat  xoctpixaî,  horae  temporales,  c'est-à-dire  variables  sui- 
vant la  longueur  du  jour  et  de  la  nuit.  Théon"  distingue 
aussi  les  jours  en  fjuÉpat  xaiptxaî  et  luriiJiEpivaî.  Les  premiers 
sontlesjours  naturels.et  variables,  déterminés  parle  séjour 
du  soleil  au-dessus  de  l'horizon;  les  seconds  sont  ceux 
deséquinoxes.  L'heure  variable  est  ,'2  des  premiers,  l'heure 
équinoctiale  est  -^.^  des  seconds'''.  Les  heures  de  l'hiver 
étaient  naturellement  plus  courtes  et  les  heures  de  l'été 
plus  longues  que  les  heures  équinoctiales'". 

Si  l'on  veut  réduire  en  heures  équinoctiales  modernes 
une  indication  d'heures  donnée  par  un  auteur  romain,  il 
faut  tenir  compte  de  ces  deux  faits  :  1°  que  la  première 
heure  du  jour  varie,  sous  une  même  latitude,  suivant  les 
saisons  ;  2°  que  la  durée  des  heures  varie  suivant  la 
durée  du  jour  apparent.  Le  tableau  suivant,  reproduit  par 
Becker"  et  par  Marquardt'-,  d'après  les  calculs  d'Ideler, 
indique,  pour  la  latitude  de  Rome,  la  concordance  des 
heures  anciennes  et  modernes  aux  solstices  d'été  et  d'hi- 
ver. A  l'équinoxe,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  heures 
romaines  sont  identiques  aux  nôtres. 

12  Censor.  XXIII,  6.  Cf.  Ideler,  Hamlhiich  (1er  Chroi:.  t.  I,  p.  84.  —  13  Herndol. 
I],  109.  —  T»  Plat.  Leg.  VI,  23,  p.  783;  Xeu.  Meimr.  IV,  3,  4.  Cf.  Léo  Alhilius, 
lie  mensnra  iejnporum.  Colon.  i645,  p.  34;  Idelcr,  Hiindb.  t.  I,  p.  240;  BiKiiij^er, 
Korrespondenzblatî  fur  die  Gelehrten  und  liealscîmlen  Wiirtembcrgs ,  1S84, 
11"'  9  et  10.  —  15  Ideler,  0.  l.  p.  230.  —  16  Ibid,  p.  85;  G.-iIen.  De  cujiisijue 
aiiimi  peccat.   dignotione,  t.   VI,  p.    545  {Opp,    flippocralix    et   Galeni,   1(370). 

—  11  Plin.  H.  nal.  II,  99;  VI,  39;  XVIII,  59;  Cilcn.  De  scptim.  partu,  I.  V, 
p.  348;  Geminus,  EÎTafwf/,,  5.  —  18  Commentaire  sur  l'Ahnageste,   i.  Il,   p.  8tj. 

—  91  Cf.  Ideler,  I,  p.  87.  —  80  Cf.  Plaut.  Pseudùl.  v.  130J:  iVarlial,  XII,  1,  4; 
Vegot.  I.  9.  —  81  Bccker,  Gatlus,  t.  II,  p.  353.  —  82  Marquardi,  Privatleb.  d. 
Itôtn.  t.  I,  p.  250.  —  83  Pour  ces  divisions  et  les  noms  des  jours  chez  les  Grecs, 
cf.  notre  Traité  d'épigraphie  grecqite,  1885,  p.  404-500,  ou  sont  énuinérées 
quelques  désifïaatious  nouvelles  d'après  de  récentes  découvertes  épigraphi(|ui'e. 

—  8;  Outre  les  auteurs  cités  par  M.  Kuelle  à  l'article  cALENnARiuM,  il  f.iut  consultei-, 
sur  la  question  de  la  semaine,  Lersch,  Der  planetarische  Gotterkreiss  dans  les 
Jnhrbiicher  rfc.s  Ver.  von  AUcrthumsfreuuden  im  Itheinlartde,  t.  IV  (1844),  p.  147- 
170;  do  Witio,  Gazette  archéol.  1877,  p.  50  et  s.,  77  et  s.,  1879,  p.  I  et  s.,  qui  iloit 
beaucoup  aux  articles  de  Lersch.  Cf.  aussi  l'article  iSTROEtuMiA  de  M.  Tll.  11.  Martin, 
t.  I,  p.  483.  —  85  pictet.  Les  origines  indo-europ.  t.  II,  p.  500.  —  8C  Ibid.  p.  600: 
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Un  trouvera  à  l'article  iionoLOGiUM  des  indications  sur 
la  manière  de  compter  les  heures  après  l'introduction  du 
cadran  solaire  et  de  la  clepsydre. 

IV.  Jours  de  la  semaine.  —  Pour  les  divisions  des  mois 
usitées  chez  les  Grecs  et  les  Romains  avant  l'introduction 
de  Vhebdûinade,  nous  renvoyons  à  l'article  c.\lendarium 
(t.  I,  p.  83-4)  *^  On  y  trouvera  également  les  détails  essen- 
tiels sur  l'emijloi  de  la  semaine  et  l'origine  orientale  de 
cet  usage*'.  Il  paraît  certain  que,  dans  les  pays  occiden- 
taux, il  n'est  pas  antérieur  à,  l'ère  chrétienne.  La  plus 
ancienne  division  du  mois,  qui  a  été  commune  à  plusieurs 
peuples  de  langue  aryenne,  est  fondée  sur  les  deux  mo- 
ments opposés  de  la  pleine  lune  et  de  la  lune  nouvelle  ^'  : 
c'est  la  division  en  deux  parties,  restée  en  usage  dans 
l'Inde,  et  dont  on  trouve  des  traces  chez  les  Grecs  (Si/oiaïiviï) 
et  chez  les  Germains'".  Mais  il  n'est  pas  question  de  la 
semaine  de  sept  jours.  «  La  durée  du  mois  lunaire,  dit 
A.  Pictet",  Conduisait  naturellement  à  cette  sulidivision 
par  le  nombre  sept,  mais  elle  était  moins  commandée  par 
les  apparences  visibles  des  phases  que  celle  du  mois  en 
deux  portions*".  »  Les  anciens  Germains  'n'ont  adopté  la 
semaine  et  l'usage  de  consacrer  les  jours  à  certaines  divi- 
nités, que  sous  l'influence  et  à  l'imitation  des  Romains*''. 
(Juant  à  la  division  tripartite  des  mois  grecs  en  trois  dé- 
cades, elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  division  hebdo- 
madaire'". L'origine  orientale  de  cette  division  est  hors 
de  doute.  Hérodote"  dit  que  les  Egyptiens  ont  imposé 
des  noms  de  dieux  aux  mois  et  aux  jours;  chez  les  Assy- 
riens''^  d'après  les  textes  cunéiformes",  le  nombre  sept 
était  aussi  employé  dans  le  calendrier,  le  mois  se  composant 
de  quatre  hebdomades  plus  deux  jours  supplémentaires. 
Les  premières  mentions  d'un  jour  de  la  semaine  dans  la 
littérature  latine  font  allusion  au  sabbat  des  juifs'^,  qui 
est  également  signalé  comme  jour  de  repos  par  Tacite, 
Frontin,  Juvénal  et  d'autres  auteurs  ^°.  Dès  la  fin  de  la 
période  républicaine,  les  superstitions  orientales  avaient 


Grimra,  Deutsehe  Mytiiol.  p.  407.  —  87  Ibid.  p.  601.  —  83  Ce  que  dit  Philosirale, 
Xita  .\poUon.  III,  13,  ne  prouve  nullement  que  les  Indous  aient  connu  l'heb- 
domade  à  une  époque  reculée  de  leur  histoire;  la  notion  leur  on  est  venue  par 
l'entremise  des  peuples  sémitiques.  Cf.  Lersch,  Jakrb.  des  Ver.  von  Alterth.  im 
Rheinlande,  t.  IV,  p.  156.  —  83  Grimni,  Deutsehe  Mylfiol.  p.  90.  Les  Germains  ont 
emprunté  aux  Romains  les  noms  des  divinités  de  la  semaine  et  ont  substitué  :\  ces 
noms  latins  ceux  de  leurs  divinités  dont  les  attributs  y  correspondaient.  Ainsi  Ve- 
nerisdies  devint  le  jour  de  Freya,  Freytag  ;  c(.  de  Witte,  Gazette  arch.  1877,  p.  55. 

—  90  On  peut  en  dire  autant  de  l'Apollon  tSîojjieioî,  ÉSîojiOYsvr,;  (Corp.  inscr. 
graec.  463;  Plutarch.  Quaest.  Symp.  VIII,  1,  2.)  Ces  surnoms  s'expliquent  parce 
que  le  septième  jour  du  mois  lunaire  était  consacré  à  Apollon  (llesiod.  Op.  et  d. 
768;  Proclus.    ad  Hes.   locum).  —  91    Herod.   Il,  S2  ;   cf.   Dio   Cass.   XX.XVll,    18. 

—  92  De  Witte,  /.  {.  p.  51,  d'après  des  renseignements  fournis  par  Kr.  I.enormant. 

—  93  Cf.  Cuneiform  inscript,  of  Vfestern  Asia,  t.  IV,  pi.  32  et  33.  —  91  Tilmll. 
Eleg.  I,  3,  18;  Ovid.  .li-s  .Km.  I,  415-16;  liemed.  Am.  210-220.  —  93  Cf.  Tacil. 
Hist.  V,  4;  Frontin.  Stratag.  Il,  1,  17;  Juvon.  Snt.  XIV,  96;  Joseph,  c.  Apion.  Il, 
30.  Cf.  l';irticle  Sabbatmn  dans  le  Le.vieon  de  Forcellini.  Il  est  difficile  de  fixer  le 
sens  des  trieesima  sabbata  d'Horace  {Sat.  I,  9,  69).  Le  mot  même  de  sabbatum  est 
rii.'bren  nSï^  ,  sabbath,  signifiant  repos. 


DIE 


—  172 


DIE 


inlioiliiit  h  Roino  sinon  la  connaissnnro  et  l'usagp  de  la 
semaine,  du  moins  l'idée  de  l'importance  mystique  du 
nombre  sepl.  Varron"^  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les 
Hehiloinades,  intitulé  Hebdomadea  vel  de  Imaginihus.  Il  y 
énumérait  les  vertus  singulières  du  nombre  septénaire 
quem  Graeci  lêcoixâSa  appellant,  indiquait  le  rôle  de  ce 
nombre  en  astronomie,  dans  la  génération  de  l'homme, 
sa  taille,  sa  dentition,  ses  maladies,  les  périls  qui  le  me- 
nacent, etc.  Il  citait  aussi  les  sept  merveilles  du  monde, 
les  sept  sages,  les  sept  chefs  ligués  contre  Thébes.  Un 
passage  du  Satyrkon  de  Pétrone  semble  prouver  qu'à  l'é- 
poque de  Néron,  l'attribution  des  noms  des  sept  planètes 
aux  jours  de  la  semaine  avait  déjà  passé  dans  l'usage". 
Mais  il  s'agit  encore  là  d'astrologie,  de  croyances  supers- 
tieuses,  ce  qui  concorde,  du  reste,  avec  le  célèbre  passage 
de  Dion  Cassius  sur  l'origine  orientale  et  astrologique  de 
l'hebdomade  [calendariom,  t.  I,  p.  834]  "'.  M.  de  Witte, 
résumant  tout  ce 
que  l'on  sait  à 
cctégard", pense 
que  la  division 
hebdomadaire 
esld'originejuive 
(les  sept  jours 
de  la  création  de 
Moïse)  et  que  l'attribution 
des  divinités  planétaires  à 
chacun  des  sept  jours, 
beaucoup  plus  tardive,  est 
d'origine  alexandrine  et 
astrologique.  On  peut  se  de- 
mander, avec  Ewald  "'°,  si 
les  Juifs  n'ont  pas  reçu  eux- 
mêmes   d'une   source   plus 

ancienne,  chaldéenne  ou  égyptienne,  la  notion  de  l'hebdo- 
made qu'ils  ont  transmise  aux  peuples  occidentaux  "". 
Dans  une  églogue  bien  connue  d'Ausone,  intitulée  De 


2402.  —  Diviiiilci  (les  sept  jours  de  la  semaine. 


unmini/jits  xrp/nm  dimim  '"-,  le  Soleil  commenee  la  se- 
maine; il  est  suivi  de  la  Lune,  de  Mars,  de  Mercure,  de 
Jupiter,  de  Vénus,  de  Saturne.  Ce  sont  les  influences 
chrétiennes  qui  ont  substitué  au  jour  de  Saturne  le  Diman- 
che ou  jour  du  Seigneur,  Dies  Dominica.  Cependant  les 
chrétiens  ont  employé  l'expression  dies  Solis  dans  leurs 
épitaphes  et  saint  Augustin  reproche  même  aux  fidèles  de 
son  temps  de  désigner  les  jours  de  la  semaine  par  les 
noms  de  divinités  du  paganisme  '"'.  On  a  remarqué  que 
saint  Justin,  dans  sa  première  Apologie,  dit  que  le  Christ  a 
été  mis  en  croix  ty)  ■r.ç.o  t^;  Rpovixîjç  (•(■ij.Épa)  et  a  ressuscité  t^ 
fiETa  Kfovtxviv,  /J-t;  iaziv  'HXi'ou,  v,aÉpa,  évitant  ainsi,  par  ime 
périphrase,  de  mêler  le  nom  de  Vénus  au  récit  sacré  de 
la  Passion '"^  Ajoutons  qu'au  iv=  siècle  des  édits  de  Cons- 
tantin et  de  Théodose  rendirent  d'abord  facultatif,  puis 
obligatoire,  le  repos  dominical""^. 

MM.  Lersch""'  et  de  Witte""  ont  décrit  un  certain  nom- 
bre de  monu- 
ments d'époque 
romaine,  où  l'on 
trouve  figurées 
et  groupées  les 
divinités  des  sept 
jours  de  la  se- 
-^.j^'"--  maine.    Le    plus 

ancien  est  une  peinture  dé- 
couverte à  Pompéi  en  17G0 
et  représentant,  en  sept  mé- 
daillons, les  bustes  des  divi- 
nités tutélaires  de  l'hebdo- 
made dans  l'ordre  suivant: 
Saturne,  le  Soleil,  la  Lune, 
Mars ,     Mercure ,     Jupiter , 
Vénus   (fîg.  2-402)  '"K   Huit 
autels  trouvés  dans  la  vallée  du  Rhin '"'offrent  des  figures 
ou  des  bustes  en  bas-relief  où  l'on  reconnaît  facilement  les 
divinités  des  jours  de  la  semaine.  Saturne  a  pour  attributs 


DiviQités  {les  sept  jiiurs  de  la  semaine. 


le  voile,  la  faulx  ou  la  torche,  la  harpe;  le  Soleil  est  figuré 
comme  Apollon,  avec  le  sceptre,  le  fouet,  le  globe,  la 
couronne  radiée;  la  Lune,  avec  le  sceptre  et  le  croissant; 

M  Cité  par  Aulu-Gelle,  Noct.  att.  III.  10,  Cf.  Idcler,  Banib.  1. 1,  p.  89  :  de  Witte, 
Oaz.  archrol.  iS"7,  p.  ;;î-S3.  —  9T  Sahji:  30.  Il  s'agit  d'ua  lahleau  qui  ëlait  placé 
dans  le  trielinium  de  Trimalciou:  Altéra  {tabula)  Lunae  cuvsum  stellarumgue 
scptem  imagines  pictas  et  qui  dies  boni,  quique  incommodi  essenl,  disîinguente 
Itutla  nntnbaiitur.  L'usage  de  la  semaine  est  parfaitemeut  établi  à  la  lin  du  ii*  siècle, 
ilu  temps  du  TiTtullien  {Apolog.  XVI;  Ad  nal.  I,  13).  —  9S  Cf.  le  commentaire  de 
ce  texte  donné  par  Lersch,  l.  l.  t.  IV,  p.  134 .  —  so  De  Witte,  /.  (.  p.  54.  —  100  Ewald, 
Die  Alterthfim'-r  des  Volkes  Israël,  p.  lit.  —  101  Laurent  Lydus  attribue  l'heb- 
ilomade  aux  Chaldêens  ou  aux  Egyptiens  (i/e  mens.  Il,  3).  Cf.  Clem.  Ab'x.  Slrom, 
VI,  ji.  291,  14.  Lucien,  {De  asti-i>l,  IV)  prétend  que  les  Ethiopiens  ont  imaginé  les 
noms  des  planètes  et  les  ont  transmis  aux  Egyptiens.  —  102  Auson.  JCcl,  n"  12. 
Cf.  Lyd.  De  mens.  IL  5.  —  "3  Augustin.  Tu  P.itilm.  XCIII,  3,  t.  IV,  p.  lOûu,  éd. 


Mars,  avec  le  casque,  la  cuirasse,  le  bouclier,  la  lance; 
Mercure,  avec  le  caducée,  le  pétase  ailé,  la  bourse,  le  coq  ; 
Jupiter,  avec  le  sceptre  et  le  foudre;  Vénus,  nue  ou  demi- 

I',iris,  1681  :  cf.  de  Witte  l.  l.  p.  54.  Clément  d'Alexandrie  {.'^trnm.  VII,  p.  316)  dit 
que  le  vrai  gnostique  jeiiae  le  4"  et  le  C"  jour  parce  que  ces  jours  sont  consacres 
à  Mercure  et  à  Vénus,  oiXapYujîa  ts  xa\  çiXTfiîovItt.  —  to»  Lerseli,  O.  l.  t.  IV,  p.  157. 

—  103  Cod.  Just.  III,  12,  3,  De  feriis;  Cod.  Tlleod.  Il,  8;  III,  8;  cf.  Chronic. 
PiLSchale,  p.  322  D,  au  sujet  de  rordonnauce  rendue  en  467  par  l'empereur  Léon. 

—  lOG  Lersch,  0.  l.  t.  IV  (1844),  p.  147  et  s.;  t.  V-VI  (1844),  p.  299  et  s. 
_  107  De  Witte,  O.  ;.  1877,  p.  50  et  s.,  77  et  s.,  1879,  p.  1  et  s.  —  lOS  Piliure 
d' Ercolano,  t.  III,  pi.  l;  Mus.  Borbon.  t.  XI,  pi.  ni.  —  lO'J  De  Witte,  l.  1.,  p.  o-t  et 
s.,  où  l'on  trouvera  Itis  références  bibliographiques.  Les  provenances  sont  Mayence, 
Castel  (près  de  Mayence),  Spire,  Godramstein  (deux  exemplaires),  Heddernhcim, 
Ilavange  (près  de  Metz),  Kottenbourg.  Cf.  Rciu:ic\i,  Cutal.  du  musée  de  Saint- 
Germain,  p.  35   (moulage  ,1e  l'autel   de  Mayence). 


DIE 
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niio,  avec  un  rliadèmo,  un  mii-dir  (ju  un  fiiflYpl.  Los  ins- 
criptions et  les  autels  sont  des  dédicaces  en  l'honneur  do  l;i 
maison  impériale (IN-H-D-D-)  "",  à.IupiterOptimusMaxi- 
mus  seul'"  ou  associé  à  Junon  Reine"-.  Un  ncuviéinc 
monument  de  la  même  série,  trouvé  à 
Aghin,  dans  l'Isère"',  porte  une  dédicace 
à  Jupiter  et  cetera  dis  deahusque  immorta- 
li/ju-t  pour  le  salut  de  l'empereur  Septime 
Sévère.  Nous  reproduiscms  (fig.  2403) 
les  sculptures  de  l'autel  octogone  décou- 
vert en  1823  à  llavange  et  conservé  au- 
jourd'hui au  musée  de  Metz  '".  En  dehors 
de  ces  monuments,  on  peut  encore  citer, 
pour  des  représentations  analogues,  une 
i)arque  de  bronze  autrefois  à  Montpel- 
lier"^; une  tasse  d'argent  trouvée  en  1633 
il  Wettingen  près   de  Bàle"'';   un  vase 
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représentent  les  planètes  personnifiées  sous  l'influence 
d'idées  astrologiques'^'.  De  ce  nombre  sont  sept  médailles 
d'Anlonin  le  Pieux,  frappées  à  Alexandrie  d'Egypte  la  hui- 
tième année  du  règne  de  cet  empereur  ;  les  bustes  des  pla- 
nètes y  sont  associés  aux  signes  du  zodiaque  '''  [zodiacus]. 
V.  Jours  fastes  et  néfastes.  —  Le  calendrier  égyptien  dis- 
tingue déjà,  avec  beaucoup  de  rigueur,  les  jours  fastes  et 
les  jours  néfastes'^*^.  L'attribution  des  jours  du  mois  aux 
différents  dieux  se  rattache,  chez  les  Grecs,  à  la  supersti- 
tion des  jours  heureux  et  malheureux,  des  jours  propices 
pour  certains  actes  et  défavorables  pour  d'autres'^'.  Cette 
superstition  est  expliquée  en  détail  dans  l'espèce  de  calen- 
drier agricole  qui  termine  les  Ti-avaux  et  les  Jours  d'Hé- 

liO  Br.ambach,  Corp.  inscr.  rhen.  a"  1323.  —  ill  Robert,  Épigraphie  de  la  Mo- 
spMn ,  p.  37.  —  112  Brambach  ,  Op.  L  n"  I81i.  —  113  Allmer,  Monum.mttiçyirs 
de  Vienne^  pi.  i,  p.  147-148;  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  t.  XIII, 
p.  118.  —  IH  Ch.  Robert,  O.  l.  pi.  ii,  d"  2  et  pi.  m,  n"  4-10,  p.  37-39.  —  "S  Moiit" 
faucoa,  Antiq,  expîiq.  Supplém.  t.  I,  pi.  xvii,  p.  37.  —  116  F.  Keller,  Mittheilun- 
f/en  der  antiij.  Geselhchaft  in  Zurich,  t.  XV,  pi.  s!ii-:(!t;  Gaz.  archcol.  1870, 
pi.  I.  L'origiual  a  été  foadu  et  les  dessins  publiés  sont  des  ropios  plus  ou  moins 
arrangées  do  croquis  exécutés  au  xvn=  siècle.  II  faut  donc  les  consulter  avec  quelque 
méfiance;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  reproduire  ici.  —  117  De  Wilte,  /.  /. 
pi.  8  et  0,  p.  81.  —  118  J.  Marturelli,  De  regia  t/ieca  calamaria,  Napoli,  1756,  in-4". 

—  119  Caylus,  Recueil  d'anlir/iiiles,  t.  VII,  pi.  lxii  :  Ga:.  arc/irol.  1870,  pi.  2,  p.  3. 
Cette  Ggurine  appartient  à  la  classe  des  divinités  paathées.  —  12Û  Passeri,  Lucer- 
nae  fictiles,  1,  pi.  xv,  p.  il  ;  Gaz.  arch.  1879,  p.  o  (vignette).  —  121  Gaz.  Arctt. 
1877,  pi.  8,  nP  o.  Sur  l'autel  de  Mayeuce  {Gaz.  archéol.  1877,  p.  55),  on  voit  aussi 
la  Fortune  occupant  la  [dacc  principale  au  milieu  des  sept  divinités  de  la  semaine. 

—  122  H.  liaudot,  Rapport  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  atix  sources 
de  ta  Seine,  Dijon,  1845.  p.  36;  Gaz.  arch.  1870,  p.  5  (vignette).  Les  noms  des  sept 
divinités  y  sont  répétés  deux  l'ois  en  abrégé.  —  123  Gaz.  archcol.  1879,  p.  6.  —  12V  Cf. 
rhid.  1877,  p.  55,  83.  —  123  Mionnet,  Descrip.  des  médailles,  t.  VI,  p.  237-238  ; 
fîarthélemy,  Afém.  de  VAcad.  des  Inscript,  t.  XLI,  p.  501  et  s.  ;  Eckhel,  Doctrina 
numorum,  t.  IV,  p.  70.  —  126  Chabas,  Le  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastci 
de  l'année  égyptienne,  trad.  du  papyrus  Saltier  IV,  Paris,  s.  d.  (1808).  —  127  Maiiry, 
tii.':!.  des  relig.  de  la  Grèce  antique,  t.  I,  p.  395.  Cf.  Plat.  Leg.  VII,  p.  800  I); 
Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  1127,  —  128  Hesiod.  Op.  et  d.  765-826,  trad.  l'alin, 


incrusté  d'argent  dérouvert  à  Gap  et  aujourd'hui  an  mu- 
sée de  Lyon"';  unt;  boîte  de  bronze  avec  ûgurines  incrus- 
tées d'argent  trouvée  en  1745  dans  une  tombe  près  de 
Turriciuin  '";  une  figurine  d'argent  doré,  au  musée  Britan- 
nique (fig.  2Wi),  représentant  une  ville 
tourrelée  avec  les  bustes  des  sept  divi- 
nités rangées  suivant  une  ligne  concave 
entre  ses  ailes*";  une  lampe  en  terre 
(fig.  2403)  '2°;  un  petit  bracelet  d'or 
trouve  en  Syrie,  avec  les  noms  des  divini- 
tés écrits  en  grec  et  précédés  de  la  For- 
tune, TYXH'-';  une  plaque  de  bronze 
trouvée  aux  sources  de  la  Seine  (Og.  2-40G), 
aujourd'hui  au  musée  de  Dijon'";  une 
mosaïque  découverte  en  18il  ii  Vienne, 
(Isère)  et  détruite  depuis'^'.  Il  faut  dis- 
tinguer de  ces  œuvres  d'art   celles  qui 
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siode'-";  elle  no  cessa  d'être  observée  M'époque  classique 
et  exerça  une  grande  inlîuence  sur  la  vie  civile  et  politiqui'. 
«  Les  jours  qu'on  appelait  néfastes  (àitocppàSg;,  tjxuOpwTrot;) 
constituaient  en  Grèce  de  véritables  solennités  de  deuil  ; 
dans  ces  jours  on  devait  s'abstenir  de  tout  acte  impor- 
tant'", car  on  s'imaginait  qu'il  ne  pouvait  tourner  à 
bien  ''".  Cette  superstition  ne  fit  que  prendre  en  Grèce  plus 
de  crédit  sous  l'influence  des  doctrines  chaldéennes  et 
égyptiennes  et  elle  s'est  continuée  jusque  dans  le   moyen 

âge'-'"    [aPHETOI,  APOPHKADES  HEMERAl].   » 

Le  premier  jour  du  mois"-  est  tantôt  consacré  à  tous 
les  dieux,  tantôt  en  particulier  à  .\pollon'",  à  Hermès  et 
à  Hécate  ''*.  Le  second  jour  est  consacré  aux  héros  "^,  le 

dans  VAnnuaire  de  VAssoc.  pour  VEncourag.  des  études  grecques,  1873,  p,  37-39. 
Hésiode  énumère  les  jours  suivants  :  30*  (inspection  des  travaux,  distrihution  des 
vivres)  ;  1",  4",  7",  8",  9"  (jours  sacrés);  11»  et  12"  (favorables  aux  travaux,  le  pre- 
mier à  la  toute,  le  second  à  la  moisson;  le  12»  est  le  meilleur);  13«  (à  éviter  pour 
les  semailles,  à  choisir  pour  les  plantations)  ;  16'  (défavorable  à  la  reproduction  des 
plantes,  favorable  à  celle  des  animaux  m;des  ;  il  est  f;"tcheux  pour  une  fille  de  naitrc 
ou  de  se  marier  ce  jour-là);  6'  (peu  propice  à  la  naissance  des  filles;  bon  pour  clu'drer 
les  chevreaux  et  les  moutons  et  pour  enclore  les  parcs,  etc.)  ;  8"  (bon  pour  cli;"itrer 
les  chevreaux  et  les  bœufs)  ;  1 2«  (bon  pour  châtrer  les  mulets)  ;  20"^  (bon  pour  eugeu- 
drer  un  homme  sage).;  10"  (favorable  ;t  la  naissance  des  mâles);  14'  (favorable  li  la 
naissance  des  filles;  craindre  la  colère  des  animaux  ce  jour-là);  4*,  16»,  24'  (éviter 
la  tristesse);  5«,  15°,  25=  (funestes);  17"  (sacrifice  à  Cérés)  ;  4'  fabrication  des  ba- 
teaux); 10'  (bon  dans  l'aprês-raidi)  ;  9'  (convient  aux  plantations,  à  la  naissance 
des  hommes  et  des  femmes)  ;  20'  (le  meilleur  jour  du  lufds  après  le  20').  Sur  le 
calendrier  d'Hésiode,  cf.  Mommsen,  Chronologie,  p.  39-4<i.  —  129  *Hn£fot  oy  xaftŒpo\ 
à>.>à  (jLiafa!,  àrôppuToi,  ôtirpaxTOt,  T:po;  î:ott;(i;  àviniTr,^cuoi,  oùx  Éo«à9t;ioi.  —  130  lies. 

Op.  et  d.  823;  Paul.  Epist.  ad  Galat.  IV;  Plut.  De  defectu  orac.  §  14,  p.  708;  De 
Et  delphico,  g  20,  p,  609;  Alcib.  c.  xxxiv;  Alex.  c.  xiv;  Luc.  Pseudol.  c.  xii. 
—  131  Maury,  Histoire  des  relig.  de  la  Grèce,  t.  H,  p.  240.  —  132  Cf.  Mommsen, 
C/tronol.  p.  80-115;  Schômann,  Griech.  Alterth.  t.  H,  p.  420.  —  133  Philochorc 
dans  Millier,  Fragni.  historié,  graec.  t.  I,  p.  414.  —  13V  Le  premier  jour,  vouhtivîo, 
est  appelé  itçiuTâTii  i^jitfwv  par  Plutarque  [De  vit.  acre  alicno,  c.  n);  ainsi  sVipIique 
la  rareté  des  décrets  datés  de  ce  jour.  Cf.  Porphyre,  De  abslinentia.  H,  10  ;  Schol. 
Aristoph.  l'tut.  V.  594.  —  135  plut.  Quae.il.  rom.  n°  23. 
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troisième  h  Athéné  '""',  qui  présidait  aussi  au  treizième  et 
au  vingt-huitième'".  Le  quatrième  jour  appartient  à 
Aphrodite,  Hermès,  Eros  et  Héraklès"'.  Le  cinquième 
est  un  jour  néfaste  *'',  où  les  Erynnies  exercent  leurs  ven- 
geances. Le  sixième  jour  est  celui  d'Artémis,  qui  était 
née  cejour-là;  le  septième  appartient  à  Apollon  dont  c'est 
aussi  le  jour  natal"".  Le  huitième  est  consacré  à  Poséidon 
et  h.  Thésée'*',  le  neuvième  cà  Hélios  et  à  Rhéa'",  le 
vingtième  à  Apollon  "^  le  dernier  jour  du  mois  à  Hé- 
cate'". Le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  sont  les  plus 
propres  aux  puriflcations  '"  et  les  trois  avant-derniers 
jours  du  mois  sont  néfastes.  àitoipsiSEs,  jjLtapai  :?ifxspai,  con- 
sacrés particulièrement  aux  divinités  chthoniennes  et  aux 
morts.  Dans  la  vie  ordinaire,  on  évitait  de  commencer  une 
entreprise  aux  jours  néfastes,  de  se  mettre  en  voyage,  etc. 
A  Athènes,  en  particulier,  les  jours  des  Antesthéries  sont 
néfastes'"';  il  en  est  de  même  des  Plyntéries  à  la  fin  du 
mois  de  Thargélion'".  H  est  curieux  que  le  treizième  jour 
du  mois  fût  déjà  évité  par  les  anciens,  en  qualité  de  tphy] 
de  la  seconde  décade'*'.  On  ne  trouve  pas  de  décrets  datés 
de  ce  jour'".  —  H  sera  question  au  §  VH  des  jours  fastes 
et  néfastes  chez  les  Romains.  Salomon  Reinach. 

VI.  Au  point  de  vue  du  culte,  les  jours,  chez  les  Romains, 
se  divisaient  en  dies  festi,profesti  ou  m^ecc/s?''"^"  vel  eiido- 
Ifrcisi.  Les  premiers  étaient  destinés  aux  fêtes  religieuses, 
les  seconds  étaient  profanes,  et  les  derniers  entrecoupés, 
c'est-à-dire  ea^jonrte /es. 2,  parce  que  la  moitié  seulement 
on  était  consacrée  aux  dieux.  Ces  jours  sont  désignés  dans 
Jcs  calendriers  par  les  lettres  E  N  '^'.  NE  signifie  peut- 
être  Nefastus  feriatus.  Les  dies  festi  se  solennisaient  con- 
formément aux  prescriptions  du  culte  par  l'interdiction  du 
travail  et  par  des  sacrifices  aux  dieux,  par  des  festins  et  des 
jeux  (voyez  l'article  febiae  pour  l'indication  des  différentes 
fêtes).  Dans  l'antique  année  de  dix  mois,  qui  fut  d'abord 
en  usage  à  Rome,  il  n'y  avait  point  d'époque  fixe  pour  les 
jours  de  fête  :  on  les  déterminait  d'après  les  phases  de  la 
lune;  aux  nones  de  chaque  mois,  le  roi  des  sacrifices  [rex 
sacrorum]  les  proclamait  pour  le  mois  courant  '^-.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  réforme  du  calendrier  par  les  décemvirs 
qu'il  put  y  avoir  des  fêtes  fixées  d'avance  à  certain  jour  du 
mois,  d'autres  au  contraire  qui  se  reliaient  à  des  époques 
déterminées  de  Tannée  durent  rester  mobiles,  et  les  pon- 
tifes les  plaçaient  d'après  leur  connaissance  de  l'année 
solaire  '^^  Bien  que  cette  nécessité  eût  disparu  après  la 
réforme  du  calendrier  par  Jules  César '^'',  on  conserva 
l'ancien  usage  de  faire  annoncer,  aux  nones  de  chaque 
mois,  les  jours  de  fêtes  par  le  rex  sacrorum  '°°. 

VII.  Au  point  de  vue  de  la  vie  civile,  on  divisait  encore 
les  jours  en  jours  fériés  [feriaé)  et  jours  ouvrables.  D'après 
le  savant  Walter,  dont  nous  suivons  principalement  l'excel- 
lent travail,  dans  son  Histoire  du  droit  romain  '°^  comme 
la  plupart  des  jours  fériés  étaient  consacrés  au  culte,  il 

isiî  Cliez  les  Grecs  modernes,  la  tçitt;  est  eucore  un  jour  néfaste.  Il  n'y  a  pas 
(l'exemple  épigraphique  d'un  décret  daté  de  la  to{tti  t<rT«jji£vou.  —  137  Tzetzes,  Ad 
Lijcophr.  519  ;  IVoclus,  Ad  Hesiod.  Op.  et  dies,  v.  77S.  —  138  Proclus,  Ad  Hesiod. 
Op.  et  dies,  798;  Hijmn.  hom.  in  Merc.  19;  Aristoph.  Plulus,  1127  et  Schol.; 
Zcnob.  Prov.  VI,  7,  éd.  Sclineidcwin.  —  139  Hesiod.  Op.  et  d.  802.  —  1»  Hes. 
Op.   et  d.  771.  Cf.  Herod.  VI,  57;  Diog.  Lacrt.   IL  44.—    m  Plut.   Thés.  c.  xxxvi. 

—  l'>2Dion.  Halic.  Art.  Rhet.  c.  m;  Nicand.,  Alex.  218.  —  ^'^L'eikade  passait 
pour  un  jour  sacré  à  Athènes;  ou  y  célébrait  les  banquets  religieux.  Cf.  Coi'p, 
inscr.  ait.  t.  II,  n"  609;   Etym.    m^igu.  p.    297.  —  Kl  Atheu.  Vil,   126,  p.  325. 

—  i'"  Hes.  Op.  et  d.  808.  —  116  Hesych.  p.  600.  —  1"  piut.  Atcib.  c.  ixxiv; 
Xcn.  Hellen.  I,  4.  12;  PoUux,  VIII,  141.  —  i'.s  Cf.  Hes.  Op.  et  d.  780;  Reinach. 
Traité  d'épigraphie  grecque,  p.  496.  —  l'>9  Mommsen,  Clironol.  p.  98.  —  150  Macroli. 
1,  16.  —  151  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  I,  n»  169;  RudorlT,  Rôm.  Reclus 
Geschichte,   II,  §  15,  p.  56  et  s.  —  152  Mncrol).  I,  15.  —  IJJ  Mommsen, C/»'o;lo/oy. 


arrivait  souvent  que  l'on  confondait  l'expression  feriae 
avec  les  mots  dies  festi  '".  Toutefois,  il  existait  aussi  des 
sacrifices,  sacra,  sans  férié  '^',  et  réciproquement  des 
jours  fériés  non  consacrés  comme  dies  festi''"'.  On  peut 
citer  comme  exemples  quelques-uns  des  sept  jours  des 
Saturnales"""  et  les  nundinae  "".  Les  jours  fériés  religieux 
étaient  affectés  au  culte  public  ou  au  culte  privé.  En 
éflet,  certains  particuliers,  ou  certaines  familles  (génies), 
ou  corporations,  avaient  des  privalae  feriae"'^,  ou  pro- 
priae  funiliarum,  ou  sacra  gcntilicia"^'.  L'acte  qui  insti- 
tuait une  corporation,  ou  les  règlements  du  collcgium 
renfermaient  ordinairement  une  liste  de  ses  jours  de 
fêtes.  M.  Mommsen  en  a  recueilli  plusieurs  exemples 
dans  un  travail  inséré  aux  Mémoires  de  l'Académie 
de  Saxe  '^''.  Quant  aux  fériés  publiques,  ou  elles  étaient 
déterminées  à  l'avance,  legitimae,  d'une  manière  régu- 
lière, ou  commandées  pour  tel  jour  en  particulier,  indic- 
tivae""  sive  imperativae;  tel  était  notamment  le  cas  où, 
après  un  tremblement  de  terre,  un  édit  prescrivait  des 
cérémonies  publiques  et  des  fériés  "^^  Les  feriae  legilimae 
se  divisaient  elles-mêmes  en  statue  ou  conceptivae.  Les 
feriae  slatae'^''  ou  dies  stati  étaient  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  étaient  attachées  à  certains  jours  du  mois,  et  dé- 
signées avec  eux  dans  les  fastes.  Il  en  était  de  même  des 
sacra  popularia,  lorsqu'ils  étaient  fixes,  comme  les  ca- 
ristia,  les  feralia,  les  terminalia,  les  parilia,  les  larnlia. 
On  doit  encore  ranger  dans  la  catégorie  des  feriae  slatae, 
tous  les  jours  de  calendes  et  les  ides'°^  parce  que  les 
premiers  étaient  dédiés  h  Junon  et  les  derniers  à  Jupiter. 

Les  feriae  conceptivae  étaient  celles  que  le  peuple  n'était 
tenu  d'observer  qu'après  qu'elles  avaient  été  fixées,  et 
leur  temps  publié  par  le  magistrat'"^;  elles  se  subdi- 
visaient d'ailleurs  en  annales  et  non  annales,  suivant 
(lu'elles  se  présentaient  chaque  année  ou  à  des  périodes 
indéterminées.  A  la  première  classe  appartiennent  les 
fériés  latines''",  les  semcntinae,  les  compilalia,  paganalia, 
et  les  fornacalia;  à  la  seconde,  le  sacrum  novemdiale  "' . 

Un  caractère  commun  à  toutes  les  feriae  consistait  dans 
l'interdiction  du  travail  '",  mais  non  pas  d'une  manière 
absolue,  comme  dans  le  sabbat  judaïque  '".  On  permettait 
en  effet  tous  les  travaux  dont  l'omission  eût  été  préjudi- 
ciable, quod  praetermissum  noceret  "',  et  notamment  à 
l'agriculture  '".  Il  en  était  de  même  pour  les  jours  appelés 
nundinae,  où  l'on  devait  s'abstenir  des  labeurs  les  plus 
rudes,  mais  qui  étaient  destinés  traditionnellement  aux 
affaires  de  la  ville  et  notamment  aux  marchés  ''°.  On  profi- 
tait des  nundinae  pour  s'occuper  des  soins  de  propreté  cor- 
porelle''";  elles  étaient  encore  l'occasion  d'un  repas  plus 
abondant  ou  plus  recherché.  Aussi  la  loi  Licinia  sur  le  luxe 
de  la  table,  rendue  en  657  de  Rome  ou  97  av.  J.-C,  avait- 
elle  égard  à  cette  coutume  "^  Comme  les  villageois  se 
rendaient  à  la  ville  les  jours   de  nundinae,  on  tenait  le 

p.  69,  70.  —  l.v.  Plin.  Uist.  nat.  XVllI,  69  (29).  —  155  Varro,  De  Ung.  lai.  VI,  13, 
28.  —  156  Gesch.  des  rôm.  Rechls,l,  n.  170,  3"  éd.  —  157  Cicer.  De  legib.  II,  12. 

—  158  Merckel,  Ad  Ooid.  Fast.  p.  clxix-clxxi.  —  159  Festus,  s.  v.  Feriaes.  —  160  Ma- 
crob.  I,  10,  extr.  H,extra.  ^161  Festus,  s.  u.  Ceriaes,  nundinae;  Macr.  1, 10.  — 162  Fes- 
tus,/loc.  w.  et  Popularia,  Al^reliam;  Walter,  Gesch.  1,  u°  J48.  — 163  Macrob.  I,  16. 

—  16'.  Beriehte,  1830,  p.  63.  —  165  Serv.  Ad  Aen.  I,  G32;  M.acr.  I,  16.  —  166  Gull. 
Il,  28.  —  167  Macr.  I,  16  ;  Varro,  Ling.  Lai.  VI,  12  à  25  ;  Festus,  s.  v.  Feriae  statue. 

—  168  Macr.  I,  15;  Ovid.  Fast.  1,  55-57.  —169  Macr.  I,  4;  Gell.  X,  24.  —  170  Varro, 
Ling.  lut.  VI,  25,  26;  Macr.  I,  4,  16;  Festus,  V.  Conceptivae;  Ovid.  Fast.  II,  525. 

—  171  Varro,  Ling.  la!.   VI,  26;  T.  Liv.  I,  31.  —  "2  Servius,  Ad  Georg.  I,  20;i. 

—  173  Dio  Cass.  XXXVII,  17.  —  17'.  Macr.  I,  16.—  "5  Cato,  De  re  rust.  2;  Columell. 
11,21;  Macroh.  I,  15  ;  111 ,  3  ;  Serv.  Ad  Georg.  1,  272.  —  170  Dionys.  VII,  58  ;  Varro, 
R.  rust.  Il,  praef.  ;  Festus,  v.  Nundinas ;  Servius,  Ad  Géorgie.  I,  275.  —  177  Seiicc. 
Fpist.  86.  — 178  Macr.   I,  13.  Il  en  fut  autrement  des  lois  postérieures  (Gell.  Il,  24.) 
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marché  à  cette  même  époque.  Ldi'stjue,  sous  l'empire,  le 
cliri.-^tianisme  prévalut,  le  dinianclic  prit  la  place  des  nwi- 
dinae,  et  Constantin  interdit'",  ce  jour-là  comme  pour 
toutes  les  grandes  fêtes,  le  travail  manuel  dans  les  villes, 
et  aussi  les  courses  de  char  et  les  spectacles  '*°.  Mais  les 
travaux  agricoles  indispensables  demeurèrent  permis, 
et  même  les  marchés  furent  remis  au  dimanche,  pour  la 
plus  grande  commodité  des  campagnards  '*'. 

VHI.  Au  point  de  vue  de  la  juridktioyi  et  des  comices,  se 
présente  une  importante  division  des  jours  en  fasti  et  ne- 
fastC*^;  mais  il  faut  distinguer  en  outre  les  questions  judi- 
ciaires de  celles  qui  touchent  aux  comices.  En  matière 
judiciaire,  on  appelait  nefusli,  les  jours  où  les  lois  de  la 
religion  ne  permettaient  pas  de  jus  dicere,  c'est-à-dire 
interdisaient  au  magistrat  de  prononcer,  même  par  erreur, 
et  sans  se  soumettre  à  une  expiation,  un  des  trois  mots  sa- 
cramentels de  la  juridiction,  triaverba  :  do,  dico,  addico  "^. 
Z'o  indiquait  le  fait  de  donner  une  ae^/on,  une  possession  de 
biens;  dico,  celui  de  dire  le  droit,  d'émettre  des  édits  ou 
des  interdits  [interdictum]  ;  addico  signifiait  attribuer,  par 
exemple,  au  juge,  aux  parties,  etc.  Dans  le  calendrier  pri- 
mitif de  dix  mois,  les  dies  fasti,  où  la  juridiction  s'exerçait 
librement,  ne  pouvaient  pas  être  fixes,  à  cause  de  la  mobilité 
des  feriae.  Aussi  le  roi  des  sacrifices  devait-il  encore,  au 
jour  des  nones,  annoncer  les  dies  fasti  du  mois  courant; 
çM/rfesseico//(e«sc/'acienf/H?7î'*^.  11  paraît  qu'après  la  réforme 
opérée  par  les  décemvirs  dans  le  calendrier,  les  dies  fasti 
furent  fixés  pour  chaque  mois,  mais  la  connaissance  en 
demeura  un  secret,  et  l'on  devait  s'adresser  aux  pontifes  "' 
pour  savoir  quel  jour  on  pourrait  plaider;  enfin  le  mystère 
fut  révélé  par  le  scribe  N.  Flavius,  qui,  en  450  de  Rome  ou 
304  av.  J.-C,  publia  sur  une  table  placée  au  forum  la  série 
des  dies  fasti.  Toutefois  nous  ne  savons  pas  quelles  règles 
on  observait  relativement  au  mois  intercalaire. 

Au  point  de  vue  des  comices,  il  semble  certain  que  de- 
puis les  premiers  temps  de  Rome,  les  dia  ne  fasti  pour 
la  juridiction  l'étaient  également  pour  les  assemblées  du 
peuple  '^^  Mais  il  était  peu  question  de  ce  point  de  vue  à 
cause  de  la  rareté  des  comices  ;  d'ailleurs  on  apprenait  aisé- 
ment lors  de  la  proclamation  mensuelle  des  fêtes  parle  roi 
des  sacrifices,  quels  jours  on  pouvait  tenir  les  comices.  Leur 
multiplication  rendit  nécessaire  la  détermination  de  cer- 
tains jours  réservés  aux  seules  affaires  judiciaires.  Alors 
s'établit  la  distinction  '"  des  dies  fasti  purement  judiciaires, 
et  des  dies  fasti  {comitiales)  attribués  aux  comices,  mais 
qui,  en  l'absence  d'une  assemblée,  pouvaient  servir  à  la 
juridiction  civile  '*'.  Dans  un  sens  général,  opposé  à  ces 
deux  classes  de  dies  fasti,  on  se  servait  alors  du  mot  ne- 
fasti{da.us  les  calendriers  N.  F.  C.)  pour  désigner  les  jours 
(jui  ne  devaient  recevoir  aucun  de  ces  emplois  "^  On  voit 
donc  que,  dans  celte  antithèse,  le  mot  fasti  embrassait 
même  les  dies  comitiales.  Tel  est  le  système  de  Walter, 
qui  nous  parait  le  plus  probable ''".Un  savant  jurisconsulte 

f'J  c.  3,  Cod.  Jiist.  De  feriis,  III,  I  2.  —  '»«  C.  20,  23  i  25,  C.  Theod.  Z)p  fer.  II, 
8;c.  7,  il,  Cod.  ].  III,  12.  —  lai  C.  3,  Cod.  J.  De  feriis,  III,  12.  —  182  Voy.  Wd- 
Icr,  Gesch.  I,  n»  172;  Bethmann-HoIIweg,  Gerichtsoerfa  :s.  §  19;  Hartmaou, 
Ordo  judic.  I,  10,  11,  16  à  43;  63  à  81;  JlonuTVn,  Chrotioloij.  p.  228  à  235.  Nous 
.suivrons  le  système  de  Walter  comme  le  plus  conforme  aux  sources.  —  18;(  Varro, 
Ling.  lai.  VI,  20.  30,  33;  Ovid.  Fast.  I,  47,  48;  l->stus,  v.  relij/iosus  ;  Macr.  I,  16. 
—  18»  Macr.  I,  13.  —  185  Id.ibid.;  T.  Liv.  iX,  46;  Plin.  XXXIII,  6;  Cicer.  Ad  Attic. 
VI,  1,  8;  Pro  Miiremi,  Il  (12).  —  18G  T.  Liv.  I,  10.  —  i»^  ■arro,  Lim/.  lat.  VI,  29, 
30,  33;  Ovid.-.Fast.  I,  47,  48;  Feslus,  v.  lieligiosus ;  Macr.  I,  16.  —188  Varr.  /Ang. 
lat.  VI,  29;  Ovid.  Fast.  I,  53;  Macr.  I,  16;  Mispoulet,  II,  p.  414;  M.arquardt,  II. 
Slaalsv.  III,  280  et  s.  —  189  Cic.  P.  Sextio,  15;  De  prov.  ansul.  19;  Varro, 
Li/i<l.  lat.  VI,  30. —  130  V.  aussi  KudorlT,  II,  §  13, p.  57  et  s.—  "l  Ordo  judiciorum, 
1,  26.  27   et  68  à   SI.  —  102  Cesc/i.   des  rûm     Rechts,  3»  éd.    I,  u'    172,   uote   79. 


allemand,  M.  Hartmann,  en  a  proposé  un  autre'",  dont 
voici  le  résumé.  Suivant  cet  auteur,  les  mots  fasti  et  ne- 
fasti  ne  se  rapportaient  primitivement  qu'à  la  tenue  des 
comices;  l'adjectif /'«s/j  ne  fut  employé  que  plus  tard  dans 
le  sens  étroit,  propre  à  la  juridiction,  par  suite  de  cette 
circonstance  que  plusieurs  jours  fastes  furent  déclarés 
impropres  à  la  tenue  des  comices;  mais  ils  demeurèrent 
aptes  à  la  discussion  des  ufFaires  judiciaires.  Nous  ren- 
voyons à  la  réfutation  que  Walter  "^  a  faite  de  ce  système 
ingénieux  mais  peu  d'accord  avec  le  caractère  juridique 
des  mots  do,  dico,  addico,  et  avec  plusieurs  textes  anciens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jules  César,  lors  de  sa  réforme  du  ca- 
lendrier, nota  comme  fasti  les  dix  jours  qu'il  introduisit 
dans  divers  mois  '"  ;  ce  système  fut  conservé  sous  Auguste, 
comme  l'attestent  les  calendriers,  à  l'exception  de  ce  qui 
concerne  le  30  janvier'»*.  Le  nombre  des  jours  fastes, 
d'après  la  combinaison  de  plusieurs  de  ces  documents, 
atteignit  alors  le  chiffre  de  49.  Le  tableau  donné  par 
Mommsen  "°  en  a  53,  parce  qu'il  com[)te  le  23  avril,  le 
14  juin,  le  19  août  et  le  23  septembre  '"".  On  doit  re- 
marquer que,  dans  les  dies  nefasti,  il  était  permis  de  réunir 
le  peuple  pour  une  concio  libéra  [co^■CIo],  en  dehors  d'une 
séance  officielle  des  comices.  On  pouvait  aussi,  ces  jours-là, 
traiter  une  affaire  qui  n'appartenait  pas  à  la  juridiction 
des  magistrats,  ainsi,  par  exemple,  plaider  devant  des  ju- 
dices  ou  jurés  '".  De  plus,  en  aucun  cas,  le  dies  nefaslus  ne 
mettait  obstacle  à  l'exercice  de  la  juridiction  criminelle, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  très  bien  Hartmann  et  Zumpt  ^'"'.  U 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  dies  nefasti,  les  jours  de 
vacance  pour  la  rentrée  des  moissons  ""',  mcssium  feriae 
acstate,  ou  feriarum  tempus  aestivarum,  ou  pour  les  ven- 
danges, vindemiarum  feriae,  établis  longtemps  avant  la 
réforme  de  Jules  César.  Pendant  ce  temps  les  tribunaux 
vaquaient,  mais  rien  ne  s'opposait  à  la  tenue  des  comices  "'. 
Les  jours  de  fête  exerçaient  une  influence  des  plus  res- 
trictives sur  la  vie  politique  et  civile  "^  En  effet,  il  était 
défendu  de  procéder  ces  jours-là  aux  affaires  judi- 
ciaires -"-,  sauf  une  exception  particulière  pour  les  feralia 
du  21  février-"'.  11  résulte  aussi  des  calendriers  que  les 
comices  ne  pouvaient  avoir  lieu  les  jours  de  fête.  Aussi 
quand  les  feriae  conceptivae  étaient  proclamées  pour  un 
dies  comitialis,  celui-ci  devenait  par  cela  même  nefaslus 
et  impropre  aux  comices  de  toute  nature-"*.  Mais  la 
grande  quantité  des  jours  de  fête  exigeait  une  modification. 
La  plupart  des  dies  festi  cessaient  d'être  néfastes  après 
l'accomplissement  des  sacrifices  ^''^.  Aussi  l'on  voit  dans 
les  calendriers,  ajoutée  près  de  ces  fériés,  la  note  N  ou  N  P, 
c'est-à-dire  nefaslus  prior  ou  parte  ^'"^.  L'existence  pré- 
tendue des  dies  fasti  priores  ne  repose  que  sur  une  inter- 
prétation contestable  du  sigle  F  P,  se  rapportant  aux 
vinalia  du  19  août^"'.  Certains  jours  de  fêtes  devenaient 
fasti  après  la  terminaison  des  cérémonies  prescrites.  Tels 
étaient  le  24  mars  et  le  24  mai,   qui  portent,  dans  les  ca- 

—  193  Macr.  I,  14,  savoir  :  les  29  et  30  jauvier,  26  avril,  29  juin,  29  et  30  août, 
29  sept.  29  et  30  déc.  —  19»  U  devint  plus  lard  un  jour  de  fête.  —  19*»  Chronol. 
p.  231  ;  V.  aussi  Corp.  in.nr.  lat.  1,  p.  203  et  s.  et  VI,  p.  625.  —  '9e  V.  sur  ce 
poiut  Hartmann,  I,  35  à  44,  63  il  67;  ItuilorIT,  U,  §  15,  p.  57.  —  197  Manutius, 
De    Veterum    dierum   ratione,    apud    Gotilof.    Auctor.    ling.    lat.    col.    1385-87. 

—  198  Ordo  jiidie.  I,  23-23  ;  A.  W.  Zumpt,  Criminalproccss,  p.  1 16  et  s.  —  «99  Sucl. 
Oc<.  40  ;  Gell.  IX,  15;  Stat.  Silv.  IV,  4,  39;  l'Iin.  lipùU.  VIII,  21.  —  200  App. 
Bell.    cw.  I,    ».  —  201  VSfalter,   Gesch.   I,   ii«   173  ;   Kudorff,    II,    §   15,  p.   63. 

—  202  Cic.  De  leg.  Il,  12;  Macr.  1,  16.  —  203  Jlerckel,  Ad  Ovid.  Fast.  p.  iiij, 
XL,  xu;  Hartmann,  I,  51;  Manutius,  Op.  laud.  Colon.  1382.  -  «>''  Gcll.  X,  24; 
Varro,  Ling.  lat.  VI,  29.  —  205  Ovid.  Fast.  I,  49,  50.  —  206  Feslus,  s.  v.  Ne- 
fasti; Rudorir,  II,  §  15,  p.  58.  —  207  Walter,  CescA.  173,  note  90;  Harlmanu,  1, 
46-48;  30-62. 
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lelK^rie^^^,  la  note  Q.  11.  C.  F.,  c'est-à-dire  quando  rex  co- 
miliavil  fas,  et  le  3  juin  avec  la  note  Q.  S.  D.  F.,  c'est-à- 
dire  quando  stercus  delalum  fas,  après  le  nettoiement  du 
temple  de  Vcsta-"'.  Knfin  dans  lesjours  coupés,  endotercisi 
ou  iniercisi,  il  y  avait  un  intervalle  ■""  où  pouvait  s'exercer 
la  juridiction.  Les  ides  consacre'es  à  Jupiter  appartenaient 
à  la  première  catégorie  des  jours  mixtes,  qui  cessent 
d'être  néfastes  après  certains  sacritices  ;  aussi  portent-ils 
le  sigle  N.  P.,  nefastus  parle;  au  contraire  les  calendes, 
attribuées  à  Junon,  étaient  d'abord  fastae  pour  partie  ^'°. 
Les  jours  de  fête  consacrés  à  des  jeux  religieux  com- 
mandaient le  silence  de  tous  tribunaux  et  l'abstention  de 
toute  espèce  de  débals  -". 

Quant  aux  nundinae,  qui  se  reproduisaient  tous  les  neuf 
jours  dans  les  calendriers  romains,  nous  renvoyons  pour 
les  détails  à  un  article  spécial  -''.  Il  suffît  de  résumer  ici 
leur  histoire,  d'après  Walter^".  Sans  être  des  jours  de 
fêtes,  les  nundinae  à  l'origine  étaient  absolument  néfastes, 
au  point  de  vue  politique  et  juridique.  Cette  règle  fut 
d'abord  appliquée  aux  comices  curies,  et  même  aux  comices 
ceuturiates-'*,  soit  pour  ne  pas  détourner  le  peuple  de  ses 
affaires  du  marché,  soit  plutôt  pour  écarter  le  concours 
des  plébéiens.  An  contraire,  ce  même  motif  fit  adopter  par 
la  plèbe  les  nundines  pour  le  jour  de  réunion  habituel  des 
comices-tribus  ^'^  Puis  la  loi  Hortensia,  rendue  en  467  de 
Rome  ou 278  av.  J.-C,  rendit  les  nuyulinae  fastae,  et  permit 
ainsi  d'y  tenir  les  comices  centuriates -'".  En  efl'et,  elle 
voulait  assimiler  ces  deux  espèces  de  comices  même  au 
point  de  vue  religieux.  Aussi  depuis  lors  put-on  également 
manumilere,  judicia  addicei-e,  compunere  Ute^,  et  tenir  les 
assemblées  du  peuple  un  jour  de  nundina^'^'',k  moins  qu'il 
ne  fût  nefastus  par  un  autre  motif.  Mais  les  plus  grands  obs- 
tacles à  l'exercice  de  la  juridiction  ne  venaient  pas  tant  des 
dies  nefisli,  que  des  jours  de  ièie  fei-iae  publicae,  desjeux, 
ludi  honorarii,  fériés,  et  des  vacances  pour  la  moisson  ou 
la  vendange  ^".  En  effet,  les  jours  néfastes  n'empêchaient 
pas  certaines  affaires  judiciaires,  et  d'ailleur*  plusieurs 
étaient  mixtes,  comme  on  l'a  vu.  Mais  les  jours  de  fêtes  s'ac- 
croissaient sans  cesse,  et  le  gouvernement  impérial  se 
préoccupa  de  restreindre  cet  abus.  Ainsi  Octave  dut  re- 
trancher ^'^  sur  les  jeux  publics  [honorarii  ludi,  iiheralia) 
trente  jours  qui  furent  rendus  aux  affaires  [actul  reruni 
accommodavit).  Un  nouvel  accroissement  des  jours  de  fête 
ramena  une  réduction--",  accomplie  par  des  motifs  écono- 
miques, par  Claude,  Vespasien  et  Nerva.  Marc-Aurèle  se 
préoccupa  surtout  de  faciliter  la  solution  des  litiges;  il 
ajouta  pour  cela  aux  diesfasti  des  diesjudiciarii^^'-,  en  sorte 
(lue  la  juridiction  put  s'exercer  désormais  pendant  deux 
cent  trente  jours  de  l'année.  Ce  surcroît  fut  pris  sur  les 
anciens  jours  comitiales  et  nefasti  non  destinés  à  des  fêtes 


208  Walter,  note  91;  Hartraauu,  I,  p.  41,42,  45,  46,  57;  Festus,  s.  v.  Quando 
stercus;  Ovid.  Fast.  V,  727;  VI,  227-234.  Verrius  Flaccus.in  Fa.st.  Praenest. 
ad  d.  sxiv,  Mavt.  —  200  Varro,  ljn(j.  lut.  Vi,  31  [intiir  hosliam  caesam  et  exta 
porecta);  Macroli.  I,  16.  Tels  étaiect  les  10  et  14  janv.  ;  16  et  26  fév.  ;  13  mars, 
22  août;  14  octobre,  12  déc.  Festus,  v.  Muta  cxta;  Macrob.  III,  5,  1.  —  210  Verr. 
Place,  itt  Fast.  Praenest.  ad  d.  x,  Jauuar;  et  Hartrna<-n,  Ordo  judic.l,  p.  46, 
49,50,  54-39.  —  311  Hartmaan,  1,53,  121,  122:  RudorlT,  Ii ,  §  13,  p.  89.  —  212  Hart- 
mann, I,  p.  123  à  128:  141  à  146.  —  2la  GesMchte,  J,  r-.'  174;  RudorfT,  II,  §  13, 
p.  60.  — 21*  Festus,  s.  V.  nundinae;  J.  Caes.  ap.  Macrob.  I,  16;  Pliu.  Hist.  nat. 
XVIII,  3.  —  215  nionys.  VII,  38  ;  Macr.  1,  16,  28,  30  ;  fr.  138  Dig.  43,  1  ;  fr.  20,  §  1 
Dig.  33,  1.  —  210  Un  jour  néfaste  ue  perdait  pas  ce  caractère  quand  il  se  reucon- 
trait  avec  les  nundinae  qui  étaiout  mobiles.  —  217  L.  6j)  Dig.  Pro  soeio,  .XVII,  2,  3  ; 
Itudorir.  II,  S  13,  p.  Cl.  —  218  Mnir.  I,  10;  Tacit.  Ann.  I,  15;  XIII,  41  ;  Hartmann, 
I,  147  à  149;  Walter,  I,  a'  175.  liuilorir,  II,  §  15,  p.  62.  —  2'9  Suet.  Octau.  32; 
Harlmauu,  I,  144.  —  220  Dio  Cass.  LX,  0.17;  Suet.  Claud.  23  ;  Tacil.  Ilixl.  IV.  4ll  ; 
Liiu  Ciss.  LXVIII,  2.  —  221  Hudorir,  II,  g  15,  p.  63  ;  Capiloliu.  Marc.  Ant.  10  ;  Walter, 


religieuses  ou  h  des  jeux.  Ainsi  s'étabiil  une  nouvelle  divi- 
sion qui  efl'aça  les  anciennes  distinctions.  On  opposa  aux 
feriae,  dies  feriati,  feriatici  d'une  part,  les  dies  juridici,  ou 
reram  agendarurn,  ou  neguliosi  d'autre  part.  La  première 
catégorie  comprenait  les  jours  de  fêtes,  des  jeux,  et  ceux 
des  vacances  pour  les  moissons  et  la  vendange,  maintenus 
formellement  par  Marc-Auréle  ^^^,  dans  une  oratio  rap- 
portée par  Ulpien,  quia  occupati  in  rem  rusticam  in  forum 
compellendi  non  sunt. 

Sous  les  empereurs  chrétiens,  les  affaires  et  même  la 
poursuite  des  impôts  furent  suspendues  d'abord  le  di- 
manche --■',  puis  aux  jours  de  fêtes  désignés.  En  même 
temps  le  gouvernement  retira  aux  fêtes  païennes  leur  qua- 
lité de  jours  fériés --^  Il  y  eut  cependant  toujours  une  cer- 
taine ressemblance  entre  les  deux  calendriers,  et  l'on  peut 
consulter  à  cet  égard  un  curieux  travail  de  M.  Mommsen-". 
Depuis  la  réforme  chrétienne,  on  conserva  comme  fériés 
les  deux  mois  correspondants  au  temps  des  moissons  et  de 
la  vendange,  le  1"  janvier,  les  jours  anniversaires  de 
la  fondation  de  Rome  et  de  Constantinople,  et  ceux  de  la 
naissance  et  de  l'avènement  de  l'empereur^-".  Pour  le 
sabbat  et  les  autres  jours  consacrés  à  leur  culte,  les  Juifs 
obtinrent  de  semblables  privilèges"'. 

La  distinction  des  jours  fastes  ou  néfastes  n'exerçait  jadis 
aucune  influence  sur  la  tenue  des  assemblées  du  sénat.  Elles 
étaient  en  général  réglées  d'après  les  circonstances.  Ainsi, 
elles  pouvaient  avoir  lieu  les  jours  de  fête--^,  les  jours  nê- 
j  fastes,  comme  on  le  voit  par  des  exemples  de  séances  tenues 
les  1",  8, 9, 10, 12  février,  19  mars,  13  mai,  1"  octobre,  tous 
dies  nefasti-''^.  On  convoquait  même  le  sénat  au  jour  où 
les  tribunaux  avaient  siège  ^^'',  ou  après  les  comices^". 
Cependant  plus  tard,  une  loi  Pupia  -'-  prescrivit  en  règle 
générale  de  ne  pas  réunir  les  sénateurs  aux  dies  comitiales, 
mais  il  y  eut  des  exceptions  de  faveur  ^^^  qui  contirment 
la  règle  ^"'.  Rappelons  encore  qu'Auguste,  en  organisant 
des  séances  régulières  du  sénat,  les  fixa  aux  calendes  et 
aux  ides  de  chaque  mois  ^'".  Sous  Constantin,  les  Senatus 
fe(/i?t"wH' remplacent  les  dies  comitiales  dansle  calendrier^^". 
Auguste  avait  décidé  que  pendant  les  heures  de  séances 
du  sénat,  les  tribunaux  et  les  autres  services  où  pouvaient 
être  employés  les  sénateurs  seraient  suspendus-". 

IX.  Dies  religiosi.  —  Il  faut  éviter  de  confondre  les  jours 
religieux  ou  malheureux  avec  les  jours  néfastes,  comme 
le  fit  ensuite  le  peuple  par  ignorance"*.  Les  premiers 
étaient  des  jours  considérés  comme  funestes,  où  il  était 
défendu  de  faire  tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  néces- 
saire "'.  Dans  cette  classe  ""  on  rangeait  entre  autres  les 
jours  qui  suivaient  les  calendes,  les  nones  et  les  ides,  dies 
posteri,  postriduani,  qui  formaient  les  trente-six  dies  alri 
vel  vitiosi  ou  funestes,  celui  de  la  bataille  de  l'Allia,  dtes 


I,  u"  175;  Bethmanu-Hollweg,  Gerichtsverf.  §  19.  Voy.  une  autre  interprétation 
chei  Hartraauii,  I,  149  a  152.  —  222  Fr.  1  et  2  Dig.  De  feriis  II,  12.  —223  C.  19, 
20,  21  et  22  C.  Th.  De  fer.  II,  8.  —  22V  C.  22,  Cod.  Th.  De  fer.  VIII,  8  ;  c.  2,  3,  C, 
7,  8,  C.  Just.  De  fer.  III,  12.  —  225  In  Berichte  der  Sâchs.  (ieselhch.  1S30,  p.  70  à 
72;  Rudorir,  Gcsch.  II.  §  13,  p.  61  et  64.  —  226  C.  2,  517  Cod.  J.  De  fer.  III,  12  ; 
c.  19  Cod.  Th.  De  fer.  II,  S.  —  227  C.  20  C  Th.  De  fer.  II,  8  ;  c.  S  C.  Th.  De 
exact.  VIII,  8;  c.  20  De  jud.  XVI,  8j  c.  13  Cod.  J.  eod.  I,  9.  —  228  Cic.  Ad 
famil.  XII,  33;  Ad  Quint,  frai.  II,  1.  —  229  Cic.  Ad  Quint.  H,  3,  !l,  12;  Ad  fam. 
XII,  23;  Ad  Attic.  IV,  2.  —  230  Cic.  Ad  Quint,  fr.  III,  J,  13.  —  231  T.  Liv.  XXXIX, 
31.  _  232  Cic.  Ad  Quint,  fr.  II.  13;  Ad  fam.  I,  4.  —  233  Cic.  Ad  fam.  VIII,  8. 
—  23V  Cic.  Ad  Quint,  fr.  II,  2;  Caesar,  De  Bello  eiv.  I,  5.  —  235  Suet.  Oct. 
33;  Dio  Cass.  LV,  3.  —  23o  Rudorll',  II,  §  15,  p.  01;  Walter,  Gcsch.  des  rom. 
licc/its,  I,  n»  176.  —  2;n  Dio  Ciss.  LV,  3  et  LVIII ,  21.  —  238  Gcll .  IV,  9; 
V,  17;  Walter,  Gesch.  I,  n"  177.  —  230  Festus,  s.  v.  I{eligiosus.  —  -•<>  Ibid.. 
T.  Liv.  VI,  1;  \,irro,  Limj.  lut.  VI,  29;  Ovid.  Faut.  1,57-60;  Ciell.  IV,  9;  V, 
17;  Maer.    1,  16. 
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A  //jensw,  18  juillet,  peut-être  celui  do  la  bataille  de  Crémone, 
13  février;  ceux  quibus  mundus  palet,  où  l'on  croyait  que 
le  monde  inférieur,  celui  des  mânes  était  ouvert  :  or  cela 
avait  lieu  trois  fois  l'an  -",  le  lendemain  des  fêtes  de 
Vulcain,  et  avant  le  sixième  jour  des  ides  de  novembre, 
avant  le  troisième  jour  des  nones  d'octobre.  On  compta 
aussi  parmi  les  jours  malheureux  les  ides  de  mars  ou  le 
15  mars,  nommé  pnrricidium,  parce  que  c'était  l'anniver- 
saire de  l'assassinat  de  César  par  les  sénateurs  -"-.  La  re- 
ligion défendait  de  pratiquer  pendant  les  dies  atri  aucune 
cérémonie  du  culte,  d'y  célébrer  des  mariages  ou  des 
banquets,  de  tenir  des  assemblées  des  comices  ou  du 
sénat -'^,  bien  que  cependant  ce  dernier  se  soit  montré 
parfois  moins  scrupuleux  ''*'".  Enfin  on  ne  commençait  en 
général  aucune  entreprise  intéressant  l'État,  à  moins  de 
nécessité  absolue  -".  Cependant,  relativement  aux  comices, 
il  y  a  quelques  distinctions  à  faire.  On  voit  dans  les  ca- 
lendriers, le  18  juillet,  le  24  août,  le  5  et  le  10  octobre,  qui 
étaient  rclhjiosi,  marqués  de  la  lettre  C  (c'est-à-dire  comi- 
tiales) ;a.i\  contraire,  la  plupart  des  trente-six  dies  atri  sont 
marqués  de  la  lettre  F  (fastus),  mais  aucun  d'eux  n'a  la 
lettre  C  {comilialis). 

X.  Au  point  de  vue  militaire,  on  distinguait  aussi  ^'•''  cer- 
tains jours  comme  favorables  pour  livrer  bataille  {dies 
praeliales  ^'''').  Mais  Varron  nous  rapporte  qu'on  n'avait 
pas  égard  aux  dies  fasti  ou  nefasti.  Au  contraire,  il  n'était 
pas  permis  un  jour  de  feria^''^,  ni  un  jour  religieux  de 
lever  des  troupes  ^''  ou  de  combattre  sans  nécessité.  Sous 
l'empire,  ces  scrupules  tendirent  à  s'effacer  :  Ulpien,  au 
livre  VII  de  son  traité  sur  l'office  du  proconsul-*",  rapporte 
un  écrit  de  Trajan  adressé  à  Minucius  Natalis,  aux  termes 
duquel  les  fériés  ne  devaient  faire  vaquer  que  les  affaires 
civiles,  mais  qu'on  pouvait  accomplir  ce  jour-là  tout  ce 
qui  louchait  à  la  discipline  militaire  :  inter  quae  custo- 
diarum  quoque  cognitionem  esse. 

XI.  En  matière  civile,  on  appelait  dies  legitimus  ou  fa- 
talis,  le  dernier  jour  d'un  délai  après  lequel  le  demandeur 
perdait  son  droit ''^'.  Les  dies  negotiosi  ou  rerum  agendarum 
étaient  ceux  où  se  rendait  la  justice,  dans  lesquels  il  y  avait 
aclus  reriim-'"^. 

Dies  perendiyius  ou  comperendinus  indiquait,  en  matière 
de  procédure  civile,  le  troisième  jour  du  délai  auquel  les 
parties  se  sommaient  de  comparaître  devant  le  juge  {cam- 
per endinatio),  au  temps  des  legis  actiones -'^  ;  l'affaire 
étant  parvenue  à  ce  point  était  dite  res  comperendinata^^'' . 
En  matière  criminelle,  la  loi  Servilia  7-epetundarum  ac- 
cordait, après  la  défense,  à  l'accusateur  le  droit  h  une 

2"  Feslus,  s.  V.  Mundum;  Budorir,  II,  §  15,  p.  61  et  s.  —  242  Sueton.  /.  Ciies. 
83,  88;  Dio,  XLVII,  19.  —  243  Dio,  l.  l.  —  244  Dio  Cass.  XLV,  17;  Caes.  Bello 
civ.  I,  5;  Cic.  Ad  AU.  I,  17;  IV,  2.  —  243  Gell.  IV,  19;  Macr.  I,  15:  Orclli, 
Lise.  I,  n"  683  ;  Fest.  s.  v.  âfundus  religiosiis:  néanmoias  on  pouvait  plaider,  v. 
Suet.    Claud.    14:    Tiber.   61;  RudorfT,  II,  §  15,  p.  6i.  —  24o  Walter,  I,   n"   178. 

—  2*7  Macr.  I,   16;  Festus,  s.  v.  proclialis  dies.  —  248  Varro,  ap.  Macr.  I,  16. 

—  249  Fest.  s.  V.  mundus.  —  250  H  forme  le  fragmeut  9  ou  IHgostc,  De  fcriis^  II, 
12.  _  2Ô1  C.  3,  Cod.  Just.iie  teynp.  et  rep.  appellat.  VII,  63.  —  2.2  Aurel.  Vicl.  De 
Caes.  16:  Symrnach.  Epist.  X,  5Î,  59;  Rudorff,  i?6»!.  Rechtsijesch.  1I,§  65,  note  6, 
p.  216.  —  253  Uudorir,  II,  §  15,  p.  62  et  les  textes  cités  p.ar  cet  auteur,  note  28. 

—  254  Gaius,  IV,  15;  Asconius,  In  Verr.  II,  1,  tl  ;  Cicer.  Pro  Murena,  c.  12; 
Feslus,  s.  V.  res;  Ortolau,  Explic.  hist.  des  In&tii.  12°  éd.  III,  n"  1901.  — p  255  Cic. 
In  Yerr.  II,   1,9;  Walter,  II,  850;  A.  W.  Zumpt,  Criminalprocess,  p.    220  et  s. 

—  236  Expl.  hist.  des  Inst.  III,  W  2042;  Gell.  XIV.  2;  RudorlT,  HeMsi/eseh.  I, 
§  39,  p.  96  et  H,  §  15,  p.  66.  —  257  Qvid.  l'cist.  I,  SI  :  111,  147;  Suet.   Claud.  14. 

—  258  T.  Liv.  Epit.  47;  Mommsen,  li.  Chron.  p.  75  à  105.  —  259  Ortolan,  Expl. 
hist.  des  Instit.  I,  u«   170.  —   2C0  Fr.  75  Dig.   XXXV,  1  ;  fr.  30,  §  4  Dig.  XXX. 

—  261  En  règle,  le  dies  certus  ne  comprend  que  l'exigibilité  et  non  l'existence  d'un 
droit.  —  262  Ortolau,  Op.  laud.  Il,  n"  850  et  s.  —  263  Fr.  22,  §  1  Dig.  XXXVI,  2; 
Ortolan,  II,  n"  927,  852.  —  264  Fr.  213  Dig.  L,  16  ;  [odhojtio].  —  265  Gaius,  Comm. 
Il,  164  et  s.  ;  Ulp.  Iteij.  XXII,  27  et  s.  :  c.  17  Cod.  J.  VI,  30  :  Ortolan,  eod.  n»  822. 
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deuxième  action,  le  troisième  jour"^^;  la  comperendinatio 
était  ce  délai  d'un  jour  plein.  Aulu-Gelle  nous  semble 
indiquer,  contre  l'avis  de  M,  Ortolan  ^"^,  que  la  compe- 
rendinatio avait  été  maintenue  sous  le  régime  formulaire, 
en  matière  civile  par  la  loi  Julia  de  judiciis  privatis. 

On  appelait  dies  solemnis  magistratibus  ineundis  -°',  le 
jour  où  les  consuls  devaient  entrer  en  charge;  il  varia 
aux  diverses  époques  de  la  république;  enfin,  en  (iOl  de 
Rome  (153  av.  J.-C),  il  fut  fixé  aux  calendes  de  janvier, 
c'est-à-dire  au  premier  janvier  "'. 

XII.  Dans  la  langue  juridique,  dies  désignait  ordinaire- 
ment un  d('"lai  déterminé  par  un  fait  qui  doit  nécessairement 
arriver-^';  quand  l'époque  dix  il  doit  se  réaliser  est  in- 
certaine, le  dies  prenait  le  nom  de  dies  incerlus  -'^°,  et  en 
matière  de  testaments,  il  pouvait  avoir  l'efTet  d'une  con- 
dition-'". Les  mots  ex  die  indiquaient  un  délai  suspen- 
sif, et  ad  diem  un  délai  extinctif  d'un  effet  juridique. 
L'expression  dies  venit  signifiait  en  général  ([u'un  délai 
est  échu  ;  dies  cedit  ^^-,  pour  les  legs,  indiquait  que  le  legs 
était  déféré,  ouvert  au  profit  du  légataire,  qui,  toutefois, 
n'acquérait  un  droit  définitif  qu'après  l'acceptation  de 
l'hérédité  par  l'héritier-"^.  En  matière  d'obligations  con- 
tractuelles, dies  cedit  annonçait  la  réalisation  du  droit  de 
créance  ^''^.  Le  délai  continu  était  celui  qui  se  comptait 
de  jour  à  jour,  d'après  le  calendrier  [dies  continui).  On 
nommait  au  contraire  dies  utiles,  ou  délai  utile,  celui  dans 
lequel  on  ne  comprenait  que  les  jours  où  une  partie  avait 
eu  la  possibilité  d'agir.  Le  dies  cretionis-^^  était  le  délai 
accordé  par  un  testateur  à  son  héritier  pour  accepter  so- 
lennellement l'hérédité,  hereditatem  cernere  [actio]. 

Enfin,  on  appelait  rfiesyus^nes  trente  jours  concédés  par 
la  loi  des  Douze  Tables  à  un  condamné  pour  exécuter  la 
sentence  rendue  au  profit  de  son  adversaire,  sous  peine 
de  subir  les  voies  d'exécution  forcée -°'';  mais  le  magistrat 
pouvait  doubler  le  legitimum  tempus  judicati-^'' .  Terminons 
en  remarquant  que  les  actes  juridiques  solennels,  actus 
legitimi,  n'admettaient  jadis  aucune  modalité  expresse, 
et  par  conséquent  aucun  terme,  dies  -'''.     G.  Humbert. 

DIESPITER.  —  Dans  tous  les  textes  où  nous  trouvons 
ce  nom,  il  est  employé  comme  appellation  de  Jupiter,  il 
désigne  le  maître  des  dieu.x'.  Dans  la  seule  inscription  où 
on  le  rencontre,  sous  la  forme  archaïque  diesptr,  il  accom- 
pagne la  figure  de  Jupiter,  placé  entre  Junon  et  Hercule  -. 
L'identité  des  personnes  divines  signifiées  par  ces  deux 
noms  ne  semble  donc  pas  douteuse. 

Mais  Diespiter  est-il  un  synonyme  pur  et  simple  de 
Jupiter,  ou   se  rapporte-t-il  à  un  attribut  distinct,  une 

—  20G  Gaius,  m,  79.  —  267  Fr.  2  Dig.  XLII,  1  De  rejudie.;  Ortolan,  III,  n"  2026  et 
1885. —  268 Fr.  77 Dig.  L,  17;  Vatiratia  Fragm.A9 et50.  —  Bibliocraphie.  Mauutius, 
De  veterum  dierum  ratione,  apud  Gothofredi,  Auctores  ling.  lat.  Col.  138.*»  et  s.; 
RudorlT,  Bàm.  Hechtsgeschichte,  Leipzig,  1839,  II,  §  15,  p.  57,  66  et  216;  Adam, 
.intiiiuités  romaines,  trad.  franc.  Paris,  1SI8,  I,  p.  14,  115,  178,  275,  3S3,  371;  II, 
p.  91,  93,  97,  100;  Momrascn,  Bôm.  Chronol.  2"  éd.  Berlin,  1859,  II,  1-174;  Hart- 
mann, Ordo  judiciorum  der  Rômer,  Gôttingen,  1859,  I,  p.  10  à  81  ;  Betlimann-Holl- 
weg,  Oerichtsverfassung,  Bonn,  1834,  §  19;  Id.  Civilprocess,  Bonn,  1866,  I,  p.  77  .'i 
83  ;  II,  167-71  ;  Walter,  (ieschichte  des  rômischen  Rechis,  3'  éd.,  Bonn,  1860,  I,  n"  169 
à  178  ;  Mercki'l,  Priiefat.  Fast.  Ovid.  Berlin,  184t.  pi.  xxxi-l  ;  Hecht,  Die  r.  Kairn- 
dar.  in  Asher,  Jitrist.  Abhaudtung.  Heidelberg,  1S67;  Huschke,  D.  ait.  roem.  JaJir. 
lireslau,  1869  ;  Hartmann,  Der  rôm.  Kalender,  publié  par  Lange,  Rôm.  AltcrthUmer, 
3"  éd.  Berlin.  1876,  I,  p.  369  et  s.  ;  A.  W.  Zumpt,  Der  Criminalprocess  der  roem.  Ite~ 
publik,  Leipzig,  1871,  p.  176  et  s.;  Marquardt,  R.  Staatsverwallung,  111,280  et  s., 
2^  éd.;  Mispoulet,/,es  itistitut.  polit,  des  Rojiiai7is,U,  p.  414  et  s.,  Paris,  1883  rldeler, 
Bandbuch.  dt'r  Chronologie,  ^erVin.  1826,  II,  1-174  ;  Willems,  Le  droit  public  romain, 
5°  éd.  p.  319  et  s.,  Paris,  1884.  Voy.  aussi  l'art,  calendahiuu.  dans  le  Dictionnaire. 
niESPITKR.  1  Servius,  In  Aen.  IX,  570;  Priscian.  VI,  p.  495,  PuLsch  ;  Varr. 
De  lingua  latina,  IX,  46,  75  et  77;  Horat.  Carmina,  III,  it,  29;  M.acrob,  Sat.  I, 
l;,,  14;  Tcrtullian.  Ad  naliones,  II,  11;  Prudent.  In  Symm.  II,  860.  —2  Ciste  do 
Préat'ste,  Annales  de  l'Inst.  arch.  1861,  pi.  liv;  Corp.  inscr.  lat.  I,  u"  1500. 
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qualité  spéciale  du  dira?  Celle  dernière  opinion  paraît 
avoir  été  celle  des  anciens.  D'après  Varron,  Diespiler  au- 
rait à  l'origine  fail  parlie  des  du  ciîrïi  :  c'était  le  dieu  qui 
conduisait  à  la  lumière  l'enfant  au  sortir  du  ventre  de  sa 
mère^;  plus  tard  la  fonction  propre  à  Diespiter  serait 
échue  à  Jupiter,  et  ce  mot  désignerait  le  souverain  des 
dieux,  en  tant  que  «  père  du  jour  et  de  la  lumière  »,  diei 
et  lucis  patrem  '.  Comme,  d'autre  part,  la  lumière,  la  clarté 
du  jour  est  l'attribut  fondamental,  l'essence  de  Jupiter, 
on  comprendrait  que  Diespiter,  l'cpithète,  ait  pu  être  em- 
ployée aussi  couramment  que  Jupiter,  le  nom.  Telle  était, 
semble-t-il,  la  théorie  des  anciens.  Est-elle  fondée?  Beau- 
coup l'admettent  aujourd'iiui  et  croient  que  Diespiter 
représente  Jupiter,  comme  dieu  ou  père  du  jour  ;  Preller 
a  même  émis  et  accepté  l'hypothèse  que  le  collège  des 
Féciaux  [fetiales]^  à  Rome  adorait  et  invoquait  habi- 
tuellement Jupiter  sous  le  nom  de  Diespiter,  c'est-à-dire 
«  en  qualité  de  dieu  de  la  clarté  du  jour.  »  Mais  d'au- 
tres au  contraire  admettent  l'identité,  comme  sens,  des 
noms  de  Diespiter  et  de  Jupiter",  et  quelques-uns  même 
regardent  les  deux  mots  comme  provenant  des  mêmes 
radicaux,  comme  ayant  une  étymologie  commune.  Dans 
ce  cas,  Diespiter  serait  une  forme  très  ancienne,  qui, 
remise  en  honneur  par  les  écrivains  et  les  mythologues 
du  temps  d'Auguste,  n'aura  jamais  été  très  populaire  à 
l'époque  classique.  C.  Jullian. 
DIFFAREATIO  [divorïIUm]. 
DIGESTA  [pandecta]. 

DIGITALE,  DIGITABULUJI  (AaxTuVr;epa).  —I.  Doigtier, 
dé  à  coudre.  —  On  est  embarrassé  pour  trouver  dans  la 
langue  classique  un  nom  qui  s'applique  au  dé  à  coudre, 
dont  l'existence  chez  les  anciens  n'est  pourtant  pas  dou- 
teuse, puisqu'on  possède  encore  un  certain  nombre  d'ob- 
jets de  cette  espèce,  trouvés  avec  d'autres  antiquités 
romaines  dans  les  ruines  et  dans  les  tombeaux. 

Digitale,  chez  Varron',  désigne  un  instrument  de  bois, 
à  foiu-chons  imitant  des  doigts,  dont  on  se  servait  pour  la 
cueillette  des  olives.  Aay.TuV/;Gpa  est  employé  ailleurs 
comme  un  synonyme  de  yEipToe;  ou  de  manicae  signifiant 
des  gants  en  usage  dans  quelques  rares  circonstances 
[manicae].  On  pourrait  donc  douter  que  ces  noms  aient 
été  appliqués  au  dé,  si  on  ne  les  trouvait  employés  dans  la 
basse  latinité  ^  avec  ce  sens  précis  :  il  est  permis  de  croire 
que  cet  emploi  remonte  jusqu'au  temps  auquel  appar- 
tiennent les  objets  conservés  dans  les  collections. 

Ceux  que  l'on  voit  ici  figurés 
sont  en  bronze  et  ont  été  trouvés 
au  Vieil-Evreux  (fig.  2407)^  et  au 
Chàtelet  (fig.  2i08)  \  On  en  peut 
voir  d'autres  soit  de  bronze,  soit 
d'os  ou  d'ivoire,  dans  les  musées 
de  Lyon,  Narbonne,  Nîmes,  Arles, 
Rouen,  dans  ceux  de  Naples  et  de  Florence,  etc. 
II.  Instrument  de  torture  ^.     E.  Saglio. 


3Augustin.  De  civ.  fl.'i,  IV.ll.  —  4  Gell.  jVoc/.  .1//.  V,  xii,  3.  —  5  Preller, /îoem. 
Ni/th.  3«  éd.  I,  p.  18G,  l^-iri  et  s.  Pott  accepte  la  ti-aductiOQ  antique  de  lJie^pitC7- 
par  «  père  du  jour  ».  —  G  Cf.  Jordan,  apud  Preller,  t.  I,  p.  248,  n°  2.  —  Bidlio- 
cBiPHiE.  Preller,  Ilonmischd  Mijtholoijie,  3"  éd.  Jordan,  t.  I,  p.  186,  245  et  s.; 
Pott,  Etymoïcifjische  Forschuiigcn.  2"  éd.  \\°  p.,  n»  divis.  p.  942;  Corssen,  Auss- 
prachi'  und  Belommg,  2»  éd.,  t.  II,  p.  233. 

DICITALË.  1  De  rc  rust.  1,  63.—  2  Gtoss.  lui.  (jr.  ap.  Forcellini,  s.  v.  ;  Gloss. 
lat.  ijall.  ap.  DuCange,  Clous,  med.  et  inf.  latin,  s.  v.  :  «  digilabulum,  deel.  à  mettre 
ou  doy  pour  queudre  »  ;  J.  de  Jauna  :  <(  digit.il>nlum  instrunientuni  in  quo 
digitus  iutruniittitur,  et  digitale  dieitur.  »  —  -'Bunnin,  Antiq.  des  KtmTovir/tws. 
—  >  l^ii-ivaud   de    la  Viiicelle,   Ai-fs    cl   mcliers    des  anciens,   pi.   xvi.   —  5  Synes, 
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DIGITUS,  AâxTuXoç.  —  Le  doigt,  la  plus  petite  mesure 
de  longueur  des  Grecs  et  des  Romains  équivalant  à  1/4  de 
la  largeur  de  la  main  (■itxAaicTii,  ôSpov,  palmiis)  et  1/6  delà 
la  longueur  du  pied  [pes]  '.  Au-dessous,  on  comptait  par 
fraction  de  doigta     E.  S. 

DIGMA  [deiGMa]. 

DU.  —  Nous  croyons  utile  d'étudier  ici  les  différentes 
catégories  que  l'antiquité  latine  établissait  entre  les  divi- 
nités innombrables  qui  furent  l'objet  de  son  culte.  Sans 
doute  ces  catégories  sont  toutes  ou  presque  toutes  soit 
l'œuvre  de  théologiens,  et  en  particulier  de  Varron,  soit  le 
résultat  des  préjugés  ou  des  superstitions  populaires  ;  fort 
peu  ont  un  caractère  officiel,  et  il  n'y  a  guère,  semble- 
t-il,  que  les  du  consentes  qui  aient  formé  un  groupe  publi- 
quement reconnu  et  déterminé.  Toutefois,  ces  divisions 
tiennent  une  trop  grande  place  dans  la  littérature  et  les 
croyances  pour  qu'on  ait  à  les  négliger  ;  en  outre,  quelques- 
unes  de  ces  divisions,  notamment  celle  des  dieux  en  du 
certi,  incerti  et  selecti,  due  à  Varron,  correspondent  à  peu 
près  exactement  au  développement  historique  de  la  religion 
romaine;  enfin  elles  peuvent  permettre  d'étudier  ensemble 
des  divinités  similaires,  mais  trop  peu  importantes  pour 
mériter  chacune  un  article  spécial  [du  certi]. 

Du  ADVENTIC1I.  —  Cette  expression,  qui  n'est  connue 
que  par  un  passage  deTertullien',  désigne  vraisemblable- 
ment des  dieux  de  petite  importance,  étrangers  à  Rome, 
mais  adorés  par  les  Latins  et  les  Italiens  séjournant  dans 
la  ville;  leurs  autels  étaient  groupés  sur  le  mont  Cœlius-. 

Du  ANCULI,  DEAE  ANCULAE.  —  On  appelait  ainsi,  d'après 
Ifs  lexicographes^,  les  petits  dieux  et  les  petites  déesses 
attachés  au  service  des  plus  grandes  divinités,  en  qua- 
lité de  ministri  ou  de  ministrae.  Nous  retrouvons  çà  et 
Va  les  traces  de  ces  serviteurs  célestes  dans  les  écrivains  et 
les  documents  latins,  quoique  sous  un  autre  nom.  Les  actes 
des  frères  Arvales  mentionnent  des  Virgines  Divae  et  des 
Famuli  Divi,  dépendant  sans  doute  de  la  déesse  qu'adorait 
le  collège,  Dea  Dia  *.  L'expression  de  famulus  semble  plus 
usitée  que  celle  d'anculus:  Enée,  apercevant  un  serpent, 
se  demande,  dit  Virgile,  si  c'est  le  génie  du  lieu,  ou  le 
serviteur  de  son  père  divinisé, 

Incertus,  geniumne  loci  fanmhimne  Paivntis^. 

De  même,  Valerius  Flaccus  regarde  les  serpents  comme 
les  «  serviteurs  des  ombres  »,  umbrai-um  famuli  ".  D'autres 
famuli  de  divinités  avaient  une  personnalité  plus  grande  : 
Adonis  était  le  serviteur  de  Vénus,  Virbius  de  Diane,  Erich- 
thonius  de  Diane  ^  Silène  de  Bacchus'. 

Du  AQUiLi.  —  C'est-à-dire  les  dieux  sombres  et  noirs. 
On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  dieux  des  régions  sou- 
terraines, DU  INFERI  '. 

Du  CAELESTES.  —  Ce  sont  les  dieux  du  ciel  dans  la 
grande  division  classique  des  divinités  suivant  leurs  de- 
meures :  en  haut,  dans  les  régions  du  ciel,  dii  caelestes  ou 
supcri;  en  bas,  dans  les  profondeurs  de  la  terre  au-des- 

Ep.  58;  Gloss.  gr.  lat.  ms.  de  Laon,  dans  les  Notices  des  Ms.  de  la  Biblioth. 
nationale,   t.  XXl.X,  p.  71. 

DIGITL'S.  1  Viti'uv.  III,  1,  8  ;  Coluni.  De  re  rust.  V,  1  ;  Frontin,  De  aq. 
2i;  PoUux,  II,  157;  Hieron,  Geom.  p.  47,  12;  Iluschlte,  Gr.  tind  rôin.  Melro- 
lotjie,  p.  28,  74.  —  2  Balbus,  ap.  Gromat.  vet.  éd.  Lachmann,  p.  94;  Polyb. 
VI,  23,  11. 

DU.  I  Ai;  nationcs,  II,  9.-2  Cf.  Preller,  Jiûai.  Mijtl,.  II,  3»  éd.  p.  153,  n.  1. 
—  Du  ANcLLi,  DEAE  A.scuLAE.  3  Paulus,  p.  19.  —  *  Ilenzeu,  Acta  Avv.,  p.  145.  —  ^Virg. 
Acn.  V,  93.  —  »  III,  459.  —  1  Servius,  Aen.  V,  93.  —  *  llnrat.  Ars  poet.  239. 
Cf.  Piollei-,  Jlôm.  M;/lli.  I,  p.  un.  —  Du  AfjeiLi.  'J  Martiauus  Capclb,  II.  I6i;  cf. 
Ariwii.  111,  14. 
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sous  du  niveau  du  sol,  les  d'à  inferi  ou  inferni;  cnlre  eux 
deux,  vivant  sur  la  terre  ou  sur  les  eaux  des  mers,  des 
fleuves  et  des  lacs,  les  dieux  terrestres,  dii  terrestres,  que 
l'on  appelle  quelquefois,  d'une  expression  ancienne  et  qui 
parait  empruntée  à  de  vieux  rituels,  dieux  intermédiaires, 
du  medioxami'".  Cette  division  en  trois  groupes  n'est  pas 
seulement  naturelle  et  logique,  elle  parait  aussi  antique 
et  traditionnelle,  car  Tite-Live  nous  apprend  qu'elle  se 
trouvait  dans  une  formule  du  collège  des  FétiaLix  [fetia- 
LEs]  :  «  Ecoute,  Jupiterettoi  Janus,  [ettoiJQuirinus,  et  tous 
dieux  du  ciel{caelestes),  et  vous,  dieux  lerreslr  es  {terresti-es), 
et  vous,  dieux  d'en  bas  {inferni),  écoutez".  » 

Du  CERT[.  —  L'expression  de  dii  ccrti  est  peut-être  une 
création  de  Varron  :  en  tout  cas,  il  est  le  seul,  dans  l'anti- 
quité, qui  l'ait  couramment  employée,  et,  si  elle  se  trouve 
dans  d'autres  auteurs,  il  est  visible  qu'ils  la  lui  ont  tous 
empruntée'-.  Varron  appelait  de  ce  nom  les  dieux»  qui  dès 
l'origine  sont  certains  [certi)  et  éternels''  [sempiterni]  »  ;  ces 
dieux  président  aux  actes,  aux  faits,  aux  choses  de  la  vie 
matérielle  et  morale  :  chacun  d'eux  a  sa  fonction  propre, 
ils  sont  aussi  bien  pi'oprii  que  certi  et  que  scmpitei'ni  '^. 

Varron  consacra  aux  dieux  certains  le  xiv°  livre  de  ses 
Antiquités  Divine.^.  Il  en  lit  là  l'énumération,  il  donna 
leurs  noms,  définit  leur  caractère,  fixa  leurs  attributs  '^  Il 
les  divisait  en  deux  grandes  classes  :  la  première  était  celle 
des  dieux  qui  président  à  la  vie  même  de  l'homme,  de- 
puis sa  conception  jusqu'au  dernier  jour  de  ses  funérail- 
les; la  seconde  était  celle  des  dieux  qui  veillent  aux  choses 
matérielles  nécessaires  à  l'homme,  comme  au  blé  et  aux 
fruits  dont  il  se  nourrit,  aux  vêtements  dont  il  se  recouvre, 
aux  villes  où  il  habite,  aux  demeures  qui  l'abritent'". 

L'œuvre  de  Varron,  on  le  sait,  est  perdue.  Mais  on  la 
connut,  on  l'étudia  à  fond  jusqu'aux  derniers  temps  de 
l'empire  romain.  Les  Pères  de  l'Eglise  la  lurent  avec  un 
soin  infini.  C'est  là  qu'ils  allèrent  chercher  de  préférence, 
on  peut  même  croire  exclusivement,  les  notions  religieuses 
qui  étaient  nécessaires  à  leurs  œuvres  de  critique  ou  de 
polémique.  C'est  à  Varron  qu'ils  demandèrent  les  noms  et 
les  attributs  des  divinités  bizarres,  étranges  ou  immondes 
dont  ils  voulaient  se  railler  ou  s'indigner  au  profit  de  la 
propagande  chrétienne.  Le  quatorzième  livre  de  Varron 
fut  l'arsenal  oii  les  docteurs  de  la  foi  nouvelle  trouvè- 
rent souvent  leurs  meilleures  armes. 

Aussi  est-ce  presque  uni(juenTcnt  grâce  ii  TertuUien, 
Arnobe,  Augustin,  Lactance,  que  nous  allons  pouvoir  re- 
constituer la  liste  des  dieux  certains  de  Varron.  Aux  noms 
de  dieux  fournis  par  eux  et  empruntés  directement  à  l'é- 
crivain païen,  nous  ajouterons  ceux  des  divinités  qui  par 
leur  appellation  ou  leur  caractère  paraissent  avoir  fait 
partie  du  même  groupe  et  qui  ont  été  réunies,  avec  assez  de 
raison,  aux  dii  certi  de  Varron  par  Ambrosch  et,  d'après 
lui  ou  après  lui,  par  Preller  et  Marquardt. 

Nous  devons, commeVarron, les  distinguer  en  deux  classes. 

I.  Le  groupe  le  plus  nombreux  de  ces  divinités  est  formé 
de  celles  qui  présidaient  à  la  vie  de  l'homme;  elles  le 
prenaient,  non  pas  seulement  au  moment  de  sa  naissance. 

Du  CAELESTEs.  10  Sculemeut,  du  moins  dans  ce  sens,  chez  Plante,  Cistell.  Il,  36,  et 
Varro.  ap.  Nouius,  p.  141.  —  u  Tit.-Lir.  1,  32.  Cf.  Preller,  lioem.  Mylh.  3'  éd. 
p.  p.  Jordan,  1. 1,  p.  55.  —  Du  cebti.  12  Jlème  Tite-Live,  VU,  17.  Si  Tite-Live  emploie 
là  (/il  cerit  dans  le  sens  de  Varron.  —  13  Servius,  Ad  Aen.  VllI,  275.  —  1^  Servins, 
Ad  Aen.  Il,  141  ;  .\rnob.  II,  63;  cf.  Ceusorinus,  De  die  riatali,  3.  —15  Aug.  De  cii'. 
Dei.  vil,  17.  —  16  Aug.  De  civ.  Dei,  VI,  9.  —  "  Augustin,  De  ch:  Del  VI,  D.  —  '8  De 
cie.  Dei,  VU,  2  et  3  ;  VI.  9.  —  '9  Macrob.  Sal.  ix,  10  ;  TertuUian.  Ad  nul.  Il,  1 1  ; 
a  b  co.  ap.  Lydus,  De  mens.  IV,  1 .  —  20  De  eia.  Dei,  Vil,  2  et  3.  —  21  l.  l.  Vil,  2, 
et  21  ;   IV,  Il  ;    VI,  Il     —  2    Tcitull,  .id    nul.  11,    Il  ;   .Mailiauus  Cap;-lla,   II,  110, 


mais,  bien  au  delà,  à  l'instant  précis  où  commençait  l'aclo 
qui  (levait  l'engendrer:  elles  le  conduisaient  jusqu'à  la 
mort,  en  passant  par  la  vieillesse  et  la  décrépitude  :  Janus 
commençait  la  série,  Nenia  la  terminait". 

Janus,  en  tant  ([ue  dieu  certain  protecteur  do  la  vie 
[jA.NUs],  est  celui  qui  ouvre  les  voies  à  la  formation  d'une 
existence  humaine,  aditum  apcrit  recipiendo  semini".  A 
Coté  de  lui  se  trouve  Consivius  [Conseviu.<>),  qui  n'est  peut- 
être  qu'un  dédoublement  de  .lanus  et  qui,  en  tout  cas,  joue 
absolument  le  môme  rôle  ".  A  leur  suite  arrivent  Saturne 
[sATURNUs],en  qualité  de  dieu  de  la  semence-",  et  le  couple 
de  fJhrr  et  de  Libéra,  qui  veille  à  la  régularité  et  à  la 
fécondité  de  cette  mémo  semence  chez  riiomme  et  la 
femme"'.  L'enfant  conçu  appartient  à  de  nouvelles  divi- 
nités :  Fluonia  (on  écrit  aussi  Fluvionia  ou  Fluviona)  le 
nourrit  en  retenant  le  sang  dans  le  sein  de  sa  mère  ■-  ;  Ak- 
mona  pourvoit  également  à  sa  nourriture";  Noua  et 
Décima  veillent  sur  lui  aux  deux  derniers  mois  de  la  gros- 
sesse. Puis  vient  l'enfantement-'.  Partula  assiste  aux  pre- 
mières douleurs -°  ;  Lucina  dirige  la  naissance^";  Diespiter 
donne  à  l'enfant  le  jour,  Vitumnus  la  vie,  Sentinus  le 
sentiment  2'.  Prés  de  ces  divinités,  d'autres  veillent  aux 
moindres  détails  de  la  naissance  :  Prosa  (ou  Porrima)  et 
Postverta,  autrement  dit  les  deux  Carmentae,  s'occupent 
de  la  sortie  môme  de  l'enfant,  l'une  s'il  se  présente  par  la 
tète,  l'autre  dans  le  cas  contraire-' [carjiexta]  ;  Egeria 
est  adorée  par  les  femmes,  parce  qu'elle  est  chargée  de 
alveiim  conceptam  egerere  ^^  ;  Numeria  est  la  déesse  des 
naissances  rapides^";  Natio,  peut-être  celle  des  femmes 
fécondes".  Enfin  Candclifera  rappelle  qu'au  moment  de 
la  délivrance  on  allumait  un  flambeau  de  cire  '^ 

Voilà  donc  l'enfant  sorti  sans  danger  du  sein  de  sa 
mère.  Mais  les  dieux  ne  l'abandonnent  pas,  et  continuent 
à  l'accompagner  en  bataillons  serrés.  On  craint  que  Syl- 
vain ne  vienne  tourmenter  sa  mère  et  ne  pénètre  dans  la 
maison  où  elle  repose  :  afin  d'éloigner  le  sauvage  esprit  des 
bois,  on  lui  rappelle  la  présence  des  hommes  dans  la  de- 
meure,d'abord  en  frappant  le  seuil  de  la  porte  d'un  coup  de 
la  hache  du  bûcheron,  puis  en  le  heurtant  encore  du  pilon 
du  meunier  et  enfin  en  le  balayant  avec  le  balai  du  mois- 
sonneur ;  à  chacune  de  ces  pratiques  et  à  chacun  de  ces 
instruments  correspondait  une  divinité  au  nom  signifi- 
catif: Devp.rra,  au  balai,  Intercidnna,  à  la  hache,  Pilummis, 
au  niortier^^.  Le  dernier  ilieu  avait  un  frère  jumeau,  Picum- 
nus  :  ce  couple  avait  son  lit  dressé  dans  la  chambre  con- 
jugale, pour  veiller  de  plus  prés  sur  le  nouveau-né,  et  sou- 
vent on  les  regardait  comme  les  dieux  conjugaux  par 
excellence  (rfù'  conjugales, dii  in/a^ï^iMm),  comme  les  protec- 
teurs et  les  gages  des  unions  fécondes  et  des  naissances 
heureuses^'".  La  mère  une  fois  rassurée  contre  le  sauvage 
Sylvain,  on  s'occupait  de  l'enfant  :  on  lui  faisait  toucher 
le  sol,  et  alors,  la  déesse  de  la  terre,  Ops,  était  censée 
l'accueillir  et  le  reconnaître'^.  Fa/ic«nî<s  ou  Vagitanus  lui 
ouvrait  la  bouche  et  lui  faisait  pousser  son  premier  vagisse- 
ment"^, Levana  le  soulève  de  terre  et  le  présente  au  père 
qui  l'accepte  et  en  prend  possession".  Cunina  protège  son 

Arnnb.  III,  30;  Festus,  Epit.  p.  22.  —  23  TerluII.  De  anima,  37.  —  2k  Aul.-Gclle, 
111,  16,  10;  TertuU.  De  anima,  37.  —  si  Loc.  lutul.  —  -^  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  11. 
—  iT  De  cii:  Dei,  VII,  2;  Festus,  p.  303  b.  —  28  Gell.  Noct.  ait.  XVI,  16,4;  Tcrtull. 
Ad  nat.  11,  11  :  Prosa  est  sans  doute  pour  Prorsa  :  cf.  Ritschl,  Opéra,  II,  p.  S-li, 
et  Jordan,  ap.  Preller,  Mm.  Mylh.  I,  p.  406,  n.  2.  —23  Festus,  p.  77.  — 30  Nonius, 
p.  332,59.  —  siCic.  Z)e  iia(.  Z)eor.  III.  18,47.  — 32  TertuU.  jld  naMI,  11.- 33  Aug. 
De  civ.  Dei,  VI,  9.  —  34  Varro,  ap.  Nonius.  p.  328,  Il  ;  Servius,  Ad  Aen.  X,  76;  cf. 
Preller,  1,  p.  375.  —  35  Aug.  De  civ.  Dei.  IV,  11.  —  36  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  8  et  21  ; 
Uallius,  .\Vl,17;cf.  Tortulli.an.  Adnal.U,  11.  —  37  Aug.  «c- cio   Del,  IV,  11. 
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berceau'*.  Rumina  riiahituc  à  la  mamelle  (que  lesanciens 
appelaient  ruma)  ".  Aund'tna,]».  déesse  du  neuvième  jour, 
rappelle  que  neuf  jours  après  sa  naissance  legarçon, purifié, 
aj-ant  reçu  son  nom"  et  les  amulettes  qui  doivent  le  gar- 
der du  mauvais  œil, entre  véritablement  dans  la  vie  :  àcôté 
de  Nundina,  Geneta  Mana''^  et  les  Fées,  Fata  scribunda 
promettent  à  l'enfant  longue  vie  et  heureuses  destinées. 
L'enfant  grandit.  Pendant  quelque  temps,  il  semble  que 
les  dieux  s'occupent  moins  de  lui  et  l'abandonnent  aux 
soins  de  sa  seule  nourrice.  Mais  le  voilà  sevré.  Alors  vien- 
nent de  nouvelles  divinités  autour  de  lui.  Deux  lui  appren- 
nent à  manger  et  à  boire,  l'une  qu'on  appelle  Educa, 
Edula,  Edulia,  Edusa,  ou  même  Vicia  :  l'autre,  à  laquelle 
on  donne  tour  à  tour  les  noms  de  Potica,  Potua  ou  Po- 
tina''^  (qui  semble  bien  son  vrai  nom).  Cuba  le  suit 
quand  il  quitte  le  berceau  pourle  lit  ".  Ossipago  ou  Ossi- 
pagina  durcit  ses  os''  et  Carna  ses  muscles'".  Il  ne  crain- 
dra pas  de  tomber,  quand  il  s'essayera  à  marcher  :  Stati- 
nus,  Statiliniis  et  Statina  l'aideront  à  se  tenir  debout"'; 
Abfona  et  Adeona,  à  aller  et  venir,  sous  la  protection  im- 
médiate des  bras  de  sa  mère  '''  ;  Iterduca  et  Domiduca,  à 
faire  ses  premiers  pas  hors  de  sa  demeure".  L'àme  de 
l'enfant  se  forme  en  même  temps  que  son  corps,  mais  avec 
l'assistance  de  nouveaux  dieux,  de  Farinu%,  qui  lui  délie 
la  biiuche  et  lui  inspire  les  premiers  sons  '",  de  FabuUnus, 
qui  lui  enseigne  les  premiers  mots"",  de  Locutius,  qui  lui 
apprend  les  premières  phrases^'.  Puis  naissent  tour  à  tour 
l'intelligence,  la  volonté  et  le  sentiment  :  l'intelligence, 
avec  Mens,  Mens  Bona,  la  déesse  de  la  raison  et  surtout  du 
bon  sens  ^^,  Cafius,  le  dieu  de  l'habileté  '*^  Consus,  celui  des 
sages  résolutions,  Senlia,  la  déesse  des  bons  avis  ^'.'  La 
volonté  se  forme  avec  Volumnus,  Volumna  ou  Voleta,  qui 
semblent  jouer  le  même  rôle,  de  divinités  inspiratrices  des 
résolutions^',  Stimida,  qui  excite  et  entraîne  ^",  Peta,  qui 
préside  peut-être  à  la  première  manifestation  e.\térieure 
de  \a.vo\onté^',  Agonius,  Agenoria,  Peragenor,  qui  veillent 
à  l'exécution  de  l'acte  voulu  ^',  Slrcnia,  qui  communi- 
que le  courage  pour  triompher  des  obstacles^',  Pollentia 
et  Valentia,  qui  continuent  son  œuvre  ^°,  Praestana  ou 
Praeslilia,  qui  font  enfin  accomplir  l'acte  résolu"'.  Les 
sentiments  naissent  avec  Zw/ym  ou  Lubentina,  et  Lihurnvs, 
les  divinités  du  plaisir^-,  Volupia,  la  déesse  de  la  volupté  ^^ 
Cluacina,  qui  appartient  à  ce  même  groupe  et  qu'il  faut 
peut-être  regarder  comme  la  déesse  des  passions  bru- 
tales", Venilia,  celle  des  espérances  qui  viennent  se  réali- 
sera^, et  son  opposée  Paventia  ou  Paventina,  celle  des 
craintes  et  de  la  peur  ^^.  Enfin  quelques  divinités  au  nom 
plus  connu  et  aux  destinées  plus  brillantes  achèvent  In 
transformation  morale  et  physique  de  l'enfant,  et  font  de 
l'adolescent  un  jeune  homme  :  Numeria  lui  apprend  à 
comiiter'^',  Carnena  à  chanter^'  :  l'une  est  comme  la  divi- 
sa Laclanl.  I,  xx,  36  ;  Aug.  IV, 8,  il ,  21 ,  34  ;  Varro  ap.  Nonium,  p.  107, 32.  —  3»  Aug. 
De  cil).  Dei,  IV,  1 1  ;  VII,  1 1  ;  Varro,  Dn  re  ntst.  II,  il,  15  ;  ap.  Nonium,  p.  167. 

—  40  M.irroli.  I.  XTi,  36.  —  41  Plia.,  Jlist.  nal.  XXIX,  58 ;  Plutaich.  Quacst.  rom.  53. 
Cf.  Zwet.TiefT, /nscr.  Ose.  n^Q;  S.  Bugge,  Zeitschr.  fur  vergl.  Sprachf,  V,  p.  10. 

—  42  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  11  et  34  ;  VI.  9  ;  Tertullian.  Ad  nat.  Il,  11  ;  Varro  ap. 
Nonius,  p.  108  [480]  ;  Arnob.  III,  23  ;  Donat.  Ad  Terent.  PItorm.  I,  1 ,  23  ;  cf.  Prel- 
ler,  II,  p.  211,  n.  2.  —  43  Donat.  i.  i.  —  »4  Arnob.  III,  30  ;  IV,  7  et  8;Martian.  Capel. 
II,  149.  —  4j  Macrobe,  su,  31  ;  cf.  Merkel,  Ovid.  Fa$t.  p.  cxciv  et  s.  -^  *6  Varro 
an.  Nonius,  p.  532;  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  21;  Tert.  De  an.  39;  Ad  nat.  II,  11. 

—  47  Tert.  t.  l.  ;  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  21  ;  VII,  3.  —  »8  Teit.  l.  l.  ;  Aug.  De  civ. 
Dei,  VII,  3.  —  49  Tert.  l.  t.  —  ^  Varro  ap.  Nonius,  p.  532.  61  Tertull.  l.  c.  : 
cf.  Prellcr,  II,  p.  212,  n.  1.  —  62  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  21  et  VII,  3  ;  cf.  Prellcr, 
II,  p.  366.  —  63  Aug.  IV,  21.  —  54  Aug.  Do  civ.  Dei,  IV,  11  TcrtuII.  Ad  nat.  II, 
1 1.  _  tô  Aug.  (.  ;.  ;  TcrtuII.  l.  l.  —  S»  Aug.  De  i-iv.  Dei.  IV,  1 1  et  16.  —  67  Arnob. 
IV,  7  etS. —iS  Aug.  Zlc' cil).  Z)ei,  IV,  11  et  16;  TcrtuII./.  ;.    Fcslus,  p.  10. -^W  Aug. 


I  nité  des  sciences,  l'autre  comme  celle  des  arts.  Minerca 
achève  l'œuvre  de  Mens,  en  fortifiant  la  mémoire  ^^  :  Ju- 
yen^as,  la. Jeunesse,  e\  Fortuna  BarbataA&Yoriuue  barbue, 
amènent  le  corps  de  l'adolescent  au  seuil  de  la  virilité'". 

La  théologie  des  anciens  ne  nous  permet  pas  un  seul 
instant  de  repos  dans  cette  longue  énumération.  L'homme 
est  en  âge  maintenant  de  prendre  femme  et  de  procréer. 
Voici  de  nouvelles  divinités  qui  se  présentent  à  lui,  les 
dieux  du  mariage  {dii  nuptiales),  chargés  de  veiller  à 
tous  les  détails  légaux,  moraux  et  physiques  de  l'union, 
depuis  les  plus  extérieurs  jusqu'aux  plus  intimes. 
S.  leur  tête  et  présidant,  semble-t-il,  à  l'ensemble  du  ma- 
riage, Junon,  invoquée  en  cette  circonstance  sous  le  nom 
de  JuNo  Juga  ou  Z'ronuéa".  Auprès  d'elle  ou  plutôt  après 
elle,  nous  rencontrons  Afferenda,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  s'occupe  de  l'apport  dotal  ''-  ;  Domiducus  (ou  Domi- 
duca ou  Iterduca),  Domitius  et  Manlurna,  trois  divinités  qui 
se  suivent  l'une  l'autre,  la  première  pour  conduire  la  nou- 
velle épouse  vers  le  toit  conjugal,  la  seconde  pour  la  dé- 
cider à  y  entrer,  la  troisième  pour  l'obliger  à  y  demeurer''^ 
Unxia  rappelle  que  le  seuil  de  la  maison  est  oint  de  par- 
fums, en  signe  de  bon  présage'".  Les  deux  époux  sont  en 
présencesur  lelit  nuplial.  Cin.xia  dénoue  la  ceinture  de  la 
mariée '%  Virginiensis  préside  à  la  première  atteinte  por- 
tée à.  sa  pudeur  virginale  "^,y«ja<m«s  l'unit  à.  son  époux". 
.Mors  viennent  un  certain  nombre  de  divinités  que  saint 
.\ugustin  appelle  infâmes  et  obscènes,  et  dont  on  ne  pour- 
rait définir  la  fonction  qu'en  recourant  au  latin  des  Pères 
de  l'Église  :  ce  sont  avec  Venus''*  et  son  corrélatif  J/uhinws 
Tutunus,  que  l'on  rapprochait  du  Priape  grec",  Subigus  *", 
Preriia  ",  Perlunda  *^  Perfîca*^. 

Au  delà  du  mariage,  nous  rencontrons  beaucoup  moins 
de  dieux  autour  de  la  vie  humaine,  soit  que  les  théolo- 
giens aient  supposé  qu'elle  pouvait  se  suffire  à  elle-même, 
soit,  plutôt,  que  les  Pères  de  l'Eglise  aient  jugé  les  dieux 
qui  venaient  ensuite  moins  dignes  d'attention  et  de  polé- 
mique et  aient  à  dessein  négligé  de  nous  conserver  leur 
nom.  Çà  et  là,  nous  trouvons  seulement  quelques  rares 
divinités  présidant  à  différentes  circonstances  de  la  vie  de 
famille  :  TiUanus  et  Tutilina.  qui  protègent  dans  la  néces- 
sité"', Viriplaca,  que  les  époux  adoraient  aux  jours  de 
désunion  ou  de  fâcherie  "^  Orbona,  qu'ils  prient  lorsqu'ils 
sont  privés  de  leurs  enfants'". 

C'est  ici,  sans  aucun  doute,  que  nous  devons  placer  les 
dieux  qui  donnent  à  l'homme  honneurs,  richesses,  bon- 
heur ou  santé  :  Mena,  qui  veille  aux  accidents  réguliers 
de  la  femme*'  ;  Fessona,  la  déesse  de  ceux  qui  sont  fati- 
gués, Pellonia,  qui  est  chargée  d'écarter  les  ennemis  de 
chacun"',  Quies,  au  soin  de  laquelle  est  confié  son  repos'", 
Rediculus,  peut-être  à  l'origine  le  dieu  du  retour'".  La  for- 
tune matérielle  est  placée  sous  l'invocation  générale  des 

De  civ.  Dei,  IV,  11.  —  60  Liv.  XXXIX,  7,  8.  —  61  Arnob.  IV,  3;  Tertull.  l.  l. 

—  62  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  S  et  11  ;  Tertull.  /.  l.  ;  Arnob.  IV,  9.  —  63  Aug.  IV,  S. 

—  64  Aug.  IV,8;cf.  Prcller,  I,p.439.  — 6ôAug.  IV,  ll;Tertull.  i.  2.  — «"  Aug.IV,  11; 
Tertull.  /.  (.  —  67  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  11.  —  «s  L.  l.  —  60  .\ug.  VII,  3.  —  70  Aug. 
IV,  U  ;  Tertull.  /.  (.  —  71  Festus,  p.  104;  Virgil.  Aen.  IV,  166.  —  72  Tertull.  l.  l. 

—  73  Aug.  De  civ.  Dei,  VI,  9  ;  Martian.  Capel.  II,  149.  —  74  Martian.  l.  l.  —  75  Mar^ 
tian.  ;.  l.  —  76  Aug.  De  civ.  Dei.  VI,  9.  —  77  £.  l.  _  78  Aug.  De  civ.  Dei,  VI,  9,  t.  I, 
p.  264,  24  de  l'éd.  Dombort.—  7»  Lactant,  I,  ix,  36;  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  U  ;  Vi, 
9;  VU,  24;  Tertull.  .\d  nat.  2,  U;  Apol.iô;  .\rnob.  IV,  7  et  U;  Festus,  p.  134  li. 
Cf.  Jordan  ap.  Preller,  II,  p.  218,  n.  2.  — 80  Aug.  VI,  9.  —  81  L.  ;.  — 82  Arnob.  IV, 
7  ;  Aug.  ;.  l.  —  83  Arnob.  IV,  7  et  1 1.  —  84  Varro  ap.  Nonius,  p.  47.  —  83  Valer.- 
Maxim.  II,  i,  6.  —  86  Arnob.  IV,  7.  D'autres  expliquent  Orbona  coninie  la  déesse  qui 
ferme  les  yeux  des  morts;  cf.  Tertullian.  Ad  nat.  II.  25;  Preller,  II,  p.  21'.',  n.  3. 

—  87  Aug.'vil,2.  —88  Aug.  IV,  21.  — S'J  Aug.  IV,  16  et21;T.-L.IV,4l.  — aoi'liu., 
X,  122;  Festus,  [1.  2S3. 
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dieux  du  gain,  dit  Lucrii  et  sous  l'invocation  particulière 
de  Pecunia,  A' Argenlinus ,  d'Aesculanns,  les  dieux  de  la 
monnaie,  de  l'argent  et  du  bronze",  d'.4>-c!</«s,le  dieu  des 
cassettes  °^  Saint  Augustin  s'étonne,  à  ce  propos,  qu'il  n'y 
ait  pas  de  dieu  Aurinus  pour  l'or,  puisque  l'argent  et  le 
bronze  ont  leur  divinité.  11  est  bien  facile  de  répondre  à 
saint  Augustin  :  les  divinités  dont  il  s'occupe  sont  les  plus 
vieilles  divinités  de  Rome  et  du  Latium,  celles  des  temps 
primitifs.  Or  Rome  n'a  connu  sous  l'ancienne  Républicpie 
([uc  la  monnaie  d'argent  et  de  bronze  :  l'or  n'a  été  réelle- 
ment introduit  qu'en  217,  et  encore  n'est-ce  que  sous  César 
qu'il  est  entré  dans  le  monnayage  officiel  et  la  vie  cou- 
rante, et,  à  ce  moment,  il  y  avait  beau  temps  qu'on  ne 
songeait  plus  à  accroître  le  nombre  de  ces  dieux  obscurs  et 
démodés.  Plaçons  à  côté  des  dieux  des  richesses  ^onornius, 
celui  des  honneurs  et  des  charges  politiques'^. 

Le  dernier  groupe  par  lequel  Varron  terminait  cette 
longue  nomenclature  était  celui  des  divinités  de  la  mort. 
Au  moment  suprême,  en  effet,  l'homme  retrouvait,  mori- 
bond, autant  de  dieux  à  son  chevet,  qu'enfant  il  en  avait 
eus  autour  de  son  berceau  :  Caeculus  éteignait  la  lu- 
mière de  ses  regards'',  Viduus  séparait  l'âme  du  corps"^. 
Mors  ou  Morta  achevait  l'œuvre  de  mort  "^,  Libuina  sui- 
vait les  funérailles  ",  Nenia  accompagnait  les  dernières 
plaintes  funèbres"*. 

A  Nenia  s'arrêtait  certainement, dans  le  livre  de  Varron, 
la  liste  des  divinités  assignées  à  l'homme,  liste  qui  com- 
mençait à  Janus. 

II.  La  seconde  série  des  divinités  certaines  renfermait, 
dit  saint  Augustin  en  se  servant  des  expressions  mêmes  de 
Varron,  «  celles  qui  concernaient  non  pas  l'homme  même, 
mais  les  choses  qui  sont  à  l'homme,  comme  la  nourriture, 
le  vêtement  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  "'  ». 

En  tête  on  trouvait  les  dieux  des  fruits  de  la  terre,  dieux 
qui  suivaient  le  développement  du  grain  de  blé  depuis  les 
semailles  jusqu'à  la  récolte,  comme  d'autres  accompa- 
gnaient l'homme  de  la  naissance  à  la  mort.  Les  mêmes  di- 
vinités inauguraient  cette  série  :  Janus  et  Satio'nus,  grâce 
auxquels  la  terre  s'entr'ouvrait  et  recevait  la  semence""'. 
Puis  venait  Sator,  qu'on  ne  distingue  pas  très  bien  de  Sa- 
tinnus'°\  Seia,  Semonia  ou  Frucliseia,  qui  nourrit  le  blé 
dansle  sein  de  la.  terre '"-fSegetia  ou Segesta,  quilenourrit 
à  sa  sortie  du  sol  '"'.  Une  déesse  destinée  k  une  plus  grande 
célébrité,  Proserpina,  n'était  à  l'origine,  dans  cette  série, 
que  la  déesse  de  la  germination"".  Nodutus  présidait  au 
développement  des  tiges  '""  ;  Volulina  donnait  aux  épis  l'en- 
veloppe protectrice  '"^  ;  Patelana  [Palallana)  et  Patella  ou 
Palaiia  permettaient  à  l'épi  de  s'ouvrir  au  dehors  ""  ;  Panda 
(ou  Pandina,  Empanda,  Pantica),  la  déesse  des  épis  ouverts 
et  développés,  était  une  des  principales  divinités  de  ce  cycle 
et  était  regardée  par  beaucoup  comme  l'analogue  de  la 
grande  Gérés"".  HostiUna  (de  l'ancien  mot  hostire,  qui 
correspondait  à  aequare)  donnait  aux  épis  la  même  hau- 


01  Aug.  tV,21.  —  92Feslus,  p.  16.  —  93  Aug.  IV,  21.  — SiTerluU.  Ad  nat.  11,23. 
^  9i  U.  Cyprian.  De  idol.  van.  —  9»  Aul.  Gell  III,  ivi,  11  ;  Tert.  l.  l.  ;  Ciccr.  N. 
Deor,  m,  XVII,  44.  —  91  Arnob.  IV,  7;  Aug.  De  cio.  Vei,  V[,  0.  —  98  Exorsus  a 
Jnno...,  clausil  ad  Neniam,  Aug.  De  civ.  Dei,  VI,  9.  —  99  L.  L  —  100  Aug.  De 
ciu.  Dei,  VII,  13.  Janus  n'est  point  nommé,  mais  sa  présence  ea  cette  circonstance 
est  judicieusement  conjecturée  par  Pi-el!er  et  MarquarJt.  —  101  Servius,  Georg.  1,21. 
—  102  Macrob.  I,  16,  8  ;  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  8.  — 103  Aug.  l.  l.  Macr.  l.  t.;  Plin. 
H.  n.  XVIII,  8.  —  101  Aug.  t.  L  ;  .irnob.  III,  33.  —  103  Aug.  l.  I.  ;  Arnob.  IV,  7  et  1 1. 
_  106  Aug.  l.  l.  —  lOïAug.  ;.  ;. ,•  Aruob.  IV,  3;Patana  dans  Tinscr.  d'Agnoue; 
Moromsen,  Unteritalisch.  Dialekt,  p.  128  et  135.  —  >08  Arnob.  IV,  3  ;  Varro  ap.  Nonius 
p.  44;  Servius,  Georg.  I,  7.  ou  il  faut  lire  Pandam  au  lieu  de  Panem;  Varro,  Vif. 
p.  II.  I.  _  lo;i,\ug.  IV,  8.  —  110 Aug.  /.  /.  —  111  Aug.  (.  /.,•  Servius,  Cleorg.  I,  31o. 


teur"'\  Puis  venaient  F/o)'a,  la  déesse  delà  floraison  ""des 
blés;  Lactans  elLacturnus,  les  dieux  des  jeunes  épis  encore 
lactescents"';  enfin  Matuta,  qui  leur  donnait  la  dernière 
maturité  "-.Pendant  que  ces  divinités  suivent  la  lente  trans- 
formation du  blé  et  la  protègent  directement,  d'autres  la 
facilitent  incidi'inment  :  Slerquilinius  engraisse  la  plante  â 
l'aide  du  fumier  :  c'était  un  dieu  fort  important,  quoiqu'on 
ne  s'entendit  pas  sur  la  manière  dont  on  devait  écrire  son 
niJin,  (|ui  nous  a  été  transmis  de  différentes  façons  {SU:r- 
ciUus  et  Stercutius,  Sterculus  elStercuH.us,  Sterces'").  Uo- 
higus  et  la  déesse  Robigo  avaient,  à.  côté  de  Slerquilinius, 
un  autre  rôle  fort  important  :  ils  défendaient  le  blé  contre 
la  rouille  :  aussi  ces  divinités,  sauvegardes  de  la  richesse 
des  laboureurs,  avaient-elles  un  bois  sacré  à  cinq  milles  de 
Rome,  et  la  fête  qu'on  y  célébrait  le  25  avril,  les  Holnga- 
lia,  était  une  des  grandes  fêtes  populaires  du  printemps"^ 
Une  place  inférieure  semble  avoir  été  assignée  à  Picu- 
mnus  et  à  son  jumeau  Pilumnus,  que  nous  avons  déjà  vus 
près  du  berceau  du  nouveau-né  et  que  nous  retrouvons 
dans  la  liste  des  dieux  des  champs,  celui-là  pour  engrais- 
ser les  moissons  comme  Sterquiiinius,  celui-ci,  que  nous 
devrions  mentionner  plus  tard,  pour  broyer  le  grain""'. 
Spiniensis  écd.r[.e  les  ronces  et  les  épines"".  Grâce  à  toutes 
ces  divinités,  le  blé,  enfin  mûr,  peut  être  livré  à  la  main 
du  moissonneur. 

La  série  des  dieux  de  la  moisson  comprend  Runcina, 
que  l'on  invoque  soit  quand  les  blés  sont  enlevés  du  sol, 
soit,  plutôt,  quand  ils  sont  débarrassés  des  mauvaises 
herbes  et  de  la  stérile  ivraie"^;  Messia,  qui  veille  à  la 
coupe  des  blés  mûrs"*;  Tutilina,  qui  les  protège  et  les 
conserve  à  l'abri  après  la  moisson"';  Nodulerensis,  sous 
la  protection  de  laquelle  on  bat  le  blé  dans  la  grange'-"; 
Pilumnus  enfin,  qu'il  faut  replacer  ici,  à  son  vrai  rang. 
Le  blé  une  fois  broyé,  la  série  des  divinités  de  ce  groupe 
se  trouve  naturellement  close. 

Les  autres  groupes  des  dieux  qui  présidaient  aux  choses 
de  la  terre  semblent  avoir  renfermé  un  nombre  d'individus 
proportionnellement  bien  inférieur;  peut-être  cependant 
doit-on  croire  que  les  Pères  de  l'Église  se  sont  moins  arrê- 
tés sur  eux  que  sur  les  autres  et  ont  préféré  emprunter 
leurs  citations  et  leurs  arguments  aux  dieux  de  la  vie  et 
de  l'agriculture.  C'est  ainsi  que  les  forêts  n'ont  que  deux 
dieux,  Silvanus  (et  encore  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  on 
peut  l'admettre  dans  cette  nomenclature)'-'  et  A\;mes- 
trinus'^".  Il  y  a  deux  déesses  également  pour  les  fruits. 
Pilla'-'  et  Pomona'-'-,  une  seule  pour  les  fleurs  et  les  prai- 
ries, Flora,  qu'il  est  peut-être  inutile  de  nommer  ici  de 
nouveau.  Je  n'en  trouve  qu'une  seule  pour  la  culture  de  la 
vigne,  et  encore  bien  incertaine,  Mcditrina'-'.  L'élève  des 
abeilles  était  confiée  à  la  déesse  du  miel,  Mellona  ou  Mel- 
lonia^'"^.  11  y  avait  pour  l'élève  des  bestiaux  trois  divinités, 
dont  l'authenticité  comme  dii  certi  n'est  pas  cependant  en- 
tièrement certaine  :  Pales,  la  divinité  des  brebis  et  des 


—  lli  Les  niss.  portent  Matitta  et  non  Matura,  Aug.  IV,  8,  éd.  Dombart.  —  U3  Toi^ 
tull.  Apolog.  iô;  Ad  nal.  II,  9;  Aug.  De  cii>.  Dei,  XVIII,  15;  Prudent.  Pemt.  Il, 
44'.l;  Plin.  XVII,  50;  Laclant.  I,  20,  36;  Macrob.  I,  7,  23;  Servius,  Aen.  X,  70; 
Isidor.  Orig.  XVII,  i,  3.  Cf.  Preller,  II,  p.  11.  —  U»  Varro.  De  ting.  lai.  VI, 
16;  Festus,  p.  267;  Servius,  Georg.  I,  151  ;  .\ul.-Gell.  V,  12.  Cf.  Preller,  II,  p.  44. 

—  113  Servius,  Aen,  IX,  4.  —  116  Aug.   IV,   23.   Un   seul   ms.  porte  Spinensis. 

—  in  Aug.  IV,  8  ;  cf.  Preller,  II,  p.  223.  —  118  Terlull.  De  .^pect.  8.  —  "9  Terlull. 
l.  l.  :  Varro.  De  ling.  lut.  V,  163  ;  Macrob.  I,  xvi,  8,  la  mentioune  sans  la  nommer. 

—  120  Arnob.  IV,  7  et  1 1  ;  iVodu(e;'(?rtsis  est  la  leçon  des  mss.  des  éditeurs  corrigent 
en  IWcnsis.  —  121  Cf.  Aug.  De  ciu.  Dei,  VI,  9.  —  122  Arnob.  IV,  7.  —  123  L.  I. 

—  uv  Cf.  Preller,  I,  p.  431.  —  123  Cf.  Preller,  I,  p.  107.  —  120  Aug.  De  cio.  Dei, 
IV,  34;  Arnob.  IV,  7,  8  et  12. 
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agneaux,  Duluma,  celle  des  bœufs  '-',  Epona,  celle  des 
chevaux  '^'. 

Nous  connaissons  en  outre  un  certain  nombre  de  dieux 
ijréposés  au  sidde  la  terre  en  tant  que  destinés  à  l'habita- 
tion et  à  la  marche  des  hommes,  surtout  des  Romains  : 
Ascensusei  672v/co/a  rappellent  les  montées  et  les  sentiers 
en  pente  si  nombreux  dans  la  Rome  primitive '-%•  Juga- 
linus""  et  Monlinits'^',  les  sommets  et  les  plateaux  des 
monts  de  la  Ville  Eternelle  naissante  ;  Coltatina  protégeait 
ses  collines,  Vallonia  ses  vallons,  Rusina  la  campagne  en- 
vironnante. "-La maison  du  Romain  avait  pour  elle, aussi, 
tout  un  cortège  de  divinités  protectrices.  Sur  le  seuil,  nous 
trouvons  Jana,  comme  nous  avons  déjà  rencontré  Janus 
sur  le  seuil  de  la  vie  humaine  et  de  la  vie  végétale'"; 
Arqiiis  préside  aux  voûtes'^';  les  portes  appartiennent  à 
Fuirulus,  les  gonds  à  CarJea,  la  pierre  même  du  seuil  à 
Liinentimts  '^°,  qui  a  auprès  de  lui  /y?'ma  sa  compagne'"^. 
A  l'intérieur  de  la  demeure,  nous  rencontrons  au  foyer 
Lateranus,  le  dieu  du  feu  domestique  '".  Enfin,  et  c'est  par 
elles  que  nous  terminerons  cette  série  si  longue,  les  Actes 
des  Frères  Arvales  [arvales]  nous  font  coimaitre  quatre 
divinités  qui  veillaient  au  détail  de  certaines  cérémonies 
sacrées,  Adolenda,  Commolenda  et  Coinquenda,  Deferunda, 
pour  la  construction,  l'abatage  et  le  débit,  le  transport 
des  arbres  du  bois  sacré  condamnés  fi  périr  ou  frappés  de 
la  foudre  "*. 

Telle  était,  plus  complète  peut-être  à  certains  égards 
qu'il  ne  l'avait  donnée  lui-même,  la  liste  des  divinités 
certaines,  éternelles  etdétinies,  dressée  par  Varron  ou  sui- 
vant ses  principes.  On  peut  se  demander  quelle  place  ces 
divinités  occiqionl  dans  l'histoire  de  la  religion  romaine, 
el  (juelle  confiance  ou  quelle  sorte  d'autorité  méritent  le 
catalogue,  les  définitions  et  le  classement  imaginés  par 
l'écrivain  latin. 

Le  catalogue  paraît  avoir  été  emprunté,  en  grande  par- 
lie,  aux  anciens  livres  religieux  des  pontifes,  les  indigita- 
MENTA.  Ces  livres  ne  donnaient  pas  seulement  le  nom  des 
divinités  el  la  formule  des  prières  qui  devaient  leur  être 
adressées,  mais  aussi  l'explication  des  noms  de  ces  divini- 
tés, el  par  suite  la  définition  de  leur  rôle  et  de  leurs  attri- 
buts'''.  De  fait,  quoi  qu'on  en  ail  dit,  il  n'y  a  guère  de 
divergence  dans  la  manière,  dont  les  difTérents  auteurs 
parlent  cl  traitent  des  dii  cerli  de  Varron  ;  et  Varron  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  doute  au  sujet  de  la  nature  de 
chacun  d'eux  :  à  part  quelques  exceptions,  doiitilfaut  reje- 
ter peut-être  la  cause  sur  les  auteurs  intermédiaires,  cha- 
cune de  ces  divinités  a  son  attribution  bien  nette  et  bien 
définie,  ce  qui  doit  nous  faire  croire  qu'elle  est  empruntée 
à  un  livre  de  formules  rigoureuses  et  immuables,  comme 
devait  être  le  recueil  des  Indiyitamenta.  Sans  doute, 
Varron  aura  ajouté  à  la  liste  qu'il  trouvait  dans  ce  livre 
des  dieux  qu'il  aura  crus  omis  et  qui  parleur  caractère  se 
rapprochaient  des  vieilles  divinités  pontificales:  il  doit  y 
avoir  dans  cette  nomenclature  plus  d'une  divinité  étrangère 
au  vieux  rituel  ou  même  à  la  religion  des  Romains  :  quel- 
ques grandes  déliés,  comme  Minerve,  Junon,Diespiler,  ont 
peut-être  été  introduites  artificiellement  dans  la  suite  des 
divinités  de  la  vie  humaine  ou  de  la  vie  végétale.  Quelques 
personnalités  augustes  moins  importantes,  telles  (lu'EgerJa, 

127  Aug.  IV,  24  et  34.  —  128  Tcrtull.  Ad  ml.  I,  1 1  ;  Apolitq.  10.  —  IM  Tertull. 
Adnat.  II,  13.  —  "«Aug.  IV,  S.  —  120  Anioh.  IV,  9.  —  121  Aug.  IV,  8;  nous 
nvous  donné  ù  ces  doruicrcs  divitiités  u»  sens  ou  [dutùt  un  doni:iiuc  essentiellement 
ronuiin,  et  non  i»a3  général.  —  133  Tertuil.  Ad  nat.  II.  Iti.  —  la»  £,.  ;.  —  135  Aug. 


ontdû  peut-être  d'être  admises  dansce  cyclepar  suite  d'une 
fausse  interprétation  donnée  à  leur  nom. D'autres  enfin  sem- 
blent bien  étrangères  à  Rome  el  importées  après  coup  dans 
la  religion  italique,  comme  Epona,  qui  est  bien  une  divinité 
essenliellement  celtique.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible, 
dans  beaucoup  de  ces  cas,  de  disculper  Varron  et  de  mettre 
ces  erreurs,  ces  intrusions  ou  ces  transformations  de  sens 
sur  le  compte  des  Pères  de  l'Eglise  ou  des  auteurs  modernes. 
Dans  l'ensemble,  on  peut  dire  que  tous  ou  presque  tous 
les  dieux  certains  de  Varron  sont  empruntés  aux  recueils 
pontificaux  :  du  reste,  son  respect  et  son  amour  pour 
ces  vieux  rituels  ont  dû  le  décider  à  s'écarter  d'eux  le 
moins  possible,  à  ne  rien  déranger  dans  leur  texte,  leur 
liste,  leurs  formules.  Les  dieux  certains  de  Varron  doivent 
donc  être  regardés  comme  les  dieux  inscrits  dans  les  plus 
antiques  recueils  pontificaux,  ceux  que  la  tradition  regar- 
dait comme  l'œuvre  du  roi  Numa. 

On  pourrait  croire  encore  que  la  plupart  de  ces  divinités 
sont  des  créations  philosophiques  ou  religieuses,  que  ces 
noms  doivent  être  regardés  moins  comme  désignant  des 
personnages  divins,  que  comme  des  épithcles  attachées  à 
telle  action  ou  telle  influence  de  la  divinité  :  Vilumnus 
n'est  pas  le  nom  d'un  dieu,  mais  le  Dieu  delà  vie,  la  qua- 
lification d'un  attribut  divin,  le  pouvoir  de  donnerla  vie. 
En  d'autres  termes,  toutes  ces  divinités  ont  été  imagi- 
nées après  coup  par  les  pontifes,  conformément  à  leurs 
principes  théologiques  et  métaphysiques.  Je  ne  puis  le 
croire.  11  semble  bien,  au  contraire,  que  ces  dieux  aient 
réellement  existédans  lescroyances  des  Romains, qu'ils  ont 
eu  leurs  jours  de  popularité  et  de  gloire,  qu'ils  ont  eu  leur 
personnalité,  acceptée  et  adorée  de  tous,  autrement  que 
dans  les  livres  de  prières.  On  y  a  cru.  Ce  qui  le  montre, 
c'est  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  se  retrouvent  sur 
les  plus  vieilles  inscriptions  de  l'Italie  :  au  fur  et  à  mesure 
que  les  découvertes  épigraphiques  nous  font  pénétrer 
plus  avant  dans  la  vieille  religion  italienne,  c'est  en  pré- 
sence des  dieux  certains  de  Varron  qu'elles  nous  repla- 
cent. De  beaucoup  de  ces  divinités,  nous  savons  qu'elles 
avaient  leurs  petits  sanctuaires  à  Rome,  vieux  et  délaissés 
sans  doute  à  l'époque  classique,  mais  encore  conservés; 
quelques-unes  même  possédaient  leurs  images  dans  le 
cirque.  Plusieurs  avaient  vu  leurs  fêtes  se  conserver  jus- 
que sous  l'empire,  nolammenl  celles  qui  présidaient  k  la 
vie  des  champs,  dont  le  culte,  cher  surtout  aux  gens  de  la 
campagne,  avait  \iav  suite  eu  plus  de  ténacité  el  offert  plus 
lie  résistance.  Il  convient  donc,  semble-t-il,  de  voir  dans 
ceadii  certi  de  Varron  les  plus  vieilles  divinités,  les  déités 
primitives  de  la  religion  italienne. 

En  somme,  c'est  en  présence  de  l'antique  croyance  du 
peuple  romain  que  ces  listes  de  divinités  nous  ont  placés. 
Le  moment  de  grande  popularité  de  ces  dieux  doit  être  an- 
térieur à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique.  Nous  avons 
remarqué  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  du  dieu  de  l'or, 
el  que  cependant  l'or  a  été  usité  à  Rome  dès  l'an  217  avant 
J.-C.  Au  temps  des  guerres  d'Hannibal,  on  aimait  encore 
les  dieux,  même  officiellement,  et  quelques-uns  d'entre 
eux,  comme  Tutanus  et  Rediculm,  ont  joué  leur  rôle  dans 
la  seconde  lutte  contre  (îarthage. 

Toutefois  la   fin  du  m''  siècle  avant  notre  ère  marque 

IV,  8;  Tertull.  De  idol.  13;  Araob.  IV,  9,  11,  12.  —  «C  Aiii..ip.  IV,  0  (les 
ms3.  donnent  Lima).  —  "T  Avnob.  IV,  0.  —  13»  C'o.-/).  inscr.  lui.  VI,  3090. 
—  139  Indiffilumcnla...  nomina  dcorwn  et  raliones  iwm'nuiii  coitUifut.  Sci\ius, 
Georg.  1,21. 
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bien  la  décadence  définitive  des  dit  certi,  qui  ne  durent 
plus  avoir  dès  lors  qu'un  nombre  limité  d'adorateurs.  Les 
écrivains  de  l'époque  classique  les  connaissent  à  peine;et 
si  les  auteurs  contemporains  d'Auguste,  comme  Varron, 
s'en  sont  occupés  si  longuement,  si  les  actes  du  Collège 
des  Arvales  en  mentionnent  un  certain  nombre,  et  non  des 
moins  étranges, c'est  par  suite  de  cemouvementde  réaction 
(|uientraînaitalorslesphilosophesde  Rome  elles  politiques 
du  gouvernement  deux  ou  trois  siècles  en  arriére,  vers  les 
pratiques  anciennes,  les  souvenirs  du  passé,  les  croyances 
]irimilives,  c'est  qu'alors  il  paraissait  de  l'intérêt  de  tous  de 
rrmetlre  en  honneur  tout  ce  qui  rappelait  l'antique  Italie. 

Dn  COMMUNES.  —  Virgile  se  sert  de  l'expression  de  dii 
communes  ou  de  deus  communis  pour  désigner  celles  des 
divinités  qui  sont  communes  à  deux  peuples  et  que  par 
suite  ils  peuvent  invoquer  également  dans  les  traités  et  les 
stipulations"".  On  peut  rapprocher  de  cette  expression 
celle  rf(<  quos  omnes  colunt  à\\ne  inscription  de  Padoue  '". 

Dn  coMPiTALES  [lares,  COMI'ITALIa]. 

Du  coMPLiCBS.  ■ —  Arnobe  désigne  '*^  de  ce  nom  les  du 

CONSENTES. 

Du  CONSENTES.  —  Il  y  avait  à  Rome,  à  l'extrémité  nord- 
ouest  du  Forum  et  sur  le  flanc  du  Gapitole  '",  un  portique 
qui  renfermait  les  statues  dorées'*''  de  dieux  appelés  dii 
consentes  :  ce  portique  et  ces  statues,  dégradés  ou  détruits 
au  m"  ou  au  iv^  siècle  de  notre  ère,  furent  réparés  et  rétablis 
dans  leur  ancien  étatparVettiusPraetextatus,  préfet  de  la 
ville,  en  l'an  367,  et  nous  possédons  l'inscription  qui  for- 
mait la  dédicace  du  nouvel  édifice  '". 

Ce  qu'étaient  ces  dii  consentes,  Varron  et  saint  Augustin 
nous  l'apprennent,  lepremier"' en  nous  disant  qu'ils  étaient 
au  nombre  de  douze,  le  second  '",  en  les  regardant  comme  le 
conseil  céleste  présidé  par  Jupiter.  Ce  sont  les  douze  grands 
dieux  du  panthéon  classique  gréco-romain,  dieux  réunis 
pour  la  première  fois  à  Rome  dans  le  lectisternium  de  217  '" 
et  dont  les  noms  sont  groupés  par  Ennius  dans  deux  vers 
célèbres'"  : 

Juno,  Vesta,  Minerpa,  Ceres,  Diana,   Venus,  Mars, 

Mercurius,  Jovi,  Neptunu,  Volcanus,  Apollo  et  leur 
nom,  consentes  («  ceux  qui  sont  ensemble  »,  consens  de- 
vant être  rapproché  de  absens  et  de  praesens^'^"),  indique 
bien  que  le  culte  qu  ils  reçoivent  s'adresse,  non  pas  à  cha- 
que divinité  séparément,  mais  au  groupe,  au  conseil  tout 
entier,  considéré  comme  une  sorte  d'individualité  céleste. 

De  Rome,  le  culte  des  dii  consentes  gagna  tout  l'empire, 
mais  sans  perdre  jamais  son  caractère  romain  et  public 
et  sans  cesser  d'être  associé  à  celui  du  Jupiter  Oplimus 
Maximus  du  Capitole'"'. 

Du  FATALES    OU   DeAE  FATALES  [paRCAE]. 

Du  GENITALES.  —  Ennius  appelle  de  ce  nom  les  grands 
dieux,  ceux  qui  engendrent  toutes  les  autres  divinités '^^. 
Dans  un  autre  sens  on  désigne  ainsi  les  dieux  qui  président 
à  la  naissance  [juno,  du  certi]. 

Du  iNCERTi.  —  Cette  expression,  comme  celles  de  du 
CERTI  et  de  DU  selecti,  était  l'expression  dont  Varron  se 
servait  dans   son   grand  ouvrage  des  Antiquités  divines 


Du  couuuNES.  tlO  Ara.  XII,  118;  VIII,  275.  Cf.  Valer.  Fl:ircus,  IV,  7(11.  —  m  Coryj. 
imcr.  lai.  V,  3034.  L'inscr.  de  Gruler,  deabus  communihus,  X\\\,  9,  est  faliriquco 
d'après  Virgile.  —  Du  complices.  1'2  Arnob.,  11!,  40.  —  Du  consestes.  143  Becker, 
To/iogr.  p.  318.  Voy.  la  restitution  du  Forum  par  Dulcrt,  dans  les  Promenades  ar- 
clieol.  de  Bnissicr,  I,  p.  24.  —  !'•»  Varro.  De  re  riist.  1,  i,  4.  —  IW  Corp.  inscr 
lut.  VI,  103.  —  liO  L.  l.  —  1"  De  cil).   Dei,  IV,  23.  —  l'-»  Tit.  Liv.   XXII,  x,  9. 

—  IW  Fiag.  45,  éd.  Vahicn.  —  IM  Jnnlan  ap.  Freller,  /loem.  .Myth.  I,  p.  69,  n.  I. 

—  151  Corp.  inscr.  Int.  III,  042;  V,  1935  et  2121.  —  Du  i.ii.irrALSï.  '52  lînnius  ap. 


pour  caractériser  toute  une  classe  de  divinités  :  il  s'oc- 
cupait des  dii  incerti  immédiatement  après  les  dii  certi, 
leur  consacrant  le  xv'  livre  de  son  travail.  Voilà  tout  ce 
que  nous  savons  de  positif  au  sujet  des  dieux  incertains  de 
Varron,  grâce  à  un  seul  passage  de  saint  .\ugustin'^^  Mais 
nous  pouvons,  à  l'aide  d'hypothèses,  deviner  quels  sont 
ces  dieux  auxquels  l'historien  latin  jugeait  utile  de  réser- 
ver un  livre  entier  de  son  œuvre.  D'une  part,  en  effet, 
grâce  au  même  Augustin,  nous  connaissons  le  début  de 
ce  xv°  livre  :  »  Je  vais,  dit  Varron,  émettre  au  sujet  des 
dieux  des  opinions  douteuses  :  qu'on  ne  m'en  veuille 
pas'"  ».  D'autre  part,  nous  savons,  toujours  par  la  même 
source,  que  Varron  y  exposait  soigneusement  les  mys- 
tères de  Samothrace'^^.  En  troisième  lieu  enfin,  on  peut 
citer  à  propos  des  dieux  incertains  ce  passage  de  Servius  : 
«  Varron  dit  que,  des  dieux,  les  uns  sont  dès  l'origine  cer- 
tains et  éternels,  les  autres  d'humains  qu'ils  étaient  sont 
devenus  immortels'''^  »  :  il  est  évident  que  ces  derniers  ne 
sont  autres  que  ceux  que  Varron,  au  dire  de  saint  Augus- 
tin, appelait  dii  incerti.  De  ces  trois  passages  on  peut 
inférer  que  Varron  groupait,  dans  son  xv°  livre,  sous 
l'appellation  de  dieux  incertains  :  1°  les  dieux  contestés, 
sur  lesquels  on  ne  possédait  pas  de  texte  liturgique  ana- 
logue aux  1NDIG1TAMENTA,  tcxtc  prouvaut  leur  existence  ou 
leur  culte  officiel  et  romain;  2°  les  dieux  d'origine  étran- 
gère ;  3"  les  héros  divinisés'".  Il  est  probable  que  les 
dieux  étrangers  occupaient  la  plus  large  place  dans  le 
livre  de  Varron,  et  que,  par  son  intermédiaire,  l'expres- 
sion de  deus  incertus  a  pu,  jusqu'à  un  certain  pijint,  servir 
à  désigner,  dans  la  langue  des  Romains  de  l'empire,  les 
divininés  mystérieuses,  anonymes  ou  confuses  des  peu- 
ples orientaux.  Ainsi  quand  Lucain  appelle  «  un  dieu  in- 
certain »  le  Jêhovah  des  Juifs  '^',  il  n'est  pas  improbable 
qu'il  eût  à  la  pensée  le  xV  livre  des  Antiquités  de  Var- 
ron. Mais  l'expression  est-elle  une  création  de  ce  dernier 
ou  l'a-t-il  empruntée  quelque  part?  C'est  ce  qu'il  est  bien 
difficile  de  dire,  quoique  la  première  hypothèse  paraisse 
plus  vraisemblable. 

Du  INDIGETES  [iNDIGETES]. 

Du  INFERI  OU  INFERNI   [dII  CAELESTES]. 

Du  iNVOLUTi.  —  On  appelait  ainsi  les  dieux  supérieurs, 
ceux  qui  formaient  le  conseil  intime  et  secret  de  Jupiter, 
ceux  dont  la  puissance,  l'action  ou  la  volonté  demeuraient 
toujours  enveloppées  de  mystères  et  de  terreurs,  involuliis 
ayant  le  sens  d'enfermé,  d'occulte.  L'expression,  qui  se 
trouve  chez  Sénéque,  semble  empruntée  à  la  théologie 
étrusque  et  étrangère  à  la  théologie  romaine'". 

Dn  MAGNI,    MAJORES,    MAJORUM    GENTIUM;  DiI    MINORES,    MI- 

NUTi.  —  L'expression  de  dii  magni,  qui  se  rencontre 
assez  souvent  dans  les  textes  comme  sur  les  inscrip- 
tions, semble  s'adresser  non  pas  à  un  nombre  fixe  de 
dieux  connus,  mais  d'une  manière  générale  à  toutes 
les  grandes  divinités.  C'est  ainsi  qu'il  faut  également 
interpréter  celle  de  dii  majores  :  ce  sont  à  peu  près 
les  DU  SELECTi  de  Varron,  en  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence à  établir  entre  une  expression  qui  parait  vague  et 


Seivium,  Aen.  VI,  764;  cf.  Auson.  Perioch.  lliad.  V.  Cf.  Prcllcr,  I,  p.  52.  —  Du 
iKcEBii.  15'  De  civ.  Dei,  VII,  17,  éd.  Dombart  ;  cf.  Toitull.  .Irfii.  .^fare.  I,  9.—  15*  A. 
/.  _  ir,ô  i.  c.  VII,  28,  éd.  Dombart,  p.  311,  7.—  156  Ad  Aen.  VIII,  275.  —  '6'  Prel- 
1er,  I,  p.  72,  .ajoute  les  vertus  déifiées.  Marquardt,  III,  p.  CS,  souge  surtout  aui 
dieux  disparus  du  cuUo  (cf.  p.  10)  ;  Boissier,  p.  231 ,  auv  dieux  étrangers.  —  'M  PAai'- 
snl.  Il,  593  :  et  dedita  sacris  Incerti  Judaea  dei.  —  Du  involcti.  tM  Scocc.  Quaesl. 
nul.  II,  41.  C'est  par  occulte  qu'il  faut  traduire  involulns  et  non  pas,  comme  le 
font  Foroellini  et  de  Vit,  par  'jeslitius  circtinvolntus;  Preller,  1,  p.  70. 


Dil 


184 


DIR 


populaire,  et  celle  qui  est  le  résultat  d'une  classification 
philosophique  ""'.  —  On  peut  en  dire  de  même  de  la  locu- 
tion dii  majorum  gentium,  qu'on  ne  trouve  que  chez  Cicé- 
ron  "^'  :  il  faut  entendre  par  là  les  dieux  qui  sont  censés  les 
chefs  des  grandes  gentes  divines,  comme  l'on  appelait 
patres  majonim  gentium,  les  patriciens  des  familles  pri- 
mitives du  patriciat  romain'^-.  —  Par  opposition  à  ces 
grands  dieux,  on  appelle  souvent  les  autres  dii  mitmli'"', 
multitvdo  pli'beta  numinum,  numina  minora  '°'*:  il  est  évi- 
dent que  ces  derniers  doivent  être  cherchés  surtout  parmi 
les  DU  cERTi  de  Varron,  quoique,  là  encore,  il  faille  bien 
distinguer  entre  les  deux  expressions,  celle-ci  précise  et 
philosophique,  celle-là  populaire  et  indéterminée. 

Du  MEDioxuMi.  —  Plaute  appelle  ainsi  les  dieux  inter- 
médiaires entre  le  ciel  et  les  enfers,  autrement  dit  les 
dieux  terrestres  :  [dii  caelestes'^'1. 

Du  MANES  [mânes]. 

Du  minores,  mixuti  [du  magni]. 
Dii  jiontani   [monïani]. 
Du  Nixi  [nixi]. 

Du  novensides  [nove.\sides]. 

Du  NUPTIALES.  —  Ce  sont  les  divinités  qui  président  au 
mariage  [du  certi]. 

Du  PARENTES  [mANES]. 
Du  PATRII  [iNDIGETEs]. 
Du  PENATES    [pE.NATES]. 
Du  PROPRII  [du   CERTl]. 

Du  PUBLici.  —  Tertullien  ''°  appelle  ainsi  ceux  des 
dieux  adorés  à  Rome  qui  recevaient  un  culte  officiel,  et 
les  oppose  aux  mi  adventicii.  Comme  il  place  leur  sanc- 
tuaire sur  le  Palatin,  on  peut  croire  qu'il  songe  surtout 
aux  dieux  de  la  Rome  primitive.  Varron  se  sert  de  cette 
expression  dans  un  autre  sens,  et  l'applique  aux  du 
selecti. 

Du  selecti.  —  Comme  les  expressions  de  du  certi  et 
de  du  incerti,  celle  de  «  dieux  choisis  »,  dii  selecti,  est  par- 
ticulière à  la  langue  théolùgique  de  Varron.  Grâce  à  saint 
.\ugustin,  nous  savons  exactement  ce  qu'il  entendait  par  ces 
dii  selecti,  auxquels  il  consacrait  le  xvi'et  dernier  livre  de  ses 
Antiquités  divines,  et  qu'il  étudiai't  immédiatement  après 
les  deux  autres  groupes  de  dieux.  «  Je  vais  parler,  disait 
Varron  en  tète  de  ce  xvi'=  livre,  des  dieux  publics  du  peuple 
romA\n(diipubliri  populi  Romani),  de  ceux  auxquels  on  a 
dédié  des  temples  et  élevé  le  plus  de  st-atues  '''.  »  Plus  haut, 
saint  Augustin  nous  a  énuméré  la  liste  de  «  ces  dieux  choi- 
sis »  de  Varron  :  il  y  en  avait  vingt,  douze  mâles  et  huit  fe- 
melles :  Janus,  Jupiter,  Saturne,  le  Génie,  Mercure,  Apol- 
lon, Mars,  Vulcain.  Neptune,  le  Soleil,  Orcus,  Liber,  Tellus, 
Cérès,  Junon,  la  Lune,  Diane,  Minerve,  Vénus,  Vesta"^'.  A 
ces  vingt  divinités  seules,  Varron  consacrait  tout  un  livre  '^'. 
Il  expliquait  en  efl'et  leur  origine  et  leurs  attributs,  indi- 
quait leurs  surnoms  et  leurs  fonctions,  définissait  leur  es- 
sence; et  l'on  voit,  par  le  vii=  livre  de  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin,  que  Varron  s'étendait  longuement  sur  cha- 
cune d'elles  et  qu'il  les  interprétait  moins  à  l'aide  de  la 
théologie  civile  qu'au  moyen  des  principes  de  la  physique 

Du  MiGsi.  160  cr.  Preller,  y?o™i.  Mylh.  I,  p.  69.  —  <•"  Ttixml.  I,  13.  —  162  Cf.  Cic. 
De  rep.  II,  u,  35  ;  Mommseu,  Jloemisclie  Forschungen,  l,  p.  238.  —  163  Aug.  De  civ. 
Dei,  VII,  2  et  3;  Plaut.  Cas.  11,  t,  24  ;  Cist.  II,  i.  46.  —  1"  Aug.  l.  l.;  Mari.  Cap. 
I,  42.  —  16j  Serv.  Ad  Aen.  III,  160.  —  Dii  medioxomi.  163  Plaut.  Cisl.  II,  36.  C'est 
sans  doute  à  Plaute  que  Servius  fait  allusion,  Aen.  III,  13-4.  —  Du  pdblici.  166  .Ad 

nat.  11,9.  —  Du  selecti.  161  Aug.  De  civ.  Dei,  VII,  17.  — 168  VII,  2.  169  L.  l. 

—  "0  VII,  16.  —  m  Cf.  VII,  2.  —  "2  Cf.  VU,  13.  —  Du  cRBiiii.  ra  De  re  rusl. 
1,4. —  BiuLioGHAPiiiE.  H:irtung.  Die  Beligiun  der  Hocmer,  Erlangen,  1836;  Am- 
brosch,  i'elier  die  Reliyionsbuchev  der  Boemer,  Bonn,    1843;  Boissier,  Études 


stoïcienne.  «  Les  dieux  choisis,  dit  Augustin,  sont,  aux 
yeux  des  païens  (lisez  Varron),  les  parties  du  monde''".  » 
En  somme,  les  dieux  choisis  de  Varron  semblent  bien 
avoir  été  choisis  par  lui  parmi  les  dieux  publics  et 
ofTiciels  les  plus  populaires.  Leur  origine  est  diverse;  il  y 
en  a  de  Romains,  il  y  en  a  de  Grecs  :  à  côté  de  divinités 
anciennes,  comme  Janus,  on  trouve  des  divinités  relati- 
vement récentes,  comme  .\pollon  et  Mercure.  En  outre, 
ces  dieux  concentrent  en  eux,  d'après  Varron,  les 
fonctions  et  les  attributs  dispersés  jadis  dans  la  tourbe 
des  dieux  certains'"'  :  Junon  hérite  de  Lucina  et  de  Mena  ; 
plusieurs  de  ces  dii  selecti  ne  sont  que  des  dii  certi  qui, 
plus  heureux  ou  plus  vivaces  que  les  autres,  ont  survécu 
en  absorbant  les  pouvoirs  de  leurs  congénères,  comme  Sa- 
'  turne.  Liber  ou  Janus.  Enfin  une  d'entre  ces  divinités,  le 
Génie,  paraît  absolument  une  sorte  de  création  de  Varron  : 
on  peut  croire  que,  songeant  au  nombre  infini  d'inscrip- 
tions ou  d'autels  consacrés  à  des  genii,  il  a  cru  indispen- 
sable de  faire  place  à  ces  génies  dans  sa  liste  des  dieux 
d'élite  ;  mais,  comme  d'autre  part  ces  génies  avaient  en 
somme  chacun  son  individualité  propre,  il  a  dû  créer  une 
sorte  de  Génie  supérieur,  dont  tous  les  autres,  génies  de 
peuples  ou  génies  d'individus,  ne  seraient  que  des  éma- 
nations'''^. Si  bien  qu'en  résumé,  s'il  y  a  dans  cette  théorie 
des  dii  selecti  de  Varron  une  part  importante  de  vérité 
historique,  il  faut  aussi  y  reconnaître,  beaucoup  plus  que 
dans  celle  des  du  certi,  la  marque  et  l'influence  de  la 
physique  stoïcienne. 

Du  SUPERI   [du    INVOLUTl]. 

Du  suPERiORES  [du  caelestes]. 

Du  TERRESTRES  [dII  CAELESTES]. 

Diitutelares  [tutelae]. 

Du  iRBAXi.  —  Varron,  dans  le  seul  passage  ovi  nous 
trouvions  cette  expression,  appelle  ainsi  les  douze  grands 
dieux  [du  consentes],  dont  les  statues  se  trouvaient  en 
face  du  Forum.  Il  les  oppose  aux  dieux  adorés  spéciale- 
ment à  la  campagne,  aux  dieux  en  quelque  sorte  popu- 
laires, non  officiels'.''^.     Camille  Jui.lian. 

DIIA  (Aîia).  —  Fête  en  l'honneur  de  Jupiter.  Une  fête 
de  ce  nom  qui  avait  lieu  à  Pellène  en  Achaïe  est  men- 
tionnée par  un  scholiaste  de  Pindare  '.  Des  Sïa  sont  aussi 
indiqués  à  Teos  -.     E.  S. 

DIIPOLEIA  [dipoleia]. 

DIRAI  APO  SYMBOLO.\  (Aîxai  i-Ko  ouaêdXwv).  —  1.  On 
donna,  en  Grèce,  d  abord  le  nom  de  ^ufxooXat,  puis  celui 
de  (rij[ji.êoXa,  aux  conventions  ou  traités  diplomatiques, 
par  lesquels  deux  Etats,  entre  lesquels  les  relations  étaient 
assez  actives,  déterminaient  les  règles  qui  présideraient 
aux  rapports  juridiques  de  leurs  membres  respectifs.  Si 
un  recueil  de  ces  (jûuooÀa  était  arrivé  jusqu'à  nous,  il  nous 
serait  facile  de  reconstituer  le  droit  international,  public 
et  privé,  de  la  Grèce.  Malheureusement,  nous  ne  connais- 
sons qu'un  petit  nombre  de  traités,  et  les  inscriptions  qui 
nous  les  ont  conservés  sont  pour  la  plupart  si  mutilées, 
que  l'on  ne  peut  guère  les  utiliser. 

Les  ciJu.6o>a  garantissaient,  en  général,  à  l'étranger  de 

sur  la  vie  et  les  oueraijes  de  M.  T.  Varron,  Paris,  1S61  ;  Marquartit,  Hoeynisc/te 
.^laatsveru'altung,  111*  vol.  2'  éd.  rev.  p.  Wissowa,  Leipzig,  1885,  p.  9  et  s.  ; 
Preller.  Roemisehe  Mythologie,  t.  H,  3"  éd.  rev.  p.  Jordan,  Berlin,  1883.  Sur  la 
phonétique  de  ces  noms,  Grassmanu  dans  la  Zeitscltrift  filr  vergleirhen^le 
Sfirac/ifer.ichung  de  Kuhn.  1867,  t.  XVI,  p.  101  et  161.  )Iarquardt.  Slaalsver- 
iDaltung,  ill,  2»  éd.  p.  p.  M'issowa ;  Preller,  Hoemisctte  Mythologie,  3*  éd.  p.  p. 
Jordan,  t.  I,  p.  60. 

nilA.  1  Ad  Pind.  Xem.  X,  41,  Schol.  p.  505;  cL  Bôckli,  Explic.  ad  Olynip.  IX. 
102,  p.  )'J4:  Krause,  Gymn.  und  Agemistik.  Il,  p.  715.  —2  Corp.  insc.  gr.  3044. 
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conrlition  libre,  appartenant  à  l'uii  îles  Etats  contractants, 
lorsqn'il  se  trouverait  sur  le  territoire  de  l'autre  État,  le 
plein  exercice  de  sa  liberté  et  le  droit  de  disposer  de  sa 
fortune'.  Des  peines  rigoureuses  étaient  édictées  contre 
ceux  qui  le  léseraient  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens  ^. 
Dans  les  (jij[xêo>.asetrouvaient  également  exposées  les  règles 
de  compétence  et  de  procédure,  suivant  lesquelles  devaient 
êtrejugées  les  contestations  qui  pourraient  surgir  entre  les 
membres  des  deux  Etats  contractants.  C'étaient  les  (rûaêoXi 
qui  déterminaient  dans  quels  cas  et  sous  quelles  condi- 
tions, à  Athènes  parexemple,  un  étranger  pouvait  être  assi- 
gné devant  un  tribunal  athénien,  dans  quels  cas  et  sous 
quelles  conditions  un  étranger  pouvait  avoir  accès  devant 
ce  tribunal  pour  obtenir  justice  d'un  habitant  d'Athènes  '. 

Les  procès,  introduits,  instruits  et  jugés,  conformément 
aux  règles  écrites  dans  les  traités  internationaux,  étaient 
appelés  Sîxai  «to  aûfAêoXwv*. 

Quand  il  n'y  avait  pas  de  traités  diplomatiques,  l'étran- 
ger, qui  se  trouvait  à  Athènes,  y  était  jugé  suivant  la  loi  en 
vigueur  dans  l'Attique,  sans  que  les  juges  fussent  obligés 
d'avoir  aucun  égard  à  sa  loi  personnelle.  Ainsi,  nous  dit 
Démosthène,  bien  que,  au  temps  d'Amyntas,  les  relations 
fussent  très  fréquentes  entre  les  Athéniens  et  les  Macédo- 
niens, comme  aucun  contrat  ne  liait  les  deux  peuples,  les 
procès  que  les  Athéniens  pouvaient  avoir  en  Macédoine 
étaient  jugés  d'après  les  lois  macédoniennes,  de  même 
que  les  procès  que  les  Macédoniens  pouvaient  avoir  à 
Athènes  étaient  jugés  suivant  les  lois  attiques'*.  Mais 
des  conflits  pouvaient  surgir,  soit  p;irce  que  les  tribunaux 
refusaient  de  recevoirles  plaintes  des  étrangers,  soit  parce 
qu'ils  traitaient  les  étrangers  avec  une  partialité  mani- 
feste. Les  aûjjJSolix  avaient  précisément  pour  but  d'éviter 
ces  conflits,  en  adoptant  à  l'avance  les  solutions  que  les 
deux  peuples  jugeaient  les  plus  équitables. 

Pollux  nous  dit  que  les  thesmothètes  sont  appelés  à 
confirmer  et  à  rendre  obligatoires  les  traités  conclus  avec 
les  nations  étrangères  :  Tà(jûu.6o)va  ri  Tip'oç  xàç  tiôXeiç  xupoîiai'^. 
Il  faut  évidemment  entendre  cette  phrase  en  ce  sens  qu'une 
commission  d'héliastes,  un  SixaaTiîpiov,  réuni  sous  la  pré- 
sidence des  thesmothètes,  était  chargé  par  le  peuple  d'ex- 
primer une  opinion  sur  la  valeur  du  traité  qu'il  s'agissait 
de  conclure.  Ces  héhastes  peuvent,  dans  une  certaine  me- 
sure au  moins,  être  comparés  aux  nomothètes,  également 
recrutés  parmi  les  héhastes.  De  même  que  les  nomothètes 
examinaient  attentivement  les  propositions  de  lois,  de 
même  les  commissaires  étudiaient  soigneusement  les 
clauses  du  projet  de  traité,  clauses  dont  la  plupart  les 
intéressaient  parlicalièrement,  parce  qu'elles  se  rappor- 
taient à  l'administration  de  la  justice.  Ils  avaient,  pour 
bien  faire  cet  examen,  une  aptitude  que  l'on  ne  pouvait 
demander  à  l'assemblée  du  peuple. 

Ce  n'étaient  donc  pas,  à  proprement  parler,  les  thes- 
mothètes qui  donnaient  à  un  (7u,u6oXov  sa  perfection;  c'était 
un  âtxacTiipiov  jugeant  souverainement.  Quand  les  héliastes 
avaient  approuvé  lie  traité  au  nom  de  la  République  d'A- 


DIKAI  APO  SYMBOLON.  1  Andocid.  C.  Alcib.  §  18,  Didot,  p.  88.  —  2  Diriardl. 
C.  Demosth.  §  23,  D.  p.  158.  —  3  Harpocr.  s.  !).  EOiiSoXa.  —  »  La  dcfmition  que 
nous  venons  de  donner  des  5i.»i  àitb  <réi»So)iuv  est  presque  unanimement  .-idniisc. 
Seul.  M.  Gilbert,  dans  son  Hamlbuch,  I,  p.  403,  note  2,  se  refuse  à  voir  dans  ces 
«-.««.,  des  actions  dérivant  des  traites  diplomatiques.  Au  V  sié.-le,  dit-il,  les  mots 
Ta  oOnSoAa  servaient  à  désigner,  non  pas  les  traités,  mais  les  eontrals  ordinaires. 
la  vnulo.  le  louage,  le  prêt,  etc.;  par  conséquent  les  Six«i  à-i  sanSi 
plement  des  actions  dérivant  des  contrats.  Cette  opinion  nous  parait,  comme  elle 
a  paru  à  M.  Lipsius,  Attische  Process,  p.  'J'.ii, 
111. 


ôXuv  sont  sim- 
it,  comme 
,  liochst  sonderbarî  »  Cf.  Max  Fraeu- 


théiies.  Ut  traité  était  obligatoire  pour  les  deux  États  con- 
tractants. Voilà  pourquoi  Démosthène  s'indignait  contre 
Philippe,  qui  avait  élevé  la  prétention  de  réviser  un  «jua- 
êoXov,  après  son  approbation  par  un  oixaaTr'piov  d'.Mliéiies'. 
Philippe  s'érigeant  en  juge  d'appel  d'une  décision  en 
quelque  sorte  rendue  par  le  peuple  athénien  !  N'était-ce 
pas  la  négation  du  privilège,  dont  Athènes  avait  toujours 
joui,  de  signer  en  dernier  lieu  les  traités  qu'elle  accordait 
aux  nations  étrangères? 

Quelquefois  les  aû,u.6o).a  assimilaient  complètement  les 
étrangers  aux  citoyens  pour  ester  en  justice,  soit  en  qualité 
de  demandeurs,  soit  en  qualité  de  défendeurs'.  .Mais  il 
devait  y  avoir  le  plus  souvent  des  dérogations  au  droit 
commun.  Quelles  étaient  les  dérogations  habituelles?  Dans 
quelle  mesure  les  lois  ou  les  usages  de  l'un  des  États  con- 
tractants modifiaient-ils  les  règles  en  vigueur  dans  l'autre 
Etat?  Il  nous  paraît  impossible  de  répondre  à  ces  ques- 
tions; car  tout  dépendait  de  l'accord  établi  entre  les  inté- 
ressés. Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  rechercher  a 
priori  si,  quand  un  procès  s'engageait  entre  un  Athénien  et 
un  étranger  membre  de  l'État  cocontractant,  la  compétence 
était  déterminée  par  le  domicile  du  défendeur  [actor  se- 
quitur  forum  rei),  ou  par  le  lieu  de  la  situation  du  bien 
litigieux,  ou  par  le  lieu  de  la  formation  du  contrat  don- 
nant naissance  au  litige.  Toutes  ces  solutions,  et  d'autres 
encore',  ont  pu  être,  successivement,  ou  même  simultané- 
ment, adoptées,  suivant  les  circonstances.  Des  dilïérences, 
analogues  à  celles  que  nous  venons  de  signaler  pour  l'in- 
troduction de  l'instance,  existaient  certainement  pour  la 
procédure  ;  les  c;û[i6oXa  devaient  varier,  eu  égard  à  la  légis- 
lation spéciale  des  États  contractants. 

Les  magistrats  athéniens  qui  avaient  l'hégémonie  des 
âîxat  «TO  jû[ji.êoX(.jv,  c'est-à-dire  qui  étaient  chargés  de  rece- 
voir les  demandes  et  d'instruire  les  procès,  étaient  les 
thesmothètes'". 

Schomann  pose  en  règle  générale  que  le  plaideur,  qui 
avait  succombé  devant  un  tribunal  étranger,  pouvait  re- 
nouveler le  débat  devant  les  tribunaux  de  son  pays.  11  en- 
seigne également  qu'un  plaideur,  qui  perdait  son  procès 
devant  ses  juges  naturels,  pouvait  porter  l'affaire  devant 
les  juges  de  son  adversaire.  11  y  avait  alors  Sîxri  ÉYxXrixo;", 
et  la  cité,  aux  tribunaux  de  laquelle  on  demandait,  en 
quelque  sorte,  de  réformer  le  premier  jugement  et  de  sta- 
tuer cette  fois  en  dernier  ressort,  était  appelée -ôXi;  éfxXr)- 
Toç'^  Si  le  droit  allégué  par  Schomann  a  réellement  existé, 
la  chose  jugée  dans  les  oîxat  àicô  oûaÇoÀtov  n'avait  pas  la 
même  autorité  que  la  chose  jugée  dans  les  Sixat  ordinaires. 
Il  eût  été  plus  naturel  d'accorder  à  la  partie  qui  avait 
succombé  la  faculté  de  faire  réviser  le  jugement  par  les 
tribunaux  d'une  tierce  cité,  offrant  plus  de  garanties  d'im- 
partialité que  les  deux  cités  auxquelles  appartenaient  les 
plaideurs". 

Les  traités  prévoyaient  souvent  le  cas  où  la  contestation 
s'élèverait,  non  pas  entre  deux  simples  particuliers  res- 
pectivement sujets  de  chacun  des  États  contractants,  mais 

kel,  sur  Bocckh,  Slaalshaush.  p.  02,  note  636.  —  6  Demosth.  De  tialoneso,  §  13, 
Reiske,  79.  — GOiioni.  VIII,  88.  —1  Demosth.  De  Halon.  §  9,  R.  "S.  Les  anciens  tra- 
ducteurs ont  cru  que  Philippe  voulait  s'attribuer  le  droit  de  réviser  les  5ixat  àsi  ffùji- 
ffo^wv.  Mais  leur  erreur  a  été  démontrée  par  Schomann,  Attische  Process,  p.  77G, 
note  9.  La  prétention  de  Philippe  portait  sur  le  traité.  —  8  Aristol.  Polit.  111,  I,  §  3. 
_  9  Schomann,  Antiq.ijr.  trad.  Galnski.  Il,  p.  27.—  W  Pollux,  Vlll,  SS.  —  l>  PulL 
VIII,  63;  cf.  IJekkcr,  Anecdota.  I,  p.  217,  30;  llesych.  s.  i'.  'li«..r.-:o.;  Aescliin. 
C.  Timarch.  §  89,  I).  K.  —  ii  SehSmaun,  Ant.  gi:  11,  p.  27.  —  n  Corp.  insc.  je. 
n'>ijj6,  63  et  s. 
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bien  entre  les  Étals  eux-mêmes.  Il  convenait  alors  de  sou- 
mettre le  difierend  à  un  Etal  neutre  choisi  pour  médiateur. 
Cette  clause  se  i-encontre  dans  un  traité  de  paix  et 
dalliance  conclu  par  les  Lacédémoniens  et  les  Argiens  ". 

Nous  avons  aussi,  pour  le  cas  de  contestation  pendante 
entre  l'un  des  deux  États  contractants  et  un  simple  par- 
ticulier membre  de  l'autre  Etat,  des  exemples  de  jugements 
rendus  par  un  troisième  État,  jouant  le  rôle  d'arbitre. 
.'\insi  un  tribunal  de  Cnide  a  été  appelé  à  juger  un  procès 
entre  des  habitants  de  Cos  et  la  cité  de  Kalymna  '^ 

II.  —  Les  Athéniens  donnèrent,  par  une  analogie  plus  ou 
moins  discutable,  le  nom  de  Sîxa!  àm  (jôuSoXwv  aux  procès 
que  leurs  alliés  subordonnés,  oî  &x/ixooi,  furent,  à  l'époque 
de  la  prépondérance  maritime  d'Athènes,  obligés  de 
porter  devant  les  tribunaux  de  r.\ttique.  Les  témoignages 
des  grammairiens  sont  formels  sur  ce  point  et  l'un  d'entre 
eux  invoque  en  sa  faveur  l'autorité  d'Aristote'^.  Bôckh  a 
bien  essayé  de  démontrer  l'inexactitude  d'une  telle  appel- 
lation ;  il  a  fait  remarquer  que  les  oîxat  ùko  cû,u.SoXa>v  pa- 
raissent impliquer  une  réciprocité,  qui  peut  exister  dans 
les  relations  d'Athènes  avec  des  cités  alliées  autonomes, 
mais  qui  ne  se  comprend  pas  dans  les  relations  d'.\thènes 
avec  les  cités  soumises  ''.  L'objection  a  sa  valeur;  mais  on 
a  retrouvé  le  texte  d'un  traité,  qui  fut  imposé,  en  409 
(01.  92,  4),  par  Alcibiadeà  Sélymbria,  et  l'on  y  voit  que  les 
procès  intéressant  les  Sélymbriens,  devenus,  malgré  eux, 
les  alliés  d'.\thènes,  par  conséquent  uTn-xoot,  seront  traités 
comme  ôîxai  à-no  cij|AooXwv  ".  Les  grammairiens  ne  se  sont 
donc  pas  trompés. 

Dans  quelle  mesure  les  cités  soumises  furent-elles  dé- 
pouillées de  leur  juridiction  et  obligées  d'aller  plaider  à 
Athènes?  11  est  probable  que,  à  l'origine,  les  .athéniens 
n'attirèrent  à  eux  qu'un  petit  nombre  de  procès.  Dans  le 
traité  entre  Athènes  et  ChalcLs  (01. 8.3,  3  ;  446-443  av.  J.-C), 
il  semble  bien  que  Chalcis  conserve  sa  juridiction  civile  et 
criminelle.  Les  Chalcidiens  seront  jugés  à  Chalcis  comme 
les  .\thénien3  à  Athènes,  sauf  pour  l'exil,  la  mort  et 
l'atimie.  Dans  ces  trois  derniers  cas,  il  y  aura  recours  à 
Athènes  devant  l'héliée  des  thesmothètes".  Plus  tard, 
toutes  les  actions  publiques  furent  jugées  à  Athènes. 

Quant  aux  actions  civiles,  fut-il  jamais  possible  d'en  dé- 
pouiller complètement  les  juridictions  locales,  sans  souci 
de  la  distance  plus  ou  moins  longue  qui  séparait  Athènes 
de  la  ville  dépendante,  sans  souci  de  l'exiguïté  de  l'intérêt 
en  litige?  Était-il  raisonnable  qu'un  Thrace  de  Sélymbria 
fût  obligé  de  venir  à  Athènes  plaider  pour  quelques 
drachmes? Une  inscription,  relative  à  Milet,  parait  accorder 
seulementle  droit  d'interjeter  appel,  devant  les  tribunaux 
athéniens,  des  jugements  rendus  à  Milet,  et  encore  l'appel 
est-il  subordonné  à  la  condition  que  l'intérêt  soit  supérieur 
à  cent  drachmes-". 

Les  raisons,  qui  portèrent  les  Athéniens  à  absorber  la 
plus  grande  partie  de  la  juridiction  des  alliés,  ont  été 
exposées  par  les  anciens.  Elles  sont  tout  à  la  fois  d'ordre 
économique  et  d'ordre  politique.  Eu  astreignant  de  nom- 


*'  Thucrd.  V,  79  ;  cf.  Corp.  insc.  gr.  a'  2356.  63  et  s.  —  '5  Nevrton,  Ancient 
B'-eek  iitscr.  II,  n»  299.—  16  Polli,  VIII,  63;  Better,  Ânecd.  I,  436;  Hesych. 
f.  V.  'A=b  ff-JtxSoÀ*iv  5:icâ^£tv.  —  1"  Bueckb.  Staalshausftait.  der  Athen.  3'  éd. 
I,  p.  478,  note  b.  —  18  Corp.  insc.  allie.  IV,  n»  61,  p.  18.  —  13  Foucirt,  Mélanges 
dépigr.  gr.  IS7S,  p.  3.  —  20  C.  inse.  ait.  IV,  22,  p.  6  et  s.  —  21  Xeuoph.  De  Rep. 
Mh.  I,  5§  16  et  s.  —  22  Corp.  insc.  ait.  I,  a'  3S;  cf.  IV,  n"  22,  A,  fr.  C,  ligne  19. 
—  BtBLioGEAPoiE.  C.-F.  SchGmaiiD.  Attische  Process,  Halle,  1S24,  p.  773  et  s.  ; 
Chrislenseu,  Dd  jitre  et  condit.  socior.  Alhen..  Copenbague,  1S76  ;  A.  Fraenkel, 
De  condit.,  jure,  jui-isdict.  socior,  Athen.,  Kostock,  1S78  ;  W.  Goodwin,  Mxa.-.  i-i 


breux  plaideurs  à  venir  devant  les  tribunaux  d'.\thènes, 
on  augmentait  les  ressources  de  l'État,  qui  encaissait  les 
droits  de  douane  et  les  consignations  judiciaires  exigibles 
de  tous  ces  étrangers.  Leur  affluence  enrichissait  les 
maîtres  d'hôtel,  les  loueurs  de  voitures  ou  d'esclaves,  et  tous 
les  agents  subalternes.  On  forçait,  en  outre,  les  alliés  à 
reconnaître  la  supériorité  du  peuple  athénien,  juge  de 
leurs  intérêts.  Devant  les  tribunaux  d'Athènes,  les  par- 
tisans de  la  démocratie  étaient  assurés  de  trouver  une 
attention  bienveillante,  qui  leur  eût  peut-être  été  refusée 
chez  eux,  et,  réciproquement,  les  adversaires  du  gouver- 
nement démocratique  étaient  tenus  en  respect  par  la 
crainte  de  condamnations,  douteuses  devant  le  juge  local, 
presque  certaines  à  .\thènes  ^'. 

Mais  il  y  avait  aussi  des  inconvénients.  Cette  abondance 
de  procès  était  une  cause  de  retards  considérables  dans 
l'administration  de  la  justice  ;  malgré  le  grand  nombre 
des  juges  et  des  tribunaux,  l'arriéré  grossissait  chaque 
année.  De  plus,  l'instruction  préparatoire  offrait  des  diffi- 
cultés sérieuses,  cette  instruction  qui  ne  peut  être  bien  faite 
que  là  où  se  sont  passés  les  faits  qu'il  s'agit  d'éclaircir. 
Aussi,  pour  réunir  les  preuves  des  infractions,  Athènes  fut 
quelquefois  obligée  d'envoyer  chez  les  alliés  des  ma- 
gistrats spéciaux.  Tels  furent  les  £-'.,u.=>.r,Taî,  qui,  vers 
l'année  424  (01.  89),  se  rendirent  dans  les  États  tributaires 
pour  recevoir  et  instruire  certaines  actions  relatives  à  la 
perception  des  tributs  --. 

Au  iV  siècle,  en  378,  lorsqu'.Xthènes  fonda  la  nouvelle 
ligue  maritime,  elle  n'imposa  pas  à  ses  alliés  l'obligation 
de  faire  juger  leurs  différends  à  Athènes.     E.  Caillemer. 

DIK.VSTAI  (AcKKjTaî).  — Nom  donné  aux  membres  des 
tribunaux  populaires  à  .\lhènes;  on  les  appelait  aussi 
'HXta<rraî. 

I.  Origine  des  héliastes.  —  .■Vntérieurement  aux  ré- 
formes de  Solon,  la  justice  était  rendue  à  Athènes  par 
les  archontes.  .\u  temps  de  Périclès,  ces  magistrats  n'ont 
conservé  de  leurs  anciennes  attributions  judiciaires  que 
le  droit  d'infliger  de  légères  pénalités  [epibolè].  Pour  toutes 
les  affaires  de  quelque  importance,  ils  ne  sont  plus  chargés 
que  de  l'instruction  préparatoire  [an.akrisis]  ;  le  jugement 
appartient  à  un  nombre  variable  de  citoyens,  les  avàpEç 
ôixaoxaî,  les  i^XtacTaî,  devant  lesquels  ont  été  prononcés  les 
plaidoyers  composés  par  les  orateurs  grecs. 

Comment  la  transition  s'est-elle  faite?  .\  quelle  époque 
le  pouvoir  judiciaire  a-t-il  passé  des  archontes  aux  hé- 
liastes? Ces  questions  sont,  comme  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'origine  des  institutions  athéniennes,  pleines  d'obs- 
curités. Elles  sont  si  difficiles  à  résoudre  que  les  historiens 
contemporains  les  plus  éminents  ont  presque  tous  une 
théorie  qui  leur  est  propre .  Les  uns  font  remonter  à  Solon  ' 
l'institution  des  tribanaux  populaires;  d'autres  l'attribuent 
à  Clislhène  ^;  quelques-uns  descendent  jusqu'à  Périclès'. 

Voici  la  solution  qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable. 
Solon  ne  dépouilla  pas  les  archontes  du  droit  déjuger  les 
procès;  il  leur  enleva  seulement  le  droit  de  les  juger  en  der- 


trJjiÇoVuv  and  5txat  <rj;.iSô>ata'.  {American  Journal  of  Philology,  1879,  p.  4  et  s.)  ; 
St.ihl,  De  socior.  Athen.  judie.,  Miinsler,  1881;  G.  Gilbe-t,  Handb.  der  griech. 
Allerth.  I,  1S8I,  p.  402  et  s.;  C.-D.  Morris,  The  jurisdicl.  of  the  Alhen.  oeer  their 
allies  [American  Journal  of  Philologij,  1884,  p.  S9S  et  s.);  J.-U.  Lipsius,  Allisclie 
Prorcss,  Berlin,  1887,  [i.  99»  et  s. 

D1KASTA1.  1  Schomann,  Verfassungsgeschichle,  passim:  A.  Philippi,  Areopng 
und  Epheten.  p.  272  et  s.;  E.  Curtius,  Histoire  grecque,  I.  p.  417  et  s.;  G.  Gilbert, 
//«Hrfôuc/i.I,  p.  138  et  s. — 2Duncker,  OeschichledesAllerthutnt,  ï\',  474  et  s.  ;Grote, 
Histoire  de  la  Grèce,  V,p.  316  et  s. —  3  Ouckeu.  Athen  und  iJtlas,  I,  p.  147  et  s. 
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nier  ressort,  et  il  permit  aux  plaideurs,  dans  certains  cas 
au  moins,  d'interjeter  appel  devant  T'IlXiaîa,  c'est-à-dire 
devant  un  collège  déjuges  recruté  parmi  les  citoyens.  Il 
permit  même  aux  archontes  de  ne  pas  juger  en  premier 
ressort  certains  procès,  de  se  borner  à  les  instruire  et 
d'en  renvoyer  le  jugement  aux  membres  de  l'Héliée.  Les 
hèliastes  furent  donc,  suivant  les  cas,  tantôt  juges  d'appel, 
tantôt  juges  de  première  instance.  Le  nombre  des  affaires 
importantes  allant  toujours  grossissant,  les  appels  étant 
de  plus  en  plus  fréquents,  les  archontes  cessèrent  peu  à 
peu  de  juger  eux-mêmes.  Ils  se  contentèrent  d'instruire 
les  procès,  et,  l'instruction  terminée,  ils  se  déchargèrent 
sur  les  hèliastes  de  la  respunsabililé  du  jugement. 

Les  hèliastes  n'ont  donc  pas  été  tout  d'un  coup  investis 
des  attributions  si  étendues  dont  nous  les  trouvons  en 
possession  à  la  fin  du  v"  siècle;  ils  les  ont  obtenues  gra- 
duellement, sans  brusque  spoliation  des  archontes.  Mais 
r'HXiaîa  remonte  à  Solon  ;  tous  les  auteurs  anciens  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point,  ceux  dont  les  œuvres  nous  sont  parvenues 
directement'  comme  ceux  qui  ne  nous  sont  connus  que  par 
les  polygraphes  et  par  les  grammairiens  ^  Nous  trouvons 
même  dans  Lysias  le  texte  ofQciel d'une  vieille  loi,  que  l'ora- 
teur attribue  expressément  à  Solon  et  qui  reconnaît  à  l'Hé- 
liée le  droit  d'infliger  une  assez  grave  pénalité  corporelle  \ 

II.  Formation  de  la  liste  générale  des  hèliastes.  — 
A  l'époque  classique,  les  oixairTaî  étaient  recrutés  parmi  les 
citoyens  qui  avaient  accompli  leur  trentième  année  et  qui 
n'étaient  pas  inaoi,  c'est-à-dire  qui  avaient  la  jouissance 
et  l'exercice  de  tous  leurs  droits  civils  et  n'étaient  pas 
débiteurs  de  l'Etat'.  L'imbécillité  et  la  faiblesse  d'esprit 
étaient  probablement  des  causes  d'exclusion.  Faut-il  en 
dire  autant  des  infirmités  physiques?  Nous  avons  dit 
[aphélès]  que  les  infirmes  étaient  incapables  de  remplir  à 
Athènes  certaines  magistratures.  Les  Athéniens  pensaient 
que  les  dieux,  en  frappant  certaines  personnes,  manifes- 
taient à  leur  égard  des  sentiments  de  colère  ou  de  haine. 
Comment  aurait-on  chargé  des  hommes  marqués  du  signe 
extérieur  de  la  malédiction  divine  d'accomplir  les  sacri- 
fices religieux  pour  la  cité?  Mais  devait-on  aller  plus  loin 
et  les  exclure  de  l'assemblée  du  peuple  et  des  tribunaux? 
Scliomann  croit  que  l'exclusion  avait  été  prononcée  '. 
M.  Perrot  enseigne  que  ces  malheureux  pouvaient  siéger 
dans  l'assemblée  et  y  voter',  et,  par  analogie,  il  les  ad- 
mettrait sans  doute  à  faire  partie  de  l'Héliée. 

Comment  se  faisait  le  recrutement  des  hèliastes  parmi  les 
citoyens  qui  réunissaient  toutes  les  conditions  d'aptitude? 

Jusqu'en  1877,  on  a  généralement  enseigné  qu'il  y  avait, 
chaque  année,  à  Athènes,  un  tirage  au  sort  pour  désigner 
six  mille  citoyens  chargés  de  rendre  la  justice  ;  chaque 
tribu  en  fournissait  six  cents.  De  ces  six  mille,  cinq  mille 
étaient  répartis  en  dix  groupes  de  cinq  cents  chacun.  Les 
mille  autres  remplissaient  les  vides  que  la  mort,  la  ma- 
ladie et  l'absence  faisaient  parmi  les  premiers  '". 

Aujourd'hui,  grâce  à  M.  Max  Frœnkel,  qui,  dans  une 
dissertation  spéciale",  s'est  attaqué  à  l'opinion  communé- 
ment admise,  la  formation  d'une  liste  annuelle  de  six 
mille  juges,  tirés  au  sort  sur  la  liste  générale  des  citoyens, 
est  regardée  comme  un  mythe'-.  La  liste  annuelle  était, 


♦  Arislote,  Politica,  II,  9,  §  2,  Ditlot,  518;  l'Iut.  Solo,  18.  —  6  SuiiLis,  s.  ». 
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cf.  Sch.lling,  De  Solon.  legib.  1842,  p.  133  et  s.  —  1  Dcmoslii.  C.  Timon: 
§  123,  Reislc,  730;  PoUux,  VIII,  122.  —  8  Schûm.iuii,  Attisclu'.  l'rocess,  p.  136. 
—   9  l'crrot,    Le  droit  public   d'Alhéiies,   p.    3.  —   «>  Grote,    Histoire  de   la 


dit-on,  composée,  non  pas  d'un  nombre  déterminé  de  juges, 
mais  de  tous  les  citoyens,  réunissant  les  conditions  requises, 
qui  manifestaient  le  désir  d'être  hèliastes;  le  nombre  de 
ces  hommes  de  bonne  volonté  était  naturellement  variable, 
et  l'on  ne  doit  plus  parler  de  six  mille  juges  annuels. 

L'une  des  objections  qui  paraissent  avoir  le  plus  con- 
tribué à  l'abandon  de  toute  idée  de  tirage  au  sort  est  l'in- 
vraisemblance d'un  pareil  tirage  pour  arriver  à  désigner 
six  mille  personnes.  Le  nombre  des  citoyens,  a-t-on  dit, 
ne  dépassait  guère  vingt  mille.  Si  de  ces  vingt  mille  vous 
retranchez  d'abord  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  accompli 
leur  trentième  année,  puis  tous  ceux  qui  étaient  frappés 
de  quelque  incapacité  légale,  vous  faites  subir  au  chifl're 
une  très  forte  réduction.  De  plus,  les  divers  organes  de  la 
démocratie  athénienne  exigeaient  pour  leur  fonctionne- 
ment un  très  grand  nombre  de  personnes,  qui,  pendant 
la  durée  de  leur  mandat,  devaient  rester  en  dehors  des 
hèliastes.  Les  archontes,  précisément  parce  qu'ils  avaient 
r/iYS|j.ovîa  SixaaTYipîojv,  ne  pouvaient  pas  être  juges.  Les 
membres  du  sénat  des  Cinq-Cents,  dont  les  séances  régu- 
lières étaient  assez  fréquentes  et  qui  devaient  toujours  être 
prêts  à  répondre  à  la  convocation  des  prytanes",  n'avaient 
pas  le  loisir  de  juger.  Il  faut  encore  défalquer  les  arbitres 
publics,  oî  SiatTy)Tïî,  dont  les  sentences,  rendues  en  pre- 
mier ressort,  pouvaient  être  attaquées  devant  les  hèliastes, 
et  qui  ne  devaient  pas  être  tout  à  la  fois  juges  et  parties, 
les  magistrats  chargés  de  la  police  des  ports  et  des  mar- 
chés, les  Onze,  les  stratèges,  tous  les  agents  du  Trésor 
public,  les  aréopagites  qui  avaient  une  juridiction  spé- 
ciale, etc.  Il  convient  aussi  de  déduire  des  vingt  mille  les 
citoyens  qui  demeuraient  à  la  campagne,  dans  des  dèmes 
assez  éloignés  de  la  ville  pour  qu'il  leur  fût  impossible  de 
venir  voir  chaque  matin  s'ils  seraient  ou  ne  seraient  pas 
appelés  à  juger.  On  sentait  très  bien  que  les  campagnards 
ne  pouvaient  pas  être  constamment  sur  le  chemin  d'Atlié- 
nes,  puisqu'on  avait  établi  en  leur  faveur,  pour  leur 
épargner  des  déplacements  (jnéreux  et  fatigants,  une  juri- 
diction spéciale,  celle  des  xarà  orimou;  Stxc((7Tiî,  chargés  de 
juger  les  petits  procès.  Les  ç'.).o5ixa(iTaî,  les  amateurs  du 
métier  de  juge,  c'étaient  les  citadins.  Les  ruraux  étaient 
plutôt  àitviXioiCTToîet  fitco'Sixït".  Aristote  a  d'ailleurs  observé 
que,  dans  les  démocraties,  les  citoyens  riches  s'abstiennent 
volontiers  de  se  mêlera  la  foule,  désertent  les  assemblées 
et  les  tribunaux  et  vaquent  à  leurs  affaires  personnelles". 
Même  dans  les  classes  laborieuses,  ceux  que  leur  pauvreté 
obligeait  à  gagner  leur  vie  par  un  travail  quotidien 
furent,  tant  que  les  fonctions  déjuge  restèrent  gratuites, 
obligés  de  s'abstenir.  Après  l'introduction  du  aiaOô;  Sixîu- 
Tixo'ç,  beaucoup  devaient  encore  trouver  que  le  triobole 
était  moins  rémunérateur  que  l'exercice  de  leur  profes- 
sion. Aussi  la  plupart  des  hèliastes  étaient-ils,  sinon, 
comme  le  dit  .\ristiiphane,  des  vieillards  touchant  à  l'im- 
bécillité sénile,  au  moins  des  citoyens  déjà  âgés  et  plus  ou 
moins  dégoûtés  du  travail.  Toutes  ces  déductions  opérées, 
aurait-on  trouvé  six  mille  noms  à  mettre  dans  l'urne  avant 
de  procéder  au  tirage  de  six  mille  personnes? 

L'argument  est  spécieux,  et  cependant,  s'il  était  isolé,  il 
ne  nous  paraîtrait  pas  décisif.  Lors  du  renversement  de  la 


Grèce,  V,  p.  317;  Scliumann,  AnliffuiU's  grecques,  l,  p.  542;  Curtius,  Ilisf. 
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conslilulion  dcmocratiqui',  en  ]'aiiin''e  411,  les  vainqueurs 
estimèrent  qu'il  fallait  remplacer  l'assemblée  du  peuple 
par  une  assemblée  de  cinq  mille  citoyens,  investis  de  tous 
les  droits  souverains  du  peuple  athénien  *^  Les  cinq  mille 
furent  choisis  parmi  les  personnes  qui  pouvaient,  sans 
pi'étendre  à  une  indemnité,  s'occuper  des  affaires  publi- 
ques. Si  une  assemblée  de  cinq  mille  hommes  constituait 
une  élite  dans  l'ensemble  du  peuple  athénien,  un  corps  de 
six  mille  juges  pouvait  lui  aussi  être  nettement  distinct  de 
l'universalité  des  citoyens,  et  il  n'y  arien  d'invraisemblable 
h  dire  que  sa  désignation  avait  lieu  par  la  voie  du  sort. 

Ce  que  l'on  peut  accorder  à  M.  Frienkel,  c'est  qu'aucun 
des  orateurs  de  l'époque  classique  ne  parle  d'un  tirage  au 
sort  préparatoire  à  la  confection  d'une  liste  de  six  mille 
héliastes.  Y  avait-il  même  un  nombre  déterminé  de  juges? 

Pour  soutenir  qu'il  y  avait  chaque  année  à  Athènes  si.x 
mille  héliastes,  on  s'est  appuyé  sur  deux  textes.  Dans  les 
(j«p/Jes  d'Aristophane,  Bdélykléon  dit  à  son  père  :  «  Calcule, 
sur  les  revenus  de  la  république,  qui  s'élèvent  à  deux 
mille  talents,  ce  que  représente  le  salaire  des  juges  de 
l'année;  prends  pour  base  de  ton  calcul  le  nombre  de  six 
mille  juges;  jamais  il  n'y  en  a  eu  un  plus  grand  nombre 
dans  ce  pays.  Nous  arrivons  à  un  total  de  cent  cinquante 
talents".  »  —  Comme  les  juges  étaient  rétribués  à  raison 
d'une  demi-drachme  par  jour,  en  évaluant  à  cent  cinquante 
talents  la  somme  nécessaire  pour  leur  rétribution,  Aristo- 
phane suppose  que  chacun  des  six  millejuges  siégeait  trois 
cents  jours  par  année.  Ilyalàune  exagération  manifeste, 
qui  nous  rendrait  très  suspect  le  témoignage  d'Aristo- 
phane, si  on  voulait  le  prendre  trop  à  la  lettre.  Le  nombre 
des  séancesaétéfixéparuncapricedu  poète;  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  du  nombre  des  juges?  Le  maximum 
de  six  mille  a  pu  d'ailleurs  être  emprunté  par  le  poète  à 
cette  règle  de  droit  public,  d'après  laquelle  la  présence  de 
six  mille  citoyens  était  nécessaire  pour  la  validité  de  certai- 
nes délibérations  de  l'assemblée  du  peuple.  Par  une  fiction 
légale,  six  mille  citoyens,  c'est  le  peuple  tout  entier! 

Aristophane,  bien  loin  de  fournir  un  argumenta  l'opi- 
nion traditionnelle,  la  condamnerait  plutôt.  Il  ne  dit  pas, 
en  effet,  que  le  nombre  de  six  millejuges  était  déterminé 
par  la  loi  et  invariable.  Il  le  présente,  au  contraire,  comme 
un  maximiun  qui  n'a  pas  été  dépassé.  De  plus,  il  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  six  mille,  il  les  place  tous  sur 
un  pied  d'égalité,  tandis  que  les  partisans  de  l'ancienne 
doctrine  divisaient  les  six  mille  juges  en  juges  titulaires  et 
juges  suppléants.  Si  le  trésor  public  pouvait  être  obligé  de 
rétribuer  six  mille  juges  par  jour,  c'est  que  les  six  mille 
juges  siégeaient  simultanément.  Que  devient  la  distinction 
traditionnelle  de  deux  catégories  déjuges?  Dira-t-on  que 
suppléants  et  titulaires  exerçaient  en  même  temps  leurs 
fonctions? 

Le  second  argument  est  fourni  par  Andocide.  Prota- 
goras,  dit-il,  accusa  Speusippe  d'illégalité  devant  six  mille 
Athéniens  et  prouva  si  bien  son  accusation  que,  sur  les 
six  mille  suffrages,  Speusippe  n'obtint  pas  deux  cents 
votes  d'acquittement".  Pour  se  débarrasser  de  ce  texte, 
M.  Frtcnkel  propose  de  dire  que  Speusippe  fut  accusé, 
non  pas  devant  un  tribunal,  mais  devant  une  assemblée  ", 
composée,  comme  l'exigeait  la  loi,  de  six  mille  citoyens^". 
Mais  l'action  intentée  contre  Speusippe  étaitune  Ypatf.7)  iiapa- 
v()(;iwv,  et  celte  espèce  de  fçnr.  était  toujoars  jugée  par  les 

IG  Thupyil.  VIIl,  67.  —  f  Aristoph.  Vespae,  601 .—  18  Andorid.  De  mysleriis,  §  1 7,  D. 
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héliastes.  M.  Lipsius  était  autrefois  d'avis  de  corriger 
é^axco-xiXîoiç  en  SiaxtXîoi;  ^'.  Mais  à  quoi  bon  une  correction 
tout  à  fait  arbitraire  ?  Le  texte  d' Andocide  n'est  pas  moins 
contraire  à  l'opinion  traditionnelle  que  le  texte  d'Aristo- 
phane. D'après  l'ancienne  doctrine,  Speusippe  n'aurait  dû 
être  jugé  que  par  cinq  mille  juges;  il  ne  pouvait  pas  élre 
jugé  par  un  tribunal  composé  tout  à  la  fois  des  cinq  mille 
titulaires  et  des  mille  suppléants. 

La  seule  explication  raisonnable  de  tous  ces  textes  est 
celle  de  M.  Frœnkel.  A  l'époque  classique,  on  inscrivait 
sur  la  liste  annuelle  des  juges  tous  les  citoyens,  âgés  de 
plus  de  trente  ans  et  jouissant  de  leurs  droits  civils,  qui 
demandaient  à  être  inscrits.  Le  nombre  total  des  juges 
variait  par  conséquent  avec  le  nombre  des  demandes 
d'inscription.  Peut-être,  comme  le  dit  Aristophane,  ne 
dépassa-t-il  jamais  notablement  six  mille.  Lorsque  Speu- 
sippe fut  accusé  par  Protagoras,  il  atteignait  ce  maximum 
et  tous  les  héliastes  prirent  part  au  jugement.  Mais  il 
pouvait  aussi  rester  beaucoup  au-dessous  de  ce  chiffre,  à 
tel  point  qu'il  n'y  eûtpas  assez  d'héliastes  pour  remplir  les 
dix  sections  permanentes  de  cinq  cents  membres  chacune. 

Avec  cette  facilité  pour  tous  les  Athéniens  d'être  hélias- 
tes, il  est  aisé  d'expliquer  un  texte  de  Lysias,  qui  a  fort 
embarrassé  Schomann.  «  Sur  le  mont  Ardettos,  tous  les 
Athéniens  prêtaient  publiquement  le  serment  des  hélias- 
tes "".  »  Tous  les  Athéniens  I  IlâvTsi;  (oiaviiov  'AO>ivaToi  !  Ne 
pouvant  concilier  ce  mot  «  tous  »  avec  l'idée  préconçue 
d'une  désignation  par  le  sort  d'un  certain  nombre  d'hé- 
liastes, Schomann  s'était  cru  obligé  d'enseigner  que  la 
prestation  du  serment  avait  lieu  avant  l'opération  du 
tirage.  Les  Athéniens  commençaient  par  prêter,  tous,  in- 
distinctement, l'fiXianTixôçopxo;,  puis  le  tirage  au  sort  avait 
lieu".  Tout  prouve  au  contraire  que  le  serment  était  l'acte, 
non  pas  d'un  candidat  aux  fonctions  de  juge,  mais  bien 
d'un  juge  entrant  en  exercice.  C'est  le  serment  qui  associe 
l'héliaste  aux  magistrats  préposés  à  l'administration  de  la 
justice.  La  difficulté  disparait,  si  l'on  admet  l'opinion  de 
M.  Fraenkel;  Lysias  a  pu  dire  que  tous  les  Athéniens  prê- 
taient le  serment,  puisque,  sur  la  liste  des  juges,  tous  les 
Athéniens  remplissant  les  conditions  de  capacité  requises 
avaient  le  droit  de  se  faire  inscrire. 

Est-ce  à  dire  que,  antérieurement  à  l'époque  classique, 
il  n'y  ait  jamais  eu  de  tirage  au  sort?  N'est-il  pas  vrai- 
semblable que,  à  l'origine,  lorsque  le  nombre  des  procès 
était  restreint,  le  nombre  des  juges  était  aussi  limité,  et 
que  ces  juges  étaient  désignés  au  moyen  d'un  tirage  au  sort 
dirigé  par  les  archontes?  Ce  serait  à  cette  période  qu'il 
faudrait  rapporter  deux  textes,  l'un  de  Pollux,  dans  lequel 
on  lit  que  les  neuf  archontes  ont  en  commun  le  pouvoir 
de  tirer  au  sort  les  juges  (xXï;fotiv  StxaffToc;)-'',  l'autre  d'Aris- 
tote,  qui  nous  dit  que  Solon  donna  de  grandes  attributions 
au  SixaoTvîpiov,  xXvifwTbv  ov^".  Il  parait,  en  effet,  diflicile  de 
voir  dans  ces  textes  une  allusion  à  la  xV/îpwaiç  twv  SixairTy,- 
pîoiv;  ils  visent  la  désignation  des  juges,  et  non  la  désigna- 
tion des  sections. 

Plus  tard,  lorsque  le  rôle  des  affaires  soumises  aux 
tribunaux  eut  pris  une  grande  extension  par  suite  de  l'ac- 
croissement de  la  puissance  d'Athènes,  il  fallut  appeler  à 
rendre  la  justice  un  plus  grand  nombre  de  citoyens.  Alors 
on  décida  que  tout  citoyen,  âgé  de  plus  de  trente  ans  et 
ayant  la  jouissance  des  droits  civils,  qui  exprimerait  le 
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désir  d'être  héliaste,  serait  in~d-il  sur  la  liste  des  juges-". 

lil.     RÉPARTITION    DES     IIÉLIASTKS    EN'     SECTIONS    APPELÉES 

niKASTEHiA.  —  Quand  la  liste  générale  des  héliastes  avait 
été  arrêtée,  les  citoyens,  plus  ou  moins  nombreux,  qui 
avaient  demandé  et  obtenu  leur  inscription  sur  cette  liste, 
étaient  répartis  par  la  voie  du  sort  en  dix  sections,  appe- 
lées SixatxTrîpiK.  Chaque  section  se  composait  de  cinq  cents 
membres;  voilà  pourquoi  Pollux  parle  deThéliée  des  cinq 
cents,  'HXiaia  irevTaxcKjîwv.  Un  tribunal  d'héliastes,  formé 
d'une  seule  section,  était  bien  un  tribunal  de  cinq  cents 
juges.  Si,  pour  la  solution  d'un  procès  il  fallait  mille 
juges,  on  réunissait  deux  sections;  s'il  en  fallait  quinze 
cents,  trois  ^ixa^Tiipta  siégeaient  simultanément".  Les  té- 
moignages des  orateurs  et  des  grammairiens  sont  tous 
d'accord  sur  cette  répartition. 

Lorsqu'il  y  avait  plus  de  cinq  mille  inscriptions,  après 
avoir  attribut?  à  chaque  section  le  nombre  réglementaire 
de  juges  auquel  elle  avait  droit,  on  lui  adjoignait  un 
nombre,  proportionnel  à  l'excédent,  de  juges  supplémen- 
taires, chargés  de  remplacer  les  malades  et  les  absents. 

Lors,  au  contraire,  que  le  nombre  des  inscriptions  était 
insufQsant  pour  remplir  les  cinq  mille  places  contenues 
dans  les  dix  sections,  on  autorisait  les  citoyens  de  bonne 
volonté,  qui  ne  craignaient  pas  de  siéger  très  souvent,  à 
faire  comprendre  plusieurs  fois  leur  nom  dans  le  tirage. 
Il  pouvait  donc  très  bien  arriver  que,  comme  le  dit  Aristo- 
phane -',  un  citoyen  fût  à  la  même  date  inscrit  dans  deux 
ou  trois  sections.  Cette  inscription  simultanée  dans  plusieurs 
ôty.otaTr'ptx  a  semblé  à  quelques  commentateurs  le  résultat 
d'une  fraude,  inspirée  par  le  désir  de  toucher  plus  fréquem- 
ment le  triobole  attribué  aux  héliastes  qui  étaient  appelés 
à  rendre  la  justice.  Elle  nous  paraît  à  nous  très  licite,  et 
sa  légitimité  est  même  attestée  par  quelques-unes  des 
tablettes  judiciaires  dont  nous  allons  parler.  Sur  plusieurs 
de  ces  SixaffTixà  •:tivoîxia,  on  voit,  non  pas  seulement  la 
lettre  caractéristique  de  l'une  des  dix  sections,  mais  encore 
l'une  des  lettres  qui  désignaient  les  autres  sections.  L'in- 
signe ofliciel  de  l'héliaste  eût-il  été  ainsi  poinçonné,  si  le 
fait  d'appartenir  en  même  temps  à  plusieurs  sections  avait 
été  trouvé  frauduleux? 

Procédait-on  chaque  année  à  une  complète  transforma- 
tion des  sections,  en  les  recomposant  par  un  tirage  au 
sort  fait  sur  la  totalité  des  héliastes  inscrits  sur  la  nouvelle 
]lsle?Ou  bien,  le  citoyen,  une  fois  désigné  pourune  section, 
restait-il  attaché  à  cette  section  jusqu'à  ce  qu'il  demandât 
sa  radiation  de  la  liste  des  héliastes,  de  telle  sorte  que 
l'on  se  bornait  à  combler  les  vides  faits  dans  les  SixasTiipta 
pendant  l'année  précédente,  et  à  répartir  les  places  dispo- 
nibles entre  les  citoyens  nouvellement  inscrits?  11  serait 
imprudent  de  répondre  d'une  façon  précise  à  ces  questions. 
Disons  seulement  que,  dans  les  Ttivâxia  ocxaaTtxâ  des  musées, 
on  trouve  plusieurs  exemples  de  pluralité  de  tablettes  frap- 
pées pour  un  même  citoyen,  etque,  surlesdiversestablettes 
qui  le  concernent,  ce  citoyen  est  toujours  présenté  comme 
membre  de  la  même  section.  Ainsi  les  deux  tablettes  de 
Kallias,  fils  de  Képhisodoros,  dudème  d'Hagnus,  nous  ap- 
prennent qu'il  siégeait  dans  la  huitième  section  (B)-'; 
le  même  renseignement  est  donné  par  les  deux  tablettes 
de  Polymnestùs,    fais  d'Ari....,  du  dème  de  Phlya^°. 

26  Cr.  Lipsius,  AtUschi;  Prncess,  p.  U6  et  s.  —  =■  Ocmnslli.  C.  Timocr.  §  il, 
R.  702;Poi:ux,  VI11,123;  Harpocr.s.  ». -m.cia.  —  2«  Arisloph. /'iufizs,  1166  et  s. 
—  S»  Corp.  inscr.  ail.  II,  2,  o<"  914  et  915.  —  30  fiod.  loc.  n"  917  et  918.  —  31  Corp. 
iiixcr.  ait.  II,  2,  n"  875,  876,  877  et  878.  —  32  Corp.  inscr.  allie.  II,  2,  u"  875  à 


Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que.  dans  la  formation  des 
dix  sections,  on  n'avait  aucun  égard  aux  dix  tribus  athé- 
niennes. La  thèse  contraire  a  été  soutenue,  mais  elle  n'est 
pas  soulenable.  Les  tablettes  qui  nous  ont  été  conservées 
nous  montrent  dans  la  même  section  des  citoyens  appar- 
tenant à  des  tribus  très  différentes,  .\insi,  dans  la  première 
section,  il  y  a  des  représentants  des  dèmes  de  I^amplra 
(Érechlhéide'i,  de  Koïlè  (Hippothontide),  de  Steiria  (Pan- 
dionide),  de  Phlya  (Cécropide)'',  etc. 

Chacune  des  dix  sections  était  désignée  par  l'une  des  dix 
premières  lettres  de  l'alphabet  :  il  y  avait  donc  le  oixots- 
Tv'piov  A,  le  oixïCTvlptov  B,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  Sixao- 

T/îpiOV    K. 

Les  citoyens,  qui  avaient  été  inscrits  sur  la  liste  des 
héliastes  et  répartis  entre  les  dix  sections,  recevaient  chacun 
une  tablette  de  bronze  (irivâxtov  SixasTixôv),  qui  leur  permet- 
tait de  justifier  de  leur  qualité.  Sur  celte  tablette  étaient 
gravés  le  nom  de  l'héliaste,  soit  seul,  soit  accompagné  du 
nom  de  son  père,  le  nom  du  dème  auquel  il  appartenait 
et  une  lettre  de  l'alphabet  indiquant  la  section  dont  il 
faisait  partie.  Ainsi  Thallos  du  dème  d'Athmonon,  porteur 


Fig.   2409.  —  Tablette  d'Héliastc. 

de  la  tablette  ci-dessous  figurée  (fig.  2409),  avait  le  droit 
de  siéger  dans  la  quatrième  section  (A). 

On  connaît  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de  ces 
tablettes.  Kn  laissant  de  côté  des  fragments  douteux, 
M.  Kôhler  a  pu  en  réunir  soixante-sept'^,  qui  toutes  ap- 
partiennent au  iv°  siècle.  Par  un  heureux  hasard,  toutes 
les  sections,  de  la  première  (A)  à  la  dixième  (K),  sont  re- 
présentées dans  cette  collection.  L'une  des  tablettes  offre 
même  les  deux  lettres  A  et  H,  qui  paraissent  avoir  été 
gravées  en  même  temps".  L'explication  de  cette  singula- 
rité ne  serait-elle  pas  que  Lyson,  le  possesseur  de  la  ta- 
blette, était  simultanément  inscrit  dans  deux  sections,  la 
première  et  la  septième?  Le  signe  H,  que  l'on  voit  sur  deux 
tablettes^'*,  et  que  M.  Rayet  déclarait  inexplicable^%  ne 
pourrait-il  pas  également  indiquer,  au  moyen  d'un  E  et 
d'un  H  réunis  en  monogramme,  qu'un  héliaste  appartenait 
à  la  cinquième  et  à  la  septième  section?  M.  Koliler  n'y 
trouve  cependant  qu'une  forme  particulière  de  l'H. 

Quelques-unes  de  ces  tablettes  ont  servi  plusieurs  fois". 
Elles  conservent,  en  effet,  des  traces  bien  visibles  d'une 
inscription  primitive,  qui  a  été  imparfaitement  martelée, 
et  sur  laquelle  une  nouvelle  inscription  a  été  gravée. 

La  plupart,  indépendamment  de  la  gravure,  portent 
l'empreinte  de  timbres  plus  ou  moins  nombreux.  Sur  la 
tablette  de  DionTsios,  Ulsdc  Dionysios,  du  dème  de  Koïlè", 
qui  a  été  plusieurs  fois  dessinée^',  parce  qu'elle  offre  cette 
particularité  qu'elle  est  écrite  au  moyen  de  trous  percés 
à  travers  la  plaque  et  reliés  par  des  traits  gravés  peu 
profondément  (fig.  2410),  on  voit,  à  gauche,  au-dessous 
de  la  lettre  A,  qui  nous  apprend  que  Dionysios  faisait 
partie  de  la  première  section,  une  chouette  de  face,  et,  à 


940  et  888,  b,  p.  347  h  334  et  537.  —  33  No  877.  _  3V  N-  91 1  et  912.  —  35  Annuaire 
de  l'assoc.  pour  Vencourag.  des  études  grecques.  1878,  p.  20  t.  —  3G  N"  877,  887, 
922,  932,  933.  —  37  N«  876.  —  38  Annuaire  de  l'Assoc.  des  études  grecques,  1878, 
p.  206  ;  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  1886,  I,  p.  399. 
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droite,  d'abord  la  Gorgone,  puis  au-dessous  une  chouette 
à  deux  corps  (double  chouelle  à  télé  unique),  M.  Lipsius 
pense  que  chacune  de  ces  empieintes  était  une  constata- 


Fig.  —    2410.  Tabk-lle  d'HéliasIe. 

tion  du  droit  qui  appartenait  à  l'héliaste,  possesseur  delà 
tablette, d'exercer  certaines  fonctions  dé  terminées  ".N'est-il 
pas  plus  naturel  de  supposer,  avec  M.  Rayet,  que  nous 
avons  sous  les  yeux  des  marques  de  contrôle,  certifiant 
l'authenticité  de  latablette  et  prévenant  les  contrefaçons'"? 

Plusieurs  tablettes  sont  percées  de  trous,  qui  servaient 
à  les  suspendre,  soit  aux  vêtements  de  l'héliaste  lorsqu'il 
allait  juger,  soit  à  l'une  des  parois  de  son  tombeau*'. 

M.  Rayet  déclare  vraisemblable,  et  un  examen  attentif 
dii  la  forme  des  lettres  l'a  confirmé  dans  cette  opinion, 
(|ue  les  tablettes  les  plus  anciennes  sont  celles  où  le  nom 
du  père  est  omis,  et  que,  plus  les  indications  sont  explicites, 
plus  les  contrôles  sont  nombreux,  plus  aussi  la  date  est 
récente'^.  Sans  aller  jusqu'à  contredire  cette  hypothèse, 
nous  ferons  seulement  observer  que  nous  connaissons  deux 
tablettes  qui  paraissent  bien  avoir  appartenu  à  la  même 
personne  et  qui  ont  dû  être  trouvées  dans  le  même  tom- 
beau.   Sur  la   première,  on  lit    IIoXÛçj.vyjctoç  <1>).u£uç,  avec 

addition  du  nom  du  père  'Apî ;  sur  l'autre,  le  nom  du 

père  n'est  pas  ajouté '^ 

IV.  Serment  des  eéliastes.  —  Avant  d'entrer  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  héliastes  prêtaient  un  ser- 
ment solennel,  ce  serment  que  les  orateurs  leur  rap- 
pellent si  souvent,  par  lequel  ils  s'engageaient  à  remplir 
fidèlement  tous  les  devoirs  d'un  bon  juge.  Dans  le  discours 
de  Démosthène  contre  Timocrate  '*,  les  rhéteurs  ont 
inlercalé  une  formule  de  serment,  ayant  pour  titre  "Opxcç 
/,;  lOKîTwv,  qui  pendant  longtemps  a  été  tenue  pour  parfai- 
tement authentique;  mais  aujourd'hui  presque  tous  les 
critiques  sérieux  la  déclarent  apocryphe  ".  M.  Dareste  ne 
trouve  pas  que  la  question  d'authenticité  soit  encore  défi- 
nilivement  jugée  *^;  mais  les  autres  historiens  du  droit 
atlique,  ceux-là  mêmes  qui  dans  leurs  premières  œuvres 
ont  admis  l'authenticité,  se  sont  ralliés  à  l'opinion  des 
criliques.  Outre  que  la  formule  donne  prise  à  de  graves 
objections  grammaticales,  elle  est  tout  à  la  fois  incom- 
plète et  excessive.  Incomplète,  puisqu'elle  ne  contient  pas 
une  phrase  du  serment,  à  laquelle  les  orateurs  font  allu- 
sion"; excessive,  puisqu'on  y  trouve  des  promesses 
invraisemblables,  que  des  juges  n'avaient  pas  à  faire,  celle 
par  exemple  de  ne  pas  voter  le  rétablissement  d'un  gou- 
vernement tyrannique  ou  oligarchique.  Même  lorsque 
l'engagement  pris  est  corroboré  par  le  témoignage  des 


30  ,((/.  Process,  p.  152.  —  M)  Aim.  de  fAssoc.  1878,  p.  204;  Cf.  P.  Girard,  Bitll. 
d:  corr.  helUn.,  1878,  p.529.  — H  Voir  Boeckh,  Corp.  inscr.  graec.  n"  207,  l,p.  .341. 
—  '.2  Ami.  de  Vassoc.  1878,  p.  204.  —  43  N"  017  et  918.  —  "  Demosth.  C.  Timocr. 
Ç,5  140  à  151,  R.  746  et  s.  — 45  Voir  noi^mment'We^leTmann,  De  jurisjurandijudicum 
Athi'niensium  formula,  Leipzig;  trois  dissertations  publiées  en  18:î8et  1859.  — 4G  Da- 
reste, Les  plaidoy.  polit,  de  Démosthène,  I,  p.  184.  —  47  Demosth.  C.  Stephan.  I, 
§5u,R.1116;  Aeschin.C.  Timarck.  §§  154  et  170,  Didot,  p.  56  et  59.— 48  Voir,  pour 
l'imprécation  finale,  de  nombreux  textes  qui  prouvent  que  les  dieux  invoqués  étaient 
Zens,  Déméter  et  .\poIlon  (Pollux,  VIII,  122;  Bekker,  .liiccdota.  I,  443,  30,  etc.);  le 
rédacteurde  la  formulerait  jurer  par  Zens,  Poséidon  et  Ueméter.  —  ISPerrot,  Le  droit 
public d'.Uhènes,^.  240;  Lipsius,  Atlische  Process,\t.  153,  note  17;  ScliOmann,.-l)iH- 
quités  gr.  I,  p.  512.  —  50  M.  Fraeukcl,  Der  attiscite  ffeliasteneid,  dans  VHermes, 


orateurs,  les  termes  employés  dans  la  formule  ne  sont 
pas  toujours  ceux  que  les  orateurs  nous  ont  conservés  '*. 
L'opxo?  YiÀtïïTÔJv  est  donc  une  pièce  fabriquée  par  quelque 
grammairien  et  il  convient  de  l'écarter". 

En  réunissant  et  en  combinant  les  passages  des  auteurs 
anciens,  qui  se  rapportent  au  serment  des  héliastes, 
M.  Max  Fraenkel  a  essayé  de  reconstituer  une  formule  ^"y 
et  la  rédaction  à  laquelle  il  s'est  arrêté  est  adoptée  par 
M.  Gilbert^'  et  M.  Lipsius  =^  En  voici  la  traduction  :  «  Je 
voterai  en  me  conformant  aux  lois°'  et  aux  décrets,  à 
ceux  du  peuple  athénien,  comme  à  ceux  du  sénat  des 
Cinq  Cents»*.  Dans  les  cas  que  le  législateur  n'a  pas 
prévus,  j'adopterai  la  solution  la  plus  juste  ^^  sans  me 
laisser  guider  par  la  faveur  ou  par  l'inimitié  ^^.  Je  voterai 
seulement  sur  les  questions  qui  auront  été  soumises  au 
tribunal  ".  J'écouterai  avec  la  même  attention  les  deux 
parties,  accusateur  et  accusé,  demandeur  et  défendeur  '*. 
Je  le  jure  par  Zeus,  par  Apollon,  par  Déméter.  Si  je  suis 
fidèle  à  mon  serment,  que  ma  vie  soit  pleine  de  bonheur; 
si  je  me  parjure,  malédiction  sur  moi  et  sur  ma  fa- 
mille^". »  Peut-être,  aprèsles  grandes  révolutions  de  la  fin 
du  V  siècle,  une  promesse  supplémentaire  fut-elle  imposée 
aux  juges  :  celle  de  respecter  scrupuleusement  l'amnistie  ^°. 

Le  serment  des  juges  ('HXiadTixô;  opxo;  ou  AtxasTixô; 
Ôpxo;)  paraît  avoir  été  anciennement  prêté  à  Ardettos,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Ilssos,  à  peu  de  distance  du  lieu  où 
l'on  voit  aujourd'hui  les  ruines  du  Stade  Panathénaïque. 
Mais  l'Ardettos  était  bien  éloigné  du  centre  de  la  ville.  Vn 
passage  ambigu  d'Harpocration  "  permet  de  soutenir 
qu'un  endroit  plus  rapproché  fut  ultérieurement  adopté. 
M.  Perrot  estime  que,  au  temps  de  Théophraste,  la  pres- 
tation avait  lieu  dans  les  murs  mêmes  de  la  cité  et  proba- 
blement sur  l'Agora  °^- 

Pendant  longtemps,  les  historiens  du  droit  grec  ont 
enseigné  que,  indépendamment  du  serment  annuel  prêté 
par  les  héliastes  èv  'ApSviTTM,  lors  de  leur  entrée  en  fonc- 
tions, il  y  avait  un  autre  serment,  analogue  au  premier, 
mais  dont  la  formule  avait  été  abrégée,  prêté  tous  les 
jours  d'audience  par  les  héliastes  appelés  à  siéger".  Cette 
opinion  était  appuyée  principalement  sur  deux  textes, 
l'un  de  Pollux,  l'autre  de  Démosthène.  Pollux,  après  avoir 
parlé  du  serment  que  prêtent  les  juges  et  de  celui  i:]ui  est 
exigé  des  plaideurs,  ajoute  :  tô  xSv  èxïXeTto  (xfi(ptopxîa°'.  La 
réunion,  sous  un  seul  nom,  des  deux  ordres  de  serments 
n'implique-t-elle  pas,  disait-on,  simultanéité  de  prestation? 
De  même  que,  pour  chaque  affaire,  il  y  avait  un  serment 
des  parties,  de  même  aussi,  pour  chaque  affaire,  il  y  avait 
un  serment  des  juges  [amphiorkia].  L'argument  est  con- 
firmé par  l'invitation  que  Démosthène,  dans  son  discours 
contre  Leptine,  adresse  aux  héliastes  de  ne  pas  perdre 
de  vue  le  serment,  qu'ils  viennent  de  prêter,  de  juger 
selon  les  lois  (vûv  oatofioxo-reç  xaTot  toÙc  voVouç  oixotaciv)  °°. 

L'un  des  anciens  partisans  de  la  doctrine   que   nous 


XUI,  1S78,  p.  452  à  466.  —  i>l  Gilbert,  Handbuch,  I,  p.  3;3.  —  52  Lipsius,  Attisehe 
Process,  p.  153.  —  53  Aeschin.  C.  Clesiph.  §  6,  D.  p.  98.  —  5'.  Demosth.  De  faba 
légal.  S  179,  R.  397.  —  S5  Demosth.  CDoeot.],  §40,  R.  1006.  —56  Demosth.  C.  Eu- 
bulid.%  63,  R.  13 18.  — 57  Aeschin.  C.  Timarch.%  154,  D.56;  Demosth.  C.  Stephan.  \, 
.«  30,  R.  1116.  —  58  Demosth.  De  Corona,  §§  2  et  6,  R.  226  et  227.  —  59  C'est 
l'imprécation  h.abitue!le,  attestée  par  les  inscriptions.  —  60  Andocid.  De  mysteriis, 
§  91,  D.  p.  63;  cf.  Isocrat.  C.  CalUmacti.  §  34,  D.  p.  264.  —  61  Harpocr.  s.  t). 
"A}5;,TT o;.  —  62  Le  droit  public  d'Athènes,  p.  237.  —  63  Samuel  Petit,  Leges  Atticae, 
éd.  Wesseling,  p.  396  et  414;  Schomaun,  De  sortitione  judicwn,  p.  4,  et  Opuscuta 
AcaJem.  I,  p.  20i;  Hermann,  Slaaisalterih.  i'  éd.  §  134,  p.  392;  Cucheval,  Étude 
sur  les  tribunaux  athéniens,  p.  44.  —  6'.  Onomnst.  VIU,  122;  cf.  Bekker,  Anecd. 
1,  p.  184  et  311.  —  63  Demosth.  C.  Leptin.,  §  113,  R.  492. 
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venons  d'exposer,  G.-F.  Sclioemann,  a  déclare,  plus  tard, 
avec  une  entière  conviction,  que  les  juges  n'étaient  pas 
tenus  de  prêter  un  nouveau  serment  avant  chaque  affaire; 
le  premier  serment  avait  paru  sufQsant  "^  C'est  cette  opi- 
nion qui  aujourd'hui  est  généralement  admise"'.  L'argu- 
ment fourni  par  Démosthène  est  sans  valeur,  puisque  le 
texte,  raisonnablement  entendu,  peut  signilier,  non  pas 
que  les  juges  viennent  de  prêter  serment,  mais  bien  qu'ils 
viennent  d'être  appelés  à  juger  l'accusation  dirigée  contre 
Leptine.  Le  vûv  de  l'orateur  (vtîv  vÎxsts)  se  rapporte  à  la  dé- 
signation des  juges  qui  vient  d'avoir  lieu  par  la  x^vipioii; 
TÔJv  ûixadxrjpt'wv,  et  non  pas  à  une  prestation  de  serment. 
C'est  la  même  idée  que  l'on  trouve,  sous  une  forme  plus 
claire  et  plus  précise,  dans  l'exorde  du  discours  sur  les 
prévarications  de  l'ambassade*'.  Le  texte  de  Pollux  est 
encore  moins  probant.  Pris  à  la  lettre,  il  conduirait  à  dire 
que  r«[jtœtôpxi'a  avait  lieu  ev  StxaaTïipu.),  ce  qui  serait  une 
grave  erreur;  nous  savons,  en  effet,  que  la  formalité  de 
l'affirmation  solennelle  du  bon  droit  des  plaideurs  n'avait 
pas  lieu  devant  les  juges,  in  judicio;  elle  avait  lieu, 
diraient  les  Romains,  in  jure,  c'est-à-dire  devant  le  ma- 
gistrat chargé  de  l'instruction  du  procès.  On  exagère 
d'ailleurs  la  portée  de  la  définition  que  Pollux  donne  de 
l'àaiytopxi'a,  si  l'on  enseigne  que  ce  mot  comprend  tout  à 
la  fois  les  serments  des  parties  et  ceux  des  juges.  Le  pas- 
sage allégué  peut  recevoir  une  autre  interprétation.  — 
Les  deux  arguments  étant  ainsi  écartés,  il  ne  reste  plus 
qu'un  seul  serment,  le  serment  annuel,  xaO'  é'xaaTov  tôv 
ÈviauTo'v  *',  prêté  £v  'Apo-<-;TTw.  Aussi,  dans  son  discours  contre 
Callimaque,  Isocrate,  s'adressant  aux  héliastes,  leur  dit  : 
«  Vous  jugez  ce  procès  après  avoir  prêté  deux  serments, 
le  premier  qui  se  rapporte  aux  procès  ordinaires,  le  se- 
cond qui  a  trait  aux  pactes  d'amnistie  '"'.  »  Ce  sont  les 
serments  prêtés  au  début  de  l'année  judiciaire,  et  l'orateur 
ne  connaît  pas  le  prétendu  serment  quotidien.  11  ne  faut 
pas  d'ailleurs  oublier  que  les  nomothètes,  qui  étaient  pris 
parmi  les  héliastes  et  dont  les  fonctions  n'étaient  pas 
moins  importantes  que  celles  des  juges,  n'étaient  pas 
astreints  h  prêter  un  serment  spécial  au  moment  où  ils 
abordaient  l'examen  des  réformes  législatives  proposées 
par  les  citoyens;  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  comme 
héliastes  était  une  garantie  suffisante  de  leur  loyauté". 
Pourquoi  ce  serment  n'aurait-il  pas  suffi  quand  ils  s'ac- 
quittaient de  leur  mandat  régulier?  Enfin  une  prestation 
quotidienne  du  serment  aurait  eu  de  grands  inconvénients 
pratiques,  surtout  si,  comme  le  texte  de  Pollux  que  l'on 
invoque  semblerait  le  dire,  la  réitération  du  serment  se 
faisait  \v  'AfSr,rx<,>.  L'expédition  des  affaires  eût  été  nota- 
blement retardée  par  le  long  défilé  des  sections  judi- 
ciaires, à  travers  la  ville,  pour  aller  au  mont  Ardettos  et 
pour  en  revenir. 

V.  Les  héliastes  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
—  La  liste  générale  des  juges  de  l'année  est  maintenant 
dressée  ;  les  juges  sont  répartis  en  dix  sections  ;  ils  ont 
prêté  le  serment  exigé  d'eux.  Comment  vont-ils  exercer 
leurs  fonctions? 

66  L'opinioQ  primitive  de  Schôtnann  s'est  graduellpniont  modinéc;  Cf.  Attische 
Process,  p.  I3i,  Antiquitnles  juris  graccorum,  p.  266,  et  Orirchisclic  AHi-rlk. 
3-  éd.  p.  301.  La  traduction  Galuski  ne  rend  pas  exuctemeut  la  dernière  opii-ion  du 
Schômann  (I,  p.  543).  —  67  Phtner,  Process  uml  Klagen,  I,  p.  83;  Schclling,  De 
Solouis  kgWus,  p.  33;  Westermann,  De  juri.yurandi  Athcnims.  formula,  MI; 
Perrot,  Le  droit  public  d'Athènes,  p.  211;  Lipsius,  Atlische  Procès,  p.  161,  note 
29.  -  68  Demosth.  De  falsa.  légat.  §  1,  R.  341.  -  69  Isocrat.  D,:  penm,lut,o,w, 
§  12,  D  p.  203.  -  ™  Isocrat.  C.  CalUm.  §  34,  D.  p.  264.  -  T  Demosth.  C.  Leptm. 


Au  jour  fixé  pour  le  jugement  d'une  série  plus  ou 
moins  longue  d'affaires  dont  l'instruction  était  terminée, 
les  Ihesmuthétes  proci'daient  à  la  xV/ipoisn;  xwv  oixaar/j- 
pîùjv  '^  Ils  faisaient  apporter  devant  eux  deux  urnes 
(xX-/)pwT7Îpta)  '^.  L'une  contenait  dix  lettres  de  l'alphabet, 
A,  B,  F,  A,  E,  Z,  H,  0,  L  K,  c'est-à-dire  les  dix  lettres  par 
lesijuelles  étaient  di'signécs  les  dix  sections  des  héliastes. 
Dans  l'autre  urne  étaient  déposées,  soit  des  tablettes  sur 
lesquelles  étaient  inscrits  les  noms  des  divers  tribunaux 
dans  lesquels  les  héliastes  devaient  siéger  ce  jour-là,  soit 
des  lettres  de  l'alphabet  rappelant  les  lettres  peintes  sur 
les  portes  de  ces  tribunaux.  Les  magistrats  tiraient  simul- 
tanément de  la  première  urne  l'une  des  lettres  désignant 
une  section  d'héliastes,  de  la  seconde  urne  l'un  des  signes 
désignant  un  tribunal.  La  section  appelée  par  le  sort  devait, 
ce  jour-là,  rendre  la  justice  dans  ce  tribunal '^  Pour 
prendre  un  exemple,  si  les  thesmolliètes  amenaient  d'une 
part  la  lettre  1,  d'autre  part  le  nom  ou  le  signe  du  Tiapoîêu- 
<7Tov,  la  dixième  section  des  héliastes  avait,  ce  jour-là,  à 
statuer  sur  les  affaires  attribuées  au  Parabysle.  Grâce  à  ce 
mode  de  procéder,  il  était  impossible  de  savoir  à  l'avance 
quels  seraient  les  héliastes  qui  auraient  à  juger  un  procès 
et  de  se  livrer  sur  eux  à  des  tentatives  de  corruption. 

Des  archéologues  autorisés  rattachent  à  cette  xX-z-ptoct; 
Twv  otxaTTiiipÎMv  deux  tablettes  de  bronze,  représentant  d'un 
côté  quatre  chouettes,  placées  de  telle  façon  qu'elles 
forment  une  sorte  de  croix  de  Saint-.\ndré  ;  le  groupe  de 
droite  est  séparé  du  groupe  de  gauche  par  une  branche 
d'olivier;  entre  les  têtes  des  quatre  oiseaux  sont  réparties, 
pardeux  et  par  trois,  les  dix  lettres  du  mot  ÔsapoOETôiv.  Sur 
l'autre  face,  l'un  de  ces  jetons,  appartenant  au  musée  de 


Fig.   2411.  Hg.  2412. 

Berlin  (fig.  2411),  nous  offre  la  lettre  E"  ;  Tautre,  publiée 
en  1883  dans  le  Parnassos  d'Athènes  (fig.  2412),  a  la 
lettre  A '^  Ces  deux  lettres,  A  etE,  éveillent  l'idée  de  deux 
otxo(CîTrîptaousectionsd'héliastes,la  première  etlacinquième. 

La  xXrjpioffiç,  telle  que  nous  l'avons  décrite,  est  celle  qui 
avait  lieu  le  plus  habituellement.  Mais  il  y  avait  parfois 
des  modifications  plus  ou  moins  notables.  Les  gram- 
mairiens nous  disent  d'abord  que,  lorsqu'il  s'agissait  des 
comptes  que  certains  magistrats  étaient  appelés  à  rendre 
de  leur  administration,  la  xXviptoaiç  tôIv  SixauTripi'wv  avait 
lieu,  non  plus  par  les  soins  des  thesmothétes,  mais  bien 
par  les  soins  des  ^oyioTaî". 

Si,  pour  le  jugement  d'une  affaire,  la  réunion  de  plu- 
sieurs sections  était  exigée,  s'il  fallait  par  exemple  1,000, 
l,.oOO,  2,500  juges,  les  thesmothétes  devaient,  ou  bien,  en 
même  temps  qu'ils  tiraient  de  l'urne  des  tribunaux  le 
bulletin  désignant  un  local,  tirer  de  l'urne  consacrée  aux 

§  93,  R.  4S3,  —  12  Corp.  inscr.  ait.  Il,  567  b;  Pollux,  VlII,  SS.  —  "  Aristoph. 
£ccles.  681.  Les  grammairiens  disent  que  le  lieu  .alTccté  au  tirage  était  égalemcnl 
appelé  yUf'i-' '.!'''■'  '•  Bcltl^o''.  Anecdota,  1,  p.  47,  13.  Voir  aussi  Corp.  inscript,  ait. 
II,  n»  441  et  Hermès,  V,  p.  342.  —  71  Aristoph.  JSccles.  6Sâ  et  s.  ;  Plulus,  277. 
—  n  Cf.  Dutlel.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  France,  1857,  p.  ne.  —  76  Ce  der- 
nier est  dessiné  dans  l'Histoire  des  Grecs  de  M.  Duruy,  t.  I,  p.  372;  mais  l'anno- 
tateur voit  dans  l'A  la  première  lettre  du  nom  des  Alhéuiejis.  —  77  Bekkcr,  Anec- 
dota, 1,  p.  243,  8;  Suidas,  s.  o.  Eàfû/i-,  ;   Pholius,  s.  i'.  EJOiv». 
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sections,  deux,  trois,  cinq  lettres  de  l'alphabet,  ou  bien 
placer  à  l'avance  dans  l'urne  des  tribunaux  autant  de  bul- 
letins désignant  le  tribunal  qu'il  y  avait  de  sections  devant 
siéger  dans  ce  tribunal. 

Lorsque  le  jugement  d'une  affaire  ne  réclamait  pas  la 
présence  d'une  section  tout  entière,  quand,  par  exemple, 
il  suflisait  de  réunir  200  juges,  il  y  avait  probablement  un 
second  tirage  au  sort  pour  désigner,  entre  tous  les 
membres  de  la  section,  les  juges  du  procès.  La  même 
procédure  devait  encore  être  suivie  toutes  les  fois  que 
l'on  adjoignait  à  une  section  entière  une  fraction  d'une 
autre  section.  Si,  par  exemple,  l'affaire  comportait 
700  juges,  les  thesmothètes  désignaient  par  le  sort  deux 
sections,  l'une  qui  siégeait  tout  entière,  l'autre  qui  four- 
nissait, au  moyen  d'un  second  tirage  au  sort,  les 
200  membres  qui  devaient  s'adjoindre  à  la  première  section. 

On  sait  que  certains  procès  ne  pouvaient  pas  être  jugés 
par  le  premier  héliasle  venu  et  requéraient  des  conditions 
particulières  d'aptitude,  .\insi  les  délits  militaires  ne 
devaient  être  appréciés  que  par  des  jurés  qui  avaient  fait 
campagne  avec  l'accusé.  Les  accusations  de  violation  des 
mystères  ne  pouvaient  être  soumises  qu'à  des  initiés;  les 
profanes  étaient  rigoureusement  exclus.  Les  afTaires  com- 
merciales, au  moins  depuis  la  suppression  des  nautodices, 
étaient  portées  devant  des  héliastes  initiés  au  commerce. 
Y  avait-il  pour  chacun  de  ces  groupes  d'afTaires  une  sec- 
tion permanente  de  juges  remplissant  les  conditions  re- 
quises? Se  bornait-on  à  éliminer  d'une  section  désignée 
I)ar  le  sort  les  héliastes  qui  ne  réunissaient  pas  les  condi- 
tions exigées  et  à  les  remplacer  par  des  membres  compé- 
tents pris  dans  les  autres  sections?  Les  deux  systèmes 
étaient-ils  simultanément  appliqués,  le  premier  pour  les 
affaires  commerciales  dont  le  rôle  était  toujours  très 
chargé,  et  pour  les  délits  militaires  dont  le  nombre  devait 
être  assez  grand  à  la  fin  d'une  campagne,  le  second 
applicable  aux  délits  religieux,  bien  moins  fréquents'*? 
Nous  nous  bornons  à  poser  ces  questions,  sans  oser  pro- 
visoirement les  résoudre. 

La  xXvipiDffiç  Tbiv  oixaiTvipîojv  terminée,  les  thesmothètes 
devaient  vérifier  si  la  section  désignée  par  le  sort  pour 
siéger  dans  un  tribunal  déterminé  était  bien  réellement 
composée  du  nombre  de  juges  requis  par  la  nature  du 
procès  sur  lequel  elle  devait  statuer.  Etait-il  raisonnable, 
en  effet,  de  croire  que,  sur  les  500  héliastes  composant  la 
section,  il  n'y  aurait  pas  toujours  quelques  absents?  Une 
large  part  ne  devait-elle  pas  aussi  être  faite  aux  maladies 
et  à  la  mort?  Si  le  nombre  exigé  ne  se  rencontrait  pas,  les 
thesmothètes  complétaient  la  section  au  moyen  d'un 
tirage  au  sort.  C'est  cette  opération  que  les  textes  ont  en 
vue  lorsqu'ils  parlent  de  itXïipoùv  ou  TtapairV/ipotiv  rà  3cxaç- 
T-/îpto(.  L'adjonction  par  les  magistrats  de  membres  supplé- 
mentaires aux  membres  faisant  régulièrement  partie  de 
la  section  était  si  fréquente  que  les  mots  TtXiripouv  Ta  oixac- 
Tr^pia  furent  employés,  même  dans  le  langage  officiel, 
pour  désigner  la  constitution  des  tribunaux.  Les  inscrip- 
tions nous  en  offrent  des  exemples,  même  dans  des  cas 
où  il  s'agissait  de  trouver  seulement  200  juges''. 

Toutes  ces  opérations  devaient  prendre  un  certain 
temps.  Avait-on  cherché,  dans  la  pratique,  quelque  moyen 
de    les   simplifier    et   d'annoncer   plus    rapidement  aux 

"ÎS  Voir  Lipsius,  Atlische  Process,  p.  159.  —  79  Boeckli,  Stuatsliaiishaltuiit/,  111, 
p.  «4,  .\1V,  1.  211.  —  80  Arisloph.  Vespae,  304.  —  81  Altisthe  Process,  p.  13S. 
—  82  Vcspae,  156  el  s.  —  83  Eoil.  toc.  240  et  s.  —  8'.  Eod.  toc.  SSâ  et  s.  —  8J  pollux, 


héliastes  s'ils  siégeraient  ou  s'ils  ne  siégeraient  pas?  Cela 
est  à  la  rigueur  possible.  Nous  ne  croyons  pas  cependant 
qu'il  ait  été  au  pouvoir  des  archontes  de  désigner  eux- 
mêmes  la  section  qui  devait  juger.  Le  texte  d'.\ristophane  *", 
sur  lequel  M.  Lipsius  s'est  appuyé  pour  reconnaître  aux 
magistrats  un  pareil  droit",  n'est  pas  exclusif  d'un  tirage 
au  sort  et  n'implique  pas  nécessairement  une  élection, 
contraire  à  l'esprit  général  de  l'institution  qui  nous  occupe. 
Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  les  héliastes  athéniens 
aient  su,  à  l'avance,  qu'ils  auraient  à  juger  telle  ou  (elle 
affaire;  cette  connaissance  eut  rendu  vaines  toutes  les 
précautions  que  le  législateur  avait  prises  pour  éviter  la 
corruption  des  tribunaux.  Si,  dans  Aristophane,  le  vieux 
Philokléon  insiste  pour  aller  siéger,  s'il  dit  que  son  absence 
facilitera  l'absolution  de  Drakonlidés'^  si  le  chœur  des 
juges  s'excite  contre  Lâchés*',  s'il  déclare  nettement  qu'il 
va  juger  un  traître'%  cela  démontre-t-il  avec  évidence 
qu'une  section  déterminée  avait  été  convoquée  d'avance 
pour  une  certaine  affaire?  Philokléon  et  les  héliastes,  dans 
les  vers  d'Aristophane,  tiennent  un  langage  analogue  à 
celui  que  tiendrait  aujourd'hui  un  membre  du  jury  crimi- 
nel, se  rendant  à  la  cour  d'assises.  S'il  disait  à  l'un  de 
ses  amis  qu'il  doit  juger  aujourd'hui  tel  accusé  et  qu'il 
tient  à  répondre  à  l'appel  de  son  nom,  l'ami  en  conclurait- 
il  qu'il  n'y  aura  pas  de  tirage  au  sort  pour  désigner  parmi 
les  jurés  ceux  qui  feront  partie  du  jury  de  jugement? 

La  xXripwfftç  Twv  SixacTTTiptwv  avait  lieu  par  les  soins  des 
thesmotliétes  ;  c'étaient  ces  magistrats  qui  fixaient  les 
jours  des  audiences,  et  qui,  par  voie  d'affiches  ou  de  pro- 
clamations, invitaient  les  héliastes  à  se  réunir  à  proximité 
du  lieu  où  se  faisait  le  tirage  (xXïjpujT-^piov)'''.  Celte  réunion 
était  toujours  matinale;  Aristophane  se  ()lait  à  nous  mon- 
trer les  vieillards  partant  pour  le  tribunal  au  saut  du  lit""', 
dès  l'aurore",  avant  le  lever  du  soleil'*. 

L'architrave  de  chaque  tribunal  était  peinte  d'une  cou- 
leur particulière,  spéciale  à  ce  tribunal,  et  distincte  de  la 
couleur  affectée  à  chacun  des  autres  tribunaux.  Le  Ooivi- 
xioûv,  par  exemple,  avait  son  architrave  rouge;  le  Barpa- 
/toûv  l'avait  de  couleur  verte.  De  plus,  chaque  tribunal 
était  désigné  par  une  lettre  de  l'alphabet  inscrite  sur  la 
porte  d'entrée.  Lorsque  la  xXiîpojaiç  était  terminée  et  qu'une 
section  d'héliastes  était  appelée  à  juger  dans  un  certain 
tribunal,  pour  éviter  une  confusion  possible,  on  remettait 
à  chacun  des  membres  de  la  section  un  bâton  de  la  même 
couleur  que  l'architrave  du  tribunal*'.  Sur  ce  bâton,  vieil 
emblème  des  fonctions  de  juge  et  que  l'on  trouve  déjà  dans 
Homère,  était  peinte  la  lettre  caractéristique  de  ce  tribu- 
nal. Guidé  par  la  couleur  de  son  bâton  et  par  la  lettre,  le 
juge  se  dirigeait  sans  hésitation  vers  le  local  que  le  sort 
lui  avait  assigné.  Les  agents  de  service  placés  à  la  porte 
du  tribunal  devaient  d'ailleurs  immédiatement  reconnaître 
à  la  couleur  du  bâton  si  le  juge  qui  réclamait  l'entrée  avait 
bien  qualité  pour  siéger. 

Au  moment  où  il  pénétrait  dans  le  tribunal,  chaque 
juge  recevait  une  sorte  de  ticket  en  plomb,  en  échange 
duquel,  à  la  fin  de  la  séance,  il  pouvait  toucher  l'honoraire 
à  lui  dù'°.  Plusieurs  de  ces  jetons  nous  ont  été  conservés; 
ime  de  leurs  faces  porte  l'empreinte  du  triobole  ;  sur  l'autre 
face  se  trouve  une  lettre  de  l'alphabet,  soit  la  lettre  indi- 
cative de  la  section,  soit  la  lettre  indicative  du  tribunal 

X.  61  ;  B.-kkBr,  Anecd<ita,  I,  p.   tT.  13.—  8i!  Vcspae,  irai;  cf.  774.  —  «7  Eoil.  toc. 
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(fis-  2413,  2414).  Le  nom  de  Sixas-txôv  z^inZoko-j  avait  été 
dduné  à  ces  jetons. 


Fig.  2413.  Jetons  d"liéliastcs.  l''ig.  2414. 

VI.  Nombre  des  juges  siégeant  ensemble  dans  les  divers 
TRIBUNAUX.  — Le  nombre  des  juges  qui  siégeaient  simulta- 
ni'ment  dans  un  tribunal  variait  suivant  certaines  règles 
(jui  ne  nous  sont  pas  connues.  Les  magistrats,  à  l'hégé- 
monie desquels  appartenait  rafTaire  à  juger,  devaient,  en 
ellet,  examiner  préalablement  la  nature  du  procès  et  l'im- 
portance du  litige;  ils  fixaient,  en  suite  de  cet  examen,  le 
nombre  des  membres  du  tribunal.  Le  législateur  avait-il 
lui-même  tracé  les  règles  auxquelles  les  magistrats  de- 
vaient se  conformer  dans  cette  fixation,  ou  bien  leur 
avait-il  laissé  un  pouvoir  discrétionnaire?  Quand  on  voit 
avec  quel  soin  minutieux  plusieurs  décrets  indiquent  le 
nombre  des  juges  qui  statueront  sur  l'afTaire  dont  ils 
s'occupent,  quand  on  lit  dans  Pollux  que  le  nombre  des 
juges  d'une  (pâct;  sera  de  201  si  l'intérêt  est  inférieur  à 
mille  drachmes,  de  401  si  l'intérêt  est  supérieur  à  cette 
somme",  on  doit  être  porté  à  croire  que  le  pouvoir  des 
magistrats  avait  été  nettement  délimité.  Seulement  les 
règles  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous  et  nous  devons 
nous  borner  h  citer  quelques  exemples  recueillis  dans  les 
auteurs  classiques  '-.  Nous  ferons  seulement  une  obser- 
vation générale  :  pour  éviter  un  partage  égal  des  voix, 
les  magistrats  désignaient  toujours  un  nombre  impair  de 
juges  '''.  Par  conséquent,  lorsque  les  historiens  ou  les 
orateurs  grecs  parlent  de  500,  de  1000  ou  de  1,500  juges, 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'ils  se  servent  d'un 
cliiffre  rond,  et  qu'en  réalité  il  y  eut  501,  1,001  ou  1,501 
juges.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'un  partage  égal  des  suffrages 
ait  été  absolument  impossible  ;  nous  en  connaissons  des 
exemples,  qui  s'expliquent  par  cette  raison  bien  simple 
qu'un  ou  même  plusieurs  des  héliastes  désignés  n'ont  pas 
voté.  Un  juge  avait  pu  être  obligé  de  sortir  du  tribunal 
avant  la  fin  des  débats;  un  autre,  ne  sentant  pas  sa  con- 
viction faite,  avait  dû  s'abstenir,  et  ainsi  de  suite.  Nous 
savons  notamment  que,  dans  une  affaire,  il  n'y  eut  que 
499  votants.  Or,  bien  certainement,  les  magistrats  n'a- 
vaient pas  réuni  un  tribunal  de  499  membres  ;  ils  l'avaient 
composé  de  501  héliastes.  Seulement  deux  des  juges 
restèrent  étrangers  au  vote. 

D'un  passage  de  Démoslhène'*,  rapproché  du  renseigne- 
ment que  Pollux  nous  donne  pour  la  tpc'tJi;,  lorsque  l'inté- 
rêt pécuniaire  ne  dépasse  pas  mille  drachmes,  on  a  conclu 
avec  assez  de  vraisemblance  que  le  nombre  minimum  des 


J": 


■es  siégeant  dans  une  affaire  était  de  201.  Les  chiffres 


inférieurs,  50  et  100,  que  l'on  a  trouvés  dans  Etienne  de 
Byzance,  sont  justement  suspects.  C'est  le  nombre  201 
que  nous  trouvons  expressément  indiqué,  dans  une  ins- 


91  Onom.  VIII,  48.  —  02  Cf.  Fraenkel,  Attischen  GeschworeiiengeridUe,  p.  103 
et  s.  :  Upsius,  Allische  Process,  p.  167  et  s.  —  93  Scholia  in  Demostli.  C.  Timocr. 
§  n,  R.  702,  24,  é.l.  Didot,  p.  71G.  —  91  C.  Midiam.  §  223,  R.  .î85.  —  95  Hoockll, 
Staatsh.  (1er  Alheiiei;  t.  III,  p.  464,  XIV,  a,  209.  —  M  pollux,  VIII,  48.  —  97  HelTter, 
Alhenacische  Gerichtsverfass.  p.  35;  Fi-aonkol,  Op.  t.,  p.  102;  Lipsius,  Atlische 
Process,  p.  170.  —  9S  hae.  De  Dicaeogenis  hereditate,  §  20,  D.  p.  269.  —  99  Pho- 
tius,  Lexicon,  éd.  1823,  p.  585.  —  199  Voir  les  textes  cites  dans  noire  Étude 
sur  la  natm-alisal!on  à  Atliéiie.s,  1880,  p.  13  et  s.  —  101  Demostli.  C.  Neaer. 
III. 


cription  de  l'année  .'{25,  pour  le  jugement  de  certaines 
difficultés  soulevées  par  les  triérarques  "^ 

Pour  le  jugement  d'une  aâaiç,  quand  l'intérêt  en  litige 
élait  de  plus  de  mille  drachmes,  il  fallait  quatre  cents 
juges".  Les  historiens  paraissent  enclins  à  étendre  à  la 
plupart  des  contestations  offrant  un  intérêt  pécuniaire 
appréciable  la  distinction  que  Pollux  a  spécialement  notée 
l>i)ur  les  tp-i(7£i;.  Pour  tous  les  procès  relatifs  aux  biens,  il  y 
aurait  eu  deux  cents  juges  au-dessous  de  mille  drachmes, 
(piatre  cents  au-dessus  ". 

Le  nombre  de  cinq  cents  juges  est  celui  que  l'on  rencon- 
tre le  plus  souvent.  Cinq  cents  héliastes  siègent  dans  les 
affaires  de  faux  témoignage",  dans  les  procès  relatifs  aux 
redditions  de  comptes  par  les  magistrats  (tCiOûvai)",  lors- 
qu'il faut  contrôler  et  peut-être  même  réformer  les  décrets 
de  naturalisation  votés  par  l'assemblée  du  peuple  '°°. 
Nous  trouvons  également  cinq  cents  héliastes  jugeant, 
dans  le  Palladion,  une  accusation  de  coups  et  de  bles- 
sures, ayant  involontairement  causé  la  mort  de  l'offen- 
sé'"'. Enûn,  il  est  vraisemblable,  sinon  certain,  à  cause 
de  quelques  divergences  de  lecture,  que  Socrate  fut  jugé 
par  un  tribunal  de  cinq  cents  membres  "'^.  Les  textes 
classiques  et  les  inscriptions  parlent,  en  outre,  de  com- 
missions de  cinq  cents  héliastes,  investies  de  mandats 
temporaires  et  exceptionnels  '"^ 

Le  chiffre  de  sept  cents  juges  n'apparaît  qu'une  seule 
fois,  dans  Isocrate,  à  l'occasion  d'un  procès,  jugé  dans  le 
Palladion,  pour  coups  et  blessures  ayant  occasionné  la 
mort  sans  intention  de  la  donner'"'.  Mais,  précisément, 
nous  venons  de  rencontrer  une  affaire  exactement  sem- 
blable jugée  par  cinq  cents  héliastes"'^  Est-il  d'ailleurs 
naturel  qu'un  tribunal  ait  été  composé  d'une  section  tout 
entière  de  cinq  cents  juges,  auxquels  s'ajoutaient  deux  cents 
autres  juges  empruntés  à  une  autre  section?  On  ne  doit 
pas  être  surpris  si  plusieurs  critiques  ont  déclaré  corrompu 
le  texte  d'Isocrate  qui  nous  a  conservé  ce  renseignement. 

Pour  les  êîaaYYcXîai,  au  moins  avant  Démétrius  de  Phalére, 
il  y  avait  réunion  de  deux  sections;  le  nombre  des  juges 
s'élevait  donc  à  mille'"".  Démosthène  parle  aussi  d'un 
jugement  rendu  par  deux  Sixïaxvipta,  c'est-à-dire,  ajoute- 
t-il,  par  mille  et  un  juges  "",  dans  une  affaire  que  beaucoup 
d'historiens  présentent  comme  un  cas  d'eiTay^E),!'»'"',  mais 
qui,  pour  M.  Lipsius'"',  est  une  irapavduiov  Ypaiv]  "".  Enfin, 
d'après  Pollux'",  les  nomothètes,  chargés  d'examiner  les 
propositions  d'abrogation  de  lois  en  vigueur,  étaient  ;iu 
nombre  de  mille,  et  l'on  sait  d'ailleurs  qu'ils  étaient  pris 
parmi  les  héliastes  de  l'année"^.  Mais  le  chiffre  donné  par 
Pollux  est  en  dé.saccord  avec  le  décret  de  Tisaméne, 
qu'Andocide  nous  a  conservé  "^  Tisaméne  ne  parle  que 
de  cinq  cents  nomothètes.  Peut-être  le  nombre  de  cesjuges 
des  lois  était-il  variable  et  dépendait-il  de  l'importance 
attachée  aux  propositions  d'abrogation'". 

D'après  le  texte  même  du  décret  proposé  par  Drakon- 
tidès  et  amendé  par  Ilagnon,  Périclès  devait  être  jugé  par 
un  tribunal  de  quinze  cents  juges,  devant  lesquels  il 
rendrait  compte  de  son  administration  des  deniers  publics 

§  10,  R.  1348.  —  102  Lipsius,  Allische  Process,  p.  169,  note  SI.  —  103  Cf.  Audoc. 
De  mijsleriis,  §  84,  Didot,  62;  Corp.  inscr.  ait.  I,  n»  266.  —  10k  Isonr.  C.  Callim. 
§  54,  D.  p.  207.  — 10';  Demosth.  C.  Xeaeram,  §  10,  R.  1348.  —  lOC  Pollux.  Vlll,  53; 
Photius,  Lexicon,  éd.   1823,  p.  577.   —  107  Demosth.   C.    Timocr.  %  0,   R.  702. 

—  108  FraL'tikel,  Gescliworenengerichte,  p.  103.  —  109  .Allische  Process,  p.  168. 

—  110  Cf.  Demosth.  C.  Timocr.  §  14,  R.  704.  —  m  Onomail.  VIII,  101.  —  "2  Do- 
moslh.    C.  Lcpiin.   §  93,  R.  485.  —  113  Andocid.  De  mysler.  §  SI,   D.  p.  62. 

—  11*  Gilbert,   Handb.  der  Slaalsallerlh.   I.  p.  280. 
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et  repondrait  à  toutes  les  accusations  de  vol,  de  corruption 
(lU  autres,  c|ui  seraient  formulées  contre  lui  "\  Le  tribunal, 
qui  eut  à  statuer  sur  le  procès  intenté  à  Démostliène  et 
aux  autres  orateurs,  que  l'on  accusait  d'avoir  reçu  les 
trésors  d'Harpale,  fut  jugé  par  quinze  cents  héliastes '"■'. 
Enfin  les  grammairiens  nous  disent  que  DémiHrius  de 
Phalère  porta  de  mille  à  quinze  cents  le  nombre  des 
juges  d'une  tha-ifilia  "'. 

D'après  un  décret  du  peuple,  les  stratèges  et  les  taxiar- 
ques,  qu'Agoratos  avait  dénoncés  comme  fauteurs  de 
troubles,  devaient  être  jugés  par  un  tribunal  de  deux  mille 
membres'"  ;  mais  ce  tribunal  ne  fut  pas  réuni,  parce  qu'on 
craignit  qu'il  ne  se  montrât  trop  indulgent  pour  les  accusés. 

Deux  mille  cinq  cents  juges  statuèrent  sur  une  dacty-^skiix 
intentée  par  Dinarque  contre  un  membre  du  sénat"'. 

Une  7tapavo|j.wv  Ypa'joî,  intentée  par  Léogoras,  père  d'An- 
docide,  contre  Speusippe,  fut  jugée  par  six  mille  Atliéniens. 
Praenkel  a  essayé  de  soutenir  que  ces  six  mille  formaient 
une  assemblée  du  peuple  et  non  pas  un  tribunal  '-"  ;  opinion 
qu'il  est  malaisé  de  concilier  avec  l'économie  générale 
du  texte.  D'autres  ont  simplement  corrigé  £;axt(7;f_!Xîou;  en 
SioxiX.'ou';'''.  ramenant  ainsi  le  tribunal  à  une  proportion 
raisonnable;  mais  la  solution  ainsi  obtenue  ne  parait  pas 
très  sûre.  Pourquoi  ne  pas  admettre  que  tous  les  héliasles, 
qui  étaient  alors  en  exercice,  et  dont  le  nombre  s'élevait  à 
environ  six  mille,  furent  appelés  à  juger  Speusippe'"? 

Enfin,  la  Siaoïxacîa,  relative  aux  récompenses  offertes, 
en  413,  aux  citoyens  qui  découvriraient  les  auteurs  d'un 
sacrilège,  fui  jugée  par  tous  les  héliastes  remplissant  la 
condition  requise  pour  de  tels  procès,  c'est-à-dire  initiés 
aux  mystères '^^. 

Vil.  Locaux  dans  lesquels  siégeaient  les  Aixomtod' 
(Atxaaxïîpia)'-'.  —  Le  nombre  des  locaux  afTectés  aux 
réunions  des  Aixaarai  ne  peut  pas  être,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  indiqué  avec  précision.  Un  scholiasle 
d'Aristophane  a  bien  écrit  qu'il  y  en  avait  dix'";  mais  ce 
grammairien  a  été  victime  d'une  erreur  manifeste,  qu'ex- 
plique le  double  sens  du  mot  AixasTi-^ptov.  Ce  mol  servant 
à  désigner,  d'une  part  chacune  des  dix  sections  entre 
lesquelles  étaient  répartis  les  héliastes,  et  d'autre  part 
chacun  des  locaux  dans  lesquels  les  héliastes  rendaient  la 
justice '^^  la  confusion  pour  un  rhéteur  peu  attentif  et  peu 
instruit  était  vraiment  très  excusable.  Le  scholiaste  a 
appliqué  aux  locaux  des  textes  relatifs  aux  juges  qui  sié- 
geaient dans  ces  locaux.  11  faut  donc  écarter  son  témoi- 
gnage et  se  borner  à  énumérer,  d'après  les  textes  qui 
sont  arrivés  jusqu'à  nous,  les  monuments  dans  lesquels 
nous  reconnaissons  des  SixasT-iipia.  Bien  que  notre  énumé- 
ration  ne  soit  pas  limitative,  on  va  voir  que  le  chiffre 
du  scholiaste  est  déjà  dépassé  '". 


"ôPlut.  PericZ.  32.— lIGDinarch.  C.  i)frao.!(/i.  §  107,  Diilot.p.  172.  —  »"  photius, 
Le.iicon,   éd.   1823,  p.  S77   et  s.   —  "«  Lysias,  C.  Agoral.   §  35,  Didot,  p.  154. 

—  ilSDinarch.  C.Demostli.  §  52,  Didot,  103.  — i20  Gi^scfiworenençericlUe,  f.  S8  et  s. 

—  121  Cf.  Lipsius,  dans  le  Buisian's  Jahresberielit,  XV,  p.  302.  —  122Lipsius,  Altische 
Process,  p.  148  et  167.  —  '23  Andocid.  De  mysliriis,  §  28,  Didot,  p.  52.—  12'>  Voir 
G.-l-'.  SchSmann,  Df  Dicasleriis,  Greifswald,  1820,  dissertation  réimprimée  dans  les 
(J,,uscuta  AcaJemica  de  l'auteur,  t.  I,  Berlin,  1850,  p.  220  à  229.  —  123  Scholia  in 
Aristoph.  Plutus,  277,  éd.  Didot,  340.  —  126  Cette  dualité  d'acception  ne  doit  pas 
nous  surprendre,  puisque,  chez  nous,  le  mot  tribunal  est  également  employé  pour 
désigner  soit  les  magistrats  soit  le  lieu  où  siègent  ces  magistrats.  — 127  Les  grammai- 
riens ont  quelquefois  rangé,  parmi  les  Dikasteri.i,  l'Aréopage  (Pollui,  Vlll,  117),  le 
Prytaneion(Pollux,  VUl,  120),  le  Phréattys  (eoiZ.  loc);  mais  rien  n'autorise  i  croire 
quelesjurés.  les  Sl«a(I•ta^  aientjamais  été  réunis  sur  TAréopage,  dausie  Prytanée,  ete. 
Le  mot  A,x«<7Tifioy  est  encore  pris  ici  dans  e  sens  vague  de  Tribunal,  .[uels  que 
fussent  les  juges.  —  '23  Scholia  in  Deraosth.,  706,  25,  éd.  Didot,  p.  717.  D'autres 
grammairiens   faisaient  venir   'HX.ai.  de     S-),.»!,  soleil,   comme    si   les  héliastes 


Nous  devons  mentionner  en  première  ligne  l'IIéliée 
('HXiaîo),  le  tribunal  par  excellence,  le  lieu  où,  comme  le 
disent  déjà  d'anciens  rhéteurs,  dont  l'opinion  est  confirmée 
parnosétymologistes'-*,  lesjuges  se  réunissent  (fjXioîi^sffSai). 
Etait-ce  le  plus  ancien  des  tribunaux  populaires?  Etait-ce 
le  plus  vaste,  celui  dans  lequel  siégeaient  les  juges  lorsqu'il 
fallait  assembler  plusieurs  sections?  Etait-il  affecté  aux 
causes  les  plus  importantes?  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  prépondé- 
rance sur  les  autres  est  incontestable;  c'est  le  grand  îixac- 
Tv-ipiov'-'.  Lesjuges  sont  indifféremment  appelés  SixauTaî  ou 
■flXtaïToî;  le  serment  qu'ils  prêtent  à  leur  entrée  en  fonctions 
est  indistinctement  oô'pxo;  ô-^Xiacrtixo;  ou  ôSixa(7Tixô;  opxcç'^", 
6  Twv  fjX'.aTTtov  opxo;  OU  6  TÎJv  àixaciTwv  opxo;  '■"  ;  l'oSoXoç  -/iXiao- 
Ttxo'ç  exprime  la  même  idée  que  le  SixaiTixb;  |xt<76o';''-. 

D'autres  tribunaux,  sans  doute  moins  importants, 
étaient  désignés  sous  un  nom  qui  rappelait  la  couleur  de 
leur  architrave,  cette  couleur  reproduite  sur  le  bâton  remis 
au  juge  que  le  sort  avait  appelé  à  y  rendre  la  justice.  Tels 
étaient  le  «totvixtoûv,  c'est-à-dire  le  tribunal  à  l'architrave 
rouge,  le  Botrpa/toïïv,  le  tribunal  à  l'architrave  verte  "^. 

Pour  d'autres,  le  nom  évoque  le  souvenir  de  leur  forme, 
tô  Tpt'Ywvov'^-,  de  leur  situation  ou  de  leurs  dimensions,  tô 

llapâêucTOV  '^'',  TÔ  MeTÇov,  xo  Méaov,  tb  Ilpb;  ToT;  Tet^îoii;'^'',  de 

la  date  de  leur  construction,  zo  Katvdv'",  de  l'architecte 
qui  les  avait  construits,  tb  Mï;t;o;(£Ïcv,  tô  KaXXsïov  '^*. 

La  plupart  de  ces  tribunaux  devaient  se  trouver  dans 
le  voisinage  de  l'Agora.  C'est  certainement  le  marché 
d'.\thénes,  et  non  pas  quelque  point  du  Pirée  affecté  aux 
Sixautai',  qu'Aristophane  a  en  vue  lorsqu'il  parle  de  vieil- 
lards qui  disculenl  Iv  lôi  SetYfiaTt  twv  oixwv  '^'.  Les  curieux, 
de  même  qu'ils  trouvaient  dans  le  deigma  du  Pirée  des 
échantillons  des  principales  marchandises,  pouvaient,  en 
se  promenant  sur  l'Agora,  se  donner  le  spectacle  d'échan- 
tillons de  procès"". 

11  nous  est  impossible  de  dire  aujourd'hui  si  les  tribu- 
naux situés  dans  le  quartier  des  Hermoglyphes'"  sont 
compris  dans  l'énuméralion  qui  précède,  ou  s'ils  étaient 
distincts  de  ceux  que  nous  avons  nominativement  désignés. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  les  jurés  siégeaient  quelque- 
fois dans  des  édifices  qui  ne  leur  étaient  pas  spécialement 
affectés.  Ainsi  les  c!.Tr,\j  SUai,  actions  en  pensions  alimen- 
taires'", étaient  jugées  dans  l'Odéon,  Iv  'iiÎEÎw'".  .Vu 
IV'  siècle,  les  héliasles  siégèrent  aussi  quelquefois  dans  le 
Palladion"*,  et  probablement,  par  analogie,  dans  le  Del- 
pliinion'*',  tribunaux  régulièrement  réservés  aux  éphètes. 
Le  temple  de  Thésée  a  pu  même  exceptionnellement  de- 
venir un  lieu  de  débals  judiciaires"". 

Quelques  historiens  parlent  d'un  autre  édifice  qu'ils 
appellent  rb  im  Auxw,  le  tribunal  situé  auprès  du  sanctuaire 
du  héros  Lykos'".  Mais  il  pourrait  bien  y  avoir  encore 


avaient  siégé  en  plein  air,  sub  sole  ;  leur  étymologie  est  généralement  abandonnée. 

—  120  Scholia  in  Demoslh.  eod.  loc.  —  "0  Hyperid.  Pro  Euxen.,  §  42,  D. 
p.  381;  Bekker,  AnecJota,  l,  207,  5.  —  '31  Demosth.  C.  Timoa:  %  148,  R.  746; 
Aescliin.  C.  Clesiph.  §  0,   D.  p.  98.  —  '32  Aristopli.    Nubes,  863  ;  Equités,  799. 

—  133  Pausan.  I,  28.  —  13'>  PoUux,  VIU,  121  ;  Harpocr.  s.  v.  TplYuvov.  —  135  Pollux, 
VIII,  121,  avec  les  corrections  de  Schomann,  Opusada,  1,  223.  —  'SU  Aristoph. 
Vespae,  1109.  —  13' Aristoph.  Vespae,  120,  et  Scholia,  eod.  loc.  éd.  Didot,  p.  138. 

—  138  Poilus,  VIII,  121  ;  cf.  Schiimann,  Opuscula,  I,  p.  223  et  s.  —  i'3ii  Aristoph. 
Equités,  979.  —  iW  Schomann,  Opuscula  academicu,  I,  p.  223.  —  1*1  Plutareli. 
Ile  ijenio  Socratis,  X,  D.  p.  701.  —  1*2  Deraosth.  C.  Neaeram,  §  52,  R.  1362  ;  Pollux. 
Onomasticon,  VIII,  33  ;  Bcliker,  Anecdota.,  I,  318,  i.  —  IW  Aristoph.  Vespae,  1 103- 
llOl).  _  iU  Isocr.  Adv.  Callim.  §§  52  et  54  cbn.,  éd.  Didot,  p.  267.  —  Uô  Scho- 
mann, Opuscula,  I,  p.  221.  —  116  Etym.  mag.  s.  v.  Griciïov  ;  quelques  auteurs  pen- 
sent qu'il  se  confond  avec  le  Dikasterioanoô;  toT;  teiy^l^i;  ;  cf.  Schomann,  Opuscula, 
I,  p.  227.  —  I"  Perrot,  Le  droit  public  d'Athènes,  p.  250  ;  Schômaun,  Opuscula, 
I,  225;  cf.  Poilus,  VIII,  121. 
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ici  quelque  confusion.  Dans  tous  les  tribunaux  d'héliastes, 
il  y  avait  une  statue  de  Lykos,  représenté  sous  les  traits 
d'une  bête  féroce'".  La  statue  de  Lylvos  semblait  insépa- 
rable de  l'idée  de  juge  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  si 
bien  que  le  vieux  Philokléon  des  Guêpes,  l'ancêtre  de  notre 
Perrin  Dandin,  ne  pouvait  pas  se  décider  à  juger  avant 
qu'on  lui  eût  apporté  l'image  du  héros,  quoiqu'il  ne  la 
regardât  jamais  sans  répugnance  "^  «  Lykos  se  plaît, 
comme  les  héliastes  endurcis,  aux  larmes  et  aux  gémisse- 
ments des  accusés,  et,  pour  mieux  les  entendre,  il  est  venu 
demeurer  dans  les  tribunaux'^".  >>  Les  mots  tô  eVi  Aûxm  ne 
désignent  donc  pas  un  tribunal  spécial  ;  on  peut  les  appli- 
quer indistinctement  à  tous  les  tribunaux  populaires  "'. 

VIII.  Séances  des  tribunaux.  —  Les  séances  des  tri- 
bunaux étaient  presque  toujours  publiques.  Les  juges 
avaient  naturellement  une  enceinte  réservée,  fermée  par 
des  barrières,  nommées  SpûaaxTot  [cancelii]  *°^,  et  ils 
entraient  dans  cette  enceinte  par  une  porte  en  treillage 
appelée  xiYx'-i'ç*'^-  Les  orateurs  font  souvent  allusion  à 
cette  limite,  en  distinguant  parmi  leurs  auditeurs  deux 
classes  de  personnes  :  d'une  part,  les  citoyens  qui  rendent 
la  justice,  oî  Sixastaî,  et,  d'autre  part,  ceux  qui  sont  en 
dehors  des  barrières,  o!  t^ta,  oî  éçuOev  ■^rEpteiTTiXOTsç  '^^ 

A  l'intériaur  de  l'enceinte,  les  juges  siégeaient  sur  des 
banquettes  en  bois'",  qui,  dans  quelques  cas  au  moins, 
paraissent  avoir  été  recouvertes  de  nattes  ('j/ioéâia)  '"'. 
Quant  aux  plaideurs,  ils  occupaient  des  estrades  ou 
tribunes  (?.viu.aTa),  disposées  de  telle  façon  que  les  juges, 
si  nombreux  qu'ils  fussent,  voyaient  et  entendaient  aisé- 
ment les  orateurs  '". 

Par  dérogation  à  la  règle  de  la  publicité,  le  huis  clos 
était  ordonné  lorsqu'il  s'agissait  de  procès  concernant  les 
mystères.  En  pareil  cas,  une  corde  était  tendue  à  cin- 
quante pieds  de  distance  du  tribunal  (7r=pt(T/oîv!Ç[Aî).  et  des 
esclaves  publics  veillaient  à  ce  qu'aucun  profane  (àvîirdir- 
TEUToç)  ne  franchît  cette  limite '°*. 

Dans  une  énumération  des  ressources  et  des  charges 
de  la  république  d'.\thènes,  énumération  qu'Aristophane 
attribue  à  l'un  des  personnages  d'une  comédie  jouée 
en  423,  le  salaire  annuel  des  juges  est  évalué  à  cent  cin- 
quante talents'»'.  Gomme  le  calcul  est  fait  pour  environ 
six  mille  juges,  il  en  résulte  que  le  salaire  moyen  par 
héliaste  était  de  cent  cinquante  drachmes  par  an.  (]es  cent 
cinquante  drachmes,  à  raison  de  trois  oboles  par  jour  de 
séance,  représentent  trois  centsjours.  Enprenantà  la  lettre 
l'affirmation  d'Aristophane,  on  serait  donc  amené  à  dire 
que  les  héliastes  siégeaient  trois  cents  jours  chaque  année! 
Il  doit  y  avoir  eu  quelque  exagération  delà  part  du  poète. 

Des  témoignages  nombreux  nous  prouvent,  en  efTet, 
que  les  ^txctdTïipia  ne  siégeaient  pas  les  jours  de  fète'^". 
L'orateur  Lysias,  notamment,  dit  en  termes  exprès  que  la 
zl-fiftitai:;  Twv  SixaffTvipûov  ne  peut  pas  avoir  lieu  un  jour  de 
fcle  et  que  la  prohibition  est  écrite  dans  les  lois  '".  Or  on 

'^8  Harpocr.  s.  v.  iiii^mv.  —  l''9  Aristoph.  Vespae,  818  et  3.  —  lô"  Arisloph. 
yespae,  389  et  s.  —  isi  Ilurltwalcker,  Diaeteten,  p.  14;  Gilbert,  ffandbuch,  I, 
p.  378,  note  2.  —  152  Aristoph.  Vespae,  830;  PoUui,  VIII,  17.  —  153  Aristoph. 
Vespae,  773;  Pollux,  VIII,  17  et  124;  Harpocr.  s.  v,  Ki-f/kis  ;  Suidas,  ».  ». 
KiY/XiSi;.  —  lâv  Demosth.  Le  corona,  §  106,  II.  293;  Aeschin.  De  maie  gesta 
leiat.  %  5,  D.  63;  C.  Clesiph.  §§  56  et  207,  D.  107  cl  135.  —155  Arisloph.  Vm/jhc, 
90.  —  15C  poUux,  OnomasI.  Vlll,  133;  cf.  IV,  121.  —  1"  Ëschiiie,  C.  Clesiph. 
§  207,  D.  135,  parle  de  la  tribune  de  l'accusateur,  -h  t&J  xatuvôgoy  ^ijl^ff.  ;  Démosthcne, 
C.  Olymp.  §  31,  D.  1176,  parle  de  l'autre  tribune,  tn>  toJ  hiçou  .3f,iA«Toî  IzaOr.iAr^v,  la 
tribune  de  Taccusé.  —  l^S  Polbn,  fhwm.  VIII,  123,  124,  141.  —  15»  Aristoph. 
Vexpae,  663.  —  160  Arisloph.  Nuties,  OiO  ;  T/iesmoph.  78  et  s.  ;  Xenoph.  De  repub. 
Alhen.  III,  8.  —  161  Lysias,  De  Ecaiidri  proàaiione,  |  6,  D.  209.  —  ii)2  Xeuoph. 


sait  que  les  fêtes  étaient  nombreuses  à  Athènes,  deux  fois 
plus  nombreuses  que  partout  ailleurs;  les  politiques  s'en 
plaignaient,  parce  que  les  Athéniens  ne  trouvaient  plus  le 
'.emps  nécessaire  à  l'expédition  des  affaires  publiques"*-. 

Les  tribunaux  ne  .siégeaient  pas  non  plus  les  jours 
néfastes  (àTiospâSs;  -îiix/pai) '^'.  Lors  même  que,  d'accord 
avec  les  critiques  les  plus  récents"",  on  ne  regarderait 
pas  comme  àitospâScç,  dans  le  sens  juridique  du  mot'^', 
les  trois  jours  qui  précédaient  le  dernier  jour  du  mois'", 
il  y  aurait  encore  un  assez  grand  nombre  de  jours  pendant 
lesquels  les  5txaiTT>ipia  étaient  formés. 

Au  temps  ce  Démosthéne,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  le 
même  jourassembléedu  peuple  et  séance  desoixao-Tr'pta'"''. 
Or,  en  supposant  qu'il  n'y  eût  pas  d'assemblées  extraor- 
dinaires, en  ne  tenant  compte  que  des  quatre  assemblées 
régulières  de  chaque  prytanie,  on  trouve  encore  quarante 
jours  pendant  lesquels  chômaient  les  trilninaux.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  des  historiens  semblent  enclins  à  croire  que 
la  défense  de  réunir  simultanément  l'assemblée  et  les  '.ri- 
bunaux  n'existait  pas  au  temps  d'.\ristophane  "*';  ils 
essayent  de  prouver  qu'une  coïncidence  était  possible,  en 
s'appuyant  sur  un  passage  des  Guêpes"^.  Mais  ce  texte  est, 
de  l'aveu  de  tous,  obscur  ou  t.out  au  moins  ambigu;  on 
peut  lui  donner  une  interprétation  très  différente.  Se  figure- 
t-on  bien  ce  que  devait  être  l'assemblée  du  peuple  d'Athènes, 
un  jour  où  cinq  ou  six  mille  citoyens  étaient  retenus 
dans  les  tribunaux  par   l'administration  de  la  justice? 

Si  l'on  additionne  les  jours  de  fête,  les  jours  néfastes  et  les 
jours  d'assemblée,  et  si  l'on  déduit  le  total  des  trois  cent  cin- 
quante-quatrejours  d'une  année  lunaire  normale,  on  reste 
bien  en  deçà  des  trois  centsjours  dont  parle  Aristophane. 

Hudtwalcker  va  même  plus  loin  :  il  dit  que  le  mois  de 
Skirophorion  tout  entier,  le  dernier  mois  de  l'année  athé- 
nienne, était  férié  pour  les  tribunaux  '''°.  Pour  réfuter  cette 
opinion,  qui  ne  repose  sur  aucun  texte,  il  suffit  de  citer  un 
exemple,  à  nous  offert  par  Démosthéne,  de  jugement  rendu 
pendant  le  mois  de  Skirophorion'^'. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  cours  de  la  justice  était  quel- 
quefois suspendu,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
soit  à  cause  de  la  guerre,  soit  par  suite  de  la  pénurie  du 
trésor  et  de  l'impossibilité  de  payer  les  juges  "^  Dans 
certains  cas,  la  suspension  était  limitée  aux  affaires  pri- 
vées '"  ;  mais,  dans  d'autres  cas,  elle  s'étendait  jusqu'aux 
actions  publiques,  de  telle  façon  qu'il  y  avait  réellement 
arrêt  complet  dans  l'administration  de  la  justice'"'. 

IX.  Modes  de  vote  ex  usage  dans  les  tribu.valx  d'a- 
TnÈNES.  —  Les  votesdes  juges  athéniens  n'étaient  pas  moti- 
vés. Hippodamusde  Milet  critiquait,  sur  ce  point,  la  législa- 
tion d'Athènes;  il  aurait  voulu  que  chaque  juge  écrivit  son 
opinion  sur  une  tablette,  en  détaillant  les  raisons  qui  le 
portaient  à  condamner  sous  certains  rapports,  à  absoudre 
sous  d'autres  rapports.  Il  faisait  remarquer  que  le  juge, 
contraint  de  déposer  un  bulletin  purement  affirmatif  ou 


De  republ.  Alhen.  III,  2;  cf.  Moulesquieu,  Esprit  des  lois,  XXIV,  3.  —  163  Lucian. 
Pscudol.  12:  Plut.  Alexandcr  Magruis,  i^.  —  ICI  Cf.  Rensch,  De  diebus  contionnm 
ordinariarnni  apud  Atbenienses,  1880.  —  165  Lipsius,  Attische  Process,  p.  186. 

—  166  Voir  l'article  APoreBADEs  heuerai.  —  167  Demosth.  C.  Timocr.  §  80,  R.  726. 

—  168  Cf.  Friiukel,  Geschworenengerichtc,  p.  11  et  s.  ;  A.  von  Bamberg,  Hermès, 
XIII,  p.  308  et  s.  —  169  Aristoph.  Vespae,  594  et  s.  —  l'O  Uebeidie  Schiedsrichter, 
1812,  p.  30,  note  30,  in  Bue.  —  m  Demosth.  C.  Timocr.  §  15,  R.  704;  l'erreur 
d'IludtwaIcker  s'explique  par  divers  textes  dont  il  n'a  pas  compris  le  véritable  seus  : 
Antiph.   Super  chorcuta,  §  42,   D.    46;   Demosth.   C.   Steph.  Il,  §  22,   R.   1136 

—  1"2  Demosth.  Adv.  Doeot.  I,  §  17,  R.  909.  —  "3  Demosth.  C.  SIeph.  I,  §  3,  R. 
1 102.  —  n'>  Cf.  Isocr.  C.  Euthyn.  %  7,  D.  279;  Lysias,  De  pccuniis  pubticls,  §  3, 
D.  174;  [sai.  De  Dicaeogenis  heredilale,  §  7,  D.  260. 
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pnrpinent  n;^galif,  l'Iait  souvent  obligé  de  se  parjurer '■'°. 
Aristote,  au  contraire,  approuvait  le  législateur  athénien. 
Il  suffit,  disait-il,  que  le  juge  exprime  son  avis,  sans  le 
motiver.  Autrement,  on  ouvrira  la  porte  à  des  discussions, 
qui  se  comprennent  à  la  rigueur  entre  arbitres,  chargés 
de  trouver  un  terrain  de  conciliation,  à  égale  dislance  des 
prétentions  rivales,  mais  qui  n'ont  pas  de  raison  d'être 
dans  un  tribunal'".  Aristote  ne  voulait  même  pas  que  les 
juges  eussent  le  droit  de  se  communiquer  les  uns  aux 
autres  leurs  avis  et  de  se  concerter  avant  le  jugement.  S'ils 
eussent  été  autorisés  à  échanger  leurs  réflexions  avant  le 
vote,  les  centaines  d'héliastes  qui  composaient  le  tribunal 
n'eussent-ils  pas  donné  à  la  foule  le  spectacle  d'une  de  ces 
scènes  tumultueuses  que  décrit  Platon?  Partagés  entre  les 
plaideurs  et  les  orateurs,  louant  les  uns,  blâmant  les 
autres,  le  tout  avec  de  grands  cris,  les  juges  eussent  voté 
au  milieu  d'un  tumulte  épouvantable'"''. 

Les  juges  votaient  d'ailleurs  au  scrutin  secret  (xçijëor,v 
ij/r,<t.iXï<70at).  Un  historien  anglais,  Robert  Scott,  a  essayé 
de  soutenir  que,  pendant  longtemps,  le  vote  avait  été 
public,  qu'il  ne  devint  secret  qu'au  commencement  du 
V'  siècle,  et  que  la  modification  fut  sans  doute  l'une  des 
œuvres  mauvaises  du  scribe  Nicomaque"'.  Mais  l'erreur, 
ou  tout  au  moins  l'exagération,  dont  cette  opinion  est 
entachée,  a  été  depuis  longtemps  démontrée  par  Schoe- 
mann"'.  Si,  dans  Eschyle,  .\th6na  exprime  à  haute  voix 
son  avis  sur  la  criminalité  d'Oreste"",  dans  tous  les  au- 
tres procès,  les  juges  sont  représentés  votant  au  scrutin 
secret  (xpuiîi  cpÉpsiv  ty)v  'J/yjaov)'",  et  tous  les  auteurs  anciens 
paraissent  approuver  ce  mode  de  suffrage,  parce  qu'ils  y 
voient  une  garantie  de  l'impartialité  des  juges.  Platon  lui- 
même,  que  l'on  a  cité  comme  hostile  au  secret  du  vote,  ne 
nous  semble  défavorable  qu'aux  jugements  rendus  à  huis 
clos"^.  «  Les  parties  ne  sauront  pas  si  les  juges  ont  voté 
en  leur  faveur;  mais  les  dieux  connaîtront  ceux  qui  n'au- 
ront pas  suivi  les  inspirations  de  leur  conscience.  Le  juge 
n'hésitera  donc  pas  entre  accorder  injustement  une  faveur 
qui  restera  ignorée  et  perdue  dans  le  secret  du  vote,  et  se 
concilier  à  soi  et  à  ses  enfants  la  protection  divine  par  un 
vote  conforme  ;i  la  justice  et  à  la  raison.  Il  sera  néces- 
sairement impartial"''  ». 

Les  grammairiens  semblent  croire  que  les  juges  athé- 
niens se  sont,  successivement  ou  même  simultanément, 
servis,  pour  exprimer  leurs  votes,  de  petits  coquillages 
(/oîptvat),  de  fèves  grillées  (cfpuxroî),  de  boules  métalliques 
pleines  ou  creuses  (cito'vîuXot),  de  petites  pierres  blanches  ou 
noires  (ilviiot).  Tous  ces  objets  figurent  dans  une  énuméra- 
tion,  que  Polluxnous  a  laissée,  des  axeôï]  SixxuTtxâ'",  c'est- 
à-dire  des  meubles  que  l'on  trouvait  dans  les  tribunaux. 
L'emploi  des  cailloux,  noirs  pour  la  condamnation, 
blancs  pour  l'acquittement,  parait  attesté  jusqu'à  l'évi- 
dence par  ce  fait  que  le  mot  "j/îj-fo?,  petite  pierre,  est  devenu 
synonyme  de  bulletin  de  vote,  quel  qu'il  soit,  à  tel  point 
que,  sur  des  monuments  authentiques  en  bronze,  on  lit 
cette  inscription  :  ij/îjï.o;  Sri|ji.o(7i'a.  Le  verbe  '|//i(j>i'Ç-:(!'Oa[,  cal- 
culer avec  des  cailloux,  équivaut  à  voter.  Et  cependant 
on  ne  trouve  pas  d'exemple  bien  certain,  dans  les  auteurs 
classiques,  de  juges  votant  avec,  des  cailloux.  Plutarque 

l'i  Aristot.  Palitka,  II,  5,  §  3.  —  l"6  Aristol.  Politica,  II,  5,  §  8.  —  "'  Plato, 
Leges,  IX.  Didot,  p.  436,  10  et  s.  —  "8  R.  Scott,  The  Athen.  ballot  and  secret 
suffrage,  Oxford,  1S38.  —  "9  G.-F.  Scllùmann,  De  judicior.  suffragiis  occultis, 
Crecfswald,  1839,  et  Opuscula,  I,  p.  200  et  s.  —  180  Acschyl.  Eumen.  734. 
^  181  Xeuoph.  Conviv.  S,  §  8.  —  182  rl:ito.  Leijes,  ;1X,  D.  p.  436,  8  et  s. 
^  183  Dcmosth.  De  falsa  légat.  §S  -30  et  240,  R.  415  et  s.  Cf.  Lycurg.  C.  Leocr. 


attrihui'  à  Alcibiade  ce  propos  :  "  Quand  je  suis  l'objet  d'une 
accusation  capitale,  je  ne  me  fie  à  personne;  je  ne  me 
fierais  même  pas  à  ma  mère,  de  peur  que,  par  méprise, 
elle  ne  mît  dans  l'urne  une  pierre  l'I'^fo;)  noire  au  lieu 
d'une  pierre  blanche  "^.  «  Mais  Plutarque  donnait-il  au  mot 
ifïisioî  son  sens  propre  ou  un  sens  plus  étendu? 

La  seule  allusion  aux  fèves,  que  nous  ayons  trouvée 
dans  les  auteurs  classiques,  est  l'épithéte  de  xuaiAOTpw;, 
mangeur  de  fèves,  qu'Aristophane  donne  au  peuple  athé- 
nien"". Mais  il  y  a,  dans  Suidas  et  dans  Hésychius,  de 
nombreux  passages,  desquels  il  résulte  que  les  juges  se 
sont  servis  de  xiiaaot  en  guise  de  'iîj'ioi '*''. 

Au  temps  d'Aristophane,  les  coquilles  (/^oi'ptvoit)  étaient 
habituellement  employées.  Son  Philokléon  brûle  du  désir 
de  courir  à  travers  les  gradins  du  tribunal,  sa  coquille  à 
la  main  '*';  il  voudrait  être  l'une  de  ces  pierres,  sur  les- 
quelles, après  le  vote  des  juges,  les  magistrats  comptent 
les  coquilles"'.  Quand  le  poète  veut  nous  montrer  le 
peuple  d'.Mhènes  réformé  et  corrigé  de  ses  défauts,  no- 
tamment de  sa  manie  de  juger,  il  nous  dit  que  ce  peuple 
n'exhale  plus  l'odeur  des  coquilles  ''",  c'est-à-dire  ne  passe 
plus  sa  journée  dans  les  tribunaux. 

Eschine,  dans  son  discours  contre  Timarque,  nous  a 
conservé  la  formule  dont  le  héraut  se  servait  au  iv"  siècle, 
pour  inviter  les  juges  à  voter  :  «  Que  ceux  qui  sont  d'avis 
que  l'accusé  est  coupable  se  servent  de  celui  de  leurs  bul- 
letins qui  est  percé;  que  ceux  qui  sont  d'avis  qu'il  n'est 
pas  coupable  se  servent  de  celui  de  leurs  bulletins  qui  est 
plein  »  ;  twv  ijivicfwv  r,  txsv  T£TpuTry)fx£vr|,  -J)  5s  xX-z^priç'^'.  On  a  re- 
trouvé à  Athènes  de  petites  rondelles  de  bronze,  traversées 
par  une  tige  métallique,  que  l'on  comparerait  volontiers  à 
une  espèce  de  toton.  Sur  l'une  des  faces  de  la  rondelle  sont 


Fig.  2413.  EuUetius  de  vote.  Fig.  2416. 

gravés  les  deux  mots  \r{ijr,^  Sriaoaîa  ;  sur  l'autre  face  est  im- 
primée, à  l'aide  d'un  poinçon,  une  des  lettres  de  l'alphabet. 
La  tige  qui  traverse  la  rondelle  est  quelquefois  pleine  et 
massive(fig. 2415) ;  d'autres foiselle est  creuse(fig.  2416) '°^ 
Ces  objets,  encore  assez  fares  en  France,  répondent  exacte- 
ment àla  description  des  J-îisoi,  qu'Harpocration  a  tirée  de 
l'une  des  œuvres  d'Aristote  '",  et  ils  sont  certainement 
analogues  à  ceux  dont  se  servirent  les  juges  de  Timarque. 

§  146,  D.  28,  et  Lysias,  C.  Eratoslh.  §  91,  D.  149.  —  1S4  Onom.  Vlil,  16  à  18. 
—  18b  Plut.  A/ciô.  22. —  186  Aristoph.  Equités,  41.  —  1S7  Suidas,  s.  v.  AH  ojpavia, 
AiaçojKT&Jv,  Ku«;jioTçiû;  ;  Hesycb.  5.  y.  Aittçp'jxTo;;  Seliolia  iu  Aristoph.  I£(juiti's, 
41.  etc.  —  183  Vespae,  349.  —  183  Yespae,  333.  —  "0  Equités,  1331.  —  "l  Aeschiii. 
C.  Timarch.  §  70,  Didot,  p.  43.  —  "^  Vr>ir  BuUet.  de  cor,-,  hell.  t.  XI,  1887,  p.  «10, 
et  Dumy,  Uist.  des  Grecs,  1SS7,  II,  p.  203.  —  183  Uai-pocr.  s.  u.  Tiiju-r.niv^. 
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«  Les  bulletins  de  vote  sont  en  bronze;  ils  sont  traversés 
dans  leur  milieu  par  une  cheville  (aùXîcxo;)  ;  une  moitié  de 
CCS  bulletins  est  percée;  l'autre  moitié  est  pleine.  On  dis- 
tribue ces  bulletins  aux  juges;  chacun  d'eux  reçoit  deux 
bulletins,  un  creux  et  un  plein .  »  Cette  distribution  avait  lieu , 
ajoute  Aristote,  par  les  soins  de  fonctionnaires  élus  à  cet 
ell'et,  et  avec  des  garanties  de  publicité,  pour  éviter  deux 
fraudes  possibles,  celle  d'une  distribution  ne  comprenant 
que  des  bulletins  de  condamnation,  et  celle  d'une  distribu- 
tion ne   comprenant  que  des  bulletins  d'acquittement  "'•. 

La  lettre  imprimée  sur  l'une  des  faces  de  la  rondelle 
pouvait  à  la  çigueur  désigner  celle  des  dix  sections  qui 
ce  jour-là  rendait  la  justice  dans  le  tribunal.  Il  est  toute- 
fois plus  vraisemblable  qu'elle  désignait  le  tribunal  dans 
lequel  le  vote  avait  lieu  "'.  Cette  dernière  opinion  devien- 
drait incontestable,  s'il  était  vrai  que  deux  des  rondelles 
actuellement  connues  fussent  marquées  de  la  lettre  M;  il 
n'y  a  pas,  en  effet,  de  section  à  laquelle  cette  lettre  puisse 
être  appliquée.  Mais  la  lecture  est-elle  certaine?  Les 
archéologues  les  plus  autorisés  croient  reconnaître  un 
H  "°  dans  un  signe  composé,  que  les  premiers  éditeurs  des 
tablettes  d'héliastes  déclaraient  inexplicable*". 

Les  débats  terminés  et  les  bulletins  de  vote  distribués, 
les  juges  votaient  sans  délibération  préalable  "'.  Le  scho- 
liaste  d'Aristophane  dit  qu'un  héraut  recueillait  les  votes 
des  juges,  en  circulant  parmi  eux  pour  leur  présenter  les 
urnes''".  C'est  une  erreur.  Aristophane  parle  au  contraire 
de  juges  qui  vont,  à  travers  les  gradins,  déposer  leurs 
bulletins-"";  ailleurs,  il  nous  montre  le  héraut  invitant 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  voté  à  se  lever  ^'",  sans  doute 
pour  quitter  leur  place  et  apporter  leur  suffrage. 

Il  y  avait  habituellement,  pour  recevoir  les  'ivjiiot,  deux 
urnes  placées  sur  la  tribune  (xâooi,  xaSicxoc).  L'une  de  ces 
urnes,  celle  dans  laquelle  le  juge  déposait  le  bulletin  qui 
exprimait  son  opinion,  était  en  cuivre;  on  l'appelait  xûftoî 
xaoï'dxoç,  l'urne  maîtresse,  l'urne  principale  ^"^  Elle  avait 
un  couvercle  percé  d'une  ouverture  assez  étroite  pour  ne 
donner  passage  qu'à  un  seul  '^îi'foç;  il  fallait  éviter  qu'un 
juge  émît  simultanément  plusieurs  votes,  altérant  ainsi  le 
scrutin.  C'est  ce  couvercle  qui  a  reçu  le  nom  de  xr,f/.o?.  La 
seconde  des  deux  urnes  était  en  bois  et  les  juges  y  jetaient 
le  ïj/îîaoi;  dont  ils  ne  s'étaient  pas  servis  -'".  Il  est  pro- 
bable que  le  juge,  qui  n'avait  pas  été  éclairé  par  les  débats 
et  qui  tenait  à  réserver  son  jugement,  s'abstenait  de  voter, 
ou  bien  qu'il  déposait  ses  deux  J/rjmoi  dans  la  seconde  urne, 
l'urne  inutile,  l'âxupoi;  xaSioxoç. 

Avec  cette  procédure,  le  secret  du  vote  était  parfaite- 
ment assuré.  Le  juge  tenant  entre  son  pouce  et  ses  deux 
premiers  doigts  les  extrémités  du  petit  cylindre  qui  tra- 
versait la  rondelle,  il  était  impossible  aux  curieux  de  voir 
si  le  vote  déposé  dans  l'urne  principale  était  un  vote  d'ac- 
quittement ou  un  vote  de  condamnation.  La  seconde  urne 
débarrassait  le  juge  du  bulletin  qu'il  n'avait  pas  utilisé. 
Lorsqu'il  descendait  de  la  tribune,  nul  ne  pouvait  dire  en 
quel  sens  il  avait  voté. 

Quand,  après  l'appel  ou  le  réappel  du  héraut  '"'',  per- 

fOV  Los  deux  premiers  iJ;=ot  connus  ont  été  trouvés  à  Athènes  en  IS61  et  décrits 
par  M.  Khousopoulos  dans  V Ep/iemeris,  1862,  p.  30S,  pi.  46,2.  Depuis  1661,  les 
trouvailles  ont  été  assez  fréquentes.  Le  musée  de  la  Société  arcliéologiquc  d'Atlicoes 
possède  au  moins  dix-huit  decesA^ço:.  Dix  ont  été  renrouirés  dansun  puitsàMuny- 
chic  en  ISûi.  M.  H.  Lechat  \ient  d'en  découvrir  un,  en  1887.  dans  les  fouilles  qu'il  a 
entreprises  au  Pirée.  —  195  Les  lettres  qu'on  a  pu  lire  avec  certitude  sont,  indépen- 
damment de  l'.M,  les  suivantes  :  A,  B,  F,  A,  H,  0,  K.  Le  4;:=oi  que  M  Lcrhat  vient  de 
trouver  au  Pirée  est  un  ifiço;  xiTfu-r.nivr..  marqué  de  la  lettre  A.  —  l-'C  Kôliler,  Corp. 
insci:  atl.  11,  :!,  a"  511  et  912.  —  laT  Cf.   Kayet,  Ann.  de  l'Assoc.  pour  Vcncour. 


sonne  ne  se  présentait  plus  pour  voter,  les  magistrats  pre- 
naient la  xOf  to;  xaîïaxo;  et  renversaient  sur  une  table  les  bul- 
letins (|u'elle  renfermait^"".  Ils  comptaient  d'une  part  les 
bulletins  creux,  sufTrages  impliquant  condamnation, d'autre 
part  les  bulletins  pleins,  suffrages  impliquant  l'acquitte- 
ment, et  inditpiaient  de  quel  côté  se  trouvait  la  majorité. 
Si  le  nombre  était  égal  de  part  et  d'autre,  on  ajoutait  aux 
suffrages  favorables  k  l'accusé  le  calculus  minervae,  et  il 
y  avait  nciiuittement. 

Le  mode  de  vote  que  nous  venons  de  décrire  n'était  pas 
applicable  à  toutes  les  affaires  soumises  aux  héliastes. 
Même  lorsqu'il  ei^t  été  parfaitement  applicable,  il  n'a  pas 
toujours  été  emplijyé. 

Quand  un  tribunal  n'avait  pas  à  statuer  sur  une  accu- 
sation, l'obligeant  seulement  à  dire  si  l'accusé  était  ou 
n'était  pas  coupable,  quand  il  avait  à  statuer  sur  deux 
prétentions  rivales,  à  choisir  par  exemple  entre  deux  ou 
plusieurs  personnes  qui  se  disputaient  une  succession 
ouverte,  la  procédure  était  nécessairement  différente.  Sur 
la  tribune,  une  urne  spéciale  était  placée  pour  chacun  des 
plaideurs,  et  le  juge  manifestait  de  quel  côté  était  pour  lui 
le  bon  droit  en  déposant  son  suffrage  dans  l'urne  affectée 
au  plaideur  auquel  il  donnait  gain  de  cause.  S'il  y  avait 
plus  de  deux  parties  en  litige,  le  nombre  des  urnes  était 
égal  au  niiiulire  des  plaideurs  ayant  un  intérêt  distinct. 
Ainsi,  dans  le  procès  sur  la  succession  d'Hagnias,  il  y  avait 
cinq  plaideurs;  mais,  comme  deux  d'entre  eux  avaient  le 
même  intérêt,  quatre  urnes  seulement  furent  disposées 
pour  recevoir  les  votes  -"'.  Les  juges  recevaient-ils  alors 
autant  de  bulletins  qu'il  y  avait  d'urnes,  un  seul  de  ces 
bulletins,  d'une  forme  particulière,  devant  servir  à  mar(|uer 
les  préférences  du  juge,  tandis  que  les  autres  n'avaient 
d'autre  utilité  que  d'assurer  le  secret  du  vote-"'?  Chaque 
juge  ne  recevait-il  qu'un  bulletin  qu'il  jetait  dans  l'urne 
du  plaideur  dont  il  désirait  le  succès,  ne  s'inquiétant  pas 
des  autres  urnes?  La  solution  est  douteuse.  Le  premier 
système  parait  plus  confiirme  au  principe  que  les  héliastes 
votaient  au  scrutin  secret.  Mais  un  passage  deDémosthénc 
semble  plus  favorable  à  l'unité  de  suffrage  ^"'.  Si  cette 
dernière  opinion  est  vraie,  il  n'était  pas  nécessaire  que  les 
bulletins  de  vote  fussent  de  formes  différentes-"'. 

Parmi  les  objets  dont  l'ensemble  forme  le  mobilier  d'un 
tribunal  {<sy.ti-/\  StxauTtxâ),  Pollux  cite  encore  la  tablette 
pour  les  évaluations  (■^ivâxtov  Tiu.r|T[zov),  la  cire  (;/à).6r|)  dont 
on  enduit  la  tablette ,  le  poinçon  (IfMVTÇilç)  avec  l'aide 
duquel  on  trace  des  lignes  sur  la  cire-'".  L'usage  dans  les 
tribunaux  de  ■reivoixta  TturiTixâ  est  attesté  par  Aristophane'". 
Le  vieux  Philokléon,  le  type  de  l'héliaste  fanatique,  ré- 
clame une  tablette;  comme  il  est  impitoyable,  il  ne  manque 
jamais  de  tracer  sur  cette  tablette  la  ligne  la  plus  longue, 
celle  qui  marque  la  condamnation  la  plus  rigoureuse  ;  puis 
il  rentre  clic-/,  lui,  les  ongles  tout  enduits  de  cire  comme  une 
abeille  ou  un  frelon-'^  Il  estpermisde  croire  que  ce  mode 
de  suffrage  était  employé  lorsque  lesjuges  avaient  une  cer- 
taine latitude  dans  la  détermination  de  la  peine  à  appliquer, 
par  exemple  quand  il   fallait  iulliger  au    délinquant  une 

des  éludes  greei/iies,  1878,  p.  20-1.  —  19S  Avistot.  Polilica,  II,  5,  8.  —  IW  Seholia 
in  Aristoph.  Vespae,  75».  —  200  Aristoph.  Yespao,  349.  —  SOI  Arisloph.  Vespae, 
752.  _  202  Pollm,  VlII.  123.  —  203  Pollux,  Vlll,  17  ;  Seholia  in  Arisloph.  Equités, 
1150;  Vespae,  99.  —  20V  Arisloph.    Vespne,   752.   —  205  Arisloph.    Vespae,   332. 

—  206  1sae./;e  Ilagniae  lieredilale,^  2l,Didut,  p.  213.  Voir  notre  Élude  sur  le  droit 
de  succession  Iviji.ime  à  Athènes,  1879,  p.  103.  —  207  Schûmann,  Altische  Process, 
p.  724.  —  209  Ucmoslh.  C.  Macart.  §  10,  R.  1033;  cf.  notre  ii'diife  sur  le 
droit  de  succession  légitime,  p.  104  el  s.  —  209  Lipsius,  Altische  Process,  p.  942. 

—  210  Onom.  Vlll,  16.  —  SU  Vespae,  107.  —  212  Vespae,  106  k  108. 
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nmonde  dont  le  chiffre  n'avait  pas  été  fixé  par  la  loi.  Mais 
il  serait  imprudent  de  rien  affirmer;  les  textes  ne  sont  pas 
sniijsamment  clairs  et  les  explications  des  scholiastes 
augmentent  la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre. 

Nous  avons  dit  que,  même  dans  des  cas  où  le  vote  dans 
les  deux  xaSicy-oi,  xûpto;  et  axupoç,  aurait  pu  recevoir  son 
application,  un  autre  mode  avait  été  fréquemment  em- 
ployé. Au  lieu  de  recueillir  dans  une  seule  et  même  urne 
les  suffrages  d'acquittement  et  ceux  de  condamnation,  la 
seconde  urne  recevant  les  bulletins  dont  les  juges  ne 
s'étaient  pas  servis,  on  plaçait  sur  la  tribune  deux  urnes, 
l'une  pour  les  suffrages  favorables  à  l'accusé,  xaSi'oxo; 
d-oXûwv.  ûopt'a  àiroWouaoc,  l'autre  pour  les  suffrages  défavo- 
raljles,  xaoï'oxo;  à-KolXùç,  65ft-x  àv.oXKuiJct-^'.  Dans  les  Guêpes 
d'Aristophane,  Bdélykléon,  qui  veut  obtenir  de  son  père  un 
vote  d'acquittement,  tandis  que  le  vieillard  tient  à  con- 
damner, lui  fait  croire  que  le  xaotuxoç  àTtoXûwv  est  le  x-zôioxoç 
àiroXXijç;  trompé  par  ce  mensonge,  Philokléon  dépose  son 
bulletin  et  Bdélykléon  s'écrie  :  «  Le  vieux  s'est  trompé  ;  il  a 
acquitté  malgré  lui  -".  »  Quand  le  peuple  jugea  les  stra- 
tèges victorieux  qui,  après  la  bataille  des  Arginuses, 
n'avaient  pas  pu  ensevelir  leurs  morts,  il  fut  invité  à  voter 
dans  deux  urnes  :  «  Ceux  qui  regardent  les  stratèges 
comme  coupables  déposeront  leur  vote  dans  la  première 
urne,  irporÉpot  tSpîa;  ceux  qui  seront  d'un  avis  contraire  dé- 
poseront leur  bulletin  dans  l'autre  urne,  ucTspa  &3pîa  ^'°.  » 
Lors  du  procès  intenté  à  Léocrate,  il  y  eut  également 
deux  urnes,  l'une  que  l'orateur  Lycurgue  appelle  TipoSoita; 
xotSîuxoç;  c'est  l'urne  dans  laquelle  voteront  ceux  qui 
veulent  acquitter  et  qui,  en  renvoyant  Léocrate,  se 
montrent  sympathiques  à  la  trahison  ;  l'autre  est  l'urne  du 
salut,  c(.)TTip(aç  xaàiaxoc,  celle  qui  recevra  les  bulletins  de 
condamnation,  déposés  par  les  juges  qui,  soucieux  des 
intérêts  de  la  république,  punissent  les  traîtres^"'. 

Ce  mode  de  suffrage  n'imposait  pas  l'obligation  de  re- 
mettre aux  juges  des  bulletins  de  vote  de  formes  diffé- 
rentes. Mais  comment  l'avait-on  concilié  avec  le  principe 
que  les  juges  doivent  voter  au  scrutin  secret?  Lycurgue  dit 
expressément  que  le  secret  était  assuré'".  Par  quels  pro- 
cédés? nous  l'ignorons.  Toutes  les  solutions  qui  ont  été 
proposées  sont  uniquement  conjecturales. 

X.    Tr.\ITEME\'T  ou   SALAIRE  DES  JUGES   (AtxotOTixôç  [Xîdôo'ç). 

—  Les  fonctions  de  juge  paraissent  avoir  été  gratuites 
jusqu'au  milieu  du  V  siècle.  Mais  alors  cette  gratuité 
sembla  contraire  aux  nouveaux  principes  qui  pénétraient 
dans  la  constitution  athénienne.  Les  citoyens  jouissant  de 
quelque  aisance  pouvaient,  sans  de  graves  inconvénients, 
consacrer  une  grande  partie  de  leur  vie  àjuger  les  procès  de 
leurs  concitoyens.  Mais  ceux  qui  étaient  obligés  de  gagner 
par  leur  travail  le  pain  quotidien  étaient-ils  bien  pressés  de 
quitter  leur  maison  ou  leur  atelier  pour  aller  passer  une 
journée  entière  dans  un  tribunal?  Il  est  probable  que  les 
thètc3,  bien  qu'ils  eussent  en  droit  la  faculté  de  siéger  dans 
les  SixacTïîptot,  en  fait  n'usaient  guère  de  cette  faculté. 
Pour  permettre  à  tous  les  citoyens,  sans  exception,  de 
participer  à  l'administration  de  la  justice,  il  fallait  qu'une 
indemnité  fût  attachée  à  l'exercice  du   droit  de  juger. 

213  Harpocr.  s.  t'.  KaSierxo;.  —  21i  Arislopli.  J>.!flj^,  98T  et  s.  —  215  Xenoph. 
Bisloria  graeca,  I,  7,  §  9  ;  Aristophane,  Vespac,  9S7,  991,  appelle  aussi  -foiijo; 
Ic  <iiîi«o;  de  condamnation  et  I^iti'jo;  le  «aftoxo;  d'acquittement.  Cf.,  pour  une 
période  révolutionuaire,  Lysias,  C.  Agoralum.  §  3",  D.  l.')4  :  les  sénateurs  déposent 
leurs  Totcs  sur  deuï  t.ables  ;  la  première  {r.fù-.',)  est  la  table  qui  condamne;  Pautre 
(lïiifa)  est  la  table  d'acquittement.  —  216  Lycurgue,  C.  Leocr.  §  149,  Didot,  p.  28. 

—  217  Lycurgue,  C.  Leocr.  §  146,  Didot,  p.  28.  —  218  Cf.  sur  ce  point  Fritïchc,  De 


Assuré  de  recevoir  une  compensation  pour  le  temps  que, 
dans  un  intérêt  général,  il  allait  dépenser  au  détriment  do 
ses  intérêts  particuliers,  un  thète  n'hésiterait  plus  à  répon- 
dre à  l'appel  des  magistrats.  Le  Sixanuxoç  ijnuôôç,  le  salaire 
judiciaire,  fut  institué^". 

Un  rhéteur  inconnu  attribue  l'innovation  à  un  certain 
Callistratop,  surnommé  Parnytès.  Mais  son  témoignage, 
rendu  d'ailleurs  suspect  par  l'erreur  dont  est  entaché  un 
autre  renseignement  qu'il  nous  donne,  peut-il  être  mis  en 
balance  avec  celui  d'Aristote?  L'auteur  de  la  Politique  dit 
expressément  :  «  Périclès  rendit  salariées  les  fonctions  de 
juge,  xà  SixauTiiptoc  (Ato6o3o'pa  x«T£<JTr,(ie  QsptxXî);'".  »  Il  nous 
parait  inutile  de  tenter  une  conciliation  entre  d-eux  auto- 
rités si  dissemblables  et  de  rechercher  notamment  si, 
comme  le  ditSchoemann"",  Périclès,  véritable  instigateur 
delà  nouvelle  mesure,  la  fit  présenter  au  peuple  par  un  de 
ses  agents,  nommé  Callistrate,  sous  le  nom  duquel  elle  fut 
votée.  Pour  nous,  le  StxacTtxbc  txtaGô;  a  été  établi  par  Périclès. 

L'indemnité  fut  d'abord  minime.  Quelques  historiens, 
appuyés  sur  le  scholiaste  d".\ristophane"',  parlent  de 
deux  oboles,  environ  trente  centimes^^-;  mais  d'autres 
estiment,  avec  Boeckh  -",  qu'on  débuta,  comme  on  le  Ut 
plus  tard  pour  r^xx^Yisiao-Tixô;  fAtcôo';,  par  une  obole  seule- 
ment. Les  partisans  de  celte  dernière  opinion  se  divisent 
en  deux  groupes;  les  uns  enseignent  que  de  l'obole  on 
passa  directement  au  triobole,  tandis  que,  pour  les  autres, 
il  y  eut  une  période  intermédiaire,  pendant  laquelle  les 
héliastes  reçurent  deux  oboles'".  Pour  écarter  tous  les 
textes  relatifs  aux  deux  oboles,  Boeckh  s'est  efforcé  de 
démontrer  que  le  scholiaste  d'Aristophane  a  fait  une  con- 
fusion entre  le  salaire  des  juges  et  la  ôuoêsÀîa,  attribuée, 
vers  la  même  époque,  aux  citoyens  pour  la  célébration  des 
fêtes  Dionysiaques -^^  A  défaut  de  textes  précis,  ces  ques- 
tions d'origine  sont  toujours  fort  obscures,  et  il  est  téméraire 
de  les  trancher  par  une  affirmation. 

Ce  qui  paraît  bien  certain,  c'est  que  Cléon  le  démagogue, 
pour  se  concilier  la  faveur  populaire,  augmenta  le  Sixac- 
Ttxb;  fiiijOoî  et  le  porta  à  trois  oboles.  Cette  somme,  presque 
égale  à  celle  qu'eût  procurée  l'exercice  d'un  petit  métier, 
dut  attirer  aux  tribunaux,  non  seulement  les  vieillards 
incapables  de  gagner  leur  vie  en  travaillant,  mais  encore 
les  oisifs,  les  paresseux,  et  aussi  les  habitants  des  cam- 
pagnes, que  la  guerre  dite  du  Péloponèse  obligeait  h 
chercher  un  refuge  dans  la  cité  ;  ces  derniers  suppléèrent 
à  leurs  récoltes  perdues  en  touchant  régulièrement  le 
salaire  des  juges'-". 

On  peut  avec  beaucoup  de  vraisemblance  dater  de  l'an- 
née -425  (ol.  88, .4)  la  fixation  à  trois  oboles  de  ce  salaire. 
C'est  précisément  en  cette  année  que  les  Athéniens  augmen- 
tèrentleurs  ressources  par  une  brusque  élévation  des  tributs 
payés  par  les  alliés.  Aristophane,  dans  les  Ackanv'ens, 
joués  en  février '423,  no  parle  pas  une  seule  fois  du  triobole, 
tandis  que  les  allusions  abondent  dans  les  Chevalia-s,  ]oucs 
en  février  424^".  Le  triobole  y  est  présenté  comme  un  don 
récemment  fait  au  peuple  par  Cléon,  qui  donne  aux  vieux 
héliastes  le  titre  de  -ipâtopsi;  TpnoêdXou. 

Le  triobole   était-il   attribué   aux  juges  pour    chaque 

mercede  judicum  apud  Alhenienses,  Roslock,  1839.  —  219  Aristot.  PoUtica,  II,  9,  .1, 
D.  p.  519.  —  220  Allische  Process,  p.  136.  —  221  Scholia,  In  Vesp.  88  et  300,  D. 
p.  138  et  143.—  222  Fritz?che,  toc.cil.;  cf.  Onckcn,  Atheii  und  Ilellas,  I,  272  et  s. 

—  223  Boeclth,  StaatshanshaUunff,  I,  3»  éd.  p.  296,  tire  un  autre  argument  en  ce 
sens  d'Aristoph.  .Vuôes,  863  ;  mais  cet  argument  a  été  jugé  sans  valeur.  —  22V  Lip. 
sius,  Atlisfhe  Process,  p.  164.  —  22Ï  Slaalshausli.  dcr  Athen.  3"  éd.  I,  p.  297  et  s. 

—  226  Cf.  Curtius,  liist.  gr.  III,  p.  112  et  s.  —  227  Aristoph.  Equités,  51,  265,  800 
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séance  quotidienne  (TpiwêoXov  Tîiç  ixâurriç  -^uÉpaç)-"',  ou  pour 
ciiaque  afl'aire  jugr-e  (xfHÔSoXov  t?,;  éxâurf,;  Jix-/);)--'?  Nous 
croyons  qu'il  était  payé  par  séance.  Voilà  pourquoi  les 
démagogues,  pour  augmenter  leur  crédit  auprès  du  peuple, 
étaient  d'avis  qu'il  ne  falkiit  juger  qu'une  cause  par  jour, 
alin  de  multiplier  le  nombre  des  jours  d'audience  et  par 
suite  le  nombre  des  trioboles  gagnés  par  les  héliastes"". 
Si  l'indemnité  avait  été  due  pour  chaque  procès  jugé, 
l'intérêt  des  héliastes  eût  été,  non  pas  de  statuer  sur  une 
seule  afîaire  (nîav  Stx.i<jm-.'x;) ,  mais  de  juger  le  même  jour 
plusieurs  procès.  Ils  auraient  ainsi,  en  une  seule  séance, 
gagné  plusieurs  trioboles,  en  s'épargnant,  pour  les  jours 
suivants,  des  déplacements  onéreux  et  des  pertes  de  temps 
sans  compensation. 

En  juillet  -411,  lorsque  la  constitution  démocratique  fut 
remplacée  par  une  constitution  oligarchique,  les  indemnités 
payées  pour  services  rendus  à  l'État  furent  supprimées. 
Le  [iKTÔô;  oixasTiy.o;  disparut  comme  les  autres  salaires 
([uotidiens.  Dès  l'année  suivante,  on  le  rétablit.  Mais 
peut-être  le  taux  fut-il  réduit  de  trois  à  deux  oboles^^'. 
C'est  du  moins  ce  qu'il  est  permis  de  soutenir,  en  s'appuyant 
sur  un  passage  des  Grenouilles  d'Aristophane  "S  qui  furent 
jouées  pendant  l'hiver  de  40C-405  II  est  vraisemblable 
que,  pendant  la  période  de  troubles  qui  s'étend  de  410  à  -404, 
il  y  eut  plus  d'une  fluctuation  atteignant  le  salaire  des 
juges.  Suivant  que  le  parti  au  pouvoir  était  la  démocratie 
ou  l'oligarchie,  les  tribunaux  populaires  étaient  vus  d'un 
œil  favorable  ou  d'un  œil  défavorable. 

En  404,  l'oligarchie  triomphante  prit  une  mesure  radi- 
cale :  elle  supprima  complètement  les  tribunaux.  Mais  ils 
reparurent  bientôt;  ils  avaient  leur  place  marquée  dans  la 
constitution  d'Euclide,  et  les  juges  de  la  fin  du  v'  siècle 
reçurent  la  même  indemnité  que  les  juges  du  temps  de 
Cléon,  un  triobole. 

Le  salaire  des  juges  fut-il,  pendant  les  premières  années 
du  iv  siècle  (396  à  380),  élevé  de  trois  à  quatre  oboles -^^? 
Est-ce  cette  augmentation  qu'Aristote  a  en  vue  lorsqu'il  dit 
qu'un  certain  Callicrate  a  augmenté  à  l'excès  la  rémuné- 
ration des  SixacTaî-^'?  Les  opinions  sont  à  peu  prés 
])artagées;  les  textes  invoqués  ^^'  par  les  auteurs,  qui 
répondent  affirmativement  à  nos  deux  questions,  ne  sont 
pas  absolument  décisifs  et  peuvent  à  la  rigueur  recevoir 
une  autre  interprétation"''. 

Les  oboles  auxquelles  les  juges  avaient  droit  leur  étaient 
payées  le  jour  même,  à  la  fin  de  la  séance.  Porteurs  des 
cj\xSo\a  qui  leur  avaient  été  donnés  à  leur  entrée  dans  le 
tribunal,  les  juges  se  présentaient  successivement  aux 
xuXaxpeTat  ou  à,  leurs  représentants*''',  et  chacun  recevait  en 
échange  de  son  cdiiSolov'^^^  une  pièce  de  monnaie.  11  arrivait 
parfois  que  le  caissier,  n'ayant  pas  assez  de  petites  pièces 
de  monnaie,  était  obligé  de  payer  à  la  fois  plusieurs 
héliastes,  en  remettant  à  l'un  d'eux  une  drachme,  avec 
mission  de  la  changer  et  de  faire  une  part  aux  autres.  S'il 
faut  en  croire  Aristophane  ^'%  ce  procédé  n'était  pas  sans 
inconvénient  pour  les  intéressés.  Le  vieux  Philokléon,  au 


228  Suidas,  s.v.  Aùxou  îi««;,  éd.  Bernhardy,  II,  633  ;  Pliotius,  s.  v.  Aùxoa  Stxd;,  éd. 
1823,  p.  202.  — 229  Luàen,  Bis  accusatus,  12. —  2M  Arisloph.£'.7ui(«J,  50  ;  cf.  VfS^jae, 
505.  Nous  devons  dire  toutefois  que  le  deroier  teste  parait  roainteiuiut  recevoir  une 
autre  interprétation.  C'est  sur  lui  que  l'on  s'appuie  pour  soutenir  que,  au  temps 
d'Aristopliane,  tribunaux  et  assemblée  du  peuple  pouvaient  siéger  le  même  jour. 
Cf.  A.  von  Bamberg,  Bermés,  Xlll,  1878,  p.  SOG  et  s.  —  23'  I.ipsius,  Aitische  Pro- 
cess,  p.  166.  note  38.  —  232  Aristoph.  Ranae,  141  et  s.—  233  C.  \V.acbsmutli,  Ilhci- 
nisches  Muséum,  XXXIV,  161  et  s.;  G.  Gilbert,  Handbmh,  I,  p.  320.—  23'.  Kocit, 
lilisiidsches  Muséum,  XXXV,  4SS  et  s.;  Lipsius,  Attische  Pi-ocess,  lOG    note  39. 


lieu  de  trois  oboles,  reçut  de  son  collègue  Lysistrafe 
trois  écailles  de  mulet,  qu'il  accepta  par  erreur,  et  qui 
furent  cause  d'un  nouveau  procès. 

Lorsque  les  kolacrétes  disparurent,  ce  furent  les  tréso- 
riers de  la  Déesse,  qui  eurent  à  pourvoir  aux  dépenses 
des  tribunaux"". 

Comme  ressources  correspondantes  à  la  solde  des  juges, 
on  trouve  d'abord  lesprylanies.  Cet  emploi  des  consigna- 
tions judiciaires  exigées  des  plaideurs  éLait  bien  naturel. 
.Mais  les  prytanies,  même  pour  une  affaire  importante,  ne 
dépassaient  pas  soixante  drachmes,  somme  insufûsante 
pour  la  rémunération  d'un  tribunal  tout  entier.  Pour  deux 
cents  héliastes,  nombre  minimum  indiqué  par  les  textes, 
au  temps  du  triobole,  il  fallait  au  moins  cent  drachmes. 
On  comblait  le  vide  en  prenant  dans  la  caisse  des  amendes 
et,  au  besoin,  en  puisant  dans  le  trésor  de  l'Etat"'.  Certains 
orateurs  ne  craignaient  pas,  nous  l'avons  vu  en  parlant 
des  confiscations  [demioprata],  d'encourager  les  juges  à 
prononcer  des  peines  capitales,  parce  que  ces  peines 
auraient  pour  conséquence  la  confiscation  des  biens  de 
l'accusé.  Les  juges,  disent-ils,  augmenteront  ainsi  les  res- 
sources disponibles  du  trésor,  et  ils  pourront  légitimement 
espérerquelepayementdutrioboleneserapassuspendu^'*-. 

Au  temps  de  l'hégémonie  d'Athènes,  une  bonne  part 
des  tributs  versés  par  les  alliés  servit  au  payement  desjuges. 
Nous  avons  même  vu  que  l'augmentation  du  uitOô;  oixoia- 
Ttxo'ç,  en  423,  coïncida  avec  une  élévation  des  tributs. 

La  dépense  annuelle  qu'entraînait  le  versement  d'une 
indemnité  à  tous  les  membres  des  SixaiTiipia  était  considé- 
rable. Le  chiflre  de  cent  cinquante  talents,  que  nous 
trouvons  dans  Aristophane^",  est  évidemment  exagéré, 
puisqu'il  correspond  au  traitement  de  six  mille  héliastes 
siégeant  simultanément  pendant  trois  cents  jours  chaque 
année.  Il  n'y  avait  pas  autant  de  jours  disponibles  pour  les 
séances  des  tribunaux,  et  il  devait  être  bien  rare  que  six 
mille  héliastes  fussent  en  même  temps  consacrés  à  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Mais,  tout  en  écartant  le  témoi- 
gnage du  poète,  il  faut  admettre  que  la  charge  du  oixaaTty.ôî 
[jLtsôô;  pesait  lourdement  sur  les  finances  d'Athènes. 

Les  tribunaux  athéniens  ont  été  l'objet  d'améres  critiques, 
non  seulement  de  la  part  des  auteurs  anciens,  qui,  presque 
toushostiles  à  la  démocratie,  réclamaient  la  suppression  des 
héliastes  et  présentaient  cette  mesure  comme  une  réforme 
des  plus  urgentes,  mais  encore  de  la  part  de  beaucoup 
d'historiens  modernes^'*'.  Il  faut  bien  reconnaître  que  plus 
d'une  fois  les  SixaoT'z-'pta  populaires  ont  cédé  aux  entraîne- 
ments irréfléchis  de  la  colère  ou  de  la  pitié.  Sous  l'influence 
de  leurs  passions,  ou  par  ignorance  du  droit,  ils  ont  trop 
souvent  perdu  de  vue  les  solutions  imposées  par  la  raison 
et  par  la  justice.  Mais  ils  ont  au  moins  échappé  au  reproche 
de  vénalité.  Lors  même  que  ce  mérite  ne  serait  dû  qu'à  la 
difficulté  qu'avaient  les  plaideurs  à  acheter  des  centaines 
de  consciences,  il  y  aurait  lieu  de  leur  en  tenir  compte. 
Leurs  contemporains  leur  ont  donné  un  témoignage  d'estime 
qui  doit  peser  dans  la  balance  en  leur  faveur.  Les  alliés, 


—  23Ô  Pollux,  IX,  64;  Photius,s.  v.  TiïfuSoliiÇu/ ;  Demosth.  Prooemm,  33,  §  3,  R. 
1469.  _  23G  Boerkil,  Staatshaiish.  3'  éd.  I,  p.  283  et  s.;  cf.  Fraenliel,  sur  liocckh, 
p.  67,  note  437.  —  237  Aristoph.  Vespae,  693  et  724;  Scliolia,  Jn  Vesp.,  loc.  cil.  et 
1,1  Aves,  1541.  —238  Un  des  srholiastcs  d'Aristophane  [Plutus,  277,  éd.  Didot,  p.  340, 
col.  2,  ligue  6)  dit  que  le  triobole  était  payé  parle  prytaac  on  échange  du  jàSSo;  ou 
l)iton  judiciaire.  —  233  Vespae,  785  et  s.  —  SW  Voir,  pour  l'anuée  325,  l'inscription 
publiée  par  Bôclili,  Staalshmsh.  III.  p.  465,  ligue  220.  —  2H  Voir  Bocclih,  Slaiils- 
hnnsh.  i' fii.  I,  p.  300  et  s.  —  212  Lysias,  C.  Epier.  %  I,  D.  p.  212.— 2*3  Vcs/iae,  661 
et  s.  —  2'.'.  Voir  E.  Uous,  Les  Oucpcs  d'Aristopliane  devant  l'histoire,  Paris,  1864. 
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nous  (lit  Thucydide-",  obligés  de  plaider  à  Athènes, 
acceptèrent  sans  trop  de  répugnance  la  juridiction  des 
héliastes,  parce  que,  dans  ces  tribunaux  populaires,  ils 
voyaient  un  refuge  ouvert  à  tous  et  un  frein  aux  excès  de 
l'oligarchie.      E.  Caili.i;mer. 

DIKASTAl  KATA  DÉMOUS  (Karà  S^'u.»"?  AtxadTaî).  — 
Nom  donné  à  un  collège  de  magistrats-juges  qui  parcou- 
raient les  dénies  de  l'Attique  pour  statuer  sur  les  affaires 
de  peu  d'importance.  Cesjuges  des  dénies,  dont  l'origine  est 
assez  ancienne  pour  qu'on  ait  pu  leur  faire  une  place  dans 
l'exposé  de  la  constitution  de  Selon',  avaient  été  institués 
pour  épargner  aux  gens  de  la  campagne  des  déplacements 
pénibles  et  onéreux.  On  les  a  comparés  aux  Trepî/topoi  Sixotu- 
Taî  des  Perses  ^  aux  itinerant-judges  des  Anglais  %  et  aux 
circuit-judges  de  l'Amérique'. 

Les  grammairiens  nous  disent,  en  s'appuyant  sur  l'auto- 
rité d'Aristote,  que  le  collège,  au  v"  siècle,  se  composait 
de  trente  membres'^.  Mais,  après  la  tyrannie  dont  la  répu- 
blique atiiénienne  eut  à  souffrir  pendant  les  années  'tOi  et 
-103,  ce  nombre,  éveillant  de  fâcheux  souvenirs,  fut  déclaré 
néfaste,  et,  au  lieu  de  trente,  il  y  eut  quarante  juges  des 
dèmes^.  Aussi,  pendant  la  durée  du  iv°  siècle,  les  expres- 
sions o\  xaxi  Zr,\j.o\)z  Sixaffiiït  et  o'i  xctraïpâxovTa  furent  indifTé- 
remment  employées  pour  les  désigner  '. 

Le  double  caractère  de  magistrats  et  de  juges  que  nous 
leur  attribuons  est  attesté  par  plusieurs  témoignages.  Ils 
doivent  être  assimilés  aux  magistrats  (ap/ovTEç);  car,  comme 
les  magistrats,  ils  reçoivent  les  demandes  des  parties,  les 
inscrivent  sur  leur  tableau  («ravtç)  elles  instruisent';  comme 
les  magistrats,  ils  sont  responsables  de  leurs  actes'.  Mais 
ils  se  rapprochent  des  juges  en  ce  sens  qu'ils  ne  se  bornent 
pas  à  instruire  les  procès;  ils  statuent  personnellement,  au 
lieu  de  renvoyer  la  décision  à  un  tribunal  d'IIéliastes'". 

La  nomination  des  juges  des  dèmes  avait  lieu  par  la  voie 
d'un  tirage  au  sort  (àp"/.^  xXTjpwTii)".  Les  grammairiens,  qui 
nous  les  présentent  comme  des  fonctionnaires  élus,  les  ont 
confondus  avec  d'autres  fonctionnaires  investis  d'attribu- 
tions de  police  dans  les  assemblées  du  peuple'-.  A  en  juger 
parce  que  dit  Démosthène,  ils  étaient  recrutés,  comme  les 
agoranomes  et  comme  les  astynomes,  parmi  les  citoyens 
de  la  condition  la  plus  modeste,  pauvres,  sans  éducation 
et  sans  expérience". 

Nous  ne  savons  pas  comment  ils  se  divisaient  en  sections 
pour  s'acquitter  de  leur  tâche  dans  les  nombreux  dénies 
de  l'Attique.  Se  partageaient-ils  en  dix  groupes,  de  quatre 
membres    chacun ,   affectés  particulièrement  à    chaque 

2',o  Thucvd.  VIII,  48.  —  BiBLioGRAPHiB.  Biaiu*h;ird,  Sur  les  tribunaux  établis  à 
Athènes  pour  le  maintien  des  lois  et  pour  réijtpr  les  différends  qui  s'élevaient  entre 
les  particuliers,  Paris,  1728  (,\cad.  des  inscript.  Vil,  51);  Blanchard,  Sur  les  hé- 
liastes, Paris,  1730  (Acad.  des  iuscript.  VII,  68)  ;  Pettiugalo,  On  the  use  and  practise 
ofjuries  among  the  ancients,  Londres,  17G9;  Heyne,  De  judiciorum  publicorum 
ratione  et  ordine  apud  Graecos  {Opuscula  Acadcmica,  IV,  76);  .\.-H.  Slatthiae,  De 
Judtciis  Atheuiensium  {Miscellanea  philoloyiea,  I,  24:i)  ;  G.-F.-A.  Blankensee,  De 
ju'iicio  jurutorum  apud  Graecos,  Gutlingeii,  ISIii;  G. -F.  Schumauu,  De  ^ortitione 
judicum  apud  Athenienses,  Greilsw.ald,  1820  (Opuscula,  I,  ÏOO)  ;  J.-Th.  Voemel,  De 
Hetiaea,  Francfort-sur-Mein,  lS2i  ;  A.-W.  HelTter,  Athenaeische  Gerichtsi'erfassung^ 
Cologne,  1822,  [i.  43  et  s.  ;  G.-F.  Scllômann,  Attische  Process,  Halle,  1824,  p.  123  à 
154;  Ed.  Platner,  Process  und  Klagen  bel  den  Atti/ccrn,  Darmstadt,  I,  1824,  p.  63 
et  s.;  F.  Kozlowski,  De  Heliaia  maximo  Atheniensium  judicio,  Varsovie,  183.t; 
F.-V.  Fritzsche,  De  sortitione  judicum  apud  Atlienienses,  Leipzig,  1835;  G.-F. 
Schômann,  De  judiciorum  suffragiis  occultis,Greikv,-;i\d,  iH39  {Opuscula,  1,260  et 
s.);  F.-V.  Fritzsche,  De  mercede judicum  apud  Atlienienses,  Rostock,  1839  ;  J.  Cau- 
vet,  De  Vorganisation  judiciaire  chez  les  Athéniens,  Paris,  184.4;  G.-F.  Schômann, 
Animadoersiones  de  judiciis  heliasticis,  Greifswald,  1848  {Opuscula,  I,p.  230); 
V.  Cucheval,  Étude  sur  le^  tribunaiix  athéniens,  Paris,  1863;  G.  Perrot,  Le  droit 
public  d'Athènes,  Paris,  1867,  p.  213  u  250;  M.  Fraenkel,  Die  attiscLen  Geschwore- 
liengerichte,  Berlin,  1877  ;  J.-H.  Lipsius,  Attische  Process,  Berlin,  1882,  p.  143  à  188. 

DIKASTAl   KATA  UÉMOUS.  1  Sckûmaun,   Verfassangsgesch.  Athens,  p.  42 


tribu"?  Y  avait-il  une  répartition  nouvelle  chaque  fois 
qu'ils  se  mettaient  en  route  pour  parcourir  les  dèmes  ? 
La  réponse  est  indécise"'. 

La  même  incertitude  existe  lorsqu'on  essaye  de  déter- 
miner exactement  leurs  attributions.  Ce  que  l'on  peut 
seulement  affirmer,  c'est  1°  qu'ils  jugeaient  les  petits  procès, 
c'est-à-dire  ceux  dont  l'intérêt  ne  dépassait  pas  dix 
drachmes;  2°  qu'ils  avaient  une  certaine  compétence 
dans  la  biaion  dikè  et  dans  I'aikias  dikè. 

Pour  les  procès  relatifs  à  l'iixi'ï  et  aux  pîata,  nous 
avons  le  témoignage  exprès  de  Démosthène  :  «  Les  actions 
pour  coups  et  violences  se  portent  devant  les  quarante; 
l'action  pour  outrages  va  aux  thesmothètes  ;  les  faits 
relatifs  aux  ûlles  héritières  appartiennent  à  l'archonte 
éponyme'^  »  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
distinguer  ici,  comme  le  font  Meier"  et  Heffter'^  entre  le 
cas  où  le  délit  avait  été  commis  dans  un  dème  rural,  et 
le  cas  où  il  avait  été  commis  à  Athènes.  Démosthène 
s'exprime  d'une  façon  générale  ;  «  Toutes  les  actions  pour 
otîxt'a  et  pour  [iîaia,  en  quelque  lieu  qu'elles  aient  pris  nais- 
sance, sont  réservées  aux  quarante  ".  »  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  que  l'on  puisse,  avec  M.  Haussoullier  ^", 
distinguer  entre  les  cas  où  le  dommage  causé  par  les 
violences  était  inférieur  à  10  drachmes,  et  les  cas  où  il 
était  supérieur;  cette  distinction  paraît  complètement 
étrangère  à  l'aîxîa  et  aux  pîaia;  elle  n'apparaît  que  pour 
les  autres  procès  rentrant  dans  la  compétence  des  juges 
des  dèmes.  Mais,  ces  deux  points  nettement  précisés, 
nous  n'osons  pas  affirmer,  avec  la  grande  majorité  des 
auteurs,  que  les  quarante  aient  eux-mêmes  jugé  les  lîxc'a; 
et  les  [îtatiov  oîxai.  11  est  possible  qu'ils  se  soient  bornés  à 
recevoir  l'action  et  h  l'instruire,  sauf  à  la  porter  ensuite 
devant  un  tribunal  d'Héliastes.  Cette  solution,  proposée 
par  M.  Gilbert-',  est  en  harmonie  avec  le  rapprochement 
qu'Isocrate  et  Démosthène  établissent  entre  les  quarante, 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'archonte  éponyme,  les  thes- 
mothètes et  les  onze,  c'est  à-dire  des  magistrats  simplement 
instructeurs  des  procès. 

Quant  aux  autres  procès  privés,  tous  les  témoignages 
paraissent  d'accord  pour  établir  que  les  quarante  étaient 
compétents,  au  moins  dans  les  dèmes  ruraux,  non  seule- 
ment pour  recevoir  et  pour  instruire,  mais  encore  pour 
juger  toutes  les  actions,  lorsque  l'intérêt  en  litige  ne 
dépassait  pas  10  drachmes".  Les  jugeaient-ils  en  dernier 
ressort,  ou  bien  la  partie  qui  succombait  pouvait-elle  inter- 
jeter appel  devant  les  Héliastes"?  Les  deux  opinions  ont 

ois.,  et  Antiq.  gr.,  trad.  Galuski,  I,  p.  341;  cf.  E.  Curlius,  Hisl.  qr.  I,  p.  418,  e!  II, 
p.  4!15.  —  2  Aelian.  Var.  hist.  I,  34.  —  3  E.  Glasson,  Htst.  du  droit  et  des  ins- 
titutions de  VAnqleterre,  t.  VI,  1883,  p.  437.  —  ''  Hudlwalcker,  Diaeteten,  p.  37, 
note.  — 3  llarpocr.  î.  v.  KotTà  SïÎjjloj;  ^txaT-râ,-;  Photius,  Lexicon,  éd.  1823,  p.  117, 

—  »  Pollux,  Ononi.  VUl,  100.  —  '  Demosth.  C.  Timocr.  §  1 12.  Ueiske,  733.  ît  C.  Pan- 
laenet.  §  33,  R.  ■)76.  —  *  Isorr.  Depermut.  %  237,  Didot,  p.  232.  —  9  Demosth.  C.  Ti- 
mocr. %  112,  R.  735.  —  10  Pollux,  VIII,  loi);  Phot.  s.  ■).  ti-Totçdmvta.  —  U  Dcni. 
C.  rimocr.  §  112,  R.  735;  Phot.  Lexic.éd.  1823,  p.  SU2  ;  Bekker,  Anerdota,],  p.  306, 
13.  —  12  Hesych.  s.  v.  Tf.àxov™,  éd.  Alberti,  p.  1412  et  note  28;  Bekker,  Aitecd. 
I,  p.  310,  21  ;  Photius,  Lexic.  éd.  1823,  p.  517.  —  13  Dem.  C.  Timocr.  §  112,  R. 
735.  —  1-^  Lysias,  C.  Pancleon.  §  2,  D.  108  ;  Harpocr.  s.  v.  "Ott  «ç'o;  r^jv  oul,iv, 

—  15  Cf.  Lipsius,  Attische  Processif.  90,  note  143.  —  IB  Dem.  C.  Pantaen.  §  33, 
R.  376.  —  "  Attische  Process,  1824,  p.  81.  —  '»  Athen.  Gerichtsverf.  1822,  p.  421. 

—  13  Haussoullier,  La  vie  munie,  en  Attique,  1884,  p.  121-125;  Lipsius,  Attische 
Process,  p.  91-92.  —  20  La  vie  municip.  en  Attique,  p.  125.  M.  Haussoullier 
enseigne  que,  si  le  dommage  causé  était  inférieur  à  10  drachmes,  les  quarante 
jugeaient;  si  le  dommage  était  supérieur,  le  jugement  avait  lieu  par  les  Ilêliastes 
sous  la  présidence  et  l'hi-gi-monie  des  quarante.  —  21  Handb.  der  griech.  Staatsal- 
terth.  1,  p.  338.  —  22  pollux,  VIII,  100;  Phot.  Lexic.  s.  v.  Ti-aj-ixovro,  éd.  1823, 
p.  502;  Bekker,  Anecd.  I,  p.  306,  17,  et  p.  310,  23.  -  2a  Tiltmann,  DarstcUung 
der  griech.  Staatsverfass.  p.  203,  204  st  2i9;  Meier,  Attische  Process,  p.  82,  noto 
47  ;  Lipsius,  Att.  Proe.  p.  93,  note  148. 
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des  partisans;  mais  niirnn  Icxlo  no  [icrinnl  rlp  diro  ilo  quel 
côtn  est  la  vérité. 

La  dislinclion,  fniLe  par  les  grammairiens  entre  les 
procès  de  peu  d'importance  et  les  procès  qui  mettent  en 
jeu  un  intérêt  supérieur  à  10  drachmes,  a  été  confirmée 
par  une  inscription  remontant  à  l'olympiade  83,4  l'i\n-Ai'i 
av.  J.-C).  Le  peuple  athénien,  statuant  pour  les  clérouques 
qui  venaient  d'être  établis  à  Hestiaïa  en  Eubée,  décide  que 
ces  clérouques  auront  un  certain  nombre  déjuges,  désignés 
par  le  sort,  qui  jugeront  les  procès  [^s'ypi  oÉxa  Spa-/,u.wv,  et 
qui  probablement  renverront  à  la  métropole  les  procès 
uirÈp  Sî'xa  SpïyuLot;-'.  .\ristote  approuve  cette  distinction. 
«  11  y  a  des  procès  qui  s'engagent  à  l'occasion  de  contrats 
sans  importance,  pour  une  drachme  par  exemple,  pour 
3  drachmes  ou  un  peu  plus.  II  faut  bien  que  la  contestation 
soit  jugée  ;  mais  elle  n'est  pas  du  ressort  d'un  tribunal 
nombreux  -".  »  Les  tribunaux  réguliers  ne  jugeront  donc  que 
les  procès  relatifs  à  des  contrats  ayant  de  l'importance -°. 

Pour  les  affaires  d'une  valeur  de  plus  de  10  drachmes, 
les  quarante  ne  pouvaient  pas  juger.  Mais,  lorsqu'une  de 
ces  affaires  se  présentait  à  eux,  que  devaient-ils  faire?  Des 
grammairiens  nons  disent  qu'ils  la  transmettaient  aux 
Diaetètes  ou  arbitres  publics-';  l'auteur  anonyme  de  l'un 
des  lexiques  de  Seguier  parle  d'une  transmission  aux 
Héliastes-'.  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  le  sens  exact  de 
ces  expressions.  On  pourrait  d'abord  être  tenté  de  soutenir 
que  les  juges  des  démes,  dès  qu'ils  constataient  que  l'in- 
térêt dépassait  10  drachmes,  devaient  refuser  de  recevoir 
la  ysfiln  ou  l'sYxXTijia,  se  déclarer  incompétents  et  renvoyer 
les  parties  à  se  pourvoir  devant  qui  de  droit,  arbitres  ou 
tribunaux.  C'est  l'opinion  qui  nous  semble  la  plus  raison- 
nable, bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  été  exposée.  On 
peut,  en  second  lieu,  admettre  que  les  quarante  servaient 
d'intermédiaires  entre  les  habitants  des  démos  de  la  cam- 
pagne et  les  magistrats  ayant  l'hégémonie  des  tri])unaux, 
c'est-à-dire  qu'ils  recevaient  la  >.^;t;  et,  sans  faire  aucun 
acte  d'instruction,  la  portaient  à  Athènes  et  la  remettaient 
au  magistrat  compétent^".  On  objecte,  il  est  vrai,  que  les 
grammairiens  parlent  d'une  transmission  aux  arbitres  ou 
aux  Iléliastes,  tandis  qu'il  y  aurait  ici  transmission  aux 
magistrats  (raïç  àpyaïi;)'''.  Mais  il  y  a  des  textes  des  orateurs 
qui  pourraient  servir  à  justifier  l'interprétation  proposée. 
Démosthéne  fait  allusion  à  des  personnes  qui  ont  été 
renvoyées  et;  tô  ôixacTvîpiov^',  encore  bien  que  le  renvoi 
n'ait  pas  eu  lieu  directement  et  que  les  magistrats  compé- 
tents aient  été  préalablement  saisis  de  l'affaire.  Quelques 
auteurs  soutiennent  que  les  quarante,  non  seulement 
recevaient  la  >.T|;t;,  mais  encore  instruisaient  l'affaire. 
Seulement,  l'instruction  terminée  et  l'iyjvo;  fermé,  leur 
rôle  était  fini;  le  jugement  avait  lieu  sons  la  direction  des 
magistrats  compétents^-.  On  est  allé  plus  loin  encore 
et  l'on  a  prétendu  que  les  quarante,  après  avoir  instruit 
l'affaire,  la  portaient  eux-mêmes  devant  un  tribunal 
d'IIi'liastes,  qui  jugeait  sous  leur  présidence  ^^  Si  les 
attributions  des  quarante  ont  été  si  étendues,  Meier  n'a  pas 

2'  Roeckh,  Co7-p.  iiisc.  ijr.  I,  p.  803;  Corp.  insc.  ail.  I,  n»  29.  p.  \2.  l't  IV,  p.  \i. 
—  2j  Polit.  IV,  13,  §  2.  —  :;c  Eod.  !oc.  §1.-27  l'uU.  VHI.  luo  :  l'Imt.  Lej-. 
éd.  1823,  p.  502.  —28  Bckker,  Anurd.  1,300,  18.  —  29  M.  Haussoullier,  La  vie 
munie,  en  Attitjuf,  p.  1 25,  dit,  eu  termes  assez  vagues,  (jue  les  quarautc  «  signalaient 
aut  magistrats  compétents  ou  portaient  eux-mêmes  aux  jurés  les  causes  plus  consi- 
dérahles  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin.  »  —  '■">  Mêler,  AU.  Process,  p.  82: 
Lipsius.  Att.  Proc.p.  20.  —  31  Adi<.  Phorm.  §  21,  11.  Di3:  De  cornna  Merarchiae. 
§  8,  R.  1230.  —32  Cf.  Platuer,  Process  uiid  Klai/rn.  11,  p.  183  :  «  Les  quarante 
avaient  l'instruction  des  alîaires  et  conduisaient  la  procédure  jusqu'au  point  où  le 
■;[lir.:ia  était  en  état  d'être  jugé;  alors  ils  aliandonnaient  l'airaire  auï  triliunaux.  .■ 

m. 


Iioniiooup  oxagiTi' ou  disant  rjuo  1rs  quaraulo  av,-iiont  dans 
les  démos  ruraux  une  comptHonce  à  peu  proségalo  ;'i  celle 
que  les  thesmothèles  avaient  dans  la  ville''.  Pour  peu  que 
l'on  admette  que  leur  droit  déjuger  les  petits  procès  n'ait 
pas  été  restreint  à  la  campagne  et  qu'il  ait  existé  même 
pour  l'intérieur  d'.Vthènes' ',  on  arrivera,  de  concession  en 
concession,  à  annihiler  presque  les  archontes  au  profit  des 
juges  des  dèmes.  Une  assimilation  des  quarante  aux  thes- 
motbètos  ne  paraît  pourtant  guère  admissible,  eu  égard  à 
la  très  mince  considération  dont  jouissaient  les  quarante. 
Démosthéne  nous  dit  que  les  juges  des  dèmes  étaient 
responsables  de  leurs  détournements''''.  L'orateur  prévoit 
sans  doute  le  cas  où  les  quarante  n'auraient  pas  exacte- 
ment versé  dans  la  caisse  de  l'Etat  les  consignations  judi- 
ciaires qu'ils  avaient  perçues  pendant  leurs  tournées  dans 

l'.\ltil|llo''".        E.    GULLEMEII. 

DIlïÉ  i^AixTi;.  —  Le  mol  Aîxv]  signifie  proprement  Jus- 
tice, (l'est,  en  effet,  une  personniûcalinn  do  la  justice  t|iie 
la  poésie  nous  offre,  lorsqu'elle  nous  montre  la  déesse 
DiKÈ,  assise  auprès  du  trône  de  Jupiter,  son  père,  et  pesant 
dans  sa  balance  les  actions  des  hommes  et  des  dieux'. 
Mais,  sans  perdre  son  acception  primitive,  ce  mot  a  servi 
à  exprimer  dos  idées  très  diverses.  Qu'ils  parlent  do  droit, 
d'action  judiciaire,  de  procédure,  les  (îrccs  emploient 
toujours  le  mot  justice,  AiV.-/],  Ai'xatov  ^.  Théophile,  dans  sa 
paraphrase  des  Inslitutes,  en  fait  la  remarque  :  «  Ce  que 
les  Athéniens  appelaient  Sîxiq,  les  Romains  l'appellent 
actio.  *.\;  Sîxa;  sxetXouv  d  'AO»ivaïot,  TaÏÏTa;  àxTi'wva;  xaX'jîiatv  oî 
'PojfAotïoi '.  »  Ainsi,  ce  que  la  loi  romaine  exprime  par  les 
mots  actio  et  jus,  c'est-à-dire  par  l'idée  d'une  contrainte 
extérieure  et  matérielle  {jus  de  jugum),  se  traduit  dans 
la  loi  grecque,  moins  précise  et  plus  spiritualiste,  par  la 
notion  idéale  de  la  justice. 

Nous  ne  prenons  ici  le  nidt  At'xri  que  dans  le  sens 
d'action,  et  ninis  voulims  seulement,  dans  cet  article,  pré- 
senter un  tableau  des  actions  judiciaires,  à  Athènes,  dans 
leurs  traits  les  plus  généraux.  Ce  qui  concerne  telle  ou 
telle  action  en  particulier  sera  exposé  dans  les  articles 
spéciaux  consacrés  aux  actions  les  plus  importantes. 

Les  Athéniens  considéraient  comme  un  principe  invio- 
lable et  comme  le  fondement  de  leur  liberté  '*  qu'un 
homme,  si  criminel  qu'il  pût  être,  ne  fut  jamais  puni 
qu'après  une  défense  libre  et  publique  et  qu'en  vertu  d'une 
condamnation  prononcée  par  ses  concitoyens.  Même  sous 
les  gouvernements  oligarchiques,  à  Sparte  '■',  par  exemple, 
à  Athènes,  avant  Solon,  où  des  magistrats  agissant  isolé- 
ment rendaient  la  justice  dans  les  affaires  civiles,  jamais 
le  droit  de  statuer  sur  un  crime  capital,  entraînant  la  mort, 
le  bannissement,  la  confiscation  ou  de  fortes  amendes,  ne 
fut  abandonné  à  un  juge  unique;  on  l'attribua  toujours  à 
im  collège  plus  ou  moins  nombreux,  dont  les  jugements 
pouvaient,  en  quelque  sorte,  être  considérés  comme 
l'expression  du  pouvoir  délibérant.  .\  plus  forte  raison  et 
dans  une  plus  large  mesure,  les  démocraties  déléguaient 
la  puissance  judiciaire  à  un  grand  nombre  de  citoyens  pris 

—  33  Lipsius,  .1  It.  Proc.  p.  03.  —  3'  licier,  AU.  Proc.  p.  82  ;  il  excepte  seulement 
les  Si»«[  liiTd'kliixal,  lf«yi»ai  et  ijiroçixal.  —  35  Lipsius,  Alt.   Proc.  p.  91.  —  3C  Dem. 

C.  Timocr.  %  112,  R.  735.  —  37  ScliômanD,  cité  par  Lipsius,  AU.  Proc.  p.  89, 
note.  —  lîiuLioc.BAPHiE.  Meier  el  Scliomann,  AUiscfte  Process^  1821,  p.  72  à  82, 
et  34i  à  550  ;  l'Iatncr,  Process  und  Klagen  bei  den  Allilterii,  II,  1823.  p.  182  a 
185  :  Scliuberl.  De  Aedililiiis  romanis,  1828,  p.  00  à  !)8  ;  Lipsius,  AUiscIte  Process, 
ISSI,  p.  88  .'i  93;  B.  Haussoullier,  La  vie  mimic.  en  Altii/ne,  1884,  p.  123  à  126. 
DIKE.   I   llesiod.    Tlieog.   902,   éd.    Didot,   p.    18.   —  2  Arislot.   Elliica,   V,   10. 

—  3  Inslil.  Paraplir.  gracca,  IV,  6.-4  Lycurg.  C.  Leocr.  §  79,  D.  p.  U.  —  5  Aris- 
lot. Polilica,  III,  I,  S  7. 
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dans  la  masse  de  rAsseniblée  du  peuple.  II  arriva  même 
souvent,  dans  les  démocraties  exagérées,  que  l'Assemblée 
reprit  aux  tribunaux,  pour  juger  elle-même,  la  connais- 
sance! de  certains  crimes. 

A  Athènes,  si  l'on  fait  abstraction  do  quelques  juridic- 
tions ayant  plutôt  un  caractère  religieux  qu'un  caractère 
politique,  comme  l'Aréopage  °  et  les  Éphétes,  les  juge- 
ments, tant  civils  que  criminels,  appartenaient  à  un  jury, 
composé  d'un  très  grand  nombre  de  citoyens,  pris  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  même  les  plus  pauvres. 
Le  pouvoir  judiciaire  était  considéré  par  le  peuple  comme 
une  dépendance  de  son  pouvoir  législatif;  car,  dans  une 
cité  comme  Atliénes,  où  la  loi  était  peu  précise  et  souvent 
muette,  la  jurisprudence  créait  le  droit  bien  plus  qu'elle 
ne  l'appliijuait.  Aussi  les  jurés  prêtaient-ils  serment  de 
juger  sinvant  la  loi,  et,  a  défaut  de  loi,  suivant  la  justice 

[■KEpi  (OV   àv  V()p.Ot  ^.-^  tOSI,    fVliJJJlTi  T^  SlJCaiOTOtTÏ)  xptvsïv)  '. 

Non  seulement  le  droit  de  juger  était  commun  à  tous 
les  citoyens,  mais  encore  le  plus  souvent  le  droit  de  pour- 
suivre. Bien  des  actes,  qui,  à  nos  yeux,  n'affectent  que 
des  intérêts  privés,  comme,  par  exemple,  le  refus  de 
fournir  des  aliments  à,  son  enfant  ou  à  son  père,  donnaient 
ouverture,  chez  les  Athéniens,  à  une  action  publique,  que 
tout  particulier  pouvait  également  intenter.  «  Solon,  dit 
Plutarque,  avait  sagement  voulu  que  tous  les  citoyens 
s'accoutumassent  à  se  regarder  comme  les  membres  d'un 
même  corps,  h  ressentir  et  à  partager  les  maux  les  uns 
des  autres.  Tous  les  citoyens  doivent  sentir  l'injure  faite 
à  l'un  d'eux  et  en  poursuivre  la  réparation  aussi  vivement 
que  celui  qui  l'a  reçue  '.  » 

Les  Athéniens  distinguaient  donc,  même  dans  des  ma- 
tières aujourd'hui  dévolues  au  droit  privé,  des  actions 
privées  et  des  actions  publiques,  râç  te  îStot;  Sîxa;  xai  Ta; 
87iao<7Îa;,  comme  dit  Démosthène  '.  Mais,  bien  que  l'expres- 
sion My.fi  fût  générale  et  convînt  à  toutes  les  actions,  on 
l'appliquait  souvent,  dans  un  sens  plus  spécial,  aux  seules 
actions  privées,  en  l'opposant  au  mol  Yp^tpo'-  qui  lui  ne 
s'entendait  que  des  actions  publiques.  Pollux  fait  re- 
marquer que  les  actions  publiques  peuvent  être  appelées 
ôUai,  mais  qu'il  n'y  a  pas  réciprocité,  les  actions  privées 
n'étant  jamais  appelées  Ypasaî  :  'Exalouvto  ai  ypaçai  xcà  Si'xoii, 
où  fiiVTOt  xcà  aï  Si'xat  ypatjiai  '". 

Les  caractères  particuliers  des  actions  publiques,  ypa-fai 
ou  Sïi[xoaîat  Sîxat,  sont  que  :  1°  sauf  de  rares  exceptions,  ces 
actions  peuvent  être  intentées  par  tout  citoyen  ètiîtiuoç, 
c'est-à-dire  ayant  la  jouissance  et  l'exercice  des  droits  ci- 
vils, lors  même  (jue  ce  citoyen  n'y  aurait  aucun  intérêt  per- 
sonnel et  déclarerait  agir  uniquement  pour  le  bien  com- 
mun ;  —  2°  si  l'accusateur  triomphe  et  obtient  une  con- 
damnation pécuniaire,  c'est  à  l'État  que  l'amende  profi- 
lera, le  plus  habituellement  pour  le  tout,  quelquefois  au 
moins  pour  une  partie  ;  —  3°  si  cet  accusateur  échoue  ho- 
noralilement,  sans  que  sa  bonne  foi  puisse  être  suspectée, 
il  n'encourra  pas  les  peines  édictées  contre  les  plaideurs 
téméraires;  —  4°  si,  au  contraire,  il  succombe  misérable- 
ment, sans  obtenir  la  cinquième  partie  des  suffrages  expri- 
més, ou  si,  prévoyant  un  tel  échec,  il  se  désiste  de  son  ac- 
cusation, il  sera  puni  d'une  amende   de  mille  drachmes 


GDemoslh.  C.  A)'is(ocr.  §  22,  Reiske,  p.  G27.  —  1  Dcmosth.  Aï/u.  £c/)(m,  §  11  8,R. 
492-493;  cf.  Pollux,  VIII,  122.  —  8  piuiarch.  Solo,  18.  —  s  D,;  Coromi,  §  210, 
li.  298.  —  10  Oiwiimst.  VIII,  §41.  —  11  Isae.  De  Hayniae  hcivd.  §  3t,  D.  p.  315. 
—  12  UuQSen,  De  jure  liereditario  Atheniensiuin,  p.  89  ;  Meier  et  Schômann, 
Altische  Pi-ocess,   p.   Ilj7  et  s.   —   13   Sclwmaun,   Anlù/.   greeq.   liad.   Galuski, 


et   privé   du  droit  d'intenter  à  l'avenir    pareille   action. 

Dans  les  actions  privées,  oi'xat  proprement  dites  ou  ISîai 
oixai,  1°  la  partie,  directement  intéressée  à  la  reconnais- 
sance du  droit  en  litige  ou  à  la  réparation  du  préjudice 
causé  par  le  fait  qui  donne  ouverture  à  l'action,  a  seule  le 
droit  d'agir,  soit  par  elle-même,  soit  par  ses  représentants 
juridiques;  —  2°  si  elle  obtient  gain  de  cause,  elle  profite 
seule  du  jugement  rendu  ou  de  la  condamnation  pro- 
noncée; —  3°  en  cas  d'échec,  elle  est  exposée  à  la  peine 
des  plaideurs  téméraires  ;  —  4°  elle  a  le  droit  de  se  dé- 
sister de  son  action  sans  encourir  aucune  peine. 

Parmi  les  actions  privées,  les  Athéniens  distinguaient 
(l'une  part  des  Sîxat  xaxoi  Ttvoç,  et  d'autre  part  des  oîxai  upo'ç 
Ttvot  ".  Les  ôt'xat  xaTix  tivo;  avaient  pour  objet  les  dommages 
et  intérêts  dus  à  raison  d'un  délit  ou  d'un  quasi-délit;  sous 
le  nom  de  Sîxai  Trpdç  Tiva,  on  comprenait  les  actions  résul- 
tant d'un  contrat  et  les  actions  réelles'-.  Même  en  ce 
qui  concerne  les  actions  publiques,  les  Athéniens  pa- 
raissent avoir  admis  une  distinction  analogue.  Sans  doute, 
la  plupart  des  Ypatpat  sont  des  actions  xaTct  tivoç,  et  c'est  ce 
f|ui  explique  pourquoi  plusieurs  historiens  du  droit  veulent 
restreindre  cette  distinction  aux  St'xai  proprement  dites '^ 
Mais  il  y  a  au  moins  un  exemple  de  yP«<P^  '"P'^'î  ftva.  Le  dis- 
cours contre  Leptine  est  intitulé  itpôc  AeTiTÎvriv,  et  non  pas 
xaià  Aetitîvou,  avec  raison,  parce  que  Leptine  ne  pouvait 
plus  être  condamné  personnellement,  la  prescription  étant 
accomplie  en  sa  faveur";  la  loi  qu'il  avait  proposée  était 
seule  en  cause.  L'accusateur  ne  demandait  donc  pas  que 
Leptine  fût  puni,  comme  il  l'eût  demandé  s'il  eût  agi  xatà 
AetttÎvou;  il  avait  pour  but  de  faire  déclarer  l'illégalité  de 
la  proposition  que  Leptine  avait  fait  adopter.  Les  Si'xai 
xaTot  Ttvo;,  privées  ou  publiques,  ont  un  caractère  pénal, 
qui  n'apparaît  pas  dans  les  Sîxai  Trpôç  Ttva'^. 

On  trouve  encore  dans  les  textes  une  division  des  actions 
en  Ti(xyjTal  Sîxai  et  àTi'|j.ï)Tat  Si'xat  ""',  ce  qui  signifle  «  actions 
avec  estimation  »  et  «  actions  sans  estimation  ».  Pour 
comprendre  cette  division,  il  faut  se  rappeler  que  le  juge- 
ment, dans  les  affaires  tant  civiles  que  criminelles,  appar- 
tenait à  un  jury,  qui  prononçait,  non  pas  une  condamna- 
lion,  mais  un  simple  verdict;  la  condamnation  était 
ensuite  prononcée  par  le  magistrat.  Or  il  pouvait  se  faire 
que,  pour  tixer  le  montant  de  cette  condamnation,  il  fût 
liesoin  d'une  estimation  ou  d'une  liquidation  du  litige 
(tÎ|j.ti(;iç,  TÎ|ji-/i|ji.a);  par  exemple,  si  la  condamnatirui  avait 
pour  objet  des  dommages  et  intérêts,  ou  une  amende  dont 
le  chiffre  n'était  pas  fixé  par  la  loi.  Laisser  cette  estima- 
tion à  l'arbitraire  du  magistrat,  c'eût  été  rendre  l'autorité 
du  jury  illusoire.  Aussi  procédait-on  autrement.  Après  le 
verdie,  de  condamnation  du  jury,  le  magistrat  ouvrait 
une  seconde  instance,  qui  avait  précisément  pour  objet 
l'estimation  du  litige.  Dans  cette  instance,  le  demandeur 
devait  proposer  une  estimation  (TtfAôcaOai  TwtpsÛYOvTt,  ■zi^iwj.n. 
ÈTttYpâiEdOai,  lT:ÎYpa(x|x«  ■KouïsOai),  le  défendeur  en  ofl'rir  une 
autre  (àvTtTi[jiSa9at,  éauTÔi  ■cciAâdOat)  ",  et  le  jury  opinait  pour 
celle  des  parties  qui  avait  proposé  l'estimation  la  plus 
juste.  Toutes  les  actions  où  cette  procédure  en  estimation 
était  nécessaire  s'appelaient  Tt|X7)Tai  Sixat  ".  Dans  tous  les 
cas  où  elle  n'avait  pas  lieu,  et  où  le  montant  de  la  con- 


I.  p.  .■>:>0.  —  1*  cf.  Scitoîtastae  Arf/umentitm  Demo^tfi.  Oral.  C.  Leptinem, 
l\.  432,  §  1.  —  lii  Lipsius,  Allisclte  Process,  p.  202  et  s.  —  16  Voir  l'article 
Ar.ON,  l.  I,  p.  147,  col.  2.  —  17  Isocral.  C.  Lochiten,  §  19,  D.  278;  Demuslli. 
C.  Nicostr.  %  18,  R.  1232;  C.  Neaer.  §  C,  R.  1347.  —  18  Harpocratio,  s.  v.   'Axi- 
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damnation  se  trouvait  fixe  d'avance,  soit  par  la  loi,  en  cas 
d'amende  fixe  '",  soit  par  la  convention,  en  cas  de  clause 
pénale,  soit  par  l'objet  même  de  la  demande,  en  cas 
d'action  réelle  ou  de  créance  de  sommes  d'argent  ou  de 
choses  déterminées,  le  procès  était  dit  aTijjtrjToç  -". 

Après  ces  notions  générales  sur  les  actions  et  sur  leurs 
diverses  espèces,  nous  avons  à  rechercher  quelles  per- 
sonnes pouvaient  intenter  une  action  et  y  défendre,  et 
dans  quelles  formes  ces  personnes  devaient  procéder. 

I.  —  Pour  agir  valablement  en  justice,  il  fallait  être  du 
sexe  masculin,  majeur,  citoyen  et  jouissant  de  la  pléni- 
tude des  droits  civils.  Par  là  se  trouvaient  exclus  : 

1°  Les  femmes.  Pour  les  actions  privées,  elles  étaient 
représentées  par  leur  tuteur  (xûpioç),  soit  en  demandant, 
soit  en  défendant''.  Quant  aux  actions  publiques,  elles 
ne  pouvaient  jamais  se  porter  demanderesses;  mais  elles 
pouvaient  être  poursuivies  et  leur  xûptoç  prenait  leur  dé- 
fense. On  ne  sait  si  le  rôle  du  xtîptoi;  consistait  à  représenter 
ou  seulement  k  assister  la  femme.  Le  scholiaste  d'Aristo- 
phane rapporte  que,  en  cas  de  poursuites  contre  une  femme 
mariée,  il  fallait  actionner  à  la  fois  la  femme  et  son  mari"-. 

2°  Les  mineurs,  c'est-à-dire  les  citoyens  qui,  ayant 
moins  de  dix-huit  ans,  n'étaient  pas  encore  inscrits  sur  le 
>.ri;iapy  txbv  ypocatiaTsTov.  Eux  aussi  avaient  un  tuteur  ou  xûpio;, 
et  on  peut  leur  appliquer  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  femme  ",  soit  pour  les  actions  privées,  soit  pour  les  ac- 
tions publiques-''.  En  outre,  ne  faut-il  pas  assimiler  aux 
mineurs  ceux  que  la  vieillesse  ou  des  infirmités  frappaient 
d'une  incapacité  naturelle  ?  D'après  Grégoire  de  Corinthe, 
ils  n'auraient  pu  agir  qu'avec  l'assistance  d'un  cuvvÎYopo;". 

3°  Les  esclaves.  \  l'exception  des  esclaves  publics  (orijxo- 
(jto;  oîxÉTYjç)  '^^,  et  des  esclaves  préposés  par  leurs  maîtres 
à  la  direction  d'un  commerce  ou  d'une  usine'",  esclaves 
auxquels  on  reconnaissait  une  certaine  capacité  juridique, 
les  actes  d'un  esclave  ne  pouvaient  créer  de  droit  ou 
d'obligation  que  pour  le  maître,  et,  en  conséquence,  ne 
pouvaient  donner  lieu  qu'à  une  action  du  maître  ou  à  une 
poursuite  contre  lui-'.  Toutefois,  quand  le  maître  agissait 
ou  était  actionné  à  raison  des  actes  de  l'esclave,  c'était  au 
nom  même  de  l'esclave  que  l'action  devait  être  libellée". 

4°  Les  étrangers,  parmi  lesquels  il  faut  comprendre  les 
métèques,  mais  non  les  JctotsXeT;.  A  l'exception  peut-être 
des  affaires  de  commerce'",  les  étrangers  qui  voulaient 
agir  en  justice  devaient  toujours  être  assistés  par  un  -poc- 
TocTT);^'  ou  par  le  irpôievo;  de  leur  cité^-.  Toutefois  cette 
assistance  paraît  n'avoir  été  exigée  que  pour  l'introduction 
de  l'instance  ;  l'étranger  pouvait  ensuite  poursuivre  seul 
la  procédure".  C'est  en  qualité  de  TtposToÎTriî  que  Périclès 
prit  la  défense  d'Aspasie  et  Hypéride  celle  de  Phryné,  l'une 
et  l'autre  étrangères  et  accusées  du  crime  d'impiété. 

0°  Les  âTi[jtoi  ou  infâmes.  «  Ils  sont,  dit  Lysias,  exclus 
des  tribunaux  comme  des  temples  et  ne  peuvent  ni  re- 
pousser les  injures  de  leurs  adversaires,  ni  faire  valoir 
leurs  droits^'.  »  Il  y  aurait  cependant  à  distinguer,  à  cet 
égard,  entre  les  diverses  espèces  d'ATiMU  ;  les  effets  de 

io  Ulp.  Schûlia  in  Demosth.  543,  17,  D.  p.  676.  —  20  Demosth.  C.  Pantaenet. 
%  40,  U.  078;  C.  CaUiclem,  §§  16  et  23,  R.  1276  et  1278;  C.  Ap/ioà.  I,  §  67, 
R.  834;  cf.  Pollux,  VIIl,  63.  —  21  Demosth.  C.  JYeaer.  §  52,  R.  13G2;  Une.  De 
Pyrrid  hered.  %%  2  el  30,  D.  p.  250  et  253.  —  --  In  Equités,  960,  éd.  Didot, 
p.  67,  37  et  s.  —  23  Demosth.  In  Aphob.  I,  §  25,  R.  821  ;  Adv.  Naitsimach. 
%  10,  R.  087;  C.  Macart.  §  13,  R.  1034.  —  2V  Aeschin.  C.  Timarcll.  §  16,  D. 
p.  32.  —  2:i  Ad  Ilermog.  VIII,  p.  028.  —  2«  Aesch.  C.  Timarch.  §§  54  et  66,  D. 
p.  39  et  41.  —  27  Dcm.  C.  Phorm.  §§  5,  10,  18,  46,  elc.,  R.  908,  910,  etc.  —  28  Dem. 
Arfu.  Nicostr.  §  20,  R.  1233.  —  20  Dcm.  C.  Pantaen.  §  22  et  51,  R.  973  et  081; 
C.  Callicl.  §§  31  et  34,  R.  1280  et   1281.  —  3»  l'Utner,  Proccss  unit  Klagen,  I, 


l'alimie  variaient  suivant  certaines  circonstances  que  nous 
avons  précédemment  exposées. 

6°  Les  personnes  morales.  Lorsque  ces  personnes 
avaient  à  intenter  une  action  ou  à  se  défendre,  elles  de- 
vaient forcément  avoir  un  représentant,  (|ui  était  soit  un 
foncli(jnnaire  public,  s'il  s'agissait  de  l'État,  soit  le  prési- 
dent de  la  corporation,  soit  un  des  membres  de  la  société 
spécialement  délégué  à  cet  effet.  Ainsi,  c'était  le  démarque 
qui  était  chargé  de  défendre  devant  les  tribunaux  athé- 
niens les  intérêts  du  dème,  le  phratriarque  ceux  de  la 
phratrie,  l'archii'raniste  ceux  de  l'Épavo;^-',  etc. 

Une  question  générale  doit  être  posée  relativement  à 
tous  les  incapables  qui  ne  peuvent  agir  en  justice  que 
grâce  à  l'intervention  d'une  personne  chargée  de  les 
assister  ou  de  les  représenter.  Comment  agiront-ils  s'ils 
ont  des  droits  à  réclamer  contre  la  personne  même  qui 
a  mission  d'agir  pour  eux?  La  femme,  le  mineur  peuvent, 
en  effet,  avoir  des  droits  à  exercer  contre  leurs  tuteurs, 
le  métèque  contre  son  7:poaTâr/iç,  l'esclave  lui-même  contre 
son  maître.  Les  Athéniens  avaient,  pour  certains  cas,  ré- 
solu la  difficulté  en  instituant  des  actions  publiques,  c'est- 
à-dire  en  invitant  tout  citoyen  à  prendre  en  main  la  cause 
de  l'incapable  opprimé  par  celui-là  même  qui  était  tenu 
de  le  protéger ''^  Dans  d'autres  cas,  l'action  pouvait  être 
intentée  par  un  des  parents  de  l'incapable.  Ainsi,  lors- 
qu'une femme  voulait  demander  le  divorce  contre  son 
mari,  l'un  des  parents  de  cette  femme  était  autorisé  à  l'as- 
sister. Un  mineur,  lésé  par  un  de  ses  tuteurs,  pouvait  être 
défendu  par  un  autre  tuteur". 

11  faut  remarquer  enfin  que,  sauf  les  cas  où  un  incapable 
est  représenté  par  son  protecteur  légal,  chacun  est  tenu 
de  comparaître  en  personne.  La  procédure  grecque  n'ad- 
met pas  de  procurator  ad  litem. 

II.  —  L'ensemble  d'une  procédure  à  Athènes  compre- 
nait une  série  de  formalités,  que  nous  allons  successive- 
ment énumérer,  en  renvoyant  pour  les  détails  aux  articles 
particuliers  et  en  laissant  de  côté  ce  qui  est  spécial  aux 
actions  publi(pies,  dont  nous  parlerons  à  l'article  GR.\pnÈ. 

Le  premier  acte  de  la  procédure  est  l'ajournement  (irpôu- 
xXïjdt;  ou  xXïifftç).  Le  demandeur  (6  xaXôiv),  assisté  de  témoins 
(xXriTTipEç)'',  va  trouver  sa  partie  adverse  (5  osûywv),  lui 
déclare  ses  prétentions,  et  lui  assigne  rendez-vous  devant 
le  magistrat  compétent '^  Les  formes  brutales  de  Vin  jus 
vocalio  des  Romains  furent  toujours  inconnues  à  .Vthènes. 
On  ne  pouvait  contraindre  le  défendeur  à  comparaître  au 
moment  même  ;  il  fallait  lui  donner  un  délai,  qui  dans 
l'usage  était  de  cinq  jours  fxpoffxaXîcxt^.svoi;  TrpÔTtEjA-rtTa'").  Les 
étrangers  seuls,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  de  domicile  à 
Athènes,  pouvaient,  s'ils  ne  fournissaient  caution",  être 
assignés  à  comparaître  sur-le-champ  et  conduits  de  force 
devant  le  magistrat'-.  On  ne  pouvait  pas  non  plus,  pour 
assigner  le  défendeur,  pénétrer  malgré  lui  dans  sa  maison. 
La  demeure  de  chaque  citoyen  était  considérée  comme  un 
sanctuaire  inviolable  ;  les  trente  tyrans  eux-mêmes  res- 
pectèrent toujours  cet  asile '^ 

p.   80.   -  "  Arislot.  Polil.  m,  1,  §  3.  —  32  Dciti.  C.  Callipp.  %  9,  R.  123Î. 

—  03  Schùmaon  et  I.ipsius,  Atlische  Process,  p.  753,  note  10.  —  0'>  Lysias,  C.  An- 
docid.  §  2S,  D.  p.  119  ;  cf.  Dem.  C.  ilid.  §  95,  K.  545;  Isac.  De  Arislarch.  her. 
§  20,  D.  p.  306.  —  '5  Scliômaon  el  Lipsius,  Alt.  Proccss,  p.  756  à  763.  —  ^  Isae. 
De  Pyn-hi  lier.  §  46,  D.  p.  235;  Dem.  C.  Macart.  §  54,  R.  1068.  -  37  Isae. 
De  Hagn.  her.  §  28,  D.  p.  314.  -  OS  Aristoph.  Yesp.  1408  el  1416;  iV«6.  1218. 

—  30  Pour  les  assignations  à  faire  dans  les  ilcs,  Cf.  Arisloph.  Avcs,  1121  («ir.rt.f 
v,,...,.,o,-).  -  «I  Dem.  C.  Macart.  %  75,  R.  1076.  -  "  Isocr.  Trapcz.  %  12,  D. 
p.'  233.  -  V2  Dcm.  Ado.  Zenoth.  §  29,  K.  890.  -  "  Dcm.  C.  Amlrotion.  5  52.  R- 
600;  7)1  £uc)j.  §  60,  R.  1137. 
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Au  juiir  (1)11X01111  dans  l'assignation,  les  parlics  com- 
paraissaient devant  le  magistrat,  en  général  l'un  des 
archontes.  Si  le  défendeur,  quoique  régulièrement  cité,  ne 
comparaissait  pas,  le  magistrat  donnait  défaut  contre  lui; 
il  y  avait  alors  èpiiiJioSixîa^''.  S'il  comparaissait,  le  deman- 
deur présentait  sa  plainte  et  réclamait  des  juges. 

Cette  plainte  devait  indiquer  les  noms  et  les  domiciles 
des  deux  parties,  l'objet  du  litige  et  les  conclusions  du 
demandeur.    Exemple   :    'AitoXXoSoipoi;   naai'owoc,   'A/apveûç, 
2T£tpïvti)  M£vek).£Ou;,    Ayixfvei,    tJi£uoo|jiapTupiwv    T([.ir|[/.a   ToéXav- 
Tov'".  Un  autre  exemple  nous  est  offert  par  la  formule 
d'accusation  d'Eschine  contre  Gtésiphon"'';  mais  celte  for- 
mule est  aujourd'hui  regardée  comme  apocryphe'"'.  Le 
magistral,  après  avoir  pris  lecture  de  cette  demande,  pou- 
vait, à.  première  vue,  la  déclarer  inadmissible  et  refuser 
des  juges;  par  exemple,  si  elle  était  irrégulière  dans  la 
forme'*,  ou  bien  ouvertement  contraire  à  quel(|ue  prohi- 
bition de  la  loi".  Toutefois,  en  déniant  une  action  mal  à 
propos,  il  s'exposait  à  une  poursuite  criminelle  jKjur  déni 
do  justice.  S'il  trouvait  la  plainte  admissible  (sloaYWYiiJLoç), 
il  en  délivrait  copie  au  défendeur,  la  faisait  transcrire  en 
outre  sur  un  tableau  ((javîç,  XejxojiJta),  publiquement  exposé 
à  l'entrée  du  tribunal^",  et  renvoyait  les  parties,  pour  le 
conimencement  de  l'instruction,  à  un  jour,  ijui  très  sou- 
vent était  fixé  par  le  sorl^'.  Pour  plus  de  publicité,  la 
demande  était  transcrite  sur  une  seconde  affiche,  qui  res- 
tait appendue,  pendant  toute  la  durée  des  débats,  à  un 
peuplier   planté    sur    la    place    publique^-.    Toute   cette 
phase  de  la  procédure  s'appelait  Xîj^ti;  TÎji;  Si'xvjç,  soriilio 
lilis,  par  allusion  au  tirage  au  sort  qui  fixait  le  rang  de 
chaque  alfaire;  mais  le  mot  XîjÇk;  s'appli([uait  aussi,  par 
dérivation,  à  la  formule  même  de  la  demande  ''.  Cette 
procédure  correspond,  comme  on  le  voit,  kYactionh  edilio 
des  Romains.  Mais,  tandis  que,  à  Home,  la  partie  ne  peut 
faire  admettre  sa  demande  qu'enla  faisant  rentrerdans  l'une 
des  formules  d'action  arrêtées  d'avance  par  le  préteur,  à 
Athènes,  c'est  le  demandeur  lui-même  ([ui  rédige  sa  plainte 
et  qui  la  rédige  comme  il  l'entend.  Aucun  formulaire  ex- 
clusif n'enchaîne  l'action  de  la  justice,  laissant,  en  dehors 
des  cas  prévus,  l'équité  en  souffrance  ;  quelle  que  soit  la 
nature  de  la  réclamation,  de  quelque  manière  que  l'équité 
ait  été  violée,  un  libre  accès  est  ouvert  devant  les  tribunaux. 
Au  jour  fixé  par  l'archonte,  les  parties  se  retrouvaient 
devant  lui.  Le  défendeur  déposait  ses  conclusions  écrites 
en  réponse  à  celles  du  demandeur  [antigraphii:].  Puis  l'un 
et  l'autre  prêtaient  serment,  déclarant,  la  main  sur  l'autel, 
que   leurs  prétentions   étaient  sincères   [dioiiosia].   Alors 
avait  lieu  le  versement  des  consignations  judiciaires  '■'''  ; 
des    prylanies,    exigibles  des  deux  plaideurs,  au  moins 
quand  l'intérêt  en  litige  dépassait  cent  drachmes,  et  que 
l'on  ])eul  rapprocher  du  s«c/'a;»en;MW  des  Itomains;  dans 
certains  cas,  de  la  iiKpaxaTaêoXrî,  qui  offre  de  l'analogie  avec 
notre  caulio  judicatum  solvi,  et  que  l'on  imposait  au  de- 
mandeur pour  prévenir  autant  ([ue  possible  les  procès  mal 
fondés  ou  inspirés  par  un  sentiment  purement  vexatoire. 
Après  avoir,  grâce  au  serment  et  aux  consignations, 
écarté  les  plaideurs  téméraires  ou  de  mauvaise  foi,  l'ar- 
clionle  ouvrait  les  débats.  Ces  débals  se  divisaient  en  deux 

'*'*  Sur  los  voies  de  reeours  contre  les  juf^eiili'uts  pnr  (léfaul,  voy.  Sehomanii  et 
Lipsius,  Attisch.  Process,  p.  073  et  s., et  article  ékèmè  uikk.  —  '»5  Dem.  fn  Stcphan. 
I,  §  46,  R.  1115.  —  IG  Dem.  De  Carona.  §  54,  R.  243.  —  47  Wortniann,  De  decretis 
iii  AescUin.,  iS77,  p.  34  et  s. —  ''gLysias.  ('.  Agorat.  §  86,  Didot,  p.  161.  —  '•''  Dem. 
t.  Lar.rit.  §  51 ,  R.  941  ;  voir,  pour  les  développements,  l'article  anakhisis.  —  ^  Dem. 
C.  Mid.  §  103,  R.  313.  —  51  Voy.  Seli  piiiami  cl  l.i|i!.ius,  Alt.  l'vocess,  p.  80b  à  808. 


parties,  dont  la  première,  appelée  anakrisis,  avait  lieu 
devant  le  magistrat  lui-même,  et  la  seconde,  plus  spécia- 
lement appelée  Sîxiri,  était  renvoyée  devant  le  jury. 

L'àvâxfiCTiî  (plus  rarement  àvctYvojdi;)  était  un  examen  pré- 
paratoire qui  conduisait  l'affaire  jusqu'à  ce  point,  où,  dans 
le  langage  de  la  procédure  moderne,  elle  est  eu  élat, 
c'est-à-dire  où  il  ne  reste  plus  qu'à  entendre  les  plaidoi- 
ries et  à  prononcer  la  sentence.  L'àvocxpidiç  pouvait  com- 
prendre un  double  examen  :  le  défendeur  pouvait,  en 
efl'el,  soit  opposer  une  fin  de  non-recevoir,  pour  écarter 
le  débat  (Trïpaypacpii),  soit  accepter  le  débat  au  fond  (eùOuotxîa 
Eidi'evai,  Tïiv  eùOstav  dstevat).  Or,  il  fallait,  dans  l'àvaxptsii;, 
statuer  d'abord  sur  les  fins  de  non-recevoir,  décider  avant 
tout  si  l'aclion  était  ou  non  admissible,  et  ensuite,  dans 
le  cas  où  elle  était  admise,  instruire  le  fond  même  du  procès. 
L'exception,  ou  fin  de  non-recevoir,  tantôt  était  jugée 
sommairement  par  larchonle  lui-même,  après  enquête 
(AiotfAotprupt'ai,  tanirit  donnait  lieu  à  une  instance  séparée, 
avec  constiliilion  d'un  jury  ad  hoc  ( 'AvriYpaip-/,  Ur'/rlo  seitsw'", 
ou,  mieux  encore,  riapaYpato/i).  Dans  les  deux  cas,  l'excep- 
tion formait  une  question  préjudicielle  et  ce  n'est  qu'après 
l'avoir  vidée  que  l'on  passait  à  l'instruction  du  principal. 
Cette  instruction  comprenait  les  mêmes  opérations  que 
dans  la  procédure  moderne,  enquête,  interrogatoire  des 
parlics,  vérification  d'écritures,  etc.  Des  procès-verbaux 
en  étaient  dressés  sous  la  direction  de  l'archonte  et 
déposés,  avec  tous  les  documents  du  procès,  dans  des 
urnes  de  terre  ou  de  métal  (l/îvo;),  où  ils  demeuraient 
scellés  jusqu'à  ce  que  l'affaire  reparût  devant  le  jury.  Du 
jour  où  le  magistrat  déclarait  l'instruction  close  et  faisait 
fermer  l's/Tvoç  contenant  le  dossier,  aucun  document  nou- 
veau ne  pouvait  plus  s'y  ajouter  ;  les  surprises  eussent  été 
trop  faciles,  si  des  preuves  nouvelles  avaient  pu  se  pro- 
duire pour  la  première  fois  devant  les  jurés ''^. 

Enfin,  l'instruction  une  fois  close,  le  magistrat  ajournait 
les  parties  à  reparaître  devant  le  jury,  dans  un  délai  fixé, 
souvent  avant  l'expiration  de  trente  jours  à  compter  de 
la  présentation  de  la  X^Çt;.  Le  vœu  du  législateur  était, 
en  efi'et,  que  les  procès  fussent  rapidement  instruits  et 
jugés.  Plusieurs  des  lois  qui  nous  ont  été  conservées  invi- 
tent expressément  les  magistrats  à  ne  pas  faire  durer  plus 
d'un  mois  l'instruction  d'une  affaire".  Mais  cette  recom- 
mandation ne  fut  suivie  que  pour  certaines  actions,  qui 
avaient  paru  urgentes,  telles  que  les  actions  relatives  aux 
opérations  commerciales,  aux  restitutions  de  dots,  aux 
mines  et  aux  Èpavoi.  Voilà  pourquoi  les  Si'xai  £[jL7iop[xat,irpoixôc, 
[jt£TaXXtxaî,  Èpavixaî,  sont  souvent  appelées  ÉjjtuTjvot  Si'xai, 
actions  qui  durent  un  mois^*,  par  opposition  aux  autres 
actions,  dont  l'instruction  était  habituellement  plus  longue 
et  pouvait  durer  plusieurs  années"". 

En  résumé,  les  pouvoirs  de  l'archonte  dans  ràvâxp!(rtç 
se  bornaient  à  ceux  d'un  magistral  instructeur  ;  il  dirigeait 
l'instruction,  mais  il  ne  devait  pas  en  apprécier  les  résul- 
tats. Il  pouvait  écarter  la  demande  comme  inadmissible; 
mais,  la  demande  une  fois  admise,  le  jury  seul  avait  le 
droit  de  la  juger. 

On  voit  que  ràva'xpio-tc;,  dans  son-  ensemble,  cor- 
respond  à  la  procédure  in  jure  des  actions  romaines, 

—  ^2  Hesycli.  s.  V.  'At:'  aîveipwy.  —  =>■'  Schomaim  et  Lipsius,  .1//.  Proe.  p.  792  et  s. 

—  iiv  Schomann  et  Lipsius,  AU.  Proc.  p.  80'J  et  s.  —  i"-»  Voy.  t.  I,  p.  290,  l'article  anti- 
cBAi'iiÈ.  —  il-  Dem.  C.  Bcoel.  I,  §  1 7,  R.  999.  —  "7  Dem.  C.  Mid.  §  47,  R.  .ï29;  C.  Timocr. 
§  63,  R.  720  ;  C.  Plmeuipp.  §  13,  R.  1042.  —  "8  Pollux,  Vlll,  63  et  101  ;  Harpocrat. 
s.  D.  "EiinYivot  5i««t;  Bekker,  Anecd.  ijraeca,  I,  237.  —  "9  Dem.  C.  Mid.  §  SI,  R. 
-140;  §  Si,  K.  311  ;  r.  Phaeiiipji.  S  13,  R.  1042  ;  Lysias,  De  pi-cun.  pub.  S  3,  D.  173. 
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mais  qu'elle  embrasse  un  cluuni)  plus  étendu;  elle  com- 
prend, en  effet,  l'instruclion,  qui,  clie/.  les  Uiunains.  appar- 
tient presque  entièrement  au  jury.  Le  motif  de  cette 
difTérence  est  facile  à  découvrir.  A  Home,  le  jury  consiste, 
en  général,  en  un  seul  juge,  clioisi  dans  les  classes  éle- 
vées de  la  société,  initié  à  la  science  et  à  la  pratique  du 
droit,  et,  par  conséquent,  fort  apte  à  diriger  par  lui-même 
l'instruction;  au  lieu  que  les  jurés  d'Athènes,  pris  en 
grand  nombre  et  indistinctement  dans  toutes  les  classes 
du  peuple,  eussent  été  incapables  de  remplir  cette  tâche. 
Leur  mission,  comme  on  va  le  voir,  se  réduisait  à  l'au- 
dition des  plaidoiries  et  au  jugement. 

C'était  devant  les  jurés,  réunis  sous  la  présidence  de 
l'arclionte,  que  se  passait  la  seconde  période  de  la  pro- 
cédure. Ce  jury  représentait  le  peuple  athénien  tmit  entier 
et  procédait  dans  les  mêmes  formes  que  l'Assemblée.  Ainsi 
l'on  commençait  par  offrir  des  sacrifices  de  purification 
et  par  invo(iucr  la  Divinité"".  Ensuite  l'archonte  appelait 
l'affaire  (y.Xîïai;,  siaaywY/i),  faisait  lire  par  le  ifct^fiûi;  les  con- 
clusions des  parties.  Puis  il  donnait  la  parole  aux  plaideurs. 
La  loi  exigeait  que  la  partie  exposât  elle-même  sa 
cause.  Il  était  dans  l'esprit  de  la  constitution  de  Solon, 
constitution  démocratique,  que  chaque  citoyen  agît  par 
lui-même,  à  l'agora  comme  au  camp,  devant  les  tribunaux 
comme  dans  les  assemhlées  du  peuple  " .  Toutefois  le  plai- 
rleur  ignorant  pouvait  recourir  à  l'assistance  d'un  Xo^o- 
Ypâoo;  ou  d'un  suv/ÎYopoç.  Le  XoYOYpoéao;  écrivait  le  discours 
que  la  partie  venait  ensuite  lire  ou  réciter  devant  les 
jurés''-.  Le (TuviÎYop'î  accompagnait  la  partie  au  tribunal  et 
prenait  la  parole  après  elle,  soit  pour  résumer  (ïth'Xoy"') '''^ 
soit  pour  développer  (SsuTEpoXoYi'a  i  '''  ce  qu'elle  avait  dit.  Ces 
ai/vv^Yopot  n'étaient  point  des  avocats  de  profession  et  sala- 
riés. Au  contraire,  les  lois  soumettaient  à  une  poursuite 
criminelle  le  ffuvijYopo;,  qui  se  faisait  payer  par  le  plai- 
deur"'. .\ussi  voyons-nous  les  orateurs  grecs,  dans  les 
plaidoyers  qu'ils  nous  ont  laissés,  alléguer  d'ordinaire  leur 
parenté  ou  leur  amitié  avec  la  partie,  pour  que  leur  inter- 
vention ne  soit  pas  suspecte  de  motif  intéressé  "". 

La  durée  des  plaidoyers,  pour  chacune  des  parties, 
était  mesurée  par  la  clepsydre  (SiafXEpiETpri.uévYi  iniÉpa)", 
sauf  dans  certaines  causes  privilégiées  (Sîxai  /.wpU  uoaxoç 
ou  xpo;  liotop).  L'orateur  ne  pouvait  être  interrompu  par 
son  adversaire"'.  Mais  les  jurés  avaient  le  droit  de  lui 
demander  des  explications";  ils  pouvaient  même  lui 
imposer  silence,  en  lui  criant  de  descendre  de  la  tribune 
(xarâSa).  L'orateur  n'était  pas  forcé  par  là  d'abandonner 
la  parole;  mais,  en  persistant  à  parler,  il  s'exposait  à  mé- 
contenter les  juges  et  à  compromettre  sa  cause'". 

Les  premières  plaidoiries  terminées,  les  parties  avaient, 
en  général'' , l'une  et  l'autre,  la  faculté  de  répliquer. On  appe- 
lait ces  répliques  Xo'yoi  uaTspot  '•,  expression  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  SeuTspoXoYÎa,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Quand  les  débats  étaient  clos,  le  héraut,  sur  l'ordre  de 
l'archonte,  appelait  les  juges,  qui  venaient  successivement 
déposer  leurs  votes  à  la  tribune,  suivant  l'un  des  modes  que 
nous  avons  exposés  au  mot  dikastai.  Ensuite  le  magistrat 
dépouillait  le  scrutin  et  pro'clamait  le  jugement  [apophasis 
ou  'ATtdoavTiç],  dont  une  copie  était  déposée  dans  leMniTpSov. 

CO  Aristoph.  Vesp.  S60  cl  s.  —  M  Voy.  Rggi>r,  .Si  te?  Athéniens  onl  fimmi  taprnfi-s- 
sion  d'avocat,  dans  les  Mémoires  de  littérature,  1803,  p.  35S-3S8.  —  ciOui"''!.  hstit. 
orat.  Il,  15,  §  30.  —  63  Lysias,  Oral.  XVIU,  XXVU,  XXVIII,  XXIX.  —  Gl  Dem. 
C.  Seaer.  §§  14,  16  et  s.,  R.  1349  et  s.  —  te  Dora.  C.  Slcplmn.  Il,  §  2G,  K.  1137. 
—  66  1sac.  DeXicostr.  her.  §  I,  D.  261  :  Iscxrat.  C.  Euthyn.  §  1,  D.  270.  —  67  Aiis- 
topli.  Vcsp.  8)7;  Ucni.  De  falsa  leg.  §   110,  li.  378.  —  68  Cf.  Audociil.  De  mys- 


Le  jugement  forme  la  clôture  de  l'instance.  Tout  ce 
qui  vient  ensuite,  exécution,  recours,  sort  du  domaine 
<ie  cet  article  et  a  été  ou  sera  examiné  ailleurs  (voy.  pour 
l'exécution  exoulks  dikè  et  ousias  uikè;  pour  les  voies  de 
recours  anadikia,  ephesis,  eiikmè  dikè).  Nous  devons 
seulement  remarquer  ici  que  le  jugement,  émanant  direc- 
tement du  peu[jle,  comme  une  loi,  avait  une  autorité 
souveraine.  11  était  tenu  pour  infaillible  sous  le  rapport 
juridique.  Sauf  la  voie  del'opposition,  on  ne  pouvait  l'atta- 
quer que  dans  des  cas  plus  rares  encore  ([ue  ceux  de  notre 
requête  civile.  Enfin  il  pniduisait  son  effet  de  plein  droit, 
et  s'il  ordonnait,  par  exemple,  une  restitutiim  ou  une 
translation  de  propriété,  la  propriété,  par  la  seule  force  de 
la  sentence,  se  trouvait  de  plein  droit  transférée^'. 

iMainteuant,  si  l'on  compare,  dans  son  ensemble,  cette 
procédure  à  la  procédure  romaine,  on  sera  frappé  d'abord 
de  l'analogie.  Aux  deux  périodes  de  la  procédure  grcctiue 
que  nous  avons  décrites,  àvâxpiijii;  et  oUi],  viennent  corres- 
pondre les  deux  phases  de  la  procédure  romaine,  in  jure 
et  in  judicio.  Chez  les  deux  peuples,  une  instruction  préj 
paratoire  devant  le  magistrat  précède  les  débats  devant 
le  jury.  Mais,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ce  jury,  à 
Athènes,  c'étaient  des  juges  nombreux,  empruntés  à  toutes 
les  classes  de  la  société;  à  Rome,  c'était  un  juge  unique, 
pris  dans  une  classe  à  part. 

De  cette  différence  d'organisation  résultaient  de  nom- 
breuses différences  dans  la  procédure.  Les  jurés  d'.\tbèncs, 
par  leur  grand  nombre  et  par  leur  ignorance,  se  trou- 
vaient réduits  à  un  rôle  purement  passif,  et  toute  la  partie 
active  de  la  procédure  demeurait  entre  les  mains  de  l'ar- 
chonte, qui  dirigeait  seul  l'instruction  et  présidait  les 
débats.  Au  contraire,  le  juge  romain,  juge  unique  et  com- 
pétent, conduit  lui-même  les  débats,  prononce  lui-même 
la  sentence,  en  sorte  que  toute  la  seconde  partie  de  la 
procédure  s'accomplit  en  l'absence  du  magistrat. 

Si,  sous  ce  rapport,  les  pouvoirs  du  juge  grec  sont  plus 
restreints,  sous  d'autres,  en  revanche,  ils  sont  bien  plus 
étendus.  En  effet,  l'archonte,  tout  en  présidant  les  jurés, 
ne  jiouvait  peser  sur  leurs  votes,  ni  môme  influer  sur 
leurs  appréciations,  en  résumant  les  débats,  comme  le 
faisaient  naguère  nos  présidents  d'assises;  ce  n'était  jamais 
([ue  par  voie  de  requête  ou  de  prière  qu'il  pouvait  inter- 
venir en  faveur  de  l'une  des  parties"'.  A  Rome,  au  con- 
traire, le  préteur,  quoique  absent,  gouvernait  tout  le 
procès.  En  recevant  de  lui  le  mandat  de  juger,  le  Judex 
recevait  en  môme  temps  une  formule  l'crile,  qui  réglait 
l'objet  et  la  marche  do  l'instruction,  les  cas  (u'i  il  faudrait 
condamner,  ceux  oii  il  faudrait  absoudre.  Eu  un  mot,  la 
procédure  romaine  tout  entière  tend  à  faire  régner  dans 
les  décisions  judiciairesl'application  uniforme  et  inflexible 
de  la  loi.  Chez  les  Grecs,  lesjugcmcnts  sont  comme  aban- 
donnés aux  impressions  de  la  multitude.  Ils  sont  l'expres- 
sion vivante  et  mobile  des  sentiments  et  des  mœurs  de  la 
nation.  Aussi  n'est-ce  pas  par  des  arguments  de  droit  que 
l'avocat  Athénien,  même  dans  les  procès  civils,  s'efforce 
de  gagner  ses  juges;  c'est  en  faisant  appel  à  leurs  passions, 
c'est  en  tendant  vers  eux  la  baguette  des  suppliants,  en 
les  intéressant  aux  vertus  de  son  client  ou  à  ses  malheurs, 

/.'/•.  §  53,  U.  S7;  Dem.  De  Cor.  §  139,  I{.  274.  —69  Dcni.  C.  Spud.  §  17,  R,  1033; 
C.  Stephan.  I,  §§  87  et  88,  R.  1128.  —  70  Aiislopli.  Vesp.  070,  cf.  Dem.  C.  Sle- 
phan.  I,  §  6,  R.  1103.  —  71  Cf.  toutefois  Dem.  De  falsa  l'-g.  %  213,  R.  107. 
—  7-'  Dem.  C.  Olympiod.  §  al,  R.  1181.  —  Ti  Dem.  C.  Onetor.  I,  §  28,  R.  871  ; 
Isae.  De  Arislarch.  her.  S  Ui  D.  30s.  —  r.  Lysias,  C.  .l/crt.  I,  S  21,  D.  105;  II, 
S  1,  D,  lii'j. 
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en  soulevant  contre  l"aiilre  partie  l'indignation  ou  le  mé- 
pris. On  voit  Isée  et  Démosthéne,  dans  dos  questions  de 
succession,  prendre  soin  d'établir  par  enquête  que  leur 
adversaire  est  un  débauché  et  un  adultère"". 

On  conçoit  que,  avec  de  semblables  institutions  judi- 
ciaires, le  droit,  chez  les  Athéniens,  n'a  jamais  pu  deve- 
nir une  science  et  revêtir  ces  formes  précises  et  systéma- 
tiques que  présente  le  droit  romain.  Au  lieu  d'être,  comme 
le  Jus  des  Romains,  l'application  mécanique  d'une  règle 
extérieure  immuable,  la  SÎxï)  des  Grecs  n'était  que  l'appli- 
cation variable  et  mobile  de  ce  sentiment  intime  d'équité 
et  d'humanité  que  chacun  porte  au  dedans  de  soi. 
P.  Gide.  E.  Gaili.emer. 

DIKERATION  (AtxspîtTiQv) .  —  A  partir  du  règne  de  Cons- 
tance II  (337-361),  on  voit  figurer  dans  les  textes,  à  côté 
du  sou  d'or  [solidus],  une  autre  monnaie,  appelée  la  stïiçtta 
aiiri,  en  grec  xspctT-.ov.  Le  y-spocTiov  vaut  ^i  du  solidus  ou  y^ 
de  la  livre  d'or.  Mais  il  n'existe  pas  de  monnaie  d'or  aussi 
petite  ;  en  effet,  le  triens,  ou  tiers  de  sou,  la  plus  petite  mon- 
naie d'or  qui  ait  été  frappée,  vaut  sept  siliques.  Mommsen 
suppose  alors  que  la  petite  pièce  d'argent  de  ^^',30  que 
nous  connaissons  doit  être  cette  siUqun  ou  xEpâxiov'.  Le 
SixspÎTiov  est  naturellement  le  double  du  xcpaTiov  ;  il  est  donc 
le  ,'.i  du  sou  d'or  ou  ^gj,  de  la  livre  d'or:  si  le  StxspaTtov  a  été 
frappé  réellement,  on  en  a  fait  une  pièce  d'argent  de 
.4^^^60  environ;  mais  cette  double  silique  est  plutôt  une 
monnaie  de  compte,  car  on  ne  rencontre  pas  de  pièces 
d'argent  de  la  fin  de  l'empire  romain  ou  de  l'époque  by- 
zantine qui  aient  ce  poids.  Des  auteurs  byzantins  racontent 
que  Léon  Vlsaurien  (717-741)  imposa  aux  Byzantins,  pour 
réparer  les  murs  de  leur  ville,  un  tribut  d'un  oixspâTtov  par 
tête*;  d'autres  auteurs  attribuent  cet  impôt  au  général  Ni- 
céphore'  :  ce  sont  les  seuls  textes  anciens  qui  mentionnent 
le  dilvération.     E.  Babelon. 

DlLECTUS(KaTocXoYoç).  Recrutement  et  levée  des  troupes. 

Grèce.  —  Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  grec  l'histoire 
romaine  traduisent  ordinairement  l'expression  latine  di- 
lectum  haberc  par  les  mots  xaTÎXoYov  TOtstcôai  '.  C'est  par 
exception  qu'Appien  emploie  quelque  part  xarâXE;-.;-,  et 
Denys  d'Halicarnasse  xaTaYpaijnî  '.En  réalité,  le  mot  xata'- 
loyoç  répond  le  plus  exactement  possible  au  terme  latin 
dilectus,  puisque  l'expression  xaTàW/ov  ou  xaTa^oyouç  touTii- 
eat  désigne,  dans  la  langue  de  Thucydide  '*,  une  opération 
analogue  au  dilectus  romain.  De  bonne  heure,  en  effet, 
le  mot  xaTàXovo;,  qui  s"appli(iuait  d'une  manière  générale 
à  toute  espèce  de  catalogue",  a  pris  la  signification  spé- 
ciale de  catalogue  militaire.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est 
communément  usité  en  Grèce,  et  particulièrement  à  Athè- 
nes, chez  les  écrivains  du  v'  et  du  iV  siècle.  Nous  devrons 
nous  borner  dans  cet  article  à  examiner  deux  points  : 
comment  le  catalogue  ctail-il  dressé,  c'est-à-dire  quels 
citoyens  étaient  soumis  à  l'obligation  du  service,  et  com- 
ment, au  moment  des  levées,  choisissait-on  d'après  le 
catalogue  les  hommes  appelés  à  faire  campagne? 

''a  Isae.  De  Cironis  lier.  §§  M  et  46,  D.  207-20S;  cf.  Lysias,  C.  Alcibiad.  I,  §§  16 
et  s.  D.  163;  C.  Nimnack.  §§31  d  8.,  D.  222;  Oem.  C.  Olympiod.  §  53,  R.  1182; 
C.  Onel.  1,  §  32,  R.  872,  etc.  —  BinuooiiAPHiE.  A.-W.  llcffter.  Die  Alheimeische 
Ci-ichtsverfasaunrj,  Coin,  1822;  Ed.  l'iatiier,  Der  Procexs  und  die  Kiagen  hei  den 
Atlikerii,  UarmstadI,  1821;  Meier  et  Schûniann,  Der  Attisch(-  Pi-occss,  Halle, 
1821;  2'  c<l.  pal-  J.-H.  Lipsius,  Berlin,  I8SI-I887. 

DIKEHATION.  '  Mommsen,  Bist.  de  la  mon.  romaine,  Irail.  Blacas,  I.  III,  p.  83  ; 
cf.  Hultsch,  Criechiscke  undrômiscke  Métrologie^  p.  341  et  s.  (2'  éd.).—  -  Cedre- 
nus.  In  Lmn.  /saur.  p.  458  ;  Zonaraî,  p.  60.  —  3  Constant.  Manass.  Chron.  p.  93  B. 

DILECTUS.  1  Dion.  Ualic.  Ant.  JUmi.  IX,  5.-2  Appiaii.  Mispan.  40.  —  3  Dion. 
Halie.  A?tt.  Itom.  VUl,  81  et  IX,  5.  On  rencontre  aussi  xa-mio^i  (Uio  Clirjs.), 


Il  semblerait,  au  premier  abord,  que  les  monuments 
épigraphii[ues  dussent  être  ici  notre  source  principale  d'in- 
formations. Il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  catalogues  militaires 
proprement  dits,  portant  la  liste  des  jeunes  gens  inscrits 
chaque  année  sur  les  rôles  de  l'armée,  ne  se  rencontrent 
que  dans  une  seule  contrée,  en  Béotie;  encore  se  rap- 
portent-ils tous  à  une  époque  relativement  basse  de 
l'histoire  grecque,  au  m°  ou  au  n"  siècle  avant  notre 
ère".  Précieux  pour  la  connaissance  de  l'organisation 
militaire  dans  les  villes  de  la  confédération  béotienne, 
ces  documents  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur  le 
recrutement  des  armées  à  l'époque  de  la  prospérité  des 
États  grecs.  En  dehors  de  ces  inscriptions  béotiennes, 
l'épigraphie  nous  offre  un  grand  nombre  de  listes  mili- 
taires (guerriers  morts  dans  telle  ou  telle  expédition', 
dédicaces  faites  par  un  détachement  d'hoplites  ou  de 
cavaliers  ^  catalogues  de  soldats  de  marine  ou  de 
merciMiaires");  mais  nulle  part  nous  ne  trouvons,  gravé 
sur  le  marbre,  le  cataliigue  lui-même,  c'est-à-dire,  d'après 
Pholius  et  Suidas,  l'état  et  le  dénombrement  de  ceux 
(]ui  doivent  servir,  -îi  ixTtOYpaçïi  tCv  ocpeiXi'vTwv  (7TpaT£U£a8ai 
xai  :?|  £^api'6jji.7i(n(; '".  La  raison  de  cette  lacune  est  simple  : 
c'est  que  le  catalogue  n'était  pas  gravé  sur  le  marbre  ; 
on  l'écrivait  sur  des  tablettes,  des  planches,  oavi'os;,  re- 
couvertes d'une  couleur  blanche  (XEuxwijiaTï,  XeXeuxtojiÉva 
•CpafA[jiaT£Ta*');  c'était  un  de  ces  tableaux,  jrivaxEi;  ou  Ttivoixta, 
comme  il  y  en  avait  tant  à  .Uhênes  pour  tous  les  actes  de 
l'administration  publique'-.  De  tels  documents  pouvaient 
se  garder  quelque  temps  dans  les  archives  des  cités;  mais 
ils  ne  devaient  pas  survivre,  comme  le  marbre,  à  la  ruine 
du  monde  antique. 

Quant  aux  textes  qui  se  tirent  des  historiens,  des  poètes, 
des  orateurs,  des  grammairiens,  ils  nous  font  connaître, 
avec  assez  de 'précision,  l'organisation  du  recrutement  à 
Athènes;  pour  les  autres  États,  nos  connaissances  restent 
vagues  et  incomplètes. 

I.  Athènes.  — A  Athènes,  comme  dans  toutes  les  cités 
grecques,  le  service  militaire  est  à  l'origine  un  droit  et 
un  devoir  pour  tous  ceux  qui  prennent  part  à  la  chose 
publique.  Sans  doute,  dans  les  combats  de  l'âge  héroïque, 
le  roi  et  les  chefs  qui  l'entourent,  oi  p»7iXs~ç,  ont  partout 
le  premier  rôle,  la  place  d'honneur;  c'est  le  récit  de  leurs 
exploits  qui  remplit  les  chants  de  V Iliade,  et  les  batailles 
ressemblent  à  des  duels,  à  des  tournois  entre  héros.  Mais 
les  guerriers  qui  composent  le  gros  de  l'armée,  et  qui 
parfois  se  rangent  en  ligne  de  bataille  pour  engager  une 
action  générale '^  ne  sont  ni  des  esclaves  ni  des  merce- 
naires :  dans  le  camp,  image  de  la  cité,  ils  représentent 
le  SîJiJLo;,  qui  assiste  aux  délibérations  de  l'agora.  Bien 
humble  est  leur  action  dans  les  combats,  plus  humble 
encore  leur  influence  dans  les  conseils  ;  mais  ils  prennent 
part  aux  uns  et  aux  autres,  parce  qu'ils  portent  les 
armes,  et  qu'cà  ce  devoir  correspond  le  droit  de  siéger  à 
l'assemblée.  Dans  quelle  mesure  la  chute  de  la  royauté, 

tiTfaTOjiOYl"'  (Dion.  Halic.  VI,  44),  et,  pour  traduire  le  titre  de  dileclalor,  7!i|i=0tli 
ÈJtt  oTûBtxoAoYlav,  dans  une  inscription  de  la  Chcrsonncse  de  Thrace  {BiiU.  de  corr. 
Iii-Ui'n.  t.  IV,  p.  308).  —  '  Tiiucyd.  VI,  26.  —a  KatàloYo;  -^v  vcùv,  titre  du  second 
chant  de  VIliade;  xaTà),0Y0!  -(oy»'<"».  P'*'-  Tlieaet.  p.  173  o.  Cf.  Legq.  XII,  p.  968  e. 
—  c  Nous  parlerons  plus  loin  (notes  108-112)  de  ces  inscriptions,  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  toutes  réunies  dans  le  recueil  de  Larl'eld,  Sylloije  inscript,  boentic. 
Berlin,  1883.  —  7  Corp.  insc.  ait.  I,  433.  —  8  Raugahé,  Aniii/.  Iir-ilen.  1180; 
Corp.  insc.  att.  II,  062.  —  '  Corp.  insc.  ait.  II,  059-064.  —  10  Photius  et  Suidas, 
V.  x.TiloYO;.  —  U  Harpocr.  v.  uifatsia  iv  ^oT;  i-u/ùfio.;.  —  12  S.  Reinach,  Traité 
d'épir/r.  i/r.  p.  208,  note  1.  —  '3  Horn.  Iliad.  IV,  446  et  s.,  VIII,  00  et  s.  Cf.  XIII, 
130,  XVI,  214  et  s. 
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en  appelant  au  pouvoir  les  chefs  des  grandes  familles, 
changea-t-elle  la  condition  de  ceux  qui,  sans  aspirer  aux 
premières  magistratures,  appartenaient  à  la  cité  parleur 
naissance?  On  ne  sait,  mais  il  semble  que  le  droit  de 
participer,  même  de  loin,  aux  affaires  publiques  ait  été 
attaché  à  l'obligation  de  s'armer  pour  la  défense  du  ter- 
ritoire. Aristote  dit  en  propres  termes  que  le  premier 
gouvernement  des  cités  grecques,  après  la  chute  de  la 
royauté,  fut  composé  des  citoyens  qui  faisaient  la  guerre, 
EX  Twv  iro).£(iouvTOJv  "  ;  et  ailleurs  il  explique  d'une  ma- 
nière plus  précise  encore  la  relation  établie  entre  le 
service  des  armes  elle  gouvernement  :  xai  (jteTéj^ouain  aùxîi; 
(tÎ)?  iroXiTêîac)  oî  xsxTïjaévot  Ta  oTrXa'".  Si  tel  est  dès  l'ori- 
gine le  principe  fondamental  des  constitutions  grecque  , 
rien  n'autorise  à  supposer  qu'Athènes  ait  fait  exception 
à  la  règle.  Il  est  vrai  que  le  nom  d'Hoplètes,  donné  à 
l'une  des  quatre  tribus  ioniennes,  a  pu  faire  croire,  dans 
l'anliquilé  même  '°,  que  celte  tribu  comprenait  exclusive- 
ment des  guerriers.  Mais  cette  opinion  parait  aujourd'hui 
fort  peu  vraisemblable.  L'interprétation  des  noms  donnés 
aux  tribus  est  incertaine,  et  le  sens  même  qu'on  pourrait 
leur  attribuer  se  rapporterait  sans  doute  à  une  époque 
antérieure  à  l'établissement  des  Ioniens  en  Attique".  En 
fait,  si  l'on  excepte  le  polémarque,  qui  fui,  incontestable- 
ment le  chef  de  l'armée  athénienne  dès  l'institution  de 
l'archontat,  il  faut  descendre  jusqu'à  l'épocjue  de  Solon 
pour  trouver  dans  l'organisation  militaire  d'Athènes 
quelques  faits  établis  avec  certitude. 

La  réforme  de  Solon,  avant  tout  sociale  et  politique,  a 
été  en  même  temps  une  réforme  militaire.  Ce  caractère 
apparaît  particulièrement  dans  les  différentes  obligations 
imposées  aux  citoyens  des  nouvelles  classes.  En  prenant 
la  fortune  pour  base  de  la  hiérarchie  sociale,  Solon  parait 
avoir  songé  autant  à  assurer  le  recrutemanl  régulier  de 
l'armée  qu'à  ouvrir  aux  riches  l'accès  des  magistratures. 
Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  l'impôt  du  service  mili- 
taire ne  porta  pas  seulement  sur  ceux  des  citoyens  qui, 
ayant  un  revenu  de  150  ou  de  200  médimnes  de  grains  ou 
de  liquides,  formèrent  la  classe  des  zeugites  et  servirent 
comme  hoplites.  Dès  l'époque  de  Solon,  comme  plus  tard 
au  v°  et  au  iv*^  siècle,  c'est  à  tous  les  citoyens  des  trois  pre- 
mières classes  que  s'étendit  l'obligation  de  porter  les 
armes  ;  les  thètes  seuls  en  furent  exempts.  Quant  à  la  dis- 
tinction des  trois  premières  classes  au  point  de  vue  du 
service  militaire,  voici  comment  il  faut  la  comprendre  "  : 
les  pentacosiomédimnes  sont  les  seuls  à  qui  l'État  impose 
la  charge  coûteuse  de  la  triérarchie  ;  mais  tous  ne  sont  pas 
à  la  fois  triérarques,  et,  en  temps  de  guerre,  quand  ils  ne 
commandent  pas  un  vaisseau,  ils  servent  soit  comme  ca- 
valiers, soit  comme  hoplites;  de  même,  les  membres  de 
la  classe  des  cTineT;  sont  soumis  à  l'obligation  de  nourrir 
un  cheval  ;  mais  tous  ne  sont  pas  requis  pour  ce  service, 
et  ceux  qui  ne  font  pas  partie  du  corps  des  cavaliers 
peuvent  être  appelés  comme  hoplites;  enfin,  les  zeugites 
composent  assurément  le  gros  de  l'infanterie  athénienne, 
parce  que  leur  fortune  ne  permet  pas  qu'ils  soient  atteints 
par  d'autres  charges  plus  onéreuses  ;  mais  ils  ont  dans 
leurs  rangs  ceux  des  pentacosiomédimnes  et  des  îtttceîî  qui 

I'  Arist.  Politic.  IV,  10,  9  (p.  1297  b,  1.  16,  éd.  Suseraihl).  —  13  Ihid.  111,  5, 
3  (p.  1279  A,  1.  4).  —  1S  Plut.  Solo,  23.  Cf.  Plat.  Timae,  p.  24  a  et  6.  —  n  Celte 
qucstioQ  vient  d'être  bien  étudiée  par  M.  A.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  p.  14- 
23.  —  18  Nous  adoptons  ici  l'extilication  de  M.  A.  Martin,  Op.  land.  p.  311-312. 
—  19  Cf.  plus  bas,  notes  78-80.  —  20  Sur  le  îtïi;iag/txôv  ^çait^aTctov,  cf.  ilaus- 
souUier,  La  vie  municipale  en  Atti^ue,  p.  12  et  s.  —  21  H.  Scliwartz,  Ad  Athen. 


ne  sont  ni  triérarques  ni  cavaliers.  Sur  ce  point  la  légis- 
lation de  Solon  fut  respectée  aussi  longtemps  que  les  Athé- 
niens conservèrent  une  armée  nationale,  et  l'admission 
des  thètes  dans  le  corps  des  lio|)lites  fut  toujours  une 
exception,  comme  le  service  de  la  flotte  pour  les  citoyens 
des  trois  premières  classes  ".  La  réforme  de  Clisthéne 
bouleversa  sans  doute  le  mode  d'inscription  des  citoyens 
sur  les  rtjles  de  l'armée;  mais  elle  ne  porta  aucune  atteinte 
au  juincipe  même  de  l'organisation  militaire. 

A  partir  de  Clisthéne,  et  pondant  toute  la  durée  de  l'in- 
di'pendanci!  athénienne,  la  liste  oflicielle  qui  sert  de  base 
au  recrutement  de  l'armée  est  le  XiiSiap/txov  YpaiAfiaTctov, 
c'est-à-dire  le  registre  de  l'état  civil,  l(;nu  dans  chacpie 
dénie  par  le  démarque,  et  composé  cha(|ue  année  de  la 
liste  des  jeunes  gens  qui  ont  atteint  leur  dix-huitième 
année.  L'inscription  sur  ce  registre  marque  [lour  les  jeunes 
Athéniens  leur  admission  dans  la  rite  :  jusque-là,  inscrits 
seulement  sur  le  registre  de  la  phratrie,  ils  ne  doivent 
rien  à  l'Etat  et  ne  jouissent  d'aucun  droit  civil  ou  poli- 
tique ^"e  Mais  le  Xïi^iapytxov  •(fx^^:i-:ûov  esl-il  en  même 
temps  le  catalogue  militaire  proprement  dit,  le  registre 
d'après  lequel  se  font  les  levées  au  moment  d'une  cam- 
pagne? ou  bien  l'inscription  sur  le  registre  du  dême  est- 
elle  accompagnée  ou  suivie  d'une  inscription  sur  le  cata- 
logue spécial,  tenu,  non  plus  par  le  démarque,  mais  par 
les  officiers  militaires  eux-mêmes,  stratèges  ou  taxiarques? 
La  première  hypothèse,  contraire  à  l'opinion  générale  des 
savants,  vient  d'être  récemment  soutenue  par  M.Schwartz, 
dans  une  étude  sur  quelques  points  des  institutions  mili- 
taires d'Athènes  d'après  Thucydide  -'. 

M.  Schwartz  fonde  son  argumentation  sur  un  fragment 
d'Aristote,  rapporté  avec  de  légères  variantes  par  Harpo- 
cration^S  Photius'S  Suidas-'*  et  l'Etymologicum  Ma- 
gnum-', au  mot  crpaTEta  êv  toTç  ÈTrwvûpot;.  D'après  ce  texte, 
les  éphôbes,  au  v'  et  au  iv"  siècle,  étaient  inscrits  chaque 
année  sur  des  listes  qui  portaient  en  tête  les  noms  de 
l'archonte  en  fonction  et  de  son  prédécesseur  immédiat. 
Ces  listes,  désignées  et  distinguées  les  unes  des  autres  par 
ces  archontes  éponymes,  servaient  aussi,  dit  Aristote,  à  la 
levée  des  troupes,  j^pSvxat  8»  toT?  STrwvûfioti;  xal  xpô;  Ta; 
cTiaTEtotç;  mais  leur  identité  avec  le  Xrjitapxixciv  YpaunaTETov 
parait  à  M.  Schwartz  ressortir  de  ce  que  les  È-ntivuaot  s'ap- 
pelaient en  même  temps  £7rûvu[Aot  tSv  ifjXtxiSv  et  o!  Xrî^ewv 
ETttivuiJtot -°.  Dans  ces  diverses  indications,  M.  Schwartz  ne 
voit  pas  la  moindre  trace  d'un  catalogue  militaire  ;  il  re- 
connaît seulement  la  liste  générale  des  citoyens  athéniens, 
qui  tous  étaient  astreints  au  service.  D'ailleurs,  continue 
M.  Schwartz,  pas  un  mot  dans  le  passage  d'Aristote  ne 
permet  d'attribuer  à  ces  listes  le  nom  de  xaTdîXoYo;. 

Laissons  de  côté  pour  un  moment  la  question  du  nom. 
Pouvons-nous  accorder  à  M.  Schwartz  qu'.\ristote  fasse 
ici  mention  du  Xïjçiap^ixôv  -f^a^^i-^Tilov  lui-même?  A  cette 
hypothèse  je  fais  deux  objections  tirées  du  texte  même 
d'.\ristote.  1°  L'auteur  parle  d'une  inscription  des  éphèbes; 
les  mots  oî  E-^yiêot  ÈYYpxcpôfiEvot  signifient  les  jeunes  gens 
inscrits  comme  éphèbes,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  appelés 
à  servir  en  qualité  d'éphèbes;  car  l'éphébie  est  déjà  une 
institution  militaire.  Or  tous  les  jeunes  gens  inscrits  sur  le 

rem  mililarem  studia  Thucydidea,  Kiliae,  1?77.  —  23  Harpocrat.  v.  n^atclK  îv 
loïî  l-<i>vû[JLoi;  et  s.  V,  ti;wvu|jioi.  —  23  Pliotius,  S.  V.  lmivu|4i>i,  et  OT^aTtta  Iv  toT;  inuvû- 
jAOi;.  —  -♦  Suidas,  s.  y.  (npottia  tv  ToT;  èitwvùiAot;.  —  2o  Ktym.  .Magll,  s,  V.  ifiwvujioi. 
—  sr.  Ce  titre  se  rencontre  seulement  dans  l'Htym.  Magu.,  s.  v.  lirtûvujjLot.  Sur  le 
sens  de  ces  diverses  expressions,  cf.  L.  Lange,  "E-wvujio;  âfx"*t  dans  Leipziger 
Sludien,  t.  1,  p.  137  et  s. 
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Xri^iapytxôv  Yça.wfiarïTov  ne  devipnnent  pas  éphiMip-,  puisque 
roux  (In  la  (lornioi-p,  classe,  citoyens  comme  les  autres, 
n'ont  il  faire  do  service  ni  comme  cavaliers  ni  comme  ho- 
plites. Le  registre  du  déme  contient  donc  plus  do  noms 
que  le  registre  des  éphèbes,  et  nous  sommes  amenés  par 
là  même  à  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  2°  Toutes  les  cita- 
lions  du  passage  d'Aristote  mentionnent  une  série  de 
■i'2  éponymes,  c'est-à-dire  un  registre  comprenant  42  listes 
annuelles  de  jeunes  gens  soumis  au  service,  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu'à  soixante.  11  faut  conclure  de  là  que  cha([ue 
année  la  liste  la  plus  ancienne,  celle  cjui  lîgurait  sur  le  ca- 
talogue depuis  (juarante-deux  ans,  était  effacée,  annulée, 
pour  laisser  la  place  à  la  liste  des  citoyens  nouvellement 
inscrits.  Kst-il  possible  que  tel  soit  le  cas  du  Xïiçiap/ixbv 
Ypaixjiaxsïov ?  Que  serait-ce  qu'un  état  civil  qui  ne  tiendrait 
plus  aucun  compte  des  citoyens  âgés  de  plus  de  soixante 
ans?  Ivst-ce  qu'on  n'hérite  pas  après  soixante  ans?  Kst-ce 
qu'on  ne  fait  plus  partie  de  l'assemblée,  des  tribunaux? 
En  un  mot,  est-ce  qu'on  ne  participe  pas  à  tous  les  droits 
et  à  tous  les  devoirs  qui  ont  pour  base  le  titre,  la  qualité 
de  citoyen,  c'est-à-dire  l'inscription  sur  le  Vciîiap/txov  •(:<:>u.- 
axTElov?  Bien  plus,  est-ce  qu'on  ne  devient  pas  citoyen  de 
tel  ou  tel  déme,  soit  par  adoption,  soit  par  collation  du 
droit  do  cité,  à  n'importe  quel  âge?  Il  est  donc  inailmis- 
sibbi  que  le  registre  de  l'état  civil  à  Athènes  se  confonde 
avec  le  catalogue  militaire,  et,  quand  Aristote  parle  de 
Ai  éponymes.  il  fait  allusion  à  une  liste  différente  du 
V/i;tap/i>iôv  yfxu.^'XTiïcv.  Quant  à  la  phrase  ypwvTat  8a  toTç 
£Ttojvûu.oii;  xal  irpèç  Taç  (iTpaTEi'a;,  elle  est  détachée  par  Har- 
pocration  du  reste  de  la  citation,  et  on  ne  sait  ce  qui  la 
précédait;  mais  on  peut  penser  qu'.\ristote,  après  avoir 
parlé  dès  éponymes  pour  l'inscription  des  éphèbes, 
expliquait  comment  ces  éponymes  servaient  aussi  pour  les 
levées  de  troupes  en  vue  d'une  campagne  :  les  deux  choses, 
quoique  voisines,  ne  sont  pas  cependant  inséparables,  et 
la  particule  xal  est  suffisamment  justifiée  par  cette  expli- 
cation. D'ailleurs,  que  les  litwvuijioi  aient  pu  se  trouver  en 
tète  d'autres  listes  ([ue  les  listes  militaires,  c'est  possible: 
je  croirais  même  volontiers  que  les  registres  des  dèmes 
étaient  datés,  année  par  année,  par  les  éponymes  (oî  Xii^eojv 
è-nwvufjLrjt).  Mais  l'oxislencc  d'une  liste  militaire,  différente 
du  >.Yi;tapyixôv  YpaaaaTEÏov,  me  parait  nettement  établie  par 
le  texte  seul  d'Aristote. 

Arrivons  maintenant  au  nom  (|u'il  faut  donner  à  cette 
liste.  La  définition  du  mot  xaTaXo^oç  dans  Photius  et  dans 
Suidas  est  la  suivante  :  ■f|  àitoYpatpri  tCï  oçsiXo'vtwv  oTpaxîÛEaôat 
xat  :?!  £^apî6(A-^(ji;-',  définition  qui  s'applique  fort  bien  au 
catalogue  général  des  citoyens  soumis  au  service;  mais  le 
mémo  Suidas  ajoute  :  6-irîva;  è^ou  èvsYpatpov  twv  Ixo-TpxTEuoiAs- 
vwv  ta  ovdjjiaTa,  et  une  phrase  semblable  se  trouve  dans  le 
scbijliaste  d'.\ristophane,  au  vers  1380  des  Cavaliers  : 
xaT«)^ofoi;,  oî  ^tvaxe;  li'  wv  eYpaiov  twv  (7Tp(XT£uo|ji.£vt>)v  Ta 
ovouata  ^*.  M.  Schwartz  considère  que  cette  seconde  expli- 
cation est  la  seule  vraie,  et  que  les  catalogues  de  levée, 
dressés  au  moment  du  di'part  pour  une  campagne,  portent 
seuls  le  nom  de  xaxâXoio;.  Mais,  si  les  mots  twv  ofzù.6wton 
(7TpaTeij£(j6at  peuvent  à  la  rigueur  s'arranger  de  cette  inter- 

2T  Photius  et  Suiilas,  ï.  u.  ««-dioYo,-.  —  ^S.Uislopli.  Eijuil.s.  v.  l.ISO,  Scliol.  — 29Xe- 
iinpli.  Hellen.  11,  3.  20  cl  51  ;  4,  1.  —  30  Xeuopli.  Hellen.  M,  3.  18,  51  et  32;  4, 
!1  et  28.  Cf.  Lys.  XXV,  16.  —  31  Lys.  XVI,  13  et  XV,  S;   .\rislo|,li.  Eqnil.   y.  1369. 

—  32  Weil,  Les  ffnraiigutts  de  Démost/iine,  notice  sur  le  discours  Tnp\  «uviiïtu,-, 
p.  437.  —33  [Dcmoslh.]  XIII,  4.  —  31  Pollux,  II,  11.  _  3Ô  |>|iot.  624,  12.  —  30  De- 
mostll.    III,  34.  —  37   Lurian.    Navig.  33    :    4,:oStSfim(îi;  -tbv  ««Tiloyoï   Stùà;  iv. 

—  38  Polyaen.  III,  31.  —  39  Aelian.  Var.  Bist.  13,  12.  —  W  Comment,  par  exemple. 


prélation,  pourquoi  ne  pas  supposer  plutôt  que  les  deux 
définitions  de  Suidas  sont  également  bonnes?  N'est-il  pas 
naturel  que  le  même  terme  s'applique  à  deux  objets  aussi 
semblables,  au  catalogue  géni'ral,  divisé  lui-même  eu 
plusieurs  catalogues  de  tribus,  et  aux  catalogues  partiels, 
composés  spécialement  en  vue  d'une  expédition? 

Or,  ce  qui  n'est  que  vraisemblable,  si  on  s'en  tient  au 
témoignage  des  grammairiens,  devient  fort  voisin  de  la 
certitude  si  on  consulte  les  historiens  et  les  orateurs. 
M.  Schwartz  élimine  avec  raison  le  passage  de  Xénophon 
qui  avait  fait  croire  que  les  citoyens  non  inscrits  sur  le 
catalogue,  c'est-à-dire  ceux  de  la  quatrième  classe,  étaient 
appelés  ol  £?w  xoZ  xaxaXÔYou^'.  En  efl'et,  ce  texte  se  rapporte 
au  catalogue  de  trois  mille  citoyens  dressé  par  les  Trente 
Tyrans  '".  D'autre  part,  certains  textes,  où  se  rencontre  le 
mot  xaxâXoyoî,  visent  des  catalogues  de  levée".  Mais 
lexpression  ûitèp  xov  xaxoiXoYov  se  trouve  dans  un  discours 
qui,  s'il  n'appartient  pas  à  Démosthène,  est  du  moins, 
suivant  M.  WciP-,  l'œuvre  d'un  arrangeur  habile,  fort  au 
courant  de  la  langue  et  des  idées  de  Démosthène  :  Xa^êâveiv 
uu-o;  ori.ai  yçn^vxi  xô  ïirov  exasTov,  xoù;  u.;v  £v  •^{ktx.l.ci  axpaxioixixov, 
xoù;  S'uTiÈp  xôv  xaxâXoYov  È;;xa7xixov  ^^.  L'expression  doit 
même  avoir  été  courante  chez  les  Attiques,  puisqu'elle  est 
expliquée  par  Pollux  et  par  Photius  :  &7r£p  xôv  xaTâlo-(ov, 
ÛTtÈp  xà  £;ïixovxa  iz^ovit;  exT)  ^'',  et  Im  xwv  YEpripaxdxtov  ■' '.  Elle 
est  donc  certainement  équivalente  à  ces  mots  de  la 
IIP  Olijnlhienne  :  Énxt  xiç  éço)  xîjî  viXixîai;".  Et  cependant 
M.  Schwartz,  même  dans  ces  différents  passages,  se  re- 
fuse à  reconnaître  l'existence  d'un  catalogue  militaire 
comprenant  tous  les  hommes  soumis  au  service  :  il  donne 
au  mot  xaxâXoYoç  un  sens  abstrait  et  interprête  uirsp  xôv 
xaxâXoyov  de  cette  manière  :  ÔTtÈp  xo  xaxaÀs/ô^vat  ou  xô 
xaxaXÉYCdôat .  Cette  signification  passive  du  mot  xaxâXoYoç 
se  rctrouveraH,  suivant  lui,  dans  des  textes  de  Lucien  ^', 
do  Polyen^'  et  d'Élien^';  mais,  outre  que  la  chose  est 
fort  douteuse '■",  ce  sont  là  des  autorités  insuffisantes. 

Il  me  reste  à  examiner  les  expressions  oî  ex  xaxaXÔYou, 
oxXTxai  SX  xaxaXo'YOu,  oxpaxsTai  et  «/xpaxEuicOat  Ix  xataXo'You,  si 
fréquentes  chez  les  historiens,  surtout  chez  Thucydide.  Si 
la  liste  générale  des  citoyens  astreints  au  service  s'appelle 
5  xaxotXoYoç,  on  peut  encore  s'étonner  de  ne  trouver  nulle 
part,  sauf  une  seule  fois  chez  Pollux",  l'article  joint  au 
substantif,  Ix  xoû  xaxaXoYou.  Aussi  M.  Schwartz,  au  lieu  de 
traduire  :  «  les  hoplites  enrôlés  d'après  le  catalogue  »,  expli- 
quo-t-il  ici  encore  le  mot  xaxâXoYoç  dans  le  sens  abstrait  de 
levée,  milites  qui  sunt  e  dilectu,  milites  publiée  conscripti. 
L'absence  de  l'article  ne  me  paraît  pas  un  argument  dé- 
cisif, car  elle  n'a  arrêté  ni  Boeckh'-,  ni  K.-Fr.  Hermann'"', 
ni  Schoemann  '''',  ni  les  philologues  plus  particulièrement 
versés  dans  l'étude  de  la  langue  de  Thucydide,  Bétant  '", 
par  exemple,  et  Classen  '■'^.  De  plus,  l'article  n'est-il  pas 
omis  également  dans  ce  vers  d'Aristophane  :  È^£t9'  oTtXîxYiç 
ÈvxsBïii;  Èv  xaxaXÔYw  "  ?  Je  sais  bien  que  M.  Schwartz 
interprète  ici  èv  xaxaXo'Yw,  par  «  sur  mi  catalogue  de 
levée  »,  et  non  «  sur  le  catalogue  général  des  hoplites  », 
en  quoi  il  n'a  certes  pas  tort  ;  mais  alors,  dans  ce  pas- 
sage du  moins,  le  mot  xaxâXoYo;  a  bien  le  sens  concret 

ilnimer  à  xwTà'Ao^o;  uu  sens  abstrait  dans  cette  phrase  de  Lucien,  que  ne  cite  pas 
M.  Scliwarfz  :  «-a-/Ta;  ~tL'^ff,-[ù:f.ii.^  £*;  tôv  »oL-:à).o7ùv  (Lucian.  Parasit.  40)  ?  —  4t  Pol- 
lux, VIII,  113.  —  '-i  Boeckh,  Staatshaushalluitg  (1er  Athen.  3°  éd.  I,  p.  371.  —  43  K. 
Kr.  Hermann,  Lfhrbnch  der  Griech.  Antiq.,  StaatsnttfiU/i.  ^  ini.  —  4V  Schnmann, 
(iriech.  Alterth.  3«  éd.  I,  p.  44S.  —  4^  Bétaut,  Lexicon  Thncyd.  s.  y.  xaTiXovo;. 
—  40  Ciassen,  Ad  Thiw.  VI,  43,  2  :  Ix  xataXôyou,  aus  der  Liste  der  dienstpflichtigen 
Biirger  der  tlrei  nberu  Vermôgensclassen.  —  47  Aristoph.  Kguit.  v.  1360. 
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de  tablette,  de  catalogue  où  sont  inscrits  les  noms  dos 
soldats.  S'il  en  est  ainsi,  comment  l'expression  IxxaxaXoYou, 
si  voisine  de  Iv  x.oi-zaX6yu>,  aurait-elle  un  sens  tdut  dill'éreiit? 
M.  Schwartz  accorde  (|ue  les  mots  oî  ix  xaTa^ôyou  et  (rnl~.-:oii 
Ix.  xaraXo'You  pourraient  à  la  rigueur  s'expliquer  suivant 
l'opinion  commune.  Mais  il  n'admet  pas  qu'on  puisse  intcr- 
[iréter  île  même  cTpotTeussOat  ex  xaTaXo'you.  Il  me  semlile 
pourtant  que  les  deux  expressions  se  tiennent  :  un  citoyen, 
inscrit  sur  le  catalogue  général,  est  enrôlé  en  qualitéd'lio- 
plite,  ÔTt).ÎTTiç  Ix  xaTaXciyou;  Ii'  même  homme,  faisant  cam- 
pagne, cTpaxeûsTai  ix.  xaTaXoYou.  (Juand  .\ristote  parle  de  la 
ruine  de  la  bourgeoisie  athénienne  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  il  l'expliijue  par  ce  fait,  que  les  citoyens  des 
trois  premières  classes  furent  sans  cesse  appelés  à  faire 
campagne,  Sià  tô  ex  xaraXô-j-ou  cTpaTEÛeaôat  *"  ;  et,  quand 
Nicomachidés  se  plaint  à  Socrate  de  n'avoir  pas  été  élu 
stratège,  il  rappelle  ses  longs  services  comme  hoplite,  ly. 
Y.'XTikôfotj  cTpaxEuoijtEvoç  xaTaxEiptuLiiat  '"'.  Enfin  le  seul  texte 
de  Thucydide  où  le  mot  xaTaî-oyoç  soit  employé  au  pluriel, 
ta -KsXfiv  xaTaXdyotç  /p-riTToT;  ÈxxptOc'v  ^'',  que  prouve-l-il,  sinon 
que  les  catalogues  de  levée,  catalogues  nécessairement 
multiples,  puis((uc  chaque  tribu  avait  le  sien,  s'appelaient 
eux-mêmes  xaTct^oyot,  comme  le  catalogue  général  de 
l'armée  athénienne?  Le  pluriel  peut  encore  bien  moins 
que  le  singulier  s'appliquer  à  l'idée  abstraite  d'une  levée. 

En  résumé,  malgré  la  discussion  soulevée  par 
M.  Schwartz,  voici  comment  il  convient,  ce  me  semble,  de 
se  représenter  les  rôles  de  l'armée  athénienne  :  tous  les 
jeunes  gens,  arrivés  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  sont  inscrits 
sur  le  ).T)?tap/[xov  ypatjifjiaTcTov ;  ceux  des  trois  premières 
classes  seuls  figurent  sur  la  liste  des  éphôbes,  dressée 
dans  chaque  tribu  immédiatement  après  l'inscription  sur 
le  registre  du  dème.  L'ensemble  de  ces  listes  annuelles 
forme  dans  chaque  tribu  le  catalogue  des  hommes  qui 
doivent  le  service,  et  la  réunion  de  ces  catalogues  est  ce 
que  les  Athéniens  appellent  spécialement  ôxaTaXoyoi;.  C'est 
d'après  ces  listes  que  se  font  à  l'occasion  les  levées  d'ho- 
plites; d'après  elles  aussi,  chaque  année,  se  dresse  le  cata- 
logue des  cavaliers. 

Lysias  dit  quelque  part  que  les  hoplites,  par  opposition 
aux  cavaliers,  sont  àSoxiuasTot  ^'.  Est-ce  à  dire  qu'aucune 
docimasie  ne  précède  l'inscription  des  jeunes  gens  sur  le 
registre  militaire?  La  chose  est  en  elle-même  invraisem- 
blable; en  fait,  elle  n'est  pas.  La  docimasie  de  tous  les 
jeunes  Athéniens  a  lieu  lors  de  leur  inscription  sur  le 
X/içtap-z^ixàv  Ypaii[iaTeïov,  et  Cet  examen  ne  porte  pas  seule- 
ment sur  la  personne  civique  :  c'est  un  véritable  conseil 
de  révision  que  la  loi  constitue  pour  examiner  en  même 
temps  la  personne  physique,  le  corps  des  nouveaux  ci- 
toyens "  [dokijusia].  Dès  lors  l'inscription  sur  le  registre 
militaire  peut  se  faire  en  toute  connaissance  de  cause.  Il  ne 
me  paraît  pas  douteux  que  dès  ce  moment  les  jeunes  gens 
infirmes,  inscrits  sur  le  Xriitap-;^ixbv  ypa;ji.[xa-:eTov,  n'aient  été 
exemptés  du  service  militaire,  même  en  ciualité  d'éphèbes, 
et  je  verrais  dans  ce  fait  une  nouvelle  raison  de  distinguer 
absolument  le  catalogue  militaire  du  registre  qui  renferme 
les  noms  de  tous  les  citoyens  sans  exception.  Mais,  une 

i8  Arist.  l'oUtic.  V,  2,  8  (p.  i303  a,  1.  'i).  —  "  Xcniipli.  Memor.  III,  4,  1. 
_  so  Thucyd.  VI,  31,  3.  —  ôl  Lys.  XV,  7.  —  »i  .\.  Duinout,  EpMb'u:  attiijw, 
p.  28.  Cf.  Aristoph.  Vesp.  v.  578.  —  o3  Sur  l'oducation  militaire  des  éphèbcs,  cf. 
Gilbert,  Handhuch  der  gviechischen  Slantsattcrtk.  I,  p.  206-297.  —  5i  Tliucyd. 
I.  IOd.  t;  II,  13,  7.  —  S5  Lycurg.  In  Leocr.  31).  —  =«  Thucyd.  II,  31,  I;  IV,  ',1(1, 
l  et  M,  I.  —  ■'■  Tliui-yd.  Il,  13,  7  et  31,  2.  Cl'.  Xenopii.  De  eecMg.  2,  2.  —  58  Tlm- 
evd.  Il,  31,  2.  —  6'J  (Jilliert,  Handb.  I,  p.  301.  —  f*  Sui-  ce  poiut.  cl',  mon  élude 


fuis  inscrits  sur  le  registre  des  éphèbes,  les  citoyens  ipii 
deviiinl  servir  comme  hoplites  n'auront  plus  At:  docimasie 
.1  subir,  tandis  (jiie  les  cavaliers  auront  eiiconî  l'examen 
du  conseil.  Tel  est  le  sens  du  texte  de  Lysias. 

Inscrits  sur  le  catalogue  de  dix-huit  à  soixante  ans,  les 
hoplites  ne  sont  pas  tous  appelés  à  servir  dans  les  mêmes 
C(  ]n(lili()ns  ;  les  plus  jeunes,  de  dix-huit  à  vingt  ans,  éphèbes 
et  TiîfiTioXoi,  ne  prennent  part  ;\  aucune  expédition  loin- 
taine ;  ils  gardent  le  territoire  et  les  forts  ([ui  protègent 
les  frontières  de  l'Attique'''.  D'autre  part,  la  condition  des 
l)lus  âgés  parait  avoir  été  assez  semblable  à  celle  des  plus 
jeunes;  car  Thucydide  réunit  d'ordinaire  les  irpEdÊÛTaToi  et 
les  vEojTaTot  ■".  Par  TrpEcSÛTaToc,  il  faut  sans  doute  entendre 
ceux  qui  dépassent  cinijuante  ans  ••'.  La  levée  des  hoplites, 
en  vue  d'une  campagne  hors  de  l'Attique,  se  fait  donc, 
d'après  le  catalogue,  par  un  choix  qui  ne  jiorte  que  sur  les 
citoyens  âgés  de  vingt  à  cinquante  ans.  Qu;iiid  tous  les  ci- 
toyens de  cette  catégorie  sont  levés  à  la  fois,  rcx[)édition 
est  dite  ■Kmoi\ixî.'\.  ou  TtavcrpottiS ''"'.  Ainsi  la  levée  en  masse 
elle-même  n'atteint  que  les  citoyens  régulièrement  en  rôles. 
Seulement  à  ces  hoplites  se  joignent  d'ordinaire  en  ce  cas 
ceux  des  métèques  qui  servent  eux-mêmes  comme  ho- 
plites''^  et  la  foule  de  ceux  qui  composent  l'infanterie 
légère  (ô  ôXXoç  ojaiXoç  liiXôiv  oùx  oXîyoç)  '".  D'après  Thucy- 
dide, au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le 
nombre  des  hoplites  âgés  de  moins  de  vingt  ans  et  de  plus 
de  cinquante  s'élevait  à  treize  mille;  celui  des  hoplites  de 
vingt  à  cinquante,  à  dix  mille,  et  il  faut  ajouter  encore  à 
l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  catégories  trois  mille  mé- 
tèques faisant  fonction  d'hoplites  ■''. 

Ouand  le  décret  de  l'assemblée  (car  c'est  toujours  l'as- 
semblée qui  décrète  une  expédition,  quelle  ([u'en  soit  l'im- 
portance)'"' ne  comporte  pas  une  levée  en  masse,  c'est  par 
un  choix  fait  sur  b^  catalogue  (èx  x^TaXô-/"")  'lue  les  hoplites 
sont  appelés  à  servir.  Ces  levées  partielles  peuvent  se  faire 
elles-mêmes  de  deux  manières.  Quelquefois  l'assemblée 
détermine,  suivant  l'expression  d'.\ristote,  depuis  (juel 
archonte  éponyme  jusqu'à  quel   archonte   il   faut  faire 

campagne,    (xto  tÎvo;  ap;jovTO;  ÈTTWvijijiou   u^î'/P'  T'''0;  oe^  CTpa- 

TEuEuSai  °'.  Telle  est  la  orpatEia  £v  ToTç  ÈTTiovûixotç.  Dans  ce 
cas  les  stratèges  ou  les  taxiarques  n'ont  ([u'à  appliquer  le 
décret  et  à  le  faire  connaître  aux  citoyens  intéressés,  en 
leur  ordonnant  de  se  présenter  à  jour  fixe  devant  eux.  Il 
est  probable  que  des  listes  sont  dressées  alors  par  les 
taxiarqu(!S  d'après  le  catalogue,  et  ces  listes  ne  soulèvent 
d'ordinaire  aucune  réclamation,  puisque  tous  les  citoyens 
de  la  même  classe  sont  appelés  :  il  n'y  a  d'exception  ou 
d'excuse  que  pour  ceux  qui  à  ce  moment  même  s'ac- 
(liiiltent  de  quelque  autre  service  public ''-.  D'autres  fois, 
le  peiqilc  indique  seulement  le  chifi're  des  h()[)liles  (pi'il 
faut  lever  d'après  le  rôle,  et  alors  l'opération  consiste  à 
prendre,  non  tous  les  citoyens  de  la  même  classe,  nif'iis 
des  portions  de  classe  (cTpatsi'ot  Iv  toTç  liE'pEui)  ''''.  C'est  une 
tâche  beaucoup  plus  délicate  pour  les  stratèges  et  les 
taxiarques  ;  car  ils  dressent  alors  des  catalogues  qui  ne  sont 
pas  la  simple  copie  d'une  partie  du  catalogue  général  ;  ils 
composent  eux-mêmes  leur  armée  par  un  choix  dont  ils 

sur  les  Stratèges  athéniens^  p.  Oi-liO.  —  (Jl  Ilarpoer.  \.  <r:fciïit«  tv  toTî  ïrwyj;x«i;. 
—  G2  La  loi  accordait  ri'xemptiou  du  service  militaire  aux  niouibres  du  Conseil 
(Lycurg.  In  Leocr.  37),  aux  citoyens  qui  s',?taicut  rendus  adjudicataires  d'uue  taxe 
pul)lii|UC([Deraosth.),  .\da.  Xeaer.  27), et  aussi  aux  armateurs (Hcrmann,  Slautsall. 
i  132,  et  Ueinriclis,  Der  Kriegsdicimt  béi  Jeu  Allicn.  t8GI,  p.  7).  —  6^  L'explica- 
liuu  iiue  je  donne  est  celle  de  Gilbert,  Humtb.  p.  3U2.  Le  texte  capital  sur  ce  point 
est  dans  Eschine,  De  falsa  legttt.  lOS. 
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sont  seuls  maîtres.  C'est  pour  eux  un  moyen  de  constituer 
des  troupes  d'élite*^',  mais  aussi  une  occasion  do  favoriser 
les  uns,  au  détriment  des  autres.  Que  des  abus  se  soient 
produits  alors  dans   la   composition  des  catalogues  de 
levée,  c'est  ce  qu'on  pourrait  facilement  inférer  du  carac- 
tère seul  des  Athéniens  ;  mais  Aristophane  nous  le  dit  en 
propres  termes  :  inscrire  les  uns,  barrer  les  autres,  sans 
autre  raison  que  le  caprice,  c'est  ce  que  les  taxiarques 
n'hésitent  pas  à  faire,  au  préjudice  surtout  des  gens  de 
la  campagne  qui  ne  se  mêlent  pas  aux  intrigues  de  la 
ville  et  de  l'agora  «^  La  loi,  il  est  vrai,  exige  des  stratèges 
un  serment  qui  contient  cette  formule  :  toùç  à(jTpa«û-ouî 
xaxa^c'letv  ^\  Cet  engagement  même  n'est  pas  toujours  une 
garantie  suflisante  d'impartialité.  Bien  des  procès  auront 
pour  cause  les  plaintes  légitimes  des  citoyens  contre  le 
taxiarque  ou  le  stratège '''.  Mais,  en  attendant  la  décision 
des  juges,  l'hoplite  dont  le  nom  figure  sur  la  liste  affichée 
près  des  héros  éponymes  ^^  doit  prendre  les  armes  et  se 
présenter  à  l'appel  du  taxiarque  au  moment  du  départ; 
celui-ci  note  les  noms  des  absents,  qui  seront,  après  la 
campagne,  l'objet  de  poursuites  judiciaires. 

La  cavalerie  est,  à  Athènes,  sinon  un  corps  permanent", 
du  moins  une  troupe  d'élite  entretenue  même  en  temps  de 
paix,  et  plus  souvent  convoquée  que  l'infanterie,  à  cause 
des    cérémonies    religieuses,    des    processions    qu'elle 
conduit  avec  éclat.  De  plus,  le  chiffre  des  cavaliers  est  fixe, 
et  l'un  des  premiers  devoir.-  de  l'hipparque  est  de  veiller  à 
ce  que  l'effectif  reste  toujours  complet '".  Comme  les  hip- 
parques  et  les  phylarques  peuvent  changer  tous  les  ans, 
c'est  aussi  tous  les  ans  que  le  catalogue  de  la  cavalerie  est 
dressé  à  nouveau",  et  cela,  sans  aucun  doute,  non  pas 
d'après  le  Mliapyixm  YpotaïAïTsTov,  mais  d'après  Je  catalogue 
des  citoyens  astreints  au  service  mihtaire.  D'après  ce  cata- 
logue, le  phylarque  de  chaque  tribu  désigne  pour  le  ser- 
vice de  la  cavalerie  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
appartenant  à  la  première  ou  à  la  seconde  des  classes  de 
Solon;  il  les  choisit  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  ro- 
bustes '^  Mais,  avant  de  les  incorporer,  il  les  appelle  à 
subir  devant  le  conseil  la  docimasie '^   [dokimasu].  Cet 
examen  est  nécessaire  pour  que  le  citoyen  de™nne  cava- 
lier; mais  en  même  temps  il  lui  confère  un  droit  absolu  : 
une  fois  choisi  par  l'hipparque  et  approuvé  par  le  conseil, 
le  cavalier  a  l'assurance  de  ne  plus  être  changé  de  corps 
pendant  toute  l'année;  ni  le  stratège  ni  le  taxiarque  n'ont 
le  droit  de  l'enrôler  comme  hoplite''.  En  revanche,  le 
citoyen  surpris  dans  les  rangs  de  la  cavalerie  sans  avoir 
subi  la  docimasie  est  frappé  d'atimie  '■'.  Ainsi  organisée 
par  les  soins  de  ses  officiers  spéciaux,  la  cavalerie  n'en 
est  pas  moins  placée  en  temps  de  guerre  sous  les  ordres 
des  stratèges,  qui  commandent  en  chef  toute  l'armée. 

Quant  à  la  marine,  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  l'équipage.  11  comprend  200  hommes  environ  par  trière, 
et  se  décompose  ainsi  :  l(i  officiers  subalternes  et  matelots 
proprement  dits,  occupés  à  la  manœuvre,  10  épibales  ou 
soldats  de  marine,  enfin  174  rameurs  '\  Pour  ce  qui  re- 
garde le  xuêôpvrÎTYi.:,  ses  lieutenants  et  ses  matelots,  leurs 
fonctions  exigent  un  long  usage  de  la  mer;  ce  sont  des 
marins  de  profession,  choisis  sans  doute  directement  par 
le  triérarque.  Les  épibates  sont-ils  des  hoplites  Ix  xaraXoYou, 

"  Isocrat.  XVI,  29.  -65  Ari.sloph.  Equil.  1369;  P„e.  HT9.  -  e«  Lï3.  IX  )3. 
-c.  Lys.  IX.  -  68  ArUtoph.  Pa/^.  1181  et  Schol.  -  C9  A.  il.irlin,  Le's  ca<:aUer.-: 
atAem^ns,  p.  404-iOô.  -  70  Xenoph.  Bipparch.  },  2.  -  11  Cf.  sur  ce  point  A.  ^r- 
hn,  Op.  laud.  p.  309.  _  72  Xenopl,.  ffipparcf..  I.  9.  -  73  A.  Marlin,  Op.  laud. 


OU  des  hommes   de  la   quatrième  classe  de  Solon,  des 
thètes?  Un  texte  de  Thucydide  prouve  qu'on  fut  oblige, 
après  l'expédition  de  Sicile,  de  prendre  de  force  pour 
soldats  de  marine  des  hoplites  inscrits  sur  le  catalogue". 
Cette  résistance  des  hoplites  proprement  dits  paraît  bien 
indiquer  que  ce  service  d'ÈTtiSâTTiç  ne  leur  était  pas  familier. 
C'est  que  les  thètes,  après  avoir  été  seulement  chargés  à 
l'origine  des  fonctions  de  rameurs,  s'étaient  peu  à  peu 
introduits  même  dans  les  hoplites  de  la  marine  :  au  début 
de  l'expédition  de  Sicile,  ils  étaient  au  nombre  de  700.  en 
qualité  d'épibates,  sur  les  vaisseaux  d'.\tliènes  "^   tandis 
que  les  rameurs  étaient  surtout  recrutés  parmi  les  mé- 
tèques et  les  étrangers".  Ainsi  s'explique  la  répugnance 
des  citoyens  des  trois  premières  classes  pour  un  service 
qui  cependant  à  l'origine  devait  leur  incomber  à  eux  seuls. 
En  revanche  il  arriva,  mais  aussi  par  exception,  que  les 
174  rameurs,  d'abord  recrutés  parmi  les  citoyens  pauvres, 
et  ensuite  parmi  les  étrangers,  comprirent,  non  seulement 
des  thètes,  mais  même  des  zeugites.  C'est  ce  qu'on  vit  pen- 
dant la  révolte  de  Lesbos,  quand  les  .Vthéniens  compo- 
sèrent à  la  hâte  les  équipages  d'une  nouvelle  flotte  :  «  Ils 
y  montèrent  eux-mêmes  avec  les  métèques,  dit  Thucy- 
dide ;  les  cavaliers  et  les  pentacosiomédimnes  seuls  furent 
exemptés^".  »  Les  zeugites  dans  ce  cas  durent  être  em- 
ployés même  au  service  de  la  rame,  ainsi  que  les  thètes. 
Plus  tard,  au  iv°  siècle,  on  ne  rencontre  plus  de  pareils 
dévoùments,  et  la  présence  même  des  thètes  sur  les  vais- 
seaux, en  qualité  de  rameurs,  parait  à  Isocrate  un  fait 
digne  de  pitié.  «  Nous  avons  des  étrangers,  dit-il,  pour 
hoplites,  et  nous  forçons  des  citoyens  à  ramer*'.  »  Rien 
n'était  cependant  plus  naturel  :  obligés  de  gagner  leur 
vie,  les  citoyens  pauvres  préféraient  toucher  pour  eux- 
mêmes  le  salaire  que  la  république  plus  prospère  payait 
jadis  à  des  étrangers.  Quant  au  mode  de  recrutement  de 
ces  thètes,  nous  ne  le  connaissons  que  par  un  décret  de 
l'orateur  Aristophon   d'Azénia,   en  l'année    362-1,   ainsi 
conçu  :  «  Ordre  sera  donné  aux  membres  du  conseil  et 
aux  démarques  de  dresser  des  listes  des  hommes  de  leur 
dème  et  de  fournir  des  gens  de  mer*'.  »  Sans  doute  cette 
procédure  était  alors  nouvelle,  puisqu'elle  dut  être  pro- 
posée par  décret,  et  que  nous  voyons  d'ailleurs,  deux  ans 
auparavant  ^en  364),  les  triérarques  chargés  de  recruter 
eux-mêmes  leurs  équipages  ".  Mais  je  pencherais  à  croire 
que  la  mesure  proposée  par  Aristophon  était  moins  une 
innovation   complète  qu'un  retour  à  un  ancien   état   de 
choses.  Aussi  longtemps  que  le  service  de  la  flotte  dut  être 
fait  régulièrement  par  les  citoyens  de  la  quatrième  classe, 
je  ne  vois  que  les  démarques  qui  aient  pu  en  dresser  le 
catalogue.  Ces  citoyens,  en  effet,  n'étant  pas  destinés  à 
devenir  hoplites,  ne  figuraient  pas  sur  le  catalogue  militaire 
des  tribus  ;  ils  étaient  seulement  inscrits  sur  le  registre  de 
l'état  ci\'il,  dont  le  démarque  avait  la  garde.  D'autre  part, 
l'intervention  du  conseil  dans  le  recrutement  des  équipages 
de  la  marine  n'a  rien  qui  étonne,  puisque  le  conseil  avait 
en  général  la  surveillance  de  tout  ce  qui  touchait  à  la 
flotte.  Le  décret  d'Aristophon  me  parait  donc  se  rapporter 
à  un  état  de  choses  existant  même  au  V  siècle,  et  qui  dura 
encore  après  l'année  362  :  lorsque  la  loi  de  Périandros 
modifia  l'organisation  de  la  triérarchie  (337),  l'État  se 

p.  3i6-334.  —  71  Lys.  XV,  7.  —  '5  Lys.  XIV,  S.  —  "G  Carlault,  La  trière  alhé- 
nietme,  p.  S24-239.  —  77  Thucjrd.  Vlll,  ii.  —  78  Thucyd.  VI,  43,  2.  —  79  Thucyd. 
1,  121,  143;  VII,  63.  —  80  Thucyd.  III,  16,  1.  —  81  Isocral.  VIII,  4S.  —  82  Demosth. 
C.  Polijcl.  6.  —  83  Demosth.   In  ilidiaiit,  154. 


DIL 


211 


DIL 


chargea  comme  en  302  de  l'enrôlement  des  matelots,  et 
ce  fut  sans  doute  encore  par  les  soins  des  démarques  '*. 
II.  Sparte  et  les  autres  États  grecs.  —  En  dehors 
d'Athènes  il  n'est  pas  question  de  xocTâXoyoî;  mais,  si  le 
mot  ne  se  rencontre  pas,  la  chose  du  moins  a  dû  exister. 
Plutarque  fait  allusion  à  des  tablettes,  amiS^ç,  employées 
à  Syracuse  pour  le  recrutement  do  l'armée '\  Nul  doute 
que  toutes  les  cités  grecques  n'aient  tenu  des  registres  et 
dressé  des  catalogues  de  ce  genre.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  quelques  indications  sur  l'armée  de  Sparte  et  sur  les 
listes  militaires  des  villes  béotiennes. 

L'organisation  de  l'armée  Spartiate  se  rattache  étroite- 
ment au  système  politique  et  social  de  Lycurgue.  Tandis 
que  le  père  de  famille  athénien  reste  maître  de  l'éducation 
de  ses  enfants  jusqu'à  l'âge  de  l'éphébie,  c'est  à  partir  de 
sept  ans  que  le  jeune  Spartiate  est  livré  à,  un  éducateur 
putjlic,  ■7raioovd,u.oç '",  et  incorporé  dans  des  associations, 
^oCai  et  tXat,  qui  ressemblent  déjà  aux  divisions  et  subdi- 
visions d'un  corps  d'armée  ".  L'éducation  tout  entière  est 
une  préparation  au  service  militaire;  elle  se  prolonge 
même  au  delà  du  temps  où  le  jeune  homme  devient  soldat, 
puisque  les  fioûai  comportent  trois  catt>gories  de  memiires  : 
les  TiaîSe?,  de  sept  à  dix-huit  ans;  les  jxeXXîpavsç,  de  dix-huit 
à  vingt  ans:  les  ïp^tv^;,  de  vingt  à  trente  ans'".  Ces  groupes 
subsistent-ils  dans  la  composition  de  l'armée  Spartiate,  ou 
se  transforment-ils  en  d'autres  divisions  purement  mili- 
taires? Quel  rapport  établir  entre  eux  et  les  èvwjjioTi'ai, 
rptaxâSe;  et  TuauiTta  qu'Hérodote  attribue  k  Lycurgue"'? 
Ces  divisions  mêmes  d'Hérodote,  comment  se  répartissent- 
elles  entre  les  cinq'",  puis  les  sept"  Xd/oi,  qui  forment 
au  v°  siècle  le  gros  de  l'infanterie  Spartiate?  Et  plus  tard, 
sur  quelle  base  repose  la  constitution  des  six  (xopat  et  des 
douze  16/01  que  nous  connaissons  très  exactement  par 
Xénophon'-?  Toutes  ces  questions,  fort  controversées'-', 
se  rapportent  plutôt  à  l'organisation  de  l'armée  Spartiate 
qu'au  recrutement  et  à  la  levée  des  troupes.  Sur  ce  sujet 
spécial,  voici  le  petit  nombre  de  renseignements  que 
fournissent  les  textes. 

Pour  ne  pas  parler  des  hilotes,  qui  accompagnent  à  la 
guerre  les  citoyens  Spartiates,  mais  qui  ne  comptent  pas 
dans  l'énumération  des  forces  lacédémoniennes,  un  pre- 
mier fait  à  constater  est  le  suivant  :  les  périèques,  qui 
avaient  encore  au  temps  des  guerres  médiques  une  orga- 
nisation militaire  distincte'',  se  trouvent,  en  l'année  'l2o, 
incorporés  dans  l'infanterie  lacédémonienne'^  Cette 
réforme,  dont  on  ignore  la  date  précise,  parait  avoir  été 
définitive.  Mais  comment  les  périèques  étaient-ils  distribu('s 
dans  les  rangs  de  l'armée?  Nous  n'en  savons  rien.  Du 
recrutement  même  des  troupes  Spartiates,  nous  apprenons 
seulement  par  Hérodote  que  Léonidas  avait  avec  lui  aux 
Thermopyles  les  trois  cents  hommes  d'élite  de  l'armée, 
Toùç  xaTEdTEwTa;  TptY)xo(rîou;,  choisis  parmi  les  péres  de 
famille,  xai  zoïai  èxû-c-^avov  TtaùSz;  Io'vteç'*.  Ces  trois  cents 
citoyens  sont  ceux  que  Thucydide  appelle  ol  rptaxôsiot 
îtct:eTi;  xx)ioû;j.£vo[".  Strabon  explique  que  le  nom  d'iTtTrEÏ; 
leur  était  donné  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  cavaliers'*. 
Xénophon  expose  le  mode  de  recrutement  de  ces  îmcêTç  ''  : 

**'»    Haussoullk'r,    Vie  municipale  en    Atlique ,  p.    H!^.    —    '*■'   Plut.    Nie.  1 1. 

—  86  Plut.  Lycurg.  17.  —  87  Hesych.  v.  poùa.  —  88  J'adopte  ici,  sans  les  discuter, 
les  chiffres  de  Gilbert,  Hanib.  I,  p.  68.  —  8»  Herod.  I,  65.  —  '»  ilesych.  s.  v.  Xi/n. 

—  91  TIlueyd.  v,  68.  —  92  Xeuoph.  liespubt.  Lncedacm.  Il,  i.  —  93  Cf  Slehfeii. 
De  Spartanomm  re  militari,  Gryphiswiildiae,  1881.  —  9'*  Herod.  IX,  10,  11,  28. 

—  93  Thucyd.  IV,  8  et  .18.  —  90  Herod.  Vif,  205.  —  97  Thueyd.  V,  72.-98  Strabo, 
p.   481-2.  —  99  Xenoph.   Btsp.  Laced.  IV,   1-4.  —    '«»  Hesych.  s.  v.  î-ja-ji',».. 


c'est  un  vrai  dilertus.  Tous  les  ans  les  éphores  choisis- 
sent trois  hommes  dans  la  force  de  l'âge,  et  chacun  de 
ces  hommes  (îiruaYP""')'""  désigne  à  son  tour  cent  jeunes 
gens  pour  ce  service  d'élite.  Les  trois  cents  ÎtctteTç  forment 
en  temps  de  guerre  la  garde  du  roi  et  restent  constitués 
même  en  temps  de  paix.  En  dehors  de  ces  trois  cents 
îtitceTç,  tous  les  citoyens  Spartiates  doivent  le  service  pen- 
dant quarante  ans  ;  ceux-là  seuls  sont  exemptés  qui  dépas- 
sent cette  limite,  oX  Oitèp  xETTapaxovra  àç'  fiêvi;"".  L'âge 
désigné  par  les  mots  àij»'  vfêïiç  est  certainement  vingt  ans, 
comme  à  Athènes  et  dans  la  plupart  des  cités  grecques. 
Une  exemption  de  service  en  faveur  des  citoyens  pères 
de  trois  fils  est  signalée  par  Aristote"^;  mais  on  ne  sait  à 
quelle  époque  rapporter  cette  mesure.  Quant  à  la  levée 
des  troupes,  elle  paraît  s'être  faite  à  Sparte  comme  à 
.Mhènes  dans  la  sTpatEia  Iv  toTî  ÈTcwvûjiotç  :  ce  sont  les 
éiihores  qui  font  connaître  au  peuple  les  classes  appelées  à, 
servir,  xi  ÉTr,  eî;  4  Seî  irpïTsuEirOat '"''.  Cet  appel  ne  pouvait 
se  faire  que  d'après  des  listes  rédigées  à  peu  près  comme 
le  xaxâXoYOî  athénien. 

A  côté  de  la  puissante  infanterie  Spartiate,  la  cavalerie 
fait  triste  figure  :  formée  assez  tard,  vers  -424,  elle  ne  fut 
jamais  en  honneur,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Xénophon, 
que  les  chevaux,  fournis  par  les  riches,  étaient  montés  par 
les  hommes  jugés  incapables  de  servir  dans  l'infanterie'"'. 
La  flotte  lacédémonienne  paraît  n'avoirjamais  recruté  ses 
équipages  que  parmi  les  périèques'"". 

Après  Athènes  et  Sparte,  Thèbes  et  les  villes  de  Béotie 
tiennent  en  Grèce  le  premier  rang  comme  puissance  mili- 
taire. Les  trois  cents  Tivt'o-/oi  xal  7tapaê«Tai  de  l'armée 
béotienne  sont  au  V  siècle  une  des  forces  les  plus  solides 
(le  toute  la  Grèce '""i  et  l'on  sait  quelle  gloire  acquit  plus 
tard  le  bataillon  sacré  des  Thébains,  ô  Upôç  >io';^o; "" .  Mais 
il  faut  descendre  plus  bas  dans  l'histoire  de  la  Béotie  pour 
trouver  des  documents  précis  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée. Des  catalogues  militaires,  gravés  sur  le  marbre, 
s'étaient  déjà  rencontrés  çà  et  là  dans  différentes  villes  de 
Béotie,  lorsque  des  fouilles  entreprises  à  Hyettos  en  1873 
en  firent  découvrir  un  assez  grand  nombre  de  nouveaux. 
Depuis  cette  époque,  MM.  Paul  Girard'"",  llaussoullier'"' 
et  Foucart"°en  ont  trouvé  ou  publié  d'autres.  Ces  pièces, 
recueillies  par  M.  Larfeld'",  au  nombre  de  43,  ont  pu 
être  utilisées  par  M.  G.  Gilbert  dans  son  second  volume 
des  .Antiijuités  grecques'^-.  Il  ressort  de  ces  documents  que 
l'éphébie  se  terminait,  pour  les  jeunes  gens  de  toutes  les 
villes  béotiennes,  à  l'âge  de  vingt  ans,  comme  à  Athènes. 
Parvenus  à  cet  âge,  les  éphèbes  devenaient  soldats  ;  c'est 
leur  enrôlement  que  mentionnait  chaque  année  une  ins- 
cription spéciale.  Quant  à  la  question  de  savoir  dans  quels 
corps  ils  étaient  versés,  c'est  un  point  que  n'éclairent  pas 
complètement  les  formules  variées  des  inscriptions.  Tou- 
tefois M.  G.  Gilbert,  d'après  l'étude  comparée  de  ces  for- 
mules, suppose  que  les  éphèbes  étaient  d'abord  incorporés 
dans  les  peltastes,  et  que,  quelques  années  après  seule- 
ment, devenus  plus  robustes,  ils  entraient  dans  les  rangs 
des  hoplites.  Si  l'hypothèse  était  confirmée  par  de  nou- 
veaux textes,  elle  mériterait  une  attention  particulière  :  ce 

_  101  Xenoph.  Hellen.  V,  4,  13.  -  102  Aristot.  Polilic.  Il,  6,  13  (p.  1270  b, 
1.  ;i).  _   103  Xeuoph.   llesp.    Laced.  XI,   2.  —  lOl  Xenoph.   Jlellcn.    VI,    4,  10. 

-  lo:.  TliHcyd.  IV,  11  ;  Xenoph.  Hellen.  V,  1,  11  :  VII,  1,  12.  -  •»«  Diod.  Xll,  70. 
_  107  l'Iut.  Pelop.  18.  —  103  eull.  de  corr.  hellén.  I.  II,  p.  492-502.  —  I09  Bull. 
de  corr.  hellen.  t.  III,  p.  382  et  s.  -  no  Ci,«.  de  rorr.  Itellén.  t.  IV,  p.  77  et  s. 

—  111  I.arleld,  Sijlloije  inscripl.  boeolicarum,  Berliu,  1883.  —  <12  Gilbert,  Sand- 
bucli.  t.  Il,  p.  39. 
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pcr.iit  iinp  pxception  aux  usages  anciens  des  villes  grec- 
ques, et  lin  (levmil.  sans  doute  Texpliquer  par  les  change- 
ments survenus  dans  l'organisation  des  armées  après  la 
conquête  macédonienne. 

En  effet,  durant  toute  la  période  de  l'indépendance 
grecque,  les  villes  n'ont  guère  demandé  à  leurs  citoyens 
que  le  service  d'hoplite.  La  cavalerie  même,  si  recherchée 
à  Athènes  et  dans  quelques  autres  Etats,  est  restée  toujours 
un  faible  contingent  dans  les  forces  nationales  des  cités. 
C'est  seulement  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  du 
centre  de  la  civilisation,  en  Etolie  et  en  .\carnanie  par 
exemple,  que  le  catalogue  même  comprenait  des  soldats 
armés  à  la  légère'".  Partout  ailleurs  les  troupes  pesam- 
ment armées  ont  eu  seules  tout  l'honneur  des  batailles,  et, 
fiuand  les  progrés  de  l'art  militaire  ont  montré  l'avantage 
d'une  infanterie  moins  lourde,  c'est  parmi  des  étrangers, 
des  mercenaires,  qu'on  l'a  d'abord  recrutée.  Alors  les  vrais 
citoyens,  renfermés  dans  leur  rôle  d'hoplites,  n'ont  plus 
guère  composé  qu'une  garde  locale,  destinée  à  maintenir 
l'ordre  dans  la  cité.  Le  recrutement  fcjnctionna  comme 
par  le  passé;  la  plupart  des  villes  eurent  leurs  collèges 
éphébiques,  leurs  catalogues  militaires,  et  tout  ce  qui 
rappelait  les  institutions  d'autrefois.  Mais  le  vrai  recrute- 
ment des  armées  grecques  se  lit  parmi  les  mercenaires. 
D'abord  restreint  à.  certaines  armes  spéciales*",  cet  usage 
s'étendit  de  bonne  heure  à  toute  l'armée  :  au  temps 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  il  y  avait  au  ca|)Ténare 
un  camp  do  mercenaires,  toujours  prêts  à  se  louer  au  plus 
odrant"''.     Am.  Hauvette. 

Home.  —  Le  mot  dikctus  '  est  employé  pour  désigner  à 
Rome  la  levée  des  troupes,  le  recrutement  militaire.  La 
composition  de  l'armée  romaine  ayant  été  souvent  modi- 
fiée, ce  qui  entraînadesmodifications  dansie  mode  de  recru- 
tement, il  faut  distinguer  plusieurs  périodes  principales, 
qui  pourraient  encore  être  subdivisées,  si  l'on  avait  sur  la 
(|uestion  un  plus  grand  nombre  de  renseignements  précis. 

Période  roy.\le  jusou'.\  Servius  Tullius.  —  Au  début 
de  l'État  romain,  comme  à  celui  de  tout  peuple  antique, 
il  n'y  avait  pas  de  différence  entre  les  citoyens  sous  le 
rapport  du  service  militaire  ;  tout  citoyen  était  un  guer- 
rier-, et  le  nombre  des  citoyens  n'était  pas  si  grand  qu'il 
y  eût  lieu  de  faire  un  choix  entre  eux  en  cas  d'alarme,  et 
d'appeler  aux  armes  une  partie  de  la  cité  pour  défendre 
l'autre.  Évidemment,  à  mesure  que  la  population  aug- 
menta. In  nombre  des  soldats  s'accrut  d'autant,  et  un 
moment  dut  venir  où  tous  ne  participaient  pas  à  toutes 
les  campagnes.  Mais,  à  ce  moment  même,  il  n'y  avait  pas 
à  proprement  parler  dilectus,  en  ce  sens  que  le  roi  n'in- 
tervenait pas   directement  dans  le  chitix   des  guerriers. 

)13  Thucyd.  Il,  81  et  III,  04.—  UV  l'eltastes  tlimi-es,  Thucyd.  Vil,  27;  Xenoph. 
Auab.  I.  2,  0.  Archers  Cretois,  Xenoph.  Anab.  I.  29.  Frondeurs  rhodiens,  Xenoph. 
Anab.  III,  3,  ICI-  ;  III,  4,  16.  —  Hi  Diod.  XVII,  108  ;  XVIII,  9.  —  Biulioghaphie. 
Westermann,  Kœt«^oyo;,  dans  Pauly,  lieafeiwyclopaedie,  t.  II,  p.  215;  K.  Fr.  Her- 
inann,  TJiii  Stiuiftalterthûmer,  .t"  ëd.  par  Biihr  et  Stark,  ISTo,  §  152;  G.  Fr.  Scho- 
manu,  GriechiscJie  Altfvtk.  3"  éd.  1871, 1. 1,  p.  448;  G.  Gilbert,  Beitntge  zur  innern 
lieschicJtte  Athens  im  Zpïtalter  des  pploponnesischen  Ki^ieg.t,  1877,  p.  50-54; 
G.  Gilbert,  Handbuch  der  nriechi.ic/ien  Staatsallerth.  t.  1  et  II,  1881  et  1885; 
Biirkh,  Die  Slaatslmushalhmfi  der  Athener,  2»  éd.  1851,  t.  I,  p.  371-372;  Rustnw 
et  H.  W.Ktichly,  Geschichte  des  grtechisrhen  Kriegswesen  nach  den  Quetlcn  bear- 
beitet,  1852,  p.  96;  Heiurichs,  Der  Kriegsdienst  bei  den  Athenem,  1864;  Domeier, 
De  re  militari  Atfieniensium  capita  tria,  1H65;  Mijller-Striibing,  Aristophanfs 
und  die  historiscite  Kr'ttifCy  1873,  p.  6it  et  s.  ;  Dumout,  ICphèbie  attique,  1875-1876; 
Schwartz,  Ad  Athen.  rem  )nilitarem  stittlia  Thucydiden,  1877;  L.  Lange,  'Er.irtj^',^ 
«o/wv,  dans  Leipziger  Stndien,  t.  I,  1878;  A.  ('artault,  T^a  trière  ut/iénlenne,  18SI, 
p.  221-239;  IlaussouMIer,  La  vie  municipale  en  Altii/ue,  1884,  p.  115-123;  Am. 
Ilauvetle-Bi'Siianll,  Les  stratèges  athéniens,  1884,  p.  64-72;  A.  Martin,  Les  cava- 
liers athéniens,  1886,  p.  3r)5.362.  Pour  l'armée  Spartiate,  outre  les  ouvrages  géne- 


«  Voici  vraisemblablement,  dit  M.  Fustel  de  Coulanges, 
comment  les  choses  se  passaient  :  sur  la  convocation  du 
roi,  chaque  gens  accourait  en  armes  du  petit  canton 
qu'elle  occupait  sur  le  territoire.  Les  diverses  génies  qui 
appartenaient  à  la  même  curie  se  groupaient  entre  elles  ; 
les  curies  d'une  même  tribu  faisaient  de  même  ;  enfin  les 
trois  tribus  formaient  la  légion...  La  cavalerie  s'organi- 
sait de  la  même  manière.  Chaque  gens  fournissait  un  cava- 
lier; les  dix  cavaliers  d'une  même  curie  formaient  l'es- 
couade qu'on  appelait  décurie,  et  dix  décuries  composaient 
entre  elles  une  centurie''.  »  C'est  le  chef  de  la  gens  qtii 
devait  être  chargé  de  choisir  parmi  les  siens  le  nombre 
do  fantassins  et  de  cavaliers  nécessaires  à  la  défense  du 
pays  et  fixé  par  le  roi.  La  tradition  nous  a  gardé  sur  l'ef- 
fectif imposé  à,  chaque  tribu  sous  Romulus  des  données 
qu'il  serait  puéril  de  vouloir  discuter  (1,000  fantassins  et 
300  cavaliers  par  tribu*).  Chaque  millier  de  fantassins 
avait  à  sa  tête  un  trihunus  militiim,  les  trois  cents  cava- 
liers un  tri/junus  eeletnim,  évidemment  nommés  par  le  roi, 
chef  suprême  de  l'armée.  Cette  tradition  et  celles  qui  se 
rapportent  aux  réformes  de  ïuUus  Hostilius  et  de  Tarquin 
r.\ncien  a,  d'ailleurs,  donné  lieu  à  de  nombreuses  con- 
troverses qui  doivent  rester  en  dehors  de  cet  article  ".  Nous 
ne  possédons  de  renseignements  précis  sur  la  question 
qu'à  partir  de  Servius  Tullius. 

l'ÉRIOnE   ROYALE,    PUIS    RÉPUBLICAINE,    DE    SeRVIUS   TuLLlUS 

A  Marius.  —  A  partir  de  Servius  Tullius  et  surtout  sous 
la  républiqni',  il  devient  nécessaire  de  distinguer  entre 
les  genres  de  troupes  et  d'examiner  le  mode  de  recrute- 
ment de  chacun  d'eux  ;  car  s'il  est  entre  ces  divers  modes 
des  points  communs,  il  est  aussi  de  notables  différences. 
Il  faut  donc  établir  dans  cette  partie,  comme  dans  les  sui- 
vantes, certaines  divisions  secondaires.  A  propos  de  l'in- 
fanterie légionnaire,  qui  nous  est  la  mieux  connue,  je 
rapporterai  les  faits  communs  au  recrutement  de  l'armée 
en  général,  aussi  bien  qu'à  cette  portion  du  contingent, 
réservant  les  différences  propres  à  chaque  espèce  de 
troupes  pour  le  paragraphe  qui  le  concerne. 

Infanterie  légionnaire.  —  La  constitution  de  Servius 
Tullius  transforme  complètement  l'armi'e  romaine,  en  mo- 
diliant  profondément  le  recrutement.  Cotte  réforme  parait 
avoir  été  inspirée  par  deux  idées  principales  :  créer  une 
armée  mixte  de  patriciens  et  de  plébéiens,  et  former  une 
troupe  de  réserve  pour  la  garde  de  la  ville,  lorsque 
l'armée  active  serait  appelée  hors  des  frontières.  On  sait 
comment  Servius  Tullius  procéda.  Par  l'établissement  des 
tribus,  il  connut  exactement  le  nombre  et  la  fortune  des 
citoyens  [cENSus,  tribus]  ;  par  celui  des  classes  [classis],  il 
les  répartit,  d'après  leur  fortune,  en  un  certain  nombre  de 

raux  cités  ci-dessus,  cf.  Stein,  Dos  Kriegswesen  dei-  .Spartaner,  1863  ;  Bieischowsky, 
De  Spartanorum  syssitiis,  1869;  Trieber,  Forschungen  zur  Spartan.  Verfas- 
sungsgeschichte,  1871  ;  Stehfeu,  De  Spartanorum  re  7niHtitri,  1881 .  Pour  les  autres 
villes  grecques,  les  textes  anciens  et  les  renseignements  bibliographiques  sont 
rt>uuis  dans  le  second  volume  du  Handbuch  de  G.  Gilbert,  1885. 

Rome,  *  La  forme  dilectus  (et  non  delectiLt)  doit  être  adoptée.  Elle  est  donnée 
par  les  meilleurs  manuscrits  et  par  les  inscriptions.  Cf.  Moninisen,  Livii  lib.  îlï- 
VI,  quae  supersunt  m  eodiee  inscripto  Vcronr/isi  (Abhandt.  der  Berliner  Acad. 
1868,  p.  172)  et  Brambach,  Biilfsbitchlein  fur  In/einische  HeclUschreibung,  p.  34. 
\'uir  aussi  Halni,  Itticin.  Mu-teum,  .\XX,  p.  539.  Les  anciens  eux-mêmes  nous  attestent 
le  fait.  Festus,  p.  73, 5,  éd.  Millier  :  "  Dilectus  militum  est  is  qui  siguificatur  amatus.  a 
legendo  dicti  sunt.  Cf.  Glossar.  Labb.  s.  v.  Le  mot  ne  vient  pas  de  dc-legere,  mais  de 
dislegere  et  signifie  m  répartition  après  levée  ».  La  forme  grecque  correspourlante  est 
Jiavjàïtiv,  itaXsYtiv.  —2  Dionys.  Hiilic.  Il,  5;  Plut.  liom.  13.  —  3  Hev.  des  Deux 
Mondes,  1870,  p.  298.  Cf.  Cité  antique,  p.  144  et  319.  —  4  Dionys.  Halle.  II,  2; 
Plut.  Rom,  13.  C'est  de  reffeetif  fixé  par  Romulus  (lûOO  fantassins  par  tribus)  que 
viendrait,  d'après  Varron  {De  ling.  lat.  V,  81),  le  mot  mikis.  —  ^  Cf.  Bouchê-Leclercq, 
Manuel  des  Institutions  romaines,  p.  266  et  surtout  les  notes. 
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bans  (nlas!yis,  xXîdiç,  nppel)  auxqunls  on  avait  recours  on 
temps  de  guerre,  et  dans  ces  classes  même  en  centuries 
ou  compagnies  [centuria].  La  première  classe  comprenait, 
d'après  Dcnys  d'Halicarnasse'"'  et  Titc-Live'',  les  citoyens 
ayant  100,000  as  ou  plus;  la  seconde,  ceux  qui  possé- 
daient 75,000  as  ou  nu-dessus;  la  troisième,  ceux  dont  la 
fortune  s'élevait  à  50,000  as,  la  quatrième  et  la  cinquième 
contenaient  les  citoyens  recensés  respectivement  à  23,000 
ou  11, 000  as.  Au-dessous,  on  était  »(/>•«  classcm,  c'est-à-dire 
dispensé  de  l'appel  en  temps  ordinaire".  Le  service  mili- 
taire était  donc  imposé  depuis  lors  à  tous  les  citoyens  pro- 
priétaires de  biens-fonds  [!oriip fêtes,  adsidui,  par  oppi  isitii  m 
aux  prnlelarii,  capile  cetisi).  De  dix-sept  ans''  à  quarante- 
six '°  on  ûgurait  parmi  les  jiiniorcs.  après  cet  âge  parmi  les 
seniorcs^'  ;  mais  on  pouvait  entrer  plus  tôt  dans  cetle  caté- 
gorie de  réserve,  pourvu  que  l'on  eût  fourni  à  l'Ktat  le 
nombre  de  campagnes  réglementaire  qui  élail,  s'il  faut 
ajouter  foi  h  im  passage  corrompu  de  Polybe  '-,  de  seize  au 
moins  et  de  vingt  au  plus".  La  première  classe  fournis- 
sait vingt  centuries  de  juniores  et  de  seniores;  la  seconde, 
la  troisième  et  la  quatrième,  trente  centuries  en  tout  de 
cbaque  sorte  ;  la  cinquième,  quinze  centuries  de  chaque 
sorte  également,  auxquelles  s'ajoutaient  cinq  centuries 
d'armuriers,  charpentiers,  menuisiers,  et  de  trompettes, 
qui,  bien  que  ne  possédant  pas  le  cens  nécessaire,  étaient 
enrôlés  par  dérogation  au  principe  général'''. 

On  voit  donc,  à  peu  près,  sur  quelle  base  reposait  le 
recrutement  à  l'époque  de  Servius  Tullius;  mais  comment 
s'opérait-il  matériellement?  on  l'ignore  absolument,  l'our 
les  juniores,  il  est  impossible  de  rien  avancer  que  des 
hypothèses  ;  les  renseignements  que  l'on  possède  sur  la 
question  sont  très  postérieurs  à  cette  époque''  et  sup- 
posent des  moditications  dans  la  constitution  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Pour  les  seniores,  on  peut  con- 
cevoir qu'il  n'y  avait  pas  de  dilectus,  à  proprement  parler; 
les  cadres  en  pouvaient  être  en  quelque  sorte  permanents, 
si  le  service  ne  l'était  pas'".  Au  contraire,  pour  les  fabri 
et  les  eornirines,  leur  nombre  était  vraisemblablement  dé- 
terminé à  chaque  campagne  ;  ils  étaient  levés,  par  suite, 
toutes  les  fois  qu'il  y  avait  lieu. 

Le  principe  établi  par  Servius  persiste  sous  la  répu- 
blique :  le  service  militaire  continue  à  être  obligatoire 
pour  tous  les  citoyens  propriétaires;  c'est  en  même  temps 
un  honneur  auquel  ne  peuvent  prétendre  que  ceux  des 
citoyens  à  qui  l'État  accorde  une  confiance  absolue  et  la 
plénitude  de  leurs  droits  politiques.  Mais  le  principe  subit 
des  altérations,  par  suite  de  certaines  moditications  laté- 
rales apportées  soit  à  la  constitution,  soit  à  l'armée.  C'est 
ainsi  que  l'introduction  de  la  solde  en  'lOC'  [stipexdium] 
permet  d'abaisser  le  cens  minimum  exigé  pour  le  service 
militaire  et  de  faire  participer  à  la  défense  du  sol  les 
citoyens  moins  aisés,  qui  étaient  les  plus  nondireux  et 
dont  ne  pouvait  se  passer  une  armée  dejour  eu  jour  plus 


I"'  Ant.  rom.  IV,  IC  et  s.  ;  VII,  59.  —  7  I,  43.  —  »  Tous  ces  chiffres  sojil  sujets  à 
controverse.  Cf.  la  discussion  insérée  à  l'avticle  classis  et  Bouclié-Lerlorcq,  Maniud 
des  Inslitutiom  romaines,  p.  27  et  s.,  .avec  les  notes.  —  »  Aul.  Gell.  X,  28,  d'après 
C.  Tubero.  -  10  Dio.  IV,  16;  Consoiin.  14;  Liv.  XLIIl,  14:  Aul.  fiell.  X,  28;  Cic.  De 
.S'en.  17;  l'olyl).  VI,  ID.  —  H  Belot,  Hist.  des  cheval,  romains,  I,  p.  378,  note  i,  cf. 
Il,  p.  320  et  s.,  admet  sans  .-lucune  prouve  que  la  limite  dàge  des  juniores  est  35  ans. 
—  13  VI,  19.  —  »  Cf.  ISouché-Lecleicq,  0/7.  rit.  p.  207,  note  1.  On  ne  sait  pas  si  le 
s;'rvicc  des  seniores  rimait  tant  que  Lisante  le  leur  permettait  ou  s'ils  étaient  dispo- 
nibles jusqu'à  soixante  ans  seulement.  Cf.,  dans  ce  sens,  llommsen,  Staalsrec/il , 
i'  édit.  I,  p.  487  et  s.,  et  Marquardt.  .SlaalseeriealVmg,  i'  édit.  Il,  p.  32.Ï.  —  H  Cf. 
Soltau,  Ueber  Enslehunr/  und  Znsammensetzuny  der  altrOmisehen  Vatkseersamm- 
lungen,  p.  336  cts.  —  i''l)ionys.  Halic.  et  Liv.  /oc.i?;/.  — 16  Cf.  Klopseh,  Derdileclus 


cimsidi'rable.  Au  temps  de  Polybe,  ce  cens  minimum  était 
tombé  à  iOOO  as":  bientôt  il  ne  sera  plus  que  cle  .'ÎTS  as" 
[CE.Nsus].  Uni'  autre  modification  politique  importante  qui 
influa  sur  le  recrutement  fut  la  réforme  apporli-e  aux 
comices  centuriates  vers  le  commencement  du  vi°  siècle 
iliî  Rome.  S'il  faut  suivre,  h  ce  propos,  l'opinion  la  plus 
généralement  adoptée",  chaque  tribu  aurait  été,  dès  lors, 
divisée  en  cintj  classes,  et  chaque  classe  en  deux  centuries, 
l'une  (le  juniores,  l'autre  de  se/n'ores  [comitiaI,  c'est-à-diic, 
(|uel(]uc  réserve  qu'on  puisse  faire  sur  les  détails  de  cette 
réforme  si  mal  connue'",  que  la  base  de  la  division  en 
classes  et  en  centuries  et  par  suite  du  recrutement  devint 
la  tribu--.  Celte  considération  permet  de  comprendre  les 
formalili's  du  rlileclus  ti;lles  que  nous  les  a  rapportées 
Polybe,  et  (|ue  l'on  peut  se  les  figurer  d'après  certains 
passages  des  auteurs  latins;  c'est  ce  qu'il  nous  faut  main- 
tenant exposer. 

Le  soin  de  lever  les  légions  appartenait  à  un  magistrat 
revêtu  du  summum  imperium,  c'esl-;i-dire  en  [iremière 
ligne  au  consul-^.  «  Consules  mititiae  summum  jus  lia- 
benlo  »,  dit  Cicéron-'.  Pourtant,  dans  certains  cas,  cette 
charge  revenait  h  d'autres.  Lorsqu'il  y  avait  un  dictateur, 
c'était  lui  qui  levait  les  troupes,  ou  personnellement  ou 
par  l'intermédiaire  de  son  magister  equitum'-''.  D'autres 
fois,  lorsque  les  consuls  étaient  occupés  ailleurs  ou  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  présider  au  dilectvs,  ils  se  faisaient  rem- 
placer par  un  préteur  qui  agissait  alors  commi'  dédégué 
de  leur  puissance^". 

Lorsque,  par  un  sénatu.s-consulte,  le  sénat  avait  ili'claré 
qu'il  y  avait  lieu  de  lever  des  légions-",  les  consuls  indi- 
quaient ]iar  un  édit  le  jour  de  l'enrôlement  {edicere  dilec- 
tum.  TrpoçYpâi'Eiv  JifjiÉpotv]  ;  l'édit  était  affiché  dans  la  ville  et 
annoncé  par  des  crieurs  publics  dans  les  campagnes,  lin 
même  temps  on  plaçait  au  haut  du  Capitole  un  étendard 
rouge  ;  il  y  flottait  pendant  les  trente  jours  qui  devaient 
séparer  l'édit  des  consuls  de  l'opiM-ation  du  dilectus-*. 
Celle-ci  ne  pouvait  avoir  lieu  à  certains  jours  intenlits 
par  la  religion^'. 

A  la  date  fixée,  chacun  se  rendait  au  rendez-vous,  et  le 
recrutement,  qui,  à  cette  époque,  et  par  cela  même  (pi'il 
n'y  a  pas  d'armée  permanente,  comprenait  non  seulement 
l'appel  des  hommes,  mais  leur  répartition  dans  les  diffé- 
rents corps,  et  même  la  nomination  des  officiers,  s'opérait 
ainsi  qu'il  suit. 

On  nommait  d'abord  les  tribuns  milit.iires,  qualorze 
parmi  ceux  qui  avaient  cinq  campagni;s,  dix  autres  parmi 
ceux  qui  avaient  servi  dix  ans^".  On  sait  ([u'à  l'origine  les 
tribuns  militaires  étaient  choisis  librement  par  le  général. 
Depuis  le  milieu  du  sixième  siècle,  le  peuple  commentai  à 
élire  tous  les  ans,  dans  les  coniict^s  tribules,  vingt-ijualrc 
tribuns  militaires".  Quand  ce  nombre  était  insuffisant, 
c'est  au  géni'ral  qu'il  revenait  de  choisir  les  tribuns  sup- 
plémentaires ■'-  [thiblnl's].  Puis  on  passait  ii  la  levée  des 

in  /(om,  p.!l.  — "Liv.  IV,  50  :  V,"4,  .1  ;  Florus,  1,  12;  Diodor.  XIV.  16.  etc.—  mpo- 
lyli.  VI,  19.  —  >'■'  Cic.  De  liep.  Il,  22;  Aul.  Gell.  XVI,  10.  —20  Ursiu,  Ad  Liv.  I,  4.1; 
ef  la  liihlioiirapliio  de  la  question  dans  Willoms.  Droil  public  romain,  l'édit.  p.  ICI 
et  Houehe-I.eclercq.  Op.  rit.  p.  1 12.  —  -'I  Cf.  Hloeli,  liée.  Hislor.  XXXII,  p.  1  et  s. 

—  2i  CiM-lains  auteurs  regardent  la  tribu  comnu!  ayaul  toujours  été  la  base  du  rccru- 
tenienl.  CI.  Soltau,  Op.  cit.  p.  336  et  s.  —  23  l>olyb.  Yl,  19:  Dionys.  liai.  VII,  li»; 
VIII,  87;  IX,  5,  38,   etc.;  Liv.  II,  65;  III,  V,  47;  IV.  13,  etc.  —  2V  De  teg.  III,  S. 

-  i.  Liv.  II,  30;  III, "27  ;  XXII,  11,  57.  -  20  Liv.  XXII,  Il  ;  XXXIX,  20;  XLIIl. 
l.i,  etc.  -  2Ï  Dionys.  H,il.  VIH,  87;  Liv.  III,  41  ;  VII,  19;  X,  21;  XXII,  11,  22,  23, 
24  ;  XXVIII,  43;  .KLII,  10,  etc.  —  2«  Kestus,  s.  v.  Justi;  Jl,-ici-ol>.  Saturn.  I,  lii,  l.-i  ; 
Servius,  .\d  .\en.  VIII,  I.  -  20  Macrob.  .Sa/wni.  I,  IC,  18  cl  19.  - 'JO  Poljb.  VI; 
l'I.  —  ;il  Liv.  XXVII,  36.  —  32  Fcstus,  s.  v.  Itufali ;  Liv.  XI.IV,  21. 
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soldats.  «  An  jour  inrliquô,  dit  Pol ybe  '\  dèi?  que  les  jeunes 
gens  se  sont  réuni*  à  Rome,  au  Capitule,  les  plus  jeunes 
tribuns  militaires,  suivant  l'ordre  où  ils  ont  été  choisis  par 
le  peuple  ou  par  les  consuls,  se  divisent  en  quatre  parties, 
parce  (jue  les  Romains  lèvent  habituellement  quatre 
légions  k  la  fois.  Les  quatre  premiers  parmi  les  jeunes 
tribuns  commandent  la  première  légion,  les  trois  suivants 
la  seconde,  les  quatre  autres  la  troisième,  les  trois  der- 
niers la  quatrième.  Des  plus  anciens,  deux  sont  attachés  à 
la  première  légion,  trois  ii  la  seconde,  deux  à  la  troisième, 
trois  à  la  quatrième,  tout  cela  d'après  l'ordre  d'ancienneté. 
I,orsque  ce  choix  et  ce  partage  des  tribuns  sont  achevés, 
de  sorte  (]ue  chaque  légion  ait  le  même  nombre  de  chefs, 
ceux-ci,  s'étant  assis  à  quelque  distance  les  uns  des  autres, 
tirent  successivement  au  sort  le  nom  de  chaque  tribu,  qui 
se  présente  dès  que  son  nom  sort  de  l'urne  :  ils  y  choi- 
sissent quatre  jeunes  gens  aussi  égaux  que  possible  pour 
l'âge  et  l'extérieur.  Quand  ceux-ci  se  sont  approchés,  les 
tribuns  de  la  première  légion  prennent  celui  qui  leur 
convient,  puis  ceux  de  la  deuxième,  puis  ceux  de  la  troi- 
sième; ceux  delà  quatrième  ont  celui  qui  reste.  Quatre 
autres  jeunes  gens  étant  ensuite  réunis,  le  choix  appar- 
tient cette  fois  d'abord  aux  tribuns  de  la  seconde  légion 
et  ainsi  de  suite,  ceux  de  la  première  légion  étant  les  der- 
niers. Quant  aux  quatre  jeunes  gens  qu'on  réunit  après 
les  huit  premiers,  le  choix  commence  par  les  tribuns  de 
la  troisième  légion,  ceux  de  la  seconde  étant  les  derniers. 
L'opération  se  continue  dans  cet  ordre  jusqu'à  la  fin,  et 
il  en  résulte  que  le  recrutement  est  ci  peu  près  le  même 
dans  les  quatre  légions.  »  Ce  texte  établit  clairement 
comment  les  choses  se  passaient  au  temps  de  Polybe; 
mais  il  n'en  avait  pas  toujours  été  de  même  dans  le  détail, 
et  de  plus,  nous  connaissons  par  d'autres  auteurs  cer- 
taines particularités  dont  Polybe  ne  nous  a  point  parlé  et 
qui  complètent  son  témoignage. 

L'enrôlement  se  faisait  d'ordinaire  au  Capitole^'  :  Var- 
ron^"  indique  bien  le  champ  de  Mars  et  la  villa  publica 
comme  servant  aux  opérations  du  recrutement,  mais  ce 
n'est  là  qu'un  souvenir  de  l'ancien  système  où  les  centu- 
ries, unités  à  la  fois  politiques  et  tactiques,  étaient  con- 
voquées en  armes,  en  dehors  du  pomoerium,  dans  l'inté- 
rieur dufpiel  on  ne  pouvait  se  montrer  armé. 

Les  tribuns  n'eurent  pas  toujours,  dans  le  dileclus,  la 
part  que  Polybe  leur  attribue  ;  en  réalité,  ils  ne  faisaient 
qu'aider  les  consuls.  Les  auteurs  nous  représentent  ceux-ci 
assis  sur  leurs  chaises  curules,  présidant  à  l'opération^". 
Ils  ont  entre  les  mains  les  registres  des  disponibles  [ta- 
hulae  junior um,  xa-rdcXoYo;)  ^^  et  appellent  par  leur  nom  ceux 
qui  remplissent  les  conditions  voulues  pour  être  soldats 
[cilare  nominalim  junior  es).  11  fallait  qu'ils  eussent  grand 
soin  de  désigner  le  premier  un  soldat  dont  le  nom  était 
d'heureux  présage^*;  autrement,  il  y  avait  tout  à  craindre 
pour  le  résultat  de  la  guerre.  Ceux  qui  étaient  ainsi  appelés 
devaient  répondre  [adnomen  respondere)'^,  faute  de  quoi 
ils  s'exposaient  à  des  punitions.  C'était  le  moment  que 
choisissaient  souvent  les  tribans  de  la  plèbe  pour  inter- 
venir. Lorsqu'ils  voulaient  obtenir  ([uelque  concession  des 
patriciens,  ils  ne  craignaient  pas  de  mettre  obstacle  au 

33  VI,  I9p120.— 3i  polyb.  VI,  10  ;  l,iv.  XXVI,  31  ;  Varro  dans  Noiiius.p.  19,  il  M. 
—  X,Dfl  reruslica,m,  2.  Cf.  aussi  note  42.  —  3a  Liv.  11,27;  II,  65;  VII,  4;  XXXIV, 
50;  XLII,  32,  etc.  —  31  Appian.  Sell.  Mithr.  94;  Bdl.  civ.  II,  32,  V,  17  ;  cf.  Soltaii. 
Op.  cit.  p.  355  et  s. — 38  Festus,  s.v.  Lacus  Lucrinus ;  Cic.  De  divin.  1,45. —  39  Liv. 
VII,  4;  Val.  Max.  VI,  3, 4;  Aul.  (iell.  XI,  11,  4.  —  Wl.i,.  II,  43,  44;  III,  4.!,  44;  111,11, 
25,  30;  IV,  53;  VI,    31  ;  XXXIV,  56;    XLII,   32,  etc.  —  *1   Liv.  III,  00.  —  '.2  Dion. 


dileclus  et  allaient  jusqu'à  exciter  le  peuple  à  refuser  le 
service  militaire  en  prenant  sous  leur  protection  ceux  qui 
ne  répondaient  pas  à  l'appel  des  consuls '•".  Il  leur  arriva 
de  susjjendre  ainsi  pendant  deux  ans  l'exécution  d'un 
sénatus-consulte '•' ;  c'est  seulement  après  avoir  obtenu 
l'objet  de  leur  demande,  qu'ils  se  décidaient  à  laisser  faire 
l'enrôlement,  scribi  mililem  sinere.  Si  tout  le  collège  des 
tribuns  était  d'accord,  les  consuls  n'avaient  qu'un  moyen 
il'écliapper  à  l'opposition  de  ces  magistrats  dont  le  pou- 
voir ne  s'étendait  pas  au  delà  de  l'enceinte  de  la  ville, 
c'était  de  se  transporter  au  champ  de  Mars,  comme  ils  le 
firent  au  moins  une  fois  ''-,  et  d'y  continuer  le  recrutement. 

Mais  lorsque  les  tribuns  n'intervenaient  pas,  la  punition 
ne  se  faisait  pas  attendre  pour  ceux  qui  ne  répondaient 
pas  à  l'appel  de  leur  nom  ;  ou  bien  ils  étaient  condamnés 
à  l'amende",  ou  frappés  de  verges''  ou  même  jetés  en 
prison  ".  Quelquefois  le  châtiment  était  encore  plus 
sévère  :  si  le  coupable  possédait  des  propriétés,  on  les 
saccageait  en  coupant  les  arbres  et  rasant  les  métairies; 
s'il  était  seulement  fermier,  on  lui  enlevait  son  matériel 
d'exploitation  ainsi  que  ses  bœufs,  ses  troupeaux  et  ses 
1  lêtes  de  somme  '".  En  l'année  de  Rome  478  =  270  av.  J.-C. , 
le  consul  Curius  faisait  l'appel  ;  s'apercevant  que  personne 
ne  lui  répondait,  il  tira  au  sort  le  nom  d'une  tribu;  celui  de 
la  tribu  Pollia  étant  sorti  le  premier,  il  fit  jeter  dans 
l'urne  les  noms  des  citoyens  de  cette  tribu  qui  étaient 
soumis  au  recrutement,  et  appela  celui  que  le  sort  dési- 
gna ;  celui-ci  gardant  le  silence,  le  consul  prononça  la 
confisralion  de  ses  biens  et,  comme  ce  citoyen  en  appelait 
aux  tribuns,  Curius  le  fit  vendre  lui-même*'.  Non  seule- 
ment cet  exemple  fut  suivi,  mais  encore  on  adopta  la  cou- 
tume de  vendre  comme  esclaves  ceux  qui  voulaient,  sans 
excuse  légitime,  se  soustraire  au  service  militaire".  Ceux 
qui  n'étaient  pas  appelés,  par  suite  d'omission  sur  la  liste 
d'appel,  devaient  se  présenter  eux-mêmes  ;  pendant  la 
seconde  guerre  Punique,  deux  mille  jeunes  gens  qui 
étaient  dans  ce  cas  et  ne  pouvaient  alléguer  une  maladie 
ou  toute  autre  cause  légitime  d'exemption,  furent  rayés 
de  la  liste  des  tribus,  condamnés  à  payer  une  amende  et  à 
servir  dans  l'infanterie  jusqu'au  jour  où  l'ennemi  serait 
chassé  de  toute  l'Italie  ".  Plus  tard  on  punit  d'une  amende 
les  citoyens  des  centuries  équestres  qui,  au  début  de  cette 
guerre,  avaient  accompli  leur  dix-septième  année  et  ne 
.s'étaient  pas  fait  inscrire  pour  le  service  de  la  cavalerie^". 
Enfin,  pendant  la  guerre  contre  Persée,  la  jeunesse 
faisant  difficulté  de  prendre  les  armes,  les  censeurs  ajou- 
tèrent un  nouveau  serment  à  celui  que  les  citoyens 
prêtaient  quand  on  faisait  le  cens:  ils  leur  firent  jurer  que 
tant  que  durerait  cette  censure,  ceux  qui  avaient  moins  de 
quarante-sept  ans  et  n'appartenaient  pas  à  l'armée,  se  pré- 
senteraient toutes  les  fois  qu'on  lèverait  des  troupes  ^'. 

Les  consuls  avaient  ensuite  à  examiner  les  causes 
ilexemption  {causas  cognoscere)  °^,  c'est-à-dire  à  vérifier 
l'état  de  santé  des  recrues  et  le  nombre  d'années  de  ser- 
vice que  chacun  avait  fourni  '"'•'.  En  dehors  de  l'incapacité 
ciirpurelle,  qui  pourtant  n'était  pas  toujours  une  excuse 
valable  ^'',  il  n'y  avait  de  dispensés  du  service  [causarii) 
que  les  magistiats  et  les  prêtres.  D'après  Appien^''  et  Plu- 

Ilalic.  VIII.  14.  —  43  Liv.  IV,  53;  Aul.  Gi'll.  II,  1.  D'après  ce  dernier  auleur,  ramcnde 
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tarque  ^'^,  cette  exemption  s'appliquait  aux  sacerdoces  en 
général  ;  mais,  d'autre  part,  Denys  d'Halicarnassc  "'  men- 
tionne des  dispenses  spéciales  en  faveur  de  certains  prêtres, 
les  decem  viri  sacris  faciundis,  par  exemple,  et  le  rex 
sacroi'um,  et  Aulu  Gelle  '*  nous  apprend  que  le  flamen 
Dialis  n'était  point  incor|ioré  dans  les  troupes.  Pourtant, 
dans  des  cas  spéciaux  et  pour  récompenser  des  services 
extraordinaires,  l'Etat  accordait  la  vacatio  mililiae  ;  c'est 
ce  qui  arriva  notamment  pour  le  chevalier  P.  Ebutius,  qui 
avait  dévoilé  l'existence  des  mystères  des  Bacchanales, 
en  566  de  Rome  ".  De  même  le  sénat  accorda  une  exemi)- 
tion  de  cinq  ans  à  des  soldats  qui,  enfermés  dans  Préneste, 
avaient  soutenu  le  siège  avec  beaucoup  d'énergie  '^". 

«  Quand  l'enrôlement  est  ainsi  terminé,  continue  Po- 
lybe  "",  les  tribuns  de  chaque  légion  réunissent  k  part  ces 
nouvelles  recrues  et  choisissent  parmi  elles  celui  qui  leur 
paraît  le  plus  convenable  ;  ils  lui  dictent  le  serment  d'exé- 
cuter, suivant  ses  forces,  les  ordres  des  chefs;  tous  les 
autres  conscrits  jurent  un  à  un,  et  s'engagent  à  faire  ce 
qu'a  promis  le  premier  °^;  nous  savons  d'autre  part"'  que 
ces  derniers  se  contentaient  de  dire  :  «  Idem  in  me  ».  Ce 
serment  se  nommait  sacrame.ntum. 

Alors  les  consuls  congédiaient  les  soldats  après  leur 
avoir  indiqué  le  jour  et  le  lieu  où  ils  devaient  s'assembler, 
sans  armes,  pour  être  distribués  dans  les  différents  corps 
de  troupe,  vélites,  hastats,  et  organisés  en  manipules  et 
en  centuries  ^''.  Cet  endroit  était  tantôt  aux  portes  mêmes 
de  Rome,  tantôt  dans  une  cité  voisine  située  sur  la  route. 
Ainsi  M.  Acilius  Glabrio,  prêt  à  partir  pour  la  guerre 
contre  Antiochus.  assigna  à  ses  soldats  pour  rendez-vous 
la  ville  de  Brindes  '". 

Celui  qui  manquait  à  celte  dernière  convocation  et  qu'on 
appelait  ?/îi/es  infrequens  '"''  était  traité  comme  déserteur,  à 
moins  qu'il  ne  pût  invoquer  l'une  des  exceptions,  excep- 
tiones,  inscrites  dans  la  loi,  et  qui  nous  ont  été  conservées 
par  Aulu-Gelle  "  :  «  nisi  harumce  qnae  causa  erit;  funus 
familiare;  feriaeve  denicales  quaenon  ejus  rei  causa  m  eiim 
diem  collalae  sint  quo  is  eo  die  minus  ibi  esset;  morbus  son- 
ticus;  auspiciumve  quod  sine  piaculo  praelerire  non  liceal: 
sacrificiumve  annicersarium  quod  recle  fieri  non  posset  nisi 
ipsus  eo  die  ibi  si(  ;  jus  hostive,  status  condiclusvc  dies  cum 
hoste  >).  Encore  le  retardataire  devait-il  prouver  qu'il  s'était 
mis  en  route  pour  se  présenter  à  celui  qui  l'avait  enrôlé,  dès 
le  lendemain  du  jour  où  la  cause  de  ce  retard  avait  cessé"*. 

Au  jour  fixé,  les  questeurs  tiraient  les  enseignes  du 
trésor  public  où  elles  étaient  renfermées  et  les  faisaient 
porter  à  l'endroit  où  les  légions  étaient  réunies".  Le  chef 
de  l'armée  se  présentait  à  elles,  revêtu  du  manteau,  pa- 
ludamentum,  qui  était  le  principal  insigne  de  son  comman- 
dement'", les  purifiait  par  le  sacrifice  appelé  lustralio'' 
et  les  mettait  en  marche. 

Lorsqu'on  n'avait  à  faire  qu'un  armement  restreint,  on 
se  contentait  de  désigner  par  le  sort  un  certain  nombre  de 
tribus  qui  fournissaient  le  contingent  reconnu  nécessaire'-. 

Le  dilectus  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  était  tou- 
jours possible  pour  la  ville  de  Rome  et  les  environs,  comme 
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aussi  pour  les  parties  de  l'Italie  relativement  voisines; 
mais  lorsque  la  domination  romaine  se  fut  étendue  et  que 
le  droit  de  cité  eut  été  accoidé  à  une  grande  partie  de  la 
péninsule,  il  était  difficile  d'appeler  à  Rome,  à  jour  fixe, 
des  citoyens  domiciliés  à  une  grande  dislance.  Aussi 
trouve-t-on,  dans  les  auteurs,  la  trace  de  levées  locales 
faites  dans  diverses  régions  par  des  commissaires  [cun- 
quisitorcs),  parfois  même  par  des  proconsuls  "^  C'était  le 
seul  moyen  pratique  de  procéder;  mais  nous  ne  savons 
pas  comment  on  opérait  dans  le  détail. 

On  conçoit  que  ces  différentes  opérations,  tout  en  étant 
fort  simples  et  fort  bien  conçues,  exigeaient  l'emploi  de 
plusieurs  journées  et  que,  dans  certaines  circonstances, 
on  était  obligé  de  les  abréger.  (Juand  l'ennemi  s'ap- 
prochait de  Rome,  ou  quand  une  sédition  d'esclaves  me- 
naçait cette  ville,  on  n'avait  pas  le  temps  de  se  soumettre 
aux  lenteurs  du  dilectus  régulier.  En  pareil  cas  le  sénat 
proclamait  le  tumullus  (lumullum  decernere,  justitium  edi- 
cp.re)  '*  et  donnait  aux  consuls  l'ordre  de  faire  un  enrôle- 
ment extraordinaire,  delectum  extra  ordinem  '''',  de  réunir 
une  armée  en  toute  hâte,  exercilum  subitarium  ''"'  ou  lumul- 
tuarium  ",  tumuUuariae  legiones  '',  militia  tumuUuaria  ''■', 
milites  subitarios  '"  ou  tumultuarios  "  ;  quelquefois  même  il 
décrétait  la  levée  en  masse,  delectum  otnnis  génois  homi- 
num  '-,  dans  laquelle  on  comprenait  même  des  hommes 
âgés  de  plus  de  cinquante  ans  *'  :  les  consuls  convoquaient 
immédiatement  l'assemblée  du  peuple  (;t  les  préparatifs  se 
faisaient  avec  une  telle  activité  que  dés  le  soir  même*'',  ou 
le  lendemain  matin",  l'armée  était  organisée  et  se  mettait 
en  marche.  On  vit  même  un  préteur  exiger  le  serment 
militaire  de  tous  ceux  qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  puis 
les  contraindre  à  prendre  immédiatement  les  armes  et  à 
le  suivre,  pratiquant  ainsi  l'enrôlement  le  plus  expéditif, 
tumultuarius  delectus"^.  11  est  évident  que  celte  rapidité 
d'exécution  ne  s'obtenait  que  par  la  suppression  de  presque 
toutes  les  formalités  légales  :  ainsi,  l'examen  des  causes 
d'exemption  était  supprimé"  ou  remis  à  la  fin  de  la  guerre. 
Ceux  qui  ne  s'étaient  pas  fait  inscrire  au  moment  du 
départ  et  ne  pouvaient  prouver  qu'ils  étaient  alors  malades, 
ou  avaient  accompli  le  temps  de  service  exigé  '*,  étaient 
considérés  comme  déserteurs,  deserlores,  et  punis  comme 
tels  :  celte  disposition  engageait  à  se  faire  inscrire  ceux 
(pii  n'étaient  pas  sûrs  de  leurs  droits  ".  Du  reste,  ceux  dont 
l'exemption  était  prononcée  devaient  concourir  à  la  dé- 
fense de  la  ville  '".  Cette  espèce  de  dilectus  se  nommait 
conjm-atio,  parce  que  les  soldats,  au  lieu  de  prononcer  le 
serment  chacun  à  leur  tour,  juraient  tous  ensemble  obéis- 
sance au  général  et  à  la  républiipie  '',  ce  qui  prenait  natu- 
rellement beaucoup  moins  de  temps. 

En  pareil  cas,  on  appelait  aux  armes  tous  ceux  que  l'on 
pouvait  trouver,  non  seulement  h^juniorcs  qwi  tombaient 
sous  le  coup  de  la  loi  militaire,  mais  encore  les  jeunes 
gens  âgés  de  moins  de  dix-sept  ans  qui  semblaient  assez 
forts  pour  porter  les  armes  ^^  ;  on  alla  une  fois  jusqu'à 
armer  dix  mille  prisonniers  pour  dettes  ou  crime  ca- 
pital"^, des  hommes  de  la  classe  des  affranchis 'S  et 
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même  des  artisans'',  qadiquo  ce  fussent  fiénéralement  des 
étrangers  '".  Enlin,  (|uandla  populaliiin  libre  était  épuisée, 
on  achetait  à  leurs  propriétaires  les  esclaves  (jui  con- 
sentaient à  faire  la  guerre,  on  les  armait  et  on  en  formait 
des  légions,  le  tout  aux  frais  de  l'État  :  on  appelait  ces 
esclaves  volones  '%  et  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur 
htaviiure  étaient  rendus  à  la  liberté  "*. 

L'armée  recevait  aussi  parfois,  surtout  lorsque  la  solde 
eut  été  établie  et  que  la  guerre  commença  à  procurer  aux 
soldats  un  riche  butin,  un  nombre  de  volontaires  consi- 
dérable; ceux-là  se  recrutaient  surtout  par  un  mode 
spécial  d'enrôlement  dont  nous  allons  parler. 

Les  deux  sortes  de  levée  que  nous  avons  étudiées,  le 
dilectus  ordinaire  suivi  du  sacramentum  et  le  tumultus  avec 
ronjiiratio,  constituent  ce  que  les  auteurs  appellent  la 
militia  légitima'"';  ce  qui  les  caractérise,  c'est  que  toutes 
deux  sont  un  appel  fait  par  une  autorité  supérieure  et  que 
les  soldats,  au  moins  en  majorité;  entrent  au  service  pour 
obéir  à  la  loi  '"".  Mais  si,  dans  un  moment  de  danger,  un 
chef  prend  sur  lui  d'appeler  les  citoyens  au  combat,  avec 
la  formule  :  «  Qui  retnpublicam  salvam  esse  vult,  me  se- 
(luatur  ""  »,  et  qu'un  certain  nombre  de  citoyens  se  rendent 
à  son  appel,  il  y  a  evocalio.  Les  soldats  ainsilevés  sont  per- 
sonnellement engagés  vis-à-vis  du  général,  mais  non  de 
l'Etat,  (pii  ne  les  a  pas  recrutés  directement  ;  ce  ne  sont  pas  à 
proprement  parler  des  milites,  mais  des/)?'o  milite^''-  [evo- 
CATi].  Ils  ne  sont  point  mêlés,  au  moins  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  au  reste  des  légionnaires,  et  servent  plus  particu- 
lièrement d'escorte  au  général  '"^  Les  choses  changèrent  à 
la  fin  de  la  république,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Ce  qui  précède  ne  s'applique  qu'aux  légions  de  juniores. 
On  est  mal  fixé  sur  le  recrutement  des  légions  chargées  de 
la  garde  de  la  ville,  legiones  urbanae  et  composées  d'abord 
de  seriiores.  Il  est  probable  qu'à  l'origine  elles  étaient  à 
peu  près  permanentes.  Peu  à  peu  ces  légions  se  modi- 
lièrent  ;  on  y  lit  entrer  des  recrues  et  elles  devinrent  des 
dépôts  chargés  d'alimenter  les  légions  de  marche.  Ces 
recrues  provenaient-elles  du  rlilectus  annuel,  ou  les  volon- 
taires y  entraient-ils  pour  une  bonne  part,  c'est  ce  qu'on 
ne  sait  pas  précisément  '"'". 

Cavalerie  légionnaire.  —  On  sait  que,  d'après  le  système 
de  Servius  TuUius,  les  cavaliers  étaient  pris  parmi  les 
citoyens  les  plus  riches  de  Rome  et  répartis  en  dix-huit 
centuries  [équités].  La  liste  de  ces  cavaliers  était  dressée, 
à  chaque  lustre,  par  le  censeur.  Les  cavaliers  étaient,  au 
dire  de  Polybe,  antérieurement  à  son  temps,  choisis  après 
les  fantassins,  dans  le  dilectus"'-';  c'est-à-dire  que  l'on 
tirait  à  ce  moment  des  dix-huit  centuries  équestres  le 
nombre  de  cavaliers  nécessaires  pour  compléter  l'effectif 
des  légions.  «.  Maintenant,  continue  Polybe,  on  commence 
par  eux,  et  le  censeur  les  classe,  d'après  leur  fortune,  au 
nombre  de  trois  cents  par  légion.  »  Le  changement  dans 
le  recrutement  dont  parle  l'historien  grec  est  la  consé- 
quence de  la  modification  apportée  à  la  composition  de  la 
cavalerie;  à  la  suite  de  l'établissement  des  équités  equopri- 
yaio,  de  quelque  nom  qu'il  faille  d'ailleurs  appeler  ces  ca- 
valiers, qui  peu  à  peu  remplacèrent  les  chevaliers  pour  le 
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service  monlé  des  légions,  il  devint  nécessaire  de  choisir 
d'abord  dans  l'ensemble  des  juniores  ceux  qui  pouvaient 
et  voulaient  servir  à  cheval;  les  fantassins  étaient  |iris 
ensuite  dans  le  reste  des  disponibles.  Le  censeur  inter- 
venait dans  l'opération,  à  cause  du  cens  exigé  pour  être 
enrôlé  dans  la  cavalerie,  mais  c'était  certainement  au 
consul  ou  à  celui  qui  le  remplaçait  que  revenait  le  soin  de 
répartir  dans  les  légions  ceux  qui  satisfaisaient  aux  con- 
ditions exigées  '°°. 

Auxiliaires.  —  Les  alliés  étaient  obligés,  par  leurs 
traités  d'alliance,  de  fournir  aux  Romains  des  contingents 
en  temps  de  guerre.  Le  recrutement  de  semblables  auxi- 
liaires était  réservé  aux  autorités  locales.  Polybe  le  dit 
très  nettement'"':  «  En  même  temps  (c'est-à-dire  lors  du 
dilectus.  à  Rome),  les  consuls  préviennent  les  magistrats 
des  villes  alliées  d'Italie  d'où  ils  veulent  tirer  des  contin- 
gents, et  leur  indiquent  le  nombre  des  soldats  qu'elles  ont 
h  fiiurnir,  ainsi  que  le  .jour  et  le  lieu  du  rendez-vous  gé- 
néral. Les  villes  font  alors  leurs  levées  de  la  même  ma- 
nière que  nous  avons  indiquée  pour  les  Romains,  leur 
font  prêter  le  même  serment  et  les  envoient,  avec  un 
payeur,  sous  la  conduite  d'un  de  leurs  principaux  ma- 
gistrats. »  Les  textes  des  autres  auteurs  confirment  en- 
tièrement le  dire  de  Polybe.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'en  5.59  de  Rome  (193  av.  J.-C.)le  consul  Minucius,  pour 
parer  à  un  danger  imminent,  ordonna  aux  magistrats  et 
députés  des  villes  alliées  de  se  rendre  au  Capitole;  là  il 
leur  ordonna  de  fournir  à  la  république  15,000  fantassins 
et  500  cavaliers  ;  et,  pour  que  ces  auxiliaires  arrivassent 
plus  rapidement,  il  leur  enjoignit  de  quitter  la  ville  immé- 
diatement et  d'aller  présider  au  recrutement,  chacun  dans 
leur  patrie'"''.  11  n'y  a  donc  rien  de  commun,  pour  le  re- 
crutement, entre  ces  troupes  auxiliaires  et  celles  que  nous 
rencontrons  sous  l'empire. 

Flotte.  —  L'équipage  des  navires  romains  était  com- 
posé de  rameurs,  rémiges,  et  de  marins,  nautae  [cl.\ssis]. 
Originairement,  les  uns  et  les  autres  étaient  recrutés 
parmi  les  alliés  ;  tout  au  moins  était-ce  un  usage  établi 
au  commencement  de  la  deuxième  guerre  Punique'"'. 
Aussi  le  nom  de  socii  navales  servait-il  à  désigner  les 
hommes  de  mer  en  général. 

Les  nautes  étaient  également  pris  parmi  les  gens  pauvres 
dispensés  du  service  légionnaire""  ou  parmi  les  habitants 
des  classes  maritimes,  à  qui  il  était  imposé  de  les  fournir  '" . 
Ensuite  on  appela  à  ce  service  des  libertini"-,  quelque- 
fois même  des  esclaves"^,  qui  recevaient,  àcette  occasion, 
la  liberté  et  entraient  alors  dans  la  classe  des  Ubertini. 

Les  rameurs  étaient  parfois  aussi  des  esclaves  que  l'on 
obligeait  des  particuliers  à  fournir'";  mais  ces  sortes  de 
levées  étaient  extraordinaires.  Il  en  est  de  même  de  celle  à 
laquelle  eut  recours  Scipion,  lorsqu'il  composa  l'équipage 
de  ses  flottes  avec  les  habitants  de  la  ville  de  Carthagène 
qu'il  venait  de  prendre"'  [cl.^ssiarii]. 

.\u  temps  de  la  première  guerre  Punique,  les  légion- 
naires combattaient  sur  la  flotte  ;  plus  tard,  on  établit  des 
classici  milites,  distincts  des  socii  navales,  et  qui  formaient 
l'équipage  armé"''.  11  est  probable  (ju'ils  étaient  recrutés 

vrbanae,  dans  le  Philoloi/nx,  XXXIX,  p,  527  et  s.  —  'Oi  l'olyb.  VI,  20.  — WG  KIopsch, 
"p.  cit.  p.  13.  —  W  VI,  21.  —  108  Liv.  XXXIV,  5G.  Cf.  Iil.  XXVII,  10;  XXIX,  15  ; 
KLI,  5  et  S;  XLII,  32,  etc.  ;  Plut.  Cria.im,  17;  Cic.  Parod.  VI,  2,  42;  App.  Ilell. 
cio.  I,  7;  Lcx  aijrar.,  daus  le  Corp.  iii^cr.  lat.  I,  p.  "3,  §  31  et  30.  —  109  I,iv.  XXI, 
40,  50;  — tloPolyl).  VI,  10.  —  m  Liv.  XXXVI,  3;  XXVII,  38.  —  HMd.  XXll,  Il  ; 
XL,  IS;  XLII,  27,  31,  XLIII,  12,  —  113  Id.  XXIV,  11.  —  m  Id.  XXVI  33,  30. 
—  Il-'  M.  ilM.  —  "(•  l.l.  XM.  01  ;  X.Ml,  ..7. 
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parmi  les  légionnaires  pour  être  afTcclcs  spérialemont  au 
service  sur  mer"'. 

Période  de  transition  entre  Marius  et  Auguste.  — 
La  réforme  capitale,  à  laquelle  Marius  attacha  son  nom, 
intéresse  tout  particulièrement  le  mode  du  recrutement  de 
l'armée  romaine'".  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  cens 
minimum  exigé  pour  le  service  légionnaire  avait  diminué 
progressivement  sous  la  république  ;  h  l'époque  de  Marius, 
quelque  tempérament  que  l'on  eût  successivement  ap- 
porté à,  l'organisation  primitive,  on  ne  trouvait  pas  assez 
d'hommes  pour  remplir  les  cadres  des  légions'".  En 
même  temps  le  service  militaire  était  devenu  odieux  au 
plus  grand  nombre  des  cilDjens,  qui  cherchaient  tous  les 
moyens  possibles  pour  y  échapper'-".  Aussi  Marius,  fran- 
chissant le  dernier  degré,  n'hésita-t-ii  pas  à  enrôler  des 
prolétaires,  des  capite  censi ;  les  historiens  placent  cette 
réforme  en  647  de  Rome  (107  av.  ,I.-C.)  '^'.  L'exemple  de 
Marius,  couronné  par  le  succès,  fut  suivi  par  les  géné- 
raux qui  lui  succédèrent,  et  désormais  il  n'y  eut  pas  de 
cens  exigé  pour  le  service  militaire  des  légions. 

Il  n'y  avait  plus  de  raison,  dès  lors,  pour  que  les  /ibcr- 
tini  ne  trouvassent  pas  place  dans  les  cadres  légionnaires. 
Aussi  eut-on  recours  à  eux  dans  la  guerre  de  Jugur- 
tha'^^,  où  l'on  donna  la  liberté  à  des  esclaves  pour  les 
enrôler,  et  dans  la  guerre  Sociale '^^ 

Pompée  alla  plus  loin;  il  créa  des  citoyens  romains 
pour  compléter  ses  troupes  ;  c'est  ainsi  qu'il  enrôla  des 
Celtes  et  des  Germains  lors  de  la  guerre  contre  Mithri- 
date'-''.  Bientôt  même,  étendant  ce  principe,  qui  sera 
d'une  application  constante  sous  l'empire,  il  forma  des 
légions  entières  de  cette  espèce  [legione%  vernaculae)'-^; 
c'est  ce  qui  se  produisit  pendant  la  luttequ'il  soutint  contre 
César.  Celui-ci  ne  suivit  pas  cet  exemple'-";  mais  après 
sa  mort  les  généraux  imitèrent  Pompée'",  et  l'armée  se 
peupla  de  pérégrins  admis  par  l'autorité  privée  du'chef 
au  rang  de  citoyens  romains.  On  y  introduisit  même  des 
esclaves  et  des  gladiateurs,  mais  en  cas  de  besoin  ex- 
trême'^'. On  conçoit  que  toutes  les  règles  du  dileclus,  tel 
que  nous  l'avons  étudié  plus  haut,  ne  pouvaient  pas  être 
appliquées  à  celte  époque.  D'abord  le  recrutement  ne  se 
fait  guère  plus  à  Rome,  depuis  que  les  \i)\%Julia  ci  P/aulia 
Papiria'-^  ont  accordé  la  cité  romaine  à  tous  les  alliés 
latins  et  par  conséquent  étendu  h  toute  l'Italie  le  champ 
de  l'enrôlement.  Il  faut  nécessairement,  en  cas  de  dileclus 
ordinaire,  procéder  par  conquisitores  "". 

De  plus  les  guerres  sont  devenues  longues  et  lointaines 
elles  soldats  restent  sous  les  drapeaux  toute  la  durée  de 
leur  service  ;  à  peine  peut-on  trouver  dans  les  auteurs 
quelques  rares  exemples  de  soldats  renvoyés  dans  leurs 
foyers  avant  d'avoir  terminé  leur  temps;  le  dernier  fut 
donné  par  Pompée'^'.  L'armée  est  donc  devenue  h  peu 

II'    l'iilyll.  III,   03  ;   U  roj  irtÇi^oj    (TTjoiTsOliaTOî -ji;    tri»    ii!lS«ti«>;v  /.Jiiav.   Cf. 

l,i\.XXll,19;Caes.  Be/Î. afex.,  H  ;fleH.<i/'r. 63  ;  Vitruv.  11,8.  Voira  ce  sujet  Ferrcro. 
L'nrdinamento  dette  annale  romane,  p.  6  ;  C.  de  la  Berge,  Élt'de  sur  l'orfianisation 
des  /toiles  romaines,  nuit,  épicjr.  ISS'-i,  p.  53  et  s.  —  "S  Cf.  W.  Votsch,  Cajus 
Marius  ats  Beformalor  des  romischen  Beermesens,  Berlin,  1886,  iii-8°,  p.  18  et  s. 

—  119  Cf.  Lange,  Historia  mutationum  rei  mitilaris  Homanorum,  p.  i  cl  les  notes. 

—  120  Sali.  Ep.  ad  Cacs.  I  (Orelli,  p.   189)  ;  Jug.  83;  Caes.  Bett.   alex.  56,  etc. 

—  12!  Sali.  Jufi.  86;  Plut.  Mar.  0;  Aul.  Gcll.  XVI,  iO;  Val.  Max.  Il,  3,  1  ;  Florus, 
III,  I.  ~  132  Plut.  Mav.  9;  cf.  Lange,  Op.  cit.  p.  9.  —  123  Liv.  Epil.  LXXIV;  App. 
/lell.  civ.  H,  19.  —  121  Caes.  De  bett.  civ.  III,  i.  —  '25  Caes.  De  betl.  civ.  II,  20; 
De  betl.  hirp.  7  ;  De  bett.  atex.  53.  —  126  Suet.  Caes.  24.  —  1"  App.  Bett.  civ. 
111,  79;  cf.  Mnmnisen,  Hermès.  XIX,  p.  13  et  U.  —  128  Cacs.  De  bett.  ciu.  1,  24;  De 
Dett.  afr.  19  ;  Apn.  Bett.  civ.  Il,  103  ;  Ibid.  III,  49;  V.  30,  33,  etc.  —  I2«  Liv.  Epil. 
SO,  86;  App.  Belt.  civ.  1,  49,  53.  —  "0  Cacs.  De  belt.  civ.  I,  12  et  30  ;  Cic.  Pro  Mi- 
Inné.  23.  67  ; /W  AU.  YII,  21.  —  "1  App.  Pc  belt.  .VMi-.  116;  Plut.  Pomp.  21; 
Uio,  XXXVII,   20.   —   133  App.  Setl.   ctv.  V,   17;  Plut.  /.urul.  14,  17:  .«!//(.   \î. 
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près  permanente  en  fait,  sinon  en  principe.  Les  généraux 
n'ont  plus  à  s'occuper  que  de  tenir  leurs  troupes  sur  le 
pied  de  guerre;  <m  ne  lève  plus  d'armées  entières  et  il 
Suffit  de  compli'ter  les  cadres  existants.  Ils  ne  rencontrent 
pas  en  cela  de  grandes  difficultés,  car  le  métier  de  soldat 
est  devenu  lucratif'"^,  et  les  volontaires  abondent,  sur- 
tout parmi  les  vétérans'".  Dans  cette  période  Vevocafio, 
qui  auparavant  était  un  procédé  tout  à  fait  exception- 
nel, devient  la  forme  la  plus  usitée  du  recrutement  ;  l'en- 
rùlemenl  .se  fait  non  plus  au  profil  de  la  république,  mais 
à  celui  des  chefs  de  corps  d'armée"'. 

Légalement  le  principe  du  dileclus  s'appliquant  à  tous 
les  juiiiores  subsiste  intact"",  mais  on  n'en  tient  aucun 
compte  dans  la  pratique. 

Les  auxiliaires,  à  celle  époque,  continuent  à  être  fournis 
parles  villes  et  les  royaumes  alliés,  sur  l'ordre  du  général'", 
quand  ils  n'étaient  pas  engagés  comme  mercenaires  '". 

Période  du  haut-empire.  —  Sous  le  haut-empire  le 
dileclus  régulier  est  théoriquement  maintenu,  c'est-à-dire 
que  l'on  peut  toujours  faire  des  levées  à  l'ancienne 
mode"",  et  de  fait  on  a  quelques  exemples  de  recrute- 
ment opéré  de  cette  manière.  Mais,  en  général,  on  n'y  a 
pas  recours;  on  évite  même  d'en  user'",  k  cause  de  la 
défaveur  où  est  tombé  le  service  militaire  parmi  les  ci- 
toyens romains.  D'un  autre  côté,  l'armée  étant  devenue 
permanente  et  une  partie  seule  de  l'effectif  se  libérant  cha- 
que année,  on  n'a  plus  besoin  de  lever  annuellement  qu'un 
contingent  relativement  peu  nombreux,  soit  environ  20,000 
recrues,  suivant  le  calcul  de  M.  Mommsen ''".  Ces  recrues 
sont,  la  plupart  du  temps,  composées  de  volontaires  qu'at- 
tirent les  avantages  attachés  au  métier  des  armes,  sur- 
tout dans  les  légions.  Parmi  ces  recrues  il  faut  faire  une 
place  à  part  aux  enfants  nés  dans  les  camps,  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  nombreux  à  partir  du  111°  siècle  '". 

C'est  l'empereur  seul  qui  a,  en  tant  que  revêtu  de 
l'impcrium,  le  droit  de  faire  des  levées'".  Recruter  des 
troupes  sans  son  ordre  est  un  crime  de  lèse-majesté'". 
Le  sénat  même  n'a  été  consulté  à  ce  sujet  que  lorsque 
les  recrues  devaient  être  levées  dans  les  provinces  séna- 
toriales qui  lui  ont  été  réservées'";  dans  tous  les  autres 
cas   le  prince   n'a   à  prendre  conseil  que  de  lui-même. 

Nous  adopterons,  pour  cette  période,  une  division  ana- 
logue à  celle  que  nous  avons  établie  sous  la  république. 

Légions.  —  Conditions  d'admission.  —  Sous  la  répu- 
blique les  légions  devaient  être  composées  exclusivement 
de  citoyens  romains,  et,  lorsqu'il  en  était  autrement, 
c'était  par  suite  d'une  irrégularité  plus  ou  moins  légale- 
ment dissimulée.  Le  principe  subsiste  sous  l'empire; 
mais  le  nombre  des  citoyens  romains  étrangers  à  l'Italie 
n'est  pas,  au  début,  très  considérable.  Or,  on  s'aperçut 
rapidement   que   les  Italiens    ne  tenaient  plus  à.   servir 

—  i;i;i  Cf.  Schmiflt,  Die  cvocati,  et  les  textes  qu'il  cite,  surtout  p.  330,  et  Lange, 

Op.  cit.  p.  9.  —  13'»  App.   Bett.  civ.  V,  17.   Oî  uTçatot 6i$l  ta  $T,ii.<njiv  «rrpaTiua- 

]nv9i  [xâXXnK,  Ti   TOT;  9ij-*«;'o-jTiv  «ÙToy;  (lovot;,   aiSî  TOÛToiç  j-b  àvà^^Tl    vol^w,  *^^'  ^T.tio- 

/.s^t^iv  îSiai;.  —  "5  App.  Betl.  civ.  III,  01  ;  Cic.  Pro  Caecina,  34,  99  ;  Cacs.  De  hitt. 
qnt.  VI,  1.  —  "6  Plut.  Cras.  17.  25;  Cic.  Pro  Fonteio,  13;  Parad.  VI,  2,  42; 
Caes.  De  bett.  civ.  III,  4;  De  betl.  gat.  I,  15.  —  131  Caes.  De  betl.  civ.  I,  39. 
_  138  Dig.  XLIX,  16,  4,  §  10  ;  Suet.  Aug.  24  ;  Ner.  44  ;  Vilet.  15  ;  Tac.  ffisl.  III.  59. 
_  130  Vell.  Pal.  Il,  130.  —  IM  Mommsen,  Hermès,  XIX,  p.  4.  —  1"  Cf.  les  inscrip- 
tions relatives  aux  recrues  de  cette  espèce,  et  nolammenl  pour  Parmée  d'Afrique 
les  listes  militaires  trouvées  dans  le  camp  de  Lambèsc  ;  £ph.  épigraph.  V.  723 
^du  temps  d'Hadrien,  4  soldats  nés  dans  le  eamp)  ;  ibid.,  714  (du  temps  de  Marc- 
Aurèle,  10  soldais  nés  dans  le  camp)  ;  ibid.,  724  (du  IIP  siècle,  18  soldats  nés  dans  lo 
camp);  Corp.  inscr.  tal.  VIII,  2567  (même  époque,  23  soldats  nés  dans  le  camp)  ; 
ibid.,  2568  (même  époque,  41  soldiits  nés  dans  le  camp),  etc.  —  '*2  Dio,  LUI,  17. 
cf.  Mommsen.  Slaaisreehl,  II,  p.  819.  —  113  Dig.  XLVIII,  4,  3;  Dio,  LUI,  15.- 
_  l'ii  Suet.  Tib.  30. 
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dans  les  légions  :  les  uns  se  coupaient  le  pouce  pour 
échapper  à  l'enrôlement"^,  d'autres  allaient  se  cacher 
dans  des  ateliers  d'esclaves"*;  tous  avaient  été  gagnés 
par  les  douceurs  de  la  paix  qui  avait  suivi  les  guerres 
civHes'".  D'autre  part,  l'empereur  ne  tenait  pas  à  les 
incorporer  de  force  dans  l'armée,  car  il  n'était  pas  sans 
redouter  leur  humeur  orgueilleuse  et  remuante.  Auguste 
et,  à  son  exemple,  ses  successeurs  cherchèrent  donc  à  les 
écarter  des  légions,  sous  couleur  d'un  privilège"*.  On  y 
appela,  en  conséquence,  ou  on  y  admit  les  provinciaux, 
aussi  bien  ceux  qui  étaient  citoyens  d'une  ville  romaine 
que  ceux  qui  avaient  formellement  le  droit  de  cité.  De 
plus,  pour  ouvrir  les  cadres  légionnaires  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  citoyens,  on  établit  que  l'entrée  dans  les  légions 
conférait  le  droit  de  cité"".  Ce  droit,  sans  effet  tant  que 
le  soldat  restait  sous  les  armes,  i-eccvait  son  application 
dés  qu'il  avait  achevé  sou  temps  de  service.  Le  fait  qui, 
au  début  de  l'empire,  était  relativement  rare  devint  fré- 
i[uent  à  partir  de  l'époque  des  Antonins'-'".  La  seule  condi- 
tion imposée  aux  légionnaires  de  cette  sorte  était  d'être 
nés  dans  une  cité  et  de  parents  libres;  encore  l'empe- 
reur pouvait-il  tourner  la  difliculté,  lorsqu'il  était  con- 
traint par  quelque  nécessité  pressante  de  recruter  des 
libertini,  en  leur  accordant,  comme  il  en  avait  toujours  le 
droit,  la  nalalium  reslitutio  (ingénuité  factice)''''.  Les 
esclaves  seuls  étaient  considérés  comme  incapables  d'en- 
trer dans  la  légion '■"-. 

11  fallait,  en  outre  ,  avoir  un  certain  âge  '^',  mais  nous 
ignorons  quel  il  était  au  juste.  Yégèce  '■'■  l'indique  par  les 
mots  vagues  :  incipienle  puberiale,  c'est-à-dire  à  peu  près 
quatorze  ans,  en  moyenne,  tandis  qu'Isidore  de  Scville'^^ 
spécifie  seize  ans  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ces  données 
s'appliquent  à  toutes  les  périodes  de  l'empire.  Pour  les 
engagés  volontaires,  la  règle  était  naturellement  moins 
stricte;  il  fallait,  suivant  Hadrien'"'"',  ne  quis  aut  minor 
quam  rirtus posceret,  aut  mojor  quam  paleretur  humanitas, 
in  castris  contra  morem  veterum  vei^sarelur.  Les  inscrip- 
tions funéraires,  où  le  temps  de  service  des  légionnaires 
est  indiqué,  concurremment  avec  l'âge  auquel  ils  sont 
morts,  fourniraient  des  chiffres  plus  précis,  si  les  volon- 
taires n'y  étaient  pas  confondus  avec  les  autres,  sans 
qu'il  y  ait  moyen  de  les  distinguer.  Il  a  été  dressé  un 
tableau  des  renseignements  que  l'on  peut  tirer  de  la  com- 
paraison de  ces  épitaphes  d'après  six  volumes  du  Corpus 
inscripUonuin  lalinarum'-'' ,  et  l'on  est  arrivé  à  la  statis- 
tique suivante  : 

Age  inférieur  des  recrues:  13  ans;  âge  supérieur  :  iftjans 
Pour  1   soldat  entré   au  service  à  13  ans,  on   trouve  : 
1  soldat  entré  au  service  à  14  ans  ;  3  à  15  ;  3  à  Kî  ;  9  à 
17;  17  à  18;  14  à  19;  33  à  20;  11  à  21  ;  18  à  2:2;  12  à  23  ; 
9  à  24;  8  à  25,  etc. 

Ces  chiffres  permettent  de  conclure  que  l'âge  ordinaire 
où  l'on  était  enrôlé  dans  la  légion  était  de  20  ans  ;  mais 
cette  augmentation  sur  l'âge  légal  du  service  établi  à  l'é- 
poque républicaine  doit  être  en  grande  partie  une  consé- 
quence du  développement  des  engagements  volontaires. 

Pi'ovinces  oh  les  légions  sont  levées.  —  Chaque  province 
n'était  pas  successivement  appelée  à.  fournir  des  recrues 

14S  Suel.  Oc/.  24.  —  1461(1.  TiO.S.  —  1"  Tac.  jlnn.  1,2.  — IW  llei-oil.  H,  11,  ô;  Dio, 
LU, 27;  Suet.Ocl.  83;  Senec.Episl.Si;  Tac. //is(.  J,  il.  — i'^Corp.  insa:  lat.  III, 
2709,2818. —  loOLes  geatilices  impériaux  aboudeut  dans  les  légions  à  partir  de  celle 
période. —  lî"'  Scaevola, i)i(/. XL,  U, 3;cr.  Mommsen, /oc.ci^ p.  17.  —  i'i^ l^Wa.  Ej)L%t. 
X,2!l,30;Z)i(/..VLlX,16,ll;  Dio,  LXVIL  13,1  ;  hUi.Ori;/.  IX, î,i;&er\ias.  Ad  Aen. 
IX,  147.  —153  Mililaris  aclas:  Frimt.  p.  HO  (cd.  .Xab).  —  liï  Vegcl.  l,  i.  —  15ô  Orii/. 


li'gionnaircs.  L'empereur  les  prenait  où  bon  lui  semblait, 
suivant  les  nécessites  du  moment  nu  l'ojiportunité  qu'il 
pouvait  y  avoir  à  imposer  telle  région  plutôt  que  telle 
autre.  De  plus,  certaines  provinces  iMaient  négligées  dans 
le  i-ecrulemcnt  à  cause  de  motifs  pulitiques  ou  à  cause  de 
la  nature  même  des  habitants.  D'ailleurs  le  recrutement 
ne  se  faisait  pas  d'après  un  principe  établi  une  fois  pour 
toutes,  mais,  suivant  une  ordonnance  particulière,  chaque 
fois  qu'il  était  nécessaire.  M.  Mommsen'^'  a  établi  trois 
périodes  distinctes  dans  le  recrutement  provincial  : 

1"  D'Auguste  à.  Vebpasien.  —  L'Italie  et  les  pays  de 
langue  latine  qui  constituent  la  partie  occidentale  de 
l'empire  fournissent  les  contingents  des  légions  qui  oc- 
cupent cette  partie;  la  ortion  orientale  de  l'empire, 
Egypte,  Asie  et  pays  danubiens  de  langue  grecque,  est 
réquisitionnée  pour  l'année  d'Orient. 

2°  De  Yespasien  à  Hadrien.  —  Les  Italiens  ne  sont  plus 
appelés  à  fournir  des  légionnaires.  De  là  une  aggrava- 
tion de  charge  pour  les  provinces  occidentales,  désormais 
obligées  de  suppléer  au  contingent  ipi'on  demandait  jus- 
que-là à  l'Italie.  Aussi  l'Afrique  est-elle  rattnchée  pour  le 
recrutement  à  l'armée  d'Orient. 

3°  Après  Hadrien.  —  Le  recrutement  local  est  établi. 
Chaque  province  doit  dorénavant  fournir  elle-même  son 
contingent  de  légionnaires.  Désormais  les  légions  d'Es- 
pagne se  recruteront  en  général  dans  la  Tarraconnaise, 
celles  de  Bretagne  et  de  Germanie  dans  la  Bretagne,  les 
trois  Gaules,  les  deux  Germanies  et  la  Rétie,  celles  d'Illy- 
ricum  dans  les  provinces  du  Danube,  celles  d'Orient  en 
Cappadoce,  Galatie,  Syrie  et  Egypte,  celle  d'.'Vfiique  en 
.\frique  même'^'. 

Néanmoins,  toute  levée  ne  cesse  pas  en  Italie,  car  la  loi 
n'est  pas  changée,  mais  l'empereur  ne  l'applique  plus 
d'ordinaire  dans  ce  pays.  On  connaît  encore  quelques 
exemples  de  rfi7ec?!(S  italiens  "^''.  M.  Mommsen  suppose  que 
les  recrutements  faits  en  Italie  étaient  surtout  destinés  à 
fournir  les  légions  de  sous-officiers  et  d'officiers  inférieurs 
en  y  introduisant  des  jeunes  soldats  capables  de  sortir  du 
rang'".  Les  Italiens  se  rencontrent,  en  effet,  sous  l'em- 
pire, en  majorité  d'abord,  en  grand  nomlire  ensuite,  par- 
mi les  centurions. 

Officiers  chargés  des  levées.  —  Tant  (|ur  les  provinces 
du  sénat  furent  mises  à  contribution  pour  donner  des 
recrues,  les  levées  étaient  faites,  dans  ces  provinces,  par 
les  soins  du  proconsul,  c'est-à-dire  de  l'agent  du  sénat, 
celui-ci  se  chargeant  de  la  levée  sur  la  proposition  de 
l'empereur.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient,  par 
exemple,  en  Afrique  et  enCyrénaïque""'.  Nous  avons  con- 
servé aussi  une  inscription  relative  à  un  proconsul  de 
Narbonnaise,  Torquatus  Novellius,  P.  filius,  Atticus,  con- 
temporain de  Claude,  qui  fut  pendant  son  proconsulat 
chargé  du  dileclus  dans  la  province'".  Mais  postérieure- 
ment, les  provinces  de  l'empereur  étant  seules  appelées 
à  prendre  part  au  recrutement,  on  ne  se  trouve  plus  en 
présence  que  d'officiers  chargés  directement  par  l'empe- 
reur de  cette  opération. 

Dans  les  provinces  impériales  le  recrutement,  qui  est 
alimenté  d'ordinaire  par  les  engagements  volontaires,  est 

IX,  3,  37.  —  '55  Vita  Badriani,  10,  8.  —  15"  Foerster.  Hliein.  JUuscum,  XXXVl  p.  138 
et  159.  —  158  Jferntès,  toc.  cit.  p.  4  et  s.  Cette  cooclusiou  repose  en  grande  partie 
sur  le  déponillemcnt  des  inscriptions  oîi  la  patrie  des  légionnaires  est  indiquée, 
Ephem.  epù/t\  V,  p.  104  et  s.  — 159  Mommsen,  loc.  cit.  p.  o9.  —  IGO  làid.  p.  20,  note  3  ; 
Yita  Hadriaiû,  12;  Staalsreclit,  IL  p.  819,  note  6.  —  ICI  Momrascu,  loc.  cit.  p.  39. 
—  IM  Tac.  .bl/l.  XIV,  IS,  .an  59,  Epit.  epigr.  490  (an  33-38).  —  ICo  Ucnzcn.  0133. 
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fait  par  le  gouverneur,  représentant  du  prinr.e""''  :  quand 
ces  engagements  ne  suffisent  plus  et  que  l'empereur  or- 
donne des  dilertus,  ils  sont  confiés  aux  soins  de  eiimnii>- 
saires  spéciaux  appelés  f///(,'c/«/ores"''^,  qui  appartiennent  à 
l'ordre  équestre.  Nous  connaissons,  par  les  inscriptions, 
trois  de  ces  fonctionnaires  : 

1°  Un  anonyme  qui  exerça  cette  charge,  antérieurement 
à  l'époque  de  Trajan,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  i"  siècle  ;  il 
fut  dilectateur  dans  la  province  procuratoriale  de  Thrace, 
probablement  avant  d'être  tribun  militaire""; 

2°  Un  personnage  nommé  (1  Julius,  G.  filius,  Quirina 
tribu,  Celsus;  tout  au  début  de  sa  carrière  il  fut  nommé 
dilectator  per  Aquitanieae  XI  populos:  c'est  un  contem- 
porain d'Antcmin  le  Pieux  '"' ; 

3°  Un  L.  Valerius,  L.  filius,  (Jnirina  tribu,  Proculus,  qui 
vécut  au  temps  de  Caracalla;  il  est  appelé  proc[urator) 
Aug[usli)  Alpiiim  mnritumnrium)  [et]  dilecfafoi-'^'^. 

Ces  mêmes  officiers  recruteurs  se  retrouvent  en  Italie. 
Mais  les  dilectateurs  italiens  diffèrent  des  dileclateurs 
provinciaux  en  ce  qu'ils  appartiennent  toujours  à  l'ordre 
sénatorial  :  ce  qui  s'explique  par  la  qualité  des  citoyens 
romains  qu'ils  sont  appelés  à  enrôler  et  par  la  nature  de  la 
province  où  ils  sont  occupés.  Le  nombre  de  ceux  dont  le 
souvenir  nous  est  parvenu  est  relativement  important  : 

1°  Agricola,  le  beau-père  de  Tacite,  en  70'",  après  sa 
préture  ; 

2°  Du  temps  d'Hadrien,  T.  Caesernius,T.  filius,  Palalina 
tribu,  Statius  Ouintius  Statianus  Memmius  Macrinus,  de 
rang  prétorien'""; 

3°  Du  temps  de  Marc  .4urèli;  et  de  L.  Verus,  M.  Clau- 
dius,  T.  filius,  Ouirina  tribu,  Fronto,   de  même  rang'"'; 

■4°  Du  temps  de  Sévère  Alexandre,  L.  Fulvius  Gavius 
Numisius  Petronius  Aemilianus,  de  même  rang  '''-  ; 

5°  Au  ui"  siècle,  un  anonyme  de  même  rang'"'; 

6°  Du  temps  de  Gordien,  ...us  L.  f.,  Fab  (ia  tribu),  An- 
nianus,  qui  porte  sur  une  inscription  récemment  rlécou- 
verte  à  Mayence  le  litre  de  missiis  ad  tirones  legrndos  cl 
arma  fabricanda  Mrdiolani''"'. 

A  côté  de  ces  dileclalores,  on  trouve  des  commissaires 
d'ordre  inférieur,  qui  les  accompagnaient  sans  doute 
dans  leurs  tournées,  et  qui  étaient  chargés  de  rechercher, 
comme  autrefois  les  conquisitores ,  quels  étaient  les  ci- 
toyens soumis  à  la  loi  militaire  et  de  préparer  la  besogne 
du  dilectateur,  l'opération  même  du  recrutement  et  l'exa- 
men des  dispenses  étant  réservés  à  ce  dernier.  Ils  étaient 
désignés  probablement  sous  le  nom  d'inquisilores''''\ 

On  n'était  pas  obligé,  d'ailleurs,  au  moins  depuis  l'épo- 
que de  Trajan,  de  servir  soi-même;  on  pouvait  présenter 
un  remplaçant,  vicarius'''''.  C'est  là  une  grande  innovation 
et  qui  recevra  plus  tard  un  développement  considérable. 
Ces  remplaçants  étaient  soumis  aux  mêmes  conditions  ci- 
viles et  matérielles  que  ceux  qui  les  présentaient  '"^ 

Il  en  était  de  même  des  volontaires  :  tous  ceux  qui  s'of- 
fraient ne  pouvaient  être  admis  sans  contrôle.  11  fallait 
reconnaître  s'ils  ne  s'engageaient  pas  pour  se  soustraire  à 
quelque  pénalité,  à  la  condamnation  aux  bêtes'",  à  la 


lOV  MomiTisen,  Staalsrecht,  H,  2'  éd.  p.  820.  —  IC^  IHy.  IV,  C,  33.  Sur  les  dilecta- 
tnres.  cf.  L.  Renier,  Mélanges  d'épiijraphic^  p.  73-76,  et  Momraseu,  StaatsrecUt, 
II,  2'  éd.  p.  820.  —  106  Bull,  de  earr.  hellén.  1S80,  p.  507.  —  )«  De  Boissieu, 
p.  246.  —  1C8  Corp.  inscr.  lat.  II,  1070.  —  tC3  Tac.  Agric.  7.  —  "0  Corp.  inscr. 
lat.  VIII,  7030.  —  ni  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1377.  —  1"  Corp.  inscr.  lai.  X,  3S56. 
—  113  Corp.  inscr.  lai.  VI,  383G.  —  174  Korrespendenzblatt  der  Westdeutschen 
Zeitschrift,  1887,  p.  148.—  17ô  Pli,,,  lipist.  X,  -W  ;  "ÏM.  Ami.  IV,  14;  cl'. 
Hirschfeld,  Die  Verwallung  der   Rheimjrcnze,    p.    438,   note    23.  —   17C   plin. 


di.'|)ortation  dans  une  ile'"',  à  une  accusation  capitale'", 
aux  conséquences  du  crime  d'adultère'",  s'ils  n'avaient 
pas  déjà  été  chassés  de  l'armée  avec  ignomim'osa  missio'^-, 
ou  s'ils  ne  cherchaient  pas  à  entrer  au  service  pour  faire 
tdurner  en  leur  faveur  un  procès  engagé"'.  Les  légions 
ne  pouvaient  devenir  un  refuge  où  les  coupables  pussent 
échapper  à  l'action  des  lois. 

Conseil  de  révision.  —  Le  volontaire  ou  le  conscrit  étant 
reconnu  moralement  et  civilement  apte  au  service,  pro- 
liiihilis,  il  restait  à  le  soumettre  au  conseil  de  révision, 
probare  "*.  On  s'occupait,  en  premier  lieu,  de  constater 
s'il  n'était  pas  physiquement  incapable  de  servir  ;  les 
cas  médicaux  qui  pouvaient  dcmner  lieu  à  quelque  doute 
étaient  tranchés  par  l'empereur  ;  on  trouve  dans  le  Di- 
geste la  mention  d'un  rescrit  d'Hadrien  relatif  à  une  dif- 
ficulté de  cette  nature **^  Puis  on  constatait  la  taille  du 
futur  soldat,  h;y.nii.\j.y.^^'' .  LUc  était  de  cinq  pieds,  six  pouces 
(1  m.  72)  pour  les  premières  cohortes  des  légions,  dit 
Végèce  '*'.  Paire  passer  sous  la  toise  se  nommait  incu- 
mare.  Si  la  taille  était  jugée  suffisante,  on  immatriculait 
la  nouvelle  recrue.  Il  semble  qu'on  lui  mil  autour  du  cou 
une  médaille  ou  une  petite  plaque  en  ploml),  qui  devenait 
le  signe  de  son  attache  professionnelle  '^^  Nous  devons  la 
plupart  de  ces  détails  à  un  passage  très  curieux  des  Actes 
des  .]farlyrs  '*""  ;  ce  passage  est  relatif  à  un  soldat  de  l'armée 
d'Afrique,  sans  doute,  qui  refusait  le  service  et  qui  com- 
parut en  l'année  19.5  devant  le  proconsul.  Nous  en  transcri- 
vons ici  la  partie  la  plus  intéressante  :  «  Tusco  et  Anulino 
cnmulibus,  IV Id.  Martii,  Teveste,  in  fora;  inducto  Fabio 
Victore  una  cum  Maximiliano,  et  admisse  Pompeiano  advo- 
cato,  idem  dixit:  Fabius  Victor,  temonarius  '^^  est  conslitutus 
cum  Valesiano  Quinliano  praeposito  Caesariensi;  cunt  bono 
timone  (ou  iirone,  le  texte  du  passage  est  certainement  cor- 
rompu) Maximiliano  filio   Viclo7-is,  quoniam  probabilis  est, 


rogo  ut  incumetur.  Dion  proconsul  dixit  :  Quis  \ 


Maxi- 


milianus  respondil  :  (juid  aulem  vis  scire  nomen  meum  ?  Mild 
non  licet  mHilarc,quiachrislianiis  smn.  Dion  proconsul  di.rit : 
Apta  illum.  Cumque  aptarelur,  Maximilianus  respondil  : 
Non  possum  mililare...  christianus  sum.  Dion  proconsul 
dixit  :  Incumetur.  Cumque  incumalus  fuissct,  ex  officio  ré- 
cital um  est:  Habet  pedes  quinque,  uncias  decem.  Dion  dixit 
ad  officium  :  Signetur...  Dion  ad  Maximilianum  dixit:  Mi- 
lita et  accipe  signaculum.. .  Cumque  rehictnret,  respondil  :... 
Ego  christianus  sum,  non  licet  mi/ii  plumbum  collo  portare 
posi  signvm  salutare  Domini  meiJesu  Christi  .» 

Quand  les  conscrits  étaient  immatriculés,  on  leur  faisait 
prêter  le  serment  militaire'"'  [sacramen-tum],  après  quoi 
on  ne  les  versait  pas  immédiatement  dans  le  corps  auquel 
ils  étaient  destines,  sauf  évidemment  en  cas  de  grand 
danger.  On  les  réunissait  provisoirement  sous  un  vexil- 
lum,  où  on  les  formait  au  service  de  toute  façon,  par  des 
exercices  militaires  et  par  des  travaux.  On  trouve  quelques 
exemples  de  vexilla  tironum  dans  les  auteurs"- et  sur  les 
inscriptions'";  ce  sont  les  dépôts  d'instruction  modernes. 

Lois  contre  les  réfraclaires.  —  Ceux  qui  se  dt'robaient 
au  recrutement  ou  aidaient  d'autres  à  s'y  dérober  étaient 


Epist.  X,   40.  —   i-n  ibid.  —  178   Oiij.  XI.IX,   16,  4,  §   1.  —   na  Ihid.  §  2. 

—  ISO  Iliid.  §  3.  —  181  Jbid.  §  7.  —  182  Ibid.  §  6.  —  183  Ibid.  §  8.  Cf. 
CoJ.  Just.  XII,  34,  I.  —  18'.  Plia.  Epist.  X,  2;  Vegel.  I,  S;  Cod.  Just.  XU, 
33,   1.    Déclarer  un  homme  impropre  au   service  se  dit  repudiare,   Veget.    I,  8. 

—  1»^  IJig.  XLIX,  10,  4.  —  180  Vegct.  I,  5.  —  187  fbid.  —  183  Ruinart,  Act, 
sanct.,  in-f»  1713,  p.  300.  —  189  Ibid.  —  i'-'O  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voir  plus  loin, 
p.  222.  —  101  Plin.  Epist.  X,  38.  —  152  Tac.  Ann.  II,  78;  Plirl.  Episl.  X,  3',',  40; 
Dig.  XXIX,  1,  42.  — 1»3  Borgliesi,  Œuv.  III.  p.  S43-514;  Cor;),  inscr.  lat.  V.  413S. 
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punis  sous  l'empire  comme  sous  la  république.  Cent  ainsi 
qu'Auguste  condamna  un  clievalier  qui  avait  fait  couper 
le  pouce  à  ses  deux  lils,  à  perdre  sa  liberté  et  à  se  voir 
confisquer  ses  biens'".  Dans  une  autre  circonslance,  où 
l'enipire,  il  est  vrai,  était  très  menacé,  après  la  défaite  de 
Varus,  il  agit  plus  sévèrement  encore  :  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  porler  les  armes  ne  répondant  pas  à  l'appel,  il  lit 
désigner  par  le  sort,  puis  dépouiller  de  leurs  biens  et 
noter  d'infamie  le  cinquième  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
trente-cinq  ans  et  le  dixième  de  ceux  qui  avaient  dépassé 
cet  âge  ;  enfin,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  qui,  malgré 
ces  mesures,  refusaient  encore  de  lui  obéir,  il  en  flt  mourir 
un  certain  nombre"".  Après  Auguste  il  y  eut  encore 
d'autres  exemples  de  sévérités  de  cette  nature'"^,  mais  la 
dureté  du  châtiment  diminuait  à  mesure  que  le  nombre 
des  volontaires  se  faisait  plus  grand  "'. 

Levées  extraordinaires.  —  Bien  que,  sous  l'empire,  il 
n'y  ait  guère  plus  lieu  de  recourir  au  dilectus  Inmultua- 
rius,  que  nous  avons  signalé  sous  la  république,  on 
trouve  pourtant  certaines  levées  que  l'on  pourrait  consi- 
dérer comme  analogues.  On  en  connaît  notamment  deux 
exemples,  sous  Auguste  à  propos  de  la  guerre  de  Panno- 
nie'°',  et  sous  Marc-Aurèle  et  L.  Verus,  alors  que  pour 
la  première  fois,  depuis  la  fin  de  la  république,  les  bar- 
bares parurent  en  Italie  '''.  Dans  les  deux  cas  il  semble 
qu'on  ait  imposé  les  propriétaires  proportionnellement  à 
leur  fortune  ;  ils  fournirent  des  esclaves  et,  même  sous 
Marc-Aurèle,  des  gladiateurs.  C'est  déjà,  l'annonce  de  ce 
qui  se  fera  au  bas-empire.  Ces  esclaves  étaient  proba- 
blement affranchis  par  leurs  maîtres  au  moment  même 
où  ils  les  envoyaient  à  l'armée-"". 

Co7-ps  auxiliaires.  —  Les  corps  auxiliaires,  cohortes 
et  ailes  de  cavalerie,  sont  composés  de  soldats  non  ci- 
toyens. Recrutés  exclusivement  dans  les  provinces  impé- 
riales-"', l'empereur  y  ayant  toute  autorité  sur  les  habi- 
tants qui  ne  jouissent  pas  de  la  cité  romaine,  ils  ne  sont 
pas  soumis  aux  conditions  étroites  qui  atteignent  les  lé- 
gionnaires; aussi  ils  peuvent  être  nés  soit  dans  une  ville  de 
droit  romain  —  mais,  en  pareil  cas,  ils  sont  choisis  dans 
les  pagi  et  les  vici  dépendant  de  ces  villes  qui  ne  possè- 
dent pas  les  mêmes  droits  que  la  ville  elle-même  -°-  —  soit 
en  dehors  de  toute  ville. 

On  a  remarqué  que  les  levées  des  auxiliaires  compen- 
saient, pour  l'ensemble  de  l'empire,  les  levées  de  légion- 
naires, l'empereur  faisant  en  sorte  que  l'effectif  des  ailes 
et  les  cohortes  fût  tiré  surtout  des  provinces  qui  fournis- 
saient le  moins  de  soldats  pour  les  légions-"^. 

La  taille  exigée  pour  les  cavaliers  des  ailes  était, 
suivant  Végèce  ^"'',  de  six  pieds  ou  de  cinq  pieds  et  demi 
au  moins.  Pour  les  fantassins  des  cohortes  nous  n'avons 
aucune  donnée. 

ISiSuet.  Auj.24.  — i93Dio,LVI,  23.  —  "6  i/ijr.  XLIX,  16,4,§llct  1 2.  —  107 /«;rf. 
§  10.—  ISSVell.  Paterc.n,  111.  — 139  Vita.Wara,  7  ;cr.  sous  Vitellius.Sue!.  Vite;.  Ib. 

—  200  Suet.  Aug.  25;  Dio,  LV,  31  ;  LVI,  23.  —  201  Momrasen,  Bermés,  XIX,  p.  44. 
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quent uniquement  les  peuples  chez  qui  ils  étaient  recrutes  à  l'origine.  Dans  la  suite, 
leuûras'estconservé,  mais  le  district  de  recrutement  a  été  la  plupart  du  temps  changé, 
la  garnison  de  ces  ditférents  corps  ayant  été  elle-même  modifiée.  La  même  observa- 
tion s'appliqueauxco/ioï'fejf  ctuium  roniajioriim  qui  furent  d"abord  peuplées  d'italiens 
écartés  des  légions,  puis  de  soldats  quelconques  n'ayant  aucunement  le  droit  de  cité  ; 
cl,  Mommsen,  îoc.  cif.  p.  210et  s. —  "^OaMorarnsen,  loc.  cit.  p.  50.  —  20i  Veget.  1,5. 

—  205  Mommsen,  loc.  cit.  p.  2!9  et  s.  —  "206  Cf.  Mommsen,  ffez-mèi,  XIX,p.  52  et  s.  ; 
Bohn,  Ueber  die  Heiinat  der  Praelorianer,  Berlin,  1883,  et  Ephem.  epigr.  V,  p.  250 
et  suiv.  —  207  Momrasen,  loc.  cit.  p.  52  et  note  2,  d'après  les  inscriptions.  —  208  Tac. 
Ann.  IV,  5.  — 203  Mommsen,  loc.  cit.  —  210  Mommsen,  loc.  cit.  p.  53,  note  3.  M.  Bohn 
\fip.  cit.  p.  11  et  s.)  admet  le  fait  seulement  après  Septime  Sévère.  Celte  parti  ul.i- 


i^es  troupes  auxiliaires  fournies  par  les  États  clients  do 
l'empire  n'étant  pas  des  troupes  régulières,  il  ne  saurait 
en  être  question  ici,  mais  il  faut  mentionner  les  miineri, 
vexillationes,  cunei,  corps  irréguliers  d'auxiliaires  qui  ap- 
paraissent à  partir  du  règne  de  Trajan  et  se  multiplient 
au  m"  siècle:  malheureusement,  on  ne  sait  rien  de  spécial 
sur  leur  recrutement,  sinon  qu'ils  étaient  levés  dans  les 
parties  les  plus  barbares  de  l'empire,  Mauritanie,  Hos- 
droéne,  Sarmatie,  etc. -''■'. 

Cohortes  prétoriennes.  —  Elles  sont  uniquement  com- 
posées d'engagés  volontaires  ;  les  privilèges  accordés  à  ces 
corps  suffisaient  largement  à  en  assurer  le  recrutement. 

Les  prétoriens  ne  peuvent  être  pris  que  parmi  les  ci- 
toyens romains-"^;  s'ils  ne  le  sont  pas,  ils  le  deviennent 
en  entrant  au  corps,  comme  les  légionnaires^"''.  .\u  premier 
siècle  ce  sont  surtout  des  Italiens-"';  peu  à  peu  les  pro- 
vinciaux sont  admis  à  côté  d'eux,  surtout  les  habitants 
des  provinces  de  l'Occident  les  plus  civilisées,  Macédoine, 
Norique,  Pannonie,  Tarraconaise,  Narbonnaise,  Dalina- 
lie.  L'Asie  et  l'Afrique  sont  tenues àl'écart jusqu'à  Septime 
Sévère,  ainsi  que  la  Thrace,  la  Mésie,  la  partie  septentrio- 
nale et  orientale  de  la  Pannonie  supérieure,  les  trois 
Gaules,  la  Germanie,  la  Bretagne.  .\u  m"  siècle,  au 
contraire,  le  recrutement  des  prétoriens  se  fait  surtout 
liarmi  les  habitants  de  l'illyrieum,  de  r.\fnque  et  de  la 
Syrie  '"''.  Comme  il  est  naturel,  on  choisissait  pour  la  garde 
prétorienne  l'élite  des  soldats  aussi  bien  parmi  les  légion- 
naires que  parmi  ceux  qui  n'avaient  jamais  servi-'". 

Le  recrutement  de  cette  troupe  se  faisait  sous  les  yeu.v 
mêmes  de  l'empereur,  directement  intéressé  dans  le  choix 
des  recrues'-". 

La  taille  des  prétoriens  était  au  moins  égale  à  celle  des 
légionnaires -'^ 

Cohortes  urbaines.  —  Elles  étaient  recrutées  par  engage- 
ment volontaire,  comme  les  cohortes  prétoriennes,  elparmi 
les  citoyens  romains  d'abord  de  l'Italie,  puis  des  autres 
provinces  de  l'empire-";  mais  tandis  que  l'Italie  ne  four- 
nit plus  de  prétoriens  après  Septime  Sévère,  les  cohortes 
urbaines  reçoivent  encore  des  Italiens  au  m"  siècle-". 

La  taille  pouvait  être  inférieure  à  celle  des  soldats  du 
prétoire,  puisque  nous  voyons  un  homme  de  cinq  pieds 
six  pouces  admis  dans  cette  milice-'^. 

On  entrait  dans  ce  corps  généralement  entre  dix-huit  et 
vingt  ans-'". 

Cohortes  vigilum.  —  Les  affranchis  seuls  étaient  en- 
rôlés dans  ce  corps  jusqu'à  Septime  Sévère  ;  après  celte 
époque  les  in^e«M/ y  pouvaient  être  admis  également-''. 

Le  petit  nombre  des  inscriptions  funéraires  où  l'âge  dos 
défunts  et  leur  temps  de  service  soient  en  même  temps 
indiqués  ne  permet  pas  d'établir  même  approximative- 
ment l'âge  habituel  où  l'on  s'engageait  dans  les  vigiles'-'^. 

rite  empêche  de  constater,  d'après  les  épitapbes  des  prétoriens,  à  quel  âge  ils  entraient 
au  prétoire,  car  leur  temps  de  service,  lorsqu'il  est  indiqué,  comprend  souvent  celui 
qu'ils  ont  passé  dans  les  légions  et  celui  qu'ils  out  passé  dans  les  cohortes  préto- 
Tiennes,  sans  auctine  distinction  entre  les  deux.  —  211  Dosith.  Hadriani  sent.  %  2. 
—  ^t^Ibid.  —  »3C!.  Ephem.  epigr.  V,  p.  250  et  s.  — ^'i  Bohn,  Ueber  die  Beimat,  etc. 
Anbang.  2,  p.  23.  — 215  Dosith.  Badriani  sent.  §  2.  —  216  En  dépouillant  les  ïa,s- 
criptions  funéraires  des  soldats  des  cohortes  urbaines  insérées  au  VI'  volume  du  Cor- 
pus, j'ai  trouvé  :  1  soldat  entré  au  service  à  13  ans,  1  à  16  ans,  3  à  17  ans,  10  ii  IS 
ans,  3  à  19  ans,  11  à20  ans,  1  à  21  ans,  1  à  22  ans,  2  à  23  ans,  1  à  23  ans,  1  à  26  an.-. 
— ■  217  Dio,  LV,  26  ;  cf.  les  inscriptions  relatives  aux  vigiles,  et  notamment  la  dé- 
dicace à  Septime  Sévère  et  à  Caracalla  {Corp.  iiiscr.  lat.,  VI,  220),  où,  sur  les  18  yt- 
giles  qui  ont  élevé  le  monument  5  seulement  sont  qualitiés  d'affranchis.  Les  autres 
ont  indiqué  le  nom  de  leur  père,  ce  qui  prouve  leur  ingénuité.  Voy.  aussi  à  ce  sujet 
au  texte  de  Dion  Cassius,  LV,  26.  —  218  Au  VI*  volume  du  Corpus,  ce  renseigne- 
ment ne  peut  se  déduire  que  de  huit  inscriptions;  on  constate  1  soldat  entré  au  ser- 
vice à  18  .ans,  1  à  20  ans,  2  à  21  aus,  1  à  22  ans,  1  à  23  ans,  1  à  26  aus,  1  à  29  ans- 


DIL 


—  221 


DIL 


Equités  sinc/ulares  Aiigustt.  —  Les  équités  siiigulares 
Augusti  tMaient  pris  parmi  les  pérégrins-";  on  lus  lirait 
directement  de  la  jeunesse  d'un  pays,  ce  qui  arriva  no- 
tamment de  103  à  111  et  peut-être  durant  tout  le  règne 
de  Trajan'-",  ou  bien  on  les  choisissait  parmi  les  soldats 
d'élite  des  ailes  auxiliaires.  Hadrien  parait  avoir  préféré 
ce  mode  de  recrutement--'.  Pourtant  il  n'y  avait  pas  de 
règle  fixe  à  cet  égard. 

On  prenait  de  préférence  pour  cette  troupe,  pendant 
les  deux  premiers  siècles  au  moins,  les  habitants  des  pro- 
vinces qui  n'étaient  pas  mises  à  contribution  pour  les 
cohortes  prétoriennes,  c'est-à-dire  de  la  Pannunie.  de  la 
Mésie,  de  la  Thrace,  de  la  Dacie  ---.  Sous  Trajan  et  Ha- 
drien, c'étaient  surtout  des  Thraces^--'. 

En  entrant  au  service,  ils  recevaient,  comme  tous  les 
soldats  classés  dans  les  corps  composés  de  pérégrins,  les 
hommes  de  la  flotte  par  exemple,  un  nom  romain,  con- 
tre lequel  ils  échangeaient  leur  nom  barbare  ;  ils  rece- 
vaient, en  même  temps,  comme  conséquence,  le  droit 
latin  ou  tout  au  moins  un  droit  analogue  "■-''. 

Flottes.  —  Les  marins,  au  temps  de  l'empire-",  sont 
tous  des  rémiges,  et  tous  ces  rémiges  sont  des  milites  --^.  Ils 
se  composaient  généralement  d'hommes  de  basse  condi- 
tion, spécialement  de  Ubertini,  et  toujours  de  pérégrins 

[CLASSIS,  CLASSlABllJ. 

On  ne  sait  pas  comment  se  faisait  la  conscription  mari- 
time et  si  certains  pays  étaient  chargés  de  pourvoir  régu- 
lièrement au  recrutement  de  la  Hotte  ;  mais  il  est  probable 
que  les  engagements  volontaires  étaient  fréquents  comme 
pour  le  reste  de  l'armée'^".  En  tout  cas,  volontaires  ou 
conscrits  n'étaient  tirés  qu'en  petit  nombre  de  l'Occident 
(Bretagne,  Gaule,  Espagne,  Germanie),  qui,  au  contraire, 
fournissait  beaucoup  d'auxiliaires.  La  Corse  et  la  Sar- 
daigne,  au  contraire,  ainsi  que  les  pays  baignés  par  la 
mer,  donnaient  de  nombreuses  recrues"*. 

L'âge  où  l'on  pouvait  entrer  au  service  était  variable. 
M.  Ferrero-",  analysant  toutes  les  inscriptions  connues,  a 
établi  la  statistique  suivante  : 

Age  inférieur  des  recrues  :  13  ans  ;  âge  supérieur  :  43  ans. 
Soldats  entrés  au  service  à  14  ans  :  1:  à  15  ans  :  3;  à 
IG  ans  :  4  ;  à  17  ans  :  10;  à  18  ans  :  19;  à  19  ans  :  24;  à 
20  ans  :  48;  à  21  ans:  28;  à  22  ans  :  18;  à  23  ans  :  19;  à 
24  ans  :  7;  à  25  ans  :  11,  etc. 

L'âge  moyen  est  donc,  comme  pour  les  légions,  de 
vingt  ans  environ  ;  mais  le  nombre  des  recrues  plus  âgées 
est  plus  considérable  que  pour  les  légions  ^^°. 

Période  du  bas-empire  a  partir  de  Dioclétien.  —  Nous 
ne  pouvons  guère,  faute  de  documents  suffisants,  péné- 
trer dans  le  détail  des  transformations  qui  modifièrent  si 
profondément  l'armée  romaine  à  partir  de  la  fin  du 
m"  siècle  ;  néanmoins  l'organisation  militaire  de  l'empire 
après  Dioclétien  et  surtout  après  Constantin  nous  est  à 
peu  près  connue  dans  l'ensemble;  nous  avons  conservé 
sur  le  recrutement  un  certain  nombre  de  renseignements. 

Depuis  que  le  droit  de  cité  avait  été  étendu  parCaracalla 
à  tous  les  habitants  du  monde  romain,  la  différence  es- 


sentielle qui  séparait  les  li'gionnaires  des  autres  soldats 
avait  disparu;  d'un  autre  coté,  les  légions  tendaient  à  se 
confondre  de  plus  en  plus  avec  les  auxiliaires,  non  seule- 
ment par  leur  composition,  mais  aussi  par  leur  armement 
et  leur  elfectif;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  les  séparer  dans 
ce  paragraphe  sous  le  rapport  du  recrutement.  Nous  dis- 
tinguerons seulement  les  légions  et  les  troupes  auxiliaires, 
([ui  étaient  cantonnées  dans  l'intérieur  de  l'empire,  des  sol- 
d;its  établis  sur  la  frontière  et  de  la  garde  impériale.  Les 
vigiles  étant  devenus,  dans  cette  période,  des  milices  muni- 
cipales, nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Légions  et  troupes  auxiliaires.  —  L'armée  se  recrute 
toujours  comme  autrefois,  soit  par  engagement  volon- 
taire'^', soit,  si  les  engagements  ne  suffisent  pas,  par 
conscription-^- ;  mais  le  principe  sur  lequel  repose  la  cons- 
cription est  bien  difl'érent  de  celui  qui  était  établi  aupa- 
ravant. Le  service  militaire  est  devenu,  non  pas  un  devoir 
civique,  mais  un  impôt.  11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant 
que  ce  principe  se  fût  introduit  de  toutes  pièces  dans  l'État 
à  cette  époque  :  ce  n'est  que  la  conséquence  de  ce  qui  se 
passait  déjà  depuis  le  début  du  u"  siècle.  Nous  avons  vu 
que  même  sous  Trajan  on  avait  le  droit  de  fournir  un 
remplaçant.  Peut-être  n'était-ce  que  dans  des  cas  parti- 
culiers; mais  le  fait  admis  dans  la  pratique  devait  for- 
cément se  généraliser,  surtout  quand  il  n'y  eut  plus  de 
distinction  entre  les  citoyens  et  les  pérégrins  et  qu'en 
conséquence  les  remplaçants  étaient  devenus  très  faciles 
à  trouver.  Entre  tolérer  ce  remplacement  et  l'ériger  en 
loi,  en  l'imposant  aux  riches,  à  ceux  qui  ne  pouvaient  se 
soustraire  à  la  surveillance  des  agents  de  l'empereur,  il 
n'y  avait  qu'un  pas;  il  fut  franchi,  on  ne  sait  pas  au  juste 
à  quelle  date  précise,  à  peu  près  vers  le  temps  de  Cons- 
tantin. Or  cet  impôt  en  hommes  qu'on  prélevait  dés  lors 
non  parmi  les  esclaves  —  les  esclaves  sont  encore  à  celte 
époque  exclus  du  service  militaire  en  temps  ordinaire  -^''  — 
mais  parmi  les  colons,  parmi  les  serviteurs  les  plus  utiles 
des  familles  riches,  était  en  fait  un  impôt  sur  les  biens, 
inégalement  réparti  puisque,  quelle  que  fût  la  fortune 
des  contribuables,  ils  devaient  fournir  un  seul  conscrit; 
de  plus  quand  on  n'avait  pas  de  tiron  à  présenter,  il  fallait 
en  acheter  un  à  des  marchands  d  Iwmmes  qui  les  ven- 
daient toujours  à  des  prix  excessifs.  Aussi  une  ordon- 
nance de  Valentinien,  Valens  et  Gratien,  rendue  en  375 -'^ 
rétablit-elle  les  choses  dans  l'équité  et  changea-t-elle  ou- 
vertement -''  l'impôt  personnel  en  impôt  foncier.  Elle 
déclarait  que  tout  possesseur  du  sol  était  astreint  à  four- 
nir une  quantité  de  soldats  proportionnelle,  comme  l'im- 
pôt foncier,  à  l'étendue  de  ses  terres.  Pour  cela  le  prix 
d'un  conscrit  fut  fixé  à  36  sous  d'or,  plus  6  autres  sous 
d'or  qui  devaient  être  consacrés  à  l'habillement  et  à 
l'équipement  du  soldat.  Ou  bien  l'on  payait  l'impôt  en 
hommes,  ou  l'on  donnait  de  l'argent.  Dans  le  premier 
cas,  ceux  (jui  étaient  assez  riches  pour  être  taxés  an- 
nuellement à  une  capitation  de  trente-six  sous  d'or  de- 
vaient chaque  année  produire  un  conscrit;  ceux  qui  étaient 
la  moitié  moins  riches  se  réunissaient  à  deux  et  donnaient 


219   Mommsen,   Hermès  XVI,    p.  468-174;  ilirsclif«ld,  Gallische  Sliijien,  p.  51 
et   s.;   Henzen,   Annali,  1885,    p.  264  et  265.   —  220  HeDzen,    loc.  cil.  p.  267. 

—  221  Ibid.  p.  268.  —  2i2  Mommsen,  Hermès,  XIX,  p.  54.  —  223  Heuzen,  lue. 
cit.  p.  269.  —  221  Mariui,  Artiali,  p.  436  et  s.  et  p.  477;  Mommseu,  Hermès. 
XVI,  p.  474  et  Hirschfeld,  Gallische  Studien,  p.  59;  cf.  Bull,  épif/r.  1885,  p.  65. 

—  22^  Cf.  Rûbiou,  Rev.  arch.  uouï.  série,  XXIV,  p.  1S4,  et  Ferrero,  L'ordina- 
mento  dette  armale,  p.  40  et  s.  —  226  Dig.  XXVII,  13,  §  1.  -  227  Cf.  Robiou,  Op. 
cit.   p.  156.  —  228   Ferrero,  Op.  cit.  p.  43  et  s.;   .Moiuniseli  iusisle  >ur  le  fuit  que, 


depuis  Chiude,  les  soldats  de  la  Hotte  sout  surtout  tirés  des  provinces  impériales, 
Hermès,  XIX,  p.  46.  —  223  Op.  cil.  p.  45.  —  230  Cf.  le  tableau  dressé  par  Robiou, 
loc.  cit.  p.  155.  —  231  Cod.  Theod.  VU,  2,  1  et  2.  —  232  /*,</.  Vil,  13,  1,  3, 
7,  etc.;  Veget.  I,  7;  Amraian.  XXI,  6;  Symraach.  Episl.  VI,  58,  62,  64,  etc. 
—  233  Cod.  Theod.  VII,  13.  8  et  11  ;  cf.  Job.  Chrysost.  Homil.  ad  eos  qui  conventum 
Eeclcsiae  deseruerunt,  III,  p.  76,  éd.  Migue.  —  23V  Cod.  Theod.  VII,  13,  7. 
— .  236  /bid.  :  Tironun»  praebitio  iu  patrimuniorura  viribus  polius  quara  in  persona- 
rutli  muncribus  coulocetur. 


DIL 
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aUcrnntivement,  de  dmix  années  lune,  le  tiron  exigé.  Les 
moins  aisés  se  formaient  en  sociétés  composées  d'autant 
de  membres  qu'il  était  nécessaire  pour  représenter  annuel- 
lement le  capital  imposable  à  trente-six  sous  d'or,  et 
fournissaient  un  homme  chacun  à  leur  tour. 

Les  choses  se  passaient  de  même  si,  au  lieu  d'un  homme, 
on  versait  l'argent  équivalent,  c'est-à-dire  que,  suivant 
sa  fortune,  on  devait  en  tout  ou  en  partie  les  trente-six 
sous  d'or  exigés  par  la  loi.  proportionnellement  à  son 
revenu.  Cet  argent  servait  à  acheter  des  tirons. 

L'obligation  du  service  militaire  pouvant  se  transformer, 
à  la  volonté  du  prince,  en  une  somme  d'argent  à  payer, 
il  y  avait  là  un  moyen  tout  trouvé  pour  lui  de  remplir  le 
trésor,  même  quand  il  n'y  avait  pas  lieu  à  recrutement ^^^. 
Les  empereurs  tirèrent  souvent  parti  de  cette  ressource, 
qui  ne  nous  semble  pas  extraordinaire,  à  cause  des  exem- 
ples que  l'histoire  a  fournis  depuis,  mais  qui  était  entière- 
ment en  désaccord  avec  les  anciennes  idées  romaines. 

Somme  toute,  au  bas-empire,  l'ancien  dilectus  était  de- 
venu un  impôt  direct. 

Citoyens  soumis  au  dilectus.  —  Une  certaine  classe  de 
personnes  était  obligée  au  service  personnel,  sans  aucune 
exception;  c'étaient  les  fils  de  vétérans.  En  échange  des 
privilèges  accordés  à  leurs  pères,  l'Etat  les  revendiquait 
comme  soldats''^  Ils  devaient  se  présenter  aux  agents  de 
recrutement  àpartird'un  certain  âge  qui,  après  avoirvarié 
de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  fut  fixé  à  seize  ans  par  Cons- 
tance "'.  Les  décurions  devaient  les  surveiller,  les  obliger 
à  entrer  au  service,  et  s'ils  ne  voulaient  pas,  ou  ne  le  pou- 
vaientpas,  parsuite  d'incapacités  corporelles,  les  soumettre 
aux  charges  municipales'".  C'est  ainsi  qu'étaient  traités 
ceux  qui  se  mutilaient  en  se  coupant  un  ou  plusieurs  doigts 
pour  échapper  à  l'obligation  qui  leur  était  imposée  -"'. 
Mais  cette  peine  fut  jugée  insuffisante;  car  Valentinien  et 
Valens,  après  l'avoir  d'abord  renouvelée  -",  l'aggravèrent 
terriblement  ensuite,  puisqu'ils  condamnèrent  les  coupa- 
bles à  être  brûlés  vifs^'-.  Théodose,  plus  indulgent,  se 
contenta  de  déclarer  que  leur  infirmité  volontaire  ne  les 
exempterait  pas  du  service,  mais  qu'ils  ne  pourraient  par- 
venir aux  dignités  militaires  ^". 

D'autres  catégories  de  citoyens  devaient,  non  point  ser- 
vir eux-mêmes,  mais  fournir  des  recrues,  à  raison  même 
de  leur  qualité  et  de  leur  fortune  [indictio  tironum)  :  1°  les 
sénateurs  de  Rome^";  2°  les  personnes  revêtues  de  titres 
honorifiques  qiîi  n'avaient  pas  rempli  auparavant  la  fonc- 
tion donnant  droit  à  ce  titre  [Itonorarii)  -"  ;  3°  \es principales 
et  les  décurions -*°;  4°  les  officiales  judicum^'"'';  5°  les  sa- 
cerdotes  pa'i'ens  des  provinces,  sauf  ceux  d'Afrique"",  qui 
furent  exemptés  de  cette  charge  depuis  l'an  428;  6°  tous 
ceux  qui  possédaient  quelque  bien  et  figuraient  au  cens  ^". 

23C  Atiini.  Marcel.  XIX,  11,  7;  XXXI,  4,  4;  Synesius,  Epist.  79;  Novell.  Valen- 
linian.  III,  5,  3,  éd.  Haenel  ;  Cod.  Theod.  XI,  18,  1,  etc.  —  237  Cod.  Thcod. 
VII,  22,  surtout  1.  7  et  9  :  Sciant  veterani...  lîberos  sues...  offerendos  esse  militiae. 

—  23S  Ou  constate  les  variations  suivantes  :  Dix-huit  ans  :  Vita  Probi,  16;  Cod. 
Theod.  XII,  1,  7  (an.  320);  XII,  1,  9  (an.  331).  Vingt-cinq  ans:  Cod.  Theod.  VII, 
22,  2  (an.  326)  ;  XII,  1,  8  (an.  329).  Seize  ans  :  Cod.  Thcod.  VII,  22,  4  (an.  332)  ; 
XII,  1,  33    (an.  343).   Quinze  ans  :   Vila   S.   Martini,  Patrol.  lat.   XX,   p.    161. 

—  230  Cod.  Theod.,  VII,  22,  4  et  5.  —  2W  /(,;,/.,  VII,  22,  I.  —  2H  /6irf.,  VII,  13,  4. 

—  2V2  Mid.,  5.  —  213  md.,  iO.  —  2H  Cod.  Thood.  VII,  13,  7;  13  ;  14;  Symmach.. 
Epist.  VI,  38,  62,  64.  —  2i3  Cod.  Thcod.  VI,  26,  3  ;  VI,  27,  13;  VII,  13,  13;  cf.  IS 
et  20;  XI,  18,  1  ;XII,  1,  2.  —  2iG7A,rf.  VII,  13,  7.— 2V-  laid.  VII,  13,  20.  —  218 /6,rf.  ' 
13,  22.  —  219  Ibid.  VII,  13,  7.  —  IM  md.  VII,  13,  13  et  14;  Symmach.  Epist.  VI, 
62.  —  251  Il)id.  VII,  13,  2  et  9;  cf.  Vcgol.  I,  2  et  3.  —  252  Novell.  Valent.  VI,  5,  3. 

—  253  Synesius,  Epist.  ad  Anaslasium,  79.  —  25V  Le  sens  du  mot  protofypia  a 
donné  lieu  à  des  discussions.  La  difficulté  vient  de  ce  que,  d.ins  la  loi  7  du  Code 
Théodosieu  (VIT,  13),  les  leçons  des  maunsfrits  sont  dilTêrentes,  la  première  partie 
seule  du  mot,  proto,  étant  certaine.  D'un  autre  côté  ou  retrouve  ce  terme  dans  deux 


Les  difficiillés  qu'on  éprouvait  pour  trouver  des  lirons 
à  présenter  au  recrutement  et  les  ennuis  que  cette  recher- 
che entraînait  engagèrent  les  sénateurs  à  solliciter  de 
l'empereur  la  permission  soit  de  fournir  un  homme,  soit, 
s'ils  le  préféraient,  de  verser  une  somme  correspondante 
à  sa  valeur  ;  elle  leur  fut  accordée  par  .\rcadius  et  Ilnno- 
rius"".  Il  ne  semble  pas  que  d'autres  aient  jamais  joui  de 
de  la  même  faveur. 

C'était  l'empereur  lui-même  qui  décidait  s'il  fallait  de- 
mander aux  contribuables  des  conscrits  ou  de  l'argent. 
Dans  certaines  provinces,  dont  les  habitants  étaient  sup- 
posés avoir  moins  d'aptitude  au  service  militaire  -°',  on 
exigeait  le  plus  souvent  du  numéraire,  adaeratio  tironum- •- , 
aurum  tironicum-'^ .  Avant  que  le  prix  d'un  tiron  n'eût  été 
réglé  par  la  loi  de  375  rapportée  plus  haut,  la  somme  à 
exiger  en  pareil  cas  était  estimée  par  des  agents  appelés 
protoliipi-'"'.  La  prototj/pia  était  une  charge  municipale 
inférieure'-".  Mais  cette  estimation  donnait  lieu  à  de  grands 
abus;  comme  le  reconnaissent  les  empereurs  Valentinien, 
Yalcns  et  Gratien  dans  leur  constitution  •.proto\typiae\  viu- 
nus  quod  provinciarum  interna  depascitur.  11  n'v  avait  qu'un 
moyen  de  les  faire  cesser,  c'était  de  fixer  un  tarif,  ce  qui 
fut  fait.  Ce  tarif  subit,  au  reste,  des  variations  suivant  les 
circonstances  et  les  besoins  du  trésor;  on  demandait  tantôt 
trente-six  sous  d'or"'\  tantôt  vingt"'',  tantôt  trente  ^''.  On 
réclamait  toujours  une  petite  somme  en  plus,  pour  l'habil- 
lement et  l'armement  des  hommes.  L'impôt  était  versé 
entre  les  mains  de  collecteurs  spéciaux,  nommés  temonarii 
ou  capitularii  [aurum  tironicum]  "'. 

.\u  contraire,  quelques  positions  entraînaient  avec  elles 
pour  leurs  titulaires  l'exemption  de  l'impôt  militaire.  Le 
code  théodosien  contient  un  titre  spécial  consacré  à  ces 
immunités  '"°.  Elles  s'appliquaient  à  des  personnages  ran- 
gés parmi  les  ilhtstres.  les  spcctahiles  ou  les  clarissimi,  et 
faisant  partie  de  la  haute  domesticité  de  l'empereur'",  à 
savoir  :  les  préfets  du  prétoire,  les  maîtres  de  la  milice, 
les  comtes  des  domestiques,  les  praepositus  et  primicerius 
sacri  culiiculi,  le  castrensis,  le  cornes  sacrae  vestis,  les 
cubicularii  du  prince,  le  maître  des  offices,  le  questeur  du 
palais,  le  cornes sacrarum  largilionum,  le  cornes  reiprivatae, 
le  primicerius  notarioriim,  les  cnnsistoriani  comités,  les 
mngistriscriniorum,  les  tribuniet  notarii,  les  comités  archia- 
Irorum,  les  comités  stabuli,  le  fonctionnaire  nommé  cura 
palatii,  les  scholares,  les  proximi  scriniorum  et  les  autres 
employés  des  scrinia^'^^,  les  comités  disposilionum^",  les 
dccuriones  palatii  -^'',  le  magister  admissionum,  les  autres 
hauts  domestiques  de  l'empereur  ayant  rang  de  comte  ou 
assimilés  [cneterae  similcs  comitum  laboribus  principis 
sociae  dignitates  '^^),  les  tribuni  et  praepositi  militares  '"'. 

Ces  fonctionnaires  étaient  exempts  de  toute   taxe  de 

autres  constitutions  :  Cod.  Theod.  VI,  35,  3  i<  Quiltus  omnibus  condonamus  ne  exao- 
torum  turmariorum....  curam  suheant  vel  obsequium  temonariorum  vel  prototypiae 
(an.  319).  m  Ibid.  XI.  23,  2.  »  Prototypiasetexactiones  in  capitationeplebeiacurialium 
niunera  et  quidem  inferiora  esse  minime  dubitatur  (an.  362).  )i  Dans  ces  deux  lois, 
surtout  dans  la  première,  le  contexte  semble  prouver  que  la  prototypia  se  rappor- 
tait à  une  opération  du  recrutement,  et  le  rapprochement  des  expressions  iemouarii 
et  prototypia,  que  cette  fonction  avait  trait  à  la  levée  de  \'aurum  tironicium.  Xous 
avons  adopté  l'interprétation  de  Godefroy  (ad.  Cod.  Theod.  XI,  23,  2),  qui  semble 
la  plus  vraisemblable.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  n'y  a  là  qu'une  probabilité. 

—  2«  Cod.  Theod.  XI,  23,  2.  —  S5f,  lUd.  Vil.  13,  7.  —  257  Ibid.  13.  —  238  Ibid.  20. 

—  2^9  Cod.  Theod.  VII,  13,  7;  Symmach.  Epist.  X,  9.  Le  mot  temonarius  semble 
pris  plutôt  dans  le  sens  d'agent  recruteur  dans  un  texte  rapporté  par  Ruinart,  Ad. 
martyr.,  p.  300  ;  le  fait  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  texte  est  de  l'an  293. 

—  260  Cod.  Theod.  XI,  18  (an.  412).  —  2C1  md.  VI,  33,  3  (au.  319).  —  262  Cf.  nid. 
VI,  26,  14  (au  407),  13  (an.  410).  —  2G3  Cf.  Ibid.  VI,  26,  14.  —  2«4  Cf.  Ibid. 
VI,  23,  2  (an.  423).  —  263  Cf.  Ibid.  VI,  27,  13  (an.  403;.  —860  Cf.  /4/rf.  VII,  13,  18 
(an.  407). 
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recrutement,  non  seulement  pendant  la  durée  de  leurs 
fonctions,  mais  encore  lorsqu'ils  étaient  sortis  de  charge. 
Toutefois  il  fallait  qu'ils  eussent  véritablement  rempli  ces 
fonctions;  il  ne  suffisait  pa=  qu'ils  eussent  été  décorés  du 
litre  correspondant -°'. 

Il  faut  ajouter  à  cette  longue  liste  les  médecins  et  profes- 
seurs de  la  ville  de  Rome,  à  (|ui  l'im  accordait  celte  faveur, 
pour  qu'ils  i^ussenl  se  livrer  [dus  facilement  aux  éludes  libé- 
rales-'^', elles  bourgeois  çicoriiorati  de  Rome,  qui  étaient 
réservés  à  la  défense  des  remparts  et  des  forts  de  la  ville  -''''. 

Opération  du  recruleinenl.  —  La  levée  était  ordonnée  par 
l'empereur,  qui  fixait  le  contingent  dont  il  avait  besoin; 
l'ordre  en  était  intimé  aux  préfets  du  prétoire  -'"'  pour 
que  «  ad  omnium  provinciarum  notiliam  pragmaticis  edictis 
perveniri  facerent-^'  ». 

Gomment  se  faisait  alors  la  répartition  de  la  taxe  mili- 
taire entre  les  différents  possesso7-es  ?  Probablement  de  la 
même  façon  que  se  réparlissait  l'impôt  "'^  ;  c'est-à-dire 
que  le  nombre  des  tirons  à  fournir  était  divisé  par  les 
principales  et  les  décurions  d'après  les  registres  du  recen- 
sement, et  celle  liste  de  répartition  était  déposée  au  tahula- 
riui/i  de  la  cité  où  les  agents  de  recrutement  la  trouvaient  -". 

Les  possessores  imposés  avaient  alors  à  présenter  un 
homme.  Ils  ne  pouvaient  le  choisir  dans  certaines  caté- 
gories que  la  loi  déclarait  impropres  au  service.  Etaient 
exclus  :  1°  les  esclaves  ^'*.  Le  principe  de  l'exclusion  des 
esclaves  est  formellement  établi  encore  à  cette  époque. 
On  ne  les  enrôlait  que  dans  des  cas  exceptionnels  analo- 
gues au  tumullus  de  la  république  -"°.  Sous  Justinien, 
pourtant,  l'esclave  qui  s'était  engagé  sans  l'assentiment  de 
son  maître  pouvait  être  réclamé  ;  mais  s'il  avait  été  pré- 
senté par  lui  ou  que  celui-ci  eût  consenti  à  son  engage- 
ment, il  devenait  libre  et  restait  sous  les  drapeaux  "°.  En 
fait  on  tournait  la  difficulté  en  enrôlant  les  colons.  Sauf 
dans  des  cas  spéciaux  où  l'on  trouvait  nécessaire  de  pro- 
téger ou  de  relever  l'agriculture  en  souffrance,  il  était 
permis  à  un  maître  de  présenter  pour  le  service  un  de  ses 
colons;  on  les  refusait,  au  contraire,  lorsqu'ils  s'offraient 
volontairement,  ce  qui  eût  éti',  pour  eux,  un  moyen  de  se 
soustraire  k  leur  condition '-'' [auruji  tironicum,  coloni]; 
2°  les  cabareticrs  et  garçons  de  tavernes"';  3°  les  cuisi- 
niers -''  ;  4°  les  boulangers  -*"  ;  5°  peut-être  les  ouvriers 
employés  dans  les  gynécées  ou  ateliers  impériaux  ^*'  ; 
G°  les  décurions  des  municipes  ^'^  ;  7°  les  juifs  -'^  Les  uns, 
cabareliers,  garçons  de  tavernes,  cuisiniers,  étaient  exclus 
de  l'armée  à  cause  de  leur  indignité  et  de  la  bassesse  de 
leur  métier,  les  juifs  à  cause  de  leur  religion,  les  autres  à 
cause  des  services  qu'ils  rendaient  dans  leur  profession. 
Quant  aux  décurions,  on  sait  qu'ils  étaient  attachés  à  leur 
dignité  sans  en  pouvoir  sortir  ;  ce  n'était  point  par  faveur 
qu'ils  étaient  dispensés  d'entrer  dans  l'armée,  mais  uni- 
quement pour  ne  pas  affaiblir  la  matière  imposable. 

Tous  les  habitants  de  l'empire  qui  n'étaient  compris 
dans  aucune  de  ces  catégories  et  qui  étaient  valides  ^^'' 
étaient  aptes  au  service  et  pouvaient,  en  conséquence,  être 
présentés  par  \es  possessores. 

i<r.  Cf.  Ibid.  VU,  13,  15  et  18.  —  =68  Cf.  Ibid.  Xlli,  3,  10  et  H!.  —  209  Nov.  Theod. 
43^  u.  _  210  Voir  les  lois  du  Cod.  Thcod.  VII,  13.  —  2T1  Novell.  Valent.  XI.1,  3. 

—  r,2  Cf.  RéviUout.  De  romani  exercitus  drlectii,  p.  40.  —  213  Cod.  Theod.  VIII,  IS, 
S;  XI,  7,  i;  XII,  1,  117.  —  271  Cod.  Theod.  Vil,  13,  8  et  11.  Joh.  Clirysost.  Homil. 
ad  eos  qui  conventuvi  Ecclesian  deseruerunt,  III,  p.  76,  éd.  Migne  :  QjHv.;  àY^vt^tiav 
«oîjoi.  —  27Ô  Cod.  Theod.  VII,  13,  16;  A'oo.  Tlicod.  20.  —  210  Cod.  Just.  XII,  31, 
6  et  7.  —  217  Cod.  Just.  XI,  47,  19;  XII,  34,  3.  Cf.  do  Serriguy,  Droit  public  et 
administratif  romain,  I,  p.  3»4  et  325.  —  218  Cod.  Theod.  VII,  13,  8.  —  SIO  Ibid. 

—  280  Ib\d.  —  2il  Vcget.  1,  7.  Mais  on  ne  s.iit  p.is  si  l'uutrur  espririic  uue  opiniou 


Les  agents  de  recrutement  se  nommaient  à  cette  époque 
lurmarii-^'^.  Ils  faisaient  subir  aux  conscrits,  soit  volon- 
taires, soit  fournis  par  les  im[)i)sables,  un  conseil  de  révi- 
.■^ion.  Ce  conseil  devait  se  passer  en  présence  même  de 
décurions,  afin  de  leur  permettre  de  vérifier  l'origine  des 
lirons  qui  se  présentaient  et  de  s'assurer  qu'ils  ne  tenaient 
|)oint  à.  l'ordre  des  curiales-^'^.  La  curie  avait  intérêt,  plus 
encore  que  l'Etat,  à  ce  qu'aucun  de  ses  membres  ne  put 
en  sortir  et  s'affranchir  par  là  des  charges  qui  seraient 
cnlirrement  retombées  sur  les  membres  restants. 

L  examen  (pie  les  lurmarii  faisaient  subir  aux  hommes 
qui  se  présentaient  à  eux  ou  leur  étaient  présentés  était 
de  deux  sortes,  moral  et  matériel.  Il  fallait  d'abord  re- 
clierclier  quel  était  l'état  social  des  conscrits  :  «  Statim 
(In  nalalilms  ipsius  ac  de  omni  vilae  condicione  examen 
habealur,  disent  Gratien,  Valenlinien  et  Théodose  "',  ita 
ut  domum,  genus  non  dissimulet  et  parentes...;  lia  enim 
fiel  ut...  ad  mililiam  mdlus  spiret,  nisi  quem  pcnitiis  libe- 
rmn  aut  génère  aut  vilae  condicione  imjuisilio  lam  cauta  de- 
prchenderil.  Celle  loi  est  éclaircie  parla  suivante'"  :  Quis- 
rjuis  cinguli  sacramenta  desiderat  in  ra  urlic  (/ua  natus  est, 
vel  in  qua  domicilium  conlocat,  primitus  acla  conficiat  cl  se 
ostendat  non  paire,  non  avo  esse  municipe,  penitusque  ab 
ordinis  necessilali/nis  alienum  -'''.  Grâce  à  cet  examen,  on 
empêchait  les  hommes  exclus  par  la  loi  du  service  mili- 
taire d'entrer  dans  l'armée,  et  si  les  possessores  voulaient 
tromper  l'Etat  en  présentant  des  incapables,  on  pouvait 
leur  appliquer  la  peine  qu'ils  encouraient  -"*. 

L'examen  physique  portait  sur  trois  points,  l'âge,  la 
taille  et  la  conformation  des  conscrits.  L'âge  exigé  pour 
l'entrée  au  service  à  cette  époque  est  dix-huit  ans  ré- 
volus'". La  taille  était  fixée  à  cinq  pieds,  sept  pouces; 
elle  était  donc  un  peu  inférieure  à  celle  qu'on  exigeait 
précédemment-'-.  De  plus,  les  conscrits  devaient  être  suf- 
fisamment bien  conformés  pour  supporter  les  fatigues  du 
service  militaire.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  détail  à 
propos  des  fils  de  vétérans.  Lorsque  les  conscrits  étaient 
reconnus  bons  à  être  pris  comme  soldats,  ils  étaient  mar- 
qués aux  mains,  aux  bras  ou  ailleurs -'■\  du  nom  de  l'em- 
pereur [nomine  imperatoris  signantur  -'•),  probablement 
avec  des  pointes  de  feu  [victura  in  cute  puncta,  dit  Végèce), 
puis  ils  prêtaient,  comme  jadis,  serment  de  fidélité  au 
prince.  Mais  le  christianisme  étant  devenu  la  religion  offi- 
cielle, le  serment  exigé  difl'éraitde  celui  qu'on  faisait  prêter 
sous  les  empereurs  païens.  Yégèce  nous  a  conservé,  sinon  la 
lettre,  au  moins  l'esprit  de  ce  serment  -'^  :  Jurant  aiitem 
pcr  Demn  et  Christum  et  Hanclum  Spiritum,  et  per  majes- 
talem  imperatoris  quae  seeundum  Deum  generi  humano  di- 
ligenda  est  et  colenda.  —  On  avait  trouvé  ce  moyen  de 
concilier  l'ancien  serment  au  génie  de  l'empereur  et  les 
exigences  de  la  foi  nouvelle  —  ...  Deo  enim  vel  privalus 
vel  mililans  servit,  cum  fidtditer  eum  diligit  qui  Deo  régnai 
auclore.  Jurant  aulem  milites  omnia  se  strenue  facturas, 
quae  praeceperil  imperator,  nunquam  deserturos  mililiam 
ncc  mortem  recusaturos  pi'o  romana  republica. 

S'il  faut  en  croire  Végèce,   les   tirons  étaient  formés 

qui  lui  est  personnelle  ou  s'il  fait  allusiou  ïi  un  fait  certain.  —  282  Cod.  Theod.  VU, 
2,  '1;  VU,  13,  1.  et  XII,  1,  pa.ssim.  Vingl-liuit  lois  de  ce  titre  excluent  les  décurions 
du  service  militaire,  Cod.  Just.  XII,  34,  2,  4.  —  283  Cod.  Thcod.  XVI,  18,  2t. 
_  29i  Cod.  Theod,  VII,  1,  7.  —  285  Ibid.  VI,  33,  3.  —  286  Ibiâ.  VII,  2,  I,  13,  I. 
_  281  Cod.  Theod.  vu,  2,  1  (an.  383).  —  288  md.  2  (an.  3SS).  —  289  Cf.  Ibid.  VII, 
U,  i^_  290  Ibid.  vu,  13,  8.  —  231  Cod.  Theod.  VII,  13,  1  (.in.  333);  XII,  I,  58 
(an.  364).  —  202  Ibid.  3  (ao  367).  —  M3  Aetius,  VIII,  12  ;  Cod.  Thcod.  X,  22,  4;  cf. 
Joh.  Chrysost.  Ad  Carinih.  2,  /lom.  3  ;  Vogcl.  I.  8.  —  20ï  Arahros  De  obilu  Valen- 
liniani,  II,  I"  part'c,  p.  1J77,  éd.  Migne.  —  201  Vcgcl.  II, 
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comme  auparavant  en  délaehements  où  on  les  exerçait 
de  toutes  façons  au  maniement  des  armes  ;  on  ne  les  aurait 
incorporés  dans  les  légions  ou  les  corps  auxiliaires  qu'au 
bout  de  quatre  mois  au  moins -'^ 

Il  semble,  en  outre,  ce  que  nous  avons  déjà  noté  plus 
liaut  pour  certains  corps,  que  les  soldats  reçussent  un 
nom  romain  en  entrant  à  l'armée  -". 

Levées  extraordinaires.  —  En  cas  de  danger  exceptionnel 
on  appelait  aux  armes  tous  les  habitants  d'une  partie  de 
l'empire,  libres  ou  esclaves.  C'est  ce  qui  paraît  s'être  pro- 
duit notamment  lors  de  l'invasion  de  Itadagaise  et  des 
Scythes  en  Italie  '°'.  D'autres  fois,  et  sans  doute  également 
dans  des  cas  pressants,  la  levée,  au  lieu  d'être  ordonnée 
par  l'empereur,  était  faite  sur  l'initiative  des  maîtres  de 
la  milice,  des  ducs  ou  des  comtes;  pour  compléter  les 
troupes  qu'ils  commandaient,  ils  envoyaient  des  agents  re- 
cruteurs dans  les  provinces  voisines.  Mais  ce  procédé  don- 
nait lieu  à  de  graves  abus;  une  loi  de  Zenon  y  mit  fin-'". 

Soldats  établis  sur  la  frontière.  ■ —  Les  frontières  de 
l'empire  étaient  occupées  à  cette  époquQ  par  des  soldats 
laboureurs,  limilanei,  riparienses,  qui  avaient  pour  mission 
de  défendre  le  pays  contre  les  invasions  ''"'  [BENEnciUM]. 
Pour  ces  sortes  de  soldats  il  n'y  avait  pas  de  dilectus 
proprement  dit;  ils  étaient  soldats  de  père  en  fils.  Quant 
à  l'âge  où  ils  commençaient  à  servir  et  aux  quelques  dé- 
tails qu'on  pourrait  souhaiter  sur  leur  enrôlement,  ils 
nous  échappent  absolument,  faute  de  documents. 

Garde  impériale.  —  Nous  savons  également  fort  peu 
de  chose  sur  la  garde  impériale.  Elle  comprenait  trois 
groupes  [scholae)  bien  nettement  classés  :  1°  les  soldats 
(scholae  armaturae);  2°  les  écuyers  [scutarii),  cuirassiers 
(clibanariï).  archers  (sagittarii)  ;  3"  les  protectores  domes- 
tici.  Nous  ignorons  totalement  ce  qui  concerne  le  recru- 
tement des  deux  premières  classes'"'.  Nous  sommes  un 
peu  mieux  renseignés  au  sujet  des  protectores  dotnestici. 
Ce  corps,  le  plus  haut  placé  de  tous  ceux  qui  forment 
la  garde,  était  composé,  depuis  Constantin,  de  deux  ma- 
nières'"- :  une  partie,  \es,  protectores,  suivant  l'opinion  de 
M.  Mommsen^°^  était  prise  parmi  de  simples  soldats  appar- 
tenant à  des  troupes  privilégiées,  les  Joviani  '"'j  les  lan- 
ciarii^"',  les  scutarii'"^,  la  vexillafio  Fesianesa  (qui  est  d'ail- 
leurs complètement  inconnue-'"),  soit  parmi  les  principes 
des  offices  des  ducs  '"';  l'autre  partie,  les  domestici,  égale- 
ment suivant  M.  Mommsen,  se  recrutait  parmi  les  fils  ou 
les  parents  des  protectores  mêmes  ''"'',  ainsi  que  parmi  les 
jeunes  nobles  qui  obtenaient  cette  faveur;  c'était  pour  eux 
un  moyen  de  faire  dans  ce  corps  une  sorte  d'école  militaire 

250  M.  11,5;  cf.  I,  8  et  sqq.  —  291  Cf.  Certamcn  S.  Memirii,  25  :  .Von.  Surins. 
p.   524.  — 29»  Cod.  Theod.  VII,  13,  16;  cf.   le  comment,iirft  de  (iodefroy  à  ce  sujet 

—  299  Cod.  Just.  XII,  30,  17.  —  300  Vita  Alexandri,  5S  ;  Vita  Probi,  16  ;  Cod.  Theod. 
VII,  15  ;  cf.  le  commentaire  de  Godefroy,  Cod.  Ju?;t.  XI.  fiO  ;  cf.  aussi  Eptiem.  epifjr. 

IV,  p.  510  et  s.  ;  Kuhn,  Die  Uddtischf.  itnd  bûvgerlirltf  Vrrfassunf/  des  rôm.  lii'irhs  ; 
1,  p.  138.  —  301  Cf.  sur  ces  scholae  Godefroy  ad  i;od.  Theod.  VI,  13;  Kuhn,  Op. 
rit.  p.   140-141.  —  302  Cf.  Cod.  Theod.  VI,  24,  3.  —  303  Mommsen,  Epli.  epigr. 

V,  p.  131  :  cf.  Jullian,  De  prnteetoribus  et  dojnestids  Anguslorum,  qui  voit  dans  les 
domestici  la  garde  à  cheval,  dans  les  protectores  la  garde  à  pied.  —  30V  Corp.  inscr. 
lat.  XII,  673.  —  305  Eph.  Epigr.  IV,  011  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  6104.  —  30B  Lac- 
taot.  De  viortib.  pcrsccut.  10.  —  307  Corp.  inscr.  lat.  III,  371  ;  cf.  Symmach.  Epist. 
III,   67.   —   308    Ammian.   Marcell.  XVIII,   5,   1.  —339  Cod.  Theod.  VI,  24,   2. 

—  310  Ammian.  Marrell.  XIV,  10,  2;  XXI,  16,  20;  cf.  Ann.  Ilhen.  1877,  p.  86. 
Voir  sur  ce  sujet  tout  le  développement  de  Mommsen,  Eph.  Epigr.  V,  p.  135  et  s. 

—  3U  Constant.  Porphyrog.  "ExOeiti;  t^;  ^a<jO.Uou  ■tâ;£w;,  86;  cf.  Jullian,  Notes  sur 
l'armée  romaine  au  iv«  siècle  (Extrait  des  Annales  de  la  Faculté'  des  lettres  de 
Bordeaux,  1884),  p.  77  et  s. —  Bibliographie.  Le  Beau,  De  la  manière  dont  on  levait 
tes  soldats  pour  composer  la.  légion  {.\fémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  XXXII),  p.  318  et  s.;  Des  qualités  requises  pour  le  service  légion- 
naire (Thid.  t.  XXXV),  p.  180  ;  Du  serment  militaire.  Ihid.  p.  224.  Période  républi- 
caine- J.-J.  MiJ'Ier,  i)i(7  Auslicbu'ig  und  das  Vcrhutlniss  der  Legioncn  zu  den  'Tribus, 


qui  les  préparait  à  obtenir  un  grade  dans  l'armée  active^'". 

Les  protectores  étaient  choisis,  probablement  sur  leur  de- 
mande, par  l'empereur,  qui,  à  partir  peut-être  de  Constan- 
tin, décerne  lui-même  un  diplôme  au  nouveau  protecteur'"'. 

Flotte.  —  On  n'a  aucune  donnée  sur  le  recrutement 
des  soldats  de  la  flotte  au  bas-empire.     R.  Cag.hat. 

DIMACIIAE  (Aiixoc/ii).  —  Corps  de  cavalerie  créé  par 
Alexandre  le  Grand  et  dont  l'effectif  varie  suivant  les  his- 
toriens'. Les  Dimachae  combattaient  k  pied  et  à  cheval, 
comme  nos  modernes  dragons.  D'après  Poliiix-,  ils  étaient 
accompagnés  de  servants  auxquels  ils  remettaient  leurs 
chevaux,  quand  ils  combattaient  k  pied;  leurs  armes 
étaient  plus  légères  que  celles  des  hoplites  et  le  harna- 
chement de  leurs  chevaux  plus  lourd  que  celui  des  che- 
vaux appartenant  aux  autres  corps.  D'après  Arrien',  les 
Dimachae  étaient  simplement  des  hoplites  montés.  Hésy- 
chius,  qui  définit  le  mot  Siuot/ai  par  le  mot  à'jznrTcot  ',  semble 
contredire  Pollux  qui  donne  à  ce  dernier  mot  une  signi- 
fication toute  différente.     S.  Dosson. 

DIMIDIA  SEXTULA.  —  Monnaie  de  compte  romaine 
valant  ,'5  de  l'once  ou  j^J-j  de  l'as  [as].     F.   Lenobmant. 

niKOS[cRATER]. 

DIOBOLIUM  (A'.tôêoXov,  SiwSo'Xiov,  diobolum).  —  Pièce 
d'argent  de  2  oboles  ou  du  tiers  de  la  drachme' 
[dracdma].  Coupe  de  monnaie  fort  usitée  chez  les  Grecs. 

Un  diobole  était  la  somme  que  l'on  donnait,  à  Athènes, 
aux  citoyens  assistant  à  l'assemblée  du  peuple,  comme 
indemnité  du  temps  enlevé  à  leur  travail  -. 

Il  existe  une  monnaie  de  convention,  de  plomb,  frappée 
pour  l'usage  intérieur  du  Sérapéum  de  Memphis,  qui 
porte  la  légende  oboaot  b  et  passait,  par  conséquent, 
dans  les  transactions  du  marché  du  Sérapéum,  pour  un 
diobole  '.     F.  Lenobmant. 

DIOBOLON  [dracuma]. 

DIOIKÉSIS  i  A'.ot'xTigti;).  —  I.  Le  titre  de  6  e'ti'i  t^  otoixvîosi  a 
été  donné  par  les  .Athéniens,  pendant  la  seconde  moitié 
du  iv°  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  iii%  à 
l'un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  leur  république. 
On  peut,  sans  rien  exagérer,  le  comparer  à  notre  mi- 
nistre des  finances. 

Quelques  historiens  font  remonter  cette  magistrature 
jusqu'au  V  siècle.  Ainsi  Bocckh,  trouvant  dans  Plutarque 
la  qualification,  donnée  à  Aristide,  d'è7:iu£Xy,Tïi;  xôiv  xotvSv 
Ttpodoàojv  ',  nous  présente  Aristide  comme  l'un  des  prédé- 
cesseurs de  Lycurgue  dans  l'intendance  des  revenus 
publics-.  Mais  il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que 
Plutarque  a  dénature  le  véritable  titre  financier  d'Aris- 

Phdologus.  .\X.\1V,  p.  104,  126;  W.  Soltau,  Uebrr  Enslehung  und  Zusammensct- 
zunq  der  alteromischen  Vol/csveî'sanintlungen,  p.  335  et  s,,  Berlin,  1880,  in-S"; 
L.  Klopsch,  Der  dilectus  in  Bom  bis  zum  Beginn  der  biirgerlichen  Unrnhen,  Itzehoe, 
1879,  in-4'';  Robiou,  Le  recrutement  de  l'état-major  et  des  équipages  dans  les 
/lottes  romaines  au  tetnps  de  la  république,  Bec.  Arch.  (nouvelle  série),  XXIV, 
p.  0.T  et  108.  Période  du  haut-empire.  Ch.  Révillout.  De  romani  exercitus  delectu 
et  supplemento  ab  -ictinca  pngna  nsque  ad  aevuni  Theodosianum,  Parisiis,  1840, 
p.  15,32  ;  Th.  Mommsen,  Die  Conscriptionsordnung  der  romischen  Kaiser zeit,  dans 
l'Hermès,  XIX,  (1884),  p.  1,  70,  210,  231;  Robiou,  Le  recrutement  de  l'état-major 
et  des  équipages  dans  tes  /lottes  romaines  au  temps  de  l'empire,  Bev.  arch.  (nou- 
velle série),  XXIV,  p.  142  à  136.  Période  du  bas  empire.  Godefroy,  Paratitlon 
ad  Cod.  Theod.  VII,  13,  p.  257  et  s.;  Le  Beau,  Op.  cit.  p.  345  et  s.;  Naudet,  Des 
c/tangements  apportés  dans  toutes  les  parties  de  Vadministration  de  l-empire  ro- 
main, etc.,  II,  p.  173  et  s.  ;  Serrigny,  Droit  public  et  ad ministrati/ romain.  I,  p.  318 
et  s.  ;  cf.  Bev.  hist.  du  droit,  1882,  p.  301  et  s.;  Révillout,  Op.  cit.  p.   33  et  suiv. 

DIMACHAE.  1  Quint.-Curt.  V,  xiii,  8;  Arrian,  Anab.  III,  21,  7.—  2poIlm,  Oiiom. 
I,  132.  —  3  Arrian.  ^  /.  —  *  Hesych.  s.  v.  iind^m:  l'ollux,  I,  131. 

DIOBOLIUM.  I  Pollux,  IX,  63.  —  2  Aristot.  ap.  Pollue,  l.  e.;  Athen.  III,  p.  117; 
Aristoph.  Ban.  141.  —  3  Jiee.  num.  1861,  p.  407  et  s. 

DIOIKÉSIS.  1  Plut.  Arislid.  4.-2  Stantshnushatl.  der  Athener,  3'  éd.  I. 
p.  201. 
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tide^  C'est  Aristide  qui  a  organisé  l'administration  finan- 
cière de  la  ligue  maritime  de  Délos;  il  a  même  dirigé 
celle  administration  avec  une  équité  qui  lui  a  valu  le 
surnom  de  juste  '.  Mais  il  n'a  pas  eu  les  mêmes  atlri- 
bulions  que  l'orateur  Lycurgue. 

Miiller-Slrubing  s'est  cru  autorisé  à  conclure  <i'un  pas- 
sage des  Chevaliers  d'Aristophane  ■■  que  Cléon  a  été  investi 
d'une  sorte  de  trésorerie  générale  des  finances".  Le  texte 
cité  par  lui  n'a  pas  la  portée  qu'il  lui  attribue.  Le  poète 
nous  montre  seulement  le  peuple,  personnifié  sous  les 
traits  du  bonhomme  Démos,  prèl  à  révoquer  des  fonctions 
d'intendant  (xajjiioc;,  È'jtÎTfOTro;),  qu'il  lui  a  précédemment 
confiées,  un  de  ses  esclaves  qui  a  cessé  de  lui  plaire'. 

11  faut  arriver  jusqu'au  milieu  du  iv"  siècle  pour  trouver 
une  mention  de  l'ô  eirl  tîï  oioix.r,ae'.. 

Fraenkel  estime  qu'on  peut  donner  ce  titre  à  Aphubètos, 
l'un  des  frères  d'Eschine.  Apholiètos  fut  élu  ÈTcifjis)//;!/!;  i-Ki 
Tviv  xoivïjv  StoîxriCiv  ',  et  cette  élection,  d'après  les  calculs  de 
Fraenkel,  eut  lieu  en  l'ol.  107,3  (350  av.  J.-C.)'.  Mais,  si 
l'on  rapproche  le  titre  donné  à  Aphobètos  par  son  frère 
d'un  autre  texte  d'Eschine  relatif  à  l'intendant  du  théo- 
rique'", il  est  très  permis  de  croire  que  le  vrai  titre 
d'Aphobètos  était,  non  pas  ô  Itù  tîi  Stoix'/iffei,  mais  bien  5 
i-Ki  tô  6£(oç,(xo'v  " .  L'hésitation  est  au  moins  permise  sur 
cette  date  de  330.  Elle  l'est,  à  bien  plus  forte  raison,  pour 
la  date  de  3.54,  proposée  par  von  Wilamowitz '-  et  par 
Droege  '^,  et  pour  la  date  de  378,  proposée  par  Fellner  ". 
Dans  une  inscription  de  l'ol.  109,2  (343-342),  on  trouve 
encore  la  mention  de  l'ô  êw.  xô  Gewftxdv  '^,  et  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  magistrat  ait  coexisté  avec  V&  Im.  -r^  SioixouEt. 

Ce  dernier  n'a  dû  apparaître  que  vers  l'époque  où  Dé- 
mosthène  fit  rapporter  la  loi  votée  en  330  sur  la  propo- 
sition d'Eubule,  loi  antipatriotique,  qui  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  demander  que  l'argent  des  fêtes  îùi 
employé  à  des  dépenses  militaires.  Non  content  d'avoir 
obtenu  l'abrogation  de  cette  loi,  Démosthène  fit  décider 
que  tous  les  excédents  des  recettes  sur  les  dépenses 
annuelles  cesseraient  d'être  attribués  à  la  caisse  du  tliéo- 
rique  ou  distribués  au  peuple,  et  qu'ils  seraient  mis  en 
réserve  pour  former  une  sorte  de  trésor  de  guerre.  Ces 
réformes  furent  adoptées  en  l'ol.  110,2  (339),  et  la  réorga- 
nisation financière  qui  les  suivit  motiva  sans  doute  la 
création  d'une  sorte  de  ministère,  présidant  h  toute  l'admi- 
nistration des  finances  (Sioîx/iatç),  surveillant  l'encaisse- 
ment de  toutes  les  recettes,  et  ordonnançant,  en  faveur  des 
différents  services  publics,  les  sommes  nécessaires  à  leur 
fonctionnement '^  Le  chef  suprême  de  cette  administra- 
tion fut  là  im  TYJ  oioixvî(r=[. 

Pour  occuper  dignement  des  fonctions  si  élevées  et  si 
importantes  pour  la  bonne  direction  de  la  République,  il 
fallait  offrir  des  garanties  d'intelligence,  de  capacité  finan- 
cière et  de  probité  ".  Les  Athéniens  ne  voulurent  pas 
livrer  au  hasard  d'un  tirage  au  sort  la  désignation  d'un 
tel  magistrat.  Comme  les  chefs  militaires,  stratèges  et 
autres,  le  minisire  des  finances  d'Athènes  fut  toujours  un 
fonctionnaire  élu  (/stpoTov/iTÔç)". 


3  Fraeakel,  sur  Boeckh,  hc.  cit.  note  269.  —  4  Diod.  Sic.  Xf,  47.  ■—  G  Equit. 
947  et  s,  —  G  Aristop/ianes,  p.  135  et  s.  —  7  Voir  Uilbert,  Iii:itraege  zur  iimeni 
Gesckichte  Achcus,  1877,  p.  90  et  s.  Cf.  Fiaeiiltel,  sur  BoecLli,  Staatshaush. 
i'  éd.  noie  277.  —  8  Aescliin.  De  maie  (jesla  leg.  %  1 19,  D.  89.  —  9  Fraenkel,  ;.  c. 
—  <0  Aeschin.  C.  Clesiph.  §25,  Didol,  p.  101.  — '•  Gilbert,  Hamlbuch  der  griech. 
Slaalsallerl/i.  I,  p.  231.  —  12  Hernies,  XIV,  p.  150.  —  "  Df  I.ijcurgo  Alliai, 
pecuniarum  publicarum  administralore,  1880,  p.  29  et  s.  —  •*  Oeschichle  der  ait. 
Finanzverioaltung,  p.  51  et  s.  —  IS  Corp.  insc.  ait.  11,  n°  114.  —  16  Schoeinann- 
III. 


A  la  différence  de  la  plupart  des  autres  magistrats,  dont 
les  poiiV(jirs  étaient  annuels,  l'a  m  tÎ)  ototx-/i5£i  i-tait  nommé 
f  our  un  temps  assez  long;  im  avait  voulu  lui  donner  tout 
le  loisir  de  bien  se  familiariser  avec  les  détails  inuiliples 
de  son  administration.  Ses  fonctions  avaient  la  durée 
d  une  pentétéiide  ''',  expression  (|ui  a  induit  en  erreur 
ipielques  historiens.  Il  faut  bien  se  garder  de  traduire  par 
période  de  cinq  années;  une  pentétéride  ne  se  com[)nsait 
que  de  quatre  années  entières.  Une  inscription  de  rcjlyiu- 
piadc  111,2  (333-334)  dit  expressément  que  les  comptes 
d'une  administration  correspondent  à  une  T^TpasTia*".  Le 
commencement  de  la  cinquième  année  marquait  li'  imint 
de  départ  d'une  nouvelle  période.  Bueckh  a  établi  ipi'il  y 
avait  concordanci!  eiilre  l'année  des  grandes  l'anathénées 
(la  troisième  de  chaque  olympiade)  et  l'entrée  en  charge 
de  r6  £711 T^  Sioixvî(7=t-'.  II  prenait,  dit  Roeckh,  possession  de 
ses  fonctions  au  commencement  de  l'hiver  de  l'année  pen- 
dant laquelle  ces  fêtes  devaient  être  célébrées.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  le  compte  sur  lequel  raisonnait 
Boeekh  est  un  compte  rendu,  non  pas,  coniine  il  le  croyait, 
par  le  ministre  des  finances,  mais  bien  par  une  commis- 
sion spéciale,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  nERMATiKON. 

Pour  empêcher  qu'un  citoyen  ne  se  fil,  grâce  à  des 
réélections  successives,  une  situation  vraiment  prépcmdé- 
rante  dans  la  République,  il  avait  été  décidé  que  l'ô  iià  t») 
Sioixvîaei  sorlanl  de  charge  ne  serait  pas  rééligible  --. 

Le  plus  illustre  des  ministres  des  finances  d'Athènes,  au 
iv°  siècle,  est  l'orateur  Lycurgue,  flis  de  Lycophron,  dont 
riionorabililé,  le  zèle  et  la  compétence  sont  altestés  par 
de  nombreux  témoignages.  11  parvint  à  élever  notablement 
le  chifTre  des  receltes  annuelles  et  à  établir  sur  des  bases 
inaccoutumées  le  crédit  de  la  République.  Par  suite  de  sa 
bonne  administration,  Athènes  eut  une  fiotte  de  quatre 
cents  vaisseaux;  elle  agrandit  ses  arsenau.x  et  ses  ma- 
gasins militaires;  elle  augmenta  ses  fortifications  et  ses 
moyens  de  défense,  tout  en  consacrant  de  fortes  sommes 
à  des  embellissements  et  à  la  construction  d'édifices 
tels  que  le  théâtre  de  Dionysos,  le  stade  panathénaïque, 
et  le  gymnase  du  Lycée. 

Ce  fut  très  probablement  en  l'nl.  110,3  (338)  que  Ly- 
curgue entra  officiellcnn^nt  en  fonctions".  Régulièrement 
son  ministère  aurait  dû  finir  en  loi.  111,3  (334).  Mais  les 
Athéniens,  pour  ne  pas  se  priver  des  services  d'un  tel  admi- 
nistrateur, éludèrent  la  loi  en  lui  donnant  deux  fois  |)our 
successeurs  des  personnes  sous  le  nom  desquelles  il  cim- 
linua  à  diriger  les  finances,  ses  amis  ou  ses  parents.  C'est 
peut-être  à  celte  époque  qu'il  faut  placer  l'élection  de  son 
(ils  Ilabron,  qu'une  inscription  nous  montre  en  charge 
lors  de  la  réfection  des  remparts  de  la  cité''".  On  peut 
donc  dire  que  le  ministère  de  Lycurgue  dura,  en  fait,  sinon 
en  droit,  douze  années,  de  338  à  32G,  années  pendant  les- 
quelles kl  République  jouit  d'une  prospérité  aussi  grande 
que  le  peimetlaienl  les  circonstances  extérieures  -^ 

A  une  date  encore  indécise,  mais  que  l'on  peut  approxi- 
mativement désigner,  le  ministre  des  finances  fui  rem- 
placé par  un  collège  de  magistrats  appelés  o\  lui  t^  oiot- 

Galuski,  Antiq.  grecques,  î,  p.  478;  Gilbert.  Handb.  der  Slaaisall.  1,  p-  231  et  s. 
—  "  Cr.  Aiistut.  Politica,  VI,  1,  8.  —  18  Pseudo-Hlut.  X  Orator.  Lycurg.  §  3, 
1).  1025.  —  19  l'seudo-Plut.  ;.  c.  —  20  Corp.  inscr.  atlk.  II,  1,  n»  162.  —  21  Staats- 
haush.  der  Atli.  3-  éd.  Il,  |i.  100  et  s.  Voir  touterois  Fraenkel,  sur  BocckU,  note  272. 
-  22  Pseudu-l'lut.  l.  c.  —  23  E.  Curtius,  Histoire  grecque,  V,  p.  490,  trad.  Bouehè- 
Loclercq.  —  21  C.  l'use,  ait.  Il,  1,  n"  107.  —  2i  Nous  possédons  plusieurs  documents 
relatifs  à  radniiuistralion  de  Lycurgue;  voir  notamment  C.  insc.  ail.  il,  1,  n*  lt»2, 
p.  00  et  41 1 ,  et  II,  2,  n""  739  et  s.,  p.  98  et  5 10. 
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r-r'^ei.  Pendant  la  pentétéride  qui  va  de  Fol.  120,3  à 
loi.  121,3  (298  ;i  29i),  il  n'\'  a  toujours  qu'un  seul  mi- 
nistre. Le  décret  pour  Hérodore,  décret  dont  M.  Rangabé 
a  précisé  la  date  (ol.  121,2)-''',  parle  de  l'ô  ItiI  t^  oioixi^ffei -^ 
Au  contraire,  pendant  la  pentétéride  qui  va  de  l'ol.  123,3 
à  l'ol.  124,3  (286  à  282),  on  trouve  un  collège  de  ministres 
des  finances.  Les  décrets  rendus  sous  l'archontat  de 
Diotimos  (ui.  123,3),  en  l'honneur  de  Spartokos  et  d'Au- 
doléon,  mentionnent  les  01  ÈirÎTÎi  Siotx>î(7Et^*.  Le  changement 
s'est  donc  produit  soit  en  l'ol.  121,3,  soit  en  l'ol.  122,3, 
soit  en  l'ol.  123,3.  L'abondance  des  monuments  de  cette 
période-'  permettra  quelque  jour  de  préciser  davantage. 

Athènes  revint  bientôt  à  l'unité  d'administration.  Une 
inscription,  de  peu  de  temps  postérieure  à  l'année  272,  ne 
parle  plus  que  de  l'ô  ira  xî)  oioix/îici  ^".  Il  est  viai  qu'un 
autre  magistrat,  le  T«u.i'a;  TÔiv  cxpaTtiDTtzSv,  ne  larda  pas  à 
hériter  d'une  notable  partie  des  attributions  du  ministre 
des  finances.  Une  inscription  nous  montre  ce  rau-i'a;  associi' 
au  collège  des  oi  Itù  xr,  oiocx/îcsi  ^' ;  on  le  voit  ensuite 
occupant  leur  place  et  seul  chargé  de  pourvoir  aux  dé- 
penses ordonnées  jiar  la  République  ''-.      E.  C.àu.i.emer. 

DIOECESIS  (Aïoix-zic.:).  —  D'une  manière  générale,  les 
Romains  appelaient  de  ce  nom  une  circonscription  ad- 
ministrative de  l'empire  et,  plus  particulièrement,  une 
subdivision  de  l'ordre  judiciaire,  le  ressort  d'im  magistrat 
chargé  de  rendre  la  justice,  l'étendue  d'une  juridictio.  A 
l'origine,  cette  expression  ne  s'employait  guère,  dans  le 
langage  officiel,  que  pour  les  provinces  helléniques,  et 
sous  la  forme  grecque  de  Stoi'xyiciç.  C'est  ainsi  qu'on  la  ren- 
contre dans  les  deux  premiers  cas  suivants  : 

1.  Par  exception,  elle  désignele  territoire  d'une  ci  té,  autre- 
ment dit  le  district  des  juges  municipaux.  Le  grec  3ioi'xr,(it; 
correspond  dans  ce  cas  à  l'expression  latine  de  rrgio'. 

n.  Presque  toujours,  elle  s'applique  à  une  subdivision 
judiciaire  de  la  province;  ces  dislricls  avaient  un  chef-lieu 
dont  ils  portaient  le  nom  :  le  gouverneur  s'y  rendait  à 
certains  moments  de  l'année  pour  y  tenir  des  assises  et  y 
juger  les  an"aires  du  ressort.  C'est  ainsi  que  Cicéron  nous 
apprend  dans  ses  lettres  qu'il  avait  à  juger  dans  trois  dio- 
cèses de  la  province  d'Asie,  ceux  de  Gibyra,  Apamée  et 
Synnada^.  Cette  province,  qui  renfermait  plus  de  onze  dio- 
cèses^, est  du  reste  celle  où  l'expression  de  dioccesis  semble 
avoir  pris  naissance'.  Partout  ailleurs  les  Romains  em- 
ployaient les  expressions  de  conventus  juridici  [conventus]. 
Plus  tard,  le  mot  de  dioecesis  fut  usité,  même  officielle- 
ment, dans  les  régions  occidentales.  En  .Vfrique,  par 
exemple,  les  inscriptions  nous  apprennent  qu'il  y  avait 
plusieurs  diocèses,  chacun  sous  la  dépendance  d'un  légat 
du  proconsul,  celui  d'Hippone,  celui  de  Carthage,  et  sans 
doute  celui  d'Hadrumète''. 

Une  exception  à  cette  règle,  —  que  le  diocèse  est  uni- 
quement un  district  j\uliciaire,  —  semble  être  fournie  par 
une  inscription  de  (]irla,  mentionnant  un  procuratur  diue- 
ceseos  rcglunis  Hadrumetinaf  Thevestinae^  :  voilà  un  pro- 
curaloi\  c'est-à-dire  un  fonctionnaire  de  l'ordre  financier, 
dont  le  ressort  se  nomme  dioecesis,  et  non  pas,  comme 

^'•Anliq.  hellén.  t.  Il,  tl' Ui,  p.  121.— 27  c.  insc.  atl.  11.  I,  n"  300.  —  25  C.  insc. 
ail.  H,  1,  n"  311  el  31i.  M.  Fr.wnkel,  sur  lioeikh,  notes  lôC  el  231.  date  ces 
décrets  de  123,2,  el  restreint  par  là  à  deux  seulement  les  trois  dates  que  nous 
indiquons.  —  29  Voir  C.  insc.  ail.  Il,  1,  n"  309,  316,  327,  etc.  —  30  C.  insc. 
ail.  II,  1,  u«  331.  —31  C.  ivisc.  ait.  Il,  1 ,  n»  327.  —  32  C.  insc.  ail.  Il,  I,  n"  420, 
4-23,  423. 

DIOKCE.SIS.  1  Cic.  Ad  fam.  .Klll,  S3  ;  Dio  Chrys.  II,  p.  283,  20S  R,  ;  Libanius, 
I,  p.  102  R.  —  2  Cic.  Ad  fam.  XIII,  67,  1.  —  3  Cf.  Marquardt,  Slaatsoerwallung, 
»•  éd.  t.  I,  p.  310  et  s.  —  4  Cf.  Cic.  (.  /.  et  Ad  fam.  111,  8  ;  SIral).  XIII,  p.  629  ; 


c'est  l'usage,  tmctus  ou  regio.  Mais  cette  inscription,  loin 
d'infirmer,  semble  plutôt  confirmer  notre  règle  :  car  dioe- 
cesis, dans  ce  texte,  est  visiblement  opposé  à  regio  :  le 
mot  s'applique  seulement  à  Hadrumète,  tandis  que  regio 
ne  concerne  que  Tébessa,  qui  est  le  chef-lieu  d'une  cir- 
conscription financière. 

m.  .\u  commencement  du  iv'  siècle  ou  à  la  fin  du  iii% 
quand  on  créa  des  ressorts  judiciaires  intermédiaires  entre 
ceux  des  gouverneurs  ou  provinciae  et  des  préfets  du  pré- 
toire ou  praefeclurae,  on  se  servit,  pour  les  dénommer, 
de  l'expression  de  Stoîx/iutî  ou  de  dioecesis'  :  elle  entra  alors 
complètement  dans  le  langage  officiel,  aussi  bien  en  Occi- 
dent qu'en  Orient,  pour  désigner  le  district  du  vicaire  du 
préfet  du  prétoire  [vic.\rius,  praekectls  i>r.\etorio].  La 
première  mention  de  ce  mot  employé  dans  ce  sens  se 
trouve  dans  la  liste  des  provinces  dite  liste  de  Vérone,  qui 
est  du  temps  de  Dioclétien*.     C.  Jullian. 

I)IOGÉ.\EIA  (AïoyÉvsia).  —  Dans  les  inscriptions  attiques 
(lu  début  du  II'  siècle  av.  J.-C,  on  trouve  la  mention  d'un 
certain  Diogénès,  évergète  d'Athènes,  en  l'honneur  duquel 
on  célébrait  des  fêtes  appelées  AtoY^veta,  et  auquel  se  rat- 
tache la  fondation  d'un  gymnase  public,  le  Aioy=v£iov.  Parmi 
les  sièges  d'honneur  qui  occupent  un  des  premiers  rangs 
devant  l'orchestre  du  théâtre  de  Bacchus,  à  Athènes,  on 
en  remarque  un  qui  porte  le  nom  de  ce  Diogène,  évergète 
d'Athènes  '.  Toutes  ces  dignités  attestent  l'importance  con- 
sidérable du  personnage.  M.  Kiihler^  et  M.  Duniont'  ont 
réussi  à  l'identifier  avec  un  phrourarque  du  Pirée,  qui  joua 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue  achéenne  un  rôle  assez 
obscur,  mais  qui  s'acquit  la  reconnaissance  éternelle  des 
.athéniens  par  une  trahison  qui  rendit  à  la  ville  sa  liberté. 
Après  la  mort  d'Antigone  Gonatas,  le  chef  de  la  Ligue, 
Aratus,  tourne  tous  ses  efforts  vers  la  délivrance  d'Athènes 
et  déjà,  à  ce  moment,  nous  trouvons  mêlé  à  ces  événements 
le  nom  de  Diogénès.  ."Vratus  ayant  été  ballu  par  Bithys, 
général  de  Démétrios,  roi  de  Macédoine,  qui  succédait  à 
son  père  .\ntigone,  le  phrourarque  du  Pirée  envoie  des 
messagers  à  Corinllie,  alors  au  pouvoir  de  la  Ligue,  pour 
sommer  la  garnison  d'évacuer  la  ville'*,  sommation  qui 
resta  sans  efi'et.  Environ  dix  ans  plus  tard,  en  229,  nous 
retrouvons  le  même  officier  commandant  les  garnisons 
macédoniennes  du  Pirée,  de  Munychie,  de  Salamine  et  de 
Sunium^.  Démétrios  vient  de  mourir  et  la  Ligue  reprend 
courage.  Aratus  s'abouche  avec  le  phrourarque  et  obtient 
qu'il  livre  aux  .Xthéniens  les  places  qu'il  commandait  pour 
la  somme  de  130  talents,  dont  20  furent  fournis  sur-le- 
champ  par  Aratus  °.  Les  plus  grands  honneurs  furent  la 
récompense  de  cette  trahison.  Une  inscription  altique 
mentionne  un  certain  Eiiiycliile  qui  avec  son  frère  Micion 
fournit  l'argent  pour  une  couronne  destinée  aux  soldats 
qui  avaient,  avec  Diogénès,  livré  la  place''.  Nous  avons 
vu  comment  le  commandant  macédonien  put  jouir  en  paix 
du  fruit  de  sa  trahison  et  de  quelle  considération  les  Athé- 
niens l'entourèrent.  M.  Koehler  a  fort  ingénieusement 
rapproché  de  ces  faits  une  épigrainme  du  Corpus  qui  met 
sur  le  même  rang  d'ancêtres  l'orateur  Lycurgue  et  Dio- 

Dio  Chrys.  II,  p.   193;  Aelius  Arist.    I,  p.  ".2T  ;  Oindorf,  Corp.  insc.  gr.   3902  b. 

—  w  Cofp.  inscr.  lai.  t.  VIII,  p.  xvi  :  Revue  historique,  t.  XLX,  p.  3H.  —  6  Corp. 
inicr.  lat,  t.  VIII,  n»  7039.  —  ^  Seeck,  éd.  de  la  Nolilia  dignilalum,  p.  247.  Le 
nis.  porte  dioceiisis.  —  8  Mommseu,  Corp.  insr.  lat.  t.  VIII,  p.  xvi. 

nlUGÈiilËl*.  1  Corp.  insc.  ait.  III,  n"  299.  —  2  Hermès,  VII,  1873,  p.  I  et  s. 

—  3  Essai  sur  VÉphébie  altique,  I,  p.  43  et  s.  —  '»  Plut.  Aratus,  34.  Cf.  Droysea, 
Hisl.  de  IHellén.  trad.  Bouclic-Lerlercq.  III,  p.  407.  —  ô  Dittenberger,  Sylloqe 
inscr.  gr.  n»  180,  p.  230,  note  5;  Koehler,  op.  /. ,  p.  3  et  3.-6  Plut.  Aratus, 
3i:  Pau5.  Il,  8,  5.  Cf.  Droysen,  op.  L,  p.  4S7.  —  1  Corp.  inscr.  ait.  Il,  a'  379. 
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génès  «  honoré  sur  la  terre  atlirinc"  »  :  il  en  eonclnl  que 
les  descendants  du  phrourarijup  avaient  continué  à  vivre 
à  Athènes  et  s'étaient  alliés  à  la  famille  de  l'illustre  orateur. 

Le  Diogéneion,  fondé  en  l'honneur  de  l'évergète  macé- 
donien, était  un  •('J]Vli<:^o•^  où  les  jeunes  gens  athéniens 
recevaient  une  instruction  libérale  :  on  y  enseignait  les 
lettres,  la  géométrie,  la  rhétorique  et  la  musique'.  On  le 
trouve  mentionné  très  souvent  dans  les  textes  éphébiques, 
jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  ap.  J.-G.  '".  Le  personnel  des 
professeurs  devait  être  nombreux;  pourtant  on  ne  trouve 
cité  dans  les  catalogues  éphébiques  qu'un  xEurpo^ûXaç  Èitî 
AtoYEvsi'ou"  et  un  autre  fonctionnaire  qui  s'appelle  simple- 
ment îTt'i  AïoYEVEÎov.  Ce  dernier  est-il  une  sorte  de  directeur  ou 
de  surveillant  général  ?  Il  ne  semble  pas  que  ses  fonctions 
soient  d'un  ordre  bien  relevé,  car  il  est  toujours  placé  à  la 
fin  de  la  liste  des  fonctionnaires  éphébiques  ou  parmi  les 
derniers  noms,  à  côté  de  l'oTtXoixâ/^oç  '^,  des  ff3.\i.\ia.xti';  ",  du 
xcUTpoiuXa;  et  du  xa']/âpio; '•,  du  larpoç'^,  etc.  M.  Dumont  le 
considère  comme  une  sorte  d'épimélèle  spécial  "^.  11  pouvait 
être  nommé  à  vie,  oià  fiîou  '". 

Les  élèves  qu'on  instruisait  dans  ce  gymnase  sont  ap- 
pelés q\  TtEpl  Tô  AoyévEiov.  M.  Dumont  a  remarqué  que  dans 
les  catalogues  éphébiques  ils  sont  toujours  mentionnés 
après  les  éphèbes,  oi  <juvsiï)Êot  '*.  Ils  sont  certainement 
Athéniens  et  distincts  de  la  liste  des  étrangers  qui  est 
placée  à  part.  De  plus  ils  sont,  en  moyenne,  deux  fois 
plus  nombreux  que  les  ï^ifioi,  c'est-à-dire  les  jeunes  gens 
de  dix-neuf  à  vingt  ans.  De  ces  deux  faits,  M.  Dumont 
conclut  que  les  o:  iiîp't  AiovévEtov  sont  les  enfants  qui  n'ont 
pas  encore  l'âge  voidu  et  qui  se  préparent  à  entrer  dans 
le  collège  éphébique  :  de  là  leur  nombre  plus  grand  et 
leur  condition  hiérarchiquement  inférieure.  Le  passage 
dans  le  Aïoyi'vîiov  constituait  donc,  en  quelque  sorte,  le 
noviciat  de  l'éphébie'".  Dans  ce  cas,  nous  pouvons  nous 
expliquer  le  petit  nombre  de  fonctionnaires  mentionnés 
spécialement  pour  le  Aioyéveiov.  Ce  sont  sans  doute  les  pro- 
fesseurs des  éphèbes  qui  vont  faire  dans  le  gymnase  infé- 
rieur des  leçons  plus  élémentaires,  et  le  AioyÉveiov  n'a  besoin 
que  d'un  ou  deux  surveillants  attitrés,  comme  le  xsïTpoçuXa; 
et  le  im  Mo-jtvii'jfj. 

C'est  dans  ce  gymnase  qu'avaient  lieu  les  fêtes  des  ito- 
Y£V£i«.  Le  collège  des  éphèbes  y  faisait  chaque  année  des 
libations  et  le  sacrifice  de  deux  taureaux,  comme  aux 
Éleusinies,  ce  qui  était  une  marque  de  grande  piété  -".  Nous 
possédons  une  épitaphe  versifiée  en  l'honneur  d'un  fils  de 
cosmète  qui  négligea  de  se  couvrir  suffisamment  pendant 
une  de  ces  cérémonies  et  mourut  d'un  refroidissement-'. 

Dans  le  Diogéneion  on  plaçait  un  double  des  inscrip- 
tions éphébiques,  comme  dans  l'Éleusinion  et  dans  un 
sanctuaire  placé  près  du  Bouleulérion".     E.  Pottier. 

DIOGÉiVEION  (ito/c'verj/i.  —  Gymnase  où  les  enfants 

8  Boeckh,  C.  inscr.  gr.  I,  n''  666.  —  ^  î'iut.  (Juaest.  conv.  IX,  1.  Cf.  Dumont, 
op.  I.,  p.  46.  noie  t.  —  1»  C.  inscr.  ail.  \U,  I,  n"  5,  741,  751,  1145,  1160,  1184, 
1107,  1190,  120J,  1218,  etc.  M.  Dumont  a  rcuni  dans  le  t.  Il  Je  VÉphébic  atlique 
tous  les  textes  relatifs  aux  questions  éphébiques.  —  U  C.  inscr.  att,  III,  I,  n"  1177. 

—  i2/4id.  n"  109:).  —  '3  Ib.  n»  1121.  —  '^  Jb.  n"  11.13,  1133,  1171,  1177.  —  15/4. 
n'  1 199.  —  16  Op.  L,  p.  47.  —  "  C.  inscr.  ait.,  l.  c,  a°  1176.  —  '»  Op.  /.,  p.  47-50. 

—  13  Op.  L,  p.  50.  —  20  Dumont,  Op.  L,  I,  p.  289-290;  C.  inscr.  ail.  111,  1,  n"  3, 
741,  1184.  —  21  Boeckh,  C.  iyiscr.  gr.  I,  n°  427.  —  22  Ditlenhergcr,  Uermés,  i, 
1866,  p.  406  ;  cf.  C.  inscr.  att.  III,  1,  n«  5. 

DIOGÉKEIOIV.  1  Onotn.  X.  14,  60.  —  2  Hist.  nat.  XXXVI,  3,  38,  éd.  Tcubner; 
cf.  Dumont,  Essai  sur  VEphébic,  I,  p.  46,  note  t. 

DIOG.MITAE.  I  Waddington,  Inscr.  d'.lsie  Mineure,  \,  992  ;  Amm.  M.irr.  XX  VII. 
9  ;  Basilic.  LVI,  10,  Marlijr.  Polycarp.  7,  éd.  Dressel.—  2Capilolin.  M.  AnI.  phil.  21. 

DIOKLEIA.  1  Schol.  Theocrit.  Idyll.  XII,  28-30;  Schol.  Arisloph.  Ac/inrn.  774. 
.—  2  Tlicociil.  1  Il/Il.  XII,  30-32.  CI'.  J.  Giiai'd,   Ds  Mcijarcniium  ingcnio,  l'ai).-. 


recevaient  leur  éducation,  à  Athènes,  avant  d'entrer  dans 
le  collège   des  éphèbes.  Voy.  diogé.n'eia. 

Pollux'  mentionne  une  sorte  de  clepsydre,  à  Athènes, 
qui  portait  aussi  ce  nom  cl  qui  était  l'œuvre  d'un  certain 
Diogénés,  qu'on  peut  ideiitilier  pcul-Ptre  avec  le  statuaire 
contemporain  d'Agrippa,  dont  parle  Pline ^     E.  Pottiek. 

DIOIJUIITAE  fAuoyixTTai').  —  Ce  nom  (dérivé  de  oit,ri[j.6^, 
poursuite)  fut  donm-,  sous  l'empire,  à  une  sorte  de  milice, 
iiiiparfaitemenl  armée,  dont  l'entretien  était  à  la  charge 
des  villes  et  plat^tie  sous  les  ordres  du  chef  de  la  police 
municipale,  pour  faire  un  service  de  gendarmerie'.  Par 
exception,  sous  M.irc-Aurèle,  on  voit  des  diogmita".  pour- 
vus d'un  armement  régulier,  renforcer  l'armée  décimée 
par  la  peste-.  En  temps  ordinaire  les  villes  n'avaient  pas 
M  fournir  de  semblables  troupes  à  l'empereur.      E.  Saglio. 

DIOKLEIA  (Atoy-XEia).  —  Fête  nationale  des  Mégariens 
célébrée  en  l'honneur  du  héros  Dioclès.  Les  scholiastes  de 
Théocrile  et  d'.Vristophane  '  nous  apprennent  que  Dioclès 
était  un  .Mhénien,  réfugié  pour  des  causes  que  nous 
ignorons  à  Mégare,  qu'il  adopta  pour  patrie.  Dans  un 
combat,  s'étant  placé  à  côté  d'un  éphébc  qu'il  aimait,  il 
le  couvrit  de  son  bouclier  contre  les  ennemis  qui  l'as- 
saillaient et  mourut  lui-même  percé  de  coups.  Les  Mé- 
gariens, en  souvenir  de  ce  dévouement,  firent  de  Dioclès 
un  demi-dieu,  lui  élevèrent  un  monument  et  instituèrent 
des  jeux  où  avait  lieu  un  concours  particulier  :  les  jeunes 
gens  se  disputaient  entre  eux  à  qui  donnerait  le  baiser  le 
plus  doux.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  printemps  nouveau  les 
Mégariens  honoraient  AioxXéa  tôv  yt^ÔTia-ôa  -.  Ces  fêles 
devaient  être  aussi  accompagnées  de  jeux  gymniques'. 
Elles  avaient  certainement  une  grande  importance  à  Mé- 
gare; un  scholiaste  les  met  sur  le  même  rang  que  les  Py- 
thiques  et  les  Eleusinies".  L'époque  où  vivait  Diodes 
appartient  aux  âges  héroïques.  C'est  Alkathous,  fils  de 
Pélops  [alkathoia],  qui  institua  les  jeux  en  son  honneur* 
et  l'on  pense  que  c'est  ce  même  Dioclès  qui  s'empara 
avec  les  Mégariens  d'Eleusis,  d'oii  il  fut  chassé  par  Thésée 
et  les  Athéniens  °.     E.  Pottier. 

DIOMÉDÈS  (AtofiiioYi;).  —  I.  Dioméde,  fils  d'Ares  et  de 
Kyrénê,  roi  des  Bistones,  de  Thrace,  dont  les  cavales  sau- 
vages se  nourrissaient  de  chair  humaine  et  qui  fut  tué  par 
Hercule  [hercules]. 

11.  Diomède,  fils  de  Tydeus,  roi  d'Étolie,  et  de  Déipylé, 
fille  du  roi  d'Argos,  .\draste  ',  dont  il  devint  le  successeur. 
11  prit  part  à  la  guerre  des  Epigones  qui  saccagèrent  la 
ville  de  Thèbes-,  et  fut  ensuite  un  des  héros  de  l'expédi- 
tion de  Troie,  où  il  conduisit  les  guerriers  d'Argos,  de  Ti- 
rynthe,  d'Hermione,  d'Asiné,  deTrœzène,  d'Eiones,  d'Épi- 
daure,  d'Egine,  de  .Masés,  avec  quatre-vingts  vaisseaux'. 
Ses  exploits  etses  aventures  ont  été  célébrés  par  les  poètes' 
et  souvent  représentés  dans  les  monuments",  et  particu- 

1 854,  p.  73.  —  3  Cf.  Boeckh,  dans  son  édit.  de  Pindare,  Expiicat.  ad  Pind.  Olymp. 
VII,  86,  p.  176.  —  4 Schol.  Pind.  Ohjmp.  XIII,  155  (éd.  Boeckh,  p.  286).  — 5  Schol. 
Aristoph.  (.  c.  —  >'  Plut.  T/ies.  10;  cf.  SloII,  Diokles  dans  Ausfârliclies  Lexikon 
dcr  Mytftol.  de  Roscher,  p.  1021. 

DIO.UÉUÉS.  1  Apollod.  I.  8,  4  et  6.  —  2  Hom.  lliad.  IV,  406;  Eustltll.  p.  489, 
38  ;  Apollod.  III,  7,  3.  —  3  /liad.  II,  539  et  s.  —  4  Voy.,  indépendamment  d'Homère, 
Dictys,  H,  48;  IV,  3;  V,  4;  VI,  2;  Apollod.  /.  /..leschès  ap.  P.iusan.  X,  27,  1; 
Pind.  Nem.  X,  7  et  12  el  Sthol.;  Quint.  Smyrn.  I,  76;  VI,  64:  IX,  333;  Sophocl. 
Phil.  416,  570,  392;  Aocoerfem.  et  /on  (cf.  Wclcker,  Criec/i.  Trag.  ~Vi,  9i»;Epische 
Cijclus,H,  242);Couon,  34;  Lycophr.  999  Tzetl.  ;  Ilygin.  Fab.97,  102,108,  113,175. 
—  5  Paus.-in.  1,  Il  iu  fine  el  22,  6;  II,  20,  5;  V,  22;  X,  10,  2  el  27,  1;  Ovorbcck, 
Bildwcrkc  d.  troisch.  Helienlcreis,  p.  287  et  s.,  397,  407,  412,  427,  341,  574,  578  et 
s.,  584;  Gerhard,  .iuserles.  Vttsenbilder,  III,  192;  Trinkschal.  und  Ge fusse, 
pi.  £,  f;  Monum.  de  f/nst.  arclt.  VI,  19,  21  ;  Annal.  1873,  265;  Bullel.  1873,  42; 
Arc/i.  Zeitmx'j,  1871,  91,  116;  1877,  21,   pi.  v;  ISSO,  40;  ISSI,  150,  179;  0.  Jahn. 
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lièrement  renlèvement  du  Palladium,  aiuiiiel  élail  attaché 
le  sort  d'Ilion,  sujet  que  l'art  rendit  très  populaire  [palla- 
dium]. Mais  nous  avons  h  nous  occuper  ici,  non  du  person- 
nage homérique,  mais  du  héros  divinisé  h  qui  lurent  ren- 
dus des  honneurs  divins. 

A  son  retour  de  Troie,  réduit  à  fuir  loin  de  sa  patrie  et 
de  sa  femme  infidèle,  jusqu'aux  rivages  de  l'Italie,  Dio- 
mêde  avait  fondé,  d'après  la  légende,  en  Apulie,  chez  les 
Dauniens,  un  nouveau  royaume,  où  il  vécut  jusqu'à  l'âge 
le  plus  avancé'^.  Dans  une  des  îles  voisines  du  cap  Gar- 
ganum,  auxquelles  fut  donné  son  nom  [Diomedeae  insulae, 
aujourd'hui  isole  di  Tremiti),  on  montrait  son  tombeau  et 
■A  côté  son  temple  entretenu  par  ses  anciens  compagnons 
changés  en  oiseaux  [diomedeae  aves,  ÈpojSioî),  qui  conser- 
vaient après  leur  métamorphose  des  mœurs  humaines'. 
Il  est  permis  de  croire,  avec  Welcker,  Preller  et  d'autres 
mythologues,  que  la  fable  et  le  culte  de  Diomède  étaient 
ici  substitués  à  ceux  d'un  ancien  dieu  pélasgique,  de  nom 
et  d'attributs  semblables,  comme  lui  navigateur  et  se  plai- 
sant aux  chevaux.  Ce  culte  se  répandit,  d'un  côté  sur  le 
rivage  de  l'Adriatique,  dans  le  pays  Ombrien,  chez  les 
Vénètes,  qui  sacrifiaient  à  Diomède  des  chevaux  blancs 
jusqu'à  Timavum  au  fond  du  golfe  de  Tergeste'  ;  d'un  autre 
côté  chez  les  Peucétiens,  dans  l'Apulie,  et  même  dans  le 
Samnium.  Arpi  (''ApYoçiitTrtov),  Sipontum.Brundusium^  Bé- 
névent,  Equus  Tuticus,  Venusia,  Canusium,  Venafrum  l'ho- 
noraient comme  leur  fondateur'.  Les  Grecs  de  Tluirium, 
ceux  de  Métaponte,  lui  élevèrent  aussi  des  autels'".  On 
peut  d'ailleurs  chercher  les  traces  de  son  culte  dans  la 
Grèce  propre.  D'après  Pindare,  Athéna,  sa  constante  pro- 
lectrice, lui  a  donné  l'immortalité,  dont  il  jouit  à  côté  des 
Dioscures".  Le  bouclier  merveilleux  dont  elle  lui  avait 
fait  présent  était  conservé  à  Argos;  le  jour  de  la  fête 
d'Athéna,  il  était  promené  en  procession  et  lavé  en  même 
temps  que  l'image  de  la  déesse  dans  les  eaux  de  l'Ina- 
chus  '^.  A  Salamis  de  Cypre,  Diomède  avait  un  sanctuaire 
dans  la  même  enceinte  qu'Athéna  et  .\graule,  où  on  lui 
olfriL  longtemps  des  sacrifices  humains '^      E.  Sagi.io. 

DIOMEIA  (Aio'(ji£ta).  —  Fête  célébrée  à  Athènes  en  l'hon- 
neur d'Hercule.  Son  nom  venait  de  celui  de  Diomos,  épo- 
nyme  du  dème  Diomeia  et  fils  de  Collytos,  lequel  avait 
donné  son  nom  au  quartier  voisin  '.  On  racontait  qu'Her- 
cule avait  été  l'hôte  de  ce  dernier  et  qu'il  s'était  pris  d'af- 
fection pour  Diomos.  Après  l'apothéose  d'Hercule,  Diomos 
fut  le  premier  qui  lui  sacrifia  sur  le  foyer  paternel.  Pendant 
le  sacrifice  un  chien  survint,  qui  dévora  les  viandes  sur  l'au- 
tel et  disparut  aussitôt.  Diomos  consacra  à  Hercule  le  lieu 
où  ce  fait  s'était  passé  et  qui  fut  appelé  KuvduapYsi;,  le  Cy- 
nosarge,  nom  qu'on  faisait  dériver  tantôt  de  la  couleur 

Arch.  Beilriuje,  303;  Plùlol.  I,  46;  Mittlieil.  d.  dmilsch.  Instit.  in  Alhen,  II, 
pi.  i;  Journ.  of  Philology,   1877,  pi.  »;  Helbig,   Waivlr/emaldi;   296  et  s.,  1304. 

—  6  Voy.  les  récits  différents  au  sujet  de  sa  mort  ou  de  sa  disparition  chez  Anton, 
Liber.    37;  Lycophr.  602,  618  Tzi-tz.;  Strali,  VI,   p.  284;    Serv.   Ad  Aen.   XI,  271. 

—  ^  Slrab.  V,  p.  214;  Plin.  ff.  nal.  X,  126  (44);  Augustin.  Cil-.  D.  XVIll,  16;  cf. 
Schol,  Pind.  Nem.  X,  12;  Virg.  Aen.  X,  271,  et  Serv.  ad  h.  L;  Ovid.  Met.  XIV, 
467  et  s.;  Lycophr.  302  et  s.  Tzetz.  —8  Strab.  V,  p.  214,215;  Scylax,  p.  6  Huds.  ; 
Plin.  III,  120  ;  Steph.s.  i'.  W-.-Aa.;  cf.  Jordan,  ap.  Preller,  Rom.  Mytii.  II, note,  p.  306, 
3.  éd.  —  3  Schol.  Pind.  l.  L;  Strab.  VI,  p.  284;  Virg.  Am.  VIII,  0;  XI,  243  et  s.,  et 
Serv.  ad.  l.;  Justin.  XII,  12  ;  Heyne,  Exe.  ad  Aen.  XI:  Klausen,  Aeneas  und  die 
Penalen,  II,  p.  1172  et  s  ;  Mommsen,  Unlerital.  Diideht.  p.  91.  —  '0  Schol.  Pind. 
/.  (.  —  11  /*.    et  Nem.  X,  7.  —  12  Callim.  In.  lav.  Pnllad.  35;    Schol.  Ib.    1. 

—  13  Porphyr.  De  abst.  auim.  II,  .14 . 

DIOMEIA.  1  Schol.  Aristoph.  Ach.  603  ;  Hesych.  s.  !).  ûioniT,-.  —  2  Steph.  Byz.,  Phot., 
Suid.,  Etym.  M.,  s.v.  Aio;io;,  A[d;Acioi,  AtojjiiT;.  Kuvô(,afY*î  î  Schol.  Arist.  Jian.  651; 
Schol.;  Pans.  1,  10,9.  — 3  Ciotliing,  Gesamm.  A  bhindlungen.  11,  p.  ltÏ3{=  Berichte  d. 
Sâchs.  Cesellsch.  d.  Wissensch/ifl.  1834,  p.  20};  Detlmer.  De  Hercule  Atlieo,  Bonn, 
1869;  Kmci,  lleliglon  der  HeUcnsn,  II,  179.  Voy.  aussi  0.  Jahu,  Nnove  memor. 


blanche,  tantôt  de  la  rapidité  du  chien,  le  mot  àpyôî  ayant 
ces  deux  significations ^  C'est  au  Gynosarge,  devant  la 
porte  Diomeia',  que  l'on  célébra  depuis  des  jeux  en  l'hon- 
neur d'Hercule.  On  y  voyait  une  quantité  de  bouffons  de 
profession  (YE^wTOTtotoî).  Ils  formaient  une  corporation  ap- 
pelée les  Soixante  (oî  l;nxovTa)  et  jouissant  d'une  grande 
réputation  au  temps  de  Philippe  de  Macédoine,  qui  leur 
envoya  un  talent  pour  avoir  un  recueil  de  leurs  plaisan- 
teries'.      E.  S.iGLlO. 

DIOMOSIA  (Atio.Liosta).  —  Dans  la  procédure  attique,  nul 
n'était  admis  à  agir  en  justice,  soit  en  demandant,  soit  en 
défendant*,  s'il  ne  commençait  par  prêter  serment  que  ses 
allégations  ou  ses  moyens  de  défense  étaient  sincères. 
D'après  les  grammairiens  les  plus  autorisés,  on  appelait 
Tpoiou.o(iîa  le  serment  du  demandeur,  £;w[AO(i£a  le  serment 
du  défendeur  qui  opposait  une  fin  de  non-recevoir  (irapa- 
Ypa-f/i).  et  àvTtojAoaî:;  le  serment  du  défendeur  qui  opposait 
une  défense  au  fond  (àvTiYpît'fi).  Les  inotsSiwfjioTÎot,  à(jiçii)[jtoaîa 
et  àa:piopxîa,  comprenaient  les  deux  serments,  celui  du 
demandeur  et  celui  du  défendeur-. 

Cette  terminologie  rigoureuse  a-t-elle  été  fidèlement  res- 
pectée dans  la  pratique?  11  est  permis  de  répondre  négati- 
vement; car  (]uelques-unes  de  ces  expressions,  ^tpotofiOTÎa, 
àaœwjxouîa,  àa-.ftopxî«,  ne  paraissent  pas  avoir  été  employées 
par  les  orateurs;  nous  ne  croyons  pas  qu'on  les  ait  ren- 
contrées dans  les  discours  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
D'autres  ont  été  détournées  de  leur  sens  grammaticaP. 

Ainsi  le  mot  i\M\i.o<sU,  si  l'on  en  juge  par  un  passage 
d'Aristophane'',  désignait  le  serment  prêté,  non  pas  par 
un  défendeur  qui  voulait  corroborer  une  fin  de  non-rece- 
voir, mais  bien  par  un  citoyen  qui  alléguait  une  excuse 
pour  se  soustraire  à  une  charge  dont  il  était  menacé^. 
Schômann  l'emploie  même  dans  une  troisième  acception, 
en  l'appliquant  au  serment  exigé  des  témoins  qui  refu- 
saient de  déposer,  sous  ce  prétexte  qu'ils  n'avaient  aucune 
connaissance  des  faits  litigieux*^. 

Le  mot  Sio)[i.o5t'a,  ou  tout  au  moins  le  verbe  StôuvusO^t, 
est  fréqueminent  appliqué  par  les  orateurs  aux  serments 
prêtés,  non  plus  par  les  plaideurs,  mais  par  les  témoins, 
|xoipTupojvT(')v  xa'i  Sioav'jaéviov  ' ,  et  même  à  tous  les  serments, 
quels  qu'ils  soient  ". 

C'est  surtout  à  l'occasion  des  affaires  d'homicide  (^dvou 
îi'xai)  que  l'on  rencontre  le  mot  otwfAouîa,  et  il  s'applique 
bien  alors,  suivant  la  définition  des  grammairiens,  aux 
serments  de  l'accusateur  et  de  l'accusé'.  Le  cérémonial  et 
la  formule  de  cette  Sitdfxoct'a  nous  ont  été  conservés  par 
les  orateurs  '".  L'accusateur  (6  Sitoxoiv)  et  l'accusé  (6  çeûyoiv) 
prêtaient  serment,  debout,  sur  les  entrailles  d'un  bouc, 
d'un  bélier  et  d'un  taureau  (TpiTtûç,  TptTTÛy.),  victimes  im- 

deW  Instii.  arch.  II.  p.  10,  qui  rattache  la  légende  de  Diomos  au  culte  de  Zeus  Po- 
lieus.  —  4  Athen.  VI,  p.  276  a;  XIV,  p.  614. 

DIOMOSIA.  1  Philippi,  .ireopng  und  Epheten,  1874,  p.  80,  a  essayé  de  soutenir 
que,  dans  les  procès  ordinaires,  autres  que  les  s^ivtaat  5{xoi-.,  le  serment  n'était  pas 
imposé  au  défendeur.  Pour  le  réfuter,  il  nous  suffit  de  citer  Is-^e,  De  Dicaeogenis 
hereiitate,  §  16,  Didot,  268  ;  De  Astyphili  heredilate.  §5  1  et  31,  D.  298  et  303  ;  cf. 
Lipsius,  Attisrhe  Process,  p.  827.  — 2  PoHux,  VIII,  55;  Bekker,  Anecdola,  1,  184, 
9,  et  311,  23  [voir  AMrHioHKiA,  I,  p.  240.]  —  3  Dans  plusieurs  passages  des  orateurs, 
le  mot  àviwjAOTto,  qui  ne  convieut  qu'à  un  serment  prêté  en  réplique  à  un  autre  ser- 
ment (Lysias,  C.  Pancleonem,  §  13,  D.  199),  s'applique  aux  serments  des  deux 
parties.  Voir  les  textes  cités  dans  la  note  1,  et  Demosth.  C.  Afacart.  §  3,  Reiske, 
1051.  —  4  Eccîesiaz.  1026.  —1»  Voir  Pollux,  VllI,  53;  cf.  Lipsius,  Attische  Process, 
p.  854.  —  G  Antiq.  grecques,  tr.id.  Caluski,  II,  p.  338.  —  7  Demosth.  C.  Eubulid. 
§§  22,  39,  44,  R,  1303,  1310  et  1312;  cf.  Anliphon,  De  caede  Herodis,  §§  12  et  15, 
D.  p.  26  ;  Lysias,  De  vutn.  ex  industr.  §  4,  D.  1 14  ;  .\eschin.  De  maie  gesta  légat. 
§  136,  D.  p.  01.  —  S  Demosth.  C.  Timotli.  §  67,  R.  1204.  —  0  Antiph.  Super  Cho- 
reuta,  §  16,  D.  p.  42  ;  Lysias,  C.  Theotnn.  I,  g  11,  D.  p.  134;  Demosth.  C.  Aristocr. 
§§  69  et  71,  R.  6i3.  —  10  Voir  A.  Philippi,  .ireop.  und  Eph.,  Op.  /.,  p.  87  à  03. 
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molées  par  des  sacriQcateurs  officiels,  h  des  époques  déter- 
minées par  les  lois  religieuses".  Le  serment  était  suivi 
d'imprécations  contre  la  partie  qui  se  parjiirail,  contre  sa 
postérité  et  contre  sa  maison  '-. 

Platon,  dans  son  Trailii  des  lois,  critique  avec  vivacité 
l'usage  de  déférer  le  serment  aux  parties  sur  les  points 
en  litige.  «  Cet  usage  était,  dit-il,  bon  au  temps  de  Rhada- 
manthe,  à  cette  époque  de  ferveur  religieuse  où  tous  les 
hommes  croyaient  à  l'existence  des  dieux.  Mais,  lorsqu'il 
y  a  des  gens  qui  soutiennent  qu'il  n'y  a  pas  de  dieux, 
lorsque  beaucoup. d'autres  sont  convaincus  que  les  dieux 
ne  se  mêlent  pas  des  choses  d'ici-bas,  lorsque  la  majorité 
croit  que  les  dieux,  satisfaits  par  quelques  petits  sacrifices 
ou  par  de  basses  adulations,  dispensent  volontiers  les  cri- 
minels des  supplices  dus  à  leurs  crimes,  il  faut  que  les  lois 
changent.  La  méthode  suivie  par  llhadamanthe  n'est  plus 
de  saison,  puisque  les  sentiments  ne  sont  plus  les  mêmes 
au  sujet  des  dieux...  11  ne  faut  admettre  le  serment  que 
là  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  en  se  parjurant.  Dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  un  grand  avantage  à  nier  une  chose  et  à  la 
désavouer,  on  devra  se  contenter  des  voies  ordinaires  de 
la  justice...  "  ».  Eschyle,  dans  sesEuménides,  avaitexprimé 
la  même  opinion,  lorsqu'il  avait  montré  Athéna,  imposant, 
d'une  part,  aux  juges  un  serment,  comme  garantie  d'une 
bonne  administration  de  la  justice",  et,  d'autre  part,  net- 
tement hostile  aux  serments  que  l'on  voulait  exiger  des 
plaideurs'^.  La  victoire  du  dmit  ne  peut  pas  dépendre  d'un 
serment  que  l'homme  injuste  prêtera  sans  hésiter,  tandis 
que  sa  formule  absolue  fera  peut-être  condamner  le  cou- 
pable malheureux  et  de  bonne  foi,  qui,  par  crainte  du 
parjure,  refusera  ce  serment"'. 

Cette  obligation  imposée  par  les  lois  d'Athènes,  non 
seulement  au  demandeur,  mais  encore  au  défendeur,  de 
jurer  qu'il  a  pour  lui  la  conscience  de  son  bon  droit,  est 
invoquée  par  M.  Philippi"  comme  l'un  des  meilleurs 
arguments  pour  démontrer  que  les  Athéniens  n'étaient 
pas  un  peuple  jurisconsulte  (rfie  Alhener  kein  Reclitsvolk 
tcaren).     E.  Caillemer. 

DIOrsÈ  (Aiiivïi).  —  Déesse  épouse  de  Zeus,  dans  la 
religion  primitive  de  la  Grèce,  particulièrement  à Dodone  ', 
qui  en  était  le  centre  antique  et  vénéré.  Son  nom  même  a 
été  considéré  comme  une  forme  féminine  de  celui  du  dieu 
(Zeù;,  Aiôç)  de  même  qu'en  latin  Juno  se  rapproche  de  Jovis 
ou  Diovis-.  11  faut  remarquer  toutefois  que  dans  les  poèmes 
homériques  Dionè  est  une  divinité  diflérente  de  Hèra  ou 
Junon  et  qu'elle  lui  est  même  opposée  ^ 

Dès  les  temps  homériques  il  y  avait  d'ailleurs  à  Dodone, 
comme  on  le  voit  par  un  vers  de  l'Odyssée  '",  une  divinité 

Il  Dem.  C.  Arktocr.  %%  67  à  71,  R.  6«  el  s.  —  '2  Anli|)h.  De  caede  Her. 
§§  Il  et  88,  D.  p.  25  et  37;  Dcra.  In  Euerg.  §  70,  R.  1160.  —  t3  Plat.  Leg.  XII, 
948,  D.  p.  485.  —  li  Aeschyl.  Bumen.  483  et  s.  —  '5  Voir  Schômann,  Antiq.  gr. 
trad.  Galuski,  t.  Il,  p.  680  et  s.  —  "  Aeschyl.  Emnen.  429  et  s.,  notamment  43J. 

—  n  Areop.  und  Eph.,  p.  88. 

DIONÉ.  1  Apollod.  ap.  Schol.  Hom.  Od.  111,  01;  Elym.M.s.  u.  iclvr,.  —2  G.  Cur- 
tius,  Grundzùge  d.  gr.  EtymoL  5'  éd.  p.  236;  Loberk,  Pathol.  serm.  gr.  p.  32; 
Bultmann,  Mytfiotogws,  I,  23  ;  Preller,  Gr.  Myth.  3-  éd.  I,  p.  90  ;  Roscher,  Studien 
:ur  vergleick.  .Vylhol.  II,  p.  24;  mais  voy.  aussi  Welcker.  flôllerlclire,  1,  p.  352. 

—  3  Iliad.  V,  370  et  418  ;  Hymn.  ad  Apoll.  Del.  93.  —  '>  XVI,  402  :  «liv  i-jiniW 
poulà;.  -  5  Strab.  VII,  p.  329;  Dcraosth.  /«  Mid.  H3,  p.  277  Uidot;  De  faka  leg. 
299,  p.  229  D.  ;  Epist.  IV,  2  ;  Hyperid.  Pro  Euxm.  XXXV,  1 2  et  s.  ;  Apostol.  1,3,1; 
Carapanos,  Dodone,  pi.  iwv  et  s.  -  6  Mionnct,  Vesrr.  II,  p.  47,  Suppl.  III,  pi.  359  ; 
Cadalvene,  Choix  de  méd.  p.  139;  Lenormant,  Xoue.  galcr.  myth.  pi.  v,  7;  Hiiller- 
Wieseler,  Denkmàler  d.  ait.  Kunst,  II,  pi.  >,  6  a  i  Verc^  Gaidner,  Types  ofgreek 
roins,  pi.  jii,  44  et  18.  —  ^  Lenormant,  TVum.  des  roh  grecs,  pi.  xiii,  2  et  s.  ; 
Millier- Wieseler,  Denkm.  1,  pl.  lit,  262;  Rosclier,  AusfUhrl.  Lexic.  d.  ifi/lhol. 
p.  1029;  ef.  Id.  Stud.  znr  vergleich.  .Vylhol.  p.  23.  -  «  Voy.  Buttmann,  Wck-ker, 
Roscher,  /.  (.  Apollodore,  seul  des  anciens,  rapproche  Dioué  de  liera.  —  0  lilyra.  M. 
s.  V.  iulv,  ;  Pausan.  X,  12,  5;WeIcker  et  Preller,  /.  ;.  ;  Bjuchc-Leclercq.  Hisl.  delà 


associée  au  Zeus  pélasgique.  Cette  divinité  n<^  |ieut  être  une 
autre  (pie  Dionè,  que  l'on  trouve  constauiiuent  unie  avec 
lui  dans  la  religion  de  Dodone,  partageant^  son  temple  el 
ses  honneurs  (oûvvao;),  rendant  avec  lui  des  oracles  et  dont 
on  rencontre  l'image  sur  les  monnaies  de  l'Épire,  tantôt'' 
accolée  à  la  sienne  (fig.  2417),  tantôt'  seule  et  parée  du 
voile  des  épouses,  de  la  slép/tanc  ou  du  calathos,  et  tenant 


Zeus  et  Dionè. 


Dionè. 


un  sceptre  (fig.  2418).  Elle  a  pu  cire  assimilée  par  les 
mythologues  à  liera,  dont  elle  occupe  ainsi  la  place  '  ;  mais 
les  anciens  ne  paraissent  pas  l'avoir  confondue  avec  celle- 
ci.  Ils  reconnaissaient  plutôt  en  Dionè  la  Terre,  l'antique 
Gaïa  fécondée  par  l'élément  humide'.  Comme  Zeus  est  sur- 
nommé Nâïoc,  elle  est  aussi  appelée  Nâïa  ou  iVâta  ATa,  dans 
les  formules  des  oracles  et  dans  les  autres  inscriptions  re- 
trouvées à  Dodone,  et  ce  nom  '"  indique  la  même  significa- 
tion. Hésiode  range  Dionè  "  parmi  les  Océanides,  filles 
d'Océan  et  de  Thétis;  des  écrivains  postérieurs,  parmi  les 
Titanides,  filles  de  IT'^ther,  d'Uranus  ou  de  Kronos  el  de 
Gaïa  '^;  d'autres  ont  fait  d'elle  une  Néréide  "  ou  une  Hyade, 
mère  ou  nourrice  de  Dionysos".  Le  nom  de  Dionè  se  lit 
sur  quelques  vases  peints  '^  où  il  désigne  une  des  femmes 
qui  entourent  ce  dieu  (voy.  t.I",  p.  682,  et  p.  62Q,  fig.  707). 
Toutes  ces  généalogies  dérivent  de  la  conception  primi- 
tive et  pélasgique. 

Homère  place  Dionè  dans  l'Olympe;  elle  esl,  dans 
l'Iliade,  la  mère  d'Aphrodite  ",  avec  laquelle  on  l'a  même 
plus  tard  identifiée  '^  et  l'on  est  forcé  d'admettre  que  le 
culte  de  la  déesse  orientale  de  la  fécondité  est  venu  se 
fondre  dans  le  culte  pélasgique  de  la  terre  féconde  ".  La 
colombe,  oiseau  sacré  de  la  déesse  asiatique,  était  déjà 
l'oiseau  prophétique  de  Dodone  [oraculum].  Les  prêtresses 
et  prophétesses  de  Dioné  s'appelèrent  les  Colombes, 
IlsXstoiSe;.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  certain  au 
sujet  de  ce  nom,  dont  l'interprétation  a  déjà  occupé  les 
archéologues  de  l'antiquité  ".  Les  Péléiades  étaient  au 
temps  d'Hérodote  au  nombre  de  trois.  Les  inscriptions 
nomment  un  naïarque  (vaiap^oç)  -"  et,  auprès  de  lui,  un 
prostate  (ou  administrateur)  du  bien  de  Zeus  Naïos  et  de 

divination,  p.  291.  — '0  De  viu  (llomer.  v«{u)  couler;  cf.  Curlius,  Op.  l.Ji.  319;Schol. 
Hom.  //.  Il,  233  ;  Carapanos,  O.  l.  p.  133,  note  1.  —  "  Theog.  337,  353.  —  12  HyS- 
Fab.  iuil.;  Apollod.  I,  1,  3;  cf.  Orac.  Sihyll.  111,  121,  et  Pliilo  ap.  WùMer,  Fm,/, 
hist.  yr.  III,  p.  658.  —  "  Apollod.  1,  2,  7.  —  14  Pherecyd.  ap.  Schol.  Iliad.  XVIII, 
426;Eurip.  ap.  SchoL.Pind.  Pxjtk.  III  (177);  Ilesych.  s.  v.  Bàxjrov  i,<lvr,;.—  <°  De 
Lahorde,  Vases  de  Lamberg ,  l,pl.  liv  ;  Collcct.  de  Lucien  Bonaparte,  Réseme  éirusq. 
p.  13,  W  46;  0.  Jahu,  Vnsenbilder,  Ilamb.  1839,  pl.  ii;  Welcker.  Aile  Denkmàler, 
III.  pl.  un,  p.  136;  Arch.  Zeitung,  1853,  p.  400,  u'  10;  Mus.  Borbon.  XII,  pl.  m; 
ileyderaaun,  Satyr  und  llacchennamen.  Halle,  1880,  p.  39.  —  ««  //.  V,  312,  330. 
370,  381,  422  ;  cf.  Apollod.  I,  3,  1  ;  Hygin.  Div.  gen.  XII,  2  ;  Eur.  Hel.  1098  ;  Theocr. 
XVII,  36. —  "  Theocr.  XVII,  116;Bion,  I,  93  ;  Virg.  &MX,  47;  Serv.  orfA.  l.elAd 
Aen.  m,  466  ;  Ovid.  Fast.  Il,  461  ;  .\m.  III,  3  ;  Pervig.  Vener  ;  Val.  Flacc.  Arg.  VII- 
1 87  ;  Suid.  .ï.  v.  ii«.-,«.  ;  Clem.  Rom.  Uomil.  IV,  16;  V,  13.  —  1»  Welcker,  (.  /.  ;Bouchi! , 
Lcclercq,  p.  293  et  s.  —  '9  Les  noms  i;i)i:i«i  el  ciîmiJi,-,  que  l'on  rencontre  chej 
Homère,  désignent  les  pigeons  sauvages,  gris  ou  noirs  et  disliucls  de  la  coloraba 
i)lanche  el  domestique  venue  d'Asie.  Voy.  Hehn,  Kullurp/lan:en  und  Ilausthiere, 
î«  éd.  1S74,  p. '293  [voy.  columbàhiob]  ;  Herodot.  Il,  55;  Soph.  Trach.  171;  Lucian. 
Âmor.  31;  Schol.  Hom!  Orf.  XIV,  327;  XVI,  231:  .SIrab.  VH,  frag.  1  ;  Paus.  VH.  21, 
1  ;  Schol.  Lucan.  Phars.  VI,  427;  voy.  Welcker,  Gmerlehre.  t.  I,  p.  357;  Bouché- 
Lech;.cq,  Op.  L,  p.  Ï82  et  s.  —  -'1  Carapanos,  Dodone,  p.  56. 
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Dioné-',  qui  s'enrichissait  par  les  dons  des  particuliers  et 
des  États.  Les  Athéniens,  qui  furent  toujours  dévots  aux 
divinités  de  Dodone,  envoyèrent  encore  aux  derniers  temps 
de  leur  liberté,  avec  d'autres  présents,  une  magnifique 
parure  pour  la  statue  de  Dioné  ^^.  A  Athènes  même  on  a 
retrouvé  des  traces  de  son  culte  ^^     E.  Saglio. 

DlOiNYSIA  (Aiovûjta).  —  Les  Dionysies  ou  fêtes  de  Dio- 
nysos ont  existé  dans  tous  les  lieux  où  le  dieu  a  été 
honoré,  c'est-à-dire  dans  tout  le  monde  grec.  On  sait  que 
la  religion  de  Dionysos  [B.\ccnus],  originaire  de  la  Thrace, 
dont  il  était  une  des  principales  divinités,  fut  transportée 
par  les  tribus  méridionales  de  ce  pays  dans  la  région  du 
Parnasse  et  de  l'Hélicon.  De  là  elle  se  répandit,  d'abord 
chez  les  races  éoliennes  et  ioniennes,  qui  l'admirent  plus 
facilement,  puis  chez  les  Achéens  et  les  Doriens,  où  elle 
eut  à  triompher  d'une  hostilité  plus  vive.  Un  travail  mys- 
térieux d'association,  d'un  côté  avec  Zeus  et  .\pollon,  de 
l'autre  avec  Déméter  et  Gora,  amena  Dionysos  à  s'établir 
glorieusement  à  Delphes  même,  le  grand  sanctuaire 
dorien,  puis  en  Attique,  vers  le  commencement  de  la  pé- 
riode la  plus  brillante  d'Athènes.  Par  suite  de  progrés 
plus  ou  moins  anciens  et  de  nature  diverse,  son  culte  fut 
en  honneur,  pendant  toute  la  durée  des  temps  hellé- 
niques, dans  le  Péloponnèse,  vers  l'est,  dans  les  îles  de  la 
mer  Egée  et  sur  les  côtes  de  l'.^sie  Mineure,  vers  l'ouest, 
en  Sicile  e^^ans  le  sud  de  l'Italie,  d'où  il  s'étendit  jus- 
qu'en Étnil^^rl  jusqu'à  Rome. 

Dans  la  mulliplicité  des  aspects  de  Dionysos  il  y  en  a 
deux  principaux  qui 
déterminent  le  carac- 
tère de  ses  fêles  :  c'est 
un  dieu  des  mystères 
et  un  dieu  de  la  cam- 
pagne. Il  peut  être  les 
deux  à  la  fois,  et  l'on 
ne  doit  jamais  oublier 
ses  rapports  originels 
et  persistants  avec  la 
vigne  et  avec  le  vin; 
mais  une  preuve  que 
la  distinction  est  très 
ancienne ,  c'est  que 
dans  Homère  le  côté 
agraire  est  presque 
complètement  effacé,  tandis  que  le  seul  passage  explicite 
où  il  soit  question  de  Dionysos  le  présente  au  milieu  de  la 
célébration  d'un  culte  enthousiaste'.  C'est  ce  culte  qui 
paraît  remonter  le  plus  haut;  c'est  lui  surtout  que  les 
Thraces  semblent  avoir  apporté  du  Pangée  et  de  l'Olympe 
dans  l'intérieur  de  la  Grèce. 

En  Thessalie  on  ne  trouve  guère  à  le  signaler  que  sur 
un  point  de  l'Achaïe  Plilhiotique.  Diodore^  parle  des  rites 
orgiastiques  célébrés  par  les  nourrices  du  dieu  sur  le 
mont  Drios.  Mais  en  Béotie  les  fêtes  sombres  et  exaltées 
de  Dionysos  se  multiplient.  A  Orchomène  se  célèbrent  les 
Agrionies  [agkio.\ia],  fêtes  d'un  caractère  primitivement 
sauvage  et  sanguinaire,  en  rapport  avec  une  légende  des 

2'  /*.  p.  50.  —  2î  llyperid.  l.  l.  Voy.  le»  autres  textes  cités,  note  5.  —  23  Autel 
devant  le  temple  d'Athénë  Polias,  Corp.  insc.  att.  1,  3i4;  siège  d'uQ  prêtre  au 
théitre.  Ib.  III,  333. 

DIOXYSIA.l/;.  VI,  132  et  s.  Cf.  XIV,  SSS.oiiil  parait  être  fait  allusion  aux  joies 

du  vin;  Hesiod.  Op.  612.  _  2  V,  50.  —  3  Quaesl.  Qr.  38;  Sympos.  Vlll,  inil. 

'  Hesych.  s.  i\  —  3  Pausan.  IX,  20,  4.  —  0  Paus.  IX.  8,  I.  —  7  Paus.  VII.  20,  1. 

—  8  Aeliao.  Yar,  Idsl,  III,  47  ;  Porphyr.  De  abslin.  Il,  50.  Voy.  la  coupe  de  la  col- 


filles  de  Minyas  analogue  à  celle  d'Agave  cl  de  Penlhée. 
Encore  au  temps  de  Plutarque  un  prêtre  poursuivait 
l'épée  à  la  main  les  femmes  de  la  race  des  Minyades  et 
[jouvail  tuer  celle  qu'il  réussissait  à  saisira  II  y  avait 
aussi  des  Agrionies  à  Thébes  ',  à  Argos,  et  probablement 
encore  dans  d'autres  villes.  Une  fête  mystique  célébrée 
par  les  femmes  à  'fanagre  s'en  rapprochait''.  Des  vic- 
times humaines  avaient  de  même  été  sacriGées  au  dieu, 
au  moins  à  l'origine,  à  Potniae  en  Béotie  '*,à  Patrae'  dans 
la  Péloponnèse,  dans  les  ilcs  de  Chios,  de  Lesbns,  df  Té- 
nédos,  de  Crète  '. 

Ce  sont  les  triétérides  thébaines  [triétérides]  qui  dans 
les  traditions  religieuses  et  littéraires  de  l'antiquité  repré- 
sentent principalement  le  culte  orgiastique  de  Dionysos'. 
Elles  se  célébraient  dans  les  replis  du  Cithéron,  surtout^ 
pendant  la  nuit,  à  la  clarté  des  torches.  Les  femmes  seules 
y  prenaient  part  ;  couronnées  de  lierre,  revêtues  de  né- 
brides,  la  chevelure  flottante,  agitant  des  thyrses  et  frap- 
pant sur  des  tambours,  elles  se  livraient  à  des  danses 
et  à  une  agitation  furieuse  sur  la  montagne,  en  invoquant 
le  dieu  à  grands  cris.  La  poésie  et  l'art  ont  souvent  traité, 
en  l'embellissant  et  avec  une  liberté  croissante,  un  sujet  si 
favorable  aux  effets  plastiques.  Dans  le  bas-relief  (|ui  est 
ici  reproduit  (fig.  2il9)'"  on  voit  des  Ménades  dansant; 
plusieurs  d'entre  elles  tiennent  dans  leurs  mains  des  cou- 
teaux et  des  animaux  qu'elles  ont  mis  en  pièces  ;  celle  qui  est 
au  milieu  dans  la  gravure  parait  être  l'imitation  d'une  œuvre 
célèbre  de  Scopas",  qui  donna  à  ce   type  sa  plus  belle 

expression;  les  autres 
femmes,  dans  le  bas- 
relief,  portent  des  cou- 
ronnes et  des  thyrses 
et  conservent  une  cer- 
taine gravité  dans  leur 
vêtement  et  leur  atti- 
tude ,  qui  contraste 
avec  les  mouvements 
désordonnés  des  bac- 
chantes dans  la  plu- 
part des  scènes  sem- 
blables représentées 
par  la  sculpture  et  par 
la  peinture  [maenades, 

THIASUSj. 

Les  actes  les  plus  saints  et  les  plus  secrets  de  ces  fêtes 
enthousiastes  s'accomplissaient  la  nuit'".  C'était  vers  le 
solstice  d'hiver  '^,  pendant  les  nuits  les  plus  longues  et 
les  plus  froides  de  l'année.  On  y  faisait  des  sacriQces  avec 
des  rites  particuliers,  auxquels  servaient  divers  objets 
mystiques.  Nous  ne  pouvons  déterminer  ces  différents 
points  avec  précision.  Indépendamment  de  l'insuffisance 
des  témoignages,  ces  cultes  mystiques  de  Dionysos  ont 
varié  suivant  les  lieux  et  les  temps  ;  ici  plus  sauvages,  là 
plus  adoucis,  ils  ont  subi  l'influence  des  religions  voisines 
ou  analogues,  par  exemple  de  cybèle,  de  sabazios,  de 
ZAGREUS,  le  dieu  crétois  adopté  par  l'orphisme.  Ce  qui 
paraît  vraisemblable,  c'est  que  ces  rites  divers  se  rap- 

lection  lie  Luyoes,  Gaz.  ai-ch.  1879,  pl.  iv  et  v.  —  9  Euripid.  Bacch,  passim  ;  cf.  Prel- 
1er,  Real.  Kiiajcl.  Il,  p.  1064  sqq.  —  10  Zoega,  Bassirilieri  anticliî,  pl.  lxxxiv;  cf.  ib. 
xix  et  nxxiii;  Clarac,  Musée  de  seulpt.  pl.  126,  n"  1 18,  135,  n"  135.  —  n  0.  Millier, 
Handbuch.  §  12.ï,  2;  Urliclis,  Scopas,  p.  60  et  s.  —  '-  Eurip.  Bacch.  485;  Plut. 
Qaaest.  rom.  112;  IJ.  Com.  IV,  6, 10  et  VI,  7,  2;  Serv.  Ad  Aen.  IV,  303.  —  "  Ovid. 
Fast.  I,  393;  Hermanu,  De  aiino  delphicOy  p.  7;  Peterscn,  dans  le  Philologus,  XV, 
p.  77  ;  .\.  Momraseu,  Dclphika.  p.  263  et  s. 
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portaient  à  deux  idées  mystiques  principales,  qui  elles- 
mêmes  relevaient  d'une  idée  cônitnune.  Dionj'sos  était 
considéré  comme  le  dieu  de  la  nalure,  de  la  végétation, 
pendant  sa  période  annui'lle  de  mort,  c'est-à-dire  pendant 
l'hiver  :  il  la  représentait  dans  sa  soullVance  et  dans  sa 
mort,  il  miiurait,  il  disparaissait  lui-même.  Les  rites 
étaient  en  partie  la  reproduction  des  différentes  lé- 
gendes. Le  récit  le  plus  explicite  est  donné  par  un  écrivain 
chrétien  du  iv'  siècle,  Julius  Firmicus  Maternus'*.  Il  est 
intéressant  d'y  voir  combien  la  mythologie  orphique  avait 
pénétré  dans  les  triétérides  Cretoises.  On  y  représentait  la 
mort  de  Bacchus  enfant.  On  arrachait  avec  les  dents  la 
chair  d'un  taureau  vivant;  on  remplissait  de  lamentations 
furieuses  la  solitude  des  forêts;  on  portait  en  procession 
la  ciste  où  Pallas  avait  caché  le  cœur  de  son  frère  déchiré 
par  les  Titans;  on  imitait  avec  le  son  des  tlùles  et  des 
cymbales  celui  des  jouets  qui  leur  avait  servi  à  tromperie 
jeune  dieu.  Le  Dionysos  Ihéhaiii  d'Kuripide  déchire  des 
boucs  et  mange  leur  chair  crue  '  '.  C'est  l'omophagie  telle 
que  nous  la  montre  la  peintun-  d'un  vase  de  l'ancienne 
collection  Blacas,  actuellement  au  Musée  Britannique 
(fig.  24:20)  "'.  On  y  voit  Dionysos,  debout  devant  un  autel, 


tenant  dans  ses  deux  mains  les  morceaux  d'un  faon  lacéré  ; 
il  est  entouré  de  Satyres  et  de  Ménades. 

Il  y  a  à  distinguer  les  traditions  barbares  du  mytholo- 
giques, conservées  dans  certaines  contrées  ou  recueillies 
par  les  poètes,  des  rites  imitatifs  accomplis  aux  temps  his- 
toriques dans  la  Grèce  civilisée.  Cependant  les  transports 
faisaient  réellement  partie  de  toutes  ces  fêtes.  Les  femmes, 
à  (pii  la  ci-lébrati(jn  en  était  exclusivement  confiée,  étaient 
les  Uacchmitfis,  héritières  des  anciennes  Ménades,  les 
Tliyiadfs,  comme  on  les  nommait  à  Delphes,  les  Lénées, 
nom  d'origine  arcadienne;  mots  (|ui  expriment  tous  claire- 
ment, sauf  le  dernier,  le  caractère  d'emportement  violent 
et  d'enthousiasme  du  culte  qu'elles  rendaient.  Le  dieu  lui- 
même,  auquel  s'adressent  leurs  invocations  passionnées, 
c'est  liacclws,  Haccheus,  Rarrheios,  Barrhios,  c'est-à-dire  le 
dieu  des  transports.  Plusieurs  points  importants  paraissent 
bien  établis,  surtout  par  les  études  de  A.  Happ".  Au  moins 
dans  la  Grèce  propre,  dont  il  faut  distinguer  la  Macédoine 
et  l'Épire,  les  Thyiades  étaient  en  nombre  restreint,  dé- 
signées dans  les  différentes  villes  pour  cet  emploi,  réunies 
en  collège  ou  formant  une  théorie  d'où  les  vierges  étaient 
exclues;  enfin,  d'après  les  témoignages  historiques  qu'il 


faut  bien  séparer  des  fictions  de  la  [joi'sie  et  de  l'art, 
l'enthousiasme  des  Bacchantes  était  beaucoup  plus  réglé 
qu'on  ne  le  suppose  communément.  Les  Bacchantes  en 
Macédoine  s'appelaient  Clodones  et  Mimallones,  en  Thrace 
Bassarides.  Chez  elles  la  fureur  bachique  atteignait  le 
dernier  degré.  Au  témoignage  de  Plularque  '*,  toutes  les 
femmes  de  ces  pays  en  étaient  possédées,  et  Olympias,  la 
mère  d'.\lexandre,  se  distinguait  entre  toutes  par  sa  pas- 
sion. Au  milieu  des  évolutions  des  thiases  qu'elle  orga- 
nisait, on  voyait  sortir  du  lierre  et  des  vans  mystiques  de 
grands  serpents  apprivoisés  qui  s'enroulaient  autour  des 
thyrses  et  des  couronnes. 

Dans  la  Grèce  propre,  avec  les  triétérides  thébaines,  les 
plus  célèbres  étaient  celles  de  Delphes.  Elles  ont  été  sou- 
vent chantées  par  les  poètes".  La  troupe  des  Thyiades, 
composée  de  femmes  d'Athènes  et  de  Delphes,  parcourait 
avec  des  torches  la  région  du  Parnasse  voisine  de  la 
grotte  Corycienne,  souvent  dans  la  neige,  pendant  les 
nuits  glacées  d'hiver.  Elles  appelaient  à  grands  cris 
Bacchus  enfant,  porté  dans  le  van  mystique,  et  elles 
imploraient  son  réveil  ^°,  c'est-à-dire  le  réveil  de  la  nature 
endormie  et  morte.  A  Delphes  ménif,  le  collège  des  Purs 
("Ouiot)  offrait  un  sacrilice  au  tombeau  de  Bacchus,  qui 


Il  U,;  en-or.  prof.  rel.  ap.  Lohect,  Aglanph.  p.  570.  —  '5  Bacch.  137. 
—  )6  Panofka,  Musée  Blacas,  pi.  xni.  —  IT  Dans  le  Philologus,  1872,  p.  I, 
56-2  et  s.  Voy.  aussi  Weaigei-,  Collegium  dur  Thyiaden,  Eisenacli,  1876,  et 
A.  Mommsen,  Delphika,  p.  564  et  s.  —  18  Alex.  c.  2.  —  19  Sopli.  Anlig.  1126; 
Kurip.   Iphiff.   Tarn:    1243;   P/ioen.   233;  Ion,   714,    1125;   Bacch.  300,   etc.;  cf. 


—  Omophagie. 


était  dans  le  temple  d'.-Vpollon.  A  ce  moment,  sans 
doute,  retentissait  le  dithyrambe,  le  chant  de  Dionysos, 
qui  dans  ce  partage  du  culte  entre  les  deux  divinités 
remplaçait,  nous  dit-on"',  le  péan  pendant  les  trois  mois 
d'hiver  [dithyrambus]. 

Les  triétérides  dionysiaques  étaient  célébrées  dans 
beaucoup  de  villes  grecques  --.  11  semble  naturel  de  sup- 
poser qu'elles  existaient  partout  où  un  culte  enthousiaste 
et  sombre  du  dieu  nous  est  indiqué  par  des  rites  et  par  des 
noms  particuliers.  Ainsi,  pour  le  Péloponnèse,  les  noms 
de  Baccheios  à  Sicyone  et  à  Corinthe,  de  iXyclélios  à  Mé- 
gare,  de  Mclannigis  à  llermione,  sous  lesquels  Dionysos 
était  honoré,  sont  par  eux-mêmes  significatifs.  Il  en  est  de 
même  de  la  fête  très  importante  des  Thyia  en  Éllde,  où  les 
femmes  appelaient  le  dieu-lain-cau  qui  précipite  sa  marche 
furieuse",  de  la  fête  nommée  Skiéria  qui  se  célébrait  à 
.\léa,  en  Arcadie,  et  qui  comprenait  parmi  ses  rites  une 
flagellation  de  femmes",  de  la  fête  nocturne  célébrée  il 
Pallène,  en  Achaie,  en  l'honneur  de  Dionysos  Lampter-^. 
Argos,  qui  était,  avec  l'Elide,  le  principal  siège  du  culte 
enthousiaste  de  Bacchus  dans  le  Péloponnèse,  célébrait  des 
agrionies,  où  la  légende  remplaçait  les  trois  Minyarles. 
d'Orchomène  par  les  trois  Proetides  et  attribuait  au  devin 


Vuigt  Jaiis  KoïCiier,  Lexikon  der  .Vylh.,  art.  Dionysos,  p.   1013.  —  20  Plut.   Is. 
Os.  33  ;  Ro?s,  De  Baccho  Delpliico,  lloiin.  1865  ;  Wenigor.  Collegium  der  Thyiaden. 

—  21  Plut.  Ei  ap.  Delph.  —  22  Diod.  IV,  3.  —  23  P,ius.  V,  16,  5;  VI,  26,    I  ; 
Plut.  Qa.gr.  30;  cf.  Welcker,  Gôlterlehre,  II,  p.  59j.   —  2i  Paus.  VIII,   23,  I. 

—  25  Paus.  VII,  27,  1. 
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Mélamptis  un  rôle  capital.  La  même  ville  consacrait  en- 
core à  Dionysos  deux  autres  fêtes  qui  paraissent  avoir  été 
orgiasliques.  L'une,  à  l'embouchure  de  l'Erasinus,  portail 
le  nom  caractéristique  de  Tyrbé'^'';  l'autre, prés  de  Lerne, 
marquait  fortement  dans  ses  rites  et  ses  symboles,  dans 
des  mystères  où  se  trouve  aussi  la  trace  des  rapports  du 
dieu  avec  la  grande  déesse  d'Eleusis",  le  caractère  de 
Bacchus,  considéré  comme  dieu  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale. C'est  ce  qu'exprimaient  des  rites  phalliques  en 
rapport  avec  l'obscène  légende  de  Prosymnos  et  un  genre 
]>articulier  d'invocation  adressé  à  Dionysos  Bougénès.  Les 
Argiens  l'appelaient  au  son  des  trompettes;  ils  l'invitaient 
il  sortir  des  marais  de  Lerne,  des  eaux  sans  fond,  où  ils 
avaient  précipité  une  brebis  noire  pour  fléchir  Hadès  Py- 
laoc/ios,  le  gardien  de  la  porte  des  enfers  -*.  Sparte  elle- 
même  admit  le  culte  orgiastique  de  Bacchus,  si  l'on  en 
croit  le  témoignage  de  Virgile",  et  le  Taygète  vit  les 
transports  des  vierges  lacédémoniennes. 

On  ne  peut  oublier  dans  la  liste  des  fêtes  dionysiaques 
celles  qui  se  célébraient  à  Delphes  tous  les  neuf  ans  et  qui 
portaient  les  noms  d'iiÉROis  et  de  charila  '".  Peut-être 
faudrait-il  y  joindre  les  haloa,  célébrées  à  Eleusis  et  pro- 
bablement ailleurs,  qui,  d'après  A.  Mommsen,  avaient 
trait  à  la  seconde  naissance  de  Bacchus.  Ce  savant  pense 
même  ^'  que  ce  nom  a  été  communément  donné  en  Attique, 
et  par  extension  dans  d'autres  pays  grecs,  aux  triétérides. 

Toutes  ces  fêtes  étaient  des  formes  mystiques  des  Dio- 
nysies.  Les  énumérer  toutes,  si  nous  étions  en  état  de  le 
faire,  ce  serait  suivre  dans  une  grande  partie  de  son  déve- 
loppement la  religion  de  Bacchus.  On  les  retrouverait 
dans  les  jles  de  la  mer  Egée,  où  partout  la  culture  de  la 
vigne  était  florissante;  particulièrement  à  Naxos,  grand 
centre  dionysiaque,  célèbre  par  la  légende  d'Ariane,  une 
des  patries  prétendues  du  dithyrambe,  où  l'on  mentionne 
une  statue  de  Dionysos  Baccheus  en  bois  de  vigne  ^S  et  à 
Rhodes,  où  Dionysos  Thyonidas  était  honoré  avec  des  rites 
Ijhalliques  dans  des  fêtes  brillantes '^  En  Asie  Mineure 
elles  s'unirent  avec  les  cultes  mystiques  de  Mysie,  de 
Bilhynie,  de  Phrygie  et  de  Lydie. 

De  même,  dans  l'ouest,  le  culte  mystique  de  Dionysos 
dut  se  propager  en  suivant  le  mouvement  de  la  coloni- 
sation. 11  pénétra  ainsi  à  Corcyre,  en  Sicile,  dans  l'Italie 
méridionale,  en  Campanie,  en  Etrurie,  et  jusqu'à  Bome,  où 
ses  excès  furent  réprimés  par  le  sénatus-consulte  sur  les 
Bacchanales  rendu  en  l'année  18G  av.  J.-C.  [bacchanalia]. 

Aux  fêtes  enthousiastes  de  Dionysos  Baccheios  se  liait 
et  s'opposait  à  la  fois  le  culte  de  Dionysos  Lysios,  le  dieu 
f[ui  délivre,  soulage  et  calme.  Ce  nom,  qu'on  a  quelquefois 
futendu  dans  un  sens  politique  ou  moral  ",  avait  une  signi- 
fication religieuse  :  il  exprimait  la  délivrance  de  la  fureur 
dionysiaque,  l'apaisement  des  âmes  f[ui  en  étaient  pos- 
sédées. A  Thébes,  le  temple  de  Dionysos  Lysios,  élevé  près 
des  portes  Proetides,  ne  s'ouvrait  qu'une  fois  par  an  ^^  De 
Thèbes,  son  culte  s'était  transporté  à  Phlionte,  à  Sicyone, 
où  il  donnait  lieu  à  une  procession  nocturne  ^',  et  à  Co- 
rinthe.  Le  même  sens  paraît  devoir  être  attribué  aux  noms 
Meilichios  à  Naxos,  Saôtès  à  Trézène  et  à  Lerne,  Éleii- 

M  Faus.  Il,  24,  6.  —  27  Pau9.  II,  .17,  2;  Kaibel,  Epigr.  821,  822;  cf.  Keil,  Pldlot. 
Sapplem.  2,  p.  588;  Pollux,  IV,  lOi;  Alhen.  XIV,  p.  CI8  c.  —  23  Plut.  Qu.  coin). 
4,  C;  Is.  Os.  33  et  36;  Scliol.  Piiid.  01.  7,  00;  Poil.  IV,  86.  —  29  Georg.  II,  486; 
cf.  Paus.  III,  20,  3.  —  30  Plutareh.  Qti.  gr.  XII.  —  31  Deljihica,  p.  275.  —  32  Athen. 
III,  il.  —  33  Hcsych.  s.  D.  —  31  Voy.  Welckcr,  Nachli:  :u  Aeschyl.  Trilogie,  p.  195, 
u«  40,  et  Griech.  GûUerlehre,  II,  578;  Vuigl,  dans  LexH:  d.  Mythol.  de  Roscher, 
p.  1063.  —  3Ô  Paus.  IX,  16,  C.  —  36  Paus.  II,  7,  6.  —  37  Suidas,  .s.  u.  iiaiivaiiiîa  iii- 


lliireus  à  Eleuthères,  Ekutkéros  à  Platée  et  EpiHeulhéros 
A  Naupacte.  La  légende  du  Dionysos  Éleuthéreus,  c'est-à- 
dire  simplement  du  Dionysos  d'Eleuthêres,  est  significa- 
tive. Le  dieu  apparaît  revêtu  d'une  peau  de  chèvre  noire 
(Mélanaigis)  aux  filles  d'Éleuther^^  Elles  se  moquent  de 
ce  costume  et  il  les  punit  en  les  livrant  à  un  égarement 
qui  ne  prend  fin  que  lorsque  leur  père,  obéissant  h  un 
oracle  d'Apollon,  a  fait  accepter  le  culte  de  Dionysos 
Mélanaigis  et  accompli  des  rites  de  purification.  Bacchus 
apaise  donc,  par  le  ministère  de  son  prêtre,  les  trans- 
ports furieux  qu'il  a  excités.  Eleuthères,  situé  dans  un 
défilé  du  Cithéron,  était  le  siège  d'un  culte  enthousiaste 
de  Dionysos,  où  le  symbole  phallique  était  admis",  et 
(|ui  se  terminait  sans  doute  par  une  cérémonie  de  puri- 
fication dans  le  sanctuaire  du  dieu  libérateur.  Ce  culte 
de  Dionysos  Éleuthéreus  mérite  une  attention  particu- 
lière à  cause  de  ses  rapports  avec  le  théâtre  athénien 
à  son  origine. 

Dionysos,  dieu  de  la  vie,  préside  à  la  végétation;  il 
est  particulièrement  le  dieu  de  la  vigne  et  du  vin.  Cette 
conception  entra  pour  beaucoup  dans  la  pensée  et  dans 
les  rites  de  ses  fêles  orgiasliques  ;  mais  il  était  naturel 
qu'elle  eût  son  expression  particulière  dans  des  fêtes 
agraires,  nullement  sombres,  au  contraire  joyeuses,  en 
rapport  avec  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  du 
vin.  Ces  fêtes,  célébrées  à  la  campagne,  pénétrèrent  aussi 
dans  les  villes.  Il  y  avait  des  fêtes  du  vin,  nommées  Tliéo- 
daisia'^,  à  Mitylêne;  on  y  distribuait  du  vin  dans  un  ban- 
quet. Il  y  en  avait  à  .\ndros,  où  le  vin  coulait  d'une  source 
merveilleuse  '",  à  Cyrène  '*',  en  Crète  '''.  La  dorienne  mais 
voluptueuse  Tarente  était,  nous  dit  Platon",  tout  entière 
ivre  pendant  les  Dionysies.  A  Mycone,  une  inscription'' 
prescrit  pour  le  douzième  jour  du  mois  Lénaeon  un  sacri- 
fice h  Dionysos  Lénéen.  La  fête  argienne  appelée  J'yrbé, 
qui  a  été  mentionnée  plus  haut  comme  ayant  peut-être  un 
caractère  orgiastique,  justiQerait  encore  mieux  son  nom, 
si  on  l'expliquait  par  le  bruit  et  les  danses  folles  de  ceux 
qui  célébraient  la  fêle  du  vin  '°. 

La  partie  la  plus  caractéristique  de  ces  fêles,  rurales 
ou  urbaines,  qui  avaient  lieu  dans  presque  toute  la  Grèce, 
consistait  en  phallopitories,  c'est-à-dire  en  processions  où 
l'on  portail  le  phallus,  symbole  de  la  force  productrice. 


rig.  2421.  —  Pi-oressiou  bachique. 

A  la  campagne,  le  cortège  joyeux,  formé  des  f£vv9)Txt  et 
réunissant  toute  la  famille,  hommes  et  femmes,  maîtres  et 

vjMv;  Hygin.  Fab.  22S;  0.  Hihlieck,  Anfnnge  uni  Entwiclalung  des  Dionysos- 
cullus  iii  Attica,  p.  9.  —  38  Scliol.  Aristoph.  Ach.  243.  —  3S  Voy.  une  inscripliou 
dans  le  Bullet.  de  comsp.  hellen.  IV,  p.  424,  426.  -  40  pliu.  Il,  23,  1  ;  cf.  31,  13; 
Paus.  VI,  20,  1.  — ^1  Hesych.  s.  u.  ôiaSaimoi  ûiovwffo;;  Suidas,  'AotuSpôiAio. 
—  42  Corp.  insa:  gr.  n"  2534.  W  plat.  Legg.  I,  637  b.  —  **  Diltenberger,  Sylloge 
inscripl.  W  373.  —  4»  Poil.  IV,  104  :  TjjSudla...  Snw«.  JidjpnnSixfiv;  Athen.  XIV, 
p.  6IS  c  .  od.v/oîipS/i   TipSa;  est  le  nom  d'un  Satyre,  Afon.  deW  Iiisl.  II,  pi.  Jixvni. 
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esclaves'^,  s'avançait  vers  l'autel  ou  le  temple  de  Diony- 
sos (fig.  2421).  Des  jeunes  filles  îc.w'èphokae]  portaient  sui- 
leur  tète  dans  des  corbeilles  les  ustensiles  du  sacrifice  et 
des  gâteaux  pour  les  ofTrandes  ;  on  apportait  aussi  des  vases 
pleins  de  vin,  des  paniers  de  figues,  des  pommes;  on  con- 
duisait la  victime,  un  bouc.  La  marche  était  accompagnée 
par  les  chants  phalliques  en  l'honneur  de  Phalès,  le  gai 
et  licencieux  compagnon  de  Dionysos,  personnification  du 
phallus.  Il  faut  se  figurer,  en  outre,  des  boufTonneries  de 
toute  sorle,  favorisées  par  des  déguisements  et  des  cos- 
tumes, des  plaisanteries  tirées  de  la  fête,  des  échanges  de 
railleries  entre  les  acteurs  et  les  spectateurs.  Ainsi  était 
reproduit  d'une  manière  grotesque  le  tlikise  de  la  mytho- 
logie [thiasusI,  c'est-à-dire  la  troupe  des  suivants  de  Bac- 
chus,  satyres,  ménades,  etc.  (fig.  2422)  ".  Il  ne  faut  pas 


Fig.  2122.  —  Danse  bacîiique. 

douter  que  les  sujets  hacliiques  représentés  sur  un  si 
grand  nombre  de  monuments,  où  l'on  voit  des  satyres, 
des  silènes,  des  nymphes,  des  ménades,  etc.,  ne  rappellent 
ce  qui  se  passait  en  réalité  dans  les  Dionysies.  Les  auteurs 
nous  apprennent  que  ceux  qui  prenaient  part  aux  fêtes 
revêtaient  tous  ces  déguisements  ''".  Ces  bouffonneries 
grossières,  phallophories,  danses  et  chants  hcencieux, 
n'ont  jamais  cessé  de  faire  partie  du  culte  attique  dont 
elles  sont  une  partie  essentielle  ".  Après  le  banquet,  suite 
naturelle  du  sacrifice,  le  cortège  revenait,  excité  par  le 
vin,  plus  hardi  et  plus  agressif.  C'était  proprement  le 
cûmos.  Les  phallophories  pénétrèrent  dans  les  villes. 
Elles  existaient  dans  un  grand  nombre  d'entre  elles  au 
temps  d'Aristote  ^°. 

C'est  d'un  développement  des  chants  phalliques  et  du 
cômos,  suscité  par  la  licence  d'une  révolution  démocra- 
tique vers  la  45'  olympiade,  que  naquirent  à  Mégare  les 
premières  ébauches  de  la  comédie  grecque^'.  Susarion 
passait  pour  les  avoir  transportées  vers  la  30°  olympiade 
dans  le  dénie  attique  d'Icaria  [co.moedia]. 

Une  autre  ville  dorienne,  Sicyone,  était  célèbre  par 
l'éclat  de  ses  phallophories.  Un  témoignage  explicite"  les 
montre  en  possession  du  théâtre  au  iu°  siècle,  dans  un 
temps  où  le  drame  avait  achevé  son  développement.  On  y 
voit  décrit  le  costume  des  phallophories  et  des  ithyphalles 
avec  la  marche  de  la  fête  ;  on  y  trouve  des  chants  tradi- 
tionnels, et  le  souvenir  du  Tôlhasmos,  c'est-à-dire  de  ces 
apostrophes  mordantes  et  souvent  obscènes  adressées  aux 

»C  HeroJot.  Il,  4S,  49;  Uarpocr.  p.  143;  Plut.  De  cupid.  divil.  8;  Ansloph. 
Ach.  V.  m  Si^q.  La  peiuture  d'où  est  tirée  la  fig.  2421  dt'cûre  une  amphore 
du  musée  de  Muuicll  (0.  Jalm,  BescUreibang,  n*"  77;  Micali,  Monum.  incd.  Flor. 
\^M,  pi.  XLiv,  1).  Dans  l'oi-iginal,  que  ne  rcprotluit  pas  en  entier  la  planche  de 
Mieali,  on  voit,  outre  le  bélier,  un  bouc  destiné  au  sacrilicc,  et  un  autel  prés  dnquel 
une  ietnnie  est  debout.  —  47  Gerhard,  Atitikc  lîildwerke,  pi.  lxxm.  —  ^3  l'ialo, 
Ug.  vil,  SIS  c;    Diodor.  IV,  p.    147,   148;    Philostr.  Vit.  ApoU.   IX,   21;   I.uciaii. 
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spectateurs,  dont  l'ancienne  comédie  attique  avait  con- 
servé aussi  la  tradition. 

Sicyone  n'avait  pas  obtenu  une  moindre  célébrité  par 
l'importance  qu'y  avait  prise  dans  les  fêtes  de  Bacchus  le 
dithyrambe,  le  chant  particulièrement  consacré  à  ce  dieu 
i_uiTiiYHAMiius,  TRAGOKDiAJ.  Hérodote  ^^  nous  fait  connaître  à 
la  fois  le  caractère  dramatique  que  le  dithyrambe  avait 
déjà  avant  la  tyrannie  de  Clisthéne  au  \i°  siècle,  et  la 
passion  qu'excitaient  ces  sortes  de  représentations,  f|ui 
formaient  sans  doute  dès  ce  temps  la  partie  principale  de 
la  fête.  Il  nous  apprend  aussi  que  le  dieu  admit  au  partage 
de  son  culte  un  héros,  d'abord  Adraste  l'argien,  puis  le 
thébain  Mélanippos.  Enfin  Hérodote  désigne  les  chœurs 
cycliques  du  dithyrambe  par  le  nom  de  tragiques,  qui 
nous  reporte  en  même  temps  au  dithyrambe  d'Arion  et  à 
la  tragédie.  Avec  Sicyone,  il  faut  rappeler,  comme  sièges 
de  fêtes  brillantes  où  l'on  chantait  des  dithyrambes,  Naxos, 
Thèbes,  Gorinthe,  qui  se  disputaient  l'honneur  d'avoir 
inventé  ce  genre  de  poésie.  A  Corinthe  avaient  été  exécutés 
les  dithyrambes  d'Arion  ;  au  nom  de  cette  ville  il  est  naturel 
de  joindre  celui  de  Phliontc,  qui  lui  était  unie  ainsi  qu'à 
Sicyone  par  le  rapport  des  cultes  dionysiaques  et  qui  fut 
la  patrie  de  Pratinas,  célèbre  par  ses  drames  satyriques. 

Dionysies  attiques.  De  toutes  les  fêtes  de  Dionysos,  les 
plus  importantes,  de  beaucoup,  furent  les  fêtes  athé- 
niennes. Leur  développement  coïncide  avec  celui  de  la 
puissance  d'Athènes;  elles  furent  le  témoignage  le  plus 
éclatant  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur  politique,  et 
c'est  grâce  à  elles  que  les  œuvres  qui  ont  fait  sa  gloire 
poétique  purent  se  produire. 

Cependant  le  dieu  ne  fut  pas  admis  de  bonne  heure  dans 
la  cité,  et  il  dut  se  contenter,  pendant  longtemps,  des  hum- 
bles fêtes  de  la  campagne.  Les  dêmes  de  la  Diacrie,  par- 
ticulièrement favorables  à  la  culture  de  la  vigne  et  voisins 
de  la  Béotie  (Sémachidae,  Icaria,  Phlya,  Oenoé,  Mara- 
thon, etc.),  reçurent  d'abord  le  nouveau  culte  et  se  distin- 
guèrent, surtout  les  deux  premiers,  par  leurs  fêtes.  Une 
légende"'  qui  l'ait  de  Sémachos  l'hôte  de  Dionysos,  sous  le 
règne  d'Amphictyon,  et  où  le  dieu  fait  cadeau  de  la  né- 
bride  aux  filles  de  celui-ci,  qui  deviennent  les  prétresses  du 
nouveau  culte,  autorise  à  penser  que  les  triétérides  orgias- 
tiques  pénétrèrent  très  anciennement  dans  le  dème  de  Sé- 
machidae. Sans  doute  aussi  ce  dème  fournit  un  contingent 
à  la  troupe  des  thyiades  athéniennes  envoyées  au  Parnasse. 

Icaria  avait  une  légende  analogue  à  celle  de  Sémachi- 
dae^^. De  même,  dans  une  très  haute  antiquité,  sous  le 
règne  de  Pandion,  Dionysos,  arrivant  en  Allique,  avait 
pour  hôte  l'éponyme  du  dème,  Icarios,  et  reconnaissait 
son  hospitalité  par  un  présent.  De  même  aussi  à  ce  présent 
est  attachée  l'idée  de  rites  et  de  fureurs  orgiastiques.  Le 
meurtre  d'Icarios  par  les  bergers  ivres,  la  mort  d'Érigone 
qui  cherche  son  père  et  se  pend  de  désespoir  quand  la 
chienne  Maira  lui  a  montré  le  cadavre,  l'égarement  des 
jeunes  filles  qui  vont  elles-mêmes  se  pendre  dans  le  bois, 
enfin  le  sacrifice  et  la  fête  expiatoire  prescrits  par  l'oracle 
d'.\pollon,  tous  ces  détails  de  la  légende  éveillent  l'idée  de 
cultes  analogues  à  ceux  de  Dionysos  Baccheus  et  de  Dio- 

De  sali.  79.  -  '<''  Corp.  inscr.  allie.  I,  31  ;  II,  321  ;  Dittcnbcrgcr,  Si/llogi; 
inscr.  12  ;  cf.  Pollux,  IV,  100  ;  Heraclit.  Fragm.  127.  —  50  Poel.  IV.  —  51  Aristot. 
Poet.  111;  Plut.  Quaest.  gr.  p.  2'Jo  d.  —  52  Scni.  Del.  apud  Allicn.  XIV,  IC. 
—  '^'i  V,  07.  —  5V  Philochorus  apud  Steph.  Byz.  Xii^ia^tSai  et  apud  Liuscb.  Chr. 
p.  30.  —  5^  Ilesych.  s.  u.  «lifci,  I,  p.  tSO  ;  ApoUodor.  III,  14,  7  ;  Dratosth.  ap.  Schol. 
[liai.  .VXll,  29;  Nonn.  Dionijs.  XLVII,  34-264;  cf.  Osann  in  Yerh.  d.  Casteler 
PhilolugenuereitiSf  1843,  p.   17  siq. 
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nysos  Lyslos,  bien  que  ces  noms  ne  figurent  pas  dans  les 
témoignages  des  auteurs.  Aux  fêtes  d'Icaria,  un  rite  sym- 
bolique de  purification  consistait  à  suspendre  aux  bran- 
ches des  arbres,  en  souvenir  du  genre  de  mort  des  jeunes 
fdles,  des  poupées  qui  se  balançaient.  C'est  ce  qu'on  appe- 
lait .UORA.  Les  OSCILLA  chez  les  Latins  étaient  la  reproduc- 
tion de  cette  coutume.  C'était  de  même  une  image  mythique 
ou  un  symbole  de  la  vigne  suspendue  aux  arbres.  Peut- 
être  chantait-on  dans  ces  cérémonies  VAlêtis,  le  chant  de 
l'errante,  c'est-à-dire  le  chant  sur  Érigone  errant  à  la 
recherche  de  son  père. 

Il  semble  probable  cependant  que  dans  les  tètes  d'Ica- 
ria, l'expression  de  la  joie  fut  dominante.  Entre  autres  di- 
vertissements, les  vignerons  dansaient  sur  des  outres  gon- 
flées d'air  et  enduites  d'huile.  C'était  Vascoliaiinos,  dont 
l'origine  était  attribuée  à  Icarios  [askolia]  ^^.  L'importance 
des  Dionysies  d'Icaria  s'accrut  encore  lorsque  Susarion  y 
eut  apporté,  vers  la  50"  olympiade,  la  farce  mégarienne. 
Quelques  années  après,  l'icarien  Thespis  tirait  du  dithy- 
rambe les  premiers  essais  du  drame  tragique,  .\insi  ce 
dème,  qui  réunissait  les  deux  aspects  des  fêtes  de  Dionysos, 
eut  le  double  honneur  d'attacher  son  nom  à  l'apparition 
de  la  comédie  en  Altique  et  à  la  naissance  de  la  tragédie. 

Ces  joyeuses  fêtes  de  la  campagne  s'appelaient  théoima 
(ftcoîvia),  fêtes  du  dieu  du  vin^'.  Elles  prirent  le  nom  de 
petites  Dionysies,  lorsque  les  grandes  Dionysies  eurent 
été  instituées  à  Athènes.  On  en  attribue  l'introduction  au 
roi  Amphictyim,  contemporain  d'Ereciilhée^'.  Elles  exis- 
taient dans  beaucoup  de  dèmes,  même  dans  ceux  où  la 
culture  de  la  vigne  ne  paraît  pas  avoir  été  bien  florissante. 
.\insi  l'on  se  figure  difficilement  des  vignobles  dans  le 
dême  de  Collyte,  qui  n'était  qu'un  faubourg  d'.\thênes.  Il 
faut  bien  cependant  qu'il  ait  eu  ses  Dionysies,  puisque 
c'est  là  que  l'orateur  Eschine  jouait  dans  sa  jeunesse  les 
pièces  de  Sophocle  et  fournissait  iiDémosthéne  l'occasion 
de  l'appeler  Œnomaûs  de  campagne.  On  ne  donnait  dans 
les  dêmes  que  des  pièces  qui  avaient  été  représentées  à  la 
ville.  11  est  question  aussi  de  représentations  à  Phlyes°',  à 
Salamine''",  à  Eleusis",  à  .Mxoné"  et  ailleurs,  où  leur 
existence  est  attestée  par  des  inscriptions  ou  par  des  restes 
de  théâtres.  Celles  du  Pi^ée^^  grâce  à  son  importance  et  â 
sa  proximité,  en  vinrent  à  rivaliser  avec  celles  d'.Xtliènes. 
On  dit  qu'Euripide  y  donna  des  pièces ''^  Les  Dionysies  du 
Pirée  devinrent  des  fêtes  ofticielles  soutenues  par  l'Etat. 
Des  actes  publics  les  mentionnent  dans  leur  ordre,  avant 
les  Lénéennes'".  Les  éphèbes,  comme  des  inscriptions 
d'époque  postérieure  en  font  foi,  portèrent  des  offrandes 
et  sacrifièrent  au  Dionysos  du  Pirée  comme  au  dieu  de  la 
ville.  L'omission  des  Lénéennes  dans  la  suit*,  de  fêtes 
donnée  par  une  inscription'^'^  a  fait  supposer"  que  la  fête 
athénienne  avait  pu  alors  être  éclipsée  par  la  fête  du  Pirée. 

Les  Dionysies  de  la  campagne  et  les  Dionysies  du  Pirée 
avaient  lieu  en  Posidéon*^  Le  démarque  dans  chaque 
dême  présida  toujours  aux  premières.  C'étaient  des  fêtes 
d'iiiver,  où  l'on  goûtait,  sur  le  lieu  de  production,  le  vin 
nouveau  déjà  fermenté. 

Parmi  les  fêtes  locales,  une  place  particulière  doit  être 

60  PuUux,  l,K,  121  ;  Hjgin.  Aslr,  11,  4.  —  ="  Hesych.  s.  v.  On  les  appela 
aussi  Dionys:es  rurales,  Ato'/yffta  -à  va^'  ttypoû;.  —  ^  Alhen.  H,  p.  38,  c  et  d; 
Paus.  I,  2,  5.  —  59  Isae.  8,  15.  —  60  Corp.  insa:  ail.  11,  469,  470,  594.  —  61  Corp. 
inscr.  ttll.  II,  574,  I.  6.  —  62  Corp.  viser,  ail.  Il,  ",79-583.  —  63  Corp.  inscr. 
««.  Il,  741.  —  61  Aelian.  l'ai-,  hist.  II.  13.  —  65  Corp.  inscr.  ail.  I,  n°  157; 
Demosth.  31,  !0.  Voy.  Foucart,  Authenlicité  de  la  loi  d'Evégoros,  p.  174. 
—  06  Ephem.    arch.   1860,   n'   4101,    16.  —  67    A.   Momrasen,    Heorl.    p.   33i. 


réservée  aux  Brauronies.  La  divinité  principale  de  Brauron 
était  Artémis;  mais  après  que  la  statue  d'Artémis  Brauro-* 
niennc  eut  été  enlevée  par  les  Perses  et  son  sanctuaire 
transporté  dans  l'acropole  d'.\thênes,  le  culte  d'.Xrlémis 
déclina  à  Brauron,  et  celui  de  Dionysos,  qui  était  alors  dans 
toute  sa  force  d'expansion,  s'y  substitua,  au  moins  en 
grande  partie"'.  La  fête  se  célébrait,  à  une  date  que  nous 
ignorons,  tous  les  cinq  ans.  .\thènes  y  envoyait  une  dépu- 
tât ion  sacrée  et  la  faisait  rentrer  dans  l'administration  des 
Hiéropes  [hiéropes]''".  Elle  se  distinguait  par  son  caractère 
licencieux.  Des  hommes  ivres  y  enlevaient  des  courtisa- 
nes'^'; souvenir  très  dénaturé  sans  doute  d'un  rite  du 
culte  d'.\rtémis  et  du  fait,  raconté  par  Hérodote'-,  qui  y 
avait  donné  lieu.  On  y  célébrait  des  jeux,  parmi  lesquels 
il  y  avait  un  concours  de  rapsodes  [BRAtRO.MAJ'^'. 

Oschop/iories  ('Oo/oçôpia)'".  C'était  une  fête  brillante 
qui  se  célébrait  dans  les  premiers  jours  de  Pyanepsion 
et  par  laquelle  on  préludait  aux  vendanges.  Son  nom  ve- 
nait de  ce  qu'on  y  portait  en  procession  des  pampres  gar- 
nis de  grappes  (oc/a;  ou  ocyou;).  Thésée,  disait-on,  l'avait 
instituée  à  son  retour  de  Crète,  et  .\riane  était  associée  à 
Dionysos  dans  cet  hommage  d'un  genre  particulier.  Cepen- 
dant c'était  Athéna  Skiras,  protectrice  des  oliviers,  qui 
occupait  avec  le  dieu  la  place  principale  dans  la  fête. 
Son  temple  était  à  Phalère  ;  c'est  au  port  de  Phalère, 
le  plus  rapproché  d'.\thènes,  que  Thésée  avait  abordé. 
Nous  avons  sur  les  Oschophories  un  certain  nombre  de 
renseignements  qu'on  a  pu  rapprocher  et  interpréter  de 
manière  à  essayer  de  rétablir  l'ensemble  des  cérémonies''^. 
Chacune  des  dix  tribus  de  Clislhènes  choisissait  deux  éphè- 
bes appartenant  aux  meilleures  familles  et  ayant  leurs 
pères  et  leurs  mères,  dignes,  par  conséquent,  d'après  les 
idées  grecques,  de  représenter  la  cité.  C'étaient  les  oscho- 
pliores,  au  nombre  de  vingt.  Ils  représentaient  les  enfants 
que  Thésée  avait  emmenés  en  Crête  et  qu'il  avait  rendus, 
contre  toute  espérance,  à  leurs  parents.  D'après  la  légende, 
l'envoi  destiné  au  Minotaure  devait  se  composer  de  sept 
garçons  et  de  sept  filles,  mais  Thésée  avait  augmenté  de 
deux  le  nombre  des  premiers,  en  les  habillant  en  femmes. 
C'est  en  souvenir  de  cette  ruse,  que  deux  éphèbes  portaient 
des  costumes  féminins.  D'après  le  texte  de  Plutarque,  il 
semble  que  seuls  ils  étaient,  à  proprement  parler,  les  os- 
cliophores.  Seuls  ils  portaient  les  ceps  garnis  de  grappes; 
ils  s'avançaient  les  premiers  et  étaient  suivis  par  sept  com- 
pagnons, les  sept  garçons  traditionnels.  Si  l'on  suppose 
qu'un  huitième  faisait  le  rôle  du  héraut  que  Thésée  avait 
envoyé  à  la  ville  porter  la  nouvelle  du  retour  et  qui  était 
revenu  V'Crs  lui  sans  couronne  sur  la  tète,  à  cause  de  la 
mort  d'Egée,  mais  son  sceptre  tout  orné  de  feuillage,  à 
cause  de  l'heureux  retour  des  enfants,  on  complète  le  nom- 
bre de  dix,  ce  qui  fait  la  moitié  des  oschophores.  On  arrivera 
au  chiffre  total,  si  l'on  admet  qu'ils  se  divisaient  en  deux 
troupes,  dont  chacune  remplissait  les  dix  rôles  qui  vien- 
nent d'être  indiqués.  Dans  la  procession  figuraient  encore 
les  deipnopkores,  nom  donné  aux  mères  des  vingt  éphè- 
res.  Elles  portaient  des  vivres  qui  leur  étaient  destinés,  en 
souvenir  des  mères  qui  avaient  accompagné  jusqu'au  ri- 

—  63  Schol.  Plal.  R:'publ.  p.  473  D;  Hesych.  s.  v.  i.svisiti;  Bfkker,  Anccdola.  I, 
235.  —  69  A.  Momnisen,  Heorl.  p.  409.  —  70  Poilus,  VIII.  107.  —  71  Aristoph. 
l'ax,  873  sqq.  et  Schol.  ad  h.  l.,  s.  u.  Bfajfi.  ;  Suidas,  L  1,  p.  1039.  —  72  VI. 
137  çq.  _  73  Hesj-ch.  s.  v.  Bf.uo...vlo-.;.  —  7»  Plut.  Thés.  22,  23:  Proclus,  Chresl. 
apud  Phot.  239,  p.  322  ;  Arislodem.  ap.  Alhen.  XI,  92  ;  Preller.  ûiom/sia  dans  Beal 
Encycl.  t.  II,  p.  2064  ;  A.  Mommsen,  Beort.  p.  273  et  s.  —  7ô  Voy.  surtout  k.  Momni- 
sen, Heorl.  p.  271  et  s. 
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vage  les  enfants  emmenés  par  Thésée  el  leur  avaient  porté 
des  provisions. 

La  procession  s'avançait  en  chantant  les  cliants  oscho- 
phoriques  et  se  rendait  du  temiih'  de  Dionysos  à  Athènes, 
probablement  le  vieux  temple  de  Limnae,  au  temple 
d"Athéna  Skiras  à  Phalère.  Pendant  ce  long  trajet,  il  y 
avait  des  courses;  les  éphèhes  luttaient  deux  à  deux,  et 
chacun  des  dix  vainqueurs  obtenait  pour  prix  le  droit 
de  goûter  d'une  boisson  composée  de  vin,  d'huile,  do  miel, 
de  farine  et  de  fromage'",  les  cinq  prorluils  priucii)aux.  Les 
ceps  de  vigne  étaient  déposés  dans  l'Oschophorion,  et  des 
cérémonies  que  nous  ne  connaissons  pas  se  célébraient 
dans  l'intérieur  du  temple.  Elles  s'appelaient  Skh-a.  Ce 
nom  s'étendait  peut-être  k  toute  la  fête.  11  y  avait  sans 
doute  un  banquet  fait  avec  les  vivres  fournis  par  lesdeip- 
nophores,  et  peut-être  le  retour  s'accomplissait-il  sous  la 
forme  libre  du  ci*>mos.  A.  Mommsen  suppose''  avec  vrai- 
semblance, d'après  quelques  indications,  que,  de  mênn' 
qu'on  portait  à  Athéna  le  cep  garni  de  grappes,  attribut 
de  Dionysos,  de  même  on  rapportait  à  Apollon,  dieu  des 
Pyanepsies,  le  rameau  d'olivier  entrelacé  de  laine  (dft- 
ffiiivif)),  attribut  d'Athéna  Skiras.  Le  retour  des  oscho- 
phores  de  Phalère  à  Athènes  figurait  celui  de  Thésée  ac- 
compagné des  enfants.  .\rrivé  dans  la  ville,  le  héros  avait 
rendu  les  derniers  devoirs  h  son  père  Egée  :  il  y  avait  des 
rites  funèbres  et  un  banquet,  le  banquet  de  Thésée,  qu'or- 
ganisaient les  Phytalides  et  auquel  les  oschophores  pre- 
naient part  ainsi  que  les  deipnophores.  Soit  dans  les  céré- 
monies de  la  ville,  soit  plutôt  dans  celles  qui  avaient  eu 
lieu  dans  le  temple  d'.Vlhéna,  la  libation  était  accompa- 
gnée de  cris  de  douleur  et  de  joie  (èXEXeu,  toù,  loi),  en  sou- 
venir de  la  mort  d'Egée  et  de  l'heureux  retour  des  enfants". 
Dans  un  calendrier  liturgique,  dont  les  figures  sont  dispo- 
sées en  frise,  découvert  à  Athènes'",  le  mois  Pyanepsion 

est  caractérisé  par 
unhommequitient 
une  branche  de  vi- 
gne avec  ses  grap- 
pes et  qui  foule  le 
raisin  ;  il  est  placé 
entre  un  jeune  gar- 
i;on  qui  porte  l'eire- 
sioné  el  une  femme 
chargée  d'une  cor- 
beille, sans  doute 
une  deipnophore 
(fig.  2/i23). 

Les  trois   gran- 

-^  •'"  des   fêtes  de  Dio- 

Fi».  2423.  —  Le  mois  Pvancpsion.  .       .... 

nysos  a  Athènes 
étaient  les  Anthesléries ,  les  Lénéennes  et  les  Grandes 
Dioiiysies.  Les  deux  premières,  plus  anciennes,  avaient 
le  caractère  le  plus  religieux. 

AiNTHESTÉRiES.  —  Thucydide  '"  dit  que  les  Anthestéries 
sont  les  plus  anciennes  Dionysies  ;  par  rapport,  sans  doute, 
aux  deux  autres  grandes  fêtes  urbaines.  Le  culte  de  Dio- 
nysos s'est  introduit  en  Atlique  par  les  dèmes,  et  la  tra- 

76  Piocl.  Clirestom.  426,  éd.  (iaisroid.  —  ^^  /A■or^  p.  27.1.  —  78  ['lui.  Thés. 
22.  Sur  les  rapports  de  date  et  de  culte  des  Oschophorics  avec  les  Pyauep.sics 
[rvANErsiA],  il  faut  consulter  Mommsen,  O.  i.  p.  270  et  suiv.  —  79  Le  Bas^ 
yoynf/e  arch.,  Mon.  figurés,  pi.  x\i;  mieux  e\pliciué  par  Bùttîchcr,  P/tiloloff. 
XXII.  p.  391  et  s.  —  80  II,  13.  —  m  Hesych.  II,  p.  600;  l'ollux,  Vlll,  141. 
—  »i  Plut.  Sympos.  qu.  III,  1.  —  83  philostr.  //fr.  Xlll,  4.  —  «'•  Scllol.  ad 
Hcsiod.  Op.  366;    Zcuob.   IV,   33.  Une   autre  forme  du  proverbe,   eOfoÇi   Kr;o!; 


ilition  suivant  laquelle  Pégases  apporta  la  statue  du  dieu 
il  Eleuthéres  dans  le  temple  de  Limnae  et  Apollon  imposa 
aux  .Vthéniens  le  culte  de  la  nouvelle  divinité,  éveille  l'idée 
de  fêles  antérieures  à  l'organisation  des  .anthestéries,  où 
le  Bacciius  Eleulhérien  joue  un  rôle  important.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'un  caractère  d'antiquité  est  fortement 
marqué  dans  les  Anthestéries  par  la  double  nature  de  la 
fêle,  gaie  et  brillante  comme  il  convient  à  la  fête  des 
lléurs,  mais  aussi  mystérieuse  el  triste.  Les  jours  pendant 
lesquels  elle  se  célébrait  étaient  néfastes  (fmapat,  àno- 
spctos;)  *'  ;  on  fermait  les  temples  et  certains  rites  s'adres- 
saient aux  morts.  Sous  ces  formes  s'exprimail  un  senti- 
ment profond,  une  émotion,  une  crainte  en  présence  du 
double  mystère  de  la  nature  renaissante  et  de  la  fermen- 
tation du  vin  accomplie.  Il  fallait  conjurer  la  colère  des 
puissantes  divinités  qui  présidaient  à  ces  grands  faits.  11 
fallait  aussi  s'associer  aux  épreuves  de  certaines  d'entre 
illes  et  à  leur  étrange  destinée.  Cette  religion  complexe 
comprenait  beaucoup  d'idées  qu'il  est  dilficile  d'analyser 
avec  précision.  Les  plus  anciennes  avaient  pu  s'effacer 
dans  l'esprit  des  .\théniens  eux-mêmes.  D'autres  étaient 
venues  les  remplacer  ou  les  modifier,  par  le  mouve- 
ment des  croyances,  par  l'actiim  du  temps  et  des  chan- 
gements politiques. 

Les  Anthestéries  duraient  trois  jtjurs,  du  il  au  \'.i  du 
mois  .Anthestérion,  qui  leur  devait  son  nom.  Chacun  de 
ces  jours  avait  un  nom  particulier  :  la  pùJioir/ia  (llt^otYi'a), 
les  rkoes  (Xoî;),  les  rliytres  (Xôtcoi). 

La  piTHOiGiA,  c'est-à-dire  l'ouverture  des  vases  où  se 
conserve  le  vin'-.  — Le  travail  de  la  fermentation  est  assez 
avancé  pour  que  l'on  commence  à  boire.  C'est  une  fêle 
pour  toute  la  famille.  Tous  sont  admis  au  sacrifice;  les 
enfants,  à  partir  de  l'âge  de  trois  ans,  y  assistent,  cou- 
ronnés de  fleurs '■'  :  tous,  ce  jour-là,  et  sans  doule  aussi  les 
deux  jours  suivants,  ont  leur  part  des  présents  nouveaux 
du  dieu,  de  l'abondance,  de  la  joie,  de  la  liberté  qu'il  dis- 
pense. Les  esclaves  eux-mêmes  n'en  sont  pas  exclus;  de 
là  le  proverbe  :  «  Dehors,  Cariens  (c'est-à-dire  esclaves)! 
les  Anthestéries  sont  Gnies'^  »  11  semble,  en  effet,  que  le 
lendemain  des  Anthestéries  soit  la  ilate  où  recommencent 
les  travaux  des  cham]is,  et  aussi  des  travaux  d'un  autre 
genre,  puisque  c'était  le  moment  où  se  payaient  les  hono- 
raires des  sophistes '°.  Eux-mêmes  ils  avaient  l'habitude 
d'inviter  leurs  amis  pendant  ce  temps  de  vacances,  sans 
doute  le  second  jour. 

La  Pithoigia  était  par  nature  une  fêle  domestique,  pri- 
mitivement célébrée  à  la  campagne  près  des  lieux  de  pro- 
duction de  la  vigne  "^.  Elle  était  devenue  aussi  une  fête 
urbaine  et  une  fête  publique.  L'archonte-roi  y  présidait, 
comme  au  reste  des  .\nthesléries",  dont  elle  était,  en 
quelque  sorte,  la  préparation.  Il  se  tenait  à  la  ville  un 
marché,  où  se  "vendaient  le  vin  nouveau  aiiporté  de  la 
campagne,  les  vases  en  terre  qui  devaient  servir  pour  les 
Choës  et  pour  les  Chytres,  et  d'autres  ustensiles*'.  D'où 
la  présentée  d'agoranomes,  attestée  par  une  inscription  de 
l'époque  impériale"'.  C'était  des  chariots  qui  avaient 
transporté  ces  différentes  marchandises  que  partaient  les 

au  lieu  de  ejpaïie  Kâ^t;,  se  rapporterait,  d'après  Pliotius  (I,  p.  286,  éd.  N.Tber), 
.'i  la  croyance  que  les  âmes  des  morts  erraient  pendant  les  .\ntheslèries.  11 
s'agirait,  eu  ce  cas,  du  jour  des  Chytres,  et  non  pas  du  jour  do  la  Pithoigia.  Voir 
Crusius  dans  rKucyclopcdic  d'Erseh  et  Grulicr,  art.  Keren.  et  Voigt  dans  lo 
Lexikon  de  Koscher,  art.  Dionysos,  p.  107.11071.  —  sr.  Athen.  X,  49.  —  «î  Schol. 
Hesiod.  Op.  370,  —  87  Poilu»,  Vlll,  90.  —  »«  Scylai ,  p.  250,  Klaujea. 
—  83  .Mommsen,  p.  352. 
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plaisanteries  libres  et  les  quolibets  grossiers  rlont  il  est 

souvent  question  (ta  ex  xôjv  àiji7;wv  (TXwijLijiaTa  ""j. 

11  est  difTicile  de  dire  à,  quel  jour  des  fêtes  il  faut  rap- 
porter les  représentations  que  l'on  rencontre  sur  un  assez 
grand  nombre  de  vases  peints.  Dans  quelques-uns  on 
voit  des  femmes  occupées  à  puiser  dans  des  cratères  ou 
des  amphores  du  vin 
qu'elles  versent  dans 
des  vases  à  boire. 
Ces  vases  servant  de 
cratères  sont  placés 
sur  une  table  devant 
une  image  grossière 
de  Bacchus,  consis- 
tant en  un  pilier  ou 
un  pieu  enveloppé 
d'une  draperie,  avec 
un  masque  et  une 
barbe;  d'autres  fem- 
mes, prétresses  ou 
monades,  apportent 
des  offrandes  ou  dan- 
senitat  en  agnt  des 
Ihyrses,  des  flambeaux  et  des  instruments  de  musique 
(fig.  2424)".  Dans  ces  peintures  on  retrouve  sans  doute 


24-n. 


même  forme  primitive  et  rustique;  il  est  figuré  comme  un 
beau  jeune  homme  imberbe,  ordinairement  nu;  devant 
lui  est  placé  un  cratère  dans  lequel  une  prêtresse  verse 
le  vin  avec  une  patère,  au  lieu  de  puiser  et  de  remplir 
d'autres  vases,  comme  dans  les  peintures  précédemment 
citées.   C'est  sans  doute   le  mélange   du  vin    avec  l'eau, 

qui  se  faisait  pour  la 
première  fois  le  jour 
delaPithoigia^''.  Une 
de  ces  peintures  ici  re- 
produite (tig.  2i2.j)»" 
montre,  avec  le  mé- 
lange du  vin  en  pré- 
sence de  Dionysos  et 
des  ménades dansant 
au  son  des  cymbales 
et  des  tambourins,  le 
sacrifice  d'un  bouc 
sur  un  autel  devant 
l'image  archaïque  de 
Dionysos  barbu,  et 
sur  une  table  ados- 
sée   à    l'autel    sont 


OfTi-andes  bachique?. 


apportées  les  offrandes  non  sanglantes.  Enfin  une  ménade 
tient  un  flambeau  au-dessus  de  la  tète  d'un  personnage  assis 


-^ 


Fig.  2425.  —  Cprfmonlcs  hachiquei. 


un  souvenir  des  rites  des  Dionysies  agraires,  qui  s'accom- 
plissaient soit  au  jour  de  la  Pithoigia,  soit  dans  celui  des 
Ciioës'-.  Dans  d'autres  peintures '^  le  dieu  n'a  plus  la 

30  Suidas,  s.  v.  —  »!  Mmen  Dorboii.  XII,  pi.  ssi-xiin  (=  Ingliirami ,  Vasi 
pîtilï,  pi.  cccxvii);  voy.  encore  Panufka,  Z*îo?)yso5  und  die  Thyiadcn^  dans  les 
Abhandl.  d.  Berlin.  Akademie,  1853;  Monum.  de  Vlnstit.  de  corresp.  archéoî. 
VII.  pi.  Liv  (reproduit  à  l'art,  abboreb  sachae,  p.  361,  fig.  449);  cf.  Annal. 
18t>2,  pi.  D.  —  92  Voyez,  outre  le  mémoire  cité  de  Panofka,  Jalm,  Annal,  de 
iinst.  1857,  p.  123;  1860,  p.  1;  1862,  p.   67;    Uapp,  liheinisQh.   Muséum  fur 


dans  une  attitude  qui,  dans  l'art  ancien,  caractérise  ordi- 
nairement la  douleur  :  c'est  la  lustration  par  le  feu,  et 
le  masque  [oscillum)  suspendu  auprès  du  même  groupe 

Philologie,  1872,  p.  581  et  s.  —  93  Mo}ntmcnt&  inéd.  de  Vlnstit,  archéol.  VI, 
pi.  V  et  xxxvii)  ;  \ases  d^Iïamilton,  1707,  II,  pi.  csxi  (=  loghirami,  Va.^i  filt. 
pi.  ccLxxxi);  Millingen,  Peinture  de  vases,  II  (—  Zoega,  Abhandlung.  pi.  n). 
—  94  Phanodcm.  ap.  Athen.  XI,  p.  465  a.  —  93  Monuments  de  Vlnstit.  archéol. 
VI,  pi.  ix.xvii;  yoy.  0.  Jahn,  Annal.  1860,  p.  1  et  s.  ;  cf.  ib.  1837,  p.  123; 
Rapp,  l.  l. 
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rappelle  la  lustration  par  l'air  également  usitée  dans  les 
rites  bachiques  [lustratio,  aiora,  oscilla]"'.  Les  rites 
expiatoires  sont  mis  ici  en  connexité  avec  les  fêtes  du  vin, 
comme  ils  l'étaient  réellement  aux  Anthestéries.  Les  Choës 
et  les  Chytres  étaient  des  jours  néfastes"  en  même  temps 
que  des  jours  de  réjouissance. 

Les  ciiOEs.  —  C'était  le  jour  le  plus  important.  Le  nom 
s'employait  pour  désigner  toute  la  fête.  Si  les  Gliytres 
prêtent  peut-être  h  la  même  observation,  le  fait  est  certain 
pour  les  Choës;  et  cette  confusion  ajoute  à  la  difficulté  que 
l'on  éprouve  à  répartir  exactement  dans  les  trois  jours  les 
détails  transmis  par  les  témoignages  anciens. 

Il  y  avait  sur  l'origine  de  la  fête  des  Choës  une  antique 
légende  conservée  par  Phanodème".  Le  roi  Démophon, 
voulant  donner  l'hospitalité  au  parricide  Oreste,  sans  ce- 
pendant l'admettre  aux  cérémonies  sacrées  ni  aux  liba- 
tions avant  le  jugement  de  l'aréopage,  institua  à  cet  effet 
un  banque!  d'une  espèce  particulière.  Il  fit  fermerles  tem- 
ples, ordonna  de  placer  près  de  chaque  convive  un  grand 
pot  de  vin  (yda)  et  proposa  pour  prix  un  gâteau,  destiné  à 
celui  qui  aurait  bu  tout  son  vin  le  premier.  Après  le  ban- 
quet, les  buveurs,  ayant  été  sous  le  même  toit  qu'Oreste, 
ne  pouvaient  pas  pénétrer  dans  le  temple  pour  y  déposer 
les  couronnes  qui  avaient  ceint  leurs  têtes  ;  mais  chacun 
devait  mettre  la  sienne  autour  de  son  pot  et  la  porter  dans 
l'enceinte  sacrée  du  temple  de  Limnae  pour  la  remettre  à 
la  prêtresse.  Ensuite  il  offrait  au  dieu  en  libation  ce  qui 
élait  resté  au  fond  du  vase.  C'est  ce  retour  des  buveurs  qui 
est  représenté  sur  un  petit  chous  athénien  (fig.  2426)  :  on 
les  voit  portant  leurs  pots  couronnés  de  lierre;  le  person- 
nage principal  est  désigné  par  le  nom  de  KiiMOS  :  celui 
qui  le  soutient  porte  le  nom  de  NEanias;  devant  eux  est 


KA^O^  ^i^A-/-rfl.ï 


Fig.  2426.  —  Cômos  du  bani^uet  des  Choes, 

riAiAlV,  qui  les  éclaire  avec  un  flambeau  ".  Euripide  n'a 
pas  manqué  d'introduire  ces  souvenirs  dans  son  Iphigénie 
en  Tauride  '°°  et  de  décrire  les  rites  de  ce  banquet  d'Oreste. 
Si  l'on  tient  sa  description  pour  exacte,  les  convives 
buvaient  en  silence  et  isolés,  chacun  à  sa  table. 

Cette  lutte  de  buveurs  était  présidée  par  l'archonte-roi 
lui-même  '"'.  Chacun  apportait  ses  provisions  et  son  pot  de 
vin.  Ce  n'en  était  pas  moins  une  fête  publique,  à  laquelle 
l'Etat  subvenait  par  une  distribution  d'argent  '°^,  et  que 
dirigeait  le  prêtre  de  Dionysos.  Le  héraut  priK'lamait  le 
commencement,  la  trompette  donnait  le  signal,  et  la  lutte 

%  Serv.  Ad  Aen.  VI,  740;  ad  Georg.  II,  389;  cf,  Plulo,  Leg.f.  S15  c.  —  37  Phol. 
J.  II.  p.  423,  Naher.  —  0?  Athen.  X,  p.  437.  —  9»  Archàol.  Zeilnng.  1852,  pi.  «ivii  ; 
cf.  fia:,  archcol.  iS78,  p.  153  ;  1879,  p.  6  ;  et  Bctindorf ,  Griech.  und  Sicil.  Vaseiib. 
p.  64.  —  100  V.  047  et  s,;  cf.  Athen.  VII,  2,  p.  276  c.  —  iOI  Aristoph.  Ach.  1221. 
. —  102  Demad.  n\i  Plut.  /ieip.  ger,  praec.  25.  Voir  pour  les  divers  di^tails,  Aristoph. 
Arharn.  r.   lOillI  et  s.,  1085  et  s.,  1202,  1230  el  les  scholies.  —  'M  Ap.  Atheu.   X, 


avait  lieu.  «  Écoutez,  peuple,  dit  le  héraut  d'Aristophane  : 
selon  la  coutume  des  ancêtres,  buvez  les  pots  au  son  de  la 
trompette...  >>  Les  juges  décidaient  et  le  vainqueur  recevait 
de  l'archonte-roi  une  outre  de  vin.  Phanodème  ""  indique 
pour  prix  un  gâteau.  L'outre  de  vin  a-t-elle  été,  à  une 
époque  quelconque,  disputée  par  une  sorte  à'asco- 
linsmos?  C'est  ce  qu'affirme  Suidas"".  Bien  qu'un  pareil 
divertissement  ne  s'accorde  guère  avec  le  caractère  du 
rite  primitif,  il  semble  que  le  banquet  ait  été  roccasion 
il'amusements  et  de  fantaisies  joyeuses  inspirées  par  le 
vin.  Ce  banquet  pul)lic  des  Choës  avait  lieu  dans  le  Lé- 
naeon.  A.  Mommsen  s'efforce  de  prouver  que  c'était  dans 
le  théâtre  môme  de  Bacchus. 

Il  y  avait  en  outre  des  banquets  particuliers,  que  pré- 
féra sans  doute,  avec  le  temps,  la  partie  la  plus  distinguée 
de  la  société  athénienne.  On  invitait  ses  amis  pour  fêter 
avec  eux  le  retour  du  printemps  *''°.  Les  enfants  jouaient 
un  rôle  important  dans  celle  partie  des  Anthesléries.  Tous 
ceux  qui  avaient  plus  de  trois  ans  étaient  couronnés  de 
fleurs  et  recevaient  des  cadeaux  de  leurs  proches,  TrXâdnaTa 
nri>.oû,  des  terres  cuites  en  forme  de  petits  chariots  et  de 
poupées,  des  gâteaux,  etc.  '"'  On  trouve  des  allusions  à 
cette  fête  sur  un  grand  nombre  de  petits  vases  attiques 
dont  la  forme  est  précisément  celle  du  ciious.  Les  enfants 


s'y  livrent  à  toutes  sortes  de  jeux  et  portent  de  petites  œno- 
chciés,  qui  sont  elles-mêmes  ornées  d'une  couronne,  peut- 
être  par  allusion  au  rite  institué  par  Démophon,  d'après 
la  légende  que  nous  rapportions  plus  haut'"'.  La  peinture 
d'un  de  ces  petits  vases  a  été  reproduite  plus  haut  (Qg.  2426)  ; 
un  autre,  au  musée  du  Louvre,  parait  offi-ir  (Qg.  2 127) 
sous  une  forme  enfantine  la  reproduction  de  l'entrée  triom- 
phale du  char  de  Dionysos  encadré  dans  des  pampres  et 
des  feuillages,  qui  constituait  un  des  actes  principaux 
de  la  fête  des  Choës"". 

Quel  était  le  sens  de  ce  banquet  des  Choës?  Welcker"' 
remarque  ingénieusement  que,  dans  la  légende  de  la  fon- 
dation, le  rôle  du  fils  d'.Vgamemnon  est  un  élément  pos- 
tiche. Oreste,  Oirstès,  c'est  le  montagnard,  le  berger,  le 
vigneron  qui  habite  les  parties  hautes  du  pays  et  que  les 
nobles  n'admettent  qu'avec  peine  à  la  communauté  du  culte 
dans  la  cité  :  c'est  Dionysos  lui-même,  le  dieu  des  vignerons 
et  des  bergers.  Le  banquet  des  coupes  marque  donc  un 
premier  degré  dans  l'admission  de  Dionysos  aux  honneurs 
rendus  officiellement  par  l'Elat.  Il  est  à  remarquer  que  le 
souvenir  de   l'admission   de  Dionysos  dans  l,i  cité  avait 

p.  437  c.  —  '»'•  l,  p.  795.  —  105  Plut.  Aii(on.  70.  —  106  A.  Mommsen,  Heorlotogk' 
p.  352,  note  1  ;  353,  note  2.  —  107  Bcftndorf,  Gr.  und  Sicil.  Vasmbildcr.  p.  64  : 
cf.  Dumont,  Céram.  de  !a  Grèce  propre,  p.  383-384.  —  108  Cf.  Steph.ini,  Comptes 
rendu.-!  de  la  commiss.  archéol.  de  Saint-Pt'tcrxbotirg,  pour  1863,  pi.  »,  4  et  s. 
—  105  ^^achlr.  ;u  Aetch.  Trit.  211,  186.  Cf.  Ribbeck,  AnfSnge  u.  Ealwiekclung 
des  Dionysoscuttus  in  .Mtika,  p.  18  sq. 
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contribué  aussi  à  l'organisation  des  Apaturies  [apatiria.] 
Sun  admission  complète  était  la  pensée  fondamentale 
de  l'autre  grande  cérémonie  de  la  fête  des  Ghoës,  le  ma- 
riage de  Dionysos"".  Bien  qu'ici  en  particulier  il  ne  soit 
pas  facile  de  retrouver  et  de  distinguer  les  éléments  pri- 
mitifs et  les  conceptions  diverses,  il  est  clair  que  l'on 
fêtait  surtout  la  réception  solennelle  du  dieu  dans  la  cité. 
L'antique  statue  en  bois  (iôavov)  de  Dionysos  Éleuthéreus 
était  tirée  du  vieux  temple  de  Limnae  et  transportée  dans 
un  petit  temple  du  Céramique  extérieur.  C'est  de  là  qu'elle 
partait  pour  faire  son  entrée  dans  la  ville  et  revenir  au 
temple  de  Limnae,  où  elle  était  censée  être  introduite  pour 
la  première  fois.  Elle  s'avançait  en  grande  pompe,  suivant 
les  rites  de  la  cérémonie  nuptiale,  portée  sur  un  char, 
accompagnée  d'un  brillant  cortège.  A  côté  d'elle  était 
assise  la  femme  de  l'archonte-roi,  (jui  figurait  l'épouse. 

Que  représentait  la  femme  de  l'archonte-roi,  la  reine? 
Sans  doute  la  cité.  Sous  le  régime  démocratique, 
l'archonte-roi,  par  une  sorte  d'héritage  de  la  monarchie, 
présidait  à  certaines  cérémonies  religieuses  tradition- 
nelles et  les  accomplissait  au  nom  de  l'ElaL  C'était  aussi 
au  nom  de  l'État  que  la  reine  accomplissait  les  rites  des 
.'Vnthestéries;  l'auteur  du  discours  contre  Néère  le  répète 
avec  insistance  '".  Personnifiant  la  ville  et  le  pays,  elle 
s'unissait  au  dieu  de  la  fertilité,  au  dieu  du  vin,  au  dieu 
éleuthérien  qui  agite  et  calme  les  âmes.  C'est  la  forme 
du  contrat  qu'Athènes  conclut  avec  Dionysos  pour  l'année 
qui  se  renouvelle. 

Les  explications  mythologiques  doivent  être  rejetées  ou 
mises  tout  à  fait  en  seconde  ligne.  On  a  supposé  que  la 
reine  représentait  .\riane  "-;  ce  qui  ne  paraît  pas  admis- 
sible. 0.  Millier  "^  pense  que  l'épouse  de  Dionysos  est  Coré, 
remontant  du  monde  infernal  et  ranimant  la  nature.  On 
ne  peut  affirmer  que  cette  conception  soit  complètement 
étrangère  aux  Anthestéries.  L'union  des  deux  divinités  de 
la  végétation  à  la  fête  du  printemps  parait  en  soi  une  idée 
naturelle,  et  nous  savons  que  Dionysos  avait  un  rôle  dans 
les  mystères  d'Agrae,  dont  la  célébration  était  très  voisine 
de  celle  des  Anthestéries  et  dont  la  fille  de  Démêler  était 
la  déesse  principale.  Cependant  ce  qui  paraît  dominer 
dans  la  partie  symbolique  et  mystérieuse  des  Anthestéries, 
organisées  comme  elles  l'ont  été  sans  doute  vers  la  fln  du 
vi°  siècle  et  le  commencement  du  v°,  c'est  la  théogonie 
orphique,  oii  Perséphoné  est,  non  pas  l'épouse,  mais  la 
mère  de  Dionysos-Zagreus,  comme  A.  Mommsen  l'a  re- 
marqué. Un  témoignage'"  nous  apprend  qu'à  l'époque 
impériale,  il  est  vrai,  la  récitation  des  poèmes  orphiques 
accompagnait  au  théâtre  des  danseurs  qui  reitrésentaienl 
des  Heures,  des  Nymphes,  des  Bacchantes.  Mais  l'orphisme 
parait  dans  les  rites  principaux  qui  sont  accomplis,  aux 
meilleurs  temps  d'Athènes,  par  la  reine  et  par  les  Gérares 
(yspapaî).  Ce  dernier  nom  désigne  quatorze  femmes  qui 
assistent  la  reine  dans  ses  fonctions  religieuses.  Elles  ont 
été  choisies  par  l'archonte-roi  "^.  La  reine,  avec  le  minis- 
tère du  héraut  sacré,  leur  fait  prêter  dans  le  vieux  temple 
de  Limnae  un  serment  dont  la  formule  est  conservée  sur 
une  antique  stèle  qui  se  dresse  près  de  l'autel.  La  main 

110  Hesych.  A.ovO<tou  -«ho;;  Demosth.  C.  JVi'aer.  lU);  P.ius.-in.  I,  29,  2;  Û.  Jahn, 
Annal,  de  l'fnst.  1862,  p.  73.  — m  73,  7S.  Voir  pour  les  autres  détails,  73-70,  110. 
—  112  Voir  K.  F.  Hermano,  GottesdicnsI .  AUerthumn;  58,  13.  —  113  AUljem.-En- 
cycl.  I,  33,  p.  200  ;  Eli-ùsker,  II.  p.  100,  cd.  Dcccke  ;  Gerhard,  Ueber  die  Anllies- 
tericn,  in  Ab/tandlting.  der  Berlin.  Almdemie,  lS;t8,  p.  169  ;  mais  cf.  Strubo, 
Bilderkreise  von  Eleusis,  p.  64  et  s.;  Mommsen,  Ileorlohgie,  p.  350;  Voigt  dans 
le  Lexikon  de  Roschcr,  p.  I0T3.  —  m  Pliilosir.  y ita  Apollon.  IV,  21.  —  UôPollui 


sur  la  corfieilic  qui  lui  servira  pour  les  offrandes,  chacune 
jure  qu'elle  est  pure  et  chaste  et  s'engage  à  célébrer,  selon 
la  coutume  des  ancêtres,  régulièrement  aux  temps  Oxés, 
les  Tliéoynies  et  les  lobacckies,  c'est-à-dire  les  rites  qui  se 
rapportent  à  la  seconde  naissance  et  à  la  glorification  de 
Bacchus  dans  la  fête  de  Zeus  en  Maimactérion  et  dans  les 
grands  mystères"".  Aux  Anthestéries,  les  Gérares  accom- 
plissent avec  la  reine  des  cérémonies  mystérieuses  dans 
l'intérieur  du  temple,  qui  ne  s'ouvre  dans  toute  l'année 
que   pendant    cette    fête;    elles    en    accomplissent    aussi 
d'autres  au  dehors,  qui  se  rapportent,   comme  les  pre- 
mières, à  la  mort  de  Bacchus  :  elles  sacriûent  à  quatorze 
autels,  dressés  sans  doute  en  souvenir  des  quatorze  mor- 
ceaux du  corps  de  Zagreus  que  s'étaient  partagés,  en  le 
déchirant,  les  sept  Titans  et  leurs  sept  sœurs  "^  Ces  céré- 
monies extérieures,  et  sans  doute  aussi  celles  de  l'intérieur 
du  temple,  avaient  lieu  le  13  Anthestérion,  dernier  jour  de 
la  fête,  jour  des  Cki/Ircs. 

Les  cuvTRES  devaient  leurs  noms  à  une  espèce  de  vase 
de  terre,  analogue  à  nos  marmites  [chytra],  f|ui  servait  à 
la  cuisson  des  aliments.  Elles  succédaient  immédiatement 
au  banquet  du  jour  précédent,  qui  probablement  avait  lieu 
le  soir.  Aristophane  parle  du  cômos  aviné  des  saintes 
C/iytres*^^  :  ce  c6mos  servait  sans  doute  de  conclusion  au 
banquet,  qui  se  prolongeait  pendant  toute  la  nuit.  Mais 
les  Chylres  avaient  surtout  un  caractère  funèbre.  Suivant 
la  légende  inventée  pour  expliquer  le  nom  de  la  fête  et  le 
rite  caractéristique"',  après  le  déluge  de  Deucalion,  les 
survivants  avaient  offert  à  Hermès  infernal  le  reste  de 
leurs  provisions  cuit  dans  un  vase  de  terre  (/ûtpa).  De  là 
l'usage,  au  jour  anniversaire,  de  faire  cuire  dans  des  mar- 
mites des  semences  de  toute  sorte,  qu'on  offrait  exclusi- 
vement à  Hermès  infernal  et  à  Dionysos  et  dont  personne 
ne  goûtait.  Ce  rite,  accompli  dans  toutes  les  maisons,  se 
complétait  par  l'nYDRoriiORiA,  fête  funèbre  en  l'honneur 
des  victimes  du  déluge  '-".  C'était  sans  doute  particuliè- 
rement ce  jour-là  qu'on  croyait  que  les  âmes  des  morts 
remontaient  des  enfers  '-'. 

En  outre  (ui  élevait  quatorze  autels  :  c'était  la  cérémonie 
appelée  Hidrijsis  (ïoçuai;)  '",  et  les  Gérares  y  offraient  à 
Dionysos  les  sacrifices  funèbres  dont  il  a  été  déjà  question. 
Elles  étaient  elles-mêmes  quatorze  et  représentaient  les 
sept  Titans  et  les  sept  Titanides  qui  avaient  surpris  et  dé- 
chiré Bacchus  enfant.  Ainsi  Dionysos  avait  remplacé  les 
morts  en  général  et  les  puissances  infernales  qui  prési- 
daient à  la  fois  à  la  paix  des  morts  et  à  la  fécondité  de  la 
terre;  c'était  sa  mort  qu'on  pleurait,  et  c'était  la  théologie 
orphique  qui  était  mise  en  action  dans  les  cérémonies 
du  culte.  Le  jour  des  Chytres,  avait  aussi  lieu  ce  qu'on 
appelait  le  Périschoinisma  [■Ki^iisyoma\j.'x)  :  on  entourait 
d'une  corde  les  temples,  qui  restaient  fermés.  C'était, 
paraît-il  '^^  la  coutume  pour  les  jours  néfastes.  Elle  de- 
vait s'étendre  aux  trois  jours  des  Antliestéries  '". 

Les  détails  manquent  pour  reconstituer  complètement 
et  suivant  l'ordre  des  cérémonies  la  fête  des  Chytres.  On 
voit  par  le  ton  de  la  lettre  de  Ménandre  dans  Alciphron  '-' 
et  par  certaines  expressions  que  l'on  rencontre  ailleurs  '^°, 

VIII,  108.  —  116  A.  Mommsen,  HeorC.  350",  318  cl  s.;  mais  cf.  Id.  Dclphika, 
p.  263  et  s.  —  m  I.olicck,  Af/laoph.  537,  503;  Mommsen,  Heorl.  373.  —  US  Ban. 
218.  —  1"  Theopomp.  apud  Schol.  Aiisloph.  Ilan.  218;  Acharn.  1076.  —  130  Etym. 
magn.  p.  7:+;  Plut.  .'>yll.  14;  A.  Mommsen,  p.  363.  —  121  Hesych.  Il,  p.  600.  Cf. 
Pholius.  I,  p.  2S6,  éd.  Naber.  —  122  Alciphr.  II.  3,  II.  —  123  Pollux,  VIII,  141. 
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^  que  c'était  une  fête  solennelle,  ou  11  y  avait  beaucoup  pour 
le  spectacle,  et  qui  intéressait  vivement  les  Athéniens. 
Les  thesmothètes  y  figuraient  couronnés  de  lierre'-'.  Y 
exécutait-on  des  dithyrambes?  Cette  opinion  a  été  sou- 
tenue*-*; mais  elle  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve.  Le 
texte  d'Aristophane'"  qui  est  invo(pié  comme  argument 
mentionne  un  comos  et  non  un  dithyrambe.  La  discussion 
est  plus  autorisée  au  sujet  des  concours  des  Chytres 
(/uTfivoi  àyiovc;),  dont  il  est  question  dans  Philochorus '^° 
et  dans  l'auteur  de  la  Vie  des  dix  orateurs  '".  Il  est  dit  par 
ce  dernier  que  Lycurgue  fit  rétablir  par  une  loi  le  con- 
cours au  sujet  des  comédiens,  qui  était  tombé  en  désuétude 
(tw  Tiepl  Twv  xwjjiiooiyv  ecYÔJva).  Le  mot  grec  xoj.awîd;  signifie 
aussi  poète  comique,  et,  comme  l'auteur  ajoute  que  les 
concours  avaient  lieu  dans  le  théâtre,  on  en  a  conclu  qu'il 
s'agissait  de  représentations  de  comédies.  Une  phrase  dans 
Diogène  de  Laërte  '"  attribue  aux  Chytres  et  aux  Pana- 
thénées des  représentations  dramatiques  ;  mais  elle  est 
généralement  considérée  comme  apocryphe.  En  réalité  il 
s'agit  d'un  concours  entre  des  acteurs  comiques  '".  Il 
semble,  d'après  les  derniers  mots  de  la  phrase  de  la  vie  de 
Lycurgue,  qui  sont  très  obscurs,  que  les  vainqueurs 
étaient  désignés  pour  prendre  part  aux  représentations 
des  Grandes  Dionysies,  qui  avaient  lieu  le  mois  suivant. 
Cette  dernière  fête,  il  est  vrai,  est  d'origine  plus  récente 
que  les  Anthestéries:  mais  il  résulterait  seulement  de  cette 
observation  que  le  concours  entre  les  acteurs  comiques 
n'avait  pas  existé  primitivement,  et  qu'on  l'aurait  institué 
au  temps  où  la  comédie  devint  florissante.  Un  fait  men- 
tionné par  Pollux  '^'*  parait  se  rapporter  à  ce  genre  de 
lutte  préliminaire. 

Comme  il  a  été  indiqué  plus  haut,  le  Bacchus  des  Chytres 
était  en  relation  avec  les  Petits  Mystères,  les  mystères 
d'Agrae  [eleusin'h]  qui  se  célébraient  dans  le  mois  .\nthes- 
térion'^"  et  fêtaient  le  retour  de  Goré  sur  la  terre.  Un 
auteur'^'  appelle  les  Petits  Mystères  «  une  représentation 
de  la  destinée  de  Bacchus  ».  Sans  doute  il  s'agissait  de  sa 
seconde  génération.  Neuf  mois  après,  le  20  Maimactérion, 
aux  fêles  mystérieuses  de  Zeus  Maimactès,  sa  seconde 
naissance  avait  eu  lieu,  le  vin  doux  s'était  déjà  trans- 
formé par  la  fermentation,  les  souffrances  du  dieu  avaient 
pris  fin,  et  bientôt  allaient  venir  les  réjouissances  des 
Dionysies  rurales. 

Les  Anthestéries,  fêle  nationale  attique  et  ionienne,  se 
célébraient  sur  plusieurs  points  occupés  par  les  Ioniens 
ou  soumis  à  l'influence  athénienne.  L'existence  en  est 
attestée  à  Téos,  à  Gyzique,  à  Marseille.  Thémistocle  institua 
à  Magnésie  un  sacrifice  en  l'honneur  de  Dionysos  Choo- 
polès  et  la  célébration  de  la  fête  des  Choës"'.  Un  ban- 
quet analogue  à  celui  des  Choés  fut  magnifiquement 
organisé  à  .\lexandrie.  par  la  reine  Arsinoé,  sous  le  règne 
de  Ptolémée  Philadelphe  '^^ 

Lénéennes  (Ar^ïaia).  —  Les  Lénéennes,  par  leur  origine 
et  par  leur  nature,  paraissent  avoir  été  en  rapport  étroit 

12^  Aleiphr.  l.  l.  —  128  G.  M.  ScliraidI,  Diatribe  in  dithyrambum,  p.  200 
sqq.  V.  Leulsch  in  Pliiloï.  XI,  p.  733;  A.  Mommsiio,  fîuoj't.  p.  3GS.  —  12Î  /?a7i. 
205  sqq.  —  130  Apud  Schol.   Arisloph.    Hait.   21S.  —  "'  P.  811.  —  "2  III,  bo. 

—  133  lioeckh,  De  discrim.  Len.  21  ;  K.  Fr.  Herniann,  Gollesd.  AU.  58,  6;  A.  Moin- 
insen,  Heort.  p.  30S;  RohJe,  Scaenica,  in  li/iein.  Mtts.  XXVIII,  p.  287,  pense  que 
l'idée  d'un  conconrs  d'.icteurs  tragiques  u"a  rien  d'invraisemblable.  —  13'»  IV,  8S. 
^-  13a  A.  Mommsen,   Heort.  p.    373  sqq.    —  131  Sleph.   Byz.  p.    10,   5.  o.  '".^Yç». 

—  137  Possis  ap.  Athen.  XII.  45,  p.  S33  d.  —  13S  Allien.  VII,  2,  p.  276  c.  —  139  Vom 
Uiïtersc/iiede   dcr  Atlischen   Lenaen,    Aut/testerien   und    lûndtichen    Dionysien. 

—  l'>o  Rincli,  Bel.  II,  p.  82  sqq.  —  m  Friizsclie,  De  Lenacis.  —  i'>2  G.  Gilberl, 
Die  Festzeil  der  Atlischen  Dioiiyiieii,  Gôlting,  1872.   —  1*3  Bekkcr,  Anecd.  gr. 


'  avec  les  Dionysies  de  la  campagne.  Klles  en  furent  à  la 
I  fois  un  développement  et  une  conclusion.  .Après  que  les 
,  fêtes  locales  du  vin  avaient  eu  lieu  dans  les  dèmes,  une 
fête  générale  réunissait  dans  le  Lénaeon  les  habitants  de 
la  campagne  à  ceux  de  la  ville.  On  a  vu  que  quelques- 
unes  de  ces  fêtes  particulières  des  dèmes  avaient  une 
légende  :  les  Lénéennes,  d'institution  plus  récente,  n'en 
avaient  pas;  mais  il  importe  de  constater  qu'elles  avaient 
conservé  le  double  caractère  de  ces  fêtes,  où  la  gaieté,  qui 
dominait  dans  toutes,  admettait,  au  moins  dans  certaines, 
un  élément  enthousiaste  et  pathétiijue. 

Les  Lénéennes  formaient  une  fête  distincte  de  toutes  les 
autres  où  l'on  honorait  Bacchus.  C'est  ce  qui  a  été  bien 
élabli  par  Boeckh  '".  On  ne  doit  les  confondre  ni  avec  les 
Anthestéries  "^  ni  même  avec  les  Dionysies  champêtres'"  ; 
on  ne  doit  pas  non  plus  les  faire  entrer  dans  un  système 
qui  réunirait  les  Dionysies  champêtres,  les  Lénéennes  et 
les  Anthestéries'".  Tandis  (|ue  les  Dionysies  champêtres 
se  célébraient  au  mois  de  Posidéon,  les  Lénéennes  avaient 
lieu  en  Gamélion  "\  vers  le  solstice  d'hiver.  La  date  du 
mois  est  incertaine.  Elles  commençaient  probablement  le 
20,  suivant  l'opinion  de  Boeckh.  Le  19  avait  lieu  une  céré- 
monie qui  consistait  à  couronner  de  Uerre  rimage  de  Dio- 
nysos (xiTTwi£i5  Aiovûffou)'",  et  qu'il  est  naturel  de  rap- 
procher de  la  fête.  De  même  le  20  Boédromion,  dans  les 
Eleusinies,  était  le  jour  consacré  à  Bacchus.  Il  est  vrai 
qu'une  inscription  '"  mentionne  au  21  Gamélion  une 
vente  publique  qui  coïnciderait  avec  les  représentations 
dramatiques  des  Lénéennes.  Mais,  d'après  d'autres  inscrip- 
tions"', des  séances  du  Conseil  et  de  l'Assemblée  auraient 
coïncidé  avec  les  dates  préférées  par  A.  Mommsen,  soit 
8-13,  soit  11-14,  et  la  difficulté  ne  paraît  pas  moindre. 

Nous  sommes  encore  moins  renseignés  sur  l'origine  des 
Lénéennes  que  sur  leur  date.  D'un  mot  d'ApolIodore  con- 
servé dans  Etienne  de  Byzance  '",  on  devrait  conclure 
qu'il  y  avait  undême  des  Lénéens.  Les  Lénéennes  auraient 
donc  été  primitivement  la  fête  particulière  des  Lénéens. 
Mais  l'existence  de  ce  dénie  est  plus  que  douteuse.  Les 
Lénéennes  signifient  la  fête  célébrée  dans  le  Lénaeon, 
comme  le  prouvent  les  locutions  que  l'on  rencontre  sou- 
vent :  Aiovu(7Îoiv   TWV   ItÙ  AriVïi'w;    5  twv   Aiovoti'wv   àywv    à   Èzi 

Aïiva'o)  XsyofiEvo;  ;  lit;  Arivai'w  oYoJv;  eirl  Av.vïi'w  "".  Le  Lénaeon 
était,  nous  dit-on'",  une  grande  enceinte;  elle  faisait 
partie  de  Limnae,  quartier  primitivement  suburbain,  où 
était  le  plus  ancien  temple  de  Dionysos,  et  rentrait  dans 
le  domaine  du  dieu. 

D'où  vient  le  nom  de  Lénaeon?  L'explication  la  plus 
répandue''",  celle  qui  parait  avoir  eu  cours  dans  l'anti- 
quité classique,  le  fait  venir  du  mot  qui  signifie  pressoir 
().iilvoç)'»'.  Dionysos  Lénaeos  est  considéré  généralement 
comme  dieu  du  pressoir;  c'est  ainsi  que  l'entendait  Vir- 
giledans  l'invocation  qui  commence  la  seconde  Géorgique  : 
«  Hue  pater,  o  Lenaee,...  »  et  où  il  s'agit  des  vendanges. 
Une  scholie  des  Acharniens  (v.  202)  indii]ue,  comme  ori- 

p.  235,  0;  Hesych.  v.  AYi-i-.,i/ ;  Proolus  ad  Hesiod.  Op.  v.  502.  Prcller  {H.  Eue. 
p.  1059),  s'appuy.inlsur  Proclus,  pense  que  le  mois  Ganiclion  s'clait  appelé  d'abord 
Lénaeon  comme  chez  les  Ioniens.  Il  est  combattu  par  A.  Mommsen,  Heort.  p.  47. 
—  111  Corp.  iiiscr.  a'  523.  —  Hô  Rangabé,  I,  p.  395,  u»  348  (=  Corp.  inscr.attic., 
I,  n»  274).  —  l'û  Corp.  inscr.  I,  n"  124,  103,  el  d'autres.  Voir  toute  la  discussion 
dans  A.  Mommsen,  Heorlol.  p.  334-337.  —  1*7  s.  y.  Ar.vato;  —  143  Corp.  ittscr.  att.  Il 
714;  Schîl.  ad  Arist.  AcA.  501;  Etym.  Magn.  p.  361,  60;  Hesych.  s.  v.  î=\  .Vva-.u 
«■/ùv  ;  Schol.  ad  Aescli.  De  fais.  Ing.  %  lo.  Voir  .Mb.  MUIIer,  Die  grieeli.  Bàknenalt. 
p.  3  IS,  n'  0.  —  1  ■•»  Hesych.  /.  /.  ;  Phol.  s.  v.  Ai.va-.ov.  —  I5!l  Gerhard,  .Vythol.  §  «63  ; 
Welcter,  Golterl.  II,  648;  III,  143;  Prcller,  lieal  Eneijcl.  II,  p.  1059  sq.  —151  Dio- 
dor.  III,  62;  Schol   al  HcsioJ.  Op.  r.  506;  Apollod.  ap.  Sleph.  Byz.  .\.iiyiiis;. 
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gine  du  nom  du  Lénaeon,  le  fait  qu'on  aurait  établi  dans 
cet  endroit  le  premier  pressoir.  Boeckh  en  fait  le  fonde- 
ment d'une  hypothèse '°^.  Les  Lénéennes  auraient  été  une 
fétc  instituée  en  commémoration  de  l'établissement  du 
premier  pressoir.  On  y  pressait  du  raisin  conservé,  et 
l'excellent  vin  doux  qui  en  sortait  était  offert  en  prix  aux 
poètes.  Cette  liqueur  était  une  boisson  des  dieux,  de  Va?»- 
broisie  :  de  là  le  nom  donné  aussi  à  la  fête  elle-même, 
'4jji6poato(.  Le  choix  du  lieu  pour  ce  premier  pressoir  pou- 
vait avoir  été  déterminé  par  l'abondance  de  l'eau  qui  se 
trouvait  dans  cette  région  de  Limnae,  l'eau  étant  indis- 
pensable pour  la  fabrication  du  vin.  0.  Jahn'"  pense  que 
les  Lénéennes  doivent  avoir  été  l'occasion  d'une  sorte  de 
mise  en  scène  de  l'opération  du  pressoir.  Il  se  fonde  sur  le 
grand  nombre  de  monuments  où  on  la  voit  représentée'^' 

A.  Mommsen'^^  pense,  de  son  côté,  qu'il  peut  bien  y 
avoir  eu  sur  l'emplacement  du  Lénaeon  un  pressoir  com- 
mun ou  public,  qui  serait  devenu  naturellement  un  centre 
de  réunion  poui-  la  fête  du  dieu,  appelée,  pour  cette 
raison,  la  fête  prés  du  pressoir,  la  fête  du  lieu  où  il  était, 
la  fêle  du  Lénaeon;  ou  plutôt,  prenant  le  mot  Ir^vôq  dans 
le  sens  de  cuve  et  invoquant  une  certaine  analogie  avec 
les  usages  des  Grecs  modernes,  il  supposerait  volontiers 
qu'il  y  avait  eu  là  une  grande  cuve  commune  qui,  après 
avoir  servi  aux  vendanges,  aurait  conservé  une  certaine 
quantité  de  vin  doux  laissée  par  les  propriétaires  de 
vignes.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  environ,  ce 
vin  modifié  par  la  fermentation  aurait  été  bu  dans  une 
fête,  la  fête  de  la  cuve.  Cette  fête  ayant  pris  plus  d'impor- 
tance, la  quantité  de  vin  conservée  dans  la  cuve  serait 
devenue  insuftisante  pour  ceux  qui  y  prenaient  part,  il 
aurait  fallu  en  faire  venir  du  dehors  sur  des  chariots,  et 
c'est  ainsi  que  se  serait  établie,  à  l'imitation  des  Anthes- 
téries,  cette  coutume  d'échanger  du  haut  des  chariots 
des  plaisanteries  et  des  brocards'".  Ainsi,  par  l'effet  du 
vin  fermenté,  s'expliquerait  l'ivresse  inséparable  de  l'idée 
d'une  fête  bachique  primitive;  ainsi  s'expliquerait  aussi 
comment  les  bacchantes  elles-mêmes  sont  désignées  par 
le  nom  de  Lénées  (Aîivai). 

A.  Mommsen  sent  lui-même  que  ces  explications  ont 
un  caractère  trop  particulier  pour  rendre  compte  de  ce 
mot  de  Lénaeon,  employé  comme  nom  de  mois  sur  tant  de 
points  de  la  Grèce.  Il  faudrait  trouver  une  raison  générale, 
fournie  par  un  fait  commun  à  tous  les  lieux  où  l'on  fait 
du  vin.  Partout  on  emploie  le  pressoir;  mais  comment 
a-t-on  pu  tirer  du  pressoir  le  nom  d'un  mois  où,  depuis 
longtemps,  on  a  fini  de  presser  la  vendange? 

Cette  objection  disparaîtrait,  si  l'on  admettait  l'élymo- 
logie  proposée  par  0.  Ribbeck'"  qui  dérive  le  mot  Lénées 
(Aîivai,  'XtivÎç)  d'une  racine  signifiant  saish-,  et  pense  que  ce 
nom  est  l'appellation  précise  des  mênades  poursuivant  et 
saisissant  les  bêtes  sauvages  qu'elles  déchirent.  Les  Lé- 
néennes seraient  donc  la  fête  des  Lénées,  et  il  résulterait 
de  leur  nom  qu'au  moins  à  l'origine  l'enthousiasme  y  do- 
minait. Mais  cela  ne  paraît  pas  s'accorder  avec  ce  que 
nous  savons  de  la  fête  aux  temps  historiques. 

Les  Lénéennes  furent  sans  doute  le  résultat  d'un  travail 
complexe  qui  rapprocha  et  confondit  les  idées  et  les  mots, 
par  des  causes  et  des  influences  qui  nous  échappent;  sans 

162  De  disci:  Len.  tO,  24,  23.  —  «1)3  A?m.  J,-  rhisl.  1SG2,  p.  74.  —  IC»  Welckcr, 
AUeDenliin.  11,  p.  113  sq.;  Cuisai^ui,  Rel.de  Vaut.  111, 1,  p.  127.  —  lûSfl'eorï.  p.  330 
et  s.  —  ISG  Suid.  11,  2,  1017;  Plu. t.  Lex.  p.  5Gd  (t4  i'aùtb  xal  Toi,-  Arjvoioi;  ù'o-tpov 
Uûiouv). —  1iJ7  An  fange  und  Entwichel.  d.Viouij^oscultusinAtt.i^.iS,  u"  3. —163  Suid. 


doute  aussi  elles  ne  s'organisèrent  complôtemont  que  sous 
Pisistrate.  C'est  pendant  sa  seconde  tyrannie  qu'elles  pri- 
rent un  accroissement  considérable  par  l'introduction  des 
représentations  tragiques,  en  336  av.  J.-C.  (ol.  01)  "^*.  Un 
fait  qu'il  importe  de  remarquer  d'abord  dans  la  constitution 
des  Lénéennes,  c'est  qu'elles  réunissaient  les  deux  carac- 
tères du  culte  de  Dionysos,  la  gaieté  et  l'enthousiasme 
sombre.  La  procession,  puis  plus  tard  la  comédie  et,  en 
général,  une  bonne  partie  de  la  célébration  lui  donnaient 
le  premier  caractère.  Le  second  aussi,  bien  que  la  fête  ne 
fût  en  rien  mystérieuse,  y  était  fortement  imprimé.  Elle 
n'est  cependant  pas  tout  à  fait  sans  relation  avec  les  mys- 
tères mêmes.  Dionysos  Lénéen  est  associé,  à  Myconos, 
avec  Zeus  Chthoiîios  et  Gé  Chthonié'^'.  Ce  sont  les  épi- 
mélètes  des  mystères  qui,  à  Athènes,  s'occupent  de  l'achat 
des  victimes  pour  les  fêtes  des  Lénéennes"".  Le  caractère 
enthousiaste  pouvait  venir  primitivement  de  ces  Lénées 
dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qu'il  paraît  difficile  de 
séparer  complètement  de  l'idée  des  Lénéennes.  Il  vint  sans 
doute  par  transmission  des  dèmes  où  se  célébraient  les 
Dionysies  rurales  et  principalement  d'icaria,  où  le  dithy- 
rambe s'était  particulièrement  développé  et  où  venaient  de 
se  produire  les  premiers  essais  tragiques  de  Thespis.  On 
exécutait  aux  Lénéennes  des  dithyrambes,  et  il  est  k  croire 
que,  chantés  au  cœur  de  l'hiver,  ils  avaient,  comme  ceux 
de  Delphes,  un  caractère  plus  pathétique  que  ceux  des 
grandes  Dionysies  ou  des  Thargélies,  chantés  au  prin- 
temps. C'est  là  qu'on  représenta  à  Athènes  les  premières 
tragédies.  Il  y  a  enfin  ce  point  capital  que  Dionysos  Éleu- 
théreus,  dont  le  caractère  a  été  indiqué  plus  haut,  était 
le  dieu  des  Lénéennes,  qu'elles  se  célébraient  chez  lui  et 
que  son  prêtre  occupait  au  théâtre  la  place  d'honneur.  Au 
côté  plus  particulièrement  religieux  des  Lénéennes  se  rap- 
porte encore  le  fait  qu'elles  étaient  du  ressort  de  l'archonte- 
roi.  11  les  dirigeait  avec  l'assistance  des  épimélétes"'. 

La  durée  de  la  fête  est  incertaine.  A.  Mommsen  lui 
attribue  au  moins  quatre  jours,  sur  lesquels  il  en  réserve 
trois  pour  les  représentations  dramatiques,  par  analogie 
avec  les  grandes  Dionysies.  Le  nombre  parait  avoir  varié 
suivant  les  temps.  Il  semble  que  dans  la  période  qui  pré- 
cède l'institution  de  cette  dernière  fête  et  pendant  une 
bonne  partie  du  v°  siècle,  deuxjours  aient  dû  suffire  pour 
les  représentations  dramatiques.  La  durée  des  concours 
a  varié  comme  le  nombre  des  pièces  présentées '°-.  C'est 
ce  qu'indiquent  des  inscriptions,  malheureusement  peu 
nombreuses  et  mutilées,  sans  permettre  de  résoudre  la 
question  avec  précision. 

Le  nom  (Vambrosia  était-il  appliqué  à  la  fête  tout  entière 
ou  au  moins  à  un  des  jours  dont  elle  se  composait,  comme 
l'admet  Preller  "'^  ?  Les  scholies  d'Hésiode  '  "*,  sur  lesquelles 
il  se  fonde,  ne  parlent  que  d'une  fête  célébrée  dans  le  mois 
Lénaeon,  et  rien  ne  prouve  qu'il  s'agisse  de  l'Altique. 

Les  Lénéennes  se  composaient  d'une  procession,  d'un 
sacriUce'^%  de  concours  dithyrambiques  et  dramatiques. 

La  procession  avait  lieu  probablement  le  jiremier  jour 
ainsi  que  le  sacrifice.  Elle  se  faisait  dans  l'intérieur  du 
Lénaeon.  C'est  sans  doute  la  gaieté  qui  y  dominait.  Peut- 
être,  après  le  sacrifice,  prenait-elle  un  caractère  bachique 
qui  la  transformait  en  cômos,  quoique  nous  n'ayons  aucun 

s.  B.  ei<,T.,;.  Cf.  Marra.  Par.  {Corji.iusc:  gr.  Il,  2374,  5S,  ep.  43).  —  169  Dilleiilier- 
ger,  SijUotje  insa:  373,  1.  26.  —  l«>Corp.  iiisci:  ail.  Il,  741.  —  101  Poil.  VUl,  00; 
cf.  Vlll.  89.  — 162  Voy.  Alb.  Millier,  Oriech.  Bùhnenalt.  p.  319,  327,  340.  —  103  Jteal 
Enrijcl.  p.   1000.  —  m  Ol).  500.  -  166  Corp.  mser.  gr.  I,  lj7. 
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renseignement  sur  ce  point.  Peut-être  aussi  était-ce  alors 
qu'étaient  lancées  du  haut  des  chariots  les  plaisanteries 
autorisées  par  l'usage. 

Le  vainqueur  au  concours  dithyrambique  recevait,  in- 
dépendamment du  prix,  une  couronne  de  lierre'",  comme 
les  vainqueurs  des  concours  dramatiques. 

Les  représentations  dramatiques  consistèrent  d'abord 
seulement  en  tragédies  et  en  drames  satyriques.  La  comé- 
die n'était  pas  encore  admise  dans  la  ville.  C'est  sans  doute 
pour  cela  que,  dans  l'ordre  officiel  qui  nous  est  donne  dans 
la  loi  d'Evégoros'"'',  la  tragédie  précède  la  comédie  aux 
Lénéennes,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  aux  Grandes 
Dionysies.  La  tragédie  est  donc  en  rapport  direct  d'ori- 
gine avec  la  première  de  ces  fêtes  :  elle  y  parut  pour  la 
première  fois,  et  elle  n'aurait  pas  eu  d'autre  occasion  de  se 
produire  pendant  la  longue  période  qui  s'étend  depuis  le 
début  de  ïhespis  en  536  jusqu'après  les  guerres  Médiques, 
si  l'on  admettait  que  les  Grandes  Dionysies  n'ont  été  ins- 
tituées qu'après  cette  dernière  dtite"^'.  Cependant  lexamen 
des  didascalies,  des  documents  qui  s'y  rapportent  et  des 
inscriptions,  amène  M.  A.  MùUer  h  remarquer  que  la  fête 
des  Lénéennes,  éclipsée  par  sa  brillante  rivale,  semble 
avoir  été  aussitôt  dépossédée  des  représentations  tragiques 
jusque  vers  la  fin  du  v"  siècle.  11  est  plus  prudent  de  con- 
clure avec  Madvig  '"  que  pendant  cette  période  on  n'y  au- 
rait pas  donné  de  tragédies  nouvelles.  Agathon,  d'après 
Athénée'"",  remporta  aux  Lénéennes  sousl'archontat  d'Eu- 
phémos  (417-6)  la  victoire  dont  il  est  question  dans  le 
Banquet  de  Platon.  Aux  tragédies  s'étaient  ajoutées  les 
comédies,  également  représentées  aux  deux  fêtes,  depuis 
qu'à  une  époque  inconnue,  mais  antérieure  à  -'i.jS,  date 
d'une  victoire  de  Magnés,  elles  avaient  obtenu  l'entrée  de 
la  ville  et  étaient  passées  sous  la  direction  de  l'Élat. 

Si  l'on  ajoute  foi  à  divers  renseignements  qui  ne  parais- 
sent pas  dignes  d'une  entière  confiance,  les  tragédies  des 
Lénéennes  se  donnèrent  d'abord  sur  un  échafaud  construit 
dans  l'ancienne  agora,  au  sud-ouest  de  l'acropole,  tout 
près  du  Lénaeon'".  Sous  les  Pisistratides,  quand  on  con- 
struisit une  nouvelle  agora  au  Céramique  et  que  la  vie  se 
retira  de  l'ancienne,  les  échafaudages  de  spectacle  furent 
transportés  dans  le  Lénaeon  lui-même'".  Tout  prés  de 
l'enceinte  sacrée  (tcXï.cti'ov  toî;  Upoù)  aurait  été  le  peuplier 
noir,  où  l'on  grimpait,  dit-on,  quand  on  n'avait  pas  de 
place  pour  voir  le  specta'^le.  Le  théâtre  en  bois,  élevé 
pour  chaque  représentation  au  Lénaeon,  s'écroula  en  478 
(01.  70,  1)  pendant  une  représentation  où  concouraient 
Pratinas,  Eschyle  et  Choerilos'".  On  en  construisit  un  en 
pierre,  tout  à  côté  du  Lénaeon,  sur  la  pente  du  rocher  de 
l'Acropole.  C'est  le  théâtre  de  Bacchus,  achevé  seulement 
sous  l'administration  de  l'orateur  Lycurgue,  orné  de 
nouvelles  décorations  au  commencement  de  l'empire, 
dont  les  restes  considérables  ont  été  complètement  déga- 
gés par  les  fouilles  de  1862  [theatrum]. 

Gr.'Vndes  Dionysies  ou  Dionysies  urbaines  (AiovOoca  ri 
[XEyâXa,  Ta  èv  àsTet,  rà  àî-ixot,  OU  simplement  Atovûïta).  C'est 
la  moins  religieuse  des  fêtes  de  Dionysos,  en  ce  sens 
qu'elle  laisse  moins  de  place  aux  .sentiments  violents  ou 
profonds  excités  par  le  dieu,  et  qu'elle  a  moins  de  racines 

16G  Ephcm.  arch.  18i;2,  W  i[<i.  —  167  Demosth.  Mid.  c.  10.  L'aullieuticilé  de 
celle  pièce  a  été  dnmontrpe  par  Fourart,  Revue  de  Jilulol.  1877,  p.  168  et  s. 
_  168  Mommsen,  p.  00;  Riljheck,  p.  27;  A.  Mûller,  p.  311.  —  16'  Cf.  Madvig. 
Dcmer/cungen  iiier  die  Fruclitbarkcit  des  dram.  Poésie  bei  deii  Alhen.  und  Hue 
Bedmguiignen  in  /Heine  Philnl.  Sclir.  p.  440  cl  s.  ;  KOlilei-,  JJilth.  d.  arch.  Inst.  111 
l«76),  p.  133;  Sclimerl,  ijiutus  Alheniemiiim  dicàus  fcslis  fabu'ae  m  scaenam 

m. 


dans  le  passé.  Aucune  légende  religieuse  ne  s'y  rattache- 
Mais  c'est  la  plus  brillante  de  toutes  ces  fêtes.  Elle  ne  le 
cède  pas  aux  Éleusinies,  la  grande  fête  mystérieuse,  ni 
aux  Panathénées,  la  grande  fête  delà  cité  :  elle  représente 
particulièrement  l'éclat  de  la  prospérité  athénienne.  C'est 
le  premier  magistrat  de  l'État,  l'archonte  éponyme,  qui 
en  a  la  haute  direction. 

Son  institution  est  de  date  récente.  On  l'a  fait  descendre 
Jusqu'au  temps  de  Cimon,  et  cette  opinion  a  été  récemment 
adoptée  par  A.  Millier"'.  Il  est  probable  qu'elle  remonte 
plus  haut,  jusqu'à  Pisislrale'"  ou  au  moins  aux  Pisistra- 
tides. C'est  le  temps  des  grandes  innovations  religieuses, 
surtout  au  profit  du  culte  de  Bacchus  en  Atlique.  En  l'ab- 
sence de  toute  preuve  directe,  il  n'est  pas  indifférent  de 
remarquer  que  les  dilhyramhcs  des  Dionysies  urbaines 
ont  sans  doute  existé  avant  l'expulsion  des  Perses.  Le 
fragment  de  la  pièce  composée  par  Simonide  en  l'honneur 
des  victoires  dithyrambiques  de  la  tribu  .Acamantide  parait 
se  rapportera  des  dithyrambes  du  printemps,  c'est-à-dire 
exécutés  aux  grandes  Dionysies.  Or  Simonide  avait  lutlc 
avec  Lasus  d'Hermione,  dont  le  nom  nous  reporte  au 
vi"  siècle.  La  longue  vie  du  premier  de  ces  poètes  s'étend, 
il  est  vrai,  jusque  vers  469  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  fixer 
avec  certitude  la  date  de  son  dithyrambe  avant  la  seconde 
guerre  Médique.  Il  est  cependant  assez  naturel  de  supposer 
([lie  la  tradition  de  ces  dithyrambes  du  printemps,  qui  ré- 
pondaient si  bien  à  des  idées  essentielles  de  la  religion  de 
Bacchus,  remonte  plus  haut,  et  jusqu'à  Lasus,  qui  inau- 
gura à  Athènes  les  concours  dithyrambiques  [ditiiyrambusI. 
Mais,  si  la  fondation  des  Dionysies  du  printemps  date  delà 
lin  du  vi°  siècle,  elles  ne  prirent  leur  importance  qu'au 
moment  où  s'établit  l'hégémonie  d'.Vthènes.  Alors  la  puis- 
sante république  les  transforma  et  en  fit  la  plus  magnifique 
occasion  d'étaler  le  spectacle  de  sa  grandeur  devant  les 
alliés  qui  apportaient  à  ce  moment  leurs  tributs. 

Les  grandes  Dionysies  se  célébraient  probablement 
dans  la  première  moitié  d'Elaphébolion.  Leurs  limites 
sont  marquées  par  deux  fêtes,  les  Asclépiéia,  dont  nous 
avons  la  date  précise,  le  8  Elaphébolion  '"',  et  les  Pandia, 
dont  la  date  est  incertaine,  mais  qui  paraissent,  au  moins 
dans  la  pensée  première  de  la  fête,  avoir  dû  coïncider 
avec  la  pleine  lune  et  s'être  placées  vers  le  milieu  du 
mois.  Cependant  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  exacte- 
ment la  durée  des  grandes  Dionysies.  Si  l'on  met  les 
Pandia  juste  à  la  pleine  lune,  c'est-à-dire  au  14,  on  tombe 
sur  la  date  positivement  assignée  par  Thucydide"'  à  une 
assemblée  importante,  celle  où  fut  ratifiée  la  trêve  de  423, 
conclue  avec  les  Lacédémoniens  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  et  de  prime  abord  il  n'est  guère  vraisemblable 
que  les  deux  faits  aient  eu  lieu  le  même  jour.  Cette  objec- 
tion n'arrête  pas  A.  Mommsen'",  et  il  pense  que  la  rati- 
fication du  traité  se  fit  dans  l'assemblée  qui  se  tenait 
régulièrement  après  les  Pandia''".  Le  sacrifice  avait  lieu 
d'abord, puis lepeupleseréunissaitau  lliéâlre..V.  Mommsen 
ne  tient  pas  plus  de  compte  d'une  autre  objection.  D'après 
un  texte  de  loi  cité  dans  la  Midienne  "°,  l'assemblée  se 
tenait  le  lendemain  des  Pandia  :  il  regarde,  après  d'au- 
tres, cette  pièce  comme  une  interpolation  ;  mais  comme 

commissae  siiit,  lîrcslaii,  1870,  p.  5  cl  s.  —  no  V,  p.  217  a.  —  '"'  Pholius,  p.  82; 
Eustath.  Od.  111,  330,  p.  U72,  4.  Voir  pour  tous  ces  détails  Ribbrck.p.  îi  et  s.  ; 
A.  Millier,  p.  82  et  s.  —  l'î  Suidas  et  Ucsychius,  arviiçcu  lia,  i:;-.  .Vr.val»  ijiy  ; 
Pholius,  p.  162;  Gckkei-,  Anecd.  tjr.  p.  27S.  —  1-3  Suidas,  npaî(v«;.  —  i"^  Griech. 
Diihnenallerth.  p.  311.  —  175  Mittelhaus,  De  Baccho  Atlico,  p.  54.  —  "6  Acsch. 
C.  Ctesiph.  67.— ni  IV,  lis.  — i^sp.  389  cl  s.—  n»  Demosth.  .Uirf.  0,  —  180 /6.  s. 
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il  n'y  a  pas  d'ailleurs  de  raison  qui  autorise  à  en  nier 
l'authenticilé,  il  vaut  mieux  accepter  ce  témoignage  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Faut-il  admettre  pour  cela  que,  l'as- 
semblée se  tenant  le  14,  les  Pandia  se  célébraient  le  13  et 
que  les  Dionysies  se  terminaient  le  12  ? 

Mais  voici  une  nouvelle  difUculté  :  du  9  au  12  il  n'y  a 
que  quatre  jours,  et  cet  espace  est  insuffisant.  Les  repré- 
sentations dramatiques  ne  peuvent  pas  prendre  moins  de 
trois  jours,  les  trois  derniers;  il  faudrait  donc  que  dans 
le  premier  eussent  trouvé  place  tous  les  autres  actes  de  la 
fête,  la  procession,  le  concours  dithyrambique  elle  cômos; 
ce  qui  parait  beaucoup,  même  en  calculant  la  longueur  des 
jours,  qui  était  plus  grande  aux  Dionysies  qu'aux  Lénéen- 
nes,  et  en  tenant  compte  de  ce  fait  qu'une  des  cérémonies 
s'accomplissait  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit  à 
la  clarté  des  torches.  De  plus,  un  texte  de  Plante  '"  attri- 
bue six  jours  aux  Dionysies,  et  si  l'on  comprend  dans  le 
nombre  le  8  Élaphébolion,  où  avait  lieu,  avec  les  Asclépiéia, 
le /'roa^ort,  espèce  d'introduction  à  la  fête  dionysiaque,  on 
n'arrive  encore  qu'au  chitTre  de  cinq.  Enfin,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  trois  jours  n'auraient  pas  suffi  pour  les 
représentations  dramatiques.  Il  en  fallait  quatre.  Par  con- 
séquent, les  fêtes,  en  y  comprenant  les  Asclépiéia,  duraient 
du  8  au  14;  les  Pandia  se  célébraient  le  15  et  l'assemblée 
régulière  se  tenait  le  16.  L'assemblée  que  Thucydide  place 
le  14  et  qui  avait  un  objet  tout  particulier  était  une  assem- 
blée extraordinaire.  Resterait  à  expliquer  comment  le 
peuple  put  être  convoqué  en  assemblée  le  dernier  jour  des 
concours  dramatiques.  Ce  serait  un  point  particulier  de  la 
question  générale  sur  la  manière  dont  la  vie  politique  pou- 
vait continuer  malgré  les  fêtes;  ce  qui  était  indispensable, 
surtout  en  temps  de  guerre.  De  nouvelles  découvertes 
épigraphiques  aideront  peut-être  à  dissiper  ces  obscurités. 

Les  difTérentes  parties  des  grandes  Dionysies  viennent 
d'être  énumérées  :  le  proagon,  la  procession,  le  concours 
dithyrambique,  le  cômos,  les  représentations  dramatiques. 

Proagon  (IlpoocYiov).  —  Après  la  célébration  des  Asclépiéia 
où  nous  savons  seulement  qu'on  chantait  un  péan  "^  et 
qu'on  faisait  au  nom  de  l'État  un  sacrifice  en  l'honneur 
d'Esculape  "^,  sans  doute  pour  demander  la  santé  de  la 
cité  au  moment  où  l'année  se  renouvelait  avec  l'arrivée  du 
printemps,  la  foule  se  rendait  au  Proagon. 

Qu'était-ce  que  le  Proagon?  On  a  tenté  diverses  expli- 
cations"'. Le  document  le  plus  explicite  est  une  scholie 
d'Eschine  '*°  où  il  est  dit  que,  quelques  jours  avant  les 
grandes  Dionysies,  avaient  lieu  dans  l'Odéon  un  concours 
des  tragédiens  et  une  exhibition  des  pièces  qu'ils  devaient 
représenter  au  théâtre,  rSiv  xfavwSSv  ùywv  xa'i  ettioei^i;  Sv 
iLiWoMai  op«[j.o<TMv  àYwvî^ïTSai  h  xw  OscÎTfw,  et  que  les  acteurs 
paraissaient  sans  masques  et  sans  costumes.  Ces  rensei- 
gnements ont  besoin  d'être  contrôlés  et  interprétés.  Ils 
renferment  d'abord,  semble-t-il,  une  inexactitude  :  le  Proa- 
gon, à  moins  de  reculer  la  date  des  Pandia  et  d'admettre 
que  l'assemblée  où  fut  conclue  la  trêve  de  423  se  tint  un 
jour  de  représentations  dramatiques,  doit  se  placer  la 
veille  des  Dionysies  proprement  dites,  et  non  quelques 
jours  auparavant.  Maintenant  qu'est-ce  qui  est  indiqué 
par  les  mots  àycôv  et  È:rîoEi;t;  ? 

m  Pseudol.  321.—  182  Aelian.  ap.  Suid.  I,  1,  p.  796 ,  éd.  Bernhardy.  — 
183  Aesch.  Ctesiph.  67  ;  Corp.  inscr.  gr.  157  ;  Rangabé,  Antiq.  hellen.p.  501,  n»  842, 
fragments  des  comptes  de  Lycurgue  relatifs  à  la  vente  des  victimes.  Cf.  Paul 
Girard,  L'Asclépiéion  d'Athènes,  p.  50.  —  18".  Voir  l'énuméralion  détaillée  et  la 
discussion  dans  Alb.  Muller,  Die  qricch.  Biihnenalterth.  p.  363  et  s.  —  18b  Cte- 
«ph.  67.  —  186  Bhein.  Musmm,  .XXXVllI,  p.  251  et  s.  —  187  Schol.  Arist.  Vesp. 


De  quel  genre  de  concours  et  d'exhibition  peut-il  être 
question  ?  Evidemment  on  ne  doit  songer  à  une  répétition, 
ni  de  toutes  les  pièces  destinées  aux  représentations,  ce 
qui  est  matériellement  impossible  en  un  seul  jour,  ni  d'une 
pièce  de  chaque  trilogie,  ce  qui,  pour  Eschyle,  eût  détruit 
en  grande  partie  l'intérêt  dramatique,  d'autant  plus  que 
les  costumes  et  l'illusion  scénique  étaient  supprimés.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  non  plus  que  le  public  ait  eu  à 
juger,  non  pas  la  valeur  dramatique  de  représentations 
tronquées,  mais  le  talent,  le  débit,  le  chant  des  acteurs  et 
des  choreutes  dans  une  espèce  d'épreuve  préliminaire. 
L'explication  la  plus  plausible  est  donnée  par  Rhode  "^. 
Le  Proagon,  premier  acte  de  la  fête,  qui  précédait  ÏAgon, 
le  concours  tragique,  et  lui  servait  d'introduction,  était  à 
la  fois  une  annonce  des  pièces  qui  devaient  être  jouées, 
et  une  présentation  au  public  de  chaque  troupe  tragique 
et  de  chaque  poète.  C'était  une  annonce  (aTCoccfEXîa),  une 
proclamation  du  titre  des  tragédies  et  du  nom  des  poètes, 
qui  devait  se  renouveler  plus  simplement  au  théâtre  '". 
A  l'Odéon,  le  poète,  ses  acteurs  et  son  chœur  s'avan- 
çaient devant  le  public,  revêtus,  non  de  costumes  de 
théâtre,  mais  d'habits  de  fête,  et  la  tête  couronnée  '".  II 
cherchait  à  se  concilier  ainsi  la  faveur  se  ses  juges  ;  de  là 
le  sens  figuré  que  prend  le  mot  irpoa'Ywv  '*'.  C'est  dans  ce 
genre  d'exhibition,  qui  faisait  l'objet  principal  du  Proagon, 
que  parut  Sophocle  après  la  mort  d'Euripide  "",  et  qu'Aga- 
thon  eut  l'occasion  de  montrer  en  face  du  public  cette  intré- 
pidité dont  Socrate  le  félicite  dansle^ang'we^de  Platon  '". 

Alb.  Millier  pense  que  le  Proagon  avait  lieu  dans  l'an- 
cien Odéon,  et  non  dans  l'édifice  construit  par  Périclès, 
dont  la  forme  circulaire  se  serait  moins  prêtée  au  genre 
de  spectacle  qu'on  offrait  au  public.  C'était  une  fête  im- 
portante, qui  demandait  les  soins  de  l'agonothète  et  pou- 
vait être  pour  lui,  quand  il  avait  réussi,  un  titre  à  la  re- 
connaissance publique,  comme  en  témoigne  une  inscription 
du  commencement  du  m''  siècle  av.  J.-C.  "'.  Cette  inscrip- 
tion et  une  phrase  de  Platon  '"  montrent  qu'il  y  avait 
d'autres  proagons  que  celui  des  Dionysies.  11  y  en  avait 
sans  doute  avant  les  Lénéennes  ;  il  devait  aussi  y  en  avoir 
avant  les  Panathénées,  car  il  semble  que  dans  la  pensée 
de  Platon  il  s'agisse  surtout  des  concours  gymniques,  et 
les  deux  fêtes  dionysiaques  n'avaient  que  des  concours  mu- 
sicaux, au  sens  grec,  c'est-à-dire  de  musique  et  de  poésie. 

Procession  (IIojjnrYi).  — La  procession  des  Dionysies  paraît 
avoir  été  une  reproduction  partielle  de  celle  des  Anthes- 
téries.  De  même  la  statue  de  Dionysos  Éleulhéreus  était 
tirée  d'un  temple  de  Limnae  et  transportée  à  un  autre 
sanctuaire  du  dieu  "S  voisin  de  l'Académie.  De  là  il  re- 
venait en  grande  pompe  au  Lénaeon  pour  présider  à  sa 
fête.  La  procession  était  magnifique;  toute  la  cité,  les 
prêtres,  les  magistrats,  les  chevaliers,  les  citoyens,  rangés 
par  tribus,  les  éphèbes,  y  prenaient  part.  On  y  voyait  des 
canéphores,  portant  dans  des  corbeilles  d'or  des  prémices 
de  toute  sorte"';  elles  étaient  choisies  parmi  les  vierges 
d'Athènes  par  l'archonte  éponyme  "^  Les  offrandes  pré- 
cieuses envoyées  par  les  alliés  et  les  colonies,  des  objets 
d'or,  les  nombreuses  victimes  fournies  par  l'État'"  pour 
le    sacrifice,    défilaient   dans   le    cortège.    Des    inscrip- 

1109.  —  188  Vi(.  Euripid.  p.  133,  42  Weslerm.  —  189  Harpocr.  p.  157,  Bekker,  note; 
Demosth:  Androt.  59.  —  130  Vi(.  £urip.  l.  l.  —  101  P.  194  A.  —  IM  Corp.  inscr. 
ott.  II.  307.  —  193  Legg.  VII,  p.  796  1).  —  194  Paus.  I,  29;  Philostr.  Vit.  Sophisl. 
11,  15.  —  195  Schol.  Aristoph.  Ach.  242;  Ephemer.  arch.  1862,  n»  180.  —  "6  Corp. 
inscr.  att.  Il,  n"  420  ;  Bull.,  de  corr.  ftellen.  ill,  p,  63.  —  197  Corp.  inscr.  gr.  n°  157  ; 
Rangabé,  II.  p.  501,  n"  842. 
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lions  '"  mentionnent  un  beau  taureau  et  une  phiale  d"or 
offert-;  par  leséphèbes.  S'autorisant  sans  cloute  d'une  phrase 
de  Plutarque  ''',  Mommsen  suppose  qu'après  le  cortège  of- 
ficiel et  régulièrement  ordonné,  venait  à  pied  ou  en  voiture 
une  foule  bigarrée,  avec  des  masques  et  des  costumes. 
Mais  il  n'est  pas  certain  que  Plutarque  parle  des  grandes 
Dionysies.  Il  y  avait  dans  la  marche  de  la  procession  des 
évolutions  et  des  haltes  auprès  de  différents  autels  ou 
édifices  sacrés  ;  particulièrement  sur  l'agora,  où  des 
chœurs  dansaient  près  de  l'autel  des  douze  dieux  ^"''.  La 
plus  importante  de  ces  haltes,  peut-être  au  point  d'arrivée, 
avait  lieu  près  d'un  autel  à  feu,  sur  la  plate-forme  duquel 
se  dressait  la  statue  de  Dionysos.  C'est  là  sans  doute 
qu'on  sacrifiait  les  victimes,  avec  un  hymne  et  des  prières. 
C'était  une  des  cérémonies  les  plus  importantes  de  la  fête, 
à  en  juger  par  les  termes  d'Alciphron  dans  la  lettre  qu'il 
prèle  à  Ménandre  ^'".  M.  Foucart,  dans  son  interprétation 
de  la  loi  d'Evégoros  -°-,  le  seul  document  qui  nous  donne 
l'ordre  des  actes  accomplis  dans  les  grandes  Dionysies, 
place  l'autel,  non  pas  dans  le  Lénaeon,  mais  à  l'Académie, 
et  suppose  que  l'hymne  était  chanté  par  les  enfants,  qui 
sont  mentionnés  sans  aucune  explication  dans  la  loi.  Cette 
dernière  hypothèse  semble  autorisée  par  une  inscription 
trouvée  dans  les  ruines  du  théâtre  de  Dionysos  à  .\tiienes  -°^ 
qu'explique  un  rapprochement  avec  deux  inscriptions  de 
Stratonicée  et  de  Téos-"'.  Mais  il  est  peut-être  plus  naturel 
de  rapporter  la  mention  des  enfants  à  l'exécution  des 
dithyrambes.  Il  semble  aussi  qu'il  vaut  mieux  mettre  l'autel 
au  Lénaeon  ^°%  car  des  témoignages  nous  apprennent  que 
les  éphèbes  partaient  de  l'autel  après  avoir  sacrifié  leur 
victime,  pour  transporter  le  dieu  au  théâtre,  le  soir,  à  la 
clarté  des  torches^"".  C'était  un  acte  distinct  de  la  proces- 
sion et  qu'on  se  représente  mieux  accompli  tout  entier 
dans  le  voisinage  du  théâtre. 

La  statue  qui  figurait  dans  ces  diverses  cérémonies  était 
consacrée  au  Dionysos  d'Éleuthères.  Mais  il  y  en  avait  deux 
dans  ce  cas,  toutes  deux  à  Limnae,  chacune  dans  son 
temple  :  quelle  était  celle  que  l'on  choisissait?  A.  Mommsen 
dit  avec  vraisemblance  que  ce  ne  pouvait  être  l'antique 
idole  en  bois,  le  xnanon,  qui  était  dans  le  plus  vieux  temple, 
puisqu'il  nous  est  positivement  affirmé  que  ce  temple  ne 
s'ouvrait  qu'une  fois  par  an,  aux  Anthestéries.  C'était  donc 
l'autre  statue,  faite  en  or  et  en  ivoire,  œuvre  d'Alca- 
mène-''^  qui  d'ailleurs  convenait  mieux  à  la  magnificence 
déployée  aux  grandes  Dionysies. 

Une  fois  installé  dans  son  théâtre,  Dionysos  y  recevait 
encore  des  libations  '-'"  et  assistait  aux  différents  concours 
qui  avaient  lieu  en  son  honneur.  Les  premiers  étaient  les 
concours  dithyrambiques  [dithyr.\mbus,  cyclicus  chorus]. 
Il  y  avait  celui  des  enfants  et  celui  des  hommes  ■'"'.  C'est 
aux  grandes  Dionysies  que  fut  exécuté  le  dithyrambe 
de  Pindare  dont  nous  possédons  un  beau  fragment,  tout 
pénétré  du  souffle  embaumé  et  de  la  lumière  du  printemps, 
brillante  image  des  sentiments  de  la  foule  qui,  sans  aucun 
mysticisme,  s'abandonnant  aux  impressions  présentes  de 

'03  Eph.  arch.  n"  4037,  4098.  —  199  De  cupid.  divît.  7.  —  MOXenoph.  Hipparch. 
m,  2.  —  201  Alciphr.  Il,  .1,  16.  -  202  Reme  de  philologie,  1877,  »•  liv.  p.  177 
el  s.  —  203  Corp.  iiiscr.  ail.  II,  420.  —  204  Le  B.i5  et  Waddington,  /user.  d'Asie 
Mineure,  519-5i0,  88.  —  205  D'après  une  ioscriptioa  éphébique,  l'autel  est  daas 
le  temple,  Iv  lïi  i.sç;  Corp.  iîisa:  ait.  11,467.—  206  Corp.  inscr.  ait.   11,  470-471. 

—  207  paus.  I,  30,  8  et  I,  ÎO,  3.  M.  Voigt,  Lexikon  der  Mylh.  de  Roscher,  considère 
comme  înTraisemblable  qu'on  ait  pris  la  statue  d'Alcamène,  à  cause  de  la  fragilité 
des  œuvres  chryséléphantines.  il  suppose  que  c'était  un  autre  çoayov  de  bois, 
dilTérent  de  celui  d'Eleuthères.  Mais  de  celui-là  nous  n'avons  pas  connaissance. 

—  208  Plut.  Cim.S  :  ...Ti;  .svopiijfn'ïn;   oTiovia;.  —  209  Voir  la  loi  d'Evégoros,  où 


la  nature,  reconnaissait  la  puissance  du  divin  fils  de 
Sémélé.  De  cette  fête  musicale  paraît  être  venu  ce  surnom 
attique  de  chanteur  (MôÀzoaEvoî)  donné  à  Dionysos,  qu' 
nous  a  été  conservé  par  Pausanias-'"  et  qui  se  retrouve 
sur  deux  trônes  du  théâtre' d'Athènes'".  C'était  une  fort 
belle  fête  pour  laquelle  le  goût  des  .athéniens  s'accrut  de 
plus  en  plus-' -..\ii  quatrième  siècle,  Démosthêne^"  rappelle 
comme  un  fait  notoire  que  les  frais  delà  chorégie  sont  plus 
élevés  pour  les  dithyrambes  que  pour  les  tragédies;  ce  qui 
s'explique  d'abord  par  le  nombre  des  choreutes  à  équiper  et 
à  entretenir  et  par  le  temps  nécessaire  pour  les  exercer. 

D'après  l'ordre  indiqué  par  la  loi  d'Evégoros,  aux  dithy- 
rambes succédait  un  cômos,  qui  se  rattachait  probablement 
à  des  banquets  où  se  célébraient  les  victoires  dithyram- 
biques. Pendant  toute  cette  fête  de  Bacchus,  on  mangeait 
et  on  buvait.  Les  spectateurs  arrivaient  au  théâtre  «  repus 
et  abreuvés,  et  la  tète  ceinte  de  couronnes,  et  pendant 
toute  la  représentation  on  leur  versait  du  vin  et  on  leur 
donnait  des  friandises-'*.  «  Sous  l'empire,  .\tticus,  pendant 
une  halte  de  la  procession  au  Céramique,  fit  servir  du  vin 
à  toute  la  foule  des  citoyens  et  des  étrangers,  étendus 
sur  des  couches  de  lierre-'^ 

Représentations  dramatiques.  —  Les  représentations 
dramatiques  duraient  au  moins  pendant  trois  jours  -".  Au 
quatrième  siècle,  le  rapport  du  théoricon  (1  drachme'''') 
avec  le  prix  d'entrée  du  théâtre,  tel  qu'il  nous  est  donné 
par  Démosthène  -"  (2  oboles),  amène  à  ce  nombre.  Plu- 
tarque^" raconte  qu'un  des  deux  acteurs  célèbres  qui  por- 
tèrent le  nom  de  Polus  joua,  à  l'âge  de  soixante  dix  ans, 
dans  huit  tragédies  en  quatre  jours.  Mais  il  faudrait  savoir 
si  ce  fut  au  théâtre  d'Athènes  pendant  les  Dionysies.  Au 
v°  siècle,  trois  poètes,  pour  la  tragédie  et  pour  la  comédie, 
étaient  admis  à  concourir.  Chaque  poète  tragique  présen- 
tait une  trilogie,  ou  plutôt,  en  comptant  le  drame  saty- 
rique,  une  tétralogie.  Les  juges  assignaient  les  rangs  dans 
chacun  des  deux  concours  et  désignaient  le  vainqueur. 
Ces  faits  sont  donnés  par  les  didascalies  bien  comprises  ^^°. 
Au  commencement  du  iv'  siècle,  la  transformation  de  la 
comédie,  en  supprimant  les  chants  du  chœur  el  diminuant 
la  durée  de  la  représentation,  conduisit  à  augmenter  le 
nombre  des  concurrents.  Quatre  poètes  sont  nommés  dans 
la  didascalie  du  Plutus  d'Aristophane  (ol.  97,  4  =  389/8); 
bientôt  on  en  admit  cinq,  et  ce  nombre  se  retrouve  encore 
au  second  siècle  --'.  Ces  faits  se  rapportent  aussi  bien  aux 
Lénéennes  qu'aux  grandes  Dionysies. 

Le  temps  apporta  aussi  des  changements  aux  concours 
tragiques.  Le  système  de  la  tétralogie  eschyléenne  fut 
bouleversé.  Des  didascalies  conservées  par  des  inscrip- 
tions'-' nous  apprennent  que  vers  le  milieu  du  iv«  siècle, 
au  moins  de  342/1  k  340/39,  on  joua  un  seul  drame 
satyrique  au  commencement  du  concours,  qu'en  l'année 
342/1  on  donna  trois  trilogies  de  tragédies  nouvelles,  et 
que,  l'année  suivante,  chacun  des  trois  poètes  ne  fit  re- 
présenter que  deux  tragédies.  De  plus,  au  même  temps, 
l'habitude  était  établie  de  jouer  avant  les  tragédies  nou- 

Bergk  [Rhein.  Mus.  XXXIV,  p.  31)  complète  vraisemblablement  le  texte  en  ajou- 
tant va\  ol  ôE->5f€;  après  cl  r.a^Si;.  Cf.  Corp.  inscr.  ait.  II,  553,  liste  de  vainqueurs 
aui  concours  dithyrambiques  des  Dionysies.  —  210  |,  2,  5;  31,  6.  —  211  Corp.  inscr. 
ail.  111,  274,  278.  —  !12  Athen.  V,  p.  181  c.  —  213  ^fid.  156.  —  211  Philoch.  ap. 
Athen.  XI,  13,  p.  464  F.  —  215  Philostr.  Vil.  Sop/iist.  Il,  15.  —  216  Voir  rindi- 
cation  des  diverses  opinions  et  de  leurs  auteurs  dans  K.  Fr.  Hermaun,  59,  24  el 
dans  A.  Millier,  p.  320,  note  2.  —  217  Zenob.  Proi:  III.  27.  —  218  Cor.  2S. 
—  219  An  sent,  etc.,  3,  7,  p.  785  c.  —  220  a.  Millier,  p.  320  cl  s.  —  221  Corp. 
inscr.  ail.  II,  972-973.  —222  Corp.  inscr.  ait  11.973  Cf.  Homollo,  Bull,  di 
corr.  hellén.   IV,  p.    183   et  s. 
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voiles  une  ancienne  Irapédie  d'Euripide  on  de  Sopliocie. 
De  même,  mais  plus  tard  à  ce  qu'il  semble,  on  reprit,  avant 
le  concours  des  poètes  comiques,  une  ancienne  comédie 
de  Ménandre  ou  de  Philémon.  On  en  trouve  le  témoignage 
dans  des  inscriptions  du  second  siècle  --'. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  dans  quel  ordre 
avaient  lieu  les  représentations  des  tragédies  et  des  co- 
médies et  comment  elles  se  répartissaient  entre  les  jours 
attribués  aux  concours  dramatiques.  Sauppe  -",  après 
d'autres,  et,  à  sa  suite,  Mommsen,  pensent  que,  pendant 
cliacun  des  trois  jours  de  représentations,  on  donnait,  le 
malin,  une  trilogie  dramati(|ue,  et,  l'après-midi,  une  co- 
médie. Mais  cette  disposition  contredit  formellement  le 
témoignage  de  la  loi  d'Evégoros,  confirmé  par  des  ins- 
criptions de  la  première  et  de  la  seconde  moitié  du  v"  siècle, 
ainsi  que  du  iv"  siècle  et  du  second  "'.  La  comédie  y  est 
placée  avant  la  tragédie,  comme  aux  Dionysies  du  Pirée. 
Il  faut  s'en  tenir  à  ce  témoignage,  comme  l'ont  fait 
Boeckh --\  Otfr.  Mùller-",  d'autres  et,  tout  récemment, 
Alb.  Millier  -^'.  Seulement,  s'il  n'y  avait  que  trois  jours  de 
représentations  et  que  le  premier  fût  pris  par  la  comédie, 
il  laudrait  mettre  deux  tétralogies  dans  un  seul  des  deux 
autres  jours,  ce  qui  parait  matériellement  impossible.  11 
semble  donc  qu'il  vaudrait  mieux  attribuer  quatre  jours 
aux  concours  dramatiques  des  grandes  Dionysies. 

Ce  sont  les  tragédies  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'éclat 
de  cette  grande  fOte.  Au  iv°  siècle,  c'était  le  moment  de  la 
représentation  des  tragédies  nouvelles,  ainsi  nommées  par 
opposition  avec  l'ancienne  tragédie  que  l'on  reprenait 
d'abord,  qui  était  cboisi  pour  la  proclamation  des  cou- 
ronnes décernées  par  le  peuple"',  comme  celle  qui  donna 
lieu  au  procès  de  Ctésiphon.  Cette  proclamation  se  faisait 
avant  le  concours.  De  même,  c'était  devant  cette  foule 
d'Athéniensetd'étrangers,  réunis  pour  assister  aux  drames 
tragiques,  que  paraissaient,  au  moins  au  v^  siècle,  les  fils 
descitoyens  tués  kla  guerre,  que  l'Etat  avait  nourris  jusqu'à 
l'âge  del'éphébie.  Ils  se  présentaient,  à  la  voix  du  héraut, 
revêtus  de  l'armure  complète  que  la  cité  leur  octroyait 
avant  de  les  livrer 

à  la  vie  et  à  SCS  de-  (â_Ç,^ 

voirs,  et  allaient 
prendre  les  places 
qui  leur  étaient 
réservées  -"'. 

Probablementle 
soir  du  dernier 
jour  des  repré- 
sentations dra- 
matiques, les  ju- 
ges prononçaient 
leurs  décisions. 
Le  surlendemain, 
après  les  Pandia,  une  assemblée  du  peuple,  réunie  au 
théâtre,  entendait  les  plaintes  auxquelles  la  célébration 
de  la  fête  avait  pu  donner  lieu  et  décidait,  à  mains  levées, 

223  Corp.  inscr.  att.U.  975.  —  22V  Dans  lei  Berichl;  d.  k.  SSchs.  Gesellsck.  d.  Wiss. 
1853,  p.  18-21.  —  225  Corp.  ùiscr.  allie.  Il,  971,  fragra.  n,  b,  d,  e.  —226  Uebe?-  die 
Lciuicn,  p.  79  et  Corp.  inscr.  gr.  \.  p.  353  et  s.  —  227  Gesch.  d.  gr.  Litt.  II,  p. 
32  et  s.  —  228  p.  322.  _  229  phto,  Mtnex.  p.  249;  Isocr.  De  paee,  82;  Aeschio. 
Ctcsiph.  154.' —  23(1  Proclamatious  de  courounes  aux  Dionysies  :  Corp.  inscr.  attic. 
I,  59;  II,  311,  312,  3j|,  467,  etc.  —  23i  Aeschiu.  Clesiph.  232.  —  232  Corp.  insc. 
ait.  Il,  114  B;  Ibid.  307,  420.  On  remettait  aussi  à  cette  date  des  délibérations 
relatives  ù  la  politique  de  la  ville  ;  Ibid.  I,  40.  ~  233  Voir  surtout  Sauppe, 
Berichtc  der  k.  Sàchs.  Gesellschaft  d.  Wissensch,  1855,  p.  1  et  s.;  E.  Petersen, 
Ueber  die   PreisricUler  der  Grossen  Dionysien  zu  Atlien,  Progr.  Dorpat.   18:8; 
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s'il  y  avait  délit  et  si  l'on  pouvait  poursuivre;  ce  qui  don- 
nait à  ia  poursuite  devant  les  tribunaux  une  grande  force 
en  la  revêtant  d'un  caractère  politique  et  religieux.  Au 
nombre  de  ce=;  plaintes  se  trouvaient  peut-être  celles  qui 
pouvaient  amener  la  condamnation  des  juges  des  concours 
eux-mêmes  '",  s'ils  étaient  convaincus  de  s'être  laissé  cor- 
rompre. Ce  qui  parait  plus  vraisemblable,  c'est  que  dans 
cette  assemblée  tenue  après  les  Dionysies  se  rendaient  les 
décrets  qui  conféraient  des  éloges,  des  couronnes  et  même 
des  statues  au  Conseil,  à  l'agonothête,  aux  épimélêtes  "'. 
Les  juges  étaient  désignés  par  le  sort  ^'',  mais  avec  cer- 
taines garanties.  Les  membres  du  conseil  des  Cinq  Cents, 
assistés  des  chorèges-^S  choisissaient  avant  le  commence- 
ment de  la  fête,  dans  chacune  des  dix  tribus  un  certain 
nombre  de  citoyens  regardés  comme  capables  de  remplir 
cet  office.  Les  noms  étaient  enfermés  dans  des  urnes,  une 
pour  chaque  tribu,  scellées  par  les  pry  tanes  et  par  les  choré- 
ges,  et  placées  à  l'Acropole  sous  la  garde  des  trésoriers  "''. 
Le  jour  des  concours,  l'archonte  tirait  de  chaque  urne  un 
nom  pour  chacun,  en  sorte  que  ces  dix  noms  représen- 
taient toutes  les  tribus  et,  par  conséquent,  toute  la  cité.  Les 
juges  ainsi  désignés  s'engageaient  par  serment  à  juger 
conformément  à  leur  conscience  -^^.  Des  places  leur  étaient 
réservées,  et  après  le  concours,  chacun,  au  milieu  des  cris 
et  des  injonctions  passionnées  de  la  foule,  écrivait  sur  une 
tablette  le  rang  qu'il  assignait  aux  concurrents.  Puis  un 
second  tirage  au  sort  désignait  parmi  eux  les  cinq  juges 
définitifs  dont  le  suffrage  décidait  "\  et  le  nom  du  vain- 
queur était  proclamé.  Sans  doute  il  était  couronné  sur  la 
scène  par  l'archonte.  Il  recevait  une  couronne  de  lierre"'. 
Une  épigramme  de  Simonide  -"  parle  de  cinquante  six 
trépieds  qu'il  avait  remportés  comme  prix  de  ses  victoires 
dithyramliiques.  D'après  le  marbre  de  Paros^''°,  primiti- 
vement le  prix  de  la  tragédie  était  un  bouc,  et  celui  de  la 
comédie  un  panier  de  figues  et  une  amphore  de  vin.  Des 
inscriptions  du  \'  siècle  et  des  siècles  suivants  prouvent 
qu'un   trépied  était    décerné  au  chorège  vainqueur,  qui 
prenait  soin  de  le  placer  à  ses  frais,  quelquefois  dans 

un    beau    monu- 
(q)  (o)  ment,  comme  ce- 

lui de  Lysicrate, 
soit  dans  la  rue 
des  Trépieds,  voi- 
sine du  théâtre, 
soit  dans  un  em- 
placement ména- 
gé sur  le  rocher 
même  de  rAcro- 
pole  (/.otTaTou.-/]) ,  au- 
dessus  du  dernier 
rang  de  sièges  des 
spectateurs.    Les 


trépieds  donnés  en  prix  sont  souvent  figurés  sur  les  vases 
peints:  on  y  voit  aussi  les  taureaux  que  chaque  tribu 
offrait  et  qui  étaient  destinés  au  sacrifice  (lig.  2428)  '". 

.K.  Millier,  Griech.  Bùlmenalt.  p.  369  et  s.  —  23'.  Lysias,  IV,  3.  —  235  Isocrat. 
XVII,  33  et  s.  —  23G  Aristoph.  Eccl.  Il 60;  Demostli.  Mid.  17,  65.  —  237  Lysias, 
/.  /. ,  Zenob.  Cen(.  III,  64;  Plat.  Legg.  II,  p.  639  A;  Aelian.  V.  hist.  II,  13;  Suidas, 
s.  V.  h  T.i;::  xsitlv  Yoïaji.  —  23S  Alciphr.  Ep.  II,  3,  10  ;  Athen.  VI,  p.  241.  F.  Welc- 
ker  {Aile  Denkmâler,  I,  p.  479)  et  Keil  {Mélanges  gréco-romains,  II,  p.  87)  pensent 
que  la  couronne  de  lierre  était  l'ornement  des  poètes  et  des  exécutants,  et  non  pas 
la  récompense  du  vainqueur.  —  239  Anthol.  Pal.  VI,  213;  Weleker  {.\nnales  de 
l'Institut  arch.  p.  156j  propose  avec  raison,  semhle-t-il,  vlxn;  au  lieu  de  tojeoj;. 
—  2i0  Corp.  inscr.  gr.  2374,  43,  58;  39,  54.  —  2n  Gerhard,  Auserlesene  Vasen- 
bilder,  pi,  cciliu;  Weleker,  Annali,  1857,  p.  156. 
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Ouelqucfois  la  Victoire  est  représentée  auprès  du  trépied 
(in'elle  consacre,  ou  elle  amène  un  taureau  devant  Dio- 
nysos -'•-  (fig.  2i29).  Les  poètes  vainqueurs  recevaient-ils 
de  l'Etat  une  somme  d'argent,  comme  prix  de  leur  victoire, 
ainsi  que  l'affirme  A.  Miiller?  Ce  qui  parait  mieux  prouvé, 
c'est  que  des  honoraires 
étaient  attribués  à  tous 
les  concurrents  -".  L'État 
payait  sans  doute  aussi 
les  acteurs  des  concours 
dramatiques  -*'  et  les 
joueurs  de  flijte.  Puis- 
que c'était  lui  qui  les 
fournissait  aux  poètes, 
il  ne  semble  pas  que  cet 
ordre  de  dépenses  ait  dû 
regarder  les  chorèges. 
De    plus,  on  décernait  „. 

des  prix  aux  acteurs.  Le 

protagoniste  vainqueur  est  nommé  dans  un  fragment  de 
didascalie  qui  remonte  à  l'année  422/1  -'•'■'.  L'importance 
des  acteurs,  dès  le  v^  siècle,  s'accrut  encore  naturellement 
après  la  disparition  des  maîtres  de  la  tragédie.  C'étaient 
eux  qui  renouvelaient  l'intérêt  des  anciennes  pièces,  en 
les  reprenant,  et  qui  faisaient  le  succès  des  nouvelles.  Ils 
étaient  mandés  par  les  rois  comme  Philippe  II  de  Macé- 
doine, appelés  par  les  villes  qui  voulaient  "donner  plus 
d'éclat  à  la  célébration  du  culte  de  Bacehus  ou  même 
d'autres  divinités,  et  recevaient  des  sommes  considérables. 
Puis  vinrent  les  associations  d'artistes  dionysiaques 
[dionysiaci  artifices],  dont  on  peut  suivre  l'histoire  jus- 
qu'au vi'^  siècle  après  J.-C.  -'",  et  où  l'on  reconnaît  encore 
mieux  à  quel  point  la  décadence  de  la  poésie  réduisit  les 
poètes  à  un  rôle  subalterne  par  rapport  aux  exécutants, 
acteurs  et  musiciens. 

Si  Athènes,  aux  époques  classiques,  fut  moins  prodigue 
d'argent  et  d'honneurs  pour  ceux  qui  prenaient  part  aux 
concours  dionysiaques,  cependant  elle  conservait  aussi 
dans  ses  monuments  épigraphiques  le  souvenir  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  succès.  Les  chorèges  vainqueurs,  en 
consacrant  le  trépied,  prix  de  leur  victoire,  inscrivaient 
d'abord  le  n(>m  de  leur  tribu  avec  la  désignation  particu- 
lière Trai'Jwv  ou  àvûfwv,  si  c'était  un  concours  dithyram- 
bique, puis  leur  propre  nom  et  celui  du  maître  du  chœur, 
le  didascalos.  Telle  était  la  matière  de  l'inscription  et  tel 
était  l'ordre  des  noms  au  v°  siècle  "'"''.  Au  siècle  suivant,  le 
chorège  est  nommé  avant  sa  tribu,  et  deux  noms  nouveaux 
paraissent,  celui  de  l'archonte  et,  plus  fréquemment, 
celui  du  joueur  de  flûte.  Celui-ci,  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  iv°  siècle,  prend  le  pas  sur  le  didascalos  et  même 
sur  l'archonte  ^'''  [ciioregia].  Ce  sont  des  conséquences 
du  changement  des  mœurs  politiques  et  du  développement 
de  la  musique. 

De  même,  pour  les  concours  dramatiques,  les  didascalies 
[didaskalia],  officiellement  rédigées  par  les  soins  de  l'ar- 
chonte, perpétuèrent  la  mémoire  des  poètes,  de  la  date 

2i^  D'Hancarville,  Yases  d'Humdlon,  II,  37;  voy.  au  mot  cdoiiegia.  lig.  1422, 
la  Victoire  cousacraot  un  trépied  à  la  base  duquel  est  inscrit  le  uom  de  la  tribu 
victorieuse  AKAMANTlï  ENIKA  OTAE,  et  les  autres  exemples  réuuis  par  Welcker, 
Annal.  1837,  p,  158  et  s.,  et  'H\\Q\\\\iifev,Arcliaol.Zeitimg,  1880.  p.  182.—  213  Scliol. 
Arislopb.  Ran.  367;  Eccl.  102;  Hesycli.  s.  v.  ni^Bi;.  Cf.  Madvij,  Kleine  phil. 
Schrifl.  p.  449.  —  2''>  Conjecture  do  A.  Muller,  p.  344.  —  2*5  Carp.  inscr.  ail. 
H,  971,  fr.  b.  —  2V6  Voy.  surtout  Foucart,  Dt:  colliiijiis  scenicorum  artificum  apud 
Grapcos;  Liiders,  Die  dionysischen  Kiinsller;  Reisch,  De  musicis  graecortim 
cerlaminibus  capita  quatuor;  A.  Miiller,  p.  392-414.  —  247  Corp.  inscr.  ail.  1, 


et  du  nom  de  leurs  œuvres,  et  du  rang  qui  leur  avait  été 
attribué  par  les  juges.  Les  stèles  oii  étaient  gravées  ces  ins- 
<:riptions  étaient  placées  dans  l'enceinte  sacrée  de  Dio- 
nysos-'^  Il  est  probable  que  cet  usage  s'établit  pour  les 
Lénéennes  aussi  bien  que  pour  les  grandes  Dionysies. 

Il  a  été  dit  plus  haut 
que  les  grandes  Diony- 
sies étaient  placées  sous 
la  direction  supérieure 
du  premier  magistrat  de 
la  cité,  l'archonte  épo- 
nyme  [arcdontes].  C'é- 
tait à  lui  que  les  tribus 
proposaient  les  citoyens 
qu'elles  jugeaient  aptes 
à  remplir  les  fonctions 
de  chorèges  -*°  :  il  les 
j,,  nommait    pour  la    fête 

suivante  dans  le  mois 
qui  venait  après  la  dernière  fête  célébrée  ^^\  et  il  assignait 
l'un  d'eux  à  chacun  des  poètes  admis  à  concourir.  C'était 
lui  aussi  qui  autorisait  les  poètes  à  présenter  des  pièces 
au  concours.  D'après  les  expressions  consacrées,  ceux-ci  lui 
rhmandaient  et  il  leur  accordait  un  chœur  [-fp^m  ahctv,  yofôv 
SiSovoit)  ---,  probablement  après  communication  des  pièces 
présentées.  Assez  longtemps  d'avance  pour  que  les  éludes 
pussent  être  suffisantes,  il  présidait  au  tirage  au  sort  des 
joueurs  de  flûte  pour  les  dithyrambes  et  des  protagonistes 
pour  les  représentations  dramatiques  "^  Il  résulte  d'une 
expression  des  lexicographes  qui  parlent  du  tirage  au  sort 
des  protagonistes,  que  ceux-ci,  avant  d'être  attribués  aux 
poètes,  étaient  choisis  après  une  épreuve  dont  les  prota- 
gonistes proclamés  vainqueurs  aux  Dionysies  étaient 
exemptés  pour  l'année  suivante. 

L'archonte  était  assisté  par  les  épimélèles  [épimèlétés]. 
Il  y  en  avait  deux  de  chaque  tribu  ;  ils  étaient  désignés 
parle  vote  à  mains  levées  -='•.  Dans  le  discours  de  Démos- 
thène  contre  Midias  (§  13),  on  voit  qu'ils  s'occupaient 
avec  l'archonte  du  choix  des  chorèges.  Pendant  la  fête 
elle-même,  leurs  fonctions  paraissent  s'être  particulière- 
ment exercées  dans  l'organisation  de  la  procession  et  du 
sacrifice.  Plus  tard,  on  retrouve  le  titre  d'épiméléte  donné  .'i 
l'administrateur  général  que  le  collège  des  artistes  diony- 
siaques d'Athènes  élisait  tous  les  ans.  On  voit  que  les  attri- 
butions de  l'épimélète  étaient  principalement  financières, 
mais  que  cependant  il  était  aussi  chargé  d'accomplir  des 
actes  religieux  au  nom  de  l'association  ^^^  et  qu'elle  avait 
soin  de  choisir  pour  cette  fonction  supérieure  un  person- 
nage dont  la  fortune  et  la  générosité  pussent  être  profi- 
tables à  ses  intérêts. 

Il  a  existé  encore  dans  les  concours  dionysiaques  un 
autre  magistrat  important,  c'était  ['agonothfle  [agono- 
THÉTÉs]  ^^^  Ce'  nom  paraît  si  étroitement  lié  à  l'institut-ion 
même  des  concours,  qu'on  est  surpris  de  ne  pas  le  ren- 
contrer plus  tôt  chez  les  Athéniens.  Il  ne  paraît  qu'à 
partir  de  l'administration  de  Démétrius  de  Phalôre,  vers 

336,  337  ;  voy.  S.  Reinaob,  Traité  d^e'pigraphie  grecgue,  p.  404  et  l'art,  cbobegia. 
_  218  Corp.  inscr.  gr.  224;  cf.  A.  Miiller,  p.  338,  note  2.  —  2i3  Corp.  inscr.  ait.. 
Il,  972;  cf.  Kôhler,  Mitiheil.  îles  arch.  Inslit.  m  Allien,  111,  p.  112  cl  s.,  129 
et  s.  —  230  Demosth.  Mid.  §  13.  —  251  Hypnthes.  II  ad  Demoslh.  Mid.  p.  510. 
—  2J2  Aristopli.  Equil.  513  ;  Pax,  893  ;  Suid.  yojbv  liiSufL,.  -  253  Demosth.  iljid. 
Hhot.  .Suid.  Ilesycb.  s.  i>.  ven/.oti;  îioï^itCv.  —  ii' Épfiemer.  arch.  1862,  n»  ISO; 
Demosth.  Mid.  §  15.  —  235  Corp.  inscr.  gr.  Il,  629;  Foucart,  De  colkgiis  scenic. 
arlif.  p.  22  et  s.,  33.  —  2ôG  Corp.  inscr.  gr.  225,  220;  Corp.  inscr.  ail.  II,  302, 
307,  314,  331,  379;  cf.  A.  Muller,  p.  340. 
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la  fin  du  iv"  siècle  ou  le  commencement  du  m'.  On  voit  par 
les  inscriptions  que,  par  suite  de  la  diminution  du  nombre 
des  citoyens  assez  riches  pour  se  charger  de  la  chorégie, 
c'est  l'État  qui  alors  fut  amené  à  se  faire  chorège  [cHO- 
regia].  L'agonothète  était  son  délégué;  il  était  élu  pour 
un  an  et  chargé  de  pourvoir  à  l'équipement  des  chœurs  et 
à  d'autres  frais,  d'organiser  les  concours  et  de  faire  les 
sacritîces  traditionnels  dans  les  différentes  fêtes.  La  partie 
financière  de  sa  charge  l'obligeait  naturellement  à  une 
reddition  de  comptes. 

Les  inscriptions  nous  permettent  de  constater  l'exis- 
tence des  Dionysies,  en  dehors  de  l'Attique,  à  Abdère"', 
Amorgos  ^^«,  Astypalae  "',  Chios  ^"',  Gnide  2",  Corcyre"^ 
Cos=",  Delphes-".  Délos  ="==,  Imbros  "",  Erythrae  d'Asie 
Mineure-*',  Lemnos"',  Lesbos  -*',  Naxos-'°,  Opus-"',  Per- 
game"^  Phigalie^",  Ptolémaïs  d'Egypte"',  Smyrne"°, 
Téos  -'"^,  etc.,  et  il  est  certain  que  tous  les  grands  centres 
grecs  avaient  institué  des  fût  es  de  ce  genre.  Les  succès  drama- 
tiques d'Athènes  eurent  pour  efi^et  de  multiplier  les  théâtres 
et  les  représentations  dans  toute  l'étendue  de  la  Grèce 
et  des  pays  où  pénétrait  l'influence  grecque.  Ces  représen- 
tations devinrent  l'élément  nécessaire  de  beaucoup  de  fêtes, 
même  en  dehors  du  culte  de  Bacchus.  Quant  aux  grandes 
Dionysies  elles-mêmes,  comme  elles  s'étaient  développées, 
peut-être  même  étaient  nées  sous  l'empire  d'une  pensée 
d'ostentation  plutôt  que  d'une  pensée  religieuse,  elles  étaient 
destinées  à  se  prêter  aux  innovations  et  aux  fantaisies  les 
moins  propres  à  édifier  des  fidèles.  Déjà  au  v'^  siècle,  Nicias, 
dans  une  de  ses  somptueuses  chorégies,  imaginait  de  faire 
paraître  sous  le  costume  de  Dionysos  un  jeune  esclave  d'une 
beauté  remarquable,  dont  la  vue  excita  les  transports  des 
Athéniens-".  Il  mettait  ainsi  la  procession  dionysiaque  au 
service  de  ses  intérêts  politiques  :  elle  devint,  à  la  fin  du  siè- 
cle suivant,  une  forme  d'impudente  flatterie.  Les  Athéniens, 
pour  recevoir  dignement  Démétrius  Poliorcète,  formèrent 
des  chœurs  de  danse  et  le  saluèrent  dans  un  ithyphallos 
où  ils  le  chantaient  comme  le  seul  dieu  réel  -'^  C'était  un 
mélange  de  la  procession  dionysiaque  et  de  la  procession 
des  Éleusinies.  Les  rythmes,  les  chants,  les  costumes,  les 
mythes  consacrés  à  Dionysos  et  à  ses  fêtes  étaient  devenus 
une  matière  banale,  prête  pour  les  cérémonies  de  toute 
nature;  elle  était  particulièrement  propre  aux  étalages  de 
magnificences.  Athénée  nous  a  conservé  la  description 
détaillée  des  merveilles  de  la  procession  dionysFaque  dans 
la  grande  procession  qui  eut  lieu  à  Alexandrie,  par  l'ordre 
de  Ptolémée  Philadelplie-".  L'entrée  d'.\ntoine  à  Ephèse. 

^'1  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  SI.  —  2b8  Corp.  inscr.  gr.  2263  c.  —  259  Ibid. 
2484.  —  aeo  Bull.  corr.  hellén.  1881,  p.  306.  —  261  Bull.  corr.  helUn.,  1883, 
p.  483.  —  2C2  Corp.  inscr.  gr.  1845,  1. 17.  —  2C3  Bull.  corr.  hellén.  1881,  p.  203,  213. 

—  26'.  /ii'rf.  I881,|).  306.  —  265 /6id.  18S3,  p.  105;  18S3,  p.  147.  —  2CS.  Ibid.  1883,  p. 
1C3.  _  267  Dittenbcrger ,  Sylloge  inscr.  160,  190;  fia»,  corr.  bell.  1870,  p.  391.— 
i^  Bull.  corr.  hellén.  1885,  p.  54,  60.  —269  Ibid.  1883,  p.  38;  Archiv.  zeit.  1885, 
p.  143.  —  270  Bull.  corr.  bell.  1878,  p.  587.  —  271  Bheiyt.  .Musium,  t.  XXVII,  p.  612- 

—  272  Corp.  inscr.gr.  3338;  cf.  Paus.X,  18, 13. --273  Dittenberger,  Sylloge,  392.— 
27'.  Bull.  corr.  hellén.  1883,  p.  133,  141.  —  275  Cf.  Hermaun,  Coltesd.  Allerth.  %  66, 
note  9,  pour  les  villes  d'Asie. —276  Bu//,  corr. /iriten.  1881,  p.  231.  —  277  Plut.  Nic.î. 

—  278  Atheo.  VI,  62,  63.  —  279  Allieu.  V,  27  et  s.—  280  Plut.  Ant.  24.  —  2SI  Corp. 
inscr.  ait.  t.  Il,  n"  481,  I.  23.  —  282  0.  Millier,  Handbuch.  d.  Archûot.  390,  3  et  s.  ; 
Welcker,  Gr.  GOlterlehre,  III,  150.  —  283  Philostr.  Vi(.  Apoll.  IV.  21,  p.  73  Kaysar; 
Piato,  iey.  VII,  p.  815  c;  Diodor.  IV,  p.  147,  148;UlpiaD  ad  Demosth.  p.  688;LuciaD. 
De  sait.  79;  Arteniid.  II,  37.  — 281  Alciphr.  Il,  3,  11.  —  235  Dubois-Maisonneuve, 
Introd.  à  l'étud.  des  vases,  pi.  i;  Tischbein ,  Collecl.  d'Hamilton,  I,  43,  etc.  0. 
Millier,  Bandb.  390,  6.  —  286  Zoega,  Bassiril.  antich.  Il,  Lsin  ;  Visconti,  Mus.  Pio 
Clem.  IV,  22,  24;  V,  7  ;  0.  Millier,  /.  /.  ;Benndorf,  Arch.  Zeilung,  1800,  p.  158,  pi. 
186  ;  Campaua,  Anl.  opère  inpiastica,  pi.  35-37.  —  287  Voy.  t.  I,  p.  614,  flg.  693  et 
la  note  733.  —  Bibliocbiphib.  Fréret,  3Jém.  sur  le  culle  de  Bacchus  {Acad.  des 
[rnscript.  t.  XXXIII;;  Bôckh,  Abhandlwig.  der  Berlin.  Akademie,  1816,  p.  47  et  s 
=  Klcir.e  Sckriften,  t.  V.  p.  1  et  s.);  Gail.  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus  en. 


après  la  bataille  de  Philippes,  fut  une  sorte  de  pompe 
bachique,  où  il  représentait  lui-même  le  dieu  s'avançant 
au  milieu  de  bacchantes,  de  satyres  et  de  son  cortège 
habituel -'".Dans  une  inscription  éphébiquc  d'Athènes^",  il 
est  appelé  nouveau  Dionysos,  et  il  est  probable  que  sa 
féfe,  les  Anfoniées  {'Avtwvîeio),  qui  était  célébrée  par  les 
éphèbes  le  17  .\nthestérion,  n'était  pas  sans  analogie  avec 
certaines  parties  de  la  fête  dionysiaque  des  Anthestéries, 
ou  tout  au  moins  qu'elle  avait  elle-même  un  caractère 
dionysiaque.  La  célébration  des  fêtes  régulières  continua 
du  reste  pendant  longtemps;  mais  on  ne  peut  douter  que 
le  changement  des  mœurs  et  des  conditions  politiques  ne 
leur  ait  fait  subir  d'importantes  modifications. 

Un  très  grand  nombre  de  monuments  représentent 
Dionysos  entouré  de  la  troupe  des  satyres,  des  silènes, 
des  bacchants  et  des  bacchantes  et  de  tous  ses  suivants 
ordinaires  ^'^  On  sait  que  tous  ces  déguisements  étaient 
pris  par  ceux  qui  participaient  aux  fêtes-'',  pour  imiter, 
non  seulement  aux  grandes  Dionysies,  mais  aussi  aux  Lé- 
néenneset  aux  Anthestéries  le  îsçoi;  xwaoç-"  et  le  thiase  du 
dieu  [thiasus].  Sans  doute  on  ne  peut  donner  ces  monu- 
ments, où  la  fantaisie  des  artistes  s'est  donné  libre  carrière, 
pour  des  images  exactes  des  fêtes,  mais  ils  conservent  cer- 
tainement le  souvenir  de  ce  qui  s'y  passait  en  réalité.  C'est 
lecômosqui  est  ordinairement  rappelé  sur  les  vases  peints, 
avec  une  grande  variété  de  costumes  et  d'attributs  -*%  tandis 
que  dans  les  œuvres  de  la  sculpture  la  procession  bachique 
a  toutes  les  apparences  d'un  triomphe.  Dionysos  y  paraît 
sur  un  char,  ayant  auprès  de  lui  .\riadne,  Sémélé  ou  Nysa; 
des  ménades  ou  d'autres  femmes  y  figurent  aussi  sur  des 
chars;  on  y  voit  des  masques  tragiques  et  comiques,  qui 
semblent  destinés  à  rappeler  les  représentations  drama- 
tiques ^'^  Enfin,  comme  dans  la  pompe  ordonnée  par 
Ptolémée  Philadelphe,  on  y  voit  parfois  des  éléphants, 
des  chameaux  et  d'autres  animaux  exotiques,  des  captifs 
d'Asie  ou  d'.\frique,  des  objets  précieux  de  toutes  sortes 
simulant  les  dépouilles  de  peuples  vaincus.  Ces  représen- 
tations paraissent  avoir  été  en  faveur  sous  les  successeurs 
d'.Vlexandre  :  on  affectait  alors  d'assimiler  les  conquêtes 
des  héros  macédoniens  à  celles  de  Bacchus  dans  l'Inde  -'". 

Jules  Girard. 

DIONYSIACI  ARTIFICES  (O'i  irEpUèv  AiÔvutov  zv/fna.i].  — 
On  appelle  ainsi  les  compagnies  qui  se  formèrent  vers  le 
temps  d'Alexandre  et  qui  réunirent  les  artistes  sous  le 
patronage  de  Dionysos.  Les  textes  et  surtout  les  inscrip- 
tions font  connaître  un  certain  nombre  de  ces  compagnies 

Grèce,  Paris,  1821  ;  Rolle,  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus,  Paris,  1824;  Magnin, 
Les  origines  du  théâtre  antique,  p.  30  et  s.,  107  et  s.,  118  et  s.  ;  C.  W.  Schneider, 
Das  Attische  Theaterwesen,  Weimar,  1835;  Preller,  Dionysia,  dans  lu  Real  Ency- 
clapàdie  de  Pauly,  t.  Il,  Stuttgard,  1842;  Id.  Griechisclie  Mythologie,  3'  éd.  1872, 
I,  p.  530  et  s.;  Welcker,  Theognidis  reliquiae,  Francfort,  1126;  Id.  Nachtrag  zur 
Aeschylische  Trilogie,  Francfort,  1826;  Id.  Gricch.  Gôtterlehre,  Gôtting,  1857- 
1863,  II,  643  et  s.;  III,  141  et  s.  et  passim  ;  Creuzer-Guigniaut,  Relig.  de  l'antig. 
t.  III  ;  Ottfr.  Muller,  Handbuch  der  Archdol.  der  Kunst.  î'  éd.  1848,  §|  384,  390  ; 
A.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce  antique,  Paris.  1857,  II,  p.  186  et  s.  ;  K.  F.  Hermann, 
Gottesdienst.  Alterth.,  Heidelberg,  1858,  §§  57,  38  et  67,  n.  9  ;  Éd.  Gerhard,  Griech. 
MylhoL,  Berlin,  1854, 1. 1,  g§  438-466  ;  Id.  Ueber  die  Anthesterien  in  Abhandl.  der 
Berlin.  Akademie,  1838  (=  Akadem.  Abhandl.  Berlin  1S08,  11,148  et  s.);  Petersen, 
Griech.  Mythol.  in  Allgem.  Encyclopàdie  d'Ersch  et  Gruber,  t.  LXXXll,  (864, 
p.  28  4  et  s.  ;  Id.  Der  Delphisch.  Festcyclus  des  Apollo  und  des  Dionysos,  Haroburg, 
1859;  Ed.  Duméril,  Sis/,  de  la  comédie,  I,  p.  230  et  s..  Paris,  1869;  A.  Mommsen, 
Heortologie.  Leipz.  1S64,  p.  44,  323-373  ;  Id.  Delphika,  Leipz.  1878,  p.  112,  263,  275  ; 
0.  Ribbeck,  Anfânge  und  Entlvickehing  des  Dionysoscultus  in  Attika,  Kiel,  1869; 
Happ,  Die  Mànade  im  griech.  Cultus,  in  Rheinisches  Muséum  fur  Philol.  1872, 
p.  1  et  562;  0.  Gilbert,  Die  Festzeit  der  attisch.  Dionysien,  Gotting.  1872;  Voigt 
et  Thraemer,  art.  Dionysos  dans  Roscher,  Lexikon  der  griech.  und  rôm.  Mythol. 
1885;  .Mb.  Millier,  Die  Griechischen  Biihnenalterth.  in  Lehrbuch  der  griech. 
Antiquiiâten  de  K.  F.  Hei-mann,  Freiburg.  1886,  III,  2. 
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et  leur  résidence  :  1°  Athènes'.  —  2°  L'Isthme  et  Némée'; 
une  partie  de  la  compagnie  ainsi  désignée  était  établie  à 
Argos^,  une  autre  à  Opunte  en  Locride*.  — 3°  Thèbes*; 
cette  compagnie  se  rattacha,  pendant  un  certain  temps, 
à  celle  de  l'Isthme  et  de  Némée  ^  —  4°  Téos,  siège  de  la 
compagnie  de  l'ionie  et  de  rHellesponf  ;  après  avoir  été 
transportée  successivement  h  Ephèse,  à  Myonnésos,  à 
Lébédos  ',  elle  revint  à  Téos.  —  3°  Cypre  '.  —  6°  Alexan- 
drie '".  —  7°  Ptolémaïs  dans  la  ïhébaïde  ".  —  8°  Syra- 
cuse'". —  9°  Rhégium'^  —  10°  Néapolis'*. 

Organisation.  —  Chacune  de  ces  compagnies  réunissait 
tous  ceux  qui  prenaient  part  aux  àySivE;  [xouatxoî.  D'après 
les  actes  des  compagnies  et  les  catalogues  de  jeux  ">,  on 
voit  que  sous  le  nom  d'artistes  dionysiaques  étaient  com- 
pris :  1°  des  poètes  épiques,  tragiques,  comiques,  lyriques, 
auteurs  de  drames  satyriques,  d'hymnes  ou  de  dithyrambes  ; 
2°  des  acteurs  pour  la  tragédie,  la  comédie,  le  drame  saty- 
rique,deschoreutes  ou  danseurs  pourles  ditlerents  chœurs, 
des  instructeurs  pour  les  drames  (ôxoStSâuxa^oî  Tpayi^o;  à 
Athènes)  et  pour  les  chœurs  (/ofoStoâffxaXo;)  ;  3°  des  musi- 
ciens ou  chanteurs,  rhapsodes,  citharèdes  et  citharistes, 
joueurs  de  flûte  de  divers  genres,  qui  accompagnaient  les 
chants  ou  les  chœurs  cycliques  ou  les  drames  et  souvent 
composaient  la  musique,  des  joueurs  de  trompette;  4°  des 
costumiers  et  décorateurs  (tyaTto[/t(rO«t,  oxsuotcoioî). 

On  trouve  dans  la  compagnie  de  Téos  les  luvaYwviffTaî 
formant  une  classe  spéciale'*;  on  n'est  pas  d'accord  sur 
ceux  que  désigne  ce  terme.  Il  est  certain  toutefois  qu'ils 
faisaient  partie  de  la  compagnie.  D'autre  part,  il  y  a,  dans 
la  liste  de  Ptolémaïs,  à  la  fois  un  acteur  tragique  et  des 
synagonistes  tragiques  '"  ;  il  semble  donc  qu'il  faut  regarder 
les  {juvaytovisTaî  comme  les  acteurs  qui  jouaient  les  seconds 
et  les  troisièmes  Tôles. 

Les  gens  de  service  (ÛTrïipscîxt),  que  les  compagnies  entre- 
tenaient pour  les  divers  besoins  de  la  mise  en  scène  et  des 
représentations,  étaient  des  esclaves  '^ 

Les  artistes  dionysiaques  étaient  tous  des  hommes  libres 
et  possédaient  le  droit  de  cité  dans  leur  patrie  "  ;  ils  le 
conservaient  alors  même  qu'ils  l'avaient  quittée  pour  venir 
s'établir  dans  la  ville  qui  était  le  siège  de  la  compagnie. 
Chacune  de  ces  compagnies  formait  comme  un  petit  état 
autonome,  se  gouvernant  suivant  ses  lois  et  s'adminislrant 
librement.  Le  principe  du  gouvernement  était  l'égalité  de 
droits  pour  tous  les  membres  de  la  compagnie,  qu'ils 
fussent  poètes,  acteurs,  musiciens  ou  synagonistes.  Par 
-  exemple,  l'un  de  ces  derniers  fut  choisi  par  les  artistes  de 
Téos  comme  l'un  des  trois  ambassadeurs  qu'ils  envoyèrent 
à  lasos-";  un  autre  synagoniste,  de  la  compagnie  de 
Ptolémaïs,  présida  aux  grandes  fêtes  religieuses  et  son  nom 
figure  en  tête  de  la  liste  ^'.  Le  pouvoir  appartenait  à 
l'assemblée  qui  était  composée  de  tous  les  membres  de  la 
compagnie.  L'assemblée  rendait  la  justice,  ratifiait  les 
lois,  négociait  avec  les  villes,  nommait  des  ambassadeurs 
et  leur  donnait  des  instructions,  élisait  des  magistrats,  sta- 

DIONYSI.\r.i  ARTIFICES.  1  Corp.  imc.  att.  U,  331,  332.  —  2  Corp.  mue.  gr. 
1689.  3068  c;  Foucart,  De  sceii.  artif.  p.  27;  C.  inscr.  att.  Il,  532;  'Zar.f..  'Ap/. 
1884.  218.  —  3  Le  Bas  et  Foucart.  Inscr.  du  Péloponnèse,  116  a.  —  *  'E=ii;x.  *Ap/., 
2'  série,  1874,  o«  443.  —  ô  Le  Bas,  Inscr.  de  la  Grèce  du  Nord,  505.  —6  Bull, 
de  corr.  hellen.  IV,  333.  —1  C.  inscr.  gr.  3067,  3068  A,  B,  3082;  Le  Bas  et 
Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  281.  —  8  Strab.  XIV,  i,  29.  —  3  C.  iriser. 
gr.  2619,  2620;  Le  Bas  et  Waddingtoa,  Inscr.  d'Asie  .Vineure,  i7»3-i. —iO  Atben. 
V,  27.  —  11  Bull,  de  corr.  he'.lén.  IX,  132.  —  '2  Otio  Liiders,  Dinnys.  Kûiistler, 
p.  184.  —  13  C.  inscr.  gr.  3762.  —  14  Orelli ,  Inscript,  lat.  2542;  cf.  Senec. 
Ep.  76;  Plutarch.  Brutus,  51.  —  li>  Voir  les  textes  réunis  par  Foucart,  De  scen. 
artif.  p.  65-73,  et  uue  liste  de  la  compagnie  de  Ptolemais,  Bull,  de  corr.  kcllén. 


tuait  sur  les  questions  financières,  votait  des  récompenses 
ou  des  honneurs  ^^. 

Comme  dans  la  plupart  des  cités  grecques,  les  prêtres 
et  les  magistrats  étaient  élus  pour  une  année  seulement, 
mais  rêéligibles.  L'éponyme  de  la  compagnie  était,  en 
général,  le  prêtre  de  Dionysos;  dans  les  jeux,  il  siégeait  à 
côté  des  prêtres  et  des  magistrats  de  la  cité  ".  Pendant 
son  sacerdoce,  il  continuait  à  exercer  son  art.  Ainsi, 
aux  Sotéria  de  Delphes,  le  prêtre  des  artistes,  Philo- 
nidas,  joue  dans  une  comédie  comme  protagoniste  ^''■, 
il  Téos,  le  prêtre  Démétrios  remporte  la  victoire  au 
concours   des  citharèdes". 

Il  est  plusieurs  fois  question  dans  les  inscriptions  des 
magistrats  (àp/ii)  des  compagnies:  nous  connaissons  quel- 
ques-uns d'entre  eux  :  l'agonothête  à  Téos,  le  trésorier  et 
le  secrétaire  à  Argos,  l'épimélète  à  Athènes.  Il  y  aurait 
peu  d'intérêt  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  leurs  fonctions 
[AGO.NOTiiiiTÉs,  GRAMMATEUS,  ÉPiMÉLÉTÈs].  Ce  qu'il  faut  re- 
marquer, c'est  que  ces  prêtres  et  ces  magistrats  agissaient 
en  vertu  de  leur  charge,  conformément  aux  lois  et  décrets 
de  la  compagnie;  mais,  pour  toute  affaire  non  prévue,  ils 
devaient  en  référer  à  l'assemblée.  A  leur  sortie  de  charge, 
celle-ci  pouvait  leur  décerner  comme  récompense  un  éloge, 
une  couronne,  parfois  un  portrait  ou  une  statue^". 

Ces  compagnies,  suivant  l'usage  grec,  décernaient  à  des 
étrangers  le  titre  de  proxènes;  ceux-ci  donnaient  l'hospi- 
talité aux  artistes  dionysiaques  qui  passaient  par  leur  ville 
et  se  chargeaient  de  la  défense  de  leurs  intérêts  auprès  de 
leurs  concitoyens -'.On  trouve  aussi,  dans  la  liste  de  Ptolé- 
maïs.plusieurs  bienfaiteurs  honorés  du  titre  de  i.iXoTô/vÏTai  -'. 

Chacune  des  compagnies  avait  sa  caisse  administrée  par 
un  trésorier  ou  un  épimélète;  elle  possédait  des  biens 
meubles  et  immeubles,  en  particulier  un  TaiAEvo;  ou  enceinte 
sacrée  dans  laquelle  s'élevait  son  temple.  C'était  là  que 
se  tenait  l'assemblée,  que  les  artistes  dionysiaques  se  réu- 
nissaient pour  célébrer  leurs  banquets  et  leurs  cérémonies 
religieuses.  Le  culte,  en  effet,  tenait  une  grande  place  dans 
leur  existence  et  ils  semblent  avoir  tenu  à  justifier  le 
titre  qu'ils  prenaient  de  compagnie  sacrée.  Dionysos  re- 
cevait naturellement  les  plus  grands  honneurs  :  proces- 
sion solennelle  au  théâtre,  le  jour  de  sa  fête,  sacrifices 
tous  les  mois-'.  Il  y  avait  aussi  des  victimes  immolées  à 
d'autres  dieux,  aux  Muses,  à  Apollon  Pythien.  La  com- 
pagnie de  rionie  et  de  l'Hellespont  envoyait  des  théores 
au  sanctuaire  de  Samothrace^".  Celle  d'.\thênes  possédait 
à  Eleusis  une  enceinte  sacrée  et  son  autel  particulier;  pen- 
dant les  mystères,  elle  célébrait  en  son  nom  des  cérémonies 
en  l'honneur  de  Déméter  et  de  Coré^'. 

Représentations.  —  L'objet  principal  de  ces  compagnies 
était  d'assurer  la  célébration  des  jeux  musicaux  en  l'hon- 
neur des  dieux.  Il  n'était  guère  de  cité  grecque  qui  n'eut 
son  théâtre  et  ses  fêtes  solennelles;  mais  bien  peu  auraient 
été  en  état  d'entretenir  le  nombre  d'artistes  nécessaires.  Il 
y  eut  alors  deux  manières  d'y  pourvoir.  Pour  les  jeux  les 

IX,  p.  133.  —  16  Corp.  inscr.  gr.  3068  *.  —   n  Bull,  de  corr.  hell.   IX,  p.  133. 

—  18  Le  Bas  et  Waddington,  Jnscr.  d'Asie  Min.  281.  —  '9  Foucart,  De  scen. 
artif.  p.  11.  —  20  Le    Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  .Mineure,   281,  1.   35. 

—  21  Bull,  de  corr.  hellén.  IX,  p.  133,  1.  27  et  42.  —  22Foucart,0.  (.  p.  14-18; 
Bull,  de  corr.  hell.  III,  332;  C.  inscr.  ait.  II,  611,  626.  —  23  Foucart.  p.  49; 
Arch.  Miltheil.  Athen,  VII,  p.  348.  '—  24  Weschet  et  Foucard,  Inscr.  de  Delphes, 
n»  3,  1.  2  et  49.  —  25  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  93.  —  26 
Foucart,  p.  21-27.  —  2'  C.  inscr.  gr.  5672;  Foucart,  p.  27;  Bull,  de  corr. 
kellén.  IX,  p.  133.  —  28  Bull,  de  corr.  hellén.  IX,  p.  133,  1,  39.  —  20  Le  Bas  et 
Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse,  116  a.  —  30  Conze,  Reise  ouf  de»  Inscln  des 
Trak.  Meercs.  p.  65.  —  31  C.  ihîc.  att.  II,  62S. 
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plus  célèbres,  qui  altiraienl  les  concurrents  par  la  gloire 
attachée  aux  couronnes  ou  par  la  valeur  de  leurs  prix,  il 
y  avait  de  véritables  concours.  Les  diverses  compagnies 
ou  même  les  artistes  isolément  venaient  disputer  la  cou- 
ronne. Mais  c'était  le  plus  petit  nombre.  La  plupart  des 
villes  traitaient  avec  une  compagnie  qui  s'engageait, 
moyennant  une  somme  fixée,  à  leur  envoyer  le  nombre 
d'artistes  nécessaires;  c'était  alors  une  représentation 
plutôt  qu'un  concours.  Les  inscriptions  de  la  ville  de  lasos 
nous  ont  conservé  un  traité  de  ce  genre.  Après  un  échange 
d'ambassades,  comme  entre  deux  états,  la  compagnie  de 
rionie  et  de  l'Hellespont  s'engagea  à  envoyer  à  lasos  deux 
tragédiens  et  deux  comédiens,  c'est-à-dire  deux  chefs  de 
troupe  avec  leurs  acteurs,  un  chanteur  s'accompagnant 
sur  la  cithare,  un  joueur  de  cithare;  en  plus,  les  gens  de 
service,  machinistes  et  décorateurs.  Ils  devaient  célébrer 
les  jeux  en  l'honneur  de  Dionysos  à  l'époque  ûxée  et  en  se 
conformant  aux  lois  de  la  ville".  La  redevance  à  payer  à 
la  compagnie  était  probablement  couverte  par  les  dona- 
tions des  chorèges,  citoyens  ou  métèques,  qui  les  annon- 
çaient un  an  d'avance  [cuoregus].  A  Délos,  c'était  le  trésor 
sacré  qui  fournissait  l'argent  pour  payer  les  artistes;  il  y 
avait  même  dans  le  budget  des  hiéropes,  chargés  de 
l'ndministralion  des  revenus  du  temple,  une  somme  fixée 
d'avance  pour  cette  dépense  ".  A  Corcy  re,  deux  particuliers 
léguèrent  une  somme  placée  à  intérêt  qui  devait  produire 
tous  les  deux  ans  cinquante  mines,  environ  5,000  francs, 
pour  louer,  à  la  fête  des  dionysia,  trois  joueurs  de  flûte, 
trois  troupes  de  comédiens  et  de  tragédiens,  et  pourvoir  en 
outre  à  leur  entrelien  pendant  leur  séjour^^  Parfois  aussi 
les  compagnies,  par  piété  pour  le  dieu  ou  par  égard  pour 
une  ville  amie,  prêtaient  gratuitement  leur  concours;  c'est 
ce  que  fit,  par  exemple,  la  compagnie  de  l'Isthme  et  de 
Néniéepourla  fête  des  Soteria  à  Delphes".  Je  ne  sais  s'il 
y  avait  des  affiches  pour  annoncer  les  noms  des  artistes  ; 
mais,  les  fêles  terminées,  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient 
figuré  dans  ces  représentations  sacrées  et,  même  parfois, 
jusqu'aux  costumiers,  étaient  gravés  sur  les  stèles  qui  con- 
servaient le  souvenir  des  jeux;  c'était  moins  par  vanilé  que 
pour  bien  constaler  l'acte  de  piété  accompli  envers  le  djeu. 
Les  artistes  dionysiaques  étaient  donc  presque  toujours 
en  route,  allant  de  jeux  enjeux  et  parcourant  successive- 
ment toutes  les  cités  grecques.  Ils  allaient  même  fort  loin 
de  la  ville  où  résidait  leur  compagnie,  et  il  ne  semble  pas 
f[ue  chacune  d'elles  se  bornât  à  la  région  où  elle  était 
établie.  Nous  voyons  par  exemple  que  la  compagnie  de 
rionie  et  de  l'Hellespont  envoya  ses  artistes  aux  So- 
teria de  Delphes,  aux  Hêracleia  de  Thèbes,  aux  Mou- 
seia  de  ïhespies^". 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le  répertoire  de  ces 
artistes.  Ce  qu'on  peut  constater,  c'est  qu'ils  reprenaient 
les  anciennes  pièces  épiques,  lyriques  ou  dramatiques, 
d'auteurs  célèbres  et  qu'ils  en  jouaient  aussi  de  nouvelles. 
Dans  les  catalogues  de  jeux,  on  trouve  en  particulier  la 
distinction  entre  les  tragédies  et  les  comédies  anciennes  et 
les  nouvelles.  Les  fragments  de  didascalies,  trouvés  à 
Athènes,  montrent  qu'au  n"  siècle  on  jouait  encore  les 
pièces  de  la  comédie  nouvelle",  en  même  temps  que  les 
pièces  de  poètes  contemporains,  maintenant  tombés  dans 
l'oubli.  11  est  intéressant  de  voir  que  la  production  poé- 

32  Le  Bus  cl  Waddiogton,  Insn:  d'Asie  Atii).  281.  —  33  Bull,  de  corr.  hellcii.  II, 
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tique  ne  cessa  pas  en  Grèce  et  en  même  temps  que  la 
connaissance  des  chefs-d'œuvre  fut  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  monde  hellénisé  par  Alexandre  et  ses  suc- 
cesseurs. Ce  double  résultat  fut  atteint,  en  grande  partie, 
grâce  à  l'organisation  des  compagnies  des  artistes  diony- 
siaques qui  réunissaient  des  poètes  de  tout  genre  et  des 
inlerprèles  toujours  prêts  à  représenter  convenablement 
leurs  œuvres  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du 
monde  hellénique. 

Privilèges.  —  Le  caractère  sacré  que  les  représentations 
scéniques  ou  musicales  avaient  eu  dés  l'origine  [dionysia], 
caractère  que  marqua  le  patronage  de  Dionysos  aussi  bien 
que  le  zèle  des  corporations  pour  le  culte,  assura  aux 
artistes  dionysiaques  la  faveur  des  dieux  et  une  condition 
privilégiée.  Dans  une  inscription  de  Téos,  les  artistes  rap- 
pellent qu'ils  ont  été  honorés  par  les  dieux,  les  rois  et  tous 
les  Grecs,  et  que  pour  se  conformer  aux  oracles  d'Apollon 
Pythien,  les  Grecs  leur  ont  accordé  l'inviolabilité  et  la 
sûreté ''.  La  loi  étolienne  reconnaissait  cette  inviolabilité 
des  artistes^'.  Deux  décrets  des  Amphiclyons  nous  ont 
conservé  l'énumération  de  ces  privilèges  :  «  Que  les  artistes 
d'.\tliènes  possèdent  la  sûrelé  et  l'immunité,  que  nul  ne 
puisse  mettre  la  main  sur  un  artiste,  ni  en  paix  ni  en 
guerre,  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  mais  qu'ils  jouissent  de 
l'immunité  et  de  la  sûreté  que  tous  les  Grecs  leur  ont 
précédemment  accordées;  que  les  artistes  soient  exempts 
de  tout  service  militaire  sur  terre  ou  sur  mer,  afin  qu'ils 
s'acquittent,  aux  temps  fixés,  de  tous  les  honneurs  envers 
les  dieux  dont  ils  sont  chargés,  sans  trouble,  et  consacrés 
au  service  des  dieux;  que  nul  ne  puisse  mettre  la  main  sur 
un  artiste  ni  en  paix  ni  en  guerre,  ni  prendre  sur  lui  des 
gages,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  débiteur,  pour  une  dette 
privée,  d'une  ville  ou  d'un  particulier'".  » 

A  ces  privilèges  déjà  si  considérables  et  dont  quelques- 
uns,  comme  l'inviolabilité  et  l'exemption  du  service  mili- 
taire, existaient  déjà  du  temps  de  Démosthêne",  vint 
s'ajouter  la  protection  des  successeurs  d'.Mexandre.  Les 
rois  de  Pergame  avaient  accordé  de  telles  faveurs  à  la 
compagnie  de  Téijs  que  les  artistes  leur  rendirent  les 
honneurs  divins  et  que  les  artistes  prirent  le  nom  d'.Mta- 
iistes'^  Les  Ptolémées  permirent  aux  compagnies  de 
Chypre  et  de  Naucratis  d'associer  leur  patronage  à 
celui  de  Dionysos '^ 

Les  artistes  dionysiaques  n'eurent  pas  à  souffrir  de  la 
conquête  romaine.  Bien  qu'à  Rome  le  métier  d'histrion  fût 
infâme  et  entraînât  la  dégradation,  les  Romains  traitèrent 
les  artistes  dionysiaques  suivant  les  idées  grecques.  Voici 
une  lettre  adressée,  au  temps  de  la  république,  par  un 
général  romain  à  la  compagnie  de  Thèbes  :  «  Je  vous 
accorde,  en  considération  de  Dionysos  et  des  dieux  et 
aussi  de  la  profession  dont  ils  sont  les  patrons,  d'être 
exempts  des  prestations  et  des  logements  militaires  et  de 
n'être  soumis  à  aucune  contribution  d'aucun  genre,  vous, 
vos  femmes  et  vos  enfants  jusqu'à  leur  majorité".  » 
Plusieurs  généraux  romains  témoignèrent  une  grande 
faveur  aux  artistes  dionysiaques.  Ils  accoururent  de  toutes 
les  parties  du  monde  hellénique  aux  jeux  que  Paul-Emile 
célébra  à  Amphipolis,  après  la  défaite  de  Persée".  Ils 
s'étaient  rendus  en  grand  nombre  en  Italie  pour  les  jeux 
que  donnèrent  à  Rome  Fulvius  N'obilior  et  Scipion  l'Asia- 

W.iddiagton,  Itiscr.  d'.Uie  Mineure,  85.  —  10  C.  inscr.  ait. ,l\,  551.—  »l  In  Mid. 
58,  59.-42  C.  inscr.  jr.  3069,  3070,  307 1 .  —  13  C.  inscr.  gr.  26 1 9 ,  2630  ;  Bull,  de 
corr.  hellcn.  IX,  p.  132.  —  V.  MuiUcd.  Alhen.  UI,  p.  140.  —  «  T.  Liv.  XLV,  32. 
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lique"'.  Quelques-uns  des  généraux  triomphateurs  ne 
voyaient  clans  la  présence  des  artistes  grecs  qu'un  moyen 
de  rehausser  la  magniQeence  des  jeux  qu'ils  donnaient 
au  peuple  romain.  Polybe  a  raconté  une  scène  d'impu- 
dente boufTonnerie  dans  laquelle  les  artistes  dionysiaques 
menés  à  Rome  se  moquèrent  de  l'ignorance  du  préleur 
Anicius  et  du  public  ". 

Sous  l'empire,  les  corporations  dionysiaques  conti- 
nuèrent à  prospérer.  L'établissement  de  jeux  grecs  à 
Rome  par  Néron  et  Domitien  leur  valut  probablement  la 
faveur  de  ces  empereurs.  Mais  ce  fut  surtout  sous  les 
Antonins  qu'ils  atteignirent  au  comble  de  la  prospérité. 
Toutes  les  corporations  se  réunirent  en  une  seule  com- 
pagnie placée  sous  le  patronage  de  l'empereur  associé  à 
Dionysos.  Voici  le  titre  qu'elle  prit  :  'H  Upà  'Aoftavvî, 
'Avtwv£iv)5,  Guaslt/cvî,  TrïpiTroÀKritXï),  jxEYaXr,  auvoSoç  twv  àizo  t^ç 
oîxou(/£VT)ç  iT£f'i  Tov  Atôvudov  xal  ACTOxpâtopa  Kaisapa  T.  AiXiov 
'Aop'.'j;vàv  'AvTOjvEivov  ispaSTOv  TSyviTtov ''. 

Individuellement,  les  artistes  n'étaient  pas  moins  hono- 
rés. Un  grand  nombre  d'inscriptions  de  cette  époque 
attestent  que  les  cités  leur  élevaient  fréquemment  des 
statues;  les  villes  s'empressaient  de  leur  conférer  le  droit 
de  cité,  le  titre  de  sénateur;  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
été  faits  citoyens  romains.  Jamais  les  jeux,  oii  ils  pouvaient 
gagnerla  gloire  et  l'argent,  n'avaient  été  aussi  nombreux  '■'. 
En  voici  un  exemple  :  «  La  ville  de  Smyrne  à  son  compa- 
triote G.  Julius  Julianus,  tragédien,  vainqueur  aux  jeux 
célébrés  pour  la  troisième  fois  (à  Sparte)  en  l'honneur  de 
Jupiter  Uranios,  aux  jeux  Pythiens  et  Actiens,  dans  les 
jeux  de  l'Asie  et  de  la  Crète,  340  fois  vainqueur  dans 
d'autres  jeux  triennaux  et  quinquennaux,  gratifié  du  droit 
de  cité  dans  toute  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thes- 
salie  ^''.  ))  Une  ville  élevait  une  statue  à  un  citharède 
"  couronné  dans  tous  les  grands  jeux  du  monde  entier  de- 
puis le  Capitole  jusqu'à  Antiociie  de  Syrie  ^'  ».  La  dernière 
inscription  où  soit  mentionnée  la  compagnie  universelle 
des  artistes  dionysiaques  date  du  règne  de  Caracalla^% 
mais  il  est  probable  qu'elle  dura  autant  que  l'empire 
romain.     P.  Folcart. 

DIOPTRA  [asthonomia,  t.  I,  p.  489]. 

DIORTHOTÈRES  i^AtopflojTÎipsî).  —  Titre  donné,  dfeins  un 
décret  de  Corcyre,  aux  membres  d'une  commission,  qui, 
de  temps  à  autre,  était  instituée  pour  réviser  et  pour  ré- 
former la  législation  en  vigueur  (Sio'pOuo-iç  twv  vo'fjtwv)'.  On 
peut  rapprocher  de  ce  décret  le  passage  de  Plutarque  dans 
lequel  on  lit  que  les  Athéniens  nommèrent  Solon  t^;  toXc- 
Tîîa;  5iof6coTriv  xai  voaoOsTïjv -.      E.  Caili.emer. 

DIOS  BOUS  (Aiô;  pou;).  —  Le  taureau  de  Zeus,  fête  Mi- 
lésienne,  dont  on  ignore  les  détails'.  L^ne  inscription  qui 

WT.  Liv.  XXXIX,  2î;  Xl.I,  28.  —  "  Poljb.,  XXX,  fi.— i»  Bull,  de  corr.  hellén. 
IX,  p.  126.  Cf.  Corp.  insc.  gr.  6783;  Le  Bas  et  Waililiuglou,  Iiiscr.  d'Asie  Min. 
1619.  —  '*9  Voy.  Foucart,  chap.  x.  —  oO  Le  Bas  et  Foucart,  Tnscf.  du  Pélopunncse, 
170  a.  —  51  C.  iiiscr .  gr.  3425.  —  52  C.  inscr.  gr.  6829.  —  BioLiocBiPsic. 
P.  Foucart,  De  coUegiis  scenicorum  arlificuin  apwl  (iraecos,  Paris,  1873  ;  0.  Liiders, 
fUc  dionysischen  Kiinstlitr,  Berl.  1872;  Aem.  Rciscii,  De  musicis  Graecorum  ccr- 
Iftminibïis,  Vienue,  1885. 

DIORTHOTÈRES.  I  Corp.  inscr.  i/r.  U,  n»  1841;,  lig.  147  cl  s.  —  2  Solo, 
16. 

DIOS  BOl'S.  1  Ilesyi'h.  ],  p.  1004.  Cf.  Ilernianu,  Lehrimch  der  goltesdienstl. 
Alterth.  p.  404.  note  12.  —  ~  Corp.  inscr.  gr.  28.')8. 

DtilSCURl.  1  iiotr.:<;;u.,  iio^Kipoiv,  etc.  Eur.  Or.  439;  Aristoph.  Pai,  283  ;  Ecoles. 
1069;  Allicn.  XIV,  p.  642  A;  Luc.  Gall.  XX  ;  Dial.  Mer.  XIV;  Corp.  inscr.  attic. 
III,   193;   MMheil.  des  deulsch.  Inst.  t.  VII,  p.  339.   —  2  Phi-yuiclius,  p.  233. 

—  3  Corp.  inscr.  rjr.  u"  1201  (Sparte)  ;  1826-27  (Corcyre)  ;  2374  e  (Paros)  ;  Millheil, 
des  deutscli.  Insf.  t.  VII,  p.  339  (Orchnniène;  ;  Ditloubergcr,  Sytloge  inscr.  gr, 
n"  370    (Eryllirée).  —   '•   luscriplion   de  Sella!.ie,   RochI,  Inscr.  anliguiss.   62  n. 

—  6  l'iin.    flisl.  nul.  X,  43;   Serv.   Ad  Georg.    III,   89;  llor.   Carm.   III,  29,   64. 
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relate  une  povjyia,  à  Milet,  fait  peut-être  allusion  à  cette 
cérémonie-.     H. 

DIOSCURI.  —  Les  Dioscures,  flls  de  Jupiter,  Atôoxoupoi, 
plus  correctement  Ato'uxopoi  ou  Ato^xopw  au  duel  '  ;  c'est  la 
forme  sans  u  que  préfère  Phryniclius  -  pi  qui  prédomine 
dans  les  inscriptions  de  bonne  époque  '.  AioVxoupot  est  plus 
fréquent  dans  les  textes  littéraires  :  on  trouve  aussi  en 
Laconie  Atosxwpot  '*.  En  latin,  on  a  le  pluriel  Castores  ^.  Le 
nom  de  Dioscures  était  particulièrement  appliqué  à  Castor 
et  à  Pollux,  KâoTwp,  lloXuîeOxr,;,  mais  il  était  aussi  porté 
par  d'autres  couples  analogues,  par  exemple  les  deux  fils 
d'.Vntiope,  Amphion  et  Zéthus",  qui  sont  appelés,  comme 
les  Dioscures,  àeuxotojXw ■"  et  ne  sont  autres  que  les  Dios- 
cures thébains.  Le  nom  KadTwp  a  été  rattaché  à  une  racine 
xïS  signiQant  briller '',  celui  de  IIoXuûeijxïii;  à  une  racine  osox, 
ûîux,  de  signilication  analogue';  on  l'a  aussi  expliqué 
par  le  vieux  mot  étolicn  osùxoç  équivalant  à  y^'Uxu;  '",  mais 
toutes  ces  étymologies  sont  fort  incertaines.  La  forme 
primitive  de  Aïo'uxopoc  est  Aifô;  xoùpot,  /(7s  de  Jupiter,  ou 
Aiô;  xoijp'ji  ".  Le  singulier  Aïoixopo;  est  inusité  '■.  Les  Dios- 
cures sont  aussi  nommés  Tuvcapi'Sai  ",  TivSapi'Sai  ",  Tyn- 
daridae  '^,  c'est-à-dire  «  fils  de  Tyndare  »  :  ce  dernier 
nom  est  à  l'origine  un  surnom  de  Jupiter,  de  la  racine 
Tu5  signiQant  frapper"^.  Quand  le  surnom  fut  oublié,  on 
til  de  Tyndare  le  père  putatif  des  Dioscures,  Tuvoapîw 
■KaXSzç'\  et  l'évhémérisine  des  temps  postérieurs  repré- 
senta Tyndare  comme  un  roi  de  Sparte,  auquel  les  Dios- 
cures auraient  succédé  '*. 

Analogies  orientaks.  —  Il  existe  dans  le  panthéon  vé- 
dique un  couple  divin  dont  l'analogie  avec  les  Dioscures 
a  été  signalée  de  bonne  heure  :  ce  sont  les  Açvins,  c'est-à- 
dire  les  cavaliers  "  (sanscrit  açvas,  cheval).  Plusieurs 
hymnes  du  Rigvéda  sont  des  invocations  aux  Açvins  con- 
sidérés comme  les  jumeaux  puissants  du  ciel,  divo  napâtâ, 
fils  de  Vivasvat  (le  ciel)  et  de  Saranyû,  qui  les  ont  procréés 
sous  forme  chevaline.  Les  savants  indous  et  les  mytho- 
logues modernes,  tout  en  rapportant  la  conception  des 
Açvins  à  des  phénomènes  lumineux,  ne  sont  pas  d'accord 
pour  en  préciser  la  nature.  On  y  a  vu  successivement 
le  jour  et  la  nuit,  l'étoile  du  matin  et  celle  du  soir,  la 
double  constellation  des  gémeaux,  les  dieux  du  crépus- 
cule, représentants  des  ténèbres  qui  cèdent  et  du  jour  qui 
point,  couple  formé  par  le  dernier  instant  de  la  nuit  et  le 
premier  du  jour.  Cette  explication,  déjà  proposée  par 
Goldstùcker,  a  été  récemment  développée  par  M.  Myrian- 
Iheus.  M.  Bergaigne  se  demande  si  le  couple  lumineux  des 
.\çvins  ne  personnitiail  pas  aussi,  dans  les  Védas.  l'oppo- 
sition d'un  dieu  opérant  dans  le  ciel  et  du  feu  du  sacrifice 
opérant  sur  la  terre  ^°.  11  remarque  d'ailleurs  à  ce  sujet  : 

—  f.  Jo.  Malal.  p.  234,  19:  Etym.  Maqn.  p.  277,  7    Cf.  Arch.  Zeit.  1833,  p.  72. 

—  7  Eur.  Herc.  f'ir.  29;  Pkoen.  609;  Hesych.  s.  v.  Cf.  Myriantlleus,  Die  Açvins, 
Miinchen,  187C,  p.  48-f9.  —  8  Pape,  Griech.  Eigennamen,  t.  I,  p.  633;  Curtius, 
Griech.  Etym.  p.  138.  —  9  Pape,  Griech.  Eigennamen,  1.  U,  p.  1224.  Cf.  Scliii- 
mano,  Griech.  Allerlhùmer,  t.  II,  p.  309,  note  1.  —  '0  Schol.  ad  Nicandr.  Ther. 
023.  Cf.  Pape,  s.  v.  ;  Curtius,  Griech.  Etym.  p.  492.  —  "  Iloni.  Nymn.  XXXII,  i, 
9;  Ilesych.  Miles.  Fr.  4,  37;  Pherer.  in  Schol.  Od.  XIX,  S13.  —  12  Etym.  Mngn. 
s,  „.  _  l;)  Ilom.  nymn.  XVII;  Arist.  Lys.  1301;  Eur.  El.  1293;  Roclil,  Tnscr. 
antiguiss.  513  (à  Solinonte).  —  14  TtïSufiJm  iiiunoi,  Roolil ,  Inscr.  antiguiss. 
62  a:  cf.  Bull,  de  corr.  hellén.  II,  p.  365.  —  15  Ov.  Fast.  V,  700;  Metam. 
VIII,  301.  —  1«  Curtius,  Griech.  Etym.  p.  220,  227.  —  17  P,ius.  111,  13,  2.  Cf. 
Schol.  ad  Odyss.  XI,  298  :  jov,.,  ^liv  i,î,;,  i=i,/ir,iitv  U  TuyJifiu.  —  18  Paus. 
III,  1,  3.  —  1»  Lasscn,  Indischc  Alterthumskunde,  t.  I,  p.  702;  Benfey,  Glossar. 
des  Sàma-Vêda,  s.  v.  Açvin  ;  Weber,  Indische  Studien,  t.  V,  p.  234;  Max 
Muller,  Lectures,  p.  543  ;  Myrianllieus,  Die  Açeins  oder  arische  Dioskuren,  Munich, 
1870  (cf.  sur  ce  livre,  Bergaigne.  Ilevue  critii/ue,  1877,  n"  30,  p.  129-131).  Cf. 
Maury,  Belig.  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  208;  Guhcrnatis,  Mythol.  zoolog.  t.  II,  p.  333. 

—  20   Bergaigne,  Hecue  crit.  IS77,  t.  II. 
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«  Que  le  fonds  commun  de  croyances  conservé  par  les 
divers  peuples  indo-européens  après  leur  séparation  ait 
comporté  la  formation  d'un  couple  mythique  tel  rjue  celui 
des  Acvins  dans  l'Inde  et  celui  des  Dioscures  en  Grèce, 
c'est  ce  qui  peut  être  admis  sans  difticulté.  A  ce  point  de 
vue,  il  est  très  légitime  de  rapprocher  les  traits  analogues 
de  l'un  et  de  l'autre  mythe  et  d'en  expliquer  la  concor- 
dance par  l'identité  des  croyances  primitives.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  à  admettre  l'existence,  dans  la  période  indo- 
européenne, d'un  mythe  exactement  délimité  et  définitive- 
ment flxé.  »  Nous  nous  associons  entièrement  à  ces  réserves. 

Dans  le  Zendavesta,  les  Acvins  paraissent  sous  le  nom 
de  Asjniia  yâv'mo,  «  les  deux  jeunes  Acvins-'  ».  Nous 
savons  par  Timée  -^  que  les  Celtes  avaient  un  culte  parti- 
culier pour  les  Dioscures,  qui  passaient  pour  être  nés  de 
rOcéan.'tes  images  de  Castor  et  Pollux  sont  représentées 
sur  un  autel  découvert  à  Paris  à  côté  de  divinités  cel- 
tiques-^  Tacite  dit  que  les  Germains  adoraient  un  couple 
analogue  sous  le  nom  d'Alcis  •'•.  On  a  aussi  identiQé  aux 
Dioscures  les  dêiva  ihli  de  la  mythologie  litluianienne, 
qui  sont  comme  eux  des  héros  cavaliers". 

Naissance  des  Dioscures.  —  Les  Dioscures  sont  flls  de 
Léda  et  de  Tyndare  ^%  ou  de  Léda  et  de  Jupiter  -'  ;  ils  sont 
jumeaux  ^^  Pollux  est  fils  de  Jupiter,  seul  immortel; 
Castor,  son  frère  puîné,  est  fils  de  Tyndare,  frère  de  Cly- 
lemnestre  et  mortel  ^'.  Léda  s'est  unie  dans  la  même  nuit 
à  Jupiter  métamorphosé  en  cygne,  dont  elle  a  eu  Pollux  et 
Hélène,  et  à  son  époux  Tyndare,  père  de  Castor'".  Léda  met 
au  monde  un  œuf^'  d'où  sortent  les  Dioscures  et  leur  sœur 
Hélène  '-.  D'après  la  tradition  la  plus  ancienne,  Hélène  seule 
naît  d'un  œuf,  produit  des  embrassements  de  Jupiter  et  de 
Némésis  :  cet  œuf  est  l'objet  des  soins  de  Léda  ".  Ailleurs, 
il  est  dit  que  cetœuf  de  Némésis  contient  lesDioscures  avec 
Hélène''.  Les  Dioscures  viennent  au  monde  sur  le  flanc  du 
mont  Taygète  '%  ou  à  Amyclae  '°,  ou  dans  une  petite  île 
voisine  de  Pephnos  sur  la  côte  occidentale  de  Laconie,  qui 
avait  autrefois  appartenu  aux  Messéniens  :  de  là  Mercure 
les  amène  à  Pellaue,  résidence  de  Tyndare". 

Histoire  légendaire.  —  Comme  les  Dioscures  appar- 
tiennent au  plus  ancien  fonds  de  la  mythologie  hellénique, 
leur  nom  s'est  trouvé  mêlé  à  beaucoup  de  traditions 
locales;  plus  tard,  à  l'époque  de  revhémérisme,  on  a  fait 


21  Myrianllii'us,  Op.  laud.  p.  43-U.  —  22  Timae.,  ap.  Diod.  Sic.  I.  IV,  p.  bC. 
_  23  Mowat,  BulM.  épigraph.  I,  p.  118.  Le  passage  de  Timée  a  échappé  au 
savani  éditeur  des  inscriptions  de  Paris.  —  2V  Tac.  Germ.  XLIII,  15;  cf.  le  com- 
mentaire de  Sclnvcizer  Sidler  sur  ce  passage  et  Myrianlheus ,  Op.  l.  p.  52. 
_  2ô  Mannliardt,  Etluwl.  Zeilschr.  1873,  p.  :!09.  On  retrouve  dans  la  mytliologie 
des  peuples  sauvages  certaines  divinités  analogues  aux  Dioscures  grecs.  »  La  même 
ressemblance  entre  les  légendes  grecques  et  australiennes  apparaît  pour  la  constel- 
lation de  Castor  et  Pollux.  Dans  les  deux  pays,  ils  ont  été  des  hommes.  En  Austra- 
lie, Turri  et  Wani/el  sont  des  jeunes  hommes  qui  poursuivent  Purra  et  le  mettent 
à  mort.  Chez  les  Boschimuns,  Castor  et  Pollux,  au  lieu  d'être  des  lionimes,  sont 
deux  épouses  de  la  grande  antilope  indigène.  »  (Andrew  Laog,  La  mythologie,  trad. 
Parmcntier,  Paris,  1886,  p.  172-73).  Nous  signalons  ces  rajiprocjiements  à  litre  de 
curiosité,  mais  sans  leur  attribuer  la  même  valeur  que  les  folkloristes.  —  26  Honi. 
Od.  XI,  298-305;  II.  III,  238.  Cependant,  dans  Homère,  Hélène,  sœur  des  Dios- 
cures, est  Pille  de  Jupiter  (//.  111,  42G  ;  Od.  IV,  184,  219).  —  27  Hom.  Hymn.  XVI, 
XXXI  (éd.  (iemoU);  Tlieocr.  XXII,  I  ;  Ilesiod.  ap.  Schol.  Pind.  A'em.  X.  130;  Eur. 
Or.  1689;  Pind.  Pyth.  XI,  94;  Hygin.  Fah.  14,  153,  224.  —  28  Pind.  01.  III,  6! 
(Siîjuvoi) ;  Eur.  El.  1238  (Si-ia/oi)  ;  Tlieocr.  XXII,  .5  ;  lioehl,  Inscr.  antirpdss.  62  a. 

—  29  Pind.  AVm.  X,  150;  Theocr.  XXII,  176,  183;  XXIV,  130;  Hygin.  Fiili.  77; 
ApoIIod.  m,  10,  7;  Cypr.  frjgm.  3,  ap.  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  20.  —31)  ApoUod. 
III,  10,  7.  —  31  Oq  r.icontait  une  histoire  semblable  touchant  la  naissance  des 
Molionides,  4|i=oi£fou;  Yq»™-".'  "  ""'1'  «eï-'î'f.  Ibycus  ap.  Athen.  p.  57  F,  58  A. 

—  32  Schol.  Lycoplir.  88,  511;  Sehol.  Callim.  In  Dian.  232;  Schol.  Od.  XI,  298; 
Ausone,  Epigr.  36;  Serv.  Ad  .\en.  III,  328.  Voy.  les  Dioscures  naissant  de  l'œuf, 
sur  un  miroir  d'Orvicto,  Car.  air/ieo/.  1877,  pi.  3.  Cf.  un  vase  peint  de  Saint-Péters- 
bourg. YuseiisammUmg,  n»  2188  et  le  Compte  rendu  de  Smnt-Pélersbonrg,^.  1861, 
p.  130  S(|q.  —  33  Ap.illud.  111,  10,  7  ;  Ilygiu.  ,Uli\  II.  S.  Cf.  P.ius.  I.  33.  S,  et.  pour 


effort  pour  concilier  les  diverses  légendes  et  pour  les 
combiner,  de  sorte  que  les  récits  le?  plus  complets  sont 
formés  d'éléments  disparates.  Rappelons  brièvement  les 
fables  où  ils  ont  joué  un  rôle  secondaire,  avant  de  passer 
aux  trois  épisodes  principaux  de  leur  histoire. 

Sur  un  beau  vase  de  Milo,  actuellement  au  musée  du 
Louvre,  les  Dioscures  à  cheval  combattent  avec  les  dieux 
contre  les  géants''.  Parmi  les  épisodes  figurés  sur  le  coffre 
de  Cypsélus  ",  Pausanias  mentionne  une  course  de  chars, 
conduits  par  Pisus,  Asterion,  Pollux,  Adinète  et  Euphé- 
mus;  ce  dernier  remporte  la  victoire.  Au  lieu  de  Pollux, 
on  trouve  Castor,  Kamtop,  sur  une  amphore  de  Caeré '° 
qui  représente  le  même  épisode.  Quelques  fragments 
d'.'Vlcman  font  allusion  à  un  combat  entre  les  Hippocoon- 
lides  et  les  Dioscures,  qui  exterminèrent  leurs  adversai- 
res". Ils  paraissent  dans  le  récit  de  la  chasse  de  Calydon 
[meleager]  à  côté  des  Apharides  Idas  et  Lyncée'^.  Ovide 
les  fait  figurer  au  premier  rang  des  chasseurs  ",  et  Scopas 
les  avait  représentés  dans  le  fronton  du  temple  de  Minerve 
à  Tégée,  où  il  avait  sculpté  une  scène  de  la  chasse*'. 
Dans  l'expédition  des  Argonautes  [argonautae],  Pollux 
triomphe  d'Amycus,  roi  des  Bébryces,  au  combat  du 
ceste  '^  Les  Dioscures  apaisent  un  orage  ",  fondent  la 
ville  de  Dioscourias  en  Colcliide  ",  rapportent  de  ce  pays 
une  image  d'Ares  et  le  culte  d'Athéna  Asia  '*. 

Sur  une  magnifique  amphore  de  la  collection  Jatta,  on 
voit  Castor  et  l'oUux  soutenant  dans  leurs  bras  le  géant 
Talos  qui  expire,  empoisonné  par  un  breuvage  de 
Médée  ".  La  scène  se  passe  dans  l'île  de  Crête,  où  la 
légende  place  le  géant  Talos,  qui  meurt  pour  s'être  opposé 
au  débarquement  des  Argonautes"". 

Castor  et  Pollux  détruisent  la  forteresse  de  Aôé  ou  ASç 
sur  le  Taygète,  au-dessus  de  Gythium,  d'où  leur  surnom 
de  AairÉpirai  ='.  Les  Dioscures  auraient  aussi  combattu 
.■\gamemnon  pour  protéger  leur  sœur  Clytemnestre'"^.  Ils 
vinrent  au  secours  des  Locriens,  qui  avaient  imploré  l'aide 
de  Lacédémone  contre  les  Crotoniates.  Pendant  le  combat, 
qui  se  livra  à  la  rivière  Sagra,  un  aigle,  messager  de  Ju- 
piter, planait  au-dessus  des  Locriens  :  aux  ailes  de  l'ar- 
mée combattaient  deux  héros  vêtus  de  pourpre,  couverts 
d'armures  éclatantes,  montés  sur  des  chevaux  blancs,  qui 
disparurent  tout  de  suite  après  le  combat '■'.  Cette  légende 

ces  dilTérenles  versions,  Heyne,  Observ.  ad  Apollod.  hihUoth.  p.  283.  —  31  Auson. 
Epiijr.  56.  —  33  Hom.  Hymn.  XVI  et  XXXII;  Pind.  Isthm.  I,  43.  —  36  Theocr. 
XXII,  122;  Virg.  Georg.  III,  89.  —37  Alcraan  ap.  Paus.  III,  26,  2;  Paus.  IV,  31, 
9.  Castor  et  Pollux  prenant  congé  de  Tyndare  sont  représentés  sur  deux  am- 
phores d'Exékias  (voy.  fig.  2433  et  note  108).  On  doit  peut-être  reconnaître  le 
même  sujet  sur  une  coupe  de  Kakryliou,  Brit.  Mus.  Vases,  n"  827;  cf.  ibUl. 
n**  528,  555,  562.  —  38  Alonum.  publiés  par  l'Assoc.  pour  Vencour.  des  études  gr. 
n'  4  (1876),  pi.  I  et  ii.  —  39  Paus.  V,  17,  9.  —  40  Monum.  dell'Insl.  X,  pi.  4, 
6;  Furtwacngler,  Antiquarium,  o.'  1653.  —  41  Bergt,  Poetae  lyrici  graeci,  4"  éd. 
t.  III,  p.  28  et  s.  —  42  Apollod.  I,  8,  2;  Hygin.  Fab.  173.  —  «  Qv.  Metam. 
VllI,  300.  —  4^  Paus.  VIII,  45,  4.  Castor  et  Pollux,  attaquant  le  sanglier,  sont 
figurés  sur  le  Vase  Fi  ançois ;  cf.  Monum.  dell'  Iiist.  IV,  pi.  54,  53,  59;  coupe 
de  Glaukytos  à  Munich,  0.  Jahn,  Vasensammlung.  n»  333;  Gerhard,  .iiiserl.  Va- 
5en6.pl.  235-236;  Apn/.  Vasenb.  pi.  8-10;  Furtwiinglcr,  Antiquarium,  n' 3i5S  ; 
amphores  attiques,  Gerhard.  Etrusk.  Campan.  Vasenbihier,  pi.  x,  1-3;  Furtwiin- 
gler,  Antiquarium,  n"  1705.  —  4^  Apollod.  I,  9.  20;  Hygin.  Fab.  17;  Apollon, 
lîhod.  Il,  luit.;  Theocr.  XXII;  cf.  Annali  delV  Insl.  arch.  1S69,  p,  198;  .Vonu- 
menti,  t.  IX,  pi.  vil.  —  46  Diod.  IV,  43;  Plut.  De plac.  phil.  II,  18  ;  Sen.  Quaesl. 
Nat.  I,  1.  —  "  Strab.  XI,  p.  496;  Hygin.  Fab.  275  {Dioscorida) ;  P.  Mêla,  I,  19; 
Justin.' XLIII,  3;  Plin.  VI,  5.  —  48  Paus.  III,  19,  7;  24,  7.  —  49  Archaeol.  Zeil. 
1846,  pi-  iLiv,  xLv,  p.  313;  1848.  pl.ixiv;  atlas  du  Bullett.  archeolog.  napolitano, 
pi.  111  et  pi.  VI  ;  Baumeister,  Denkm.  des  kl.  .Ut.  p.  1722,  fig.  1804;  p.  1723,  fig. 
1803.  —  so  Apollodor.  I,  9,  26;  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1038.  —  51  steph.  Byz.  s. 
i'.  Aà;cf.  Pape,  Griech.  Ëigennamen,  s.  v.  Aaz.ççat;  Myrianlheus,  Die  Acvins, 
p.  108.  —  1>2  Eur.  Ipli.  Aul.  1153.  —  53  Cic.  IVat.  deor.  H,  2,  6,  III,  5,  13;  Justin. 
XX,  3,  4;  Diod.  Exe.  Vatic.  VII-X  ;  Suidas,  s.  v.  'AV.ïiO.'irtaTa  -.:.'>  lui  Eiirf?-  Cf.  My- 
rianlheus. Die  Acvins.  p.  ilO. 
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a  pu  donner  naissance  à  celle  de  l'intervention  des  Dios- 
cures  en  faveur  des  Romains  à  la  bataille  du  lac  lîégille  '•. 
Les  flls  d'Apharée,  Idas  et  Lyncce,  dont  les  noms  ont 
été  expli(|ui's  par  des  racines  indo-européennes  en  rap- 
port avec  l'idée  de  lumière  {vid  et  luk),  ne  sont  peut-être 
i[ue  les  Dioscures  messéniens,  opposés  aux  Dioscures  de 
Laconie  Castor  et  Pollux  ''■'.  Comme  les  Dioscures,  aux- 
(|uels  ils  étaient  apparentés,  ils  avaient  pris  part  à  l'expé- 
ditinn  des  Argonautes  et  à  la  chasse  de  Calydon  "''.  Un 
jour,  les  Apharides  et  les  Dioscures  emmenaient  des  trou- 
peaux dont  ils  s'étaient  emparés  en  Arcadie.  Idas,  chargé 
d\i  partage,  décida  que  la  moitié  du  butin  appartiendrait 
au  premier  qui  aurait  mangé  un  quartier  d'un  taureau  qu'il 
avait  coupé  en  quatre"  ;  le  second  recevrait  l'autre  moitié. 
Comme  il  réussit  à  manger  avant  les  autres  non  seulement 
son  quartier,  mais  celui  de  son  frère,  Idas,  avec  Lyncée, 
poussa  tout  le  troupeau  vers  la  Messénie.  Les  Dioscures 
les  suivirent,  reprirent  le  troupeau  avec  d'autre  butin  et 
épièrent  les  ravisseurs.  Lyncée,  dont  la  vue  était  perçante, 
aperçut  Castor  et  Pollux  (ou  Castor  seulement)  dissimulés 
dans  le  tronc  d'un  arbre.  Un  combat  commença ^^  au  cours 
duquel  Idas  tua  Castor  et  Pollux  tua  Lync(''e  :  mais  Idas, 
après  avoir  tué  Pollux  d'un  coup  de  pierre,  fut  frappé  de 
la  foudre  |)ar  Jupiter,  qui  enleva  l'ollux  au  ciel  °'.  La  scène 
de  ce  combat  était  la  Laconie  ou  la  Messénie'^";  Ovide  la 
place  à  Aphidna'^'.  Des  récits  différents  sont  donnés  par 
Pindare''-  et  par  Ilygin  "^  Suivant  Pindare,  Castor  venait 
d'enlever  le  troupeau  d'idas  :  Lyncée  l'aperçut  du  sommet 
du  Taygètc  et  ap|)ela  son  frère.  Ils  fondirent  ensemble  sur 
Castor  et  le  tuèrent.  Pollux  accourut  et  les  mit  en  fuite, 
mais  ils  s'arrêtèrent  près  du  tombeau  d'Apharée,  et  là, 
saisissant  une  statue  d'Hadès  ^'',  ils  la  lancèrent  contre 
Pollux    Celui-ci,  brandissant  un  javelot,  perça  le  flanc  de 


Lyncée,  tandis  que  la  foudre  de  Jupiter  consumait  Idas. 
Pollux  accoiu't  auprès  de  Castor  expirant.  Jupiter  lui  laisse 
le  choix  entre  l'immortalité  et  le  partage  de  la  vie  avec  son 
fi-ère  :  Pollux  passera  la  moitié  de  sa  vie  dans  la  nuit  du 
tombeau  et  le  reste  du  temps  dans  l'Olympe.  Pollux,  n'écou- 
tant que  son  amour  fraternel,  accepte  ce  dernier  parti  : 
aussitôt  Casl(u-  ouvre  de  nouveau  les  yeux  à  la  lumière'""'. 
Une  traditi(jn  ixislérieure  '"'*'',  ou  plutôt  la  combinaison  de 
deux  traditions,  mettait  la  lutte  des  Dioscures  et  des  Apha- 
rides en  rapport  avec  l'enlèvement  des  Leucippides.  Celles- 
ci,  appelées  Phébé  et  Hilaïru  i'1>'jÎSvi,  'Diâsipa),  noms  dont  la 
signification  lumineuse  est  évidente,  étaient  les  filles  du  roi 
messénien  Leucippeou,  suivant  d'autres, d'.\pollon''^  Mais 
Leucippe  est  identique  à  Apollon,  comme  Tyndare  k  Ju- 
piter. Les  Leucippides  étaient  fiancées  à  Idas  et  à  Lyncée, 
neveux  de  Leucippe  :  Phébé  était  prêtresse  de  Minerve, 
llilaïte  de  Diane.  Les  Dioscures  enlevèrent  les  jeunes  filles 
à  leur  banquet  de  noces  et  furent  bientôt  attaqués  par  les 
Apharides.  Suivant  le  récit  d'Hygin  "',  Castor  tua  Lyncée; 
Idas  cessa  le  combat  et  s'occupa  de  rendre  les  honneurs 
funèbres  à  son  frère.  Castor  voulut  l'en  empêcher,  disant 
que  Lyncée  s'était  laissé  vaincre  comme  une  femme  :  là- 
dessus,  Idas  perça  de  son  épée  le  flanc  de  Castor  ou  le 
tua  sur  le  bûcher  de  son  frère.  Pollux  accourt,  tue  Idas  et 
ensevelit  Castor;  puis  il  obtient  de  Jupiter  départager  avec 
son  frère  la  vie  et  la  mort.  D'après  Théocrite,  les  Dios- 
cures ont  enlevé  à  la  fois  les  Leucippides  et  les  troupeaux 
des  Apharides.  La  première  rencontre  a  lieu  près  du  tom- 
beau d'Apharée.  Lyncée  engage  un  combat  singulier  avec 
Castor  :  il  est  tué,  mais  Idas,  témoin  du  combat,  s'élance 
sur  le  vainqueur,  qui  est  sauvé  par  la  protection  de  Ju- 
piter. Idas,  frappé  de  la  foudre,  est  consumé.  Il  y  a  en- 
core d'autres  variantes  sur  lesquelles  il  est  inutile  de  nous 
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Enlèvement  des  LcucippidL's.  —  Vase  de  Midias. 


arrêter.  Pollux  eut  de  Phébé  Mnesileus,  Muesinous  ou  Asi- 
5;  Castor  eutd'Ililaïre  Anogon,  Anaxis  ou  Aulothus  °'. 


nous 


S'.  Cie.  .Va/.  Dcor.  Il,  2,  6;  III,  b,  11  ;  cf.  Prellcr,  Rom.  Myllwl.  p.  001.— S  M>- 
liaullleus,  Op.  laud.  p.  48.  —  SO  ApoUod.  I,  8,  2  ;  Ov.  Melam.  VIII,  305;  ApoU. 
Uliod.  I,  131  ;  Orph.  Argon.  178.  —  57  ApoUod.  111,  11,2.  —  M  Comparez  rhydrio 
publiée  par  le  due  de  Luyiies,  Description  des  vasfS  peints,  pi.  ix  et  J,  ou  Minerve 
oi:cupe  le  milieu  de  la  scène.  —  59  ApoUod.  111,  11,  2;  Ov.  Fast.  V,  700  et  s.  La 
source  la  plus  ancienne  est  un  fragment  des  Cypriaques,  dans  le  schol.  de  Pind. 
Xem.  X,  114  ;  cf.  Schol.  Ljcophr.  511  ;  Tzetzès,  Chil.  Il,  710.  —  M  Boeckh,  ExpHc. 
Pind.  p.  472.  —  "l  Ov.  Fait.  V,  690;  cf.  Stepli.  Byz.  'AjiJva.  —  52  Pind.  jVcm. 
X,  112-132.  —  '•'  llygin.  Fah.  80.  —  ov  Cette  statue  d'Hadès  placée  sur  le  tombeau 
d'Apharée  est  justement  rapprochée  par  M.  Furlwaengler  (Lrxik,  der  Mylhol. 
p.  1160)  de  certaines  sculptures  Spartiates  récemment  découvertes  (cf.  Arch.  Zeil. 
1881,  pi.  17,  3).  Dans  ApoUod.  111,  il,  2,  il  est  question  d'une  pierre  seulement 


L'enlèvement  des  Leucippides  a  souvent  été  représenté 
par  l'art  ;  Pausanias  mentionne  un  bas-relief  de  Giliadas 

ou  d'un  cippe,  -itfa  (ff-.V.^r.  ''•'^''fi  '/  toJ  'A^apéw;  Twsoj,  dit  le  scliol.  de  Lycopllrou). 
—  c:i  Même  récit  dans  Apollodore,  111,  11,2.  PoUui,  tué  par  Idas  et  enlevé  au  ciel 
par  Jupiter,  refuse  l'immortalité.  Cf.  Virg,  Aeneid.  VI,  121.  On  a  rapporté  à  ce 
rachat  de  Castor  jiar  son  frère  une  peinture  d'uu  vase  de  Canosa  dont  la  scène  est 
m\  Knfers  {Annaii  dclV  Inst.  IS37,  p.  235).  —  es  Theocr.  XXII,  137;  Lycophr. 
535  et  s.  et  le  scholiixste;  Ov.  Fast.  V,  609;  Hygiu.  Fab.  80;  Schol.  Pind.  Nem. 
X,  tl2;  S<:hol.  lUad.  III,  212.  Heyne  rapporte  à  cet  épisode  des  Leucippides  les  tra- 
gédies perdues  qui  étaient  intitules  Les  Dioscures,  par  Patroclc  de  Thurium  et 
Sophocle  le  Jeune  {Observât,  ad  ApoUod.  Dibliotli.  p.  200).  —  57  Cypriaques  citées 
par  Pans.  111,  xvi,  1.  —  58  Hygin.Fui.  80.  —  59  Tzetzès,  Ad  Lycophr.  511.  Les 
Dioscures,  comme  les  Açvios  védiques,  s'unissent  à  l'Aurore;  cf.  Myriantheus,  Die 
Açoins,  p.  50,  51. 
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à  Sparte  et  une  peinture  de  Polygnole  dans  un  temple 
d'Athènes  où  cette  scène  était  figurée  '".  Parmi  les  monu- 
ments qui  subsistent",  un  des  plus  intéressants  est  la  pein- 
ture d'une  hydrie  signée  MEIAIAs  EnoiHXEN  au  musée  Bri- 
tannique ",  composition  dont  nous  reproduisons  ici  le 
registre  supérieur  (lîg.  2430).  Onvoit,  dans  deux  quadriges, 
Pollux  et  Hilaïre,  d'une  part  (noAYiEVKTHy,  eaepa), 
Castor  et  Ériphyle  de  l'autre  (KASiTUP,  ElMitvAii).  Entre 


les  deux  quadriges  est  l'image  archaïque  d'une  déesse, 
peut-être  l'Arténiis  Lininatis  de  Messène.  Peitho  (nEiBi)) 
s'éloigne  en  courant,  pendant  que  Agave  (ArAYH)  "  court 
vers  Jupiter  (lEYi).  assis  le  sceptre  à  la  main.  Près  d'un 
autel,  devant  le  groupe,  est  assise  Aphrodite  (aopoaith); 
devant  elle  est  agenouillée  Ghryséis  (XPïiEiï).  L'aurige 
du  quadrige  de  Castor  s'appelle  Ghrysippe  (xpriiiiiios). 
La  scène  de  l'enlèvement  est  beaucoup  plus  mouvementée 


Fig.  2431.  —  Enlèvement  des  Leucippides.  —  Sarcophage  romain. 


sur  un  sarcophage  du  Vatican'"  (Qg.  2-431),  dont  les  motifs 
sont  peut-être  empruntés  à  des  peintures.  Entre  les  deux 
ravisseurs  on  aperçoit  les  compagnes  des  Leucippides  qui 
s'enfuient;  sur  la  droite,  Philodikè,  la  mère  des  jeunes 
filles,  et  leur  père  Leucippe;  sur  la  gauche,  deux  guerriers 
combattant,  où  l'on  a  voulu  reconnaître  Lyncée  s'efTorc.ant 
de  retenir  son  frère  Idas,  mais  qui  représentent  plus  vrai- 
semblablement, comme  en  raccourci,  la  lutte  des  com- 
pagnons dos  Dioscures  contre  ceux  des  Apiiarides.  On  a 
découvert  à  Dodone"  une  plaque  de  bronze  du  plus  beau 
style,  décoration  d'un  géniastére  de  casque,  qui  repré- 
sente le  combat  de  Pollux  et  de  Lyncée  ;  ce  dernier  est 
déjà  terrassé  et  le  Dioscure,  reconnaissable  à  son  casque 
conique, s'apprête  à  lui  porter  le  dernier  coup  (fig.  2432). 
Un  autre  exploit  mythique  des  Dioscures  est  la  déli- 
vrance de  leur  sœur  Hélène,  enlevée  soit  par  Thésée  et 
Pirithoûs,  soit  par  les  Apharides''^  :  suivant  cette  pre- 
mière version,  Thésée  gardait  Hélène  dans  la  forteresse 
dWphidna  en  Attique  et  refusait  de  la  livrer  à  ses  frères. 
Les  Dioscures  ravagèrent  l'Attique  '^  ;  pendant  qae  Thésée 
était  avec  Pirithoiis  aux  enfers,  ils  prirent  Aphidna'"  et 
enlevèrent  Hélène  avec  la  mère  de  Thésée,  Aethra''. 
Puis  ils  installèrent  Ménesthée  sur  le  trône  de  l'Attique  "". 
Ménesthée  introduisit  dans  ce  pays  le  culte  des  Dios- 
cures"; Aphidnos  les  avait  adoptés  pour  qu'ils  pussent 
être  initiés  aux  mystères  éleusiniens.  Cette  légende 
comporte  des  variantes  nombreuses.  Tyndare  a  livré  lui- 

"0  Paus.  III,  17,  3;  I,  18,  1.  La  même  scène  est  signalée  par  Pausanias  sur  le 
trône  de  l'Apollon  d'AmycIée.  Pnus.  III,  18,  11.  —  71  Winckelmann,  Moiium. 
ined.  I,  pi.  62  (sarcophage  de  la  villa  Medicî)  ;  Bursian,  Arcfiaeol.  Zeit.  1852. 
pi.  IL,  1,  p.  433;  Jahrb.  des  d.  Jnst.  1886,  pi.  x,  2,  p.  271  sq.  ;  'Eçin.  ifx-  1885, 
pi.  5,  1  a;  Catal.  Jatta  (A'aples,  1869),  n»  1096  ;  Chabouillet,  Catal.  des  Camées, 
n»  2808;  cf.  M.  Albert,  Le  culte  de  Castor  et  Pollux,  p.  137  et  s.  —  72  Gerhard, 
Akademische  Abhnndhmgen,  pi.  xiii,  p.  177-191  ;  Klein.  Die  griechischen  Vasen 
mit  Meistersigiiaturen,  Wien,  1887,  p.  -203,  ou  l'on  trouvera  les  autres  références 
bibliographiques.  Ce  vase  est  probablement  imité  d'une  peinture  de  Polygnote 
{Classical  Jlmiew,  18SS,  p.  123).  —  "3  Agiaia  selon  Jahn,  Arch.  Aiifs.  p.  132. 
■—  T>  Mus.  Pio  Clem.  t.  IV.  pi.  44;  Baumeisler,  Denkmalev,  fig.  499.  —  76  Cara- 
panos,  Dodonc,  pi.  xv  et  la  notice  de  M-  lleuzey,  p.  1S7.  Cf.  le  bas-relief  publié 
par  Zocga,  Bassirilievi,  t.  I,  pi.  li.  —  76  piut.  T/ies.  XXXI;  ApoUod.  III,  10, 
7;  Lucian.  De  saltat.  40;  Paus.  I,  17,  5;  41,  3-4.  Sur  le  coffret  de  Cypsèle,  les 
Dioscures  étaient  figurés  de  part  et  d'autre  d'Hélène,  aux  pieds  de  laquelle  était 
Acihra;  Paus.  V,  19,  2.  Un  vase  (de  Witte,  Cabinet  Durand,  W  37S)  montre  Castor 
et  l'ollux  ramenant  Hélène  voilée  (cf.  ibid.  n"*  309,  361,  371,  405,  etc.).  Cette  inter- 


même Hélène  à  Thésée,  de  crainte  que  i'Hippocoontide  ' 


Fig.  2432.  —  Combat  de  Pollux  et   Lyncée. 

Enarsphoros  ne  lui  fît  violence  '-  ;  Castor  est  blessé  à 
la  cuisse  droite  par  Aphidnos,  roi  d'Aphidna  '^  ;  Titacus, 

prétation  est  d'ailleurs  peu  certaine  ;  on  pourrait  reconnaître  plutôt  dans  cette  scène 
Acamas  et  Daraophon  ramenant  .\etlira.  Cf.  Furtwiingler,  Antiqnarinm,  n"  1731, 
qui  hésile  entre  ces  deux  explications.  Hélène  entre  les  Dioscures  parait  sur  le  sar- 
cophage de  Képhisia  ;  l'rlichs,  Beitràge,  pi.  xvi  :  cf.  Benndorf,  Arch,  Zeitung, 
XXVI,  p.  39  :  Roscher,  Lexikon  der  Mythol.  p.  195.  et  sur  une  monnaie  de  Ter- 
messos,  ibid.  p.  1072.  Cf.  plus  bas.  notes  219,  220.  Sur  des  vases  où  figurent  Paris  et 
Hélène,  on  voit  quelquefois  deux  éphèbes  interprétés  comme  les  Dioscures  :  Ste- 
phani.  Vasensamml.  der  Ermit.  n*'  1924,  1929.  Les  Dioscures  font  bon  accueil  à 
Paris  quand  il  vient  en  Gi-èce  à  la  cour  de  Ménélas;  plusieurs  vases  peints  les  mon- 
trent assistant  à  l'enlèvement  de  leur  sœur  par  le  prince  troyen;  Stephani,  Compte- 
rendu  de  la  comm.  arch.  de  Saint-Pctersà.  p.  1861,  p.  126,  132.  — "  'A^^a;  au 
lieu  d".-içijya;  dans  Paus.  I,  41,  4  ;  Schol. /(.  lll,  242;  cf.  Bergk,  Poetae  Igrici,  t.  III, 
p.  19;  Heyne,  Ad  -ipollod.  bibliolh.  p.  237.  —  73  Alcman.  Fragm.  13;  Pans.  I,  41, 
4;  Hellanic.  Fragm.  74;  Schol.  /(.  111,  242;  Apollod.  HI,  10,  7.  —  79  Aelian.  \ar. 
Hist.lV,  5;  Paus.  I,  17,  5.  -  s»  Plut.  Thés.  XXXIII.  — «l  Lycophr.  499.  —  82  Plut. 
Thés.  XXXI.  —  83  Schol.  /;.  III,  2i2;  Hyg.  Astr.  II,  22;  Avien.  370;  Schol.  Geni.. 
.ii-at.  p.  50. 
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ancêtre  des  Titacides,  livre  Aphidna  aux  Dioscures  "  ; 
les  habitants  de  Décélie  ou  Décélus  lui-même,  ou  Aca- 
démus,  révèlent  aux  Dioscures  qu'Hélène  est  enfermée 
dans  Apiiidna*'',  en  suite  de  quoi  les  Spartiates  accor- 
dent des  privilèges  à  ceux  de  Décélio  et  respectent  leur 
ville  pendant  la  guerre  de  Péloponnési;  "■'.  Thésée  est 
présent  à  la  bataille  contre  les  Dioscures  ''  ;  ceux-ci  tom- 
bent dans  le  combat  ".  De  bonne  heure  cette  légende  fut 
confondue  avec  celle  de  l'expédition  contre  les  Aphari- 
des  ;  on  plaça  même  à  Aphidna  la  scène  du  combat  entre 
les  Apharides  et  les  Dioscures  ". 

La  participation  alternative  à  la  vie  et  à  la  mort,  con- 
sentie par  Pollux  en  faveur  de  son  frère,  a  pris  dans  la 
littérature  grecque  et  romaine  une  signification  toute 
morale;  mais  il  est  évident  qu'à  l'origine  il  n'y  a  là  qu'un 
mythe  naturaliste,  qui  remonte,  en  dernière  analyse,  à 
la  successiim  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Nous  avons 
donné  plus  haut  la  version  de  Pindare  '".  Il  est  question  de 
la  même  légende  dans  l'Odyssée^'.  Dans  V Iliade^-  il  est 
dit  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ils  mènent  une 
existence  souterraine,  toù;  Vi  xaT=/£v  aTa  h  Ao!X£oa''u.ovt. 
La  tradition,  avec 
le  temps,  devint 
plus  précise  :  les 
Dioscures  sontàla 
fois  mortels  et  im- 
mortels; ils  sont 
morts  et  ils  vi- 
vent "',  ils  sont 
toujours  séparés, 
puisqu'ils  vivent 
chacun  alternati- 
vement un  jour, 
ce  qui  semble 
fort  ridicule  à  Lu- 
cien ".  Pausa- 
nias  ^^  signale  à  ,_ 
Sparte  le  tombeau 
de  Castor  et  rap- 
porte que  les  Tyndarides  ne  furent  élevés  au  rang  des  dieux 
que  quarante  ans  après  leur  combat  contre  les  filsd'Apharée. 

La  tradition  plaça  les  Dioscures  déifiés  parmi  les  étoiles'*, 
mais  ce  n'est  qu'à  une  époque  postérieure  qu'on  les  identi- 
fia à  la  constellation  des  gémeaux'''.  En  somme,  il  y  a  pour 
le  moins  trois  légendes  :  1°  les  Dioscures  sont  un  couple 
chthonien;  2°  les  Dioscures  sont  un  couple  lumineux  alter- 

81  Steph.   Bvz.  s.  V.  Tiiaxiiai;   Herod.  IX,  72.  —  83  Uid.  ;  Plut.   Thés.  X.XXII. 

—  86  Herod.  /.  c.  Pour  la  même  raison,  selon  Plut.  Thés.  XX.XII,  les  Spartiates 
aur-iient  respecté  r.^radémie.  —  87  Plutarque,  Thés.  XXXll,  révoque  en  doute 
cette  tradition  du  poète  Héréas.  On  voit,  sur  un  vase  du  musée  de  Naples  [Bull. 
deW  Instit.  ISbO,  p.  14-16),  Castor  luttant  contre  Thésée,  et  Pollux  contre  Piri- 
thoiis.   Cf.  Gerhrird,   Etrusk.   SpieQel,   pi.    Lviii  ;    Pyl,   Arch.  Zeit.    1851,  p.   334. 

—  88  Eur.  Uel.  138.  —  «9  Ov.  Fast.  V,  699;  Steph.  Byz.  s.  v.  "A=ii»«.  —  80  Piad. 
Nem."!^^  112  et  s.  La  vie  et  la  mort  alternatives  des  Dioscures  sont  clairement  indi- 
quées dans  la  même  ode,  v.  103  (|xî-:aii£iSi^Evo:  5'tvoUv.;  àjiîpav)  ;  cf.  Piith.  XI,  94,  où 
leurs  demeures  successives  sont  Thérapnae  et  l'Olympe.  —  91  Hom.  Od.  XI,  301-304. 
Cf.  Alcman.  Fr.  5  (Bergk,  Poetaelyrlci,  t.  III,  p.  16),  suivant  lequel  la  demeure 
souterraine  des  Dioscures  était  à  Thérapnae  en  Lacouie  (Uarpocr.  95,  20  j  Suid. 
s.  V.  Qtçâîïvai;  Pans.  III,  20,  1;  Schol.  Piud.  Isthm.  I,  43).  Pindare  nomme  aussi 
Thérapnae  comme  la  demeure  «les  Dioscures,  Nem.  X,  103  ;  Pyth.  XI,  94.  —  92  Hom. 
/;.  III,  243.  —  93  Lycophr.  565  ;  Eur.  Hel.  138  ;  Virg.  Aen.  VI,  121.  —  91  Lucian. 
Dittl.  Deor.  26.  —  95  Paus.  III,  13,  1.  Cf.  Clom.  Alei.  Strom.  I,  p.  382-,  Cic. 
Nat.  Deor.  III,  5.  —  96  Eur.  Hel.  138;  Schol.  Eur.  Or.  1637;  Eratoslh.  Epit. 
Catast.  X.  p.  86  (éd.  Robert):  Ov.  Fast.V,  002;  Serv.  Ad  Aen.  VI.  121.— 97  Hygin. 
Poet.  aslr.  II,  22;  Schol.  ad  Eurip.  Orcst.  465.  Cf.  Preller,  Oi-iech.  Mythol.  3=  éd. 
t.  II,  p.  100.  —  98  Hom.  //.  III,  237;  Od.  XI,  300;  cf.  Hijmn.  XXXIII,  3;  Cypr. 
fr.igm.  9,  6;  Apollon.  Argon.  I,  146;  Theocr.  XXII,  2,  34  («'oW,:.../.»;)  ;  Hor.  Sat. 
Il,  1,    26;   Carm.   I,  12,   25;  Ov.   Fctt.  V,  700;  Siraonid.   Fragm.  8  (=  Bergk, 


Fig.  2433.  —  Retour  des  Dioscures. 


nant;  .3°  ils  forment  un  couple  lumineux  inséparable.  La 
tradition  la  plus  ancienne  est  celle  à  laquelle  V  Iliade  fait 
allusion  :  elle  appartient  peut-être  à  une  mythologie  prédo- 
rienne,  que  les  conceptions  aryennes,  analogues  au  couple 
védique  des  Açvins,  ont  modiOée  dans  la  suite.  Il  faut  encore 
remarquer  le  caractère  essentiellement  dorien  du  couple 
des  Dioscures  :  non  seulement  leur  culte  se  rencontre  sur- 
tout dans  les  villes  doriennes,  comme  Sparte  et  Tarente, 
mais  la  légende  a  fait  d'eux  les  ennemis  de  Thésée,  héros 
attique  et  ionien  qu'ils  combattent.  On  les  trouve  mêlés 
aux  traditions  doriennes  du  nord  de  la  Grèce,  telles  que 
la  chasse  de  Galydon,  l'expédition  des  Argonautes.  Leur 
introduction  dans  le  culte  attique,  attribué  à  Ménesthée, 
n'appartient  pas,  semble-t-il,  à  une  époque  très  ancienne. 
Attributs,  surnoms  et  symboles  des  Dioscures.  —  La 
poésie  épique  la  plus  ancienne  a  fait  effort  pour  marquer 
la  personnalité  des  deux  frères  :  Castor  est  un  dompteur 
de  chevaux,  Pollux  excelle  au  pugilat  :     ' 

KifjTopa  ()'iii7î6ôa[j,ov  -/.ta  m'c,  i.yx<3o-i  no/'jî;0/.:ï '8_ 

L'art  antique  a  quelquefois  indi(]ué  la  même  diffé- 
rence ",  en  don- 
nantàPolluxl'ap- 
parence  d'un  lut- 
teur "'°  ;  quand 
Castor  et  Pollux 
sont  représentés 
ensemble,  il  y  a 
aussi,  mais  rare- 
ment, quelques 
différences  de  dé- 
tail entre  les  deux 
frères  "".  Mais  il 
ne  paraît  pas  s'ê- 
tre établi  à  cet 
égard  de  règle  ni 
de  traditions  fixes. 
Dans  la  statuaire 
de  l'époque  hellé- 
nistique, où  leur  type  a  été  constitué,  les  Dioscures  sont 
des  adolescents  imberbes  dont  les  traits  ont  une  expres- 
sion un  peu  rêveuse'"*.  Dans  les  peintures  de  vases,  ils  ne 
sont  reconnaissables  qu'à  leurs  attributs. 

Les  Dioscures  sont  l'un  et  l'autre  des  dieux  cavaliers, 
et  c'est  surtout  à  cheval  que  la  littérature  et  l'art  les 
représentent  '".   Leurs  chevaux,  qu'ils   montent  au  pas 

Poetae  Lyrici,  III,  p.  390,  PoUui  rùS  à7«8oç).  —  99  Cf.  Plut.  Tib.  Oracch.  2. 
—  100  Dans  le  groupe  du  Capitole  (Clarac,  Mmée,  pi.  812,  n»  2043),  Pollui  a  les 
oreilles  goufl>-'es  du  pancratiaste.  Dans  la  statue  du  Louvre  qui  passe  pour  repré- 
senter Pollux  (Clarac,  Mus.  pi.  327,  a"  2042),  les  cestes,  comme  les  bras,  sont 
l'œuvre  du  restaurateur.  —  10!  Sur  le  coffret  de  Cypsèle  (Paus.  V,  19,  2),  un  des 
Dioscures  était  barbu,  l'autre  imberbe  (cf.  Curtius,  Giebelgruppen  aus  Tanagra, 
1878,  p.  46,  qui  rapproche  à  cet  égard  des  Dioscures  les  génies  ailés  Hypuos  cl 
Thanatos).  Sur  le  vase  de  Milo  [Monum.  pnbl.  par  l'.Assoc.  p.  CEnc.  des  et.  f^r. 
1875)  un  des  Dioscures  monte  un  cheval  blanc,  l'autre  un  cheval  dont  la  robe  n'est 
pas  indiquée  (trait  noir  sur  fond  rouge).  Une  peinture  de  vase  du  musée  Blacas 
(Panofka,  Musée  Blacas,  p.  82,  pi.  28)  prête  à  l'un  un  piUus  blanc,  à  l'autre  un 
piteus  noir.  Sur  un  vase  du  Musée  britannique  {Transactions  of  the  royal  Soc. 
2'  sér.  t.  IV.  p.  289),  un  des  Dioscures  monte  un  cheval  noir,  l'autre  un  cheval 
blanc.  Cf.  Arch.  Zeit.  1853,  p.  134;  1854,  p.  255.  Sur  quelques  miroirs  étrusques, 
un  des  Dioscures  est  ailé  (Arch.  Zeit.  1865,  p.  124).  —  '02  Furtwàngler,  dans  Ros- 
cher,  Lexikon  der  Mythol.  p.  1175.  —  103  Ta/t'wv  tntS-^topî;  V--wv,  Hon,.  Uymn. 
XVI,  5;  Ibid.  XXXlll,  18.  Cf.  Alcraan.  Fragm.  12  (aw.uv  îi««Tiif!;,  ir:=iTai  iTi=,,0; 
Pind.  Olymp.  III,  39  (tCurcci);  Pyth.  I,  66  (Xe-jxo=.j).o.);  Theocr.  XXII,  24;  Justin. 
XX,  3.  Les  Dioscures  à  cheval  Cguraient  sur  le  Irûne  de  l'Apollon  d'Amycléc, 
Paus.  III,  18,  10;  ils  sont  fréquemment  représentés  ainsi  sur  les  vases  (Furtwàn- 
gler, Vasensammlung  =u  Berlin,  u*  3258;  de  Witte,  Collection  Betignot,  n"  45; 
Stephani,   Vasensammlung    der  Ermitage,    a"    19;    Winncfeld,   Vasensammtung 
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ou  au  galop,  sont  blancs  '"■' 
par  la  bride 
ou  sont  de- 
bout à  côté 
d'eux  '»°; 
surquelques 
monnaies 
frappées  en 
Italie,  on  les 
voit  galoper 
en  sens  con- 
traire '"'.  Il 
arrive  aussi, 
dans  la  sta- 
tuaire ,  que 
l'un  ou  l'au- 
tre des  Dios- 
cures  est  re- 
présenté de- 
bout, à  côté 
d'une  pro- 
tomé  de  che- 
val qui  symbolise,  comme  en  abrégé,  la  monture  du  hé- 
ros '".  Nous  donnons  ici  comme 
spécimens  la  peinture  du  vase  d'Exé- 
kias,  conservé  au  musée  Grégorien, 
où  l'on  voit  les  Dioscures  avec 
Léda  (fig.  2433)  '"«;  les  deux  co- 
losses du  Monie-Cavallo  à  Rome, 
où  Yisconti  a  cru  reconnaître  des 
imitations  des  Dioscures  d'IIégias, 
signalés  par  Pline  '"'  devant  le  lem- 
pledeJupiterTonnant  (fig.  2434)"°, 
et  qui  paraissent  dériver  d'origi- 
naux grecs  antérieurs  à  l'époque 
alexandrine;  enfin,  une  statue  iné- 
dite du  musée  du  Louvre  (n°  416), 
ayant  fait  partie  de  la  collection 
Campana,  qui  représente  un  Dios- 
cure  à  côté  d'une  prolvmé  de  che- 
\'al  (fig.  2433). 


2434.  —  Los  Dioscures. 


g.  2435.  —  Un  des  Dioscures." 

Les  Dioscures  sont  aussi  figurés  sans  leurs  chevau.x, 


in  Karisruhe,  u"  200  ;  cT,  plus  haut,  note  101).  Voy.  aussi  uue  aotciise  en  terre  cuite, 
Carapana,  Opère  in  plastic,  pi.  cv;  Catal.  of  vases  in  Bnl.  Mus.  n"  423,  5S4; 
Hitll.  âelV  Instit.  1847,  p.  SO  {on  voit  (les  dauphins  sous  les  chevaux)  et  surtout 
sur  les  monn.iies  (Alhert,  Cnlte  de  Caslor  et  Poîlux,  p.  137-140).  —  10»  "i,î-oîci 
HïjiiaifovTt,  Eur.  Jpli.  Aul.  1154;  cf.  Ovide,  Met.  VIII,  373;  Luc.  Dial.  Dear.  26. 
—  105  Bas-relief  archaïque  de  Sparte,  Mittheil.  des  d.  Inst.  in  Atfien,  t.  II,  p.  313; 
Dioscures  du  Capitole,  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  t.  V,  pi.  SI2;  colosses  du  Monte 
Cavailo  (Quirinal)  à  Rome,  Clarac,  ibid.  pi.  812  A;  de  même  sur  des  bas-reliefs 
(\lbert,  Op.  cil.  p.  133-162;  Jahn,  Arclulol.  Aiifs.  pi.  iv),  des  vases  (de  Witle, 
Descr.  d'une  coll.  de  vases,  1837,  n"  119;  Cabinet  Durand,  n"*  360.  370,  Musée 
Jatta,  n"  499),  des  monnaies  romaines  (familles  Memmia,  Postumia;  sur  ces 
dernières  pièces,  les  Dioscures  font  boire  leurs  chevaux  ;  monnaie  de  Géta  frap- 
pée à  Corinthe,  Mionnet,  Suppl.  IV,  233,  72),  des  pierres  gravées  (.\lbert,  Op. 
cit.  p.  163-166).  Cf.  une  anse  de  vase  en  bronze  du  Louvre,  ou  les  Dioscures 
sont  représentés  debout  près  de  leurs  chevaux  ;  Longpérier,  Notice  des  bronzes, 
u"  434.  —  <06  Famille  Servilia  (Babelon,  Monn.  de  la  Rép.  t.  Il,  p.  444);  mon- 
naie des  Samnites  de  la  guerre  Sociale  avec  la  légende  italii  (Albert,  Op.  cit. 
p.  140). —  1Û7  Fr6hner,  Notice  de  la  sculpture,  n»  416;  Dressel  et  .Milchhôfer, 
MMheil.  des  d.  Inst.  t.  U ,  p.  343,  n"  87-89;  Arclmol.  Zcit.  1854,  p.  478;  Chi- 
rac, Musée  de  sculpt.  pi.  812,  n"  2039.  Nous  avons  découvert  ;i  C;irthage  une 
slatue  colossale  de  ce  type,  qui  était  placée  ;'i  une  extrémité  de  l'amphithéâtre 
de  la  ville  ;  elle  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Exceptionnellement,  un  des 
Dio -cures  conduit  deux  chevaux  sur  un  vase  de  l'ancienne  collection  Castellani 
(signalé  par  Albert,  Op.  laud.  p.  121,  n"  22).  —  108  Mùnum.  deW  Instit.  t.  U, 
pi.  22;  Durny,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  368.  L'n  second  vase  d'Exékias  représente  le 
même  sujet;  Brit.  Mus.    Vases,  a"   5S4;  Klein,   Meistersignaturen,  p.  42,  u"  4. 

109  Plin.  Hist.    nat.  XXXIV,  p.  78.  —  "0  Loewy,  Inschriften  f/riech.  Bild- 

hauer,  n»  404,  avec  bibliographie;  Clarac,  Musée,  pi.  812  A.  Le  marbre  parait  être 


groupes  debout  ou  assis  '",  ou  bien  l'un  assis  et  l'autre 

debout  "-1 
appuyés  sur 
leurs  lances 
nu  tenant 
différents  at- 
tributs '". 
Très  sou- 
,vent,  sur  les 
monnaies, 
on  n'a  re- 
présenté que 
les  tètes  des 
Dioscures  ou 
leurs  bon- 
nets coni- 
ques sur- 
montés d'é- 
toiles"''(fig. 
2438). 

Le     bon- 
net conique, 

ttTXoç,  est  la  coiffure  caractéristique  des  Dioscures  ""; 
selon  une  légende,  il  représente  la  moitié  de  l'œuf  d'où  les 
Tyiidarides  sont  nés  "^.  On  ne  le  voit  pas  sur  les  monu- 
ments archaïques,  où  les  Dioscures  sont  généralement 
nus  et  sans  attributs  "";  sur  les  vases,  ils  portent  quel- 
quefois le  pétase,  et  non  le  pileus  "'.  Le  pileus  est  une 
cuiflure  iaconienne"'  et  macédonienne  "-"  que  l'on  trouve 
également  portée  par  /des  figurines  de  travail  phéni- 
cien '-';  il  est  probable  qu'elle  caractérisait  les  Cabires 
et  qu'elle  fut  donnée  comme  un  attribut  presque  cons- 
tant aux  Dioscures  lors  de  la  confusion,  qui  se  pro- 
duisit de  bonne  heure,  entre  ces  deux  couples  de  divini- 
tés '--.  Pausanias  '-^  signale  à  Brasiae  trois  petites  sta- 
tues en  bronze,  portant  des  ittXot,  qu'il  prend  pour  des 
Dioscures  ou  des  Gorybantes.  Comme  il  ne  peut  être  ques- 
tion de  trois  Dioscures,  il  s'agit  sans  doute,  dans  ce  pas- 
sage de  Pausanias,  d'anciennes  figures  représentant  les 
Cabires. 

L'art  classique  donne    aux  Dioscures  le  pileus,    une 
clilamyde  de  pourpre'-',   une   lance   ou   un  javelot'-"; 

grec,  peut-être  de  Thasos.  Les  bras  portent  les  inscriptions  opvs  fidiae  f*ic), 
opvs  PRA.V1TEL1S,  qul  datcut  de  l'époque  irapéri;de;  cf.  Matz-Duhn,  Bitdwer/ce 
in  liom,  I,  p.  260.  —  Ul  Bas-relief  arch.Vique,  Mitthcil.  des  d.  Inst.  in  Athen,  I.  VllI, 
pi.  18,  2.  Les  Dioscures  assis  se  faisaut  face  sont  très  fréqueats  sur  les  miroirs 
étrusques  (Albert,  Étude  sur  le  culte  de  Castor  et  Pollux,  p.  130;  cf.  BuU.  de 
con'esp.  kellên.  1885,  pi.  n,  p.  239).  On  les  trouve  figurés  de  même  sur  les  mon- 
naies (Tripolis,  .\ttuda,  Sagalassus,  Alexandrie,  etc.).  —  U2  Lenorm.ant  et  de  Witte, 
Klite  des  monum.  céramogr.  t.  II,  pi.  49  ;  Cabinet  Durand,  n**  25  ;  Gerhard,  Etrusk. 
Spiegel,  pi.  ccliv  A.  Cf.  les  notes  124  et  suiv.  —  U^  Dioscures  armés  de  la  lance, 
monnaie  de  Lacédemone.  Durny.  Hist.  des  Grecs,  1887,  II,  p.  438;  de  Corinthe 
(Sept.  Sévère),  Imhoof  Bliimer  et  Percy  Gardner,  Numism.  commentary  on  Pau- 
sanias, pi.  0,  IV;  tenant  des  vases,  de  Witte,  Cabinet  Durand,  n"  226;  tenant  des 
fioles  d'huile  et  des  strigiles,  Jahn,  Vasensammhmg  zu  Mùnchen,  n"  810  ;  tenant 
uue  patère,  Longpérier,  Notice  des  bronzes,  n°  435,  436.  —  IH  Albert,  Étude, 
p.  137  et  s.  —  ilsPaus.  III,  24,  5;  IV,  27,  2;  Catull.  XXXVII,  2.  Dans  les  mys- 
tères d'Andanie,  en  Messénie,  le  rTio;  des  Dioscures  était  la  coifîure  <les  initiés 
(Le  Bas  et  Foucart,  Voyage  nrchéol.  Inscr.  t.  Il,  sect.  V,  g  vi.  p.  169).  —  116  ToJ 
i''"i\i  -l  ^;iiTojiov,  Luc.  Dial.  Deor.  26;  cf.  Schol.  Lycophr.  506;  Gaz.  ar- 
c.'téol.  1877,  p.  10;  Carapanos,  Dodone,  p.  188.  —  U"  Mittlieil.  des  d.  Inst. 
in  .ithen.  t.  VIII,  pi.  18,  2;  t.  II,  p.  313,  316;  cf.  Furtwangler,  dans  le 
Lexikon  der  Mythol.  p.  1172.  —  118  De  Witte,  Cabinet  Durand,  n»  226;  Col- 
lection Beugnot,  n"  45;  Descr.  d'une  collect.  de  vases  peints,  1837,  d**  119, 
120.  —  il'J  Thucyd.  IV,  3.  —  120  Cf.  Bull,  de  corrrsp.  hellén.  1884,  pi.  ii, 
p.  341.  —  121  Perrot  et  Chipiez,  Bist.  de  l'art,  t.  III,  fig.  145,  342,  351,  398,  etc. 
Cf.  Heuzey,  Catal.  des  figurines  du  Louvre,  p.  196.  —  122  Voir  plus  loin, 
notes  204  et  s.  —  12i  III,  4,  5.  —  121  Pans.  IV,  27,  2  ;  Justin.  XX,  3.  On  trouve  aussi, 
plus  anciennement,  le  chilon.  —  '23  Pans,  ibid.;  Stat.  T/teb.  V,  439;  Luciau. 
Dtal.  Deor.  26. 
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parfois  l'un  d'eux  tient  deux  javelots'"  ou  bien  ils  sont 
complètement  armés '^''.  La  sculpture  hellénisliqne,  à  en 
juger  par  le  petit  nombre  de  monuments  qui  nous  res- 
tent, prêtait  aux  Dioscures  la  nudité  des  athlètes'-*.  Sur 

les  bas-reliefs  el 
les  monnaies  qui 
les  représentent  à 
cheval,  on  voit 
leurs  chiamydes 
llolter  au  vent  '-' 
(fig.  2HC). 
Ils  dirigent  aussi 


Fig.  2436.  —  Les  Dioscures  ù  chev.Tl. 


à  travers  les  airs  un  char  d'or'^"  attelé  de  deux  che- 
vaux, nommés  Phlogeus  et  Harpagus,  fils  de  la  harpye 
Podarge,  suivant  les  uns'^',  Xanthus  et  Cyllarus  suivant 
d'autres''^. 

La  plus  ancienne  représentation  des  Dioscures  men- 
tionnée par  les  textes  est  un  symbole  primitif  de  leur  atta- 
chement fraternel  :  ce  sont  les  ôoy.ava  Spartiates,  objet  formé 
de  deux  planches  verticales  réunies  par  deux  traverses 
horizontales'".  La  même  pensée  parait  être  exprimée 
sous  une  forme  moins  naïve  dans  un  groupe  archaïque 
en  terre  cuite  trouvé  à  Cyzique  :  on  y  voit  deux  hommes 
assis,  coiffés  diipileus,  l'un  passant  le  bras  autour  du  cou  de 
son  compagnon  '^'.  On  peut  en  rapprocher  les  terres  cuites 
archaïques  de  Béotic  qui  représentent  deux  enfants  coiffés 
du  piU'vs  et  couchés  ou  assis  dans  le  même  lit"^.  Un 
autre  symbole  des  Dioscures  sont  deux  amphores,  au- 
tour desquelles  s'enroulent  parfois  deux  serpents  :  un 
trouve  les  amphores  avec  serpents  sur  les  monnaies  de 
bronze  Spartiates  qui  présentent  au  droit  les  Dioscures 
(fig.  2437)'^'';  sur  des  monnaies  d'argent  de  même  prove- 
nance les  TtîXot  des  Dioscures, 
surmontés  chacun  d'une  étoile, 
figurent  à  côté  d'une  am- 
phore. Tarente,  colonie  de 
Sparte ,  grava  sur  ses  mon- 
naies deux  amphores  surmon- 
tées d'étoiles" '.Les  amphores, 
avec  ou  sans  le  serpent,  et  le  serpent  seul  paraissent  aussi 
sur  les  bas-reliefs  laconiens'^'.  L'association  du  coq  avec 
les  Dioscures  sur  un  bas-relief'^'  et  la  présence  du  coq  avec 
l'étoile  sur  des  monnaies  de  Tyndaris  en  Sicile,  oîi  parais- 

12f,  De  Wiltp,  Coll.  Hcugnot,  n»  ii  \  Deser.  d'une  coll.  de  i-ases,  1837,  n»  II!!  ;  Coll. 
/)HrnfK/,  n«  370  ;  Stepliani,  VasensammhLng  der  Ermitaf/e,  n"  2188;  Heydeniaun, 
Vasensamml.  in  Neapet,  n"  2202  ;  Mus.  Borb.  V,  pi.  51  ;  Atlas  du  BuH.  arch.napol. 
pi.  m  ;  Arc/i.  Zeit.  184(),  pi.  «.  —  121  De  Wittc,  Cabinet  Durand,  n"  232,  369,  371 , 
372.  Un  Dîoscure  tient  une  liaclie  de  guerre  en  or.  Stephaui,  Vasensainmlnng  dcr 
Jirmitage,  n»  1929  ;  Arcli.  Zeit.  1863.  p.  110.  —  12S  Cf.  un  beau  bronze  de  Paramy- 
thie,  au  Musée  britannique  {.Specim.  of  anc.  sculpt.  II,  pi.  22;  Roscher,  Lexik.  der 
Mylhol.  p.  1175)  ;  un  autre  d'Ithaque  {Catal.  Pourlalês,  n"  663).  —  123  Monnaie  de 
Sparte,  Duruy,  Uist.  des  Grecs,  I,  p.  296.  —  130  "j--,»»  Sjna,  Eur.  ffel.  149d;  jfj- 
oifjiaTo;  Kii-.uf,  Pinil.  Pijth.  V,  10.  —  '31  Stesicli.  Fragm.  1.  Phlogeus  et  Harpa- 
gus seraient  des  présents  d'Hermès,  Xanthus  et  Cyllarus  d'Héra.  —  132  Suidas, 
s.  V.  KÙV;.«f!.;  ;  Virg.  Georg.  III,  90  ;  Val.  Flacc.  I,  426  ;  Slat.  T/ieb.  VI,  327  ;  Elt/m. 
ifagn.  p.  54i,  54.  Cf.  Bergk,  Poetae  hjrici,  t.  III,  p.  205;  Kylaros  (Kr.\APOï)  sur 
le  vase  d'Exékias  cité  plus  haut  (voy.  flg.  2433);  Castor  et  PoUux  en  auriges  de 
deux  quadriges  traînés  chacun  par  deux  chevaux  blancs  et  deux  jaunes,  de  Witte, 
Co6in.  Durand,  n"  692.  —  133  plut.  De  fratr.  am.  1,  p.  36.  Selon  Suidas  et  VEtijm. 
Magn.  s.  v.,  les  âixava  étaient  les  tomI)eaux  des  Dioscures  à  Sparte;  ou  a  pu  sup- 
poser que  l'ancien  symbole  en  bois  imitait  la  porte  de  ce  monument  (Curtius,  Pe- 
loponnesos.  t.  II,  p.  316).  Cf.  Marx,  MMheil.  des  d.  Insl.  in  Athen,  1883,  p.  39. 
_  13i  Areh.  Zeit.  1805,  pi.  199,  n"  1  et  2.  —  135  Mitiheil.  d.  lust.  in  Athen,  1883, 
pi.  ]v.  —  13C  Duvuy,  Hist.  des  Grecs,  1880,  I.  p.  308,  310;  Furlwiingler,  iexi/,-. 
der  MythoL  de  Roscher,  gravure  à  la  page  1171.  —  137  British  Muséum  Guide, 
pi.  XXXIII,  12.  Les  deux  amphores  Ogurent  au  pied  du  lit  ou  sont  couchés  les  Dios- 
cures dans  un  ex-voto  en  terre  de  Tarente,  Jahrb.  des  d.  /nst.  1887,  p.  201. 
—  138  Bas-relief  de  Vérone,  provenant  de  Laconie,  avec  une  dédicace  aux  Dios- 
cures, Conze,  Vorlegebliitler,  Scr.  IV,  9,  8  a;  cL  Diitsclike,  Dildwcrke  von  Oberi- 


Fig.  2437.  —  Têtes  des  Dioscures. 


sentaussilesDioscures'"',  semblent  indiquer  quecetoiseau 
leur  était  consacré.  Nous  parlerons  plus  loin  des  étoiles, 
symboles  des  Dioscures  identifiés  aux  Cabires.  Le  cygne  et 
l'aigle,  sur  quelques  monuments,  rappellent  les  amours  de 
.lupitercl  do  Lêda'".  On  trouve  aussi  la  fleur  de  lotus,  soit 
dans  le  champ  du  vase  '",  soit  dans  la  main  de  Léda  qui  la 
présente  à  l'un  des  Dioscures'"  (fig.  2433).  Knfin.  Castor  et 
Polhixsonl  parfois  accompagnés  de  chiens '•'.Une  gemme 
de  Berlin,  portant  l'inscription  àio'oxopoi,  qui  représente  les 
Dioscures  jouant  aux  osselets'",  est  probablement  la  re- 
production d'un  groupe  de  la  statuaire  qui  fait  penser, 
comme  l'a  remarqué  M.  Furt\vaengler,aux  pueri  astraga- 
lizontes  attribués  par  Pline  à  Polyclète'". 

Les  Açvins  védiques  sont  des  guerriers,  en  lutte  conti- 
nuelle avec  les  démons  des  ténèbres,  protecteurs  des 
hommes  et  guérisseurs  de  leurs  maux  '".  Ces  caractères 
sont  aussi  ceux  des  Dioscures  grecs;  divinités  lumineuses, 
ils  apparaissent  à  l'heure  du  péril  et  viennent  au  secours 
de  ceux  qui  les  invoquent  sur  terre  et  sur  mer.  La  tra- 
dition, tant  en  Grèce  qu'en  Italie,  les  fait  intervenir  dans 
les  combats,  où  ils  assurent  la  victoire  ;"i  la  bonne  cause  '". 
Ils  récompensent  le  poète  Simonide,  qui  les  a  célébrés, 
en  le  faisant  sortir  à  temps  d'un  palais  qui  s'écroule  sur 
le  tyran  Scopas'".  Protecteurs  des  navires  dans  la  tem- 
pête'"'',  ils  sauvent  les  vaisseaux  des  .\rgonautes'^' ;  en 
qualité  de  dieux  marins,  ils  se  sont  bientôt  confondus 
avec  les  Cabires  de  Samothrace,  auxquels  cette  puis- 
sance tutélaire  appartenait  en  propre.  Comme  les  .\çvins 
dans  les  Védas,  les  Dioscures  sont  médecins'"^.  De  même 
que  les  Açvins  rendent  à  Viçpàla  le  pied  qui  lui  a  été  coupé 
dans  la  bataille,  les  Dioscures  guérissent  merveilleuse- 
ment Phormion,  stratège  des  Crotoniates,  de  la  blessure 
qu'il  a  reçue  en  combattant  les  Locriens'^'.  On  a  allégué 
aussi  qu'en  Laconie  et  ailleurs  le  serpent,  symbole  des 
dieux  guérisseurs,  est  parfois  associé  aux  Dioscures'^'; 
mais  il  faut  observer  que  le  serpent  symbolise  également 
les  divinités  chthoniennes,  au  nombre  desquelles  étaient 
certainement,  à  l'origine,  les  Dioscures  laconiens.  Ce- 
pendant les  Dioscures  paraissent  aussi,  sur  un  bas-relief 
du  musée  Pie-Clémentin,  en  compagnie  d'Esculape  et 
d'ilvgie  '".  M.  Myriantheus  pense  que  les  deux  .\sclè- 
piades  guerriers,  Machaon  et  Podalire,  ne  sont  autres,  à 
l'origine,  que  les  Dioscures  Thessaliens  "". 

talien,  IV,  n*  33îi;  Roscher,  Lexih.  der  Mythol.  p.  1171;  Dressel  et  Milchliofer. 
Miltheil.  des  d.  [nst.  in  Alhen,  t.  II,  p.  389,  390,  394,  n"  209-210,  220.  —  133  Dressel 
et  Milchhofer,  Miltheil.  des  d.  Inst.  t.  II,  p.  389,  n"  209;  Arch.  Zeit.  1S34,  p.  47S. 
_  110  Jlionnet,  t.  I.  p.  327  ;  Cat;il.  of  greek  coins  in  the  Brit.  Mus.  Sicily,  p.  233. 
—  141  Cf.  un  vase  au  Musée  britannique.  Calai,  of  vases,  n*  425  et  un  bas-relief 
du  Vatican.  Visconti,  .Mus.  Chiaram.  pi.  is.  —  1^2  Ibid.  —  *^^  Motium.  delV  Instit. 
t.  II,  pi.  XXII.  ~  14'  /6iii.;  de  Witte,  Coll.  Beugnol  li°  30;  Arch.  Zeit.  1883, 
p.  270  fgroupe  en  terre  cuite  archaïque  trouvé  à  Bari.  ou  l'auinial  placé  auprès  de 
chacun  de^  Dioscures  est  peut-être  un  chien  et  non  une  pantlière).  Cf.  Catal, 
vases  in  Brit.  .\fus.  n"  424;  les  monnaies  de  la  famille  Antcslia,  Babeion,  Monn. 
de  la  Rëp.  t.  I,  p.  144.  —  145  Furtwangler,  dans  le  Lexikon  der  Mythol.  de 
Roscher,  p.  1174  (avec  gravure).  Une  pierre  toute  semblable  (peut-être  identique), 
donnée  comme  provenant  de  Césarée  en  Cappadoce,  est  signalée  dans  le  Catal. 
Pourtalés,  n«  1051.  —  146  Plin.  Ilisl.  nal.  XXXIV,  53.  —  147  Myriantheus,  Die 
Açvins  p.  103,  1 12.  —  148  Theocr.  XXII.  6;  cf.  plus  haut,  notes  53,  54.  —  IW  Cic. 
De  Oral.  II,  Sfi,  d'après  Callim.  ;  Callim.  71  ;  Ouiulil-  XI,  2,  Il  ;  Val.  Max.  I,  8; 
Arislid.  Oral.  IV.  p.  584;  Phaed.  Fab.  IV,  24;  Ovid.  [b.  513,  514.  —  IM  Surijo.; 
i,,Lj-i^~i,^  »;:■',  Iloin.  Hymn.  XXXII,  7;  cf.  Theocr.  XXII  el  s.  —  151  Diod.  Sic. 
IV,  43;  Plut.  Plac.  Phil.  II,  18;  Sen.  Quoest.  nal.  I,  1.  —1^2  Cf.  Myriantheus, 
Die  Açvins,  p.  112.  —  153  Suid.  et  Hesych.  s.  v.  4»of;A(wv.  —  1»'»  .Monnaies  de 
Laconie  dans  Pellerin,  Recueil,  I,  19,  1-3;  Taylor  Combe,  .Viimm.  Mus.  Brit.  tali. 
VIII.  1 .  Cf.  lin  bas-relief  du  musée  Naui.  avec  un  autel  où  s'enroule  un  serpent  ol  de. 
p.irt  et  d'autre  les  Dioscures,  Biagi,  Monum.  et  mus.  Jac.  JVanii,  I7S7,  p.  71. 
Cf.  .Mvriaiitheus,  Die  Açvins,  p.  114;  Furtwiingler  dans  Roscher,  lexik.  der 
Mylhol.  p.  1170,  1171.  —  1»5  Mus.  Pio  Clem.  n"  260.  —  IM  Slyiianlheus,  Op. 
taud.  p.  114;  cf.  Ilom.  //.  II,  729;  IV,  193;  XI,  833. 
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Ainsi  la  qualité  dominante  des  Dioscures,  c'est  d'être 
les  protecteurs  des  hommes,  des  dieux  sauveurs,  cMTÎipes'", 
xc'ÀitcjTOt  (TWTÎipEç  '^',  aioT^pe;  ImxSovi'wv  (Xv9pio7rwv  '^^  àya^oi  '", 
àyaCot  TiapadTàTai  "",  et  aussi  avjtxsi;,  avaxTSÇ,  mot  qui  paraît 

avoir  été  primitivement  synonyme  de  ow-r^peç"-.  Le  sur- 
nom de  ôeol  ftifàloi  '^^  ne  leur  a  été  donné  que  plus  tard, 
par  suite  de  la  confusion  entre  les  Dioscures  et  les  Ca- 
bires  [cabiri].  La  piété  populaire  a  fait  d'eux  des  modèles 
de  justice  et  de  courage'**,  comme  les  légendes  ont  célé- 
bré leur  amour  fraternel  **^  L'hospitalité  est  une  des 
vertus  chevaleresques  dont  ils  ont  la  garde'**.  Ils  punis- 
sent le  Spartiate  Phormion,  chez  qui  ils  se  sont  présentés 
comme  des  étrangers  venant  de  Cyrène,  parce  qu'il  a 
refusé  de  les  recevoir  dans  la  chambre  qu'occupait  sa 
tille  :  le  lendemain  la  jeune  fille  avait  disparu  et  l'on 
trouva  dans  son  lit  les  images  des  Dioscures  avec  une 
table  et  un  rameau  de  silphium'".  Ils  récompensèrent 
Pamphaspour  leuravoir  donné  l'hospitalité,  et  leurs  bien- 
faits s'étendirent  à  ses   descendants'*'. 

Au  même  ordre  d'idées  se  rattache  le  rôle  des  Dioscures 


Fig.  2438.  —  Théoxénie  dos  Dioscures. 

dans  les  théoxénies.  Une  stèle  de  Larissa,  rapportée  au 
Louvre  par  M.  Heuzey  '*',  présente  (fig.  2438)  l'image  d'une 

i'^''  Paus.  II,  2,  n;  Corp.  inscr.  attie.  III,  195;  Corp.  inscr.  graec.  iS9,  1261,  1421, 
4042,  4458,  08G0  4  et  souvent.—  158  Terpand.  Fragm.  4.  —  159  Hom.  Hynm.  XX.XII, 
0.  Cf.  Theocr.  XXII,  C,  23.  —  160  Aristopli.  iv/s.  1301  ;  Eur.  El.  994.  —  161  Aelian.  Var. 
aist.  1,30;  Epict.  Zli'ss.  II,  18,  29.— 162  Paus.  11,36,  G;  X,3S,  7;  Corp.  inscr. graec. 
489;RœhI,  Inscr.  antiqidss.  37,43  a  ;  Plut.  TVies.  33  ;  Slrab.  V,  p.  232.etc.  Sur  «va»t,-, 
âï««Tt;,  r«ivi»ei:ov,  cf.  Letronne,  Anna^i  (/eï/' insM845,  p.  302. —  1I>3  Paus.  I,  31, 1  ; 
VIII,  21,4.—  I6i  Diod.  IV,  7.  —  165  Cf.  plus  haut,  note  133  et  l'histoire  de  PoIIux 
chûliant  Eurymas  qui  a  calomnié  son  père  (Hesycli.  s.  v.  EûçtJ(io;  ;  Plut.  De  fralr 
am.  ll}.Théognis  les  invoque  comme  protecteurs  de  l'ami  lié  (v.  1087);  cf.  Eratostli. 
I^pit.  Catast.  10,  p.  86,  éd.  Robert  :  =iVa^A^{a  Si  û-Ep/,v:Y*av  îtôvtk;.  Marc  Aurêle  et 
Lucius  Verus  se  qualilient  de  nftuveaux Dioscures  pour  exprimer  leur  union  ;  Annati 
deiV  hist.  1841,  p.  240;  Corp.  inscr.  graec.  n"13IC.  —166  TuvSapiiai  ç.ldiîvoi,  Piud. 
Ohjmp.  III,  1,71.  —  167  Paus.  III,  16,  2;  Suidas,  s.  r.  *oçn{u.  ;  cf.  Meineke,  Fragm. 
C'jmic.  graec.  t.  Il,  2,  p.  1228-1230.  Le  silphium  était  consacré  aux  Dioscures  à  Cyrcne  ; 
il  figure  sur  les  monnaies  de  cette  ville  avec  deux  étoiles,  symbole  des  Dioscures. 
l'.f.  Millier,  Nnmism.  de  V Afrique,  p.  111  ;  Boeckh,  Ad  Pind.  p.  135.  —  168  pind. 
.Vnn.  X,  93  ;  Herod.  VI,  127.  —  1™  Heuzey,  Mission  de  Macédoine,  pi.  25  et  p.  419. 
L'existence  de  ces  Es'via  en  Thessalie  esl  indiquée  jiar  Polyen,  Stratag.  VI.  1.  3, 


(able  chargée  de  mets  auprès  d'im  lit  de  festin  ;  devant  la 
table,  un  homme  offre  une  libation  sur  un  autel,  tandis 
qu'une  femme  lève  le  bras  droit  vers  le  ciel,  où  apparais- 
sent les  Dioscures  à  cheval.  Au-dessous  d'eux  plane  une 
Victoire  portant  une  couronne  '".  L'inscription  est  une  dé- 
dicace aux  Dioscures-Cabires,  Osoï?  (xsYotXoi;.  Le  sacrifice 
qui  leur  est  offert  est  une  théoxénie  :  ils  arrivent  à  travers 
les  airs  pour  se  rendre  au  festin'".  Une  représentation 
analogue  se  voit  sur  un  vase  altique  trouvé  à  Camiros  dans 
l'île  de  Rhodes  (fig.  2i39)  '".  11  est  aussi  question  d'une 


Fig.  2439.  —  Théoxénie  des  Dioscures. 

théoxénie  des  Dioscures  dans  une  inscription  de  Paros'''^ 
Athénée  "'"  mentionne  un  poème  de  Bacchylide  où  il  appe- 
lait les  Dioscures  au  banquet,  xaXwv  aù-où;  ètti  ^évta  '''^,  et 
s'excusait  de  sa  pauvreté  qui  l'empêchait  de  les  recevoir 
dignement.  On  trouve  à  Ténos  une  société  de  Théoxéniasles, 
xoiv6vTwv9£o;£via(îTwv'''*.Diodore  raconte  "'que  les  Locriens, 
ayantenvoyé  h  Sparte  pour  demander  du  secours,  reçurent 
pour  réponse  qu'il  fallait  se  concilier  la  protection  des 
Dioscures.  Les  envoyés  dressèrent  sur  leur  navire  un  lec- 
tisterne,  x),tvri,  où  ils  placèrent  les  images  des  Tyndarides. 
11  y  avait  à  Sparte  et  à  Agrigente  des  banquets  (;£via)  en 
l'honneur  d'Hélène  et  des  Dioscures''".  Les  Athéniens 
dressaient  des  tables  au  Prytanée  pour  les  Dioscures, 
comme  pour  des  hôtes  publics''".  On  y  servait  du  fro- 
mage, un  gâteau  de  farine  d'orge,  une  assiettée  d'olives 
mûres  et  une  botte  de  poireaux;  ces  lectisternes  existent 
aussi  dans  le  culte  cabirique  "°  et,  en  général,  dans  les 
cultes  des  divinités  chthoniennes'".  Comme  différentes 
traditions,  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  mention- 
naient des  visites  faites  parles  Dioscures  à  des  mortels"-, 
il  est  probable  que  ces  tfiéophanies,  dont  certaines  familles 

—  ITO  On  voit  de  même,  sur  un  vase  de  la  collection  Hamilton,  une  Victoire  planant 
entre  les  Dioscures  (Hirt,  Bilderbuch.  pi.  xxvi,  li;  Tischliein,  Cab.  Hamilton,  t.  IV, 
pi.  13)  ;  cf.  Gerhard,  Archnol.  Zeit.  1848, pi.  xxiv;  Collignou,  Yascs peints  d'Athènes, 
n°  516.  —  171  Cf.  Denekeu,  De  Theoxeniis,  Berlin,  1882.—  172  Froehner,  Beuxpein- 
tnres  de  vases  grecs  de  Catniros,  1871.  L'original  est  au  Musée  Britannique.  Cf. 
Newton,  Trausact.  ofthcroy.  Society  of  lit.  IX,  p.  434;  Heydemann,  Arch.  Zeit. 
1872,  p.  35.  Pour  des  motifs  analogues,  cf.  Jakrb.  des  d.  Inst.  1S87,  p.  201  ;  Coll. 
Sabouroff.  introd.  p.  27  et  note  9;  Mittheil.  des  d.  Inst.  in  Atben,  1885,  pi.  iv, 
n*  2  (Dioscures  enfants  assis  sur  un  lit,  terre  cuite  archaïque  de  Béolie).  —  173  Corp, 
inscr.  gr.  add.  2374  e.  —  ni  Athcn.  VI,  p.  500  B.  —  175  Bergk,  Poctae  bjrici,  t.  III, 
p.  679,  fragm.  28.  —  176  Corp.  inscr.  gr.  n'  2388.  Cf.  Bull,  de  corr.  hellcn.  X, 
1886,  p.  425,  tJ  xoivb»  T,'.ï  A.odMupiaoTûy.  —  m  Diod.  Sic.  VIII,  32.  —  178  Eurip. 
Hel.  1668;  cf.  Dubn,  Numism.  Zcitschrift,  1876,  p.  39  ;  Pind.  01.  III,  70  et  le  scho- 
liaste,  avec  le  commentaire  de  Boeckh.  —  170  Athen.  IV,  p.  137  E,  d'après  leSîiTw/oi 
du  comique  Chiouides  ;  cf.  Scholl,  Hermès,  t.  VI,  p.  17  ;  Heuzey.  Mission  de  Macêd. 
p.  419.  —  180  Corp.  inscr.  gr.  n"  2882.  —  181  Furtxviingler,  art.  Dioshuren  dans  le 
Lexikon  der  Myth.  p.  1 167.  —  182  Phormion  à  Sparte  (cf.  plus  haut,  note  167);  Pani- 
phas  à  Argos  (i'ind.  Nem.  X,93):  Euphorion  eu  Areadie  (Herod.  VI,  27). 
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se  faisaient  un  titre  d'iionneur"^,  ont  été  l'origine  des 
ihéoxénies  dans  les  cultes  locaux.  La  croyance  aux 
théophanies  des  Dioscures  et  l'usage  des  théoxcnies  en 
leur  honneiH-  donnèrent  même  lieu  à  des  stratagèmes. 
Pausanias  "'  raconte  que  deux  jeunes  gens  Messéniens, 
Parnormus  et  Gonippus  dWndanie,  profitant  d'un  jour 
où  les  Spartiates  célébraient  la  fête  de  Castor  et  PoUux 
par  des  festins  et  des  jeux,  se  présentèrent  tout  à  coup 
au  milieu  d'eux,  vêtus  de  tuniques  blanches  et  de  chla- 
mydes  de  pourpre,  montés  sur  des  chevaux  magnifi- 
ques, coiffés  de  jiilei  et  tenant  une  lance  à  la  main.  Les 
Spartiates,  croyant  que  c'étaient  les  Dioscures,  arrivés 
pour  participer  aux  fêles  en  leur  honneur,  se  proster- 
nèrent devant  les  deux  Messéniens  :  ceux-ci  firent  un 
grand  carnage  de  leurs  adorateurs  et  revinrent  sains 
et  saufs  à  Andanie.  Irrités  de  ce  sacrilège,  dit  Pausa- 
nias ,  les  Dioscures  poursuivirent  les  Messéniens  de 
leur  haine  et  ne  consentirent  à  leur  retour  dans  leur 
pays  qu'au  terops  d'Épaminondas.  Nous  savons  aussi 
par  Polyen  "^  que  Jason  de  Phères,  ayant  besoin  d'ar- 
gent pour  solder  ses  troupes  après  une  victoire ,  ré- 
pandit le  bruit  qu'il  devait  son  premier  succès  h,  l'in- 
tervention des  Dioscures  et  qu'il  avait  promis  de  les 
inviter  à  son  festin.  On  porta  au  camp  des  tables  avec 
de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  dont  Jason  se  hâta 
de  s'emparer  pour  payer  ses  troupes.  Cette  anecdote 
prouve  aussi  que  la  célébration  des  théoxénies  ne  com- 
portait pas  en  tous  lieux  autant  de  simplicité  qu'à 
Athènes. 

Les  Dioscures,  en  particulier  Castor  "^  sont  des  divinités 
guerrières,  dont  les  rois  de  Sparte,  avant  les  guerres 
médiques,  em.menaient  les  images  sacrées  en  campagne'". 
Ils  président  également  aux  jeux'",  qui  sont  l'image  des 
combats  ou  qui  y  préparent.  Hercule,  admis  dans  l'Olympe, 
leur  a  confié  la  surveillance  des  jeux  olympiques  "". 
Dans  les  concours  que  le  fils  d'Alcmène  avait  institués  à, 
Olympie,  c'est  Castor  qui  a  le  premier  vaincu  à  la  course 
et  PoHiHC  au  pugilat  "".  A  Sparte  les  statues  des  Dioscures 
s'élèvent  à  l'entrée  du  stade  '";  à  Olympie  leur  autel  se 
dresse  à  l'entrée  de  l'Hippodrome  "-;  les  vainqueurs 
aux  jeux  leur  offrent  des  ex-voto  '".  Ils  sont  amis  de  la 
chasse,  et  le  nom  de  Castor  est  resté  à  une  race  de 
chiens  dits  castorides  '^''.  La  musique"',  la  danse,  la 
poésie,  ont  en  eux  des  protecteurs''^.  Ils  ont  appris 
aux  Spartiates,  après  l'avoir  apprise  eu.x-mêmes  de  Mi- 
nerve, la  danse  en  «rwies'";  c'est  à  eux  aussi  que  l'on 
attribue  la  danse  guerrière  dite  caryatis^^^,  et  la  marche 

183  Des  prêtres  descendant  des  Dioscures  sont  mentionnés  dans  des  inscriptions 
de  Sparte,  Coi-p.  iyiscr.  (jr.  n"*  1340,  13n3,  1355.  Un  certain  Timocratès  d'Argos  se 
dit  aussi  leur  descendant,  Curp.  inscr.  gr.  n»  1124.  —  tsv  Paus.  IV,  27.  1.  —  183  Po- 
lyen. Strat.  V!,  1,  3.  Cf.  Frôhner,  Deux  vases  de  Camiros,  IS7I,  p.  8.  —  '86  Xal- 
■/o;i!-:foi-:,  Pind.  Nem.  X,  170;  Jofu<7»oi  -/a).xii>9i;.jr,;,  Theocr.  XXII,  130;  cf.  Apol- 
lod.  III,  11,  2.  —  187  Ilerod.  V,  73.  Cf.  Paus.  X,  9,  8.  —  188  T«;ii«!  àY.;v„-,, 
l'ind.  Nem.  X,  97.  Castor  préside  en  particulier  aux  courses  de  cllars,  y^vsâçna-n; 
Kiti-.uù  [Pi/lh.  V,  10;  cf.  Isl/im.  I,  21).  Voy.  plus  liaut  les  notes  76,  101,  relatives 
au  colTre  de  Cypsélus.  —  1»9  Pind.  Ohjmp.  III,  36;  Ifem.  X,  53.  —  190  Paus. 
V,  8,  4.  On  disait  aussi  que  les  Dioscures  avaient  concouru  à  Hermione;  Paus. 
II,  34,  10.  —  J9'  Paus.  m,  14.  7.  Comme  protégeant  l'entrée  dans  la  carrière,  les 
Dioscures  sont  dits  icn/.jioi;  Pans.  I,  31,  1;  VIII,  21,  4.  —  132  Paus.  V,  15,  5. 

—  193  Corp.  i7iscr.  fjr.  n"  1421  ;  tîoetil,  Inscr,  antiquiss,  37,  43  a  (roue  avec 
l'inscription  toi  fàvaxoc).  —  19V  Xeii.  /Je  Yen.  III,  1;  Pollux,  Onom.  I,  39; 
(Jppiin.  Cyneg.  II,  14.  —  )9S  iuu-f,i-«.\,  4ot5.i,  Theocr.  XXII,  2i.  —  190  Cic. 
Ile  Orat.  II,  80;  Val.  Max.  I,  8,  7;  Theocr.  XXII,  213.  —  197  Alhen.  p.  184  C; 
Plat.  De  (ci/.  Vil,  p.  796  B;  Schol.  J'gth.  V,  128.  —  193  Lucian.  De  Sattal.  10. 

—  199  Plut.  De  Mus.  2j;  Scliol.  P'jt/t.  V,  128.  —  200  Cf.  un  bas-relief  arch,iîque 
de  Sparte,  M'Utb.  des  d.  Jnst.  in  .Athen,  t.  VIII,  pi.  xvni.  2;  le  bas-relief  do 
Larissa  clans  Ileuzcy,  .Miss,  de  Maerd.  pi.  xxv  ;  un  vase  du  Ctibînet  Durand 
(de  >Vitte,  n"  369).  —  2)1  De  Luyiies,  Choix  de  monnaies,  pi.  ii,  G.  Cf.  des  pièces 
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Bg.    2410. 
Monnaie  de  Tarcntc 


militaire  des  Spartiates,  KaijTopsio;  vo'u.oç,  passait  pour  l'in- 
vention de  Castor"''. 

En  leur  qualité  de  divinités  agonisliques,  les  Dioscures 
paraissent  avec  la  couronne  et  la  palme'""  :  tanltjt  ils 
tiennent  la  palme  et  la  couronne  à  la  main,  comme  sur 
une  monnaie  d'or  de  Tarente  (fig.  24'i0)-'";  tantôt  leurs 
pilei  sont  ornés  de  lauriers,  comme  sur 
les  monnaies  des  Bruttiens,  des  Séleu- 
cides,  etc.  -"'.  Sur  quehiues  pièces  de 
Tarente,  on  voit  un  cavalier  plaçant  une 
couronne  sur  la  tète  d'un  cheval  ;  d'autres 
fois  c'est  une  Victoire  qui  couronne  un 
cavalier  ou  un  jeune  homme  qui  conduit 
un  bige-".  La  présence  d'une  étoile  au- 
dessus  du  bige  ou  du  cavalier  semble  prouver  que  le  héros 
représenté  est  Castor,  associé  au  cheval  sur  les  monnaies 
de  Tarente,  comme  le  héros  Taras  au  dauphin  dans  la 
série  numismatique  de  la  même  ville. 

Il  a  été  question  ailleurs  de  la  confusion  des  Dioscures 
avec  les  Gabires  [cabiri]  ^"^  Contentons-nous  d'en  rappeler 
ici  quelques  traits  essentiels.  Comme  les  Cabires.  Osol 
uE^âXot,  les  Dioscures  deviennent  les  protecteurs  des  marins 
en  détresse  ■"',  qui  promettent  de  leur  sacrifier  des  agneaux 
blancs  ^''^.  Dans  la  tempête  qui  menace  les  Argonautes, 
lorsqu'Orphée  invoque  les  dieux  de  Samothrace,  le  vent  se 
calme  soudain  et  deux  étoiles  brillent  sur  la  tête  des 
Dioscures-"''.  On  croyait  reconnaître  les  Dioscures-Cabires 
dans  les  flammes  phosphorescentes  qui  voltigent  sur  la 
mer  par  temps  d'orage  -"'.  Pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, deux  astres  parurent  à  l'arrière  du  vaisseau  de 
Lysandre  et  furent  pris  pour  les  Dioscures-"'.  C'est  aux 
Dioscures  que  l'on  attribuait  le  phénomène  connu  sous  le 
nom  de  feu  Saint-Elme-'",  nom  qui  est  une  corruption  de 
celui  d'Hélène,  sous  lequel  on  le  désignait  à  l'époque 
byzantine^".  La  confusion  entre  les  Dioscures  et  les 
Cabires  devint  complète  à  l'époque  hellénistique  et 
romaine,  lorsque  le  culte  des  divinités  de  Samothrace  prit 
une  grande  extension''^.  A  la  fin  du  n"  siècle  av.  J.-C.,Ies 
Gabires-Dioscures,  âsol  fjtr/ocÀot  Atojxopoi  KâS^tpoi,  ont  un 
temple  à  Délos,  oii  ils  sont  associés  à  Neptune,  Poséidon 
Aisios'-'^.  Pausanias-'*  signale  l'analogie  des  Dioscures 
avec  les  Corybantes  d'une  part,  les  Curetés  et  les  Cabires 
de  l'autre;  dans  le  dernier  passage''^,  il  s'agit  de  héros 
juvéniles  appelés  'AvaxTcç  dont  on  célébrait  la  fêle,  tïXst-cÎ, 
à  Amphissa  en  Locride. 

Les  étoiles  qui  paraissent  au-dessus  de  la  tète  des 
Dioscures  ou  de  leurs  pilei-"',  en  particulier  sur  de  nom- 

de  Séleucus  II,  Hritislt  .]Ius.  catal.  Seleuc.  pi.  vi,  9;  Miilingen,  Ane.  coins,  1,  12; 
Percy  Gardner,  The  types  of  qreek  coins,  pi.  xi,  u"  38.  —  S02  Lexikon  der 
.)/ythol.  p.  1177.  Cf.  Drit.  Mus.  Catal.  Seleue.  pi.  ii,  8,  ID,  Il  ;  Percy  Gardner, 
Op.  l.  pi.  XI.  a'  36.  —  203  Drit.  Mus.  Catal.  Jlaty,  p.  161,  162,  184.  —  201  Cf. 
Lajard,  Annali  delV  Jnst.  1841,  p.  224  et  s.  —  203  Eurip.  Hel.  140,  1493;  El. 
990,  1241,  1348;  Or.  1636;  Theocr.  XXII,  8  ;  Strab.  I,  p.  48;  Hygin.  Poet.  Astron. 
Il,  22;  Hor.  Carm.  I,  3,  2;  Artemid.  Il,  37.  Cf.  Gaz.  areh.  1877,  p.  82.  —  206  Hom. 
l/ymn.  XXXII,  10.  —  207  Diod.  IV,  43;  cf.  Plut.  Plae.  Pliil.  Il,  18;  Sen.  Quaest. 
.\at.  I,  1.  Sur  une  olta  de  Vulci,  on  voit  les  Dioscures  à  cheval  volant  au-dessus 
des  flots  de  la  mer  ou  sont  figurés  des  dauphins;  au-dessus  de  leurs  têtes  bril- 
lent des  étoiles  {.irc/i.  Zeit.  1847,  p.  I).  —  208  Plut.  Plac.  Pllil.  II,  18.  —  209  Plut. 
Lys.  XII,  t.  —  210  Cf.  Luc.  ^'avig.  9;  Hor.  Cnrm.  I,  12,  27.  —  211  Lydus,  De  Os- 
tentis,  5.  —  212  Une  sculpture  rupestre  d'Iconium  porte  l'inscription  it3<rzopo:  Sa- 
lj.oejttxwv  ÛEoE  trtçavïï;  (Itev.  archèol.  1887,  I,  p.  98).  C'est  jieut-ôtre  un  ex-voto  à 
la  suite  d'une  navigation  périlleuse.  ~-  2la  Reinach,  Bidl.  de  corr.  hcUén.  1SS3, 
p.  333-341.  —  2H  Paus.  III,  24,  5  ;  X,  38,  7.  —215  X,  3S,  7:  cf.  Marx,  Mitlheil. 
des  d.  Inst.  in  Athen,  1883,  p.  85  et  s.,  pi.  iv.  —  210  Lucian.  Dial.  Deor.  XXVI  : 
ToJ  woù  TÎ»  ^,jjLito:jiov  xai  i.mr,a  wTTîpâvw.  Cf.  Musée  de  Mantow,  III.  pi.  xiv;  Milliu. 
Tombeaux  de  Canosa,  pi.  vu;  de  Vilte,  Calai.  Durand,  u"  692;  Jahu,  Vtisen- 
sammluiKj  in  .Mùnrhen,  u»  810;  Longpéricr,  Notice  des  bronzes,  a'  435,  et  plus 
haut,  noies   1 15  et  s. 
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breuses  monnaies'",  syinbulisent  leur  puissance  protec- 
trice comme  dieux  marins;  la  tempête  s'apaise  lorsque 
les  étoiles  brillent  au  ciel.  Valérius  Flaccus  les  appelle 
^  astro    cornantes    Tyndari- 

clae-".  Sur  une  monnaie 
d'Héphrestia  de  Lemnos 
(fig.  2441)  on  voit  les  bon- 
nets des  Dioscures  sur- 
montés d'étoiles  de  part 
et  d'autre  d'un  flambeau  allumé  :  or,  l'ile  de  Lemnos  est 
un  des  centres  les  plus  anciens  du  culte  cabirique. 

Il  a  été  question  à  l'article  cabiri  (p.  7C0)  de  certains  bas- 
reliefs  où  les  Cabires-Diûscures  sont  associés  à  une  ûgure 
féminine  que  F.  Lenormant  appelait  Déméler^*^  tandis 
que  d'autres  archéologues  y  reconnaissent  Hélène,  la  sœur 
des  Dioscures  (fig.  2442)"".  Sur  un  bas-relief  récemment 


^.  24tl. 
Monnaie  d'Hôphœstia  de  Lemnos. 


Fig.  2442.  —  Héièno  et  les  Dioscures. 

découvert  à  Carnuntum--',  on  voit  les  Dioscures  à  cheval 
de  part  et  d  autre  d'une  femme  qui  tient  deux  vases  où 
s'abreuvent  les  chevaux.  Au-dessus  de  ch.acun  des  cavaliers 
est  un  serpent  ;  dans  le  champ  sont  indiqués  plusieurs 
bustes.  La  personnalité  mythique  de  la  figure  féminine 
parait  difficile  à  préciser-".  Sur  les  vases  peints  et  les 
miroirs  étrusques,  les  Dioscures  paraissent  associés  à  Léda 

21T  Sparte  (Duruy,  Hist.  des  Crées,  1SS7,  II,  p.  308,  310);  Cyréne  (Mûller,  .Vii- 
mism.  de  l'Afrique,  p.  31,  111);  Tarente  {Brit.  Mus.  Cat.  Itahj,  p.  160,  161,  162, 
le.'i);  Bi-uttii  i;i6i((.  p.  ;)iO);  Locri  (ibid.  p.  360);  Rhegium  {ibid.  p.  384);  Syracuse 
(Cïv/.  ilus.  Catal.  Sicilt/,  p.  225)  ;  Tyndaris  {ibid.  p.  235,  236)  ;  Callatia  ea  Moesic 
(ibid.  Thrace,  p.  22)  ;  Tomi  {ibid.  p.  54);  Séleucus  I  {ibid.  Seieucid.  Kings,  p.  5); 
Anliochus  VI  {ibid.  p.  63);  Aniiochus  Vil  {ibid.  p.  75);  Antiochus  X  {ibiJ.  p.  07); 
Démétrius  Soter  {ibid.  p.  49).  Cf.  encore  une  inlaillc  de  Gr.inde-Grèce,  Gaz.  arch, 
1S81,  p.  99;  une  fresque  de  Pumpëi,  ^fus.  Borb.  IX,  pi.  36;  des  vases  peints,  Millin. 
Tombeaux  de  Canosa,  pi.  vn  ;  de  Witte,  Catal.  Durand,  n"»  602  ;  Jahn,  Vasensamm- 
luiuj,  n"  810;  un  petit  bronze,  Lougpérier,  Notice  des  bronzes,  n"  435.  Psous  ne 
parlons  pas  ici  des  dénie:  s  romains,  où  l'étoile  surmontant  les  Dioscures  est  très 
Iréquente  ;  cf.  lîaljelon,  Alimn.  de  la  Bép.  rom.  t.  Il,  p.  302.  379,  444,  etc.  —  218  Val. 
llacc.  V,  367;  cf.  Dio  Chrysost.  64  (p.  330  R).  —  219  Cf.  Hcuzey,  /(eu.  archéol. 
1S73,  t.  H,  p.  40;  Foucart-Le  Bas,  Inscr.  du  Péloponnèse,  p.  105  A.  —  220  Annali 
dell'  Inst.  t.  XXXllI,  tav.  D,  ûg.  2  ;  cf.  Bev.  arch.  1873,  t.  II,  p.  40;  Heuzey,  Le 
cours  de  l'Èrit/on,  p.  47,  et  plus  haut,  note  76.  —  221  Archaeolof/.  epiijraph.  Mit- 
theil.  ans  Oesterreich,  1887,  t.  XI.  p.  14.  —  222  L'association  des  Dioscures  à  une 
divinité  niithriaquc  est  loin  d'élre  établie;  cf.  Lajard,  AimalidelV  Inst.  1841,  p.  224 
cl  s.;  Monumenti,  111,  pi.  36,  n»  2.  —  223  Monum.  delf  Inst.  11,  pi.  22  (Uoschcr, 
Lcxikon  der  Mythol.  p.  1174)  ;  Bullett.  dell  Inslil.  1829,  p.  19  ;  Arck.  Zcit.  1832, 
p.  177.  —  224  Catal.  of  vases  in  Brit.  Mus.  n"  528,  553;  Annali  dell'  Inst.  1837, 
p.  235.  —  225  De  Witte,  Cabinet  Durand,  u"  309,  361.  371,  372,  373,  403;  de  Wille 
et  Lenormant,  Elite  des  nionum.  cé-amogr.  t.  II,  pi.  49  ;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel, 
pi.  cci-cciv.  Les  Tyndarides  avec  leur  5œ..r  figuraient  sur  le  coffre  de  Cypsèlc: 
Pans.  V,  19,  2.  Dipoinos  et  Scyllis  les  avaient  représentés  ii  Argos  avec  leurs 
femmes  et  leurs  flls;  Pans.  II,  22,  5.  CL  Arch.  Zeit.  1851,  p.  334;  1868,  p.  39  (sar- 
cophage); 1867,  p.  85;  1868,  p.  60  (vases).  —  226  Bullett.  archeol.  napol.  III,  5, 
6;  IV,  6.  —  227  Gerhard,  L'irns/c.  Spiegcl,  pi.  cci,  ccviii.  ccclv.  —  228  Gerhard,  loc- 


et  à  Tyndare-",  à  Léda  seule--',  à  Hélène''",  à  Médée-", 
à  Ménélas  ou  à  Paris'-',  àPromélhée-^',  peut-être  aussi  à 
Clytemnestre  ^''^  ;  parmi  les  divinités,  à  Minerve  ^^°,  à  Mer- 
cure-^',  à  laVictoire'^^  à  Vénus -'^  à  Losna(Luna)-^',  à  l'Au- 
rore-^^  au  Soleil  levant'".  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
autres  personnages,  tels  qu'Amycus,  .\ethra,  les  Leucip- 
pides,les.\pharides,  etc.,  qui  figurent  dans  les  monuments 
relatifs  aux  ditl'érenls  épisodes  de  l'histoire  légendaire  des 
Dioscures  que  nous  avons  résumés  plus  haut. 

Culte  des  Dioscures.  —  Le  centre  le  plus  ancien  du  culte 
des  Dioscures  est  le  Péloponnèse,  en  particulier  la  Laconie, 
la  Messénie  et  l'Argolide.  La  tradition  les  faisait  naître  à 
Pephnos"';  leur  demeure  souterraine  était  à  Thérapnae  "', 
qui  possédait  un  temple  des  Dioscures  et  une  image  de 
Mars  rapportée  par  eux  de  Colchide  -".  .\myclce  aussi 
s'honorait  de  leur  présence,  d'où  leur  épithèle  "Au.u/t).aTot  -"'. 
Sparte,  séjour  des  Tyndarides^",  montrait  le  tombeau  et 
le  sanctuaire  de  Castor''^,  le  sanctuaire  et  la  source 
sacrée  de  Pollux,  '''^,  la  maison  des  Dioscures'",  un  sanc- 
tuaire où  ils  étaient  adorés  avec  les  Charités  ^".  Comme 
Zeus  et  Athéna,  ils  avaient  leurs  autels  à  Sparte  avec  le 
surnom  d'à[ji.6gûXioi^'°;  ils  dominaient  l'entrée  du  stade 
comme  àcpETyîpioi^*'.  La  victoire  de  Pollux  sur  Lyncée  était 
rappelée  par  un  trophée  près  du  temple  d'Esculape  '". 
Messène,  relevée  par  Epaminondas,  sacrifie  tout  d'abord 
à  Jupiter  Ithornate  et  aux  Dioscures,  dont  elle  s'était 
autrefois  attiré  la  colère^*'.  Pausanias  vit  à  Messène  des 
images  des  Dioscures  enlevant  les  Leucippides  ""  ;  il  signale, 
dans  la  plaine  deStényclaros,  un  poirier  sacré  où  les  Dios- 
cures s'étaient  assis  et  près  duquel  Aristomène,  qui  s'en 
était  approché  malgré  la  défense  d'un  devin,  perdit  son 
bouclier'"'.  Les  fêtes  des  Dioscures  étaient  célébrées  à 
Sparte  par  des  danses  militaires  et  des  jeux,  tant  dans  la 
ville  que  dans  les  camps '^-;  une  inscription  d'époque 
romaine  ^^^  mentionne  une  prêtresse  !XY<«vo9èTi;  tSv  ffejivo- 
TotTojv  Aiocxoupstov.  A  Argos,  où  un  temple  des  Dioscures 
renfermait  leurs  statues,  œuvre  des  vieux  sculpteurs  Cre- 
tois Dipoinos  et  Scyllis  -=',  on  montrait  le  tableau  de  Castor, 
surnommé  inç,oif/a.'iiT7.^,  c'est-à-dire  demi-dieu,  suivant  la 
légende  qui  faisait  de  Pollux  seul  un  olympien^".  D'autres 
témoignages  attestent  l'ancienneté  et  la  diffusion  du  culte 
des  Dioscures  en  Argolide  -'^.  11  a  laissé   également  des 

cit.  pi.  csssviii;  Arch.  Zeit.  1849,  p.  101.  —  22D  De  Witte,  Coll.  Beugnot,  n»  50; 
Cabinet  Durand,  n"  373.  —  230  De  Witte,  Cabinet  Durand,  n»  25;  Jahn,  Vasen- 
sammlung  in  Mûnchen,  a"  810;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegcl,  pi.  ccliv,  cclv,  lix;  cL 
Paus.  m,  24,  5.  —  231  Gerhard,  Etrusk.  Spiegcl,  pi.  cci-xi.  —  232  CL  plus  haut, 
note  203.  —  --3  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pi.  cciv,  lix,  lvi.  —  231  Gerhard, 
Etrusk.  Spiegel,  pi.  cliii.  —  235  De  Witle,  Catal.  Durand,  n'  232.  —  236  Ibid. 
n"  1350;  cL  plus  bas,  fig.  2448.  Dioscures  associés  à  Ares,  Arch.  Zcit.  1858,  p.  156; 
à  Hercule,  ibid.  1863,  p.  125;  à  Saturne,  ibid.  1850,  p.  150  (relief  funéraire  de  Car- 
tilage); à  Talos,  ibid.  1848,  p.  369,  pi.  24;  à  Thésée,  ibid.  1851,  p.  334  (cL  plus 
haut,  notes  76-88).  —  231  CL  plus  haut,  note  37.  —  233  Pind.  Nem.  X,  103  ;  Isthm. 
1,42.  _  239  Paus.  III,  19,  7  ;  III,  20,  2;  Herod.  \'l,  61.  CL  Arch.  Zeit.  1858,  p.  156. 

—  240  Corp.  inscr.  gr.  n»  6860  b:  Pind.  Pyth.  I,  126;  Theocrit.  XXU,  122;  Anthol. 
Palat.  210.  —  2-.1  Aristoph.  Lys.  1301  ;  Theognis,  v.  1087.  —  2'.2  Paus.  III.  13,  I. 

—  2'.3  Pans.  III,  20,  1.  —  2'.l  Paus.  III,  16,  2.  —  «'^  Paus.  III,  14,  U.  —  216  faas. 

III,  13,  0.  Les  statues  des  Dioscures  figurèrent  à  côté  de  celles  des  divinités  supé- 
rieures, dans  l'ex-voto  des  Spartiates  après  la  bataille  d'.\egos  Potamos  (Paus.  X. 
9,  gj.  —  247  Paus.  III,  14,  7.  —  2'.s  Paus,  III,  14,  7.  Dioscures  sur  les  monuments 
figurés  de  Sparte  :  Mittheil.  des  d.  Inst.  in  Al/ien,  II,  p.  313  ;  Annali  deW  Inst. 
1861,  pi.  D,  2;  Arch.  Zeit.  1054,  p.  478.  CL  plus  haut,  notes  138,  139.  —  2V9  Pays. 

IV,  27,  6:  cL  IV,  20,  6;  IV,  27,  I.  —  250  Paus.  IV,  31,  9.  —  251  Paus.  IV,  16.  S. 

—  252  Plat.   De  leg.  p.  796  b;  Paus.    IV,  27,    2.  —  253  Corp.  inscr.  gr.  1444. 

—  2.>.  C'étaient  des  groupes  représentant  les  Dioscures  avec  leurs  fils  et  les  Leu- 
cippides ;  Paus.  Il,  22,  5.  —  2o5  plut.  Quaest.  gr.  XXIII.  —  256  Antiques  xoana  du 
sculpteur  Ilermou  à  Trézène,  Paus.  Il,  31,  6;  Imhoof-BIiimer  et  Percy  Gardner, 
Xianism.  commentary  on  Pausan.  pi.  m,  vu.  Sanctuaire  des  Dioscures  sur  la  route 
d' Argos  à  Lerne,  à  Âsina,  Paus.  Il,  36,  7  ;  ex-voto  aux  Dioscures  découverts  à  Argos, 
Arch.  Zeit.  1882,  p.  383;  Inscr.  antiquiss.  n*»  43  a,  37;  Corp.  inscr.  gr.  n"  1124; 
Paus.  U,  34,  10. 
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traces  en  Arcadie  (Manlinée^",  Clitor-^*),  en  Achaïe^'■^  à 
Amphissa  en  Locride-"",  et  en  Béotie-'^'. 

En  Attiqiie,  où  l'introduction  du  culte  dorien  des  Dios- 
cures,  sous  le  nom  d'àvaxTeç  et  (twt^ds;,  était   attribué  îi 
Ménesthée-",  l'adversaire  légendaire  de  Thésée,  Castor  et 
Pollux  sont  adorés  sous  le  nom  d'avaxc;-",  (jwTv-pe  'Avaxt 
x»ï  AtoVxops -'■'•,  [Oeoi]  È-iÉcTiot-"-'  et  peut-être  [6coi]  ({.wG^opoi  -". 
Ils  possédaient  à  Athènes  un  temple  fort  ancien""  où  ils 
étaient  représentés  debout,  à  côlc  de  leurs  ûls  juchés  sur 
leurs  chevaux^"';  Polygnotey  avait  peint  l'enlèvement 
desLeucippides,  etMicondes  épisodes  de  l'expédition  des 
Argonautes.   Un  des   sièges   du  théâtre  de  Dionysos  est 
réservé  au  îspsù;  'Avaxwv  x»i  ïfp&jo;  'Etciteyîou  "' ;  il  n'a  pas 
encore  été    pos- 
sible de  détermi- 
ner   qui    esl    ce 
héros    Épitégios 
dont  le  culte  pa- 
raît ainsi  associé 
à  celui  des  Dios- 
cures-'".    On    a 
récemment     dé- 
couvert à  Rome, 
sur  l'Esquilin,  im 
beau    bas -relief 
de  style   attique 
représentant  les 
Dioscures  assis, 
appuyés  surleurs  lances,  à  côté  de  leurs  chevaux,  et  rece- 
vant une  procession  de  suppliants  (fig.  2443)  ^''.  Les  Dios- 
cures étaient  vénérés  comme  (xeyciÀoi  Oîoî  à  Céphalae-''-,  et 
ils  passaient  pour  avoir  été  iniliésaux  myr'lères  d'Eleusis-'^, 
tradition  à  laquelle  certaines  peintures  de  vases  font  peut- 
être  allusion  "\  Le  môme  culte  se  retrouve  à  Cythère  ■", 
à  Corcyre  ('fa-wv~aot  au  mont  Istoné)  "'',  en  Épire"'',  à 
Toroné   en  Chalcidique-'*,  dans   les   monts    Acrocérau- 
niens^",  à  Erythrée  -*",  à  Cyzique  ^"  et  dans  plusieurs  îles 
de  l'archipel,  où  ils  sont  généralement  confondus  avec  les 
Cabires,-*-.  En  Grande-Grèce,  les  Dioscures  sont  particu- 
lièrement en  honneur  à  Agrigente-",  à  Sélinonte-",    à 
Tyndaris,  colonie   messénienne^'^,  àTa^ente-'^  etc.  De 
Lacédémoneetde  Théra,  leur  culte  avait  passé  à  Cyrène"", 
où  l'on  célébrait  des  Atojxoupiot  institués  par  Battus  et  où 
s'élevait  un  sanctuaire  des  Dioscures  près  de  la  rue  qui  con- 
duisait au  temple  d'Apollon-".  L'image  et  les  attributs  des 
Dioscures   paraissent    sur    les   monnaies    de    Cyrène^". 

2i7  Paus.  VIII,  0,  2.  —  SbS  Paus.  VIII,  21,  i;  cf.  un  bas-relier  trouvé  i  Tiipolilza, 
Mittheil.  des  d.  Jmt.  in  Athen,  t.  IV,  p.  I4t.  —  239  Bois  sacré  de  Pharae,  Paus. 
VII,  23,  5  ;  cr.  un  bas-relief  de  Fatras,  Mittheil.  des  d.  Inst.  IV,  p.  126.  —  21»  Paus. 
X:  38,  7.  —  2G1  Terres  cuites  archaïques  de  Béotie  représentant  les  Dioscures  (?) 
enfants,  Mittheil.  des  d.  Inst.  in  Athen,  tSS^,  pi.  iv,  p.  8a-8ô.  Ils  figurent  aussi 
dans  un  fronton  de  terre  cuite  provenant  de  Tauagre.  Curlius,  Giehelgyuppen  ans 
Tanafjra,  1878.  Dédicace  archaïque  aux  Dioscures  découverte  à  Thespies,  Bull, 
de  corr.  hellén.  t.  IX,  p.  403.  —  262  .Clian.  Var.  Uist.  IV,  3  ;  Scliol.  Lycophr.  504. 
On  célébrait  à  Athènes  des  'Avâxtia  {Hesych.  Harpocr.)  avec  des  courses  dans  le 
stade  (Lysias  ap.  Dion.  Haï.  T.tf\  tî;«  Anji.  *siv-,t.  Or.  att.  éd.  Turic.  II,  p.  206).  Cf. 
Corp.  inser.  gr.  n»  82.  —  263  Corp.  inscr.  att.  t.  1,  n<"  34,  206,  210.  —  261  Coj-p. 
imcr.  att.  t.  III,  n=  195.  —  263  Theodoret.  Thirap.  VIII,  p.  115,  éd.  Sylburg  ;  cf. 
SchOIl,  Hermès,  t.  VI,  p.  18.  —  566  Corp.  inscr.  att.  III,  n"  10,  1841  (UoiO;  tt^,- 
çôpwv).  SchijU  a  supposé  avec  vraiserablauce  [Herntês,  t.  VI,  p.  18'l  (|u'il  s'agissait  des 
Dioscures.  —  267  Paus.  I,  18,  I  :  Thucyd.  VIII,  73.  —  2fi3  Sur  les  représentations  des 
Dioscures  en  compagnie  de  leurs  familles,  cf.  Cavedoni,  Bull.  dell'Inst.  1843,  p.  40-41, 

—  26'J  Corp.  inscr.  attic.  III,  n"  290.  —  270  Dioscures  sur  une  monnaie  d'Athènes, 
Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  I,  p.  368.  —  271  Bull.  arch.  co  minimale  di  lioma,  1887, 
pi.  v,  p.  73-76  (Visconti).  —  272  Paus.  1,  31,  1.  —  -'^J  Xcn.  Ilell.  VI,  3.  6;  Apolloj. 
II,  IS,  12  ;  Diod.  IV,  14,  23;  Plut.  Thés.  30,  33  ;  Corp.  inscr.  attic.  III,  n"  900.  Cf. 
Stepbaui,  Compte-rendu  pour   1839,  p.  90;  Lobeck,  Aglaophamns,  p.  1239  et  s. 

—  27V  Strube,  Bdderkreis  von  Eleusis,  p.    24  et  s.;  Wieseler,  Denkmiiler,  pi.  x. 


-  Offr  mdes  aux  Dioscures. 


Théopompe,  dans  un  fragment  des  Philippiques  conservé 
par  Suidas-'*,  raconte  qu'un  jour  où  Phormion  célébrait 
les  thôoxénies,  les  Dioscures  vinrent  l'inviter  à  se  rendre 
à  Cyrène  auprès  du  roi  Battus.  Il  se  leva  de  table,  une 
branche  de  silphium  à  la  main.  Nous  avons  dit  que  le 
silphium,  à  Cyrène,  était  consacré  à  Castor  et  à  Pollux  "'  ; 
il  a  également  été  question  plus  haut  de  la  célébration  des 
théoxénies.  Dans  une  colonie  dorienne  du  golfe  Céramique, 
Kedreae,  on  a  trouvé  la  mention  d'une  société  de  Dioscii- 
riastes,  tô  xotvôv  xSv  Atocx'yuptaTTwv -'-.  Le  culte  des  associa- 
tions de  ce  genre  ayant  généralement  pour  objet  des  divi- 
nités étrangères-",  il  s'agit  ici  sans  doute  des  Cabires 
identifiés  aux  Dioscures.     S.  Relnach. 

Rome.  —  On  a 
vu  par  ce  qui  pré- 
cède comment  le 
culte  des  Dioscu- 
res, apporté  par 
des  colonies  do- 
riennes,  s'est  in- 
troduit en  Sicile  et 
dans  l'Italie  mé- 
ridionale. Taren- 
te,  colonie  lacé- 
démonienne,  est 
dans  la  Grande- 
Grèce,  comme 
Sparte  l'était  en 
Grèce,  le  centre  de  leur  culte,  qui  de  là,  peu  à  peu,  va 
remonter  vers  le  nord.  Mais  avant  de  pénétrer  dans  le  La- 
tium  et  à  Rome,  il  était  déjà  installé  en  Étrurie. 

1.  De  même  que  l'Italie  méridionale,  l'Étrurie  semble 
avoir  connu  de  très  bonne  heure  le  culte  des  Dioscures. 
De  plus,  les  légendes  mythologiques  relatives  à  ces  dieux 
ont  dans  ce  pays  un  caractère  et  une  origine  helléniques, 
comme  celles  qui  viennent  d'être  signalées  pour  la  Grande- 
Grèce  et  la  Sicile.  Ainsi,  Diodore  de  Sicile  raconte  "♦  qu'une 
fois  maîtres  de  la  Toison  d'or,  Jason,  Castor,  Pollux  et 
leurs  compagnons,  avaient  remonté  le  Tanaïs  jusqu'à  ses 
sources  ;  que  là,  ayant  tiré  leur  navire  à  terre,  ils  l'avaient 
transporte  à  bras  jusqu'à  un  autre  fleuve  tombant  dans 
l'Océan.  Ils  avaient  alor.-  suivi  les  ciJtes,  franchi  le  détroit 
de  Gadès,  mouillé  dans  l'ile  Oethalie  et  abordé  enfin  en 
Etrurie,  dans  un  port  (|ni  prit  le  nom  de  Télamon,  un  des 
Argonautes.  Pendant  cette  longue  et  merveilleuse  tra- 
versée, Castor  et  Pollux  n'avaient  cessé,  suivant  la  tradi- 


n"  112  et  p.  130  (initiation  d'Hercule  et  des  Dioscures?);  Lenormanl  et  de  Witte, 
Elite  des  mo7ium.  céramogr.  t.  III,  pi.  63,  71  ;  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  t.  I,  p.  781  ; 
Brit.  Mus.  Vases,  n»  1331.  Dioscures  consultant  l'oracle  de  Delphes,  vase  point, 
Arch.  Zeit.  18,33,  pi.  59.  —  273  Mittheil.  des  d.  Inst.  t.  V,  p.  231 .  —  276  Corp.  inscr. 
gr.  u°  1874;  Thucyd.  III,  73;  cf.  Arch.  Zeit.  1846,  p.  378,  pi.  48,  n' 4.  —  277  Corp. 
inser.  gr.  1824.  —  278  Thucyd.  IV,  110.  —  279  Heuzey,  Miss,  de  Maecd.  p.  407. 
En  Thessalie,  Rev.  arch.  1802,  II,  p.  32i;  en  Macédoine,  Corp.  inser.  gr.  197Ï. 

—  280  Dittenberger,  Sgtloge  imcr.  gr.  n«  370.  —  231  Arch.  Zeit.  1863,  p.  03  et  pi.  99 
(groupe  en  terre  cuite  où  Gerhard  reconnaît  les  Dioscures).  —  2S2  Coi-p.  inscr.  gr. 
2103  (Ténédos)  ;  Ross.  Inscr.  ined.  n'  179  (Calymnos);  cf.  plus  haut,  notes  204  et  s. 

—  283  Piud.  01.  III,  1.  —  281  Inscr.  anligui.$s.  a'  515.  —  285  .\umism.  Zeilschr.  1876, 
p.  39.  —  28G  Cf.  plus  haut,  notes  201,  202,  217  ;  Jahrb.  des  d.  Inst.  1887,  p.  201  ; 
Luyiies,  Choix  de  médailles,  pi.  u,  6  ;  Duruy,  Uist.  des  Grecs,  I,  p.  3-iô.  II  y  a  beau- 
coup d'ex-voto  aux  Dioscures  dans  le  dcpùt  de  terres  cuites  découvert  i  Tareule  ;  cf. 
Lenormanl,  Gaz.  arch.  1881,  p.  104;  Kekulé,  Tcrracoltenvon  Sicilien,  f.  40,  fig.  S2 
(terre  cuite  de  Palerme).  —  287  pimj.  /)j(/,.  v,  10  et  le  scholiasle.  —  »8S  Cf.  Tlirige, 
Res  Cyrenensium,  p.  290-291  ;  Millier,  Xumism.  de  l'Afrique,  p.  III.  —  289  Miiller, 
A'um.  de  l'Afrique,  n"  76-77,  153-134,  p.  1  H.  —  290  guid.  s.  d.  «tosfiluv  ;  cf.  Meineke, 
Fragm.  comic.  gr.  t.  II,  2,  p.  1228-1220.  —  S91  Cf.  plus  haut,  note  167.  —  29*  Bull. 
de  corr.  hetl.  188C,  p.  423.  Culte  des  Dioscures  à  Olymos  en  Carie,  Le  Bas  et  Wad- 
dington,  Voy.  arch.,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  W  331.  —  293  Cf.  Fourart,  les  associa- 
tions relis/ieuses,  Paris,  1874.  —  291  iv,  56;  cf.  Apollou.  Rhod.  Argonaut.  IV,  284. 
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lion,  de  rendre  à  leurs  compagnons  et  aux  étrangers  de 
nombreux  services,  redressant  partout  les  torts,  secourant 
les  faibles,  châtiant  les  méchants  et  sauvant,  dans  une 
tempête,  le  navire  Argo.  Aussi  Glaucus,  le  dieu  marin, 
après  avoir,  pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  suivi  les 
voyageurs  à  la  nage,  avait-il  prédit  aux  jumeaux  qu'ils 
seraient,  partout  où  ils  iraient,  adorés  comme  des  divinités 
bienfaisantes. 

11  est  inutile  d'insister  sur  ces  traditions  mythologiques; 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  le  culte  des  Dioscures  fut 
répandu  dans  cette  partie  de  l'Italie  par  une  influence  venue 
de  Grèce,  vers  la  seconde  moitié  du  iv'  siècle,  et  pendant  le 
troisième  siècle  avant  J.-C,  de  la  même  façon  sans  doute 
que  celui  des  Cabires,  auxquels  les  Dioscures  sont  asso- 
ciés et  même  identiQés  sur  plusieurs  miroirs  étrusques  ■■"^. 
Otte  association  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  En  Grèce, 
on  a  vu  que  les  Dioscures  et  les  Cabires,  communément 
appelés  'Avaxsi;,  — wttjçec,  0£oi  fiEvâXoi,  se  partageaient 
l'honneur  de  protéger  les  marins  pendant  les  orages  ;  on 
donnait  indistinctement  les  noms  des  uns  et  des  autres  au 
phénomène  électrique  du  feu  Saint-Elme.  De  même,  ces 
grands  dieux  se  confondaient  aussi  comme  divinités 
astronomiques.  Ils  personniûaientle  feu  céleste,  les  étoiles 
fixes  qui  brillent  dans  le  ciel,  comme  ils  personniûaient 
le  feu  terrestre  ou  marin,  les  astres  mobiles  qui  voltigent 
surlamer.  Cela  est  si  vrai,  quelesOrphiques,  que  Nigidius, 
qu'Ampélus,  attribuent  indifféremment  aux  Dioscures  et 
aux  Cabires  la  constellation  des  Gémeaux  "^  Si  donc  Castor 
et  Pollux  apparaissent  sur  les  miroirs  étrusques  en  com- 
pagnie des  Cabires,  c'est  parce  qu'ils  sont  comme  eux  la 
personnification  du  feu  sous  ses  différentes  formes,  du  feu 
dont  la  source  est  au  ciel.  Et  là.  comme  partout  ailleurs, 
on  retrouve  l'inspiration  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 

Lorsque  les  Dioscures  ne  se  confondent  pas  sur  les  mi- 
roirs avec  deux  des  frêrer  Cabires-'",  et  ne  jouent  pas  un 


Fig.   2+44.  —  Les  Oioscures-Cabires,  sur  un  miroir  étrusque.    * 

rôle  très  actif,  soit  dans  le  meurtre  du  jeune  dieu  par  ses 
frères-'*,  soit  dans  sa  résurrection  *'',  soit  enfin  dans  son 


293  Gerhard,  Elriisk.  Spiegel,  pi.  lvi,  cctx,  ccLvii,  etc.;  Arch.  Epigr,  Mitihci- 
lungen  aus  Oesterrcich,  1S80,  p.  47-4;j  ;  cf.  Marlha,  BuUet.  de  cùrt'.  hellén.  iSSo, 
p.  239.  —  290  Orpli.  Hymn.  iisi  :  cf.  Seil.  Empir.  p.  338.  —  297  Micali,  Storia  d.  anl. 
pop.  ital.  pi.  iLvii;  Gerhard,  Etr,  Sp.  pi.  lvi,  n"  l.  —  298  Id.  ié.  —  290  Gerhard, 
Elr.  Sp.  pi.  LTii.  —  300  Id.  ibid.  pi.  ccliii.  —  301  ibid.  lix,  2  et  3;  ilv,  1.  Cf. 
ccLviii,  1  et  3  ;  ccliv,  i  et  2  :  c.\x.\viii,  cclxi,  ccxxxvn.  —  302  Inghirami,  Monum. 
et/:  II,  p.  566  et  s.  ;  Jlull.  dell  liist.  arch.  1839,  p.  33  :  Gerhard,  Etr.  Sp.  ccii,  cciii, 
occLT  ;  Creuzer,  Symb.  iV,  olhi  ter.  —  303  Gerhard,  Etr.  Spieg.  ccclv  ;  Laiizi, 


mariage  (fig.  2444) ""',  ils  sont  représentés  tantôt  avec  des 
divinités  qui  semblent  avoir  comme  eux  et  les  Cabires  un 
caractère  cosmique,  Apollon  (Aplun\  Vénus  (Turan),  Mi- 
nerve (Menfra),  Promélhée  (Prumathê)  ""  ;  tantôt  en  com- 
pagnie de  personnages  plus  ou  moins  mêlés  à  leur  vie 
légendaire,  comme  Hélène,  leur  sœur,  Ménélas,  Paris,  Mé- 
léagre  ^''-  ;  tantôt  enfin  dans  les  scènes  où  ils  ont  montré 
leur  courage  et  leur  bienfaisance,  comme  dans  la  lutte 
contre  Amycus'''^  Mais  le  plus  souvent  les  deux  frères 
figurent  seuls  vis  à  vis  l'un  de  l'autre.  Ils  sont  assis  ou 
debout,  ou  bien  appuyés  sur  leurs  boucliers.  Quelquefois 
aussi  l'un  est  debout  et  l'autre  assis.  C'est  le  costume  qui 
varie  le  plus.  Ici  les  deux  frères  sont  entièrement  nus; 
Ui  ils  sont  vêtus  de  la  tunique  courte,  de  la  chlamyde, 
d'une  peau  de  bête,  ou  d'une  armure  complète,  cuirasse, 
jambières,  casque.  Quelquefois  nu-tète,  ils  sont  le  plus 
souvent  coifTés  du  pileits,  ou  du  pétase,  ou  bien  ceints  d'un 
bandeau.  Leurs  pieds  sont  nus  ou  chaussés  de  sandales; 
ils  sont  imberbes  tous  les  deux,  ou  tous  les  deux  barbus; 
d'ordinaire  un  seul  est  représenté  avec  de  la  barbe.  Leurs 
attributs  sont  très  variés.  Après  l'épée,  la  lance  et  les 
étoiles,  il  faut  citer  des  fleurs,  des  candélabres,  des  am.- 
phores,  des  triangles,  des  barres  transversales  qui  les 
unissent  par  la  tête  ou  par  la  poitrine.  Enfin  ils  sont  sou- 
vent en  compagnie  d'animaux,  tels  que  chiens,  hiboux, 
cygnes,  biches  ^"',  etc.  Comme  l'a  fait  remarquer  M.  Lc- 
normant  [cabiri,  p.  772],  les  miroirs  étrusques  sur  les- 
quels figurent  les  Dioscures  soit  seuls,  soit  en  compa- 
gnie des  Cabires,  sont  postérieurs  à  ceux  où  les  Cabires 
sont  représentés  seuls,  «  et  l'habitude  prise  de  représen- 
ter ces  derniers  sous  la  forme  des  Tyndarides  eut  une 
large  part  à  la  croyance  romaine  d'après  laquelle  le  Pal- 
ladium et  les  Dioscures-Pénates  auraient  été  les  divinités 
de  Samothrace  portées  à  Troie  par  Dardanos,  puis  trans- 
férées en  Italie  par  Enée  après  la  chute  de  Troie.  » 

En  Etrurie,  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  miroirs  que 
les  Dioscures  sont  représentés  :  on  les  retrouve  aussi  sur 
les  cistes  et  sur  quelques  autres  objets  de  bronze,  des 
trépieds  notamment  '"".  Une  ciste  de  Préneste  nous  montre 
les  deux  jeunes  dieux  debout  à  côté  de  leurs  chevaux. 
L'inscription  castor,  gravée  en  lettres  étrusques,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'identité  de  l'un  des  personnages  ^''°. 
L'autre  est  représenté  de  la  façon  la  plus  certaine  sur  la 
célèbre  ciste  Ficoroni,  qui  nous  fait  assister  à  l'un  des 
épisodes  les  plus  importants  de  la  vie  des  deux  Tyndarides. 
Pollux  attache  à  un  arbre  Amycus  qu'il  vient  de  vaincre 
au  combat  du  caste.  Au-dessus  plane  une  Victoire  avec  une 
couronne  et  des  bandelettes.  A  droite.  Minerve,  Apollon 
et  un  guerrier,  probablement  Castor,  assistent  à  la  scène. 
Derrière  Pollux,  on  aperçoit  le  Génie  de  la  Mort  figuré  à 
la  manière  étrusque,  avec  de  grandes  ailes,  et  le  pied  posé 
sur  un  rocher,  dans  l'attente  de  la  proie  qu'il  va  saisir  et 
emporter.  A  côté  de  lui  est  un  Argonaute;  plus  bas,  un 
personnage  couché  et,  tout  près,  les  vêtements  et  les 
chaussures  des  combattants  '"''. 

11.  Avant  d'être  connu  et  accepté  des  Romains,  le  culte 


Saggio,   II,   ii,   6;   Annal.   delV  Insl.  arch.    1869,    p.   198  et  Mon.    IX,  pl.    vu. 

—  3o;  Consulter  Gerhard,  Etr.  .Spicgt'l.  passim  ;  Inghirami,  Mon.  etr.  passim  ; 
Revue  archéol.  juin  1SS2,  p.  321:  Maurice  .\lbert,  le  Cuîte  de  Castor  et  Pollux 
en  Italie,  ch.  vin,  et  Catalogue,  Introd.  à  la  2'  série,  et  n*"*  41  à  67.  —  305  Voy. 
trois  trépieds  en  bronze   trouvés  à   Vulci,    Monum.  delV  Inst.  arch.   II,   pl.  XLit. 

—  306  Aiin.  dcWInst.  arch.  1870,  p.  344  ;  .llonum.  IX,  pl.  xxv,  n"  1-3.  —  307  0.  Jahn 
Die  Ficoronische  Cista;  Gerhard,  Etr.  Sp.  pi.  n:  lii-unsted,  Ficoron.  Cista.  i847. 
Voy.  ;l  Tarticte  AncoNAUTAE  (fig.  503)  tout  le  développement  du  sujet. 
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des  Dioscures  élait  établi  dan>  certaines  villes  duLatium, 
à  Tusculum  notamment,  où  un  temple  leur  avait  été  cons- 
truit à  une  époque  très  reculée,  puisqu'il  se  trouvait  dans 
la  citadelle  même,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  an- 
cienne de  la  cité  primitive^"'.  Si  l'on  songe  que  Tusculum 
renfermait  des  traces  nombreuses  et  manifestes  du  pas- 
sage des  Grecs  ^"'j  qu'elle  avait  été,  d'après  le  témoignage 
d'Ovide  ^"'  et  de  Festus  '■"  ' ,  bâtie  par  des  mains  argiennes, 
on  ne  s'étonnera  pas  que  le  culte  des  Dioscures,  sans  doute 
apporté  dans  cette  région  par  des  colons  venus  d'Argos, 
apparaisse  là  encore  avec  un  caractère  tout  à  fait  hellé- 
nique. En  effet,  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent  à  ces 
dieux,  les  habitants  de  Tusculum  ne  s'écartent  guère  des 
traditions  grecques.  Chaque  année,  régulièrement,  ils 
leur  dressaient  un  leclisternium  et  leur  oflYaient  un  repas. 
En  même  temps,  leur  pulvinar  était  orné  de  bandelettes  et 
de  couronnes,  stroppus,  et  fleuri  de  bouquets  de  verveine, 
struppi,  d'où  le  nom  de  Struppearia,  donné  à  ces  céré- 
monies ^'-.  Il  y  a  un  rapport  évident  entre  le  festin  offert 
à  Castor  et  à  Pollux  par  les  habitants  de  Tusculum,  et 
ceux  que  ces  mêmes  divinités  recevaient  tous  les  ans  à 
Athènes,  à,  Cyréne  et  à  Agrigente.  Les  cérémonies  latines 
des  Struppearia  ne  sont  autre  chose  que  les  cérémonies 
grecques  des  Thcoxénies.  * 

On  peut  déterminer  avec  précision  l'époque  de  l'intro- 
duction des  Dioscures  à  Rome.  Lors  de  leurs  premières 
relations  avec  l'Italie  méridionale,  les  Romains  connurent 
ces  dieux,  et  c'est  pendant  la  guerre  du  Lalium  qu'ils  les 
adoptèrent  définitivement.  Au  milieu  de  la  bataille  du  lac 
Régille  [2ô~  de  Rome),  postérieure  de  quelques  années  et 
très  semblable  à  celle  du  fleuve  Sagra,  dont  les  épisodes 
merveilleux  avaient  au  plus  haut  point  frappé  l'imagination 
des  Romains,  le  dictateur  Aulus  Postumius  avait  fait  vœu, 
s'il  triomphait,  d'élever  un  temple  à  Castor  et  Pollux,  ces 
dieux  vénérés  de  Tusculum,  ville  latine  ennemie  de  Rome, 
et  que  Rome  n'avait  pas  encore  adoptés  ^'^.  Le  dictateur 
suivait  ainsi  la  coutume  romaine,  qui  consistait  à  invoquer 
la  principale  divinité  de  l'ennemi  et  à  la  décider,  par  des 
promesses  et  des  vœux,  à  abandonner  le  peuple  qu'elle 
protégeait"'.  Peu  d'instants  après  cet  appel,  Castor  et 
Pollux,  velus  de  chlamydes  de  pourpre  et  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  étaient  apparus  à  la  tête  de  la  cavalerie 
romaine,  et  leur  intervention  avait  décidé  de  la  victoire. 
Le  même  soir,  la  bataille  gagnée,  deux  jeunes  guerriers 
s'étaient  montrés  tout  d'un  coup  au  Forum,  avaient  fait 
boire  leurs  chevaux   et  lavé  leur  visage   en  sueur  à  la 

fontaine  de  Juturna;  puis  ils 
avaient  annoncé  au  peuple  ro- 
main réuni  autour  d'eux  la 
victoire  remportée  le  jour 
même.  C'est  celte  victoire  et 
l'apparition  des  deux  jumeaux 
divins  que  rappelle  cette  mé- 
daille de  la  gens  Postumia  (fig.  24io)  qui  représente  sur 
l'une  des  faces  Castor  et  Pollux  debout,  la  lance  à  la  main, 
près  de  leurs  chevaux  qui  boivent"".  Quinze  ans  après 
cette  victoire,  le  vœu  d'Aulus  Postumius  était  acquitté  :  la 

308  Cic.  De  Divin,  i,  43,  98  ;  Caniua.  Descriz.  del  antico  Titsculo,  2«  pari.  p.  75. 
^300  Wiûckelmann,   Monum.   ined.  n"    Ifl;  Journ.  des  Savants,  octobre   1848. 

—  310  Fastes,  IV,  71.  —  3ii  s.  v.  Tusiui.  —  ^'-  Festus,  s.  v.  stroppus  et 
siruppi.  —  3<3  Til.  Lit.  II,  19  et  20  ;  Dion.  Halic.  V,  13  ;  Plularch.  Paul.  Aem.  25; 
Florus,  1,  S,  4;  Cio.  De  nat.  deor.  III,  3.  —  31'  Schwegler,  Rôm.  Gesch.  II,  p.  201. 

—  31S  BabeloD,  yfonn.  de  larépub.  ram.  I,  Introd.  p.xx-xxi;  II,  p.  378-380.  —  31C  Tit. 
Liï.  II,  42. —  317  Dion.  Hal.  VI,  13.  riiii.  Hisl.  nat.  XV.  v,  I  ;  Val.  Max.  11,2,  9,  eli-. 
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dédicace  du  temple  des  Dioscures,  bâti  au  centre  du  Forum, 
était  faite  en  270  aux  Ides  de  Juillet"",  et  une  cérémonie 
religieuse,  la  Transvectio  equilum,  élait  instituée,  qui  de- 
vait perpétuer  le  souvenir  de  la  bataille  du  lac  Régille 
et  de  l'assistance  divine  accordée  aux  Romains  dans  cette 
mémorable  journée  '".  Depuis  cette  époque,  le  15  juillet 
de  chaque  année,  les  chevaliers  montes,  comme  les  Dios- 
cures, sur  des  chevaux  blancs  et,  comme  eux,  vêtus  de 
robes  de  pourpre,  se  réunissaient  à  la  porte  Latine;  puis, 
de  là,  rangés  en  bataille,  ils  pénétraient  dans  la  ville,  des- 
cendaient vers  le  Forum,  s'arrêtaient  devant  le  temple  de 
Castor  et  de  Pollux,  allaient  au  Capilole  rendre  grâces  à 
Jupiter,  le  père  des  Dioscures,  et  enlin  redescendaient  au 
cirque,  où  se  célébraient  des  jeux  solennels. 

Désormais  Castor  et  Pollux  font  partie  du  panthéon 
romain.  Mais  ils  restent  à  Rome  ce  qu'ils  étaient  en  Sicile, 
dans  l'Italie  méridionale,  en  Étrurie  et  dans  le  Latium, 
c  est-à-dire  des  dieux  grecs.  Sans  doute  ils  pourront  dans  la 
suite  subir  certaines  métamorphoses  et  s'unir  même  à  de 
vieilles  divinités  latines.  On  les  verra,  par  exemple,  se  con- 
fondre avec  les  Pénates  :  ainsi,  dans  un  petit  temple  du  mont 
Vélia,  se  trouvaient  deux  antiques  statues  de  jeunes  gens 
armés  de  la  lance  que  tout  le  monde  disait  être  Castor  et 
Pollux,  et  qu'une  inscription  appelait  les  dieux  Pénates  de 
l'ancienne  Rome"'.  De  même,  sur  certaines  monnaies,  les 
têtes  accolées  des  dieux  Pénates  seront  directement  emprun- 
tées au  type  des  tètes  accolées  des  Dioscures  "'.  Mais  à  l'ori- 
gine ils  sont  des  dieux  purement  grecs.  Ils  ne  perdent  que 
leur  nom  de  Dioscures,  qu'on  ne  retrouve  chez  les  auteurs 
latins  que  très  rarement,  et  toujours  sous  la  forme  grecque, 
écrit  en  lettres  grecques,  AiosKoùfoi'^".  Ils  s'appellent  main- 
tenant Castor  et  Pollux^-',  ou  Castores^-'',  noms  qui  indi- 
quent clairement  leur  origine  hellénique.  On  a  supposé  à 
tort  que  Castor,  en  étrusque  Kasiur  ou  Knsluru,  venait  de 
castus  et  de  candere  ;  Castor  et  Castores  viennent  de 
KàcTwp  et  de  tw  Kâu-ojps;  Varron  le  dit  expressément  : 
Castoris  nomen  graccum  '".  De  même,  Pollux  ne  dérive  pas 
de  poUucere,  mais  de  7ro),uS£ux/);'-*.  Pour  saisir  la  liaison 
entre  ces  deux  mots,  en  apparence  assez  différents,  il  faut 
se  rappeler  que  la  primitive  forme  latine  de  Pollux  est 
Polluées ''-'%  en  étrusque  Polloces  ou  Pultuke.  Or,  Polluées 
qui  se  rapproche  déjà  plus  que  Pollux  de  TtoXuSeûxr,;,  vient 
du  grec  par  l'intermédiaire  de  l'étrusque  :  l'^'est  tombé 
[Poldeukès]  et  il  y  a  eu  transformation  Am  D  en  L  [Pol- 
leukès,  Polloces  ou  Polluées,  Pollux^^^). 

Par  leurs  attributs,  leur  costume,  l'attitude  qu'ils  ont 
sur  les  différents  monuments  figurés  de  l'Italie,  les  Castors 
romains  vont  rappeler,  non  moins  que  par  leurs  noms, 
leur  origine  hellénique.  Comme  en  Grèce,  ils  seront  armés 
de  la  lance,  coiffés  du  pileus,  le  bonnet  lacédémonien  "\ 
et  vêtus  de  la  chlamyde  attachée  sur  l'épaule  et  retom- 
bant sur  le  dos^-^  Cette  chlamyde  sera  même  sur  quel- 
ques monuments  teinte  en  rouge  "',  et  nous  savons  par 
Pausanias  que  le  vêtement  des  Dioscures  grecs  était  la 
chlamyde  de  pourpre"".  Comme  en  Grèce,  ces  dieux  seront 
représentés  tantôt  galopant,  tantôt  debout  à  côté  de  leurs 
chevaux.  C'est  dans  ces  deux  attitudes  qu'on  les  retrouve 

—  318  Dion.  Ilalic.  I,  68;  Cli.  Viscouti  et  H.  Lanciani,  Guide  du  Palatin,  p.  23. 
_319BabeIon,.l/o«.  de  la  Dép.  I,  p.  154.  303,  p.  155,  24.— 320  Cic.  Ce  nn/.  deor.  III, 
XXI,  53.  —  321  Orelli,  Inscr.  lai.  n"  15(34,  1571,  1993,  2443,  4193,  5083,  .1734,5753 
6126,  7319.  —  322  IJ.  ibid.  4235,  5663,  5735.  —  323  De  ling.  lai.  IV,  10.  —  321  Jbid. 

—  325  On  le  trouve  ainsi  écrit  dans  Plaute,  Baech.  IV,  58.  —  3Î6  Philol.  Anzeiger. 
t.  XI,  IV' et  V'  livr.  1881,  p.  222.  — 327  Lucian.  Vial.deor.  XXVI.— 328  Winckelniaon. 
.1/0)1.  a'il.  iiied.  11.  73.  —  329  Aim.  deW/nst.  arch.  1341,  p.  239.  —  330  paus.  IV,  27.  l. 
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le  plus  souvent  sur  les  monnaies  romaines,  dont  une  série 
très  importante  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de 
la  numismatique,  comme  au  point  de  vue  plus  particulier 
du  culte  des  Dioscures,  reproduit  le  type  de  ces  dieux. 

C'est  231  ans  après  la  bataille  du  lac  Régille,  en  l'an  de 
Rome  486  (268  av.  J.-G.)  que  Castor  et  Polluxfont  leur  pre- 
mière apparition  sur  les  deniers  d'argent  de  la  république. 
L'influence  de  la  Grèce  se  retrouve  ici  manifeste.  Tandis  que 
la  l'ace  de  la  monnaie  représente  la  tète  de  la  déesse  Roma, 
le  revers  reproduit,  avec  de  légères  variantes,  le  type  des 
Dioscures  adopté  pour  les  monnaies  grecques  de  l'Italie 
méridionale,  pour  les  pièces  d'argent  du  Brutlium  et  les  piè- 
ces de  bronze  de  Pœstum,  de  Lucerna,  de  Rhegium^";,  etc. 
(cf.  la  fig.  2i3G).  Tantôt  Castor  et  Pollux  sont  représentés 
armés  delalance  et  galopant  à  droite,  la  chlamyde  flottant 
sur  les  épaules,  et  le  pileus  surmonté  d'une  étoile  (fig.  2446) 

(familles  .\elia,Decia, 
Cupiennia  "^,  etc.), 
tantôt  ils  sont  debout 
à  côté  de  leurs  che- 
vaux, comme  dans 
le  groupe  fameux 
du  Capitole  (famille 
Memmia"');  souvent  aussi,  toujours  à  l'imitation  des 
monnaies  grecques,  leurs  deux  têtes  seules,  surmontées 
d'une  étoile,  sont  représentées  accolées  (familles  Fonteia, 
Cordia,  Sulpicia,  Tibia"*,  etc.).  Ce  sont  là  les  trois  types 
principaux;  mais  les  variantes  sont  nombreuses.  Nous 
avons  signalé  plus  haut  une  monnaie  de  la  famille  Pos- 
tumia  représentant  Castor  et  Pollux  faisant  boire  leurs 
chevaux  à  la  fontaine  de  Juturna"';  une  autre,  de  la 
famille  Sulpicia,  les  montre  debout  sans  leurs  chevaux^'*, 
une  autre  encore  galopant  en  sens  contraire  avec  leurs 
•  lances  tournées  vers  le  sol,  ou  poursuivant  desfuyards"\ 
Pendant  cinquante  ans,  ce  sont  eux  qu'on  retrouve  tou- 
jours sur  les  monnaies  d'argent  :  ils  forment  le  type  offi- 
ciel. Puis,  à  partir  de  l'an  de  Rome  637  (217  av.  J.-C), 
ils  sont  souvent  remplacés  sur  les  deniers  et  les  quinaires 
par  le  bige  de  Diane  ou  celui  de  la  Victoire  "'  :  le  sesterce 
seul  conserve  leur  type  [iig.  2447).  Mais  sous  l'empire  ce 
coin  même  disparaît.  Les  bustes 
des  empereurs  remplacent  à  la 
face  la  tête  de  la  déesse  Roma, 
et  si  les  Castors  se  retrouvent 
encore  quelquefois  au  revers, 
c'est  parce  qu'ils  personnifient  certains  membres  de  la 
famille  impériale.  Ainsi  une  monnaie  de  Tibère  repré- 
sente Néron  et  Drusus,  fils  de  Germanicus,  sous  l'aspect 
des  Dioscures  à  cheval  "'.  Sur  une  monnaie  impériale 
de  Tripolis,  les  deux  bustes  étoiles  de  ces  dieux  ne  sont 
que  les  images  de  Commode  et  d'Annius  Vérus.  C'est  avec 
Castor,  qui  préside  les  jeux  équestres,  que  s'identifient 
Gallien,  Postumius,  Commode,  Géta,  qui  se  fait  repré- 
senter assis  et  un  sceptre  à  la  main,  tandis  que  Castor 
[castor] ,  appuyé  contre  son  cheval,  se  tient  debout  devant 


331  Babelon,  Op.  cit.  lulrod.  p.  ivin-ix.  —  332  /bisl.  I.  p.  30,  n«  45  et  p.  39,  40, 
48,  33-53,  59,  108-Ui,  etc.  —  333  /6,rf.  Il,  p.  213.  —331  Uid.  I,  p.  3S3,  103;  II. 
p.  575.  —  335  Ibid.  I,  p.  379,  5,  6;  cf.  Introd.  p.  \l-iil.  —  336  /bid.  II,  p.  476,  10. 
'-331  nid.  II,  p.  444,  1.  —  338/6,d.  Introd.  p.  xsn  cf.  p.  38.  —  333  Cohen,  Monn. 
impériales,  t.  I,  pi.  8,  n"  1  et  4.  —  310  JbiJ.  t.  III,  p.  473,  n»  124.  —  3H  Ibid.  t.  V, 
pi.  16,  n«  4.  —  312  Ibid.  t.  VI,  pi.  1,  33,  et  p.  31,  n"  232-237.  —  313  /bid.  t.  VI, 
n"  36.  —  3W  Mionaet.  Descr.  de  médailles  antiques,  passini,  et  surtout  t.  V,  p.  518. 
VI.  p.  113,  IV,  p.  332,  II,  p.  2-23,  III,  p.  374;  Supplém.  IX,  p.  ICI  ;  VI,  p.  531.  Cf.  la 
superbe  momiaie  d'or  d'Eucratidès,  roi  de  Bactriaue  (155  av.  J.-C),  au  cabinet  des 


Fig.    2447. 
Les  Dioscures  sur  un  sesterce. 


l'empereur  ^"'.  Le  souvenir  des  Dioscures  confondus  avec 
les  fils  de  Gallien  se  retrouve  encore  sur  une  monnaie  de 
Gallien   Maximien  :  les  deux  jeunes  princes  sont  figures 
d.ins   l'attitude    et  avec  le    costume   des   deux  jumeaux 
divins"'.  Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  qui 
montrent  combien  le  type  des  Dioscures,  quand  d'aven- 
ture il  se  retrouve  sur  les  monnaies  impériales,  s'éloigne 
du  type  primitif  des  deniers  de  la  république.   Pourtant 
vers  la  fin  de  l'empire  le  type  ancien  reparait  quelquefois, 
notamment  sur  les  monnaies  de  Maxence.  L'une  d'elles 
représente  Castor  et  Pollux,  debout  en  face  l'un  de  l'autre, 
et  tenant  chacun  leur  cheval  par  la  bride"-.  Une  autre, 
plus  curieuse  encore,  parce  qu'elle  est  un  retour  marqué 
vers  les  anciens  coins  et  qu'elle  donne  à  ces  dieux  une 
place  dans  l'histoire  des  temps  les  plus  anciens  de  Rome, 
antérieurs  même  à  la  bataille  du  lac  Régille,  montre 
Castor  et  Pollux  en  compagnie  de  la  louve  qui  allaite 
Rémus  et  Romulus  "'.  Ces  deux  dernières  monnaies  sont 
romaines,  et  c'est  ce  qui  double  leur  intérêt;  car  sur  les 
monnaies  des  provinces  impériales  le  type  traditionnel  des 
Dioscures  se  conserva  beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus 
longtemps  qu'en  Italie.  D'Auguste  à  Claude  le  Gothique  on 
retrouve  partout,  et  particulièrement  en  Asie,  des  mon- 
naies représentant   sous  leur  forme  hellénique  les  Dios- 
cures. En  Judée,  en  Phrygie.  à  Tripolis,  à  Scyros,  etc.,  on 
reconnaît  les  têtes  accolées  de  ces  dieux  sur  des  monnaies 
d'Auguste,  de  Tibère,  de  Domitien,  etc.;  ils  apparaissent 
tout  entiers,  tantôt  à  cheval  et  tantôt  à  pied,  sur  des  mon- 
naies frappées  en  Pisidie,  en  Troaâe,  en  Carie,  en  Mysie, 
surtout  à  Alexandrie,  à  l'effigie  de  Nerva,  de  Trajan,  d'Ha- 
drien, d'Antonin,  de  Faustine'",  etc.  Jusque  dans  l'Inde, 
sur  une  monnaie  d'Antalcidès'''^,  on  retrouve  les  bonnets 
des  Dioscures;  sur  une  monnaie  de  Claude  le  Gothique 
ces  mêmes  dieux  apparaissent  encore  debout,  tenant  leurs 
chevaux  par  la  bride  et  la  tête  surmontée  d'une  étoile. 
Si  depuis  la  première   moitié   du   m"   siècle  av.   J.-C. 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  les  monnaies  répandent  partout 
le  type  des  Dioscures,  les  temples,  les  ex-voto  et  les  ins- 
criptions propagent  de    leur   côté   dans  tout  le  monde 
romain  le  culte  persistant    de    ces    dieux.    De   tous  les 
sanctuaires  qui  leur  furent  élevés,  le  plus  important  et 
le  plus  magnifique  est  celui  du  Forum  qui,  promis  par 
.\ulus  Postumius  en  253,  fut  consacré  par  son  fils  en  270, 
puis  rebâti  par  Tibère  en  7.-i9,  enfin  réparé  par  Domitien, 
et  dont    trois    colonnes    subsistent   encore   à   droite    de 
la  basilique  Julia,  en   face  du   temple  d'Antonin   et   de 
Faustine  "''.  L'importance    de    cet    édifice    que   Cicéron 
appelle  celeberrimum  clanssimiimque  monumentum  ^''\    la 
vénération  dont  il  était  l'objet,  nous  sont  attestées  par  un 
grand  nombre  d'écrivains^".  C'est  de  là  en  quelque  sorte 
que  les   Dioscures,  venus  à   Rome  comme  dieux  grecs, 
repartent  comme  dieux  latins  pour  rayonner  dans  tous 
les  sens.  Partout  où  pénètrent  les  armées  romaines,    ils 
pénètrent  aussi,  en  Italie  d'abord  et  en  Sicile,  où  des  tem- 
ples leur  sont  consacrés  à  Tusculum"\  Ostie^^",  Coré^'', 


médailles;  (Ihabouillet,  Rev.  numisyn.  1867,  pi,  xii.  — 3lô  Xlionnet, /oc.  cit.  Suppl. 
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La^inllm'''^  Asisiiim  ^",  Capoue  ^■'''*,  Naples^",  Pompéi  ^^", 
Agrigenle  ^°'  ;  puis  dans  les  provinces,  en  Grèce,  à  Sparte  "*, 
en  Epire,  en  Dalmatie,  en  Transylvanie^^';  en  Afrique,  à 
Constantine^'",  Sélif"',Philippeville"-;  en  Espa°:ne"'^  en 
Gaule,  à.  Lutéce'^*,  Vienne  ^"^S  Epamancluodurum^'^  Divo- 
diirum^",  Annecy  ^^',  où  ils  ont  un  temple,  etc.  Les  mo- 
numents de  tout  genre  offerts  aux  Dioscures  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ancien  montrent  combien  ces  dieux, 
à  toutes  les  époques,  depuis  la  bataille  du  lac  Régille 
jusqu'à  la  fln  de  l'empire  romain,  furent  puissants  et  po- 
pulaires. Leurs  attributions,  aussi  nombreuses  que  leur 
culte  est  répandu,  le  montrent  encore  mieux. 

La  première  de  toutes,  c'est  d'être  dans  les  combats 
les  protecteurs  de  l'armée  et  plus  particulièrement  de  la 
cavalerie  romaine.  C'est  là  leur  premier  caractère,  leur 
caractère  ofiiciel.  Depuis  la  bataille  du  lac  Régille  jusqu'à 
la  fin  de  l'empire,  depuis  l'époque  où  le  duumvir  Aulus 
Postumius  leur  dédie  un  temple,  jus(|u'à  celle  où  Domitien 
le  fait  restaurer^",  ils  sont  les  dieux  toujours  présents  et 
les  messagers  toujours  rapides  de  la  victoire.  En  effet, 
dans  la  plupart  des  guerres  que  Rome  soutient  avant  que 
sa  domination  soit  partout  établie  et  acceptée,  Castor  et 
Pollux  apparaissent  au  milieu  des  combattants,  assistent 
à  la  bataille  et  en  assurent  le  succès.  C'est  à  eux  que 
T.  Quinctius  Flamininus,  après  la  défaite  de  Philippe  de 
Macédoine,  témoigne  sa  reconnaissance  :  il  leur  dédie 
dans  le  temple  de  Delphes  deux  boucliers  d'argenf  "  et 
consacre,  sur  les  monnaies  de  sa  famille,  le  souvenir  du 
secours  que  lui  avaient  apporté,  pendant  la  bataille,  ses 
deux  divins  alliés ^^'.  On  y  voit  représentés  les  Dioscures 
achevai  et,  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux,  un  bouclier 
macédonien.  L'intervention  de  ces  dieux  se  renouvela 
souvent  dans  la  suite,  à  Pydna  par  exemple  ^^-,  puis  dans 
la  guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons^",  et  plus  tard 
encore  à  Pharsale^'*.  Le  souvenir  de  la  bataille  du  lac 
Régille  persiste  toujours  très  vivant  dans  les  imaginations 
pieuses  des  vainqueurs  reconnaissants. 

Mais  en  même  temps  que  des  dieux  guerriers,  Castor  et 
Pollux  sont  pour  les  Romains,  comme  pour  les  habitants 
de  la  Grèce  et  de  la  Grande-Grèce  ^"S  des  divinités  mari- 
times. La  renommée  qu'ils  avaient  dans  toute  l'Italie  mé- 
ridionale comme  protecteurs  des  marins  était  bien  vite, 
comme  l'histoire  de  leur  apparition  au  lleuve  Sagra,  par- 
venue jusqu'à  Rome,  qui  ne  manqua  pas  de  reconnaître 
officiellement  les  nouvelles  attributions  de  ces  dieux.  Les 
textes,  les  inscriptions,  les  bas-reliefs,  montrent  quelle 
confiance  avaient  en  eux  les  marins  et  les  voyageurs.  Ce 
s(jnt  eux  qu'on  invoque  avant  le  départ  "°;  c'est  à  eux 
qu'on  s'adresse  pendant  la  tempête'";  c'est  à  eux  enfin 
que  l'on  rend  grâces  au  retour,  après  une  navigation  pé- 
rilleuse. Ostie  devint  naturellement  le  centre  du  culte  ma- 
ritime de  ces  dieux.   C'est  là  qu'on   le  trouve  d'abord 

a»2  Id.  IX,  724.  —  3à3  Bidt.  deW  Inst.  ui-ch.  ISS'J.  p.  140.  —  3b'.  Corp.  inscr. 
lat.  IX,  3778  ;  X,  378i.  —  355  Aujourd'hui  église  de  San  Paolo  Maggiore.  —  3i>0  Sur 
une  fresque,  Mitseo  Borbon.  IX,  pi.  36  ;  Helbig,  Vt'andgemtilde  Campanietis,  n"  963- 
—  357  Serra  di  Falco,  Antkhità  di  Sicilia.  Ill,  xxxvi.  —  3j8  Corp,  insc.  lat.  III, 
493.  _  359  /6.  I,  623;  III,  1287,  etc.  —  360  //,.  VllI,  6040.  —  36'  Arch.  des  miss, 
scienlif.  3'  série,  I.  II,  p.  407.  —  362  Corp.  insc.  lat.  VIII,  8193.  —  303  /J.  II,  2100,  et 
OreUi,  Inscr.  1569.  —36V  Clarac,  Descript.  des  antiq.  d^i  Louvre,  n*»  720;  S.  Rcinach, 
Catal.  du  mus.  de  Saint-Germain,  p.  23,  n"  354.  ~  30r>  QrelU,  Inscr  5272 .  Allmer, 
Jnscr.  ant.  de  Vienne,  t. II, p. 291.  — ^^  Bev.arch.  18H2,  p.  265. — 367  Dom  Frabçois 
et  dom  Tabouillet,  Mist.  de  Metz,  I,  p.  72.  —  36a  Allnicr,  loc.  cit.  III,  p.  335.  Parmi 
les  terres  cuites  découvertes  dans  l'Allier,  on  trouve  aussi  des  représeutations  des  Dios- 
cures. Voy.  S.  Reinach,  loc.  cit.  p.  1 17.  De  même  les  monnaies  gauloises  faites  à  l'imi- 
tation des  deniers  de  la  république  romaine  portent  souvent  d'un  coté  la  tète  de  Rome, 
de  r.iutrc  Ca^loret  l'ollux  à»  heval.  U\.  ibid.  p.  180.  — 360  Anonyme  d'Mccardo,  f'urio- 


étubli,  là  (|u'il  subsista  le  plus  longtemps.  Dans  la  seconde 
moitié  du  iv°  siècle  après  J.-C,  pendant  une  tempête  qui 
empêchait  les  vaisseaux  chargés  de  blé  d'entrer  dans  le 
Tibre,  le  préfet  d'Ostie,  Tertullus,  monte  au  temple  que  les 
Dioscures  avaient  dans  la  ville  et  leur  offre  un  sacrifice  : 
aussitôt  le  vent  tombe,  la  mer  se  calme  et  les  vaisseaux 
entrent  triomphalement  au  port  "'.  .\u  reste,  cette  autorité 
qu'on  donne  à  ces  dieux  sur  les  Ilots  n'a  pas  une  origine 
et  un  caractère  purement  mythologiques  :  elle  se  manifeste 
par  des  signes  visibles,  par  la  présence  de  ces  étoiles 
qu'Horace  appelle  clarum  sidus,  lucida  sidéra,  alha  sldla^''^, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  ces  flammes  phosphores- 
centes qu'on  voit  souvent  courir  sur  la  mer  par  les  temps 
d'orage.  Nos  matelots  aujourd'hui  les  appellent  jeux 
Saint-Elme;  les  Romains  les  appelaient  Caslor  et  Pollux. 
«  Dans  les  grandes  tempêtes,  dit  Séueque,  on  aperçoit 
deux  étoiles  se  poser  sur  les  antennes  des  navires  :  les 
marins  croient  reconnaître  Castor  et  Pollux  qui  viennent 
à  leur  secours ''°.  »  «  J'ai  aperçu,  dit  un  témoin  oculaire, 
les  Dioscures,  étoiles  brillantes,  qui  remettaient  dans  le 
droit  chemin  le  vaisseau  battu  par  la  tempête-"'.  «  C'est  à 
ces  feux  follets,  assimilés  à  des  astres  mobiles,  que  Castor 
et  Pollux  durent  leur  caractère  astronomique;  c'est  ainsi 
que  vers  la  fin  de  l'hellénisme  ils  devinrent  pour  les  Ro- 
mains, comme  pour  les  Grecs  et  comme  pour  nous- 
mêmes  aujourd'hui,  la  constellation  des  Gémaux^'-. 

Comme  c'est  par  mer  surtout  que  l'Ralie  trafique.  Castor 
et  Pollux,  par  cela  même  qu'ils  sont  les  dieux  des  naviga- 
teurs, deviennent  ceux  des  commerçants  et  les  protecteurs 
naturels  des  vaisseaux  qui  exportent  ou  importent  les 
marchandises.  Bientôt  même,  grâce  à  leur  présence  sur 
les  deniers  d'argent  de  la  république  (486)^",  grâce  à  la 
protection  toute  particulière  dont  ils  honorent  les  équités, 
cette  classe  qui  en  temps  de  paix  se  livrait  surtout  au 
commerce  et  fournissait  des  banquiers,  des  publicuins, 
des  entrepreneurs  de  transports,  de  travaux  publics,  des 
fermiers  des  impôts'**,  etc.,  grâce  enûn  à  la  situation  de 
leur  temple  en  plein  forum,  à  l'endroit  où  se  trouvait  la 
Bourse  de  Rome"*%  ils  deviennent  d'une  façon  génér.ale 
les  dieux  de  toutes  les  transactions  commerciales,  indus- 
trielles et  financières,  les  dieux  de  la  bonne  foi.  Depuis  le 
cinquième  siècle  de  Rome  Jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  ils  ne 
cessent  de  présider  et  de  protéger  les  affaires  d'argent.  Ce 
sont  eux  que  tous  prennent  à  témoin  et  veulent  avoir 
comme  garants  de  leur  intégrité.  C'est  au  pied  de  leur 
temple  que  s'établissent  les  banquiers  et  les  changeurs'"'', 
que  se  font  les  ventes  et  les  achats  d'esclaves  '",  sur  les 
murs  qu'on  affiche  les  lois  financières,  dans  l'intérieur, 
sous  la  garde  de  ces  très  surs  dépositaires,  qu'on  entasse  les 
traités,  les  testaments,  les  pactes  de  toute  sorte,  les  objets 
précieux  et  l'argent  monnayé  :  et  ad  vigilem  ponendi  Cas- 
lora  nummi'^^.  De  là  l'importance  religieuse  des  serments 

sum  urbis,  p.  187.  —  31'!  Tint.  Flamin.  12.  —  371  Babelon,  Monn.  de  la  rép.  rom.,  II, 
p.  392.  —  SIS  Cic.  De  nat.  deor.  III,  5  ;  cf.  Plut.  Paul.  Aem.  24,  2b.  —  373  Florus,  III, 
3.  20.  —  3TÎ  Dio  Câss.  XLI,  6f.  —373  Voy.  dans  Paus.  II,  1,  7,  la  description  d'une 
statue  qu  Hérode  .\tticus  fit  faire  à  l'imitation  du  Zens  olympiea  de  Phidias.  Sur  la 
base,  ou  voyait  de  chaque  côte  les  Dioscures,  ût,  S>,  ww-niçs;  -au  ov-toi  vtwv  x«i  «vOjw- 
,:w/  t!(ji  voytrùontVdiv.  —  376  Hop."  Od.  \,  lli.  —  3*7  I,  ivir,  10.  —  373  Amm. 
Marc.  XIX.  p.  272-273.  —  379  Od.  I,  ui,  2  ;  I,  i.i,  27-  23  ;  IV,  viii,  31-32.  —  3S0  Quaest. 
nat.  I,  1,  2.  —  381  Jlaxim.  Tyr.  Disserl.  XV,  p.  59,  (éd.  Didoli.  —  3S2  Aratus, 
'l»aivô;iE>a,  vers  U7,trad.  par  Cic,  v,  331  ;  cf.  liygin.  A5/7*o«.  liv.  Illau  moi  gemini. 
—  383  Voy.  Maurice  Albert,  Le  culte  de  Castor  et  de  Pottux  en  Italie,  eh.  vi. 
_  38i  E'/uitcs  romani,  milites  et  negotiatores  (Tît.  Liv.)  —  385  Près  du  Janus  médius, 
rcudez-vons  des  marchands,  et  près  des  vetcres  tabernae,  boutiques  des  usuriers; 
voy.  Uull.  de  l'Inst.  arch.  1830,  p.  114.  '-^  386  Cic.  Pro  P.  Quintio,  IV,  17. 
_  ■■'■'■'  .Senec.  De  consl.  sap.  Xlll.     -  MS  Juvon.  Sal.  XIV,  268-62. 


DIO 


—  264  — 


DIO 


Edepol  et  Mecastor^^'K  Pouvail-on  mieux  protester  de  sa 
bonne  foi  qu'en  invoquant  les  dieux  qui  la  personnifiaient, 
ou  le  temple  qui  semblait  en  être  le  sanctuaire  favori? 
On  a  vu  la  réputation  que  les  Dioscures  avaient  en 
Grèce  comme  cavaliers  et  conducteurs  de  chars.  Cette 
antique  renommée  se  répandit  naturellement  en  Italie. 
Comme  les  poètes  grecs,  les  poètes  latins,  Virgile"",  Ho- 
race'", Ovide ''^,  Valérius  Flaccus"^  chantèrent  à  l'envi 
les  exploits  équestres  des  deux  jeunes  héros  et  les  Ro- 
mains, en  les  adoptant  comme  dieux,  leur  conservèrent  la 
réputation  qu'ils  avaient  conquise  pendant  leur  vie  mor- 
telle :  ils  devinrent  les  protecteurs  divins  des  jeux  du 
cirque.  On  les  associa  à  tous  les  dieux  qui  présidaient  aux 
exercices  équestres,  aux  courses  de  quadriges  et  de  chevaux 
de  selle,  et  ils  eurent  plus  spécialement  sous  leur  protec- 
tion le  DESULTOR,  dont  la  besogne  consistait  à  sauter 
alternativement  d'un  cheval  sur  un  autre"'.  Leurs  statues 
iigurèrent  au  milieu  de  celles  qui,  le  jour  des  jeux,  étaient 
solennellement  portées  du  Capitole  au  cirque  Maxime,  et, 
dans  l'arène  même,  de  petites  édicules  leur  furent  élevées 
près  du  mur  qui  divisait  en  deux  l'Hippodrome.  Ce  fut 
en  leur  honneur  et  en  souvenir  de  leur  origine  qu'à  partir 


de  l'année  578  on  se  servit  d'œufs  pour  indiquer  le  nombre 
de  tours  que  faisaient  les  chars  autour  des  metae  [circus]. 
Sous  l'empire,  ils  eurent  des  fêtes  équestres  qu'on  célébrait 
deux  fois  l'an,  le  8  avril  en  mémoire  de  leur  natalis,  et 
aux  ides  d'août  dans  le  cirque  Flaniinius"\  C'est  à  l'en- 
trée de  ce  cirque  que  devaient  se  trouver  les  deux  groupes 
colossaux  qui  les  représentent "  et  qui  sont  aujourd'hui 
placés  au  haut  des  degrés  conduisant  au  Capitole.  Les 
chevaux,  les  attributs  des  Dioscures,  les  oreilles  brisées 
qu'a,  comme  pancraliaste,  celle  des  deux  statues  qui  re- 
présente PoUux,  tout  indique  bien  que  l'artiste  a  voulu 
montrer  les  jumeaux  dans  leur  rôle  de  dieux  de  l'arène. 
Quant  aux  deux  autres  groupes  en  marbre  de  Monte- 
Cavallo  "\  ils  représentent  également,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut(fig.  2434),  les  Dioscures  dans  l'attitude  de  deux 
héros  ou  de  dieux  dompteurs  de  chevaux. 

Sans  perdre  aucune  des  attributions  qui  viennent  d'être 
signalées,  Castor  et  Pollux  prennent,  sous  l'empire,  à 
partir  du  second  siècle  de  notre  ère,  un  caractère  nouveau 
et  très  élevé  :  ils  deviennent  des  divinités  funéraires  ^". 
Les  Romains,  qui  sur  les  sarcophages  exprimaient  le  plus 
souvent  l'idée  de  la  mort  au  moyen  de  scènes  et  de  héros 


Fig.  -214S.  —  Li^>  Dioscures  acionifia^n  uil  le  cliar  Me  l'Iiœlius  et  celui  tl-  la  ?iuit.  Sarcophage  romain. 


mythologiques,  n'eurent  garde  d'oublier  les  Dioscures, 
dont  la  légende  se  prêtait  merveilleusement  à  des  inter- 
prétations funéraires.  Les  aventures  des  deux  héros,  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon  et  la  mort  de  Méléagre, 
l'enlèvement  des  Leucippides,  le  meurtre  de  Castor  par 
Idas,  la  vie  alternative  des  deux  frères  qui  se  succèdent 
au  ciel  et  dans  les  enfers,  se  présentaient  d'elles-mêmes  à 
la  pensée  du  sculpteur  comme  de  poétiques  personnifica- 
tions de  la  mort 
et  du  voyage  des 
âmes  de  cette  vie 
à  l'autre.  Aussi 
ne  faut-il  pas 
s'étonner  de  re- 
trouver les  Dios- 
cures sur  tant  de 
monuments  fu- 
néraires. Tantôt 
ils  sont  repré- 
sentés dans  une 
scène  de  leur  vie  héroïque"'  ("^oy.  plus  haut,  lig.  2431); 
tantôt,  placés  devant  le  char  de  Phœbus  et  derrière  celui 
de  la  Nuit  (fig.  2448)  '"",  ils  figurent  le  matin  et  le  soir  et 

^89  Aul.    Gell.  XI,  \i.  On  èciivait   Edepol  (e  deus  Pollux)  ou  Aedepol  (per 
.-ledeiti  Pollucis).  —  M'   Georg.    l\\,   89.   —  391   Sal.   Il,   i,   26;  Od.  i,  m,  25. 

—  332    Fasl.   V,    700.  —   393  Arjon.    IV,   2S2-324.   —   39V    Hygin.   Fab.  VIII. 

—  395  Corp.  I,  377.  —  396  Winckclmann,  Mm.  ined.  11,  79.  —  397  Clarac,  Mus. 
de  sculpt.  V,  p.  50  pi.  812,  n"  2043.  —  398  Bull,  des  aniiç.  de  Fronce,  1879,  p.  52; 
Bull,  deir  but.  nrch.  1868,  p.  102;  1869,  p.  65;  Ammli,  1860.  p.  82.  —  399  Cla- 
rca,  JUus.  de  sculpt.  II,  p.  206,  pi.  198;  n"  703;   Visconti,  Mus.   Pio  Clément. 


personnifient  par  conséquent  la  naissance  et  la  mort, 
puisque  dans  toutes  les  langues  la  vie  humaine  se  compare 
à  une  journée;  tantôt  enfin,  comme  sur  le  tombeau  de  Vi- 
bius'"'  et  sur  un  autre  trouvé  à  Rome  près  du  pont  Mil- 
vius''°-,  ils  apparaissent  seuls  :  aucune  autre  divinité, 
aucun  attribut  spécial  n'explique  ni  ne  justifie  leur  pré- 
sence. C'est  que  leurs  images  ont  par  elles-mêmes  une 
signification  si  évidemment  funèbre  que  tous  reconnaissent 
_  dans     ces    deux 


jeunes  gens,  de- 
bout aux  angles 
des  sarcophages, 
des  divinités  fu- 
néraires. C'est 
grâce  à  ce  nou- 
veau caractère 
qu'ils  continuent 
à  vivre  sous  les 
empereurs  chré- 
tiens '"  :  Cons- 
tantin lui-même  leur  élève  encore  à  Constantinople 
des  édicules  et  des  chapelles"",  et  les  chrétiens  n'hé- 
silent  pas  à  ensevelir  leurs  morts  dans  des  tombeaux  sur 

IV,  U;  R.  Roclielte.  .1/on.  ined.  pi.  Lxxr.  —  400  |d.  ibid.  lxxii;  Bouillon,  Bas- 
reliefs,  pi.  17;  Mabillou,  Iter  Ilalicum,  p.  233,  elc.  —  401  S.  Bailoli,  Sepolcri 
antichi,  pi.  xuv.  —  402  Cabot,  Stucs  sculptés  existant  sur  un  tombeau  antinuc. 
p.  3,  pi.  II.  —  103  Voy.  Arcli.  Zeilung.  (ST.ï,  pi.  12  un  diptyque  en  ivoire,  de 
Trie.'.te  ;  dans  le  bas  sont  représenlés  Europe  et  le  taureau  ;  dans  le  haut,  les  Dios- 
cures s'embrassaut.  —  '♦Ci  Zozim.  11,  32  ;  cf.  Duruy,  Hist.  des  Romains.  Vil,  p.  08 
et  note  4. 


Les  Dioscures   sur  un  sarcophage  chrétien. 
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les  parois  desquels  les  Dioscures  tigurent  non  plus  comme 
dieux  païens,  mais  comme  symboles  poétiques  de  la  des- 
tinée humaine,  de  la  vie  et  de  la  mort'"^  (lig.  24-i9). 
Bien  plus,  le  moyen  âge  adoptera  quelques-unes  des  lé- 
gendes relatives  à  ces  dieux,  et  les  confondra  même  avec 
certains  saints.  C'est  ainsi  que  des  Dioscures  représentés 
par  le  groupe  célèbre  du  Quirinal*"',  on  fera,  grâce  à 
une  inscription  gravée  sur  le  piédestal,  deux  saints,  saint 
Praxitèle  et  saint  Phidias'"'.  C'est  ainsi  qu'au  xi'  siècle 
encore  l'intervention  merveilleuse  des  Castors  au  lac 
Régille  se  renouvellera,  à  peine  modiûée,  au  profit  des 
chrétiens.  En  1098,  à  la  bataille  d'Antioche,  les  soldats 
du  Christ  virent  apparaître  et  combattre  à  leur  tète  saint 
Georges  et  saint  Démétrius,  montés  sur  des  chevaux 
blancs'"'.  De  même,  en  Angleterre,  les  habitants  d'Hexham, 
menacés  par  les  Écossais,  virent  apparaître  sur  des  che- 
vaux blancs  lancés  à  toute  vitesse  saint  Wittfred  et  saint 
Cuthliert,  deux  véritables  Dioscures  chrétiens  '■°".  Ainsi, 
à  dix-huit  cents  ans  de  distance,  l'apparition  du  lac  Régille 
se  renouvelait  en  Grande-Bretagne,  au  profit  d'un  peuple 
chrétien.     M.  Albkrt. 

DIOS  KODIO>}  (Aïo;  zwîtov).  —  Rite  particulier  de  pu- 
rification usité  dans  les  cérémonies  préparatoires  des 
Éleusinies'  [eleusinia,  sect.  VI],  dans  les  po.mp.\ea,  en  l'hon- 


neur de  Zcus  Mémactés-,  le  vingt-cinq  du  mois  de  Mémac- 
térion',  et  dans  les  skirophoria*.  On  immolait  comme  vic- 
time expiatoire  à,  Zeus  Meiliehios  ^  un  bœuf  par  chaque 
individu  que  l'on  voulait  purifier.  La  peau  de  la  victime, 
appelée  Atb;  xwSiov,  d'où  le  nom  s'était  étendu  à  toute  la 
cérémcmie",  était  placée  à  terre  par  le  ministre  du  sacri- 
fice eL  l'homme  soumis  à  la  lustration  s'y  tenait  debout 
sur  le  pied  gauche \  On  peut  rapprocher  de  la  cérémonie 
allique  celle  qui  avait  lieu  à  Magnésie  :  dans  la  fête  de 
Zeus  Actaeos,  les  premiers  citoyens  de  la  ville  montaient 
par  la  plus  forte  chaleur  du  jour  au  temple  du  dieu,  portant 
sur  eux  des  toisons  de  victimes  fraîchement  immolées 
(xwoia    Tç(:iojca  xatvâ'j.      F.  Lenormant. 

.M.  Lenormant,  depuis  la  rédaction  de  cet  article,  a  dé- 
crit la  peinture  d'une  belle  hydrie  à  figures  rouges,  actuel- 
lement dans  la  collection  de  l'hôtel  Lambert,  qui,  d'après 
lui,  reproduit  le  rite  du  Atô;  >'.wîtov'(fig.  2450).  On  y  voit  un 
éphébe  nu,  accroupi,  le  corps  posant  sur  le  pied  gauche,  à 
côté  d'un  grand  plat.  Cinq  femmes  s'avancent  h.  droite  et  à 
gauche,  portant  des  torches  allumées,  des  vases  pour  la 
purification  ;  d'autres  vases  sont  placés  sur  un  réchaud  et 
sur  un  grand  récipient.  L'éphèbe  agenouillé  serait  Thésée 
(]ui  institua  ce  cérémonial  et  s'y  soumit  le  premier,  après 
avoir  tué  les  brigands  qui  désolaient  la  Grèce.  Le  pied 


Fig.  2450.  —  Purilicatioii  par  le  Uios  Kodioa. 


gauche  de  l'éphèbe  est,  en  effet,  placé  sur  un  objet  ta- 
cheté, qu'on  interprète  comme  la  peau  de  la  victime  im- 
molée; mais  il  est  de  très  petites  dimensions  et  peu  dis- 
tinct. M.  de  Witte  a  donné  son  plein  assentiment  à  l'expli- 
cation de  M.  Lenormant'".     E.  Pottier. 

DIPAINAMIA  (AtTTotvâijna).  —  Ce  mot  composé  de  At- 
■^c(vaiy.oç,  comme  ^i-~oXzK!x,  s'applii[ue  à  une  fête  rhodienne, 
qu'on  suppose  célébrée  en  l'honneur  de  Zeus,  dans  le 
moisPanamos;  elle  n'est  d'ailleurs  connue  que  par  une 
inscription  d'époque  romaine  '.     E.  Pottier. 

DIPIITIIEItA  (Aiy9=pi).  —  Peau  d'animal,  cuir,  et  par 

«ô  Bull,  dell'  Tnsl.  arch.  I84i,  p.  12  ;  Le  Dlont,  Étude  sur  les  sarcophayes  chri~- 
lims  d'Ai-les,  XXXI,  38,  pi.  sxm;  Ga:.  arch.  1878,  pi.  i,  p.  i  et  s.  —  M6  Clarac, 
Mus.  de  sculpt.  V,  p.  50,  pi.  812,  2013.  —  10"  Uriichs,  Codex  tirbis  Homae,  p.  122; 
Joum.  des  Savants,  1888,  p.  163-164.  —  «>8  Hislor.  des  croisades,  III,  p.  15!. 

—  i09  SIonl,aI.îmbert,  Les  moines  d'Occident,  IV,  37.1.  —  Bibiiogb»phi8.  Preller, 
Criech.  Mythul.  3"  éd.  Berlin,  1875,  II,  p.  91  et  s.;  iil.  Itôm.  Mythologie,  3«  éd. 
Bcrl.  1SS3,  11,300  et  s.;  Wcicker,  Griech.  Côtterlehhre,  Gôltiog.  18.J7-I863,  I,  ICI 
et  s.;  Il,  416  et  s.;  K.  0.  Mûller,  Handbucli  der  Arclmol.  der  Kunst,  3"  éd. 
Ercslau,  1848,  g  414,  5  ;  A.  Maury,  Religions  de  la  Grèce  antique,  Paris,  1857,  I, 
p.  207  et  s.;  Myriantheus,  Die  Açiiins  oder  die  arischen  nioslmren,  Munirh,  1870; 
Decharmc,  Mythol.  de  la  Grèce  antique,  i'  éd.  Paris,  1886,  p.  630;  Maurice  Albert, 
Étude  sur  le  culte  de  Castor  et  Pollux  en  Italie.  Paris,  1884;  Furlwœugler,  art. 
Dioskuren,  dans  le  Lexikonder  Mythologie  de  Koscller,  p.  1154-1177,  Leipzig,  1885. 

DIOS  KODIOX.  1  Suid.   s.   i).  Aid;  «ù.*,»/;  MicU.  Apostol.   Prooerb.  Vil,   10. 

—  2  Eustuth.ad  Horaer.  Odyss.  XXII,  481,  p.  1993;  Phot.  s.  v.  |*ai(i«.tirifi.iv  ;  voy. 

m. 


extension  objets  fabriqués  de  cette  matière  [ciLicifii,  corilji]. 
1°  Couvertures  de  cuir,  servant  de  toiture  ou  de  tentes. 
Deux  généraux  d'Alexandre,  Perdiccas  et  Cratère,  trans- 
portaient en  voyage  des  couvertures  de  ce  genre,  assez. 
vastes  pour  couvrir  un  stade  (SitpôÉpat  cTaSiciîoei),  à  l'abri 
desquelles  ils  se  livraient  aux  exercices  gymnastiques '. 
Les  Plaléens  utilisent  les  îitcOÉpat,  pendant  le  siège  de  leur 
ville,  pour  mettre  leurs  gens  à  l'abri  des  traits  des  Lacé- 
démoniens  ^.  Les  soldats  de  Cyrus,  dans  l'expédition  des 
Dix-Mille,  se  servent  aussi  de  ces  peaux  comme  de  cou- 
vertures et,  pour  passer  l'Euphrate,  ils  en  fabriquent  des 

Preller,  Demeter  un(l  Persepltone,  p.  248;  A.  Mommsen,  Beortol.  p.  317  et  s. 
—  '^  Corp.  inscr.  gr.  n"  523.  —  '•  Mich.  Apostol.  l.  c.  —  5  Sur  le  caractère  iiirernal 
de  ce  dieu,  voy.  Cli.  Lenormant,  .Voui'.  gai.  mythol.  p.  39;  F.  Lenormant,  .Mono- 
gr.de  ta  Voie  .Sacrée  Éleusinienne,  t.  I,  p.  314  et  s.  —  6  Phrynich.  cité  par  Bekker, 
Anccd.  gr.  p.  7;  Lexic.  rhetor.  ibid.,  p.  242;  Eustath.  /.  c;  Midi.  Apostol.  /.  c; 
Hesvch.  et  Suid.  s.  v,  —  7  Polémon  le  périégète  avait  consacré  un  livre  spécial  à 
ce  rite  éminemment  symbolique  ;  Ilesych.  l.  c.  ;  Atheu.  XI,  p.  478  ;  voy.  Preller, 
Polem.  fragm.  p.  140.  —  **  Dicaearch.  dans  les  Fragm,  histor,  de  Millier,  II. 
p.  202.  —  9  Conlemporary  Review,  18S0,  p.  137.  —  10  De  Witte,  Descr.  desanlie. 
de  lluitel  Lambert,  1886,  p.  68,  pi.  22;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  780. 

DIP  AN  AMI  A.  1  Ross, /ïvsc;'.  gr.  III,  p.  30,  n»  277;  cf.  Hermann,  Lehrbwh  der  gott. 
Atterth.p.i'i^,  i^  ;  Abhandlungen  der kônig .  GesetUch.  zuGottingen,  1845,11.  p. 214. 
On  se  demande  s'il  n'y  a  pas  quelque  erreur  dans  cette  inscription,  amenant  une 
coni'usiûn  entre  le  mot  Panamosetl'épitliétc  beaucoup  plus  usitée  de  Zeus  Panamaros. 

UII'IlTIItRA.  1  Alhen.  XII,  p.  339  c.  —  2  Thucyd.  II,  75. 
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outres  remplies  de  foin  sec  qu'ils  lient  entre  elles  pour  en 
faire  des  radeaux  ^. 

2°  Le  même  mot  désigne  des  sacs  en  cuir  dont  les 
soldats  se  servaient  en  campagne  pour  mettre  des  pro- 
visions et  au  besoin  des  projectiles  '.  Pour  les  bourses 
ou  sacoches  de  cuir  en  général,  voy.  fera,  pasceolus, 
MARSUPiUM,  etc. 

3°  La  matière  sur  laquelle  on  écrivait  les  livres  était  de 
deux  sortes  :  le  papyrus,  formant  un  véritable  papier 
[cnARTA,  papyrus],  et  la  peau  préparée,  d'où  est  né  le  par- 
chemin [membrana,  liber].  Aussi  nomme-t-on  quelquefois 
8icp6='pai  les  livres  écrits  sur  parchemin  '.  Le  mot  fut  même 
détourné  de  son  sens  primitif  et  appliqué  par  Plutarque 
à  des  tablettes  à  écrire  en  métal  (èv  Si»0/pai<;  /aXxaïç)  ^.  Dans 
une  inscription  grecque  du  Bas-Empire,  le  mot  Siiûs'pai  est 
assimilé  à  pîSXia,  /âpTxi  et  Ypafji(/.aTEÎa'.  Certains  peuples, 
comme  les  Ioniens,  ont  toujours  désigné  leurs  livres  sous 
ce  nom,  parce  que  le  papyrus  fat  longtemps  rare  chez  eux 
et  qu'ils  n'ont  employé  pour  l'écriture  que  des  rouleaux 
de  peaux  '.  C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  que  les 
Chypriotes  appelaient  chez  eux  le  maître  d'école,  StyÔEpâ- 
Xottpo;'.  Le  memhranariiis  s'appelle  en  grec  StiÔEpomto';. 

•4°  Les  Sti9s'(;a[  ou  otoÔEftos;  font  partie  des  oTcXa  d'un 
navire,  à  côté  des  Séppetç  [voy.  cilicium]  '".  Ces  couvertures 
de  cuir  devaient  servir  à  calfeutrer  les  joints  ou  bien  à 
servir  d'abri  contre  la  pluie  ".  Pendant  longtemps  les 
habitants  de  la  Lusitanie  se  servirent  de  Sif8£piva  vloia.'- 
et,  du  temps  de  Strabon,  les  bateaux  tout  entiers  en  bois 
étaient  encore  chose  rare  chez  eux  ". 

3"  Vêtements  de  peaux  de  bêtes,  en  particulier  de  peaux 
de  chèvres,  tandis  ([ue  la  |x»)Àwtvi  est  faite  de  peaux  de 
moutons".  Les  îttpôÉpui  servaient  principalement  aux  gens 
de  la  campagne,  aux  bergers,  aux  esclaves,  aux  hilotes  de 
Sparte,  et  correspondent  au  cilicium  des  Latins  [voy.  aussi 
MASTRUCA,  rheno]  "*.  Pollux  Ics  définit  oxuttvat  l(rOî)T£s-  et  dit 
qu'elles  étaient  munies  d'un  capu- 
chon [cucuLLUs]  "^.  De  là  vient  le 
nom  de  SiieEpia!  que  portent  dans 
le  théâtre  grec  les  esclaves  et  les 
gens  (le  la  campagne  "  ;  parmi  les 
rôles  de  femmes  on  compte  aussi 
la  SufOspcTiç  ".  D'après  Plntar(iue, 
le  costume  spécial  aux  dieux  Laies 
était  la  SupOÉpa  en  peau  de  chien  ". 
M.  de  Longpérier  a  rapproché 
fort  heureusement  ce  passage 
d'une  statuette  de  bronze  du  mu- 
sée du  Louvre^"  qu'il  explique 
comme  un  dieu  Lare,  vêtu  de 
cette  tunique  particulière,  tenant 
de  la  main  gauche  une  patère  et  élevant  de  la  droite  un 
rhyton  terminé  en  corps  de  chien  (fig.  2431).  E.  Pottier. 
DIPLO.MA.  —  Ecrit  plié  en  deux,  de  manière  à  pouvoir 


3  Xenoph.  Anali.  I,  5,  10;  ri'.  M,  i,  JS;  III,  3,  8.  —  *  /hlJ.  V,  2,  12.  —  5  Herodot. 
V,  58;Dioil.  Sic.  Il,  32;  Zouûlj.  IV,  Il  ;  Diogenian.  III,  2,  dims  le  Corp.parœmioijr. 
gr.  éd.  LeuUch  et  Schueidowiii.—  G  Plut.  Qnaesl.  hell.  p.  297  F.  —  '  Dilteuberger, 
Corp.  inscr.  a«.  III,  48.— «  Herodol. /.c.  —  9Hesych.  s.  u.  —  10  Pollux,  I.  93,  120;  X, 
134. —  11  AiUfiol.  Paint.  IX,  346.  — '2  11  s'agil  peut-ctre  simplement  de  radeaux  faits 
avec  des  nulles  eu  cuir,  comme  ceux  que  décrit  Xéuopliou,  Anab.  II,  4,  28  (oyiSiai 
é.îOîfivai);  cf.  III,  ,58;  Arriau.  Pcripl.  p.  16,  éd.  Iluds.  (t/sSim  SipiiiTivixi  le.  àirxSv). 
— 13  Strab.  III,  p.  155  C,  23.  —  H  Amraoïi.  p.  «:  ii=0;j'/.  .liv  yi?  u-'t^i,  n»i«.u>Tii  Si 
^foSatuv.  —  Ifi  Aristopfa.  Nub.  71  et  Schol,;  Vesp.  444  ;  Plat.  Crit.  p.  53;  Atlien. 
X,  p.  4)4  E;  XIV,  p.  657  D;  Luci.an.  Tim.  S;  Columel.  I,  8,  9;  Properl.  V,  1,  12. 
—  'G  IV.  119;  Vil,  70;  X,  131,  175.  —  "  Varrn,  De  rc  rmt.  II,  11,  11  :  ■>  In  tra- 
gaediis  senes  (servi?  dit  M.  Blumuer,  Tcchnohijie  und  Turminoloff.  I,  p.  234,  note  2) 


Fig.  2i3l. 
Lare  vêtu  de  la  diplithera. 


être  fermé  et  scellé.  Ce  mot  a  été  surtout  '  employé  en  par- 
lant d'actes  de  l'autorité  publique. 

I.  Permis  donnant  droit  d'user,  pour  un  parcours  dé- 
terminé, des  moyens  de  transport  de  rKtat'[cuRSUs  publi- 
cus,  p.  1647  et  4682]. 

II.  Livret  composé  de  deux  plaques  de  bronze  et  por- 
tant l'extrait  d'une  loi  par  laquelle  l'empereur  conférait 
certains  privilèges  à  des  soldats  qui  avaient  obtenu  leur 
congé  dans  des  conditions  honorables  [honesta  missio). 

i"  Pour  faire  connaître  ces  diplômes  et  expliquer  la 
nature  des  privilèges  qu'ils  conféraient,  il  est  utile  de 
donner  ici  le  texte  de  l'un  de  ceux  que  nous  possédons  ^  : 

<<  Imp(erator) Caesar,  Divi Nervae  f(ilius),  Nerva Traianus 
Aug(ustus),  Gernianicus,  Dacicus',  etc.,  equitibus  et  pedi- 
tibus  qui  mililaverunt  in  alis  quattuor  et  cohortibus  decem 
et  unam  (sic) quaeappellanturlHispanoruniAuriana',  etc., 
et  sunt  in  Raetia  sub  Ti.  Iulio  Aquilino,  quinis  et  vicenis 
plnribusve  slipcndiis  emeritis,  dimissis  honesta  missione, 
quorum  nomina  subscripta  sunt,  ipsis,  liberis  posterisque 
corum  civitatem  dédit  et  conubium  cum  uxoribus  quas 
tune  habuissent  cum  est  civitas  ils  data,  aut  si  qui  coeli- 
bes  essent,  cum  iis  quas  postea  duxissent,  duintaxat 
singuli  singulas,  p(ridie)  k(alendas)  luli'ias),  C.  Minicio 
Fundano,  C.  Vettennio  Severo  co(n)s(ulibus).  Alae  I  His- 
panorum  .\urianae,  cui  pfaeest  M.  Insleius,  .M.  f(ilius), 
Pal(atina  tribu),  Coelenus.  Ex  gregale  Mogetissae,  Coma- 
lulli  f(ilio),  Boio,  et  Verecundae,  Ca.sati  filiae,  uxori 
(MUS,  Sequanae,  et  Matrullae,  filiae  eius.  Descriptum  et 
recognilum  ex  tabula  aenea,  qua^  fixa  est  Romae,  in  muro 
liost  templum  Divi  Aug(usti),  ad  Minervam.  » 

C'est,  on  le  voit,  le  texte  d'une  lex  data.  11  commence  par 
l'énumération  complète  des  noms  et  titres  du  magistrat, 
qui  est  l'empereur.  Viennent  ensuite  :  la  liste  des  corps  de 
troupes  auxquelles  appartenaient  les  soldats  bénéficiaires 
de  la  loi;  l'indication  du  lieu  oi!i  se  trouvait  l'armée  dont . 
ces  corps  faisaient  partie  (ici  c'est  la  Rhétie);  le  nom  de 
celui  qui  en  avait  le  commandement  (c'est  Ti.  Iulius  Aqui- 
linus);  l'attestation  que  les  soldats  ont  fait  le  temps  de 
service  légal  et  ont  obtenu  leur  congé  {quinis  et  vicenis 
pluribusve  stipendiis  emeritis,  ditnissis  honesta  missione)  ; 
la  mention  des  privilèges  concédés  (j'y  reviendrai  tout  à 
l'heure),  la  date  de  la  loi  par  les  noms  des  consuls,  avec 
indication  du  mois  et  du  jour  (30  août  407). 

Jusqu'ici,  la  loi  portée  en  faveur  d'un  assez  grand 
nombre  de  soldats  a  été  intégralement  transcrite  sur  le 
diplôme.  Mais,  à  l'endroit  où  nous  sommes  arrivés,  au 
lieu  de  copier  la  liste  complète  annoncée  plus  haut  (quo- 
rum nomina  subscripta  sunt),  on  s'est  borné  à  en  extraire 
11'  nom  du  soldat  libéré  auquel  était  destiné  le  diplôme. 
C'est  un  barbare,  un  Boïen,  nomme  Mogetissa,  fils  de 
GomatuUus,  ex-simple  soldat  de  Vala  prima  Hispanorum 
/lurî'anrt  commandée  par  M.  Insteius  Coelenus;  suivent 
les  noms  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  appelés  ;\  par- 


ai» llac  pelle  vocautur  SioÔE^iat  et  in  conioediis  qui  in  rustica  opéra  niorantur.  >.  La 
correction  proposée  par  Bluiniier  est  fort  viaiseml)lable,  d'après  le  texte  de  Pollux, 
IV,  137  «  •:«  (l£oa-ovii»v  ,iji;<r.«-a  i,=Otflo;  ».  Cf.  ihid.  117,  140.  —  18  Pollux,  IV,  138. 
—  l'J  Plut.  Qtiaest.  rom.  51.  —  20  police  des  bronzes  antiques,  p.  103,  n"  464. 
Ou  peut  voir  un  autre  exemple  de  la  diphthera  dans  une  seconde  st;ituette  de 
bronze  du  Louvre,  représentant  Arislée  (t.  P*",  p.  424,  fig.  519). 

DIPI.OMA.  t  Mais  non  pas  exclusivement  ;  Voy.  Macrob.  Sat.,  I,  23,  14;  Senec. 
liene/.,  VU,  10,  2.  —  -  L.  Renier,  Jiecucil  de  diplômes  militaires,  n*>  49.  —  3  Suit 
lenuméraliou  des  surnoms,  titres  et  magistratures  de  Tempereur,  que  nous  avons 
supprimée  pour  plus  de  brièveté.  —  *  Suit  l'énumération  des  quatre  ailes  et 
des  onze  cohortes  auxquelles  appartenaie.it  les  soldats  appelés  ;t  bénéficier  de  la 
loi. 
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lager  les  privilèges  qui  lui  sont  concédés,  dans  une  me- 
sure que  j'indiquerai.  Enfin  le  texte  nous  apprend  t\w 
la  table  d'airain  sur  laquelle  est  gravée  la  loi  doni  le 
diplôm*  porte  l'extrait  est  fixée  à  Itorne,  m  muro  post 
templum  Divi  Augusli,  ad  Minervam. 
Ce  texte  sulTit  h  démontrer  combien  les  diplômes  sdut 


ricbes  en  renseignements  de  toutes  sortes  :  sur  la  lilula- 
lure  impériale,  sur  les  différents  corps  d'armée,  sur  leurs 
cantonnements  et  sur  leurs  chefs,  sur  les  dates  consu- 
laires, sur  l'onomastique  barbare,  etc. 

Les  privilèges  accordés  par  les  diplômes  sont  de  deux 
sortes  :  la  cioilas  et  le  conubium.  La  civitaa  est  le  droit 
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de  cité.  Le  conubium  est  un  privilège  en  vertu  duquel 
les  anciens  soldats  qui  l'obtenaient  pouvaient,  s'ils  étaient 
célibataires  [si  qui  coclibes  essent),  contracter,  même  avec 
une  pérégrine  ou  une  Latine,  un  mariage  régi  par  le  droit 
civil  romain,  entraînant  tous  les  elTets  attachés  aux  iuslae 
nupliae  ;  si,  au  contraire,  ils  avaient,  antérieurement  à 
leur  libération,  épousé  une  Latine  ou  une  pérégrine  [uxores 
quas  lune  hahuisscnt),  si  même  ils  avaient  vécu  avec  une 
concubine  [mulieres  quas  seciim  concessa  consuetudine 
vixisse  probavei'int^),  ce  mariage  ou  cette  union  irrégu- 

6  Corp.  iiisci:  lat.  t.  Hl,  p.  850,  u"  33,  1.  ?  cl  s. 


liirc  (louvaient,  en  vertu  du  connliiuia  concédé,  être  Irans- 
l'ormés  en  iustae  nupliae  avec  les  droits  inhérents. 

La  situation  des  anciens  soldats  diplômés  était,  on  le 
voit,  meilleure  que  celle  des  autres  citoyens,  et  les  femmes 
barbares  qu'ils  épousaient  devenaient  citoyennes  ro- 
maines; aussi  la  loi  limitait  sagement  l'usage  de  ce  pri- 
vilège à  un  seul  mariage  [dumtaxat  singuli  singulas),  pour 
éviter  que  les  anciens  soldats,  jouissant  du  droit  de  faire 
citoyennes  des  femmes  barbares,  fussent  tentés  de  se  livrer 
à  un  trafic  que  la  facilité  du  divorce  aurait  rendu  possible. 

Ici,  pour  en  finir  avec  le  conubium,  se  pose  une  ques- 
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tion  :  les  soldais  obtenaient  pour  eux,  s'ils  ne  l'avaient  pas 
encore,  et  pour  leur  femme  et  leurs  enfants,  le  droit  de  cité 
{libvris  posterisquc  eorum  civitatem  dédit  et  conubium  cum 
uxoi'ibus).  La  situation  des  enfants  à  naître  après  l'obten- 
tion du  conubium  est  claire  :  ils  sont  fils  de  citoyens  ro- 
mains; mais  quand  les  anciens  soldats  usaient  du  droit  de 
conubium  pour  transformer  eniustae  nuptiae  une  union 
contractée  avant  l'obtention  du  conubium,  quelle  était  la 
situation  des  enfants  nés  de  la  première  union?  En  un  mot, 
le  conubium  avait-il  pour  eux  un  efTel  rétroactif  et  se  trou  ■ 
vaient-ils,  par  le  fait  même,  comme  engendrés  ex  duobus 
civibusromams?  Les  auteurs  sont  presque  unanimes  à  ré- 
(londre  affirmativement.  Cependant  aucun  texte  juridique 
n'autorise  à  admettre  cette  rétroactivité,  et  les  diplômes 
n'étendent  aux  enfants  déjà  existants  que  le  privilège  de 
la  civitas.  C'est  ce  que  M.  Mispoulet  démontre  avecjustesse, 
à  mon  avis  du  moins,  dans  un  excellent  mémoire  sur  le 
mariage  des  soldats  romains,  où  il  traite  longuement  des 
privilèges  conférés  par  les  diplômes  militaires^.  Toute- 
fois il  est  permis  de  supposer,  et  cela  n'a  rien  de  contraire 
au  droit  romain,  puisqu'il  existe  des  précédents,  que  les  pri- 
vilèges du  conubium  durent  être  plus  d'une  fois  étendus 
aux  enfants,  par  une  disposition  spéciale''. 

2°  A  qui  étaient  délivrés  les  diplômes?  Les  soldats  gra- 
tifiés d'un  diplôme  appartenaient  tous,  d'après  les  quatre- 
vingt-un  diplômes  que  nous  connaissons,  à  l'un  des  corps 
de  troupes  suivants  :  la  marine,  les  légions  pritna  et  se- 
cunda  adiutvices,  les  ailes  et  les  cohortes  auxiliaires,  les 
garnisons  de  Rome.  Pourquoi  n'a-l-on  pas  de  diplômes 
accordés  à  des  anciens  légionnaires?  On  sait,  en  effet,  que 
les  deux  légions  adiutrices,  formées  en  68-69  mto.  des 
soldats  de  la  flotte  non  citoyens  romains,  doivent,'  au 
moins  à  l'origine,  être  assimilées,  par  leur  comp'ojilion»,- 
avec  les  corps  de  troupes  auxiliaires.  Les  anciens  S)ldats, 
sortis  des  différents  corps  de  troupes,  auraient  donc 
obtenu  le  privilège  extraordinaire  du  conubium,  et,  seuls,' 
les  anciens  légionnaires  en  auraient  été  exclus!  Il  semble, 
au  contraire,  qu'ils  devaient  être  les  premiers  à  ep  béné- 
ficier. Wilmanns  cherche  k  expliquer  ce  fait  en  disant  que 
les  Romains  ne  voyaient  pas  d'un  bon  œil  les  unions 
entre  les  soldats  citoyens  et  les  habitants  des  provinces'; 
cette  opinion  pourrait  être  prise  en  considération  s'il 
n'existait  pas  des  diplômes  attribués  à  des  corps  de 
troupes  composés,  comme  les  légions,  de  citoyens  romains. 

On  n'a,  en  fait,  trouvé  aucune  explication  qui  puisse  don- 
ner la  solution  de  cette  difficulté.  Le  hasard  seul  a-t-il  voulu, 
quelque  surprenant  que  cela  puisse  paraître,  qu'aucun  di- 
pl(ime  de  légionnaire  ne  fût  découvert?  11  faudrait,  dans  ce 
cas,  ne  pas  se  hâter  de  rechercher  l'explication  d'un  fait  qui 
peut  ne  pas  exister  et  attendre  qu'une  découverte  heureuse 
nous  mette  entre  les  mains  le  diplôme  d'un  vrai  légionnaire. 
C'est  peut-être  ainsi  que  la  question  sera  résolue  un  jour. 


6  Le  mariage  des  soldats  romaÏTiSy  dans  la  Revue  de  philologie,  t.  VIIl 
(1884),  p.  113,  cl  Éludes  d'institulions  romaines,  Paris,  1887,  p.  2Î7.  —  '  Cf. 
Bulletin  critique,  t.  VI  (1885),  p.  189.  —  8  Die  Lagersladt  Afrikas,  dans 
les  Mémoires  philologiques  en  l'honneur  de  Th.  Mommsen.  Cf.  ma  traduc- 
tion, Étude  sur  le  camp  et  la  ville  de  Lambèse,  Paris,  1884,  p.  24.  —  9  Th. 
Al.  l'iatzmanD,  Juris  romani  testimoniis  de  militum  honesta  missione  quac 
m  tabulis  aeneis  supersunt  illustrali  spécimen,  thèse,  Leipzig,  1828,  —  iO  Paul., 
Sentent.  I.  V,  tit.  XXV,  6:  '<  .\mplissimus  ordo  decrevit,  cas  tabulas,  quae  publici 
vcl  privati  contractus  scripturam  continent,  adhibitis  testibus  ita  signari  ut,  in 
summa  m.irginis  ad  mediam  partem  perforatae,  triplici  lino  constringantur,  atque 
impositae  supra  linum  cerae  signa  imprimantur,  ut  exteriori  scripturae  Gdem  inte- 
rior  sei-vet.  »  Cf.  Sueton.  Xero,  17  :  »  Adversus  falsarios  tune  primura  repertum,  ne 
tabulae,  nisi  pertusae  ac  ter  lino  pcr  foramina  traieclo,  obsignarentur.    i  —  n  Cf. 


3°  Description  des  diplômes.  Les  diplômes  militaires 
étaient,  avons-nous  dit,  des  livrets  composés  de  deux 
plaques  de  bronze.  Ces  deux  feuillets  étaient  générale- 
ment disposés  conformément  au  modèle  ci-joint  que  nous 
donnons  (fig.  2452)  d'après  un  diplôme  de  la  bonne  épo- 
que '  pouvant  servir  de  type.  Il  est  daté  du  7  mars  71. 

Les  deux  feuilles  dessinées  ici  représentent  le  diplôme 
ouvert.  Deux  anneaux  passés  dans  des  trous,  ménagés  à 
cet  effet,  reliaient  les  deux  plaquettes  et,  faisant  office  de 
charnières,  permettaient  de  les  ouvrir  ou  de  les  fermer  sans 
les  séparer.  L'extrait  de  la  loi,  gravé  dans  le  sens  horizon- 
tal, occupait  la  face  intérieure  des  deux  feuilles.  Chacune 
des  deux  plaques  était,  en  outre,  percée  de  deux  autres 
trous  qui  se  superposaient  e.xactemenl  quand  le  diplôme 
était  fermé.  C'est  dans  ces  trous  qu'on  passait  le  triple  fil  '" 
de  métal  qui  devait  être  noué  et  scellé,  comme  l'exigeaient 
les  lois,  par  sept  témoins  "  dont  les  noms  étaient  gravés  de 
chaque  côté  du  fil,  sur  une  des  surfaces  extérieures  du 
diplôme.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  figure  2452  on 
voit,  encore  en  place  entre  les  noms  des  témoins,  un 
fragment  du  triple  fil  qu'on  a  brisé  en  ouvrant  le  diplôme. 
Sur  la  face  extérieure,  opposée  à  celle  qui  portait  les  signa- 
tures, on  reproduisait  le  texte  gravé  à  l'intérieur,  aûn  qu'on 
put  en  prendre  connaissance  sans  ouvrir  le  diplôme.  Ce  texte 
extérieur  était  généralement  inscrit  dans  le  sens  vertical. 

4°  Quand  le  diplôme  était  prêt,  on  réunissait  les  té- 
moins, on  leur  faisait  constater  l'identité  du  texte  original 
de  la  loi  et  des  deux  copies  gravées  sur  le  diplôme  {dcs- 
criptum  et  recognitum  ex  tabula  aenea),  puis  on  fermait  le 
diplôme,  on  passait  dans  les  trous  ménagés  à  cet  effet  le 
triple  fil  de  métal,  et  on  le  nouait'-;  eniin  chacun  des  té- 
moins apposait  son  cachet  sur  le  fil,  en  face  de  son  nom. 

Quand  l'ancien  soldat,  bénéficiaire  du  diplôme,  avait  à 
faire  établir  son  état  civil  dans  le  lieu  où  il  fixait  sa 
résidence,  il  présentait  son  diplôme  au  magistrat  compé- 
tent. Celui-ci,  après  avoir  reconnu  l'intégrité  des  cachets 
apposés  à  Rome  par  les  témoins,  et  du  fil  qui  liait  le 
diplôme,  rompait  les  cachets  et  le  fil,  et  pouvait  ainsi 
vérifier  si  le  texte  extérieur  était  bien  conforme  au  texte 
intérieur,  et  par  conséquent  n'avait  pas  été  altéré  [ut 
cxteviori  scripturae  fidem  interior  servet)  ". 

III.  Les  médecins  grecs  appelaient  AiTr),w|jta  un  double 
vase  dont  l'un,  rempli  d'eau,  était  placé  sur  le  feu, 
tandis  que  le  vase  intérieur  contenait  la  substance  que  l'on 
devait  faire  chauffer  «  au  bain  marie  ».  Cet  ustensile  était 
employé  pour  certaines  préparations  pharmaceutiques  ". 
11  devait  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  le  vase  repré- 
senté k  l'article  calda  (t.  I",  p.  821,  fig.  1026),  sauf  cette  dif- 
férence toutefois,  qu'il  était,  sans  aucun  doute,  fabriqué  de 
façon  à  pouvoir  supporter  l'action  de  la  flamme  et  à  offrir 
au  feu  une  surface  plus  considérable.  Ces  vases  s'appe- 
laient aussi  diplangium  '^.     II.  Thémenat. 

Paul.  loc.  cit.  :  Gaius,  Instit.  \.  I,  20  :  Quibus  modis  Latini  ad  civitatem  perveniant. 
Parmi  les  conditions  requises,  il  faut  le  témoignage  d'au  moins  sept  témoins, 
tous   citoyens  romains.  —  *2  Cf.    Christ    cité   pai-  Mommsen,    Corp.  inscr.  lat., 

t.     III,    p.    866,   n"   24.   —    13  Paul.   loc.   cit.    —  H   Galen.     IIep\    «ruvSiffsw;   çajfiOXwv 

Twv  xa-rà  idnou;,  I.  VII,  c.  ii;  Œuvres,  t.  XIII,  p.  36  Kiihn.  Cf.  Scribonius  Largus, 
Compositionis  mcdicae,  c.  lxxiu.  —  '5  Theod.  Priscian,  I,  19.  —  Bibliograpuie. 
Je  n'énumère  pas  les  mémoires  particuliers  mais  seulement  les  recueils  géné- 
raux de  diplômes,  et  les  notices  les  plus  riches  en  renseignements.  Séguier, 
dans  Mém.  de  l'Acad.  de  Turin,  2"  série,  t.  W,  p.  53  et  s.  Marini,  Atti  dei  fra- 
telli  Arvali,  t.  II,  p.  448  et  sv.,  Rome,  1795;  Vernazza,  Mém.  de  l'Acad.  de 
Turin,  t.  XXIII  (1817),  p.  128  et  s.;  Th.  Al.  Platzmann,  Juris  romani  tesli- 
jnoniis  de  militum  honesta  missione  quae  in  tabulis  aeneis  supersunt  illusti-ati 
sp'jcimen,  Leipzig,  1828;  Gazzera,  Notizia  di  alcuni  diplomi  imperiali  di  congedo 
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DIPOLKIA,  DIIPOLIA  (A!Tio)>£Ta,  Aiiirô^ia,  AnroXia').  — 
Fétf  célébrée  à  Athènes,  le  14  Skirophorion,  jour  de  la 
pleine  lune  du  dernier  mois  attique  -,  en  l'honneur  de  Zeus 
Polieus^  La  cérémonie  comprenait  deux  parties.  La  pre- 
mière avait  un  caractère  agreste  et  champêtre  ;  les  offran- 
des sanglantes  des  victimes  n'y  avaient  aucune  part  et 
elle  se  rattachait  à  un  culte  très  ancien  de  Jupiter  protec- 
teur des  moissons.  La  seconde,  appelée  plus  spécialement 
Bouipo'via,  consistait  dans  le  sacrifice  d'un  bœuf  sur  l'autel 
et  se  compliquait  de  certaines  pratiques  bizarres  qui 
avaient  un  sens  expiatoire  ;  ce  cérémonial  s'était  greffé  à 
une  époque  plus  tardive,  quoique  encore  fort  ancienne, 
sur  le  culte  primitif  de  Zeus  Polieus  et  en  avait  modifié  la 
nature.  Dans  la  suite  des  temps,  l'habitude  des  sacrifices 
étant  devenue  prépondérante,  ce  sont  les  Bou^ôvta  qui 
constituent  la  partie  essentielle  de  la  fête,  tandis  qu'il  est 
facile  de  démêler  qu'auparavant  ils  ne  formaient  qu'un 
accessoire,  une  sorte  de  corollaire  à  la  cérémonie  joyeuse 
et  pacifique  des  Ai-oÀsTa.  Les  lexicographes  emploient  de 
préférence  le  mot  Bousôvia  et  paraissent  avoir  oublié  la 
priorité  du  mot  Ai7ro),£ïa  pour  désigner  l'ensemble  de  la  fêle. 

On  croit  que  dans  la  période  la  plus  ancienne  la  fête  s'e 
célébrait,  non  pas  sur  l'Acropole,  mais  dans  la  plaine  qui 
s'étend  au  pied  de  la  citadelle,  sur  l'emplacement' du  Pnyx 
et  qu'on  déposait  les  prémices  de  la  moisson  sur  un  autel 
de  Zeus  Hypatos'.  Quand  le  rite  sanglant  des  Bouoo'vix 
s'adjoignit  au  cérémonial  usité,  on  aurait  fait. usage  d'un 
second  autel  consacré  à  Jupiter,  non  loin  de  l'autre,  pour 
immoler  et  dépecer  la  victime,  car  le  premier  devait  rester 
pur  de  toute  souillure^.  Mais  cette  conjecture  ne  s'appuie 
sur  aucun  texte  précis.  .\  l'époque  classique  la  fête  avait 
lieu  sur  r.\cropole,  auprès  de  l'autel  de  Zeus  Polieus". 
Là  s'élevait  une  statue  du  dieu  de  style  archaïque, 
brandissant  la  foudre',  et  plus  tard,  au  iv"  siècle,  une 
autre  statue  faite  par  le  sculpteur  Léocharès'  que  Pau- 
saiiias  put  voir  encore'.  Cet  autel  était  situé  vers  le  côté 
Est  du  Parthénon'".  On  admet  que  sur  r.\cropole  aussi 
deu.x  autels  distincts  étaient  nécessaires  pour  la  double 
cérémonie  des  ArnoXeia  et  des  Boucpovia,  que  l'un  était  l'au- 
tel de  Zeus  Hypatos,  situé  près  de  l'Ereclitheion"  et  où 
s'accomplissaient  les  rites  primitifs,  que  l'autre  était  l'autel 
de  Zeus  Polieus  dont  nous  venons  de  parler '^ 

Le  lieu  de  la  scène  étant  connu,  voici  dans  quel  ordre 

miUiare,  Turin,  1831  ;  C.ardiaali,  Diplomi  imperiali  di  privilcgi  accordali  ai 
militari,  VcUetri,  1835;  \Tii<^i\\,  Zioolf  rômische  Mitit&r~diphme,  Vienne,  1843; 
Mommscn,  Corp.  inscr.  îat.  t.  III,  p.  843  et  sv.  ;  Renier,  Recueil  de  diplômes 
militaires,  i'"  livr.  Paris,  1876.  Dans  YEphemeris  epigraphica,t.  V  (1884),  p.  101 
et  s.,  Mommsen  a  dressé  la  liste  de  tous  les  diplômes  militaires  connus,  au  nom- 
bre de  77;  cette  liste  doit  être  complétée  par  les  trois  diplômes  publiés  dans 
X'Ephemeris  epiijraphica,  t.  V,  p.  611,  615  (cf.  652),  617,  et  par  le  diplôme  d'Ol- 
tina  publié  dans  les  Mitthcilungen  ans  Œsterreich-Ungarn,  t.  XI  (1887),  p.  2i, 
n"  15,  ce  qui  porte  à  81  (juillet  1888)  le  nombre  de  ces  monuments.  Parmi  les 
dissertations  voy.  surtout  jMarini,  loc.  cit.  ;  Borghcsi,  Intorno  ad  un  nuovn  diploma 
inilitaj-e  deW  impcratore  Traiann  Dccio,  Œi'vres,  t.  IV,  p.  277  et  sv.  ;  R.  Mowat, 
Bulletin  épigniphique,  t.  II.  p.  271-277;  t.  III,  p.  20-24,  S47-248  ;  t.  IV,  p.  302; 
Mispoulet,  Le  mariage  des  soldats  romains,  dans  hiUcuue  de  Philologie,  1884,  p.  113  ; 
et  l'élude  magistrale  de  Tb.  Mommseo,  d;uis  le  Corp.  inscr.  Iat.  t.  111,  p.  902  et  sv. 
OIPOLEI,\ ,  DIIPOLIA.  1  On  ne  compte  pas  moins  de  douze  orlbograpbes  différentes 
pour  ce  nom.  Cf.  Band,  De  Diipoliorum  sacro  Atkeniensium,  p.  9-10.  —  2  Schol. 
Aristopb.  'Pax,  419;  Ettjmolog.  Magn.  p.  210,  30,  s.  v.  ^ou^ôvia.  La  date  donnée 
par  les  Anecdota  de  Bekker,  p.  238  (16  Skiropb.)  est  erronée;  le  passage  paraît 
d'ailleurs  corrompu.  Cf.  A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  449;  Band,  op.  t.,  note  6. 
Sur  la  place  du  mois  Skirophorion  dans  le  calendrier  attiquc,  voy.  dans  le  Diction- 
naire, l'article  calbndahicm,  I,  p.  825.  —  3  Scbol.  Aristopb.  l.  c;  Pans.  I,  24,  4; 
Hesych.  s.  v.  AunoÀtm.  —  4  Band,  op.  l.  p.  64.  —  5  /bid.  p.  65.  —  6  Suidas,  I,  1, 
p.  1029,  édit.  Bernb.  ;  Paus.  I,  24,  4.  —  7  Cf.  0.  Jaliu,  IVuove  Memorie  delV  Insti- 
tato.  1863,  p.  16  et  s.,  pi.  1.  —  8  md.  p.  21  et  s.  —  3  Paus.  I,  24,  4.  Band  dit  (o;,. 
1.  note  S)  que  la  base  de  cette  statue  est  colle  qu'on  a  trouvée  à  l'est  du  Parthénou 
et  qui  reprcseute  sur  quatre  faces   Héphai^tos,   Poséidon  (c'est  [plutôt  Dionysos), 


se  dérmilaiont  les  différentes  phases  de  la  cérémonie 
1°  Les  Uipoleia,  scène  de  fête  champêtre  et  agreste.  Placé 
près  du  premier  autel,  le  prêtre  de  Zeus  Polieus  faisait 
offrande  des  prémices  de  la  moisson,  sous  forme  de  grains 
de  blé  mêlés  à  des  grains  d'orge,  et  de  gâteaux  de  farine". 
Ces  objets  étaient  déposés  sur  une  table  d'airain  placée 
sur  l'autel  même  ou  à  côté  '\  S'il  y  avait  une  libation,  elle 
devait  être  d'eau  pure,  car  le  vin  était  proscrit  des  céré- 
monies en  l'honneur  de  Zeus  Hypatos'^  Ces  rites  accom- 
plis et  les  prières  étant  prononcées,  le  prêtre  se  retirait  k 
l'écart  comme  si  la  solennité  était  terminée*'.  Mais  ce 
n'était  que  le  premier  acte,  et  la  seconde  partie  commençait. 
2°  Les  Bouço'via,  sacrifice  expiatoire  et  commémoratif.  Des 
serviteurs  du  temple,  sans  doute  les  AaiTpoî  dont  nous  ver- 
rons le  rôle  plus  loin,  apportaient  une  hache  et  un  couteau. 
Des  jeunes  filles  allaient  puiser  de  l'eau  dont  on  se  servait 
pour  aiguiser  ces  instruments".  A  ce  moment,  se  présen- 

>  .talent  d'autres  gens  affectés  spécialement  à  cet  office,  les 
KEVTptoiiat",  qui  avaient  fait  sortir  les  bœufs  réservés  pour 
les  sacrifices  publics,' enfermés  dans  le  BouxoXeïov",  et  les 

■■'avaient  amenés  sur  l'Acropole.  Ils  poussaient  une  de  leurs 
bêtes  du  côté  de  l'autel  où  se  trouvaient  déposées  les  of- 
'frandes.  L'animal,  friand  de  ces  aliments,  ne  manquait 
pas  d'y  portel'  la  dent.  Aussitôt  le  prêtre,  appelé  Bouiovoç 
ou  BouTÛTtoi;  à  cause  de  ce  rite'",  accourait  en  toute  hâte 
et,  comme  sous  l'empire  d'une  vive  irritation  causée  par 
la  vue  de  ce  sacrilège,  il  saisissait  la  hache  entre  les  mains 
de  ceux  qui  l'aiguisaient  et  en  déchargeait  un  grand  coup 
sur  la  tête  du  bœuf  qui  tombait  ensanglanté.  I^e  prêtre, 
feig^UHit  d"èl,re  saisi  d'horreur  h  la  vue  du  sang  répandu, 
jetait  la  hacly?  loin  de  lui  et  s'enfuyait.  Les  Aairpoî,  rele- 
vant Ift  victime,  l'achevaient  avec  le  couteau  sur  le  second 
autel  de  Zeus  Pojieus,  la  dépeça'ient  et  en  faisaient  cuire 
la  chair  pour  la  distribuer  aux  assistants^'. 

Ce  cérémonial  bizarre  était  suivi  d'autres  pratiques  plus 
étranges  encore.  Comme  pour  réparer  le  meurtre  com- 
mis, on  prenait  la  peau  du  bœuf  immolé,  on  la  bourrait  de 
foin  et  on  remettait  la  bête  sur  ses  pieds.  Puis,  l'attelant  à 
une  charrue,  on  la  transportait  devant  le  tribunal--  qui  se 
tenait  près  du  Prytanée  et  qui  jugeait  les  meurtres,  même 
commis  par  les  objets  inanimés-^.  En  efi'et,  le  coupable 
principal  étant  en  fuite,  on  mettait  en  cause  tous  ceux 
qui  avaient  assisté  ou  participé  à  ce  prétendu  sacrilège. 

Albéné  et  Hermès  (cf.  Wolters,  Gipsabgûsse  antiken  Bildwerke,  u"  421  ;  Monumentt 
deW  Inst.,  VI,  pi.  45).  Le  style  en  est  archaïsant.  Mais  il  est  difOcile  de  regarder 
cette  attribution  comme  sûre.  —  10  Band,  p.  14  et  note  8;  Mommsen,  op.  l.  p.  4-19. 

—  tl  Paus.  I,  26,  6.  — 12  Band,  p.  6G  ;  Mommsen,  ^  c. Sur  rideutité  de  Zeus  Polieus  et 
de  Zeus  Hypatos,  cf.  Band,  p.  30,  67;  Mommsen,  p.  450,  note  2.  —  13  Paus.  I,  24,'4; 
cf.  VIII,  2,  3  et  1,  26,  6  ;  SchoI.  Aristopb.  Nub.  985  ;  Porpbyr.  De  abst.  II,  30  ;  Hesych. 
et  Suidas,  s.  v.  ^ou3Ôvia.  Sur  les  différentes  sortes  d'offrandes,  cf.  Band,  p.  1 9,  note  14. 

—  IV  Porpbyr.  l.  c.  —  lo  Paus.  I,  26,  6.  Band  (p.  19)  croit  qu'on  se  dispensait  de  toute 
libation;  mais  rien  ne  le  fait  supposer  et  c'eût  été  contraire  au  cérémoni.al  usité.  — 
IG  Peut-être  se  plaçait-il  alors  sur  le  siège  de  marbre  dont  on  a  retrouvé  un  fragment 
à  l'Acropole  avec  l'inscription  uaiwi  poûto-j  ;  cf.  Band,  p.  16  et  67  "D'après  Keil,  Phil. 
Suppl.  Il,  631,  ce  siège  aurait  fait  partie  des  fauteuils  d'honneur  placés  au  théâtre; 
cf.  Moramseu,  p.  451  et  note  2.  —  "  Porpbyr.  op.  l.,  II,  29,  30.  Band  (p.  20,  note  10) 
pense  que  les  serviteurs  étaient  pris  dans  la  foule  des  assistants  pour  que  le  peuple 
eût  Tair  de  participer  lui-même  au  drame  qui  allaitse  passer.  Il  indique  aussi  le  lieu 
où  les  jeunes  filles  allaient  puiser  l'eau.  Le  défaut  de  cette  excellente  dissertation  est 
de  vouloir  trop  préciser  des  détails  qui  nous  sont  restés  inconnus.  — 18  Porphyr.  l.  c, 
II,  29.  L'étymologic  est  évidemment  xtvToov,  nom  par  lequel  on  désignait  communé- 
ment l'aiguillon  dont  se  servaient  les  laboureurs  pour  pousser  leurs  bœufs.  Cf.  Band, 
p.  21  et  note  17.  —  19  Cette  enceinte  se  trouvait  près  du  Prytanée;  cf.  Band,  p.  21. 
note  18.  On  a  voulu  eu  voir  la  représentation  dans  une  peinture  de  vase  (Gerhard. 
A  userlesene  Vasenbilder,  IV,  p.  9,  pi.  242,  3)  ;  mais  rien  n'est  moins  sûr.  —  20  Paus. 

I,  24,  4;  Porpbyr.  op.  l.  II,  30.  —  21  Sur  le  rôle  des  iiitpoi,  cf.  Band,  note  20,  et  dans 
le  Dictionnaire,  art.  coena,  I,  p.  1270;  coquos,  I,  p.  1501.  —  22  Porphyr.  l.  c.  Cf. 
lîand,  p.  23;  Mommsen,  p.  -451  ;  0.  Jabn,  -Vkouc  .Memorie,  p.  5.  —  23  Paus.  I,  28, 

II.  Sur  cette  juridiction,  cf.  Ilauvelte-Besnault,  De  archonte  rege^  p.  97-98. 
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Tous  les  assistants  rejetaient  la  faute  les  uns  sur  les  au- 
tres, si  bien  qu'on  arrivait  à  déclarer  seule  coupable  la 
haclie  qui  avait  frappé  le  bœuf.  Elle  était  solennellement 
condamnée  à  être  précipitée  dans  la  nier-'. 

Les  détails  mêmes  de  ce  cérémonial  montrent  combien 
il  est  ancien.  Au  temps  d'Aristophane,  on  en  parlait  déjà 
comme  d'un  rite  tout  à  fait  archaïque  -".  Certaines  familles 
sacerdotales  conservaient  comme  un  privilège  précieux, 
qui  attestait  l'antiquité  de  leur  race,  le  droit  de  fournir 
les  principaux  acteurs  du  drame  sacré.  C'est  ainsi  que  le 
BouT'J:toç  ou  hwiOMos;  était  recruté  parmi  les  membres  de  la 
famille  des  0auXwvi5ai-^  Ce  rôle  leur  était  dévolu  parce  que 
leur  ancêtre  OaûXwv  était,  d'après  la  légende,  le  prêtre  de 
Zeus  qui,  dans  un  réel  mouvement  de  colère,  avait  frappé 
près  de  l'autel  le  premier  bœuf  qui  avait  osé  toucher  aux 
offrandes^'.  Mais  cette  action  était  mise  aussi  sur  le  compte 
d'autres  personnages,' comme  Sopatros,  qui  s'exila  volon- 
tairement en  Crète  **,  et  Dionios,  un  des  premiers  adora-  • 
teurs  d'Hercule-'.  Enfin,  d'après  une  quatrième  version, 
le  sacrifice  du  premier  iiœuf  à  Jupiter  aurait  été  promis 
par  Minerve  elle-même  à  son  père,  s'il  voulait  lui  assurer 
la  victoire  en  votant  pour  elle  dans  sa  contestation  avec 
Neptune  au  sujet  de  la  possession  de  l'Attique^".  Dans  ce 
dernier  trait  on  reconnaît,  comme  dans  beaifcoup  d'autres 
légendes,  l'effort  du  patriotisme  passionné  des  Athéniens 
pour  rattacher  à  leur  principale  légende  les  origines  de 
leurs  cérémonies  religieuses  et  pour  attribuer  à  une  inter- 
vention divine  la  fondation  de  leurs  rites  nationaux. 

Si  l'on  essaye  de  démêler  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  ces 
explications  contradictoires,  on  arrive  à  reconstituer  d'une 
façon  au  moins  vraisemblable  la  formation  Jiistorique  du 
mythe.  L'adjonction  des  Bouidvia  aux  Anzolûa  repose  évi- 
demn.ent  sur  un  sacrilège,  volontaire  ou  non,  qui  a  trou- 
blé accidentellement  le  caractère  pacifique  et  innocent  de 
la  fête  primitive.  11  a  fallu  réparer  cette  atteinte  à  la  pu- 
reté du  culte  ;  une  partie  de  la  cérémonie  a  pris  alors  un 
sens  proprement  expiatoire  et  l'usage  s'en  est  perpétué  à 
travers  les  siècles.  Rien  n'est  plus  conforme. à  l'histoire 
des  rites  de  l'antiquité,  et  en  particulier  de  l'Attique^'. 
Or  nous  savons  que  le  culte  le  plus  ancien  de  l'Attique, 
établi  par  Cécrops,  répudiait  l'emploi  des  victimes  immo- 
lées^-. Le  meurtre  d'un  bœuf,  en  particulier,  devait  être 
considéré  à  cette  époque  comme  un  véritable  crime.  Un 
des  plus  anciens  héros  de  l'Attique,  Bouîûyïjç^^  passait  pour 
avoir  appris  aux  hommes  à  atteler  les  bœufs  à  une  char- 
rue. Il  est,  comme  Triplolème,  un  des  protecteurs  de  la 
vie  agricole  et  il  avait  édicté  une  loi  prononçant  des  ma- 
lédictions contre  quiconque  tuerait  un  bœuf  de  labour^''. 
Ces  traditions  nous  donnent  une  idée  de  la  vie  patriarcale 
et  agricole  des  Attiques  au  premier  temps  de  leur  histoire. 
Pausanias  place  sous  le  règne  d'Erechthée  le  premier  sa- 
critice  d'un  bœuf  sur  l'autel  de  Jupiter^^  C'est  dire  que 

2>  l'.ius.  I,  H,  4;  28,  il;  Pnriiliyr.  Dr  abst.  Il,  30;  Aelian.  Var.  Idsl. 
VUl,  3.  La  phrase  de  Pausauias  (1,  28,  11,  à:£t07i  )(pi8£\i)  semble  iaiiiquer  que 
riiisti'ument  est  absous  et  renvoyé  de  la  plainte;  mats  elle  est  en  roiitradictiou 
avec  ce  que  disent  les  autres  auteurs.  Cf.  Mommsen,  p.  452  et  note  1.  D'après 
Klien,  L  c,  c'est  le  couteau  des  AatTçoî  (iJiayatpa)  qui  est  jugé  et  condamné.  Cf. 
lîand,  note  21  ;  il  faut  peut-être  lire  dans  Pausanias  àoeiOïi  t;  ^àXaeaav  (cf.  I,  3,  1). 
—  2=  Aristoph.  Nuù.  084.  —  26  Hesyeh.  s.  D.  Gauli^iviStii.  —  27  Suidas,  s.  v. 
©a'iÂwv  ;  Hesyeh.  s.  v.  pou-iirov.  Cf.  0.  Jahu,  op.  l.  p.  12;  Band,  p.  16  :  Mommsen, 
p.  451,  note  1.  —  28  Porphyr.  De  abst.  Il,  29  et  s.  Cf.  0.  Jahu,  p.  8-9.  —  23  Por- 
phyr.  /.  c.  10;  Suidas,  s.  v.  KuvôaaçvÊ;.  Cf.  0.  Jahn,  p.  10.  —  30  Hesyeh.  s.  v.  Aiô; 
flà/ot.  Cf.  0.  Jahn,  p.  13.  —  31  Comparez,  par  exemple,  le  cêréraouial  de  la  fêle 
des  Oscophories,  qui  a  son  origine  dans  un  accident  relatif  au  retour  de  Thésée  à 
Athènes  ;  Plut.  T/ifs.  22.  —  32  Paus.  VIII,  2,  3  ;  cf.  I,  26,  6.  —  33  D'autres  mettent 
celte  histoire  sur  le  compte  d'Épimèuidc  ;  Serv.  Ad  Virgit.  Georg.  1,  19.  Cf.  0.  Jahu, 


l'usage  d'immoler  des  victimes  remonte  à  une  époque  encore 
très  reculée  en  Attique.  Mais  rien  n'empêche  d'admettre 
que  l'institution  des  Bouio'via  fut  causée,  dans  la  première 
période,  par  un  fait  accidentel  qui  détermina  la  fondation 
d'une  cérémonie  expiatoire  annexée  à  la  fête  primitive. 
C'est  cet  incident  dramatique  dont  les  rites  des  Bouio'via 
retraçaient  tous  les  détails  et  qu'ils  continuèrent  à  repro- 
duire, même  à  l'époque  où  le  sacrifice  d'un  bœuf  cessa 
d'être  regardé  comme  un  sacrilège. 

L'usage  de  sacrifier  un  grand  noiulire  de  victimes, 
une  fois  passé  dans  les  habitudes  de  la  religion  attique, 
avait-il  modifié  sur  ce  point  le  cérémonial  de  la  fête? 
Certains  lexicographes  parlent,  à  propos  des  Bouso'vta, 
du  sacrifice  d'un  grand  nombre  de  bœufs,  -koWoX  po'£;^^ 
Il  est  probable  qu'il  s'est  établi  quelque  confusion  entre 
les  Boutpovta  proprement  dits  et  la  fête  des  AtuwTTipiï  qui 
avait  lieu  le  même  jour,  le  14  du  mois  Skirophorion,  en 
l'honneur  de  Zeus  Soler  et  d'Athéna  Soteira".  Nous  sa- 
vons par  les  textes  et  par  les  inscriptions  que  le  derma- 
TiKON,  résultant  de  la  vente  des  peaux  de  bœufs,  s'élevait 
pour  ces  fêtes  à  des  sommes  importantes,  qui  indiquent  un 
nombre  de  victimes  très  considérable  ^'.  Il  ne  me  parait  pas 
possible  d'assimiler  ces  sacrifices  dispendieux  au  cérémo- 
nial si  simple  des  Dipoleia,  qui,  de  l'aveu  de  Pausanias, 
avaient  gardé  jusqu'à  son  temps  les  mêmes  rites".  D'ail- 
leurs les  AictoT'/îpia  se  célébraient  sur  un  emplacement  tout 
difl'érent,  peut-être  dans  la  utoà  D.euOs'ptoi; '°  ;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  croire  que  les  deux  fêtes  aient  pu  se  confondre. 

Jusqu'à  la  fin,  les  Dipoleia  ont  dû  garder  leur  caractère 
de  fête  agreste.  Elles  faisaient  suiteyiux  skirophoria  (12  du 
mois  Skirophorion)  et  aux  arrhéphoria  (12  ou  13  Skiro- 
phorion), deux  solennités  qui  se  rapportaient  aussi  aux 
travaux  de  l'agriculture  et  qui  avaient  quelque  lien  avec 
les  mystères'''.  Nous 
ne  chercherons  pas 
si  le  sacrifice  du 
bœuf  à  Zeus  Polieus 
était  destiné  à  im- 
l»lorer  de  la  divinité 
le  bienfait  de  la  pluie 
et  de  la  rosée  abon- 
dante ''-  ou  pour  le 
remercier  de  la  ré- 
colte déjà  faite".  11 
nous  suffit  d'avoir 
montré  le  sens  pri- 
mitif et  rustique  de 
cette  fête. 

Les     monuments 
figurés  ne  nous  ren- 
seignent guère  sur  les  Dipoleia.  Certaines  allusions  qu'on 
a  voulu  voir  dans  des  peintures  de  vases  sont  au  moins 

p.  9.  Il  me  semble  diflicile  de  croire  qu'il  s'agisse  d'Epimênide  de  Crète,  person- 
nage a  peu  près  historique  qu'on  ne  peut  pas  placer  à  l'époque  ou  se  sont  formées 
ct's  légendes.  —  3'»  Cf.  Roscher,  Âusfuhrliches  Lexikon  der  Mythohtjit\  p,  830, 
s.  V.  Bnzijges;  Band,  op.  l.  p.  48-52;  0.  Jahn,  op.  l.  p.  6  et  note  4;  Boeltichor, 
l'hilologus,  1865,  p.  394,  393  ;  Monatsberkhi  d.  k.  .ikad.  d.  Wissenschafl.  :u  Bur- 
lin,  30  ocl.  1870.  —  35  Paus.  I,  28,  10.  —36  Elym.  Magn.  p.  210,  30  ;  Bekker,  Anecd. 
p.  221,  21.  —  37  Cf.  Mommsen,  Heortologie,  p.  432,  4.53;  Band,  p.  23,  note  20. 
—  38i4;rf.;  Corp.  inscr.gr.  I,  n»  157  {=  C  inscr.  Atlic.  H,  n"  741;  Dillenlierger, 
.^glloge  inscr.  n°  374,  23);  C.  inSC.  Allie.  II,  n"  162  c,  13.  Cf.  dans  le  Dict.  Tar- 
ttde  DEBMATiKON  ct  Martha,  Les  sacerdoces  athcniens,  p.  123,  124.  —  39  Paus. 
I,  28,  il.  —  "I  Mommsen.  op.  l.  p.  45*.  —  »1  Iliid.  p.  440-448;  Band,  op.  l.  p.  33. 
Peut-être  la  phrase  de  Pausanias,  I,  24,  4,  fait-elle  allusion  aussi  à  un  caractère  mys- 
tique des  Bousôviw?  Ce  n'est  pas  l'opiniou  d'O.  Jahn,  p.  8.  note  3.  —  *2  0.  Jahn, 
p.  7.  —  43  Band,  op.  l.  p.  33,  34  ;  voy,  le  tableau,  p.  43  ;  Mommsen,  op.  l.  p.  434. 


Fig.   2153.  —  Le  Bouplionos. 
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très  douteuses  ".  Il  n'y  a  qu'une  représentation  qu'on 
puisse  rapporter  avec  corlititdc  à  cette  fête,  mais  elle  est 
importante.  C'est  la  figure  du  Bou^ovoç  ou  Bo'jtjtco;  sur  un 
calendrier  liturgique  trouvé  à  Alliônes"  (fig.  2453).  Le 
prêtre  barbu  est  couronné,  vêtu  d'une  courte  tunique  qui 
ne  cache  que  les  jambes  et  chaussé  d'endromides  ;  il  tient 
des  deux  mains  la  hache  qu'il  élève  au-dessus  de  la  tête 
d'un  bœuf  placé  à  sa  gauche  et  figuré  en  petites  dimen- 
sions ;  au-dessus,  dans  le  champ  du  tableau,  on  aperçoit 
le  signe  du  Cancer.     E.  Pottier. 

DIPTYCHON.  —  Neutre  de  l'adjectif  Stotu/o;,  plié  en 
deux,  de  oi'ç  et  Tixûdcw.  II  se  dit,  au  singulier  et  au  pluriel, 
d'une  sorte  de  carnet  formé  par  deux  tablettes  qui  se 
ramènent  l'une  sur  l'autre  et  sont  rattachées  par  des 
anneaux  ou  une  charnière.  La  face  intérieure  est  enduite 
de  cire,  de  manière  à  recevoir  l'empreinte  du  stylet.  Les 
Grecs  disaient  SïXtoi,  irîvaxEç.  En  latin  classique  :  tabel- 
lae,  pugillares,  codices,  codicilli.  On  trouvera  ailleurs 
[tabulae,  liber]  ce  qui  est  relatif  au  matériel  de  l'écriture 
chez  les  anciens.  Quant  au  mol  diptt/ijw,  qui  ne  se  ren- 
contre guère  que  dans  les  auteurs  de  la  basse  époque,  il 
s'emploie  souvent  pour  désigner  une  classe  spéciale  de 
monuments,  la  seule  dont  il  sera  question  ici  :  ce  sont  les 
diptyques  de  luxe  qui  se  donnaient  en  cadeau.  Ils 
paraissent,  en  raison  de  leurs  dimensions,  avoir  été 
moins  propres  à  l'usage  que  les  diptyques  ordinaires'. 
Un  spécimen  de  ceux-ci,  trouvé  sur  l'Esquilin,  permet 
d'apprécier  la  différence.  Les  deux  tablettes  dont  il  se 
compose  mesurent  C  centimètres  de  large  sur  19  de  haut. 

Les  diptyques  dont  nous 
avons  à  parler  sont  plus 
grands  du  double  environ. 
La  hauteur  moyenne  en 
est  de  30  à,  39  centimètres  ; 
la  largeur  de  10  à  la.  Une 
autre  différence  consiste 
naturellement  dans  la  ri- 
chesse de  la  matière  et 
de  l'ornementation.  Il  est 
vrai  (jue  le  diptyque  de 
l'Esquilin  est  en  ivoire, 
comme  la  plupart  de  ceux 
que  nous  appelons  de  luxe. 
De  plus,  les  anneaux  qui 
rattachent  les  tablettes 
sont  en  argent,  mais  aussi 
il  appartient  à  un  claris- 
siniP,  Gallienus  Concessus, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'inscription  gravée  sur  la  sur- 
face extérieure  ^  (fig.  2434).  En  revanche  cette  surface  est 
unie,  ainsi-  que  l'autre,  tandis  que,   sur  nos  diptyques, 

41  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  IV,  p.  8.  L'insciiplioii  sur  rase  iinoU*  (Corp. 
inscr.  gr.  IV,  n"  7638)  est  une  lecture  très  incertaine.  —  *»  Le  B.is,  Voyage 
arc/iéol.  en  Grèce,  Monuni.  figurés,  pi.  un;  Boetliclier,  I)er  antike  FestkaUnder 
an  (1er  Panngia  Gorgopiko  :u  Alhen  {Philologus,  t.  XXII,  1865,  p.  383-436). 
Ce  calendrier  est  reproduit  en  entier  à  la  fig.  1030  de  notre  tome  I.  —  Iîiuliociu- 
pniE.  A.Mommsen,  Heortologie,  Leipzig,  1864,  p.  449-456;  0.  Jalln,  Gime  Polieo 
in  Aleni',,  dans  les  .VllOî'S  Memoric  deW  Inslilulo ,  Leipzig,  1863,  p.  3-14; 
Boetliclier.  Pltilolngiis.  t.  XXII.  1S03,  p.  412-414;  0.  Band,  De  Diipoliorum  sacro 
Athenienslnm,   llalae  Sax.,   1873. 

DIPTYCIION.  I  Jlcyer,  Zwci  antike  Elfenheintafcln  der  k.  StaaIsbibUothek  in 
Miinchen.  d:ins  les  Abhandl.  dcr philosoph.  philolog.  Classe  der  Bayer.  Akade- 
mie  der  Wissenschaflen,  XV,  i,  p.  4.  —  2  Uiilletl.  délia  commissione  archeol. 
municipale,  1874,  p.  101-113.  —  3  Voy.  le  catalogue  dressé  par  Meyer,  O.  c. 
p.  G2-82.  —  4  II  peut  êlre  utile  de  signaler  ces  dernières  :  une  tabletle  du  dip- 
tyque du  ro.ifui   Félix,   voy.  le  catalogue  des  diptyques  consulaires  à  l'article 
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elle  est  rehaussée  de  sculptures  en  relief,  également  in- 
téressantes par  le  choix  des  sujets  et  le  travail  artistique. 
Ce  sont,  il  est  vrai,  des  œuvres  de  décadence.  On  y  trouve 
la  décoration  compli(|uée  qui  est  dans  le  goût  byzan- 
tin, avec  une  exécution  lourde  et  souvent  maladroite. 
Mais  ils  apportent  des  renseignements  précieux  sur  une 
des  branches  de  l'art  cultivées  à  cette  époque.  La  série 
qn  ils  composent  est  assez  nombreuse.  Elle  compte,  pour  le 
momeni,  quatre-vingt-douze  feuillets  ou  tablettes,  accou- 
plées ou  détachées,  mutilées  ou  intactes,  dispersées  dans 
les  musées  ou  les  collections  particulières ^  plus  quel- 
ques-unes doni  on  a  la  description,  mais  dont  la  trace  est 
perdue*.  Le  moyen  âge  a  sauvé  ces  pièces  de  la  destruc- 
tion en  les  utilisant  pour  recouvrir  des  manuscrits.  L'Église 
même  qui,  pour  inscrire  ou  préserver  ses  catalogues  sa- 
crés, se  fit  confectionner  des  diptyques  avec  motifs  reli- 
gieux à  l'imitation  des  profanes,  se  servit  plus  d'une  fois 
de  ces  derniers,  qu'elle  avait  sous  la  main.  Cette  appro- 
priation nouvelle  nous  est  révélée  généralement  par  des 
surcharges  sur  les  faces  intérieures.  C'est  ainsi  qu'un 
diptyque  consulaire,  actuellement  à  VArchirjinnasio  de 
Bologne,  autrefois  à  la  collégiale  de  Saint-Gaudence  de 
Novare,  donne  une  liste  de  soixante-neuf  évèques  de  cette 
ville".  Le  diptyque  du  consul  Clementinus  porte  des  for- 
mules liturgiques'''.  Celui  de  Boèce  a  reçu  une  peinture 
représentant  d'un  côté  la  sépulture  de  Lazare  et  sa  résur- 
rection, de  l'autre  les  figures  en  pied  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire  le  Grand  \  On  a  cru 
voir  dans  un  diptyque  conservé  au  Trésor  de  Monza  la 
preuve  que  l'on  modifiait  quelquefois  les  ornements  de  la 
surface  extérieure,  avant  de  détourner  l'objet  de  sa  destina- 
tion primitive  pour  l'employer  au  culte,  mais  l'exemple 
invoqué  n'est  pas  convaincant.  Le  diptyque  dont  il  s'agit 
montre  de  chaque  côté  un  personnage  revêtu  de  la  trabée  ' 
et  jetant  la  mappa.  L'un  tient  d'une  main  un  sceptre  ter- 
miné par  une  croix.  On  remarque  sur  sa  tête  la  tonsure 
cléricale.  Au-dessus  une  inscription  nous  apprend  que 
nous  avons  sous  les  yeux  l'image  de  saint  Grégoire.  Le 
personnage  qui  lui  fait  pendant  n'est  autre,  d'après  l'ins- 
cription qui  le  surmonte,  que  le  roi  David'.  L'abbé 
Marligny  '"  croit  avec  Gori  "  que  c'est  là  un  diptyque  consu- 
laire transformé.  Un  examen  plus  minutieux  démontre  à 
Pulzsky '^  et  à  Meyer"  qu'il  n'en  est  rien  et  que  le  monu- 
ment a  été  fabriqué  tel  quel,  au  y"  siècle,  un  peu  après  le 
[lontificat  de  Grégoire.  Le  mélange  des  attributs  consulaires 
et  ecclésiastiques  s'expliquerait  par  la  gloire  mondaine  de 
la  famille  Anicia,  dont  l'èvèque  de  Rome  était  sorti.  Il  est 
fait  allusion  aux  honneurs  exercés  par  cette  famille  dans 
l'inscription  même". 

Ce  diptyque  de  caractère  mixte  est  le  seul  de  son  espèce. 
Nous  passons  maintenant  à  ceux  qui  sont  purement  pro- 

CoNsuL  (IssiCMBS  iitl  consdut),  p.  1474,  u»  2;  une  tablette  du  diptyque  du  consul 
Asturins,  Ibid.  n"  3  {c'est  par  erreur  qu'au  catalogue  des  diptyques  consulaires, 
ce  diptyque  a  été  donné  comme  complet);  une  tablette  du  diptyque  du  consul 
Sividius,  n"  6.  Les  tablettes  correspondantes  existent;  une  tablette  du  diptyque 
du  consul  Antbemius,  n"  14.  Voy.  Héron  de  Villefosse,  Cas.  archéol.  1884,  p.  120- 
123  et  183-184,  Feuille  de  diptyque  consulaire  conserve'e  au  musée  du  Louvre  cl 
Â'olcs  sur  les  diptyques  consulaires  de  Limoges;  un  fragment  d'une  tabletle 
d'un   diptyque  du  consul  Anastase,  n"  17.  Voy.  Héron  de  Villefosse,  ibid..  p.  184. 

—  6  Meyer,  u"  35.  Voy.  Gori,  Thésaurus  veterum  diptychorum.  II,  p.  192- 
200.  —  G  N»  13,  Gori,  I,  p.  256-260.  —  1  N"  5,  Gori,  I,  p.  199-202.  —  8  M.  Mcyor 
dit  de  la  trabée  (p.  30).  Pourtant  cette  Irabée  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à 
celle  des  consuls.  Elle  se  rapproche  de  la  pénule  ou  chasuble.  —  »  N"  37  du 
catalogue   de  Meyer.   —  10  Diclionn.    des  antiq.  chrétiennes,   DirrrciuES,  p.  206. 

—  il  11,  p.  20i-218.  —  12  Catalogue  of  Ihe  Ferjeoary  ivories,  p.  23.  —  13  P.  31-3». 

—  IV  Puizsky,  l.  c. 
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fanes.  Ils  peuvent  se  partager  en  plusieurs  catégories. 
La  plus  importante  est  celle  des  diptyques  consulaires, 
qui  ont  été  étudiés  à  propos  des  insignes  du  consulat  (t.  I", 
p.  1474  et  suiv.).  On  ignore  à  partir  de  quelle  époque  l'usage 
s'était  établi  pour  les  consuls  d'ofTrir  ces  cadeaux  à  leurs 
amis  et  même  à  l'empereur,  le  jour  de  leur  installation.  Le 
premier  diptyque  consulaire  daté  est  de  l'an  406  ap.  J.-C, 
tandis  que  le  dernier  est  celui  de  FI.  Basilius  Junior,  qui 
a  été  précisément  le  dernier  particulier  élevé  au  consulat 
en  Orient,  l'an  541.  Cet  usage  a  donc  duré  autant  que  le 
consulat  lui-même  et,  pour  la  date  initiale,  une  ordonnance 
du  Gode  théodosien  nous  apprend  qu'il  faut  la  reporter  au 
moins  dans  la  deuxième  moitié  du  iv°  siècle.  Cette  ordon- 
nance, qui  est  de  l'an  384,  nous  apprend  en  outre  que  les 
consuls  n'étaient  pas  les  seuls  dignitaires  qui  eussent  pris 
l'habitude  de  fêter  leur  avènement  par  des  libéralités  de  ce 
genre.  Elle  interdit,  en  effet,  à  tout  autre  qu'aux  consuls 
ordinarii  de  donner  des  diptyques  en  ivoire  :  «  lllud  etiam 
comlitutione  soUdamus,  ut,  exceptis  ronsulibus  ordinariis, 
nulli  py'orsiis  alteri  auream  sportulam,  diptyca  ex  ebore 
dandi  fitcultuf  sit  :  cum  puhlica  celcbranlur  officia,  sit 
sporlidis  nummus  argenteus,  alia  matcvia  diptijcis  '^.  »  Il 
suffit  de  regarder  ce  texte  d'un  peu  près  pour  s'assurer 
que  l'interdiction  qui  s'y  trouve  formulée  ne  concerne  pas 
seulement  les  consuls  suffccli  par  opposition  aux  ordi- 
narii, mais  en  général  tous  les  magistrats  :  «  cum  pitblica 
celebranlur  officia.  »  Cette  interprétation  est  confirmée  par 
une  lettre  de  Symmaque  où  l'on  voit  que  les  questeurs,  à 
leur  entrée  en  charge,  distribuaient  des  diptyques  aussi 
bien  que  les  consuls '^  11  résulte  de  la  même  lettre  que  la 
loi  somptuaire  de  l'an  384  ne  fut  guère  observée.  Sym- 
maque écrit  à  son  frère  Flavianus  en  393-4  pour  lui 
envoyer,  ainsi  qu'à  d'autres  personnes,  des  diptyques  on 
ivoire,  au  nom  de  son  fils  qui  vient  d'obtenir  la  questure. 
Au  reste,  tous  les  monuments  que  nous  allons  avoir  à 
décrire  sont  en  cette  matière,  non  pas  seulement  les  dip- 
tyques dits  privés,  c'est-à-dire  ceux  que  leur  inscription 
ou  le  caractère  de  leur  décoration  ne  permet  d'attribuer 
à  aucun  magistrat  et  qui,  par  conséquent,  doivent  avoir 
été  fabrirjués  pour  le  compte  de  particuliers,  —  ceux-là 
ne  sont  pas  visés  par  la  loi  de  384,  —  mais  même  ceux  qui 
peuvent  ou  doivent  être  attribués  à  des  magistrats  autres 
que  des  consuls.  Les  seuls  diptyques  en  os  qui  aient  été 
conservés  sont  précisément  des  diptyques  consulaires  au 
nombre  de  quatre  ",  et  sur  ces  quatre  il  y  en  a  un  qui  est 
notoirement,  l'inscription  en  témoigne,  d'un  consul  ordi- 
narius^^.  Ainsi  les  consuls  ordinarii  eux-mêmes  restaient 
libres  de  mesurer  àl'importance  du  destinataire  la  richesse 
de  leurs  dons.  11  était  naturel  que  les  diptyques  offerts  à 
l'empereur  fussent  d'un  plus  haut  prix.  Celui  que  Symmaque 
lui  envoie  au  nom  de  son  fils  a  autour  de  l'ivoire  une  bor- 
dure en  or".  On  à  vu  ailleurs^"  que  les  diptyques  réservés 
pour  cette  destination  étaient  taillés  quelquefois  sur  un 
plus  grand  patron,  avec  une  décoration  en  plusieurs  com- 
partiments, généralement  en  cinq,  et  où  domine  le  portrait 
de  l'empereur.  On  en  trouvera  un  nouvel  exemple  plus 
loin  ■''.Mais  il  n'y  a  pas  là  de  règles  absolues.  Les  diptyques 
de  grande  dimension  ne  semblent  pas  porter  de  traces 
d'une  garniture  en  or,  et  inversement   un  diptyque   de 

'C  XI,  9,  1.  —  16  U,  81,  édit.  Soek.  —  n  N"  19,  20,  28,  36  du  catalogue  de 
Meyer.  —  18  Le  n"  28.  —  1^  L.  c.  m  Auro  circuindatum  diplychum  misi.  » 
—  20  Voy.  le  t.  1  du  DicL,  p.  U73.  —  21  N"  dS.  —  22  N»  47.  —  23  iN"  1.  —  2i  P. 
5.  —  2»  Corp.  insc.   lat.  VI,   1763.  —  2t  Voy.   t.   I,  p.  U81  ;  Meyer,  p.  25-26. 


Monza--,  où  ces  traces  sont  visibles,  ne  diffère  ni  pour  la 
dimension  ni  pour  le  système  de  la  décoration  des  diptyques 
en  ivoire  simple.  Knfin  le  diptyque  du  consul  Probus 
(voy.  t.  1",  p.  G(5o,  fig.  775),  où  ce  dernier  a  substitué 
l'image  de  son  maître  à  la  sienne,  avec  une  dédicace 
expressive,  ressemble  pour  le  reste  aux  autres  diptyques 
consulaires".  Longtemps  on  a  appelé  consulaires  des 
diptyques  qui  n'avaient  aucun  droit  à  figurer  dans  cette 
calégiirie.  C'est  M.  Meyer  qui  a  procédé  à  une  classification 
plus  rigoureuse,  fondée  d'une  part  sur  une  lecture  plus 
attentive  des  inscriptions  qui  illustrent  quelques-uns  de 
ces  monuments,  de  l'autre  sur  une  analyse  plus  exacte 
des  insignes  des  consuls  et  des  autres  dignitaires.  La  série 
des  diptyques  consulaires  se  trouve  donc  limitée  à  ceux 
qu'une  désignation  précise,  ou,  à  défaut  de  cette  indi- 
cation, le  type  des  figures,  autorise  expressément  à  qua- 
lifier ainsi.  On  en  a  donné  la  liste  dans  un  précédent 
article  (t.  1",  p.  1474).  Quant  aux  autres,  on  les  citera  ici 
d'après  le  catalogue  de  Meyer,  sans  s'astreindre  toutefois 
à  l'ordre  qu'il  a  suivi.  On  renvoie  du  reste  à  ce  catalogue 
pour  de  plus  amples  détails  et  pour  la  bibliographie.  Le 
n°  42  |irésente  un  cas  embarrassant.  Il  est  représenté  à  la 
bibliothèque  de  Brescia  par  un  feuillet  unique.  Du  haut 
d'une  loge  trois  personnages  en  trabée  contemplent  une 
course  de  chars  dans  un  cirque.  Celui  du  milieu  a  la  tra- 
bée brodée,  le  sceptre  et  la  mappa  (fig.  2435).  Ce  qui 
empêche  M.  Meyer  de  classer  ce  diptyque  parmi  les  con- 
sulaires, c'est  le  fragment  d'inscription  LAMPADIORVM  dé- 
notant une  formule  qui  n'est  pas  la  formule  ordinaire. 
Il  incline  à  croire  que  le  personnage  qui  porte  le  nom  de 
Lampadius  ne  donne  pas  les  jeux  à  titre  de  consul".  11 
rappelle  à  ce  propos  une  inscription  de  Rome  relative  à 
un  certain  Lampadius  qui  a  fait  réparer  l'amphithéâtre 
entre  442  et  450-°.  Mais  d'un  autre  côté  la  figure  centrale 
est  bien  d'un  consul,  et  il  y  a  un  Lampadius  qui  a  exercé 
le  consulat  en  530  avec  Orestes.  11  se  pourrait  qu'il  eût 
voulu  associer  sa  famille  à  l'honneur  qui  lui  revenait,  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  se  montrerait  ainsi  entouré. 
De  toute  manière,  ce  diptyque,  s'il  est  consulaire,  s'écarte 
sensiblement  du  modèle  consacré,  tant  pour  l'arrange- 
ment de  la  scène  que  pour  la  teneur  de  l'inscription. 

On  rapprochera  de  ce  monument  un  autre  feuillet  con- 
servé au  musée  Mayer  à  Liverpool(n°  41)  et  qui  représente 
une  scène  analogue  (fig.  2436).  Mais  il  est  difficile  de  voir 
dans  cette  pièce  une  moitié  de  diptyque  consulaire.  Dans 
le  bas  des  gladiateurs  luttent  contre  des  élans.  En  haut 
trois  personnages  regardent  revêtus  de  la  trabée.  Celui  du 
milieu  tient  une  patère.  Aucun  attribut  ne  permet  de  re- 
connaître en  lui  un  consul.  Sa  trabée  sans  broderies, 
comme  celle  de  ses  voisins,  est  la  même  que  portent  les 
sénateurs  de  distinction  ^^  Le  personnage  de  gauche  a  en 
main  la  mappa  que  Lydus  compte  parmi  les  insignes 
consulaires  ^^,  et  que  les  consuls  tiennent  en  effet  toutes 
les  fois  qu'ils  sont  représentés  présidant  aux  divertisse- 
ments du  cirque-'.  Mais  la  mappa  à  elle  seule  ne  peut 
suffire  pour  caractériser  un  consul,  car  elle  servait  pour 
donner  le  signal  du  départ  à  tout  magistrat  qui  célébrait 
des  jeux".  D'ailleurs  un  consul  eût-il  été  relégué  à  cette 
place  secondaire  ? 


—  27  ûe  mag.  I,  32.  —  28  Voy.  t.  I,  cihcus,  p.  119»,  et  consdl,  p.  1477.  —  29  Juven. 
Xf,  191-193  :  «  ...  loterea  Megalesiacae  spectacula  mappae\dat;tim  solemne,  coluut. 

similisque  triumpho   Praeda  caballorum  praetor  sedet ;  Martial.  XII,  29,  9  : 

«  Cretatam  praetor  quum  vellet  mittere  mappam.  » 
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Un  diptyque  de  Ja  colleclion  Basilewski,  k  Saint-Pélers- 
liourg  (n°  30},  pose  un  problème  dont  les  termes  sont 
moins   compli(|m's.   Les  deux   feuillels,  qui   suiil    à   peu 


Fig.  2455.  —  Diptyque  de  Brescîa. 

prés  identiques,  représentent  simplement  des  gladiateurs 
luttant  contre  des  lions.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  rap- 
porter ce  diptyque  à  un  consul  plus  qu'à  n'importe  quel 
magistrat.  On  n'ignore  pas  du  reste  qu'il  y  avait  des  jeu.x 
célébrés  par  des  particuliers'"'. 

Les  n"'  i3  et  4i  sont  plus  explicites  et  étalent  eux-mêmes 
leur  étal  civil  en  toutes  lettres.  Malheureusement  le  pre- 
mier, qui  se  liorne  à  un  leuillet  conservé  au  musée  de 

30  Voy.  Lirai.  —  .Il   p.   33. 

HT, 


Berlin,  ne  peut  nous  od'rir  qu'une  inscription  incomplète  : 
QPATRETSKCVNDO.  M.  Meycr  lit  Patr  {kius)  et...  ''.  La  lettre 
0  est  déla(;hée  du  dernier  des  mots  gravés  sur  le  premier 
leuillet.  C'est  cette  moitié,  aujourd'liui  perdue,  qui  nous 
donnerait  le  nilm  de  ce  patrice  et  sa  fonction.  Le  motif  de 
la  décorai  ion  est  à  reuiaripier  11  [larait  être  de  pure  fan- 
liiisie,  à  moins  cependant  iju'il  ne  cniitienne  une  allusion 
au  tulcul  |ioéti(|ue  du  d(mateur  inconnu.  En  tout  cas  le 


Pig.  2456.  —  Feuillp  rie  diptyque. 

monumi'ul  il>iil  remonter  à  une  épo([ue  assez  ancienne,  oi'i 
les  types  n'élaient  pas  encore  fixés.  Une  Muse  avec  un 
rouleau  ou  un  plectre  est  adossée  à  une  ctdonne.  A  côté 
un  .Vmoiu-  lient  une  palme  et  appuie  la  main  gauche  sur 
un  morceau  d'architecture.  Derrière  est  un  socle  avec  un 
buste.  Le  n°  44,  qui  se  trouve  également  à  Berlin,  à  la 
bii)liothèque,  est  complet  (fig.  2457).  C'est  un  diptyque 
(if1'ertparRVFlVSPR0BI.\NVSV(»')G(/aWss/wî«s)viCAKIVSVRBIS 
ROM.\E,  c'est-à-dire  vice-préfet  du  prétoire  à  Rome.  L'orne- 
mentation marginale  qui  ressemble  à  celle  du  diptyque 

33 
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des  Symmaques  el  fies  Nicomaques  (n"  33)  '-,  le  fronton 
supérieur  que  l'on  re- 
trouve   sur   les   deux 
diptyques  consulaires 
de  406   et  de    428", 
nous      reportent     au 
iv°  siècle  ou  au  début 
du  \°.  Le  sujet  traité 
est  des  plus  instructifs 
pour  l'archéologue  et 
l'historien.  Probianus 
est    représenté     dans 
l'exercice  de  ses  fonc- 
tions judiciaires.  Cha- 
que feuillet  est  divisé 
horizontalement      en 
deux   compartiments. 
Le    compartiment    du 
haut,  sur  le  premier 
feuillet,celui  qui  donne 
le  commencement  de 
l'inscription,  lemontre 
assis  sur  un  siège  élevé 
au-dessus  de  deux  gra- 
dins. La  main  gauche 
est  appuyée  sur  un  rou- 
leau.  La  main  droite 
est  levée  comme  pour 
dicterunarrét.Aupicd 
de  l'estrade,  à  droite  et 
à  gauche,  se  tiennent 

....  .  Fî".  2457.  —  Diptvqu 

deux  nofa?'i!,  écrivant  °  "^  ■  ' 

sur  leurs  codices.  La  .salle,  carrée,  soulcnue  par  de 
lonnes  dans   les  an- 
gles, est  tendue   de      frï^S 
rideaux.  Dans  le  fond 
un  meuble,    dont    le 
haut  est  visible  aussi 
sur    le    diptyque    du 
consul  Asturius  ^^   et 
que  l'on  retrouve  fré- 
quemment    sur     les 
images  de  la  iXoiitia 
dignitatum,  parmi  les 
attributs    des     hauts 
fonctionnaires.       La 
forme   en  est    allon- 
gée, étroite,  amincie 
par  le  bas.  Une  bande 
verticale  et  deux  ban- 
des horizontales  qui 
la  coupent  dessinent, 
dans  la  partie  appa- 
rente, quatre  petites 
loges.  Celles  de  des- 
sus sont  occupées  par 
des  bustes,  les  bustes 
impériaux  devant  les- 
quels  on  rendait   la 

justice  ;  celles  de  des-  p.^  ,^.g  _  p 

sous,  par  des  figures 
en  pied  qui  doivent  être  les  symboles  des  provinces  ou  des 

32  Voy.  fig.  2462.  —  33  N"  1  et  2.  —  3i  N"  3. 


villes  placées  sous  l'autorité  du  magistrat.  Diins  le  com- 
partiment      inférieur 


deux    plaideurs    tien- 
nent   d'une    main    un 
rouleau  et  lèvent  ra\i- 
tre  dans  l'attitude  de 
la    parole.    Entre   les 
deux  on  remarque  une 
sorte  de  bassin  sur  im 
tréteausoutenupardes 
satyres  que  rejoignent 
des  traverses  creusées 
obliquement.   Dans  le 
milieu  est  un  bol  avec 
un  manche  qui  plonge 
dedans.  M.  Meyer  est 
porté  à  voir  dans  ce 
meuble  le  bassin  d'ar- 
gent à  large  panse  qui 
figure    dans   l'attirail 
du  préfet  du  prétoire. 
Le  même  motif  se  ré- 
pète sur  l'autre  feuil- 
let, avec  quelques  dif- 
férences.     Probianus 
tient   une    banderolle 
où  on  lit   ces  mots  : 

«  PROBIANE  FLOREAS   ». 

L'artiste  a  imaginé  ce 
moyen  d'exprimer  l'oc- 
clamatio  qui  a  salué 
l'entrée  en  charge  du 


MxfiM. 


(le  Rufîus  Probianus. 


magistrat.  Celte  convention  est  la  seule  qu'il  se  soit  per- 
mise dans  cette  scène 
tirée  tout  entière  de 
la    vie    réelle.     Une 
autre    différence    est 
celle  qui  existe  dans 
le    costume.    Sur   le 
premier    IVuillct,    le 
magistrat  et  les  plai- 
deurs portent  la  tra- 
bée.  C'est  signe  (pi'il 
s'agit     d'un     procès 
entre  sénateurs ■''•''.  Les 
notarïi    portent    une 
tunique  longue,  el  par 
dessus   une   draperie 
relevée  sur  les  deux 
bras,  qui  paraît  être 
la    paentda.    Sur    le 
deuxième  feuillet  les 
cinq  personnages  por- 
tent la  chlamyde  qui 
était     devenue    d'un 
usage    général    dans 
toutes  les  classes  de 
la  société.  On  en  peut 
conclure  que  les  par- 
ties étaient  de  nioin- 

iptvque  de  Monza.  drC  dignité  ^^ 

I        M.  Meyer  appelle  privés  les  diptyques  suivants  qui  re- 

I         35  P.  7,  n"  25.  —  36  Pour  toute  cette  interprétation,  voy.  Meyer,  p.  35-41. 
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préscnlent  des  personnages  anonymes  revêtus  d'une  clila- 
niyde  et  sans  attribut  déterminé  ".  Toiiteiois  M.  Camille 
Juliian  a  essayé  pour  le  premier  (n" 47)  une  identilieation 
qui  le  mettrait  hors  de  cette  catégorie'».  Des  deux  feuillets 
conservés  au  Trésor  de  Monza  (fig.  2438),  l'un  représente  un 
homme  barbu,  revêtu  d'uiio  longue  chlamyde  brodée  don! 
Jes  plis,  en  retombant  par  derrière,  laissent  à  découvert  une 
tunique  également  brodée,  à  manches  longues  et  étroites. 
La  chaussure  est  le   campagus.  Un  ceinturon,  supportant 
une  épée,  est  passé  à  la  taille.  La  main  droite  tient  une 
lance.   La  main  gauche  repose  sur  un   bouclier  où  l'on 
remarque;  un  médaillon  encadrant  deux  bustes.  Ils  repré- 
sentent les  mêmes  personnages  que  l'on  va  retrouver  en 
pied  sur  le  deu,\iéme  feuillet  et  dont  les  portrails  ont  déjà 
fourni    un    motif,  sou- 
vent répété,  aux  brode- 
ries de   la  tunique.  Ce 
deuxième    feuillet  qui, 
par  une  exception  à  no- 
ter, ne  reproduit  pas  !e 
premier,    nous   montre 
debout  un  cnlaut  et  une 
feuime    qui    sont    sans 
doute  le  fils  et  la  femme 
du  guerrier,  leur  pen- 
dant.   La  femme   porte 
par  dessus  la  tunique  à 
longues  manches  {inte- 
rula)  la  stola,  entourée 
d'une   longue   écharpe, 
dans  laquelle  on  recon- 
naît la. palla.  Lacoifl'iire 
est  très  élevée,  selon  In 
mode  du   temps  [coma, 
p.    L'JTO].    L'enfant   est 
revêtu    de     la    tunique 
manicala  et  de  la  chla- 
myde. Il  tient  à  la  main 
des   tablettes  et  ce  dé- 
tail, s'ajoutant  au  geste 
de  l'autre  main,  permet 
de  supposer  ([uil  a  été, 
malgré    son    âge,   et  à 
titre  honorilique,  revêtu 
de    quelque    magistra- 
ture judiciaire,  comme 
la  questure  ou  la  pré- 
ture.  On  sait  que  celait 
l'usage.  M.  Juliian  \iiit  dan 


Fig.  2459, 


homme  Stilicon,  dans  la 
femme  Serena,  femme  de  Stilicon  et  tille  de  l'empereur 
Honorius,  dans  l'enfant  le  jeune  Eucherius,  né  de  leur 
mariage.  Cette  femme  et  cet  enlani  iraient  pour  le  général 
barbare  le  point  d'appui  de  hautes  ambitions.  On  com- 
prend dès  lors  qu'il  ait  fait  sculpter  leurs  portraits  sur  son 
diptyque,  (|u'il  les  ait  fait  broder  sur  ses  vêtements  et  gra- 
ver sur  son  bouclier.  (Jiunit  à  la  circonstance  à  propos  de 
laquelle  ce  diptyque  fut  lubrique,  on  ne  peut  faire  que  des 
conjectures.  J^es  traces  de  placages  d'or  donnent  ;\  croire 
qu'il  a  été  offert  à  l'empereur.  • 

Les  n°'  48  et  49  se  ressemblent  beaucoup.  N°  48,  Trésor 

37  II  rang-»  aussi  dans  la  catégorie  des  diptyques  privés  le  diptyque  de  (ialli<>nus 
Coneessus  (u"  45).  Mais  ce  diptyque,  aiusi  qu'où  l'a  dit  au  début  de  cet  article, 
u'est  pas  de  ceux  doul  uous  avous  à  nou^  occuper  ici.  —  S3  £e  dipiyf/ut'  de  Stilicon 


de  la  cathédrale  de  Novare.  Complel.  Sur  chaque  feuillet 
im  homme  revêtu  d'ime  tunitjue  et  d'une  cldauiyde.  Sur 
l'un  des  deux  feuillets  il  lient  un  codex.  N°  49,  Université 
de  Bologne.  Un  feuillet.  Un  homme  vêtu  comme  le  précé- 
dent. Il  tient  un  rouleau. 

Il  y  a  deux  diptyques  qui  représentent  des  figures  im- 
périales'". N"  SO,  Vienne.  Collection  Spitzer.  Complet.  Sur 
le  premier  feuillet  un  empereur  assis  sous  une  sorte  de 
lialdaquin  en  coupole.  Il  tient  d'une  main  le  globe  .sur- 
monté d'une  croix.  Il  est  vêtu  d'une  chlamyde  richement 
brodée  et  recouverte  de  pierreries.  Sur  le  second  feuillet 
une  impt'ratrice  (?)  debout,  tenant  d'une  main  le  globe,  de 
l'autre  le  sceptre.  Travail  barbare.  N"  38,  Bibliothèque 
Barbcrhii.  Rome  (tig.  2439).  Un  feuillet.  Diptyque  à  cinq 

compartiments.  Bande 
supérieure  horizontale  : 
deux  figures  ailées  vo- 
lant et  soutenant  une 
Couronne  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  un 
buste. Bande  inférieure: 
barbares  vaincus  qui 
apportent  des  présents. 
L'espace  intermédiaire 
est  divisé  en  trois  ban- 
des verticales.  Bande  de 
gauche  :  un  guerrier  à 
pied  apportant  une  Vic- 
toire. Bande  du  milieu, 
la  plus  vaste  :  un  empe- 
reur à  cheval  foulant 
une  femme  qui  porte  des 
fruits  dans  les  plis  de  sa 
robe.  Derrière  le  cheval 
un  barbare.  La  bande 
de  droite  n'existe  plus. 
Elle  représentait  sans 
doute  le  personnage  qui 
offrait  le  diptyque.  Il  ne 
paraît  guère  douteux 
qu'il  n'ait  été  offert  à 
l'empereur.  Le  travail 
est  assez  bon  et  doit 
être  du  quatrième  ou  du 
cinquième  siècle*". 

On  peut  citer  à  côté 
de  ce  miuiumcnt  le  sui- 
vant qui  lui  est  certai. 
British   Muséum,  Londres.  Un 


Feuille  de  iHiilv.iur. 

nemcnt  antérieur.   N"  40 

feuillet  (lig.  2460).  Dans  le  bas  un  triomphateur  traîné  par 
quatre  éli^phants,  sur  une  sorte  de  char  en  forme  d'édi- 
cule.  Il  porte  la  toge  et  tient  d'une  main  la  /lasla  pura,  de 
l'autre  un  rameau  de  laurier.  A  côté  un  bûcherd'oùs'élance 
une  figure  masculine  de  plus  petites  proportions,  sur  un 
char  traîné  par  quatre  chevaux  et  précédé  par  deux  aigles 
volant.  Dans  le  haut  le  triomphateur  est  emporté  par 
dtnix  génies  ailés,  cornus  et  barbus,  jusqu'à  l'assemblée 
des  dieux  qui  siègent  au-dessus  des  signes  du  Zodiaque. 
Ce  curieux  monument  a  beaucoup  exercé  la  critique  ou 
l'imagination  des  savants.  Il  est  évident  cpi'il  représente 

au  trvsnr  de  Monza,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'école  française  de 
Komc.  iSSâ.  p.  1-35.  —  39  Sans  compter  le  diptyque  de  Probus  classé  parmi  les 
consulaires,   u"  I.  —  vo  Meyer,  p.  49,  etc. 
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Fig.  24ùn.  —  Feuille  i!e  (li|ityi|uc. 


une  scène   d'apûthéor^e,  cl  cela  h  une   époque   rolalive- 
menl  ancienne,  puisque  la  toge   n'avait  pas  encore  été 

remplacée  par  la  f)-a/irp.\]ne 
liypoUièse  ingénieuse  est 
celle  fie  M. Pulzsky",  d'après 
la(|uell('  le  Irionipliateur  se- 
rait l'empereur  Maxime,  et 
l'autre  figure  son  jeune  Qls, 
Aurelius  Homulus,  nommé 
César  et  consul  en  308  et 
UKjrtla  même  année.  Mal- 
hrureusement  cette  inter- 
]inHa(iiiu  a  pour  point  de 
départ  une  lecture  contesta- 
ble du  luonngraunne  inscrit 
dans  les  moulures  qui  sur- 
nuintent  ce  feuillet. 

Le  uumument  qu'on  vient 
de  décrire  conduit,  par  une 
transition  naturelle,  à  la 
classe  des  diptyques  à  su- 
jets allégoriques.  N°  5i, 
Vienne,  Cabinet  impérial. 
Ciunplet.  Sur  l'un  des  deux 
feuillets  une  femme  debout, 
casque  en  tête,  le  sein  droit 
découvert,  tenant  de  la  main 
gauche  une  Victoire  sur- 
montant un  globe.  C'est 
Home.  Siu-  l'autre  feuillet  une  autre  femme  debout  tenant 
une  corne  d'abdudauce  et  coifft'e  d'une  couronne  avec 
des  tours.  C'est  Constan- 


tiiiiiple  (?)  Deux  inscrip- 
tions,   très    difficiles    à 
déchiffrer,  garnissent  le 
dessus  de  chaque  feui 
let.  Gori'"- croit  pouvnir 
lire,  sur  le  premier,  li- 
nom  deJoannes  (Flavia- 
nus)  Consul  en  538,  sons 
Justinien,  et,  sur  le  se- 
cond, le  mot  Faiistitas. 
Ce  diptyque  serait  donc 
un  diptviiue  consulaire  -,  ■  j=:, 
dune     espèce    parlicu-   pLj. 
lière.  Mais  cette  lecture,  I; 
surtout  sur  le  premier 
feuillet,  est  douteuse. 

Les  dipty(jues  sui-  >! 
vants  empruntent  leur 
sujet  h  la  mythologie. 
Ils  sont  donc  antérieurs 
au  Irioniplie  délinitif  du 
christianisme.  Il  en  e> 
un  qui  se  rattache  à  un 
fait  liistorique.  C'est  le 
diptyque  de  Moutier 
(n°  53)  dont  les  deux 
feuillets  sont  l'un  à  Lon- 


dres, au  musée  de  Kensinginn,  l'autre  au  musée  de  Cluny, 
à  Paris.  La  décoration  est  à  peu  près  la  même  sur  les 

*1  O.  e.  p.  18.  —  12  II,  p.  233-258.  —  13  Edition  de  Symniaque,  dans  le?  iVomi- 
menta  Cermaniae  historica,  De  Sijmmachi  vila,  p.  59,  n.  242.  —  *'  Meyer  dit 


deux  (fig.  2-461).  Sur  le  premier  une  femme  répand  les 
parfums  que  lui  présente  un  enfant  sur  un  autel  surmonté 
d'un  arbre.  Sur  le  second  une  femme  iiuline  des  tor- 
ches sur  un  autel  au  pied  duquel  est  un  |jin  auquel  suut 
suspendues  des  cymbales.  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  mo- 
nument, c'est  l'inscription  SYMMACIIOlUiM  sur  le  feuillet  de 
Londres  et  NICOMACIIORIÎM  sur  celui  de  Paris.  Il  est  clair 
qu'elle  fait  allusion  aux  relations  des  deux  puissantes  fa- 
milles des  Symmaques  et  des  Nicomaques,  à  latin  du  qua- 
trième et  au  commencement  du  cinquième  siècle.  M.  Otto 
Seeck*^  voit  deux  circonstances  à  propos  desquelles  ce 
diptyque  a  pu  être  fabriqué  :  le  mariage  de  Nicomachus  Fla- 
vianus,  filsdeVirius  Nicomachus  Flavianus,  consul  en  394, 
avec  la  fille  de  Q.  Aurelius  Syminaclius  l'orateur,  entre 
392  et  394,  ou  bien  le  mariage  de  Q.  Fabius  Memmius 
Symmachus  avec  Galla,  fille  de  Nicomachus  Flavianus, 
en  401.  N°  31,  Trésor  de  Monza.  Complet.  Sur  un  feuillet 
une  Muse  jouant  de  la  lyre.  Sur  l'autre  le  pnète  assis. 
Figure  imberbe  et  tête  chauve.  Est-ce  un  portrait  du  tcuips? 
N°  32,  Paris,  Louvre  **.  Complet.  Les  deux  feuillets  sont 
divisés  tous  deux  en  trois  com|)artiments  représentant 
chacun  un  homme  assis  et  une  Muse  debout  avec  ses  attri- 
buts. A  rapprocher  du  précédent.  N°  53,  Liverpool,  Musée 
Mayer.  Complet.  Sur  un  feuillet  Fsculape  avec  le  bâton 
et  le  serpent.  Sur  l'autre  Hygie  avec  le  serpentetle  bâton. 
N°  56,  Sens",  Bibliothèque.  Complet.  Sur  un  feuillet  un 
Bacchus  barbu  traverse  la  mer  sur  un  char.  .\n  dessous, 
des  divinités  marines.  Au-dessus,  une  scène  de  vendange. 
Sur  l'autre  feuillet  la  déesse  de  la  lune  sort  de  la  mer  sur 
un  cliar  traîné  par  deux  taureaux.  Au  dessous  une  divinité 
marine  et  un  animal  marin.  En  haut,  des  hommes  groupi'S. 

N°  57,  Brescia,  Biblio- 
thè(|ue.  tJomplel.  Sur 
un  feuillet  llippolyte  et 
l'hèdre.  Sur  l'autre  un 
homme  en  costume  phry- 
gien et  une  femme  en 
costume  de  Diane.  A 
droite  et  à  gauche,  des 
rideaux.  Ce  détail  et 
i[uelques  autres  font 
croire  a  M.  Meyer"  que 
ce  pourraient  être  des 
|iiirtraits  avec  travestis- 
sement mythologique. 
On  ne  trouve  pas  dans 
le  catalogue  de  Meyer  le 
diptyque  suivant  publié 
par  la  (iazrlie  archéo- 
logique de  Berlin  " . 
.Musée  de  Trieste,  un 
feuillet  en  deux  com- 
partiments. Dans  celui 
du  bas  Europe  et  le  tau- 
reau avec  des  Amours, 
un  miMlaillon  enfermant 
un  buste  d'homme.  Sous 
celui  du  haut  deux  jeu- 
nes gens  avec  la  I  unique 
Courte  et  le  bonnet  phrygien,  les  Dioscures,  s'embrassanl. 
A  droite  fl  à  gauche  un  Amour  poil  ant  une  lance.  Les  deux 

pur  envur  i  Paris.  Ëiblinthèque  Natiou.alc.  —  45  Même  observation.  —  4C  p,  44. 
—  '•^  Arclmolûijisclie  Zeilung.  N.  F.  Vlll,  1876,  p.  131-132,  pi.  12. 
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romiiailimcnls  sont  encadrés  nhaciin  par  îles  pilastres 
supportant  une  sorte  de  toiture  en  forme  de  coquille.  Le 
feuillet  tout  entier  est  entouré  d'une  laige  bordure  où 
des  Amours  jouent  dans  une  vigne.  Il  faut  signaler  encore, 
pour  linir,  le  n°  4C,  Paris,  Tiibliollièque  nationale.  Com- 
plet. Ni  inscription  ni  décoration  figurée.  Une  simple 
ornementation.  Comme  elle  (!st  exactement  la  même  que 
sur  deux  diptyques  du  consul  Pliiliixenus  ",  M.  Meyer 
pense  que  ce  diptyque  pourrait  aussi  être  attribué  au 
même  consul.     G.  Bi.ocii. 

niRECTARII.  —  On  entendait  par  dircclarii  ou  derec- 
liirii,  (lu  diareclarii  suivant  l'crniee,  une  espèce  de  voleurs 
(pii  avaientl'habitudedes'introduire  clandestinement  dans 
les  maisdns,  qui  in  aliéna  cucnavula  se  dirigunt  furandi 
animo,  pour  dévaliser  les  appartement;;'.  Le  seul  fait 
de  s'être  introduit  ainsi  dans  le  domicile  d'un  particulier 
pouvait  donner  lieu  déjà  contre  eux  à  une  action  d'injure, 
ou  à  une  poursuite  extraordinaire,  injuriarumaccusabitur, 
ou  même  de  violence,  per  vim  intro'ive.rinl^,  ce  qui  devait 
entraîner,  suivant  les  cas,  la  relegalio  [exsilium],  les 
mines  [me.tallum)  ou  les  travaux  publics  (opus  publicum). 
Mais  les  direclarii  étaient  en  général  assimiNis  aux  expila- 
tores  ou  saccitlarii  ou  effraclorcs;  on  agissait  contre  eux  à 
ce  titre,  extra  ordinem,  et,  suivant  Ulpien',  on  les  punissait 
tantôt  de  verbera,  cliâliments  corporels,  et  de  re/egatio, 
tantôt  des  travaux  publics,  tempnraires  ou  non.  La  i^ele- 
gatio''  s'appliquait  aux  Iwnesliores,  et  les  travaux  publics 
temporaires  à  ceux  de  basse  condition,  et  ces  deux  peines 
étaient  le  maximum  ordinaire  de  la  pénalité  en  usage  ;  les 
juges  jouissaient  d'ailleurs  d'une  grande  latitude  dans  l'ap- 
plication de  la  peine,  comme  dans  tous  les  cas  de  crimina 
exlrnordinaria.     G.   Humbert. 

DIRIIUTORES,  DIRIBITORICM  [comitia,  p.  133G,  sur 

FRAGUiM]. 

niSCERÎMClILUM  [acus,  t.  I,  p.  C>S\. 

DISCUS,  Aityzoç.  —  Disque.  Nom  donné  à  un  exercice 
qui  consistait  à  lancer  au  loin  une  masse  pesante,  et  aussi 
à  celte  masse  elle-même,  qui  piil  luie  forme  de  plus  en 
plus  régulière. 

Chez  les  Grecs,  l'exei-cice  du  dis(iue  remunte  aux  temps 
les  plus  reculés,  il  joue  un  rôle  dans  la  mythologie.  Persée 
passait  pour  en  avoir  été  l'inventeur'  ;  Castor  et  Pollux  y 
excellaient  -.  C'est  en  lançant  le  disque  qu'Apollon  atteignit 
Hyacinthe  du  coup  mortel  ',  et  que  Persée  causa  la  mort 
de  son  beau-père  Acrisius  *. 

Il  est  plusieurs  fois  question  du  disque  dans  les  poèmes 
homériques,  notamment  dans  la  description  des  jeux  des 
Phéaciens  °,  où  Ulysse  remporte  la  victoire,  en  lançant 
un  disque  de  pierre  beaucoup  plus  lourd  et  plus  épais 
que  tous  ceux  de   ses  concurrents,  et  dépasse  toutes  les 

4H  î\os  27  et  28,  —  BiBLioGHAPHiE.  La  même  que  pour  les  diptyques  consulaires. 
Voy.  dans  rarticle  Consul,  Insignes  ou  consulat. 

ninKCTABII.  1  Fr.  7,  Dig.  Deextraord.  crimiii.  XLVII,  H  ;  fr.  7,  §2,Z)e  i-/fracl 
Dig.  XLVII,  iS;  Paul.  Sent,  recept.  V,  4,  §  8,  deinjuriis.  —  2  Fr.  21,  §  7.  Dig.  De 
furlis,\l.\n,i.  —  3  Fr.  7,  Deext.crim.  XLVII,  II.  —  4  V.  Ulp.  fr.  1,S  2.  Dig.  De 
effract.  .\LVII,  18.  —  Bibliographie.  Gross,  Der  Ueyriff  d,es  Directariatfi ,  (iiïtting. 
1804;  Dabêlow,  Uber  Direclariat,  Halle,  1804;  Cropp,  l^eber  praecept,  jur.  rom. 
cirra  pnn.  conatum,  Heidelberg,  1813.  II,  p.  140,  l.ïû;  Peniice,  De  fnvum  génère 
iptod  vutgo  direct,  nom.  etrcumfertur,  Gottiiig.  1821  ;  Dieck,  Versttch  nier  cr'nn. 
Jleclit,  Hnlle,  1822,  p.  181-233;  Ziegler,  04secun(.  >i-.  crim.  Leips.  1838,  p.  Zi-5tt; 
Platner,  Qnaest.  de  jure  crim.  Marburg,  1842.  p.  442;  Feuerliach ,  Civilist. 
Versuc/te,  Giessen,  1803,  I,  n"  5  ;  Rein.  Dai  Criminnlrecht  der  Homer,  Leipzig. 
1844,  p.  318  et  319;  Cujas,  Observai.  X,  27;  Kuilorll',  Jloem.  Rechlsgeschichte, 
Leipzig,  1831",  II,  p.  402;  F.  Waller,  Gesch.  des  rom.  Heckts,  II,  n»  795,  Boun, 
3"  éd.  IHtil;  A.  W.  Zunipt,  Das  Criminalrecht  der  rôin.  liepnblik,  Berlin^ 
1SC9.  II.  2,  p.  44,  et  s. 

UISCUS.  1  Paus.  Il,  16,  2.  —  -  Pindar.  Isthia.  I,  2..  —  3  Apollod.  I,  3,  3  et  III, 


marques  (cr'ijLaTa)  '•  des  dislances  atteintes  avant  lui  ;  et 
dans  le  récit  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Patrocle  \ 
où  quatre  héros  se  disputent  le  prix  en  lançant  des  dis- 
ques de  fer  (croXos);  Polypoités  est  vainqueur,  le  sien  va 
aussi  loin  que  peut  atteindre  un  bouviiT  (piand  il  jette  sun 
bâton  au  milieu  du  troupeau. 

.\insi,  aux  temps  héroïques,  le  disque  était  de  pierre  et 
ipiclquefois  de  fer  fondu  (aÙTO)(ot.)voç)  *.  Homère  emploie 
deux  mots,  otoxoç  et  loXoç,  pour  désigner  un  disque,  et 
l'on  ne  sait  pas  bien,  d'après  les  commentaires  des  anciens 
eux-mêmes,  quelles  dillérences  il  faut  faire  entre  eux'.  Il 
est  priiliaiile  ipie  l'on  a  commencé  par  lancer  des  pierres 
dimt  la  lorme  de  plus  en  plus  appropriée  à  ce  jeu,  c'est-à- 
dire  se  iap[)rncliant  de  celle  d'un  palet,  aélé  ensuite  imitée 
dans  le  métal.  Homère,  pour  donner  l'idée  du  poids  et 
du  volume  du  adXoç  de  fer  offert  en  prix  par  Achille,  lui 
fait  dire  qu'il  contient  assez  de  métal  pour  fabriquer  tous 
les  instruments  dont  peut  avoir  besoin  pendant  ciiuj  ans 
le  propriétaire  d'un  grand  bien,  sans  que  son  berger  ou 
son  laboureur  soient  dans  la  nécessité  d'en  chercher  d'au- 
tres à  la  ville.  Peut-être  a-t-on  continué  longtemps  à  se 
servir  de  disques  de  pierre  ;  on  en  a  pu  faire  en  bois 
j  comme  en  métal  ;  '°  mais  dans  les  temps  historiques  ils 
paraissent  afoir  été  constamment  en  bronze".  Un  disque 
semblable  trouvé  dans  le  lit  de  l'.Mphée  portait  inscrit  sur 
un  de  ses  côtés  l'ancien  nom  ao'Xo;,  qui  tomba  de  bonne 
heure  en  désuétude.  Il  mesurait  sept  pouces  et  demi  de 
diamètre,  dit  le  voyageur  Pouqueville,  et  était  cinq  fois 
plus  épais  à  son  centre  que  sur  le  bord  ;  sa  tranche  n'était 
pas  aiguë,  mais  garnie  d'un  léger  bourrelet  '^  La 
ûgure24C2  reproduit  les  deux  faces  d'un  disque  de  bronze 
provenant  d'un  tombeau  de  l'île  d'Égine,  actuellement  au 
musée  de  Berlin  '^  On  y  voit  représentés  par  un  trait 
finement  gravé,  d'une  part  un  athlète  tenant  des  haltères 
et  prenant  son  élan  pour  sauter  [saltus],  de  l'autre  un 
athlète  qui  se  prépare  à  lancer  le  javelot  en  passant  deux 
des  doigts  de  sa  main  droite  dans  l'anse  formée  par  la 
Courroie  [amentum].  Ce  sujet  et  le  disque  lui-même  rap- 
pellent donc  trois  des  exercices  du  pentathle.  D'après  le 
style  des  ligures  gravées  on  peut  juger  que  la  fabrication 
de  ce  disque  ne  dépasse  pas  le  milieu  du  v''  siècle  av.  J.-C. 
Un  autre  disque  semblable  décoré  des  mêmes  sujets 
gravés,  avec  de  légères  différences,  appartient  au  Musée 
Britannique";  il  a  été  trouvé  en  Sicile.  Ces  deux  disques 
ne  mesurent  que  21  centimètres  de  diamètre.  On  peut  les 
considérer  comme  des  objets  votifs  ou  des  souvenirs  de 
victoires  placés  dans  les  tombeaux  d'athlètes  qui  avaient 
remporté  le  prix.  Ils  ne  peuvent  nous  donner  une  idée 
exacte  de  la  grandeur  ni  du  poids  de  ceux  qui  étaient 
réellement  en  usage.   Le  Musée  Britannique  possède  un 

10,  3  ;  Oïiil.  Met.  X,  162  et  s.;  Lucian.  Dial.  deor.  14,  etc.;  Pliilostr.  Imag.  24. 

—  *  ApolloJ.  Il,  4,  4;  Schol.  Apoll.  Rliod.  IV,  1091;  Hygiu.  Fab.  63.  —^Odijss. 
VIII,  186  el  s.  —  0  Eust.  Ad  Od.  VIII,  192  :  aif.a.-.a.  o',-  EarmuoïvTO,  TioOrô  îi»iiii;  Iv 
-ûw-zi  xaTttooçw  t-tnvi.  —  7  Ilîad.  XXIII,  826  et  s.  Voy.  encore  II.  II,  774;  Odijss. 
IV,  020;  XVII,  168.  —  8  /(.  XXIII,  820.  Sur  cette  épitliète,  voy.  les  scliol.  d'Homère 
et  Hi'sycll.  A-.  V.  :  Rîedeuaufr,  Dandwerk  in  den  Homer.  Zeilen,  p.  203,  n"  177. 

—  9  Eust.  et  Schol.  ad /i.  11.774;  XXIII,  82G;  Apoll.  Rhod.  III,  1365  et  s.;  Apollon. 
Lex.  i>.  608;  Ainmon.  p.  40;  Nitzscli,  Ayimerk.  zur  Odyss.  II,  p.  192;  Krausc, 
Gymnustik  der  llellen.  p.  334,  442.  —  10  Pind.  [sthm.  1,  25;  01.  XI,  72  et  Schol. 
Ib.  p.  519;  Paus.  II,  2!»,  7;  Eust.  p.  1591,  23  et  s.  Un  disque  de  plomb  figure  au 
catologuc  du  musée  de  Berlin;  Friedrichs,  Berlin,  ant.  Bildiierke,  II,  w  1274. 

—  Il  Lucian.  Anatb.  27;  Slal.  Theb.  VI,  G48;  Gypriau.  De  spect.  p.  371,  Paris, 
1619.  —  12  Pouqueville,  Voyage  dans  la  Grèce,  Paris,  1820,  IV,  p.  301;  Corp. 
insc.  gr.  I,  1541.  —  13  Annal,  de  Vlnstit.  arch.  1832,  pi.  ii;  Pinder,  Ueber  den 
fihifkampf  der   ffellen.   Berl.  186",  p.  38  et  90  et  pl.  ;   Friedrichs,  /.  /.,   n°   1S73. 

—  e»  Newton,  A  guide  to  the  bronze  rcom,  in  the  department  of  greek  and  rom. 
antigui:ies,  1871,  p.  33;  6'ar.  arch.  I,  p.  131,  pl.  35. 
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aiitrp  (lisquo  on  lironzc,  relui-là  Imil  uni  et  ^;ans  orne- 
nienl,  pesant,  d'après  le  catalogue'',  H  livres  anglaises 
el  9   onces. 

Les  pro- 
portions des 
disques  dont 
on  se  ser- 
vait pour  les 

exercices 
devaient  va- 
rier suivant 
l'âge  el  la 
force  des  lut- 
teurs"''.Dans 
les  monu- 
ments celui 
des    adultes 

est  assez 
grand    pour 

couvrir, 
quand  il  est 

tenu  dans  la  main,  presque  tout  l'avant-bras  (voy.  les  fi- 
gures 'i'tG'A,  24G4,  2400)  ;  il  le  cache  même  quelquefois  tout 
entier.  Sa  forme  est  toujours  la  même  :  il  est  rond  et  len- 
ticulaire, ce  qui  est  conforme  à  la  description  des  anciens. 
Lucien  compare  "  le  distpie  à  un  petit  bouclier  rond  (ao-Triç), 
sans  poignée  ni  courroie,  et  difficile  à  saisir  à  cause  de 
son  poli.  On  racontait  "  que  Milon,  le  célèbre  athlète  de 
Grotone,  se  tenant  debout  sur  la  surface  convexe  d'un 
disque  préalahlement  liuilé,  ne  pouvait  en  être  déplacé 
par  aucun  efl'ort.  (juoique  uni,  le  disque  pouvait  être  orné 
de  quelque  figure  légèrement  tracée,  comme  celles  des 
disques  vol  ifs  cités  plus  haut;  on  en  voit,  sur  les  vases  peints. 
qui  portent  l'image  d'une  chouette  ",  ou  simplement  une 
Croix,  im  méandre'",  des  cercles  concentriques^'. 

Les  commentateurs  d'Homère  parlent  "-  de  disques 
percés  d'un  trou  par  où  passait  une  corde  ou  une  courroie 
à  l'aide  de  laquelle  on  les  lançait.  Cette  assertion  est  con- 
traire à  la  description  de  Lucien  et  n'est  pas  non  plus 
confirmée  par  les  monuments  ^^  Le  disque,  partout  où  il 
est  figuré,  est  dépourvu  de  toute  ouverture  comme  de 
tout  appendice. 

On  peut  se  représenter  e.\aetenienl  la  manière  de  lancer 
le  disque,  par  les  morunnents  et  aussi  par  quelcpies  pas- 
sages des  auteurs,  principalement  de  Stace -'*  el  de  l'hilos- 
trate  ^^,  qui  décrivent  avec  précision  tous  les  mouvements 
des  lutteurs.  L'athlète,  au  moment  de  saisir  le  disque,  le 
tourne  d'almrd  dans  la  poussière  pour  avoir  plus  de  prise 
[lerrae  ducutiuiue  manumque  asperat...  molis  piaegravidae 
castiga/  pnloi'te  lapsus);  il  examine  de  quel  côté  il  placera 
ses  doigts,  et  (|uel  côté  il  appuiera  sur  son  bras  {quod  laliis 
in  digitos,  mediae  rjuod  cerlius  ulnnc,  conveniat)  ;  puis  il  se 
place  à  l'endroit  marqué  {^ak&'n).  D'après  Philostrate-", 


15  Newton,  /.  /.  p.  18.  —  i"'>  Paus.  I,  35.  3;  Krause.  Gynui,  p.  4Gti.  —  1^  Anack. 
27  et  Scliul  ;  Eurip.  Hel.  1488  :  tçô/w  Siffxou  ;  Ktyn..  Maj^n.  .v.  v.  5i«rxû;;  Scllol. 
ad  Hom.  II.  XXlll,  826;  i-f.  Dioscor.  II,  186;  Aelius,  p.  123,  18;  Plut.  Mur. 
p.  s!il  c.  —  '8  Paus.  VI.  H,  -1.  —  19  Stackelherg,  (jraber  der  f/elJen.  pi.  xxiv, 
r,;  Arch.  Zeitwig,  1883,  pi.  2.  —  20  Tischliein,  Vases  d'Hamilton,  IV,  4-2; 
IngliiraniT,  Vasi  fittili,  pi.  82  ;  U.  A/un.  litrusrhi,  V,  2,  pi.  70  ;  Cierllurd, 
Aiiserles.  Vasenbilder,  pi.  259,  278,  281  ;  Arch.  Zeitimg,  1883,  pi.  ii,  etc.  —  21  On 
peut  voir  des  cercles  semblables,  formés  par  des  points  en  relief,  sur  des  disques 
de  l'aucicniie  collection  Blai\'is  au  Musée  Hi-itauiiiquc.  —  22  Eustli.  et  Schol. 
Ad  Od.  Vlli,  ISC;  cf.  Visconti,  Mus.  Pio  Clnn.  III,  p.  33,  note  C.  —  2'  Voy. 
cependant  Winckelraann,  Pierres  tjravèes  de  Stosc/iy  p.  4fi8.  U  s'agit  peut-être 
d'un  jeu  qui  s'est  conservé  en  Il.-ilie.  —  2V  Theb.  VI,  070  et  712.  —  2ô  Imaii.  124. 


Fig.  2462.  —  Dis  lui'  vutif  t-n  bronze 


c'i'tait  une  petite  levée  de  terre  où  un  hnmme  seul  pou- 
vait se  tenir  debout.  Dans  les  moniimcnls  ou   n'aperçoit 

aucune  proé- 
minence du 
sol ,  on  peut 
seulement 
remarquer 
dans  une  cé- 
lèbre statue 
du  Vatican 
(fig.    2403), 

que  plu- 
sieurs   anti- 
quaires   ont 

reconnue 
pour  la  copie 
d'une  œuvre 
de  Naucy- 
dès  -',  d'au- 
tres pour  la 
reproduction 

de  V Encrinominos  d'.\leamène  °',  avec  quelle  énergie 
s'y  attache  le  pied  de  l'athlète  an  moment  où  il  prend 
position.  U  porte  la  jambe  droite  el  le  bras  droit  en 
avant;  sa  tète  est  légèrement  inclinée,  l'œil  attentif  et  la 
main  qui  s'avance  paraissent 
dirigés  vers  le  même  but  :  il 
mesure  l'espace  [spalium  jam 
immane  parabal).  A  ce  moment 
il  tient  encore  le  disque  dans 
la  main  gaucho.  On  peut  remar- 
quer il  cette  occasion  combien 
siint  nombreuses  les  représen- 
tations semblables  où  l'on  voit 
le  disque  porté  dans  la  main 
gauche  par  celui  qui  s'apprête 
à  le  lancer  -'.  Souvent  aussi 
l'atliléle  le  soulève  des  deux 
mains  '"';  il  le  soupèse  alors  et 
en  même  temps  se  tâte  lui- 
même  et  proportionne  son  ef- 
fort [p.rigit  assuelurn  dextrae 
gestamen  et  alte  siistentans.  ri- 
gidumrpie  In/iis  fortesque  lacer-  ^ 
lus  ronsiiHl).  lùilin,  rejetant  en  1 
arrière  la  jambe  gauchi',  qui 
devra  se  déplacer  eu  même 
temps  cfue  la  main  droite  et  suivre  son  mouvement^',  il 
se  penche  en  avant,  la  tête  tournée  vers  la  droite  et  in- 
clinée, dit  Philostrate,  au  point  d'avoir  les  yeux  fixés  sur 

sa  hanche    (ÈçaXXoi^ïVTCf   r/jv    y.z-i,a'kr,v  Èitl   0£;ià  -^pï)    xupxotiaOoii 

TOdoûTov   ocov  \jTio€'kv]/xt  ta  TiKixjfâ  ;  jnm  cervix  conversa  et 
jam  hilus  otnnc  rrdil/at).  Tout  son  corps  se  ramasse  {toto 


—  2ri  /,.  /.    C'est  le  même  mot  qui  désigne  le  point  de  départ  dans  les  courses. 

—  ^i^  Plin.  XXXIV,  80;  voy.  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  III,  pi.  xxvi,  p.  34;  Clarae, 
Mus.  de  sculpi.  pi.  842,  n"  2194;  Bouillon,  Mus.  des  antiq.  II,  pi.  17;  Pistolesi, 
Valiemo  descriUo,  VI,  pi.  9.  —28  piin.  XXXIV,  72;  cf.  Kekulé,  Archûol.  Zei- 
/»»f/,lS66,  p.  174,  pi.  cGix;  Overbeck.  Geschicbte  der  ijriec/t.  Plasti/c,  I.  p.  37fi. 
3'  fd.  Leipz.  1881.  —  29  Voy.  par  exemple,  Ingbirami,  Vasi  fitt.  pi.  75,  82; 
Monum.  delV  Iiist.  arch.  1846,  pi.  xxxiii  ;  Gerhard,  Auserles.  Vas,  pi.  272;  Arrh. 
Zeil.  1878,  pi.  XI  ;  Epbemeris  Archûol.  1880,  pi.  ir.  —  30  IVHaucarville, 
Antiq.  ctrusg.  I,  pi.  68;  Gerbard,  Anf.  Bildicerke,  pi.  68;  Id.  .iuserl.  Vas. 
pi.  259,  260;  Annal,  d.  l'inst.  arch.  1846,  pi.  lm  ;  Mus.  Oregor.  Il,  pi.  lxii  ; 
Arch.  Zeitung,  1878,  pi,  ii;  Murray,  ///;:/.  of  ijreek  sculpture^  Lond.  1S80,  p.  224. 

—  31  Philostr.  /.  l. 


Kig.  2463.  —  Oiscobole  du  Vatican. 
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-  Discobole  du  palais  Bl.issimi. 


cwvatus  rorporc):  il  plie  les  deux  genoux,  élève  le  bras 
aussi  haut  qu'il  le  peut  et,  rassemblant  toutes  ses  forces, 
il  fait  décrire  à  la  main  qui  tient  le  disque  (y)  8i(T/.o.fo'po;)  ^- 
un  mouvement  rolatoire,  semblable  à  celui  d'un  homme 
qui  puiserait  avec  une  corde  foTov  àvttiôSvTa),  en  plongeant 
le  bras,  puis  en  le  relevant"  (pressiis  nlro/jun  ;/enu,  col- 

leclo  sanguine  discitm  ipse  su- 
per sesa  rotat...  vasto  contor- 
quci.  turbine^') .hii  masse  part 
avec  un  élan  que  double  le 
mouvement  en  sens  contraire 
ilu  corps  se  redressant  au 
même  instant  :  ^uvavaoTriOojAÉvr, 
[xETà  TTfi  poXvi;,  dit  Lucien  en 
parlant  du  Discobole  de  M)'- 
ron.  Les  copies  qui  nous  res- 
tent de  cette  statue  célèbre 
(iig.  2464)  sont  la  meilleure 
illustration  du  texte  des  au- 
teurs, la  plus  fidèle  surtout, 
celle  du  palais  Massimi,  à 
Rome,  qui  répond  exactement 
ii  la  description  de  Lucien  ^^. 
La  tète  inclinée  se  tourne  vers 
la  main  qui  porte  le  disque, 
les  genoux  sont  plies ,  la 
jambe  gauche  rejetée  en  arrière,  prête  à  se  lancer  en 
avant.  Entraîné  par  l'élan,  l'athlète  faisait  même  quelques 

pas  en  courant,  et  ipse 
prosequitur,  dit  Stace  '^ 
Ce  mouvement  est  bien 
indiqué  dans  une  statue 
du  musée  de   Naples  " 
(fig.  2465),  dont  tous  les 
gestes     d'ailleurs     sont 
ceux    qui    doivent    suc- 
céder nécessairement  à 
l'attitude    du    discobole 
tel    que    l'a    représenté 
Myron, après 
le  jet  du  dis- 
que. 

Lorsque  le 
premier  dis- 
que lancé  re- 
tombait,  on 
-  faisait  une 
marque  (crvj- 
u.ot  ) ,  à  l'en- 
droit où  il  avait  pour  la  première   fois  touché  terre  (Iv 
TipwTïi  xataiopai,  et  l'on  en  faisait  do  semblables  ensuite 
pour  chacun  de  ceux  qui  le  dépassaient;  la  victoire  était 

^2  Lucian.  Philopseud.  18.  C'ust  un  mot  de  la  langue  des  gymnases;  cf. 
Welcker  ad  I^liilostr.  /.  /,  p.  353,  Leipz.  182Ï'.  —  33  'Avinàv  paraît  être  encore  ua 
terme  technique.  Pour  la  justesse  de  la. comparaison,  voy.  pdteus.  —  3V  Stat.  Theb. 
VI,  680,  700;  cf.  l'ind.  01.  XI,  72  :  xu-//.ù,o-«.;  /.ifa;  Propert.  III,  U,  10  :  .(  disci  pon- 
dus in  orbe  rotat.  »  —  33  L.  l.  ;  cf.  Quintil.  Or.  U,  13,  8  ;  Plin.  H.  nal.  XXXIV,  Ifl, 
3  ;  voy.  sur  cette  statue  et  les  autres  copies  de  celle  de  Myron,  Winckelmann, 
Œuv.  éd.  Fea,  II,  pi,  ii;  H.  de  l'art,  Paris,  au  II,  t.  II,  p.  232,  pi.  ii  ;  Cancellieri, 
Dissert,  fpistolar'i  supra  la  statua  del  discobola.  Rome,  1806;  Visconti,  ^flls.  Pio 
Clem.  III.  pi.  34  (et  pi.  *  6,  p.  23  et  96)  ;  Id.  Opère  varie,  p.  343;  Bouillon,  Mus. 
des  antiq.  Il,  pi.  18;  Welcker,  Alte  DenkmUler,  I,  417  et  s.;  0.  Jahn.  .ireh.  Zeit. 
1854,  p.  454;  Overbeck,  Geschichte  der  qr.  Plastik.  II,  p.  213;  Chirac,  Mus,  de 
sculpt.  pi.  863,  n»  2194  A;  cf.  pi.  579,  n-  12bl;  860,  n»  2194  I)  et  pi.  8Î9,  p.  2035  A, 
et  uu  bas-relief.  Ib.  pi.  187,  223;  Matz  et  Dulin,  Aiilikc  Bilhoerke  in  Rnm,  1098. 
Voy.  aussi  les  vases  peints,  Monum.  del.  liist.  arch.  I,  pi.  xxn,  I  b;  Arch.  Zeitung, 
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k  celui  qui  avait  atteint  le  plus  loin''.  Dans  le  récit  de 
Slace,  c'est  une  flèche  plantée  dans  le  sol  qui  sert  de  mar- 
que ''.  Le  même  moyen  était  déjà  usité  chez  les  Grecs, 
comme  on  le  peut  voir  par  une  peinture  de  vase  d'où  est 
tirée  la  figure  2466  *°.  Un  discobole  tient  en  main  la  flèche 
(jui  doit  inrliquer  la  limite  atteinte,  soit  par  lui-même,  soit 
par  un  de  ses  concurrents.  Derrière  lui  est  la  pioche,  sou- 
vent figurée,  avec  laquelle  les  lutteurs  remuaientla  terre  et 
au  moyen  de  laquelle  ou  niiu-quait  aussi  peut-être  l'endroit 


Fig.  2466. 

OÙ  le  disque  s'arrêtait*'.  Dans  le  champ  du  vase  s(jnt  su.s- 
pendus  des  haltères  et  plus  loin  un  sac  où  le  disque  était 
placé  quand  il  ne  servait  pas  aux  exercices;  on  voit,  dans 
d'autres  peintures,  le  disque  contenu  dans  un  sac  pareil'-. 

La  vigueur  de  Phayllos  de  Crotone,  qui,  dépassant  toutes 
les  mesures  atteintes  jusqu'alors,  avait  lancé  le  disque 
jusqu'à  95  pieds  (29", 288)  était  devenue  proverbiale  ''. 
C'est  la  seule  donnée  que  l'on  ait  sur  la  distance  (Stcxoiifi) 
que  le  disque  pouvait  franchir. 

Pour  la  place  occupée  par  le  dis([ue  dans  les  luttes  du 
penlathle,  voy.  quinouertium. 

Chez  les  Etrusques,  imitateurs  des  Crées  dans  leurs  jeux 
et  leurs  exercices  [ludi],  on  trouve  quelquefois  des  disco- 
boles représentés  dans  les  peintures  des  tombeaux  '•''.  Chez 
les  Romains,  le  disque  ne  fut  pas  un  exercice  national  ;  il 
continua  à  faire  partie  des  luttes  athlétiques  des  pays 
grecs  sous  leur  domination  et  fut  introduit  dans  quel- 
ques jeux,  à  Rome  même,  par  plusieurs  empereurs;  mais 
ces  luttes  ne  rencontrèrent  jamais  en  Occident  la  même 
faveur  que  dans  la  Grèce  et  l'Orient  [certami\a,  p.  1085]. 

11.  Discus,  désignant  une  pièce  de  vaisselle,  ne  parait 
pas  avoir  été  un  nom  réservé  à  une  espèce  particulière  de 
vase,  mais  un  terme  général  appliqué  à  toutes  sortes  de 
plats,  plateaux,  assiettes  et  bassins  de  forme  circulaire. 
C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  employé  par  des  écrivains 
latins  et  grecs  au  temps  de  l'empire  romain.  Pour  PoUux, 
c'est  un  nom  commun  à  tous  les  vaisseaux  de  ce  genre 
dans  lesquels  on  servait  les  mets  sur  une  table  '^  et  qui 
souvent  étaient  d'argent  et  élégamment  ornés  •^.  On  en  con- 

1881,  pi.  IX  ;  ISSl,  pi.  ivi;  BuU.napolil.  1836,  pi.  xi.  6,  p.  129.  —36  Theb.  VI,  709. 
—  37  .Vus.  Borbon.  V,  34;  Clarac,  pi.  863,  a'  2196  B  et  une  statue  mal  restaurée 
eu  Diomède,  pi.  830,  n»  2085;  Mat/,  et  Duhn,  Op.  l.  1097.  —  38  Lucian.  Anach.  27; 
Hora.  /(.  XXII1,S43;  OJ.  VIII.  192  et  s.;  Eustath.  p.  1591,  42;  Piud.  f.  (.  —  39  T'ieb. 
VI, 703:  «  fixa signatur  terra  sagitta»  et  Plac.  Lactant, orfA.  ;. --*OCo//ec(ioii  Dutuit, 
Paris,  I879,n«79.—  H  <:r.  Schol.  Pind.  A^em.  V,  20  ;  Dissen,  ffxpf.  finrf.  V.  p.  397  : 
Krause,  Gymn.  p.  393;  Roulez,  Mém.  de  l'acad.  de  Bruxelles,  t.  XVI,  1842,  p.  15 
et  s.  ;  Pinder,  Ueber  den  Fùnfkampf,  p.  99  et  s.  ;  Grasberger,  ICrziehung  und  Un- 
terric'it,  I.  p.  396.  —  42  Ingbiranii,  .1/onum.  etruschi,  V,  2,  pi.  70  ;  Gerhard,  Auserl. 
Vasenbikler,  pi.  278,  281.  —  43  Aniliol.  Pal.  Append.  epigr.  297  et  ap.  Suid.  s.  u. 
çàuUo;;  Zenob.  VI,  23;  Schol.  Lucian.  .9omn.  6:  Eust.  Ad  Od.  VIII,  197.  —  »4  Den- 
nis,  C'ties  and  cemeterics  of  Eîruria,  2=  éd.  Lond.  1S78,  I,  p.  316,  274.  —  *5  Poil. 
VI,  12,  84;  Apul.  Met.  II,  p.  125,  20,  timenhorst  ;  Isid.  Or.W,  4,9.  —««Cf.  Trebell. 
Poil.  Claud.  17,  et  Pallad.  in  An(Ao/.  l'ai.  XI,  371. 
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Fis.  246T. 
Disque  servant  de  cloche. 


serve  encore  de  beaux  exemples  dans  les  collections.  Nous 
renvoyons  aux  mots  qui  les  distinguent  [lanx,  tatella, 
pi\AX,  MENSORiuM.    Voy.   aussi  ciuaria,    ûg.    1443,    1451; 

coENA,  fig.  nos]. 

III.  Discus  est  aussi  le  nom  d'un  disque  de  métal  ou 
limbre  faisant  ofQce  de  cloche.  On  en  voit  un  au  musée  de 

Naples,  qui  provient  de  Pompéi 
(fig.  2467).  Le  disque  est  en  bronze, 
percé  à  son  centre  d"une  ouverture 
dans  laquelle  passait  une  barre  ou 
un  anneau  de  suspen.si(in.  Cette 
partie  a  été  restaurée.  Un  battant 
également  en  bronze  est  attaché  à 
une  cliaine  de  fer.  La  vue  de  cet  ins- 
trument peut  servir  à  l'interpréta- 
tion de  deux  textes,  l'uu  de  Cicé- 
ron",  l'autre  de  Marc-Aurèle,  où 
il  est  question  d'un  discus  qui  ré- 
sonne pour  donner  le  signal  du  bain  '*. 

IV.  Cadran   solaire  plat  et   circulaire"   [horologium]. 

E.  Saglio. 
DIS  PATER.  —  Ois  ou  Dilis  (car  les  deux  formes  se 
trouvent    également   au    nominatif  :  on   disait  Dilis  au 
génitif)    est    le 

nom  d'une  grande  DI5rATfR 

divinité  infernale 
dans  la  religion 
romaine  ;  comme 
l'indique  le  titre 
de  pater  qu'on  lui 
donne  constam- 
ment et  qu'on  ne 
sépare  guère  ja- 
mais de  son  nom, 
c'est  une  divinité 
indigène ,  natio- 
nale, et  qui  avait 
sa  place  dans  la 
plus  vieille  reli- 
gion latine.  Dis 
vient  de  clives , 
«  riche  -  »  :  Dis 
pater,  comme  son 
homonyme  grec 
Pluton,est  ledieu 
riche  par  excel- 
lence, celui  dont 
l'empire     est    le 

plus    vaste,    s'ac-  '''^'  -^ 

croîi  sans  cesse  et  ne  peut  diminuer  :  c'est  le  maître  du 
royaume  des  morts.  Tandis  que  l'autre  grande  divinité 
des  enfers,  Orcus,  a  la  mission  de  tuer  les  vivants.  Dis 
pater  gouverne  les  morts:  l'un  est  le  dieu  du  trépas, 
celui-ci  est  le  souverain  des  enfers^,  «  les  pâles 
royaumes  de  Ditis  »,  dit  Lucain'.  11  a  pour  épouse  Pro- 

"  Cic.  Or.  V,  2.  —  48  Ep.  Front,  ad  Marc.  Caes.  iV,  il.  —  M  Vitr.  IX,  9.  — 
Bibliographie.  Burette,  Sur  l'exercice  du  disque,  Mém.  de  l'acad.  des  inscr.  t.  lU  ; 
Krause,  Die  Gymnasti/c  uild  Agonistik  der  Hclh'nen.  Leipz.  i84i,  I,  p.  43î>-465  ; 
Grasberger,  Erziehtutri  und  Unterricht  im  Ictass.  Alterthutn,  Wiirzlt,  1866, 1,  p. 327  et  s. 

DIS  PATER.  1  Voy.  les  remarques  de  Jordan,  3«  éd.  de  l'reller,  Roem.  Myth. 
II,  p.  64,  n.  7.  —  2  Cic.  De  nat.  deor.  II,  .\xvi,  66;  Varr.  De  ling.  lat.  V,  66,  avec 
l'expIicatioQ  donnée  de  ce  texte  par  Jordan,  II,  p.  65,  n.  3.  —  3  D'après  Prellcr, 
II,  p.  64,  qui  a  sans  doute  raison.  —  4  Phars.  I,  45.T  :  Ditisque  profundl  paliida 
resna ;Claudian.  Rapt.  Pros.,  I,  25,  264;  11,365.  —ôCorp.  inscr.  lat.  VI,  137-139; 
V,  725,  773,  3725,  8970  ;  111,  4395.  —  6  Perret,  Catacombes  de  Rome,  I,  pi.  lixii  et 


serpiiif,  et  il  gouverne  ses  États  sans  gloire  et  sans  bruit. 

De  tous  les  grands  dieux  de  Rome,  Ois  pater  est 
peut-être  celui  dont  il  est  le  moins  parlé,  et  auquel  on 
a  élevé  le  moins  d'autels  et  dédié  le  moins  d'inscri|)- 
tions  ^  :  soit  que  les  Romains  se  soient  représenté  son 
existence  comme  immobile  et  immuable,  soit  qu'ils  aient 
préféré  s'adresser  aux  dieux  Màncs  plutôt  qu'à  leur  chef, 
soit  encore  que  les  prêtres  aient  de  bonne  heure  aban- 
donné volontiers  le  vieux  nom  de  Dis  pater  pour  lui 
substituer  celui  de  Pluton,  la  divinité  similaire  importée 
de  Grèce.  A  l'époque  classique,  Pluton,  en  effet,  a  com- 
plètement détrôné  Dis  pater. 

Toutefois,  par  suite  d'un  de  ces  rctinirs  archaïques  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  religieuse  de  Rome,  un 
voit  réapparaître  le  nom  de  l'antique  dieu  des  enfers  dans 
le  panthéon  syncrétique  duiv°  et  du  x"  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne :  Disjoue  le  même  rôle  qu'autrefois,  il  trône  dans  les 
régions  souterraines,  comme  roi  et  comme  .juge,  et  une 
peinture  des  catacombes  de  Rome  (ûg.  2408)  nous  représente 
une  femme  amenée,  pour  être  jugée  devant  Dis  paler,  par 
.Vlceste  et  par  Mercure  ".  Dans  la  mythologie  bizarre  du 
bas-empire,  le  dieu  a  pour  compagne,  non  plus  la  Proser- 
piue  classique,  mais  une  autre  déesse  dont  nous  ne  savons 

d'ailleurs  que    le 

déesse  qui  parait 
moins  une  impor- 
tation du  dehors 
qu'un  emprunt  à 
la  vieille  religion 
italique'. 

C.    Jui.I.IAN. 

DISPErVSA- 
TOR,  littérale- 
ment payeur,  dé- 
pensier, de  dis- 
pensare ,  dispen- 
rfere. On  rencontre 
quelquefois  dans 
les  inscriptions 
dispesator  '.  Les 
antiquaires  ro- 
mains font  remar- 
quer que  ce  mot 
remonte  au  temps 
où  l'on  pesait  la 
monnaie  au  lieu 
de  la  compter  ■. 
Le  dispensateur 
était  un  esclave  de  la  classe  la  plus  distinguée,  un  ordina- 
rius  '  [sERvus] .  Dans  les  maisons  où  le  personnel  était  au  com- 
plet il  dépendait  du  procurator,  qui  avaitla  haute  main  sur 
l'administration  domestique  ^  Trimalcion  a  un  procura- 
teur qui  reçoit  les  comptes,  tandis  iiuc  c'est  un  dispensa- 
teur qui  fait  les  payements^.  Il  est  plus  dillicile  de  saisir 

I.XX11I;  C.  i.  l.  VI,  142  :  il  faut  lire  Aerecura  ou  Aeracura  et  non  pas,  comme  ou 
Ir  tait  souvent,  Ahracura.  —  7  C.  i.  l  V,  723,  8970;  III,  4395.  —  8  Jordan,  i.  c. 
11,  p.  65,  u.  2,  dit  au  contraire  qu"  '(  elle  est  en  tout  cas  étrangère  ».  Pour  l'assi- 
milation de  Dis  Pater  avec  uu  dieu  gaulois  (Caes.  Bell.  Goll.  VI,  18),  voy.  A.  d.  Bar- 
thélémy, Revue  celtique,  I,  1870,  p.  r.  ;  A.  Bertrand.  Bull,  de  VAcad.  d'?s  /us., 
18S7,  p.  443. 

DISPENSATOn.  1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8341  ;  l.\,  3448;  X,  192,  etc.  —  2  Festus, 
p.  72;  Varron,  Uiuj.  lat.  V,  183;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIIl,  3,  13.  —  3  Dig.  XLVII, 
10,  15  ;  Suet.  Galba.  12.  —  '►  Becker,  Galhis,  112,  p.  135.  —  b  Satijr.  30.  Cf.  Quiutil. 
Déclamât.  345, 
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]a  différence  entre  le  dispensateur  d'une  part,  Vactor  et  le 
villicus  de  l'autre.  Le  premier  de  ces  deux  agents4|)arait 
appartenir,  comme  le  second,  à  l'adminislralion  rurale, 
ïftclor  s'occupant  des  comptes  et  le  vi/liciis  administrant 
le  domaine  ".  Le  dispensateur  appartient  plutôt  à  la  famille 
urbaine'.  Toutefois,  nous  voyons  [lar  un  texte  du  Digesh; 
cpie  cette  distinction  n'est  pas  absolue',  il  peut  y  avoir  un 
dispensateur  faisant  partie  de  la  familb'  rusticiue'.  Dans 
ce  cas  il  tient  la  place  de  Vacto?-"'.  Il  tient  même  celle  du 
villicus  dans  les  propriétés  de  moindre  importance,  où 
Vactor  et  le  villicus  ne  font  qu'ini  ".  L'atriensis,  dont  il  est 
question  dans  divers  passages  de  Plante,  est  sans  doute 
le  dispensateur  sous  un  autre  nom  exprimant  des  attri- 
butions d'un  autre  ordre.  C'est  h  l'époque  oii  le  train 
de  maison  est  devenu  plus  considérable  que  ce  serviteur 
s'est  dédoublé  et  que  Vab-iensis  a  vu  ses  fonctions  réduites 
à  la  garde  du  mobilier'-.  On  ne  confondra  pas  le  dispen- 
sateur avec  le  negotialor,  dont  le  titre  nous  laisse  à  peu 
près  entrevoir  les  attributions.  Une  inscription  nous 
a[)prend  qu'elles  élaient  distinctes  de  celles  du  dispensa- 
teur, et  en  même  temps  qu'elles  pouvaient  au  besoin  s'y 
ajouter  :  «  Flavia\nus\  L{ucii)  Aemil[ii]  dis{pensator), 
iCyem]  nego[tiator]*^.  »  Au  resle  il  ne  faudrait  pas  s'exa- 
gérer la  valeur  de  toute  cette  classilication.  Toutes  les 
maisons  n'étaient  pas  montées  sur  le  même  pied.  Les  rôles 
n'étaient  pas  distribués  partout  de  la  même  façon.  Les 
mêmes  termes  n'avaient  pas  toujours  une  signilication 
exactement  semblable.  Ainsi  le  dispensateur  qui,  à  la  cam- 
pagne, était  mieux  qu'un  simple  payeur  et  à  qui  incombait 
toute  la  gestion  flnancière,  n'avait  pas  quelquefois  en  ville 
une  responsabilité  moindre.  Il  est  probable  que,  dans  ce 
cas,  il  tenait  lieu  du  procurateur.  Cicéron  écrit  à  Atticus 
qu'il  ne  saurait  débrouiller  ses  afî'aires  en  l'absence  du 
dispensateur  qui  en  tient  le  fil  :  'i  Quod  qui  eas  dispensnvit 
nequr  adcsl  islic,  neque  ubi  len'arum  sit  nescio  '''.  »  Il  doit 
faire  allusion  à  son  factotum  et  ami  Tiron.  Dans  certaines 
maisons  il  y  avait  des  dispensateurs  particuliers  pour 
divers  services.  Une  inscription  mentionne  un  dlsp[cnsalor) 
ad  Iticklinium'"  qui  doit  être  une  sorte  de  maître  d'hôtel. 
Une  autre  un  disp(ensator)  cellae  Nigrinianae  "'',  dont  on  ne 
sait  au  juste  comment  définir  les  fonctions. 

Cette  division  du  travail  se  rencontre  surtout  dans  le 
palais  impérial,  où  elle  est  pratiquée  sur  une  vaste  échelle. 
Ce  sont  les  dispensateurs  impériaux  qui  forment  la  série 
la  plus  intéressante  à  étudier.  On  peut  distinguer  ceux  qui 
sont  employés  à  la  cour  et  ceux  qui  servent  dans  les 
administrations  publiques.  Les  uns  et  les  autres  s'intitulent 
très  souvent  dispensatores  Augusli  ou  Cacsaris  tout  court, 
de  sorte  qu'il  faut  deviner  de  quelles  affaires  ils  étaient 
chargés.  On  trouve  par  exemple  à  Pouzzoles  des  dispen- 
satores Augusti  que  leur  résidence  permet  de  classer 
parmi  les  dispensateurs  de  la  Hotte  ".  Mais  on  n'a  pas 
toujours  pour  se  guider  un  indice  aussi  sûr.  Plusieurs 
anecdotes  nous  montrent  l'empereur  suivi  de  son  dis- 
pensateur et  puisant  dans  sa  bourse  pour  ses  libéralités. 
Le  dispensateur,   après  avoir  fourni   l'argent,    inscrit   la 

C  Gallus,  p.  135-130,  —  ^  Diij.  L,  16,  160.  —  S  HAi.  —9  Carp.  hixcr.  lai 
XIV,  2431  :  "  Eutyches  Caes(aris)  n{ostn)  ser{vus)  Ti-yphonianus  disp{ensa- 
lor)  vill(ae)  Mamurranae.  »  —  10  Gallus,  p.  137.  —  "  Ibid.  p.  136.  Cf.  Corp. 
ittscv.  lai.  VI,  278.  Le  dispensalor  et  le  villicus  distincts  :  «  ...di^piensator)  qui 
anle  villicus  hujus  loci...  »  —  12  Gallus,  p.  137-138.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
3687.  —  li  Ad  Allie.  XI,  1.  C'est  dans  ce  sens  large  que  les  Grecs  traduisent  dis- 
pensalor par  oi^ovinoî,  Corp.  inscr.  lat.  III,  333.  —  15  Corp.  inscr.  lai.  VI,  4883. 
—  16  Ibid  3739.   -  '^  Corp.  inscr.  lai.  X,  1730-1732.  Voir  3346.  —  18  Macroh.  Su- 
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dépense  sous  un  chapitre  déterminé'".  On  se  demande 
quel  était  au  juste  le  litre  de  ce  serviteur,  et  si  l'on  trouve 
à  l'identitier  avec  quelqu'un  de  ses  collègues,  parmi  ceux 
que  les  inscriptions  désignent  plus  .clairement.  La  ques- 
tion peut  paraître  prématurée  pour  les  premiers  temps 
dr  1  empire.  .\  cette  époque  l'administration  de  la  maison 
impériale  était  très  simple  et  le  personnel  peu  nombreux. 
Le  dispensateur  d'Auguste,  celui  qui  dans  l'historiette 
racontée  par  Macrobe'-'  verse  une  si  belle  somme  au 
poète  grec  famédique,  ne  diffère  peut-être  pas  de  l'af- 
franchi de  Tibère  qualiQé  a  vationibw  dans  une  inscription 
de  Rome-".  On  voit  en  efl'et,  par  un  texte  du  pseudo- 
(Juintilieii.  qur  le  dispensateur  était  supra  raliones  po- 
situs-^  et,  d'autre  part,  on  sait  ([ue  la  grande  impor- 
tance et  l'éclatante  fortune  de  ce  titre  a  ralionibus  ne 
datent  que  du  règne  de  Claude  et  de  la  toute-puissance 
de  Pallas".  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  pose  la  même  ques- 
tion pour  les  temps  postérieurs  et  s'il  s'agit  du  dispensa- 
teur de  tialba  ou  de  Vespasien,  on  sera  tenté  de  le 
reconnaître  dans  le  dispensator  castrorum-^  ou  fuci  cas- 
irensis-''.  On  a  vu  ailleurs  ce  qu'il  faut  vraisemblablement 
entendre  par  là  [castrenses].  Le  mol  castra  étant  employé 
dans  le  sens  de  maisim  de  l'empereur,  et, non  pas  seule- 
ment de  maison  militaire,  le  fiscus  caslrensis  serait  la 
caisse  qui  alimente  les  dépenses  de  la  cour,  et  le  ilispen- 
sator  fisci  castreiisis  celui  qui  la  gère  sous  la  haute  surveil- 
lance du  procurator  caslrensis,  ou  rationis,  ou  fisci  cas- 
lrensis''''. On  peut  penser  aussi,  puisqu'il  s'agit  des  dé- 
penses personnelles  de  l'empereur,  an  dispensator  rationis 
priculac  -''.  11  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  avant  Seplime 
Sévère.  C'est  Septimc  Sévère  en  effet  qui  imagina  la  ratio 
privala  pour  reconstituer,  au  profit  de  sa  dynastie,  l'avoir 
personnel  de  l'empereur,  lequel  avait  fini,  sous  son  ancien 
nom  de  palrimonium,  par  devenir  une  sorte  de  domaine 
de  la  couronne.  Mais  c'est  le  patrimoine  ([ui  auparavant 
équivalait  à  cet  avoir-',  et  de  même  que  le  procurator 
rationis  privalae  est  assisté  d'un  dispensateur,  on  peut  sup- 
poser que  ce  collaborateur  ne  fait  pas  défaut  au  procurator 
patrimonii.  Toutefois  il  est  h  remarquer  qu'aucun  texte 
ne  nous  révèle  l'existence  d'un  dispensator  patrimonii  cen- 
tralisant les  revenus  de  celte  administration,  et  d'ailleurs 
les  deux  inscriptions  qui  nous  font  connaître  chacime  ou 
dispensator  rationis  privalae  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre 
originaires  de  Rome,  mais  simplement' de  deux  villes  ita- 
liennes-', de  sorte  ()ue  rien  ne  démontre  qu'il  ne  s'agisse 
pas  tout  simplement  d'une  administration  locale.  M.  Otto 
Hirschfeld  conclut  de  ces  faits  et  des  analogies  qu'ils  pré- 
sentent avec  l'administration  du  fisc,  que  la  caisse  centrale 
du  palrimonium,  pas  plus  que  celle  du  fisc  lui-même, 
n'était  confiée  à  des  subalternes -^  S'il  en  est  ainsi,  on  est 
amené  à  voir  dans  le  dispensateur  attaché  à  la  personne 
du  prince,  tel  que  les  textes  cités  plus  haut  ^°  le  mettent 
en  scène,  un  agent  d'ordre  tout  à  fait  secondaire.  On 
l'identifierait  V(dontiers  avec  le  domus  .\ugusti  dispensalor 
nommé'  dans  une  inscription  de  Sparte,  si  la  provenance 
même  de  ce  document  ne  semblait  devoir  faire  écarter 


lurn.  11,  't,  31  ;  Su.l.  Galtm;\i,  Vespas.  22.  —19  /,.  c.  —  20  Orclli,  2931.  —  21 /)<- 
clam.  353.  —  --  0.  HirscIifeUI,  Untersuch.  auf  dmn  Gebiete  der  ràmtsch.  Verwal- 
tungsgeschichte.  p.  30-31.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8620.  —  2V  Ibid.  8.ÎI6.  1317. 
—  2ï  Hirschfeld,  O.  c.  p.  197,  etc.  Une  opinion  toute  contraire  est  soutenue  par 
Mommsen,  Slaatsrecht,  112,  p.  "82,  n«  I .  Il  croit  que  le  mot  castra  désigne  euclusive- 
ment  la  mais4in  militaire,  eu  dehors  de  Home.  —  26  Corp.  inscr.  lai.  V,  7732;  IX. 
1131.  —  2ï  Sur  CCS  questions,  Hirschfeld,  O.  c.  p.  23,  etc.  —  28  Corp.  inscr.  lai.  V, 
7752,  (iènes;  IX,  U3I,  Aecl.inum.  —  y  O.  c.  p.  3!  et  42.  —  30  Vovez  la  note  18. 
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cette  hypothèse''.  Il  faut  ^ignaliM-  maintenant  quelques 
dispensateurs  en  sous-ordre  dont  les  attributions  sont  net- 
tement limitées  et  qui  ne  représentent  bien  évidemment 
qu'une  très  faible  partie  de  ce  personnel,  car  on  peut 
croire  qu'il  n'y  avait  pas  un  service  dans  le  palais  qui  n'eût 
SCS  fonds  spéciaux  et  un  de  ces  fonctionnaires  pour  les 
manier.  11  n'est  pas  toujours  facile  de  les  rattacher  à 
l'administration  dont  ils  dépendent.  Il  parait  probable 
pourtant  que  le  dispensalor  ab  loris^-,  pour  le  service  de 
la  table,  et  le  disp(ensalor)  a  jumetit[is)  '^  pour  les  écuries, 
les  bétes  de  somme,  puisaient  à  la  caisse  dii  clispensafor 
fisri  castremh.  De  même  le  disp[ensator)...  ab  aeili/icis 
rolupldj-is^',  pour  les  maisons  de  plaisance  impériales, 
devait  fournir  aux  frais  du  dispiensator)  viU{ae)  .yamur- 
ranae^'\  du  disp{eiisatoy)  hortorum  Atlicianorum^^ ,  du 
disspe(nsato7-)  (sic)  [liorlorwn]  ? Aure[lianorum\^' ,  du  d[is- 
pen]sa[lo\r  horto{rum)  \T]ittmwr[um)^^,  et,  s'il  est  vrai,  ils 
devaient  être,  comme  le  disp[ensalûr)  ab  aedificis  volup- 
laris  lui-même,  sous  les  ordres  du  procnrator  voluplatum. 
On  serait  ainsi  conduit  à  les  subordonner  tous  au  procn- 
rator patrimonii  ou,  plus  lard,  au  procuralor  rationis  pri- 
vatae,  si  les  propriétés  en  question  rentraient  dans  la  for- 
tune privée  de  l'empereur.  Cette  fortune,  sous  l'une  et 
l'autre  dénomination,  palrimonhnn  in\  res  pt-ivata,  ne  se 
bornait  pas  à  Rome  ni  même  à  l'Italie.  Elle  embrassait 
dans  les  provinces  de  vastes  domaines  et  de  puissantes 
exploitations.  On  doit  donc  trouver  des  dispensateurs  de 
cet  ordre  sur  tous  les  points  du  monde  romain.  S'il  faut  en 
croire  une  inscription  qui  nous  donne  un  disp[ensato7-) 
p{atrimonu)?  r[egnï)  N{oriciY'^,  il  y  en  avait  un  par  pro- 
vince à  la  tête  du  service.  Mais  il  faut  dire  que  ce  texte, 
dont  la  lecture  ne  parait  même  pas  très  assurée  à 
M.  .Mommsen,  est  unique  dans  son  genre,  et  d'ailleurs  se 
rapporte  à  une  de  ces  provinces  procuratoriennes  qui 
étaient  considérées  comme  autant  de  domaines  de  l'empe- 
reur "'.  H  serait  téméraire  d'en  tirer  une  conclusion  géné- 
rale. On  peut  pourtant  rapprocher  de  ce  document  un 
autre  provenant  de  la  ville  d'Hispalis,  dans  la  Bétique. 
C'est  un  monument  dédié  à  un  dispensateur  de  la  caisse 
du  patrimoine  :  i«  ...  Felici  dispens[alori)  arce  (^ic)  patri- 
mon(u)''^...  »  M.  Hubner  le  classe  sous  la  rubrique"  artes 
el  (iffiria  privala  •-  »,  sans  doute  parce  que  la  mention 
ordinaire  Augusli  {dispensalor)  ou  serviis  Auyitsli  fait  dé- 
faut; mais,  d'autre  part,  Varca  patrimonii  ne  peut  guère  se 
dire  de  la  fortune  d'un  particulier;  aussi  M.  Hirsch- 
feld  n'hésite-t-il  pas  à  conclure  qu'il  y  avait  dans  les  pro- 
vinces deux  caisses  centrales,  l'une  pour  le  fisc,  l'autre 
pour  le  patrimoine".  On  sait  que  la  plupart  des  entre- 
prises minières  relevaient  du  patrimoine,  quand  elles  ne 
ressortissaient  pas  au  fisc.  On  est  donc  autorisé  à  nommer 
ici  le  dispesator  (sic)  aurariarum  Delmatarum  connu  par 
une  inscription  de  Salone*',  et  avec  lui  le  disp{ensator) 
Aug{usti)  no{stri}  résidant  à  .\mpelum,  dans  la  Dacie,  et 
que  l'on  peut  pour  cette  raison  rattacher  à  l'exploitation 

31  Corp.  insa:  lai.  III,  493.  —  32  Corp.  inscr.  lai.  VI,  8655  a.  —  33  Jiid. 
8863.  —  31  8663.  I.e  leite  dit  voluitlaris.  M.  Hirschfcld  a  corrigé  heureusement 
voluplaris,  O.  c.  p.  185,  W  I.  Cet  esclave  s'intitule  le  dispensalor  malemus. 
Cela  veut  dire  qu'il  avait  appartenu  d'abord  à  la  mère  de  Tempereur.  Voir 
Wilnianns,  381.  —  35  Corp.  inscr.  lai.  XIV,  2431.  —  36  Corp.  inscr.  lai.  VI, 
tS67.  —  37  Cité  par  Hirschfeld,  O.  c.  p,  24,  n.  1.  —  38  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
S073.  —  39  Corp.  inscr.  lat.  III,  4828.  Le  disp{ensalor)...  régnai)  Noric{i)  {ibid. 
4797)  est  peut-être  un  dispensateur  du  fisc.  Voir  plus  loin.  —  W  Marquardt, 
Slaatsmrw.  l-,  p.  554.  —  *'  Corp.  inscr.  lat.  II,  1198.  —  "  Indei.  —  »3  O.  c. 
p.  43.  On  ne  saurait  invoquer  à  ce  propos  le  d[isplensator)]  rationis  p[rooinciae) 
P(annuniae),   Corp.  inscr.  lai.  III,  4049.  Jialio  sans  l'épithète  privala   ne    peut 


des  mines  d'or  de  cette  province  '■'.  D'autres  disppusatores 
Augusli,  dispersés  dans  les  provinces,  dans  la  Mauritanie"^, 
dans  l'Eubée*'',  dans  la  Phrygie  •',  doivent  être  également 
commis  à  la  gestion  de  la  fortune  impériale.  On  peut 
attribuer  les  mêmes  fonctions  au  disp(ens(itor)  région 
[uni)  Padan[ae)  Vercellemium,  Ravennalium'^.  Ces  deux 
territoires  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ainsi  groupés  et 
qui  chacun  relèvent  d'une  des  onze  régions  établies  par 
Auguste,  Verceil  de  la  onzième  et  Ravenne  de  la  liuilième  ^°, 
représentent  peut-être  un  district  de  l'administration  du 
patrimoine.  On  hasardera  la  même  conjecture  à  propos 
du  disij[ensator)  reg{ionis)  Tlnigigensisj  dans  la  province 
d'.Vfrique  ^'.  Enfin,  pour  revenir  à  Rome  et  en  finir  avec 
re  qui  concerne,  de  prés  ou  de  loin,  le  service  personnel 
du  prince,  il  reste  à  mentionner  les  spectacles  et  les  jeux, 
que  l'on  peut  considérer  comme  y  étant  annexés  "-.  Les 
inscriptions  relatives  à  cette  institution  nous  donnent  un 
dispensator  ludi  magni  '',  dépendant  du  procuralor  ludi 
rnagni,  qui  est  préposé  à  une  des  quatre  écoles  de  gladia- 
teurs entretenues  par  l'empereur''';  un  dispiensator) 
summi  choragi'"',  pour  le  matériel  théâtral  dont  l'empe- 
reur faisait  également  les  frais;  un  dispensalor  rationis 
orname.ntoruni'-''' ,  pour  le  costume  des  acteurs;  tous  deux 
dépendant  t\n  procuralor  summi  choragi  [cuor.\Gium]. 

Nous  arrivons  aux  dispensateurs  employés  dans  les 
administrations  publiques,  bien  qu'au  fond  cette  distinc- 
tion, appliquée  à.  ce  qui  relève  du  patrimoine  et  du  fisc, 
soit  plus  conforme  aux  idées  des  modernes  qu'à  la  théorie 
du  gouvernement  impérial.  En  dehors  du  trésor  sénatorial 
ou  .\ER.\RiCM,  dont  les  recettes  et  les  dépenses  allèrent  se 
réduisant  sans  cesse,  il  n'y  avait  pas  un  revenu  de  l'État 
qui  n'appartint  à  l'empereur  et  pas  une  charge  qui 
ne  fût  pas  supportée  par  lui,  si  bien  que  la  différence 
entre  la  fortune  publique  et  sa  fortune  privée,  entre  le  fisc 
et  le  patrimoine,  était  purement  formelle  et  entièrement 
illusoire.  C'est  pourquoi  on  a  vu  plus  haut  le  fisc  entrer 
pour  une  si  large  part  dans  les  frais  de  la  cour  [fiscus 
castrensis);  c'est  pourquoi  aussi  nous  voyons  le  fisc  admi- 
nistré, à  l'égal  du  patrimoine,  comme  la  lurtune  d'un 
particulier.  Ce  qui  caractérise  en  effet  cette  administration, 
c'est  son  personnel  tout  domestique,  c'est-à-dire  les  titres 
de  ses  agents  empruntés  à  la  vie  privée.  Ni  les  procu- 
rateurs, qui  sont  les  intendants  de  l'empereur,  ni  les  dis- 
pensateurs, qui  sont  tout  simplement  ses  esclaves,  ne  se 
rencontrent  dans  le  service  de  ïacrarium.  Cette  fois  encore 
les  documents  ne  nous  font  connaître  qu'un  très  petit 
nombre  de  ces  derniers;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  sur 
ce  terrain,  comme  sur  l'autre,  ils  ne  formassent  une  armée. 
Chaque  province  impériale  et  même  sénatoriale  '•'''  avait  sa 
caisse,  son  fiscus  provinciae  rattaché  à  la  caisse  centrale, 
au  fisc  de  Rome  et  géré  par  un  procurateur  {procuralor 
Augusli  provinciae).  Ce  procurateur  était  assisté  d'un  dis- 
pensateur, comme  il  résulte  formellement  d'une  inscription 
dédiée  au  disp{ensalor)  ad  fiscum  gaUicum  pi-ovinciac  Lug- 

guère  s'entendre  que  du  Ihc.  D'ailleurs  la  raxio  privala  date  de  Septinic  .Sévère 
(voir  plus  haut),  et  cette  inscription  parait  antérieure  à  la  division  de  la  province 
de  Pannonie  en  Pannonie  supérieure  et  Pannonîe  inférieure,  division  qui  fut 
effectuée  par  Trajan  (Marquardt,  Staaisverw.  12,  p.  292-293).  —  *^  Corp.  inscr. 
lai.  III,  1997.  —  45  /Oid.  1301.  Voir  Hirschfeld,  0.  c.  p.  83,  note.—  M  Corp. 
inscr.   lat.  VIII,  9755.  —  "  III,  363.  —  *8  354.  —  W  Corp.  inscr.  lai.  V,  2385. 

—  50  Marquardt,  Staaisverw.  12,  p.  221-223.  —  51  Ephem.  epigr.  V,  p.  312. 
n»  430.  —  52  Ilirschreld,  O.  c.  p.  173-186.  —  53  Orelli,  2916.  —  54  Hirschfeld, 
O.  c.  p.   179.  —  55  Fabrelli,  41,  223-295.  233;   Hirschfeld,    0.  c.  p.    183,  n.  2. 

—  5C  Corp.  inscr.  lat.  VI.  8950;  Hirschfeld,  l.  c.  —  57  Marquardt,  Staaisverw. 
12,  p.  555. 
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dunensis''.  Il  faut  sans  doutn  lui  assimiler  In  dispensalor 
ratiouis  provinciae  Pannoniac  ^'  el  peut-être  le  dispensalor 
regni  Norici^".  En  général  il  semble  que  tous  les  dispen- 
sateurs de  provinces,  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  autre- 
ment spécitiées,  rentrentdans  cette  catégorie  '^'.  On  trouve 
aussi  dans  les  provinces  des  dispensateurs  attachés  à  la 
perception  des  impôts.  En  Afrique,  un  dispensalor  a  tributis 
résidait  dans  la  capitale,  à  Cartilage''^.  C'est  une  question 
de  savnir  dans  quelle  mesure  le  fisc  bénéOciait  du  tribut 
dans  les  provinces  sénatoriales;  une  autre,  par  qui  le 
tribut  était  perçu.  M.  Hirschfeld  crdil  que  ce  soin  revenait 
au  questeur,  auquel  cas  le  dispensateur  aurait  dépendu  de 
ce  magistrat '^^.  M.  Mommsen  pense  au  contraire  que  la 
levée  des  impôts  dus  soit  au  fisc,  soit  mémo  à  Vaeraiium,  et 
tant  dans  les  provinces  sénatoriales  ijue  dans  les  provinces 
impériales,  est  confiée  au  procurateur  de  la  province ***. 
Notre  dispensateur  serait  dans  ce  cas  sous  les  ordres  de  ce 
fonctionnaire.  ]^e  dispensalor  ralionis  cxlraor{diyiariae) pro- 
vinc{iae)  Asiae,  dont  l'inscription  a  été  trouvée  à  Éphèse"^, 
pose  une  question  difficile.  Qu'élait-ce  que  cette  ratio 
extraordinaria?  M.  Hirschfeld  la  dislingue  du  fiscm  Asia- 
liciis  dont  l'administration  était  installée  à  Rome;  mais 
quand  il  considère  cette  caisse  provinciale  comme  destinée 
à  recevoir  les  autres  revenus  fiscaux  en  Asie,  il  n'explique 
pas  l'épithète  exlraovdinaria^'' .  Peut-être  s'agit-il  d'une 
contribution  extraordinaire  imposée  à  l'époque  des  Sévères 
dont  ce  monument  paraît  être  contemporain.  Le  gouver- 
neur, légat  ou  proconsul,  n'étant  pas  administrateur 
financier,  n'avait  pas  de  dispensateur.  Du  moins  on  ne  lui 
en  connaît  point.  11  en  était  autrement  du  commissaire 
délégué  dans  la  province,  à  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  pour  y  procéder  à  l'opération  du  cens,  bien  qu'il 
n'eût  pas  plus  que  le  gouverneur  des  finances  à  admi- 
nistrer. On  rencontre  un  dispensalor  ad  eensus  provinciae 
Lufjdunensis^' .  Le  disp[ensator)  portas  Ilipensis,  qui  recon- 
naît pour  son  chef  le  proc[urator)  prov^inciae)  Baeticae^', 
n'a  rien  à  voir  avec  la  surveillance  du  port.  11  est  attaché 
à  la  perception  du  droit  de  douane,  du  portoriwn^^.  Un 
disp{ensator)  vigesimae  hcredit[alium)  ne  donne  lieu  à  aucune 
observation.  11  fait  partie  du  bureau  central  à  Rome'".  Le 
disp(ensalor)  ralionis  monale  (sic  pour  monetae''^),  sous  les 
ordres  d'un  prorurator  ?^ione<ne,  qui  date  deTr.ijan  ''-,  faisait, 
suivant  M.  Hirschfeld,  le  compte  de  l'or  el  de  l'argent 
employés  pour  la  fonte  des  monnaies  impériales''^.  Le 
disp{ensntor)  operum  pub  lie  or  um'"'  ou,  plus  exactement, 
dispensalor  ral[ionis)  aed{iuni)  sacr{arum)  et  oper{um) publi- 
cor{umy^  relève  de  la  grande  curatèle  des  travaux  publics 
instituée  par  .\uguste.  Un  curieux  document,  qui  nous  fait 
pénétrer  dans  le  détail  de  celte  administration,  nous  sert 
à  déterminer  la  place  que  cet  agent  y  occupait.  C'est  une 
inscription  du  temps  de  Septime  Sévère  qui  nous  donne,  au 
sujet  d'une  all'aire,  du  reste  assez  mince,  tout  un  spécimen 
de  correspondance  administrative'".  On  y  voit  que  la  ges- 
tion financière,  à  cette  épotjue  du  moins,  appartenait  au 
procuralor  operum,  mais  sous  la  haute  surveillance  des 
Aexwralionales,  c'est-à-dire,  suivant  l'opinion  qui  [larait  la 

58  Corp.  inscr,  lai,  VI,  51;)".  Fiscum  Gailicum  parce  que  le  procurateur  résidant 
à  Lyon  administrait  à  la  fois  la  Lyonnaise  et  l'Aquitaine.  —  o9  V.  note  43.  —  60  V. 
note  49.  —  6t  Disp{eiisator)  p{roviiiciae)  [S{ardiniap)]  Corp.  inscr.  lat.  X,  3.588. 
Dispiemator)  p{romn£iae)  P{annomae)  S{itperioris)  Corp.  inscr.  lat.  III,  3060.  Dis- 
p{ensator)  lUdmatiae.  Disp{ensator)  Moesiaa,  Ibid.  1194.  Dispeni;{ator)  Mocs{iae) 
infer[ioris)  Ibid.  .\ddit.  ad  n"  754.  [Qui  di!i]pensam[t  in  provin^îo.  Asia  Ephem. 
epigr.  IV,  p.  38,  n"  69.  Dispensalor  Bispaniae  citerioris,  Plin-,  B.  nal.  XXXIII, 
5î,  ).  _  62  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  102S.  —  63  0.  c.  p.  16-17.  —  61  staatsr.  I|2, 
p.  565,  n"  1.  —  63  Corp.  inscr.  lai.  III,  6573.  —  66  0.  c.  p.  14-13.  —  67  Boissieu, 


plus  probable,  du  procuralor  a  rationibus,  chef  suprême  du 
fisc,  et  du  procuralor  summarum  ralionum,  son  adjoint.  Le 
dispensateur  qu'on  vient  de  citer  était  donc  employé  dans 
les  liureaux  du  procurateur,  et  les  fonds  qu'il  maniait 
[)rovenaient  du  fisc.  Toutefois  .M.  Hirschfeld  croit  qu'ils 
pouvaient  provenir  tout  aussi  bien  de  la  ratio  privata, 
laquelle  aurait  été  placée  sous  le  contrôle  indirect  des 
rntionales,el  il  invoque  à  l'appui  des  raisons  dans  lesquelles 
on  n'a  pas  à  entrer  ici ''\  Le  même  savant  nomme,  à  propos 
du  dispensalor  operum  pub iicorum,  un  dispensal{or}  Capi- 
loli'",  dont  l'emploi  reste  assez  énigmatique.  11  pense  que 
Icjrsqu'on  lueltail  en  train  cpielque  grande  restauration  ou 
quelque  construction  nouvelle,  on  instituait  à  cet  effet  une 
caisse  spéciale,  et  il  voit  dans  le  dispensateur  du  Capjtole 
un  agent  pri'poséàune  caisse  de  ce  genre.  De  plus,  comme 
la  femme  de  cet  homme  a  nom  Julia,  c'est-à-dire  est  très 
vraisemblablement  une  affranchie  de  la  famille  des  .Jules, 
il  C(mjeclure  que  cette  inscription  pourrait  bien  dater  du 
temps  d'.\uguste  et  contenir  une  allusion  à  la  restauration 
du  Capitole  entreprise  par  le  premier  empereur  et  dont  il 
est  question  danslemonumentd'Ancyre''\  Une  administra- 
tion comme  celle  de  l'annone  [an\ona]  ne  pouvait  manquer 
de  requérir  un  grand  nombre  de  dispensateurs.  Les  textes 
en  mentionnent  quelques-uns  sous  des  dénominations 
diverses  :  dispensalor  (isei  frumentarii,  dispensalor  anno- 
nae,  dispensalor  ad  frumenlum  on  a  frurnenlo.  Le  fiscus 
frumentarius  (aH  face  aux  dépenses  de  l'annone  proprement 
dite  et  des  frurncnlationes.  En  d'autres  termes  il  pourvoit 
à  l'approvisionnement  de  la  capitale  eu  blé  comme  aux 
distributions  mensuelles  et  gratuites,  car,  bien  que  l'appro- 
visionnement et  les  distributions  soient  deux  opérations 
di.-linctes,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  pour  y  pourvoir 
deux  caisses  séparées.  Il  semble  résulter  au  contraire  d'un 
passage  d'Hérodien^"  que  les  deux  services  vivaient  l'un 
et  l'autre  sur  un  fonds  commun,  et  ce  qui  confirme  cette 
opinion,  c'est  d'abord  la  mention  d'un  fiscus  stalionis 
annonae  qui  paraît  identique  au  fisc  frum.entaire  *',  et  c'est 
en  second  lieu  qu'on  ne  trouve  point  pour  ce  fisc  d'admi- 
nistrateur, de /jroi?»?'a?ei(r  spécial.  Il  relevait  donc  directe- 
men\.àvipra(;feclus  annonae^-  placé  à  la  tète  de  l'annone  dniis 
le  sens  le  plus  large,  et  par  conséquent  chef  immédiat  du 
dispensalor  fisci  frumentarii"^.  On  comprendra  maintenant 
l'identité  du  dispensalor  annonae  et  du  dispensalor  ad  fru- 
menlum. identité  attestée  par  les  deux  inscriptions  où 
Abascantus,  esclave  de  l'empereur,  prend  indifTéremmcnt 
l'un  et  l'autre  titre*'*.  Le  personnel  ad  frumenluw  ou  a 
frurnenlo,  placé  sous  les  ordres  du  procurateur  a  fru- 
rnenlo et  dispersé  sur  tous  les  points  de  l'empire,  à 
Rome,  en  Italie,  dans  les  provinces,  avait  sans  doute  des 
emplois  variés,  mais  on  peut  dire,  d'une  façon  générale, 
qu'avec  les  fonds  tirés  du  fisc  frumentaire  il  achetait, 
expédiait,  recevait  les  blés,  soit  pour  la  distribution  gra- 
tuite, soit  pour  la.  vente  à  bon  marché,  c'est-à-dire  soit 
pour  la.  frumenlatio,  soit  pour  l'annone.  Quant  au  person- 
nel annonae,  qui  du  reste  est  rarement  mentionné,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  ne  différait  pas,  sous  un  autre  nom,  du 

Inscr.  de  Lyon,  p.  610.  —  68  Corp.  inscr.  lat.  II,  p.  1083.  —  63  Hirschfeld,  O.  c. 
p.  1 12  et  n"  3.  —  ™  Wilmanns,  1384.  —  11  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8454.  Cf.  239. 
—  '2  Hirschicld,  0.  c.  p.  92-93.  —  ''i  O.  c.  p.  93,  n.  1.  —  ■!»  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
S478.  _  là  Wilmanns,  1370.  —  16  Wilmanns,  2840.  —  T'  Sur  tout  ceci  Hirschfeld, 
0.  c.  p.  137-159.  —  18  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8687.  —  10  O.  c.  p.  158,  u»  4.  —  80  Vil, 
3_  8.  _  81  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9626  ;  Marquardt,  Staatsverii'.  112,  p.  133  ;  Hirschfeld, 
Oie  Getraideverwaltung .  Philologus,  1870,  p.  71.  —  82  Marquardt.  t.  c.  ;  Hirschfold, 
0.  c.  p.  70-71.  —  83  Corp.  l'n-scr.  lat.  VI,  554,  63i.  —  8V  Corp.  inscr.  lui.  XIV, 
2833,  2834  ;  Hirschfeld,  Die  Gelraideverw.  p.  72. 


DIS 


—  284  — 


DIS 


personnel  ad  frumrn/iim''.  Les  dispensateurs  connus  sont 
les  suivants.  D'ahord  Abascantus,  donllesdeux  inseriptions 
sont  originaires  do  Préneste  et  qui  faisait  peut-être  partie 
de  l'administration  urbaine.  On  rencontre  au  temps 
d'Hadrien  un  dispiensator)  a  fi'uinenlo  Puteolis  et  Oslis, 
pour  Ostie  et  Pouzzoles*''.  11  relevait  du  procuralor  porlu$ 
Osliensis,  à  partir  d'Hadrien  procuralor  annonae  ou  ad 
annonam  Ostiis,  chargé  de  la  surveillance  des  arrivages 
dans  le  grand  port  voisin  de  Home.  On  voit  que  cette 
surveillance  s'étendait  à  la  station  moins  importante  de 
Pouzzoles.  Le  dispensateur  placé  sous  ses  ordres  avait  sans 
doute  cà  faire  le  compte  des  navires  et  du  fret  ".  Le  dis- 
p[ensalor)  frumenl[ï)  manci/i{alis)  dont  l'inscription  a  été 
trouvée  à  Rome  et  peut,  à  cause  du  nom  de  la  femme 
Fl(avia)  Corinthias,  être  rapportée  à  l'époque  des  Fla- 
viens*',  a  suggéré  deux  explications  ditTérentes.  Pour 
M.  Hirschl'eld,  le  frumentum  mancipale  est  l'impi'it  en  nature 
prélevé  sur  les  provinces  sénatoriales  par  rinlermédiairc 
des  publicnins  et  reçu  au  nom  du  fisc  par  le  promagisler^'-' 
elledispi'tisatovfrumenli.mcmcipnlis'"'.  Pour  M.  Marquardt, 
ce  blé  aélé  tout  simplement  acheté  par  des  spéculateurs  ayant 
passé  avec  l'Etat  un  contrat  dont  l'exécution  est  contrôlée 
par  les  em|)loyés  (|ui  reçoivent  livraison  de  la  marchan- 
dise. Il  remarque  que,  si  le  frumentum  mancipale  eût  été 
cet  impôt  en  nature,  on  aurait  conservé  pour  cette  rede- 
vance les  anciens  noms  decuma  et  decumani^^ .  L'objection 
n'est  pas  décisive.  11  y  a  même  un  fait  qui  parait  venir  à 
l'appui  de  l'hypothèse  contraire.  C'est  que  l'inscription  de 
Vil/ius  Salutaris,  promag{ister)  frunienli  mancipalis,  a  été 
découverte  à  Ephèse'-,  dans  la  capitale  de  la  province 
sénatoriale  d'.\sie,  la  plus  largement  mise  en  coupe  parles 
fermiers  du  temps  de  la  république.  Au  reste  M.  Hirsch- 
feld  se  trompe  sur  ce  personnage.  Rien  n'autorise  à 
croire  qu'il  ait  exercé  ses  fonctions  à  Rome,  et  le  titre 
qu'il  porte  n'est  pas  celui  d'un  agent  impérial.  C'est  celui 
t|UR  portent  les  sous-directeurs  des  compagnies  de  publi- 
cains  en  résidence  dans  la  province  exploitée".  L'agent 
impérial,  c'était  le  dispensalor  frumenti  mancipalis.  C'était 
lui  qui  contrôlait  et  recevait  le  blé  expédié  par  les  soins  du 
promagister,  soit  à  titre  de  contribution,  soit  après  achat. 
Il  y  avait  des  dispensatores  a  fruiucnlo  dans  les  provinces. 
Une  inscription  de  Cius  en  Bithy  nie  est  dédiée  à  Flavia  Soph  e 
par  son  mari  [ge\nialis  Caesaris  Augus{li)  [se]rvos  verna  dis- 
pen{sa(oi]  [ad]  frumentum...  o;xo[vô|[jiou  I-kl  toû  seitou''...  » 
On  a  trouvé  à  Metz  un  monument  consacré  pour  le  salut 
de  l'empereur  Pertinax  et  de  sa  famille  par  son  esclave 
Oceanus  dispcns{ator)  a  frumenlo^'.  M.  Léon  Rénier  voit 
dans  ces  fonctionnaires  des  commissaires  des  vivres  pour 
les  armées"'*.  M.  MarcjuanU,  quise  rallie  à  cette  opinion,  cite 
à  l'appui  la  corresiiondaiice  de  Pline  avec  Trajan.  Préci- 
sément elle  roule  sur  l'administration  de  la  Bithynie,  où 
Pline  était  gouverneur  et  où  résidait  le  premier  de  nos  deux 
dispensateurs  a  frumento.  Pline,  qui  disposait  de  quelques 
cohortes,  C(jmpléle  l'escorte  de  Maxinuis,  procurateur  et 
afl'ranchide  l'empereur,  délégué  en  mission  extraordinaire 
pour  aller  acheter  du  blé  dans  la  Paphlagonic.  Mais  il  ne 
résulte  nullement  de  sa  lettre  et  de  la  réponse  de  Trajan 

8S  Hirschfeld.   Die  Getraidevcrw.    p.    Tl-73.  —  se   Corp.  iitscr.  tat.   X,    io62. 

—  87  Hirschfeld,  Die  Getraideverw.  p.  77  ;  Id.,  Untersuch.  ^.  139.  —  88  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  S8d3.  —  80  Corp.  iiisc.  lat.  111,  6085.  —  »o  Die  Getraidevenv.  p.  69. 
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que  ce  blé  ait  été  destiné  aux  troupes".  Quant  à  Oceanus, 
s'il  est  vrai  qu'il  a  dû  être  nommé  à  son  poste  on  même 
temps  que  son  maître  arrivait  à  l'empire,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'en  l'envoyant  à  la  frontière,  Pertinax  ait  eu  pour  unique 
souci  de  conQer  à  un  homme  à  sa  dévotion  le  soind'appro- 
visionner  l'armée  de  Germanie.  Ce  court  document  n'en  dit 
pas  si  long.  Les  dispensateurs  a  frumento  seront  donc  pour 
nous,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  simples  agents  de  l'annone 
civique"'.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  des  fonctionnaires  de 
ce  nom  employés  dans  l'armée,  mais  alors  leurs  attribu- 
tions foules  militaires  sont  nettement  spéciflées,  sans 
l'addition  a  frumento,  et  l'on  n'a  pas  plus  de  raisons  pour 
les  supposer  chargés  du  service  des  vivres  que  de  celui  de 
la  solde.  Une  inscription  de  Pouzzoles  donne  un  disp[en- 
salor)  classis  de  l'époque  de  Trajan"".  Il  est  attaché  à  la 
flotte  de  Misène  et  n'est  sans  doute  pas  seul  de  son  espèce, 
car,  ainsi  (pi'on  l'a  remarqué  plus  haut,  la  même  localité 
fournit  d'autres  iiioiniuients  où  les  dispensatores  .\ugusti, 
pour  n'être  pas  autrement  caractérisés,  n'en  doivent  pas 
moins  être  assimilés  au  précédent'"".  11  faut  sans  donte 
ranger  dans  la  même  classe  l'inscription  suivante  trouvée 
à  Gaèfe  :  «  Laconae  vern[ae)  disp(ensatori)  qui  in.rit  ann{os) 
LXVl  et  est  conversalus  summa  sollicitudine  indicinquoad 
vixit  circa  tutelam  praetori  Amazoniens  Aug(ustorum  duo- 
rum)lib(ertus),procu?'at{or),p{atri)...""  ».  Le  fait  que  le  fils 
est  affranchi  impérial  prouve  que  le  père  était  dispensa- 
teur de  l'empereur.  On  sait  d'un  autre  côté  que  la  flotte  de 
Misène  était  qualifiée  praetoria  [classis].  Nous  n'avons  donc 
là  qu'une  périphrase  pour  dispensator  classis.  Les  données 
sont  plus  difficiles  à  débrouiller  en  ce  qui  concerne  l'armée 
de  terre.  Plusieurs  textes  nous  font  connaître  des  dispen- 
sateurs institués  en  vue  d'une  guerre  déterminée.  Pline 
l'ancien  cite  un  esclave  de  Néron  dispensateur  pour  la 
guerre  d'Arménie  "*'.  Dans  une  inscription  de  Rome  ligure 
un  dispesator  Aug[usti)  primae  et  secundyaë)  expeditionis 
Germ[anicac)  felic{^is)'"''.  Dans  une  autre  d'Altinum  un 
.\ug{usli)  n[ostri)  disp[ensator)  rat(ionis)  cop[iarum)  expe- 
d[itionuni)  fel{icium)  II  et  III  Germ{anica7'um)^'^'*,  titre  qui 
ne  diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'il  est  plus  complet. 
Diverses  (|uestions  se  posent  à  propos  de  ces  trois  person- 
nages. D'abord  on  voudrait  savoir  quelle  était  au  juste  leur 
place  dans  la  hiérarchie,  si  c'étaient  des  subalternes,  ou 
des  chefs  de  service.  Nous  sommes  fort  mal  renseignés 
sur  l'inlcndance  chez  les  Romains  '"^  Nous  constatons 
pourtant  (ju'elle  pouvait  être  confiée  à  des  fonctionnaires 
d'un  rang  supérieur  à  celui  de  nos  dispensateurs.  Sans 
ini''me  parler  du  praefectus  vehiculorum  pmir  la  voie  Fla- 
minienne,  la  grande  voie  de  communication  entre  la  capi- 
talede  l'empire  et  les  pays  transalpins  et  dontradiiiiuislra- 
teur,  pour  cette  raison,  était  chargé  de  veiller  au  transport 
de  l'empereur  et  des  troupes  de  sa  suite,  nous  connaissons, 
par  une  inscription  d'Espagne,  un  praepositus  copiarum 
expeditionis  Germanicae  secundae,  personnage  équestre, 
ancien  tribun  légionnaire  et  préfet  de  cohorte,  admis  plus 
tard  dans  le  sénat  et  devenu  un  dos  grands  généraux  du 
temps  de  Marc  Aurèleet  de  Septime  Sévère  '"".  Il  est  clair 
que,  même  avant  sa  grande  fortune,  et  alors  qu'il  n'était  que 

les  provinces,  voir  Hirschfeld,  Getraideverw.  p.  79  et  s.  —  00  Corp.  inscr.  lat.  X, 
3346.  —  100  Voir  noie  17.  —  101  Corp.  ijisc.  tat.  X,  6093.  —  '02  JI.  nat.  VU,  39, 
lii.  —  103  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8541.  —  104  V,  2155.  —  'OS  Voir  une  note  de 
Momrasen,  .Staalsr.  112,  p.  989,  n.  3  et  Hirsclifeld,  Untersuch.  p.  101-103.  — 106  Tib. 
Claudius  Candiilus,  Corp.  inscr,  tat.  11,4114.  Cf.  l'inscription  de  Timésitliée  : 
"  ...exactori  rcliguoruni  flmion(ae)  sacrae  expeditionis,..  "  Wilmanns,  1293.  Sur 
le  sens  de  celle  expression,  copia,  copiae,  voir  l'article  a  conis  aiiuTAniaus. 
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i'hevalifr,  il  ne  pouvait  rtre  siiliurdonnc  ii  un  dispensateur 
de  condition  servile.  Mais  il  se  peut  aussi  qu'il  n'y  ev'il  pas 
de  règle  fixe  pour  celle  branche  de  l'adminislralion  cl 
iju'en  certaines  circonslances  un  dispensateur  parût  sufli- 
sanl.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  nous 
sommes  réduits  aux  conjectures.  On  ne  voit  pas  bien  non 
plus  en  quoi  ce  dispensateur  se  distinguait  des  affranchis 
impi'riaiix  a  copiis  inititai-i/iKs"''' .  Enlin  fm  se  demande 
comment  le  même  service  était  assuré  en  des  circonstances 
normales.  L'épigrapliie  africaine  fournit  trois  inscriptions 
relatives  à  des  dispensateurs  <le  la  troisième  légion  Au- 
gusta  "";  mais  il  faut  attendre  qu'on  ail  lait  la  même  décou- 
verte pour  d'autres  corps  de  l'armée  avant  d'afQrmer,  avec 
M.  Hénier,  qu'ils  étaient  chacun  munis  de  ce  rouage  •"".  11 
faul  se  souvenir  que  cette  troisième  légion  présente  une 
particularité  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  autre  et  qui 
reste  encore  à  expliquer  :  seule  entre  toutes  elle  s'est 
adjoint  un  personnel  d'affranchis  et  d'esclaves  impériaux 
dont  nos  dispensateurs  font  sans  doute  partie  et  dont  la 
présence  à  Lambèse  soulève  une  difficulté  se  rattachant  à 
la  question  si  obscure  et  si  controversée  du  fiscus  caslrensis_ 
Pour  M.  Hirschfeld,  dont  l'iqiinion  sur  ce  point  a  été  re- 
produite plus  haut,  la  solution  pourrait  être,  si  nous  le 
comprenons  bien,  la  suivante.  Le  texte  capital  est  un 
monument  élevé  par  la  famUia  ralionis  cn-<trcnsis  h  Seplime 
Sévère,  en  l'an  203"°.  On  en  conclurait  que  cet  empereur 
est  venu  en  Afrique  celle  année,  y  transportant  cette  domes- 
ticité de  cour.  Peut-être  a-t-il  voulu,  en  l'installant  auprès 
de  la  légion  africaine,  faire  de  cette  troupe  un  corps  privi- 
légié, une  sorte  de  garde  impériale,  honorant  en  elle  la 
province  dont  il  était  lui-même  sorti'".  Ce  n'est  là,  comme 
on  le  voit,  qu'une  hypothèse,  et  singulièrement  fragile,  à 
laquelle  M.  Mommsen  fait  des  objections  qu'on  regrette  de 
ne  pas  voir  plus  développées  "^  Il  ne  saurait  convenir  ici 
d'entrer  plus  à  fond  dans  le  débat.  On  en  a  dit  assez  pour 
montrer  quel  est  l'intérêt  de  la  question,  et  quelle  réserve 
elle  comporte  tant  qu'on  ne  disposera  pas  pour  la  résoudre 
de  documents  nouveaux. 

Les  villes,  les  corporations  pouvaii;nt  avoir  aussi  leurs 
dispensateurs.  Nous  trouvons  à  Asculum  un  Ru  fus  (■ol[oniac) 
disp{ensator)  arce  summar{um)  "^,  à  Pola,  sous  une  forme 
plus  concise,  un  Valerianus  summnntim)  dispensat[or)"'\ 
Le  mot  summae  [rationes)  ne  veut  pas  dire  ici  trésor  impé- 
rial. 11  s'agit  des  finances  de  la  ville  "°.  Enfin  une  inscrip- 
tion de  Rome  nous  fait  connaître  un  dispensateur  des 
decuriales  gentli  "^,  classe  d'appariteurs  servant  de  mes- 
sagers "''.  Il  faut  mettre  à  part  l'inscription  suivante  origi- 
naire de  Salone  :  «  T{ito)  Flavio  T(iti)  fil{io),  Tro[mentina 
tribu),  Agrïcolae,  decur[ioni)  col[oniae)  Sal[onitanae), 
aedili,  II  vir{o)  jure  dic[undo),  dec{urioni)  col[oniac) 
Aequitatis,  Il  vir[d)  q[uin)q[uennali),  disp[ensatori)  ?  inu- 
nicipi  Ridilar[uni),  pracf[ccto)  et  pat7'on{o)  coll{egii)  fa- 
br{um)  »  etQ_.  '".  Ces  fondions  de  dispensateur,  attribuées, 
non  seulement  à  un  homnn'  libre,  mais  à  un  personnage 
considérable,  k  un  magistrat,  constituent  une  anomalie 
telle  que  M.  Mommsen  se  refuse  à  rexpli(|uer.  Il  aime 


107  OrL'Ili,  2922,  3S0o.  —  f08  Coi-p.  inscr.  lai.  VllI,  328S,  3289,  3291.  —  103  O.  ,.-. 
p.  177.  —  ilO  Corp.   inscr.   lat.   VIII,    2702.  —    1"    Untersuch.    p.   199,   n.    1. 

—  ii2  Eplu-m.  epiyr.  V,  p.  117.  —  "a  Corp.  inscr.  lat.  IX,  737.  —  114  V,  83. 

—  113  Ilii-schrold,    Vnlersuch.  p.  34,    n"  3.  —    "0    Corp.   inscr.   lat.  VI,  360. 

—  m  Mommsen,  Staalsr.  12.  p.  332.  —  "8  Corp.  inscr.  lat.  III,  2026.  CI. 
V,7372.  —  119  «  Disp...  quid  sibi  velit  nuilo  fateri  nescire  me  quam  cogitare  de 
dispeiisaloi'is  olGcio  notissimo,  sed  servjli.  n  —  1-1  Muratori ,  883,  6;  Orelli, 
4002.—    lil    Curp.  inscr.    lat.    VIII,    10372.    —   122    m,    2082.    —    123    OtoIU, 


iiiii'ux  laisser  en  suspens  la  lecture  de  l'abréviation  disp, 
plutôt  que  (l'y  reconuaiire  lo  litn;  d'iiu  de  ces  dispensa- 
teurs qui  font  le  sujet  de  cet  article"'',  f/est  qu'en  effet, 
il  n'en  est  pas  un,  au  service  de  l'Ltat  ou  des  particuliers, 
qui  ne  soit  de  condition  servile.  Ce  point,  qui  a  pu  être 
contesté  autrefois  '-",  ne  l'est  plus  et  ne  saurait  l'être  devant 
la  multiplicité  et  l'unanimité  des  témoignages.  On  en  voit 
dont  les  fils  sont  citoyens  romains'"'.  On  en  voit  même 
un  dont  le  fils  s'est  élevé  au  décurional '".  Mais  im  n'en 
voit  aucun  qui,  dans   l'exercice  de  sa  fonction,  ail  été 
autre  chose  qu'un  esclave.  Les  textes  tpii  avaient  ])u  faire 
croire  le  ctmtraire  ont  été  mal  compris.  L'inscription  de 
C.  Mi'mmius  C.  f.  Gai.  Lupercus  dispensator  annonae  est 
fausse  '-^  L'inscri|)lion  de  L[ucuii)  lunius  Silani  l{iberliis) 
i*iiris  dispens[nlnr),  calalor  aurjur{um)  '--  signifie  que  cet 
homme  a  été  afi'ranchi  après  avoir  été  dispensateur,  puis 
est  devenu  serviteur  du  collège  des  augures  [c.'iL.vroKj.  La 
formule   «    qui  dispensavit^-',   qui   fuit   dispensator'-'^  » 
exprime  plus  clairement  encore  un  fait  du  même  genre. 
Elle  ne  s'applique  jamais  qu'il  des  individus  pourvus  des 
trois  noms  qui  caractérisent  l'homme  liltre,  mais  avec  un 
cnijnomen  qui  trahit  le  plus  souvent,  par  son  apparence 
exotique,  leur  émancipation  récente'".  Non  que  les  dis- 
pensateurs fussent  des  agents  d'ordre  inférieur  et  médio- 
crement considérés.  C'étaient  au  contraire  des  hommes  de 
confiance,  pris  le  plus  souvent  parmi  les  esclaves  les  plus 
estimés,  ceux  qui  étaient  nés  dans  la  maison  du  maître,  les 
vcrnae  '"'.  Ils  épousaient  des  femmesde  condition  libre'"  et 
étaient  riches.  Quelques-uns,  les  mieux  pourvu  =  sans  doute, 
l'étaient  énormément.  On  comprend  en  effet  que  ces  charges, 
et  surtout  les  plus  importantes,  dans  les  provinces  comme 
à  la  cour,  fussent  une  source  de  gros  bénéfices,  légitimes 
ou  non.  Aussi  étaient-elles  fort  demandées,  et  très  certai- 
nement ceux  qui  les   échangeaient  contre  la  liberté   ne 
souhaitaient  cette  faveur  qu'après  fortune  faite.  Olhon,  qui 
avait  obtenu  une  situation  de  ce  genre  pour  un  esclave  de 
Galba,  lui  extorqua,  pour  prix  de  son  intervention  en  cette 
an'aire,  un  million  de  sesterces,  et  il  n'est  pas  probable 
que  l'heureux  titulaire,  ayant  accepté  d'avance  le  marché,  le 
trouvât  trop  onéreux"".  Vespasienfit  mieux  que  Galba.  Un 
de  sesesclaves  préférés  sollicitait  une  place  de  dispensateur 
pour  un  camarade  qu'il  recommandait  comme  étant  son 
frère.  L'empereur  fit  appeler  le  candidat  et  le  nomma  sur- 
le-champ,  mais  en  se  faisant  remettre  à  lui-même  la  summe 
promise  au  répondant  en  cas  de  succès.  Puis,  ce  dernier 
étant  revenu  à  la  charge  :  «  Il  faul,  lui  dit-il,  le  trouver 
un  autre  frère.  J'ai  découvert  que  celui-ci  était  le  mien  '^'.  » 
Pline  l'Ancien  rapporte  ce  fait  d'un  dispensateur  de  la 
guerre  d'Arménie  qui  se  Ut  afi'ranchir  par  Néron  moyen- 
nant treize  millions  de  sesterces,  et  sans  doute  ne  se  dé- 
pouilla pas  pour  cela.  Ce  qui  l'étonné,  ce  n'est  pas  (ju'un 
dispensateur  ail  pu  trouver  cette  somme,  c'est  que  la  liberté 
d'un  esclave  ait  pu  être  mise  à  un  taux  aussi  élevé  '".  Le 
faste  de  ces  hommes  répondait  à  leur  opulence.  Le  même 
Plini^  cite  un  dispensateur  de  l'Espagne  citérieure  qui  pos- 
sédait un  iilat  d'argent  de  cinq  cents  livres'".  Des  inscrip- 

4002  -,  Mommsen,  Insc.  rfijn.  Neap.  150 12'  Corp.  inscr.  lat.  VI,  7445.  Voir  03i7. 

—  125  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9327,  93iS ;  Epliem .  epigr.  IV,  p.  38,  n°  69.  —  l^iCorp. 
inscr.  lat.  VI,  9353.  —  127  VI,  9327,  9333.  Voir  Mommsen,  VI,  9327.  —  128  Corp. 
inscr.  lat.  II,  1083;  III,  333,  6575;  V,  2383;  VI,  8687;  VIII,  3288,  3289,  3291  ;  XIV, 
3367,  2426  et  s.  —  123  Dispensalcur  privé,  VIII,  10372;  dispensateurs  inipériam, 
III,  334;  V,  7732,  2385;  VI,  8687;  XIV,  2431  ;   Orelli,   2916;  Wilmanns,   1370  et  s. 

—  130  Suel.  Otho,  5.  —  131  Ycspas.  23.  —  132  //  „„(.  VII,  39,  lis.  —  133  XXXIII, 
143. 
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lions  en  grand  nombre  nous  niontri'iit  ((ue  les  dispensa- 
teurs même  privés  avaient  leurs  vkarii,  e'est-à-dire  leurs 
esclaves  à  eux,  qui  étaient  leur  propriété  au  même  titre 
que  leur  peculium*'^.  A  plus  forte  raison  ceux  qui  appar- 
tenaient à  l'empereur ''^  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de 
ce  qu'était  leur  train  de  maison,  il  faut  lire  l'inscription 
consacrée  à  un  dispensateur  du  fisc  dans  la  province 
Lyonnaise,  mort  pendant  un  voyage  à  Uome,  par  le  per- 
sonnel qu'il  avait  emmené  à  sa  suite.  11  ne  se  compose  pas 
de  moins  de  seize  personnes  :  un  homme  d'affaires  nego- 
l{iator),  un  régisseur  ou  économe  sump[tuarius),  trois 
secrétaires  amanu,\m  médecin  /nerf(c(«s), deux  argentiers 
ab  argcnt{o),  un  valet  de  garde-rohe  ab  veste,  deux  valets 
de  rliambre  a  cubic[iilo)  ou  cubicuîjarias),  deux  valets  de 
pied  pediseq{uus) ,  deux  cuisiniers  cocus,  euÛu  une  femme 
cpii  est  sans  doute  une  conltibcrnalis.  El  notez  qu'une 
pai-lie  de  sa  maison  était  restée  à  Lyon,  ainsi  qu'il  ressort 
du  texte  même  de  l'inscription-^*.  Comment  donc  se  fait-il 
que  des  personnages  de  celle  importance  aient  dû  être 
nécessairement  de  condition  servile,  alors  que  d'autres 
fonctionnaires,  auxquels  ils  ne  le  cédaient  en  rien,  comme 
les  labularii'^'',  pouvaient  être  pris  parmi  les  affranchis? 
M.  Mommsen  a  trouvé  sans  doute  la  raison  de  celte  singu- 
larité quand  il  estime  que  les  Romains,  hommes  d'ordre 
et  de  prévoyance,  confiaient  leurs  deniers  à  des  esclaves, 
afin  que  le  maître  pût,  en  toute  occasion,  mettre  à  laques- 
lion  le  dépositaire  infidèle  el  lui  infliger  le  dernier  sup- 
plice '■'".     Ci.  Bloch. 

OISTATCRUM  (AtcTâTriçov).  —  l'iéce  d'or  grecque  du 
poids  de  2  statéres  '  [staterI,  coupe  monétaire  très  rare 
que  l'on  ne  rencontre  guère  que  dans  la  série  des  mon- 
naies primitives  des  villes  d'Asie  Mineure  [draciima],  dans 
celle  des  rois  de  Perse,  sous  Artaxerxe  Mnemon  [da- 
Ricus],  dans  celle  d'Alexandre  le  Grand,  dans  celle  des 
Lagides  [pentecontadraciimum]  et  dans  celle  de  Carlhage. 

P.  Lenormant. 

DITIIYRAMBUS  (Ai9ôpa|ji6o;).  —  Le  Dithyrambe'  est 
essentiellement  le  genre  lyrirpie  consacré  à  Bacchus. 
S'inspiranl  du  caractère  enthousiaste  des  cérémonies  dio- 
nysiaques, cultivé  partout  où  Bacchus  était  honoré,  unis- 
sant, dans  une  forme  propre  à  frapper  l'imagination  et  à 
émouvoir  les  sens,  les  ressources  de  la  poésie,  du  chant 
et  de  la  danse,  il  a,  par  ses  transformations  successives, 
exercé  une  inlluence  incontestable  sur  le  développement 
de  la  poésie  grecque  et  de  l'art  musical  à  partir  du 
vi°  siècle.  Le  nom  lui-même  esl  un  surnom  de  Dionysos^ 

13V  Uu  dispensateur  privé  avec  troh  vicarii,  Corp.  ittscr.  Int.  liOS.  —  135  VI, 
64,  8478,  8863,  8030,  8316.  Un  dispensateur  impérial  qui  a  des  affranchis,  VI,  83Î0. 
—  136  Corp.  inscr.  lai.  VI,  5107.  La  procuratéle  de  la  Lyonnaise  dont  ce  dispen- 
sateur dépendait  était  la  plus  liaure  des  j)rocuratèles  provinciales.  Hirsclifeld,  Un- 
fersiirh.  p.  260,  n.  6.  —  IS7  Hirsehleld,  Untersmh.  p.  277.  —  138  Corp.  inscr. 
Int.  V,  83.  —  DiBuoGRAPHiE.  Forcellini,  Latin,  lexkon,  s.  v.  Dispensatpr;  Graevius, 
Thés,  antiijuit.  Roman.  XI,  p.  564;  Maïquardt,  Dos  J'rivatleben  der  Rômer 
(Hamlb.  der  Romisch.  .illcrt/iiiiiwr)  Leipzig,  1886,  p.  I.'l.ï  ;  liômische  Staatsverwal- 
tung,  passiin,  et  t.  c.  ;  Friedlànder,  Varstelltmgen  aus  der  Sittengescluchte  Boms, 
3=  éd.  Leipzig,  I,  p.  )12;  Becker,  Gallus,  nonv.  éd.  par  GôII,  Berlin,  II,  1881, 
p.  136-137;  Otto  Hirsehleld.  Untersuchungen  auf  àem  Cebiete  der  Rômisckea 
Verwaîtungsyeschickte,  I,  Berlin,  1877,  p.  278  et  possim,  t.  c.  ;  Léon  Rénier, 
Mrlanges  d'épigraphœ,  Paris,  1854,  p.  171  et  s. 

DISTATERUM.  1  Pollnï,  IX,  62. 

DITIIVBAMBUS.  1  Proclus  donne  une  assez  bouue  définition  (Ckrestom.  c.  14)  : 
*  t7-.lv  oCv  ô  ;jtlv  5i9ûpatiÇo;  xïxtvr.Hi'jo;  Ka\  r&>v  -h  îvOouffiùSe;  (tïTi  /oçtta;  Ei*caivwv, 
t'i;  tîRÔ,!  xttTaçXEUa^àfiEvgç  Tôt  nàXitrta  oîxtTa  t<7i  6êÇî,  Xflt\  <,{<rdSi;Tat  [xè'/  xa\  Toi;  &u6;ioï; 
ta.\  àT:>outjT£çai;  xÉ/_jTiTKt  Tat;  'hi^iv*.  »  —  2  Euripid.  ftacch.  526  ;  Atheu.  I,  p.  303  ; 

XI,  p.  465  A.  —  ^  Etijm.  Magn.  s.  v.;  Schol.  l'iud.  01.  Xlll,  26;  Plat.  Leg.  III, 
p.  700  B;  Schol.  Plat.  p.  138;  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1131;  Tzetz,  Lycophr.  I, 
p.  252  Millier;  Procl.  Chrestom.  p.  382.  CL  Roschrr,  Le.vilc.  der  Mijthol.  p.  1075 
(Voigl),  p.  1188  (StoU).  VEtymol.  de  Voss  fait  dériver  le  mot  de  i'A:  jànnn,  eicl.a- 
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qui  a  pri<  une  con-litution  propre  et  caractérise  un  genre 
de  |>oésie  ;  la  mcuie  observation  s'applique  aux  mots 
Paian,  Linos,  Hymenaios.  Mais  le  surnom  lui-même  a  été 
interprété  de  différentes  manières.  L'étymologie  proposée 
parle-  anciens  est  ot-Oûpa,  la  double  porte,  soit  par  allusion 
à  la  double  gestation  du  dieu  dans  le  sein  de  sa  mère 
Sémélé  et  dans  la  cuisse  de  son  père  .lupiler,  soit  parce 
qu'il  avait  été  nourri  à  Nysa  dans  une  caverne  ayant  deux 
ouvertures^  Les  grammairiens  modernes  y  cherchent  une 
racine  comme  epÎ5t[i6o,-  —  OopoSo;;  en  effet,  Bacchus  porto 
aussi  le  surnom  de  epi'otuêo;'.  Plus  tard  les  poètes  et  les 
artistes,  s'inspi- 
ranl sans  doute 
de  la  personna- 
lité de  plus  en 
plub  importante 
du  genre  dithy- 
rambique ,  en 
ont  fait  à  leur 
tour  une  indivi- 
dualité distincte 
de  Dionysos  et 
lui  ont  donné 
les  traits  d'iin 
satyre,  compagnon  du  dieu  '.  li  est  ainsi  figuré  deux  fois, 
avec  son  nom  inscrit  à  côté  de  lui,  sur  des  peintures  de 
vases  6  (flg.  2-'i(i;i). 

A  l'origine  nous  trouvons  une  légende.  D'après  lléro 
dote'',  les  Corinthiens  et  les  Lesbiens  racontaient  qu'Arion 
de  Méthymne.  poète  et  musicien  cébdire  (tin  du  vu'  siècle 
av.  J.-C),  aurait  été  porté  par  un  dauphin  au  cap  Ténare, 
et  qu'à  la  suite  de  cette  aventure  merveilleuse  il  aurait 
inventé  le  dithyrambe,  lui  aurait  donné  ce  nom  et  l'aurait 
fait  exécuter  à  Corinthe.  Puis  vient  un  long  récit  du 
voyage  d'Arion  en  Italie,  de  son  retour,  de  la  manière 
dont  il  fut  sauvé  par  le  dauphin,  etc.  D'autres  témoi- 
gnages attribuent  également  à  .\rion  l'invention  du  chceur 
cyclique  qui  était  chargé  de  l'exécution  du  dithyrambe*. 

fj'interprélation  de  la  légende  rapportée  par  Hérodote 
ne  laisse  pas  que  de  présenter  des  difficultés.  La  plupart 
des  historiens  de  la  littérature  grecque  ont  une  tendance 
à  considérer  l'innovation  d'.Vrion  comme  une  simple  trans- 
formation d'un  genre  aussi  ancien  que  le  culte  même  de 
Bacchus'.  Le  poêle  aurait  seulement  réglé  d'une  faron 
définitive  et  conforme  au  goût  grec  les  chants  diony- 
siaques. A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  citer  le  pas- 

mation  de  Zens  sur  le  point  d'accoucluT.  —  '  Athen.  I,  p.  30  H  ;  cl'.  Etgm.  .Maf/n. 
p.  455,  16;  Bcrgk,  Lyr.  grâce.  Frafjm.  adcsp.  109.  Comp.  le  latin  Tltyrambus. 
—  S  Aesch.  Fragm.  317  Herni.  ;  cf.  Plut.  El  apud  Delpli.  n.  —  6  Gerhard,  Ant. 
iradmerlcc,  I,  pi.  17  (=  Welekcr,  Aile  Denkm.  III,  pi.  10,  2);  Heydemann,  Satyr. 
und  Bakchennamen,  p.  21,  36.  Voy.  dans  l'art.  uACcans  (p.  623,  fig.  706)  urm  figure 
d'iiommc,  un,  portant  le  thyrse,  interprétée  comme  la  représentation  de  Dithyrambes. 
Une  autre  peinture  de  vase,  publiée  par  R.  Rochette  [Choix  de  peintures,  p.  73,  76 
et  s.),  a  été  oxpliriuée  par  Welcker  (^Aimali  delV  Inst.  1859,  p.  2Ji3)  qui  y  voit  la 
naissance  du  Ditiiyrambe;  mais  son  opinion  est  fort  discutable.  —  7  Ilerod.  I,  23, 
24.  Cf.  Plut.  Sept.  sap.  co7w.  18;  Front,  p.  262.  Hérodote  ajoute  qu'au  cap  Ténare 
on  voyait  une  petite  statue  en  airain  r.^préseutaut  Arion  monté  sur  un  daupliin,  ce 
qui  est  confirmé  par  le  témoignage  de  Pansan.  III,  25.  3.  CL  Aeliau.  Nat.  an.  XII, 
45;  Aul.  Gell.  N.  Att.  XIV,  19,  etc.  Des  monnaies  de  Méthymne  ont  conservé  le 
souvenir  de  cette  légende.  L'hymne  attribué  à  Arion  (.\elian.  /.  l.  et  Cramer, 
Anecd.  Oxon.  III,  p.  352)  n'a  rien  d'authentique.  Bergk  [Griech.  Literaturgeschirhle, 
t.  Il,  p.  240,  n"  135)  estime  que  le  monument  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  se  rap- 
portait point  à  l'aventure  d'Arion,  mais  représentait  tout  simplement  un  enfant  sur 
un  dauphin,  peut-être  Mélicerte.  Sur  les  uombreuv  monuments  de  ce  genre,  voy. 
Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Afyrina,  p.  496-49^.  —  8  Aristote  cité  par  Proclus, 
Chrestom.  p.  419  (Leipzig,  1832);  Schol.  Aristoph.  .\v.  1403;  Schol.  Pind.  Olymp. 
XIII,  25;  Suidas,  s.  v.  'Afin/.  —  'J  Cette  idée  est  auciennc.  CL  Proclus,  p.  419  ; 
Athen.  XIV,  p.  625-626. 
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sage  lie  Suidas  :  «  Un  dit  (ju'ii  inventa  le  genre  tragique, 
que  le  premier  il  organisa  un  chœur,  lit  chanter  le  dilliy- 
ramhe,  lui  donna  ce  nom  et  introduisit  des  Satyres  par- 
lant en  vers'".  »  Dans  la  pensée  du  grammairien  tragique 
et  (l'Uhyrambique  sont  termes  synonymes  et  nous  en  ver- 
rons plus  loin  la  raison;  il  ne  songe  évidemment  qu'au 
clKJRur  cyclique  [cyclicus  chorus],  car  le  chœur,  pris  dans 
une  acception  générale,  est  aussi  ancien  ipie  la  poésie 
grecque  :  mais  du  reste  de  son  témoignage  on  peut  con- 
clure que  les  chants  que  les  villageois,  déguisés  en  satyres, 
faisaient  entendre  dans  les  fêtes  champêtres  de  Bacchus, 
devinrent  un  genre  littéraire  grâce  au  génie  d'Arion. 

Le  succès  du  genre  nouveau  fut  rapide.  D'après  Héro- 
dote, «  les  Sicyoniens  rendaient  un  culte  au  héros  Adraste 
et  célébraient  ses  souffrances  par  des  chœurs  tragiques. 
Ils  honoraient  donc  Adraste  et  non  Dionysos.  Clisthène, 
tyran  de  Sicyone  (début  du  vi''  siècle),  rendit  les  chœurs  à 
Dionysos  et  attribua  le  reste  de  la  cérémonie  à  Mélanippos" .  » 

11  est  certain  que  l'histoire  de  la  poésie  grecque  nous 
donne  l'emploi,  avant  Arion,  des  éléments  qui  sont  réunis 
dans  le  dithyrambe.  L'usage  du  chœur,  dansant  et  chan- 
tant au  son  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  est  fort  ancien.  L'in- 
novation n'aurait  donc  consisté  qu'à  consacrer  la  poésie 
lyrique  grecque  au  culte  de  Bacchus,  et  le  dithyrambe 
n'aurait  du  son  succès  qu'au  caractère  passionné  de  ses 
chants  et  ii  la  popularité  toujours  croissante  du  culte 
dionysiaque. 

Otte  opinion  a  néanmoins  rencontré  des  contradictions. 
D'après  les  uns*',  c'est  en  Phrygie  qu'il  faut  aller  chercher 
les  origines  du  dithyrambe  comme  des  chants  phalliques 
et  de  la  tragédie  elle-même.  D'autres"  interprètent  la 
légende  d'Arion  comme  prouvant  que  le  dithyrambe  a 
pris  naissance  en  Italie,  dans  la  Grande-Grèce  et  que  de 
là  il  a  été'  importé  à  Gorinthe.  L'influence  de  la  civilisation 
gréco-italienne  sur  les  progrès  de  la  Grèce  proprement 
dite  n'est  plus  mise  en  doute,  et,  si  cette  dernière  hypo- 
thèse a  le  tort  de  ne  pouvoir  être  étayée  par  des  témoi- 
gnages catégoriques  des  anciens,  elle  n'est  nullement  en 
désaccord  avec  ce  que  nous  savons  des  origines  de  la 
comédie  grecque  [comoedi.\].  L'on  a  d'ailleurs  remarqué" 
que  le  culte  des  héros  se  célébrait  avec  un  éclat  particulier 
dans  les  villes  de  la  Grande-Grèce.  Aristote  rapporte  que 
dans  la  seule  ville  de  Tarente  on  offrait  des  sacrifices  au.\ 
Atrides,  au.\  Tydides,  aux  Éacides,  au.\  Laerliades  et  au.\ 
Agamemnonides.  Achille  y  avait  un  temple.  Philoctète 
était  honoré  à  Sybaris.  Le  souvenir  d'Epéus  était  conservé 
ù  Métaponte,  celui  de  Diomède  en  Daunie.  Ce  culte  des 
héros  impliquait  des  cérémonies  qui  avaient  pour  principal 
ornement  les  chants  des  poètes.  N'est-il  pas  vraisemblable 
que  l'éclat  des  fêtes  héroïques  dont  .\rion  avait  eu  le 
spectacle  dans  la  Grande-Grèce  lui  ait  suggéré  l'idée  d'en 
transporter  quelque  chose  dans  le  culte  d'un  dieu  qui  était 
le  premier  et  le  plus  merveilleux  des  héros"? 

iO  Suid.  /.  ;.  Cr.  Allieo.  XIV,  p.  039.  —  "  Heroil.  V,  67.  Cf.  J.  (iirard,  Xi? 
sentiment  religieux  en  Grèce,  p.  371  et  diony^u,  p.  233.  —  12  Jacobs,  Quaest. 
Sophocl.  p.  69,  72  ;  Menke  ia  Lydiaeis  (Berliu,  1843),  p.  46.  —13  Cette  opinion 
est  soutenue,  avec  un  appareil  considérable  de  textes  et  de  rapprochements 
divers,  par  Schmidt,  Diatribe  in  Dithyrambum  poetarumque  dithyrambicorum  re- 
liquias,  Berlin,  1845,  cap.  v.  De  patria  dithyrambi,  p.  153-106.  —  IV  Bode,  Oe- 
schichte  der  gr.  Diclil.  t.  II,  2"  part.  p.  67  et  s.  Cf.  J.  Girard,  Op.  1.  p,  229. 
—  15  J.  Girard,  Op.  !.  p.  371.  —  IG  Schol.  Find.  Olymp.  XIII,  23.  —  17  Alhen. 
XV,  p.  G28.  Il  est  vrai  que  Sclmiidt  (Op.  t.  p.  lci«)  croit  qu'Atbénêe  avait  écrit  ou 
aurait  dû  écrire  Antiluque.  Cf.  Caltim.  Fragm,  223.  —  -"*  lîoscher,  Lexik.  der 
Mtjtlt.  p.  1070.  —  19  Jliad.  XXIV,  721  et  s.  —  20  Schol.  Pind.  01.  IX,  init.  ;  Archi- 
loch.  Fray.  1 19  ;  cf.  77.  —  21  A  l'âge  de  quatre-vingts  ans  (Olymp.  ~'i,  4)  il  conquit 
encore  le  prit  du  dithyrambe.  C'était  lu  cinquante-sixième  victoire  qu'il  remportait 


Thébes  et  Xaxos,  lieux  particulièrement  consacrés  à 
Bacchus,  disputaient  à  Gorinthe  l'honneur  d'avoir  été  le 
berceau  du  dithyrambe,  et  Pindare  a  donné  tour  à  tour 
raison  à  ces  prétentions  contradictoires'". 

Le  texte  le  plus  ancien  où  le  dithyrambe  soit  cité  comme 
un  chant  consacré  à  Bacchus  est  un  cmirt  fragment  con- 
servé Sous  le  nom  d'Archiloque,  poète  de  quarante  ans  plus 
ancien  qu'.\rion''  (début  du  vu"  siècle).  11  est  écrit  en  vers 
tétramètres.  Lecaractèrc  vraiment  nouveau  du  dithyrambe 
d'.Vrion  aurait  donc  .consisté  dans  l'emploi  du  rythme 
antislrophique  qui  était  en  usage  depuis  Slésichore,  et  du 
chœur  cycliipic.  D'après  M.  Voigt",  le  dithyrambe  le  plus 
ancitm  dilTêre  de  la  Ijrique  ordinaire  en  ce  qu'il  introduit 
dans  la  composition  de  l'hymne  deux  parties  :  1°  un  cory- 
phée, È?»p/_wv,  qui  raconte  les  aventures  du  héros  ou  du 
dieu  ;  2"  un  clneur  donnant  les  répliques,  Isûiivtov.  Cette 
introduction  du  chrjBur  et  du  chant  en  partie  double  carac- 
térisait l'innovation  d'Arion  dans  la  poésie  lyrique.  II 
n'avait  d'ailleurs  qu'à  puiser  aux  sources  de  la  poésie 
grecque  pour  y  trouver  le  chant  dialogué,  les  parties 
alternées;  c'est  un  très  ancien  usage  des  thrènes  funé- 
raires, comme  on  le  voit  déjà  dans  l'Iliade '^  D'après 
Eratostliène,  dans  un  hymne  d'.\rcIiiloque  composé  en 
l'honneur  d'Hercule,  on  trouvait  déjà  le  chant  dialogué 
entre  l'eçapyo;  et  le  chœur,  Èiujjivîot'iov  OTÔiv  xMaccritov  yropôç^". 
Il  en  résulterait  qu'on  a  pu  mettre  sous  le  nom  d'.'Vrion, 
comme  il  arrive  souvent,  toute  une  série  d'innovations 
tentées  par  ses  prédécesseurs  et  aboutissant  niliri  à  une 
forme  régulière  et  définitive. 

Trois  poètes  donnèrent  au  dithyrambe  tout  son  dévelop- 
pement artistique  et  littéraire,  et  l'amenèrent  au  point 
qu'il  ne  pouvait  dépasser  sans  paraître  déchoir.  Simonide 
de  Céos  (559-469  av.  J.-C.)  composa  de  nombreux  dithy- 
rambes, et  fut  le  plus  souvent  vainqueur  dans  les  concours 
institués  pour  ce  genre  poétique''.  Lasus  d'Hermione  (lin 
du  vi"  siècle)  fut  surtout  auteur  de  dithyrambes.  Suidas 
prétend  qu'il  eut  le  premier  l'idée  des» concours,  àvSvîî 
[cyclicus  chorus]  qui  furent  institués  à  Athènes  pour  les 
chœurs  cycliques  ^^.  Il  est  possible  que  la  faveur  dont 
Lasus  jouissait  auprès  d'Hipparque  ait  ainsi  profité  au 
genre  où  il  excellait,  mais  il  est  surtout  célèbre  pour  les 
modifications  qu'il  introduisit  dans  la  partie  musicale  pro- 
prement dite,  modifications  qui  eurent  des  conséquences 
pour  d'autres  genres  que  le  dithyrambe''.  Lasus  appar- 
tenait à  l'école  des  musiciens  argiens,  qui  occupait  alors 
le  premier  rang.  Il  étudia  la  théorie  de  son  art  et  composa 
un  traité  sur  la  matière,  le  plus  ancien  dont  il  soit  parlé-*. 
11  apporta  divers  perfectionnements  à  l'exécution  du  di- 
thyrambe, au  point  de  passer  pour  l'inventeur  du  chœur 
cyclique-^.  Il  aurait  modifié  l'ordonnance  des  rythmes 
en  usage,  augmenté  le  nombre  des  flûtes,  donné  |)lus  de 
variété  et  de  vivacité  à  la  mélodie  ".  Pindare  (5:2:2-44^  av. 
.l.-C.)  acheva  son  éducation  musicale  à  .\thènes  sous  la 

avec  un  chœur  d'iiotumes  dans  un  concours  public  (Aiithol.  pal.  VI,  213;  Bergk, 
Op.  l.  II.  p.  300).  Bergk  {p.  36G)  explique  ainsi  la  perte  des  hymnes,  des  péaus,  des 
ditliyrambes  de  Simonide  :  «  Ces  travaux  de  Simonide  furent  plus  tard  en  moindre 
estime  parce  que  d'autres  poètes  avaient  produit  dans  le  même  geure  des  œuvres 
plus  parfaites,  h  Le  cas  est  cependant  ù  peu  près  le  même  pour  tous  les  lyriques 
grecs,  sauf  Pindare,  et  encore  que  nous  reste-t-il  de  lui  comparativement  ù  son 
œuvre  entière?  —  28  Bergk,  Op.  t.  p.  377,  n"  152.  —  23  plut.  De  iVusica,  c.  7. 
—  21  Bergk,  Op.  l.  t.  II,  p.  377-378.  Cf.  Aristoxène,  litémenls  liarmonigues,  p.  4, 
trad.  Ruelle.  —  25  Schol.  Arisloph.  Av.  14(13.  —  26  plut.  De  musica,  29.  Le  mot 
Xa9t9^aTa  employé  par  un  comique  est-il  une  allusion  aux  modulations  uouvelles 
introduites  par  Lasus?  Hésychius  (s.  v.)  semble  entendre  ce  mot  de  la  subtilité  des 
pensées  «;  ooeiuToCT  Toû  Aûtrou  xo\  sEvi-'/.tftou,  ce  qui  est  conforme  au  témoignage  de 
Suidas  :  zfiùzo;...   toù;  t^ioTtxoù;   EÎoïiy^r.çaTo  ).i>|ou;. 
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direction  de  Lasiis,  d'AiMilloduri'  cl  d'Agatiioclès,  les  mu- 
siciens les  plus  distingués  du  temps.  Sur  les  onze  livres 
qui  formaient  ses  œuvres,  les  deux  premiers  contenaient 
des  liymnes,  des  péans,  des  dithyramiies-". 

Cette  époque  marque  l'apogée  du  ditliyrambe  comme 
genre  littéraire.  11  est  regrettable  que  de  tantd'œuvres  où 
l'art  hellénique  eut  un  moment  sa  parfaite  expression,  il 
ne  reste  que  des  fragments.  «  Le  dithyrambe  est  comme 
la  forme  poétique  des  Orgies  thraces  ou  phrygiennes,  ou 
bien  encore  des  Triéléries  du  Cithéron.  En  même  temps, 
par  sa  richesse  expressive,  il  donne  toute  leur  expansion 
aux  sentiments  d'émotion  sympatiiique  qu'avaient  éveillés 
chez  les  Grecs  les  vicissitudes  de  la  nature,  et  auxquels  les 
chants  po]iulaircs  n'avaient  prêté  qu'un  langage  insuflî- 
sant.  C'était  aussi  comme  interprète  de  ce  genre  d'émo- 
tions, prinei|ialement  de  celles  qui  se  rapportaient  aux 
révolutions  ihi  soleil,  que  pendant  les  trois  mois  d'hiver  le 
dithyrambe  résonnait  à  Delphes,  à  la  place  du  péan, 
comme  accompagnements  des  sacriQces  [dionysia,  p.  231]. 
Chez  les  Athéniens  l'hiver  n'était  pas  de  même  la  seule 
saison  accordée  au  dithyrambe  :  à  l'approche  du  prin- 
temps revenaient  les  fêtes  de  Bromios  et  les  luttes  des 
chœurs  mélodieux  et  la  bruyante  harmonie  des  flûtes^'.  » 

Le  ditliyrambe  étaitdestiné  à  se  transformer  rapidement. 
Si  l'on  admet  qu'il  fut  purement  lyrique  à  l'origine,  on  sera 
néanmoins  obligé  de  reconnaître  qu'il  avait  fait  do  bonne 
lieure  une  part  à  l'élément  épique.  Parti  du  culte  des 
héros,  il  avait  rencontré  en  chemin  la  personnalité  de 
Bacchus  et  s'était  si  bien  incorporé  à  elle,  qu'on  ne  con- 
cevait plus  le  chant  dithyrambique  sans  le  récit  des 
aventures  du  dieu.  On  dit  que  Lasus  donna  le  premier 
l'exemple  de  s'écarter  des  légendes  proprement  diony- 
siaques. On  devait  arriver  plus  lard  à  un  tel  point  que  les 
auditeurs  surpris  s'écriaient  :  N'y  a-t-il  donc  rien  pour 
Bacchus^'?  La  tragédie  athénienne  apparaît  au  moment  de 
la  perfection  du  genre  dithyrambique.  Elle  constitue  le 
développement  icdépendant  de  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment 
dramatique  dans  le  dithyrambe.  On  peut  supposer,  en 
efl'et,  que  le  chœur  cyclique  cliantait  en  se  mouvant  autour 
de  l'autel  de  Dionysos  des  hymnes  où  se  succédaient  des 
parties  lyriques  et  des  récils  épiques,  ces  derniers  débités 
par  le  chef  du  chonir.  Il  suffit  que  celte  succession,  ou  ce 
mélange,  devînt  un  dialogue  entre  le  coryphée  et  les 
choreutes  pour  que  l'ensemble  prit  m\  caractère  définitive- 
ment dramatique:  l'è^ôpj^wv  du  dithyrambe  devient  I'Otio- 
xpiTvit:  de  la  pièce.  Telle  est  l'origini;  de  la  tragédie^" 
[tragoediaJ.  La  partie  gaie  delà  fête,  les  saillies  du  chœur 
déguisé  en  satyres  ou  du  joyeux  xwfjioç  qui  célèbre  le  vin, 
les  chants  phalliques,  donnent  au  conli-aire  naissance  au 
drame  satyriqueelà  la  comédie  [sAïYRicONDRAMA,  comoediaJ. 

On  a  considéré  comme  une  altération  grave  du  genre 
l'importance  plus  grande  que  la  musique  prend  dans  le 
dithyrambe  à  partir  de  Lasus.  On  accuse  les  concours  qui, 

27  R.^rgk,  Op.  !.  Il,  p.  521.  —  2S  J.  Girard,  Op.  l.  ji.  381,  382;  cf.  PIuIjitIi.  Ei 
apud  Delph.  ;  \vïstopU.  A'ii/t.  311;  Scliol.  ad  h.  I.  Oenys  d'ilalicaruasse  nous  a 
conservé  le  commeucement  d'un  très  beau  dilhyrainbe  de  Pindare  en  l'honneur  de 
Bacchus  et  de  Séniêlè,  Du  composit.  verb.  c.  22.  —  29  OûSiv  rpô;  Atôvuffov;  Zeuoii. 
Proverb.  V,  40.  —  30  Aristot.  Poel.  i.  Cf.  Diu-.  I.aert.  III,  50.  —  31  Bergk,  Op.  I. 
II.  p.  4'.l8,  499  et  notes.  Il  cite  et  cnnnncntt:-  l'iut.  De  mitsica,  c.  12,  puis  il  ajoute  : 
"  Man  hat  dea  ueuen  Stil  der  griechischen  Musilc  Zukunftsmnsik  benaunt;  der 
Poésie  hat  er  keine  Keime  neuen  Leijeus,  sondern  nur  Linlieil  ge))racht.  »  C'est  aller 
bien  loin.  0.  Millier,  à  la  fin  de  son  dévelopiieiuent  sur  le  dithyrambe  (Uist.  de  la 
lut.  gr.  ch.  xx.\),  croit,  lui  aussi,  à  la  corruption  de  la  musique  par  les  poètes  de 
l'école  dithyrambique.  — 32  0.  Millier,  L  l.  —  33  Oionys.  Halic.  De  compos.  verb. 
C.  19.  Cf.  Bergk,  Op.  M.  Il,  p.  531,  532.  —  31  Bergk,  Op.  l.  p.  525,  526.  —  35  plut. 


surexcitant  la  production  poétique,  provoquaient  une 
émulation  excessive  entre  les  artistes,  si  bien  que  l'art 
finissait  par  dépendre  du  jugement  de  la  foule.  L'on  va 
volontiers  au-devant  des  goûls  du  public  et,  pendant  que 
l'on  cherche  à  enchaîner  l'attention  en  s'adressant  aux 
sens  plutôt  que  par  le  fond  vraiment  poétique  de  l'œuvre, 
on  détruit  d'abord  le  rapport  primitif  des  deux  arts.  La 
poésie  se  subordonne  à  la  musique,  et  la  musique,  pour 
obtenir  la  faveur  et  l'approbation,  devient  l'esclave  du 
public.  On  a  été  jusqu'à  comparer  le  nouveau  style  de  la 
musiipie  gi'ecqiie  i'i  la  «  musique  de  l'avenir  »^'. 

Le  dithyrambe  était  avant  tout  un  chant,  et  une  fois  la 
part  faite  à  l'élément  épique  par  la  création  des  genres 
dramatiques,  il  devait  subir  l'influence  des  progrès  de  la 
science  musicale.  Cette  transformation,  qui  portait  atteinte 
à  des  habitudes  anciennes,  parait  avoir  |iarliculièremenl 
choqué  les  esprits  conservateurs  dont  Aristcqjhane  et 
Platon  reflètent  habiluellemenl  l'opinion.  Les  grammai- 
riens ont  reproduit  des  jugements  dont  les  motifs  leur 
échappaient  et  Plutarque  en  est  encore  à  se  lamenter  sur 
la  corruption  de  la  musique  ancienne.  Les  Grecs  ne  con- 
naissaient point  d'autre  musique  que  la  leur,  et  l'on  ne  doit 
pas  être  surpris  que  bien  des  gens  n'aient  pu  se  rendre 
compte  de  l'impossibilité  où  l'on  s'était  trouvé,  de  s'en  tenir 
à  des  mélodies  qui  avaient  eu  quelque  agrément,  mais  qui 
élaieiil  surannées.  La  miisi(]ue  esl  un  art  où  la  part  tlu 
progrès  d'ordre  purement  scientifique,  ou  technique,  est 
toujours  très  grande,  et  les  changements  les  |)lus  impor- 
tants s'y  font  accepter  avec  une  soudaineté  dont  les  autres 
arts  n'offrent  guère  d'exemple. 

Les  réformes  de  Lasus  n'avaient  point  tellement  influé 
sur  la  partie  lyrique  du  dithyrambe  (pie  la  poésie  ne 
restât  encore  au  premier  rang'-.  Avec  l'époque  suivante 
apparaît  un  changement  complet  dans  les  rapports  des 
deux  arts  associés.  L'histoire  de  la  musique  grecque  con- 
court à  l'explication  de  ce  fait  remarquable,  et  nous  avons 
montré  dans  un  article  précédent  [cvclicus  chorus,  p.  1C93] 
(pie  par  sa  nature  même  la  double  flûte,  qui  accompagna 
dès  l'origine  les  chœurs  dilhyrandjiqiies,  était  appelée  à 
développer  de  plus  en  plus  ses  sonorités  et  à  empiéter  sur 
le  riMe  des  chanteurs. 

Les  changements  subis  par  le  ditliyrambe  furent  de 
plusieurs  sortes.  .\  chaque  genre  lyrique  répondait  d'abord 
un  mode  musical  déterminé.  La  nouvelle  école  lit  usage 
de  tous  les  modes  indistinctement,  des  genres  enharmo- 
nique, chromatique,  diatonique  ^^  Dès  l'âge  de  Lasus  et  de 
Pindare  la  distribution  duchanten  strophes  et  antistrophes 
qu'Arion  avait  empruntée  à  Stésichore  ne  paraît  plus 
avoirété  respectée'".  Le  nombre  des  flûtes  est  augmenté'^. 
«  Autrefois,  disent  les  spectateurs  ennemis  des  nouveautés, 
la  flûte  accompagnait  le  chœur,  aujourd'hui  c'est  le  chœur 
qui  accompagne  la  flûte''".  Cette  boutade,  rapportée  par 
Pratinas,  est  empreinte  d'une  évidente  (exagération,  mais 


De  mus.  29.  —  30  Atbeil.  \1V,  p.  617  ;  loù;  aùXr.Tâ;  y.^  ffbvauÏETv  ToT;  ^^opoT;  ■AU.fià.T.i^ 
r,v  Tîàxpiov,  iXXà  TO'j;  ;^op&ùî  ïUvô^Elv  toï;  «ù'AKlTctTî.  Denys  d'Halicarnasse  {De  cotnp, 
verb.  c.  11),  après  avoir  parlé  de  Taccent  tonique  grammatical  et  du  rythme  dans 
le  langage  ordinaire,  continue  ainsi  :  «  l.a  musique  instrumentale  et  vocale...  veut 
qui-  l'on  subordonne  les  mots  au  chant  et  non  le  chant  aux  mots.  »  Et  il  cite  comme 
exemple  des  vers  d'Euripide  ou  la  mélodie  est  en  désaccord  avec  l'accent  gramma- 
tical et  la  quantité,  c  II  en  est  de  même  pour  les  rytlunes...  La  diction  rythmique 
et  musicale  modilic  les  syllabes  en  les  abrégeant  ou  en  les  allongeant,  de  manière 
souvent  à  intervertir  leurs  qualités;  car  ce  n'est  point  d'après  les  syllabes  qu'elle 
règle  la  durée  {des  sons),  mais  elle  règle  les  syllabes  d'après  ses  durées.  »  Sur  ce 
passage  de  Denys  d'Halicarnasse,  voy.  E.  Ruelle,  Annuaire  de  l'Association  des  éludes 
grecques,  1882,  t.  XVI,  p.  96.  CI.  Marins  Victoriuus,  in  Putsch,  Gramm.  lat.  p.  2461, 
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elle  exprime  bien  dans  quel  sons  les  changements  s'efTec- 
tuaient.  Le  poète  tend  déjà  à  devenir  ce  qu'esl  le  librettiste 
moderne,  un  simple  auxiliaire  du  compositeur.  La  variété 
des  rythmes  devient  chose  accessoire,  c'est  la  mélodie  qui 
doit  interpréter  les  sentiments,  et  il  faut  reconnaître  que 
les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  des  poètes  métriciens 
devaient  paraître  froides,  comparées  aux  effets  si  puissants 
et  si  variés  de  la  phrase  musicale  ".  Il  est  probable 
qu'entre  cette  forme  du  dilhyrambe  et  la  tragédie  propre- 
ment dite  les  ressemblances  étaient  nombreuses,  que  çà  et 
là  le  chef  du  chœur  se  séparait  de  ses  compagnons  pour 
engager  un  dialogue  avec  eux".  Le  fond  où  puisaient  les 
deux  genres  était  le  même,  les  légendes  anciennes  sur  les 
héros  et  les  dieux.  Mélanippide  le  Jeune  composa  une 
Prciscrpinfi  et  un  Marsyas;  Cinésias  et  ïôlestès,  un  Asclé- 
pios  ;  Philoxène  et  Télestés,  un  1/ y  menée;  Timolhée,  la  Nais- 
sance de  Dionysos;  Mélanippide,  des  Danaides;  Timothée, 
une  Niobé,  un  Ajax  furieux,  un  Ulysse,  un  Nauplius  ; 
Télestés,  une  Argo.  C'est  par  exception  que  Timothée  a 
traité  dans  les  Perses  un  sujet  historique^'. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  des  anciens,  nous 
reconnaissons  que  pour  eux  les  traits  distinctifs  du  nou- 
veau dithyrambe  étaient  la  mimique,  Vanabolé,  la.  paracata- 
logé.  Ils  résultent  de  l'abandon  de  la  forme  anti-strophique. 
La  danse,  il  est  vrai,  est  en  elle-même  un  moyen  d'expres- 
sion et  l'on  ne  peut  douter  que  les  chants  de  chœur  cycli- 
que n'aient  été  accompagnés  dés  l'origine  de  gestes  et 
d'attitudes  en  rapport  avec  les  paroles  ;  mais  la  variété  et 
la  vérité  de  l'action  étaient  gênées  par  le  retour  régulier 
des  mêmes  combinaisons  rythmiques.  La  vivacité  des  pas- 
sions qu'exprimait  le  dithyrambe  devait  rendre  cette  gêne 
plus  lourde.  On  s'en  affranchit,  et  les  anciens  ont  noté  que 
le  dithyrambe  renonça  à  la  forme  anti-strophique  du  jour 
où  il  prit  un  caractère  mimique  plus  marqué  *''.  La  succes- 
sion des  strophes  et  des  anti-strophes  fit  place  à  Vanabolé, 
forme  qui  conciliait  l'emploi  des  mètres  lyriques  et  de 
l'allure  libre  de  l'épopée.  La  différence  de  l'anabolé  et  de 
la  strophe  ressort  très  clairement  du  passage  où  Aristote 
veut  déûnir  la  période.  Celle-ci,  comme  la  strophe,  est  un 
système  dont  les  parties  se  font  équilibre,  où  le  commen- 
cement fait  pressentir  la  fin  ;  elle  ne  doit  être  ni  trop  courte 
ni  trop  longue.  Le  style  non  périodique  au  contraire  et 
l'anabolé  n'ont  d'autre  mesure  que  le  développement  de  la 
pensée.  La  période  trop  longue  tourne  à  l'anabolé  et  mérite 
ainsi  des  critiques  semblables  à  celles  que  Démocrite 
de  Chios  adressait  à  Mélanippide  (né  en  519  av.  J.-C.) 
pour  composer  des  anabolés  au  lieu  d'anti-strophes*'. 
Cette  liberté  du  rythme  eut  pour  conséquence  une  variété 
très  grande  dans  la  musique  et  l'orchestrique  du  dithy- 
rambe, et  elle  resta  aux  yeux  des  anciens  le  trait  carac- 
téristique du  genre". 

37  Plutarcli.  DemMsica,  c.  21  :  ot  ^vt  yôp  vûv  oi>o|xt).£Ï.-  (les  mss.  donnent  =0.g[a(i- 
6;T:),  &:  Se  tôte  çùôçjjOiioi.  —  38  Bergk,  Op.  l.  t.  II.  p.  533,  534.  Il  ajoute  en  note 
les  détails  suivants  :  "  Dans  Philoxène  le  Cyolope  paraissait  en  costume  de  berger 
avec  une  besace  (Aristoph.  Plut.  208).  Dans  un  dithyrambe  dWnaxandride  un 
messager  se  présentait  à  cheval  (.\then.  IX,  p.  37-4}.  »  C'est  dans  une  certaine 
mesure  un  retour  au  TjiYui;  y,ofô;  d'Arion.  —  30  Bergk,  l.  l.  p.  525.  Cf.  une 
inscription  de  Têos  qui  mentionne  un  drame  satyrique  intitulé  Us  Perses  dont 
l'auteur  était  Anaxîon  de  Mytilcne  (Le  Bas  et  Waddington,  Inscript.  d'Asie  Mi- 
neure, ni).  —  4»  .^ristot.  Problcm.  XIX.  —  41  Aristot.  liketor.  III,  9.  Cf.  Suidas, 
s.  11.  Mrta/iiriir,;.  Aristophane,  Av.  1372  et  s.,  tourne  en  ridicule  les  anabolés  de 
Cinésias  (cf.  Pac.  831),  mais  dans  la  même  pièce  il  ne  ménage  guère  la  géométrie  de 
Méton,  V.  902  et  s.  Il  y  avait  une  rivalité  toute  naturelle  entre  les  auteurs  de  dithy- 
rambes et  les  poètes  dramatiques  proprement  dits.  —  42  Horat.  Od.  IV,  1,  il. 
_  43  Plutarch.  De  miisica.  c.  28.  Cf.  Aristot.  Probl.  XIX,  6.  —  44  Bergk,  /.  (. 
p.  536  et  les  notes.  Dithyrambe  devint  synonyme  d'emphase  ;  cf.  Dionys.  Halle.  Ad 
Pomp.  2.  De  là  le  proverbe  :  xa\  St9-jpâ[iÇwv  vo-jv  ijy.i  UiTiovot  ;  Schol.  Aristoph. 
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Krexos,  contemporain  de  Mélanippide,  introduisit  à  son 
tour  dans  le  dithyrambe  l'usage  de  la /jaraca^a/oye  "chorus, 
p.  1123],  ou  simple  récitation  de  quelque  partie  du  poème  "^ 
(^ette  modification  était  rendue  nécessaire  par  l'étendue  des 
œuvres  que  le  chœur  cyclique  devait  désormais  exécuter. 

.Vinsi  constitué  le  dithyrambe  n'éprouva  pendant  une 
longue  et  brillante  période  que  des  changements  peu 
importants,  et,  à  y  regarder  de  près,  les  critiques  dont  il 
est  souvent  l'objet  visent  plutôt  le  genre  lui-même  que 
telle  de  ses  époques.  Par  suite  de  son  caractère  lyrique  et 
de  sa  liberté  d'allures,  il  avait  une  tendance  à  l'emphase 
d'autant  plus  apparente  que  la  sobriété  atlique  devenait 
de  plus  en  plus  la  règle. 

Pindare  avait  donné  l'exemple  d'un  style  hardi  et  riche 
en  métaphores.  On  n'accuse  pas  les  principaux  de  ses 
successeurs  d'avoir  manqué  de  goîit  :  c'est  aux  poètes  les 
moins  distingués  de  l'école  nouvelle  que  l'on  reproche 
d'avoir  été  tour  à  tour  d'une  enflure  maniérée,  d'une 
subtilité  obscure,  d'une  platitude  risible''. 

Phrynis  de  Mitylène  (4oG-419)  '"  traita  le  nomos  dans  le 
goijt  des  poètes  dithyrambiques  et  provoqua  par  certaines 
innovations  les  critiques  des  poètes  comiques.  Il  aurait  eu 
le  tort  d'amollir  le  chant  par  des  inflexions  efféminées 
et  peu  naturelles.  Le  comique  Phérécrate  l'accuse  d'avoir 
préparé,  par  les  changements  qu'il  avait  introduits  dans 
l'art  musical,  les  excès  de  Timothée"'.  Si  l'on  considère 
l'ensemble  des  jugements  portés  sur  ce  poète,  on  voit  qu'il 
est  toujours  cité  comme  un  novateur  audacieux.  Tantôt 
on  rappelle  que  l'art  de  la  lyre  avait  gardé  toute  sa 
simplicité  depuis  Terpandre  jusqu'à  l'âge  de  Phrynis  *'', 
tantôt  on  prétend  que  le  premier  il  amollit  la  musique, 
Tïjv  àpjxoviav  exXktev  Itii  tô  [jiaMoo'.'j'iTîpov '*.  On  raconte  qu'il 
avait  ajouté  à  la  cithare  une  huitième  et  une  neuvième 
corde,  et  qu'étant  allé  à  Sparte,  les  éphores  lui  deman- 
dèrent s'il  fallait  couper  les  deux  premières  ou  les  deux 
dernières.  L'éphore  Ecpreprés  aurait  opéré  lui-même  ce 
retranchement".  On  dit  que  des  sept  cordes  il  osa  tirer 
douze  harmonies^".  Tout  cela  ressemble  assez  à  des  rémi- 
niscences vagues  de  réformes  dont  on  n'aurait  plus  con- 
servé le  vrai  sens.  Le  reproche  d'enflure  et  de  recherche, 
que  nous  trouvons  dans  Plutarque"',  n'est  pas  en  désaccord 
avec  les  vers  où  .\rislophane  accumule  les  mots  expressifs, 
pour  faire  ressortir  le  contraste  entre  la  gravité  de  la 
musique  ancienne  elles  inflexions  molles  et  peu  naturelles 
que  Phrynis  avait  introduites".  Phrynis  aurait  com- 
mencé par  jouer  de  la  flûte  avant  d'apprendre  la  Ivre^^ 
Ce  passage  de  l'instrument  propre  du  dithyrambe  à  un 
instrument  d'un  caractère  tout  autre  expliquerait  comment 
Phrynis  aurait  été  amené  à  demander  à  la  lyre  des  effets 
nouveaux,  à  augmenter  ses  ressources,  et  à  transformer 
le  genre  lui-même  du  nomos.  D'autres  attribuent  l'union  de 

Av.  1303.—  43  D'après  le  scholiaste  d'Aristophane,  Nub.  071,  il  remporta  le 
premier  le  prix  de  la  lyre  à  Athènes  aux  Panathénées  sous  l'archonlat  de  Caillas 
(Olymp.  SI,  1).  Premier  se  rapporte  évidemment  à  un  premier  succès  et  a  été  mal 
entendu  par  le  scholiaste.  —  46  Plutarque,  De  musica,  30,  nous  a  conservé  un  passage 
très  curieux  ilu  poète  Phérécrate  où  la  Musique  se  plaint  devant  la  Justice  de  tous 
les  torts  que  lui  ont  faits  Mélanippide,  Phrynis  et  Timothée.  —  47  Plut.  De  mus.  5. 
Cependant  Terpandre  lui-même  avait  donné  Texemple  de  délaisser  l'ancienne  lyre 
à  quatre  cordes  pour  la  lyre  à  sept  cordes.  Voy.  les  deux  vers  conservés  dans 
Slrabon,  Xlll,  p.  618.  —  48  Schol.  Aristoph.  .Vu6.  971.  —  40  Cette  légende  est 
rappelée  trois  fois  dans  Plutarque  ;  dans  le  traité  Quotn.  q.  profect.  virt.  p.  2S9,  dans 
la  Vi(.  Agis,  c.  i,  et  dans  les  Lacon.  Apophth.  p.  140.  —  30  Pherocr.  ap.  Plut.  De 
viusica,  c.  30.  —  51  Tî.  ffoiîao'ov  xa\  î:tçiTTov,  .\gis,  C.  X. —  52^Yu6.07l  et  s. —  o3  Schol. 
Aristoph.  Nub.  971.  Malgré  ses  sévérités,  Phérécrate  ne  peut  s'empêcher  do  rendre 
justice  à  Phrynis  :  ù  vàç  ti  Te4;r.t»«?-:Ev  aûOt;  ivUaStv,  et  Aristote  [Metapfiys.  I, 

p.  393)  nous  dit  :  et  [eIv  ^àp  Ti;xô9wç  jiii  t^"**'!  «oliXr.v  à-t  (teXftïïo'av  oiix  tfjoinv,  it  Si 
)Lr,  "tf'jvviî,  TilAiïSto;  O'jx   iv  l^t'ytTO. 
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la  lyre  à  la  fliiLe  tians  le  dithyrambe  à  Timolhée  de  Milet, 
sur  lequel  ont  cours,  comme  nous  le  verrons,  des  récits 
fort  analogues  [cf.  cyclicus  chorus,  p.  1693]. 

Mélanippide  le  Jeune,  contemporain  de  la  première  partie 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  acquit  comme  son  aïeul  une 
grande  réputation  par  son  talent  poétique".  «  11  fut  l'au- 
tour d'innovations  nombreuses  »,  nous  dit  Suidas^°;  mais 
peut-être  cette  assertion  résulte-t-elle  d'une  simple  confu- 
sion avec  Mélanippide  l'Ancien,  car  on  ne  comprendrait  pas 
pourquoi  les  poètes  comiques,  si  sévères  pour  les  novateurs, 
lui  auraient  épargné  leurs  criti(pies.  Cinésias  d'Athènes, 
qui  vécut  à  la  même  époque,  servit  de  point  de  mire  aux 
railleries  des  comiques,  qui  l'accusaient  d'avoir  corrompu 
l'art  musicaP^.  Aristophane  fait  allusion  à  d'autres  auteurs 
de  dithyrambes  tels  que  Lamproklès  et  Kydias  d'Her- 
mione^^  11  nous  montre  dans  les  mêmes  vers  le  rôle  impor- 
tant que  jouaient  les  dithyrambes,  comme  toute  espèce  de 
poésie  lyrique,  dans  l'éducation  des  jeunes  gens  à  Athènes 
au  v°  siècle.  On  les  apprenait  par  cœur  dans  les  écoles  ; 
ils  fournissaient  matière  à  celte  instruction  littéraire  et 
musicale  que  les  enfants  de  bonne  famille  devaient  rece- 
voir et  qui  les  préparait  aux  concours  des  grandes  solen- 
nités religieuses  ^'.  Mais  ces  noms  furent  effacés  par  l'éclat 
que  jetèrent  les  maîtres  de  l'école  nouvelle  ^'.  Les  plus 
éminenls  furent  Timolhée  et  Philoxène. 

Tiniolhée  de  Milet  (4oi-l!Gl  av.  J.-C.)  était  le  mieux  doué 
des  artistes  de  son  temps.  On  lui  reproche  d'avoir  été 
possédé  de  la  passion  de  la  nouveauté,  d'avoir  regardé 
avec  mépris  les  œuvres  de  l'art  antique"".  Cette  confiance 
en  lui-même  aurait  été  encore  surexcitée  par  l'universelle 
admiration  qu'obtenaient  ses  productions.  Il  avait  com- 
mencé par  jouer  de  la  cithare  et  composa  d'abord  des 
nomes,  puis  il  s'exerça  avec  un  succès  égal  dans  tous  les 
genres  lyriques^'.  Il  avait  ajouté  deux  cordes  à  la  lyre,  et 
l'on  raconte  qu'étant  venu  à  Sparte  chanter  à  la  fête  de 
Déméter  une  ode  en  l'honneur  de  Bacchus,  les  Lacédé- 
moniens  l'invitèrent  à  supprimer  ces  deux  cordes.  Un  dé- 
cret, dépourvu  d'ailleurs  de  tout  caractère  d'authenticité, 
a  conservé  le  souvenir  de  ce  fait  curieux,  déjà  rapporté 
au  sujet  de  Phrynis  et  qu'explique  l'obstination  des  Lacé- 
démoniens  à  ne  rien  modiûer  dans  les  usages  de  leurs 
pères*-.  ïimothée,  en  augmentant  les  ressources  de  la 
lyre,  obéissait  h  la  même  pensée  qui  lui  faisait  introduire 
un  élément  dramatique  dans  le  nome  ".  La  distinction 
ancienne  des  genres  lyriques  le  touchait  peu,  et  il  était  plu- 
tôt frappé  par  la  rieliesse  et  la  puissance  du  dilliyrambe 
associé  à  la  musique  nouvelle.  Il  est  très  malaisé  d'appré- 
cier le  mérite  des  innovations  de  Timothée  d'après  les  té- 
moignages cpars  de  critiques  mal  disposés  ou  ignorants. 
S'agit-il  de  la  flùle?  le  poète  Diphile  accuse  ïimothée 
d'en  tirer  des  sons  qui  rappellent  le  cri  de  l'oie  ^'.  Phéré- 
crate  paraît  surtout  choqué  de  ses  roulades,  c'est-à-dire 
du    chant  de    idusieurs  notes  sur  une    seule    syllabe'". 

5*  Xéuopiion  le  place  comme  lerepréseutauldeson  art  dans  la  compagnie  d'Homère, 
de  Sophocle,  de  Polyclète,  de  Zeiivis,  Meîtlor.  1,  4,  3.  —  oS  "0;  iv  Tii  x^v  5iOupà[jLSwv 
l^aoT-nla  ixaivoTojiT.ai  -iiïTra.  —  5»  Meineke,  Fraijm.  comic.  I,  p.  2*28  ;  Bergk.  Op.  l.  II, 
p.  B38,  539.— ôTAristopli.  \ub.  966  elSchol.  ad  U.  /.  — SSCf.  Grasbergei-,  Erzielmng 
iind  l'nlcrricht  inkl.  AUevtli.,  Wiirzburg,  11*73,  II,  p.  280.  L'auteur  cite,  à  ce  propos, 
uuo  coupe  du  peintre  Douris  souvent  reproduite  {Monum.  delV  Inst.  IX,  pi.  54; 
Rayet  et  Collignon,  Céramù/itp  greciiue,  p.  1791,  fig.  72;  Duruy,  Hist.  des  Grecs^ 
1,  p.  630),  qui  représente  une  classe  avec  le  professeur  assis  et  tenant  un  rouleau  ou 
se  lit  le  conimenceraeut  d'un  hymne,  peut-être  d'uu  dithyrambe  alors  en  vogue  ; 
MoTffâ  ;jioi  à[i3\  Ex«itav5pt.v  cujoov  Kp/,o;i'  àei^tiv.  —  59  Diodor.  XIV,  46. —  60  Bergk, 
Op.  l.  II,  p.  540  et  s.  Timothée  a  écrit  en  effet  :  Ujx  keî^w  tk.  Tta>.aià,  xottvà  y«?  ;iâ>.a 
XfiîffTW  vio;  ô  Zeùî  3a,jàtyet,Tb  Edî-aiS'  r,v  Kpovo;  ap/_iuv  àirÏTW  Rlojffa  rctXaiô  (Fra^.  12). 
Ce  u'cst  en  somme  qu'un  trait  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  ou  un 


Habitués  à  voir  le  drame  lyrique  développer  ses  mélodies 
sans  autre  obligation  que  de  demeurer  d'accord  avec  le 
sens  général  des  paroles,  nous  sommes  trop  portés  à  sup- 
poser que  les  critiques  relevées  dans  les  anciens  visent 
des  fautes  graves  de  goût.  Aristote  nous  dit  bien  :  «  Si 
Timothée  n'avait  pas  existé,  nous  n'aurions  pas  l'art  mé- 
lodique ""  «;  mais  ce  passage  fait  vraiment  exception,  et 
l'on  rencontre  surtout  des  protestations  contre  le  dom- 
mage que  les  nomes  de  Timothée  auraient  causé  à  la 
métrique  ancienne^'.  Plutarque,  dans  son  traité  sur  la 
musique,  si  précieux,  mais  confus  et  plein  de  contradic- 
tions, en  vient  à  regretter  que  l'on  ait  abandonné  le  genre 
enharmonique  pour  les  genres  diatonique  et  chromatique  '^ 

Philoxène  de  Cythère  (439-379),  qui  de  la  condition  d'es- 
clave s'éleva  aux  plus  grands  honneurs,  est  resté  célèbre 
par  l'audacieuse  franchise  avec  laquelle  il  jugea  les  essais 
dramatiques  de  Denys  le  Jeune.  11  composa  vingt-quatre 
dithyrambes  et  une  généalogie  lyrique  des  Aeacides".  Il 
nous  est  resté  des  fragments  très  étendus  de  son  Banquet. 
Son  chef-d'œuvre  était  le  Cyclope,  dont  nous  n'avons  plus 
que  quelques  vers.  Le  comique  .\ntiphanès  place  Philo- 
xène au-dessus  de  tous  les  poètes;  il  vante  chez  lui  l'em- 
ploi des  mots  propres  et  des  mots  nouveaux,  l'heureux 
mélange  des  changements  de  tons  et  des  nuances  musi- 
cales :  «  C'était  un  dieu  entre  les  mortels,  tant  il  connais- 
sait bien  la  vraie  musique  »;  puis  il  censure  le  mauvais 
goût  des  successeurs  de  Philoxène'"'.  Alexandre  le  Grand 
se  fît  adresser  en  Asie,  par  Harpalos,  les  œuvres  du  grand 
compositeur".  Le  jugement  qu'Aristophane  aurait,  d'après 
Plutarque,  porté  sur  Philoxène  paraît  en  somme  assez 
exact  :  «  11  introduisit  le  mélos  dans  les  chœurs  cycliques  », 
c'est-à-dire  il  fît  disparaître  toute  différence  entre  le 
nome  et  le  dithyrambe"-.  Mais  cette  sorte  de  syncrétisme 
se  heurtait  parfois  à  des  obstacles  insurmontables,  et  un 
jour  qu'il  voulut  composer  un  dithyrambe  dans  le  mode 
dorien,  la  force  des  choses  le  ramena  tout  naturellement 
au  mode  phrygien".  Aristoxène  le  musicien  prétendait  que 
l'inlluence  de  son  éducation  musicale,  dirigée  d'après  les 
modèles  classiques  de  l'époque  de  Pindare,  lui  avait  rendu 
impossible  de  composer  dans  le  goût  de  Philoxène  et  de 
Timothée,  qui  l'avaient  séduit  par  le  caractère  dramatique 
et  varié  de  leur  musique".  La  popularité  des  œuvres  de 
Philoxène  fut  durable.  "  Chez  les  seuls  Arcadiens  la  loi 
veut  que  les  enfants  soient  accoutumés  dès  le  premier  âge  à 
chanter  des  hymnes  et  des  péans  dans  lesquels  ils  célèbrent 
les  héros  et  les  dieux  honorés  dans  leurs  divers  pays.  Puis, 
ayant  appris  les  nomes  de  Philoxène  et  de  Timothée,  ils 
servaient  de  chœur  chaque  année  aux  joueurs  de  flûte  dio- 
nysiaques dans  les  représentations  théâtrales,  les  enfants 
pour  les  concours  réservés  aux  garçons,  les  adolescents 
pour  les  concours  attribués  aux  hommes ''°.  »  Philoxène 
fut  admis  par  les  Alexandrins  dans  le  canon  des  poètes". 

Il  est  évident  que  la  fidélité  à  la  métrique  ancienne  était 

mot  de  vanité  poétique,  tel  que  le  vers  d'Horace  :  <^  Exegi  monumentum...  »el  la  stance 
de  Malherbe  :  t<  Apollon  à  portes  ouvertes...  »  Bergk  explique  le  caractère  subjectif 
des  œuvres  de  Timolhée  fSubjektivitiit)  par  la  haute  opinion  que  ce  poète  avait  de 
son  talent. —  6t  Suid.  Cf.  Alexandre  l'Étolien  dans  Macrob.  Saturnal.  V,  22;  Stepli. 
Byzant.  s.  v.  Mi)^r,ro;.  —  '"'2  Cf.  Bergk,  Op.  l.  p.  540,  541.  U  reproduit  le  texte  de  ce 
document  apocryphe  dont  l'auteur  s'est  amusé  à  rassembler  toutes  les  critiques  qui 
avaient  été  faites  à  Timothée.  —  63  Bergk,  /0;ï. /.  p.  541,  note  61. —  6V  Athen.  XIV, 
p.  657.  Cf.  Schmidt,  Op.  l.  p.  98,  note.  —  05  plut.  De  musica,  c.  30.  —  66  V.  pins 
haut,  note  53.—  67  Hephaest.  Enchirid.  p.  111,  9;  Plut.  De  musica,  c.  i.  —  68  Se 
musica,  cil.  —  69  Suid.  5.  v.;  cf.  Eudocia  ap.  Villoisou,  Anccdot.  gr.  p.  423. 

—  70  Athen.  XIV,  p.  643.  —  71  plut.  Alexaîid.  c.  vni.  —  72  Id.  De  musica.  c.  xxx. 

—  7ô  Aristot.  Polit,  vni,  7.  —  71  Plut.  De  musica,  31.-73  Athen.  XIV,  p.  626,  cf. 

l'olyb.  IV,  20.  —  76  Tïctiès,  -.:^\  îi«=(ifuy  ;;oLr,^;y,  V.    140  ct  S. 
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devenup  superflue.  Denys  d'Halicarnasse  résume  h  cel 
égard  l'opinion  de  ses  contemporains  sur  l'hisloire  de  la 
poésie  lyrique.  A  la  simplicité  concise  d'.Mcée  et  de  Sappho 
avaient  succédé  l'ampleur  et  la  variété  deStésichore  et  de 
Pindare.  Mais  les  poètes  dithyrambiques  employèrent  dans 
im  même  chant  les  modes  dorien,  phrygien  et  lydien,  mé- 
langèrent dans  leurs  mélodies  les  genres  enharmonique, 
chromatique,  diatonique,  et  usèrent  à  leur  gré  des  rythmes. 
«  Ainsi  firent  Philoxène,  Timothée,  Télestès,  car  chez  les 
anciens  le  dithyrambe  était  régulier"^  ». 

Le  nom  de  ce  Télestès  est  souvent  associé  à  ceux  de 
Timothée  et  de  Philoxène  sans  que  nous  puissions  juger 
s'il  était  digne  de  cet  honneur.  Après  eux  le  dithyrambe 
partagea  la  destinée  commune  de  la  littérature  grecque. 
Plus  que  tout  autre  genre  il  avait  représenté  par  son 
alliance  avec  la  danse  l'idéal  de  l'art  hellénique,  l'union 
harmonieuse  de  la  poésie  et  de  la  beauté  plastique.  C'est 
ce  qui  explique  comment  il  put  se  soutenir  à  c6té  des 
genres  dramatiques  lorsqu'ils  s'en  furent  distingués  et 
que  la  tragédie,  le  drame satyrique,  la  comédie,  lui  dispu- 
tèrent le  talent  des  auteurs,  les  récompenses  des  concours 
et  la  faveur  du  public.  L'histoire  du  théâtre  proprement 
dit  montre  que  d'Eschyle  à  Euripide,  d'Aristophane  à 
Ménandre,  la  part  faite  à  l'enthousiasme  et  à  l'imagina- 
tion va  toujours  en  décroissant.  Le  dithyrambe  maintenait 
la  tradition  de  l'imion  de  l'inspiration  lyrique  et  de  l'élé- 
ment dramatique.  On  applaudissait  encore  à  la  représen- 
tation des  œuvres  de  Timothée  et  de  Philoxène,  quand  de- 
p  lis  longtemps  le  chœur  comique  se  taisait  et  que  la  muse 
tragique  était  devenue  stérile.  Mais,  si  le  dithyrambe  était 
l'art  national  par  excellence,  il  est  naturel  qu'il  ait  été 
atteint  profondément  par  les  conséquences  de  la  conquête 
macédonienne.  Il  a  de  plus  à  supporter  la  concurrence 
d'un  genre  mieux  approprié  au  goût  littéraire  du  temps: 
la  comédie  nouvelle  va  devenir  le  divertissement  ordinaire 
d'un  peuple  qui  n'avait  plus  qu'à  se  préparer  à  subir  la 
domination  romnine.  On  pourrait  donc  s'arrêter  à  la 
victoire  que  Thrasyjlos  de  Décélie  remporta  en  319  av. 
J.-C.  avec  un  chœur  d'hommes'".  Le  poète  comique 
Diphile  était  mort  l'année  précédente,  et  la  première  co- 
médie de  Ménandre,  O/f/t',  qu'il  donnai  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  est  de  321.  Cependant,  si  l'on  perd  la  trace  du  dithy- 
rambe, à  partir  de  cette  époque,  dans  l'histoire  littéraire, 
il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  disparait.  11  a  perdu  toute 
originalité  comme  genre  poétique,  et  c'est  pourquoi  les 
auteurs  ne  s'occupent  plus  de  lui,  mais  il  survit  par  la 
force  de* la  tradition  religieuse.  En  effet,  les  inscriptions 
attestent  une  survivance  remarquable  du  dithyrambe  pen- 
dant la  période  gréco-romaine.  .\  l'époque  d'Atlale  l",  roi 
de  Pergame  (fin  du  iii°  siècle),  on  représenta  à  Téos  un 
dithyrambe,  intitulé  Proserpine,  composé  par  Nicarchos 
de  Pergame,  chanté  avec  accompagnement  de  cithare 
par  Demétrios  de  Phocée".  Le  même  artiste  était  aussi 


"1  De  comp.  verb.  c.  19.  —  "'  fuser,  qr.  1,  p.  347.  —  '!>  I.o  Bas  et  WaJiiip.fjlon, 
Inscript.  d'Asie  Mineure,  93.  —  «0  Bull,  de  corr.  hellén.  IV,  p.  177.  —  81  Corp. 
inscr.  ail.  III,  Addend.  68  b.  —  «2  Ibid.  34  a.  —  83  Horat.  Od.  IV,  2,  10.  On 
peut  considérer  comme  des  imiUtions  littéraires  du  genre,  Od.  II,  19  et  III,  23. 
Voy.  aussi  Seoec.  Trag.  Oedip.  v.  403-50S.  —  81  De  Oral.  III,  48,  185.  Dans  le 
traité  De  optimo  gêner,  oral,  (mit.)  la  plirase  «  quo  magis  est  tractatum  »  ou  ■•  quod 
magis,  etc.  »  parait  altérée.  Cf.  le  Thésaurus  Uni/,  lat.  s.  v.  Dilhyrambicus;  on 
propose  de  corriger  «  quod  minus  est  triictatum  a  Latinis.  »  —  8o  Sur  cette  ques- 
tion difficile  et  controversée,  v.  Westphal  dans  Rossljach  et  Westphal.  Metrilc  der 
Griechen,  12,  p.  704;  Christ,  ilelrik,  p.  613;  Fétis,  Bistoire  de  la  Afusiguc,  III, 
p.  307-347.  Ce  dernier  accepte  seulement  que  les  instruments  ajimtaient  des  notes 
d'uruem  'U's  i  lamelodie  chantée  par  le  cliirur.  —  Bidlioi.ii.\pkib.  [leul  f'nri/clopœdii 


poète;  il  exécuta  à  Téos  un  dithyrambe  de  sa  composition, 
Andromède^".  Même  sous  l'Empire,  ce  genre  de  poésie  a 
subsisté,  au  moins  dans  les  villes  grecques  :  en  l'an  52 
ap.  J.-C.  on  consacre  encore  à  .Athènes  le  trépied,  prix 
du  dithyrambe".  Au  milieu  du  ii"  siècle,  une  lettre  d'An- 
toine le  Pieux  aux  artistes  dionysiaques  [dio.wsi.^koi  ar- 
tifices] mentionne  la  représentation  d'un  grand  nombre 
de  dithyrambes  (oiOufâf/êwv  Tconwv)  au  théâtre  d'Athènes 
dans  les  Dionysies*'.  Il  nous  parait  certain  que  l'hymne 
dionysiaque  par  excellence  n'a  jamais  dû  cesser,  dans  les 
pays  grecs,  de  faire  partie  intégrante  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Bacchus;  il  ne  s'est  éteint  définitivement  qu'avec 
les  représentations  religieuses  du  paganisme. 

A  Rome,  où  les  représentations  théâtrales  ont  pris  une 
direction  différente  et  revêtu  un  caractère  propre,  malgré 
l'imitation  littéraire  des  œuvres  grecques  [atellanae,  co- 
MOEDiA.TRAGOEDiAj,  le  dithyrambe  ne  parait  pas  avoirjamais 
reçu  droit  de  cité.  Horace '■'  et  Cicéron*''en  parlent  comme 
d'un  genre  poétique  spécialement  traité  par  les  Grecs. 

Toutes  réserves  faites  sur  le  caractère  essentiellement 
religieux  du  dithyrambe  et  sur  les  profondes  difi'érences 
des  instruments  antiques  comparés  aux  nôtres,  on  peut 
rapprocher  le  dithyrambe  de  l'opéra  tel  que  l'avaient  com- 
pris Quinault  et  Métastase,  alors  que  le  poète  avait  encore 
des  droits  égaux  à  ceux  du  compositeur,  et  il  est  probable 
que  les  libertés  qui  provoquèrent  les  plaintes  dent  nous 
avons  trouvé  partout  l'écho  nous  paraîtraient  aujourd'hui 
très  modérées.  Bien  que  les  compositeurs  anciens  n'aient 
pas  ignoré  tout  à  fait  ce  que  nous  appelons  harmonie,  bien 
que  l'accompagnement  n'ait  pas  toujours  été  à  l'unisson 
ou  à  l'octave  du  chant  [musica]  *^,  l'orchestration  antique  a 
di'i  toujours  user  de  moyens  fort  simples  et,  dans  dételles 
conditions,  le  mérite  poétique  des  paroles  gardait  relati- 
vement toute  son  importance. 

Sur  l'exécution  du  dithyrambe  parles  chœurs  cycliques, 
les  fêtes  où  il  était  chanté,  les  prix  qu'on  décernait  aux  vain- 
queurs, voy.  plusliautrarticlecvcLicLscnoRus,  p. lOlU-lOilS; 
surla  place  qu'occupaient  les  dithyrambes  dans  la  fêle  atti- 
quedesDionysies,voy. dionvsia,  p. 239, 240, 243.   F. C.\stets. 

DIIJS  FIDIUS.  —  C'est  une  personnalité  importante 
de  la  religion  romaine  :  non  pas  un  dieu  proprement 
dit,  comme  Jupiter  ou  Janus,  non  pas  un  être  divin 
par  essence  et  par  nature,  mais  une  sorte  de  génie,  ou, 
comme  disaient  les  Grecs,  de  héros,  analogue  à  Hercule 
ou  à  Casifir,  un  demi-dieu  ou,  mieux  encore,  un  être  d'ori- 
gine humaine  arrivé  à  la  consécration  divine  :  c'est  ce 
qu'indique  le  premier  de  ses  deux  noms,  celui  de  dius, 
qui  doit  être  évidemment  regardé  moins  comme  un  nom 
propre  que  comme  une  appellation  honorifique,  comme 
le  synonyme  de  divus  '.  Aucune  tradition  ne  nous  permet 
de  retrouver  la  formation  de  cette  divinité;  nous  pouvons 
supposer  seulement  qu'elle  est  née  chez  les  Sabins,  et 
qu'elle  a  dû  s'implantera  Rome  avec  la  première  coloni- 

de  Paulv,  article  Dithyrambus;  une  partie  de  l'article  de  F.  A.  Voigl,  Dionysos, 
p.  Iû75-107'.i.  et  celui  de  Stoll,  Dithyrmnbos,  p.  11S8-11S!1,  dans  le  Lexikon  der 
Mythologie  de  Roscher;  le  chapitre  sur  le  dithyrambe  dans  les  Histoires  de  la 
littérature  et  de  la  poésie  grecques,  en  particulier  celle  de  Bergt,  bien  que  la  On 
snit  incomplète,  le  chapitre  de  .M.  J.  Girard  dans  Le  sentiment  religieux  en  Grècc^ 
p.  370-390,  Paris,  1869  ;  l'introduction  de  Ch.  Magnin  dans  Les  Origines  du  théâtre 
antique,  Paris,  1868;  le  vol.  III  de  V Histoire  générale  de  la  musique  de  Fétis,  et 
les  monographies  suivantes  :  Timtuwsky,  De  dithijrambis,  Mosc.  1806;  I..  Lûlke, 
De  (Jraecorum  dithyrambis  et  poetis  dilhyrambicis.  Berlin,  1829  ;  G.  M.  Schniidl, 
Diatribe  in  dithyrambum  poelarumque  dithyrambicorum  reliquias.  Berlin,  Mit. 
mus  FIDIUS.  1  Paul.  Uiac.  p.  74,  à  rapprocher  de  p,  147  et  du  Varr.  De  lina. 
lat.  V,  06. 
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sation  sabine,  sous  le  roi  Tilus  Tatius  :  c'est  alors  qu'elle 
reçut  les  honneurs  d'un  sanctuaire,  sur  la  colline  du 
Quirinal  -.  Les  Romains  en  acceptèrent  le  culte  aussi  com- 
plètement que  possible  ^  et  Dlus  Fidius  est  parmi  les  di- 
vinités de  second  ordre  une  des  plus  souvent  mentionnées 
par  les  auteurs  classiques  ;  c'était  le  protecteur  des  droits 
de  l'hospitalité,  le  gardien  des  promesses.  Une  des 
formes  les  plus  anciennes  et  les  plus  solennelles  de  ser- 
ment était  «  Me  Dius  Fidius  ''  »  :  ce  qui  permet  d'affirmer 
que  le  nom  du  génie,  Fidius,  a  la  même  origine  (juc  le 
mot  fides,  «  bonne  foi  "^  ». 

Les  Romains  identifiaient  entièrement  cette  divinité  avec 
le  génie  sabin  semo  sancus,  dont  les  noms  peuvent  être 
une  simple  traduction  de  ceux  de  J)ius  Fidius,  Semo  dési- 
gnant bien  un  héros,  un  demi-dieu,  et  Sancus  rappelant 
sandre,  «  sanctionner  »  ;la  plupart  dos  inscriptions  consa- 
crées à  l'une  de  ces  personnes  divines  mentionnent  l'autre 
également,  et  Ovide,  dans  ses  Fastes,  nous  montre  Sancus 
reconnaissant  de  tous  les  hommages  rendus  à  Fidius  ^ 
Mais  il  est  permis  de  douter  que  cette  identité,  d'ail- 
leurs certaine  pour  l'époque  classique,  ait  existé  de  tout 
temps''.     C.  JuLLiAN. 

DI VIDICULUM .  —  Nom  ancien  du  château  d'eau  ou  réser- 
voir servant  à  la  distribution  des  eaux[cASTELLUiM]  '.     E.  S. 

DIVIiVATIO,  MavTix-ii.  —  Connaissance  de  la  pensée 
«divine  »,  celle-ci  étant  soit  traduite  au  dehors  par  des 
signes  symboliques  perceptibles  aux  sens,  soit  révélée 
directement  à  l'àme  par  inspiration  ou  émotion  psychique 
d'origine  surnaturelle  '.  La  divination  est  essentiellement 
distincte  de  la  connaissance  ou  prévision  rationnelle,  qui 
part  d'un  fait  connu  pour  en  découvrir  soit  les  causes  pas- 
sées, soit  les  effets  futurs.  Celle-ci  n'est  que  le  produit  naturel 
des  facultés  logiques;  celle-là  suppose  une  communica- 
tion établie  entre  l'intelligence  humaine  et  la  pensée  divine. 

Bien  que  les  termes  employés  en  grec  et  en  latin  pour 
désigner  la  divination  en  général  ou  les  diverses  méthodes 
divinatoires  ne  soient  pas  toujours  rigoureusement  syno- 
nymes -,  il  n'y  a  pas  de  différences  caractéristiques  à  noter 
entre  les  idées  des  Hellènes  et  celles  des  peuples  italiques 
_  en  ce  qui  concerne  l'essence,  les  modes,  les  usages  possi- 
bles de  la  divination.  Il  est  même  probable  que  l'élude  de 
la  divination  dans  l'antiquité  classique  nous  met  sous  les 
yeux  la  série  à  peu  prés  complète  des  conséquences  engen- 
drées par  la  foi  à  la  réalité  de  ce  commerce  intellectuel 
avec  le  monde  divin,  et  que  l'histoire  générale  de#religions 
ne  fera  plus  que  grossir  le  nombre  des  faits  de  détail,  sans 
ouvrir  de  points  de  vue  nouveaux.  C'est  qu'en  effet  la 
théorie  de  la  divination  repose  sur  un  principe  fort  simple, 
commun  à  toutes  les  religions,  et  que,  si  les  procédés  pra- 
tiques peuvent  être  variés  à  l'infini,  ils  conduisent  tous  au 

2  Oïid.  Fust.  VI,  213;  Fesl.  p.  241;  Varr.  De  ling.  lai.  V,  52;  Tit.  Liv.  Vlir, 
20.  Nous  acceptons  l'opiaion  de  Preller,  t.  H,  p.  272.  Jordan,  dans  la  3"  éd.  du 
livre  de  Pi-eller,  dit  a.  c.  :  «  L'origine  Sabine  du  dieu  est  une  fable  »,  sans  appor- 
ter la  moindre  preuve  à  Vappui.  —  3  Dion.  liai.  l.X,  60  ;  Til.  Liv.  VIII,  20.  Un  temple 
lui  fut  dédié  en  466,  aux  noues  de  juin.  —  4  Varr.  De  ling.  lat.  V,  66  ;  Non. 
Marc.  p.  494;  Paul.  Diac.  p.  147.  —  S  Uenys  d'IIalirarnasse,  IX,  60,  traduit  Deus 
Fidius  par  Ziù;  -Eçtio;.  —  G  Faut.  VI,  213  ;  cf.  les  inscriptions  Semoni  Sanco  Dca 
Fidio,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  u"  507-369  (Kome).  —  7  C'est  l'opinion  d'Aufrecht  et 
KirclihoU',  Vmbrische  Spraclidenkinûler,  t.  II,  p.  137  et  187.  Cf.  contra  Preller, 
Doemische  Mythologie,  3"  éd.  t.  Il,  p.  171  et  surtout  note  3. 

DIVIDIC.ULCM.  1  Fest.  ap.  Paul.  Diac.  5.  v.  :  "  Dividicula  autiqui  dicebant  quae 
nuuc  suut  castcllii.  exquilius  a  rivo  commuai aquam  qiiisque  in  suura  fundumilueit  n. 

DIVIN ATIO.  *  Défiuilions  anciennes  :  de  Platon  [Dafin.  p.  414);  de  Chrysippc 
(ap.  Cic.  Dioiit.  Il,  63;  Sext.  Empir.  Adil.  Math.  IX,  132);  de  Cicérou  (Dioiit.  1, 1); 
do  Plutarque  [Defect.  orac.  38,  40).  —  2  MavTiïii  {■n/yi  ou  lnitr-ii(»ri),  en  poésie  n«v- 
Touiïïi,  dérive,  suivant  Platon,  de  navia,  signifiant  folie,  délire,  fureur,  enthousiasme 
tdu  radical  [iiv  ou  n«v  ;  cf.  G.  Curtius.  Grundiiiye  der  grieclt.  Etym.  p.  275).  Ce 


même  but.  11  suffit,  pour  croire  à  la  divination,  d'ad- 
mettre que  les  êtres  surhumains  peuvent  communiquer 
avec  les  hommes,  et  que,  le  pouvant,  ils  le  veulent.  Pour 
y  avoir  recours,  il  ne  faut  que  le  désir  de  connaître  ce  qui, 
soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  soit  dans  ^avenir^ 
ne  peut  être  connu  par  le  simple  usage  des  facultés  natu- 
relles. Suivant  l'idée  qu'une  religion  se  fait  des  rapports 
possibles  entre  les  hommes  et  les  puissances  surnatu- 
relles, la  divination  aura  plus  ou  moins  de  ressources 
échelonnées  entre  la  simple  prière,  qui  confesse  l'impuis- 
sance, et  la  magie  [magia]  qui  affirme  la  toute-puissance  de 
l'homme;  mais  toujours  le  problème  à  résoudre  est  posé 
dans  les  mêmes  conditions.  Il  s'agit  pour  l'homme  d'ap- 
prendre, par  révélation  émanée  de  puissances  invisibles,  ce 
que  celles-ci  savent  et  ce  qu'il  ne  peut  savoir  sans  elles. 

Lti  divination  ainsi  entendue  est,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, chose  si  raisonnable,  si  indispensable  à  l'action 
régulière  de  la  Providence,  que  la  réalité  de  ces  commu- 
nications surnaturelles  semblait  n'avoir  pas  besoin  d'être 
démontrée  et  servait  de  point  d'appui  aux  doctrines  théo- 
logiques. Si  l'on  met  à  part  les  métaphysiciens  comme 
.Vénophane,  qui  trouvait  la  sollicitude  providentielle  in- 
compatible avec  rimmutajjilité'  de  r.\bsolu;  Epicure,  qui 
reléguait  ses  dieux  dans  les  intermondes  et  faisait  de  leur 
indifi'érence  la  condition  de  leur  béatitude;  un  petit  nom- 
bre de  sceptiques  qui  s'attaquaient  indistinctement  à  toutes 
les  croyances  et  de  moralistes,  qui,  comme  Cicéron, 
voyaient  dans  la  foi  à  la  divination  un  élément  de  trouble, 
menaçant  pour  l'équilibre  de  la  raison,  on  peut  dire  que 
tous  les  systèmes  philosophiques  de  l'antiquité  ont  re- 
connu la  possibilité,  la  réalité  et  la  véracité  de  la  divina- 
tion ou  révélation  '.  Les  stoïciens,  en  particulier,  se  si- 
gnalaient par  leur  zèle  pour  la  défense  de  cette  cause.  Ils 
démontraient,  à  la  façon  de  Pascal,  l'existence  des  dieux 
par  l'accomplissement  des  prédictions,  et  prouvaient  en- 
suite que  la  foi  en  la  divination  est  la  conséquence  néces- 
saire de  la  foi  à  l'existence  des  dieux  \  .\  la  fin  du  nKjnde 
antique,  tous  les  défenseurs  de  la  vieille  religion  s'étaient 
approprié  les  arguments  .des  stoïciens,  et  les  textes 
révélés  par  les  oracles  ont  joué  un  rôle  dans  la  lutte  des 
anciens  dieux  contre  le  Christ  °.  Enfin,  le  christianisme 
répudie  la  divination  pa'ienne  comme  démoniaque,  mais 
au  profit  de  celle  qu'il  pratique  à  son  tour.  Les  songes,  les 
visions,  les  ravissements  prophétiques  sont  œuvre  de  men- 
songe quand  ils  viennent  du  démon,  véridiques  quand  ils 
sont  envoyés  par  Dieu.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  entre 
chrétiens  et  païens  opposition  de  principes;  il  ne  s'agit 
que  de  déterminer  de  quel  ctjté  est  la  révélation  véridique. 

11  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer,  sous  les  lignes  un 
peu  flottantes  des  classifications  qui  vont  être  essayées, 

terme  ne  conviendrait  proprement  qu'à  la  divination  enthousiaste.  Cicéron  fait  res- 
sortir {Divin.  I,  1)  la  supériorité  du  mot  divinatio,  qui  signifie  science  ou  proscience 
venue  des  dieux  (a  divis).  On  trouve  de  bonne  heure  divinu^  au  sens  de  devin,  et, 
dans  la  langue  de  la  décadence,  divinitas  au  sens  d'aptitude  divinatoire,  don  de 
seconde  vue.  —  3  Ta  t'  U-zta  zà  t'  laffô^Eva  ttçô  t'  fov-a  (llom.  Iliad.  I,  70),  vers  cité 
par  Macrobe,  Sat.  I,  20,  5.  Cf.  opS  sçocriru  xal  ociiou  {Iliad.  XVIII  250)  ;  Hesiod. 
Theog.  32.  Les  trois  aspects  du  temps  sont  symbolisés  par  le  «  trépied  »  d'Apollon  (Sui- 
das, s.  V,  Tù  Ix  -tpÎTio^o;).  La  définition  de  Cicéron,  praesensio  et  scientia  rcrtim 
fnturarum  [Divin.  1,  1),  est  tout  à  fait  insuffisante.  —  4  Sur  ces  questions  en  général, 
voy.  Eouché-Leclercq,  Hist.  de  la  Divination  dans  l'antiquité,  I,  p.  14-104.  —  5  Cf. 
Cic.  Divin.  I,  5;  H,  17,  49;  Wachsmuth,  Die  Ansichten  der  Stoiker  ilber  Muntik 
nnd  Dâmonen,  Berlin,  1800.  —  6  Collection  d'oracles  par  Julien  le  Chaldéen  {tjà  Xa).- 
5a:wv  ou  Zwpoâffïoou  lôYta);  par  Porphyre  (r.î&"i  xr;;  iu  Xoviwv  KtAûffo^ia,-).  Les  débris  de 
cette  littérature  ont  été  recueillis  par  G.  Wolff,  Porplajrii  de  philosophia  ex  oracnlis 
haurienda  Ubrorum  reliquiae,  Berlin,  18j6  ;  Benedict,  De  oracuUs  apud  Herodotum 
commemoratis.  Boonae,  1871  ;  R.  Hendess,  Oracula  graeca  qntie  apud  scriptores 
graccos  romunosque  exstant,  Hal.  Sax.,  1877.  Pour  les  chants  sibyllins,  voy.  sujvlh. 
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des  idées  précises,  desaltributions  ûxes  qui  permellraienf, 
par  exemple,  soit  de  réserver  à  un  dieu  suprême,  confi- 
dent ou  moteur  du  Destin,  le  monopole  de  la  révélation, 
soit  de  répartir  les  méthodes  divinatoires  entre  les  divi- 
nités, de  façon  que  chacune  d'elles  eût  une  façon  propre 
et  personnelle  d'exprimer  sa  pensée  ^  Le  polythéisme 
gréco-romain  n'a  jamais  été  qu'un  assemblage  de  cultes 
nés  en  divers  temps  et  en  divers  lieux  :  il  eût  fallu,  pour 
le  duler  d'une  théologie  ordonnée  et  cohérente,  le  long 
effort  d'une  caste  sacerdotale  que  suppléaient  imparfaite- 
ment les  poètes  et  les  mythographes.  Ceux-ci  comme 
ceux-là  n'ont  pu  qu'ébaucher  des  systèmes  incomplets, 
incapables  de  rendre  raison  de  l'inflnie  diversité  des  tradi- 
tions locales  et  des  habitudes  préexistantes.  Ce  qu'on  ap- 
pelle parfois  la  «  religion  olympienne  »  est  un  produit  de 
ce  travail  intellectuel,  de  cette  aspiration  plus  ou  moins 
consciente  vers  l'ordre  et  l'unité.  Elle  visait  à  concentrer 
toute  science,  toute  puissance  aux  mains  de  Zeus,  et  à 
faire  d'Apollon  le  dispensateur  unique  de  la  révélation 
émanée  de  Zeus^  Mais,  malgré  la  réelle  influence  qu'elle 
dut  à  sa  notoriété  littéraire  et  à  la  propagande  faite  par 
les  oracles  apolliniens,  elle  est  loin  d'avoir  tenu  dans  la 
réalité  la  place  qu'elle  a  prise  dans  la  littérature  et  l'art. 
Elle  se  heurtait  de  toutes  parts  à  des  habitudes,  des  tradi- 
tions, des  incompatibilités  qu'elle  ne  pouvait  surmonter'. 
On  peut  dire  qu'en  fait,  il  n'est  pas  de  divinité  si  hum- 
ble qui  n'ait  été  jusqu'à  un  certain  point  autonome,  qui 
n'ait  gardé,  au  moins  en  certains  lieux  ou  au  moyen  de 
certains  rites,  la  faculté  de  communiquer  avec  les  hommes 
et  de  tirer  la  révélation  de  son  propre  fonds.  On  ne  peut 
pas  davantage  placer  chaque  méthode  divinatoire  sous  le 
patronage  exclusif  d'une  divinité  qui  en  aurait  fait  son 
langage  particulier  et  unique.  Sans  parler  de  l'imprévu, 
représenté  par  les  prodiges,  il  est  rare  que  même  un  pro- 
cédé connu  et  régulier  n'ouvre  de  relations  qu'avec  un 
seul  type  divin.  De  même,  on  rencontre  des  oracles  placés 
sous  la  garantie  d'une  divinité  déflnie  et  qui  usent  de 
plusieurs  mélliodes  distinctes.  C'est  ainsi  qu'à  Dodone, 
le  chêne,  le  bassin  de  bronze,  la  source,  les  songes,  les 
«  sorts  »  même,  servaient  à  manifester  la  pensée  de  Zeus. 
Cependant,  à  défaut  de  principes  arrêtés,  la  pratique 
même  a  fait  prévaloir  certaines  habitudes  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  des  règles  approximatives  et  qu'il  sera  bon 
de  signaler  à  l'occasion.  Un  coup  d'œil  d'ensemble  permet 
de  reconnaître  que  la  révélation  directe  —  celle  que  nous 
appellerons  tout  à  l'heure  «  intuitive  »  —  émane  généra- 
lement des  divinités  chthoniennes,  des  forces  occultes  qui 
fermentent  dans  le  sein  de  la  grande  Mère,  tandis  que  le 
langage  symbolique  est  employé  par  les  divinités  dont 
l'anthropomorphisme  grec  avait  mieux  réussi  à  faire  des 
personnalités  concrètes.  Celles-ci  se  posent  en  face  de 
l'homme  comme  des  interlocuteurs  dont  il  se  sent  bien 
distinct,  alors  même  qu'elles  l'approchent  de  plus  près; 
les  autres  l'attaquent  par  le  dedans,  s'insinuent,  pourainsi 
dire,  dans  sa  substance  :  elles  peuvent  le  «  posséder  », 
c'est-à-dire  lui  enlever  le  libre  usage  de  ses  facultés  et 
jusqu'à  la  conscience  de  sa  personnalité.  Dans  le  langage 

"  cf.  R.  Pab^t,  De  dits  Graecorum  fatidicis,  Berne,  i840.  —  8  Dogme  déjà 
formulé  dans  l'hymne  homérique  A  Hermi-s  (v.  533-538)  et  partout  imposé  par 
roracie  de  Delphes.  —  9  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple  qui  concerne  notre 
sujet,  la  divination  p.nr  les  songe»,  hôtes  des  ténèbres,  est  antipathique  à  la 
nature  solaire  du  type  d'Apollon.  C'est  au  Soleil  que  l'on  s'adressait  pour  dé- 
tourner l'elïet  des  son};c5  iSchoI.  Sophucl.  Elecir.  424).  Cependant,  on  essaya,  inu- 
tilement d'ailleurs,  d'adjuger  à  Apollon  l'invention  de   l'oiiiromaueio,  qu'il  aurait 


symbolique,  il  y  a  comme  des  idiomes  divers  entre  lesquels 
les  dieux  révélateurs  ont  manifesté  leurs  préférences. 
L'aigle,  les  «  voix  »  aériennes,  la  foudre  porteront  les 
messages  de  Zeus;  les  «  sorts  »  seront  plus  particulière- 
ment gouvernés  par  Hermès.  Mais  il  faut  se  borner  à  ces 
indications  sommaires,  sous  peine  de  voir  les  règles  em- 
portées par  les  exceptions.  On  se  trouve  en  présence  d'une 
masse  confuse  de  faits  qui  ne  se  plient  à  aucune  doctrine, 
parce  qu'ils  sont  le  produit  d'une  foule  de  circonstances  lo- 
cales, de  croyances  et  d'initiatives  rebelles  à  toute  discipline. 

Nous  allons  donc  considérer  la  divination  en  elle-même 
et  exposer  brièvement  ses  méthodes,  sans  insister  plus 
que  de  raison  sur  ses  rapports  avec  les  conceptions  théo- 
logiques, et  en  marquant  plutôt  les  rapprochements  à 
faire  que  les  différences  à  noter  entre  les  usages  des  Hel- 
lènes, des  Étrusques,  des  Romains. 

Suivant  une  classification  commode  établie  par  les  stoï- 
ciens '",  toutes  les  méthodes  divinatoires  peuvent  se  grou- 
per sous  deux  rubriques  principales.  Si  la  révélation  est  ma- 
nifestée par  des  signes  extérieurs,  fortuits  ou  convenus,  qu'il 
faut  observer,  rapprocher  et  commenter  pour  en  extraire 
le  sens,  la  divination  est  «  artificielle  »  (s'vTEyvoî,  te/vcxt]', 
arti/iciosa)  ;  si,  au  contraire,  la  révélation  est  communiquée 
directement  à  l'àme,  qui  la  perçoit  «  sans  art  »,  c'est-à- 
dire  sans  effort  et  sans  opération  logique,  la  divination 
estditespontanée  (dcxs/voç,  àoîoïXToç,  Éveeoç,  naluralis).  Comme 
la  divination  artiticieile  admet  une  certaine  spontanéité, 
et  la  divination  spontanée  une  certaine  somme  d'artifices, 
nous  appellerons  la  première  inductive,  l'autre  intuitive. 

Dans  quel  ordre  convient-il  d'aborder  ces  deux  catégo- 
ries de  méthodes  divinatoires  ?  A  ne  consulter  que  l'ordre 
logique,  la  divination  intuitive  passerait  avant  l'autre,  car 
l'induction  dont  se  servent  les  méthodes  «  artificielles  » 
est  fondée  sur  des  régies,  et  les  règles  sont  une  révélation 
primitive  faite  par  les  dieux  aux  fondateurs  de  la  science 
divinatoire".  Il  en  serait  de  même  si  on  envisageait  la 
grandeur,  la  fécondité,  l'importance  philosophique  des 
idées  mises  en  jeu.  Les  «  devins  »  n'ont  jamais  été  que  de 
médiocres  personnages,  tandis  que  le  prophétisme  a  dans 
l'histoire  religieuse  une  place  d'honneur  :  il  a  ou  engendré 
ou  légitimé  bon  nombre  de  religions  nationales  et  servi 
de  point  d'appui  à  toutes  les  religions  universelles.  Cepen- 
dant une  étude  bornée  à  l'antiquité  classique  et  tenue 
près  des  faits  doit  commencer  par  la  divination  inductive, 
non  seulement  parce  que  la  théorie  en  est  plus  simple  et 
la  pratique  plus  mêlée  à  la  vie  quotidienne,  mais  parce 
qu'elle  a  été  réellement  connue  avant  l'autre  en  Grèce  et 
sans  doute  aussi  en  Italie.  Dans  le  monde  homérique,  on 
rencontre  plus  d'un  devin,  mais  pas  un  seul  prophète  ''\ 
C'est  que  la  divination  inductive,  à  peu  près  dépourvue  de 
merveilleux  '^  est  mieux  adaptée  au  tempérament  pon- 
déré des  peuples  classiques,  qui  goûtaient  peu  les  «  fu- 
reurs »  et  le  «  délire  »  des  prophètes.  Ceux-ci  sont  venus 
du  dehors,  de  l'Orient,  patrie  des  mystiques. 

DiviNA'rio.N  i.NDUCTiVE.  —  La  divination  inductive  est  l'in- 
terprétation raisonnée  des  signes  extérieurs  qui  recèlent  la 
pensée  divine.  On  entend  par  signes  (aT,aETa ,  signa)  "des  phé- 

enscignéei  Aniphiaraos  (Pausan.  I,  34,  5).  —'0  Cic.  Divin.  I,  C,  33;  II,  il.  —  '<  On 
a  vu  que  les  (jrecs  dérivaient  (iavTWïj  de  (lavîa,  au  sens  de  fureur  ou  enthousiasme 
prophétique.  —  t2  Cf.  Pausan.  I,  34,  4.  —  13  Quai;  {divinatio  arti/iaûxa}  pott-xt 
eliam  esse  sine  moln  algue  imptilsu  deorum  {Cic.  Divin.  I,  4  ').  —  "  E>imia  et 
sii/na,  termes  techniques,  sont  souvent  remplacés  dans  le  langage  courant  par  les 
termes  o!,uvô;,  o*w>î«jjitt,  o^viç,  auspicium,  augurinm,  étendus  par  catatlii-êse  :  au  sens 
restrei:it  du  mot,  T/,;ttra  est  l'autitlièse  de  -riç-^Ta. 
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nomènes  symboliques  que  l'on  suppose  produits  par  une 
cause  surnaturelle  avec  l'intention  d'avertir  et  informer  les 
observateurs  experts  en  l'art  tle  déchiffrer  ces  symboles. 
Une  première  difûculté,  c'est  de  discerner  l'intention  sur- 
naturelle. Elle  n'apparaît  avec  quelque  netteté  que  dans 
les  prodiges  (répaTot,  prodigia,  osienta,  miracula,  monslra), 
c'est-k-dire  dans  les  faits  miraculeux  ou  tout  au  moins 
extraordinaires'".  Mais  l'idée  de  miracle  intentionnel  ou 
«  prodige  »  ne  prend  elle-même  une  certaine  précision 
que  par  le  progrès  de  l'idée  antagoniste,  de  la  conception 
scientiflque  des  lois  naturelles.  Aux  temps  primitifs  où 
l'on  concevait  la  vie  de  la  nature  comme  menée  non  par 
des  lois,  mais  par  des  volontés  invisibles,  tout  pouvait 
être  matière  à  interprétation.  Aussi  supposait-on  que  les 
dieux  avaient  révélé,  par  faveur  spéciale,  à  quelques  de- 
vins; |irivilégiés  le  sens  des  signes  dont  ils  comptaient  se 
servir  pour  communiquer  avec  les  hommes.  Les  devins 
de  1  âge  héroïque,  Mélampus,  Tirésias,  Amphiaraos,  Cal- 
chas  (d'autres  disaient  Prométhée  lui-même  "^)  étaient 
censés  avoir  créé  le  vocabulaire  et  la  grammaire  de  la 
langue  symbolique.  L'art  divinatoire,  ainsi  fondé  et  trans- 
mis par  eux  à  leurs  descendants  ou  à  leurs  disciples, 
tendit  de  plus  en  plus  à  devenir  une  science  imperson- 
nelle, pourvue  de  règles  fixes  et  abordable  à  quiconque 
prenait  la  peine  de  l'étudier. 

Mais  il  resta  toujours  dans  cette  science  une  large  part 
faite  à  l'arbitraire  et  à  l'imprévu.  S'il  était  facile  d'établir 
une  fois  pour  toutes  un  rapport  entre  le  signe  et  la  chose 
signiQée,  il  était  impossible  de  limiter  le  nombre  des  si- 
gnes et  surtout  de  distinguer  par  un  critère  infaillible  les 
«  signes  »  des  phénomènes  non  susceptibles  d'interpréta- 
tion. Si  la  divination  n'avait  accepté  comme  signes  que 
les  «  prodiges  »,  elle  eût  simpliQé  sa  tâche  sans  doute, 
mais  elle  eût  renoncé  à  exercer  une  iiilluence  régulière  sur 
la  vie  des  individus  et  des  peuples.  Un  prodige  est,  par 
définition,  un  fait  exceptionnel,  et  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  n'ont  admis  que  les  dieux  aient  eu  besoin,  pour 
manifester  leur  pensée,  de  déranger  l'ordre  naturel  des 
choses.  La  plupart  des  signes  sont  donc  des  faits  qui  peu- 
vent se  présenter  à  chaque  instant;  ils  ne  diffèrent  des 
faits  naturels  que  par  l'intention  que  sait  découvrir  la 
science  du  devin.  «  Beaucoup  d'oiseaux  volent  sous  le 
regard  du  soleil,  dit  Eurymaque  dans  VOdyssée,  mais  tous 
ne  portent  pas  de  présages  ".  »  Il  fallait,  pour  distinguer 
les  signes  des  phénomènes  insignifiants,  ou  un  don  surna- 
turel ou  des  règles  précises.  Les  devins  de  l'âge  héroïque 
passaient  pour  avoir  reçu  des  dieux  le  don  surnaturel  ; 
leurs  successeurs  cherchèrent  â  formuler  des  règles. 

Là  oii,  comme  chez  les  Romains,  la  divination  induc- 
tive  prit  une  place  définie  dans  les  institutions  et  s'obligea 
à  n'user  que  de  procédés  certains,  on  eut  recours  à  une 
règle  fort  simple,  qui  enlevait  à  la  science  divinatoire  la 
majeure  partie  de  ses  ressources,  mais  garantissait  les  ré- 
sultats acquis  :  c'était  de  n'admettre  comme  valables  que 
les  signes  demandés  et  obtenus  en  vertu  d'une  convention 
préliminaire  [signa  impetrUa).  Ainsi  les  augures  romains 
n'observaient  les  oiseaux  que  dans  les  limites  du  «  tem- 
ple »  et  à  partir  du  moment  oîi  l'augure  se  déclarait  prêt 
à  noter  les  présages  stipulés  dans  sa  formule.  Celte  règle 

15  Tb  veto  Etuôi;  où  Ttoa;  (Theophr.  Hist.  Plant.  V,  3).  Sur  les  distinctions  artilî- 
cieilos  essayées  par  lo5  grammairiens  entre  les  synonymes  latins  précites,  voy.  Hist. 
de  la  Dimiiation,  IV,  p.  77-78.  —  16  .\eschyl.  Prometh.  484-499.  —  17  Hora.  Odyss. 
II,  1S1-1S2.  Cf.  Serv.  At;n.  I,  398  :  Nec  omn(^s,  nsc  omnibus  dant  auf/uria.^-  18  Plut. 


s'applit|uait  aisément  à  tous  les  cas  où  il  s'agissait  de  con- 
sulter les  dieux  ;  mais  une  fui  réelle  en  la  divination  ne 
pouvait  réduire  les  dieux  à  ce  rôle  passif  et  admettre 
qu'ils  fussent  muets  tant  qu'on  ne  les  interrogeait  pas. 
Leurs  avertissements  étaient,  au  contraire,  d'autant  plus 
pressants  et  plus  utiles  qu'ils  étaient  plus  spontanés.  Les 
augures  de  Rome  eux-mêmes  tenaient  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  des  signes  fortuits  [signa  oblaiiva)  qui 
pouvaient  troubler  les  rites  de  l'auspication  [augures, 
AUSPici.\],  et,  dans  les  légendes  concernant  les  vieux  devins, 
prodiges  et  signes  fortuits  jouent  le  principal  rôle.  Réduire 
la  divination  à  un  certain  nombre  d'opérations  expéri- 
mentales et  exclure  l'observation  dans  le  champ  illimité 
de  l'imprévu,  c'était  la  mutiler  et  l'avilir. 

A  côté  donc  des  signes  indubitables,  qui  sont  les  «  pro- 
diges »  et  les  signes  convenus  d'avance,  il  reste  un  nom- 
bre indéfini  de  signes  possibles,  qu'aucun  caractère  in- 
trinsèque ne  permet  de  distinguer  des  mêmes  phénomènes 
produits  sans  intention  surnaturelle.  Les  soldats  de 
Timoléon  rencontrent  des  mulets  chargés  d'ache,  et  ils 
y  voient  un  présage  de  mort,  parce  que  l'ache  sert  à  cou- 
ronner les  tombeaux  ;  mais  Timoléon  leur  rappelle  qu'on 
en  tresse  aussi  des  couronnes  pour  les  vainqueurs  aux 
jeux  Isthmiques  et  en  tire  la  conclusion  qu'ils  seront  vic- 
torieux'*. La  rencontre  d'une  belette  était,  pour  les  gens 
timorés  (oeiaiSaîjxovE;),  un  avertissement  inquiétant  ''.  On 
sait  de  combien  de  rapprochements  imprévus  était  faite 
la  divination  «  ominale  »  des  Romains,  la  divination  par 
symboles  «  domestiques  »  et  "  viatiques  »  (oîxouy.oTttxâ, 
EVoStot  ou  iy.  (7uvavTï5aaTOç  otoivi'cruLaia,  èvo'cia  auvavTrifjiaTa)  des 
Grecs.  Et  ce  vaste  champ  d'observation  dépassait  les  li- 
mites de  la  vie  consciente  ;  il  se  prolongeait  dans  le  do- 
maine fantastique  du  rêve,  qui  pouvait  non  seulement  re- 
produire tous  les  prodiges  et  signes  fortuits  constatés  à 
l'état  de  veille,   mais  en  allonge)-  indéfiniment  la  liste. 

C'était  la  part  faite  à  l'arbitraire,  à  l'art  des  devins,  l'ali- 
ment inépuisable  de  cette  superstition  contre  laquelle  les 
moralistes  protestaient-"  sans  parvenir  à  tracer  la  limite 
qui  devait,  en  matière  de  divination,  séparer  l'usage  de 
l'abus.  En  Grèce,  où  la  divination  induclive  fut  de  bonne 
heure  livrée  à  l'initiative  individuelle,  les  devins  exploitè- 
rent de  préférence  cette  veine  fertile  et  s'y  créèrent  des 
spécialités  (Tepatoo-xÔTroi  ou  Tepacxôiro!,  ffu[jt6oXo[ji.0(VT£tç,  cuiiêo- 
TioSe'ïxTat)  :  à  Rome,  les  augures  tinrent  les  signes  fortuits 
en  dehors  de  la  divination  officielle  et  s'ôtêrent  à  ce  sujet 
tout  scrupule  en  décidant  que  c'est  l'attention  qui  crée  le 
présage  et  que  les  signes  ne  comptent  pas  pour  ceux  qui 
ne  s'y  sont  pas  arrêtés^'.  EnEtrurie,  les  haruspices  [harus- 
pices] paraissent  avoir  fait  un  choix  dans  les  signes  for- 
tuits et  n'avoir  interprété  que  les  prodiges,  dont  ils  sa- 
vaient mieux  que  personne  pénétrer  le  sens  et  détourner 
les  efl'ets  par  une  «  procuration  »  appropriée  [procuratio]. 

En  résumé,  les  signes  divinatoires  peuvent  se  ranger  en 
deux  grandes  catégories,  les  signes  convenus,  dont  le 
sens  est  fixé  d'avance  par  la  convention  elle-même,  et  les 
signes  fortuits,  dont  le  sens  est  à  déterminer,  ces  signes 
fortuits  se  partageant  eux-mêmes  en  deux  séries  paral- 
lèles et  souvent  contiguës,  les  prodiges,  où  l'intention  sur- 
naturelle est  évidente,  et  les  «  symboles  «  ou  «  rencon- 


Timoleoii,  26.  —  19  Theophr.  Caract.  40  (ii.aiSalixiov).  —  20  Cf.  Theophr.  ibid. 
Cic.  Divin.  11,72.  —  21  /n  augurum  certe  disciplina  constat  negue  diras  neqiie  uUa 
auspicia  pei-tinere  ad  eos  qui  quam/fue  rem  ingredientes  observasse  ea  negauerint 
quû  munere  divinae  indulgentiae  majus  nullum  est  (IMin.  XXVIII,  §  17). 
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très  »  ordinaires,  qui  n'ont  de  sons  qui  si  on  a  préalablement 
reconnu  et  accepté  le  présage. 

En  fixant  les  règles  k  suivre  soit  pour  obtenir  des  signes 
convenus,  soit  pour  interpréter  les  signes  fortuits,  les  de- 
vins ont  créé  des  méthodes  divinatoires  extrêmement  di- 
verses, mais  dont  chacune  a  sa  logique  intérieure.  Une 
méthode  est  d'autant  plus  sûre  qu'elle  compte  moins  de 
signes  fortuits  ou  que  le  sens  des  signes  fortuits  y  a  été 
mieux  déterminé  par  une  longue  pratique.  Les  prodiges 
peuvent  se  répartir,  suivant  leur  nature,  entre  les  diverses 
méthodes,  mais,  à  moins  qu'ils  ne  reproduisent  exacte- 
ment des  prodiges  déjà  observés,  ils  échappent  à  toute 
prévision,  et  par  conséquent  forment  dans  l'art  divina- 
toire comme  une  partie  réservée". 

Il  n'est  guère  possible  d'instituer  une  classification  rai- 
sonnée  des  méthodes  :  nous  croyons  suivre  d'assez  près 
leur  genèse  historique  en  les  ordonnant  d'après  la  nature 
de  l'être  ou  objet  matériel  qui  fournit  les  signes  divina- 
toires. Pour  transformer  en  signes  les  actes  instinctifs 
des  êtres  vivants,  il  suffit  que  les  dieux  les  dirigent.  L'ins- 
tinct est  déjà,  par  définition,  une  sorte  de  poussée  ou  ins- 
piration intérieure  qui  se  met  aisément  au  service  des  vo- 
lontés surnaturelles.  En  outre,  le  symbolisme  ayant  at- 
tribué les  espèces  animales  à  des  divinités  déterminées, 
le  choix  du  messager  indique  par  lui-même  l'origine  du 
message.  Aussi  les  principales  d'entre  les  méthodes  fon- 
dées sur  l'observation  des  actes  instinctifs  des  animaux 
et  de  l'homme  paraissent  remonter  à  une  liante  antiquité. 
La  divination  par  les  entrailles  des  animaux  mène,  par 
une  transition  naturelle,  à  la  divination  par  les  objets 
inanimés.  Ici,  l'action  des  dieux,  ou  la  puissance  des  for- 
mules magiques  qui  se  substitue  à  leur  libre  initiative, 
devient  en  quelque  sorte  plus  visible,  on  raison  de  l'in- 
difi'érence  de  la  matière  inerte  qui  leur  sert  d'instrument. 
Enfin,  il  faudra  placer  à  part,  et  comme  hors  cadre,  la 
divination  astrologique,  qui  se  réclame  de  principes  étran- 
gers aux  idées  des  peuples  occidentaux  et  a  toujours  gardé 
chez  eux  son  caractère  exotique. 

I.  Divination  par  les  actes  instinctifs  des  animaux  [orni- 
thomancie, ichthyomancie,  etc.).  —  Les  dieux,  ou  du  moins 
les  plus  nobles  d'entre  eux,  étant  censés  résider  dans 
les  espaces  célestes,  il  est  évident  que,  de  tous  les  ani- 
maux, les  oiseaux  étaient  les  plus  aptes  à  leur  servir  de 
messagers-^,  et,  parmi  les  oiseaux,  ceux  qui  ont  le  vol  le 
plus  hardi  et  le  plus  rapide.  Ceux-là  apportaient  pour  ainsi 
dire  la  révélation  de  sa  source  même.  Aussi  les  oiseaux 
à  présages  (oîojvoî,  opviQî;  uavnxoi',  /p-ourvifiot^'*)  furent-ils 
choisis àpeu  près  exclusivement  parmi  les  oiseaux  de  proie. 
Au  premier  rang  figure  l'aigle  de  Zeus,  l'otovoç  par  ex- 
cellence et  le  principal  acteur  des  «  prodiges  »  homéri- 


22  Cf.  Bulengerus, />c  Tîî'orfi^iLS  (Graev.  TUes.  V,  p.  'i-i7-,jlo);  Spencer,  Diss. 
de  prodif/iis,  Loudin.  i665;  0.  Celsius,  Diss.  de prodif/ii.i,  Upsal,  1704;  Anselme, 
De  ce  que  le  paganisme  a  publié  de  merveUleux  (Mêm.  Acad.  InKcr.  IV  [1717], 
p.  390-411)  ;  Fréret,  Déflexions  sur  les  prndif/rs  rapportés  dans  les  Anciens  iibid. 
p.  411-437);  Steger,  Die  Prodigîen  und  Wunderzeichen  der  alten  Welt^  Brauusrli- 
weig,  ISOO;  Luterbacher,  Der  Prodigicnglaube  und  Prodirjienstil  der  Domer 
lîursdorr,  18S0.  —  23  cf.  Plut.  Sollerl.  anim.  ii;  Cols.  ap.  Origen.  Conlra  Cçls. 
IV,  88;  Porphyr.  De  abslin.  111,  5;  Stat.  Theb.  III,  482  et  s.  —  21  Aesriiyl.  Sept, 
ad  7'heb.  25.  La  dilTéronce  entre  op^'î  et  oîwvô;  est  bien  marquée  dans  Hum.  Odi/ss. 
XV,  531-532.  —  25  Cf.  Hom.  Iliad.  VIII,  247;  XII,  200;  Odtjss.  II,  146;  XV,  160. 

—  26  Hom.  Odyss.  XIII,  87;  XV,  tli.  —  27  Fui;.  îl'jtb.  I,  12;  Ovid.  Metam.  Il, 
507;  Plat.  Theb.  III,  506,  etc.  Voy.  t.  I",  p.  317,  fig.  371;  p.  .;2I,  fig.  383.  —  23Schol. 
Hom.  Odijss.  XIV,  327.  —  20  Hom.  Iliad.  X,  274.  —  30  Ovid.  Metam.   !l,  548  et  s. 

—  31  Paroemiogr.  graec.  I,  p.  228,  231,  352  (éd.  Leulsch).  —  32  Forphyr.  De 
Afistin.  III,  5:  Tzetzes  ad  Lycophr.  Alex.  513.  —  33  Cf.  la  légende  de  Coronis  et 
Apoll.  Uhod.  III,  OoO.  — 34  Fest.  p.  197,5.  v.  Oscincs.  —  3o  Pusse  qnamlibct  avon 


qucs  ".  Après  lui,  les  rangs  sont  disputés  et  différent 
suivant  les  pays.  En  Grèce,  où  il  n'y  avait  point  d'autorité 
sacerdotale  pour  arrêter  le  canon  des  oiseaux  fatidiques, 
Apollon  a  pu  avoir  successivement  ou  simultanément 
pour  messager  l'autour  (xi'pxoç  ^^)  et  le  corbeau  (xop-/;  ")  — 
celui-ci  capable  d'alimenter  à  lui  seul  l'industrie  de  cer- 
tains spécialistes  (xopaxoaâvTsi;  -')  ;  —  ,\thêna,  le  héron 
(spwSio;  "),  la  corneille  (xopcivvi  ^°),  la  chouette  (-^Xaû?  ^')  et  la 
mouette  (xps;  ^-).  On  disait  aussi  que  la  corneille  avait  passé 
du  service  d'Apollon  à  celui  de  Héra".  Dans  le  Latium,  le 
pivert,  consacré  à  Usirs  {picus  Martius)  et  à  Féronia  [picus 
Feroniiis),  fut  peut-être  à  l'origine,  avec  l'orfraie  (parra), 
compagne  de  Vesla,  l'oiseau  fatidique  par  excellence  ''. 
Mais  à  Rome,  les  augures,  suivant  leur  coutume,  bannirent 
de  leur  art  la  variété  avec  l'arbitraire  ;  tout  en  conser- 
vant un  certain  nombre  d'oiseaux  dans  le  canon  augurai 
et  en  admettant  même  que  l'apparition  fortuite  d'un  oiseau 
quelconque  peut  être  un  présage^',  ils  les  adjugeaient 
tous  à  Jupiter,  seul  dispensateur  des  auspices^'''. 

L'espèce  des  oiseaux  était  déjà  par  elle-même  une  in- 
dication. Les  raisons  symboliques  qui  les  avaient  fait  as- 
socier à  telle  ou  telle  divinité  leur  donnaient  aussi  un  ca- 
ractère favorable  ou  défavorable  a  priori.  Il  y  avait  des 
oiseaux  de  bon  et  de  mauvais  augure,  soit  par  nature, 
soit  par  antipathie  ou  sympathie.  A  ce  point  de  vue,  les 
oiseaux  se  confondent  avec  tous  les  objets  de  rencontre 
fortuite  et  relèvent  de  la  «  symbolomancie  ».  Mais  la  di- 
vination par  les  oiseaux  (oîojvio-Ttx/î,  6pvi0ouav:£tx  '',  augu- 
riiim,  disciplina  auguralis),  dont  on  rapportait  l'invention 
à  Tirésias  ^',  ne  se  contentait  pas  de  constatations  aussi 
sommaires.  On  nous  dit  que  les  devins  grecs  étudiaient 
dans  les  oiseaux  fatidiques  trois  ou  quatre  points  princi- 
paux :  le  vol  (itTîiutç),  le  cri  (tpwvvi,  xV.iyY^'î,  fiovî),  le  siège 
(sSpa,  xâûeSpa)  et  l'action  (ÈvepYeîa)  ^'.  Ils  appréciaient  la  di- 
rection, la  hauteur  et  la  rapidité  du  vol,  l'intensité  et  la 
fréquence  du  cri,  la  position  du  siège  et  la  présence  si- 
multanée d'oiseaux  sympathiques  (^ûvsSpoi)  ou  antipathi- 
ques (SîeSpoi  ''"),  enfin  l'attitude  et  les  mouvements  de 
l'oiseau  observé.  Les  augures  romains  examinaient,  sui- 
vant les  espèces,  tantôt  le  vol  [alites],  tantôt  le  cri  [oscines). 

Le  sens  de  tous  ces  indices  dépendait  tout  d'abord  des 
rapports  de  distance  et  de  position  entre  l'oiseau  et  l'ob- 
servateur. Ici,  l'art  augurai  des  Grecs  était  beaucoup 
moins  précis  que  celui  des  Etrusques  et  des  Romains  '' 
[haruspices,  augures].  Ceux-ci  encadraient  tout  le  champ 
d'observation  dans  les  lignes  d'un  temple  [templum] 
orienté  d'après  les  points  cardinaux  ;  les  Grecs  pa- 
raissent s'être  bornés  à  distinguer  entre  la  droite  de 
l'observateur,  côté  des  présages  heureux  (Siçto;,  «îcioçs  et 
le  côté  gauche  (àptarspo;,  Èçai'crio;),  répartition  contraire  à 


auspieium  attestari,  maxime  gnia  non  poscaiur  {Serv.  .Aen.  I,  398).  —  36  CIc, 
Ligg.  II,  8,  20;  III,  19,  43;  Diein.  II,  S-i-So.  —  37.  Les  synonymes  sont  fort  nom- 
breux (TE/_vii)  q!wvitt[X>î,  ou  o;uvi-.c<i,  otuvoffxoTTta,  oîuvo;.Lavt£Îa,  oîw'/iT[ia,  oîwvt9[io;, 
càxt;  «-'  oîuvùjv,  ov.[Oonov-îîa,  ôjvlOoîxo-'.a,  opvEOiAavTeia,  opvtow/o-ia.  De  même,  les 
devins  s'appellent  n-tuvoirxô-ot,  oEu-yo;^âv-Ett;,  oluvorôXo-.,  oîw/&fl£Tot,  o'wviiTTa;,  o'tuviqT/.pf  -, 
ôpviOi)9-/tl-oi,  ôfviQonwvxti^,  ôfvtOoxptt^t,  ôf.to(rî«»rOE,  i^ttti]i.àv:i:;.  En  latin,  les  seuls 
termes  techniques  auguria,  auspieia,  augures,  ont  pris  dans  la  langue  courante  un 
sens  plus  étendu.  Sur  rornithoraancic  grecque  on  cite  des  ouvrages  perdus  d'Hésiode, 
Télégonos,  Arlémidore  de  Daldis,  .\poIlonios  de  Lacédémone,  Polies,  Tyrannion  de 
Messène.  Cf.  Nessel,  De  auguriis  Graecorum,  Upsal,  1719.  Sur  l'art  augurai  des 
Romains,  voy.  l'art.  iucuiiES.  —  38  Apollod.  III,  6,  7  ;  Plin.  VII,  §  203.  —  32  Synes. 
De  Disomn.  p.  134;  .\eliau.  B.  Anim.  I,  48;  Micli.  Psellus  ap.  PMlologus,  VIII, 
p.  167.  Un  certain  Apollouios  de  Lacédémone  prétendait  observer  çtLvr,v  xa\  zvt-Jna 
yai  àfiOi»bv  vo.\  xXTÎfov  xaï  [iî'tjov  xa\  ;ji£fi(i;i?>v  «a\  -jçioSov  xaÀ  t./ov  (Psellus,  ibid.). 
—  to  Arist.  flist.  anim.  IX,  1 .  —  41  (ialien  b  trouve  très  méthodique,  mais  par  com- 
|iiiraisou  avec  celui  des  Arabes  (Galen.  ad  llippocr.  Acut.  morb.  I,  15). 
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celle  desltaliotes,  qui,  pour  des  raisons  déduites  ailleurs 
[augures],  mettaient  les  présages  favorables  à  gauche. 

Les  règles  d'interprétation  étaient  en  général  conformes 
à  la  logique  qui  régit  les  symboles  et  allégories.  Un 
oiseau  étant  de  bon  augure,  par  nature  ou  par  position, 
le  présage  devait  être  d'autant  plus  favorable  que  le 
messager  céleste  montrait  dans  ses  mouvements  plus  de 
vigueur  et  de  pétulance.  Le  devin  de  profession  poussait 
l'analyse  plus  avant.  11  pouvait  observer  si  l'oiseau  une 
fois  posé  remuait  la  patte  droite  ou  la  patte  gauche,  l'aile 
droite  ou  l'aile  gauche  ''^  ou  raffiner  sur  les  inflexions  de 
sa  voix,  comme  ceux  qui  trouvaient  au  corbeau  soixante- 
quatre  cris  dilTérents  ".  Ainsi  que  dans  toutes  les  méthodes 
divinatoires,  les  règles  étaient  encombrées  d'exceptions 
plus  ou  moins  capricieuses.  Pour  la  corneille,  par  exemple, 
il  fallait  renverser  l'orientation  usuelle  du  bonheur  et  du 
malheur.  D'autre  part,  le  sens  du  présage  dépendait  sou- 
vent de  conditions  inhérentes  à  la  personne,  à  l'état,  aux 
projets  de  l'observateur.  La  chouette  était  de  bon  augure 
pour  un  .\thcuien  ;  la  mouette  était  redoutée  le  jour  d'un 
mariage.  Les  actes  symboliques  de  l'oiseau  avaient,  outre 
leur  sens  propre,  une  valeur  relative  empruntée  aux  cir- 
constances. Le  guerrier  qui  voit  des  oiseaux  le  précéder 
ou  fondre  devant  lui  sur  leur  proie  (lig.  2470)  ■''  reçoit  du 


Fig.  2470.  —  Présage  tiré  du  vol  d'un  oiseau. 

même  coup  un  encouragement  enveloppé  dans  une  allé- 
gorie transparente.  Enfin,  l'expérinientalion  pouvait  s'as- 
surer ou  se  substituer  à  l'observation  pure  et  simple  et 
créer  des  méthodes  spéciales  comme  les  aiispicia  ex  tri- 
pudiis  {pullaria)  des  Romains,  les  lancés  d'oiseaux  que 
paraissent  avoir  pratiqué  les  Étrusques"  ou  l'alectryono- 
mancie  des  Grecs  *^ 

En  somme,  ce  que  nous  savons  de  rornilliomancie 
grecque  se  réduit  à  peu  de  chose.  Bornée  h  l'interprétation 
de  cas  fortuits  dans  Homère,  éclipsée  plus  tard  par  la  su- 
périorité reconnue  de  l'extispicine,  elle  a  été  reconstituée 
artificiellement  aux  époques  de  décadence  avec  des  rites  de 
toute  provenance'^  En  Étrurie,  la  divination  par  les  oiseaux 
n'a  été  pour  les  haruspices  qu'une  sorte  d'accessoire  [harus- 
pices]. C'est  à  Rome  seulement  qu'elle  a  pénétré  dans  la 


vie  publique,  et  que,  se  bornant  à  l'observation  de  signes 
convenus  envoyés  par  Jupiter  seul,  elle  a  gagné  en  préci- 
sion tout  ce  qu'elle  perdait  en  étendue  [augures,  auspicia]. 

L'ornithomancie  n'est  qu'une  partie  de  l'art  d'interpré- 
ter les  actes  instinctifs  des  animaux".  Le  reste  formait 
un  dépôt  vague  de  traditions  qu'on  faisait  remonter  à 
Urphée  "  et  qui  constituaient  la  divination  «  domestique  » 
ou  "  viatique""  »,  cours  de  superstition  bigote  et  triviale, 
à  suivre  chez  soi  ou  en  voyage  ^'.  Si  la  révélation  vient 
du  ciel,  elle  peut  aussi  venir  de  la  terre,  mère  commune 
des  dieux  et  des  hommes,  divinité  mantique  par  excel- 
lence. Aussi  les  animaux  qu'on  disait  issus  de  la  terre  par 
génération  spontanée,  le  serpent  en  première  ligne  ^-,  le 
lézard,  la  sauterelle,  le  rat,  la  souris,  la  belette,  la  taupe, 
l'araignée,  etc.,  étaient  particulièrement  aptes  à  donner 
des  présages.  Plutarque  °^  n'exclut  de  cet  office  d'inter- 
médiaires entre  les  dieux  et  les  hommes  que  les  poissons. 
Encore  l'ichthyomancie  asiatii[ue  n'était-ellc  pas  inconnue 
des  Grecs  et  avait-elle  pénétré  jusque  dans  le  culte 
d'.'^pollon  ".  Enfin,  il  est  bon  de  dire  que  dans  tous  les  sa- 
crifices, surtout  dans  ceux  qui  servaient  de  prélude  aux 
consultations  près  des  oracles,  l'altitude  des  victimes 
donnait  des  indications  permettant  de  décider  si  les  dieux 
rejetaient  ou  acceptaient  le  sacrifice,  et  de  conclure  de  là 
au  succès  ou  à  l'insuccès  de  l'entreprise  méditée  '•''\ 

11.  Divination  par  les  actes  instinctifs  de  l'homme  {clédo- 
nisme,  divination  ominale,  palmique,  etc.).  —  Mais  l'être 
vivant  dont  les  actes  inconscients  étaient  les  plus  féconds 
en  inductions  divinatoires,  c'était  l'homme  lui-même.  Par 
un  raffinement  singulier,  la  divination  «  clédonislique  » 
des  Grecs  ^'^,  «  ominale  »  des  Romains,  allait  chercher 
dans  la  parole,  acte  volontaire  par  excellence,  la  révé- 
lation dont  l'individu  parlant  n'avait  pas  conscience.  Ce 
que  les  Grecs  appelaient  une  xXt|Swv  et  les  Romains  un 
amen  est  une  parole  (phrase,  mot  isolé  ou  exclamation)  ^^ 
qui  est  détournée  de  son  sens  et  appliquée  par  celui  qui 
l'entend  à  une  préoccupation  intime,  ignorée  de  celui  qui 
parle.  Ainsi,  quand  les  prétendants  menacent  Iros  de  le 
conduire  «  chez  Echétos,  fléau  de  tous  les  humains  », 
ceux-ci  ne  pensent  qu'au  tyran  d'Epire,  mais  Ulysse  en- 
tend par  là  le  roi  des  morts,  et  "  se  réjouit  de  la  clé- 
done  '^^  ».  On  connaît  le  fameux  omen  négligé  par  Grassus. 
Au  moment  où  il  s'embarquait  à  Brundisium  pour  l'Orient, 
un  marchand  de  figues  criait  à  tue-tête  :  «  [figues]  de 
Caunos  [Cauneas)  !  »  11  aurait  dû  comprendre  :  <<  cave  ne 
eas ;  n'y  va  pas^°  ».  La  plupart  des  présages  clédonis- 
tiques  ou  ominaux  étaient  tirés  de  la  rencontre  fortuite 
d'individus  portant  des  noms  significatifs. 

La  théorie  du  clédonisme  est  surciiargée  de  subtilités 
casuistiques  et  de  contradictions.  Elle  suppose  d'abord 
que,  pour  donner  un  avertissement  utile,  quelque  divi- 


43  Corp.  inscr.  gr.  n°  2953.  Cf.  Plut.  Tib.  Gracchus,  17.  —  «  Pind.  ap. 
Fiilgent.  Myth,  I,  12.  — 44  Figure  tirée  d'Heyderaann,  Griechische  Vasenbilder, 
pi.  VII,  3.  Pour  les  oiseaux  volant  devant  les  guerriers,  voy.  ci-dessus  l'article 
ci:aat!s,  flg.  2205  (t.  I,  p.  1636).  —  45  Voy.  ci-dessus,  à  Particle  cnvus,  Rg.  1628 
(t.  I,  p.  1245).  —  46  Sur  l'alectryonomancie  {alectromancie  ou  alectoromancie), 
voy.  Cedren.  p.  548,  éd.  Bonn.  Cf.  Plin.  X,  §  49.  L'alectryonomancie  est  une 
variété  et  un  perfectionnement  des  auspicia  pullaria.  Elle  consistait  à  placer  un 
coq  en  face  de  grains  de  blé  posés  sur  les  lettres  de  l'alphabet  et  à  composer  des 
mots  avec  les  lettres  successivement  désignées  par  le  bec  de  l'oiseau  en  appétit. 

—  47  Voy.  les  noms  de  «  célèbres  ornithoscopes  »,  auteurs  d'ouvrages  sur  la  ma- 
tière, cités  par  Galien,  ibid.  On  disait  l'art  augurai  originaire  de  Phrygie,  ou  de 
Carie,  ou  d'Arabie.  —  48  JViilbim  animal  est  tpiod  non  ynotu  et  occursu  suo  praedicat 
nliguid.  Non  omnia  scilicct,  sed  quaedam  notantur  :  auspicium  est  observantis 
(s  n.  0.  .V.  Il,  32).  —  40  Plin.  VU,  §  203.  —  »  Voy.  ci-dessus,  notes  18  à  20. 

—  t.1  Manuels  d'i-xoTxoTîixbv  et  tvi5iov  o'ûviffiA»  par  Xéuocrate  et  Polies  (Suid.  5.  v.)  ; 


le  sujet  était  traite  aussi  dans  le>  manuels  ouiroscopiqucs  (voy.  ci-après).  —  i'2  Sur 
le  rôle  du  serpent  dans  la  mythologie  et  le  culte,  voy.  dhaco.  On  trouve  des  serpents 
fatidiques  jusque  dans  les  oracles  d'Apollon  (cf.  Aelian.  //.  Anijn.  XI,  2).  Los  "  lé- 
zards it  de  Sicile  (-faî-ewTO'.)  étaient  probablement  des  sp^-cialisles  adonnés  à  la  divi- 
nation par  les  lézards.  Sur  le  lézard  d'Apollon  Sauroctoiie,  voy.  Rayet,  Mon.  anti- 
f/ues,  2*  livr.  —  53  plut.  Soll.  anim.  22.  —  oV  Oracle  ichthyomaotique  à  Sura  en 
Lycie  (Plin.  ibid.  12  ;  Aelian.  B.  anim.  VIII,  15  ;  XII,  1  ;  Athen.  VIII,  §  8)  et  à  Limvra 
en  Lycie  (Plin.  XXXI,  §  18).  —  53  Cf.  Plut.  Bcfect.  orac.  49;  Diod.  XVI,  26, 
et  la  iitatio  des  Romains.  — •  56  K>.r,^oviTTïxi^ ,  xî.r.-îovojxa'/TE'.a.  x).r,.ÇovtT;jiô;,  do 
xXr.î^v,  qui  vient  de  -Aibt  ■=.  xaXï'w.  Omen  parait  dériver  de  os,  oris^  et  avait 
ctymologiquement  un  sens  analogue.  Cf.  A.  G.  Hesliusius,  Diss.  de  oniinibus,  Lips. 
1672;  lo.  H.  Slussius,  De  omine  in  nomîne,  Progr.  Gothae,  1735.  —  57  Hominum 
voces...  qnae  vacant  omina  (Civ.  Divin.  I,  45).  Exemples  d'omfna  {ibid.  I.  46). 
—  58  Hom.  Odijss.  .\:VIII,  85.  116-117.  Cf.  XX,  120.  —  53  Cic.  Divin.  II,  40. 
Plin.  XV,  S  83. 
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nité,  en  Grèce  Hermès  '^'',  a  provoqué  l'émission  de  la 
parole  clédonistique  et  suggéré  à  l'auditeur  la  révélation 
soudaine  qui  en  jaillit.  La  théorie  s'applique  très  bien  quand 
les  mots  employés  ont  par  eux-mêmes  un  sens  indifférent; 
mais  on  admettait,  d'autre  part,  qu'il  y  a  des  paroles,  et 
surtout  des  noms,  de  bon  et  de  mauvais  augure.  Ces  mots 
avaient  donc  une  eflicacité  intrinsèque,  analogue  à  celle 
des  formules  magiques  et  indépendante,  en  somme,  du  bon 
plaisir  des  dieux.  11  en  résultait  qu'en  bonne  logique,  les 
mots  de  mauvais  augure  n'étaient  plus  simplement  l'indice, 
mais  la  cause  de  malheurs  qui  sans  eux  ne  seraient  pas 
arrivés.  On  croyait  ainsi  multiplier  les  chances  de  bonheur 
en  prodiguant  les  noms  heureux  et  les  bonnes  paroles  (Eisï)- 
(jisTv,  favere  linguis)  ou  en  adoptant  dans  les  formules  offi- 
cielles et  les  textes  juridiques  des  «  euphémismes  »  pour 
exprimer  même  les  idées  les  plus  désagréables  ".On  assure 
que  les  Romains,  les  jours  de  levée,  dévote,  d'adjudication 
publique,  appelaient  en  tète  des  listes  des  noms  heureux, 
et  qu'ils  ont  changé  les  noms  des  villes  grecques  qui  sug- 
géraient à  l'esprit  d'un  Latin  des  calembours  fâcheux  '-. 
Chez  eux,  toutes  les  mariées  s'appelaient  Gaia.  On  alla 
plus  loin  encore.  Puisque  Vomen  se  crée  en  fin  de  compte 
dans  l'esprit  de  celui  qui  entend  la  parole  omineuse,  on 
jugea  que  celui-ci  pouvait  à  volonté  accepter  ou  écarter 
le  présage,  ou  encore  le  transformer  par  une  réplique 
immédiate  ".  C'était  le  triomphe  de  l'esprit  d'à-propos, 
mais  cette  façon  de  modifiei^  le  futur  contingent  n'est 
guère  explicable  par  les  procédés  de  la  logique  ordinaire. 
Au  fond  de  ces  prétendus  raisonnements,  il  n'y  a  que  la 
vieille  et  incurable  foi  à  la  vertu  magique  des  mots. 

Le  clédonisme,  bien  que  voué  par  essence  aux  présages 
fortuits,  a  servi  de  méthode  courante  à  certaines  officines 
divinatoires  en  Grèce.  A  Pharae  en  Achaïe,  celui  qui  con- 
sultait Hermès  Agoraeos  posait  .sa  question  au  dieu,  puis 
sortait  du  temple  en  se  bouchant  les  oreilles.  A  une  cer- 
taine distance,  il  ôtait  ses  mains,  et  la  première  parole  qu'il 
entendait  était  la  réponse  de  l'oracle  ''.  L'oracle  d'Apollon 
Spodios  à  Thèbes  et  l'oracle  «  des  Clédones  »  à  Smyrne  de- 
vaient fonctionner  à  peu  près  de  la  même  manière  '^.  Chez 
les  Romains, la  divination  ominale  prit  une  importance  d'au- 
tant plus  grande  qu'elle  constituait,  ou  peu  s'en  faut,  toute 
la  divination  extra-officielle  :  seulement,  elle  ne  resta  pas 
bornée,  comme  le  clédonisme  grec,  à  l'interprétation  de  la 
parole  ;  omen  finit  par  désigner  un  présage  quelconque. 

Du  reste,  la  parole  clédonistique  ou  ominale  n'est  pas 
le  seul  acte  humain  où  puisse  pénétrer  la  révélation  à 
l'insu  du  sujet  qui  l'apporte.  L'iiomme  n'est  pas  exclu  de 
la  divination  «  par  symboles  »,  qui  embrasse  tous  les  êtres 
et  objets  connus.  La  rencontre  d'un  individu  de  tel  métier 
ou  de  telle  nationalité  peut  être  un  présage  :  à  plus  forte 
raison  ses  actes.  Alétés,  exilé  de  Gorinthe,  ayant  demandé 

00  Cf.  "Efii/.;  KUrti6;i<,;  (Lebas  et  Waddington,  V,  1724  a).  —6)  En  ce  qui 
coucerne  riudueuce  de  ces  précautions  sur  la  langue  juridique  des  Romains, 
voy.  J.  Fallati,  Uebor  Begriff  und  Wesende^  rômischen  Omens  und  ùbev  dessen 
Beziehung  zum  rômischen  Privatrecht ,  TiibiugcQ,  1S36.  Los  jurisconsultes  dé- 
claraient coupable  de  dolus  mahts  celui  qui  venienti  ad  judicium  aliquid  proiiun- 
tiaaerit  triste  (Ulpian.  in  Dig.  il,  10,  1,  g  i),  —  ^~  Conversion  de  MaÀiÎEi;  en  JJe?ie- 
ventum,  de    'Evia-ra  en  Segesta.  d' "E-K{Sa-j.-toi  en  J)i/rrfiacfiion   (localité  voisine). 

—  63  Accipere  ou  rcfutare^  improbare,  exsecrari,  abominari  omen  (Cic.  Divin.  I, 
46;  Liv.  I,  7;  V,  55;  IX,  14;  X.ÏIX,  27;  Serv.  An,.  V,  530;  l'iin.  XXVIII,  §  17.) 
Cf.  x'/ir.Sivi  y^i;ce<ii  (Herod.  V,  7i);  Si/i^iai  i4  fr.Oiv  (Herod.  VIII.  lit),  t'ov  o!crjvdv 
(Herod.  IX,  91),  xr.v  xl.T,Sô.a  (Luciau.  Laps.  8).  Le  mot  '^izoïiin^ta^a:  (ap.  Dinareh. 
p.   93,   5)  suffirait  à  prouver   que  les  Grecs   savaient  transformer   les  présages. 

—  (•■'   Pausan.  VII,  22,  2-3.  —   K  Paus.  IX,  11,7.   —  60  Plut.  ProiK  Alex.  48. 

—  6-  r.f.  Theocr.  Idyll.  ill,  37;  Plant.  Pseudol.  I,  1,  105,  etc.  —  68  Plin.  XXVIII, 
24  ;  Lucian  DM.  .Verelr.  IX,  2  ;  .^ntliol.  Planild.  I,  19,  S.  —  69  II  y  avait  li-dessus 

Hl. 


du  jjain  à  un  bouvier,  celui-ci  lui  tendit  une  motte  de  terre  : 
le  proscrit  y  vit  le  gage  d'un  retour  prochain  dans  la 
terre  natale  '''^.  On  en  peut  dire  autant  des  mouvements  et 
tics  involontaires,  les  palpitations  ou  convulsions,  parti- 
culièrement du  sourcil  (Ttak^j-oi  coJuaToç,  salissatio  mem- 
hrorum^''),  les  bourdonnements  d'oreilles  M-o>vi]yot,tmni- 
lus  aurium'^^)  et  l'éternuemenl  (-Txpfio;,  sterniitalio).  C'est 
ce  que  les  Grecs  appelaient  divination  convulsive  (ira^fAix-/] 
ou  TTspl  TTa^vuiwv  ixav-ixT])  '^'.  L'éternuement  fut  particulière- 
ment étudié  et  l'on  en  tira  une  ample  moisson  de  présages 
applicables  tantôt  à  l'éternuant,  tantôt  aux  autres,  suivant 
l'orientation,  l'heure  de  l'accident,  l'âge  et  le  sexe  de  la 
personne,  etc.,  toutes  inductions  fondées  sur  la  conviction 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  en  nous  à  notre  volonté 
est  à  la  merci  des  impulsions  surnaturelles. 

III.  Bwinalion  par  les  entrailles  {E.vtispicine  ''').  —  Si 
l'animal  vivant  peut  être 
un  messager  de  révéla- 
tion, son  corps,  quand  il 
est  offert  aux  dieux  en 
sacrifice,  à  l'état  de  chair 
palpitante,     est    encore 
pour  eu.\  un  moyen  com- 
mode   de    dévoiler   aux 
hommes  leur  pensée.  La 
divination    par    examen 
des  entrailles(t£po'îzo7nV', 
extispicium,harmpicina), 
qui  était  pratiquée  dès  la 
plus  haute  antiquité  en 
Orient  ''^,    en  Egypte  ''\ 
à  Cypre  '''  et  en  Etrurie 
[n.\RUSPicEs] ,    ne    paraît 
pas    avoir    été    connue 
d'Homère.  Cette  conclu- 
sion ressort   de    l'étude 
des  textes  homériques  et  mm  pas  des  légendes  élaborées 
à  une    époque    posté- 
rieure, des  œuvres  tra- 
giques  ou    des  monu- 
ments figurés  qui  trans- 
portent ces  sortes  de 
consultations  dans  l'âge 
héroïque.    La  légende 
vit  d'anach  ronismes  et 
l'art  n'a  cure  d'érudi- 
tion.  C'est  ainsi  qu'un 
vase  grec  représente  Po- 
lynice  '"^   pensif  devant 
des  entrailles  suspectes       f's-  -*''  '"'•  -  '^"'"'=''  ''"  '•"'■•^"'"• 
(Qg.  2471)  et  qu'un  miroir  toscan  nous  montre  (fig.  2471  bis) 

des  traités  spéciaux  attribués  à  Posidonios,  à  la  Sibylle,  à  Melampus  (ap.  Franz, 
Script,  physiognumoniae  veteres,  .\ltenb.  17S0).  Cf.  Morin,  Sur  les  sonfiaits  en 
faveur  de  ceux  gui  èternueut  {Mèm.  de  VAcad.  des  Inscr.  IV  [1612],  p.  325.337); 
H.  L.  Fleischer,  Ueber  das  vorbedeutende  Gliederzucken  bel  deit  Morgenlandern 
(Ber.  d.  K.  Sâchs.  Ges.  d.  Wiss.  1849)  ;  D.  Palsopoulos,  Tb  --df-i-juim  xa\  i  5u;ivocia 
aùToâ  !t«o«i  -.ol;  ituçdoot;  ),aoT,-  (Eçr,  i«ifiç*i)iOii.iil).  XIII  [1S77]).  —  70  J.  ||.  Mill- 
ier, De  extispiciiSj  Norimb.  1711  ;  Cuntz,  De  Graecorum  cxtispiciis,  Gôtling.  1826. 
Pour  ce  qui  concerne  spécialement  rharuspictne  étrusque,  voy.  l'article  iiabcspices. 

—  71  U  y  a,  comme  toujours,  foison  de  synonymes  :  ÎEoo^avTEîa,  çnXaYXvorrxosio, 
i7r^aY;[vo;jiavî£t«,  fiuoffxo::ia.  SuTtxiq  (^-7.'"l),  ïj-aTOffxo-io,  pa(i05K9r,ia,  et  autant  de  mots 
correspondants,  a.ins  compter  UçôzTr.ç,  pour  désigner  le  devin  (haruspice).  —  72  Voy. 
V.  Lenormaot,  La  Divination  chez  les  Chaldéens,  p.  56-59.  —  73  Herod.  Il,  58. 

—  74  Cf.  Atlien.  IV,§74;Tatian.  .ido.  Gtaec.  1;  Ilesych.  s.  o.  ^^Susa..  —  76  Figure 
tirée  de  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder,  pi.  207.  Pour  l'interprélatiou,  voy.  de 
Witlu  dans  les  Annali  dclV  Insl.  1.-03,  p.  237. 
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Calchas  absorbé  par  l'examen  minulioiix  d'organes  placés 
sur  une  table  de  dissection  '^ 

Étrangère  à  la  société  homérique,  la  divination  par  les 
entrailles  était,  au  contraire,  familière  aux  Hellènes  du 
v"  siècle  avant  notre  ère,  et  pratiquée  avec  un  certain  éclat 
par  les  lamides  d'Olympie.  On  en  doit  conclure  que  celte 
méthode  fut  accueillie  par  eux  dans  l'intervalle.  A  en  juger 
par  le  peu  que  nous  en  savons,  ils  semblent  avuir  réduit 
la  divination  par  les  entrailles  à  l'inspection  du  foie  (/iitot- 
TouxoTTi'a),  où  ils  dislinguaient,  comme  les  haruspices  tos- 
cans, un  grand  nombre  de  régions  diverses'''.  L'espèce 
des  victimes  n'était  pas  indilTérente.  On  cite  comme  inno- 
vation de  riamide  Thrasybule  la  dissection  des  entrailles 
du  chien  ''.  Les  innovations  de  cette  nature  durent  se 
multiplier  par  la  suite.  Il  est  question  d'entrailles  de  pou- 
lets, de  pigeons '^^  La  théorie  n'interdisait  aucune  expé- 
rience, pas  même  celles  qui  furent  faites,  dit-on,  par  des 
émules  des  Barbares  sur  les  entrailles  humaines.  Cepen- 
dant les  entrailles  les  plus  souvent  consultées  furent  tou- 


Examen  des  enli-nil!es. 


jours  celles  des  victimes  ordinaires,  le  bélier  et  le  taureau 
(ûg.  2472)"'. 

L'interprétation  des  signes  tirés  des  entrailles  suivait 
dans  chaque  pays  des  règles  différentes  ",  et  il  n'est  guère 
possible  de  formuler  une  doctrine  générale  qui  serait 
comme  la  partie  commune  de  ces  rites  divers.  Pour 
donner  une  idée  des  ressources  de  la  méthode,  il  suffira 
d'exprimer  brièvement  les  procédés  du  rite  toscan,  qui 
sera  étudié  de  plus  près  ailleurs  [haruspices]. 

Les  haruspices  étrusques  ne  disséquaient  pas  indiffé- 
remment toutes  les  victimes,  mais  seulement  celles  qui 
étaient  spécialement  destinées  aux  consultations  (hostiae 
consullatoriaé).  Celles-ci  se  trouvaient  préparées  par  l'ac- 
tion mystérieuse  des  dieux  qui,  invoqués  au  moment  du 
sacrifice,  imprimaient  à  l'instant  même  dans  les  entrailles 
les  signes  fatidiques  *^  Le  corps  de  l'animal  était  un  tem- 
ple dans  lequel  les  influences  divines  se  trouvaient  répar- 
ties, et,  pour  qui  possédait  l'art  à  fond,  il  n'y  avait  point 
de  région  absolument  négligeable.  Cependant  les  pré- 
sages se  concentraient  dans  les  principaux  organes,  à 
qui  seuls  convenait  le  nom  A'exla.  La  liste  des  (xta,  peu  à 
peu  allongée  par  les  exigences  de  la  logique  et  surtout 

10  Gerhard,  Etruskische  Spwgel,  pi.  223.  Cf.  Museo  Elrusco  Gregoriano,  I, 
pi.  29;  de  même  rEgisthe  d'Euripide,  îeçà  S'î";  7.E"i?a;  XaSwv  {Eieclr.'  826 
sqq.).  —  Tî  'AxÉXeuOa,  àv-m-â-niç,  Y^^affal,  $E(r[i<)( ,  5£;i;,  5til.â:,  5o;^af,  8ti/t,:>M , 
î.i-xf«,  Jiosxovpot,  Ivff"!,  IniSoll;,  kiOeo;,  'Eirtia;  /ûoo;,  Ui-„  xivs'.v,  xiaAinr.j, 
Ii(À/«içft,    ovuÇ,    T:ôia[ios,    tàço;,    Tpà-E^a,    Ao).ou  Tçà-ïî^a.    —    '*    PauS.     VI.     2,    4-5. 

—  10  Cic.  Dimn.  II,  12;  Juveo.  Sat.  VI,  54S-:>52.  —  a»  Figure  tirée  de  De 
Wittc,  Cùllection  de  l'Bvlel  Lambert,  pi.  20.  —  81  Alios  enim  alio  more  vide- 
mvs  cxia  interprctari,  nec  unam  esse  omnium  discipUnam  (Cic.  Divin.  II,  12). 

—  82  l'ecudiim  viscera  sub  ipsa  seciiri  formanlur  (Sej.  fj"aesl.  ïfal.  Il,  32). 
Celle  doctrine,  suggérée  aux  haruspices  par  les  philosophes,  expliquait  les  ano- 
malies tératologiques,  comme  l'absence  d'un  organe  nécessaire  à  la  vie.  Voy. 
la  discussion  instituée  sur  ce  point  dans  Cic.  Uiuin.  Il,  12-17.  —  83  Niceph. 
Gregor.  ad  Synes.   liisomn.   p.  3.ï0.  Le  cœur  u'avait   été  classé  parjni  les  exla 


par  le  besoin  de  compliquer  les  problèmes  afin  d'en  ré- 
server la  solution  aux  initiés,  avait  fini  par  comprendre 
six  organes  :  le  foie,  les  poumons,  la  rate,  les  reins,  l'esto- 
mac et  le  cœur*'.  Ou  peut  croire  qu'à  l'origine,  le  foie, 
considéré  en  tous  pays  comme  le  lieu  d'élection  des  signes 
divinatoires",  fournissait  à  lui  seul  les  éléments  du  pro- 
nostic cherché.  Le  foie  constituait  un  temple  spécial, 
orienté  et  divisé  en  régions.  Cette  assertion,  qu'on  aurait 
pu  formuler  a  priori,  est  aujourd'hui  appuyée  sur  une 
preuve  palpable  W.  Deecke  a  reconnu  dans  un  objet 
de  forme  bi/arre  et  couvert  de  protubérances  coniques 
ou  polyédriques,  trouvé  en  1877  à  Plaisance,  une  repré- 
sentation hiératique  du  foie.  Vue  en  projection  horizon- 
tale (fig.  2473)  "•■,  cette  plaque  do  bronze  donne  le  contour, 
les  subdivisions  du  temple  iK'paticjue,  avec  les  noms  des 


Fig.  2173.   —  Représentation  hiératique  du  foio. 

diviniti's  qui  y  ont  élu  domicile.  Nous  savions  déjà  par 
les  textes  *°  que  dans  une  partie  ou  face  de  l'organe 
étaient  localisées  les  influences  favorables  à  l'observa- 
leur  ou  à  ses  commettants  [pars  familiaris,  arnica); 
dans  l'autre ,  les  chances  défavorables  {pars  inimica, 
hostilis).  Le  devin  observait  avec  soin  les  fissures  ou  dé- 
pressions naturelles  {/issum,  limes),  les  saillies  des  extré- 
mités {fibrap)  ",  et  particulièrement  celle  qu'on  appe- 
lait la  «  tête  »  du  foie  (caput ,  xeiaXi],  Xoêo'ç)*';  le  tout 
au  point  de  vue  de  la  couleur,  du  poli,  de  l'ampleur,  de 
la  fermeté,  de  la  richesse  en  vaisseaux,  etc.  Nos  rensei- 
gnements ne  portent  guère  que  sur  les  cas  exception- 
nels ou  prodigieux  :  «  tête  »  absente,  double,  fissurée 
[rapul  caesum),  foie  double  ou  muni  d'une  double  enve- 
loppe ou  d'une  double  vésicule  biliaire  "  ;  mais  nous 
savons  que  l'art  divinatoire,  d'accord  avec  le  bon  sens, 
considérait  en  général  comme  d'heureux  présages  les  en- 
trailles bien  conformées,  d'aspect  florissant  et  plantureux. 
11  f.iUait  cependant  qu'elles  offrissent  quelque  particularité 
donnant  prise  à  l'interprétation,  faute  de  quoi  elles  étaient 
«  muettes  »'".  Dans  ce  cas,  comme  aussi  lurs(|ue  les  inté- 
ressés persistaient  à  espérer  une  réponse  favcn-able  succé- 

qu'eu  247  avant  notre  ère  (  Plin.  XI,  §  18ti).  —  8i  ■£>  r,~a\i  t^i-o-j;  ttJç  iiavTtxii; 
(Philost.  Apoll.  Tyan.  VIII,  7,  15).  On  sait  que  Platon  lui-même  accepte  cette 
croyance    populaire    et    l'introduit    dans    sa    psychologie    { jTim.    71    A-72    D). 

—  8Ô  \V.  Deecke,  Dus  Templum  von  Piacettza  (Etrusk.  Forschungen,  I,  4 
tl880],    p.    1-98),    Die    Leber    ein    Templum    {ibid.    Il,   2    [1882],    p.   Gd-87). 

—  86  Cir.  Divin.  II,  12.  13;  Liv.  VIII,  9;  Lucan.  Phars.  I,  621;  Sen.  Oed.  362; 
Dio  C.1SS.  XLVI,  33.  —  87  Cic.  Divin.  Il,  13;  Varr.  Ling.  lat.  Y,  13;  Serv. 
.4  en.  X,  176.  —  88  Caput  jecoris  ex  omni  porte  diitgenlissime  considérant  {Cic^ 
ibid.).  —  85  Sur  ces  particul.arités  et  prodiges  anatomiques,  voy.  Plin.  XI, 
i;  189  sqq.;  Suet.  Aug.  95;  Plin.  Juu.  Epist.  II,  20,  13,  et  surtout  les  sacrifices 
di\iuatuires  décrits  par  les  poètes:  Euripid.  Eleetr.  826  sqq.;  Senec.  Qedip. 
341-383;  Lucan.  Phars.  1,  600-622.  —  »a  Paul.  p.  1.56,  Fest.  p.  157,  s.  o.  Muta 
exta. 
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danl  à  des  signes  menaçants,  il  fallait  recommencer  l'ex- 
périence, soit  dans  les  mêmes  conditions,  soit  avec  des 
précautions  nouvelles.  Dans  les  consultations  solennelles, 
pratiquées  de  préférence  sur  les  bétes  à  cornes  [harvigae), 
les  haruspices  soumettaient  les  entrailles  à  une  ébullition 
prolongée.  Si,  au  cours  de  cotte  contre-é[)reave,  un  organe 
important  venait  à  se  dissoudre  [jecur  exlabcscil,  cffluil), 
le  pronostic  était  nécessairement  fâcheux. 

Bornée  aux  constatations  courantes,  la  nirlhode  élail 
surtout  commode  à  sui- 
vre en  campagne,  et  c'est 
presque  toujours  auprès 
des   généraux  que  nous 
trouvons  les  «  hiérosco- 
pes  »  grecs  ou  les  harus- 
pices toscans  (fig.2474)''. 
Ces  auxiliaires  n'étaient 
pas  à  dédaigner  ;  ils  sa- 
vaient trouver  à  propos 
les  présages  propres   à 
relever  le  moral  des  sol- 
dats et  glisser  au  besoin 
des    «    prodiges  »    dans 
les  entrailles  fatidiques'-. 
Les  Romains   ne   prati- 
quaient dans  les  sacrifiées  qu'un  examen  sommaire,  dans 
le  but  de  savoir  si  les  victimes  étaient  ou  non  agréées  des 
dieux  [litatio]  :  quand  ils 
voulaient  une  consultation 
divinatoire,  ils   la  deman- 
daient aux  haruspices  tos- 
cans. 

La  divination  par  les  en- 
trailles, vulgarisée  par  la 
concurrence  des  devins  de 
tous  pays  et  entretenue  par 
la  pratique  constante  des 
sacrilices,  resta  en  vogue 
jusqu'à  la  fin  du  paganisme 
et  confondit  ses  destinées 
avec  celles  des  vieilles  re- 
ligions extirpées  par  le 
christianisme.  On  ne  peut 
(|u'indiquer  en  passant  les 
combinaisons  qu'elle  iHait 
susceptible  de  former  avec 
l'ornithomancie  —  dans  les 
cas  fortuits  ou  cherchés  où 
les  chairs  des  victimes  étaient  laissées  à  la  portée  des 
oiseaux  de  proie  —  et  surtout  avec  l'astrologie,  qui  ré- 
partissait  entre  les  divers  organes  les  influences  sidérales. 
IV.  Divination  par  le  fcu{Einpijromande).  —  Avant  que 
l'exlispicinc  n'entrât  ainsi  dans  les  lialiitudes  courantes, 
le  sacrifice  avait  engendré  une  méllidde  divinatoire  plus 
simple,  du  moins  à  l'origine,   la  pyromancie   ou  empy- 


91  Voy.  Clarac,  Musée  de  scidptvrp,  II,  pi.  195.  —  9-  Cf.  le  stratagôme  fameux 
{impression  du  mot  NIKII  sur  le  foie)  qui  servit  à  Alexandre,  à  Eumènc,  à  Attale 
(l'roiiliu.  Straleg.  I,  il,  14-13;  Polyaen.  StnUeg.  IV,  20;  Hippolyt.  Jtef.  hacres., 
IV,   -1,  13).    L'haruspice    Postumius   montre   à    Sylla  une  couronne   d'or   sur  le 

foie  d'uQ  veau  (Augustin.  Civ.  Dci,  II,    24).  —   33    'Ell7:-JfnT;tî>;,  JxavTiyi;    5l'   è(lT:jpwv, 

ejATîupa,  çXovixSt,  œ\oYwi;à  CTT.iia-ïw.  —  9*  Plia.  VII,  §  20.?.  La  véritable  origine  doit 
être  probablement  cherchée  dans  les  cultes  pyrolatriqucs  de  l'Orient.  Oracle  pyro- 
mantique  d',\darl)igane  en  Perse  (Procop.  B.  Pt'^rs.  IL  24).  —  9ii  Paus.  X,  5,  3. 
—  96  Voy.  Visconti.  Opère  varie,  pi.  M.  —  'J^  Cyrill.   /n    Jiilian.  VI,    p.    198; 


Fîg.  2474.  —  Examen  des  entrailles  en  campagne. 


2475.  —  Cousultatiuii  i 


romancie  (icupoijiavTsia,  £[jnT'jfO|j.iivT£('.(''),  dont  les  Grecs  attri- 
buaient l'invention  à  .Vmphiaraos  ''  et  que  l'on  trouve  re- 
présentée à  Delphes  par  les  Pyrcaoi,  soi-disant  issus  du 
devin  Pyrcon'^.  Elle  consistait  ;"i  observer  les  incidents 
de  la  combustion  du  bois,  des  offrandes  végétales  ou  ani- 
males, parle  feu  de  l'autel  (fig.  2473)".  Le  nombre  des 
signes  observables  était  pour  ainsi  dire  illimité,  et  il  se 
créa  dans  la  méthode  empyromantique  des  spécialités 
comme  la  divination   par  la  fumée  (xaiîvoixavTsîa  '"),  par 

l'encens  (XiêavorjiavrEÎa), 
par  le-  vin  des  libations 
(oîvofiavTEta),  par  la  fa- 
rine (àXeupoaavxei'a"),  par 
la  semoule  (àXfiToaav- 
T£Îa  ''),  par  l'orge  (xctOc- 
fxavTEÎa  '""),  etc.  On  pou- 
vait n'observer  que  les 
«  pointes  »  ou  langues 
de  la  flamme  ou  la  direc- 
tion de  la  fumée  et  les 
mouvements  qui  la  dé- 
tournaient du  consultant 
ou  la  rabattaient  vers 
lui;  d'autres  reportaient 
leur  attention  sur  le  gré- 
sillement et  les  exsudations  des  chairs ,  particulièrement 
sur  la  façon  dont  se  comportaient  le  foie  ou  la  vessie,  ou 

la  queue,  ou  les  omoplates 
(  toij.o7rXaTo<7xo7iîa  '"' )  de  la 
victime.  Les  plus  habiles 
étaient  ceux  qui  savaient 
réunir  et  combiner  le  plus 
grand  nombre  d'observa- 
tions. Le  gros  de  leur  clien- 
tèle se  contentait  de  pro- 
cédés expéditifs  et  éco- 
nomiques. L'empyromancie 
pouvait  se  passer  d'autel  et 
de  sacrifice;  les  spécialités 
mentionnées  tout  à  l'heure 
n'exigeaient  qu'un  grain 
d'encens,  une  pincée  de  fa- 
rine, ou  encore  des  rameaux 
<ui  feuilles  (!puXÀo[j.avT£Îa  '"-) 
d'arbres  choisis ,  le  lau- 
rier "'■',  par  exemple,  jetées 
sur  un  foyer  quelconque. 
On  parle  aussi  de  poils  (Xa- 
/voî)  jetés  sur  le  feu  '"*,  et  l'on  comprend  que  l'expérience 
ait  pu  être  faite  avec  des  cheveux  du  consultant.  C'est 
sans  doute  une  scène  de  ce  genre  que  représente  une 
peinture  de  la  maison  de  Livie  (fig.  2476)  '"^ 

De  ces  méthodes,  la  libanomancie,  qu'on  disait  avoir 
été  importée  par  Pythagore,  était  la  moins  triviale.  I-Jlle 
devenait  tout  à  fait  solennelle  quand  on  la  pratiquait, 


cf.  les   xanviâyii    de  la   Grande-Grè-c  (Backh,  Corp.  inscr.  rjr.  n"  576.'i.  S77I). 

—  98  Hesych.  s.  1?.;  Suid.  s.  v.  npoçT,Tsi»  ;  Clem.  Alex.  Pratrepl.  II,  10;  Theo- 
dorel.  IJisp.  X,  500.  —  99  Pollux  VII,  ISS;  Euscb.  Praep.  Ev.  V,  25;  Cyrill. 
In  JiUian.  VI,   p.    108.  —  100  Suidas,  ibid.;  Anecd.  ISekker,   p.  52.  —101  Psel- 

lus,  ncf\   ù;«o-^aTOirxOT;lo.;    x:t\   siiuvoaxo-ia;   (P/liloloffllS,    VIII    [1853],    p.    166-168). 

Cf.  G.  Pcrrot,  Mém.  d'archéol.  p.  328.  —  102  Schoi.  Ilom.  lliad.  I,  63.  —  103  Cf. 
Tibull.  II,  5,  81  et  s.;  Ovid.  Fnst.  I,  344;  IV,  721  et  s.  —  104  .Sdiol.  Ilom.  ibid. 

—  tûo  D'après  la  copie  conservée  à  l'Lcole  des  Beaux-Arts;  cf.  liev.  nrchéol. 
t.  XXII,  IS70-71,  pi.  XXI,  p.  103. 
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comme  à  Apollonie  en  Épire,  sur  des  flammes  sorties  des 
entrailles  de  la  terre  "'^  Les  Orphiques  lui  préféraient, 
sans  doute  en  mémoire  de  l'œuf  cosmogoniquc  d'où  ils 


7.^ 

Fig.    !âiT6.  —  Consultation  par  le  feu. 

croyaient  le  monde  issu,  la  divination  par  les  œufs 
(wodxoTtîa,  tioTxoTTixvî,  woOuTtxTi),  sur  laquellc  avait  écrit, 
(lil-(in,  le  stoïcien  Hermagoras  d'Amphipolis '".  On  exa- 
minait de  quel  côté  suait  un  œuf  placé  sur  le  feu;  s'il 
venait  à  éclater 
et  à  couler,  le 
présage  était  net- 
tement défavora- 
ble '"".  Peut-être 
faut-il  reconnaî- 
tre une  consulta- 
tion ooscopiquc 
dans  la  scène 
que  reproduit  la 
figure  ci-jointe 
(ûg.2i77)d'aprés 
une  des  fresques 
retrouvées  dans 
un  Columbarium 
de  la  villa  Pam- 
61i  '»'. 

La  divination  empyromantique  ne  vivait  pas  seulement 
d'expériences  :  elle  tirait  aussi  parti  des  signes  fortuits. 
Elle  avait  fait,  par  exemple,  de  la  lampe  un  oracle  domes- 
tique. «  Tu  as  déjà  pétillé  trois  fois,  ma  chère  lampe  », 
dit  un  poète  de  l'Anthologie  "",  «  m'annonces-tu  que  la 
suave  Antigone  va  venir  partager  ma  couche  ?  »  Les 
craquements  des  meubles  (Tpurpol  ^ôXwv),  produits  non  plus 
par  le  feu,  mais  par  la  sécheresse,  étaient  aussi  utilisés 
comme  présages.  Il  est  inutile  de  suivre  plus  loin  les  mo- 
difications et  déviations  de  la  méthode;  elle  n'était  pas 
moins  complaisante  et  féconde  que  les  autres. 

V.  Divination  par  Veau  [Hydromancie).  —  Si  le  feu  tirait 
de  son  origine  céleste  des  qualités  prophétiques,  on  sait 


106  Dio  Cass.  XLI,  45.  —107  Suidas,  s.  v.  'EpiJLaïif.;.  —  108  Scbol.  Pers.  V, 
18.H.  U  y  avait  encore  une  ooscopîe  spéciale,  qui  consistait  à  faire  éclore  des 
œufs  et  à  tirer  des  inductions  du  sexe  ou  de  la  force  du  poulet.  Voy.  l'expérience 
faite  par  Livic  enceinte  de  Tibère  (Suet.  Tiber.  14).  —  109  0.  Jaha  dans  les 
Abhandl.  d.  Bayer.  Akad.  Phil.-Histor.  Classe,  VUI,  2  [1837],  pi.  6.  Cf.  Baclio- 
len,  Das  Mutlerrecht,  (Stuttgart,  1861)  pi.  IV.  —  no  .\nthol.  Palat.  VI,  333. 
—  111  Elles  sont  même  identiques  quand  la  «  source  w  est  de  feu,  comme  à  VEtna, 
dans  le  cratère  duquel  on  jetait  des  olTrandes  dans  le  même  but  et  avec  les  mêmes 
règles  pour  le  diagnostic  [Paus.  111,  23,  8).  —  112  Pans.  111,  23,  8.  —  113  Zosim. 


Fig.  2477.  —  Divination  par  les  œufs. 


et  nous  aurons  occasion  de  répéter  que  l'eau  est,  par 
excellence,  l'agent  et  le  véhicule  de  la  révélation.  Les 
oracles  les  plus  renommés  puisaient  leur  insijiration  dans 
les  sources  qui  coulaient  sous  leurs  trépieds.  On  peut 
donc  s'attendre  à  rencontrer  une  grande  variété  de  rites 
hydromantiques.  Laissant  de  côté  ceux  qui  servent  ii  la 
divination  p^r  enthousiasme,  nous  ne  citerons  ici  que  la 
divination  par  les  sources  (TTviYou.avT£ia)  et  la  divination  par 
le  bassin  (AExavofiïvtEÎa). 

Les  expériences  faites  sur  les  sources  sont  tout  à  fait 
comparables  aux  expériences  pyromantiques  '"  ;  elles  se 
ramènent  presque  toutes  à  ce  programme:  observer  com- 
ment se  comportent  des  objets  jetés  dans  l'eau.  A  Épidauros 
Limera,  on  jetait  dans  la  fontaine  d'Ino-Leucothea  des 
gâteaux,  qui  étaient  censés  acceptés  quand  ils  enfonçaient, 
dédaignés  dans  le  cas  contraire  ''^  A  Aphaca  dans  le 
Liban,  Aphrodite  dispensait  d'une  façon  analogue  les 
bons  et  les  mauvais  présages  "^  Certaines  sources  ser- 
vaient d'instruments  d'épreuve  pour  distinguer  les  vrais 
serments  des  parjures  :  l'auteur  du  serment  s'y  risquait 
lui-même  et  en  sortait  sain  et  sauf  ou  y  périssait.  Tel  était 
le  célèbre  étang  volcanique  des  Paliques  en  Sicile  '",  et 
sans  doute  la  fontaine  de  Zeus  Orkios,  près  de  Tyane  "°. 
On  sait  que  les  Olympiens  eux-mêmes  redoutaient  de 
jurer  par  les  eaux  du  Slyx. 

La  lécanoman- 
cie  est  un  procédé 
tout  artiQciel  qui 
pouvait  être  varié 
de  bien  des  ma- 
nières. Un  liqui- 
de homogène  ou 
mélangé  —  de 
l'eau,  du  vin,  de 
l'huile,  etc.  — 
étant  versé  dans 
un  bassin  et 
«  enchanté  »  au 
moyen  de  formu- 
les magiques,  on 
observait  les  re- 
flets de  sa  sur- 
face, le  groupement  des  bulles  ou  des  taches  qui  s'y  éta- 
laient, les  ondes  qu'y  déterminait  la  chute  d'une  pierre  et 
autres  incidents  de  ce  genre  "°.  La  magie  pouvait  aussi 
en  faire  un  miroir  oil  apparaissaient  des  figures  évoquées, 
des  représentations  visibles  de  l'avenir.  Une  peinture  de 
la  maison  de  Livie  (fig.  2478)  paraît  représenter  une 
expérience  de  ce  genre  "'.  Il  suffisait  de  substituer  au 
liquide  un  miroir  métallique  pour  avoir  la  catoptromancie 
(xaTOTiTpojAavteîa),  qui  pouvait  ou  remplacer  les  rites  hy- 
dromantiques ou  se  combiner  avec  eux  '". 

Mais  cette  magie  orientale  '",  qui  savait  fixer  des  esprits 
prophétiques  dans  l'eau,  le  bois,  les  pierres  (Xt9o[ji«vT6Îo(), 
les  statues,  nous  entraîne  peu  à  peu  loin  des  habitudes 


1,  5S.  —  114  Mr.crob.  Snl.  V,  1!>,  19,  22.  —  llô  Philostr.  ApoH.  Tyan.  I,  6. 
—  116  Jamblich.  De  Myst.  111,  14;  Psellus,  De  Op.  daemon.  42.  —  I"  D'après 
la  copie  conservée  à  l'Ecole  des  Beaux-.Vrts;  cf.  Rei\  archéol.  l.  t.  —  118  Celte 
combinaison  se  rencontre  à  Patrae,  où  Gaea  avait  un  oracle  médical.  On  faisait 
poser  à  plat  sur  l'eau  de  ta  source  uu  miroir  dans  lequel  le  malade  apparaissait 
guéri  ou  mort  (Paus.  Vil,  21,  12).  —  119  Ut  narravit  Osthanes,  species  ejus plnres 
sttnt.  Namgue  et  aqua  et  sphaeris  et  aère  et  steWs  et  lucernis  ac  pelvibus  securi- 
busqué  et  muttîs  aliîsmodisdivina  promitlit,praelerea  umbrarurnque  conloquia,  etc. 
Pliu.  XXX,  14. 
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helléniques  et  nous  fait  sortir  de  la  divination  inductive, 
de  celle  qui  ne  fait  pas  «  voir  »,  mais  permet  de  «  deviner». 


^' 


Fig.  2478.  —  Divira^on  par  l'eau. 


Nous  la  retrouverons  cependant  encore  mêlée  plus  ou 
moins  intimement  aux  rites  cléromantiques. 

VI.  Divination  par  les  sorts  {Cléromancie  '^"').  —  La  clé- 
romancie  (xXrjpoptavTeîa,  [Aotvxixr]  ôtà  xXvipwv,  sortes,  sortile- 
gium)  est  un  mode  de  divination  expérimentale  qui  em- 
ploie comme  agent  révélateur  un  mouvement  provoqué  par 
l'homme  et  dirigé  par  le  hasard,  celui-ci  étant  considéré 
comme  l'expression  immédiate  de  la  volonté  divine. 

Parmi  ces  expériences,  il  en  est  qui  ne  peuvent  être  clas- 
sées qu'approximafivement  dans  cette  catégorie,  comme 
Vaxinomancie  (à;tvou.avTeia),  qui  consistait  à  observer  les 
vibrations  d'une  hache  plantée  dans  un  poteau"';  la 
sphondylomancie  ((jqiovSuXojxavxEt'a),  où  la  rotation  d'une 
boule,  d'un  fuseau,  d'une  vertèbre,  donnait  des  présages'^-; 
la  coscinomancie  (xo!jxtvou.avT£Îa),  où  l'instrument  du  hasard 
était  un  crible  tournant  suspendu  à  un  fil  ou  posé  sur 
une  pointe  '";  la  dactyliomande  (oaxTuXio[jiavT£i'a),  qui  in- 
terprétait les  oscillations  d'un  anneau  suspendu  au-dessus 
d'un  vase  circulaire  dont  il  venait  frapper  en  divers  points 
le  contour  '-''.  La  plupart  de  ces  procédés  étaient,  on  le 
dit  expressément  pour  l'axinomancie '-^,  d'origine  orien- 
tale et  relèvent  de  la  divination  «  magique».  Quelques-uns, 
comme  la  sphondylomancie  et  la  dactyliomancie,  pou- 
vaient être  ramenés  dans  les  conditions  des  expériences 
que  nous  énumérerons  plus  loin  en  disposant  des  lettres 
ou  des  mots  sur  le  contour  des  engins  mis  en  œuvre. 

La  cléromancie,  elle  aussi,  avait  commencé  en  Grèce 
par  des  essais  analogues,  mais  dégagés  d'incantations 
magiques.  Des  cailloux  de  forme  ou  de  couleurs  diverses 
(XîGoêoXîa,  ij;-/iiO|A0(VTEÎa  OU  ij-ritpoSoXîa,  OpioêoXi'a  '-^),  des  fèves 


i20  Bulengerus,  De  sortibus,  etc.  (ap.  Graov,  Tkes.  \]  ;  Eenberg,  Diss.  de 
sM-tilegii$,  Upsal,  1705;  Schwart^,  De  sortibus  poeticis,  Altdorf,  1712;  Cbry- 
sander,  Orat.  de  sortibus,  Halae,  1740;  Du  Rosnel,  Recherches  historiques  sur 
les  sorts  appelés  communément  par  les  païens  Sortes  Homericae,  Sortes  Virgi- 
liauae,  et  sur  ceux  qui,  parmi  les  chrétiens,  ont  été  conuus  sous  le  nom  de  Sortes 
Sauctorum  {Méjn,  de  l'Acad.  des  însrj%  XIX  [1744],  p.  287  et  s.);  Benzel,  De 
sortibus  veterum,  Lipsiae,  1745;  C.  Ctiabaueau,  Zes  Sorts  des  Apôtres  (Uev.  des 
langues  romanes,  XVIII-XIX,  1880-18»!).  —  121  Plin.  XXX,  §  14;  XXXVI,  §  142. 
—  122  Poilus,  VII,  188.  —  123  Poil,  ibid.;  Tlieocr.  Idyll.  III,  31;  Arlcmid.  Oni- 
rocril.  II,  69;  Anecd.  Bekker,  p.  1193.  —  12V  Amra.  Marc.  XXIX,  1;  Zosim.  IV, 
13-14.  —  120  Plin.  XXX,  g  14.  —  12G  Sur  les  Thries  prophétiques  du  Parnasse 
(llymn.  Hom.  In  Afercur,  o52  et  s.),  voy.  Lobeck,  De  Thriis  Dclphicis,  Regio- 
mont.  IS20;  Roulez,  La  lithobolie  à  Delphes  {Annal.  deU'Inst.  1867,  p.  140-150). 
Sur  la  thriobolie  en  général,  et  particulièremeut  celle  qui  était  pratiquée  dans  la 
plaine  Thriasienne  et  au  Skiron,  cf.  Etym.  Magn.,  Hesych.,  Stcph.  Byz.  s.  v.  ©?T«i  ; 
Anecd.  Bekker,  p.  265;  Zenob.   Cent.  V,  75.  —  127  Pour  tous  les   mots  non  munis 


noires  et  blanches  (xuaixoÇo/tot  '-'),  des  baguettes  marquées 
d'entailles  (fïêooijiavTEi'a)  ou  des  flèches  (êsXoixavTsîa),  des 
osselets  (àorTpKYaXoftavTEÎa)  OU  des  dés  (xu£o[;.avTsîa),  suffi- 
saient, une  ([ueslion  étant  posée,  pour  obtenir  des  dieux, 
particulièrement  d'Hermès ,  patron  et  garant  de  la 
cléromancie  '-',  une  réponse  positive  ou  négative.  Sur 
une  coupe  de  Douris  (fig.  2479)'",  on  voit  des  guer- 
riers   recourir    en    présence    d'Athêna,    probablement 


Fig.  2479.  —  Diiinatlon  par  le  sort. 

Athcna  Skiras,  à  une  sorte  de  «  lithobolie  »  ou  consul- 
tation cléromantique. 

Ces  divers  «  sorts  »  pouvaient  être  maniés  suivant  des 
rites  variés,  jetés  sur  le  sol  ou  sur  une  table  consacrée 
(xfaTtEÏoaavTEÎa  ""),  agités  dans  une  urne,  posés  sur  une 
coupe  débordante,  lancés  dans  une  source  (TrriYoïxavxeîa)  ou 
un  bassin  hydromantique  '".  Le  tirage  au  sort  était 
entré  depuis  si  longtemps  dans  les  habitudes  que  les 
expériences  les  plus  vulgaires  n'appartenaient  plus,  pour 
ainsi  dire,  à  la  divination.  Mais  l'antiquité  et  l'importance 
de  la  méthode  sont  attestées  par  les  expressions  restées 
dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il  est  probable  que  le 
verbe  /pocoj  (d'où  ^pr^upç)  a  eu  le  sens  d'  «  entailler  »  des 
baguettes  ou  des  osselets  avant  l'acception  de  «  prophé- 
tiser »  ;  on  a  dit  de  tout  temps  que  la  Pythie  <<  tirait  » 
(àvaipEÎv)  ses  réponses  comme  on  «  tire  »  au  sort  et  comme 
on  «  tire  »  les  cartes  aujourd'hui  :  quant  aux  Latins,  ils 
n'avaient  pas  d'autre  expression  que  sortes  (d'où  sortile- 
giuni)  pour  désigner  toute  espèce  de  divination  expéri- 
mentale. Du  reste,  ces  procédés  primitifs  pouvaient  être 
perfectionnés  et  combinés  avec  des  méthodes  plus  expres- 
sives. C'est  ainsi  qu'à  Boura,  en  Achaïe,  Héraclès  donnait 
ses  consultations  par  astragalomancie  ;  un  tableau  conte- 
nait les  réponses  correspondant  aux  points  amenés  '^-. 

Nous  touchons  ici  à  ce  que  nous  appellerons  la  cléro- 


de  références,  voy.  le  -Thésaurus  ling.  gr.  s.  v.  —  12«  Sur  Hermès  xiiioendvTi;, 
voy.  Jiult.  deU'Inst.  1859,  p.  228  et  s.  Cf.  les  expressions  lç:»«w;,  tOipuio;,  Juj.fnio;  ; 
Sors  Mercurii  {Corp.  imcr.  lai.  I,  6017,  9);  .Mercurius  caelestis  fatalis  (Orelli, 
1400).  —  129  Figure  tirée  des  Monumenti  deW  Instituto,  1867,  pi.  41  ;  voy.  sur 
cette  peinture  et  d'antres  semblables,  Raoul-Rochetle,  Monum.  inéd.  pi.  ivi  ;  Welc- 
kev,  Alte  Denkmaler,lU,  pi.' i,  ii;  Roulez,  Annal.  deW  Inst.  1867,  p.  140;  Hermès, 
X,  1873,  p.  193.  —  130  Schol.  Pind.  Pyth.  IV,  337.  —  131  Voy.  dans  Plante  (Casin. 
II,  4-6),  d'après  les  Ki.TiçoùtiEvot  de  Diphile,  une  scène  de  tirage  au  sort  dans  un 
seau  d'eau.  Sur  le  cottabe  employé  comme  engin  de  divination,  cf.  W.  Klciu,  i'n 
oracolo  d'amore  {Annal.  deU'Inst.  1876.  p.  141-145).  La  fontaine  Aponine,  pré» 
de  Patavium,  était  devenue  par  ce  procédé  un  oracle  cléromantique  (cf.  Sueton. 
Tiber.  14).  —  "2  Pans.  VU,  23,  6.  Cf.  la  table  cléromantique  d'Attalia  en  Pam- 
phylic  (G.  Hirscbfeld,  Berlin.  Monatsbur.  1873,  p.  716  ;  G.  Kaibcl,  Ein  Wùrfelo- 
rakel,ia  Hermès,  1876,  p.  193-202),  et  le  fragment  trouvé  à  Colosses  (G.  K,ailicl, 
Epigr.  ex  lapid.  conlecta,  1041).  Chez  les  modernes,  ces  procédés  ont  été  à  peu 
près  remplacés  par  la  cartomancie. 


DIV 


302 


DIV 


mande  proprement  dite,  celle  qni  se  sert  de  la  parole 
écrite,  adaptée  à  chaque  cas  particulier  par  le  hasard. 
Entre  cette  cléromancie  et  la  divination  «  clédonistique  » 
ou  ominale  étudiée  plus  haut,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que 
des  difl'érences  matérielles.  Le  «  sort  "  est  à  ïomcn  ce 
que  l'écriture  est  au  langage  parli'.  D'un  côté  comme  de 
l'autre,  la  rencontre  est  fortuite,  —  encore  que  le  chanqj 
des  possibilités  soit  plus  restreint  dans  la  cléromancie  — 
et  c'est  la  correspondance  établie  ent  re  la  parole  fatidique  et 
une  préoccupation  intime  qui  produit  la  révélation.  On 
pouvait,  dans  les  méthodes  clérornantiques,  mettre  à  la 
disposition  du  sort  soit  des  lettres  séparées,  soit  des  mots, 
soit  des  phrases. 

Nous  ne  trouvons  la  cléromancie  sous  la  forme  la  plus 
simple  que  dans  les  oracles  ou  «  sorts  »  de  l'Italie,  géné- 
ralement placés  sous  l'invocation  de  la  Fortune.  A  Caeré 
(l'Agyllapélasgique),  les  sorts  étaient  des  tablettes  pourvues 
de  caractères  et  réunies  en  faisceau  :  il  en  était  de  même 
à  Paieries.  11  arriva  que,  le  lien  venant  à  se  rompre,  ces 
oracles  parlèrent  spontanément  '".  On  ignore  comment 
étaient  faits  les  sorts  d'Antium.  Ceux  de  Préneste,  des 
planchettes  de  chêne  portant  les  lettres  de  l'alphabet, 
étaient  enfermés  dans  un  coffre,  d'oii  on  les  faisait  tirer 
par  la  main  d'un  enfant  '^''.  Mais  ces  oracles  eux-mêmes 
finirent  par  délaisser  leurs  instruments  trop  primitifs  et 
recoururent  à  la  divination  par  phrases  détachées  (pïJ/wîo- 
(/avTsîa)  mise  à  la  mode  par  les  lettrés.  Ces  phrases  étaient 
extraites  de  livres  inspirés  par  les  Muses,  comme  les 
poèmes  d'Homère,  d'Hésiode,  de  Virgile,  ou  des  collec- 
tions d'oracles  qui  circulaient  à  l'époque  de  la  déca- 
dence '^^  Au  lieu  de  tirer  au  sort  des  extraits  préparés 
d'avance,  les  possesseurs  de  livres  pouvaient  aussi  les 
ouvrir  au  hasard  et  prendre  pour  réponse  à  leur  préoccu- 
pation les  premiers  mots  qui  leur  tombaient  sous  les  yeux. 
Chacun  pouvait  avoir  ainsi,  en  collaboration  avec  la  Pro- 
vidence, son  oracle  à  domicile.  Les  chrétiens  n'eurent 
qu'à  substituer  la  Bible  aux  livres  profanes  pour  sanctifier 
la  méthode  et  en  user  sans  scrupules.  Cette  cléromancie 
littéraire  échappa  aux  influences  astrologiques  et  cabalis- 
tiques, qui  firent  dévier  de  leur  simplicité  originelle  la 
plupart  des  autres  façons  d'interroger  le  sort. 

YII.  Divination  météorologique.  —  Nous  n'avons  pas 
quitté  jusqu'ici  le  théâtre  ordinaire  de  la  vie  humaine  :  il 
reste  à  exploiter  les  espaces  célestes  (fiexÉwpa)  vers  lesquels 
l'ornithomancie  attirait  déjà  nos  regards.  Là-haut  brillent 
accidentellement  les  éclairs,  les  bolides,  qui  étaient  ou 
pouvaient  être  des  phénomènes  prodigieux,  et,  d'une 
façon  régulière,  les  astres. 

La  régularité  étant  chose  contradictoire  avec  l'idée  de 
«  signe  »  fatidique,  les  Grecs  n'ont  pas  imaginé  l'astro- 
logie, qui  est  l'ondée  sur  di'  tout  aidres  principes,  mais 

133  l,iv.  XXI.  62;  XXII,  I  ;  ['lut.  Fabius,  2.  —  134  Cic.  Divin.  II,  41,  Cf.  Viil. 
Max.  Epit.  1,  3,  2  ;  .Suet.  Tiber.  63;  Uomit.  l.ï.  Voy.  daas  le  Corp.  ittscr.  lat.  1, 
p.  2G7-270  (=  Orelli,  2485)  les  17  «  sorts  »  en  bronze  trouvés  non  loin  de  Padoue 
et  ayant  appartenu  iieut-ètrc  à  1"  i'  oracle  de  Géryon  »  (Suet.  Tiber.  14).  — 135  L'ora- 
cle de  Préneste  applique  à  Al.  Sévère  les  vers  de  Virgile  :  5(  qiia  fota  aspera 
rampas,  tu  Marcellits  eris  (Laniprid.  Al.  Sevsr.  4).  —  136  Cf.  Hom.  Itiad.  Il,  553. 
IX,  236  ;  Pind.  i'i/M.  IV,  23  ;  Euripid.  P/ioeniss.  1180;  Paus.  IV,  21,  4.  —  137  Xenoph. 
Apol.  Soer.  12.  —  "S  Strah.  IX,  2,  11.  Cl.  Euripid.  /on,  208;  Dalberg,  Veber 
Afeteoren-Cnllns  àcr  AJten,  Heidelb.  1811;  Tôppfer, /Jie  attischen  Pyihaision  uttd 
Detiaslcn  (Bennes,  XXUl  [1888],  p.  321).  —  139  Plut.  Agis,  11.  —  HO  'Aœtço- 

î.ovtcc,  iiTTÇotAavTEÎa,  iff-çojiBVTixiî,  [laviEia  i-Tzi^uft  nu  àoTpi,oi,  àffr^cKjxo-îa  ou  âQTE^oir- 
xoTïia,  àctpovoniet,  &«OT£^£(rna-:(ic/i  :  avec  une  exleusiou  plus  grande,  tiâOïiai;,  iio8r,- 
liaTiKTÎ  (té'xvTi),  Xaîiîttïx:^  ou  Xa^5atwv  t:'/_vïi  ;  plus  restreinte  ;  YtviOXioyoYla  ou 
•;£vEO>.itr.VoYfa,  YEVïOî.iaî.ffixï;  (it'yv,]).  Voy.  la  liste  des  ouvrages  anciens  sur  l'astrologie 
dans  i'abricius,  îiibliolhcca  Gracca  (éd.  llarles.).  t.  IV,  p.  12S-17U.  Nou.s  possédons 


ils  ont  eu  une  divination  météorologique  interprétant  les 
«  signes  de  Zeus  »  (îiocïiixeîai),  seul  luaitrc  du  tonnerre, 
liile  n'a  pas  été,  entre  leurs  mains,  très  féconde.  L'éclair 
ou  le  tonnerre  retentissant  à  droite  était  à  leurs  yeux  un 
présage  favorable''*^,  et  la  voix  du  tonnerre  était  dans 
tous  les  cas  un  avis  fort  écouté  '",  mais  ils  n'ont  institué 
ni  observation  ni  interprétation  méthodique  de  ces  phéno- 
mènes. Les  Pylhaïstes  athéniens  postés  à  l'autel  de  Zeus 
'AuTDotTiaîo; '^*  n'avaient  qu'à  attendre  le  premier  éclair 
pour  donner  le  signal  du  départ  à  la"  théorie  »  pythique. 
Les  éphores  de  Sparte  observaient  le  ciel  tous  les  neuf  ans 
par  une  nuit  sans  lune,  et  mettaient  les  rois  en  interdit  si 
une  étoile  filante  traversait  le  ciel  sous  leurs  yeux  '". 
Toujours  la  question  est  précise  et  la  réponse  ne  peut 
avoir  qu'un  sens. 

Les  Romains  ont  fait  une  part  aux  «  signes  célestes  »  [signa 
ex  caelo),  c'est-à-dire  aux  foudres  et  éclairs,  dans  leur  divi- 
nation officielle  [augures],  mais  ils  n'ont  eu  qu'à  importer 
chez  eux  quelques  principes  formulés  par  la  science  fulgu- 
rale  des  Étrusques,  qui  sera  analysée  dans  un  autre  article 
[haruspices].  Ceux-ci  admettaient  un  grand  nombre  de  divi- 
nités fulminantes,  disposées  sur  le  contour  do  leur  temple, 
et  une  quantité  de  foudres  de  sens  diflerent  suivant  le  point 
de  départ  et  le  point  d'arrivée.  Mais,  chez  eux  aussi,  la  di- 
vination par  les  foudres  vise  son  but  ordinaire,  qui  est  de 
connaître  un  détail  contingent  de  la  destinée  afin  de  le  mo- 
difier par  des  mesures  appropriées  [procuratio,  prodigia]. 

Vlll.  Divination  mathématique.  —  1'^  Astrologie.  —  On 
entre  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées  avec  l'astrologie 
judiciaire  ou  apotélesmalique '''".  Ici,  on  ne  cherche  plus 
à  entrer  en  communication  avec  un  être  supérieur,  dont  la 
bienveillance  puisse  révéler  en  temps  utile  les  moyens 
d'échapper  aune  éventualité  provisoire  et  conditionnelle. 
C'est  le  Destin  lui-même  que  l'astrologue  a  la  prétention  de 
surprendre  dans  son  laboratoire,  sans  autre  aide  ni  inter- 
médiaire que  la  logique  irrésistible  de  la  science  des 
nombres.  Dans  ce  royaume  de  la  Nécessité,  il  n'y  a  plus  de 
volontés  libres  que  la  prière  ou  des  satisfactions  offertes 
en  temps  opportun  puissent  fléchir;  les  artisans  de  la  des- 
tinée sont  des  forces  qu'on  peut  croire  indilféremment 
intelligentes  ou  aveugles,  mais  dont  l'action  n'est  dirigée 
que  par  les  lois  fatales  des  mathématiques.  L'astrologie 
avait  donc  l'ambition  de  remonter  jusqu'aux  causes  pre- 
mières et  universelles  et  d'en  déduire  les  conséquences 
applicables  aux  cas  particuliers  :  mais  ni  les  causes  ni  la 
chaîne  qui  les  relie  aux  conséquences  n'offrant  de  prise 
à  l'ingérence  des  intéressés,  cette  science,  qui  fondait  la 
certitude  de  ses  déductions  sur  l'inflexibilité  des  lois  cos- 
miques, devait  d'autant  plus  renoncer  à  modifier  l'avenir 
qu'elle  croyait  le  connaître  plus  sûrement.  Les  clients  de 
l'astrologie  devaient  s'assimiler  la  foi  et  la  résignation 

encore  les  traités  de  llygin.  Port,  .\stronnmica  [codd.  a  se  primtun  cot/alis  receiisitit 
B.  Hunte,  l.ips.  187,»};  .^lanilius.  .istrunomicon.  lib.  V;  Ptolémée,  TïTjâôiÇXo; 
iQuudripartitum) ;  Ccnscirinus,  De  dienatali;  Firniicus  Materons,  Mathcseos  \i\y. 
Vlll,  et  des  fragments  de  Ps.  Manéthon,  Dorothée,  Annubion,  .Maxime,  .\mmon, 
réunis  par  Kocbly  et  Ludwich  (coll.  Teubuer).  Cf.  p;tiini  les  modernes,  Fr.  Junc- 
tinus.  Spéculum  astrologiae,  universom  scientiam  mntbematicain  incertns  classes 
dif/estam  complfctens.  2  vol.  fol.  l.ugdun.  laSl  ;  L.  Ziegler,  De  libiis  apotelesma. 
ticis,  Giitting.  1703  ;  Letroune,  Obs.  sur  l'objet  des reprèscn talions  zodiacales,  Paris, 
1824;  A.  Maury,  La  .ma<jic  et  Vastrolotfie  dans  l'antiquité,  Paris,  1862;  F.  î.e- 
uormant,  La  Divination  et  la  science  des  p7-ësayes  chez  les  Chaldéens,  Paris,  1875 

(revu  et  augmenté  dans  la  trad.  allemande)  ;  .\.  ilabler,  Astrolof/ie  im  .Mterthiim. 
Gymn.  Progr.  Zwickau,  1879;  A.  Bouché-Leclercq,  Ilist.  de  la  Divination,  1, 
p.  205-257;  Chorofjrophie  astrologique  (Mélanges  Graux,  p.  340-351),  Pai-is,  1881. 
.\  consulter  incidemment  les  Histoires  de  l'astronomie  de  Weidicr,  Bailly,  Delambre, 

Leopardi.  etc.,  et  les  tr-avaux  relatifs  aux  auteurs  anciens  précités. 
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des  stoïciens,  qui,  adeptes  zélés  de  la  divination,  ne 
voyaient  en  elle  qu'un  moyen  d'adhérer  par  avance  et 
en  connaissance  de  cause  aux  décrets  de  la  Providence. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  astrologues 
aient  aperçu  et  accepté  du  premier  coup  ces  conclusions 
dernières  de  leur  doctrine.  Pour  les  Ghaldéens,  dont  le 
nom  est  resté,  dans  toute  l'antiquité,  inséparable- de  l'as- 
trologie, les  astres  étaient  encore  des  dieux  ''',  et,  comme 
tels,  des  êtres  doués  d'initiative ,  capables  de  modifier 
leurs  volontés.  A  mesure  qu'on  eut  une  idée  plus  nette  de 
la  régularité  de  leurs  mouvements,  le  fatalisme  se  substitua 
k  la  conception  plus  naïve  des  premiers  âges,  mais 
jamais  assez  complètement  sans  doute  pour  ne  laisser  en 
présence  que  la  nécessité  d'une  part,  la  résignation  de 
l'autre.  11  restait  toujours  des  possibilités,  des  conditions, 
des  alternatives,  et,  dans  les  esprits  les  plus  conséquents, 
une  lueur  d'espérance  illogique  s'ajoutait  quand  même  au 
plaisir  de  savoir  ''-. 

Le  discrédit  où,  par  suite  des  progrès  de  la  science,  — 
ou  plut(H  de  l'esprit  scientili(jue  —  l'astrologie  est  définiti- 
vement tombée  ne  doit  pas  faire  oublier  qu'elle  a  pris  à 
lâche  d'appliquer  avec  une  précision  rigoureuse  ses 
axiomes  arbitraires,  que  l'astronomie  a  profité  de  son  la- 
beur, et  que  les  «  mathématiques  »,  qui  ont  gardé  son  nom, 
ont  fait  leurs  premiers  essais  dans  ses  observatoires. 

Les  axiomes  astrologiques  peuvent  se  ramener  aux  qua- 
tre propositions  suivantes  :  1°  Les  astres  ont,  à  un  degré 
éminent,  des  qualités  spéciales  que  leur  action  tend  à 
reproduire  dans  les  êtres  terrestres  ;  2°  cette  action  se 
propage  par  effluves  rectilignes  et  engendre  les  qualités 
émanées  de  la  source  ou  leurs  contraires,  suivant  qu'elle 
agit  positivement  ou  négativement;  3°  un  astre  donné 
exerce  son  iniluence  propre  dans  des  sens  différents  et 
avec  une  intensité  différente  suivant  la  position  qu'il  oc- 
cupe dans  le  ciel  ;  A"  les  influences  sidérales  s'exercant 
simultanément,  chacune  d'elles  est  toujours  engagée  dans 
des  combinaisons  avec  des  influences  concourantes  ou 
antagonistes  qui  en  modifient  les  effets  (Tuyxpâst;). 

Parmi  les  astres,  les  plus  divins,  les  plus  puissants,  ceux 
qui  ont  le  caractère  personnel  le  plus  accentué  et  en  même 
temps  l'influence  la  plus  variable  par  suite  de  leur  mobi- 
lité, sont  les  planètes.  Les  étoiles  fixes  n'ont  pas  de  carac- 
tère individuel  ;  l'astrologie  n'a  attribué  de  tempérament 
propre  qu'aux  groupes  d'étoiles  ou  constellations  et  (en 
|)rali([ue,  sinon  en  théorie  '"),  seulement  aux  constella- 
tions qui  se  trouvent  sur  la  route  des  planètes.  Il  se  peut 
que  les  prêtres  chaldéens  se  soient  contentés  longtemps  des 
combinaisons  des  planètes  et  que  les  influences  zodiacales 
aient  été  introduites  dans  les  problèmes  astrologiques 
parles  Egyptiens.  Mais,  le  zodiaque  étant  le  limbe  gra- 
dué qui  sert  à  mesurer  la  marche  et  les  positions  des 
astres  mobiles,  il  était  impossible  que  la  rencontre  des 
planètes  avec  les  signes  fût  considérée  comme  une  cir- 
constance indifTérente.  L'astrologie  cosmopolite,  la  seule 

r*l  On  (lit  plus  t:trd  lies  "  interprètes  des  liieiix  "  (Diotlor.  Il,  30).  —  H2  par 
exemjile,  un  des  services  qu'où  demandait  le  plus  k  l'astrologie  était  d'indiquer 
les  jours  favorables  au  comniencenieut  des  actions  (x«T«o/aî,  nctionnm  auspina). 
Cf.  Maxinius  et  Ammon,  irtç't  xaTaj/wv,  éd.  Ludwich  (coll.  Teuliner).  Le  Péto- 
siris  des  dames  (Juveii.  VI,  574-581)  ne  servait  pas  à  autre  chose.  Or  il  y  a  là 
une  contradiction  que  fait  très  bien  valoir  saint  Augustin  :  0  stnUitiatn  singu- 
larcm.'...  Ubi  est  en/o  quod  nascenti  jam  sîdera  decreverunt?  An  potesi  homo, 
quod  et  jam  conslituttim  est,  dhn  élections  mutare,  etc.  [Civ.  Dei,  V,  7). 
—  IV^  L'influence  des  grandes  étoiles  et  constellations  extra-zodiacales  se  trouve 
combinée  avec  celle  des  signes  du  zodiaque  dans  un  système  égyptien  f'.') 
que   les    Grecs    appelaient    «    Spllère     barbare   u     (Firmic.    Mathes.    \lll,    5-31). 


(ju'ait  connue  l'Occident,  associait  intimement  les  in- 
fluences planétaires  et  celles  des  signes  du  zodiaque, 
sans  se  prononcer  nettement  sur  leur  énergie  respective. 

Voici  donc  les  éléments  premiers  de  toutes  les  combi- 
naisons géomi'triques  et  psychologiques  de  l'astrologie  : 
les  trente-six  «  décans  »,  devenus  en  Grèce  les  douze 
signes  du  zodiaque,  dont  le  tempérament  est  indiqué 
par  leurs  figures  éponymes,  et  les  cinq  planètes  (Mercure, 
Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne),  dont  le  caractère  est 
mieux  marqué  encore  par  leurs  noms  divins.  Aux  pla- 
nètes s'ajoutent  souvent  le  Soleil  et  la  Lune,  qui  ont  un 
rôle  à  part  et  prépondérant.  Les  planètes  occupent  suc- 
cessivement tous  les  signes,  mais  chacune  a  dans  le 
zodiaque  une  «  maison  »  (oixo;)  où  elle  possède  sa  plus 
grande  énergie,  sans  compter  une  quantité  de  sous- 
domiciles  (opta);  de  façon  que  chaque  degré  du  cercle 
zodiacal  possède  une  action  stellaire  et  une  action  plané- 
taire superposées,  celle-ci  s'exercant  même  quand  la  pla- 
nète n'y  est  pas  actuellement  présente.  Enfin,  les  signes 
entre  eux  et  les  planètes  entres  elles  s'associent  par 
conjonction  et  opposition  diamétrale,  par  aspects  ou  figures 
polygonales  inscrites  au  cercle;  aspect  trigone,  tétragone 
ou  quadrat,  hexagone  ou  sextil.  Ces  associations,  qui 
agissent  comme  des  unités  complexes  ayant  aussi  un 
tempérament  propre,  sont  d'autant  plus  harmoniques 
que  le  nombre  des  composants  est  plus  restreint.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  influences  déjà  si  complexes  des 
signes  et  groupes  de  signes,  des  planètes  et  groupes  de 
planètes,  se  modifient  incessamment  par  le  mouvement  de 
la  sphère,  développant  des  effets  tout  opposés  suivant 
que  le  point  considéré  est  au  lever  ou  au  coucher,  à  la  cul- 
mination  supérieure  ou  inférieure.  La  machine  cosmique 
ainsi  montée  contenait  un  nombre  illimité  de  combinaisons 
possibles,  et,  par  conséquent,  si  on  applique  ces  influences 
à  la  vie  humaine,   de  destinées  individuelles  réalisables. 

Mais  Comment  les  influences  astrales  réglaient-elles  la 
destinée  de  chacun?  Ce  ne  pouvait  être  en  la  dirigeant  du 
dehors  et  jour  par  jour,  car,  comme  elles  étaient  les 
mêmes  pour  tous  les  hommes,  dans  un  temps  et  dans  un 
lieu  donnés,  elles  auraient  mené  tout  le  monde  par  les 
mêmes  voies  au  même  but.  Il  fallait  donc  que  la  destinée 
de  chaque  individu  eût  été  fixée  d'un  seul  coup,  par  une 
combinaison  qui  ne  s'était  pas  encore  produite  et  ne  devait 
se  reproduire  pour  personne  autre  jusqu'à  la  consom- 
mation de  la  grande  année  sidérale  '".  Le  moment  fati- 
dique où  se  crée  ainsi  la  personnalité,  avec  la  somme  de 
biens  et  de  maux  qui  y  est  attachée,  était  pour  les  astro- 
logues le  moment  de  la  naissance.  Le  point  du  zodiaque 
qui  y  avait  le  plus  de  part,  Y  horoscope  (wpoirxo'Tioç,  wpr,  ou 
rjtoTpa  o)povo[xoç,  (opoaz.o:roî;<7a),  était  celui  qui  s'élevait  à  ce 
moment-là  même  au-dessus  du  plan  de  l'horizon.  L'horos- 
cope servait  de  point  de  départ  à  une  division  du  cercle 
en  quatre  quadrants  "",  en  huit  '''"  ou  en  douze  lieux 
(xoTiot)  '■'',  qui  représentaient  les  étapes  de  la  vie  et  ]iei- 

—  !'•'*  La  grande  année  dont  la  (in  devait  amener  la  fin  du  monde  était 
évaluée  par  les  t:lialdéeus  à  7777  ans  (l'hihsophianena,  IV.  Ij,  â  '2'iSi,  5552, 
lOSOO,  lOSSi.  laii.OOO,  3,608,000  parles  Grecs  (Ceusorin.  XVlll,  II).  La  grande 
année  est  le  laps  de  temps  au  bout  duquel  tous  les  corps  célestes  se  retrou- 
vent dans  leur  position  initiale.  Nécessairement,  k  partir  de  cette  rcnov-ition' 
les  combinaisons  devaient  se  produire  dans  le  même  ordre  et  avoir  les  mêmes 
effets,  toutes  les  existences  individuelles  devaient  être  vécues  à  nouveau  dans 
les  mêmes  circonstances.  C'est  une  doctrine  que  les  Stoïciens  ont  acceptée 
et  répandue  sous  le  nom  de  TraXivvivÊaia.  —  '^^  Rlaiiil.  11.  773  et  s.;  Firmic. 
Il,  iS.  —  146  Manil.  II,  968;  Firmic.  Il,  17.  —  1'»'  Manil.  Il,  793-953;  Firmic. 
II.  l9-i2. 
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melfaient  de  dénombrer  les  influences  échelonnées  sur  ce 
parcours.  Certains  astrologues,  raffinant  sur  la  méthode, 
ne  se  servaient  de  l'horoscope  que  pour  trouver  un  autre 
point  initial,  le  «  lieu  de  la  Fortune  »,  à  partir  duquel  ils 
comptaient  douze  sorts  ou  épreuves  (àOXct),  analogues 
aux  «  lieux  »,  mais  difleremment  situés.  D'autres  s'étaient 
avisés  que  la  vie  intra-utérine  est  déjà  un  chapitre  de 
l'existence  et  cherchaient  l'horoscope  du  moment  non 
pas  de  la  naissance,  mais  de  la  conception,  ce  qui  les 
obligeait  à  construire  une  théorie  physiologico-astrolo- 
gique  leur  permettant  de  remonter  de  la  naissance  k  la 
conception.  Des  éclectiques  pensaient  distinguer  utilement, 
en  disant  que  le  moment  de  la  conception  était  décisif  pour 
la  santé  physique,  et  celui  de  la  naissance  pour  les  autres 
élémentsde  l'existence.  Ily  avait  place  au  sein  de  l'astrologie 
pour  une  foule  d'applications  du  principe  initial  :  l'impor- 
tance des  astres  et  l'inéluctable  fatalité  de  leurs  «  décrets  ». 
Jamais  doctrine  n'exerça  une  pareille  séduction  sur  les 
esprits  capables  de  dialectique.  11  ne  lui  a  manqué,  pour 
devenir  une  religion  ou  une  philosophie  universelle,  que 
de  parler  au  cœur  et  d'être  intelligible  au  vulgaire.  Les 
religions  existantes  durent  composer  avec  elles  '*',  et  elle 
prit  d'assaut  les  systèmes  philosophiques.  Les  autres  mé- 
thodes divinatoires  ne  trouvèrent  grâce  devant  ces  rai- 
sonneurs superbes  qu'en  devenant  astrologiques  elles- 
mêmes  :  les  influences  sidérales  furent  réparties  dans  les 
entrailles  des  victimes,  dans  les  caractères  et  les  chiffres 
de  la  cléromancie,  dans  les  cases  du  «  temple  »  où  les 
haruspices  logeaient  leurs  foudres,  etc.  Les  procédés  naïfs 
qui  se  phaient  mal  à  ces  exigences,  comme  la  vieille 
ornithomancie,  furent  délaissés  ou  confinés  dans  les  petites 
besognes  que  dédaignait  la  haute  science  "'.  C'est  qu'en 
effet,  l'astrologie  part  d'une  affirmation  qui,  étant  donnée 
la  conception  antique  de  l'univers,  paraissait  bien  vite 
indiscutable.  La  science  moderne,  en  réduisant  la  Terre  à 
n'être  plus  qu'un  atome  perdu  dans  l'espace,  a  discrédité 
les  systèmes  religieux  ou  philosophiques  qui  font  con- 
verger vers  elle  et  notre  espèce  toutes  les  actions  cosmiques 
et  toutes  les  attentions  providentielles.  Il  n'en  allait  pas 
ainsi  quand  la  Terre  était  le  centre  et  l'appui  de  l'univers. 
Les  astrologues  étaient  d'accord  avec  le  sens  commun 
quand  ils  affirmaient  que  l'action  des  astres  rangés  autour 
de  notre  habitacle  (êtres  divins  ou  masses  de  feu  subtil  et 
vivifiant)  se  concentrait  sur  lui  et  ne  pouvait  manquer 
d'exercer  sur  tout  ce  qui  s'y  trouve  une  influence  pré- 
pondérante. Ce  principe  était  indémontrable,  et  par  con- 
séquent irréfutable.  Le  vice  du  raisonnement  consistait 
à  prétendre  que  l'on  pouvait  caractériser  et  mesurer 
l'influence  en  question.  Mais  la  faiblesse  de  l'argumenta- 
tion était  ici  dissimulée  par  la  multiplicité  des  faits  invo- 
qués, des  constatations  expérimentales  que  les  astrologues 
poursuivaient  avec  acharnement,  ils  prenaient  pour  sujets 
d'expériences   des  existences  déjà  écoulées  au  besoin, 

1^3  si  les  dieux  et  génies  restent  encore  d'utiles  agents  de  révélation,  c'est  parce 
qu'ils  connaissent  mieux  que  les  hommes  les  décrets  des  astres.  Les  grands  dieux, 
A  [jollon,  par  exemple  (Euseb.  Praep.  V,  1),  sont  d'excellents  astrologues  ;  les  génies 
ui-diuaires  se  trompent  parfois,  et  ainsi  s'expliquent  les  prophéties  non  vérifiées  {Por- 
jiliyr.  ap.  Euseb.  Pracp.  Ev.  VI,  o).  Enfin,  les  dieux  eux-mêmes  n'échappent  à  la  fata- 
lité qu'en  restant  dans  leur  domaine,  au-dessus  des  astres;  dès  qu'ils  descendent, 
ils  sont  soumis,  comme  tous  les  êtres,  aux  lois  de  notre  monde  {Philopon.  Dn  ?nund. 
créât.  IV,  20).  —  149  Quis  enim  consultât  [mathematicos]  quando  sedeat,  quiindo 
dcamhulel,  quando  vel  quid  prniukat?  (Augustin.  Cil).  Dei,  V,  3).  On  trouvait  du 
reste  ces  mêmes  détails  dans  les  almauaclis  ou  èphëmërides  (ci-dessus,  note  142). 
—  'M  Voy.  les  horoscopes  d'OEdipe,  de  Hâris,  de  Thersite,  etc.,  dans  Firmic.  VI, 
26,  31.  —  lot  Quid  est  porro  aliud  quod  errorem  incutiat  pcritis  natalium  quam 
quod  paucis  nos  sideribus  assignant;  quum  omnia  quae  supra  nos  sunt  partem  silit 


celles  des  héros  légendaires'^",  et  cherchaient  k  restituer 
«  l'horoscope  »  de  chacune  d'elles,  pour  trouver  ensuite 
dans  la  disposition  des  planètes  et  des  signes  les  causes 
dont  ils  connaissaient  déjà  les  effets.  Leurs  adversaires 
ne  s'attaquaient  pas  volontiers  aux  principes;  ils  ne  leur 
objectaient  que  l'impossibilité  de  résoudre  les  problèmes 
posés,  de  tenir  compte  de  toutes  les  influences  concou- 
rantes et  antagonistes'"",  et  ils  prenaient  par  là  le  rôle 
désavantageux  d'esprits  vulgaires  qui  aiment  mieux  médire 
d'une  science  imparfaite  que  l'aider  à  se  perfectionner. 

Soutenue  par  tous  les  tenants  du  stoïcisme  et  du  néo- 
platonisme, mollement  attaquée  par  les  sceptiques  et  mise 
à  ia  mode  parles  persécutions  du  gouvernement  impérial, 
l'astrologie  était  à  l'apogée  de  son  crédit  quand  elle  entra 
en  lutte  avec  le  christianisme.  Les  docteurs  chrétiens 
sentaient  bien  que  le  fatalisme  astrologique  allait  à  sup- 
primer la  Providence  libre,  mais,  quand  ils  voulaient 
attaquer  une  science  aussi  cuirassée  de  certitude  mathé- 
matique, ils  se  trouvaient  à  court  de  raisons.  Clément 
d'Alexandrie  se  persuade  que  l'astrologie  est  véridique 
pour  les  païens,  restés  à  l'état  de  nature,  mais  que  la 
grâce  du  baptême  fait  passer  les  chrétiens  sous  le  gouver- 
nement de  la  Providence '".SaintEphremne  peut  admettre 
qu'un  Dieu  juste  ait  "  établi  des  astres  généthliaques,  en 
vertu  desquels  les  hommes  deviendraient  nécessairement 
pécheurs  '"'  »,  mais  il  croyait  au  péché  originel,  qui  rend 
aussi  les  hommes  nécessairement  pécheurs.  Saint  Au- 
gustin crut  avoir  réfuté  les  doctrines  astrologiques  '"'S 
mais  ses  arguments  techniques  sont  faibles  '",  et  sa  doc- 
trine sur  le  libre  arbitre  et  la  prédestination  ne  lui  donnait 
pas  le  droit  d'être  sévère  pour  le  fatalisme  des  «  mathéma- 
ticiens». En  somme,  le  christianisme  ne  réussit  pas  à  extir- 
per l'astrologie,  qui,  proscrite  comme  instrument  de  divi- 
nation, ne  pouvait  l'être  comme  science  astronomique,  et, 
pour  bon  nombre  de  chrétiens,  les  cieux,  qui  «  racontent  la 
gloire  de  Dieu  »,  pouvaient  bien  aussi  révéler  ses  desseins. 

2°  Morpkoscopie  astrologique  [Chiromanck).  —  On  a 
dit  tout  à  l'heure  que  l'astrologie  avait  pénétré  dans  la 
plupart  des  autres  méthodes  divinatoires;  il  en  est  quel- 
ques-unes qui  lui  appartiennent  en  propre.  Dans  les 
sciences  compliquées,  il  se  crée,  à  côté  de  la  voie  régu- 
lière, des  sentiers  de  traverse,  des  procédés  expéditifs  qui 
abrègent  la  discussion  des  problèmes.  Les  astrologues  se 
croyaient  capables  de  restituer  l'horoscope  d'une  existence 
commencée  ou  écoulée  et  d'en  déduire  à  la  manière  ordi- 
naire toutes  les  conséquences;  mais  n'était-il  pas  plus 
simple  de  rechercher  sur  la  personne  du  client  les  mar- 
ques visibles  des  influences  sidérales,  et  de  raisonner  sur 
ces  causes  secondes  sans  remonter  aux  premières?  On 
avait  réparti  entre  les  divers  organes  du  corps  humain, 
devenu  un  «  microcosme  »,  les  influences  planétaires"'" 
et  zodiacales  '^'  ;  il  suffisait  de  les  y  étudier  pour  faire,  à 
volonté,  soit  de  la  médecine  astrologique,  soit  de  la  divi- 

nostri  vindicent  ?  (Sen.  Quaest.  nat.  II,  32).  La  plupart  se  bornent  à  dire  que  tout  le 
thème  généthliaque  repose  sur  l'horoscope  et  que  la  détermination  exacte  de  l'ho- 
roscope, soit  delà  conception,  soit  de  la  naissance,  est  impossible.  Cf.  les  réfuta- 
tions d'Eusèbe  {Praep.  Ev.  VI,  H),  des  PkilosophHmena  {IV ,  i),  et  les  attaques  plus 
vigoureuses  de  S.  Empiricus  {Adv.  Math.  lib.  V.).  Eusèbe  finit  par  accepter  les  astres 
à  titre  de  «  signes  n  et  non  de  ■<  causes  »  des  choses  futures.  —  lî'2  Clem.  Alex. 
Exccrpt.  ex  Tlieod.  ?  69-78.  —  153  Ephrom,  Carm.  Nisiben.  LXXII,  10.  —  '5*  Au- 
gustin. Civ.  Dei,  V,  1-7  et  ailleurs.  —  tB5  II  invoque  perpétuellement  les  différences 
de  destinée,  et  souvent  de  sexe,  entre  les  jumeaux,  nés  ou  tout  au  moins  conçus 
en  même  temps.  C'est  un  argument  auquel  P.  Nigidius  Figulus,  avec  son  expé- 
rience faite  sur  la  roue  de  potier  {Civ.  Dei,  V,  3),  avait  déjà  répondu.  Il  est  vrai  que 
l'argument  de  Figulus  servait  à  discréditer  les  observations  approximatives  des 
astrologues.     —    1E6    Firmic.    Il,    10.    —    i57    Manil.    II,   430-465;   Firmic.    II,    27. 
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nation  '^'.  Mais  un  pareil  examen  devait  être  difficile  et 
risquait  d'être  importun  :  on  pouvait  aljréger  encore.  IL 
suffisait  de  prendre  pour  objet  de  l'examen  une  partie 
maîtresse  du  corps.  Le  visage  était  tout  indique  pour  cela, 
et  la  <i  métoposcopie  »  jouit  d'une  certaine  faveur;  mais 
on  trouva  mieux.  La  main  n'otait-clle  pas  la  cause,  aux 
yeux  d'Anaxagore,  et,  aux  yeux  d'.Vristote,  le  signe  de  la 
supériorité  intellectuelle  de  l'homme  '^'?  Sur  la  main, 
considérée  comme  le  résumé  du  corps  entier,  un  œil  exercé 
arrivait  à  saisir  les  traces  des  influences  sidérales.  Ainsi 
naquit  la  «  chiroscopie  »  ou  «  chiromancie  »  astrologique, 
entée  sur  un  art  plus  ancien  et  de  prétention  plus  modeste, 
la  morphosropie  {[iop-ioaxo-iot)  ou  pliysiognomonie  ("j.u!no- 
Yvo)ij.ovîc<),  i[ui  lirait  de  l'examen  du  corps  des  inductions  sur 
le  caractère,  et,  par  le  caractère,  sur  la  destinée  "". 

La  chiromancie  est  l'art  de  trouver  dans  la  main  les 
résultats  des  calculs  qui,  opérés  sur  le  tlième  géné- 
thliaque,  auraient  mesuré  la  part  de  collaboration  prise 
par  cliaque  corps  céleste  à  la  destinée  de  l'individu  observé. 
Pour  simplifier,  sans  doute,  la  chiromancie  ne  s'occupait 
que  des  planètes;  elle  assignait  pour  domicile  à  chacune 
un  «  mont  »  ou  éminence  correspondant  autant  que 
possible  à  la  naissance  d'un  doigt,  et  appréciait  le  sens 
heureux  ou  défavorable,  la  direction,  les  combinaisons 
des  influences,  au  moyen  des  lignes  —  lignes  principales, 
secondaires,  accidentelles  —  qui  traversent,  touchent  et 
relient  les  domiciles  planétaires.  En  appréciant  la  lon- 
gueur, la  profondeur,  la  couleur,  les  intersections  et  solu- 
tions de  continuité  des  lignes,  le  chiromancien  disposait 
d'un  nombre  de  données  suffisant  pour  deviner  jusqu'aux 
détails  et  particularités  de  la  destinée  individuelle. 

3"  Divination  aritkméllque  ou  arithnwmancie.  —  La 
chiromancie  détourne  l'astrologie  de  son  vrai  chemin  et 
ralentit  son  essor  vers  les  abstractions  mathématiques. 
Il  y  avait,  au  contraire,  k  côté  de  l'astrologie  et  jusqu'à 
un  certain  point  solidaire  de  ses  doctrines,  une  divina- 
tion «  mathématique  «  proprement  dite  qui  spéculait  uni- 
quement sur  les  propriétés  abstraites  des  nombres  et 
planait  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  la  géométrie  astro- 
logique. Bien  que  les  «  mathématiciens  »  —  astrologues 
et  arithmétisants  —  fussent  compris  tous  ensemble  sous  la 
dénomination  populaire  de  «  Chaldéens  »,  la  science  ou 
divination  mathématique  proprement  dite  passait  pour 
être  venue  de  l'Egypte  et  avoir  été  importée  en  Grèce  par 
Pythagore.  Importée,  mais  non  acclimatée,  car  elle  n'a 
jamais  eu  de  vogue  qu'en  Orient,  aux  mains  despythago- 
risants  et,  en  dernier  lieu,  des  gnostiques  '". 

Il  faut  distinguer  dans  ces  spéculations  une  partie  gé- 
nérale, qui  établit  sur  les  principes  une  sorte  de  calcul 
des  probabilités  et  ne  s'applique  qu'indirectement  aux 
cas  concrets.  L'axiome  premier,  fourni  ou  accepté  parles 
astrologues,  est  qu'il  y  a  une  puissance  mystérieuse  inhé- 
rente à  certains  nombres.  Suivant  les  systèmes,  la  pri- 
mauté s'attachait  aux  nombres  3  (comme  contenant  l'unité 
et  la  dualité,  le  plus  petit  nombre  impair  et  le  plus  petit 

'^S  Aristot.  Part.  Ainm.  IV.  10.  —  '^l»  Cf.  J.  G.  Frauz,  Scriptoirs  plnjsiofjno- 
mnnia^  vetereSy  Alteuburg,  1780.  Antisthcue,  Aristote,  PoU'mon,  le  môdecin  Ada- 
niantios  s'étaient  pré.iccupés  de  la  question.  Les  inductions  se  tiraient  de  l'evamen 
du  visage  (;tfrw-o<T)!o7:to;,  ^Rvttla  [ittu.'-'ïçxo-i»:/,),  de  la  maiQ  {/Etpoçxwtta),  particu- 
lièrement des  ongles  (  ft-oyoi*avTtia),  enfin  des  naevi  {llaia  toJ  ffûj»aiTo;),  sur 
lesquels  Mélampus  rhiérogrammate  avait  écrit  un  îraité  spécial.  Toutes  ces 
branches  de  la  physiognomonie  avaient  été  combinées  avec  les  doctrines  astrolo- 
giques.—  ^^  Origen.  (Ilippolyt.?), /*Ai7o50/j/n/7Hena,  IV,),  7.  —  161  Cf.  A.  Kircher, 
De  arithnomnntia  Gnostiiovum;  De  cabata  pythafforica  {Oedipus  Aegyptiacits, 
Romae,    lliD3j  ;   Arithmolof/ia   su'C    de    abdilis    mtmeroyum    m>jsti:riiSt    liomae, 
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nombre  pair),  7  (correspondant  aux  sept  planètes),  9 
(carre  de  3).  Avec  ces  noml)res  ou  leurs  multiples  appli- 
qués à  la  mesure  du  temps,  on  prétendait  déterminer,  dans 
la  vie  des  individus  ou  des  peuples,  des  époques  ou  des 
années  de  crise,  dites  «  climatériques  »  [xliuay.irioi;,  xXt- 
[/.axTTipixol  èviauToî  '^^).  Ainsi,  les  partisans  do  la  division 
septénaire  considéraient  comme  climatériques  les  années 
correspondant  au  nombre  7  et  à  ses  multiples  '"  ;  les 
tenants  des  périodes  novénaires  raisonnaient  de  la  même 
façon.  Ceux-ci  avaient  l'avantage  de  rester  dans  la  logi- 
que en  plaçant  la  crise  suprême  d'une  vie  normale  au 
carré  de  leur  nombre  premier  "''',  tandis  que  le  carré  de 
7  donnait  une  limite  évidemment  inacceptable.  Les  éclec- 
ticjues  combinaient  les  divers  systèmes  pour  leur  donner 
plus  de  souplesse.  On  arrivait  ainsi  à  distinguer  parmi 
les  années  climatériques  des  époques  particulièrement 
critiques  correspondant  aux  produits  de  7  par  3,  de  î) 
par  3,  de  7  par  9,  ainsi  qu'aux  carrés  de  7  et  de  9. 

S'il  n'était  pas  difficile  de  plier  nombre  de  faits  à  la 
doctrine  des  années  climatériques,  dont  les  médecins  ne 
manquaient  pas  de  faire  usage  pour  établir  leur  pro- 
nostic '"%  il  n'était  pas  aussi  aisé  de  la  défendre  sur  un 
point  important,  qui  lui  valait  de  temps  à  autre  des  dé- 
mentis. Comment  une  existence  humaine  pouvait-elle 
dépasser  la  limite  extrême  qui  lui  était  assignée  par  les 
chiffres  fatidiques  ?  Ceux  qui  croyaient  le  fait  impossible 
reculaient  la  limite,  ou  en  établissaient  de  dilfèrentes  sui- 
vant les  latitudes  (xXîtxa)  "^^  :  les  autres  se  contentaient  de 
dire  que,  passé  la  limite,  les  individus  oubliés  par  la  mort  ne 
comptaient  plus  parmi  les  vivants.  La  fixation  d'un  maxi- 
mum pour  la  vie  humaine  avait  une  grande  importance, 
parce  que,  suivant  une  théorie  entrevue  par  les  Grecs  et 
développée  par  les  haruspices  toscans  [uaruspices,  saecu- 
lum],  ce  laps  de  temps  servait  d'unité  de  mesure  pour  la 
vie  des  nations.  Les  Grecs  n'arrivèrent  pas  à  formuler  un 
système,  parce  que  les  uns  entendaient  par  «  génération  » 
(y^vcoî)  la  durée  moyenne  de  la  vie  ;  les  autres,  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  corps  arrivé  à,  sa  maturité  puisse 
se  reproduire;  d'autres  enfin,  la  plus  longue  durée  pos- 
sible de  l'existence.  Les  haruspices  entendaient  par 
«  siècle  »  [saeculum)  la  durée  maximum  de  la  vie,  mais  ils 
la  supposaient  variable,  et,  renonçant  à  la  fixer  une  fois 
pour  toutes,  ils  attendaient  que  des  prodiges  exceptionnels 
leur  signalassent  les  époques  où  la  fin  d'un  siècle  ouvrait 
un  siècle  nouveau.  Cette  solution  ingénieuse  du  probléipe 
ne  pouvait  évidemment  être  acceptée  des  astrologues  et 
des  mathématiciens. 

Ces  grands  aperçus  étaient  comme  des  lois  générales 
(|ui  servaient  à  asseoir  divers  pronostics,  mais  ne  se  prê- 
taient guère  h  la  divination  usuelle,  telle  que  l'exigeait  la 
clientèle  des  devins.  Les  mathématiciens  tirèrent  plus  de 
profit  de  leur  divination  arithmétique  (à/iiOix/iTtxy]'  ou  paOr)- 
(AocTixvi)  ou  calcul  des  nombres  premiers  appliqué  à  la 
valeur  numérique  des  noms  '".  On  a  déjà  vu,  à  propos  du 
clédonisme  grec  et  de  l'omen  latin,  que  les  noms,  consi- 

1003;  Grolefenil,  .irillinomantie  (Ersch  et  Gruhev,  Enci/cl.  t.  V,  310-311).  On  la 
retrouvait  à  l'extrême  Occident,  au\  mains  des  druides,  suivant  l'auteur  des 
Pfiilosophumena  (I,  22;.  —  1G2  Cf.  Salmasius,  De  aimis  climacte7-icis  et  ayitiijtia 
aslrologia,  Lugdun.  Batav.  1648.  —  163  La  division  de  la  vie  eu  helidontades 
se  trouve  déj«  dans  les  élégies  de  Solon.  —  16^  Xain  quadrati  iintneri  potentissitni 
ducuntur  (Censorin.  De  die  natati,  14,  il).  Censorinns  compte  Platon  parmi  les 
partisans  des  périodes  novénaires.  —  165  Cf.  Plîn.  Fp'st.  Il,  ÎO;  Censorin.  De  die 
lialali,  14,  3.  —  166  Censorin.  ibid.  17,  i.  —  lOT  i;  est  le  mode  de  divination 
qui.  fortement  mélangé  de  magie,  est  devenu  la  Kabbale  juive,  divisée  en  deux 
parties    priuripales,   la   tliOomaucie  et    raiitlimomancie. 
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dérés  comme  mots  ayant  un  sens,  ont  une  inlluencc  propre. 
Aux  yeux  du  mathématicien  astrologue,  les  noms  con- 
tiennent en  eux  une  fatalité  immuable,  qui  réside  dans 
leur  valeur  numérique.  II  les  décompose  en  lettres,  qui 
sont  en  même  temps  des  chiffres,  et  détermine  par  les 
nombres  ainsi  trouvés  la  vertu  intrinsèque  des  noms.  Dans 
les  exemples  dont  nous  disposons  '^*,  cette  vertu  est  esti- 
mée par  voie  de  comparaison,  c'est-à-dire  ramenée  à  un 
rapport  dinfériorité  ou  de  supériorité  vis-à-vis  d'un  nom 
rival.  Ce  rapport  ne  s'obtient  pas  par  une  simple  addi- 
tion des  valeurs  numériques  attribuées  aux  lettres.  Les 
mathématiciens  se  piquaient  d'aller  au  fond  des  choses,  et, 
pour  eux,  le  «  fond  »  (TtuOfirîv)  d'un  nombre  se  réduisait  à  la 
somme  des  unités  de  l'ordre  le  plus  élevé  que  contînt  ce 
nombre  :  unités  simples,  de  1  à  10;  unités  de  dizaines,  de  10 
à  100;  unités  de  centaines,  de  100  à  1000.  11  fallait  donc 
additionner  les  fonds  des  nombres  exprimes  par  les  lettres 
et  prendre  pour  valeur  définitive  du  nom  le  fond  du  total. 
Certaines  méthodes  faisaient  intervenir  dans  le  calcul  les 
nombres  fatidiques  7  ou  9,  et  divisaient  par  l'un  de  ces 
nombres  la  somme  des  fonds,  après  quoi,  le  reste  de  la 
division  —  ou,  à  défaut  de  reste,  le  diviseur  —  était  la 
valeur  définitive  du  nom  analysé.  En  opérant  sur  les  noms 
des  héros  épiques,  dont  on  connaissait  bien  la  destinée,  on 
avait  trouvé  les  règles  d'interprétation.  Ainsi  Hector,  qui 
a  pour  dernier  fond  1,  a  vaincu  Patrocle,  qui  vaut  7.  On 
en  conclut  que,  de  deux  nombres  impairs  et  inégaux,  le 
plus  faible  est  supérieur  à  l'autre.  Sarpôdon,  qui  vaut  2, 
ayant  élé  tué  par  Patrocle,  il  est  évident  que,  entre  deux 
nombres  inégaux,  l'un  pair,  l'aulrc  impair,  le  plus  grand 
remporte.  On  avait  découvert  de  la  même  façon  que  les 
nombres  pairs  et  inégaux  suivaient  la  règle  des  nombres 
impairs  et  inégaux,  preuve  admirable  de  la  simplicité  des 
lois  du  Destin.  Entre  nombres  égaux,  la  règle  paraît  avoir 
été  que  l'agresseur  l'emporte  si  les  nombres  sont  impairs, 
et  est  battu  dans  le  cas  contraire  '".  Il  va  sans  dire  que, 
une  fois  les  règles  établies,  on  avait  imaginé  toute  espèce 
de  procédés  pour  éliminer  les  exceptions,  par  exemple, 
en  supprimant  les  lettres  semblables  ou  doubles,  assimi- 
lant entre  elles  les  voyelles  longues,  évaluant  différemment 
les  voyelles,  les  demi-voyelles,  les  consonnes,  changeant 
la  valeur  des  lettres  par  recours  à  un  autre  système  de 
numération,  réduisant  les  mots  à  un  anagramme  ''". 

Malgré  tout,  le  procédé  de  coniparaison  entre  deux 
noms  propres  n'ofl'rait  que  des  ressources  limitées.  On 
élargit  le  champ  des  prévisions  en  inventant  l'équation 
arithmétique  (îao'J/Tiïîa)  '''.  On  arrivait  ainsi  à  identifier  un 
nom  propre  avec  n'importe  quel  mot  de  valeur  égale,  par 
simple  addilion  des  lettres-chiiTres  composant  l'un  et 
l'autre  mot.  Il  n'était  même  plus  nécessaire  de  prendre 
pour  point  de  départ  cette  valeur  invariable  du  nom  pro- 
pre, qui  forçait  le  calculateur  à  tourner  en  cercle  autour 
de  lui.  La  méthode  se  prétait  à  l'interprétation  de  tous 
les  signes  imaginables.  Un  superstitieux  avait-il  rencon- 
tré une  belette  ?  Le  mathématicien  pouvait  lui  prédire  un 
procès,  parce  que  les  mots  i-aXTi  et  SÎxt)  valent  l'un  et  l'au- 
tre 42.  On  interprétait  ainsi,  à  plus  forte  raison,  les  pa- 
ies Phitosophumena,  IV,  2.  —  "JO  Règle  (ionut-e  par  Ibn-lvlialdoun,  Prolégomènes, 
trad.deSlaue,  p.  241.  —  l'^O  Cf.  Philosopliumena,\\ ,1;  Arteiiiidûr.  Onirocrit.  I,  U. 
H,  70.  IV,  22-24.  —  l'il  Arlemid.  Ibid,  —  1"2  II  ne  restait  plus  qu'à  l'appliquer  à  la 
critique  littéraire  ;  dpjù  des  grammairiens  avaient  compté  dans  Homère  les  vers 
isopsepld  (Gell.  XIV,  6,  4).  —  i'^  Calchas  (Hom.  Jliad.  1,  O-i-luOi;  Ilélénos  {lliiid. 
VII,  44);  Polydamas  (Hiarf.  XVIII,  230);  Patrocle  [Iliad.  XVI,  843  et  s.);  Hector 
Ihad.   XXII,   338   et    s.;    cf.   Diodor.    XVUI,    1);    Télémos  {Odyss.  IX,    508); 


rôles  ominales,  les  chiffres  et  les  phrases  de  la  méthode 
cléromantique  ;  c'était  une  main-mise  des  mathématiques 
sur  la  divination  tout  entière  "-. 

L'astrologie  et  les  mathématiques  nous  ont  amenés  aux 
confins  extrêmes  de  la  divination  induclive,  ou  plutôt 
hors  de  la  divination  proprement  dite.  Il  n'y  a  plus  là  de 
commerce  intellectuel  avec  la  divinité  vivante,  plus  de 
révélation  dispensée  à  propos  par  un  être  supérieur  pour 
permettre  à  l'homme  de  modifier  avantageusement  un 
avenir  conditionnel,  mais  une  sorte  de  science  fataliste, 
qui  se  passe  du  concours  divin  et  ne  peut  être  utile  qu'à 
la  condition  de  demander  à  la  magie  les  moyens  de  lutter 
contre  le  Destin  lui-même.  Cette  science  ne  prétend  plus 
seulement  interpréter  des  signes,  mais  pénétrer  jusqu'aux 
causes  premières.  Elle  a  pu  faire  admirer  et  craindre  ses 
arcanes  dans  le  monde  méditerranéen,  mais  elle  y  a  gardé 
son  caractère  exotique  et  n'a  pu  s'harmoniser  avec  les  reli- 
gions populaires.  L'étude  de  la  divination  intuitive  va  nous 
ramener  au  point  de  départ,  au  colloque  entre  l'homme 
qui  a  besoin  de  révélation  et  la  divinité  qui  la  lui  envoie. 

Divination  intuitive.  —  L'induction  divinatoire  a  à 
lutter  contre  deux  causes  d'erreurs;  la  difficulté  de  dis- 
tinguer les  signes  fatidiques  des  incidents  ordinaires,  et  la 
difficulté  d'interpréter  ces  signes  qui  cachent  la  pensée 
divine  sous  une  forme  symbolique.  On  pouvait  concevoir 
la  révélation  arrivant  directement  à  l'âme  sans  l'aide  des 
signes  extérieurs  et  prenant  pour  véhicule  le  langage  hu- 
main. Tel  a  été  le  but  poursuivi,  sinon  atteint  en  toutes 
circonstances,  par  les  méthodes  de  la  divination  intuitive. 
Les  stoïciens,  nous  l'avons  dit,  appelaient  celle-ci  spon- 
tanée ou  naturelle  (axE/vo:;,  àoiSaxToç,  naiiifalis),  parce  que 
l'àme  y  joue  le  rôle  passif  et  souvent  inconscient  d'instru- 
ment récepteur. 

On  a  déjà  fait  observer  que  l'interprétation  des  signes 
symboliques  reposait  sur  des  règles  que  l'on  croyait  avoir 
été  révélées  à  l'origine  aux  grands  initiateurs  de  l'âge  hé- 
roïque. Logiquement,  la  révélation  directe  précède  et  ga- 
rantit l'autre  ;  mais,  bien  que  les  héros  d'Homère  aient 
parfois  des  accès  de  clairvoyance  ou  même  d'  «  inspira- 
tion »  surnaturelle  '''  et  que  les  songes  aient  été  consi- 
dérés de  tout  temps  comme  une  source  de  révélation,  on 
peut  dire  que  la  divination  intuitive  n'a  commencé  à  de- 
venir populaire  que  quand  sa  rivale  était  déjà  en  pleine 
décadence.  L'activité  que  celle-ci  exige  de  l'esprit  conve- 
nait mieux  au  tempérament  des  Occidentaux  ;  l'autre  dut 
son  succès  à  des  causes  multiples,  dont  la  principale  est 
l'invasion  des  cultes  orientaux. 

I.  Divination  par  les  songes  ou  onironumcic.  —  La  diffé- 
rence entre  l'induction  et  l'intuition  n'est  pas  si  tranchée 
qu'il  n'y  ait  place  entre  les  deux  pour  un  procédé  mixte,  oii 
le  raisonnement  élabore  les  données  fournies  par  révéla- 
tion directe.  Tel  est  le  rôle  de  l'oniromancie  ou  divination 
par  les  songes  (ovstpojjiavTEt'a),  méthode  encyclopédique  et 
cosmopolite  qui,  en  ce  qui  concerne  l'observation  des 
songes  (ovsipodxoTtîa),  accepte  tous  les  principes  de  la  divina- 
tion intuitive,  et,  pour  l'interprétation  (ôvetpoxptTixvî),  reprend 
à  son  compte  tous  les  procédés  de  la  divination  inductive  '". 

Tirésias,  dans  l'Hadès  {Odijss.  XI,  90-151};  Tht^oclymène  {Odyss.  XX,  331-357); 
Hélène  [Odyss,  XV,  172).  Homère  connaît  aussi  la  «  possession  -»  par  un  Jtti|jiwv, 
mais  sans  enthousiasme  prophétique  (^iiijlov^oi,  (laivs^Oi.  Odyss.  XI.\,  406).  Cf. 
Plut.  De  Genio  Socrntis,  24.  —  17*  On  ne  compte  pas  moins  d'une  trentaine 
d'auteurs  grecs  ayant  écrit  des  traités  spéciaux  sur  la  matière  (cf.  Ilist.  de  la 
Divin,  I,  p.  277).  Il  nous  reste  :  Artemidorus  Daldiauus,  Onirocriticon,  lib.  V 
(cd.  R.  llcrcher,  Lipsiae,  IStil),  trad.  en  ail.  par  Fr.   Kraus',  AVien,   1881  ;  Syne 
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La  mythologie  grecque  faisait  cleis  songes  un  peuple 
léger  d'ombres  enfantées  par  la  Nuit  ou  la  Terre,  con- 
finées durant  le  jour  dans  les  régions  ténébreuses  de 
î'Eièbe  et  servant  d'intermédiaires  entre  les  hommes  et  les 
divinités  chthoniennes.  L'espèce  d'orthodoxie  imposée 
parla  prédominance  de  la  religion  «  olympienne  »  dépos- 
séda pour  ainsi  dire  les  divinités  chthoniennes  de  leur 
privilège  et  mit  les  songes  au  service  de  Zeus.  On  suppo- 
sait donc  que  ceux-ci  sortaient  de  leur  domaine  à  l'appel 
ou  avec  la  permission  de  Zeus  '''■',  sous  la  conduite  d'Her- 
mès oniropompe''"  [merccrius].  Vcridiques  ou  trompeurs 
au  gré  du  dieu  qui  les  envoie,  les  Songes  envahissent  l'àme 
enchaînée  par  le  sommeil  et  la  bercent  d'invincibles  illu- 
sions. Les  philosophes  et  les  médecins  avaient  essayé  de 
faire  dans  le  phénomène  du  rêve  la  part  des  influences 
physiologiques  et  même  des  préoccupations  de  l'âme,  ne 
reconnaissant  pour  «  messagers  des  dieux  »  que  les  songes 
dont  l'état  du  corps  ou  les  passions  de  l'âme  ne  suffisaient 
pas  à  rendre  raison.  La  divination  oniromantique  s'accom- 
modait de  toutes  les  théories.  La  distinction  entre  les  songes 
naturels  (Èvûiivia,  oveipoi  (punixoi)  et  les  songes  envoyés  par  les 
dieux  (B£oirÉ|j.TiTot,  OEOTcvsûuTot),  loin  d'être  un  embarras,  était 
une  ressource  précieuse  qui  dispensait  de  recourir  à  la 
théologie  naïve  d'Homère  "',  ou  à  ses  portes  de  corne  et 
d'ivoire  "',  et  expliquait  d'une  façon  satisfaisante  des  in- 
succès dont  la  méthode  n'était  plus  responsable.  Tous  les 
songes  révélateurs  étaient  véridiques;  seulement,  il  fallait 
se  garder  de  confondre  avec  eux  les  simples  rêves.  La 
tâche  du  devin  onirocrilique  en  devenait  plus  difficile  sans 
doute,  mais  la  difficulté  rehaussait  le  prestige  d'un  art  que 
certains  délicats  trouvaient  trop  simple  et  trop  vulgaire. 

Si  les  dispositions  du  corps  ou  de  l'àme  peuvent  pro- 
voquer des  songes  naturels,  elles  ne  sauraient  être  sans 
action  sur  les  songes  fatidiques.  Pour  que  ceux-ci  arrivent 
inaltérés  à  l'intelligence,  il  faut  que  le  corps  soit  inerte 
et  l'àme  passive.  Aussi  y  avait-il  comme  une  hygiène  des 
songeurs,  un  choix  des  aliments,  des  attitudes,  et  aussi 
des  saisons  et  des  heures.  Au  lieu  d'attendre  simplement 
lessonges,  on  pouvait  aussi  les  solliciter  par  la  prière,  les 
provoquer  ou  même  en  envoyer  à  d'autres  personnes  au 
moyen  de  recettes  et  de  formules  magiques.  Sans  faire 
intervenir  la  magie  orientale,  ceux  qui  avaient  besoin  de 
révélation  pouvaient  aller  dormir  dans  des  lieux  particu- 
lièrement hantés  parles  songes,  tombeaux  de  héros,  tem- 
ples de  divinités  «  iatromantiques  »,  devenus,  par  suite 
de  ce  privilège,  autant  d'oracles.  C'est  ce  qu'on  appelait 
l'incubation  (ÈYxoî[jir,(jiç,  inciibatio)  '",  pratique  qui  tient 
une  si  grande  place  dans  l'histoire  de  la  médecine  sacer- 
dotale chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  [aesculapius, 
iNCUB.\Tio,  oraculum].  L'incubalion  avait  sur  le  songe 
spontané  l'avantage  de  faire  connaître  l'auteur  et  de  pré- 
ciser l'objet  de  la  révélation  demandée. 

Le   songe   pouvait  donner   d'emblée  la  révélation  en 

siiis,  De  fjisomniis ,  avec  les  scholies  de  Nicé[thorc  Grégoras;  Astrampsychos, 
Onii'ocriticon  (daus  rédition  d'Artémidore  par  Rigaud,  Paris,  1603).  Cf.  parmi 
les  modernes,  Burigny ,  Sur  la  superstition  des  peuples  à  l'égard  des  songes 
(Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.WWlW  [177i],p.  71-8i);  A.Maury,  Le  sommeil  et  les 
rêves,  Paris,  1863  ;  H.  Eiiclisenschiitz,  Traum  nnd  Traumdeutung  in  AUerthum, 
Berlin,  ISGS.  —  176  Kai  làf  t'  S'vap  U  iii;  tnTiï  (Hom.  //iarf.  1,63).  —  176  'Hy-^ioo" 
ôvtifwv  (Hymn.  Hom.  In  Mercur.  14),  ôv£ijt»:;o}ji7rô;  (Atiien.  1,  16,  6),  ûiîvoJ  r.^otTtàxti; 
{ibid.  I,  13),  I-voSiTïi;  (Eusti-ith.  ad  Odyss.  VII,  138),  scrmonis  dator  alque 
somilionnn  (Orelli,  1417).  Toules  les  divinités  oniromantiqnes,  Héraclès  no- 
tamment {Hercules  somnialis,  Orelli,  1552,  2405),  ont  dà  être  aussi  «  oniro- 
pDiiipes  ».  —  177  Dès  le  début  de  X Iliade  {II,  1-40),  Zeus  envoie  un  songe  trompeur 
à  Agamrmuou.  —  178  Odyss.  XIX,  560  et  s.  Cf.  Virg.  Aon.  VI,  SOI;  l.ueian.   \er. 


langage  humain,  mais  c'était  là  le  cas  le  plus  rare,  et  les 
paroles  ainsi  entendues  étaient  plus  rarement  encore 
exemples  d'obscurités.  Le  songe  est  ordinairement  sym- 
bolique, et  le  nombre  dos  symboles  dont  il  dispose  est 
illimité.  Il  y  faut  faire  entrer  tous  les  signes  qu'interprè- 
tent les  diverses  méthodes  de  la  divination  indiirlive  et 
tous  les  «  prodiges  »  qui  peuvent  s'ajouter  ou  se  substituer 
aux  signes  ordinaires.  Le  monde  des  rêves  est  peuplé  de 
prodiges  qui  dépassent  en  incohérence  les  miracles  les 
plus  invraisemblables  observés  sur  des  réalités.  Qu'on 
ajoute  à  toutes  ces  énigmes  les  formes  de  révélation  pro- 
pres à  la  divination  intuitive  en  général  et  à  l'oniroman- 
cie en  particulier,  l'interminable  chapitre  des  allusions 
et  allégories  mythologiques,  historiques,  tousles  caprices 
des  réminiscences,  toutes  les  associations  d'idées  rappro- 
chées par  le  fil  ténu  et  flottant  du  rêve,  et  l'on  se  fera  une 
idée  de  l'ample  matière  sur  laquelle  s'exerce  la  sagacité 
du  devin  onirocrilique  "°.  .\ussi,  en  dépit  des  livres  écrits 
sur  la  matière,  depuis  les  tableaux  et  manuels  (mvaxia 
ovstpoxpiTixoé,  Titvaxeç  à'^M^TW-oi  '",  TSyfvxt  ôvitpoxpitixai' '*■)  dont 
se  servaient  les  devins  de  carrefour  jusqu'aux  traités  en 
forme,  comme  celui  d'Artémidore  de  Daldis,  l'art  d'inter- 
préter les  songes  ne  put  être  soumis  à  des  règles  pré- 
cises, et  le  talent  du  devin  consistait  surtout  à  savoir 
improviser  d'ingénieuses  conjectures.  En  tout  cas,  les  pra- 
ticiens donnaient  des  classifications,  qui  sont  comme  la 
rhétorique  du  métier. 

Etant  donné  un  songe  à  interpréter,  le  devin  le  soumet 
à  un  examen  préalable  pour  décider  si  c'est  un  simple 
rêve  (ÈvijTTvtov)  ou  un  songe  révélateur  (oveipo;).  Si  le  songe 
a  été  demandé  par  la  prière  (ovsipot  aîxvjTixoi)  ou  obtenu 
par  voie  d'incubation,  le  diagnostic  est  facile;  autrement, 
il  reste,  quoi  qu'on  fasse,  absolument  arbitraire  "^  Cette 
première  difficulté  surmontée,  il  faut  se  demander  si  le 
songe  contient  une  révélation  directe,  c'est-à-diru  une 
représentation  visible  (opaaa,  vhio)  ou  une  désignation 
orale  (-/p'/iuLaTLcaoç,  oraculum)  de  l'événement  futur;  auquel 
cas,  on  a  affaire  à  un  songe  théorématique  (Osoiprju.'XTii'.oi;), 
qui  s'interprète  sans  effort  et  se  réalise  à  brève  échéance. 
C'est  autour  du  songe  allégorique  (oXXYiyoptxoç)  que  le  devin 
déploie  toutes  les  ressources  de  son  art.  Il  doit  d'abord 
déterminer  à  qui  le  songe  s'adresse.  On  ne  rêve  pas  que 
pour  soi.  Il  y  a  des  songes  qui  visent  le  songeur  lui-même 
ou  les  personnes  de  sa  famille  (i5ia,  propria]  ;  il  en  est 
d'autres  qui  concernent  des  personnes  simplement  connues 
de  lui  (etXîvOTpiot,  aliéna)  ou  des  individus  quelconques  {-/.nui, 
communia)  ;  d'autres  enfin  qui  éclairent  l'avenir  de  l'État 
(ôv)[xo(7ia)  ou  du  monde  entier  (xoajjuxâ).  L'adresse  du  songe 
se  devine  aux  personnes  ou  objets  mis  en  scène.  Alors 
commence  l'interprétation  proprement  dite.  La  manière 
la  plus  sûre  d'interpréter  les  songes  était  de  leur  trouver 
des  précédents  connus  et  vérifiés  ;  aussi  les  traités  d'oniro- 
critique  étaient  avant  tout  des  recueils  d'exemples  et  des 


Bist.  Il,  33.  —  179  H.  Meibomius,  De  incubatione  in  fanis  deorum  medicinae 
causa  olini  facta,  Helmst.  1659;  Welcker,  Incubation,  Rhetor  Arittides,  Bonn,  I8ao 
{Kleine  Schriflen,  III,  p.  80-156);  G.  von  Rittershain,  Der  medicinische  Wiin- 
derglaube  und  die  Incubation  im  Alterthume,  Berlin,  1879;  P.  Girard,  L'Asclê- 
pieion  d'Athènes,  Paris,  1881.  Cf.  les  histoires  générales  de  la  médecine,  de 
K.  Sprengel,  Hiiser,  etc.,  les  œuvres  et  les  nombreuses  biographies  du  rhéteur 
Aristide,  client  lenacc  des  oracles  médicaux.  —  180  "Ovtiooxfi-ï,ii,  ôwE:for:di.o;, 
ôvî-fo;Aôvxi;,  ôveiçoffxoTTo;,  tvurviojcçixTiî,  conjector,  somniorum  interpres. — 181  Plut. 
Aristid.,  27  ;  Arist.  et  Cato,  13  ;  Alciphr.,  Episl.,  III,  59.  —  182  Eust.arf  /(.,  1,63. 
—  183  Quae  (somnia)  si  alla  faim,  alla  vera,  qua  nota  internoscantur  scire  sane 
uelim.  .S'i  nulla  est,  quid  istos  interprètes  audiamus  ?  Sin  quaepiam  est^  aveo 
atiduc  quae  sit ;  sed  haerebunt  (Cie.  Dioin.  Il,  02;. 
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vocabulaires  donnant  la  traduction  de  tous  les  symboles 
observés.  Du  reste,  le  devin  proQlait  largement  de  l'ex- 
pérJence  acquise  par  l'exercice  des  autres  méthodes 
divinatoires,  car  les  symboles  avaient  ou  pouvaient  avoir 
le  même  sens  dans  le  songe  que  dans  l'état  de  veille. 
Cependant,  cette  exégèse  empirique  n'était  pas  toujours 
possible,  et  le  devin  devait  être  capable  de  résoudre  un 
problème  sans  précédents. 

Avec  l'habitude  de  l'allégorie  et  la  connaissance  des 
équivalents  symboliques,  on  avait  assez  vite  fait  d'établir 
un  rapport  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée.  Mais  il 
fallait  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  qui  pou- 
vaient modifier  la  «  qualité  »  et  la  «  (pianlité  »  de  ce 
rapport,  circonstances  inhérentes  à  la  personne  du  son- 
geur, à  ses  habitudes,  sa  profession,  ses  préoccupations, 
son  âge,  sa  nationalité,  etc.  Suivant  la  «  qualité  »  du 
songe,  le  rapport  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  peut 
être  direct  ou  inverse,  c'est-à-dire  qu'un  songe  heureux 
[lar  lui-même  (xaTÙ  tô  svtoç)  peut  cire  heureux  ou  malheu- 
reux dans  son  effet  (xaxàc  xô  èxto';),  selon  qu'il  est  en  ac- 
cord ou  en  antagonisme  avec  les  circonstances  qui  cons- 
tituent le  milieu  normal  où  vitle  songeur.  Ces  circonstances, 
dont  certains  praticiens  avaient  dénombré  jusqu'à  250,  se 
ramènent  à  six  éléments  principaux  [aTov/fia.)  :  la  nature 
('iûaiç),  laloi(v6fjioi;),la  coutume  (sOo;),  la  profession  (té^vy]), 
le  nom  (ovoaa)  et  le  temps  (xp&'voç).  Pour  les  devins  expé- 
dilifs,  la  nature  de  l'impression  éprouvée  par  le  songeur 
tenait  lieu  de  toutes  ces  analyses.  De  même,  le  rapport  de 
«  quantité  »  peut  être  direct  ou  inverse,  c'est-à-dire  qu'un 
songe  très  compliqué  (à  supposer  qu'il  ne  soit  pas  com- 
posé de  parties  qui  doivent  être  interprétées  isolément) 
(dûi/OîTo;)  peut  contenir  beaucoup  {~o\lk  8ià  Tro>.)i(r)v)  ou 
peu  (o)>ÎY«  2'à  -oWvîov)  de  présages,  de  même  qu'un  songe 
très  simple  peutn'avoir  qu'un  sens  restreint  (oXiya  ot'  oXi'ywv) 
ou  faire  allusion  à  des  événements  complexes  (TroXXà  ot' 
QhifMv).  Voilà  comment  le  même  songe  devait  être  inter- 
prété diversement  suivant  les  personnes,  ou,  s'il  était  revu 
plusieurs  fois  par  la  même  personne,  suivant  les  cir- 
constances. Un  homme  rêve  qu'il  est  décapité  :  mauvais 
présage  d'ordinaire  ;  mais  si  cet  homme  est  sous  le  coup 
d'une  accusation  capitale,  le  présage  est  heureux,  parce 
qu'on  n'est  pas  décapité  deux  fois  "'.  Celui-ci  rêve  qu'il 
perd  son  nez  :  on  pourrait  lui  prédire  qu'il  sera  bientôt 
déshonoré  ou  mort;  mais  si  c'est  un  [larfumeur,  il  en  sera 
ipiilte  pour  fermer  boutique  '"'.  Tel  autre  voit  en  songe  un 
arc  en-ciel:  ce  symbole  présage  un  changement  de  temps, 
changement  heureux  si  le  songeur  est  dans  la  misère, 
malheureux  s'il  a  lieu  d'être  satisfait  de  sa  situation'*". 

L'oniromancie  repose  sur  une  croyance  si  générale 
qu'elle  a  survécu  à  toutes  ses  déceptions.  En  Grèce,  elle 
se  défendit  de  son  mieux  contre  les  entreprises  de  la 
magie,  qui  prétendait  procurer  à  volonté  des  songes  heu- 
reux ou  malheureux  et  détourner  l'effet  des  songes  fu- 
nestes, comme  elle  résista  aux  injonctions  de  l'astrologie, 
qui  voulait  faire  dépendre  de  ses  combinaisons  astrales 
la  valeur  et  la  véracité  des  songes  '".  Les  oracles  médi- 
caux, dirigés  par  des  sacerdoces  puissants,  l'aidèrent  à 
conserver  son  autonomie.  On  se  fatiguerait  à  compter  les 

ISV  Artcmid.  I,  33.  —  '83  Artpmi.l.  IV.  27.  — 18''  Ark-mi.l.  II,  36.  —  181  Artcmiil.  IV,  39. 
Sur  los  ,i«Oap;iM  àT:cTf  oi:aïot  voy.  Plut.  Dc  siipi'rstit.  3.  .\ramnn  {Deacl.  auspic.  7)  assure 
que  les  oracles  et  les  songes  ■•  menteul  sous  les  signes  tropiques  ».  —  J8S  II  faudrait 
y  ajouter  les  ouvrages  entrepris  sur  la  foi  d'un  songe,  comme  l'//is/oire  des  guerres  de 
Ccri/mnie,  par  Pline  l'Ancien  (Plin.  Jun.  Episl.  111,5,  4i,  r/Zis/oiVc  romaine  de  Dion 
Cassius  (Dio  Cass.  LXXX,5).etr.  Cf.  Mcnaud.  liliet.  Ile  Encomiis.f.iW.      189  N.  Fré 


dédicaces  effectuées  x.-j.t'  ovap,  dlvn  monilu,  pour  attester 
l'efficacité  de  ce  genre  de  révélation  "'.  Du  reste,  si  quel- 
ques sceptiques  cherchaient  à  la  discréditer,  nul  ne  pou- 
vait la  mettre  en  interdit  :  elle  échappait  par  sa  nature 
même  aux  proscriptions  qui  atteignirent  d'autres  genres 
de  divination  plus  bruyants  et  moins  inoffensifs. 

II.  Ni'cromancie.  — La  divination  par  les  songes  C(uilinp 
pourtant  et  se  rattache  par  des  liens  étroits  à  une  mé- 
thode divinatoire  dont  le  nom  seul  éveille  de  fâcheux 
souvenirs,  la  «  nécromancie  »  (vïxuo[AotvT£i'a,  vsxpouavtîîa, 
■|u/orjLavT£(a,  (7xiouavT£Îa)  ou  révélation  apportée  par  les 
ombres  des  morts'".  Celle-ci,  qu'on  disait  importée  de 
Perse  et  étudiée  par  Pythagore  "",  repose  sur  les  mêmes 
principes  que  l'oniromancie.  On  a  vu  qu'à  l'origine,  avant 
qu'une  psychologie  plus  raffinée  eût  réduit  les  songes  à 
n'être  plus  que  des  émotions  de  l'àme,  on  leur  prêtait 
une  réalité  substantielle  et  une  personnalité  distincte  de 
celle  du  songeur.  Entre  ces  êtres  impalpables,  hôtes  des 
régions  souterraines,  et  les  ombres  des  morts,  il  n'y  a 
pas  de  din'ércnce  spécilique  '"  :  celles-ci,  si  la  main  des 
dieux  ou  la  puissance  des  évocations  magiques  leur  ouvre 
leur  prison,  peuvent  jouer  le  même  rôle  que  leurs  congé- 
nères. L'épopée  et  le  drame  sont  remplis  d'apparitions 
nocturnes  qui  tantôt  se  comportent  comme  le  songe,  tan- 
tôt éveillent  leur  interlocuteur  et  se  laissent  entrevoir  en 
luyant,  tantôt  persistent  dans  une  hallucination  qui  con- 
tinue le  rêve.  Le  procédé  oniromantique  de  l'incubation  a 
été  d'abord  pratiqué  sur  les  tombeaux,  et  c'était  bien 
l'ombre  du  mort  que  le  croyant  s'attendait  à  voir  en  songe'"-. 

.\insi  les  premiers  essais  de  la  nécromancie  appar- 
tiennent à  la  méthode  oniromantique  ;  c'est  à  celle-ci 
qu'il  faut  adjuger  toutes  les  apparitions  d'ombres  ou 
âmes  survenues  spontanément  et  pendant  le  sommeil.  La 
nécromancie  proprement  dite  commence  aux  «  évoca- 
tions "magiques  ('iu/^aYioY'^)  ciui  suppriment  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  caractères,  la  spontanéité  chez  l'ombre,  le 
sommeil  chez  le  consultant. 

Les  progrès  de  la  nécromancie  ont  suivi  ceux  des  doc- 
trines mystiques  et  magiques  dont  elle  n'est  qu'une  ap- 
plication et  une  vérification.  La  foi  en  la  survivance  de 
l'âme  a  passé  parles  mêmes  phases  chez  tous  les  peuples. 
Réservée  d'abord  aux  héros,  aux  rois,  aux  hommes  de 
race  divine,  l'immortalité  a  cessé  peu  à  peu  d'être  un 
privilège  aristocratique  pour  devenir  la  destinée  com- 
mune de  tous  les  humains.  Abstraction  faite  des  idées 
confuse,?  que  l'on  retrouve  au  fond  des  cultes  privés,  ce 
spiritualisme  démocratique  a  prévalu  assez  tard  en  Grèce, 
où  l'on  savait  mettre  à  profit  la  vie  terrestre  et  s'en  con- 
tenter. Il  y  avait  bien  des  siècles  que  tous  les  Égyptiens 
devenaient  après  leur  mort  des  Osiris,  lorsque  les  Grecs 
s'habituèrent  à  faire  de  tous  leurs  défunts  des  «  héros  ». 
Ils  s'accoutumèrent  plus  malaisément  encore  à  considérer 
les  âmes  des  morts  (qui  errent  dans  l'enfer  homérique  à 
l'état  de  formes  vides,  dénuées  d'intelligence  et  de  mé- 
moire) comme  dotées  de  prescience  et  informées  des 
arrêts  du  Destin.  Mais  la  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme  finit  par  imposer  ses  conséquences  logiques;  les 
ombres  mornes  d'autrefois  devinrent  des  «  génies  »  puis- 

ret,  Sur  les  oracles  rendus  par  les  Ames  des  morls  (Mêm.  de  l'Acad.  des  Insrr.  XX III 
[1749],  p.  174-186);  J.  C.  kohîer.  De  or!(jine  et  progressu  nenjomantiae  sive 
Manium  evocalionis  apud  veleres  tum  Graecos  tum  flomnuot,  Liegnitz,  1829. 
—  190  Augustin.  Civ.  l)ei,  VIII,  25.  —  '9'  *u/.ii  5'  r,v-'  5<!i;o,-  à-o-xonsyii  riirdTiixai 
(Hora.  ()di/ss.  XI,  222).  —  '92  Cf.  le  nom  de  iu/oiiaïTiTov  applique  à  un  oracle  fonc- 
tionuaut  par  incubation  (Plut.  Consol.  ad  Ajioll.  14,  48). 
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sants,  actifs,  passionnés,  snrvialiles  à  leurs  amis,  rlangc- 
reux  pour  (jui  ne  savait  point  les  apaiser. 

La  divination  nécromantique,  toujours  conûnée  dans 
un  cercle  restreint  d'adeptes  '",  ressentit  l'influence  de 
ces  théories  diverses.  Au  temps  où  l'àme  passait  pour 
être  enfermée  dans  le  tombeau,  c'est  là  qu'il  fallait  aller 
la  chercher.  Quand  les  morts  eurent  une  patrie  com- 
mune, et  c'est  déjà  le  cas  dans  Y  Odyssée  ^^'*,  il  se  créa  des 
oracles  néeroman tiques  (vExuo|xoivT£Ta,'iu-/oi:o,aiT£ta),  aux  lieux 
qui  passaient  pour  être  des  soupiraux  d'enfer  [IHiUunia, 
Charonia),  au  lac  Aornos  en  Thesprotie  et  au  lac  Averne, 
prés  de  Miscne,  à  Héraclée  de  Thrace,  à  Phigalie  en 
Arcadie,  au  Ténare  [oraculum].  Enfin  les  ombres  purent 
être  évoquées  en  tous  lieux. 

De  quelle  façon  les  nécromants  réussissaient-ils  à  pro- 
duire l'hallucination  qui  devait  résulter  de  leurs  lugubres 
expériences  (t£>£txî,  (jiusTvîptoi,  inferna  saci-a)l  C'est  une 
question  qu'il  faut  renvoyer  à  l'histoire  de  la  magie  [magia]. 
Ils  prétendaient  attirer  les  âmes  par  des  libations  et  mix- 
tures étranges  versées  dans  une  fosse,  surtout  par  l'effu- 
sion du  sang'°^;  méthode  vulgarisée  par  la  fameuse 
«nékyomancie  »  AeVOdijssée,  qu'on  trouve  reproduite  sur 
les  monuments  figurés  (flg.  2i80)  ^'"'.  11  y  avait  des  ombres 
dont  la  soif  homicide  exigeait  du  sang  humain,  et  on  parle 


Fig.   2480,  —  Evor.ition  des  âmes. 

souvent  d'enfants  égorgés  dans  ces  affreux  mystères  '". 
L'évocation  d'une  ombre  sans  son  corps  n'est  pas  le  tout 
de  l'art  nécromantique  ;  si  le  magicien  avait  en  sa  pos- 
session le  cadavre  qu'elle  avait  quitté,  il  la  forçait  à  y 
rentrer  et  savait  arracher  des  révélations  à  l'individu  mo- 
mentanément ressuscité  "^  L'opération  réussissait  d'au- 
tant mieux  que  la  mort  était  plus  récente.  De  là  des  vio- 
lations de  sépulture,  ou  encore  des  meurtres  consommés 
dans  le  but  d'appréhender  l'àme  au  sortir  de  sa  demeure. 
III.  Divination  magique. —  La  nécromancie,  dont  l'ima- 
gination populaire  a  dû  sans  doute  grossir  les  méfaits, 
avait  à  sa  disposition  des  procédés  moins  effrayants.  Elle 
sut,  comme  le  spiritisme  moderne,  ilatter  la  curiosité  sans 
terrifier  ses  clients.  Le  bassin  hydromantique,  dont  il  a 
déjà  été  question  (cf.  XexavouavT£tot  "")  et  que  nous  sommes 
exposés  à  rencontrer  encore  plus   loin,  était  une  mine 

193  Encore  faut-il  reh-ancher  de  la  divination  tes  évocations  opérées  dans  un  autre 
but  :  par  exemple,  pour  apaiser  des  âmes  irritées  ou  conclure  avec  elles  un  pacte  quei- 
coniiue.  —  t'Ji  Cf.  la  fameuse  vw^Ta  do  Vf/dyssre  (lib.  XI).  —  195  Cf.  Horat.  Sal. 
1,  8,  23  et  s.  ;  I.ucan.  Phars.  VI,  580  et  s.  :  Lucian.  Necyom,  8  et  s.  ;  Senec.  Oedip. 

530-585:  Apul.Z)emn9ia,  30 '90  .l/ooiim.  Jf  l'Institut,  de  corr.  arcli.  IV,  pi.  xii 

(Welcker,  Altc  Dnikmiiler,  lll,  pi.  xxix).  Voy.  encore  Clarac,  Musée  desculpt.  II.  n»233 
(Bouillon,  Musée,  lll,  pl.  xxm)  et  d'autres  monuments  cités  par  Overbeck,  Bild- 
werkc-  d.  Troisch.  Heldimkreis,  p.  786  et  s.  —  IS'  On  le  dit  de  Vatinius  (Cic. 
In  Yatin.  6),  d'IIéliogabale  (Dio  Cass.  LXXXIX,  H),  et  on  le  laisse  entendre 
d'autres.  — 198  C'est  la  scène  décrite  dans  la  l'/uirsaïc,  et  le  procédé  auquel  Sei-vins 


inépuisable  d'illusions.  On  y  voyait  défiler,  au  gré  du  ma- 
gicien, des  ombres,  des  génies,  des  dieux  même.  Le  bassin 
[louvait  être  remplacé  par  un  miroir  (xaTosTpo[AavT£Îa),  une 
glace  (xpuo-TïUoixavTE'a),  ou  par  d'autres  artifices  dont  l'œil 
des  sceptiques  a  su  parfois  surprendre  le  secret,  figures 
phosphorescentes  dessinées  sur  les  murs,  pièces  inflamma- 
bles enlevées  en  l'air  par  un  oiseau  ^'"',  etc.  Tantôt  ces 
fantômes  prennent  eux-mêmes  la  parole,  ou  un  ventri- 
loque la  prend  à  leur  place  (ÈYYaîTfouâvxtç  ^"'j;  tantôt 
leur  vue  provoque  chez  quelque  assistant  un  accès  de 


2181.  —  Prophétie  de  Cassauilre. 


délire  prophétique-"'.  Une  peinture  de  Pompéi  (fig.  2481) 
parait  reproduire  quelque  épisode  de  cette  nature.  Pa- 
nofka  y  voit  Cassandre  prophétisant  devant  Piiam  au 
cours  d'un  accès  d'enthousiasme  provoqué  par  un  pro- 
cédé  hydromantique  -"^ 

Nous  allons  à  la  dérive  vers  l'amas  confus  des  su- 
perstitions magiques  qui  n'ont  avec  la  divination  que  des 
rapports  accidentels,  mais  serviront  à  expliquer  la  foi 
des  Grecs  à  1'  «  enthousiasme  ».  Gomme  on  évoquait  les 
âmes  des  morts,  on  invitait  ou  forçait  à  comparaître  les 
génies  et  les  dieux.  Bien  avant  que  les  néoplatoniciens  ne 
pratiquassent  leur  fameuse  «  Ihéurgie  »,  le  vieux  Numa 
avait  obligé  Picus  et  Faunus  à  lui  enseigner  les  moyens 
de  faire  descendre  en  terre  Jupiter  Elicius,  opération  qui 
coûta  la  vie  à  TuUus  Hostilius.  Orphée,  Mélampus,  Musée, 
Epiménide,  les  Dactyles  de  l'Ida,  passaient  pour  avoir 
initié  les  Grecs  à  cet  art  de  provoquer  des  entrevues  avec 
les  dieux,  qui  se  montraient  d'eux-mêmes  aux  héros  d'au- 
trefois, l^es  théurges,  qui  se  croyaient  bien  différents  des 
YoriTKi'  ou  artisans  de  maléfices,  avaient  introduit  dans  ce 
commerce  surnaturel  une  étiquette  savante.  Pour  commu- 
niquer avec  les  néophytes  du  premier  degré,  les  dieux 
entraient,  à  la   mode  égyptienne,  dans  des  statues  qui 

(Aen.  VI,  149)  réserve  le  nom  de  vt^u&;xavTt(a,  l'évocation  des  ombres  étant  qua- 
lifiée oxtonavTcia.  —  199  Psellus,  De  daemnn.  p.  359;  Sch(d.  Lycoplir.  Atfx.  Sf3; 
Josepli.  Lili.  ment.  p.  72;  traité  mss.  tii^^  '^ïxavo[iav-Eio;  (Cod.  graec.  Bibl.  Borbon. 
n°  72,  p.  234  et  s.).  —  200  Cf.  Philosophumma,  IV,  l,  8.  —  2»1  Ou  appelait  les 
ventriloques  tYYoo"Ç*.l*y'lot,  ÈvYaTîpTtai  ,  ^ai'af.iiâi'tiii,  cT€çvo;*àvîn; ,  iruQoiAâvtEt;, 
îTJOwvEî  (par  assimilation  à  l'esprit  prophétique  de  Pytho),  KùfJxXcTi,  EwouxXtT^at 
{d'un  certain  Euryelès,  mentionné  par  Aristoph.  Vesp.  1019).  —  20î  Varrou 
rapportait  ;  puerum  in  aqua  sinndacrum  .Mercurii  contemplautem  qtiae  fulura 
prant  CLX  versibus  cecinisse  (Apul.  De  7nagia,  42).  —  203  Archâoloy.  Zcitung^ 
1848,  pl.  xvi;  Puiiolka.  Ibid.,  p.  243. 
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s'animaient  ainsi  et  prophétisaient  -"^  ;  ils  «  possédaient  » 
de  la  même  façon  des  personnes  vivantes  (Soyeti;,  catabo- 
/i«"°),  pour  se  faire  entendre  des  disciples  du  second  degré. 
Les  initiés  au  troisième  degré  voyaient  pour  ainsi  dire  les 
dieux  par  les  yeux  d'un  théurge  parfait  qui  les  appelait  à 
Iciu-  intention  (xXvÎTwp)  ^'^  :  celui-ci,  «  devenu  dieu  »  pour 
un  instant,  contemplait  face  à  face  (aùxo'^ia,  xayîciç  aÙToTixixr,) 
ses  hôtes  divins,  et  même,  de  temps  à  autre,  le  dieu  su- 
prême -".  On  cite  parmi  les  divinités  le  plus  souvent  évo- 
quées cette  Hécate  vagabonde  qui  apparaissait  d'elle-même 
au  clair  de  lune  dans  les  carrefours.  Les  «  oracles  d'Hécate  » 
occupaient  une  assez  grande  place  dans  la  collection  de 
textes  révélés  sur  laquelle  Porphyre  comptait  appuyer 
sa  religion  philosophique  ou  «  théosophie  »  '-'". 

H  est  inutile  d'établir  des  catégories  dans  ce  chaos  de 
fantaisies  délirantes;  qu'il  s'agisse  d'ombres,  de  tètes  ou 
de  statues  animées,  de  démons,  de  dieux  -"%  c'est  toujours 
le  même  but,  le  contact  avec  le  monde  invisible,  atteint 
par  des  moyens  analogues,  et  nous  pouvons  considérer 
tous  ces  procédés  magiques  comme  des  variantes  de  la 
nécromancie,  comprises  plus  tard  sous  la  dénomination 
dérivée  de  «  magie  noire  »  -'".  11  nous  faut  maintenant 
revenir  en  arrière,  vers  une  époque  plus  reculée  et  des 
conceptions  moins  extravagantes,  pour  étudier  la  divina- 
tinn  intuitive  telle  qu'elle  s'est  développée  chez  les  peu- 
ples de  l'antiquité  classique,  avant  que  l'intrusion  de  la 
magie  orientale  n'eût  chassé  do  partout  le  sens  commun. 

IV.  Divinalion  par  enlhousiasmc.  ouchresmologie.  — Que 
les  dieux  aient  pu  frayer  avec  certains  mortels  privilégiés, 
surtout  avec  ceux  dont  ils  voulaient  faire  les  instituteurs 
de  notre  espèce,  et  qu'ils  leur  aient  révélé  en  langage 
humain  ce  qu'ils  jugeaient  nécessaire  de  leur  apprendre, 
c'est  là  une  idée  commune  à  tous  les  peuples  et  familière 
surtout  à  l'antiquité  hellénique.  En  Grèce,  l'anthropomor- 
phisme supprimait  toute  entrave  à  ce  commerce  et  lui 
ôtait  pour  ainsi  dire  son  caractère  merveilleux.  On  n'était 
pas  embarrassé  de  concevoir  comment  Triptolême  avait 
été  instruit  par  Déméter,  Érechthée  par  Alliéné,  Minos  par 
Zens,  qui  lui  accordait  une  entrevue  secrète  tous  les  neuf 
ans  ;  comment  Mélampus,  Tirésias,  Calchas,  avaient  appris 
des  dieux  les  règles  de  la  divination  inductive.  Mais  lan- 
thropomorphisme,  apothéose  de  l'homme,  est  bien  près 
d'être  la  négation  du  divin  :  il  dénote  un  affaiblissement 
marqué  du  sentiment  religieux,  qui  a  sa  réserve  et  son  ali- 
ment dans  l'inintelligible.  Au  lieu  de  sentir  partout  la  jiré- 
sence  invisible  des  dieux,rHellènen'eut  plus  que  des  divi- 
nités concrètes,  bourgeoisement  logées  dans  des  temples, 
qui  pouvaient  se  promener  par  le  monde  et  s'y  montrer 
de  temps  à  autre ■^",  mais  ne  le  remplissaient  pas  de  leur 
ubiquité  substantielle.  H  faut  remonter  plus  haut  pour  ren- 


201  Procl.  /«rim.lV,  240,287;  Tkeol.ii;  Eusch  Pi-n<?;).iJr.  V,  (2-13  ;  Jamblicb. 
::îf>à;«^l'«'""^"P-P'"''-  Corf.  215.  Cf.  0.  WolfT,  Piirphyrii  de  philns.  ex  orae.  haur. 
ki\i\\Um.\\\,  De consecratioM statuarum.  Sur  les  statues  magiques  de  VÉgypte,  liabi- 
tees  par  le  «  double  »  des  dieui,  loy.  G.  Maspcro,  L'archéologie  érjyplknne,  p.  108, 
l'aris,  1887.  —  205  Protl.  Cratyl.]>.  106  ;  Polit,  p.  380.  —  20G  Procl.  Cratyl.  p.  106.  — 
20"  La  tbéurgie  (ôtouf^îa,  fleoufY'"'!  "-'/^'  '^^  àyw;'/,  ou  à^ETii)  est  l'art  de  faire  {de  l'homme) 
un  dieu.  —  208  Cf.  G .  Wolir,  Porphjj'ii  de  pftihsopftia  ex  oraculis  fiau7-iemla  librorum 
relimtiae,  Beroliu.  1836.  — 209  U  suffit,  pour  se  faire  une  idée  de  ces  histoires  saugre- 
nues, de  lire  quelques  chapitres  des  Me,  veilles  de  l'blégon  de  Tralles.  —  210  Ncço- 
|tcvTt(ot  a  donné  negromancie  ou  magie  ..  noire  ».  —  211  Dans  Pépopée,  les  dieux 
sont  constammeat  en  scène;  à  l'époque  historique,  on  cite  des  apparitions  de 
dieux  inconnus  {ïv,iza-/t\a%  aecçavf-aO  à  MiuMllion  et  ;i  Salamiue  (Herod.  VI,  11"; 
P.ausan.  VIII,  10,  4),  de  Poséidon  à  la  bataille  de  Megalopolis,  on  243  (Paus.  VIII, 
10,  4),  d'Héraclès  à  Leuctres  (Xcnoph.  Ilellen.  VI,  4,  7),  des  Dioscures  à  la  bat,aille 
de  Stenyclaros  (Paus.  VI,  23,  3),  à  celles  de  la  Sagra  (Justin.  XX,  3,  S)  et  du  lac 
Uégille  (Cic.  A'.  D.  Il,  2;  111,  5j,  etc.  Jupiter  correspond  avec  Sylla  (Aug.  Civ.  Dei, 


contrer,  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  des  idées  reli- 
gieuses plus  fécondes,  dont  la  vertu  et  les  effets  ont  résisté 
à  l'action  stérilisante  de  l'anthropomorphisme. 

Le  fond  des  religions  pélasglques,  si  l'on  entend  par 
Pélasges  les  ancêtres  ou  prédécesseurs  des  Grecs  et  des 
Romains,  était  l'animisme,  qui  voit  dans  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  l'action  de  forces  occultes,  insépa- 
rables ou  séparables,  mais  toujours  distinctes  des  corps 
qu'elles  meuvent.  Ces  esprits  de  la  Nature  peuvent  se  ma- 
nifester à  l'état  de  souflles,  de  «  voix  »  (osca,  iaf/t,  oùS-)) 
Oïoû,  çBvîiiï)  Oewv,  vox,  monilum)  perçues  soit  par  l'intermé- 
diaire de  l'oreille,  soit  directement,  avec  l'énergie  d'une 
parole  intérieure  qui  prend  l'àme  d'assaut.  Les  légendes 
romaines  parlent  fréquemment  de  ces  voix,  émanées  le 
plus  souvent  des  génies  de  la  solitude,  de  Ficus,  de  Fau- 
nus,  de  Silvanus  et  de  leurs  congénères  ^'^.  Les  Grecs 
attribuaient  au  dieu  pélasgique  Pan,  qui  se  survivait  dans 
leur  mythologie,  le  même  rùle  que  les  Latins  à  Faunus  ; 
l'un  et  l'autre  instruisent  ou  épouvantent  à  leur  gré  les 
mortels  -'^.  L'oracle  pélasgique  de  Dodone  [or.\culum] 
n'était  sans  doute  à  l'origine  qu'une  forêt  dans  laquelle 
retentissait  la  voix  du  grand  Zeus,  apportée  par  le  vent  et 
l'orage.  Même  à  l'époque  historique,  les  Hellènes  avaient 
encore  l'habitude  d'attribuer  à  Zeus,  surnommé  pour  cette 
raison  ■Ktuvo^foûoi,  les  voix  intérieures  ou  pressentiments 
qui,  sans  origine  connue,  répandaient  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  la  nouvelle  d'un  événement  considérable  -'"'. 

Nous  entrons  ainsi,  par  une  transition  insensible,  dans 
la  divination  par  enthousiasme  ou«  chresmologie  »  (xpr,(7- 
aokafia,  (lavTix'))  Ivôeoç,  ÈvQouaiauTix'^,  OeaTtiwSoi;,  vaticinatio, 
divinatio  per  furorem).  Ce  souffle  divin  ou  voix  intérieure 
peut  prendre  tous  les  degrés  d'intensité,  depuis  la  sollici- 
tation indistincte  qui  constitue  le  pressentiment  et  que  le 
sujet  peut  confondre  avec  sa  propre  pensée,  la  poussée 
déjà  plus  vive  qui  lui  fait  proférer  des  paroles  ominales, 
l'inspiraliim  ([ui  s'exhale  en  prophéties  (y_py]ofxol,  Xoyîa, 
|ji.avT£Tai,  |javT£ij[jiaTO(,  itpocfavTa,  ôsoirpÔTtia,  ETttOECTTKjijtoi,  Oso-iaxa, 
OîcttÎjIjlxt;/),  jusqu'à  la  "  possession  »  complète  qui  s'empare 
de  l'àme  et  du  corps  et  annihile  l'initiative  individuelle. 

Chez  les  peuples  itali([ues,  dont  les  religions  sont 
restées  pauvres  d'idées  et  dépourvues  —  autant  qu'on  en 
peut  juger  —  de  l'appui  des  corporations  sacerdotales,  les 
principes  que  l'on  vient  d'énoncern'ont  pas  produit  toutes 
leurs  conséquences.  Les  «  voix  »  extérieures  se  sont  tues, 
et  les  voix  intérieures  se  sont  réfugiées  dans  le  songe  et 
les  révélations  capricieuses  de  la  divination  ominale.  Les 
«  oracles  de  Faunus  »  et  les  colloques  avec  les  Lymphes 
(Nymphes)  ne  s'obtenaient  guère  que  par  voie  d'incuba- 
tion *'".  Si  les  dieux  italiotes  avaient  besoin  d'un  instru- 
ment, ils  le  prenaient  de  préférence  parmi  les  animaux, 


II,  24).  —  2t2  Saepe  in  rébus  turbidis  veridicae  voees  ex  occuUo  missae  essedieiinlur 
(Cic.  Divin.  I,  45).  Voix  sur  le  monl  Albain  (Liv.  I,  31)  ;  voix  de  Juno  Moneta  i  Cic. 
loc.  eii.);  d'Aius  Loquens  ou  Loeutius  (Cic.  ibid.  Liv.  V,  32.  50.  52);  de  Mater 
Matuta  à  Salricum  (Liv.  VI,  33)  ;  des  lares  de  Valésius  (Val.  Max.  Il,  4,  5),  de 
statues  parlantes  (Val.  Max.  I,  8,  3-4).  —  213  Saepe  etiam  et  in  praetiis  Faun^ 
imditi  (Cic.  Divin.  1,  45  ;  cf.  Nat.  deor.  Il,  2;  III,  6)  ;  voix  de  Silvanus  (Liv.  Il,  7; 
Val.  Max.  1,  8,  5)  ou  de  Faunus  (Dion.  liai.  V,  16)  à  la  bataille  d'Arsia  :  toûtw  yàp 
à-^aitOettfft  -.M  5aî(i9vi  'PtujtaToi  Ta  -avixù  (Dion,  ibid.);  voix  de  Pan  (Herod.  VI,  105; 
Paus.  VIII,  54,  5),  cause  des  terreurs  paniques  (Polyaen.  Strateg.  I,  2;  cf.  Val. 
Place.  111,51  et  s.;  Euripid.  Rhes.  36).  —  214  Hérodote  (IX,  100)  rapporte  que  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Platée  arriv.i  le  même  jour  à  Mycale  ;  la  bataille  de  la 
Sagra,  entre  Locrieus  et  Crotoniatcs,  fut.  dit-on,  annoncée  le  même  jour  aux  jeux 
Olympiques  (Strab.  VI,  1 ,  10  :  Cic.  Nat.  Deor.  II,  2),  à  Corinthe,  Athènes  et  Laccdé- 
raone  (Justin.  XX,  3,  9).  —  21b  Cf.  Ovid.  Fast.  IV,  641-670;  Virg.  .4en.  VII,  79-95, 
Prob.  ad  Georg.  I,  10.  Les  entrevues  de  Numa  avec  Egérie  sentent  rinterveoUon 
des  mvthograplies  grecs. 
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qu'ils  obligeaient  non  seulement  à  fournir  les  «  présages  ■> 
dont  s'occupe  la  divination  inductive,  mais  même  à  parler. 
Il  serait  imprudent  de  prendre  à  la  lettre  l'expression  de 
Denj's  d'Halicarnasse  et  d'aflirmer  que  le  pivert  de  Mars 
prophétisait  en  langage  humain  à  Ti(jra  Matiene  ^'^  mais 
on  rencontre  à  plusieurs  reprises  dans  les  annales  de 
Rome  la  mention  :  bos  locuta  est  -■''.  En  Grèce,  les  religions 
primitives,  sans   se  laisser  complètement  défigurer  par 
l'anthropomorphisme,  apprennent  de  lui  à  ne  plus  voir 
dans  la  Nature,  à  côté  du  divin,  que  l'homme,  et  à  con- 
centrer sur  lui   toute  l'attention  des  dieux.   C'est  l'àmc 
humaine  que  vont  assaillir,  ébranler,  enivrer,  les  souffles 
émanés  des  espaces  célestes,  et  surtout  ceux  qui  sortent 
avec  les  sources  vives  du  sein  de  la  terre,  réceptacle  de 
toutes  les  forces  cosmiques.  Nous  ignorons  le  détail  des 
rites  archaïques  de  Dodone,  et  l'on  ne  saurait  dire  de 
quelle  façon  les  «  voix  »  de  Zeus  sont  devenues  des  fré- 
missements et  des  murmures  inspirant  les  prétresses  de 
Dioné  [PELEiADEs]  ;  mais  il  est  question  dans  une  foule  de 
légendes  du  pouvoir  occulte  des  Nymphes  et  du  délire 
qui  s'emparait  soudain  de  ceux  qui  venaient  se  désaltérer 
à  leurs  sources  (vujjtioXiiTtTot,  lijmphatici)-".  Ce  n'était  point 
le  caprice  amoureux  qu'auraient  pu  éveiller  les  gracieuses 
jouvencelles  de  la  mythologie  hellénisante,  mais  bien  une 
«  fureur  »  inconsciente,  une  frénésie  qui  pouvait  élever 
l'àme  jusqu'à  la  seconde  vue  ou  la  dégrader  jusqu'à  la 
folie.  Les  plus  révérées  de    ces  Nymphes,  les  Muses  de 
Piérie  ou  de  l'Hélicon,  celles  qui  révèlent  à  leurs  favoris  . 
«  ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  ce  qui  doit  être -"  »,  font  partie  des 
plus  anciens  mythes  helléniques;  l'anthropomorphisme 
n'a  pu  que  les  reléguer  hors  du  monde  réel  et  transformer 
leur  intervention  en  figure  de  rhétorique.  Les  poètes,  ces 
très  raisonnables  «  nourrissons  des  Muses  »,  firent  oublier 
les  enthousiastes  obscurs,    monomanes,    déments  hallu- 
cinés,   épileptiques,  que   «  possédaient  »   des   nymphes 
moins  lettrées  ""  ;  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  l'imagina- 
tion grecque  en  veine  de  mysticisme  improvisa  avec  ces 
vieux  souvenirs  les  types  légendaires  de  Bacis  et  de  Musée. 
L'enthousiasme  puisé  aux  sources  hantées  par  les  Nym- 
phes serait  resté   sans   doute  à  l'état  de   manifestation 
accidentelle  de  l'éréthisme  nerveux,  de  «  nymphomanie  » 
au  sens  récent  du  mot,  et  n'aurait  ajouté  qu'un  appoint 
insignifiant  à  la  masse  des  superstitions  populaires,  sans 
le  concours  de  circonstances  qui  lui  ouvrit  à  Delphes  une 
issue  et  comme  un  débitrégulier,  garanti,  contrôlé,  adapté 
enfin  aux   exigences  de  l'esprit  national.   Les  Hellènes 
voulaient  de  l'ordre  et  de  la  mesure  jusque  dans  le  mer- 
veilleux, sans  trop  se  demander  si  le  merveilleux  n'est 
pas  incompatible  avec  la  discipline  qui  le  rend  intelligible. 
Le  Parnasse  a  été  le  lieu  privilégié  où  le  «  délire  des  Nym- 
phes »  est  devenu,  à  la  suite  de   vicissitudes  curieuses  et 
sous  un  autre  nom,  un  instrument  officiel  de  révélation. 
C'est  là  le  berceau  de  la  «  chresmologie  »  hellénique,  qui, 
inconnue  d'Homère  et  même  des  Homérides,  a  déjà  un 

216  mm;...  OîtcwSiT.  iX-viTo  (DioD.  Hal.  1, 14).  —  217  iiv.  111. 10  ;  XXIV,  10;  XXVII, 
11;  XXVIII,H;XXXV,21;  XLl,  17.2G  ;XL1II,  15;Pliu.  VIII,  §  183.— ZISCf.DeFon- 
teDU,  Sur  le  culte  des  divinités  des  eauxiMém.  de  l'Aead.  des  luscr.  XII  [1737], p.  72 
et  s.);  K.  LehTS, Die A'tjmphen  (Poputâre  Aufsâtze.i'  édil.  p.  111-140.— 219 Pindare 
dit  de  même;  MavTcJo.  Uoïfra,  îTço:aTcJaio  S"l-;ù  (fr.  118).  —  220  L'affinité  de  l'inspira- 
tioQ  dos  Muses  et  de  l'inspiration  prophétique  n'a  jamais  été  méconnue:  ô'-i  TÎn:a>.aiov 

6t  jnàvTtt;  yot\  ^LCi'jai-tr^v  EÎpvàÇovTO  (Strab.  fr.  VI,  p.  330)  ;  ouTw  Sri  ytx\  f,  MoîTffo:  EvOeo'j;  jièv 

7:otEî  (Plat.  Ion,  p.  145  A).  —  221  Les  héros  Pnrnassos  et  Delphos,  Cls  de  Poséidon 
et  occupés  de  divination  (Paus.  X,  6,  1  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  lïafvaffTi;  ;  Plin.  VU,  56, 
§203;SclioI.  Lycophr.  20y).  Les  T:upixaoî  (empyroniancie)  de  Delphes  descendent 
de  PyicoD,  fils  de  Poscidon   (Paus.  X,   ;i,  3).  —  222  Gaea  prophétise,   à  Delphes 


un  air  d'anti(|uité  quand  elle  apparaît  dans  l'histoire  à 
1  lîtat  de  monopole  accaparé  par  les  prêtres  d'Apollon, 
seul  et  unique  «  prophète  de  Zeus  ». 

Quand  on  analyse  les  légendes  et  les  cultes  groupés  au 
«  seuil  de  l'âpre  Pytho  »,  on  distingue  aisément  plusieurs 
couches  superposées  dont  on  ne  peut  déterminer  que  par 
conjecture  l'âge  relatif.  Celle  qui  recouvre  et  cache  à 
demi  toutes  les  autres  doit  être  la  plus  récente.  Si  Apollon 
avait  pris  le  premier  possession  de  Pytho,  on  peut  être 
assuré  que  ses  prêtres  n'y  auraient  point  toléré  l'intru- 
sion d'autres  souvenirs.  Or,  il  y  restait  des  traces  et  uu 
culte  de  Poséidon,  pourvu  de  rites  divinatoires  ^-'  ;  on  y 
rencontrait  Dionysos  associé  avec  .\pollon  presque  sur  le 
pied  d'égalité,  et  enfin,  rattaché  par  un  tissu  de  légendes 
aux  faits  et  gestes  des  deux  fils  de  Zeus,  le  culte  des 
Nymphes,  greffé  lui-même  sur  le  culte  pélasgique  de  la 
Terre  (Gaea  ---  ou  Thémis  ■"). 

Dans  cette  recherche  des  origines  de  la  révélation  chres- 
mologique,  on  peut  tout  d'abord  éliminer  le  culte  de  Po- 
séidon, apporté  là,  comme  le  culte  apollinien,  par  les 
marins  de  l'ionie  et  de  la  Crète.  Poséidon  n'est  pas  un 
dieu  prophétique;  ses  prêtres  n'usaient  que  des  procédés 
les  plus  simples  de  la  divination  inductive,  et  sa  domina- 
tion a  presque  étoufTé  les  «  voix  »  fatidiques  de  la  mer, 
celles  de  Téthys,  de  Glaucos,  des  Néréides.  Le  culte 
d'Apollon  a  pu  discipliner  l'enthousiasme  révélateur,  mais 
non  le  créer.  Rien  dans  les  légendes  qui  concernent  le 
dieu  lycien,  fils  de  Lêto,  n'indique  qu'il  ait  eu  prise  direc- 
tement sur  l'âme  humaine.  Il  voit  de  loin  et  atteint  de 
même,  mais  il  ne  frappe  que  les  corps  ;  c'est  la  mort,  et 
non  le  délire  ou  la  folie,  qu'apportent  ses  inévitables  traits. 
Isolé  comme  l'astre  qu'il  personnifie,  il  ne  fraye  volon- 
tiers ni  avec  les  hommes  ni  avec  les  divinités  des  sources 
vives  ;  c'est  pourquoi  ses  ardeurs,  amour  ou  colère,  sont 
toujours  funestes.  Les  Nymphes  n'ont  jamais  été  pour 
lui  qu'un  cortège  d'emprunt. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dionysos,  fils  de  la  Terre  et 
compagnon  inséparable  des  Nymphes,  des  Hyades  qui 
l'ont  élevé,  des  Thyiades  ou  Ménades  qui  dansent  autour 
de  lui  des  rondes  échevelées,  des  Muses  mêmes,  qui  ont 
comme  lui  pour  berceau  la  Thrace,  pour  demeures  pré- 
férées les  sommets  de  l'Hélicon  et  du  Parnasse.  Celui-ci 
[bacchus]  propage  autour  de  lui  l'exaltation  mentale  qui 
le  caractérise,  lui  et  son  entourage,  et  qui  devient  allé- 
gresse bruyante  chez  ses  amis,  folie  furieuse  chez  ses  en- 
nemis--'. Ivresse  bachique,  nymphomanie,  enthousiasme 
prophétique,  ne  sont  que  des  modes  et  comme  des  tona- 
lités diverses  d'une  même  vibration  intérieure,  la  (jiavîa  --■', 
qui  dérange  l'équilibre  de  l'intelligence  et  la  soustrait  à 
la  direction  de  la  volonté.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  du 
culte  dionysiaque  associé  à  celui  des  nymphes  ou  sources 
locales  que  procède  le  délire  des  pythies  de  Delphes.  A 
quelque  système  que  l'on  s'arrête  concernant  les  origines 
de  Dionysos,  il  est  certain  que  son  culte  en  Grèce  est  de 

(Aeschyl.  Eumen.  1  et  s.  ;  Plut.  De  Pylh.  orac.  17;  Moaseas  ap.  Schol.  Uesiod. 
Theog.  117)  par  la  bouche  de  Daphné  (Paus.  X,  5,  5  ;  Palaephat.  De  ineredih.  50; 
Serv.  .4.e/i.  11,513)  ou  de  Python  (Euripid. //)%.  Taur.  1250  ;  Argum.  Pind.  Z'yM.) 
—  223  Thémis  succède  à  Gaea(Hymn.  Orph.  LXXXVIII,  5).  Sur  rideutité  de  Thémis  et 
de  Ciaea,  Toy.  liouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination,  II,  p.  256  et  s.  Thérais  u'in- 
tervieat  peut-être  ici  que  comme  explication  étymologique  de  aii»i»nCp£iv  au  sens  de 
révéler  ou  de  prophétiser.— 22lcf.  Ilymn.  Hom. /ïiZ?accA«iH.  Dionysos  frappe  de  folie 
furieuse,  qu'il  n'était  pas  sans  connaître  par  expérience  (Apollod.  111, 5, 1),  les  pirates 
qui  l'ont  enchainé(Apollod.  IIl,  5,  3;  Hygiu.  Fab.  134),  les  filles  de  Mloyas, celles 
do  Proetos,  et,  pour  punir  Penthée,  ses  propres  Ménades.  --  22S  Tb  jàç  6Bi»/_iia!ii5v 

x'/;  TS  itavtw5(i  ^avttvcî-.v  ï:o),"Ar,v  r/Ei  (Eurip.  Uacch.  291). 
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Jjpaiicoiip  antériour  à  la  vogue  dùnl  il  jouit,  grâce  au  dé- 
veloppement de  l'orpliisme,  à  partir  du  vu''  siècle  avant 
notre  ère.  Il  est  non  moins  attesté  qu'après  la  Tlirace, 
où  il  s'identifiait  avec  son  congénère  plirvgien  Saiiazios, 
après  la  Béotie,  où 
les  légendes  locales 
le  faisaient  naître,  le 
Parnasse  était  le  prin- 
cipal centre  de  son 
culte.  L'antre  Cory- 
cien  était  plein  de  ses 
souvenirs  ;  on  cite  une 
Pytho  parmi  les  Hya- 
des  ses  nourrices  ^-'^ . 
on  montrait  son  tom- 
beau dans  le  temple 
de  Delphes,  sous 
r  «  omphalos  »,  non 
loin  du  trépied  man- 
tique--';  il  avait  à 
Delphes  ses  servan- 
tes, les  Tiiyiades, 
qui  représentaient  ses 

nymphes  préférées  et  célébraient  tous  les  neuf  ans,  sans 
préjudice  des  «  orgies  »  annuelles,  la  fête  de  Vheroh  en 
l'honneur  de  Sémélé  ramenée  des  enfers  par  son  fils 
Dionysos  ^^'.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  faire  présumer  qu'à 
Delphes,  le  «  Zeus  de  Nysa  «  n'était  pas  un  hôte  de  ren- 
contre hébergé  par  Apollon,  mais  un  premier  occupant 
que  celui-ci  n'avait  pu  déposséder. 

Ceci  posé,  on  s'explique  sans  trop  de  difficulté,  et  sur- 
tout sans  contradiction  avec  les  caractères  connus  des 
types  divins  mis  en  cause,  la  genèse  de  l'oracle  pythique, 
qui  se  confond  avec  l'avènement  historique  de  la  divina- 
tion intuitive.  Lorsque  le  culte  d'Apollon  fut,  après  celui 
de  Poséidon  et  par  la  môme  voie,  importé  sur  la  plage  de 
Grisa,  le  Parnasse  était  occupé  par  les  divinités  chtho- 
niennes  chères  aux  Pélasges,  Gaea,  les  nymphes  ses  filles, 
et  ce  fils  que  les  Hellènes  connurent  sous  le  nom  de  Zeus 
de  Nysa  (Dionysos)  "'.  Peut-être  se  souvenait-on  encore 
du  temps  où  l'on  sacrifiait  sur  la  cime  à  l'époux,  de  Gaea, 
dieu  de  la  lumière  (Zeus  Lycios).  Il  est  question  d'une  Ly- 
coreia  bâtie  jadis  dans  la  montagne  au-dessus  de  Delphes 
par  Deucalion,  et  on  retrouve  les  descendants  des  Pélasges 
dans  les  Dryopes  qui  habitaient  le  versant  du  nord.  Sur 
l'un  et  l'autre  versant,  à  Amphicaea""  et  à.  Pytho,  Zeus 
et  les  divinités  chthoniennes  rendaient  des  oracles  par  des 
procédés  analogues  à  ceux  de  Dodone.  Une  grotte,  une 
source,  un  arbre  baigné  par  les  eaux  vives  et  offrant  ses 
rameaux  aux  souffles  célestes-^',  c'en  était  assez  pour  re- 
cueillir et  fixer  l'inspiration  prophétique,  qui  se  communi- 
quait à  l'àme,  soit  pendant  le  sommeil,  par  voie  «  d'incuba- 
tion 1' ,  soit  à  l'état  de  veille,  par  des  «  voix  »  (ô/xy/i,  -fT'|xri  ^'^) 

2S6  Scrv.  Geonj.  I,  138.  —  227  Cf.  G.  Bôttichor,  Dan  Grab  des  llioii;/.ios,  Berlin, 
IS.'iS  ;  Ross,  De  Baccho  Dciphico,  Bonn,  1865.  0.  Millier  {De  tripode  delphico,  Gutting. 
iS20:  Ueber  die  Tripoden^  II,  Golling.  1820-1825)  rcveniii()ue  même  le  trépied 
pour  le  cuite  dionysiaque  (cf.  les  trépieds  choragiciues).  Solutions  éclectiques  de 
Fr.  Wiescler,  Ueber  den  delphischen  Dràftiss,  Gôttiug.  1871.  Voy.  la  discussion 
résumée  dans  mon  Ilist.  de  la  dii'iimlion.  Il,  p.  80-91.  —  228  plut.  Qimest. 
ttraec.  12.  cf.  Wenigcr,  Ueber  das  Colleijium  der  Thyiaden  von  Delphi,  Eise- 
nach,  1876.  —  229  Dionysos,  fils  de  Thyoïié  ou  Dioné  (Eurip.  Antif/.  fr.  18; 
ilcsjch.  s.  V.  IÏW7/0U  Ai<ivr,)  ou  Dia  Naïa,  épouse  de  Zeus  Naïos,  le  dieu  pélas- 
giquc  de  Dodone,  et  identique  elle-même  à  (îaea  [oioné].  De  même,  Sémélé  {par 
la  forme  0!>»ari,  cf.  ©l'ui;)  SI  ramène  à  la  Terre.  Cf.  Bimclie-Leclercq,  Bisl.  de 
la  Divination,  II,  p.  202;  III.  p.  52.  II  se  pourr.iit  que  le  nom  de  Aiov.^(ro;  dérivât 
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OU  par  exaltation  nyni|)liomaiiique.  On  peut  croire  que  ce 
dernier  mode  de  révélation  était  le  plus  goûté  des  adora- 
teurs de  Dionysos,  ipii  le  premier,  dit  un  scoliaste,  «  monta 
sur  le  trépied  propliéliipie  de  Pytho  pour  y  révéler  l'ave- 
nir"' ».  Le  monument 
ci-joint  (fig.2-i82)-'', 
où  l'on  voit  le  trépied 
associé  à  une  scène 
d'orgie  dionysiaque, 
vient  à  l'appui  de 
la  tradition  recueillie 
par  le  scoliaste. 

Que  l'on  suppose 
maintenant,  d'accord 
avec  le  sens  général 
des  légendes,  Apollon 
installé  comme  «  Del- 
phinien  »  sur  le  rivage 
du  golfe  et  supplan- 
tant sous  ce  vocable 
Poséidon,  puis  mis  en 
possession  de  Pytho 
par  la  conquête  do- 
rienne,  il  a  dû  nécessairement  se  faire  une  sorte  de 
compromis  entre  les  cultes  rivaux.  Ce  qui  faisait  le  prix 
de  Pytho,  c'était  précisément  le  privilège  attaché  aux 
sources  de  Telphuse,  de  Gastalie  ou  de  Cassotis,  et  qui 
prédestinait  ce  lieu  à  être  «  l'oracle  des  hommes  ».  Ce 
privilège  fut  désormais  attribué  à  Apollon,  et  les  prêtres 
du  nouvel  occupant  s'efforcèrent  de  faire  oublier  que 
l'oracle  avait  pu  avoir  d'autres  maîtres.  Dans  la  tradition 
courante"%  Apollon  en  est  le  fondateur;  mais  celte  tra- 
dition ne  saurait  rendre  compte  ni  des  motifs  qui  condui- 
sirent le  dieu  à  Pytho,  ni  du  rôle  essentiel  et  prépondérant 
que  jouent  dans  le  fonctionnement  de  l'oracle  la  source 
et  les  e.\tases  de  la  Pythie.  La  Pythie  est  une  bacchante  ; 
les  effluves  qui  l'inspirent  viennent  de  la  Terre,  des  Nym- 
phes et  de  Dionysos.  Le  sacerdoce  apollinien,  une  fois  la 
])rimauté  de  son  dieu  assurée,  s'accommoda  des  souve- 
nirs laissés  par  les  cultes  antérieurs.  Daphné,  type  légen- 
daire des  prêtresses  de  Gaea,  devint  la  première  Pythie  et 
le  premier  amour  d'Apollon;  les  Deucalionidcs  de  Lyco- 
reia,  honores  du  titre  de  «  saints  »,  eurent  place  dans  la 
corporation  sacerdotale  "\  comme  la  pierre  de  Zeus  (o,u.^a- 
Xo'ç-")  dans  le  nouveau  temple;  on  accueillit  de  même  les 
Thracides^^*  et  les  Thyiades  de  Dionysos  avec  leur  dieu, 
resté  assez  populaire  dans  la  région  pour  balancer  et 
bientôt  dépasser  l'influence  d'Apollon  lui-même.  11  n'est 
pas  jusqu'à  Poséidon  qui,  bien  que  désintéressé,  dit-on, 
parla  cession  de  Calaurie  "',  n'ait  eu  son  autel  dans  le 
temple  apollinien  '*". 

Tous    ces   cultes  juxtaposés  continuaient  à    vivre  île 
leur  vie  propre,  chacun  collaborant  avec   ses  rites  spé- 

du  même  radical  que  Dioné  et  Zeus  Naïos.  —  230  Sur  l'oracle  de  Dionysos  à 
Ampliicaea,  voy.  Pans.  X,  33,  0-11.  —  231  Daphné  (laurier),  prophétesse  de  Gaea 
(ci-dessus,  note  222).  —  232  On  donnait  à  la  première  Pythie  le  nom  syml)oIique 
lie  «l'T.iAovÔYî,  de  si^jxr,  et  vuj;  (Paus.  X,  5,  7).  —  233  Schol.  Pind.  Argum.  Pytfi.  — 
23V  Welclcer.  Atte  Denkmàler,  II,  pi.  v,  —  235  Voy.  Hymn.  Hom.  In  Apolhn. 
et  les  traditions  contraires  dans  Paus.  X,  5,  5  et  s.  —  236  plut.  De  hid.  et  Osirid, 
35;  Quaest.  Graec.  0.  —  237  'OjjioaXô;  est  probablement  un  mot  dérivé  de  (»;*=*,, 
la  voix  de  Zeus.  Sur  l'&j&saXg;,  voy.  Fr.  Wieseler,  Intorno  alV  omfalo  delfico 
{Annal.  deW  Jmtit.  18'17,  p.  160  et  s.):  C.  Bfjtticher,  Der  Omphalos  des  Zeus  zu 
Delphi,  Berlin,  1850,  et  la  discussion  dans  mon  flist.  de  la  Divination,  III,  p.  78- 
80.  —  238  Diodor.  XVI,  24.  Cf.  Paus.  IX,  36,  2;  III,  10,  4.  —  230  p,,us.  X,  5,  6 
—  2V0  |>uus.  X,  24,  i. 
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ciaux  à  l'activité  de  l'oracle.  On  rencontre  à  Delphes  des 
traces  non  équivoques  des  méthodes  divinatoires  les  plus 
diverses"'.  Le  culte  d'Apollon  était  probablement  le  seul 
qui  n'eût  pas  de  rites  divinatoires  en  propre  ;  ses  prêtres 
se  bornaient  à  jouer  le  rôle  d'interprètes  (TtpoifîiTat),  c'est- 
à-dire  à  élucider  et  garantir  les  révélations  fournies  par 
les  organes  des  divinités  locales.  Sous  leur  direction,  les 
procédés  les  plus  vulgaires  tombèrent  ])eu  à  peu  en  dé- 
suétude, et  ils  Qrent  prévaloir  comme  source  unique  de  la 
révélation  apollinienne  le  mode  le  plus  saisissant  et  le  plus 
mystérieux,  qui  se  trouvait  être  aussi  le  plus  pompeux  et 
le  plus  théâtral.  La  prêtresse  de  Gaea,  la  possédée  des 
Nymphes  et  de  Dionysos,  portée  par  un  trépied  au-dessus 
de  l'antre  d'où  sortaient  les  effluves  telluriques,  fut  re- 
gardée par  la  Grèce  entière  comme  l'instrument  d'Apollon, 
prophète  de  Zeus.  Les  paroles  ou  les  cris  inarticulés  qui 
sortaient  de  sa  bouche  étaient  traduits  par  les  prophètes 
en  hexamètres  ^*-  qui  n'avaient  pas  besoin  d'être  clairs 
pour  être  admirés. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  retracer  l'histoire  de 
l'oracle  de  Delphes  -"  [oraculum];  on  n'a  fait  que  cher- 
cher dans  ses  origines  l'origine  de  la  divination  enthou- 
siaste ou  chresmologie.  En  résumé,  tout  porte  à  croire 
que  celle-ci,  après  une  période  d'essais  auxquels  manquait 
la  direction  d'un  institut  organisé,  s'est  dégagée  des  cul- 
tes archaïques  accumulés  à  Pytho  et  y  a  pris,  dans  la  pra- 
tique comme  dans  la  théorie,  la  forme  régulière  qui  con- 
venait à  l'esprit  national. 

La  théorie  accréditée  par  les  prêtres  de  Delphes  était 
même  trop  simple  pour  leur  assurer  le  monopole  auquel 
ils  aspiraient.  Si  la  Pythie  n'était  que  l'instrument  d'Apol- 
lon, rien  n'empêchait  le  dieu  d'en  avoir  d'autres  dans  ses 
divers  sanctuaires  et  même  de  promener  son  inspiration 
en  tous  lieux.  C'est  ainsi  que  se  multiplièrent  les  oracles 
apoUiniens  à  rites  enthousiastes,  transformés  comme 
celui  de  Delphes  ou  créés  de  toutes  pièces  (Abae,  Tégyre, 
Acraephia,  Argos,  Milet,  Colophon,  Hyiae,  etc.)  ^'*,  et  que 
la  divination  chresmologique  finit  par  s'allVanchir  de  toute 
attache  locale,  reprenant  avec  les  sibylles  et  les  chres- 
mologues  errants  toute  la  liberté  compatible  avec  la  théo- 
logie spiritualiste  des  prêtres  d'Apollon. 

Les  chresmologues  libres  n'ont  guère  fait  parler  d'eux 
([ue  dan?  les  confréries  orphiques  et  les  cercles  d'ériidits. 
]-,a  plupart  d'entre  eux,  comme  les  prophètes-législateurs 
Minos  «  confident  novénaire  de  Zeus  ^'^  »,  Rhadamanlhys 
et  peut-être  Lycurgue,  comme  les  «  nymphomanes  » 
Bacis'"^,  Musée  ■^",  Mélésagoras  d'Eleusis^",  Euclos  de 
Cypre-",  Lycos  le  Pandionide  "°,  et  les  thaumaturges 
orphiques  ou  hyperboréens,  Orphée,  Abaris,  Zamolxis  et 
autres,  sont  des  personnages  mythiques  déposés  sur  les 
Confins  de  la  légende  et  de  l'histoire  par  le  flot  des  su- 
perstitions étrangères.  Ceux  d'entre  eux  qui  semblent  ap- 

-'•1  et.  Bouché -Leclercq,  Eist.  de  la  Dinination,  III,  p.  70-84.  —  2't2  Qo 
ti-uUTe  des  oracles  en  hexamètres,  en  vers  ïanibiques,  en  distiques  et  même  en  prose. 
Les  oracles  en  prose  sont  des  analyses;  ceux  qui  sont  en  vers  lambiques,  et  surtout 
eu  distiques,  sont  probablement  apocryphes  ;  c'est  du  moins  ce  que  soutiennent, 
contre  WolIT  et  Th.  Bergk ,  les  derniers  collecteurs  de  textes  révélés,  Slein, 
Hendcss  et  Pomtow  (cf.  ci-dessus,  note  6).  —  2W  Voy.  dans  i'Bist.  de  la 
Divination,  III,  p.  39-41,  la  bibliographie  du  sujet.  —  2'.V  Cf.  Bouché-Leclercq, 
Ifisl.  de  la  Divination,  III,  p.  208-270.  —  215  Hom.  Odtjss.  XIX.  179.  —  216  Bacis 
If^iiiOWY'i  (Plus-  X,  12,  Il  ;  ii,  11);  (lavï-ii  Ix  -/ufijlv  (IV,  27,  4);  ««Tio/iTo;  l, 
•/jjjLçwv  {X,  12,  11).  Cf.  N.  Fréret,  Obs.  sur  les  recueils  de  prédictions  écrites  qui 
portent  le  nom  de  Musée,  de  Bacis  et  de  la  Sibylle  {Mcm.  Acad.  ftiscr.  XXIII 
[17i',l],  p.  187-212);  G.  Gôtlliug,  De  Bacide  fatiloquo,  lenae,  IS59.  —  2"  Haus. 
X,  12,  Il  ;  Plut.  Protag.  p.  316.  MoatraTo;  de  MoJoo.  Cf.  Fr.  Passow,  De  Musaei 
carminibiis  cnmmentatio,  Lips.  1810.  —  -*8  'Ex  -.yiAoùv  xâ-roj-oî  (Mas.   Tvr.    Diss. 
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paiienir  au  monde  des  réalités,  comme  Aristéas  de  Pro- 
connèse,  .\nacharsis,  Epiménide,  Pythagore,  ont  une 
biographie  surchargée  de  miracles-^'. 

La  chresmologie  sibj'lline,  non  moins  merveilleuse  et 
apocryphe  dès  l'origine,  a  eu  une  tout  autre  fortune.  Elle 
a  joué  dans  l'histoire  des  Romains  d'abord  [quindecemviri 
SACRis  FAciViNDis],  plus  tard  dans  la  lutte  des  religions  mo- 
nothéistes contre  le  paganisme  gréco-romain,  un  rôle 
considérable,  et  nous  possédons  encore  d'amples  débris 
de  l'œuvre  des  versificateurs  peu  scrupuleux  qui  faisaient 
circuler  leurs  menaces  et  leurs  prédications  sous  le  nom 
delà  Sibylle.  Ce  sujet  mérite  d'être  étudié  à  part  [sibyllae, 
siBYLLiNi  LiBRi]  :  on  se  contentera  d'indiquer  ici  le  point 
précis  par  où  il  tient  à  l'histoire  des  rites  mantiques. 

Que  la  Sibylle  soit  un  être  mythique,  dont  la  légende  a 
multiplié  les  décalques  ^^-  et  transporté  en  divers  lieux 
l'habitacle,  c'est  ce  dont  il  n'est  guère  possible  de  douter. 
Quelle  que  soit  l'étymologie  de  leur  nom  générique  ^'^  il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  ces  hôtesses  mélan- 
coliques de  grottes  sombres,  réduites  à  l'état  de  <(  voix  » 
prophétiques,  des  génies  de  l'ancienne  religion  animiste, 
des  Nymphes  "Mongtemps  oubliées,  puisque  Heraclite  est 
le  premier  qui  nous  parle  d'elles  ^°^,  et  ressuscilées,  pour 
ainsi  dire,  par  l'effet  de  circonstances  que  nous  pouvons 
nous  expliquer  d'une  façon  plausible. 

Au  temps  où  on  ne  parlait  que  d'une  Sibylle,  on  plaçait 
la  patrie  de  cet  être  abstrait  sur  le  mont  Ida,  ou  ii  Gergis, 
ou  à  Marpessos,  ou  encore  à  Erythrae  "^  c'est-à-dire  dans 
une  région  hantée  par  les  souvenirs  de  Troie,  ceux-ci 
mêlés  à  des  incidents  célèbres  de  la  biographie  d'.\polIon, 
protecteur  des  Troyens,  amant  et  persécuteur  de  la  Pria- 
mide  Cassandre.  Non  loin  d'Erythrae,  à  Colophon,  les 
traditions  de  l'oracle  apollinien  de  Claros  parlaient  de 
Manto,  flile  de  Tirésias,  prise  à  Thébes,  vendue  aux  prê- 
tres de  Pytho  et  exilée  en  Asie  par  ordre  d'Apollon.  La 
Sibylle  est  tantôt  tille,  tantôt  sœur,  tantôt  amante,  esclave 
et  victime  d'Apollon  :  quels  que  soient  les  rapports  établis 
entre  la  nymphe  et  le  dieu,  on  sent  qu'entre  eux  l'hosti- 
lité l'emporte  et  qu'ils  représentent  des  traditions  anta- 
gonistes artificiellement  associées.  Il  semble  qu'avec  les 
vestiges  du  culte  archaïque  des  Nymphes,  d'une  part, 
d'autre  part  le  culte  d'Apollon,  entre  les  deux,  comme 
trait  d'union,  les  types  épiques  et  depuis  longtemps  popu- 
laires de  Manto  et  de  Cassandre,  on  a  tous  les  éléments 
nécessaires  à  la  genèse  du  type  sibyllin,  pour  peu  qu'on 
ajoute  un  motif  historique  ayant  provoqué  le  rapproche- 
ment et  la  fusion  de  ceséléments  hétérogènes,  analogues  de 
tout  point  à  ceux  que  nous  avons  vus  se  combiner  à  Pytho. 

Ce  motif  historique  pourrait  bien  n'être  autre  que  la 
régénération  de  l'oracle  pythique,  devenu  apollinien  et 
dorien.  On  sait  à  quel  point  le  patriotisme  étroit  des 
cités  et  des  tribus  était  jaloux  et  prompt  aux  revendica- 

XXXVIII,  3).  —  sva  l'aus.  X,  12,  11.  7.  ~m  p,ius.  mj.  _  251  Voy.  sur  tous  ces 
chresmologues,  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  299,  313  et  s.  ;  Bouclié-Leclercq,  Bisl. 
de  la  Dimnation,  II,  p.  95-132.  —  262  U  n'est  question  que  d'une  sibylle,  celle 
de  Troade,  jusque  vers  la  fin  du  iv  siècle  avant  J.-C .  (Aristoph.  Pax,  1095, 
1116;  l'Iat.  Theag.  p,  124;  Pltaedr.  p.  244;  Ps.  Arist.  Mirab.  auscult.  §97; 
Heracl.  Pont.  ap.  Clem.  Strom.  I,  §  108).  Le  nombre  s'élève  ensuite  i  deux, 
trois,  quatre,  dix  sibylles.  —  253  EiSuîiTia  =  etoôou'ti  ;  ou  =  AiSj';.).»  pour  AiGussct. 
Etymologies  sémitiques:  hébreu  et  arabe,  kabal,  sabal,  sab  Aloah,  etc.  EiSuU« 
réduit  au  sens  de  prophétesse  quelconque  (Serv.  Aen.  III,  445;  Isid.  Orig.  VUI, 
8  ;    Suidas,    s.    v.).    —  !=>  LlSu'AXa,    l-iiufia  viiisr.    yfïiiji»«.ii;  (Oiou.    Hal.   I,  55). 

—  2!.5  llcracl.  ap.  Plut.  De  Pyth.  orac.  0;  Clem.  Alex.  Strom.  I,  §  70;  Jamblich. 
De  myst.  ill,  8.  Heraclite  ne  parle  encore  que  de  la  voix  (anixr,)  de  la  Sibylle. 

—  250  Voy.  le  réeumé  des  biographies  sibyllines  dans  Pans.  X,  12,  et  Lacl. /iis/i(. 
Div.  1,  6. 
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lions,  retouchant,  pour  se  satisfaire,  et  la  mytliologie  et 
l'histoire.  Que  l'on  compte,  pour  s'en  faire  une  idée,  les  I 
berceaux  de  Zeus,  de  Dionysos,  d'Apollon,  et  les  patries 
d'Homère!  Il  est  fort  probable  que  la  vogue  naissante  de 
l'oracle  dorien  de  Delphes,  qui  exerçait  déjà  une  sorte 
de  suzeraineté  sur  lesmantéionsde  l'Asie  Mineure,  provo- 
qua chez  les  aînés  de  la  race,  Éoliens  et  Ioniens,  une  sorte 
de  réaction.  On  fit  circuler  de  toutes  parts  des  oracles 
versifiés,  inconnus  la  veille  et  remontant,  au  dire  des  inté- 
ressés, à  une  époque  où  les  pythies  n'existaient  pas  en- 
core et  où  peut-être  Apollon  lui-même,  c'est-à-dire  son 
culte,  n'était  pas  né"'.  La  Béotie  mettait  en  avant  Bacis; 
Athènes,  Musée  et  quantité  de  prophètes  orphiques"'. 
L'Asie  Mineure,  où  les  légendes  du  «  cycle  »  troyen 
étaient  encore  en  pleine  végétation,  se  découvrit  une  Si- 
bylle qui  ressemble  singulièrement  à  Cassandre  et  à 
Manto  ^^'.  Avec  le  temps,  le  voile  jeté  sur  ces  origines 
suspectes  s'épaissit;  on  put  y  mêler  en  toutes  proportions 
les  légendes  apolliniennes  et  ménager  une  conciliation 
entre  le  dogme  qui  réservait  à  Apollon  les  confidences  de 
Zeus  et  l'autonomie  de  la  révélation  sibylline.  Celle-ci 
garda  cependant  son  caractère  distinct.  Tandis  que  les 
manléions  apolliniens  donnaient  des  consultations  au  jour 
le  jour,  en  réponse  à  des  questions  précises  et  souvent 
mesquines,  la  voix  de  l'insaisissable  sibylle  ne  s'adressait 
à  personne  en  particulier  :  elle  planait,  orageuse  et  char- 
gée de  menaces  "",  au  dessus  des  cités  et  des  peuples. 
Guerres,  pestes,  tremblements  de  terres,  larmes  et  gémis- 
sements, les  sibyllistes,  usant  du  ressort  tragique  pour 
attirer  l'attention,  ne  parlaient  guère  d'autre  chose.  Il  n'est 
pas  bien  certain  qu'ils  aient  trouvé  alors  beaucoup  de 
créance  -",  mais  on  s'habitua  peu  à  peu  à  retrouver  après 
coup  dans  leurs  hexamètres  l'annonce  des  malheurs 
éprouvés  -".  Leurs  successeurs  juifs  et  chrétiens  "^  restè- 
rent fidèles  à  cette  méthode  qui,  après  avoir  fait  de  la 
Sibylle  un  des  pouvoirs  dirigeants  de  Rome,  lui  vaut  en- 
core aujourd'hui  l'honneur  de  figurer  dans  une  séquence 
célèbre  de  la  liturgie  catholique  '". 

Ainsi,  chresmologues  libres  et  sibylles  n'ont  été,  suivant 
toute  apparence,  que  le  produit  d'un  épanouissement  tardif 
de  l'antique  révélation  des  «  Nymphes  »,  épanouissement 
provoqué  lui-même  par  l'éclosion  de  la  mantique  enthou- 
siaste à  Delphes.  Les  pythies  réelles  et  tangibles  ont  suscité 
les  prophètes  légendaires  et  les  introuvables  sibylles. 

Maintenant,  à  quelle  époque  convient-il  de  placer  ce 
grand  mouvement  religieux  qui  part  de  Delphes  et  s'étend 
sur  tout  l'habitat  des  Hellènes?  Pour  approcher  d'une  solu- 
tion plausible,  il  faut  écarter  en  bloc  toutes  les  légendes 
et  s'en  tenir  aux  faits,  dût-on  n'en  tirer  que  des  témoigna- 
ges négatifs.  Rappelons  que  ni  Homère  ^^\  ni  Hésiode,  ni 
même  l'auteur  del'hymnehomériqueA  Apollon  Pijlhien-^'^, 
ne  connaissent  les  pythies  et  sibylles  en  délire,  bien  qu'Ho- 
mère soit  le  compatriote  des  sibylles,  qu'Hésiode  habite 

257  La  sibylle  identifiée  .avec  Amallhéa,  nourrice  de  Zeus  (Tibull.  II,  5,  67  ;  Lact. 
Instit.  DlM.  I,  6;  Serv.  Am.  VI,  72).  Uéraciite(Ters  610  av.  J.-C.)  plaçait  la  Sibylle 
.  mille  ans  ■>  avant  lui  (ap.  Plut.  De  Pylh.  orac.  6).  —  23S  Les  oracles  de  Bacis  et  de 
Musée  ont  été  surtout  en  faveur  i  Alliènes  au  temps  de  Pisistrate  et  durant  la  gueire 
du  Péloponnèse,  c'est-à-dire  quand  la  cité  avait  à  se  plaindre  de  Delphes.  —  239  On 
a  remarqué  que  l'auteur  de  la  Petite  Iliade  faisait  grand  usage  des  voix  surnatu- 
relles, et  que  la  formule  <I>r,n»i  S'i;  o-jaiiv  r.l.St  lui  était  habituelle  (Aeschin.  In  Ti- 
march.  §  1S8).  — '^GO  •A,/7,a<rt«,  x«1  'ixo<.7.c;-iirt«  xa\  i'iùjtcva  çSstY»!*"»!  (Heracl.  ap. 
Plut.  De  Pylh.  orae.  C).  —  201  Hérodote,  si  crédule  en  malière  de  prophéties, 
semble  avoir  dédaigné  les  oracles  sibyllins,  car  il  n'en  p;tr!e  pas  une  seule  fois, 
bien  qu'il  cite  ceux  de  Bacis  (Vlll,  20,  77,  96;  I.X,  .13)  et  de  Musée  (VII,  6;  VIII,  96; 
IX,  43).  C'est  peut-être  parce  qu'il  était  Dorien  et  dévot  à  l'oracle  de  Delphes. 
—  '^62  Cf.  Pans.  11,  7,   1  ;  VII,  8,  8  ;  X,  9,  11-12.  —  203  Les  ch.ants  sibyllins  que 


au  pied  du  Parnasse  et  que  l'hymnographe  célèbre  la 
fondation  de  l'oracle  pythique,  le  «  premier  »  de  tous  les 
oracles  apolliniens.  Au  temps  d'Homère,  Pytho  est  un 
riche  sanctuaire  ^"  où  Agamemnon  est  allé  consulter 
Apollon  "',  mais  le  poète  ne  fait  aucune  allusion  aux  ri- 
tes spéciaux  de  l'institut.  Hésiode  sait  qu'on  y  conserve 
la  pierre  avalée  et  revomie  par  Kronos  "',  c'est-à-dire  un 
symbole  de  Zeus '"°.  Les  hymnograplics  fournissent  la 
matière  d'inductions  plus  précises.  Leur  Apollon  prophé- 
tise «  par  le  laurier  '■'''  »  ;  il  connaît  la  pensée  de  Zeus  par 
la  «  voix  »  de  Zeus  "^  ;  sa  «  voix  »  {o[j.fr,)  ne  trompe  pas 
ceux  qui  viennent  l'interroger  sur  la  foi  d'oiseaux  véri- 
diques  -''^  :  enfin,  détail  curieux,  il  connaît,  dans  un 
vallon  du  Parnasse,  des  Nymphes  qui  prophétisent  quand 
elles  sont  ivres  de  miel,  mais  il  les  a  délaissées  et  aban- 
données à  Hermès  -"'•.  De  ces  détails  rapprochés,  il  parait 
résulter  qu'au  vin"  siècle  avant  notre  ère,  date  approxima- 
tive des  hymnes  précités,  l'oracle  de  Delphes  s'en  tenait 
encore  aux  rites  archaïques,  aux  «  voix  »  de  Zeus  perçues 
dans  le  frémissement  du  laurier  et  interprétées  par  les 
prêtres  d'Apollon.  Au  vu''  siècle,  au  contraire,  s'il  en  faut 
croire  Hérodote  '",  les  consultants  en  rapportaient  des 
réponses  dictées  par  la  Pythie.  C'est  donc  dans  l'inter- 
valle qu'a  dû  être  inaugurée  ou  plutôt  restaurée  la  man- 
tique enthousiaste,  legs  jusque-là  dédaigné  des  cultes 
chthoniens.  Quant  aux  prophéties  sibyllines,  rien  n'em- 
péched'admettre  qu'elles  datent  d'une  époque  postérieure. 
Elles  étaient  sans  doute  bien  nouvelles  encore  quand  on 
porta  à  Home  celles  de  la  sibylle  d'Lrythrae  ou  de  Cumes, 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  vi^  siècle  avant  J.-C.  "'^, 
et  quand  Heraclite  y  cherchait  une  c(infirmation  de  ses 
théories  sur  la  mantique.  Ainsi  tombe  toute  cette  fantasma- 
gorie de  perspectives  lointaines  qui  font  reculer  jusque 
dans  les  brumes  de  l'âge  préhisturique  les  origines  de  la 
cbresmologie  ou  divination  enthousiaste,  telle  que  l'a 
connue  la  Grèce. 

Histoire  de  la  niviivATioiM.  —  L'histoire  de  la  divination 
gréco-romaine  se  compose  de  particularités,  dimt  bon 
nombre  ont  trouvé  place  dans  l'exposé  des  méthodes,  et 
d'aperçus  plus  larges  qui  font  corps  avec  l'histoire  géné- 
rale de  la  civilisation  classique.  On  se  bornera  à  tracer  ici 
un  canevas  qu'il  ne  saurait  être  question  de  remplir. 

C'est  dans  l'âge  héroïque  (ou  même,  avec  Prométhée, 
plus  loin  encore)  que  les  Hellènes  plaçaient  les  grands 
initiateurs,  ceux  (pii  avaient  appris  des  dieux  et  posé  les 
règles  de  l'induction  divinatoire.  Ces  devins  légendaires 
se  groupent  en  familles,  au  sein  desquelles  apparaît  l'hé- 
rédité des  facultés  prophétiques,  privilège  cabjué  sur 
celui  des  familles  sacerdotales  et  bientôt  caduque  comme 
lui.  La  plus  cohérente  de  ces  lignées  de  devins  est  celle 
des  Mélampodides^'",  qui  commence  au  prophète  pylien 
Mélampus  et,  par  Mantios  et  .^ntiphatès,  Polyphidès, 
Théoclyménos,   Polyidos,  Amphiaraos,   se  continue  jus- 

nous  possédons  encore  et  qui  ont  tant  occupé  les  théologiens  sont  l'œuvre  de  juifs 
alexandrins  et  de  chrétiens  plus  ou  moins  judaisants.  —  2Ci  Le  Dies  irae;  on  lit  à 
la  première  strophe  :  Teste  David  cum  Sibylla.  —  2G;,  Pytho  est  mentionnée  quatre 
fois  dans  Homère  (Iliad.  II,  519;  IX,  403;  Odi/ss.  VIU,  80;  XI,  581);  une  fois  dans 
Hésiode  (Thcog.  499).  —  266  Hymn.  Hom.  Ad  A/totl.  179-546.  —  2G7  Jliad.  IX, 
4Û.Ï.  —  2C8  Odyss.  VIII,  80.  —  2G9  Probablement  le  fameux  Ci^-.aU;  (Hisl.  de  la 
Divination,  III,  p.  80).  —  270  Cf.  le  Jupiter  Lapis  des  Romains.  —  271  Xptiuy  c« 
5v.^vT.q  (Hymn.  Hom.  Ad  Apoll.  393).  —  2"2  'Ex  Aiô;  ô}i=i;î  (Hymn.  Hom.  In  Mercur. 
532).  —  273  Ibid.  .Ï43  et  s.  —  27V  /(,irf.  551-564.  ~  235  Herod.  V,  92.  —  27G  Les 
traditions  hésitent  entre  Tarquin  l'Ancien  et  Tarquin  le  Superbe.  —  277  cf.  Hum. 
Odyss.  XV,   221  et  s.  On  attribuait  à  Hésiode  une  M£)iu|A,Ta$ia  (Paus.  IX,  31,  5). 

Voy.  K.  Eckermanu,  Mfilampiis  und  sein  Gescftteckt,  ein  Cyclus  mythologischcr 

f^niersticfiuuyen,  Gottingen,  1840. 
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qu'à  Amphilocliiis  ol  Mopsus,  su  mêlant  sur  le  parcours 
à  d'autres  généalogies.  Les  tragiques  ont  fait  une  plus 
grande  réputation  encore  au  devin  cadméen  Tirésias  -'*, 
qui  transmet  son  art  à  sa  fille  Manto,  rattachée  elle-même 
par  son  tils  Mopsos  à  la  dynastie  des  Mélampodides. 
C'est  un  Mopsos  encore,  celui-ci  d'origine  thessalienne,  qui 
est  le  devin  officiel  des  Argonautes.  On  lui  associe  d'ordi- 
naire Idmon  d'Argos,  père  de  Thestor  et  aïeul  de  Galchas. 
Avec  Calclias,  nous  entrons  dans  le  cycle  troyen,  où  figu- 
rent, du  côté  des  Troyens,  ilélénos,  Cassandre,  Œnone, 
Eurydamas,  Mérops  de  Percote,  Ennomos  de  Mysie  ;  du 
côté  des  Achéens,  l'unique  et  «  infaillible  »  Calchas  -'". 
Une  légende  railleuse  se  plut  cependant  à  humilier  cette 
infuillibililé,  qui  vint  se  heurter  contre  celle  du  Mélampo- 
dide  Mopsos,  fils  d'Alcméon  et  de  Manto  ^'°. 

A  côté  de  ces  devins  célébrés  par  les  poètes  se  placent, 
éclairés  d'un  jour  plus  pâle,  la  légion  d'œkistes  et  d'épo- 
nymes  fabriqués  par  les  logographes  avec  les  menus 
débris  des  traditions  qu'ils  .se  chargeaient  d'expliquer  : 
l'arnassos,  Delphes,  Pyrcaon,  Python,  Crétas,  Casialios, 
Daphné,  Phémonoé,  dans  la  région  de  Delphes  ;  Crios, 
Carnes,  Hécatos  ou  Hécas  en  Laconie  ;  Pythaeys  en  Ar- 
golide  ;  lamos,  Clylios,  Tellias  en  Élide  ;  Isménos,  Téné- 
ros,  Péripoltas  en  Béotie;  Branchos,  Claros,  Telmissos 
en  Asie-Mineure;  Cinyras  et  Tamiras  à  Cypre  ;  Galéos  ou 
Galéotés  en  Sicile.  Les  Grecs  avaient,  pour  expliquer 
l'origine  de  toutes  choses,  un  procédé  fort  simple  :  une 
étymologie  personnifiée  devenait  un  héros,  fils  d'un  dieu 
quelconque,  qui  avait  fondé  les  familles,  les  rites,  usages 
et  coutumes  dont  il  s'agissait  de  motiver  l'existence. 

Lorsque  s'ouvre  l'ère  historique  proprement  dite,  vers 
le  vil"  siècle  avant  notre  ère,  les  représentants  de  la  divi- 
nation inductive  ne  jouent  plus  qu'un  rôle  effacé.  Ceux 
qui  se  réclament  d'un  privilège  et  de  secrets  héréditaires, 
corame  les  lamides  -*',  Clytiades  ^*-  et  Tclliades  ^"  éléens, 
les  devins  acarnaniens  qui  se  vantaient,  ainsi  que  les 
Clytiades,  de  descendre  des  Mélampodides-*',  les  Ciny- 
rades  et  Tamirades  de  Cypre  et  les  Telmessiens,  peuvent 
seuls  lutter  contre  la  vogue  croissante  des  oracles,  qui 
accaparent  la  clientèle  des  cités.  Les  devins  libres  sont 
encore  employés  à  vérifier  la  validité  des  sacrifices  offi- 
ciels ■*'  ou  à  commenter  les  réponses  rapportées  des  man- 
téions  par  les  théores  -'^,  mais  ils  n'interviennent  plus 
guère  dans  les  affaires  publiques  qu'à  titre  de  conseillers 
des  généraux  en  campagne  ou  des  fondateurs  de  colo- 
nies ^",  rôle  rarement  glorieux,  souvent  équivoque.  La 
majeure  partie  des  devins  libres  constitue  une  foule  innom- 
mée qui  débile  ses  prédictions  dans  les  carrefours. 


2"3  Cf.  J.  Schell,  De  liresia  Graecorum  riate  f/uolf/itot  reperiri  potuenml  fontes 
et  dicta  {Arc/dv  fur  P/iilolnijie,  XVII,  1  [1851],  p.  54-100).  —  279  A  signaler,  dans 
VOdyssée,  Halithersès  d'Itliaque  (11,  158  et  s.)  et  le  cyclope  Télémos  (IX,  509). 
—  2.«  Slral).  XIV,  1,  27  ;  Tzeiz.  ad  Lyoophr.  427,  9S0.  —  281  lanios,  fils  d'Apollon, 
Iiumautis,  Tisis,  Epébolos,  Théoclos,  Manticlos,  Caillas,  Tisaménos,  Agéloclios, 
Agias,  Tisaménos,  Basias?,  Thrasybule,  Sicharès,  Claudius  Polycratés,  Claudius 
Tisaménos  (iii=  siôrle  ap.  J.-C  ).  — ■  282  Clytios,  (ils  d'Alcméon,  Théogonos, 
Épérastos,  Olympos,  Uioneieos,  Sossius  Stéphanos,  Vihius  Fausliaianus. —  283  Tel- 
lias, Hégésistratos.  —  28'*  Ampbilytos,  Mégistias,  Hippomachos. —  28ii  A  Athènes, 
pari  des  victimes  allouée  aux  ;ji'ivTEt;  (Râugabé,  81 1).  Devins  assistant  aux  sacri- 
lices  {Corp.  inscr.  gr.  17113  6,  1798,  etc.).  Cf.  le  rôle  des  haruspices  à  Rome  et 
prés  des  armées  romaine.^,  où  ils  remplacent  les  puUarii.  —  280  Exégètes  offi- 
ciels,   à   .Sparte  (Oiorçokoi  ou  BîmooV  njOioi,    Herod.   I,   67;  VI,  .'i7  ;  Cic.  Divin, 

1,  4:1;  Suidas,  s.  V.  noOioi);  ii  Athènes  (IludaiTTni,  tCr.vr.tat  TiuOôxpiriffToi,  Strab.  IX, 

2,  11;  Poil.  Oiwm.  VIII,  ^i^,  Corp.  inscr.  att.  111,  267,  421,684,  720).  Exégètes 
libres,  collecteurs,  commentateurs,  interpolateurs  d'oracles  (Cic,  Divin,  i,  18; 
Schol.  .\ri6toph.  Pac.  1029,  10-44;  Paus.  I,  34,  4),  souvent  appelés  /_pi]ff;jioiQYo:. 
tels  que  Ouomacrite,  éditeur  des  prophéties  de  Musée,  Amphilytos  d'Acarnanie, 
,Stilbidê=,  Thouniautis,   Hiéroclès  d'Urée,  commentateur  des  prophéties  de  Bacis, 


Depuis  le  tf  mps  de  Solon  jusqu'au  siècle  d'.Mexandre, 
1  hégémonie  appartient  aux  mantéions  ou  oracles  ((xavTEÎa, 
/f/lirr/îpiv.)  desservis  par  des  corporations  sacerdotales, 
[larticuliérement  au  plus  révéré  de  tous,  l'oracle  de  Del- 
Iilies,  centre  de  la  divination  enthousiaste  [oraccla].  Celui- 
ci  éclipse  ses  rivaux  et  tend  à.  accréditer  dans  la  Grèce 
entière  son  dogme,  qui  pourrait  se  résumer  ainsi  :  «  Zeus 
est  le  seul  confident  du  Destin,  Apollon  le  seul  confident 
do  Zeus,  et  la  Pythie  le  seul  organe  d'Apollon  ».  Sous  son 
influence,  toutes  les  légendes  de  l'âge  héroïque  sont  re- 
touchées de  façon  à  établir  le  privilège  mantique  d'Apol- 
lon. On  cite  des  oracles  rendus  à  Pytlio  aux  plus  anciens 
héros  ;  devins  d'autrefois,  chresmologues,  sibylles,  de- 
viennent, bon  gré,  mal  gré,  tributaires  de  l'inspiration 
apollinienne.  Les  traditions  contraires  s'affaiblissent;  les 
prétentions  rivales  se  découragent  ;  les  oracles  qui  se 
réclamaient  d'autres  divinités  ou  acceptent,  avec  le  dieu 
et  les  rites  de  Pytho,  le  rôle  de  succursales  du  grand  ins- 
titut de  Delphes,  ou  se  survivent  dans  l'isolement,  comme 
ranti([ue  Dodone,  qui  était  restée  ce  que  Pytho  avait  été 
autrefois. 

Cependant,  si  r(jracle  de  Delphes,  secondé  par  la  diète 
amphictyonique  qui  y  avait  élu  domicile,  garda  désormais 
sa  primauté,  il  ne  put  fixer  longtemps  m  la  foi  ni  même 
l'estime  des  Hellènes.  Fractionnée  en  cités  indépendantes 
et  jalouses,  la  Grèce  antique  n'acceptait  pas  plus  le  joug 
il'une  doctrine  religieuse  que  la  domination  d'un  homme, 
d'une  cité  ou  d'une  «  amphiclyonie  ».  La  persistance  des 
traditions  locales  d'abord,  l'invasion  des  cultes  étrangers 
ensuite,  tinrent  constamment  en  échec  les  ambitions  des 
prêtres  de  Delphes  -".  Du  reste,  ceux-ci  n'étaient  pas  à  la 
hauteur  du  rôle  auquel  ils  semblaient  aspirer.  Égoïstes 
et  cupides,  ils  ont  pu  .allumer  tiois  «  guerres  sacrées  », 
dont  la  dernière  iiâta  l'asservissement  de  la  Grèce  par  les 
Macédoniens,  accumuler  dans  leur  temple,  transformé  en 
une  sorte  de  banque  internationale,  l'or  des  Hellènes  et 
des  «  Barbares  »,  lever  la  dime  (-/pucoùv  OÉpo;)  sur  les  co- 
lonies dont  les  fondateurs  étaient  venus  demander  l'inves- 
titure k  Delphes  '"'  :  ils  n'ont  laissé  derrière  eux  aucune 
idée,  religieuse,  patriotique  ou  morale,  dont  la  civilisation 
leur  soit  redevable.  Même  les  fameuses  et  banales  «  sen- 
tences de  Delphes  »  ont  été  attribuées  aux  «  Sages  »  de  la 
Grèce  plutôt  qu'aux  prêtres  d'Apollon. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  firent  brusquement  dévier 
le  développement  de  la  civilisation  hellénique.  Les  Grecs, 
asservis  et  mis  de  toutes  parts  en  contact  avec  les  Orien- 
taux, perdirent  les  plus  précieuses  de  leurs  qualités  natives, 
le  sens  de  la  mesure,  le  goût  des  réalités  opposé  aux  sol- 


l'bilochore,  etc.  —  287  Cléomantis.  dans  l'armée  de  Codros,  Péripoltas  chez  les 
Béotiens  d'Arné  ;  les  lamides  Tisis.  Epébolos,  Tliéoclos,  Manticlos,  dans  les  guerres 
de  Messénie,  et  l'Iamide  Tisaménos  du  coté  des  Spartiates.  Zancle  et  Syracuse 
fondées  avec  l'assistance  des  lamides.  Dioclèsprès  de  Périaudre.  Amphilytos  près 
de  Pisistratc;  Callias  l'Iamide  près  de  Télys,  tyran  de  Sybaris  (vers  510);  Tellias 
chez  les  Phocidieus  vers  le  mémo  temps.  Durant  les  guerres  médiques,  Tliémislias 
et  Mégistias  le  Mélarapodide  avec  Léonidas,  Eupbrautidés  à  Salaminc,  llippnma- 
chos  et  les  lamides  Tisaméuos  et  Hégésistratos  à  Platée,  Déiphone  à  Mycale.  Puis, 
Astyphilos  près  de  Cimon  ;  Lampon,  chargé  par  Pcriclés  de  présider  à  la  fondation 
de  Thurii  ;  Hiérou  près  de  Nicias  ;  l'Iamide  .\gias  et  Abas  avec  Lysandre  ;  Théocritos 
près  de  Pélopidas;  l'Iamide  Tisaménos,  complice  do  Cinadon:  Silanos  avec  Cyrus 
le  Jeune,  Euclides  et  Basias  (lamide?)  a\cc  les  Dix-Mille;  Aristaudros  de  Telmesse, 
devin  ordinaire  d',\lexandre,  Cléomantis,  Démophon,  Pythagoras,  dans  l'armée  du 
conquérant;  l'hiraidc  Thrasybule  prés  d'Agis  IV;  TIléodotos  près  de  Pyrrhus, 
.Miltas  prés  de  Dion,  Orthagoras  prés  de  Tirooléon,  Sudinos  au  service  d'Attale  I*^ 
Docaonéos  chez  le  roi  gèle  Bércbistas,  etc.  —  288  On  ne  trouverait  pas  dans  toute 
la  littérature  grecque  un  i.  phoebisant  »  aussi  orthodoxe  que  Tibulle  {lileg.  II,  6, 
1-16).  —  289  Cf.  Htillmann,  De  Apolline  civitatum  attctore,  Regiomont.  lâll; 
G.    Ralhgebcr,  Mém.  sur  le  yjaioirv  es'fo;  {Aniiati  delV  Inslil.   1S13,  p.  46-39). 
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licitations  du  mysticisme,  l'art  d'embellir  la  vie  el  de  s'en 
contenter.  Pendant  qu'une  élite  de  beaux  esprits  occupait 
ses  loisirs  à  philosopher  et  arrivait,  sauf  exception,  au 
scepticisme,  qui  est  le  dernier  mot  de  la  philosophie,  le 
vulgaire  s'approvisionnait  au  hasard  de  superstitions  nou- 
velles. Cybèle  et  Attis,  Astarté  et  Adonis.  Sabazios,  et  sur- 
tout Isis  et  Sérapis.  lui  apportaient  des  promesses  et  des 
émotions  jusque-là  inconnues.  Les  «  mélragyrtes  »  de  Cy- 
bèle grossirent  le  nombre  des  débitants  de  prophéties  et 
de  receltes  catharliques  -'°;  le  nom  de  Sérapis  servit  d'en- 
seigne à  des  oracles  médicaux  qui  flrent  concurrence  à 
ceux  d'Asclépios.  Tous  les  instituts  mantiques  qui  ne  pu- 
rent se  convertir  en  ofQcines  médicales  tombèrent  dans 
une  irrémédiable  décadence.  Il  n'y  avait  plus  de  clientèle 
pour  les  oracles  à  l'ancienne  mode,  ceux  qui  remettaient 
des  énigmes  solennelles  aux  théores  des  cités  et  aux  am- 
bassadeurs des  potentats.  Les  cités  n'étaient  plus  des  États, 
et  les  grands  personnages  avaient  leurs  astrologues. 

L'invasion  de  l'astrologie  fut  un  événement  aussi  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  la  divination  que  l'avait  été 
en  son  temps  celui  de  la  mantique  enthousiaste.  Cette 
science  aux  allures  dogmatiques  était  l'exact  contre-pied 
de  la  folie  divine  qui  avait  été  jusque-là  le  moyen  le  plus 
vanté  de  pénétrer  les  arcanes  de  l'avenir.  Elle  séduisait 
les  esprits  vigoureux  par  la  grandeur  austère  de  ses  théo- 
ries sur  la  solidarité  des  diverses  parties  de  l'univers  et 
la  rigueur  apparente  de  ses  déductions,  en  même  temps 
qu'elle  mettait  à  la  portée  du  vulgaire  ses  hémérologes, 
précurseurs  des  almanachs  modernes,  oii  se  trouvaient 
cataloguées  les  influences  heureuses  ou  funestes,  les  in- 
dications et  contre-indications  attachées  à  chaque  jour 
de  l'année.  Elle  tendait  à  se  subordonner  toutes  les  autres 
méthodes  divinatoires,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  l'en- 
semble des  connaissances  humaines.  Mais  son  triomphe 
même  attira  sur  elle  l'attention  des  gouvernements,  qui 
se  mirent  à  redouter  les  conséquences  pratiques  de  ces 
spéculations  sur  les  destinées  des  individus  et  des  peuples. 
Un  conflit  s'éleva  entre  les  maîtres  du  présent  et  ceux  qui 
prétendaient  disposer  de  l'avenir,  et  la  défiance  provoquée 
par  les  hardiesses  de  l'astrologie  s'étendit  bientôt  à  la 
divination  tout  entière. 

Ce  n'est  pas  en  Grèce  qu'a  pu  commencer  le  conflit  dont 
nous  allons  indiquer  les  diverses  phases.  Les  devins  libres 
étaient  à  la  dévotion  de  ceux  qui  les  employaient,  indivi- 
dus ou  cités-",  et  les  oracles,  même  les  plus  fameux, 
n'avaient  sur  les  affaires  publiques  qu'une  action  inter- 
mittente et  négligeable,  réglée  d'ailleurs  par  le  degré  de 
conCance  que  les  magistrats  voulaient  bien  leur  témoigner. 
L'oracle  de  Delphes  eut  des  amis  et  des  ennemis  dans  les 
cités  grecques,  mais  il  ne  pouvait  avoir  de  surveillant  ou 
de  maître  tant  que  la  Grèce  demeura  morcelée  en  une 
foule  de  communes  indépendantes.  Sous  la  domination 
des  Macédoniens  et  des  Romains,  il  était  en  pleine  déca- 
dence et  sut  vieillir  en  paix. 

La  divination  ne  fut  mise  en  tutelle  qu'à  Rome  et  dans 
l'empire  romain.  Dès  l'origine,  la  divination  officielle,  re- 

231  Cr.  la  sortie  vigoureuse  de  Plalon  {ftfpubl.  Il,  p.  36*)  contre  les  «  agyrtcs  et 
devÎDS  .1.  orphéotélestes  et  autres,  qui  veudent  la  rémission  des  péchés  et  l'exemp- 
tion des  peines  de  l'autre  vie.  —  -9*  A  .Uhcnos,  les  ;tçoî:oioi  surveillent  les  devins  em- 
ployés aux  sacriflces  (Schol.  Demoslh.  In  Midiam,  p.  532  Reiske;  Phot.  Lex.  p.  103, 
24).  Taie  levée  sur  les  novTt-.;  à  Bvzance  (.bristol.  Oeconom.  II,  2,  3).  Enée  le  Tac- 
ticien (Poliorc.  18)  veut  proscrire  les  consultations  particulières  de  devins  dans  les 
villes  assiégées;  Platon  {Leg.  XI  s.  fin.)  entend  réserver  aux  magistrats  le  mono- 
pole de  la  divination.  —  292  Plin.  XXVUI.  §  15.  -  233  Gell.  IV,  5.  —  294  Cic.  Ifvt. 


présentée  par  les  augures,  fut  réduite  à  un  petit  nombre 
de  formalités  où  la  divination  proprement  dite  n'avait 
pour  ainsi  dire  plus  rien  à  voir  [augl'res,  auspicia].  Les 
suppléments  d'information  demandés  soit  aux  livres  si- 
byllins, soit  à  la  science  des  haruspices,  furent  contrôlés 
de  près  par  le  Sénat,  qui  s'était  réservé  le  droit  de  provo- 
quer les  consultations  de  cette  nature.  A  l'égard  des  ha- 
ruspices, il  y  avait  moins  à  craindre  l'engouement  que 
l'hostilité  de  l'opinion  publique  :  le  peuple  romain  se  mé- 
fiait de  l'ingérence  des  Toscans  dans  ses  affaires.  On  ra- 
contait qu'au  temps  de  Tarquin,  l'haruspice  Olenus 
Calenus  faillit  confisquer  au  profit  de  l'Étrurie  les  bril- 
lantes destinées  du  Capitule  "^  et  on  cite  un  cas  d'harus- 
pices mis  à  mort  pour  avoir  essayé  de  tromper  le  peuple 
romain  -".  On  sait,  au  reste,  de  quel  air  méprisant  le  père 
des  Gracques  les  apostropha  un  jour  en  plein  sénat  ^''*. 
Quand  les  Toscans  furent  devenus  des  Romains,  ces  dé- 
fiances patriotiques  n'eurent  plus  de  raison  d'être  :  mais 
on  ne  prenait  plus  guère  au  sérieux  ces  gens  qui,  di- 
sait Caton,  ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire -'°.  Quant 
aux  prophéties  sibyllines  et  autres,  le  Sénat  les  mit  sous 
clef  ;  les  livres  sibyllins  dés  le  début,  les  autres  par  suite 
de  mesures  prises  en  temps  opportun.  C'est  ainsi  qu'en 
213  avant  J.-C,  il  chargea  le  préteur  urbain  M.  Atilius  de 
saisir  tous  les  recueils  de  prédictions  et  formulaires  de 
prières  circulant  dans  le  public  -'^,  et  fit  porter  aux  ar- 
chives de  l'Etat,  à  côté  des  livres  sibyllins,  les  carmina 
Marciana,  provenant  d'un  légendaire  «  prophète  de 
Mars-'''  ».  En  ce  qui  concerne  les  oracles  proprement 
dits,  les  Romains  n'en  usaient  guère.  Celui  de  Delphes  fut 
consulté  par  eux  au  temps  de  Tarquin  le  Superbe  ^",  au 
cours  du  siège  de  Vèies-'^  et  après  la  bataille  de  Cannes'""; 
mais  ils  se  bornèrent  depuis  à  le  protéger.  Le  Sénat  eut 
soin  de  ne  pas  laisser  prendre  aux  oracles  ou  «  sorts  » 
d'Italie  le  rôle  de  conseillers  qu'on  avait  accidentellement 
déféré  à  celui  de  Delphes.  En  241,  défense  fut  faite  au  con- 
sul Q.  Lutatius  Cerco  d'aller  consulter  les  sorts  de  Pré- 
neste,  le  Sénat  estimant  que  «  la  République  devait  être  ad- 
ministrée sous  les  auspices  nationaux  et  non  sous  ceux  de 
l'étranger'"'  ».  Cependant  on  peut  dire  qu'en  thèse  géné- 
rale, les  Romains  ne  cherchèrent  pas  à  fermer  les  officines 
divinatoires  où  les  consultations  étaient  publiques  et  pou- 
vaient être  aisément  surveillées.  Ils  réservèrent  toutes 
leurs  rigueurs  pour  la  divination  libre,  clandestine,  et 
par  conséquent  dangereuse  pour  les  pouvoirs  établis. 

Sous  la  République,  le  gouvernement  se  borna  à  user 
de  temps  à  autre  de  son  droit  d'expulsion  vis-à-vis  des 
étrangers.  Ceux-ci  étaient  seuls  alors  à  se  livrer  à  ces 
pratiques  malsaines,  au  premier  rang  desquelles  figure 
l'astrologie.  En  139,  le  préteur  pérégrin  Cn.  Cornélius  His- 
pallus  chassa  les  «  Chaldéens  »  de  Rome  et  leur  enjoignit 
de  quitter  l'Italie  dans  les  dix  jours'"-.  Les  Chaldéens  en 
furent  quittes  pour  se  cacher  un  instant,  et  eurent  tout  le 
bénéfice  d'une  mesure  qui  grandissait  leur  rôle.  Il  n'est 
guère  d'ambitieux  qui  depuis  lors  n'ait  eu  recours  à  leurs 
conseils'"';  il    se   trouva   même   des   Romains,   comme 


Dcor.  II,  4;  Divin.  1,  17;  II,  35;  Ad  Quint,  fralr.  Il,  2;  Val.  Max.  I,  1,  3  ; 
Plut.  .Marcell.  5.  —  203  Cic.  Dimn.  1 ,  58  ;  II,  24.  —  236  Liv.  XXV,  1.  —  297  Cf. 
les  textes  dans  Tit.  Liv.  XXV,  12  et  Macr.  Sat.  I,  17,  28;  Scrv.  Aen.  Vi,  72; 
Symmach.  Epist.  IV,  34.  —  298  Liv.  I,  56.  —  299  Liv.  V,  13,  16-28;  Appian. 
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L.  Tarulius  Firmanus'"'  et  F.  Nigidius  Figiiliis '"■',  pour 
leur  demaiidfr  des  leçons.  Dans  la  période  d'agilation  et 
d'anarchie  qui  va  des  Gracques  à  Auguste,  toutes  les  «  su- 
perstitions »,  même  les  plus  mal  famées,  eurent  le  cliamp 
lihre;  la  police  laissait  tranquillement  App.  Claudius  Pul- 
cher  ^"^  et  P.  Vatinius  '"''  se  livrer  à  des  expériences  né- 
cromantiquns  que  l'on  disait  abominables. 

Le  régime  impérial  une  fois  constitué,  il  n'en  alla  plus 
de  même.  Dés  l'an  33  avant  notre  ère,  Agrippa,  en  sa 
qualité  d'édile,  avait  chassé  de  la  ville  les  «  astrologues 
et  les  magiciens  »  "".  Auguste  commença  par  retirer  de  la 
circulation  plus  de  deux  mille  recueils  de  prophéties 
grecques  et  latines  et  profita  de  l'occasion  pour  expurger 
les  livres  sibyllins  '"'  reconstitués  au  temps  de  Sylla,  après 
l'incendie  du  Capitule  en  83.  Il  hésita  cependant  à  prendre 
à  l'égard  des  devins  libres  les  mesures  répressives  que 
lui  conseillait  Mécène  ^"'  :  vers  la  fin  de  sa  vie  seulement, 
il  fit  défense  aux  devins  de  donner  des  consultations  à 
huis  clos  et  de  prédire  les  décès  ^".  Tibère  fut  moins  ac- 
commodant. Le  procès  de  Drusus  Libo  (16  ap.  J.-C.) 
ayant  mis  en  évidence  l'influence  que  pouvaient  prendre 
les  charlatans  sur  un  esprit  faible,  le  Sénat  décréta  l'ex- 
pulsion des  astrologues  et  magiciens;  deux  d'entre  eux, 
qui  étaient  sans  doute  citoyens  romains,  furent  mis  à 
mort''^.  L'émotion  provoquée  dans  le  public,  en  l'an  19, 
par  une  prophétie  sibylline  décida  Tibère  à  soumettre  à 
une  nouvelle  épuration  «  tous  les  livres  contenant  quelque 
prédiction  ^"  ».  Par  la  suite,  il  interdit  encore  une  fois  les 
consultations  secrètes  "*,  et  songea  même  à  supprimer 
les  «  sorts  »  de  Préneste  ''^.  Sous  Claude,  à  la  suite  des 
procès  de  Lollia  (49)  et  de  Scribonianus  (32),  nouveau  sé- 
nalus-consulte  «  sévère  et  impuissant  '"'  »,  qui  expulse 
d'Italie  les  astrologues.  Les  expulsions  recommencent 
sous  Vitellius'^^  Vespasien '",  Domitien"',  ce  qui  édiûc 
suffisamment  sur  leur  efficacité.  Les  Chaldéens  devinrent 
tout  à  fait  à  la  mode^-°;  la  proscription,  sans  gêner  sé- 
rieusement leur  commerce,  le  rendit  plus  lucratif. 

Cependant,  les  sénatus-consultes  et  les  édits  impériaux 
constituaient  une  législation  pénale  qui  pouvait  être  atout 
instant  invoquée  par  les  jurisconsultes  et  appliquée  par 
les  tribunaux.  Les  devins  n'étaient  plus  seulement  livrés 
à  l'arbitraire  de  la  police  :  leur  industrie  prenait  rang 
parmi  les  professions  illicites,  et  les  peines  portées  contre 
eux  n'étaient  rien  moins  qu'anodines.  «  En  ce  qui  concerne 
les  vaticinateurs,  qui  se  prétendent  inspirés  par  la  divi- 
nité »,  dit  le  jurisconsulte  Paul,  «  on  a  jugé  à  propos  de 
les  chasser  de  la  cité,  de  peur  que,  la  crédulité  humaine 
aidant,  les  mœurs  publiques  ne  fussent  corrompues  et  en- 
traînées à  espérer  certaines  choses,  ou  que  tout  au  moins 
les  imaginations  populaires  n'en  fussent  troublées.  Qui- 
conque consulte  sur  la  vie  du  prince  ou  sur  l'État  en  gé- 
néral les  mathématiciens,  sorciers,  haruspices,  vaticina- 
teurs, est  puni  de  mort  avec  celui  qui  lui  aura  fait  la 
réponse.  Chacun  fera  bien  de  s'abstenir  n(jn  seulement  de 
la  divination,  mais  de  ses  lljéories  et  de  ses  livres.  Que  si 
des  esclaves  consultent  sur  la  vie  de  leurs  maîtres,  ils  sont 
condamnés  au  dernier  su|iplicc,  c'est-à-dire  à  la  croix;  si 

3"'>  Cic.  ibid.  —  305  Serv.  Georg.  I,  10,  43.  218.  —  306  Cir.  nh'in.  I,  58;  Tiiscul. 
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—  310  Dio  Cass.  LU,  .36.  —  311  Dio  Cass.  LVI,  25.  —  313  Tacit.  Annal.  II,  32  ; 
Ulpian.  in  Mos.  et  Rom.  legg.  coll.  \V,  2.  —  313  Dio  Cass.  LVII,  18.  —  3i;  Suet. 
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Haruspice  condamné  par   Oomition     Suet.    Domit.   16J.  —  320  Juveu.    Sat.    VI, 


au  contraire  on  les  a  consultés  et  qu'ils  aient  répondu,  ils 
sont  envoyés  aux  mines  ou  déportés  dans  une  île  ■'^'  ». 
Cependant,  en  pratique,  le  pouvoir  se  montrait  hésitant  : 
il  voulait  tantôt  interdire,  tantôt  disi'ipliner  la  divination, 
et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  laissait  voir  qu'il  considérait 
devins  et  magiciens  non  pas  comme  des  imposteurs,  mais 
comme  des  dépositaires  de  secrets  redoutables.  Les  em- 
pereurs ne  voulaient,  au  fond,  que  soustraire  ces  secrets 
à  la  connaissance  du  public  et  les  réserver  pour  eu.x^- 
mêmes.  Auguste,  Tibère,  Vespasien,  avaient  leurs  astro- 
logues familiers.  Marc-Aurèle  punit  un  jour  un  illuminé 
qui  faisait  les  affaires  d'Avidius  Cassius'",  mais  il  consul- 
tait Alexandre  d'Abonotichos,  faisait  rédiger  par  Julien 
le  Chaldéen  un  manuel  d'astrologie  militaire  à  son  usage  '-\ 
et  laissait  croire  que  la  magie  avait  opéré  le  miracle  de 
la  «  légion  fulminante.  »  Septimc  Sévère,  qui  était  un 
adepte  de  l'astrologie,  pourchassait  les  livres  de  magie  ^"; 
Alexandre  Sévère  instituait  des  professeurs  officiels  d'as- 
trologie et  d'haruspicine'";  Dioctétien  proscrivait  à  la 
fois  l'astrologie  et  la  magie '^^. 

Avec  les  empereurs  chrétiens,  la  répression  devient 
plus  énergique  et  est  plus  régulièrement  menée.  S.  la 
raison  d'État  s'ajoute  une  hostilité  avouée  contre  l'ancienne 
religion.  Si  l'on  fait  abstraction  de  l'astrologie,  qui  s'ac- 
commode ou  se  passe  de  toutes  les  religions,  on  peut  dire 
que  toute  la  popularité  conservée  ou  regagnée  |)ar  la  di- 
vination depuis  l'invasion  du  mysticisme  oriental,  depuis 
la  «  défaite  du  bon  sens'"  »,  tournait  au  profit  de  l'hel- 
lénisme. Les  philosophes  eux-mêmes  l'avaient  compris  : 
il  n'y  avait  plus  de  sceptiques  comme  Sextus  Empiricus'-', 
Favorinus^^",  Lucien,  ou  de  cyniques  comme  OEnomaos 
de  Gadare  ^•■"'  pour  nier  l'efficacité  des  recettes  divinatoires  : 
la  démonologic  néo-platonicienne  approvisionnait  d'argu- 
ments les  défenseurs  de  la  révélation  dispensée  par  toutes 
les  méthodes  imaginées  et  imaginables. 

La  divination  était  donc  comme  le  rempart  derrière 
lequel  s'abritaient  pêle-mêle  les  croyances  polythéistes  et 
les  systèmes  philosophiques  rebelles  ta  la  nouvelle  foi. 
Ce  qui  envenimait  la  querelle,  c'est  que  le  christianisme  ne 
pouvait  triompher  de  ses  adversaires  avec  les  seules 
armes  de  la  logique,  attendu  qu'il  partageait  leurs  idées 
sur  les  points  en  litige,  qu'il  croyait  comme  eux  aux  my- 
riades de  génies  échelonnés  entre  ciel  et  terre  et  au  pou- 
voir surnaturel  des  formules  magiques.  Les  chrétiens  ne 
niaient  pas  la  réalité,  ni  môme  d'une  façon  absolue  la  vé- 
racité des  révélations  obtenues  par  la  mantique  païenne; 
seulement  ils  y  voyaient  l'œuvre  des  mauvais  génies  ou 
démons,  êtres  capables  de  tout,  même  de  dire  la  vérité, 
pour  faire  échec  au  vrai  Dieu  et  à  ses  anges.  La  mantique 
intuitive,  songes,  enthousiasme,  extase,  possession  de 
l'âme  par  l'Esprit,  échappait  tout  particulièrement  aux 
prises  de  la  dialectique  chrétienne,  car  la  théologie  nou- 
velle n'expliquait  pas  autrement  l'inspiration  des  pro- 
phètes hébreux  (ou  même  des  sibylles)  et  les  miracles 
psychologiques,  l'irruption  soudaine  de  la  foi,  le  don  de 
prophétie,  le  don  des  «  langues  »,  qui  édifiaient  les  pre- 
mières communautés  chrétiennes '''.  Le  christianisme  en- 

537  et  s.  -  381  Paul.  Sent.  V,  21,  t-3.  Cf.  Mos.  et  Itom.  legg.  eollal.  XV,  3-6. 
—  322  /bid.  XV,  5.  —  323  Mai,  Seripl.  velt.  II,  p.  675.  —  32V  Dio  Cass.  I.XXV, 
13.  —  325  Lamprid.  Alex.  Sever.  44.  —  326  Cod.  Jusiiu.  IX,  8,  2;  Suidas,  s.  ». 
Aiox>.TiTtavô;.  —  327  Renan,  Marc-Aurèle^  p.  378.  —  328  Voy.  Scxt.  Empiricus, 
Adv.  malhcmalicos,  V,  45-49.  —  320  Gell.  XIV,  I.  —  330  Eusel).  Praep.  Eoang.  V, 
is,  3;  21,  4;  Tlinodoicl.  Cv.r.  graac.  aff.  VI,  p.  561;  VII,  p.  20'.i  b.  —  331  |>,i„i. 
/■,>(.«/.  /  Cur.  12,  10,  14.  Cf.  Renan,  L'Antéchrist,  p.  «;  Marc-Aurèle,  p.  530. 
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tendait,  même  conserver  ce  privilège  de  l'inspiration 
divine  obtenue  par  la  prière,  et  en  user  indéfiniment  pour 
développer  son  dogme  et  sa  morale.  Aussi  les  mêmes  ar- 
guments servaient  aux  deux  parties  et  les  injures  tenaient 
plus  de  place  dans  la  polémique  que  les  raisons.  C'était 
un  débat  que  la  force  seule  pouvait  trancher;  or,  depuis 
(Constantin,  la  force  était  aux  mains  des  chrétiens. 

Constantin  discerna  du  premier  coup  le  point  précis  où  la 
raison  d'Etat  se  confondait  avec  l'intérêt  de  la  religion  chré- 
tienne. Le  sacrifice,  qui  est  l'essence  de  tout  culte,  était,  aux 
mains  des  païens,  un  instrument  de  divination  que  l'on  ne 
pouvait  leur  enlever  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  des  cultes 
garantie  parl'éditde  Milan  (313).  (Constantin  commença  par 
interdire  les  consultations  d'entrailles  à  domicile,  sous 
]ieine  de  mort  pour  l'haruspice,  de  déportation  pour  son 
client  ^^-.  Comme  tout  sacrifice  non  public  eût  été  nécessai- 
rement incriminé,  il  en  résulta  que  le  culte  privé  fut  prohibé 
du  même  coup  '■".  Restaient  les  consultations  faites  aux 
"  autels  publics  »,  c'est-à-dire  sous  l'œil  de  la  police;  celles- 
ci  ne  devaient  pas  être  bien  recherchées,  et  l'empereur  pou- 
vait user  pour  son  compte  du  ministère  des  haruspices  '•■'' 
sans  risquer  d'avoir  trop  d'imitateurs.  Les  consultations 
officielles  des  magistrats  furent  supprimées  quel([ues  années 
plus  tard''''.  D'autre  part,  Constantin  montrait  le  respect 
qu'il  professait  pour  les  oracles  en  dépouillant  ceux  de 
Dodone  et  de  Delphes ■'■'°,  en  détruisant  ceux  d'Aphaca  et 
d'Aegae  '".  En  revanche,  les  astrologues,  (]ui  n'étaient 
d'aucun  parti, paraissent  ne  pas  avoir  été  molestés:  ils  s'in- 
géniaient, du  reste,  à  détourner  les  rigueurs  en  professant 
que  la  destinée  des  princes  n'est  pas  soumise  aux  astres 
et  ne  peut  être  prévue  par  aucune  méthode  divinatoire  "". 
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Constance  achève  l'œuvre  do  son  père  en  proscrivant 
les  sacrifices  publics^'''.  La  révolte  di'  Magnence  (350-333) 
lui  fournil  un  prétexte  de  plus  pi)ur  frapper  sans  merci 
tous  ceux  que  les  ilélateurs  accusaient  d'avoir  consulté 
les  devins  ou  les  oracles  sur  les  affaires  de  l'État  ''''".  Vers 
la  fin  de  son  règne,  Constance  fulminait  à  tort  et  à  travers 
contre  les  sacrifices,  les  magiciens  et  devins,  augures, 
haruspices,  mathématiciens,  interprètes  de  songes,  et 
menaçait  de  faire  des  exemples  terribles  sur  ses  propres 
courtisans  ^*'.  L'avènement  de  son  successeur  Julien  (361) 
provoqua  un  brusque  revirement.  Julien  ne  se  contentait 
pas  d'être  personnellement  expert  dans  l'art  divinatoire'"; 
il  voulait  encore  rendre  à  l'ancienne  religion  son  plus 
beau  titre  de  gloire  en  réveillant  les  oracles  assoupis  '*' 
cl  ouvrant  toutes  grandes  toutes  les  sources  de  révélation. 
.Mais  la  mort  vint  pour  lui  plus  tôt  que  ne  l'avaient  prévu' 
les  oracles  et  les  haruspices.  Ceux-ci  durent  s'estimer  heu- 
reux que  ni  Jovien  ni  Valentinien  ne  fussent  disposés  aux 
représailles  •'"''.  Valentinien  [lerniit  même  expressément 
l'usage  discret  de  ^haruspicine''^  Malheureusement  pour 
les  devins,  le  procès  de  Fortunatianus  et  Hilarius  en  371 
attira  sur  eux  la  colère  de  Valens,  qui  était  saisi,  après 
tant  d'autres,  de  l'absurde  envie  de  tuer  sonsuccesseur'"*. 
■  Avec  Théodose  commence  la  proscription  continue  et 
enfin  efficace.  Les  édits  se  succèdent,  pressés  et  pressants. 
En  381 ,  interdiction  des  sacrifices  publics  accompagnés  de 
consultations  divinatoires  '"  ;  en  383,  l'exercice  de  l'harus- 
picine  est  nominativement  désigné  comme  crime  capital'*'  ; 
en  3!)l,  défense  de  mettre  le  pied  dans  les  temples  et  d'y 
offrir  des  sacrifices"';  en  392, les  consultations  d'entrailles 
sont  assimilées  aux  crimes  de  lèse-majesté'^",  et  l'empli li 
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de  l'encens,  suspect  ;"i  cause  des  rites  lilianomnnliques, 
entraine  la  confiscaticm  des  lieux  où  il  aura  été  constaté. 
En  même  temps,  les  zélateurs  chrétiens,  devançant  d'a- 
bord, puis  exécutant  les  édils  impériaux,  démolissaient  les 
temples  et  dispersaient  les  corporations  sacerdotales  qui 
pouvaient  encore  y  être  attachées. 

Le  monde  antique  a  pris  fin.  La  surface  des  choses  est 
cliangée  ;  mais  le  fond  reste  le  même.  Quelque  idée  qu'il 
se  fasse  du  divin,  l'homme  ne  conçoit  pas  de  Dieu  sans 
Providence  et  de  Providence  sans  révélation.  Les  mêmes 
causes  qui  avaient  engendré  la  divination  antique  l'ont 
fait  survivre  à  la  (lis|iariti(in  de  ses  rites  les  plus  vantés. 
Songes,  visions,  illuminations  soudaines,  rencontres  for- 
tuites, «  sorts  »  tirés  de  l'Écriture,  tombeaux  fameux  et 
lieux  de  ])èlerinage  rappelant  les  oracles  d'autrefois,  sur- 
tout les  oracles  médicaux,  rien  ne  manque  à  la  divination 
chrétienne,  entrée  en  pleine  possession  de  l'héritage 
qu'elle  croit  avoir  répudié.     A.  BoiicnÉ-LiîcLKiicn. 

DIVIIVATIO,  dans  le  droit  criminel  romain,  est  le  nom 
d'une  procédure  tendant  à  déterminer  celui  de  plusieurs  ac- 
cusateurs, agissante  la  fois,  qui  poursuivra  l'accusation'. 

On  cherchait  déjà  dans  l'antiquité  la  signification  de  ce 
nom,  dont  on  avait  perdu  de  vue  l'origine.  Les  explica- 
tions qu'on  en  donnait-  montrent  qu'on  cherchait  cette 
origine  dans  l'intervention  réelle  de  la  divination,  c'est- 
à-dire  de  la  manifestation  de  la  volonté  divine  pour  tran- 
cher une  question  que  les  juges  ne  pouvaient  décider 
par  des  moyens  ordinaires. 

Cette  question  ne  devait  pas  se  présenter  lorsque  le 
procès  était  porté  devant  le  sénat  ou  devant  les  comices, 
qui  ne  pouvaient  être  saisis  d'une  accusation  que  par  le 
magistrat  compétent  pour  leur  proposer  une  rogalio  [lex]. 
Mais,  lorsque  l'affaire  était  portée  à  une  commission 
[ouAKSTio],  tout  citoyen  paraît  avoir  eu,  dès  le  principe,  le 
droit  d'intenter  une  accusation  ',  ce  qui  devint  la  forme 
de  droit  commun  an  temps  des  quaesliones  perpctuae. 
Auparavant,  ces  commissions  étaient  nommées  pour  des 
affaires  spéciales,  soit  par  le  sénat  soit  par  le  peuple,  sur 
la  demande  des  tribuns,  surtout  au  vi'' siècle  de  Rome,  où 
elles  devinrent  très  fréquentes,  relativement  aux  crimes 
commis  par  les  magistrats,  en  sorte  que  la  loi  Calpurnia 
qui,  en  605  de  Rome  (ou  149  av.  J.  C),  établit  la  pre- 
mière commission  permanente  pour  le  crime  de  concus- 
sion, ne  fit  guère  que  li'galiser  un  usage  établi,  en  lui  im- 
primant un  caractère  régulier  et  durable*.  Nous  ne 
trouvons  de  trace  de  divinalio,  régulièrement  organisée, 
que  dans  la  période  des  quaesliones  perpeluae  ■'.  A  cette 
époque,  la  corruption  était  devenue  extrême,  et  les  ac- 
cusés employaient  toute  sorte  de  manœuvres  pour 
échapper  à  la  condamnation,  et  notamment  ils  susci- 
taient des  accusateurs  fictifs.  Après  la  postulatio  adressée 
au  président  de  la  commission,  il  fallait  choisir  un  des  ac- 
cusateurs, car,  pour  le  même  crime,  il  ne  pouvait  y  avoir 
qu'un  seul  accusateur.  La  ipie^tion  était  portée  devant  la 
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commission  compétente  pour  juger  l'affaire  principale''', 
mais  non  pas  nécessairement  devant  les  mêmes  juge^. 
L'exemple  le  plus  célèbre  d'un  procès  de  divïnatio  nous 
est  fourni  par  Gicéron,  ([ui,  dans  l'affaire  de  Verres, 
dispute  à  A.  Cécilius  le  droit  d'accusation,  en  lui  im- 
putant d'être  de   connivence  avec  l'accusé'. 

Ceux  qui  n'avaient  pas  réussi  dans  la  divinntio  pou- 
vaient s'adjoindre  par  subscriptio  à  l'accusateur  princi- 
pal"*. Sous  l'empire,  le  sénat  ou  le  magistrat  choisissait 
entre  les  accusateurs  \     G.  Humbeut. 

DIVOUTIUM.  —  Grèce.  —  Le  divorce,  à  peu  près  in- 
connu dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  était  devenu 
très  fréquent  à  l'époque  classiciuc,  si  fréquent  que  les 
orateurs  grecs  nous  représentent  la  constitution  d'une  dot 
comme  une  précaution  nécessaire  pour  donner  quelque 
solidité  au  lien  du  mariage.  Le  mari,  très  souvent,  ne  gar- 
dait sa  femme  que  parce  qu'il  craignait  d'être  obligé,  en  la 
renvoyant,  de  restituer  la  dot  qu'elle  lui  avait  apportée  '. 

Les  Athéniens  ont  deux  noms  pour  désigner  le  divorce. 
Ils  appellent  à7roir£[jn}/iç,  c(T:o7:ofjf:tï],  c'est-à-dire  renvoi,  le 
divorce  prononcé  par  le  mari,  et  àTio),£i']/t;,  c'est-à-dire 
délaissement,  le  divorce  qui  a  lieu  par  la  volonté  de  la 
femme.  Cependant  cette  distinction  n'est  pas  toujours 
observée,  et  l'on  trouve  parfois  àTrôXsclt;  dans  le  sens 
de  repudium. 

Il  y  a  entre  rà7roTro,M:tvi  et  ràTioXei'It.;  cette  différence  que 
r(X7io7io[xTf/i  n'était  soumise  à  aucune  formalité,  le  mari 
pouvant,  quand  bon  lui  semblait  ^  renvoyer  sa  femme. 
La  femme  était  donc  répudiée  sans  intervention  d'aucun 
magistrat  ;  elle  retournait  auprès  de  son  père  ou  de  son 
xiipioç,  les  enfants  restant  auprès  du  mari.  C'était  d'ordi- 
naire par  devant  témoins  que  le  mari  répudiait  ainsi  sa 
femme-',  bien  que  celte  solennité  ne  fût  pas  obligatoire. 

Pour  Vimlzi'^ii;,  au  contraire,  l'état  d'incapacité  oii  la 
loi  grecque  plaçait  la  femme  nécessitait  des  formalités 
particulières.  La  femme  ne  pouvait  jamais  agir  par  elle 
seule  ;  il  fallait  qu'elle  allât  trouver  l'accho'nte,  et  "celui-ci 
ne  prononçait  le  divorce,  sur'  sa  demaiitle,'  qw'autant 
qu'elle  justifiait,  dans  une  requête  écrite,  qu'elle  avait  de 
bonnes  raisons  pour  divorcer  '*.  Si  simyile  que  fût  cette 
démarche,  elle  était  rendue  fort  difficile  par  l'état  de  dé- 
pendance dans  lequel  la  femme  était  tenue.  L'opinion  pu- 
blique se  montrait  d'ailleurs  très  défavorable  aux  femmes 
qui  divorçaient  '.  Plutarque  nous  raconte  qu'Alcibiade, 
rencontrant  sur  la  place  sa  femme  Hipparéte,  qui  se  ren- 
dait chez  l'archonte,  sa  demande  de  divorce  à  la  main, 
la  ramena  chez  lui  de  vive  force,  sans  que  personne  son- 
geât à  s'y  opposer  °. 

Le  divorce  pouvait  donc  avoir  lieu,  soit  du  consente- 
ment des  deux  époux,  soit  par  la  volonté  d'un  seul,  malgré 
les  résistances  de  l'auti'e.  Dans  ce  dernier  cas,  celui  des 
deux  époux  qui  se  refusait  au  divorce  pouvait  intenter 
contre  l'autre  une  action  civile.  Ainsi  la  femme  avait  une 
5iV/i  à:io7ro(X7r^;  Contre  le  m.iri  i[ui  l'avait  injustement  ré- 

3-  édil.  Donu,  1800;  RudorJT,  IKin.  Uee/ilsgescliisclile,  Leipzig,  1857-9,  II, 
p.  420;  (ieili,  Gesckichle  dei  rôm.  erimin.  Process,  Leipzig,  IS42;  A.  W. 
Zumpt,  Das  Criminalrecht  dcr  roem.  Hc/mblik.  lierlJn,  (868,  1869,  I,  2, 
p.  108  et  s.;  11,  2,  p.  132  et  s.;  Dec  Criminaljn-ocess  der  Itoemer.  p.  195  et  s., 
Lei|.7,ig.   IS7I. 
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—  »  Lysias,  C.  Alcibiadem,  I,  §  28,  D.  166.  —  4  Cf.  Demoslli.  C.  Onclorem, 
1,  §  8.  K.  866.  —  6  Euripid.  Medea,  236-237.  —  0  Andocid.  C.  Alciàiad. 
5  14.  1).  87;  Plut.  Alcibiades,  8;  voy.  Houssaye,  Histoire  d'Alcibiade,  1873,  I, 
p.  232  et  s. 


DIV 


320 


DIV 


pudiée';  le  mari  une  SÎxy)  (x'7to).£Î'i£(oç  contre  l;i  fcmmo  qui 
avait  obtenu  de  l'archonte  son  divorce.  Par  cette  Sîxï)  àiro- 
Xïî'J/Ewç,  le  mari  demandait  sans  doute  le  rétablissement 
du  mariage,  en  contestant  les  causes  de  divorce  allé- 
guées par  la  femme.  Quant  à  la  Sîxki  à-noitou.7tviç  ou  SmoniiL- 
•is(.)c,  dont  il  paraît  impossible  de  nier  l'existence,  le  té- 
moignage de  Pollux  étant  corroboré  par  l'autorité  de 
Lysias  ',  il  est  malaisé  de  dire  quels  étaient  ses  effets. 
M.  Gide  estime  que  le  jugement  ne  pouvait  jamais  réta- 
blir le  mariage  malgré  le  mari,  puisque  le  mari  restait 
toujours  maître  de  le  rompre  à  son  gré;  il  en  conclut  que 
l'action  avait  seulement  pour  objet  le  règlement  des  in- 
térêts pécuniaires  des  époux  divorcés.  C'est  évidem- 
ment à  nos  deux  actions  qu'a  pensé  Pollux  lorsqu'il  a 
écrit,  d'une  façon  générale,  que,  de  même  qu'il  y  a  des 
lois  qui  règlent  la  formation  des  mariages,  de  morne  aussi 
il  y  a  des  lois  qui  règlent  leur  dissolution  '. 
-..  Le  divorce  pouvait  avoir  lieu,  non  seulement  par  le  fait 
des  deux  époux  ou  de  l'un  d'eux,  mais  aussi  par  le  fait 
d'un  tiers.  Ainsi  le  père  pouvait,  après  avoir  donné  sa 
fllle  en  mariage,  la  séparer  de  son  mari,  soit  pour  la  re- 
prendre chez  lui,  soit  pour  la  marier  à  un  autre  '".  Après 
la  mort  du  père,  son  héritier  légitime  avait,  en  certains 
cas,  un  droit  à  la  main  de  l'orpheline,  et  pouvait,  en  con- 
séquence, si  elle  se  trouvait  déjà  mariée,  la  séparer  de 
son  mari,  pour  l'épouser  lui-même  ". 
^  Le  mari,  au  lieu  de  répudier  simplement  sa  femme  en 
la  renvoyant  dans  sa  famille,  pouvait  la  donner  en  ma- 
riage à  un  autre  et  aliéner  ainsi  en  quelque  façon  les  droits 
qu'il  avait  sur  elle.  11  semble  même  que  cette  sorte  de 
translation  de  la  puissance  maritale  pouvait  se  faire  sans 
l'assentiment  de  la  femme  ;  car,  si  Plularque,  lorsqu'il 
nous  dit  que  Périclès  donna  en  mariage  sa  femme  Hip- 
ponilcos  à  un  autre  homme,  a  bien  soin  d'ajouter  que  ce 
second  mariage  eut  lieu  du  consentement  d'Hipponikos, 
d'autres  textes  ne  font  aucune  allusion  à  la  bonne  volonté 
de  la  femme.  Strymodore  d'Égine  maria  sa  femme  à  son 
esclave  Hermée.  Socrate,"  le  banquier,  donna  sa  femme 
à  Satyros,  qui  avait  été  son  esclave.  D'autres,  comme  le 
banquier  Pasion,  en  même  temps  qu'ils  disposaient  de 
leur  fortune  par  acte  de  dernière  volonté,  léguaient  leur 
femme  à  l'un  de  leurs  amis.  Comme  le  dit  Démosthène, 
les  exemples  sont  nombreux  de  maris  qui  ont  donné  leurs 
femmes,  soit  entre-vifs,  soit  par  testament'-. 

La  législation  athénienne,  telle  que  nous  venons'  de 
l'exposer,  est  en  désaccord,  sur  plus  d'un  point,  avec  nos 
idées  modernes.  Mais  les  Athéniens  trouvaient  la  justiû- 
cation  des  dispositions  qui  nous  semblent  étranges,  soit 
dans  l'état  d'infériorité  de  la  femme  grecque  à  l'égard  de 
son  mari,  soit  dans  des  considérations  religieuses  se  rap- 
portant au  culte  domestique. 

Platon,  dans  sa  République  idéale,  aurait  notablement 
modifié  le  droit  en  vigueur  de  son  temps.  Voici,  en  ré- 
sumé, les  règles  qu'il  se  proposait  d'établir  :  Lorsque  la 
bonne  harmonie  aura  cessé  de  régner  dans  un  ménage, 
dix  des  nomopliylaques  et  dix  des  femmes  préposées  aux 
mariages  s'enquerront  des  griefs  respectifs  des  époux  et 
tenteront  de  les  réconcilier.  S'ils  réussissent  dans  cette 
tentative,  tout  sera  terminé.  S'ils  échouent  et  jugent  qu'un 

^  Poil.  VIII.  31.  —  8  Voy.  Lysiaf  fragmenta,  D.  p.  304.  —  o  Pollux,  Oiiomas- 
limn.  III.  T.  —  10  Demosth.  C.  Spudiam,  §  4,  R.  1020.  —  "  Isac.  De  Aristanhi 
heredilale,  §  10,  D.  308.  —  '-  Plutiirch.  Pericles,  21;  Demosth.  Pro  Phormione, 
§28  et  s.,  R.  933.  —  13  piato,    Leges,  XI,  920  e  et  930  a-h,    Didot,   p.  473. 


divorce  est  devenu  nécessaire,  ils  s'occuperont  de  trouver 
à  chacun  des  conjoints  séparés  un  époux  mieux  assorti. 
Dans  le  choix  qu'ils  seront  appelés  à  faire,  ils  tiendront 
compte  d'abord  de  l'humeur  des  conjoints,  puis  de  la  pré- 
sence d'enfants  nés  de  la  première  union,  et  du  nombre  de 
ces  enfants.  «  Si  le  nombre  est  suffisant  (un  garçon  et  une 
fille),  on  se  préoccupera  seulement  d'assurer  à  l'époux, 
divorcé  et  remarié,  la  vie  commune  elles  soins  qui  ren- 
dent la  vieillesse  supportable  ".  » 
>Le  divorce  avait  pour  conséquence  naturelle  la  resti- 
tution de  la  dot  par  le  mari  aux  représentants  de  la  femme. 
{•]n  cas  de  relard  mis  à  cette  restitution,  les  intérêts  cou- 
raient de  plein  droit  au  profit  de  la  femme  et  ces  intérêts 
étaient  calculés  à  raison  de  neuf  oboles  par  mois  ",  c'est- 
à-dire  qu'ils  s'élevaient  à  dix-huit  pour  cent  par  an.  Pour 
obtenir  soit  la  restitution  du  capital,  soit  le  payement  des 
intérêts,  la  femme  jouissait  de  tous  les  droits,  de  toutes 
les  actions,  de  toutes  les  garanties  accordées  à  la  femme 
ou  à  ses  héritiers  après  la  dissolution  du  mariage  '^.  Il 
est  toutefois  permis  de  croire  que,  lorsque  le  divorce 
avait  été  rendu  nécessaire  par  l'adultère  de  la  femme, 
le  mari  avait  le  droit  de  retenir  la  dot.  Cette  faculté  de 
rétention,  analogue  à  la  retentio  morurn  nomine  du  droit 
romain  '^,  n'est  expressément  accordée  au  mari  athénien 
par  aucun  des  textes  que  nous  connaissons  ;  mais  on  la 
rencontre  pour  d'autres  cités  ioniennes,  pour  Ephèse  entre 
autres  ",  et  il  n'est   pas  téméraire   de  la  généraliser  ". 

L'enfant,  né  depuis  le  divorce,  mais  conçu  antérieure- 
ment à  la  séparation  des  époux,  est  toujours  présumé 
l'enfant  du  mari;  la  femme  ou  ses  parents  ont  certaine- 
ment le  droit  d'inviter  le  mari  à  le  reconnaître  comme 
tel.  Mais  les  circonstances  qui  ont  accompagné  le  divorce 
peuvent  être  de  telle  nature  que  la  présomption  de  pater- 
nité du  mari  semble  notablement  affaiblie,  par  exemple 
si  la  femme  s'est  rendue  coupable  d'adultère.  Le  mari 
peut  alors  désavouer  l'enfant.  Andocide  rapporte  qu'une 
femme,  répudiée  par  Callias,  ayant  eu  un  enfant  après  la 
répudiation,  soutint  que  cet  enfant  était  né  de  son  ex- 
mari. Callias  niant  sa  paternité,  les  parents  de  la  femme 
présentèrent  l'enfant  à  la  phratrie,  le  jour  de  la  fête  des 
.\paluries,  en  déclarant  que  cet  enfant  avait  pour  père 
Callias,  fils  d'Hipponikos.  Pour  repousser  cette  filiation, 
Callias  dut,  la  main  sur  l'autel,  faire  avec  serment  un  so- 
lennel désaveu  de  sa  prétendue  paternité,  en  appelant  sur 
lui  et  sur  sa  maison  la  malédiction  divine  pour  le  cas  où 
il  se  serait  parjuré  ". 

Nous  venons  de  parler  d'Athènes.  Voici  maintenant 
quelques  renseignements  sur  le  divorce  dans  d'autres 
Etats  grecs. 

A  Thurium,  la  législation  de  Charondas  avait  autorisé 
le  divorce,  soit  de  la  part  du  mari,  soit  de  la  part  de  la 
femme.  Mais,  pour  remédier  à  quelques  abus,  une  loi 
postérieure  décida  que  la  femme  qui  abandonnerait  son 
mari,  tout  en  conservant  le  droit  de  se  remarier,  ne  pour- 
rait pas  épouser  un  homme  plus  jeune  que  son  premier 
époux,  et  que,  réciproquement,  le  mari  qui  répudierait 
sa  femme  ne  pourrait  pas  contracter  un  nouveau  mariage 
avec  une  femme  plus  jeune  que  la  femme  répudiée  -". 

k  Sparte,  les  Éphores  voulurent  obliger  le  roi  Anexan- 

—  14  Demoslh.  C.  Neaeram,  §  52,  R.  1362.  —  'ô  Voir  notre  Élude  sur  la  reslilution 
delà  dot  à  Athènes,  1867,  p.  26  et  s.—  16  Ulpian.  Regulae,  VI,  ,§  12.  —  "  Sylloge 
Inscr.  graecar.  344,59.-18  Achilles  Tatius  VIII,  S.  —  1»  Audoii.l.  De  tnijsteriis, 
§  126,  D.  p.  69.  —  20  Diodor.  Sicul.  XII,  IS. 
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drifle  à  ropiidier  sa  femme  [lum-  cause  de  stérililé.  Sur 
son  refus  absolu,  ils  le  cunlraignirenl  à  épouser  une  se- 
conde femme  et  à  vivre  en  état  de  bigamie-'.  Un  autre  roi 
de  Sparte,  Arislon,  répudia  successivement  deux  femmes 
parce  qu'elles  ne  lui  donnaient  pas  d'enfants  et  en  épousa 
une  troisième  ^^ 

Il  est  à  peine  be?oin  de  rappeler  que  la  mort  violente  de 
Pliilippe  de  Macédoine  doit  être  rattachée  aux  dissensions 
que  causa  la  répudiation  d'Olympias,  mère  d'Alexandre, 
suivie  d'un  mariage  avec  Kléopatra,  tille  d'Attale. 

Laloi  de  Gortyne,  retrouvéeen  1884  [gortymorumleges], 
contient  plusieurs  dispositions  notables  relatives  au  di- 
vorce. Klle  ne  détermine  pas  avec  précision  les  cas  dans 
lesquels  le  divorce  était  permis;  mais  elle  expose,  sans 
crainte  d'entrer  dans  les  détails,  quelques-uns  des  effets 
de  ce  mode  de  dissolution  du  mariage. 

Le  divorce  par  consentement  mutuel  était  cerlainftnent 
licite-';  les  époux  ne  devaient  alors  compte  à  personne 
des  motifs  qui  les  décidaient  à  se  séparer.  Mais  la  volonté 
d'un  seul,  qu'il  s'agit  du  mari  ou  qu'il  s'agit  delà  femme, 
suffisait  pour  qu'il  y  eût  légitimement  /vi'psuijt;.  La  loi 
faisait  toutefois  une  distinction  entre  le  divorce  capricieux 
et  arbitraire  et  le  divorce  justifié  par  des  raisons  sérieuses. 
Elle  nous  dit,  en  effet,  que  le  mari  peut  être  aiTio;  t5ç 
xspcÛTio;,  et  qu'il  sera  tenu  alors  de  payer  des  dommages 
et  intérêts  à  la  femme  ^''.  11  sera  responsable  du  divorce, 
par  exemple,  lorsqu'il  renverra  sa  femme  sans  motifs,  ou 
bien  lorsque,  par  son  inconduite  ou  ses  mauvais  traite- 
ments, il  aura  obligé  sa  femme  à  se  séparer  de  lui.  11  ne 
sera  pas  responsable,  au  contraire,  si  le  divorce  est  dû  à 
un  caprice  de  la  femme,  et  même,  dans  le  cas  où  il  aura 
dû  prendre  l'initiative,  si  les  désordres  de  la  femme  ont 
rendu  la  séparation  nécessaire.  Si  le  mari,  se  conformant 
à  une  coutume  Cretoise  dont  parle  Aristote  ^°,  avait  ren- 
voyé sa  femme  par  crainte  d'avoir  trop  d'enfants  (StâÇEu;iî 
TÔJv  fuvacxôiv,  ïva  [iv\  -noÀuTsxvioat),  aurail-on  pu  dire  qu'il 
était  aÏTioç  t5ç  xEpeûcto;  et  le  condamner  à  des  dommages  et 
intérêts?  Lorsque  les  époux  n'étaient  pas  d'accord  sur  le 
point  de  savoir  à  qui  incombait  la  responsabilité,  le  juge 
statuait,  après  avoir  prêté  serment  («î  cï  xovîot  o  i\ip  aÏTioç 
aï  saïv,  tÔv  Sixacràv  àu.vûvTa  xpi'vsv  -''). 

La  femme  divorcée  paraît  avoir  eu,  dans  tous  les  cas, 
le  droit  de  reprendre  les  biens  qu'elle  avait  apportés  à  son 
époux";  elle  pouvait  aussi  exiger  la  moitié  des  fruits, 
encore  existants,  provenus  des  biens  qui  lui  appartenaient  -', 
et  enfin  la  moitié  des  choses  arc  Ivuitâvei-'.  On  a  discuté  sur 
le  sens  de  ces  mois.  M.  Dareste  les  applique  aux  étoffes 
tissées  par  la  femme  '°  ;  M.  Levvy  leur  donne  une  acception 
plus  large  et  y  comprend  tous  les  travaux  exécutés  par  la 
femme  ;  mais, comme  le  l'ait  justement  observer  M.  Typaldos, 
l'industrie  d'une  maîtresse  de  maison,  au  temps  où  se 
place  la  rédaction  de  la  loi  de  Gortyne,  devait  être  li- 
mitée au  tissage  des  laines  préparées  par  ses  domesti- 
ques''. Le  verbe  iwr.dvs.i  (Ivu'faîvw)  n'implique-t-il  pas  l'idée 
de  tissage? 

Quand  le  mari  est  responsable  du  divorce,  la  femme  a, 
en  outre  des  restitutions  dont  nous  venons  de  parler,  le 
droit  d'exiger  que  son  mari  lui  paye  cinq  slatères. 

2iHern,lot.  V,  30  et  10.  — 22  Hcro.lot.  Vl.lil  els.— 23T:\b.  Il,  43.— 2i  T.ib.  IK  :i3. 
—  20  PoWira,  II,  7,§4.  B-513.  —  2fiTab.  Il,  d4  et  s. —  27  Tali.  Il,  46  et  s.— 28  Tub. 
II,  48  et  s.  —  29  Tal).  Il,  31.  —  30  ta  loi  de  Gortyne,  II,  §  11  (.YouoeUeireme  liis- 
toriquCf  18S6,  p.  231).  —  31  ■Ep,Ar,viîa...  p.  30.  Le  texte  grée  publie  par  la 
Nouvelle  revue  historique,  1886,  p.  230,  est  iDÎutelIigrible;  deux  lignes  eutièi-es  ont 
été  omises  à  l'irapressiou.  —  32  Tab.  Il,  32  et  s. —  33  Tab.  III.  I  et  s.  —  3»  Tab. 
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La  loi  a  prévu  le  cas  où  la  femme  divorcée  ne  se  conten- 
terait pas  d'emporter  sa  dot  et  enlèverait  en  même  temps 
quelques  objets  appartenant  à  son  mari'^.  «  Elle  payera 
cinq  statéres  (à  titre  de  dommages  et  intérêts)  et  restituera 
en  nature  ce  qu'elle  aura  emporté  ou  détourné '^  Si  un 
tiers  s'est  rendu  complice  du  détournement,  il  payera  au 
mari  dix  statéres  et  rendra  la  chose  avec  une  somme  égale 
à  sa  valeur ''...  Si  la  femme  nie  le  détournement,  le  juge 
lui  enjoindra  de  se  justifier,  en  jurant  par  Artémis,  la 
déesse  d'Amyclaeon,  la  déesse  qui  porte  l'arc '".Le  serment 
devra  être  prêté  devant  le  juge  dans  le  délai  de  vingt 
jours'".  Uuand  elle  aura  prêté  le  serment,  celui  qui  lui 
enlèverait  la  chose  litigieuse  devrait  lui  payer  cinq  statéres, 
outre  la  restitution  en  nature'''.  » 

Pour  assurer  l'état  et  les  droits  de  l'enfant  non  encore 
né  au  moment  du  divorce,  les  Gortyniens  avaient  organisé 
une  procédure  analogue  à  celle  que,  sous  l'influence  de  la 
même  préoccupation,  le  sénalus-consulle  Plancien  établit 
beaucoup  plus  tard  à  Rome  ".  «  Si  une  femme  divorcée 
donne  le  jour  à  un  enfant  (probablement  dans  les  dix  mois 
qui  suivent  la  dissolution  du  mariage),  que  cet  enfant  soit 
présenté  à  l'ex-mari,  devant  sa  maison,  en  présence  de 
trois  témoins.  Si  l'enfant  n'est  pas  reçu  par  l'ex-mari,  la 
mère  pourra,  à  son  choix,  l'élever  ou  bien  l'exposer.  Les 
parents  de  la  femme  et  les  témoins  de  la  présentation 
affirmeront,  sous  la  foi  du  serment,  que  celte  formalité 
a  été  remplie  ".  Si  l'ex-mari  n'a  pas  de  maison  devant 
laiiuelle  la  présentation  puisse  être  faite,  l'enfant  lui  sera 
présenté  là  où  on  le  rencontrera.  Si  on  ne  le  rencontre 
même  pas,  l'exposition  de  l'enfant  sera  licite,  malgré  le 
défaut  de  présentation  •".  En  dehors  de  cette  hypothèse, 
la  femme  divorcée  qui  exposera  l'enfant  sans  présentation 
préalable  suivant  les  formes  prescrites  payera,  si  un  juge- 
ment la  reconnaît  coupable,  cinquante  statéres  ".  » 

Le  législateur,  après  avoir  statué  pour  le  cas  où  la 
femme  divorcée  est  une  femme  libre,  a  édicté  des  règles 
particulières  pour  la  femme  divorcée  appartenant  à  la 
classe  des  colons  (<I)otxïiE(;).  «  L'enfant  né  après  le  divorce 
doit  être  présenté  au  maître  de  l'ex-mari,  en  présence  de 
deux  témoins.  Si  le  maître  refuse  de  le  recevoir,  l'enfant 
appartiendra  au  maître  de  la  femme.  Si  cependant,  avant 
l'expiration  d'une  année,  la  femme  divorcée  se  remariait 
à  son  ancien  mari,  l'enfant  serait  la  propriété  du  maître 
du  mari.  La  personne  qui  aura  présenté  l'enfant  et  les  té- 
moins de  la  présentation  affirmeront  sous  la  foi  du  ser- 
ment que  cette  présentation  a  été  faite'-.  Si  on  l'avait 
omise,  la  femme  reconnue  coupable  d'omission  devrait 
payer  vingt-cinq  statéres  ".  » 

Ces  prescriptions  minutieuses  ont  toutes  leur  raison 
d'être,  et  elles  nous  donnent  une  opinion  très  favorable 
de  la  législation  en  vigueur  dans  les  cités  Cretoises  au 
vi"^  siècle  avant  notre  ère.     E.  C.\illemeii. 

Rome.  —  Le  mot  divorlium  a  pour  synonymes,  en  droit 
romain,  discidiumel  repudium.  Le  premier,  plus  rarement 
employé,  parait  avoir  eu  exactement  le  même  sens  que 
divortium.  Le  second  s'entendait  spécialement  de  l'acte  de 
volonté  par  lequel  un  époux  rompait  le  mariage;  en  ce 
sens  la  répudiation  était  une  des  causes  du  divorce.  Les 

III,  12  et  suiv.  —  30  Tab.  III,  5  et  5.  —  3G  T.ib.  XI,  46  et  s.  —  37  Tab.  III,  0  et  s. 
M.  Zitclmaun.  Dm  ll:rht  von  Gorlyn,  p.  1J4,  donne  une  autre  explicatiou  déco 
passage,  explicaliou  salislaisante  eu  elle-mi;rae(cr.  I.  iO  et  I.  21,  §  1,  D.  De  actione 
rerum  atnotarum,  25,  2),  mais  difficile  à  concilier  avec  les  ligues  suivantes. —  33  |^.  (^ 
pr.  §§  1,  2  et  s.  D.  Dif  aijiio.Kendis  liberis,  25,  3.  —  39  Tal).  111,  44  et  s.  —  «i  Tab. 

IV,  14  et  s.  —  Vl  Tab.  IV,  S  et  s.  —  12  Tab.  III,  62  et  s.—  13  Tab.  IV,  13  et  s. 
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jurisconsultes  font  rotte  distinclion  dans  leur  langage  :  per 
calorem  misso  repiidio,  dit  raul'"'",»/  hreoi  reversa  uxor  est, 
nec  divorlisse  videlur.  On  disait  divortium  facere,  et  repu- 
dium  millere,  dicerc,  nuiUiare.  Le  repudiiim  seul  s'appli- 
quait aux  fiançailles  [sponsalia];  on  ne  disait  pas  qu'il  y 
avait  eu  divorce  entre  des  tiancés,  mais  seulement  que  l'un 
avait  répudié  l'autre".  Les  jurisconsultes,  qui  cherchaient 
toujours  la  définition  des  mots  dans  leur  étymologie,  ti- 
raient divorlium,  soit  a  diversitate  mcnt'ann,  soit  quia  in 
diversns  parles  euiil  qui  dislraliunt  malvimonium'''' .  Divor- 
lium vient  en  effet  de  divertere,  anciennement  divorlere;  on 
trouve  même  dans  les  inscriptions  la  forme  diverlium'"'' . 

La  faculté  de  divorcer  est  reconnue  par  le  droit  ar- 
chaïque et  attribuée  à  une  loi  de  Romiilus,  dont  Plutarque 
a  fait  le  résumé  dans  un  texte,  malheureusement  incertain 
et  sujet  à  des  difficultés  d'interprétation'*.  Le  sens  qui  pa- 
rait le  plus  probable  est  celui-ci  :  «  Romulus  fit  quelques 
lois,  une  entre  autres  assez  dure  contre  les  femmes,  ne 
leur  permettant  pas  de  répudier  leurs  maris,  tandis  qu'il 
permettait  aux  maris  d'expulser  (IxSxXsïv)  leurs  femmes 
pour  crime  d'empoisonnement,  de  supposition  d'enfant  (?), 
d'usage  de  fausses  clefs  et  d'adultère;  décidant  que  le 
mari  qui  répudierait  sa  femme  en  dehors  de  ces  motifs 
verrait  ses  biens  adjugés,  moitié  à  la  femme  et  moitié  au 
temple  de  Cérès.  Quant  à  celui  qui  vendrait  (àitoodixEvov)  sa 
femme,  il  était  dévoué  (OûecOïi)  aux  dieux  infernaux.  » 

La  plus  ancienne  loi  sur  la  matière  n'attribuait  donc 
qu'au  mari  la  faculté  de  répudier,  et  seulement  pour  des 
causes  déterminées  qu'il  faisait  sans  doute  apprécier  par 
le  JUDiciUM  DOMEsïicuM.  La  répudiation  en  dehors  de  ces 
causes  n'en  était  pas  moins  valable,  mais  le  mari  en  était 
puni  par  la  perte  de  ses  biens.  La  cause  de  ce  privilège 
attribué  aux  maris  seulement  doit  sans  doute  être  cherchée 
dans  la  manus,  qui  était  alors  l'accompagnement  néces- 
saire de  tous  les  mariages,  et  qui,  soumettant  la  femme 
à  la  puissance  du  mari  comme  une  fille  de  famille,  lui  ôtait 
toute  égalité  avec  son  maître.  Le  mari  aurait  pu  même  la 
vendre,  comme  il  pouvait  vendre  ses  enfants,  mais,  en  ce 
cas,  la  même  loi  le  dévouait  aux  dieux  infernaux,  c'est-à- 
dire  qu'on  prononçait  sur  lui  la  formule  sacer  esta,  qui 
équivalait  à  une  mise  hors  la  loi'^. 

Une  seule  exception  au  pouvoir  de  divorcer  dut  exister 
dès  l'origine  dans  le  mariage  par  confarreatio  des  fla- 
mines  de  Jupiter.  Ils  ne  pouvaient  user  de  la  répudiation; 
pour  des  motifs  religieux  que  nous  ignorons,  leur  union 
était  déclarée  indissoluble;  et,  si  leur  femme  venait  à  mou- 
rir, ils  ne  pouvaient  plus  continuer  leurs  fonctions'"''. 

Le  mari  qui  répudiait  sa  femme  dissolvait  en  même 
temps,  soit  par  la  diffareatio,  soit  par  la  remancipalio , 
la  manus  qu'il  possédait  sur  elle  et  dont  la  conservation 
eût  laissé  à  la  femme  un  droit  de  succession  sur  ses  biens. 

On  raconte  partout,  sur  la  foi  d'Aulu-Gelle  ^'  et  de  Valèrc 
Maxime  '*^  que  le  premier  divorce  n'eut  heu  à  Rome  que 
vers  234  ou  231  av.  J.-G.  (520,  523  de  R.),  lorsque  Sp. 
Carvilius  Ruga  répudia  sa  femme  en  alléguant  qu'elle  était 
stérile,  et  qu'il  croyait  faire  un  faux  serment  lorsque  les 
censeurs  lui  faisaient  jurer  qu'il  était  marié  liberûm  quae- 
rendorum  gralia.  Si  l'on  adoptait  celte  anecdote  au  pied 
de  la  lettre,  il  faudrait  voir  dans  la  loi  de  Ronuilus  citée 

U  L.  3,  De  divortiis  et  répudia.  D.  XXIV.  2.  —  4i  L.  191,  De  verb.  siijnif. 
D.  L,  16.  —  46  L.  2,  eod.  —  "  Orelli,  n»  4839,  —  '8  Romul.  22;  v.  la  discus- 
sion dans  Hein,  Privatrecki  dn-  Itônier,  p.  447-8,  Leipzig,  1858.  —  W  V.  Festus, 
s.  T.  Sacer  nions.  —  ôO  Aul.  Coll.  X,  lo;  Dion,  ll.dic.  Anti'].  rom.  II,  23  ;  Plut. 


plus  haut  une  pure  prévision  de  théorie  sans  application 
pratique,  ce  qui  est  aussi  contraire  que  possible  à  l'esprit 
des  législations  antiques,  surtout  à  Rome.  Mais  un  examen 
attentif  montre  l'impossibilité  de  l'admettre  sans  réserve. 
D'abord  Valère  Maxime  lui-même  rapporte  un  autre 
exemple,  probablement  antérieur  à  l'aventure  de  Sp.  Car- 
vilius, et  dans  lequel  les  censeurs  exclurent  du  sénat  L. 
.Antonius,  pour  avoir  répudié  sa  femme  sans  avoir  fait 
passer  l'affaire  par  le  jugement  du  tribunal  domestique". 
Les  personnages  cités  dans  cette  affaire  ont  amené  le  prin- 
cipal commentateur  de  Valère  Maxime,  Glareanus'^',  à  en 
fixer  la  date  en  307  av.  J.  C.  ;  il  est  vrai  que  lui-même  a 
reculé  devant  ce  chiffre,  à  cause  de  l'histoire  de  Sp.  Car- 
vilius, et  que  les  commentateurs  qui  l'ont  suivi  l'ont 
renvoyé  en  108  av.  J.-C.  (646  de  R.)  qui  ne  cadre  qu'im- 
parfaitement avec  les  personnages  cités.  Mais  un  fait  com- 
plètement décisif  est  le  passage  de  Cicéron'"'',  qui  attribue 
à  la  loi  des  XII  tables  la  formule  des  répudiations,  et  en 
fait  ainsi  remonter  l'usage  au  moment  où  cette  loi  fut  pu- 
bliée, en  450  av.  J.-G.  (304  de  R.).  D'ailleurs  le  texte 
même  des  Nuils  alliques,  d'où  l'histoire  de  Sp.  Carvilius 
est  sortie,  contient  des  détails  qui  peuvent  mettre  sur  la 
trace  de  la  vérité.  Aulu-Gelle  nous  apprend  qu'il  avait  tiré 
ses  renseignements  du  traité  de  Servius  Sulpicius,  de  doti- 
bus,  lequel  énonce  simplement  que  jusque-là  ni  Rome  ni 
le  Latium  n'avaient  connu  l'action  ni  les  cautions  relatives 
à  la  dot  [rci  uxoriae  neque  acliones  neque  cauliones),  et  que 
ce  fut  le  divorce  de  Sp.  Carvilius  qui  les  fit  juger  néces- 
saires. Serv.  Sulpicius  ne  dit  rien  de  plus,  et  c'est  Aulu- 
Gelle  qui  conclut'^"  que  ce  divorce  fut  le  premier  à  Rome. 
Kn  face  des  documents  que  nous  venons  d'indiquer  on  doit 
restreindre  cette  opinion  absolue,  et  supposer  seulement 
dans  ce  divorce  un  élément  nouveau  qui  n'est  pas  indiqué, 
et  sur  lequel  les  modernes  se  sont  livrés  à  maintes  con- 
jectures^'. Gomme  elles  nous  ont  semblé  peu  satisfaisantes, 
on  nous  pardonnera  de  présenter  la  nôtre.  Elle  se  résume 
en  deux  mots  :  Sp.  Carvilius  fut  le  premier  qui,  divorçant 
en  dehors  des  circonstances  prévues  par  la  loi  de  Romu- 
lus, trouva  moyen  d'en  éluder  la  pénalité  pécuniaire  et  de 
se  dispenser  de  restituera  sa  femme  l'équivalent  de  sa  dot. 
En  d'autres  termes,  la  loi  de  Romulus  frappait  dans  ses 
biens  le  mari  (]ui  avait  répudié  sa  femme  en  dehors  de 
certaines  conditions  déterminées.  Peut-être  cette  pénalité 
était-elle  déjà  tombée  en  désuétude.  Dans  tous  les  cas, 
Sp.  Carvilius  y  échappa  en  prétendant  que  le  serment  exigé 
par  les  censeurs  (qu'il  était  marié  pour  avoir  des  enfants) 
le  forçait  à  répudier  sa  femme  stérile,  et  il  en  profita  pour 
ne  pas  lui  restituer  sa  dot.  Ce  fut  alors  et  par  suite  de  ce 
fait  inique  que  le  droit  civil  sensu  stricto  introduisit  l'action 
et  les  cautions  rei  uxoriae;  cette  législation  nouvelle, 
mai  comprise  dans  ses  origines,  fit  croire  aux  littérateurs 
du  temps  de  l'Empire  que  le  divorce  de  Sp.  Carvilius  avait 
été  le  premier  qu'on  eût  vu  dans  Rome,  tandis  qu'il  n'était 
(]ue  le  premier  qui  eût  échappé  à  la  pénalité  en  dehors  des 
conditions  posées  par  la  loi  de  Romulus. 

Avec  le  mariage  libre  et  sans  manus  de  l'époque  clas- 
sique commence  la  période  la  mieux  connue  du  divorce 
romain.  La  faculté  de  rompre  le  mariage  n'est  plus  res- 
treinte au  mari.  Quand  la  femme  est  fille  de  famille,  son 


Qtmest.  rom.  50.  —  SI  IV,  3.  —  62  II,  |,  4.  _  ô3  II,  9,  2.  _  61  Val.  Mai.  éd. 
de  Lcyde,  1726,  in-4",  t.  1,  p.  208,  note  13.  —  m  II  PInlipp.  28.  —  'M  IV, 
3  et  VII,  21.  —  57  Kciumées  dans  Rciu,  p.  4j1,  note;  v.  aussi  Wallcr,  n"  522, 
note  66. 
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père  pont  l'enlever,  abduccrc,  au  mari  [potestas];  quand 
elle  esl  sui  juris,  elle  a  le  droit  de  répudiation  aussi  bien 
que  son  mari  lui-même.  Kl  ce  droit,  s'étendani,  finit  par 
appartenir  aussi  aux  femmes  in  manu  mariti;  quand  elles 
eurent  envoyé  la  répudiation  [répudia  misso),  elles  purent 
forcer  leur  mari  à  dissoudre  la  manus'-"^. 

L'usage  avait  établi  pour  la  répudiation  certaines  for- 
mules de  paroles  qui  paraissent  avoir  été  consacrées  par 
la  loi  des  XII  tables,  mais  qui  n'avaient  rien  de  nécessaire, 
car  du  temps  de  Cicéron  les  jurisconsultes  doutaient  si, 
sans  répudiation  expresse,  un  second  mariage  ne  suffisait 
pas  pour  rompre  le  premier^'.  Les  formules  ordinaires 
de  la  répudiation  étaient  :  tuas  res  tihi  habeto,  ou  tuas  res 
Mi  agi/G  '^"  ;  la  femme  y  ajoutait  probablement  redde  meas. 
Dans  l'Amphitryon  de  Piaule,  Alcmène  dit  à  Jupiter,  qu'elle 
prend  pour  son  mari"'  :  Valeas,  tibi  habeas  res  luas,  reddas 
meas.  On  peut  voir  dans  Juvénal^'une  formule  plus  libre. 
Les  époux  n'étaient  pas  tenus  de  prononcer  eux-mêmes  la 
répudiation  ;  ils  pouvaient  l'écrire  ou  l'envoyer  annoncer 
par  un  affranchi. 

A  partir  de  Sp.  Carvilius,  les  motifs  déterminés  ne  sont 
plus  nécessaires  à  l'accomplissement  du  divorce,  et  la 
seule  punilion  du  divorce  sans  motifs  est  dans  la  restitu- 
tion plus  ou  moins  complète  et  plus  ou  moins  rigoureuse 
de  la  dot.  On  regardait  même  comme  immoraux  et  sans 
validité  les  pactes  par  lesquels  les  époux  seraient  conve- 
nus de  ne  pouvoir  divorcer".  Depuis  la  fin  de  la  seconde 
guerre  Punique  jusqu'à  la  fin  de  la  République,  le  divorce 
eut  lieu  pour  les  causes  les  plus  futiles  et  du  consentement 
des  deux  époux  [divortium  consensu,  de  bona  gralia^''). 
Sous  Auguste,  qui  lui-même  divorça  plusieurs  fois''',  les 
lois  Julia  de  aduUcriis,  Julia  et  Papia  Poppaea,  tentèrent 
d'apporter  quelque  remède  à  cet  état  de  choses  et  de  ré- 
gler la  matière  des  divorces.  La  répudiation  dut  être  dé- 
clarée par  un  affranchi  de  l'époux  divorçant  et  on  présence 
de  sept  témoins,  citoyens  romains  et  pubères.  Il  fut  inter- 
dit à  l'affranchie  qui  avait  épousé  son  patron  d'envoyer 
le  repudium  à  son  inari"^  Pomponius'^'  parle  de  peines 
portées  par  les  mêmes  lois  contre  celui  des  époux  par  la 
faute  duquel  le  divorce  aurait  été  prononcé.  Ulpien^' 
mentionne  des  rétentions  opérées  sur  la  dot  de  la  femme 
quand  le  divorce  a  eu  lieu  par  la  faute  de  celle-ci  ou  de  son 
père^'.  Mais  les  mœurs  furent  les  plus  fortes'".  Les  em- 
pereurs eux-mêmes,  Caligula,  Claude,  Néron,  Élagabale, 
en  donnèrent  l'exemple.  Le  Digeste"  énumère  les  causes 
ordinaires  de  divorce  :  on  se  séparait  parce  qu'un  des 
époux  était  vieux,  malade,  stérile,  parce  qu'il  partait  pour 
l'armée,  etc. 

Les  empereurs  chrétiens  apportèrent  beaucoup  de  limi- 
tations au  principe  de  la  liberté  du  divorce.  Constantin  ne 
le  permit  à  la  femme  que  lorsqu'elle  avait  un  mari  meur- 
es Gaius,   1,  137.  —  69  Cic.  Ve  oral.  I,  40,  56.  —  en  L.  2,  §  1,  De  Dimrt.  D. 

—  Ci  III,  2,  y.  47.  —  62  VI,  146.  —  C3  L.  134,  De  verb.  oblig.  0.  XLV,  1  ;  L.  2, 
De  inul.  stipul.  VIK,  Cocl.  Jusl.  39.  ~  64  V.il.  Max.  VI,  3,  10-12.  —  65  Suet. 
Ocl.  62.  —  CG  L.  9,  11,  De  dimrt.  D.  XXIV,  2.  —  67  L.  19,  De  verb.  oblig.  D. 
XLV,  I.  —  68  lîeg.  VI,  I  9  et  s.  —  69  Voy.  Pellal,  Telles  sur  la  dot,  Paris,  1847, 
p.  16  et  s.  —  "0  Marliil,  Epigr.  VI,  7;  Senec.  De  benef.  III,  16,  etc.  —  "I  L.  60-02, 
I).  XXIV,  1,  Dedonat.  inter  mr.etuxor.  —  72  L.  1,  fle  repud.  VI,  3,  Cod.  Thcorl.  3. 

—  '3  V.  aussi  1.  7,  De  repud.  V,  17,  Cod.  Just.  —  '•'  L.  2,  De  dot.  Cod.  Theod.  III, 
13.  — 73L.8,Cod.  Just.  eorf./i7. —70V.  Cod. Just.  eoii.(?7.  etNov.  22,  117,134,  140. 

—  BiiiLioGRAPHiE.  Puchta,  Cours  d'fnstitutes,  4'  éd.  n"  291  ;  Gucking,  Institutioncs, 
I,  §  46;  Rein,  Privatrecht  der  Roemer,  p.  446  et  s.  Leipz.,  1858;  Walter,  Gcsch. 
des  r.  Rec/ifs,  3'  éd.  Bonn,  1860,  II,  n"  522,  523  et  524;  Klenze  dans  Savigny, 
Zeilschrift,  VII,  21,  42,  et  la  hililingraphie  notée  par  Rein,  Priealrecht,  p.  445 
il  417,  451;  Rudorir,  D.  Reclitsgesch.  Leipzig,  1857-1839,  I,  p.  64,  66,  110  et  s.; 
Ortolan.  Explic.  hist ,  des  fnstilutes  de  Justinicit,  Paris,  6*  éd.  1S5S,  II,  p.  98  et  s. 


trier,  empoisonneur,  violateur  des  sépulcres,  etc.;  autre- 
ment, en  divorçant,  elle  perdait  sa  dot  et  encourait  la  peine 
de  la  déportation.  De  son  côté,  le  mari  ne  pouvait  divorcer 
que  si  la  femme  était  adultère  ou  empoisonneuse '%  et  s'il 
divorçait  pour  une  autre  cause,  il  lui  était  défendu  de  se 
remarier '^  Julien  essaya  de  revenir  à  l'ancien  système", 
mais  Théodose  II  rétablit  en  l'aggravant  la  législation  de 
Constantin  ".  Justinien  la  compléta  encore  dans  le  même 
sens".  Il  ne  permit  le  divorce  bona  rjralia  que  pour  les 
cas  de  stérilité  du  mariage  après  trois  ans  d'épreuves,  de 
vœux  de  chasteté  des  époux,  de  captivité  du  mari  chez 
l'ennemi  depuis  dix  ans  (Constantin  n'avait  exigé  que 
quatre  ans),  et  finit  par  l'inlerdiro  tout  à  fait.     F.  Baudiiy. 

DOCTOR.  —  Ce  titre  convient  à  tous  ceux  qui  donnent 
un  enseignement  quelconque  et  il  se  rencontre,  dans  les 
textes,  appliqué  k  des  hommes  de  conditions  très  diverses  : 
jurisconsultes  [juRiscoNsuLTi],  professeurs  de  beJles-lettres' 
et  de  tous  les  artsS  maîtres  d'école  ^  instructeurs  des  ac- 
teurs au  théâtre',  des  athlètes  dans  les  gymnases  et  les 
paleslres^  des  gladiateurs  dans  leur  ludus'^,  des  cochers 
dans  le  cirque',  etc. 

Pour  les  instructeurs  de  l'armée  appelés  doclores  armo- 
rvm,doctores  cokorlis,  campidortores,  voy.  campidoctou". 

E.   S.\GLIO. 

DODRANS.  —  Ce  nom  est  une  contraction  de  dequa- 
drans,  mot  formé  de  de  privatif  et  de  guadrans,  qui  signifie 
l'as  diminué  d'un  quart',  ou  {^  de  quoi  que  ce  soit.  11 
s'appliqua  dans  le  langage  ordinaire  à  tout  ce  qui  peut  se 
diviser  en  douzièmes  ^  et  plus  particulièrement  à  une  mon- 
naie de  compte 
de  la  valeur  de 
Yi  de  l'as  [as, 
t.  I,  p.  437].  Le 
dodrans  a  été 
frappé  une  fois 
comme  espèce 
réelle  (ûg.  2.'(83) 
par  le  moné- 
taire C.  Cassius  Longinus  au  commencement  du  i"  siècle 
av.  J.-C.  Il  porte  comme  marque  de  valeur  les  signes 
S  *  • ,  un  semis  et  trois  onces. 

Comme  mesure  de  longueur  un  dudrans  est  égal  à  f  du 
pied  *.      E.  Saguo. 

DODECADRACIIMUM  (Ao)5£XMp«xfiov).  —  Nous  ne  ren- 
controns pas  dans  les  auteurs  grecs  ce  substantif,  mais 
l'adjectif  correspondant  SoiSs/âSpa/jioç,  pour  désigner  une 
chose  du  prix  de  12  drachmes'.  Le  dodécadraclime  ou 
pièce  de  12  drachmes  est  théoriquement  le  degré  le  plus 
élevé  auquel  doit  se  terminer  l'échelle  à  la  fois  ternaire  et 
binaire  des  multiples  de  la  drachme.  Mais  ce  n'est  guère 
qu'à  Carthage  que  cette  taille  monétaire  parait  avoir  passe 

DOCTOn.  1  Cic.  Orat.  1,6  et  19;  Quinlil.  Il,   17,  7;  II,   15,  31;  Tlio,  Paneg.  47. 

—  2  Suel.  Caes.  42  ;  .<  liberalium  artiuni  do.-lorcs  ..  ;  Itevue  épigraphique  du  midi 
de  la  France,  I,  p.  306,  n"  333  :  ..  doctor  lihrarius  ».  —  3  Hor.  Sal.  I,   1,  25. 

—  4Quinl.  XI,  3,  71.— 5  H.  XII,  2.  'i^ig/f.  X,  1,  4.  -  6  Val.  Mai.  H,  3,  2;  Qui'ntil. 
Z»ec(.302,  — 7FaI>relti.p.  189,n»434et  p.  234,  n»  61 3,  —  8  Ajouter  à  la  bibliographie 
de  CAMPIDOCTOR  :  Ilonzen,  .Sugli  equiti  singolari  degV  imperalori  rom.  dans  les  Annal, 
de  rinst.  de  corr.  arch.  1850,  p.  44;  Beurlicr,  Campidoctores  et  campidaclores, 
dans  les  .Mélanges  Graux,  Paris,  1834,  p.  297-303. 

DODIIANS.  1  Varro,  Ling.  lat.  V,  172.  —  2  Cic.  Ad  Altic.  I,  14;  C.  Ncp.  Altie. 
5;  Plin.  //.  nat.  Il,  11,  1.-3  Morell,  Thés.  mm.  famit.  rom.,  Cassia,  pi.  iir,  1  ; 
Cohen,  Descr.  des  monn.  de  la  Rêp.  rom.  pi.  lu,  Cassia,  2;  Babclon,  Dcscr.  des 
monn.  de  la  lUp.  rom.  I,  p.  325.  —  *  Vitruv.  III,  4,  4;  Colum.  De  re  rust.  II,  4. 
m,  13;  V,  16;  Plin.  //.  nat.  XV,  30,  131,  etc.;  Ilullschc,  Ih-iech.  und  rùm.  .Mé- 
trologie, 2-  éd.  Berlin,  1882,  p.  73,  76,  716. 

DODECADRACIIMUM.  1  Demoslh.   C.  Phaenipp.  1013,  5. 
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fia  domaine  de  la  théorie  dans  celui   de  la  pratique - 
[drachma].     F.  Lenormant. 

DOKIMASIA  (AoxijAacîa).  —  Les  Athéniens  donnaient  le 
nom  de  Joxtaaci'at  il  des  épreuves,  à  des  enquêtes,  à  des 
examens,  auxquels  étaient  soumis  les  citoyens  appelés  à 
remplir  diverses  fonctions.  Pour  procéder  avec  ordre, 
nous  traiterons  successivement,  dans  cet  article,  des 
diverses  espèces  de  docimasies,  et  notamment  de  la  doci- 
masie  des  magistrats,  delà  docimasie  des  naturalisés,  de 
la  docimasie  des  cavaliers,  de  la  docimasie  des  orateurs 

et  de  1.1  ooxiaoïci'a  eI;  ctvîpa;. 

I.  Aoxiiji'xsîa  ac/ôvTtov'.  —  Tous  les  citoyens,  que  le  sort 
ou  l'élection  avait  désignés  pour  occuper  une  fonction 
publique,  étaient  soumis,  avant  leur  entrée  en  charge,  k 
un  examen  portant  sur  le  point  de  savoir  s'ils  remplis- 
saient toutes  les  conditions  requises  pour  l'exercice  de  la 
magistrature  dont  ils  étaient  investis'.  Cette  SoxirjiKffi'a  avait 
aussi  pour  but  de  constater  si  le  fonctionnaire  était  digne 
de  la  fonction  à  laquelle  il  était  appelé. 

Les  historiens  disent  que  la  Soxtfiaiia  àp;^_(>vTojv  fut  insti- 
tuée par  Solon  pour  corriger  les  erreurs  inhérentes  au 
suffrage  universel,  et  à  plus  forte  raison  au  tirage  au 
sort'.  Elle  devait,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  écarter 
les  incapables  et  les  indignes. 

Oiinlle  était  l'autorité  compétente  pour  procéder  à  la 
docimasie  des  magistrats?  Nous  ne  pouvons  répondre 
clairement  à  cette  question  sans  faire  quelques  distinc- 
tions entre  les  diverses  magisli  atures. 

Pour  les  Ihesmotliètes,  nous  avons  un  témoignage 
offrant  toute  garantie.  «  Solon,  dit  Démosthène,  a  voulu 
que  les  thesmothùtcs,  désignés  par  le  sort  pour  veiller  à 
l'exécution  des  lois,  fussent  soumis,  avant  leur  entrée  en 
charge,  à  un  double  examen,  l'un  devant  le  sénat,  l'autre 
devant  vous  siégeant  dans  un  Dikastérion*  ».  —  Les  trois 
premiers  archontes,  l'éponyme,  le  roi  et  le  polémarque, 
étaient  évidemment  soumis  à  la  même  régie  que  les  six 
thesmothèles,  et  il  faut  leur  appliquer  ce  que  Démosthène 
n'a  dit  expressément  que  pour  leurs  six  collègues  '.  Ce  qui 
le  prouve  bien,  c'est  que  leurs  assesseurs,  les  ita'psSpot, 
devaient  être,  comme  les  thesmothétcs,  examinés  d'abord 
dans  le  conseil  des  Cinq  Cents,  puis  dans  un  Dikastérion'''. 

Mais  cette  double  ôox'.ijiaai'a  des  archontes  et  de  leurs 
nâptoaoi,  cette  ÔSdjAoOsxwv  dvixsi'Tiç  Èv  t^  ^ouVr^,  tW  Iv  tw 
gtxasTripîto,  étaient-elles  toujours  obligatoires?  Quelques 
historiens  ont  récemment  soutenu  que  les  archontes  ne 
devaient  être  ordinairement  examini's  que  par  le  sénat'; 
seulement,  le  sénat  ne  statuait  qu'en  premier  ressort*. 
L'archonte  exclu  par  un  vote  du  sénat,  ou  bien,  si  le  vote 
lui  avait  été  favorable,  ceux  qui  voulaient  l'exclure, 
avaient  le  droit  de  former  appel  {l-K-x-cfilU  ooxtaauîaî),  et 
de  demander  à  un  Sixaurvipiov  la  réformation  de  la  décision 
des  sénateurs.  Mais  cette  opinion  est  difTicile  à  concilier 
avec  les  textes  de  Démosthène  et  de  Pollux,  qui  paraissent 


2  JlûUor,  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique,  I.  Il,  p.  01. 

DOKIMASIA.  *  Halberlsma,  De  magistratuum  apud  Athenienses  probatione. 
Devcnler,  1841.— 2  Aeschin.  C.  Ctesiph.Siiii  et  13,  Didol,  p.  91»  et  s.;  PoUui,  VIII, 
44.  _  3  Demosth.  C.  Leptinem,  g  30,  Reiske,  434.  —  4  C.  Leptin.  §  90,  R.  484  ; 
cf.  Photii  Lexicon,  éd.  IS23,  p.  .581.  M.  Thailieim,  Hermès,  XIII,  p.  307,  a  soutenu 
que  le  mot  Ua^t<^^i•:tt^  compreud  ici  les  neuf  archontes  ;  mais  il  a  été  vivement  repris 
par  M.  Fraenkel,  Sermes,  XUI,  p.  561.  —  5  L'assimilalioa  ressort  d'un  passage  du 
discours  de  Démosthène,  C.  Neaeram,  §  9i,  R.  1376;  cf.  Harpocrat.,  s.  v.  iii«i- 
ILaff^sE;.  —  S  PoUux,  VIII.  92.  —  7  Scbômann,  Antiquités  grecques,  trad.  Galuski, 
I,  p.  463.  —  8  Thalheim./aftrôucA  fur  class.  Pkit.  1870,  p.  606  et  s.,  tire  argument 
en  ce  sens  de  Lysias,  De  Evandri  probatione,  §  G,  0.  209.  —  9  Lipsius,  Attisehe 
Process,  p.  244  ;  Gilbert,  Baiulbuch,  I,  p.  208,  5  ;  Fraeukel,  Gescimorenengerichte, 


bien  exiger  dans  tous  les  cas  les  deux  examens  comme 
préalables  à  l'entrée  en  charge  :  8lç  SoxtfjiaoeÉvTa;  ûs/Etv'. 
Il  semhle  même  que  Pollux  établit  une  antithèse  entre  les 
TcâfEÎiot  dos  archontes,  soumis  à  une  double  docimasie,  cl 
le  Yp«,ttu.«T£Ûç,  qui  n'est  examiné  (ju'une  seule  fols,  6;  iv 

[Xo'vw  Î!Xa(7TÏ)pt'w    XpiVETOtl'". 

Pour  les  stratèges,  il  n'y  avait  (pi'une  seule  ôox-.fiacîa; 
l'élu  allait  directement  èit'i  tô  Sixaatrîptov.  Démosthène  le 
dit  expressément  pour  les  taxiarques",  tjui  leur  étaient 
subordonnés,  et  l'on  est  autorisé  à  appliquer  cette  règle 
à  tous  les  chefs  militaires'^.  C'est  l'opinion  générale- 
ment admise  ;  mais  11  y  a  des  contradicteurs.  Ainsi 
M.  Fraenkel  applique  aux  stratèges,  comme  à  tous  les 
autres  magistrats,  sa  théorie  générale  d'après  laquelle  la 
ooxifjtacia  avait  toujours  lieu  Iv  fiouÀîi,  sauf  le  recours  par 
voie  d'appel  à  un  oixa^jTïipiov  ". 

Pour  les  sénateurs,  on  admet  généralement  que  la  Soxi- 
[xacîa  avait  lieu  devant  le  sénat;  non  pas  que  les  nouveaux 
sénateurs  fussent,  comme  l'a  dit  Heffter",  examinés  par 
le  sénat  dont  ils  faisaient  partie  ;  un  tel  examen  n'aurait 
pu  avoir  lieu  qu'après  l'entrée  en  charge  des  nouveaux 
sénateurs,  tandis  que  la  Soxifji.5t(ït'a  était  préalable  à  l'exer- 
cice des  fonctions  sénatoriales;  mais  le  sénat  siégeant  au 
moment  du  tirage  au  sort  examinait  les  sénateurs  que  le 
sort  avait  désignés  pour  l'année  suivante '^ 

La  nécessité  d'une  coxiuïcia  des  futurs  sénateurs  par  le 
sénat*  en  fonctions  à  l'époque  du  tirage  au  sort  résulte, 
non  seulement  de  l'inscription  relative  au  sénat  d'Ery- 
thrée, dont  l'organisation  parait  avoir  été  calquée  sur 
celle  du  sénat  d'Athènes,  tgv  oè  xuotjxcuôevTa  ooxiu.oéÇsiv  èv  TÎi 
PouXïi"^,  mais  encore  du  discours  de  Lysias,  devant  le 
sénat  d'.\thènes,  contre  un  certain  Philon,  que  le  sort 
avait  désigné  pour  être  sénateur '\ 

La  décision  du  sénat  n'était  pas  souveraine.  L'intéressé 
qui  avait  succombé,  soit  l'élu  de  la  fève,  soit  l'accusateur, 
pouvait  demander  à  un  tribunal  d'héliastes  la  réformallon 
de  la  sentence  sénatoriale".  Les  héliastes  ne  s'occupaient 
donc  des  sénateurs  que  comme  juridiction  d'appel.  Heffler 
s'est  trompé  en  écrivant  que,  avant  la  ooxifxauiot  par  le  sénal, 
il  y  avait  une  Soxiaasîa  par  un  î'.xïi-rîpiov  ".  Cette  épreuve 
judiciaire  ne  venait  et  ne  pouvait  venir  qu'en  dernier  lieu. 

Nous  venons  de  parler  des  archontes,  magistrats  dési- 
gnés par  le  sort,  des  stratèges,  magistrats  élus,  et  des 
sénateurs.  Que  faut-il  décider  pour  tous  les  autres  magis- 
trats? Trois  opinions  principales  sont  encore  en  présence, 
défendues  toutes  les  trois  par  des  savants  autorisés. 

Les  partisans  de  la  première,  la  plus  ancienne,  la  plus 
simple  etla  plus  conforme  aux  textes,  enseignent  qu'il  n'y 
avait  qu'une  seule  docimasie,  et  que  cette  docimasie  avait 
Heu  devant  un  tribunal  d'héliastes  -". 

D'après  M.  Fraenkel,  tous  les  magistrats,  sans  exception, 
devaient  être  d'abord  examinés  par  le  sénat.  Il  pouvait  y 
avoir  ensuite  examen  devant  un  Sixaciv-piov  ;  mais  cetexa- 


p.  30;  M.  Fraenkel  écarte  toutefois  le  tcvte  de  l'ollux,  VIII,  92,  relatif  aux 
z'ijt^po;  des  archontes.  —  10  Westermann,  De  Jurisjurandi  judicum  formula, 
II,  1859,  p.  9.  —  Il  C.  Boeolum.  II.  §  34,  R.  1018.  —  12  Cf.  Lysias,  C.  Alci- 
biadem,  XV,  §  2,  D.  p.  169.  —  13  Gilbert,  Beitraege  znr  innern  Geschichte  Atftens, 
1377,  p.  24,  et  Bandbuch,  I,  p.  20;  cf.  Ilauvette  Besnault,  Les  stratèges  athéniens, 
1884,  p.  40.  —  14  Atlienaeische  Gerirhlsverfassuug,  p.  369.  —  15  Meicr,  Attisehe 
Process,  p.  202,  note  74  ;  Schômanu-Galuski,  Anliq.  grecques,  I,  p.  427.  —  16  Corp. 
inscr.  at(.  I,  u"9,  lig.  9  et  10.  —  17  Lysias,  Orat.  .VXXI,  C.  Philonem,  D.  p.  223; 
cf.  Hoelsclier,  De  Vita  et  scriptis  Lysiae,  1837,  p.  lit  et  s.  —  IS  Thalheim,  ffer- 
jiies,  XIII,  1S7S,  p.  372.  —  *9  Athenaeiscbe  tierichtsverfassung,  p.  360.  — 
20  Scbômaon-Galuski,  Antiq.  gr.  I,  463  et  461,  note;  Lii>sius,  Attisehe  Process, 
p.  244;  cf.  Schaefer,  Jahrb.  f.  class.  PhiloL  1878,  p.  821  ;  Hauvctle  Bcsnault,  l.  .c 
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men  ne  se  rencontrait  que  lorsque  la  décision  du  sénat, 
n'étant  pas  acceptée  par  les  intéressés,  était  attaquée  par 
une  sorte  de  voie  de  recours-'. 

Enfin  Halberlsma,  dont  l'opinion  est  défendue  par 
M.  Thalheim  et  par  M.  Gilbert,  distingue  entre  les  magis- 
trats élus  (/EipoTovïiToî  ou  aîpEToi')  et  les  magistrats  nommés 
par  voie  de  tirage  au  sort^^  Pour  les  premiers,  l'élection 
offrait  des  garanties  dont  on  pouvait  tenir  compte  ;  aussi 
un  seul  examen  avait-il  été  jugé  suffisant  et  il  se  faisait  èv 
otxasTyjpio).  Pour  les  autres,  le  sort  étant  aveugle,  il  fallait 
un  surcroît  de  précautions,  et  un  premier  examen  avait 
lieu  devant  le  sénat,  suivi,  au  moins  d'après  MM.  Hal- 
berlsma et  Gilbert,  d'un  second  examen  h  Scxafftripîw.  Pour 
M.  Thalheim,  ce  second  examen  n'est  pas  obligatoire;  il 
est  subordonné  à  cette  circonstance  que  les  intéressés 
n'acceptent  pas  la  décision  du  sénat  et  interjettent  appel. 
Les  partisans  de  cette  distinction  entre  les  x),T)po)Toî 
d'une  part,  et  d'autre  part  les  élus,  font  remarquer  que 
tous  les  textes,  dans  lesquels  il  est  parlé  d'un  examen  subi 
directement  èv  StxaoTriçiu),  ont  en  vue  des  magistrats  élus, 
et  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion  pour  les  ma- 
gistrats nommés  par  le  sort,  les  deux  ordres  de  magistrats 
étant  nettement  opposés  l'un  à  l'autre  dans  plusieurs  pas- 
sages des  orateurs  relatifs  à  la  Soxi[iai7(a. 

Nous  sommes  très  enclin  à  adhérer  à  la  première  opi- 
nion. Bien  loin  de  trouver  dans  le  discours  d'Eschine  con- 
tre Ctésiphon  une  antithèse  entre  les  -/sipoTovriTaf  et  les 
xXy.fuTat  àç,/a{,  nousy  vo3'ons  une  assimilation  de  ces  deux 
espèces  de  magistratures.  Quelque  soit  leur  mode  déno- 
mination, les  magistrats  ne  peuvent  apx,E!v  que  êoxcaaaf)î'vT£ç 
Iv  T(~)  ûixasxriptw  ■'. 

L'examen  subi  par  le  nouveau  magistrat  n'était  pas  un 
examen  professionnel.  On  ne  recherchait  pas  si,  par  ses 
études  personnelles  ou  par  ses  travaux  antérieurs,  il  était 
bien  préparé  à  rem[)lir  les  foncliuns  dont  il  venait  d"ètre 
investi  ^'.  On  vérifiait  seulement  s'il  était  réellement  citoyen 
et  s'il  remplissait  toutes  les  conditions  requises  par  la  loi 
pour  l'exercice  de  la  magistrature  à  laciuelle  il  était  appelé. 
Avait-il  eu  pour  ses  parents  la  déférence,  le  respect,  les 
égards  qui  leur  sont  dus"?  S'étail-il  acquitté  de  tous  ses 
devoirs  militaires  envers  l'Etat?  Honorait-il  les  dieux  na- 
tionaux? Payait-il  régulièrement  les  impôts  au  trésor  pu- 
blic"'^? On  s'inquiétait  aussi  des  origines  de  l'interrogé. 
Aux  archontes  on  demanda  pendant  longtemps  s'ils  étaient 
Athéniens  de  père  et  de  mère  ex  rpt^oviaç,  depuis  trois  gé- 
nérations au  moins.  Plus  tard,  on  fut  moins  rigoureux  ;  les 
fils  des  Platéens  naturalisés  ayant  été  déclarés  admissibles 
à  l'archontat",  cette  faveur  fut  généralisée  et  l'on  accorda 
à  tous  les  descendants  des  OTjfj.oiroÎYjToi,  même  aux  descen- 
dants du  premier  degré,  le  droit  d'être  archontes^'.  Le 
cTi[jioTCoîr,Toç  seul  restait  exclu  de  cette  magistrature.  Il  est 
même  probable  que  peu  à  peu  cette  restriction  disparut. 
L'exemple  que  fournit  Plutarque  d'un  naturalisé  élevé  à 
la  dignité  d'archonte  n'est  pas  très  probant,  puisqu'il  se 
rapporte  à  Chéronée  et  non  pas  à  Athènes  ^^  Mais,  sur  la 
liste  des  éponymes  athéniens,  il  est  aisé  de  relever  des 

21  Fraenke!,  Âttischen  Gcschu-orenenyerichïe,  1877,  p.  28  et  s.;  cf.  Hermès, 
XIII,  p.  561  et  s.  —  22  Halberlsma,  De  magistratuum  probatione  apud  Alke- 
nienses,  Deventer,  1841;  Thalheim,  Hermès,  Xlil,  1878,  p.  372;  Gillicrl, 
Handbuch  der  griechischeti  Staatsaltert/iûmer,  I,  p.  209;  cf.  Thalheim,  Jahrb. 
f.  class.  Philot.  1879,  p.  601  et  s.  —  23  Acschin.  C.  Ctesiph.  §  15,  D.  p.  100. 
—  24  Voir  Schômanu,  Griech.  Alterth.  1,  3"  éd.  p.  428,  et  suprâ  s.  y.  arcqai,  I, 
p.  370.  —  2ô  Xenoph.  Metmrab.  II.  2,  §  13.  —  26  Dinarch.  C.  Arislogil.  g  17, 
D.  p.  177:  Demosth.  C.  KubidiJ.  §§  6G  ii  70,  R.  1310  et  s.;  PoUux,  VIII,  85; 
Pholius,   Lexicon,  éd.  1823,    p.  580    et  s.  —  37  Demosth.  C.  A'caeram,  %  104, 


noms  qui  n'ont  pas  dû  être  portés  par  des  citoyens  d'ori- 
gine athénienne'". 

Pour  certaines  magistratures,  des  questions  particulières 
étaient  obligatoires.  A  l'archonle-roi,  par  exemple,  on  de- 
mandait, de  temps  immémorial,  si  la  femme  qu'il  avait 
épousée  était  vierge  au  moment  de  son  mariage,  et  si,  de- 
puis le  mariage,  elle  n'avait  pas  eu  de  relations  avec  un 
!  autre  que  son  mari  ^'.  Ces  deux  conditions  de  virginité  à 
l'époque  du  mariage  et  de  fidélité  à  son  mari  étaient  sans 
doute  exigées  par  le  rituel  des  sacrifices  auxquelles  la 
reine,  la  jJiaTÎXtiKrï,  devait  présider.  N'impliquent-elles  pas 
une  autre  question  préalable,  analogue  à  celle  que  l'on 
posait  aux  stratèges  ?  L'archonte-roi  était-il  engagé  dans 
les  liens  d'un  mariage  légitime?  11  semble,  en  effet,  que  ce 
magistrat  devait  être  marié  ".  S'il  eût  été  célibataire,  qui 
donc  eût  rempli,  dans  la  célébration  des  mystères  sacrés, 
le  rôle  que  les  lois  attribuaient  à  la  BocO-iuca  ? 

En  principe,  les  stratèges  devaient  être  citoyens  ;  mais 
on  ne  les  obligeait  pas,  comme  les  archontes,  à  produire 
un  tableau  généalogique  plus  ou  moins  étendu.  H  y  eut 
même  des  étrangers  autorisés  à  prendre  le  titre  et  à  exer- 
cer les  fonctions  de  stratège  ;  mais  ces  concessions,  très 
exceptionnelles,  peuvent  être  justifiées  par  des  circons- 
tances anormales".  Ce  qui  est  plus  notable,  c'est  que,  pour 
être  stratège,  il  fallait  d'abord  être  légitimement  marié,  et 
ensuite  posséder  dans  l'Attique  des  propriétés  foncières  : 
Yïjv  èvTÔç  opBjv  xEXTÎiffOat  ''.  Cette  dernière  exigence,  à  pre- 
mière vue  peu  démocratique,  mais  en  réalité  peu  difficile 
à  réaliser,  paraît  approuvée  par  .\ristote''^. 

D'autres  conditions  particulières,  imposées  à  certaines 
magistratures,  seront  exposées  dans  les  articles  qui  seront 
spécialement  consacrés  à  ces  magistratures^". 

Pour  être  assuré  de  réussir  dans  la  Soxtijiaffîa,  il  ne  suffi- 
sait pas  de  pouvoir  répondre  d'une  manière  satisfaisante 
à  toutes  les  questions  se  rattachant  à  l'aptitude  civile,  po- 
litique ou  religieuse.  Il  fallait  encore  avoir  toujours  eu 
dans  la  société  une  vie  exempte  de  reproches.  On  exami- 
nait, en  effet,  le  genre  de  vie  habituel  du  futur  magistrat  : 
tîç  ÈcTi  TGV  loiov  TpÔTcov  ^^  ?  Il  cst  justc,  dît  Lyslas,  que  dans 
les  Soxijjtasîat,  le  magistrat  examiné  rende  compte  de  sa 
vie  tout  entière  :  Iv  TaTç  SoxijjLauîatç  Sîxaiov  eîvai  Travxô;  toû 
Pi'ou  >.o'yov  ôtSo'vai'*.  Ainsi  ce  genre  d'inconduite  que  les  Grecs 
appellent  lTa(pr,(7tç,  la  prostitution  masculine,  était  une 
cause  d'exclusion,  textuellement  formulée  par  le  législa- 
teur". On  excluait  également  des  magistratures  les  citoyens 
qui  ne  donnaient  pas  à  leurs  parents  les  témoignages  de 
respect  auxquels  ils  avaient  droit,  et  cela  lors  même  que 
l'ingratitude  n'eût  été  que  posthume  et  se  fût  seulement 
manifestée  par  le  défaut  d'honneurs  rendus  à  leur  tom- 
beau '°.  Parfois  même  l'élimination  fut  motivée  par  de  sim- 
ples considérations  politiques;  l'élection  d'un  stratège  fut 
annulée  parce  que  l'élu  ne  parut  pas  favorable  à  la  démo- 
cratie". Lysias  demande  que  la  désignation  d'Evandre 
pour  les  fonctions  d'archonte  ne  soit  pas  maintenue,  atten- 
du qu'Évandre  a  témoigné  de  sa  sympathie  pour  le  gou- 
vernement des  Trente  ets'estassociéàleurs  persécutions  '-. 

R.  1380.  —  23  Demosth.  C.  Neaer.  %  92,  R.  1376.  —  29  Lipsius,  Attische 
Proeess,  p.  240.  —  30  Voir  supra  s.  v.  archohtes,  I,  p.  385.  —  31  Demoslh.  C.  yeuer. 
g§  72  it  s.  H.  1369  et  s.  —  32  Hauvctle-Besnault,  De  Archonte  rege,  1884,  p.  33. 
—  33  Hauvctte-Besnault,  Les  stratèges  athéniens,  1884,  p.  41  et  s.  —  31  Dinarch. 
C.  Demosth.  §  71,  D.  p.  106.  —  33  Aristot.  Politica,  III,  6,  §  11.  —  36  Voir  supra 
s.  V.  APHELÈs,  —  37  Dinarch.  C.  Aristogit.  §  17,  D.  177.  —  38  Lysias,  Pro  Manti- 
Iheo,  §  9,  D.  172.  —  39  Aeschin.  C.  Timarch.  §§  19  et  s.  II.  p.  33.  —  lo  Xeiinpli. 
Memor.  Il,  2,  §  14.  —  "  Lysias,  C.  Agoralum,  §  10,  D.  p.  ISl.  —  »2  Lysias,  /le 
Eaandri  prub.,  orat.  XXVI,  §§  9  et  s.,  D.  p.  209  et  s. 
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Celaient  les  Uiesmotlièles  qui  avaient  devant  les  tribu- 
naux ladireelinn  de  la  procédure  relativeaux  docimasies*'. 
Quand  des  griefs  étaient  articulés  contre  le  nouveau  ma- 
gistrat par  un  citoyen  jouant  en  quelque  sorte  le  rôle 
d'accusateur,  on  appliquait  le  droit  commun.  L'auteur  de 
l'articulation  devait  fovu'nir  la  preuvedes  faits  parlui  allé- 
gués, et  un  débat  contradictoire  s'engageait  entre  lui  et 
le  magistrat  incriminé.  Lorsque  personne  ne  formulait  de 
plainte,  les  juges  statuaient,  en  s'entourant  de  tous  les 
renseignements  qui  leur  paraissaient  utiles,  sur  l'apti- 
tude du  candidat. 

Lorsque  le  tribunal  annulait  la  nomination,  il  y  avait 
iir,oSmiu.naiix.  L'cxclu,  Yizoo'jXtu.:i.rs<jd;,  était-il  frappé  pour 
l'avenir  de  quelque  incapacité?  Quelques  auteurs  répon- 
dent affirmativement;  ils  croient  qu'une  sorte  d'atimie,  de 
dégradation  civique,  était  attachée  à  ràTOSoxiiji.a5Îa.  Cette 
opinion  nous  semble  très  contestable  :  nous  pensons  que, 
sauf  le  préjugé  défavorable  résultant  d'une  première  annu- 
lation, l'àTzoSoxtuacOïî;  pouvait  poser  de  nouveau  sa  candi- 
dature. Harpocration  nous  dit  que  l'on  appelait  Tra^ivaîpETot 
ces  citoyens  qui  réussissaient,  malgré  leur  premier  échec, 
à  se  faire  élire  par  le  peuple  ".  Il  résulte  toutefois  d'un 
passage  de  Démosthène  qu'il  était  interdit  à  rà-oîoxtu.ocrOci'ç 
de  prendre  la  parole  dans  l'assemblée  du  peuple. 

Les  Soxtuacbi  des  magistrats  étaient  une  très  lourde 
charge  pour  le  sénat  et  pour  les  tribunaux  ;  Xénophon  leur 
nllribue  une  bonne  part  dans  la  lenteur  avec  laquelle  la 
justice  était  rendue  à  Athènes  '■'.  Dans  beaucoup  de  cas,  on 
peut  même  dire  avec  certitude  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  l'examen  devait  être  sommaire  et  rapide.  Mais, 
dans  d'autres  cas,  les  débals  sur  la  validation  ou  l'annula- 
tion, l'audition  des  témoins,  les  discours  prenaient  un 
assez  long  temps.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les 
plaidoyers  que  Lysias  a  composés  contre  i;\  andre,  désigné 
pour  les  fonctions  d'archonte  éponyme'^  contre  Philon" 
et  pour  Mantithée'*,  appelés  l'un  et  l'autre  à  siéger  dans 
le  sénat.  De  telles  plaidoiries  n'étaient  pas  rares;  nous 
savons,  en  eflet,  que  Dinarque  attaqua  la  nomination  en 
qualité  d'archonte-roi  d'un  certain  Polyeucte*',  et  que 
Midias  prononça  un  discours  contre  Démosthène  pour 
empêcher  le  grand  orateur  d'entrer  dans  le  sénat"". 
Lysias  nous  dit  bien  que  l'accusateur  et  le  défenseur  de 
l'élu  ne  pouvaient  parler  qu'une  seule  fois*'.  Mais,  même 
avec  cette  restriction,  étant  donné  le  grand  nombre  des 
magistrats  k  examiner,  presque  tout  le  temps  disponible 
entre  les  àp/^aioEsîai  et  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante (environ  deux  mois)"  devait  être  absorbé  par  les 
SoxtjjLotffiat.  L'affaire  d'Évandre  ne  put  être  appelée  que 
l'avant-dernier  jour  de  l'année,  trop  lard  pour  être  ensuite 
utilement  portée  devant  un  îtxact/îpiov '"'. 

II.  Aoxtpadîa  ^KiaoTOirÎTwv.  —  Pendant  longtemps,  les 
décrets  de  naturalisation  votés  par  l'assemblée  du  peuple 
ne  furent  soumis  à  un  contrôle  des  tribunaux  que  lors- 
qu'ils étaient  attaqués  par  la  voie  de  la  ffai/i  7rapavo'|ji.(ov. 
L'auteur  du  discours  contre  Nééra  nous  dit  bien  qu'il 

43  PoHux,  VIII.  83.  — 4i  Harpocrat.  s.  v.  na/.i-ya-p—o;;  voy.  toutefois  Deinostli. 
C.  Aristogil.  I,  §  30,  R.  7  79.  —  '3  Xenopli.  De  Rep.  Athca.  III,  §  4.  —  »6  Orat. 
XXVI;  Hoelscher,  p.  108.  — "  Orat.  XXXI;  Hoelsclier,  p.  H4.  —  »8  Qrat.  XVI  ; 
Hoeischer,  p.  83.  —  '9  Dldot,  Oratores,  11,  p.  452.  —  50  Deraoslh.  C.  Midiam, 
§  ill,  R.  551.  —  61  Lysias,  Adv.  Philonem,  §  16,  D.  p.  2î4.  —  52  En  s'appuyant 
sur  une  inscription  du  Corp.  inscr.  atl.  II,  1,  n''4l6,  les  auteurs  les  plus  récents 
placent  les  ùp/aiD«7tat  au  22munycliion;  voir  Gilbert.  lîfnltfïge  ziir  itwernGeschiclite 
Alliens,  1877,  p.  5  et  s.  —  63  Lysias,  De  Evandi-i prob.  §  6,  D.  p.  209.— 51  Demosth. 
C.  ?i'eaer.  §§  90  et  s.  R.  1375  et  s.  —  65  Fraenkel,  (ieschworene»gericl:le,  p.  36, 
faute  d'avoir  nettement  distingué  les  époques,  a  cru  qu  '  les  décrets  de  uatur.ilisation 


connaît  d'assez  nombreux  exemples  de  retrait,  par  juge- 
ment, de  la  qualité  de  citoyen  conférée  par  l'assemblée'^'. 
Mais,  en  réalité,  cette  intervention  de  l'autorité  judiciaire 
était  toujours  exceptionnelle '^°. 

Une  fois  seulement,  dans  une  circonstance  mémorable, 
les  tribunaux  furent  appelés  à  statuer  d'office  sur  tout  un 
groupe  de  naturaUsés.  Lorsque  le  droit  de  cité  athénienne 
fut  accordé  en  masse  aux  Platéens,  le  peuple  estima  que 
chacune  des  personnes,  qui  voudraient  se  prévaloir  de  ce 
bienfait,  devrait  être  examinée  isolément  par  un  tribunal. 
Ce  tribunal  était  chargé  de  vérifier  :  1°  si  le  postulant  était 
bien  réellement  Platéen;  2°  s'il  était  ami  d'Athènes '^^.  On 
avait  voulu  éviter  que  des  étrangers,  en  se  disant  menson- 
gèrement  Platéens,  ou  même  que  de  vrais  Platéens 
hostiles  à  la  république,  ne  fussent  compris  dans  une 
mesure  que  ses  auteurs  entendaient  restreindre  à  ceux-là 
seulement  qui  en  étaient  dignes.  La  ooxtpiacîa  individuelle 
fut  alors  renvoyée  aux  tribunaux,  l'assemblée  se  bornant 
à  poser  le  principe  d'une  assimilation  partielle  des  Pla- 
téens aux  Athéniens. 

Mais,  vers  la  fin  du  iV  siècle  avant  notre  ère,  ce  qui 
était  l'exception  devint  la  règle  générale.  Presque  tous  les 
décrets  de  naturalisation,  votés  vers  l'année  320  et  pendant 
les  années  suivantes,  nous  prouvent  que  l'on  n'attendait 
plus  alors,  pour  vérifier  en  justice  les  titres  du  naturalisé, 
qu'un  simple  particulier  prit  l'initiative  de  cette  vérifica- 
tion. Les  thesmothètes,  disent  les  décrets,  feront  juger, 
d'office  et  le  plus  tôt  possible,  par  un  StxïCTïîptov  de  cinq 
cent  un  juges,  si  le  don  de  la  qualité  de  citoyen  est  suffi- 
samment justifié  par  les  mérites  du  bénéficiaire. 

Cette  enquête  judiciaire,  cette  coxiu.itaiix  ivi;  iroXtTOYpaçi'aî, 
offrit,  dans  la  pratique,  de  telles  garanties  qu'on  ne  tarda 
pas  à  supprimer  l'une  des  deux  mises  aux  voix,  dans 
l'assemblée  du  peuple,  du  décret  de  naturalisation.  A 
partir  de  l'année  230  av.  J.-C,  au  lieu  des  deux  votes 
mentionnés  dans  les  décrets  antérieurs,  on  ne  trouve  plus 
qu'un  seul  vote,  suivi  d'une  êoxiijtasîa  par  un  tribunal^". 

Le  rôle  du  Sixacr/îpiov,  chargé  d'examiner  si  le  naturalisé 
doit  être  admis  à  bénéficier  du  décret  rendu  en  sa  faveur, 
peut  être,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  comparé  à 
celui  que  nos  tribunaux  remplissent  lorsqu'ils  sont  appelés 
à  examiner  un  contrat  d'adoption  °'. 

Une  fois  entrés  dans  cette  voie  de  l'examen  par  les 
tribunaux  des  mérites  que  les  décrets  de  naturalisation 
avaient  voulu  récompenser,  les  Athéniens  ne  devaient  pas 
s'arrêter.  Au  m'  siècle,  les  tribunaux  furent  plus  d'une  fois 
appelés  à  vérifier  si  les  titres  des  citoyens,  auxquels  des 
distinctions  honorifiques  avaient  été  accordées,  justifiaient 
suffisamment  cette  faveur.  A  la  fin  d'un  décret  en 
l'honneur  de  Phèdre,  fils  de  Thymocharès,  du  dème  de 
Sphettos,  se  trouve  l'addition  suivante,  présentée  sous 
forme  d'amendement  :  toùç  6ecu.oôÉTaî  elaifoLysiv  aùtSi  t^v 
Soxtixxoîav  T^;  owpeâ;  eî;  xô  SixaTTïipiov  xaxà  tÔv  vo|xov*'. 

1I[.  Aoxiiiacrîa  hz-Kiun.  —  Les  textes  et  les  monuments 
figurés   nous   fournissent   quelques    renseignements  sur 

furent  toujours  soumis  ii  la  ratification  des  triljunaui  ;  mais  H.  Buermann,  Aui- 
madversiones  de  titulis  atticis,  1879,  p.  361,  Gilbert,  Hatidbuch,  I,  p.  176,  Szânto, 
Untersuchungen  fiber  das  attische  Burt/evrecht,  1881,  p.  9  et  s.,  Lîpsius,  Attischc 
Process,  p.  256,  disent  tous,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  Étude  sur  ta  natu- 
ralisation, p.  13  et  s.,  que  la  Se-Kifiacia  par  les  tribunaux  nefut  obligatoire  que  vers 
l'olympiade  115,  par  conséquent  au  temps  de  Démétrius  de  Phalère. —  56  Demostli. 
C.  Neaer.  J§  105  et  s.  R.  1381.  —  67  Voir  Gilbert,  Handb.  der  Staatsalterth.  I, 
p.  175  et  s.  ;  Lipsins,  Ait.  Process,  p.  255  et  s.  —  68  Voir  notre  Étudesur  la  natu- 
ralisation à  Athènes,  1880,  p,  12  et  s.  —  69  Coi-p.  inscr.  att.  Il,  1,  331,  lig.  96  et 
s.;  cf.  Schubert,  De  Proxenia  att.  ISsi,  p,  45  et  s.;  Lipsius,  Att.  Process,  p.  25. 


DOF< 


—  327 


DOK 


une  autre  ooxirxïaia,  r'ntrÉojv  £oii[[jLa(ïîa'^°,  qui  rentrait  dans 
les  attributions  ordinaires  du  sénat.  Le  sénat  était,  en 
effet,  chargé  de  diverses  attributions  militaires  [boulé, 
I,  p.  743,  EQUITES]  parmi  lesquelles  figure  l'examen  annuel 
des  ciievaus  et  des  cavaliers. 

C'était  le  sénat  qui  avait  qualité  pour  réformer  (aTroîoxi- 
[xâÇeiv)  les  chevau.x:  dont  le  service  en  campagne  pouvait 
être  défectueux,  par  exemple  ceux  qui  étaient,  pour  cause 
de  maladies  ou  de  fatigues,  incapables  de  suivre  les  corps 
de  cavalerie,  ceux  dont  la  fougue  ou  les  tares  devaient 
entraver  les  exercices,  etc.  ^' 

Sur  une  coupe  du  musée  de  Berlin  (fig.  2484)"  trois 
cavaliers,    revê- 
tus  de  la   chla- 
myde    et   coiffés 
du  petasos  à  très 
larges    bords  ", 
.■sont  représentés, 
au    moment   où 
ils    subissent    la 
Soxtaacîa.  SouS  la 
conduite  d'un  de 
leurs     officiers , 
chacun  d'eux  s'a- 
vance,   à    pied, 
tenant  son  cheval 
par  la  bride,  et 
passe  devant  les 
commissaires  dé- 
légués par  le  sé- 
nat.    Deux    des 
sénateurs      sont 
debout    et    exa- 
minent attentive- 
ment les  chevaux. 
Un  troisième,  as- 
sis, lient  sur  ses 
genoux  un  regis- 
tre,   sur    lequel 
il  inscrit  les  ob- 
servations faites 
par  ses  collègues. 
Mais  l'examen  du 
sénat  ne  portait 
pas  seulement  sur  les  chevaux;  il  portait  aussi,  nous  dit 
Xénophon,  sur  les  cavaliers  :  -î)  pouX-»)  l'intou;  xal  'nmiai  èo- 
xt[AâÎ£c  ^''.  En  quoi  pouvait  bien  consister   cet  examen? 
M.  Albert  Martin  pense  que  le  sénat  vérifiait  si  VI-k-kiÛç  pos- 
sédait la  fortune  exigée  par  la  loi.  .Mais  il  reconnaît  lui- 
même  que,  si  une  contestation  s'élevait  sur  ce  point,  au 
moment  où  l'Athénien  était  inscrit  sur  la  liste  des  ca- 
valiers, c'étaient  les  tribunaux  qui  statuaient  souveraine- 
ment^". Le  sénat  avait  plutôt  à  rechercher  si  les  cavaliers 
réunissaient  les  conditions  d'aptitude  personnelle  requises 
pour  un  bon  service  à  cheval.  Il  est  bien  possible  que  les 
sénateurs  aient  examiné  chaque  cavalier,  pris  isolément, 
comme  le  ferait  un  conseil  de  révision,  pour  vérifier  ses 
forces  physiques.  Mais  on  avait  déjà  sur  ce  point  la  ga- 


60  Hurpocr.  s.  v.  SoxtjiaïQïî,-.  —  61  Xenoph.  Bipparch,  I,  §§  13,  14  et  15, 
—  <>-  Archûol.  Zeititng,  XXXMI,  1880,  pi.  15;  Duruj- ,  Uht.  des  Grecx,  11,  p. 
177.  —  C3  Cf.  Duruy,  H'tat.  des  Grecs,  II,  p.  588.  Cllacuu  des  c;ivaliers , 
ilans  les  deux  peiutures,  est  armé  de  deux  lances.  —  61  Xenopli.  Oecon. 
IX,  §  15.  —  65  tes  cavaliers   athéniens,   1SS3,   p.    330.    —  06  X)c  officia  ma- 


rantie  du  choix  fait  par  l'hlpparque.  La  mission  véritable 
du  sénat  était  de  faire  défiler  devant  lui,  de  temps  à  autre, 
les  corps  de  cavalerie,  pour  s'assurer  que  les  hommes 
savaient,  non  seulement  monter  à  cheval,  mais  encore 
prendre  part  à  des  manœuvres  de  cavalerie.  Xénophon 
nous  le  dit  lui-même  i'",  dans  les  Soxiijia'jiat,  on  a  surtout 
en  vue  la  perfection  de  ces  manœuvres. 

IV.  Aoxijxaaîa  f^iTopoiv  ".  —  Les  orateurs,  qui  haran- 
guaient le  peuple  réuni  sur  le  Fnyx  ou  dans  l'Agora, 
n'étaient  certainement  pas  des  magistrats  dans  le  vrai  sens 
du  mot;  ils  n'étaient  en  effet  dépositaires  d'aucune  partie 
de  la  puissance  publique.  .Mais  l'infiuence  qu'ils  pouvaient 

exercer  par  leurs 
discours  avait  pa- 
ru si  considéra- 
ble que  des  me- 
sures furent  ten- 
tées   pour    enle- 
vercetteinfluence 
aux  hommes  qui 
s'en  rendaientin- 
dignes.Unevieille 
loi,  dont  Eschine 
fait    honneur    à 
Solon'''*,  avait  or- 
ganisé une  ^r,-6- 
f(»vooxiua7;a,dont 
l'effet    préventif 
devait  être  d'éloi- 
gner de    la   tri- 
bune les  citoyens 
mal   famés  pour 
leur  conduite  pu- 
blique, et  même 
pour    leur    con- 
duite privée.  De- 
vaient se  tenir  à 
l'écart,  non  seu- 
lement ceux  qui 
étaient  déjà  frap- 
pés d'atimie   (la 
procédure  de  I'ev- 
Set^iç  eût  été  ap- 
plicable  à  ceux 
d'entre    eux,    qui,    sans  souci  de   leur   condamnation,' 
auraient  pris  la  parole  devant  le  peuple"),  mais  même 
ceux  qui  n'avaient  subi  aucune   condamnation,   s'ils  se 
trouvaient  dans  quelqu'une  des   hyi)uthèses  suivantes  : 
s'ils  ne  s'étaient  pas  conformés  à  leurs  devoirs  militaires  ; 
s'ils  maltraitaient  leurs  parents,  soit    en   les   frappant, 
soit  en  leur  refusant  le  logement  et  la  nourriture;  s'ils 
avaient  exercé  une  profession  infâme  ou  s'ils   s'étaient 
prostitués;  s'ils  avaient  dissipé  en  folles  dépenses  leur 
patrimoine"". 

Le  citoyen,  qui  se  trouvait  dans  l'un  des  cas  que  nous 
venons  d'indiquer,  était  exposé,  s'il  paraissait  à  la  tribune, 
à  voir  quelqu'un  de  ses  ennemis  ou  de  ses  adversaires 
lui  dénoncer  la  docimasie  (ooxijxïaav  iTia'(^iAluv]'",  c'est- 


gislri  equitum,  III,  §9.-07  Voir  Perrot,  le  droit  publie  d'Athènes,  1867, 
p.  8-2-88.  —  68  Aeschin.  C.  Timarch.  §S  28  et  s.,  D.  p.  34  et  s.  ;  cf.  Dcmosth. 
C.  Amiral.  §§  30  et  s.,  R.  602  et  s.  —  OS  Lipsius,  Alt.  Process,  p.  219  et  s. 
—  70  Voir  Pollux,  VIII,  45.  —  71  Aeschin.  C.  Timarch.  §§    6i  et  81,  D.  p.  4, 
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;i-(lirft  lui  intenter  un  procès  pour  lui  démontrer  qu'il  avait 
pris  la  parole  contrairement  à  la  loi.  Cette  action  est  quel- 
quefois appelée  ^ïiTopixv)  ypaif/i  ''-.  Elle  appartenait  dans  tous 
les  cas  à  l'hégémonie  des  tliesmotiiétes,  même  quand 
l'accusateur  alléguait  une  infraction  aux  lois  militaires ""; 
ce  qu'il  poursuivait,  en  efTet,  ce  n'était  pas  la  répression 
(lu  délit  d'àdTfaTsîa  ou  de  quelque  autre  délit  analogue  ; 
c'était  la  punition  de  l'infraction  à  la  loi  de  Solon  sur 
la  ^riTo'pwv  £Ùxo(7,u.i'a.  Le  jugement  était  rendu  par  un  Sixatr- 
Tvipiov  d'héliastes  ".  Si  l'accusation  était  reconnue  bien 
l'ondée,  l'accusé  était  frappé  d'atimie,  sans  préjudice  des 
actions  publiques  auxquelles  le  fait  allégué  pouvait  donner 
ouverture  contre  lui''^.  Mais  aussi  l'accusateur,  qui  succom- 
bait sans  obtenir  au  moins  la  cinquième  partie  des  suffrages 
des  juges,  était  puni  d'une  amemle  de  1000  drachmes 
et  déchu  du  droit  d'intenter  à  l'avenir  pareille  accusa- 
lion.  On  peut  citer,  comme  exemple  d'Irz^-cfîXia  SoxijjLadîa;, 
le  procès  qu'Eschine  intenta  avec  succès  contre  Ti- 
marque,  orateur  qui  s'était  associé  à  Démoslhéne  pour 
relever  certaines  prévarications  commises  par  Eschine 
lui-même  dans  son  ambassade  vers  Philippe.  Timarque 
fut  frappé  d'atimie""'. 

V.  Aoxiixa(j(a  EÎç  avSpaç.  —  De  nombreux  textes  des  ora- 
teurs font  allusion  à  des  Soxtuaii'ai,  qui  co'incidaient  avec 
la  majorité  des  Athéniens  et  qui  sont  appelées  Soxtj/aui'a 
T:aîSwv,  op^favôjv  SoxLiiauîoi,  Soxtjxadîa  eiç  avSpoiî  ". 

Ces  textes  ne  peuvent  pas  être  rapportés,  comme  le  veu- 
lent quelques  historiens,  à  l'examen  (|ue  l'Athénien  subis- 
sait devant  les  membres  de  sa  phratrie,  avant  d'être  ins- 
crit sur  le  xo'.vov  Yp-xuLuaTïTov,  pour  bien  constater  qu'il  était 
né  en  légitime  mariage.  La  présentation  d'un  enfant  aux 
membres  de  la  phratrie  n'était  pas  différée  jusqu'à  la 
majorité  ;  elle  avait  lieu  de  bonne  heure,  le  plus  habituel- 
lement à  l'époque  de  la  fête  des  Apaturics  qui  suivait  la 
naissance'".  On  ne  doit  donc  pas  la  considérer  comme 
une  épreuve  préalable  à  l'inscription  eU  âvopa;. 

La  Soxt[j.ot!Jta  dont  parlent  nos  textes  est  celle  qui  pré- 
cédait l'inscription  sur  le  registre  civique,  le  ).ri;tap/ cxôv 
Ypo((jiij.aT£Tov,  tenu  dans  les  dômes.  Les  membres  du  dénie 
avaient  le  devoir  de  vérifier  si  l'enfant  était  issu  de  parents 
citoyens,  et  l'on  pouvait  à  la  rigueur  dire  que  le  ooxtu.aoOcîç 
était,  par  l'effet  de  l'examen,  introduit  eî;  âvSpa;  '". 

Mais  il  y  avait  aussi  un  examen  subi  devant  les  hé- 
liastes  '".  Parmi  les  causes  de  la  lenteur  avec  laquelle  les 
trilnmaux  athéniens  rendaient  la  justice,  Xénoplion  fait 
hgurcr  l'obligation  où  sont  les  juges  de  procéder  à  la  Sox[- 
[Aauîa  TÔJv  opyaviôv,  obligation  qui  leur  prend  beaucoup  de 
temps".  D'un  autre  côté,  le  vieux  Philokléon  des  Guêpes 
d'.\ristophane,  dans  son  énumération  des  privilèges 
attachés  à  la  qualité  de  juge,  fait  figurer  le  droit  d'assister 
à  l'examen  corporel  que  subissent  les  jeunes  gens  et,  par 
suite,  de  iraiSiov  Soxtjxai^ouÉvwv  aîooîï  OeôtaOai'-. 

Beaucoupd'explications  decestextesontété  proposées'^; 
plusieurs  ont  pour  elles  de  grandes  vraisemblances. 

On   peut  rappeler  d'abord  un  texte  bien   connu   des 

'2  Ilarpocr.  s.  i'.  Tr.iofijii  ifciçi.  -  ■■'  Meier,  Atlische  Proccss,  p.  213,  note  99. 
—  Il  Acschin.  C.  Timarch.  §§  3i,  43,  65,  etc.  —  '»  Voir  Demosth.  C.  Androt. 
g  23,  R.  600  ;  cf.  §  29,  R.  602.  —  16  Uera.  De  falsa  le;/.  §S  25'  et  284,  R.  423 
et  432.  —  ''^  Voir  notamment  Isocrat.  Le  Bigis,  §  29,  D.  248  ;  Lysias,  C.  Diogit. 
§  24,  D.  231;  Isae.  De  Aslyplùli  hered.  §  29,  D.  302.  —  18  Voir  Annuaire  de 
l'Assoc.  des  études  grecques,  1875,  p.  181.  —  "9  0.  Schulthess,  Vormundschaft 
nach  atlischem  liecht,  1886,  p.  24  ;  Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attiqur, 
1SS4,  p.  18.  —  80  M.  A.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  1883,  p.  329,  ne  voit 
qu'un  seul  et  même  examen  là  ou  nous  eu  voyons  deux.  La  Soxtfiasîa  eT;  aviça;  a 
lieu,  pour  lui,  devant  les  déraotcs  qui  sont  liéliastes. —  81  De.  llep.  Athen.  III,  §4. 


,  jH!i(tlah'!s  lie  .Jiislinien  :  «  Piiber/atem  re/ercs,  no)i  solitin  ex 
mmis,  scd  eiiam  ex  liahitu  corpo7ns  aestimari  volebaiit"'  ». 
Platon,  dans  son  Traité  des  lois'^,  charge  les  juges  de  dé- 
cider si  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  sont  nubiles.  Les 
jeunes  gens  paraîtront  devant  lesjuges  complètement  nus; 
les  jeunes  filles  ne  seront  découvertes  que  jusqu'à  la  cein- 
ture *'^.  Gomme  l'a  très  sagement  fait  observer  Hcrmann, 
on  ne  s'attendrait  guère  à  rencontrer  une  telle  disposition 
dans  un  livre  dont  l'auteur  veut  que  le  mariage  des  jeunes 
gens  soit  différé  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  Est-il  besoin  de 
vérifier,  à  cet  âge,  si  la  puberté  est  acquise?  Platon  a 
perdu  de  vue  la  règle  qu'il  avait  édictée  pour  sa  républi(|ue 
idéale,  et  il  a  exposé  le  droit  en  vigueur  à  Athènes.  Le 
texte  d'.'Xristopliane,  rapproché  du  texte  de  Platon,  n'au- 
torise-t-il  pas  à  dire  que  les  .Vtliéniens,  comme  les  vieux 
Romains,  faisaient  juger  par  les  héliastes,  ex  hahilu  cor- 
poi'is,  si  la  puberté  était  arrivée*''"?  Nous  devons  reconnaître 
toutefois  ([u'IIermann  paraît  limiter  l'intervention  des  juges 
au  cas  où  plusieurs  prétendants  se  disputaient  une  fille 
héritière,  et  où  il  fallait  accorder  la  préférence  à  l'un 
d'entre  eux  ".  Mais  est-il  croyable  qu'Aristophane  eût  en 
vue  de  tels  prétendants,  lorsqu'il  a  parlé  d'un  examen' 
portant  sur  des  ttoiTSeç?  Le  mot  itaKeç,  souvent  employé 
pour  désigner  de  jeunes  éphèbes,  convient  beaucoup  moins 
au.x  parents  qui  se  disputent  une  épiclère.  L'examen  de 
la  personne  physique  pouvait  d'ailleurs  être  motivé  par 
le  désir  de  constater  l'aptitude  au  service  militaire.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  serait  autorisé  à  dire  que 
les  héliastes  athéniens,  dans  le  cas  prévu  par  Philokléon, 
formaient  une  sorte  de  conseil  de  révision  *'. 

Quant  à  l'opyïvwv  Soxtaoïaîa,  peut-être  avait-elle  pour 
objet  la  constatation  des  ressources  dont  l'orphelin 
pouvait  disposer.  Les  fils  des  Athéniens  morts  sur  un 
champ  de  bataille  étaient,  en  quelque  sorte,  adoptés  par 
l'État.  Mais  fallait-il  attribuer  une  pension,  non  seulement 
à  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin,  mais  encore  à  ceux  qui 
avaient  une  fortune  personnelle^"?  On  comprendrait  que 
les  tribunaux  eussent  été  chargés  de  résoudre  la  question 
de  savoir  si  un  secours  devait  être  accordé". 

Ce  ne  sont  que  des  conjectures;  mais  elles  sont  très 
raisonnables.  Si  on  les  adopte,  les  trois  expressions  Soxt- 
aoiîjta  eîç  avosa;,  raîSoiv  Saxiti-xiln  et  oorfxvôy/  Soxtaoïdia,  ne 
seront  pas  synonymes.  La  première  sera  réservée  à 
l'examen  subi  devant  les  membres  du  dénie,  avant  l'ins- 
cription sur  le  registre  civique;  la  seconde  à  un  examen 
physique,  subi  devant  les  héliastes,  chargés  de  constater 
si  la  puberté  est  acquise;  la  troisième  à  une  enquête, 
par  les  héliastes,  sur  les  ressources  qu'un  orphelin  peut 
avoir.      E.  Caili.emer. 

DOLABCLLA.  —  [dolabra]. 

UOLABRA.  —  Instrument  servant  à  la  fois  de  hache 
et  de  marteau  ou  de  pic.  11  consistait,  en  effet,  en  un 
long  manche  muni  d'un  fer  à  double  tête,  d'un  côté 
ayant  une  lame  tranchante,  parallèle  à  la  poignée, 
de    l'autre,    une    pointe    recourbée.    Cette    forme,    qui 

—  82  Aristophan.  Vesp.  57S.  —  **^  On  les  trouvera  exposées  dans  Schulthess,  toc. 
cit.  p.  34  à  38.  —  8fc  Instit.  liv.  I,  tit.  ti,  IVincip.  Quitus  modis  tutcla  ftnitur.  — 
S'T  Leges,  XI,  925,  A,  D.  p.  469.  —  86  Hermano,  Jurlt  domestici  comparatio,  1836, 
p.  27.  —  87  Leist,  Graeco-Italische  lîeclitsgeschic/ite ,  1S84,  p.  67,  note  K.  — 
88  Hermann,  Staatsallerth.  5*  éd.  §  120,  8.  —  80  Martin,  Les  cavaliers  athé- 
niens, p.  328.  —  00  U.  von  Wilamowitz-MôUendorf,  Phûolftg.  Untersuchunijen, 
1880,  I,  p.  26.  Voir  Schulthess,  loc.  cit.  p.  37  et  s.  —  SI  M.  Lipsius,  Altisehe 
Process,  p.  234,  semble  disposé  à  adopter  l'explication  donnée  par  un  rhéteur 
(^Anecdota  graeca,  éd.  Bcklier,  1,  235,  1.'))  :  «  On  examine  les  orphelins  pour  s'as- 
surer s'ils  sont  entêtai  de  recevoir  de  leurs  tuteurs  ruéritage  de  leurs  parents.  » 
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lui  doit  être  attribuée,  est  déterminée  par  une  épilaphe 
trouvée  sur  lo  territoire  de  l'antique  Aquilée',  où  un  per- 
sonnage désigné  comme  dolabrau(ius)  col(legii)  fabr(i:m) 
est  représenté  portant  sur  son  épaule  roulil  dont  il  étnil 
fabricant  (tig.  2485). 

Les  monuments,  d'accord  avec  les  textes,  nous  mon- 


trent des  instruments  semblaldes  employés  par  des  ou- 
vriers de  professions  diverses  pour  fendre,  tailler,  creuser 
le  bois  ou  la  pierre.  Ainsi,  l'on  voit  dans  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Trajane  des  soldats  qui  en  font  usage  tour  à 
tour  pour  abattre  des  arbres  (tig.  iASd)  -  et  pour  renverser 
les  murs  d'une  ville  Coitiliée  (fig.  2487)^, •  et  Ion  sait  par 


Fig.  2485. 

les  auteurs  qu'on  se  servait,  en  efTet,  à  l'armée,  de  la  do- 
labra  pour  couper  du  bois,  le  façonner,  construire  des 
palissades*,  aussi  bien  que  pour  casser  des  pierres  et 
démolir  des  murailles".  Comme  c'était  l'outil  des  bûche- 
rons, c'était  aussi  celui  des  cultivateurs  pour  tailler  et 
émonder  les  arbres",  de  même  que  pour  fouiller  et  ameu- 
blir le  soP.  C'était  encore  celui  des  mineurs  et  des  terras- 
siers :  on  le  voit  à  côté  ou  même  dans  les  mains  de  ces 
fossores  chrétiens  que  représentent  les  peintures  des  cata- 
combes',  et   qui    creu- 
saient les  sépultures  de 
leurs  frères  sous  le  sol 
de  la  campagne  romaine. 
Enfin,  la  rfo/a6?Yi  esten- 
core  mentionnée  romme 
servant   à   immoler  des 
animaux,  soit  par  laniaiii 
du    boucher',    soit   par 
celle  du  sacrificateur"'; 
elle  figure  ",  moins  fré- 
quemment toutefois  que 
la  SECL'Ris,  dans  les  re- 
présentations de  sacrifi- 
ces. Une  dolabra  se  voit 
sur  un  miroir  étrusque 
(fig.  2488),  où  une  femme 
est  représentée  abattant 
un  taureau  '-  ;    on    peut 
remarquer  combien  l'in- 
strument dont  elle  se  sert  est  semblable  à  ceux  cpii  ont 
été  figurés  plus  haut  ".      li.  Saglio. 

DOF.ADRARIUS.  —Fabricant  de  l'outil  appelé  dolabra  ' . 
DOLIARi:  OPU.S.  —  Ce  mot  se  trouve  souvent  sous 

DOI.ABllA.  I  lierlali.  Antirh.  d'Ai/uil^jn,  |i.  tr,|  (=  Orclli,  4081;  Corp.  imcr. 
ht.  V,  908).  —  2  Frfilliier,  Col.  Trajane.  pi.  122;  cf.  pi.  75,  78,  05,  100,  127, 
128,  151.  —  3  /4i,7.  pi,  jjo  _  4  veg,,,  fj  „,,,  ,|_  .,5.  j^^  y,„_  jjg.  Q  p^_|.j' 
VIII,  .4,  11:  cf.  Caos.  Bell.  gall.  Vil,  73,  ou  daulros  li.wnt  toulcfois  deli- 
r,mli,r.  au  lieu  de  dolabrantur.  —  5  T.  Lir.  IX,  37;  X.\l,  11  ;  Tacit.  Ilist.  111, 
7;  cf.  Curt.  V,  C,  14.  -  «  Colutn.  II.  rust.  V,  2S,  5;  11,  2,  28;  M.  De  arb. 
X,  2.  —  7  Cat.  II.  rusl.  45;  IV,  24,  4;  P.illad.  Il,  3.  2,  111,  21,  2;  cf.  Isid.  Or. 
XIX,  19,  II.  —  8  Boldetli,  Osserva:.  sopra  i  rimileri,  Rome,  1720,  p.  GO;  Boslo 
Iloma  sole,-ranea.  Rome,  1632,  p.  373;  JIa,liK„v.  Uirt.  des  aulig.  rhréliennes' 
i-  édil.  1877,  p.  :m.  -9Dige,I.XXXIll,7,  18.-10  Fest.  s.v.  Sceuam.  p.  256  Lind- 
—  Il  .1/«j«e  de  Mantoue.  |.l.  xlvii  ;  el  dans  la  frise  du  temple  de  Vesta,  Jordan, 
Tempel der  Vesin,  lioil.  I SSG,  pi .  th. _  12 Clerli:,i ,1 .  Klnisk.  Spiei/eî. pi.  xct.  -  "C'est 
III. 


Dolahra. 


Dolabra. 


Fig.  2488,  —  Dolabra. 


forme  d'estampille  iuiprimée  dans  la  terre  encore  fraîclie 
d'oljjets  céramiques.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle 
désigne  uniformément  des  dolia  :  «  Sous  le  titre  générique 
d'opus  doliare  ou  de  doliare  seul,  on  paraît  avoir  rangé 
toutes  les  poteries  grossières,  telles  que  briques,  tuiles, 
tuyaux,  sarcophages,  vases,  urnes,  pièces  décoratives  pour 
les  habitations,  etc.,  et  (m  les  indiquait  par  ces  divers 
sigles:  D;  OD;  o.  DOL;  op.  d;  opvs  dol;  opvs doliare, etc.'» 
On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  l'ouvrage  de 
M.  Descemet-.  Ces  estampilles  sont  surtout  tracées  sur 
des  briques  et  indiquent  Xoffichxa  du  propriétaire,  qui  est 
souvent  l'empereur  lui-même  ou  un  membre  de  la  famille 
impériale.  Le  revenu  de  ces  grandes  briqueteries,  exploi- 
tées ou  affermées  par  eux,  était  un  élément  important  de 
leur  fortune  privée.  Ces  mêmes  tuileries  produisaient 
encore  des  jarres,  des  urnes  funéraires,  de  nombreuses 
variétés  de  vases,  depuis  l'amphore  jusqu'au  dolum  de 
taille  gigantesque.  En  1874,  on  a  trouvé  sur  rEs(|uilin 
trente-deux  dnl'm  énormes  dont  un  porte  l'estampille  de 
Domitia  Lucilla''.  Cette  industrie  parait  s'être  exercée  uni- 
quement sur  les  objets  d'argile  grossière  et  d'usage  cou- 
rant; les  fines  poteries  à  glaçure  rouge  du  type  d'.Vrezzo 
el  les  lampes  relevaient  de  fabriques  spéciales  et  dis- 
tinctes'. On  peut  en  conclure  que  le  mot  doliarius  ou 
doleariiis  s'applique  à  l'ouvrier  qui  façonne  non-seulement 
les  dolia,  mais  tous  les  produits  de  céramique  usuelle  et 
sans  valeur  artistique.     E.  Pottier. 

DOLIARIUS  [doliare  opus,  dolium]. 

nOLir.IIKi\US  DEUS  JUI>JÏER.  —  Celte  divinité  asia- 
liipie,  dont  le  culte  s'est  répandu  en  Occident  pendant  le 
II'  siècle  après  J.-G.  ',  en  même  temps  que  celui  des  dieux 
syriens  d'Émèse,  d'Hiérapolis  el  de  Bambyké^  tire  son 
nom  d'une  petite  ville  de  Commagène,  flo/(>/;(%  aujoiinriiui 

doncJi  tort5:iiis  doute  que  Kicli,  Dicl.  des  anli(/.  s.  v.  ooLAonA,  2,  donne  lo  jjom  de 
Julahra  poiiti/iadis  à  nnc  hache  à  double  tranrliajit,  —  BinuocajeiuE,  Rich,  Diction. 
des  antiq.  rnmaines  et  grecques,  noLiim*  ;  H.  Bliimner ,  Technologie  und  Termina- 
h)f/ie  der  Geirerbc  und  Kimste  dcr  Criechcn  und  Ilômer.  Il,  p,  206,  Leipz.    1879. 

■XILAItllARIDS.  IBerloli,  JinticU.  (CAquilejn,  p.  1613;  Orelli,  4071,  4081  ;  Corp. 
ijisrr.  lat.  V,  908,  3il6. 

DOLIAIil-:  OI'US.  1  Descemet,  Inscriptions  doliairas  latines,  Paris,  ISSO,  p.  nv-iv 
(Ilibliothéque  des  ccnles  d'Athènes  et  de  Itome,  I5«  faseieule).  —  2  Iliid.  Voy. 
l'index,  p.  1S9  et  suiv.  —'■>  Ibid.  p.  m  et  p.  56.  — »  Ibid.  p.  56. 

DULICHlilNUS  DEUS  JLI'ITUn.  1  lîorghesi,  Uull.  del[  Inst.  1835,  p.  0;  Marini, 
Frat.  An.  p,  539,  —  2  Mannuiidt,  Itom.  Staatsoerw.  t.  III,  p,  82;  Seidl,  Ueber 
deu  Dolicbennskult,  p.  Il  et  s.  du  tirage  à  part,  Vienne,  lS5i. 
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Doluk,  près  d'Aïntab\  qui  devait  une  certaine  importance 
commerciale  à  sa  situation,  au  point  de  croisement  des 
routes  de  Germanicia  à  Edesse  par  Zeugma,  de  Tarse  à 
Édessepar  Cyrrhus  et  de  Samosatc  à  Antioche  par  Hiéra-  , 
polis.  Le  premier  auteur  cjui  en  fasse  mention  est  Pto- 
lémée;  les  écrivains  postérieurs  ne  la  citent  qu'assez 
rarement'.  Etienne  de  Byzance  est  le  seul  qui  ait  nommé 
son  dieu  local,  àoXi/aïoi;  Zeû;  ;  il  nous  apprend  aussi  que 
l'ethnique  de  ses  liabitants  était  AoXi/aTo;  ''.  La  table  de 
Peutinger  y  indique  une  station  avec  une  source  thermale". 
Les  monnaies  de  cette  ville,  avec  retlinique  Ao)ii/aTo;,  sont 
rares,  et  les  plus  anciennes  remontent  à  Marc-Aurèle'. 

Nous  ignorons  le  nom  indigène  de  Jupiter  adoré  à 
Doliché  ;  on  a  conjecturé  que  ce  pouvait  être  Baal', 
comme  le  dieu  palmyrénien  qui  s'appelait  à  Rome  Belus^. 
Les  inscriptions  présentent,  à  côté  de  la  forme  correcte 
Dolirhenus,  beaucoup  de  variantes  orthographiques  et 
phonétiques,  attribuables  sans  doute  à  l'ignorance  de 
ceux  qui  élevaient  des  monuments  à  cette  divinité.  On 
tr'ouve  Dolcenus^",  IJolckiniis^\  Dolecenus^^,  Dolicenus", 
JJolickemua  [deus)''',  Dolichimis''",  Doligenus^^ ,  Doloce- 
nus",  fJolochemts",  Doit/chenus'^,  Bulcenus'-",  Dulche- 
nus-',  et,  comme  sigles  épigraphiques,  les  abréviations 
D-^  DOL",  DOLC^'*.  En  général,  ri'pithète  Dolichenus  est 
placée  à  la  suite  du  nom  de  Jupiter,  accompagné  lui- 
même  de  sesépithètes  usuelles,  optimus  maximus^^ ;  mais 
on  trouve  aussi  des  litres  qui  rappellent  l'origine  géogra- 
pliique  du  culte,  comme  Deus  Comniage/ius^^,  Jupiter 
Commagenorum  aelernus-' ,  Deus  aeternus  Commageno- 
rum^',  ou  des  épithètes  plus  ou  moins  vagues  et  hyper- 
boliques, comme  le  sont  celles  des  dieux  orientaux, 
aeternus,  summus,  exsuperantissimus-'',  snnclus^",  aeter- 
nus conservalor  totius  poli  et  numen  praeslantissimiim, 
exihitor  invictus  ^'. 

Les  représentations  plastiques  de  Jupiter  Dolichenus, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin,  le  montrent  en 
général  sous  les  traits  d'un  guerrier  romain,  debout  sur 
un  taureau  qui  marche  à  droite.  Le  type  d'une  divinité 
debout  sur  un  animal  est  propre  à  la  mythologie  figurée 
de  l'Orient";  il  se  rencontre,  même  à  l'époque  romaine, 
sur  les  monnaies  syriennes  et  cihciennes'^,  et  Lucien^'" 
décrit  le  dieu  d'Hiérapolis  comme   porté  par   des   tau- 

aSeiJl,  Op.  cil.  p.  S;  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n"  1301  a.  —  4  Plolem.,  V,  IS,  10. 
ûou)it/ta  ap.  Cedren.  Comp.  Hist.  II,  p.  461;  Aouiixia  ap.  Theophan.  C/tj'OH.p.  35-i  ; 
ao).i;.,l  ap.  Thcodorel.  flist.  Ecc.  V,  c.  4  ol  llicrocl.  éil.  Purthey,  713,  3  ;  Notit.  Léon. 
.Sap.,  2b.  I,  875.  Une  inscription  de  Rotiie,  authentique  quoique  ligorieume  (C.  i.  l. 
VI,  5,  n.  42ii),  porte  ;  1.  O.  M.  Doliclieno  nbi  feri-uin  nascitur.  Cette  singulière  for- 
mule parait  indiquer  qu'il  y  avait  des  mines  de  fer  près  de  Doliché.  —  '•>  Steph.  Byz. 
Aolit/iiivri.  — f'Le  nom  de  la  ville  y  est  écrit  Dolica,  Dotictia  dansVItin.  Aition.  p.  194, 
éd.  Wess.  Voir  de  Vit,  Onomatitîcon,  s.  y.,'Sei(lI,p.  8.  — 7Seidl,  p.  9,  note  6;  Mionnet, 
Descr.  t.  V,  p.  112;  Suppl.  t.  VIII,  p.  84.  — B  Marquardt,iirim.  S/aa^sueriuaZï.  t.  III, 
p.  82  ;  E.  Meyer,  dans  le  Lexikfin  der  Mythol.  de  Koscher,  p.  1 1 9 1 .  —  9  C.  inscr.  lat. 
t.  VI,  n"  50,  51  ;  C.  inscr.  r/r.  n»  6013.  —KC.i.  1. 1.  III,  n'  3343.  —  »  Bull.  Inst. 
Corr.  arcfi.  1861,  p.  179;  Bull.  cpmm.  munie.  1877,  p.  164.  —  12  Bull,  comni.  niun. 
1877,  p.  164,  n°137.  — l.t  C.  i. /.  t.  V,n"2313.  —  U/4.  t.  XII,  n»  403.  —  16/4.  t.  V, 
n»  1870.  —  16  SeidI,  n"  18.  —  "  C.  i.  1. 1.  III,  n"  3999.  —  18  Iti.  t.  VI,  n»  411  ;  t.  VII, 
n«991.  — 19C.  i.  ;.  t.  VII,  nMaSiOrclli,  n"  945.  —  20  C.  !.  l.t.  III,  n"  1302,  3252, 
3233,  3343,  3998,  3999  et  s.  —  21  /6.  t.  III,  n»  331C.  —  22  [b.  t.  III,  n"  1301  a,  i, 
3908  ;  t.  V,  n»  4242.  —  23  /4.  t.  III,  n»  3253.  —  21  /(,.  t.  III,  u=  3343.  —  23  /4.  t.  III, 
n»'  M02,  5973;  cf.  p.  1163.  —  2S /J.  t.  m,  n«  1301  b.  —  21  /b.  t.  III,  n"  1301  n. 
—  23  Ephem.  epigr.  t.  II,  u»  422.  —  29  C.  i.  t.  t.  IX,  n»  948.  —  30  Ib.  t.  X, 
u=  7949.  —  31  Ib.  t.  VI,  n»  406.  —  32  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  t.  II, 
lig.  310,  313;  t.  IV,  pi.  vui,  fig.  276,  313,  337,  383,  384;  Perrot,  Mém.  d'archéo- 
loijie,  p.  27  ;  Halbherr  et  Orsi,  Bronzi  cret-r>i.  pi.  i.  —  33  Gerhard,  Atcad.  Abttandl. 
pi.  XLin,  3  ;  SeidI,  pi.  vi,  fig.  8-13  ;  Lajard,  Itecli.  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  iv,  8,  9; 
pl.  XIV,  7;  de  Luynes,  Suppl.  à  l'essai  sur  ta  numism.  des  salrapies,  pi.  vin,  8; 
lîckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  III,  p.  71;  Mionnet,  Itecueil,  t.  IV,  n"  553;  Supplem. 
t.  VIII,  n°  233.  -  34  Lucian.  De  itea  Syr.  X.VXI.  —  35  (jn  trouve  une  représentation 
analogue  sur  la  cuirasse  d'une  statue  découverte  à  Carnuntnm,  .Arc/i.  epif/r.  Mittlt. 
am  Oesterrcich,  t.  VIII,  pi.  ii,  p.  59.  Cf.  Lenormaiil,  (jazctie  arcli.  t.  II.  pl.  21, 


reaux^^,  à  côte  d'une  Junon  panthée  portée  par  des  lionnes. 

Ce  dieu  présente,  en  effet,  une  affinité  étroite  avec  celui 
de  Doliché;  il  lui  est  associé  plusieurs  fois  dans  les  ins- 
criptions ou  dans  les  cultes  locaux^'^;  parfois  même  les 
deux  divinités  ont  été  confondues^'.  Un  autre  dieu  asia- 
tique indigène,  le  Zeus  Stratios  de  Labranda  en  Carie,  est 
certainement  apparenté  au  Jupiter  Dolichi'nus'*,  puisque 
l'un  et  l'autre  sont  figurés  quelquefois  avec  la  double 
hache,  nommée  Wêfuç,  d'où  le  dieu  de  Labranda  a  tiré 
son  nom.  Les  analogies  avec  le  type  si  répandu  de  Mithra 
ne  sont  pas  moins  frappantes  ^'  :  l'un  et  l'autre  expriment 
symboliquement  la  domination  ou  le  triomphe  du  dieu  so- 
laire, bien  qu'il  soit  difficile  de  préciser,  dans  ces  groupes, 
la  signification  exacte  du  taureau". 

Jupiter  Doliclienus  est  associé,  tant  sur  les  inscriptions 
que  sur  les  monuments  figurés,  avec  de  nombreuses  divi- 
nités helléniques  ou  d'origine  orientale  :  Jupiter  Ilelio- 
politanus,  dont  il  a  déjà  été  question,  Junon  Syrienne", 
Minerve'*-,  Isis'^  Apollon**,  Diane *^  Hercule ''°,  les  Dios- 
cures'",  la  Victoire",  les  Numina  Augusli''^,  le  SoleiP", 
une  divinité  lunaire",  Esculape  et  Hygie"^  L'association 
avec  la  Junon  syrienne  est  bien  établie,  bien  que  l'ins- 
cription souvent  citée,  Junoni  assyriae  reginae  dolichenae, 
trouvée,  selon  Ligorio,  à  Rome,  soit  une  invention  de  cet 
habile  faussaire '^^. 

La  diffusion  du  culte  de  Jupiter  Dolichenus  dans  l'em- 
pire romain  fut  surtout  l'œuvre  des  légions,  comme  le 
prouvent  les  dédicaces  à  ce  dieu  dues  à  des  soldats  °*. 
Trois  légions  romaines,  la  III'  Gallica,  la  y  Macedonica 
et  la  Vlll'  .\ugusta,  ont  été  cantonnées  pendant  un  temps 
assez  long  dans  les  environs  de  la  ville  de  Iioliché'"'^.  Les 
esclaves  et  les  commerçants  syriens  ont  contribué  à 
répandre  ce  culte  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
l'empire'".  A  Rome,  Jupiter  Dolichenus  a  un  temple  sur 
l'Aventin"  et  un  autre  sur  l'Esquilin^';  les  inscriptions  du 
sanctuaire  de  l'Avcntin^'^  font  connaître  une  sodalilas  ou 
confrérie  religieuse,  comprenant  des  patroni,  des  candi- 
dati  et  colitorcs  hujus  loci,  avec  une  liste  de  personnages 
quos  elexit  Jupiter  optimus  maximus  Dolichenus  sibi  ser- 
vii'e'"''.  Parmi  ces  derniers,  il  y  a  un  éponyme  du  collège, 
dit  scriba  ou  nolarius",  un  pater,  des  principes,  un  curator 
teiiipli.  deux  lecticarii  dei,  un  sacerdos  (probablemi'nt  le 

p.  87.  —30  c.  l.  t.  III,  n"  3462,  3908;  Arch.  E/jiijr.  Mittliell.  aus  Oester- 
reirh,  t.  X,  p.  19;  t.  XI,  p.  3.  —  37  Jupiter  Dulceuus  Hcliopolitanus,  C.  i.  /. 
t.  III,  n"  3462.  —  38  SeidI,  p.  17.  —  39  SeidI,  p.  32,  va  jusqu'à  considérer  le  culte 
de  Dolichenus  comme  une  bjanohe  [Abzweiijung)  du  culte  de  Mithra.  —  40  cf. 
Movers,  Die  Pttoenizier,  t.  I,  p.  375  ;  Lenormant,  Voie  sacrée  élcu^inienne,  p.  288. 

—  41  C.  i.  l.  t.  VI,  n»4l3;  t.  VII,   u"   98,  956;  Bull,  comnl.   munie.   1875,  p.  211. 

—  42  SeidI,  pi.  m,  I.  —  "  Ib.  pl.  in,  3.  —  4'.  C.  i.  I.  t.  VI,  n"  413.  —  43  SeidI, 
pl.  111,  î  (?);  iT,  3  (?).  —  40  /b.  pl.  111,  1.  —  "  C.  i  lat.  t.  VI,  n»  413.—  48  SeidI, 
pi.    m,    1,    3;    Supplém.    pl.    i.    —    4»    Corp.    in.m- .    lat.,    t.    VII,    n"   506. 

—  »  U.  t.  VI,  n»  412.  —  M  SeidI,  pl.  m,  1 .  —  »2  Corp.  inscr.  lat.  t.  VUI,n«  2624; 
Orelli,  înscr.  lat.  t.  VIII,  n"  1214.  —  53  Marini,  Frat.  Aro.  p.  539;  SeidI,  p.  89, 
II»  68;  Henzen,  Bull,  deft'  Inslit.  1856,  p.  112,  114;  Frœlmer,  Musées  été  France, 
p.  35;  Visconti,  Bull.  comm.  munie.  1875,  p.  212.  —  S*  par  exemple,  Corp. 
inscr.  lat.  t.  III,  n"  3252,  3316,  3462,  3999;  t.  VI,  n»  414;  t.  VII,  n"  306,  991; 
t.  VIII,  n"  2622-26  ;  Orclli-Henzen,  Inscr.  lai.  n«  6681  ;  Annali  dell'  Instit. 
1885,  p.  289.  —  65  SeidI,  p.  14.  —  M  Cf.  SeidI,  Op.  cit.  p.  29,  30,  et  la  collec- 
tion de  textes  épigraphiques  publiée  par  le  même  auteur,  p.  33-68.  U  est  né- 
cessaire d'avertir  (|u'un  bon  nombre  de  ces  textes  sont  d'une  authenticité  plus 
ou    moins  suspecte    et   que  les    originaux   épigraphiques    ont   souvent    disparu. 

—  57  Ce  temple  est  nommé  Dolecenum  dans  le  Curiosum  Urbis  (Preller,  Be- 
(jionen,  p.  202).  Cf.  Marini,  Frat.  Aru.  p.  540;  Rossi,  Annali  dell'  Inst.  1858, 
p.  281  ;  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n"  406,  410.  —  58  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n"  414; 
Visconti,  Bull,  coimn.  munie.  1875,  p.  214.  Une  aedicula  Joois  Dolicheni  à  Rome 
est  mentionnée  daus  une  inscription,  Epliem.  epigr.  t.  IV,  n"  737.  Voir  encore 
Annnli  dell'  Inst.  1885,  p.  289;  Bull.  Inst.  arch.  1S70,  p.  84.  —  59  Coi-p.  inscr. 
lat.  t.  VI,   n»*  406-413.   Cf.  Marquardt,  Bômische  Staatsverwaltung,  t.  III,  p.  83. 

—  60  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n"  406.  —  61  Cf.  le  ■;ax^^a.-iù;  des  collèges  d'Isis, 
Apul.  .Met.  XI,  17. 
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sacrificateur,  victimarius).  On  trouve  le  même  culte,  en 
Italie,  à  Bologne '^  à  Florence",  à  Padoue",  à  Este'^%  à 
Lucérie'^,  à  Aecae^\  à  Histonium'''',  à  Naples  ''",  à  Terra- 
cine '",  à  Turris  Libisonis^',  à  Ostie'^;  dans  la  Cisalpine, 
à  Concordia",  à  Atria'",  à  Brixia'^;  en  Rhétie,  à  Regi- 
niim'""';  en  Dacie,  à  Apulum'',  où  des  négociants  syriens 
élèvent  un  monument  à  Jupiter  Dolidienus  ;  à  AmpeUim'", 
à  Napoca",  à  Tibiscum"",  à  Carnuntum"  :  en  Pannonie, 
à  Sirminum'-,  à  Acumincum",  à  Lussonium";  à  Altala*\ 
à  Aquincum'",  à  Latobici",  h  Daruvar  *',  à  Brigetio  "  ; 
dans  le  Norique,  à  Virunum''"  et  peut-être  à,  Celeia"  ;  en 
Dalmatie,  à  Salone'-,  où  le  prêtre  de  Jupiter  Dolichenus 
est  un  syrien  nommé  Barlaha,  c'est-à-dire  fils  de  dieu; 
en  Germanie,  à,  Rigomagi'^  prés  de  Bonn,  à  Straubing'% 
à  Pforzlieim'^,  à  Xanten"*^,  à  Aschaffenbourg",  à  Hed- 
dcrnheim",  au  camp  romain  de  la  Saalbourg  près  de 
Hombourg";  en  Gaule,  à  Marseille  ""',  à  Antibes  "",  peut- 
être  à  Halingen,  près  de  Boulogne-sur-Mer'"-;  en  difTé- 
rents  points  de  la  Bretagne '°^  et  enfin  dans  le  camp  de 
Lambèse  en  Afrique'"*. 

On  a  remarqué'"^  que  plusieurs  prêtres  de  Jupiter 
Dolichenus  portent  le  nom  de  lMarinus"'^  qui  est  peut-être 
une  latinisation  du  syrien  marina  ><  notre  Seigneur"".  >> 
Nous  ne  possédons  que  peu  de  renseignements  sur  le 
culte  de  ce  dieu'"*,  en  dehors  de  ceux  (jue  nous  font  con- 
naître les  inscriptions  de  l'Aventin  citées  plus  haut. 

La  mention  A\\n  ponlifex  Dulceni,  dans  une  inscription 
de  Szlankament'"',  est  très  douteuse;  quelques  textes 
laissent  supposer  que  des  banquets  publics  étaient  quel- 
quefois célébrés  en  son  honneur"".  La  durée  de  ce  culte 
ne  parait  pas  avoir  été  longue  ;  ses  débuts,  ou  du  moins 
le  commencement  de  sa  diffusion,  se  placent  au  second 
siècle,  et  il  disparaît  complètement,  cent  cinquante  ans 
plus  tard,  devant  les  progrès  du  christianisme. 

Les  monuments  figurés  relatifs  à  Jupiter  Dolichenus 
ne  sont  pas  nombreux,  et  tous  sont  extrêmement  médiocres 
au  point  de  vue  de  l'art"'.  Les  plus  remarquables  sont 
un  groupe  en  marbre  trouvé  à  Szlankamerlt,  en  Hongrie, 
et  conservé  au  cabinet  de  Vienne"-;  un  groupe  trouvé 
à  Marseille,  conservé  au  musée  de  Stuttgart'";  deux 
plaques  d'une  pyramideen  bronze  argenté,  ornée  de  reliefs, 
découverte  à  Komlôd,  en  Hongrie,  aujourd'hui  au  musée 
de  Pesth"^,  et  une  plaque  de  bronze  provenant  d'une 
pyramide  semblable  trouvée  à  Heddernheim,  en  Nassau, 
aujourd'hui  au  musée  de  Wiesbaden  "^  Le  type  du  dieu 


62  Orclli,  Insa:  lat.  n«  2493.  —  63  Ibid.  n»  230i.  —  6'>  Ib.  n»  5627.  —  6â  SeidI, 
Op.  cit.  p.  63.  —  G6  Corp.  inscr.  Ut.  t.  IX,  n"  784  (?)  —  "  Ib.  t.  IX,  n"  948.  —  68  Ib. 
t.  IX,  n"  2836.  — 63/i.  t.  X,  ll»1577.  —  •ÏO/Ô.  t.  X,  n»  6304.  —71  /*.  t.  X,  n»  7949, 

—  72  Ib.  t.  XIV,  n-  22.  —  73  Ib.  t.  V,  n"  1870.  —  7ï  Ib.  I,  V,  n"  2313.  —  7S  /(,. 
t.  V,  a"  4242.  —  76  Ib.  t,  m,  n»  b073.  —  77  Ephem.  epigr.  t.  Il,  n»  401  ;  cf.  le  ii"  -100, 

—  78  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n»  1301  a,  b;  Eph.  epii/r.  t.  II,  n°  422.  —  70  Epk. 
epigr.  t.  II,  q"  373,  374.  —  «0  Ib.  t.  II,  n°  443  (?)  —  81  Arch.  epigr.  Milth.  ans 
Oeslerreich,  t.  X,  p.  19,  23.  —  «2  Corp.  inscr.  lat.  l.  III,  u"  3233.  —  «3  Ib.  t.  III, 
n»  3232.  —  8V  Ib.  t.  III,  n«  3316,  3317.  —  SU  Ib.  t.  III,  n»  3343.  —  86  Ib.  I.  III, 
n"  3402.— 87/6.  t.  III,  n»  3908.  —  88  Ib.  t.  III,  n«  3998.  —  89  Ephem.  epigr.  t.  IV, 
n»  499.  —  00  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n»  4789.  —  9'  Ib.  t.  III,  n»  5103.  —  92  Ephem. 
epigr.  t.  II,  n"  529.  —03  Orelli-Henzeu,  Inscr.  lat.  u»  5628;  Seicll,  Snpplém.  p.  7. 

—  04  SeidI,  Op.  cit.  p.  43.  —  95  Ibid.  p.  40.  —  06  Ibid.  p.  67.  La  lecfuic  est  douteuse. 

—  97  OrelIi-HeDzen,  Inscr.  lat.  n»  6681.  —  98  Amialen  f.  mssnusche  Allerthums- 
kiinde,  I.  IV,  2,  p.  SàO;  Bonner  Jahrb.t.  XXI.'p.  93  ;  SeidI,  Op.  cit.  p.  38. —90  SeidI, 
Snpplém.  p.  13.  —  il»  Corp.  inscr.  lat.  t.  XII,  n»  403.  —  loi  Ibid.  t.  XII,  n»  5721. 

—  102  SeidI,  Op.  cit.  p.  78;  Millin,  Monum.  ant.  p.  239,  n"  22.  C'est  une  dédic.ice 
au  Jupiter  de  l'Ida,  où  est  mentionné  le  viens  Dolucensis,  dont  le  nom  a  été  rap- 
proche de  celui  du  Jupiter  Dolichenus.  —  103  C'orp.  inscr.  lat.  t.  VII,  n"  98,  419  (?), 
422,  306,  723  (?),  733  (?),  936  (?),  991.  —  101  Ibid.  t.  VIII,  u"'  2622-3  ;  Ephem.  epigr. 
t.  V,  n»  753.  —  105  Hettner,  De  Jove  DolicUeno,  p.  9  ;  Bull.  Comm.  Munie.  1873, 
p.  213.  _  106  Corp.  iiiscr.  lat.  t.  III,  n°  1301  b:  Orelli-Hcnzen,  ln.scr.  lat.  u»  3628; 
cl.  Bull.  comm.  munie.  1873,  p.  213;  Mariiiuus,  Corp.  inscr.  lat.  I.  III,  u"  1301  a. 


debout  sur  le  taureau  est  probablement  celui  de  l'idole 
qui  était  placée  dans  le  temple  de  Doliché,  mais  la  fan- 
taisie et  l'esprit  de  syncrétisme  ont  introduit  de  nom- 


Fig.  2f89.  —  Jupiter  Dolichenus. 

breuses  variantes  dans  les  différentes  représentations  qui 
nous  restent'"^.  Le  dieu,  vêtu  d'une  armure  romaine,  qui 
marque  son  caractère  guerrier,  est  tantôt  barbu"',  ctm- 
formémenl  au  type  traditionnel  de  Jupiter,  tantôt  im- 
berbe'", comme  Apollon;  il  est  coiffé  d'un  casque""  ou 
d'un  bonnet  phrygien  '-";  quelquefois  sa  tète  est  entourée 
de  rayims'-',  qui  rappellent  son  caractère  primitif  de  dieu 
solaire.  11  tient  le  foudre'-',  comme  le  Jupiter  gréco-ro- 
main, ou  la  hache  bipenne '-'\  comme  le  Zeus  Stratios  de 
Labranda.  L'animal  ([ui  figure  le  plus  souvent  à  côté  de 
lui  est  l'aigle,  tantôt  tenant  une  couronne  dans  son  bec'-', 
tantôt  sur  la  cuirasse  du  dieu'",  sur  la  tète  ou  aux  pieds 
du  taureau'-''';  enfin,  dans  un  monument,  surmontant  une 
tète  de  cerf  (emblème  de  la  Junon  syrienne),  entre  les 
cornes  duquel  on  voit  un  croissant  lunaire'".  H  a  déjà 
été  question  de  la  divinité  féminine  parédre  de  Jupiter  Do- 
lichenus, figurée  debout  sur  un  bouquetin,  sur  une  chèvre 


Un  Marinus  fut  évcque  de  la  eivitas  Dolicha,  Cassiod.  Hisl.  trip.  3.  —  107  Meyer, 
dans  le  Lexikon  der  Myth.  de  Roscher,  p.  1192.  —  108  Une  liste  des  prêtres  do 
Jupiter  Dolichenus,  connus  par  les  monuments  cpigraphiques,  a  été  dressée  par 
Se\dl. Supplém.  p.  8.  —  100  SeidI,  Op.  cil.  n»  30,p.  57.  —  "0  Ibid.  n"  23,45,  62  ;cf. 
n.  26,  27.  Dans  l'inscription  publiée  par  Mommseo,  Inscr.  regni  Neapol.  n"  4077  ; 
Crirp.  inscr.  lat.  t.  X,  n°  6073,  il  est  très  douteux  qu'il  soit  question  de  Jupiter  Do- 
Uchenus;  on  trouve  les  sigles  obscurs  I.  0.  M.  P.  D.  M.,  que  M.  Momrasea  renonce  à 
expliquer.  —  m  t'f.  Overbeck,  Griecnische  Kunstmythol.  t.  I,  p.  271.  —  "2  SeidI, 
Op.  cit.  pi.  i;  Sackeu  et  Kenner,  Die  Sammhingcn  des  le.  k.  Mànz-und  Antikcn 
Cabinetls.  n"  101  d,  p.  34.  —  113  SeidI,  Op.  cit.  pi.  u;  Corp.  inscr.  lat.  t.  XII, 
n°  403.  —  11'  SeidI,  Op. cil.  pi.  viii  ;  Desjardius,  .Uusee  de  Pestlt,  p.  10,  pi.  v  et  vi  ;  Uos- 
cher,  Lexikon  der  Mylhol.  p.  1194.  —  "5  SeidI,  Op.  cit.  pi.  m.  n»  3.  —  "6  Dans 
un  fragment  de  groupe  découvert  il  Rome  et  rapporté  à  Jupiter  Dolichenus,  le  tau- 
reau est  accompagné  d'un  veau,  Matz-Duhn.  Antilco  Bildw,  in  Rom,  t.  1,  n»  19. 
Quelquefois  une  tète  de  bélier  parait  aux  pieds  du  taureau;  SeidI.  Op.  cil.  pi.  i; 
cf.  ibid.  pi-  VI,  3,4. —  117  SeidI,  Op.  cit.  pi.  i,  m  ;Bu//.  Comm.  Munie.  1673,  pi.  xii,  2. 

—  lis  SeidI,  Op.  cit.  pi.  11  ;  IV,  1  ;  Frmhner,  Mm.  de  France,  p.  33.  — 119  SeidI, 
Op.  cil.  pi.  11  ;  V,  4.  —  120  ScidS  Op.  cit.  pi.  i;  Bull.  comm.  munie.  1875,  pi.  ixi,  5. 

—  121  Frœhner,  Musées  de  France,  p.  33.  — 122  SeidI,  Op.  cil.  pi.  in,  1,  2.  — 123  SeidI. 
Op.  cit.  pi.  m,  3  ;  Supplém.  pi.  i  ;  Frœhuer,  Mus.  de  France,  p.  33.  —  12'>  SeidI, 
Supplément,  pi.  i  ;  Frœhner,  Mus.  de  France,  p.  33.  —  125  SeidI,  Op.  cit.  pi.  i. 

—  I2G  Ibid.  pi.  I,  II.  —  127  Bull.  comm.  munie.  1875,  pi.  xii,  3,  p.  210;  cf.  ibid. 
p.  212;  SeidI,  Oy.  cil.  pi.  m. 
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ou  sur  un  ccrf'^'.  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  celte 
assûcialion  fût  un  trail  du  culte  original,  mais  il  y  a  lieu 


nivinitè  féminine  ;issorice  au  Deus  Dolichenus. 


de  croire  qu'il  en  était  ainsi  à  Doliciié,  puisque  Lucien'-' 
nous  montre  une  association  semblahlc  à  Hiérapolis. 

S.   lli;i.\Acn. 

DOLICHOS  [CUKSUS,  stadium]. 

DOLIU.M(nî8o!;).  —  Le  tonneau,  dans  l'antiquité,  a  existé 
sous  deux  formes  :  1°  une  grande  jarre  de  terre  cuite, 
parfois  de  pierre  ou  de  métal;  2°  une  futaille  de  bois,  de 
forme  cylindrique  et  munie  de  cercles  destinés  à  maintenir 
les  douves.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  du  second  type, 
qui  a  été  étudié  à  l'article  cui'a.  Nous  n'avons  à  considérer 
ici  que  le  premier  genre,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fré- 
quent et  le  plus  ancien.  Homère  et  Hésiode  en  font  déjà 
mention  comme  du  récipient  usité  pour  conserver  le  vin'. 
Nous  pouvons  même,  par  les  monuments,  remonter  à  une 
époque  [ilus  reculée  que  la  littérature  iKmiériijue  et  cons- 
tater l'emploi  du  Trî'Jo;  sous  une  forme  déjà  très  perfec- 
tionnée dans  les  premiers   âges  de  la  civilisation   hellé- 


,-^.>»eï-> 


l'ig.  2401.  —  Dolia  trouves  à  Tr.jie. 

iiiijue.  M.  Schliemann,  dans  ses  fouilles  de  Troie,  a  trouvé 
encore  en  place  dans  la  terre  neuf  (MKnMnes  récipients  de 

128  IlellucT.fle  JoDe  Dolicheno,  p.  28  ;  SeidI ,  Op.  cil.  pi.  m,  2;  Frœhuer, 
Mits.de  France,  p.  33.  —  120  tuciau.  De  dca  Syi:  31.  —  BiiiLioimAPBiE.  Brauii, 
Jupiter  Doliche/ius,  Bonn,  18o2;  G.  WoIIT,  De  »ovissima  oraculorum  actate^ 
Berlin,  1854,  p.  23  et  suiï.  ;  Seidl,  Ueber  dcn  Dolichnius  Kull,  dans  les  Berichte 
de  lAca.limie  de  Vienne,  Pkil.  Hist.  CI.,  t.  XII,  p.  4-90,  t.  XIII,  p.  233-  ICO  {Sup- 
plément), 1854,  avec  6  planclies  (aous  citons  la  pagination  des  tirages  ù  part); 
Ilettuer,  De  Jove  Dolicheno,  Bonn,  1877  ;  Mariui,  Atti  dei  frntclli  Arvali,  p.  539-3»;  ; 
C.-L.  Viscouti,  ViiH.  délia  Comm.  di  Arch.  ilunicip.  di  Homa,  1875,  p.  204-228  ;  Ovcr- 
bcck,  Grieschisc/ie  Kunstrnytkoloffie,  t.  I,  p.  271  ;  Preller,  Ilômische  Mythologie, 
p.  731  ;  Frœhuer,  Miiscrs  de  France,  p.  27-37  ;  E.  Meyer,  art.  iJolichenits,  dans  le 
Lexikon  der  Mytholof/ie  de  Roschcr.  Le  premier  en  date  des  auteurs  modernes  qui 
se  soit  occupé  de  Jupiter  Dotîcheaus  est  G.  GyraIJi,  Ulit.  deor.  xtintagma,  II,  Lugd. 
Eal.av.  llioe.  p.  111. 

DOLIUM.  1  Hom.  Odyss.  II,  340;  XXIII,  305;  //.  IX,  469;  cf.  XXIV,  527;  He- 
siod.  Op.  et  d.,  368;  cf.  ibid.  82.  —  2  Schliemann,  Ilios,  Iraduct.  Egger,  p.  33,  33, 
fig.  8.-3  Ibid.  p.  «89-494;  cf.  p.  756  et  Og.  1467.  —  '.  Oeopoiiic.  VI,  3,  §  14;  cf. 
rollux,  VII,  164.  La  fabrication  de  ces  grands  vaisseaux  devait  oITrir  de  sérieuses 


terre  cuite  (baiit.  l".72)  qu'il  suppose  avoir  renfermé  du 
blé  ou  du  vin,  et  qui  servaient  de  magasin  d'approvi- 
sionnements (fig.  2491)-;  il  évalue  à  plus  de  six  cents  le 
nombre  de  ces  gigantesques  vaisseaux  qu'il  a  rencontrés 
dans  la  seconde  cité  préhistorique,  identifiée  avec  la  Troie 
anLii|ue^.  Files  étaient,  pour  la  plupart,  recouvertes  d'une 
plaque  de  schiste  ou  de  calcaire  formant  couvercle.  Il  est 
dillicile  de  croire  que  des  vases  de  cette  taille  aient  pu 
être  façonnés  au  tour,  bien  qu'ils  soient  très  régulièrement 
exécutés  et  cuits.  Un  texte  donne  à  penser,  en  effet,  qu'on 
les  construisait  de  toutes  pièces  dans  un  four  spécial  '. 
Ces  irîfloi  ont  une  base  pointue  qui  force  à  les  enfoncer  en 
terre  pour  leur  donner  une  assiette  solide.  Nous  savons 
que  les  anciens,  dans  la  fabrication  du  vin,  attachaient 
une  grande  importance  à  éviter  le  contact  de  l'air  autour 
des  tonneaux,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  les  enfouis- 
saient dans  la  terre  ou  dans  le  sable  \  le  plus  souvent 
jusqu'à  l'orifice  même.  Cette  disposition  se  retrouve  la 
même  sur  d'anciennes  peintures  de  vases  qui  représentent 
le  iddo;  du  centaure  Pholeus  recevant  son  hôte  Hercule^, 
le  ttîOoç  où  se  cache  Eurysthée  époiivanlé  à  la  vue  du 
sanglier  d'Érymanthe'',  et  dans  les  celliers  de  Home  avec 
leurs  rangées  d'amphores  alignées*. 

Les  dimensions  colossales  sont  caractéristiques  pour  le 
TTiOoç;  c'est  en  cela  qu'il  diffère  du  cadus,  vase  de  forme 
analogue,  mais  de  moindre  taille.  Un  homme  pouvait 
facilement  s'y  cacher,  et  c'est  ainsi  que  s'explique,  outre 
l'aventure  d'Eurysthée,  celle  de  Piasos,  précipité  par  sa  fille 
Larissa  dans  un  tonneau  de  vin  où  il  se  noie'.  L'anecdote 
la  plus  connue  en  ce  genre  est  celle  de  Diogène  vivant 
dans  un  tonneau  en  guise  de  maison'";  les  monuments  qui 
le  représentimt  donnent  toujours  à  son  dolium  la  forme 
d'une  grande  jarre,  et  non 
pas  d'une  futaille  de  bois 
(fjg.  2492)".  11  semble 
d'ailleurs,  d'après  un  texte 
d'.\ristoplianp,  que  ce  choix 
d'habitation  ne  .fut  pas  une 
invention  bizarre  du  philo- 
sophe, mais  que  les  pau- 
vres étaient  parfois  réduits 
à  user  de  ces  refuges  éco- 
nomiques'-. Le  fameux 
tonneau  des  Danaïdes  se 
présente  aussi  à  nous  sous 
un  aspect  analogue'^.  C'est 
le  type  classique  du  ttîOoç 
archaicjue,  tel  qu'on  le  rencontre  dans  les  céranii(|ues  des 
pays  les  plusdivers,  à  Hhodes  ''',  en  Crète  '%  eu  Etrurie'",  etc. 

Les  quatre  rriOot  envoyés  comme  ofTrandos  par  Crésus  à 

difficultés  :  de  là  le  proverbe  Iv  tiîOo»  ^r.v  -/epa^Êiav  [AavOàvEtv,  pour  crititiuer  la  pré- 
s:i:nption  des  novices  qui,  au  lieu  de  débuter  par  un  ouvrage  facile,  s'attaquent  tout 
d'aboi-d  aux  besognes  les  plus  délicates  ;  cf.  Hesych.  s.  v.  ;  Pollux,  VII,  163;  Bliîm- 
ner,  Tcchnolog.  und  Terminal,  der  Gewerbc,  II.  p.  43,  note  I.  —  5  Plutarcli.  Sijm- 
pos.  VII,  3,  2;  Plin.  Hisl.  nal.  XIV,  21,  iî3. —  ^Journal  of  hell.  sludies.  I,  pi.  i  ; 
0.  Jahn,  Vasensamml.  zu  Mùnchen,  n'*  433,  622,  746.  —  "  Wiener  Yorlegeblûtter, 
V,  pi.  vu  ;  Monumenti  dell'  Jnst.,  1839,  pi.  nxvi  ;  Jahn,  Op.  l.  n"  301,  1219,  1323; 
Furtwaengler,  Antif/uarium,  n"*  1840,  1850,  1855;  Ileydcmanu,  Vasensamml.  zu 
Aeapel,   a"  2475;  S.  A.    n»  186,  etc.  —  «  Voy.   le  Ûict.  t.  I,   p.   089,  (ig.  1282. 

—  3  Slrab.  XIII,  4,  621.  —  10  Lucian.  Quom.  hisl.  conscr.  3  ;    Juveual.   XIV,  311. 

—  U  Zoega,  Ba-^si  rilievi,  I,  pi.  xx\  ;  cf.  Spou.  .Miscjll.  aitlit/.,  [i.  125  ;  de  la  Chaussée, 
Gemme  antiche  (Rome,  1700),  pi.  exxvti;  Cayliis,  Hecueil  d'antifj.,  VI,  p.  43,  2. 
■ —  1-  Aristoph.  Equit.  702  et  Schol.  L'ex[ilicatiou  de  ce  passage  par  Suidas,  s.  v. 
Ti-.Oax.n  semble  erronée.  Cf.  Krause,  Angeiohgie,  p.  240.  — 13  Voy.  i)lus  h.iut,  p.  23, 
fig.  2200,  2201.  —  14  Sahraauu,  Catnirn-i,  pi.  xxv-xxvii.  —  1*  Mtitheitungen  des 
deut.  Inst.  in  Athen,  18SG,  pl.  iv;  cf.  Ilaussoullier,  Bull,  de  carr.  hell.,  IV,  p.  127. 

—  16  Museo  Etrusco  Vaticano,  édit.  181-,  I,  pi.  ii,  et  pl.  x.xxiv,  u"  6. 


.  2402.  —  Le  tonneau  de  Diogène. 
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Delphes  étaient  sans  doute  aussi  de  dimensions  notables  et, 
de  plus,  en  arpent".  On  mentionne  également  des  pilhoi 
i\f  pierre  :  un  riche  citoyen  d'Agrigente  possédait  dans  sa 
cave  trois  cents  tonneaux  tailles  à  même  dans  le  roc,  dont 
chacun  pouvait  contenir  ceni  amphores  de  vin  ". 

On  distinguait  le  doliare  vinum  du  vinum  amphorarium 
[vinum]  ;  le  premier  était  le  vin  nouveau,  encore  sûr  et  en 
lérmenlation  ;  l'autre  était  le  vin  fait  et  vieilli".  Les  ton- 
neaux étaient  enduits  de  poix  intérieurement^".  Sur  la  fête 
des  T.iWif\a.  à  Athènes,  voy.  dionysia,  p.  233  et  suiv. 

Le  TTiSoç,  comme  nous  l'avons  indiipié  déjà,  ne  servait 
pas  seulement  à  conserver  le  vin.  On  y  mettait  d'autres 
licjuides,  comme  l'huile,  et  des  matières  sèches,  comme  le 
blé,  les  raisins,  les  figues,  etc.  [dolia  frumenlaria.  ocinaria, 
amurraria-^).  Dans  ce  cas,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
l'enfoncer  en  terre,  et  la  forme  en  est  un  peu  modifiée  :  il 
repose  sur  une  large  base  plate  qui  lui  donne  une  assiette 
solide  et  permet  de  le  poser  debout  sur  le  sol  (fig.  2493)  --. 
C'est   pour  celte  raison  qu'un  auteur  mentionné  par  le 

Digeste  refuse  de  ran- 
ger le  dolium  parmi 
les  vasa  vinaria.  Au- 
jourd'hui enc(jre,  en 
Grèce  et  en  Orient,  la 
grande  jarre  de  terre 
cuite  sert  à  ces  usages 
divers  ^^.  Les  anciens 
lui  donnaient  aussi  la 
destinaliim  de  nos 
pots  de  fleurs  moder- 
nes, en  y  plantant  des 
fleurs  et  des  arbus- 
tes". Enûn  Vitruve 
dit  (pie  certains  archi- 
tectes, dans  la  cons- 
truction des  théâtres, 
tiraient  parti  de  la  résonance  de  dotia  de  terre  cuite  placés 
dans  la  salle  pour  améliorer  l'acoustitpie -'. 

Il  est  probable  que  le  nom  de  mQo;  n'a  pas  toujours  été 
réservé  uniquement  à  des  vaisseaux  de  très  grandes  dimen- 
sions :  ces  dénominations  restent  générales  et  s'appliquent 
souvent  à  des  objets  de  forme  et  de  taille  différente. 
Cependant  il  existe  des  diminutifs  comme  ■Ttiââotov,  TtiOiaxoç, 
qui  indiquent  l'intention  de  distinguer  du  -rtiOo;  les  vases  du 
même  genre  quand  ils  sont  petits -''.  Ils  correspondent  au 
doliolum  des  Romains-''. 

Les  inscriptions  latines  mentionnent  quelquefois  le 
doliarius  ou  dolearius^'.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le 
doliarius  [servus]  qui  est  un  sommelier  ayant  la  garde  et 
le  soin  de  la  cave  dans  les  maisons  des  riches  particuliers 
[cELLAHius],  avec  le  doliarius  {faber)  qui  est  le  fabricant  de 


n  Herodot.  I,  51.  —  18  Diod.  Siciil.  XllI,  83.  Sur  les  ditneusions  et  l;i  capacité 
des  dolia,  voy.  Becker,  Oallus,  édit.  Gôll,  III,  p.  418-419.  Daus  le  Dig.  33,  7, 
27,  on  mentionne  des  dotia  de  plomb.  —  •»  l'ip.  Dig.  18,  C,  1,  §  4;  cf.  33,  6, 
15;  Senec.  Epist.  36,  4.  —  20  pli,,,  fjht.  mit.  XIV,  21,  134;  Geoponic.  VI, 
38;  Plutarcll.  .SymiHis.  V,  3,  10;  Orelli ,  Inscript.  II,  p.  381  (=  Mommseii. 
Inscr.  regn.  Napotit.  n"  0740).  —  21  Vari-o,  De  re  rust.  I,  22;  Cato,  Jîes.  riL-it 
10;  Babrius,  Fraym.  23,  1,  p.  167,  éJit.  Knoche.  —  2!  Pompei  a  ta  regione.  Mc- 
nwrie  ptibt.  datt'  Vffizio  dogti  scavi,  1879,  pi.  m,  3;  cf.  Co-p.  Inscr.  lat.  X,  2, 
n"  8047,  1-21.  — 23  Krause,  .\7igeiotogie,f.i3ô;  cf.  Mittlteilungcn  in  .ilhen,  18SG, 
p.  146.  —  21  Athée.  V,  41,  207..  —  2a  Vitruv.  V,  5,  8.  Sur  l'emploi  de  vases  de  tci'ce 
cuite  pour  faciliter  la  Construction  des  voûtes,  cf.  Hcrçau,  Annati  delt'  Inst  ,  1867, 
p.  40.'>.  — 2r,  Hesych.  s.  y.  ot^dzvr,  (TiiUyvr.'i;  I'lut:ircll.  Camilt.  20.  Ouaut  au  motriOàzvïi, 
on  l'explique  tantôt  comme  un  très  grand  vase,  analogue  auiîiOo;.  tatitôt  comme  un 
récipient  de  faible  capacité.  Cf.  Krause.  .ingciologie.  p.  23S-240.  —  27  Tit.  Liv.  V,  4u; 
Colum.  XII,  43.  —  28  Gruter,  T/iesaurus  iiiscript.  Il,  p   o83,  n"  1;  .Muratori,  T/tes. 
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tonneaux  en  terre  cuite  et,  en  général,  de  toutes  sortes  de 
matières  céramiques  [voy.  doliare  opus].     E.  Fottier. 

DOLO  (AôÀwv).  —  L  Poignard  dont  la  lame  était  dissi- 
niuléc  dans  un  bâton,  une  canne,  le  manche  d'un  fouet'. 
Selon  Varron,  cité  par  Servius^  on  appelait  dolo  un  épieu 
garni  d'un  fer  très  court. 

II.  Pctile  voile  d'un  navire  [vELUi«].     E.  Sagmo. 

DOLUSMALUS. — Voy.  pourlesGrecsKAKOTECiiNi6!VDiKÉ. 

Le  dolus  malus  est,  en  droit  romain,  une  ruse  employée 
pour  tromper  (]uelqu'un.  Il  y  a  aussi  dolus  malus  lorsque 
l'on  persiste  à  faire  valoir  un  prétendu  droit  dont  on  con- 
naît le  peu  de  fondement,  et  généralement  lorsque  l'on 
nuit  à  autrui  sciemment  et  sans  en  avoir  le  droit. 

Lorsque  la  victime  du  dol  n'avait  aucun  autre  moyen 
juridique  d'ohtenir  la  réparation  du  préjudice  qui  lui  avait 
été  causé,  on  lui  donnait  une  action  spéciale  appelée  action 
de  dolo,  dont  la  création  parait  due  à  Aquilius,  l'ami  et 
collègue  do  Cicéron'.  Un  autre  moyen  consistait  à  se 
prémunir  contre  le  dol  d'une  personne  avec  laquelle  on 
avait  à  faire,  en  stipulant  d'elle  qu'elle  ne  commettait 
et  ne  commettrait  aucun  did  [dolum  malum  abesse  ab- 
ftUurunique).  Cette  précaution,  indispensable  à  répofjue 
où  l'action  du  dol  n'était  pas  encore  inventée,  resta 
encore  utile  par  la  suite,  parce  qu'il  résultait  de  cette 
stipulation  une  action  ex  slipulatu  perpétuelle  et  trans- 
missible  contre  les  héritiers,  et,  sous  ces  deux  rapports, 
plus  avantageuse  que  l'action  de  dolo. 

Il  existait  aussi  une  exception  de  dol  dont  l'usage  était 
très  fréquent  [actio,  exceptio],  et  qui  fut  probablement 
inventée  par  Cassius  avant  la  création  de  l'action  de  dolo 
par  Aipiilius  Gallus-. 

Lorsque  le  préjudice  causé  à  autrui  contrairement  au 
droit  l'était  sans  mauvais  dessein,  mais  par  le  résultat 
d'une  inadvertance  imputable  à  son  auteur,  il  y  avait  alors 
culpa.  La  responsabilité  de  la  faute  existait  en  matière  de 
délits  privés,  comme  en  matière  de  contrats,  seulement  la 
responsabilité  pouvait  être  plus  ou  moins  sévère  suivant  les 
cas.  Il  y  avait  culpa  lala,  faute  lourde,  laquelle  était  assi- 
milée au  dol,  lorsque  l'on  montrait  une  négligence  exces- 
sive (nimia  negligenlia,  id  est  non  inlelligere  quod  omncs 
inlelligunl)  \  On  opposait  à  cette  négligence  la  faute 
légère  [culpa  levis),  laquelle  se  divisait  en  culpa  Icvis  in 
abslracto,  ou  in  concreto,  suivant  que  l'on  n'apportait  pas 
aux  affaires  d'autrui  les  soins  d'une  personne  diligente  en 
général,  ou  ceux  que  l'on  avait  pour  ses  propres  affaires. 

La  question  desavoir  de  quelle  faute  on  était  responsable 
dans  chaque  relationjuridiiiueparticulièreadonnélieuà  de 
sérieuses  difficultés  et  à  de  nombreux  systèmes.  Aujour- 
d'hu-i,  depuis  la  dissertation  de  Lebrun,  souvent  citée  par 
Pothier,  dans  son  Traité  des  obligations,  et  surtout  depuis  le 
mémoire  de  Hasse^,  l'on  s'accorde  à  rejeter  la  théorie  des 


inscript.,  t.  Il,  p.  010  n»  1 ,  et  Uouius,  Inscript,  antiq.,  p.  289.  pi.  .vi,  u"  4  (stèle 
funéraire  d'un  doliarius  avec  son  enseigne,  une  amphore  couchée  entre  deux  vases 
debout).  —  BioLioGBAPQiB.  Usslug,  Dc  nominibus  vtisontm  graçcorum,  Copeubag. 
1844:  K[-ause,  Angeiologie,  Halle,  1854;  Pauofka,  Recherches  sur  tes  véritalitts 
noms  des  vases  grecs,  Paris,  1829;  Guidobaldi,  .ilcuni  dolii  di  terra  cotta,  daus 
le  Bnllellino  Napolil.,  i"  série,  VII,  1859,  p.  81  et  suiv.,  p.  107  et  suiv. 

DOI.O.  1  Hesych.  s.  V.  Adiuvi;  et  Soli^xo;;  Isid.  Or.  .XVIII,  0,  4;  Serv.AdAen, 
vil,  6(ii;   Dig.   IX,  2,  52;  Plut.   Tib.  Gracch.   10;  cf.  Suet.  Dom.  17.  —iL.l. 

OOI.US  MALUS.  I  Cic.  De  offic.  3, 14;  De  nat.  deor.  3,  30;  Dig,  IV.  3,  1  ;  fr.  16, 
§  1  ;  D.  XIX,  5.-2  Walter,  Gescliichte  des  rfim.  Ileclits,  n»  690,  note  31,  et  Rudorll 
ap.  Savigny,^'eitecAri/'<,XII,166.  — 3Dig.  De  «erb.sign.  I.2I3,.?  2, 1. 16.  —  »  Masse, 
Die  Culpa  des  roemisch.  Heclits,  KicI,  lS13'etlS38  ;  Mommsen,  Ileitraege  zur  Obti- 
gations,  dernière  partie,  Brauusrhweig,  1835,  III,  p.  347-406.  —  BniLiocBiPRiB.  Du 
i:aurroy,  lustitiUes axpliq.  8* édit.  Paris,  1831,  H,  n°>9«l,  1213,  1246, 1260, 1322-1323  ; 
Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instil.  6"  édil.  Paris,  I83S,  III,  n<"  2144-1250^2260-2262; 
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trois  faute?,  imaginée  par  les  interprètes,  et  fondée  sur  l'é- 
tendue de  l'intérêt  qu'avait  le  débiteur  à  la  formation  du 
contrat.  On  écarte  la  culpa  levissima,  excepté  en  matière 
de  di'dil,  comme  au  cas  de  la  loi  Aquilia.     G.  Hu.mbeut. 

nOMESTICI    [PROTECTORES]. 

DOMICILIUM.  —  En  droit  romain  comme  en  droit  fran- 
çais, le  domicile  est  au  lieu  auquel  une  personne  est 
réputée  présente,  sous  le  rapport  de  ses  droits  et  de  ses 
iililigations.  Du  temps  de  la  république,  il  n'y  eut  pas  pour 
les  Romains  de  questions  de  domicile  :  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  de  citoyens  les  suivaient  partout,  et  partout  la  com- 
pétence des  magistrats  de  Home  les  atteignait.  Tout  au  plus 
piiurrail-on  voir  un  commencement  de  domicile  politique 
dans  la  division  des  tribus  en  urbaines  et  rurales  [tribus]. 
D'un  autre  côté,  ce  n'était  pas  le  domicile,  mais  l'origine 
ipii  déterminait  la  qualité  de  citoyen  romain  ou  de  pro- 
vincial. Le  domicile  ne  reçut  son  importance  juridique 
qu'après  que  Garacalla  eut  fait  de  tous  les  provinciaux  in- 
génus des  citoyens  romains,  et  que  l'empire  eut  été  orga- 
nisé en  provinces  égales  en  droits  et  ayant  chacune  leurs 
magistrats.  Rome  elle-même  avec  sgn  territoire  ne  fut  plus 
qu'une  province  [iirbica  dioecesisY ,  elle  domicile  ou  lieu  du 
principal  établissement  -  détermina  de  quelle  province  ou  de 
quel  municipe  on  était  habitant  {incola)'\  et  par  consé- 
(|uentà  la  compétence  (forum)  de  quel  magistrat  on  était 
soumis*.  A  partir  de  celte  époque,  ce  ne  fut  plus  l'origine, 
mais  le  domicile  qui  constitua  le  provincial'*.     P.  BAunitY. 

DOMIiMUM.  —  Le  domaine  ou  propriété  est  déûni  par 
M.  Pellat,  d'après  le  droit  romain,  «  le  droit  d'user,  de 
jouir  et  de  disposer  de  la  chose  d'une  manière  exclusive. 
Droit  d'user,  droit  de  jouir,  droit  de  disposer,  tels  sont 
les  droits  élémentaires  dont  la  réunion  forme  le  droit 
complexe  de  propriété.  User  [ufi),  c'est  se  servir  de  la 
chose,  l'employer  à  un  usage  qui  puisse  se  renouveler. 
Jouir  [frui),  c'est  percevoir  les  fruits,  c'est-à-dire  les  pro- 
duits matériels  de  cette  chose.  Disposer  [abuli],  c'est  faire 
de  la  chose  un  usage  déQnitif,  qui  ne  se  renouvellera  plus, 
au  moins  pour  la  même  personne,  savoir  :  la  transformer, 
la  consommer,  la  détruire,  la  transmettre  à  un  autre.  Celui 
qui  a  sur  une  chose  tous  ces  droits  est  propriétaire  ou 
maître  de  celte  chose'  ». 

La  même  chose  peut  avoir  à  la  fois  plusieurs  copro- 
priétaires [plures  domini);  ou  bien  les  droits  qui  consti- 
tuent la  propriété  peuvent  être  décomposés  et  répartis 
Mitre  des  personnes  différentes,  par  exemple  l'usufruitier, 
ou  l'usager,  et  le  nu  propriétaire  [ususfructus,  usos]  ; 
ou  bien  enfin  la  propriété  d'un  immeuble  peut  être  dé- 
membrée pour  le  service  et  l'utiUté  d'un  autre  immeuble 
appartenant  à  un  propriétaire  différent,  et  ces  démem- 
brements, qui  peuvent  varier  à  l'infini,  portent  le  nom  de 
servitudes  [servitutes]. 

Les  Romains  confondaient  souvent  dans  leur  langage 
l'ensemble  des  droits  sur  la  chose  avec  la  chose  elle-même  ; 
ils  ne  disaient  pas  :  «  la  propriété  de  telle  chose  est  à  moi  » 

(le  Fresquet,  Traité  élémentaire  de  droit  romain,  P.iris  et  Aix,  18.Ï5,  t.  II,  p.  78, 
3o{i  et  s.  Sur  la  théorie  des  fautes,  voy.  encore  Schùmaun,  Lehre  von  Schaden- 
ersatz,  Giessen  et  Wetzlar,  iSûli;  Gensler,  Excrcit.  jur.  cio.  ad  doct.  de  culpa, 
léua,  1813;  Elvers,  Doctrina  jur.  cil:  de  culpa.  Gôtliiig.  182-2:  Krilz,  lleber  die 
Culpa,  Leipzig,  1823;  F.  Himel,  Versuch  von  Sc/md.  Ersiil:,  I.eipz.  1823,  p.  1-65; 
[)u  Caurroy,  Ouvraye  cité,  II,  n"  1071  à  187S;  Ortolan,  111,  u"  (633-1034;  Ma- 
iczoll.  Précis  d'un  cours  de  droit  jirivé,  traduit  de  l'allejnand  par  Pellal,  2"  êdil. 
Paris  1852,  g  120,  p.  316  et  s. 
DOMICIMDM.  1  Frag.  vat.   %  205.   —  2  L.  7,  De   incol.  X,  39,  Cod.  Just. 

—  3   L.  230,  239,   §  2.  De  verb.  signif.  D.  L.  tfi.  —  '*  Voy.  sur  ce  point  actio. 

—  8  L.  190  eod.  loc.  Vov.  Pmlita,  Cours  d'tnstitnies.i'  éJ.  §  132  ;  Kuhii,  Stacdt.  und 


[dominium  hujusce  rei  est  meum),  mais  en  général  «  cette 
chose  est  à  moi  »  (haec  i-es  est  mea);  ils  ne  nommaient  les 
droits  que  pour  désigner  les  démembrements  de  la  pro- 
priété, par   exemple  :  ususfructus  hujusce  rei  est  meus  -. 

Les  synonymes  de  dominium  sont  niancipiwn^,  ancien- 
nement employé  dans  cette  acception,  et  proprietas;  mais 
ce  dernier  mot  signifie  expressément  dans  la  langue  des 
jurisconsultes  classiques,  la  nue  propriété  séparée  de 
l'usufruit'.  L'acquisition  de  la  propriété  a  lieu  par  plu- 
sieurs moyens  qui  diflèrenl  suivant  la  nature  des  ol^jets, 
et  suivant  qu'il  s'agit  d'une  appropriation  primitive,  ou  de 
l'acquisition  d'une  chose  déjà  soumise  auparavant  à  la  pro- 
priéti'.  On  distingue  aussi  les  modes  d'ac(piérir  «  en  civils  » 
ou  de  «  droildes  gens  »  suivant  qu'ils  peuvent  être  invoqués 
seulement  par  les  citoyens  ou  même  par  les  pérégrins''. 
Nous  allons  les  énumérer  en  commençant  par  l'époque 
classique,  qui  seule  fournit  des  renseignements  suffisants, 
tandis  que  l'état  archaïque  ne  peut  être  restitué  que  par 
voie  de  conjecture  et  d'induction,  en  prenant  l'état  posté- 
rieur pour  point  de  départ.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que 
des  acquisitions  d'objets  particuliers;  quant  aux  acquisi- 
tions d'universalités  de  biens,  voy.  succESSio. 

Appropriation  primitive  des  choses  sans  maître  à  l'époque 
classique  :  elle  a  lieu  par  occupatio,  par  specificatio,  et 
aussi,  suivant  la  plupart  des  interprètes  modernes,  par 
accessio.  Nous  renvoyons  à  ces  mots. 

Acquisilion  de  la  propriété  par  transmission  A  l'époque 
classique.  —  Elle  a  lieu  par  cession  juridique,  par  usu- 
capion,  par  adjudication,  par  la  loi,  par  la  vente  à  l'encan 
du  butin  pris  sur  l'ennemi  [cmptio  sub  corona),  par  man- 
cipation  et  par  tradition  ".  La  mancipation  s'applique  seu- 
lement aux  choses  mancipi  et  la  tradition  aux  choses  nec 
imincipi;  au  contraire,  les  autres  modes  sont  communs 
aux  choses  mancipi  ou  nec  mancipi''.  Pour  ces  modes 
d'acquisition,  voy.   cessio   in  jure,  usucapio,  adjudicatio, 

MANCIPATIO,  TRADITIO. 

On  appelle  acquisition  par  la  loi  [lege)  celle  qui  a  lieu 
par  le  legs  per  vindicationem  en  faveur  du  légataire,  en 
vertu  de  la  loi  des  xii  Tables;  par  le  caducum,  c'est-à-dire 
par  la  chute  d'un  legs  fait  à  un  célibataire,  et  par  Vere- 
ptorium,  c'est-à-dire  par  la  chute  du  legs  fait  à  un  indigne  ; 
ces  deux  dernières  dispositions  sont  prises  en  faveur  de 
l'héritier  pater  ou  du  fisc  par  la  loi  Papia  Poppaea*. 

Acquisition  de  la  propriété  à  l'époque  archaïque.  — 
Malgré  l'insuffisance  des  documents,  il  ne  parait  pas 
douteux  que  tous  les  modes  d'acquisition  applicables  aux 
choses  mancipi  n'aient  existé  à  l'époque  de  la  loi  des 
xti  Tables  et  auparavant.  Mais  on  a  contesté  qu'il  en  fût 
de  même  pour  les  modes  d'acquisition  purement  naturels, 
tels  que  la  tradition  et  l'occupation".  Cependant  cette 
opinion  parait  difficile  à  soutenir  pour  plusieurs  motifs. 
D'abord  la  distinction  des  choses  en  mancipi  et  nec  mancipi 
existait  dés  la  loi  des  xii  Tables  '",  et  sans  doute  longtemps 
avant  :  dès  lors  on  n'a  pas  de  bonne  raison  pour  contester 

biirf].  Staatsv.  Leipzig,  1885,  p.  6  et  7  ;  \\illem«,  te  droit  pub.  rom.  5'  éd.  Paris, 
1*84,  p.  S31  et  599. 

DOMIMUM.  1  Propriété,  p.  1,  2,  Paris,  2<  éd.  1833.  —  2  Ouvr.  cité,  p.  s,  e  ; 
mais  M.  Pellat  indique  lui-même,  p.  105,  des  exceptions  à  cet  usage.  —  3  Gic.  Ad 
famil.  VII,  2B;  Lucrel.  III,  893.  —  *  L.  5,  §  3,  De  usu  et  habitat.  VU,  Dig.  8. 
—  s  Du  Caurroy,  Inst.  I,  n"  455,  note  a;  Pellal,  p.  33,  34,  2»  éd.;  fr.  23,  De  rei 
vind.  VI,  D.l.  —  C  Ulp.  XIX,  Rcg.  2;  Varr.  Be  re  rust.  Il,  10.  Ce  dernier  confond 
l'acquisition  à  titre  particulier  avec  l'acquisition  à  titre  imiversel.  —  7  L'Ip.  lietf. 
XIX,  8,  9,  16.  —  8  Ulp.  ibid.  17.  —  9  Rein,  Pricalrecht  der  Itoemer,  p.  223  et  s. 
M.  Ortolan  {Inst.  4"  éd.  1. 1,  p.  333  et  s.)  réfute  cette  opinion  avec  beaucoup  d'évidence. 
V.  aussi  Du  Caurrov,  /nst.  n'»453.  —  10  Gaius,  H,  17. 
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que  la  tradition  se  soit  applicjiuje,  comme  mode  translatif, 
en  mémo  temps  aux  choses  nec  mancipl,  notamment  aux 
armes  elles-mêmes.  On  ne  saurait  trouver  de  trace,  dans 
les  textes  existants,  d'un  état  où  la  tradition  n'aurait  pas 
suffi  pour  ces  choses,  et  oij  la  mancipation  aurait  dû  y 
suppléer".  lien  est  de  même  pour  la  spécificatiuu  cl  l'ac- 
cession, qui  ont  été  de  tout  temps  le  résultat  de  la  force 
des  choses.  L'occupation  ne  paraît  pas  davantage  faire 
question,  car  de  tout  temps  aussi  le  gibier  pris  à  la  chasse 
est  devenu  aussitôt  la  propriété  du  chasseur;  et  à  aucune 
époque  le  soldat  romain  n'a  eu  besoin  d'acquérir  par  usu- 
capion  d'un  an  le  butin  qu'il  avait  pris  à  l'ennemi.  Cette  oc- 
cupation guerrière  était  même  regardée  par  les  anciens 
Romains  comme  l'origine  même  de  la  propriété.  «  La  pro- 
priété la  plus  incontestable  aux  yeux  des  anciens,  dit  Gains '^ 
était  celle  des  choses  qu'ils  avaient  prises  sur  l'ennemi.  » 

Il  est  possible  qu'à  l'époque  archaïque  la  translation  de 
propriété  et  l'acquisition  des  choses  mancipi  n'eussent 
lieu  que  par  les  modes  rigoureux  que  le  droit  civil  avait 
consacrés'^  On  était  alors  propriétaire  sehm  le  droit  civil 
[dominus  ex  jure  Quirilium)  ou  on  ne  l'était  pas  du  tout'"'. 
Quoi  qu'il  en  soit,  avec  le  temps,  à  côté  de  cette  propriété 
que  les  interprètes  modernes  ont  nommée  domaine  quiri- 
taire  [jus  ouibitium],  il  s'en  forma  une  autre,  une  propriété 
de  droit  prétorien,  que  les  jurisconsultes  romains  ont  dési- 
gnée par  la  périphrase  )'em  in  bonis  habere,  res  in  bonis 
aiicujus  est,  et  que  les  commentateurs  modernes,  autorisés 
par  une  expression  de  Théophile  ?£<77ioTr,i;  poviTotpioç'^,  ont 
appelée  domaine  bonilairc.  Cette  distinction  fut  amenée 
d'abord  par  le  désir  d'éviter  les  formalités  des  modes  so- 
lennels de  transférer  la  propriété^  qui  fit  qu'on  se  contenta 
souvent  d'aliéner  et  d'acqué'rir  par  tradition  les  choses 
mancipi;  et  peut  être  aussi  par  la  fréquence  des  rapports 
avec  les  pérégrins,  qui  n'avaient  pas  \&  jus  commercii  [com- 
meiîcium].  Dans  tous  ces  cas  le  droit  strict  n'aurait  pas 
permis  à  l'acquéreur  de  résister  à  la  revendication  avant 
la  fin  des  délais  de  l'usucapion.  Le  droit  prétorien  mit  fin 
à,  ces  difficultés  en  protégeant  contre  l'éviction  celui  qui 
avait  reçu  par  la  tradition,  mais  à  juste  titre,  une  chose 
mancipi.  Il  lui  donna  des  exceptions  pour  se  défendre,  et 
l'action  publicienne  [actio],  pour  revendiquer  la  chose". 
De  là  la  distinction  des  deux  domaines  (juiritaire  et  boni- 
taire'^  Supposons  une  chose  mancipi,  un  esclave  par 
exemple,  livré  par  tradition  par  le  propriétaire  pour 
cause  de  donation  ou  de  vente.  11  entre  aussitôt  dans 
les  biens  {in  bonis)  de  l'acquéreur  ;  mais  jusqu'à  ce 
que  celui-ci  en  ait  accompli  l'usucapion,  il  appartient 
toujours  ex  jure  Quirilium  à  l'ancien  propriétaire.  Ce 
nudum  jus  Quiritiwn^^  n'était  qu'un  souvenir  de  l'ancien 
droit,  sans  effets  pratiques,  sauf  un  seul  cas  connu  de  peu 
d'importance '^  celui  de  l'affranchissement  d'une  esclave 
impubère  par  le  maître  qui  l'a  seulement  in  bonis  :  la 
loi  .lunia  décidait  alors  que  la  tutelle  de  celte  esclave 
appartiendrait  à  celui  qui  avait  sur  elle  le  jus  Quirilium  ^''. 

La  réserve   du   nudum  jus   Quiritiwn   ne   pouvait,  au 

11  Pcllal,  Ouer.  cil.  p.  38-9.  Cf.  Walter.  Ge^cli.  des  rùin.  Ilechls,  3'  éd.  1860, 
II,  u»  500;  Dlp.  Reg.  XXtV,  7.  —  12  IV,  iù.  —  "  Mais  celte  opinion  est  des 
plus  coulrovcrsées  pour  l'occupation.  Voy.  Unlerholzner,  d:in9ifA<.*i«.  Afitseum,  1827, 
1,  p.  13-2,  et  les  auteurs  cités  par  Hein,  Privatrecht,  p,  226.  note  1  ;  mais,  du 
temps  des  jurisconsultes,  les  modes  de  droit  des  ^ens  procuraient  certainement 
la  propriété  civile,  sauf  le  cas  de  tradition  appliquée  :\  une  chose  îîiancipi 
(v.  Paul.  fr.  23 ,  De  rei  vind.  VI,  1).  —  "  Gains,  II,  40.  —  15  Paraphr.  des 
Jnst.  1,  lit.  5,  §  3.  —  16  L.  52,  De  adquir.  rerum  dominio,  XLI,  D.  I.  —  n  Le 
préteur  admit  aussi  plus  tard  d'autres  droits  réels  de  sa  création  tels  que  les  droits 

de     SDrERFICES,     Eiiri.\THEL-SIS,     HYPOTHECA.     18     GaîUS,      I,     54.     ^     19    Toutcfois     le 


témoignage  d'Ulpien'',  avoir  lieu  qu'entre  citoyens 
romains.  U  s'en  suit  que  le  pérégrin  livrant  par  simple 
tradition  un  esclave,  qui  était  res  mancipi,  ne  conservait 
sur  lui  aucun  droit.  Il  devient  déjà  plus  douteux  (pie  le 
Romain  cpii  le  recevait  ainsi  acquit  immédiatement 
sur  lui  If  (hunaine  cpiiritaire  ^'^  Mais  en  l'absence  de 
documents  précis,  il  est  difficile  de  conclure  à  quelque 
chose  d'assuré  relativement  à  l'appropriation,  par  le 
pérégrin  privé  du  commercium,  des  choses  mancipi  qui  lui 
auraient  été  livrées  par  un  Romain.  Peut-être  le  pérégrin 
était-il  regardé  par  le  droit  archaïque  comme  incapable 
de  se  les  approprier  à  aucun  titre  [adversus  hoslem  aelerna 
auclorilas  eslo);  et  peut-être  aussi  le  considéra-l-on  plus 
tard  comme  propriétaire  secimdum  suae  civilatis  jura-^. 
Cependant  il  est  possible  que  la  tradition  étant  juris  gen- 
lium  pouvait  être  utilement  employée  par  le  pérégrin, 
même  pour  une  chose  mancipi  comme  un  esclave. 

Tous  les  droits  utiles  étaient  aux  mains  du  propriétaire 
bonitaire  ;  seulement  il  ne  pouvait  accomplir  sur  la  chose 
les  actes  de  droit  civil  qui  supposaient  le  domaine  quiri- 
taire,  la  mancipation,  la  cession  juridique,  le  legs  per 
inndicaltonem,  l'alTranchissement  parla  vindicte-'.  La  loi 
.Junia  l'autorise  seulement  à  affranchir  par  les  modes  non 
solennels,   sauf  à  ne  faire  ainsi  que  des  Latins  Juniens 

[maNCMISSIO,   LIBERTI.NUS]. 

La  translation  de  la  propriété  des  choses  mancipi  par 
le  mode  de  droit  des  gens  n'est  pas  la  seule  source  de  la 
propriété  bonitaire.  Le  préteur  la  créait  aussi  quand,  en 
vertu  de  son  autorité,  il  transférait  la  propriété  dans  des 
cas  et  à  des  personnes  non  prévus  par  le  droit  civil, 
notamment  quand  l'aliénateur  de  la  chose  d'autrui  avait 
ensuite  acquis  la  propriété,  par  exemple  par  succession; 
ainsi  dans  la  bonorum  possessio^'-  [oeres]  dans  la  bonorum 
EMPTio  ",  et  quand  le  préteur  prononçait  l'abandon  noxal" 
[toxa],  on  envoyait  en  possession  en  vertu  du  second  décret 
damni  infecli  causa  [dam.num  infectum]^*  ;  il  est  fort  impor- 
tant de  remarquer  que  ni  le  simple  possesseur  de  bonne  foi 
de  la  chose  d'autrui,  ni  le  possesseur  de  fonds  provinciaux 
n'ont  Vin  bonis,  bien  que  le  premier  ait  l'action  publicienne 
et  le  second  une  action  réelle  utile;  mais  le  premier  peut 
être  évincé  et  le  second  n'est  pas  admis  à  usucaper. 

Cette  distinction  des  deux  domaines,  très  importante  à 
la  fin  de  la  répubhque  et  au  commencement  de  l'empire, 
alla  peu  à  peu  s'efl'açant  sous  la  législation  impériale.  Jus- 
tinicn  supprimant  la  distinction  des  choses  mancipi  et  nec 
mancipi,  la  mancipatio  supprima  aussi  le  domaine  ex  jure 
Quirilium,  qu'il  appelle  vacuum  et  superfluum  verbum,  anli- 
quae  sublilitatis  ludibrium  -'  ;  reproches  vrais  au  point  de  vue 
pratique  du  vi°  siècle  de  notre  ère,  mais  inexacts  au  point 
de  vue  historique.  Par  la  même  constitution,  Justinien  dut 
supprimer  également  une  distinction  très  importante  jadis, 
mais  déjà  presque  effacée  en  pratique,  celle  du  sol  italique 
seul  susceptible  de  propriété  romaine  [jus  italicu.m]  et  des 
fonds  provinciaux  qui  ne  l'admettaient  pas  à  cause  de  la 
souveraineté  du  peuple  sur  les  fonds  slipeyïdiaireselûcCésa.r 

maitie  du  nmhtni  Jus  (Juirilium  aurait  efficacement  revendiqué  contre  un  déten- 
teur, qui  n'eut  pas  été  l'ajant  cause  du  propriétaire  bonitaire;  de  plus  le  premier 
n'aurait  pu  faire  un  alTrauchi  latin.  Cf.  Oosith.  Fragm.  9.  —  20  Giius,  I,  167. 
—  21  I,  lien.  16.  —22  Voy.  cependant  Valkana  fragm.  47  et  fr.  12,  §8,  Decaptio. 
et  postl.  Uig.  XLIX,  15.  —  23  Voy.  cependant  pour  les  choses  nec  mancipi  livrées, 
Paul.  fr.  23,  De  rei  vind.  VI,  1.  —  2'.  Gains,  II,  196,  222;  Ulp.  XXIV,  7;  Dosith. 
Frag.  17.  —  23  Fr.  4,  §  32,  De  dol.  mal.  et  met.  exe.  Dig.  XI.IV,  4.  —  2ê  Gaius, 
111,  80.  —  2'  L.  26,  §  6,  in  fine,  de  mxal.  action.  IX.  D.  -i.  -  28  Kr.  5  pr.  De 
dom.  infect.  XXXIX,  2.  —  29  L.  I,  De  mido  jure  qmrHium  tollendo,  VII,  23, 
Cod.  Just. 
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sur  les  fonds  Irihiilnires,  dont  les  possesseurs  n'avaient 
qu'une  sorte  de  domaine  utile  ou  usufruit  perpétueP". 

Les  droits  de  la  propriété  romaine  n'étaient  pas  limités 
parla  législation  d'une  manière  aussi  précise f|u'ils  le  sont 
de  nos  jours.  On  ne  trouve  pas,  par  exemple,  de  disposi- 
tions spéciales  et  expresses  sur  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique.  Mais  la  force  des  choses  avait  cepen- 
dant amené  de  très  bonne  heure  des  limitations  légales  for- 
mant le  droit  commun  de  droit  de  propriété  dans  l'intérêt, 
soi  l  du  public,  soit  des  propriétés  voisines,  .\insl  une  loi  très 
ancienne  prescrivait,  pour  la  ville  de  Rome,  de  laisser  un 
espace  (ambilus)  d'au  moins  deux  pieds  et  demi  {seslertius 
pes)^'  entre  chaque  maison  et  les  éditiees  voisins.  Il  en  était 
question  dans  la  loi  des  xii  Tables.  (Juand  on  reconstruisit 
Uome  brûlée  par  les  Gaulois,  aucune  loi  ne  fut  observée" 
et  l'on  bâtit  les  uns  contre  les  autres.  Néron  renouvela 
l'antique  prescription  après  l'incendie  qui  consuma  sous 
son  règne  une  partie  de  la  ville '^  11  interdisait  ainsi  les 
murs  mitoyens  (parieles  commtinfis).  Cette  interdiction  fut 
renouvelée  par  une  constitution  d'.Xntunin  le  Pieux  et 
Lucius  Verus".  Entre  un  édifice  particulier  et  les  édifices 
publics  l'espace  libre  devait  être  d'au  moins  15  pieds  ^^ 

Au  même  ordre  d'idées  appartiennent  : 

L'interdiction  d'élever  trop  haut  les  maisons  de  Rome. 
Suivant  Strabon^^,  la  première  disposition  législative  à 
cet  égard  émanerait  d'Auguste,  qui  aurait  interdit  de 
donner  aux  maisons  plus  de  70  pieds  de  hauteur.  Néron" 
renouvela  cette  défense,  et  Vespasien,  allant  plus  loin, 
n'accorda  que  60  pieds'',  à  cause  de  la  tendance  des 
édifices  trop  hauts  à.  tomber  en  ruines  et  de  la  difficulté 
de  les  réparer,  et  aussi  sans  doute  à  cause  du  danger  des 
incendies^'.  L'intérêt  du  voisin  n'entrait  pas  en  considé- 
ration, et  il  n'avait  rien  à  réclamer  contre  la  hauteur  des 
édifices,  à  moins  qu'il  ne  possédât  une  servitude  non 
alliiis  tolkndi'".  Cette  loi,  maintenue  à  Rome  par  les 
empereurs  subséquents,  fut  appliquée  à  Constanlinople  par 
les  empereurs  Léon  et  Zenon  *'. 

La  défense  faite  sous  Claude  par  le  sénatus-consulte 
Nosidien  d'acheter  des  maisons  pour  les  démolir  par 
spéculation,  afin  d'en  vendre  les  matériaux,  par  exemple 
des  marbres  précieux.  La  même  interdiction  fut  renouvelée 
sous  Néron  par  le  sénatus-consulte  Volusien.  Les  débris 
des  textes  de  ces  deux  sénatus-consultes  ont  été  retrouvés 
vers  1600  dans  les  fouilles  d'Herculanum;  mais  la  table  de 
bronze  qui  les  contenait  a  été  perdue  depuis  ''^  Vespasien 
et  ses  successeurs  renouvelèrent  encore  cette  défense  '"'. 

Les  dispositions  législatives  sur  le  dommage  imminent 
[damnum  infectum],  et  sur  les  matériaux  d'autrui  employés 

30  Gaius,  II,  7,  21,  31,  46;  Inslit.  Just.  II,  ),  40;  Theopliil.  orf  h.  lociim.:  l'ellat, 
p.  41.  —  31  Varro,  Ling,  lat.  V,  22;  P.  Diac.  s.  v.  p.  5  (^t  14  LtndemaDD;  Isidor. 
ap.  Lachmaun,  Aj/i-imms,  p.  370.  —  32  Tit.  Liv.  V,  35.  —  33  Tac.  Ann.  XV,  43. 
—  3V  [,.  14.  Bfl  survit,  pra-jd.  tirb.  VIII,  D.  2.  —  35  Froiitio.  De  aqnaeduct.  126,  127  ; 

I.  0,  De  aedif.  priv.  VIII,  10,  Cod.  Just.  —  36  V,  3,  7;  Suol.  Oct.  89.  —  37  Tac. 
Ann.  XV,  43.  —  3S  Auiel.  Vict.  Epil.  13.  —  39  Juven.  Sal.  III,  t.  1'J9  ss.  —  40  L.  !>, 
24,  De  sei-v.  praed.  urb.  —  '•!  L.  12,  De  aedif.  priv,  VIII,  10,  Cod.  Just.  —  *2  Kcin, 
Pfiviit7'cckt  der  Roemer,  p.  15,  200.  Ces  textes  ont  été  pul)liés  dans  les  îJonumenla 
lei/alia  d'Haubold,  p.  190.  —  *3  L.  2,  De  aedif.  priv.  Cod.  Just.  VIII,  10.  —  "  Cic. 
De  Leg.  II,  23.  —  45  Serv.  Ad  Aen.  XI,  206.  —  16  Capilolin.  c.  12.  —  BrDUocB.i- 
l'HiE.  Sur  la  propriété  selon  le  droit  romain,  consultez  surtout  Pellat,  Principes 
ijênéraitx  du  droit  de  propriété  et  de  ses  principaiu:  démembrements,  Varis,  1837, 
etâ'cd.  Paris,  1853;  Blondeau,  Clirestomathie,  Paris,  1832;  Oiraud,  Recherches  sur 
le  d^oit  de  .propriété  chez  les  Itomnins,  Paris,  1S38;  Ballhornrosen,  Lehre  von  dn- 
rniniiim,  Lemi^o,  1822;  K.  Sell,  Lehre  der  disigl.  Rechle,  Bonn,  18:>2  ;  Pagenstecher, 
Die  ri'tm.  Lehre  von  Eigentktim,  Heidelberg,  1857;  Waltor,  (iesrhichte  des  rôm. 
Rechts,  Z'  édil.  Bonn,  1860,  II,  n"  559  et  s.  p.,  176  et  s.  ;  PuClita,  Cursus  Dislit,  4«  éd. 
I.eipsig,  1857;  Lange,  iî.  AUerth.  3<  éd.I,  144-166,  Berlin,  1876;  Rein,  Prioatrecht 
der  Roemer,  p.  175  et  s-,  Leipz.  1844;  Mispoulet,  I,es  institut,  polit,  des  Romains. 

II,  p,  37,  09,  82,  83,  Paris,  1883;  P,  Willcms,  Le  droit  public  romain,  5'  éd.  Paris, 


à    construire  une  maison  (tignum  junctum)  fruRTUM]. 

La  défense  faite  par  la  loi  des  Douze  Tables  d'enterrer 
les  morts  dans  la  ville  [hominem  morltnim  in  iirbe  ne  se- 
pcli/o  nevc  nrito^',  renouvelée  par  la  foi  Diiilia"  et  par 
.Autonin  le  Pieux*^.     F.  Bacdry. 

DOMIMJS.  —  Le  droit  romain  reconnai-sait  le  titre  de 
domhnis  i-ei  à  celui  qui  était  investi  de  la  propriété  ro- 
maine sur  une  chose'  [domlmum].  Ce  titre  lui  demeurait 
même  au  cas  oii  il  ne  conservait  que  la  nue  propriété,  un 
tiers  ayant  acquis  l'usufruit.  On  appliquait  encore  cette 
règle  au  cas  d'ager  vectigalis.  Le  nom  de  dominus  était 
encore  donné  en  droit  romain  à  celui  dont  les  alfaires 
étaient  gérées  volontairement  par  autrui  à,  linsudu  premier 
{negotiorum  GESTORUiM  ACTiol.  En  matière  litigieuse,  on 
appelait  dominus^  la  partie  qui  était  représentée  dans  un 
procès  par  un  cognilnr,  et  dont  le  nom  figurait  dans 
Vintenlio  de  la  formule  d'action.  Dans  ce  cas  l'autorité  de 
la  chose  jugée  existait  à  l'égard  du  dominus  litis^.  Au 
contraire,  le  représentant  simple,  procuratur,  devenait  par 
la  lilh  conlestalio,  dominus  lilis,  et  Vaclio  jwiicati  com- 
pétait  à  lui  et  contre  lui*,  rigueur  formaliste  (|iii  fut 
adoucie  plus  tard. 

Le  titre  de  dominus  se  donnait  aussi  dans  l'usage  comme 
une  appellation  honorifique,  par  exemple  ii  un  juriscon- 
sulte que  l'on  consultait ^  ou  à  un  époux",  ou  à  l'empe- 
reur depuis  S.  Sévère  et  au  bas-empire''.     G.  Hiimbert. 

DOMO  LNTEUDICERE.  —  Le  lien  d'hospitalité  privée 
.[hospilium  privatum;voj.  jus  hospitii)  établi  entre  deux 
particuliers  de  nations  différentes  ne  pouvait  être  brisé 
que  par  une  renonciation  solennelle,  renuntiare  hospilium 
et,  ou  amicitiaiii  ei  more  majorum  renuntiare^.  Une  des 
parties  renvoyait  le  signe  ou  lessera  /lospiinlis  iju'on  avait 
reçu  de  l'hôte  ingrat.  On  disait  de  celui  qui  avait  violé  le 
serment  prêté  en  invoquant  Jupiter  /lospilalis,  qu'il  avait 
brisé  la  tessère,  confregissc  tesseram  ^.  Ordinairement, 
on  avertissait  aussi,  par  un  message,  l'ami  coupable 
d'ingratitude,  qu'on  lui  interdisait  l'entrée  de  sa  maison, 
domo  interdicere.  C'est  ainsi  qu'.Vuguste  interdit  sa  de- 
meure à  Cornélius  Gallus,  ancien  gouverneur  de  l'Egypte', 
mais  en  même  temps  il  le  frappa  d'une  peine  véritable 
[poena]  en  lui  fermant  l'accès  des  provinces  de  l'empe- 
reur [provincia].  L'interdiction  de  la  maison  du  prince 
était  alors  une  sorte  d'exil  de  la  cour,  accompagné  par- 
fois d'une  espèce  de  relégation.  Ainsi  l'empereur,  en 
vertu  de  son  imperium  proconsulare  [principatus],  pou- 
vait exercer  seul  la  juridiction  répressive,  quand  if  ne 
daignait  pas  laisser  au  sénat  le  soin  de  venger  les  injures 
du  prince  [majestas].     G.  Hcmbert. 

1884,  88  et  s.;  MaJvig,  Verfasiunij  rôm.  Staats,  Leipz.  18S|.|SS2,  II,  p. 
179-185. 

DO.MIMJS.  1  Gaius,  Comm.  II.  30;  fr.  1,  §  I,  Dig.  De  sen.  Silian.  .XXIX,  3. 
--  2  Gaius,  IV,  86.  —  3  Vat.  Frag.  317  ;  P.aul.  Sent.  ree.  I,  2,  4;  c.  7,  C,  Tlieod,  II, 
12,  —  4' Gaius,  IV,  97;  Ir,  11,  Dig.  XLIV,  4,-5  Fr.  22  pr,  Dig.  Ad  leg.  /-nie. 
XXXV,  2.-6  Fr.  41,  Dig.  De  légat.  30;  fr.  19,  .5  1,  Dig,  De  Aun.  XXXIII,  I  ;  fr, 
40,  §  I,  Dig,  Deaur.  et  arg.  XXXIV,  2.-7  Voy.  Willmauns,  Exempta  inscr.  1091  ; 
Mispoulet,  Inst. polit.,  I,p.306;  Corp.  inscr.  Zdi,,  index,  t.  III. —  BiDLiuiinAPHiE.  Pellat, 
Exposé  des  principes  généraux  du  droit  romain  sur  l.z  propriété  et  ses  principaux 
démembrements.  2=  éd.  Paris,  185-î,  p.  2,  3, 102,  U)5  ;  Waiter,  Ceschich'e  des rômischen 
Rechts,  3'  éd.  Bonn,  1860,  §  760  et  782;  RudorlF,  Rrim.  Rechtsi/eschichte,  Leipzig, 
1859,  l.  II.  §72,  p.  233  et  230;  Ortol.in.  Exptic. hislo<iq, des  lnstit.de  Justmien,6'  i-il. 
Paris,  1858,  III,  n"'  2230.  2231  ;  Mispoulet,  Les  institutions  politiques  des  Roynains, 
I,   p,   306,    Paris,  1SS2;  Friediiindcr,  Sitlengesehirhle  Royns,  I,  356  et  s.  3'  éd. 

DOMOINTlillDICEBE.  1  Cic.  Verr.  Il,  36,  80;  Dionys.  V,  33;  T.  Liï.  XXV,  18; 
Sueton.  Calig.i;  Tacit.  Annal.  11,70.  —  2  Plaul.  Ciit.U,  1,  27.  —  3  Suel.  Octav. 
66;  Tacit.  .Ann,  VI,  20.  —  Bibliooraphie.  Adam,  Aut.  rom.  trad.  franc.  1828,  IL 
p.  269;  W'iUcr,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  î'id.  Bonn,  1860, 1,  §85;  T.  Momra^en, 
ROin.  Forschuugen,  I,  326  et  s.  ;  P.  Willems,  le  Droit  public  rom.,  5*  éd.  Paris, 
1884,  |i.  127,  note  4. 
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DOMUS  Oixo;,  oîxîa,  Zwx-i,  vJijlo; ' ; .  —  L'habitation  an- 
tique, celle  des  Grecs  comme  celle  des  Romains,  difTère  de 
nos  maisons  modernes  non-seulement  par  d'innombrables 
détails  de  structure,  d'aménagremcntou  de  décoration,  mais 
encore  par  les  principes  mêmes  qui  guidaient  les  archi- 
tectes. Tous  nos  logis,  depuis  la  chaumière  de  nos  mon- 
tagnes jusqu'aux  palais  de  nos  grandes  villes,  s'étendent 
en  façades  sur  la  rue,  se  percent  de  larges  fenêtres  et 
vivent  dans  une  communication  constante  avec  l'extérieur. 
Au  contraire,  la  maison  antique  s'enfermait  en  elle-même, 
concentrait  toute  la  vie  de  famille  dans  une  cour  intérieure. 
Celte  disposition  générale  de  l'habitation  s'explique  par 
des  nécessités  diverses,  qui  tenaient  au  climat  et  aux  mœurs, 
mais  aussi  aux  moyens  matériels  dont  disposait  l'archi- 
tecte. Dans  les  pays  du  Midi  on  clôt  volontiers  l'habitation 
et  l'on  réduit  le  nombre  des  ouvertures  pour  arrêter  la  lu- 
mière trop  vive  et  le  rayonnement  de  la  chaleur.  De  plus, 
la  réclusion  des  femmes  en  pays  grecs  entraînait  comme 
conséquence  l'isolement  du  logis.  Enfin  l'on  n'a  eu  que 
très  tard,  sous  l'empire  romain,  l'idée  d'employer  le  verre 
pour  la  fermeture  des  fenêtres,  et  l'usage  des  vitres  fut 
toujours  un  véritable  luxe.',^  perçait  bien  aux  étages 
supérieurs  quelques  lucarnes  que  protégeaient  des  volets 
du  côté  de  la  rue;  mais  les  pièces  du  rez-de-chaussée,  les 
plus  importantes  de  l'habitation,  ne  pouvaient  s'éclairer 
que  sur  des  cours  ou  des  galeries  intérieure^  Ce  petit  dé- 
tail d'économie  domestique,  plus  encore  que  le  climat  ou 
les  mœurs,  explique  que  pendant  tant  de  siècles,  malgré  la 
transformation  des  sociétés,  les  mêmes  méthodes  de  cons- 
truction et  d'aménagement  se  soient  maintenues  chez  les 
deux  peuples  classiques  pour  les  demeures  particulières. 

Pour  éclairer  l'intérieur  de  la  maison,  ce  qui  était  le  point 
essentiel  dans  l'organisation  du  logis,  les  anciens  ont  ima- 
giné deux  moyens.  On  bien  l'on  disposait  les  pièces  autour 
d'une  cour  :  c'est  le  système  hellénique  ;  ou  bien  l'on  per- 
çait un  large  trou  au  toit  de  la  salle  principale  :  c'est  le 
système  qui  prévalut  en  Italie.  Sur  ces  deux  principes, 
appliqués  isolément  d'abord,  et  plus  tard  combinés,  repose 
toute  l'histoire  de  l'habitation  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Les  descriptions  de  Vitnive,  comme  les  ruines  dePompéi 
ou  d'HercuJanum,  comme  les  débris  des  villas  ou  des 
palais,  nous  font  surtout  connaître  les  logis  antiques  sous 
leur  dernière  forme.  Mais  on  peut  aujourd'hui  y  distinguer 
nettement  les  éléments  grecs  et  les  éléments  romains,  éli- 
miner successivement  tout  ce  qui  a  été  ajouté  aux  types 
primitifs.  Si  de  part  et  d'autre  on  remonte  ainsi  le  cours 
des  âges,  on  arrive,  en  Italie  comme  en  Grèce,  à  une  mai- 
son d'un  modèle  très  simple,  la  chaumière  du  paysan. 
Pendant  longtemps  les  populations  anciennes  n'ont  connu 
que  la  vie  rurale.  Plus  tard,  dans  les  villes,  on  ne  fit  que 
développer,  aménager  pour  des  besoins  nouveaux  la  ca- 
bane du  cultivateur,  qui  aux  champs  est  toujours  restée 
pareille  à  elle-même,  immobile  dans  sa  simplicité  naïve, 
jusqu'à  la  fin  du  monde  classique. 

Chez  les  populations  de  la  Grèce  et  de  l'ilalie,  la  mai- 
son du  paysan  cultivateur  fut  de  bonne  heure  de  forme 
rectangulaire-,  couverte  d'un  toit  de  chaume;  l'usage  des 
terrasses,  moins  répandu  que  de  nos  jours  autour  de  la 

DIlMtS.  1  Sur  remploi  de  ces  mots  dt-siguant  l'habitation,  et  celui  de  o''x/,[ta 
réservé  aux  édifices  publics  et  religieux,  voy.  Bôtticher,  Tcktonik  der  Hellenen, 
p.  300,  et  Schul«rt,  P/iilologus,  XV,  1860,  p.  385.  —  -  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  la  cabans  des  populations  pastorales  de  Tantiquité  [tugdrium].  Ce  fut  d'abord 
une  hutte  conique,  inventée,  disait-on,  par  Pélasgos,  à  moitié  enfoncée  dans  le  sol, 
couverte  de  madriers,  de  roseaux,  de  branche-,  et  d"*  terre.  On  const:ite  l'existence 
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-Méditerranée,  n'a  jamais  complètement,  même  sous  l'em- 
pire, remplacé  l'ancien  toit  national.  Vues  du  dehors,  les 
chaumières  de  Grèce  et  d'Italie  avaient  même  apparence; 
mais  l'aménagement  intérieur  différait  beaucoup,  comme 
l'éclairage,  .\ussi  rhai)itation  riche  des  siècles  suivants  s'est- 
elle  développée  très  diversement  dans  les  deux  pays.  Dans 
les  régions  helléniques,  les  chambres  se  sont  rangées  autour 
d'une  cour;  plus  tard,  autour  de  deux  cours  à  colonnes. 
En  Italie,  le  centre  de  la  maison  a  été  de  bonne  heure  une 
grande  salle  au  plafond  percé  d'une  ouverture  rectangu- 
laire. Sous  l'empire  romain ,  dans  les  palais  et  les  hôtels  par- 
ticuliers de  Rome  et  de  Pompéi,  se  sont  combinés  les  élé- 
ments de  l'habitation  grecque  et  de  l'habitation  romaine. 

L'u.^BiTATioN  GRECQUE.  —  I.  L kabilaiion  primitive  et 
la  maison  de  paijsan.  —  La  grande  maison  hellénistique 
que  décrit  Vitruve  est  un  développement  de  la  maison  hel- 
lénique du  temps  de  Périclès.  Celle-ci  à  son  tour  reproduit 
tous  les  traits  essentiels  du  palais  homérique,  qui  se  pré- 
sente lui-même  comme  une  grande  ferme.  Et  de  ces  fer- 
mes princiéres  on  trouve  les  éléments  constitutifs  dans  la 
chaumière  du  paysan. 

Cette  chaumière  du  paysan  grec,  nous  la  connaissons 
en  détail  par  une  très  curieuse  relation  du  médecin  Galien. 
Un  jour  il  eut  l'idée  de  raconter  comment  son  père,  un 
cultivateur  des  environs  de  Pergame,  s'y  prenait  pour 
améliorer  son  vin.  Et  à,  ce  propos  il  décrit  avec  complai- 
sance les  maisons  de  son  village  natal,  qui  ressemblaient 
à  celles  de  tous  les  villages  helléniques.  «  Si  vous  voulez, 
dit-il,  avoir  pour  le  vin  un  emplacement  chaud,  je  vais 
vous  dire  comment  procédait  mon  père.  Dans  toutes  les 
campagnes  de  mon  pays  les  maisons  sont  grandes.  Au 
milieu  est  le  foyer,  où  l'on  allume  le  feu.  Non  loin  du 
foyer  sont  disposées  les  étables  pour  les  bestiaux,  de 
chaque  côté,  à  droite  et  à  gauche,  ou  tout  au  moins  d'un 
côté,  .attenant  au  foyer,  par  devant,  dans  la  direction  de 
la  porte  d'entrée,  est  un  four.  Telle  est  la  disposition  de 
toutes  les  maisons  de  paysans,  du  moins  des  pauvres.  Les 
habitations  plus  riches  ont,  près  du  mur  du  fond,  en  face 
de  la  porte,  une  pièce  de  réunion,  et,  de  chaque  côté  de 
cette  pièce,  une  chambre  à  coucher.  Au-dessus  sont  des 
greniers,  comme  dans  la  plupart  des  auberges.  Ils  sont  dis- 
posés en  cercle,  le  long  des  trois  murs,  souvent  des  quatre 
murs  de  la  salle.  De  ces  compartiments  des  greniers,  celui 
qu'on  voit  le  mieux  des  deux  côtés  est  celui  qui  domine  la 
pièce  de  réunion.  C'est  dans  celui-là  que  mon  père  plaçait 
son  vin  après  l'avoir  fait  chauffer  dans  les  jarres^.  » 

D'après  cette  description,  il  n'est  pas  difûeile  de  re- 
constituer le  plan  de  la  chaumière  hellénique.  Elle  est 
toute  en  longueur  et  partagée  en  trois  sections  parallèles. 
Les  deux  sections  de  droite  et  de  gauche,  plus  étroites, 
sont  occupées  par  les  étables  ou  écuries  et  communi- 
quent avec  la  section  centrale,  l'aire,  la  salle  (6  ps'vjç 
oi>i.o;).  L'aire,  dans  les  maisons  les  plus  pauvres,  sert  à  la 
fois  de  cuisine,  de  chambre  à  coucher,  de  logement  pour 
toute  la  famille.  Dans  les  maisons  moins  misérables  on 
dispose  trois  pièces  le  long  du  mur  qui  fait  face  à  la 
porte  d'entrée  :  c'est  une  salle  de  travail  et  de  réunion 
[iléift],  flanquée  de  deux   chambres  à  coucher  (xotxtôv). 

de  ces  sories  de  cabanes  en  Phrygie,  en  Arménie,  en  Tbrace  et  en  Macédoine,  dans 
les  villages  des  terramares  de  la  vallée  du  Pô,  enfin,  comme  on  le  verra  plus  Inin, 
dans  le  Latium  et  dans  la  Kome  primitive  (cabane  de  Romulus).  La  forme  do  ces 
huttes  parait  s'être  conservée  dans  celle  de  ceitûns  temples  ronds,  notamment 
ceux  de  Vesia,  et  dans  le  tholos  des  palais  helléuiques  [tkolcs].  —  3  Galen.  De  an- 
lidotis,  1,  3,  t.  XIV.  p.  17  lûihn. 
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Le  foj'er  (Iitîx)  est  placé  dans  l'axe  longitudinal  de  la 
salle,  près  de  Yexcdva;  devant  le  foyer,  le  four.  Au-des- 
sus des  chambres  du  fond  et  des  stalles  latérales  courent 
des  greniers;  le  compartiment  qui  fait  face  à  la  porte 
d'entrée  sert  de  cellier  (àxoOrîxvi).  La  lumière  n'arrive  que 
par  la  porte;  la  fumée  remplit  la  maison,  améliore  le  vin, 
et  s'en  va  comme  elle  peut.  Toutes  les  parties  de  l'habita- 
tion sont  comprises  sous  le  même  toit,  un  toit  de  chaume 
à  deux  pans,  qui  repose  sur  des  poutres  transversales 
(îXEsôSaYi);  mais  la  pente  en  est  si  douce  qu'en  été  on  y 
place  des  cruches  de  vin  pour  les  faire  chauffer  au  soleil'. 
Voilà  le  point  de  départ  de  l'habitation  grecque.  11 
n'est  pas  douteux  que  tous  les  logis  primitifs  aient  été 
entièrement  construits  en  bois.  On  peut  s'en  représenter 
nettement  l'aspect  extérieur  d'après  les  vieux  tombeaux 
des  iles  de  l'Archipel,  de  Cyrène,  et  surtout  de  la  Phrygie, 
de  la  Paphlagonie,  de  la  Lycie  ■'.  Sur  les  façades  de  pierre 
des  sépultures,  on  lit  tous  les  détails  des  anciennes  maisons 
de  bois  (fig.  2494);  le  plafond,  parfois  soutenu  par  des  piliers, 


Fig.  2404. - 


Tmnh?au\  Ivcions  en  (orme  de  maison. 


se  compose  de  troncs  d'arbres  non  équarris  qui  s'accusent 
en  fortes  saillies  au-delà  des  murs  et  dessinent  devant  le 
logis  une  sorte  de  vestibule.  L'entrée  est  d'ordinaire  divisée 
en  plusieurs  compartiments  par  des  poutres  verticales  et 
horizontales.  Au-dessus  de  l'entrée,  le  toit  se  termine  sou- 
vent en  fronton.  Des  façades  analogues  se  voient  même 
aujourd'hui  dans  les  habitations  en  bois  des  villes  turques. 
Telle  a  toujours  été  dans  les  régions  grecques  la  dis- 
position des  maisons  de  paysans.  Il  en  existe  encore  de 
semblables;  nous  en  avons  visité,  en  Asie  Mineure,  dans 
les  montagnes  de  Thessalie  et  ailleurs.  Or  l'on  y  trouve 
toutes  les  parties  constitutives  de  la  maison  de  ville  à 
l'époque  classique  :  la  disposition  symétrique  en  hjngueur, 
les  pièces  latérales  d'où  il  suffit  d'expulser  les  bestiaux,  le 
premier  étage,  enfin  la  salle  de  réunion  et  les  deux  cham- 
bres à  coucher,  qui  correspondent  à  la  proslas  de  Vitruve 
flanquée  du  thalamos  et  de  Vampkilhalfimos.  La  grande 
salle  du  milieu  joue  dans  cette  distribution  de  la  chaumière 
absolument  le  rôle  de  la  cour  homérique  ou  du  péristyle 
classique.  Supposez  qu'on  veuille  agrandir  cette  habitation 
rudimentaire,  il  devient  impossible  de  couvrir  cette  grande 


salle;  l'aire  intérieure  se  change  en  une  aire  ouverte;  la 
lumière  y  pénètre  à  flots  et  se  répand  de  là  dans  tout  le 
logis.  Pour  un  hôtel  particulier  ou  un  palais  princier,  on 
ne  modifiera  pas  le  plan  de  la  cabane  primitive  :  on  déve- 
loppera seulement  le  logis  proprement  dit,  représenté  ici 
parles  trois  chambres  du  fond.  Pour  cela,  il  suffira  d'ouvrir 
une  porte  (la  (/ExauXo;)  dans  le  mur  de  derrière  et  de  dis- 
poser à  la  suite  d'autres  appartements.  C'est  ce  qu'on  ob- 
serve dans  le  palais  homéri([ue,  la  maison  athénienne  du 
v"  siècle  et  l'habitation  hellénistique  de  Vitruve.  Au  cours 
de  cette  étude  nous  serons  plusieurs  fois  obligé  de  nous 
référer  surtout  aux  palais.  Mais  cela  importe  peu  :  dans  la 
Cirèce  ancienne  les  demeures  princières  n'ont  jamais  dif- 
féré des  logis  particuliers  que  par  les  dimensions  et  le  luxe. 

II.  Le  palais  homérique.  —  Les  poèmes  homériques 
renferment  la  description  de  nombreuses  résidences  prin- 
cières. Les  plus  connues  sont  le  palais  d'Ulysse  à  Ithaque, 
do  Priam  à  Troie,  de  Ménélas  à  Sparte,  de  Circé  et  d'.Vl- 
cinoos  dans  des  îles  plus  ou  moins  fantastiques,  enfin  la 
tente  d'Achille  aménagée  sur  le  modèle  d'une  maison. 
Il  est  inutile  de  passer  en  revue  ces  habitations  l'une  après 
l'autre.  Elles  étaient  toutes  construites  sur  un  plan  ana- 
logue et  décorées  très  simplement,  à  l'exception  de  la 
demeure  idéale  d'.\lcinoos  où  le  poète  entasse  à  plaisir 
tout  le  luxe  entrevu  ou  rêvé  dans  les  palais  asiatiques. 

Ces  résidences  roya-    jjj  ^ 

les,  où  s'arrête  volon- 
tiers l'imagination  du 
poète,  ne  se  distinguent 
de  la  métairie  hellé- 
nique que  par  de  plus 
vastes  proportions. 
Dans  la  grande  cour 
du  palais  on  reconnaît 
vite  une  cour  de  ferme  ; 
chez  Ulysse  -et  chez 
Priam  on  voit  régner  en 
maîtres  les  porcs  et  les 
chèvres,  s'arrondir  les 
tas  de  fumier  '  ;  dans  la 
salle  à  manger  d'Ulysse 
le  sol  est  jonché  de  dé- 
bris d'animaux  ''  ;  Circé 
loge  dans  les  stalles 
de  sa  cour  ses  amants 
changés  en  bêles  '.  Le 
palais  homérique  est 
encore  une  grande  mé- 
tairie; c'est  pourtant 
déjà  une  véritable  mai 
son  hellénique,  et  le- 
critiques  anciens  iden- 
tifiaient l'oùX)]'  héroïque 
avec  le  péristyle  des  ha- 
bitations postérieures''. 
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Les  grandes  maisons 


l'ig.  2495.  —  Pliui  d'une  maison  d'après  Homcie. 


royales  de  V Iliade  et  de  YOdyssée  comprennent  trois  par- 
ties principales  *"*  (fig.  2495)  : 


4  Galeu.  Dc-  arlictdis,  III,  23;  IV,  41.  —  ^  Cl.Texieis  Descript.  del'Asie  Mineure, 
Paris,  1839-1849,  t.  IV.  Id.,  Univers  pittoresque,  Asie  Mineure,  pi.  x,  xi  ;  Fel- 
lo-ws,  An  accnunt  of  discoveries  in  Lycia,  Lood.  1S41  ;  Spratt  et  Forhes,  Tvareîs 
Vî  Lyria^  1S47;  0.  Benndorf  et  Niemanu,  lîeiscn  in  Lykien  und  Karien^  Vienne. 
I88i  ;  Peterieu  et  Luschan,  lieisen  in  Ly/cicn,  Mihjos  und  Kibyrads,  Vienne,  ISS'J  . 


HirEchfelJ,  Paphlagonische  Felsfiràher,  dans  \c?,  Abkandl.âer  Berlin.  A  kademie, 
1S85.  —  6  0f/.  XVn,  291  ;  XX,  299;  XXII,  302-36-i;  XXIil,  362:  //.  XXIV,  6i0.  — 
7  0rf.XX,  299;XV1II.  362.— 8  0rf.  X,  21U.  — 3  l'oUux,  1,77:  «iU,  V-.v  arôousav  "Our.po; 
KdlLîV'  ifroi;  S'àv  t'ov  zïoiotuXov  tÔTrov  va\  itEpivtova,  xatà  Se  toùî'Attixoùî  itiçiTtuiov. 
—  10  lliad.    VI,   316  :   £-otr,iav  !lâ').a;jiov   xo.\  8">\ia.  xa'-.BiiiTJv. 
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1°  La  cour  (oùXvî)  (2),  entourée  de  porliques  (aïOoucx 
ailr,;)  ".  Elle  s'ouvre  sur  la  rue  ou  sur  une  esplanade  par 
une  porte  (1)  à  deux  battants  (-:«  TipôOufa  '-,  Oûpott  SixXtos;)  '^. 
A  droite  et  à  gauche  de  l'entrée,  sous  les  grands  por- 
tiques (4)  qui  longent  les  deux  ailes  sont  disposées  des 
pièces  nombreuses  (3).  Là  sont  les  écuries,  les  magasins  ", 
les  moulins  à  bras  "^,  des  logements  pour  les  esclaves  ou  les 
étrangers  qui  demandent  asile  '",  les  communs.  On  y  installe 
souvent  aussi  les  appartements  des  Ois  de  la  maison.  Chez 
Ulysse,  c'est  dans  cette  parlie  de  l'habitation,  à  drijite  de 
la  porte  d'entrée,  que  demeurait  Télémaque  ".  Ces  por- 
liques s'allongeaient  parfois  à  l'inûni  :  chez  Priam,  c'est  là 
que  couchaient  les  cinquante  fils  du  roi  avec  leurs  femmes, 
ses  douze  filles  et  leurs  maris  '*.  Ces  appartements  avaient 
d'ailleurs  un  étage  supérieur,  où  l'on  voit  souvent  monter 
Pénélope  et  ses  femmes  ".  Au  milieu  de  la  cour  se  dressait 
toujours  l'autel  (3)  de  Zeus  Herkeios,  gardien  et  protec- 
teur de  la  propriété-".  Dans  un  coin  se  voyait  le  6oXoç-', 
chapelle  circulaire  consacrée  aux  divinités  domestiques  ^-. 

2"  L'habitation  des  hommes  (îîoaa  ou  îdao;).  On  traverse 
d'abord  le  double  portique  qui  borde  la  cour  en  face  de 
la  porte  d'entrée  (aïôouffa  SwjiaTo;,  xpdôo^ioç)  (Ci)  ;  on  y  dresse 
des  lits  pour  les  hôtes  ^^  Derrière  le  prodomos  s'étend  la 
salle  des  hommes  (tô  |j.=Yapov),  la  principale  pièce  du  pa- 
lais (7).  Des  colonnes  -'  soutiennent  les  poutres  transver- 
sales (uecdSjjiat  ~')  du  plafond  noirci  par  la  fumée  (j/s'Xa- 
Opov)-";  les  murs  sont  souvent  couverts  d'un  revêtement 
de  bois  et  décorés  de  plaques  métalliques^''.  Aucun  pavé 
ni  dallage  ne  couvre  le  sol,  au  moins  dans  la  demeure 
d'Ulysse-',  où  il  est  formé  par  la  terre  battue;  mais  ailleurs, 
il  pouvait  consister  en  un  mortier  durci,  comme  dans  le 
palais  de  Tirynthe,  dont  on  parlera  plus  loin,  où  l'entre- 
croisement des  lignes  et  l'alternance  des  couleurs  des- 
sinent à  la  surface  un  ornement  régulier^'.  La  grande 
salle  est  toujours  sombre  (cxio'st;);  son  obscurité,  qui  con- 
traste avec  le  jour  éclatant  de  l'entrée  (aîSouaa),  a  fait 
étendre  à  la  salle  tout  entière  le  nom  de  u.ÉXaOpov  ^°,  ce  qui 
n'empêche  pas  le  maître  de  la  maison  et  ses  compagnons 
d'y  manger,  boire,  causer,  délibérer  et  dormir.  Elle  re- 
cevait la  lumière  par  la  porte  d'entrée  et  aussi  sans  doute 
par  les  intervalles  [oïLai,  àvo^aia)^',  laissés  entre  les  têtes 
des  poutres  transversales  du  toit;  mais  ô-ïj  ou  oitaîi  peut 
s'entendre  aussi  d'une  ouverture  au  sommet  du  toit  donnant 
passage  au  jour  et  à  la  fumée  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a 
employé  ces  mots  plus  tard,  peut-être  quand  la  forme  du 
toit  se  fut  modifiée  '-.  Au  fond  du  méfjaron  on  voit  (8)  le 
foyer  (stryâpr,),  sur  lequel  les  cuisiniers  ou  les  héros  eux- 
mêmes  préparent  le  festin  ". 

Qu'est-ce  que  le  Xâïvoç  ohlôç,  plusieurs  fois  mentionné  dans 
le  (jtsYapov?  On  entend  généralement  par  ces  mots  un  seuil 
de  pierre  placé  à  la  porte  qui  mettait  en  communication 


Il  IJd.  XXII,  449;  //.  IX,  472;  Eust.  Ad  II.  IX,  468;  Ad  Od.  111,  399.  —  12  Od. 
I,  ltJ3,  119;  IV,  26;  XV,  1*6;  //.  XXIV,  238.  —  "  Od.  XVII,  267.  —  H  Od.  XXI, 
300.  —  IS  Od.  XX,  105.  —  16  Od.  III,  399  ;  IV,  296  ;  VII,  343  ;  XX,  1  ;  /(.  XXIV,  6«. 

—  17  Od.\,  425;  cf.  XIX,  48  et //.  IX,  471  et  s.— 1»//.  VI,  243.  — 13  Voy.  plus  loin, 
noie  31.  —  20  «.  XI,  773  ;  Od.  XXII,  334.  —  21  Od.  XXII,  439,  406.  —  22  Pour  le 
tcholiusle  d'Homère,  Od.  .XXIÎ,  442,  c'est  l'eadroit  où  l'on  déposait  des  vases  et 
des  ustensiles  de  ménage.  Sur  la  siguification  de  ce  nom,  voy.  tholus.  —  23  Od,  IV, 
297,  302;  /;.  XXIV,  673.—  2'.  Od.  VI,  307;  VIII,  66,  473;  XXIII,  90.  —  2b  Od.  XIX, 
37  ;  XX,  354.  C'est  la  signification  la  plus  géuéralement  acceptée.  Voy.  cependant 
Rumpf,  De  acdibus  homer.  II,  39,  et  Lange,  Haus  nnd  //aile,  p.  41  et  44,  note  2. 

—  26  Od.  XXII,  239,  et  Adnot.  ad  Etym,  Mag.  éd.  Kuleiikamp,  p.  960  :  MA.Ofov  i 
090:1]  i-û  ToO  {.teÀtttvîffOai  y-ô  "ro  j  xanvoj  w;  "0;xr.ço-.  —  27  Qil.  IV,  71  ;  \  II,  86  ;  comme 
à  Orclioinènc,  à  Mycènes,  à  Tirynthe.  Voy.  Blouet.  Expédit.  de  Morèc,  t.  II,  pi.  70, 
71  ;  Schliemann,  Orchomenos,  p.  25-31  ;  Id.  Mycénes,  p.  100  de  la  trad.  frauç.  ;  Id. 
2uynthc,  p.  108;  Middielon,  Journal  ti/  fiellen.  sludies,  VII.  1,SS6.  p.  162;  Helbig. 


lelte  pièce  avec  l'autre.  Nous  croyons  plutôt  qu'il  s'agit 
d'un  soubassement  sur  lequel  s'appuient  les  colonnes, 
élevé  comme  un  degré  tout  autour  de  la  salle  ^*;  il  est  appelé 
aussi  as'Y'jtç  oùoo';.  C'est  sur  ce  large  degré,  et  non  sur  un 
seuil  étroit,  qu'Ulysse  se  tient  debout  au  moment  où  il  va 
tendre  son  arc^°,  et  un  peu  plus  tard  (mais  cette  fois  à 
l'autre  extrémité  de  la  salle,  près  de  la  porte  d'entrée) 
lorsqu'il  va  diriger  ses  coups  sur  les  prétendants  '°.  Ailleurs 
il  est  question  de  véritables  seuils  à  l'entrée  du  ]xi-{aç,ov  " 
et  à  la  porte  de  la  chambre  où  est  déposé  l'arc  d'Ulysse'", 
mais  ce  seuil  est  de  bois  (ixeXîvou  oùSoû,  Spûivov  oùoôv)  ;  il  est 
d'airain  dans  le  palais  d'.\lcinoos  ".  Une  allée  (Xaûs-/)),  lon- 
geant de  chaque  côté  le  [As'vïpov  et  le  OâXauo;  ou  habitation 
des  femmes,  dont  nous  allons  parler,  sert  de  passage  entre 
le  mur  de  la  maison  et  l'enceinte  extérieure.  Comme  on  le 
voit  sur  le  plan  (10),  cette  allée  part  de  l'aulè  et  conduit 
par  le  dehors  à  l'extrémité  de  la  maison.  La  salle  des 
hommes  a  une  issue  (9)  sur  ce  passage  '".  Faut-il  distinguer 
ou  confondre  cette  issue  et  celle  qui  est  désignée  dans  le 
même  endroit  de  l'Odyssée  sous  le  nom  de  op^oOûp-/),  et  ce 
nom,  sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté,  s'applique-t-il  à 
une  ouverture  placée  à  uue  certaine  hauteur  dans  le  mur, 
comme  semblent  l'indiquer  les  termes  dont  se  sert  le  poète 
(oùx'  av  3/]  Ttç  àv'  6pco6upv)v  àvaêai'ri)  '•'?  Cette  Conséquence  n'est 
pas  nécessaire  ;  les  termes  qui  impliquent  l'idée  de  montée 
se  comprennent  dans  la  description  delà  maison  d'Ulysse,  si 
l'on  admet  que  le  «.s'ya;  oùîd;,  la  grande  marche  qui  sert 
de  base  aux  colonnes,  estélevée  au-dessus  du  sol.  Il  y  faut 
monter  pour  gagner  la  porte  de  l'allée,  comme  il  en  faut 
descendre  pour  aller  au  Ihalamos  en  traversant  l'ofcoOijpK) 
et  les  passages  (fiôy'?  [ieyoïpoto '^)  qui  font  communiquer,  en 
contournant  la  maison,  le  Ihalamos  avec  l'extérieur. 

3°  L'habitation  des  femmes  (SotXafjioi).  Une  porte  percée 
dans  le  mur  du  fond  ou  l'un  des  murs  latéraux  du  mé- 
garon  "  y  donne  accès.  Elle  comprend  :  une  salle  prin- 
cipale, aussi  appelée  quelquefois  fte'vapov,  au  plafond 
porté  par  des  colonnes  (II)*'',  où  la  maîtresse  de  maison 
se  tient  dans  la  journée  et  fait  travailler  ses  esclaves'"; 
puis  par  derrière  ou  à  côté  (12),  au  fond  de  la  maison 
(êv  uuyto  odfjLou '•'"'),  la  chambre  conjugale,  le  ââXaijioç  par 
excellence;  enfin  plusieurs  pièces  servant  de  réserve. 
Dans  le  palais  d'Ulysse,  l'or,  l'argent,  des  armes,  des  vête- 
ments, des  denrées  de  toutes  sortes  "  sont  déposés  dans 
la  chambre  nuptiale,  que  le  poète  désigne  par  son  vrai 
nom  (6o(Xajxo;) '*.  Elle  sert  de  magasin  depuis  que  Pénélope, 
en  l'absence  d'Ulysse,  habite  l'étage  supérieur";  mais  on 
doit  admettre  qu'un  pareil  trésor  ne  manquait  dans  aucune 
riche  demeure  et  qu'il  était  situé  dans  cette  partie  la  plus 
reculée  et  la  moins  accessible  de  la  maison.  11  est  toujours 
désigné  par  le  même  nom  (SâXafAoç)  ^°.  De  l'appartement 
des  femmes  un  escalier  (xXïaa?),  placé  près  de  la  porte ^', 

Bas  homerische  Epos,  p.  78,  tS4,  330  et  l'art,  cielatcha,  t.  I,  p.  786.  —  23  Voy. 
Od.  IV,  6Î7  ;  XVII,  169.  —  29  Schliemann,  Tirynthe,  p.  220.  —  30  Voy.  la  note  26. 

—  31  Od.  1,320;  voy.  Woerner,  ap.  G.  Curlius,  Stiidien  :ur  Grammad'/,,  1873,  p.  349; 
Lange,  Baus  und  //aile,  p.  43;  Reimers,  Entwickehatg  des  dorisch.  Tempels, 
Berl.  ISS4,  p.  38.  —  32  Eust.  Ad  Od.  p.  1320;  Etym.  M.  s.  v.  lyi-a.:,  ;  Pollui,  II, 
4,  34  :  cf.  Herodot.  VIII,  137  ;  Xenarch.  ap.  Atlieu.  XIII,  p.  369  b.  —  33  Od.  VI,  32  ; 
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Od.    XV.   99:  XXI,  8.  -  SI  Od.   I,  330;   XXI,  5. 
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conduit  au  premier  étage  (û^ispidov),  où  sont  les  chamljres 
des  femmes  esclaves  et  des  filles  du  roi  non  mariées  ^^ 

Les  poèmes  homériques  mentionnent  encore  un  jardin 
attenant  à  la  maison,  du  moins  chez  Alcinoos"  :  c'était 
un  vaste  enclos  carré,  où  poussaient  à  l'envi  oliviers  et 
tiguiers,  grenadiers,  poiriers  et  pommiers  ;  un  ruisseau 
baignait  le  pied  des  vignes  et  les  parterres.  Gliez  Ulysse, 
le  jardin  devait  être  placé  tout  à  fait  derrière  la  maison  et 
communiquait  peut-être  avec  l'appartement  des  femmes. 
On  se  rappelle  en  effet  l'olivier  taillé  par  le  héros,  de 
façon  à  former  le  support  du  lit  autour  duquel  il  avait 
bâti  la  chambre  nuptiale''*;  dans  le  palais  d'Ulysse,  comme 
dans  les  grandes  maisons  de  l'époque  historique,  le  jar- 
din devait  longer  l'appartement  des  femmes. 

Toute  riiabitation,  y  compris  l'arrière-cour  ou  jardin, 
était  entourée  d'un  mur  (i'pxo;,  spxiov,  ToTyo;,  tei/i'ov^'')  ou 
tout  au  moins  une  haie  capable  de  servir  de  défense  ^°. 

Sur  la  forme  des  toits  les  données  semblent  d'abord  con- 
tradictoires :  lepoèteparaitsefigurertantôtun  doubleram- 
pant  (àj/£Î€ovT£,-),  tantôt  une  terrasse  où  l'on  pouvait  se  tenir 
debout  et  prendre  le  frais.  Le  premier  témoignage  "  se 
trouve  dans  une  comparaison  de  l'avant-dernier  chant  de 
l'Iliade;  la  deuxième,  dans  l'Odyssée '^^  se  rapporte  au  pa- 
lais de  Circé.  11  peut  y  avoir  entre  la  composition  des  deux 
poèmes  un  intervalle  de  temps  assez  considérable  pour 
expliquer  dans  la  disposition  du  toit  un  changement,  sans 
doute  venu  de  l'Orient,  où  les  toits  en  terrasse  furent 
toujours  préférés  [tectu.m]. 

Quant  aux  matériaux  employés,  nous  croyons  que  les 
fondations  seules,  le  plus  souvent,  étaient  construites  en 
pierre,  et  tout  le  reste  en  bois  ou  en  brique  crue.  Dans  le 
palais  de  Priam,  plus  riche  que  celui  d'Ulysse,  toutes  les 
chambres  placées  sous  les  portiques  de  l'aiOouca  sont  bâties 
en  pierre  bien  travaillée  (^ectoTo  XîOoco)  ^',  et  c'est  en  pierre 
aussi  qu'Ulysse  construit  la  chambre  qui  enferme  son  lit 
nuptial  '^".  Mais  on  peut  remarquer  que  le  système  de  cons- 
truction dont  nous  venons  de  parler  resta  généralement 
adopté  pour  les  habitations  helléniques  des  époques  sui- 
vantes. Nous  en  possédons  d'ailleurs,  pour  l'époque  hé- 
roïque, un  exemple  curieux,  décisif  à  notre  avis.  C'est  la 
maison  d'OEnomaos  à  Olympie".  Jusqu'au  temps  de  Pau- 
sanias  les  Éléens  en  conservaient  pieusement  les  fonda- 
tions de  pierre.  Au  milieu  de  l'emplacement  de  la  cour, 
comme  dans  les  maisons  homériques,  s'élevait  encore 
l'autel  de  Zeus  Herkeios.  Près  de  là,  un  autre  autel,  con- 
sacré à  Zeus  Keraunios,  rappelait  que  la  maison  du  héros 
avait  été  détruite  par  la  foudre.  Seule  se  tenait  encore 
debout,  fendue  par  le  temps,  mais  étayée  et  soutenue  par 
des  cordes,  une  colonne  de  bois  tlu  vieux  palais  héroïque, 
que  par  piété  nationale  on  abritait  sous  un  toit.  On  ne 
peut  douter  que  la  maison  du  héros  OEnomaos,  contempo- 
rain de  Pélops,  n'ait  été  bâtie  en  bois  sur  des  fondements 
de  pierre.  C'est  d'après  ce  même  mode  de  construction 
que  nous  pensons  avoir  été  élevés  les  palais  homériques. 

D'ailleurs,  des  fouilles  récentes  ont  mis  au  jour  les 
substructions  de  deux  palais  du  style  homérique.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  maison  d'Ulysse  à  Ithaque,  dont  plu- 
sieurs archéologues  avaient  cru   reconnaître  les  traces 


B2  Od.  1,362;  IV,  760,  787;  XVI,  449;  Iliad.  Il,  512;  XVI,  184.  Voy.  aussi 
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sur  une  crête  de  l'isllime  montagneux  d'.\ïto  :  les  der- 
niers explorateurs  ont  fait  justice  de  ces  rêveries  et 
signalé  dans  les  prétendues  ruines  d'Ithaque  de  vulgaires 
assises  cyclopéennes.  Au  contraire,  les  fouilles  de  Troie 
et  surtout  celles  de  Tirynthe  ont  merveilleusement  éclairci 
le  problème  des  habitations  homériques. 

A  Troie,  dans  la  deuxième  couche  d'ilissarlik,  on  a 
trouvé  les  fondations  d'un  palais,  baptisé  aussitôt  du  nom 
de  palais  de  Priam  "*.  En  y  apportant  un  peu  de  bonne 
volonté,  on  y  distingue  une  salle  des  hommes  avec  foyer 
et  vestibule;  puis  une  chambre  plus  petite,  précédée  d'un 
vestibule  et  communiquant  avec  d'autres  pièces,  peut-être 
le  gynécée  ;  enfin  un  débris  de  portique.  Mais  les  ruines 
troyennes,  fort  délabrées,  nous  apprennent  peu  de 
chose  par  elles-mêmes  ;  elles  sont  intéressantes  surtout 
parce  qu'elles  permettent  de  contrôler  les  données  des 
fouilles  de  Tirynthe. 

Sur  l'acropole  de  Tirynthe,  en  effet,  on  peut  admi- 
rer aujourd'hui  le  vieux  palais  homérique  dans  presque 
tout  son  développement.  On  l'a  découvert,  au  nord  des 
célèbres  galeries,  sur  un  large  plateau  qui  domine  la 
route  d'Argos  à  Nauplie  ".  Au  sud  et  à  l'ouest,  la  rési- 
dence princière  par  ses  dépendances  s'élendait  jusqu'au 
mur  de  la  forteresse  ;  du  côté  du  nord,  elle  commandait 
deux  terrasses  de  niveaux  inférieurs,  qui  ont  été  encore 
peu  explorées,  mais  qui  paraissent  avoir  servi  au  loge- 
ment de  la  garnison.  A  l'est,  une  longue  rampe,  dont  les 
angles  et  les  courbes  rendaient  facile  la  défense,  con- 
tourne le  mur  d'enceinte  et  aboutit  à  la  porte  principale 
du  château,  flanquée  d'une  tour.  On  chemine  quelque 
temps  du  nord  au  sud  entre  les  fortifications  et  les  terras- 
ses du  palais.  Une  seconde  porte  intérieure,  comme  dans 
nos  forteresses  féodales,  protégeait  encore  cet  étroit 
défilé.  Enfin,  vers  l'angle  sud-est  du  mur  d'enceinte,  on 
se  trouve  devant  une  entrée  monumentale,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  grands  propylées.  Par  ces  grands  pro- 
pylées on  pénètre  sur  une  vaste  esplanade  presque  rec- 
tangulaire et  ornée  de  portiques.  .\  l'ouest  de  l'esplanade, 
une  porte  monumentale,  qu'on  a  appelée  les  petits  propy- 
lées, conduit  au  palais  proprement  dit  (fig.  241)0). 

On  y  reconnaît  aisément  les  parties  essentielles  de  la 
maison  homérique.  Voici  d'abord  la  cour,  entourée  de 
portiques,  avec  l'autel  traditionnel  de  Zeus  Herkeios. 
En  face  des  propylées  sont  disposés  les  grands  appar- 
tements, le  centre  de  l'habitation.  C'est  d'abord  la  co- 
lonnade ouverte  sur  la  cour  (aïeouua  SoWxto;)  d'où  trois 
portes  mènent  au  vestibule  (irfo'Sojjioç).  Du  vestibule  on  entre 
dans  la  pièce  d'apparat,  la  salle  des  hommes  (ijic'Yapov),  la 
plus  vaste  du  palais;  elle  renferme  le  foyer  (scj^oipr,),  peut- 
être  entouré  de  quatre  colonnes.  La  salle  des  hommes, 
tournée  vers  le  sud  comme  toutes  les  grandes  chambres 
de  l'habitation,  occupe  le  point  culminant  du  plateau.  A 
droite  de  l'appartement  des  hommes,  du  côté  de  l'est,  un 
corps  de  logis  contient  l'appartement  des  femmes.  On  y 
distingue  la  salle  des  femmes,  plus  petite  (|ue  le  mégaron, 
précédée  aussi  d'une  cour  intérieure  et  d'un  portique.  La 
région  nord-est  du  gynécée  est  partagée  en  un  assez 
grand  nombre  de  pièces,  sans  doute  la  chambre  conjugale, 


20,  6-7.  —  62  Sctiliemann,  Ilios,  Leipz.  1S81;  Id.  Troja,  neuest.  AusgrabunyeDt 
Leipz.  1884;  Id.  Ilios  trad.  fr.  Pans,  1885.  —  63  Scliliemann,  Tirynthe,  Paris, 
1883  (les  fig.  2491,  2492  sont  tirées  de  cet  ouvrage,  pi.  Il  et  XIII);  Id.  Tiryns, 
mit  Vorrede  von  Adlrr  und  Dt^itrâge,  von  Dùrpfeld  it.  von  Itohden;  Tiryns 
ap.  Gaumei'iler.  Denkinuler  clnss.  Alterthums.  p.  809  et   s. 
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dautres  chambres  h  coucher,  l'arsenal,  le  trésor.  L'ap- 
parlement  des  femmes,  entièrement  séparé  de  celui  des 
hommes  n'est  pas  isolé  cependant.  Il  communique  :  i°  avec 
les  grands  propylées,  par  une  petite  cour  intérieure,  non 


pavée,  adjacente  à  la  cour  des  femmes,  et  par  un  corridor 
qui  longe  le  mur  oriental  du  mégaron;  2"  avec  l'aile 
gauche  du  logis,  par  un  autre  corridor  qui  contourne  au 
nord  et  à  l'ouest  la  salle  des  hommes.  Dans  cette  aile 


Fig.  2496.  —  Palais  île  Tirynthe. 


gauche  on  reconnaît  une  salle  de  bains  et  d'autres  pièces, 
peut-être  une  chambre  des  hôtes  ;  mais  dans  toute  cette 
région  occidentale  du  palais  les  éboulements  du  terrain 
ont  emporté  une  partie  des  substructions. 

L'examen  des  ruines  de  Tirynthe  conûrme  nos  conclu- 
sions précédentes  sur  les  matériaux  employés  dans  les 
habitations  homériques.  Presque  partout  subsistent  les 
fondations  bâties  en  pierres.  Les  murs  étaient  en  brique 
crue  encastrée  de  pièces  de  bois  et  reposaient  sur  des 
soubassements  de  moellons  reliés  avec  de  l'argile.  Le  seuil 
des  portes  était  quelquefois  en  bois,  mais  ordinairement  en 
pierre.  On  remarque  le  soin  avec  lequel  étaient  aménagés 
les  pavements  et  les  conduits  d'eau:  il  faut  signaler  sur- 
tout le  dallage  monolithe  de  la  chambre  des  bains,  un 
bloc  d'un  poids  énorme.  Les  salles,  petites  ou  grandes 
suivant  la  destination,  étaient  tantôt  pourvues,  tantôt 
dépourvues  de  colonnes;  la  salle  des  femmes  était  par- 
tagée en  trois  nefs.  On  façonnait  en  bois  les  plafonds,  les 
piliers,  les  montants  et  les  antes  des  portes,  les  colonnes, 
sans  doute  assez  minces,  qui  s'appuyaient  sur  des  bases 
de  pierre.  Les  pièces  s'éclairaient  par  la  porte,  peut-être 
aussi  par  des  ouvertures  latérales  haut  placées;  dans  la 
salle  des  hommes  il  est  probable  que  des  ouvertures  étaient 
ménagées  entre  les  poutres,  sous  le  toit,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut.  On  employait  déjà  la  peinture  dans  la  déco- 
ration des  murs.  On  a  trouvé  dans  les  fouilles  une  jolie 


frise  d'albcitre  où  sont  encastrées  des  pâtes  de  verre  bleu. 
L'ornementation  consistait  surtout  en  dessins  géomé- 
triques, comme  sur  les  vases  grecs  d'ancien  style.  Mais 
on  connaissait  déjà  la  figure,  et  parmi  les  peintures  mu- 


-    Fig.  2407.  —  Peinture  murale  du  palais  de  Tirjullie. 

raies  de  'L'irynthe  la  première  place  appartient  à  une  cu- 
rieuse fresque,  l'Homme  au  taureau  (lig.  2497i. 

On  voit  l'importance  considérable  des  nouvelles  fouilles 
de  Tirynthe  pour  l'étude  de  l'habitation  grecque.  Elles 
ont  prouvé  l'exactitude  des  descriptions  homériques  et 
mis  sous  les  yeux  du  voyageur  la  maison  des  héros  Icgen- 
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daires.  On  peut  aujourd'hui  s'aventurer  sans  crainte  à  la 
suite  du  poète  sous  les  voûtes  du  palais  d'Ulysse  ou  de 
Ménélas.  Toutes  les  parties  essentielles  de  l'habitation 
héroïque  se  reconnaissent  sur  l'acropole  de  Tirynthe,  et 
l'examen  des  ruines  permet  de  se  flgurcr  nettement  la 
nature  des  matériaux  employés,  la  décoration  du  sol  et 
des  murailles.  Dans  les  études  de  ce  genre  on  ne  doit 
s'arrêter  qu'aux  grandes  lignes  et  aux  caractères  com- 
muns :  les  détails  d'aménagement  variaient  naturellement 
d'une  maison  à  l'autre.  Avec  cette  restriction  on  peut  dire 
que  le  palais  de  Tirynthe  est  le  modèle  en  pierre  et  en 
bois  des  palais  homériques. 

111.  Lhabiialion  à  l'époque  hellénique.  —  Les  maisons 
riciies  et  les  palais  de  l'époque  historique  ont  reproduit 
dans  ses  lignes  générales  le  plan  de  l'habitation  homé- 
rique. Le  périst5'le  a  pris  la  place  de  la  cour,  et  la 
disposition  du  logis  n'a  guère  changé.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  dans  une  ville  grecque  du  temps 
de  Périclès,  à  Athènes  par  exemple,  une  agglomération 
de  maisons  complètes  à  péristyle;  c'était  un  luxe  de  privi- 
légiés. Sur  les  collines  du  Pnyx  et  de  l'Aréopage,  l'examen 
des  soubassements  taillés  dans  le  roc  prouve  que  la  majo- 
rité des  citoyens  demeuraient  dans  des  cases  d'une  simpli- 
cité rudimentaire.  La  modeste  métairie  du  paysan  devait 
exciter  l'envie  des  pauvres  gens  de  la  ville  ou  du  bourg. 

Pendant  longtemps  les  cités  grecques  n'ont  connu  le 
luxe  que  pour  les  monuments  publics.  Les  demeures  des 
particuliers,  d'une  mesquinerie  qui  nous  surprend,  man- 
quaient du  confortable  le  plus  élémentaire.  Évidemment 
ces  gens-là  ne  vivaient  guère  chez  eux  et  le  plus  souvent 
dormaient  dehors  sous  le.s  portiques.  Les  rues  des  villes, 
étroites  et  tortueuses,  rétrécies  encore  par  les  saillies  et 
les  balcons  du  premier  étage,  laissaient  à  peine  arriver  la 
lumière.  .\thènes  surtout  garda  longtemps  la  physionomie 
la  plus  piteuse.  La  ville  avait  pourtant  été  presque  entière- 
ment brûlée  pendant  la  guerre  Médique  ;  mais  on  la  recons- 
truisit avec  la  même  négligence;  les  rues  continuèrent  de 
serpenter  au  hasard,  les  maisons  des  quartiers  populeux 
restèrent  très  petites,  incommodes,  d'un  aspect  minable. 
Les  étrangers  en  parlaient  avec  dédain  '^•.Démosthéne  lui- 
même  examinait  avec  une  sorte  d'étonnement  les  pauvres 
logis  de  Miltiade,  d'Aristide,  de  Thémistocle '^^  C'est  que 
peu  à  peu  le  luxe  avait  gagné  les  habitations  privées.  On 
avait  rejeté  plus  loin  le  mur  d'enceinte  et  percé  de  nou- 
veaux quartiers  ^^.  L'architecte  Hippodamos  de  Milet 
accomplit  une  véritable  révolution  dans  la  construction 
des  villes  " .  Pour  ses  travaux  du  Pirée,  de  Thurium,  de 
Rhodes,  il  se  préoccupe  de  disposer  les  rues  sur  un  plan 
régulier,  d'aligner  les  maisons.  Platon  fait  allusion  aux 
nouveaux  règlements  de  police  dirigés  contre  les  pro- 
priétaires "'.  A  Athènes,  les  aslynomes  et  le  sénat  de 
l'Aréopage  furent  chargés  de  veiller  à  la  bonne  tenue  des 
maisons,  d'imposer  des  réparations,  de  déclarer  des  con- 
traventions '^'.  Presque  toutes  les  villes,  Athènes  et  Mégare, 
Skione  et  Potidée,  Samos  et  Sardes,  s'entourèrent  de 
grands  faubourgs  où  le  luxe  se  déploya  plus  à  l'aise'"'. 
Pour  comprendre  cette  révolution  économique,  il  suffit  de 

GV  Dicaearch.  .np.  MuHer,  Fragm.  hist.  t/r.  II,  p.  254  :  ;,  5i  iîôaî;  ÎT.pà  î:«ffBi,  o-jx 

lJu4po;.  xa-fùî;  ljVj;jiï-:o;Ar,['tv>i  ^là  -T,v  &f/_ai<JT/,-:a.  A;  jtiv  r.fi'ù.'tf- 'Zv  o;xtû)v  ejrii.îT;, 
t;>.(Y«>  îi  •/.?',";*«'■  —  '°  Demosth.  III,  25;  ,\X1,  153;  XXIII,  207.  —  œ  Thucyd.  1, 
t>3,  2  :  [iti^wv  vtto  ô  itEjfSolko;  -avT«xïi  tÇ/./Oiri  Tr;  roAEwî.  —  67  Cf.  Erdmaon,  Ph'dol. 
1882;  Aiistot.  Polit.  VII,  Il  :  ««-«  tbv  iti-.i^m  tov  'In-oSàiis-.o»  -ifo-ov.  —  68  Plato, 
f'Cg.  VI,  p.  763  C  :    «ffTJvo;jio:...    irt^tAovlAïvot...    xa'i  Tùjv    &!xo$ouiù;v    iva  xaTà  vôiio-j; 

-,{^mi-.ii.t  r.S-(ii.  C".  Aristol.  Polit.  VI,  8.  —  69  Schneidowiu  ad  Hcracl.  Pont.  p.  42  ; 


comparer  dans  Athènes  les  vieux  quartiers  du  Pnyx  et 
de  l'Aréopage  aux  quartiers  neufs  du  Céramique  et  du 
Dipylon  '^  :  aux  taudis  étriqués  ont  succédé  de  véritables 
habitations.  Mais  il  est  bien  difficile  de  transformer  les 
rues  commerçantes  des  villes  et  d'y  agrandir  la  maison. 
Aussi  l'habitude  de  vivre  à  la  campagne  se  répand-elle 
dans  la  classe  riche.  Thucydide  et  Isocrate  constatent  que 
de  leur  temps  il  faut  chercher  hors  des  murs  les  belles  ha- 
bitations, et  les  heureux  qui  y  demeurent  ne  se  dérangent 
même  plus  pour  assister  en  ville  aux  fêtes  nationales''^. 
.\u  iv"  siècle,  Démosthène  s'effraye  à  regarder  le  luxe 
croissant  des  maisons  particulières'".  Pourtant,  c'est  sur- 
tout dans  les  pays  d'outre-mer,  aux  colonies,  qu'apparaît 
ce  goût  nouveau  ;  et  c'est  là  que  l'habitation  hellénique, 
aux  v"  et  iv^  siècles,  atteint  son  apogée,  dans  les  palais 
des  tyrans  et  des  rois. 

Pendant  toute  cette  période  de  l'hégémonie  athénienne, 
nous  distinguerons  trois  sortes  d'habitation  : 

1°  Le  logis  pauvre  et  la  boutique,  le  type  le  plus  fré- 
quent dans  les  quartiers  populeux  ;  2°  la  maison  riche  à 
péristyle,  qu'on  rencontrait  surtout  dans  les  faubourgs  ; 
3°  le  palais  princier  ou  royal. 

Les  ruines  et  les  textes  anciens  permettent  de  recons- 
tituer assez  nettement  ces  trois  types  d'habitation  aux 
temps  de  Périclès  et  de  Démosthène. 

Le  logis  pauvre,  la  boutique.  —  La  plus  grande  partie 
de  la  population  demeurait  dans  de  misérables  apparte- 
ments, ouverts  directement  sur  la  rue,  composés  d'ordi- 
naire de  deux  pièces  très  petites  et  parfois  d'une  chambre 
au  premier  étage  avec  escalier  intérieur.  Le  rocher  aplani 
ou  coupé  formait  le  sol,  souvent  aussi  les  parois  infé- 
rieures de  l'habitation,  les  parties  plus  élevées  du  mur 
étaient  construites  en  bois,  en  brique  crue,  en  cailloux 
reliés  par  un  mortier  de  terre  délayée.  Le  rez-de-chaussée 
servait  fréquemment  de  boutique.  Les  mansardes  du 
premier  étage,  où  conduisait  alors  un  escalier  extérieur 
en  pierre  ou  en  bois,  étaient  louées  d'ordinaire  à  de  pau- 
vres gens  du  pays  ou  à  des  étrangers  qui  voulaient  se 
ménager  un  pied-à-terre  à  la  ville''*.  Quelquefois  ces 
modestes  logis  masquaient  une  grande  maison,  comme  à 
Pompéi.  Ce  devait  être  là  en  efl'et  l'origine  de  ces  bouti- 
ques ou  ateliers  :  au  lieu  de  tourner  vers  l'intérieur  de  la 
maison  les  stalles  de  la  cour,  on  les  avait  tournées  vers 
la  rue;  puis  les  habitations  riches  avaient  disparu  des 
quartiers  commerçants,  et  l'on  prit  l'habitude  de  cons- 
truire isolément  ces  petits  logis.  • 

Les  boutiques,  les  demeures  des  pauvres  gens  nous 
sont  connues  par  quelques  allusions  des  auteurs  et  par  les 
traces  qu'elles  ont  laissées  sur  le  roc.  C'est  ainsi  qu'à 
.\thénes,  au  Pirée,  à  Munychie,  à  Corinthe,  à  Stymphale, 
à  Syracuse,  on  peut  lire  encore  sur  le  sol  le  plan  de  quel- 
ques quartiers  populeux.  Celui  qu'on  retrouve  à  Athènes 
est  le  quartier  de  Mélité,  le  plus  ancien  et  le  plus  vivant  de 
la  cité  (fig.  2498).  On  distingue  les  soubassements  des  mai- 
sons sur  les  quatre  collines  de  l'Aréopage,  des  Nymphes,  du 
Pnyx  et  de  Philopappos  '".  Les  logements  sont  très  petits, 
souvent  précédés  d'une  terrasse,  souvent  munis  d'esca- 

Curlius,  Zur  Geschichle  des  Wcticbaus.  Eerl.  1853,  p.  83.  —70  Hcrodot.  I,  78; 
V,  12  et  VIII,  129;  Thucyd.  Il,  3i;  IV.  69.  130.  —  "1  Cf.  Bull.  eorr.  hell.  III, 
p.  526027;  V.  p.  53.  —  72  Thucyd.  II,  65;  Isocrat.  Areop.  52.  — 73  Dem.  (.  /.  et 
avant  lui  Xeuoph.,  Oecnn.  III,  1.  —  "^  Ântiph.,  I,  14  :  y^rEpÇôv  ti  r,v  tîî;  ,fi[tsT=jot; 
o-xiaç  0  il^k  *i7ô'.ttj;  ô-ôîi  Ev  afftu  StftTjiSoi;  cf.  Lucian.  Tragod.  221.  — 7à  Cf.  E 
Burnouf,  Archives  des  ynissions  scieittifiQues,  V,  p.  71  et  s.  ;  Curliu--  und  Kaupcrt, 
Atlas  UOH  Alhen,  18SI,  p.  18  et  s.,  don  est  prise  U  fig.  2403. 


DOM 


—  343  — 


DOM 


liers,  de  bancs,  de  niches;  tout  autour  se  creusent  des 
canaux  qui  conduisaient  l'eau  des  pluies  aux  citernes 
rondes  et  aux  réservoirs.  A  l'ouest  de  la  colline  des  Nym- 
phes on  suit  en- 
core deux  rues  à  © 
profondes  orniè- 
res. Entre  le  Pnyx 
et  la  colline  de 
Philopappos  passe 
une  grande  voie 
antique  (xotXvj 
600';),  pourvue  de 
stries  transversa- 
les, d'ornières  et 
de  rigoles  pour 
l'écoulement  des 
eaux.  \  examiner 
le  sol,  on  s'aper- 
çoit que  tout  ce 
quartier ,  voisin 
de  l'acropole,  de 
IWgora  et  du 
Pnyx,  devait  être 
très  peuplé  et  très 
animé.  Pourtant 
on  n'a  pu  y  dé- 
couvrir les  traces 
d'une  maison  de  quelque  apparence.  Evidemment  ce  n'est 
pas  là  que  demeuraient  les  élégants  du  temps  de  Démos- 
thène. 

Ainsi  durent  se  présenter  longtemps  toutes  les  vieilles 
cités,  où,  seuls,  les  dieux  et  les  magistrats  étaient  bien 
logés.  C'est  là  sans  doute  l'aspect  que  gardèrent  tou- 
jours les  bourgades  de  l'intérieur  du  pays.  Pour  en  donnei- 
une  idée,  nous  devons  décrire  rapidement  les  habitations 
d'une  petite  ville  voisine  de  Corinthe  et  des  jeux  isthmi- 
ques,  l'ancienne  Éphyra.  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
l'étudier  en  détail,  et  c'est,  pour  ce  genre  de  logis,  l'ensem- 
ble le  plus  complet  et  le  plus  varié  que  nous  connaissions  : 

«  Toute  la  partie  orientale  du  plateau  est,  sur  une 
longueur  d'un  kilomètre  et  sur  une  largeur  de  300  mètres, 
couverte  d'empreintes  de  maisons,  de  rues,  d'escaliers. 
C'est  l'emplacement  d'une  ville  fort  ancienne,  aussi 
curieuse  et  plus  variée  à  certains  égards  que  les  rochers 
taillés  de  l'Aréopage  et  du  Pnyx  ou  de  la  colline  de  Muny- 
chie...  Deux  rues  principales  dcmnaient  accès  au  plateau 
(au  nord-ouest)...  Du  côté  du  sud-est,  par  les  sentiers 
ouverts  dans  le  roc,  on  s'élevait  péniblement  d'une  ter- 
rasse à  l'autre,  entre  deux  rangées  de  chambres  coupées 
dans  le  roc.  La  plus  longue  de  ces  rampes  est  en  face 
de  l'extrémité  du  vallon  où  l'on  avait  établi  le  stade. 
On  en  suit  les  détours  pendant  plus  de  200  mètres. 
Cette  rampe  donnait  accès  à  une  foule  d'habitations.  Les 
parois  sont  formées  par  des  pans  de  rochers  habilement 
coupés  et  polis,  parfois  à  une  hauteur  de  plus  de  deux 
mètres.  Une  de  ces  chambres,  dont  les  quatre  côtés  sont 
bien  conservés,  a  3", 10  sur -4", 10;  on  voit  encore  le  seuil 
de  la  porte,  des  moulures  empreintes  sur  le  roc,  et,  à  hau- 
teur de  main  d'homme,  une  petite  cavité  pour  la  lampe. 

ft  Si  h  l'endroit  où  ce  chemin  débouche  sur  le  plateau 
on  se  tourne  vers  le  nord-est,  c'est-à-dire  dans  la  direc- 

"ÏG  P.  Monceaux,   Fouilles   et  recherches  arcltèologigiies  au  sanctuaire  des  Jeux 
ishmiques,^.  31-U{Gaz.  arcAeo(.1884-1885).— nXen..Vmi.  III,  6, 14;  Cecoii.  VIII, 


tion  du  sanctuaire  de  Poséidon,   on  aperçoit  une  série 
d'escaliers  qui  ont  d'ordinaire  quatre  ou  cinq  marches, 


parfois  jusipi'à  vingt  ou 
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Fig.  2i''8.  —  Le  quartier  de  Mêiitê,  à  Alhèiies, 


trente.  Ces  escaliers  mettaient 
soit  les  maisons, 
soit  les  ruelles 
en  communication 
directe  avec  la  rue 
principale  de  la 
ville. 

«  Cette  grande 
rue,  qui  est  entiè- 
rement taillée  sur 
le  roc  au  sommet 
du  plateau,  longe 
et  domine  les 
terrasses  du  côté 
sud -est....  Elle 
passe  entre  des 
maisons,  des  ci- 
ternes circulaires 
ou  ovales.  L'une 
de  ces  maisons  se 
compose  de  qua- 
tre petites  cham- 
bres et  a  la  forme 
d'une  croix  (C  mè- 
tres sur  7°, 20).... 
Citons,  à  côté  d'un  escalier  à  dix  marches,  une  chambre 
où  a  été  taillé  une  sorte  d'évier.  Plus  loin,  deux  escaliers 
à  dix  marches  alternent  avec  deux  citernes  ovales.  Puis 
c'est  une  habitation  à  deux  chambres,  l'une  n'ayant  d'issue 
que  sur  celle  de  devant.  Voici  un  petit  escalier  de  quatre 
marches  entre  deux  pièces;  un  escalier  tournant  à  plus  de 
vingt-cinq  marches;  une  citerne  ronde;  une  habitation  à 
douhle  issue,  d'une  part  sur  la  grande  rue,  d'autre  part 
sur  une  rampe  qui  contourne  le  rocher...  Les  rues,  les 
fondations,  les  parois  des  rochers,  le  mobilier,  tout  est 
taillé  dans  le  rocher.  On  rencontre  çà  et  là  des  moulures. 
Mais  tout  a  un  caractère  nettement  archaïque'^''.  » 

Pour  l'étude  du  logis  pauvre  et  de  la  boutique  grecque, 
ces  ruines  d'Éphyra  complètent  heureusement  les  trop 
rares  indications  des  auteurs  et  des  collines  d'Athènes. 
Le  roc  joue  un  grand  rôle  dans  ce  genre  de  construction. 
Quant  à  l'installation,  elle  paraît  encore  plus  primitis'e 
et  plus  modeste  que  dans  les  boutiques  de  Pompéi. 

La  maison  riche  à  péristyle.  —  Xénophon  nous  dit  que 
de  son  temps  Athènes  comptait  plus  de  dix  mille  maisons". 
La  plupart  devaient  ressembler  aux  pauvres  logis  que  nous 
venons  de  décrire.  Les  maisons  riches,  naturellement  en 
petit  nombre,  reproduisaient  en  raccourci  le  palais  ho- 
mérique :  le  péristyle  remplaçait  l'ancienne  aùXvi,  dont  on 
avait  seulement  chassé  les  pourceaux.  Pour  nous  figurer 
l'habitation  complète  des  v°  et  iv"  siècles,  nous  avons 
les  fondations  de  deux  maisons  du  Pirée  '"  et  le  témoi- 
gnage des  auteurs  athéniens,  surtout  la  description  de 
la  demeure  de  Callias  dans  Platon,  d'Ischomachos  dans 
Xénophon,  et  d'un  bourgeois  athénien  dans  Lysias'" 
(fig.  2499). 

L'habitation  était  ordinairement  précédée  d'une  bar- 
rière (Ttpoij/pâvaaTa '"),  qui  empiétait  sur  la  rue.  L'espace 
libre  entre  cette  barrière  et  la  porte  formait  un  vestibule 

22.—  "S  Curtius,  lùirten  von  Atti/ta,  18SI,  p.  S6.  —  '•"  Plal.  Protay.  6-7  ;  Xcnoph. 
Oec.  IX;  Lysias,  De  caede  Eratosth.  I,  9.  —  80  Aristgl.  Uecon.  Il,  5,  p.  13 1"  a. 
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Fi.i;.  2409.  —  rian  dune  maison  grecque 
à  un  péristyle. 


(•TTfôOupov,  TrpoTÙÀcc.ov),  souvent  décoré  de  pcinliire.=;",  d'une 
inscription  destinée  à  détourner  les  voleurs  et  le  mauvais 
sort  '-,  de  la  primitive  image  d'Hécate,  d'Hermès  ou  d'un 

autel  d'Apollon  Agy- 
iieus".  C'est  là  que 
Socrate  va  attendre 
Protagoras  et  les  au- 
Ires  sophistes  logés 
chez  Caillas.  A  droite 
et  à  gauche  de  l'en- 
trée"' étaient  dispo- 
sées des  écuries  ou 
(les  boutiques  (J,  U). 
Au  bouldu  prothyron 
on  se  heurte  à  la 
porte  (aikua.  Oûpa)'°. 
Pour  avertir  les  gens, 
(in  frappe  (xcoûeiv  Tr,v 
ôijpav)  avec  un  mar- 
teau de  métal  {^6-z-- 
pov)"';ou  bien,  comme 
à  Sparte  on  crie  à  tue- 
lé  te  :  «  Ohé!  wi-j".  » 
('ar  c'est  la  nuit  seu- 
lement qu'on  fermait 
la  porte  intérieure- 
ment, avec  un  verrou, 
plus  tard  avec  une  clef"  [j.\nua].  En  entrant  brusque- 
ment, nous  dit  un  ancien,  le  visiteur  risquait  de  surprendre 
la  femme  ou  la  fille  au  milieu  de  la  cour,  ou  un  esclave 
qu'on  rouait  de  coups,  ou  des  servantes  qui  pleuraient  ; 
et  cette  arrivée  intempestive  eût  paru  de  la  dernière  in- 
convenance*'. Une  fois  avertis  par  un  coup  de  marteau  ou 
un  cri,  tous  les  gens  de  la  maison  se  mettaient  sur  leurs 
gardes.  Le  chien,  qu'on  tenait  à  la  chaîne,  commençait 
d'aboyer  [bkstiae],  et  le  portier  (Oupojpoç,  ■:Tu>iojpoi;)  sortait 
de  sa  loge  (■ru),o)ptov).  Depuis  l'époque  où  l'on  construisit 
de  grandes  habitations  privées,  chaque  citoyen  qui  se 
respectait  eut  son  concierge'"  rj.\NiTORl. 

La  porte  ouverte,  on  entre  dans  la  cour  (B)  [axi\r,)^\ 
entourée  de  trois,  quelquefois  des  quatre  côtés  par  des 
portiques  (TTsptîTuXov)  '-.  C'est  le  centre  de  l'habitation.  C'est 
là  que  se  tiennent  souvent  dans  la  journée  les  maîtres 
de  la  maison,  qu'on  reçoit  les  visiteurs,  et  même  qu'on 
mange  par  les  beaux  temps '^  Au  milieu,  comme  dans 
le  palais  homérique,  se  dresse  l'autel  de  Zcus  Ilerkeios"; 
vers  le  fond,  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  coins  de  la 
cour  ou  dans  des  pièces  latérales,  les  autels  des  dieux 
de  la  propriété  (Oeol  xtv'cioi)  et  des  dieux  de  la  famille  (ôeo'i 
TTXTfwoi)'^.  Des  deux  côtés,  sous  les  portiques,  s'ouvrent 

81  Gratin,  ap.  Poil.  Vil,  liî;  Dicajarch.  ap.  Miiller,  Fr.  hisl.  gr.  11,  p.  234: 
Letronne,  Lettres  d'un  antiquaire,  p.  343.  —  82  Diog.  Laert.  VI,  2,  39  et  50;  Plut, 
ap.  Julian.  Orat.  VUI,  p.  200.  —  83  Aristoph.  Plut.  H34;  Vesp.  «36,  006;  cf.  834 
et  s.  et  Lysîstr.  64  [agyiecs,  hecate,  ïiBncenius]. —  8V  Vitr^  VI,  10,  1.  — 85  Pind. 
jVem.  I.  19;  Plat.  Symp.  p.  212;  Menand.  ap.  Stob.  Serm.  XXIV,  U  et  Harpocr. 
.5.  !>.  ;  Eust.  Ad  II.  XXII,  66.  —  86  Plutarch.  De  curios.  3.  —  87  Euripid.  Phocnic. 
f()67;  Iphig.  Tarn:  1304;  ffelen.  435;  P\a\.  Inslit.  lue.  31.  —  88  .\ristoph.  Thes- 
mophor.  421  et  schol.  ;  cl.  Suidas,  s.  v.  Aaxwviita\  x>tT$£;.  —  89  Plut.  De  curios.  3. 
—  M  Aristot.  Oecon.  1.  6;  cf.  Plat.  Protag.  p.  314;  Xenoph.  Sijmp.  1,  il  ;  Poil.  I, 
77;  X,  24;  Apollod.  ap.  Athen.  I,  p.  3  ;  Plaut.  Cur.  I,  1,  70.  —  91  plat.  Protag. 
p.  3li  a;  Symp.  p.  212;  Plut.  De  genio  Soc.r.  32.  —  92  Altique  hiji^t^ov,  Poil. 
I,  77  et  s.  Le  iifortlov  est  le  portique  situé  du  coté  de  l'entrée;  Plat.  Protag. 
p.  314  e  et  31o  c;  cf.  Vite.  VI,  7.  —  93  plat.  liep.  I,  p.  328  c.  —  8t  Plat.  /.  l. 
et  Schol.  p.  OS  Rulinken;  Harpocr.  s.  b.  ;  cf.  Virg.  Aen.  II,  125  et  s.  —  5»  Ca- 
saubo  ad  Athen.  XI,  p.  473;  Pelcrsen ,  Bausgollesdienst  dcr  alten  (rriechen, 
p.  18  et  .=12  ;  voy.  au*,  t.  I,  p.  347  et  s.  —  O"  Plat.  Protng.  p.  31.ï  d;  Lysias  In 
Tisid.  fr.  4;  U.  De  eaede  Eral.  21;  Adstoph.  Eccl.  8;  Casaub.  ad  Thcophr.  Char, 


difl'érentes  pièces  (oizot,  oîx-cîaaTx,  ôr,)u.'izfi^^],  chambres  à 
coucher  (xoitSvcç  "),  magasins  (àiroâîixat,  çu^aKTvîpta,  ùr^aaM- 
poî),  offices  (tocuisTï) '".  Là  se  trouvent  aussi  les  chambres 
des  hôtes  (çîvwvîç),  que  mentionne  Euripide,  que  Xénophon 
et  Aristote  recommandent  d'aménager  avec  soin  quand  on 
(Construit  une  maison";  chez  les  gens  très  riches,  chez  les 
représentants  de  villes  étrangères,  ces  appartements  des- 
tinés aux  voyageurs  pouvaient  prendre  un  développement 
extraordinaire,  et  l'on  cite  Gellias  d'Agrigente  qui  reçut 
un  jour  cinq  cents  cavaliers  de  Gela  et  leur  donna  des 
manteaux  tirés  de  ses  magasins"". 

Par  le  portique  qui  fait  face  à  l'entrée  (itpdaTwov)  "",  ou 
si  le  portiipie  ne  se  prolonge  pas  de  ce  côté,  par  une 
large  porte  ornée  de  deux  antes  (TtacaT-otÎEç)  et  d'un  enta- 
blement, on  pénètre  dans  la  salle  des  hommes  (C)  (àvôpo'iv, 
■KfOGzâi;,  plus  tard  aussi  içÉopx  et  iradTâç)'"-.  Comme  dans  la 
cliaumière  hellénique  et  le  palais  homérique,  c'est  la 
principale  pièce  du  logis,  celle  oii  se  réunit  la  famille; 
elle  contient  le  foyer  (£'7;(otpx,  loTi'a)  ou  l'autel  d'Hestia,  par- 
fois enfermé  dans  une  petite  chapelle  ronde  (Oo'Xo;)"". 

Toute  cette  partie  de  la  maison  que  nous  venons  de  dé- 
crire formait  r(xv8pwvtTi(;  ou  appartement  des  hommes.  Au 
fond  de  la  salle  du  foyer  s'ouvrait  une  porte,  la  porte  de 
derrière  la  cour  (Oûpa  tiÉTauAo;)  '"'•,  par  où  l'on  entrait 
dans  l'appartement  des  femmes  (YuvatxomTK;) '""*.  On  y  ren- 
contrait d'ordinaire  la  chambre  conjugale  (OâXotuio;)  '"'  et 
la  chambre  des  filles  (i»uL-^i9â),a(jioç)  ""  (E,  D),  placées  à  droite 
et  à  gauche  de  la  salle  des  hommes,  puis  d'autres  pièces 
(G)  où  travaillaient  les  femmes  esclaves  (TaXactoupvETa, 
'î(7Twv£ç)  "".  Le  thalamos  renfermait  la  niche  des  dieux  du 
mariage  (Oïot  f^tar^lioi)  et  de  la  naissance  (Oso;  yevsO^toi)""  ; 
les  salles  de  travail,  la  niche  d'Athéna  Ergané  "".  Der- 
rière le  gynécée  s'étendait  souvent  un  petit  jardin  (K), 
mentionné  dans  les  comédies  de  Térence  et  reconnaissable 
encore  près  des  soubassements  d'une  maison  du  Pirée; 
on  y  arrivait  par  une  porte  dite  «  porte  du  jardin  » 
(Oûpa  x-/)nxîa)  '". 

La  cour  et  les  pièces  du  rez-de-chaussée  couvraient  des 
sous-sols,  des  citernes  [cisterna],  des  caves  [cella].  Gellias 
d'Agrigente  avait  dans  ses  énormes  celliers  trois  cents 
réservoirs  de  vin,  taillés  dans  le  roc,  dont  chacun  con- 
tenait cent  amphores"-  [dolium].  Les  maisons  des  riches 
étaient  aussi  munies  d'une  salle  de  bains"'  [balneumJ, 
d'une  boulangerie,  d'une  pâtisserie  [pistrina].  Quand  on 
cessa  de  préparer  le  repas  sur  l'autel  d'Hestia,  on  con- 
struisit une  cuisine  (oTtrâvia,  [^aYstpeTo-^)  [culina]  dans  le 
voisinage  de  la  salle  des  hommes,  où  l'on  mangeait 
d'ordinaire"'*.  La  fumée  des  fourneaux  s'échappait  par 
des  tuyaux  de  cheminée  tout  droits  (xocrvoîo/oti),  les  seuls 
de   la  maison"^  [cami.nus]  ;  car  les  appartements  ne  se 

13,  p.   183,   Lyon,  1593.  —  "  Poil.  I,  79.  —  88  Poli.  I,  80;  Demoslh.  XLVII,  55. 

—  M  Eurip.  Aie.  539;  Aristot.  Ad  Nicom.  IV,  2;  Oecon.  I,  6;  Xenoph.  Oecon.  II, 
5;  cf.   Hesych.  s.  i).   EsvSv.,-;  Vitr.  VI,    10.  —  '00  Diod.  XIII,  83;  Athen.  I,  5. 

—  101  Voy.  note    02.    —   102   Poil.   I,   79  :    iviji»   Vva   o-uviaaiv   o!  ïvîjiî,   iTt«   i;6Îe« 

iva  ffyjAràôïjvTat  ;  Xenoph.  Symp.  I,  13  :  îiî\  tç  àv^pùivt  Ê'vOa  T^  SiiTzvov  ?)v  ;  Id.  Mem, 
III,  8,  9,  où  zoLOTTâ;  est  déjà  employé  dans  ce  sens  ;  cf.  Poil.  VII,  123  et  Vitr.  VI,  10, 
1,  où  son  emploi  répond  à  la  transformation  postérieure  de  cette  pièce  en  exedsa 
et  OECus;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  2354.  —  103  Preuner,  Hestia  Vesta,  Tubing.  i8(U, 
p.  43,  77cts.  ;Id.inPAi(o;.  XXIV,  1867,p.  243  ;  K.  F .  Herraann,  Z.eAr6ucA,  §  19,  3' éd. 
1881,  p.  151,  3.  Voy.  foccs,  vesta.  —  10'*  Lys.  De  caede  Erat.  17;  Ael.  Dionys.  ap. 
Eustath.  Ad  Iliad.  XI,  547,  p.  862;  Moeris  s.  o.  ntuaaXo,-.  Voy.  Bekker,  Cliariklès, 
éd.  GôU,  1877,  p.  123  ;  Lange,  Ham  und  Halle,  p.  133-139.  —  1»»  Xen.  l.  L;  Lys. 
;.  /.  9;  Vitr.  l.  l.  —  106  Xen.  Oec.  IX,  3  ;  Plut.  Alcib.  38  ;  Vitr.  ;.  ;.  —107  Vitr.  16; 
cf.  Ach.  Tat.  II,  19.  —  108  Vitr.  ;.  l.  ;  Poil.  I,  80.  —  109  Peterseu,  HamgoltcsdiemI, 
p.  36.  —  110  Ih.  p.  40.  —  111  Poil.  I,  76;  Dem.  In  Euerg.  53.  —  112  Diod.  XIII. 
83.  —  113  Xen.  Jlep.  Ath.  II,  10;  Plut.  Dcmetr.   2i.  —  ll'>  Xen.   Symp.  I,  13. 

—  113  Herodot.  VIII,  177;  Aiist.  Vesp.  143;  Athen.  IX,  p.  3S6  B. 
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chauffaient  jamais  qu'avec  des  foyers  portatifs,  analogues 
au  brasero  d'Italie  et  d'Orient. 

Contrairement  à  ce  qu'on  a  pu  dire,  les  maisons  des 
villes  grecques,  d'Athènes  en  particulier,  avaient  pres- 
que toujours  un 


premier 

'  \  11 


étage 
.    Dans 


les  très  grandes 
maisons,  où  les 
chambres  du  rez- 
de-chaussée  suf- 
fisaient, on  louait 
souvent  à  des 
étrangers  les 
pièces  supérieu- 
res'",auxquelles 
des  escaliers  (àva- 
êo(ô.aoî"*)condui- 


Fig.  2500, 


analogue  sur  ces  balcons  de  bois'--.  Dans  les  habitations 
riches,  ces  terrasses  de  l'étage  su])érieur  étaient  déco- 
rées de  balustrades  et  de  colonnes,  comme  on  le  voit  à 
l'arriére-plan  des  beaux  bas-reliefs  connus  sous  le  nom 

de  «  Dionysos 
chez  Icarios  "^  » 
(fig.  2500).  La 
figure  2501,  tirée 
d'un  vase  peint 
du  iv°  siècle , 
montre  la  dispo- 
sition d'une  gale- 
rie intérieure  au 
premier  étage , 
ayant  vue  sur 
le  péristyle  '^'*. 
Dans  la  paroi  e.K- 
lérieure  étaient 
percées  des  fenê- 


avec  halcon  extérieur. 


saient,  dans  ce  cas,  directement  de  la  rue.  Dans  les  habita-  1res  (Oupi'os;),  où  se  tenaient  volontiers  les  femmes  [fenestraI. 
lions  plus  modestes,  le  premier  étage  était  relié  au  rez-de-  «  Si  nous  nous  mettons  à  la  fenêtre,  disent-elles  dans  .4 ris- 
chaussée  et  ren- tophane,  chacun 

fermait  des  ma-    ^//  ///  ////J'/J  LU  LU  LU  Ul  LU  LU  LU   IJI  LU  U/  U  ill  /Z^ 
des  gre- 


gasins 

niers, très  souvent 
aussi  l'a  pparte- 
ment  des  fem- 
mes. Dans  un  cu- 
rieux plaidoyer 
de  Lysias,  un 
bourgeois  d'A- 
thènes explique 
nettement  que 
chez  lui  les  deux 
étages  ont  exac- 
tement la  même 
distribution  et 
que  sa  femme  ha- 
bite d'ordinaire 
au-dessus;  il  lui  a 
abandonné  pour 
quelque  temps  le 
rez-de-chaussée, 
parce  qu'elle  pré- 
tendait s'y  trouver  plus  à  l'aise  pour  nourrir  et  laver  son 
enfant;  elle  a  profité  de  la  bonhomie  du  mari  pour  rece- 
voir la  nuit  son  amant"'.  C'est  aussi  au  premier  étage 
que  couchaient  les  servantes;  la  nuit,  on  verrouillait  la 
porte  qui  mettait  en  communication  l'appartement  des 
hommes  et  celui  des  femmes.  Xénophon  en  donne  pour 
raison  qu'il  faut  empêcher  que  rien  ne  sorte  et  que  les 
mauvais  esclaves  ne  fassent  des  enfants  sans  la  permis- 
sion du  maître'"". 

Sur  la  cour  et  sur  la  rue,  le  premier  étage  formait 
saillie  [maenianum].  Déjà  Hippias,  fils  de  Pisistrate,  avait 
frappé  d'un  impôt  spécial  les  balcons,  les  escaliers  exté- 
rieurs et  les  fenêtres  grillées  du  premier  étage '^'.  Au 
iv"  siècle,  Iphicrate  fit  voler  par  les  Athéniens  un  impôt 


lie  Dcni.  XLVII,  56;  Poil.  I,  81.  —  '"  Anlipliou.  De  cenef.  14;  Lucian.  Toxar. 
61.  —  u»  Aristot.  Oec.  5,  p.  1347  a;  Poli.  1,  81.  —  "9  Lys.  /.  l.  —  120  Deraosth. 
XLVII,  56;  Xen.  Oec.  ,5  —  US  Arislot.  Oecon.  Il,  S;  cf.  Pollut,  I,  81;  VII, 
lîO.  —  )2i/io?yaens.  m,  9,  30.—  123  Clarac.  Mus.  de  sculpl.  II.  pi.  133.  —  124  jl/o- 
num.  de  l'Jiist.  VIII,  pi.  i.  _  123  Aristoph.  Thesm.  797  ;  cf.  Plut.  Eur.  13  ;  Dion.  50  ; 
111. 


Fig.  2501.  —  Maison  avec  galerie  au  premier  étage  ouvrant  sur  le  péristyle. 


de  vous  veut  voir 
celle  peste  que 
nous  sommes;  si 
nous  nous  reli- 
rons par  pudeur, 
chacun  désire 
bien  plus  encore 
que  celte  peste  se 
penche  de  nou- 
veau'-". »  Quel- 
ques peintures  de 
vases  représen- 
tent des  femmes 
(fig.  2502)  dont 
la  tête  apparaît 
à  la  fenêtre'-». 
\  Syracuse.  Tile 
Live  montre  les 
curieux  regar- 
dant du  haut  des 
toils  et  des  fe- 
nêtres'". 

A  Athènes,  après  la  guerre  du  Péloponnèse,  l'on  com- 
mença   à    construire      . 

des  maisons  plus  éle-  ^ 
vées.  On  ajouta  sou- 
vent un  deuxième 
étage,  parfois  un  troi- 
sième. Aristophane , 
dans  le  Plutus,  raille 
la  hauteur  de  la  mai- 
son de  Timolhée  '-'; 
suivant  Démoslhène, 
celledeMidias,;\Éiea-       ^    •' 

,....,,  .  Fig.  2S02.  —  Fenêtre. 

Sis,  était  SI  démesurée 

qu'elle  couvrait  d'ombre  ses  voisines  '".  Toutes  ces  habi- 


Viti-.  VI,  6,  9.  —  '2ô  La  fig.  2502  est  tirée  d'un  vase  peint  du  Louvre,  cf.  Millingon, 
i'ases,  X.Ï.X  ;  Passeri,  Picl.  Etr.  I,  37  ;  II,  1 23  ;  Tischbein,  Vases  de  la  coll..  d'Hamil- 
ton,  IV,  36  ;  Lenormanl  et  de  Witte,  Elite  céramoijr.  IV,  pi.  i.\vi.  —  '2'  Tit.  Liv. 
XXIV,  SS  :  K  pars  ex  tectis  fenestrisque  prospect  int.  »  —  128  Aristoph.  Plut.  80  et 
scliol.  :  i  cùfyo;  Ti.uoOfou ;  cf.  Suidas,  au  mot  TiuiJfo;.  —  '23  Dem.  Mid.  153. 
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talions  étaient  couvertes  de  toits  en  tuile  [tectum],  aux- 
quels faisaient  suite  parfois  des  terrasses  en  saillie. 

Pour  ces  constructions  on  employait  des  matériaux 
divers,  des  pierres  de  taille  ou  des  moellons  pour  les  fon- 
dations, de  la  brique  crue  et  du  bois  pour  les  murs,  des 
tuiles  pour  le  toit  "".  De  pareils  murs  se  perçaient  aisé- 
ment; à  Athènes  c'était  la  spécialité  d'une  classe  de  vo- 
leurs, les  Tot/oipûyoc  "'.  Presque  toutes  les  maisons  s'ap- 
puyaient sur  des  murs  mitoyens  [iiiÔTor/ot.  oîxîat)  ;  c'est  ainsi 
qu'à  la  prise  de  Platées  les  habitants  passèrent  d'une  maison 
k  l'autre  à  l'insu  de  l'ennemi.  A  Thébes  les  toits  se  tou- 
chaient; lors  de  l'occupation  de  la  ville  par  Pélopidas,  les 
vaincus  s'enfuirent  d'une  toiture  à  l'autre  '". 

Longtemps  la  décoration  fut  des  plus  simples.  On 
étendait  sur  les  murs  une  couche  de  chaux  (xovîajjia), 
voilà  tout.  Au  iv°  siècle  se  répandent  les  habitudes  de 
luxe.  Dans  l'habitation  de  Phocion,  pourtant  très  simple, 
les  murs  étaient  ornés  de  plaques  de  bronze  "^.  Dans 
l'ornementation  on  commence  à  employer  même  l'or 
et  l'ivoire  '". 
Alcibiade  eut 
l'idée  de  faire 
décorer  sa  mai- 
son de  peintures 
murales,  et  il  en 
confia  l'exécu- 
tion au  peintre 
Agatharchos  '^' 
[pictura].  Le 
goût  s'en  répan- 
dit vite.  Quand 
on  se  promenait 
dans  les  rues  de 
la  petite  ville  de 
Tanagre,  on  ad- 
mirait des  pein- 
tures dans  tous 
les  vestibules  "^ 
Pour  la  décora- 
tion du  péristyle, 
on  se  servait  sur- 
tout de  tapisse- 
ries [tapete],  de 
broderies,  de  ri- 
ches pavements 
(Xteôo-TpwTa)  [PAVI- 
mentum].  La  plu- 
part des  pièces 
étaient  fermées 
par  des  portiè- 
res'"  [velusi].  Les  plafonds  même  étaient  parfois,  dés  le 
temps  d'Eschyle,  couverts  d'arabesques  ;  les  Corinthiens 
donnèrent  l'exemple  des  lambris  sculptés  et,  depuis  le 

130  Xen  Mniwr.  lU,  ),  7;  Bliinmer,  Technologie  u.  Termmol.  dcr  Ocu-cvU'  und 
Rùnste.  11,  p.  10. —131  Plut.  Demostk.  11.  — '32Thuc.  Il,  3;  Isae.  VI, 39;  Uemoslh. 
.\XX1I,  33;  Plut.  Gcn.  Son:  32;  Pelop.  Il  ;  PKiul.  Miles  glor.  11,  2.  —  '33  Plut. 
Pnoc.  ta.  —  134  Callira.  .ip.  Atheo.  II,  p.  39  f.  —  I3ô  Andociil.  IV,  17  ;  Demoslh. 
XXI,  147;  Plut.  Alcib.  16.  —  13C  Voy.  uole  81  ;  Lucian.  Quomodo  liist.  sil  conscr. 
2'.t;  Xen.  Memor.  111,  S,  10.  —  137  n«çar£Tâff;4a-a,  7:a.^u.i(fù.'j^)i.<x-^.  Cf.  Afist.  Xesp. 
1315;  Eurip.  Ion.  1138;  Alhen.  V,  p.  179  B.  ;  de  Ronchaud,  Le  Péflos  d' Athmé, 
Étude  sur  les  tapisseries,  etc.  Paris,  187Î  (=  Bev.  archéol.  N.  S.  XXlll,  XXIV, 
IS3J).  _  las  Aeschyl.  fragm.  140;  Arisl.  Vesp.  1213;  Plat.  liep.  VII,  10;  Plin. 
XXXV,  124;  Plut.  Lycurg.  13;  Apophtii.  laeon.  p.  227  C.  —  '39  Nous  possédons 
quelques  indications  sur  la  valeur  des  immeubles  à  cette  époque,  k  Athènes, 
ou  elles  étaient  à  un  taux  plus  él,>\é  que  partcHit  ailleurs,  nous  connaissons  des 


peintre  Pausias,  on  y  vit  souvent  de  vrais  tableaux"'. 
Si  l'on  considère  la  décoration,  l'aménagement,  les 
propiirlions  de  la  grande  maisrin  hellénique  au  iv"  siècle, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  trouver  déjà  belle  apparence. 
Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  ces  riches  habitations 
étaient  fort  peu  nombreuses,  et  nous  ne  pouvons  en  tracer 
qu'une  sorte  de  pian  idéal.  Si  une  ville  grecque  du  temps 
de  Démosthène  nous  était  rendue,  on  y  distinguerait  une 
infinie  variété  de  logis  intermédiaires  entre  la  p.nuvre 
boutique  taillée  dans  le  roc  et  la  grande  maison  à  péri- 
style d'allure  princière  '". 

Le  palais  hellénique.  —  C'est  naturellement  dans  les 
palais  des  tyrans  et  des  rois  que  l'habitation  hellénique 
atteignit  les  plus  vastes  proportions.  Les  auteurs  anciens 
font  souvent  allusion  aux  magnifiques  demeures  de  Poly- 
crate  à  Samos,  de  Pisistrate,  des  tyrans  de  Sicyone  ou  de 
Corinthe,  des  Scopades  de  Thessalie  dont  Simonide,  Pin- 
dare  et  Théocrite  ont  vanté  le  luxe.  L'ambition  naissante 
des  rois  de  Macédoine  s'affirmait  dans  la  splendeur  de 

leurs  résidences, 
à/Egées,  à  Pella, 
à  Mieza  où  fut 
élevé  Alexandre 
au  château  de  la 
Lentille,  oi!i  Per- 
sée  devait  ren- 
fermer ses  ri- 
chesses '*'.  Des 
fouilles  heureu- 
ses ont  fait  con- 
naître des  par- 
ties considéra- 
bles d'une  de  ces 
habitations  roya- 
les, au  sud-ouest 
de  la  Macédoine, 
au  village  actuel 
de  Palatitza'''. 
C'est  un  vaste 
édifice  helléni- 
que, dont  les  murs 
enfermaient  un 
rectangle  long  de 
110  mètres,  large 
de  78,  orienté 
de  l'est  à  l'ouest. 
La  façade  orien- 
tale a  été  mise 
à  nu  entièrement 
(fig.  2503);  on 
y  a  dégagé  les  soubassements  d'un  grand  corps  de  bâti- 
ment qui  occupe  toute  la  largeur  de  l'édiûce  et  s'étend  sur 
une  profondeur  de  33  mètres. 


maisons  qui  se  donnaient  pour  trois  mines;  une  autre,  uue  uuiison  à  locataires, 
qu'on  estimait  cent  mines.  On  en  mentionne  deux  dont  le  loyer  rapportait 
huit  pour  cent.  Par  les  inventaires  de  Délos,  on  connaît  les  conditions  imposées 
par  leï  administrateurs  du  temple  aui  particuliers  qui  louaient  les  maisons  du 
dieu.  La  durée  du  bail  est  de  dix  ans  au  v«  siècle,  de  cinq  ans  au  ii».  Les 
(ontrati  sont  dressés  d'après  un  modèle  consacré  (y;  ÎEfà  ffuYT?«r'i)'  contn^sigoés 
par  di^s  témoins.  Le  prix  de  location  n'a  cessé  de  croître  d'un  siècle  à  l'autre. 
Cf.  Iloraolle,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  64-05;  Is,ie.  11,33;  XI,  42;  Demosth.  XLV, 
28;  Biichsensclliitz,  Besitz  und  Erwcrb.  im  griech.  Altert/iunte,  HaWe.  1869,  p.  83. 
—  >•<)  Plin.  Hisl.  nat.  XKXV,  30;  Aelian.  IJisl.  var.  XIV.  17;  Procop.  De  aedific. 
IV,  4;  Plut.  Alex.  7  ;  Til.  Liv.  XLIV,  40  ;  Pnlyl).  XXXI,  25,  2  ;  Diod.  XXX,  11.  —m  Cf. 
lleu'/ey  et  Daumet,  Un  palais  grec  en  Macédoine^  1 872  ;  Mission  de  Macédoine,  1873. 


Plan  restauré  du  palais  grec  de  Palatitza. 
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Au  milieu  de  la  façade  s'uuvre  un  passage,  large  de 
iO  mètres,  qui  mène  de  l'esplanade  extérieure  au  péristyle. 
Il  se  partage  en  trois  vestibules  successifs.  Le  premier  ves- 
tibule (A),  profond  de  7  mètres,  était  sans  doute  orné  d'une 
colonnade.  Le  deuxième  (B)  est  construit  avec  des  blocs  de 
tuf  calcaire  très  bien  appareillés.  Il  était  peut-être  à  ciel 
ouvert  et  donnait  accès  à  deux  portes  latérales.  Le  sol  est 
dallé  de  marbre  blanc  à  mouUu'cs  ;  près  des  murs  et  des 
deux  piliers  du  milieu  on  reconnaît  encore  les  trous  de 
scellement  delà  triple  porte.  Le  troisième  vestibule  (C)  est 
un  carré  de  10  mètres  de  côté,  d'un  niveau  un  peu  plus 
élevé;  il  ne  communiipiait  pas  avec  les  pièces  latérales, 
mais  s'ouvrait  sur  la  cour  par  trois  entrecolonnemenls. 

Les  deux  corps  de  logis  que  séparaient  ces  vestibules 
étaient  divisés  de  même  en  trois  bandes  transversales. 
Les  deux  premières  sections^D,  E)  sont  très  ruinées;  elles 
contenaient  sans  doute  une  série  de  chambres  précédées 
d'un  portique.  Dans  la  troisième  section,  qui  correspondait 
au  troisième  vestibule  ou  vestibule  d'honneur,  les  appar- 
tements forment  façade  sur  le  péristyle. 

On  y  rencontre  d'abord  à  droite,  du  côté  nord,  une  vaste 
salle  (H);  puis  une  petite  cour  carrée  (I),  au  sol  enduit  de 
ciment,  aux  pentes  inclinées  vers  un  orifice  central  oi'i 
s'écoulaient  les  eaux,  avec  un  seuil  menant  au  péristyle; 
enfin  deux  pièces  (J)  appuyées  au  mur  de  soutènement, 
l'une  rectangulaire,  l'autre  arrondie  en  quart  de  cercle. 

Dans  le  corps  de  logis  méridional,  à  gauche  du  grand 
vestibule,  on  voit  d'abord  une  salle  ronde  (F)  (11  mètres  2o 
de  diamètre).  Elle  communique  avec  le  péristyle  par  un 
seuil  de  marbre  fort  élégant;  elle  est  pavée  d'éclats  de 
marbre  empâtés  de  ciment;  les  murs  étaient  couverts  d'une 
riche  décoration  soutenue  de  dés  de  pierre  ;  à  la  muraille 
s'adosse  encore  une  sorte  de  tribune,  disposée  irrégulière- 
ment dans  la  direction  du  sud  et  formée  de  deux  marches 
superposées  qui  supportaient  des  piliers.  A  côté  de  la 
salle  ronde,  un  emplacement  carré  (G)  est  partagé  en  trois 
chambres;  les  deux  petites  ouvrent  sur  la  grande,  d'où 
un  seuil  de  marbre  mène  au  péristyle.  Une  porte  percée 
dans  le  mur  méridional  de  cette  antichambre  conduit  dans 
une  vaste  salle  (10  mètres  sur  7),  qui  communique  elle- 
même  directement  avec  le  péristyle  et  d'autres  apparte- 
ments disposés  plus  à  l'est  dans  les  sections  ruinées  du  logis. 

Derrière  ces  deux  corps  de  bâtiments  s'étendait  l'im- 
mense cour  entourée  de  portiques,  où  aboutissaient  les 
vestibules.  Elle  était  bordée  à  droite  et  à  gauche  de 
chambres  ou  de  cellules.  Tout  au  fond,  du  côté  de  l'ouest, 
les  explorateurs  n'ont  pu  opérer  que  quelques  sondages; 
de  nouvelles  fouilles  y  feraient  sûrement  découvrir  les 
appartements  particuliers  de  la  famille  royale.  Car  les 
corps  de  logis  disposés  sur  le  devant  du  palais  ne  conte- 
naient que  les  salles  d'apparat. 

Cette  résidence  princière  était  construite  sur  le  plan  de 
la  maison  hellénique.  Dans  les  trois  vestibules  successifs 
on  reconnaît  aisément  le  prolhyron,  le  thyroreion  et  le 
prodomos  de  l'habitation  privée.  La  salle  circulaire,  où 
l'on  a  découvert  des  fragments  de  stèles  votives,  a  toutes 
les  apparences  d'une  chapelle  ;  c'est  le  Ikolos,  consacré 
aux  divinités  domestiques.  11  est  difficile  de  préciser  la 
destination  des  autres  salles;  mais  on  croit  y  distinguer 
un  liestialofion  ou  salle  des  festins  publics,  une  cuisine, 
des  logements  de  fonctionnaires,  des  magasins. 

Les  fragments  d'architecture  dégagés  dans  les  fouilles 
ont  mis  hors  de  doute  la  beauté  de  l'édifice  et  l'élégance 


des  proportions.  On  y  remarque  deux  groupes  de  colonnes 
doriques  de  dimensions  diverses,  plusieurs  ordres  de 
piliers  et  colonnes  ioniques,  et  un  ordre  corinthien,  le 
tout  en  calcaire  poreux  du  pays  et  orné  de  superbes  mou- 
lures. Il  est  probable  que  le  grand  ordre  dorique  formait 
le  portique  de  la  façade  orientale,  tandis  que  les  pilastres 
elles  colonnes  ioniques  ornaient  les  vestibules.  La  plupart 
des  salles  étaient  pavées  en  mosaïque  de  marbre.  On 
observe  sur  les  murs  les  preuves  d'une  riche  décoration, 
et  nous  savons  que  le  roi  Archélaos  avait  fait  couvrir  de 
fresques  par  le  peintre  Zeuxis  les  murailles  d'une  de  ses 
résidences.  Ici  toute  l'architecture  porte  l'empreinte  du 
plus  bel  art  grec;  ces  ruines  de  Palatitza  nous  ofi'rent 
un  magnifique  spécimen  du  palais  hellénique  vers  la  fin 
du  siècle  de  Périclès.  L'habitation  princière  ne  se  dis- 
tinguait de  la  riche  demeure  privée  que  par  de  plus  vastes 
proportions  et  un  plus  grand  déploiement  de  luxe. 

IV.  L'Iiabitalion  à  l'époque  hellénistique.  —  Mainte- 
nant que  nous  connaissons  les  maisons  helléniques  des 
v°  et  iv"  siècles,  nous  pouvons  résumer  en  deux  mots 
l'histoire  de  l'habitation  grecque  aux  siècles  suivants  : 

1°  D'une  [lart,  on  voit  persister  les  divers  types  des  logis 
de  l'époque  précédente,  la  chaumière  du  paysan,  la  bou- 
tique et  l'appartement  pauvre  de  ville,  la  maison  à  une  cour  ; 

2°  D'autre  part,  les  demeures  riches  et  les  palais  s'agran- 
dissent souvent  par  l'addition  d'im  second  péristyle. 
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Portique     et    "mur    d'encointe    do  la  ville 


Fig.    2:-i0i.   —  Maison  àuno  cour.    Ruinos  de   Delo?.  (_ 

On  a  retrouve  (fig.  2504)  dans  les  ruines  de  Dêlos  les  suu- 
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bassemenls  de  maisons  du  second  siècle  avant  notre  ère  "-, 
à  peu  prés  conformes  au  type  des  maisons  bourgeoises  du 
temps  deDémosthéne.  Du  côté  de  la  rue,  une  façade  de  mar- 
bre, avec  une  niche  garnie  de  stuc,  annonce  l'habitation. 
Sur  le  vestibule,  pavé  de  mosaïque  blanche,  s'ouvrent  à 
gauche  une  porte,  ;\  droite  deux  portes  qui  donnent  accès 
à  des  pièces  latérales.  Nous  voici  dans  la  cour,  presque 
carrée.  Entre  les  douze  colonnes  de  marbre  du  péristyle, 
le  sol  est  revêtu  d'une  mosaïque,  façonnée  avec  des  cubes 
de  marbre  blancs,  noirs,  rouges,  jaunes  et  bleus  ;  elle 
représente  un  cercle  de  fleurs  et  de  fruits,  enveloppé  de 
bandes  concentriques  qu'encadre  une  grecque  quadran- 
gulaire  bleue  et  blanche;  aux  quatre  coins,  des  dauphins, 
dessinés  en  bleu  sur  un  fond  blanc.  Sops  la  cour,  une 
citerne,  une  cave  et  un  puits.  A  gauche,  la  galerie  du 
péristyle  est  fermée  par  la  muraille  de  la  maison.  A  droite 
s'ouvrent  les  portes  de  trois  chambres,  dont  les  parois 
sont  creusées  de  niches,  ornées  de  iilinthcsou  décaissons 
rectangulaires  et  couvertes  d'un  stuc  teinté  de  bleu' et  de 
rose.  Xu  fond  du  péristyle,  truis  autres  portes  conduisent 
à  un  espace  rectangulaire,  dont  les  cloisons  ont  presque 
entièrement  disparu.  Là  se  trouvaient  évidemment  la  salle 
des  hommes  (àvSpwv)  précédée  d'une  prostas,  et  les  deux 
chambres  à  coucher  traditionnelles  (thalamos  et  amphi- 
thalanios),  sans  doute  aussi  l'escalier  du  premier  étage. 
La  maison  est  de  dimension  moyenne  (28  mètres  sur  17). 
11  faut  y  signaler  l'absence  de  symétrie  ;  la  porte  d'entrée 
ne  se  présente  pas  au  milieu  de  la  façade;  les  pièces  voi- 
sines du  vestibule  sont  de  profondeur  très  inégale;  le 
péristyle,  comme  tout  le  reste  du  logis,  incline  vers  la 
gauche.  Les  murs,  épais  de  70  centimètres,  sont  bâtis  de 
moellons  et  de  mortier,  mais  revêtus  de  deux  couches  de 
stuc  et  peints  en  bleu,  en   rose,  en  jaune.  D'après  ces 

ruines  de  Delos,  on  peut  se 
représenter  assez  nettement 
l'habitation  ordinaire  des 
villes  grecques  sous  les  Ma- 
cédoniens et  les  Romains. 
Ho  o    I  Si   le    logis   bourgeois   de 

"  °    I  l'époque    hellénistique    rap- 

-..-...--    i  pelle  tout  à  fait  celui  de  l'âge 

précédent,  l'habitation  riche 
prend  alors  un  accroissement 
Considérable.  .\u  lieu  de  lo- 
ger les  femmes  au  premier 
étage  ou  dans  les  petites  piè- 
ces sombres  qui  entourent  la 
salle  des  hommes,  on  ima- 
gina de  construire  en  arrière 
un  second  péristyle,  autour 
duquel  se  disposent  d'elles- 
mêmes  les  chambres  du  gy- 
nécée (ûg.  2305).  C'est  la 
maison  grecque  connue  de 
Vitruve,  la  seule  dont  se 
préoccupent  les  architectes 
romains  '".  Rien  n'est  changé  au  premier  péristyle,  qui 
reste    rapparlcmont    des    hommes  (àvSpwvÎTt;),  la  partie 

1V2  Cf.  paris,  Bull.  corr.  hclL  iS84,  p.  473  et  s.;  Duruy,  Histoire  des  Grecs, 
18SS,  II,  p.  206.  —  1*3  VitruT.  VI,  10,  i  :  cf.  Lange.  Baus  und  Halle,  p.  137  et  s. 
_  lUVoy.  Lange,  l.  l.  —  »'5  Arisliii.  XVI,  p.  390;  Arleraid.  IV,  46;  Pollux, 
I,  81  ;   IV,  130.  —  115  Uufla.    Continuation  de   l'hist.  ceci.   d'Eusèbe,    II,   29. 

U7  nieron.  Epist.   109,  63  :  «  In  Pa'aeslina  enim  et  Aegypto  non  habent  iu 

tectis  culmina;  sed  doniata,  quae  Romae  vel  solarin  vel  macniana  vocant,  îd  est 


2505.  —  Maison  grecque  à  deu\ 
péristyles. 


ouverte  aux  étrangers.  Mais  la  vie  de  famille  se  concentre 
autour  du  second  péristyle  (yuvxixwvTti;).  La  porte  de  der- 
rière la  cour  (uiÉTauXo;)  devient  la  porte  d'entre  les  deux 
cours  ((Ac'aauXo;) '". 

Naturellement,  dans  la  maison  ainsi  agrandie  se  déve- 
loppent les  habitudes  de  luxe.  Autour  du  premier  péristyle, 
que  n'encombre  plus  la  ménagère,  on  dispose  des  pièces 
d'apparat.  Vitruve  y  mentionne  avec  complaisance  des 
salons,  bibliothèques,  galeries  de  tableaux.  On  donne 
aussi  plus  d'importance  aux  appartements  des  hôtes,  qui 
ont  souvent  une  entrée  directe  sur  une  rue  latérale  et  sont 
même  séparés  de  l'habitation  proprement  dite  par  de 
petites  cours  spéciales.  Suivant  tel  ou  tel  détail  d'aména- 
gement, on  distinguait  divers  types  de  logis.  La  mode  de 
Gyzi(]ue  voulait  qu'on  perçât  des  fenêtres  près  des  portes 
et  que  l'on  entassât  étages  sub  étages  ''°.  Dans  Alexandrie, 
on  appliquait  des  médaillons  de  Sérapis  sur  les  murs,  aux 
fenêtres,  aux  portes,  partout  enfin'*".  En  Palestine  et  en 
Egypte,  on  remplaçait  toujours  les  toits  par  des  ter- 
rasses'". Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  à  tous  ces 
détails,  que  ûxait  le  caprice  du  propriétaire  ou  de  l'archi- 
tecte et  qu'enregistrent  les  critiques  anciens. 

Dans  tous  les  royaumes  issus  de  l'empire  d'Alexandre, 
les  princes  élèvent  à  l'envi  des  palais.  Plusieurs  de  ces 
habitations  définitives  ou  temporaires  ont  été  décrites  avec 
soin  par  les  auteurs:  par  exemple,  la  tente  où  Alexandre 
célèbre  son  mariage  après  la  défaite  de  Darius'*',  latente 
de  Ptolémée  Philadelphe"',  les  appartements  construits 
dans  les  vaisseaux  d'apparat  de  Ptolémée  IV  en  Egypte  '"", 
de  Hiéron  II  à  Syracuse'^',  enfin  le  palais  d'Hyrkan  dont 
on  visite  quelques  ruines  en  Syrie  '^-.  Parmi  ces  demeures 
princiércs,  les  unes  reproduisent  à  peu  près  le  plan  du 
palais  hellénique  décrit  plus  haut;  les  autres  se  dévelop- 
pent par  l'addition  d'un  ou  plusieurs  péristyles;  le 
palais  s'allonge  comme  la  maison. 

L'agrandissement  de  l'habitation  à  l'époque  hellénis- 
tique a  surtout  pour  conséquence  d'élargir  les  apparte- 
ments de  réception  et  d'augmenter  le  luxe  de  la  décora- 
tion. Dans  toutes  les  pièces  on  accumule  à  plaisir  les  divers 
genres  d'ornements.  On  couvre  de  peintures  toutes  les 
murailles,  même  dans  les  chambres  fermées  au  public, 
dans  l'appartement  des  femmes.  «  Bientôt,  disait  un  phi- 
losophe de  mauvaise  humeur,  bientôt  nous  couvrirons  de 
peintures  jusqu'aux  tas  de  fumier '°')).  En  même  temps  se 
répandent  l'usage  et  le  goût  de  la  mosaïque  artistique 
[musivu'm  opus].  Dans  la  salle  à  manger  des  rois  de  Per- 
game,  Sosos,  avec  des  cubes  de  diverses  couleurs,  repré- 
sente par  terre  les  débris  d'un  repas,  et,  sur  le  mur,  des 
colombes  au  bord  d'un  bassin;  c'étaient  des  morceaux 
célèbres,  souvent  imités  par  les  Romains*^'.  Ptolémée 
Philopator  fit  exécuter  en  mosaïque,  pour  les  salles  de  son 
vaisseau,  de  véritables  tableaux;  Hiéron  II  de  Syracuse, 
toute  l'Iliade  d'Homère  '^^ 

Dans  les  maisons  et  les  palais  des  épo(pies  antérieures, 
rien  sans  doute  ne  pouvait  faire  prévoir  un  tel  luxe  de 
décoration.  Mais,  pour  le  plan,  il  est  curieux  d'observer 
que  la  grande  habitation  hellénistique  rappelle  beaucoup 
la  demeure  homérique.  La  cour  des  femmes  se  reconnaît 

plana  tecta  quae  transversis  trabibus  susteutantur.  »  Voy.  tectuu,  eolaril-m, 
MiENiAiiOM.  —  ne  Athen.  XII,  538,  54.  —  IW  Id.  V,  25,  p.  196.  —  iSO  Id.  V,  3S,  p. 
205.  _1S1  Id.  V,.  40,  p.  206  et  s.  —  152  Joseph.  Antiq.  XII,  4,  1 1  ;  de  Vogiié,  Ce 
temple  de  Jérusalem,  p.  39;  Lange,  Op.  l.  p.  150,  pi.  vi,  5,  6.  —  lô3  Plut.  De 
repugn.  stoicor.  21  ;  Conjug.  praec.  48.  —  15'»  Plin.  Histoire  natur.,  XXXVI,  25. 
—  155  Athèn.,  V,  p.  204  C,  207  G. 
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déjà  sur  l'acropole  de  Tirynlhe  ;  elle  reparaît  aux  derniers 
siècles  de  l'histoire  grecque  sous  la  forme  du  second 
péristyle.  Pour  Vitruve,  construire  une  habilation  à  deux 
cours,  c'est  «  bâtir  à  la  mode  ionienne.  »  Dans  l'architec- 
ture privée,  comme  dans  bien  d'autres  domaines,  la  vieille 
lonie  aurait  donc  précédé  la  Grèce  propre  ou  conservé 
la  tradition  héroïque. 

Nous  avons  vu  l'habitation  grecque,  née  de  la  chau- 
mière, se  déployer  largement  dans  le  palais  homérique, 
puis  se  resserrer  dans  les  logis  des  v"  et  iv"  siècles,  pour 
s'agrandir  de  nouveau  sous  les  successeurs  d'Ale.xandre. 
Maintenant  la  prilitique  met  la  Grèce  en  présence  des 
Romains.  Dans  l'architecture  privée,  comme  en  tout,  l'hel- 
lénisme vaincu  va  imposer  ses  modes  à  ses  vainqueurs.  Le 
logis  grec  va  se  combiner  avec  le  logis  national  des 
Italiens  pour  produire  sous  les  empereurs  la  grande  habi- 
tation de  Rome  et  de  Pompéi. 

L'habit.^tion  romaine.  —  Dans  les  ruines  de  Pompéi 
et  d'IIerculanuni,  dans  la  Rome  des  derniers  siècles  telle 
que  nous  la  connaissons  par  les  textes  anciens  ou  les 
débris  des  constructions,  on  rencontre  naturellement, 
comme  en  Grèce,  une  assez  grande  variété  de  logis  qui 
répond  aux  diverses  classes  de  la  société.  Mais,  de  plus,  il 
ne  faut  point  chercher  en  Italie,  pour  l'histoire  de  l'habi- 
tation, comme  pour  celle  des  lettres  et  des  arts,  le  déve- 
loppement logique  et  l'harmonie  que  présentent  les  pays 
grecs.  De  bonne  heure  s'est  fait  sentir  l'influence  étran- 
gère. Pour  bien  comprendre  les  habitations  de  l'époque 
impériale,  il  faut  commencer  par  dégager  nettement  les 
éléments  nationaux  des  éléments  helléniques. 

§  1.  Za  chaumière  italwnne  et  le  logis  national  des 
Romains.  —  En  Italie,  comme  en  Grèce,  l'habitation  de 
l'époque  classique  a  pour  point  de  départ  la  cabane  du 
paysan  cultivateur.  Sa  forme  la  plus  ancienne,  dans  l'un 
et  l'autre  pays,  fut  la  hutte  ronde  à,  toit  conique  couvert 
de  chaume  {culmon^^^),  façonnée  avec  des  branchages  et 


de  l'argile,  souvent  bâtie  sur  pilotis,  entourée  de  palis 
sades  et  de  remblais  comme  dans  les  lerramare  de  la 
vallée  du  Pô.  Des  traces  d'habitations  semblables  ont  été 
retrouvées  autour  de  Bologne,  dans  l'Emilie  et  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Italie  '".  Les  dispositions  essentielles  de 
ces  constructions  primitives  se  conservèrent  à  Rome,  jus- 
qu'à une  époque  avancée,  dans  un  certain  nombre  d'édi- 
oces  vénérés  comme  des  antiquités  nationales  ou  des 
sanctuaires  des  plus  anciens  cultes  :  par  exemple,  ïaedes 
l'estae,  toujours  représentée  comme  un  petit  temple  cir- 
culaire [vesta]  ;  on  conservait  le  souvenir  du  temps  où  son 
toit  était  de  chaume  et  ses  murs  faits  de  branchages  entre- 
lacés'^'. Telle  était  encore  la  cabane  de  Romulus  ou  de 
Faustulus  sur  le  Palatin'",  les  chapelles  (xaXisScç)  des  Lares 
compitales'^",  celle  que  l'on  considérait  comme  le  plus  an- 
cien sanctuaire  de  Mars'",  d'autres  encore  mentionnées 
par  les  historiens  sous  ce  même  nom  de  xxXïaç'^-,  qui 
signifie  proprement  une  hutte.  11  est  aussi  donné  à  l'édifice 
qui  abritait  les  pénates  de  Lavinium"^'',  dijnt  deux  mé- 


daillons d'Antonin  le  Pieux  nous  oflVent  l'image  (fig.  2oOC, 
2307)  avec  celle  des  autres  sacra  de  cette  ville'". 

Des  urnes  cinéraires,  trouvées  dans  les  cimetières  du 
Latium  et  de  l'Etrurie,  ont  la  forme  de  cabanes  rondes  ou 
allongées   en  ovale,   qui  deviendront  bientôt  carrées  '" 


Fig.  2508. 


Fig.  2309. 
Urnes  ciuéraii'es  ea  forme  de  cab;ine. 


Fig.  2510. 


(Dg.  2508,  2309).  ^Lo  luit,  lait  de  paille  et  de  roseaux  cl 
que  supporte  une  charpente  de  bois,  n'est  pas  encore 
percé,  à  son  sommet,  de  l'ouverture  carrée  qui  caractérise 
par  la  suite  toutes  les  maisons  en  Italie.  La  porte  ou  une 

IBS  Isid.  Ori{/.  XV,  8  :  «  culmina  diela  sunt  quia  apud  aatii|uos  tecla  tegebantur 
rulmout  nunc  rustica  »;  cf.  XV,  12;  Vitruv.  Il,  1,  5;  Senec.  Bp.XC,  9;  Ovid.  Fasl. 
III,  183;  VI,  261.— 157  Ilelhig,  Die  Ilaliker  m  t/er  Poeiene,  Leipz,  1879,  p.  11  et  s., 
47  et  s.  — 168  Owii.Fast.  VI,261.  — 159  yj.  in,  183;  Dion.  Hal.  I,  79;  Vilr.  II,  1,  5; 
Conon.  Narr.  48;  cf,  Scliwegler,  Uôm.  OescMcUe,  I,  p.  39i  ;  Rubino,  Dcitmge  zut 
Yorgeschichte  Ilaliens,  p.  231  ;  Ilelbig,  0.  c.  p.  51  ;  Zannoni,  Scavi  délia  Ccrtosa, 
p.  44;  VAûftvxci,  Antich.  preromane  délia  provîncia  di  Jïeggio^^c^Zio.  1871,  p.  16. 
_  160  Dion.  Hal.  IV,  14.  — 161  Id.  Exe.  XIV,  5,  p.  iSS  ;  Plut.  Camill.  32.  —  162  Id. 
iV»m(l,S;Dion.  H,il.IIl,70.— i63ij.  1,57.  — 16'.  Exemplaires  du  Cabinet  de  France; 
cf.  >Iionnet,  Rareté  des  médailles^  vignette  ;  Lenormant.  Trésor  de  numisin.  Iconogr. 


lucarne  placée  au-dessus,  quelquefois  aussi  à  l'extrémité 
opposée  du  toit,  donnent  seules  passage  à  la  lumière 
aussi  bien  qu'à  la  fumée  qui  s'amasse  à  l'intérieur.  Devant 
l'entrée  d'une  de  ces  cabanes  "'^  (fig.  2310),  on  remarque 

des  empereurs,  pi.  xïxii,  p.  60  ;  Cohen ,  .Mrd.  impériales,  t.  II,  p.  340,  3il,  n"»  44, 
447;  Frôhner,  Médaillons  de  l'empire,  p.  59.  —  165  \.  Visconti,  Lettera  sopra  aie. 
vasi  rinuenuti  nelle  vicinanzi  di  Al  Sa  longa,  Rome,  1817;  lioniitetten,  Recueil 
d'antiq.  suisses.  Borne,  1855,  pi.  .tvi,  xvn  ;  de  Blacas,  Dêcouv.  de  vases  funéraires 
près  d'Albano  [Mém.  des  antiq.  de  Franee.  t.  XXVIII);  de  Rossi,  Ajinal.  de  riTist, 
areh.  1867,  p.  36;  1871,  p.  ^40;  Pigorini  et  Lubock,  JVotes  on  the  hist.  urnes,  dans 
VArchaeologiii,  t.  XL.II,  Loud.  1869,  p.  99;  Ghirardini,  iVotizie  dei  Scaci,  18SI, 
p.  35  et  247;  1882,  p.  171  ;  Ib.  1885,  p.  107,  412;  1886,  p.  129,  130;  1887,  p.  510; 
Vircllow,  Sitzungberichte  der  Berlin.  Akad.  1883,  p.  983  et  s.;  Jlartha,  V Arl 
étrusque,  l'aris,  1888,  p.  33,  28G.  —  16«  Annal,  de  VInst.  1871,  pi.  o. 
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des  roseaux  soulonnnt  nu  auvent,  disposilion  qui  rappelle 
celle  des  maisons  de  la  Lycie'"  et  l'aïOouTO  de  l'habita- 
tion homérique.  Le  type  du  toit  à,  deux  rampants  [pecti- 
natwn)  ou  à  quatre  (testudumtum)^*''  sans  ouverture  au 
centre,  a  dû  précéder  tout  autre  en  Italie'".  Une  autre 
forme  prévalut,  que  l'on  rencontre  d'abord  en  Étrurie. 
Le  toit  est  percé  alors  d'une  ouverture  rectangulaire  par 
où  sortait  la  fumée,  par  où  pénétraient  aussi  la  lumière 
et  la  pluie  [cavaedium].  Les  monuments  funéraires  repro- 
duisent les  dispositions  des  demeures  des  vivants.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  construction  intérieure  et  exté- 
rieure de  pareilles  habitations  par  la  vue  des  figures 
2511  et  2512  qui  représentent,  la  première''"  une  urne 


Fig.  2511.  —  Urne  ciuérniro  en  l'orme  de  ni;ùson, 

cinéraire  trouvée  présdeChiusi,  la  seconde  '''  un  tombeau 
de  Corneto.  Dans  ces  exemples,  on  peut  remarquer  que 
les  pentes  du  toit  déversent  l'eau  en  dehors.  Cette  forme 


Fis.  2512. 


■  Intrrieur  d"ua  totnïjeau. 


paraît  avoir  longtemps  persisté,  mais  elle  ne  convenait 
qu'à  des  maisons  isolées  ou  séparées  les  unes  des  autres 
par  un  intervalle  suffisant.  Cet  intervalle  (ambitus,  cir- 
ciiitiis)  devait  être  a  Rome  de  deux  pieds  et  demi  [sestertius 

167  Fellows,  JouiTlal  written  durmg  an  excursion  in  Asin  Mino7\  pi.  ii;  Benn- 
doi'f  et  Niemaou,  Rt:isen  in  Lt/kien,  p.  34,  Cg.  26.  —  168  Festus,  s.  v.  pecteaatum. 

—  1G9  A  Ponipci,  les  plus  aocienues  maisons  étiiient,  avant  les  remaniements  de  tentps 
plus  récents,  couvertes  d'un  toit  sans  ouverture  à  son  centre,  Fiorelli,  Gli  Scavi  de 
Pompei  del  ISOl  à  187i,  Introd.  p.  12.  Voy.  pour  rÉtruric,  Martha,  O.  l.  p.  286 
et  s.  —  l'i^  Abeken,  MiUilitaU'in,  pi.  ni,  6  (=  Braun,  Laberinto  di  Porsenna, 
pi.  V  ;  Martha,  p.  290).  —  l'' l  Jlicali,  l'halte  avant  la  domin.  des  Bomains,  pi.  u 
de  l'édit.  franc.  Paris,  1824  {—  Canina,  Etruria  Marilima,  I,  pi.  xlii  ;  Martha, 
p.  157).  —  172  Varro,  Ling.  ïat.  V,  22;  Paul  Diac.  p.  .=>  et  14  Liudemanu;  Isid. 
Or.  XV,  16, 12  ;  cf.  Nissen,  Pompeian.  Studien,  p.  56S  ;  Lange,  Haus  und  If  aile,  p.  53. 

—  f*3  Tit.  Liv.  XXXIX,  44.  —  l'i  Atrium  sutorium  ;  atria  Tiberina  ;  atrium  Libcr- 
tatis;  atrium  Vestac,  atria  auctionaria,  etc.  [atruim].  —  175  Horat.  Sat.  H,  6,  65  ;  Serv. 


pes)  '•-  ;  mais  dans  des  villes  formées,  comme  elles  l'étaient 
en  Italie,  par  l'agglomération  de  beaucoup  de  maisons 
dans  un  étroit  circuit  et  à  Rome  en  particulier,  il  devint 
difficile  de  les  laisser  ainsi  espacées.  Elles  durent  être 
de  très  bonne  heure  juxtaposées  et  avoir  des  murs  mi- 
toyens [parieles  communes).  L'eau  qui  était  rejetée  autour 
de  la  maison  était  d'ailleurs  pour  elles  une  cause  de 
dégât  et  d'insalubrité.  Ces  motifs  firent  préférer  une  nou- 
velle forme  de  toit,  dont  la  pente  tournée  vers  l'intérieur 
recueillait  l'eau  dans  Yinipluvium  jiour  les  besoins  des 
habitants. 

rC'est  aux  Etrusques  qu'un  alli'ilniait  fa  (.'onstrui'tiûn  des 
premières  maisons  de  ce  modèle.  De  la  chaumière  rus- 
tique ils  firent  un  atrium.  Les  Romains  les  iinitèrent  et, 
pendant  bien  des  siècles,  ne  connurent  pas  d'autre  forme 
d'habitation  [atrium,  cavaedium].  L'atrium,  à  l'époque  im- 
périale, représente  seulement  la  partie  antérieure  du 
logis;  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Etat  romain,  c'était 
le  logis  tout  entier.  Par  exemple,  Tile  Live  nous  dit  que 
Caton  acheta  de  ux  atria  et  quatre  boutiques  pour  construire 
sur  leur  emplacement  une  basilique'".  Le  mot  conserva 
longtemps  ce  sens,  surtout  dans  la  langue  religieuse,  et 
plusieurs  vieux  monuments  de  Rome  ne  portèrent  ja- 
mais d'autre  nom''*. 

Valrium  ou  logis  primitif  des  Etrusques  et  des  Romains 
comprend  une  grande  salle  éclairée  par  une  ouverture 
rectangulaire  du  toit  et  entourée  de  cases  que  séparent 
(les  cloisons  perpendiculaires  au  mur.  C'est  là  que  se  lient 
la  famille,  là  qu'on  dort  et  qu'on  mange  t  bien  des  gens  y 
soupaient  encore  au  temps  d'Horace '"^  C'est  là  aussi  que 
travaille  la  maîtresse  de  la  maison;  elle  y  commande  et  y 
parle  haut,  car  en  Italie  elle  n'a  jamais  été  séquestrée 
comme  en  Grèce;  elle  reçoit  les  amis  de  son  mari,  l'ac- 
compagne en  ville,  et  l'habitation  romaine  n'a  jamais 
compris  d'appartements  spéciaux  pour  les  femmes'". 

La  porte  de  l'habitation  [janua],  généralement  en  bois, 
(liielquefois  en  bronze,  comme  chez  le  dictateur  Camille'''', 
restait  ordinairement  ouverte  pendant  le  jour,  si  bien 
qu'on  pouvait  apercevoir  en  passant  la  table  de  famiile''". 
On  y  lisait  des  inscriptions,  soit  le  nom  du  propriétaire  "', 
soit  une  parole  d'heureux  augure"",  une  formule  contre 
l'incendie'*',  ou  quelque  signe  symbolique. 

Chez  les  pauvres,  la  porte  s'ouvrait  immédiatement  sur 
la  grande  salle.  Chez  les  riches,  on  travepsait  d'abord  un 
vestibule  [vestibulum],  d'où  l'on  pénétrait  à  droite  et  à 
gauche  dans  l'écurie  et  la  remise'*-.  Chez  les  magistrats, 
c'est  dans  ce  vestibule  que  les  licteurs  déposaient  leurs 
faisceaux '*3.  En  cas  de  mort,  c'est  là  qu'on  dressait  le 
cyprès  funèbre,  pour  avertir  les  visiteurs"'.  Ce  vestibule 
pouvait  d'ailleurs  être  commun  à  deux  maisons '*°. 

Au  milieu  deïatrium  (voy.  plus  loin  le  plan  à  la  fig.  2522 
et  comparez  les  figures  627,  page  331  et  1216,  p.  984  du 
tnine  l")  est  creusé  le  bassin  {impluviu7n)  correspondant 

Ad  Aen.  1,  720;  Varr.  H.  rust.  et  ap.  Non.  p.  83;  Colum.  I,  6.  —  176  Tit.  Liv.  I, 
57  ;  Ascon.  In  Milon.  p.  43  ;  Arnob.  Il,  67  :  «  niatresfamilias  vestrae  in  atriis 
operantur  domorum  »:  Corn. 'Nep.  Praef.  6.  —  177  Plin.  Uist.   nat.  XXXiV,  13. 

—  178  piaut.  Most.  4-i4;  Slic/ius,  308;  Tit.  Liv.  X,  12,  15  :  ..  vulgo  aperlis  jaunis  in 
prnpatulis  epulati  sunt.  »  Cf.  Plut.  !)'■  curios.  3  ;  Seocc.  /?/).XLlll,  3  ;  Suet.  Calig.  41. 

—  17a  On  peut  sans  doute  appliquer  même  à  ce  temps  les  témoignages  d'Augustin. 
Knarr.  in  Psalm.  LV,  1;  Enod.  Carm.  II,  17.  —  180  Corp.  inser.  lai.  IV,  733; 
Arneth,  Arch.  Analelclen,  pi.  vi  D;  0.  Jahn,  Ber.  d.  Sûchs  Gesellsch.  d.  Wissen- 
schaft.  1875,  p.   75.  —    18'  Plin.    Hist.  nat.  XXVIII,   20;  Orclli,  Inscript.   1384. 

—  182Vilr.  VI,  8,  2  ;  «  lu  eorum  vestibulis  stabula  possuntesse.  » —  183  Aur.  Victor, 
De  vir.ill.  20.  1  ;  Claudian.  De  IV  cons.  Honor.  416.  —  ISlScrv.  Ad  Aen.  IV,  507. 

—  185  Varr.  De  ling.  M.  VII,  SI  ;  Digest.  10,  3, 10,  §  1. 
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à  l'ouverlurp  du  toit,  et  dosliné  à  recueillii'  les  eaux  de 
pluie  qu'il  déverse  dans  un  puits  ou  une  citerne  [cistekn.v, 
PUTEUs].  En  été,  au-dessus  de  Vimpluvium  on  tend  un 
voile  [vélum]"".  En  arriére  du  bassin  est  ûxée  une  table 
carrée  en  pierre  [cartibulum],  où  l'on  pose  les  vases  et 
ustensiles  de  cuisine'".  Un  peu  plus  loin,  dans  le  grand 
axe  de  Vati'ium,  est  disposé  le  foyer  et  l'autel  des  dieux 
domestiques  [ara,  focus].  Pendant  longtemps  on  y  prépara 
les  repas,  et  l'habilude  ne  s'en  perdit  jamais  chez  les 
pauvres  gens.  Chez  les  riclies  on  songea  de  bonne  heure 
à  aménager,  dans  un  coin  de  ïalriiini,  une  petite  pièce 
particulière,  consacrée  aux  dieux  pénates,  qui  servit  de 
cuisine  [culin.\];  dés  lors  le  foyer  de  la  grande  salle  ne 
fut  plus  destiné  qu'au  culte"*. 

Au  fond  de  ïalrium,  juste  en  face  de  l'entrée,  on  voyait 
anciennement  le  lit  conjugal  [lectus  geiiialis)^"^.  Quand  se 
répandit  l'usage  de  chambres  à  coucher  spéciales,  on 
disposa,  à  l'aide  de  planches,  sur  l'emplacement  primitif 
du  lit  conjugal,  une  pièce  qui  devait  prendre  une  grande 
importance  dans  l'habitalion  romaine  :  c'est  le  tablinum 
qui  servit  d'abord  de  salle  à  manger,  plus  tard  de  salon  et 
de  dépôt  pour  les  archives  domestiques  '9°.  A  droite  du 
tablhmm,  on  appliqua  au  mur  le  c(}frrP-fort  [arca]  con- 
tenant, avec  l'argent  de  la  famille,  les  livres  de  comptes  ''". 
L'habitation  se  compliqua  peu  à  peu.  A  droite  et  à 
gauche  du  tablinum  on  s'accoutuma  à  disposer  deux  pièces 
symétriques  [alae),  f|ui  renfermaient  les  trophées,  les  dé- 
pouilles des  ennemis,  les  masques  en  cire  ou  portraits 
d'ancêtres,  accompagnés  d'inscriptions  explicatives  (?(?«/«.?, 
elogium)  et  reliés  par  des  lignes  qui  dessinaient  une  sorte 
d'arbre  généalogique  [imagines].  Les  chambres  latérales 
de  Valrium  servaient  de  magasins  [cella  penarià),  de  salle 
à  manger  (cenacuhim)  ou  de  chambre  à  coucher  [cnbi- 
culum);  car  les  fds  mariés  continuaient  souvent  de  loger 
chez  leurs  parents,  comme  dans  la  famille  de  Caton  ;  et  l'on 
nous  dit  que  seize  personnes  de  la  gens  Aelia  demeuraient 
ainsi  dans  une  toute  petite  maison  "^  Naturellement  le 
nombre  des  pièces  rangées  autour  de  la  grande  salle  va- 
riait d'un  logis  à  l'autre  ;  nous  connaissons  des  habitations 
entièrement  dépourvues  de  cases  sur  un  ou  même  deux 
côtés,  et  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  souvent  dans 
la  réalité  lasymétrie  ni  la  régularité  de  l'habitationmodèle. 

Dans  un  coin  de  Yatrium  ou  d'une  des  pièces  latérales, 
on  voit  l'escalier  de  l'étage  supérieur;  car  une  autre  con- 
séquence du  resserrement  des  maisons  dans  un  étroit 
espace  fut  leur  élévation.  A  une  certaine  époque  l'on 
mangea  au  premier  :  d'où  le  nom  de  cenacula,  qui  désigna 
par  la  suite  toutes  les  chambres  non  situées  au  rez-de- 
chaussée  [cenaculum]'^^  Le  premier  étage  avait  des  fe- 
nêtres sur  la  rue"'.  Souvent  on  y  louait  à  des  étrangers 
quelques  pièces,  ou  l'étage  entier  :  en  ce  cas,  l'on  y  ar- 
rivait directement  de  la  rue  par  un  escalier  particulier.  La 
maison  pouvait  d'ailleurs  être  munie  également  d'escaliers 
intérieurs  et  d'escaliers  extérieurs  ;  et  le  propriétaire 
pouvait  à  son  gré  louer  son  étage  ou  le  garder  pour  son 
usage,  pour  installer  ses  esclaves  ou  ses  marchandises*^^ 
D'oi'dinaire  Vimpluvium  et  la  grande  salle  du  rez-de-chaus- 
sée recouvrent  une  cave  et  des  sous-sols  [cella,  crypta]. 

18G  Oïi.l.  Mflam.  X,  60:i  ;  Plin.  H.  nal.  XIX,  2i  ;  Dif/.  XXXIII,  :,  12,  §  20.  —  W  Varr. 
Ling.  lat.V, iiô.—  m  Sery.  Ad  Aen.  l.  276(;tII,  .i6!l;Varr.  ap.Non.p.SS;  Ovid. 
J^'ust.  VI,  304.—  ISOAscon.  Ad  Milan.  13  ;  Laiwrius,  .ip.  Aul.  Gell.  XVI,  9.  —  IM  Varr. 
ap.  NoQ.  p.  S3;  Plin.  II.  ml.  XXXV,  7  ;  Ffslus,  p.  350.—  i»'  Sci-ï.  Ad  .ien.  I,  726; 
IX,  648;  Appian.  /lell.  civ.  IV,  44.  —  )'.I2  plut.  Cato  maj.  24;  Crass.  I  ;  Val.  Mas. 
VII,  7,  5;  IV,  4,  8.  —  103  Varr.   Lhuj.  lut.  V,  162.   —  I9'>  lit.  Li>.  I,  41,  4;  Vitr. 


Ces  vieux  logis  romains  étaient  conslruits  en  bois  et 
furent  longtemps  revêtus  d'un  toit  de  chaume  "°,  puis 
de  bois  (scandulae)  jusqu'au  temps  de  Pyrrhus"",  et  enfin 
de  tuiles  [tectum].  Le  sol  de  Valrium  était  anciennement 
formé  de  terre  glaise  mêlée  de  tessons  et  polie  au  maillet 
[pcwimcntum  teslaceum).  Plus  tard,  on  y  fixa  des  carreaux 
de  marbre  monochromes,  puis  des  plaques  de  diverses 
couleurs  avec  dessins  géométriques  {pavimentum  seclile), 
enfin  des  mosaïques  de  marbre  en  forme  d'échi([uier  (pa- 
viiiienliim  tessellatuni)  [pavimentum,  MUSIVUM  opus].  Jusqu'à 
l'arrivée  des  artistes  grecs,  la  décoration  des  murs  resta 
rudimenlairc  ;  on  ne  concevait  rien  au  delà  des  enduits  de 
chaux.  On  commença  à  les  couvrir  de  stuc  au  ii''  siècle 
avant  Jésus-Christ'"  [tector,  tectorium]. 

Telle  fat  la  vieille  habitation  des  Romains.  Elle  était 
simple  de  plan,  peu  luxueuse,  mais  en  somme  assez 
commode,  conforme  aux  exigences  d'un  climat  souvent 
humide,  aux  besoins  d'un  peuple  de  laboureurs  et  de 
soldats.  Les  Romains  s'en  contentèrent  jusqu'à  l'époque 
des  guerres  puniques  et  des  expéditions  en  Orient.  A  la 
vue  des  lumineuses  habitations  helléniques,  les  officiers 
romains  rougirent  de  se  trouver  si  barbares.  Dès  lors, 
dans  la  construction  et  l'aménagement  de  leurs  demeures, 
ils  copièrent  à  l'cnvi  les  Grecs.  Mais  le  vieux  logis  national 
conserva  la  place  d'honneur.  Après  avoir  été  toute  la 
maison,  Vatriuni  resta  dans  la  nouvelle  habitation  la 
partie  la  plus  richement  décorée,  la  première  qu'on 
traversait  en  entrant. 

§  2.  La  maison  gréco-romaine  à  ta  fin  de  la  répiihliiine 
cl  som  l'empire.  —  C'est  à  l'époque  des  guerres  puniques 
que  commence  à  se  transformer  l'habitation  romaine.  Les 
auteurs  du  temps  y  font  souvent  allusion.  Écoutez  parler 
cet  esclave  dans  une  comédie  de  Plaute  :  «Le  vieillard  veut 
construire  dans  sa  maison  un  gynécée,  des  bains,  un  pro- 
menoir, un  portique...  Il  veut  à  tout  prix  marier  son  fils. 
Pour  cela  il  fera  un  nouveau  gynécée.  11  raconte  qu'un 
architecte,  je  ne  sais  lequel,  lui  a  vanté  tout  cela  et  que 
son  projet  a  bonne  minej''.  »  Dans  les  logis  nouveaux,  on 
copie  l'une  après  l'autre  toutes  les  parties  de  la  maison 
grecque.  Varron  s'est  moqué  de  cette  mode  :  «  Maintenant, 
dit-il,  on  ne  croit  pas  posséder  une  vraie  maison  de 
campagne,  si  l'on  ne  donne  pas  à  toutes  les  pièces  des 
noms  grecs,  si  l'on  n'y  distingue  pas  un  xpoxotTwvz,  une 
TiaX'ïiaTpav,  un  àTToS-jTv-'ptov,  un  nEpi'dTuÀov,  un  opviôîjva,  un 
irspifTTEpEwvot,  une  émopoOïixTiv-'"'.  »  Cette  révolution  s'achève  à 
r('poque  de  César  et  d'Auguste.  Horace  se  souvient  encore 
du  temps  où  l'on  ne  connaissait  pas  le  péristyle-"';  mais 
désormais  chacun  veut  avoir  sa  cour  à  colonnes.  L'in- 
cendie de  Néron,  qui  détruisit  une  bonne  partie  de  la 
capitale,  vint  encore  servir  la  mode  hellénique  :  toutes 
les  grandes  maisons  de  Rome  furent  rebâties  suivant 
les  idées  nouvelles. 

Ce  que  les  Romains  avaient  vu  et  admiré  en  Ori(uit,  ce 
n'était  pas  l'habitation  hellénique  à  un  seul  péristyle, 
dédaignée  alors  comme  trop  simple  et  laissée  aux  petites 
gens,  mais  l'habitation  hellénisti(iue  à  deux  péristyles.  Ils 
agrandirent  leurs  propres  logis  d'après  le  même  procédé 
que  les  Grecs  de  l'époque  alexandrine,  par  l'addition  d'une 

V,  10,  S:  Jiivc-u.  ni,  268-271  ;  Dig.  IX,  3;  Proporl.  V,  7,  IS;  Mari.  I,  S6.  —  19'i  Til. 
Liv.  XXXIX,  14,  2  (aimée  186)  :  «  Ceiiaculum  super  aede^  tl.itiim  est,  sealis  ferenti- 
lius  in  publicum  ol)seralis,  aditu  in  aodcs  verso.  »  Dis;.  XI, III.  17,  3,  §  7;  Nisscn 
Pamit.  Stttd.  p.  001.  —  "5  Vitr.  II,  I,  5.  —  l«7  Plin.  XVI.  36.  —  •»  Nisscn,  Pomp. 
.Sllidien.  p.  â3;  Bliimner,  Teclmoloii.  und  Terminologie,  II,  p.  110.  —  199  ri.xut, 
Most.  Itl,  .',  07-71.  —  200  Varr.  De  rc  rnsl.  Il,  priief.  —  231  Ilorat.  01.  II,  15,  1410. 
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cour  à  colonnes.  Seulement,  l'innovation  a  été  normale 
en  Orient,  où  elle  ne  détruisait  pas  l'harmonie  de  l'en- 
semble. Au  contraire,  elle  produisit  en  Italie  une  habitation 
hybride,  où  le  vieil  atrium  toscan  s'étonna  fort  d'être 
accouplé  au  péristyle  grec.  Les  Romains  no  cherchèrent 
pas  d'ailleurs  à  se  faire  illusion,  et  aux  parties  nouvelles 
de  leurs  maisons  ils  conservèrent  les  noms  helléniques 
[perislyUum,  oecus,  xystiis,  diaeto,  zotheca,  exedra.  etc.) 

Pour  se  figurer  la  grande  habitation  gréco-romaine,  il 
suffit  donc  d'imaginer,  derrière  le  vieux  logis  romain,  un 
péristyle  grec.  Mais  cette  union  de  deux  éléments  dispa- 
rates et  le  développement  du  luxe  entraînèrent  quelques 
modifications  dans  le  plan  général,  la  disposition  et  la  des- 
tination des  pièces.  Nous  les  indiquerons  à  grands  traits, 
en  renvoyant,  pour  les  détails,  à  des  articles  spéciaux. 

La  maison  est  dès  lors  élevée  de  quelques  marches  au- 
dessus  de  la  rue  ;  parfois  même  elle  est  annoncée  par  un 
portique  extérieur  ^"^  Dans  les  maisons  un  peu  impor- 
tantes, sous  la  République  et  jusqu'au  v°  siècle  de  l'em- 
pire, on  devait  traverser  un  vestibule  [vestibulum]  ;  un 
corridor  assez  large  {ostium)  ^"^  précède  laporte,  qui  s'ouvre 
en  dedans  et  est  souvent  richement  ornée  [janua].  Les 
serrures  se  compliquent.  On  frappe  avec  un  anneau  ou  un 
marteau.  Le  portier  [janitor],  personnage  maintenant 
indispensable,  ouvre  en  tirant  les  verrous  [pessuli)  ou  la 
barre  [ser-a)  ;  une  case  latérale  lui  sert  de  loge  [cella  oslia- 
rii,  tugurium  janitoris)^'"'.  Sur  la  mosa'i'que  du  sol  se  des- 
sine souvent  une  inscription,  soit  un  salut  au  visiteur, 
soit  le  nom  du  propriétaire-"^.  Dans  Pétrone,  sur  le  pavé 
du  vestibule  de  Trimalchion,  on  voit  aboyer  un  chien  de 
mosaïque,  avec  la  légende  «  prends  garde  au  chien  »  -"^ 
(voy.  t.  P',  p.  888,  flg.  1122).  Chez  les  grands  personnages, 
les  clients  qui  attendent  le  maître  peuvent  admirer  près 
de  la  porte  des  armes,  des  statues,  même  des  quadriges  -". 

Nous  entrons  dans  Vatinum;  il  conserve  la  disposition 
générale  du  vieux  logis  romain,  mais  la  famille  n'y  habite 
plus.  Le  foyer  ne  subsiste  là  que  pour  la  forme.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  pénates  qui  ont  été  transportés  dans  la 
cuisine  ;  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  une  chapelle  parti- 
culière est  consacrée  aux  dieux  Lares  [lararium,  sacrarium]. 
Dans  beaucoup  de  maisons  cependant,  près  de  l'entrée, 
subsiste  une  édicule  ou  une  niche  [aedicula,  ara],  munie 
de  statuettes,  de  cierges  et  de  lampes,  où  l'on  prie  le  malin, 
où  l'on  offre  souvent  des  sacrifices  au  dieu  domestique 
[lar,tutela,genius]^''^  Les  pièces  latéral  es  renferment  des 
magasins  ou  communiquent  avec  des  boutiques  extérieures 
où  les  esclaves  vendent  les  produits  des  fermes  (voy.  plus 
loin,  flg.  2323).  Le  tablinum,  à  l'origine,  placé  au  fond  de 
Vatrium  et  pouvant  s'ouvrir  pendant  la  belle  saison  sur 
un  jardin,  communique  désormais  avec  le  péristyle.  Il  est 
clos  en  hiver  par  des  portes  mobiles  qu'on  remplace  en 
été  par  des  portières^"'  et  joue  le  rôle  d'un  salon.  On  y 
garde  les  archives  de  la  maison;  on  y  expose  orgueilleu- 

202  Senec.  Ep.  84,  12  ;  «  Praeteri  islos  gradus  divitum  et  raagno  adgestu  suspensa 
vostilmla»  :  Suet.  Nen,  8;  Xitell.  15;  Tacit.  Ann.  XV,  43.  —  2)3  Plaut.  Pers.  V, 
1,6;  Vitr.  ap.  Serv.  Arf.  Aen.  VI,  43  ;  P.  Diac.  p.  16  Lindemann;  "  Anlae  quae  Dunc 
lalora  ostiorum  »  ;  Isid.  XV,  7,  8;  Protyrum,  Vitr.  VI,  10,  1.  Ailleurs  (VI,  4,  5), 
Vitruve  dit  fanccs.  —  20i  Varr.  De  re  rusl.  I,  13,  2;  Petron.  29;  Suet.  Vilae,  16; 
Aur.  Vict.  Caesar,  8,  6.  —  20ô  Voy.  iiol,>  179.  —  206  Petron.  29;  Plaut.  Most.  854. 
Mosaïque  de  la  maison  du  poète  tragique  i  Pompéi.  Un  chien  enchaîné  a  pu  être 
moulé  d'après  l'empreinte  laissée  dans  la  cendre,  05(('um  de  la  maison  de  Laocoon; 
ïoy.  Prcsuhn,  Neueste  Ausgrabimgen  Pompci,  1874-1878,  Leipz.  I87S,  III,  3. 
_  207  Plin  i?.  nat.  XXXV,  7  ;  Tit.  Liv.  X,  7,  9  ;  Cic.  Philipp.  II,  28,  68  ;  Virg.  Aen. 
II,  504;  Sil.  Ital.  VI,  434;  Juv.  Vil,  125  et  s.  —208  Lamprid.  Al.  Sev.  29,  2; 
31,  4  ;  Corp.  inse.  at.  VI,  178-179,  216,  774;  V,  3304;  111,  4445;  II,  3021,  4092;. 
Petron.    57;  Hieron,  In  Esai.  VI,  57;  Mazois,    fluines  de  Pompei,  pi.   xn,  II, 


sèment  les  tables  de  bronze  où  sont  gravés  les  contrats 
d'hospitalité  ou  de  patronat  votés  par  les  corporations 
d'ouvriers  -'".  Le  maître  s'y  tient  souvent,  et  de  là  peut 
surveiller  à  la  fois  Yairium  et  le  péristyle.  A  droite  et  à 
gauche,  dans  les  alae,  les  familles  des  magistrats  con- 
servent dans  des  armoires  [armarium]  les  bustes  ou  mé- 
daillons des  ancêtres,  quelquefois  encore  en  cire,  mais 
d'ordinaire  en  bronze  ou  en  argent  [imagines].  Les  jours 
de  fête  on  découvre  les  peintures  commémoratives  des 
triomphes,  on  ouvre  les  armoires  et  l'on  offre  des  sacrifices 
aux  ancêtres-".  On  le  voit,  Vatinum  où  logeait  autrefois 
toute  la  famille  ne  sert  plus  aujourd'hui  qu'aux  afi'aires, 
au  culte  et  à  la  parade. 

A  droite  du  tahlinum,  un  étroit  couloir(/'fl«ces)-''-  conduit 
au  péristyle,  où  s'est  transportée  la  vie  intime  et  d'où  l'on 
peut  d'ailleurs  gagner  directement  une  rue  latérale  par 
une  petite  allée  [peristylium].  Le  péristyle  de  la  maison 
gréco-romaine  reproduit  à  peu  près  la  physionomie  de  la 
cour  hellénique  à  colonnes.  Seulement,  au  milieu,  on  y  a 
disposé,  comme  dans  Vatrium,  un  bassin,  souvent  muni 
d'un  jet  d'eau  et  entouré  d'un  parterre  de  fleurs,  d'ar- 
bustes et  de  plantes  vertes  [viridarium].  Des  stores  donnent 
de  l'ombre  sous  les  galeries.  Au  fond  du  péristyle,  l'oECUS, 
salle  de  réunion,  correspond  à  Vandron  et  à  la  proslas 
des  Grecs;  le  maître  y  est  souvent,  et,  quand  des  visiteurs 
se  présentent  dans  l'atrium,  il  est  averti  par  l'esclave  pré- 
posé aux  rideaux  {vel  lius).  A  gauche  de  Voecus  est  d'or- 
dinaire placée  la  cuisine  [culina],  tout  auprès  d'une  la- 
trina.  a  droite  et  à  gauche  du  péristyle  sont  disposées 
de  nombreuses  pièces  :  les  salles  à  manger,  il  y  en  avait 
quelquefois  plusieurs, destinées  aux  différentes  saisons  ^'^ 
garnies  de  lits,  de  tables,  de  portières,  parfois  éclairées 
par  un  vitrage^"  [triclinium]  ;  des  chambres  à  coucher 
de  jour  et  de  nuit-'^  [cubiculum],  parfois  munies  d'alcôves 
[zotheca) -^^,  fermées  par  des  portes  ou  des  tentures  (ue/um 
cubiculare)^" ,  précédées  d'anticliambres  (irpoxotToiv  ^'")  où 
se  tient  le  cubicularius  ou  valet  de  chambre'",  des  salles 
de  conversation  [exedra],  des  salles  de  bains  [balneum], 
des  bibliothèques  [bibliotheca]  ou  galeries  de  tableaux 
[pinacotheca]. 

Un  second  péristyl'j,  pareillement  entouré  de  chambres, 
s'ajoute  quelquefois  au  premier  devenu  insuffisant  (mai- 
son du  Faune,  des  Chapiteaux  colorés,  etc.,  à  Pompéi). 

Par  un  couloir  latéral  ou  par  une  porte  percée  au  fond 
de  \' oecus  on  entre  dans  le  jardin  [hortus].  Devant  Voecus 
s'allonge  souvent  un  portique;  près  des  autres  murs,  on 
dispose  des  vérandas  ou  des  exèdres  ornées  de  fresques  et 
garnies  de  bancs  [oecus,  exedra].  Quand  l'espace  est  trop 
restreint,  on  se  donne  l'illusion  d'un  jardin  en  peignant  des 
arbres  verts  et  des  perspectives  sur  le  mur  du  fond^^". 

Sous  le  péristyle  sont  creusés  les  sous-sols  et  les  caves, 
souvent  fort  grandes  [crypta,  cella].  Un  escalier  mène 
aux  chambres  d'esclaves  [cellae  familiae,  cellae  familia- 

Overbeck,  Pompei,  4-  éd.  p.  268.  —  20»  Dig.  50,  16,  232,  ,S  4.  —  210  Diou.  Haï.  I, 
74;  Orelli  4133.—  2U  Senec.  Cont7-ov.  VII,  21,  10;  Jur.  VIII,  1  et  s.  ;  Fest.  p.  209 
a;  Plin.  ff.  nat.  XXXV,  4  et  6  ;  Macrob.  Sat.  II.  3.  4;  Stat.  Theb.  Il,  214;  Vopisc. 
Florian.  VI,  6;  Polyb.  VI,  53,  4;  Vitr.  VI,  3.  6,  et  s.  — 212  Vitr.  VI,  3,  6.  -213  Vitr. 
VI,  7  :  »  Triclinia  aestiva,  hiberna  ou  hiemalia,  verna,  autumnalia  »  ;  Varr. 
De  re  rust.  I,  13,7:  De  ling.  lat.  VIII,  29  ;  Plut.  LucuU.  41  ;  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  2. 
—  2H  Senec.  Quaest.  nat.  IV,  13,  7  :  "  Quamvis  cenationem  velis  ac  specularibus 
maniant.  »  —  215  «  Cubicula  diurna,  nocturna  oit  dormitoria,  noctis  et  somni  » 
(Plin.  Ep.  I,  3,  1  ;  V,  6,  21  :  Sid.  Apoll.  Ep.  Il,  2  et  s.).  —  216  piin.  Ep.  II,  17,  21  ; 
V,  6,  39;  Sid.  Ap.  Ep.  VIII,  16  et  IX,  11;  Aïelino,  Descriz.  di  una  Casa  Pompé, 
p.  13.  —  2n  Lanipr.  Heliog.Xl\',  6.  —  218  Varr.  D.  riist.  II,  pr.  2;  Plin.  Ep.U,  17, 
10.  —  219  Varr.  De  re  rust.  II,  2;  Plin.  Epist.  II,  17.  —  220  Piiture  d'Ercolano, 
1  ;  20  et  49;  Zahn,  Die  schônslen  Ornam.  II,  6;  44,  94,  95;  III,  96,  etc. 
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ricae--^),  aux  magasins  et  aux  grfnifis  du  prcniier  étage. 
Sur  la  cour  et  sur  la  rue  donnent  des  fenêtres,  fermées  par 
desgrillesoudesvolets,  plus  tard  par  des  vitres  [fenestra]. 
Les  balcons  imaenianum]  avaient  été  interdits  ancienne- 
ment et  le  Furent  de  nouveau  au  iv''  siècle  de  notre  ère; 
mais  pendant  les  siècles  intermédiaires  beaucoup  de  mai- 


Fig.  2alo.  —  Maison  avec  balcon  à  Pompéi. 

sons  en  furent  mimies--- (voy.  fig.  2513).  Souvent  le  pre- 
mier étage  est  loué  en  partie  à  des  personnes  étrangères, 
qui  montent  chez  elles  par  des  escaliers  extérieurs-". 
D'autres  fois  il  ne  couvre  pas  toute  la  longueur  du  rez- 
de-chaussée;  en  ce  cas  le  péristyle  est  dominé  par  des  ter- 
rasses [solaiuu.m]  couvertes  d'un  toit,  ou  ciiargées  de  fleurs 
et  d'arbustes,  de  vrais  jardins  suspendus--*. 

Kn  résumé,  la  grande  habitation  gréco-romaine  ne 
présente  pas  d'éléments  étrangers  à  Vntrium  étrusque  et 
au  péristyle  grec.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  l'accouple- 
ment bizarre  de  deux  maisons  d'origine  difierente.  La 
fiimille  romaine  s'est  logée  dans  la  partie  hellénique  de 
l'habitation  et  a  transforme  son  vieil  atrium  en  appar- 
tements de  réception. 
~.  §  3.  Les  habitations  de  Rome  et  de  Pompéi.  — ■  Nous 
venons  de  décrire  les  deux  formes  successives  de  l'habita- 
tion romaine,  le  logis  national,  puis  le  logis  gréco-romain. 
Mais  dans  l'Italie  ancienne,  comme  de  nos  jours,  c'était  un 
véritable  luxe  pour  une  famille,  au  moins  dans  les  plus 
grandes  villes,  que  d'occuper  à  elle  seule  une  maison 
entière.  Les  descriptions  des  auteurs  et  les  ruines  nous 
permettent  de  nous  représenter  nettement,  dans  la  capitale 
et  en  province,  à  Rome  et  à  Pompéi,  les  marchands  dans 
leurs  boutiques,  la  grande  masse  de  la  population  dans  ses 
appartements  de  location,  les  bourgeois  dans  leurs  mai- 


sonnettes, les  riches  dans  leurs  lii'ileK  mi  dans  leurs  villas, 
les  empereurs  dans  leurs  palais. 

Primitivement  les  boutiques  [ïabehn'a]  étaient  construites 
en  bois,  le  long  des  rues  ou  dans  les  carrefours.  C'est 
même  l'origine  du  nom  qu'on  leur  donnait  en  latin  :  «  On 
app(>lait  tahcrnne,  dit  un  ancien,  les  petites  et  modestes 
maisons  des  plébéiens  dans  les  carrefours.  Klles  étaient 
fermées  par  des  poutres  et  des  planches.  De  là  ce  nom  de 
tahertiarii  donn<'  aux  gens  qui  y  logeaient.  On  appelait  ces 
maisonnettes  (abernae,  parce  qu'elles  étaient  faites  de 
planches  de  bois.  Aujourd'hui  elles  no  se  présentent  plus 
de  même,  et  cependant  elles  gardent  le  nom  ancien -^°.  » 
Ce  que  disait  Isidore  de  Séville  à  la  tin  de  l'antiquité  était 
vrai  depuis  bien  des  siècles.  Ces  boutiques,  on  avait  fini 
par  les  construire  en  pierre.  Souvent,  comme  à  Pompéi, 
elles  étaient  adossées  aux  grandes  habitations  (voy.  plus 
loin,  fiir.  :2.'i23).  Cicéron,  dans  une  lettre  à  .\tticus,  se 
plainl  i|ue  deux  de  ses  boutiques  se  sont  écroulées,  que 
les  autres  se  fendent,  et  qu'il  a  vu  émigrer  tous  ses  loca- 
taires, hommes  et  rats--^.  Les  bouti(|ues  se  composent 
souvent  de  deux  pièces  aurez-de-chaussée;  l'une  sert  de 
logement,  l'autre  sert  de  magasin,  s'ouvre  sur  la  rue  dans 
toute  la  largeur  et  se  clôt  la  nuit  avec  des  volets  de  bois 
qu'on  fait  glisser  l'un  sur  l'aiitre-".  D'autres  fois  le  mar- 
chand louait  en  même  temps  une  chambre  au  premier 
étage,  où  menait  un  escalier  intérieur^-'.  Presque  tou- 
jours sur  le  devant  de  la  boutique  s'étale  une  enseigne 
[signum].  Presque  toutes  les  rues  du  monde  romain  étaient 
ainsi  bordées  de  petites  boutiques  [tabkrna]^". 

Les  pauvres  et,  à  Rome,  tous  les  gens  de  fortune  médiocre 
louaient  une  chambre,  un  appartement,  soit  à  l'un  des 
étages  supérieurs  d'une  maison  bourgeoise,  soit,  le  plus 
souvent,  dans  une  des  innombrables  maisons  de  rapport 
spécialement  aménagées  à  cet  efl'el  [insulaJ.  D'après  un 
curieux  contrat  de  location  qui  nous  a  été  conservé  ■'", 
r/H.s)(/a  ou  maison  à  locataires  comprend  trois  catégories 
de  logis  :  1°  les  boutiques 


[tabernae);  i"  les  ateliers 
[pergulae)  ;  3°  les  aiiparte- 
me.n\.'i{ce.nacula). 

Les  boutiques  occupent 
au  rez-de-chaussée  tout  le 
pourtour  de  l'msîi/a.  Quel- 
quefois, comme  on  le  voit 
par  le  fragment  du  plan 
antique  de  Rome  que  re- 
(iroduit  la  ligure  2514 -", 
toute  ïinsuln  se  compose 
de  boutiques  rangées  au- 
tour de  cours  étroites  et 
profondes.  Klles  sont  sou- 
vent utilisées  comme  ma- 
gasins de  dépôt  ou  comme 
logements  de 
gens-^-. 


\ 
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naUVres     ^'?'  -'^*^-  —  Fragment  <iu  plan  antique 
(le  Korae. 


Les  ateliers  sont  aménagés  avec  plus  de  soin.  Souvent 


221  Voy.  le  plan  i^fig.  2517)  ot  Avellino,  Descriz.  di  una  casa^  p.  iO.  —  222  Qver- 
beck,  /'ompei,  p.  267  :  Hieronym.  Ep.  CVI,  63;  Fest.  p.  134  Muller  et  168  Lin- 
dcmann-,  Amra.  XXVII,  9;  Dig.  L.,  IC,  242,  §  1  et  s.  et  XLIII,  8,2,  §  6;  Val. 
Max.  IX,  12,  7.  —  225  Voy.  note  193  et  Dig.  XLIII,  17,  3,  7.  -  224  Isid.  Or.  XV,  3, 
12;  Plant.  .Ui(.  ijlor.  340,  378;  Macrob.  Sat.  II,  4,  14;  Suct.  Claud.  10;  Nero, 
18;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2417,  10234;  Senec.  Conlrov.  5,  5;  Bpist.  122,  8;  cf. 
Mazois,  Palais  de  Scaurm,  p.  Iâ6.  —  225  Isid.  XV,  2.  —  226  Cic.  Ad  .itlic.  XIV, 
9,  1  ;  et.  XV,  17.  —  2.';  Oïcibeck,  Pompéi,  p.  377  et  s.  —  228  Cic.  PhiUpp.  II,  92  ; 

m. 


Uig.  XXXIII,  7,  7;  Orelli,  4223,  4331.  —  S20  Voy.  pour  Rome,  Jordan,  f'oi-mo  Urbts 
liomae.  passim  ;  cf.  M.irt.  Vil,  61.  —230  C.  i.  lat.  IV,  1136.  Voy.  sur  les  insuliu, 
Durcau  de  la  Malle,  Mém.  de  l'Acad.  des  limer.  N.  S.  t.  XII,  2,  p,  272;  Prcller, 
Die  liei/ionen  der  .Sladt  Rom,  léna,  18.46,  p.  86  et  s.;  Fricdlaudcr,  Siltenge- 
schiclUe  Bonis,  i'  éd.  I,  p,  6  et  s.;  Bcckcr-Oùll,  Galliis.  Il,  p,  219;  Lange,  ffaus 
und  Halle,  p.  263;  Hichicr,  Hermès,  t.  XX.  —  231  Jordafl.  ().  i.  fr.  170;  Lange, 
O.  l.  p.  265,  pi.  IX,  1 1  ;  cf,  BuUet.  d.  eommiss.  arch.  eommunali;  IV,  pi.  ivi,  2, 
—  232  Hoial.  Od.  I,  1,  13. 
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ils  empiètent  sur  la  rue  et  sont  installés  sous  de  véritables 
vérandas,  protégés  par  un  toit  et  ouverts  au  vent  de  trois 
côtés  [pergula].  Les  artisans  et  les  artistes,  en  particulier 
les  peintres-",  y  travaillaient  et  y  exposaient  leurs  ou- 
vrages. C'est  là  aussi    que  les  maîtres  d'école  tenaient 
leurs  assises,   et  Suétone  nous   dit  que  le  grammairien 
Crassicius  faisait  son  cours,  sous  une  véranda  de  ce  genre 
[pergulae  magistrales)-'^''.  Naturellement  le  maître  parlait 
pour  les  passants  autant  que  pour  ses  élèves.  Cette  orga- 
nisation  ne  laissait   i)as  que   de   présenter  des  inconvé- 
nients, et  l'empereur  Théodose  le  Jeime  dut,  par  une  ordon- 
nance spéciale,  prescrire  aux  maîtres  de  protéger  mieux 
leurs  écoles  contre  les  regards  indiscrets-".  L'on  trouvait 
aussi  des  pergulae  aux  étages  supérieurs  ;  c'est  ainsi  que 
l'empereur  Auguste  alla  voir  l'astronome  Théagène  dans 
une  mansarde  où  il  avait  établi  son  observatoire"*^.  Sous 
le  nom  de  cenaculum  on  comprenait  tous  les  logements  des 
étages  supérieurs.  Ils  se  composaient  en  général  d'une  ou 
deux  chambres,   d'une  cuisine  et  d'une  lalrina.  En  prin- 
cipe, chaque  appartement  devait  avoir  son  escalier  spécial  ; 
dans  la  pratique,   le  même   escalier    desservait   souvent 
plusieurs  logis.  Comme  les  maisons  étaient  hautes,  elles 
étaient  traversées  dans  tous  les  sens  par  des  escaliers^'''. 
Dans  les  insulae  de  Rome  on  a  toujours  entassé  étages 
sur  étages.  Tite-Live  nous  dit  que  en  l'année  ^18,  au  temps 
d'Hannibal,  un  bœuf  monta  à  un  troisième '■'■'*.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  république,  les  maisons  avaient  communé- 
ment trois  ou  quatre  étages.  «  La  capitale  s'est  si  bien  déve- 
loppée, dit  Vitruve,  et  les  citoyens  sont  si  nombreux,  qu'il 
faut  construire   partout  des   habitations.  Comme  on  ne 
pouvait  loger  près  du  sol  toute  cette  population  urbaine, 
on  a  exhaussé  de  plus  en   plus  les   constructions "^   » 
Auguste  s'en  inquiéta  et   défendit  par    une  ordonnance 
d'élever  les   façades  au-dessus  de  70  pieds"".  Mais  une 
génération  plus  tard,  Sénéque  trouve  encore  les  maisons 
si  hautes  qu'en  cas  d'incendie  ou  d'éboulement  on  était  cer- 
tain de  ne  pas  échapper  "'.  Néron,  après  que  Rome  presque 
entière  eut  été  dévastée  parle  grand  incendie,  inlerdilaux 
constructions  nnuvelles  de  dépasser 60 pieds-'-.  C'est  d'ail- 
leurs une  date  uiémurable  dans  l'histoire  de  l'habitation 
romaine.  On  réédilia  la  capitale  sur  un  plan  régulier;  on 
élargit  les  rues  ;  devant  les  hôtels  particuliers  et  les  maisons 
de  locataires,  on  bâtit  des  portiques  dont  l'empereur  fit  les 
frais.  Dans  les  logis  on  réserva  des  cours  intérieures  à  la 
mode  hellénique  ;  on  renonça  aux  constructions  en  bois,  on 
refit  les  murs  avec  de  la  pierre  de  Gabies  ou  d'Albe.  Enfin 
l'empereur  interdit  les  murs  mitoyens  :  chaque  hôtel  ou 
chaque  insida   dut  occuper  tout  l'espace  compris  entre 
quatre  rues.  Naturellement  tout  le  monde  n'approuva  pas 
ces  mesuresd'embellissement  et  d'hygiène  ;  les  mécontents, 
nous  dit-on,  regrettaient  les  maisons  de  hauteur  démesurée 
et  les   ruelles    étroites,   où   du   moins   l'on   cheminait  à 
l'ombre -''^  Plus  tard,  ïrajan  réglementa  encore  la  con- 
struction des  maisons-'*,  d'ailleurs  sans  arrêter  la  force 
des  choses.  Le  poète  Martial  habitait  au  troisième  étage  -''^, 
quelques-uns   de   ses    confrères   demeuraient  plus  haut 
encore,  «  sous  les  toits-"  ». 

S33  Dig.  0,  3,  §  1-2;  l'Iiii.  //.  imt.  XXXV,  84;  Cad.  Tlieod.  13,  4,  4  :  ..  (piilui-ae 
professores)  pei-gulas  et  ofliciiias  iu  iot-is  publicis  sine  ponsiono  obtineaat.  » 
_.  23V  Sud.  De  i/ramm.  I S  ;  Vo|iisc.  Saturnin.  10  ;  Tit.  Liv.  III,  iS,  6.  —  235  Cad. 
Theod.  14,  9,  3.  —  236  Suet.  Ocl.  94.—  237  Tcriull.  Adv.  Valentin.  7  :  «  Cenacula 
in  aedicularum  disposita  suDt  forma,  aliis  atque  aliis  pergulis  superstruclis  et  per 
totidem  scalas  disiributis,  etc.  »  —  238  Tit.  Liv.  XXI,  02,  3.  —  2;io  Vitr.  Il,  8,  17; 
Cic.  Leg.  aijr.  Il,  37.  —  2i0  Shab.  V,  p.  233  c.  —  2il  Sencc.  Coiilroi:  II,  9,  11. 


Les  loyers  coûtaient  cher  à  Rome.  Au  temps  de  Cicé- 
ron,  Caelius  payait  par  an  10,0(1(1  sesterces,  environ 
2, ,^00  francs'-".  Juvénal  se  plaini  de  donner  bien  de  l'ar- 
gent pour  demeurer  dans  un  tauilis  -'•'.  De  là  une  industrie 
particulière,  dont  fait  mention  le  Digeste  [cenaculariam 
exercere^^"  :  on  louait  au  propriétaire  toute  Vinsula,  puis 
on  la  sous-louait  en  détail.  On  nous  parle  d'un  habile 
homme  qui  réalisait  ainsi  un  bénéfice  d'un  quart  -"'. 
Celaient  les  locataires  qui  en  soutiraient,  c'est-à-dire 
l'immense  majorité  de  la  population. 

Les  maisons  particulières  et  les  hôtels  étaient  infiniment 
moins  nombreux  à  Rome  que  les  maisons  à  locataires-^'. 
On  en  a  retrouvé  des  débris  en  diverses  parties  de  la 
ville.  Les  plus  importants  sont  ceux  du  Palatin  -^-.  On  y  a 
dégagé  des  habitations  de  l'époque  républicaine.  EUes 
étaient  situées  dans  la  dépression  de  terrain  qui,  de  l'arc 
lie  Tilus  au  grand  cirque,  sépare  les  deux  crêtes  du  Pa- 
latin; pour  construire  leurs  palais,  les  empereurs  ont 
exproprié  les  bourgeois  et  comblé  le  vallon  :  c'est  ce 
qui  a  sauvé  les  anciennes  fondations.  A  l'ouest,  dans  la 
maison  de  Livie,  sont  assez  bien  conservées  plusieurs  cham- 
bres aux  plafonds  richement  décorés,  aux  murs  couverts 
d'arabesques  et  de  fresques  (fig.  2516).  On  en  voit  ici  le 
plan  (fig.  2olo)"^  On  remarquera  qu'il  difi'ére  en  quelques 


Fig.  i515.  —  Plan  de  la  nlai^Oll  de  Livic. 

points  du  plan  haliiluel  des  maisons  romaines,  h'atrium 
n'est  pas  entouré  de  chambres;  il  a  moins  de  profondeur 
que  le  tablinum  qu'il  précède  et  que  les  deux  alae.  Toute 

—  212  Tacit.  Ann.  XV,  43.  —  2W  Ibid.  et  Aur.  Vicl.  EpH.  13.  —  2U  Mart.  I,  118,  7  : 
et  scalis  haliito  tribus,  sed  altis. —  24!i  Habitarc  sub  tegulis  (Suet.  De  ill.  gramm. 
9).  _  2V6  Cio.  l'ro  Caelio,  VII,  17.  —  2"  Juv.  III,  106.  —  2'.9  Dig.  IX,  3,  5;  cf. 
X   3,  1.  _  250  Dig.  XIX,  2,  30.—  851  Jordan,  Tapor/r.  dcr  Stadt  Rom,  I,  p.  536  et  s. 

—  -•>-  Becker,  Handbuch,  I,  p.  423  ;  Lanciani,  Guida  dtd  Palatino,  c.  5.  —  263  Hev, 
arcfti'ol.  N.  S.  XXI,  1870,  pi.  xix  ;  Jordan,  pi.  ssxvi,  7;  .Vonum.  delV  inst.  arch. 
t.  XI,  I>1.  xxii;  Annal.  1880,  p.  136. 
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cède  parlie  de  la  maison  est  entièremenl  séparée  du  pé- 
ristyle et  des  autres  pièces  de  l'iiabitalion  intérieure,  peu 
développée  par  rapport  à  j'apparleniont  de  réception. 
Les  deux  parties  comniuniiiuent  entre  elles  par  un  long 


corridor,  sur  lequel  s'ouvrent,  à  droite,  plusieurs  chambres 
et  des  salles  de   bain. 

Les  témoignages   des  auteurs    permettent  de  recons- 
tituer les  habitations  bourgeoises  et  les  hôtels  de  Rome. 


Fig.  2510.  —  Peintures  murales  dans  la  maison  de  Livie. 


Déjà  au  dernier  siècle  de  la  République,  il  y  avait  à 
Rome  des  maisons  que  l'on  comparait  à  des  villes^''.  Le 
luxe  des  demeures  privées  fit  des  progrès  rapides.  Tacite 
et  bien  d'autres  auteurs  le  constatent,  et  nous  en  avons 
cent  preuves  -^"'.  Par  exemple,  en  78  avant  noire  ère,  la 
maison  de  Lépidus  passait  pour  la  plus  belle  de  la  capi- 
tale :  trente-cinq  ans  après,  c'était  un  logis  des  plus  ordi- 
naires-''. Tout  le  long  des  grandes  rues,  devant  la  façade 
des  habitations  particulières  et  des  insidae,  on  construisit 
des  portiques,  et  sur  ces  porti(jues  on  disposa  des  ter- 
rasses"'. Dans  une  fresque  de  la  maison  de  Livie  qui  re- 
présente une  rue  de  Rome,  on  voit  en  effet  des  curieux, 
hommes  et  femmes,  au  premier  étage,  sur  des  terrasses  de 
ce  genre  (ûg.  2317)"°*.  Nous  avons  vu  aussi  que  l'incendie 
de  Néron  eut  pour  conséquence  de  métamorphoser  la  ville. 

Naturellement  tous  les  propriétaires  ne  suivaient  pas 
avec  une  promptitude  égale  ce  mouvement  du  luxe.  Il  en 
résulte  que  la  Rome  impériale  présentait  tous  les  types 

25Ï  Sallusl.  Dell.  Calil.  12,  1C7  ;  Durcau  d.-  la  Malle,  Mém.  cilé,  p  240  et  s. 
—  855  Tac.  Ann.  II,  3.'!  ;  Friedlânder,  0.  l.  Ill,  5S  et  s.  ;  Lange,  Haus  und  Halle, 
p.  249.  —  256  Plin.  //.  nnt.  XXXVl,  103.  —  2S.7  Tac.  Ann.  XV,  43  ;  n  Additisque 
porlicibus  quae  IVûntera  insularum   protégèrent   •»  ;   Suet.   NerOy    16;  «    Pormani 


d'habitation,  depuis  les  plus  primitifs  jusqu'aux  plus  com- 
plets et  aux  plus  somptueux.  Chacun  devait  compter  avec 
ses  ressources.  «  Les  gens  de  fortune  moyenne,  dit 
Vitruve,  n'ont  pas  besoin  de  magnifiques  vestibules,  ni  de 
tahlinum,  ni  d'atrium--''.  »  Dans  les  habitations  des  fau- 
bourgs, les  vestibules  étaient  encore  munis  d'étables-*". 
Mais  d'une  façon  générale  on  peut  ramener  à  deux  types 
principaux  les  logis  particuliers  de  l'époque  impériale  : 
les  uns  ne  renferment,  k  proprement  parler,  que  le  vieil 
atrium  et  restent  fidèles  à  la  tradition  ;  les  autres  y  joi- 
gnent le  péristyle  et  présentent  à  des  degrés  divers  la  ma- 
gnificence de  la  nouvelle  habitation  gréco-romaine  Les 
plus  grands  avaient  une  haute  valeur  vénale,  qui  corres- 
pondait au  prix  élevé  des  loyers  dans  les  insulae.  En 
l'année  C2,  Cicéron  acliète  une  maison  pour  3  millions  et 
demi  de  sesterces,  environ  900,000  francs  -".  En  37,  lors  de 
son  exil,  les  consuls  estiment  son  hôtel  2  millions  de  ses- 
terces, sa  villa  de  TuscuUun  1  million  et  demi,  sa  villa  de 


aediliciomm  urbis  novam  exagitavit  et  ut  aute  insulas  ac  domos  porticus  essenl.  de 
quaruin  solariis  incendia  arcereutur.  »  —  258  Bev.  archéol.  187i,  pi.  xx.  Voy.  la 
copie  de  cette  peinture  à  rtcole  des  Beaux-Arts.  —  25a  Vitr,  VI,  8,  1.  —  260  Id.  \"l, 
8,  ï.  —  261  Cic.  Ad  fam.  V,  0,  i. 
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Fiirmies  2oO,C>00   sesterces:   et    il    se   plaint  amèrement 
que  l'on  cote  ses  immeubles  au-dessous  de  leur  valeur 


IJ . _^._^ 

Fi^.  '2^[~.  —  l'eintiire  ilf  !a  maison  de  Livie. 

réelle-".  Vers  le  même  temps,  Crassus  prétendait  que  sa 
maison  valait  0  millions  de  sesterces;  Q.  Catulus  et  le 
chevalier  Aquilius  en  possédaient  de  plus  belles  encore'"^. 
Le  luxe  des  eonslruclions  graiulil  si  bien  que  l'empereur 
Auguste  crut  devoir  le  restreindre  par  des  règlements  ^^S 
qui  restèrent  naturellement  inerficaces. 

Il  est  intéressant  de  marquei'  pour  la  capitale  le  rapport 
numérique  des  maisons  particulières  et  des  maisons  à 
locataires.  Cette  comparaison  est  fournie  par  le  tableau 
suivant,  où  sont  distingués  les  quatorze  arrondisse- 
ments de  Rome  : 

Regiù        1  (Porta  Capena) 32iO  insulao,   120  donius. 

—  II  (Caeliuiuiitiuii]: 3600       —         127       — 

—  m  (Isis  et  Serapisi 27.S"        ^         l<iO       — 

—  IV  (Teniplum   Pacis) 2757        —  88      — 

V  (Esquiliae) 38Ô0       —         180         - 

VI  u\lta  semita) -3403        -         146       — 

—  VII  iVia  Lata 3805       —         120       - 

—  VIII   (Forum  Ronianuiii..  .    .     3480       —         130       — 

—  IX  iCircus  Flainiiiius) 2777        —         140      — 

—  X  (Palatiumi 2042       —  89      - 

—  XI   (Circus  Ma.\iiMUS)..../s.     2600       —  88       — 

—  XII  (Piscina  puhlica)  .../..     2487        —         113      — 

—  XIII  (Aveutiuus) 2487        —         130      — 

—  XIV  (Traus  Tiberini) H(\:>       —        150      — 

Ce  tableau  C(miparatir,  lire  de  la  description  des  régions 
de   Home  au  temps  de  Constantin -'''',  donne  un  lolal  de 

262  Cie.  Ad  AH.  IV,  i,  5.  —  2C;i  Val.  Max.  IX,  1,  4;  Plin.  IJ.  iial.  XVU.  2 
_  S64  Suet.  Aiig.  'ï-  —  2°^  Cf.  Jordan,  Topo(jr.  der  Stodt  Rom.  I.  p.  543. 
_  266  Voy.  principalement    Nisscn.   Pomp.   Stiid.:   Mau,   Pomp.  Beitrûfie.  Berl. 


'(t'i,r>02  huulae  et  de  1,790  maisons  particulières.  La  pro- 
porlioii  lies  liôlels  et  des  logis  complets  aux  maisons  à 
locataires  était  d'environ  un  à  trente. 

Si  de  Rome  nous  passons  en  priivince,  nous  trouvons, 
pour  l'étude  des  babitaliims,  des  renseignements  d'une 
précision  unique  dans  les  ruines  de  Pompéi  et  d'Hercu- 
lanum.  C'étaient  de  petites  villes,  mais  des  villes  commer- 
çantes, voisines  de  Naples  et  des  plages  à  la  mode,  par 
suite  nullement  étrangères  aux  élégances  de  la  capilalc 
On  y  voit  se  mêler,  dans  un  tableau  frappant  de  réalite,  le 
luxe,  l'économie  et  la  misère.  Les  boutiques  et  les  maisons 
à  locataires,  telles  que  nous  les  avons  décrites,  s'y  ren- 
contrent par  centaines.  Çà  et  là  des  baliitations  particu- 
lières nous  arrêtent  parleur  saisissante  variiHé. 

Ces  ruines  ont  surtout  le  grand  avantage  di'  faire  vivre 
sous  nos  yeux  les  descriptirms  des  auteurs,  de  rendre 
sensibles  tous  les  détails  de  l'iiabitation.  Le  choix  des 
matériaux,  leur  emploi  successif  est  un  des  signes  les  plus 
ccilains  pour  reconnaître  à  quel  âge  appartiennent  les 
Constructions  -'"'.  On  y  louche  les  murs,  bâtis  en  moellon 
ou  en  tuf  régulièrement  taillé  ou  en  blocage,  rarement 
en  briques,  et  soutenus  par  des  chaînes  de  pierres  de  taille 
aux  pilieis  d'angle.  Le  premier  étage,  pour  le(|uel  le  bois 
était  surtout  employé,  est  le  plus  souvent  détruit,  mais  il 
en  reste  bien  des  amorces;  en  plusieurs  endroits  il  s'avance 
encore  en  balcon  sur  la  rue  et  montre  ses  fenêtres  que  fer- 
maient des  croisées  de  bois  (voy.  ûg.  2513)'".  Presque  par- 


l'i".  2:ilS.  —  Maison  'lu  Ouesteui- à  l'ompéi. 

tout  se  liennent  encore  debout  les  colonnes(fig.  2318)  en  tuf 
ou  en  brique,  recou- 
vertes d'une  couche 
de  stuc,  peintes  en 
rouge  ou  en  jaune, 
quelquefois  couron- 
nées encore  de  cha- 
piteaux bariolés.  I^a 
façade  des  habita- 
tions est  très  simple; 
d'ailleurs  elles  sont 
pour  la  plupart  en- 
tourées de  boutii[ues 
et  elles  ne  montrent 
sur  la  rue  que  leur 
couloir  d'entrée.  La 
porte  est  ornée  de 
pilastres  (fig.2519S 
les   murs   d'un    stuc 


Fig.    2519.. —  Entrée  d'une  maison  de  Pompéi, 
restaurée. 

carrelé -''■*;   ce   sont,    en    bas,    de 


1879;  Fi.irelli.  GU  Scai'i  di  Pompéi  dd  1861  A  1372,  luli..Jiitlion.  —  56T  Over- 
heck,  Pompéi,  ¥  édition,  1884.  p.  233.  —  26S  Mazois,  fliiiiies  de  Pompéi.  t.  II. 
p.  48. 
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grandes  dalles;  plus  haut,  des  pii'rres  |)lus,  petites;  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée  court  une  large  bande  sans 
ornement,  que  couvre  la  saillie  du  |)rcniier  étage  percée 
de  trois  fenêtres  et  parfois  muni  d'un  halcun.  Une  bonne 
parole  vous  accueille  souvent  k  l'entrée,  sur  le  pavé  de 
mosaïque  "'.  On  voit  encore  la  trace  des  battants  de  la 
porte,  au  nombre  de  deux  ordinairement,  de  trois  dans  la 
maison  du  Faune,  de  quatre  dans  la  maison  de  Lucrèce  -'"'. 
Derrière  le  bassin  de  Vatrium,  la  table  de  pierre  des  vieux 
Humains  est  encore  en  place  (maisons  de  Gérés  (fig.  2520), 
de  Salluste"',  du  Centaure  -'-,  du  Labyrinthe  ■■^^).0n  peul 


l-ig.  2j:iU.  —  Maison  de;  Ci-n";  ;'i  ['ompéi. 

s'arrêter  devant  la  chapelle  des  dieux  Lares;  c'est  une  niche 
placée  à  droite  de  l'entrée  (maisons  del  Torello  di  bronzo  "S 
de  Lucrèce^''"),  ou  dans  Yah  de  gauche  ou  dans  un 
angle  de  ïalrium  (maisons  d'Epidius  lUifus-'^"  et  d'Epidius 
Sabinus  -■").  On  visite  les  sous-sols  (maison  de  Champion- 
net  ^^').  On  s'asseoit  sur  les  lits  de  pierre  du  trii:Umum 
(voy.  t.  I",  p.  1278) -'";  on  voit  ciunment  les  portières 
étaient  suspendues  à  des  crochets  ou  glissaient  sur  des 
tringles  à  anneaux  ''".  On  se  repose  au  jardin  (maisons 
de  Méléagre  '",  de  Sallusle  -*^  de  Diomède  -^%  du  Cen- 
taure-*''). Ou  pénétre  ainsi  peu  à  peu  dans  la  vie  antique, 
et  l'on  Comprend  mieux  l'haliitaliun. 

Ou  ne  peut  visiter  Pompéi  sans  être  frappé  de  l'irrégu- 
larité des  maisons  et  du  caprice  qui  a  j)résidé  à  leur 
construction.  Les  lignes  générales  se  reconnaissent  tou- 
jours, mais  dans  le  détail  s'observent  mille  divergences. 
Tel  atrium  ne  piésente  qu'une  ala  (mais(ui  de  la  Caccia 
anlica^'",  du  Poète  tragique-"',  du  Labyrinthe-"'');  tel  autre 
n'en  a  pas  du  tout  (maison  de  Méléagre'**,  de  Siricus'"). 
On  rennmlre  des  habitations  à  plusieurs  ah-ia^^":  faute 
d'espace,  on  a  remplacé  la  cour  par  un  alrimn.  Ces  irrégu- 
larités se  remarquent  surtout  dans  les  logis  d'importance 
secondaire,  et  elles  nous  révèlent  un  l'ait  intéressant  : 
c'est,  chez  ces  Romains  fidèles  aux  traditions,  la  prédo- 
minance de  l'atrium  sur  le  péristyle.  La  salle  au  toit  percé 
reste  pour  eux  la  partie  essentielle  du  logis  :  ce  n'est  ja- 
mais celle-là  qu'ils  sacrifient.  .'Vu  contraire,  le  péristyle 
hellénique  peut  être  ou  supprimé,  ou  mulilé'.  Ainsi  l'on  ren- 
contre à  Pompéi  des  cours  sans  colonnes  (ui  avec  une  co- 
lonnade sur  deux  côtés  seulement  (maison  de  l'Hermaphro- 
dite-"), ou  sur  trois  côtés  (maison  de  Salluste -''-).  En  ce 
cas  même,  les  murs  qui  limitent   l;i  cour  ne  se  coii|ieul 

SCS  Niccolini.  I^nsi-  di  Pnmp.  Desrr.  gonfiali".  pi.  v;  C  an  a  de/  Fa'ino,  pi.  ix  . 
Overlieck,  p.  326,  349.  —  2M  Overbeck,  Pomp.  p.  313,  347;  Iwaiioll',  Annal; 
ileir  fiist.  1830,  p.  82  et  s.  [janua].  —  271   Overbeck,  p.  304.  —  ^''^   Il>.  p.  330. 

—  r:.\  Ib.  p.  312.  —  274  Fiorelli.  Descr.  de  Pompéi.  p.  4ÏI.  —  S'S  Overbeck,  p.  31.ï. 

—  27C  Ih.  p.  son.  —  277  /(,.  p.  296.  Voy.  au5>i  fig  2517,  le  pbu  de  la  mai- 
son des  Chapiteaux  figurés  où  la  chapelle  est  dans  une  des  alae.  —  27S  Mazois, 


Kig.  2521.  —  eiau  dune 


|ias  Icjiijours  sLiivanI  un  angle  droit  (maison  de  la  CaCcia 
antica-").  Le  péristyle  helléniipie  devient  alors  presque 
méconnaissable;  évidemment,  dans  l'esprit  des  bourgeois 
de  Pompéi,  c'était  une  partie  accessoire  du  logis. 

Malgré  la  variiité  du  plan,  les  habitations  de  Pompéi  et 
d'Uerculanum  peuvent  se  ramener  àtrois  types  principaux  : 

1°  La  maison  romaine  |U'imi- 
tive.  —  Plusieurs  logis  com- 
prennent  seulement  un  atrium. 
Si  nous  entrons  dans  l'un  d'eux 
(fig.   2521),  nous  voyons'-''",   à 

gauche  di'  l'entrée  1,  une  bouti- 
que 2,  puis  une  chambre  5,  enfin 

une  cuisine  7  et  un  escalier  6  qui 

conduit  à  l'étage  supérieur.  Au 

milieu,  une  grande  salle  8  qui  en- 
ferme le  compluvimn,  entouré  de 

colonnes  et  de   demi-colonnes 

nppuy(''es  au  mur.  Ni  péristyle, 

ni  la/jliinim,  ni  alae.  C'est  pres- 

([ue    la   caliane    primitive   dans  son   antique   simplicité. 
2"  La  petite  maison  gréco-romaine.  —  Prenons  pour 

exemple  la  maison  des  Chapiteaux  figurés'"'  (lig.  2522). 

IJi's    marches    et     des 

pilastres  annoncent   la 

porte.   Un   corridor  A, 

pavé  en  mosaïque  cim- 

duit    à   Vnirium  B.    On 

voit,    au    milieu,   \'i)ii- 

phivium  C,  et  la  table 

de  pierre    D.  A  droite 

de  l'entrée,  la  loge  du 

portier  G,  avec  lucarne 

sur    la    rue ,    et    trois 

chambres    II,    I,    J;   à 

gauche ,    une    grande 

pièce  K,  puis  une  salle 

L,  qui  cciutienl  un  puits 

et    un    escalier ,    enfin 

deux   chambres  M,  N. 

Au    fond,    le   lahlinum 

P,  le  coll're  fort  F,  les 

deux  alae  0,  qui  ici,  ne 

sont  pas  conliguës  au 

tahUnum  et  le  corridor 

Q  qui  meneau  péristyle 

T.  Deux  grandes  pièces 

R,    S.   l'une    à    droite 

du  Corridor,   l'iiiitre  fi 

gauclir    du    tahliniim. 

s'ouvrent  sur  la  par- 
tie antérieure  du  pé- 
ristyle.  La    colonnade 

enferme    un    parterre  [viridnrium)   et  s'appuie   à   droite 

contre  le  mur  de  la  maison.  Tout  au  fond,  à  gauche, 

trois  chambres  très  petites  U,  sans  doute  destinées  aux 

esclaves.    On    voit   le    ])eu    d'importance    du    péristyle, 

malgré  ses   iiro|ioiliiuis.  dau>  le  plan   de  la  maison  :  il 

Riiinn  de  Pompr.i,  II,  22.  —  ;'7'J  M.izois,  I.  pi.  .\.v.  —  23»  Overbeck,  p.  310.  352,  333. 
_  281  Iti.  p.  302.  —  282  /(,.  „.  304.  —  283  Ib.  p.  37C.  —  2«-  Ib.  p.  330.  —  2S5  /J. 
p.  277.  —  2.10  Ib.   p.  283.  — "2Ï7  /o.  p.  342.   —  288  Jb.  p.  308.  —  289  Ib.   p.  320. 

—  2U0  Ih.  p.  342,  347,  333.  —  201   Ib.  p.  273.  ^  232  Ib.  p.  304.  —  293  Ib.  p.  277. 

—  291  Slazois,  Ruines  de  Pompéi.  II.  pi.  ix.  —  295  Avellioo,  Oescr.  di  ma  caia 
Pomp.  con  capit.  fyur.  Napl.  1S37  ;  Marquai-dt,  Piivalleben  de.r  Humer,  I,  p.  224. 
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:2522.  —  Maison  lie-î  Chapiteaux  fi<,'urés 
ft  Pompéi. 
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lient  lieu  de  jardin;  la  famille  vit  surtout  dans  Valrium. 
3°  La  grande  maison  gréco-romaine  dont  on  trouve  le 


smsmm. 


Fig.  2523.  —  Plan  de  la  maison  de  Pansa,  à  l'o:ii|iéi. 

spécimen  complet  dans  la  maison  de  Pansa  =''"  (lig.  2523,     | 
2524).  C'est  un  long  rectangle  compris  entre  quatre  rues. 


Presque  partout  l'habitation  du  maître  est  flanquée  de  bou- 
tiques louées,  de  magasins  de  vente  pour  les  esclaves,  d'une 
boulangerie  (toutes  ces  parties  détachées  sont  légèrement 
ombrées  sur  le  plan).  Du  vestibule  1,  pavé  en  mosaïque,  on 
pénètre  dans  un  vaste  atrium  2.  De  chaque  côté,  trois  cham- 
bres 3  et  une  ala.  Kn  face,  le  lahlinum  4.  au  sol  de  mosaïque. 
A  gauche  du  tabhnum,  une  grande  pièce  richement  déco- 
rée 5,  peut-être  une  bibliothèque;  à  droite,  le  couloir  [faii- 
ces)  Cet  une  petite  salle  à  manger  7  tournée  vers  l'intérieur 
de  la  maison.  Le  péristyle  8,  formé  de  six  colonnes  dans 
un  sens,  de  quatre  dans  l'autre,  a  vingt  mètres  sur  treize 
mètres.  La  |jiscine  est  profonde  de  deux  mètres  et  ornées 
de  peintures  qui  représentent  des  plantes  et  des  poissons. 
\  droite,  un  petit  corridor  9,  qui  mène  à.  une  rue  latérale; 
et,  plus  loin  12,  une  vaste  salle  à  manger  avec  office.  \ 
gauche,  quatre  pièces  11,  sans  doute  des  chambres  à  cou- 
cher. Au  fond  du  péristyle,  Voeciis  13  et  la  cuisine  15;  à 
côté,  une  écurie  16  et  une  remise  17.  Par  un  couloir  18  on 
arrive  au  jardin,  précédé  d'un  portique,  garni  de  parterres 
réguliers,  de  tuyaux  de  plomb  pour  les  eaux  et  dexédres 
appuyées  aux  murs.  Les  planchers  du  premier  étage  sont 
en  partie  conservés;  ils  s'avançaient  en  saillie  sur  Valrium 
et  les  galeries  ilu  péristyle,  mais  en  laissant  largement 
pénétrer  la  lumière.  La  maison  de  Pansa  résume  bien  l.i 
grande  haliitation  gréco-romaine  dans  son  développement 
le  plus  complet  et  le  plus  harmonieux. 

Boutiques  et  ateliers,  maisons  à  locataires  coupées  en 
un  nombre  infini  de  compartiments,  petits  logis  à  simple 
atrium  ou  à  péristyle  tronqué,  habitations  riches  où  les 
vieilles  traditions  nationales  se  maintiennent  à  côté  de 
toutes  les  modes  helléniques  :  voilà  les  aspects  multiples 
que  nous  présentent  également  les  demeures  privées  de 
Rome  et  de  Pompéi,  la  province  et  la  capitale.  Dans  la 
décoration  intérieure^''  se  reconnaissent  aisément  tous  les 
procédés  que  nous  avons  étudiés  dans  les  logis  grecs  de 
l'époque  alexandrine.  Et  le  fait  s'explique  de  lui-même. 
Nous  avons  signalé  dans  les  nlria  des  premiers  siècles  de 
la  République  une  urnementation  si  rudimentaire,  que  sur 
ce  point  les  Romains  n'avaient  guère  de  traditions  propres. 
Quand  s'introduisit  le  goût  du  luxe,  ils  transportèrent  sim- 
plement dans  leurs  habitaliuns  muivelles  la  riche  déco- 
raliiin  hellénistique.  L'intluence  de  la  Grèce  est  encore 
plus  marquée  dans  l'ornementation  que  dans  l'agrandis- 
sement et  l'aménagement  des  logis  de  Rome  et  de  la  Cam- 
|ianie.  Quand  on  se  promène  dans  la  maison  du  Faune,  la 


Fig.  2524.  —  Vue  en  coupe  de  la  maison  de  Pansa,  avec  rétage  supérieur  restauré. 


plus  élégante  peut-être  de  Pompéi,  et  qu'on  observe  ces 
colonnes  et  ces  chapiteaux  bariolés  de  couleurs  éclatantes, 
ces  fines  moulures,  ces  jolis  caissons  sculptés,  ces  revê- 
tements de  stuc  imitant   le  raarbie,  ces  chatoyantes  mo- 

290  Mazois,    Ruines   de    Pùmpéi,   II,    pi.  xli,   xui  ;   Ovelhc.-k,    l'ompt-i,    p.   32o. 
-.  i'Jl  Outre   les    ouvrages  géaérauv    sur   Pûuipéi,   voy.    particulièrement   Mau, 


saïques,  on  peut  vraiment  se  croire  à  Délos  ou  à  Athènes. 

Il  va  sans  dire   que   la  décoration  variait  suivant   la 

richesse  du  propriétaire,  et  aussi  suivant  la  destination  des 

pièces.    Les  boutiques  et  les  logements  des  insulae,  les 

Ocsctiiclite  dfT  ijecoratio.  Wandiualerei  in  /*ompei,  Berliu.  lS8:i;  Helbig,  Vnter- 
such.  ûber  die  Campanische  Wandmalerei,  Leipz.  1873. 
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magasins,  les  chambres  d'esclaves  et  les  salles  de  travail, 
même  les  chambres  à  coucher,  sont  d'ordinaire  d'appa- 
rence très  grossière.  On  réservait  le  luxe  pour  les  pièces 
d'apparat  ou  les  salles  coinniimes  à  tous  les  membres  de 


la  famille,  le  laOlinuin,  les  alac,  les  bibliotheiiues  et  pi- 
nacothèques, les  exedrae,  l'oecus  et  la  cuisine,  les  Iriclinia 
ou  salles  à  manger.  Les  plafonds  sont  ordinairement  cou- 
verts d'un  stuc  où  se  dessinent  des  caissons  et  d'autres  or- 


,    ,.  „_ , ^ '  ,    I    limilll   .>^|lT'MIMIM.HlkMlHLaUUIT,H(fM..hl,.M»!1IHUIWIINtlMII1MnMlhllMIUIIIiihlllHII'nrilMHimJilliri 


l'àuturc  dans  uoe  mai^ou  de  Hompéu 


nements  en  relief  [lacunar].  En  argile  se  modelaient  les 
antéfîxes,  les  divers  motifs  d'architecture,  les  statuettes 
des  divinités.  On  employait  le  bronze  pour  les  accessoires 
des  portes;  le  marbre  pour  les  seuils,  les  linteaux,  les 
montants,  les  carrelages.  Longtemps  les  fenêtres  se  fer- 


mèrent avec  des  volets  de  bois  ou  de  ()ierre  transparente. 
Au  premier  siècle  de  notre  ère  s'introduisit  l'usage  du 
verre,  qui  devait  amener  une  véritable  révolution  dans 
l'histoire  de  l'habitation  [fenfstra,  vitrum].  Dès  le  temps 
de  Cicéron,  Scaurus  imaginait  d'apprn[uer  le  verre  à  la 
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décoration  de  son  théâtre.  Au  temps  de  Séncqiie,  I Fil  lenne  1  bres  ti  coucher  de  ses  villas -''.  A  Pumpéi  on  a  trouvé 
avec  des  vitres  les  fenêtres  des  salles  à  manger  riches,  des  I  des  vitres  dans  la  villa  de  Diomèdr.  dans  les  anciens 
salles  de  haiiis-""*.  l'Iine  le  .Icunc  en  niel  dans  les  cliaiii-         bains  ri  la  inaisun  ilu  Faune.  Mai>  le  verre  était  tnuinurs 


Fig.  -2526.  —  Peinture  ilniis  une  maison  de  Pomiici. 

"onsidéré  comme  un  objet  de  iirand  luKC  et  par  suite  il  ne    j    les  colonnes  (voyez  tome  I",  page   l3ol,  ligure  1783), 

joua  (|u'un  rôle  secondaire  dans  l'aménagement  des  logis.     1    les   fontaines   et    quelquefois  les    murs    !  musivum  opus]. 

.\u  contraire,  l'on  décorait  souvent  en  mosaïque  le  sol,     '         Dans  rnriii'mrnlalinii,  ii'  qui  pn'douiine  de  beaucoup, 

i'"  Plin.  U.  tial.  XXXVI.ll  t;  cf.  Cic.  Pro  Rnbir.  XXV,  40;  Sonec.  Ep.  XC.  2.H  :  Ib.  Qilaest.  nat.  IV.  l:i,  7  :  ..  quamvis  (■eii:ilioiieni  vclis  ;ic  s|ii>cularil)us  muniant  «; 

«  quaedam  speculai'ioi'Urn  usum,  perluccule  testa,  claruni  Iransmittentium  lumen»  ;      [      cf.  EpiH.  86,  Il  ;  Lactaiit.  Du  opif.  Dci^  VUI,  11.  —  293  Plin.  Ep,  H,  17,  21. 
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c  est  la  peinture  appliquée  directement  ou  rapportée  sur 
les  murs  [pictura].  En  divers  quartiers  de  Rome  on  a  dé- 
couvert des  peintures  antiques,  dans  trois  salles  de  la  mai- 
son de  Livie  au  Palatin  (voy.  plus  haut,  fig.  2516,  2517), 
dans  une  habitation  voisine  du  Tibre  au  milieu  des  jardins 
de  la  Farnésine,  dans  un  logis  de  l'Esquilin  et  dans  des 
tombeaux,  prés  de  la  capitale,  dans  la  villa  de  Livie  Ad 
Gallinas.  Les  peintures  murales  de  Pompéi  remplissent 
plusieurs  salles  du  musée  de  Naplcs,  et  celles  qui  restent 
dans  les  ruines  étonnent  encore  le  voyageur  par  leur  in- 
finie variété.  Exécutées  avec  une  grande  sûreté  de  main, 
brillantes  de  couleur,  nettement  dessinées,  elles  trahissent 
bien  clairement  l'influence  hellénique.  On  voit  souvent  re- 
paraître les  mêmes  motifs  de  décoration,  plus  rarement 
les  mêmes  sujets.  Tableaux  mythologiques  ou  héroïques, 
natures  mortes,  paysages  maritimes,  perspectives  d'ar- 
chitecture souvent  disposées  en  forme  de  cadres  (fig.  2525), 
scènes  de  comédie,  scènes  champêtres,  intérieurs  d'arti- 
sans :  toute  la  société  antique,  dans  sa  variété  pittoresque 
et  dans  ses  rêves,  se  déroule  sur  les  murs  de  Pompéi ^°''. 

Évidemment  toutes  les  peintures  murales  des  maisons 
romaines  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  œuvres 
d'art,  et  les  anciens  avaient  raison  d'y  signaler  déjà  bien 
des  fautes  contre  le  goût.  «  A  présent,  dit  Vitruve,  on  ne 
peint  sur  les  murailles  que  des  objets  extravagants,  au  lieu 
de  représenter  des  choses  réelles.  ()n  met  pour  colonnes 
des  roseaux  qui  soutiennent  un  entortillement  de  liges  de 
plantes  cannelées,  avec  leurs  feuillages  refendus  et  tour- 
nés en  manière  de  volutes.  On  fait  des  candélabres  qui  por- 
tent de  petits  châteaux  ;  et,  comme  si  c'étaient  des  racines, 
il  en  sort  quantité  de  branches  délicates  sur  lesquelles  des 
figures  sont  assises;  en  d'autres  endroits  ces  branches 
aboutissent  à  des  fleurs  d'où  l'on  fait  sortir  des  demi-figures, 
les  unes  avec  des  visages  d'homme,  les  autres  avec  des 
têtes  d'animaux  :  toutes  choses  qui  ne  sont  point,  qui  ne 
peuvent  être  et  qui  n'ont  jamais  été^"'.  »  En  efl'et  toutes 
ces  bizarreries  dont  se  plaint  Vitruve  s'observent  à  Pompéi  ; 
et  l'on  pourrait  aussi  partir  en  guerre  contre  les  grottes  en 
rocaille  des  mêmes  habitations,  leurs  baroques  fontaines 
en  coquillage,  leurs  fausses  élégances  et  tout  leur  rococo. 
Malgré  tout,  l'ensemble  de  la  décoration  plaît  à  l'œil  par 
la  richesse  des  tons,  le  jeu  varié  des  lignes  et  des  couleurs, 
et  c'est  là  l'essentiel. 

A  la  campagne  comme  à  la  ville  se  transformait  peu  à 
peu  l'habitation.  Il  est  vrai  que  les  paysans  restaient 
fidèles  à  leur  ancienne  chaumière,  que  dans  les  bourgs  on 
s'en  tenait  à  Valrium  national  et  que  l'on  continuait  de 
manger  devant  le  foyer  et  la  niche  du  dieu  Lare  "'^.  Mais 
les  riches  habitants  des  villes,  qui  chaque  été  fuyaient  les 

300  Voy.  principalement  sur  les  peintures:  Helbig,  "^'andgemûlde  der  vonXesuv 
verschûtetten  Stfidle  Campaniens,  Leipz.  1878,  ,ivee  une  introduction  de  Donner  sur 
la  partie  technique:  Id.  Untersitehung .  ùber  dieCampanische  Wandrnalerei;  Mau, 
Geschkhle  d.  décor.  Wandmalerei.  —  301  Vitr.  VII,  5.  —  302  Hornt.  Sat.  II,  6,  65  : 
Colum.  XI,  1,  19:  «  Consuescat  rusticus  circa  Larem  domini  focumque  familiarem 
semper  epulari.  »  —  303  Cat.  De  re  rust.  3,  4,  10,  13,  14,  15  et  s.;  cf.  Varr.  De 
rerust.  I,  12,  13,  14;  Colura.  De  re  rust.  1,4,  5,0;  Pallad.  De  re  rmt.  1,8-34. 
—  301  Varr.  De  re  rust.  I,  13.  —  305  cic.  Ad  Quint.  III,  1,2.—  306  piin.  Ep.  H, 
17,  4.  —  305  Id.  V,  6,  16.  —  BiBLioGHiPHiE.  Ouvrages  généraux.  Krausc,  Deino- 
krates  oder  Hutte,  Baus,  Palast.  Dorf,  etc.  der  allen  Wcll.  Iciia,  1863;  Viollet- 
Lo-Duc,  Histoire  de  l'habitation  humaine,  Paris,  I87j  ;  iMénard  et  Sauvageot,  La 
vie  privée  des  anciens,  Paris,  1881  et  s.;  Konrad  Lange,  Haus  und  Halle,  Leipz. 
1885;  Nissen,  Pompejanische  Studien,  Leipzig,  1877;  Gulil  et  Kouer,  La  vie 
antique,  trad.  franc,  de  Trawiuski  et  Hiemann,  Paris,  1885;  Baumcister,  Dcnk- 
mtiler  des  Iclassisrhen  Alterthums,  articles  Haus,  Pompeji,  Tirijns,  Troja,  Leipz. 
1888.  L'habitation  grecque.  Becker,  Chariklës,  édit.  revue  par  (Joli,  Berl.  1877, 
t.  II,  p.  105;  Rumpf,  De  aedibus  honiericis,  Giesseu,  Gymiins.  Programm.  1844, 
1857,  1858  ;  Das  honierische  Haus,  in  Jahrbiïcher  fur  class.  Philol.  1874;  Hercher, 
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chaleurs  et  les  fièvres  de  Rome  ou  de  la  côle,  transpor- 
taient dans  leurs  domaines  ruraux  leur  goût  du  luxe  et 
du  confortalilc.  Caton  avait  très  nettement  tracé  le  plan 
de  la  métairie;  il  indiquait  la  manière  de  disposer  les 
celliers  pour  l'huile  et  le  vin,  les  futailles,  les  pressoirs, 
les  étables  et  les  écuries;  il  recommandait  de  veiller  à  ce 
que  tous  les  murs  fussent  construits  en  moellons  et  en 
chaux  avec  des  pierres  de  taille  aux  angles;  il  prescrivait 
d'aménager  dix  toits  de  porcs,  trois  garde-mangers,  une 
porte  cochére  et  une  plus  pe'ite  réservée  au  maître,  des 
fenêtres  munies  de  longs  barreaux,  des  lucarnes,  des 
bancs,  des  mortiers,  des  aires  à  blé,  des  fours  à  chaux ^°'. 
Les  conseils  du  vieux  Galon  étaient  bons,  parait-il;  car 
aux  siècles  suivants  Varron,  Columelle,  Palladius,  n'ont 
guère  fait  que  les  répéter.  Mais  les  riches  propriétaires 
n'en  tenaient  pas  grand  compte.  Ils  se  préoccupaient 
beaucoup  moins  de  la  ferme  [villa  rusllca)  que  de  l'habi- 
tation [villa  urbana).  «  Autrefois,  dit  Varron,  le  proprié- 
taire avait  de  grands  bâtiments  de  ferme  et  se  logeait  à. 
l'élroil.  C'est  généralement  le  contraire  aujourd'hui...  On 
ne  vise  plus  qu'à  rendre  l'habitation  du  maître  aussi  vaste 
et  aussi  élégante  que  possible.  On  rivalise  de  luxe  avec 
ces  villas  que  les  Mélellus  et  les  Lucullus  ont  élevées  pour 
le  malheur  de  la  république.  De  nos  jours,  le  point  essen- 
tiel est  d'exposer  au  vent  frais  de  l'orient  les  salles  à 
manger  d'été,  et  au  couchant  celles  d'hiver.  Nul  ne  songe, 
comme  autrefois,  à  donner  une  exposition  convenable 
aux  fenêtres  des  celliers  à  vin  et  à  huile;  ce  qui  est  fort 
important,  car  le  vin  enfermé  dans  les  tonneaux  a  besoin 
de  fraîcheur,  tandis  que  l'huile  demande  un  air  plus 
chaud  ^"''.  »  Nous  n'étudierons  pas  ici  la  disposition  et 
l'aménagement  de  ces  maisons  de  campagne  [vill.\].  Elles 
reproduisent  d'une  façon  générale  les  habitations  de  ville, 
mais  avec  beaucoup  plus  d'ampleur  et  de  liberté.  Par 
exemple,  Cicéron  déclare  à  son  frère  que  dans  sa  villa,  le 
Manilianum,  il  est  impos-sible  de  loger  un  atrium^"''.  Ordi- 
nairement, au  contraire,  on  construisait  deux  ali-ia,  un 
grand  et  un  petit,  comme  dans  la  villa  de  Pline  à  Lauren- 
tum^"^.  Le  jardin  prenait  naturellement  des  proportions 
bien  plus  considérables,  comme  dans  la  propriété  du  même 
Pline  en  Étrurie^"'.  La  villa  de  Diomède,  située  près  d'une 
porte  de  Pompéi,  offre  un  curieux  spécimen  d'un  domaine 
des  faubourgs.  Quant  à  la  villa  d'Hadrien  à  Tivoli,  où 
s'entassent  des  constructions  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  styles,  c'est,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une 
monstrueuse  déformation  du  logis. 

Dans  les  demeures  impériales  du  Palatin,  comme  dans 
les  maisons  privées  de  la  ville  et  de  la  campagne  à  la 
même  époque,  prédomine  de  plus  en  plus  l'influence  liellé- 

Hoiner  und  das  fthaka  der  Wirklichkeit,  in  Hermès,  1  ;  Protodikos,  De  aedibus 
homericis,  Leipzig,  1877;  Buchholz,  Die  homerisch.  Healieii,  1S83,  p.  86  et  s.; 
Hellîig,  Das  homer.  E'pos  ans  den  DenkmCdern  erlautert,  1884,  p.  69  et  s.  ;  P.  Gard- 
ncr,  The  palaces  of  Homer,  in  Journal  of  hellerdc.  Studies,  III,  1882,  p.  264  et  s.  ; 
Schliemann,  Tinjnthe,  Paris,  1885;  C.  Bcitticher,  Andeuttmf/en  ùber  das  Ueilige 
und  Profane  in  der  Baukunst  der  Hetleuen,  Berlin,  1840;  Winckler,  Die  Wohn- 
kàuser  der  Heltenen,  Berlin,  1868;  Hcuzey  et  Daumet,  Un  palais  grec  en 
Macédoine,  Paris,  1872  (=  Mission  de  Macédoine,  Paris,  1S7,H)  ;  Pctersen,  Der 
Hausgottesdienst  der  alten  Griechen,  Cassel,  1S51  et  Zeitschrift  fur  AUerthumswis- 
senschaft.  1881;  P.Paris,  urtlcle  du  Bull,  de  corr.hell.  1884,0.473  et  s.  L'habitation 
romaine,  llarquez,  Délie  casedi  citta  degli  Romani,  Rome,  1793;  Becker,  Gallus, 
éd.  rev.  par  Goll,  Berl.  1881,  II,  p.  213;  Canina,  L'architettura  romana  descritta 
edimoslratacoi  monumenli,  Roma,  1830-1840  ;  Zumpt,  Uber  die bauliche  Einrichtung 
des  romischen  Wolmhauses,  2°  éd.  Berlin,  1852;  Mazois,  Les  ruines  de  Pompéi, 
Paris.  1812-1838;  Le  palais  de  Scaurus,  3'  éd.  1861  ;  Jordan.  Forma  urbis  Komae, 
Berlin,  1874;  Saaifeld,  Haus  und  Hof  in  Rom,  18S4;  Marquardt,  Das  Privalleben 
der  Rômer,  2"  éd.  Leipzig,  1886,  I,  p.  213;  AvoUino,  Descriz.  di  una  casa  Pompéi. 
con  capitelli  fîgurati,  .Napl.  1837;  Id.  Dcscr.  di  una  casa  dissotten:  1832,  33,  34. 
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nique.  La  plus  simple  de  ces  habitations  princières  parait 
avoir  été  la  maison  de  Tibère  ;  il  s'était  contenté  d'agrandir 
au  nord,  du  côté  du  Vélabre,  une  propriété  de  sa  famille 
qui  datait  des  derniers  temps  de  la  république.  Quant  au 
palais  d'.Vuguste,  c'était  simplement  une  immense  maison 
grecque  à  une  cour.  Le  palais  de  Domitien,  avec  son  péris- 
tyle et  ses  appartements  de  réception  dans  l'avant-corps 
du  logis,  présente  une  frappante  ressemblance  avec  le 
palais  hellénique,  tel  que  nous  l'avons  étudié  à  Palatitza. 
Tandis  que  les  particuliers,  dans  leurs  maisons  hybrides, 
conservaient  du  moins  l'atrium  national,  ces  deux  empe- 
reurs construisent  des  logis  exclusivement  grecs  par  le 
plan.  Au  contraire,  Caligula  au  Palatin,  Néron  dans  sa 
maison  dorée,  Hadrien  dans  sa  villa  de  Tivoli,  recherchent 
surtout  le  colossal,  entassent  au  hasard  les  corps  de  logis. 
Le  palais  de  Dioclétien  à  Salonc,  entouré  d'une  enceinte 
forliflée,  traversé  par  deux  routes,  muni  de  temples, 
annonce  déjà  le  château  du  moyen  âge  [p.\latium]. 

En  résumé,  l'habitation  hellénique  et  l'habitation 
romaine  ontégalement  poiirpointdedépartles  chaumières 
de  paysans,  dilférentes  dans  les  deux  contrées.  En  Grèce 
toutes  les  parties  du  logis  se  groupent  autour  d'une 
cour,  puis  de  deux  cours  intérieures.  En  Italie  on  ne 
connaît  longtemps  que  l'atrium,  la  grande  salle  éclairée 
par  une  ouverture  du  toit  et  entourée  de  cases;  depuis 
l'époque  des  guerres  puniques,  on  agrandit  le  logis 
national  en  disposant  par  derrière  un  péristyle  à  la  façon 
de  l'Orient;  l'action  de  la  Grèce  devient  de  plus  en  plus 
prépondérante  dans  l'aménagement  et  la  décoration  des 
demeures,  si  bien  que  plusieurs  empereurs  construisent 
entièrement  leurs  palais  à  la  mode  hellénique.  L'habitation 
se  développe  normalement  en  Grèce;  à  Rome,  c'est  par 
une  série  d'emprunts  faits  aux  usages  d'Orient. 

D'une  façon  générale  on  peut  dire  que  l'habitation  des 
deux  peuples  classiques,  tournée  vers  l'intérieur,  présente 
d'étonnants  rapports  avec  les  logis  actuels  du  Levant  ou 
de  l'Afrique.  Déjà  le  palais  homérique  fait  songer  au 
konacli  des  pachas  d'Asie  Mineure  :  la  pierre  et  le  bois  s'y 
mêlentégalementdans  la  construction  desmurs,  le  se/am/î'i 
correspond  au  mégaron,  le  harem  au  ihalamos;  dans  les 
grandes  cours  malpropres,  bordées  de  magasins  et  de 
cases  pour  les  esclaves,  on  observe  les  mêmes  contrastes 
de  luxe  et  de  négligence.  Les  rues  anciennes,  comme 
celles  des  villes  musulmanes,  s'allongeaient  entre  deux 
haies  d'échoppes  minuscules,  fermées  de  planches  la  nuit, 
et  le  jour  ouvertes  dans  toute  leur  largeur;  ou  bien  l'on 
chemine  entre  deux  hauts  murs  blancs  où  les  maisons  se 
trahissent  seulement  par  la  porte  du  rez-de-chaussée  et 
les  fenêtres  des  étages  en  saillie.  Si  l'on  pénétre  dans 
l'habitation,  on  y  trouve  la  même  conception  de  la  vie,  la 
prédominance  du  rez-de-chaussée,  la  grande  salle  éclairée 
d'en  haut  ou  la  cour  intérieure  autour  de  laquelle  se 
rangent  toutes  les  parties  du  logis.  Au  milieu  jaillit  une 
fontaine.  Les  lignes  générales  de  l'habitation  ne  varient 
pas,  mais  le  détail  se  modilie  au  gré  de  chacun.  On  dis- 
tingue toujours  dans  la  maison  deux  parties,  l'une  facile- 


Napl.  1840;  Id.  De$cr.  di  una  casa  dissott.  1833,  Napl.  1813;  Niccolini,  Le  case 
edi  monumeniidi  Pompei,  Napl.  1834-18S4;  Breton,  Pompeia  décrite  et  dessinée, 
Paris,  1869  ;  Fiorelli,  GU  scaci  di  Pompei,  Xapl.  1873  ,  Descrizione  di  Pompei,  Napl. 
1»73;  Boissier,  Promenades  archéolor/iques,  Paris,  1880  ;  Mau,  Geschichte  der  dekora- 
Hven  Waiidmalerei  in  Pompei,  Burl.  1884;  OverbeL-k,  PompeJi.V  éd.  Leipi.  1864. 
DOMUS  DIVINA.  '  Cicérnn,  Ad  Altic.  IV,  li,  emploie  le  raol  dans  le  sens  le 
plus  général.  —  2  .Suel.  Au;/.  o8  ;  cf.  Phaedr.  V,  7;  Tacit.  Ami.  XIV,  7;  Philo, 
Leij.  ad  Caium,  5.-3  Corp.  iîiscr.  lat.  VU,  Il  ;   Heuzen,  BuU.  de  Vlnst.  1872, 


ment  accessible  au  visiteur,  l'autre  réservée  strictement  à 
la  vie  de  famille.  De  part  et  d'autre,  le  mobiUer  est  très 
simple,  portatif,  indépendant  des  pièces  mêmes  :  le  lit,  la 
table,  le  foyer  même,  se  déplacent  à  volonté,  les  murs 
richement  décorés  mettent  l'œil  en  gaieté  :  seulement,  de 
nos  jours,  la  faïence  remplace  la  mosaïque  des  anciens. 
Bien  des  détails  des  habitations  grecques  et  romaines, 
même  le  plan  et  l'aménagement,  s'expliquent  à  Constan- 
tinople  ou  à  Tunis.     P.  Monceaux. 

DO.nUS  DIVINA  ou  AUGUSTA.  —  Le  mot  domus  ne 
s'entendait  pas  seulement,  chez  les  Romains,  de  l'habita- 
tion, mais  aussi  des  personnes  unies  par  les  liens  de  la 
parenté',  et,  à  ce  qu'il  semble,  plus  rigoureusement,  par 
ceux  de  l'agnation.  C'est,  du  moins,  ce  qui  parait  résulter 
de  l'acception  donnée  à  ce  mot  sous  les  Césars-,  lorsque 
la  famille  impériale  commença  à  être  désignée  par  le  nom 
de  Domus  Augusta,  ou  par  celui  de  Domus  Divina.  Ces 
désignations  se  rencontrent  pour  la  première  fois  dans 
des  inscriptions  du  temps  de  Claude  et  de  Néron  '  ;  elles 
deviennent  communes  dans  la  deuxième  moitié  du  ii^  siècle. 
Beaucoup  d'inscriptions  contiennent  alors  une  invocation 
pro  sainte,  ou  in  honorem,  ou  niimini  Domus  Auyuslae  ou 
Divinae  *. 

Les  membres  de  la  famille  impériale  jouissaient  d'une 
partie  des  honneurs  et  des  privilèges  conférés  à  l'empe- 
reur lui-même  '. 

Il  n'a  pas  paru  possible  jusqu'à  présent  de  déterminer 
avec  précision  l'extension  du  mot  domus  aux  difl'érenls 
degrés  de  parenté  et  de  spécifier  les  avantages  qui  y 
étaient  attachés;  cette  extension,  d'ailleurs,  a  pu  varier. 

La  fortune  privée  de  l'empereur  est  quelquefois  dési- 
gnée, au  temps  du  Bas-Empire,  sous  le  nom  de  domus 
divina  ou  domus  noslra.  On  trouvera  ailleurs  ce  qui  con- 
cerne l'administration  de  ce  domaine  privé  [patrimonium, 

RES  PRIVAT.^]. 

Pour  l'emploi  du  mot  domi  opposé  à  mlluiae,  en  ce  qui  con- 
cerne l'exercice  Aç,Vimperium,  voy.  impehiuim.     E.  Saglio. 

DONA  MILITARIA.  —  Sous  ce  nom  sont  désignées 
dans  les  auteurs  et  dans  les  inscriptions  les  récompenses 
honorifiques  accordées  aux  militaires  chez  les  Romains. 
Ces  récompenses  doivent  être  distinguées  des  largesses 
qui  leur  étaient  faites  en  certaines  circonstances,  soit  aux 
dépens  du  trésor  [donativum],  soit  en  prélevant  leur  part 
sur  le  butin  à  la  fin  d'une  campagne  ou  à  la  suite  d'un  fait 
de  guerre  [praeda,  mamubiae,  spolia]. 

Elles  consistaient  en  armes  d'honneur  :  lances  sans  fer 
[iiASTA  pura],  étendards  [vexillum],  ou  en  décorations  : 
couronnes  [corona],  bracelets  [armilla],  colliers  [torques], 
phalères  [piialerae],  chaînes'  et  agrafes  [fibula],  ai- 
grettes [corniculum],  qui  étaient  distribués  en  présence 
des  troupes  assemblées-  et  dont  ceux  qui  les  avaient 
obtenues  pouvaient  se  parer  dans  les  revues,  les  jeux  et 
les  cérémonies  publiques  ^  On  voit  par  des  passages  de 
deux  auteurs'  que  l'on  donnait  aussi  des  patères  de 
sacrifice. 

Nous  renvoyons  pour  ces  diverses  sortes  de  récom- 

p.  103;  Bail,  de  corresp.  helléniq.  1880,  p.  512.  — »  Momrasen,  Staatsrcckt, 
2>  ëd,  H,  p.  792;   Mowat,  Ballet.  épigrapU.  1884,  p.  131  et  s.;  t.  V,  p.  221  et  s. 

—  j  Vov.  réaumération  qui  en  est  faite  par  Mummsen,  l.  l.  et  les  textes  cités 
ù  l'appui. 

UUNA  MILITAUIA.  *  T.  Liv.  .\X.\1X,  31  :  "  Praetor  équités  catellis  ac  fihulis 
donavit.  »  _  2  polylj.  VI,  39;  Cic.  In  Verr.  III.  SU,  183;  T.  Liv.  t.  L  et  passim. 

—  ^  Polyb.  ;.  /.  ;  I.  Liv.  X,  46;  XLV,  38;  Appiau.  Mithr.  117;  Velleius,  11,  40,  4. 

—  ''  l'olyh.  ;.  (.,  Vopisc.  Prob.  5. 
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penses  aux  noms  qui  viennent  d'être  indiqués,  en  ajou- 
tant seulement  ici,  comme  observation  générale,  qu'elles 
différaient  suivant  les  grades  de  ceux  à  qui  elles  étaient 
accordées.  Cette  distinction  ne  paraît  pas  encore  bien 
établie  sous  la  République.  Ainsi  l'on  voit  que,  au  temps 
des  décemvirs,  Siccius  Dentatus,  cité  comme  le  plus 
fameux  exemple  de  ce  qu'un  seul  homme  peut  réunir  de 
pareilles  récompenses  par  sa  valeur  personnelle  %  avait, 
dans  cent  vingt  combats,  gagné  vingt-deux  hastes,  vingt- 
cin(]phalères,  quatre-vingt-trois  colliers,  cent-soixante  bra- 
celets, vingt-six  couronnes;  et  que  le  préteur  Q.  Arrius,  un 
des  vainqueurs  de  la  guerre  servile,  avait,  en  même  temps 
qu'une  couronne  et  une  haste,  reçu  des  phalères  ^,  c'est- 
à-dire  une  décoration  qui,  plus  tard,  ne  fut  plus  donnée 
qu'à  des  soldats  ou  à  des  officiers  de  grade  inférieur. 

Sous  l'Empire,  les  récompenses  militaires  peuvent  être 
divisées  en  deux  classes''  :  les  unes,  auxquelles  peuvent 
prétendre  les  soldats  légionnaires"  ou  prétoriens'  et  les 
centurions'":  ce  sont  les  bracelets,  les  colliers  et  les 
phalères,  donnés  tout  à  la  fois".  Les  centurions  peuvent 
recevoir  en  outre  une  couronne  '-.  L'effigie  du  cen- 
turion Manius  Cae- 
lius ,  centurion  de 
la  XVIII'  légion,  dans 
l'armée  que  com- 
mandait Varus,  offre 
l'exemple  (flg.  2527) 
de  tous  ces  insi- 
gnes réunis  ".  Les 
officiers  de  rang 
équestre,  c'est-à-dire 
les  tribuns  et  les 
préfets ,  obtiennent 
une  couronne,  une 
haste  et  un  vexil- 
lum  *'■;  les  légats  lé- 
gionnaires,trois  cou- 
ronnes, trois  hastes 
et  trois  vexilla  '^; 
enfin,  les  légats  commandant  en  chef  et  les  légats  con- 
sulaires, quatre  couronnes,  quatre  hastes  et  quatre 
vexilla^^.  C'était  là  le  minimum  des  récompenses  réservées 

ô  Plin.  H.  nat.  VIII.  102.  —  SVoy.  Borghesi,  Œuvres,  II,  p.  339.  —  1  Henzen' 
Atmali  detf  Jnst.  1860,  p.  205  et  s.  —  8  Corp.  inscr.  lat.  V,  4365.  —  3  Gruter, 
1102,  i\  Jluratori,  1073,  4.  —  10  Corp.  insc.  lai.  I,  6i4  ;  Grue.  391,  4;  416,  1; 
1006,  4;  lluritori,  7119,  6;  805,  S;  Henzen,  l.  l.  p.  207.  —  "  .\ussi  dès  le  règne 
d'iladrien,  ne  sont-elles  plus  mentionnées  séparément  dans  les  inscriptions  ;  on 
se  contente  de  les  indiquer  par  la  formule  donis  donatits  ab  imperatore,  Gruter, 
p.  387,  8.  —  12  Gruter,  301,  4;  416,  1  ;  1096,  4;  Mur.  799,  6  ;  803,  8.  —  13  Annal, 
dt;  l'inst.  1860,  pi.  e,  1,  p.  164;  Lindenschmit,  Denkmàler  uns.  heidn.  Vorzeît 
IV,  pi.  VI.  —  1»  Grut.  61,  4;  387,  8;  428.  1.  —  15  Mur.  S81,  2;  Henzen,  6912. 
Voy.  une  exception  expliquée  par  L.  Renier,  Jnurn.  des  Savants,  1867,  p.  101. 
—  1»  Henzen,  5449,  5478,  3479;  Id.  Annal.  1860,  p.  210.  —  17  Gruter,  33,  5; 
Orelli,  3569  :  Mommsen,  Insc.  Neap.  383.  —  Biuliogbaphie.  Naudel,  Des  récom- 
penses d'honneur  chez  les  Romains,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Se.  ?norales, 
y,  18i7  {=:  De  la  noblesse  et  des  récompenses  d'honneur  chez  les  HomatHS,  Paris, 
1865);  Henzen,  1  dont  militari  de  Romani,  dans  les  Annal,  de  l'Inst.  arch.  1860, 
p.  205  et  suiv. 

DOiNARlUM.  1  Le  sens  pi-imitif  est  celui  de  dépôt  d'offrandes,  conformément  à 
l'acception  générale  des  suhst.-iutifs  dérivés  en  arium,  qui  indiquent  toujours  le 
lieu  où  sont  contenues  et  réunius  les  clioses  exprimées  par  le  substantif  simple,  par 
exemple  :  granarium,  seyninarium,  armamentarium,  vivarium,  lieux  où  ron 
couserve  le  granum,  le  semen,  les  arma,  les  animaux  vivants,  viva.  Servius,  Ad 
Aen.  II,  269  ;  douaria,  loca  in  templis  in  quibus  doua  pouunlur;  cf.  XII,  199  ,  Ad 
Georg.  III,  333  :  donaria  proprie  loca  sunt,  in  quibus  dona  reponuntur  deorum, 
abusive  templa.  Ainsi  interprèteut  ce  mot  Isidor.  Orig .  XV,  5  ;  Acron  ad  Horat.  etc.  ; 
ainsi  l'emploient  Lucau.  IX,  516  :  i<  Non  illic  libycae  posuerunt  ditia  gentes  tem- 
pla, Nec  eois  splendent  donaria  gemrais  »  ;  Apui.  .Melatn.  1,  p.  221,  etc.  Comme  les 
offrandes  sont  d'ordinaire  placées  dans  les  temples  eux-mêmes,  on  comprend  que 
donarium  ait  pu  èlre  employé,  au  sens  large,  comme  synonyme  de  templum,  aedis  ; 


Fig.  2527. 
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à  chaque  grade.  On  pouvait  en  mériter  de  plus  élevées: 
ainsi,  on  trouve  des  tribuns  et  des  préfets  qui  ont  reçu 
deux  couronnes,  deux  hastes,  deux  vexilla^\  p;.  Saglio. 
DONARIUM  ('AvoiOT,jj.a).  —  Les  Latins  désignaient  par  le 
mot  donarium  et  les  offrandes  faites  aux  dieux  —  il  ré- 
pond alors  au  mot  grec  àvâ6r,|Xï  —  etles  éditices,  magasins, 
trésors  ou  temple,  dans  lesquels  ces  offrandes  étaient 
conservées'  —  il  est  alors  synonyme  deOïicotufd;.  —  Ce  mot 
sera  considéré  dans  ces  deux  acceptions  et  l'on  étudiera  : 
1°  L'offrande  en  général  et  les  diverses  espèces  d'objets 
qui  pouvaient  être  consacrés  aux  dieux; 

2"  Les  dépôts  d'offrande,  en  recherchant  la  nature  des 
lieux,  la  forme  des  monuments  afi'eclés  à  cet  usage,  et  la 
manière  dont  les  offrandes  y  étaient  disposées,  utilisées, 
gardées  et  entretenues. 

On  avait  coutume  dans  l'antiquité  de  faire  des  présents 
aux  morts,  de  même  qu'aux  dieux,  à  qui  ils  étaient  assi- 
milés; mais  les  remarques  particulières  que  peut  sug- 
gérer cette  catégorie  d'oflrandes  seront  mieux  placées  à 
l'article  funus. 

De  l'offrande  et  des  offrandes.  §  1.  Noms  par  lesquels 
on  désigne  l'offrande  en  grec  et  en  latin.  —  Le  mot  le  plus 
communément  employé  par  les  Grecs  est  ivâ^-r\u.a^  (de 
TiôvifAi,  placer,  poser,  et  de  àva,  sur,  en  haut),  qui  exprime 
à  la  fois  l'attribution  faite  aux  dieux  d'un  objet  par  la 
volonté  d'un  donateur,  et  l'acte  matériel  de  le  placer  dans 
un  lieu  approprié,  de  le  dresser  devant  le  dieu.  De  la 
même  manière  les  mots  lopûo),  àtpiSpût.),  qui  signifient  pri- 
mitivement établir,  dresser,  ont  pris  le  sens  de  consacrer 
et  les  mots  l'Sjjuijia,  ixtf,{5pu(ia%  celui  d'objets  consacrés, 
d'édifices,  d'autels  ou  de  statues  élevés  en  l'honneur  des 
dieux,  d'offrandes  en  général.  L'acte  religieux  par  lequel 
les  dons  faits  aux  dieux  leur  sont  dévolus  et  attribués,  la 
consécration,  s'exprime  parles  verbes  Upo'oj,  àçispo'oj;  de 
là  est  venu  aux  offrandes,  ou  choses  consacrées,  un  autre 
nom,  celui  de  îsptD^ot,  àiiépojjxa '.  Les  choses  que  l'on 
offre  étant  choisies  parmi  les  plus  belles,  les  plus  capables 
de  plaire  aux  dieux,  les  plus  propres  à  orner  leurs  images, 
leurs  sanctuaires,  on  les  appelle  aussi  âyaXtxa*  (de  à  Y  ci  À  Xoj), 
ce  qui  plaît,  flatte  et  fait  honneur,  ce  qui  pare  et  embellit. 
Comme  la  plus  parfaite  des  offrandes,  l'œuvre  d'art  ac- 
complie, c'est  l'image  même  du  dieu,  le  motâvaX^a  perdit 

Virg.  Georg.  III,  533  :  «  ...  uris  Imparibus  ductos  alla  ad  donaria  currus  »  ;  Ovid. 
/as^  m,  535.  Donarium,  dans  le  sens  de  donum,  offrande,  Liv.  XLII,  28  ;  «  dona- 
riaque  dari  quanta  ex  pecunia  decresset  senatus  <>  ;  M.acrob.  Sat.  III,  11,  6  ;  o  or- 
namenta  vero  (in  fanis)  sunt  clipei,  coronae  et  hujuscemodi  donaria  »  ;  A.  Geli.  Noct. 
Alt.,  10,  3  ;  Aur.  Victor,  Caes.35.  —  2  Suidas, s.  v.  «-  àvaOr.iia  -àv  t^  içttjwjjiEvtiv  8ïç..., 
\i-ji'zvii  Si  xa\  àvB9=iia.  Les  deux  orthographes  se  rencontrent  dans  les  inscriptions, 
la  seconile  est  la  plus  récente:  Rull.  de  corr.hell.  1886,  p.  462,  1.  29:  xoe^i»,  'laixfi- 
tou;  4vàflr,[jia  {en  364  av.  J.-C);  Dittenberger,  Syll.  367  :  fj^unoTÎ;  y^-jnH  'E^t^ixT,; 
iviSijiot  (en  180  av.  J.-C).  On  écrit  quelquefois  SvSti»»,  en  poésie,  pour  la  commo- 
dité de  la  mesure.  'AvatiifiaTa  «v«til>!'»at,  Herod.  II,  133,  182;  Corp.  inscr.  att.  II, 
584,  583,  ou  Tt6tv«:,  en  particulier  chez  les  poètes  et  dans  les  inscriptions  métri- 
ques, Honier.  Od.  XII,  347  ;  //.  VI,  92.  *Avâ,  dans  les  verbes  composés,  qui  signiûe 
en  montant,  exprime  aussi  souvent  l'action  en  retour,  et  répond  au  re  des  Latins. 
Si  on  peut  l'interpréter  ;iinsi  dans  le  mol  àva-riOîvai,  l'offrande  devrait  être  consi- 
dérée comme  une  sorte  de  paiement  ou  de  restitution  envers  les  dieux  (voir  §  2). 
—  3  'i5gvw,  élever,  dédier  des  temples  ou  des  autel.s,  Hcrodot.  I,  69,  VII,  44;  des 
trophées,  Eurip.  Heracl.  786,  des  statues,  Aristoph.  P/u^.  ll33;Pax,  1091.  'lijupio, 
temple.  Herodnt.  VIII,  144;  Acsch.  Agam.  339;  autel,  Dion.  Hal.  Antiq.  Rom.  I, 
55  :  statue,  Aesch.  Pers.  811.  "Açi^pu^ia,  temple  ou  statue  copiés  sur  un  modèle  anté- 
rieur, àïiJfOu,  acte  de  faire  et  de  consacrer  de  semblables  objets,  Diod.  Sic.  XV, 
49,  IV,  79.  —  *  'lÉfuixa,  «5iïpw;jLa  ne  sont  ni  très  anciennement,  ni  très  souvent 
employés  (le  premier  dans  les  Septante,  le  second  dans  Euseb.  Praep.  Ev.  134  D), 
à  la  différence  des  verbes  qui  sont  très  classiques.  —  5  'Aya^ita  -àv  t?'  i  Tt;  «;r*^" 
)iT«i,  Suidas,  s.  V.  ;  Iy»'';»»'''  ''«  ■"»"  '""''  iiii»>iii»-«  »«•''  -«»-«  t«'  »ii»iiou  tiVoî  iitTtyov^», 
ibid.  Dans  le  sens  général  d'offrande,  Anlh.  Pal.  VI,  96  ;  Corp.  inscr.  atl.  IV,  373 
\V  2'>  ;  Inscr.  gr.  antiq.  483,  488  ;  dans  le  sens  de  statue  des  dieux,  Ilerodot.  I, 
131  :  Plat.  Phaedr.  251  A,  s'opposaut  à  iviçii;;  syuonyme  de  dvipiii;,  Plat,  .l/cno, 
97  I).  Pour  les  textes  et  la  bibliographie,  cf.  agalma. 
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peu  à  peu,  jamais  complètement  néanmoins,  le  sens  d'of- 
frande, pour  prendre  celui  de  statue  et  de  statue  divine 
[agalma].  On  dit  aussi  souvent  ôwpov«,  qui  indique  l'abandon 
gratuit  d'un  objet  à  une  autre  personne,  la  donation  (S  tSomi). 

L'offrande  reçoit  encore  divers  autres  noms,  empruntés 
aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  est  faite  :  par 
exemple,  sù/vi,  sù/toXvi'',  à  l'occasion  d'un  vœu;  ixs'ffta*, 
pour  demander  une  faveur;  yapto-Tvîpiov,  sù/aptc- 
Tr'ptov',  pour  remercier  d'une  grâce;  (TwTvîpia '" ,  en 
souvenir  d'un  salut  miraculeux.  On  emploie  enQn  des 
termes  qui  indiquent  la  nature  de  l'offrande,  comme  : 
àTrap-/-/i,  liiotp/rî,  ûExotTri  ",  prémices  ou  dime;  àptoTeTov  '-, 
prix  de  la  valeur;  àxpoOt'vtov '■'',  première  part  du  butin; 
vtxv)T-/ipia''',  trophée  de  la  vietnire,  prix  remporté  dans 
les  concours;  y/jp^T»,  ollVaude  faite  par  un  chceur, etc.  '°. 

Le  vocabulaire  latin  n'est  guère  moins  varié  :  le  terme 
propre  est  donum^^  [donare),  qui  répond  au  grec  Swpov, 
ou  mieux  encore  donarimn  ".  Ce  mot  ne  désigne,  en  effet, 
que  les  présents  faits  aux  dieux  dans  leurs  temples,  tandis 
que  donitm  s'applique  à  un  don  quelconque.  Le  sens  de 
donarium  est  même  plus  restreint  que  celui  de  àvâO»ipi,a. 
'Avâ')v;u.«,  c'est  tout  objet  dédié,  quelquefois  même  à  d'au- 
tres qu'à  un  dieu;  donarium  ne  doit  s'entendre  que  des 
objets  consacrés  aux  dieux  et  même  de  certains  d'entre 
eux,  ceux  qui  sont  destinés  à  la  décoration  du  sanctuaire 
ou  qui  composent  le  matériel  du  culte,  et  qui  sont  géné- 
ralement d'une  matière  précieuse.  Munus^*  est  quelquefois 
synonyme  de  ces  deux  mots,  mais  en  poésie  seulement. 
La  transcription  du  terme  grec,  analliema",  est  rare  et 
n'apparaît  que  tardivement. 

L'adjectif  sacrum-"  répond  au  grec  à.piÉp(i)[Aa,  uo/!«?i^' 
à  ei/vî,  primidae  h  aTrap/vi,  decuma  à  SExaTvi--  [votum, 
PRiMiTiAE,  DEKATÈ];  suppliciuiii ,  la.  Supplication  et  l'olfrande 
qui  l'accompagne,  peut  être  rapproché  de  Ixiaia  ^^. 

§2.  Principe  do  l'offrande.  —  Le  culte  comporte  trois 
actes  principaux  :  la  prière,  le  sacrilice  et  l'offrande; 
encore  pourrait-on  dire  que  tout  se  ramène  à  l'offrande, 
l'hommage  de  la  pensée  et  du  cœur,  l'oblation  de  la  vic- 
time, la  présentation  des  dons.  On  s'attachera  exclusive 
ment  à  cette  dernière  forme  de  l'offrande. 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  pensée  des  hommes  en 
faisant  aux  dieux  des  présents  n'ait  été  à  l'origine  un  cal- 
cul, et  que  l'olfrande  n'ait  été  conçue  d'abord  comme  un 
marché.  Les  dieux,  faits  à  l'image  de  l'homme,  se  déci- 
dent comme  lui  par  l'intérêt  ;  ils  donnent  à  qui  leur  donne, 
et  si  l'on  a  reçu  d'eux  quelque  chose,  il  faut,  par  un  juste 
retour,  leur  en  payer  le  prix.  L'offrande  peut  avoir  un 
triple  caractère;  elle  est  propitiatoire,  expiatoire  ou  gra- 
tiUatoire.  C'est,  suivant  les  cas,  une  avance  faite  en  vue 
d'un  avantage  ultérieur,  la  compensation  d'un  dommage 
ou  l'acquittement  d'une  dette.  Ce  caractère  contractuel  est 
particulièrement  remarquable  dans  la  religion  romaine, 

C  Alfoï,  Anth.  Pal.  VI,  2li;  Corp.  inscr.  att.  II,  1203,  1435,  1320;  IV,  3730, 
dans  des  inscriptions  métriques.  —  "ï  Eû/,r„  Dittenbergei*_,  Syll.  367,  1.  148; 
Corp.  inscr.  att.  II,  1426,  1433;  iCx'l"'  à/aTifiîvai,  Corp.  insc.  att.  II,  1503. 
La  même  idée  est  plus  fréquemment  exprimée  par  l'adjcctil'  E-j;â]AEvo;  joint  au 
nom  du  donateur,  Corp.  insc.  ail.  I,  349,  332,  403;  IV,  373,  209,  2ir,.  Eù/u.Xv-, 
Corp.  insc.  ail.  I,  397  ;  IV,  373,  83.  _  8  Corp.  insc.  ait.  IV,  373  a.  —  9  Xtufin- 
tr.îiov,  Corp.  insc.  ail.  II,  407,  468,  393,  1020;  Dittenberger,  Sytt.  367,  1.  148, 
183,  173,  174,  2S2,  etc.  Eàxaî.i-ir.f.ov,  Corp.  inscr.  gr.  317,  1606,  2429.  —  «S  Anth. 
Pal.  VI,  215.  —  11  Voir  plus  bas,  notes  26-53.  —  12  Demoslb.  De  fah.  légat.  272; 
C.  Timocr.  120;  Corp.  inscr.  atl.  Il,  472,  632,  060,  814  A,  1.  32.  —  13  Herodol. 
I,  86,  et  au  pluriel.  —  1^  Xtxr,Tr,ç;a  toù  vtOajwSoj,  Corp.  inscr.  att.  Il,  032. 
—  lô  Ditteubergcr,  Syll.  367,  I.  43,  90,  128,  130,  183.  —  10  Plaul.  Jiud.  prol.  23 
Lucret.  IV,  1233:  VI,  253;  Cic.  De  II.  p.  H,  24;  Virg.  Aen.  III,  430:  Liv.  II,  23  : 
V,  23;  XLII,  28.  Les  verbes  que  l'on  emploie  pour  exprimer  la  donation  faite  aux 


qui  n'est,  son  nom  même  l'indique,  qu'un  ensemble  d'obli- 
gations ;  mais  le  même  esprit  se  révèle  aussi  dans  bon 
nombre  d'inscriptions  grecques,  où  le  sentiment  populaire 
se  traduit  avec  une  naïve  franchise -\  Au  reste,  le  vœu, 
si  fréquent  dans  toutes  les  religions,  môme  les  plus  élevées, 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  stipulation  véritable,  un  en- 
gagement réciproque,  donnant,  donnant-"  [voxUiMl. 

N'est-il  pas  nécessaire  d'ailleurs  h  ces  dieux  qui  nous 
ressemblent,  qui  partagent  nos  besoins  comme  nos  pas- 
sions, de  posséder  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  sub- 
sistance, à  leur  utilité  ou  à  leur  agrément;  ne  faut-il  pas 
les  loger  et  les  pourvoir  de  tout  et  n'est-il  pas  juste  que 
nous  le  fassions,  puisque  tout,  dans  le  monde  où  nous  vi- 
vons, est  quelque  chose  de  Dieu  même? 

La  croyance,  plus  philosophique,  en  un  Dieu  tout-puis- 
sant et  juste,  créateur  et  provident,  conduisait  d'ailleurs 
comme  les  conceptions  les  plus  simples,  à  la  pratique  de 
l'offrande,  et  cela,  par  une  voie  presque  semblable.  Comme 
Dieu,  auteur  de  l'univers,  en  est  aussi  le  seul  véritable 
propriétaire,  nous  ne  possédons  rien  que  par  sa  grâce  et 
à  titre  précaire;  il  est  donc  juste  et  avantageux  de  recon- 
naître ses  droits  suprêmes  par  un  hommage,  de  payer  le 
loyer  de  tous  les  biens,  quels  qu'ils  soient,  dont  il  nous 
accorde  la  jouissance.  Comme  rien  n'arrive  qu'en  vertu 
de  la  volonté  divine,  que  les  moindres  événements  y  sont 
soumis,  sans  cesse  nous  contractons  de  nouvelles  obliga- 
tions. Comme  l'organisation  des  sociétés  humaines  est 
l'œuvre  indirecte,  sinon  même  personnelle,  de  celui  en  qui 
est  l'idéal  de  toute  justice  et  de  tout  ordre,  les  attentats 
contre  les  personnes  ou  les  Etats  atteignent  Dieu  même  et 
réclament  une  expiation.  Ainsi  l'offrande  est  rigoureuse- 
ment obligatoire,  et  l'obligation  est  constante,  universelle; 
elle  pèse  sur  tous;  elle  porte  sur  toutes  choses  ;  elle  s'im- 
pose à   tout  moment. 

§  3.  Forme  primitive  de  l'offrande.  —  Cependant  nous  ne 
saurions  r(,'ndre  aux  dieux,  sans  nous  dépouiller  de  leurs 
dons,  tout  ce  que  nous  avons  reçu  d'eux,  et  telle  n'est  pas 
leur  prétention  ;  ils  se  contentent  d'un  hommage  qui  atteste 
notre  reconnaissance  et  proclame  leurs  droits.  Sur  chacune 
des  choses  dont  leur  faveur  nous  comble,  ils  demandent 
seulement  qu'on  réserve  leur  part,  et  que  cette  part  soit 
prélevée  la  première,  au  commencement.  De  là  vient 
qu'elle  avait  reçu  le  nom  de  ànapyii  (àiro  àf/j,)  ou  de 
primitiae  [primus).  De  même,  en  expiation  des  crimes,  ils 
ne  commandent  pas  avec  toute  rigueur  la  remise  du 
coupable  et  de  tout  ce  qu'il  a  souillé  avec  lui,  seule  com- 
pensation complète  et  suffisante,  mais  ils  bornent  leurs 
exigences  à  une  satisfaction  partielle. 

Tout  acte  religieux,  à  la  vérité,  dérive  de  cette  idée 
qu'une  part  de  toutes  choses,  et  la  première,  revient  de 
droit  aux  dieux.  La  prière  est  comme  les  prémices  de  la 
pensée,  au  commencement  du  jour,  avant  toute  entreprise; 

dieux  sont  (/are,  donum  ou  dono  dare,  donare,  dedicare,  ponere  ~  ttôivai,  consli- 
luere  =  tSjûtiv,  consccrare  =  âîttfo-jv.  Plusieurs  de  res  termes  sont  souvent  réunis 

ensemble.  1'  Cf.  note  I.  —  '8  Calul.  67;  .Mnnusculum,  ibid.  63.  —  19  Prudent. 

Psych.  540.  —  2a  Corp.  inscr.  lai.  I,  62.  Sacrum  darc,  Wilmanns,  Exempt,  inscr. 
1437,  2912.  —  21  Wilmanns,  Exempt,  inscr.  dare  votum,  1471  ;  votum  ponere.  1411, 
1340,  2428.  —  22  Cf.  notes  43-54.  —  23  plant.  Itud.  prol.  23  :  Scelesli  in  animum 
inducuul  suum  J^tveni  se  placare  posse  donis,  bo>tiis.et  operamet  sumptum  perdunt  ; 
ideo  fit  qviia  niliil  ei  acceptum  est  a  perjuris  supplicii.  Sali.  Calil.  0,  2  :  In  sup- 
pliciis  deorum  magnifie!.  —  2V  Rien  n'est  plus  car.acléristique  que  ce  vers  d'Hé- 
siode :  A,r,p«  6îoà;  -lid.i,  SSf'  a!jij{i>u;Saii'A);«;;  Suidas  S.  V.;  Plat,  rojat.  III ,  p.  390  E. 
Corp.  inscr.  att.  I,  397  :  «jÇt,  iib;  ti!j-;a.-!i^,  t^vîs  /.ipiv  Isiii/r,  ;  IV,  373  x  :  ».S' 
aJToT;  i'j3çova  0'j;iiiv  Ê'/ot;  373,  107  ;  ...oT;  j^âçiv  ivTiSiîou;  373,  231  ;  i-fa'i*'  AvéOt.x  Ev 
Ki--io;,  ij  zalfoj^a  SiSoir,;  «Àio  àvaliîvai.  —  25  Aussi  le  tcrrae  ordinaire  pour  dési- 
gner r:icquiltemput  d'un  vœu  est-il  le  mot  soh  're. 
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le  sacriflce  est  un  prélèvement  fait  en  l'honneur  des  dieux 
sur  les  divers  biens  dont  use  riiomme,  sur  les  produits 

dont    il  se    nourrit.  ^ ^ 

Telle  dut    être   l'of- 
frande  à    l'origine  et, 
bien  que  le  mot  ir.apx'n 
ne  se  rencontre  pas  très 
fréquemment  dans  les 
textes  ou  dans  les  ins- 
criptions, sauf  les  ins- 
criptions altiques^^  des   exemples    encore 
nombreux  etd'époques  très  différentes  mon- 
trent que  l'on    n'oublia  jamais  la   relation 
qui  existait  entre  l'offrande  de  l'Iiomme  et 
les  dons  de  la  divinité.  L'inscription  ci-des- 
sus, qui  est   gravée  sur  une    base   trouvée 
récemment  sur  l'Acropole  d'Athènes,  en  est 
un  spécimen  (fig.  2528). 

Ainsi,  lorsqu'on  fondait  une  ville  (c'était 
d'ordinaire  par  l'avis  et  sous  la  garde  des 
dieux),  une  fois  la  terre  divisée  en  lots  et  avant 
de  la  distribuer,  on  commençait  par  mettre  à 
part  les  lots  divins  (IçapsTv)-'.  Le  partage 
du  butin  se  fait  de  la  même  manière  et  les 
prémices  en sontconsacréesfQg. 2529)  -'.Une 
part  des  revenus  publics  est  attribuée  aux 
dieux^';  l'obligation  de  consacrer  les  pré- 
mices des  récoltes  était  souvent  sanctionnée 
par  les  lois  civiles^".  Voilà  pour  l'Etat. 

Les  particuliers  en  agissent  de  même  :  le 
citoyen  élevé  à  une  fonction  publique  ou  re- 
ligieuse^', le  membre  d'une  association  qui 
reçoit  un  honneur^-,  s'acquitte  d'aliord  en- 
vers les  dieux,  premiers  auteurs  de  tout  bien, 
et  son  offrande  est  appelée  ouapy»]'.  Oui- 
conque  obtient  un  avantage,  fait  une  trou- 
vaille, hérite  ^^  gagne  au  jeu,  est  heureux  à 
la  chasse  '''\  triomphe  dans  un  concours  gym- 
nastique, musical  ou  dramatique  '^,  réussit 
dans  ses  entreprises^'^,  prospère  dans  son  commerce  '', 
se  croit  tenu  à  une  semblable  offrande.  11  n'importe  guère 
que  le  profit  soit  honnête  ou  déshonnéte,  et  la  courtisane 
partage  sans  vergogne  ses  bénéfices  avec  Vénus.  Un  des 

26  C.  i.att.  I,  331,  375,  382,  307,  iOI,  40Î  ;  IV,  373  W,  373,  3,9,  32,  ",  78,  00,  OC, 
Ibô,  ISO,  225,  373  W,  8,  0,  11,  1'.;  Dittenhorger,  Syll.,  367,  I.  114.  Cf.  les  notes  sui- 
vantes, qui  complètent  celle-ci  ;  'E^T.f.  ;?/_.  1886,  pi.  v,  5  (=  C.  i.  att.  IV,  373,  90), 
d'où  est  tirée  la  fljf.  2523.  —  21  Tlmcyd.  III,  30  :  «V;,ooa;...  toï;  Seoï;  tsfoù;  UiD.ov  ; 
Sopli.  Trachin,  213  ;  Corp.  itisc,  att.  I,  32  :  tejaîvï)  -o.  î;ïipT;ntvo.  —  28  Plut.  De  Pyth. 
or..  15.  On  en  trouve  maints  exemples  ;  voy.  dékaté,  notes  43-34.  Les  prémices  du 
butin  portent  le  nom  de  à/poO-viov,  cf.  note  13  et  Bull.  corr.  heïh.  1S81,  p.  19  ;  Ilerod. 
VIll,  121  ;  Thuc.  1,  132,  oîiil  est  parlé  du  trépied  consacré  après  la  hâtai  lie  de  Platées. 
Sur  le  support  (lig.  2324),  qui  subsiste  en  partie,  formé  par  trois  serpents  enroulés, 
sont  inscrits  les  noms  des  cités  qui  avaient  combattu.  S.  Rpinach,  Catal.  (Ju  Mttlc'^ 
d'aiit'ç.de  Con^tanttitoplf,u.60^  ;  l-i\\tvïcius,  Ja/irb.  d.  dentsch.  arck.  Instit..  1.  p. 
176  et  s. — 20  Les  prémices  du  tribut  des  alliés  consacrées  par  les  Athéniens  à  Athéna, 
C.  i.  att.  I.  226,267,  260,  cf.  40  ;  IV.  51.  — 30  Décret  du  peuple  athénien  imposant  au 
peuple.  nu\  clérouques  et  aux  alliés  rolTrande  des  prémices  de  l'orge  et  du  blé,  et 
invitant  tous  les  Grecs  ti  s'y  associer,  C.  i.  ait.  IV,  27  b.  'A-as/r,,  contribution  payée 
par  des  nations  barbares  à  Syracuse  et  qui  doit  consister  en  une  part  des  récoltes, 
Thucyd.  VI,  20.  —  31  Ci. ait.  II,  933.  État  des  sommes  payées  à  titre  d'à-ttf/«i parles 
archontes  athéniens  et  par  un  certain  nombre  d'autres  magistrats  ou  prêtres,  attachés 
en  majorité  à  l'administration  de  Délos.  Dans  ce  sens  on  dit  aussi  Uaçy;/;;  Ci.  att.U^ 

588  :  l-r.a^yi,,  'r/>  tTtif/ovTai  o;  ^ir,;AOTa^  ilîi  t9[;  àf/îî  Ê*«ffTï);^;  tf.v  >.â/_£t,  s'i  TTIV  o'ixoîo;Jiio:v 
Twv  itûwv  xa\  TÛi'' o'yoîo;jL:^tAà-îuv,  va'i  Tïjv  i'^puiriv  t,Sv  ceo^v. —  32  C.  i.  att.  II,  1329,  dans 
un  thiase.  —  33  Herod.  I,  92,  Crésus  consacre  «  tSv  7:«Tfwi'<.,v  /prijAàTwv  àzap/^-^v  ,,. 
Prémices  de  la  fortune  privée,  àrwo/à;  tS-/  ov-wv,  Isae.,  De  Dicaeog.  /lererf.  42  ; 
i-af/r,  xTtivu,.,,  C.  !.  att.    IV,  373,    <0ô,    218;  H,    1434.    —  3'>    "A^fa;    atiïaçjrà,  Anth. 

Pal.  VI,  196  (cf.  105),  àxooOêtviov  dans  le  sens  de  butin  de  la  chasse.  —  35  Cf.  viicr,- 
tipta,  note  14;  àvçoO(viov,  prix  décerné  ù  un  athlète,  Paus.  V,  27. —  36  L'ouvrier  ou 
l'artiste  consacrent  les  prémices  de  leur  travail,  t  j.j uv  au of />i,  C.  i.  ail.  I,  332, 


exemples  les  plus  curieux  de  l'oblation  des  prémices  n'é- 
tait-il pas  d'ailleurs  ce  rite  oriental,  admis  un  temps  par 

les  Grecs,  de  la  prosti- 
:::::::~:::z::r::::::.. .."...: ."....... ■>»     uition  sacrée,  sacriflce 

j     lait  aux  dieux  de  la  vir- 
ginité? Pour  l'homme, 
le  sacrifice  allait,  dans 
certains   cultes    asiati- 
ques,  jusqu'à   la   des- 
truction  même    de    la 
virilité.    A  défaut  de   ces  pieuses  impure- 
tés, la  coutume  subsista  de  présenter  aux 
dieux  les  prémices  de  la  puberté,   sous  la 
forme  de  boucles  de  cheveux  ou  du  duvet 
naissant  de  la  barbe  '*.  Mais  ce  sont  surtout 
les  productions  naturelles  du  sol  qui  étaient 
soumises  au  prélèvement  sacré;  là,  l'obliga- 
tion se  maintint  plus  longtemps  et  demeura 
plus  stricte  que  partout  ailleurs"  :  le  nom 
même  était  tellement  approprié  à  l'offrande 
des  premiers  fruits   qu'il   finit  par  y   être 
exclusivement  réservé  :  telle  est  l'acception 
principale  du  motàTrapy/i,  en  Grèce,  à  l'épo- 
que classique,  et  primidae''"  chez  les  Latins 
n'en    prenait  d'autre  que    par  métaphore. 
Tout   ce  qui   naît,  tout  ce  qui   croit,  sans 
aucune  exception,  est  matière  à  hommage, 
et  les  générations  des  hommes  ne  sont  pas 
dispensées  du  tribut.   Les  Grecs  ont  connu 
cet  usage  barbare  et  l'àTrap/;/)  àvSpwv  a  fourni 
d'abord  des   victimes  aux   sacrifices,    plus 
tard  des  recrues  à  la  hiérodulie  et  à  la  colo- 
nisation'''. Chez  les  Italiens  le  ver  sacrvm '- 
comprenait  aussi  bien  les  enfants  nouveau- 
nés  que  les  premiers  fruits  de  la  récolle  ; 
tant  il  est  vrai  que  l'offrande  est  une  obli- 


gation universelle!    La  decimatio,  punition 

Supportdu  trépied  de  Platées,  infligée  parfois  à  Une  armée,  est  un  reste 

de  ce  rite;  l'idée  de  supplice  a  effacé  celle 


^  ^'^ 


de  l'offrande  ;  mais  c'était  bien  à  l'origine  une  consécra- 
tion expiatoire. 

§  4.  Du  taux  de  l'offrandi;.  —  On  ne  s'étonnera    pas, 
l'obligation    de   l'offrande  étant  ainsi  fondée  et  admise, 

373  01.  Dans  la  dernière  inscription  le  donateur  fait  suivre  son  nom  du  titre  de  sa 
profession  xEca-ieJ;.  Cf.  une  dédicace  par  Euphronios,  iôi(^  362,  oii  est  mentionnée  aussi 
sa  profession  et  qui  était  peut-être  une  semblable  4=i>?/.v,,  bien  que  le  mot  ne  s'y 
trouve  pas.  Dittenberger,  Syll.  367, 1.  33  :  ■/='  m  i'.f«à.^ai-a  ;  cf.  note  55.  Dans  la  même 
catégorie  rentrent  sans  doute  une  partie  au  moins  des  statues  qui  sont  dédiées 
par  leur  auteur  lui-même,  et  quelques-unes  des  œuvres  littéraires  ou  scientifiques 
qui  étaient  consacrées  dans  les  tem|iles  (cf.  note  17S).  —  37  ■Ai(,,fyt,{  payées  par  une 
compagnie  d'armateurs,  i  r,aison  de  une  drachme  par  voyage  accompli,  C. 
i.  att.  I  68.  —  33  Sur  le  rite  de  la  prostitution  sacrée,  Herraann,  Lehrbuch,  II, 
20,  16.  On  appelait  pour  cette  raison  les  eunuques  i-v;  o  y[i  e'>  o  :,  ceux  qui  ont  offert 
les  prémices  d'eux-mêmes,  Anaxand.  Ho)..  !.  Sur  l'offrande  de  la  chevelure  et  de 
la  barbe,  voir  l'article  coma  ;  ajouter  l'importante  série  de  monuments  relatifs  à  ce 
rite, découverts  par  MM.  Descliamps  et  Cousin  dans  le  sanctuaire  de  Zeus  Panamaros 
Bull.  corr.  hell.  1888,  p.  479  et  s.  Les  auteurs  ont  étudié  à  ce  sujet  le  sens  du  rite 
dans  les  divers  pays  grecs  et  dressé  la  liste  des  divers  pays  dans  lesquels  il  nous 
est  connu.  —  30  "A-'zp/.à;  l^ieipetv  ànb  Twv  wpatwv,  Thucyd.  III,  58  ;  îcdiTTOU  àT:«ç/.ii, 
c.  i.  ffc.  48i;  n«lou  i.T..  c.  i.  att.  IV,  27  b  ;  àiiijYiiatB,  C.  i.  (jr.  2463;  cf.  Isocrat. 
Paneçiyr.  31;  Strab.  VI,  1,  13;  Theopomp.  Frafpn.  hisl.  gr.  Didot,  I,  p.  273; 
Bekker,  Anecd.  p.  383  ;  Eust.  Ad  11.  IX,  33(1.  La  cérémonie  de  I'eebesionè  est  la  fête 
des  prémices.  —  40  Ovid.  FasI.  II,  520  ;  .1/e(.  VIII,  274.  —  41  Plut.  De  Pyth.  or, 
16  ;  li\  Si  ii.à't.'ktv  {i-Ktn-iZ)  'EfîTçuTç  itai  Uà.-iyr,Taz  âvOpwzwv  à-aoj^aT;  5wçr.5a;*ivo-jc 
Toù;  lioù;  C;  »ip-OJ  Sot);}»,  xa'ï  itctipÇov  xa\  vtvidiov  ■/a'i  çi'Aovdpii-ov.  —  42  Feslus,  Ep. 
p.  379,  158,  321  ;  Nonius,  p.  322,  14;  Serv.  Ad  Aen.  Vil,  796;  Dion.  Hal.  I,  16; 
Strab.  V,  p.  230.  Le  rite  {irimitif  est  rimmolalion;  il  fut  remplacé  par  l'exil.  En 
217,  le  ver  sacrum  ne  porta  plus  que  sur  les  animaux  propres  aux  sacrifices, 
T.  Liv.  XXII,  10;  cf.  XXXIII,  44,  1;  XXXIV.  44,  6.  Le  supplice  subsiste  dans  la 
decimatio  militaire.  Liv.  Il,  59;  Suet.  Galb.  12;  Capitol.  .Vaccin.  12. 
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que  les  prêtres  aient  essayé  de  la  réglementer  et  qu'ils 
aient  déterminé  le  taux  de  la  redevance  à  payer  aux 
dieux.  Ce  taux  était  d'ordinaire  lixé  au  dixième  des  ob- 
jets dont  les  prémices  étaient  dues  '^  :  la  proportion  était 
établie  chez  les  Grecs  et  chez  les  llomains  comme  chez  les 
Orientaux,  et  le  nom  que  l'on  diuinail  communément  à 
ces  redevances  était  celui  de  osxaTT,  ou  de  decuma. 

L'offrande  ainsi  définie,  obligatoire,  à.  taux  fixe,  exigible 
sur  certaines  catégories  d'objets,  ;i  une  époque  donnée, 
présente  tous  les  caractères  d'un  impôt  véritable.  Aussi 
a-t-on  pu  dire  que  l'organisation  financière  fut,  chez  les 
anciens,  comme  toutes  les  autres  parties  de  l'organisation 
sociale,  une  œuvre  religieuse'"'.  Lorsque  les  Etats  se  sé- 
cularisèrent, les  chefs  politiques  qui  présidèrent  à  cette 
révolution  ne  firent  guère  qu'attribuer  à  l'Etat,  en  échange 
de  certaines  compensations,  tout  ou  partie  des  revenus 
affectés  jusque-là  aux  temples,  et  appliquer  à  son  profit 
les  règles  administratives  dont  les  prêtres  étaient  les  in- 
venteurs". De  là  vient  qu'un  grand  nombre  d'impôts  pu- 
blics"^ portent  le  nom  de  Sexxtt,  [oekatî:].  Dans  les  villes 
qui,  à  l'origine,  avaient  par  excellence  et  qui  ont  toujours 
gardé  plus  que  d'autres  un  caractère  religieux,  la  dime 
est  la  forme  presque  générale  de  l'impôt;  elle  domine,  par 
exemple,  à  Délos". 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière  le  taux  d(;  l'in- 
térêt auquel  prêtaient  les  temples.  Les  temples  furent  les 
premiers  établissements  de  crédit  et  ils  auraient  pu  impo- 
ser des  conditions  beaucoup  plus  onéreuses,  mais  la  dime 
était  la  forme  reçue  des  redevances  sacrées  et  l'on  s'y 
tint  ".  De  là  vient  et  la  modicité  de  l'intérêt  et  celte  di- 
vergence singulière  entre  le  taux  de  l'intérêt  et  la  division 
duodécimale  de  l'année  ou  de  la  monnaie. 

La  proportion  du  dixième  n'est  pas  la  seule  que  l'on 
observe  dans  les  taxes  sacrées;  mais  les  chiffres  qui  nous 
sont  connus  sont  en  général  des  multiples  de  dix;  comme 
le  vingtième",  le  cin((uantième  ^",  malgré  les  raisons  qui 
ont  été  données  ci-dessus  en  faveur  du  système  duodéci- 
mal. Pour  le  soixantième^',  qui  était  prélevé  par  les  .\thé- 
niens  sur  le  tribut  des  alliés  et  déposé  dans  la  caisse 
d'Athènes,  il  peut  s'expliquer  également  dans  l'un  ou 
l'autre  svstème. 


t:EpiYivo[jL=viov  Toï;  ûtoT;  xaôiEfoJv,  Harpocr.  s.  V.  ;  cf.  Paroem.  gr.  I,  p.  455,  zr^v  2yça- 
xûjffiwv  Î£xâtT]v.  'ATrao/ai  ^tKRTTiçoooi,  Callim.  in  Del,  278.  —  '■*'*  E.  Curtius,  Das 
Priestm-thum  bei  den  Hellenen,  discours  réimprimé  dans  Alterihum  und  Gegen- 
warty  I,  p.  38  et  s.  Cf.  Ueber  den  reUgiosen  Chnrakier  der  griechischen  Mùnzen, 
d.ins  les  Monatsb.  der  Berlin.  Akad.  1869,  p.  463.  —  45  Ou  croit  généralement, 
sur  la  loi  de  Diogène  Laerce,  I,  53,  que  Pisistrate  percevait  la  dîme  des  propriétés 
lie  l'Atlique,  Eoickh,  Slaalsh.  3'  éd.  1,  p.  398.  —  16  Boeckli,  :ilaalsli.  1,  p.  395  et  s. 
(-i'éd.).  —  *1  Si-oj  5;xd;T/,.  Ivoixtuv^EKàTr,,  l/OyLjv  Sexwtï;,  dans  les  comptes  des  inten- 
d.ints  du  temple  d'Apollon  pour  les  années  279  et  250  av.  J.-C.  —  ''S  Corp.  iiisc.  ait. 
i,  283  ;  Bail.  corr.  hell.  1881,  p.  186;  Corp.  insrr.  gr.  3399. Le  taux  de  10  p.  100  futen 
tout  temps  un  taus  privilégié  et  très  modique.  Sur  celte  question.  Bocckh,  S(rta(sA.I, 
p.  156  ;  Caillemer,  A/ii.  Jurid.  IX.  On  peut  signaler  encore  ce  fait  que  les  fermiers 
des  domaines  s.icrés,  lorsqu'ils  veulent  obtenir  une  prolongation  de  bail,  peuvent 
le  faire  à  condition  de  payer  la  dime  du  loyer,  à  l'orccasiou  du  renouvellement: 
Oi5e  Twv  teçwv  Tejitvwv  £-Éoai.ov  Ta  ê-iSÉxaTa  (Comptes  des  hiéropes  déliens  pour 
l'année  230).  —  49  A  Rome  la  Vicesima  pars  Apolonis,  Corp.  insc.  lat.  I,  187, 
l'.liiriim  vicesimariurr..  —  ôo  Cinquantième  atlribné  aux  dieux  de  l'Attique,  eu 
dehors  du  dixième  qui  reveuait  à  .\théna,  sur  le  produit  des  amendes,  Demosth. 
C.  Timocr.  120  :  Ta  [tiv  Upà,  -«;  5exàTo;  T^;  Oïo-j  7al-Tà;  i:£v:r,xoaTà;  twv  Si'kkuv  fltwv 
et  Corp.  insc.  att.  IV,  34,  1.  17,  20.  —  31  Corp.  insc.  att.  I,  260,  226  :  i«v£  fcb  toî 
:a/.ivToj.  —  32  Thucyd.  111,  50.  —  53  Corp.  insc.  gr.  2356  ;  Inscr.  gr.  antiq.  100, 
348,  348,  548  a,  26  a  ;  Corp.  insc.  ail.  1.  334  =  Herodot.  V,  77  ;  Corp.  insc.  att.  II, 
1154;  Pausan.  V,  10,  4;  22,  3;  23,7;  X,  10,  3;  Herodot.  IX,  8;  Diod.  Sic.  XI,  33; 
XIV,  84;  P]ut.  Lysand.,  i  ;  Xenoph.  Uellen.  111,3,  1  ;  IV,  3,  21  ;  .l;i(/i.  Pal.  VI,  214; 
Lysias,  Pr.  Pohjstr.  24  ;  Plut.  De  Pyth.  oruc,  15.  En  latin,  Liv.  XXllI,  Il  ;  XXVIII, 
43;  Tacit.  ,l;i;i.  XIV.  21;  Strab.  VIII,  6,  23;  Cic.  Verr.  111,  4.  2;  Frontiu. 
Strateg.  IV,  3,  lô;Corp.  insc.  lat.  I,  342.  —  >>'•  Aixitr,  t^;  eso7,  Demosth.  C.  Ti- 
mocr.  120;  Ti;;  Ojoi  t!.  i-.Sixaiov,  dime  des  amendes.  Corp.  insc.  ait.  I,  32,  37; 


Je  donne  ci-dessous  quelques  exemples  de  l'offrande  du 
dixième  faite  soit  par  des  États,  suit  par  des  particuliers  : 
dime  des  terres  coloniales  :  300  lots  sur  3  000  attribués 
aux  dieux  à  Lemnos  °-;  dime  du  butin  fait  à  la  guerre^'; 
dîme  des  amendes  publiques °'';  dime  du  gain  obtenu 
parle  travail  ou  grâce  au  hasard;  dime  du  travail  accom- 
pli, des  œuvres  exécutées  ". 

§o.  Modification  du  caractère  de  Poff'rande. — Le  caractère 
de  l'offrande  subit  avec  le  temiis  un  changement  essentiel. 
Elle  cessa  peu  à  peu  d'être  considérée  comme  une  obligation 
stricte  et  soumise  à  une  taxation  fixe;  elle  se  transforma 
de  plus  en  plus  en  un  hommage  volontaire  et  libre,  en  un 
acte  de  piété.  L'obligation  subsista  seulement  dans  certains 
cas  déterminés,  par  exemple  pour  le  butin  ^'^,  pour  les 
gains  extraordinaires,  tels  que  ceux  qui  résultent  des  trou- 
vailles; elle  ne  fut  jamais  levée,  bien  entendu,  lorsqu'elle 
résultait  d'un  engagement  formel,  comme  un  vœu,  ou 
lorsque  la  périodicité  et  la  perpétuité  de  l'offrande  étaient 
gagées  par  une  rente,  garanties  par  une  fondation  pieuse. 
L'omission  devenait  alors  un  manque  de  foi  ou  un  détour- 
nement passibles  de  châtiments  de  la  part  des  dieux  ou, 
à  leur  défaut,  de  celle  des  hommes. 

Les  dieux  eux-mêmes  ne  manquent  pas  de  moyens  pour 
rappeler  au  devoir  les  hommes  ou  les  villes  qui  seraient 
tentés  de  l'oublier,  pour  suggérer  la  bonne  pensée  de  les 
honorer  par  des  présents.  Les  fléaux  publics,  les  mala- 
dies, les  disettes,  les  guerres,  les  prodiges  effrayants  et 
les  monstres,  sont  des  avertissements  pour  les  oublieux  ou 
les  parjures;  oracles ^%  songes^%  apparitions^'  font  con- 
naître aux  hommes  les  réclamations  des  dieux  ou  leurs 
avis,  leurs  ordres  ou  leurs  désirs^".  Ils  spécifient,  au  be- 
soin, l'objet  même  qui  les  pourra  satisfaire  °'. 

§  G.  Des  divers  modes  d'off'rande.  —  Il  y  a  plusieurs  ma- 
nières de  faire  des  donations  aux  dieux,  tout  comme  aux 
hommes.  On  distingue  principalement  deux  espèces  :  la 
donation  à  litre  gratuit,  libre  de  toute  charge  ou  clause 
limitative,  l'abandon  pur  et  simple  d'une  chose  entre  les 
mains  d'autrui;  la  donation  à  titre  onéreux,  sous  réserve 
de  certaines  obligations  déterminées.  La  donation,  sous 
l'une  ou  l'autre  forme,  peut  être  faite  du  vivant  du  dona- 
teur, ou  ordonnée  par  testament  "-.  L'ofirande  de  la  femme 

dime  des  confiscations,  Corp.  insc.  att.  I,  37,  42;  II,  17;  IV,  27  a.  Comparera  Rome, 
l'aes  mnltaticum.  Corp.  insc.  lat.  I,  62,  181,  ou  argentum  multaticium,  Liv.  X.VVII, 
6,  19;  XXX.  39,  8.  Le  srtCranien^Hm,  cautionnement  déposé  par  les  plaideurs  eu  ga- 
rantie de  l'amende,  avant  le  jugement,  n'est  pas  autre  chose,  comme  sou  nom  l'in- 
dique, qu'une  consécration  et  une  offrande,  Varro,  Veling.  lat.  V,  ISÛ  ;  Kestus,  p.  344. 
^I.  Mommsen  considère  le  sacramentum  comme  un  des  revenus  de  la  caisse  ponti- 
ficale, Stuatsr.  H,  63.  Le  mot  ifuTavtTa  en  grec  a  le  même  sens,  et  le  nom  indique 
aussi  une  origine  religieuse.  —  35  Dime  des  gains  extraordinaires,  Ilerod.  II,  133; 
111.  55;  Pausan.  X.  9,  4;  dime  des  gains  professionnels:  conrtisaue,  Corp.  itisc. 
gr.  1837  d,  e;  Herodot.  Il,  133;  foulon,  Corp.  insc.  att.  IV,  373  f.  Dime  des  Ira: 
vaux,  ffvu,  iixdi,,  Ross,  Jnscr.  ined.  111,  298;  /nscr.  gr.  antiq.  343.  Dime  en  géné- 
raL  Corp.  insc.  gr.  1172,  2364,  2463  d,  etc.;  Corp.  imc.  att.  I,  349,  333,  339, 
368,  374,  etc.;  II,  1422,  1517,  1545;  IV,  373  0,  1,  12,  '3,  19,  20,  37,  77,  »\  121),  etc.  ; 
Inscr.  gr.  antiq.  191,  483,  542;  Le  Bas  et  Foucart,  130  h  ;  Anih.  Pal.  VI,  214,  225, 
283.  288,  290.  Dime  du  patrimoine  à  Rome,  Macrob.  Sat.  111,  6,  11  ;  Serv.  Ad  Aen. 
VIII,  363;  Plut.  Sulla,3ô;  Crass,  i;  Quaest.  liom..  18:  Diod.  Sic.  IV,  21;  Corp. 
insc.  lat.  I,  1113,  1210,  1175.  —  56  Lysias,  Pr.  Polystr.  24.  —  57  QUrandes,  xa-«i 
liavrtiav,  C017).  insc.  ait.  II,  1654;  IV,  276;  Corp.  insc.  gr.  1593;  |*avT£-.«>y  çf«it(io- 
ffi.-.«i,  Corp.  insc.  ait.  IV,  373,  99;  secundum  iuterpretationera  oraculi,  "Wilm.,  58. 

—  jSKot'  ôvap,  Le  Bas  etFoncart.n"  145  ;  sorano  monitus.  t'orp.  insc.  lat.  111,1032. 

—  59  K«8'  £fa;jia,  Bull.  Corr.  hell.  1880,  p.  448;  Anth.  Pal.  VI,  266.  Ex  visu,  Corp. 
insc.  lat.  II,  140,  799,   1965;  III,  835;  ex  viso,   111,  987;  visu  monitus,   111,   1094. 

—  GO  KaTtt  iTfÔTTaYita,  TrjoirrwïavTo;  toO  ôtoù,  Corp.  insc.  att.  II,  1491.  Ex  jussu,  Corp. 
insc.  lat.  H,  129,  1-015;  111,  1294,  jusso;  111,  1021  :  ex  imperio,  Wilra.  138,  2414;  ex 
praecepto,   Corp.   insc.   lat.   II,  2412;   ex  praescripto,  Corp.  insc.  lat.  III,   1614. 

—  61  Corp.  insc.  att.  II,  1654.  —  62  Lysias,  XIX,  39,  offrandes  testamentaires  de 
Conon  à  Delphes;  Wood,  Ephesiis,  .\pp.  Vlll,  p.  31,  n"  9  :  x"aïioovô[iwi  /fr.iB^itvov 
Ti;i  àY.cTiiTtii  SiSi  Uciiai  'AfTipiiSi;  Corp.  insc.  gr.  1S30,  2448,  le  testament  d'Epic- 
tèta,  et  3071,  le  testament  de  Cratès.  Es  testamento,  Wilmanns,  31,  40,  2384. 
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est,  suivant  les  règles  du  droit  privé,  soumise  a  une  for- 
malité particulière,  l'autorisation  maritale". 

Lorsque  l'on  dédiait  dans  un  temple  une  couronne,  un 
vase  précieux,  une  statue,  on  se  dessaisissait  complète- 
ment de  l'objet*^'.  Mais  il  pouvait  arriver  aussi  que  l'on 
n'altriliiiàt  au  dieu  que  la  nue  propriété  des  choses  qui  lui 
étaient  données;  ainsi,  des  terres  étaient  consacrées  sous 
réserve  de  la  jouissance  totale  ou  partielle  de  l'usufruit  au 
profit  du  donateur  ou  de  sa  famille '"■»;  ainsi,  des  sommes 
étaient  données  avec  une  alfeclation  spéciale  des  reve- 
nus, qui  devaient  être  administrés  selon  des  règles  pres- 
crites d'avance  et  employés  à  un  usage  déterminé".  D'au- 
tres fois  le  don  est  purement  fictif,  comme,  par  exemple, 
lorsque,  pour  affranchir  un  esclave,  on  le  consacre  à  une 
divinité,  en  spécifiant  qu'on  le  gardera  à  son  service  jus- 
qu'à sa  mort  et  qu'il  sera  libre  après".  La  consécration, 
qui  porte  encore  dans  ce  cas  le  nom  d'anathenia,  est  alors 
une  œuvre  de  précaution,  au  moins  autant  qu'un  hommage, 
et  un  dépôt  plutôt  qu'un  don  véritable.  C'est  encore  la  même 
chose  lorsqu'on  place  dans  un  temple,  sous  la  garde  du 
dieu,  les  archives  des  Etats  "  ou  les  contrats  privés  '^', 
lorsqu'on  érige  dans  les  sanctuaires  les  statues  élevées  à 
des  personnages  humains'".  Enfin,  les  exemples  ne  man- 
quent pas  de  véritables  dépôts,  qui  étaient  aussi  confiés 
aux  dieux  par  le  moyen  de  la  consécration  (àvaTiOYijjii),  mais 
qui  restaient  toujours  à  la  disposition  du  déposant  ou,  à 
son  défaut,  des  personnes  par  lui  désignées''.  Les  Etats 
ou  les  particuliers  plaçaient  ainsi  souvent  en  sûreté  des 
objets  précieux  ou  des  capitaux.  On  trouvera  dans  les  notes 
plusieurs  preuves  de  cet  usage  '-  ;  je  me  bornerai  ici  à  rap- 
peler que  le  temple  d'Athéna  était  le  trésor  des. \théniens"^ 
et  que  le  trésor  public  à  Rome  se  nommait  aerarium  Sa- 
turtii'^'',  parce  qu'il  se  trouvait  dans  le  temple  de  ce  dieu. 

Il  faut  signaler,  enfin,  une  forme  singulière  de  l'àvocOyioia, 
ou  de  la  consecratio,  par  laquelle  on  offre  aux  dieux  ce 
dont  on  n'a  pas  soi-même  la  propriété  ou  la  libre  disposi- 
tion, en  invitant  les  dieux,  par  une  prière,  à  se  saisir  eux- 
mêmes  de  ce  qu'on  voudrait  et  de  ce  qu'on  ne  peut  leur 
donner  sans  leur  intervention,  .\insi,  les  individus  ou  les 
communautés  qui  ont  gravement  à  se  plaindre  d'autres 
individus  ou  d'autres  groupes,  ou  qui  se  sentent  compromis 
à  l'égard  des  dieux  du  fait  d'autrui,  font  remise  de  leurs 
ennemis  ou  des  ennemis  des  dieux  à  la  divinité  elle-même; 

63  Le  Bas  et  Foucart,  3i3,  3il,  415;  Bull.  corr.  hcll.  18SI,  p.  39.  —  CV  On  pouvait 
cependant  mettre  à  folTrande  certaines  conditions  ;  Salutiiris,  donnant  des  statues  à 
Ephèse,  prescrit  qu'elles  seront  entretenues  et  exposées  à  des  époques  déterminées, 
Wood,  Ephesus,  luscr.  from  Théâtre,  1,  — ^'-'Coi'p.  insc.  att.  II.  16.Ï4.  don  d'une  mai- 
son et  de  ses  dépendances  à  Esculape,  à  condition  que  le  donateur  devienne  prêtre  de 
ce  dieu;  Anth.  Pal.  VI,  176,  consécration  sous  réserve  d'usage,  —  66  Le  Bas,  1754,  don 
il  Poséidon  ;  Curp.  insc.  gr.  359ît,'don  à  .Mhéna;  1S48,  De  cette  manière  sont  institués 
et  entretenus  à  ])erpétuité  les  sacrifices  et  les  fêtes.  —  67  ■,\vÉ(i£x£  'Exî's-jî^o;  NeajîTav 
T.r,i  noSiidvi,  Iiiscr.  ijr.  antiq.  S3  :  Larfeld,  Syll.  insc.  boeot.  27,  29,  53  c-i  à  37; 
cf,  APELECTHÊRos,  \i.  3U2,  —  68  Lc5  décrets  il  .\thénes  sont  placés  dans  l'enceinte  de 
l'Acropole  ;  un  article  spécial  dans  chaque  décret  prévoit  celte  mesure  et  les  mots 
àvdftïçiî.  àvoftttvai.  Corp.  insc.  att.  II,  307,  483;  ôarva-.,  (s'%i9.\,  Inscr.  ffr.  antiq.  Il, 
332,  558,  559,  503  suppt,,  sont  ceux  que  l'on  emploie  pour  désigner  ce  dépôt,  comme 
la  consécration  des  otTrandes.  Le  Xlétroon  servait  au\  .Vthénieus  d'archives  puhliques, 
Corp,  insc.  att.  II,  476,  550  etc.  Cf.  Curtius,  Dos  Metroon.  Il  en, est  de  même  dans 
toutes  les  villes  grecques;  Franz,  Elcm.  cpigr.  gr,  p.  315  et  s.;  Reinach,  Traité 
d'épigr.  Tous  les  actes  publics  sont  conserves  de  la  même  manière,  Plat.  Lf^g,  VI, 
ad  fin.  Quand  deux  Etats  traitent  ensemble,  les  instruments  des  traités  sont  placés 
dans  les  temples  des  deux  peuples,  Inscr,  gr,  antiq.  91,  110;  Corp.  insc,  att.  II, 
17,  etc.  Les  usages  des  Romains  sont  en  ce  point  semblables  à  ceux  des  Grecs  ;  ar- 
chives des  questeurs  dans  V Aerarium  Saturni,  Liv.  XXIX,  37,  12,  13  ;  archives  des 
édiles  plébéieus  dans  l'.-ledis  Ccrcris;  dépôt  des  traités  internationaux  an  Capitole, 
Corp.  insc.  lut.  l,  204,  etc.  —  69  Corp.  insc.  gr.  2264",  testament  dépose  dans  le 
temple  d'Aphrodite  à  Amorgos,  etc.  —  70  La  formule  habituelle  îl  ,\lhèues  et 
ailleurs  est  :  o  JtTytt-bv  îiîïh  àviOr.xiv,  Corp.  insc.  atl.  II,  1383,  1385,  etc.  —  71  Le 
mot  propre  pour  designer  le  dépôt  est  ï:«oaxaTa9r,xr.,  Corp.  insc.  att,  II,  660,  1,  48, 
50  et  Inscr.  gr.  antiq.  65,  —72  Dépôt-  d'Etal  :  en  Sicile,  Thucyd.  VI,  6,  20  et  Schol, 


ils  les  lui  consacrent  (àvaTÎOr,ai,  àvâOïiua,  consecrare)  [conse- 
cratio] et,  par  leurs  malédictions  («fâ,  xïTapâ,  Êjtapâ,  de- 
testari,exsecravi  in  ca/n(/),  appellent  sur  eux  la  vengeance 
céleste  et  les  livrent  à  quiconque  s'en  voudra  faire  l'exé- 
cuteur. La  consécration  porte  sur  les  biens  {consecratio 
bonoruni)  ou  sur  les  biens  et  la  personne  {consecratio  ca- 
pilis)  en  même  temps;  amende,  confiscation,  condamna- 
tion à  mort  en  sont  les  degrés  divers.  Le  mot  aiiatliéme 
n'a  passé  dans  notre  langue  qu'avec  le  sens  de  malédiction. 
On  peut  tourner  la  prière  contre  soi-même,  s'offrir  et  se 
donner,  en  vue  d'un  avantage  déterminé  pour  une  autre 
personne  ou  pour  l'État  ;  c'est  encore  une  forme  de  ràvâOT,[xa, 
les  Latins  lui  donnaient  le  nom  particulier  de  devotio. 

Le  supplice,  qui  est  l'accomplissement  de  \d.  consecratio, 
est  k  l'origine  une  offrande  véritable,  La  victime  est  donnée 
et  sacrifiée  aux  dieux  qu'elle  a  offensés,  pour  détourner 
de  sa  famille,  de  son  pays  souillés  par  elle,  la  contagion 
du  crime  et  le  danger  du  châtiment.  Le  supplice  tient  de 
V anathema  et  du  sacrifice. 

§  7.  tUtes  de  l'offrande.  —  Ils  ont  été  étudiés  dans  les 
articles  consecratio  et  dedic.\tio,  on  n'y  reviendra  pas  ici; 
il  suffira  de  rappeler  que  l'offrande  exige  le  concours  de 
deux  personnes,  l'individu  qui  offre  et  le  prêtre  qui  re- 
présente la  divinité,  qui  reçoit  en  son  nom  et  lui  transmet 
les  dons;  qu'elle  se  décompose  en  deux  actes,  celui  par  le- 
quel le  donateur  se  dessaisit,  et  celui  par  lequel  le  prêtre 
saisit  le  dieu. 

J'ajouterai  cette  remarque  que  les  intentions  du  dona- 
teur et  du  prêtre,  les  formules  qu'ils  récitent,  et  elles 
seules,  ont  la  vertu  de  communiquer  aux  objets  le  carac- 
tère sacré,  et  qu'elles  peuvent  l'imprimer  à  tout  objet  ab- 
solument, quel  qu'il  puisse  être.  Cette  observation  a  une 
grande  importance,  on  le  verra  plus  loin,  pour  la  con- 
naissance des  objets  susceptibles  d'être  offerts  aux  dieux. 

g  8,  Des  circonstances  dans  lesquelles  les  offrandes  étaient 
faites.  —  11  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  de  circonstances 
où  États  et  individus  ne  se  trouvent  appelés  à  invoquer 
l'aide  des  dieux,  à  les  remercier  de  leur  faveur  ou  à  im- 
plorer leur  pardon;  par  conséquent,  on  ne  peut  songer  à 
dresser  un  catalogue  complet  de  tous  les  cas  dans  lesquels 
des  ofirandes  étaient  faites  ;  il  suffira  de  rappeler  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  mentionnés  le  plus  souvent 
dans  les  inscriptions  ou  dans  les  textes  '■'. 

ad  S  20;  à  Tégée,  Poséidon,  .iji.  Alheu.  VI,  p,  2J3  F;  Corp.  insc.  gr.  697;  KirchholT, 
Monnt.ib.  Derl.  Akad.  1870,  p,  58;  à  Éphèse.  Xenoph.  Anab.  V,  3,  6  ;  Strab.  XIV. 
p,  (iio;  i  Soli.  Cic.  De  Leq.  II,  16:  à  Delphes,  Xenoph,  ffell.  VI,  4,  2  ;  à  Delos, 
Thucyd.  1,  96.  Dépôts  individuels  :  Inscr.  gr.  ant'q.  68,  1 14  ;  Cic.  De  legib.  Il,  16  ; 
liaut.  Bacch,  11.  3,  7,  8;  Plut.  Lysand.  18;  Polyb.  XXXIII,  12;  Diod.  Sic.  XXXI, 
4  :  Grcck  inscr.  Brit.  Mus.  424  ;  Justin.  XXXII,  4  ;  Bôllicher,  Tektonik.  II,  306,  318  ; 
Ueberden  Part/ienon  in  Zeitsch.  f.  Banwesen,  1852,  p.  S.  —  73  Thucyd.  Il,  13,  24, 
—  7V  Liv,  X.XVIII,  9,  16;  XXX,  45,  3.  Un  fonds  de  réserve  particulier  porte  le  nom 
d' Aerai-iitm  sanclius,  Liv.  XXVII,  10,  11,  —  75  1»  Offrandes  pour  demander  aux 
dieux  une  faveur,  Corp.  insc,  att,  IV,  373,  192.  2°  Pour  remercier  (cette  espèce  d'of- 
frande est  de  beaucoup  la  plus  usitée)  ;  à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  à  la 
guerre,  Aesrh.  In  Ctes,  '.13;  P,aus.  I,  1,  3;  13,  3;  14,  5;  27,  1  ;  .inth.  Pal.  VI,  6, 
129,  130,  131,  132,  171,  197,  214,  215,  236,  332,  343,  344;  Corp,  insc.  gr.  1837  c, 
Inscr.  gr.  antiq,  5,  510,  548,  548  a  b;  Corp,  insc,  atl,  I,  333,  334,  374;  II,  11.54; 
Corp.  insc.  lat.  I,  Elog,  .XXII,  63,  64,  330,  531,  534,  341,  1148;  à  l'occasion  dune 
victoire  remportée  dans  les  jeux  [choreoia],  Anth.  Pal.  VI,  7,  100,  140,  149,  213, 
256,  259,  308,  339;  Inscr.  gr.  antiq.  37,  79,  98,  380,  388,  512  a,  563;  Corp.  insc. 
atl.  I,  336,  337,  419-422;  II,  1221,  1Î23,  1228,  1229,  1323;  IV,  373-379,  373,  108,  422, 
l;  à  l'occasion  de  la  chasse,  Anth.  Pal.  VI,  57,  106,  110-112,  167,  253  ;  à  roccasion 
d'une  guérison,  d'un  salut  miraculeux,  Anth.  Pal.  VI,  34.  147,  164,  203,  216-220, 
237,  330;  i'iut.  Pcr.,  13  =  Corp.  insc.  ait.  I,  335;  Inscr.  gr.  antiq.  333,  401,  532; 
Corp.  insc.  ait.  1427,  1474;  Cor;;,  insc.  lat.  1,  58S  ;  II,  180,  3068,  3580;  III,  987, 
1109,  1396,  1361,  1918;  ;i  l'occasion  de  la  majorité,  du  mariage,  Anth,  Pat,  VI,  276, 
280;  de  l'accuicliement,  .inth.  Pal,  VI,  270-274;  à  l'occasion  d'un  procès  gagné, 
Pausan,  I,  28,  3;  Corp,  insc,  att.  Il,  76S,  776,  776  a.  Eù-.j/.\;  xarYi'it;  iroçjYojTO 
EùuTjaToï.,.  eiiiir,,  nal'^ii  H  ;  pour  la  liberté  obtenue,  soit  des  ennemis  au  moyen 
d'une  rançon,  Corp.  insc.  lai.  III,  1031,  «oit  d  un  miilrc  par  l'alTrancliissement, 
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C'est  surtout  à  l'époque  des  fêtes  que  l'on  avait  l'habi- 
tude d'apporter  aux  dieux  des  présents;  on  les  joignait 
souvent  aux  sacriûces.  Il  arrivait  aussi  que  des  offrandes, 
toujours  les  mêmes,  fussent  consacrées  à  époques  fixes, 
en  vertu  de  l'usage  ou  de  prescriptions  législatives,  ou 
grâce  à  des  fondations  perpétuelles.  On  peut  donc  dis- 
tinguer entre  les  offrandes  ordinaires  et  régulières,  dé- 
pendant de  causes  permanentes,  et  les  offrandes  extraor- 
dinaires, motivées  par  un  événenienl  particulier ■^ 

§  9.  Du  caractère  des  offrandes.  ■ —  L'objet  qui  a  été  donné 
au  dieu  et  reçu  par  lui,  suivant  les  rites,  devient  îe^ov,  ou 
sacrum,  et  participe  à  la  majesté  et  ;i  l'inviolabilité  des 
dieux.  Le  dérober,  le  déplacer,  le  détourner  de  son  usage 
ou  même  y  porter  la  main  sont  des  actes  sacrilèges". 

Le  territoire  dépendant  des  temples  n'est  pas  seulement 
protégé  contre  les  usurpations  par  des  bornes  qui  en 
marquent  les  limites^';  il  est  encore  entouré  d'une  zone 
neutre  qui  le  sépare  des  terres  profanes"'.  Dans  l'enceinte 
sacrée  on  ne  peut  ni  extraire  des  pierres,  ni  prendre  de 
la  terre,  ni  couper  du  bois,  ni  construire,  ni  cultiver,  ni 
habiter"".  L'entrée  même  n'en  est  permise  qu'à  certaines 
personnes  et  dans  certaines  conditions;  elle  est  rigou- 
reusement interdite  à  diverses  espèces  d'animaux  et,  en 
particulier,  aux  chiens*'.  Tout  ce  qui  souille  en  doit  être 
écarté;  c'est  ainsi  que  l'on  ne  pouvait  dans  les  lieux  saints 
ni  accoucher,  ni  mourir.  Les  terres  sacrées  sont  généra- 
lement libres  d'impôts,  les  revenus  en  étant  affectés  à  un 
usage  religieux,  dont  ils  ne  peuvent  être  détournés*-. 

Les  temples  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  jouissent  de  pri- 
vilèges analogues;  ils  ne  peuvent  être  désaffectés,  ni  ven- 
dus, ni  donnés  en  gage,  ni  aliénés  d'une  façon  quelconque. 

L'inviolabilité  porte  en  grec  le  nom  d'àauXi'a  et  elle 
s'étend  à  tous  les  objets  placés  dans  les  enceintes  consa- 
crées; c'est  le  principe  d'où  dérive  le  droit  d'asile.  Le  sa- 
crilège est  appelé  ispo(ju>,îo(. 

On  verra  plus  bas  que  les  off'randes  peuvent  être  dé- 
pouillées de  leur  caractère  sacré,  employées  à  des  usages 
profanes,  détruites  même  ;  mais  le  peuple  seul,  d'accord 
avec  l'autorité  religieuse,  peut  procéder  valablement  à  cette 
transformation  ou  à  cette  expropriation  des  offrandes '^ 

§  10.  Des  diverses  espèces  d'offrandes.  —  En  principe, 
tout  doit,  tout  peut  être  offert  aux  dieux;  cela  résulte  et 
de  la  nature  même  de  l'ofl'rande,  et  des  effets  de  la  dédi- 


•tidlai  t;aiu6cçu«;,  Corp.  insc.  atl.  II,  720,  1.  o,  15;  cf.  .Miltheil.  Alhen,  III,  p.  173; 
pour  une  niagislralurc  ou  un  honneur  obtenu,  hiscr.  gr.  antiq.  357  ;  Corp.  insc. 
ait.  I,  338  ;  IV,  373  e  =  Thucyd.  VI,  54;  Corp.  insc.  ail.  II,  114,  607,  083,  1156- 
59,  1172-74,  1180-81,  1191,  1208,  l3iD-6;  Corp.  insc.  gr.  2076;  Corp.  insc.  lat.  II, 
1939,  4618,  ob  hooorem  ;  en  reconnaissance  des  béuélices  réalisés,  Anth.  Pal.  VI, 
17,  285,  290  ;  C07-p.  insc.  ail.  IV,  418  e.  3°  Pour  expier  :  confiscations  et  amendes 
inlligées  aux  sacrilèges,  Paus.  V,  21,  S;  Inscr.  gr.  anliq.  110,  500;  Corp.  insc. 
att.  Il,  545,  814,  822,  823  ;  Corp.  insc.  gr.  2824,  2826;  Corp.  insc.  lat.  I,  62,  181  . 
Sur  le  sujet  en  général,  voir  Newton,  Essays  on  art,  p.  136  et  s.  ;  Keinacli.  Traité 
d'épigr.  introd.  p.  67  et  s.,  143  et  s.;  Zieniann,  De  analhematis  gr.  classe  les 
offrandes  d'après  les  motifs  de  la  dédicace;  Thomasinus  fait  de  même,  mais  est  de 
peu  d'usage  avec  ses  renvois  vagues  ou  inexacts.  —  7G  BuU.  corr.  hall.  1882,  p.  142 
et  s.;  Ziemann,  De  anathemalts  graccis,  1885,  a  pris  cette  distinction  pour  base  de 
son  étude  sur  les  offrandes,  qu'il  divise  en  deux  parties  :  de  anathemalis  ordinariis, 
p.  3  et  s.,  de  analb.  cxtraordinariis,  p.  0.  Dans  chaque  classe  il  distingue  les  of- 
frandes publiques  et  privées.  On  trouve  dans  cette  dissertation  une  grande  abon- 
dance de  renvois.  Je  me  borne  à  quelques  exemples  pour  les  dons  périodiques  : 
pcplos  offert  à  Athéna,  à  Athènes,  à  Héra,  ù  Olympie;  chilon  d'Apollon  Amycléen; 
H^sych.  s.  V.  'Efja^tïvai  et. Vitth.  Alhen.,  Vlli,  p.  57-66:  P,ans.  V,  16,  2;  VI,  24,  10; 
111,  16,  2  ;  if.ùn,  offrandes  consacrées  chaque  année  à  époques  fixes  par  les  choeurs 
des  Déliades  aux  frais  des  États  ou  des  souverains  étrangers  (Invent,  des  hiéropes 
déliens  pour  l'année  180,  1.  45,  00,  128,  139,  183:  Diltenberger,  Syll.  367.  Il  entre 
chaque  année,  dans  le  sanctuaire,  22  phiales  par  suite  de  fondations  publiques  ou 
privées.  On  constate  de  même,  dans  le  temple  d'Athéua  à  Athènes,  une  entrée 
régulière  de  7  phiales.  Les  phiales,  consacrés  par  les  àîrosuviv^i;,  sont  de  poids 
invariable  et  l'on  peut  supposer  que  l'offrande  était  obligatoire  et  toujours  pareille. 


cace.  L'obligation  de  consacrer  aux  dieux  les  prémices 
des  biens,  dont  ils  sont  les  auteurs,  est  le  fondement 
de  l'offrande;  or  elle  est  universelle.  L'acte  rehgieux  de 
la  consécration  est  la  forme  nécessaire  de  l'offrande; 
or,  toutes  choses  peuvent  recevoir  de  lui  le  caractère 
sacré.  En  fait,  il  n'est  guère  d'objets  qui  n'aient  été 
donnés  en  offrande  ;  non  seulement  les  plus  simples  '* 
étaient  reçus  au  même  litre  que  les  plus  magnifiques, 
mais  ceux  qui  répondent  le  moins  à  l'idée  que  nous  nous 
faisons  des  dieux  et  des  respects  qui  leur  sont  dus,  les 
plus  laids,  les  plus  grossiers,  les  plus  obscènes,  transfor- 
més par  la  vertu  de  la  dédicace,  deviennent  des  dons 
permis  et  agréables. 

Les  offrandes  i^e  firent  probablement  d'abord  en  na- 
ture; comme  elles  n'étaient  qu'un  prélèvement  opéré,  en 
l'honneur  des  dieux,  sur  toutes  les  choses  à  notre  usage, 
elles  étaient  une  portion  de  ces  choses  mêmes.  Les  prémices 
delà  terre  étaient  un  territoire;  celles  du  bétail,  un  bœuf, 
un  mouton,  une  chèvre  ;  celles  du  blé  ou  de  l'orge,  une 
certaine  quantité  de  ces  grains;  celles  de  l'espèce  humaine, 
des  enfants  ou  des  hommes '°.  Mais  les  contributions  en 
nature  sont  facilement  un  embarras  et  pour  celui  qui  les 
acquitte  et  pour  celui  qui  les  reçoit  :  elles  sont  malaisées 
à  transporter;  elles  encombrent,  elles  demandent  à  être 
négociées  et  réalisées*',  elles  comportent  enfin  bien  des 
non-valeurs.  Dans  un  grand  sanctuaire,  comme  ceux  de 
Comana*',  de  Hiérapolis,  où  se  pressait  une  armée  de 
prêtres  et  de  hiérodules,  dans  un  État  théocratique,  les 
denrées  pouvaient  être  distribuées  et  consommées;  mais 
la  Grèce  et  l'Italie  ne  mms  off'rent  guère  d'exemple,  à 
l'époque  historique,  de  tels  gou'vernements  sacerdotaux. 
Un  autre  inconvénient  encore  des  offrandes  en  nature, 
c'est  qu'elles  ne  duraient  qu'un  temps  limité  et  ne  demeu- 
raient point,  comme  un  monument  de  la  piété,  comme  un 
gage  sur  les  bontés  des  dieux.  On  substitua  donc  de  bonne 
heure  à  ces  redevances  des  offrandes  d'un  autre  genre, 
mais  dont  la  forme  rappelait  l'origine  de  l'ancienne  re- 
devance, et  dont  la  valeur  était  égale  à  celle  de  la  rede- 
vance elle-même  :  ce  sont  les  offrandes  symboliques,  faites 
à  l'image  de  la  chose  dont  elles  représentaient  les  pré- 
mices. Ainsi  s'expliquent  celte  moisson  d'or  que  les  Méta- 
pontins  envoyaient  à  Delphes  et  dont  l'emblème  se  voit  sur 
leurs  monnaies  ;  ces  épis  dorés  dont  font  mention  les  in- 

Les  stratèges,  à  Olbia,  Corp.  inscr.  gr.  2067-2076,  paraissent  avoir  été  tenus  à  une 
offrande  régulière,  soit  au  début,  soit  au  terme  de  leur  magistrature.  —  77  Corp. 

insc.  gr.  2448,  II,  Mr,  i^i'-w  IÇou'riuv  [aïiôe"!;  [*r,TE  O,îo5ôa9o[  TÔ  MouffîtQy  JAr.Tt  -ch  Tî'jttvo; 
Twv  r.^iùujv  ftilSi  Tûv  itpaYlAŒTwv  lùiv  Êv  TWl  Mo-jrrciut,  {AYJài  TtoV  ÎV  TÙJt  TEJJLt'veL  Twv  f,p(ûuv 
lAr,9Èv,  ;j:r,T£  xato9É;A£v,  jir,Te  Sta).Â.à£ao6at,  |i^Te  ^a'AXo-giû^at  Tpôrwi  [*ij5tv^,  ji»jSi  i:ao(u- 
pÉ9Ei  |jir,5E|Jitoi,  iAT,SÈ  Èvotxo5o|if,5a[  Èv  TÎôi  TïHj'vïi  [ir.ûî'v...  ;akitè  ■/^^r.na.l  t'o  Mouiteîûv  {Ar.Qivi... 

[jLTi^è  Ueve^keIv  T'Ùv  èv  Twi  Mo'jTEto.i  ovTwv  iAT,9Èv.  Empiétement  sur  le  territoire  sacré, 
Demosth.  Pro  Cor.  145-154;  vol  d'objets  sacrés.  Wescher,  Mèm.  adressés  par  divers 
savnnts.  VIII,  =  .Mon.  biting.  de  Delphes,  p.  139  ;  Bull.  corr.  hcU.  VII,  p.  410,  425; 
cf.  Tbuc.  IV,  118;  Paus.  I,  23,  7  ;  Demosth.  C.  Timocr.  11  ;  Bull.  corr.  hell.  III,  473; 
Liv.XXIX.  18  et  s.  —  '«Mon.  bilingue  de  Delphes,  p.  36.  35.  —  79  Bôtticher,  Andeu- 
twigen  ùberda-s  Heilige  und  Profane,  1844;  Paus.  IX,  22,  2;  Amm.  Marcel.  XXVII,  9. 

—  80  C.  inscr.  att.  II,  343  ;  Le  Bas  et  Waddington,  36  ;  Le  Bas  et  Foucart,  147  b,  26J  a; 
Wescher  et  Foucart,  Inser.  recueillies  à  Delphes,  841  ;  Paus.  II,  27,  6,  7.  — 81  Ane. 
gr.  inscr.  in  the  Brit.  Muséum,  II,  349;  Plut.  Deinetr.  24.  —  82  Fundi  excepti 
lege  censoria,  Cic,  De  nat.  deor.  III,  19,49  ;  d'Oropos,  'Es.  àj)r_.  1884,  p.  97  et  suîv. 

—  83  Appian.  Bell.  Mithr.  46;  Corp.  inscr.  gr.  2058  pour  la  question  de  fait; 
Plut.  Ti.  (îracch.  15,  pour  le  point  de  droit. —  84  Par  exemple,  il  arrive  fréquemment 
que  l'on  consacre  aux  dieux  des  objets  hors  d'usage,  ou  des  ustensiles  d'un  métier  au- 
quel on  a  renoncé  ;  A«(/i.  Pa/.,  VI,  108,228,285,293,  294;  48,81,83,  90,  92,93,101, 
103, 104,107,  192,  193,203,247,  26i,  296,  297.  — 85  Cf.  note  41. —»«  Ainsi  le  sanctuaire 
d'Eleusis  avait  des  silos  pour  enfermer  le  blé  des  prémices;  puis  quand  les  prêtres 
avaient  prélevé  la  quantité  de  grain  nécessaire  pour  la  confection  du  nO.a^a;,  ils 
procédaient  à  la  vente  du  reste,  et  du  produit  de  la  vente  consacraient  un  àvoOiina, 
Corp.  inscr.  att.  IV,  27  b  ;  cf.  à  Délos,  Ditt.  ayll.  367,  p.  49,  une  offrande  ainsi  dési- 
gnée :  àuilTCïTfà-uiïBvivE'SriïEvoSETïii.  — 87Slrab.  XII,  2,3;  Lmmn.  De  Dca  Stjria,  10. 
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ventaires  du  Parthénon";  ces  vignes,  ces  arbres,  ces 
plantes  diverses '%  ces  animaux  de  toute  espèce  enfin  que 
l'on  rencontrait  dans  tous  les  sanctuai- 
res, en  terre,  en  bronze,  en  argent  ou 
en  or"".  Ainsi,  au  lieu  des  hommes, 
on  ne  consacra  plus  que  des  simula- 
cres; ainsi,  Ton  faliriqua  pour  les 
temples  comme  pour  les  tombeaux  des 
images  d'objets,  impropres  à  l'usage, 
destinés  seulement  à  rappeler  le  sou- 
venir et  à  présenter  l'aspect  des  objets  réels".  Ainsi  à  la 
consécration  de  la  chevelure  on  substitua  ou  l'on  ajouta 
un  monument  où  l'ofl'rande  est  représentée  en  marbre. 

Puis,  avec  le  temps,  on  cessa  de  tenir  compte  du  lien 
étroit  qui  unissait  l'ofTrande  à  la  cause,  comme  une  partie 
au  tout,  sauf  dans  les  cas  où  se  maintint  rigoureusement 
et  sous  sa  forme  primitive  l'obligation  des  prémices.  Les 
prêtres  avaient  coutume  de  vendre  les  grains,  les  animaux 
consacrés,  dont  ils  n'avaient  point  besoin  pour  l'usage 
du  temple,  et  de  les  remplacer  par  une  oflVande  de  la 
valeur  du  prix  de  vente  ;  les  donateurs  opérèrent  eux- 
mêmes  préalablement  la  substitution.  Dès  lors,  on  ne 
doit  plus  chercher  de  rapport  fixe  entre  l'offrande  et  la 
raison  pour  laquelle  elle  est  offerte;  des  statues,  des 
vases  sacrés  tinrent  lieu  en  général  de  toutes  les  offran- 
des primitives'^. 

De  même,  bien  qufe  la  profession  du  donateur  ne  soit  pas 
sans  influence  sur  la  nature  des  objets  qu'il  donne  de 
préférence",  on  se  tromperait  en  divisant  les  offrandes  en 
catégories,  fondées  sur  la  qualité  du  donateur.  En  réalité, 
tout  homme,  quel  qu'il  soit,  peut  ofl'rir  et  oflre  en  efl'et 
des  objets  de  toute  espèce. 

Il  n'existe  pas  non  plus  de  relation  nécessaire  entre  les 
offrandes  elles  divinités  à  qui  elles  s'adressent;  si  chaque 
divinité  a  ses  dévots  particuliers,  reçoit  de  préférence  tels 
ou  tels  objets,  toutes  sont  également  aptes  et  disposées 
à  les  recevoir  tous. 

La  meilleure  classification  que  l'on  puisse  adopter  est 
celle  qui  se  fonde  sur  la  forme  et  la  destination  des 
objets  eux-mêmes. 

Nous  voyons  par  le  testament  d'Epictèta"  comment  on 
créait  un  culte  et  constituait  un  sanctuaire.  Un   terrain 

88  Xfurr^ûv  eijo;,  Plut.  De  Pytfi.  orac.  16;  Corp.  iiiscr.  att.  I,  61  ;  cf.  Attttalif 
1843,  p.  46,  1S50,  p.  63  ;  Rei'.  de  numismat.  1846,  p.  93  ;  Bocckh,  Staalxli.  3"  éd. 
p.  135,  137,  143.  Ar,tov  -îo-'/juctov  (ttô/je;  AI.  —  89  ".^j^rs^o;  /ju«»i  à  Delos,  lîlitl.  COrr. 
helt.  188î,p.  146  et  note  3.  —  90  Par  esemple,  ii  Guide,  Newton,  fli'scof.  p.  383,  pi.  58, 
et  à  peu  près  partout,  mais  par  excelïeuce  dans  le  Cabirion  de  Thèbes.  Les  têtes  de 
bét;iil  s'y  comptent  par  centaines;  cf.  note  159.  —  t**  On  trouve  dans  les  temples, ainsi 
que  daus  les  tombeaux,  des  objets  qui  ne  peuvent  être  que  des  simulacres,  car  ils 
n'ont  ni  solidité,  ni  utilité,  des  modèles  d'armes,  par  exemple,  que  leur  petitesse 
ou  leur  fragilité  réduit  à  l'état  de  jouets.  Dans  la  catégorie  des  offrandes  qui  ne 
sont  que  des  images  d'objets,  ou  peut  faire  rentrer  aussi  les  cônes,  pyramides,  dis- 
ques de  terre  cuite,  que  l'on  rencontre 'en  si  grande  abondance  dans  les  sanctuaires, 
aussi  bien  que  dans  les  nécropoles, et  qui  paraissent  devoir  être  considérés,  très  souvent, 
sinon  toujours,  comme  des  gâteaux  symboliques.  On  trouvera  une  bibliographie 
fort  étendue  et  une  discussion  sur  le  sens  ou  les  sens  de  ces  otTraudes  dans  Pottier 
et  Reinach,  La  nécropole  de  Aliji-ina,  I,  p.  246.  Le  même  ouvrage  contient  aussi 
de  curieuses  remarques  sur  les  oH'randes  simulées  ;  voir  l'index,  au  mot  Substitution. 
On  a  trouvé  depuis  à  Elatée  des  cônes  (fui  portent  des  dédicaces  à  ,\théné.  BuU. 
corr.  heil.  1888,  p.  3S,  —  92  Ainsi  les  Mapsichidai,  â  Uéios,  payaient  rà-iç;[r,  sous  la 
forme  d'une  phialc,Bu(;.  corr.hell.,^.  143  ;  cf.  Ditl.Si/(/.  367,1.  20,97, 114;  cf.  1.53. 
93  Cf.  plus  bas  les  offrandes  énumérées  sous  la  rubrique  ustensiles  et  instruments 
divers,  notes  167-172.  Thomasinus  range  les  oifi*aades  d'après  la  profession  du  dona- 
teur. —  ''•  Corp.  inscr.  gr.  2448.  —  95  Mommseu  et  Marquardt,  Handb.W,  37-70, 
2»  éd.;  VI,  p.  216  et  s.,  156  et  s.:  Macrob.  Sut.  III.  11,6:  namque  in  faois  alla 
vasorum  sunt  et  sacrae  supellectilis,  alla  ornamentorum.  (Juae  vasoi-um  sunt  ins- 
trumeuti  instar  habont,  quibus  semper  sacrilicia  conliciuutiu',  quarum  rerum  prin- 
t'ipom  locum  oblinet  mensa...  oruameuta  vero  sunt  clipei,  corouae  et  hujuscemodi 
donaria.  Xeque  enim  dedicantur  eo  tempore,  quo  delubra  sacrantur,  at  vero  mensa 
arulaeque  eodem  die.  quo  aedes  ipsae,  dedicari  soient.  —  96  Telle  est  la  signification 
111. 


était  consacré,  dans  lequel  on  élevait  un  temple,  des  autels, 
des  chapelles,  des  édicules  ;  un  domaine  y  était  ajouté  avec 
une  dotation  en  argent,  dont  la  rente  était  destinée  à  dé- 
frayer les  besoins  du  culte.  Le  temple  lui-même  était 
décoré  de  statues  et  pourvu  de  tout  le  mobilier  nécessaire. 
D'autres  textes  nous  prouvent  que  l'on  procédait  toujours 
ainsi,  et  il  en  était  des  cultes  publics  comme  des  cultes 
privés.  Les  Romains  n'en  agissaient  pas  autrement  :  ils 
dotaient  le  temple  de  revenus,  de  terres,  d'esclaves,  de 
matériel,  inslrumenlwn,  et  aussi  d'objets  destinés  à  le 
décorer,  ornmnenl(i''\ 

Ce  fonds  premier  s'enrichissait  ensuite  incessamment 
par  les  offrandes.  Chacun  des  éléments  dont  il  se  com- 
posait s'augmentait  de  ces  libéralités,  mais  surtout  le  ma- 
tériel et  les  ornamenln .  Le  mot  àvâOr,u.a,  s'il  désigne  d'une 
façon  générale  tout  ce  qui  est  offert  et  consacré,  s'appli- 
que en  particulier  aux  objets  mobiliers  dont  se  composent 
ces  deux  dernières  catégories;  le  mot  donarium'^^  leur 
convient  exclusivement.  On  n'indiquera  donc  que  pour 
mémoire  les  autres  sortes  d'offrandes,  se  réservant  d'in- 
sister sur  celles-là. 

Domaines.  —  Ils  se  divisent  en  deux  parties  :  l'une, 
affectée  spécialement  et  exclusivement  à  un  usage  reli- 
gieux, tepo'v  "  ;  l'autre  sacrée,  en  tant  seulement  qu'elle 
appartient  aux  dieux,  mais  susceptible  d'un  usage  pro- 
fane. La  première  n'est  propre  qu'à  recevoir  des  édifices, 
ou  objets  d'un  caractère  sacré;  l'autre  peut  contenir  des 
constructions  quelconques,  que  l'on  utilise  ou  qu'on  loue; 
elle  se  compose  de  pâturages,  de  vignes,  de  champs  en 
culture,  que  l'on  donne  k  ferme''*. 

Édifices.  —  On  ofi're  souvent  aux  dieu.x  des  construc- 
tions, les  unes  réservées  au  culte,  les  autres  destinées  à 
un  usage  public  ou  privé. 

Monuments  religieux  :  murs  d'enceinte  du  territoire  sa- 
cré"; propylées'"";  temples  en  l'honneur  de  la  divinité 
même  à  qui  le  territoire  est  consacré,  ou  en  l'honneur 
d'une  autre  divinité  '"'  ;  édicules  '"-;  autels  '°^,  elc. 

Quandle  monumentest  considérable, il  arrive  rarement, 
à  moins  qu'il  ne  soit  élevé  par  un  souverain  ou  par  une 
ville,  qu'un  individu  se  charge  seul  des  frais  et  de  la  dé- 
dicace; les  fidèles  se  réunissent  alors  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  et  fournissent  ou  des  cotisations  en  argent  "" 

que  Macrobe  donne  à  ce  met  latin  (note  t'o)  ;  on  prenait  le  mot  grec  au  sens  large 
dans  les  traités  IlEii  àvae,i;iâ-:wv  ;  les  inventaires  ne  comprennent  au  contraire  que 
les  objets  précieux  et  mobiles.  —  97  'Ufôv  désigne  à  la  fois  le  temple  lui-même  et 
l'espace  attenant  qui  est  circonscrit  par  l'enceinte;  on  l'appelle  aussi  -:i';ievo;.  bien 
que  ce  mot  s'applique  d'une  façon  générale  à  toutes  les  terres  dépendant  li'un  temple  ; 
on  dit  aussi  -EiiôoÀo;.  —  98  Parmi  les  domaines  d'.^poilon  Délien,  les  uns  sont 
exploités  industriellement,  corn  me  les  vtpa[i£Ta,lcs  autres  mis  en  culture  ou  eu  pâture, 
Bnll.  corr.  hell.  1882,  p.  63.  Voici  quelques  exemples  de  donations  immobilières  faites 
aux  temples  par  des  États  ou  des  particuliers  :  Thucyd.  III,  oO  ;  Corp.  inscr.  att. 
I,  31  ;  Corp.  inscr.  rjr.  I,  1753,  1926  =  Xenoph.  Allai.  V,  3  ;  Corp.  inscr.  gr.  2643, 
4474,  4694,  2448,  3270,  3989,  6820  ;  Ross,  Inscr.  gr.  in.  309  ;  Corp.  inscr.  ult.  II, 
1336,  163U,  1634;  Le  Bas  et  Waddington,  2822;  Anlh.  Pal.  VI,  75,  267,  Us  sont 
désignés  par  les  roots  tEjjiEvo;,  ^f,,  /,wpo;,  Kf;-oî,  a).ffo;,  vEuçyta,  etc.  Cf.  Regiones  coase- 
cratae  ,4polIini,  Wilmanns,  Ex.  inscr.  874;  fuudi  consecrati,  Ib.  95;  agri  Sylvano 
cedentes,  Ib.  93  ;  agri  TiL-itinae  dicali,  Ib.  862.  —  99  Strab.  .XIV,  p.  641  ;  Le  Bas- 
Foucart,  331  a.  —  "»  Wilmanns,  Ex.  inser.  31.  —  101  .1  Athènes,  à  Olympie,  à 
Kpidaure,  à  Délos  et  presque  partout  la  même  enceinte  enferme  des  temples  dilTc- 
reuts.  Dédicaces  du  temple  ttçôv,  vad;,  Corp.  insa\  att.  Il,  162  (=  [Plut.]  \, 
Orat.  p.  852),  168,  595;  Corp.  inscr.  gr.  2264  c,  2904;  Pans.  I,  18,  6;  oîxo;,  Bull, 
corr.  hell.,  1879,  p.  49,  30;  Kcil.  Sylloge,  86.  .Vedes,  templum,  Wilmanns,  27  a. 
748,  749;  domus,  Corp.  inscr.  tat.  III,  3370;  cella,  Wilmanns.  1697;  sacrariura.  Ib. 
91.  Temple  naturel  dans  un  rocher,  i-.tjov,  Corp.  inscr.  att.  423  25  ;  autrum,  Wil- 
manns, 134.  —  102  Anth.  Pal.  VI,  33,  220;  Corp.  inscr.  att.  II.  1394;  Corp.  inscr. 
lat.  1,  1110,  III,  161.  Signum  cum  absidata,  III,  968.  —  l»!i  Di^iii,-,  Paus.  I,  28,  3; 
Corp.  inscr.  att.  II,  1205,  1282,  1443,  1630,  1639,  1663,  1664;  Anth.  Pal.  VI,  10, 
50,  145.  .\ra,  Corp.  inscr.  lat.  I,  574,  801,  81)3,  807,  II,  2012,  2350,  4618.  —  '0>  Sous- 
cription en  argent  pour  la  construction  d'édifices  s.icr.'S;  Inscr.  gr.  antiq.,  107; 
Corp.  inscr.  att.  I,  68;  II,  396,  628,  980,  OSl. 
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ou  des  matériaux.  Ainsi,  l'on  offrira  des  pierres  isolées 
ou  des  assises  entières,  des  colonnes,  des  chapiteaux, 
des  architraves,  la  toiture,  le  dallage,  les  portes  '"■',  etc. 

Monuments  civils  :  on  dédiait  souvent  à  des  dieux, 
que  l'on  associait  ou  non  au  peuple,  des  édifices  de 
(ouïe  espèce,  des  portiques"""',  des  monuments  où  s'as- 
semblaient les  citoyens,  où  se  réunissaient  les  magistrats, 
des  marchés,  etc. 

(Jonstruclions  privées  :  des  niaisons  de  ville  '""  ou  des 
habitations  rurales  faisaient  [)nrtie  du  domaine  sacré'""; 
les  unes  provenaieut  de  dons  librement  consentis,  les 
autres  de  confiscations.  Leur  caractère  privé  est  attesté 
par  le  nom  de  l'ancien  propriétaire,  qui  leur  est,  d'ordi- 
naire, conservé,  et  par  l'affectation  qui  continue  de  leur 
être  donnée;  on  y  trouve  des  maisons  à  loyer,  des  ate- 
liers, des  bouti(jues,  des  étables  ou  des  greniers,  etc. 

Capilaux.  —  Outre  la  rente  constituée,  dès  la  fondation 
du  sanctuaire"",  pour  l'entretien  du  culte,  on  donnait  aussi 
souvent  des  sommes  d'argent  ;  dans  ce  cas,  on  spécifiait 
d'ordinaire  à  quel  usage  elles  devaient  être  employées. 

Souscriptions  pour  la  construction  d'un  temple,  d'un 
autel,  ou  de  tout  autre   monument"". 

Fondations  perpétuelles  pour  la  célébration  de  fêtes 
ou  de  sacritices'". 

Cotisations  régulières  versées  par  les  adhérents  d'un 
culte  [slijjes]. 

Sommes  destinées  à  la  confection  d'une  offrande  "-. 

Cependant  il  arrivait  aussi  que  la  libre  disposition  des 
capitaux  fût  abandonnée  aux  prêtres"'. 

Dans  la  plupart  des  sanctuaires,  celui  qui  accomplissait 
un  sacrifice  devait  acquitter  une  redevance,  qui  était 
versée  dans  une  sorte  de  tronc,  appelé  ôïio-aupoi; '",  déposé 
au  jiied  de  la  statue,  ou  attaché  aux  saintes  images.  La 
même  habitude  existait  dans  les  stations  balnéaires  ou 

lOii  Constructiuu  d'une  jtartie  diiu  tL-mple  :  n^ôvaoî.  Le  Bas-Wiiddingloii.  10:il  : 
Le  lîiis-Vaucarl,  p.  7;  tctrastylutn,  M'ilmaiins,  91  ;  Irons  (empli,  Corp,  inscr.  ttil, 
U,  4US3;  petra  ad  lemplum  aedilk-andnni.  Corp.  inscr.  lat.  lU,  G3;i  i  ;  legulae  ad 
templum  tegendnm.  Corp.  inscr.  lat.  UL  G;}3  i  :  xtove;,  Hei-odot-,  L  92  =  Inscr.  (jr. 
anlit/.  493;  Le  lias-Waddinglou,  313;  Oui!,  corr.  helHiSi,  p.  389;  MouTiïov  tîj;  tûoy. 
Z/t>'^.  1876,  p.  IJ8;  columuas  etcrepidiuem  aule  columnas,  Corp.  inscr.  lat.  1,  1307; 
cliapiteanx  :  liull.  corr.  hell.  18S2,  p.  314  et  s.,  sur  chaeun  des  chapiteaux  est  iudi- 
(luée  la  somme  souscrite  par  le  douateur;  columuarum  capita  auro  inluminata,  Corp. 
inscr.  lat.  III,  138  ;  trziiy\  -loû  HootiûXo'j.  Corp,  inscr.  ait.  II,  489  b  ;  pavé  en  mosaïque, 
Jîi(».co)T. /«iM883,p.2S0;pavJmcntum,  Corp.  inscr.  to.  1,570,  UOô,  1474;  limina 
iuaurata,  Liv.  X,  23  ;  Oup.inoTa,  Corp.  inscr.  att.  II,  489  b  ;  porta,  Corp.  inscr.  lai.  I, 
1279;  aute,  Corp.  inscr.  lat.  1,602.  Dédicacesdemouumeuts  sacrés  autres  que  les  tem- 
ples :  y.ix>xollii»i,Coiï).iHsc!-.o(MI,  161  ;ôi:isOr,»»,,  Corp.  î'HS«-.a«.II,451  ;  i(«aTLB9,JKT., 
'Ej.  of/,.  1883,  p.  120;  trésors,  /nscr.  gr.  antiq.  506  a,  27  c  (cf.  noies  196-202): 
crypta  cum  porlicibus,  Corp.  inscr.  lat.  III,  1096;  culina,  Corp.  inscr.  lat.  I,  801  ; 
p\cubitorium  ad  tutelam  signorum,  Corp.  inscr.  lat.  III,  3526;  etc. —  lOG  rToà, 
Inscr.  (jr,  antiq.  in;  Corp.  inscr.  att.  II.  1170;  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  215;  porticus, 
Corp.  inscr.  lat.  I,  571,  1279;  III,  3115  :  paî-ovïTov,  Xaurpiiv,  Corp.  inscr.  att.  I,  283; 
Papcrs  Amer.  School,  I,  40;  Le  Bas-Waddinglou,  1112;  balncura,  Coip.  inscr.  lat. 
III,  iOOG;  uymphaeura,  Wilnianns,  91;  fiirum,  Corp.  inscr.  lat.  II,  1649,  2098; 
rhalcidicum,  Wilmanns,  1928,  etc.  —  107  Corp.  inscr.  ait.  II,  1054:  Ross,  Inscr. 
ijr.  insc,  154, 179.  Parmi  les  maisons  conlisquées  et  consacrées  à  A|)oIlon  on  trouve 
des  oUitt-.,  maisons  d'habitation,  (ruvointa-.,  maisons  de  rapport  divisées  en  étages  et 
en  appartements,  des  ateliers,  Lf/a^T/.fta,  des  boutiques,  oj  "Eseiro;  xa-ïi^Eyei,  une 
forge,  (7iSï)firov,  etc.,  Corp.  inscr.  att.  II,  814  et  s.,  et  Bnll.  corr.  hell.  1882,  p.  18. 
Talwrnae,  Corp.  inscr.  lat.  111,  534.  —  108  Les  terres  d'Apollon  Délien  contiennent 
tous  les  bidimcats  uécessaires  ;i  une  e\ploitation  :igricoIe  :  fonr,  élables  à  moulons 
et  à  bœufs,  grenier  à  paille,  fumier,  bûcher,  elc,  lnvib»,  sfoSnTilv,  poùtrtaj'.:,  àyuj..'.v, 
j-onjùv,  EaXi»y,  à  Coté  des  maisons  d'habit:dion.  —  100  Cf.  notes  94-95.  —  HO  Corp. 
inscr.  lat.  I,ôl3;  III,  633  i,  1212,  352  ni.  —  m  Co;y).  inscr.  gr.  3069,  1845,  5785: 
tZorp.  inscr.  att.  II,  314,  374;  Le  Bas-Foucart,;i22,  p.  11-13  ;  Ross, /nscr.  i/r.  imc, 
198.  Les  dons  peuvent  être  faits  soit  directement  à  des  temples,  soit  à  la  ville  chargée 
de  gérer  les  fonds;  ils  sont  usités  dans  les  cultes  privés,  comme  dans  les  cultes 
publics.  — 112  Cotisations  dans  un  but  religicut,  stipes,  Liv.  Il,  3,  12,  14;  XXVII, 
37,  9  ;  Cic.  De  leg.  II,  9,  21  ;  16,  40  ;  Suet.  Aurj.  57  ;  etc.  Offrandes  à  fi'ais  communs, 
Bull.  corr.  hell.  1885,  p.  85,  etc.—  U'^Lc  lias-Koucnrt,  n»  117,  p.  34;  Wilnianns,  2130; 
dons  d'argent,  sans  conditions  d'emploi  exprimées.—  II'.  Le  Ir.anufi);,  à  llalicarnasse, 
Corp.  inscr.  gr.  2656  ;  à  Andauie,  Le  Bas-Foucart,  326  a  ;  à  Eleusis,  Bull.  corr.  hell. 
1 884,  p.  215  ;  à  Lébadée.'Corp.  inscr.  gr.  1571  ;  àOrchomène,  Keil,  Zur  Sglloge.  580  ; 


dans  les  temples  des  dieux  guérisseurs,  auxquels  était 
adjointe  une  source"^;  on  jetait,  en  partant,  une  pièce  de 
monnaie  dans  les  eaux  [aquae]. 

Il  faut  encore  ajouter  les  amendes,  attribuées  en  partie 
ou  totalement  aux  dieux. 

Des  monnaies  pouvaient  aussi  être  offertes,  moins  pour 
leur  valeur  même  qu'à  titre  d'offrande  en  général,  comme 
un  anneau,  un  vase,  ou  toute  autre  chose  "".  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve  dans  presque  tous  les  temples  des  collections 
de  monnaies  très  diverses,  de  toute  valeur  et  de  toute 
provenance  :  oboles,  drachmes,  statères,  etc.  "",  et  quel- 
quefois des  pièces  fourrées,  xi6Syiâoi.  Ces  monnaies  pou- 
vaient être  attachées  à  d'autres  offrandes,  comme  cela  se 
pratique  encore  aujourd'hui  "'. 

Arbres  ou  plantes,  êtres  animés,  animnu.r  et  personnel  de 
service.  —  Comme  les  dieux  étaient  possesseurs  de  terres 
et  qu'ils  tiraient  profit  de  leurs  produits;  comme,  d'autre 
part,  ils  se  plaisaient  à  résider  dans  les  arbres,  ayant 
chacun  leur  espèce  favorite  [arbores  sacrae],  on  com- 
prend aisément  qu'on  leur  ail  consacré  des  végétaux, 
.^ussi  voit-on  des  personnes  pieuses  qui  plantent  les  ver- 
gers sacrés,  d'autres  qui  dédient  des  arbres'". 

En  raison  de  l'empire  exercé  par  les  dieux  sur  toute 
matière  vivante  et  aussi  pour  assurer  aux  temples  des 
revenus  et  les  pourvoir  de  victimes,  les  dépendances  des 
temples  contiennent  souvent  des  ménageries,  des  étables, 
des  haras,  des  viviers,  des  volières,  qui  sont  constitués, 
entretenus,  accrus  par  des  offrandes,  et  dans  lesquels  on 
élève  des  bêtes  fauves,  des  bœufs,  des  moutons,  des  porcs, 
des  chevaux,  des  poissons  ou  des  oiseaux  '-". 

Il  est  bien  certain  que  les  êtres  humains  étaient,  comme 
les  animaux,  objets  d'offrande,  soit  qu'ils  se  consacrassent 
eux-mêmes  au  service  de  la  divinité  ''',  soit  qu'ils  y  fussent 
attachés  par  l'État'"  ou  par  un  maître  '".  La  hiérodulie 

à  Ilélos.  Bull.  Corr.  hell.  1882,  p.  70.  Cf.  Senec.  in  thesauros  stipem  iufundcre. 
—  ll.>  Paus.  I,  34,  3  ;  Le  B.as-Koncart,  326  a;  Arcli.  Anzeig.  1864,  p.  246;  Arch. 
Zeit.  1867,  p.  78.  On  payait  aussi  pour  les  initiations,  Clem.  Ale\.  Protr.  p.  10  D  ; 
pour  les  oracles,  Lncian.  Alexand.  19,  22.  —  Ht»  Monnaies  avec  dédicace,  Miounel, 
Supplém.  I,  t.  IX,  23;  t-IAPONTOAnO.V,  lupov  tov  -A-oWuvo;,  sur  un  didrachme 
de  Ootone.  Cf.  Curlius,  Ueherden  relig.  Charakt.  der  gr.  Mùnzen;  Lenormant,  La 
monnaie  dans  l'antiquité,  I,  p.  32,  et  B''ii.  num.  XV,  p.  331  ;  P.  Clardner,  Journ. 
hell.  siud.,  IV,  p.  243  et  suîv.  On  trouve  souvent  des  monnaies  fausses,  xiS^r^Xot,  qui 
devaient  être  fabi'iquées  cvprès  pour  l'usage  des  donateurs,  à  Athènes,  par  exemple, 
i  Délos,  etc.,  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  133;  cL  note  91,  sur  les  oH'randes  simulées. 
132  et  suiv.  —  '17  A  Athènes,  Corp.  inscr.  ait.  I,  170,  197,  202,  204,  207;  H,  403 
649,652,  654,  766  ;  à  Délos,  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  131  cl  suiv.;  à  Oropos,  Corp. 
inscr.  gr.  1570.  Trésor  de  monnaies  découvert  à  Chypre  par  M.  Lang,  Newton 
Essays  on  Art,  p.  144.  —  us  Corp.  inscr.  gr.  1570;  monn:iies  collées  à  la  cire 
sur  les  statues  des  dieuv.  Lncian.  Philops.  20,  ou  suspendues  à  leur  main,  Bull, 
rorr.  hell.  .X,  p.  464,  1.  35  ;  Prudent.  C,  Symmach,  II,  203.  II  y  avait  aussi  dans  les 
temples  des  lingots,  oOoi'St;,  Corp.  inscr.  att.  I,  184,  185  ;  yûjiaTa,  Corp.  inscr.  gr. 
1570  ;/<«;;.  corr.  Iiell.  1682,  p.  127  et  suiv.  — uo  Corp.  inscr.  ait.  1,224;  II,  1640; 
.inth.  Pal.  VI,  170,  dédictice  d'arbres  divers;  Wilm..  1328,  d'un  berceau  de  feuil- 
lages; Anth.  Pal.  VI,  37,  134,  134,  de  branches  d',arbrcs.  Ou  dédie  aussi  aux  dieux 
des  rochers,  Inscr.  gr.  uuliq.  399  ;  des  ruisseaux,  Inscr.  gr.  antiq.  347  ;  des  sources. 
Le  Bas,  987  ;  des  puits,  Wilmanns,  1736.  —  120  'Icfâ  -aôSaTo,  à  Apollooie  d'Épirc, 
Uerodot..  IX,  93:  ii  Ilyampolis,  Paus.  X,  30,  7;  à  Délos,  Corp.  inscr.  att.  II,  816, 
817;  bœufs,  à  Minoa  de  Sicile,  Diod.  IV,  80;  génisses,  à  Cyzique,  Plut.  LucuU.  10. 
et  en  d':iulrcs  sanctuaires,  Diod.  Sic,  IV,  18,  XIV,  116,  XVI,  27;  P,aus.  Il,  35:  c.a- 
v:iles.  il  Argos,  Diod.  IV,  15;  chevaux  et  bœufs,  à  Delphes,  Bull,  corr.  hell.  1883, 
p.  429;  Wescher,  Monuni,  bilingue  de  Delphes,  p.  56,  114,  119;  animaux  de  toute 
espèce  au  temple  de  Juno  L<icinia,  Liv.  XXIV,  3.  Cf.  Xenoph.  De  Venat.  V,  14.  On 
trouve  à  Délos  des  chèvres,  des  oies,  des  tourterelles.  Pour  les  poissons,  Paus.  VII, 
i-2,  4;  Moji.  «al  ?i6)..  tii;  tja;.  E/.o).  1,  p.  102,  a°  104;  cf.  Wood,  Ephesus.  App. 
\II1,  p.  34;  'AO^vaiov,  U  ,  p.  237  ;  cf.  Anth.  Pal.  VI  (oll'rande  d'animaux  ennemis 
des  recolles  et  destinés  au  sacrifice),  32,  45,  109,  218,  222,  223,  262,  263,  168,  134 
158.  —  121  Anth.  Pal.  VI,  336.  —  122  A  Rome,  les  esclaves  sont  fournis  aux 
prêtres  par  l'État  à  qui  ils  appartiennent,  ce  sont  des  servi  puttlici,  A  Héraclée, 
les  fermiers  du  dieu  et  leurs  cautions  répondent  par  leur  corps  même  de  leur  dette 
-pwYY'JOî  Toï  ffwiJiaTo^)  ;  à  Halicarnasse,  les  débiteurs  du  dieu,  s'ils  sont  insolvables, 
sont  vendus.  —  123  Les  esclaves  vendus  ou  consacrés  à  une  divinité  sont  en  fait 
des  alTranehis,  mais  à  l'origine  leur  coudiliou  était  rêellemeul  celle  d'esclaves  des 
dieux. 
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n'a  pas  subsisté  en  Grèce,  mais  elle  y  a  laissé  de  nom- 
breuses traces'",  et  les  temples  ont  toujours  eu  un  per- 
sonnel de  service  qui  ne  se  composait  pas  uniquement 
d'esclaves  ordinaires. 

Objets  composant  le  matériel  du  culte  ou  destinés  à  la 
décoration  du  sanctuaire.  —  Cette  catégorie  d'offrandes, 
qui  est  tout  spécialement  désisnéc  par  le  nom  de  donaria, 
est  très  bien  connue  et  par  diverses  sources  d'information. 

Les  fouilles  qui  ont  été  opérées  dans  les  sanctuaires 
antiques  ont  fourni  des  spécimens  d'objets  très  nom- 
breux et  très  variés  :  celles  de  l'.Vcropole  d'.Vthènes'-', 
de  r.Vllis  il  Olympie  '-'%  du  temple  de  Jupiter  à  Dodone  '-', 
les  découvertes  de  Curium  en  Cliypre  '-^  ont  été  particu- 
lièrement fécondes  et  instructives;  mais  il  n'est  presque 
pas  de  lieu  où  l'on  n'ait  trouvé  quelque  reste  des  anciens 
trésors  des  temples.  En  certains  endroits,  des  cachettes, 
ménagées  autrefois  pour  sauver  des  objets  précieux,  ont 
été,  par  un  hasard  heureux,  découvertes  de  nos  jours '^'', 
comme  à  Bernay  ou  à  Hildesheim.  Quelquefois  ce  sont  de 
simples  amas  de  petits  bronzes  ou  de  terres  cuites,  formés 
des  menues  offrandes  dont  on  débarrassait  de  temps  en 
temps  les  sanctuaires  encombrés,  comme  à  Olympie,  à 
Tégée,  à  Étalée,  à  Tarente,  etc. '^".  Les  tombeaux,  enQn, 
où  le  mort  était  honoré  par  des  offrandes  et  pourvu  de 
tous  les  objets  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires  ou 
agréables,  donnent  une  ample  matière  aux  comparaisons 
et  complètent  nos  connaissances  sur  les  àvaOy'aaia  "'. 

A  défaut  des  objets  eux-mêmes,  des  bas-reliefs  ou  des 

12V  On  peut  citer,  comme  exemple  de  hiéroilules.  les  Yfnerii  du  Mont  Eryx 
en  Sicile,  Cic.  Verr.  U,  3,  20.  50;  5,  54,  141;  les  courtisiines  de  Coriothe.  :itta- 
l'iiées  au  temple  d'.\phrodite,  Strah.  VIII,  6,  20,  L'affranchissement  sacré  est  nue 
terme  de  la  hi^^rodulie  ;  le  ver  sacrum,  la  decimalio,  quand  la  consécration  ne 
va  pas  jusqu'à  l'immolation,  font  des  personnes  désignées  la  propriété  des  dieux. 
L'onomastique  tlélienne  conserve  le  souvenir  de  la  domesticité  sacrée;  Artysiléos, 
Sésamos.  Choirjlos,  .\mno?,  noms  que  l'on  voit  portés  par  les  plus  considérables 
des  Déliens,  sont  des  allusions  au  rôle  diaconal  joué  dans  les  sacrifices  par  les 
iiiicêtres  et  n'ont  rien  de  déshonorant.  Athen.  IV,  p.  173  A.  Les  privilèges  dont 
ouïssent  les  Oéliens,  et  plus  encore  les  restrictions  qui  leur  sont  imposées,  sont 
a  conséquence  de  leur  qualité  de  isjot.  Le  sens  des  mots  iiçoî  et  ittai,  qui  in- 
diquent des  personnes  des  deux  sexes  attachés  au  culte  tie  diverses  divinités, 
n'est  pas  rigoureusement  établi,  ni  la  condition  même  de  ceux  qui  les  portent. 
Iiien  définie.  Cf.  Servus  Dianae,  Corp.  inscr.  lot.  I,  573,  L'b':?rtus  numinis  Aescu- 
lapi,  Corp.  inscr.  lat.  III,  1079.  —  125  Les  antiquités  recueillies  sur  l'.Vcropole 
composeut  un  musée  spécial  situé  sur  la  colline  même.  Les  fouilles  do  Ross  et 
surtout  celles  des  années  1SS3-18S8  ont  rourni  un  très  grand  nombre  de  statues, 
statuettes  et  ex-voto  de  tout  genre.  —  123  Ofyntpia,  dans  la  publication  provisoire 
des  .iiisgrabungen,  dans  le  résumé  de  Bôtticher,  où  beaucoup  de  pièces  stat  repro- 
duites, ou  dans  Baumeister,  Denknmler.  s.  v.  —  12<  Carapanos,  Dodoneet  ses  runies. 

—  12*  Cesnola.  Cyprus,  p.  301.  Cependant  il  y  a  lieu  de  faire  des  réserves,  non  sur 
l'authenticité  des  objets,  mais  sur  les  prétendues  circonstances  de  la  découverte. 
Ou  peut  citer  encore  parmi  les  plus  récentes  fouilles,  dans  lesquelles  des  oifraudes 
ont  été  recueillies,  Épidaure,  Délos  et  surtout  le  sanctuaire  d'.\pollon  Ptoos  en  Béo- 
lie.'voir 'E=r.;».  «5/..  nfmiixeiTi;:  'Af/.   'Et.,  I S83  ct  S.  ;  Buli.  corr.hen.  I878-I8S,8). 

—  129  Trésor  de  Bernay,  Chabouillet.  Ca/rt/o^î/e,  p.  41 8  et  s.  ;  de  Hildesheim,  Wieseler, 
lier  tJildcsIi.  .filberfund,  1869;  cf.  Ga:.  des  Beaux-Arts,  IS6!1,  II,  p.  408.  Trésor 
de  Xotre-Dame  d'.Vlençon,  Loogpérier,  Xotice  des  bronzes,  n<"  539  et  s.  ;  cf.  Heinach, 
.)Jamtel  dephil.  11,  p.  142,  sur  les  trésors  et  les  trouvailles  d'argenterie.  —  130  Furtwan- 
gler,  Bronzefunie,  pour  Olympie.  Terres-cuites  à  Olympie  dans  le  temple  de  Héra, 
Uiitticher,  Olympia,  p.  235.  Tégée,  Martha,  Cotaloyue  des  fit/urines  de  terre  cuite  du 
musée  d'Athènes,  p.  xi,  où  l'on  trouvera  la  bibliographie  du  sujet.  Elatée,  Bull.  corr. 
/tell.  1887,  p.  i05  et  s.  pi.  111,  V;  on  y  a  aussi  trouvé  des  bronzes,  Bull,  corr.hell.  1888, 
p.  46  et  s.  Corinthe,  dans  le  temple  de  Poséidon  et  .\mphitrite,  Rayet,  Gaz.Arch.  1880, 
[t.  101-107  ;  .^.ntike  DenkmCder  des  deui.  /ns(., -.1886;  CoUignon,  Afon.  grecs,  1886. 
Tarente,  Journal  of  hell.  studies,  VU.  p.  I  et  s.Larnaca,  Heuzey,  Catalogue  des  figu- 
rines antiques,  p.  103  et  s.  Les  amas  de  Tarse  paraissent  plutôt  des  rebuts  de  fabri- 
cation, que  des  dépôts  d'offrande,  Heuzey,  Gaz.  des  Beaux-.irts.  1876,  p.  385-405. 

—  IHI  Stackelberg,  Grâber  d.  Hellenen:  Raoul  Rochette,  ^Jém.  de  l'Institut  de 
France.WW.  p.  529  et  s.  :  Stephani,  Compte'rèndu  de  Saint-Pétersb.,  1865  ct.\tlas; 
l'ottier  et  Reinach.  Xécropole  de  Myrina.  etc.  —  1^2  Représentation  d'offrandes  sur 
un  vase.  Compte  rendu,  1863,  p.  207.  Offrandes  suspendues  dans  des  arbres,  Bau- 
meister, 0. /.,  p.  430;  cf.  Bôtticher,  i?a»m/.-u//»5,  et  l'art,  arbores  sacrxe  ;  aux  portes 
d'un  temple.  Smith,  Dut.  art.  jaxca.  p.  628  1  ;  à  l'architrave  d'un  édifice,  sous  uapor- 
tique,  voy.  cai-ithlilm  [fi^.  1147),  clipeds  (fig.  1666-1669)  ;  placés  sur  des  tables  ou 
des  autels,  Baumeister,  Op.  /.,  pi.  Lxsiv;  v,  arams,  fig.  5  et  6.  —  133  En  particulier, 

PqUux,  qui  définit  ainsi  le  mot  àvd97ii»(î.  1,  28.  Ih-jl  «vaOri.ai-ov.  Ti  ii  àvaS;.|i«T«.  lO; 


Fig.  2j31.  —  Table  chargée  d'offrande?. 


peintures  de  vases  représentent  parfois  des  arbres  sacrés, 
des  statues,  des  tables,  des  autels  ou  des  temples  chargés 
d'offrandes "^  Lafigure2o3!,  quiestempruntée  àla  coupe 
dite  des  Ptolémées,  au  Cabinet  des  médailles,  donne  l'idée 
de  la  disposition  des  offrandes. 

Enfin,  aux  images  qui  nous  en  sont  données  il  faut 
ajouter  les  énumérations  ou  les  descriptions  contenues 
dans  les  écrits  des  anciens. 
Les  lexicographes  '^',  les 
érudits,  les  périégètes,  les 
géographes,  les  historiens, 
rendent  de  grands  ser- 
vices en  celte  étude;  le 
sixième  livre  de  l'.^ntholo- 
gie  grecque  est  tout  rem- 
pli de  textes  curieux,  em- 
pruntés pour  la  plupart  à 
l'épigraphie.  Mais  ce  sont 
surtout  les  inscriptions  dé- 
dicatoires"'  et,  mieux  en- 
core, les  inventaires  ""^  des 
richesses  sacrées  qui  nous 

font  connaître,  avec  des  détails  aussi  abondants  que  précis, 
tous  les  objets  qui  étaient  offerts  aux  dieux.  Elles  suppléent 
pour  nous  à  ces  compilations  qui  formaient  autrefois  une 
branche  des  études  érudites,  la  littérature a»a<Aéma<«çue  '^S 
et  qui  sont  complètement  perdues,  sauf  quelques  extraits. 
11  s'en  faut  de  beaucoup  que  pour  Rome  les  renseignements 

irX  tô  TTO/.j,  cTî'iavo-,  ztâV.at,  izî:u');i«TO.  Sjaia-:/ iia,  /oyçidî;,  <i'v6/'>a'.,  i.i-zny.'ryj:  '■{  ;ijtiulc" 

sur  chaque  mol  des  etplications  utiles.  Alliénée  est  intéressant  par  les  expllL-atiou-i 
qu'ildonne  sur  les  formes  des  vases,  dont  se  composent  eu  majorité  les  trésors  des 
temples  (livre  XI;.  Vov,  Pausanias  et  en  particuHerles  livres  V,  VI,  X,  lelalifsà  Olympie 
f't  :"i  Delphes;  son  livi-e  n"est,  en  ce  qui  concerne  les  sanctuaires,  qu'une  description 
lïanathcmata;  il  résume  et  remplace  pour  nous  les  recueils  de  textes  épigraphiquos. 
les  catalogues  d'offrandes  composés  par  les  érudits  du  m*  et  du  n"  siècle  avant  notre 
ère  et  en  [tarticulierpar  Poléraou.  Strabou,  Hérodote  peuvent  être  cités  à  part,  mais  ou 
en  trouve  plus  ou  moins  partout.  —  '3»  Dans  les  recueils  épigraphiques  elles  composent 
une  classe  à  part  ;  mais  rarement  l'oirrande  qu'elles  accompagnaient  a  été  conservée  : 
elles  ne  mentionnent  que  rarement  lobjet  qui  avait  été  dédié,  et  par  conséquent 
elles  n'ont  eu  général  qu'une  utilité  rfstreiute  pour  la  connaissance  des  àva!li;-j.a-:a. 
—  135  Les  deux  séries  les  plus  importantes  sont  celles  des  inventaires  athéniens  et 
des  inventaires  déliens.  t"  Parthénon  (Pronaos,  Parthénon,  Hécatompédos,  Opislho- 
dome),  Corp.  inscr.  att.  I,  117-176;  II,  (Ji2-738  ;  IV,  p.  2-1-30;  T.  dEsculape,  Corp. 
inscr.  att.  II.  -S02-5,  -i05  a,  766  ;  T.  d'Artémis  Erauronia,  Corp.  iitscr.  att.  II,  751-765. 
Autres  catalogues  d'offrandes  :  Corp.  inscr.  att.  ï,  194-255;  II,  739-750,  768;  iV,p.  71  ! 
2"  Temples  de  Délos,  inventaires  antérieurs  à  315  :  Corp.  inscr.  att.  H,  813,  816-821, 
823,824,826-7;  Bull.  corr.  hell.  188i,  p.  299-304,315,316,  319-321  ;  lâ86,p.46l  et  s. 
Inventaires  antérieursà  16"  :  Bull.  corr..  hell.  iSS2,  p.  1-160;  cf.  Ditteuherger,  Syî- 
loge,  367.  Le  catalogue  de  ces  documents  est  donné  par  Horaolle,  ArcUives  de  l'in- 
tendance sacrt'C  à  Délos,  p.  1 13  e  s.  Inventaires  postérieurs  à  167  :  Corp.  inscr.  gr. 
Î860  et  Bull.  corr.  hell.  1873,  p.  321  et  s.;  Horaolle.  Rapport  sur  une  mission  dans 
l'ile  de  Délos  {Archives  des  missions,  III*  série,  t.  XIII}.  3"»  Inventaires  d'olfrandes  : 
à  Delphes,  .5w/^.  corr.  hell.  VI,  p.  157-8;  à  Oropos  (sanct.  d'Amphiaraiis),  Corp.  însc. 
gr.  1570  :  à  Thèbes,  Le  lias,  Voy.  Arch.  487,  488  ;  Bull.  corr.  hell.  18SI,  p.  264;  à 
Êgine,  Corp.  inscr.  gr.  2139  ;  à  Paros,  Le  Bas,  Voy.  Arck.  2084  =  Ross,  Inscr.  gr. 
in.  II,  150  b;  à  Imbros,  Monatsb.  der  Berl.  Acad.  1S55,  p.  629-630;  à  Samos,  Cur- 
tius,  Inschr.  und.  Stud.  zur  Gesch.  von  Samos,  1877,  p.  10;  cf.  Kôhler,  Mitth. 
Alhen,  Vtl,  p.  367  ;  à  Uium,  (temple  d'Athéna),  Le  Bas-VVaddington,  1743  d  =  Mitth. 
Athen,  IX,  p.  69-70  —  le  même  fragment  est  quelquefois  cité  comme  inrentairedu 
temple  d'Apollon  Thymbréen  — ;  à  Téos  (liste  d'objets  légués  aux  Attalistai)  Corp. 
inscr.  gr.  3071  ;  à  Mïlet  (temple  d'.\pollou  Dldyméen),  Corp.  inscr.  gr.  2S52-2So9. 
— 136  Les  recueils  épigraphiques  qui  furent  composés  du  iv*  au  n°  siècle  étaient 
nombreux  ;  les  uns  avaient  un  caractère  historique  comme  la  ■lT,z'.a^ù.-iav  cyvaywpî 
de  Cratéros;  les  autres  se  rapportaient,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  aux  of- 
frandes, tels  ceux  de  Polémon  d'Ilios  :-ï5Î  ttôv  àva^is;j.iTuv  iClv  =y  'AxpoTTÔT.ti,  et  ■n^y'l 
-•Zv  tv  .Vaxîîai^ovt  «v«8r.iJ.àTwM  ;  les  compilations  de  Polémon  embrassaient  la  plus 
grande  partie  de  la  Grèce  et  en  particulier  les  pays  compris  dans  la  Pérîégèse  de 
Pausanias,  Fragm.  hist.  graec.ôii.lVidut,  lll.i^.  108  et  s..  Traité  d"AIcétas,,rtçi  tCv  iv 
Ati-^oT;  dvaSYjiiâ-iuv ;  de  Héliodoros  d'Athènes,  T.t'^\  tCv  'A9/,«t.ci  Tfiîroîuv,  et  zt^X 
àxço-ôXiw;;  de  Ménétor,  rtf";  iv9i)r,;j.i-:(uv.  La  Ar.Xiâ;  de  Sômos  contenait  plusieurs 
livres  consacrés  à  la  description  des  offrandes  {Bull.  cotr.  hell.  VI.  p.  1 13, 1  U).  Il  en 
devait  être  de  même  de  ces  compilations  historiques,  de  ces  guides  périégoliques 
que  l'on  désignait  par  un  adjectif  dérivé  des  uoms  des  peuples  ou  des  villes 
AT,>.[oxà,  KoftvOiaxi,  etc.  Des  recueils  d'inscriptions  bon  nombre  de  testes  ont  pus^e 
dan3  l'Anthologie,  Ànth.  Pal.  VI. 
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aient  la  même  valeur;  nous  ne  possédons  point  d'inventaires 
et,  pourabondantes  que  soientles  inscriptions  dédicatoires, 
elles  ne  les  remplacent  pas.  On  ne  doit  pas  exagérer  ce- 
pendant la  gravité  de  cette  lacune;  si  l'on  ne  connaît  pas, 
à  beaucoup  près,  un  aussi  grand  nombre  d'oflrandes,  on 
voit  qu'elles  appartiennent  aux  mêmes  catégories  que 
celles  des  Grecs  ;  on  constate  d'ailleurs  qu'elles  sont 
fréquemment  désignées  par  des  mots  dérivés  du  grec  '". 
Cette  particularité  n'a  rien  qui  doive  étonner,  dans  un 
pays  où  la  religion  et  l'art  avaient  si  fortement  subi  l'in- 
fluence hellénique.  On  en  peut  tirer  cette  conclusion  que 
le  trésor  d'un  temple  romain  différait  fort  peu  de  celui 
d'un  temple  grec. 

Le  matériel  d'un  temple  se  compose  principalement  de 
trois  catégories  d'objets  :  les  meubles,  la  vaisselle,  la 
garde-robe. 

Mobilier.  —  Parmi  les  meubles,  le  plus  important  est  la 
table,  xpaTC^a,  MENSA,  qui  était  placée  devant  le  dieu,  et  sur 
laquelle  on  disposait  tout  ce  qui  lui  était  ofl'ert,  les  fruits, 
les  chairs  des  victimes,  les  gâteaux,  les  vases  sacrés,  etc.'-'* 
On  avait  aussi  des  tables  pour  les  banquets  auxquels  les 
magistrats,  les  citoyens  ou  les  étrangers  prenaient  part, 
après  les  sacriflces  '^''. 

Lits  "",  xoi'tï),  xàîvt],  lectus,  triclinium,  sur  lesquels  on 
étendait  les  statues  des  dieux,  et  où  prenaient  place  les 
citoyens  ou  les  étrangers  admis  aux  banquets  sacrés.  Le 
mot  PULViNAR,  chez  les  Latins,  désigne,  par  excellence,  le 
lit  recouvert  de  coussins  pulvinus,  dont  on  faisait  usage 
dans  le  LECTiSTEnNiuM. 

Sièges'",  6povo;,  ût'cppoç,  ôxXaSîaç,  solium,  sella,  fau- 
teuils à  dossier  et  à  bras,  tabourets  et  pliants  pour  les 
dieux  ou  les  prêtres.  Tabourets  de  pieds,  accompagne- 
ment nécessaire  du  trône,  uttottosiov,  scamnum. 

Autels  '•-,  pwixo'ç,  ara;  petits  autels  portatifs  ou  ré- 
chauds iu/â.p'x,  layjxç.i;,  Tiupâ,  xupîTov ;  cassolettes  à  encens, 

1-*'  Tels  sont  les  mots  ptiiala,  cratera,  canttiarus,  eschara,  tiydraeum,  scyphus, 
pysis,  etc.  —  t3S  Macrob.  Sut.  III,  11,0;  «priucipem  locuni  oljtinet  mensa,  in  qua 
epulac  libatioiiesque  et  stipes  reponuntur.  »  La  table  était  consacrée  le  même  jour 
que  le  temple,  Macrob.  ibiil.  ;  Serv.  Ad  Aen.  VllI.  279  ;  elle  joue  le  rôle  d'un  autel, 
Macrob.  itiiJ.  ;  Festus,  p.  157  b.  Sur  l'usage  île  la  table,  voir  Pausan.  IX,  40  ;  Corp. 
insc.  gr.  1570,  et  le  commentaire  de  Boeckh  ;  Le  Bas-Foucart,  326  a.  La  table  est 
ornée  a  l'oc.asion  des  fêtes,  c'est  ce  que  Ion  appelle  »o»nr,.ri;  Toa-t^,],-,  Corp.  insc. 
ait.  II,  303,  37;^  b,  374,  602,  etc.  Représentations  de  tables  ainsi  ornées  sur  un  vase, 
ilonmnenti  Insl.  1860,  pi.  37,  sur  une  peinture  de  Pompéi,  Bûtticber,  Baumcullus, 
12.  La  table  eu  grec  s'appelle  TjàTi:«,  Corp.  insc.  ait.  II,  767  :  Ufi.  Toi-t^a.  Sch.  Aris- 
toph.  Plut.  690;  Oji.ifi;,  Suidas,  s.  n.,  Etyni.  ra.agn,  457,  Hesycli.  s.  v.,  Favorinus, 
!vi>slTr.;.  On  les  faisait  de  bois,  Dion.  Hal.  Ant.  Boni.  Il,  23  ;  de  marbre  (Inv.  déliens 
inédits  et  table  avec  une  dédicace  à  AIhéné  consacrée  h  Délos  par  Médeios);  de 
bronze,  Corp.  insc.  att.  Il,  61,  816;  Demostb.  Mid.,  531  ;  Porphyr.  De  abstin.  II, 
30;  d'argent,  Ditlenberger,  Syll.  3i;7,  I.  89,  157;  d'ivoire,  Coiy).  insc.  ait.  1,161. 
Mensa,  Corp.  insc.  lat.  III,  6120,  Wilmanns,  2S79  ;  Orelli,  1230,  1795,  2467, 
4278;    Festus,   p.    11,   19,  64;  Liv.  X,  23.   Cf.   Botticher,   Tcklonik ,  p.  369  et  s. 

—  139  Tel  me  parait,  du  moins,  devoir  être  l'usage  des  tables  de  bois,  inventoriées 
dans  les  catalogues  délieus  ;  on  en  compte  quarante- jualre  petites  et  vingt-deux 
grandes.  La  matière  et  la  quantité  indiquent  qu'elles  ne  sont  pas  destinées  au\ 
dieux.  On  sait  que  les  Détiens  traitaient  les  théores  étrangers  et  qu'on  les  appelait 
pour  cette  raison  les  dresseurs  de  tables,  xoivbv   tù-i  iXt  o  Sutu,  v,  Athen.  173  A. 

—  110  Koitr,,  en  bois  doré,  Corp.  insc.  ait.  I,  161  ;  II,  6t8;  en  bronze,  Corp.  insc. 
u(MI,  61.K).ivr..,defor'iue  chiotc,  Corp.  inscr.att.  I,  161,  ou  milésienne,  Corp.inscr. 
att.  II,  646.  Cf.  Bull.  corr.  helt.  1886,  p.  467,  des  lits  de  liois  au  nombre  de  cent  deus 
servant  aux  banquets  sacrés.  K>.,a;«;,  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  12s,  note  2.  Lit  dans 
les  temples,  en  Grèce,  Paus.  Il,  17,3;  VIII,  47,  2;  Schol.  Pind.  A'em.  ]I,  19;  «rvpS»,; 
de  la  «iv,  à  l'occasion  des  fêles,  Corp.  inscr.  att.  II.  303,433  b.  Lits  dans  les  tem- 
ples à  Rome,  Liv.  XXXI,  62  ;  Dio  Cass.  LVI,  46  ;  LIX,  9.  Le  lectisternium,  Liv.  XXII, 
9;  XL,  39;  Fest.  p.  158  a,  etc.:  on  dédiait  aussi  des  lits  pour  des  banquets, 
Wilmauns,  1870,  triciiîtia.  Ou  voit  le  lit  et  la  table  sur  nombre  de  bas-reliefs, 
entre  autœs  dans  tous  ceux  qui  représenlent  le  banquet.  —  tu  ejôvo;,  Corp. 
insc.  ait.  1, 161  ;  II,  646,  '66;  Bull.  corr. /leH.  1882,  p.  128,  note  2  ;  Pausan.  111,18.  9-19 
(le  troue  d'Apollon  i  Amyclées),  Monumenli  Tnsl.  1831,  pi.  xiviii  ;  Annali  Insl.  1851, 
p.  103.  Aiçfo;,  Corp.  insc.  att.  II,  646  ;  Harpocr.  s.  v.  Siojîiî  nXaSia;  ;  Corp.  insc.  att. 
1,  161  ;  II,  646;  Pausan.  I,  27,  1.  'IVosiSiov,  Corp.  insc.  att.  Il,  646.  Ou  dédie  aussi 
des  sièges  de  marbre,  des  exèdres  pour  les  prêtres,  pour  l'ornement  du  sanctuaire, 
Corp.   insc.  ail.   11.    1191,  1370,  1371,  1595;  sedilia,   Corp.  insc.  lat.  I,  1474;  II, 


ôuuiaT'ôçiov,  )a6oivwTtç,  altaria,  acerrn,  turihuhim.  focus, 
fncnlus. 

Ustensiles''^  servant  à  l'éclairage,  Xafjiitot;,  liy^w;,  luy- 
vetov,  Iw/you/oi,  lucerna,  ceriolarium,  h/chnitchus. 

Trépieds'",    xpiTtou;,    TpntoSioxo;   (  flg.  253:2    et  2533). 
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Fig.  2532.  —  Pied  d'un  trépied  offert  à  Zeus  Dodonéen. 
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Fig.  2533.  —  Trépied  consacré  à  Zeus  Dodonéen. 

Coffres  "',  Xotpva;,  xiÊwtù'ç,  meuble  à  ranger  les  étoffes; 
huche  à  mettre  le  pain,  xâpSoiro;. 

Vaisselle.  —  Les  pièces  dont  se  composait  la  vaisselle 
des  temples  sont  innombrables;  nous  ne  prétendons  pas 
donner  le  catalogue  complet  de  toutes  les  espèces  de 
vases  dont  les  noms  nous  sont  connus,  encore  moins  indi- 
quer toutes  les  variétés  de  chaque  espèce;  nous  nous 
abstiendrons  aussi  de  décrire  ou  d'identifier  les  vases, 
dont  la  nomenclature  demeure  encore  si  confuse,  ren- 
voyant une  fois  pour  toutes,  au  sujet  de  chacun  d'eux,  à 
l'article  du  Diclionnaire  où  il  sera  spécialement  étudié. 
Nous  essaierons  seulement  de  les  diviser  en  un  certain 
nombre  de  groupes,  d'après  leurs  affinités. 

On  doit  faire  la  même  remarque  sur  les  vases  que  sur 
tous  les  objets  qui  étaient  consacrés  aux  dieux;  s'il  en  est, 
comme  la  tpiâXr),  le  iriTovSo-^oiîiov,  vase  à  libation,  le  Trcpipav- 
Tvipiov,  vase  d'eau  lustrale''",  qui  soient  spécialement  des- 

461S;  subsellia,  Corp.  insc.  lat.  II,  3728;  exedra.  Corp.  insc.  lat.  11.  2030,  2915, 
4085.  —  l'*2  Corp.  insc.  gr.  2852;  le  roi  Séleucus  offre  ensemble  douze  autels. 
SwjAoî,  autels  avec  dédicace,  Insc.  gr.  antiq.  314,  352,  516  ;  Corp.  insc.  ait.  Il,  1671, 
1672;  é«/a}«,  iTya.fI;.  U/ipiov,  Corp.  insc.  att.  Il,  61,  778,  816,818;  Bull.  corr.  hell. 
1882,  p.  118.  note  3;  8ujiio.T/;jiov,  Cnrp.insc.  att.  I,  154,161,222;  II,  61,646,766,778, 
816.  818;  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  463,466;  Ditlenberger,  Sgll.  367,  1.  28,  30,  97,  etc. 
'MSa.u-:!;,  Corp.  insc.  ail.  II,  404;  Ditlenberger,  Syll.  367,  1.  93,  110,  114,  etc.  Ara. 
Arula,  voir  plus  haut,  note  103  (cf.  pour  les  formes,  l'article  aba)  :  allaria, 
Serv.  Ad  Ed.  V,  66;  Lucan.  III.  404;  Solin.  p.  69,  4,  Mommsen;  ÈïfSiiifiiî.  altarium 
Gloss. :  Marquardt  et  Mommsen,  Handbucb,  VI,  p.  157  et  s.;  focus,  foculus, 
Servius,  Ad  Ed.  V,  69;  Ad  Aen.  III,  134;  Wilmauns,  2870,  2876,  2879;  voir  une 
représentation  dans  le  Diction.  I,  p.  349  ;  acerra  ou  arca  luralis.  Servius,  Ad  Aen.  V, 
745  ;  représentations  dans  le  Diction.  I,  p.  3  iS  ;  .\rch.  Zeit.  1853,  pi.  55  ;  Wilmanns, 
2879;  luribulum,  Liv.  XXIX,  14,  23  ;  représentations  dans  Stackelberg,  Grflùc;',  pi.  35; 
spécimen  à  Municb,  Glyptothek,  n»'  305,  307,  etc.  —  IM  Aaii-i;,  Anth.  Pal.  VI,  100, 
14S,  162,  333  ;  Corp.  inscr.  ait.  II,  766  ;  Ditlenberger,  Sijll.  367, 1.  167.  Aùxvo;,  Corp. 
inscr.  att.  I,  U7  ;  Pausan.  I,  26,  7  ;  W/wticv,  Corp.  inscr.  att.  Il,  827,  778.  Lampas. 
Henzen,  Atti,  p.  43;  lychnuchus,  Orelli,  2511;  lucerna,  Wilmanns,  2340;  ceriola- 
rium, Ib.  125,  2509  ;  Orelli,  2505,  4068.  —  •'►*  Figures  tirées  de  Carapanos,  Dodone, 
pi.  ixiu.  Le  trépied  semble  avoir  été  une  des  offrandes  le  plus  anciennement  et  le 
plus  fréquemment  consacrées;  Cf.  Theopomp.  apud  .\th.  VI,  p.  231  e,  sur  l'abon- 
dance des  trépieds  à  Delphes;  on  en  offrait  comme  dime  des  victoires,  voy.  plus 
haut  note  28  et  Pausan.  .X,  13,  9;  Juhrbuch  arch.  Insl.  I,  p.  176  et  suiv.,  resti- 
tution nouvelle  de  l'incription  et  du  trépied commemoratifdo  la  victoire  de  Platées, 
par  M.  Fabricius;  .Xnth.  Pal.  I,  66;  en  soutenir  des  victoires  remportées  dans  les 
concours;  Pausan.  I,  20,  1;  la  rue  des  Trépieds  à  .\thèiies  bordée  des  offrandes 
des  cborèges  vainqueurs.  Tpi-ou;.  Tpi-ô^tov,  Toi-o^ioxo;,  Ditlenberger,  Syll.  367, 
1.  23,  39,  148-9;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  118;  Corp.  insc.  att.  II,  776;  IV,  373,  "S. 
Une  forme  particulière  portait  le  nom  de  tçîtiou:  ^e'açuôî  ;  les  Latins  l'appelaient 
Delfica,  Wilmanns,  125,  1705.  —  l'ô  .^ijva;,  l'exemple  le  plus  remarquable  est 
le  fameux  coffre  de  Cypsélus,  Pausan.  V,  17,  5  et  s.  ;  plusieurs  /.ofvaxi;  dans 
les  inventaires  déliens.  KiSviTtlî  s'appliquait  au  même  objet,  Dio  Chrysost.  Or. 
XI  (t.  I,  p.  323,  éd.  Reiske);  colTre  à  étoffes.  Anlh.  Pal.  VI,  234;  coffrets  de 
toilette,  boites  à  parfum,  Pyxis,  Wilmanns.  1818;  armoires  ou  tabernacles  dans 
lesquels  sont  enfermées  les  saintes  images,  voi'axo;,  va'Sioj,  Polyb.  \  I,  53;  xa'Aiô;, 
Dionys.  Haï.  IV,  14,  Hesych.  xa>.la..  Armarium.  Peiron.  Satir.  29;  Etym.  M.  146, 
56,  tfudfiov;  représentation  d.aus  Milliu,  Gai.  pi.  133,  156:  aedicula.  Serv.  4d 
Aen.  I.  12.  —  1^*»  V.  les  renvois  ci-dessous,  notes  148-9. 
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tinés  au  culte,  la  plupart  ne  se  distinguent  que  par  la 
dédicace  et  le  lieu  où  ils  sont  placés  de  ceux  qui  ser- 
vaient aux  usages  domestiques. 

Vases  à  contenir  et  conserver  les  liquides'",  àfiiopeû;-'' , 
àjji^opîcxo; '' ,  cToîavo;,  jarres;  ûSpîa'',  pour  l'eau;  xaooc, 
xuaûoç'',  pour  le  vin:  èVr.o/piar/ipioV  ,  puur  l'huile  :  '^u/eTov, 


Fig.  2534.  —  Vase  consacré  à  Zeus  Naios. 

-luxtv^p,  (|/uxTr,piov  f ,  vase  à  rafraîchir;  àpuiTiip,  àpûraiva,  àpu- 
SaAXoçg,  vase  à  puiser;  vases  à  parfum,  àXaêxffTo;,  àXàëxc- 
Tpoî  *•,  iTOtA'^dX'j?  '  ,  xwû'jai  ,  ^ou-êûXto; ''  ,  Xv))iuSoi;  '. 

Vases  à  verser  les  liquides  ''■'.  Le  nom  en  dérive  fré- 
quemment de  yiM,  comme:  /oûç,  -/oiùiov'  ,  irpo/ô-/),  irpô/.oo;, 
Tipo/otûtov '',  <:r.ovooy6-i\,  (j7tov2&/_owtov '' ,  oîvo/or; '' ,  £t:i/_utT|i;  "^  . 
■HO.uû';'  ,  vase  à  trous  ou  passoire,  etc. 

Vases  à  boire  '''.Un  grand  nombre  d'entre  eux  tirentleurs 
noms  du  mot  tioto;,  comme  exitoifiot  ^  ,  irciTvîptov  '' ,  TraXciA-ÔTri;  '"  , 
àvixYxoitono'Tri;  <*  i'=  anancaeum),  -ffiv-Koxiç,  -^lOuTioTiSiov  •" ,  /jo- 
culum  (fig.  2534  et  2335).  Vases  en  forme  de  corne,  de 
tète  d'homme,  d'animal,  xîpïçf ,  irpoToa/i»',  ^utôv''.  Coupes 
avec  ou  sans  pied,  pourvues  ou  non  d'anses  et  plus  ou 
moins  profondes  :  çiiX-/)  '  ,  stâXtov,  paiera.  xûXi?,  xuXîxtov''  , 
xuXiyvU,  xuXûyvtov  '  ,  xujiêTi,    xuaêtov,   ripnhc,  cx-âifri,   cxcîa.iov, 

!'•;  La  figure  2529  est  tirée  de  Carapanos,  Doilone,  pi  iiiv,  5.  n  Poilus,  I.  28  ;  Bull, 
corr.  hell.  X,  p.  466  ;  Corp.  imc.  ait.  I.  208  :  II,  01  ,  162 ,  817  ;  Atlien.  X,  p.  424  e  ; 
Anth.Pal.  VI,2o7;  b  Bull.  corr. hell.  1882,  p.  H6,  note2;  a  Corp.  hxsc.  ait.  11,  61, 
639,  660;  Bull.  cnrr.    hell.   1882,  p.  117;  Corp.   insc.  att.  II,  817;  cf.  en  latin 
Hyirmum,  Wilmauns,  1814  ;  (/  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  1 16,  note  3  :  «o5i»«o;.  Corp. 
insc.  ait.  11,61  ;m«.U;.  Bull.  corr.  hell.  1882,  ibid.;  X,  p.  -KS  :  JUitlh.  Atheii.  IX.  60; 
cKeil,  Sijlloge,  p.  72;  /■  Atlien.  III,  123  I);  Bull.  corr.  hell.  Vi,  p.  117;X,  p.  466; 
(/  Bull.  corr.  hell.,  IV,  p.  1 17  ;  X.  p.  463  :  h  Bull.  corr.  hell.  X.  p.  404  ;  i  BuU.  corr. 
hell.  X,  p.  402;  j  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  462  ;  k  luveut.  délien  inédit;  l  Corp.  insc. 
att.  Il,  766.  Vases  divers  :  /.â-pvo;,  bouteille,  .\itth.  Pal.  VI,  248;  xÔTy7.o;,  Corp.  insc. 
ait.  I,  170.  Trnlla.  vase  à  puiser  dans  le  cratère,  Wilm.  1818.  —  1^8  a  Corp.  insc. 
att.  817;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  117,  note  6  ;  X,  p.  466,  où  l'on  trouve  aussi  r^'^i/à; 
b  Anth.  Pal.  VI,  202;  Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  c  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  463  ;  Dit- 
tenberger,  Sijll.  36;,  I.  206;  d  Corp.  insc.  ait.  Il,  403,  404,  652,  766,  817,  826;  IV, 
223  a  :  Dittenberger,  St/ll.  367,  I.  82,  83,  204;  e  Corp.  insc.  att.  Il,  817  ;  Bull.  corr. 
hell.  X,  p.  463,  466;  VI,  p.  117  ;  f  Corp.  insc.  att.  492.  Cf.  en  latin  Crcrus  qui  se 
rapproche  tantôt  de  la  cruche  et  tantôt  de  la  tasse,  Wilmanjis,  2340.  —  1*9  a  PoUuv, 
I,  28;  Corp.  insc.  ait.  II,  649,  820;  Hesych.  s.  v.  naî-i^:  b  Corp.  insc.  att.  I,  117, 
124;  II,  404;   Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  111  et  s.  oii  sont  citées  de  nombreuses  varié- 
tés, X,  p.  462  ;  c  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  113;  Dittenberger,  .Si/llof/e,  367,  I.  205; 
Corp.  insc.   gr.  2852;  d  Dittenberger,  .S;/».  367,  1.  209;  cf.  Plant.  Jlud.  II,  3,  33; 
Voy.  l'article  asakcaevm;  e  .\tben.  XI,  469  c;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  U3.  poculvm, 
voy.  dans  Ritschl,  Priscae  latinil.  monum.   epigraph,  Berl.   1862,  pi.  .'c,  les  ins- 
criptions d'un  certain  nombre  de  ces  coupes  à  boire  ou  ù  l'aire  des  libations,  qui 
portaient  écrit  leur  nom,  et  celui  de  la  divinité  à  qui  elles  étaient  dédiées  ;  c'est  à 
cette  série  qu'est  empruntée  la  figure  2.Ï30,  oii  l'on  lit:  Lavernai  pocolom.  f  Anlh. 
Pal.  \l,  331:  Corp.  insc.  att.l.  117;  II,  820;  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  402  ».  liàç,-,-,  ; 
Dittenberger,  Sijtl.  367,  I.  204,  167;  g  Corp.  insc.  gr.  2852;  Bull.  corr.  hell.  t8S2, 
p.  115,  avec  des  exemples  variés;  A  Dittenberger,  Syll.  367,  1.  27.  Cf.  TgaY^'^o^?^;. 
Athen.  484  d,  e,  .500  e;   Boeckh,  Staatah.  3'  éd..  Il,  p.  231.  i  La  phiale  (PoUux, 
I,  28)  est  de  beaucoup  la  forme  la  plus  répandue  dans  les  temples  :  c'est  l'instrument 
indispensable  de  tout  sacrifice  et  l'offrande  la  plus  ordinaire.  Les  fondations  perpé- 
tuelles prévoient  toujours,  ;\  c6té  des  frais  des  sacrifices  annuels,  une  rente  affec- 
tée à  la  fabrication  ou  ù  l'achat  d'une  phiale;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  143  et  s.  ;  il 
entrait  ainsi  vingt-deux  pbiales  par  an  dans  les  temples  détiens;  à  .\tliénes,  mêmes 
entrées  régulières  de  7  phiales.  Les  jeunes  ïfYaçTTvcii  avaient  l'habitude  d'en  consa- 
crer une,  Bull.  corr.  hell.  1889,  p.  170  ;  les  éphèbes  faisaient  de  même,  Corp.  insc. 
ait.  Il,  465-468,  470,  471  ;  comme  aussi  les  aiïranchis,  Corp.  insc.  att.  II,  720,  les 
plaideurs  qui  g.iguaient  leur  cause,  Corp.  insc.  att.  II,  708;  la  même  régie  s'im- 
pose ailleurs  aux  magistrats  nouvellement  élus.  Les  formes  on  sont  très  variées  et 
la  décoration  souvent  très  riche,  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  1 09  et  s.  Ce  vase  est  susceptible 
de  très  grandes  dimensions  et  peut  être  affecté  à  la  décoration  d'un  monument. 


Fi".  253.J.  —  Coupe  consacrée  à  Laverna. 


Tp!v-îpr,s'",  oxûiCi;",  scyphus,  xap/rjaiov"  ,   xojOwvP  ,    TfûÊXtovT  , 
Sîvo;"',  SE7ra;s.  La  xiîXti  est  susceptible  d'un  grand  nom- 
bre de  variétés  que  l'on  désigne  par  des  adjectifs  dérivés 
ou  de  noms  de  pays  ou  de  noms  d'ouvriers  toreuticiens; 
elle  est  souvent 
désignée    sous 
le  nom  généri- 
que de  iroTi^piov. 
Bassins  et 
plats    '»"  ,    Xé- 
êr,;  ^  ,    )i£o-/^Ttov, 
àXxo';,  ôXxEÏov  '', 
xpaT;fip  '•,  xpa-v;- 
piov ,     xpaT-/)  pi'(j- 
xo;     [  CRATER  j, 

grands  réci- 
pients à  peu 
prés  sembla- 
bles ;  ce  der- 
nier, particu- 
lièrement des- 
tiné au  mélan- 
ge de  l'eau  et  du  vin;  o;i';,  o;ûêot^ov,  plat  à  assaisonnement. 
x^Y/oç'',  /'JTpa,  /urpiç,  /uxpio'.ov  « ,  chaudron  à  faire  bouillir 
l'eau.  yutpo'YauXoç f ,  seau  ou  baquet;  ■jïoSaviTtTiipg,  yjf^i-']/, 
/epvigcîov'',  bassins  pour  les  ablutions  des  pieds  et  des 
mains;  /âXxtov',  récipient  de  bronze  en  général.  Dans  la 
même  classe  on  peut  faire  rentrer  le  ydaipiTz-z-ri:;^,  sorte  de 
casserole  employée  dans  les  sacriQces,  le  9£p[AavTrîpiov, 
bouilloire  '  ,  etc. 

.le   place  ici,  faute  de  mieux,  les   corbeilles  xav5   qui 
conlenaicnt  les  apprêts  des  sacrifices"'. 

Pausan.  V,  10,  4  =  User.  gr.  antiq.  26  a.  Les  phiales  sont  confondues  quelquefois 
avec  les  ito-iifn  ou  les  »».txtc.  On  en  trouve  dans  tous  les  temples  absolument  et 
toujours  en  grand  nombre  ;  ou  les  compte  par  centaines  dans  les  sanctuaires  de 
FAcropoIe  a  Athènes,  et  dans  ceux  de  Delos,  Corp.  insc.  att.  I,  117,  141,  161,  197, 
208  ;  II.  61,  404,  640,  562,  660,  766  ;  Bull.  corr.  hell.  1882.  p.  109  et  s.  [pateba]  La 
patére  joue,  dans  le  culte  des  Romains.  le  rôle  de  la  phiale  ;  Varro,  i.  /a(.  V,  26, 142  ; 
on  la  voit  figurée  dans  toutes  les  scènes  de  sacrifices,  sur  les  cotés  des  autels.  L'ha- 
bitude de  consacrer  des  patères  d'un  poids  identique,  à  époques  régulières  existe 
aussi  en  Italie,  Liv.  XXVII.  4.  Cf.  '.<.  Carthage,  Liï.  XXVI,  47,  7.  Paiera,  Wilmanns, 
2880;  Corp.  insc.  lut.  Il,  2103;  patères  avec   dédicaces,  Longpérier,  .\otice  des 
bronzes,  552-571.  Patella,  soucoupe  ou  petit  plat  où  l'on  mettait  le  sel  et  les  gâ- 
teaux offerts  aux  dieut,  Feslus,  p.  157  ;  Liv.  XXVI,  36,  6  ;  on  l'appelle  aussi  Sali- 
num,  Arnob.  .4rfu.  ijent.  II,  07.  Cl.  à/.i,;,  .inth.  Pal.  VI,  301.  Les  Latins  transcrivent 
aussi  parfois  le  mot  grec  phiala,  Corp.  insc.  lat.  H,  2326;  III,  4806.  L'ifpflîet  la 
/f«i;  (PoUui,  1,  28)  sont  des  phiales  d'argent  ou  d'or,  Corp.  insc.  att.  1,  125,  154, 
133;  II.  645,  630,  66(1.  L'i^^favt,ljio»,  Corp.  insc.  ait.  I,  141,  est  une  phiale  réservée 
pour  les  aspersions,  comme  le  montre  la  formule  =iil>i  U  f,;  ànoçfaivovtoi,  Corp. 
insc.  att.  I,  117  ;  /;  Corp.  insc.  att.  I,  126,  170;  H,  660;  BuU.  corr.  hell.  VI,  p.  114, 
où  sont  indiquées  un  grand  nombre  de  variétés;  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  462  et  s.  ; 
(  Corp.  insc.  ail.  11,032,766;  fluj/.  coiT. /leH.  1882,  p.  113  ;  m  Tous  ces  noms  dérivent 
de  la  forme  creuse  des  coupes  et  de  leur  ressemblance  avec  celle  d'une  barque  ou 
d'une  galère,  Corp.  insc.  ait.  11,643,766;  Bull. corr.  hell. X, p.  462(«u,Aetov);  Corp. 
insc.  ail.  II,  649,   821;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.   115  (<rxi=.ov);  Dittenberger,  Syll 
367,  1.  32  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  116,  note  2;  Athen.  XI,  ÔOO  f  (-ifi^fri;)  ;  n  Atheu. 
XI,  p.  407  f;  Dittenberger,  .Syll.,  170,  1.54;  cf.  en  latin  scyphus,  Wilmanns,  749, 
2737;  0   Corp.   ii.l.w.   att.  I,  149,  161,  170;  II,  649,  766;    Bull.  corr.  hell.  VI,  116, 
note  3;  X,  p.  462,  464;  p  Corp.  insc.  att.  IV,  223  a;  Bull.  corr.  hell.  VI,  ibid.; 
q  Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  r  Délos,  invent.  inédit;  Aristoph.    Vesp.  618;  s  Anth. 
Pal.  VI,  333.  Ou  trouve  encore  une  infinité  de  noms  répondant  à  des  formes  in- 
finiment variées,  mais  trop  souvent  mal  identifiées.  Parmi  les  vases  à  boire  qui  étaient 
dédiés  aux  dieux  il  faut  distinguer  ceux  qui  étaient  ofi'erts  dans  les  stations  ther- 
males par  les  baigneurs  à  la  fin  de  leur  saison  :  gobelets  de  Vicarello  par  exemple 
on  en  verra  un  au  mot  aquae,  t.  I,  p.  396.  —  l'M  a  Corp.  insc.  att.  II,  61,  778,  816  ; 
Bull.  corr.  hell.  X,  p.  466;  VI,  p.  117;  Anth.  Pal.W,  153;  b  Corp.  insc.  ait.  11. 
816,817;  Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.;  c  Inscr.  gr.  antiq.  492;  Corp.  insc.  att.  II,  61. 
631,  816,  SU,  818;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  116;  X,  ibid.;  d  Corp.  imc.  ait.  Il,  766; 
Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  e  Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  /'Invent.  inéd.  de  Délos;  Pol- 
lux,  VI,  89;  Joseph.  .\nt.  Jud.  VIII,  3,  6;  g  Corp.  insc.  att.  II,  817,  818;  cf.  Bull, 
corr.  hell.  VI,  p.  117;  A  Athen.  VIII,  p.  331  f;  Corp.  insc.  ait.  Il,  660;  Bull.  corr. 
hell.X,  f.  466;  i  Bull.  co:r.  hell.Vl.p.  117;  k  Corp.  insc.  ait. n,»i6;  cf.  Poilus,  X. 
103;  l  Corp.  insc.  att.  Il,  778;  m  BuU.  corr.  hell.  X,  p.  466.  De  cette  catégorie  de 
vases  on  peut  rapprocher  ceux  que  les  Latins  appelaient  Cratera,  Wilni.-uins,  9,1  ; 
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Ustensiles  de  cuisine  '''.  —  Broches,  oSsàoç,  oêsXîo'.o;, 
fûiirchelle  à   pot,  xpeâypa,  l^auoTr'p;  couteau  à   fromage, 

TUp0Vï;cT[ç. 

Instruments  de  sacrifice  ''^  Haches  et  couteaux,  tts'Xsxu;, 
uâ/«ipx,  secespita,  sacena,  clunaculum,  culter. 

Garde-robe.  —  Klle  se  compose  d'étofles,  tapis,  ten- 
tures '°^  vêtements  destinés  aux  statues  des  dieux  et  des 
déesses''',  et  de  toutes  sortes  de  pièces  d'ajustement, 
coiffures,  ceintures,  chaussures,  etc.  '^^ 

Les  objets  qui  concourent  à  la  décoration  des  temples 
sont  plus  difticiles  à  classer,  car  ils  appartiennent  à  toutes 
les  espèces  imaginables. 

Au  premier  rang,  il  faut  mettre  les  œuvres  de  la  plastique. 
Dès  que  le  temple  était  construit,  on  y  plaçait  la  statue  de  la 
divinité  à  qui  il  était  consacré;  souvent  même,  la  statue 
était  antérieure  au  temple.  Tantôt  c'est  une  simple  pierre 
[baetylus],  symbole  plutôt  qu'image,  mais  d'une  origine 
céleste,  tantôt  un  primitif  et  grossier  xoanon,  tantôt  une 
véritable  œuvre  d'art.  Outre  l'image  qui  trône  dans  le 
sanctuaire,  les  représentations  de  la  divinité  abondent  de 
toutes  parts,  en  toutes  matières,  métal  (Gg.  2.53(î'|,  pierre, 
bois,  ivoire  ou  terre  cuite,  et  de  toutes  dimensions  '^'^.  On  en 
élève  et  dans  les  temples  et  en  tous  lieux,  sur  les  places, 
dans  les  monuments  publics,  dans  les  maisons  privées. 
Un  dieu  n'avait  pas  seulement  pour  agréables  ses  propres 
images,  il  recevait  aussi  celles  des  autres  dieux,  soit 
qu'elles  lui  fussent  dédiées  à  lui-même,  soit  qu'elles  fus- 
sent consacrées  à  ceux-ci  dans  son  propre  sanctuaire  '  '". 
Kniin,  pour  honorer  ii  la  fois  les  hommes  et  les  dieux,  les 
statues  que  l'on  élevait  à  des  citoyens  illustres,  à  des 
bienfaiteurs,  k  des  amis,  étaient  d'ordinaire  placées  aux 

Olla,  Wilm.  2310;  Pdms,  Wilm.inns,  I*1S;  Liv.  X.WII,  ST,  iO.  Vases  ou  moreeaut 
de  vases  en  bronze  portant  des  dédicaces  :  Ijiscr.  gr.  antiq.  50,  63,  120,  120  a,  323, 
339,  560,  5-0;  en  marbre,  Corp.  insc.  ait.  I,  343,  373  v,  w,  422,  10.  _  151  Bull, 
corr.  hell.  X.  p.  467:  Herodot.  II,  133.  A  la  nif"me  catégorie  on  peut  rallacher  les 
chaudrons  et  bassins  énumérés  ci-dessus,  au  moins  pour  une  bonne  part.  —  1.'2  Cf. 
pour  la  hache  et  les  couteaux ,  note  1 74  e  k.  —  1^  Sur  l'emploi  des  tentures  dans  les 
temples  Voy.  de  Kombuud, LePrplnsd'AthmaParlhi'iios,  1884;  Bôtticher,  Tekto7iik, 
p.  549.  Le  legs  l'ait  aux  Attalistes  pour  la  décoration  de  leur  chapelle  comprend  : 
ffTpw;jia-a,  «r.vy,,  â^iii-ait^TE;,  V.-m..  Tapisserie  dédiée  par  Antioehus  dans  le  temple 
de  /{eus  à  Olympie,  Pausan.  V,  1-2,  2,  qui  en  cite  une  autre  dans  le  temple  d',\r- 
témis  Éphésiennne.  L'inventaire  de  Samos  contient  des  «O.aïai  et  des  T.<L^ii.T.i-ii\i.^-.«., 
C.Curtius,  Urkuml  unil  Stud.  p.  10,  1.  17-20.  Vfla  Domini  Mithrae  iiisir/iHa,\Yi\- 
manus,  136.  On  trouve  aussi  des  coussins  ou  oreilliT.s  pour  les  lits  des  dieu\  et 
leurs  sièges,  T:pc5Jc£çâ\a:ov  Èoïo-jv,  Corp.  iilse.  ait.  II.  766.  —  li>V  Sur  la  coutume 
d'habiller  les  statues  en  Grèce,  Pausan.  II,  2,  6,  VI,  23,  4,  S;  VIL  13,  -ï  ;  23,  3,  et 
à  Rome,  Pliu.  Hist.  nul.  VIII,  74;  Sueton.  Caliij.  22;  Vopisrus,  f  rai.  10;  Lactant. 
II,  4,  7;  6,  13.  —  "i5  Voiles  et  ornements  de  liHe,  bandeauv,  uTtçivr,,  .A.ntli.  Pal. 
VI,  274;  cf.  200,  210,  230,  275;  «f,i«,|»va,  Anili.  Pal.  VI,  270;  mitre,  Anth.  Pal.  VI, 
270;  résille,  »!»fi:Mo,-,  Anth.  Pal.  VI,  206,  280;  Corp.  insc.  ait.  II,  76«  ;  voile, 
nAJ--fii:.  Anl/i.  Pal.  VI,  206,  270,  133  ;  chapeaux  divers,  shiaor,  xau^io,  AtilJi.  Pal. 
VL  282,335;  cf.  199.294.  ÉtolTes  en  pièces,  .4nM.  Ai/.  VI,  286,  287;  vêtements  pro- 
prement dits,  :';!!«,  Anlh.  Piil.  VI.  136.  263;  f.Sgia,  ibid.  217,  237,  250:  =î}o.-,  ibid. 
208;  -ftia-r-n,  Corp.  insc.  ait.  IL  374;  inv.  de  Délos.  Les  catalogues  de  la  garde- 
robe  d'Artémis  Brauronia  et  de  quelques  autres  divinités,  l'Anthologie  palatine 
donnent  les  listes  les  plus  variées  d'étoffes  et  de  vêtements,  Corp.  insc.  ait.  II, 
731-763;  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  264;  .\illll.  Pal.  VI.  201,  202,  358;  23t.  274,  284,371. 
Bandeau  pour  soutenir  la  poitrine,  .4 ii(A.  PoL  VI,  201  ;  ceinture,  Anth.  Pal.  VI,  59, 
201,  202,  210,  211,  272;  chaussures,  Corp.  insc.  atl.  II,  766;  .Anlh.  Pal.  VI,  201, 
200,  207.  210,  234,  271,  293,  294.  Toutes  ces  pièces  de  costume  nét.iient  pas  données 
à  la  divinité  pour  son  usage;  elles  sont  souvent  la  dime  du  travail  féminin,  .inth. 
Pal.  286  ;  parfois  elles  ont  été  dej;\  portées  ou  même  sont  usées  ;  on  les  offre  alors 
comme  un  monument  de  la  miséricorde  divine  (vêtements  du  naufragé,  Horat.  Od. 
V,  I  ;  chapeau  du  voyageur,  Aiilb.  Pal.  VI,  199),  comme  les  insignes  de  sa  profes- 
sion (nébride  dédiée  par  un  berger,  Anth.  Pal.  VI.  1-7),  comme  le  souvenir  et  le 
syn.bole  d'un  événement  (ceinture  offerte  par  les  jeunes  mariées,  Anth.  Pal.  VI. 
59,  ou  les  aecouchêes,  .\nth.  Pal.  201,  etc.)  —  to6.  Le  caractère  sacré  est  préexistant 
dans  le  bétyle;  il  ne  résulte  pas,  comme  pour  les  images  façonnées  des  dieux,  de  la 
dédicace;  car  le  bétyle  est  quelque  chose  de  divin,  est  ilieu  même.  On  continua  :'i 
fabriquer  et  à  consacrer  des  xoana.  presque  de  tout  temps  :  Lebègue,  Recherchas  à 
Délos,  p.  160,  inscr.  de  la  fin  du  n«  siècle  av. notre  ère.  L'image  ouïe  symbole  placé 
dans  le  sanctuaire  s'appelle  'sîo;,  Corp.  insc.  ait.  I,  176.  Statuettes  diverses  dans 
les  temples  déliens,  Bull.  corr.  helt.W,  p.  127  ets;  X,  p.  461.  .\  r.\cropole,  statue 
chryséiephantine  dans  le  Parthéuon,  àg/atov  «va^^a  dans  le  temple  d'.\théna  Polias, 
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abords  des  sanctuaires,  le  long  des  voies  sacrées,  ou  ilans 
les  rues  et  sur  les 
places    publiques, 
et    dédiées  k  une 
divinité  ''". 

Les  images  d'a- 
nimaux '•'    abon- 
dent également,  en 
particulier  de  ceux 
qui  étaient    desti- 
nés aux  sacrifices 
ou  qui  étaient  prin- 
cipalement chers  à 
une  divinité;  elles 
forment   en   quel- 
ques  sanctuaires, 
comme  celui   des 
Cabires  k  Thèbes, 
de  véritables  trou- 
peaux en  bronze, 
en  plomb 
ou  en  terre 
cuite".  Des 
bœufs'',  dcj: 
porcs',  des 
béliers    •'  , 
des  cerfs  ou 
faons  %  des 
boucs',  des 
chevaux  s , 
des  lièvres ''(Og.  2337),  des  ours  '  ,des  lions  J  ,  des  oiseaux'' , 

statue  d  .\théna  Promaclios  en  plein  air,  pour  ne  mentionner  que  celles-là,  puis  une 
inliuité  de  statues  de  marbre,  de  statuettes  en  terre  cuite  et  en  bronze.  De  ce  nombre 
est  le  bronze  reproduit  ci-dessus,  fig.  2331,  d'après  l"Eoï;;jiïfi;  à^i.  1887,  pi.  70, 
Cf.  même  recueil  et  même  année,  pi.  48,  et  les  bois  intercalés,  p.  134,  138,  Pausanias 
en  mentionne  plusieurs  dans  sa  description  de  r.\cropole,  I,  23,  5;  24,  i,  2,  3;  26, 
3,  7  ;  27,  7  ;  28,  2  {bis).  —  l'>7  Par  exemple  r.\pollon  de  Piombino  avec  la  dédi- 
cace 'ASavoiai  Sixà-.av;  cL  Letronne,  Annal,  fnsl.  1834,  p.  223  et  s.,  et  Long- 
p.?rier.  Notice  des  bronzes  antiques  du  Louvre,  p.  17,  où  sont  groupés  de  nom- 
breux exemples.  —  li>8  La  formule  habituelle  des  inscriptions  de  cette  catégorie 
est  "U  Sitva  xôv  ÎEÏva  tSi  fltûi  àvi'BïixE.  Les  inscriptions  honorifiques  se  présentent 
le  plus  souvent  sous  cette  forme  dédicatoire  ;  voir  par  exemple  Corp.  in-fc.  ait. 
II.  1406,  KaçvEà^r.-y  'A%r/jiia  ""ATta^o;  xat  'AftafâO-^;  Euna'fi^TTiot  ivtOr.xav  ;  cf. 
1370,  1421.  Elles  aboudent  dans  tous  les  sanctuaires  ;  à  Olympie,  Dittenberger, 
.■iijll.  277,  278,  etc.  ;  à  Dclos,  Dittenberger,  Sljll.  240,  267,  274,  etc.  —  L''»  a  Milth. 
Athcn.  XII,  p.  270-71,  la  liste  des  objets  trouvés  au  Cabirion  de  Thébes  it 
en  particulier  des  animaux.  Z.ùia,  ^"""î'a,  ^wt5âf:a,  Bull,  corr.  hell.  VI,  p.  127, 
note  3  :  b  bœuf  en  pâte  olfort  pour  sacrifice,  Anth.  Pal.  VI,  39  :  statue  de  bœu'' 
Pausan.  I,  24,  2  ;  cf.  J;ihn,  De  unt.  Minero.  simul.  p,  7,  note  18  ;  Pausan.  V,  27,  9  ; 
Corp.  insc.  atl.  II,  632,  pot'5iov  Ut^àvTivov.  Invent,  inédit  de  Délos,  SouxeiiÂio, 
Bull.  corr.  hell.  VI,  p,  127,  note  2;  amulette  en  forme  de  tête  de  bœuf,  Jahu.  Ber. 
der  .Sachs.  G^'sellsch.  1836,  pi.  v,  4;  des  bœufs  en  bronze  ont  été  trouvés  ii  Délos, 
dans  le  Cabirion  de  Thèbes.  etc.  Sur  ce  genre  d'offrande,  Curtius,  Arch.  Ze.t. 
XVllI,  p.  37  et  s.  ;  c  Newton,  Discoueries,  pi.  lvui,  p.  383,  à  Cnide:  Milth.  Alh. 
XII,  p.  270,  au  Cabirion  de  Thèbes,  etc.;  d  Bélier  de  bronze  fi  inscription,  [nsc. 
gr.  antiq.  80;  Corp.  insc.  ait.  IV,  373  a;  un  antre  au  Cabirion  de  Thèbes.  etc.; 
e  cerf  de  bronze  trouvé  ,à  Délos;  f  Tfaviffxoi,  Inv.  del.  inédit,  cf.  au  Cabirion  de 
Thèbes  ;  g  Bull.  corr.  hell.  \l,  p.  127;  îr-ôpio^  ijîi;tiuffov,  Corp.  insc.  ait.  1, 161, 170: 
11,  61,  648;  Anlh.  Pal.  VI,  343;  chevaux  de  terre  cuite  et  de  bronze  à  Délos, 
à  Élatée,  etc.  ;  h  lièvre  de  Samos  avec  dédicace  par  'H^aifl-Tîwv  ù  'A-oWuv  Ilptïivei:, 
luscr.  f/r.  antiq.  385,  d'où  est  tirée  la  fig.  2532  ;  '/.«yiov.  Invent,  de  Délos  ;  i  Le  Bas  et 
Pieinach,  .Mon.  figurés,  pi.  62  ;  j  au  Cabirion  de  Thèlies;  lion  en  marbre  à  inscrip- 
tion de  Milet,  Insc.  qr.  antiq.  483  ;  .Vîovtoîxe ;«>»!,  Corp.  incsatt.  1, 161,  Ditteuberger, 
Sijll.  307,  1.  108  ;  k  chouette  votive  en  marbre,  Le  Bas  et  Reinach,  ..1/on.  figurés, 
pi.  02;  colombes  de  bronze  près  du  sanctuaire  d'Aphrodite  à  .Athènes.  Corp.  insc. 
att.  II,  1536  (notes);  aigle.  Bull.  corr.  hell.  IV.  p.  127,  note  I  ;  Ross,  .irch.Aufsiitze 
(VotivsaiJleu  mit  heiligen  Thieren),  I,  p.  201  et  s.  pi.  14  (coq,  chouette,  aigle)  ;  coq 
et  corbeau  trouvés  à  Delos  dans  le  sanctuaire  des  dieux  étrangers  ;  mêmes  animaux 
représentés  sur  le  pin  sacré  d'.\ttis,cviiELE.  Gg.  2247  ;  sur  une  ciste  de  marbre,  fig.  2249  : 
Voy.  AUBORES,  fig.  446,  etc.  A  Rome,  la  louve  du  Capitole,  Rayet,  Mon.de  l'art  antii/ue, 
pi.  27  ;  l  grenouille  de  bronze  votive  à  inscription,  Jahrlmch  arch.  Inst.  1886,  p.  48, 
d'où  est  tirée  la  fig.  2333.  Cf.  Anth.  Pal.  VI,  43;  Plut.  De  Pyth.  or.  p.  399;  cigales 
d'or,  .\nth.  Pal.  54, 120  ;  l  serpents,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  127,  oçi;,  ôu^iov  ;  cf,  Corp. 
insc.  ait.  II,  766.  JjAvuv  ;  cL  Corp.  insc.  atl.l,  161.  Soaxiv-io-;  :  serpents  sur  un  bas-relief, 
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des  sprppnts,  des  isrenouilles  '  (fig.  2538),  des  sphinx 
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Kig.  2o.S7.  —  Lièvre  volif. 


Kiï.  2i3?.  —  Ori-noullli'  votive. 


et  des  grifTons",  bêles  sauvages  ou  domestiques,  ani- 
maux réels  ou  fan- 
tastiques, rien  ne 
manque. 

On  représente 
aussi  les  plantes, 
les  arbres,  parfois 
des  feuilles  iso- 
lées, en  métal  es- 
tampé et  décoré  de 
ligures  (fig.  2o3i)), 
des  fleurs  et  des 
fruits;  et  on  con- 
sacre les  images, 
comme  les  objets 


Aucun  sujet 
d'ailleurs  n'est 
banni  et  les  sta- 
tuettes de  bronze, 
les  figurines  de 
terre  cuite,  nous 
montrent  que  toute 
liberté  était  laissée 
il  la  fantaisie  des 
artistes  et  des  do- 
nateurs :  scènes 
domestiques,  gro- 
tesques ou  obscènes,  ne  si>nt  pas  jugées  indignes  de  figu- 
rer dans  un  temple  "^'. 


Feuille  vutive  détiié 


Corp.  insc.  ait.  li,  I570-1.jS3:  uu'daujdiio,  Silzl;,  luv.  de  Dêlos  ;  »i  ff=iYveç.  Inv, 
de  Délos;  spliiu\  trouvés  dans  TAcropole  d'Attièoes,  *E=.  «p/.  18i*3.  p.  43,  pi.  xn  ; 
n~j^,  Coj-p.insc.  ait.  I,  161  ;  11,  lii'n.  6iS:  Bull.  corr.  hell.W,  p.  IST.  —  H»  Plantes, 
fleurs  et  fruits  :  Xr.iov,  Corp.  iitsc.  att.  I.  16t:  fô5ov,  ^oot,  rose  et  grenade,  Inv. 
délien,  àvWiiiov.  Bull.  corr.  hfU.  X,  p.  466  ;  =iT»i;,  Athen.  XI,  p.  o02  b  ;  Plut.  IVic.  3  ; 
tt,.^r.£>û;,  luv,  délieu;  zE-^-rô^oSoî,  îrTj^ov.  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  466,  464;  pommes 
votives  à  inscription,  Insc.  gr.  antitj.  o56,  558  ;  cf.  Anth.  Pal.  Vl,  252  ;  feuilles, 
Longpérier,  Notice  dt^s  bronzes,  bï'9;  feuilles  votives  à  inscriptions  et  images  de 
divinités  du  British  Muséum  dans  les /'/li/osopA.  Tran-iact.  1748.  XLIII.  p.  251,  la 
ûgure  2534.  —  '6'  Catalogue  de  terres  cuites  trouvées  à  Elatée  par  M.  Paris, 
Bull.  carr.  hell.  XII,  p.  40.—  I<i2  Schoeue,  Gr.  Beliefs ;  Dumont,  Bull,  cnrr.kcll. 
1878,  p.  550,  pi.  \i,  xn,  en-téte  de  décrets.  Le  Bas-Reinach,  il/o».  figurés;  Fiie- 
deri^hs-Wolters,  Gy/3.ça6//!7s.se,  Votivreliefs.  n"*  1128  et  s.;  Urliuadeureliefs,  u"*  Il 58 
et  s.  Bas-relief  votif  décrit  dans  une  épigramme,  Anth.  Pal.  VI,  208;  bas-reliefs 
avec  dédicaces,  Inscr.  gr.  antiq.  45;  Corp.  inscr.  att.  II,  144;),  1449,  1509.  1515, 
l.i62,  etc.  Emhlcmata.  deae  aurea,  Corp.  inscr.  lut.  III,  4806.  On  trouve  aussi  dans 
les  inventaires  quantité  de  plaques  à  reliefs  désignées  par  le  mot  rj«o;  et  sur  les- 
quelles étaient  gravées  ou  imprimées  au  repoussé  des  ligures,  tû-»;,  rJrtov,  Bull. 
corr.  hell.  VI,  p.  126;  Corp.  inscr.  att.  H,  766.  —  lti3  a  '0=9a>.;iô;,  Corp.  inscr. 
att.  II,  403,  766;  bas-relief  représentant  un  front  et  une  paire  d'yeux,  Corp.  inscr. 
att.  II,  1453:  Corp.  inscr.  gr.  506  ;  Cesnola,  Cyprus,  p.  158;  un  œil.  Corp.  inscr. 
gr.  400.  .\illeur5  partie  inférieure  du  visage,  au-dessous  des  yeux,  Corp.  inscr. 
gr.  500.  b  Cesnola,  Cgprus,  p.  158;  'Eor.iJi.  if/..  1885,  p.  200  avec  une  dédicace 
latine;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  311;  c  mamelles,  Corp.  inscr.  gr.  303-505; 
Corp.  inscr.  att.  II,  1482;  Newton,  Discoceries,  pi.  LVIll,  p.  383,  à  qui  est 
empruntée  la  ligure  2535;   Cesnola.  Ctjprus.    p.  IS."*;  au  musée   du   Vatican,  re- 


Les  bas-reliefs  votifs  ^''-  ne  se  rencontrent  pas  partout 
avec  même  abondance;  les  Athéniens  surtout  pratiquaient 
ce  genre  d'ofirande;  mais  l'habitude  en  était  à  peu  près 
générale.  On  y  représentait  les  dieux  trônant  dans  leur 
majesté,  prenant  part  au  banquet,  recevant  les  hommages 
des  mortels.  La  représentation  était  souvent  empruntée  à 
l'événement  qui  était  la  cause  de  la  dédicace.  En  tète  d'un 
traité  d'alliance  on  sculptait  les  images  symboliques  des 
deux  villes  contractantes  ou  celles  de  leurs  divinités 
nationales  ;  au-dessus  d'un  décret  honorifique,  le  couron- 
nement du  personnage  par  les  mains  ou  en  présence  de 
la  divinité;  sur  un 
px-voto  comméino- 
ratif,  la  scène  même 
où  l'intervention  mi- 
raculeuse des  dieux 
s'était  manifestée. 

Une  catégorie  in- 
téressante de  figures 
ou  de  bas -reliefs,  et 
qui  a  un  caractère 
religieux    beaucoup 

plus  qu'artistique,  est  formée  par  les  représentations  des 
membres  miraculeusement  guéris  "^\  Yeux",  oreilles'', 
poitrine  ,  seins  '■ 
(tig.  2540),  ventre  <*, 
parties  sexuelles '', 
bras  et  mains  f 
(fig.  2541,  2542), 
jambes  et  pieds  s, 
se  sont  trouvés  un 
peu  partout,  en  par- 
ticulier dans  les 
sanctuaires  des 
dieux  médecins.  Ne 
pouvant  oilrir  le 
membre  lui-même, 
on    en    offrait    l'i- 


Fig,  2540,  —  Seins  votifs. 


2541    et  2542.  —  Mains  votivi's. 


L'offrande  de  la 
chevelure  est  quel- 
quefois représentée   dans   des   bas-reliefs  "''  (fig.  2343). 

Les  peintures'"  aussi  étaient  objets  de  décoration  et 

présentation  d'une  poitrine  décharnée,  d'une  autre  qui  est  ouverte  et  laisse  voir 
les  viscères;  Hippocrate  avait,  d'après  Pausanias,  consacré  un  squelette  à  Delphes, 
X,  2,  6;  d  ventre,  Corp.  inscr.  gr.  500;  e  oi^oT^v,  Corp.  inscr.  ait.  Il,  766;  on  a 
trouvé  à  Délos  un  phallus  de  dimensions  colossales  ;  e  bras,  Corp.  inscr.  gr.  502  ; 
main,  Corp,  inscr.  gr.  8523  b:  Caylus,  Berueil,  V,  pi.  xc,  main  tenant  une  palère 
avec  un  anneau  de  suspension  {lig.  2536)  ;  catalogue  HolVmann.  1888,  n"  488,  main 
portant  gravée  une  dédicace  (fig.  2537);  /r.p,  Corp.  inscr.  ait.  Il,  403;  le  mol 
■/;!},  dans  les  inventaires,  ne  désigne  pas  toujours  une  main  votive;  il  signilie 
souvent  Lanse  d'un  vase;  g  nnpô;.  Co7'p.  inscr.  att.  II,  403;  ffxi>.oî,  Corp.  inscr. 
att.  Il,  766;  jambes  votives,  Expéd.  de  Morée,  pi.  xiix.  2;  Corp.  inscr.  gr. 
2429  =  Inscr.  Brit.  Mus.  363;  Corp.  inscr.  att.  II.  1503;  pieds,  Corp.  inscr.  gr. 
6332;  Passer!.  Lucerne  fitt.  H,  73  ;  paire  de  pieds  avec  inscription,  Mitth.  Athen. 
1882.  p.  252.  Le  même  usage  existait  en  Egypte,  Wilkinson,  .lfttiiner.so)i<i  Custonts, 
m.  p.  313.  fig.  419,  mains  et  oreilles.  Cf.  Micali,  Mon.  incd.  pi.  xn;  Bev.  arch. 
1886,  p.  136;  'Aer.vaiov,  III,  p.  262.  Représentation  de  la  maladie  elle-même, 
une  beruie,  Anlli.  Pal.  VI,  166.  Représentation  du  malade,  Be».  arch.  I,  p.  458 
=  Longpérier.  Oeuvres,  II,  p.  105,  pi.  2.  —  l»l  Milliagen.  IJned.  mon.  II,  pl.  .xvi, 
2  ;  cf.  cosi»,  fig.  1833  =  2538.  —  165  r«6u?a /)ic/a,  Wilraanns,  ISIS:  sujets  mylhologi- 
ques  :  dieux  et  déesses,  Strab.  XIV,  2,  19;  peintures  murales  représentant  des 
scènes  historiques,  Cic.  In  Verr.  II,  4,  33;  portraits,  5iv««;  t^aovixoi,  Strab.  XIV, 
2.  19:  Pausan.  I.  I,  2;  Anth.  Pal.  VI,  333;  tableaux  votifs,  R.  Rochettc,  Peint  . 
aniir/.  inéd.  p.  328,  364.  pl.  6:  scènes  de  guérison  mir.iculeuse.  .\nth.  Pal.  VI,  147; 
Strab.  VIll,  p.  374:  scènes  de  lempéle  consacrées  par  des  marins,  Iloral.  Od.  I.  5. 
13;  tablettes  suspendues  dans  les  arbres  {oscilla};  on  en  voit  représentées  sur  1rs 
bas-reliefs  ou  les  peintures,  Benndorf,  Griech.  und  Sic.  Vaseilb.  p.  9.  pl.  I  :  Annoli. 
1673,  p.  213,  pl.  K;  Monum.  1815,  pl.  xvni;  Journal  hell.  slud.  IX,  pl.  i.  Voy.  le 
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malipre  à  offrandes  :  peintures  murales  ou  tableaux  de 
chevalet,  compositions  religieuses  ou  historiques,  images 

/- 
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Fig.  2543.  —  RepréseQtation  de  chevelures  consacrées  à  F'oseidon. 

des  dieux  ou  portraits  des  hommes,  eîxo'jv,  ttiv»;  sîxovixo';. 


On  peignait  sur  des  panneaux  de  bois  ou  sur  des  tablettes 
de  terre  cuite,  percées  à  leur  partie  supérieure  d'un  trou 
de  suspension  et  que  l'on  accrochait  dans  les  temples, 
autour  des  statues,  des  autels,  dans  les  arbres  sacrés.  Les 
tableaux,  les  figurines,  les  masques  peints  ainsi  suspendus, 
étaient  appelés  par  les  Grecs  aitopa  et  par  les  Latins  oscil- 
LUM.  lùilîn,  (in  consacrait  aussi  des  vases  peints  [vasa]. 

Parmi  les  œuvres  d'art  peuvent  être  comptés  les  pierres 
gravées  "'S  les  modèles  d'architecture'",  qui,  après  avoir 
servi  à  la  construction  des  édifices,  étaient  conservés 
comme  oflVandes. 

Objets  destinés  à  la  parure  et  à  l'ajustement.  —  Outre 
les  vêtements,  les  dieux  et  surtout  les  déesses  recevaient 
encore  toutes  sortes  d'objets  destinés  à  parer  et  à  em- 
bellir leurs  images,  bijoux  et  articles  de  toilette  en  métal 
précieux.  Tout  cela  ensemble  constitue  le  xôdjjioç"*',  qui 
doit  suffire  non  seulement  à  la  divinité  elle-même,  mais  à 
ses  ministres,  qui,  dans  les  grandes  cérémonies,  parais- 
sent, comme  elle,  somptueusement  parés. 

Couronne'"',  ffTÉœavo;,  CTEœâvtov,  STEiiavîffxoç  [CORONA'*]. 

Diadème   ou    bandeau,   oTSiotvv; i* ,    ctàsyy'Ç,    o-tXeyy'Î'o^ > 


d 
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Diadème  consacré  à  Apollon  H>pertéléatês. 


Tatvta,  Todvîoiov^ ,  >,r,|xvi(7xo;'' ,  diadema,  taenia,  fascia,  milra, 
lemniscus  (fig.  2544). 

Frontal,  •jrpozo'jjiiov,  TrpojxETwirîîiov  * ,  ampyx. 

Pendants  d'oreille,  èvwîS'.ov,  àvwTta,  ÈvoiTÎôtot.  ôioTTït  '  , 
inaurcs. 

Colliers,  opuo;,  xaOîTï-'p,  ùTtoÔEpi'?,  TrepcSEpociov,  rEptoeipîôtov, 
iaotîv),  à[ji',pi5Ea,  fxvjviuxo;,  arpEiiTo;?,   torques. 

Chaînes,  ôéXuci;'',  àXûa-tov,  catena. 

Bracelets,  ïJ/éXiov  ■ ,  armilla. 

Epingles  et  broches,  ^iXoç,  Trop-Tiv),  Ttopruua,  TTEpo'vr),  fibula^ . 

Bagues,  anneaux  et  cachets,  oaxTÛXioç,  anuliis.  xîpxo;, 
(TœpaYiÇ,   (itppaY'Siov,  xûXivSpo;,  xuAivSpîaxo;  '  . 

Pierres  précieuses  taillées  ou  polies  et  non  gravées"'. 

Boutons,  àaTiioiGXï)  " . 

Ceintures,  Çoivr, ",  cingulum. 

Anneaux  de  jambes,  izt^Ksy.tkU  p  . 

Diction,  t.  I,  lig.  395,443.  Il  y  a  des  dépôts  spéciaux  pour  les  peintures,  comme  la 
Pinacothèque  qui  forme  l'aile  nord  des  Propylées  à  Athènes,  Paus.  I.  32,  G;  cf. 
noie  208.  Plaques  votives  de  terre  cuite  peinte,  Inscr.  gr.  aniiq.  20  :  Collignou. 
Monuments  f/recs,  11,  fasc.  1  ;  Antikc  Denkmâkr,  18SG,  pi.  7,  8;  vases  peints  por- 
tant des  dédicaces,  iàtiov  àj/.,  1888,  p.  32,  etc.  Des  débris  de  vases  peints  oui  été 
retrouvés  en  quantité  considérable  sur  l'Acropole  d'.itbèncs  (Ross,  Arch.  Aufs.  I, 
p.  126,  142,  pi.  IX,  x;  'Ej.  i.j/..  1883,  pi.  3,  188.5,  pi.  3,  11,  12:  1887,  pi.  6,  AtA-iov 
'if;;.   188?,  passim    à   Eleusis,  1885,  pi.  8,   9,   dans    le  Cabiriou  de  Thèbes,  etc. 

—  166  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  123.  _  167  naj«îtLYii«,  "iro;  »Ej»niSo.v,  Inv.  déliens, 
Bull,  con:  hell.  VI,  p.  129,  n"  4;  modèle  du  pont  du  Bosphore,  Anth.  Pal.  VI,  341. 

—  168   KôffJ**;  -uoy  àv5oid->TOi  îoj  -r;/  Jptàv  toIrJTa  e/ovto;,   Inv.   délien  ;  -/OfffJLO^  Tî;;  Oeoij, 

à  Athènes,  Corp.  inscr.  ait.  Il,  162;  [Plutarch.]  X  Or.  p.  832;  à  Lindos.  Bull, 
corr.  hall.  IX,  80.  Kotïao;  e!;  £xa-:ôv  -^avrisôpo-j;,  Corp.  inscr.  att.  Il,  162.  Sur  l'usage 
de  placer  des  bijoux  sur  les  statues  des  dieux.  I.ongpérier,  Bull,  antiq.  de  France, 
1859.  p.  98=  Œuvres,  11,  p.  i6i:  Bull.  corr.  hell. y\.j).  119:  Wilnianns,  2730,2879. 
Les  prètesses  dans  les  cérénionios  revêtent  le  costume  de  la  déesse  et  portent  ses 
insignes,  par  exemple  celle  d'.^théua  à  .\théues  porte  l'égide.  Suidas.  5.  u.  v.'.-[i;. 

—  '69  a  ETéçavo;,  Pollux,  1,  2S  ;  Cor/i.  inscr.  ait.  1,  123,  143,  170;  II,  393,645,  700; 
Bull.  corr.  hell.  VI.  p.  120  et  s.;  .inth.  Pal.  VI,  39;  Coroua,  Wilmanns,  43,  2315, 
273");  Macrob.SaMlI,  11,  16  ;  iosi/mwi,  Coiyi.  in.Kr.lat.,  Il,  3380;  Longpérier,  ;.  (.  ; 
Rasiudm.  6  Corp.  inscr.  att.  I,  153;  II,  543;  c  Corp.  inscr.  att.  Il,  706,  817; 
Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  123;  X,  p.  465;  Anlh.  Pal.  VI,  282;  les  s-livriSi;  étaient 
portées  par  les  femmes  ;  on  les  voit  sur  le  front  des  déesses  ;  les  prêtres  et  les  thêores 
s'en  paraient  aussi  :  ;i  Andanie,  Le  B:is  et  Koucart,  n**  326  a  ;  à  Délos,  Corp.  inscr. 
att.  II,  817.  Voy.  l'article  .mr\x,  fig.  296,  207.  Originauv  trouvés  en  Crimée,  il). 
fig.  295.  La  figure  ci-dessus,  n"  2439,  représente  nu  des  diadèmes  de  prêtres  trou- 
vés dans  les  ruines  d'un  temple  d'.\pollon  Hypertéléatès,  'E=.  «j/.  1884,  p.  80  et  s.. 


Éventails,  pnzlii  ;  chasse-mouches,  (iutouoêYi '' . 

Miroir,  xâioTrTpovS  spéculum. 

L'stensiles  et  instruments  divers.  —  Tous  les  objets  qui 
ont  été  ci-dessus  énuinérés  étaient,  en  fait,  employés  au 
service  et  à  la  parure  des  dieux  et  de  leurs  ministres,  ou 
du  moins  ils  pouvaient  l'être;  il  en  est  d'autres  qui  ont 
plus  de  rapport  avec  la  qualité  du  donateur  ou  l'occasion 
de  la  dédicace  qu'avec  les  nécessités  du  culte;  ce  sont  les 
instruments  de  métiers,  tels  que  les  armes  ou  les  usten- 
siles. Voici  quelques-uns  de  ceux  que  mentionnent  les  textes. 

Armes  offensives  ou  défensives''"',  oTtXa^.  On  dédiait 
tantôt  des  armes  réelles,  tantôt  des  simulacres  d'armes. 

Casques,  xuvîi,  Mïi^o:,.   xpv'vcç'',  xepixs'jiâXata  (  fîg.    2343). 

Cuirasse  ou  armure'',  ôwpa;,  lorica. 

Bouclier,  ào-Ttîç,  Ouped;'',  •ns'XTT),  clipeus. 

Cnémides"^,  xviikjlîç,  xvïjfiîSiov. 

p.   108  et  s.   et  qui  fout  partie  de   nos  collections  du  Louvre,  après  avoir  p.asse 
par  celle   de    M.  Gréau  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  123;  d  Corp.  inscr.  ait.  I.  174; 
e  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  121;  f  Corp.  inscr.  ait.  II.  643.  632;  Bull.  corr.  hell. 
p.  123:  g  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  123;  Corp.  inscr.  att.  I,  161,  174;  II,  61,  547,  643, 
048,  632;  IV,  223  a.  Collier  d'Hélène  dédié  par  iMénêlas  à  Delphes.  Eustat.  Odi/s. 
III,  207,  Collier  portant  une  inscription,  C.  iu.tcr.  gr.  1927  ;  h  âX-jçton^iàViOov,  Inven- 
taire délieu  do  l'année  269.  Catena,  Corp.  inscr.  lat.  Il,   1663;  i  Bull,  coi-r.  hell. 
VI.  p.  123;  cf.  la  dédicace  d'un  bracelet  en  forme  de  serpent,  Anth.  Pal.  VI,  206; 
k  Bull.  corr.  hell.  VI,  123:  Corp.  inscr.  att.  Il,  545;  Anth.  Pal.  VI,  282;  l  Corp. 
inscr.    att.    Il,    645,  616,  650,   632,  660,  766:  IV,   223  a:   Bull.  corr.   hell.  VI, 
p.  121  et  s.  ;  Anth.  Pal.  VI,  294;  anulus  aureus  cuni  gemma  meliore,  Corp.  inscr. 
lat.  II,  2326,  cf.  3386  ;  m  "Ovj=,  Corp.  inscr.  att.  I,  170  ;  II,  646,  632  ;  \a<rr.:;,  Corp. 
inscr.  att.  II,  766,  etc.;  n  Bull.  corr.  hell.  VL  p.  123;  0  Z<.;v,j  yp-j-xr,  Corp.  inscr. 
ait.  I.  suppl.  174,  173;  p  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  123;  q  Anth.  Pal.  VI,  206,  290; 
r  Bull.  corr.   hell.  VI,  p.  123;  s  Anth.  Pal.  VI,    1,   18-20.  —   nO  a  Dittenberger, 
Si/lloge.  4:  Anth.  Pal.  VI,  178;  Uaya-nV.a,  .\rrian.  Anab.  I,  16,  7.  Pour  les  armes 
eu  général,  Bull,  con:  hell.  VI.  p.  130;  b  Corp.  inscr.  att.  I,  161;  11.  648;  Hero- 
dot.  Il,  {■ii:  Anth.  Pal.  VL  81,  83,  91,  129,  2*1  ;  Cic.  Veir.  H,  4,  44.  Casques  votifs  à 
inscription,  Inscr.  gr.  antiq.  32,  123,  310(Ia  fig.  2343  reproduit  nu  casque, offrande 
de  Hiéron  et  des  Syracusains  à  Olympie),  338,  547;  cf.  Journal  hell.  st.  II,  p.  66 
et  s.,  pi.  XI;  casque  votif  en  terre  cuite,  Ileuzey,  Oaa.  arch.  1880,  p.   145;  un 
î.ô=o;,  aigrette  de  casque,  Corp.  inscr.  ait.  Il,  343  ;  c  Corp.  inscr.  att.   I,  161  ;  II, 
826;   Pausau.  1,   21,  6,7;   27,  1;  VI,  19;  Anth.   Pal.  VI,  SI,    85,    86,  91,   129; 
Cic.   In  Verr.  II,  4,  44;  d  Bull.  corr.   hell.   VI,   p.    130;    Corp.   inscr.  att.  I. 
161,   164,   170;  II,  61,   403,   343,    648;    Pausan.   1,   13,   3;    13,  4;  26,  2;  V,    10, 
4;  X,  11,  3;  Anth.  Pal.  81,  84,  83,  91,  124-128,  141,  264.  Bouclier  à  inscription. 
Inscr.  gr.  antiq.  33;  Clipeus.   Macrob.  Saf.  III.   Il,  6:    r  Corp.    inscr.  att.  II. 
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i'ig.  2o45.  —   Cu^que  foiisacrê  [i:ir  Hirrou  et  les  Syi'acusains. 

Lances  ou  javi'luls  ' ,  cofu,  (raiivta  (fig.  2346). 

^  jl>  |sl  ^JIIlIglliiaiïïliKB» 

Fig.  i'tid.  —  Lance  votive. 

Arcs,  flèches  et  carquois'',   rd^ov,   ciapsTpa,   aojpaxoç  to- 

Ç£U;jtC(Tti)V. 

Hache,  itAsy-u;  ' . 

Harnachement  de  cheval  :  nsxp'JiïÀoç,  ornement  de  télc, 
yâXivoi,  mors,  bride''. 
Cliar  de  guerre,  à'pu.7.  '  . 

Machines  de  guerre  ",  xaTaTtâXT-/);,  x.  itETptoêcXoç. 
Navires  ou  agrès  de  marine  '"'.  —  Bâtiments  de  guerre, 

Tpf/îpY|Ç='  . 

Eperon,  saÇoXoç  •= . 

Ornements  de  la  poupe  ou   de    la   proue,  o!xpcaTd)itov, 

Bateau  de  pèche  '' . 

Bame  ''. 

Ustensiles    de  la    i)alestre"-.    — Disque,  oicxo;,  oi'dxoç 

(7:Sï)poîjj" . 

Strigile  ^ . 
Haltères  <=. 


61,  826;  Antk.  Pal.  VI,  91.  Cnémidc  votive  i\  inscription,  Instar,  gr.  nntiq.  559 
f  Corp.  iiiscr.  ail.  11,  545  :  Bull.  corr.  Ml.  VI,  p.  130;  Anth.  Pal.  VI,  52,  97,  122 
123.  131.  Fer  (le  lance  avec  inscription,  Inscr.  gr.  antiq.  17,  24.  27  a,  46,  548, 
548  a,  564,  565,  58";  Rayct,  Bull,  antiq.  île  France,  1880,  p.  176;  1881,  p.  3O0 
Fi-ankel,    Arch.   Zeit.    1882,  p.  387;    Oh/mpia,  1,  pi.   xxi,   xiii  ;  IIl,  pi.   ixv,   1 
Jour»,  hell.  siud.  pi.  xi  ;  pointes  de  lance  et  de  flèche  à  Délos,  Arck.  Zeit.  1882 
p.  333;  ff  Corp.  inscr.  att.  I,  161,  170,  640,  048,  649;  Anlh.  Pal.  VI,  91  ;  nemosth 
C.  Timocr.  120;  Paus.  I,  27,  1  ;  A  Anth.  Pal.  VI.  2,  9,  75,  118,  273,  282,  326,  331 
Callira.  Epigr.  30;  Bull.  corr.  Iiell.  VI,  p.  130;  Corp.  inscr.  att.  II,  61.  Carquois 
votif  à  inscription  trouvé  à   Délos,  Ulrichs,   Heisen  und  Forschung.  II,  p.  201 
i  Anth  Pal.  VI,  120  ;  Appian.  Bell.  cio.  I.  97,  luiciies  dédiées  par  Sylla  à  Aplirodite, 
Voy.  plus  bas,  note  174  e.  une  hache  votive  ilédiée  par  un  boucher,  Corp.  inscr 
ait.  Il,  052,  826;  Anth.  Pal.  VI.  233,  246,  312;  (  Tausan.  I,  28,  2;  char  cons;icré 
avec  une  dîme  de   guerre,  m  En  certains  endroits  on  trouve  auprès  des  temples 
des    dépôts    particuliers   pour    les   armes;    ainsi  il  y  avait  sur   l'Acropole    une 
hophithèké  qui  contenait  des   armes,  des   machines  de  guerre,    Corp.   insc.  att. 
Il,  7.13  b,  734.  —  "1  a  Herodot.   VIII,  121;  b  Herodot.  I,  166;  P.iusan.  VI,  20, 
lij;  Anlh.  Pal.  VI,  230;   Bull.   corr.  hcll.  VI,   p.    130;   C.    inscr.   ait.   Il,  816. 
Les  Homains  en  usaient  de  même  et  les  rouira  des  flottes  vaincues  étaient  une 
ofl'raiide  que  l'ou  consacrait  d'ordinaire  aux  dieux  ;  c  6^.  inscr.  att.  I,  403  ;  Inscr, 
gr.  antiq.   3  a;  Paus.  X,   11,  6,  tïàoïwv  xà  «ça  xo,Tiif,jia-ra.   Ou  trouve  en  outre 
dans  certains   inventaires  une  grande   variété  d'agrès,  «keuk)   Tpiïijouç,   C.  viser, 
att.  II,  820.  778;  ancres,  àY*«P»i    câbles,  yv.t.Mi'Sia,  o/_oivia,  C.  inscr.^att.  II,  820, 
627;  mâts,    ïsTtov,  7/(/(/.  826  ;  des  uitoÇwiiata,  xaTaG^r.naTa,  etc.,  827,  778;   d  Anth. 
Pal.  VI,  69,  70  ;  c  C.  imcr.  att.  II,  827.   iiuifai.  Pour  les  engins  de  pèche  voir 
ci-dessus,  n"  174  c.  —  "2  a  Dittenberger.  Syll.   307,  I.    157,    170,   246,    I.  78  et 
E.  [ancus];  b  Anth.  Pal.  VI,  281  ;  Inscr.  gr.  antiq.  577  a;  c  Inscr.  gr.  antiq.  500  ; 

IH. 


Balle'',  ijï'ipa;   cerceau,  tpô/o;  ix 

Tca/'OttCTpac;  '' . 

.\rmcs  de  gladiateurs '(tig.  -lail). 

Char  de  course  ^. 

Instruments  de  musique  ''■'.  Ou 
eu  laisnil  grand  usage  dans  les  fêtes 
religieuses,  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  sont  mentionnés  ci-dessous 
avaient  servi  à  l'usage  des  dévots, 
avant  d'être  dédiés  : 

Lyre',  Xopa, Àûpiov,  xiGâpa,  tjiôpiJiiY^, 

Flûte  '',  auêviv/;. 

Trompette^  de  fcle  ou  de  guerr(\ 

Cymhale'',  xûijiêaXov,  cymhalum. 

Tambour",  TOiA^avov.  li/injtanum 

Crotales  '  ,  xoÔTaXov,   xpÉjxêaXov. 

Insignes  ou  instruments  de  di- 
verses  professions  ou   métiers  '''''. 

Caducée ,  emblème  des  hérauts, 
xTipûxstovi' . 

Houlette,  bâton  et  massue,  be- 
sace de  liergert". 

Engins  de  pêche  ou  do  chasse  : 
épieii,  lagobolon,  pièges  et  filets, 
meeon  '■ . 

Instruments  de  labour  et  de 
jardinage  :  charrue,  timon,  soc, 
aiguillon ,  traits  et  licol ,  brise- 
mottes,  faucille  et  fléau,  van,  ton- 
neau '' . 

Hache  de  boucher'-  (fig.  2548). 

Instruments  d'orfèvre  et  de 
forgeron  :  tenaille,  chalumeau, 
lime,  pied  de  biche,  marteau, 
enclume  ' . 

Instruments  de  charpentier  : 
équerre,  marteau,  compas,  hache, 
scie,  terrière  et  cordeau  s. 

Instniinents  de  barbier,  rasoir'' . 

Instruments  de  médecine  et  de 
chirurgie  ' . 


Fig.  2",47.  —  Targe  votive 
'l'un  gladiateur. 

lignes,    trident,    ha- 


Hache  votive. 


haltère  avec  dédicace,  C.  !nscr.  att.  IV,  422  b  ;  d  osnTpn,  Bull.  corr.  hcll.  Vi,  p.  i30  ; 
e  îb.  X,  p.  466;  f  petite  targe  votive,  fig.  2547,  d'après  Hev.  Arch.  1851,  V,  p.  273; 
=  Longpérier,  Œuvres,  II,  pi.  iv  ;  Ep.  Anth.  Pat.  VI,  178.  g  On  a  trouvé  à  Olympie 
noniI>rc  de  cochers  en  bronze  montés  sur  des  chars,  voy.  ccbrds,  fig.  2212.  Ditten- 
berger, Syll.  287  ;  roue  de  char  en  bronze  avec  inscription,  inscr.  gr.  antiq.  i?,  a  ; 
petits  chars  en  bronze.  Mus.  Borbon.  XV,  pi.  49.  L'n  (i5(,«ç£ïov  mentionné  dans  C. 
inscr.  att.  II,  778,  paraît  être  l'instrument  en  forme  de  pioche  dont  on  .se  servait 
pour  retourner  et  rendre  meuble  la  terre  de  la  palestre  et  qui  est  représentée  dans 
le  champ  de  plusieurs  coupes  peintes.  —  "3  a  Corp.  inscr.  ait.  I,  161,  648,  652, 
700  ;  Anth.  Pal.  VI,  83,  118  ;  Athen.  XIV,  p.  637  b  ;  6  Anth.  Pal.  VI,  51,  82, 151, 
195,  254;  Corp.  inscr.  att.  I,  170,  645,  52;  flûte  d'os  à  inscription,  Corp.  inscr.  gr. 
8528  b;  c  Anth.  Pal.  VI,  48,  159,  350;  d  Anth.  Pal.  VI,  51,  234;  Willmanns, 
Exempta,  125;  cymbales  avec  dédicaces  fnscr.  gr.  antiq.  50,  61,  73,  324,  Cara- 
panus,  Dodone,  pi.  liv,  4.  L'une  d'elles  est  figurée  .au  mot  cyudalum,  fig.  2203. 
Ces  cymbales  ont  été  quelquefois  prises  pour  dos  pliiales  ou  des  couvercles  de 
vases  ;  c  cymbale  et  flûte  suspendues  à  l'arbre  sacré  d'Attis,  voy.  t.  I,  fig.  444  ;  Anth. 
Pal.  VI,  51,  74,  165,  220,  234;  tamI)ours  dédiés  par  des  Galles,  Corp.  inscr.  lat. 
111,1952;  f  Anth.  Pal.  VI,  165;  cf.  cbotaidm.—  "4  a  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  131; 
caducée  à  inscription,  Inscr.  gr.  antiq.  512;  b  Anth.  Pal.  VI,  3,  8,  75,  176,  177, 
188;  c.  Anth.  Pal.  VI,  4,  5,  23-30,  38,  02-68,  90,  93,  118,  193,  pour  la  pêche; 
34,  35,  57,  106,  107,  109,  121,  pour  la  chasse;  11-16,  179-187,  296,  pour  l'ur.a 
et  l'autre  ensemble.  On  a  recueilli  des  hameçons  dans  les  tombeaux,  Pottier- 
Keinaeh,  Myrina,  I,  p.  205;  dans  le  tcménos  d'Apollon  Dclien;  d  Anth.  Pal.  VI, 
21,  36,  41,  104,  297;  xosxiïo;,  Ibid.  291;  tonneau,  Ibid.  77;  e  Inscr.  gr.  antiq. 
543;  =  Calai,  de  la  collection  Castellani  vendue  en  1884,  n°  311,  d'après  lequel 
est  dessinée  la  fig.  2548;  f.  Anth.  Pal.  VI,  92,  117,  S«no)v,  Bull.  corr.  hell.  IV, 
p.  131;  g  Anth.  Pal.  VI,  103,  204,  205;  A  Anth.  Pal.  VI,  307,  61;  i  bas-relict 
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Instruments  de  cuisinier  :  foyer,  trépied  et  tétrapode, 
soufflet,  chaudron,  passoire,  écumoire,  fourchette  h  pot, 
couteau,  etc.  ''. 

Instruments  de  scribe  :  encrier,  plume,  tablettes,  etc.  '. 

Accessoires  du  travail  féminin  :  fuseau,  quenouille,  na- 
vette, panier  à  ouvrage,  fil"'. 

Jouets"":  osselets",  dés'',  toupies,  balles,  poupées", 
crécelle,  tambourin**.  Il  était  d'usage  de  consacrer  aux 
dieux  de  la  maison  les  jouets  dont  on  s'était  amusé  enfant, 
pour  les  garçons,  quand  ils  arrivaient  à  l'âge  d'homme; 
pour  les  filles,  quand  elles  se  mariaient. 

Poids  et  tnesures''"^.  —  Comme  tous  les  objets  que  l'un 
voulait  mettre  à  l'abri  de  la  destruction  ou  conserver  inal- 
térés, les  poids  et  mesures  étalons  étaient  déposés  et  con- 
sacrés dans  les  temples. 

Plaques  et  inscriptions  votives.  —  L'offrande  est  d'ordi- 
naire accompagnée  d'une  dédicace,  gravée  soit  sur  l'of- 
frande elle-même,  soit  sur  la  base  qui  la  supporte,  soit 
sur  une  tablette  de  métal  qui  y  est  attachée  ;  il  arrivait 
aussi  très  souvent  que  les  dévots  se  contentaient  de  dédier 
une  simple  stèle,  sur  laquelle  ils  inscrivaient  leur  nom, 
celui  du  dieu  à  qui  l'offrande  était  faite  et  le  motif  de  la 
dédicace.  L'inscription  votive  est  tantôt  en  prose  et  tantôt 
en  vers.  Elle  est,  comme  l'otTrandejUn  monument  de  la  grâce 
obtenue  et  de  la  reconnaissance  témoignée  en  retour''". 

Les  plus  curieux  monuments  de  ce  genre  sont  ces  tables 
de  Cos  et  d'Epidaure,  sur  lesquelles  les  malades  guéris 
avaient  consigné  le  récit  de  leur  guérison,  le  nom  de  la 
maladie  et  le  remède"'.  M.  Cavvadias  a  retrouvé  récem- 
ment des  fragments  très  étendus  de  celles  d'Epidaure  '■'. 

Ouvrages  littéraires  et  scientifiques.  —  Quelquefois  l'ins- 
cription commémorative  prend  une  forme  littéraire  ;  à  côté 
des  simples  épigrammcs  votives  on  rencontre  de  petits 
poèmes,  des  hymnes,  des  paeans,  qui  sont  gravés  sur  le 
marbre"".  Enfin,  on  consacre  même  des  exemplaires  d'ou- 
vrages célèbres,  soit  que  l'auteur  lui-même  en  fasse  l'of- 
frande, comme  la  dîme  ou  les  prémices  des  travaux  de 
son  esprit,  soit  que  les  admirateurs  en  déposent  des  co- 
pies, pour  honorer  les  dieux  tout  ensemble  et  conserver 
les  ouvrages.  On  trouvait  ainsi  à  Délosles  poésies  d'Alcée, 
l'astronomie  d'Eudoxc,  etc.;  d'autres  sanctuaires  conte- 
naient des  présents  du  même  genre  "'. 

Des  dépôts  d'offrandes.  §  i.  Des  lieux  où  étaient  placées 


représentant  une  trousse  de  chirurgien,  trouvé  â  rAsclcpicion  d'Atliènes,  Bu}l. 
corr.  hell.  I,  Jil.  IX,  p.  212  ;  cf.  cnuionoiA,  fig.  1389;  k  Anth.  Pal.  VI,  101,  303.306. 
On  a  trouvé  plusieurs  spécimens  de  la  fourchette  employée  d.-ïns  la  cuisine  ou  les 
sacrifices  et  appelée  xptavçov  ou  TrtjAzôSoXov  ;  l  Anth.  Pal.  VI,  295  ;  pugiltarcs  rr-.itm- 
branaceos  opcrculis  ehoreis,  Willmanns,  IRIS;  m  Ant/i.  Path.  VI,  30,  47,  48,  160, 
171,  247,  283,  283,  288-9;  iilaxiiiïi.  Dllll.  corr.  hell.  VI,  p.  131.  —  175  a  Pot- 
tier-Reinach,  tUyrina,  p.  216;  b  dé  de  bronze,  /iiscr.  gr.  antiq.  513;  c  Pcrs. 
Sat.  H,  70;  d  Anth.  Pal.  VI,  280,  282,  309.  —  "G  Corp.  inscr.  ait.  Il,  470, 
C49;  Pollux.  X,  126;  Le  Bas-Foucart,  326  a;  Corp.  inscr.  gr.  2266;  Corp. 
inscr.  lat.  I,  370.  Poids  et  mesures  portant  des  inscriptions  :  Le  Bas-Foucart,  241  b  ; 
Arctiivcs  des  missions,  1871,  p.  467;  Bull.  corr.  hell.  III,  p.  375;  C.  inscr.  gr. 
8545  b  ;  règle  «àvi»  ViS.vo;  S  iv  toi  îipii,,  à  Léhadée,  Ditleubergcr,  Sijll.  333,  1.  125. 

—  177  Paus.  I,  5,  5,  etc.  Dans  tous  les  recueils  d'épigraphie  eiles  forment  une  classe 
nombreuse.  —  178  Paus.  Il,  27,  3;  .Çtrab.  VIII,  0,5;  XIV,»,  19;  Plin.  flist.  nat. 
XX,  100.  —  170  ■Dfr.nepi;  àf/,.  1883,  p.  199  et  s.  M.  Ueinach  les  a  traduites  partielle- 
ment dans  la  Revue  arcliêologique  (Chronique  d'Orient)  et  dans  son  Traité  d'épi- 
graphie  grecque,  p.  75  et  s.  —  IfO  Par  exemple,  à  Délos,  à  Andros,  à  Épidaure. 

—  181  Bibliothèques  dans  les  temples.  Rcifferschcid,  Annnli,  1SC2,  p.  112;  C.  inscr. 
ail.  II,  460-68,  478,  482,  àviOto.;  de  livres  par  les  éphcbes  ;  Aelian.  Yar.  Iiist.  X, 
7  ;  Diod.  Sic.  XII,  36;  Paus.  IX,  31,  4;  Anth.  Pal.  VI,  89;  Corp.  inscr.  gr.  3032; 
Le  Bas-Waddington,  1618,  -/pûjtuttxa,  •^6KmjiaTe"ïûv,  Corp.  inscr.  ait.  Il,  766.  Frag- 
ment grammatical  trouvé  sur  l'Acropole  d'Athènes,  Mittheit.  Athen.  VIII,  p.  301. 
.—  182  On  les  dédie  dans  les  édifices  civils,  dans  les  maisons,  sur  les  places  et  dans 
les  rues.  —  183  Représentations  d'offrandes  on  plein  air,  voy.  AnnonES  pacrae,  fig.  133, 
190,  393,  417,  443,  444,  447,  448;  cf..  Bôtlicher,  DaumcuUus  der  Uellenen.  Sur  la 
peute  nord  de  l'Acropole  d'Athènes;  à  la  sortie  ilu  col  de  Dapbué,  sur  la  route 


les  offrandes.  —  De  même  que  tout  olyet  peut  être  vala- 
blement transformé  en  ofl'rande,  par  la  dédicace,  de 
même  aussi  un  lieu  quelconque  peut  recevoir  et  contenir 
des  offrandes.  Toutefois  on  choisissait  de  préférence  les 
endroits  qui  avaient  un  caractère  religieux,  et  ceux  qui 
présentaient  pour  la  conservation  des  oflrandes  les  ga- 
ranties les  plus  favorables. 

Les  soins  que  réclament  les  objets  consacrés  sont  en 
effet  très  différents.  Un  monument,  un  autel,  une  statue 
même  peuvent  être  sans  inconvénient  placés  n'importe 
où  '"  ;  ce  sont  choses  qui  existent  par  elles-mêmes  et 
constituent  un  tout,  qui  se  défendent  parleur  masse  contre 
les  entreprises  criminelles,  par  leur  solidité  contre  les  in- 
tempéries. Mais  il  en  est  tout  autrement  de  ces  menus, 
mobiles,  délicats  et  précieux  objets  que  l'on  con.sacrait 
de  préférence  et  qui  formaient  la  meilleure  partie  des  ri- 
chesses divines.  Ils  sont  exposés  par  leur  nature  et  leur 
dimension  à  des  tentatives  de  vol,  à  mille  causes  de  des- 
truction ou  de  détérioration  à  l'abri  desquelles  ils  doivent 
être  mis.  Destinés  aux  besoins  du  culte,  ou  à  la  parure 
des  dieux  cl  de  leurs  ministres,  instruments  ou  ornements, 
ils  n'ont  de  raison  d'être  que  par  rapport  à  la  divinité. 
Partout  où  elle  réside,  où  elle  est  adorée,  les  anathèmes 
se  voient  à  côté  d'elle,  suspendus  aux  branches  des  arbres, 
attaches  aux  autels,  déposés  aux  pieds  des  statues  ;  on  les 
plaçait  dans  des  niches,  aux  parois  des  rochers,  dans  des 
antres  et  des  cavernes  '*'.  Mais  l'endroit  le  plus  favorable, 
le  plus  sûr,  c'était  le  temple  clos  et  couvert.  M.  Botticher 
prétend  même  que  les  temples  n'avaient  pas  eu  d'autre 
raison  d'être  à  l'origine  que  de  recevoir  et  d'abriter  les 
offrandes  qui  se  gâtaient  en  plein  air,  et  qu'on  les  aurait 
bâtis  pour  servir  de  dépôts  aux  objets  précieux  plutôt 
que  de  maisons  aux  dieux'". 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  jouaient  à  la  fois  l'un  et  l'autre 
rôle,  et  les  offrandes  y  occupaient  d'ordinaire  plus  de  place 
que  la  divinité  même.  L'intérieur,  l'extérieur  de  l'édifice, 
en  étaient  décorés  et  quelquefois  même  encombrés.  Les 
plus  précieuses  se  trouvent  dans  la  cella,  tout  près  de  la 
statue,  sur  la  table  en  avant  du  dieu"'';  murailles,  co- 
lonnes, architraves  de  l'ordre  intérieur,  en  portent  sus- 
pendues'"''; on  en  enferme  dans  des  coffres'",  on  en  range 
sur  des  étagères  '";  les  plus  grosses  pièces  sont  posées  à 
terre,  et  servent  elles-mêmes  de  supports  ou  de  récipients 


d'Eleusis,  le  rocher  est  percé  de  nombreuses  ouvertures  qui  abritaient  les  images 
des  ilieui  et  les  ofi'randes  qui  leur  étaient  faites.  Les  ex-voto  à  Zeùî  "r^-iffro;,  qu'où 
a  recueillis  sur  le  Poyx  étaient  pliiccs  dans  des  cavités  semblables,  C.  inscr.  gr 
497.  Offrandes  suspendues  à  un  arbre,  Anth.  Pal.  VI,  110,  158,  189,  221,202;  dépo- 
sées dans  une  grotte.  Ibid.  188.  —  18»  Bôtlicher,  Tektonilc,  II,  p.  372  et  s.  ;  cf.  Donop, 
De  variis  anath.  Delphic.  gencribns,  p.  9.  —  185  Sur  la  base  de  la  statue,  Wi  toS 
pàOpoî,  Corp.  inscr.  att.  Il,  654.  On  mettait  en  particulier  sur  la  table  les  vases 
destinés  au  service  du  dieu,  Liv.  X,  trium  meusarum  argcntea  vasa  ;  Corp.  inscr. 
gr.  1370,  tiva  tû-^  iK\  tSî;  Tootî^eî^iri;  toO"  ■A.a«iapà«u  ôp^ufionàtuv.  Voir  au  mot  ABACUS 
la  représentation  d'une  table  chargée  de  vases  précieux,  fig.  5,  7.  —  186  Ilpèç  tûi 
Toi/iui,  C.  inscr.  att.  II,  760;  Dittenberger,  367,  1,  34,  00;  yçc[jiâ}ji!vo;,  ^  seifôL  tû«  xpe- 
[xKjAÉvwv,  invenl.  de  Délos,  Dutt.  corr,  hell.  IV',  p.  107;  à  Samos,  les  murs  sont  par- 
tagés en  compartiments,  {lî'p)],  désignés  chacun  par  une  lettre  de  l'alphabei,  îv  twi 
-çwTbn  (nif'.i),  i*  Twi  £',  Ix  T'.iÏTâix[jia,  luv.  de  Samos,  liv.  38  cl  s.  ;  û-tg  ib  ûit^fOusov, 
û-îfO'jp^Sv,  luv.  délien,  Tipôç  twi  ûiît-pTovaiwi,  Corp.  inscr.  att.  II,  735,  700;  irpoç  t^i 
-•yi.r,t,  Corp.  inscr.  att.  Il,  813  ;  rp4î -tfii  sopaT-oii,  Corp.  inscr.  ait.  II,  819,  733. 
Offrandes  dans  les  galeries  supérieures,  h  t.t,i  ÛTtEpwTù.i,  Mon.  grecs,  187ff,  p.  43; 
au  plafond,  tijôç  z^k  «po^fji,  C.  inscr.  ait.  II,  767.  —  187  "e^  xiCwtî-ui,  C.  inscr.  att.  Il, 
652;  Êv  X.  tXeoavTivui,  Inv.  dclion.  —  188  Voir  au  mot  auacds  un  dressoir  à  oll'randes. 
Ou  doit  interpréter,  je  crois,  comme  les  rayons  superposés  d'une  étagère  les  mots 
P'j[tôî,  ŒTi/.o;,  ffTwffiç.  (Ttipâ,  qui  sont  souvent  accompagnés  de  numéros  d'ordre.  Ce 
sont  des  planches  appliquées  au  mur,  ou  composant  un  meuble,  et  entre?  lesquelles 
sont  reparties  des  offrandes  semblables,  ou  les  divers  éléments  d'une  même  oll'randc. 
Un  inventaire  athénien  parait  mentionner  une  T;ET:ÀoOïix»i,  armoire  ou  commode  ;i 
mettre  les  étoffes.  II  y  a  aussi  <le  petits  édicules,  des  sortes  d'armoires  ou  de  tabcr- 
nacles,  olrCoxo;  îù'.ivo;,  Ditlr-iibergcr,  367,  1.  53;  xaï,i«;,  C.  inscr.  att.  Il,  654,  etc. 
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pour  les  plus  menus  objets  "*'•';  on  empile  les  unes  sur  les 
autres,  pour  tenir  moins  de  place,  les  pièces  en  nombre  et 
de  même  l'orme"".  Le  pronaos  est  tout  garni'-",  l'opistho- 
dome,  si  la  masse  des  dons  l'exige,  est  envahi  également, 
quoiqu'il  serve  plutôt  de  trésor  pour  les  capitaux  a|)par- 
tenant  au  dieu  ou  confiés  à  sa  garde  '"-.  Extérieurement, 
aux  portes,  aux  colonnes,  aux  architraves"^,  on  accroche 
les  oll'randes  les  plus  susceptibles  de  résistance  et  les  plus 
propres  à  la  décoration  ;  le  toit  lui-même  reçoit,  en  acro- 
tères,  au  sommet,  aux  extrémités  du  fronton,  des  statues, 
des  quadriges  ou  des  vases  "'. 

Quelques  temples  semblent  avoir  été  pourvus  aussi  de 
chambres  souterraines,  qui  servaient  à  dégager  la  cella 
des  objets  qu'elle  ne  pouvait  contenir,  et  dans  lesquelles 
on  transportait  aussi  ceux  qui  avaient  été  détériorés  par 
quelque  accident"^.  C'est  dans  des  hypogées  de  ce  genre 
((ue  M.  Cesnola,  si  l'on  en  croit  son  récit,  aurait  trouvé 
réuni  le  trésor  de  Curium,  et  les  objets  dont  il  se  compo- 
sait auraient  été  répartis  dans  diverses  chambres,  d'après 
la  matière  dont  ils  étaient  faits,  or,  argent  et  bronze"". 
Les  Latins,  qui  construisaient  aussi  sous  les  sanctuaires 
ou  dans  le  voisinage  de  semblables  caves,  leur  donnaient 
le  nom  de  favissae  '". 

EnLin,  il  arrivait  que  l'on  élevât  des  édifices  qui  étaient 
]iniprement  destinés  h  servir  de  dépôts  d'offrandes  et  où 
Tiin  ne  célébrait  pas  de  culte;  les  Grecs  les  appelaient 
ô/jUKupoî"*,  les  Latins  donaria^"^.  Dans  les  grands  sanc- 
tuaires qui  avaient  un  caractère  international,  où  les  pré- 
sents arrivaient  en  abondance  de  toutes  parts,  les  peuples 
(|ui  entretenaient  avec  le  dieu  les  rapports  les  plus  sui- 
vis dédiaient  des  monuments  dans  lesquels  ils  enfer- 
maient leurs  propres  offrandes  et  où  ils  pouvaient  aussi 
en  admettre  d'autres  et  qui  leur  servaient  aussi  de  ré- 
serve métallique-"".  Les  plus  célèbres  de  ces  trésors  sont 
ceux  de  Delphes-"'  et  d'Olympie '-"-;  il  y  en  avait  aussi, 
selon  toute  vraisemblance,  à  Délos'^"^  On  a  supposé  par- 
fois que  les  plus  anciens  étaient  souterrains  et  qu'ils 
avaient  la  forme  d'une  coupole,  comme  les  monuments  de 
Mycènes  et  d'Orchoméne  -"';  ceux  d'Olympie,  qui  ont  été 
déblayés  et  dont  plusieurs  peuvent  être  reconstitués  avec 
certitude,   ressemblent  à  des  temples  en   antes,    et,    en 


183    "Ev   ûSçtai,  Iv   CTTàfivoiî,  Iv   AiSttvwTi^t    /.'.divei,   iv   iXiai,    etc.    luv.    délien,    XJŒTÎlf 

j^â).):o-j  ntfftd;,  C.  insc.  ait,  II,  817.  —  l'JO  C'est  ainsi  que  devaient  être  disposées 
les  phiales,  par  exemple,  qui  portent  toute  une  même  lettre  de  l'alphabet.  —  lf*i  In- 
ventaire du  pronaos  du  temple  d'Athêna  ParUiénos,  C.  itisc.  ait.  1,  117-140;  cf.  à 
Delos,  iv  ti.  î^foSoi»»-..  —  132  Uio  Chiysost.  Oral.  XI,  Reiske,  I,  p.  325,  place  le 
colFrc  de  Cypsélus,  tv  ttp  o-tŒÎoîôjiw  xoj  aiù;  xf,;  Hoa;  tv  TÙit  <>:;:tï6o$g;jut,  Inv.  dêlien. 
Par  exceptiou,  il  est  fait  mention  dans  les  inventaires  de  l'Acropole  de  l'opistho- 
douie  d'Atliêna  Parthcnos,  C.  insc.  att.  Il,  652  b,  660,  6S5,  720,  721  ;  sur  l'opistho- 
douic,  en  tant  que  trésor,  Hesych.  s.  u.;  Scliol.  Arist.  Plut.  1193;  Schol.  Demosth. 
XXIV,  136,  p.  743,  I,  etc.  —  "'J  Liv.  XXVllI,  43.  Les  boucliers  étaient  fréquem- 
«leut  placés  sur  les  architraves  ;  on  voit  encore  au  Parthénon  la  trace  de  ceux  qui 
y  avaient  été  fixés  et  des  inscriptions  qui  les  accompagnaient.  Les  boucliers  devin- 
rent même  un  motif  de  décoration;  on  eu  fjiisait  de  marbre  sur  lesquels  ou  sculptait 
des  figures  ou  des  sujets  [ci.irEus].  Le  péristyle  des  lemples,  selon  Curtius,  Hisl.  tjr. 
II,  711  (trad.  fr.)  aurait  été  destiué  primitivement  à  l'exposition  des  offrandes.  Sur 
la  disposition  des  oll'randes,  cf.  Hittorf,  Archilecture  poli/chr.  p.  4Î1G,  et  ses  essais 
de  resUiuration,  pi.  xviii,  sx.  —  "*  Liv.  X,  XXVI,  23,  4;  XXXV;  Paus.  V,  10,  4; 
VI,  t'J,  9;  Inscr.  gr.  antvj.  26  a,  etc.  —  195  Bûtticher,  Tektonik  (1877),  H,  p.  442. 
Us  servaient  surtout  à  conserver  les  offrandes  ou  les  pièces  du  matériel  mises  au 
rebut.  — 136  Sur  la  découverte,  Cesnola,  Cypri(5,chap.xi  ;  cf.  Pevrot.  Sist.de  l'art,  111, 
p.  283-2',>l  ;  Keinach,  Manud  de  philologie,  II,  a  donné  uue  bibliographie  sommaire 
des  écrits  relatifs  à  cette  polémique.  —  197  Gloss.  Labb.  Favissae,  Oir;(ïotuoô;,  etc.  ; 
Gell,  Noct.  att.  II,  10,  2  :  celtas  quasdam  et  cisternas,  quae  in  area  sub  terra 
cssent  uhi  reponi  solcrent  signa  votera,  et  alia  quaedam  religiosa  donuriis  conse- 
cratis.  Ovid.  Met.  X,  691.  Le  mot  thésaurus  est  employé,  dans  le  même  sens 
probablement,  par  Tite  Live,  à  propos  du  temple  de  Juno  Lacinia,  XXIX,  8,  9  ;  18,  4. 
Festus,  s.  V.  Favissae,  p.  88.  —  l'J**  llesych.  s.  v.  Ôtioouo'^î  lU  àT:«"A:*âTwv  xol  y_çii[ji<iîwv 
iio.T,v  à;tô6î<xiv  oTxo;.  —  199  Servius.  Ad  Aen.  II,  269  :  loca  iu  templis  in  quibus  doua 
ponuutur,  etc.  ;  cf.  noie   1.  —  '-UU  Voir  la   dcfiuilioti  d'IIésychius  à  la  noie  lOS  ; 


elfet,  on  leur  donnait  comme  aux  temples  les  noms  de 
vaoç  ou  oî'/co;.  Les  offrandes  étaient  disposées  dans  les  tré- 
sors de  la  même  manière  que  dans  les  temples,  elles  y 
offraient  la  même  variété  -"'^. 

Cependant  il  y  avait  aussi  des  monuments  qui  ne  rece- 
vaient qu'une  catégorie  d'offrandes,  par  exemple  :  /«^xo- 
Û'/îxv),  à  Athènes,  à  Délos,  etc.,  pour  les  objets  en  bronze  ^""^  ; 
4wÀoOvixT|,  dépôt  d'armes  sur  l'Acropole-"'';  TnvanoOriK/i,  c(d- 
leclion  de  tableaux  dans  une  aile  des  Propylées  d'.\thé- 
iies  -"'  ;  î|X'jiTto9ïixYi,  garde-robe  sacrée  à  Eleusis^"'. 

Nous  ne  pouvons  qu'imparfaitement  juger  de  la  ma- 
nière dont  les  ofl'randes  étaient  disposées  dans  les  temples 
par  les  rares  indications  contenues  dans  les  inventaires  ou 
[lar  les  représentations,  plus  ou  moins  fantaisistes,  de 
quelques  peintures  ou  bas-reliefs.  Les  tombeaux  étrus- 
ques restés  en  possession  de  leur  mobilier  intact  ou  dé- 
corés de  peintures  qui  le  représentent  nous  donneront 
l'idée  la  moins  imparfaite  de  l'aspect  intérieur  d'un  tem- 
ple-'". 11  ne  semble  pas  d'ailleurs  qu'on  obéît  à  des  prin- 
cipes rigoureux  et  invariables.  On  tenait  nécessairement 
compte  de  la  date  d'entrée  des  objets,  puisque  les  plus 
récents  prenaient  la  place  disponible  à  la  suite  des  an- 
ciens; on  les  groupait  d'après  la  manière  dont  ils  étaient 
faits;  on  avait  égard  à  leur  forme,  leur  poids,  leur  dimen- 
sion; on  se  souciait  aussi  sans  doute  de  l'effet  décoratif 
qu'ils  pouvaient  produire-".  Toutes  ces  causes  agissaient 
ensemble  et  aucune  d'elles  n'avait  un  empire  exclusif. 

La  seule  règle  qui  ne  comporte  guère  d'exception,  c'est 
que  les  capitaux,  quand  le  temple  en  contient,  sont  mis  à 
part,  enfermés  dans  l'opisthodome  ou  dans  un  local  tjui 
reçoit  les  noms  de  Toiy.utov,  xiêojTo; -'-,  etc. 

§  2.  Des  agents  qui  étaienl  chargés  de  la  conservation 
des  offrandes.  —  La  fortune  mobilière  et  immobilière, 
constituée  par  les  offrandes  au  profit  des  temples,  avait 
besoin  d'être  administrée  :  il  fallait  la  conserver,  et,  quand 
cela  était  possible,  la  faire  fructifier.  Dans  les  petits  sanc- 
tuaires, où  les  soins  du  culte  n'étaient  pas  absorbants,  ni 
les  biens  du  temple  considérables,  le  prêtre  pouvait  cu- 
muler le  sacerdoce  et  l'administralion  ;  mais  les  attribu- 
tions étaient  nécessairement  partagées  là  où  un  seul 
homme  n'aurait  pu  suffire  au  double  rôle'".  On  trouvait 


cf.  Strab.  IX,  p.  419.  —  201  Sur  les  trésors  de  Delphes,  Herodot.  1,51;  111,  57,  elc.  ; 
Paus.  X,  11,  2,  5;  Polémon  avait  écrit  un  traité  Ilcft  xiv  tv  isXooT;  H\o'x-j^^v\ 
Plutarch.  Quaest.  symp.  V,  2,  p.  675  b;  cf.  Donop,  De  variis  anath.  Delph.  tjen, 
p.  10-13;  Bôtticher,  Tektonik,  II,  p.  449  et  s.  —  202  paus.  VL  19;  Bûtticher,  Tek- 
tonik, II,  p.  346,  449;  Fr.  Richter,  De  thesauris  Otympiae  effossis,  Berlin,  1885; 
Olympia,  Ausgrabungen,  IV,  pi.  xxix,  xxxiii  ;  V,  pi.  xxxnt,  xxxiv.  —  203  Homoiie, 
Tîeo.  arch.  1880.  Fouilles  exécutées  à  Délos.  —  20»  Bôtticher,  Tektonik,  II,  p.  439, 
prouve  que  cette  forme  était  plutôt  propre  aux  trésors  des  rois.  —  205  Le  trésor  de 
Métaponte  est  appelé  0»iffaupô;  par  Pausanias,  VI,  19,  8,  vaô;  par  Athénée,  VI,  p.  480; 
celui  des  Acanthiens,  Oiiffa-jpôç,  par  Plutarque,  Lys.  I,  18  ;  oUoç,  par  le  même.  De 
Pyth.  or.  14.  A  Délos  on  dit  v£ù;  At.àîwv  'AQir.vaiwv,  oîxo;  Na;iwv,  "àvâftwv,  etc.  Bôt- 
ticher range  parmi  les  trésors  le  Philippe  d'OIympie,  qui  était  rond  (Pausau.  V,  20, 
5),  et  la  iTTod  des  Athéniens  à  Delphes  (Pausan.  X,  11,  5).  —  206  C.  insc.  att.  II,  61  ^ 
689  ;  Dalt.  corr.  hell.  VI,  p.  100.  —  207  C.  inscr.  att.  II,  431.  —  208  Pausan.  I,  22,  6  : 
o-KTiiJLtt  È/ov  Y?«?«î>  Strabou,  XIV,  14,  p.  637,  dit  que  le  temple  de  Samos  avait 
été  transformé  en   une  véritable   pinacothèque  tant   il  renfermait  de  peintures. 

209  'Eoijiicçiî  &?/.,  1883,  p.  126  ;  Hesych.  s.  v.  —  210  En  particulier  la  tombe 

dite  dei  liilievi  à  Cervetri,  Noël  Desvergers,  L'Etrurie,  pi.  ii,  ni.  —  211  Cf.  Huit, 
corr.  hell.  VI,  p.  98  et  s.  106  et  s.  —  212  Opisthodomc,  C.  insc.  ait.  I,  32.  Cf. 
u°  189;  xiSutos  à  Délos,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  6,  1.  2;  p.  12,  I.  75;  p.  60  et  s. 

—  213  Aristot.  Pol.  VI,  6,  1 1  (Didot,  I,  p.  599-600)  :  <ru;»e«iv!i  ii  -riiv  ti:i;ia<i«v  Ta-iir.v 
{îr,v  rep'i  ^oii;  Oeoii;)  ivtoyoCf  nlv  tTvai  [ijav,  oTov  tv  Ta'tç  |&txpaT;  TrôXtiTtv,  lvta;(OÙ  Si  î:o"*'fc«; 
%a\  xtvcupiffiAt'va;  Tf,ç  ttçu<rjvr,;,  oT«v  Îcpo-OTOÙ;  xai  vaooûXa««î,  nal  Ta;Ai«;  xwv  itjwv  XÇV 
nâTiuv.  Parmi  les  administrateurs  teuus  de  remettre  les  pièces  comptables  au  tré- 
sorier des  autres,  le  décret  athénien,  le  C.  iJlsc.  ait.  I,  32,  éuumére  les  ItpiT;,  les 
îijono.ol,  les  i-iatoTai,  les  laniai  «f  vjv  iia).iip.Co-J>".  Même  dans  des  cultes  privés, 
les  attributions  religieuses  et  administratives  sont  séparées;  par  exemple,  dans  le 
voivvv  fondé  par  lipicteta,  C.  iiisc.  ijr.  2448.  Par  contre,  le  prêtre  d'AscIépios  parait 
administrer  et  le  culte  et  les  finances  de  sou  temple,  C.  inscr.  att.  Il,  403-405. 
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d'ailleurs  avantage  à  désigner  des  agents  spéciaux,  dont  la 
responsabililé  mieux  déflnie  était  par  là  même  plus  rigou- 
reuse. Ces  agents  [quaestores  sacri)  sont  nommés  par  le 
peuple,  tantôt  tirés  au  sort  et  tantôt  élus  à  main  levée  -", 
quelquefois  choisis  dans  des  catégories  spéciales  et  pris 
dans  la  classe  la  plus  riche  des  citoyens -'S'  ils  ont  le  ca- 
ractère et  ils  portent  le  litre  de  magistrats,  âf.)(^ovT£i;  ■-'"  ; 
comme  tous  ceux  qui  manient  les  deniers  publics,  ils  doi- 
vent rendre  des  comptes  à  l'expiration  de  leur  charge,  qui 
est  généralement  annuelle^".  On  leur  donnait,  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  des  noms  différents  :  administra- 
teurs des  flnances,  ils  portent  ceux  de  Ta[/.(at,  Tai^iod  xwv 
lepwv  yprijjioéTtov,  lEpoTauiai -'*  ;  conservateurs  des  choses  sa- 
crées, ceux  de  tEpoiûÀoixs;-' ,  xatJc(iT'î<[/.ivot  etiI  tï]v  oii).c(x»iv  tîôv 
Upwv  j(fT)ijfzT(ov'',  eVi  ri  upot '■ ,  t£:ïp/ai<' -'"  ;  continuateurs 
de  la  commission  de  surveillance  (|ui  avait  présidé  à  la 
construction  du  temple,  ils  sont  appelés  souvent  vaoïroso! 
ou  vEwmtat--' ;  sacrificateurs,  préposés  primitivement  an 
choix,  à  l'achat  des  victimes,  aux  distributions  de  viandes 
sacrées,  à  l'administration  et  à  la  police  des  fêtes,  puis 
chargés  ensuite  de  toute  la  gestion  Unancière  du  temple, 
ils  se  nomment  'tepoTtoioî  "'  ;  dans  les  associations  fédérales, 
ils  sont  dits  «aœixTÎovcç -'•'-.  Ils  sont  assistés  d'un  greffier- 
secrétaire,  pour  la  tenue  des  registres  et  la  rédaction  des 
pièces  comptables,  Ypafji.(A5tT£Û;^-'  ou  û-/i(xôaioi;^^*,  de  quel- 
ques esclaves,  pour  les  soins  matériels  qu'impose  l'entre- 
tien du  sanctuaire,  et  de  divers  autres  agents,  tels  que  le 
ç.aiSôvT7i;,  le  xo(i[jniTriç,  qui  parent,  oignent,  lavent  les  statues, 
dressent  et  ornent  la  table  du  dieu. 

A  Rome,  le  prêtre  a  de  même  auprès  de  lui  un  gar- 
dien du  temple  ou  sacristain,  appelé  aedituus  ou  aediti- 
nms ''■■',  et  tout  un  personnel  de  greffiers,  scribae,  et  d'a- 
gents inférieurs,  recrutés  parmi  les  esclaves  puhlics,/0w6//c/. 

Les  intendants  des  temples  agissent  sous  le  contrôle  et 
en  vertu  des  décrets  de  l'assemblée  populaire,  à  qui  seule 
il  appartient  de  prendre  les  mesures  qui  ne  rentrent  pas 
dans  la  routine  journalière.  Le  conseil,  plus  compétent, 
plus  capable  de  suite,  et  à  qui  incombe  d'ordinaire  la 
surveillance  de  l'administration  financière,  intervient  dans 
tous  les  actes  importants  des  trésoriers  des  temples"''. 

§3.  Des  mesures  qui  étaient  prises  pour  la  conservation  des 
offrandes.  —  Les  attributions  des  trésoriers  sont  aussi  variées 
que  les  catégories  d'objets  qui  étaient  données  en  offran- 
des, que  les  éléments  dont  se  composait  la  fortune  sacrée. 

Les  terres,  les  maisons,  les  capitaux,  qui  n'étaient  pas 
strictement  réservés  aux  usages  sacrés,  qui  étaient,  par 

214  Los  -uanitti  lie  la  déesse  et  îles  antres  dieux,  à  Atlicues,  sont  xV/iowtoî,  Suid. 

IlarpOCr.   s.  JJ.  ;  les   l7:\  tt.v   av^axfjv  ^rov  Îeowv  J^OTilAàtuv  ;i   Délns.   ■.(i;ttip0T0!.ïi[JlEV0l,  Inv. 

délieu,  Schaefer,  De  Dell  insulae  reÔM.s,  p.  204,  Berlin,  i(i89.  —  215  Les  trésoriers 
de  la  déesse  à  Athènes  étaient  choisis  parmi  les  pentacosiomédimnes  ;  leur  richesse 
servait  en  quelque  sorte  de  cautionnement,  Pollux,  Vlll,  97.  Les  mêmes  précautions 
sont  prises  à  Audanie,  Le  Bas-Foucarl.  3JG  a.  —  2"î  Les  trésoriers  de  la  déesse  à 
Athènes,  les  hiéropes  à  Délos  prennent  toujours  ce  titre.  —  217  Les  états  de  situa- 
tion du  trésor  et  les  inventaires  des  oiïraniles  et  du  matériel  dressés  en  présence 
(lu  conseil,  soumis  à  la  vérification  des  AoYiTTot  sanctionnés  par  les  sufluvot,  sont  les 
comptes  rendus  des  trésoriers  sacrés.  —  218  Sur  les  xajxtai  de  la  déesse  et  des 
autres  dieux,  Boeckh,  SIttatsh.  1,  p.  10.S  et  s.;  Gilbert,  Handbuch,  1,  p.  234  et  s,; 
tK;ifai  à  Eleusis,  C,  insc.  ait.  Il,  834  h;  uçoTauiai  à  lalysos,  Greek  inscr.  Uritish 
Mus.  Il,  349;  il  Damas,  C.  ime.  ijr.  4512,  4513,4516;  Le  Bas-Waddington,  2218. 
2396.  _  219  o  A  Rhodes,  Ross,  Inac.  ined.  Il,  270;  à  Ségesle.  C.  insc.  gr.  5545; 
b-c  à  Délos,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  2;  C.  insc.  atl.  II,  985-.  Schaefer,  De  Dell 
insulae  relliis,  p.  204  et  s.  22'.i-30  i  cf.  Corp.  insc.  f/r.  3131,  2125,  etc.;  U  C.  insc. 
gr.  1570;  Hiéroninémon  à  Delphes,  C.  in-ic.  gr.  IGSS;  Uiérapuloi  ù  Télos,  Ross, 
Inscr.  gr.  in.  169  ;  Hiéroseopoi  à  Rhégium.  Corp.  insc.  gr.  57G3,  etc.  —  22Q  A  Minoa 
d'Amorgos,  Miltheil.  Athen,  1,  p.  340  ;  à  Ilalicaruasse,  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  290  ; 
à  llaliisarna,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  259;  à  lasos,  C.  insc.  gr.  2671  el  s.  Ce  titre  est 
surtout  repaudu  dans  les  iles  et  en  Asie.  —  221  G.  Diirner,  De  Graecorum  sacri- 
ficulis  qui  UpoTïoiot  dicuiHur  (Disscrt.  Argcntorat.  1885,  vin).  —  222  A  Delphes, 


suite,  susceptibles  de  rapport,  devaient  être  exploités.  On 
louait  les  unes,  on  alfermaitles  autres,  on  plaçait  l'aigent 
à  intérêt.  11  fallait  veiller  à  la  conservation  el  à  l'entretien 
des  édifices  ou  maisons;  tous  les  travaux  étaient  donnés 
à  l'entreprise.  En  Grèce,  ce  sont  les  prêtres  ou  les  admi- 
nistrateurs, représentants  des  dieux  propriétaires,  qui 
accomplissent  tous  ces  actes  de  gestion  financière--'';  à 
Rome,  où  la  subordination  des  temples  au  pouvoir  civil 
est  plus  rigoureuse,  les  questeurs  ou  les  censeurs  ont  seuls 
ce  droit  et  cette  charge  -". 

Ln  ces  matières  on  se  conforme  d'ailleurs  aux  lois  et 
usages  jiar  lesquels  ces  divers  contrats  sont  régis.  Les 
offrandes  proprement  dites,  celles  qui  étaient  renfermées 
dans  les  temples,  réclamaient  des  soins  [larliculiers,  sur 
lesquels  il  convient  d'insister  davantage. 

La  première  nécessité  était  d'empêcher  tout  détourne- 
ment de  ces  objets,  à  la  fois  précieux  et  mobiles.  Sans 
doute  ils  étaient  défendus  par  leur  caractère  sacré  et  par 
les  peines  édictées  contre  les  sacrilèges-^'';  ils  portaient 
aussi  pour  l'ordinaire  des  inscriptions  ipii  indiipiaitmt  le 
nom  de  leur  propriétaire  légitime"^";  mais  l'expérience 
prouvait  que  ces  précautions  ne  suffisaient  pas  toujours 
à  retenir  les  voleurs  ou  les  administrateurs  peu  scrupu- 
leux. On  y  avait  pourvu  au  moyen  des  registres  d'entrée 
et  des  inventaires.  Chaque  objet  qui  entrait  dans  le  tem- 
ple était  inscrit  provisoirement  sur  un  album  ou  un 
livre;  il  pouvait  être  marqué  d'une  inscription  ou  d'un 
emblème'",  qui  était  comme  le  cachet  du  dieu;  s'il  ren- 
trait dans  une  série  déjà  constituée,  il  recevait  un  numéro 
d'ordre  "^  Chaque  année,  et  de  concert,  les  magistrats 
sortants  et  ceux  qui  entraient  en  fonctions  dressaient  un 
état  des  offrandes  et  du  matériel,  qui  valait,  pour  ceux-ci 
une  prise  en  charge,  pour  ceux-là  une  décharge.  On 
procédait  d'accord  à  un  récolement  général  des  offrandes, 
È$£Ta<T[jioi;  ;  on  examinait  chacune  d'elles,  pour  en  constater 
l'état  ;  on  les  comptait  et  les  pesait,  enfin  on  consignait 
les  résultats  de  cette  enquête  en  un  procès-verbal  ;  la  re- 
mise, TtapotôoTiç,  du  trésor  ainsi  contrôlé  se  faisait  alors 
d'un  collège  de  magistrats  à  l'autre  collège. 

Les  catalogues  contiennent  toujours  les  indications  sui- 
vantes :  le  nom  des  (djjets,  la  matière  dont  ils  sont  faits, 
leur  poids,  s'ils  sont  de  métal  précieux  et  susce|)tibles  d'être 
pesés,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  n'adhèrent  pas  au  sol  ou 
indissolublement  à  une  base  et  que  le  métal  n'en  est  pus 
associé  à  une  matière  étrangère;  leur  nombre,  quand  il 
y  a  plusieurs  exemplaires  semblables,  réunis  en  série; 

c.  insc.  gr.  I08S.  etc.  et  à  Délos,  C.  in.sc.  ait.  Il,  Si4  et  s.  etc.  —  22;l  c.  insc.  art. 
I,  117  et  S.;  Ib.  Il,  814  et  s.;  Dittonberger,  Syll.  307,  1.  2,  etc.  —  22i  A  Athènes, 
dans  le  temple  d'Esculape,  C.  î'isc.  att.  II,  403,  à  Délos,  Schaefer,  O.  c.  p.  242,  etc. 

—  22à  Voy.  ARDiTUUs;  cf.  Marquardt  et  Mommsen,  Handbucli.  VI,  p.  207-210. 
_  22G  Boeckh,  Staatsh.  I,  p.  195  et  s.  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  87  et  s.;  Homolle, 
Archives  de  Vintend.  sacrée  à  Délos,  p.  4  et  s.  —  227  Voy.  locatto,  conddciio, 
MUTL'OM.  Il  suffit  de  citer  ici,  Bull.  corr.  hidl.  VI,  p,  .S9.8o  ;  Buchsenschiitz,  Besitz 
nnd  Erwerb.  p.  64  et  s.,  500  et  s.  —  228  Marquardt.  Jioni.  .Staatsverïvalt.  III,  p.  77 
et  s.  (=  Handbuch,  VI)  ;  Mommsen,  Staatsrecht.  II,  p.  507  et  s.  —  229  La  UfouuJiia 
est  punie  comme  l'àaiZf.a  d'amendes  et  de  châtiments  (jui  peuvent  aller  jusqu'à  la 
mort,  Demosth.  C.  Aristogit.  argum.  —  230  La  dédicace  est  inscrite  soit  sur  l'objet 
même,  soit  sur  une  base,  une  plaque  de  bois,  de  métal  accompagnant  l'oll'rande. 

—  231  Nom  du  dieu  inscrit  sur  des  objets  lui  appartenant,  C.  insc.  att.  640,  558, 
539,  561,  565,  572;  C.  insc.  att.  I,  151  ;  II,  131  ;  II,  161,  600.  Patéres  de  Notre-Dame 
irAleuçon  portant  Tinscription  graflite  miskhvae,  Long|)érier,  Notice  des  bron::e$ 
du  Louvre,  539-540,  etc.  Le  nom  est  tantôt  au  nominatif  et  tantôt  au  génitif,  accom- 
pagné  ou  non  de  l'adjectif  îspùv.  En  latin  sacrum  avec  le  datif.  Lyre  sur  un  vase 
de  marbre  daus  le  sanctuaire  d'Apollon  Pythien  à  Cnide.  Newton,  Di.Koverics,  cf. 
Gôtting.  Gcll.  Auz.  1864,  p.  380.  Trépied  sur  les  rochers  qui  forment  la  limite  du 
territoire  d'Apollon  il  Delphes,  Wcscher,  Mon.  bilingue.  —  232  Numérotage  des 
offrandes  en  série,  C.  insc.  atl.  Il,  059,  720.  72.'i.727,  741,  818;  Newton,  Discovc- 
ries,  p.  670,  appeud.  n"  11  ;  Carapauos,  Duduiii',  p.  37,  pi.  x.\.  u"'  4,  9. 


1)0  >' 


381 


DON 


leur  ùlal,    oiilin,    s'ils   ont    suhi    t|iiclques  détcriorutiuii. 

Peuvent  être  ajoutés  :  le  nom  du  donateur,  un  résume 
ou  une  transcription  de  la  dédicace,  une  indication  pré- 
cise de  l'endroit  où  l'objet  est  placé.  Ce  renseignement  fa- 
cilitait les  recherches,  surtout  (piand  l'objet  était  très  petit, 
ijuil  avait  été  transporté  d'un  édilice  dans  un  autre,  ou 
(ju'il  élait  momentanément  déplacé  pour  l'usage  du  cullr. 

L'oidro  suivi  dans  la  rédaction  varie  et  n'est  nulle  part 
réjïlé  |iar  la  sini|iii'  logique  :  les  objets  y  sont  classés  d'a- 
[irés  leurs  aflinités  de  matière  et  de  l'orme,  d'après  la 
date  de  leur  entrée  ou  leur  vnisinuge.  11  est  clair  que,  pour 
les  commodités  du  contrôle,  ou  devait  se  conformer  à  la 
disposition  réelle  des  offrandes;  or,  dans  le  rangement, 
on  n'obéissait  pas  à  une  règle  uniforme,  mais  on  devait 
repondre  au  contraire  à  des  nécessités  très  diverses-'^^ 

Ranger  les  (dfrandes  était  une  de  ces  besognes  maté- 
rielles qui  incombaient  aux  gardiens  et  sacristains  des 
temples,  aux  esclaves,  aux  nedilui;  mais  ceux-ci  ne  de- 
vaient agir  que  d'après  les  instructions  des  trésoriers,  sur- 
tout lors(]u'il  était  nécessaire  de  déplacer  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'objets;  les trésoriersétaient  même 
tenus  d'en  ré'férer  au  peuple  dans  certaines  circonstances. 

Les  (dfrandes  ne  sont  pas  seulement  inviolables,  elles 
sont  attachées  par  la  dédicace  au  temple  dans  lequel  elles 
ont  été  placées;  or,  il  arrivait,  avec  le  temps,  que  les  édi- 
lices  fussent  encombrés  et  il  devenait  nécessaii'e  de  faire 
de  la  place  aux  (dfrandes  nouvelles,  en  enlevant  les  an- 
ciennes. Tantôt  on  transportait  les  ofi'randes  d'une  partit^ 
de  l'éditice  dans  une  autre  demeurée  libre-'*;  tantôt  on 
les  faisait  passer  dans  un  temple"^  différent;  tantôt  on 
iem|ilacait  une  multitude  d'olfrandes  par  une  offrande 
luiique-"';  tantôt  enûn  on  lueltait  au  rebut  les  offrandes 
communes  ou  détériorées  -" .  D'autres  fois,  c'était  le  temple 
lui-même  qui  exigeait  des  réparations  ou  qui  élait  détruit 
et  rem|)lacé  par  un  autre;  dans  tous  les  cas  il  fallait  pro- 
céder à  une  translation  temporaire  ou  définitive,  parlielbs 
ou  complète,  de  tout  le  matériel  et  des  collections  sa- 
crées-'". Toutes  ces  opérations  ne  pouvaient  s'accomplir 
qu'en  vertu  d'im  décret  du  conseil  et  de  l'assemblée  po- 
pulaire-" ;  elles  s'exécutaient  par  les  soins  de  commis- 
sions spéciales  avec  le  concours  des  trésoriers  ordinaires- 

233  Pour  la  pracciluru  suivant  laquelle  les  nlfrandes  étaient  transmises,  voir 
eu  |iarticulier,  C.  msr.  ait.  1,  32,  II.  61  ,  ou  les  règles  généralement  suivies 
sont  exijosées;  ponr  les  détails  et  les  variantes,  romparer  les  divers  inventaires 
dont  la  liste  a  été  donnée  à  la  note  ijii.  La  même  comparaison  est  à  faire 
au  sujet  de  la  rédaction  des  inventaires.  Nous  ne  possédons  pas  d'inventaires 
des  temples  romains;  sans  doute  on  se  contentait  de  registres  de  parchemin, 
de  papier  ou  de  papyrus,  ou  de  tabulae  ceratae,  et  on  ne  gravait  pas  ces  docu- 
ments comme  en  Grèce  sur  le  marbre.  Je  trouve  seulement  à  citer  deux  insci-ip- 
tiens  d'Algérie  intitulées  Synopsis,  Wilmanns ,  Kxempla  ijiscr.  2736,  2737. 
—  -23i  Passage  d'objets  du  Parthénon,  tu  toj  najâEv.'i./o:,  dans  l'Hécatompèdos, 
C.  iitic.  att.  II,  645.  —  23o  L'inventaire  du  temple  d'Apollon  à  Délos  contient 
des  objets  provenant  Ix  ttj;  xiSwtoO,  Èy  v>,tou,  Diltenberger,  Syll.  367,  1.  40,  4.S. 
16i.  Ailleurs  on  en  trouve  qui  ont  été  tires  îr  toj  OTiffauçoù,  Ix  toî  ^rp.jTawEiou. 
Ue  mênie  à  Athènes  dans  l'IIécatompédon .  objets,  êx  -oy  'Avaxiou  ix  tî;;  xiSut-ju 
TT,;  ,bo(jiu&wvoOïv.  De  même  à  Athènes  dans  l'Hécatompédon,  objets,  Itv'c  tSv  Tu,:iwv, 
àiîb  xwv  à->«Or,iiâTu.y,  C.  irtsc.  att.  111,  403,  404,  etc..  que  l'on  rencontre  parfois  dans 
les  inventaires;  elles  désignent  des  offrandes  qui  sont  composées  de  plusieurs 
autres  qui  ont  été  mises  à  la  fonte,  cf.  note  247,  —  237  Cf.  ce  qui  a  été  dit  des 
fainssae,  note  1!I7.  —  '-38  Dans  un  compte  de  Délos  est  inscrit  en  dépense  le  sa- 
laire des  journaliers  qui  ont  enlevé,  puis  replacé  les  offrandes  avant  et  après  une 
réparation  du  temple.  —  239  La  lex  jiai'ii'ti  facinmlo  de  Fouzzoles  prévoit  le  dépla- 
cement des  autels  ou  des  statues,  par  suite  de  la  construction,  C.  ijisc.  lat.  I,  377. 
_  î'-o  Bull.  coït.  hell.  IV,  p.  ilO  et  s.  ;  Paus.  1,  15,  6.  —  2H  Xfùiriov  4x'  M(m:ru^, 
Diltenberger,  Si/ll.  307,  1.  114,  130,  134,  13G;  .UcfiaTa  ,;tso«.o.v,  Ib.  192,  194,  etc.; 
ijuikaza.  i.->j  zôiv  i.^i-j'^ijt[iiâztii'j,  <lf,i^u.za  j^fuçâ,  iç-fupà,  È-i/suffO,  ïbid.  Îf6,  118,  05,  97. 
'A-o'a'awv  xfuff^û;  «./Viix)!"  oûx  t/_wv,  Huit.  corr.  hell.  VI,  p.  127,  note  3,  134.  —  2,2  Kça-r^ 
yi'/ixoy  [xeuto;,  C.  insc.  att.  Il,  817  et  s.  —  2V3  L'usage  qui  était  fait  des  offrand,,-s 
l'st  indiqué  très  souvent  par  les  inventaires  ;  tantôt  c'est  le  dieu  qui  porte  les  cou- 
ronnes et  autres  ornements  tl/Ev  ô  Oeôç,  C.  insc.  att.  Il,  766  ;  tantôt  c'est  le  prêtre 
ou  la  prêtresse  l'./i-^  i  tî'ptia,  invent,  de  Délos;  inv.  de  Samos.  1.  22,  37,  40.  Ail- 


II  .ippailenait  à  ceux-ci  de  conserver  eu  bon  état  et 
d'entretenir  toutes  les  oll'randes.  Four  empêcher  les  dé- 
gâts, on  enfermait  les  plus  délicates  dans  des  coffrets,  on 
les  enveloppait  de  linge,  on  enduisait  de  poix  le  métal  pour 
rendre  moins  nuisible  l'action  de  l'air,  etc. -'".  Malgré  tout, 
lin  ne  pmivait  éviter  toute  cause  de  ruine  :  des  statuettes 
l'Iaient  brisées,  des  feuilles  se  détachaient  des  couronnes, 
des  appliques  se  dessoudaient-*';  les  fragments  recueillis 
avec  soin,  comptés  et  pesés,  renfermés  dans  des  vases 
1111  des  colfrets,  étaient  gardés  jusqu'au  yiviv  m'i  on  les 
|)()urrait  utiliser  -''-. 

11  est  une  catégorie  d'objets  siirlnul  qui  se  détérioraient 
assez  vile,  ce  sont  ceux  qui  servaient  à  la  parure  des 
dieux  ou  de  leurs  ministres,  et  qui  étaient  employés  dans 
les  sacrifices  et  dans  les  fêtes-'*'.  S'il  leur  arrivait  queU|ue 
accident-'*'',  on  les  faisait  réparer-'*';  mais,  (luaiid  ils  étaient 
hors  d'usage^'",  incapables  de  contribuer  à  la  décoration 
du  temple,  ils  n'étaient  plus  qu'un  encondjrement,  on  de- 
vait donc  ihercher  à  s'en  défaire.  Ne  [xuivant  que  par  ex- 
ception les  aliéner,  on  les  transformait.  S'ils  étaient  d'or 
ou  d'argent,  on  procédait  de  la  manière  suivante  :  un  dé- 
cret du  peuple  rendu  sur  la  proposition  du  prélre  ou  du 
trésorier  sacré,  en  conformité  d'un  avis  du  conseil,  or- 
donnait que  les  offrandes  détériorées  seraient  mises  à  la 
fonte,  piuir  être  réduites  en  lingots  ou  transformées  en 
une  olfrande  unique;  on  employait  de  même  tous  les 
débris  de  métal  précieux-'*'. 

Les  objets  de  moindre  valeur,  si  l'on  en  était  gcné,  ou 
s'ils  étaient  brisés,  étaient  retirés  du  temple  et  ensevelis. 
La  dédicace  les  consacrait  à  perpétuité,  ils  ne  devaient 
point  rentrer  dans  la  circulation;  pour  mieux  les  garantir 
contre  tout  usage  profane,  on  les  brisait  souvent,  s'ils 
n'étaient  pas  déjà  cassés.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés 
ces  amas  de  terres  cuites  ou  de  bronzes  retrouvés  au  voi- 
sinage de  certains  sanctuaires,  à  Tégée,  à  Cnide,  à  Elatée, 
à  Olympie,  par  exemple  "'*. 

Un  procédait  même  quelquefois  à  l'aliénation  d'objets 
sacrés  et,  en  particulier,  d'immeubles-".  On  vendait  non 
seulement  des  matériaux  provenant  d'édifices  religieux, 
mais  encore  des  maisons  (]ui  avaient  fait  partie  du  do- 
maine des    dieux  ^^''.    A  Rome,  comme   une    fniinule  et 

leurs  on  spécifie  nettement  le  service  auquel  les  offrandes  sont  employées,  çtà).*; 
^  ■/fuffii  V  «TTov^o  /oïTttt'.  5  îîpEu;,  C.  insc.  (jr.  1570;  oiâXïj  Iz.  îj;  AiroppttivovTat,  C. 
insc.  att.  I,  117  et  s.  Cf.  la  lettre  d'envoi  des  présents  faits  par  Séleucus  et  Ântio- 
chus  aux  prèti-es  d'Apollon  Didymécn  :  ':va  é'/TiTE  arsvSstv  xa\  /pwaOat.  —  -'*'*■  Bien 
souvent  il  y  est  fait  allusion  ;  Ti  côté  des  objets  entiers  «Ytifi;,  èvïiXïi;,  beaucoup  sont 
incomplets;  iriOinia  oiic  é/ei,  C.  insc.  att.  II,  61;  t'ov  îruOnîva  oûic  ï'/ti,  etc.;  sont 
brisés,  C.  irtsr.  att.  II,  61,  xatEotYw;  ;  ont  besoin  de  réparation  tz-.Txt-jn;  ^îûiAEvo;, 
C.  iiKC.  ait.  II,  61,  817.  —  2V5  Dans  les  comptes  de  Délos  pour  l'année  279,  je 
relève  la  réparation  d'un  /«'Ayiov,  de  plusieurs  î;oT/,çia,  la  soudure  d'un  cotlion,  dont 
le  pied  s'était  détaché,  etc.  —  2',G  On  les  désigne  p.ar  les  mots  «/p,].iTa,  ax?^-*** 
*]/,fEinn£'-.a,  c.  insc.  att.  Il,  404;  C.  insc.  gr.  1570,  inv.  déliens.  —  2W  c.  insc.  ait. 
11,403-405:  C.  insc.  (jr.  1570,  3607;  IIM.  corr.  hell.  VI,  p.  9.3-94;  Newton, 
Essaijs  on  art  and  arch.  p.  t42;  Trauels,  II,  p.  7.  Dans  ces  divers  exemples  une 
olfrande  remplace  les  offrandes  détruites  :  les  xû^EaTa,  qui  se  rencontrent  en  abon- 
dance dans  les  inventaires  de  Délos,  sont  des  lingots  provenant  de  la  fonte  des  dé- 
bris d'or  ou  li'iirgent,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  94,  notes  1-3;  Diltenberger.  .Sijllutje, 
3li7.  1.  119,  122,  123,  etc.  Pour  perpétuer  le  souvenir  des  anciennes  dédicaces,  un 
inventaire  est  dressé  tics  olfiundes  fondues,  avec  mention  îles  noms  des  donateurs; 
l'offrande  nouvelle  est  faite  au  nom  de  l'État.  —  218  Le  lion  d'or  qui  avait  clé  con. 
sacré  à  Delphes  par  Crcsus  ayant  été  brûlé  fut  transporté  du  temple  dans  le  trésor 
diîs  Citrintliicns,  Ilerodot.  I,  51.  Pour  la  môme  cause,  uu  cratère  d'or  passa  du 
temple  au  trésor  des  Claroméniens;  cL  les  favissae,  note  197.  Le  Capilolc  débar- 
rassé des  offrandes  encombrantes  par  les  censeurs,  Tit.  Liv.  XL,  51.  Les  ilébris  du 
vieux  Capitole  furent  enfouis  sous  Vespasien,  pour  mettre  à  l'abri  ces  restes  sacrés, 
Tacil.  Nist.  IV,  33.  Cf.  sur  ce  sujet,  Ilenzey,  Calai,  des  figurines  de  terre  cuite, 
p.  162  et  s.  —  2i3  Eu  principe  l'aliénation,  le  simple  déplacement  des  offrandes 
sont  interdits,  C.  insc.  gr.  2418,  Wilmanns,  Exempta,  irtsc.  105.  —  2iO  Les  pro- 
priétés de  tout  genre  conlisquêes  au  profit  du  dieu  étaient  généralement  vendues. 
Les  comptes  de  Délos  donnent  uu  exemple  d'une  maison  qui  avait  appartenu  au 
domaine  sacré  et  qui  en  fut  détachée  et  vendue. 
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quelques  rites  suffisent  pour  rendre  un  espace  fanum,  une 
cérémonie  peut  aussi  lui  restituer  le  caractère  profane^'^'. 

Ces  actes,  accomplis  dans  les  formes,  n'ont  rien  de  re- 
préhensible,  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  un  attentat  sacri- 
lège; ce  sont,  au  contraire,  des  actes  religieux.  Bien  mieux, 
le  peuple,  pourvu  qu'il  se  mette  d'accord  avec  l'adminis- 
tration sacrée,  peut  exproprier,  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique, engager,  vendre,  détruire  les  offrandes  et  tout  le 
patrimoine  sacré  ^^-.  11  n'est  pas  même  tenu  à  la  promesse 
de  les  reconstituer  le  plus  tôt  possible  ou,  du  moins,  il 
peut  différer  indéfiniment  l'effet  de  cette  promesse-". 

La  fortune  sacrée  et  les  offrandes  qui  en  forment  une 
partie  considérable  ne  sont  donc  en  fait  qu'une  annexe, 
une  dépendance  de  la  fortune  publique,  une  réserve  à  la- 
quelle on  ne  touche  qu'en  cas  de  nécessité  extrême,  mais 
dont  on  peut  alors  disposer  sans  scrupule.  La  différence 
absolue  qui  existe  de  notre  temps  entre  le  temporel  et  le 
spirituel  n'existait  pas  dans  les  cités  anciennes;  l'antago- 
nisme de  l'Eglise  et  de  l'État  n'a  pas  été  connu  d'elles  et 
ne  pouvait  pas  se  produire.  Il  n'y  a  pas  chez  elles  de  clergé 
composant  un  ordre  distinct  dans  la  société,  ayant  ses 
traditions  et  ses  intérêts,  mais  des  magistrats  qui  admi- 
nistrent le  culte  comme  une  branche  de  l'administration 
publique,  la  fortune  sacrée,  comme  une  partie  de  la  for- 
tune publique.  11  n'y  a  pas  de  religion  dont  les  dogmes 
s'opposent  ou  puissent  s'opposer  aux  exigences  du  droit 
public,  pas  de  Dieu  qui  s'élève  au-dessus  de  l'État  et 
contre  lui;  le  dieu  a  un  caractère  national  et  son  existence 
est  attachée  à  celle  de  la  cité  qui  l'honore;  il  grandit  avec 
elle,  avec  elle  il  s'abaisse,  s'appauvrit  et  tombe  :  entre 
elle  et  lui,  tout  est  commun,  la  puissance,  la  gloire; 
comment  la  richesse  aurait-elle  pu  ne  pas  l'être  aussi  ^"? 

Tu.    HuMOLLE. 

DONATIO.  —  I.  Grèce.  —  Donations  entre-vifs.  —  Les 
législateurs  grecs,  qui  ont  minutieusement  réglé  l'exercice 
du  droit  de  disposer  à  titre  gratuit  par  testament,  ne  pa- 
raissent pas  s'être  beaucoup  occupés  de  la  donation  entre- 
vifs. On  ne  trouve  même  pas  dans  la  langue  juridique  un 
mot  spécial  pour  désigner  cette  espèce  d'  aliénation.  Le 
mol  ôo'ok;,  i|ue  l'on  pourrait  être  tenté  d'employer',  est 
souvent  pour  les  Grecs  synonyme  de  Staôr'xvi  ou  disposition 
à  cause  de  mort,  puisqu'ils  opposent  la  succession  xaxàSôatv, 
la  succession  par  la  volonté  de  l'homme,  à  la  succession 
xaTÙ  YEvo;,  la  succession  légitime  en  vertu  de  la  parenté  ^  ; 
StSôvai  équivaut  à  SiaTÎOEirOai  ^.  Le  mot  owpÉa  lui-même  con- 
vient à  toute  libéralité  à  titre  particulier,  soit  entre-vifs, 
soit  testamentaire  ;  dans  les  testaments,  les  legs  sont 
appelés  Sojpsaî,  par  opposition  aux  institutions  d'héritier; 
à  côté  de  l'héritier  institué,  xXïipovoijto;  xarà  ôo'aiv,  il  y  a  le 
simple  légataire,  qui  reçoit  à  titre  particulier  une  Sojpsâ*. 

2al  Marquardt,  Hom.  Slaatsv.  H,  p.  145  et  s.;  Moinrasen,  Staatsrecht,  II,  59; 
Wilmanas ,  105  =  C.  ÎTisc.  lat.  1 ,  1 ,  607  (lex  aedis  Jovis  Liberi  à  Furfo). 
—  2o2  La  pbiale  il  îj;  ftinrippaivovtai  disparait  des  inventaires  en  413,  C  insc,  att. 
I,  117,  cf.  133;  puis  les  oITrandes  dont  avait  été  rempli  le  pronaos  sont  expro- 
priées ensuite;  cl.  Thucyd.  II,  13;  Xenoph.  Hell.  I,  6,  24.  Les  victoires  d'or 
servirent  à  fabriquer  de  la  monnaie,  si  Ton  en  croit  le  scholiaste  d'Aristophane, 
han.  720.  Cf.  des  faits  analogues  à  Cliios,  Appian.  B.  MUhr.,  46  ;  à  Olbia,  Corp. 
insc.  or.  2058.  Sylla  se  (it  livrer  les  trésors  de  Delphes,  après  ceux  d'Olympie, 
d'Éjidaure,  etc.  Plut.  SylL  12.  Le  principe  en  vertu  duquel  la  libre  disposition 
des  anatlièmes  appartient  au  peuple  est  affirmé  et  exposé  dans  un  discours  de 
Tiberius  Gracchus.  Plut.  T.  Graccli.  15.  —  "-W  Ces  principes  politiques,  admis  on 
Grèce,  sont  encore  plus  rigoureusement  appliqués  à  Rome,  Marquardt  et  Mommsen, 
Handb.  II,  p.  57  {^Das  Gdttergut);  VI,  p.  202  et  s.  (Die  Slaatstcmpel).  —  Bi- 
iiLior.iiArtiiE.  J.  Pb.  Thomasinus,  De  donariis  et  labellis  votivis,  Patavii,  16j4; 
Kuntz,  Sacra  et  profana  àvaOïiivâtMv  kistoria,  1720;  Panofka,  Abliandlung. 
d.  Berlin.  Alcademic,  1839,  p.  125-192;  Fr.  G.  Schoene,  Schutreden.  Halle, 
1S47,   p.  91  et  S-,  cités  par  Herniauu ,  qui   renvoie  aussi  pour  la  bibliographie 


La  donation  entre-vifs  n'était  probablement  aux  yeux 
des  Grecs  qu'un  contrat  comme  les  autres  contrats,  e.vempl 
do  toutes  formalités  solennelles,  ne  requérant,  soit  du 
donateur,  soit  du  donataire,  que  la  capacité  de  droit  com- 
mun, et  produisant  tous  les  effets  que  les  parties  contrac- 
tantes désiraient  y  attacher. 

On  ne  trouve,  en  effet,  dans  les  orateurs,  aucune  trace 
de  re>trictions  qui  auraient  été  apportées  au  droit  pour  un 
propriétaire  de  disposer  entre-vifs  de  ses  biens,  soit  au 
profit  de  l'un  de  ses  héritiers  présomptifs,  de  ses  enfants 
par  exemple,  soit  au  profit  d'un  étranger.  C'est  seulement 
contre  les  libéralités  testamentaires,  universelles  ou  à  titre 
universel,  que  le  législateur  protège  la  famille.  Les  lois 
ne  veulent  pas  qu'un  descendant  soit  arbitrairement  privé 
de  la  qualité  d'héritier  et  remplacé  au  foyer  domestique 
par  le  premier  venu  qu'il  plaira  au  père  de  famille  de 
choisir.  Mais  les  donations  entre-vifs  n'altèrent  pas  les 
vocations  héréditaires  et  laissent  intacte  l'unité  du  patri- 
moine; aussi  le  législateur  n'y  met  pas  d'entraves. 

11  n'y  avait  même  pas,  pour  les  libéralités  faites  à  des 
temples  ou  à  des  congrégations  religieuses,  ces  obstiicles 
que  nos  Codes  ont  établis  pour  proléger  les  familles  contre 
des  influences  spirituelles  et  même  contre  les  entraîne- 
ments spontanés  d'une  piété  excessive.  Platon  recom- 
mande, il  est  vrai,  de  ne  faire  aux  dieux  que  des  offrandes 
de  peu  de  valeur;  pas  d'immeubles,  pas  de  métaux  pré- 
cieux; l'hommage  doit  être  limité  à  des  objets  en  bois  ou 
en  pierre,  à  de  modestes  tentures;  de  petits  oiseaux,  des 
images  sont  les  dons  les  plus  agréables  à  la  Divinité 
(6£tÔTaTa8wpo(opvi6eçxo('iàYoé)i|jiaTa)  ^.  Mais  les  fidèles  ne  se  bor- 
naient pas  à  ces  cadeaux  peu  coiiteux.Les  inventaires  des 
temples  prouvent  que  l'ivoire,  l'or  et  l'argent  leur  étaient 
prodigués  ;  non  seulement  ils  recevaient  des  meubles  d'un 
grand  prix,  mais  encore  les  libéralités  qui  leur  étaient 
faites  consistaient  souvent  en  fonds  de  terre  et  en  mai- 
sons [donarium].  Ces  donations  n'étaient  pas  toujours  pures 
et  simples;  elles  étaient  souvent  accompagnées  de  charges 
plus  ou  moins  lourdes  énumérées  dans  l'acte  dressé  pour 
constater  la  disposition  et  reproduites  sur  la  stèle  élevée 
en  mémoire  du  donateur.  La  donation  d'immeubles  faite 
par  Nicias  au  temple  de  Délos  ^,  le  don  de  cent  vingt 
mines  de  Corinthe  fait  à  la  ville  de  Corcyre  par  Aristomène 
et  Psyllas  ',  nous  offrent  des  exemples  frappants  de  con- 
ditions absorbant  la  totalité  du  revenu  des  biens  donnés. 
Le  gratifié  n'était  guère  que  l'administrateur  de  ces  biens, 
l'exécuteur  des  volontés  généreuses  du  disposant.  Mais, 
en  somme,  les  villes  et  les  temples,  les  temples  surtout, 
arrivaient  à  posséder  de  grandes  fortunes. 

11.  Donations  à  cause  de  mort.  —  Entre  les  donations  et 
les  testaments,  les  Grecs  avaient  fait  une  place  aux  dona- 

aneicnne  à  Fabricius,  Bibliographia  antiquaria,  llamburg,  1760,  p.  410;  Wachs- 
mulh,  Hellenische  Alterthumskunde,  II,  p.  55S-59  (ISlfi);  Bôlticher,  Andeulungen 
iilier  dos  Heilit/e.  und  Profane  in  der  Dan/cunst  der  Hellenen,  Berlin,  1846;  Die 
Tektonik  der  Helh'nen,  1881,  II,  p.  369  et  s. 438  et  s.  ;  Heriuann,  Lehrbitch  der  griecft. 
Antig.,  Gottesdiensttiche  Alterthiimer,  20,  24:  De  Donop,  De  variis  anathematum 
delpliicorum  generibus.  Gôtting.  1868;  Kohts.  De  reditibus  tenipioncni  graecontm, 
Guttiug.  1869;  Newton,  Essays  on  art  and  arc/taetofjie,  p.  91-209;  Homolle,  Bull. 
de  correspondance  hellénique,  1882,  p,  1-156;  Boeckh,  StaatshauahaUung  der 
Athener,  éd.  1884,  I,  p.  145  et  s.;  II,  Beilage  ix-xv;  Fr.  Ziemauu,  De  anathe- 
maîibus  r/raccis,  Regimonti  Borussorum,  1885.  U  cite  BeckmaDn,  Beilrùge  zur 
Geschichte  der  h'rfindungeii,  1788,  I,  p.  364-391;  Faeius,  Collectaneen  zur  griech. 
und  rOm.  Alterthumskunde,  1811,  p.  19S-2I)8. 

DONATIO.  t  Voir  Boeckh,  Corp.  inser.  gr.  n"  1846,  t.  II,  p.  20  et  s.  —  2  Arist. 
Politic.  V,  7,  12.  —  3  Isae.  De  Pyrrhi  hereditate,  §§  42  et  68.  —  i  Demiisth. 
r.  Aphobum,  III,  §  44,  R.  857  ;  C.  Cnllippum,  §  23,  R.  1242;  C.  Phaemppnm,  §  19, 
R.  1041.  —  !)  Plato,  Leges,  XII,  955  et  s.  —  6  Plut.  Nicias,  3.-7  Boeckh,  Corp. 
inser.  gr.  a"  1846,  II,  p.  20  et  s. 
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lions  à  cause  de  mort,  c'est-à-dire  à  des  liljéralités  cnlre- 
vifs  qu'une  personne  fait  en  prévision  d'un  danger  auquel 
elle  va  être  exposée,  mais  sans  vouloir  se  dépouiller  irré- 
vocablement, comme  dans  le  cas  de  donation  enlre-vifs 
ordinaire.  Le  donataire  ne  conservera  l'objet  donné  que 
si  le  donateur  succombe.  Si,  au  contraire,  le  donateur 
échappe  au  péril  qu'il  redoute,  la  donation  cessera  de 
produire  effet. 

Les  jurisconsultes  romains  avaient  déjà  remarqué  que 
VOilijssér  nous  offre  un  exemple  bien  caractérisé  do  cette 
espèce  de  donation'.  Télémaque,  craignant  de  succomber 
dans  sa  lutte  contre  les  prétendants,  fait  donation  à  Pirée 
des  trésors  (ju'il  doit  à  la  générosité  de  Ménélas  et  qu'il 
dépose  entre  les  mains  du  donataire,  en  stipulant  toute- 
fois que,  s'il  survit  au  combat,  Pirée  devra  les  lui  rap- 
porter intégralement'.  On  pourrait  voir  également  une 
donation  morlh  causa  dans  certaines  libéralités  dont  parle 
Démosthéne,  qu'une  personne  fait  à  un  ami  sous  cette 
condition  eÏ  ti  irâOoi"'. 

m.  Donations  entre  époux.  — •  Nous  n'avons  trouvé  pour 
Alliénes  aucun  texte  relatif  aux  donations  entre  époux. 
Nous  ne  pouvons  pas,  en  effet,  considérer  comme  des 
donations  proprement  dites  les  cadeaux  ou  présents  d'usage 
que  le  mari  faisait  à  sa  femme  ;i  l'occasion  des  noces,  'é^s.^•x 
Toù  Yâ|ji.oii,  et  que  les  grammairiens  décrivent  d'une  façon 
peu  précise  sous  les  mots  anakalypteria,  oxT-ziptï,  irpoocfOey- 
xxrîpiK,  ÈiraûXaia  OU  ÈirauXta,  etc.  De  petites  libéralités  entre 
ccmjoints  étaient  certainement  tolérées  par  la  loi.  Mais  on 
no  peut  rien  en  conclure  pour  les  donations  proprement 
dites.  Les  seuls  textes  qui  nous  aient  offert  de  véritables 
avantages  entre  époux  se  rapportent  au  testament.  Ainsi, 
le  riche  banquier  Pasion,  voulant  faciliter  à  sa  femme 
un  subséquent  mariage,  lui  légua  deux  talents  d'argent, 
une  maison  d'une  valeur  de  cent  mines,  des  esclaves,  des 
bijoux  d'or,  etc.  ". 

A  défaut  de  renseignements  pour  Athènes,  nous  pouvons 
analyser  les  dispositions  que  contenait  sur  ce  sujet  la  loi 
de  Gortyne  retrouvée  en  1884.  Cette  loi  distingue  entre  les 
donations  entre-vifs  et  les  donations  à  cause  de  mort. 
Les  donations  entre-vifs  ne  sont  pas  absolument  prohibées. 
Le  législateur  autorise  le  mari  à  faire  à  sa  femme,  la 
femme  îi  son  mari,  des  donations  modiques,  à  donner,  par 
exemple,  un  vêtement,  une  somme  n'excédant  pas  douze 
slatèrcs,  ou  un  objet  de  pareille  valeur.  Les  donations 
plus  importantes  sont  défendues  '^. 

Quant  aux  donations  à  cause  de  mort,  il  est  possible  que, 
juscpi'à  la  promulgation  de  la  loi  qui  nous  a  été  conservée, 
aucune  limite  n'ait  été  mise  au  droit,  pour  le  mari,  de  faire 
des  libéralités  à  sa  femme.  La  loi  adoptée  vers  le  vi"  siècle  se 
présente,  en  effet,  comme  une  loi  restrictive  du  droit  anté- 
rieur, lorsqu'elle  décide  que  ces  libi'ralitésno  pourront  pas 
excéder  cent  statères",  tout  en  maintenant  les  donations 
plus  considérables  faites  sous  l'empire  de  laloi  antérieure  '*. 
(]es  donations  au  profit  de  la  femme,  qui  peuvent  s'élever 
jusqu'à  cent  staléres,  ont  bien  le  caractère  de  donations  à 
cause  de  mort  '%  caria  femme  ne  peut  s'en  prévaloir  que  si 
le  mariage  se  dissout  par  la  mort  du  mari  donateur  '".  Si  la 
disse dutiim  du  mariage  avait  lieu  par  la  mort  de  la  femme 
ou  même  par  le  divorce,  la  donation  serait  caduque. 

s  I..  1,  §  I,  [).  ne  mords  causa  douai.  39.  0  ;  §  I.  Iiist.  De  donat.  2,  7. 
—  9  Odijss.  XVII,  78  il  83.  —  11  Demoslh.  C.  CalHppum,  §  2.-!,  R.  IM2;  cf. 
Woselicr  et  Foucart,  /nsct'.  recueillies  à  Delphes,  n"  43C.  —  11  Dcniostli.  C.  Ste- 
plwjum.  I,  S  2S.  R.  tllO.  —  '2  Tab.  111,  37  et  s.  —  "  Tab.  X,  Vi  et  s.  —  <i  Tab. 


Remarquons  1°  que  les  donations  excédant  la  quotité 
disponible  entre  conjoints  n'étaient  pas  nulles  ;  elles  étaient 
seulement  réductibles  au  maximum  légal  de  cent  statères; 
—  2°  que,  si  les  héritiers  du  mari  y  trouvaient  quelque 
avantage,  ils  pouvaient,  au  lieu  de  remettre  à  la  lemme 
les  corps  certains  (pii  lui  avaient  été  donnes  par  son 
mari,  se  libérer  en  argent,  à  la  condition  de  payer  à  la 
femme  le  maximum  fixé  par  la  loi  ";  —  3°  que  la  femme, 
lorsque  le  gain  de  survie  lui  avait  été  une  fois  acquis, 
en  conservait  le  profit,  quand  bien  môme  elle  eût  con- 
tracté une  nouvelle  union'". 

La  loi  de  Gortyne  exigeait  pour  la  validité  de  cette  do- 
nation entre  époux  qu'elle  fût  faite  en  présence  de  trois 
témoins,  ciloycms  majeurs  et  de  condition  liiire  {àvù  [la^- 
Tupov  Tpiôv  SpojiÉov  èXsuOïpov). 

Notons,  en  terminant,  une  disposition  de  cette  loi  Cretoise, 
inspirée  par  la  faveur  dont  nous  paraît  digne  la  femme  qui 
survit  à  son  mari.  (Juand  l'époux  prédécédé  n'a  pas  assuré 
à  sa  veuve  le  gain  de  survie  dont  nous  venons  de  parler, 
le  fils,  héritier  de  tous  les  biens  de  son  père,  peut  craindre 
que,  s'il  vient  à  mourir  avant  sa  mère,  celle-ci  n'ait  aucune 
ress(jurce  pour  vivre.  Le  législateur  de  Gortyne  l'autorise 
alors  à  faire  à  sa  mère,  jusqu'à  concurrence  de  cent  sta- 
tères, une  donation  analogue  à  celle  qu'elle  aurait  pu 
recevoir  de  son  mari".  Le  fils  se  substitue  en  quelque 
sorte  à  son  père  pour  acquitter  la  dette  alimentaire  dont 
ce  dernier  était  tenu  envers  sa  femme.      E.  Caillemer. 

Rome.  —  La  donation  a  été  présentée  par  les  Institutes 
de  Justinien-"  comme  une  espèce  particulière  d'acquisi- 
tion ;  cependant  son  vrai  caractère  dans  l'ancien  droit 
romain  n'est  que  celui  d'une  libéralité  pouvant  s'effec- 
tuer par  tous  les  modes  ordinaires  de  transmettre  la 
propriété  des  choses.  La  libéralité  peut  même  consister 
dans  la  remise  d'une  dette,  ou  dans  une  obligation  vala- 
blement contractée,  ou  enfin  dans  la  cession  d'une  créance, 
opérée  par  les  moyens  détournés  qu'imposait  la  rigueur 
du  droit  civil.  La  donation  exige  :  \°  xm  concours  do  vo- 
lontés; 2"  un  acte  positif  du  donateur  par  lequel  il  enrichit 
le  dt)nataire  en  s'appauvrissant'^'.  La  donation,  qu'il  faut 
distinguer  d'autres  actes  gratuits  comme  le  mandat,  la 
gestion  d'affaires,  est  soumise  à  des  règles  spéciales,  soit 
au  point  de  vue  des  formes,  de  la  prohibition  établie  inter 
virum  et  uxorem,  soit  de  certaines  causes  de  révocation, 
par  exemple  pour  ingratitude. 

Dans  le  droit  classique,  pour  donner  une  chose  à  quel- 
qu'un, il  fallait  lui  en  transmettre  la  propriété  soit  par 
TRADiTio,  soit  par  MANCiPATio,  etc.,  suivant  la  nature  de 
l'objet  donné  [dominium].  Une  promesse  de  donation  n'au- 
rait eu  aucune  valeur  si  elle  avait  été  faite  par  un  simple 
pacte  et  sans  être  revêtue  des  formes  solennelles  de  la 
STiPULATio,  qui  la  transformait  en  contrat  verbal.  ,\insi, 
aucun  mode  particulier  d'acquisition  ne  caractérisait  la 
donation  ;  ce  qui  la  constituait  telle  au  milieu  des  modes 
ordinaires,  c'était  l'intention  de  gratuité  et  de  libéralité. 
Les  donations  furent  restreintes  dans  leur  (|uolité  par  la 
loi  Cincia  [lex  cincia]. 

Mais  sous  l'empire,  la  législation  des  donations  se  mo- 
difia peu  à  peu.  Antonin  le  Pieux"  relâcha  la  stricte  ob- 
servation des  formes  dans  les  donations  des  ascendants 


XM,  15  et  s.  —  15  Zilclmann,  Das  Ilceht  enn  Gnrtyn.  18S5,  p.  123  et  3.  —  IC  T.ab. 
III.  ^^  et  s.  —  "  Tab.  X,  IS  et  s.  —  18  Tab.  \\\,  17  cl  s.  —  "  Tab.  X,  -t  et  s.; 
Tab.  XII,  15  et  s..  —  20  Insf.  J.  L.  II,  7.  -  21  Fr.  23,  De  don.  Dig.  XXXIX,  5. 
—  23  Friujm.  vttt.  g  3U;  c.  i.  De  don.  Cad.  ThcoJ.  Vlll.  12. 
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aux  descendants.  Dioclclien  l'imita-^;  et  plus  tnrd,  Cons- 
tantin comnienra  h  valider  généralement  les  conventions 
relatives  aux  donations,  en  soumettant  celles  qui  dépas- 
saient une  certaine  valeur  à  la  nécessité  d'être  rédigées 
par  écrit  et  insiiuices,  c'est-à-dire  enregistrées  parmi  les 
actes  du  magistrat  compétent".  Justinien,  complétant  cet 
état  de  choses,  prononça  la  validité  des  simples  pactes  en 
matière  de  donation,  avec  nécessité  d'insinuation  pour 
ceux  qui  dépasseraient  500  solides,  et  en  fixant  les  cas 
dans  lesquels  les  donations  pourraient  être  révoquées 
pour  cause  d'ingratitude  ■°.  Constantin  avait  déjà  prononcé 
la  révocation,  pour  cause  de  survenance  d'enfants,  des 
donations,  de  la  totalité  ou  d'une  quote  part  des  biens, 
faites  par  un  patron  sans  enfants  à  son  ali'ranehi"". 

Telles  sont  les  règles  générales  auxquelles  fut  succes- 
sivement soumise  la  donation  ordinaire  ou  donation  entre 
vil's (/«???■  vivos);  mais  il  y  en  avait  d'autres  espèces. 

D'abord,  la  donation  pour  cause  de  mort  [morlis  causa) 
qui,  elle-même,  pouvait  être  subordonnée  de  deux  ma- 
nières diflérenles  à  la  condition  du  décès.  On  pouvait  dire  : 
«  Je  vous  donne  tel  objet,  dont  vous  deviendrez  proprié- 
taire à  ma  mort  si  je  meurs  avant  vous,  ou  à  la  mort  d'un 
tiers;  »  ce  serait  en  droit  moderne  une  donation  sans  con- 
dition suspensive;  ou  «Je  vous  donne  aujourd'hui  tel  objet, 
cl  si  j'échappe  à  un  danger  que  je  vais  courir,  vous  me  le 
restituerez.  »  Telle  est  la  donation  deTélémaqueàPirée", 
citée  comme  exemple  aux  Instilutes  de  Justinien  ""^  On  la 
nommerait,  en  droit  moderne,  une  donation  sous  condi- 
tion résolutoire.  Le  caractère  commun  des  donations  à 
cause  de  mort  était  d'être  révocables  par  le  donateur  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  seule  les  rendait  définitives.  Ainsi  la 
volonté  du  donateur,  ou  le  prédécês  du  donataire  opérait 
la  lévocation;  le  maintien  de  l'une  au  moins  de  ces  deux 
causes  de  révocation  constituait  l'essence  des  donations  à 
cause  de  mort.  On  les  assimilait  aux  legs,  surtout  celles 
de  la  première  espèce.  Cependant  elles  en  différaient  de 
plusieurs  manières,  notamment  en  ce  qu'elles  existaient 
sans  testament.  Justinien  trancha  à  cet  égard  d'anciennes 
controverses  en  les  assimilant  le  plus  possible  aux  legs'*". 
t  Les  donations  entre  époux  [inter  virum  et  uxore.m)  étaient 
régies  également  par  des  règles  spéciales.  L'ancien  droit 
les  interdisait;  on  craignait  l'abus  des  influences  diverses 
que  les  époux  auraient  pu  exercer  l'un  sur  l'autre.  Un 
sénalusconsulte  proposé  par  Caracalla  du  vivant  de  Sep- 
time-Sévère  adoucit  la  rigueur  de  cette  prohibition,  en 
rendant  seulement  ces  sortes  de  donations  révocables  jus- 
qu'à la  mort  du  donateur^".  Cependant  la  nullité  prononcée 
contre  elles  avait  excepté  les  tlonations'  entre  époux  à 
cause  de  mort,  celles  qui  étaient  faites  pour  cause  de  di- 
vorce et  pour  aider  à  assurer  des  moyens  d'existence  au 


23  Ihid.  —  2t  C.  1,  2,  3,  ij,  8,  De  donal.  Vlll,  12,   Cod.  Theod.  —  26  L.  10, 
Le  remc.  énnal.  Vlll,  M,    Cod.  Just.  —  i'-  l.  8  eod.  —  21  Odyss.  XVII,  78-S4. 

—  28  II,  7,  §  1.  —  2'J  Vulr  pour  les  détails  de  cette  espèce  de  don.ition,  les 
cimmciilaires  de  MM.  Du  Ciurroy  et  OrtoKln  sur  le  §  1  du  titre  Des  donttlions, 
.lux  Instilutes.  —  30  I,.  3,  De  douai,  inler  vir.  et  uxor.  Dig.  XXIV,  1.  —  31  Voy. 
le  titre    au    Digeste;  Ulp.   VII,   Rei/.  §    1;   l'ellat,   Textes   sur  la   dot,    p.    40. 

—  32  Fragm.  vat.  §  272.  —  33  Quacst.  rom.  8.  —  34  I,.  2o,  De  donat.  bit. 
vir.  et  uxor.  Cod.  Jusl.  V,  3.  —  3r.  Bell.  Call.  VI,  19.  -  3C  Inst.  De  donnt.  §  4. 

—  37  Ulp.  I,  Itel/.  18.  —  BiBLioon»i'iiiE.  Klinlillamcr,  De  donat.  Amstcrd.  1826; 
Jaret,  De  donation.  Lovan,  1327;  Moyerfcld,  Von  dcn  Selienltnnijcn,  II,  Marburg, 
183!i.l837;  Huschke,  T.  Flavii  Synlrnplii  dnnationis  instrmnentnm  inedilum, 
Vratislaw,  IS.'SS  ;  V.  Savigny,  .'System  des  rôm.  Jlec/its,  Berlin,  IS'IO-SS,  IV,  p.  1-297, 
a63-601;  l'uchta.  Cursus  der  Inslilutionm,  5'  éd.  Leipzig,  1837,  p.  317-.3G7  et  III, 
108;  Schilling,  Uhrlmeh  fur  Institut.  Leipzig,  1834-46,  p.  741-977  ;  Rôcking,  Pim- 
dekten,  Leipzig,  1853,  I,  p.  365-371  ;  V/altcr,  (icschichte  des  rôm.  Dcclits.  i'  éd. 
Conn,  1860,  H,  n"  520,  594,  682;  Rane,  Le  donat.  propter  nuptias,  Jena,  1802; 


conjoint  dont  on  se  séparail  et  en  général  les  donations 
qui  n'enrichissaient  pas  le  donateur,  comme  celle  d'un  es- 
clave pour  l'affranchir,  et  comme  lus  secours  d'argent 
donnés  par  la  l'emme  au  mari  pour  lui  faciliter  l'accès 
aux  honneurs  '" . 

L('  mari  qui  avait  fait  à  sa  femmi'  une  donation  entre 
époux  pouvait,  à  la  dissolution  du  mariage,  la  révoquer 
par  voie  de  rétention  sur  la  dot. 

Les  donations  faites  par  un  patron  à  son  atTranchi  étaient 
révocables  au  gré  et  pendant  toute  la  vie  du  donateur'-. 

Le  droit  primitif,  d'après  Plutarque^',  avait  interdit 
également  les  donations  du  beau-père  au  gendre  et  du 
gendre  au  beau-père,  peut-être  parce  i[u'elles  scmMaicnt 
un  moyen  d(Hourné  de  se  donner  entre  époux.  Dans  le  droit 
classique,  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  cette  prohibition. 

Kniin  une  donation  d'une  espèce  particulière  et  inconnue 
aux  anciens  jurisconsultes  s'introduisit  ii  Honn.'  sous  l'em- 
pire. C'était  celle  que  le  futur  époux  faisait  à  la  future 
avant  le  mariage,  au  moment  de  la  constitution  de  la  dot, 
et  pour  y  servir  en  quelque  sorte  de  compensation.  Le 
grec,  plus  énergique  que  le  latin,  appelait  ces  sortes  de 
donation  contre-dots,  àvTi'cpEpva^''.  Comme  on  pouvait  aug- 
menter la  dot  et  même  la  constituer  pendant  le  mariage, 
Justin  permit  d'augmenter,  et  Justinien  de  constituer  dans 
les  mêmes  circonstances  la  donation  correspondante,  qui 
y  perdit  son  nom  d'antânuptiale,  pour  prendre  celui  de 
donalio  projjlc?'  nuptias.  Ce  dernier,  dans  la  Novelle  97, 
alla  même  jusqu'à  donner  à  la  femme  le  droit  de  récla- 
mer une  donation  équivalente  à  sa  dot.  Elle  en  recevait 
la  propriété,  mais  pendant  le  mariage  le  mari  en  ctmser- 
vait  l'administration  et  les  fruits.  A  la  dissolution  du  ma- 
riage, la  donation  servait  de  garantie  à  la  restitution  de 
la  dot;  une  fois  la  dot  restituée,  la  donation  l'était  égale- 
ment. Elle  était  gardée  seulement  par  la  femme  qui  restait 
veuve  avec  enfants,  à  moins  de  conventions  contraires. 

La  donation  anténuptiale  rappelle  le  régime  qui  régnait 
en  Gaule  entre  époux  et  dont  César  a  conservé  le  souve- 
nir''' :  «  En  se  mariant,  dit-il,  les  hommes  mettent  en  com- 
mun [communicant)  la  même  somme,  estimation  faite,  que 
celle  qu'ils  ont  reçue  en  dot  de  leurs  femmes.  On  dresse 
du  tout  un  état,  et  les  fruits  sont  mis  à  part,  et  les  deux 
sommes  avec  les  fruits  appartiennent  à  l'époux  survivant.  >> 
Tout  en  tenant  compte  des  différences,  il  ne  serait  peut- 
être  pas  impossible  de  voir  dans  l'institutiim  gauloise 
l'origine  des  donations  anténuptiales,  qui  |)récisément 
n'apparurent  dans  la  législation  romaine  qu'après  que  la 
Gaule  eut  été  réunie  à  rem|iire. 

Justinien  a  classé  assez  improprement  parmi  les  dona- 
tions"'' un  mode  d'acquisition  de  la  propriété  qui  avait 
lieu  par  droit  d'accroissement  [jus  adcrescendi).  Il  s'agis- 


Winterfeld,  De  don.  anta  nuptias,  ad  Viadr.  1776;  Fûrster,  De  don.  propter  nup- 
tias, Vratislaw,  1812;  Kocli,  De  don. propter  nuptias,  Lips.  1828;  Zimmern.  Hechts 
Gesch.  Hcidelberg,  1829,  I,  p.  595-601;  Alban  d'Hauterille, />/sser/a/(on  sur /a 
donation  propter  nuptias,  Revue  de  léyislation,  XVIIl,  p.  344;  XIX,  p.  373; 
.Machelard,  Textes  de  droit  romain  sur  les  donationes  inter  virum  et  iixorem, 
l'aiis,  1856,  p.  203  cl  s.  ;  Pellat,  Textes  choisis  des  Pandectes,  Paris,  1859,  Sut 
la  ilonatio  à  cause  de  mort,  p.  139  et  s.;  S.  fientilis,  De  donat.  inter  virum  et 
nxorem  in  0pp.  t,  IV;  W.  C.  Tepell,  ad  leg.  66,  De  don.  inter  virum  et  uxorem, 
Traj.  ad  Rhcn.  1736;  Koenig,  De  vicissit.  juriunt  rom.  de  don.  inter.  vir  et  ux. 
Hall,  1771  ;  Uiclltor,  De  oratione  Anloniui  de  don.  ijiter  vir.  et  ux.  conf.  Lips. 
17;>9;  Du  Caurroy,  Instilutes  explif/uces,  8"  édit.  Paris,  1851,  I,  n*"  482  et  s.;  Or- 
tolan, lixplie.  hist.  des  Instilutes,  12"  éd.  Paris,  1883,  II,  n"  .'iil  et  s.;  M.irezoll, 
l'reeis  d'un  cours  de  droit  prive  des  Romains,  trad.  par  Pellat,  Paris,  1852, 
2'  éil,  S  142,  104,  166;  de  Frcsquct,  Traité  de  droit  romain,  Paris,  1835,  I,  p.  305 
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sail  (lu  cas  di'i  un  esclave  apparlcnant  à  deux  mailres 
était  aH'ranchi  par  l'iiii  il'iMix  sculiinient.  Cnuime  il  ne  pou- 
vait l'tre  à  miiitié  libre  et  îi  moitié  esclave,  il  s'ensuivait 
f(ue  l'anVancliissant  perdait  sa  propriété,  et  que  l'esclave 
appartenait  en  entier  à  l'autre  maître,  qui  acquérait  de 
celle  façon  une  propriété  à  titre  gratuit.  On  décidait  ainsi 
dans  les  cas  d'affranchissement  solennel.  Quand  il  s'agis- 
sait des  manumissi(jns  inte?'  mnicos  [manumissio]  qui  ne 
créaient  qui;  des  alTranchis  latins-juniens,  on  doutait  si, 
en  pareil  cas,  l'affranchissement  n'était  pas  simplement 
nul'".  .Justinien  déclara  au  Contraire  l'affranchissement 
valable,  sauf  à  l'affranchissant  à  indemniser  son  copro- 
priétaire.    F.  Bauiirv. 

DONATIVUM.  —  On  appelait  ainsi  les  largesses  faites 
au  Soldat,  par  opposition  aux  largesses  faites  au  peuple 
qui  étaient  désignées  sous  le  nom  de  congiarium.  La  dis- 
tinction est  nettement  indiquée  dans  plusieurs  textes  : 
nddilinn  donaiioum  militi,  congiarium  plehi' 

I.  Sous  la  République.  —  L'institution  du  donalivum 
exista  avant  le  nom  par  lequel  elle  fut  désignée  plus  lard. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  gratifications 
prélevées  sur  le  butin  et  accordées  aux  soldais  de  la  Ré- 
publique, soit  pendant  une  campagne,  soii  au  moment  du 
ti'iomplie-.  Ces  largesses  n'étaient  pas  à  la  charge  du 
trésor  [mani-biae,  ppaeda]. 

L'usage  de  distribuer  de  l'argent  aux  soldais  à  la  suite 
des  triomphes  une  fois  établi,  on  ne  crut  pas  devoir  sup- 
primer celte  largesse  quand  le  Initin  ou  les  contributions 
levées  sur  l'ennemi  ne  suffisaient  pas  à  en  couvrir  les 
frais.  C'est  ce  qui  arriva  aux  triomphes  d'AemiliusPauUus' 
et  de  Q.  Fui  vins*  sur  les  Ligures.  On  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, faire  remonter  à  cette  époque  les  origines  du  dona- 
livum. Cependant  c'était,  dans  des  conditions  il  est  vrai 
moins  favorables  pour  le  trésor,  la  continuation  d'un  an- 
cien usage  plutôt  que  la  création  d'un  nouveau,  et  ces 
distributions  faisaient  [tartie  de  la  cérémonie  du  triouiphe 

[TtUUMPUUSj. 

Salluste  accuse  Sylla  d'avoir,  le  premier,  corrompu 
les  soldats  par  le  luxe  et  par  des  largesses  non  justi- 
fiées ^  Le  reproche  est  juste,  mais  deux  causes,  plus  puis- 
santes que  Sjila,  conspirèrent  contre  l'armée  et  la  ren- 
dirent apte  à  être  corrompue  par  le  donalivum  :  la  réforme 
de  Marins,  qui  jeta  dans  ses  rangs  des  aventuriers  avides 
de  rapine  et  de  gain,  puis  les  guerres  civiles,  qui,  à  la 
fin  de  la  République,  contraignirent  les  chefs  de  parti  a 
s'attacher  ou  à  retenir  les  siddats  par  des  largesses  dont 
le  chiffre  allait  toujours  croissant.  C'est  à  cette  époque 
tourmentée  de  l'histoire  romaine  qu'apparaît  réellement 
le  donaiioum  tel  qu'il  subsista  pendant  tout  l'Empire.  En 
voici  quelques  exemples  :  à  l'occasion  de  son  quadruple 
triomphe.   César  donna  à   chaque  soldat  cinq  mille  de- 

Ctirsns  (1.  rôin.  Rechts,  i'  éii.  Lcipz.  tS79,  §  Mi  à  467,  'Mi.  913,  (173,  97S,  985; 
Itoiii,  Dos  PrimtivclU  der  Bôme)-,  Leipz.  1858,  p.  441,  4i2,  443.  730  ;C.  Salkowski, 
Uh-buch.  d.  Itlslilut.  A'  éd.  Lcipz.  1883,  p.  319  i  332,  307,  369,4.54  et  les  auteurs 
par  lui  cités. 

DONATIVUM.  1  Tacil.  Ami.  XII,  41  ;  cf.  Sucton.  Nero,  7  ;  Tacit.  Ami.  XIV,  11  ; 
l'Un.  Pattegyr.  2b  ;  Capitolin.  A7itaii.  Piits,  8  ;  Pertinax.  7.  —  2  Le  premier  triomphe 
accompagné  de  largesses  aux  soldats,  dont  il  soit  fait  mention,  est  celui  do  C.  Fabius 
sur  lés  Gaulois,  les  Étrusques  et  les  Samnites  (459  de  Rome  =  295  av.  J.-C).  Les 
soldats  rpçurentsur  le  butin  (ex praeda)  82  as  et  des  vêtements  ;  Liv.  X,  30.  —  3  An 
doRome573  =  181  av.  J.-C.  ;  cf.  Liv.  XL,  34.  —'Au  de  Rome  .574  =  178  av.  J.-C.  Les 
soldats  reçurent  300  as,  les  centurions  le  double,  les  cavaliers  le  triple.  —  ^»  Caiilina, 
H  ;  cf.  l'Iut.  Siilln,  12.  —  6  Appian.  Bell.  civ.  Il,  102;  I)io,  XLIll,  21  ;  Suel.  Cars. 
XXXVIII;  Plut.  Caes.  XLV.  —  ^  Plut.  Ilrulu.i,  46;  App.  D.  c.  IV,  118.  —8  App. 
«.  c.  IV,  120  ;  Plut.  Anlonius,  23  ;  Dio,  XLVII.  42.  —  »  Dio,  XLVI,  4«,  XLVII,  42, 
XI.IX,  14,  M,  17,  21;  App,  B.  c.  Il,  102,  IV,  120.  —  lO  /les  ijestae  divi  Auijusti, 
III. 


niers*^;  avant  la  bataille  de  Philippes,  Bnilus  promit  îi 
stm  armée  mille  deniers  par  tète  et  le  pillage  de  Sparte 
cl  de  Thessalonique';  les  triumvirs,  de  leur  côté,  s'étaient 
engagés  îi  donner  à  tdiaque  S(ddat  cinq  mille  deniers, 
aux  centurions  le  ((uadruple  et  aux  tribuns  le  double  de 
ce  que  recevraient  les  centurions*.  Octave  distribua,  en 
plusieurs  fois,  quatre  mille  deniers  à  chaque  soldat',  sans 
compter  les  largesses  aux  vétérans  mentionnées  dans  ses 
fies  ge.slae"'.  Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  nous 
faire  comprendre  le  rôle  et  l'importance  du  donalivum 
pendant  celle  période.  D'ailleurs  les  soldats  le  regardaient 
di'jà  Comme  chose  due,  puisque,  à  la  vue  du  luxe  dé|iloyé 
dans  le  triomphe  de  César,  ils  se  soulevèrent,  prétendant 
qu'on  dépensait  leur  argent,  et  Cé.sar  ne  put  réprimer  ce 
commencement  de  révolte  qu'en  livrant  l'un  des  coupables 
au  supplice  ". 

11.  Sous  l'Empire.  —  Les  donaliva  de  l'époque  impé- 
riale n'ont  rien  de  commun  avec  les  récompenses  mili- 
taires distribuées  par  les  empereurs  après  un  acte  de 
courage,  comme  les  couronnes,  les  haslae  purae,  les  pha- 
lerae  [dona  militaria]. 

•  Les  donativa  furent  distribués  par  ies  empereurs  sui- 
vant les  nécessités  du  moment,  bien  rarement  pour  un  but 
désintéressé  ou  comme  une  récompense  méritée,  le  plus 
souvent  pour  acquérir  le  pouvoir  ou  dans  l'espérance  de 
le  conserver,  souvent  aussi  pour  acheter  la  fidélité  des 
troupes  ou  leur  complicité.  Le  seul  moyen  de  se  rendre 
compte  du  rôle  que  joua  le  donalivum  sous  l'Empire  est 
d'examiner  rapidement  les  circonstances  dans  lesquelles 
les  empereurs  y  eurent  recours. 

L'élévation  au  pouvoir  était  précédée  ou  suivie  d'un 
donalivum.  Tibère  n'en  distribua  pas,  Auguste  ayant,  par 
test.-iment,  légué  un  donalivum  de  deux  cent  cinquante  de- 
niers pour  chaque  prétorien,  de  cent  vingt-cinq  pour  cha- 
que soldat  des  cohortes  urbaines,  de  soixante-quinze  pour 
chaque  soldat  des  légions  et  des  cohortes  '-.  Tibère,  tant 
comme  héritier'd' Auguste  qu'en  son  propre  nom,  distribua, 
en  donalivum,  le  chiffre  rond  de  dix-huit  millions  de  de- 
niers, près  de  dix-neuf  millions  de  francs".  Lui-même, 
par  testament,  légua  un  donalivum  égal  à  celui  qu'avait 
légué  Auguste;  mais,  comme  don  de  joyeux  avènement  et 
aussi  pour  avoir  des  droits  personnels  à  la  reconnaissance 
des  soldats,  Caligida  le  doubla  '*.  Claude,  le  premier, 
acheta  l'empire  en  promettant  d'avance  aux  prétoriens 
trois  mille  sept  cent  cinquante  deniers  par  tète",  munifi- 
cence qu'il  renouvela  chaque  année  au  jour  anniversaire 
de  son  élévation  au  pouvoir"^.  Néron  acheta  l'empire  au 
même  prix  '''  ;  la  tradition  une  fois  établie,  tous  les  empe- 
reurs, sauf  Galba  (|ui  s'en  trouva  mal'*,  versèrent  aux 
prétoriens  des  sommes  plus  ou  moins  fortes  '".  On  eut  une 
preuve  des  ravages  exercés  par  le  donalivum  dans  l'ar- 

éd.  Mommsen,  111,  16S.  —  U  Uio,  XLIII,  24.  —  12  Tacit.  Ann.  I,  8;  Suet.  Ainj.  loi  ; 
Dio,  LVl,  32.  —  "  Dio,  LVII,  5,  6;  cf.  Handbuch  der  roemisch.  Allerl/min.  t.  V, 
p.  136-137  (éd.  de  IS76)  et  Traduction,  t.  X,  p.  176-177.  —  I*  Dio,  LIX,  2.  —  1»  Suet. 
Ctaud.  X,  "  Prinms  Caesarum  fidem  militis  etiam  praemio  pigneratus  ..  ;  cf.  Joseph. 
Ant.  Jud.  XIX,  4,  2.  —  10  Dio,  LX,  12.  —  "  Tarit.  Ann.  XII,  69;  Dio,  LXI.  3. 
—  18  Voyez  plus  bas,  note  45.  —  19  Voici  les  renseignements  transmis  par  les  auteurs 
sur  les  donaivm  que  les  empereurs  distribuèrent  à  leur  avènement;  j'indique, 
quand  il  est  connu,  lechiiïre  alloue  à  chaque  homme  :  Vitollins,  manquant  d'argent, 
chercha  à  se  faire  parilonuer  sa  pauvreté  en  laissant  au  soldat  toute  licence  (Tacit. 
HisL.  II,  94);  Vespasien  donna  25  deniers  promis  par  Mucianus;  parcimonieux  et 
ennemi  des  largesses  corruptrices  il  s'en  tint  là  et  n'eu  fut  que  mieux  obéi  (Dio, 
LXV,  22;  T.icit.  Hist.  Il,  82);  Trajan  (Plin.  Pmegijr.  25);  Hadrien  (Spart. 
Jlad.  5)  ;  Antonin  (Capitol.  All^oiliil.  Pins,  8)  ;  Marc  Aurèle  donna  5000  deniers  et 
Lueins  Verus  3000  (Capitol.  Antonin.  p/iil.  7  ;  Dio,  LXXIII,  8)  ;  Commode  promit  un 
donaiioum  que   Pertinax  paya  (i:apitol.  Pcrt.  T;  :  Pertinax    promit   3000  deniers 
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mée  et  dans  la  siluation  politique  de  Rome  le  jour  où  Di- 
dius  Julianus  obtint  l'empire  des  prétoriens  en  mettant, 
sur  Sulpicianus  qui  offrait  cinq  mille  deniers  par  tète, 
une  surenchère  de  douze  cent  cinquante  deniers  =". 

L'usage  s'établit  aussi  de  distribuer  un  donntivum  quand 
il  se  présentait  un  événement  important  relatif  à  l'un  des 
princes  de  la  famille  impériale  ou  intéressant  la  succes- 
sion au  trône  :  par  exemple,  quand  un  prince  de  la  famille 
impériale  prenait  la  toge  virile'',  était  proclamé  César  ou 
associé  à  l'I-lmpire  ^-,  quand  l'empereur  faisait  une  adnp- 
tion-'.  Antonin  le  Pieux  donna  un  donativum  quand  il 
maria  sa  fille  Fausline-'. 

Le  dotmlivum  était  naturellement  de  rigueur  quand  il 
s'agissait  d'apaiser  les  soldats  révoltés  ",  quand  des 
prétendants  se  disputaient  le  pouvoir",  quand  l'empereur 
était  menacé  d'un  danger''  ou  avait  commis  des  meurtres 
qu'il  fallait  faire  accepter  des  soldats  ".  Le  donativum  ser- 
vit aussi  de  prétexte  à  des  exactions -^  Quelquefois  aussi 
il  fut  distribué  par 
pure  fantaisie  d'un 
prince  prodigue  ou 
débauché'". 

Hadrien  distri- 
bua lin  donativum 
après  une  inspec- 
liiin  militaire  à 
Lambèse  ''. 

Il  semble  qu'à 
la  fin  de  l'Empire 
des  usages  fixes  et 
réglés  aient  tendu 
à  s'établir  et  nous 
voyons  se  pro- 
duire des  distribu- 
lions  de  donati- 
vum ,"ides  époques 
déterminées  :  au 
temps  de  l'empe- 
reur Julien, ondis- 
tribuait  régulière- 


ment des  donati- 
va  aux  calendes  de  janvier,  le  jciur  anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur  et  les  jours  anniversaires  des 
fondations  de  Rome  et  de  Cunslantinople'-.  Justinien  sup- 
prima un  usage  ancien  [ex  priscn  legc)  et  jusque-là  invio- 
lablement  observé  [inviolalo  ttsit  hnbcbalur)  d'après  lequel, 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  de  l'Kmpire,  les  soldais 

(Din,  LXXIII,  l;cl'.  J.XXil,  S),  ni,  pour  Ifspaypr,  vf-udit  les  bien^,  esclaves  et  objets 
(l'ai-t  de  Comniod»  (Dio,  I.XXIH,  5;  Capitol.  Pertiiinx,  7);  llidius  Julianus  aciieta 
l'empire  , à  renclière  (voir  note  20);  Septime  Sévère  donna  250  deniers  {Dio,  XLVI, 
.16),  et,  au  liixième  anniversaire  de  son  règne,  distribua  aux  soldats  autaut  tyauftii 
qu*il  avait  rê^né  d'années  (Itio.  LXXVI,  1);  Caracalla  (Herod.  IV,  4.  7);  Elagabale, 
en  entrant  à  Antioclie  ou  il  fut  fait  empereur,  donna  500  deniers,  en  stipulant  que 
la  ville  ne  serait  pas  livrée  au  pillage  (Dio,  LXXIX,  i)  ;  Sévère  Alexandre  (Lamprid. 
Sev.  Alex.,  20)  ;  Maxiniiu  (Herod.  Vi.  8,  16)  ;  Gordien  I^'  promit  un  donativum  supé- 
rieur à  tous  ceux  qui  avaient  été  donnés  jusque-là  (llerod.  Vil,  ti,  8)  ;  Maxime 
(Herod.  VHI,  7,  19);  T.icile  (Volpiscus.  Tacit.  9).  —  20  Dio,  LXXllI,  Il  ;  Spartian. 
Util.  Jul.  3;  Ileroilian.  H,  6,  I.t;  Zonar.  XII,  7.  — 2i  Claude  distribua  un  dojia- 
tioitm  quand  Néron  prit  la  toge  virile  (Tacit.  Atitt.  XII,  41  ;  Suet.  Nero,  7).  Cali- 
gula.  enipereur,  distribua  le  donatimtm  promis  au  moment  où  lui-même  ,Tvaît  pris 
la  toge  virile  et  non  encore  payé  (Dio,  MX.  2),  —  22  Quand  Domitien  fut  fait  César 
(Dio,  LXV,  22)  ;  quand  le  fils  aîné  de  Sévère  fut  associé  à  l'empire  et  Géta  proclamé 
César  (Spart.  Seoer.  16);  quand  Clodius  Albinus  fut  Cé5.ar  (Capitol.  Clod.  .Mb.  2); 
quand  Diaduméne,  fds  de  Macrin,  rei^ut  le  nom  d'Antonin  et  fut  associé  à  l'empire 
(Lamprid.  Diadum.  2;  Dio,  LXXVIII,  19).  — 2.1  (ialba,  adoptant  Pison,  souleva  un 
grand  mécontentement  eu  ne  donnant  pas  le  iliiiiatioltm  d'usage  ('l'acit.  ffist.  I, 
18;  Suet.  Galba,  17;  Plut.  Galba,  24);  Ilatiriea  en  adoptant  Antonin  le  Pieux 
(Spart.  Badr.,  93);  Antonin  le  Pieux  en  adoiitaut  Marc  Aurèle  et  Verus  (Capitol. 


recevaient,  tous  les  cinq  ans,  une  certaine  somme  en  or". 
Le  donativum  subsista  longtemps  et  il  en  est  encore  fait 
mentiim  dans  des  lettres  de  Tliéodoric  ''. 

Le  propre  de  cette  institution  étant  de  n'être  pas  réglée 
par  des  lois,  les  textes  juridiques  sont  muets  sur  le  dona- 
tivum. Nous  savons  seulement,  par  une  réponse  de  l'em- 
pereur .\ntonin  insérée  dans  le  Code  Justinien  '  ',  que  le 
soldat  fait  prisonnier  n'était  pas  admis  à  réclamer  les  do- 
nativa  distribués  pendant  son  séjour  chez  l'ennemi. 
Végèce""'  nous  apprend  que,  d'après  un  réglementai  an- 
tiquis  divinùus  instilutum,  la  moitié  des  donaliva  devait 
être  déposée  ad  signa,  afin  d'augmenter  le  casirensc  pecu- 
lium.  Cette  mesure,  dit  Végéce,  attachait  les  hommes  au 
corps  dont  ils  faisaient  partie,  les  poussait  à  combattre 
avec  courage  pour  défendre  leur  bien  et  empêchait  les 
désertions. 

Le  donativum  est  aussi  appelé,  tlans  certains  textes, 
congiarium^',    slipendium^^,    largiiio^'',    calceariiim''"    et 

c/avarium  ". 

Sur  les  mon- 
naies, \c  donativum 
est  figuré,  comme 
le  congiarium,  par 
la  Liheralitas  Au- 
gusti  '•-.  Un  bas- 
relief  delacolonne 
Trajane,  ici  repro- 
duit ••'  (fig.  2349), 
représente  la  dis- 
tribution d'un  do- 
nativum. L'empe- 
reur, entre  deux 
de  ses  officiers,  est 
assis  sur  un  pliant 
(  sella  caslrensis  ). 
Un  soldat  se  retire 
emportant  sur  son 
épaule  le  sac  d'ar- 
gent qu'il  vient  de 
recevoir;  le  sui- 
vant enilirasse  la 
main  de  l'empereur  pour  le  remercier  de  sa  libéralité:  les 
autres  soldats  font  cercle  et  lèvent  la  main  en  signe  d'ac- 
clamation. On  conserve  au  musée  de  Genève  un  beau 
disque  en  argent  représentant  l'empereur  Valenlinien,  en- 
touré de  ses  soldats,  tenant  le  laharum  et  le  globe  surmonté 
d'une  Victoire  qui  présente  une  couronne.  La  légende,  Lar- 

Anlnnin.  Plus, i'i).  —  2l  Capitol.  Anton.  Pins,  10.  —  '2^  Tacit.  Hisl.  IV,  36.  68; 
Dio,  I.VII,  5,  6;  LXXVIII,  19.  -;-  S6  Tacit.  Ilisl.  II,  94;  III,  50;  IV,  19;  Suet. 
nomil.  2;  Dio,  LXXVIII,  19,  30;  Herod.  III,  6,  18,  6,  8-9;  Capitol.  Afnxim.  et 
Balb.  12;  Maximini,  18.  —  27  Tacit.  Nisl.  I,  41;  Suet.  Galbif,  XX;  Dio,  LXVI, 
9  :  Herod.  IV,  4,  17.  —  28  iNéron,  après  les  meurtres  qui  suivirent  la  conjuration 
de  Pison  (Tacit.  Ann.  72);  Pertinax  après  le  meurtre  de  Commode  (Capitol.  Per- 
tinax,  4)  ;  Caracalla  après  avoir  assassiné  son  frère  Géta  (Spartian.  Caracalla,  2)  ; 
ÎSéron,  après  le  meurtre  «le  sa  mère  et  pour  la  rendre  impopulaire  près  des  soldats, 
répandit  le  bruit  qu'elle  l'avait  sans  cesse  détourné  de  donner  des  donaliva  (Tacit. 
Ann.,  XIV,  11).  —  29  Herod.,  VII,  3,  6.  —  30  Caligula  après  sa  ridicule  campagne 
en  Gaule  (Suet.  Cailla  Caes..  46)  ;  Caracalla  en  Orient  (Herod.,  IV,  3,  6).  Klagabale 
eut  un  jourl'idée,  digne  d'un  fou,  de  réunir  des  lilles  perdues  et  de  jeunes  cxolcti.  et 
de  leur  donner,  après  les  avoir  harangués  comme  des  soldats,  un  donativum  (Lamprid. 
Heliog.,  26).  —  31  Corp,  inscr.  lai.  t.  VIII,  p.  288  A-B.  —  32  Cassiodor.  I/isl.  Iri- 
parl.,  VI,  30.  —  33  Procop.  Hist.  arcan.,  XXIV,  p.  137,  édit.  de  Bonn.  —  3V  Cassio- 
dor. Var.  IV,  14;  V,  27.  —  3i  XII,  30,  1.  —  30  ||,  20.  —  37  Cic.  Ad.  Allie.  XVI.  S; 
lies  gestae  divi  Aitgusti,  édit.  Mommsen,  III,  18;  Corp.  inscr.  lat.  t.  VIII,  p.  2SS 
A-B;  Capitol.  Antonin.  Plus,  .5.  —38  Spart.  Caracalla,  2;  Capitol.  Clod. 
a;*.,  2;  Maximus,  18:  Mav.  el  lialb.,  12.  —  39  Sparl.  Uadr.,  5.  —  40  Suet. 
Vespos.,  8.  —  4t  Tacit.  iJisl.  111,50.  —  42  Cf.  Spanbeim,  De  praeslantia  et  usu  iiu- 
mismatiim,  élit.  Elzévicr  (1671).  p.  822.  —  43  Frôbner,  Lacolonne  Trajane,  pi.  170. 


2549.  —  Distribution  du  donativum 
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flitui  D.N.  ValeiUiiiiaiii  Auyusti  •',  imliquc  que  ce  curieux 
niiimiment  est  commémoratif  d'iiiK!  largesse  faite  [jar 
^';llcnlinien  à  ses  soldais    sans  doute  après  une  victoire 


4^ 


Fig.  2550.  —  Disque  coniinr'nioratir  d'im  itonativum. 

Telle  fut  l'instilution  du  donativuiii.  Elle  servit  souvent 
aux  empereurs  à  monter  sur  le  trône,  mais  souvent  aussi 
elle  se  retourna  contre  eux  ou  l'ut,  pour  leur  pouvoir  et 
pour  leur  vie,  une  menace  perpétuelle.  Galba  périt  pour 
avoir  voulu  s'y  soustraire,  et  son  règne  éphémère  n'est 
(pi'un  drame  qui  se  déroule  autour  du  donalivum'''' ;  Vitel- 
lius,  manquant  d'ariïent,  fut  obligé  de  le  remplacer  par 
l'abandon  de  la  discipline''';  Pline  loue  Trajan,  comme 
d'un  grand  acte  de  courage,  d'avoir  osé,  à  son  avène- 
ment, faire  attendre  aux  soldats  la  moitié  de  leur  dona- 
livum ",  tant  il  était  impossible  à  un  prince,  même  arrivé 
légitimement  au  pouvoir,  de  secouer  cette  tyrannique 
obligation.     H.  Tuédenat. 

DOREIA  (àwpsta).  —  Une  seule  fois  il  est  fait  mention 
de  jeux  doriens  à  Cnide,  dans  un  texte  épigraphique  de 
l'époque  impériale'.  On  sait  qu'en  efl'et  celte  ville  fit  par- 
tie, dès  une  époque  fort  ancienne,  d'une  confédération 
formée  entre  les  villes  doriennes  d'Asie  Mineure  et  des 
lies  de  l'Archipel  :  on  y  comptait,  outre  Cnide,  Halicar- 
nasse.  Ces,  lalysos,  Lindos  et  Camiros.  Les  assemblées 
de  la  ligue  se  tenaient  sur  le  promontoire  Triopium,  près 
de  Clnide,  et  l'on  y  célébrait  des  jeux  en  l'hoimeur  d'.\pol- 
lon-.  C'est  tout  ce  qu'(m  sait  sur  ces  fêtes.     E.  Pottiek. 

DORMITORIUM.  —  Lieu  où  l'on  peut  dormir.  Ce  nom 
était  diinné  aux  chambres  à  coucher  et  plus  spécialement 
à  celles  oii  l'on  se  reposait  la  nuit  {dormitoria  cubicula  ', 

'»♦  Moutfaucon,  L'antitjuitè  expitqufie,  Supplément,  t.  IV,  pi.  XXVIII,  p.  64; 
Moiiimseu,  Inscr.  Helvetiae,  n"  343.  —  4^  La  simple  juxtaposition  des  textes  re- 
latifs au  donativum  sous  Galba  est  des  plus  instructives  et  mériterait  un  chapitre 
à  part  :  Tacil.  Hisl.  I,  5,  25,  37,  41;  Suct.  Galba,  16,  iO  ;  Dio,  LXIV,  3; 
Plut.  Galba,  XVIIL  —  16  Tacit.  Bist.  il,  94.  —  "  Plin.  Panegyi:  23.  — 
BiuuuiiKAi'uiE.  Laugeu,  Die  Heernsverpfli'dung  dfn-  Hômer  im  lezten  Jahrhundert 
tlcr  Repablik,  i'  partie,  Brieg,  18S2,  (pour  l'cpoiiue  de  la  République);  Handbmli 
dur  roem.  Alterthdmcr,  \.  V,  p.  136-137  (éd.  de  1876);  Iraduct.  française,  l.  X, 
p.  176-177. 

DUBEIA.  •  Bullet.  de  corresp.  hcllcn.  lS8i,  p.  233.  —  2  llcrodot.  I,   lii. 

DOnMITORIVM.  1  Plin.  J.  Ëp.  V.  6,  21.  —2  Ib.  Il,  17,  12;  cf.  Plin.  H.  nat. 
XXX,  17,  I.  —  ^Aeta  S.  Maximiliani  martyr,  a'  3;  Hieronyni.  In  Isai.  66. 

DOnuM.  1  Hora.  riiad.  IV,  100  ;  Hesiod.  Op.  et  d.  426.  —  2  Pollux,  II,  157  ;  Vi- 
truv.  11,  3,  3;  Euslalb.  Ad.  II.  IV,  109.  Voy.  tous  les  lesicograplies,  s.  i>. 

DORSU.\Lli.  1  Gallkni  duo,  VllI.  —  i  Bœufs  :  Bcllori,  Velems  amts  Awjustor. 


cutiiriUn  iioclis  si  sùiiiid  -)  et  à  la  niche  ou  alcôve  dans 
la(|ii(;lle  le  lit  était  placé  [zotheca]. 

Sous  le  Bas-Empire,  il  désigne  aussi  une  voilure  imi  1  mi 
pouvait  cire  allongé  et  dormir  ■'.     E.  S. 

DOROi\  (Awpov).  —  Mesure  de  longueur  très  ancienne- 
ment employée  chez  les  Grecs  '.  Elle  équivalait  à  une 
[lalmc  ou  la  largeur  de  la  main,  TraXïi'jTyî  -.     E.  S. 

DORSUALE.  —  Ce  mol  n'est  connu  ([ue  par  un  passage 
de  Trébellius  Pollion',  dans  la  description  des  fêtes  dé- 
cennales célébrées  par  l'empereur  Gallien,  «  ■processerunt 
lUiam  allvinsecus  cenlenl  nlbi  hovcs,  cornibus  auro  juijatis, 
el  dorsualibus  serich  discuioribus  praefalgentes  ».  Il  est 
formé  à  la  manière  de  quelques  noms  de  vêtements  rap- 
pelant la  iiartie  du  corps  qu'ils  étaient  destinés  à  couvrir, 
fcininalid,  femoi'alia,  tibiale,  ventrale,  et  désigne  le  capa- 
raçon placé  en  travers  sur  le  dos  des  animaux^  menés 
processionnellementau  sacrifice  (fig.  2551).  Ce  caparaçon 


:3^-^. 


Fig.  2551.  —  Dorsuale. 


consiste  en  une  large  bande  il'étoffe,  plus  ou  moins  richement 
ornée  el  à  extrémités  ordinairement  flottantes  de  chaijue 
côté  de  l'animal.  On  doit  le  considérer  comme  un  signe 
de  consécration,  tout  comme  la  bandelette  ou  la  guirlande 
de  feuillage  qui  orne  ordinairement  les  objets  d'offrande 

[CONSECRATIO]^ 

Le  mot  dorsuale  ne  se  rencontrant  que  comme  un  ir.ci.1 
XôyôiJievov  dans  le  cas  d'animaux  ornés  pour  le  sacrifice, 
il  est  prudent  de  lui  réserver  cette  acception  spéciale,  car 
on  ne  sait  s'il  était  employé  comme  terme  générique  pour 
toute  espèce  de  housse  pendante,  posée  sur  le  dos  des 
animaux  de  parade,  par  exemple  sur  les  chevaux  attelés  à 
un  char  dans  la  représentation  triomphale  qui  décore  l'arc 
de  Constantin  S  ou  sur  les  éléphants  du  quadrige  portant 
la  statue  d'Auguste  dans  la  cérémonie  de  son  apothéose, 
ou  bien  encore  sur  ceux  des  deux  quadriges  surmontant 
l'arc  de  Doinilien  ^  [str.^gulum].     R.  Mowat. 

pi.  6,  7,  27;  Frôhner,  Colonne  Trajane,p\.  35,  114;  Clarac,  .Vitsré  desculpt.p\.  217, 
n"  176;  221,  n''751  ;  324,  n*  228.  Voy.  aussi  le  taureau  sculpté  au-dessous  de  l'inscrip- 
tiou  TARVOS  TKl-CiARANVS  sur  Pune  des  faces  d'un  .lutel  provenaul  de  l'église 
Notre-Dame  de  Paris  et  conservé  au  musée  de  Cluny  ;  Bull,  êpifjr.  de  la  Gaule,  t.  I, 
18S1,  p.  68.  Porcs:  Col.  Trajane  (Bartoli,  pi.  7  et  37=  Frôhner, pi.  36  et  76)  ;  Ilelbig, 
Wandgemûlde,  n"*  48, 53,  69,  77,  pi.  ni  et  iv.  On  le  vdit  aussi  à  une  brebis,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  nu  bas-relief  de  Palanza  (lac  Majeur)  {Corp.  inscr.  lat.  V2,  6641),  très 
«'ro.'^.siêrement  sculpté.  Voy.  le  bélier  h  côté  d'un  taureau,  tous  deux  ainsi  ornés,  sculp- 
tes sur  un  autel  de  Cylièle  et  d'Alis,  t.  i"du  Dict.,  p.  259,  fig.  444.-3  On  peut  re- 
marquer, dans  les  représentations  d(;suoeetaurilia,\t;s  porcs  dont  le  corps  est  entouré 
de  la  même  manière  d'une  guirlande  de  feuillage  ;  Bellori,  Vel.areus,  pi.  27  ;  Frcilincr, 
Col.  ÏVty.  pi.  30.  —V  Bellori,  Yet.  arcus,\>l.  47  ;  Monifaucon.  L'antiij.  expliquer, 
Suppl.  I.  IV,  pi.  XXX.  —  S  Havercamp,  Médailles  du  cabinet  de  la  reine  Christine, 
pi.  Il,  2,  et  pi.  VIII,  10.  Voy.  en  outre  une  terre-cuite  .nsialique  représentant  un 
éléphant  de  guerre;  Pottier  et  Reiuach,  IVécropote  de  Myriiia,  pi.  10  [i!i,iiruM|. 
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DOS  ("ESva,  Ilpoî^,  <l>£pv/i).  —  Grèce.  —  Bien  que  les  gram- 
mairiens grecs  ne  fassent  aucune  difTérence  entre  les  mots 
Tzaoil  et  tpEpvïi  et  qu'ils  nous  les  présentent  comme  syno- 
nymes', on  a  essayé  de  nos  jours  de  donner  à  chacune 
de  ces  expressions  un  sens  spécial.  L'opinion  la  plus 
répandue  est  que  le  mot  Tz^oiq  désignait  la  dot  propre- 
ment dite,  les  biens  que  la  femme  apporte  à  son  mari 
pour  supporter  les  charges  du  ménage,  et  que  le  mot 
çspvi]  ne  s'appliquait  qu'au  trousseau  de  la  mariée.  Par 
là  se  trouverait  résolue  l'énigme  résultant  d'une  loi 
que  l'iutarque  attribue  à  Solon  :  "  Solon  proscrivit  les 
dots  (xàç  <pEp«;)  dans  les  mariages  ordinaires  ;  il  décida 
que  les  femmes  ne  pourraient  apporter  à  leurs  maris  que 
trois  robes  et  des  meubles  de  peu  de  valeur,  rien  de  plus  -  »  ; 
loi  inconciliable  avec  tous  les  exemples  (]ui  nous  sont 
connus,  si  on  ne  la  restreint  pas  au  trousseau  de  la  femme. 
D'autres  ont  [)roposé  d'appliquer  le  mot  tpepv/î  aux  biens 
que  la  femme  apporte  elle-même  à  son  mari,  et  de  réser- 
ver le  mot  TtpoîÇ  pour  les  biens  que  le  père  de  la  femme, 
ses  parents,  ses  amis,  lui  donnent,  à  l'occasion  de  son 
mariage,  afin  qu'elle  les  remette  ensuite  à  son  mari  ■'.  Mais 
CCS  distinctions  nous  paraissent  arbitraires  et  contredites 
par  les  textes.  La  loi  de  Solon  fut  inspirée,  nous  ditPlu- 
tarque,  par  le  désir  d'éliminer  de  la  conclusion  des  ma- 
riages toute  pensée  de  trafic  et  de  lucre,  et  de  ne  laisser 
de  place  que  pour  des  considérations  plus  nobles.  Or  ce 
but  devait-il  être  atteint  par  des  restrictions  portant 
seulement  sur  le  trousseau?  Platon,  qui  veut  mettre  en 
vigueur,  dans  sa  république  idéale,  une  loi  analogue  à 
celle  qui  est  attribuée  à  Solon,  donne  le  nom  de  npoî?  à 
ce  que  la  femme  reçoit  pour  ses  vêtements  (ÈnôriToç/âpiv  '■). 
Le  mot  Trpoi'S  est  employé  par  Platon  dans  l'hypothèse 
même  où  Solon  se  serait  servi  du  mot  cpepvvî.  Imitons  donc 
l'orateur  Eschine  en  nous  servant  indifféremment  de  l'une 
ou  de  l'autre  expression'. 

Les  origines  de  la  dot  sont  postérieures  aux  temps 
héroïques.  Chez  les  premiers  Grecs,  comme  chez  presque 
tous  les  peuples  primitifs  ",  c'est  l'homme  qui,  pour  obte- 
nir une  iîUe  en  mariage,  doit  en  payer  le  prix  à  son  père  ' . 
Des  filles  à  marier  sont  donc  une  richesse  pour  leurs 
parents  ;  de  là  l'expression  -napOÉvoç  àX-^eaiêot'a,  la  jeune 
fille  dont  la  beauté  fera  offrir  de  riches  troupeaux,  si  fré- 
quente dans  la  poésie  homérique.  Si  parfois  un  père  con- 
sentait à  donner  sa  fille  gratuitement  (àvâeîvov)  et  sans 
rien  exiger  de  son  gendre,  c'était  un  fait  presque  aussi 
rare  qu'il  le  fut  plus  tard  de  voir  un  gendre  consentant 
à  prendre  uue  fille  sans  dot.  Plus  exceptionnelle  encore 
était  la  générosité  qui  poussait  le  père  à  constituer  une 
dot  à  sa  fille,  même  avec  la  perspective  de  recouvrer 
cette  dot  au  cas  de  divorce".  Agamemnon,  pour  apaiser 
la  colère  d'Achille,  offre  au  héros  de  lui  donner  comme 
épouse  celle  de  ses  filles  qu'il  lui  plaira  de  choisir;  il  ne 
lui  demandera  rien  en  échange  ;  bien  loin  de  là,  il  lui 
fera  des  présents  tels  qu'aucun  père  n'en  fit  jamais  de 
pareils  à  sa  fille 'M  Les  biens  donnés  par  le  mari  aux  pa- 
rents de  sa  femme  comme  une  sorte  de  prix  d'achat  sont 
appelés  Éova;  mais  ce  mot  sert  aussi  à  désigner  les»pré- 
sents  que  les  parents  doivent  faire  à  leur  fille  à  l'occasion 
de  ses  noces'". 

DOS.  1  Tollux,  III,  .l.'j;  Pholius,  s.  o.  iifvr.v.  —  2  plul.  .Suto.  iu.  —  '■>  Wester- 
m;mn,  sur  PIutart|ue,  loc.  cit.  —  ^Lc'ges,  VI,  éd.  Didot,  366.  — 5  Voir  Bliimner,  Privat- 
AWlrlhmner,  1882.  p.  2C3.  —  E  Cmesis,  34,  12;  Tacit.  Oervi.  Moi:  18.  —  1  lUas, 
XI,  244.  —  8  Odyss.  II,  13i.  —  ^  JUas,  IX,  146  et  s.  Agamemaou  donne  le  nom  du 
[itam  à  la  dot  par  lui  oDcrte.  —  10  Odijss.  I,  m-,  II,  196;  cf.  Ilias,   VI,  394. 


.\rislote  traite  de  grossiers  et  de  barbares  ces  teinpis 
ON  les  Hellènes  achetaient  leurs  femmes".  Mais  la  dot 
des  âges  civilisés  n'est-elle  pas  aussi  le  prix  du  mariage? 
La  seule  différence,  c'est  que  le  prix  est  payé,  non  plus 
par  le  mari,  mais  parla  femme.  Médée,  dans  la  tragédie 
d'Euripide,  se  plaint  de  ce  que  les  femmes  sont  obligées 
d'acheter  leurs  maris  à  grand  prix,  /pyiact-roiv  OTtspooXîi  '^. 
En  mettant  ces  plaintes  dans  la  bouche  de  Médée,  le  poète 
commet  un  anachronisme,  que  lui  reproche  à  bon  droit 
son  scholiaste;  mais  il  nous  donne  un  portrait  fidèle  des 
mieurs  et  des  idées  de  son  temps. 

Ainsi,  au  temps  d'Euripide,  et,  en  général,  à  répo(|uc 
historique,  il  n'y  a  plus  de  mariages  sans  dot.  Comiiieiit 
la  transition  s'est-elle  faite?  On  peut  supposer  d'abord 
que  l'Iiabitude  s'établit  pour  les  pères  de  faire  don  à  leurs 
filles  des  sommes  que  les  gendres  avaient  payées  pour  les 
épouser".  Les  pères,  n'y  ayant  plus  d'intérêt,  cessèrent 
d'exiger  le  prix  du  mariage.  Puis,  un  sentiment  de  justice, 
que  blessait  l'inégalité  trop  flagrante  entre  les  fils  admis 
à  l'héritage  paternel  et  les  filles  qui  en  étaient  exclues. 
Conduisit  les  pères  de  famille  à  faire,  sous  forme  de  dot, 
une  part  à  leurs  filles". 

Uuoi  qu'il  en  soit,  au  temps  des  orateurs,  si  la  dot  n'est 
pas  essentielle  à  la  validité  du  mariage,  elle  est  presque 
indispensable  pour  sa  preuve,  et  ce  n'est  guère  que  par 
l'apport  d'une  dot  que  l'union  légitime  se  distingue  d'une 
union  illicite.  Nécessaire,  dans  une  certaine  mesure,  pour 
encourager  l'homme  à  se  marier,  elle  n'est  pas  moins 
nécessaire,  dans  l'intérêt  même  de  la  femme,  pour  dé- 
tourner le  mari  d'un  divorce  capricieux.  Aussi  les  ora- 
teurs disent-ils  que  l'absence  de  dot  rend  l'association 
suspecte  et  fait  présumer  le  concubinat'".  Cen'est  toute- 
fois qu'une  simple  présomption,  et  l'on  trouve  dans  les 
orateurs  plusieurs  exemples  de  mariages  parfaitement 
réguliers,  bien  que  les  femmes  fussent  non  dotées,  àitpoixoi 
•irapBÉvot  '",  l)ien  qu'elles  n'eussent  rien  apporté  à  leurs 
maris  (aveu  ypïjuoÎToiv  Ya/jieïv  "). 

Dans  cet  article,  nous  traiterons  successivement:  1°  de 
la  constitution  de  dot,  2°  des  droits  du  mari  sur  les  biens 
dotaux,  3°  de  la  restitution  de  la  dot,  en  notjs  limitant 
au  droit  atti([ue  et  au  droit  de  quelques  cités  ioniennes. 
Cet  exposé  nous  permettra  de  voir  avec  quelle  faveur  la 
législation  athénienne  avait  protégé  la  femme,  et  nous 
montrera  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  l'idée 
que  l'on  se  fait  quelquefois  de  la  subordination  des  fem- 
mes grecques  dans  les  temps  historiques.  Nous  dirons 
ensuite  (juelques  mots  d'une  dot  que  plusieurs  historiens 
veulent  attacher  au  concubinat.  Nous  terminerons  par 
l'exposé  du  peu  que  nous  savons  sur  le  droit  en  vigueur 
dans  les  cités  doriennes. 

?!  1.  —  De  la  constitution  de  dot.  —  Si  la  femme  avait 
une  fortune  personnelle,  cette  fortune  presque  tout  en- 
tière devenait  nécessairement  dotale  par  le  mariage.  Car 
une  femme,  dans  le  droit  attique,  est  à  peu  près  incapable 
de  disposer  et  de  jouir  elle-même  de  ses  biens  ".  C'est 
son  xûpio;  qui  en  a  l'administration  et  la  jouissance,  et 
le  x-jpio;  d'une  femme  pendant  le  mariage  est  le  mari. 

Si  donc  la  femme  était  eitîxXricoç,  c'est-à-dire  si  la  suc- 
cession paternelle  lui  était  échue  à  défaut  d'enfants  mâles, 

—  n  l'olilii;.  II,  3,  §  11.  —  12  Eui-ipid.  Miul..  332.  —  13  Cauvet,  On/unimlion 
dr  la  famdle  à  Athènes,  1845,  p.  27.  —  '^  Scllouianu,  Ajïtit/nités  ijrect/ues,  I,  p.  625. 
Cf.  Cauvet,  loc.  cil.  p.  26.  —  15  Voir,  en  ce  sens,  Plaut.,  Trinum.,  III,  2,    63-63. 

—  icDeniosth.  C.  Boeat.,  II,  §  20, éd.  Ueiske,  1U14.  —  •"  Lysias, />e  bonis  .irisloph.. 
§  17,  éd.  Didol,  180.  —  18  Isae.  De  Aristarchi  kercdit.,  §  10,  D.  306. 
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cette  suctessiiiii  luniiail  sa  dol,  cl  smi  :iiari  en  avait  la 
jiiuissaiiee,  à  ehai'ye  île  la  r(^stilu(;r,  soit  au  luleur  de  la 
lemnie  en  cas  de  divorce,  soit  aux  enfanls  uiàles  issus  dn 
mariage,  dèsquecesenfanlsavaieiitatteintleurmajorité  ''. 
Mais  il  n'était  pas  rare  que  la  femme  se  trouvât  sans 
biens  personnels,  soit  que  son  père  vécût  encore  ou  fût 
mort  sans  fortune,  soit  que  des  enfants  mâles  l'eussent 
exclue  de  la  succession  paternelle,  la  seule  qui  pût  lui 
échoir.  En  ce  cas,  si  les  personnes,  que  la  loi  invitait  ou 
ohlii^eait  à  doter  la  fille,  se  conformaient  à  l'invitation 
ou  à  l'oldigation,  il  y  avait  véritablement  dot  constituée, 
et  la  fille  était  appelée  sTriirpoixoç,  par  opposition  à  la 
fille    héritière,  l'Im'xÀripoç,    et    aussi  à   la    fille  sans  dot, 

1  (XTTfOlZOÎ    TtOCpOjVOÇ. 

l'our  qu'il  y  eût,  à  pi'opreuient  parler,  constitution 
dotale,  il  fallait  que  le  mari,  eu  acceptant  les  biens  don- 
nés, déclarât  les  recevoir  à  titre  de  dot  et  à  charge  de 
les  restituer.  Celte  déclaration  èlail  sans  doute  accom- 
pagnée d'une  estimation  (èvTiij.-/Î5O((;0-jct)  -",d'oii  était  venu  le 
nom  do  TiaYjTiç  Èv  Ttpoixî,  donné  à  la  conslitiilion  de  dot. 

On  admet  généralement  que,  à  défaut  de  constitution 
dotale,  les  biens  donnés  devenaient  la  propriété  incom- 
inulable  du  mari,  qui  n'était  jamais  tenu  de  les  resti- 
tuer-'. Il  convient  toutefois  de  faire  observer  que  la  femme 
athénienne  pouvait  avoir,  à  côté  de  ses  biens  dotaux,  des 
biens  paraphernanx (•:ro(pc«(i)£pva)".Cesbiens paraphernaux 
ne  peuvent  être  que  des  biens  qui  n'ont  pas  été  constitués 
en  dot,  [AY)  iv  T^  TTfoixi  TcTijjLviijieva.  Est-ce  que  ces  biens,  qui 
formaient  en  quelque  sorte  le  peculmm  de  la  femme,  de- 
venaient irrévocablement  les  biens  du  mari?  Nous  serions 
plus  porté  k  croire  que  la  femme  en  conservait  la  pro- 
priété, l'administration  ellajouissance.  C'estsurcesbiens 
qu'elle  pouvait  valablement  s'obliger,  dans  la  mesure,  très 
restreinte  il  est  vrai,  où  la  loi  la  déclarait  capable  de 
coutracter,  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  d'un  mé- 
dimne  de  blé -^.  Nous  donnerions  la  même  solution  pour 
ce  (jue  l'article  852  du  Code  civil  appelle  les  présents  de 
noces,  pour  toutes  ces  petites  libéralités,  que  nous  avons 
énumérées  s.  v.  an.\k.\lypteria,  et  que  la  femme  recevait 
de  son  mari,  de  son  père,  de  divers  membres  de  sa  famille. 
Est-il  raisonnable  de  supposer  que  le  mari,  en  donnant  à 
la  femme  les  Sc'/-rtc<p9Évtï,  qui  correspondent  au  preliuni 
virginitalis  du  droit  germanique,  restait  propriétaire  des 
objets  donnés?  Tous  ces  biens  devaient  être  en  dehors 
deladot,  È|wTtpotxa,  en  ce  sens  non  seulement  que  la  femme 
en  était  propriétaire,  mais  encore  qu'elle  les  administrait 
et  qu'elle  en  jouissait.  Qu'il  y  eût  un  peu  d'indécision 
sur  l'étendue  des  droits  de  la  femme,  à  raison  de  l'inca- 
pacité dont  elle  était  frappée,  nous  l'admettons  sans 
peine-''.  Mais  Ulpien  nous  dit  qu'il  en  était  de  môme  à 
Home  pour  les  Tiocpâsepva,  encore  bien  qu'il  fût  certain  que 
le  mari  n'en  devenait  pas  définitivement  propriétaire  ;  il 
fallait  seulement  déterminer  ([uelle  action  aurait  la 
femme,  suivant  les  diverses  hypothèses,  pour  se  les  faire 
remettre  par  le  mari. 

L'attribution  au  mari  des  biens  non  constitués  en  dot 
n'était  donc  pas  aussi  étendue  qu'on  le  dit  ordinairement. 
Elit!  iloil  être  limitée  aux  donations  proprement  dites 
faites  en  faveur  du  mariage  (évexa  toû  YâfAou),  à  ces  doua- 
is* Voir  notre  Etude  snr  le  droit  de  succession  tèt/itune  à  Athènes,  1879,  p.  46. 
—  iio  Polliix.  Vin,  1  l'J.  —  21  Meier,  Attiscfie Process.èd.  Lipsius,  p.  516.  C'était  aus.si 
ropiniou  de  M.  Gide.  —  22  L.  9,  §  3,  De  jure  dotium,  ii.3,  .H.  —  23  Isae.  De  Aris(arcki 
hered.%  lc),D.  306;  cf.  Arisloph.  i'cdi'sm:.,  1024  et  102.Ï.  —  2V  Voir  Théo,  Proi/i/m- 
na.Hjnata,  U,  14. — 2o  Isae.  De  Pyrrhi  hered.,  §  35,  D.  "l'M.  —  2G  Voir  G.  Barrillcau, 


lions  qui  sont  assez  im|)ortaiiles  pour  pi'ocurer  au  mari 
des  ressources  applicables  à  rentrrtieu  du  ménage.  C'est 
pour  ces  donations  que  l'on  jx'iit  admettre  la  règle  ainsi 
rorniulée  par  Isée  :  «  Si  quelqu'un  a  fait  une  libéralité  à 
l'occasion  d'un  mariage,  sans  que  cette  libiTaliti'!  ait  été 
accompagnée  d'une  T((Aï](Jtç,  et  si  plus  lard  la  femme  aban- 
donne son  mari  ou  le  mari  renvoie  sa  femme,  celui  qui 
a  fait  la  donation  n'a  pas  le  droit  de  répéter  ce  qu'il  a 
donné  sans  Tt[j./ici;  èv  itpoixî  ■''  ». 

La  constitution  dotale  pouvait  d'ailleurs  avoir  pour 
objet  toutes  les  choses  qui  étaient  dans  le  commerce, 
meubles  ou  immeubles^".  Une  maison,  un  fonds  de  terre, 
des  meubles  meublants,  le  trousseau  de  la  mariée  (eVOvÎç), 
des  bijoux,  des  esclaves,  de  l'argent  comptant,  des  créan- 
ces sur  des  tiers,  voilà  des  biens  que  nous  trouvons  cités 
dans  les  orateurs  ou  dans  les  inscriptions  parmi  ceux  qui 
peuvent  être  èv  itpoixi  t£tii;.ïÎ[jiîvx.  L'estimation  qui  leur  est 
don  née  n'en  vaut  pas  vente  au  mari,  qui  doit  lesresti  tuer  en 
nature,  au  moins  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  choses  qui  se 
consomment  par  le  premier  usage  ou  de  choses  fongibles. 

Toute  personne  capable  de  disposer  pouvait  constituer 
une  dot  à  la  femme";  mais,  le  plus  habituellement.  la 
dot  était  fournie  par  les  membres  de  la  famille,  suivant 
un  oidre  déterminé.  En  première  ligne,  le  père;  après 
sa  mort,  les  frères  germains  ou  leurs  enfants;  en  troi- 
sième lieu,  l'aïeul  ou  le  bisaïeul  paternel  ;  puis  les  plus 
proches  collatéraux.  Quelquefois  la  conslilulion  dotale 
est  faite  par  le  premier  mari,  quand  il  divorce  et  marie 
sa  femme  à  un  autre.  Une  inscription  de  Ténos  nous  offre 
un  exemple  de  dot  constituée  par  un  fils  k  sa  mère-'. 
\  défaut  de  tous  parents,  l'archonte  élail  chargé  de 
pourvoir  au  sort  de  l'orpheline,  et  quelquefois  il  la  dotait 
des  deniers  publics:  chacune  des  filles  d'Aristide  reçut, 
sur  le  budget  du  Frytanée,  3000  drachmes-'. 

Le  père,  le  premier  des  débiteurs  que  nous  venons 
d'énuinérer,  élait-il  légaleuienl  obligé  de  doter  sa  fille  ou 
n'était-il  tenu  que  d'une  obligation  morale?  il  faut  d'abord 
avouer  que,  si  le  père  pouvait  être  actionné  en  justice, 
sou  oliligalion  n'était  pas  très  lourde.  Ou  ne  dit  pas,  en 
elfet,  que  le  législateur  athénien  eût  établi  une  propor- 
tion entre  la  dot  et  la  fortune  paternelle.  Le  père  aurait 
donc  été  libre  de  fixer  à  sa  guise  l'importance  de  la  dot. 
Or  est-on  véritablement  obligé,  dans  le  sens  juridique 
du  mot,  quand  on  peut  s'acquitter  au  moyen  d'une  pres- 
tation très  minime,  pour  emprunter  un  exemple  à  notre 
ancien  droit,  par  le  simple  don  d'un  chapel  de  roses? 
M.  Uareste  a  cependant  reconnu,  dans  une  loi  d'Ephôsê, 
«  l'obligation  pour  les  pères  de  doter  leurs  filles'"  »,  et 
M.  BarriUeau  n'est  pas  éloigné  de  s'associer  à  son  opi- 
nion ".  Mais  nous  croyons,  avec  M.  Thalheim^-,  que  la  loi 
éphésienne  a  parlé,  non  pas  de  pères  tenus  de  consti- 
tuer une  dot  à  leurs  filles,  mais  bien  de  pères  qui,  ayant 
précédemment  constitué  des  dots,  ne  les  avaient  pas 
encore  payées  et  étaient  tenus  de  les  payer.  Le  textt!  nous 
dit,  en  effet,  que  les  intérêts  de  la  dot  sont  dus  et  il  régle- 
mente leur  payement.  Mais  l'obligation  éventuelle  de 
constituer  une  dot  ne  peut  pas  être  productive  d'inté- 
rêts. La  loi  n'a  donc  pu  avoir  en  vue  ((ii'une  dot  précé- 
demment constituée. 

Oc  la  constitution  de  dot  dans  l'ancienne  Grèce,  1883.  p.  IS  et  s.  —  27  Deniosth. 
C.  Aphob.,  I,  §  69,  R.  835;  voir  Barrillcau,  lac.  cit.,  p.  6  à  18.  —2»  Uangabc, 
Anti(j.  hetlén.  Il,  n»  900.  —20  Plut.  Aristid.,  27;  cf.  Uemosth.  C.  Ncacr.,  %  113, 
K.  1383.  —  ^0  Iteoue  historique  du  droit,  1877,  p.  171.  —  ^'  La  constitution  de 
dut  à  Athènes.   1883,  p.   9  et   s.  —  32  Rechtsalterthûmer,   18S4,  p.  06  et  iM 
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Pour  les  frère»,  nous  pensons  qu'il  y  avait  oijiigalion 
légale  de  doter  leurs  sœurs  sur  les  biens  paternels  par 
eux  recueillis.  Les  tribunaux  auraient  pu  être  appelés  à 
juger  si  la  dot  offerte  était  ou  n'était  pas  sul'fisante.  La 
garantie  résultant  de  l'alfection  paternelle  disparait  avec 
le  père,  et  des  mesures  de  protection  doivent  être  prises 
en  faveur  des  somrs  à  l'encoiitre  de  leurs  frères.  Celte 
distinction  que  nous  faisons  entre  les  deux  premiers  or- 
dres de  parents  n'est  pas  sans  analogies  dans  le  droit 
comparé.  On  la  trouve  notamment  dans  les  articles  250 
et  251  de  la  Coutume  de  Normandie,  desquels  il  résulte 
qu'une  fdle  ne  peut  rien  exiger  de  son  père,  tandis  qu'elle 
est  autorisée  à  demander  à  ses  frères  une  dot  suffisante 
pour  un  mariage  avenant,  c'est-à-dire  avec  une  personne 
de  condition  égale  à  la  sienne.  11  est  toutefois  douteux 
que  la  proportion  entre  la  dot  et  la  fortune  (jue  les  frères 
avaient  recueillie  dans  la  succession  paternelle  fût  déter- 
minée par  la  loi.  Les  tribunaux  avaient  un  pouvoir  d'ap- 
préciation. Isée  nous  dit  seulement  (ju'il  n'y  a  pas  un  fils 
adoplif,  si  audacieux  et  impudent  qu'on  le  suppose,  qui 
oserait  oll'rir  à  la  fille  légitime  de  l'adoptant  une  dot 
inférieure  au  dixième  de  la  succession  ". 

(Juant  aux  autres  parents,  il  n'y  a  pas  de  iloule  possi- 
ble; ils  devaient  épouser  l'orplieline  sans  fortune,  ou  la 
doter  ^'■.  La  difficulté  n'existe  que  reiativement  à  la  déter- 
mination de  la  somme  due.  D'après  une  loi  insérée  dans 
un  discours  de  Démosthène,  le  chiffre  de  la  dot  due  à  la 
parente  ])auvre  variait  avec  la  fortune  du  parent  soumis 
a  l'oiiligalion  ;  il  était  de  500  drachmes  pour  un  penta- 
cosiomédimne,  de  300  drachmes  pour  un  cavalier,  de 
loO  drachmes  pour  un  zeugite  '■'■'.  Cette  variation,  eu 
elle-même,  n'est  pas  déraisonnable.  Mais  tous  les  autres 
textes  disent  que  la  fille  pauvre,  la  Oîjaaot,  avait  droit  à 
3  mines  ou  500  drachmes.  C'était,  nous  dit  Diodore,  le 
chiffre  adopté  par  Charondas  '"',  dont  les  lois  servirent 
de  modèle  à  Solou;  c'est  le  chiffre  donné  par  ïérence 
dans  une  comédie  empruntée  à  Apollodore  ",  et  il  est 
confirmé  par  les  témoignages  que  citent  les  grammai- 
riens, notamment  Harpocration  ^'  et  Suidas^".  Aristo- 
phane de  Byzance,  f[ui  vivait  au  n"  siècle  avant  notre 
ère,  dit  même  que  le  droit  de  la  O-^sia  fut  élevé  de  500 
à  1000  drachmes  '*".  Dans  tous  les  cas,  la  femme,  qui 
avait  droit  à  une  dot  et  qui  ne  l'obtenait  pas  ou  qui 
n'était  dotée  que  d'une  manière  insuffisante,  pouvait  se 
plaindre  par  la  xdxwaeiDç  Sîxï). 

La  constitution  de  dot  n'avait  été  soumise  par  les 
Athéniens  à  aucune  formalité  solennelle;  elle  pouvait 
avoir  lieu  de  gré  à  gré,  verbalement  et  sans  témoins.  Le 
plus  liabituellcmeiit,  les  personnes,  parentes  ou  amies, 
qui  assistaient  à  I'èyy^'Iok,  à  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui la  célébration  du  mariage,  bien  (]u'il  n'y  eût 
pas  à  Athènes  de  célébration  officielle,  devaient  naturel- 
lement entendre  toutes  les  promesses,  tous  les  engage- 
ments du  constituant,  soit  relativement  au  capital,  soit 
relativement  aux  intérêts.  C'était  en  leur  présence  que 
se  formaient  les  conventions  matrimoniales  (ôfjtoXoyîa 
■jrpoixôç) ''.  Mais  leur  concours  n'était  pas  légalement  re- 

—  J3  Isac.  Du  Pyrrhi  hered.  §  51,  D.  236.  —  31  Isac.  De  Cleoiiymi  hered.  §  3'J, 
D.  2il;  Teront.  Phormio,  II,  I,  66-B7;  cf.  1,2,  73-76;  l'ullux,  111,  33.  —  asDemosth. 
C.  Macart.,  §  54,  K.  i067.  —  36  Dioilor.  Sic.  XII,  18.  —  37  Teivnl. 
PItormio,  II,  3,  .Sâ-oS.  —  38  H.irpocr.  s.  y.  L-Î-Stxo;  et  O^ii;.  —  33  Suidas,  s.  v.  ûrj-cia. 

—  40  V.  notre  Etudia  sur  le  dr'oit  de  succession  lèijitime  à  Athènes,  1879,  p.  55  ù 
tJO.  M.  Dîircste,  Plaidoyers  civifs.  II.  p.  55,  estime  que  l;i  loi  citée  par  Demosthêue 
n'est  pas  apucryphe,  mais  qu'elle  fut  iinpiicitenient  aljrugêe,  lorsque  la  distinction 


qiiis  pour  la  validité  du  contrat.  Leur  absence  exposait 
seulement  à  des  difficultés  de  preuve,  lorsque  des  contes- 
tations viendraient  à  surgir,  soit  sur  le  fait  même  de  la 
promesse  de  dot,  soit  sur  son  étendue,  soit  sur  la  consis- 
tance des  biens  soumis  au  régime  dotal. 

Ce  qui  est  certain,  en  fait,  c'est  qu'un  confiât  de  mariage 
sans  témoins  [amyXKctyi.vji  àa'.<f.TijpM;)  était  cliose  invraisem- 
blable ".  On  eût  taxé  d'imprudence  ceux  ijui  auraient  cons- 
titué une  dot,  sans  se  donner  la  garantie  d'une  preuve 
testimoniale,  aussi  bien  que  ceux  qui,  régulièrement 
obligés,  se  seraient  libérés  à  huis  clos,  sans  appeler 
quelques  personnes  qui  pussent  attester  la  libération  ". 

Par  surcroit  de  précaution,  on  devait  même  assez  sou- 
vent dresser  des  actes  écrits,  analogues  à  ceux  que  l'on  a 
retrouvés  gravés  sur  la  pierre  à  Mykonos".  «  Kallixéiios 
a  marié  sa  fille  Timécraté  à  Rodoklès;  il  lui  a  constitué 
nue  dot  de  700  drachmes,  y  compris  un  trousseau  d'une 
valeur  de  300  drachmes.  Hodoklès  reconnaît  avoii'  retui 
le  trousseau  et  100  drachmes;  pour  les  300  autres 
drachmes,  Kallixénos  a  hypothéqué  à  Uodoklès  la  maison 
(|u'il  possède  dans  la  ville  dans  le  voisinage  de  tel  et  tel...  » 
Les  habitants  de  l'Attique,  dans  la  rédaction  des  con- 
tra Is  de  mariage  de  leurs  filles,  ne  devaient  pas  être  moins 
prévoyants  que   les  Ioniens,  leurs   frères,   de  Mykonos. 

La  constitution  de  dot  devait  être  ordinairement  con- 
temporaine du  mariage  ;  les  orateurs  et  les  inscriptions 
rapprochent  presque  toujours  l'èv  npoixt  tiutiti;  de  l'è-cY'j-ict;. 
Dans  les  contrats  de  Mykonos,  la  formule  habituelle  est  : 
Le  père  x/jv  OuyaTÉpx  Èvriy-fi-r,ae  xal  npoîxa  eowxs.  Mais  il  est 
évident  que  la  dot  pouvait  être  aussi  valablement  consti- 
tuée antérieurement  au  mariage,  avec  la  condition,  sous- 
entendue,  que,  si  le  mariage  n'avait  pas  lieu,  le  fiancé 
serait  obligé  de  restituer  la  dot.  Démosthène  affirme  que 
ce  débiteur  de  la  dot  était  de  plein  droit  débiteur  des 
intérêts  à  raison  de  9  oboles  par  mine  et  par  mois, 
taux  qui  correspond  à  notre  18  p.  100.  Mais  il  faut 
Inutefois  reconnaître  que,  dans  un  cas  où  il  était  per- 
sonnellement intéressé  et  où  il  ne  ménageait  pas  son  ad- 
versaire, il  compta  seulement  un  intérêt  d'une  drachme, 
soit  12  p.  100,  le  taux  commun  de  l'intérêt  à  Athènes". 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  texte  qui  nous  renseigne 
sur  la  question  de  savoir  si  la  constitution  dotale  était 
possible  après  le  mariage,  soit  pour  augmenter  une  dot 
[U'écédemment  constituée,  soit  pour  réparer  un  oubli  plus 
ou  moins  involontaire.  M.  Barrilleau  a  répondu  affirma- 
tivement, mais  uniquement  parce  que  le  droit  romain 
autorisait  la  constitution  post  nu/Hias'''^  et  que  le  droit 
grec  ne  doit  pas  avoir  été  plus  rigoureux  que  le  droit 
romain.  Ce  qui  paraît  incontestable,  c'est  que  des  augmen- 
tations pouvaient  être  prévues  dans  le  contrat  de  mariage, 
par  exemple  pour  le  cas  de  la  naissance  d'un  enfant'''. 

Pour  que  le  mari  fût  tenu  de  restituer  la  dot,  il  ne  suf- 
fisait pas  que  le  consfiliiant  l'eut  promise;  il  fallait  que 
le  mari  l'eût  reçue.  Le  payement  effectif  avait  lieu  habi- 
tuellement en  présence  des  personnes  qui  avaient  assisté 
à  la  constitution  dotale  ''*. 

Mais  le  constituant  ne  se  libérait  pas  toujours  à  l'épo- 

des  classes  fut  aliolie,  sous  l'arclionlat  de  ?<ausinique,  eil377.  Le  progrès  de  la 
richesse  publique  avait  même  fait  tomber  la  distinction  en  désuétude  bien  avant 
sou  abolition.  —  41  Isae.  De  Pyrrhi  hered.,  §  35,  D.  254.  —  42  Demostli.  C. 
Oiietor.,  I,  §  21,  U.  860.  —  »3  Demostli.  C.  Onetar.,  §  22,  R.  869.  —  41  Uar- 
rilleau,  ioe.  cil.,  p.  4G.  —  43  Demostli.  C.  Aphob.,  1,  §  17,  R.  818.  —  4G  La 
consliluliuH  de  dot,  1SS3,  p.  30.  —  *7  Plut  Alcib.,  8.  —  48  Demoslh.  C.  Onelor.,  I, 
22,  R.  869. 
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f/ui'  lia  mariage. Il  stipulait  parfois  pour  le  payenionl  un 
terme  fixe  plus  ou  moins  éloigné,  parfois  un  terme  incer- 
tain :  c(  La  dot  ne  sera  payée  qu'à  la  mort  du  constituant, 
oTciv  àTtoOâvri  ".  »  Il  arrivait  enfin  que  le  donateur,  quoi- 
que tenu  purement  et  simplement,  n'exécutait  pas  son 
olilii;alion.  Dans  ces  diverses  Iiypotlièses,  les  intérêts  de 
la  di)l  u'étaient-ils  dus  qu'en  vertu  d'une  promesse  spé- 
ciale ou  couraient-ils  de  plein  droit  au  profit  du  mari 
pour  l'aider  à  faire  face  aux  dépenses  de  la  famille? 
Démosthène  parle  d'une  convention  de  les  payer,  5[;.o)iOYta 
-ôv  TÔxov  oîcEtv  ^".  Mais  ce  texte  sul'(it-il  pour  faire  rejeter 
l'opinion  très  équitable  de  M.  Gide,  qui,  en  l'alisunce 
même  de  tout  engagement,  les  faisait  courir  au  profit  du 
mari  à  dater  du  jour  du  mariage?  Les  intérêts  dus 
étaient-ils  les  intérêts  dotaux  ordinaires,  à  0  oboles 
par  mine  et  par  mois,  soit  18  p.  100  par  an,  ou  les  inté- 
rêts de  droit  commun,  à  6  oboles  par  mine  et  par  mois, 
soit  12  p.  100?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Un  texte,  dont 
M.  fiide  argumentait  pour  soutenir  que  les  intérêts  étaient 
de  ri  oboles  par  mine,  soit  10  p.  100  par  an,  nous  parait 
relatif  à  une  convention  particulière  et  exceptionnelle °'. 

Quand  la  dot  était  ou  devenait  exigible,  le  mari  avait 
certainement  une  action  pour  contraindre  le  constituant 
ou  ses  représentants  à  payer  la  dot.  Il  semblerait  naturel 
de  dire  que  cette  action  était  l'action  générale  tendant  à 
faire  exécuter  les  contrats  parles  débiteurs  récalcitrants, 
la  (TU|xSoXaî(.)v  TtapaSocueioi;  Si'y.T]  »'.  Et  cependant  quelques 
historiens,  s'appuyant  sur  la  rubrique  du  discours  de  Dé- 
moslliêne contre  Spudias 'Renseignent  quel'action  était  la 
Ttpotxô;  àîxTi.  L'argument  ne  nous  paraît  pas  décisif;  la 
rubrique  dit  seulement  qu'il  s'agit  d'un  discours  sur  une 
dot,  uTtÈp  T.poixo;,  sans  dire  quelle  est  l'action  intentée. 
La  Tipoixôç  ùU-r\  parait  avoir  été  restreinte  aux  cas  où  il 
y  avait  lieu  à  restitution  de  la  dot,  tandis  qu'il  s'agit 
ici   du  payement  de  la  dot  par  le  constituant  au  mari. 

(Juelquefois  le  constituant,  au  lieu  d'exécuter  littéra- 
lement son  engagement,  oifrait  au  mari  une  datio  in 
solulum.  Ainsi  Dicéogène,  qui  avait  doté  sa  sœur  de 
40  mines  en  la  mariant  à  Protarchidés.  au  lieu  de 
payer  en  écus,  donna  en  payement  à^on  beau-frère  une 
maison  située  dans  le  Céramique  "''.  M.  Barrilleau  assi- 
mile l'immeuble  donné  en  payement  à  l'immeuble  com- 
pris directement  dans  la  constitution  dotale;  il  dit  que 
la  femme  en  demeurait  propriétaire  et  que  le  mari  n'a- 
vait pas  qualité  pour  l'aliéner  ".  Nous  croyons,  au  con- 
traire, que  le  mari  devenait  propriétaire  incommutable  de 
l'immeuble  donné  en  payement  de  la  dot  constituée  en 
argent  '".  Cette  solution  est  conforme  aux  principes  géné- 
raux du  droit;  elle  est  d'accord  avec  l'exemple  que  nous 
avons  choisi,  puisque  Dicéogène  vciulit,  seul  et  sans  le 
concours  de  sa  femme,  au  prix  de  500  drachmes,  la  mai- 
son qu'il  avait  reçue  en  payement  ""',  ce  qu'il  n'aurait 
pas  eu  le  droit  de  faire,  s'il  avait  été  tenu  de  la  restituer. 
Malgré  la  dation,  il  restait  déliiteurd'une  somme  d'argent. 

Diverses  garanties  étaient  d'un  usage  fréquent  pour 
assurer  le  payement  ou  la  restitution  de  la  dot;  ga- 
ranties personnelles  dérivant  de  l'intervention  de  co- 
débiteurs,   simples  ou    solidaires,   et  de   cautions;    ga- 

• 

i»   D.-mtMlh.   C.  Spml..   §    5,  R.  iOJO.  —  50  Dem.  C.   Oncl.,  I,  §  22,   K.  809. 

—  -1    llem.  C.  Oiicl..  I,  §  -,  R.  S66.  —  62  Voir  ncmostli.  C.  Spud.,  §  3,  R.  1029. 

—  niOntio  M,  R.  1027  et  s.  —  Si  Une.  De  Dicamg.  horeil.,  §  2fi,  D.  270.  —  65  /)« 
ta  f^omlilnlioti  de  dot  dans  Vtuicienne  Grèce,  188.1,  p.  Ii>.  — ^3C  Code  civil,  apL  1553. 

—  37  ls:ie.  De  Dieaeog.  hered.,  §  29,  D.  270.  —  M  D„ni.  €.  Spud.,  §  5.  R.  t029. 
_B!1  Cf.  l'inscription  île  Mykonos.  Ilermis,  t.  VIII,  p.  192,  lignes  18  et  s.  —  00  De- 


ranties  réelles  bien  connues  sous  le  nom  d'àzoT!;.(.r,y.xTa. 

Les  orateurs  et  les  inscriptions  nous  fournissent  des 
exemples  de  deux  espèces  d'hypothèque  dotale.  Ils  nous 
montrent  d'abord  un  père  qui  constitue  à  sa  fille  une 
dot,  en  se  réservant  un  terme  pour  le  paiement,  et  qui, 
comme  garantie  que  la  dot  sera  payée,  donne  à  son  gen- 
dre une  hypothèque  sur  ses  biens.  C'est  ainsi  que  Po- 
lyeucte  de  Thria,  resté  débiteur  envers  son  gendre  d'une 
somme  de  mille  drachmes,  payable  seulement  à  l'é-poriue 
de  son  décès,  hypothèque  une  maison  pour  sûreté  de  sa 
dette"'.  Le  droit  réel  est  alors  établi  en  faveur  du  mari, 
([ui,  sur  la  foi  de  la  constitution  dotale,  s'est  obligé  à 
supporter  les  charges  du  mariage  et  qui  ne  veut  pas  que 
ses  espérances  soient  trompées  "'.  Mais  l'hypothèfiue  que 
l'on  rencontre  le  plus  souvent  garantit,  non  pas  le  paye- 
ment de  la  dot  par  le  constituant  au  mari,  mais  bien  la 
restitution  de  la  dot,  à  la  dissolution  du  mariage,  par  le 
mari  à  la  femme  ou  à  ses  représentants.  Onétor,  par 
exemple,  a  marié  sa  sœur  à  Aphobos  ;  il  dit  avoir  remis 
à  son  beau-frère  une  somme  de  quatre-vingts  mines,  et, 
pour  en  assurer 
la  restitution,  il  a 
pris  by])otlièqne 
sur  un  fonds  de 
terre  jusqu'à  con- 
currence d'un  ta- 
lent et  sur  une 
maison  pour  le 
surplus,  c'est-à- 
dire  pour  vingt 
mines  "".  Voilà 
bien  l'hypothèque 
dotale  telle  que 
nous  sommes  ha- 
bitués à  nous  la 
représenter.  Pres- 
quetoulesles  ins- 
criptions qui  sont 
parvenues  jus- 
qu'à nous  men- 
tionnent une  hy- 
pothèque établie 
pour  garantir  la 
restitution  de  la 
dot.  Une  seule, 
di)nt  l'interpréta- 
tion   est    encore 

douteuse"^',  peut  être  relative  à  une  hypothèque  créée 
en  faveur  du  mari  par  le  père  qui  a  constitué  la  dot"-. 
Dans  les  deux  cas,  les  Grecs  disent  qu'il  y  a  apotimèm.\, 
et,  conformément  au  système  de  publicité  en  vigueur 
dans  l'Atlique,  les  deux  espèces  d'hypothèques  sont 
portées  à  la  connaissance  des  tiers  au  moyen  d'opoi 
(fig.  2.532)  placés  sur  les  immeubles  affectés  à  la  dette '''■\ 

Pour  donner  au  créancier  une  sécurité  plus  grande 
encore  que  celle  qui  résulte  de  l'hypolhèciue,  les  parties 
avaient  quelquefois  recours  au  contrat  pignoratif.  Nous 
c(uinaissons  une  inscription  relative  à  une  -npôtîn;  iià  Xûcst 

mosth.  c.  Onel.,  II,  §§  1  cl  s.  R.  S76.  —  «1  Corp.  insr.  atl.  11,2,  u»  U37.  — C2  Pour 
l'inscription  (le  Mykonos  citée  plus  liant,  lo  sens  n'est  pas  douteux,  -r-  '^•*  Corp.  insc. 
ail.  II,  2,  u"  1113,  1124,  1128,  1132,  lli9,  1150,  etc.  I.a  ligure  est  tirée  «le  l'Up/ie- 
meris  Arcli.,  1883, p.  87,  et  de  Durny,  Hiat.  des  Grers,  I.  I,  p.  385.  Le  flittleliii  de 
Corrfsp.  hellihliiiue,  1889.  p.  343,  vient  (le  signaler  la  découverte  à  Amurgos  d'une 
nouvelle  inscription  d'hypoth^ue  dotale. 


Fig.  2352.  —  Inscription  hypothécaire. 


DOS 


302 


DOS 


qui  eut  lieu  à  propos  d'uue  dot  *".  Mais  le  laconisme  de 
l'opoî  ne  nous  permet  pas  de  dire  s'il  s'agit  d'une  sûreté 
réelle  donnée  par  le  constituant  au  mari  ou  d'une  ga- 
rantie prise  par  le  constituant  en  prévision  de  l'insol- 
vabilité du  mari. 

Nous  avons  dit  [apotimêma]  ([uc  l'iiypotliéque  des- 
tinée à  assurer  la  restitution  de  la  dot  était  convention- 
nelle et  spéciale,  qu'elle  ne  pouvait  être  établie  que 
sur  des  immeubles,  qu'elle  devait  être  rendue  publique 
et  (|u'elle  conférait  a  la  femme  un  droit  de  préférence 
distinct  d'un  véritable  privilège.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  divers  points.  Nous  voulons  seulement  nous 
demander  si  la  femme  aurait  pu  valablement  renoncer  à 
cette  hypothèque  conventionnelle.  , 

Une  inscription,  trouvée  dans  l'ile  d'Amorgos  '^^,  nous 
parle  d'une  femme  qui  donne  son  assentiment  à  une 
constitution  d'hypothèque  laite  par  son  mari  en  faveur 
d'un  ERANOS.  M.  Foucart  explique  l'intervention  de  la 
femme  par  ce  motif  que,  dans  l'espèce,  le  mari  <•  enga- 
geait des  terrains,  une  maison,  des  jardins,  qui  étaient 
la  propriété  de  sa  femme  ».  Mais  le  texte  dit  expressé- 
ment que  les  biens  hypothéqués  appartenaient  au  mari. 
Nous  sommes  porté  à  croire,  avec  M.  Dareste,  que  la 
femme,  en  consentant  à  l'hypothèque  des  biens  de  son 
mari  au  profit  de  l'Épavo;,  renonçait  partiellement  à  son 
droit.  Elle  s'engageait  à  ne  pas  se  prévaloir  de  cette 
hypothèque  au  détriment  de  I'edivoç.  Nous  dirions  aujour- 
d'hui, ou  bien  quelle  consent  une  subrogation  à  son 
hypothèque,  ou,  mieux  encore,  qu'elle  fait  une  renoncia- 
tion in  favorcm.  Pour  cette  opération,  la  femme  était 
assistée  d'un  kyrios  ad  hoc.  La  renonciation  étant,  en 
somme,  autant  dans  l'intérêt  du  mari  que  dans  l'intérêt 
des  tiers,  il  n'avait  pas  semblé  convenable  que  la  femme  fût 
alors  assistée  par  une  personne  dont  Icsintérètsétaienten 
opposition  avec  les  siens.  Elle  avait  un  protecteur  spécial. 

§  II.  —  Des  droits  du  mari  sur  les  biens  dotaux.  — 
Lorsque  les  biens  constitués  en  dot  avaient  été  envi- 
sagés par  les  parties  comme  choses  fongibles,  le  mari  en 
devenait  propriétaire  et  pouvait  en  disposer  librement. 
La  restitution  se  faisait,  non  pas  en  nature,  mais  par 
équivalent.  Si,  au  contraire,  la  dot  consistait  en  corps 
certains,  la  propriété  appartenait  à  la  femme  et  le  mari 
avait  seulement  un  droit  de  jouissance. 

M.  Albert  Desjardins "'^  et  notre  regretté  collaborateur 
Paul  Gide"  ont  cependant  accordé  au  mari  tous  les 
droits  d'un  propriétaire.  «  Pendant  le  mariage,  le  mari 
n'est  pas  simplement  l'administrateur  de  la  dot,  il  en 
est  le  maître...  La  dot  lui  appartient,  elle  se  confond 
avec  ses  biens  personnels.  »  La  preuve  résulte  :  1°  de  ce 
que  le  fonds  dotal  était  inscrit  au  cens  sous  le  nom  du 
mari  et  non  sous  celui  de  la  femme  :  2°  de  ce  que  le  mari 
aliène  seul  une  maison  que  sa  femme  a  constituée  en  dot. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  le  mari  de  l'épi- 


clère  n'avait  pas  un  droit  de  libre  disposition  sur  les 
biens  appartenant  à  sa  femme  ;  Isée  nous  le  dit  expres- 
sément'*. Or  est-il  possible  d'admettre  que  le  mari  de  la 
fille  ilotée,  ce  mari  que  l'on  sacrifiait  quelquefois  en  l'obli- 
geant à  céder  la  place  aux  parents  de  sa  femme  devenue 
épiclère"",  ait  eu  des  droits  plus  étendus?  Aussi  Démos- 
thène,  parlant  d'une  saisie  que  des  créanciers  ont  prati- 
quée sur  les  biens  de  leur  débiteur  et  dans  laquelle  ont 
été  compris  des  objets  constitués  en  dot  par  sa  femme, 
nous  montrc-t-il  celle  femme  leur  défendant  de  loucher  à 
ce  qui  lui  appartient  :  <•  Laissez  ces  meubles  qui  ont  été 
constituésen  dot  ;  ne  les  emportez  pas,  carilssontàmoi  '".« 

Si  le  fonds  dotal  était  inscrit  au  cens  sous  le  nom  du 
mari,  c'est  parce  que  le  mari,  en  sa  qualité  d'usufruitier, 
tenu  de  toutes  les  chai'ges  qui  sont  une  dette  des  fruits, 
était  tenu  de  payer  l'impôt'". 

Si  un  mari  a  pu  aliéner  seul  un  iinmeulile  venant  de 
sa  femme,  c'est  parce  que  cet  immeuble  n'avait  pas 
été  constitué  en  dot.  Il  avait  été  donné  au  mari  en  paj'c- 
menl  d'une  dot  constituée  en  choses  fongibles''-,  et, 
par  l'effet  de  la  dation  en  payement,  le  mari  en  était 
devenu  propriétaire. 

Tenons  donc  pour  certain  que  le  mari  n'était  qu'usu- 
fruitier de  la  dot,  toutes  les  fois  que  les  parties  avaient 
entendu  que  la  restitution  eût  lieu  en  nature,  toutes  les 
t'ois  que  la  dot  n'avait  pas  été  considérée  comme  chose 
fongible"^.  C'était  précisément  pour  éviter  que  le  droit 
de  jouissance  du  mari  sur  un  bien  dotal  ne  fit  croire  à 
un  droit  de  propriété  qu'un  opo?  était  quelquefois  placé 
sur  les  immeubles  appartenant  à  une  femme  mariée  : 
sur  une  inscription  de  Syros  on  lit  :  «  Ce  terrain  fait 
partie  de  la  dot  de  Hégéso,  fille  de  Cléomortos^'.  » 

S  III.  —  Restitutio.n  de  la  dot.  —  Régulièrement, 
l'oliligation  de  restituer  la  dot  ne  prenait  naissance  qu'au 
moment  de  la  dissolution  du  mariage,  dissolution  qui 
pouvait  résulter  soit  de  la  mort  naturelle  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  époux,  soit  de  leur  mort  civile,  soit  du 
divorce ■'^  H  convient  toutefois  d'ajouter  à  ces  diverses 
hypothèses  de  dissolution  un  fait  que  l'on  peut  assimiler, 
dans  une  juste  mesure,  à  notre  séparation  de  biens. 

Lorsque  les  biens  du  mari  avaient  été  confisqués  par 
suite  de  quelque  condamnation  judiciaire  et  que  le 
trésor  public  allait  faire  vendre  ces  biens  aux  enchères, 
la  femme  avait  certainement  le  droit  d'exiger  la  resti- 
tution de  sa  dot.  Si  la  fortune  de  la  femme  se  composait 
de  corps  certains  et  qu'ils  eussent  été  par  erreur  compris 
dans  la  confiscation,  la  femme  pouvait  demander  qu'ils 
en  fussent  distraits.  Elle  agissait  alors  au  moyen  d'une 
àroYpoetp^ç  Si'nv),  dont  nous  avons  exposé  les  règles  parti- 
culières. [APOGRAPnÈ].  Si,  au  contraire,  la  dot  consistait 
en  choses  fongibles,  la  femme  ne  pouvait  rien  revendi- 
quer. Mais,  au  moyen  de  rÈvEm'uxïiuuia,  elle  était  autorisée 
à  prélever,  sur  le  produit  de  la  vente  des  biens  confis- 


fi'»  Corp.  iiisc.  att.  Il,  2,  n"  1105.  —  *w  Foucart,  Des  assoeialions  religieuses  chez 
tes  G7'ecs,  1873,  p.  22G  ;  voir  aussi  R.  Dareste,  Les  iitscrip.  hypoih.  en  Grèce,  1885, 
p.  14.  —  G6  Desjardins,  De  la.  condition  de  la  femme  dans  te  droit  civil  de.i  Athé- 
ïkV'jis,  1800,  p.  13-14.  —  67  Étude  sur  la  condition  privée  de  la  femme,  1S67,  p.  93. 
Dans  lies  notes  manuscrites,  M.  Gide  ajoute  :  «  A  la  mort  du  mari,  la  dot  était 
comprise  dans  sa  succession,  sauT  prélèvement.  Le  droit  du  mari  ne  soutirait,  ce 
semble,  d'autre  restriction  que  la  double  obligation,  d'une  part,  d'entretenir  la 
fennne  et  les  enfants,  sur  les  revenus  dotaux,  tant  que  le  mariage  durait,  d'autre 
part,  de  restituer  le  capital  de  la  dot  lors  de  la  dissolution  du  mariage.  Jusqu'à 
cette  dernière  époque,  la  dot  appartenait  exclusivement  au  mari  et  les  enfants 
issus  du  mai'iage  n'y  avaient  aucune  part.  Si,  comme  on  l'a  déjà  vu,  les  enfants 
de  la   nUe  l^ixÀr.^o;  pouvaient  avoir  un  droit  sur  la  dot,  même   du  vivant  de  leur 


père,  ce  droit,  résultant  des  principes  de  la  succession  légitime,  ne  saurait 
être  étendu  aux  enfants  de  la  fille  ÈTtEzooiK!*;.  »  En  d'autres  termes,  le  mari  est 
propriétaire,  mais  il  ne  peut  pas  aliéner.  L'éminent  professeur  de  droit  romain 
généralisait  donc,  pour  l'appliquer  au  droit  altique,  la  règle  formulée  par  Gaius, 
c.  II,  §  62  :  «  Accidit  atiquando  ut  qui  domiuus  sit  alienandae  rei  potestatem 
non  lialtcat.  Nam  dotale  praedium  maritus  proliibetur  alienare,  quamvis  ipsius 
sit.  ■•  Mais  cette  généralisation  nous  parait  iuadmissible.  —  68  Is.ie.  De  Aristaj'cfit 
hered.,  §  12,  D.  307.  —  M  Isae.  De  Pyrrfii  hercd.  §  64,  D.  2,58:  De  Arist.  hered. 
%  10,  D.  308.  —  7"  Ilcmosth.  C.  Everrj.  et  Mnesilml.,  §  57,  R.  1 136.  —  71  Boeckh. 
.Staatsltaushalt.  der  Alhen..  .1'  éd.  I.  p,  598.  —  72  Isae.  De  Dicneog.  hered.,  §  26, 
D.  270.  —  73  Voir  notre  Ktudcsur  ta  restitution  de  la  dot  à  Athènes,  1867,  p.  11-14. 
—  7i  Dittcnbergcr.  Sylloge  inser.  ffraee.  n"  436.  —  "i>  Voir  notre  Étude,  p.  14  et  s. 
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qués,  une  somme  équivalente  à   sa   créance   dolale'''. 

Laissons  de  côté  cette  liypotlièse  excoplioiinelle  et 
revenons  aux  divers  cas  de  dissolution  du  mariage. 

Lorsque  le  mariage  était  dissous  par  la  uim-t  du  mari 
et  qu'il  y  avait  des  enfants  mâles  issus  de  c(;  mariage, 
la  femme  avait  le  clioix  entre  deux  partis.  1"  Elle  pou- 
vait rester  dans  le  domicile  conjugal  avec  ses  enfants. 
Mais  elle  renonçait  par  cela  même  à  demander  la  resti- 
tution (le  sa  dot.  Les  liiens  qui  lui  appartenaient  deve- 
naient la  propriété  de  ses  enfants  ;  par  compensation, 
elle  pouvait  exiger  d'eux,  ou  de  leur  représentant  légal 
s'ils  étaient^ncore  mineurs, qu'ils  subvinssent  à  tous  ses 
besoins.  :2°  Elle  pouvait  également  quitter  la  maison  de 
son  mari  et  aller  se  replacer  sous  l'autorité  de  son  ancien 
xûpioç,  qui  se  chargeait  du  recouvrement  de  la  dot,  et,  si 
la  veuve  était  encore  en  âge  d'être  remariée,  lui  donnait 
un  nouvel  époux  ''. 

Le  droit  d'option  ([ue  nous  venons  d'exposer  apparte- 
nait également  à  la  veuve,  (|ui,  au  moment  de  la  disso- 
lution du  mariage,  était  enceinte.  On  a  soutenu,  il  est 
vrai,  en  exagérant  la  portée  d'une  loi  dont  le  texte  nous 
a  été  conservé'*,  que  la  femme  était  alors  obligée  de 
rester  dans  la  maison  de  son  mari.  Mais,  d'une  loi  qui 
a  été  votée  pour  placer  la  femme  d'une  manière  toute 
spéciale  sous  la  protection  de  l'archonte,  peut-on  dire 
qu'elle  a  enlevé  à  la  femme  un  droit  qu'elle  aurait  eu  si 
elle  se  {ùl  trouvée  en  présence  d'enfants  déjà  nés? 

Si  le  mari  était  mort,  sans  qu'il  y  eut  du  mariage  des 
enfants  nés  ou  au  moins  simplement  conçus,  la  femme 
n'avait  pas  le  droit  de  rester  dans  la  maison  conjugale. 
Elle  devait  retourner  chez  son  xûpioç,  sauf  à  celui-ci  à 
exiger  des  héritiers  du  mari  la  restitution  de  la  dot. 

Ouand  le  mariage  prenait  fin  par  la  mort  de  la  femme, 
s'il  y  avait  des  enfants  mâles  issus  du  mariage  et  arrivés 
à  la  majorité  légale,  ils  avaient  le  droit  d'exiger  de  leur 
père  ((u'il  leur  remit  la  dot  de  leur  mère  "'.  Si  ces  enfants 
étaient  encore  mineurs,  le  mari  conservait  provisoirement 
la  dot.  Il  en  avait  en  quelque  sorte  l'usufruit  légal,  c'est- 
à-dire  qu'il  en  percevait  les  fruits  et  les  intérêts,  avec 
ohligaliiin  de  faire  face  aux  dépenses  de  la  nourriture,  de 
l'entretien  et  de  l'éducation  des  enfants*".  La  restitu- 
tion n'avait  lieu  que  lorsque  les  enfants  avaient  atteint 
leur  majorité. 

A  défaut  d'enfants,  le  mari  devait  restituer  la  dot  au 
parent  de  la  femme  qui  l'avait  constituée  ou  aux  autres 
parents  de  la  femme". 

En  cas  de  divorce,  si  c'était  le  mari  qui  divorçait,  il 
était  tenu  de  restituer  la  dot  dans  tous  les  cas'^,  lors 
même  qu'il  y  aurait  eu  des  enfants  issus  du  mariage  et 
bien  que  ces  enfants  restassent  à  sa  charge.  Car  cette 
restitution  de  la  dot  avait  été  imposée  par  le  législateur 
précisément  pour  servir  d'entrave  au  divorce,  pour  ga- 
rantir à  la  femme  qu'elle  ue  serait  pas  renvoyée  sans 


IB  Kekker,  Anecdola  graeca.  I,  p.  23U.  —  ^^  Demoslh.  C.  Boeot.,  II,  §§  6-7, 
R.  1010;  Isae.,  De  Pyrrhi  hered.  §§  8-9.  D.  250-îol;  cf.  §  78,  D.  260.  —  78  De- 
niosth.  C.  Muciirt.,  §  75,  R.  1076.  —  79  Lorsque  le  père  mourait  sans  s'être 
acquitté,  les  carauts  pouvaient,  en  cas  de  partage  avec  des  frères  d'un  autre  lit, 
prélever  sur  la  succession  paternelle  la  dot  de  leur  mère.  L'exercice  de  ce  ilroit 
de  prélèvement  fait  l'olijet  du  second  plaidoyer  de  Démosthène  contre  Bocotos 
(Oralio  40,  R.  1008  et  s.).  —  80  Demosth.  C.  Boeùl.,  11.  §§  50  et  51,  R.  1023. 
—  81  Isae.,  De  Pyrrhi  hered.,  §§  36  et  38,  D.  254.  —  82  Demosth.  C.  IVeaer., 
§  32,  H.  13C2.  —  83  Isa;.,  j)g  Pyrrhi  hered.  §  28,  D.  253.  —  8i  Odyss.  VIII,  332. 
--85  Voir  Ditlenlierger,  Syllnge  inarr.  graxc.  n"  344,  39;  cf.  Achillos  Talius, 
VIII,  8.  -  80  Voir  Blûmner,  Privatallerlh.,  p.  265,  3 ,  et  Thalllcim,  Reehlsal- 
terth.    p.   67.  3.  —  8;  Voir  notre  Étude  sur  la  restitution  de  ta  dot,  p.  26  à  31. 
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motifs  graves".  .Mais  ne  doit-on  pas  apporter  à  cette 
obligation  quelque  tempérament  pour  le  cas  où  le  divorce 
aurait  étéjustifié  par  une  faute  de  la  femme?  Dans  le  cas 
d'adultère,  par  exemple,  le  mari,  qui  était  légalement 
contraint  de  divorcer,  ne  pouvait-il  pas  garder  la  dot? 
Aux  temps  homériques,  le  mari  offensé  avait  le  droit 
d'exiger  la  (Aoi/aYpta  à  titre  do  dommages  et  intérêts"; 
il  pouvait  de  plus  répéter  I'é'ovov  par  lui  payé  à  la  famille 
de  la  femme.  Par  analogie,  à  l'époque  historique,  il  y 
aurait  eu  possibilité  pour  le  mari  de  retenir  la  dot  eo 
compensation  du  préjudice  causé*'.  Nous  n'osons  rien 
affirmer  sur  ce  sujet  '". 

Quand  le  divorce  avait  lieu,  soit  par  la  volonté  de  la 
femme,  soit  par  la  volonté  d'un  tiers,  soit  par  consente- 
ment mutuel,  comme  la  dissolution  du  mariage  n'était 
plus  abandonnée  à  l'arbitraire  et  qu'elle  tenait  à  des 
raisons  plus  ou  moins  plausibles,  la  femme,  en  abandon- 
nant la  maison  conjugale,  emportait  sa  dot.  Le  devoir  de 
son  x'jpioc,  si  elle  était  encore  jeune,  était  de  la  marier  de 
nouveau,  et,  pour  faciliter  ce  nouveau  mariage,  il  avait  à 
sa  disposition  la  dot  du  mariage  qui  venait  d'être  dissous''' . 

Enfin,  lorsque  la  dissolution  du  mariage  résultait  d'une 
mort  civile,  tenant  à  ce  que  le  citoyen  avait  été  privé  du 
droit  de  cité,  et,  à  plus  forte  raison,  de  la  liberté,  la  dot 
de  la  femme  devait  être  restituée  '*. 

Si  la  dot  de  la  femme  consistait  en  corps  certains,  la 
restitution  de  la  dot  devait  avoir  lieu  sans  délai,  immé- 
diatement après  la  dissolution.  Mais,  quand  elle  se  com- 
posait de  choses  fongibles,  d'argent  par  exemple,  le  mari 
devait  avoir  un  laps  de  temps  suffisant  pour  se  |)rocurer 
les  choses  dont  il  était  débiteur.  A  défaut  de  restitution 
immédiate,  comme  c'est  la  dot  qui  doit  subvenir  aux 
dépenses  de  nourriture  et  d'entretien  de  la  femme,  le 
mari  ou  ses  représentants  paieront  des  intérêts  à  raison 
de  neuf  oboles  par  mine  et  par  mois,  c'est-à-dire  de  dix- 
huit  pour  cent  ".  Deux  actions  sont  données  à  cet  effet 
contre  le  mari,  l'une,  la  oUr^  Tipomdçpour  la  restitution  du 
capital,  l'autre,  la  Si'x-iri  aîxou,  ou  action  alimentaire,  pour 
le  service  des  intérêts.  C'est  à  l'hégémonie  de  l'archonte 
éponyme  qu'appartenaient  ces  deux  actions.  Toutefois, 
à  l'époque  où  existaient  les  tlaixfMys.ii;,  magistrats  dont 
nous  savons  seulement  qu'ils  étaient  désignés  par  le  sort 
et  qu'ils  instruisaient  quelques-unes  des  ÉpL[ji'/ivoi  Sîxat,  la 
Ttpoixô;  SîxTi  rentrait  dans  leurs  attributions"".  Paut-il 
donner  la  même  solution  pour  la  ai'rou  Sîxï)?  Cette  der- 
nière était  jugée  dans  l'Odéon".  En  était-il  de  même 
pour  la  Trpotxôs  Slx-ri  ?  Les  deux  actions  se  prescrivaient 
seulement  par  vingt  ans'^ 

§  IV.  — Dans  l'exposé  qui  précède,  nous  avons  toujours 
supposé  que  l'apport  de  la  dot  accompagnait  un  mariage 
légitime.  Mais  la  concubine  ne  pouvait-elle  pas  aussi 
avoir  une  dot?  Voici  la  réponse  que  M.  Gide  faisait  à  cette 
question  :  «  Il  faut,  au  sujet  de  la  dot,  distinguer  doux 


—  88  Eod.  toc,  p.  25-26.  —  89  Demosth.  C.  Neaer.,  §  32,  fi.  1362  ;  cf.  C.  Aphob., 
1,  §  17,  R.  818.  —  90  PoIIux,  VIII,  93  et  101.  —  91  Demostli.  C.  Neaer., 
§  52,  R.  1362.  —  92  Isae.  De  Pyrrhi  hered.,  §  9,  D.  251.  L'EvKi«,^^a 
et  l'à-o^paçî;;  5ii"i,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  permettaient  à  la 
femme  d'obtenir  la  restitution  de  sa  dot  en  cas  de  eonliscation  des  biens  du 
mari,  devaient  se  prescrire  par  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court.  Le  trésor 
aurait-il  pu  rester  exposé  pendant  vingt  ans  aux  réclamations  <ie  la  femme? 
Ce  n'était  pas  d'ailleurs  l'archonte  éponyme  qui  était  alors  compétent.  La 
connaissance  de  l'èvt^tiTxuttiJia  appartenait  aux  ffûvStxoi,  cl  il  est  probable  qu'il  en 
était  de  même  pour  l'àiuoYpasîî;  5îxr,,  encore  bien  que  des  historiens  la  ratta- 
chent à  la  juridiction  des  Onze,  oî  ?v5:ïo  (voir  Mcier,  De  bonis  damnatontm, 
p.   209). 
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sortes  do  concubines.  Le  commerce  avec  une  femme 
étrangère  était  non  seulement  méconnu,  mais  encore 
condamné  par  la  loi,  et  les  enfants  qui  en  naissaient 
étaient  privés  de  tous  droits  civils;  il  ne  pouvait  donc  y 
avoir  en  ce  cas  de  dot  valable.  .\u  contraire,  on  pouvait 
prendre  une  Athénienne  pour  concubine  dans  l'intention 
de  légitimer  les  enfants  qu'on  aurait  d'elle.  Cette  sorte 
d'union,  expressément  reconnue  par  les  lois^^  parait 
avoir  été  d'un  usage  assez  fréquent  à  Athènes.  En  effet, 
sous  une  législation  qui  défendait  à  un  père  de  déshé- 
riter ses  enfants  ou  d'en  adopter  d'autres,  c'était  le  seul 
moyen  qu'eût  un  homme  marié  de  priver  ses  enfants 
d'une  partie  de  sa  succession".  Or,  dans  une  semblable 
union,  les  biens  apportés  par  la  concubine  devaient  être 
conservés  pour  les  enfants  auxquels  elle  donnerait  le  jour, 
et  constituaient  par  suite  une  sorte  de  dot,  qui,  sous  le 
nom  particulier  d'exSodiç'^  était  soumise  à  toutes  les 
règles  développées  ci-dessus  pour  la  dot  de  la  femme 
légitime"^.  »  Nous  avons  tenu  à  reproduire  ces  lignes 
inédites  de  notre  regretté  collaborateur,  lignes  écrites  en 
18(!7,  pour  montrer  que  notre  collègue  a,  longtemps 
avant  M.  Buermann,  cru  à  l'existence  à  Athènes  d'un  con- 
cubinat  légitime  produisant  tous  les  efTets  civils  du  ma- 
riage. Nous  avons  exposé,  à  l'article  concubi.naïus,  p.  1435, 
les  raisons  graves  qui  ne  nous  permettent  pas  d'adopter 
la  doctrine  de  M.  Buermann  :  elles  s'appliquent  à  la 
doctrine  de  M.  Gide.  Nous  devons  toutefois  ajouter  que 
plusieurs  auteurs,  Forbiger  entre  autres",  sans  assimiler 
le  concubinat  au  mariage,  ont  enseigné  que  les  concu- 
bines pouvaient  être  dotées'".  Il  nous  paraît  certain  que 
le  xûptoç  d'une  jeune  Athénienne,  au  moment  où  il  la 
donnait,  en  qualité  de  itaUaxvi,  à  un  citoyen,  devait 
rédiger  une  sorte  de  contrat '*',  par  lequel  l'amant  s'obli- 
geait à  certaines  prestations  immédiates  ou  à  venir.  Il 
devait  y  avoir  des  précautions  prises  contre  les  caprices 
qui  amèneraient  le  renvoi  non  motivé  de  la  jeune  fille, 
des  stipulations  de  dommages  et  intérêts  pour  la  répa- 
ration du  préjudice  causé.  Mais  nous  avons  peine  à  croire 
que  le  xûpio;  ait  eu  l'idée  de  constituer  une  dot  à  la  pal- 
laque.  Les  SiopoXoYÎat  Ttepi  tSv  SoOtjsouÉvwv  tkîç  TroXXaxaïç  Sont 
des  conventions  qui  règlent,  non  pas  les  libéralités  faites 
aux  pallaques  par  ceux  qui  les  donnent  en  concubinat 
(oî  eVi  iraXXaxîu;  SiSôvtsç),  mais  bien  les  donations  que  ceux 
qui  reçoivent  unepallaque  fontà  celle-ci  et  à  sa  famille*"". 
L'IzSoŒiçde  la  fille  de  Nééra,  Phano,  qui  a  vécu  en  concu- 
binage avec  Épaénétos  et  qui  resteraà  sa  disposition  toutes 
les  fois  qu'il  séjournera  dans  la  ville,  n'est  pas  fournie 
par  les  représentants  de  Phano.  C'est  Épaénétos  qui  la 
paie  et  le  contrat  dit  textuellement  qu'elle  est  le  prix 
des  faveurs  de  la  jeune  fille.  Quant  à  la  dot  de  Plangon, 
dont  parle  le  second  discours  contre  Bœotos,  si  les  juges 
admettent  qu'elle  existe,  ce  qui  est  l'objet  du  litige,  ce 
ne  sera  pas  une  dot  de  concubine,  ce  sera  une  dot  de 
femme  légitime.  En  reconnaissant  que  les  enfants  nés  de 
cette  femme  étaient  ses  enfants  légitimes,  Manlias  avait 
implicitement  reconnu  à  leur  mère  la  qualité  d'épouse. 
Mais  l'existence  d'une  dot,  dans  l'espèce  particulière  du 
procès,  est  bien  invraisemblable. 
§  V.  — Nous  venons  de  parler  d'Alliènes  et  de  quelques 

»3  hiog.  Laeit.,  H,  £G.  —  9'>  Isac,  De  P/iilorl.  hered.,  §  il.  —  9»  Demoslh. 
C.  AVaer.,  §g  69-71,  R,  13G8.  —  96  Voir  le  second  discours  de  Dêmostii. 
C.  Boeot.,  R.  )D08  et  s.  —  37  ffellas  md  [lom,  I,  p.  14.  —  98  Hermanii. 
PrivalaUerlIi.,  §  29,  5.  —  99  Isae.,  De  Pijrrhi  hercd.,  §  39,  D.  254.  —  100  Beclier, 


cités  ioniennes.  Nous  terminerons  par  un  court  exposé 
des  renseignements  que  nous  avons  sur  la  dot  dans  les 
cités  doriennes. 

A  Sparte,  les  constitutions  de  dot  furent  pendant  long- 
temps interdites.  Tout  au  plus  les  jeunes  Spartiates  re- 
cevaient-elles un  trousseau.  Mais, peu  à  peu,  au  trousseau 
s'ajoutèrent  des  dons  en  argent  et  même  d'autres  biens, 
meubles  et  immeubles.  La  défense  tomba  en  désuétude. 
Au  temps  d'.\ristote,  les  femmes  recevaient  des  dots  con- 
sidérables; leur  richesse  était  même  devenue  excessive, 
puisque  lesdeux  cinquièmes  du  teriitoire  lacoiiien  étaient 
leur  propriété"".  Comme  l'amour  de  l'or  et  de  l'argent 
s'était  introduit  à  Sparte  et  que  les  citoyens  recherchaient 
l'alliance,  non  des  filles  les  plus  vertueuses,  mais  des  mai- 
sons les  plus  riches'"^,  la  fortune  devint  le  partage  d'un 
petit  nombre  de  personnes  et  la  pauvreté  fut  le  lot  du 
plus  grand  nombre  '"^  avec  sa  conséquence  naturelle,  la 
haine  et  l'envie  d'un  groupe  contre  l'autre.  Nous  igno- 
rons les  règles  qui  présidaient  à  la  constitution,  à  la 
gestion  et  à  la  restitution  de  ces  dots. 

En  Crète,  une  loi,  qu'Épbore  nous  a  conservée,  déci- 
dait que  la  fille,  en  concours  avec  des  fils,  recevrait,  à 
titre  de  dol,  une  part  de  la  fortune  paternelle  égale  à  la 
moitié  de  la  part  des  fils  '"'.  La  loi  de  Gortyne,  retrouvée 
en  188't,  confirme  le  témoignage  de  l'historien.  "  Si  quel- 
qu'un meurt,  ses  fils  prélèveront  les  maisons  urbaines  et 
ce  qui  les  garnit,  les  maisons  rurales  qui  ne  sont  pas  ha- 
bitées par  des  colons,  les  moutons  et  le  gros  bétail  qui 
ne  sont  pas  la  propriété  des  colons. Le  surplus  sera  équi- 
tablement  partagé  de  telle  façon  que  les  fils,  quel  que  soit 
leur  nombre,  prennent  deux  parts,  et  les  filles,  quel  que 
soit  leur  nombre,  prennent  une  part  seulement.  Les 
biens  maternels,  si  la  mère  vient  à  mourir,  seront  parta- 
gés comme  les  biens  paternels.  Si,  cependant,  la  mère 
n'a  pour  toute  fortune  qu'une  maison,  les  filles  y  auront 
droit  dans  la  proportion  indiquée.  —  Si  le  père  veut, 
pendant  sa  vie,  faire  une  donation  à  sa  fille  qui  se  marie, 
il  peut  donner  dans  la  mesure  indiquée  par  les  disposi- 
tions qui  précèdent,  mais  pas  davantage  "'^..  »  Ainsi  la 
jeune  Cretoise  peut  recevoir,  en  avancement  d'iioiiie  et 
à  titre  de  dol,  la  part  à  laquelle  elle  a  droit  dans  la  suc- 
cession ab  inU'stal.  Notons  que  la  loi  dont  nous  venons 
de  parler  est  une  loi  nouvelle,  qui  n'aura  pas  d'effet 
rétroactif.  Antérieurement  à  cette  loi,  qui  est  du  vi"  siècle 
avant  notre  ère,  la  fille  pouvait  être  dotée  au  gré  du 
père.  Le  législateur  maintient  toutes  les  dots  déjà  cons- 
tituées ou  promises,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  en  ajou- 
tant que  toutes  les  filles  mariées  au  moment  de  la  pro- 
mulgation de  la  nouvelle  loi,  dotées  ou  non  dotées, 
n'auront  pas  le  droit  de  venir  au  partage  de  la  succession 
de  leur  père.  Celles-là  seules  qui  se  seront  mariées  depuis 
la  promulgation  de  la  loi  et  qui  n'auront  pas  reçu  à  titre 
de  dot  leur  part  héréditaire  seront  admises  au  partage'"'. 
La  loi  de  Gortyne  dit  expressément  que  le  mari  ne  peut 
ni  vendre,  ni  engager  les  biens  qui  composent  la  dol  de 
sa  femme"".  «  Si  quelqu'un  achète  ou  se  fait  hypothé- 
quer ou  promettre  les  biens  dotaux,  ces  biens  resteront 
néanmoins  la  propriété  de  la  femme.  Celui  qui  les  aura 
vendus,  hypothéqués  ou  promis,  devra  payer  le  double 

C/iarikles,  éd.  G.ill,  1S7S,  III,  p.  339.  —  loi  Politic.  Il,  C,  §  11;  cf.  Plut.  Agis, 
4  et  7,  CIcomenes,  1.  —  i"-  Plut.  Lysander,  30.  —  103  Plut.  Agis,  3;  Cleomenes, 
3.  —  104  Voir  notre  article  chktkî*fh)u  bespudlica,  II,  p.  15G7.  —  103  Tab.  IV,  .^1 
i  51.  —  lOB  Tah.  V,  1  à  9.  —  107  Tab.   VI,  9  à  H. 
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de  leur  valeur  à  l'acheleur,  au  créancier  hypolliécaire 
ou  au  slipulaiil;  s'il  a  causé  quel(]ue  autre  doniniage,  il 
le  répai-era  au  simple'"'.  »  Nous  sommes,  ou  le  voit,  en 
face  d'une  sanction  très  énergique  du  droit  de  propriété 
conservé  par  la  femme  sur  sa  dot.  Mais  c'est  encore  une 
loi  nouvelle,  sans  effet  rétroactif.  «  Pour  tout  ce  qui 
aura  été  fait  antérieurement  il  n'y  aura  pas  d'action  en 
justice"".  »     E.  Caillemer. 

Rome.  —  Dans  le  plus  ancien  droit  romain,  où  le  ma- 
riage parait  accompagné  de  la  puissance  maritale  connue 
sous  le  nom  de  nianus,  tous  les  biens  de  la  femme  in 
>«rtH(«  tombaient,  sous  le  nom  de  dot"",  dans  le  patrimoine 
du  mari.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'organisation  de 
cette  dot  primitive  :  il  résulte  seulement  d'une  loi  attribuée 
par  Plutanjue  à  Romulus'"  que,  le  mari  étant  réellement 
propriélnire  de  cette  dot,  on  n'avait  pas  imaginé  qu'on 
put  la  lui  faire  restituer  au  cas  où  il  répudierait  la  femme 
sans  motif;  on  équivalait  à  celte  restitution  par  la  confisca- 
tion de  la  moitié  des  biens  du  mari  au  profit  de  la  femme. 
Mais,  sauf  cet  unique  renseignement,  la  dut  que  nous  font 
connaître  les  documents  existants  est  celle  qui  est  consti- 
tuée en  faveur  de  la  femme,  soit  sid  juris,  soit  soumise  à 
la  puissance   paternelle,   mais  en  dehors  de  la  manus. 

L'usage  de  ne  marier  les  filles  qu'en  les  dotant  suivant 
les  moyens  de  la  famille  parait  remonter  très  haut  chez 
les  Romains.  Il  y  allait  à  leurs  yeu.x  de  l'intérêt  de  l'État  "- 
et  de  la  multiplication  des  citoyens  "'.  Une  femme  qui  se 
mariait  sans  dot  était  regardée  plutôt  comme  une  concu- 
bine que  comme  une  épouse"'.  Les  clients,  dans  l'ancien 
temps,  étaient  forcés  de  contribuer  à  doter  la  fille  du 
patron  pauvre  "°.  Plus  tard  ce  devoirincombaau.x  proches, 
ou  du  moins  on  suppose  que  tel  était  l'objet  d'une  dispo- 
sition des  lois  Julia  etPapia  Poppaea  '".  Enfin  une  consti- 
tution de  Sévère  et  de  Caracalla  "'  força  les  parents  récal- 
citrants à  marier  et  à  doter  leurs  filles. 

La  dot  pouvait  être  constituée  de  trois  manières  difi'é- 
rentes,  qui  sont  résumées  ainsi  par  Ulpien  ""  :  dos  aiil 
dalur,  nul  dicilur,  aut  promittitur. 

Par  le  premier  mode,  la  dation,  les  choses  dont  se 
composait  la  dot  étaient  immédiatement  livrées  au  mari, 
qui  en  devenait  aussitôt  propriétaire.  Les  modes  ordi- 
naires de  transférer  la  propriété  étaient  usités  en  ce 
cas  [dominium]. 

Par  la  promesse  et  par  la  diction,  au  contraire,  le  mari 
ne  devenait  immédiatement  que  créancier  de  la  dot.  La 
promesse  n'était  que  l'application  à  la  dot  des  formes 
générales  de  la  stipulation.  Le  mari  interrogeait  la  per- 
sonne qui  voulait  constituer  la  dot;  le  constituant  répon- 
dait. La  chose  se  passait  en  ces  termes  :  decem  millia  dolis 
nomine  milii  dari  promit  lis  ?  —  Promilto. 

Les  formes  de  la  diction  {dotis  diclio)  sont  moins  bien 
connues.  Elles  étaient  spéciales  à  la  dot,  et  il  est  extrê- 
mement probalile  qu'elles  consistaient  aussi  en  paroles 
s<dennelles.  Mais  le  constituant  n'était  pas  interrogé  par 
le  mari;  il  s'engageait  de  lui-même  en  disant  :  Decem 
millia  tibi  doti  erunl*'^.  Le  mari  exprimait  peut-être  son 
acceptation  en  répondant:  Arcipio  '-". 

108  Tab.  VI,  12  il  24.  —  100  Tali.  vi,  24  i  2S.  —  "0  Cic.  Top.  4.  —  m  Plut. 
Jiom.  23.  —  112  L.  18,  De  reb.  auclor.  judic.  possid.  Dig.  XLII,  .",.  —  113  L.  1, 
So/ii(.  matrim.dos  quemadm.  pet.  Dig.  XXIV,  3.  —  m  PInut.  Trinum.  III,  2,  v, 
"3,  5.Ï.  —  lli  Dion.  Ilalic.  Ant.  rom.  Il,  10.  —  "C  Kein,  Privatrec/it  der  lioemer, 
p.  424,  noie.  —  I"  L.  10,  De  rit.  luipt.big.  XXIll,».  —118  VI,  Re;/.  1.  —  113  V. 
]es  liï.  XHV,  §  7,  59,  etc.  Dig.  De  jure  dotium,  3,  qui  contiennent  des  dictions  de 
dot  transformées  en  prumcsscspai-Trihouicu;  cf.  Pellat,  Textes  sur  la  dot,  Vivis,  1853. 


La  dot  pouvait  être  constituée  avant  ou  pendant  le 
mariage,  et  toutes  personnes  avaient  (pialité  [lour  le  faire 
par  dation  ou  par  promesse.  Mais  la  diction  n'était  à  l'usage 
que  des  ascendants  mâles  et  paternels  de  la  femme,  de 
son  débiteur,  constituant  en  dot  ce  qu'il  lui  devait,  ou 
d'elle-même,  pourvu  qu'elle  fût  sui  juris  '-'  et  autorisée  par 
ses  tuteurs.  Toutes  ces  restrictions  font  regarder  la  dic- 
tion Comme  d'un  usage  plus  ancien  que  la  promesse  dans 
la  coiislilulion  des  dots,  par  cela  même  qu'elle  était  d'une 
I  forme  moins  libre.  La  diction  existait  encore  au  temps  du 
Code  Théodosien'^^  Elle  disparut  sous  Justinien,  et  Tri- 
bonien  en  remplaça  le  nom  par  celui  de  promesse  dans 
tous  les  textes  des  jurisconsultes  qu'il  admit  au  Digeste. 

Dans  le  cas  de  diction,  comme  dans  celui  de  promesse, 
le  mari  avait  la  condiction,  soit  cerli  soit  incerti  [actio], 
pour  faire  valoir  sa  créance  sur  la  dot;  dans  les  autres 
cas,  la  femme,  lorsqu'elle  avait  droit  à  la  restitution  de  la 
dot,  recourait  à  \aclio  rei  nxoriae. 

La  dot  était  nommée  profectice,  lorsqu'elle  provenait 
du  père  ou  d  un  autre  ascendant  paternel  mâle  de  la 
femme,  parce  qu'elle  faisait  retour  au  constituant  dans 
certaines  circonstances  après  la  dissolution  du  mariage, 
eo  reversura  unde  profecla  est.  Quand  elle  était  constituée 
par  toute  autre  personne,  la  femme,  ses  ascendants  ma- 
ternels, les  étrangers,  etc.,  la  dot  était  dite  adventice,  et 
le  mari  la  gardait  quand  le  mariage  était  dissous  par  la 
mort  de  la  femme;  on  l'appelait  réceptice  lorsque  le  cons- 
tituant, autre  qu'un  ascendant  paternel  mâle,  avait  stipulé 
qu'à  la  dissolution  du  mariage  elle  lui  serait  restituée. 

Soit  que  la  dot  fût  donnée,  dite  ou  promise,  elle  pouvait 
se  passer  d'acte  écrit.  L'usage  d'en  dresser  un  [dos  consi- 
gnata,  inslrumentum  dotale,  cautio  dotalis,  tabulae  ou 
tahellae  dotis,  etc.)  commença  à  prévaloir  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'Empire'".  On  y  mêlait  souvent  la  cons- 
tatation du  mariage  lui-même,  et  alors  le  tout  prenait  le 
nom  de  tabulae  nuptiales,  inslrumentum  ou  pactum  nup- 
tiale. Mais  ce  n'est  qu'à  partir  des  empereurs  chrétiens 
que  la  rédaction  d'un  acte  écrit  fut  déclarée  nécessaire 
dans  certains  cas  [matrimonium]. 

Le  payement  {numei'alio)  de  la  dot  dite  ou  promise  au 
mari  s'exécutait  suivant  les  conventions  Celle  qui  avait  lieu 
le  plus  souvent'^',  consistait  en  trois  termes  de  payement 
[pensiones)  échelonnés  en  trois  ans  cycliques  de  dix  mois 
chaque.  Les  meubles  et  provisions  devaient  être  livrés 
dans  le  courant  de  la  première  année. 

Durant  le  mariage,  la  dot  était  dans  le  domaine  tlu 
mari  ;  il  en  était  propriétaire  et  l'administrait  à  sa  volonté. 
La  loi  Julia  de  adulleriis  et  de  fundo  dotait  mit  cependant 
une  exception  à  ce  pouvoir  absolu  :  elle  défendit  au  mari  ''' 
d'aliéner  les  immeubles  dotaux  situés  en  Italie  sans  le 
consentement  de  la  femme,  et  de  les  hypothéquer,  même 
avec  son  consentement"''.  Cette  législation,  qui  laissait  en 
doute  l'aliénabilité  des  immeubles  dotaux  situés  dans  les 
provinces,  dura  jusqu'à  Justinien,  qui  interdit  au  mari 
d'aliéner  comme  d'hypothéquer  l'immeuble  dotal,  même 
avec  le  consentement  de  la  femme,  et  dans  quelque  partie 
de  l'empire  qu'il  fût  situé '-^  Dèslors,  bien  que  le  souvenir 

—  120  Tereut.  Andr.,  V,  4,  x.  47.  —  121  Fragm.  Vat.,  %  99.  —  122  !..  3,  De  imest. 
iMpl.   Coll.   Thcod.  m,  12.  —  123  Suel.  Claud.  23,  20;  Tac.  Aiin.   XI,  27,  etc. 

—  121  Polyl).  XXXII,  13;  Cic.  Ad  Attic.  XI,  2,  3,  4,  23,  24,  25.  —  125  Gaius,  II, 
63;  fr.  I,  ad  leg.Jut.  de  adult.  Dig.  XLVIII,  5;  Dio  Cass.  LIV,  p.  US.  —  126  Ba- 
chofen,  in  Aust/eu).  Lchren,  Bonn,  ISIS,  et  M.  Démangeât,  Fonds  dotal,  Paris, 
1860,  p.  210  et  s.,  pensent  que  la  proiûbition  d'hypothèque  est  postérieure  au 
S.   C.   VcUcicn,   dont  elle   dériverait.    —   12'  II,  lust.  Just.   8,  l'r. 


DOS 


396 


ORA 


lie  la  li'gislalioii  priiiiitivu  iïis.sL'  inainLonir  un  pi'inci|iu  cl 
un  droit  que  le  mari  est  propriétaire  de  la  dot  immobilière, 
au  fond  le  mari  n'en  a  plus  que  la  jouissance  pendant  le 
mariage  et  au  profil  de  la  société  matrimoniale,  mais  la 
propriété  demeure  complète  sur  les  immeubles  estimés  et 
sur  les  meubles.  A  la  dissolution  du  mariage,  la  femme 
rentre  dans  la  propriété  de  sa  dot,  et  la  fait  restituer  au 
mari  par  l'action  rei  uxoriae  ou  de  dote.  Cette  action  de 
bonne  foi,  qui  prit  son  origine  lors  du  divorce  de  Sp.  Gar- 
vilius  [divohtium],  était  donnée  à  la  femme  ou  à  son  père, 
adjnncla  filiai',  personn  '-*,  si  elle  était  sous  la  puissance 
])aternelle.  On  peut  supposer  qu'avant  son  introduction  la 
dot  n'avait  pu  être  réclamée  que  par  l'action  ex  stiptdalu, 
un  tant  que  la  restitution  en  aurait  été  stipulée  en  la  cons- 
tituant, ou  parla  condiction^JHe  causa  dans  le  cas  deladot 
profectice.  La  formule  tout  équitable  de  l'action  rei  uxo- 
riat-  '-'.  arquitis  melhis,  «  en  tout  bien  toute  justice,  »  permit 
de  réclamer  du  mari  tout  ce  qu'il  était  juste  qu'il  restituât 
et  de  passer  par  dessus  certaines  rigueurs  du  droit  civil, 
devant  lesquelles  les  actions  de  droit  strict  seraient  restées 
impuissantes.  Ainsi,  par  e.xemple,  le  mari  qui  avait  subi 
pendant  le  mariage  la  petite  capitis  diminulio  était  libéré 
de  ses  obligations  suivant  le  droit  strict,  et  dès  lors  les 
condicticins  n'avaient  plus  d'efficacité  pour  lui  faire  resti- 
tuer la  dot;  mais  l'action  rei  uxoriae  surmonta  ces  obsta- 
cles et  l'obligea  à  restituer  ce  qu'il  devait  équitablement. 

Les  règles  de  restitution  de  la  dot  variaient  suivant  que 
le  mariage  était  dissous  par  la  mort  du  mari,  par  celle  de 
la  femme  ou  par  le  divorce.  A  la  mort  du  mari,  la  femme 
reprenait  sa  dot,  ou  son  père  la  reprenait  avec  elle  si  elle 
était  encore  sous  la  puissance  paternelle.  \  la  mort  de  la 
femme,  le  mari  ne  restituait  pas  la  dot  adventice,  mais  seu- 
lement la  (lot  réceptice  ou  profectice;  il  avait  un  droit 
du  rétention  sur  cette  dernière  au  cas  où  il  existait  des 
enfants  issus  du  mariage,  savoir,  1/5  par  enfant,  de  façon 
que  cinq  enfants  ou  plus  absorbaient  la  dot"". 

Quand  le  mariage  se  dissolvait  par  le  divorce,  le  mari 
devait  rendre  la  dot  profectice  ou  adventice  à  la  femme 
elle-même,  si  elle  était  sui  juris,  ou  au  père  de  la  femme 
agissant  avec  le  concours  de  sa  fille.  Les  héritiers  de  la 
femme  n'avaient  plus  recours  contre  le  mari,  si  elle  venait 
à  mourir  avant  d'avoir  commencé  à  réclamer  sa  dot"'. 
Mais  la  restitution  de  la  dot  se  faisait  avec  certaines  aggra- 
vations ou  certaines  rétentions,  suivant  que  le  divorce 
avait  eu  lieu  par  la  faute  du  mari  ou  par  celle  de  la  femme. 
Si  c'était  par  la  faute  du  mari,  au  lieu  de  restituer  pure- 
ment et  simplement  les  corps  certains  dont  se  composait 
la  dot,  et  d'avoir,  pour  restituer  les  choses  fongibles,  trois 
termes  d'un  an  chaque  [rcslitutio  annua,  bima,  Ivima  die), 
il  était  condamné  à  restituer  les  choses  fongibles  immé- 
diatement ou  au  bout  de  six  mois,  et  les  corps  certains 
avec  les  fruits  (pi'ils  avaient  rapportés  depuis  un  an  ou 
deux,  suivant  la  gravité  de  sa  faute.  Si  au  contraire  le 


128  Ulp.  neij.   VI,  6.  —  129  Cic.  De  off.  III,    13.  -  130  Ulp.  Ueg.  VI,  3  et  s. 

—  131  Yat.  Frag.  95.—  132  VII,  R.'g.  3.  —  133  L.  2,  §  34,  Ce  orig.  jxir.  Dig.  I,  2. 

—  134  L.  9,  §  3,  DeJur.  dot.  Dig.  XXIII,  3.  —  i'ii  Fragm.  Yat.  §112.-136  Aul. 
Gcll.  XVII,  6.  —  137  L.  8,  De  pacl.  et  paraph.  V.  14,  Cod.  Just.  —  BinuocBAPHiE. 
Sur  l.i  partie  romaine  de  cet  .article,  v.  LIpien,  Jleg.  Titt.  VI  et  VII  ;  Dig.  De  jur. 
dot.  XXIII,  4  et  5;  XXIV,  3;  Cod.  Just.  V,  12,  13,  14,  18,  23  ;  et  lebc.au  trav.ail  de 
M.  Pellat  {Textes  sur  la  dot  traduits  et  commentés,  2"  éd.  Paris,  1853)  que  nous 
avons  suivi  le  plus  possible  et  auquel  nous  reuvoyons  pour  tous  les  détails  ou  nous 
n'avons  pas  pu  entrer.  Voy.  encore  Démangeât,  Delacoitdition  dufoyids  dotal,  Paris, 
ISGÛ;  d'Hauthuile,  Origine  et  progrès  du  régime  dotal,  dans  l,i  Revue  de  législation, 
VII,  p.  3Ù0  et  s.;  Hasse,  Gùterreeht  Ehegatten,  Berliu,  lS:*i;  von  Tigorstrom, 
Aïs  rôm.  Dotalrecht,  Berlin,  1830-1831  :  E.  Schcnk.  Dus  Recht  der  Dos,  Landshut, 


divorce  avait  heu  par  la  lauLu  du  la  femniu,  le  mari  exer- 
çait sur  la  dot  deux  espèces  de  rétentions,  à  cause  des  en- 
fants et  à  cause  des  mœurs.  La  première,  de  |  pour  chaque 
enfant,  ne  pouvait  en  aucun  cas  dépasser  la  moitié  de 
la  dot;  la  seconde  était  de  |  de  la  dot  en  cas  d'adultère,  et 
de  j  seulement  en  cas  de  faute  moins  grave  de  la  femme. 
Pour  quelque  cause  que  le  mari  dût  restituer  la  dot,  il 
avait  toujours  un  droit  de  rétention  pour  les  dépenses 
nécessaires  qu'il  y  avait  appliquées;  quant  aux  dépenses 
utiles  seulement,  la  rétention  ne  s'exerçait  qu'en  tant  que 
la  femme  les  avait  approuvées  ;  sinon  le  mari  ne  pouvait 
s'en  faire  tenir  compte  qu'autant  que  les  circonstances 
n'en  rendraient  pas  le  remboursement  trop  rigoureux  à  la 
femme.  Quant  aux  dépenses  purement  voluptuaires  ou 
d'agrément,  elles  ne  donnaient  lieu  à  aucune  rétention. 

Il  y  avait  aussi  des  rétentions  pour  cause  de  donation 
[donatio],  et  pour  cause  de  détournement  {ob  res amolas), 
qualification  modérée  qu'on  donnait  aux  vi^ls  entre  époux. 
Le  mari  se  récupérait,  par  rétention  sur  la  dot,  des  sous- 
tractions opérées  par  la  femme,  et  la  femme  avait  pour  se 
récupérer  des  vols  opérés  par  le  mari  une  action  dite 
reruin  amotarum.  Si  pendant  le  mariage  le  mari  avait  fait 
une  dépense  pour  le  compte  de  la  femme,  ou  s'il  s'était 
obligé  pour  elle  de  quelque  façon,  le  divorce  survenant, 
le  mari  se  faisait  garantir  par  la  femme  qu'elle  l'indemni- 
serait, au  moyen  d'une  stipulation  qu'Ulpien  appelle  (ribu- 
nicienne^^-,  peut-être  parce  quelle  provenait  de  l'ancienne 
juridiction  des  tribuns  de  la  plèbe  "^. 

A  côté  de  la  dot,  la  femme  avait  aussi  des  biens  extra- 
dotaux,  que  les  Grecs  appelaient  Trapct-pepva  (de  icapâ,  au 
delà,  et  de  ipefvTi,  dot),  d'où  l'expression  de  paraphcrnalia 
et  de  paraphernaux,  qui  a  passé  dans  le  droit  romain  et 
dans  le  nôtre.  Les  Gaulois  désignaient  ces  biens  sous  le 
nom  de  pécule  [pecuUum],  c'est-à-dire  petit  patrimoine 
séparé  du  grand  [potestas],  si  l'on  s'en  rapporte  à  un 
texte  d'Ulpien  '"  peut-être  fautif  et  en  tout  cas  d'autorité 
douteuse,  car  peculium  est  employé  avec  le  même  sens 
dans  le  pur  droit  romain  (ilotein  et  peculium)  '■'■'. 

Dans  l'ancien  droit  romain  les  paraphernaux  s'appe- 
laient aussi  receptitia,  c'est-à-dire  biens  réservés,  parce 
ijuc  la  femme  les  retenait  sans  les  transmettre  au  mari, 
comme  dans  les  ventes  on  était  dit  réserver  {l'ecipere)  les 
objets  exceptés  et  non  vendus ''*.  L'administration  des 
paraphernaux  était  souvent  confiée  au  mari  avec  un  in- 
ventaire [Ubellus)  et  il  devait  les  rendre  à  la  fin  du  mariage. 
Cependant  une  constitution  de  Théodose  et  Valentinien  ^" 
constate  le  droit  de  la  femme  à  les  administrer  elle-même 
sans  immixtion  du  mari.     F.  Baudhy. 

DRACIIMA  (Apa/[ji/i).  —  Ce  nom,  (]ui  dérive  de  Bçi-cjo- 
tiat  et  signifiait  originairement  une  poignée,  probable- 
ment de  grains  ou  d'autres  menus  objets  de  même  genre  ', 
doit  avoir  désigné  avant  l'invention  de  la  monnaie  un 
poids  constituant  la   centième  partie  de  la  mine.  Après 


1812;  les  auteurs  cités  par'M.  Pellat,  p.  vu  et  viii.  et  par  Rein,  Das  Privatrccht 
der  Rnmer,  Leipzig,  1858,  p.  423;  Ginoulhiac,  Histoire  du  régime  dotal,  Paris, 
1812;  Pascal,  Traité  synthétique  de  la  dot  en  droit  romain.  Thèse  de  doct.  Paris, 
ISOO;  Paul  Gide,  Du  caractère  de  la  dot  en  droit  romain,  dans  la  Revue  de 
législation  ancienne  et  moderne,  1872,  t.  II,  p.  121  ;  G.  Démangeât,  Cours  élé- 
mentaire de  droit  romain,  3*  éd.  Paris,  1876,  t.  I,  p.  609  à  614  et  t.  Il,  p.  672  à 
677;  Ortolan,  Explication  historique  des  Instituts,  11"  éd.  Paris  1880,  t.  II, 
n"  3S8,  397  à  6u0  ;  t.  III,  a"  2136  à  2141;  liechmann,  Das  roem.  Dotalrecht, 
I,  1863;  II,  1867;  Czyhiarz,  Das  roem.  Dotalrecht,  1S70  ;  J.  E.  Kuutze,  Cursusdes 
roem.  Redits,  2"  édit.  Leipzig,  1879,  n»'  366,  779  à  791  ;  du  même.  Exeurse  uelier 
roem.  Recht,  Leipzig,  1880,  u"  306,  528  à  531. 
DRACHMA.   1  Sohol.   Theocr.   X,    14. 
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que  l'usage  se  fui  rliilili  dr  lailler  dune  manière  réf^uliérc 
cl  de  ni;in|ner  d'une  empreinte  (|ui  en  garanlit  le  poids  et 
le  titre  les  lingots  de  métal  destinés  aux  échanges,  l'ap- 
pellation de  drachme  fut  attribuée  chez  tous  les  peuples 
helléniques  à  l'unité  monétaire  de  l'argent. 

Les  multiples  et  les  divisions  de  la  drachme  s'éche- 
lonnaient de  la  manière  suivante,  d'après  Un  système  bi- 
naire et  t(îrnaire  à  la  fois,  sauf  i|uel(pies  exceptions  de 
coupes  irrégidières  ; 

12  Dodécadrachme  (coupe  très  rare). 

10  Décadrachme  (moins  rare). 

8  Octadrachme  (excessivement  rare  en  argent). 

1)  Hexadrachme  (très  rare). 

4  Tétradrachme  ou  statère  d'argent. 

3  Tridrachme  (coupe  d'une  extrême  raicté,  sauf  sui-  un 
]H'lit  nombi'e  de  points  du  monde  hellénique). 

2  Didraehme. 

1  Drachme. 

Va  Tétrobole. 

Va  Triobolc. 

Va  Diobole. 

Vi  Trihéniioliole. 

'/e  Obole. 

'/g  Tritémorlon  (V;  d'obole  ou  hémitrihémiobole). 

Vi2  Hémiobole. 

Vie  Triliémitartémorion  (^/j  d'idjole,  foit  rare). 

Vo.  Tétartémorion  ou  tartémorion  ('/i  d'obole). 

Vis  Héniitartémorion  ('/»  d'obole,  excessivement  rare). 

Le  système  des  monnaies  n'était  pas  uniforme  dans  le 
monde  antique.  11  y  avait,  au  contraire,  une  grande  variété 
de  tailles  de  l'unité  monétaire,  suivant  les  pays,  les  époques 
et  les  cités.  De  plus,  d'après  un  usage  dont  nous  cherche- 
rons plus  loin  il  pénétrer  les  causes,  on  fabriquait  souvent, 
à  la  même  époque  et  dans  une  seule  ville,  des  pièces  appar- 
tenant à  plusieurs  systèmes  différents.  Enfin,  nous  pos- 
sédons la  preuve  inconteslalile,  dans  la  numismati(]ue  de 
certaines  villes  où  la  coupe  monétaire  est  toujours  restée 
la  même,  que  dans  le  cours  des  siècles  une  même  drachme 
ou  unité  n'est  pas  restée  constamment  à  son  taux  normal 
et  que  les  circonstances  pcditiques,  la  rareté  ou  l'abon- 
dance des  métaux  précieux,  en  ont  à  de  certains  moments 
déterminé  l'abaissement  ou  l'élévation.  Il  résulte  de  ces 
causes  concordantes,  jointes  à  l'absence  presque  complète 
d'indications  exactes  sur  les  monnaies  chez  les  auteurs 
anciens,  que,  malgré  les  travaux  de  nombreux  érudits  sur 
la  matière,  il  y  a  peu  de  questions  d'archéologie  plus 
obscures  encore  que  celle  des  systèmes  monétaires  du 
monde  hellénique,  du  nombre  et  du  poids  des  diverses 
drachmes.  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
d'analyser  toutes  les  opinions  produites  à  ce  sujet,  ainsi 
que  les  conjectures  émises  sur  l'origine  probable  de  diffé- 
rents systèmes.  Le  lecteur  qui  voudrait  approfondir  cette 
étude  devra  recourir  directement  aux  principaux  ouvrages 
où  elle  a  été  examinée  et  dont  on  trouve  l'indication  dans 
la  bibliographie  de  cet  article.  Nous  nous  bornerons  à 
enregistrer  ici  les  opinions  qui  nous  semblent  les  plus 
probables  et  les  faits  que  nous  croyons  les  mieux  assis. 

Nous  prenons  pour  point  de  départ  une  observation 
due  à  M.  Vasquez  Queipo  et  dont  il  nous  paraît  impossible 
de  contester  la  justesse  et  l'importance.  C'est  ([ue  si  les 
unités  monétaires  ont  beaucoup  varié  dans  le  monde  grec, 

2  IX.  î>6.  —  ^  Vasquez  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  mètri(/u('s  et  motiét.  des 
anc.  peuples^  1. 1,  p.  425  et  s.  ;  Mummscn,  Mist.  de  la  monn.  rota,,  trad.  de  Blacas, 


récliclle  de  leurs  multiples  et  de  leurs  divisions  est  tou- 
jours demeurée  invariablement  la  même.  Kn  conséquence, 
on  doit  forcément  admettre  autant  de  systèmes  et  d'unités 
que  l'on  rencontre  dans  les  monnaies  anti(|U(!s  de  séries 
de  poids,  incommensurables  dans  les  rapports  des  parties 
aliquotes  que  nous  avons  énumcrées. 

En  partant  de  ce  principe,  dont  la  découverte  constitue 
à  nos  yeux  un  très  important  progrès  pour  la  science, 
nous  admettons  chez  les  Grecs  et  les  peuples  qui  ont  subi 
leur  iniluence,  en  laissant  de  côté  les  Romains,  sept  sys- 
tèmes monétaires  différents,  ayant  pour  bases  autant  de 
drachmes  ou  d'uniliis  bii'n  distinctes. 

1°  La  plus  ancienne  dans  la  Grèce  proprement  dite,  et 
en  même  temps  la  plus  forte  de  toutes  les  dracliun-s,  est 
celle  que  les  anciens  ont  appelée  égimjliijui;,  et  (jue  l'iùdon 
avait  choisie  pour  unité  des  monnaies  cju'il  faisait  frapi)er 
dans  l'Ile  d'Égine  (fig.  2oo3).  Pollux  -  fournit  une  donnée 
en  disant  que  la 

drachme  éginéti-       .^^—r^-'^^^S^^       /dlF'^^Sifr--.^ 
que      correspon-    (l(     ,'  •'•'^';\  |^^,.\v:jj^~/1^    ,'*/.*'     ''i    f 
dait  à  10  oboles 
attiques,    ce    qui 

ferait    une    pièce    '■'»■  -"•*•  "  '-'"»'''  ""  's'"'  '''-'  '"  ''"'""•  "'"""""'  '"'■ 
de    7s',100.    Mais 
les   nombreuses   monnaies 
dans  toutes    les  collec- 
tions   (fig.    2354-21 


mitive   d'Kfjiiie. 


Fig.  2'î54.  —  Didraehme  ai-chaïqtie  d'I^lgîi 


Didraehme  d'Êgiue,   '2*^  ép(H|ue. 


d'Égine,   qui   se  rencontrent 


rectifient  ce  témoignage 
en  prouvant  d'une  ma- 
nière incontestable  que  le 
poids  de  la  drachme  égi- 
nétique  était  de  S^-'S'JTO  à 
6  grammes  '  ;  et  ce  fait 
est  encore  confirmé  par  l'existence  d'un  poids  en  plomb 
de  la  ville  d'É- 


gme,  qui  pèse 
o'J'-'%700,  c'est- 
à-dire  exacte- 
ment un  déca- 
drachme '.  Le 
système  éginé- 
tique,  bien  que 
ce  soit  celui  qui  ait  eu  le  moins  de  diffusion,  ne  demeura 
pas  cependant  restreint  à  son  lieu  d'origine.  Il  se  répandit 
dans  les  villes  de  la  Crète,  de  l'île  d'Eubée  et  dans  les  colo- 
nies de  ce  pays  en  Sicile.  Il  s'implanta  surtout  en  Thessalie 
où  toutes  les  anciennes  pièces  appartiennent  à  ce  système. 

La  drachme  éginétique  parait  avoir  été  empruntée,  en 
tant  qu'en  étant  la  centième  partie,  à  un  très  ancien  talent 
qui  était  en  usage  à  .Vthènes,  aussi  bien  qu'à  Egine  et  en 
Thessalie,  avant  le  temps  de  Solon,  et  qui,  même  après  la 
réforme  des  monnaies  attiques  par  ce  grand  législateur, 
continua  à  être  usité  comme  valeur  commerciale  dans  la 
cité  de  .Minerve.  Plutarque  "  dit,  en  effet,  que  la  mine  de 
ce  talent  de  commerce  valait  138  drachmes  attiques  ordi- 
naires; ce  qui  fait  pour  la  mine  o8C*'''',o00,  dont  le  centième 
est  3''^8()3.  En  même  temps  Priscien  "  évalue  le  même 
talent  à  84  mines  4  onces,  c'est-à-dire  à  8,333  '/.,  drachmes 
attiques,  qui  donnent  35''k,300,  dont  la  six  millième  partie 
ou  la  drachme  est  de  o'-'^Oin  [talhntumj. 

2°  .\ussi  ancienni'  en  date,  mais  frappée  d'abord  en  Asie, 

p.  43  et  s.  ;  (ig.  2553  et  s.  d'après  des  exemplaires  du  Cabinet  de  Frauce.  —  *  De  Long- 
péricr,  Ann.  de  l'inst.  arch.,  t.  XVU,  p.  336.  —  •'  Solo,  15.  —  ^  De  fig.  imm.,  2. 
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Fig.  2556.  —  DrachiiiL'  [ihéniciennc. 


est  la  (Iraclime  que  nous  a[i|)ollL'i'uiis  p/iénicienne,  d'sLpvès 
le  pays  où  elle  a  eu  le  plus  d'extension.  Son  origine, 
comme  monnaie,  doit  être  cherchée  en  Lydie.  Les  pièces 
d'or  frappées  à  Sardes  par  Crésus  et  ses  prédécesseurs  en 
fournissent  le  type  primitif.  Nous  reproduisons  ici  un  exem- 
plaire appartenant  au  Cabinet  de  France,  bien  conservé 
(flg.  2oo6),  ayant  pour  type  un  lion  couché,  de  travail  tout 
à  fait  asiatique,  il  pèse  lisi-^OO;  un  autre,  en  moins  bon 
état,  au  type  du  taureau  corniqiète,  ne  pèse  que  13i^',990. 
Une  pièce  d'or  primitive  de  Ghios,  au  type  du  sphinx,  éga- 
lement de  la  collection  nationale  françqiise,  pèse  14'5',020. 
_  Une    autre    mon- 

naie, de  très  an- 
cien style,  d'attri- 
bution incertaine, 
et  dont  le  type  est 
une  tortue ,  ne 
pèse  que  Sl^', 500; 
mais  elle  est  d'une  fort  mauvaise  conservation.  L'une  et 
l'autre  appartiennent,  par  conséquent,  à  ce  système  mo- 
nétaire. Il  en  est  de  même  des  statères  tout  à  fait  primi- 
tifs de  Lampsaque,  Abydos  de  Troade  et  Chios,  publiés 
par  Sestini^  et  conservés  au  cabinet  royal  de  Munich  ^ 
ainsi  que  d'un  certain  nombre  de  monnaies  analogues 
existant  dans  les  difl'érentes  collections  de  l'Europe. 

La  drachme  de  3''''', 500  ou  3'-'%5iO  fut  de  bonne  heure 
abandonnée  en  Asie  Mineure,  les  Perses  s'étant  mis  dès  le 
règne  de  Cambyse  à  frapper  en  Lydie  des  monnaies  d'un 
tout  autre  système,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et 
les  villes  grecques  ayant  adopté  une  drachme  de  3s%25,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  également.  Mais  la  drachme  de 
3*5',540  se  trouvait  correspondre  exactement  à  un  poids 
admis  parmi  les  populations  de  la  Phénicie  et  de  la  Pales- 
tine, et  qui  était  le  deux  cent  quarantième  de  la  mine  dont 
50  formaient  le  kilikav  ou  grand  talent  hébréo-phénicien 
[talentum].  Ce  fut  probablement  pour  cette  raison  qu'Ar- 
gandès,  satrape  d'Egypte  sous  le  règne  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  reprit  l'ancienne  drachme  des  rois  de  Lydie 
comme  unité  des  belles  pièces  d'argent  de  28  grammes, 
13''', 700  et  3f!%500,  qu'il  fit  frapper  à  l'usage  des  commer- 
çants phéniciens,  ioniens  et  cariens  qui  afiluaient  à  Mem- 
phis  et  à  Naucratis^  monnaies  dont  le  succès  excita  la 
jalousie  du  grand  roi  et  coûta  la  vie  à  Argandès.  Malgré 
celle  issue  funeste  de  la  tentative  du  satrape  d'Egypte,  il 
trouva  des  imitateurs  parmi  les  dynastes  des  villes  de 
Phénicie,  vassaux  des  Achèménides  '". 

Mais  ce  fut  surtout  après  Alexandre  que  le  système  mo- 
nétaire phénicien  se  développa.  Les  Lagides  l'adoptérenl 
pour  l'immense  majorité  des  espèces  qu'ils  émettaient.  Les 
Sèbnicides,  qui  se  servaient  du  poids  attique  dans  le  reste 
de  leur  empire,  employèrent  le  poids  de  3^'  540  dans  les 
tétradrachmes  qu'ils  firent  monnayer  dans  les  officines 
des  villes  phéniciennes.  Tyr  et  Sidon  prirent  ce  poids 
comme  unité  de  leurs  monnaies  d'argent,  et  Carthage  en 
fit  également  usage  dans  ses  espèces. 

M.  Vasquez  Queipo"  dislingue  de  la  drachme  de3*''%o40 
une  autre  drachme,  fort  voisine,  de  3*-'', 720,  que  nous  ne 
considérons'^,  et  M.  Miiller  avec  nous",  que  comme  une 
drachme  phénicienne  dont  le  poids  aurait  été  élevé  de 

"ï  Bescrizione  di  stateri  antichi,  pi.  vi,  n"  1  ;  VII,  n"  M  et  IX,  a»  7  ;  Vasquez 
Queipo,  lab.  XLIII,  n"  15,  28  et  95.  —  8  Voy.  les  iiulicatious  de  toutes  les  pièces  d'or 
désigaces  comme  frappées  sur  w  le  pied  d'Asie  Mineure  »  dans  l'ouvrage  dcM.  Bran- 
dis, Das  Munz-,  Mass-,  uiid  Geti'ichtswcsen  in  Vordcrasien,  p.  386-119.  —  9  F.  Lc- 


2  dccigiamines  environ,  par  suite  d'un  abaissement  de  lo 
valeur  de  l'argent,  résultat  de  l'abondance  de  ce  métal,  ou 
par  d'autres  causes  locales  qui  nous  échappent.  Cette  unité 
de  3'5',720  se  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  pièces 
d'argent  de  Cy/.ique,  les  tétradrachmes  d'Aradus  de  Phé- 
nicie, les  monnaies  de  Carthage,  quelques  [)ièces  de  villes 
de  l'Asie  Mineure,  l'argent  de  Philippe  de  Macédoine,  père 
d'Alexandre,  etc.  Quelque  considérable  que  soit  la  valeur 
des  arguments  du  savant  métrologue  espagnol,  ils  n'ont 
pas  porte  la  conviction  dans  notre  esprit.  Les  monnaies 
d'Aradus  et  de  Carthage  fournissent  trop  clairement  tous 
les  degrés  successifs  de  la  progression  entre  le  taux  de 
3s',5'i0  et  celui  de  3'^%720,  pour  que  nous  considérions  ces 
deux  unités  monétaires  comme  essentiellement  différentes 
et  que  nous  nous  décidions  à  ne  pas  tenir,  comme  nous  le 
faisions  d'abord  et  comme  le  fait  M.  Miiller,  le  [loids  de 
3''%720  pour  celui  d'une  drachme  phénicienne  forte,  dé- 
passant, par  suite  de  raisons  tenant  au  temps  et  au  pays 
où  elle  a  été  frappée,  le  taux  normal  et  originaire. 

3°Ln  revanche,  nous  admettons  pleinement  la  distinction 
d'une  drachme  de  38'',2o0,  qui  ne  saurait  être  confondue" 
avec  celle  de  3", 340.  M.  Vasquez  Queiiio  la  mmime 
gréco-asiatique  ;  M.  Miiller,  comme  nous,  simplement  osiVj- 
ticiue,  nom  plus  court  et  également  exact  en  prenant  Asie 
dans  son  sens  grec,  c'est-à-dire  comme  désignant  spécia- 
lement l'Asie  Mineure.  En  effet,  ce  système,  qui  fut  égale- 
ment adopté  à  Dyrrachium  d'Illyrie,  a  été  évidemment 
inventé  dans  l'Asie  Mineure,  où  il  a  été  pendant  longtemps 
le  plus  répandu,  aussi  bien  dans  les  villes  aulcmomes 
que  dans  les  monnaies  frappées  pour  le  com|)te  des  rois 
de  Perse.  M.  Vasquez  Queipo  "  a  fort  ingénieusement  sup- 
posé que  l'origine  de  la  drachme  asiatique  devait  venir 
d'une  division  de  l'ancien  talent  babylonien  de  32'''^,r)r)6  "^ 
[talentum]  en  100  mines,  au  lieu  de  60  qu'y  taillaient  le.-i 
Babyloniens,  les  Assyriens  et  les  Perses  [mina],  lesquelles 
100  mines  auraient  fourni  une  drachme  ou  la  centième  par- 
tie de  3^'',2(j()U,  exactement  identique  au  taux  noruial  de  la 
drachme  asiatique,  car  on  ne  remarque  que  la  différence 
imperceptible  de  O''', 01066,  laquelle  est  loin  d'atteindre 
le  cliiffre  de  la  tolérance  admise  chez  tous  les  peuples  an- 
ciens pour  les  monnaies. 

Les  pièces  d'argent  de  Rhodes  et  les  cistophores  des 
villes  d'Asie  Mineure  sont  taillées  sur  l'étalon  de  la 
drachme  de  3^',250  [cistophori,  dracoma  rdodia].  M.  Vas- 
quez Queipo  pour  ces  pièces  a  supposé  un  nouveau  sys- 
tème, dans  lequel  on  n'aurait  divisé  le  talent  babylonien 
qu'en  50  mines  et  dans  lequel  la  drachme  se  serait  trouvée 
double  de  celle  du  système  asiatique,  c'est-à-dire  |)esant 
6s%500.  Mais  M.  Pinder  dans  son  beau  mémoire  Sur  les 
cistophores  nous  semble  avoir  établi  de  la  manière  la  plus 
convaincante  que  les  grandes  pièces  à  la  ciste  étaient  des 
tétradrachmes  et  non  des  didrachmes  et  que  l'unité  en 
était  entre  3'^'',200  et  36^,230.  Festus  donne  pleinement  rai- 
son à  celte  manière  de  voir  en  disant  :  Talentum...  rhodium 
et  cistophorum  quator  millium  et  quingentorum  denariorum. 
Ici  denarius  désigne  certainement  le  denier  le  plus  ordi- 
naire de  la  république,  égal  à  la  drachme  attique.  Or 
4,500  drachmes  attiques,  au  taux  normal  de  4S',2C0,  font 
un  poids  de  lO^s, 170,  tandis  qu'un  talent  ordinaire,  ou  de 

normant,  Monntiies  d^s  Lagides,  p.  ItiS  et  s.  —  li»  Ibid.,  p.  171,  —  il  T.  I,  p.  412- 
416,  —  li  Monnaies  des  Lar/ides,  p.  172  et  s.  —  '3  Num.  de  l'anc.  Afrique,  t.  '., 
p.  120.  —  1^  Comme  nous  l'avions  fait  à  tort  dans  notre  Hssai  sur  le  rAasscment 
des  monnaies  des  Lagides.  —  15  T.  I,  p.  -177.  —  "  Vasquez  Queipo,  1. 1,  p,  202  et  s 
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G,000  drachmes,  ayant  pour  base  une  unité  de  3«',2Ù0,  se 
trouve  être  de  W'^aOU.  Il  n'y  a  un  écart  (juo  de  30  grammes 
sur  plus  de  19  kilogrammes.  Bien  smivcnt  les  auteurs 
anciens,  dans  leurs  comparaisons  de  talents  les  mis  avec 
les  autres,  sont  loin  de  fournir  des  approximations  aussi 
exactes  [draciima  riiodiaI.  Nous  rayons  donc  de  la  liste 
des  systèmes  monétaires  du  monde  hellénique  la  drachme 
rhodienne  ou  cisto-pkore  de  M.  Vasquez  Queipo,  et  n()us 
faisons  rentrer  les  pièces  qu'il  attribuait  à  ce  système  dans 
celui  de  la  drachme  asiatique  de  S^'.aSO. 
4°  La  mieux  et  la  plus  anciennement  connue  de  toutes 


les  unités  monétaires  usitées  dans  les  domaines  de  l'hellé- 
nisme, est  la  drachme  appelée  par  les  anciens  ",  et  par  les 
modernes  après  eux  ",  attique  (lig.  2557-2558).  Ce  nom  n'est 
pas  dû  à  ce  qu'elle  aurait  été  inventée  à  .\thènes,  car  d'au- 
tres villes,  telles  que  celles  de  la  Cyrénaïque,s'en  servaient 
anti'rieurcment,  mais  à  ce  qu'Athènes,  où  cette  drachme  à 
dater  di'  Solon  fut  usitée  à  l'exclusion  de  toute  autie,  fut 
avec  Gorinthe  la  |ilus  illustre  et  la  plus  florissante  ville  qui 
s'en  servit,  et  à  ce  (juc  ce  fut  l'esprit  d'imitation  des  habi- 
tudes athéniennes  qui  la  répandit  dans  tout  le  monde  an- 
cien, particulièrement  ,'i  la  suite  d'Alexandre,  qui.  l'ayant 


nôû.  —  IK'miJrachme. 


2Ô6I.  —  Triobo!e. 


Fig.  25G4. 


Didi'achme. 


Fifx.  25j7.  —  nrachmf  d'Atli.'-ne-^. 

adoptée,  en  porta  l'usage  jusque  dans  la  Bactriane  et 
dans  l'Inde  (tig.  25G0-2567). 

Le  taux  normal  et  thi'orique  de  l'uniti'  monétaire  du 
système  aHi- 
que  était  de 
4^^250.  Gom- 
me toutes  les 
autres  drach- 
mes, elle  subit 
quelques  va- 
riations, des- 
cendit en  cer- 
tains endroits 
un  peu  au- 
dessous  de  SI  m 
taux  norma  , 
et  dans  d'au- 
tres s'éleva  jus- 
qu'à 4s%320. 
Nous  trouvons 
mêmedansles 
statères  d'or 
de  Gyzique 
une  drachme 
qui  ne  pèse 
qu'environ  4 
grammes  et  ce- 
pendant, mal- 
gré cet  écart 
deOe%2oO,elle 

ne  peut  se  rapporter  qu'au  type  attique.  Mais  cet  abais- 
sement extraordinaire  tenait  à  des  circonstances  excep- 
tionnelles du  rapport  de  l'or  à  l'argent,  que  nous  avons 
étudiées  dans  un  article  spécial  [cvzicem].  Nous  traitons 
l'abaissement  de  la  drachme  attique  d'extraordinaire  dans 
îes  cyzicènes'a  cause  de  la  date  de  ces  pièces,  car  dans  la 
décadence  hellénique  les  télradraclimes  d'Athènes  de  la 
seconde  séiie  et  les  imitations  les  plus  récentes  des  mon- 
naies d'Alexandre   nous  la  font  vnir  tout  aussi  affaiblie. 


Fig.  2562.  —  Dlobole. 


Fig.  2363.  —  Obo:e. 


Fig.  2565.  —  Drachme. 


2559.  —  Didraclime  île  Co, 

Le  p(jids  de  la  drachme  attique  avait  été  fixé  sur  la  six- 
millième  partie  du  talent,  très  anciennement  en  usage  dans 
la  Grèce,  que  l'on  appelait  euboïgue  et  qui  tirait  probable. 

ment  son  ori- 
gine de  l'Asie, 
car  Hérodo- 
te '^  (lii  iju'on 
s'en  servait 
concurrem- 
ment avec  le 
talent  babylo- 
nien pour  cal- 
culer les  tri- 
buts payés  au 
grand  roi.  L'i- 
dentité du  ta- 
lent attique  et 
du  talent  eu- 
boïque  est,  en 
effet,  prouvée 
d'une  manière 
certaine  par 
la  comparai- 
son du  lan- 
gage de  Poly- 
be^^etdeTite- 
Live  -'  à  pro- 
pos de  la  con- 
tribution    de 


TiHraJi'achme. 


25(16.  —  Décadraclinie. 

MONNAIES  d'Alexandre. 

guerre  exigée 

par  les  Romains  d'Antiochus,  roi  de  Syrie  ;  le  premier 
dit  qu'elle  fut  de  15,000  talents  euboïques  et  le  second 
de  15,000  talents  àttiques.  Le  même  fait  résulte  du  pas- 
sage d'Hérodote- où  il  dit  que  l'or,  qui  se  taillait  chez,  les 
Perses  au  poids  atticpie,  ainsi  que  les  monuments  nous 
le  prouvent,  était  compté  dans  cet  empire  au  moyen  du 
talent  euhoïque.  Enfin  .Xppien^^  fournit  une  dernière  con- 
lirmation  en  rappiu'lant  (jue  le  talent  euboïque  valait 
environ    7,000   draciimes    d'Alexandrie,    ou    de  3''''',540, 


n  Eotre  autres  :  Poilus.  IX,  70.  —  i"  Barthélémy,  Voyage  il'Anacharsis,  t.  VII, 
lai).  XI;  Wurrii,  De  poivler.  num.  mens,  apud  Roman,  et  ilraee..  p.  55;  Boei-kh. 
StaatshaushnUmtg  iter  At/ieiier,  t.  I,  p.  26;  u\.  Metroloijische  UnlersHchunijen, 
p.  ii'i;  Leli-onno.   Consùlt'rations  sur  rèoaluation  des  monnaies  grccquiis  et  ro- 


maines, p.  89;  De  Prokescli,  lifèm.  de  l'Académie  de  Berlin.  1S43,  p.  1  ;  inedita. 
meiner  Sammlunff.  p.  24  ;  Ilussey,  Essay  on  the  ancient  weights  and  money,  p.  92  \ 
Beul6,  Les  monnaies  d'Mhènes,  p.  Il  et  s.  —  19  III,  95.  —  20  XXI.  14.  —  2'  XX.XVII, 
45.  —  ~-  Loc.  cit.  —  2.Ï  Ue  reb.  sic,  fp.  2,  2. 
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et  en  ellel,  le  talent  attique  équivaut  exaclonient  à  7,230 
drachmes  du  système  phénicien  qu'employaient  lesLagides. 
C'est  donc  avec  pleine  raison  que  M.  Vasquez  Oueipo-''  a 
soutenu,  contre  l'autorité  de  Boeckh  et  d  autres  métrolo- 
gues,  que  les  noms  d'eiiboïque  et  d'attique  désignaient  un 
même  talent  et  que  la  drachme  attii|ue  était  originairement 
la  six-millième  partie  du  talent  eubiiïque  [talentumJ. 

5»  Dans  un  certain  nombre  des  cités  oii  le  poids  monétaire 
attique  était  en  usage  à  l'exclusion  de  tout  autre,  comme 
il  Corinthe,  on  avait  fini  par  considérer  le  didrachme  de 
88'',40  comme  la  véritable  unité  monétaire,  parce  que  c'était 
celte  pièce  qu'on  avait  l'habitude  de  frapper.  M.  Brandis 
(pialifie  de  monnaies  taillées  sur  le  pied  euboique,  par  op- 
position au  pied  a/lique,  les  monnaies  où  ce  didraihme  de 
S^', 40  joue  le  rôle  d'unité.  A  Corinthe  on  le  qualitiait  de 
statère  [stater  corinthius].  Oubliant  son  origine,  on  le  con- 
sidéra plus  fard,  à  partir  du  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  comme  composé  de  trois  parties,  auxquelles  on 
donna  le  nom  de  drachme,  et  ses  divisions  furent  réglées 
sur  cette  donni'c-^  De  là  une  drachme  corinthienne-^  de 
2'''',91,  exchisivement  propre  à  Corintiie  et  aux  villes  qui 
copiaient  servilement  son  monnayage  (fig.  2oo9).  Elle 
provenait  de  la  coupe  nouvelle  qui  transformait  un  ancien 
didrachme  attique  en  tridrachme,  sans  changer  son  poids. 

•i"  On  connaît  avec  certitude  depuis  un  certain  temps  -"  la 
drachme  de  n^',^M)  à  5^', 500  que  les  Perses  appliquèrent 
à  leurs  monnaies  d'argent  marquées  du  type  du  sagittaire 
et  qui  se  répandit  dans  un  certain  nombre  de  contrées 
grecques,  grâce  à  l'influence  de  la  monnaie  persane,  parti- 
culièrement en  Épire,  en  Asie  Mineure,  en  Crète  et  dans  l'île 
de  Cypre  [daricus].  Nous  avons  attiibué  à  cette  drachme  le 
nom  de  ùa/ii/ Ionienne,  car  elle  dérive  certainement  de  l'an- 
cien talent  babylonien  de  79  "Vioa  mines  attiques  ^*  ou  de 
32'"^,666  [talentum],  divisé  en  60  mines  de  100  drachmes 
chacune^'.  Cette  dénomination  nous  paraît,  par  suite  de 
l'origine  de  la  monnaie  qu'elle  désigne,  préférable  à  celle  de 
drachme  perse  adoptée  par  MM.  Vasquez  Queipo  et  Mûller, 
et  nous  nous  considérons  comme  en  droit  de  la  maintenir. 
Au  reste,  cette  unité  monétaire,  dans  les  pays  où  elle  était 
en  usage,  s'appelait  sicle  et  non  drachme  [siCLUs]. 

7"  Une  sixième  espèce  d'unité  ou  de  drachme,  qui  avait 
échappé  jusqu'à  présent  aux  investigations  des  métro- 
logues,  a  été  reconnue  avec  pleine  certitude  par  M.  Vasquez 
Queipo.  Elle  sert  de  fondement  aux  systèmes  des  monnaies 
de  Rhoda  et  d'Emporium  d'Espagne,  à  celui  de  la  numis- 
matique royale  de  la  Macédoine  avant  Philippe  et  du 
monnayage  des  peuplades  barbares  indépendantes  de  la 
région  thraco-macédonienne  à  la  même  époque.  On  la 
rencontre  également  dans  quelques  émissions  de  Carthage, 
des  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie  dans  l'Asie 
Mineure  et  de  celles  de  la  Crète.  La  drachme  de  ce  système 
pèse  environ  4'^%880,  et  le  didrachme  9"'',7C0.  Un  beau 
poids  d'un  quart  de  mine  d'Anliochc  de  Carie,  à  l'inscrip- 
tion ANTIOXEION  TETAPTON  '°,  pesant  122  grammes,  révèle 
l'usage  dans  le  commerce  de  l'Asie  Mineure  d'une  mine 
de  488  grammes,  composée  par  conséquent  de  cent  de  ces 
drachmes  au  taux  de  46'', 88. 

L'origine  de  cette  taille  est  asiatique,  comme  celle  de 

24  T.  ! ,  p.  4'JO-50Û.  —  2o  Mommscn,  Histoire  de  la  monnaie  roniai7ie,  p.  59-62. 

—  2G  Tliucyd.  I,  27  ;  Corp.  insrr,  t/r.  ii°  IS45.  —  27  p.  Lnnorniaiit,  Monnaie-i  des 
Lagides,  p.  158-174;  Vasquez  Queipo,  1. 1,  p.  290,  204,  307-308,  312  cl  400;  Mominsen, 
O.  I.  p.  12-lS;  Mûller,  Niim.  de  Vanc.  Afrique,  l.  II,  p.  130.—  28  Herodol.  111,96. 

—  29  Va^qufw  Queipo,  t.  I,  p.  292-304.  —  3U  De  I.ongpérier,  Ann.  de  VJnst.  aj'c/i., 
l.XV  II.  p.  333  ;  Vasquez  Queipo.  l.  I,  p.  200  el  422.  —  31  LayarJ,  Discoveries  in  the 


la  drachme  de  o'-'^oOO,  mais  assyrienne  au  lieu  d'être  baby- 
lonienne. En  effet,  la  petite  mine  assyrienne,  révélée  parles 
poids  en  forme  d'oies  découverts  à  Ninive  par  M.  Layard, 
el  égale  à  la  moitié  de  la  gi'ande  mine  assyrienne  révélée 
par  les  poids  en  forme  de  lions  découverts  par  le  même 
savant",  pèse  490^'', 700,  et  donne  par  conséquent  une 
cenliéme  partie,  ou  drachme,  de  4"'', 907-'-.  Cette  ]K'tile 
mine  assyrienne,  multipliée  par  60,  qui  était  le  diviseur 
du  talent  à  Ninive,  comme  l'a  prouvé  M.  Hincks,  produit 
avec  une  exactitude  rigoureuse  le  second  talent  babylo- 
nien qu'Hérodote  ^^  dit  avoir  correspondu  à  70  mines  em- 
boiques  ou  attiques,  c'est-à-dire  avoir  pesé  29'''-', 800. 

Cette  provenance  une  fois  constatée  d'une  manière  cer- 
taine, on  serait  en  droit  d'appeler  assyrienne  la  drachme 
d'environ  4'5'', 880.  Mais  M.  Vasquez  Queipo '■' a  démontré  que 
le  poids  de  la  petite  mine  assyrienne  était  originairement 
la  soixantième  partie  de  celui  de  la  quantité  d'eau  contenue 
dans  un  pied  cube  de  la  mesure  qui,  passée  de  très  bonne 
licure  d'Asie  en  Grèce,  y  avait  reçu  le  nom  d'olympique. 
Celle  observation  ingénieuse  nous  conduit  à  donner,  avec 
le  savant  métrologue  espagnol,  le  nom  de  drachme  o/i/m- 
piqiie  à  la  drachme  de  4'5%880,  puisque  telle  était  chez  les 
Hellènes  l'appellation  du  système  auquel  elle  se  rattachait. 

La  question  île  l'origine  des  plus  anciennes  tailles  de 
d  rachmes  de  l'Asie  Mineure  et  des  contrées  helléniques,  dans 
ses  rapports  avec  les  systèmes  pondéraux  des  anciennes 
civilisations  de  l'Asie  et  avec  le  rapport  de  la  valeur  de  l'or 
et  de  l'argent,  a  été  reprise  après  M.  Vasquez  Queipo  par 
M.  Brandis^'  avec  des  recherches  nouvelles  et  très  origi- 
nales, qui  expliquent  surtout  très  bien  la  relation  existant 
entre  le  poids  des  espèces  d'or  et  d'argent  frappées  en  même 
temps  dans  la  même  cité  de  manière  à  établir  entre  elles 
une  correspondance  régulière  de  valeurs  courantes. 

.\insi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  espèces  de  drachmes, 
dont  on  constate  l'existence  dans  le  monde  hellénique,  n'é- 
taient pas  cantonnées  chacune  dans  une  région  où  l'on  frap- 
pait les  monnaies  exclusivement  d'après  tel  ou  tel  système. 
La  multiplicité  des  tailles  dans  la  même  ville,  et  souvent  à 
la  même  époque,  est  un  fait  incontestable  pour  quiconque 
a  manié  et  pesé  un  grand  nombre  de  médailles  grecques. 

La  majorité  des  pièces  que  frappaient  les  rois  Lagides 
d'Egypte  appartenaient  au  système  de  la  drachme  phéni- 
cienne de  3^'',540.  Cependant  on  a  d'eux  des  monnaies  d'ar- 
gent ayant  pour  unité  la  drachme  asiatique  de  3^'',2o0,  la 
drachme  babylonienne  de  5'^"',o00  et  la  drachme  olym- 
pique de  4'''', 880^".  Dans  l'or  ils  employaient  simultané- 
ment les  poids  phénicien,  attique  et  babylonien^'. 

En  Sicile,  le  système  atlitpie  se  montre  dominant,  el 
même  avec  un  taux  un  peu  plus  fort  qu'à  Athènes,  mais 
on  rencontre  aussi  des  exemples  des  systèmes  éginétique 
et  asiatique  fort,  dans  les  monnaies  d'argent,  et  du  système 
phénicien,  dans  celles  d'or'".  En  Béolie,  c'était  le  système 
éginétique  qui  dominait,  mais  on  employait  aussi  quel- 
quefois les  poids  attique  et  olympique '^  En  Épire,  les 
trois  systèmes  attique,  babylonien  et  asiatique  étaient 
simultanément  en  usage  '".  Dans  les  émissions  monétaires 
de  Carthage  se  trouvent  des  pièces  taillées  sur  les  poids 
asiatique  fort,  phénicien,  babylonien  et  olympique" 

ruiiis  iif  Nineveh  and  Babylon,  p.  600  et  s.  —  32  Vasquez  Queipo.  l.  I,  p.  334-347. 

—  -i:!  III,  89.  —  31  T.  I,  p.  250-261.  —  36  Das  Milnz-,  Mass-,  und  (iewichtsmesen  in 
Vorderasien  bis  nuf  Alexander  den  Grosseii,  Berlin,  1860.  —  3tî  Vasquez  Queipo, 
lab.  n.  —  3T  F.  Lenorniiint,  Monnaies  des  Lnijides,  p.  149,  174  cl  s.;  Vasquez 
Queipo.   lab.  m.  —  38  Vasquez  Queipo.  lab.    xviii    et  xix.    —   39  y^û/.  lab.    xxv. 

—  'tO  Ibid.  lab.  XXI.  —  '»'  Miillur,  Num.  de  tanc.  Afrique,  l.  Il,  p.  133-Uu. 
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On  pourrait  encore  multiplier  les  exemples'-;  mais 
ceux-ci  sufûsenl  pour  justifier  le  Tait  i[ur  nous  avançons 
et  lui  assurer  une  autorilé  absolue. 

Celte  multiplicité  des  tailles  dans  un  me^me  lieu  et  un 
même  temps  a  fort  embarrassé  ceux  des  métrologues  mo- 
dernes qui  ont  traité  la  question  des  monnaies  de  l'anti- 
quité. Ils  y  ont  vu  la  source  d'une  confusion  inextricable, 
à  tel  point  (|ue  quelques-uns  ont  été  jusqu'à  contester  à 
ce  sujet  l'évidence  des  faits,  (jui  leur  paraissait  invraisem- 
blable. 11  y  a  cependant  deux  manières  de  l'expliquer,  qui, 
toutes  deux,  trouvent  leur  application  selon  les  pays. 

Ainsionpeutpenserque,  dans ungrand  nombre  devilles, 
il  n'existait  qu'un  seul  système  monétaire  pour  le  commerce 
intérieur;  c'(''tait  celui  d'après  lequel  on  frappait  le  plus 
grand  nombre  de  pièces.  Mais  en  même  temps  on  battait 
monnaie,  quoique  plus  rarement,  dans  le  système  des  au- 
tres villes  pour  faire  le  commerce  avec  elles. Dans  ce  cas, 
une  seule  espèce  de  monnaie  avait  cours  dans  chaque  ville. 
On  évitait  ainsi  non  seulement  l'embarras  de  la  diversité 
des  tailles,  mais  encore  celui  de  connaître  le  pair  du  change 
entre  deux  villes,  puisque  chacune  d'elles  n'aurait  reçu  que 
des  monnaies  de  son  système  propre.  Ou  si  parfois  on 
admettait  de  la  monnaie  étrangère,  elle  n'avait  cours  que 
parmi  les  banquiers,  comme  cela  arrive  de  nos  jours. 

En  même  temps  il  est  évident  que,  dans  certains  pays, 
les  diverses  unités  monétaires  employées  à  la  même 
époque  étaient  calculées  de  manière  à  produire  entre 
leurs  multiples  des  rapports  exacts.  Ainsi,  la  série  d'or  des 
Lagides,  où  ont  été  simultanément  frappés  des  multiples 
ou  des  divisions  de  la  drachme  phénicienne  au  taux  de 
S^'.oOO,  celle  de  Ja  drachme  atti((ue  au  taux  de  -iE',300  et 
de  la  drachme  babj'lonienne  au  taux  de  o'5'',360,  fournit, 
à  celui  qui  l'étudié,  un  tableau  harmonique  dans  lequel 
les  rapports  sont  de  la  plus  grande  simplicité  "^ 


4  demi-statèros    atliques      valaient  5  demi-statères  phéniciens. 
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4  demi-statùres  babylouioiis      = 
2  —  "-  = 

4  stati'Tes  plir-niripiis  = 


4  statiTO;;  attir|U05 
8        —  — 


4  statères  babyloniens 


5  demi-statères  atliques. 
Z  demi-statères  phéniciens. 
5  demi-statères  babyloniens. 
.'i  statères  babyloniens. 
S  demi-statères  atliques 

=  4  statères. 
5  demi-statères  phéniciens. 
5  statères  phéniciens. 
8  demi-statères   babyloniens 

=  4  statères. 
.S  statères  atliques. 
.5  statères  phéniciens. 


•4  par  4 


De  cette  manière,  en  comptant  les  demi-statères  attiques 
n  obtenait  facilement  des  comptes  en  corres- 
pondance avec  les  demi-statères  phéniciens  ;  on  obtenait 
un  résultat  aussi  exact  si  on  comptait  les  demi-statères 
babyloniens  h  par  4  pour  les  rapporter  aux  demi-statères 
attiques,  2  par  2  pour  les  rapporter  aux  demi-statères 
phéniciens.  Il  en  était  de  même  des  statères  babyloniens 
comparés  aux  statères  atliques  et  phéniciens.  Si  l'on  sup- 
putait les  statères  phéniciens  4  par  4  ou  8  par  S,  on  se 
retrouvait  exactement  avec  le  système  babylonien  ;  si  on 
les  additionnait  5  par  5,  avec  le  système  attique.  Quant 
aux  statères  attiques,  en  les  comptant  4  par  4  ou  8  par  8, 
on  obtenait  une  somme  exacte  en  statères  babyloniens.  Le 
rapport  était  le  même  pour  les  multiples  ou  les  divisions. 

Si  l'on  veut  passer  à  la  valeur  de  ces  diverses  monnaies 
en  argent,  en  prenant  pour  base  le  rapport  de  1  à  12  '/i 
que  Letronne'^  et  M.  Vasquez  Queipo"  ont  démontré  de 
la  manière  la  plus  convaincante  avoir  été  celui  qui  régnait 
en  Egypte  au  temps  des  Ptolémées,  on  trouve  que  les 
comptes  se  faisaient  aussi  d'une  manière  régulière  et  sans 
trop  de  difficulté,  d'autant  plus  que  pour  l'argent  il  n'y 
avait  qu'une  seule  monnaie  en  circulation  et  frappée  dans 
les  ateliers  de  l'empire  des  Lagides,  la  drachme  phéni- 
cienne de  3s^oOO. 


1  domi-statère  phénicien 

valait 

12 

'/- 

1  demi-statère  attique 

= 

15 

'k- 

1  demi-statère  babylonien 

= 

ts 

V:- 

1  statère  phénicien 

= 

2.^.. 

I  statère  atUque 

= 

31 

'h- 

1  stalère  babylonien 

= 

-37 

Vi- 

I  double  statère  phénicien 

= 

50. 

I  quadruple  statère  phénicien 

= 

100 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  fractions  de  ce  tableau 
peuvent  se  payer  exactement  avec  des  divisions  normales 
de  la  drachme,  telles  que  nous  en  avons  établi  l'échelle 
au  commencement  du  présent  article. 

On  voit  que  là  où  l'on  avait  eu  soin,  comme  dans 
l'Egypte  des  Lagides,  d'établir  le  taux  des  diverses  unités 
monétaires,  simultanément  employées  de  manière  à  pro- 
duire l'échelle  d'un  système  harmonique  régulier,  la  mul- 
tiplicité des  tailles,  loin  de  produire  la  confusion  et  de 
porter  obstacle  à  la  facilité  des  transactions,  rendait  cette 
facilité  encore  plus  grande  en  augmentant  le  nombre  des 
divisions  de  la  monnaie  et  en  permettant  de  payer  avec 
une  seule  pièce  des  sommes  qui,  autrement,  auraient  dc- 

F.  Lenormant,  Essai  sur  le  classement  des  jnonuaies  d'argent  des  Lagides  (Blois, 
1855),  appendice  ;  Th.  Mommsen,  Geschicbte  des  roem.  Mùnzwesens  {Berlin,  1S60), 
part.  I;  Vasquez  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  7nétritfue$  et  monétaires  des 
anciens  peuples,  t.  I  et  tab.  ;  F.  Ilultâcli,  Griec/t,  nnd  roem.  Afetrologie,  Berlin, 
1S62;  F.  Lenormant,  Essai  sur  l'organisation  politique  et  économique  de  la 
mojmaic  dans  l'antiquité,  Paris,  1803  ;  Th.  Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie  ro- 
maine, trad.  fr.  par  le  duc  de  Blacas,  t.  I,  Paris,  ISGG;  Brandis,  Das  Mànz-,  Afass-, 
und  Geu'ic/ttswescn  in  Vorderasii^n  bis  auf  Alexantlei  den  Grossfi/»,  Berlin,  ISiiG; 
Wùl\cv,  Numismatique  de  l'ancienne  Afriaue,  l.  i.  \t.  11G-I2j;t.  11.  p.  133-140. 
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mandé  plusieurs  monnaies  de  différentes  valeurs.  L'effet 
était  celui  qui  aurait  été  produit  si,  depuis  la  réforme  de 
notre  système  métrique  et  monétaire,  à  côté  des  pièces  de 
20  et  50  centimes,  de  1,2,  5,  10  et  20  francs,  on  avait 
continué  à  frapper  comme  avant  la  Révolution  des  louis 
de  24  livres,  des  demi-louis,  des  écus  de  6  et  3  livres,  des 
pièces  de  30,  13  et  5  sols,  monnaies  basées  sur  un  autre 
système  monétaire,  mais  ayant  des  valeurs  exactes  de  25 
cl  75  centimes,  l',30,  3,  6,  12  et  24  francs  dans  le  sys- 
tème qui  a  détrôné  l'ancienne  coupe  duodécimale.  Si  les 
choses  .s'étaient  passées  ainsi,  entre  ces  pièces  de  valeurs 
diverses  frappées  en  même  temps,  auxquelles  tous  au- 
raient été  habitués,  la  confusion  ne  se  serait  pas  établio, 
quoi  qu'on  en  dise.  Il  aurait  été  seulement  possible  de 
payer  avec  une  seule  pièce  la  somme  pour  laquelle  nous 
sommes  obligés  d'en  donner  quatre  ou  même  plus;  un 
double  louis  par  exemple  aurait  servi  seul  dans  le  cas  où 
nous  devons  donner  une  pièce  de  40  francs,  une  de  5, 
une  de  2  et  une  de  1  franc.  En  outre,  la  multiplicité  des 
coupes  inférieures  au  franc  aurait  permis  de  faire  un  moins 
fréquent  usage  de  la  monnaie  d'appoint  en  cuivre  ;  et 
c'était  là  ce  que  cherchaient  avant  tout  les  Grecs,  chez 
lesquels,  antérieurement  à  l'ère  de  l'influence  romaine, 
l'habitude  de  la  monnaie  de  bronze  n'était  que  très  im- 
parfaitement entrée  dans  les  mœurs.  .\u  reste,  les  voya- 
geurs qui  ont  quelque  temps  habité  l'Orient  savent  avec 
quelle  facilité,  dans  ces  contrées  où  les  espèces  de  toutes 
les  parties  du  monde  circulent  à  la  fois  comme  monnaie 
courante,  les  gens  même  les  plus  ignorants  du  peuple  se 
retrouvent  dans  une  confusion  monétaire  bien  plus  grande 
que  celle  qui  devait  résulter  de  la  simultanéité  d'emploi 
des  six  ou  sept  tailles  usitées  chez  les  anciens  Grecs,  con- 
fusidu  à  laquelle  ils  sont  habitués  dès  leur  enfance. 

F.     LEN0RM.4NT. 

DRACIl.MA  AEREA.  —  Monnaie  de  compte  grecque  ' 
dont  la  valeur  était  celle  du  dixième  do  l'obole  d'argent. 
On  donnait  aussi  à  Byzance  le  nom  de  draclime  de  cuivre 
à  une  pièce  ayant  exactement  le  poids  de  la  drachme 
d'argent  et    représentant   le  soixantième   de    sa  valeur 

[CUALCUSJ.      F.  L. 

DRACHMA  ALEXA>'DREIA  (Apax(x:)l  AX£;âvâp£i«).  — 
Nom  de  l'unité  monétaire  de  4^', 230  ou  drachme  atlique 
dans  quelques  inscriptions  grecques  du  temps  des  mo- 
narchies macédoniennes'.  Elle  était  ainsi  appelée  parce 
que  c'était  sur  ce  pied  qu'étaient  taillées  les  monnaies 
d'Alexandre  le  Grand  [alexandrei,  drachmamilesia].     F.  L. 

DRACIIMA  ATTICA  (Apa/.M  cxttixvÎ).  —  Nom  le  plus 
habituel'  de  l'unité  monétaire  de  48'', 230  chez  les  Grecs 
[drachma].     F.  L. 

DRACHMA  AURI  (.^pa/.F'i  /pusiou).  —  Nom  donné  quel- 
quefois '  à  la  moitié  du  statère  qui  répondait  en  effet,  en 
or,  au  poids  de  la  drachme  d'argent  [stater]. 

Il  semble  résulter  du  témoignage  de  plusieurs  inscrip- 
tions" qu'à  Athènes  on  employait  pour  désigner  les  divi- 
sions du  statère  une  double  nomenclature,  celle  spéciale 
à  l'or  et  celle  des  divisions  correspondantes  en  poids  de  la 
drachme  d'argent  : 
1  statère  ou  chrysous. 


'/o  hémistatère  ou  hémichrysous  =:  Drachme  d'or. 

'A  trité 

'  /  ;  tétarté 

'/r,  hecté 

'/„  hémitélarté 

'/,,  hémihecté 

'/,g  myshémitétarton 

'/ai  myshémiliectdn 

'/.„  nom  inconnu 

'/,,;  nom  inconnu 


lirae  BlilL'sieuue. 


DRACHMA   AEREA. 

prontîsr,  p.  12  et  s. 


1  eiin.  ffist.  nat.  XXI.  :î4;  vov.  (..M-omio,  /{rrompensc 


DRACHMA   AI.EXANDItEIA.   1    Cnr/i.    inm-.   fir.    n"'    28S5  et   2858. 

DRACHMA  ATTICA.   1    l'ollux,    I.X,   70. 

DRACHMA   AURI.  1   UksJ'cIi.  et    Suiil.  s.  V.    Aja/iir.  xfviiov.  —  2  Corp.  inscr. 


=  Tétrobole  d"(jr. 

=  Tri(jbole  d'or. 

=  Diidjiile  d'or. 

=  Trihémiobole  d'or. 

=  Obole  d'or. 

=  Tritémorion  d'or. 

=  Hômiobole  d'or. 

=  Tartémorion  d'or. 

=  Hémitartémorion  d'or. 
F.  Lf.niirmant. 
DRACHMA  MILESIA.  —  Le  nom  de  Uù-^iU  (sous-en- 
tendu Spa/[A->|),  est  employé  dans  deux  inscriptions  de  Milet' 
pour  indiquer  le  poids  et  la  valeur  de  certains  objets  con- 
sacrés aux  dieux,  par  opposition  à  la  drachme  d'Alexandre, 
A)>£?«v5peia  (sous-entendu  Spï;^fA^i),  ou  de  poids  attique, 
d'après  laquelle  sont  évalués  dans  les  mêmes  inscriptions 
le  poids  et  la  valeur  d'autres  objets. 

Les  monnaies  d'argent  de  Milet,  contemporaines  des  mo- 
numents épigraphiques  où  nous  trouvons  ces  mentions,  les- 
quels datent  de  la  suprématie  des  rois  de  Pergame,  sont 
bien  connues  et  très  multipliées 
dans  les  collections  numismati- 
ques.  Elles  ont  (fig.  2368)  au 
droit,  la  tête  d'Apollon  laurôe, 
au  revers  un  lion  retournant  la 
tête  vers  un  astre,  avec  les  let- 
tres MI  en  monogramme,  et  le  plus  souvent  un  nom  de  ma- 
gistrat'. Il  y  en  a  de  différents  modules  et  elles  offrent  la 
série  de  poids  suivante  :  ls%76,  3b',33,  Ssr_29, 7e',06, 8", 82, 
10''%3!)',  entre  les  éléments  de  laquelle  il  me  semble  que 
l'on  doit  reconnaître  le  rapport  :  '/j,  1,  1  V-i,  2,  2  'Z^,  3. 
L'unité,  la  drachme,  est  bien  évidemment  la  pièce  de 
3^', 53,  puisque  ce  taux  est  précisément  celui  de  la  drachme 
phénicienne  [drachma],  usitée  depuis  une  époque  très  re- 
culée dans  une  portion  de  l'Asie  Mineure.  On  conçoit  que 
cette  drachme  put  être  appelée  milésienne;  car,  au  temps 
où  en  paraissent  les  mentions,  Milet  était  la  seule  ville 
d'Asie  Mineure  ayant  un  monnayage  important  qui  taillât 
ses  espèces  sur  ce  pied.  Ailleurs  on  se  servait  du  système 
attique,  appelé  «  drachme  d'Alexandre  «  ou  de  la  drachme 
asialique  de  3^,20,  qui  était  l'unité  des  cistophores  [cis- 
TOi'HORi]  et  des  monnaies  de  Rhodes  [drachma  rhodia]  . 

Les  coupes  de  1  '/j  drachme,  2  '/j  et  3  ne  sont  pas  habi- 
tuelles dans  la  monnaie  grecque,  mais  elles  paraissent 
avoir  été  employées  à  Milet  pour  fournir  au  commerce 
des  pièces  qui,  en  même  temps  qu'elles  avaient  une  valeur 
exacte  dans  le  système  local,  correspondaient  à  l'extérieur 
à  1  drachme  du  système  babylonien,  1  didrachme  attique 
et  1  didrachme  babybmien  [drachma].      F.  Lenormant. 

DRACHMA  RHODIA  [^^■)-i\>-^  'PcSîa).  —  Au  temps  des 
conquêtes  de  la  république  romaine  en  Orient,  la  supério- 
rité maritime  et  commerciale  dans  les  mers  de  la  Grèce 
appartenait,  sans  contestation,  à  Rhodes,  alliée  des  nou- 
veaux maîtres  du  monde.  Le  monnayage  de  Rhodes  prit 
un  énorme  développement  et  eut  pendant  deux  siècles  en- 
viron la  circulation  la  plus  étendue  et  la  plus  générale. 
Les  pièces  rhodiennes  de  cet  âge  sont  très  communes. 


f/r.  n»  i."»0;  voy.  F.   I.onorm.inl,   Rev,  num.    1.S68,   p.  422. 

DRACHMA  MILESIA.  1  Corp.  inscr.  gr.  n"  2853  et  285R.  —2  Mionnel,  Dfscr. 
f(,'  méd.  ant.  t.  HI,  p.  lG-1  et  s.,  n"*  723-7.',!.  —  3  MommsCQ,  Oe^cJtichte  des  roe- 
mischen  Miinzwesens,  p.  16.  —  BinMocRtriiiE.  P.  Leiionnunt,  Bévue  numistnatiquei 
1808,  p.  12-15. 
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Fig.  2569.  —  Didrachme  de  Rhodes. 


Elles  ont  puur  type  (fii;.  2o(i'J),  d'im  côté  la  tête,  vue  de 
l'ace  et  radiée,  du  Soleil,  dieu  protecteur  de  l'île  et  au- 
teur mythique  de  ses 
[irenniers  habitants, 
de  l'autre,  le  sym- 
bole parlant  de  la 
rose ,  ^o'Sov .  Leur 
poids  est  taillé  sur  le 
pied  de  la  drachme 
asiatique  de  3^^250 
[DiiAciiMA]  ;  la  série 
des  multiples  et  des  subdivisions  comprend  des  tétra- 
drachmes  de  13  grammes  en  moyenne,  des  didrachmes 
lie  0''^500,  des  drachmes,  des  dioboles,  trihcmioboles  et 
oboles  '. 

On  comprend  facilement  que  la  grande  circulation  des 
monnaies  de  Rhodes  à  l'époque  que  nous  avons  indiquée, 
circulation  qui  avait  commencé  dc^à  antérieurement,  ail 
fait  donner  alors  le  nom  de  drachme  rhodienne  à  l'unité 
de  3''',250  à  3",200.  Pestus  dit  :  Talentum...  rhodium  et 
cislophorum  qua'tor  milLiwn  et  quingentorum  denariorum. 
Ici  dcnarius  désigne  certainement  le  denier  le  plus  ordi- 
naire de  la  république,  égal  à  la  drachme  altique  [den'a- 
Hius].  Or,  4,500  drachmes  alti(iues,  au  taux  normal  de 
4'^^260  [draciimaj,  font  un  poids  de  19'"'',170,  tandis  qu'un 
talent  ordinaire,  ou  de  ti,000  drachmes,  ayant  pour  base 
une  unité  de  3e^200,  se  trouve  être  de  l'J^R.aOO.  Il  n'y  a 
qu'un  écart  de  30  grammes  sur  plus  de  19  kilogrammes. 
Bien  souvent  les  auteurs  anciens,  dans  leurs  comparaisons 
de  talents  les  uns  avec  les  autres,  sont  loin  de  fournir  des 
approximations  aussi  exactes  [talentum]. 

Une  inscription  de  Cibyra,  datant  de  l'an  49  de  l'ère  de 
cette  ville  (71  ap.  J.-G.)  et  relative  à  la  donation  qu'un  cer- 
tain Q.  Veratius  Philagrus  avait  faite  de  400,000  drachmes 
rhodiennes  pour  la  fondation  d'un  gymnase-,  nous  apprend 
en  termes  formels  que  cette  monnaie  circulait  encore  en 
Asie  Mineure  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  et  que  sa 
valeur  de  change,  par  rapport  à  la  monnaie  romaine,  était 
alors  de  10  as  par  drachme.  Les  Romains,  du  reste, 
frappaient  encore  à  ce  moment,  pour  l'usage  de  la  pro- 
vince d'Asie  Mineure,  des  télradrachmes  taillés  sur  l'unité 
de  3''%2o0  rcisTOPnoRi]. 

Un  siècle  et  demi  auparavant,  au  temps  de  la  plus 
grande  circulation  des  monnaies  de  Rhodes,  l'exactitude 
de  leur  poids  et  le  titre  excellent  de  leur  métal  avaient 
établi  en  leur  faveur  un  agio  considérable.  C'est  ce  qui 
résulte  d'une  inscription  de  Ténos'.  L'assemblée  des  habi- 
tants des  îles  (tô  xoivôv  TÔJv  vrjdtojTwv),  siégeant  à  Ténos,  y 
rend  un  décret  pour  élever  une  statue  à  un  Syracusain 
habitant  Délos,  parce  que,  tandis  que  les  banquiers  ou 
trapézites  [trapezitaej  demandaient  105  drachmes  de 
ïénos  pour  100  drachmes  de  Rhodes,  il  procura  la  somme 
sans  nul  agio  et  sans  demander  de  prime,  économisant 
ainsi  à  la  caisse  commune  une  dépense  considérable.  Les 
monnaies  d'argent  de  Ténos  étaient  frappées  sur  le  pied 
des  monnaies  de  Rhodes  et  pesaient  même  un  peu  plus*. 


DRACllMA  nilUDlA.  <  Vasqucz  Queipo.   Systèmes  métriques  et  monétaires, 
t»b.  .VXXIX.  —  -  Corp.  iiiscr.  ijr.  n"  438U  a,  add.  —  '^  Corp.  inscr.  gr.  n"  2334. 

—  iMiomiet,  Poids  de  médailles  antigiies.  j).  127;  Vasquez  Queipo,  Systèmes  mé~ 
trifjues  et  monétaires,  tab.  X-XXVIII.u'" .13-41.  —  ^MommseQ,  Geschicltte  des  roem^- 
scfieii  J/iiililtTSens,  p.  39.—  liCorp.  inscr.  yr.  n">  2093,  2693  c,  2693 rf,  2693e,  26U3/'. 

—  1  Cf.  Hesych.  s.  V.  5ç(/.x!*^-  —  ^  Lptrouuc,  flecherchcs  sur  Héron  d'Alexandrie, 
p.  50.   —  9  Mommsen,  Geschichte  des  roeniischrn    .Miïnzwesctis,   p.    30    et  39. 

—  BiuLioGHAPuiE.    F.    Leuormaut,     Heuue    numisnimique,    186$,     p.    14    et    à. 


2570.  —  Tétradracbme  au 
Stéphanéphore. 


Les  deux  tailles  le  plus  aiMjndammenl  monnayées  à 
liliodes,  au  temps  de  son  commerce,  étaient  la  drachme 
et  le  didrachme  [didraciimum].  On  les  désignait  dans  le  lan- 
gage vulgaire  l'une  et  l'autre  par  le  nom  de  drachme  rho- 
dienne, en  appelant  petite  drachme  la  drachme  simple  et 
grosse  drachme  le  didrachme '.  C'est  ce  qui  ressort  claire- 
ment du  nom  de  opyopiou  Xeiitoô  'PoSîou  5fay(xii  que  les  ins- 
criptions de  la  Carie  "  donnent  à  l'unité  de  3'-'',2o0,  nom  rpii 
suppose  nécessairement  l'existence  d'une  ipYupîou  Tta/Éw; 
'Poàîou  Spa/fivi  double  comme  poids''.  En  outre,  un  métro- 
logue  anonyme  d'Alexandrie'  évalue  la  drachme  rho- 
dienne à  3  drachmes  de  billon  alexandrines,  c'est-à-dire  à 
1  denier  '/j,  évaluation  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  di- 
drachmes pesant  Gi^'iSO^     F.  Le.normant. 

DRACIIMAE  STEl»IIANEl>nORI  (>pï/|A0il  toïï  2T£;(,av»)- 
cpo'pou).  —  Cette  expression  est  employée  dans  quelques 
inscriptions  atliques  pour  désigner  la  monnaie  courante 
d'Athènes'.  Boeckh-  l'a  expliquée  par  les  passages  des 
lexicographes  '  disant  que  le  Stéphanéphore  était  un  héros 
dont  le  sanctuaire  (ripôiov)  était  attenant  à  l'hôtel  des  mon- 
naies (àpYufioxo-iteTov).  Dans  ce  sanctuaire  étaient  déposés 
les  poids  monétaires,  les  étabms 
des  monnaies  et  de  leurs  poids; 
il  correspondait  donc  e.xactement 
dans  .'Vthènes  à  ce  qu'était  à  Rome 
le  temple  de  Junon  Moneta  [mo- 
neta]. 

La  statue  du  Stéphanéphore  est 
figurée  comme  type  secondaire 
dans  le  champ  de  quelques  télra- 
drachmes athéniens  de  la  seconde 
série  *  (Ug.  2370).  M.  Beulé  *  a  très 

bien  établi  que  le  héros  désigné  par  ce  surnom  populaire, 
d'après  le  type  de  représentation  de  la  statue,  était 
Thésée.     F.  Lenormant. 

DRACIIMA  TYRIA  (Apa^lJi')  Tupîa).  —  Jo.sèphe  '  men- 
tionne cette  unité  monétaire  dans  un  passage  oii  il  fait 
bien  évidemment  allusion  aux  télradrachmes  [tetra- 
draciimum]  d'argent  frappés  sous  les  Séleucides  dans  les 
villes  de  la  Phénicie,  Tyr,  Sidon,  Aradus,  etc.  Ces  mon- 
naies sont  taillées  sur  la  drachme  phénicienne  de  3^%540 
[drachma]  assez  forte,  que  le  Talmud  appelle  aussi  drachme 
de  Tyr-;  cependant  Josèphe  dil  que  le  tétradracbme 
lyrien  correspondait  au  tétradracbme  altique,  et  il  répète 
la  même  chose  à  propos  du  sicle  juif^  [sicLUs],  qui  est 
aussi  un  tétradracbme  à  l'unité  de  3'î%340.  Mais  M.  Momm- 
sen *  a  donné  la  clef  de  celte  anomalie  et  de  cette  dil'li- 
cullé  en  montrant  que,  lorsque  Pompée,  après  la  con(]uête 
de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine,  ferma  les  ateliers  moné- 
taires de  Tyr,  Sidon  et  Aradus  ^  il  ordonna  que  les  télra- 
drachmes circulant  dans  le  pays,  quelle  que  fût  leur  unité, 
passeraient  pour  une  valeur  égale  de  4  deniers  romains 
[denarius].     F.  Lenormant. 

DRACO  (Apo(x(i)v).  —  Le  nom  de  dragon  n'est  pas  réservé 
dans  l'antiquité  gréco-romaiue  à  l'animal  fabuleux,  au 
corps  couvert  d'écaillés,  lançant  le  feu  par  la  bouche, 

DnACU.MAE  STEIMIANEPnORI.  '  Corp.  inscr.  gr.  n«  123.  —  2  Slaatshaas- 
halt.  der  Athen.  2«  éd.  t.  Il,  p.  36t.  —3  Suid.  Elarpocrat.  et  l'Ilot,  s.  v.  IlTtion^^ifo; 
et  'AsY"!""""""  '    l'olbix,    VII,    103;   cf.    Sturz,    Fragm.    HcHan.     i'    éd.    p.    60. 

—  '*  Beulé,  Les  monnaies  d Athènes,  p.  348.   —  5  ibid.  p.  3i9-3.S3. 
ORACIIMA  TYRIA.  1  Oeil.  .Jud.  Il,  21,  2.-2  Voy.  Boeckh,  Melrologisclie  Un- 

tersuchungen,  p.  67.  —  3  Ant.  Jud   III.  S,  2.  —  '  liesch.  des  rocm.  Mùnzw.  p.  36. 

—  S  Eckhel,  Ooclr.  num.  net.  t.  III.  |i.  393.  —  BiuLJuijiiii'UiE.  !■'.  Leuonuaiit,  Jlceue 
numiS7natique,  180S,  p.  17. 
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que  se  sont  complu  à  décrire  les  légemles  chrélieuues,  el 
qui  aprisilaus  lart  une  forme  spéciale.  Il  a  uue  accep- 
tion plus  étendue  et  s'applique  à  toute  espèce  de  serpents. 
Bien  que  Servins  désigne  en  particulier  sous  le  nom  de 
tlnico  les  serpents  qui  résidaient  dans  les  temples  o( 
qu'on  honorait  d'un  culte,  sous  le  nom  de  serpens  les 
reptiles  qui  vivent  sur  terre,  et  sous  celui  d'anguis  les 
bètes  venimeuses  vivant  dans  l'eau',  nous  avons  lieu  de 
croire,  d'après  les  textes  des  autours,  que  ces  différents 
mots  étaient  pris  souvent  pour  sj'nonymes.  De  même, 
chez  les  Grecs,  les  mots  Spa'xwv  et  oi)'.ç  ne  sont  pas  attribués 
à  des  espèces  distinctes.  On  peut  seulement  dire  qu'en 
général  les  lerines  Spotxow  et  dracu  désignent  des  reptiles 
de  forte  taille,  tandis  que  oit;  et  serpens  s'appliquent  aux 
espèces  plus  petites  qu'on  [)eut  classer  par  races  sous  les 
noms  de  e/iç,  àiTti'î,  TÛ!p>iivo;,  xcpotaxïjs,  vipcra,  aspis,  colu/jer, 
hydri,  enhi/di'is,  cerasti,  sp/iondyle-,  etc.  En  traitant  du 
draco  dans  l'antiquité,  nous  serons  donc  amené  à  étudier  le 
l'Ole  qu'a  eu  le  serpent  eu  général  dans  les  rites  religieux 
et  dans  les  mœurs  domestiques  des  Grecs  et  des  Romains. 

Orhjines  orientales  du  culte  du  serpent.  —  II  est  néces- 
saire d'abord,  sans  entrer  trop  avant  dans  un  sujet  qui 
est  exclu  du  cadre  de  notre  recueil,  de  jeter  un  coup 
d'ieil  sur  les  religions  orientales  qui  ont  précédé  les 
cultes  grecs.  La  comparaison  permettra  de  mieux  com- 
prendre le  double  caractère  qu'on  entrevoit  dans  les 
croyances  de  1  âge  classique  :  caractère  nuisible  et  dan- 
gereux, caractère  bienfaisant  et  protecteur. 

Cliez  les  Égyptiens  le  dragon  ou  grand  serpent  de 
l'hémisphère  inférieur,  nommé  Apopliis  ou  llà-her  ou 
Set,  représente  le  principe  du  mal  vaincu  par  Osiris  ou 
par  Horus;  il  est  amené,  expirant  et  percé  de  glaives, 
près  de  la  barque  solaire,  montée  par  les  dieux  triom- 
phants ^  Les  méchants  sont  condamnés  à  ses  morsures'  ; 
c'est  le  «  grand  seigneur  de  crainte  et  de  terreur  »,  le 
plus  terrible  après  les  dieux  de  l'Occident".  Les  incan- 
tations contre  Set,  l'aspic  malfaisant,  au  venin  dange- 
reux, sont  fréquentes".  Mais  en  môme  temps  le  serpent 
symbolise,  sous  un  aspect  plus  inolTensif,  des  phéno- 
mènes naturels,  comme  le  cours  des  astres',  ou  des 
parties  de  l'espace,  comme  l'orient  et  l'occident',  ou 
l'éternité  sons  l'image  classique  et  très  ancienne  du 
reptile  qui  se  mord  la  queue  (ê  opixwv  oùpoSôpo;)'.  L'uraeus 
figure,  comme  on  sait,  parmi  les  attributs  essentiels  de 
la  royauté  et  il  est  souvent  l'emblème  de  la  divinité'"; 
à  ce  titre  on  peut  croire  qu'il  a  parfois  auprès  du  mort 
un  rôle  de  protection  bienfaisante". 

En  Chaldée,  l'épopée  cosmogonique,  dont  on  aretrouvé 
les  débris  dans  les  tablettes  de  terre  cuite  du  Musée 
Britannique,  présente  sur  l'origine  du  mal  dans  le  monde 
un  récit  fort  analogue  à  celui  de  la  Bible.  La  déesse 
Tianat,  d'où  est  né  le  chaos,  devient  la  source  de  la 
mort    et   du  péché;  elle  revêt  la  forme    d'un    dragon 

DRACO.  1  Senius  ad  Virg.  Aencid.  W,  201.  Les  anciens  font  venir  le  mot  Sçeixo.v 
de  StpxojAtti,  voir,  îi  cause  de  la  vue  perçaute  du  reptile  ou  de  son  regard  qui 
rascine.  Voy.  Saaifcld,  Tensaurns  ilah-graecus,  s.  v.  —  2  Pour  les  diiréientes 
rares  de  serpents,  voy.  Aristot.  Ajiim.  hisl.,  liv.  111  cl  IV;  Aelian,  Nat.  anim. 
passim;  Pliu.  flisf,  nat.  ëdit.,  Teubner,  Index  II,  5.  v.  serpentium,  — 3  De  Rougé, 
Notice  des  monuments  exposés  au  Louvre,  7«  édition,  p.  ISO;  Devêria,  Catalogue 
des  manuscrits  égyptiens  du  Loui-re,  p.  3  ;  Lcdraiu,  Gazette  archéol.,  1880,  p.  200  ; 
cf.  irf.  I87S,  p.  36,37.  —  »  Devcria,  Op.  l,  p.  34.  —  S  Jhid.,  p.  5  et  6,  p.  25  et  26. 

—  c  Ibid.,  p.  173.  Cf.  la  légende  sur  riicniorhoïs,  foulée  aux  pieds  par  Hélène 
dans  les  Theriaka  de  Nicandre;  Gazette  archéol.,  1S76,  p.  3*1,  pi.  II.  — 7  De 
Uougé,  Op.  L,  Op.  180;  Devéria,p.   (.,  p.  20,  33,  36.—  8  De  Ilougé,  Op  /.,  p.  17S. 

—  3  Dcvéria,  Op.  L,  p.  10  et  note  1.  —  10  Lenormant,  Gazelle  archéol.,  1877, 
p.    i  19  ;  Bauinoister,  Dcnhmûler  des  /dassischen  AUcrtums,  fig.  816;  Diitschke, 


Fig.  2571 .  —  Culte  du  serpent  en  Assyrie. 


monstrueux,  à  jambes  de  quadrupède,  au  corps  couvert 
décailles  et  ailé.  Elle  est  vaincue  et  précipitée  dans  les 
enfers  par  Bel-Mardouk,  le  serviteur  d'Ea,  personnifi- 
cation de  l'intelligence  suprême.  C'est  elle  qui  induit 
l'iiiimme  en  tentation  et  le  fait  désobéir  aux  règles  éta- 
blies par  Éa.  On  trouve  aussi  en  Chaldée  une  seconde 
version  dans  laquelle  l'Arbre  de  vie  et  le  serpent  jouent 
un  rôle  encore  plus  conforme  au  récit  de  la  Genèse  '^. 
Sur  d'autres  tablettes  d'incantation  les  dieux  mau- 
vais et  per- 
vers appa- 
raissent sous 
la  forme  de 
panthère,  de 
chien  et  de 
serpent '^  11 
n'est  pas  ra- 
re de  voir  les 
dieux    .\ssy- 

riens  tenant  dans  leurs  mains  des  serpents  qu'ils  étouf- 
fent, symbole  de  la  victoire  sur  les  animaux  malfai- 
sants'*. Mais  en  même  temps  on  rend  aux  reptiles  un 
culte  religieux,  comme  à  des  puissances  terribles  qu'il 
faut  ménager,  ainsi  qu'on  le  voit  (llg.  2571)  sur  un  bas- 
relief  de  Sennachérib  ''. 

Par  r.\ssyrie  et  l'Egypte  le  culte  du  serpent  avait  pé- 
nétré chez  les  Hébreux  el  le  fameux  serpent  d'airain, 
élevé  dans  le  désert  par  Moïse  comme  talisman  préser- 
vatif contre  la  morsure  des  reptiles,  était  devenu  une 
véritable  image  d'idolâtrie  que  le  roi  Kzéchias  fut  obligé 
de  faire  détruire  avec  les  autres  idoles  païennes '^  En 
Phénicie,  l'influence  des  mythes  assyriens  est  sensible 
dans  le  récit  conservé  par  Phérécyde  de  Syros  sur  la 
théogonie  syrienne,  où  le  serpent  occupe  une  place  con- 
sidérable. Parmi  les  premières  races  de  dieux  il  compte 
les  Ophionides,  nés  du  dieu  serpent  Ophion,  où  l'on 
n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  la  Tianat  des  Chaldéens. 
Ophion,  après  une  lutte  contre  Cronos,  maître  du  ciel, 
est  précipité  dans  l'Océan,  fait  qui  symbolise  le  triomphe 
du  bien  sur  le  mal,  de  la  lumière  sur  les  ténèbres'''.  Là 
est  l'origine  de  la  gigantomachie  des  Grecs  et  de  la  na- 
ture anguipède  des  adversaires  de  Jupiter.  Remarquons, 
en  outre,  que  les  légendes  de  Cadmos  et  de  Jason,  où  le 
dragon  joue  un  rôle  important,  sont  d'origine  phéni- 
cienne. On  constate,  d'autre  part,  uue  ressemblance 
frappante  entre  l'Esculape  hellénique  et  l'un  des  Cabires 
phéniciens,  Eschmoun  "  :  le  serpent  leur  est  commun 
comme  attribut,  mais  il  est  probable  que  pour  les  Phé- 
niciens, de  même  que  pour  les  Égyptiens,  les  Chaldéens 
et  tous  les  peuples  orientaux,  le  serpent  figurait  ici  à 
titre  de  principe  malfaisant,  détruit  par  le  Cabire  gué- 
risseur et  bienfaisant  ".  11  arrivait  souvent  aux  Grecs  de 
copier  les  images  orientales  sans  les  bien  comprendre  ; 

Antike  Ditdœerke,    IV,    n"    102,     103;    Gazette  archéol.,  1877,    p.    214,   315. 

—  11  Ledrain,  Gazette  archéol.,  1878,  p.  191.  Sur  les  espèces  de  serpents  inof- 
fensifs en  Egypte,  cf.   Herodot.  II,  74.  —  12  Gazette  archéol.,  1876,  p.  62  et  s. 

—  13    Id.,    1878,  p.  23   et  s.   —   1*  /(/.,   1879,   p.   23S,  236;   cf.  Id.,   1876,  p.    13. 

—  1^  Gazette  archéol.,  1878,  p.  39;  Layard,  Niueveh  and  ils  remains,  t.  II. 
p.  469.  —  IG  Gazette  archéol.,  l.  c.  —  17  Maury,  Religions  de  la  Grèce  antique,  III, 
p.  21S  et  s.  —  18  Ib.  III,  p.  247  et  s,  ;  cf.  dans  le  Dict.  I,  p.  772,  fart,  de  F.  Lenor- 
mant, s.  ».  cADiai  et  la  figure  917.  —  19  Je  ne  partage  pas  l'avis  de  M.  Lenormant, 
l'.  c-,  qui  volt  dans  le  serpent  le  symbole  de  la  marche  sinueuse  et  orbiculairedes 
astres.  Tous  les  monuments  orientaux  que  j'ai  cités  s'accordent  à  donner  plus 
d'importance  au  rôle  pernicieux  du  reptile  et  il  est  tout  naturel  que  les  religions 
primitives  en  aient  fait  le  principe  du  mal  combattu  par  les  divinités  bienfai- 
santes. 
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ils  ont  prêté  h  leur  Esculapc  le  même  attribut  en  lui 
donnant  un  caractère  inollcusir  et  en  l'aisanl  du  reptile 
le  compagnon  favori  du  dieu-".  De  la  même  façon  s'ex- 
plique la  représentation  des  Dioscures  par  le  serpent 
enroulé  autour  de  deux  vases  jumeaux  -'  ;  car  les  Cabires 
phéniciens  passaient  pour  avoir  inventé  l'art  de  la  navi- 
gation-- et,  comme  le  dieu  Bès,  comme  les  Patôques 
grotesques  que  les  matelots  syriens  mettaient  à  l'avant 
de  leur  proue,  ils  devaient  agiter  parfois  des  serpents 
dans  leurs  mains".  Nous  verrons  plus  loin  que  le  culte 
du  Baal-Milik,  adoré  sous  forme  de  serpent,  a  été  trans- 
porté au  l'irée  par  les  malelols  phéniciens  et  qu'il  y  est 
devenu  le  Zeus  Milichios,  assis  sur  un  trône  sous  lequel  se 
dresse  un  serpent  -'.  Le  Zeus  Sabazios,  introduit  d'Asie 
Mineure  en  Grèce,  est  également  caractérisé  par  le  ser- 
pent à  grosses  joues,  irapaîa;  Oit;  ". 

Eu  Perse,  la  religion  de  Zoroastre,  fidèle  aux  traditions 
de  la  Chaklée,  voit  dans  les  reptiles  des  êtres  d'essence 
impure  et  mallaisante,  tandis  (jue  le  magisme  médique 
parait  emprunter  aux  sources  égyptiennes  la  conception 
plus  haute  du  serpent  comme  symbole  solaire  et  lunaire-''. 
Dans  l'Inde,  la  lutte  du  dieu  principe  du  jjien,  Indra  ou 
Vishnou,  contre  le  serpent,  principe  du  mal,  rappelle  le 
niytbe  grec  de  Zeus  et  de  Typhon.  Pareille  légende  existe 
dans  la  religion  Scandinave  ;  mais  le  dieu  Odin  se  change 
lui-même  en  serpent,  comme  Zeus,  quand  il  veut  créer 
Zagreus,  et  comme  Thétis  ou  Prêtée,  quand  ils  veu- 
lent échapper  à  leurs  ennemis".  Il  est  intéressant  aussi 
de  constater  que  dans  l'Inde  l'idée  du  serpent  passant 
pour  un  génie  domestique  et  bienfaisant  a  persisté  jus- 
qu'à nos  jours  et  date  sans  doute  d'une  époque  fort  re- 
culée-'; nous  retrouverons  celle  dualité  de  nature  dans 
l'étude  du  serpent  grec,  de  même  que  son  caractère 
d'être  omniscient,  possesseur  des  secrets  cachés  au  sein 
de  la  terre -^. 

En  somme,  parce  bref  résumé  des  croyances  orientales 
et  indo-européennes,  on  voit  que  si  le  serpent  a  passé 
dés  la  plus  haute  antiquité  au  rang  des  êtres  divins,  il 
le  doit  surtout  à  la  puissance  pernicieuse  de  son  venin  : 
le  culte  qu'on  lui  rend  a  sa  source  dans  des  sentiments 
de  crainte.  Mais  on  entrevoit  déjà  la  formation  d'une 
idée  qui  lui  prêtera  une  essence  plus  complexe,  une 
sorte  de  caractère  double,  lui  permettant  de  passer  aussi 
pour  un  être  inofïensif  et  môme  bienfaisant.  C'est  ce 
côté  que  les  légendes  grecques  vont  principalement 
mettre  en  lumière  et  c'est  en  quoi  elles  se  séparent  des 
mythes  orientaux.  Si  l'on  veut  s'expliquer  cette  dilTé- 
rence,  n'est-il  pas  suffisant  de  rappeler  que  les  espèces 

2tl  Oq  poiu'i'iiit  citei-  d'autres  exemples  de  cette  transformation.  Ainsi  dans  la 
légende  chrétienne  de  saint  Antoine,  le  porc,  qui  représente  particulièrement  les 
iustiucts  grossiers  et  pervers  vaincus  par  l'ascétisme,  devient  ensuite  un  compa- 
gnon divertissant  et  amical. —  '-I  Cl".  DioscDRi,  t.  II,  p.  255,  fig.  2437.  — 22  Lenor- 
mant,  /.  c,  p.  773.  —  23  Le  dieu  Bès  se  montre  déjà  en  Egypte  avec  des  serpents 
dans  les  mains  ou  dans  la  bouche;  Benndorf  et  Niemaun,  Das  fferoon  von 
Gjôlbaschi,  1S89,  p.  83,  fig.  70,  71,  74,  78.  La  déesse  phéuicicnoe  Astarté,  dchout 
sur  le  lion,  est  représentée  aussi  avec  la  vipère  dans  une  main,  par  imitation  des 
types  égyptiens;  cf.  Uoscher,  Lexi/con  der  Mi/tholof/ie,  p.  653.  —  -'^  Bulletin  âe 
correspondance  hellénique,  1883,  p.  313.  — 2g  Cf.  FomcavI,  Associations  religieuses 
chez  les  Grecs,  p.  77  et  s.  ;  Bull,  de  corr.  Iiell.  1877,  p.  dW  ;  187S,  p.  55.  —  2G  Ga- 
zette arckéol.,  1878,  p.  139  et  uote  3.  —  27  De  Guhernatis,  Zooloffical  Mythology, 
p.  30i,  407.  408.  —  28  Jiid.,  p.  408.  —  23  lliid.  p.  400.  On  trouvera  de  curieux  dé- 
tails sur  le  culte  des  sei-peiits  eu  Allemagne  et  cliez  les  populations  sauvages  de 
l'Afrique  dans  la  dissertition  de  Schwartz,  Die  altgriechischen  Schlant/engotthmten, 
Berlin,  1838.  —  30  Aeschyl.  CItoeph.  238  ;  Sophocl.  Antig.  531  ;  Kuripid.  Ion,  12C2  ; 
Aie.  311  ;  Theognis.  Fragm.  60».  —  3)  Aeschyl.  Snppl.  268.  —  3S  Cf.  Gazette 
archéol.  1873,  p.  69-72  et  la  curieuse  miniature  de  basse  époque  qui  représente 
cet  épisode.  Nicandre  avait  écrit  un  livre  sur  les  serpents  'Ooiaxâ.  —  -iS  Voy.  dans 
le  Dict.  t.  1,  p.  93,  lig.  143;  p.  748,  lig.  878;  Millier- Wiesclcr,  Denkmukr  der  allcn 


dangereuses,  au  venin  rapidement  mortel,  les  races 
gigantesques  de  reptiles,  étaient  nombreuses  en  Afrique 
et  en  .-Vsie,  tandis  (|ue  les  espèces  inoffensives  ou  de  pe- 
tite taille  étaient,  au  contraire,  plus  fréquenles  enfirèce'? 
GiîiicE.  Le  serpent  envisarjé  comme  syinhole  malfaismU. 

—  Les  effets  pernicieux  de  la  morsure  des  serpents  ont 
amené  les  Grecs,  comme  tous  les  autres  peuples,  à 
faire  du  reptile  un  animal  impur  et  dangereux.  Le  mot 
même  est  pris  fréquemment  avec  une  acception  inju- 
l'ieiise  ^''.  Dragons  et  serpents  sont  comptés  au  nombre 
des  fléaux  dont  les  héros  sont  appelés  à  purger  la  terre  ^'. 
D'après  une  légende  rapportée  par  Hésiode,  au  dire  du 
poète  Nicandre  de  Colophon,  ils  sont  nés  du  sang  des 
Titans  révoltés  contre  Jupiter  et  foudroyés  par  lui^^. 
Nous  n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître  ici  l'influence 
des  mythes  originaires  de  l'.Vsie  centrale  que  nous  avons 
rappelés  précédemment,  .\ussi  les  reptiles  servent-ils  à 
caractériser  la  nature  malfaisante  des  monstres  que  les 
Grecs  avaient  copiés  plus  ou  moins  fu'èlement  d'après 
les  types  orientaux  :  il  suffira  de  rappeler  les  serpents 
noués  aulour  du  cou  de  Méduse  ou  entrelacés  dans  ses 
cheveux",  ceux  que  ses  sœurs  les  Gorgones  brandissent 
dans  leurs  mains  ^'',  ceux  qui  s'enroulent  autour  du  corps 
de  Ceri)ère  dans  les  représen- 
tations les  plus  anciennes  ^^, 
et  la  queue  en  forme  d'aspic 
sifflant  qui  est  donnée  à  la 
Chimère  ^°.  Des  combinaisons 
analogues  prêtent  un  aspect 
terrible    aux    monstres     tels 

qu'ECHID.^A,  IIYDHA,  SCYLLA,  etC. 

Les  divinités  des  enfers  sont 
naturellement  pourvues  de  cet 
attribut,  qui  sert,  comme  dans 
la  religion  égyptienne,  à  tor- 
turer ou  à  épouvanter  les  mé- 
chants. Ixion  sur  sa  roue  est 
en  proie  à  leurs  morsures  "  ; 
la  déesse  Némésis  s'en  arme  ^*, 
comme  les  Furies  qui  poursuivent  Oreste  ou  qui  ré- 
gnent dans  le  sombre  séjour  des  morts"  (fig.  2572).  Les 
Olympiens  eux-mêmes  eu  font  volontiers  les  instruments 
de  leur  vengeance  ou  les  exécuteurs  de  leurs  décrets 
souverains  :  c'est  ainsi  que  Junon,  par  jalousie  contre 
Latone,  déchaîne  contre  elle  le  serpent  Python,  tué  par 
le  jeune  .\pollon,  et  que,  par  jalousie  contre  .\lcmène, 
amante  involontaire  de  Jupiter,  elle  envoie  deux  ser- 
pents pour  étouffer  Hercule  enfant  ''°.  Minerve  terrifie  les 

Kunst,  II,  pi.  72  ;  Baumeister,  DenkmàJer  d(s  Idassischcn  Alterihums,  fig.  983, 
1185,  etc.  —  3V  Annali  deW  Inst.  1866,  pi.  R.  —  3^  K.  Rochette,  Monuments  inédits, 
pi.  49  ;  Arcli.  Zeitung,  1859,  pi.  123  ;  Munumenti  deW  Inst..  VI,  pi.  36.  —  36  Voy. 
dans  le  Dict.  t.  1,  p.  1103,  fig.  1365;  Monumenti  delV  Inst.,  Il,  pi.  30;  IX,  pi.  52. 
_  37  Annali  delV  Inst.  1873,  pi.  IK  ;  Baumeister,  op.  t.,  fig.  821.  —  33  Gazette 
arch.  1878,  p.  103  (vignette).  —  33  Arch.  Zeit.  1867,  pi.  222;  Bulleltino  arch.  Na- 
politano,  N.  S.  I.pl.  6;  Baumeister,  op.  t.,  fig.  1312,  1313.  1315  ;  Koscher,  I^xikon 
der  Mijt/ioL,  p.  1330,  1331,  1335,  1809  ;  Miiller-Wieseler.  Benicm..  Il,  pi.  74,  n"  955. 
Kuripidc  les  appelle  SoBïOïîiiii;  jopo;.  (Or.  249);  cf.  Aeschyl.  Choepli.  1019,1050. 

—  40  Duruy,  Histoire  des  Grecs,  I,  p.  739;  Decharme,  Mythologie  de  ta  Grèce 
antique,  2"  édit.  p.  310.  Rapprochez  rhistoire  d"Adraète  coupable  d'avoir  oublié 
un  sacrifice  à  Artémis  le  jour  de  ses  noces  avec  Alceste;  en  entrant  dans  la 
chambre  nuptiale,  il  la  trouva  remplie  de  serpents  [il)id.,  p.  614).  Nous  parlerons 
plus  loin,  ;'i  propos  d'Apollon,  du  serpent  Python.  Pour  l'épisode  d'Hercule, 
cf.  Pind.  .Vent.  I,  43;  Plin.  Ilist.  nat.  XXXV,  63  (tableau  de  Zeuxis);  Arch. 
Zeitung.  1S6S,  p.  33,  pi.  4;  Annali  dell'  Inst.,  1863,  pi.  Q;  1882,  p.  200-300; 
Monumenti  dell'  Inst.,  XI,  pi.  62;  Couestabile,  Pitture  murali,  pi.  15,  p.  141  ; 
Gazette  arch.,  1873,  pi.  14-15,  p.  63;  Baumeister,  op.  l.,  fig.  721  ;  Clarac,  Musée 
de  sculpture,  pi.  782  (1938).  Voy.  le  Dicl.  I.  I,  p.  803,  fig.  974  ;  Koscher,  Lcxikon 
der  Mytholog.  p.  2222,  2242. 


—  Furie. 


Mort  d'Archénioros. 


DRA  -  406  - 

Troyens  et  punit  Laocumi  «lavoir  voulu  di'jouer  la  ruse 
(les  Grecs  en  l'aisaiil  périr  le  père  avec  ses  lils  sous  les 
morsures  de  doux  draKons''.  Elle  frappe  de  démence  les 
filles  de  Cécrops  qui  ont  ouvert  par  curiosité  la  cisle 
contenant  Ériclithouios  et  qui  sont  poursuivies  par  les 
serpents  du  jeune  dieu  ".  Déméter  agit  do  même  avec 
les  filles  du  roi  d'Eleusis,  Kéléos  ".  Neptune,  pour  ven- 
ger les  Néréides  de  rinsoleuce  de  Cassiopée,  suscite  sur 
les  rivages  de  l'Élhiopie  un  dragon  marin  au(iuel  un 
oracle  dévoue  Andromède,  sauvée  plus  tard  par  PerséC  *'. 
La  déesse  Chrysé,  gardienne  de  l'île  de  Lemnos,  cause 

.  _,  la  maladie  de  Phi- 
loctùte,  mordu  par 
le  serpent  qui  vit 
au  pied  de  son  au- 
tel". La  légende 
du  fils  de  Lycur- 
gue,  Archémoros 
ou  Ophellès,  offre 
des  détails  analo- 
gues :  pendant que 
sa  gardienne  Hyp- 
sipylé  montre  aux 
Grecs  une  source 
où  ils  veulent  pui- 
ser l'eau,  l'enfant 
est  assailli  et  étouf- 
fé par  un  dra- 
gon "  (fig.  2o73). 
Le  serpent  devient 
même  une  arme  re- 
doutable entre  les 
mains  des  dieux, 
qui  s'en  servent 
jjuur  repousser  leurs  ennemis  :  telles  sont  les  représen- 
tations de  Bacchus  combattant  les  Géants",  du  même 
dieu  punissant  les  pirates*',  de  Thélis  repoussant  Pelée 
(|ui  cherche  à  l'enlever",  et  de  la  (igure  énigmatique 
qu'on  voit  dans  lafrise  de  Pergame  sous  les  traits  d'une 
lémuie  lançant  un  vase  rempli  de  serpents '*''.  La  même 
id('e  a  donné  naissance  à  une  décoration  particulière 
des  boucliers  sur  lesquels  apparaissent  des  serpents  en- 
roulés ou  dressés,  la  gueule  ouverte,  faisant  mine  de  se 
jeter  sur  l'ennemi^'.  Le  même  symbole  guerrier  figure 
parfois  sur  des  trophées,  des  monuments  de  victoire, 
comme  le  trépied  de  Platées"'.  Au  nombre  des  mêmes 
symboles  il  faut  placer  l'image  si  fréquente  du  serpent 
enlevé  par  un  aigle  ou  par  un  autre  oiseau,  qui  a  le 
caractère  de  présage".  Le  serpent  fascinant  l'oiseau  à 
un  sens  analogue  :  on  sait  que  Calchas  prédit  aux  Grecs 
les  neuf  années  du  siège  de  Troie  en  voyant  iuiit  passe- 

VI  Virg.  Aeneid.  II,  203  cl  s.;  Mullcr-Wicselcr,  Dnilcmàkr,  I,  pi.  47,  a'  IM; 
Kckulé,  Tcrracottcii  von  Sicilien,  p.  39,  fig.  SI;  Annali,  1875,  pi.  0;  Gazettv 
arjh.  1878,  pi.  î  et  p.  11  ;  Arch.  Zett.  1863,  pi.  178;  cf.  Hubert,  /lild  und  Lied. 
p.  l'J7,  108.  —  42  Annali,  1870,  pi.  F,  plus  loin  I,a  note  84.  —  »3  Une  coupe  de  Bry- 
gos  représente  peut-être  cette  aventure;  Gerhard,  Tntikxchaten,  pi.  Ali;  Annali, 
1830,  pi.  G;  cf.  Kolicrt,  Dild  und  Lied,  p.  88.  —  "  Cf.  Koschcr,  Lcri/con  de.r 
Myllmlog.  p.  :U6  ;  Monumenti,  X,  pi.  S2  ;  I.X,  pi.  38;  Annali,  1878,  pi.  S;  Chrac, 
J/U.S.  de  sculpl.,  pi.  101  G  (203  A).  —  W  Sophocl.  Philoct.  1327;  cf.  Gerhard, 
Antike  BildwiTke,  pi.  309,  n»  7;  Monumenti  delV  Inst.  VI,  pi.  8.  —  «0  Cf.  Ros- 
cher,  Lexikon  dev  Mijtkolog.  p.  472.473;  Baumeistcr,  op.  L,  fig.  119;  Wiuckel- 
manu,  A/onumenti  inediCi,  pi.  83.  —  47  Gerhard,  Auserlesene  Va-'ienbilder,  pi.  50, 
51.  _  48  Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  611,  fig.  688.  —  43  liaumcister,  op.  (.,  fig.  1881  ; 
Monumenti,  1,  pi.  37.  —  ^0  «  Die  Schlaugentoplwerfcrin  »  ;  cf.  Arch.  iCeitunij,  1884, 
p.  214. — j1  Voy. CLiPEus,  lig.  1635,  1646;  Furtwaeoglcr,  Ca//e<.7.  Sabouroff,T^\.  Vi  ; 
.l/onunifn(i,l,  pi.  51  ;  11,  pi.  ii;  VI-VII,  pi.  31.  7s  ;  Annali,  1  SU,  pi.  C  ;  1802,  pi.  li  ; 
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reaux  et  leur  mère  dévorés  successivement  par  un  rep- 
tile enroulé  autour  du  platane  auprès  duquel  l'armée 
offrait  un  sacrifice".  Ainsi  s'explique  aussi  la  présence 
du  serpent  auprès  des  personnages  que  menace  une 
mort  prochaine  ou  qui  sont  l'objet  de  la  colère  céleste, 
comme  Polyphème,  Amphiaraos,  Hector,  Polyxène,  Pro- 

méthée,  etc."^ 

Le  serpent  envisagé  comme  dieu  autochthone,  gardien  des 
lieux  sacres.  —  Les  mythes  grecs,  que  nous  venons  de 
rappeler,  sont  tout  entiers  imbus  de  l'idée  orientale  qui 
fait  (lu  serpent  un  être  malfaisant  entre  tous.  On 
remarquera  d'ailleurs  que  la  plupart  ont  pour  théâtre  des 
régions  éloignées  de  la  Grèce  et  voisines  du  sol  asiatique. 
Mais  nous  allons  voir  dans  les  croyances  purement  hel- 
léniques s'introduire  une  conception  différente  qui,  déve- 
loppée peu  à  peu  par  les  légendes  locales,  modifiera  sen- 
siblement le  caractère  pernicieux  attribué  au  reptile 
et  qui,  poussée  à  ses  dernières  limites,  aboutira  à  une 
transformation  complète  du  serpent  en  divinité  protec- 
trice et  bienfaisante.  J'ai  déjà  indiqué,  au  début,  que  ce 
changement  a  pour  cause,  à  mon  sens,  un  fait  très 
simple  et  de  nature  en  quelque  sorte  zoologique  ;  c'est 
la  différence  des  races  de  serpents  qui  a  créé  la  différence 
des  croyances  en  Asie,  en  .\frique  et  en  Europe.  LesGrecs 
ont  été  plus  frappés  de  la  nature  mystérieuse  et  fuyante 
du  reptile  que  de  son  caractère  pernicieux  et  militant. 
Son  allure  rampante,  son  goût  pour  la  solitude,  son  ha- 
bitude d'élire  domicile  dans  des  creux  de  rochers,  dans 
des  crevasses  profondes,  l'ont  fait  passer  à  leurs  yeux 
pour  un  être  symbolisant  les  puissances  secrètes  que 
recèle  le  sein  de  la  terre.  Avant  d'être  un  attribut  aux 
mains  des  Olympiens,  un  accessoire  enroulé  autour  du 
bâton  d'Esculape  ou  du  paJmier  d'Apollon,  il  a  été  un 
dieu  de  la  religion  naturaliste,  il  a  fait  partie  du  Pan- 
théon terrestre  que  s'était  créé  l'imaginalioii  de  l'Hellène 
primitif,  ilaparticipé  de  la  nature  mythique  qu'on  prêtait 
aux  arbres,  aux  sources,  aux  fleuves  et  à  la  mer,  il  a  eu  sa 
place  parmi  ces  premières  divinitésqu'est  venue  détrôner 
ensuite  la  souveraineté  puissante  des  Olympiens,  créée  par 
le  second  âge  de  la  religion  grecque,  l'anthropomor- 
phisme. Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  trouve  le  culte  du 
serpent  intimement  mêlé  au  culte  des  arbres,  des  sources, 
des  emplacements  consacrés  dont  les  dragons  se  consti- 
tuent les  gai'diens  redoutables"*^.  S'ils  entrent  en  lutte 
avec  les  mortels  ou  même  avec  les  dieux,  c'est  qu'on  les 
attaque,  c'est  qu'ils  ont  à  défendre  leur  empire,  llien 
n'est  plus  instructif,  à  cet  égard,  que  l'histoire  du 
serpent  Python  et  du  combat  qu'il  soutient  contre 
.\pollon.  L'installation  du  filsdeLatone  dans  son  nouveau 
sanctuaire  de  Delphes  n'est  pas  autre  chose  que  la 
dépossession  de  l'ancien  dieu  du  naturalisme  par  le  jeune 

1807,  pi.  F  ;  1S73,  pi.  FG  ;  Arch.  Zeit.  1851,  pi.  30,  n°  1,  etc.  Les  exemples  sont 
très  fréquents.  Cf.  la  description  du  bouclier  d'Hercule  dans  Hésiode,  Scut.  Urrc. 
144.  _  52  Uuruy,  Nist.  des  Grecs,  II,  p.  87.  Voy.  le  Dict.  Il,  fig.  252J  ;  cf.  Philoloijus. 
1867,  p.  285;  Jahrbuch  des  deut.  Inst,  1886,  p.  176.  —  f>3  Baumeister,  np.  t., 
lig.  1036,  1037,1033;  Bull,  de  corr.  hell.,  1884,  p.  17,  n«  153;  Le  Bas  et  Ueinach, 
Voyage  arch.  en  Grèce,  pi.  131  ;  Diitschke,  Antike  Bildmerke,  111,  n"  28  ;  Arch. 
Zeit.  1856,  pi.  88;  cf.  Stephaui,  Compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg,  1865,  p.  9'.), 
1Î2,  148.  Le  combat  des  griffons  contre  les  serpents  a  un  carartêre  généralement 
décoratif,  mais  il  dérive  de  la  même  idée;  cf.  Ib.  1863,  p.  278;  1864,  p.  72. 
—  !>;  Ilomer.  lUad.  II,  309  et  s.  Cf.  BOtticher,  Dec  Baumkullus  der  llellenen, 
p.  120,  208,  210;  Stephaoi,  Compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg,  1869,  p.  113. 
sur  une  série  de  pierres  gravées  avec  le  serpent  fascinant  un  oiseau.  — ■  ^5  Mo- 
numenti, 1,  pi.  7,  lig.  1  ;  X,  pi.  4-3;  Inghirami,  Galleria  onieriea,  pi.  211;  Arch, 
Zeit.  1833,  pi.  60;  Duruy,  Ifiit.  des  Gresc,  II,  p.  238;  voy.  le  Dict.  I,  p.  527, 
lig.  616.  —  jo  Voy.   l'ouvrage  déjà  cité  de  Bottichcr,  DaunikuUus,  Berlin,  1856, 
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dieu  triomphant  de  la  religion  anthropomorplii(iae  [voy. 
APOLLO,  I,  p.  311,  l'YTiio].  La  version  qui  fait  de  Python 
un  instrument  de  la  vengeance  de  Junon,  jalouse  do 
Latone,  est,  comme  on  l'a  montré,  de  date  plus  récente. 
Un  autre  détail  de  la  même  légende  a  une  importance 
plus  grande  encore  pour  montrer  le  respect  dont  était 
eiilonré  le  culte  du  serpent  à  l'ùge  primitif  où  se  place 


Fig.  3574.  —  Dragon  des  Hespérides. 

la  formation  de  ces  légendes  :  c'est  que  le  dieu,  tout 
vainqueur  qu'il  est,  est  ohligé  de  se  soumettre  a  une 
expiation  pour  effacer  la  souillure  de  ce  meurtre  et  qu'il 
se  réfugie  dans  la  vallée  de  Tempe  pour  s'y  purifier; 
d'après  quelques  mytliographes,  ce  serait  même  la  cause 
de  sa  servitude  chez  Adméte".  Telle  est,  dans  son 
antagonisme  formel,  l'opposition  du  serpent,  fils  de  la 
Terre,  et  d'Apollon,  fils  de  la  lumière.  Il  est  curieux  de 
voir  que  par  la  suite  les  idées  se  modifient  à  ce  point  que 
le  serpent  figurera  dans  les  représentations  classiques 
du  dieu  comme  un  compagnon  banal  et  trau(|uille, 
enroulé  à  ses  pieds  ou  autour  du  tronc  d'arbre  au([uel  il 
s'appuie,  parfois  même  buvani  dans  une  patôre  qu'il 
lui  présente  amicalement"'.  La  réconciliation  s'est  opérée 
entre  les  deux  principes  ennemis,  grâce  à  la  diffusion 
des  idées  sur  le  pouvoir  bienfaisant  du  serpent. 

Dans  les  principaux  mythes  de  l'âge  héroïque  en  Grèce 
on  trouve  la  trace  de  cette  ci'oyance  aux  serpents  gar- 
diens des  lieux  sacrés.  Les  légendes  leur  donnent  alors 
l'aspect  d'êtres  fabuleux  et  redoutables,  de  taille  gigan- 
tesque, au  corps  couvert  d'écaillés  ou   hérissé  de  plu- 

i1  Baumcisicr,  Denkmnkr.dg.  109,  112-1;  Duruy.  flisl.ties  Gccm,  l,p.78fi.  Vo  y.  le 
Dict.I,  p.  311  et  note  ti  .Dechirme,  .VylMoyie  de  la  Grêci;  î'  éM.  11.  )06.  —  i*  Voy. 
ht  note  110.  —  ra  Mlticher,  naumkullus,  p.  208  ;  Dech.irme,  Mythnlogie  de  la  Grèce, 
p.  iiln  ;  liiischer,  Lexikondcr  Mytlinloij.  p.  219S.  2i2i,  22  H  ;  Biiumcisler,  Denkmàler. 
tig.  72'».  Nous  renvoyons  aux  articles  iiEBCULKs,  myoda. — '■"  llecharme,  op.  /.,  p.  531-333; 
KoseluT,  <ip.  /.,p.  2204,2227,2244;  Bjumeister.  op. /.,  fig.745  ;cf.  ûu//.  arch.  .\apol. 


sieurs  gueules  menaçantes.  Les  aventures  d'Hcrculo  le 
mettent  naturellement  aux  prises  avec  des  monstres  de 
ce  genre.  L'hydre  de  Lerne  n'est  pas  seulement  le 
symbole  des  émanations  pestilentielles  et  malfaisantes 
qui  s'échappent  des  marais;  elle  est  considérée  aussi 
comme  la  divinité  d'un  lieu  redouté,  vaincue  par  le  héros 
qui  représente  la  marche  triomphante  de  la  civilisation". 
Tel  apparaît  aussi  le  fameux  dragon  des  Hespérides  qui 
garde  les  pommes  d'or  de  l'arbre  merveilleux  (flg.  2574)  ; 
nous  ferons  remarquer  que  ce  récit  a  son  origine  dans 
un  mythe  clialdéen  '".  La  toison  d'or  de  Colchide,  enlevée 
par  Jason  et  ses  compagnons,  est  également  gardée  par 
un  dragon  de  forte  taille  qu'on  voit  enroulé  autour  de 
l'arbre  auquel  est  suspendue  la  dépouille  du  bélier  de 


Fig.  2375.  —  Jason  dévore  par  le  dragon. 

Phrixos'"'.  Dans  l'aventure  du  phénicien  oadmus  le  rôle 
du  serpent  protecteur  des  sources  est  encore  mieux  ca- 
ractérisé :  le  héros,  fondant  la  ville  de  Thèbes  en  Béotie, 
envoie  chercher  de  l'eau  pour  les  libations  à  une  fontaine 
d'Ares;  mais  la  source  est  gardée  par  un  dragon  énorme 
qui  met  en  fuite  les  serviteurs  de  Cadmos.  Celui-ci  arrive 
en  personne,  engage  la  lutte  avec  le  monstre  et  le  tue  '^^ 
Ici  se  placent  deux  détails  qui  mettent  en  relief  la  na- 
ture sacrée  et  chthonienne  du  serpent.  Sur  le  conseil  de 
Minerve,  Cadmos  sème  dans  un  champ  labouré  les  dénis 
du  dragon  mort.  De  cette  semence  naît  une  race  de 
guerriers  armés  qui  s'entretuent.  Nous  n'avons  pas  de 
peine  à  reconnaître  dans  cet  épisode  l'antique  croyance 
de  la  Pliénicic  sur  la  race  des  Ophionides,  menlionnée 
par  Pherécyde  de  Syros,  importée  en  Grèce  cl  arrangée 

N.S.,V,pl.t3;AiiHoii,t839,pI.GH;180î,pl.0;18ii4,  pl.ll;l8r.8,pl.  F.  Siirlcrfeilclial- 
déen,  voy.  Gaz.  arcli.  1870,  p.  114-1 16.— Cl  IKch.irme.p.  607,  60S;  Roschcr,  p.  .".28.338; 
Baumcister,  rig.!iSI;voy.I)uruy,ff(S/.rfes^V.,l,p.  IOI;.)/onMmCTi/i<'Wry(«<.V,  pl.l2; 
Ami.,  1848,  pi.  G;  1849,  pi.  I',  et  dans  le  Dirl.  t.  I,  p.  417,  lig.  307. —T'ï  Dcrliarnic, 
p.570;Bauineisler,  fig.822;A.-c/i.i?eiMS8l,pl.l2,n'>2;ficrhard.K(n«A-.un(ICam/jan. 
Vaseiibilder,  pi.  C  :  Duruy,  HkI.  des  Gr.,  I,  p.  47.  Voy.  le  Dict.,  1. 1,  p  775,  tig.Ml 
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à  la  mode  liellriilquo".  Suivant  daulres  mylhographes, 
c'pst  à  Jason  que  cetU^  épreuve  est  imposée  par  le  roi  de 
Colchide  et  il  en  sort  vainqueur  de  la  même  manière,  sur 
les  conseils  de  l'enchanteresse  Médée  ''''.  Le  second  épisode 
de  la  légende  de  Cailmos  rappelle  lo  dénoi'iment  de  la 
lutte  entre  Apollon  el  Python.  Quoique  vainqueur,  le 
héros  phénicien  est  obligé  pour  se  purifier  de  subir  une 
longue  expiation  :  il  se  vend  comme  esclave  pendant  une 
pér'iode  d'une  année  ou  même  de  huit  années,  et  après 
ce  temps  il  devient  mi  do  Thèbes"''.  Une  aventure  plus 
obscure  de  Jason  lo  met  encore  aux  prises  avec  le 
dragon  qui  commenco  par  le  dévorer  tout  entier  et  dont 
il  ne  parvient  à  sortir  qu'avec  l'aide  de  Minerve  "^ 
(fig.  2373),  mythe  qui  a  sans  doute  été  créé  par  ana- 
logie avec  l'épisode  d'Hercule  et  d'Hésioné. 

Toutes  ces  légendes  rendent  très  manifeste  la  haute 
antiquité  du  culte  du  serpent  envisagé  comme  genms 
liiri".  La  foi  grecque  n'a  pas  renoncé  à  cette  croyance, 
même  après  la  disparition  des  grands  monstres  dont  les 
héros  avaient  purgé  la  terre.  Une  fois  la  réconciliation 
opérée  entre  les  Olympiens  et  le  serpent  qui  devient, 
comme  nous  le  verrons,  un  de  leurs  attributs  fami- 
liers, les  religions  locales  conservent  la  ti-ace  de  l'ancien 
naturalisme  on  plaçant  auprès  des  autels,  des  citadelles, 
des  sources  et  des  lleuves,  des  génies  bienfaisants  et 
prolecteurs  qui  apparaissent  sous  la  forme  de  serpents. 
On  sait  que  l'Acropole  d'Athènes  était  gardée  par  le 
serpent  familier  de  Minerve,  qui  disparut,  au  moment  de 
l'invasion  des  Perses,  quand  l'oracle  conseilla  aux  Athé- 
niens de  se  réfugier  sur  leurs  vaisseaux  "'.  Les  monuments 
figurés,  à  partir  du  v""  siècle,  montrent  à  plusieurs  re- 
prises (fig.  2o7()) 
des  reptiles  con- 
servant et  pro- 
tégeant les  ob- 
jets qui  sont  con- 
fiés à  leur  gar- 
de "',  ou  même 
les  animaux  et 
les  personnes  qui 
se  réfugient  au- 


Serpent  protecteur  d'ua  nutcl. 


près  d'eux  '"'. 
Ainsi  s'explique  aussi  que  plusieurs  villes  grecques  aient 
placé  le  serpent  parmi  les  emblèmes  gravés  sur  leurs 
monnaies"'.  Pline  rapporte  une  histoire  qui  est  évidem- 
ment fondée  sur  le  caractère  protecteur  des  reptiles 
attachés  aux  lieux  où  ils  résident  et  dont  ils  se  consti- 
tuent les  défenseurs  :  il  dit  qu'à  Tirynlhe  on  remarque 
une  espèce  de  petits  serpents  qui  sont  inoffensifs  pour 
les  habitants  du  pays,  mais  dont  la  morsure  est  mor- 


es Decharnie.  p.  "iTu  ;  voy.  ci-dossus  la  iiotu  IT.  — 0»  J)eclnriiie,  p.  t^ii.  —  C5  fljiil, 
p.  370.  —  M  Welcker,  Alte  Denkm.  III,  pi.  U,  n"  I  et  2  (=  Aîonumeiili  dclV  Iml. 
H  pi.  33;  V,  pi.  0,  II»  2).  —  07  cr.  Bôttichor,  Dmtmkullus,  p.  204-205.  —  »«  llerodot. 
VIII,  H.  —  C»  Cf.  Biittichcr,  l.  c.  ;  voy.  le  Dict.  1. 1,  s.v.  aba,  p.  352,  fig.  426  (iiutel)  ; 
Annali  delV  Inst.  1835,  pi.  D;  1877,  pi.  W;  Micali,  Sloriadeglipopoli  antichi,  1832, 
pi.  ^17,  fig.  3;  Paoofka. /(s/*;)ios  imd  Asiclitpinden,  pi.  III,  I (peintures  de  vases  re- 
présonlanl  les  serpents  gardiens  des  autels,  des  édioule.';,  des  sources)  ;Miiller-\Viese- 
ler,  Beii/l.  I,  pi.  54,  n"  271,  272  (monnaies);  lleuzeyct  Daumet,  Mission  d,' 
Macédoine,  p.  326,  n»  131  (relief)  ;  Guigniaut,  IVouo.  gai.  myt.  pi.  icv.  n°  331  ; 
cf.  IMiijions  de  Vantiqniti;,  t.  Il,  p.  770-776  (serpent  gardien  d'un  théâtre); 
Diitsclike,  Antike  liiUlwrrke,  V,  n"  233  (serpent  prés  de  la  statue  d'un  dieu  llouve),  etc. 
—  îOClarae,  MiiSLVde  sciili>liin',f\.  147  (252),  chasseurs  poursuivant  nu  gibier  qui  se 
réfugie  sousun  arbre  sacré  défendu  par  un  serpent  ;  (îerhard,  Antike  Ilitdwerke,\tl.  76, 
n«  1,  femme  réfugiée  sous  un  arbre  défendu  par  un  serpent.  Cf.  Aelian.  hist. 
anim.  XI,  33,  histoire  d'un  serpent  effrayant  un  homme  qui  voulait  dérober  un 
paon    consacré   à   Zeus   l'olieus.    Voy-   au=-;i  l'iiii     VIII.    17.     ^2.    —    7t    Keg.   St. 


telle  pour  les  étrangers;  il  rapporte  la  même  particula- 
rit('  au  sujet  des  serpents  vivant  sur  les  rives  de  i'Eu- 
plirate"-.  On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  ce 
genre  de  croyances  locales  au  mot  genius. 

Le  serpent  funéraire.  —  Nous  devons  rattacher  au 
même  ordre  d'idées  le  culte  du  serpent  envisagé  comme 
divinité  funéraire.  11  est  par  excellence  le  gardien 
des  sépultures,  comme  des  autres  lieux  consacrés,  mais 
ce  caractère  se  complique  ici  d'un  symbolisme  plus 
profond.  Fils  de  la  Terre,  sorti  des  entrailles  de  celte 
mère  féconde",  ou  né  du  sang  de  ses  fils  les  Titans'*, 
il  a  des  attaches  intimes  avec  les  puissances  chtho- 
niennes  et  infernales.  Il  n'est  plus  seulement  un  ins- 
trument de  punition  et  de  supplice,  comme  aux  mains  des 
Furies;  il  participe  au  caractère  auguste  et  grave  des  divi- 
nités des  mystères  et  se  fait  leur  ministre  familier.  Nous 
parlerons  plus  loin  des  nombreuses  représentations  où  il 
figure  aux  côtés  de  Déméter  Éleusinienne.  Dans  l'antre 
de  Trophonios  l'initié  s'avançait  les  mains  pleines  de 
gâteaux  de  miel  qu'il  jetait  aux  reptiles  dont  la  caverne 
était  remplie  ;  dans  ce  lieu  même  un  dragon  passait 
pour  rendre  les  oracles'^.  Le  caractère  d'omniscience 
qui  est  donné  par  la  légende  l)iblif|ue  au  serpent  de  la 
Genèse  a  sa  source  dans  la  religion  chaldéo-assyrienne  et 
on  en  retrouve  les  traces  dans  les  croyances  helléniques, 
comme  chez  toutes  les  nations  indo-européennes'".  On 
sait  que  la  même  faculté  est  attribuée  par  l'antiquité 
aux  mânes  des  morts  :  ils  séjournent  au  sein  de  la  terre 
et  peuvent  révéler  aux  vivants  les  secrets  du  destin.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que,  de  bonne  heure,  le  culte 
du  serpent  ait  pris  une  forme  analogue  au  culte  des 
morts  et  que  l'un  soit  devenu  le  symbole  de  l'autre.  Il  en 
résulte  que  l'étude  du  serpent  funéraire  forme  un  cha- 
pitre important  du  sujet  qui  nous  occupe  et  comme  un 
corollaire  aux  précédentes  explications  sur  le  rôle  du 
serpent  gardien  des  lieux  sacrés.  , 

On  a  pensé  que  la  faculté  naturelle  au  reptile  de 
changer  de  peau  à  certaines  phases  de  son  existence 
était  devenue  pour  les  anciens  un  symbole  de  résurrec- 
tion, applicable  aux  croyances  sur  la  mort  et  sur  la  vie 
future".  Il  est  possible  que  cette  idée  se  soit  mêlée  au 
symbolisme  funéraire  des  Grecs,  mais  elle  est  d'ordre 
secondaire,  et  la  haute  antiquité  du  culte  du  serpent 
comme  gemus  loci  justifie  à  elle  seule  son  accointance 
avec  le  culte  des  mânes  qui  a  de  tout  temps  existé  en 
Grèce.  L'âme  enfermée  dans  le  tombeau  reparaît  aux 
yeux  des  vivants  sous  forme  de  fantôme,  d'étowXov,  et 
aussi  de  serpent'*.  De  là  le  grand  nombre  de  monuments 
où  figure  cet  animal  à  côté  du  mort  héroïsé  et  assis  sur 
un  trône",  sous   la  table  du  banquet  funèbre'",  sur  le 


Poolc,  Catalogue  of  the  greck  Coi^s  in  the  Brit.  Muséum,  Attica,  p.  30, 
n"  297;  p.  70,  u«  483;  p.  78,  n"  530;  p.  82,  n»  503;  Corir.lh,  p.  13,  n"  1 36-138; 
The  Tauric.  Chers,  etc.  p.  79,  n»  21  ;  Ilalg,  p.  116.  n»  243.  —  72  Plin.  /Jist. 
nal.  VIII,  229.  —  73  Euripid.  Phneniss.  931,  935,  Sfixuv  Yr,Yi'v»iî.  Sur  les  repré- 
sentations de  Gé  avec  le  serpent,  cf.  Stephani,  Compte  rendu,  1860,  p.  10?. 
—  71  Voy.  la  note  32.  —  7S  l'ausanias,  IX,  39;  Schol.  Aristoph.  Nub.  508;  cf. 
Annali,  1829,  p.  411-412.  —  76  Cf.  de  Gubernatis,  Zoologieal  Mijthology,  p.  411, 
note  1.  —  77  Cf.  Annali,  1864.  p.  184.  —  78  Cf.  Lippert,  Seelencultns,  p.  37 
et  s.  ;  Heligion  der  européen  Kulturvôlker,  p.  41  et  s.  —  79  Mitlheihmgen 
d.  deut  Inst.  in  Athen,  1877,  pi.  20;  cf.  II,  p.  302,  307,  315,  319,  322, 
375,  418,  .U4,  454,  461  et  s.;  III,  100;  V,  1S8;  VIII.  p.  368,  pi.  18;  Ouvaroiï, 
lîeclieyches  sur  Olbia,  pi.  13;  Baumeister,  op.  l..  figV  343.  Cf.  le  monument 
areli.aïque  de  Sparte,  Annali,  1861,  pi-  C,  cl  la  stèle  d'Orcliomène,  Mittheil.  d.  (t. 
Inst..  I,  p.  387  ;  IV,  p.  156.  —  80  Le  Bas  et  Reinach.  Voyage  archéotog.  pi.  55, 
1(11  ;  Dulschke,  Anlike  Bildivcrke,  IV,  u»  541  ;  V,  u"262,  285,  530  ;  Gerbard,  An/i'ie 
Bildwerkc,  pi.  315.  u"  6. 
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Serpent  gardien  il"uu  tumbeaii. 


Uiimilus  ([ui  recouvre  l:i  S(''piiltiire  *'  (fîg.  :2577),  ou  oii- 

roiilé  juilour  iruii  ai'ljro((iii  altiite  le  héros  cavaliei'*-,  etc. 

Les  ilieu.i-  prenatit  la  forme  île  serpetils.  —  La  vieloire 

(1(!  rauLhropn- 
inorphismeu'a- 
Ijoutit  pas  du 
premier  coupa 
une  suppres  - 
sion  totale  des 
élémentsprimi- 
tils  qui  consti- 
tuaient la  reli- 
liion  naturalis- 
te. Dans  Ho- 
mère les  doux 
types  de  divini- 
tés coexistent 
encore  l'un  à 
côté  de  l'autre; 
le  poète  en  a 
tii'é  de  merveil- 
leux elTets  dans 
la  peinture  du 
S  c  a  m  a  n  d  r  e , 
moitié  dieu  et 
moitié  fleuve,  roulant  ses  ondes  impétueuses  à  la  pour- 
suite d'Achille  éperdu.  Le  vieillard  Océan,  mis  en  scène 
par  Eschyle,  pleure  avec  ses  filles  sa  puissance  perdue,  et 
dans  ses  plaintes  on  sent  encore  le  souvenir  très  vivace 
du  culte  des  phénomènes  naturels.  Les  Olympiens  vain- 
queurs no  dédaignent  pas  de  se  servir  des  armes  du 
parti  vaincu.  Ils  dépouillent  parfois  leur  nature  surhu- 
maine pour  revêtir  des  formes  terrestres  et  animales. 
Les  nombreuses  transformations  de  Jupiter  en  oiseau, 
en  quadrupède,  montrent  que  la  scission  n'est  pas  dé- 
finitive entre  l'élément  anthropomorphiqne  et  le  pan- 
théon naturaliste. 

D'autres  créations  attestent  encore  mieux  ce  caractère  : 
ce  sont  les  êtres  qui  participent  à  la  fois  de  la  nature 
humaine  et  de  la  nature  animale.  Le  serpent  joue  un 
rôle  important  dans  ces  compositions  fantastiques.  .\u 
premier  rang  il  faut  placer  les  géants  anguipèdes  Igi- 
GANTEs],  vaincus  par  Jupiter;  les  monuments  qui  les 
représentent  avec  leur  double  foi'me  sont  très  nom- 
breux'-'. Mais  il  est  plus  curieux  de  constater  cotte  dua- 
lité chez  les  personnages  mythiques  qui  se  rattachent  aux 
divinités  olympiennes  elles-mêmes.  Le  lils  de  Minerve, 
Euir.UTiiOMOs,  revèl  dans  la  légende  attique  trois  aspects  : 
enfant  gardé  par  des  serpents,  enfant  au  corps  terminé  en 
serpent,  enfin  serpent  tout  entier*'',  cécrops,  le  premier 
roi  d'Athènes,  est  souvent  représenlé  (fig.  2578)  sous  les 
traits  d'un  homme  anguipède*'.  Les  métamorphoses  de 
dieux  en  serpents  sont  fréquentes  :  .upiter  lui-même 
revêt  cette  forme  pour  s'unir  à  Proserpine'";  tuétis,  pour 
échapper  aux  étreintes  de  son  ravisseur  Pelée,  use  des 


SI  Mnimmenli  (leir  Insl.  VUI,  pi.  ."1,  l^:  (lerlwrd, 
1.  Iti  ;  American  Journal  of  arch.  I,  pi.  12.  fig.  3.  — 
7C9  ;  V,  n°  409  ;  Clar.ic,  Mus.  de  sculpt.  pi.  1*7  (2i 
inedili,  pi.  72;  cf.  llull.  de  corr.  hcU.  IS80,  p. 
p.  27.1,  274.  La  figure  7ti,  2,  des  Ant.  Bildircrke 
seiitation  avec  eclle  du  banquet  l'un^hre.  Sur  le  .ser 
voy.  Slepliaui,  Dev  ausruhende  fleraldès,  p.  63  et  s, 
der  (illeii  GriecM.  [i.  82;  Ravaissoii,  Gazette  arch, 
Maxiniilian  Mayer,  Die  Gitjmiteu  und  Titanen  in 
BiM'Iiu,  1SS7.  —  «'►  Cf.  Slephani.  Compte  rendu  rf. 

III. 


Trinkschal.  und  Gefaesse,  11, 
«2  Diilschke.  f)p.  l.,  IV,  n"  7-40, 
2)  ;  Winekelrnanu,  Monument! 
i85.  286;  Arcli.  Zeituni/.  1S.SI, 
de  Gerhard  réunit  cette  repré- 
peut  comme  einblûnie  fum'-raice, 
.  ;  Pervanoglou,  Die  Grahsteine 
.  I.  p.  lis.  —  !*■*  Voy.  le  livre  de 
der  anliken  Sat/e  und  Kunst. 
Saint-PtUerstiOurtj.  1872.  p.  4r., 
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mêmes  artifices  que  les  divinités  naturalistes,  telles  que 
l'HOTKiJs  et  .\cuÉLoi;s  ;  elle  prend  toutes  sortes  d'aspects  tor- 
riliants,  entre  autres  celui  d'un  dragon  furieux '^  Le  roi 
héros  de  Salamine,  Kych- 
reus,  est  changé  en  serpent 
et  adoré  par  les  Athéniens 
sous  cette  forme  **.  Le  héros 
de  l'Elide,  Sosipolis,  subit 
la  inênio  métamorphose". 
On  sent  sous  ces  légendes 
persister  de  vieilles  tradi- 
tions orientales,  comme 
plus  tard  pour  le  Zens  m- 
Lic.iiUjS  du  Piri'o,  qui  n'est 
autre  que  BaaI-Milik  im- 
porté de  Pliénicie  en  Grèce 
et  adoré  sous  forme  de  rep- 
tile"' (fig.  2.579).  On  voit 
que  le  culte  du  serpent 
survit  pondant  une  longue 
période  au  changement  ap- 
porté dans  la  religion  grec- 
que par  le  panthéon  olym- 
pien. Il  retrouve,  en  quel- 
que sorte,  par  intermittences,  son  antique  autorité';  il 
force  les  nouveaux  dieux  à  recoiinaitre  sa  puissance  sur 
les  âmes  humaines  et  à  lui  emprunter  son  crédit.  Il  y  a 
là  une  série  de  légendes  qui  forment  l'Age  intermédiaire 

entre   le  règne  du  serpent  _^ ^— ^_._-__^^^ 

considéré  comme  divinité  /ÎÎPAkAEiAHïTAIOEAfl 
indépendante  et  son  état 
suljalterne  à  l'époque  clas- 
sique, où  il  n'aura  plus 
qu'un  rôle  d'accessoire  et 
d'attribut  symbolifiue. 

Le  serpent  comme  altrihul 
des  divinités.  ■ —  11  est  facile 
de  voir  rpie  dans  les  repré- 
sentations consacrées  par 
l'art,  à  partir  du  v°  siècle, 
le  serpent  n'est  plus  qu'un 
êlro  inférieur,  soumis  aux 
divinités  olympiennes  ou 
même  aux  demi-dieux  dont 
il  consent  à  se  faire  le  mi- 
nistre familier  et  docile.  Mais  il  ne  s'attache  pas  à  tous 
indifféremment  et  dans  le  choix  qu'il  fait  do  ses  nouveaux 
maîtres  ou  retrouve  assez  facilement  quelque  trace  de 
son  ancienne  nature.  Envers  les  uns  il  a  des  raisons  de 
sympathie,  attendu  que  ces  divinités  personnifient  comme 
lui  les  forces  mystérieuses  et  secrètes  de  la  terre;  avec 
les  autres  il  montre  un  esprit  de  conciliation,  car  ce  sont 
d'anciens  ennemis  qui  l'ont  vaincu  et  dont  il  accepte  la 
dominaticin.  Les  divinités  des  mystères  ont  droit  fout 
d'abord  à  accnoillir  comme  un  .-iltribul   naturel  l'aïKîien 

et  les  textes  cités,  p.  uU  ;  Le  lias  et  Kcinacli,  Voyage  archéolog.  en  Grèce,  pi.  28; 
Rosclier,  Lexikon,  p.  130;i  et  s.  ;  Bauineistcr.  lienkmt'iler,  fig.  ."liC  ;  voy.  le  Dict. 
t.  1.  p.  087.  lig.  1279.  —  «'•  SIepllaui,  l.  c,  p.  44-45.  —  *'•  Callimacli.  Fragni.  171  ; 
Clfiii.  ,\lex.  Protrept.  II,  p.  l:i  ;  Etyniol.  Magu.  s.  v,  Ztt;4ty;;  Ovid.  Metam.  VI, 
114:  cf.  Gazelle  archéol.  1879,  pi.  3  et  p.  2.1;  lleuzey,  Mission  de  Macédoine, 
p.  217  ;  l'anofka.  Collection  Pourlalès,  pi.  20  et  p.  2l-2r>;  St.  l'oole,  Calaloffue  of 
the  j/reek  Coins  in  the  brit.  mus.  Crète  and  Aef/can  islands,  p.  73,  n"  1.—  87  Rau- 
meisler.  op.  /.,  fig.  1881  ;  Ingliiranii.  Galleria  omeriea,  pi.  234  ;  Millingcu,  Ancient 
ined.  tnon.,  II,  pi.  a.  n"  1.  —  88  Heydemann,  Iliupcrsis,  p.  12.  —  8'J  Pausau.  VI. 
20.  —  90  Jlull.  de  corr.  hell.  1883.  p.  Ml  et .«.  ;  comparez  Ccsnola,  Cypnis.  p.  144. 
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dragon,  gardien  des  secrets  de  la  lerre.  Aux  mains  de  la 
triple  iiKCATÈ  il  apparaît  comme  un  instrunieiil  de 
puiiilion,  à  côté  du  fouet,  des  torclies  et  des  épées". 
Déméter[ci';KÈs,  le  garde  auprès  d'elle  sous 
un  aspect  plus  inolTensif,  enroulé  auprès 
de  son  trône'-  ou  autour  de  sa  torche'^, 
ou  familièrement  posé  sur  ses  genoux'', 
plus  souvent  encore  atlaché  à  son  char'" 
(lig.  2580)  dont  elle  l'ail  plus  tard  préseni 
à  Tiui'TOLKMOS  pour  aller  enseigner  aux 
hommes  les  bienfaits  de  l'agriculture"'"'.  Ce 
dragon  d'Kletisis  ir(''lait  aulre,  d'après  les  niythographes, 
que  le  roi  Ivyrhreiis,  héros  de  Salamine  doni  nous  avons 
mentionné  plus  haut  l'histoire'-".  Une  aventure  semhlahle 
unit  le  serpent  à  Aliiéné  [jiinkrv.m  ;  nous  avons  dit  qu'il 
représentait  Kriclithonios  lui-même  sorli  du  sein  de  (jé  el 
leeneilli  p,ir  la  déesse  qui  lui  ilnniio  asile  sous  son  bouclier, 

aprèsl'indiscrète 
curiosité  des  fil- 
les de  Gécrops'-"*. 
Une  peinture  de 
vase  attique  offre 
ifig.  a.^SI  la  rc- 
présenlalinn  en- 
core iuii(iue  d'u- 
ne Minerve  trai- 
U(''e  sur  un  chai' 
attelé  de  deux 
serpents,  sans 
<loulc  par  imi- 
tation du  char 
deDéméter-".Le 
ser|)entauxpieds 
d'Athéné  tenant  une  phiale  doit  indiquer  en  même  temps 
son  caractère  de  divinité  guérisseuse,  comme  dans  les 
figures  d'Esculape  et  d'Hygie'"".  Si  B.\ccnus  l'admet  au 
nombre  de  ses  attributs""  et  si  les  compagnes  ordinaires 
de  ses  orgies  sacrées,  les  Ménades,  en  font  leur  orne- 
ment el  leur  jouet  favori'"-,  c'est  évidemment  une  con- 
séquence du  caractère  mystique  de  la  religion  diony- 
siaque, aussi  bien  que  de  ses  origines  orientales'"^  :  ce 
n'est  pas  l'ivresse  vulgaire  et  dangereuse  du  vin  qu'il 
représente,  mais  le  délire  sacré  des  prêtresses  secouées 
par  la  puissance  prophétique  du  dieu,  le  mystère  de  la 
végétation  et  de  la  sève  jaillissant  des  entrailles  du  sol, 
l'omniscience  du  grand  dieu  d'Eleusis,   époux  de  Coré. 

01  Arch.  Zeitmfi,  1857,  pi.  99;  St.ickalbcrg,  Uracber  der  llcH.  pi.  72,  fig.  0. 
—  93  Voy.  le  Dict.  1,  p.  103S,  fig.  1294.  —  n  Arcli.  Zeitung,  1852,  pi.  3S,  n»  2  ; 
1863.  pi.  177;  Aimali,  1861,  pi.  S.  —  9'>  Voy.  le  Dk-t.  I,  p.  1070,  fig.  1311.  Cf. 
d'AgiiR-nurt.  lieciœil  du  fritfjmcuts  dp  sintipt.  pi.  VIII,  ii"  -i,  —  9"'  /fymn.  oyph.  XL, 
14.  L.1  ligure  est  faile  d'api-i'^!»  un  denier  roiimin  de  la  raniille  VoUei.i  ;  Colleu,  Méd. 
consul.,  pi.  XI. Il,  n"  3.  CL  Kékulé,  'l'erracoUfti  von  Sicilien,  p,  21,  lig.  4ô.  Les 
repi-êsent.ilitins  sont  nombreuses  sur  les  s.ireopliages  romains,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  note  148.  —  90  CL  Slcphani,  Com;jle  rundu,  1839,  p.  77  et  les  textes 
cites,  p.  99,  etc.  ;  fli.,  1862,  pi.  iv  ;  ISaumeister,  op.  I.,  fig.  520  ;  Arch.  Zeil.  1863, 
pi.  iOi  ;  Monumenli  dell'  /nsl.  IX,  pi.  4;i  ;  Uerliard,  Trinkscimlen  und  Cffai^sse, 
pi.  .M!;  Duruy,  /lisl.  drs  Grecs,  I,  p.  53,  770,  773,  781.  Voy.  le  Dict.  I,  p.  1077. 
lig.  1323.  —  'j;  Strali.  IX.  393;  Stepll.  Byz.  s.  ».  Ku/ftto,-  -«y»;.  Voy.  le  Dict.  I, 
p.  1009.  —  98  CL  Stephani,  Op.  t.,  1872,  p.  43,  47,  49  el  s.;  Aiinali,  1861,  pi.  01'; 
Raumcisler,  op.  /.,  fig.  1457,  1458;  lioseher.  Op.  t.,  p.  683,  684,  690,  698;  Arch. 
Zeit.  1867,  pi.  224,  n»  i,  etc.  —  »■'  DumonI  et  Chaplain,  Ixs  cérixmiqnes  de  la 
Grèce  propre,  I,  pi.  10.  —  IW  Stepliani,  Compte  rendu.  1868,  p.  160;  cL  Prcller, 
Griech.  Mijtholoij.  I,  p.  139.  —  1»'  Monumenli  dell'  Iml,  VI,  pi.  6;  voy.  le  Dict. 
I.  p.  622,  033,  s.  ».  nACCHus.  —  wi  Monumenli,  X,  pi.  23  ;  XI,  pi.  24,  30;  Baumeis- 
ter.  Op.  t.,  fig.  928:  BuUellino  arch.  Napol.  N.  S.  III.  pi.  2,  n°.  3  Voy.  ci-dessus 
larlicle  niviwATio,  fig.  2482.  Le  serpent  à  grosses  joues,  ra&s'a;  oci;  était  considêi'é 
comme  inolTensif:  on  s'en  servait  dans  les  haccilaiiales  ;  Demostli.  p.  313,  25; 
Ari?t(.pli.  l'tut.  690  et  S<'lioL  tid.  h.  loc.    C'est  iieul-èlre  ;'    cet  usage  que  se   rap- 


Fig.  2381. 
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La  ciste  sacrée  où  sont  renfermés  les  reptiles  bachi- 
ques conlirme  le  caractère  tout  religieux  de  ce  genre 
de  représentation  '"'".  Mieux  que  partout  ailleurs  le 
rôle  pacilique  et  bienfaisant  du  serpent  est  marqué 
dans  les  représentations  du  dieu  guérisseur  par  excel- 
lence, Esculape  [.vesculapius]  et  de  sa  fille  hygieia.  On 
a  remarqué  que  le  reptile  lui  est  attribué  comme 
svmholc  de  la  divinatiou  et  de  la  science  médicale '"^ 
La  recherche  des  simjiles,  rem|)loi  du  suc  des  plantes 
et  même  des  poisons  dans  les  potions  données  aux 
malades  ont  conlribué,  en  effet,  à  placer  près  du  père 
de  la  médecine  l'animal  qui  passait  pour  connaître  tous 
les  secrets  cachés  au  sein  de  la  lerre,  fils  de  la  terre 
lui-même.  Mais  il  faut  tenir  compte,  en  outre,  de  l'assi- 
milalion  faite  par  les  Grecs  avec  le  Cabire  phénicien 
Ksclimouii,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut'"'"'.  Le  serpent 
jouait  certainement  un  rôle  important  dans  It.s  scènes 
de  guérison  miraculeuse  dont  les  Askiépieia  étaient 
le  théâtre  et  dont  Aristophane  a  retracé  les  différents 
incidents  avec  une  verve  amusante  :  les  serpents  familiers 
du  dieu,  nourris  dans  le  temple,  rampaient  la  nuit 
autour  du  lit  des  suppliants  et  leur  attouchement,  au 
milieu  des  rêves  excités  par  une  imagination  surchaulTée, 
donnait  aux  malades  l'illusion  d'une  véritable  guérison 
apportée  par  le  dieu  lui-même'"'.  Les  Romains,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  atlribuaienl  tant  de  pouvoir  à 
ces  serpents  guérisseurs  qu'ils  envoyèrent  une  ambas- 
sade lout  exprès  pour  en  rapporter  un  d'Epidaure.  Nous 
voilà  bien  loin  des  dragons  monstrueux  et  farouches  de 
l'âge  mythologique  :  la  transformation  du  reptile  en  un 
genius  bienfaisant  devient  de  plus  en  plus  sensible.  Elle 
n'est  pas  moins  typique  dans  les  représentations  classi- 
ques d'AroLLO.  Le  vainqueur  de  Python  semble  avoiroublié 
sa  lutte  contre  le  redoutable  gardien  de  Delphes;  il  vil 
paisiblement  avec  le  serpent  qu'il  compte  au  nombre  de 
ses  attributs  familiers'"".  On  le  lui  dédie  sous  forme 
d'ex-voto  dans  son  temple  de  Délos'"'.  On  le  voit  même 
buvant  familièrement  dans  une  paiera  que  lui  présente 
le  dieu  assis"";  mais  Apollon  est  dans  ce  cas  assimilé  à 
un  dieu  guérisseur,  congénère  d'Esculape'".  Pour  ter- 
miner la  revue  des  divinités  qui  admettent  auprès  d'elles 
le  serpent  comme  symbole,  nous  citerons  mars  "-,  avec 
lequel  il  a  de  très  anciennes  attaches,  ce  dieu  étant  père 
du  dragon  de  Thèbes  mis  â  mort  par  Cadmos"*,  Hermès 
[mercubius],  inventeur  du  caducée  «lui  le  fait  surnommer 
oMoû/oç '",  AGATUOiiAEMo.v  ""',  ilont  la  nature  essentielle- 
porte  une  curieuse  peinture  de  vase  du  musée  de  Triesle,  //  Museo  Cioico  di  an- 
lieliila,   Tricste,   1879,  pi.   3.  —  103  Voy.    le   Dict.    I,  p.  598,  622,  s.  l).  iucjihus. 

—  '«'•  Voy.  le  Dict.  I,  p.  1203,  s.  ».  ciST*  mvetica.  —  103  Voy.  le  Dict.  I,  p.  124-126, 
fig.  100164;  Ro.scher,  l.cxikon,  p.  032-630;  Duruy,  Uist.  des  Grecs.W,  p.  406,  407, 
400,  474;  Hist.  drs  Itamnins,  II,  p.  357.  —  lor.  Voy.  ci-dessus,  notes  18-19. 
— 10'!  Aristoph.  /"(ii/.  620-027.  M.  P.  Gir.ird,  L'A.icli!pieion  d'Athènes,  I':iris,  1882, 
p.  73,  pense  que  l'intervention  mu-aculeuse  des  deux  serpents  dans  la  guèiisoQ  de 
l'iulus  est  une  invention  de  pure  poésie.  .\ous  croyons  plutôt  »|ue  le  poète  a  mis  en 
œuvre  un  détail  réel  des  scènes  d'incubation,  car  il  était  facile  aux  prêtres  de  l'aire 
servir  les  serpents  dont  le  temple  était  l'asile  sacré  (voy.  aksculapius,  p.  125)  à 
un  des  subterfuges  dont  l;i  religion  antique  était  coutuniiêre.  Il  faut  noter  de  plus 
larosseuihlaneedes  ex-voto  consacrés;!  Esculape  avec  les  banquets  funèbres  représen- 
tes sur  les  reliefs  atliques;  le  serpent  y  figure  de  part  et  d'autre,  au  point  d'amener 
Jiarfois  une  confusion  conq)iète  entre  Eseuhipe  et  le  mort  liéroïsé  ;  voy.  Welcker,  Alte 
Df.itkmdlcr,  II,  pi.  xiii,  24;  cL  l'oltier  et  Reinach,  La  yécropide  de  Myriua,  p.  435 
ets.  — lû3J/„„.  V,pl.2S;  Jliiller-Wieseler,  floiAnlM/ce,  II,  pi.  Il,  n»'124,  127;  pl.l2, 
n"  137  ;  pi.  13,  n«  14:i;  Chirac,  Musée  de  seul pt.,  pi.  207  (9211,  921),  209  (909>,  470  R 
(905  C),462B(933  A),  484(934),  etc.  Voy.  le  Dict.  I,p.  317,  319,320,380,  fig.  371,  37S, 
381 ,  474,  —  lO'J  Bull.  eorr.  helL,  1882,  p.  127.  —  "0  Voy.  lanotc  38.  —  m  Voy.  le  Dict. 
I,  p.  321.  —  112  Arch.  Zcituny,  1858,  pi.  112,  u«>  2  et  3.  —  irJ  Voy.  la  note  62; 
cL  Roscher,  Lccikon,  p.  483.  —  •!'•  Bymn.  orph.  27,5  ;  cL  Hesycli.  s.  ».  Aprixovro. 

—  "il  Duruy.  Histoire  des  Grecs.  I.  p.  240    IL  p.  638.  Voy.  le  Dict.  I.  p.  131,  (ig.l73. 
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ment  iiacifique  atteste  fortement  le  nouveau  caractère 
prêté  au  serpent,  les  dioscliu,  qui  iluivent  cet  attrilnil  à 
leur  assimilation  avec  les  Cahires  pliéniciens  '""'  et  à  leur 
rôle  de  divinités  funéraires  "'.  Parmi  les  [jcrsounages 
héroïques  il  faut  citer  Médée,  (]ui,  en  qualité  de  magi- 
cienne, s'enfuit  dans  un  char  attelé  de  dragons,  semblable 
à  celui  de  Déméter  "\  Comme  on  le  voit,  le  cycle  auquel 
appaitient  ce  symbole  de  la  primitive  religion  est  assez 
restreint.  Les  représentations  classiques  ne  le  prêtent  ni 
à  Jupiter,  ni  à  Junon,  ni  à  A'énus  "',  ni  à  Eros,  ni  à 
Diane,  nia  Vulcain,  etc.  C'est  surtout  aux  divinités  chtho- 
niennes,  aux  puissances  souveraines  des  enfers  et  des 
morts  qu'il  se  rattache,  mais  avec  un  caractère  tout 
particulier  de  protection  bienfaisante  que  n'avaient  pas 
connu  les  religions  orientales.  1mi  même  temps  on  voit 
que  la  puissance  du  dragon,  en  s'adoucissaut,  s'aiï'ai- 
blit  :  réconcilié  avec  les  dieux  et  avec  les  hommes,  il 
perd  en  honneur  et  en  crédit  ce  qu'il  a  gagné  en  sym- 
pathie. On  le  relègue  parmi  les  accessoires  du  panthéon 
grec.  Nous  allons  voir  que  cette  décadence  s'accentue 
encore  pendant  la  période  l'omaine,  au  point  de  devenir 
un  simple  signe  d'avertissement  sur  les  murailles  qu'on 
veut  faire  respecter. 

Ktiu  RIE.  —  Les  représentations  du  serpent  dans  les  mo- 
numents étrusques  n'indiquent  pas  un  culte  particulier 
du  reptile  ni  des  idées  bien  originales  sur  sa  nature.  Les 

Ktrus<|ues,  en  cette  cir- 
conslauce  comme  en 
beaucoup  d'autres,  ont 
pris  de  toutes  mains 
à  l'art  hellénique.  Ce 
([u'ou  pciiL  dire,  c'est 
que  le  caractère  natu- 
i-ellemeiit  sombre  et 
tourmenté  de  leur  reli- 
gion leur  inspiraitquel- 
que  prédilection  pour 
les  images  où  le  serpent 
joue  un  rôle  d'épou- 
vautail.  .\ussi  voit-on 
souvent  dans  les  mains 
de  leurs  génies  funè- 
bres (flg.  2oS2j  s'agiter 
des  reptiles  menaçants  au-dessus  de  la  tête  des  victimes 
vouées  à  la  mort'-";  ailleurs,  tranquillement  enroulés 
sur  les  flancs  du  sarcophage  ou  sur  les  murs  de  la  chambre 
sépulcrale  qui  contient  le  cercueil,  ils  semblent  avoir 
pris  possession  du  mort  et  veiller  sur  leur  conquête'-'. 
Pour  le  reste  nous  ne  trouvons  ([ue  des  souvenirs  plus 
ou  moins  fidèles  de  traditions  grec(|ues  ;  les  figures  sont 

110  Vuy.  la  note  i\.—  in  Voy.  k-  Uict.  II,  p.  iOi,  uolu  3'J8.  —  M»  Cf.  Buumeislci-, 
O/K  L,  Kg.  980,  982;  Arch.  Zi-itunif,  1807,  pi.  224,  n»  I.  — O'J  On  coDuuit  une 
statue  de  Vénus  au  baiu.  dite  de  TK^quilin,  avec  un  serpeut  euroulê  autour  ilu 
vase  à  parfum  ;  mais  ou  prcteud  l'expliquer  comme  une  image  de  I.i  courtisane 
Hliodopis  avec  l'uraeus  égyptien  figuré,  à  ses  pieds;  Gazette  arch.  1877,  pi.  23. 
p.  liG  et  s.  —  120  Cf.  Roscher,  Lexikim,  )..  S87,  1808;  Monumeiiti,  II,  pi.  5;  IX, 
pi.  13,  n"'  1  et  5;  Aiinali,  1870,  pi.  V  ;  Arcli.  Zeitmig,  181)3,  pi,  180;  Martlia, 
L'art  étrusque,  fig,  2GS,  p.  394.  Voy.  le  Dict.  II,  p.  18,  fig.  228C.  —  l^f  Sclirei- 
bcr,  BHileratlas,  pi.  98,  n°  8;  Monumenti,  I,  pi.  12,  n°  6.  —  1^-'  Gerhard,  Etrus- 
kisc/ie  iypierjel,  pi.  291  A.  —  123  Ibid.  pi.  338;  Monumenti,  VI,  pi.  29;  Hiilsclike, 
Antike  BMwerke,  V,  n»  421.  —  121  Gerhard,  Op.  /.,  pi.  91j.  —  12b  Mimum.  1839, 
pi.  .'iO,  VI,  —  12G  Gerhard,  Op.  L,  pi.  348,  333,  425.  —  127  Uid.,  pi.  30;  Monu- 
menti.  11,  pi.  eO;  \\,  pi.  36,  n»  2.  Voy.  le  Uict.  I,  p.  187,  fig.  220.  —  12«  Cl.  Ovid. 
Trist.  IV,  7,  17;  Macrob.  Sal.  l,  10.  Voy.  Monumenti,  II,  pi.  4;  liaumeister, 
n/i.  (.,  fig.  038.  —129  Baumeister,  O/i.  t.,  fig.  439  Ij,  401  ;  Annali,  1S73,  pi.  ei- . 
Miiller-Wieseler,  Denkmâler,  I,  pi.  09,  n»  380:  II,  pi.  9,  n"-  102,  100,  108,  193; 
pi.  10,  n"  112,  113,  114,  117;  Monumenti  delf  In.it.  III,  pi.  1;  Babelon,  Monntiies 


Fig.  2582.  —  Charou  élrusi|uc. 


même  souvent  copii'tis  sur  des  modèles  helléniques. 
Telles  sont  les  représentations  d'Apollon  et  Diant!  tuant 
à  coups  de  flèches  le  serpent  Python'--,  les  légendes 
d'.\rcliémoros  et  de  Cadmos'",  les  Ménades  brandissant 
des  reptiles'-'.  Une  grande  plaque  en  terre  cuite  peiiiti'. 
conservée  au  Louvre,  montre  au  pied  de  l'auti'l  d'iiiic 
déesse  un  serpent  qui  rampe'-'  et  qui  rappelle  vi.~ible- 
menl  ses  congénères  de  Grèce,  gardiens  des  temples  et 
des  lieux  sacrés.  Le  dragon  menaçant  des  ennemis  et 
considéré  comme  présage  de  mort  a  sa  place  également 
sur  les  miroirs  étrusques'-''.  D'autres  miroirs  sont  ornés 
de  génies  anguipôdes  qui  paraissent  n'avoir  qu'un  but 
décoratif  et  qui  sont  empruntés  aux  Typhons,  Nérées  et 
Géants  de  la  Grèce  '-'. 

lidjiK.  —  Dans  les  monuments  de  l'époque  romaine  il 
faut  distinguer  ceux  qui  ne  font  que  continuer  la  tradi- 
tion hellénique  avec  des  formes  copiées  sur  des  types 
connus  et  ceux  qui  procèdent  de  croyances  [dus  particu- 
lièrement indigènes.  Des  premiers  nous  dirons  peu  de 
chose,  attendu  qu'ils  n'ajoutent  rien  de  nouveau  aux 
précédentes  observations.  Dans  la  plastique  romaine 
nous  retrouvons  les  êtres  fabuleux,  à  moitié  hommes  et  à 
moitié  serpents,  comme  les  géants  anguipèdes'-*,  le  char 
ailé  de  Déméter  ou  de  Triplolème  et  celui  de  Médée'-',  le 
serpent  à  côté  de  Minerve,  d'Apollon  ou  de  D;icclius  et  île 
son  lliiase'^".  Auprès  de  ce  dernier  le  symbole  ipii  appa- 
raît le  plus  souvent  est  la  ciste  sacrée,  renfermant  les 
serpents  familiers  nourris  par  les  prêtresses  du  tlieii'^'. 
Le  inême  attribut  est  donné  exceptionnellement  à  la  tri- 
ple Hécate  '■'-.  Le  serpent  d'Esculape  et  d'Hygie  est  l'objet, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'un  culte  tout  particulier  qui 
se  développe  surtout  à  partir  du  iii"^  siècle  avant  notre 
ère,  depuis  l'ambassade  envoyée  tout  exprès  à  Epidaure 
pour  rapporter  un  des  reptiles  familiers  du  dieu  gué- 
risseur ' ''.  Difl'érentes  légendes  s'étaient  formées  sur  le 
séjour  de  l'animal  sacré  à  Rome.  Les  serpents  dits  Epi- 
daurii  pullulèrent  au  point  que  les  habitants  en  furent 
incommodés'^'.  Aussi  les  images  qui  les  représentent 
sont  nombreuses  sur  les  monnaies  comme  sur  les  reliefs 
de  l'empire'-''.  A  ce  culte  on  rattache  une  incarnation 
nouvelle  du  dieu-serpent,  qui  est  d'origine  purement 
romaine,  mais  qui  procède  des  plus  anciennes  traditions 
orientales  et  helléniques.  Sous  le  règne  d'Antonin  le 
Pieux,  un  devin  nommé  .Vlcxandre  d'Abonoliclios  pro- 
clama qu'l'^scula[)e  s'était  révélé  à  lui  sous  forme  d'un 
dragon  à  tête  humaine  (fig.  2383)  :  glyko.v  était  le  nom 
de  cette  récente  incarnation  du  dieu'^''.  Un  assez  grand 
nombre  d'inscriptions  et  de  monnaies  attestent  la 
prompte  dilTusion  de  ce  nouveau  culte  jusipiau  règne 
de  Gordien   le  Pieux  '■'". 

lie  la  Ilriiiddiiiin:,  II,  p.  218,  343.  360  ;  Uuruy,  Hist.  de.t  Grecs,  I,  p.  105. Voy.  le  Dut. 
I,  p.  1033,  fig.  1300;  p.  1051,  fig,  1301.  Pour  Médée,  cf.  Clarac,  Mus.  de  scidjit.  pi. 
204  (211);  .Xnndli,  1809,  pi.  .m,  elc.  —  13»  Monumenti,  VI,  pi.  18:  Cohen,  Mon- 
naies impériales,  VI,  pi.  20,  n"  14;  Babelon,  Op.  L,  II,  p.  307:  Uiitschke,  Aalike 
Ilildwa-ke,\',  u-294;  cf.  III,  u»  316;  Clarac,  t*/).  (.,  pi.  138(138);  Baumeister,  Op. 
t.,  iig.  1397,  etc.  —  131  Aspelin,  Antiquités  du  I^'ord  Finno-oufirien,  1877,  p.  139. 
fig.  003  ;  Colien,  Op.  l.,  I,  pi.  2,  n»  3  ;  B;iumeister,  Op.  L.  fig.  '>77,  -492  ;  Monumenti, 
III,  pi.  59;  Gerhard,  Elrusk.  Spieg..  pi,  l,n»"  1  et  2;  Lasinio,  Jtaceolta  disarcofa- 
gld,  pi.  50,  00,  117-118,  127.  Voy  le  Uict.  1,  fig,  1345,  1546,  1338,  1339,  1301,  1302, 
i;i83.  _  l;li  Baumeister,  fig.  705.  —  '33  Voy.  l'article  aescui.41'ius,  1. 1,  p.  125 et  uole 
49,  30  ;  cf.  Kroelmor,  Les  médaillons  de  l'Empire  romain,  p.  53.  —  '3'  l'Iiu.  Hist. 
nat.  XXIX,  4,  22,  Voy.  le  Dict.  1. 1,  p.  693,  s.  v.  uestue.  —  «5  Colicu,  Op.  l..  Il, 
pi.  9,  a-  51  ;  111,  pi.  13,  n»  158;  Duruy,  Hist.  des /tomains.  III,  p.  700,  728;  Momm- 
seii,  Inscript.  regni  Neapolitani,  2386,  elc,  Voy.  le  Dict.  I,  p.  125,  Iig.  101-164. 
—  131'.  Cf.  Gazette  arc/t.  1878,  p.  179  et  s.;  1879,  p.  181;  cf.  Hcm\u,Marc  Aurèle. 
p.  30.  —  137  Baumeister,  op.  t.,  fig.  1137;  Duruy,  ffisl.  des  Jioniains,  V,  p.  162, 
104;  Corp.  iiiser.  lai.  III,    u»>  1021,  1022;  Ephcmeris  epigraph.  Il,  4,  p.  331. 
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Mais  le  serpent  représentait  très  anciennement  en  Italie 
les  génies  prolecteurs  des  lieux,  des  laniilles  et  des 
individus  icENiUS,  JUNol.  U  devient 
plus  lard,  comme  on  (irècc,  un  sym- 
bole de  protection  bienfaisante , 
donné  pour  attribut  à  bona  dea"', 
au  dieu  cbanipêtre  et  prolecteur 
des    récoltes,    silvanis  "\    à    for- 

Fig.JStiS.— LcdieuGlyk..».     .p^.J,_^  lUJ     ^>^^^.^ 

Cependant  la  crainte  qu'inspire  l'animal  persiste  par 
la  force  des  faits  et  par  les  résultats  pernicieux  de  ses 
morsures.  Pline  donne  des  recettes  variées  pour  la 
guérisou  des  plaies  venimeuses'''.  On  trouvera  aussi  de 
curieux  renseigiu'nients  en  ce 
genre  dans  les  fragments  du 
poète  Nicandre,  auteur  des  0/i- 
piaxâ''"-.  A  l'exemple  des  Grecs  et 
des  Étrusques,  les  Romains  n'ou- 
blient pas  de  compter  le  reptile 
au  nombre  des  attributs  qu'ils 
donnent  à  leurs  créations  infer- 
nales, telles  que  le  génie  à  tète  de 
lion,  Aion,  au  corpsenlouré  d'un 
serpent'-'  (fig.  258'*);  mais  on 
peut  aussi  penser  qu'il  a  été  formé 
à  l'image  des  divinités  égyptien- 
nes et  que,  dans  cette  personni- 
fication de  l'immortalité,  le  ser- 
pent symbolise  seulement  la  du- 
rée, le  cours  du  temps,  sous  une 
forme  déjà  employée  par  les  ar- 
tistes de  la  vallée  du  Nil.  Le  ca- 
ractère redoutable  et  dangereux 
est  plus  marqué  dans  les  re- 
présentations de  NÉMÉsis  avec  le  serpent"'. 

Sa  puissance  fatidique,  due  aux  relations  qu'il  avait 
avec  le  monde  souterrain,  n'est  pas  moins  bien  connue 
des  Latins  :  il  a  dans  l'art  divinatoire  [divin.\tio]  une  va- 
leur toute  particulière  pour  les  présages'' ■.  Dans  le  culte 
mithriaque  qui,  originaire  de  Perse,  est  importé  à 
Rome  à  l'époque  de  Pompée  et  prend  une  grande  extension 
sous  l'Empire,  il  figure  régulièrement  comme  attribut 
aux  côtés  du  taureau  que  sacrifie  le  dieu  oriental 
iMiTiiRAS,  TAUROiiOLii'Mj  et  représente  la  puissance  souter- 
raine et  clitbonienne  en  contraste  avec  le  génie  solaire '•''. 
Ces  monuments  attestent  que  les  antiques  traditions 
relatives  au  serpent  f/enius  loci  et  gardien  de  la  terre  ne 
sont  pas  perdues,  et  nous  eu  trouvons  encore  la  preuve 
dans  les  représentations  où  le  reptile  apparaît  s'eu- 
roulaul  autour  d'un  arbre  sacré.  On  en  voit  un  ici 
(fig.  258.11  d'après   une   peinture  de   Pompéi,  promené 

13»  V.iy.  le  llict.  I,  11.  1)95  cl  7i6;  B.itlitllor,  Ti-ktnnik  der  JJelleni'ii,  IV,  p.  300. 
n'361.  Sur  les  représentations  du  serpent  auprès  des  divinités  romaines,  voy.  Preller, 
nômische  Mytholoi/.  3'  éd.  I,  p.  S7,  IKi,  i.ïl,  277,  SS,".  ;  11,  p.  106,  237,  241.  251. 

—  l:l9  Anniili,  ISOli,  pi.  LM,  u"  1.  —  tio  Roscliei-,  Lexilcon,  p.  I.i34;  BuU.  urch. 
NapohI.  N.  S.  111,  pi.  7,  n"!.  — ''•'  l'Iin.  HUt.  nul.  .XXIX.i  et  s.  Le  nom  de  serpent 
reste  une  injure;  VUuf.Merc.  IV,  4,21  :  lloiat.  HpisIA,  17,  30.  —  i'»^  dnzetle  «rch. 
1875,  p.  126,  pi.  32,  n"  I.  — '^-1  I.ajard,  Jli-clicrches  sur  le  culte  de  Milhra,  pi.  70; 
Roschep,  Lexikon,  p.  105;  lîaumcister,  op.  t..  p.  32,  lig.  ."Si;  Millier- Wieseler,  Op. 
L,  11,  n"  067  ;  Diilschke,  Autike  /iildwcrkc,  III,  n"  367;  Clarac,  Musée  de  sculpt. 
pi.  359,561)  (1102,  Il  03),  562  B  (1103  A),  etc.—  m  Mûllor-Wicselei-,  Op.  t.,  II,  pi.  74, 
u"  952.  —  l'>i>  Cf.  Plin.  Bist.  nal.  VIII,  133.  Voy.  le  récit  de  la  fondation  de  Kico- 
métlie  dans  I.ibanius.  f)rat.   t.  II,  vi,  p.  203;  cf.  Gazelle  nrc/i.  1S70,  p.  IS3,  186. 

—  lir>  Baumeister,  Op.  l.,  p.  924,  025,  fig.  096  ;  Clarac,  .1/ik.  de  sculpl.  pi.  203  (50), 
204  (57,  58),  6.58  A  .'c  560;  Annali,  1864,  pi.  F  et  N;  litillet.  mnnicip.  di  lioma, 
1872-73,  pi.  3  ;  1874,  pi.  20  ;  Ijasinio,  Raccolia  di  sarcof.  pi.  xvi,  36  ;  Diitsclïke,  An- 
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Fig.  2585.  —  Serpent  enroulé  autour  do 
l'arbre  sacré. 
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dans  une  procession  '''.  La  même  idée  explique,  comme 
sur  les  monuments  grecs 
analogues,   la   présence      ,_  f^-;-- 
du  serpent  sur  des  cip-    C^^j^ 
pes     et    reliefs     funé-     ;'^^>^|' 
raires   de    l'époque   ro- 
maine''"(lig.  258(1).  Kn- 
fin  les  esprits  s'accoutu- 
ment à  y  voir  un  animal 
domestique     et     Iran  - 
quille,  le    symbole    des 
génies   lutélaires  de   la 
personne    et   du    foyer. 
Dans  les  carrefours,  les 
cliapelles  et  les  cuisines 
de  Pompéi,  les  images 
des  dieux  Lares  sont  sou- 
vent accompagnées  d'un 
ou  de  deux  grands  serpents 
degré  ils  descen- 
dent plus  bas  en- 
core  et  un  vers 
do     Perse     nous 
fait    savoir    que, 
pour  protéger  les 
murs    extérieurs 
d'un  édifice  con- 
tre les  souillures 
des  passants,   on 
peignaitdeux  ser- 
pents   indiquant 
que  l'endroit  de- 
vait être  respec- 
té'''". 

Pour  coinjjlé- 
ter  cet  aperçu  il 
n'est  pas  inutile 
de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  culte 
du  serpent  en  dc- 
liors    de    Rome  , 

dans  les  provinces  d'Italie.  A  Laïuiviuni,  le  serpent  est 
h<jiioré  comme  prolecteur  de  la  virginité  ' '',  idée  qui  se 
rattaclie  aux  croyances  grecques  sur  le  rôle  de  protec- 
tion étendu  par  le  serpent  sur  les  personnes  et  sur  les 
choses  "•-.  Sur  les  bords  du  lacFucin,  les  Marses  s'étaient 
acquis  une  grande  réputation  de  magiciens  par  la  façon 
dont  ils  savaient  apprivoiser  les  serpents  et  jouer  avec 
eux  ;  leur  déesse  angitia  passait  pour  leur  avoir  enseigné 
l'art  de  les  rendre  inoffensifs  '-"^  Cet  art  était  devenu  d'ail- 
leurs de  notoriété  publique  sous  l'Empire,  car  on  sait 

like  Oildwerke,  V,  n"  213;  cl,  Moiimiieiili.  111.  pi.  :)6,  n"'  2  et  3  ;  IV,  pi.  38,  u"  1. 
—  l'î  llclljig.  W'aiidi/cm  ûlde,  1479;  Oiornat.  d.  seaei  Pompéi,  1868,  pi.  vi,  1S69, 
|>.  1S7  ;  Matz  et  Uuhn,  Aiitike  Bildwerke,  II,  n°  3308;  III,  n"  4035.  —  l'>8  Vicione. 
Hipulraiisone,  Ferrao,  1828,  pi.  iv  ;  C.  iiiscr.  lai.  IX,  .5336  ;  //).  VIII,  7326  ;  Bull,  de 
corr.liell.iiBa,]>.  iti:  Matz.  et  Duhn,  Gp.  ;.,  III,  n»<3864,  3936,  3032,  3090  ;Dùtsclike, 
Op.  L,  III,  n-»  270,  433;  IV,  n"  502.  Cf.  Virg.  Aemid.  V,  84  et  .s.  —  IW  llelbig, 
Waiidi/em.,  29,  30,  37  et  s.  ;  Ca:.  areh.  1880,  p.  10;  Mimiim.,  111,  pi.  6;  Annali.. 
1S72,  pi.  B,  CD;  B.aumeisler,  Op.  h,  lig.  888.  Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  3t7,  fig.  408; 
p.  1430,  lig.  1888;  p.  1381,  lig.  2006. —150  Pers.  Sat.  I,  113;  cf.  0.  Jahn,  Ad  Per.s. 
p.  III  ;  Baumeister.  Op.  (.,  p.  593.  Cf.  Plin.  ,'CX1X,4,  20.  Au  musée  de  Naples,  peinture  : 
iniiin'-calion  entre  deux  serpents  contre  ceux  c|ui  souilleraient  la  muraille.  —  là'  l'ro- 
perl.  V,  ».  3  ;  Ael.  Nal.  anim.  XI,  16  ;  cf.  Buettiger,  lileiiie  Schriflen,  I,  p.  178  ;  Prel- 
ler, nom.  Myth.  3"  cil.  U,  p.  276,  277.  —  1S2  Voy.  note  70.  —  ISI  Gazette  archéol., 
1883,  p.  224;  cf.  Strab.  XIII,  p.  o88  ;  Plin.  Vil,  15;  Aclian.  XII,  39.  Les  Psylles, 
peuple  de  la  Cyrénaïque,  avaient  la  même  réputation:  Plin.  Vil,  li;  XXI,  78. 
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Serpents  gardiens  du  toyer. 


que  TiliL'i-e  faisait  ses  délices  d'un  reptile  qu'il  nourris- 
sait lui-même  et  que  dans  le  lit  de  Néron  enl'anl  on  vit 

un  serpent  qui 
passa  pour  le 
génie  protec- 
teur du  jeune 
prince  '''.  Les 
rcnimes,  au 
temps  de  Mar- 
tial, mettaient 
des  serpents  en 
collier  autour 
de  leur  cou  et 
prétendaient 
se  rafraîchir 
ainsi  à  leur 
contact'^  '.Ces 
usages  lien  - 
nent  en  Ita- 
lie, comme  en 
Grèce  ,  à  la 
pai'faitc  inno- 
cuité de  cer- 
taines espèces, 

les  plus  répandues  dans  ces  contrées ''°,  et  confirment 
les  explications  que  nous  avons  données  plus  haut  sur 
la  transformation  du  serpent,  être  pernicieux,  en  animal 
familier  et  liienfaisant  :  elle  repose  uniquement,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  sur  des  faits  d'histoire  naturelle. 

Dans  rordr(;  industriel  on  peut  suivre  la  même 
marche.  Ouand  les  potiers  décorent  les  vases  primitifs 
de  Rhodes  ou  d'Athènes  d'un  corps  de  serpent  enroulé 
sur  l'anse  ou  peint  sur  l'argile,  on  peut  croire  qu'à  cette 
époque  ils  ont  la  pensée  de  reproduire  un  animal  sym- 
holi([ue  qui  garde  le  breuvage  contenu  dans  le  vase  ou 
qui  représente  le  principe  funéraire  dans  un  objet  destiné 
aux  sépultures'".  Les  Phéniciens  avaient  déjà  imaginé 
pour  la  décoration  de  leurs  grands  vases  de  métal  des  têtes 
de  dragons  dressées  tout  autour  du  rebord  "'*.  De  même, 
sur  nombre  d'amulettes  et  d'ex-voto,  cet  ornement  est 
du  à  l'idée  qui  place  une  puissance  prophylactique  dans 
la  ligure  de  l'animal  né  du  sein  de  la  terre  et  contideut  de 
ses  secrets,  ou  bien  une  vertu  d'incantation  et  de  magie 
fascinatrice '°^  Mais  rapidement  le  symbole  religieux 
dégénère  en  motif  décoratif;  sans  perdre  peut-être 
absolument  toute  sa  valeur,  il  va  en  s'affaiblissant  et  en 
se  transformant.  Quand  on  fait  des  bagues  et  des  bra- 
celets, des  broches  ou  des  colliers  en  serpents  '""  [DiiACO.v- 
tarium],  quand  on  en  décore  les  incrustations  de  bois  de 
lit"",  des  casques'"-,   des  chapiteaux  de  colonnes"""'^  il 


15'.  Suet.  Tili.  72;  Tacil.  Annnl.  XI,  Il  ;  cf.  Corp.  inscr.  lut.  VI,  143.  Ou  peut 
rappeler  aussi  les  réeits  légendaires  au  sujet  de  l.a  naissance  d'Auguste  (Suet. 
Auij.  94;  Dio.  XLV,  I)  et  plus  anciennement  de  Scipion  (Liv.  XXVI,  19;  Gell. 
VI,  1).  —  IS3  Mart.  VII,  87.  Vny.  le  Dict.  t.  I,  p.  60.ï,  s.  u.  bbstiab.  —  IM  Voy. 
l'article  uestiae,  1.  I,  p.  69o.  Pline  dit  qu'en  général  le  serpent  n'est  pas 
venimeux,  sauf  à  certaines  époques  (XXIX,  4,  22).  —  1^7  Jahrbuch  des  dcut. 
tusl.  1880,  p.  00,  l3o;  1888,  p.  357;  Arch.  Zdt.  1881,  pi.  ;1  ;  Pétrie,  Nau- 
kratis,  II,  pi.  10,  n"  1  ;  cf.  Ilelbig,  Das  hoimrUdie  Epos,  1884,  p.  282,  28:i. 
--  l:i«  Monumenti,  X,  pi.  33.  —  150  Baumcister,  Op.  !.,  fig.  75  ;  Arclt.  cpifir. 
.Miltheil.  ans  Oest.  Il,  pi.  3  et  4  (mains  votives  de  bronze). Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  1241, 
lig.  1016  (clous  magiques);  p.  10,  lig.  21,  22,  23  (amulettes  gnostiques]  ;  (J. 
Gazette  arch.,  1878,  p.  40.  —  IBO  Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  294,  fig.  34S,  346; 
p.  430,  fig.  o27  ;  Stepliani,  Compte  rendit  de  Saint-Pétersb.  1860,  pî,  i,  n<"  16. 
l'.l,  20;  1870-71,  p.  217;  1873,  pi.  m,  n"  7  ;  cf.  le  motif  curieux  du  serpent  tirant 
lui-même  une  flèche  sur  uu  arc,  ibid,  1861,  p.  147,  pi.  vi,  n"  8.  Les  colliers  et 
cliaiuettes  portent  parfois  le  nom  de  5pâx«vT£5  à  cause  de  cette  forme  particulière 


y  a  lieu  de  cioin;  que  le  sens  prophylactique  n'est  pas 
absolument  absent,  car  l'habitude  des  an(;iens  est  de 
mêler  l'idée  religieuse  aux  moindres  détails  de  la  vie 
familière  et  de  se  soustraire  par  toutes  sortes  de  moyens 
aux  mauvaises  influences  ambiantes  :  toutefois  il  fau- 
drait se  garder  d'y  attacher  un  symbolisme  rigoureuse- 
ment observé.  La  part  qu'il  faut  faire  au  sentiment  plus 
simple  du  décor  et  de  l'ornementation  est  déjà  considé- 
rable. \  cet  ordre  d'idées  il  faut  rattacher  le  nom  de  vase 
gpâxojv,  qui  rajipelle  sans  doute  une  sorte  de  rhylon  décoré 
à  la  base  d'une  tôle  de  serpent  "■'•  et  le  draco  des  Latins, 
i|iii  est  aussi  un  récipient  pour  l'eau  "  ". 

Pour  l'enseigne  militaire  en  usage  dans  les  armées  ro- 
maines nous  renvoyons  à  l'article  signa  miutahia. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les  dilférenles 
formes  que  l'antiquité  a  prêtées  aux  serpents.  Hn  dtdiors 
des  espèces  de  taille  gigantesque  et  des  iielites  races 
dont  nous  avons  parlé,  les  auteurs  mentionnent  des 
particularités  monstrueuses,  comme  les  serpents  ailés, 
originaires  d'Arabie,  dont  l'Egypte  était  infestée  à  cer- 
taines époques,  au  dire  d'Hérodote  "^".  Cicéron  et  Pline  en 
parlent  également  '^'  ;  ce  dernier  décrit  aussi  des  reptiles 
à  |)ieds  palmés"'".  Ces  variétés  bizarres  ont  sans  doute 
inspiré  aux  artistes  les  combinaisons  d'êtres  ailés  au  corps 
de  serpent  qui  sont  devenues  le  dragon  classique.  Le 
dragon  marin,  draco  marinus,  avec  sa  langue  fiilgures- 
cente,  ses  crêtes  ou  cornes  sur  la  tête'"',  prêtait  égale- 
ment à  des  représentations  où  l'imagination  ajoutait  aux 
observations  fournies  par  la  nature.  Nous  avons  cité,  à 
propos  de  l'épisode  d'.\ndromède  et  Persée,  le  monstre 
appelé  x^Toç''"'.  Les  représentations  des  dragons  marins 
(fig.  2588)  sont  nombreuses  sur  les  vases  et  les  reliefs  qui 
figurent  Persée  et  An- 
dromède, Phrixos  et 
Hellé,  ou  les  Néréides 
portant  les  armes  d'A- 


chille ' 


ils  figurent 


Serpent  niariu . 


aussi  jus(]u'à  la  fin 
des  temps  anti(iues 
parmi  les  œuvres  de 
bijouterie  ''". 

Conclusion.  — •  Le  culte  du  serpent  a  traversé,  on 
le  voit,  l)ien  des  phases  diverses.  Tour  à  tour  redouta- 
ble ou  familier,  honoré  comme  un  dieu  ou  réiluil  au  rôle 
d'attribut,  souverain  incontesté  de  vastes  espaces  ou 
aiiniletlc  piulative,  il  a  été  mêlé  à  la  jikiparf  des 
mythes  religieux  de  l'antiquité,  il  a  intrigué  par  ses 
allures  rampantes  et  sa  puissance  occulte  l'imagination 
de  tous  les  peuples.  Il  serait  curieux  de  suivre  son 
histoire  dans  le  monde  moderne  et  de  montrer  qu'il  n'a 


(Luciau.  Amor.  41  ;  Antholof/.  Palat.  VI,  200).  Les  bracelets  sont  dits  tr.uâfTrtot 
i'ift.;  ifUilostral.  Ep.  40;  Ilesych.  .?.  e.  'Oyti;;  Pollux,  V,  00).  Ku  latin  seriientiim, 
Isidor.  XIX,  31.  Voy.  aussi  une  inscription  <-  Deo  Aesculapio,  torqucm  .lurcum  ex 
dracunculis  duobus  i.  ap.  Don.  Jnscript.  cl.  I,  n"  91.  —  ICI  Monmnenti,  VIII,  pi.  27 
(lit  d'Adiille  sur  uu  vase  à  figures  rouges).  —  'M  Miiller-Wieseler,  Denlimàler,  I, 
pi.  b\,  n"  226  a,  227  a.  —  ira  Gazette  arch.  1880,  pi.  3.ï,  36;  ISSl,  pi.  23  (chapi- 
teaux historiés  de  Vienne).  —  lli'>  Kr.nusc,  Amjehlogie,  p.  339.  —  "'■>  Seiioc.  Qluaest. 
nat.  111,  24.  —  100  Ilerodot.  II,  73;  III,  109;  Aristot.  Aniin.  Aist.  1,  5.  On  le  voit 
représeidè  sur  quelques  monuments  égyptiens;  cf.  Gazette  arch.  1878,  p.  40.  Sur 
les  formes  moustrueuscs  du  dragon,  cf.  Longpérier,  Œiieres.  III,  p.  148.  —  107  Cic. 
Nat.  deor.  I,  30;  Plin.  llist.  nal.  XII,  83.  —  108  l'iiii.  XI,  237.  —  loa  Id.  IX,  27  ; 
XXXIl,  17.  Cf.  Athcn.  Vil,  28,  p.  287  B;  Aelian.  Nal.  anim.  XIV,  15;  XVI,  8,  Jçh; 
H'i-i-nm-  —  '™  Voy.  la  note  44  ;  cf.  .Mon.  VI,  pi.  40  (ciste  étrusque).  —  17'  Annali, 
1860,  pi.  n;  il^oii.  IX.pl.  3S;  Z(«H.  «rr/i.  A'n/io/.  K.  S.  Vil,  pi.  3  ;  liaumeisler,  Op.  l., 
fig.  787  ;  Clac-ic,  .Mas.  de  sculpl.  pi.  20S  (193).  —  l"i  Voy.  note  100.  Uuruy,  Uist.  des 
y(om.  Vl,p.  413;  Lindeuscllmit,  Die  Allerth.  unserer  heidn.  ï'oi';ci(,H,  4,pl.  ô.n'S. 
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jamais  abdiijué  rien  tle  ses  ilroils.  Mais  une  révolution 
s'accomplit  avec  le  ciiristianisme  :  le  rôle  que  lui  pn-tenl 
les  livres  saints  dans  la  Genèse,  la  |iroiili('tiu  (|iii  le  montre 
sous  le  pied  de  la  femme  et  vaincu  comme  le  synihole 
du  mal,  eu  l'ont  à  toiiljamais  un  être  répui^nant  et  vil.  Le 
serpent  familier  d'Esculape,  le  doux  compagnon  des 
dieux  Lares  a  disparu  à  jamais.  Des  traditions  éparses 
que  lui  transmet  l'antiquité  le  christianisme  ne  relient 
qu'une  chose  :  la  puissance  malfaisanle  et  perlide  du 
reptile.  Une  classe  d'hérétiques,  les  liasilidiens  ou  Ui)hites 
au  n"  siècle  de  notre  ère,  tentent  en  vain  de  ressusciter 
son  culte  en  le  prenant  pour  l'incarnation  du  Christ  lui- 
même '"^  Les  Pères  de  l'IC^jçlise  foudroient  de  leurs 
analhèmes  les  gnosliques,  et  l'un  des  fils  de  Constantin, 
Constance  11,  se  l'ait  re[)résenler  sur  ses  monnaies  foulant 
le  serpent  sous  les  pietls  de  son  cheval  avec  la  devise 
debellalor  hosliunt'^',  préparant  ainsi  les  images  de  saint 
fieorj^es  et  de  l'archange  saint  Michel  chères  aux  artistes 
de  la  Renaissance.  La  ligure  du  serpent  est  pour  toujours 
inscparahie  di-  l'ennemi  du  genre  humain,  le  diable,  qui, 
suivant  la  forte  expression  de  saint  Augustin,  ko  et 
'Iraco  est  :  leo  proptrr  imiictum,  ilraco  propter  insidias'''. 

E.    POTTIEII. 

DRACOiNARIUS.  —  Celui  qui  porte  l'enseigne  appelée 
draco  Tsig.na  militari.v  i. 

I)UA<;OiM'AHUIM.  —  Bandeau  enroulé  autour  de  la 
tète  comme  un  s(;rpent  '  ou  comme  un  double  serpent. 
Certains  colliers  [torquks^  oft'rent  le  modèle  d'une  sem- 
blable tlisposition -.     E.  S. 

nUO.MAS,  DROMEDA,  DROMEUARIUS  [C.^.MiaLs  . 

DROMO  (Apôuiwv).  —  Vaisseau  de  forme  très  allongée 
età  marche  rapide  '.  qui  était,  comme  l'indique  son  nom, 
destiné  à  la  course.  Ce  nom  n'apparait  pas  chez  les 
auteurs  ou  dans  les  constitutions  impériales  avant  le 
vi"  siècle  ap.  J.-C,  mais  dès  la  première  moilié  du  v" 
il  est  l'ail  mention  d'un praeposi lus  drotnonariorum-,  c'est- 
à-(iii'e  d'un  chef  des  rameui's  qui  montaient  sur  les  dro- 
mones.  C'est  sans  doute  sur  un  navire  semblable  que 
Sidoine  Apollinaire  s'embai'qua  pour  descendre  le  Tes- 
sin,  el  que  l'on  appelait,  dit-il,  cursoria\  Des  dromoncs 
étaient,  en  effet,  employés''  aux  transports  publics  sur 
les  fleuves  et  sur  les  côtes.  On  les  lit  servir  sur  mer  pour 
les  croisières'  et  ils  devinrent  des  vaisseaux  de  guerre". 
D'après  la  description  de  Procope',  ils  n'avaient  qu'un 
rang  de  rameurs  protégés  par  une  couverte  :  mais  ailleurs 


173  Cf.  (le  Oiiberii.itis.  Zoolotjical  Mytholnij.  p.  i7l,  uute;  .\ugust.  t'ontrn  Ma- 
nich.  Il,  20.  Voy.  le  Uict.  t.  I.  p.  10.  —  n»  Coheu,  Monnaies  impériales,  VI,  pi.  u. 
a°  7.  —  l'^'  Augusl.  Ilumel.  il.  Cf.  Ajiiicnlijps.  XII.  710  : ..  Et  prnjccliis  est  draco 
illc  niagnu:>,  serpeus  uutiquus,  qui  vocatur  duibutus  ut  .sataiia.s,  qui  se ilucit  univur- 
sum  orbcin.  "  —  Bihlio'.r.xi'hi»:.  Scluvartz,  Die  altftriec/tiscften  Schlnnf/ent/oU/wi- 
ten,  Berlin.  I8;»8  (disscrtatiou  foiulcc  sur  l'asâiniilatiou  du  dragou  avec  les  plié- 
nomèucs  orageux,  avec  la  foudre  et  Tëelair;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  discuter 
ce  genre  d'interprétation  en  exposant  notre  théorie,  qui  est  ttiute  diiréreutc)  ;  Sle- 
phaui,  Vie  Scidangenfûtterunij  der  orphischen  Mysterien;  .Maelily,  Die  Schlant/e 
iin  Myl/ius  und  Cnttns  der  ctassischen  Vôt/tCj',  Hasel,  I8li7  (nous  n'avons  pas  pu 
consulter  ces  deux  travaux  qui  n'existent  pas  dans  les  hibliolhéques  de  Taris);  1^. 
Coettichcr.  Dey  Baiimtcnltim  der  Heltenen,  Uerlin,  1856,  eh.  xiv;  A.  de  Gubernatis, 
Zoolof/icat  J/ytholiig;/  or  t/ie  teffends  of  animais,  t.  Il,  part.  111,  ch.  v,  Londres. 
lS7i  ;  voy.  eu  notes  les  .articles  cités  des  Denkmâler  des  klassàchen  Allertums  de 
Baumeister  et  du  Lerikon  der  Mythologie  de  Roscher. 

DRAtOMARIUM.  '  Tertull.  De  cor.  mil.  lli  .-  «  Ouid  eaput  slrophiolo  aut 
dracoutario  damnas,  diademati  destinatum.  »  —  ^  Cf.  Don.,  /nscr.  cl.  I,  u"  !»1. 

DROMO.  '  Isidor.  Orir/.  \IK,  1,  U;  Hrocop.  Bell.  Vand.  I,  II.  p.  360,  éd.  de 
Bonn,  1833;  T/ie.saur.  nov.  latin,  ap.  Mai,  Anetor.  VUl,  p.  174;  Theop.  Simocatta, 
ffi.ïf.  p.  178  A.  —  2  ,\p.  Marin,  in  Pap.  diplom.  n"  114,  cité  par  Du  Cauge,  Gloss. 
med.  talinit.  s.  v.  dromones.  —  ^  Sid.  Ap.  Ep.  1,  5.  —  i  Cassiod.  Var.  V,  17; 
Du  Cange,  t.  l.  —  '•>  Cod.  Just.  I,  27,  2.  §  2.  —  fi  Maurit.  iinp.  A.  mitit.  passim. 
—  7  i.  i.  —  »  Cassiod.    Var.  V,   17;  Leo,    Tact.  XIX,    11;  cf.  Jal.   Arcltëologie 


il  est  question  de  dromours  à  plusieurs  rangs  de  rames". 

L.  Saolio. 
UROJIOINARIUS.  —  Homme  de  l'équipage  d'un  duomo'. 

imVAUES     NVMI'll.VEj. 

1)II<;E>'ARIUS.  —  Ce  mot,  ([iii  signilie  proprement 
«  relatif  à  deux  cents,  préposé  à  deux  cents,  etc.  »,  était, 
an  temps  des  empereurs,  le  nom  de  divers  magistrats 
et  fonctionnaires.  Il  désignait  : 

1°  Une  certaine  classe  de  juges  établis  par  .\uguste  '. 
qui  prononçaient  sur  des  affaires  de  peu  d'importance 
[jUDiixl.  Ils  étaient  choisis  parmi  ceux  dont  l'avoir  était 
évalué,  dans  le  recensement,  à  200  sesterces,  et  c'est  de 
la  que  leur  venait  leur  nom. 

i°  Les  procurateurs  impériaux  [i'rocurator],  qui  rece- 
vaient pour  leurs  appointements  200,000  sesterces'. 
Claude  leur  accorda  les  ornements  consulaires '. 

:i"  U  est  encore  question  de  ducenarii  dans  la  maison 
militaire  des  empereurs,  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
maître  des  offices  [magister  officiorumJ;  ils  sont  men- 
tionnés particulièrement  avec  les  age.ntes  in  rebls  '. 

i°  On  trouve  également  des  employés  de  ce  nom  dans 
l'office  de  certains  grands  fonctionnaires  soit  de  la  capitale, 
soit  des  provinces^,  et  parmi  les  percepteurs  des  taxes '^. 

0°  Kniîn,  et  peut-être  est-ce  là  l'acceptiou  primitive  du 
mot,  on  appelait  ducenarii ài^s  officiers  qui  commandaient 
deux  centuries",  de  même  qu'on  trouve  le  nom  corres- 
pondant de  crntenarii  dans  le  sens  de  ccnluriones  *.     R. 

DIJCTIO  UEBirORIS  [debitoris  ductioJ. 

KULCLi,  DULCIARIUS.  —(hi  appelait  dulcia,  chez  les 
Romains,  toutes  sortes  de  conOsi'ries  ou  de  pâtisseries 
faites  de  farine  et  de  miel,  et  celui  qui  les  faisait  dulcia- 
}-iiis  ou  pislor  dulriarius  '  ■imstoh,.     E.  S. 

DCODECLU  Si:RWTA(Ludtis  duuderiin  saiptofuin)'.— 
•leu  pour  lequel  on  se  servait  d'une  table  ou  casier  (a/«eus^, 
tabula'-'],  sur  laquelle  étaient  tracées  douze  lignes (se?'«/;<a), 
coupées  elles-mêmes  par  une  ligne  médiane  de  manière 
à  dessiner  vingt-quatre  cases  '.  On  jouait  avec  des  dés 
qu'on  lançait  [mitlere,  jacere)  au  moyen  d'uu  cornet 
[pijrgus'",  fritillus),  et  de  pions  ou  de  dames  (calcuU)  de 
deux  couleurs  différentes '^,  que  chaque  joueur  plaçait 
et  faisait  avancer  (dare,  pruinovere  calculas)  ''  dans  les 
cases,  suivant  le  nombre  des  points  amenés.  Le  coup  de 
dés  appartenait  au  hasard  ;  l'adresse  el  les  combinaisons 
intervenaient  dans  le  placement  des  dames  ".  Ce  jeu 
avait  donc  de  l'analogie  avec  le  jeu   moderne  du  Iric- 


nai:nlf.  I.  Méiii.  IV  ;  tilossaire nautique ,  p.  60-i;  La  flottedeCèsar.  Paris.  1861.  p.  120. 

UROMOXARIUS.  1  Cassiod.  Var.  IV,  15.  Voy.  naoïio,  note  :!. 

UUCENAHIUS.  I  Suct.  Aug.  3i.  —  2  Dio  Cass.  LUI,  15.  —  '■>  Suet.  Clnmi. 
21.  —  *  L.  1,  3,  i,  C.  De  agent,  in  reb.  (XIII,  20);  I.  8,  20,  21,  Go  .  Theod. 
I  VI,  27).  —  s  L.  7,  S,  9,  C.  Th.  De  palatin.  (VI,  30);  L.  Lyd.  De  mag.  III,  13, 
p.  208,  210.  215,  Diudorf.  —  B  L.  I,  0.  C.  Th.  De  exact.  (XI,  7  .  —  '  Veget.  Mil. 
Il,  S;  Orclli,  Inser.  a'  3Mi.  —  8  Vegel.  Mil.  Il,  13. 

KUI.CIA,  DII.CIARICS.  '  Apul.  Met.  X,  13  :  «  l'islor  duleiarus  qui  panes  et  mellila 
cioiciuiKibat  edulia...  hic  panes,  erustula,  lucimentos,  hamos,  laccrtulos  et  plura 
siil.imenta  mellila.   .  Cf.  Martial.  XIV,  222;  Lampr.  Beliog.il;  Isid.  Or.  XX,  2,  18. 

UL'ODUCIM  SCRIPTA.  '  Cic.  De  or.  1.  50,  217  :  «  Duodecini  seriptis  ludere  », 
et  ap.  Non.  s.  u.  scriptat,  p.  170;  Quintil.  XI,  2,  28.  —  2  .\uth.  lat.  Boehreus,  IV, 
u"  373  .=  Ricse,  103.  —  3  Mari.  XIV,  17,  Tabula  Insoria;  cf.  De  laud.  l'isoni.i.  in 
VVernsdorr,  Pnctne  lat.  min.  IV,  i,  p.  277,  v.  ISO.  Ces  noms  de  tabula  et  nlreus. 
s'appliquent  au  tablier  eu  usage  pour  tous  les  jeux  du  même  genre.  —  ^  Ovid. 
Ars  uni.  III,  363;  Agathias,  Antfiol.  gr.  Jaeobs,  XI,  p.  ï)î>.  Le  dessin  d'une  lable 
reproduit  par  plusieurs  auteurs  et  en  dernier  lieu  par  Beeq  de  Fouquiéres,  Les 
Jeu.r  des  anciens.  2"  éd.  Paris,  1873,  p.  264,  d'après  GrutCr;  Monum.  Cliristiano- 
runi.  p.  1019.  1,  est  apocryphe,  comme  l'avait  déjjt  reconnu  Ficoroni,  /  tali  de 
ont.  Itomuni,  Rome,  1734,  p.  102.  —  =  Anili.  lat.  IV,  373  et  s.  Boebrens  =  193 
Riesc.  Voy.  khitillus.  —  s  Anth.  lat.  l.  t.  —  1  (Juinl.  (.  l.;  Ovid.  Trist.  Il,  476: 
Ars  am.  11.  204.  —  8  Cf.  Pl.at.  Jtep.  X,  p.  604  c;  Plut.  De  tranq.  an.  5  :  Terent. 
Adeljd,.  IV,  7,  21:  Arislaeuet.   I,    23;    Ovid.   Ac.y  am.  l.    l. 
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trac  (Tesl  loiit  co  ((iié  l'un  en  |muI  diru  df  corlain,  quoi- 
que des  explications  plus  délnillécs  et  plus  précises  aient 
été  essayées,  en  s'appuyant  surtout  sur  une  épigramme 
(l'Agatliias,  où  le  poète  d(''ci'il  une  partie  de  diinilecim 
scripfa  de  l'empereur  Zenon  '.  On  y  voit  seulement  que 
le  lablici'  sur  ItMinel  crlli'  partie  était  jouée  avait  un 
coté  droit  et  un  coté  L;anche;  que  sur  chacun  étaient 
tracées  douze  lignes  pai-allèles.  les  unes  désignées  |)ar 
leur  rang,  les  autres  par  un  nom  tel  que  «  l'extrême,  la 
divine,  l'Antignrte  »,  et  que  chaque  joueur  avait  quinze 
dames.     K.  SAor.io. 

IllIPLAItlI  ',  DitpUcaru^,  dupliciarir',  duplaves' .  — Les 
Itomains  appelaient  ainsi  les  soldats  qui  touchaient  une 
solde  <loul)le-'.  Ils  appelaient  scsqniplicarii,  snscupHcarii  '' 
ceux  qui  t(uicliaient  une  solde  et  demie'.  D(î  tout  temps 
ils  avaient  attriluié  cette  récompense  à  la  valeur.  Dès 
l'an  .'i71  av.  .l.-C,  Tite-Live  signale  des  âuplicarii  dans 
l'armée  du  consul  A|)p.  Claudius.  Il  ajoute  que  le 
consul  leur  lit  trancher  la  tète  pour  avoir  déserté  leur 
poste,  ainsi  qu'aux  centurions*.  En  'M'A  av.  J.-C,  le 
consul  A.  Cornélius  Cossus  (h'cide  que  les  soldats  qui 
ont  l'ail  partie  du  détachemeul  de  P.  Decius  recevront, 
pour  tout  le  temps  de  leur  service?  une  double  ration 
de  hlé'.  .\u  siège  de  Dyi'rachium,  Cé-sar  assigne  à  une 
cohorte  qui  s'est  particulièrement  distinguée  double  paye 
et  double  ration,  sans  compter  d'autres  avantages'". 
Un  texte  <le  Végèce  ",  confirmé  par  de  nombreuses  ins- 
criptions, nous  montre  que  le  même  usage  peisista  sous 
l'empire.  On  rencontre  des  duplarii  dans  tous  les  corps, 
dans  l'armée  de  terre  et  dans  l'armée  de  mer'-.  Ils 
formaient  dans  chacun  un  groupe  distinct  et  considérable. 
Une  inscription  de  Bretagne  nous  apprend  qu'un  autel 
fut  élevé  à  la  déesse  Rome  par  les  dupt[arii)  n[umcri) 
p.xplor[atoi'um)  Birmen{e))siiim)'^.  Une  autre  inscription 
plus  importante  de  Lambèse  est  dédiée  à  l'empereur 
Elagabale  et  à  sa  famille  par  les  duplarii  de  la  troisième 
légion  Augusla".  Bien  que  mutilée,  elle  n'en  donne  pas 
moins  une  liste  de  cent  neuf  légionnaires  portant  ce 
titre.  La  plupart  sont  de  simples  soldats  (inimifices)  dont 
le  nom  est  suivi  de  l'abréviation  Dup.  ou  D.  Mais  il  y  a 
dans  le  nombre,  en  tète,  quelques  prinripalex  et  imnumes 
pour  lesquels  la  même  indication  fait  défaut,  sans  doute 
parce  qu'elle  est  sous-entendue.  Marquardt  affirme  que  la 
double  solde  était  de  droit  pour  celte  classe  de  sous- 
ofliciers  de  même  que  pour  les  emcrili  et  les  evocati'''. 
Cette  opinion  |iarait  eu  ert'el  très  justifiée,  bien  qu'elle  ne 
puisse  invo((uei'de  preuve  directe.  Végèce  nous  dit  seule- 
ment que  la  récompense  du  collier  {lo)'i/iirs)  entraînait 
quelquefois  pour  celui  qui  en  était  l'objel  la  solde  double 
ou  la  solde  et  demie.  11  y  avait  des  lorqiuUi  duplares  et 
des  torquali  sesquiplares.  Les  premiers  étaient  ceux  qui 
avaient  obtenu  le  collier  d'or  mii's&\^ [torques  aureus  solidun) 
[tououes]"'.  Une  inscription  d'Espagne  nous  fait  connaître 

'I  /..  t.  Vdv.  rexpliciitiod  lie  Bi-'cq  île  riuiiiuières.  p.  ^72;  ci.  Sauniaise.  Ad. 
sr.ripl.  hisl.  AïKj.  Il,  p.  751  ;  J.icoll»,  Anth.  r/r.  XI.  p.  0'.);  de  l'aw,  De  aléa  oelcr. 
udepifh  Afjalh.  Traj.  ad  lïlieji.  I72t>;  Marqiiarilt.  Prwatlehtmdcr  liômcr.  Lci|i/lir. 
188G,  i'  éd.   Il,  p.  8â8. 

nUIM./VRII.  I  Corp.  inncr.  lai.  Vll[,  25Ui.  —  i  Ib.  VII.  lOUD;  Varr.  Di:  Uni;,  lai. 
V,  ',10.  —  :i  Corp.  iiiscr.  Ithen.  47S.  —  '  Vegel.  11.   7,  —  '■>  Van-,   Veget.   II.  ce. 

—  0  Eplirm.  epii/r.  V,  !193.  —  7  Vcgel.  l.  r.  —  «  ï,  Liv.  Il,  .ïO.  —  9  Id.  VII,  37. 

—  lu  Jlell.  tir.  III,  â.l.  —  Il   l.  r.  —    M   Corp.   iiiscr.   lat.   X,    Index,  p.   1130. 

—  n  r.  iiixi:  lai.  VII,    1037.  —  r.  //,,  VIII.  3564.  —  !••  Slaaisvarw.  11,2,  p.  SU. 

—  IC  /,.  e.  —  "  C.  insc.  lai.  Il,  115,  —  1«  /,.  c.  — "  L.  c.  —  20  Cf.  Valesius  ad 
Ainm.  Marcell.  XV,  îi;  Lebeau.  Mémoires  sur  la  légion  romaine,  Acail.  des  /user. 
XXXVIÎ,'p,  211.  —  21  Ilygin.  De  munit,  casir.  Ifi.  Suid.,  ,s-.  u.  iitioipitïi;,  donne  de  ce 
mot  une  explication  l'ausse.   —  2»  Oielli-IIenzeu,  3034,  7110,    7111.   —  BlDLior.nA- 


un  hiislatns  d(!  la  dcuixièrni^  légion  Angusla  qui  a  reçu 
pour  sa  valeur  le  lorqiins  aurons  et  Viiniwiiii  diipla  ''.  11  est 
vrai  que  M.  Mommsen  tient  ce  docuiucut  pour  suspect '". 
Végèce  nous  dit  encore  qu'il  y  aviiit  des  rinididnli duplares 
et  des  candidall  simplnres,  ou  qui  loucbaieul  la  solde 
simple  '".  Les  auteurs  du  Bas-Empire  font  mention  jilu- 
sienrs  l'ois  de  candidall  qui  sont  des  soldats  d'élite  faisant 
partie  d(^  la  garde  du  prince-".  Mais  les  caudidnti  de 
Végèce  sont  au  nombre  des  principales  de  la  légion.  Il  y 
a  là  un  problème  comme  la  lecture  de  cet  auteur  en 
soulève  à  chaque  page.  Les  deux  sous-officiers  préposés 
à  la  turme  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  chef  de  la 
turme  ou  (h'curion  s'appelaient  le  premier  duplicurius, 
le  second  sesquiplicarius".  Ils  avaient  l'un  double  paye, 
l'autre  une  paye  et  demie.  Le  terme  de  duplicarius  était 
employé  aussi  chez  les  Auguslales  pour  désigner  ceux 
qui  avaient  droit  à  une  double  ration  ou  sportule  lors 
des  distributions  publiques".     G.  Bi.ocii, 

nUPOXDHJS.  —  Pièce  de  bronze  romaine  de  la  valeur 
de  deux  as,  usitée  seulement  sous  la  République,  (piand 
l'as  était  de  quatre  onces  pondérales  [asJ,  et  sous  l'Em- 
pire après  la  réduction  de  l'as  à  j  d'once  [aureisj. 

F.   LENOnXI.A.NT. 

DUSARÈ.S  (Aoucap-*);,  ©suiocp-/;;).  —  Dieu  des  .\rabes  et 
des  Nabaléens  ',  dont  le  culte  s'introduisit  en  Italie,  à 
l'ouz/.oles,  à  l'époqui'  impériale",  par  l'intermédiaire  des 
marchands  arabes.  La  forme  indigène  du  nom  de  ce  dieu 
était  en  nabatéen  Don-schara  et  en  arabe  D/iousc/i-srhcro, 
signifiant  l'un  et  l'autre  «  le  seigneur  do  Schera  '  »,  la 
plus  haute  montagne  du  Iledjaz  en  Arabie,  célèbre  par 
sa  richesse  eu  vignes  et  eu  cannes  à  sucre  '•.  C'était  un 
dieu  solaire  ',  que  les  Grecs  assimilèrent  à  Dionysos  '■, 
dont  ils  prétendaient  retrouver  le  culte  répandu  dans 
toute  l'Arabie '.  En  ellet,  sur  les  monnaies  de  Bostra,  le 
type  du  pressoir  à  vin  accompagne  d'ordinaire  la  mention 
des  jeux  dusaria,  en  l'honneur  de  ce  dieu,  et  dans  toute 
la  région  où  Dusarès  était  la  divinité  principale  les 
pampres  sont  presque  la  seule  décoration  architectoiii([ue 
des  temples  élevés  à  l'époque  romaine, 

A  Pétra  ",  et  aussi  dans  la  plupart  des  localités  de  la 
Nabatène,  on  adorait 
Dusarès  sous  la  forme 
d'une  pierre  dressée  et 
simplement  l'quarrie, 
type  d'idole  tout  à  fait 
rudimentaire  qui  était 
fréquent  chez  les  popu- 
lations arabes  '.  On  a 
retrouvé  une  de  ces  images  grossières  de  Dusarès 


aie  de  Bo-^lra 
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les  monnaies  de  Bostra,  il  est  représenté  à  la  grecque 
dans  un  temple  distyle,  enveloppé  d'un  manteau,  tenaiil 
de  la  main  droite  une  patère  et  de  la  gauche  une  haste, 
avec  une  panthère  à  ses  pieds  "  (Og.  2589).  L'assimilation 

l'uiE.  Li-lii'aii,  Di.r-septième  mémoire  sur  la  téi/ion  rojtiaiae.  Mém.  de  IWcad.  des 
fuser,  t,  XXXVII,  p.  20G  eî  s.;  Lange,  //istoria  niitlalionum  rei  militaris  itomano- 
rum,  fiolliilgai-,  1840,  p.  58  et  90;  Mari|n,ardt,  Slaalsv.  Il,  2,  p,  WO,  513,  34'.,  374, 
DUSAlli;s.l  Maxim.  Tyr.  W.M.  VIII,  s;  Clem.  A\e\.  Prolr.,  IV,  p,  40,  éd,  l'otlcr; 
Arnoli.  Ade.  ip'ut.  6  ;  Suid.  s.u.  Otuffifij;;  ÏIes^ch,s.u.  Aoysipi];  :  Waddington,  laser. 
;/r.  et  lat.  de  la  Syrie,  n"  t9l3,  2032  et  2312.  —  2  Momniscn,  Jnscr.  Neapol. 
n"  2402;  Ilenzen,  Inscr.  lat.  n"  5828,  —  ^  A.  Levy,  Zeitsclw.  d.deutsch.  Morgcn- 
liind.  Oesellscft.  t.  XIV,  p.  465  ;  De  Vogiié,  .Syrie  Centrale,  Inscriptions  sêniitiques. 
p.  120,  —  '•  l'ococke,  Spec.  hisl.Arali.  p,  fO!i,  — s  Oe  Vogiié,  o.  c.  p,  1 22,  —  f' Voy, 
Waddington,  o,r.p,4"9;K.  Lonormant,  Lettres  assyrioloij.  t.  II,  p.  102,  —  7  Herod. 
III,  S;  Anian,  li.rped.  Alex.  VII,  20;  Strali.,  XVI,  p.  711;  Origeu,  Ado.Cels.X,  37. 

—  ^  Suid,  s.v.  Qtuaà^rii;  Maxim.  Tyr,  /.  c.  — ^  F.  Leuorniunt,  o,  c.  t.  II,  p.  121, 

—  to  De  Vogiié,  o.  c.  p,  121,  —  O  De  Sau'.cy,  iVamism.  de  la  Terre-Sainte,  p.  333. 
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qu'en  l'ait  Suidas  '-  avec  Mars  indique  peut-être  qu'on 
le  fii;urait  quelquefois  armé. 

Dusarès  se  confondait  avec  la  montagne  même  de 
Schera  '•\  dont  il  f'Iait  le  seigneur,  en  vertu  de  riiabi- 
tude  de?  populiitiDus  syro-arabes  de  rendre  un  culte 
aux  montagnes".     F.  [,enobmant. 

DIISARIA  (Aousa'iii).  —  Jeux  célébrés  sous  la  domi- 
nation romaine  en  l'bonneur  du  dieu  i»rsARf".s,  dans  la 
plupart  des  villes  de  la  province  d'Arabie.  Ils  sont  men- 
tionnés sur  les  monnaies  de  Bosira  ' , 
où  on  les  appelait  Acila  Dusnria, 
unissant  la  commémoration  de  la 
bataille  d'Actium  au  culte  du  dieu 
in<ligène,  sur  celles  d'Adraa  -  et  de 
Gerasa  ".  La  représentation  d'un 
pressoir,  qui  accompagne  d'ordi- 
naire la  légende  dvs.^ria,  ou  A(:ti.\ 
DvsARiA  dans  la  numismatique  de 
Bostra  (fig.  2.590) ',  pi'ouve  que  ces 
jeux,  en  l'honneur  tluii  dieu  assimilé  à  Racclius,  avaient 
lieu  à  l'époque  des  vendanges.     F,  Lenukua.nt. 

DUUiMVIRALES.  —  Dans  la  liste  du  sénat  des  villes 
municipales  romaines  {album  ordinis),  les  diverses  espèces 
de  décurions  occupaient  un  rang  déterminé  par  la  loi  '. 
Or  parmi  eux  se  trouvaient,  à  Canusium  notamment,  au 
cinquième  rang,  c'est-à-dire  après  les  patroni  clm'issinii 
ou  cqniles  romnni,  les  quinqucnnaUdi,  et  les  allecti  inler 
quinquenunh'S',  les  citoyens  qui  avafent  rempli  dans  la 
ville  les  fonctions  de  dimmviri.  Quant  aux  magistrats  en 
fonction,  on  les  ajoutaitselon  leur  rang,  à  la  fin  de  l'année, 
A  la  suite  de  l'album  de  la  curie.  Les  anciens  duumvirs 
portaient  le  nom  de  duumvtrales  et  quelquefois  celui  de 
duuinvirallcii'.  Lorsque  la  lex  municipalis  de  la  cité  se 
taisait  sur  l'ordre  que  les  décurions  devaient  occuper 
dans  Valhuni,  Ulpien  nous  apprend  qu'on  devait  les 
inscrire  suivant  le  rang  de  la  magistrature  qu'ils  avaient 
remplie  dans  la  ville'';  pour  \esduumvù-ales,  si  le  (huiin- 
virat  était  la  première  fonction,  entre  plusieurs  duum- 
viî-ales,  le  plus  ancien  était  inscrit  le  premier,  et  ainsi 
de  suite^  Dans  l'album  do  Thamugas  figurent  douze 
duoiriraiicii''.     G.  IIi  MiiEiir. 

DlIlI.MVmi  AEDI  DEDlCAiNDAE.  —  Comme  on  la 
déjà  indiqué  à  l'article  dedic.\tio,  on  créait  parfois  à 
Home  des  magistrats  avec  mission  spéciale  de  procéder 
à  la  dédicace  d'un  temple.  Cette  mesure  était  prise 
dans  le  cas  oii  les  magistrats  supérieurs,  consuls,  cen- 
seurs et  préteurs,  ordinairement  chargés  de  cet  office, 
en  étaient  empêchés  pour  une  cause  quelconque.  Le 
motif  le  plus  fréquent  était  qu'on  désirait  réserver  l'hon- 
neur de  la  ilédicaee  à  celui  qui  avait  promis  à  la  divi- 
nilé  de  lui  élever  un  sanctuaire.  Mais,  comme  un  assez 

12  .s.  I),  etuffàpr;;.  —  1^  Sloph.  By;..  s.  V.  A'jj<Tttf  r.  :  voy.  De  Vogiié,  o.  c.  p.  1  :*U  et  s. 
—  1'  Movcrs,  Die  l'Iioimizici;  I.  I,  p.  067-671;  De  Vogiié,  o.  r.  p.  104;  K.  I,,!- 
normaul,  o.  c,  t.  U,  p.  ZOù. 

DUSAItlA.  1  l)c  Saulcy,  iXumi.im.  de  la  Tenx-SainU;  p.  363,  369.  370.  —  2  Do 
S.iulc),  p.  375.  —  3  Mioniiel,  Descr.  de  méd.  ant.  t.  IV,  p.  3!i0,  u»  103;  atliibunc 
par  erreur  à  Germe  <lc  l'Iu-ygic,  à  cause  île  la  fausse  lecture  cebmenobïm  pour  ceba  ■ 
SENURVH.  —  ^  Revers  d'un  hron/e  de  Tr.ijau  Dôoo.  Cabinet  de  Franco. 

IIODMVIUAI.F.S.  IFr.  2,  Dig.  L,3  :  fr.  1 1.  Dig.  I.,  l;rr.  1 1,  §  5,  enil.  lit.  — 2  Mar- 
quardl,  SlaalSf.  I,  p.  1!)0-I9:t  et  s.  et  rallium  de  la  ville  de  Canusium  dans  Fabretli, 
hiscr.  nul.  p.  ,ï58.  m"  9  cl  Orclli,  37JI  ;  Mommscn,  Insc.  Xapnl.,  C3:i  ;  Zunipt,  Com- 
inenl.  epir/i:  p.  123  el  s.  —  5  Orclli.  fuser,  ii»-  3727,  3S10.  —  V  Ulp.  fr.  1,  pr.  Digest. 
De  albo  scribendo.  I.,3.  —'•  Zumpt,  0.  I.  129.  —  «Mummscn,  S/j/i.  epiijr.lU,  p.  77; 
Marqu.trdl,  Rôin,  Slaalsiieni\,l.  1.  p.  192.  —  Bn<i.iur.nArnii!.  A.  \V.  Zumpt.  Commentn- 
lîones rpii/yaphieae,  Berlin,  18:1,1,  p.  I29ol  s.;  Becker-Maniuarilt,  llandbuch  der  rûm. 
Allerth.  III,  I,  p.  372  cl  s.  Leipz..    tS.îl  ;   Marquardt,  II.  Slaatsoerwallimrj,  2'  id. 


long  espace  de  temps  s'écoulait  nécessairement  entre 
la  promesse  et  rachèvement  de  l'édifice,  l'auteur  du 
voiu  pouvait  ne  plus  être  en  charge  et  c'est  pourquoi 
ou  lui  donnait  le  titre  de  duumcir  ' .  Il  représentait 
dans  cette  circonstance  le  chef  de  l'Ktat,  avait  un  pou- 
voir assimilé  à  celui  du  consul  et  marchait  probable- 
ment escorté  des  douze  licteurs-.  Il  arrivait  aussi  que 
l'auteur  du  vœu  était  mort  et,  dans  ce  cas,  on  choisissait 
un  membre  de  sa  famille,  son  fils  par  exemple,  ou  un 
collègue  survivant  pour  le  remplacer  dans  les  fonctions 
de  magistrat  dedicans^.  Cotte  magistrature  n'est  plus 
mentionnée  après  le  vu''  siècle  de  Home.  Auguste  seul 
semble  avoir  voulu  la  remettre  en  honneur;  il  revêtit 
«  d'un  certain  pouvoir  consulaire  »  ses  deux  fils  adoptifs. 
Gains  et  Lucius,  en  les  chargeant  de  faire  la  dédicace 
du  temple  de  Mars  (752  de  R.),  et  M.  Mommsen  pense 
qu'il  s'agit  du  duumvirat '.  Mais  dans  la  suite  de  l'em- 
pire il  n'en  est  plus  question.     E.  PoTiiicn. 

DUUMVmi  AEDI  LOCANDAE.  —  Quand  le  vœu  pro- 
noncé avait  été  ratifié  par  la  volonlé  du  peuple  et  que 
la  construction  du  temple  était  décidée,  il  fallait  en 
déterminer  l'emplacement  et  veiller  à  ce  que  l'exécution 
du  bâtiment  s'etTectuât  dans  les  meilleures  conditions 
possibles.  On  créait  à  cet  efTet  deux  duumvirs.  chargés 
(le  s'entendre  avec  des  entrepreneurs,  d'examiner  les 
devis,  de  prévoir  les  frais,  etc.,  en  un  mot,  de  faire  l'adju- 
dication au  nom  de  l'Etat'.  Ils  sont  distincts  des  duum- 
virs aedi  dedkandae  et  la  dédicace  peut  être  confiée  à 
d'autres  qu'eux-.  Mais  on  voit  quelquefois  l'auteur  du 
vo'u  faire  commencer  la  construction  en  vertu  d'un  sé- 
nalus-consulte ',  par  conséquent  avec  les  fonctions  de 
iluumvir  ar.di  locandac.  Parfois  aussi  c'est  le  consul  lui- 
même,  ou  le  censeur,  ou  l'édile,  qui  remplit  cet  office'". 
Comme  la  précédente,  cette  magistrature  disparait  sous 
l'empire'.     E.  ForriEp,. 

DUUMVim  JURIDICUNDO.  —  Magistrats  supérieurs 
do  la  commune,  chargés  dans  les  colonies  romaines  ou 
latines,  et  quelquefois  aussi  dans  les  municipes,  de  la 
juridiction  et  de  pouvoir  exécutif.  Dans  certaines  cités, 
ils  portaient  exceptionnellement  le  titre  de  préteurs-,  de 
consuls-',   dictateurs*,   ou    même  d'édiles^  [aedilis  mu- 

.MCIPALIS,     CONSUL    MUNICIPALIS,     DICÏATOR     MUiMCirALls].     CeS 

antiques  dénominations  se  conservèrent  parfois  même 
sous  l'empire;  mais  la  plupart  furent  remplacées  ensuite 
par  celles  de  praefores  duumviri  ou  duuinviri  ou  qualuor- 
viri.  En  général  le  titre  de  duumviri  ou  duovii'i  juridi- 
rundo  est  un  titre  d'honneur  réservé  aux  magistrats 
municipaux  supérieurs  des  colonies,  où  ils  repré.sentent, 
ilans  une  ville  réputée  jouir  d'une  certaine  dignité  hono- 
rifique et  d'une  sorte  d'indépendance,  une  magistrature 
éponyme,  analogue  à  celle  des  consuls  romains.  Celle 

Leipz.,  IKS  1,1,  p.  190  et  s.;  VValter,  Gmc/i.  <(('.(  côM.  Jleclils,:!'  éd. Bonn,  186(1, 1,  u°  301. 

IltUMVlUI  AKDI  DICDICANDAE.  1  Cf.  dedicatio,  t.  II,  p.  44  et  notes  61-63. 
—  -  Mommsen,  Itômi^e/ie^  Staalsi-eeht,  1877,  II,  p,  603,  605.  —  3  Cf.  dkuicatio, 
n..lcs  61  et  6.=>.  —  '•  Dio  Cass.  LV,  10  ;  cf.  Mommsen,  Op.I.,  p.  603,  note  4  et  p.  606. 

IlUDMVlnl  AEDI  LOCAIMDAE,  1  Tit.  Liv.  XXII,  33;  XL,  44.  On  trouve  aussi 
I.i  formule  Ad  aedem  faciuttdam  ;  id.  VII,  28.  —  -  Voy.  rexempic  du  temple  de 
la  Concorde  mis  en  adjudication  en  537  par  Cn,  Pupius  et  Caeso  (Juiuctius  Flanii- 
nins,  dédié  en  33S  p.lr  M.  et  C.  Atilias  (Tit.  Liv.  XXII,  33  :  XXIII,  21),  —  3  Tit. 
Liv.  XL,  34.—  'Tit.  Liv.  XXXIV,  53;  IX,  43;  X,  1:  XXXVI,  36;  XLII,  3;  X,  33; 
XXXIV.  S3.  —'■■  Cf.  Mon\msen,  nômisches  Slaalsrechl.  1S77.  t.  II,  p.  606. 

DL'USIVIUI  JUHIOICL'NIÏO.  1  Ileiuen,  Intitruû  tiïcuni  marji.ft.  mun.  de  romam, 
in  An?i(i/i  dcl  liixtit.  tH;»9,  p.  193  à  226  et  les  auteurs  cités  par  Marquardt,  It. 
SlaaHi:  I.  2^^  éd.  p.  134;  Mispan\cl,  liislilul.  p»litig.  d,-s  Jlom.  11.  p.  112.— 2  Mar- 
quardt, Boem.  SMalsvei'walluHtf,  I,  p.  149;  Walter,  Gesch.  d,  rtim.  Itechis.  I, 
n"'  2t2,    214,  220.  —  3  Marquardt,  p.  150.  —  *  Ibid.  p.  148.  —  i  Ihid.  p.  150. 
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opinion,  déjà  avancée  par  l'aul  Maiiuce",  a  été  de  nos 
jours  d'abord  conii)allLie  par  A.  ^V.  Zumi)l  '  ol  par  Mar- 
(|uard(;  mais  ce  dernier,  dans  sa  seconde  édition,  s'était 
déjà  rangé' à  l'avis  si  bien  établi  par  Henzen',  T.  Momm- 
sen '"  et  Borgliesi  ",  d'après  l'ensemble  des  textes'-. 
Ordinairement  dans  ces  cités  privilégiées,  les  duimiviri 
juridicundo  forment  un  collège  de  deux  magistrats  judi- 
ciaires, à  côté  d'un  autre  collège  d'édiles,  juges  des 
marchés  et  de  la  police,  duumviri  aediles  {aedilicia  potes- 
talc).  Dans  les  municipes,  au  contraire,  on  rencontre  en 
règle  un  seul  collège  ",  de  quatre  membres,  qui  sont 
tous,  il  est  vrai,  quaiiwrviri,  mais  dont  deux  sont  appelés 
quatuorviri  juridicundo,  et  les  deux  autres  quatuorviri 
aediles.  Mais  il  faut  observer  que  cette  double  règle  com- 
porte d'assez  nombreuses  exceptions  en  sens  inverse  : 
c'est  ainsi  qu'on  signale  dos  colonies  possédant  des  qua- 
tuorviri''%comuie.  Carsioli,  Luceria,  Sora,  Augusta  Tauri- 
iinrum,  Opitergium  ;  on  trouve  au  contraire  de  simples  mu- 
nicipes qui  possèdent  des  diminviri  juridicundo,  comme 
Aiinia Campaniae'^'%  Aufidena "'',  Calatia'',  ficrcutaheian '^ 
Suri-entutn'^,  Alha  Pompcia'-",  Eporedia-',  Placentia--, 
Segusio",  Tergesle-',  Lamhaese  en  Afi-ique-'.  Ce  qui 
parait  même  plus  étrange,  c'est  que  dans  certaines 
cités  on  rencontre  des  quatuorviri  à  C(Mé  des  duumviri-''. 
On  s'explique,  il  est  vrai,  cette  singularité  dans  le  cas  où 
un  niunicipe  a  obtenu  le  titre  honorifique  de  colonie; 
mais  ce  mélange  se  retrouve  aussi  dans  des  municipes 
qui  n'ont  jamais  été  transformés  en  colonie,  comme 
dans  la  Civilas  Marsorum,  à  Terevenium,  à  Voleii,  à  In- 
duslria  et  à  Placentia-'' .  La  Gaule  Narbonnaise  possédait 
des  colonies  romaines  avec  duumviri  et  des  colonies  latines 
avec  quatuorviri-^.  Les  municipes  des  provinces  espa- 
gnoles avaient  des  quatuorviri,  qu'ils  changèrent  pour  des 
duumviri,  lorscju'ils  reçurent,  comme  municipia  Flavia,  de 
l'empei-eur  Vespasien  la  cité  latine".  Du  reste  on  peut 
faire  observer,  avec  Marquardt  et  Mommsen'",  que,  dans 
les  colonies  elles-mêmes,  les  édiles  qui  ne  forment  pas,  en 
principe,  un  collège  de  quatuorviri  avec  les  duumviri,  étant 
cependant  considérés,  ainsi  que  le  préteur  à  Rome  près 
des  consuls,  comme  un  collcgaminor,  ont  néanmoins,  en 
fait,  le  nom  de  ////  viri,  par  exemple  à  Pompéi^'.  Il  peut 
donc  arriver  que  dans  les  affaires  où  les  édiles  ont  pai-ti- 
cipé  avec  les  duumviri  juridicundo,  tous  soient  désignés 
comme////  viri.  On  cite  même  des  villes  où  les  magistrats 
uuinicipaux  formèrent  un  collège  de  huit  membres,  octo- 
viri,  comme  l'a  montré  Borghesi^^  où  sont  compris  deux 
VIII  viri  duumvirali  polestate^^,  deux  VI/1  viri  aediliciae 
polestatis^'',  deux    Vil/  viri  aerarii'\  jouant  le  rôle  de 


5  Ad  Cicer.  Pro  Sexlio,  i.  —  "i  Cnmm.  epiijr.  I,  p.  loi  et  s.  —*  I>.  Slaalsvnnc. 
|i.  152  cl  note  4.  —  9  Annc.li,  1837,  p.  111  ;  185!),  p.  -206;  c!  hue.  \\\,  p.  154,  133. 

—  10   T.    Mûmmsen,  InfiC.   Neap.    Index,    xxv,  xxvi.   —  H    Œuvres,  VI,     319, 

—  12  Hiiljner,  Corp.  insc.  lat.  Il,  p,  340  li,  —  13  Xuiupt,  Ciimm.  epigr.  1,  170  el 
s,;  Henzoïi,  Annali.  1830,  p,  206;  T.  Mnmmsen,  Stadlrechlr,  p,  4:i:),  fournissonl 
de  niimiirciix  exenipUîs.  —  14  Mar{(uardt  cite  par  exemple  Carsioli  {v,  Moninisen. 
iHse.Ncap.  3S88,  SO'.'O,  SlV.ll),  Sura  [ibul.  4408,  ijui  possède,  ù  côté,  des  dwimviri 
(4496,  4407)  ;  Augusta  Taurinoruni  (Corp.  insc.  lai.  V,  7028,  7034),  qui  oITro  aussi  i 
cfltéd'eux  des  rfiiiimuiVi  (7013);  Opitergium  (Coi'/J.insa'.  lat,\,  p.  1860).  —  IS  Jlomui. 
I.Nmp.,  4532,4333,  elc  — IC/Jiid.  5140,  3142. —11  Ibid.  3003,3017,3918.—  I»lbid. 
2423,  2428.  — 19  Ibid.  21 23.  —  20  Corp.  insc.  lut.  V,  7600.  —  21  Ibid.  p.  730.  —  22  Ibid. 
5847.  —  23  Ibid.  p,  814.  —  SI  Ibid.  p.  33.  —  23  Uouzen,  7048.  —  20  „  Acclaaum,  qui 
comniemunicipea  des  IIII  viri  (Mommsen,  I.  N.  Il  16.  1122,  1123,  1120)  etconinio  co- 
lonie des  Il  viri  (Ibid.  913,  1110,  1127  et  s.)  Canusiuni  (MU  viri,  Ibid.  648,  040;  II 
viri,  635)  ;  Teanum  (Mil  viri,  3097  :  II  viri  3984,  3983,  3098  ;  Brixia  (Momnisou,  Corp. 
insc.  lat.  p.  439  b).  —  27  V.  les  textes  cités  par  Marquardt,  I,  p.  133,  note  I.  —28 
llerzog,  Gall.  Narb.  hist.  p.  218.  —  2'J  Mommsen.  Stadtrcc/itc,  p.  400,  note  24. 

—  30  MarquardI,  Staatsr.  I,  p.  133  ;  Momniseu.  /(.  .Stnattrechlc,  II,  cl  p.  ISS.  — 
^1  Ileuzcn,  7058    Mommsen.  /.  iVeap,  2298.  —  ■12  Œui'ri's.  VII,  208.  221  el  s 33  Orelli 
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questeurs,  et  deux  VIII  viri  fanorum,  ou  ailleurs  c«)'«/o?-es 
funorum '■"' .  On  trouve,  dans  les  cités  latines  comme 
dans  les  cités  romaines,  des  ////  viri,  ainsi  à  Nemau- 
sus,  Tolosa,  Reii  Apollinarcs,  Cabellio,  Avenio,  Aptae, 
dans  la  Gaule  Narbonnaise^";  et  aussi  des  //  viri,  par 
exemple  à  Camunni,  dans  la  10''  région  Italique  ^*.  Dans  la 
cité  de  6'a/pen.sa,  les  II  viri  juridicundo  ai  les  II  viri  aediles 
sont  traités  i-omme  collègues".  Il  est  fort  difficile  de  dire 
aujourd'hui;'!  quelle  époque  remontent  ces  dénominations 
et  cette  organisation  d'ailleurs  si  variée  des  magistrats 
municipaux.  L'organisation  de  Rome  sous  le  consulat 
patricien  a  servi  de  base  sans  doute  à  celle  des  colonies 
romaines,  et  celle  des  cités  latines  à  celle  des  colonies  la- 
tines, qui  n'en  différaientqu'à certains  égards  d'ailleurs''". 

On  traitera  successivement  des  duumviri  pendant  la 
république,  puis  sous  l'empire  jusqu'à  Marc  Aurèle, 
enfin,  depuis  cette  époque  jusqu'à  Justinien,  en  exami- 
nant, dans  les  deux  dernières  périodes,  autant  quepossi- 
Ide  l'organisation,  puis  les  attributions  de  ces  magistrats. 

I.  Réi'Lbliqlk.  —  Dans  la  première  période  et  avant 
mémo  la  soumission  totale  de  l'Italie  qui  suivit  la  guerre 
Sociale,  les  colonies  romaines  et  les  municipes,  à  plus  forte 
raison  les  cités  latines  ou  alliées,  avaient  une  organisation 
municipale  ",  notamment  un  Sénat  el  des  magistrats 
élus  par  des  comices  curiates'''  ou  par  tribus  [civitates, 
coLo.NiAE,  municipium].  Les  municipes  môme,  au  sens  étroit 
du  mot,  quand  ils  obtinrent  le  droit  de  cité  complet, 
reçurent,  au  lieu  depraefccti juridicundo  envoyésde  Rome, 
des  magistrats  municipaux  investis  de  la  juridiction  ". 
Quant  aux  préfectures,  nous  renvoyons  à  un  article  spé- 
cial rpRAEFECTCs  juridicundo  ['•'.  Alafinde  la  guerre  Sociale, 
la  loi  Julia  portée  par  L.  .1.  Caesar,  en  00-4  de  Rome  .=  90 
av.  J.-C  ,  et  d'autres  lois  accordèrent  successivement  la 
cité  romaine  aux  alliés  italiens'''  [socii].  Cette  faveur 
fui  même  étendue  à  la  Gaule  cisalpine  par  la  loi  mu- 
nicipale dite  lex  Rubria,  proposée  sous  l'influence  de 
.Iules  César,  par  un  tribun,  Rubrius'*''',  en  722  de  Rome'S 
ou  plus  exactement  eu  70.3  de  R.  =  -49  av.  .I.-C". 
Cette  loi  organisa  la  juridiction  municipale  sur  le  type  de 
la  pré  ture  romaine*',  en  accordant  compétence  aux  magis- 
trats municipaux  pour  tous  les  procès  civils  dont  l'objet 
ne  dépassait  pas  L") 000  sesterces,  el  en  outre  permit  de 
faire  juger  certaines  affaires  sans  égard  à  leur  valeur,  par 
des  jurés;  mais,  dans  les  causes  qui  excèdent  la  compétence 
locale,  elle  permettait  aux  magistrats  locaux  seulement 
l'enquête  préalable,  en  renvoyant  pour  le  surplus  les  par- 
ties au  préteur  romain.  La  loi  yi(/('a  municipalis,  portée  par 
Jules Césaren  709  de  R.=  4.jav.  J.-C.,°",  quc.\.  W.  Zuin]il 


3066.  —  31  F.ll)rclli,  p.  401,  207,  Orelli,  n»  3963;  369,  n.  132.  —  3.-,  Orelli,  3963. 

—  360relli.  3063,  3064.  —  37  V,  Hcrzog,  Gall.  Narli.  hist.  p.  213,  214,  — 13S  Corp. 
insc.  lat  V.  p.  510  et  ît  Malaca  et  Salpensa.  —  39  Lex  Salpens.  29  ;  Jlommsen.  .SVat//- 
rechte.  p.  433  ;  Marquardt,  I,  p.  154,  —  40  Mommsen.  It.  fiesch.W.  3U,  2'"  éd.: 
Ilenzen,  Annali,  1859,  p.  196  el  s.  —  41  Tit.  I.iv.  XXIII,  2;  XXII,  3i;  XXVI, 
31;  XXIV,  10;  XXVI,  61  ;  Mommsen, fl.  neschiclite,^'  éi\.  II,  p.  361  ;  Waller.n»  262  ; 
E.  Hegel,  ficst'/t.  d.  Staatsvcrfass.  itoH  Italien,  I,  1347,  8.  —  42  .Sur  ces  comices, 
Orelli,  3727.  3740,  5772,  7420,  et  s.  7420  f,  7420  f.  d  ;  7421  ;  Walter,  n»  262,  note  62  ; 
MarquardI,  I,  p.  130,  140,  141  ;  MommsCii,  Stadtr.  p.  400  el  s.  —  V3  Hommsen, 
Stadtr.   p.  .302,  note  10  ;    Marquardt,   1,  p,  67,  —  l'.  Walter,  Gesc/i.  I,   n»  263. 

—  '.3  Walter,  (iesch.  I,  n"  212,  258,  239  ;  MarquardI,  I,  p.  60.  En  663  =  89,  loi 
Plautia  Pupiria  :  Mommsen,  II.  Gesch.  Il,  6,  p.  258  en  note.  —  4'»  C.  insc.  lat. 
1,  203:  Marquardt,  I,p,;67,  noie 3.—  "  Suivant  Savigny  Ycrm.  Sclirifl.  II,  p.  195, 
et  l'uclila,  Inst.  ^  90.—  48  Suivant  Montuisen  et  Undorlf.  /(.  Iti-chtsij.  I.  p.  34;  l)io 
Cassius,  XXXVII,  0;  XL,  1,  36;  Tacil.  Anmi/.  XI,  24.  —  '''^  Jlarqu,-udt,  I,  p.  67;  Mom- 
msen, in  Biïkker  ei  Mntlier,  Jahrbuvh.  des  f/em.  Dentsch.  licchts,  II,  326  ;  Betltmaun- 
Ilollweg.'/to'ivïm.  Civilprocess,  lionji.  I.S65,  II,  §50, p.  30.  —  »"  Cicer.  Adfamil.  VI, 
18,  12;  Corp.  insc.  lut.  I,  n"  206  et  Mommseu,  ad  h  l.  Savigny  \crm.  Scfirift.  III, 
p.  279  à  412;  Marquardt,  p.  68  et  note  2  :  Walter.  u"  210. 
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|)rés('iiU-  a  tort  comm(!  un  simple  édit  ruiulu  par  César  en 
qualité  de  censeur^',  posa  les  bases  du  régime  municipal, 
soit  pour  Rome  (où  il  fallait  disliiigiier  la   capitale  de 
l'Klat  romain  de  la  ville  considérée  comme  telle),  soit 
pour  les  autres  cités  romaines  d'Italie"-.  C'est  ainsi  que 
Moinmseu  a  très  bien  expliqui-  ■■'  l'étendue  ot  la  diversité 
des  dispositions  de  cette  législation  nouvelle,  de  plus  en 
plus  appliquée  sous  l'empire,  où,  devenue  le  type  du  droit 
municipal,  elle  prend,   chez  les  juristes,  le  nom  de  lei- 
mnniripnlis  par  excellence ''.  il  i'allail  organiser  les  com- 
munes en  cités  administrf'cs  iiidi'iicnd.iniiiiiMil  de  crlle  de 
Rome,  sauf  les  rcslriclions  exigées  par  l'ordre  public.  Dès 
lors,  la  loi  établit,  pour  chacune  d'elles,  des  comices,  nu 
Sénat  eldes  magistrats"",  auxquelsfut  soumis  le  territoire 
de  chaque  citntas  roinann  avec  les  vici  et  concilialmla,  y 
compris.  Une  seconde  innovation  de  la  loi  consistait  à 
confier  le  census  des  citoyens  romains  de  la  commune 
aux  magistrats  du  lien,  ([ui  y  dressaient  les  listes  du  cens, 
et  les  transmettaient  à  Rome''"  ;  troisièmement  enfin,  elle 
reconuiit  une  certaine  juridiclion  en  matière  civile  ''  et 
même  répressive  '^',  sur  la()uelle  ou  reviendra  bientôt,  aux 
(Immwivi  ou  qualuorviri  juridkundo,  ou  aux  magistrats 
qui  en  tenaient  lieu.  Suivant  Moinms(>n  '',  il  y  avait  ex- 
(■eption  pour  les  actes  que  le  préteur  n'exeiçait  qu'en  vertu 
d'un  imperium  délégué  par  le  peuple"". 

Quant   aux  cités  de  province'''  |pnoviNni.\El,  les  villes 
sujettes,    stipen'liariar,    ne   conservaient    de   leur  auto- 
nomie et  de   leur  constitution   inuniciiiale  que    ce  que 
les  Romains  voidaient  bien  leur  en  laisser  par  la  forma 
prnvinn'iic;  il  en  était  autrement  des  villes  alliées  [foede- 
rnlae)  ou  libres  {liberae),q\x\  gardaienl  leur  organisation 
locale  (/e.i? /oc/)  ;  enlin  on  établit  en  province  des  colonies 
de  citoyens'''-  [coloniaeJ  ou  des  coloniae  immiincs  ou  des 
coloniae  jurisitalici^^,  des  colonies  aveclatinité  fictive''', 
oppidn  lalina  fjLS  latiiJ,   ou  des  nmnicipin  lalina'''\  de 
situation   inférieure  à  la  condition  des  anciennes  villes 
latines;  mais  elles  possédèrent  aussi,  comme  la  plupart 
des  cités  de  province  en  Occident,  un  sénat  ou  curie,  des 
comices  et  des  magistrats  municipaux,  duumviri  ou  iiun- 
luorviri,  etc.,  quelques-uns  avec  le  .lUS  italicum  pour  leur 
territoire'''''.  La /e.rco/onjae  ou  Icx  nninicipii  ou  civila/is,  ou 
loi  municipale  de  fondation  de  chaque  commune,  donnée 
par   le   fondateur  déterminait  son  régime  municipal'''^, 
qui,  depuis  la  h».liilia  municipnlis,  fut  sans  cesse  rappro- 
clii'c  du  I y|ie  italique  ''*.  C'est  ainsi  que  le  mot  municipiitm 
coniuienca  d'être  pris  dans  un  sens  généri(pie,  pour  dési- 
gner toutes  les  cités  d'organisation  romaine  '"■'.  Depuis  la 
loi.I  M  lia  lie  (Ki.'i  de  Rom,-,  unesérie  de  lois  avaient  été  en  effet 
rnynliic,  à  Honu^  même,  jxiur  mieux  l'égler  l'organisation 

ôl  Zumpt,  Comm.  epiijr.  1.  p.  Si-ïlJ;  Kudorir,  R.  Gesch.  I,  S  12.  81  :  Wallcr, 
n°  200,  notn  33.  —  M  Voyei  une  .nuire  c'\|ilic!ilion  ilans  Savigny,  Op.  l.  p.  3-2S, 
cl  par  Nipperdey,  Die  lajes  Annales,  I,  p.  11-19.  Leipzig.  1863.  — .  ra  Monim- 
seii,  Corp.  insc.  lut.  I,  p.  429;  Marquanll,  fiS  ;  cf.  Kcllimann-IIollwcg,  li.  Ci- 
viljjroc.  tl,  p.  21.  —  5'.  nig.  I.,  9,  3;  L,  1,  Ad  municip.;  Cod.  J.  VU,  0,  t  ;  Sa- 
vigny,  p.  330.  —  5»  Mariiuardt,  p.  151.  —  Se  /.ex  JuUa  mmic.  lin  142  ol  s.  -,  Momm- 
scn,  /(.  Gesch.  III,  6,  p.  530.  —  51  Lex  JiiUa  munie,  lin.  116  à  IIS;  Bcllimann-IIoIl- 
weg,  II,  13.  —  ^s  Cicer.  Pro  Cliienlin,  0,  p.  60;  Dig.  II.  t,  12.  —  M  In  Rclclier, 
Jnhi-hueh.  II,  |j.  328  cl  s.  ol  Slanisr.  I,  2,  p.  22  ils.;  Marquanll.  p.  00.  —  M  Momm- 
9™,  Jiilifhuch,  p.  332.  —  Cl  Nous  p.irlons  des  villes  de  eon.stitution  romaine 
el  non  grect|ue  cm  orientale,  v.  Marquaidl,  I.  p.  86  et  s.  139  et  s.  ;  Walter.  Ilescli. 
I,  n°  2H.  —  Ci  Wallcr,  Geseh.  n"  2't:!  ;  Mari|uar.ll.  I,  p.  93  el  s.  —  C3  Mariiuanll,  I, 
p.  90.  —  0'.  Orclli,  n°  3379  ;  Slr.ilio,  l,  1 87.  —  i"  Walter,  Cesch.  u«  246  ;  Mar,|uarill,  I, 
p.  63,  131.  —  »0  S.ivigny,  V«>-»i.  Selirifl.  I,  p.  29-80;  Walter,  n"  310,  320;  Mar- 
qniirdl,  I,  p.  89,  note  7.  —  CT  Moinmsen,  Stnillreclile,  p.  392  ;  Savigny,  Venn. 
Selirift.  III,  354;  Marquardl,  p.  63.  —  »8  Marquardl,  I,  p.  131.  —  C9  Zumpt,  Cnmm. 
epif/r.  I.  470  ;  Savigny,  .Si/xtem,  VIII,  34  ;  Marquardl.  I.  1 32.  noie  2  el  3.  —  TO  Mar- 
quardl, 1.  p.    Ii7:   Waller,  n"  20",   261.  —  71  Coi-p.   inse.  lui.  II.   u"  1763,    1764  cl 


municipale,  comme  la  lex  Itubria,  et  la  le-c  Julia  munici- 
palis,  qui  avaient  peut-C'lre  eu  leurs  précédents"". 

Nous  avons  une  partie  assez  considérable  de  la  lex  ntu- 
nicipalis'",  pour  lucolonia  Julia  (ieneliva  [Urso  ou  L'rsao 
en  Relique),  fondée  par  ordre  de  Jules  César,  mais  envoyée 
ajirès  sa  mort.  On  y  trouve  des  duumviri  avec  Vimperium 
(qui  leur  appartenait  sans  doute  primitivement  dans  les 
villes  latines''^),   et  même   le  droit  de   commander  les 
milices  municipales,  en  cas  de  danger,  ou  de  leur  nom- 
mer un  officier"''.  Ces  duumviri  juridicundu  paraissent  eu 
conséquence  avoir  joui  de  la  juridiction  criminelle,  au 
temps  de  la  n'iuiiilique,  comme  jadis  en  Italie,  puisque 
cette  loi  Julia  muniripalis  elle-même  suppose  qu'on  peut 
avoir  été  condamné  en  ces  cités  dans  une  instance  publi- 
que, judicio  pulilico^';  même  en  province,  d'après  la  loi 
Julia  Gencliva,  il  parait  que  les  duumviri  pouvaient  pré- 
sider à  un  judicium publicuin  '''.  Dirksen,  sur  la  table  d'Hé- 
raclée,  ou  le.v  Julia  mnnicipalis''' ,  admet  une  juridiction 
illimitée  en  matière  répressive,  et  l'auteur  est  suivi  par 
iVlM.V.  l)uruy''''et  Houdoy '^  même  en  matière  capitale""; 
mais  M.  Mispoulel  fait  observer  que  cette  loi  Julia  munici- 
palis'^",  avant  de  pa.rlev des  judicia  publica  des  municipes, 
a  cité  aussi  ceux  de  Rome;  il  adopte  doue  avec  eux  celte 
restriction  *'  que  les  crimes  contre,  la  sûreté  de  l'Etal  el 
ceux  de  la  compétence  des  quaesliones  perpetuae,  commis 
en  Italie,  ressorlissaient  à  la  juridiction  criminelle  de  la 
capitale.  La  juridiction  civile  des  duumviri  en  province, 
comme  en  Italie,  ne  dut  être  limitée  au  moins,  avant  la 
lex  Julia  municipalis,  que  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Nous 
croyons,  avec  ces  auteurs'-,  que  les  autres  restrictions 
indiquées  par  les  jurisconsultes  du  Digeste  n'existaient 
peut-être  pas  avant  l'époque  des  juristes  classiques.  Mais 
on  peut  voir  en  sens  contraire  Mommsen  et  Marquardl  '^''. 
Nous  possédons  encore  un  fragment  de  loi  municipale 
trouvé  à  Este  "',  et  qui  appartient,  suivant  Mommsen,  à  la 
loi  /^(/Arw,  suivant  M.  Esmein,  aune  loi  contemporaine  de 
la  loi  Rubria  (187  de  R.),  el,  selon  M.  Alibrandi,  à  une  loi, 
voisine  en  date  de  la  loi  Ihibria.  En  effet,  elle  limite  la 
compétence  civile  des  magistrats  de  la  Gaule  Cisalpine, 
pour  la  condiclio  (.•e?'<aejoecî<ni!rteelcertainesau  1res  actions, 
au  maximum  de  10  000  sesterces"'';  pour  un  peuple  lati- 
nisé, la  compétence  pouvait  être  en  effet  moins  étendue 
que  celle  (jui  fut  établie  ensuite  par  la  loi  Julia  municipalis 
pour  les  magistrats  des  villes  de  l'Italie  proprement  dile. 
En  effet  cette  loi  ne  pose  pas  ces  limites,  et  accorde  aux 
magistrats    municipaux    toutes   les    voies    d'exécution, 
même  l'envoi  en  possession  [missin  ùi  possessionem  *"')  que 
n'avaient  pas  obtenu  ceux  de  la  Gaule  cisalpine*'',  parce 
(lu'il  ini|)oitail,  en  présence  de  populations  ù  peine  assu- 

Ilcnzen,  7421  :  Iliibncr,  Corp.  insc.  ïat.  II,  p.  143,  note  2;  C.  Girard,  Les  bronzes 
d'Ossnna,  1873  et  les  Xnnvcaux  bronzes  d'Ossiina,  Paris,  1877.  —  72  Lex  colon, 
(ienet.  c.  12,ï.  — 73  Lex  colon.  Genêt,  c.  103.  —  7;  Lex  Julia  munie,   lin.   119. 

—  7ô  Arg.  c.  105  et  s.  Lex  Jul.  Genêt.  —  70  Ad  tahul.  Heracl.  p.  120.  —  77  Hisl. 
des  Romains,  V.|p.  04.  —  7«  Houdoy,  Droit  municip.  des  Itom.  I,  368,  370.  —  70  Arg. 
lit,  Liv.  Vil,  17;  Appian.BeH.  ciD.4:  VoU.  Pat.  2,  19.  —  BO  Un.  119.  —  81  Mispou- 
lel, Insl.  polit,  des  Romains,  II,  p.  120  et  121.  —  82  Houdoy,  p.  316;  Duruy,  p.  91 
et  s,  ;  Mispoulel,  II,  p.  121,  note  27.  —  8a  Mommsen.  Stadtrechte.  p.  430;  Marquardl, 

I,  p,  67,  150.  —  8V  Alibrandi,  Di  un  frammento  di  lefje  rom.  in  Sludi  el  docum.  di 
.Storiaeidiritto,  ISSO.  p.  3-31  ;  Mommsen,  Hermès,  t.  30,  liv,  I,  Esmein.  Journal  des 
.lavants,  18S3,  février,  p,  127  et  s  ;  Mispouli'l,  Inst.  polit.  II.  p.  122,  1 13.  —  85  |,in.  6, 
tandis  que  la  loi  Rubria  le  portait  à  l.ï  000  ;  c'est  ce  qui  fait  penser  à  Alibrandi  qu'il 
s'agissait  d'une  autre  loi  que  la  loi  Rubria  ;  Contra,  Mispoulel,  II,  p.  122,  lutte  30. 

—  86  Lex  Jul,  munir,  lin,  116,  118.  —  87  I,a  le.v  Rubria,  c.  20  à  23,  n'accorde  que 
les  antres  voies  fl'e\écution.  a  .  Bethmann-IIollwcg,  Ciritiiroee.<!s.  III,  p.  31  ;  Mispoulel, 

II.  p.  123,  121  ;  comparez  aussi  pour  le  dommage  imiuiticul  {damnujn  iufectum)  lex 
Rubria, c.  20  elDiç.  39,  2,  1  el  s.  Sur  Vimperium  mi.itum,  v,  Dig.  L,  1 ,  76  ;  Ea  (/uae 
ma/fis  imperii  suut  quum  jurisdietionis  maifistralus  municipales  fucere  non  possunt. 
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jptties,  de  réserver  au  prêteur  rdiuaiii,  non  seuleruriil 
yiiiipcviitiH  proprement  dit,  mais  Vii/i/nuiinn  tni.vlum,  celui 
que  lesjurisconsultes  ont  considéié  [)lus  lard  comme  joint 
à  la  juridiction.  Ainsi  que  l'a  très  bien  expliqué  M.  Mis- 
lioulef",  c'était  le  meilleur  moyen  de  l'aire  pénétrer  la 
loi  romaine  dans  ce  pays  et  il'en  assurer  l'autorité. 

11.  I'kiuode  de  L'EMi'iKE  jlsqi'a  Mahc-Aukèle.  —  Les 
duumviri  continuèrent  à  exercer  leur  juridiction  en  Italie 
conCormément  à  la  loi  Julla  niunlnpalis  ou,  en  province, 
conformément  aux  autres  lois  spéciales  qui  organisèrent 
successivement  les  villes,  ou  même  les  élevèrent  à  la 
civilas  romana,  avant  que  la  célèbre  constitution  d'Anlonin 
Caracalla  eût,  en  212  de  notre  ère,  rendu  citoyens  ro- 
mains tous  les  ingénus  sujets  de  l'empire,  sans  cependant 
toucher  directement  au  régime  municipal  ''.  Voyons  donc 
d'abord  ce  qui  concerne  l'organisation  des  magistrats 
municipaux  durant  cette  période. 

Organisation.  —  Ces  magistrats  supérieurs  prennent,  en 
général,  le  titre  de  dmanviri  ou  quatimrviri  jia-idicuwlo, 
sans  que  cependant  lisaient  perdu  partout  leurs  anli(|ucs 
dénominations  de  préteurs,  ou  même  de  consuls'",  ou  de 
dictateurs,  on  d'octoviri,  ainsi  qu'on  a  eu  l'occasion  de 
le  faire  remarcjuer  plus  haut.  Les  lois  municipales  de 
Malacaetde  Salpensa,mnnicipes  latins  situés  en  Bétique, 
découvertes  en  1851,  et  gravées  sous  Domilien,  entre  82 
et  83,  nous  ont  conservé  une  grande  partie  des  règles  rela- 
tives à  l'organisation  de  ces  villes  et  de  leurs  magistra- 
tures locales"  à  la  tête  desquelles  se  placent  des  duuiiwiri 
jtiridirundo^'-,  et,  à  côté  d'eux,  à  Salpensa  du  moins,  des 
duumviri  aediles  considérés  comme  leurs  collègues.  Mais, 
dans  les  localités  appelées  vici,  pagi  et  castella,  s'ils 
ont  des  magistrats  locaux  '•",  il  est  fort  douteux  qu'il  ait 
existé  des  duumviri  avec  juridiction  et  une  véritable  com- 
mune, des  comices  et  des  curies.  Je  pense,  avec  Walter, 
que  la  juridiction  appartenait,  dans  ces  localités,  aux 
magistrats  de  la  cité  à  laquelle  elles  étaient  attril)uées". 
Néanmoins  on  comprend  qu'avec  le  cours  des  temps,  ces 
lieux  de  réunion  ou  d'habitations  agglomérées  aient  pu 
être  élevésàl'état  decommunes,  oudecités,  ou  municipes, 
parce  que  cela  résulte  des  textes  des  rci  agrariae  sai/i- 
lores^'\  Dans  les  castella  ou  points  fortifiés  et  même  dans 
les  vici  cl  pagi,  malgré  l'existence  constatée  de  magisti'ats 
locaux  [iiiagislri,  aediles  ou  praefecti),  le  territoire  dé- 
pendait de  la  cité  voisine,  où  les  habitants  allaient 
chercher  le  service  de  la  juridicton'". 

Les  duiDiiviri  juridicundo,  comme  les  consuls  romains, 
avaient  l'honneur  d'être  éponymes,  c'est-à-dire  de  don- 
ner leur  nom  à  l'année.  Ainsi  les  quittances  récemment 
di'couvertes  à  Fompéi  sont  datées  par  les  noms  des  duum- 

««  1'.  123.  —  811  Elig.  I,  .b,  17,  Di:  xlata  huiuumm  ;  Uluu.  77,  '.i  ;  Wultcr,  1,  .S  352, 
note  18;  Mispoulet,  ii,  p.  JS2,  nutes  45  et  46;  M,irilu;u'ilt,  Staatsi\i,  p.  506; 
peut-iHre  suivant  Mispoulet,  2,  ]).  115,  y  eut-il  alors  une  loi  numicipulo  pour 
tout  Tempire,  mais  il  uous  parait  probable  que  Caracalla  se  borna  à  étendre  par- 
tout cette  loi  Julia  manie,  dans  les  cas  lutn  prévus  par  le  statut  local.  —  90  Au- 
trelriis  à  Tusculuni,  riln.  Hvit.  nat.  7,  1.10;  'a  Benevcntum,  v.  en  ce  sens  Otto, 
fie  Anlil.  Lips.  I75i;  Neuraan,  Hermès,  I8i",  XXIX,  275;  IlenucD,  Bulletin,  I8C5, 
p.  ■l'.)\  ;  Moinmseu,  hmcr.  Neap.  1381  ;  plus  tard,  Cicérou,  /«  Pison,  \l,  -M;  />ru 
domo,  23,  00;  De  let/e  aijraria,  p.  34.  113,  et  Ausone,  Clarae  W'bis,  \A,  39, 
p.  135,  Bipont.  l'emploient  ironiquement  pour  les  duoviri;  Oi'clli,  u"  3784.  —  SI  Corp. 
j».sc.  lut.  2,  n»»  l'J63,  ll>lii;  Hen/.cu,  7421,  et  les  auteurs  cités  par  Marcjuardl,  I, 
p.  133.  —  9-  Le.T  .Salpen.f,  29;  Mommson,  Sladlr.  p.  433.  —  92  Jlispoulel,  t.  I,  p.  2s 
et  1 16;  Marquardt.  p.  10  et  s.  ;  contra  Voigt,  Drei  epig.  constit.  Coustantius  des 
i/rossen,  J-eipzijr,  1860:  Walter,  Gesc/i.  n"  264.  —  9*  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  les 
textes  qui  pour  les  fora  concilitibula,  parlent  la  juriiliction  civile  ou  pénale, 
fraf/m.  Icq.  Serril.  c.  12;  lea;  Jul.  munie,  lin.  119;  lej:  Itnbria,  col.  2,  lin.  4,  31. 
54;  lex  Mainilia,  c.  3,  5;  Walter,  n"  261,  note  83.  —  ■••'  l'routinus,  De  cuntroti. 
p.  10  ;  Aggenus  Urbicus.  j).  21.  —  9j  Istd.  Oritj.  XV,  2;  Oig.  L,  1  ,30,  .id  municipal .  ; 


vii's  de  la  colonie  ■".  On  peut  voir  aussi  les  exemples  cités 
()ar  Marqiiardl  '"■,  et  ceux  qui  lésujleiil  des  monnaies''^,  où 
Ion  Irouve  comme  magistrats  éponymes  des  //  viri,  Il  oiri 
quiiKjuennales,  llll  viri,p7-acfectiduiinivirie\,mémii  aediles, 
11  est  certain  que  les  duuinviri,  comme  les  magistrats 
iiuiuicipaux  sous  la  république""',  et  d'après  la  loi  Julia 
iininicipalis,  étaient  élus  dans  les  comices  locaux  "",  sous 
la   présidenct!  d'un  duurnvir,  au  jour  fixé  par  lui.  Ces 
comices  étaient   organisés  par  tribus,  comme    dans  la 
eolonia  Geneliva,  ou  par  curies,  comme  à  Malaca  '"'-.  Cet 
usage  se  conserva  plus  longtemps  dans  les  municipes 
que  les  comices  électoraux  à  Rome  ;  en  effet,  il  est  établi 
par   les  textes  récemment  découverts  à  Malaga,  à  Pom- 
péi,  elc,  que  Savigny  avait  placé  à  tort'"''  la  cessation 
des  élections  municipales  à  l'époque   de    la  révolution 
opérée  par  Tibère  à  Home  en  cette  matière'"*.  A.  ^\'. 
Zumpt  attribuait  même  ce  changements  la  loi  Petj-unia. 
qu'il  plaçait  en  19  de  .L-C.  '"^  Or  la  loi  de  Malaca  nous 
montre  les  élections  municipales  réglementées  sous  Do- 
mitien  '"'',  et  les  murs  de  Pompéi  portent  encore  les  noms 
des  candidats  recommandés  aux  électeurs'"'.  Cette  règle 
devait  être  et  fut  longtemps  commune  aux  villes  latines, 
aux  colonies  et  aux  municipes'"".  Nous  renvoyons,  poui' 
les  détails  du  vote,  à  l'article  comitia  muivicitalia  et  au 
texte  de  la  loi  de  .Malaca  '"''.   Remarquons,  cependant, 
avec  Mommsen,  qu'elle  contenait  déjà  une  mesure  qui 
facilita  la  di'suétude  des  comices  municipaux,  et  la  trans- 
mission à  la  curie  du  droit  électoral  de  ces  comices"".  En 
efTet,  le  président  était  autorisé,  dans  le  cas  où  il  ne  se 
présentait  pas  (projiteri)  un  nombre  suffisant  de  candi- 
dats, à  en  désigner  de  supplémentaires  pour  compléter  la 
liste  des  honneurs  à  remplir  ;  chacun  des  membres  sor- 
tants pouvait  être   admis  en  outre  à  désigner  un  autre 
candidat  {noininare),  qui  ne  devait  pas  refuser.  Cela  déno- 
tait déjà    un  défaut  d'empressement  qui   s'accrut  sous 
l'empire,  à  mesure   que  les  honneurs   municipaux  de- 
vinrent plus  onéreux.  "  Mais,  dit  très  bien  Mommsen  '", 
lorsque  le  nombre  des  candidats  ne  dépassait  pas  celui 
des  postes  à  occuper,  l'élection  se  réduisait  à  une  pure 
formalité,  tous  les  votes  donnés  à  un  candidat  non  pré- 
senté régulièrement  étant  nuls.  Et  ce  cas,  déjà  très  facile 
à  réaliser  d'après  notre  statut,  devint  d'autant  [ilus  fré- 
quent que  la  professin  volontaire  apparut  plus  rare.  En 
fait,  on  eu  arrivait  presque  toujours  à  la  nominatio  ou 
désignation  d'oflice,  et  les  duunwirt  ayant  continué  d'y 
faire  concourir  l'orf/o"-,  le  choix  du  magistrat  revint  en 
général  au  prédécesseur  et  au  sénat  local,  alors  même 
que   le   [jeuple  de   temps  à  autre  ou  en   certains  lieux 
pouvait  être  consullé"'.  En  outre,  \c  gouverneur  de  pro- 

Walter,  Gesch.  n"  264,  note  88  ;  .MarquariU,  I,  p.  7  et  s.  —  97  .'\Iommsen,  1/crmcs, 
1877,  p.  120.  —  'J**  I,  p.  154;  Corp.  insc.  lat.  I,  577  à  Puteoli,  etc.  cf.  Zumpt. 
Comm.  ej>i{i.\,  p.  108.  —  99  Kckliel,  Doct.  num.  IV,  p.  474  et  s.;  Friedlauder,  in 
l',  Sa/lrl  Zeilsclir.  f.  Xumismutik.  VI,  (1879),  p.  13.  —  100  Cicer.  Pro  Cluenlio,  8  ; 
Walter,  Gesck.  n«  2«l,  note  63;  Marquardt,  I,  p.  139,  140.  —  Wl  Corp.  inscr.  tal. 
n°  206,  lin.  83,  98,  etc.;  Marquarilt,  1,  p.  241.  —  101  iex  col.  Oenet.  c.  91  ; 
lex  lîubria,  c.  52,  53,  55,  56,  57  ;  Mommsen,  Stadtrechtc,  p.  109.  —  '03  Oescfi.  d. 
r.  Hechts  im  Mitt.  p.  40,  suivi  par  Becker-Marquardt,  J/andbuch.  III,  1.  p.  310, 
mais  reclilié  par  Marquardt,  /(.  .Slaalsv.  2»  éd.  I,  p.  111  et  142  ;.  141.  —  '01  Tacil. 
.Imml.  1,  l.ï,  SI  ;  Vell.  Pat.  S,  124.  —  105  Comm.  epig.  p.  60,  61  ;  Orclli,  3769,  mais 
cette  loi  ne  s'occupait  que  (les  praefecti.  —  100  Lex  ilaliic.  c.  52,  55,  50,  571  ; 
Walter,  Oeseli.  u°  302;  A.  (iir.iud,  lie»,  hist.  de  troil.  t.  XIII,  p.  79.  —  107  Corp. 
in.'icr.lal.  IV,  p.  9;  Marqu.ardt,  I,  2"  éd.  p.  141.  note  9.  —  '08  Mommsen,  Stadl- 
rec/ite,  p.  398  ;  Kulm,  .Sladteerfa-is.  I,  p.  238.  -  '09  /.ex  Malac.  c.  51  et  60  ;  Momm- 
sen, .S'/«(/(.  p.  121,  427;  Marquardt,  II,  p.  145.  —  "«  Lex  Malac.  c.  31,  54,  55,  60: 
iMoinmsen,  Sladtreehl,  p.  424,  Kiilln,  1,  p.  239;  Marquardt,  I,  p.  147;  Mispoulet. 
Il,  p.  13»,  139  ;  Walter,  Gescli.  n"  3U2,  note  42.  —  '"  Ubi  supra,  p.  421.  —  "-'  Cod. 
Theod.  XI,  3U,  53;  XII,  1,  84.  —  "3  Cod,  Th.  XII,  5.  1. 
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vince  intervenait  souvent  clans  les  villes  provinciales  lors 
de  la  nomiualio,  pour  n-cuscr  un  des  candidats;  il  assistait 
même  parfois  au  choix  dans  l'assenibli'C  des  décurions"'. 
Cela  fut  plus  rare  toutefois  dans  les  municipes,  jusqu'à  la 
période  suivante  "^,  où  la  loi  régularisa  l'état  des  choses, 
qui  ressemblait  assez  en  fait,  suivant  Marquardt"",  au 
système  de  candidature  oflicielle,  inauguré  dans  Home 
par  Tibère.  Les  conditions  d'éligibilité  aux  magistratures 
consistaient  :  1°  dans  la  qualité  d'ingénu'";  2°  dans 
l'accomplissement  de  la  durée  légale  du  service  militaire, 
fixée  à  trois  campagnes  à  cheval  ou  six  à  pied,  ou  du 
moins  dans  l'âge  de  trente  ans"',  limite  qui  fut  successi- 
vement portée  à  vingt-cinq  puisa  dix-huit  ans""; 3° dans 
la  possession  d'une  certaine  fortune,  census,  qui  parait 
avoir  varié  suivant  les  cités,  maisen  général  de  100  000  ses- 
terces'-";  i"  dans  ral)sence  de  toute  cause  d'indignité 
prévue  par  la  loi'-'  ;  3°  enfin  il  fallait  observer  la  .=érie 
des  honneurs,  ainsi  avoir  passé  par  la  questure,  puis 
par  l'édilité  avant  d'aspirer  au  duumvirat '"  ;  cependant 
ciuelquefois  la  questure  était  remplie  après  l'édilité'-^ 
Enfin  on  ne  pouvait  se  présenter  deux  fois  au  même 
honneur  avant  l'intervalle  de  cinq  ans'-''.  Les  élections 
avaient  lieu  le  l'"''  juillet,  et  l'entrée  en  fonctions  s'opérait 
le  l''"'  janvier  suivant  '-■.  On  trouve  souvent  dans  les  ins- 
criptions mentionnées  des  duumviri  desiynati^-^.  En  gé- 
néral la  charge  était  annuelle  et  ne  pouvait  se  prolonger 
au  delà  '-'  ;  en  ce  sens  la  continuatio  honoris  était  interdite 
comme  à  Rome,  du  moins  à  l'origine  '-- ;  mais  il  y  avait 
souvent  des  changements  pendant  l'année,  subrogatio  '-'. 
Malgré  les  difficultés  de  l'itération  du  duamvirat,  on  ren- 
contre dans  les  inscriptions  des  duumvirs  réélus  doux  ou 
trois  fois'"".  On  doit  observer  que  les  conditions  d'éligi- 
bilité aux  honneurs  étaient  les  mêmes  que  pour  le  dé- 
curionat'^',  puisque  la  gestion  d'une  magistrature  donnait 
entrée  au  sénat  municipal:  en  effet,  le  magistrat,  à  l'expi- 
ration de  ses  fonctions,  votait  d'abord  provisoirement  au 
sénat,  puis  était  inscrit,  lors  de  la  prochaine  leclio  senatus, 
sur  l'album  de  l'ordo  par  le  censor  ou  quinquenrialis'^- 
[cENSORMUNiciPALisl,  à  son  rang  ;  elles  anciens  ituiimviri  y 
prenaient  le  litre  de  duianvirales  ou  duutnviralicii  '■'■'.  Mais 
cet  honneur  était  en  règle  chèrement  payé.  En  effet,  à 
leur  entrée  en  charge,  les  duumvirs,  comme  les  autres 
magistrats,  étaient  tenus  de  verser  [reipuhlicae  inferre)  à  la 
caisse  municipale  une  certaine  somme  (s»m??iflAoHo;'ar«/, 
donalio),  qui  variait  suivant  les  pays  '^■•.  Cette  prestation, 
qui  remontait  au  temps  de  la  république,  pouvait  être 
employée  par  les  duumvirs  au  but  qui  leur  convenait  ;  mais 
elle  pouvait  être  remise  "'.  Elle  se  développa  sous  l'em- 


Ui  Clpiiin.  Dig.  i'J,  4,  1,  §3i;ls.  —  "i  Kiihu,  I,  p.  241.  —  OG  M;irquardt,I,  p.  14S, 

—  in/,cj-J/«/ac  c.  54;  Orelli,  3924,  Momrasen,  Sladlrecht.  p. 413-418;  Marquardt, 
I,  p.  178;Mispoulct,  II,  p.  US.—  "*Z,ex/M;.  munie,  lin.  30.  — 119  icxJ/a/ac.  c.  34; 
Cod.  12,  I,  7;  Digcst.  50,  i,  6,  §  1  lli.  ;  30,  4,  8.  —  1^0  Mommsen,  Slaalsrccht,  1,2, 
p.  171  ;  min.  £/).  I,  19;   Peiroii.  c.  44;  Calull.  23,  26.  —  121  Zex/uZ.  m«n.  94,  108. 

—  122  Dig.  L,  4,  11  et  143.  —  l-'.i  Zunipt,  p.  67  ;  Mommsen,  Stndl.  p.  416.  —  12»  Lex 
Malac.  c.  34;  Cod.  Jusl.  10,  40,  2.  —  12i  lex  Jul.  mun.  lin.  24;  Dirksen,  Ad  lab. 
Heraclims,  p.  37.  —  126  Orelli,  3813;  Iitscr.  I/derl,  163.  —  127  ZumpI,  p.  60  e( 
67.  —  12S  Dig.  .ÏO,  1,  18;  50,  4;  14,  §  3.  —  129  Lex  Malac.  c.  32.  —  IM  Mispoulet, 
p.  119;  Mommsen, /.AVop.  2378  et  p.  479  à  l'Index,  s.  ti.  Juoiiiri.  —  IM  Lex  Jul.  mun. 

lin.  133;  lex  colon.  Genel.  c.  101  et  lOS;  Mar(|u.irdt,  p.  178,  note  2.  l;)2  [)!■». 

50,  13,  1  ;  Marquardt,  p.  184  et  s.  ;  Mispoulol.  p.  134  et  s.  -  KU  V.  l'album  de  Ca- 
nusium,  Mommsen,  In.icr.  Ncap.  69:);  Orelli,  3721;  Zumpt,  Comm.epig.  1,  123  cl 
s  ;  Marquardt,  I.  p.  187.—  131  Marquardt,  I,  p.  180;  Henzeu.  768,7019.  —13ô  Orelli 
7121;  jiuur  les  magislri  des  pagi  de  Capua,  Corp.  iiwcr.  lai.  I,  p.  365  à  367: 
Mommsen,  p.  159.  —  136pljn.  ISpisl.  10,  113.  —  137  I,  p.  (si^  „ote  1  et  s;  Henzen. 
706,  70S7;  Momrasen,  I.  N.  2:;78;  Corp.  inscr.  lai.  11,  2100,  Corp.  irncr.  lai.  Ili, 
1078  et  s.  —  138  Mommsen,  /.  .V.  2378  et  p.  479  iudev,  s.  v.  dmviri.  —  l;w  Mar- 
quardt, I,  p.  183.  —  l'-o  Orelli,  2330,  3811  ;  Tcrlull.  Specl.  12;  Libauius,  De  vita 


pire  d'uni'  manière  générale  (à  moins  d'être  omise  comme 
(Ml  liitliynie  par  la  loi  Pompeia'^''],  ainsi  que  cela  résulte 
de  nomlireiises  inscriptions  citées  par  Maïquardl  ''' .  Mais 
cet  honoraire  n'était  exigé  que  pour  la  première  nomi- 
nation, et  non  pour  la  réélection  au  même  honneur  '"  ; 
il  montait,  suivant  les  villes,  pour  le  duumvirat  à  3,000, 
-'(,000,  10,000  sesterces'".  Outre  celte  dépense  régulière, 
l'usage  obligeait  les  duumvirs  à  donner  des  jeux  ou  des 
spectacles  au  peuple"".  Le  président  des  comices,  avant 
de  proclamer  [renunliare)  les  duumvirs  élus,  les  obligeait 
H  prêter  serinent,  jiirave  in  legcs,  et  ensuite,  dès  leur 
entrée  en  fonctions,  ils  devaient  encore  jurer,  sous  peine 
d'amende"',  dans  les  cinq  jours,  in  concione,  publique- 
ment, avant  la  première  séance  du  sénat. 

En  outre,  avant  de  gérer  leurs  fonctions  comme  ordon- 
nateurs et  administrateurs,  ils  étaient  tenus,  dans  cer- 
taines villes,  comme  à  Malaca,  de  fournir  un  cautionne- 
ment, ;>ro('Ai!i«s  et  pi-aediis  ''-.Ouelquefois  l'empereur  ou 
un  membre  de  sa  famille  faisait  à  une  ville  l'honneur 
d'accepter  le  titre  de  duumvir  "^  ;  alors  il  se  nommait  un 
substitut, /Jî"ae/'fc'e<i(s  Caesaris  duumvir,  ain.si  que  nous  l'ap- 
prend la  loi  municipale  de  Salpensa"',  et  comme  on  en 
voit  des  exemples  dans  les  inscriptions  et  dans  les  mé- 
dailles. Dans  cette  hypothèse,  le  préfet  nommé  exerçait 
seul  la  juridiction,  et  il  n'y  avait  pas  d'autre  duumvir  '■■'. 
En  cas  de  vacance  du  pouvoir,  le  sénat  municipal  nom- 
mait autrefois,  comme  à  Home,  un  inf en-ex ''''^,  mais  une 
loi  Petronia  de  la  fin  de  la  république  lui  avait  substitué 
un  praefeclus  '".  Bien  plus,  au  cas  d'absence  temporaire, 
les  duumvirs  pouvaient  aussi  nommer  des  préfets,  choisis 
parmi  les  décurions,  âgés  de  trente-cinq  ans  au  moins"*. 
On  rencontre  même  parfois,  pour  une  cause  restée  dou- 
teuse pour  nous,  un  préfet  en  fonctions  à  côté  des 
duumvirs  en  exercice,  comme  à  Pompéi,  en  iiO''^.  Fio- 
relli  '^°  et  Mommsen  conjecturent  que  les  diuiiuviri a.yaii[, 
(■'té  révoqués  et  remplacés  à  i-aison  de  troubles  locaux  '-', 
ou  nomma  en  même  temps  un  prnefectns  juridirundo,  seu- 
lement pour  rétablir  l'ordre'^-. 

La  loi  de  Salpensa  n'obligeant  pas  expressément  les 
Jl  praefctti  ou  praefecli  J .  D.  à  fournir  caution,  on  peut 
en  conclure  qu'ils  n'y  étaient  pas  tenus '-'^  ;  il  est  certain 
qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  cité  romaine  que  procure 
le  duumvirat,  et  probablement  dans  les  villes  romaines 
ne  venaient-ils  pas  au  sénat  avec  le  titre  de  duumvifalis'-''  ; 
peut-être  en  était-il  autrement  du  pracfectus  impera- 
toris^''.  A  ce  sujet,  rappelons  qu'il  résulte  d'un  texte 
c('lèbre  de  Gains ''"^  sur  le  minus  et  le  majus  Latium  rec- 
tifié en  1808  par  Studemund  ''",  que  certaines  villes  la- 


.v»rt,  p.  2,  éd.  Morill.  ;  Apul.  Melamorph.  lu.  p.  202.  —  'il  Lex  Salpens.  c.  26  ; 
Lex  Malacil.  c.  37,  39;  Mispoulet,  II,  p.  119.  V.  aussi  Ilaulmldt,  lex  Jul.  muuic. 
ad  lab.  llercul.  p.  106  ;  Plin.  21  et  23.  —  1*2  J^cx  Malac.  c.  57,  60  ;  Mommsen, 
Sladtreehte,  p.  41,  466  et  s.  —  lia  Orelli,  u»  3817:  Mommsen,  Stadtrcchte,  p.  416  ; 
Ilen/.en.  Annali,  1859,  p.  2123;  Marquardt,  p.  109.  —  l'*V  Lex  Salpens.  c.  24; 
V.  aussi  Orelli,  21,  c.  16,  §  9;  et  Orelli-Henzeu,  /.  (  ;  Eckliel,  Docl.  mm.  IV,  c.  23. 
S.  5,  S  3,  S.  —  14S  C.  Giraud,  Les  tables  de  Salpensa,  i'  éd.  Paris,  1836,  p.  47  et 
>uiv.  ;  Zumpt.  Comm.  epùj.  p.  59  et  s.  —  l'*6  C.  in.scr.  lut.  1221  ;  Orelli,  3876  ;  Lex 
colon.  Genêt,  c.  130;  Mommsen,  Slaatsrrcht,  I,  2,  p.  621.  —  1V7  Orelli-Henzeu, 
3679,  6937  ;  Henien,  Op.  laiid.  p.  212  ;  MoiiTmseu,  Sladtrechte,  447.  —  H»  /.m 
Salpens,  c.  25.  —  l'»9  Mommsen,  Hernies,  1877,  p.  123.  Marquardt,  p.  171,  uotes  i. 
.-,,  6.  —  liii)  FiorcUi  sur  Petra,  Le  tavelotte  ccrate  di  Pompéi,  n°  119,  p.  170. 
—  151  T.ieil.  Annal.  14,7.  Corp.  insc.  lat.  IV,  1293.  — 4i2  Mommsen,  Hermès. 
XII.  p.  125,  mais  v.  Marquardt,  p.  171.  —  1^3  Mispoulet,  II,  p.  127.—  >■>'•  Ibid. 
p.  128.  —  loà  Hirsclifeld,  ContribiUion  à  l'histoire  du  droit  latin,  traduit  \mr  Thè- 
denat,  Paris,  1880.  —  l^c  Gaius,  Comm.  I.  96  reproduit  par  Marquardt,  2"  éd.  t.  I. 
p.  37,  uote  8.  —  fo7  2«  éd.  de  Gains,  Leipzig,  1874;  v.  aussi  Mommsen,  .S/aats- 
recbt.  2'  éd.  p.  96,  note  4.  et  dans  les  éditious  Huschkc  et  Dulmis  ;  .Mîsitoulet. 
p.  62  et  63. 
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tines  jouissaient  du  privili'.^r,  t-ii  vertu  do  plusieurs  rcs- 
rrils  impériaux,  peut-être  depuis  Hadrien,,  suivant 
Hirschfeld,que  leurs  citoyens  acquéraienlla  cité  romaine 
non  seulement  en  itérant  une  magistrature  ou  un  honor, 
mais  encore  en  parvenant  au  déeurionat  ;  ce  dernier 
point  constituait  le  jnajiis  Lulium;  or  Hisclifeld  a  conjec- 
turé que  le  praefectus  impnratoris  l'cmplissant  un  honor 
et  non  une  magistrature  possédait  l'avantage  du  duuni- 
virat  sans  le  nom'"*.  En  outre,  Ja  majus  Lalium  pouvait 
proliter  aux  sénateurs  allccti  ou  pcdarii,  qui  n'avaient 
géré  aucune  magistrature  '  ''.  Quant  aux  quinquunnales, 
ce  n'étaient  point  en  principe  des  magistrats  distincts  des 
dminwlri  J.  D.  '""•,  mais  le  soin  de  dresser  les  listes  du  cens 
avait  été  conféré  par  laloi  JuUa  municipalis  "'  aux  magis- 
trats supérieurs  des  municipes,  pour  l'année  du  cens  ; 
alors  ils  prenaient  le  titre  de  dunrnciri  juridicundo  quin- 
quennales ^''- \  ils  joignaient  à  leurs  fonctions  censoriales 
pour  l'année  les  attributions  ordinaires  soit  judiciaires 
soit  financières  des  duumvirs  "",  notamment  en  matière 
d'adjudications  et  de  travaux  publics. 

Les  magistrats  des  villes  municipales  et  notamment 
les  duumvh'iJ.  D.  s'étaient,  quant  à  leurs  insignes,  arrogé 
depuis  longtemps"'*  les  prérogatives  des  magistrats  pa- 
triciens de  la  Home  ancienne,  et  les  conservaient  encore 
dans  les  colonies  eu  province,  telles  que  la  ColoniaJuUa 
Gencliva,  fondée  par  ordre  de  Jules  César  '"".  Ainsi,  ils 
se  montraient,  dans  les  limites  de  leur  territoire,  couverts 
de  la  robe  prétexte,  r'R\ETi;xTA,  et  li'sduunnuri  J.  D.  pré- 
cédésde  deux  licteurs  "''°,  j)orteurs  de  faisceaux,  f.\sces  '", 
mais  ceux-ci  non  armés  de  haches  "'",  peut-être  seule- 
ment depuis  que,  sous  l'empire,  I'i.mi'erium  cessa  de  leur 
être  attribué.  Dans  la  période  suivante  '",  en  effet,  ce 
principe  est  proclamé  comme  certain  par  le  jurisconsulte 
Paul,  au  temps  de  Seplime-Sévère,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  m''  siècle  de  notre  ère  ''".  Les  faisceaux 
désarmés  s'appellent  virgae  '"'  ou  bacilli  ''-,  et  sont 
communs  à  tous  les  magistrats  municipaux  '"•',  notam- 
ment aux  Ilviri  ''■■,  ////  vi7n^''%  quinquennales^'''  et  même 
aux  aediles  '"'.  La  loi  de  la  colonia  Julia  Genetiva  concé- 
dait aux  duumvirs  l'honneur  de  se  faire  précéder 
comme  les  magistrats  romains  de  flambeaux  quand  ils 
sortaient  la  nuit'^'.  Partout  l'honneur  de  la  chaise  curule, 
sella  curulis,  appartenait  aux  duumvirs,  ainsi  que  cela 
résulte  d'une  suite  de  textes'^'  et  des  représentations 
figurées  de  nombreux  monuments  "". 

Les  duumviri  J.  D.  exerçaient  la  justice  sur  un  tribunal 
mentionné  dans  plusieurs  inscriptions  '*'  ;  ils  disposaient 
de  nombreux  agents  ou  appariteurs.  Ainsi,  dans  la  co- 

'■>■*  lUrsclifuld,  Coiitrib.,  p.  8;  ai-g.  de  lu  lex  Salji^tisa,  c.  24  et  lo  comp.Trrs  : 
Mlspnulet,  p.  63,  note  61.  —  l^'H  Mispoulet,  p.  6i.  —  160  Zurnpt,  Coiityn.  ep.  I. 
p.  73  et  s;  Henzcu,  Annali,  1851,  p.  5;  185'.»,  p.  208  et  s;  Mispoulet,  p.  124; 
M.irquardt,  1,  p.  lo3,  160.  —  161  Lex  Jul,  mun.  lin.  1-12.  —  162  V.  eucore  d'autres 
foruiulcs,  Wilmanus,  Index,   p.  620  ;  et  u«  21.30  ;  Mispuulet,   p.    123  et  note  40. 

—  IW  Willeins,  n"  1779,  1903,  1003,  1908,  iOII  b  ;  /.ex.  Malacit.  c.  03.  —  I5Ï  Tit. 
Liv.  34,  7,  Marquardt,  I,  p.  175  et  s.  Momnisen,  Staatsrecht,  I,  p.  3S3  et 
s.  ;  Mispoulet,  p.  116.  —  165  £ex  col.  Genêt,  e.  62.  —  166  Cic.  De  lege  agr.  2. 
34,  93;  Lex  col.  Genêt,  c.  82.  —  167  Cod.  Theod.  121,  174;  Cod.  Just.  10,  32 
(30),  53.  —  168  Monimseu,  Slaatsr.  1,  2,  p.  357,  note  3.  —  16'J  Car  ils  .avaient 
eueorc  Vhnper'mm  au  temps  de  la  loi  Coi.  Genêt,  e.  34,  103,  125,  128;  Marquardt, 
p.  155  et  176.  —  170  l'aul.  Dig.  50,  i,  76.  —  "I  Apul.  Metam.  I,  2i.  —  r,i  Cu-. 
De  Irg.  agr.  2,  34,  93;  cf.  Cie.  Ad  Allie.  Il,  6,  2.  —  "^i  Boi-gliesi,  ap.  Cuvedoni 
.Varmi  Modeneni,  p.  302.  —  ni  Henzcn,  3758  a,  7156  ;  Martial.  S,  72.  —  175  t:.l.  1,. 
III,  n«  1083,  ù  Aputum  en  Uacic.  —  176  Apul.  .Metam.  10,  18.  —  177  Ibid.   1.  21. 

—  178  Lex  col.  genêt,  c.  62  ;  Mommsen,  .'Staatsrecht,  1 ,  2,  p.  408  et  s.  —  179  V. 
Moniinsen,  ^Stadtrecht,  1,  2,  p.  383,  note  1,  p.  385,  u.  I.  —  180  Couze, 
Denkschrifl.d.  Wiener  .ikademie,  Phil.hist.  Classe,  .\XVI(1877),  p.  196  et  s.  pi. 
14,  15  jHenzen,  7121,  Wilmanus,  1898.  —  181  I,  N,  1302,  Henzcn,  6956;  L.  Keuiei-, 
3575.  —  182  Zcx.  col.  genêt,  c.  62.  —  i8:iHenzen,  Inscr.  ind.p.  164.  — 18 V  Momniseii, 


lonie  Genetiva,  chaque  duumvir  avait  deux  liclores,  un 
accensus,  deux  sc»'J6ae,  deux  vialores,  unpraeco,  an  liarus- 
pex,  un  libicen  '*-;  ailleurs,  on  trouve  des  apparitores, 
arrarii,  commenlaricnses,  librarii,  liclores,  praecones,  scri- 
bae,  tahallarii,  vialores  '"',  et  pour  la  révision  des 
comptes,  des  dispunclores  '". 

Les  insignes  et  les  prérogatives  des  //  (////j  viri  pou- 
vaient être  accordés  à  titre  lionorilique  ;'i  des  hommes 
distingués;  et  de  l'ait,  il  est  smivent  question  d'iionurati 
dimnivimlibiis  ornamentis  '"".  Cet  honneur  était  concédé 
par  un  décret  du  sénat  municipal  '*''.  La  suinina  kono- 
raria  pouvait  être  remise  également  "'^;  il  est  singulier 
de  trouver  à  Capoue  un  onialus  senlcnlia  duumvirali 
qui,  à  côté  des  insignes,  obtint  le  droit  de  voler  '**. 
Ceux  qui  avaient  été  au  nombre  des //(////)  u»'idevaieiit 
être  appelés  à  siéger  au  sénat  "'■'  et  portaient  le  titre  de 
//(////)  virales  ou  //  (////)  viralicii,  et  jouissaient  de  cer- 
taines prérogatives.  L'album  de  Canusium  les  énumère 
avant  les  simples  décurions.  Sur  les  U  [IIII)  viri  aedili- 
ciar  polpslalis  "",  voy.  aediles  mu.xicii'ales,  et  sur 
les  ////  viri  legc  Pelronia  ''^',  déjà  mentionnés  plus  haut, 
voy.  PHAEiECTLS.  On  trouve,  en  outre  des  duumviri 
aerarii  à  Vienne  et  à  Lugdunum,  des  IHI  viri  ab  aerario 
à  IVematisus  "-  ;  de  plus,  des  //  viri  iirbis  macniundae  a 
Nemausus  "■'  et  à  Venafrum,  toutes  magistratures  parti- 
culières ([ui  n'avaient  rien  de  commun  avec  celle  dont  il 
est  question  ici.  Les  //  viri  v.  a.  s.  p.  p.  à  Pompéi  "'  pa- 
raissent avoir  été  des  édiles. 

AUributions  des  duumviri  juridicundo.  —  Le  plus  âgé 
de  ces  magistrats  était  appelé  à  présider  les  comices  mu- 
nicipaux, soit  législatifs  (si  tant  est  ([u'ils  fussent  encore 
appelés  à  légiférer"",  du  moins  pour  combler  les  la- 
cunes du  statut  local),  soit  électoraux;  dans  ceux-ci,  on 
sait  qu'il  présidait  à  la  ri'ception  des  candidatures,  pré- 
sentait au  besoin  ou  faisait  présenter  des  candidats  par 
le  magistrat  sortant,  présidait  à  l'élection  [facere  creare- 
que).  Los  lois  sur  la  brigue  [amehus]  étaient  d'ailleurs 
encore  en  vigueur  dans  les  villes  municipales,  au  com- 
mencement du  m"  siècle  de  notre  ère"°. 

Eu  second  lieu,  les  duumviri  avaient  la  présidence  du 
sénat  miinicipal,  urdo  ou  curia,  avec  le  droit  de  le  con- 
voquer à  un  jour  déterminé  "^  de  mettre  un  objet  en 
délibération  ''",  de  diriger  les  déh&ls  (senatwn  /labere),  de 
les  clore  et  de  mettre  aux  voix  [sentenliam  rogare),  les 
questions  intéressant  la  commune,  dans  les  limites  au- 
torisées par  les  lois  de  l'empire  et  le  statut  local.  Les 
duumviri  exposaient  l'affaire  [verba  faciunl),  selon  l'usage 
suivi  au  sénat  romain,  et  comme  l'attestent  les  décrets 

c.  I.  I.,  m.  p.  1030  et  n«  20Ji,  ;  Willmanns,  p.  2400.  -  183 C-elli, 3970  ;  6983;  C.  i.L. 
III,  n»»  384,  630,  753,  1493:  Zumpt,  Corn,  epigr.  I,  134.  —  186  Orelli,  4020,  S2S0; 
Marquardt,  I,  p.  192.  —  187  Orelli,  0610.  —  188  Orelli,  7187,  ce  qui  est  contraire 
à  la  règle,  .Marquardt,  1,  p.  192.  —  18»  Marquardt,  I,  p.  185;  ils  \  siégeaient  et 
votaient  en  attendant  la  prochaine  iectio  senatus,  suus  le  titre  Quibus  in  senatu 
sententiaui  dicere  licet.  V.  Lex  Jul.  munie.  lin.  90, 109;  Zumpt,  p.  114;  Dig.  50,  2,  6, 
3.  —  l'jn  Marquardt,  I,  p.  166.  —  131  llenzen,  6937;  Marquardt,  I,  p.  170.  —  152  Cf. 
Index  reimunicipalis,  Orelli.—  l^Orelli,  71,  42.—  •'■'■>  Willmanus,  1903, 1942,  194.t, 
1946,  1947.  Hen?.en,  7636;  Marquardt.  1,  p.  160.  note  7,  in/ine.—  ltt>  Comme  j.idis 
à  Arpinuni.  Cie.  De  îcgib.  3,  16.  Bethmann-llohveg  {Civilproc.  -,  g  58)  l'admet, 
même  sous  l'empire,  pour  les  intérêts  nuiuieipaux.  V.  dans  notre  sens,  Iloudoy, 
Droit  ntnnicipal,  p.  201,  et  Mispoulet.  Il,  p.  139,  140.  Eu  provinr-o,  les  villes  ne 
peuvent  modilier  leur  statut  local.  Dig.  17.  12,  S,  §  5.  —  136  C'est  ce  que  semble 
prouver  un  fragment  du  livre  du  jni-iseonsulto  Modestin,  De  poenis,  écrit  en  217. 
V.  Dig.  48,  14.  De  lege  Julia  ambitus,  et  Fittiug,  i'eber  dos  Aller  dcr  Scbrift. 
r.  Jiiristen,  lîasel,  1860,  4,  p.  34.  —  l'"7  Decurionibm  solemniter  in  cariant  convo- 
catL''.  Cod.  Just.  10,  31,  2.  —  138  Cousutere  ou  referre,  par  exemple  sur  une  nomi- 
nation à  certains  muncra,  v.  la  aote  ci-dessus,  ou  sur  uu  décret  de  patronat,  OrcUî, 
784,  et  Marini,  Alti.  p.  4,  5,  6  ;  =  Orelli- llcnzen,  776,  716.  Sentenliam  rogat,  lex 
Jul.  munie,  liu.   106. 
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des  conseils  immicipaiix  de  Ter;<esle  "\  de  l'uieoli  -"". 
de  Sora  -"',  etc.  iMiiis  il  l;uit  faire,  suivant  nous,  uue  dis- 
tinelion    iniporlanle  el  trop   négligée,  entre   le  nile  du 
sénat  et  celui  des  magistrats  municipaux.  Les  duumvirs, 
en  qualité  de  présidents  du   sénat,  gardien  de  la  for- 
lune  municipale,  doivent  lui  soumettre  les  actes  qui  in- 
téressent le  capital   du    patrimoine  municipal,  pectmia 
publica   reipublicae,   et    l'examen  des   questions   finan- 
cières ■"-  soulevées  par  un  ou  plusieurs  décurions,  sui- 
vant ce  qu'exige  le  statut  -"•'  ;  dans  tous  les   cas,  leur 
compte  de  gestion  comme  ordonnateurs  el  administra- 
teurs, etc.,  les  comptes  de  receltes  et  de  dépenses  du 
trésorier  municipal,  quacslor  ou  diiiimvir  ali  aerariu,  el 
de  quiconque  avait  manié  les  deniers  publics  [residuae 
pecuniac  -"''.    Mais    chacun    des    magistrats    supérieurs 
était  chef  du    pouvoir   exécutif,    sauf  riulereession  de 
son  collègue,  avec  par  poteslas  ;  en  outre,  en  cette  qua- 
lité il  gérait  le  patrimoine   communal-"',  passait    les 
actes  de  vente  ou  d'achat,  les  baux  quinquennaux  i)our 
adjudications  des  biens   ou  revenus  communaux,  !oca- 
tiones,  vcct'ujalia  -"'^  et  les  marchés  d'entreprises  avec  les 
personnes  qui  se  chargeaient  à  forfait  des  services  muni- 
cipaux, moyennant  une  rétribution,  ultro  tributa,  par 
exemple,  pour  des  constructions,  réparations  ou  fourni- 
tures à  faire  au  culte  ou  aux  esclaves  de  la  commune,  ou 
pour  divers  services  publics;  il  faisait  ensuite  enregistrer 
les  amendes-"'.  Mais  si  le  duumvir  avait  à  veillera  l'exé- 
cution   des  dépenses  et  à  la    rentrée   des   recettes,    et 
même  à  faire  poursuivre,  au  besoin,  sur  l'avis  du  sénat, 
en  justice  les  débiteurs  -"",  il  ne  devait  ni  recevoir  lui- 
même  les  deniers  communaux,  ni  faire  aucun  payement, 
sans  commettre  le  délit  de  comptabilité  iiréguliére,  re- 
sidnae  pecuniac  ;  car  le  maniement  des  fonds  n'apparte- 
nait qu'au  questeur  communal,  et  non  au  duumvir,  ordon- 
nateur comme  le   consul   à  Rome  '-"''.  C'est   en  efi'et  ce 
magistrat  qui  présidait  à  toutes    les  adjudications   de 
baux  et  marchés-'";  il  faisait  inscrire  les  procès-ver- 
baux d'adjudication,  contenant  les  prix  et  autres  condi- 
tions du  cahier  des  charges,  la  désignation  des  cautions 
et  des  fonds  alfectés  comme  sûreté,  avec  les  noms  des 
experts  estimateurs,  sur  les  registres  municipaux,  et  les 
faisait  afficher  pendant  toute  la  magistrature  du  duum- 
vir, de  façon  à  être  lus  aisément  de  plein  pied,  dans  le 
lieu  fixé  par  les  décurions. 

Mais  le  conseil  municipal  ou  sénat  local  conservait  la 
haute  main  sur  les  finances  de  la  commune.  Cepemlant 
M.  Monimseu  -"  pense  qu'à  Malaga  et  Salpensa,  cités  la- 
tines, les  duumvirs  pouvaient  ordonner  des  dépenses 
sans  autorisation  de  la  curie,  bien  que,  dit-il,  à  Rome 
le  questeur  ne  put  payer  sans  l'approiiation  du  sénat. 

im  C.  I.  t..  V,  p.  3.W.  —  200  Sloinmsen,  1,  .V,  2317.  —  :!»1  Monimseu,  /,  .V, 
1490.  Voyez  d'ailleurs  Momiiiscn,  Stadlr.  p.  144;  Zurapt,  Comm.  epiijr.  I,  p.  167. 
-MaLi|ii:irilt,  1,  p.  S.ï  et  l'J4,  sur  la  compétence  du  Sénat.  —  202  La  maaièrc  J'ob- 
tenir  pour  certains  actes,  le  vote  du  conseil  variait  avec  le  statut  local,  mais 
le  priiicipe  est  certain,  Lej:  Jul.  Oenet.  c.  OG.  ;  G.  Humbcit,  Essai  sur  les 
finnnces,  I,  p.  214  et  s.  —  203  La  lex  col.  Jul.  Genêt,  c.  90,  oblige  quicouiiuo  a 
été  chargé  de  la  cura  d'une  alt;iire  par  les  décurions,  de  leur  rendre  compte  de 
sa  gestion  dans  les  150  jours.  Voy.  Giraud,  iVouo.  bronzes  d'Ossuna,  p.  S  etô  6. 
—  201  Sur  la  distinction  entre  les  pouvoirs  du  Sénat  el  ceux  du  duumvir  v.  Kuhn. 

I,  p.  234,  3iû;  G.   Uunibert,  Essai  sur  les  finança,  I,  p.  233  et  s,  et  surtout, 

II,  p.  298  el  299;  Willcras,  Droit  public  rom.  ô"  éd.,  p.  539,  545.  —  20d  Lex 
iValac.  c.  1)3.  Le  duumvir,  en  résumé,  u'était  qu'administrateur  et  ordonnateur 
(f,ex  JUalae.,  c.  63,  64,  66;  JuUian,  Des  transformations  poliliiiues  de  l'Italie, 
Paris,  1884,  p.  113;  Willems,  5«  éd.  p.  .343;  lloudoy.  p.  4U'.)):  il  recevait  livraison 
des  travaux,  comme  à  Puteoli  ;  I.  N.  215S.  —  -'«ri  lex  JUalac.  c.  6C.  —  207  lex  col. 
Genct.  c.  96,  comparé  à  lit.  —  208  G.  llumbcrt,  Essai,  1,  p.  2.33.  —  209  iea;  Malac. 
c.  03;  Willems,  n"  1779,  1900,  1903,  1908,  1911  b.  ;  Mispoulet,  2,  p.  124,37.  — 210 Les 
adjudications  et  les  travaux  publics  se  faisaient  sous  la  direction  des  duumiiiri. 


D'abord  tlaiis  ce  dernier  passage,  il  faut  entendre  ces 
mots  seulement  d'un  crédit  ouvert,   car  l'ordonnance- 
ment appartenait  au  consul.  Mais  je  ne  crois  pas-'-  que, 
même  dans  les  cités  latines,  le  duumvir  eut  plus  de  pou- 
voir qu'un  consul  ou  un  censeur  à  Rome;  aucun  texte 
ne  le  dit  ;  la  curie  avait,  d'après  les  lois,  une  conipéti'iiee 
financière  générale;  elles  ne  donnaient  au  duuinvir  que 
les  actes  de  gestion  -'•'.  Ainsi,  la  curie  délibérait  sur  les 
crédits  ù  ouvrir  pour  les  sacrifices  el  autres  dépenses  du 
culte  ■'■,  sur  l'usage  des  aqueducs  et  prises  d'eau  -'  ',  sur 
le  compte  de  gestion  d'une  curatelle  [curalio)  confiée  par 
le  sénat-'",  sur  la  publication  du  budget  communal-'^; 
sur  la   poursuite   et   la  vente   des   cautions  et  sûretés 
données  à  la  caisse  communale-'";  enfin  sur  la  nomina- 
tion d'une  commission  chargée  de  vérifier  les  comptes 
des  comptables  communaux  -".  Mais  le  chapitre  xcvi  de 
la  loi  Julia  Geneliva  est  surtout  décisif,  en  autorisant 
chaque  décurion  à  requérir  le  duumvir  ou  le  préfet  de 
prendre  l'avis  de  la  curie,  relativement  à  toute  question 
de  deniers  communaux,  pour  le  recouvrement  d'amendes, 
de  même  que  pour  toutes  réclamations  concernant  la 
conservation  par  voie  judiciaire  des  propriétés  rurales  de 
la  colonie,  el  des  édifices  publics.  Le  président  sera  tenu 
de  convoquer  les  décurions  au  plus  prochain  jour  utile, 
et  de  se  conformer  à  leur  avis,  pourvu  que  la  majorité  ait 
pu  prendre  pari  à  la  délibération.  Le  chapitre  xeiii  de  la 
loi  indique  le  vote  des  prestations  pour  travaux  publics, 
le  chapitre  c  le  vote  pour  la  concession  des  eaux  de  sur- 
verse à  un  colon,  enfin  le  chapitre  cxxxii  interdit  à  la  curie 
d'autoriser  l'emploi  des  fonds  communaux  à  rémunérer 
les  décurions.  Tout  cela  prouve  que  le  conseil  seul  en 
gihiéral,  même  dans  cette  période,  avait  le  droit  d'auto- 
riser la  disposition  des  finances  municipales  --",  et  de 
contrôler  toute  gestion  financière  et  toute  dépense  pu- 
blique-^'. M.  Mispoulet  remarque  même,  avec  raison,  <]iie 
les  magistrats  municipaux  se  trouvaient  dans  une  dépen- 
dance plus  grande  de  la  curie  que  les  consuls  à  l'égard  du 
sénat  romain,  car  la  compétence  du  sénat  municipal  est 
expressément  définie  par  la  loi  :1e  magistrat  qui  négligerait 
de  le  consulter  dans  les  cas  prévus  par  elle  serait  frappé 
d'une  amende  "-.  Rien  de  semblable  n'existait  à  Rome  -". 
Mais  dans  celle  période,  et  peut-être  surtout  à  partir 
du  règne   d'Hadrien,  la  centralisation  a  commencé   de 
poindre:  puis  elle  a  restreint  successivement  l'autonomie 
communale,  surtout  en  matière  financière  --'',  en  limi- 
tant les  droits  de  la  curie  et  des  magistrats  municipaux, 
notamment  des  duumviri.  Ainsi  le  désordre  des  finances 
dans  quelques  cités  fournit  sous  Nerva  et  Trajan  --%  puis 
sous  Hadrien  --'',  l'occasion  au  prince,  en  vertu  de  son 
pouvoir  proconsulaire,  d'instituer  sous  le  nom  de  citrator 

—  211  Stadtrec/tte,  p.  445-446,  passage  traduit  dans  notre  Essai  sur  les  fiimnres.  Il, 
p.  279.  —  212  0.  Humbert,  Essai  sur  les  finances,  I,  p.  327.  note  47 1,  et  surtout,  II. 
p.  299,  note726,  el  p.  301.— 213  Lex  Jul.  Genêt,  c.  60,91,96,  98  à  100,  lUl,  118,  129; 
lex  Alalac.  c.  62,  64  ;  Willems,  Droit  public  romain,  '6"  éd.  p.  339  ;  sur  l'ordo  de- 

curionum,  Mispoulet,  11,  [i.  146;  lloudoy,  Droit  munie,  p.  597  et  s. su  lex  col. 

Genel.  c.  69.  —  215  lex  JUalac.  c.  99.  —  216  lex  Malac.  c.  88.  —  217  Lex  Malac. 
c.  63.  —  218  Lex  Maine,  c.  64.  —  219  Lex  Malac.  c.  67,  68  ;  Lex  Jnl.  Genêt,  c.  86  ; 
Houdoy,  p.  543  et  s.;  Willems,  Droit  public.  S'  éd.  p.  539.  —  220 Mispoulet,  II, 
p.  1 36 ,  —  221  lex  Malac.  c.  80  ;  lex  col.  Genel.  c.  70  :  128.  —  222  i„  p„i.  Genêt. 
c.  129.  —  223  Mispoulet.  I,  §  13  à  49,  et  II,  §  94,  p.  136.  —  221  G.  Humbert,  Essai, 
p.  216  et  129  ;  MarquardI,  I,  p.  193;  Mommsen,  Stadlrccht,  i'  éd.  i.  p.  1034  et  s. . 
Willc'ms,  3'  éd.  p.  323;  Houdoy,  1,  p.  407  et  s.;  Orelli-llenzen, /«(/«j-,  p.  109,  110. 
-  22.i  Dig.  43,  24,  3,  §  4  ;  \Villems,  n"  2097.  —  220.  Orelli,  3798.  3887  ;  Orelli, 
n"  64S7  ;  llenzen,  Annali,  1831,  ski  curalori  délie  cilla,  p.  3  à  35  ;  Kulni,  I,  38  ;  ad 
raliones  cioitalum  Syriae putandas,  sénateurs  délégués;  Willems,  Index,  p.  557: 
Borghesi,  Œurres,  I,  p.  137  et  s.;  Zumpt,  Comm.  épit/r.  1.  p.  142  et  s.;  Léon 
Renier,  Mélanges  cpigr.  p.  43;  Mispoulet.  2.  p.  130;  (i.  Humh.rt,  1.  p.  42^1;  Mar- 
quardt,  1,  p.  162. 
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reipiihlicne  «ii  de  curolor  ciollalis.  ou  loi/istKS  en  Orient, 
un  commissaire  impérial,  chargé  de  conlrùler  les 
finances  municipales  et  de  réviser  les  budgets  locaux, 
l'his  tard,  ces  curateurs  se  généralisèrent  et  devinrent 
des  magistrats  permanents'".  En  outre,  les  cas  oii  l'au- 
torisation du  prince  ou  du  moins  du  gouverueui'  lut 
exigée  pour  un  vote  de  la  curie  on  un  acte  des  magis- 
trats municipaux""  se  multiplièrent,  en  même  temps 
(jne  des  empereurs  mirent  la  main  sur  toul  on  pai'lie 
des  capitaux  ou  des  liieus  des  cités  --'. 

An  milieu  du  ni'"  siècle,  un  Oclaoius  Sahinus  est  elecltis 
ad  Cdi-rigendum  stntum  Italiae-'".  Mais  nous  croyons  que 
ce  l'ut  surtout  par  la  nouvelle  organisation  administrative 
de  rilalic  sous  Hadrien,  qui  y  établit  ([uatre  ronsiihiyes-^' , 
remplacés  sous  MarcAurèle  entre  Kil  et  109  de  notre  ère 
par  des  juridici  de  rang  prétorien -^^  avec  les  pouvoirs 
de  gouverneur  et  la  juridiction  -",  que  les  attributions 
des  magistrats  des  cités  d'Italie  durent  être  limitées, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  juridiction,  et  cela 
réagit  sans  doule  sur  la  condition  des  villes  provin- 
ciales. 

Ceci  nous  ramène  à  pai'Ier  des  attributions  judiciaires 
des  duumvirs  pendant  notre  période.  L'imperiu7n-'''  et  la 
jni'idictiou  en  matièie  répressive  leur  appartenait  à 
l'origine,  pour  le?,  judicia  piil)/ira--'\  sauf  peut-être  les 
cas  intéressant  la  sûreté  de  l'État  "'^  réservés  aux  quops- 
tiunes  porpetiuw,  avec  le  jus  ninllandi-^' .  Mais  nous  pen- 
sons que  les  empereurs  ont  dû  retranciier  la  juridiction 
répressive  par  leurs  rescrits,  en  matière  capitale,  par 
le  développement  de  l'institution  de  Vappcllalin,  et  que 
les  mandata  adressés  aux  gouverneurs  durent  bientôt 
aussi  borner  les  duumvirs  au  jus  mullandi  et  au  châti- 
ment des  esclaves,  comme  cela  apparaît  dans  les  juris- 
consultes du  ni''  siècle"". 

En  matière  civile,  les  lois  Ruhria,  Julia  mnnicipalis, 
coloniae  GeniHivae,  celles  de  Malacaetde  Salpensa,  consa- 
crent cependant  la  jui'idiction  desdiiumvifi,  dans  certaines 
d'entre  elles""  jusqu'<à  la  limite  de  13  000  à  10000  ses- 
terces avec  droit  d'exécution  '^"',  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  mais  en  leur  attribuant  la  Irgis  aclio,  c'est-à-dire 
les  actes  de  juridiction  volontaire,  comme  la  mamimissin, 
et  même  la  tutoris  datio;  il  en  est  ainsi  de  la  loi  de  Sal- 
pensa,  ville  latine  ^■•'.  La  loi  Julia  muniripaiis  permettait 
aux  magistrats  des  villes  italiennes  la  missio  in  pos- 
sessionem;  mais  il  est  probable  que  cette  prérogative  et 
tout  ce  qui  tient  à  Vimperium  mixtum  '-''-  leur  furent 
enlevés  à  la  suite  de  l'établissement  des  consulares  et 
dps.  jimdirl-''^.  Au  temps  des  jurisconsultes  du  m"  siè- 
cle -'•'',    en  effet,    la  juridiction    des    magistrats   muni- 

2«  Ilig.  22,  I,  Xt;  43,  i4,  :i,  s  i:  WaltiT,  n»>  :UICi,  3U,  324,  39.i  ;  Willnnis, 
p.  512,525,  002,  G04;  Mispouipt,  2,  p.  t.'il,  note  77.  —  228  Pliu.  lipist.  lu,  23 
(32),  37  (48),  70  (75),  90  (!!)),  98,  99;  W.llter,  303,  notns  78,  79;  315,  notes  81 
:"i  88.  —  220  T;ic.  nist.  1,  (i.ï  ;  VV.aller,  n"  397.  —  230  Éphem.  rpigr.    I,   p.    UO. 

—  231  Spart.  Hadrian.  22;  C.ipilol.  Anton,  p.  2,  3;  Appi.in.  Bell.  civ.  i.  38;  Bor- 
ghesi,  Œuvres,  V.  p.  391  ;  Zumpt,  Comm.  epigr.  2,  40,  55.  —  2:i2  C:\pitol.  Marc. 
.\)tt.  phil.  1 1  :  Borghesi,  V,  p.  392.  —  2;i3  Los  juridici  restèreni  en  fonction  jusqn'à 
1.1  rré:ition  îles  Cfirrectorea.  Borgliesi,  Op.  Itnut.  p.  41)0,  410;  Misponlel,  2,  p.  72,  73. 

—  2:tv  £e.i-  col.  Getu't.  c.  125.  — 235  l^ex  Jitl.  jiunncip.  1 19  ;  T;ioit.  An7ial.  2,  o5.  Lex 
col.  (lenet.e.  105.  — 23IÎHouilny,p.  318;  Duruy,  Uisl.  rom.  .'i,p.  94.  —^'  LexMalac. 
c.  00;  V.  .lussi  Lex  col.  fienet.  c.  105,  123,  124,  sur  le  c:is  (l'iu)li;,'nité  d'un  (iécii- 
rion.  M.irquardt,  I,  p.  155;  In  iiiènie  loi  (c.  95,  1,  2)org.Tnise  l,t  ponrsiiito  des  peines 
pécuniaires,  aiitltae,  Marquai-dt,  p.  150.  —  238  Dig.  2,  1, 12.  IJIp.  ;  Marqu.irdt,  1,  p.  09. 

—  23t  Lex  /tubrifï,  c.  21;  fi'agnient  d'Esté,  lin.  0;  les  lois  fui.  mimie.  et  fienet. 
ne  nous  donnent  pas  de  limites  à  cette  juridiction  civile.  —  '^'lO  l.a  loi  /tii- 
briit.  c.  20-23,  ne  donnait  pas  la  mittsio  in  posse.tsinnem  qu'accorde  la  loi  Julia, 
lin.  116,  118. —  2H  Lex  .Salpens.  c.  29;  Mispoulet,  2,  p.  122;  Mommsen,  Stnilt- 
recftte.  p.  450,  et   Marquardt,    p.    150.  attribuent  ce  droit  à  l'ancienne  institution 


cipaiix  se  trouva  réduite  aux  all'aires  de  faible   iiiipor- 
lance. 

III.  l'ioiuiJDE  DE  M.\R(:-.\i;kki.k  a  ,Ii  s-pinikn.  —  Durant 
cet  intervalle  qui  s'étend  de  Dli  de  It.  ou  1(11  à  321 
J.-C,  l'indépendance  municipale  s'affaiblit  de  plus  en 
plus,  el  avec  elle  l'autorité  des  magistrats  communaux  ; 
tel  fut  le  rtïsullat  nécessaire  de  la  tendance  croissante 
de  l'empire  à  la  centralisation-'". 

Organisation  des  duummri.  —  Ces  magistrats  subsis- 
tent à  côté  du  ruratnr  reipuhlicae.  qui  devient  perma- 
nent-'*''' et  sur  l'oflice  duquel  les  jurisconsultes  ('crivent 
des  traités  comme  sur  celui  du  gouverneur  ou  procon- 
sul, sur  la  loi  municipale  -'•'',  et  sur  le  recensement,  dans 
le  sens  le  plus  favorable  à  l'extension  des  attributions 
du  pouvoir  central,  dont  ils  sont  les  conseillers  ou  les 
fonctionnaires  supérieurs,  en  qualité  de  préfets  du  pré- 
toire, etc.-'*.  (Juant  à  la  nomination  des  magistrats,  les 
comices  électoraux  n'ont  pas  été  supprimés  législalive- 
ment  :  on  en  voit  encore  mentionnés  en  \hl  et  en  32o  de 
notre  ère'^'"'.  Nous  avons  dit  que  déjà,  dans  la  période 
précédente,  le  duumvir  président  des  comices  pouvait 
suppléer  au  défaut  de  candidats--'".  Sous  Marc-Aulèle,  le 
principe  de  l'obligation  aux  charges  publiques  rend  le 
service  du  duumvir  obligatoire^'''.  Or  le  président  ne 
faisait  pas  la  nominalio  sans  consulter  la  curie-'-';  dès 
lors  on  ne  convoque  plus  les  électeurs  qu'il  est  inutile 
de  déranger  pour  les  comices -'^  A  la  lin  du  ii''  siècle  de 
notre  ère,  le  droit  d'élire  les  magistrats  passe  à  la  curie 
ou  sénat  municipal;  il  résulte  d'un  rescrit  cité  par  Ulpien 
el  rendu  sous  Marc-Aurèle  el  Vérus-'*,  que  les  magis- 
trats se  prenaient  exclusivement  parmi  les  duovirs  par 
rang  d'ancienneté;  il  n'est  donc  plus  question  de  comi- 
ces populaires.  Le  magistrat  désigne  son  successeur,  et 
la  curie  ratifie  la  «(7w/);'7//o,  sous  le  contrôle  du  gouver- 
neur, qui  souvent,  ou  l'a  dit,  intervient  lui-mê'me  pour 
faire  la  nominalio -'■'.  C'est  probablement  au  commence- 
ment du  m"  siècle  que  l'élection  des  magistrats  munici- 
paux par  le  conseil  fut  légalement  organisée-"".  Alors  ils 
furent  pris  nécessairement  parmi  les  décurions;  le  décu- 
riouat  devint  obligatoire  et  par  suite  héréditaire-''^, 
puisqu'il  était  la  pépinière  des  magistrats  -••". 

Le  fils  du  décurion  passait  sénateur  de  droit  à  vingt- 
cinq  ans,  sauf  exception  ex  causa  pour  un  minov  XXV  ann. 
Plus  tard-''  la  limite  fut  abaissée  àdix-huit  ans-^^.Encas 
d'insuffisance  du  nombre,  on  appelait  les  possesseurs  ou 
même  les  plebeii  ayant  un  certain  cens''"'.  Enfin  l'usage 
se  répandit  lie  plus  en  plus  de  confier  directement  à  des 
curateurs  spéciaux,  choisis  dans  son  sein  par  la  curie, 
la  charge  obligatoire  de  certains  services,  curationes  ou 

lies  villes  latines,  l'„eileratne.  —  212  Dig.  2,  1 ,  3,  l.  De  jnr.  ;  50,  1.  26,  Ad  municip.  ; 
VValter,  n"  090,  091.  —  213  Mispoulet,  p.  124.  —2H  l'aul.  .Si!)i(.  2,  2>,  4;  Cod.  Just. 
7,  44;  lloudoy,  p.  300;  Duruy,  lïisl.  des  Hom.  V,  p.  91  et  s.;  Mispoulet,  p.  126. 
Au  eiiutr.iire,  Mommsen,  Sladtreclile,  p.  491,  et  Marquardt,  1,  p.  07,  l:>0,  font 
remonter  cette  limitation  à  l'origine,  sauf  pour  les  villes  latines  et  certains  nnini- 
cipes  privilégiés.  —  2i;i  Marquardt.  I.  p.  195  et  s.  ;  Mispouliït,  p.  143  et  s.  ;  Walter, 
n"  302.  —  2iG  Ulp.  /)t>  o/ficio  curnforis  reipublieae,  —  2,7  dp.  Jie  nfficio  pro- 
ennsulis  ;  Paul.  Ad  municipalem  :  el  De  censibu^i,  etc.  —  218  Marquardt,  1,  p.  196, 
noiel.  —  2'.9\Villmanns.  17, 50.  à  ISovilles  eu  157;  Cod.  Tlieoil.  12,5,1.  —  2iO  Lex 
Mnlac.  c.  51,  55  ;  Kului,  1.  p.  239  ;  Mouirasen,  Stadlreclil,  p.  424.  —  2ûl  Dig.  50,  4, 
I  ;  .50,  2,  1  ;  déjà  ce  priiuMpe  app,arait  sous  Anionin  le  Pieux.  C.  I.  lai.  II,  u"  4227; 
VVillems.  2295:  Mispoulet,  p.  140.  note  1.  —  2;,2  Cod.  Tlieod.  Il,  30,  52;  12,  1,  84. 
—  -'oU  t:o,l.  Theod.  12,  5,  1;  Marquarilt,  1,  p.  14.S  :  Mispoulet,  2,  p.  lia  cl  146: 
Walter,  302.  —  2:.v  Dig.  50,  4,  6,  lilp.  —  2.'«l  Dig.  49,  4,  1,  §  3  et  4,  Ulp.  —  2Br.  Kulin. 
1,  p.  241.  —  257  Arg.  Dig.  50,  2,  2,  g  2,  De  deeur.  et  /lliis  cormn.  —  2i«  Dig.  50,  2. 
1,  §  2.  —  259  Dig.  .50,  8,  6,  §  I  fr.  el  10,  H.  —  2l'.0Arg.  Cod.  Theod.  12,  1,  7  cl  19; 
Mispoulet,  2,  p.  19,  note  18.  —  201  Dig.  ;iO,  2,  I;  50,  2,  2,  S  8:  Cod.  Tlieod.  12,  1, 
13,  33,   72,  96,  140.  et  fiodefroy," /'iii-a(i(.  ad /i.  l.;  Marquardt,  I,  p.  196,  note  2. 
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mimera,  et  de  leur  imposer  les  fonctions  antérieures  des 
mayislrats,  lionores-''',  soit  dans  lintértH  de  la  cité,  soit 
même  dans  l'intérêt  de  l'État,  avec  une  lourde  respon- 
sabilité pécuniaire-";  ainsi  ces  charges  attribuées  à 
tour  de  rôle  et  içraluitement  transformùi-ent  les  décu- 
rions de  membres  du  sénat  en  fonctionnaires  "•,  et  rédui- 
sirent à  peu  de  chose  le  rôle  des  magistrats  municipaux. 

Cependant  ils  conservaient,  dans  les  anciens  municipes 
ou  colonies,  leurs  titres  traditionnels,  leurs  insignes  et 
leurs  licteurs,  avec  des  faisceaux  sans  hache -''';  ils  sup- 
portaient encore  la  charge  de  la  summa  honoraria  et  de 
largesses  à  faire,  à  l'occasion  de  leur  nomination,  et 
surtout  celle  des  jonx  à  donner  au  peuple -''■'■.  11  )■  avait 
néanmoins  des  villes  qui  ne  possédaient  pas  de  magistrats 
inimicipaux -"',  notamment  celles  qui  n'avaient  été  ni 
municipes,  ni  colonies,  ni  alliées  ou  lilires.  Elles  gardaient 
sans  doute  une  curie,  mais  dirigée  par  un  agent,  pris 
dans  les  decemprimi,  appelé pi-inripalis  -'''*,  et  n'ayant  pas 
les  honneurs  des  véritables  magislralus  municipales.  Au 
contraire,  dans  les  cités  privilégiées  indiquées  ci-dessus, 
on  rencontrait  encore  des  duumviri,  on  desmagistratus  dont 
l'existence  résulte  de  divers  textes  du  code  Théodosien. 
en  Italie  -'^',  en  Espagne  et  en  lllyrie  -•",  et  même  en 
Asie  -  '  ' ,  en  Egypte  '"-,  en  Afrique  -",  et  ailleurs  dans  beau- 
coup de  villes.  C'est  donc  à  tort  que  M.  de  Savigny  a 
prétendu  que  les  seules  cités  pourvues  du  jus  Ilalicum 
gardaient  encore  des  magistrats  municipaux  depuis 
Constantin  -''. 

L'album  sénatorial  de  la  colonie  de  Thamugas  -'■■',  ré- 
cemment découvert  en  Afrique  et  qui  remonte  environ 
à  l'an  367,  sous  Valentinien  etGratien,  révèle  un  régime 
municipal  avec  des  particularités  toutes  spéciales.  En 
eifet,  il  mentionne,  après  \i  palroni,  2  sacerdotales  de  la 
province,  1  riiralor  coloniae,  3  duoviri,  3  flamines  perpe- 
tui,  ipontifices^  4  augures,  2  aediles,  1  guaeslor,  12  dmim- 
viralicii  -"•'•.  C'est  une  particularité  de  la  loi  de  cette  ville 
africaine,  non  conforme  à  la  règle  d'Ulpien  de  albo  scri- 
bendo,  admise  par.Tustinien  -"'.  Quant  à  l'état  des  curies  et 
à  la  condition  des  curiales  au  bas  empire,  il  en  est  parlé 
ailleurs  [curia,  senatus  mu.nicipalis]  "^.  Le  curator  reipu- 
blicae  passait  avant  les  dinnnviri ;  (\uanl  au  defensor  reipu- 
blicae,  créé  en  364,  pour  protéger  la  plèbe  et  même  les  dé- 
curions contre  les  abus  de  pouvoir  du  gouverneur,  judex. 
ou   des  magistrats,  il  passa  même  avant  le  rurator  ^~'^. 

Attributions  des  duwnviri.  —  Ils  ont  encore  le  droit 
de  présider  les  comices  électoraux,  si  par  hasard  il  s'en 

-62  Kuhn,  i,  p.  242,  passage  traduit  par  G.  Huiubert,  Essai  sur  tes  finances, 
p.  211  cl  s.  —  263  Dig.  r.O,  1,  17,  §  7.  — 2«  Kuhn,  1,  p.  242  et  s.:  Waller,  Gesck. 
p.  398;  G.  Humbert,  /Tssrti  5i(r  les  finances,  2,  p.  II  et  s.  ;  Mommson,  Stadtrechte, 
p.  424.  —  2C3  Auson.  Mosell.  405;  Codefroi  ail  Cod.  Tlieod.  12,  I,  I7i.  —  2««  Cod. 
Theod.  12,  I,  11,  29,  09:  Cod.  Tlicod.  IS,  5,  1,  4,  De speclacutis.  —  207  Cod.  Theod. 
S,  12;  Cod.  Just.  8,  14,  30;  Walter,  Oesch.  n»  .393.  —  208  Cod.  Theod.  12,  1,  171. 
De  decurion.  ;  Savigny,  noem. Recht  im  Millelaller,  1,  §  20  et  21 .  —203  Cod.  Theod. 
12,  i,  77:  11,  31,  1,  3,  n.  De  rep.  uppellal.  —  2iO  Cod.  Theod.  12,  1,  151.  177. 
flcdwurioniius.  — 271  Cod.  Theod.  141, 39  et  09;  11, .30.  19.  Deappellat.  — 27iCod. 
Theod.  1,  57,  De  offic.  jiir.  Alexand.  ciitil.  —  rn  Cod.  Theod.  12,  I,  21,  29,  174; 
12,  5,  1  et  2,  guem  muner.  —  274  Wullcr,  Cescli.  n»'  319  et  393.  —  27i  L.  Renier, 
Comptes  rendus  de  VAcnd,  des  inscr.  1878,  p.  300;  Mommsen,  Epftem.  cpigr.  3, 
p.  77;  Marquardt,  1,  p.  192.  — 270  Les  pn-lros  passent  avant  les  rfuumtjiri;  et  les 
duumviri  ne  viennent  qu'après  les  édiles  et  le  questeur  en  charge.  —  278  Dig.  50,  31  : 
Willems,  n"  2102:  M,arquardt,  1,  p.  193;  Mispoulct,  2.  p.  i.33,  144.  —  279  Walter. 
Gesc/i.  I,  a'  390;  Hegel,  Gesch.  derSlaalsverf.  der  Ilalien,  1,  p.  61-98;  Wallon. 
Histoire  de  l'esclavage,  lï,  p.  188-207;  Kuhn,  1,  p.  215  et  s.  ;  Roth.  De  re  muui- 
cipali.  92,  65  et  s.;  Mispoulel,  2,  p.  140  et  s.  ;  Cod.  Theod.  I,  39;  Cod.  Just. 
1,  55,  De  defcitS.  cîpil.;  iS'ovcll.  Majorian.  3;  Kethmann-tlollweg,  Civilproc.  3, 
p.  107  et  s.  ;  Mispoulel,  2,  p.  149  el  150;  Walter,  n»  394.  —  2Si)  E[i  325,  Cod.  Theod. 
12,  5,  1;  Mispoulel.  p.  145,  note  12.  —  2ai  Cod.  Just.  10,  41,  2,  De  decurionibus ; 
sur  le  curator  reipublicae  ou  civitatis  à  cette  époque,  v.  Walter,  n"  305,  314,  394, 


produit  encore,  pour  la  forme  au  moins,  dans  certaines 
cités-'";  mais  ils  gardent  la  présidence  de  la  curie  ou 
conseil  municipal,  peut-être  au  défaut  du  defensor  el 
du  curator  cirilalis  -*'. 

Quant  à  la  juridiction,  les  duumviri  comme  les  magis- 
trats municipaux  en  général  ont  perdu,  avec  Vimperium 
et  \epotcslas  -'-,  tout  droit  de  juridiction  répressive,  sauf 
pour  les  délits  légers  ^'^;  ils  ne  jouissent  plus  que  de  la 
modique  coercitio,  par  exemple,  à  l'égard  des  esclaves  -"', 
et,  dans  certaines  cités,  du  droit  de  prononcer  des 
amendes,  niullae.  Mais  on  leur  accorde  un  pouvoir  de 
police  pour  arrêter  les  malfaiteurs  et  instruire  leur 
procès  -' '. 

En  matière  civile,  leur  juridiction  est  maintenant  res- 
treinte aux  affaires  les  moins  importantes-"'''  :  c'est  ce  que 
prouvent  plusieurs  fragments  d'écrits  de  jurisconsultes, 
conservés  par  Justinien  dans  ses  Pandectes  -*'.  Pour  les 
villes  où  il  n'existait  pas  de  magistratus,  la  compétence 
fut  confiée  au  defensor  ciritatis,  d'abord  jusqu'à  30  so- 
lides-**, et,  sous  Justinien,  à  300  solides-*'. 

Il  résulte  d'un  texte  de  Paul  ^'^'',  inséré  ensuite  au  Di- 
geste -",  que  les  duumviri  pouvaient  encore,  mais  seule- 
ment en  vertu  d'une  loi  ou  d'un  usage  constant,  exercer 
la  juridiction  gracieuse,  lege  agere.  Quant  à  la  création 
d'un  tuteur,  lutoris  datio,  elle  n'appartenait,  en  général, 
à  un  magistrat  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale  -''-.  Les  ma- 
gistrats municipaux  furent  d'abord  seulement  chargés 
par  le  gouverneur  de  leur  désigner  des  candidats  à  la 
tutelle,  nominare;  puis,  en  certains  cas,  ils  reçurent 
l'ordre  de  procéder  à  la  dation  -"  ;  enfin  la  coutume  les 
y  autorisa  au  temps  d'Ulpien  -",  plus  généralement  en- 
core qu'au  temps  de  Celsus,  qui  écrivait  sous  Domitien, 
c'est-à-dire  dans  la  période  précédente  -'^,  par  consé- 
quent, au  temps  où  la  loi  privilégiée  de  Salpensa  attri- 
buait la  datio  tutoris  aux  duumviri  de  cette  cité  latine  -". 

Les  procès  importants  -"  el  les  actes  qui  relevaient 
plutôt  de  Yimperium  que  de  lajurisdictio  étaient  réservés 
au  gouverneur.  Donc  les  magistrats  municipaux  ne  pos- 
sédaient ni  la  missioinbona  ni  Vin  iniegrum  restitutio  -^^, 
à  moins  d'une  concession  spéciale  de  la  lex  municipii  cpù 
leur  attribuait  la  plena  legis  actio.  Mais  ces  magistrats 
conservaient  le  droit  de  recevoir  les  actes  auxquels  on 
voulait  donner  l'authenticité  -'',  eonficiendorum  aciurum 
habeant  potestatem. 

Depuis  MarcAurèleet  Seplime  Sévère,  l'indépendance 
communale  avait  diminué^"".  En  matière  financière,  déjà 

397.  —  2*2  Paul,  Sent,  recept.  3, 3,  §  1  ;  l>ig.  47,  10.  32,  De  injuriis.  —  283  Walter, 
Gesch.  n»  S42;  Cod.  Theod.  2,  1,  8,  Dejur.  —  2Si  Dig.  2, 1.  fr.  1  el  2;  Slispoulet, 
2.  p.  144.  Au  v  et  au  vi'  siècle,  la  juridiction,  pour  les  délits  légers,  passa  au 
defensor  ciuitatis  nvec  rinstruction  relative  aux  crimes.  V.nA,  Just.  1.  4.  22:  I.  55,  7. 

—  2a.iDig.  48,  3,6  el  10,  11,  -4,  4.  —  280  Cod.  Theod.  11,  31,  1  et  fi;  faut,  Senl. 
5,  50,  1.  —  2i<7  Paul.  Sent,  recep.  3,  5,  1  :  Dig.  50,  I,  28,  Ad  munie.  39,  2,  1  et  4. 
§  3  et  4,  De  damno  infecto  ;  Walter,  n»  733. —  288  C.  J.  1.  55,  1,  3,  De  defensor. 
civitatis.  —  283  Novel.  15,  c.  3,  §  2  ;  Waller,  n°  138.  —  230  Sent.  2,  25,  4  ;  2.  2,  b, 
4  els;  Giraud,  r^es  tables  de  Salpensa,  p.  105  et  s  ;  Mispoulel,  II,  p.  14i.  —  291  Oîg. 
1.  20.   1,  De  offic.  jurid.  Alexand.  C.  J.  8,  49,  I  et  0,  De  emancip.  liberor. 

—  232  Ulpian.  Jiei/.  11,  20;  Dig.  26,  5,3,  De  tut.  cl  curai,  dand.  26,  i,  6,  2; 
Mispoulel,  2,  p.  244,  note  10.  —  2«3  Dig.  26,  5,  5  et  29.  —  291  Dig.  26,  5,  3  ;  27, 
8,  189  ;  C.  Giraud,  Les  tables  de  Salp.  p.  150  et  s.  —  29:.  Dig.  27,  8,  7.  —290  /.ex 
Satpens.  c.  29.  —  297  Mais  la  corapélence  des  magistrats  municipaux  pouvait  être 
élevée  par  les  p.irlics  (Dig.  50,  1,  28)  et  étendue  par  une  délégatiou  du  gou- 
verneur (l'aul.  Sent.  r.  I,  4,  42  ;  Dig.  39,  2,  1,  et  4,  ,5  3  et  4.  —  298  Dig.  2.  1,  3, 
Paul,  Sent.  r.  2,  23,  4.  —  299  C.  J.  I,  30,2,  De  mai/.^munic.  Valentinien  et 
Valens  en  366,  v,  aussi  Houdoy,  p.  517.  —  MO  G.  Humbert.  Essai  sur  les  finances^ 
1,  p.  213  el  s.  216,  402  el  s  ;  2.  p.  05,  76.  Cependant  M.  Jullian  (Les  Iran.tfoim. 
polit,  de  r/talie.  p.  17  et  s.)  dit  que  les  linances  municipales  furent  relevées  sous 
les  Antonins  :  mais  la  tulelle  administrative  a  peut-être  bieu  débute  sous  de  bous 
empereurs. 
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depuis  longtemps,  les  droits  de  la  curie  avaient  été  subor- 
donnés au  contrcjle  du  gouverneur,  (jui  approuvait  les 
budgets  ^'",  et  de  l'empereur,  qui  avait  restreint  les  res- 
sources des  communes  et  souvent  usurpé  les  biens  com- 
munaux ^"-  [cuRiA,  pbovim:iaj  ;  non  seulement  le  gouver- 
neur se  réservait  d'approuvei'  toutes  les  délibérations 
du  conseil  municipal,  et  les  travaux  communaux  par 
exemple  ■■'"^  mais  il  jugeait,  après  la  curie,  les  comptes 
administratifs  des  magistrats  et  duumvirs  ordonna- 
teurs ^"''  et  ceux  des  comptables  en  deniers  [quakstor 
MUNiciPu].  De  plus  l'interventiou  du  curalor  reipuhlicae, 
devenu  permanent,  avait  réduit  à  peu  de  chose  les 
attributions  fmancières  des  duumvirs  ■"'°.  En  outre,  Tu- 
sage  était  de  faire  confier  par  Voi-do  à  des  décurions  à 
tour  de  rôle,  à  titre  de  rura,  curatio,  ou  de  munus,  telle 
portion  de  Tadministration  municipale,  par  exemple  le 
soin  des  travaux  ou  celui  de  rannone  '■'"'•,  ou  même 
un  service  public  comme  celui  de  la  tenue  des  rôles, 
de  la  poursuite  et  de  la  rentrée  de  l'impôt  public  ou 
le  soin  de  recevoir  le  montant  des  deniers  du  tribut  dû 
à  l'État-'»'. 

Les  progrès  du  pouvoir  du  curatou  reu'ubucae,  la  mul- 
tiplicité des  curatores  spéciaux,  le  développement  de  la 
tutelle  administrative,  et  enfin  la  création  du  defensor 
civiTATis  ■''"",  dont  rinstitution  fut  réorganisée  par  .lusti- 
nien,  avec  celle  de  l'EPiscorALis  audientia,  étendue  même 
à  l'administration  et  au  contrôle  des  finances  commu- 
nales ■^'",  amoindrirent  de  plus  en  plus  le  rôle  des  magis- 
trats municipaux  et  par  conséquent  des  duumviri.  Toutes 
ces  mesures  préparaient  la  suppression  des  curies  et  des 
décurions,  opérée  par  l'empereur  Léon  dans  sa  fameuse 
Novelle  xlvi,  à  la  fin  du  ix'' siècle  de  notre  ère  "". 

G.  Hi'jir.ERT. 

DUUMVIRI  NAVALES.  —  [cLASSis]. 

DUUMVIRI  PERDUELLIOiMS.—  Deux  magistrats  char- 
gés A  Uimio,  sous  la  royaub',  suivant  l'histoire  fraditinn- 


301  G.  Humhorl.  Essai,  I,  p.  338  et  213,  note  472;  voy.  Dig.  50,  9,  5,  De  decrelis  ; 
Coii.  J.  tO,  01.  t  et  2  ;  Dig.   10,  16,  1;  50,  10,  5,  6;  Cod.  J.  11,  41;  7,  19,  I,  2. 

—  30i  T.1C.  Wsl.  1,  05;  Ammian.  Marcell.  25,  4;  Marquardt,  1,  p.  105;  Walter, 
n°  304;  G.  Ilumiicrt,  I,  p.  410,  411,  528.  —303  Pli,,.  Ep.  10,  34,  33;  Dig.  50,  10.  6; 
C.  J.  Il,  41,  1;8,  13,  1;  Cod.  Th.  15,  1  ;  G.  J.  1,  24  ;  8, 12;  Walter,  n»  307  ;  G.  Hum- 
bert.  Essai,  I,  p.  411,  315,  et  II,  p.  300,  310,  70,205,  n"  314,  note  81  ;  Willenis,  p.  604. 

—  30'.  C.  J.  I,  4,  12,  De  tmnsact.  ;  G.  Humbert,  II.  p.  210.  —  30b  Dig.  ,50,  8,  3,  §  1  ; 
9,  §  2,  Deadm.  nr.  civil.;  22,  1.  33,  flc  tisui:;  41,  24,.S  3  el  4.  IJuod  vt  aut.  clam. 
Wallor,  u"  300,  306,314,  note  6  4,  393;  G.  Uumhert,  1,  p.  210,  334,  405,  528.  note  473, 

1.  II,  p.  67  et  s.  75,136,234;  82.312,  316.  —  30C  ^\nmmf.aa.  Staatsrecht,  II,  p.  1033 
et  s.;  Dig.  50.  I.  2,  Ad  municipalt;in ;  Kulm,  11.  p.  427,  144  et  la  traduction  de  ce 
passage  chez  G.  Humbert,  Essai,  p.  2M  et  s.  —  301  Dig.  .50,  1,  17,  Ad  municip. 
50,  2,  2.  §8,  De  decurionibtts.  —3ns  C.  Th.  1,  20;  C.  Just.  1,  35;  1,  4,  30;  Novell. 
13;  Novell.  Majorian.  3;  Bethmann-IIolweg,  Civitproc.  3,  p.  107  et  s.;  Mispoub^t. 

2,  p.    149;  G.  Humbert,  Essai,    I.   p.  340,  33G,   417,  463,  482,  531;  II,    147,   430, 

—  30»  c.  Just.  I,   4,  22;  G.  Humbert,  Essai,   I,  p.  181  et   II,  p.   130,  224,  447. 

—  310  Houdoy,   Druil  munie,  p.  367,  620,   631  ;   G.  Humbert,  Essai,  H,  p.  239. 

—  BiHLior.nAritiB.  E\.  Otto,  De  aedilibus  coloniai'iwt  et  municip.  Lips.  1732.  p.  61  à 
Tl  ;  Er.  Kolh,  Z)(-'  rc  municipali  romana,  Sluttgardt.  1801, p.  32,  69,  90,95;  Savigny, 
Ceschirhte  des  roem.  Ilechts  im  Millelaller.  Heidelberg,  1825,  I,  p.  27  à  39  ;  A,  W. 
/.urnpt  Commentai,  epit/raphical  Berlin,  1830,  I.  p.  40,  07,  70;  Walter,  Geschichte 
des  roem.  Bechis,  3"  éd.  Bonn.  1860,  I,  n"'  212,  414,  262.  263,  300,  301,  318  et  II, 
n"  089,  691,  OOS,  7.33,  738,  833,  839;  Rudord',  Roem.  liechtsf/eschie/ile,  Leipzig, 
1839,  II,  p.  17,  40,  44,  188;  Rein,  in  l'aïUij's  llealcncyclopaedie.  II,  p.  1283, 
1284,  Stutlgardt,  1844;  Bethmaun-Hollweg,  Itocm.  Civilproccss.  2"  éd.  Bonn, 
IS66,  II,  p.  22;  III,  104  et  s;  Kulin,  Die  stacdtische  und  buergerliche  \'erfa.isunii 
des  roem.  lieichs,  I.  Leipz.,  1840,  p.  47,  241  et  s;  A.  Houdoy,  Le  droit  municipal, 
t.  I,  de  ta  condition  et  de  Vadministratioji  des  villes  chez  les  Homains,  Paris,  1885, 
p.  366,  109  et  s  ;  Duruy,  Du  régime  municipal  dans  l'empire  romain,  dans  sou 
llistnire  des  Homains,  t.  V,  c.  57,  p.  91  et  s  ;  353,  411,  477  ;  W.  Henzcn,  An- 
nali  de  irnsl.  reh.,  1856,  p.  5  et  s  ;  et  1859,  p.  202  el  s;  G.  Humbert,  Essai  sur 
les  finances  et  la  comptai),  jiubl.  chez  les  Domains,  Paris,  1887, 1,  p.  214,  213,  239. 
355,  411,  477  et  IKp.  130,  259;  Marquardt,  Itoem.  .Staatsverwaltung,  i'  éd.  Leipz., 
1881,  t.  I.  p.  1 18  et  s.  ;  traduction  française,  par  Weiss  et  Lucas,  Paris,  1887  ;  Otto 
Karlcnva,  /locni.  Dechtsijeschichte ,  I.  g  57,  p.  440  et  ,5  104,  p.  894  et  s.  Leipi.,  I8S5  ; 
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nelle',  déjuger  les  crimes  d'attaque  directe  contre  l'Klal 
ji'ERDUELLioJ  et  même  d'autres  crimes  notoires  qui  y 
furent  assimilés-.  De  nombreuses  controverses  se  sont 
élevées  entre  les  savants  modernes  relativementà  la  nature 
ou  aux  attributions  et  relativement  au  mode  de  nomina- 
tion de  ces  fonctionnaires.  Après  mûr  examen  des  textes 
peu  nombreux  d'ailleurs  et  des  autorités,  nous  nous 
attachons  à  la  définition  précédente,  qui  est  celle  du  ju- 
dicieux Walter  ^  dont  les  critiques  récents  s'écartent  trop 
souvent,  à  notre  avis.  Ainsi  nous  admettons,  contre  eux, 
que  les  duumviri  pnrduellionis  étaient  nommés  sur  la  pré- 
sentation du  roi,  par  les  comices  curies;  mais  le  roi 
permit  qu'on  pût  appeler  de  leur  sentence  devant  ces 
comices  [provocatio].  11  est  permis  de  conjecturer,  ne  effet, 
d'après  Cicéron  *,  que  la  provocatio  fut  possible  sous  la 
royauté,  mais  avec  le  consentement  du  roi  seulement ',  et, 
notamment,  en  ce  qui  concerne  les  (iuumyjrè  délégués  pour 
exercer  la  juridiction  criminelle  en  matière  de  perduellio. 

Faut-il  confondre  ces  magistrats  avec  les  quaestores 
parricidii  ?  crest  une  question  depuis  longtemps  débattue 
entre  les  interprètes  et  qui  a  fait  naître  trois  opinions 
dilTérentes,  Remarquons  préalablement  que,  dans  un  sys- 
tème, on  identifie  les  quaestores  parricidii  avec  les  ques- 
teurs Aë.Vaerarium,  mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de 
résoudre  cette  difficulté  particulière,  sur  laquelle  nous 
admettons  avec  T.  Mommsen  ''  la  négative  [ouaestor  par- 
ricidii']. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  Niehuhr"  soutenait  l'identité  des 
duumviri  perdiiellionis  avec  les  anciens  quaestores  parri- 
cidii, désignés  par  le  roi  et  confirmé.-;  )iar  les  comices 
curiates,  pour  juger  les  crimes  de  parricide'.  Mais,  indé- 
pendamment même  de  l'opinion  qui  rejette  l'existence  de 
toute  questure  sous  la  royauté  '",  d'autres  auteurs,  en 
admettant  cette  existence  ",  repoussent  absolument 
l'identité  alléguée'-.  Au  contraire,  Geib  adopte  un  système 
intermédiaire    et    considère   les    duumviri  perditrllionis 


Mommsen,  Die  Sladtrechle  der  Latin-Gemeinden  Salpensa  und  Malaca,  Leipz.. 
1833,  p.  433  et  s;  3.  Id.  Roem.  Staatsrecht,  î'  éd.  1877,  I.  p.  3S3  et  s.;  et  1, 
p.  038  et  s.;  p.  1023  et  1033  et  s.;  Mispoulet,  Les  institutions  politiques  des 
Domains,  t.  H,  Paris,  1883,  p.  110  cl  s.  ;  143  et  s.  ;  0.  Hegel,  Geschichte  der  S/ui/(- 
verfassuny  von.  Italien,  I,  p.  64  et  s.;  1847,  8;  Willems,  Droit  public  i-omain, 
5"  édition,  Paris.  1884,  p.  545  et  s.  ;  JuUian,  Les  transformations  politit/ues  de 
l'Italie,  Paris.  1884,  p.  113  el  203  et  s.;  G.  Giraud,  Les  bronzes  d'dssuna,  Paris, 
1876,  p.  19,  21,  23,  33;  du  même.  Les  nouveaux  bronzes  d'Ossuna,  Paris,  1877, 
p.  56  et  s.;  Les  textes  de  Salpensa  et  de  Malaga,  Paris.  1856,  et  la  lex  Malaci- 
tana.  Paris,  1866;  L.  Lange.  Roem.  Alterthuemcr,  I,  p.  21  et  28;  II,  p.  087; 
t.  III,  p.  420,  1"  éd.,  Berlin,  1876  ;  Rein,  Das  Privatrceht  der  Roemer,  Leipzig. 
183S,  p.  856  et  s.  ;  Kliplfell.  Etude  sur  le  régime  municipal  Gallo-romain,  dans  la 
Nouvelle  revue  historique  de  droit,  et  tirage  à  part,  Paris,  1880. 

DUUMVIRI  l'ERDUliLLIONIS.  I  Til.  Liv.  I,  26  ;  VI,  20  ;  Dionys,  Halic.  III,  22; 
Festus,  .^ororium ;  Valer.  Max.  VIII,  1  ;  en  sens  contraire,  Mispoulel,  I.  p.  224: 
qui  suit  Mommsen,  Roem.  .Staatsrecht,  2"  éd.  I,  11,  156,  102;  II,  598,  601.—  ^  Til. 
Lit.  I,  26;  Val.  Max.  VIll,  f.  Sur  le  procès  d'Horace,  Rein,  ih-iminalrecht,  p.  470- 
472;  Geib,  Gesch.  des  Criminalprocess,  p.  60-63;  A.  VV.  Zunipt,  Criminutreeltt  d. 
Roem.  I.  1,  p.  SI  et  s  ;  I,  2,  p.  327,  487.  Suivant  Mispoulet,  I,  224.  le  procès  d'Horace 
est  un  anachronisme.  —  3  tiesch.  d.  roem.  Rechts.  3"  éd.  n"»  21,  828.  Les  grands 
crimes  llagrants  el  causant  une  horreur  générale  étaient  traités  de  perduellio  et 
parfois  de  parricidium,  Festus,  Sororium  tigillum  ;  Geib,  p.  65.  —  4  Cicer.  De 
republ.  11,  31  ;  Sencc.  Epistoh,  108;  comparez  Niebulir.  Roem.  Gesch.,  I,  p.  361. 
537  ;  Geib.  Gesch.  des  r.  Criminalproe.,  p.  132,  153  ;  Laboulaye,  Essai,  p.  83  à  85, 
écrit  que  ce  fut  une  procédure  d'exceplion.  —  i»  A.  W.  Zumpt,  Criminalrecht.  I,  88  ; 
1,  2  p.  327;  467.  —  C  R.  Staalsr.  H,  1,  p.  306.  —  7  Walter,  n"  21  ;  Geib.  p.  37 
et  les  auteurs  par  lui  cités,  note  24,  pour  l'affirmative,  d'après  Zonaras,  VI,  13. 
—  8  II,  582,  384;  v.  aussi  Pighius,  Annal,  rom.  I,  p.  71  ;  Schmiedicke.  Ifistor. 
proc.  Roem.  p.  19  ;  Vratislau,  1827;'Wachsmulh,  Gesch.  d.  roem.  Slaats,  Huile,  1819, 
p.  214.  —  'J  Dig.  1,  2,  S  23,  De  orig.  juris,  Pomponius  ;  Feslus,  v"  l'ajriei  ;  Dig. 
I,  13,  I.  De  officia  quaestoris  ;  Tac.  Annal.  XI,  22.  —  10  Mommsen,  Slaatsr., 
p.  492  ;  Rubino,  l'ntersuch.  uebcr  roem  Verfa-isung,  p.  3 10  el  s.  ;  Mispoulel,  fnslil. 
polit,  des  Rom.  I,  p.  125.  —  '•  V.  aussi  Laboulaye,  Es.9ni,  p.  83,  noie  I.  —  '^  Wal- 
ter, Gesch.  n»  21;  Bccker,  Roem.  Alterthùmer,  II.  7,  330;  Lange.  Mterth..  1, 
310.   381,  3"  édit.  V.  aussi    les  auteurs  cités  par  Geib.  p.  59.  33. 
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coinmi;  des  (incsleurs  d'une  naliiiv  sp<'L-iak'  et  extraordi- 
naire'^  Mais  011  doit  préférer  le  système  de  Walter. 
d'après  leiiuel  les  ditumviri  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  questeurs  du  parricide  ni  avec  aucun  questeur;  en 
effet,  les  premiers  sont  encore  indiqués  vers  la  lin  de  la 
république",  alors  que  les  quaestores  parricldii  ont  dis- 
paru depuis  longtemps.  En  vain  objecte-t-on  la  présence 
de  questeurs  mentionnés  dans  une  affaire  de  perduellio''\ 
maiscesontdes  questeurs  spéciaux  qu'on  suppose  y  avoir 
joué  le  rôle  d'accusateurs.  Or  les  duiimviri  pevdueUtonh 
apparaissent  dès  l'origine  comme  de  véritables  juges. 
Ceux  qui  regardent  le  procès  d'Horace  comme  légendaire 
G\.\'ç.\\slencR  iXf"  duumviri perdueilionis,  sujets  à  joroi'orr/ï/o, 
comme  nue  invention  des  jurisconsultes  ou  historiens 
romains  postérieurs,  qui  reportaient  dans  le  passé  les 
institutions  de  l'ancienne  répul)lique,  admettent  ces  juges 
sons  Home  libre  pour  statuer  sur  les  crimes  politiques"'. 
Mais  ce  genre  d'interprélalion,  purement  conjecturale 
et  trop  ingénieuse,  substitue  trop  facilement  des  hypo- 
thèses modernes  et  hardies  à  la  tradition  même  des  an- 
ciens. Il  semble  très  vraisemblable,  au  contraire,  que  la 
hase  des  institutions  républicaines  se  retrouve,  dans  les 
légendes  de  la  royauté,  chez  un  peuple  excessivement 
conservateur  et  archiviste  comme  les  Romains.  Appliquons 
ces  idées  aux  duumviri  perduellionis.  Il  parait,  en  effet, 
résulter  des  textes,  en  notre  matière  notamment,  que  la 
procédure  de  perduellio  fut  employée  très  rarement  sous 
la  République  :  ainsi  peut  être  dans  le  procès  de  Manlius'" 
et,  d'une  façon  loule  extraordinaire,  dans  la  prétendue 
pfi(v/Mc//(o  imputée  à  Rabirius et  contestée  par  Cicéron, soit 
à  raison  du  fond,  soit  à  cause  du  caractère  exceptionnel 
et  rapide  de  la  procédure  et  de  la  cruauli',  contraire  au 
droit  public  moderne  des  Romains,  du  mode  d'exécution  ". 
Presque  tous  les  procès  de  haule  ti'ahison  étaient  portés 
devant  les  comices;  donc  la  jui'idiction  et  laprocédui'e  de 
la  perdurliio  n'étaient  qu'une  l'éminiscence  de  la  royauté'. 

G.    HuMBËfiT. 

nUUMVIRI  QUrNQUEi\NALES.  —  [CEXSÛR  MrNMaPALls.  i 
nUUMVIRI,  puis  DECEMVIRI,  puis  QUINDECIM- 
VIRI  SACRIS  FACIUNDIS,  le  plus  récent,  si  l'on  excepte 
les  SEi'TEiMviRi  Ei'LLONUM,  et  non  le  moins  important  des 
quatre  collèges  sacerdotaux  que  les  Romains  appelaient 
les  swnniaou  nmplissima  collegia' .  L'institution  des  dinim- 
viri  sacris  faciundis  est  une  date  dans  l'histoire  religieuse 
de  Rome.  La  religion  nationale  avait  reçu  d'e  Numa  sa 
forme  déhnilive  et  ses  organes  essentiels.  H  avait  créé  les 
pontifes  ji'O.ntifex]  pour  préserver  la  pureté  des  cultes 
publics  et  privés.  Il  avait  confié  à  leur  zèle  l'avenir  des 


13  Gi-il).,  p,  39,  l.")0  el  s.  —  i'  Dio  r.assius,  XXXVIl,  27:  Cicer.  Pi-o  Itabiria,  4. 
5;  Suelon,  Caesar,  12.  —  lô  Til.  Liv.  II,  41  ;  Dionys,  VIII,  77,  78;  Ciccr.  De 
republ.  Il,  3.").  Sur  le  procès  de  Itabirlus,  poursuivi  en  G03  do  R.  ou  63  nv.  J.-C. 
sous  la  forme  insolite  du  crimen  perditeliionis,  v.  Oeib.  p.  61  et  s.  ;  Rein, 
Cnmi»alrecftt,  p.  496  et  s.  et  les  auteurs  cites  par  lui  en  note,  Niebuhr, 
Cicer.  orat.pro  Fonicioet  liabir.  fragm.  Rom.  1820,  p.  (i9,  70  ;;Rubino,  rttterxnc/i., 
p.  312;  Drumann,  ficsch.  fîoms,  III,  p.  159-164.  —  l^Rubino,  p.  459  et  s,  ;  Homm- 
sen  ;  li.  Stuatsrecht,  I,  p.  12  cl  s.  ;  p.  377  ;  Mispoulel,  1,'p.  224.  iiâ.  —  '"  Tit.  l.iv. 
VI,  20  et  (inib.  p.  60.—  13  Ciccr.  Pro  Miloii.  2  et  s.;  Dio  Cass.  XXXVIl,  26,  27  ; 
Suelon,  J.  Cfiesa/-,  12;  Geib.  p.  60,  63,  66;  Rubiuo.p.  312.  315.  —  BitiLlOGnAPiiiE. 
Rubino.  riitersucliunifen  ueber  roemîsche  Verfassung  und  Guschicbte, 'C^sie^^  1S30, 
p.  300,,313,  439  et  s.  ;  Rein,  lias  Crimiiiatyccht  dt'r  lioinuej^  Leipzig,  1844,  p.  470  a 
472;  G.  Geib,  Gt'scftic/ite  des  roem.  Criminalproeess.  Leipzig,  1842,  p.  39  ;i  66, 
71,  72,  152  cl  s.  ;  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  ftnmains,  Paris, 
1845,  p.  83  et  s.;  Ilusclike,  IHe  Vcrfassimi/  des  Seroiiis  Tullus,  lleidelbcrg,  IS3S. 
p.  384  et  s.  ;  Id.  Uie  Multa  imd  Saerametilum,  Leipzig,  1874,  p.  172,  188,  22:i: 
Giitiling,  Oesch.  der  roem.  SlaalsverfiKsiing,  Halle,  1840,  p.  138  et  s.;  RudoilT, 
Jloem.  Iteclilsgescliilc/ile,  Lcipz.,  1859.  1860,  II.  p.  329.  366,  424  ;  F.  Walter,  Gesch. 
des  roem.  Itcc/tts.  3"  ùd.  Bonn.  1860.  n"'   21.  828:  .\.  W.  /.uinpt.  Cri/tiinalrec/tt 


du  patrii  et  du  rilus  palrius.  A  côté  d'eux  les  augures 
interprétaient  les  manifestations  de  la  volonté  divine 
conformément  aux  règles  traditionnelles  dont  le  dépôt 
leurétait  commis.  L'époque  caractérisée  par  les  noms  des 
Tarquins  vit  naître  des  besoins  nouveaux.  Une  dynastie 
d'origine  étrangère  sut  les  favoriser  et  les  exploiter.  C'était 
le  temps  où  Rome  entrait  en  communica  tion  avec  le  monde 
grec,  le  temps  où  la  plèbe  se  formait  en  dehors  de  la  cité 
patricienne,  également  embarrassée  pour  l'admettre  dans 
son  sein  ou  l'en  tenir  exclue.  .\  tous  les  points  de  vue,  en 
religion  comme  en  politique,  un  mouvement  commençait 
rpii  allait  faire  éclater  les  cadres  rigides  lu'i  la  société 
romaine  s'était  jusqu'alors  enfermée.  L'introduction  des 
livres  sibyllins,  la  consécration  ofricielle  accordée  aux 
prophéties  qui  s'y  trouvaient  consignées,  fut  une  première 
victoire  remportée  par  l'hellénisme  et  qui  devait  être  le 
point  de  départ  de  beaucoup  d'autres.  Les  hommes  pré- 
posés à  ce  recueil,  avec  mission  de  le  conserver  et  de 
l'expliquer,  ne  purent  manquer  de  se  considérer  comme 
les  représentants  naturels  de  l'esprit  grec,  et  l'on  ne  se 
trompera  pas  en  attribuant,  pour  une  large  part,  à  leur 
action  la  transformation  profonde  qui,  à  partir  de  ce  jour, 
s'opère  dans  les  vieilles  croyances  du  Latium.  Sans  doute 
les  dieux  de  l'Olympe  auraient  toujours  fini  par  s'imposer 
avec  la  civilisation  brillante  qui  marchait  à  leur  suite, 
mais  on  peut  croire  qu'ils  auraient  eu  plus  de  peine  à 
forcer  les  portes  de  la  place  s'ils  n'y  avaient  eu  d'avance 
des  alliés  en  mesure  de  leur  assurer  le  bénéfice  d'une 
situation  légale. 

HisTOiiiE  DU  COLLÈGE.  —  La  ville  de  Ciimes  élail  un  des 
principaux  foyers  de  la  culture  grecque  en  Italie  et  celui 
{|ui  entretenait  avec  Rome  les  relations  les  plus  fré- 
quentes-. Les  colons  de  Chalcis  en  Eubée  et  de  Kyme 
en  Éolie  avaient  transplanté  sur  ce  rivage  le  type  de  la 
Sibylle,  éclos  sur  les  côtes  de  r.\sie  Mineure,  et  dont 
l'unité  primitive  s'était  brisée  de  bonne  heure  et  dissoute 
dans  la  multiplicité  des  représentations  locales.  La  sibylle 
de  Cumes,  détachée  à  son  tour  de  celle  d'Erythrae,  avec 
laquelle  elle  s'était  d'abord  confondue,  devint  la  Sibylle 
italique ^  Ses  prédictions  pénétrèrent  à  Rome.  Elles  y 
obtinrent  droit  de  cité.  Les  historiens  sont  d'accord  pour 
rapporter  au  règne  de  l'un  ou  de  l'autre  Tarquin  cet  évé- 
nement fécond  en  conséquences.  La  légende  s'en  était 
emparée  et  l'avait  entouré  de  circonstances  merveilleuses 
qui  sont  les  mêmes,  sauf  quelques  variantes,  dans  tous  les 
récits. Le  plus  completest  celui  deDenysd'Halicarnasse*  ; 
>■  Une  femme  étrangère  vint  trouver  Tarquin  le  Superbe 
dans  l'intention  de  lui  vendre  neuf  livres  remplis  d'oracles 


der  rioemer.  Berlin,  1808,  I,  1,  p.  62  et  s.  ;  I,  2,  p.  327,  467  ;  L.  Lange,  lioem.  Aller- 
Ihùmer,  I,  3'  éd.  Berlin,  1876,  p.  310,  381.  622:  II,  3"  éd.  1S79,  p.  35»,  5W,  544, 
;iU4  ;  III,  2»  éd.  1876,  p.  241  ;  P.  Willems,  Droit  public  romain.  5'  éd.  Paris,  1884, 
p.  33,  45,  176;  Kunzc,  Cursus  des  roem.  liechts,  2"  éd.  Leipzig,  1879,  u"  67.  96: 
Mispoulel.  Les  Inititutions  politiques  des  /Inmains,  Paris,  1882,  2,  I,  p.  127,  150. 
221  ;  T.  .Momnisen,  Jluem.  .^taatsrecht,  i'  éd.  I,  p.  71,  156,  192  et  s.:  II.  p.  398- 
6(11. 

DCCMVinI  SACRIS  FACICNDIS.  1  Alonum.Ancyr.  hit.  Il,  18;Dio  Cass.  LUI; 
1;  I.VIII.  12:  Suct.'AKi;.  100.— 3  iichvcegler,  llirmische  Gesehicllle,  I.u,  p.  083-684: 
Delaunav,  Moines  et  sibylles,  p.  122-153;  Proller,  /liemische  Mythologie,  éd. 
Jordan,  I,  p.  17-19  et  passim.  — 3  Bouché-Lecicrcq,  IJist.  de  la  divination  dans 
l'antir/.  II,  p.  133-190;  voir  nolammeut  p.  184;  Delaunay,  O.  c.  I,  p.  141  el  s.: 
IVeller.  O.  c.  1,  p.  300:  Marquardt,  Hœmisclie  Staat.seerwall..  III,  p.  337.  —  '•  IV. 
62.  Cf.  .\pp.  fr.  ap.  Bekker.  Anecd.  I,  p.  180;  A.  Gell.  I,  19;  Pline.  H.  nul.  XIII. 
27:  Soiin.  II,  10:  Servius,  Ad  Aeu.  VI,  71:  Varron,  cité  par  Lactance,  lust.  dirin. 
I,  6.  10,  place  révênement  sous  le  règne  tle  Tarquin  l'.^neieo.  Cf.  Suidas,  'Hfo=i>a 
SiS^iXa:  I.ydus,  Mens.  IV,  34;  Isid.  Grig.  VIII,  S,  3.  On  parle  aussi  de  trois 
livrer  seuletuent  dont  deux  auraient  été  brûlés  (Suidas,  /.  c..  Plin.  l  c.)  :  Zonaras. 
VU.  11.  dit  Irnis  ou  neuf.  Tzetz.  ad  Lyeophr.   1278. 
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sibyllins.  Tarquin  ne  jugeant  pas  à  propos  d'acheter  les 
livres  au  prix  qu'elle  en  denianilail,  elle  s'en  alla  et  en 
brûla  trois.  Peu  de  temps  après  elle  rapporta  les  autres 
et  en  e.xigea  le  même  prix.  Comme  on  la  tenait  pour  folle 
et  qu'on  se  moquait  de  ce  qu'elle  demandait  pour  un 
moindre  nombre  le  prix  qu'elle  n'avait  pu  obtenir  pour  la 
collection  complète,  elle  s'en  alla  de  nouveau,  brûla  la 
moitié  des  volumes  restants  et  revint  offrir  les  trois  der- 
niers au   même  prix.   Tarquin,  surpris  de  cette  persis- 
tance, manda   les  augures  et,  leur  ayant  exposé  le  cas. 
leur  demanda  ce  qu'il  fallait  faire.  Ceux-ci,  ayant  appris 
par  certains  signes  que    l'on   avait   repoussé   un  bien 
envoyé  par  les  dieux  et  ayant  déclaré  que  c'était  un  grand 
malheur  que  le  roi  n'eût  pas  acheté  le  tout,  ordonnèrent 
décompter  à  la  femme  l'argent  qu'elle  demandait  et  de 
prendre  ce  qui  restait.  Or  donc,  la  femme  ayant  donné 
les  livres  et  recommandé  qu'on  les  gardai  avec  soin, 
disparut  d'entre  les  hommes.  Tarquin  choisit  alors  deux 
citoyens  considérables  et  leur  confia  la  garde  des  oracles.  » 
Denys  ne  donne  pas  le  nom  de  la  mystérieuse  bienfai- 
trice, mais  il  n'est  pas  douteux  que  dans  la  pensée  des 
Romains  ce  ne  fût  la  Sibylle  de  Cumes  en  personne.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ils  n'altribuaient  à  nulle  autre  le 
don  qui  leur  avait  été  fait.  Les  livres  sibyllins  ont  tou- 
jours passé  pour  avoir  été  écrits  sous  son  inspiration  et 
pour  ainsi  dire  de  sa  main  '.  En  présence  de  cette  révéla- 
tion importée  et  de  provenance  suspecte,  il  était  naturel 
que  la  vieille  Rome  hésitât.  La  fable  qu'on  imagina  plus 
tard  traduit  fort  bien  ce  sentiment  complexe  où  il  entrait 
plus  de  méliance  que  d'enthousiasme.  Pourtant  lasupers- 
tition  fut  la  plus  forte,  et  dès  le  principe   on   s'assura 
l'usage  exclusif  du  précieux  document.  Une  anecdote, 
authentiijue  ou  non,  mais  intéressante  de  toute  façon, 
montre  avec  quelle  rigueur  on  y  veillait.  Au  temps  même 
des  Tarquins,  un  des  duumvirs,  .M.  .Milius,  pour  avoir 
laissé  prendre  copie  des   pages  sacrées  au   Sabin    Pe- 
tronius,  fut  puni  du  supplice  des  pari-icides,  autrement 
dit  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  lamer ''.  Sur  le  régime  du 
collège  nouvellement  créé  les  textes  ne  fournissent  pres- 
que   aucun    renseignement.    On    voit    seulement    qu'il 
témoigne  des  mêmes  dispositions  réservées  et  médiocre- 
ment sympathiques.  Ce  n'était  pas  à  proprement  parler 
un  collège,  s'il  est  vrai  qu'il  fallait  être  au  moins  trois 
pour  former  une  association  de  ce  genre  ayant  le  carac- 
tère d'une  institution  permanente''.  C'était  une  simple 
commission  viagère,  indéliniment  renouvelable.  Le  titre 
même  des  hommes  qui  la  composaient  est  signilicatif.  Ce 
qui  distingue  eu  effet  les  dignités  régulièrement  inscrites 
parmi  les  offices  publics,  c'est  qu'elles  ont  un  litre  qui  leur 
est  propre  et  qui  est  suffisamment  clair  par  lui-même, 
tandis  que  les  membres  des  commissions  ne  sont  distingués 
•lue  par  une  expression  banale  indiquant  leur  nombre  et 
suivie  d'une  définition  de  leur  compétence".  On  remar- 
quera qu'ici  la  définition  est  grosse  de  promesses,  car  la 
compétence  qu'elle  suppose  est  extensible  à  volonté  : 
ditumviri  sacris  faciundis,  les  deux  hommes  chargés  de 
vaquer    aux   cérémonies  sacrées.    Quelles   cérémonies? 

•  \'ii-g.  Uuc,  IV,  1;  «  Ultiina  (^uniaei  veQÏt  jurii  cai-îniuis  aclas  -.  ;  [.ucali.  V, 
183  et  s.  ;  Ovid.  Fiisl.  IV,  l.W,  257,  Varroji  les  attrilm.'  à  la  siliyllo  Krylliléc  par 
des  scrupules  c-hruuologiques  profédaiit  d'un  cvéliénuM'isme  puéril  ;  Servius,  Ad 
Aen.  VI,  M  et  72.  Voir  Schwegler,  lioim.  Gese/i.  I,  n,  p.  (iOi,  n«  -2;  BoueliO-Le- 
clercq,  Uist.  de  la  dimn.  Il,  p.  187-188.  Mais  ou  sait  que  la  Sibylle  de  Cumcs  et 
celle  d'Erylhrae  étaient  deui  figures  primitivement  identiques.  Voir  la  note  3. 
—  6  Dionys.   IV,  62;  Val.  Max.  1,  i,  )3t  Zonaras,   VU,  II.  —  ^  Uig.   L,   Iti,  85; 


Il  est  évident  qu'il  s'agit  des  cérémonies  du  culte  étran- 
ger,   les  autres  ayant  leur   personnel  attitré.   La    for- 
mule   ne    le   dit    point,    peut-être  par   égard    pour  les 
dieux  de  la  patrie,  mais  quand  même  elle  eût  ajouté, 
l)our  être  plus  explicite,  rilu  gracco'',  elle  n'en  demeure- 
rait pas  moins  singulièrement  indéterminée.  Kn  réalité 
elle  ouvre  au   corps  institué  par  les  deux  Tarcpiins  un 
domaine!  illimité.  Elle  autorise  en  fait  d'innovations  reli- 
gieuses tout  ce  que  les  livres  dont  il  est  le  gardien  et 
l'interprète  lui  suggéreront.  Et  ainsi  ces  deux  hommes 
nous  apparaissent  comme  les  artisans  d'une  religion  à 
faire  plutôt  que  comme  les  ministres  d'une  religion  faite. 
La  révolu^on  de  309,  en  inlroduisant  dans  les  collèges 
sacerdolaux  le  principe  de  la  cooptation,  devenu  la  base 
même  do  leur  organisation  et  la  garantie  de   leur  indê- 
[lendance,   eut  sans   doute   pour   effet    d'émanciper   du 
même  coup  la  commission  duumvirale.  Il  est  probable 
qu'à  partir  de  cette  époque  elle  acquit  le  droit  de  se 
recruter  elle-même.  En  fait  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun 
magistrat  ail  hérité  des  rois  le  droit  de  nommer  à  un 
sacerdoce   quelconque,  et  quant  au  pontifex  7naximus, 
s'il  est  vrai  qu'il  avait  recueilli  de  ce  droit  quelques  res- 
tes, c'était  sur  le  terrain  et   dans  l'étroite  enceinte  du 
culte  national.  Les  sacerdoces  dont  les  titulaires  tenaient 
de  lui  leurs  fonctions  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que 
des  sacerdoces  romains.  Les  duumviri  sacris  faciundis, 
placés  en  dehors  de  ce  cercle,  échappaient  à  son  action  '". 
Toutefois  le  collège  proprement  dit  ne  date  que  du  milieu 
du  quatrième  siècle  de  Rome.  Le  droit  de  cooplatio  s'exer- 
çait dans  des  conditions  anormales.  Il  conférait  au  survi- 
vant un  pouvoir  excessif,  sans  compter  que  le  choix  par 
un  individu  n'était  une  cooplatio  qu'en  faussant  le  sens 
du  mot.    D'ailleurs  les  duumvirs,  bien  qu'exempts    du 
service  militaire  et  soustraits  aux  chances  de  la  guerre  ", 
pouvaient   disparaître  tous  les  deux  à  la  fois,  et  c'est 
bien  un  malheur  de  ce  genre  qui  parait  avoir  été  l'occa- 
sion, sinon   la  cause  déterminante  de  la  réforme.  Il  est 
remarquable  en  effet  que,  lorsqu'au  duumvirat  on  subs- 
titua le  dêcemvirat,  on  dut  pourvoir  du  même  coup  aux 
dix  sièges.  Ce  fut  en  l'an  367  avantJ.-C.  =387  de  Itome. 
Tite  Live,  qui  mentionne  le  fait,  ne  dit  pas  clairement 
comment  on  s'y  prit  '-'.  Il  emploie  l'expression  crcarc  qui 
n'apprend  rien.  Il  est  probable  que  les  nouveaux  décem- 
virs  sacris  faciundis  furent  élus  par  les  comices  tributes, 
après  quoi  on  en  revint  au  principe  de  recrutement  du 
collège  par  lui-même.  Les  comices  centuriades  étaient 
réservés  pour  l'élection  des  magistrats  supérieurs.  D'ail- 
leurs ce  sont  les  comices  tributes  que  l'on  voil  intervenir 
plus  tard  dans  le  recrutement  des  collèges  sacerdotaux. 
La  loi  qui  fut  votée  et  appliquée  en  367  av.  J.-C.  =  387 
deR.  avait  été  proposée  deux  ans  plus  tôt  et  elle  avait  ren- 
contré une  résistance  énergique  '^  Elle   contenait  une 
clause    et    émanait   d'une   initiative   qui  n'étaient    pas 
pour   plaire    au   patriciat.    Cette  question   de   la   réor- 
ganisation du  collège  sacris  faciundis,  soulevée  au  plus 
chaud  de  la  lutte  entre  les  deux  ordres,  était  devenue 
pour  la  plèbe  un  nouvi;au  moyen  d'agitation.  Parla  bou- 

Alommscn,  Stnatsreclit,  I,  p.  32.  11  est  vrai  que  le  texte  du  Digeste  vise  les  asso- 
ciations ilu  temps  de  l'empire.  —  8  lîouché-Leelercq,  Hist.  de  la  divin.  IV,  p.  290. 

—  9  Varro,  Ih;  liiiff.  lut.  VII,  88  :  et  nos  dicimus  XV  viros  graeco  ritu  sacra, 

non  rumano  facere  »,  Tit.  Liv.  .V.XV,  12  :  «  ...  alterum  senatusconsultum  factuni 
esse  ut  decemviri  sacrum  graeco  ritu  facerent.  »  —  '0  Bouclié-Leclercq,  iUst.  de 
la  divin.  IV,  p.  291  ;  Id.  Manuel  des  instil.  rom.  p.  313,  n»  3.  —  "  Dionys.  IV,  62. 

—  12  VI,  42.  —  13  VI,  37. 
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che  fie  ses  deux  grands  tribuns,  Licinius  et  Sextius,  elle 
réclama  le  partage  des  places.  Sa  victoire  sur  ce  point 
fut  le  prélude  du  triomphe  beaucoup  plus  important 
qu'elle  alhiit  remporter  l'année  suivante  par  l'adoption 
des  lois  licinieiines.  Le  collège  sacris  faciundis  fut  donc 
le  premier  forcé  par  les  plébéiens.  Il  leur  fallut  attendre 
encore  soixante-sept  ans  pour  se  faire  une  place  parmi 
les  |)ontifos  et  les  augures  ''.  (Jn  n'en  sera  pas  surpris  si 
l'on  cousidcre  à  quel  point  ces  deux  corporations  diffé- 
raient de  la  précédente  par  leur  origine,  leurs  fonctions 
et  leur  esprit.  Elles  étaient  nées  avec  le  patriciat.  Elles 
faisaient  corps  avec  lui.  Elles  furent  le  dernier  asile  où  il 
se  retrancha  dans  sa  défaite.  Au  contraire,  entre  la  plèbe 
et  le  collège  sacris  faciundis,  indépendant  de  la  religion 
officielle,  iiidifTérent  et  presque  hostile,  il  y  avait  comme 
une  affinité  secrète.  Pourtant,  telle  était  alors  la  violence 
des  passions  que  les  patriciens,  en  subissant  le  voisinage 
de  leurs  nouveaux  collègues,  n'allèrent  pas  jusqu'à  se 
fondre  avec  eux.  Ils  devaient  être  de  meilleure  composi- 
tion dans  les  collèges  des  pontifes  et  des  augures.  Qiuind 
les  plébéiens  y  entrèrent,  ce  fut  sans  en  troubler  l'unité. 
Le  rapprochement  entre  les  deux  éléments  y  fut  tout  de 
suite  complet.  C'est  qu'en  l'an  300  avant  J.-C.  les  préju- 
gés étaient  bien  émonssés,  tandis  qu'en  l'an  3(î7  ils  avaient 
encore  toute  leur  force.  Le  règlement  des -Y  viris.f.en 
porta  longtemps  la  trace.  La  mention  des  jeux  séculaires 
de  l'an  518  av.  J.-C.  =  23(i  de  Home,  jetée  au  bas  des 
fastes  consulaires  capitolins,  nous  apprend  qu'ils  furent 
célébrés  par  les  deux  macjistri,  M.  Aemilius  et  M.  Livius 
Salinator.  Le  premier  est  patricien,  le  second  plébéien. 
11  résulte  de  là,  non  seulement  que  les  .Y  vivi  s.  /'. 
avaient  deux  maçjistri,  mais  encoi'e  qu'ils  étaient  pris 
chacun  dans  l'autre  ordre  et  servaient  de  chefs  de  file, 
l'un  aux  cinq  plébéiens,  l'autre  aux  cinq  patriciens'''. 

La  période  qui  s'ouvre  dans  l'histoire  du  collège  à 
partir  de  3G7  av.  J.-C.  est  celle  où  il  déploie  sa  plus  grande 
activité,  exerce  sa  plus  grande  influence.  C'est  la  période 
où  Rome  aspire  les  idées  grecques  par  tous  les  pores. 
Les  décemvirs  firent  de  leur  mieux  pour  accélérer 
une  évolution  dont  ils  profitaient.  En  effet,  les  cidtes 
nouveaux,  admis  sur  leur  proposition,  tombaient  sous 
leur  surveillance.  Ils  se  taillaient  ainsi,  sur  un  autre 
terrain,  une  compétence  analogue  à  celle  des  pontifes  et 
non  moins  étendue.  Kien'd'étonnant  si  leur  importance 
a  crû  en  proportion.  Ils  occupaient  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale  une  situation  tout  à  fait  éminente.  Tacite  les 
nomme  immédiatement  après  les  pontifes  et  les  augu- 
res'". Varron  les  place  au  même  rang".  Le  collège  en 
était  là,  et  l'on  peut  dire  qu'il  avait  à  peu  près  achevé 
son  œuvre  quand  il  fut  porté  à  quinze  membres  et  acquit 
son  effectif  et  son  titre  déhnilifs  :  quindecimviri  sacris 

Il  Kii  300  av.  J.-C.  =-4S4.Tit.  Liv.  X,  0.—  '•Cnrp.in.ic.  lal.l.  p. 442;  Mommscn. 
Iles  gi!sta«  d.  Augusli,  l"  éd.  p.  64.  —  16  .Ihii.  m,  o[.  —  n  Voir  August.  Cic. 
Dei,  VI,  :t.  —  J8  47  (107).  Valèrc  Maxime  les  meiitiuiiuc  en  l'an  il4  av.  J.-C. 
=  640.  VIII,  13,  12.  -  19  Ad  famil.  VIII,  -S.  -  20  T.  Liv.  Epitome.  LXXXIX. 
—  21  Voir  plus  loin.  —  22  Voir  Meickliu,  [lie  Cooptation  der  Rômcr,  p.  102; 
Druniann,  litim.  tlesch.  II,  p.  493;  Klatiscu,  Aeneas  und  die  Penatcn,  1, 
p.  231.  —  23  liloeh,  Les  origines  du  si}nat  romain,  p.  38-43.  —  21  Suet.  IVero. 
i;  Velleius,  II,  12;  Cic.  Jn  liullilm,  II,  7;  Ascouius,  p.  81  ;  Diii  Cass.  XXXVII, 
27.  Les  textes  cités  ne  déterminent  point  les  collèges  visés  par  la  loi  Domi- 
na, mais  il  est  acquis  qu'il  s'agit  des  quatre  grands  collèges,  les  Pontifes,  les 
Augures,  les  Decemviri  sacris  faciundis,  les  .'ie/itemoiri  cpulomim.  Voy.  Momni- 
sen,  Staatsreclil,  II,  p.  28,  n°  1  ;  Caelius  dans  la  Ictlre  à  Ciccron,  citée  plus  liant, 
{Famil.  VIII,  i)  raconte  que  Dolabcllaa  été  nommé  quiudecimvir  contre  Lentulus 
Crns  et  il  ajoute  que  ce  dernier  l'aurait  emporté  «  uisi  uostri  équités  acutius  vidis- 
seut.  »  —  2b  Cic.  Ad  Berenn.  I,  Il  :  «  ...  AJtera  Icx  jubet  augurcm  in  demorlui 


faciundis.  (-a  date  de  cette  mesure  iip  peut  être  fixée 
que  par  une  conjecture.il  est  vrai  qu'elle  atteint  presqu'à 
la  certitude.  Julius  Obsequens  mentionne  encore  les  de- 
ceiiiriri  pour  l'an  98  av.  J.-C.  =  038  de  R.  '".  Caelius,  dans 
une  lettre  à  Cicéron,  est  le  premier  qui  parle  desijuinde- 
cimviri,  en  l'an  ol  =  703  de  R.  ".  Or  on  sait  que  Sylla  avait 
renforcé  jusqu'au  même  chiffre  les  pontifes  et  les  au- 
gures-", et  d'autre  part  il  eut  à  s'occuper  du  collège  sacris 
faciundis  pour  reconstituer  le  matériel  prophétique,  dé- 
truit par  un  incendie -'.La réorganisation  du  collège  doit 
donc  se  rattacher  à  cet  événement--.  On  remarquera  la 
parité  qui  s'établit  alors  pour  la  première  fois  entre  l'effec- 
tif du  collège  sacris  faciundis  d'un  côté  et  celui  du  collège 
pontifical  et  augurai  de  l'autre.  Ces  deux  derniers,  dans 
leur  effectif  initial,  comme  dans  leurs  aiigiiienl allons 
successives,  n'avaient  cessé  de  reproduire  la  triple  divi- 
sion de  la  cité  des  trente  curies  et  des  trois  tribus.  On 
les  avait  vus  composés  de  trois  membres,  puis  de  six, 
puis  de  neuf-'.  Ils  en  comptaient  maintenant  quinze.  Au 
contraire,  le  collège  sac7'is  faciundis,  n'étant  pas  sorti  de 
la  cité  patricienne,  n'eut  rien  de  commun  avec  le  sys- 
tème tripartite  sur  lequel  elle  était  fondée.  Jusqu'à  ce 
dernier  remaniement  le  nombre  de  ses  membres  n'avait 
jamais  été  un  multiple  de  trois.  Ces  distinctions  avaient 
depuis  trop  longtemps  perdu  leur  intérêt  pour  (|u'on  ne 
s'empressât  point,  à  la  première  occasion,  d'établir  entre 
ces  trois  grands  corps  la  symétrie  numérique  que  leur 
équivalence  en  dignité  semblait  appeler.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  cette  mesure  offrait,  entreautres  avantages, 
celui  d'introduire  là  comme  partout  les  partisans  du 
dictateur.  Antérieurement  à  Sylla,  une  réforme,  où  le 
collège  sacris  faciundis  fut  enveloppé,  avait  modifié  le 
mode  de  recrutement  des  sacerdoces.  La  démocratie  par 
la  loi  du  tribun  Cn.  Domitius  Ahenoliarbus,  en  10-i  av. 
J.-C.  =  ()50  de  Rome,  avait  sulistitué  l'élection  par  le 
peuple  au  procédé  aristocratique  de  la  cooptation-'.  On 
sait  du  reste  par  quel  compromis  elle  avait  imaginé  de 
satisfaire  ses  amliitious  sans  rompre  entièrement  avec 
les  usages  consacrés.  Les  collèges  conservaient  un  droit 
de  présentation,  de  nominalio-'",  analogue  à  celui  du 
magistrat  présidant  à  une  élection  politique.  Chaque 
membre,  sur  la  foi  du  serinent  et  devant  le  peuple  réuni 
en  assemblée-",  in  conlione,  pouvait  pour  chaque  place 
vacante  présenter  un  candidat,  sous  cette  réserve  toute- 
fois qu'un  candidat  ne  pouvait  pas  être  présenté  par  plus 
de  deux  membres,  de  manière  que  le  peuple  demeu- 
rât libre  de  choisir^'.  Il  choisissait  donc  sur  la  liste  ainsi 
composée.  Mais  il  n'élisait  pas  l'homme  de  son  choix.  Il  le 
désignait  simplement  à  la  cooplalio  de  ses  futurs  collè- 
gues -*,  et  afin  qu'if  fût  bien  entendu  que  l'autorité  sacer- 
dotale n'émanait  pas  du  suffrage  populaire,  aQu  que  le 

locum  qui  [tetat  in  contione  noniinare  >'.  —  2r,  Cic.  /.  c.  <■  in  contiouc  j',  l'our  le  ser- 
lufiif,  Cic.  lîrutus,  1  :  «  ...  cooptatum  me  ab  eo  in  collegium  recortiabar  iu  quo 
jui-atus  Judiciuni  dignitutis  meae  fecerat.  »  Il  semble  que  plus  tard,  quand  l'em- 
percur  exerça  le  droit  de  nominafio  (v.  pins  loin)  il  était  dispensé  du  serment. 
Suétone  dit  dcClaudc  (22):  «  Quaeilam  circa  caerimonias...  aut  correxit,  aut  cxolcta 
rcvocavit,  aut  etii>m  nova  instituit.  In  cooptandis  per  eollegia  sacerdotibus  neminem 
iiisi  juratus  nominavit.  »  Ce  fut  un  retour  à  l'ancien  usage.  L'empereur,  en  auli- 
quaire  méticuleux,  se  plia  à  la  loi  commune.  —  27  cic.  Fltilipp.  Il,  2  :  »  Me  au- 
gurcm a  toto  collegio  expetitum  Cn.  Pompeius  et  O.  Horteusius  nominaverunt, 
jiec  enim  liccbat  a  pluribus  nominari.  •>  Ailleurs  Cicéron  {Brutus,  1}  ne  mentionne 
qui:  Ilortensius,  sans  doute  parce  que  le  jiassage  en  question  est  cousacré  ù  la  mé- 
moire de  ce  dcruier.  Cette  disposition  fut  modiliée  par  la  loi  .lidia.  Voir  à  la  note  3.i. 
—  2«  Brut.  I.  Dans  le  langage  ordinaire  c'étaient  les  membres  du  collège  qui 
avaient  présenté  le  candidat  .qui  étaient  censés  le  cooplcr,  mais  la  cooptiition  ne 
pouvait  être  qu'un  acte  collectif.  Cf.  PIrn.  Epist.  IV,  8. 
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vole  n'eut  pas  le  caiaclére  d'iine  élection  véritable,  les 
comices  qui  y  procédaient  étaient  des  comices  restreints, 
ne  représentant  que  la  minorité  des  citoyens.  C'étaient  les 
comices  triluiles,  mais  formés  de  dix-sept  tribus  tirées  au 
sort  survies  trente-cinq-'',  les  comitia  sacerdolum,  tenus  à 
la  même  époque  que  les  autres  comices  électoraux,  entre 
les  comices  pour  l'élection  des  consuls  et  les  comices  pour 
l'élection  des  préteurs,  et  sans  doute  tous  les  ans,  sinon 
en  droit,  du  moins  en  fait,  car  les  vacances  étaient  fré- 
quentes depuis  que  le  personnel  des  collèges  était  devenu 
plus  nombreux'".  Telles  étaient  les  combinaisons  qui 
sauvaient  les  apparences  et  rassuraient  les  consciences 
inquiètes.  La  loi  Domitia,  emportée  parla  réaction  sylla- 
nienne  en  (573  =  81  av.  .J.-C.  '',  rétablie  en  63  av. 
J.-C.  =  ()!)!  par  le  tribun.  T.  Atius  Labienus  [lex  Alia)  ^-, 
confirmée  par  César  [lex  Jidia  de  sacerdoliis  (vers  4a 
av.  .J.-C.  =  709)^^  demeura  en  vigueur,  à  part  cette  inter- 
ruption de  dix-iiuitans,  jusqu'à  l'empire.  Elle  ne  fut  pas 
abrogée  sous  le  régime  nouveau.  Les  comices  continuè- 
rent de  fonctionner  sous  Auguste,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
exceptionnellement  suspendus ''*,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  qu'ils  aient  été  supprimés  pour  les  élections  aux 
sacerdoces,  alors  qu'ils  étaient  maintenus  pour  les  élec- 
tions aux  magistratures.  Mais  d'un  autre  côté,  on  n'ad- 
mettra guère  que  l'empereur  n'ait  pas  désiré  se  réserver 
la  haute  main  sur  les  premières  comme  sur  les  secondes. 
On  sait  par  quel  moyen,  renouvelé  de  César,  il  se  rendit 
maître  des  magistratures.  11  s'arrogea  le  droit  de  présen- 
tation, la  nominai.io ,  concurremment  avec  le  magistrat 
présidant  à  l'élection,  et  à  la  tiominatio,  dont  l'efl'et  était 
purement  moral,  il  ajouta  au  besoin,  la  recommandation 
ou  commeiidalio ,  qui  avait  un  caractère  impératif  et  obli- 
geait tous  les  sufl'rages''''.  11  dut  se  passer  quelque  chose 
d'analogue  pour  les  sacerdoces,  avec  cette  différence  que 
l'empereur,  membre  de  dj'oit  des  quatre  grands  collèges, 
comme  des  sodalilés  les  plus  importantes'",  n'avait  pas 
eu  à  revendiquer  le  droit  de  nominatio.  Il  l'exerçait  au 
même  titre  que  ses  collègues  et,  il  n'est  pas  besoin  de 
le  dire,  avec  une  tout  autre  autorité.  Lorsqu'on  l'an  li 
ap.  J.-C.  Tibère  transféra  les  pouvoirs  électoraux  des 
comices  au  sénat'',  il  lui  attriliua  les  élections  sacerdo- 
tales comme  les  autres,  et  les  di.x-sept  tribus  ne  se  réuni- 
rent plus  que  pour  entendre  proclamer  les  noms  des  élus 
(rcrmnliatio).  C'est  à  cela  que  servaient  les  comitia  sarcr- 
dolioriun  dont  il  est  fait  encore  mention  au  premier  siècle 
après  J.-C.  "*.  Les  écrivains  de  l'empire,  plus  attentifs  au 
fc)nd  qu'à  la  forme,  nous  montrent  le  plus  souvent  l'em- 
pereur comme  disposant  à  son  gré  des  sacerdoces'".  11  y 
a  pourtant  quelques  textes  qui  nous  renseignent  jikis 
exactement.  Tacite  dit  de  Tibère  :  «  Caesar  auctor  sena- 
tni  fuie  Vitellio  atquc  Veranio  et  Servaeo  sacerdotia  tri- 
buendi'".  »  Claude,  dans  le  discours  au  sénat,  dont  l'cn-i- 

i»  Cic.  Jn  liull.  11,7.-30  Cic.  Epist.  ad  nfUlitm,S;  Merckliu,  Cooplat.  p.  1+7; 
Monim.  Staalsr:  I,  p.  633  cl  11,  p.  30.  —  3'  Pscud.  Ascon.  In  divin.  8,  p.  lOi,  Orelli  ; 
Dio  C;iss.  XXXVIl,  37.  —  32  /4.  _  33  Ciccrcm  parle  de  cette  loi  Juli.i  (l,ins  uue  lettre 
ù  Brutus  de  l'an  4:^  {Ad  Brutum,  o).  Il  l'appelle  la  deruicru  sur  la  matière  »  pro- 
xiîiia  ».  Dans  un  passage  de  la  deuxième  l'hilippi')ue,  cité  plus  haut  (II,  2),  il  dit,  à 
propos  de  soD  élcvatiuu  à  l'augurât,  laquelle  reuioutait  à  l'an  D-'i  (il  avait  succédé  ù 
Crassus,  \o\r BnUii-i,  1).  .<  Nec  enim  liceliat  a  pluribus  uuminari.  .>  L'emploi  de  l'im- 
parfait prouve  que  cettedispositiou  avait  été  abrofrée,  et  elle  u'avait  pu  l'être  que  par 
la  loi  Julia  ;  mais  en  même  temps  il  résulte  du  même  passage  desl'ililippiques  que  le 
pi-incipe  essentiel  de  la  loi  Uomitiaavait  été  maintenu.  Voyez  dureste  cette  eiiK|uiémc 
lettre  à  brutus.  Elle  nous  apprend  qu'il  y  avait  eu  cette  année  des  v  comitia  \n- 
crrdnfum  ».  — 31  Voy.  couitlv.  —  3o  Voy.  candidatos  caesaris.  Mommsen,  Staatsr.  Il, 
p.  S79-SS7  ;  lîloch,  />  dccrelis  funcl.  marjislr.  ornamentis,  p.  80.00. —  3G  Dio  Cass. 
LUI,  17;  Mommsen,  0.  c.  Il,  p.  1017-lOiS.  — 37  Tacit.  Ann.  I,  13.  —  3Î  Les  arvales 


ginal  a  été  conservé  par  le  bronze  de  Lyon,  sollicite  pour 
les  enfants  de  son  ami  L.  Vestinus  les  .sacerdoces,  en 
attendant  qu'ils  soient  d'âge  à  s'élever  dans  l'échelle  des 
honneurs:  «  Ciijus  liberi  fruanlur  quaeso  primo  sncerdo- 
liorum  gradu,  post  modo  cum  nnnis  promoluri  digni- 
tatis  suae  incremenla'" .  »  On  a  cité  plus  haut  les  pas- 
sages de  Suétone  où  il  nous  apprend  que  le  même  Claude 
ne  nomma,  c'est-à-dire,  ne  présenta  personne  pour  les 
sacerdoces  sans  avoir  au  préalable  prêté  le  serment 
d'usage.  «  In  cooplandis  per  colley ia  sacerdoliis  neminem 
nisi  juralus  nominavit''^.  »  Cette  phase  pourrait  faire 
croire  au  premier  abord  que  les  collèges  avaient  à  cette 
époque  reconquis  le  droit  de  se  recruter  eux-mêmes.  Mais 
il  faut  se  rappeler  que  la  coo/)<aa'o  avait  toujours  été  main- 
tenue en  droit, les  collèges  étant  censés  coopterceuxquele 
sulfrage  des  électeurs  compétents  leur  avait  imposés'*'. 
.\u  reste  les  collèges  dont  il  question  ici  sont  de  deux 
sortes  et  l'observation  de  Suétone  ne  vise  pas  plus  ceux 
dont  le  recrutement  avait  été  réglé  parla  loi  Domitia  que 
ceux  dont  le  droit  de  cooptalio  était  intact.  On  remarquera 
seulement  que  la  marche  à  suivre  différait  suivant  qu'il 
s'agissait  des  premiers  ou  des  seconds,  l'ourles  premiers 
l'empereur  devait  faire  ses  présentations  devant  le  Sénat. 
Pour  les  autres  il  s'adressait  directement  au  collège.  Un 
procès-verl)al  d'une  séance  des  frères  Arvales,  tenue  en  118 
ap..l.-C.,  nous  montre  commentles  choses  se  passaient 
dans  le  deuxième  cas.  Il  nous  fait  assister  à  la  cooptation 
d'un  candidat  :  «  ex  lilleris  imp  [eratoris]  Caesaris  Trajani 
Iladriani  Augusii.  »  II  nous  donne  même  le  texte  très 
bref  de  la  lettre  impériale:  «  Imp  [er-ator)  Cacsear  Traja- 
nus  Hadvianus  Aur/ustus  fialribus  a>'valilnis  collcyis  suis 
salutem.  In  locum  P.  Metili  Nepolis  colli'gam  nabis  mea 
sentenlia  coopto  L.  Julium  Cnlum  *'*.  »  Un  fragment  des 
fastes  des  sodales  Antoniniani'-',  un  autre  fragment  de 
fastes  sacerdotaux  que  l'on  ne  peut  rapporter  à  aucune 
corporation  déterminée"^  signalent  chacun,  parmi  les 
cooptations  successives  dont  ils  présentent  la  liste,  une 
cooptation  effectuéeconformément  à  une  lettre  de  Septime 
Sévère,  l'une  en  198  ap.  J.-C,  l'autre  en  207'''.  On  voit 
que  les  empereurs  de  cette  époque,  moins  scrupuleux 
que  Claude,  se  contentaient  d'une  communication  écrite 
d'où  la  formalité  du  serment  parait  absente,  mais  en 
somme,  ils  ne  faisaient  qu'user  de  leur  droit  de  présenta- 
tion dans  la  mesure  où  ce  même  droit  était  reconnu  à 
tous  leurs  collègues,  sachant  bien  d'ailleurs  que  la  simple 
expression  de  leurs  préférences  équivalait  a  un  ordre 
sans  réplique.  Il  y  a  deux  lettres  de  Pline  qui  prouvent 
bien  ([uc  les  memi)res  des  collèges  n'avaient  nullement 
été  dépouillés  du  droit  de  nommer  des  candidats.  Dans 
l'une,  devenu  augure  à  la  place  de  Julius  Frontinus,  il 
rappelle  avec  attendrissement  que  ce  personnage  n'avait 
cessé  de  le  nommer  plusieurs  années  de  suite,  le  désignant 

■sacrilicnt  le  3  mars,  69  :  "  Oh  comitia  sacerdotior(um)  imp(eratoris)  Othouis 
Aug(usti).  »  Cf.  Senec.  De  banef.  VII,  28.  —  33  Uio  Cass.  LUI,  17;  T.ac.  Ami.  1,  3, 
HixI.  I,  77;  Suel.  Claud.  1;  Plut.  Olhmi.  I.  —  W  Ann.  III,  10.  —  n  11,  13.  Nip- 
perdey.  La  phrase  est  équivoque.  Le  "  primus  sacerdotioruin  gradus  >i  peut  signitier 
les  sacerdoces  considères  comme  le  premier  degré  des  honneurs  ;  mais  cette  expres- 
sion peut  s'entendre  aussi  des  sacerdoces  surnuméraires  considérés  comme  un 
degré  pour  s'élever  au  rang  de  membre  ordinaire.  —  *-  Ctaud,  22.  —  V3  Cooptare 
est  toujours  le  terme  propre  pour  exprimer  l'admission  dans  uu  collège,  Plin.  Kpist. 
IV,  8  ;  «  (.>ui  me  nominabat  tanquam  in  locum  suum  e(»optapct  ■>.  Voy.  les  frag- 
ments de  fastes  sacerdotaux,  llenzen.  iiisr.  6033  et  6058.  —  ^'*  Uenr.GD,  Acta  fratr. 
ai'V,  p.  63,  col.  1  ;  Willmanns,  ICxemjilat  2871. —  '«i»  Henzen,  Insc.  6033. —  '«6  Zbid. 
6037.  —  '^7\  propos  de  cette  dernière  inscription  il  y  a  quelques  difficultés  de  lec- 
ture, voir  Borghcsi,  III,  p.  -Îl3-'il4  et  la  note  de  Mommsen,  p.  tl-i;  mais  les  mots 
"  [ej:  lit]tcris  imp.  »  ue  font  pas  de  doute. 


DUU 


430 


DUU 


ainsi  pour  son  successeur  :  «  qui  me  nominat'wnis  di<:  pcr 
iws  continuas  annos  inter  sacerdoles  nominaOal,  iium/nam 
in  lociim  suiini  cooplaret^'.  »  La  l)iciiveillaace  de  l'enipe- 
leur  avait  réalisé  le  V(eu  du  délunl.  Ce  texte  nous  ap- 
prend en  outre  que  les  présentations  se  faisaient  tous 
les  ans,  à  une  date  fixe.  M.  Mommsen  relève  certains  faits 
qui  l'autorisent  à  la  placer,  pour  le  premier  siècle,  au 
mois  de  mai-s,  à  part  les  infractions  imposées  par  les  cir- 
constances". S"il  en  est  ainsi  on  doit  croire  que  le  col- 
lège, qu'il  eût  ou  non  des  places  à  pourvoir,  dressait 
sa  liste  de  candidats  en  expectative  ^".  Chaque  membre 
pouvait  avoir  le  sien  qui  naturellement  s'effaçait  devant 
celui  de  l'empereur,  si  l'empereur  jugeait  à  propos  d'in- 
tervenir. On  ne  rencontre  pas  pour  les  sacerdoces  comme 
pour  les  magistratures  la  formule  bien  connue  :  «  Candi- 
dalus  Augusli.  »  Elle  est  remplacée  par  cette  expression  : 
«  ex  lilteris  imperatoris  ■•'  »,  ou  cette  autre  :  «judicio  impc- 
?-a/o/7S)), que  l'on  trouve  également  employée"-.  La  raison 
en  est  peut-être  qu'elle  convenait  mal  à  des  opérations 
qui  n'étaient  point  à  proprement  parler  électorales,  si 
toutefois  la  fiction  impliijuée  dans  la  loi  Domitia  était 
encore  admise  en  ce  qui  concernait  les  quatre  grands 
collèges.  Quoi  (ju'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  penser  que 
l'empereur  en  général,  pour  la  présentation  aux  sacer- 
doces comme  aux  rtiagistratures,  y  mettait  une  certaine 
réserve.  Il  se  gardait,  en  présentant  autant  de  candidats 
qu'il  y  avait  de  vacances,  d'enlever  toute  initiative  au 
sénat,  ou  même  aux  corporations  cooptantes.  Autre- 
ment on  ne  se  serait  pas  prévalu  de  cette  recomman- 
dation quand  on  l'avait  obtenue".  11  semble  aussi  que 
le  droit  de  nominalio  laissé  aux  collèges  n'eût  pas  tardé 
à  tomber  en  désuétude  s'il  avait  été  absolument  ineffi- 
cace. Enfin  Dion  Cassius  nous  dit  que  l'empereur,  investi 
lui-même  de  tous  les  sacerdoces,  conférait  encore  la  plu- 
part d  entre  eux  (toÙç  aùxoxpaTopa;!  fv  7iâ(T0(iç  xaTç  Upoffuvatî 
îspwuOat  xaT  irpoçeTt  naT  toïç  âXioiçTà;  tûâeÎou;  aiûv  ôioôvai  "'.  La 
phrase  est  mal  faite,  mais  il  est  évident  que  Dion  Cassius 
entend,  non  la  plupart  des  sacerdoces,  mais  la  plupart  îles 
places  dans  les  sacerdoces,  sans  quoi  il  faudrait  compren- 
dre que  l'empereur  disposait  du  recrutement  de  quelques 
collèges  sacerdotaux  et  non  pas  de  tous,  ce  qui  serait  tout 
à  fait  faux  °°.  Si  Dion  Cassius  dit  la  plupart,  c'est  sans 
doute  que  l'empereur  ne  poussait  pas  jusqu'au  bout  l'exer- 
cice de  ses  droits^".  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  milieu  du 
troisième  siècle.  A  cette  époque  il  y  eut  un  changement 
signalé  en  ces  termes  par  Lampride,  dans  sa  vie  d'Alexan- 
dre Sévère  :  «  Pontificalus  et  quindecimviratus  et  augu- 
}'atus  codicillares  fecit,  itn  ut   in  senatu  allegarentu)'^' .  » 


*S  IV,  8;  cf.  M,  1  :  '•  lUo  diu  quo  sacci-dotcs  solcut  iiotuiu;ire  quos  diguissinios 
sacordotio  judiccnt  me  sempcr  iioniiiiul):it  (Virgiiiius  Kufus)  ».  —  *y  Staatsr.  I, 
p.  56!),  n»  3.  —  M  0.  c.  Il,  p.  lO.Hli,  n.  1 .  —  :>1  llenzen,  Iiisc.  6033,  G0Ô7  ;  An.  p.  63, 
toi.  I.  —  52  Henzen.  3494.  lascription  ili:  Porcius  Optatus  Fbmma  «  ...  sa- 
ci'rd<)l[iu]  Fl.iviali  Titiali  judicio...  nnpfiT.itoris)  Caes(aris)  L(ucii)  Scptimi 
Scver'i  l'ertjinacis  ,\ugusti  exorii[atil  •>.  Cf.  I*liii.  Epist.  IV,  S  ;  «  Gratularis. 
niilii  quod  acccpi'rim  auguralum.  Juie  gralulaiis.  piiniuni  quod  gravissimi 
print-ipi^  jiidicium  in  minuribus  etiam  rcbus  couscqui  pulchruni  est...  »  Il  s'agit 
de  l'augurât.  Le  jmlicium  de  l'enipoicur  a  du  ..^e  traduire  par  une  inlorvoution 
aupri'S  du  séuat,  CI',  ad  Traj.  13  :  Cuiu  sciam.  dorniue,  ad  testimouium  lau- 
deiMiiuc  niorum  pertinere  tam  boui  principis  judicio  cxornari,  rogo  diguitati  ad 
quaiH  nie  ]u-ovexit  induigentia  tua  vel  auguratum,  vei  scpteniviratum,  quia  va- 
cant, adjicere  digneris  ".  —  SJ  Note  32.  —  '•>'*  LUI,  17,  —  oii  Mommsen, 
Staatsr.  Il,  p.  1034-1058.  —  ^  Il  y  a  cuutradiction  entre  Dion  Cassius  et  les  don- 
nées fournies  par  l'épigrapliie.  Il  résulte  du  texte  de  Dion  Cassius  que  la  majeure 
partie  des  prêtres  devaient  leur  promotion  à  Tempereur  et,  d'un  autre  coté,  ceux 
<|ui  se  vantent  dans  les  inscriptions  d'avoir  été  promus  par  la  faveur  impériale  sont 
très  peu  nombreux.  Est-ce  à  dire  que  ce  mode  de  nomination  était  le  plus  fréquem- 
ment cmiiloyé  et  que,  pour  cette  raison  même,  on  négligeait  le  pins  eouvent  de  le 


Les  honneurs  codicillaires  étaient  ceux  qui  se  confé- 
raient par  des  brevets  émanant  de  la  chancellerie  impé- 
riale '".  Il  résultait  de  là  que  l'empereur  créa  dorénavant 
les  pontifes,  les  quindi'cimvirs,  les  augures,  et  probable- 
ment aussi  les  sep  temvi7-i  epu/onum  de  sa  propre  autorité, 
par  un  simple  diplôme,  au  lieu  de  s'amuser  à  les  faire 
élire  par  le  sénat.  La  seule  concession  qu'il  fit  à  la  haute 
assemblée,  ce  fut  de  lui  communiquer  ses  décisions 
en  cette  matière"'.  On  est  surpris  qu'une  mesure  de  ce 
genre  soit  l'œuvre  d'un  prince  dont  la  politique  consista 
précisément  à  réagir  contre  les  tendances  antisénalo- 
riales  du  fondateur  de  la  dynastie.  11  se  peut  que  la 
deuxième  partie  seulement  de  la  mesure  lui  appartienne, 
en  ce  sens  que  les  promotions  par  diplômes  ayant  été 
instituées  avant  lui,  il  voulut  du  moins  qu'elles  fussent 
notifiées  au  sénat.  On  rencontre  quelquefois  la  formule 
u  cooptatus  ex semil us-cunsullo.  »  Mais  il  suffit  de  parcou- 
rir les  textes  épigraphiques  ou  numismatiquesoU  elle  est 
employée  pour  reconnaître  qu'il  s'agit  de  cas  tout  spé- 
ciaux ''".  Us  concernent  des  princes  de  la  famille  impériale, 
des  héritiers  présomptifs  pour  lesquels  l'empereur  faisait 
mine  de  s'abstenir,  s'en  rapportant  à  la  libre  initiative  et 
à  l'cnlliousiasme  spontané  du  sénat.  Comme  ce  zèle 
u'alleiulait  pas  qu'une  vacance  se  fût  produite,  il  fallait 
créer  une  place  supplémentaire,  et  M.  Mommsen  suppose 
que  le  sénatusconsulte  en  question  n'avait  pas  un  autre 
objet.  En  d'autres  termes  il  émanait  du  sénat,  en  tant 
qu'assemblée  législative,  et  non  en  tant  que  corps  élec- 
toral '■'.  Cette  distinction  est  bien  subtile.  11  est  plus  pro- 
bable que  la  décision  prise  était  double  et  visait  à  la  fois 
la  place  à  créer  et  le  titulaire  destiné  à  la  remplir.  Il  est 
vrai  que  Dion  Cassius  attribue  à  l'empereur  seul  le  droit 
d'augmenter  le  personnel  des  collèges  :  Up=aç  te  aÙTÔv 
xat  'jzÈs  tÔv  àoi6«àv,  oaou;  àv  àû  ÈSsXvir/)  TrpoatpEÎaOoc.  -r.fon/a'erjty]- 
(javTO  •'-.  iMais  il  lui  attribue  de  même  le  droit  de  nommer 
les  membres  ordinaires",  en  sorte  que  pour  ceux-là 
comme  pour  ceux-ci  l'affirmation  de  l'historien  ne  prouve 
nullement  que,  régulièrement,  un  vole  du  sénat  ne  fût 
pas  requis.  Quand  l'empereur  n'avait  pas  été  introduit 
dans  les  collèges  avant  son  avènement,  ill'était  peu  après, 
mais  cette  fois  sans  qu'il  y  eût  lieu  de  créer  une  place 
nouvelle,  car  il  prenait  celle  de  son  prédécesseur  à  l'em- 
pire'^''. C'est  ainsi  (lar  exemple  qu'Elagabale  fut  coopté 
parmi  les  sodalcs  Antuniani,  le  -l'i,  juillet  218,  «  ex  scnalus- 
consullo,  »  et  non  pas  supra  numerum,  comme  il  appert 
d'un  fragment  des  fastes  de  cette  corporation"". 

11  était  nécessaire  de  rappeler  et  d'élucider  ces  dispo- 
sitions communes  aux   quatre  grands  collèges  afin   de 


r:ippeler"?  —  '^'  Al.  Seu.  49.  — i>8  Voy,  codicilli,  —  ^9  .\d(egare  est  le  terme  tecbnique 
pour  notîGer,  faire  le  protocole.  Borghesi,  111,  p.  4 1 1-412.  Note  de  Mommsen.  —  60  Mon- 
naie de  Néron:  Cohen,  53:  "  Nero  Gland.  _Caes.  Drusus  Germ.  princ.  juvcut. 
sacei-dos  coopt(atus)  in  omn(ia)  conl(ogi.a)  supra  nuni(erum)  ex  s.  c.  »  Cf.  Fastes 
des  Sodales  Augustales,  Gruter,  300,  I  :  Epliem.  epiijr.  III,  il  :  «  [a]dlectus  ad 
numerura  ex  s.  c.  [Nero  Claudius]  Cacsar.  Aug.  [f.]  Germanicus.  »  Eu  31  ap.  J.-C. 
76.  eu  71  :  «  Adiectus  ad  numerum  ex.  s.  e.  Ti.  Caesar  Aug.  f.  imperalor.  En 
1!'7  :  ■(  Super  numerum  cooptatus  ex  s.  c.  M.  Aurelins  Antoninus  Caesar  imp.  des- 
inatus.  ..  Heuzen,  6038,  en  106  :  «  ex  [ex  s.  c.  M.  Aurelium]  Autouiuum  Caes.  imp. 
idestiualum  cooptaverunl]  supra  [numerum].  »  Cf.  Gapit.  Marc  .\ur..  6  :  «  (Pins 
Marcum)  in  coUegia  sacerdotum,  jubeute  seuatu,  recepit.  >.  —  d  Staatsr. 
II,  p.  1030-1051.  —  62  Ll,  20.  —  6a  Cf.  LI,  20  et  LUI,  17,  Sur  le  premier  texte  voir 
Uorghesi,  m,  p.  400  et  la  note  9.  Ko"-,  indique  un  a  fortiori,  comme  l'a  très  bien  vu 
Mercklin,  Die  Cooptation,  p,  208.  ■ —  G4  Mommsen,  Staatsr.  Il,  p.  104'.'.  Sur  l'admis- 
sion d'Auguste  dans  les  collèges  lies  yestae,  2'  éd.  p.  32-33.  —  ^'^  Heuzen,  0033  ;  cf. 
6038.  Maximin.  cooptatus  ex  s,  c.  le  24  mars  233.  Cette  deuxième  inscription  est  un 
fragment  de  fastes  sacerdotaux  consacré  aux  coopt.ations  des  membres  de  la  famille 
impériale.  Les  futurs  empereurs  sont  dits  conptali  ex  s.  c.  supra  nnmerum.  Les 
.\ugustes  ej"  s.  c.  simplement. 
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rendre  compte  aussi  nettement  que  possiljle  du  recrute- 
ment du   quindécimvirat '''■'.  Pour  en   revenir  à   ce  qui 
touche  spécialement  ce  dernier,  il    laut  signaler  dans 
son  organisation  la  particulaiilé  suivante.  On  se  souvient 
qu'il  comptait  deux  inarjixli-i  alors  qu'il  comprenait  dix 
membres.  Il  n'en  compta  pas  moins  de  cinq  alors  que 
les  dix   membres  eurent  éti'  portés  à  quinze.  C'est    au 
moins  ce  que  l'on  constate  pour  les  premiers  temps  de 
l'empire,  et  c'est  encore  aux  fastes  consulaires  capitolins 
que  l'on  doit  cette  information.  On  a  vu  qu'ils  donnent 
en  appendice  la  série  des  jeux  séculaires  avec  les  noms 
des   magistri  sacris  faciundis  alors  en  fonctions.   Ils  en 
nomment  cinq  pour  les  jeux  de  17  av.  J.-C.  =  737  de  R. 
et  dans  le  nombre  Auguste  lui-même  (]uise  trouve  placé 
en   tète".   Tacite,  à  propos  d'un  fait  qui  se  passa  sous 
Tibère,  parle  encore  des  magistri  des  XV  viri  au  plu- 
riel'*. On  ignore  à  quels  besoins  répondait  cette  mul- 
tiplication, tout  à  fait  anormale,  du  personnel  adminis- 
tratif. Il  se  réduisit  bientôt  à  nn  seul  magister  qui  ne  fut 
autre  que  l'empereur  ""  suppléé,  comme  dans  le  collège 
pontifical'",  par  un  promagister  pour  l'expédition  des 
affaires  courantes ''.  On  comprend  fort  bien  que  l'empe- 
reur, arbitre  souverain  des  rites  nationaux  en  sa  qualité 
de  pontifcx  maximiis,  ait  tenu  à  prendre  officiellement  la 
même  position  à  l'égard  des  rites   étrangers  dans  un 
temps  où  ils  accaparaient  les  consciences  en  pleine  fer- 
mentation religieuse.  Cette  concentration  des  pouvoirs 
nous  apparaît  comme  un  fait  accoinpli  sous  Domitien. 
Les   fastes  le   nomment   seul  en   mentionnant  les  jeux 
séculaires  célébrés  sous   son  règne   en  88   ap.  J.-C.  ''". 
Peut-être  fut-elle  décidée  par  ce  prince,  très  préoccupé, 
comme  on  sait,    de   ces  questions.  Il  semble  qu'après 
lui  on  soit  allé  plus  loin  dans  la  même  voie.   Comme 
s'il   ne    suffisait   pas  de   soumettre  les    pontifes   et   les 
quindécimvirs  à  une   direction  unique,    on   voulut  les 
rapprocher  et  peut-être  les  fondre  en  un  même  corps. 
En  l'an  270,  au  milieu  d'une  crise  provoquée  par  une 
invasion  des  Marcomans,  Aurélien  ordonna  qu'on  con- 
sultât les  livres  sibyllins.  Son  biographe  Vopiscus  nous  a 
Conservé  la  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat  à  ce  sujet  et  le 
procès-verbal  de  la  délibération  qui  s'ensuivit '^^  On  re- 
marque   qu'il    n'est   question    des    quindécimvirs    dans 
aucun  de  ces  deux  documents.  Ce  sont  les  pontifes  qu'on 
voit  chargés,  et  par  l'empereur  et  par  le  sénat,  d'ouvrir 
le  recueil  sacré  afin  d'y  cherclier  le  secret  des  destinées 
de  l'empire"'.  Les  écrivains  de  l'histoire  auguste  ne  sont 
pas  toujours  très  exacts  dans  leurs  affirmations  ni  très 
corrects  dans  leur  langage.  Toutefois  ils  savent  très  bien 
distinguer  entre  les  divers  collèges  et  donner  à  cliacun 
son  vrai  nom  ^\  De  plus  nous  avons  ici  des  pièces  offi- 
cielles où  une  confusion  sur  ces  matières  paraîtrait  encore 
moins  vraisemblable  qu'ailleurs.  D'un  aulre  côté  on  verra 
tout  à  l'heure  que  les  quindi'cimvii's,  bien  loin  d'avoir 
été  supprimés  dans  le  courant  du   troisième  siècle,  pro- 
longèrent leur   existence   jusqu'au    commencement    du 
cinquième.  Comment  donc  expliquer  la  substitution  des 

ilii  Voy.  sur  celte  question  qui  reste  m:ilgrê  tout  fort  obscure  :  Noris  Cenofaf/t. 
Pisan.  p.  125;  Merekiin,  Die  Cooptation  f/er  iîoniej-.-JHorghesi,  III,  p.  400-U2: 
Mommsen,  Staatsr.  p.  29-30  et  1031-1058;  Mispoulet,  Len  iustit.  polit,  (/es  Jîo- 
maius,  II,  p.  401-402.  —  G"  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  442.  —  68  Ann.  VI,  12.  ii  n'y 
u  pas  lieu  de  corriger  le  ms.  et  ile  mettre  le  singulier,  comme  fact.  Nippei'dey. 
—  'ii>  Mommsen.  lies  gestae.  U*  éil.  p.  61  ;  2"  éd.  p.  92-93.  —  ''0  Voy.  pontu'EX  et  liou- 
c|ié-Leclercq,  Les  Pontifes  de  l'ancienne  Jïome,  p.  360.  —  ■*•  Orelli,  1840, 
2203;  Borghesi,  VII,  p.  381.    —  '^  Corp.  insc.  lai.  p.  442;  Hermès,  IX.  p.  208. 


pontifes  aux  qiiindécimvirs  dans  les  fonctions  qui  avaient 
été  la  propriété   exclusive  de  ces  derniers  et  la   raison 
luènie  d(^  leur  inslitution.  M.  Bouché-Leclercq  suppose 
une  sorte  de  fusion  entre  les  deux  collèges  et  la  motive 
ainsi  qu'il  suit  '"\  A  cette  époque  de  syncrétisme  universel, 
dans  le  vaste  pêle-mêle  des  pratiques  et  des  croyances,  la 
ligne  de  démarcation  entre  la  compétence  des  pontifes 
et   celle  des   ([uiiidécimvirs  devait   être  singulièrement 
flottante.    D'un    aulre    côté  les  pontifes   avaient    tout 
intérêt  à  s'adjoindre  les  quindécimvirs,  et  les  quindé- 
cimvirs à  s'appuyer  sur  l'autorité  des  pontifes.  Ceux-ci 
voyaient   leur  influence  décroître  en   même  temps    que 
succombait  la  vieille  religion  romaine,  ceux-là  voyaient 
les  religions  grecques  elles-mêmes  menacées  par  le  débor- 
dement des  superstitions  égyptiennes  et  syriennes,  .\insi 
d'une  part  la  connexité  des  questions  soumises  à  leur 
tribunal  respectif,  de  l'autre  le  soin  de  leur  défense  com- 
mune, tout  leur  commandait  un  rapprochement  d'autant 
plus  facile  qu'ils  avaient  un  même  président  qui  était 
l'empereur,  et  le  pins  souvent,  grâce  au  cumul,  les  mêmes 
membres.  Ils  formèrent  donc  un  seul  corps  suffisant  à 
toutes  les  exigences  do  l'administration  religieuse,  sans 
aller  pourtant  jusqu'à  une  assimilation  complète.  Le  nom 
du  plus  important  des  deux  collèges  devint  pour  tous 
doux   ht  dénomination  commune,  mais  ils  ne   s'absor- 
bèrent pas  l'un  dans  l'autre,  ils  conservèrent  leur  carac- 
tère propre,  leur  organisation  particulière,  leurs  attri- 
butions spéciales,  et  c'est  ainsi  que  le  collège  sacrifié  put 
reparaître   avec   son   individualité    lorsque   la   scission 
s'opéra.  L'auteur  de  cette  hypothèse,  remarquant  que 
de  l'an  232  à  l'an  289  aucune  inscription  ne  mentionne 
le  titre  de  quindécimvir,   pense  que  la  fusion  a  duré 
environ  un  demi-siècle,  de  la  première  date  à  la  dernière, 
depuis  Alexandre  Sévère  qui  en  aurait  eu  l'idée  jusqu'à 
la  réorganisation  complète  de  tous  les  services  publics 
accomplie   par  Dioctétien.   Une    indication   de    Servius 
soulève  une  autre  difficulté  concernant  l'effectif  du  col- 
lège. Ce  commentateur  nous  apprend  que  le  chill're  de 
quinze  membres  fut  dépassé  et  porté  jusqu'à  soixante, 
bien  que  le  nom  même  de  quindécimvirs  soit  resté  en 
usage  jusqu'à  la  fin  '''.  On  se  demande  si  ce  total  ne  com- 
prend   pas,  outre   les  membres  ordinaires,  les  supplé- 
mentaires ou  surnuméraires,  dont  le  nombre  était  illi- 
mité". Pourtant  il  ne  semble  pas  qu'en  lait  il  soil  jamais 
monté  aussi  haut.  11  est  permis  de  raisonner  par  analo- 
gie. Un  fragment  de  fastes  sacerdotaux  étudié  par  M.  Des- 
sau  ""   et  qu'il   rapporte   aux    sociales    Avgustalcs   nous 
montre  qu'on  ne  créait  de  places  hors  cadre  qu'en  cas 
d'absolue  nécessité.  Le  collège  en  question  en  comptait 
originairement    vingt-cinq.    On    en    ajouta    une  vingt- 
sixième  lorsque  le  deuxième  fils  de  Gerinanicus  obtint 
eu  23  ap.  J.-C.  les  mêmes  honneurs  que  son  frère  Nero, 
lequel,  suivant  toute  vraisemblance,  avait  succédé  dans 
le  collège  à  son  père.  On  en  ajouta  une  vingt-septième 
pour  Néron  en  31,  une  vingt-huitième  pour  Titus  en  "1 
et  cette  dernière,  ayant  été  supprimée  après  la  mort  de 


—  "'i  18-21.  — Il  «  Agile  igilur  et  castimonia  pontiRcum  cacrimoniisquc  solleni- 
nibus  juvate  principem.  Inspicianlur  libri.  .>  «  Referimus  ad  vos,  P.  C,  ponli- 
ficum  suggestiouem  et  Aureliani  principis  litteras.  »  «  Agite  igitur  Ponlifices... 
veteranis  nianilms  libres  evolvite,  fata  reipublicae,  quae  sunt  aeterna,  perquirile.  >- 
_  ":■  I.aniprid.  Alex.  Sev.  22,  49.  —  "G  Les  Pontifes,  p.  390-394.  Il  faut  dire  que 
M.  l'.ouchc-Leclercq  ne  maintient  pas  son  liypollièse  dans  un  ouvrage  plus  récent 
Manuel  des  instit.  rotn.  p.  547,  a'  2.  —  "  .4</  .4™.  VI.  73.  —  78  Uio  Cass.  LI, 
20.  —  W  liphem.  epigr.  III,  U. 
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cet  empereur,  ne  tut  rétablie  qu'en  197  par  Caracalla. 
Quand  Pline  sollicite  de  Trajan  le  double  titre  d'augure 
et  de  seplemuir  epulonurti,  il  ne  lui  demande  pas  de 
créer  en  sa  faveur  une  place  nouvelle,  mais  simplement 
de  le  faire  profiter  d'une  vacance  *°.  11  y  a  donc  tout  lieu 
de  croire  le  renseignement  de  Servius  erroné.  On  a  sup- 
posé une  faute  dans  le  texte  :  au  lieu  de  LX  il  i'audrail 
lire  XVI".  Dion  Cassius  nous  dit  en  effet  que  César  ren- 
força d'un  membre  les  quindécimvirs  comme  les  augures 
et  les  pontifes'-.  Ce  fut  sans  doute  un  des  articles  de 
cette  loi  Julia  de  sacerdoliis  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Mais  l'expression  employée  par  Servius  «  crevit  nume- 
rus  »  s'applique  mal  à  une  augmentation  aussi  insigni- 
fiante, outre  que  l'erreur  attribuée  au  copiste  n'est  pas 
très  explicable  au  point  de  vue  paléographique.  Il  parait 
plus  juste  de  supposer  une  confusion  avec  les  haruspices 
qui  précisément  étaient  au  nombre  de  soixante,  depuis 
qu'ils  avaient  été  constitués  par  Claude  en  corporation 
officielle*'.  Les  quindécimvirs  étaient,  comme  il  conve- 
nait à  l'importance  du  collège,  de  très  grands  person- 
nages, d'anciens  consuls,  d'anciens  préteurs.  Rarement 
on  voyait  parmi  eux  des  jeunes  gens,  à  moins  que  ce  ne 
fussent  des  princes  de  la  famille  impériale"''.  Ils  appa- 
raissent avec  le  même  caractère  dans  i'épigrapliie  du 
quatrième  siècle"-^.  Ils  y  sont  même  assez  nombreux. 
L.  Aurelius  Avianius  Symmacluis,  le  père  de  l'orateur,  le 
préfet  de  la  ville  eu  aOi-Sli'i,  fut  quindécimvir'". 

L'empire  chrétieu  essayait  donc  ou  affectait  de  tenir 
la  balance  égale  entre  les  deux  cultes,  et  l'antique  collège 
sacris  faciundis  vivait  à  l'ombre  de  cette  tolérance  rela- 
tive. Peut-être  même  dut-il  à  l'abstention  dédaigneuse  des 
empereurs  une  liberté  d'action  qu'il  n'avait  pas  connue 
depuis  longtemps,  et  d'autant  plus  large  que  les  événe- 
ments l'avaient  rendue  |)hisinoirensive.  Les  livres  sibyllins 
dormaient  d'un  sommeil  qui  ne  fut  pas  souvent  troublé. 
Julien  cependant  était  un  païen  trop  zélé  pour  ne  pas 
tenter  de  remettre  en  honneur  cet  oracle  suranné.  Il  le 
fit  consulter  à  propos  d'un  tremblement  de  terre  sur- 
venu à  Constantinople,  à  la  veille  de  son  départ  pour  la 
campagne  contre  les  Perses,  mais  il  ne  poussa  pas  la 
déférence  jusqu'à  suivre  des  avis  pusillanimes  le  dé- 
tournant d'une  entreprise  aussi  nécessaire  que  dange- 
reuse ^^  Enfin  Claudien  montre  encore  l'Italie,  dans  la 
terreur  où  l'avait  jetée  l'invasion  des  Gotbs  vers  402, 
sollicitant  «  le  lin  qui  garde  dans  ses  plis  fatidiques  le 
dépôt  des  destinées  romaines**  ».  C'est  pourtant  Stilicon, 
le  héros  de  Claudien  et  le  vainqueur  de  cotte  guerre,  qui 
ordonna  de  brûler  le  vénérable  recueil  *'.  Cette  exécution 
ne  passa  pas  inaperçue.  Elle  transporta  de  joie  les  chré- 
tiens ardents  et  porta  un  coup  douloureux  aux  derniers 
sectateurs  de  l'ancienne  foi.  Elle  fit  pousser  des  cris  de 
triomphe  et  de  colère  dont  l'écho  est  arrivé  jusqu'à  nous. 
»  Il  n'y  a  plus,  s'écrie  Prudence,  de  fanatique  essoufflé 
qui,  l'écume  aux  lèvres,  déroule  les  destins  tirés  des 
livres  sibyllins,  et  Cumes  pleure  ses  oracles  morts'".  » 

80  Episl.  ad.  Traj.  13.  Voir  Dessau,  l.  r.  et  MominsoD,  Slaaiir.  II,  p.  105-1, 
n"  5.  Quand  Dion  Cassius  nous  dit,  à  propos  du  droit  reconnu  à  Auguste  de  nom- 
mer autant  de  prêtres  qu'il  voudrait,  que  l'etTectif  des  collèges  fut  augmenté  de 
telle  sorte  qu'il  lui  devient  impossible  de  rien  dire  de  précis  à  ce  sujet,  il 
n'eutend  pas  que  cet  elTectil"  était  devenu  démesuré,  mais  simplement  qu'il  demeu- 
rait noltaul.  —  81  Mercklin,  in  lahns  larbùchern,  t.  LXXV,  p.  63i.  —  82  XLII,  31. 
—  83  Marquardt,  Slaaisverw.  III,  p.  360,  n.  li  de  la  page  363.  Sur  le  nombre  des 
haruspices,  Cor/i.  I1WCT-.  /a^Vl,2161;  Marquardt,  O.  c.  p.  3'JS,et  Bouehé-I.eclercq, 
Bist.  df  la  divin.  IV,  p.  112-  113.  —  81  Voir  note  Gll.  le  lils  de  Pupieu  rcvélit  le 
quiudéciemvir.at  en  238  ap.  J.-C.  avant  d'avoir  été  questeur.    Henzen.  0512.  Cf. 


11  charge  évidemment  les  couleurs  du  tableau.  Les 
quindécimvirs  avaient  beau  se  porter  les  héritiers  de  la 
sibylle  virgilieniie.  C'étaient  des  gens  rassis  qui  n'imi- 
taient pas  ses  fureurs.  De  son  côté  Rutilius  Nainaliaiius, 
qui  n'était  qu'un  Gaulois,  mais  qui  parle  en  Romain  de  la 
vieille  roche,  ne  peut  se  consoler  de  ce  qu'il  considère 
comme  un  malliour  public.  Ecrivant  après  la  disgrâce 
et  la  mort  de  Stilicon,  il  l'accuse  dans  son  invective, 
non  seulement  d'avoir  ouvert  Rome  aux  barbares,  mais 
de  l'avoir  voulue  d'avance  enciiainée  et  désarmée. 

Ipsa  s.itellilibus  pullitis  Huma  patebat 
Et  captiva  priu?  quam  capcretur  erat. 
Nec  tantiim  geticis  grassatus  proditor  ariiii?, 
Ante  sibyllinae  fala  cremavit  opis^'. 

CoMPiÎTENCE.  —  La  compétence  du  collège  était  très 
vaste  et  très  variée.  Tite-Livc  la  représente  assez  bien 
sous  son  double  aspect  quand  il  appelle  les  décemvirs 
sacris  faciundis  les  interprètes  dés  oracles  de  la  Sibylle 
et  des  destinées  du  peuple  romain,  les  ministres  du 
culte  d'Apollon  et  de  plusieurs  autres  cérémonies 
«  carminum  Sibyllao  ac  f'atorum  populi  hujus  inlerpre- 
tes,  antistiles  eosdem  .Xpollinuris  sacri  caerimoniavum- 
que  aliarum  '-.  »  Pour  ramener  cet  aperçu  général  à  une 
classification  plus  méthodique,  on  peut  dire  que  le  col- 
lège créé  par  Tarquin  réunissait  des  fonctions  que  les 
Romains,  en  principe  et  malgré  certaines  confusions  et 
certains  empiétements  inévitables,  s'attachaient  à  par- 
tager entre  plusieurs  corporations  ou  plusieurs  hommes 
alors  qu'il  s'agissait  du  culte  national.  En  d'autres  ter- 
mes, les  quindécimvirs  étaient  des  devins  comme  les 
augures,  des  prêtres  comme  les  flamines,  des  adminis- 
trateurs comme  les  pontifes.  Ce  développement  de  leurs 
pouvoirs,  plus  ou  moins  conforme  aux  intentions  du  fon- 
dateur, était  en  germe  dans  leur  institution  même.  Il  ne 
s'est  pas  opéré  au  hasard,  ni  par  l'intervention  de  volon- 
tés extérieures.  Il  a  suivi  une  marche  logique,  une  évo- 
lution naturelle,  et  en  quelque  sorte  nécessaire,  et  c'est 
ce  qu'il  importe  de  bien  démontrer. 

L'office  propre  du  collège  et  le  point  de  départ  de  ses 
attributions  ultérieures  est  la  garde  et  l'interprétation 
des  livres  sibyllins.  Le  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
devenu  le  centre  religieux  de  la  Rome  nouvelle,  les  avait 
reçus  en  dépôt  et  les  conservait  à  l'abri  de  tout  regard 
indiscret,  enfouis  sous  le  sol  et  enfermés  dans  une  cas- 
sette de  pierre  '^  Ce  dépôt  primitif  ne  tarda  pas  à  s'en- 
richir d'acquisitions  nouvelles.  Le  monde  ancien,  le 
monde  étrusque  et  en  particulier  le  monde  latin  reten- 
tissaient de  voix  prophétiques.  Les  unes  s'étaient  fixées 
sui'  les  villes  assez  avisées  pour  leur  offrir  un  asile  ''•.  Les 
autres,  à  l'état  errant,  semblaient  enquête  d'une  hospita- 
lité qu'elles  se  chargeaient  de  récompenser  par  d'utiles 
révélations.  Les  Romains,  trop  superstitieux  pour  les 
repousser  toutes  indistinctement,  et  en  même  temps  trop 
sensés  pour  ne  pas  limiter  leur  superstition  même,  se 

.\imali  .lnir  rmtit.  1863,  p.  277.—  «^^  Orelli.  l'JOO,  2331,  3185,  3l'.t!.  —  8c'.  Corp. 
insc.  lai.  VI,  1698;  Symmacll.,  éd.  Seeck,  pi.  xli.  Quelques  inscriptions  pourtant 
signalent  dans  cette  période  des  quindécimvirs  qui  paraissent  n'avoir  pas  exercé 
de  ronctiuu  publique.  Ce  sont  de  simples  clarissimes,  Orelli-Henzen,  2264,  604 
—  »''  Anini.  Marc.  XXIII,  1.  —»»Bell.  gaetic.  230.  —  89  liutdius  Namat.  Itiner.  II, 
51,  inWcrnsdorf,  Poe/,  lat.  min.  V,  1,  p.  363,  exe.  8.  —  »>  Apolli.  439.—  91  L.  c. 

Voir  Beugnot,  fjisloire  de  la  destruction  dupaganisme.  II,  p.  30 92X,  8.  —  93  Dio- 

nys.  IV,  02.  —  9V  La  ville  de  Véies,  par  exemple,  avait  comme  Rome  ses  libri  fa- 
tales^ qui  contenaient  le  secret  de  sa  destinée,  T.  Liv.  V,  13  ;.  Cic.  De  divin. 
I.  ■■►*. 
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Contentèrent  de  tenir  leur  poiie  ciitreliàillée  au  lieu  de 
l'ouvrir  toute  larj<e.  Ils  enrichirent  la  collection  aussi 
prudemment  qu'ils  en  avaient  accepté  le  don,  procédant 
par  additions  successives  loni^uement  espacées,  prati- 
quant un  triage  sévère,  écartant  tel  morceau,  admettant 
tel  autre,  sans  qu'on  puisse  toujours  assigner  de  raisons 
à  leurs  préférences  ou  à  leurs  exclusions.  C'est  ainsi  que 
les  oracles  de  la  pseudo-siljylle  de  Tibur,  Alhunea'', 
prirent  place  à  côté  des  documents  plus  anciens  dont  ils 
étaient  sans  doute  une  sorte  de  contrefaçon.  Plus  tard 
Varron  l'inscrivit  la  dixième  dans  le  canon  sibyllin.  On 
racontait  qu'on  avait  trouvé  sa  statue  dans  un  gouffre 
de  l'Anio  avec  un  livre  à  la*inain  *'''.  Les  sentences  fati- 
diquesde  la  nymphe  étrusque  Begoe  furent  jugées  dignes 
du  même  accueil".  En  l'an  213  av.  J.-C.  =  341,  au  mi- 
lieu de  la  deuxième  guerre  punique,  le  sénat  dans  sa  ferme 
raison  crut  nécessaire  de  calmer  les  esprits  excités  parle 
danger  et  livrés  en  proie  aux  cliarlatans.  11  chargea  le  pré- 
teur M.  Atilius  de  faire  main  basse  sur  la  multitude  des 
écrits  divinatoires  dont  la  ville  était  infestée.  Dans  cette 
littérature  malsaine  un  seul  ouvrage  trouva  grâce.  Ce 
furent  les  deux  volumes  du  devin  Marcius.  Tite-Live 
en  a  conservé  deux  extraits  :  dans  l'un  on  annonçait  le 
désastre  de  Cannes,  tandis  que  l'autre  réclamait,  pour 
chasser  les  Carthaginois,  des  jeux  en  l'honneur  d'Apol- 
lon '*.  La  prédiction  n'avait  pas  grand  mérite  à  être 
exacte,  l'événement  étant  antérieur  de  trois  ans.  Mais  les 
Romains  n'y  regardaient  pas  de  si  près.  De  plus  les  pers- 
pectives encourageantes  ouvertes  au  nom  d'Apollon  con- 
venaient à  la  politique  du  sénat,  comme  l'appel  à  ce  dieu 
flattait  les  prédilections  bien  connues  du  collège  sacris 
faciundis.  Les  carminaMarciana,  forts  de  ce  double  appui, 
allèrent  rejoindre  l'ensemble  des  libri  falalrs  °",  dont  le?; 
livres  sibyllins  proprement  dits  ne  formaient  plus  qu'une 
partie,  la  plus  importante.  Ce  récit  se  rapporte  à  une 
époque  qui  ne  permet  pas  d'en  contester  l'authenticité, 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  sur  la  personnalité  du  devin 
Marcius,  auteur  des  livres  auxquels  s'est  attaché  son 
nom.  Réduite  à  une  figure  unique  par  la  plupart  des 
écrivains  latins'"",  dédoublée  par  d'autres  en  deux  indi- 
vidus, ou  même  morcelée  en  trois"",  placée  en  dehors  de 
toute  chronologie  positive,  cette  personnalité  ne  corres- 
pond en  somme  à  aucune  réalité  historique.  Pline  est 
dans  le  vrai  quand  il  la  met  sur  le  même  plan  que  la 
Sibylle  elle-même  avec  Melampus,  le  plus  ancien  des 
devins  grecs '"^  et  d'ailleurs  la  tradition  rapportée  par 
Symmaque  et  suivant  laquelle  Marcius  aurait  écrit  sur 
des  écorces  d'arbres'"'  montre  bien  dans  quel  lointain 
l'opinion  le  rejetait.  Le  devin  Marcius  représente  donc 
une  conception  purement  mythi(|ue  dérivée  du  dieu  Mars 
et  dont  le  premier  pontife  à  Kome,  le  confident  et  le 
parent  du  pieux  Numa,  l'aïeul  du  roi  Ancus  Marcius, 
Numa  Marcius,  offre  comme  le  prototype  '"'*.  C'est  sans 
doute  à  ces  souvenirs  qu'une  fraude  pieuse,  consciente 
ou   non   d'elle-même,   rattacha  t|uelques-unes  des  pro- 


9^  Assîmilpc  à  la  nymphe  latine  cahmenta.  —  1"'  l.artant.  liis-lil.  1,  t>,  -1\  ;  cf. 
Tibull.  V,  09.  —  91  Serv.  Ad  Aen.  VI,  72.  Sur  Begoe,  voir  Otlfried  Muller,  Die 
Eti'Hsker,  éd.  Deeke,  p.  30  et  passim.  Oa  trouve  dans  le  reeueil  des  Ai/rhnansoi-es 
(l.aelïinanu,  p.  3;iO)  uu  fragment  d'uac  certaine  Vegoia,  laquelle  est  sans  doute 
identique  à  Begoe  ou  Vegoc.  11  s'agit  de  l'origine  surnaturelle  de  la  propriété 
foncière.  —  58  Tit.  Liv.  XXV,  1  et  la.  —  39  Serv.  Ad  Arii.  VI,  70,  72.  Libri  futaies 
l'it.I.iv.  V,  ti;XXll,!),.10j57;XIJI,  2.  —  ino  T.  Liv.  V,  12;  Plin.  H.  ,ml.  Vil,  33; 
Mucrob.  Sat.  I,  t7;  Festus,  p.  105,  320;  Arnob.  1,  02.  —  im  Cic.  De  dio.  I,  40,  .50; 
11.  ,'l.ï;  Serv.  Ad  Aen.  VI,  70.  72:  Synimacli.  E/ii^l.  IV,  33.  —  102  /,.  c.  —  <o:\  /,.  c. 
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phéties  mises  en  circulation  au  lendemain  de  Cannes, 
et  l'on  voit  par  là  que  la  vieille  légende  était  encore  assez 
vivante  pour  en  engendrer  d'autres  et  se  reproduire  sous 
des  formes  nouvelles'"'.  L'instrument  prophétique  ainsi 
constitué  fut  détruit  par  l'incendie  qui,  en  l'an  S.'Jav.  i.-4!.. 
=  671 ,  dévora  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  '"".  Il  ne  man- 
quait pas  à  cette  époque  d'esprits  forts  très  capables  de  se 
consoler  de  cette  perte,  mais  il  s'en  fallait  que  la  majorité 
pensât  de  même  etsurtout  le  collège  dont  l'existence  était 
compromise  par  cette  catastrophe.  Sylla  montra  qu'il 
n'entendait  ni  le  supprimer  ni  le  diminuer,  en  portant  le 
nombre  de  ses  membres  à  quinze,  et  peu  de  temps  après, 
en  l'an  76  av.  J.-C.  =:  678,  sur  la  proposition  du  consul 
C.  Scribonius  Curie,  le  sénat  nomma  une  commission  de 
trois  membres  avec  mission  de  reformer,  autant  qu'il 
était  possible,  le  trésor  anéanti.  Ou  n'avait  que  l'em- 
barras du  choix.  Les  feuilles  volantes  de  l'inspiration 
sibylline  étaient  répandues  sur  tout  le  littoral  médi- 
terranéen. Les  particuliers  mêmes  se  vantaient  d'en 
posséder  de  nombreux  échantillons.  Le  difficile  était  de 
reconnaître  les  vrais  d'entre  les  apocryphes,  et  l'éton- 
nant, c'est  qu'on  crut  y  avoir  réussi.  On  s'adressa  d'abord 
à  la  ville  d'Erythrée.  C'était  remonter  aux  sources 
mêmes  de  la  révélation,  puisque  la  sibylle  de  Cumes  était 
partie  de  ce  pcjint  et  que  le  type  sibyllin  en  général  s'était 
élaboré  sur  ces  rivages.  Au  reste  les  recherches  ne  se 
bornèrent  pas  à  cette  ville.  On  en  fit  à  llion,  à  Samos,  en 
Sicile,  en  Italie,  en  .\frique,  et  le  résultat  fui  une  collec- 
tion de  mille  vers  environ  que  l'on  déposa,  après  examen 
des  quindécimvirs,  dans  le  temple  restauré  par  les  soins 
de  Lulatius  Catulus'"''.  Les  instincts  superstitieux,  mis 
en  branle  par  cet  incident  et  stimulés  sans  doute  par  la 
cupidité,  eurent  peine  à  rentrer  dans  le  repos.  Les  livres 
fatidiques  continuèrent  à  affluer  à  Rome.  Auguste,  de- 
venu grand  pontife  à  la  suite  de  la  mort  de  Lépide,  en  l'an 
12  av.  J.-C."=:  742,  dut  faire  comme  le  sénat  deux  siècles 
plus  tôt,  après  la  bataille  de  Cannes.  Il  fixa  un  terme 
pour  porter  ces  écrits  chez  le  préteur  urbain,  et  défen- 
dit à  tout  particulier  d'en  garder  en  sa  possession.  Plus 
de  deux  mille,  dont  il  jugea  l'autorité  insuffisante  ou 
nulle,  furent  bri'ilés  par  ses  ordres.  Parla  même  occasion, 
il  soumit  à  une  révision  attentive  les  livres  sibyllins  eux- 
mêmes,  puis  les  fit  recopier,  pour  assurer  le  secret,  de  la 
main  des  quindécimvirs  et  transporter  dans  le  temple 
d'.Vpollon  Palatin  où  ils  furent  enfermés,  non  plus  dans  un 
coffret  de  pierre,  mais  dans  une  sorte  de  tabernacle  doré 
au  pied  de  la  statue  du  dieu'"'.  C'est  là  que  nous  les 
trouvons  encore  sous  le  règne  de  Julien  '"■'.  Ce  déplace- 
ment était  significatif  à  plusieurs  égards.  Le  chef  nou- 
veau de  la  religion  romaine  faisait  montre  de  sa  science 
théologique  en  accusant  le  lien  qui  unissait  la  Sibylle  à 
Apollon  "".  Le  fils  et  l'héritier  du  divin  Jules  payait  une 
dette  de  famille  en  abritant  sous  son  patronage  immé- 
diat l'oracle,  artisan  de  la  légende  qui  avait  consacré  la 
graniUuir  de  sa  maison'".  Enfin  l'empereur,  en  iuslal- 


—  10'.  Til.  I.iv.  I.  20.  —  105  Bouellé-Leelercq,  Hist.  de  la  diein.  IV,  p.  127-130. 
_  mr,  Dionys.  IV,  02;  Dio  Cass.  Excerpla,  Dindorf,  I  p.  147.  —  107  Dionys.  L.  c.  ; 
Tac.  Ann.  VI,  12;  Lactant.  Inslit.  I,  0,  Il  et  14;  De  ira  Dei,  22,  0.  —  108  Suct. 
Atig.  31.  C'est  Dion  Cassius,  LIV,  17,  qui  nous  dit  qu'il  fit  transcrire  les  livres 
sibyllins  devenus  illisibles  à  force  de  vétusté.  Il  place  ce  fait  eu  18  av.  J.-C.  := 
730  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  se  rattache  aux  faits  rapportés  par  Sué- 
tone. --  109  Anim.  Marc.  XXIll,  3.  Cet  historien  nous  dit  qu'ils  mauquèrciit 
périr  dans  nu  incendie  du  temple,  mais  des  secours  bien  dirigés  les  sauveront, 
_  III)  Voir  plus  loin.   p.  43S.  —  m  Voir  p.  440. 
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lanl  dans  sa  demeure  même,  c'est-à-dire  dans  le  lemple 
qui  en  était  une  annexe,  le  recueil  dépositaire  des  desti- 
nées de  Home,  proclamait  hautement  que  désormais  elles 
étaient  identiques  à  ses  destinées  propres  et  à  celles  de 
saf  dynastie.  En  l'an  32  ap.  J.-C,  sous  Tibère,  le  quindé- 
cimvir  Caninius  (iailus  fit  projjoser  au  Sénat,  par  l'inter- 
médiaire du  triliun  de  la  plèbe  Quintilianus,  et  réussit  à 
lui   faire    accepter    un   nouveau    livre    siiiyllin.    Tibère 
n'aimait  pas  les  excès  de  zèle,  en  celte  matière  moins 
qu'en  loiite  autre.  11  se  méfiait  assez  justement  des  mani- 
feslatiitiis  intempérantes  de  l'esprit  propbc'tifjue.  Il  trou- 
vait (|u'elles  étaient  propres   à  troubler  les  esprits  et 
qu'elles  pouvaient, à  l'occasion,  couvrir  des  insinuations 
malveillantes  contre  sa  personne  et  son  gouvernement. 
Il  avait  été  fort  irrité,  treize  ans  plus  tôt,  en  19,  de  cer- 
taines prédictions  lancées  au  moment  do  ses  démêlés  avec 
Germanicus.  Il  avait  profité  de  cette  circonstance  pour 
renouveler  l'exécution  ordonnée  sous  le  règne  précédent, 
et  en  augmentant  de  quelques  textes  inoffensifs  le  recueil 
officiel,  il  avait  acquis  le  droit  de  supprimer  les  autres  "-. 
11  tança  vertement  les  auteurs  de  la  proposition  et  le 
Sénat  même  qui  l'avait  votée.  Il  rappela  les  ordonnances 
d'Auguste  et  blâma  la    marche  suivie  en  cette  affaire. 
Avant  de  la  porter  devant  le  sénat,  il  aurait  fallu  s'être 
assuré  de  l'approbation  du  collège.  Tacite  nous  dit  qu'il 
lui  renvoya  le  document  en  (|uestion,  mais  il  ne  nous 
apprend   pas  quel  est  le  [jarti  auquel  on  s'arrêta  défi- 
nitivement "\  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il   fut  con- 
forme aux  intentions  défavorables  si  clairement   expri- 
mées par  le  maître. 

L'histoire  des  accroissements  du  dépôt  sibyllin  est  close 
à  cette  date,  non  qu'il  n'ait  pu  encore  être  amplifié  par 
la  suite,  mais  s'il  le  fut,  nous  n'en  savons  rien.  Sur  la 
forme  des  lihri  fatales  et  sur  leur  contenu,  nous  ne  pou- 
vons que  recueillir  les  données  assez  peu  cohérentes 
échappées  aux  indiscrétions  du  collège.  Servius,  citant 
Varron,  nous  dit  qu'ils  consistaient  en  feuilles  de  pal- 
mier "•.  On  se  servait  sans  doute  des  palmiers  de  l'Afrique 
et  de  la  Sicile.  D'un  autre  côté,  Claudien  "■■  et  Sym- 
maque""  nous  apprennent  que  l'on  employait  le  lin.  11 
se  peut  que  cette  matière  ait  été  substituée  à  l'autre  lors 
de  la  transcription  ordonnée  par  Auguste,  ou  peut-être 
lorsqu'on  reconstitua  la  collection  entière  après  l'in- 
cendie du  Capifole.  Symmaque  met  à  part  les  carmina 
Marciana,(\\x\  auraient  été  conliés  à  des  écorces  d'arbre  "''. 
Enfin  Servius  distingue  dans  les  oracles  une  partie  ré- 
digée en  signes"*,  mais  il  n'ajoute  rien  qui  puisse  nous 
aider  à  entrevoir  le  caractère  de  cel,le  notation.  Comme 
les  livres  sibyllins  venaient  pour  la  plupart  de  la  Grèce, 
il  était  naturel  que  la  partie  écrite  le  fût  en  grec  '".  C'est 
pour  cette  raison  que,  dès  le  principe,  on  adjoignit  à  la 
commission  duumvirale  deux  esclaves  de  nationalité  hel- 
lénique du  concours  desquels  elle  ne  pouvait  ni  ne  devait 
se  passer'-".  Pourtant  la  langue  latine  n'était pns  exclue. 
Le  recueil  du  devin  Marcius  était  l'édigé  en  latin.  On  le 


liSDioCass.  LVll.lS.  —  ll3Aiin.  VI.  12.  —111  AdAciAW.  lii.  VI,  Ti.  —  Hb/;. 
GH.  23i.  —  "C  Episl.  IV,  3i.  _  117  i.  c.  _  118  £.  'c.  -  \  19  Klausen,  Amea.'!  umi 
die  Penalen,  1,  p.  250,  —  iso  Zoaaras,  VU.  U  •  Dionys.  IV,  62.  —  121  .KXV,  1-2. 
—  122Cio.  Oerfiuin.  1,  2;1I,  54;  Lactanl.  Inslit.  I,  0;'Suidas,  Sie^Ua.  —  123  II. 
5,  ili.  CI',  la  prùdiction  dite  sihylliue  rap|)ortéc  par  Dion  Cassius,  lA'll,  IS,  et  les 
IVagnients  sibyllins.  Les  oracles  attribués  à  la  Sibylle  n'étaient  pourtant  jias  tou- 
jours en  licxaniètrcs.  Voir  un  oracle  donné  par  une  inscription  de  Tliraec,  Epliem. 
i-pigr.  III,  p.  23r..  —  121  ne  sahirn.  Lalinoi:  versit,  p.  415.  —  12S  Cic.  fie  dimii. 
II.  54.  ï.e  texte  ne  parait  pas  très  clair    :     «  ...  oxprinio  versu  rnjusque  sententiae 


voit  par  les  extraits  qu'en  donne  Tite-Live '-'.  11  parait 
évident  qu'il  en  était  de  même  des  prophéties  de  la  sibylle 
Tiburtine.  Et  rien  n'empêche  de  croire  que  celles  de  la 
nymphe  Begoe  fussent  en  étrusque.  Le  vers  était  de  règle 
pour  ce  genre  littéraire.  Les  textes  sibyllins  étaient  donc 
versifiés  '",  etTiiiulle  nous  dit  qu'ils  l'étaient  en  hexamè- 
tres'-'. 11  veut  parler  probablement  des  textes  grecs,  les 
plus  nombreux.  M.  L.  Havet  a  restitué  en  vers  saturnins 
les  deux  cm-m'mn  Marcmnn^-'' .  Cicéron  donne  un  détail 
curieux.  Il  remarque  en  souriant  que  les  vers  impro- 
visés par  la  sibylle  dans  le  délire  de  l'enthousiasme  dé- 
notent un  esprit  singulièrement  maître  de  lui-môme,  car 
on  y  rencontre  ce  raffinement  que  l'on  appelle  acrosti- 
che, c'est-à-dire  que  la  suite  des  premières  lettres  de 
chaque  vers  reproduit  le  premier  vers  du  morceau  '-'. 
Denys  d'Halicarnasse  confirme  ce  renseignement  en  fai- 
sant observer  que,  dans  la  compilation  exécutée  après 
la  destruction  du  premier  dépôt,  les  acrostiches  per- 
mettent de  reconnaître  les  parties  interpolées'"'.  On  se 
demande,  il  est  vrai,  comment  avec  ce  critérium  les  in- 
terpolations ont  été  possibles.  Cette  difficulté  a  conduit 
à  une  autre  interprétation  du  texte  de  Denys.  Denys 
aurait  voulu  dire  que  les  morceaux  interpolés  se  recon- 
naissaient à  ce  qu'ils  étaient  acrostiches,  mais  dans  ce 
cas  il  faudrait  rejeter  l'affirmation  de  Cicéron  et  c'est  à 
quoi  l'on  ne  se  résoudra  pas  volontiers'-". 

Uuant  au  mode  de  consultation,  nous  sommes  réduits 
aux  conjectures.  Le  seul  fait  positif,  à  savoir  que  les 
quindécimvirs  n'approchaient  de  leur  trésor  que  les 
mains  voilées'-',  est  insignifiant.  Varron'-''  et  Tibulle  "" 
se  servent  de  l'expression  so?'<es  pour  désigner  les  oracles 
sibyllins.  Ce  terme,  s'il  est  pris  à  la  lettre,  fournit  une 
indication.  Les  sorles  étant  un  procédé  divinatoire  très 
répandu  en  Italie  et  même  ailleurs.  Il  avait  ceci  de  parti- 
culier que,  sollicitant  l'écriture  et  non  la  parole,  il  provo- 
quait la  réponse,  non  pas  par  interpellations,  mais  au 
moyen  d'un  actemécanique*".  On  a  retrouvé,  dans  les  en- 
virons de  Padoue,  quelques  tablettes  de  bronze  sur  les- 
quelles sont  inscrits  des  sorts  '^-,  et  l'on  sait  que  ceux  de 
Préneste  étaient  agités  au  fond  d'un  coffret  avant  d'en  être 
tirés'".  Il  est  probable  que  la  consultation  sibylline  s'ins- 
pirait des  mêmes  principes,  appliqués  au  matériel  dont 
elle  disposait.  Niebuhr  suppose  que  l'on  ouvrait  au  hasard 
un  des  livres  en  prenant  pour  la  réponse  cherchée  le  pas- 
sage ainsi  amené  sous  les  yeux  du  consultant  '^''.  On  sait 
que  de  tout  temps  cette  façon  de  faire  parler  les  textes 
sacrés  a  été  en  honneur  auprès  des  dévots.  M.  Delaunay 
croirait  plutôt  que  les  livres  étaient  battus  et  mêlés 
comme  on  faisait  à  Préneste,  attendu  qu'ils  formaient 
des  paquets  de  feuilles  détachées  dont  chacune  portait 
une  sentence  indépendante  et  très  courte  '•■''.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre  hypothèse,  il  reste  bien  des  points  de 
détail  obscurs.  Klausen  a  essayé  d'en  éclaircir  quelques- 
uns ''".  Il  imagine  deux  systèmes  dans  lesquels  l'acros- 
tiche figure  comme  l'élément  principal.  Mais  il  parait  inu- 


priniis  litteris  illius  sententiac  carmeu  onine  practexitur.  »  —  12fi  IV.  62  ;  "...  Ev 
o'î  twpiffxovcat  TivE;  t[nîEnoiT,;ilvot  ToTî  — tSuAl.tîoij,  iXî'Y/oviai  Se  toi;  xttAou|jL£vai; 
iKjoTci/.ifft.  »  —  127  Bouclié-Leclercq.  Hht.  de  la  divin.  IV,  p.  295,  n*  1  ; 
Marquardt,  Slaatsv.  III,  p.  368,  a°  2;  Fabricius,  Uiblmlh.  fjraeca,  vol.  1, 
liv.  I,  c.  30,  §  4.  —  128  Vopisc.  A|()t(.  20.  —  129  Lacl.  Jmlit.  I,  C.  —  m  Voy.  Il, 
5,  69.  —  131  Rouehé-Lecicrcq,  0.  c.  IV,  p.  145,  etc.:  Fernique,  Étude  sur  Pré- 
neste, p.  88.  —  132  C.  iiise.  lai.  I,  1  438-1454.  —  133  Cic.  De  div.  Il,  11.  —  134  Jiô7n. 
Gcseh.  I,  p.  561.  —  135  Delaunay,  Moines  et  Sibylles,  p.  157-158.  —  135  Aeneas 
mal  die  Penaten.  I,  p.  255. 
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tile  de  le  suivre  dans  ces  combinaisons  où  l'esprit  le  plus 
fécond  en  ressources  ne  peut  que  s'exercer  à  vide'".  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  oracles  étaient  en  effet  très 
brefs.  On  en  peut  juger  par  les  carinina  Marciana.  L'é- 
quivoque était, au  même  litre  que  la  concision,  une  des 
lois  du  genre,  toutes  deux  commandées  par  une  pru- 
dente réserve  autant  qu'imposées  parla  nature  de  l'ins- 
piration. On  a  vu  la  réponse  à  Maxence.  Ouelque  temps 
avant  la  mort  de  César  le  bruit  se  répandit  (pie,  pour 
vaincre  les  Parthes,  il  fallait  proclamer  roi  celui  qui 
l'était  de  fait'^*.  On  prêtait  cette  déclaralion  au  collège 
sacris  faciundis.  On  annonçait  qu'il  la  porterait  devant  le 
sénat.  Le  sens  en  était  clair  ;  mais  elle  avait  été  dégagée 
d'une  formule  ambiguë  dont  Cicéron  se  moque  de  manière 
à  en  détruire  l'autorité.  Il  soulientque,  applicable  aux  cas 
les  plus  divers,  elle  ne  l'est  pas  plus  à  la  circonstance 
présente  qu'à  toute  autre '^^  11  appartenait  aux  quindé- 
cimvirs  de  tirer  des  conclusions  précises  de  textes  qui 
l'étaient  fort  peu,  et  afin  d'éviter  les  controverses  dan- 
gereuses, ce  n'i'taient  pas  les  textes,  mais  l'interprétation 
proposée  que  l'on  communiquait  généralement  au  pu- 
blic''*". Leur  compétence  n'allait  pas  au  delà  de  ce  rôle 
d'exégètes.  C'est  un  point  sur  lequel  il  peut  être  bon 
d'insister.  L'Etal  avait  une  trop  haute  id(?e  de  ses  droits 
pour  abdiquer  entre  les  mains  du  sacerdoce,  ou,  pour 
mieux  dire,  l'État  n'avait  pas  à  s'incliner  devant  un 
pouvoir  qui  n'était  qu'une  délégation  et  une  émanation 
de  lui-même.  .lamais  on  n'oublia  à  Home  que  la  religion, 
née  avec  la  cité,  n'existait  qu'en  elle,  et  qu'ainsi  les  prê- 
tres n'étaient  que  les  auxiliaires  des  magistrats,  sans 
autre  mission  que  de  mettre  leur  science  spéciale  au 
service  des  vrais  représentants  du  peuple  dans  ses  rap- 
ports avec  les  dieux  comme  les  hommes.  Si  l'on  ajoute 
qu'ils  ne  ressemblaient  en  rien  à  un  clergé,  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  des  sénateurs,  des  magistrats,  des  hommes 
d'Etat,  cumulant  les  fonctions  sacerdotales  avec  les  fonc- 
tions publiques,  on  comprendraque  la  pensée  même  d'un 
conflit  eût  paru  absurde.  Les  quindécimvirs,  pas  plus  que 
les  augures  et  les  pontifes,  n'avaient  d'initiative  d'aucune 
sorte.  Il  ne  pouvaient  ni  ouvrir  les  livres  [adiré,  inspicere 
libros),  sans  l'invitation  du  sénat,  ni,  à  plus  forte  raison, 
conférer  par  eux-mêmes  une  valeur  obligatoire  aux  dé- 
cisions que  cette  lecture  leur  avait  suggérées'".  Us 
n'étaient  pas  davantage,  comme  on  l'a  vu,  les  maitres 
d'introduire  dans  la  collection  une  pièce  nouvelle.  La 
divination  grecque,  transportée  à  Rome,  y  connut  donc 
les  mêmes  entraves  que  la  divination  italique,  et  s'il  faut 
avouer  que  ce  système  de  compression  appliqué  au  plus 
puissant  peut-être  et  au  plus  spontané  des  instincts  reli- 
gieux trahit  une  imagination  assez  pauvrement  douée, 
il  faut  convenir  d'un  autre  côté  qu'il  était  dicté  par  une 
profonde  sagesse,  par  un  sens  très  sur  des  nécessités  du 
gouvernement.  Ce  ne  fut  pas  seulenîent  sous  un  tyran 
soupçonneux  comme  Tibère  (ju'une  sy bille  indiscrète 
put  être  considérée  comme  un  danger  public.  On  avait 
eu  sous  la  république  plusieurs  exemples  des  abus  oti 
aurait  pu  entraîner  une  divination  mal  contenue.  On 
avait  vu  des  extraits  plus  ou  moins  aulhentitiues  des 

l;n  Ilourlii'-Leclei'cq,  O.  c.  IV,  p.  i95,  n"  1  ;  Marqiwrdt,  (t.  e.  111,  p.  Stic,   u.  3. 

—  l'i»  Cic.  Dr  divin.  II,  5-i  ;  Dio  Cass.  XLl V,  1 5  ;  Suct.  Catis.  70  ;  Appian.  11.  civ. 
Il,  110.  —  '.l^  L.  c.  —  lio  (l  suffit,  pour  s'en  convïùaorc,  de  eliorcher  dans  un 
Index  de  Tite-Live  les  exemples  de  ronsultation  sibylline.  —  l'»l  Cie.  De  divin.  II, 
54;  Lactant.   Jnst.  1,  6.   Voir  tous  les  cas  où  l'on  consulte  les  livres  sibyllins. 

—  na  TU.  Liv.  .XXXVllI,  «;  voir  Klausen,  O.  c.  I.  p.  2T5  cl  s.  —  1V3  Sallust. 


livres  sibyllins  expliqués  arbitrairement  et  audacieuse- 
ment  exploités  par  l'esiirit  de  parti  ou  par  l'ambition 
individuelle.  En  187  av.  J.-C.  ^  567,  les  ennemis  du  pro- 
consul Cn.  Maulins,  enti-e  antres  griefs  qu'ils  faisaient 
valoir  piiur  l'empêcher  d'obtenii'  les  lioniKuirs  du  triom- 
phe, lui  reprochaient  d'avoir  franchi,  contrairement  à 
l'oracle,  la  limite  du  Taurus"-.  Cornélius  Lenlnlus,  un 
des  principaux  complices  de  Catilina,  allait  répétant 
qu'une  guerre  civile  était  prédite  pour  cette  année,  et 
que  l'empire  promis  à  trois  Cornelii  ne  pouvait  manquer 
de  lui  échoir  à  lui  troisième,  après  les  deux  premiers, 
Sylla  et  Cinna  '".  En  36  av.  J.-C.  =  698,  le  roi  d'Egypte, 
Ptolémée  Auletes,  se  trouvait  à  Rome,  intriguant  pour 
se  faire  rétablir  sur  son  trône  et  ne  s'interdisant  pour 
arriver  à  ses  fins  ni  la  corruption  ni  la  violence.  U  avait 
obtenu  un  sénatus-consulte  conforme  à  ses  vœux.  Celte 
même  année  on  eut  occasion  de  consulter  les  livres 
sibyllins.  Le  tribun  de  la  plèbe,  C.  Porcins  Cato,  ne  laissa 
pas  aux  quindécimvirs  le  temps  d'en  référer  au  sénat. 
Il  les  conduisit  devant  le  peuple  et  leur  fit  dire  qu'il 
fallait  soutenir  le  souverain  proscrit,  mais  sans  aller 
jusqu'à  un  concours  armé.  11  voulait,  en  divulguant  l'ora- 
cle, soulever  l'opinion  et  arrêter  la  haute  assemblée  sur 
la  voie  où  elle  s'était  laissé  entraîner.  11  y  réussit,  mais 
l'illégalité  était  flagrante  et  la  pente  dangereuse.  La  su- 
percherie n'était  pas  moins  évidente  et  Cicéron  n'en  est 
pas  dupe.  Il  est  clair,  en  effet,  que  la  réponse  publiée 
était  trop  précise  et  trop  bien  adaptée  aux  circonstances 
pour  qu'on  y  pût  voir  autre  chose  qu'une  traduction  très 
libre  de  l'original  ''''.  Le  même  Cicéron,  dans  le  passage 
du  De  divinatione  où  il  montre  la  Sibylle  enrôlée,  Ijon  gré 
mal  gré,  parmi  les  partisans  de  la  monarchie  ''",  conclut 
par  une  réflexion  qui  est  d'un  homme  d'Étal  autant 
que  d'un  sceptique  et  qui  résume  admirablement  la  pen- 
sée du  législateur  :  «  Valeant  {libi'i  sihyllini)  ad  depo- 
nendas  polius  quam  ad  suscipiendas  l'etigiones  ''''.  »  En 
d'autres  termes,  le  dépôt  sibyllin  a  été  constitué  par 
l'Étal  non  pour  fournir  un  nouvel  aliment  à  la  super- 
stition, mais,  au  contraire,  pour  la  réduire  au  minimum. 
11  endigue  le  torrent  pour  l'empêcher  de  déborder.  Au 
reste,  et  bien  que  la  Sibylle  fiit  essentiellement  une 
puissance  vaticinante,  ce  n'étaient  pas  des  prophéties 
qu'on  attendait  du  collège  fondé  en  son  honneur.  Le 
nom  même  qui  lui  avait  été  imposé  prouve  assez  qu'il 
avait  une  autre  destination.  Embarrassantes  pour  le  col- 
lège même  dont  elles  risquaient  de  mettre  la  clairvoyance 
en  défaut,  ces  prophéties  ne  l'eussent  pas  été  moins 
pour  les  pouvoirs  publics  dont  elles  auraient  paralysé 
l'action.  Ce  qu'on  demandait  aux  quindéciinvirs, c'étaient 
des  recettes  pour  apaiser  la  colère  des  dieux''''.  Mieux 
que  les  prophéties,  elles  commandaient  à  l'avenir  par  la 
confiance  qu'elles  inspiraient.  Les  circonstances  où  l'on 
devait  les  solliciter  étaient  assez  mal  spécifiées.  U  fallait 
un  prodige,  mais  le  sens  de  ce  mot  était  fort  vague.  On 
entendait  par  là,  non  seulement  une  contravention  aux 
lois  naturelles  telles  que  se  les  figuraient  les  anciens, 
mais  moins  ([ue  cela,  un  [)hénomène  simplement  bizarre, 
exlraoï'dinaire,  ou  bien  encore  quelque  calamité,  qnel- 

Cntilina,  i7  ;  Cir.  In  Calil.  111,  4  et  b  ;  Plut.  Cic.  17.  —  H-  Cic.  Ad  famil.  1,  7. 
Voir,  sur  cette  nlfaire,  Druraanu,  liôm.  f.!e$ch.  II,  p.  33  et  s.  ;  Willems,  Le  Sénat 
,1e  la  Itéji.  rom.,  II,  p.  313-316.  —  !«  Voir  note  139.  —  IW  l)i:  div.  II,  S4 
—  147  Varr.  De  re  rusl.  I,  1  :  «  ...  .-id  cujus  (Sibyllac)  libros...  publiée  solemus 
redire  quum  desideranms  quid  faeienduni  sit  nobis  ev  aliquo  portonto.  »  Vopiscus 
Aurel.  18;  Dionvs.  IV,  •>:  Til.  l.iv.  XXII,  '.K 
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que  floau,  coiiiiih'  il  s'en  ])n'soiitait  r;ueiiu'iil,  enfin, 
loul  évéïiuMiciil,  i^rand  ou  |)elil,  où  l'on  pouvait  recon- 
naître l'inlervcntiou  divine,  le  doigt  de  Dieu,  comme 
on  dirait  aujourd'hui  *''*.  Les  Romains  n'avaient  pas 
attendu  les  révélations  de  la  mantique  grecque  pour 
inventer  la  procuratio  prodigiorum ,  c'est-à-dire  pour 
apprendre  à  détourner  par  le  sacrifice  et  la  prière  le 
malheur  présent  ou  à  venir.  La  science  des  pontifes  te- 
nait en  réserve  pour  les  cas  de  ce  genre  tout  un  arsenal 
de  cérémonies  expiatoires  ou  piacula.  Les  haruspices 
étrusques,  tout  étrangers  qu'ils  fussent  au  sacerdoce  ro- 
main proprement  dit,  et  quoiqu'on  leur  témoignât  jtar- 
l'ois  une  défiance  injuiieuse,  étaient  aussi  consultés. 
Rome  eut  donc,  avec  lé  collège  sacris  faciundis,  trois 
autorit('s  compétentes  en  ces  matières,  sans  qu'on  pût 
fixera  la  compétence  d'aucune  d'elles  des  limites  précises. 
Il  appartenait  au  sénat  de  leur  l'aire  leur  part  en  tenant 
compte  des  études  et  des  aptitudes  spéciales  de  chaque 
rorpoi-ation.  Sans  doute  c'était  là  un  critérium  beaucoup 
lidp  fioltant  pour  qu'on  en  pût  tirer  des  règles  absolues, 
et  l'on  voit  que,  dans  la  pratique,  on  s'en  rapportait  plus 
d'une  foisau  hasard  et  aux  impressions  du  moment.  C'est 
ainsi  qu'en  207  av.  J.-C.  =  547,  la  foudre  étant  tombée 
sur  le  temple  de  Juno  Re;iina,  le  prodige  fut  procuré  en 
même  temps  par  lesdi'cemvii's  sat?7's/'ac/î«)Y/i's  elles  harus- 
pices, bien  qu'il  rentrât  plutôt  dans  le  domaine  de  ces  der- 
niers'"''. En  181  av.  J.-C.  =^573,  les  pontifes  s'élantrecon- 
n  us  impuissants  à  triompher  d'une  sécheresse,  on  s'adressa 
aux  di'cemvirs'^".  Souvent  les  gas  étaient  assez  variés  el 
complexes  pour  exiger  le  concours  simultané  de  toute  la 
divination  officielle  '"'.  Toutefois  il  y  avait  certains  prin- 
cipes généraux  que  les  auteurs  ont  formulés  et  dont  les 
faits  permettent  d'ailleurs  de  vér-ifier  l'application.  11 
résulte  des  déclarations  du  dictateur  Q.  Fabius  Maximus 
devant  le  sénat,  217  av.  .I.-C.  =537,  que  la  sibylle  était 
mise  en  réquisition  uniquement  ou  surtout  pour  les 
prodiyia  tetra,  pour  ceux  dont  la  nature  ou  l'intensité 
frappait  de  terreur' '- .  Denys  d'Halicarnasse  précise  cette 
indication.  Il  signale,  parmi  les  cas  soumis  au  collège 
san-is  faciimdis,  les  séditions,  les  désastres  à  la  guerre,  les 
monstruosités  physiologiques,  les  apparitions  '^'•,  mais 
dans  cette  liste,  où  figurent  des  phénomènes  de  caractère 
mixte,  ne  relevant  d'aucune  compétence  spéciale,  il  a  le 
tort  d'en  omettre  qui  dépendent  exclusivement  des  quin- 
décimvirs,  tels  que  les  tremblements  de  terre  ^'"\  les  épi- 
démies '■''.  Il  était  juste  de  s'en  remettre  aux  ministres 
d'.Apollon  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  santé  publique. 
Hélait  naturel  aussi,  dans  un  autre  sens,  et  profondément 
humain  de  se  tourner  de  préférence,  dans  les  grandes 
calamités,  vers  la  divination  étrangère.  Elle  disposait 
pour  en  triompher  de  ressources  d'autant  plus  sûres 
qu'elles  étaient  plus  mystérieuses.  Elle  avait  |iour  les 
esprits  crédules  et  affolés  tout  le  prestige  du  lointain  et 
de  l'inconnu  "'*. 
C'est  par  la  procuration  des  prodiges  (]ue  les  quindé- 

l'S  Bouchi'-l.eclcrcq,  hist.  du  la  diim.  IV,  |j.  73  cl  s.  Proiliijium  de /«-oi/frc, 
qui  traliit  l'intorveulion  divine,  monstrum  de  monsirare,  porlenlum  de  jMrlendiire. 
—  co  Tit.  Uv.  XXVU,  37.  —  1.0  Obsequens,  6.  —  loi  Til.  Liv.  l.  c.  —  'ô2  Til. 
Liv.  XXII,  9.  -  153  IV,  02.  —  lil  Tit.  I.iv.  III,  10;  X,  31;  Obseq.  25.  Les  pluies 
do  pierres  reulieul  dans  la  même  catégorie,  VII,  28.  —  155  IV,  21  ;  XXVIll,  i-l: 
XI.,  31;  Xl.I,  21;  Obseq.  îi.  —  150  Sur  celte  tendance  à  Rome,  Dionys,  X,  33; 
Dio  Cass.  I,p.  22,  Bekker;Tit.  Uv.  IV,  30  ;  XXV,  I  ;  Capitol.  Aii(.  fhU.  13;  August. 
De  civitate  Dci,  III,  12.  Voir  sur  la  compétence  respective  des  pontifes,  des  barus- 
pices,  des  quindecimvirs  en  matière  de  prodiges.  liouché-Leclercq,  /-es  Ponlifes, 


cimvirs  arrivèrent  à  helléniser  la  religion  romaine.  Leur 
action  dans  ce  sens  est  tellement  considérable  qu'il  faut 
se  liorner  à  en  donner  une  idée  générale,  sans  quoi  il 
ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  refaire,  à  un  point  de 
vue  particulier,  toute  l'histoire  religieuse  de  Rome.  On 
renverra  donc  pour  le  détail  aux  articles  spéciaux  et  l'on 
se  contentera  de  caractériser,  par  leurs  traits  essen- 
tiels el  leurs  conséquences  les  plus  importantes,  les  in- 
novations dues  à  l'initiative  du  collège  sur  le  terrain  de 
la  liturgie  ou  de  la  théologie.  Elles  consistent,  d'une 
part,  dans  l'importation  des  rites  étrangers  ou  la  trans- 
formation à  leur  contact  des  rites  romains,  di^  l'autre, 
dans  l'introduction  des  divinités  étrangères  ou  l'as- 
similation à  ces  divinités  des  divinités  romaines.  Les 
expiations  ordonnées  par  les  livres  sibyllins  ne  sortaient 
pas  toujours  des  liabiliides  reçues.  Non  seulement  elles 
pouvaient  être  oll'ertes  aux  dieux  nationaux,  mais,  de 
plus,  elles  ne  comportaient  pas  nécessairement  des  pra- 
tiques qui  fussent  de  tout  point  inconnues  à  ces  derniers. 
Camille  fait  dicter  par  les  décemvirs  sacris  faciundis  les 
formules  à  employer  pour  la  purification  des  temples  après 
l'expulsion  des  Gaulois  '^'.  En  217  av.  J.-C.  =  537  de  H., 
ils  prescrivent  d'immoler  les  grandes  victimes  à  Juno 
Regina  sur  l'.lventin,  et  â  Juno  Sospita  à  Lannvium. 
Ils  exigent  qu'on  fasse  honrmage  â  Junon  et  à  Minerve  de 
dons  en  argent,  à  Jupiter  d'un  foudre  d'or  du  poids  de 
cinquante  livres  '''*.  Ni  les  dieux  ainsi  honorés  n'étaient 
nouveaux,  ni  les  honneurs  qu'on  leur  rendait  ne  s'écar- 
taient de  la  tradition.  Jamais  à  Rome  on  n'avait  ignoré 
les  vertus  des  ollrandes  et  des  sacrifices  sanglants  '•'". 
Toutefois,  jusque  dans  les  présents  consacrés  par  l'usage, 
l'intervention  du  collège  sacris  faciundis  se  traduit  par 
un  luxe  dont  les  vieux  Romains  n'étaient  point  coutu- 
miers  "^''.  Leurs  offrandes  avaient  été  des  plus  simples. 
Les  fruits  de  la  terre  en  faisaient  tous  les  frais  "''.  11  y 
avait  aussi  une  différence  dans  les  rites.  Le  sacrificateur, 
au  lieu  de  se  voiler  la  tète,  l'avait  découverte  et  cou- 
ronnée de  laurier""'-.  C'était  le  rite  grec,  lequel  présidait 
à  toutes  les  cérémonies  réglées  par  les  quindécimviis. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  supplications,  dans  les  lec- 
tisternes,  dans  les  jeux,  que  le  culte  dont  ils  sont  les 
promoteurs  déploie  toute  son  originalité.  La  splendeur 
de  la  mise  en  scène,  la  pompe  antique  et  théâtrale,  les 
démonstrations  bruyantes  et  pathétiques,  tout  dans  ces 
solennités  rappelle  la  Grèce  et  l'Orient,  tout  fait  con- 
traste avec  la  froide  austérité  du  culte  indigène.  Les 
quiudécimvirs  n'avaient  pas  invente  la  supplicalio. 
Nous  voyons  qu'elle  figurait  dans  le  rituel  pontifical  '"^ 
Mais  elle  prit,  grâce  à  eux,  un  éclat  extraordinaire.  Ce  qui 
distingue  cette  supplicalio  renouvelée  et  transformée, 
indépendamment  de  la  musique  et  des  danses,  c'est  le 
caractèn;  populaire  et  démocratique  de  la  fête.  Les 
sanctuaires  romains  étaient  fermés  au  public,  ou  bien 
n'étaient  accessibles  qu'à  certains  jours  et  à  certaines 
catégories  do  citoyens  "".  Pour  la  supplicalio,  les  portes 

p.  ISI-190  et  Marquardt,  Staatsmrw.  III,  p.  343-3M.  —  157  T.  Liv.  V,  50. 
~  15S  T.  Liv.  XXII,  I.  —  15'J  Marquardt,  S(rt(su(ri(i.  III,  p.  104  et  s.;  l'rellfr,  Ilrim. 
Mi/t/i.  lid.  Jordan.  I,  p.  120  et  s.  —  160  Cf.  T.  Liv.  XXI,  02  ;  ..  ...  libres  adiré 
decemviri  jussi...  donum  ex  anri  pondo  quadragiuta  Lanuvium  Junoni  portalum 
est,  et  signum  aeneum  matronae  Jtinoni  in  Avcntijio  dedicaverunt.  »  —  l'il  Mar- 
quardt et  l'roUer,  II.  ce.  —  Ifâ  Marquardt,  p.  180;  Macrob.  .Sat.  I,  8,  2;  111.  6. 
17;  III,  12,  1;  .Servius,  Ad  Aen.  VIII,  270.  —  163  Til.  Liv.  XXVII,  37  :  «  Sup- 
plicalio diom  uuum  fuit  ex  dccreto  ponlificuin.  »  —  IGl  Marquardt,  Staatsoer- 
waltitug.  m,  ]j.  .10. 
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qui  n'étaient  pas  rigoureusement  condamnées  s'ou- 
vraient toutes  grandes.  Une  Ibule  les  assiégeait,  foule 
bigarrée,  composée  non  seulement  de  citoyens,  hommes 
et  femmes,  mais  d"affranciiis,  d'élrangers,  d'esclaves,  les 
laïques  comme  les  prêtres  couronnés  de  laurier  ou  tenant 
une  branche  de  cet  arbre  à  la  main  "'■'.  Une  quête,  slips 
collecta,  aidait  à  couvrir  les  frais.  Les  subventions  volon- 
taires étaient  indispensables  pour  les  sacra  pcregrina, 
auxquels  l'Etat  ne  s'intéressait  point.  Mais  le  même  usage 
s'établit  pour  ceux  auquels  il  accordait  une  reconnais- 
sance officielle  et  un  concours  pécuniaire"''.  Macrobe 
nous  dit,  à  propos  d'un  lectisterue  organisé  pendant  la 
deuxième  guerre  punique,  qu'il  le  fut  avec  une  collecte  à 
laquelle  on  admit  pour  la  première  fois  les  femmes  affran- 
chies "^  En  217  av.  J.-C.  =537,  les  dccemvirs  sacris  fa- 
ciundis  recourent  aux  générosités  des  matrones  romaines 
pourofTrir  un  don  à  Juno  Regina"'*.  En  211  av.  .J.-C.  =o32, 
le  préleur  qui  doit  célébrer  pour  la  première  fois  les  jeux 
.\pollinaires  récemment  institués,  publie  un  édit  portant 
que  pendant  ces  jeux  le  peuple  apportera  son  offrande  à 
.\pollon,  chacun  selon  ses  moyens'"'.  La  quête  autorisée 
par  les  pouvoirs  publics  était  faite  vraisemblablement  par 
les  décemvirs  sacris  faclundis.  On  lit  dans  Apulée,  à  propos 
d'une  anecdote  dont  il  emprunte  le  récit  à  Varron,  que 
Caton  le  .leune  avait  reçu  des  mains  d'un  de  ses  esclaves 
une  pièce  de  monnaie  pour  faire  une  olfraude  à  Apol- 
lon '".  Caton  faisait  partie  du  collège  sacris  faclundis  '"'. 
Dès  lors  on  a  pu  supposer  que  l'argent  versé  l'avait  été 
pour  une  de  ces  quêtes  dont  il  vient  d'être  parlé"-.  Le 
collège  n'avait  pas,  du  reste,  ou  ne  parait  pas  avoir  eu 
comme  les  pontifes  une  caisse  permanente  ''\ 

Les  lectisternes,  auxquels  on  a  fait  allusion  plus  haut, 
étaient  un  élément  ordinaire  de  la  supplicatio.  On  décidait 
généralement  (|u'elle devait  se  faire  adorimiapulvùiaria''' , 
c'est-à-dire  auprès  des  lits  où  les  dieux  étaient  couchés 
contemplant  le  festin  dressé  devant  eux.  Nous  rencon- 
trons ici  encore  un  premier  fonds  d'idées  romaines  singu- 
lièrement enriciii  par  l'imitation  de  la  Grèce.  C'était  un 
vieil  usage  chez  les  Romains  de  servir  des  mets  en  guise 
de  sacrifice  [dapcs),  non  seulement  aux  Lares,  mais  à  des 
dieux  plus  personnels,  Jupiter,  Pilumnus,  Picumnus  '"^ 
Toutefois,  et  quoi  qu'en  disent  certains  auteurs  dont 
l'imagination  complaisante  ou  trop  pauvre  se  représente 
le  passé  sous  les  couleurs  du  présent'",  le  lectisterne 
proprement  dit  a  une  origine  exotique  qu'il  est  impos- 
sible de  méconnaître '".Ces  mannequins,  qui  sont  censés 
banqueter  accoudés  sur  les  coussins  du  pulvinar,  res- 
scmlilent  à  des  Grecs,  non  à  des  Romains.  Ce  sont  les 
Grecs  qui  de  bonne  heure  ont  cessé  de  manger  assis '"\ 
et  il  est  bien  probable  qu'à  l'époque  où  fut  décrété  le 
premier  lectisterne,  en  ."^99  av.  J.-C.  =  333,  ces  habi- 
tudes de  mollesse  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  les 
mœurs  romaines  '".  Nous  savons  d'ailleurs  que  ces 
repas  divins  étaient  fréquents  dans  les  villes  grecques  "", 
et  nous  voyons  qu'à  Rome  ils  étaient  prescrits  par  les 
livres  sibyllins,  organisés  par  les  quindécimvirs '*'  et 
primitivement  offerts  à   des  divinités  purement   liellé- 

ur..  T.  Liv.  VII,  28;  XXVII.  ol  ;  XI.,  .iT  :   Xl.l,   îi  :  Xl.lll.  13:  Miurol..   Sat.  I, 
6,    13,  etc.  —  166  Mar<|unrilt,  O.  c.  p.  139-MO.  —  lo'  L.  c.  —  16»  T.   Liv.  XXIi,   I. 

—  169  T.  Liv.  XXV,  li;  cf.  Festus,  p.  23.  —  i™  Apol.  42.  —  m  l'iut.  Cato  min.  1. 

—  1-2  M.lrquardt,  III,  p.  140,  n«  5.  _  173  0.  c.  II,  p.  S2.  —  "'•  T.  Liv.  XXII.  I  ; 
XXIV,  10,  el  s.  ;  Jlanniarill,  111,  p.  48,  n»  8.  —  115  Cato,  De  re  rust.  132;  Scrv.  Ail 
Aen.  X.  70.  —  176  l'iiii.  //.  ,ia(.  XXXII,  10;  Serv.  /.  c.  —  i"  Sur  ce  poiut,  cf. 
Marquai-Jt,  III,    p.   43-4S,   et  Prellcr,   Mm.  Mytii.   cd.  JoiJau,   I,    p.   140-150. 


iii(|iies    ou    foncièrement    hellénisées"'-.    Le    lectisterne 
[)artici[)edu  même  caractère  que  hisupplirn/ifi.  Ces  dieux, 
visibles  à  tous,  dans  leurs  temples  ou  au  ilehors,  sur  les 
places,  faisaient  iiaitre  dans  le  peuple  la  cordialité  et  la 
joie.  La  fête  publique  se  répétait  dans  chatjue  maison. 
Tite-Live  décrit  ainsi  l'aspect  de  Rome  lors  du  premier 
lectisterne   :    «  Les  particuliers  accomplirent  aussi  la 
même  cérémonie.  Dans  toute  la  ville  les  portes  restèrent 
ouvertes,  l'usage  de  toutes  choses  fut  libre  et  commun 
à  tous,  connus  et  inconnus,  les  étrangers  étaient  invités 
et  traités  en  hôtes;  pour    ses  ennemis  mêmes  chamin 
n'eut  plus  que  des  paroles  de  bienveillance  et  de  dou- 
ceur ;    plus  de  querelles,  plus  de  procès;  on  ôta  même 
les  chaînes  aux  prisonniers  pour. la  durée  de  la  fête,  puis 
on  se  lit  scrupule  de  remettre  aux  fers  ceux  que  les 
dieux  avaient  ainsi  délivrés  '^'.  »  Le  tableau  est  tlatté  à 
coup  sur,  et  l'historien  qui  l'a  tracé  fait  preuve  d'une  cré- 
dulité un  peu  naïve,  à  moins  qu'il  ne  compte  un  peu  trop 
sur  celle  du  lecteur.  Il  n'en  doit  pas  moins  renfermer 
une  part  de  vérité.  Aux  traits  dont  il  se  compose,  Preller  "* 
reconnaît    l'influence   d'Apollon,   présente    ici,    comme 
ailleurs,  partout  où   se   manifeste  l'action    du   collège. 
Les  su])plications  et  les   lectisternes   étaient  des  cé- 
rémonies  accidentelles,    comme   les   circonstances    qui 
y    donnaient    lieu  ;   les  jeux    tendaient   à   s'inscrire    à 
époques  fixes  dans  le  calendrier  et  à  prendre  place  parmi 
les  solennités  régulières.  11  y  avait  des  jeux  spécialement 
romains.  Tels  les  equikri.a.,  dédiés  à  Mars,  les  consualia,  à 
Cousus"*".  L'appareil  plus  compliqué  des  Luni  magm,  ou 
romani,  avait  été  importé  d'Etrurie  par  les  Tarquins"'^ 
Néanmoins,  sur  ce  terrain  comme  sur  les  autres,  la  part 
du  collège  sacris  faclundis  reste  très  large,    soit    (ju'il 
fasse  décider  l'institution  de  jeux  nouveaux,  soit  qu'il  se 
borne  à  remanier  et  à  féconder  des  éléments  préexistants. 
Le  syncrétisme  religieux,  qui  caractérise  la  plupart  de 
ses  créations  et  qui  préside  à  son  œuvre  entière,  n'est 
nulle  part   plus  apparent  que  dans  l'histoire  des  ludi 
SAECULARES.  Un  cultc  tellurique  indigène,  renouvelé  par 
l'intervention    d'idées  en    partie    étrusques,    en   partie 
grecques,  aboutit  à  une  fête  nationale  sur  laquelle  plane 
la  plus  lirillanle  figure  de  l'Olympe  hellénique.  On  racon- 
tait qu'à  l'époque  des  rois,  pendant  une  peste,  un  certain 
Valesius  ou  Valerius  avait  découvert  au  fond  d'un  trou 
du  champ  de  Mars  [Icrclum],  un  autel  consacré  à  l'iuton 
et  à  Proserpine  et  avait  fait  à  cet  endroit  des  sacrifices. 
Plus  tard,  un  autre  Valerius,  le  fameux  consul  P.  Vale- 
rius Publicola,  avait,  dans  des  circonstances  analogues, 
répété   les   mêmes   dévotions   et    cette  fois  sur  l'ordre 
des  livres  sibyllins  '*'.   Comment  ce  sacrum  gentilillmn 
est-il  devenu  un  sacrum  publicum?  Comment  l'influence 
des  théories  sur   le  renouvellement  des    âges,  théories 
professées  d'une  part  par  les  orphiques  grecs,  de  l'autre 
jmr  les  haruspices  étrusques,  at-elle  transformé  les  ludi 
tcrenlini  en  ludi  saeculares?  Comment,  enfin,  une  céré- 
monie expiatoire,  visant  exclusivement  les  puissances 
infernales,  a-t-elle  fini  par  comprendre  dans  le  même 
iiommag'O  des  dieux  essentiellement  dill'érenls  et,  par- 

—  i't'i  Voy.  COKNA,  p.  1271  ;  Ilerniailli.  Lchrhuch  dt;r  tjfWcU.  Antiq.  IV,  DU' yricch. 
rrivatuUcrth.  i'  cil.  (de  H.  Iiliiniiicr),p.  235-230.  —  179  Jlarquardt,  Slaatsverw.  III, 
p.   lo;  Id.  Privatlebcn,  p.  291  ;  ScrV.   Ad  Aen.  VII,  170  :  Isidor.  Orig.  XX,  11.  !l. 

—  iio  Mnrquardt,  Stuatsisverw.  III,  p.  46.—  1«1  T.Liv.  V,  13;  VII. 27;  Dioiiys.  XII, 
;i.  —  18i  Voir  plus  Inin,  p.  440.  —  18a  V,  13  ;  cf.  Diûujs.  XII,  9.  —  181  Jlôm.  Myth . 
(mI.  Jui'dan,  I,  p.  304.  —  l^i»  Friodiauder  ap.  Marquardt,  f).c.  III,  Die  Spiele,  p.  462, 
iOb.   —  1»6  lliid.   p.  477;  T.    Liv.  I,   3.5.  —  l»7  Val.  Max.  II,  4,  :>  ;  Zozim.  11,  1. 
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dessus  tous,  le  dieu  de  la  lumière,  Apollon?  Ce  sont  des 
questions  dans  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  entrer'"". 
Ce  i(u  il  f;iul  ra])peler.  c"est  que  vers  2i!)  av.  J.-C.  =  oO.ï, 
après  un  ouragan  dont  la  violence  avait  frappé  les  esprits 
déjà  surexcités  par  la  crise  de  la  première  guerre  punique, 
les  décem\\i-i  sncris  faciundis  prescrivirent  des  sacrilices 
au  teretum  pendant  trois  nuits  consécutives  et,  de  plus, 
décidèrent  qu'ils  seraient  renouvelés  tous  les  siècles'"". 
La  nécessité  de  déterminer  exactement  la  période  ainsi 
dénommée  s'imposa  dès  lors  au  collège  "°,  mais  la  va- 
riété des  doctrines  sur  ces  matières  était  telle  ([u'au- 
cune  solution  n'arriva  à  prévaloir  définitivement.  La 
date  des  jeux  resta  donc  flottante  et  livrée  aux  préfé- 
rences des  pouvoirs  publics,  du  sénat  d'ahord,  et  ensuite 
des  empereurs,  ces  derniers  se  prononçant  d'ordinaire 
pour  le  système  qui  leur  permettait  d'illustrer  leur  règne 
par  ces  solennités  dont  la  rareté  rehaussait  l'éclat.  Les 
quindécimvirs  n'en  étaient  pas  moins  les  grands  ordon- 
nateurs de  la  fête  "'.  On  a  vu  que  les  jeux  séculaires, 
dont  la  commémoration  forme  une  sorte  d'appendice  aux 
fastes  consulaires  capitolins,  ne  sont  pas  rappelés  à 
leur  date  sans  qu'on  y  ajoute  les  noms  des  magislri  du 
collège  dans  la  même  année,  et  c'est  en  cette  qualité 
que  les  empereurs  conduisaient  la  cérémonie,  ainsi  qu'ils 
ont  soin  de  nous  le  faire  savoir  par  leurs  monnaies  et 
par  d'autres  documents  '"-.  Auguste,  qui  présida  aux 
jeux  séculaires  en  17  av.  J.-C.  =  737,  s'adjoignit  comme 
collègue  .\grippa,  bien  qu'il  ne  fût  pas  au  nombre  des 
cinq  magislri  dont  l'empereur  était  le  premier.  Mais  il 
était  membre  du  collège'",  et  si  le  collège  pouvait  choisir 
pour  la  présidence  entre  les  tnagistri,  il  pouvait  de  même 
conférer  cet  honneur  à  un  membre  qui  ne  fût  pas  un 
magister.  M.  Mommsen  remarque  en  outre  que  la  célé- 
bration des  jeux  séculaires  par  .\uguste  se  liait  dans  sa 
pensée  à  la  réforme  morale  dont  il  était  l'auteur,  et  cette 
réforme  se  rattachait  à  l'exercice  de  la  puissance  triliu- 
nitienne  qu'il  partageait  avec  .\grippa  "'.  Une  inscrip- 
tion de  Itome  nous  fait  connaître  deux  fragments  de  sé- 
natus-consultes,  gravés  bout  à  bout.  Le  premier,  qui  doit 
être  de  l'an  47  ap.  J.-C,  décrète  l'ouverture  des  jeux 
séculaires.  11  s'agit  des  jeux  célébrés  par  Claude  en  cette 
année.  Pour  les  dispositions  générales,  pour  les  fonds 
imputables  à  l'entreprise,  pour  la  location  de  l'entreprise 
même,  il  invite  les  quindécimvirs  à  s'en  référer  à  un 
sénatus-consulte  antérieur.  Ce  sénatus-consulte,  qui 
vient  à  la  suite  du  précédent,  a  rapport  aux  jeux  sécu- 
laires du  règne  d'Auguste.  11  nous  apprend  que  les 
consuls  avaient  fait  afficher  une  table  de  marbre  et  une 
autre  de  bronze  contenant  le  règlement  [commenta- 
)'ium)  des  quindécimvirs  sur  la  matière  "'.  Leur  rôle 
pendant  la  cérémonie  nous  est  connu  au  moins  en  partie 
par  la  description  de  Zozime  '"^  .\u  commencement  de 
la  moisson,  ils  vont  s'asseoir  au  lieu  le  plus  élevé  du  Ca- 
pitole  et  distribuent  au  peuple  convoqué  à  cet  effet  les 
objets  nécessaires  aux  expiations  et  offrandes  particu- 

188  Voir  LL-D[  SAECCLAHEP.  Murquanll,  O.   c.  m,  p.  3T0-378;  PreiierJordiin,  O.  c. 
I,    p.    310    et  U,  p.    92;    Bouché-Leclercq,  Hisl.  de   la  divin,  p.    300-306,   etc. 

—  189  Varro  apud  Censor.  17,  8  ;  Schol.  Cruq.  atl  llorat.  Carmen,  saec.  ;  T.  Liv. 
Epit.  4!i  ;  August.  De  cii\  Dei,  111  :  Fcstus,  p.  a2!>,  rcslil.  de  Uoth.  Voir  Maninanll. 
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curct.  »  Censorin.  17,  9;  Zoziin.  II,  4.  —  IM  Eekiiel,  Doclr.  iium.  VI,  p.  102; 
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lières,  les  su/'/iinenta,  c'est-à-dire  les  torches,  la  poix, 
le  soufre.  Ils  reparaissent  à  la  seconde  heure  de  la  pre- 
mière nuit  des  jeux,  l'empereur  immolant  avec  eux  trois 
agntuiux  sur  trois  autels  dressés  au  bord  du  lleuve.  Après 
les  jeux  séculaires,  il  faut  mentionner  les  ludi  Taurii, 
beaucoup  moins  importants,  et  même  parmi  les  moins 
importants  qui  se  célébrassent  à  Rome,  mais  également 
ordonnés  par  les  livres  sibyllins  pour  apaiser  les  dieux 
infernaux  "",  et  consistant  en  une  course  de  chars  au 
circus  Flaminius  "".  On  en  rapportait  l'institution  à 
Tarquin  le  SuperlDC  '",  mais  sans  bien  s'expliquer  le 
nom  qui  leur  avait  été  donné  -''".  Quant  aux  autres  jeux 
institués  sur  l'initiative  du  collège,  ils  l'ont  été  en  l'hon- 
neur des  divinités  helléniques  ou  hellénisées  dont  il  a 
peuplé  le  panthéon  romain.  On  aura  occasion  d'en  dire 
un  mot  en  retraçant  cette  partie  de  son  œuvre  à  laquelle 
nous  arrivons  maintenant. 

Tite-I.ive  donne  aux  décemvirs  saci-is  faciimdis  le  titre 
de  prêtres  d'.\pollon-'-',  et  nous  verrons  qu'ils  emprun- 
taient leurs  insignes  aux  attributs  de  ce  dieu.  Ce  culte 
d'.Vpollon,  totalement  ignoré  de  l'ancienne  Home  et  dont  il 
n'y  a  pas  trace  dans  les  indigilamenla  de  Numa,  est  en  elTet 
le  premier  qu'Usaient  introduit,  et  il  est  resté  comme  le 
point  central  de  leur  activité  religieuse.  On  n'en  sera 
pas  surpris  si  l'on  considère  l'étroite  parenté  de  la  Si- 
bylle avec  le  dieu,  organe  principal  de  la  mantiquc 
grecque.  Sœur,  femme,  fille,  amante  ou  prêtresse  d'.\pol- 
lon  -"-,  elle  s'oppose  à  lui  dans  l'origine,  comme  une 
sorte  de  double  féminin,  comme  une  figure  atix  traits 
moins  déterminés  et  aux  allures  plus  libres,  parce  qu'elle 
est  émancipée  de  la  tutelle  des  corporations  sacerdo- 
tales -''^.  TibuUe,  dans  une  invocation  à  Phoebus,  ne 
manque  pas  de  rappeler  le  don  précieux  des  livres  si- 
byllins -"''.  Dès  Tarquin  le  Superbe  on  voit  une  dépu- 
tation  envoyée  pour  consulter  l'oracle  de  Delphes  -''■■,  et 
ces  missions  se  répétèrent  souvent  par  la  suite  -"'%  très 
évidemment  sur  la  proposition  du  collège  sacris  faciun- 
di's.  On  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  on  s'avisa  de 
Circonscrire,  pour  la  consacrer  à  Apollon,  une  portion  des 
prata  Flaminia,  en  dehors  du  pomerium,  mais  Tite-Live 
nousdit  que  c'était  chose  faite  en  l'an  4 19 av.  J.-C.=: 305-"'. 
C'estlà  que,  seize  ans  plus  tard,  en  -433av.  J.-C.  :=  321,  au 
milieu  d'une  épidémie  dont  les  décemvirs  sacris  faciimdis 
furent  chargés  de  détourner  le  fiéau,  on  voua,  pour  le  dé- 
dier deux  ans  après,  un  temple  «  à  la  santé  publique  -""  », 
le  temple  A'Apollo  Mcdicus,  mentionné  ailleurs  par  Tite- 
Live  ^"''j  et  d'où  il  fait  partir  la  procession  ordonnée  par 
les  décemvirs  en  207  av.  J.-C.  =;  o47,  au  moment  où  Has- 
drubal  allait  fondre  sur  l'Italie  ^"'.  Ce  temple  fut  long- 
temps le  seul  que  le  dieu  possédât  à  Rome.  11  dut  at- 
tendre, pour  en  obtenir  un  autre  plus  magnifique,  cette 
nouvelle  floraison  de  la  religion  apollinéenne,  qui  était 
dans  le  programme  d'Auguste  et  dont  profita  naturelle- 
ment la  dévotion  de  la  Sibylle  -".  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  n'ait  point  grandi  pendant  ce  temps  dans  la  véné- 

II,  HO;  Feslus,  p.  350.  —  1»«  Varro,  De  Ung.  lai.  V,  154.  —  103  Festus,  l.  c.  ;  Scrv. 
/.  c;  cf.  T.  Liv.  XXXIX,  2î.  —  20O  Fest.  p.  351  b;  Serv.  /.  c.  Voir  Marquardt, 
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min.  ;  Corp.  insc.  gr.  6012  c;  liorghesi,  IV,  p.  307.  —  202  P.iusan.  X,  12,  1  ;  Clem. 
Alex.  Slrum.  I,  §  lOS,  p.  384  p;  Scrv.  Ad  .len.  VI,  321  ;  Virgil.  .4«i.  VI,  36;  Serv. 
Ad  Aen.  III,  322  et  s.  —  203  Bouché-Leclercq,  Hisl.  de  la  divin.  Il,  p.  133  et  s. 
siini-t».  —  20Ï  II,  3,  15.  _  205  T.  Liv.  I,  56.  —  2i)G  (..^r  ex.  en  389  av.  J.-C.  =  356, 
T.  Liv.  V,  13:  Dionys.  XII.  10,  12;  Plut.  Camitl.  4.  Eu  216  av.  J.-C.  =338;  T.  Liv. 
XXII,  57;  XXIII,  U;  l'iul.  ^•«driis,  IS  ;  Appian. //ami.  27  et  s.  — 207III,  63.  —  208  IV, 
25-29.  —  200  XL,  31.  —210  XXVII,  37;  Beckcr,  Topogr.  1,  005.  —211  Voir  note  109. 
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ration  publique.  Le  coUéi^e  voué  à  sa  !j,loiro  ne  laissait 
passer  aucune  occasion  d"attirer  à  lui  les  hommages  po- 
pulaires. Il  associait  son  nom  à  toutes  les  cérémonies  dont 
il  prenait  rinitialivc.  11  rendait  ce  nom  déplus  en  plus 
familier  aux  oreilles  romaim-s.  Apolldo  fifïnra  parmi  les 
convives  du  premier  lectisterne,  inslilué  en  399  av.  .I.-C. 
=  333  -'-,  et  c'est  à  lui  que  les  cnrinina  Marciann,  adoptés 
par  les  interprètes  des  livres  sibyllins,  renvoyèrent  les 
consciences  avides  d'expiations  au  lendemain  de  Cannes. 
Les  jeux  .\pollinaires  célébrés  en  212  av..L-C.  =^3'i2,  fu- 
rent renouvelés  dès  l'année  suivante  et  devinrent  dès  lors 
annuels.  Un  sénatus-consulte  décida  que  les  décemvirs  y 
sacrifieraient  conformément  au  rite  grec  -"^  Apollon  ne 
pouvait  manquer  d'amener  à  sa  suite  les  dieux  qui  gra- 
vitaient dans  son  orbite.  C'est  ainsi  qu".\isclèpios,  sous 
la  forme  latine  Aesculapius,  fut  installé  officiellement 
vers  la  fin  du  troisième  siècle  av.. I.-C.  En  293  av.  .I.-C.  = 
4G1,  pendant  une  peste,  le  Sénat,  ayant  fait  consulter  les 
livres^  décida  qu'on  enverrait  cliercher  le  dieu  d'Epi- 
daure  et  qu'en  attendant,  on  lui  adresserait  une  suppU- 
f^//o  pendant  un  jour-''.  La  députalion,  expédiée  l'année 
suivante,  rapporta  du  sanctuaire  grec  un  de  ces  serpents 
qu'on  entretenait  dans  l'enceinte  sacrée  ^'%  et,  un  an 
après,  en  291  av.  .I.-C.  =:  Whi,  s'éleva  le  temple  d'Esculape 
dans  l'ile  du  fibre-"'.  Pline  dit,  il  est  vrai,  qu'un  autre 
temple  avait  précédé  celui-ci  en  dehors  de  la  ville,  car 
il  s'agissait  d'un  dieu  étranger,  mais  on  remarr[uera  que 
l'ile  sacrée  était  elle-même  extérieure  à  Home  à  l'époque 
où  elle  fui  choisie  pour  servir  de  domicile  au  fils  d'Apol- 
lon -".  La  mère  du  Dieu,  Leto,  devenue  Latone,  était 
naturalisée  depuis  plus  longtemps.  Elle  prendra  place  à 
côté  de  son  fils  au  lectisterne  de  399  av.  J.-C.  =  Soo-'". 
Latone,  Esculape,  .\pollon,  gardèrent  leur  physionomie 
étrangère.  Les  deux  premiers  étaient,  pour  en  changer, 
de  trop  minces  personnages.  Le  troisième  ne  trouva  point 
peut-être  dans  le  sévère  panthéon  italique  de  figure  assez 
brillante  pour  se  fondre  avec  elle.  Peut-être  aussi  était- 
il  arrivé  trop  tôt.  dans  un  temps  où  le  contact  entre  les 
deux  civilisations  n'était  pas  encore  assez  intime  pour 
aboutir  à  l'assimilation  de  leurs  dieux.  11  n'en  fut  pas 
de  même  d'un  autre  membre  de  la  famille  d'.\pollon, 
la  propre  fille  de  Zeus  et  de  Leto,  Artémis,  qui  prêta  à 
la  paisible  Diana  ses  grâces  virginales  et  sauvages.  La 
part  du  collège  sacris  faciitndis  dans  ce  phénomène  de 
transsubstantiation  mythologique  se  devine  plus  qu'elle 
ne  se  constate,  mais  elle  se  montre  nettement  dans  l'iden- 
tification des  divinités  clitouiennes.  Les  entités  vagues 
dans  lesquelles  les  Romains  adoraient  l'énergie  du  sol 
nourricier  s'animèrent  tout  à  coup  et  revêtirent,  sous 
leur  nom  latin  la  personnalité  vivante  des  divinités 
grecques  similaires.  Elles  eurent  une  histoire.  Elles  fu- 
rent entraînées  dans  les  mystérieuses  aventures  où  se 
jouait  la  fantaisie  helli'uique.  Gérés  «la terre  qui  crée  », 
Proserpiue  «  la  végétation  qui  rampe  vers  la  lumière  », 
se  confondirent  avec  Déméter  et  Perséphoné.  Le  Liber 
des  Indigitamenla,  et  son  équivalent  féminin  Libéra,  qui 
veillent  à  la  fécondité  de  la  semence  chez  l'homme  et  chez 

iil^T.  Liv.  V,  l;l;llinnys.  XII,  9.  —2^1.  |,iv.  XXV,  li  ;  XXVI,  2:!;  Marrob.  Sal.  I, 
17;  b'est.  p. 320  b.  —211  T.  Liv.X,  47.  —  215  Tit.  Uv.  JCpit.  11  ;  Val.  Max.  1,  S,  2; 
Ovid. /"as/.  I,  201;  J/e(.  XV,  622;  Strab.  XII,  V,  3;  l'Iul.  i3u«cs(.  rom.  04;  Oros.  III, 
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p.  3d3.  Voir  aussi  Prcller.  Bôm.  Afi/l/i.  cdit.  Jordan.  II.  p.  2il.  —  218  T.  Liv.  V. 


la  femme  -",  empruntèrent  leurs  traits  à  Dionysos  et  à 
Coré.  Tout  ce  groupe  nous  apparaît  entièrement  constitué 
sous  son  aspect  nouveau,  dès  la  fin  du  cinquième  siècle 
av.  .l.-C.  En  l'an  Wfi  av.  .I.-C.  =  2.38,  le  dictateur  A.  Pos- 
tuinius,  le  vainqueur  du  lac  Régille,  ayant  fait  consulter 
les  livres  sibyllins  pour  y  chercher  les  moyens  de  con- 
jurer la  stérilité  et  la  disette,  y  trouva  l'ordre  d'élever  un 
temple  à  Gérés,  Liber  et  Libéra,  autrement  dit  à  Déméter, 
Dionysos  et  Coré  --".  C'est  la  triade  qu'on  rencontre  dans 
les  villes  de  l'Hellespont,  dans  la  patrie  même  de  la  Si- 
bylle --'.  Les  Romains,  sous  les  noms  latins  dont  ils 
avaient  affublé  ces  nouveaux  venus,  ne  méconnurent  ja- 
mais leur  origine  et  leur  vrai  caractère.  Le  temple, 
dédié  trois  ans  après  ^--,  fut  le  premier  d'art  purement 
grec  que  Rome  eût  possédé,  et  le  culte  qui  s'y  pratiquait 
répondait  au  style  et  à  la  décoration  de  lédifice.  11  était 
grec  par  les  rites,  par  la  langue,  par  le  matériel,  par  la 
nationalité  des  prêtresses  qu'on  faisait  venir  encore  au 
temps  de  Cicéron  de  la  Campanie  "^  .\ussi  resta-t-il 
classé  parmi  les  sacra  peyer/rina.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
CERE.VLiA  ou  hidi  Céréales,  contemporains,  d'après  Denys, 
de  la  construction  du  temple  --',  mais  passés  plus  tard 
seulement  à  l'état  de  solennité  périodique,  qui  ne  fussent 
conçus  sur  le  modèle  des  fêtes  helléniques  et  placés  aux 
mêmes  époques  de  l'année  --'.  Il  en  fut  de  même  d'une 
autre  cérémonie  en  l'IionniHir  de  Gérés,  le  sacrum  anni- 
vorsarium  Cereris,  établie  peu  de  temps  avant  la  deuxième 
guerre  punique  --".  Elle  était  considérée  comme  un  samnii 
publicuin  --',  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  avait  été  pro- 
posée par  le  collège  saors-  faciitndis  --".  En  ce  qui  con- 
cerne le  jejunium  Co'cris,  décrété,  en  191  av.  J.-G.  =:  303, 
à  l'instar  des  Thesmophories,  c'est  Tite-Live  qui  en  attri- 
bue l'institution  aux  livres  sibyllins--'.  Enfin,  dans  les 
tempsorageux  qui  suivirent  la  mort  de  T.  Cracchus,  sous 
le  coup  des  terreurs  superstitieuses  qui  vinrent  s'ajouter 
en  ce  moment  aux  anxiétés  laissées  par  les  événements 
politicjues,  les  décemvirs  sacri.s  faciundis  répondirent  au 
sénat  qu'il  fallait  apaiser  Cérès,  et  ce  ne  fut  pas  dans 
son  temple  de  Rome  qu'on  l'invoqua.  Une  dépntation  du 
collège  alla  la  chercher  jusqu'à  Enna,  en  Sicile,  où  elle 
avait  un  sanctuaire  renommé"".  Les  divinités  chtonien- 
nessont  proches  parentes  des  puissances  infernales.  L'as- 
sociation de  Dis  pater  et  de  Proserpiné,  à  l'imitation  du 
couple  grec  Hadès  et  Perséphoné,  est  attestée  de  bonne 
heure  par  l'autel  qui  leur  est  élevé  en  commun  au  le- 
rctum-^\  et  l'on  sait  que  le  culte  pratiqué  en  cet  en- 
droit est  un  des  plus  anciennement  organisés  par  la 
commission  duumvirale"-.  Rien  des  siècles  plus  tai-d 
on  retrouve  l'Hadès  romain  recevant  avec  Déméter  et 
Perséphoné  une  expiation  ordonnée  par  les  livres  sibyl- 
lins -•'*'.  Les  hommages  adressés  aux  maîtres  des  régions 
souterraines  prenaient  souvent  un  caractère  de  barbarie 
qui  contraste  avec  les  rites  ordinaires  des  Romains.  Il 
faut  rendre  cette  justice  à  ce  peuple,  qu'il  avait  do  bonne 
heure  rompu  avec  l'usage  des  sacrifices  humains.  De 
temps  immémorial  les  pontifes  avaient  trouvé  moyen 
d'en  éluder  la  nécessité.  Aux  malheureux  ri^clamés  par 
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le  Tibre  ils  avaient  imaginé  de  subsliluer  des  manne- 
quins d'osier,  qu'ils  jetaient  dans  le  fleuve  du  haut  du 
pont  Siiblicius-'^'.  Fi-aude  pieuse,  qui  fait  honneur  à  leurs 
sentiments  d'humanité  plus  eneore  qu'à  leurs  ressources 
en  casuistique.  Les  apôtres  du  7'iiits  graecus  n'eurent  pas 
de  ces  scrupules.  Il  faut  mettre  à  leur  compte  l'immo- 
lation de  Curtius--''  et  l'ensevelissement  en  plein  Forum 
Hoarium,  après  le  désastre  de  Cannes,  de  quatre  créa- 
tures vivantes  des  deux  sexes,  choisies  parmi  les  enne- 
mis de  Home -■■"'',  atroce  cérémonie  qui  n'était  pas  la 
première  de  ce  genre  et  qui  fut  renouvelée  depuis^". 
Ktait-elle  commandée  par  les  libvi  fatales  des  Etrusques, 
ou  bien  suggérée  par  le  mysticisme  sanglant  de  l'.^sie 
Mineure-^*?  On  ne  sait  au  juste.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  sacrifice  était  présidé  par  le  magisler  du  collège 
sacris  faciundis-^^  et  adressé  à  des  dieux  étrangers*'".  Tite- 
Live  en  repousse  la  solidarité  au  nom  de  la  religion 
romaine-'"'.  11  faudrait  parcourii-  d'un  bout  à  l'autre  le 
domaine  de  la  mythologie  classique  pour  signaler  toutes 
les  identifications  où  se  reconnaît  la  main  des  quindé- 
cinn  irs,  sans  compter  celles  où  leur  intervention,  pour 
n'être  pas  constatée  par  les  documents,  n'en  paraît  pas 
moins  incontestalile.  Elles  reposaient  quelquefois  sur  des 
analogies  purement  verbales.  Sans  doute  on  ne  saurait 
méconnaître  certaines  affinités  secrètes  entre  la  Proser- 
pine  latine  et  la  Perséphonc  grecque.  On  peut  admettre 
néanmoins  que  ces  deux  ligures  ne  seraient  pas  arrivées 
si  vite  à  se  confondre  si  la  ressemblance  des  noms  n'y 
avait  aidé.  Entre  l'Hercule  romain,  sorte  de  dieu  cham- 
pêtre, gardien  des  enclos  -'-,  et  l'Héi'aclès  grec,  une  des 
incarnations  variées  de  la  lumière  solaire,  l'observation 
la  plus  pénétrante  ne  saurait  découvrir  aucun  rapport 
pour  le  fond.  C'est  une  pure  homonymie,  habilement  ex- 
ploitée, qui  a  déterminé  le  rapprochement.  On  ignore 
depuis  quand  l'habitude  s'établit  de  sacrifier  7-ilu  (jraeco 
à  Vara  maxima,  mais  il  faut  croire  qu'elle  était  très 
ancienne  puisqu'on  ne  craignait  pas  de  la  faire  remonter 
à  Itomuliis  -■•'.  Et  cette  fois,  la  pliysionomie  indigène 
avait  si  l)ien  disparu  sous  le  masque  étranger  que  les 
Romains  eux-mêmes  l'avaient  oubliée.  Hercule  prit  à 
leurs  yeux,  dès  l'origine,  les  traits  d'une  divinité  grec- 
que *".  En  398  av.  J.-G.  =^  355,  il  partage  au  premier 
lectisterne  le  pulvinar  de  Diane  Artémis-'"".  En  188  av. 
.I.-C.  =506,  les  décemvirs  lui  font  élever  une  statue^'"'' 
dans  son  temple,  près  du  cirque,  lequel  avait  été  bâti 
lui-même  sur  la  recommandation  des  livres  sibyllins-'". 
La  déesse  inventas,  une  des  innombrables  abstractions 
dont  la  série  monotone  défraye  le  vieux  rituel  "*, 
échange  sa  froide  personnalité  contre  celle  d'Hébé  ou  de 
Ganymède,  échansons  de  Jupiter '^'^  A  ce  titre  eHe  passe 
avec  Hercule  sous  le  patronage  spécial  du  collège  sacris 
faciundis.  En  218  av.  J.-C.  =  5G3,  il  prescrit  pour  elle  un 
lectisterne  spécial  en  même  temps  qu'une  supplicatio  à 
l'adresse  de  son  compagnon  divin  -■".  Mercure,  dieu  du 
négoce,  trouve  dans  le  moindre   et  le  plus  récent  des 


23V  Voy,  Abcei.  —  233  Dionys.  XIV,  U;  fiio  Cass.  I,  p.  40,   Dindorf;  Suidas, 
AlStjvo;.  —  230  Til.  I,iv.  XXII.  37;  Plut.  Quacst.  rom.  83;  Min.  Kelij,  Oclav.  30. 

—  2a;  Oros.  IV,  13  ;  Plut.  Marc.  3  ;  Zouaras,  VIII,  19;  Uio  Cass.  Evcci|it.  V.ales.  12; 
Plin.  rlist.  nal.  XXXVIII,  2.  —  238  Nicliuhr.  liûm.  Gcsch.  I,  p.  5G4  :  Klausen,  O.  r. 
I,  p.  269  et  s.;  Marquardt,  III,  p.  352.  —  239  piin.  /.  c.  —  240  plul.  Quaes!.  rom. 
83.  —  241  XXII,  57  :  «  Minime  roniano  satro.  »  —  242  Moinmâcn,  Unteriialiscli . 
DiaUkt,  p.  262.  Voii-  pourtant  Prellei-Jordan.  O.  c.  II,  p.  278  a'  I.  —  2*3  T.  Liv. 
I,  7;  Sciv.  .!</  Aeii.  VIII,  270;  voir  de  Uossi.  Aiimili  iMl  Instil.  1S.Ï4,  p.  28  et  s. 

—  214  Til.  \.\\.  I.  c.  Strab.  V.  m.  3  :  Plut.  Quaesl.  rom.  28.  —  24",  T.  Liv.  V.  13  : 


attributs  d'Hermès  une  raison  ou  un  prétexte  pour 
s'identifier  avec  lui;  mais,  d'autre  part,  le  commerce  du 
blé  avec  Cumes  et  la  Sicile,  entretenu  sous  ses  auspi- 
ces-"', lui  assure  avec  Cérès  une  sorte  de  parenté  dont 
il  n'y  a  pas  trace  dans  la  mythologie  grecque.  Le  pre- 
mier temple  de  Mercure  est  dédié  en  495  av.  J.-C.  =  259, 
un  an  après  qu'on  a  décidé  d'en  construire  un  à  cette 
déesse  - '^  et  il  fait  couple  avec  elle  au  lectisterne  de 
217  av.  J.-C.  =  537 -^^  De  Neptune,  divinité  aquatique, 
à  Poséidon  la  transition  était  facile.  Le  dieu,  rajeuni,  est 
admis  au  lectisterne  de  299  av.  J.-C.  =  355,  qui  nous  appa- 
raît de  plus  en  plus  comme  un  fait  capital  dans  l'histoire 
religieuse  des  Romains  -''.  Il  était  plus  difficile  de  faire 
de  Ténus,  protectrice  des  jardins,  une  .Aphrodite.  H  y 
fallut  un  concours  de  circonstances  spéciales,  la  rencontre 
de  l'une  et  de  l'autre  sur  un  terrain  commun,  à  Lavi- 
nium-''.  La  combinaison  qui  s'en  suit  prend  droit  de 
cité  au  commencement  du  m"  siècle  avant  J.-C.  En 
217  =  537,  après  Trasimène,  les  livres  sibyllins  ordon- 
nèrent la  construction  d'un  temple  à  Vénus  Erycine, 
épithète  significative  et  qui  laisse  entrevoir  derrière  le 
vocable  latin  la  grande  déesse  gréco-phénicienne^''".  En 
môme  temps  ils  prescrivent  un  lectisterne  où  elle  figure 
aux  côtés  de  Mars,  identifié  par  là  avec  .\rès-'".  En  140 
av.  J.-C.  =  614,  après  un  prodige  provoqué  par  l'immo- 
ralité de  trois  Vestales,  sur  l'avis  des  même  conseillers, 
on  élève  un  nouveau  temple  à  Vénus,  qualifiée  cette 
fois  de  Verticordia  :  «  quo  facilius  virginum  miilierumque 
mens  a  libidine  ad  pudicitiam  converterelw.  »  Verticor- 
dia répond  au  grec  'A:ro(jTpo;pîa  ^'*.  Au  culte  de  Vénus  hel- 
lénisée se  rattache  la  légende  d'Enée.  L'étrange  fortune 
de  cette  légende  peut  être  expliquée  de  diverses  façons, 
mais  quelque  système  qu'on  adopte  (et  ils  sont  tous 
vrais  par  certains  cotés)  on  s'accordera  pour  recon- 
naître tout  ce  qu'elle  doit  à  l'action  décisive,  bien  que 
latente,  du  collège  sacris  faciundis.  Que  le  fils  de  Vénus 
ail  immigré  de  Lavinium  à  Rome  en  compagnie  de  sa 
mère,  sous  le  patronage  du  collège,  c'est  un  point  qui 
n'est  pas  à  démontrer,  mais,  d'autre  part,  on  n'ignore 
point  que  les  plus  anciens  témoignages  sur  son  compte  le 
montrent  installé  dans  les  régions  mêmes  où  était  née  la 
révélation  sibylline,  en  sorte  que  là  fut  contractée  entre 
la  Sibylle  et  le  héros  troyen  l'alliance  qui  devait  porter 
ses  fruits  sur  la  terre  d'Italie--''.  Telle  fut,  au  bout  de 
trois  siècles  environ,  l'œuvre  accomplie  par  la  commis- 
sion instituée  sous  Tarquin.  Ce  résultat  nous  apparaît 
dans  son  ensemble  au  lectisterne  de  217  av.  J.-C.  =  587. 
Un  Olympe  composite,  l'Olympe  des  douze  dieux,  formé 
d'éléments  grecs  et  romains,  s'y  produit  pour  la  première 
fois  au  complet,  réparti  par  couples  sur  les  six  pulvinarin  : 
Jupiter  et  Junon,  Neptune  et  Minerve,  Mars  et  Vénus, 
.\pollon  et  Diane,  Vulcain  et  Vesta,  Mercure  et  Cérès-"". 
Mais  déjà,  sous  la  même  direction,  la  conscience  romaine 
se  préparait  à  une  évolution  nouvelle.  Elle  allait  franchir 
le  cycle  purement  hellénique  pour  se  jeter  dans  les  su- 


Dionys.  XII,  9.  —  246  T.  Liv.  XXVIU,  35.  —  2,;  Qvid.  Fas(.,  VI,  510,  Weissm- 
boru;  T.  Liv.  /.  c.  ;  Eecker,  Toporjr.  p.  618.  — 24S  Voy.mi,  p.  80,  col.  2.  —249  Cic. 
De  liât,  rfeor.  I,  40.  _  2iO  T.  Liv.  XXI,  62.  —  2il  Preller  0.  c.  édit.  Jordan.  11. 
p.  229,  etc.  —  252T.  Liv.  Il,  21,  27.  Cf.  note  220.  —  253  XXII,  10.  —  254  V,  13  ;  Diouy*. 
XII,  9.  —im  Voy.  Ve.vos.  —  256  T.  Liv.  XXII,  9  ;  Becker,  Topogr.  p.  403.  —  257  XXll, 
10.  —  258  Prcller-Jordan,  0.  c.  \,  p.  446;  Val.  Mas.  XV,  8,  12;  Pliu.  M.  nat.  Vil, 
120;  Obsi-quens,  37  (97);  Gros.  V,  15;  T.  Liv.  Hpit.  63;  Ovid.  FttsI.  IV,  157. 
—  259  Voy.  AENKAs.  Cf.  le  résumé  de  Hild,  La  létjende  d'Énée.  dans  la  Hernie  de 
VHisl.  des  religions,  t.  VI,  1882,  p.  69-70.  —  S^"  T.  Li>.  XXll,  10. 


DUU 


441  — 


DUU 


perslitions  orientales.  C'est  en  l'an  205  av.  ,f.-C.  =  549  que 
la  sibylle,  ramenée  par  un  irrésistible  attrait  vers  sa  pre- 
mière patrie,  promit  aux  Uomains  l'expulsion  d'Hannibal 
à  condition  qu'ils  feraient  venir  de  Pessinunte,  en  Asie 
Mineure,  la  Mère  de  l'Ida,  laCybèle  phrygienne-"'.  Celle-ci 
fit  son  entrée  en  grande  pompe  l'année  suivante,  sous 
les  espèces  d'une  idole  iniorme,  d'une  pierre  noire,  que 
l'on  déposa  provisoirement  au  temple  de  la  Victoire,  sur 
le  Palatin-"-,  on  attendant  celui  qu'on  devait  lui  con- 
sacrer au  même  endroit  et  qu'on  dédia  treize  ans  plus 
tard  -'''.  On  lui  olfrit  nu  lectisterne  et  l'on  fonda  en  son 
honneur  les  jeu.K  Mégalésiens  dont  le  nom  grec  rappelait 
celui  de  la  grande  déesse  -'''''.  Ce  fut  là  l'oi'igiue  d'une  reli- 
gion qui  devait  plus  lard  prendre  un  grand  empire  sur 
lésâmes  el  balancer  même  le  triomplic  du  christianisme. 
Les  Romains  lui  montrèrent  d'ahoi-d  de  la  méfiance.  Ils 
crurent  avoir  assez  fait  en  autorisant  les  exercices  des 
sectateurs  de  Cybèle  sans  s'y  associer  pour  leur  propre 
coniple.  Uzi  sénatus-consulte  leur  défendit  formellement 
d'y  participer  autrement  qu'en  spectateurs -'"".  L'impul- 
sion n'en  était  pas  moins  donnée  dès  à  présent,  et  il  n'est 
pas  inditTérent  de  remarquer  qu'elle  partait  du  collège 
s«c/'î's /'aci«nrf/s.  Ainsi,  par  deux  fois,  nous  le  voyons  pré- 
sider au  mouvement  qui  renouvelle  la  religion  nationale, 
d'abord  au  contact  de  la  Grèce,  ensuite  à  celui  de  l'Orient. 
La  compétence  administrative  des  (luindécinivirs  était 
déterminée  par  la  nature  de  leur  propagande  religieuse. 
Ils  étaient  les  chefs  du  rite  extra-national  comme  les 
pontifes  l'étaient  du  rite  romain.  .V  ce  titre  ils  exerçaient 
sur  les  cultes  étrangers  une  sorte  de  haute  magistrature 
dont  il  existe  divers  témoignages.  Malheureusement  les 
documents  dont  nous  disposons  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  donner  de  cette  compétence  une  idée  suffi- 
samment exacte,  c'est-à-dire  pour  permettre  d'en  fixer 
le  caractère  et  d'en  mesurer  l'extension.  Nous  voyons 
que  le  collège  embrassait  dans  sa  sollicitude,  non  seule- 
ment les  cultes  étrangers  à  l'Italie,  mais  encore  les  cultes 
italiotes  pratiqués  dans  la  ville  ou  au  dehors,  non  seule- 
ment les  cultes  officiellement  admis  à  Rome  sur  sa  pro- 
position, mais  encore  ceux  dont  on  pouvait  avoir  besoin 
dans  l'avenir  et  qu'il  était  prudent  d'iuvoqnei'  à  l'occa- 
sion. Naturellement,  suivant  qu'il  s'agissait  des  uns  ou 
des  autres,  son  inlervenlion  élait  plus  ou  moins  directe 
ou  continue.  La  députation  au  sanctuaire  de  la  Cérès 
sicilienne,  dont  il  a  été  question  plus  haut-"''',  élait  un 
fait  exceptionnel  et  qui  ne  prouve  aucune  main  mise  sur 
ce  culte  lointain.  Il  en  est  de  même  des  sacrifices  ordon- 
nés en  108  av.  J.-C.  =  646  dans  l'île  de  Cimolie,  une  des 
(^yclades,  à  uue  divinité  dont  nos  sources  ne  disent  pas 
le  nom-".  Des  sacrifices  du  même  genre  prescrits  par  le 
collège  ou  même  accomplis  par  lui  dans  le  rayon  italien 
étaient  plus  fréquents.  Les  textes  signalent  les  homma- 
ges qu'il  rendait  à  Peronia -''",  à  laFortunede  l'Algide -'■'■'. 
à  la  Vénus  d'Ardée-'",  à  la  Juno  Sospita  de  Lanuvium  -"', 
à  la  Juno  Regina  de  Rome^'-.  Les  dévotions  à  cette  der- 
nière s'expliquent  par  ce  fait  qu'elle  avait  été  amenée  de 
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V('Mes  après  la  chute  de  la  grande  ville  étrusque  et  ins- 
tallée sur  I Wvenliii,  en  dehors  du  pomerium-''^.  Nous 
savons  aussi  qu'il  veillait  à  la  conservation  des  édifices 
religieux  (ui  Italie.  Une  inscription  du  temps  de  Cara- 
calla  (±V.i  ap.  .I.-C.)  nous  apprend  qu'avec  l'autorisation 
de  l'empereur,  et  sur  un  décret  des  quindécimvirs,  le 
promaijisinr  du  collège  avait  procédé  lui-même  à  la  re- 
construction et  à  la  dédicace  de  l'autel  de  Circé,  à 
Circei  -'•.  Toutefois  c'est  par  une  simple  hypothèse,  fon- 
dée sur  l'analogie,  qu'on  croit  pouvoir  subordonner  au 
collège  saLTis  faciundis  le  personnel  des  cultes  étran- 
gers -'".  En  fait  cette  subordination  n'est  visible  que  pour 
les  minisires  de  Cérès  et  de  Cybèle.  En  ce  qui  concerne 
les  premiers,  elle  résulte  d'une  inscription  dédiée  à  la 
déesse  par  uue  prêtresse  s'intilulant  quindecmviralis, 
c'est-à-dire  nommée  ou  plutôt  intronisée  par  les  ([iiiii- 
décimvirs-"''.  Les  exemples  sont  plus  abondants  pour  le 
culte  de  Cyltèle.  11  élait  devenu  à  la  longue  la  |iriiici|iale 
affaire  du  cullège,  au  point  de  reléguer  au  second  pl;iu  la 
fi.nure  d'.Vpollon,  moins  populaire  parce  qu'elle  répomlail 
moins  aux  tendances  mystiques  de  l'époque.  Pour  les 
écrivains  de  l'empire  les  quindécimvirs  sont  avant  tout 
les  ministres  de  la  grande  Mère  Phrygienne-"'.  Ils  prési- 
dent maintenant  à  ces  cérémonies  d'où  la  loi  écarlait 
autrefois  les  citoyens  romains.  Ils  surveillent,  le  2!tmars, 
le  bain  du  fétiche  dans  le  ruisseau  de  l'Almo  -'*,  et  (piand 
s'introduit  la  mode  des  tauroboles,  ils  administrent  eux- 
mêmes  le  baptême  sanglant  qui  doit  enfanter  les  âmes 
purifiées  à  une  vie  nouvelle.  Plusieurs  inscriptions  de 
Rome  les  représentent  dans  cette  fonction,  sinon  en  corps, 
du  moins  comme  individus-''.  Ce  n'est  pas  que  Cybèle 
n'ei'it  un  personnel  spécialement  affecté  à  son  service, 
galles  et  archigalles,  prêtres  et  prêtresses,  mais  ils  te- 
naient des  quindécimvirs  leurs  investiture  accompagnée 
de  leurs  ornements  sacerdotaux,  du  collier,  occabiis,  et  de 
la  couronne  à  trois  lleurons-"".  On  rencontre  ces  sacer- 
(Inte^  fjuimli'cinii^irntes  en  Italie-*'  et  même  ailleurs-*-. 
Une  inscription  (aurolii)lique  du  musée  de  Lyon  nous 
fait  connailre  un  certain  Q.  Sainius  Secundus  «  ab  xv 
vù'is  (iccalio  el.  corona  e..vovnalus  -*'.  »  Les  mots  qui  suiv(!ul  : 
<■  cui  snnrtisximus  orilo  Lugrhinens[iuin)perpetuilalem  sacer- 
(lolii  decvi'vit,  »  nous  apprennent  de  plus  que  si  les  prê- 
tres étaient  consacrés  par  les  quindécimvirs,  ils  lenaient 
leur  nomination  de  l'autorité  locale.  La  même  procédure 
ressort  d'un  document  très  curieux  daté  de  l'an  28!)  de 
notre  ère-*''.  C'est  une  inscription  de  Cumes  rappelant 
la  nomination  d'un  prêtre  de  la  grande  Mère  dans  cette 
ville.  Elle  donne  en  premier  lieu  un  procès-verbal  re 
lalant  l'élection  du  candidat  Licinius  Secundus  par  le 
conseil  d(!s  décurions,  sur  la  proposition  des  duumvirs 
ayant  le  titre  de  préteurs;  puis  viennent  les  letli-es  pa- 
tentes expédiées  de  Rome  par  le  président  du  collège 
quindécemviral  et  conférant  à  l'élu  jouissance  des  droits 
attachés  à  sa  nouvelle  dignité,  dans  le  rayon  où  il  est 
appelé  à  l'exercer.  Voici  la  teneur  de  cette  dernière 
pièce  :  «  Les  quindécimvirs  saci-is  faciundis  aux  prêlres 

nnnc  Cybeleia  iiovit  limina  et  lïuboicie  carnien  legit  ille  .Sibyllac.  »  —  278  l.ucan. 
I,  509  :  «  Tum  qui  fata  deum  secretaque  carniiua  servant,  et  lotam  parvn  revoeant 
Alnionc   CybeIcm.    «   [cviiiii.K].  —  270  Corp.    iiue.    lat.   VI,  497-4!)9,   .ïOI,   SOS. 

—  280  Corp.  111.90.  lai.  X,  3098;  Orelli,  2322;  Boissieu,  Inscript.  Je  Lyon,  p.  24. 

—  281  Corp.  insc.  lai.  V,  4400;  IX,  981,  1338,  1541;  X,  .3098,  3764;  Orelli,  2199. 
_  2.12  Corp.  insc.  lat.  Vil,  1567.  Sur  l'expression  sacerJos  ornaliis  (Orelli,  2172, 
2150  et  s.),  équivalente  il  ornatus  occttbo  et  corona,  voir  M.arquardf,  III,  p;  370, 
n.  4.  Il  cite  Mnmmsen,  Ilerichle  Jer  k.  Sikhs.  Ges.  H\sl.  Phil.  Cl.  1830,  ii.  03, 
(cvi    _  3.h;i  Uoissieu.  0.   c.   \\.    24.    —    2:«    Corp.  i ni/:    Inl.    \,    :ir,98. 
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et  aux  magistrats  de  Cumes,  salut.  Ayant  appris  par 
votre  message  que  vous  avez  créé  Liciuius  Secundiis 
prêtre  de  la  Mère  des  dieux  en  remplacement  de  Claudius 
Uestiliiliis  décédé,  conformément  à  votre  volonté,  nous 
lui  avons  permis  de  porter  Vncra/ius  et  la  couronne,  mais 
seulement  dans  les  limites  du  lerritoire  de  votre  colonie. 
Nous  désirons  que  vous  vous  portiez  bien.  Moi,  Pontius 
Gavius  Maximns,  promagislrr,  ai  signé,  ce  seizième  jour 
des  kalendes  de  septembre,  M.  Umbrius  Primus  et 
T.  Flavius  Coelianus  étant  consuls.  »  Une  autre  inscrip- 
tion, de  même  provenance  et  un  peu  antérieure  (:2ol  ap. 
J.-G.)-*%  a  rapport  à  l'institution  d'une  confrérie  de  den- 
dropliores.  On  sait  que  les  confréries  ainsi  nommc^es 
jouaient  un  rôle  important  dans  les  fêtes  de  Cybèlc  et 
d'.Vlis.  Nous  voyons,  pur  ce  texte,  qu'elles  devaient  êli-c 
autorisées  par  le  sénat,  comme  toutes  les  associalious, 
et,  de  plus,  qu'elles  étaient  placées  sous  la  surveillance 
[mil  ntm)  des  quindécimvirs  -'".  Encore  une  fois,  il  ne 
faudrait  pas  tirer  de  ces  faits  des  conclu-iions  qu'ils  ne 
comportent  pas.  Se  figurer  le  collège  des  pontifes  et  celui 
des  quindécimvirs  comme  investis  à  eux  deux,  à  l'époque 
impériale,  d'une  sorte  de  ministère  des  cultes,  le  |)re- 
mier  pour  le  culte  purement  romain,  le  second  dans  le 
domaine  sans  cesse  élargi  et  renouvelé  des  religions 
étrangères,  ce  serait,  d'une  part,  s'exagérer  fort  le  rôle 
et  les  moyens  d'action  de  ces  deux  corps;  ce  serait,  de 
l'autre,  méconnaître  la  force  spontanée  et  la  diversité 
infinie  des  manifestations  du  sentiment  religieux  dans 
cette  période  de  crise  qui  aboutit  au  triomphe  du  chris- 
tianisme. Les  institutions  léguées  par  la  république  dans 
n'importe  quel  ordre  n'étaient  pas  à  la  taille  des  des- 
tinées que  Rome  s'était  faites,  et,  de  même  que  les  pon- 
tifes ne  surent  pas  étendre  leur  sphère  au  delà  de  la  ville 
et  de  ses  environs,  de  môme  les  quindécimvirs  se  trou- 
vèrent débordés  par  l'afflux  des  superstitions  égyptiennes 
et  syriennes.  L'autorité  qui  leur  revenait  sur  ce  terrain 
alhi  à  l'empereur,  seul  représentant  de  l'État  et  seul  hé- 
ritier des  corporations  sacerdotales  comme  des  magis- 
tratures civiles,  mais  toutefois  sans  se  traduire  par  un 
contrôle  attentif  et  une  ingérence  régulière.  C'est  à 
l'Église  catholique  qu'il  était  réservé  de  faire  prévaloir, 
dans  le  domaine  des  choses  sacrées  et  jusque  dans  le 
fond  de  la  conscience,  les  traditions  de  discipline  et  de 
hiérarchie  puisées  à  l'école  du  génie  romain  ^". 

Lnsiunes.  —  On  voit  au  musée  du  Louvre  ^**,  représenté 
sur  une  base  en  marbre  à  trois  faces,  qui  a  dû  ser- 
vir de  support  à  un  trépied,  un  quindécinivir  sacrifiant 
(lig.  2391).  11  a  la  tète  nue,  couronnée  de  laurier,  et  il  est 
vêdi  du  costume  grec -'''^;  il  répand  de  l'encens  sur  nu  petit 
autel  allumé.  Dans  le  fond  on  aperçoit  deux  lauriers, 
avec  un  corbeau  qui  en  picote  les  baies  :  ce  sont  des  at- 

285  Corp.  iiisc.  lai.  X,  3699.  —  2«i;  Un  peut  conrluro  p.ir  .inalogie  puur  los 
caunjpllores,  cïiirxB,  p.  1685.  —  M''  B.iuclié-Leclcrcq,  JJist.  de  la  dicin.  IV, 
p.  312-313.  —  288  Clnrac,  Musée  de  sculpl.  pi.  216  et  219.  n.  318  (=  Bouillon. 
il/usée  des  anlhjue.i,  III,  autels,  pi.  3)  ;  Krôliner,  Aod'ce  de  la  sciilpt.  n.  89  ;  cf. 
Visconti,  AfoHum.  scelti  Borgliesiaiii,  pi.  40,  41,  p.  i'M  et  s.  —  289  Vny.  sur  le  rile 
grec,  p.  436.  —  200  Serv.  Ad  Aen.  III,  332  :  ■■  Ergo  et  ilclphinum  ;iiunl  intor  sa- 
crata  Apollinis  receptum,  cujus  rei  vesligiuni  est  quod  hodieque  (juiiulecinivirorunt 
cortinis  dclplimus  in  sutnmo  honore  ponitur,  et  pridie  (luani  .sarrilieiuni  fueîunt 
velut  synihuluni  ilelpliinns  eireuinferlur.oli  lioeseilieel  tpiia  XV  viri  Uhromm  sibyl- 
linorum  sunt  aulistites.  »  Valerius  Flaecus,  I,  :i  :  •■  ...  si  Cuniaeae  .onseia  valis 
statcasla  rtn-tina  ilonio.  n  Snr  le  corbeau  syniliole  (r,\pollon,  Stat.  Tlioli.  III.  ;iOG  : 
o  ...  nou  cornes  obscurns  tripodum.  »  Silius  llalieus,  V,  78  :  «  Corvinns,  Plioebea 
sedel  cui  cassidc  fulva  osicntans  alas  proavitae  insignia  pugnae.  »  —  291  Kabelon, 
Desci-ipt.  fiistor.  et  cfti'oiiol.  des  moniiaie.i  de  la  Hép.  rom.  I,  p.  335,  n"  13.  On 
apprend  ainsi  tpie  Cassius  était  qnindi''ciin\ii' ;  lîorgliesi  l-fniai-i[ue  c]u'nn  s'explique 
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tiiimls  d'.Vpollon.  Sur  une  autre  face  est  ligure,  entre 
deux  lauriers,  le  trépied  de  ce  dieu,  surmonté  du  chaudron 
(curtina)  sur  lequel  un  corbeau  est  perché.  D'autres  em- 
blèmes sculptés 
sur  le  même  mo- 
nument  se  rap- 
portent à  Gérés 
et  à  Bacchus, 
c'est-à-dire  à  des 
dieux  étrangers 
dont  le  culte  in- 
combait au  col- 
\v.^^esacfisfaciHn- 
(lis.  Les  textes  si- 
giialcntceuxd'.V- 
jiollon  parmi  les 
insignesdesquin- 
décimvirs  et  on 
retrouve  sur  les 
monnaiessignées 
(les  membres  du 
collège    la    cou 


yuindeeinivir. 


rounedelaurier,  le  trépied  avec  le  chaudron  (co/7/»rt)  posé 
surle  support, le  dauphin  qu'on  promenait  laveilledu  sa- 
crifice, quelquefois  le  corbeau  -'"'.  Voici  (fig.  2392)  une 
monnaie  de  G.  Cassius  Longinus,  le  meurtrier  de  César.  Au 
revers  on  voit  un  trépied  surmonté  de  la  cortine  et  orné 


Fig.  2392.  Fig.  2593. 

de  bandelettes  (Jn/'u/ac) '".  Voici  encore  (fig.  239.3)  une 
monnaie  de  L.  Manlius  Torquatus,  triumvir  monétaire, 
vers  34  av.  .I.-C.  =  700  :  Tête  de  la  Sibylle  ceinte  d'un 
bandeau  et  tournée  à  droite,  dans  une  couronne  de  lau- 
rier. Revers,  TORQVAT.  m  VIR.  Trépied  surmonté  d'un  vase 
à  verser  entre  deux  étoiles,  le  tout  dans  une  couronne  de 
laurier.  Les  deux  étoiles  sont  Phébuset  Diane  -■'-.  Le  cor- 
beau apparaît  sur  une  monnaie  de  Vitellius  -''.     G.  Blocii. 

nUUMVIUI  vus  KXTRA  URBEM  PllUGANDIS  [viae]. 

nUX    ll'RO'viNCI.vJ. 

DYNASTEIA  (AuvasTsia).  —  Nom  donné,  dans  le  droit 
constitutionnel  de  la  Grèce,  à  l'uiu^  des  formes  de  l'oli- 
garchie. Ce  qui  caractérisait  cette  espèce  de  gouverne- 
ment, c'était  d'abord  que  le  pouvoir  appartenait  à  un 
certain  nombre  de  familles  privilégiées,  qui  se  le  trans- 


par  là  comment  il  a  été  le  premier  ;i  savoir  que  le  collège  avait  l'intention  de 
"iivulguer  un  oracle  tendant  à  faire  décerner  à  t'ésar  le  titre  de  roi,  Œiwrfs,  V, 
|i.  36,  n»  4.  —  292  74.  p.  180,  n»  11  ;  et.  1,  p.  313  et  Froliner,  /.  /.  —  293  Eckhel, 
Ihiet,  num.  VI,  p.  316.  Sur  les  attributs  des  quindéeinivirs,  voir  Norisius,  Ceno- 
l'ipli.  P'mina,  11,  5,  in  0pp.  Veron.  1729,  vol.  111,  p.  193;  Eckhel,  (.  c;  Klausen, 
n.  c.  I,  p.  303;  Borghesi,  I,  p.  343  et  s.  357  et  s.;  Marquardt,  f).  c.  p.  369, 
—  Biiii.iocR.vrmE.  H  n'y  a  pas  d'ouvrage  traitant  des  institutions  politiques  ou  reli- 
gieuses des  Romains  ou  il  ne  soit  question  des  quindécimvirs.  On  s(;  bornera  donc 
;i  signaler,  outre  les  ouvrages  auxquels  ou  a  reuvoyé  «lans  le  cours  de  l'article, 
ceux  nu  le  sujet  est  abordé  directement  et  étudié  avec  t|uelques  développements  : 
Deiaunay,  Moines  et  sibyllesdansTantiquilê  Judéo-Grerr/ue,  Paris,  1874,  p.  141-108  ; 
Mai'quardt,  lïômisrhe  Slanlsverwaltun;/,  Leipzig,  1878,  111,  p.  337-380;  Bouché- 
I.eclercq,  ITistoire  de  la  divination  dan.^  l'antifjuttè,  t.  IV,  Paris,  1382,  p.  236-317; 
Id.  .Manuel  des  institutions  romaines,  Paris.  1886,  p.  515-549;  Prellei-,  Rùmische 
Mi/lliol. 3' ;-iin.  revue  par  II.J.>rdMn.  Berlin.  188 1-1883,1.  p.  US;  II,  p.  84. 87  et  s..  390. 
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mettaient  héréditairement;  les  fils  succédaient  à  leurs 
pères  :  orav  Traïç  àvTi  Traipô;  eiaî/i.  C'était,  en  second  lieu, 
que  ces  familles  privilégiées  gouvernaient  à  leur  guise, 
suivant  leur  bon  plaisir,  sans  être  astreintes  à  l'observa- 
tion d'aucune  loi  :  oxav  apyv;,  uv)  ô  vôuo;,  àXX'  oî  7p/ovT£ç. 
La  SuvaaTEîa  est  donc  une  forme  détestable  de  gouverne- 
ment. Aristote  a  pu  dire  d'elle  qu'elle  est  aux  oligarchies 
ce  que  la  tyrannie  est  aux  monarchies,  et  ce  que  la  dé- 
mocratie pure  est  aux  démocraties'. 

On  peut  ranger  parmi  les  SuvauxEi'cii  l'oligarchie  desBac- 
chiades,  qui,  pendant  deux  siècles,  furent  maîtres  souve- 
rains à  Corinthe-.  Hérodote  nous  dit  que,  pour  échapper 
à  toute  influence  étrangère,  cette  puissante  famille  pra- 
tiquait l'endogamie.  Les  Bacchiades  ne  donnaient  leurs 
filles  qu'à  des  Bacchiades,  et  réciproquement  un  Bacchiade 
ne  pouvait  épouser  qu'une  Bacchiade.  Les  historiens  rat- 
tachaient même  la  ruine  de  cette  famille  à  une  infraction 

MYNASTlilA.  I  Aiistot.  Pnlilica,  IV,  5,  §§  I  et  8.  -  2  Strab.  Vlll,  (1,  2».  Voir 
(jrolc,  Hi^l.  delà  Grec-,  IV,  p.  33;   E.  Curtius,  Histoire  r/recijue,   I,  p.  3ii  et  s. 


il  cette  règle.  Cypselos,  qui  la  renvei'sa  du  pouvoir,  était 
le  fils  d'une  jeune  Bacchiade  infirme,  qu'aucun  de  ses 
parents  n'avait  voulu  épouser  et  qui  s'était  mariée  à 
un  étranger". 

On  peut  égulumenl  ijualitier  de  ouvacrii'a  le  gouverne- 
ment de  Thèbcs  à  l'époque  des  guerres  Médiques.  Les 
Thébaius,  de  leur  propre  aveu,  étaient  alors  gouvernés, 
non  pas  par  une  aristocratie  soumise  aux  lois  ou  par  une 
démocratie,  mais  par  une  poignée  d'oligarques,  qui 
avaient  concentré  entre  leurs  mains  toute  l'autorité.  Ce 
régime,  très  voisin  de  la  tyrannie,  n'avait  nul  souci  de  la 
légalité  et  de  la  modération,  dont  les  simples  oligarchies 
tiennent  habituellement  compte  '. 

La  Thessalie,  un  demi-siècle  [iluslard,  était  encore  au 
pouvoir  de  quelques  familles  puissantes,  qui  ne  lui  lais- 
saient aucune  indépendance,  et  qui  favorisèrent  les  Lacé- 
démonieus  dansleur  lutte  contre  .Mhènes  '".     E.  C.\ille.mer  . 


-  ■>  HcroJ.  \',  91,  .5  : 


Thucyil.  III,  m.  -  ô  Timi-.jd,  IV, 
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ICItUlt  (liÀÉnot;).  —  De  bonne  ln'iirr  cunnii,  appi'écir'. 
employé  dans  les  arts,  l'ivoire  iiit  l'olyet  il'iin  eoni- 
merce  important  dès  les  temps  les  pins  anciens'.  Les 
Grecs,  bien  avant  d'avoir  vn  des  éléplianls,  en  possé- 
dèrent et  en  utilisèrent  les  défenses-,  que  quelques-uns 
considérèrent  comme  des  cornes,  peut-être  à  cause  de  leur 
forme  et  de  leur  dimension,  mais  aussi  à  cause  de  la  façon 
dont  elles  s'insèrent  dans  les  os  de  la  mâchoire  supi'- 
rieure.  Bien  que  celle  opinion  ue  soit  ni  la  |)lus  ancienne 
ni  la  plus  i^éuéralemenl  adiqitée,  elle  ne  laissa  pas  d'a- 
voir cours  assez  longtemps;  Pline  l'Ancien  la  rapporte; 
Pausanias  l'examine  et  l'adopte  ;  le  compilateur  Elien 
l'affirme  comme  une  vérité;  Lucien  lui-même  se  sert  des 
termes  D.EsâvTOJv  x=paa  ^  Mais  les  auteurs  les  plus  anciens, 
comme  Hérodote,  tiennent  les  défenses  de  l'éléphant 
pour  des  dents  •;  l'idée  la  plus  répandue  fut  que  c'étaient 
des  dents  saillantes  {y a^l^iSovTeç,  dénies  c.rsej7f),  analogues 
à  celles  des  hippopotames  et  des  sangliers,  et  Pline  les 
désigne  à  l'occasion  par  le  mot  ai-ma  '■'. 

Les  textes  des  auteurs  anciens  nous  montrent  que  l'on 
attacha  toujours  en  (irèce  et  à  Rome,  aussi  bien  qu'eu 
Asie,  un  très  haut  prix  à  l'ivoire.  Ce  fut  une  des  matières 
les  plus  recherchées  et  sa  vogue  ne  parait  jamais  avoir 
subi  de  diminution.  Nous  voyons  l'ivoire  exigé  comme 
triliul  des  peuples  qui  pouvaient  en  fournir  :  les  Ethio- 
piens, au  temps  dllérodote,  envoyaienl  en  Perse,  comme 
don  ti'iennal,  vingt  graiules  dents  d'éléphants  ''.  11  figu- 
rait dans  les  présents  que  se  faisaient  les  princes^  Les 
descriptions  d'objets  et  d'édifices  décorés  en  font  mention 
à  côté  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'éleclrum  et  des  pierres 
précieuses*.  Ornement  distinclif  de  la  dignité  royale 
chez  les  Étrusques,  il  fut  emprunté  par  les  Romains  pour 
faire  ou  pour  décorer  les  insignes  et  les  sièges  de  leurs 
hauts  magistrats  "  ;  plus  tard  il  figura  dans  les  triomphes, 
soit  travaillé, soit  àl'état  brut;au dire  de TiteLive,  douze 
cent  trente  et  une  dents  d'ivoire  furent  portées  au  triom- 
phe de  Lucius  Scipiou  '".  Ce  fut  encore  la  décoration 
principale  de  celui  que  César  célébra  sur  l'Afrique  ".  Sur 
la  bande  inférieure  d'un  diptyque  du  iv"  ou  du  \'  siècle 
après  ,I.-C.  (voy.  la  lig.  Mo'),  p.  275),  on  peut  voir  une 
grande  défense  d'éléphant  parmi  les  présents  qu'appor- 
tent des  barbares  vaincus.  A  l'époque  où  le  luxe  romain 
atteint  son  plus  grand  développement,  l'ivoii-e  est  encore 
un  des  éléments  principaux  de  l'ornemenlalion  des  tem- 
ples et  des  palais,  dans  la  décoration  desquels  on  l'allie 
aux  substances  les  plus  prisées  et  les  plus  chères'-.  Si 

I.IIUII.  I  Ucyiio,  A'oui  Coiiimcnlarii  Societ.  Oolting.  (ITû'.i),  p.  90  ft  s.  Cf.  Hugo 
liUiniucr,  Tcclinotogia  «;«(  Teriniimlorjie  lier  Omverbe  bel  Griecheii  unU  Hàmeni, 
II,  II.  36:!.  —  2Paus.  I,  12,  4.  Clioz  les  i-criv.iins  grecs,  c'est  Hérodote  qui  le  pre- 
mier désigne  l'éléphant  par  le  mot  ilisa,-,  111,  07.  —  a  Plin.  VUI,  4,  1  ;  XVIIl,  I, 
2-,  Pans.  V,  1-3;  Oppian.  Ci/nci/.  11,  Mb;  .^elian.  Nal.  anim.  IV,  .31  ;  XI,  37;  XIV. 
•i;  Luc.  Du  Hijr.  Dca,  16.  —  '•  Hcrod.  111.  97.  _  o  p|i„.  XI,  61,  1  ;  VIII,  i,  1  ; 
llerod.  II,  71.  —  0  Ilorod.  III,  97.  —  ^  Virg.  Acn.  XI,  3.13;  111,  464.  —  8  Hnm.  Od. 
IV,  73;  XXIII,  200;  Plin.  XXXIII,  23,  1  et  XXXVI,  ;i,  i;  Plat.  Rep.  II,  .373  A;  Ilor. 
Eiihl.  Il,  2,  180;  Cic.  Pai-ad.  I,  4;  cf.  De  ,si.(;,us,  1  ol  4;  Hor.  Od.  I,  31,  6;  II,  18, 
1  ;  Appiau.  Hisl.  Ilom.  VIII,  23.  —  '  Dion.  Ilalic.  .li,(.  Ilom.  III.  Cl  ;  cf.  PasIorcI, 
.1/em.  de  rinstilut,  t.  111,  p.  294.  —  10  Tit.  Lie.  XXXVll,  ii9;  cf.  Hor.  Jifiisl.  II,  1, 
193;  Appian.  Nist.  Jtom.  VllI  23;  Ov.  Ponl.  IV,  3,  lO.i.  —  M  Vell.  Paterc.  Il,  36: 
Quint,  /nst.  VI,  3,  61  ;  cf.  Qualrcnière  ilc  Quiucy,  Jupiter  Oli/mpien,  p.  3S9. 
—  1-'  l'iiu.  VllI.  10,  4.  —  l;i  P.ius.  V,  12,  3;  cf.  Ouatremére  de  Ouiurv,  Op.  cil. 


Pausanias  vante  la  piélé  et  la  magnificence  des  Grecs  qui 
faisaient  venir  de  l'Ethiopie  et  de  l'Inde  la  matière  des 
statues  de  leurs  dieux,  cène  peut  être  qu'à  raison  du  prix 
élevé  de  celte  matière  '^  Ce  qui  prouve  encore  quelle  va- 
leur intrinsèque  on  reconnaissait  à  l'ivoire,  c'esl  le  fait 
d'avoir  été  conservé  dans  les  temples,  à  l'étal  brnl,  comrrie 
objet  précieux,  surtout  lorsque  les  morceaux  alteignaienl 
des  dimensions  remarquables'*.  Toui  le  monde  connaît 
l'histoire  de  ces  défenses  d'une  grandeur  extraordinaire 
gardées  dans  le  temple  de  Junon,  à  Malte,  qui,  enlevées 
pour  le  roi  Massinissa  et  renvoyées  par  lui  au  sanctuaire, 
quand  il  en  avait  connu  la  provenance,  furent  en  dernier 
lieu  volées  par  Verres  '^  Une  antique  tradition  voulait 
que  Bacchuseùt  rapporté  d'Ethiopie  les  dents  d'éléphant 
que  l'on  voyait  parmi  d'autres  présents  daus  le  temple 
de  la  déesse  syrienne  à  lliérapolis  "'. 

L'ivoire,  semble-t-il,  fut  d'abord  lire,  au  moins  en 
majeure  partie,  du  continent  africain,  notamment  de 
l'J^lhiopie,  dont  les  éléphants  étaient  renommés  pour 
leur  grande  taille",  et  du  pays  des  Troglodytes.  Dans  le 
voisinage  de  ces  contrées  se  trouvaient  de  vastes  terri- 
toires où  l'on  chassait  l'éléphant,  elles  défenses  de  cet 
animal  étaient  si  abondantes  en  ces  régions  que,  d'après 
nu  passage  de  Polybe  cité  par  Pline,  on  les  employait 
communément  à  des  usages  assez  vulgaires,  par  exem- 
ple pour  faire  des  jambages  de  portes,  puis  dans  les  éta- 
blosdes  bestiaux;  enfin  on  s'en  servait  on  guise  de  pieux  '". 
Une  notable  partie  des  dents  travaillées  en  Grèce,  au 
temps  de  Phidias,  était  fournie  par  l'Ethiopie  '",  où  le 
principal  marché  de  la  région  était  la  ville  d'Adulis-"; 
il  en  venait  aussi  par  l'Egypte  méridionale-'.  La  côte 
d'Afrique,  au  delà  du  lac  Triton",  le  pays  dont  Ghada- 
mès  est  aujourd'hui  la  capitale  et  que  Pline  disait  infesté 
de  troupeaux  d'éléphants -\  la  Mauritanie,  firent  aussi 
^m  grand  commerce  d'ivoire  -'  ;  enfin  les  marchands  phé- 
niciens allaient  en  chercher  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  au  comptoir  de  Carné  ^•'.  On  en  tira  encore  du 
pays  des  Nahatéens,  en  .\rabie  ■''''.  Mais  à  mesure  que  s'ac- 
croissait la  consommation,  pour  satisfaire  aux  besoins 
du  luxe,  on  fut  obligé  de  s'adresser  à  d'autres  contrées, 
surtout  pour  avoir  des  défenses  d'une  grandeur  un  peu 
considérable.  C'est  alors  que  l'Inde  envoya  à  l'Europe 
l'ivoire  dont  ses  ouvriers  et  ses  artistes  commençaient  à 
manquer  et  devint,  un  peu  avant  l'ère  chrétienne,  le  prin- 
cipal pays  d'origine  de  cette  matière  précieuse,  comme 
on  peut  en  juger  d'après  les  écrivains  latins,  chez  qui  les 
termes  ebur  inrlicuin  reviennent  si  fréquemment-'.  Du 

j,.  lus.  —  Il  Pliii.  VIII,  10,  10.  —  lu  Cic.  De  sinitis,  46.  —  li;  Lucian.  De  Syr.  Dm. 
Iii.  —  17  Herod,  III,  114,  cf.  Juven.  X,  149.  Cependant  quelques  auteurs  prétendent 
que  les  éléphants  (IfM'Inde  l'emportaient  sur_ceux  d'Afrique;  cf.  Plin.  VllI,  ll.J  ; 
Polyl).  V,  84,  6;  Tit.  Liv.  XXXVII,  39;  Ctesias,  Assyr.  II,  16,  4.  —  18  Plin.  vfll. 
10,  4;  8,2;  11,  1  ;  cf.  Strab.  Il,  p.  133;  XVI,  p.  768  et  770;  Phol.  cod.  2:.0,  p.  437, 
I,  19  et  p.  444,  11,  33;  M.art.  XIV,  3;  IX,  23,  5.  —  "0  Athon.  I,  p.  27  F.  Le  nom 
latin  ebur  parait  être  venu  d'iigypte  ;  Brugsch.  Allijem.  Mimalsehrift  fur  Wissen- 
rhuft  und  Littcr.  18.34,  p.  633.  Cf.  H.  Bliimner,  Op.  cl.  Il,  p.  362,  n.  6.—  2iJ  plin. 
VI,  34,  4;  Phot.  cod.  3,  p.  2.  H,  40  et  cod.  230,  p.  437,  1,  19.  Cf.  Mart.  XIII,  100. 
—  21  Juven.  XI,  123-24.  —  22  Horod.  IV,  191.  —  23  plm.  V,  1,  5.  Cf.  Pcrrot  et 
Chipie/..  Ilisl.  de  l'.\rl.  III,  p.  84G.  -  2'>  Plin.  V,  1,  12.  —  2:i  Scylax,  Peripl.  112. 
Cf.  Pcrrot  et  Chipiez,  Op.  cil.  II,  p.  730  ;  111.  p.  846.  -  26  Juven.  XI,  123.  —27  Plin. 
VIII,  4,  1 :  10,  4;  11,  1  ;  Virg.  Ueurg.  1,  37  ;  Hor.  Od.  1.  31,  6;  Ov.  Melam.  VllI, 
288:i:atul.64.  18;  Mart.  V,  37,  5;  11,  43,  O.Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  II,  p.  730. 
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reste  l'ivoire  itulieri  avait  été  employé  par  les  seiii]i(eiirs 
grecs  concurremment  avec  celui  d'Ethiopie-"*. 

La  gi'ande  consommation  d'ivoire  que  l'on  lit  dans  l'an- 
tiquité, son  application  à  la  statuaire,  prouvent  que  les 
tirées,  grâce  probablement  à  leurs  relations  connnerciales 
avec  l'Asie,  purent  se  procurer  cette  matière  en  assez 
grande  quantité*'.  Les  conquêtes  d'Ah-xandre  la  firent 
aftliier  en  Kurope.  Mais  c'est  sous  les  successeurs  de  ce 
prince  que  l'abondance  de  l'ivoire  paraît  avoir  atteint 
son  plus  haut  degré.  Dans  une  fête  en  l'honneur  de  Dio- 
nysos, célébi'ée  sous  Ptolémée  Philadelphe,  en  Egypte, 
on  vit  six  cents  défenses  d'éléphants  portées  par  des 
esclaves  éthiopiens;  il  y  en  eut  jusqu'à  huit  cents  dans 
une  pompe  d'Antiochus  Épipliane.  On  pouvait  admirer, 
dans  le  vaisseau  de  Ptolémée,  un  portique  en  ivoire, 
orné  de  ligures  de  même  matière '*''.  L'expansion  de  l'em- 
pire romain,  ses  conquêtes  en  Afrique  et  en  .\sie,en  ap- 
portèrent aussi  à  profusion  à  Rome^'.  Selon  Qualremère 
de  (Juincy,  cette  abondance  était  due  à  l'usage  que  les 
Perses  faisaient  des  éléphants  dans  leurs  armées.  On 
consommait,  en  effet,  autrefois  une  grande  quantité  de  ces 
animaux  dans  les  guerres;  il  y  en  eut  dans  l'armée  d'A- 
lexandre, dans  celles  de  Pyrrhus  el  d'Haniiibal.  S'ils 
n'entrèrent  jamais  dans  le  système  de  guerre  des  Ro- 
mains, chez  ces  derniers  les  jeux  publics  en  absorbèrent 
un  grand  nombre'^  :  aussi,  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  Pline  consfate-t-il  la  diminution  dos  éléphants  et  la 
rareté  de  l'ivoire.  On  se  mit  alors  à  travailler  les  parties 
des  défenses  recouvertes  par  les  chairs,  qui  auparavant 
n'étaient  pas  estimées  •";  on  employa,  même  pour  la  sta- 
tuaire, les  dents  saillantes  de  l'hippopotame  ■''' ;  puis  les 
os  de  divers  animaux  fui'eut  mis  à  contribulioii,  notam- 
ment ceux  de  l'àne,  du  faon,  pour  faire  des  dés,  des 
manches  de  couteaux,  des  coins,  certains  couteaux  de 
jardinage,  des  llùtes^^;  d'autres  os,  nous  ne  savons 
lesquels,  furent  aussi  débités  en  lames  pour  remplacer 
l'ivoire  dans  le  placage  des  meubles^-'.  Ceux  même  du 
chameau  seraient  entrés  dans  la  confection  des  statues  '^''. 

Usages.  —  Sa  blancheur,  sa  durée,  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  travaille,  tout  désignait  l'ivoire  comme  une 
matière  dune  haute  valeur  pour  l'ornementation  et  la 
décoration.  On  le  débitait,  au  moyen  de  la  scie,  en  petites 
lames,  ou  plaques,  de  diverses  grandeurs,  qui  s'incrus- 
taient dans  le  bois  ou  dans  le  métal,  ou  dont  on  couvrait 
de  larges  surfaces^*.  L'épaisseur  de  ces  plaques  devait 
varier  selon  qu'elles  étaient  unies,  gravées  ou  sculptées. 
Les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  semblent  avoir 
été  travaillées  en  Egypte,  qui,  située  dans  le  voisinage  de 
la  contrée  où  abondaient  les  éléphants,  fit  de  bonne 
heure  un  grand  commerced'ivoireouvré  avec  la  Phénicie, 

-S  l'aus.  V,  I:!,  a.  —  2il  (JuatrumcTu  ilc  IJuiucy,  O/i.  cil.  p.  166.—  ™  Athcu. 
V,  |i.  194,  HI5,  l'16.  Cf.  Quatreraf-i'u  de  Qumcy,  Op.  cil.  p.  338  ut  s.  —  31  Quatre- 
rninc    de  Quincy,  Op.  cit.  p.  160.  —  32  Ouatrcmèrc  de  Quiiicy,  Op.  cit.  p.  166. 

—  :l;l  Plin.  Vlll,  4,  1.  —  r.  paus.  Vlll,  46,  4.  —  35  Pli,,.  XVll,  24,  7:  .XII,  34,  3. 
Cf.  Colura.  v,  II,  4;  XU,  4S,  5;  Plut.  Sept.  sa/i.  coim.  ii.  —  30  plin.  Vlll,  4,  1. 

—  37-Arnol).  VI,  14.  lit.  Puls/.ky, /Tç/erosn/  ioorics,  p.  41;  II.  Bliiraner,  Op.  cit. 
p.  361.  —  3S  Pliu.  XVI,  84,  3.  Cf.  II.  Bliiiimoi-.  Op.  cil.  p.  36i;  Peiiot  et  Chipiez, 
Ilisl.  de  l'.irt,  11,  p.  729.  —  30  Pc-rot  et  Chipiez,  Op.  cil.  Il,  a3i-535  ;  729-730; 
O.  c.  p.  314-3 13  ;  III,  408-409  ;  840  et  852;  Momim.  de  l'/usl.M,  pi.  .\,.vi  ;  X,pl.  nxvi,,  J 
XI,  pi.  ii;  Annal.  1860,  p.  472;  1S70,  p.  240;  1877,  p.  398  ;  1879,  p.  6;  Garrucei, 
dans  V ArchCtoloijia  de  Loiidi-es,t.  XLI,pl.  v  ctiiii,  p.  202,  204  ;  Ma,-lha,l'Ar(  étrusq. 
p.  304.  —  40  llom.  /;.  V,  383  ;  IV,  141  ;  Virg.  Acn.  XII,  68.  —  H  H.)ni.  Od.  IV,  73.  Cf. 
Plin.  XXXllI,  23,  1  et  XXXVI,  S,  2.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déciii'o  les  ouvrages 
d'art  primitif  trouves  en  fi,'êce  ou  d.ins  les  ilcs,  et  d'eu  ctiidiir  le  style.  On  peut 
eoniparer  ceux  qui  provieuuent  des  fouilles  d'Ilissilrlik,  Schlieinann,  liios,  p.  328 
et  s.,  321  et  s.  et  l'index  de  la  trad.  française,  Paris,  1883  ;  de  Myccnes,  Schliemaun, 
Mycènes,  Irad.  fr.  Paris,  1879;  de   Spala,  Dulklin  de  corresp.  hellénique,  187S, 


l'Assyrie  et  la  Chaldée.  On  voit  au  Musée  Rritanniqiie  de 
petites  pia(|ues  ciselées  (|ui  proviennent  d'un  palais  de 
Nimrdiid  :  elles  sont  décorées  de  motifs  dont  le  style, 
d'après  MM.  Perrot  et  Chipiez,  l'ait  songer  à  l'Egypte  ou 
à  la  Phénicie.  On  eu  a  trouvé  aussi  qui  paraissent 
avoir  été  exécutées  à  Ninive  ou  à  Babylone.  Ces  plaques 
étaient  appliquées  sur  des  lambris  de  cèdre  ou  de 
cyprès  ;  on  les  incrustait  quelquefois  de  pierres  fines 
ou  d'au  très  matières  précieuses;  certaines  parties  étaient 
dorées.  De  nombreux  fragments  d'objets  en  ivoire  ont 
été  découverts  dans  les  sépultures  phéniciennes  de 
Chypre  et  de  Syrie,  ainsi  que  dans  celles  de  l'Étrurie 
et  du  Latium  ". 

Dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  les  rênes  et  les 
harnachements  de  tête  des  chevaux  furent  ornés  d'ivoire, 
quelquefois  teint  en  l'ouge;  c'était  un  genre  de  parure 
très  recherché  '".  L'auteur  de  l'Odyssée  nous  peint  les 
armes  des  héros  elles  palais  des  rois  comme  resplendis- 
sants d'ivoire  et  d'autres  matières  précieuses".  Le  lit 
d'Ulysse,  le  trône  de  Pélénope,  en  sont  incrustés  '■-.  Le 
roi  d'Ithaque  ouvre  son  trésor  avec  une  clé  d'airain  à 
poignée  d'ivoire  '''''.  Hésiode  le  met  au  nombre  des  ma- 
tières qui  composent  les  reliefs  du  bouclier  d'Hercule  '". 
Peut-être  lemployait-on  à  l'état  massif  pour  faire  des 
fourreaux  et  des  gardes  d'épées  ou  de  poignards  '''■'.  En 
tout  cas,  l'usage  d'en  décorer  les  armes  persista  long- 
temps, car  nous  savons  que  dans  la  maison  du  père  de 
Démosthène  il  y  avait  une  provision  d'ivoire  pour  les 
besoins  de  l'industrie  ''''. 

Chez  les  Romains,  cette  matière  fut  d'abord  réservée 
pour  les  temples  des  dieux  '•'  et  les  insignes  des  hauts 
magistrats";  le  trône  de  Tarquin ''■',  la  chaise  curule '" 
en  étaient  ornés;  au  111°  siècle  de  notre  ère  c'était  encore 
la  coutume  de  placer  sur  un  lit  d'ivoire  la  statue  de  l'em- 
pereur défunt  dans  la  cérémonie  de  l'apothéose'''.  Mais 
lorsque  avec  larichessele  goi'itdesornementsluxueux  eut 
pénétré  chez  les  particuliers,  l'usage  de  l'ivoire  devint 
immodéré.  On  ne  se  contenta  plus  de  faire  des  ouvrages 
de  marqueterie  dans  lesquels  la  matière  blanche  se  déta- 
chait sur  un  fond  de  couleur  plus  sombre '-,  mais  on  en 
plaqua  des  meubles  entiers  ^^  Les  allusions  aux  lits 
d'ivoire  reviennent  assez  fréquemment  sous  la  plume  des 
écrivains  dans  les  descriptions  d'ameublements  lux  ueux''*. 
Uni  à  l'or,  il  brilla  sur  les  murs  et  aux  plafonds  des  palais 
et  des  maisons  riches  •'■'.  Dans  les  salles  à  manger  de  Né- 
ron des  tablettes  d'ivoire  mobiles  ou  percées  de  trous 
répandaient  sur  les  convives  des  fleurs  et  des  parfums  ^''. 
Non  seulement  les  chariots  sacrés  appelés  tens.\,  sur  les- 
quels on  promenait  aux  jeux  du  cirque  les  images  des 
dieux,  mais  même  les  chars  des  particuliers  en  furent 

p.  204,  pi.  xiii-xv,ji,  etc.  —  ''^  Ilom.  Od.  XXIll,  200,  et  XIX,  36.  —  w  ll„m.  Od. 
XXI,  7.  —V'  Hesiod.  Seul.  141.  —  15  Hom.  Od.  Vlll,  404;  Alcae.  Fraj.  33  ;  Virg. 
Aeu.  XI,  1 1  ;  IX,  303  ;  Ovid.  Met.  IV,  148.  Cf.  Pc-rot  et  Chipiez,  Op.  cit.  Il,  p.  731. 
—  Vi,  Dcmosth.  XXVII,  20.  —  l;  Plin.  XXXVl,  22.  Cf.  de  Pastoret,  Mém.  de  l'Institut, 
III,  p.  420.  —  ■'»  Polyb.  XXXII,  S,  3  ;  XXXIV.  s.  lin.  —  W  Dion.  Ilalic.  Ant.  rom. 
111,  62.  —  30  Vi,-g.  Calai.  8,  23;  Ovid.  J'ont.  IV,  3,  18;  Fasl.  V,  .31  :  Hor.  Jipist. 
I,  6,  34,  etc.  —  51  Ilerodian.  IV,  2,  2,  A/j  excessudivi  .Uarci.  Un  lit  d'ivoire  figure 
aussi  dans  la  descriptiou  des  funérailles  de  César,  Suct,  Caesar,  Si.  —  32  Virg. 
Acn.  X.  135.  —  •»3  Plin.  .\VI,  84,  3.  Certaines  parties  de  la  lyre,  laissées  blanches 
dans  les  peiiituivs  sur  vases,  étaient  plaquées  d'ivoire.  Cf.  H.  lîliininer,  f*p.  cit. 
p.  365.  Les  allusions  à  la  lyre  d'ivoii-e  sont  fréquentes  chez  les  poètes:  llor.  Od. 
11.11,  21  ;  Slat.  Sijlv.  II,  2  etc.  Cf.  Alhen.  .XV,  p.  695  C.  —  31  piaiit.  .S'/ie/i.  V,  376  : 
llor.  Sal.  II,  6,  103;  Van-,  ap.  Non.  III,  234.  —  53  Cic.  Parad.  I,  4;  Hor.  Od.  II, 
is,  1  :  Dio  Chrys.  Or.  de  Yen.  7;  Galeu.  V,  837  (éd.  Kulin);  AcI.  Var.  Ai.i/.  XII. 
29;  Themist.  Orat.  XVI,  p.  393.  Cf.  tiaylus,  Jtccueil,  V,  pi.  lsjxiv  ;  Raoul-Rochelle. 
l'einl.  antiq.  p.  371.  —  30  Suel.  I\'i:ro,  31;  Senec.  ICpist.  90;  Raoul-Rochelte, 
Op.  cit.  p.  371. 
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ornés  '.  Sciu  en  iiiiiicfs  lames,  il  servit  à  l'aire  des  lal)lel- 
tesà  écrire  (pugillavos  '"),  ou  sur  lesquelles  on  exéculail 
des  peintures  à  l'encaustique  au  moyen  du  ceslrum  [cks- 
TRUM,  veiuculum]  ;  .laja  de  Cy/.ique,  au  temps  de  Varron, 
s'était  fait  une  réputation  dans  cet  art^''.  Une  tablette 
d'ivoire  de  l'ancienne  collection  du  prélat  Casali,  à  lionie, 
ofl'rait  plusieurs  ligures  gravées  en  creux  et  remplies  de  ci- 
res diversement  colorées"'^.  Les  plaques  destinées  à  la  mar- 
queterie portaient  (|uelquefoisdes  dessins  gravés  ou  des 
peintures,  comme  celles  qui,  avec  l'or  et  l'ébène,  entraient 
dans  la  décoration  du  troue  de  Jupiter  décrit  par  Pau- 
sanias"'  ;  ellesélaient  aussi  dorées  ou  teintes  soit  en  pour- 
pre, soit  eu  rouge.  En  183i  on  trouva  dans  les  fouilles  de 
Pompéi  quelques  lames  d'ivoire  très  minces,  qui  avaient 
été  peintes  à  plusieurs  couleurs  d'ornements  divers  '''^. 
La  teinture  de  l'ivoire  parait  avoir  été  une  industrie  asia- 
tique, exercée  par  des  femmes  en  Mœonie  ou  en  Carie; 
elle  se  pratiqua  aussi  en  Lydie  '' '.  On  a  découvert  des  frag- 
ments de  tliltes  d'ivoire  teint  en  noir,  que  Haoul-Hochelle 
suppose  avoir  servi  dans  la  célébration  des  funérailles  °''. 

(  Mitre  les  poignées  d'épéeset  les  manchesde  couteaux, 
on  tailla  en  ivoire  massif  des  statuettes  dont  les  cheveux 
lïirenl  parfois  dorés "^  des  cornets  et  des  dés  à  jouer''", 
des  tessères'^',  des  flûtes  '''*,  des  sceptres"',  des  bâtons  de 
magistrats  et  de  triomphateurs,  probablement  travaillés 
au  tour",  l'espèce  de  dé  appelé  pecte»,  avec  lequel  ou 
frappait  les  cordes  de  la  lyre  "'  ;  de  petites  baguettes  dont 
on  faisait  des  corbeilles  ou  des  cages''-.  Les  riches  Ro- 
mains voulaient  que  les  pieds  do  leurs  lits  et  ceux  de 
leurs  tables  en  bois  de  cèdre  fussent  d'ivoire  massif^. 

Dans  les  plaques  épaisses  on  sculpta  des  reliefs  qui 
s'appliquaient  sur  des  surfaces  planes,  iirincipale- 
ment  sur  des  panneaux  de  portes  et  sur  certains  meu- 
bles "^  Les  bas-reliefs  historiques  qui  décoraient  les 
portes  du  temple  de  Minerve,  à  Syracuse,  étaient  renom- 
més dans  l'antiquité '''.  On  en  pouvait  voir  sur  celles  du 
temple  qu'Auguste  dédia  à  .\pollon  en  l'honneur  de  la 
victoire  d'.Vctium  "".  Le  bois  de  cèdre,  l'or  et  l'ivoire 
alternaient  dans  les  sculptures  qui  couvraient  les  flancs 
du  célèbre  coffret  dit  de  Cypsélus,  consacré  dans  le  tem- 
ple de  Junon  à  Olympie,  et  dont  Pausanias  nous  a  laissé 
une  description  qui  donne  une  haute  idée  de  l'art  corin- 
thien au  vu""  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ".  Les  fouilles 
faites  eu  Grèce  et  eu  Italie  ont  mis  au  jour  des  reliefs  d'os 
et  d'ivoire  provenant  de  cassettes  et  d'autres  objets  ;  quel- 
ques-uns offraient  des  traces  de  couleur  et  de  dorure'*. 
D'autres,  publiés  par  IJuonarotti,  paraissent  avoir  orné 
des  chars".  Knfin,  nous  savons  qu'à  Rome  dans  la  célé- 

31  (Jualreniorc  do  Quim-y.  Op.  cit.  p.  370,  où  il  purlc  dapi-és  Fcslus.  Cf. 
Oïid.  Ponl.  111,  />,  3.-1;  l'iaut.  Aidul.  V,  123.  Raoul-Kochelte,  Op.  al.  f.  372, 
signale  ilcs  fragmeuts  d'ivoire  employés  dans  la  dceoratiou  d'un  char  de  travail 
olrusque.  trouvés  en  I8U  et  publics  par  Vermiglioli  {Bron:i  elrusclti,  pi.' .«ni). 
D'autre  part  Buonju-otti.  O.werva:.  istor.  a  publié  de  petits  reliefs  qui  parais- 
sent avoir  eu  une  semblable  destination.  Cf.  H.  Bliimuer,  Op.  cit.  p.  3ll,ï. 
-  w  Mari.  XIV,  S.  -  vj  pii„.  XXXV.  iO,  22  cl  !b.  41,1.  Cf.  Gros  et  Henry  dans  les 
Mdtnnrift  flrau.r,  p.  til6.  —  M  liaoul-liochclto.  Op.  cit.  p.  378.  —  61  Paiis.  V  11, 
2:  cf.  Luciau.  De  nm.icrib.  Imlor.  51  ;  li,  KochetU',  Op.  cil.  p.  373.  Voyez  aussi 
une  allusion  à  l'union  de  l'ivoire  et  de  l'or  chez  Virgile,  .len.  I,  392.—  62  Raoul- 
Hochctle,  Op.  cit.  p.  378-370.  —  G;)  Hom.  /(.  IV,  Itl;  Virg.  Aen.  XII,  08;  Ovid. 
Met.  IV,  332  ;  Amor.  Il,  3,  40  ;  Stat.  Acit.  1.  308  :  Ach.  Tat.  I,  i.  —  61  R.  Rochettc, 
Op.  cit.  p.  376.  —  6S  U.  Rochettc,  Op.  cit.  p.  377;  11.  lilUmner,  Op.  cil.  p.  366  i 
Corp.  inscr.  gr.  n"  130,  I.  30;  151,  1.  42.  —  60  Jiart.  XIV,  14;  Ov.  Ars  amal.  II, 
203;  Propert.  11,  2-i,  13  (111,  18).  -  67  Juvon.  XI,  231-32.  -  68  Virg.  Georr/.  Il', 
193  ;  Prop.  IV,  G,  8.  Cf.  H.  Bliimner,  Op.  cit.  p.  366.  —  63  Oion.  H.alicl  Ant.  Rom. 
III,  62,  —  70  Becker-Marquardt,  Riim.  Mterllt.  U,  3,  243;  111,  2,432,  Cf.  H.  Bliim- 
ner. Op.  cit.  p.  372,  n.  1.  —  71  Virg.  Aen.  VI,  047.  —  72  Athen.  IV,  130  c  ;  Mart. 
XIV,  77.  Chez  Athéuie,  V.  203  c,  il  est  question  de  chapiteaux  de  colonnes  d'ivoire 


bratioii  des  |>lus  grands  triompiies  parurent  des  sculp- 
tures d'ivoire  représentant  les  villes  conquises  "". 

Slaluairc.  —  Le  peu  d'étendue  des  morceaux  que 
peuvent  fournir  les  défenses,  la  difficulté  de  les  assem- 
bler, forcèrent  pendant  assez  longtemps  les  artistes  à 
n'exercer  leur  talent  que  sur  de  petits  objets  et  des  sur- 
faces planes.  Cependant,  à  force  d'ingéniosité,  les  sculp- 
teurs grecs  parvinrent  à  employer  l'ivoire  dans  la  sta- 
tuaire pour  représenter  les  parties  nues  tandis  que  les 
vêtements  et  les  autres  accessoires  étaient  en  or  ou  |dus 
rarement  en  bronze.  Ce  furent,  à  ce  que  l'on  croit,  deux 
artistes  crétois  de  l'école  de  Dédale,  Dipœne  et  Scyllis 
qui,  au  vi'=  siècle,  ouvrirent  à  la  statuaire  cette  voie  nou- 
velle où  les  Grecs  parcoururent  une  carrière  si  brillante, 
dans  laquelle  ils  furent  sans  rivaux  comme  sans  succes- 
seurs'*'. Le  groupe  du  temple  des  Dioscures,  à  Argos, 
étaitlceuvre  de  ce  genre  la  pins  ancienne  où  l'ivoire  eût 
été  employé  et  encore  ne  l'avait-il  été  que  pour  une  très 
faible  partie  "-.  Mais  c'est  au  v'^  siècle  que  la  statuaire 
chryséléphantine  atteignit  son  apogée  avec  Phidias  et 
ses  élèves,  .\lors  furent  exécutées  ces  œuvres  colossales, 
aujourd'hui  complètement  détruites  et  disparues,  qui 
excitèrent  l'admiration  du  monde  antique.  Nous  ne  pou- 
vons songer  à  énumérer  ici  toutes  les  statues  de  divi- 
nités dont  l'or  et  l'ivoire  étaient  les  matières  principales. 

11  suffira  de  rappeler  d'abord  les  images  de  grandeur 
naturelle  qui  se  trouvaient  dans  le  temple  de  Junon,  à 
Olympie  *^  ;  puis,  parmi  les  statues  colossales, la  Minerve 
du    Parthénon,    haute    de    vingt-six    coudées    (environ 

12  mètres)  ;  le  visage,  les  pieds,  les  mains  étaient  d'ivoire 
ainsi  que  la  tète  de  Méduse  et  une  Victoire  de  deux  mètres 
de  haut  placée  sur  la  main  de  la  déesse.  La  prunelle  des 
yeux  avait  é  té  faite  d'une  pierre  dont  la  couleur  se  rappro- 
chait de  celle  de  l'ivoire  et  que  Quatremère  deQuincy  croît 
être  la  calcédoine  *''.  On  devait  encore  à  Phidias  la  statue 
si  célèbre  du  Jupiter  d'Olympie,  plus  haute  d'un  tiers  que 
la  Minerve  d'Athènes*^.  Citons  encore  la  Junon  d'Argos, 
œuvre  de  Polyclète  "^  ;  l'Esculape  d'Épidaure,  dû  au  ciseau 
de  Thrasymède*' ;  deux  images  de  Jupiter  placées,  l'une 
dans  le  temple  de  Cyzique,  l'autre  dans  celui  de  Syracuse, 
où  elle  fut  dépouillée  par  Denys  le  Tyran*'.  Quelques  sta- 
tues avaient  été  construites  tout  entières  en  ivoire,  comme 
cette  Minerve  Aléa,  qu'Auguste  fit  transporter  do  Tégée  à 
Rome,  où  elle  orna  le  forum  qui  portait  le  nom  de  ce 
prince*";  sur  la  même  place  se  dressait,  selon  Pline,  un 
Apollon  semblable'".  Peut-être  faut-il  ranger  dans  cette 
catégorie  le  Jupiter  d'ivoire,  œuvre  de  Pasitèlès,  que  l'on 
voyait,  k  Rome,  dans  le  temple  bâti  par  Mélellus". 


et  d'or;  II.  Bliimuer  (p.  366,  n.  7)  parait  croire  qu'il  s'agit  ici  d'ivoire  massif. 
—  13  Mari.  IX,  23.  5;  U,  xun,  9;  XIV,  3;  XIV,  91;  Juven.  XI,  122;  Lucan. 
l'Imrs.  V,  144.  —  71  Virg.  Georg.  111,26;  Lucan.  Phars.  X,  119.  Plusieurs  frag- 
ments de  reliefs  publiés  dansCaylus  proviennent  de  meubles  antiques  ;  voy.  HecueiL 
iV,  pi.  I.XXX,  p.  2221,  180,  179;  pi.  Lxxxvui,  3,  p.  292.  —  7o  Cic.  De  signis.  36. 
~  '6  Prop.  11,31,  12.—  77  Paus.  V,  17,  6,  etc.,  19.  Cf.  Quatremère  de  IJuincy,  Op. 
cit.  p.  124.  — 178  Micali.  .l/oïmwi.  pcr  serv.  alla  .^tnria  d.nnl.popoli  ital.  .\L1,  8,0, 
12.  13.  Cf.  Raoul  Rocbette,  Op.  cit.  p.  377  ;  Rev.  archéol.  1843,  pi.  x.xjii,  p.  286. 
Voy.  les  objets  mentionnés  note  39  et  les  Répcrtoifes  de  l'/nstit.  de  corr.  archvol. 
au  molauiirio.  — 71i  R.  Rochelle,  (.  ;.  —  80  Ov.  Pont.  111,  4,  103;  Ouint.  Insl.  VI,  3, 
61.— «UJualremèredeQ.  Ib.  p.  163  cl  s.  177  et  181.  —  82  Paus.  II,  22,  3.  —  83P.ius. 
V,  17.  1-6.  —  81  Paus.  I,  24,  7  et  s.  ;  Plin.  XXXVl,  4,  7;  XXXIV,  19,  5;  Plat. 
Hipp.  maj.  p.  99;  Plut.  Pericl.  31;  Aristoph.  Er/uit.  1169;  Cic.  Brut.  73.  Cf. 
Ouatremére  de  0.  p.  23-4.  _  8G  Paus.  V,  11.  —  86  p.^us.  II,T7,  4;  Quatremère  de 
Q.  p.  326.  —  87  Paus.  Il,  27,  2;  Quatremère  de  Q.  p.  353.  —  88  pl„i.  XXXVI, 
22,  1.  Cf.  Cic.  iVat.  Dcor.  III,  34  et  Ael.  \ar.  Iiist.  I,  20.  Il  y  a  une  erreur  chez 
Cicérun,  qui  croit  que  le  sacrilège  a  été  commis  à  Olympie.  —  89  Paus.  VIII,  46, 
I  et  4.  —  ■Jl)  Plin.  VU,  34,  4.  —  01  plin.  XXXVl,  4.  26  ;  Vell.  Pat.  1,11.  Cf.  Qua- 
Iroracre  de  Q.  Op.  cit.  p.  339. 
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Les  images  des  princes  furent  aussi  ex(îculées  en  or 
et  en  ivoire;  Pausanias  cite  clans  le  Pliilippeum  d'Olym- 
pie  des  statues  de  la  famille  d'Alexandre,  œuvres  du 
sculpteur  Léocharès'-. 

La  fabrication  de  ce  genre  destatues  devint  à  la  longue 
une  industrie  grecque  et  peut-être  athénienne,  qui  pa- 
raît avoir  été  l'objet  d'nn  commerce  assez  important, 
puisque,  selon  Philostrate,  Apollonius  de  Tyane  s'em- 
barqua sur  un  vaissean  athénien  chargé  de  statues  de 
divinités  en  oi'  et  en  ivoire,  à  destinalion  do  l'étranger, 
où  leur  possesseur  allait  les  vendre  à  ceux  qui  voudraient 
les  consacrer  dans  des  temples  '\ 

Deux  passages  de  Pline  le  Jeune  donnent  à  iienser  que 
l'art  de  la  statuaire  en  ivoii'e,  dont  le  .Inpiler  de  Pasi- 
tèlès  avait  été  à  Rome  le  pi'emier  niodéie,  continua  d'y 
être  exercé.  Dion  Cassius  parle  d'une  statue  de  César 
faite  de  celte  matière  '"'.  Selon  Tacite,  le  sénat  avait  dé- 
crété qu'une  image  semblable  de  Germanicus  ferait  partie 
de  la  ponqie  sacrée  aux  jeux  du  cirque  ''',  et  Titus,  d'a- 
près Suétone,  fit  exécuter  en  ivoire  une  représentation 
éqnestre  de  Britannicns  '"^. 

Aucune  de  ces  statues  n'a  pu  résister  au  temps  et  par- 
venir jusqu'à  nous.  Dans  quelles  circonstances,  à  quelle 
époque  ont-elles  péri?  nous  ne  savons.  Un  grand  nom- 
bre durent  être  détruites  sous  Constantin,  lorsqu'il  fit 
briser  les  idoles  et  s'en  fit  livrer  la  matière  '^  Certaines 
œuvres  célèbres  qni  étaient  la  gloire  de  l'empire  furent 
cependant  épargnées  et  transportées  à  Constantiuople  ", 
où  l'on  pouvait,  dit-on,  les  voir  encore  au  xi"  siècle  "'. 
On  pourrait  croire,  d'après  Lihauius,  que  le  .Jupiter 
d'Olympie  était  encore  dans  son  temple  au  iv°  siècle  de 
notre  ère  '"".  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  le  silence  se 
fait  sur  lui  ainsi  que  sur  les  autres  chefs-d'œuvre  du 
même  genre.  Du  reste,  ces  statues  ne  devaient  pas  être 
moins  difficiles  à  conserver  qu'à  établir.  On  s'est  souvent 
demandé,  sans  pouvoir  résoudre  le  problème  autrement 
que  par  conjectures,  comment  les  anciens  étaient  par- 
venus à  construire  non  seulement  des  colosses,  mais 
même  des  images  de  grandeur  naturelle,  avec  les  mor- 
ceaux d'ivoire  de  petite  étendue  que  fournissent  les  dé- 
fenses ""  .  On  a  avancé  sans  preuves  que  les  dents 
d'éléphants  étaient  plus  grosses  dans  l'antiquité  qu'au- 
jourd'hui '"-;  maisnoussavonsquc  celles  qui  atteignaient 
des  dimensions  un  peu  considérables  étaient  consacrées 
dans  les  temples  et  conservées  comme  objets  de  curio- 
sité '°\  On  sait  avec  certitude  que  les  statues  chrysélé- 
phautines  étaient  creuses;  l'intérieur  était  de  bois  et 
pouvait  être  visité;  curieux  à  voir  au  point  de  vue  tech- 
nique, il  n'offrait  rien  d'agréable  à  l'œil  '"'•.  L'extérieur, 
d'or  et  d'ivoire,  était  monté  sur  un    novau  ou   bàli  de 


'■*-  l'uus,  V,    17,   G,   et   20,   9   et  s.    Dioilore  de   Sicile    fait    tnentiim    de  st.ltues 
d'or  et   d'ivoire    piirnii  les   ornements    dn    tombeau    d"IIé[»h('^tion ,    XYII,    lia. 

—  «3  l'hiloslr.  Vil.  A/iùll.  Tijan.  V,  7  et  .-<.  -  »>  Voy.  la  note  01  et  Plin.  Epist. 
iV,  7;   Paneg.  Si;    llio    Cass.  «,    45.  Cf.    (tualrcmère  de   (J.   Op.    cil.  p.   339. 

—  »»  Tac.    .liiii.   Il,  83.   —  ac   Suel.    Tit.  2.   —   »'   Eusel).    Vil.   ConstaïU.  34. 

—  98  Prudent.  C.  Sijmm.  I.  —  M  QualrenuM-o  deO.  p.  380-87.  -  100  Lihan.  Epist. 
1052,  p.  407.  Cf.  Ou.itremère,  Op.  e.  p.  387  et  Julian.  Episl.  8.  —  101  11.  liliim- 
ncr,  Op.  c.  p.  368.  —  102  //,,  p.  3as,  n.  .ï.  —  '03  Cie.  De  sii/nix,  40  et  103.  Lue. 
De  .s'///'.  D/*a,  10.  (Juatremère  de  Quincy  (p.  108)  pensait  cpie  l'ivoire  des  temples 
avait  pu  être  employé  pour  la  coustruetion  des  statues  divines.  C'est  une  opinion 
que  rien  ne  démontre.  —  lov  Lucian.  Gall.  24;  Jupiter  Trag.  8.  —  'OK  Quatremère 
de  0.  p.  434-423.  Cf.  p.  411.  —  lOG  Quatremère  de  Q.  Op.  c.  p.  420.  Cf.  H.  Bliimner, 
Op.  c.  p.  307.  —  107  Quatremère  de  Q.  p.  411  cl  421  et  s.  ;  H.  lîliimnor,  p.  307-68; 
Pausanias  (V,  l.'i,  1)  parle  de  l'atelier  où  Phidias  exéruta  chacune  des  parties  de 
son  Jupiter.  —  lOS  Op.  cit.  p.  410.  —  100  Quatremère  de  Q.  p.  30j  ;  Senoc.  Episl. 
90,32;  H.   lîliimnor.   Op.  c.   p.  369;  Id.    /Veile  .Inhrbiicli.  f.  l'hilol.    1876.    p.   130, 


pièces  de  charpente  solidement  reliées  les  unes  aux 
autres  par  toute  une  armature  intérieure  de  traverses, 
de  crampons,  de  chevilles,  d'écrous,  destinés  non  seule- 
ment à  fixer  la  statue  sur  son  piédestal,  mais  aussi  à  em- 
pêcher le  bois  de  se  déjeter  '""'.  Le  torse  d'un  colosse 
comme  le  .Fupiter  Olympien  était  donc,  comme  le  dit 
Ouatreinère  de  Ouincy,  une  sorte  de  tour  creuse  ""^.  C'est 
sur  ce  noyau  que  l'on  ajustait  les  différentes  parties  du 
revêtement  d'ivoire.  Celles-ci  devaient  être  exécutées 
d'après  un  modèle,  probablement  moulé  en  plâtre  et  di- 
visé en  un  certain  uoml)re  de  portions  que  l'on  répar- 
tissait  entre  les  ouvriers  chargés  de  faire  l'ébauche  et  di' 
tailler  les  divers  compartiments  dont  l'assemblage  devait 
constituer  la  statue.  Les  défenses,  pour  cet  usage,  étaieid 
débitées  en  dalles  de  différentes  formes, travaillées  sépa- 
rément, puis  assiMnblées  sur  un  fond  de  bois  qui  servait 
lie  doublure  à  l'ivoire  et  facilitait  l'ajustage  sur  le 
noyau  dont  nous  avons  parlé"". 

On  doit  regarder  comme  indubitable,  selon  Quatre- 
mère de  Ouincy  "",  que  les  anciens  purent  tailler  dans 
les  défenses  des  morceaux  plats  d'une  assez  large 
étendue.  11  paraît  probable  qu'ils  obtinrent  ce  résultat 
en  amollissant  l'ivoire  et  en  le  rendant  malléable  par  nu 
procédé  aujourd'hui  perdu,  dont  l'invention  était  attri- 
Ijuée  à  Démocrile  "".  Malheureusement  les  renseigne- 
ments qui  nous  sont  parvenus  à  ce  sujet  manquent  de 
précision  ou  ne  sont  que  des  fables.  Pausanias  j)arle 
vaguement  de  l'action  du  feu  "";  Plutarque,  de  celle 
d'une  décoction  d'orge  (ÇûOoç)  '"  ;  Dioscoride,  de  la  racine 
de  mandragore,  avec  laquelle  il  fallait  faire  bouillir 
l'ivoire  pendant  six  heures  "^.  Différents  procédés  ont 
été  essayés  dans  les  temps  modernes  sans  donner  de  bons 
résultats'".  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  assez  nettement 
du  passage  de  Pausanias  que  l'on  taillait  dans  les  dé- 
fenses des  cylindres  creux  qni  pouvaient  être  déroulés. 
Ces  espèces  de  gros  tubes  étaient  soit  naturels,  soit  oii- 
tenus  artificiellement.  En  effet,  la  partie  pointue  de  la 
dent  d'éléphant,  celle  qui  fournit  lameilleure matière  "■, 
est  massive  dans  le  tiers  à  peu  près  de  la  longueur  totale  ; 
la  partie  mikliane  est  creuse  et  la  cavité  devient  de  [dus 
en  plus  large,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  mâ- 
choire; le  dernier  tiers  n'est  plus  qu'un  cylindre  évidé, 
dont  la  matière  est  de  qualité  inférieure.  Quatremère  de 
Quincy  a  supposé  que,  pour  les  besoins  de  la  statuaire, 
les  anciens  se  servaient  de  la  partie  médiane  et  creusaient 
la  portion  massive,  de  manière  à  obtenir  des  tronçons 
cylindriques  <<  dont  la  superficie  était  à  celle  des  dalles 
coupées  dans  la  masse  comme  la  circonférence  au  dia- 
mètre, c'est-à-dire  triple  en  étendue  "'  ».  Ces  tronçons 
sciés  en   une  place  dans  le  sens  de  la  longueur,  il   ue 


;iu  sujet   du   passage  île   i'Int;irqiie.  Pêriclcs,  ii»,  2.  Cf.    Oppian.    Ci/neg.    il.   513. 

—  Iiopaus.  V.  12.  2.  Cf.  Quatremère  de  Q.  Op.  c.  p.418.  —  m  Plut,  ^ii  vit.  ail  iii- 
f,:lic.  suffic.  4;  Diosc.  .Val.  med.  II,  104.  —  112  Diosc.  Mat.  .Ved.  IV,  76.—  "^  An- 
cient  a7id  medixeal  ivaries  in  thc  South  Kensington  Muséum,  préface  p.  v.  Sur 
cet  amollissement  de  l'ivoire,  cf.  Quatremèro  de  Q.  Op.  c.  p.  39.'>  et  s;  Hejne,  d;uis 
Noin  commenlarii,   p.   125;    H.  Bliimner,  Op.  c.  p.  368,  n.  5;  300,  n.  2  el  370. 

—  ir.  Plin.  VIII,  4,  1;  Philosl.  Vî(.  ApaU.  Tijan.  II.  13  ;  H.  Bliimner,  Op.  c.  p.  371. 

—  Ili  Quatremère  de  Q.  p.  393.  Cf.  II.  Bliimner,  p.  370  et  s.  1,'liypothése 
de  Qualrenn''re  de  Quincy,  justifiée  d'ailleurs  par  le  passage  de  Pausanias  (V,  12.  2), 
)i;irait  bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  Ilcyne,  qui.  d'après  le  sculpteur 
Spen^ler,  lulmettait  que  les  défenses  étaient  débitées  eu  petits  cubes  dont  l'arliste 
couvr:iit  le  noyau  ilo  bois,  puis  que  Pou  trav.lillait  ensuite  la  figure  comme  un 
bloc  de  marbre.  Il  serait  impossible  de  travailler  une  matière  aussi  résistante  que 
l'ivoire  sans  ébranler  les  cubes,  si  bien  (i\és  qu'ils  fussent.  Cf.  Quatremère  de  Q. 
p,  430  et  s.  Au  sujet  du  sciage  de  l'ivoire,  voy.  IIoui.  Od.  XVIII,  1  tO  ;  XIX  564;  H. 
Bliinuier,  p.  368. 
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s'agissait  plus  que  de  les  amollir  et  de  les  dérouler  pour 
en  faire  des  surfaces  planes.  «  Les  matériaux  de  la  sta- 
tuaire en  ivoire,  dit  notre  auteur,  furent  donc  des  dalles 
débitées  à  même  les  défenses  de  l'éléphant,  dans  une 
étendue  qui  put  aller  depuis  six  pouces  (O^jlO)  jusqu'à 
vin^t-quatre  (O™,!).'))  et  plus.  »  Elles  pouvaient  avoir  deux 
pouces  (0°',0oi)  d'épaisseur. 

Lorsque  les  plaques  qui  devaient  servir  à  la  ilécoi'alion 
des  édifices  ou  des  meubles  et  les  dalles  destinées  à  la 
statuaire  étaient  apprêtées,  elles  passaienlaux  mains  des 
sculpteurs.  Les  renseignements  nous  font  défaut  sur  les 
instruments  sp(''ciaux  (oa-^mu  D.iiavTwpvâ  "")  dont  se  ser- 
vaient les  artistes  pour  travailler  l'ivoire  et  sur  leurs 
procédés.  A  peine  connait-on  quelques-unes  des  oj/éra- 
lions  qui  suivaient.  Les  surfaces  une  fois  taillées,  sculp- 
tées ou  gravées,  il  fallait  les  polir,  ce  qui  se  faisait  avec 
la  peau  de  lasquatine  ou  ange  de  mer.  11  devait  y  avoir 
d'autres  procédés  que  nous  ne  connaissons  pas"'.  Pour 
fixer  sur  les  murailles  et  les  meubles  les  plaques  sculptées 
eu  relief  ou  gravées,  pour  ajuster  les  dalles  tant  sur  le  fond 
de  bois  qui  les  doublait  que  sur  le  noyau  même  de  la 
statue,  on  employait  entre  autres  moyens  une  colle  de 
poisson  particulière,  qui  se  fabriquait  dans  la  région  de 
la  mer  Caspienne  ;  très  tenace  et  translucide,  cette  colle, 
une  fois  sèche,  devenait  presque  insoluble'".  Le  revête- 
ment terminé,  suivait  une  opération  désignée  chez  Lucien 
par  le  terme  ^uOjjn'^Etv,  qui  parait  avoir  été  une  retouche 
générale  de  l'u'uvre  "".  Après  cela,  il  restait  à  achever  la 
statue  en  disposant  à  leur  tour  et  en  fixant  sur  le  noyau 
de  bois  les  parties  en  or  ciselé,  telles  que  la  chevelure, 
les  draperies  et  les  autres  ornements.  Celles-ci  pouvaient 
être  montées  de  manière  à  s'enlever  facilement,  comme 
on  le  voit  d'après  le  récit  de  Plularque,  où  Périclès  invite 
ceux  qui  accusent  Phidias  d'avoir  détourné  une  partie  de 
l'or  qui  lui  avait  été  confié  pour  les  ornements  de  la  déesse, 
à  faire  démonter  ceux-ci  pour  en  vérifier  le  poids  '^''. 

On  comprend  aisément  que  ces  statues,  composées  de 
pièces  de  rapport,  étaient  exposées  à  souffrir  des  in- 
fluences atmosphériques,  sans  parler  des  autres  causes 
de  dégi-adation  qui  devaient  en  rendre  l'entretien  très 
difficile,  comme  les  insectes  et  les  rats  qui  élisaient  do- 
micile à  l'intérieur  '--.  L'humidité,  la  sécheresse  agis- 
saient sur  les  bois  dont  le  gonfiement  ou  le  retrait  pou- 
vait disjoindre  les  compartiments  d'ivoir(>.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  le  Jupiter  Olympien,  vers  le  commen- 
cement du  m"  siècle  av.  .L-C,  ait  eu  besoin  d'une  restau- 
ration. Celle-ci  fut  confiée  àunai'tiste  nommé  Damophon, 
qui  s'en  tira  à  son  honneur  '".  .\fin  d'obvier  à  ces  incon- 
vénients, les  bois  étaient  enduits  de  poix '^"  et,  suivant 
les  lieux,  on  irriguait  les  statues  avec  de  l'huile  ou  de 
l'eau,  ou  bien  on  avait  recours  à  de  simples  courants  d'air 
frais  et  humides  pour  maintenir  le  noyau  toujours  dans 

1»  Philostr.  Vil.  Apoll.  V,  AK  —  ni  l'Iiii.  IX,  li,  1.  Ln  nn'mc,  XIX,  i(i.  i;, 
pn'-ieml  f|iio  le  r.iifort  po1i«:R»it  l'ivoire,  mais  on  ne  saurnit  prendre  cette  asser- 
tion au  sérieux.  Cf.  H.  Bliimner,  Op.  c.  p.  372.  —  08  philostr.  /maf/.  III,  t. 
Aelian,  Nul.  anim.  XVII,  .12;  H.  Bliimner,  p.  .•i/.t.  —  119  Lucian.  D^  ronscrih. 
hhtor.  37.  Cf.  II.  Bliimner,  p.  360  et  373.  —  ii'O  Plut.  Piiricl.  31.  —  121  Lucian. 
Gatl.  24;  Jitp.  Traij.  8;  cf.  Quafrenn>i-e  de  y.  Op.  c.  p.  427  et  s.  —  122  Pans. 
V,  31,  C.  Cf.  Ouatremère  de  Q.  p.  3.4i-4!l.  —  123  Luc.  Gall.  24.  —  121  Pans. 
V,  11,  10.  Cf.  Ouatremère  de  Q.  p.  427  et  s.;  cf.  Scliubart.  in  Zeitschrifl 
far  Mlei-lhumswhsemchafl.  1849,  p.  4U7.  —  12:.  p|in.  XVI,  79,  2.  C'est 
ce  qui  fait  croire  à  Quatremère  de  Ouiury  (p.  17)  que  celte  Diane  était  une 
statue  chryséléphantine,  bien  que  Idine  ne  le  dise  pas.  —  12G  Paus.  VII,  97,  ii. 
—  127  Paus.  V,  il,  H.  —  128  Plin.  XV,  7,  6.  Quatremère  de  Quincy  (p.  4i8)  et 
II.  Bliimner  (p.  374)  croient  qu'il  s'agit  ici  de  l'huile  de  poix  {pissimim}:  ceci 
ne    me  parait  pas  certain  :    il  \ient  d'être  question  île  e.'tte  huile,   mais  l'auteur. 


le  même  état.  La  Minerve  du  Parthénon,  placée  dans  un 
endroit  sec  et  brûlant,  était  humectée  d'eau.  Au  con- 
trair(!,  la  région  de  l'Altis,  où  se  trouvait  le  temple 
d'Olvmpie,  étant  très  humide,  on  employait  l'huile  à 
la  conservation  du  .lupiter  et  même  en  assez  grande 
qiiaiitili' pour  qu'elle  se  répandit  sur  le  pavé  devant  la 
statuer  et  (lu'on  eùl  établi  un  rebord  circulaire  en  marbre 
lilaiic  |imir  larréter  '-"■.  De  petits  conduits,  ménagés  dans 
le  iioyiiu  et  habilement  dissimulés,  permettaient  de  dis- 
triljiier  l'huile  ou  l'eau  bien  également  dans  la  masse. 
PliiKî  nous  révèle  cette  particularité  pour  la  Diane 
d'Ephèse,  que  l'on  irriguait  avec  du  nard  par  de  nom- 
breux canaux  [mullix  foraminibus),  afin  d'empêcher  la 
désunion  des  joints  '".  La  Minerve  de  Pellône  était  dressée 
au-dessus  d'un  souterrain  d'où  s'élevait  un  courant  d'air 
qui,  passant  par  l'intérieur  delà  statue,  y  entretenait  la 
fraîcheur  '-''.  L'Esculapo  d'Epidaure,  dont  nous  avons 
parlé,  avait  été  établi  au-dessus  d'un  puits'-'.  Mais 
c'était  l'huile  que  l'on  employait  le  plus  ordinairement. 
Pline  attribue  même  à  celle  qui  était  vieille  la  propriété 
de  préserver  l'ivoire  de  la  carie.  Une  statue  de  Saturne, 
à  Rome,  en  était  remplie  '-'.  L'entretien  des  statues  di- 
vines était,  en  Grèce,  une  fonction  publique  placée  sous 
la  sauvegarde  de  la  religion  ;  celui  du  .lupiter  d'Olympie 
avait  été  donné  par  les  Eléens,  comme  jirivilège,  aux 
descendants  de  Phidias,  qui  remplissaient  encore  cet 
office  au  II''  siècle  ap.  J.-Ç.,  avec  le  titre  de  cfaiopuvxaî '-'■'. 

l'diir  désigner  l'ouvrier  qui  travaillait  l'ivoire,  nous 
trouvons  en  grec  le  terme  È/coavroupYoc:,  en  latin  celui 
(ïel)orarius  faber  '^".  Mais  on  pense  généralement  que  ces 
expressions  ne  s'appliquent  pas  à  la  profession  d'ivoirier 
proprement  dite,  mais  plutôt  à  une  branche  spéciale  de 
celte  profession,  l'industrie  des  libri  elephcuitini'^' ,auire- 
ment  dit  des  couvertures  de  livres  [liber]  et  des  diptyques 
iniPTYcno.x],  dont  l'usage  fut  si  répandu  vers  le  iv"  siècle. 

Disons  encore  qu'avec  l'ivoire  briilé  le  peintre  Apelles 
avait  imaginé  de  préparer  un  noir  auquel  on  donnait  le 
nom  d'alramentum  elephanlinum  ''-.  Enfin,  mentionnons, 
pour  souvenir,  l'ivoire  fossile  bigarré  de  blanc  et  de  noir 
dont  parle  Théophraste  ^^^. 

Légendes  et  superstitions.  —  A  celte  matière  se  ratta- 
chent quelques  traditions  poétiques  et  quelques  super- 
stitions. Homère  et  les  poètes  postérieurs  veulent  que  les 
songes  vains  et  trompeurs  s'échappent  des  enfers  par 
une  porte  d'ivoire  ou  plutôt  plaquée  <le  lames  d'ivoire 
(TrptcTQÛ  D.EiiavToç  '^'j,  et  c'est  par  cette  porte  que,  chez 
Virgile,  Anchiso  fait  sortir  Enée  du  Tartare,  comme  si 
le  poète  croyait  nécessaire  de  nous  avertir  que  tout  son 
sixième  chant  n'est  qu'une  belle  fiction  '''.  On  inonliait 
à  Elis  un  os  du  bras  de  Pélops,  que  l'on  affirmait  être 
d'ivoire  ;  c'était,  comme  on  sait,  une  épaule  de  cette  ma- 
tière que  Jupiter  lui  avail  rendue  en  le  ressuscitant  pour 

suivant  son  habitude,  passe  sans  transition  à  une  autre  idée.  Methodius  ap. 
Phot.  (;od.  234,  p.  293,  II,  1-5,  ne  parle  que  de  l'huile,  sans  rien  spécifier. 
—  12'J  Paus.  V.  |.i.  S.  —  '30  H.  Blûmner.  p.  304;  cf.  Philostr.  Vil.  Apoll. 
V,  211:  Themist.  Or.  IS,  p.  224;  0pp.  Cyney.  Il,  513-14;  Cod.  Just.  X,  64,  1: 
r.od.  Tlieod.  XIII,  4,  2;  Inscript,  ap.  -Muratori.  947,  0;  Orelli  4180  (=  Corp. 
l'user.  ;<!/.  VI,  0375);  Corp.  inscr.  lai.  V,  7033  cl  0397.  —  131  II.  Blùmner. 
p.  304;  cf.  Vopise.  Tacil.  S,  et  une  inscription,  Orelli,  n"  3838;  Caylus,  Mnn. 
(h  l'Acatl.  tins  lïiscr.  t.  XXVI,  p.  270,  pense  que  l'on  écrivit  sur  des  feuilles 
d'ivoire;  mais  il  croit  que  les  tibri  elephantini  étaient  recouverts  d'ivoire  ou  enfer- 
mes  dans  des  boites  d'ivoire.  Cf.  Quatremère  de  Q.  Op.  c.  p.  104.  —  1S2  Pljn.  XXV. 
2'i,  2.  —  133  Theoph.  Lap.  37  ;  cf.  Plin.  XXXVI,  29,  I.  —  m  |i,,„,.  o-/. 
XIX,  .102;  Virg.  Aen.  VI,  895;  Ilor.  OJ.  III,  27,  41  ;  Stat.  .Silv.  V.  3,  280;  II. 
Il,  2;  Ans.  Cup.  103:  Plat.  C/iarmid.  173  A;  Jlep.  Il,  373  A.  —  u:,  Virg. 
.4.11.  III.  SOS. 
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roniplacer  celle  qu'avait  mangoi!  C.én'S  '■'"''.  A  Rome,  la 
Iiiiée  et  les  gouttes  d'eau  dont  parfois  se  couvraient  les 
statues  d'ivoire  dans  les  temples  étaient  regardées  comme 
des  larmes;  c'était  là  un  prodige  dont  on  tirait  de  fu- 
nestes pronostics  '".  C'était  aussi  une  opinion  assez  ré- 
pandue que  l'air  de  Tihur  empêchait  l'ivoire  de  jaunir '". 
Enfin,  pour  guérir  le  mal  de  tète,  on  préconisait,  entre 
autres  remèdes,  un  petit  os  de  limace  trouvée  entre  deux 
ornières,  traversé  par  une  tige  d'or  et  d'ivoire  et  enfermé 
dans  un  sachet  de  peau  de  chien  '■''.     Alfred  Jacob. 

Ei'.HElOIV  ('ll/ecov).  —  Ce  mot,  que  l'on  traduit  commu- 
nément par  «  cymbale  »,  ne  paraît  pas  être  cependant  un 
synonyme  de  ci/m/jaluin  et  xûixêaXov.  Élymologiquement  on 
peut  entendre  par  Yi/sTov  tout  ce  qui  est  sonore,  tout  ce 
qui  rend  un  bruit  (^/,oc)  ;  mais  si  l'on  examine  les  textes 
011  le  mot  se  rencontre,  on  voit  qu'il  n'est  question  nulle 
part  de  disques  concaves  réunis  par  paire,  comme  sont 
les  cymbales  [cymbalumj,  et  que  l'on  frappe  l'un  sur 
l'autre,  mais  d'instruments  simi)les,  ayant  un  creux  des- 
tiné à  répercuter  le  son  :  par  exemple  la  caisse  tendue 
de  peau  d'une  timbale'  ou  la  tal)le  d'harmonie  d'une 
lyre-'.  On  ne  peut  dire  précisément  quelle  était  la  l'orme 
de  l'instrument  du  même  nom  dont  on  se  servait  dans  les 
représentations  du  drame  sacré  des  Kleusinies  et  au  re- 
tour de  la  proces- 
sion des  mystes  à 
Athènes'^  [eleusi- 
niaJ.  Il  est  proba- 
ble que  par  sa  for- 
me il  ressemblait 
à  la  timbale  el?àla 
cymbale,  ou  plu- 
tôt à  ces  timbres 
ou  vases  hémis- 
phériques que  l'on 
voit  figurés  dans 
des  monumcntsde 
la  fin  de  l'antiqui- 
té, quelquefoisdis- 
posés  en  série  har- 
monique, et  que 
l'on  faisait  réson- 
ner en  les  frappant  à  l'aide  d'une  baguette  et  d'un  mar- 
teau (fig.  259-i)  ■'. 

136  Plin.  XVIII,  6,  4  ;  cf.  Piod.  01.  I,  27  ;  Virg.  deoi-tj.  III,  S  ;  Ov.  Met.  VI,  •40'i- 
411.—  '37  Virg.  Georg.  I,  480;  Ovid.  Met.  XV,  702;  Val.  Flacc.  Argon.  II,  466. 
—  138  Sil.  lui.  XII,  Si9;  Pi-op,  V,  7,  82;  Mari.  IV,  62  ;  VII,  12;  VIII,  28.—  13»  i'Iiii. 
XXIX,  36,  2.  Le  texte  d'ailleurs  est  altéré.  —  niuLioi;RAPuii{.  G.  G.  Ilcyue.  Supcy 
vcler.  ebore  churneïsfjue  .^it/nîs,  in  Nom  Commentant  Soci.  Gottingens.^  I,  2  (1760), 
p.  06  et  s.  ;  Id.  Antiqunr  Aufsatze,  1770,  II,  149  ;  yuatremère  de  Quincy,  Le  Jupitar 
Olfpnpien,  Paris,  IJ^lfj;  de  Clarac,  Musée  de  sculpture,  I,  partie  technique,  p.  88  et 
s.  ;  Oltf.  Millier,  Hiindlmch  d.  Arrhàologie,  Breslau,  1S18,  S  -312;  Sehub.irt,  Ithei- 
nisc/ics  Muséum,  Ncue  Fulge,  XV,  p.  llô:  H.  Blvimuor,  Technologie  und  Termi- 
nologie der  Gewerlie  und  Kùnste  bei  Griechen  und  Htimer,  II,  p.  361.  Leip/,.  1879; 
M.irijuardt.  Ilôin.   Prioataltcrthûmer,  -1'  éd.  Leipz.  1886,  II,  p.672,  741. 

ECIIEION.  1  Plut.  Crass.  23.  —  2  Hesych.  s.  V.  'H^iiov,  xilano;,  xéU.io;.  —  3  Le 
sclioliaste  d'Aristopluine,  Acharn.  708,  parle  de  cymbales  cl  de  tambourins  ;  ApoIIo- 
dore  (ap.  Scliol.  Tlieocr.  Il,  36)  d'un  iiistrunieiit  spécial  ;  to  î.tYÔ^Aevov  /jy^tTov.  Cf.  V. 
LGnoi-miLiit,.Mnuo(iraphie  de  la  voie  sacrée  cleusinicnne,  I,  p.  278  et  s.  —  V  Miniature 
d'un  ms.  de  la  (ieuésp,  de  Ncssel,  Catalog.  codicum  ms.  graecor.  Vindob.  1600; 
ti.irucci,  Storia  delV  arte  crist.  t.  III,  pi.  120.  On  voit  assez  fréquemment  daus  des 
bas-reliefs  cl  des  miniatures  du  moyen  îigc,  des  personnages  frappant  de  la  même 
manière  sur  des  cloches  suspendues.  Voy.  ViolIet-le-l)uc,  Oiction.  duîTiobilicr,  au  mot 
Clochettes  ;  Viay,  Gtoss.  archéolog.au  mot  Cymbale.  — "  Schol.  Aristoph.  ,Y«6.  202 
et 204;  cf.  l'ollux,  IV,  130  ;  Suid.  s.  u.  ^jov-ri,.—  0  I,  1  et  V,  3.— 7  Outre  les  anciens 
coinmi'ntatpurs  de  Vitruve,voy.  sur  cette  question  Stieglitz,  .irchdol.  der  Sankuast 
der  Griechen  und  /îomf-ï^-Weimar,  1801,  II,  i,  p.  i.')4;  Wieseler,  Gricch.  Thcatcr. 
dans  {'Encyclopédie  d'Ersih  et  (iruber.  t.  LXX.MII.  p.  234,  et,  plus  particulièrement 
au  point  de  vue  musical,  Willraanns,  in  Commentât ioues  philol.  in  honorem  Th. 
III. 


Fig.  239J. 


On  appelait  aussi  ïj/slov  ou  fipovTcTov  des  vases  remplis 
de  |)ierres,  au  moyen  desquels  on  imitait,  au  IhéAtre, 
le  bruit  du  toiuuirre,  en  les  agitant  derrière  ou  sous 
la  scène  '. 

Vitruve'''  rect)mmande  de  placer  dans  les  théâtres  des 
vasesd'aiiainiou  au  besoin  d'argile),  qu'il  appelle  <li'  leur 
nom  grec  ''i/e'*,  destinés  à  donner  aux  sous  veiiaiiL  de  la 
scène,  en  1rs  répercutant,  plus  tl'ampleur,  de  douciiur  et 
d'éclat.  Il  n'indi([ue  pas  la  forme  des  vases,  qui  devaient 
avoir  quelque  ressemblance  avec  ceux  dont  il  vient  d'être 
parlé.  Ce  qu'on  peut  comprendre  d'après  son  explica- 
tion ^  c'est  que  ces  vases,  accordés  entre  eux  à  la 
quarte,  à  la  quinte,  à  l'octave,  étaient  disposes  en  série 
graduée,  à  des  distances  mathématiquement  calculées,  de 
manière  à  vibrer  sous  l'influence  des  sons  auxquels  ils 
correspondaient.  Ils  devaient  être  placés  dans  des  niciies 
[cellae)  pratiquées  sous  les  gradins  des  auditeurs,  sur  un 
seul  rang  si  le  théâtre  était  petit,  sur  trois  s'il  était 
d'assez  vastes  dimensions,  et  suspendus  au  moyen  de 
supports  terminés  en  pointe,  sans  contact  avec  la  mu- 
raille, et  leur  ouverture  tournée  vers  la  scène. 

L'efficacité  de  ce  procédé  acoustic|ue  et  même  la  pos- 
sibilité d'y  recourir  a  été  tour  à  tour  admise  ou  contes- 
tée*. Vitruve  dit  qu'une  disposition  pareille  à  celle 
qu'il  décrit  ne  se  rencontrait  pas  de  son  temps  daus 
les  théâtres  de  Rome,  mais  qu'on  en  pouvait  montrer 
des  exemples  en  Grèce  et  on  Italie.  On  a  cru,  en  eflfet, 
reconnaître  des  restes  de  niches  disposées  d'une  manière 
plus  ou  moins  conforme  aux  prescriptions  de  Vitruve 
parmi  les  ruines  de  plusieurs  théâtres  grecs'  et  des  ob- 
servations semblables  laites  dans  des  édifices  construits 
au  moyen  âge  tendraient  à  prouver  que  la  tradition  an- 
tique ne  s'était  pas  perdue'".     E.  Saglio. 

ECIllDiNA,  'E/tivîi,  la  Vipère.  —  Echidna  est  de  la  fa- 
mille des  monstres  divins  originaires  d'Asie  que  la  mytho- 
logie grecque  a  adoptés.  Elle  habite  en  effet  <<  le  pays 
des  Arimions'  »,  dont  les  géographes  anciens  ne  donnent 
pas  la  situation  exacte,  mais  qu'ils  placent  toujours  dans 
des  contrées  de  l'Asie  Mineure  baignées  ])ar  la  Méditer- 
ranée, en  Cilicie,  en  Lydie  %  en  Mysie\ 

D'après  la  théogonie  hésiodiquc,  Echidna  appartient 
aux  générations  des  premièi'es  périodes  du  monde  :  elle 
eijt  fille  de  l'horkys  et  de  Kéto',  qui  ont  été  enfantés  par 
Gaia  unie  à  Pontos.  Une  autre  généalogie  la  fait  nailre  de 

Mommsenii.  Uerl.  1877,  p.  2;i9  ;  A.  Millier,  in  Philolngns,  XXlll.  p.  blU  ;ld.  Gricch. 
/yiî/i/«na//er(A«we)%p.  43.  — S  Chiadni.dansia  Caecilia.  XXII,  citépar  Ottf.  Millier, 
Handbuch  der  ArChdol.  289,  7;  Biot,  Traité  de  physique  expérim.  et  mathém.,  Paris, 
ISIO,  ll,p.lS7;A.  Miiller,  et  Wieseler, /.  (.  On  lit  déjà  dans  Aristote,  ProW.  XI, S: 
É'ttv  TÎ;  -iOov  xa\  «eçoijua  x£và  xaTopûîï]  îcat  -io[Ji«(rr„  nâ>.).o«  /jyEÏ  -à  o!K/,|x«Tœ  ;  cf.  Plin. 
//.  nat.  XI,  270. —  0  Voy.  les  exemples  réunis  et  cités  d'après  plusieurs  voyageurs  par 
Wieselc»,  dans  Y  Encyclopédie  d'Ersch.  et  Gruber,  t.  LXXXIII,  p.  234.  —  m  Bullcl. 
nrchéol.  du  comité  hist.  des  arts  et  monuments,  II,  1842,  et  1843,  p.  410;  Mngas. 
pittoresque,  1864,  p.  23;  Didron,  Annales  archcolorj.,  t.  XXI,  p.  274;  Viollct-Ie-Duc, 
Dict.  de  l'archit.  française,  au  mot  Pot;  Hnllet.  de  VInstit.  de  corr.  arch.  1848, 
p.  1,1  ;  .fahrb.  d.  Alterthnmsfreunde  im  liheinlande,  XXXVI,  p.  35;  XXXVII, 
p.  57,  64;  .VXXVIII,  p.  158;  Vaehcz,  Des  echca  ou  vases  acousliqttes.  Caca,  1SS6. 
GCIIIDNA.  1  Theog.  30i,  e!v  'Apiiioiacv.  QucIques-uns  (Callim.  ap.  Slrab.  XIII, 
p.  627  ;  Scliol.  .ad  Iliad.  II,  783  ;  Scliol.  ad  Thcog.  304)  croyaient  que  le  poète  avait 
voulu  ilésigner  par  ces  mots  non  un  peuple,  niais  une  chainc  de  montagnes,  opii 
"Afi;«a.  —  -  Schol.  ad  Thcog.  et  Iliad.  l.  c.  C'est  en  Cilicie  que  Pindaie,  l'ylh. 
I,  32,  place  l'autre  de  Typhon,  le  monstre  avec  lequel  Echidna  s'est  accouplée. 
—  ;i  Déiiiélrius  de  Skepsis  ap.  Strab.  XIII,  p.  626  d.  Il  est  vrai  que  Démétrius  était 
Mysien.  -•  '•  Theog.  295.  Cf.  II.  Flach,  liesiod.  Kosmogonie,  p.  84.  Cette  généa- 
logie a  paru  incertaine,  le  loxte  de  la  Théogonie,  en  cet  endroit,  ne  désignant  pas 
clairement  Kélo  eoiiuiie  la  mère  d'Echidna.  Mais  si  l'on  se  reporte  au  v.  333,  où  le 
serpent  des  Hespéridcs  est  représenté  comme  le  dernier-né  do  Kèto  et  de  Pliorkys,  on 
voit  que  les  monstres  dont  il  est  précédemment  question  ont  la  même  origine.  Cepen- 
dant Gutsclimidt(/MciH.  Mus.  XIX,  p.  390)  cl  Tb.  Bergk(/«Ar«.  [.  Philol.  SI,  p.  407) 
ont  soutenu  que,  chez  Hésiode,  Echidna  est  fille  de  Chrysaor  cl  de  Callirrhoè. 
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rOcérinide  Slyx  et  d'un  ccrUiin  l'('iras\  qui  so  conl'ond 
sans  doute  avec  Peirasos,  fils  d'Argos"  :  c'csl  donc  une 
généalogie  créée  à  l'intention  de  donner  à  Echidna  une 
origine  péloponésienne.  Il  ne  faut  pas  attacher  plus 
d'importance  au  texte  d'ApoUodore  \  d'après  lequel 
Kchidna,  fille  du  Tarlare  et  de  la  Terre,  aurai!  été  tuée, 
pendant  son  sommeil,  par  Argos.  Le  mythograplie  en 
efl'et  confond  la  généalogie  irilcliidna  avec  celle  de  Ty- 
pliaon,  et  la  mort  d'Ecliidiia  est  en  contradiction  avec  le 
texte  hésiodique  qui  fait  d'elle  un  être  immortel  et  qui 
ne  vieillit  jamais  '. 

Comme  ses  sœurs,  les  Grées  et  les  (iorgones^  Ecliidna 
est  un  être  monstrueux.  Ce  qui  la  distingue,  c'est  le  mé- 
lange, en  sa  personne,  de  la  nature  humaine  et  de  la  na- 
ture animale.  La  partie  supérieure  de  son  corps  est  celle 
d'une  belle  jeune  fille;  par  la  partie  inférieure,  elle  est  un 
serpent  énorme'".  Née  dans  une  caverne,  elle  vit  sous  la 
terre".  Aristophane  la  range  au  nombre  des  monstres 
placés  dans  les  enfers,  pour  l'épouvante  et  les  tortures  de  ' 
ceux  qui  y  descendent'-.  Dans  les  prolondeurs  du  sol  où 
elle  habite,  elle  s'est  unie  à  Typhaon'^  dont  elle  a  eu  de 
monstrueux  enfants  :  Orlhos  ou  Orthros,  le  chien  de  Gé- 
ryou;  Cerbère,  le  chien  d'Hadès;  l'hydre  de  Lernes";  et 
encore,  d'après  des  traditions  postérieures  à  la  Théogo- 
nie, le  serpent  des  llespérides'%  l'aigle  de  Prométhée'\ 
leSpliiux  '■,  la  Chimère",  le  dragon  de  Colchide,  Scylla  ". 
L'union  d'Echidna  et  de  Typhoon  indique  que  ces  deux 
êtres  étaient  considérés  comme  ayant  une  certaine  alli- 
nité.  Or,  Typhaon  étant  en  rapport  soit  avec  les  vents  de 
tempête-",  soit  avec  les  tremblements  de  terre  et  les 
éruptions  volcaniques^',  il  en  résulte  qu'Echidna,  dont 
on  peut,  si  l'on  veut,  faire  remonter  l'origine  jusqu'au 
serpent  védique  Ahi --,  devait  avoir,  aux  yeux  des 
Grecs,  une  signification  analogue  à  celle  qu'ils  attri- 
buaient à  Typhaon". 

S'il  faut  en  croire  un  écrivain  chrétien  aunnyme,  les 
Grecs  d'Hiérapolisen  Phrygie  rendaient  un  culte  divin  à 
une  vipère  monstrueuse,  qui  rappelle  peut-être  l'Echidna 
ilu  pays  des  Arimiens.  Ce  culte  aurait  été  détruit  par  les 
apiMres  Jean  et  Philippe-'. 

Echidna  fut  figurée  d'assez  lionne  heure  par  l'art  grec. 
Sur  le  trône  d'Amyclées,  œuvre  de  Bathyclès  de  Magnésie 
qui  vécut  vers  la  00=  olympiade,  elle  était  représentée 
avec  Typhaon.  faisant  pendant  à  des  Tritons  -■'. 

D'autres  traditions,  moins  répandues  que  celles  que 

n  ruus;iji.  VNI,  IS,  2,  d'après  Epimcnido  de  Crète.  —  G  Piiusm.  II,  16,  1  ;  17, 
."i.  —  -  II,  1,  i.  —  S  V.  305.  —  9  T/ifol/.  270,  274.  —  10  Ibid.  205  cl  s.  —  "  Jb. 
207,300.304.  —  i2  Jia„„e,  473.  Los  cent  télés  que  lu  jwùle  lui  ;i(lri|jue  ue  sont 
qu'une  raiitaisie  destinée  à  In  rendre  plus  elfrayaute.  Chez  Euripide,  PMiiiciennes, 
1020,  le  mot  viKifo;  ,ippliqué  4  EHiidua  peut  signifier  seulement  qu'elle  réside 
sous   la  terre,  et   non,  à  proprement  piirlor,   dans  les  enfers.  —  fa   ThAig.  306. 

—  Il  Ibid.  V.  308  et  s.  -  ir<  l'herecydes  ap.  Seliol.  Apoll.  Kllod.  IV,  1300  :  Apollod. 
Il,  ;;,  11.  -  16  Schol.  Apoll.  Khod.  II,  1218;  Apollod.  Il,  /.  c.  —  "  Eurip.  P/iàiic. 
1020  cl  .Schol.  Apollod.  III,  S,  8.  —  18  Apollod.  II,  3,  t.  —  li  Hygin.  I,  p.  31,  10, 
liunte  et  fab.  151  ;  Ciris,  67.  —  20  T/teog.  307.  —  21  Itiad.  II,  781  et  s.;  Pind! 
Pi/lh    1,  35  et  s.  —  22  Cf.  W.  Cox,  Mijt/iol.  of  the  Ari/an  nations,  II,  p.  334. 

—  23  Jean  Diaeonos  (Glossen  u.  Scholi,:n  Hesind.  Flach,  p.  317),  peut-être  d'après 
des  sources  anciennes,  expliquait  Echidna  par  les  souflles  qui  sont  emprisonnés 
dans  les  cavités  de  la  terre  et  qui  produisent  les  tremWemenls  de  terre.  Mais  il 
donne  une  interprétation  plus  que  suhtile  du  caractère  monsirueux    d'Echidna. 

—  2'.  Narratio  de  miraculo  a  Mic/inele  archanijfilo  Chonis  palralo,  éd.  Max  Bon- 
net. {Anal.  liolland.  t.  VIII,  p.  289).  —  25  faus,'  III.  18,  10  ;  E.  Curlius,  Arcli.  Zei- 
tuuij,  IS8I,  p.  17,  suppose  que  ces  deux  groupes  servaient  de  supports  aux  hras  du 
fauteuil.  Cf.  !..  Siepliani  Mélmiyes  gréco-romains,  t.  I.  p.  197.  —  20  Herod  IV  9 
10.-27  11,43,3.  '       ''' 

ECIII.\US.  1  Arislot.  ff.  anim.  1,  0  :  111.  Il  ;  IX,  7,  .S  ;  Oppiau.  /),,•  pisc.  II.  3.59  ; 
l'Iin.  //.  nut.  VIII,  37,  50;  I.\,  14,  1  et  ailleurs.  La  peau  garnie  de  d.wdsdu  héri.«son 
était  empioyce  au  c;irdage  des  laines,  Plin.  VIII,  37,  56  [laka],  —  2  Aristot.  H.  an. 
IV,  5;  riin.  IX.  31,  51;  Pollux,  VI,  47  et  s.   Pour  les  oursins  comcslihles,  voy. 


nous  venons  de  rappeler,  parlent  d'une  Echidna  origi- 
naire de  Scythie.  Les  Grecs  du  Pont-Euxin  racontaient 
qu'jiu  moment  où  Hercule  arriva  dans  la  région  scythique 
nommée  llyUea,  Echidna  s'unit  à  lui  et  lui  donna  trois 
lils  :  Agathyrsès,  Gélon,  et  Skylhès,  lequel  fut  l'ancêtre 
des  l'ois  du  pays-'''.  D'après Diodore  de  Sicile  -',  les  Scythes 
pré  tendaient  que  Sky  thés  était  fils  de  .lu  pi  ter  et  d'Echidna. 
Il  est  donc  certain  que  la  tradition  d'un  être  divin,  à 
moitié  femme  et  à  moitié  serpent,  avait  pénétré  en  Scythie 
comme  en  .\sie  Mineure.     P.  Dechah.mi;. 

1:(;HI.MJS  ('EyTvo;).  —  Ce  nom,  qui  est  celui  du  héris- 
son' et  de  l'oursin  de  mer-,  à  la  coquille  hérissée  de  pi- 
quants, étendu  par  analogie  à  la  capsule  épineuse  des 
fruits  du  châtaignier^  et  du  platane',  a  aussi  été  appliqué 
à  divers  objets  :  à  un  mors  garni  de  pointes^  [fre.xumj,  à 
un  bracelet  offrant  la  mc'mie  apparence'^. 

Horace  mentionne  un  rchiinis  parmi  les  ustensiles  très 
simples  qui  composent  un  ménage  rustique',  sans  doute 
une  sorte  de  terrine  ou  de  marmite".  A  Athènes  on  ap- 
pelait e'/Tvo;  l'urne  de  terre  ou  de  métal  dans  laquelle 
on  enterrinait  après  l'instruction  les  pièces  d'un  procès' 
[DIKÈ,  p.  204]. 

Eu  architecture,  l'échiné  est  le  membre  qui  supporte 
rabaipie  du  chapiteau  dorique  [columnaJ.     E.  Sagi.io. 

ECHO,  'H/co.  —  Nymphe  de  la  famille  des  Oréiades  ', 
et  qui  personnifiait  chez  les  Grecs  le  phénomène  dont 
elle  porte  le  nom.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  cette 
personnification  avant  l'époque  d'Euripide-,  qui,  dans 
son  Andromède,  joaée  eu  il2,  introduisit  la  nymphe  Echo 
pour  lui  faire  dire  le  prologue  de  la  pièces  A  l'exemple 
d'Efiripide,  Ptolémée  Philopator  donna  plus  tard  un 
rôle  à  Écho  dans  sa  tragédie  d'Adonis  '',  de  même  qu'Eu- 
boulos  avait  fait  d'elle  un  personnage  de  comédie^.  Il 
faut  descendre  jusqu'aux  Alexandrins  pour  rencontrer 
sa  légende,  qui  ne  s'est  formée  sans  doute  qu'assez  tard. 
Encore  Moschus  n'y  fait-il  allusion  qu'en  passant  ^  Pour 
connaître  toute  son  histoire,  on  doit  s'adresser  surtout  à 
Ovide,  qui  reproduit,  en  les  altérant  peut-être,  des 
sources  grecques,  et  à  Longus. 

Fille  d'un  mortel  et  d'une  nymphe',  Echo  passe  son 
enfance  dans  la  société  des  nymphes  qui  la  nourrissent 
et  qui  relèvent.  Les  muses  l'instruisent  dans  l'art  du 
chant  et  de  la  musique.  Au  sein  des  solitudes  et  près  des 
rochers"  où  elle  habite,  elle  rencontre  le  dieu  Pan  à  qui 
elle  inspire  une  vive  passion.  Cet  amour,  qui  est  quel- 

CMUBI».  p.  918,  et  Plant.  liud.  II.  1,8;  Senec.  Kp.  93,  27;  Peiron.  Sal.  69  et  s.,  etc. 

—  :i  Calpurn.  Ed.  Il,  83  ;  Pallad.  Iiisit.  155.  —  '»  Hesych.  s.  v.  ;  Xenocr.  c.  43.  p.  0. 

—  ■>  Xenoph.  Ei/tiit.  X,  6  ;  cf.  Poil.  L  1*8,  184,  207,  —  6  Poil.  V,  16,  99.  —  ^  Sal. 
1,  6,  117;  cf.  Lucil.  Sal.  fr.  inc.  137.  —  8  poU.  VI,  91,  95  ;  xJ'f»;  "*»;  ;  cf- 
Hesych.  s.  ti.  ;  Ktyra.  m.  p.  404,  49.—  9  Cf.  Demosth.  Adv.  Olympiad.,  p.  1180, 
23,  et  Hudac.  ud  h.  l.  ;  Poil.  VIll,  1,  17;  Harpocr.,  Etym.  m.,  Suid.  et  les  autres 
lexicographes 

KCIIO.  1  Antliol.  Plan.  IV,  233,  Echo  dîti^aw.»;;  Nonnus,  Diomji.  VI,  306, 
ôj:7i^f6[io;,  Euripide,  Hecub.,  1110,  appelait  l'écho  ttï-jw;  ôottaç  î:at;.  Quelquefois, 
mais  rarement.  Echo  est  considérée  comme  une  naïade,  Anthol.  Palat.  IX,  825. 
CL  \Vi(;selcr,  Die  Nymphe  Echo,  p.  4,  note.  —  2  Chez  Piudare,  Ohjmp.  XIV, 
\^.  Keho,  :i  qui  le  poète  demande  de  pénétrer  jusqu'à  la  demeure  de  Perséphoné, 
est  simplement  le  retentissemeai  des  applaudissements  de  la  victoire  ;  c'est  une 
ahstraction,  animée  un  instant,  par  le  poète  ;  ce  n'est  pas  une  personne  divine. 

—  3  Aristoph.  ThesmopU.  1039  cl  Schol.  Cf.  Hartung,  Eurip.  restit.  II,  344,  et  C.  Ro- 
bert, .\rch.  Zeit.  1878,  18.  —  '•  Schol.  Aristoph.  f.  c.  —  S  Meineke.  I,  p.  363. 

—  ''•  Idtfîl.  VI,  1-3.  L'amour  que  Moschus  prête  à  Echo,  aimée  de  Pan.  pour  un 
satyre  qui  lui-même  aime  une  autre  nymphe,  semble  n'être  autre  chose, qu'un  ha- 
dinage.  —7  Long.  Past.  III,  23.  Le  texte  d'IIygin,  Fnh.  160,  donne  Écho  comme 
fille  à  Ilermês;  mais  on  doit  lire,  avec  Buutc,  Echion  et  non  Écho.  Les  niytho- 
graphes  de  basse  époque  Script,  rer.  myth.  latini,  Bode,  I,  183  et  II,  180)  font 
d'Echo  une  fille  de  Junon  assimilée  probablement  ii  l'air.  Cf.  Auson.  Epigr.  XI. 
3  ;  «  Aeris  et  linguae  sum  filia  (Écho)  ».  —  «  Écho  est  qualifiée  de  -tTpV.tf/aot,  An- 
thol. Plan.  IV.  134;  Nonnus,  VI,  278;  XVI,  210  et  s. 
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quefois  représenté  comme  une  vengeance  d'Aphrodite', 
est  le  trait  essentiel  de  la  légende  d'Écho'".  La  chaste 
nymphe  qui  fuit  la  société  des  dieux  et  des  hommes  et 
qui  se  refuse  ii  leur  amour"  irrite  Pan  par  ses  dédains'-. 
Jalou.x.  de  son  talent  musical,  exaspéré  de  ne  pouvoir 
jouir  de  sa  beauté,  le  dieu  anime  un  jour  d'une  folie 
furieuse  tous  les  bergers  de  la  contrée  .  ceux-ci  se  pré- 
cipitent sur  la  jeune  fille,  moltent  son  corps  eu  pièces  et 
en  dispersent  les  lambeaux  que  la  Terre  recueille  et 
ensevelit.  Mais,  dans  la  mort,  Hi-iio  conserve  le  don  mu- 
sical, la  faculté  d'imiter  et  de  reproduire  tous  les  sons'"'. 
Cette  faculté  merveilleuse,  suivant  la  version  d'Ovide,  est 
une  punition  que.Junon  a  infligée  à  Kcho  de  son  vivant. 
Pendant  que  .lupiter  poursuivait  les  nymphes.  Echo  ne 
cessait  de  parler  à  Héra,  alin  de  la  tenir  à  dislance,  et 
favorisait  ainsi  les  infidélités  do  son  époux.  La  reine  des 
dieux  s'en  aperçut.  Pour  punir  la  jeune  fille,  elle  fit 
d'elle  une  personne  «  qui  ne  sait  point  parler  la  pre- 
mière, qui  ne  peut  se  taire  quand  on  lui  parle,  qui  répète 
seulement  les  derniers  sons  de  la  voix  qu'elle  entend'"  ». 
D'après  la  même  source,  la  mort  d'Écho  est  la  consé- 
quence d'un  amour  malheureux.  La  jeune  nymphe,  qui 
avait  repoussé  Pan,  s'éprend  d'amour  pour  le  heau 
Narcisse,  qui  la  dédaigne.  Désespérée,  elle  va  cacher  sa 
honte  au  fond  d'antres  solitaires  où  le  dépit  et  le  chagrin 
la  consument.  Son  corps  s'épuise;  son  sang  s'évapore. 
Il  ne  lui  reste  que  la  voix  et  les  os.  Sa  voix  s'est  con- 
servée; ses  os  ont  pris  la  forme  d'un  rocher'-'. 

Écho  ne  parait  pas  avoir  été  l'objet  d'un  culte  parti- 
culier, en  dehors  du  groupe  des  nymphes  dont  elle  fait 
partie.  Dans  l'inscription  d'.^thèncs  où  elle  est  mentionnée 
il  est  question  probablement  non  d'un  sanctuaire  ou  d'im 
autel,  mais  d'une  simple  statue"'.  Uuand  des  Romains, 
à  Cîesaroa  Philippi,  en  Palestine,  consacrent  des  images 
d'Écho  dans  un  Panéion''',  cette  consécration  rappelle 
seulement  les  rapports  qui  unissent  la  Nymphe  et  Pan"*. 
En  Grèce,  il  y  avait,  à  Hermione  et  à  Ûlympie,  des  por- 
tiques dits  «  portiques  d'Echo"  ».  Mais  celte  appellation, 
motivée  par  le  phénomène  qui  se  produisait  en  ces 
endroits,  ne  peut  faire  conclure  à  l'existence  d'un 
culte  de  la  nymphe. 

Echo  a  été  figurée  plus  d'une  fois  par  l'art  grec-', 
surtout  peut-être  à  l'époque  lomaine-'  ;  mais  on  ne  peut 
la  reconnaître  aujourd'hui,  d'une  façon  certaine,  que  sur 
un  petit  nombre  de  monuments,  en  particulier  sur  la 
lampe  de  terre  cuite  ^^  ici  reproduite  (fig.  2595),  où  son 
husle  apparaît  dans  l'éloigiiement,  derrière  les  branches 
d'un  arbre  auprès  duquel  Pan  est  assis ^'.  Sur  une  pierre 
gravée  antique  de  la  collection  de  Sainl-Pélersbourg 
on  voit  Pan  en  compagnie  d'une  nymphe;  mais  il  est 
difficile  de   déterminer    si   cette    nymphe   est   Echo  ou 

D  l'tolem.  .\ov.  Hist.  VI  (Mijlh.  (jr.  Wi;sterm;inn,  p.  lOG,  24)  ;  l'olyaeii,  1,  i, 
donnait  de  cet  amour  une  interprétation  historique.  La  troupe  de  Baccliu:,,  dit-ii, 
se  trouvait  menacée  d'un  grand  péril,  quand  I*an  recommanda  à  ses  compagnons 
de  pousser,  pendant  la  nuit,  de  grands  cris  qui,  répercutés  par  récho,  mirent 
l'ennemi  en  fuite.  C'est  pour  cela  qn'Kcho  est  cousitlérée  comme  aimée  de  Pan. 

—  10  Lucian.  Uial.  deor.,  22,  4  ;  Hymn.  Orph.  XI.  !>.  CIib!;  Nonuus,  XVI, 
28'J;   XXXIX,    130    et  Callist.    Desciipt.   I,  4  et    s.    Écho   est    appelée  n»-,!»;. 

—  Il  Nonnus,  XV,  3S8;  XLVIII,  804.  —  12  Cependant  quelques  niylhographes 
faisaient  naiire  lamliè  (.Schol.  Eurip.  Ore.it.  061)  et  lynx  (Tzeli.  ad  Lycophr.  310) 
de  Tunion  de  Pan  et  d'Écho.  —  n  Long.  Past.  III,  23.  —  !'•  Ovid.,  Melam.  III, 
359-370.  —  )3  Ovid.  Ib.  370-407;  Helbis.  Wandgemûldn,  n»  13.^8  et  s.  Cf.  W'ie- 


Syrinx-'.    Les    peintures   de    Pompéi    qui    représentent 


seler,  JVarkissos.  —  10  Corp.  insç.  ail.  Il,  ),  470.  1.  8.  Les  mots  .» 
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ne  nous  reuseignciit  pas  d'ailleurs  suffisamment  à  ce  sujet.  Le  texte  de  Philosiratc, 
Itiiag.  II.  33,  relatif  à  une  statue  d'airain  d'Écho  à  Dodone,  n'est  pas  non 
plus  concluant.  —   n  Corp.   insc.  ijr.  4538.  4339.  —  '8  Elle  est  faite  à   -.Atji./u 


Fig.  2595.  —  fan  et  Echo. 

Narcisse   montrent,  au   second    plan,  la  Nymphe  Écho 
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Fifr.   iîoOG.  —  Écho  et  Xaroi?5e. 

dans    ralliliide   d'une    profonde    tristesse-"*    (iîg.  2oDli). 

P.  Decharmk. 
KDU:  TALIS.  —  I.  On  appelait  en  droit  romain  edictatis 
une  soilf  de  jHts<e>-^î(Mi  de  Impii^  prétorienne  [bonorum 

^li-av:  (15JS).  —  1-'  l'uu!-.  IL  .i'6,  .10;  V,  :ii,  11,  Les  débris  du  portique 
d'I-xho  à  Olympie,  portique  qui  s'appelait  encore  PoecHCy  ont  èlé  retrouves  dans 
les  fouille.s  de  rAltis  {Arch.  Zeitmuj,  1879,  p.  41,  Ct>l.  2).  —  10  L'inscription 
atlitMiicnne  oitèc  plus  haut  date  de  Tarchontat  d'Agathorlès,  Olyrap.  163,  3=  131 
av.  J.-C.  (A.  Dumont,  Chronologie  des  archontes  athéniens,  p.  2:5,  30  ut  Hi): 
mais  l;i  statue  d'Écho  peut  être  beaucoup  plus  ancienne.  —  21  Anthol.  Plan.  W, 
iri3-156;  Philo.'ilr.  Jmaf/.  II,  Xi.  —  22  Cette  lampe,  qui  provient  d'Athènes,  est 
au  musée  de  Berlin.  Elle  a  été  publiée  d'abord  par  Gerhard  [Arch.  /Ceit.  1852, 
taf.  31),  i),  puis  par  Wicseier,  en  tête  de  sa  dissertation  sur  Echo,  en  dernier  lieu 
par  Baumeistor.  Dp)ilcm,  cl.  ktass,  Aftûrlhums,  I,  p.  466,  n»  514.  — 23  Voir  l'in- 
teiprétation  donnée  de  ce  monument  par  Wîosoler,  O.  cil.  p.  28.  —  2Ï  ]\|iIiotti, 
Deso'ipt.  d'une  collection  de  pierres  grave'es,  u"  ^S;  Stephani,  Mélanges  gréco- 
romainSy  I,  p.  594-.Ï98  (Parertfa  ari:haeolùg.  XVI).  —  25  Helhig,  Wandgemâlde, 
u*  !3."j8  cl  suiv.  —  BiBLioGBM'iuF.  F.  Wieselcr,  Die Xymphe  Echo,  2"  éd.  Gottingcn. 
18.Ï4:  Id.  Narkissos,  1856. 
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POSSEssioJ  annoncée  à  l'avance  dans  l'édil  cl  oirerte  à 
certaines  catégories  de  personnes,  par  opposition  à  la 
possession  de  biens  decrelalis  que  le  préleur  accordait  par 
décret  en  connaissance  de  cause,  cognita  causa  '. 

II.  Le  nom  d'ediclales  était  donné,  avant  Justinien,  aux 
étudiants  de  seconde  année  des  écoles  de  droit  impé- 
riales, à  raison  des  matières  qu'ils  devaient  étudier  dans  les 
commentateurs  de  l'édit  prétorien  [edictum,  antecessouI; 
elles  comprenaient,  indépendamment  d'une  introduction 
sur  la  procédure,  /mma  pars  legum,  alternai ivement  la 
partie  dite  dejudiciis  ou  celle  de  rébus.  Justinien  y  sub- 
slilua  la  meilleure  partie  de  ses  pandectes'.     G.  Hlmbeut. 

KUHrrUM.  DECUKÏIIM.  —  Il  nous  a  paru  utile  de 
rciinii'.  dans  une  dissertation  commune,  ces  deux  mani- 
leslalions  du  pouvoir  polili(|ue  ou  judiciaire  à  Rome. 
Leur  étude  simultanée,  en  nous  épargnant  d'inévitables 
redites,  nous  fournira  matière  à  des  comparaisons  inté- 
ressantes et  à  des  rapprochements  nombreux. 

Dkcrktum.  —  Le  mot  decreliim,  qui  dérive  du  verbe  de- 
cp.rnere  (décider,  juger),  lui-même  formé  de  ce?-ne)-e  (  trier, 
discerner,  voir)',  signifie,  dans  une  acception  générale, 
une  décision  prise  après  examen.  Tout  decrelum  est 
donc  une  décision,  et  toute  autorité,  investie  d'un  pou- 
voir de  décision,  rend  dos  décréta. 

Le  decrelum  apparaît  à  Rome,  tantôt  comme  le  résultat 
de  la  délibération  d'une  assemblée,  d'un  collège,  tantôt 
comme  une  émanation  de  l'autorité  juridictionnelle  d'un 
magistrat  unique,  ou  de  la  puissance  impériale^. 

I .  DÉCRETS  DES  .vssEMBLÉES  ET  DES  COLLÈGES.  —  A  cettc  Caté- 
gorie de  décrets  se  rattachent  :  les  décrets  du  peuple;  — 
les  décrets  du  sénat;  —  les  décrets  des  gentes;  —  les  dé- 
crets des  pontifes;  —  les  décrets  des  augures;  —  les  dé- 
crets des  tribuni  plebis;  —  les  décrets  des  assemblées 
nmnicipales;  —  les  décrets  des  assemblées  provinciales; 

—  les  décrets  des  corporations. 

1°  Décrels  du  peuple.  —  Toute  résolution  arrêtée  par 
le  peuple  romain  est  un  décret.  Ce  décret  porte  le  nom 
technique  de  Irx  (lex  curiala,  lex  cenluriala),  lorsque  les 
curies  ou  les  centuries,  réunies  dans  leurs  comices,  ont 
été  appelées  à  le  voler;  s'agit-il  d'une  décision  prise  par 
la  plebs  dans  ses  comilia  Iribula.,  à  partir  de  la  lex  Hor- 
tensia, c'est  un  plébiscite  {plebis  scitum)^  [comitia,  lex, 

HLEBISCITUM,  PLEBS,  POPULUs]. 

Notons  ici  que  dans  les  niunicipes  comme  à  Rome, 
le  peu])le  i-cndait  des  lois''  et  des  décrets'';  il  en  était 
de  même  dans  les  provinces,  et  spécialement  en  Afriiiue''. 

I-:DICTaLIS.  »  OrtoLin.  ExpVicat.  histvrique  di^s  Instituts  de  Justinien.  il»  éd. 
Paris.  ISSU,  t.  111,11^1124.  —  2  Const.  Just.  «  Omiiem  rcipublicaeder.ntioue  nt  metli, 
juris  docendi,  etc.  —  BitiLtocnApiiiE,  Kudorff,  Rom.  Ucchtr/eschic/itc,  Leipzig,  18;i0, 
1,  §  1 12,  p.  SOS  et  s.  ;  Waltci-,  Oeschichle  des  rûm.  Heclils,  3'  éd.  Bonn,  ISliO,  §  433  i  ' 
Ziinnieru,  DeetUsijesehir.hte,  Ileidcibcrg,  1820,  I,  p.  249-263;  Savigny,  Geschichte 
des  rûm.  licehts  imMillelaller,  I,  p.  Z05  cl  s.  2"  éd.,  Heidelberg,  1851  ;  Burcliaiiili, 
Slants  laid  Ilechl<!tj,:schichle,  Slutlgardt,  1347,  p.  329-334. 

KDICrUM,  DF.CHETUM.  1  Voy.  M.  liréal  et  A.  Bailly,  Dictionnaire  elym.  latin, 
2"  éd.  Pari!,  18S6,  v»  CVrao,  p.  41.  —  i  Voy.  H.  E.  Dirkscn.  Mannale  latin,  font, 
jur.eiv.  Itoman.  Rorl.  1837,  v"  Decretnm.p.  2oi.  —  3  Voy.  CIi.  Borgeaud. ///5^rfu 
plèbi-ieite,  l,  Lepîébisette  dans  1  antiquité.  Grèce  et  Rome.  I*aris,  1887.  —  '*  Gif.  De 
tel/.  111,  16.—  ^  .\oris,  Cenoiapliia  Pisana.  lab.  2  cl  diss.  l,c.  m,  p.  43.  Cf.  Grulcp, 
Inser.  p.  363;43l,u«  I;  473,  n"  3.  Les  recueils  spéciaux  d'iuscriplions  cl  le  Corpus 
inac.  lat.  nous  enont  conservé  de  très  nombreux  exemples.  Voy.  nolammenl  Orelli, 
n"  111,764,2182,  2220,  2C03(=;  Momroscn,  Insc.  reijni  neap.  n»  3232  =  Corp.insc. 
lat.  t.  IX,  n"  2860).  Voy,  de  Saviguy,  Geseli.  des  rôm.  Rec/its  im  Afillelalter,t.  I, 
p.  39  =  dansla  trad.  fr.  de  Ch.  Guçnoux,  Hist.  du  droit  rom.  au  moyen  âge.  t.  1, 
p.  39,  in  fine  cl  s.;  et  Marquardt,  Rôm.  Slaatsverwalt.  i'  éd.  Leipzig.  188),  t.  L 
p.  142,  dans  la  trad.  fr.  de  MM.  A.Wciss  cl  P.  Louis-Lucas,  Si/stéme  administratif 
de  riitat  romain,  t.  1,  p.  191.  —  s  Voy.  au  C.  Th.  le  tilre  De  lei/atis  et  decretis 
legatinnum,  XII,  12,  itiiq.  Gothufr.  éd.  Hillcr,  l.  iV,  612  cl  s.  ;  voy.  aussi  l.  III,  f"  23. 

—  7  V.  Il<*nri  Eslienne,  Thésaurus  graerae  Itnfjuue.  P.u-is.  Didot,  v"  Nôuo;.  —  8  it/ni. 


Pour  les  Romains,  la  lex  et  le  plebisciluni  n'étaient 
donc  que  des  variétés  de  décrets  :  ils  n'en  différaient 
(|ue  comme  l'espèce  du  genre.  L'antithèse  si  nettement 
établie  entre  la  loi  et  le  décret  par  les  législations  mo- 
dernes leur  était  iuccuinue. 

Des  textes  nombreux  iiicmlrent  que  le  droit  public 
d'Alliènes,  au  contraire,  attachait  à  cette  distinction  une 
importance  extrême.  Le  peuple  athénien  rendait  tantôt 
des  lois  (■vôjji.ot)",  tanti'it  des  décrets  (•]/v-îç;i!7jxïTai  *.  La  loi 
était  une  mesure  générale,  obligatoire  pour  tous  les  ci- 
toyens, et  s'imposant  à  leur  observation  pour  une  durée 
illimitée.  Quant  au  décret,  c'était  ordinairement  une 
mesure  d'un  caractère  plus  concret,  prise  au  vu  de  telle 
ou  telle  circonstance  donnée,  en  favmir  ou  à  rencontre 
de  telle  ou  telle  personne'. 

C'est  par  des  décrets  notamment  que  le  peuple  athé- 
nien accréditait  des  ambassadenrs  auprès  des  cités  étran- 
gères, nommait  ses  magistrats  et  ses  fonctionnaires, 
accordait  la  naturalisation  aux  étrangers  jugés  dignes  de 
ce  bienfait'",  décernait  des  récompenses  à  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  République  ".  Certains  décrets, 
toutefois,  avaient  une  portée  plus  générale  :  tels  ceux 
qui  décidaient  de  la  paix  et  do  la  guerre'-.  D'ailleurs, 
les  décrets  mêmes  qui  n'avaient  statué  que  pour  un  cas 
particulier  avaient  \w\\v  l'avenir  la  valeur  d'un  précé- 
dent souvent  obéi;  ils  faisaient,  en  quelque  sorte,  juris- 
prudence pour  les  hypothèses  de  même  nature  et  aidaient 
parfois  à  suppléer  aux  lacunes  et  aux  obscurités  de  la 
loi.  Souvent  même  ils  en  vinrent  à  empiéter  s«r  son  do- 
maine, à  tel  point  que,  au  temps  de  Démostliène  et  du 
témoignage  même  de  ce  grand  orateur,  la  distinction  de 
la  loi  et  du  décret  n'avait  plus  guère  qu'une  valeur  pure- 
ment théorique.  Mais,  en  dépit  des  usurpations  de  la 
|)ratique,  elle  n'en  demeura  pas  moins  à  la  base  du  droit 
public  athénien.  «  Aucun  décret,  soit  du  sénat,  soit  du 
peuple,  nous  dit  Démosthène,  ne  peut  prévaloir  contre 
une  loi  ".  »  Si  nous  en  croyons  Andocide  '■,  ce  principe 
aurait  été  formulé  en  -i03,  après  le  triomphe  de  la  démo- 
cratie et  le  fameux  décret  de  Tisamène.  Néanmoins,  le 
décret  figurait  à  côté  de  la  loi  parmi  les  sources  du  droit 
écrit  d'Athènes  et  le  serment  des  Héliastes  les  mettait  sur 
la  même  ligne  dans  son  préambule  :  «  Je  voterai  suivant 
les  lois,  les  décrets  du  peuple  athénien  et  ceux  du  con- 
seil des  Cinq-cents'^.  >> 

2°  Décrets  du  Sénat.  —  La  dénomination  de  decretum 
est  appliquée  d'une  manière  générale  à  tout  sénatuscon- 

y"  i^ro;,  if^siffjia.  Le  plus  ancien  décret  d'Alliéues  que  nous  connaissions  est  un 
décret  du  vi'  siècle.  V.  Koehler,  Mittheil.  des  deutschen  arch.  Jnst.  in  Atlten,  t.  IX, 
p.  117;  P.  Poar3rl,Bullet.decorr.hellén.  t.  XII,  18S8,  p.  1  et  s. —!>  Voy.  Barthélémy, 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  1826,  t.  Il,  p.  232  et  note  xiv,  p.  492. —  tOV. 
E.  Caillemer,  La  naturalisation  à.ithénes.,  Paris  et  Caen,1880,  spécialement  p.  38 
et  s.  —  o  Voy.  Egger,  Mêm.  d'kist.  aneienneet  dephitoloyie,  Paris,  1863,  p.  58  et  s.  ; 
cf.  82  cl  s.  et  Etudes  histot:  sur  les  traites  publics  c/itfr  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, Paris,  1866,  p.  53;  Corp.  insc.  gr.  n"  107  (décret  athénien  en  l'honneur  de 
Spartaeus).  Spécialement  sur  les  décrets  de  proxénie.  Ch.  Tissot,  Des  proxénies 
grecques  et  de  leur  analogie  av.lc  les  institutions  cousutairesmodemes,  Dijon,  1363, 
et  P.  Monceaux,  Les  proxénies  grecques,  Paris,  18S6,  p.  78  et  s.  —  12  V'.  Egger, 
Etiules  hist.  sur  les  traités  publics,  p.  12  et  s.  ;  A.  Martin,  Quomodo  Gracci  acpe- 
culianater  Athenienses  foedera  pnblica  jurejurando  sanxerint,  Paris,  1886.  passim. 
—  13  Drinostli.  C.  Aristoer.  87.  Irad.  R.  Dai-esle.  Les  plaidoyers  polit,  de  Démosthènes. 
l.  I,  p.  217,  notes  40,  41,  p.  265  et  260.  —  ''  De  mqst.  89.—  I^Deniosth.  C.  Timocr. 
1-49;  trad.  R.  Daresle, /,es  ;i/u/(/oycr.s  7)o/(/û/.  de  Démosthènes.  t.  I,  p.  150,  note  76, 
p.  184.  Cf.  A.  Weslermaun,  Commentatio  de  jurisjnrandi  judîcum  Atlteniensium 
formula,  quae  exstat  in  Demosthenis  oratione  In  Timocratem,  Leipzig,  Isn9,  p.  17, 
15  et  14.  Sur  les  décrets  du  peuple  athénien,  dont  ou  trouvera  des  exemples  récents 
dans  le  Unit,  de  corr.  Itelt.  13'  année,  1889,  iv  el  vi.  D.  Clem.  Eiagi.  Tractatus 
de  decretis  Alheniensittm,  Romae,  1785;  G.  Perrot,  Essai  sur  le  droit  public  rf'.4- 
tliènes,  Paris,  1869,  p.  178-160;  Corp.  insc.  ait.  vol.  II.   1,  Décréta  cuutimms. 
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suite,  quels  (lu'en  soient  I(^  but  et  l'objet '°  [senatus 
consultum]  ;  elle  parait  avoir  été  surtout  usitée  en  matière 
criminelle  '•' .  Dans  une  accnptir)n  ]ilus  restreinte,  le  mot 
decrcium  servait,  seinble-t-il,  à  designer  chaque  disposi- 
tion, nous  dirions  (thaque  article,  votée  séparément  d'un 
sénatusconsulte  "  :  «  Sennius  decrelum  a  consulta  Aetiiis 
Gallus  sic  distinguit,  ut  id  dicnt  part'iculam  qunndam  cssc 
seiialiis-consulli,  cum  provincia  ulicui  dp.ccrnitur  quod  la- 
men  ipsurn  senalus  consulli  est  '".  »  11  y  a  donc  autant  de 
décréta  que  d'articles  ayant  fait  l'objet  de  votes  distincts 
{parti  eu  lac).  Dans  le  cas  où  un  seul  vole  d'ensemble  au- 
rait été  émis,  le  sénatusconsulte  ne  comprend  qu'un 
décret-".  Au  surplus,  les  auteurs  sont  encore  divisés  sur 
la  signilication  exacte  des  mots  senatus  decrelum.  Nissen 
a  prétendu  (ju'ils  correspondent  à  une  atti'ibution  spé- 
ciale du  sénat.  Ce  corps  aurait  joué  un  double  rôle  dans 
l'orf^anisation  politique  de  TÉtat  romain:  il  aurait  exercé 
des  l'onctions  consultatives  par  voie  de  senatus  consulta. 
et,  d'autre  part,  il  aurait  été  investi  du  droit  et  du  pou- 
voir d'ordonner,  et  ses  injonctions  auraient  porté  le  nom 
de  dccreta-K  Mais  cette  distinction,  ainsi  que  le  t'ait  très 
bien  remarquer  M.  Willems  ",  esl  purement  imaginaire 
et  ne  s'autorise  d'aucun  témoignage  sérieux. 

A  Athènes,  le  sénat,  ou  conseil  des  Cinq-cents,  ren- 
dait également  des  décrets  (TrpoêouAstJiiaTa)-^.  Ces  décrets 
n'avaient  ([u'une  valeur  jirovisoire  et  teiU]ioraire*''  :  lors- 
qu'ils statuaient  sur  des  intérêts  considéi'ables,  la  ratili- 
cation  po]iulaire  pouvait  seule  les  rendre  tlétinilils.  D'un 
autre  côté,  leurs  efl'ets  étaient  limités  par  la  durée  annale 
du  mandat  sénatorial.  A  l'expiration  de  l'année,  les  déci- 
sions] du  sénat  cessaient  de  droit,  et  par  le  seul  fait  du 
renouvellement  de  cette  assemblée,  d'avoir  force  exécu- 
toire. Elles  présentent  donc,  à  ce  point  de  vue,  une  réelle 
analogie  avec  les  leges  annuae  romaines.  Dans  tous  les 
cas,  même  dépouillés  de  leur  autorité  législative,  les 
décrets  du  sénat  n'en  constituaient  pas  moins  pour  les 
juges  des  précédents  officiels  :  ainsi  s'explique;  la  for- 
mule du  serment  des  Héliastes  que  nous  avons  repro- 
duite ci-dessus  [boulè]. 

;{"  Décréta  gentilicia.  —  Parmi  les  droits  reconnus  à  la 
gens,  figure  celui  de  rendre  des  décrets  {jus  decretorum)-'^ 
[liENs].  Ces  décréta  statuent  sur  les  afi'aires  intérieures  de 
la  gens  et  ont  un  caractère  purement  privé.  C'est  ainsi 
que  la  gens  Fabin  défendit  |iar  décret  à  ses  membres  le 
célibat  et  l'exposition  d'enfants"-".  Aux  gentes  il  appar- 
tenait aussi  de  lixer  par  décret  le  mode  de  sépulture  de 
leurs  ressortissants;  nous  voyons,  en  efî'et,  que  la  gens 
Cornelia  n'a  adopté  la  crémation  qu'à  partir  de  Sylla". 
Enfin,   d'autres  génies  interdirent  de   mi''me   rein])loi   de 

'<■■  Cic.  Cnlil.  IV.  Il;  /Vo  Ses/.  I.X,  128;  /„  Yi;;-.  Il,  13,  3J;  H.irat.  Carm. 
saec.  18;  Tit.  I.iv.  XXXVII,  40;  Lcx  de  TfrmessUus,  Corp.  imc.  lai.  t.  1, 
II"  204,  col.  Il,  lin.  7;  Momtm.  Aliclji:  (Momniscn,  1883),  1,  3;  1,  26;  3,  4;  I. 
9.  §  2,  De  .5.  r.  Maceil.  0.  XIV,  li  ;  I.  32,  §  24,  De  donat.  inl.  vir.  et  uxor. 
D.  XXIV,  I;  Cunst.  13,  19,  Ad  senaliisc.  Velleian.  C.  Just.  IV,  29.  —  17  Tacil. 
Anii.  XIV,  40.  —  18  Voy.  Willems,  Le  droit  public  rom.  li'  éd.    1838,    p.   204. 

—  l'J  Fest.  Epit.  j>.  339,  éd.  Mûllei-.  —  20  Voy,  Adam,  Aiiliq.  mm.  7'  M. 
Ir.id.  fr.  P:\ri?,  1818,  t.  -1,  p.  27.  —  21  Voy.  A.  Nissfu,  fltts-  Justilium,  Lei|i7.ig, 
1877.  p.  18  cl  19.  —  22  Le  sénat  de  la  Bipiihlique  rom.,  Louvaio,  t.  II,  188:1, 
p.  416,  note  2;  0.  Kai-lowa,  Dôm.  Ilrc/ilsi/esch.  t.  1,  Leipzig-,  188,ï.  p.  443.  Cf. 
Bii-linf-,  De  differeittia  iitle  •  sennliis  aiictnrilntem  consultum  et  decrelum  ; 
Mindc'ii,    18iG.    —    23   Voy.    H.    Eslicnne ,    The.iaur.    gr.    ling.   v«    TijoSojAfjii». 

-  31  Voy.  Heriot,  Essai  sur  le  droit  public  d'Athènes,  Paris,  1809,  p.   176  et   s. 

—  23  A.  Gcll.  Noct.  att.  IX,  2;  XVII,  21;  l'Iiit.  Camill.  XXXVI;  Dion.  Halle. 
XIV,    16;   Rein,   Dos  Privatrcehl   der  Hômer ,   Leipzig,    1858,  p.   309   et  510. 

—  26  Dion.  Hal.  IX,  20.  —  27  Plin.  Hist.  nat.  VU,  55  (54).  —  S8  Tit.  Liï.  VI,  20: 
Suet.  Tib.  i.  —  2y  Un  des  prineipaux  derretn  rollrt/iorum  snrrorum  nous  est  rap- 

■poilé  par  Orclli,  /user,  n'  2117.  Voy.  également  Wjlraanus.  Itrempla  inscri/it.  Int. 


certains  prénoms  à  ceux  qui  en  faisaiimt  partie  ^'. 
i"  Décrets  des  J'ontifes.  —  Les  décréta  Pontificum,  aux- 
quels se  rattachent  les  décretsrendus  par  d'autres  collèges 
pontificaux-',  notamment  les  décréta  Xuirorwn  sncris 
faciundis,  étaient  d'abord  des  actes  obligatoires  émanés 
ilu  pouvoir  propre  des  Pontifes  et  rendus  par  eux  dans 
la  sphère  de  leurs  attributions  religieuses,  pour  accor- 
der, par  exemple,  une  autorisation  relative  au  culte'", 
('.étaient  aussi  des  rapports  adressés  au  sénat,  en  ré- 
ponse à  la  demande  d'avis  (|ue  ce  corps  leur  avait  faite 
de  religione^\  notamment  sur  un  point  oitscur  du  droit 
pontifical".  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  le  collège  est 
assemblé,  et  ilélibère  sous  la  présidence  du  ponlifex 
niaximus  :  sa  décision  porti^  le  nom  de  senlentia  ou, 
plus  t(H-,hniquement,  de  decrettim'^^  ;  Cicéron  nous  en 
fournit  un  exemple'*. 

Les  décrets  du  collège  des  pontifes  n'ayant  par  ihix- 
mèmes  force  obligatoire  qu'autant  qu'un  sénatuscon- 
sulte, en  leur  imprimant  ce  caractère,  avait  autorisé  les 
magistrats  à  les  mettre  à  exécution,  il  en  vint  à  attendre 
pour  délibérer  ([u'il  y  eût  été  formellement  invité  par  le 
sénat.  Parfois  aussi,  cette  dernière  assemblée  crut  pou- 
voir se  passer  de  l'assistance  des  pontifes  dans  les  cas 
mêmes  où  la  constitulionromaine  la  rendait  nécessaire, et 
prendre  des  résolutions,  que  le  collège  était  censé  approu- 
ver, par  cela  seul  qu'il  n'y  mettait  point  opposition  '■''. 

3°  Décrets  des  Augures.  —  Dans  le  cas  où,  après  l'accom- 
plissement d'un  acte  que  devait  nécessairement  précéder 
la  prise  des  auspicia,  un  doule  venait  à  surgir  sur  la 
régularité  de  cette  dernière  solennité,  le  collège  des 
Augures  se  saisissait  de  l'afTaire,  soit  spontanément,  soit 
à  la  réquisition  d'un  magistrat,  soit,  plus  ordinairement, 
sur  la  demande  du  sénat  lui-même,  et  formulait  sa  déci- 
sion dans  un  decrelum  '■"''. 

Les  sentences  ainsi  rendues  {décréta  aiigurw7i)'\  qui 
servaient  à  résoudre  les  nombreuses  difficultés  que  sou- 
levait l'interprétation  du  droit  augurai,  étaient  recueillies 
avec  soin  par  le  collège  des  augures  et  étaient  insérées 
dans  les  commentarii  augurum  augurales,  sorte  de  mémo- 
rial où  prenaient  place  jour  par  jour  les  actes  émanés 
de  sa  juridiction  sacerdotale'",  et  destinés  à  fixer  sa 
jurisprudence  |auguresJ. 

0°  Décrets  des  Trihuni  plebis.  —  Vintercessio  d'un  seul  tri- 
buniis  plebis  suffisait  à  mettre  obstacle  aux  mesures  prises 
[lar  un  magistrat:  mais  cette  inlercessio  n'était  pas  tou- 
jours définitive.  En  général,  le  collège  dos  tribuns  exami- 
nait l'afl'aire  {-rognilio  causne)  et  se  prononçait,  par  un 
decrelum,  pour  ou  contre  Yauxiliilalio  ■".  Mais  ce  decrelum 
ne  paralysait  le  droit  de  vélo  du   tribun,  que  s'il  avait 

t.  I,  n»  .-iiO.  —  ;10  L.  8,  pr-.  De  reliij.  D.  XI,  7;  Cicérun  {Pro  dumo,  XIII,  11.  29)  et 
Aulu-Gelle  {.Vfict.  Att.  V,  19)  relatent  foi-mellemeul  leur  intervention  dans  l'adro- 
gation  d'un  citoyen- romain,  à  cause  de  l'inlluence  exercée  par  cet  acte  sur  les 
sacra  de  l'adrog*  (Voy.  au  reste  Accarias,  Précis  de  droit  rom.  t.  I,  4'  éd. 
n»-  103  et  s.  p.  203  et  s.).^  31  Tit.  Liv.  XXIV,  42;  XXVII,  4;  Willems,  Le  di-oil 
public  rom.  p.  214.  —32  Bouché-Leelercij,  Manuel  des  inslit.  rom.  Paris,  1886, 
p.  320.  —  33  lit.  Liv.  XXII,  9  ;  XXVII,  37  ;  XXXIV,  44.  —  31  Cic.  Ad  Att.  IV,  S, 
!;  3.  —  35  ISoucllé-l.eclercq,  O/i.  c.  p.  106.  —  30  Til.  Liv.  IV,  7,  3;  VIII,  15,  6; 
VIII,  23,  14;  XXIII,  31,  13;  XLV.  12,  10;  Cic.  De  leg.  Il,  12,  31  ;  cf. /..  V<i(in.  VIII. 
20;  Momnisen,  IlOyn.  Staatsrecht,  I.  I,  S'  éd.  p.  111,  note  5  (trad.  fr.  de  M.  P.  K. 
Girard,  Le  droit  public  romain,  t.  I.  1887,  p.  131,  noie  i)  ;  Willems,  Droit  public 
romain,  6"  éd.  1888,  p.  238.  —  37  La  terminologie  romaine  opposait  la  réponse 
des  haruspices  au  décret  des  augures.  —  38  Cic.  De  leg.  Il,  12;  II,  33;  De  divin. 

II,  33,  73;  l'ostns,  lipit.  p.  101,  td.  Millier.  Voy.  J.  Marquardt,  Hùm.  Slaalsner- 
waltung,  t.  III,  p,  385,  et  Boncliê- l.eclereq,  /lisl.  de  la  divination  dans  l'antiquité, 
«882,  t.  IV,  p.  161  et  277.  —  39  A.  Gell.   A'oc/.  ail.  IV,  14;  VI  (vi.),  19;  Tit.    I.iv. 

III.  13;  XLII,  32;  /i'/»'/.  I.V  ;  Pro  rotlet/io,  e.c  cotictjti  senlentia  pronuntiare 
(Tit.    I.iv.   IV,  20,  53).      - 
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réuni    runanimité    du    collùj^e,    de   omnium    sentenlia  '". 
[tribuni  pleuis]. 

7°  Décrets  des  assemblées  municipales.  —  La  curio  statuu 
valablement  par  dos  décrets  {décida  deruriomim  ou  nrdi- 
njs),  sur  toutes  les  affaires conmiuiiales  d'une  certaine  im- 
portance, rentrant  dans  le  domaine;  de  ses  attributions  •'. 

Kn  dehors  des  objets  extrêmement  variés  que  pou- 
vaient avoir  les  décréta  ordinis  ou  decurionum  et  sur  la 
nature  desquels  les  inscriptions  citées  en  la  note  pré- 
cédente donneront  quelques  aperçus,  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  que  c'est,  par  exemple,  un  décret  des 
décurions  qui  ordonnait  la  fabrication  monétaire  dans 
les  colonies,  et  ce  décret  était  souvent  mentionné  sur 
les  monnaies  coloniales  par  les  abréviations  consacrées  : 
[Decurionum)  D[ecreto)  ouEXD(ecurionum]  D{ecreto)  ''-. 

Les  décrets  étaient  inscrits  sur  des  registres  ot'iiciels  ])ar 
les  soins  des  magistrats,  conformément  à  la  formule  sui- 
vante, qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  décisions 
municipales  :  Decretum  decurionum  sci-ibito,  in  labulasue 
finhlicas  referlo,  }'eferendumve  curato''^.  Orelli  nous  four- 
nit un  exemple  de  procès-verbal  d'un  decretum  decurio- 
num ".  Les  magistrats  et  les  décurions  eux-mêmes 
étai(uit  chargés  de  tenir  la  main  à  l'exécution  complète 
du  decretum,  et  ce  devoir  trouvait  sa  sanction  dans  une 
amende  pécuniaire;  dans  la  Colonia  Julia  Genetiva,  son 
taux  s'élevait  à  10,000  sesterces  ". 

Les  décrets  de  la  curie  ne  pouvaient  être  cassés,  lors- 
qu'ils n'avaient  pas  excédé  ses  pouvoirs'".  Au  contraire, 
les  décrets  pour  lesquels  les  conditions  et  les  formalités 
d'usage  ont  été  méconnues  sont  frappés  de  nullité''. 
11  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  entachés  d'excès  de 
pouvoirs,  des  décréta  ambitiosa  ''^ 

De  nombreuses  inscriptions  contenant  des  décrets  ren- 
dus par  des  assemblées  municipales  romaines  nous  ont 
été  conservées  '■'. 

En  Grèce,  la  vie  municipale  se  manifestait  de  la  même 

*û  Cic.  In  \i'n-.  H,  j,  4t.  ■ —  +1  Dig.  Dti  decnUh  nh  online  facttni'tis,  I.,  0:  C. 
JusL  De  decr.  deeur.  X,  46;  cf.  Cod.  Tlieod.  De  proi'd.  et  manctp.  cityiat.  sine 
decr.  non  alien.  XII,  3;  Papir.  Justus,  1.  3  pr.  et  §  I,  De  lef/.  Jid.  de  annona, 
Dig.  XLVIII,  ii;  Lex  Malaàt,  c.  LXIl,  LXIII,  LXIV;  Lex  Jul.  col.  Gen.  c.  LXV 
(Corp.  insc.  lat.  t.  Il,  W  3167;  t.  V,  i,  u"  .132,  061,  2856)  ;  llenzen,  u"  .ilTI. 
3185;  r:  Mommson,  Insc.  regni  7ieap.  n"  4620  ot  2:i0;  —  Corp.  inic.  lat.  t.  X. 
1,  n"'4303  cl  344;  Corp.  insc.  lat.  t.  VIII,  1,  n"  14,  27,  28,32,  44  et  s.;  Mommson, 
O.  l.  n"  2342,  4001  ;  =  Corp.  insc.  lat.  t.  X,  I,  u"  1026.  4S42.  Voy.  P.  Willems, 
Le  dr.  pnbl.  rom.  G''  èil.  p.  oOS,  uotc  5;  Marquariit,  Uwn.  Staatsrerwalt.  2"  éd. 
I.eipz.,  1881,  t.  1,  p.  14»  (dans  la  trad.  fr.  de  MM.  A.  Weiss  et  P.  Louis  Lucas, 
t.  I.  p.  l'Jl,  note  8)  et  309;  Otlo  Karlowa,  Itôm.  Ilechisijescli.  t.  I,  p.  386  et  s.; 
(J.  Ilumbert,  Kssai  sur  les  finances  et  la  complabili te  publique  chez  les  Romains^ 
Paris,  1887,  t.  I,  p.  222,  408,  409,  411,  414;  t.  II,  p.  302  à  Sld  passim,  p.  203 
(dans  la  trailuction,  p.  299).  —  42  Voy.  Eckhel,  Doct.  num.  t.  IV,  p.  482  ;  V.  Leuor- 
mant,  La  monnaie  dans  l'antif/uité,  t.  II,  p.  221;  voy.  les  Indices  des  diilërents 
tomes  du  Corp.  insc.  lat.  \*>  Hes  municipalis  ;  R.  Gagnât,  Cours  d't'pifjrapfiie  la- 
tine. 2"  éd.  1889, p.  289  ets.;  t.  III. p.  214;Mommscn,  Ctcscft.  des  rôin.Mùnzwesrns, 
passim,  tr.  fi-ad.  par  de  Blacas,  Paris,  1863-1875.  Cf.  Babclon.  Descript.  ftistor.  et 
chronnl.  des  monnaies  de  la  Jlép.  rom.  t.  I,  Paris,  188S,  Introd.  p.  ixiii.  —  '•'  Voy. 
Iloudoy,  Le  droit  tnunicipal,  Paris,  1876,  p.  273.  — '•'•  Orelli,  Inscr.  n»  3787; 
.Mommsen,  /user,  regni  neap.  n»  1301  ;  Corp.  insc.  lat.  t.  IX,  n»  1663  [comsjen- 
TAhiDu,  VU].  —  4i>  Lex  col.  jul.  genêt,  c.  cxxix.  —  w  L.  5,  De  décret,  ab  t);v/. 
far.  I).  L,  9.  —  "  L.  2,  De  décret,  ab  ord.  fac.  D.  L,  9.  —  ia  L.  4,  De  décret,  ab. 
01  d.  fac.  I>.  L,  9;  Const.  2,  De  décret,  decur.  C.  Just.  X,  46.  —  ^'J  Voy.  la  no- 
menclature dans  Hudorfr,  RSm.  liechtsijesch.  t.  I,  §  68  in  fine,  p.  S31  ;  Mayn?., 
Cours  de  dr.  rom.  -i'  éd.  t.  I,  p.  U,  n"  31  et  note  41.  Voy.  aussi  pour  la  forme  de 
décrets  municipaux,  Uv'mon,  De  formulis.  Il,  169;  Ilaubold,  Monum.  leg.  p.  232, 
et  von  Jhering,  L'esprit  du  dr.  rom.  (tr.  de  0.  de  Meulenaore),  2"  éd.  Paris,  18SU, 
t.  III,  p.  289.  Sur  les  décréta  urbium  Const.  ia,De  légat,  et  dccr.  leg.  C.  Th.  Xll, 
12,  ibig.  Gothofr.  in  fine  civitatis,  1.  36   pr.  Ad  municip.  et  de  inc.   I).  L,   1. 

—  50  Corp.  insc.  ait.  Il,  573  b,  .ï75,  381,  389;  Bull,  de  corr.  Iiell.  t.  III,  p.  120. 
'Eçïi;4ef>;  'Af^^aioî.oYtKii,  l.  II,  p.  69,  137.  Voy.  pour  l'agora,  Corp.  insc.  att.  II, 
371  ;  pour  le  tliéâtre,  Corp.  insc.  att.  Il,  374,  579,  585;  Mittheilungen.  t.  IV.  p.  196. 
On  tiouvera  dans  0{{o  Millier  De  demis  attieis.  Nordiiauseu,  1880,  p.  46  et  s. 
une   étude  détaillée    des   formules    en   usage   dans  les   inscriptions  des    dèmes. 

—  "I  Corp.  insc.  att.    H.  ;i70-590  et  Addenda  et  eorrigenda.  573   b.  Ajoutez  les 


manière  que  dans  l'empire  romain.  La  population  des 
dèmes  athéniens  [de.mos]  réunie  dans  Vagora  statue  sur 
les  affaires  locales,  en  forme  de  décrets,  ordinairement 
gravés  sur  des  stèles  et  exposés  dans  un  lieu  inihlic, 
temph^  ar/ora  ou  théâtre^".  Le  Corpus  des  inscriiilions 
attitiues  en  contient  de  nombreux  spécimens^'. 

S"  Décrets  des  assemblées  provinciales.  —  Les  assemblées 
provinciales  [concilia  promnciarum)  rendaient,  dans  la 
mesure  de  leurs  attributions  et  de  leur  compétence,  des 
décrets  analogues  à  ceux  des  villes  et  des  assemblées 
municipales  [concilium].  Les  textes  en  font  fréquemment 
mention. 

Les  deputi's  élus  par  ces  assemblées,  au  nomlipe  maxi- 
mum de  trois''^  pour  porter  à  l'empereur  ou  au  sénat 
leurs  vonix  et  leurs  doléances,  emportaient  avec  eux 
dans  la  capitale  un  écrit  qui,  énonçant  l'objet  de  leurmis- 
siiiii,  leur  servait  de  lettre  d'introduction  et  portail  le 
nom  de  decretum  ou  de  libellus'^.  C'est  encore  par  voie 
de  décréta  (jue  l'assemblée  décernait  soit  à  ses  dignitaires, 
soit  aux  fonctiimnaires  impériaux,  soit  au  prince  lui- 
même,  les  honneurs  dont  on  se  montra  si  prodigue  à 
l'époque  impériale  °''. 

9»  Décrets  des  corporations.  —  Toute  corporation  organi- 
sée [corpus)  peut  prendre  des  décisions  [décréta)  relatives 
à  ses  affaires  intérieures  et  à  ses  intérêts  particuliers,  et 
obligatoires,  à  ce  titre,  pour  tous  les  membres  dont  elle 
se  ciimpose  '"''.  On  trouve  dans  le  Corpus  des  inscriptions 
latines,  parmi  beaucoup  d'autres  exemples  de  même 
genre,  un  decretum  fabrum"'^ . 

11.  DÉCRETS  DES  MAGISTRATS.  —  La  dénomination  de  decre- 
<uï?i  s'appliijue  aussi,  et  c'est  une  de  ses  acceptions  les  plus 
importantes,  à  toute  injonction  donnée  par  un  magistrat 
après  examen.  En  ce  sens,  on  rencontre  des  décrets  éma- 
nant d'un  consul,  d'un  proconsuF^  d'un  praescs  provin- 
ciue'''.,  d'un  praefectus  vigilum''^,  enfin  et  surtout  du  pré- 
leur. Ce  dernier  magistrat  rendait  de  nombreux  décrets, 

décrets  publiés  dans  l'AOïivoiov,  t.  Vlll.  p.  234  ;  daTis  les  Mittlteilungen.  d.  d. 
Arch.  Inst.  in  Athen.  t.  IV,  1879,  p.  194  et  s.  n"  1-4;  dans  le  Bull,  de  cor- 
resp.  hellên.  t.  III.  1870,  p.  120,  et  dans  r*EoïittEp1;  'Afzaio^o^ixïi,  3«  série,  I.  I, 
18S3,  p.  133;  t.  Il,  1884,  p.  69,  137.  Voy.  pour  les  détails,  B.  Haussoullier, 
La  vie  municipale  en  Attique  [ftibliothèguc  des  écoles  françaises  d'Athènes  et 
de  Rome,  fase.  XXXVIII,  Paris,  18S4),  p.  8  et  passim,  notamment  p.  63  et  66; 
et  Otto  Mîîller,  De  decretis  attieis  gnaestiones  epigraphicae,  Ei-esiau,  1883. 
Cf.  Durrbaoh,  Décrets  du  m"  et  du  n"  siècle  trouvés  à  Delus,  dans  le  Rnll. 
de  corresp.  hellên.  1886,  p.  102  et  s.  ;  voy.  aussi  eod.  p.  431,  458  et  s.  un 
fragment  de  décret,  de  la  fin  du  iv"  siècle,  voté  par  les  Salaminienâ,  pour  récom- 
penser un  bienfaiteur;  un  décret  des  Oropieus,  publié  et  restitué  par  Latischew, 
et  un  autre  de  Khorsiae  trouvé  dans  le  voisinage  du  monastère  tZv  "Ayîwv 
Taimç/ir.v.  Cf.  VEhrendeltret  filr  Oiniades  von  .'ikiathos,  dans  Derliner  philol. 
yVochcnschrift,  1889,  n"  7  ;  G.  Cousin  et  Cli.  Dielil,  Décrets  de  villes  Cretoises, 
inscript,  de  Mylasa,  18S8,  p.  8  et  s.  et  enfin  le  décret  en  l'Iionneur  de  Néron, 
voté  par  la  ville  «l'Acraephiae  (voy.  Holleaux,  Bull,  de  corr.  hellên.  t.  Xll,  p.  510 
et  s.  ;  Id.  Discours  prononcé  par  Néron,  etc.,  Lyon,  1889.  —  ^2  L.  5,  §  6.  Dig. 
l.,  7.  Voy.  Lacour-Gayet,  Antonin  le  Pieux  et  son  temps,  Paris,  1888,  p.  226 
et  s.  ;  cf.  toutefois  Lebas-Waddington,  n»  874.  —  63  C.  i.  lat.  II,  n"  1423  ; 
Wilmanns,  Exempta  inscr.  t.  I,  u"  312;  Pallu  de  Lessert,  Études  sur  le  droit  pu- 
blic et  ro7'ganisation  sociale  de  VAfrigue  romaine,  p.  10-13  {Bibl.  des  antiq, 
Afric.  fasc.  1);  Monimsen,  Rôm.  Gesch.  t.  V,  p.  85;  E.  Uesjardins,  (iéogr.  hist. 
et  admin.  de  la  Gaule  romaine,  t.  III,  p.  209,  210.  —  S'-  C.  i.  lat.  Il,  n"  2221, 
2344;  m,  a'  167;  Orolli-llenzen,  n"'  5968,  6944,  6930.  Sur  les  décrets  des 
assemblées  provinciales,  Godefroi,  Ad  Cod.  Theod.  éd.  Rilter,  t.  III,  23  et  t.  VI, 
612  et  s.;  P.  Guiraud,  Les  a-fscmblées  provinciales  dans  l'empire  romain,  Paris, 
1887,  p.  130,  104  et  s.;  Willems,  Droit  public  romain,  0»  éd.  1888,  p.  536. 
—  Ki  Voy.  Willems.  <).  l.  p.  610.  —  ôC  C.  insc.  lat.  t.  IX,  n»  3847.  —  57  Nous 
pouvons  citer,  à  titre  d'exemple,  un  décret  de  l'an  69  ap.  J.-C.  par  lequel  le  pro- 
consul L.  Ilelvius  Agrippa  mit  fin  à  une  Contestation  agraire  entre  deux  villes 
de  Sardaigne  (Bruns,  Fontes  juris  rom.  antiq.  2"  éd. -p.  6;  C.  i.  lat.  t.  X, 
2,  n"  7852;  P.  F.  Gir.ard,  Textes  de  droit  romain  publiés  et  annotés,  Paris,  1890, 
p.  141).  Voy.  aussi  1.  9,  §  1,  De  offic.  proc.  et  leg.  Dig.  I,  16;  1.  ï  pr.  De  con- 
firm.  tut.  D.  XXVI,  3.  -  58  Paul.  Sentent.  U,  21  A,  §  17  ;  1.  16,  De  excusât.  Dig. 
XXVIl,  1  ;  Const.  2,  De  fidej.  min.  C.  Just.  Il,  24.  —  59  Mentionnons  simplement 
celui   par  leipiel  un  praefectus  vigilnm  sous  Gordien,  trancba  un   litig-'  qui   a^ait 
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soit  on  niatièro  do  droit  public"",  soit  en  iiialiéri'  d'inté- 
rêts privés,  nt  ici,  tanl(H  en  vertu  de  sa  Jucidiclion  gra- 
cieuse, tantôt  au  cours  des  instances  judiciaires  qui  se 
déroulaient  devant  lui.  La  manuniission,  l'émancipa- 
tion, la  tutelle,  la  curatelle"'.  Vin  inlegrum  rcslilulio''-. 
l'autorisation  d'aliéner  les  biens  des  niiniairs  de  vingt- 
cin(j  ans''-',  les  bonorum  possessiones  (décrétâtes)  ^'',  l'en- 
voi en  possession''',  la  séparation  de  biens"",  l'ordre 
de  fournir  caution,  nous  en  présentent  les  plus  notables 
applications"'. 

Les  interdits  possessoires  s'analysent  aussi  en  véri- 
tables décrets,  qu'ils  contiennent  une  injonction  ou  une 
défense.  Cependant,  la  lex  Itubria  de  Gallia  Cisalpina^* 
prend  soin  d'opposer  le  decrelum  à  Vinlerdictum  pro- 
prement dit.  la  première  de  ces  dénominations  dé- 
signant les  ordres  du  magistrat,  la  seconde  ses  dé- 
fenses "■'.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Acearias  remarque  avec 
raison  qu'en  admettant  même  que  cette  distinction  ait 
jamais  eu  un  caractère  technique,  elle  n'a  pas  tardé  à 
tlisparaitre,  et,  du  temps  de  Cicéron,  elle  parait  n'avoir 
plus  été  qu'un  souvenir.  Le  plaidoyer  pro  Caecina  en  fait 
foi  :  le  client  dont  Cicéron  détend  les  intérêts  a  obtenu 
l'interdit  imde  vi,  qui  est  restitutoire,  ce  qui  n'empêche 
pas  Cicéron  de  lui  appliquer  sans  cesse  la  qualification 
A'interdiclum  '"  [interdictuji]. 

III.  DÉCRETS  IMPÉRIAUX.  —  Dès  le  début  de  l'empire",  le 
prince  s'attribua  des  fonctions  judiciaires,  en  s'autoj'isant 
de  son  imperhim;  il  incarnait  ainsi  en  sa  personne  le 
pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  de 
juger.  Tanti'it  l'empereur  statuait  en  aiqiel,  en  invoquant 
sa  puissance  tribunitienne.  comme  si  li^  droit  de  veto  des 
Iribuni  plehis  avait  jamais  servi  non  seulement  à  arrêter 
l'exécution  des  jugements,  mais  même  à  réformer  leur 
teneur'-.  Tantrit,   il   statuait   directement   en   première 

mis  aux  [jrises  uue  corf.oration  de  foulons  ;i  lîonic  et  un  adversaire  iuconuu, 
le  lise  sans  doute  (Bruns,  Fontes,  4'  éd.  p.  174;  C.  Giraud,  Nov.  Enchirid. 
jur.  rom.  p.  666;  Terrasson,  Hist.  de  la  jurispr.  rom.  Paris.  1750,  appen- 
dice, n*  71).  —  60  C'est  ainsi,  en  particulier,  qu'eu  564,  de  Rome,  L.  Aemilius 
Paulus,  prêteur  de  l'Hispania  LUterior,  proclama  par  décret  la  liberté  des  habitants 
de  !a  Turris  Lascutaua  vis-à-vis  de  la  colonie  do  llosta  {C,  insc.  lat.  t.  II, 
p.  699;  Bruns,  Fontes,  p.  213).  —  61  L.  2,  7,  §  I,  De  cmfirm.  tut.  D.  XXVI,  3; 
1.  .39,  §  n,  J)e  admin.  et  perte,  tut.  D.  XXVI,  7;  1.  16,  De  excusât.  D.  XXVU,  1  ; 
Fragm.  Yatic.  §  159.  —  62  L.  29,  §  2  ;  1.  Il,  47,  §  1,  De  minor.  D.  IV,  4.  —  63  Vo'^ 
von  Vangerow,  Lehrbuch,  der  Pandekten,  7'  éd.  t.  1,  Marburg  et  Leipzig,  1863 
et  les  textes  cites,  §  27",  p.  511,  512  ;  cf.  les  Kubb.  au  Code  Tliéod.  111.  32;  au  Dig. 
XXVll,  9;  au  C.  Just.  \',  71-74.  —  G'»  Voy.  notamment,  I.  2  pr.  De  inspic.  vent. 
D.  XXV,  4  {CfO'boniaauyn  decretuin);  1.  1,  §  14,  De  ventr.  in  possess.  mitt.  D. 
XXXVU,  9  :  1.  7  pr.  et  §§  4,  6,  7,  De  carhon.  éd.  XXXVII,  10.  —  65  Paul.  Sentent. 
IV.  4,  §  3.  . —  6ri  L.  1  pp.  De  réparât.  D.  XLII,  6.  —  67  On  y  peut  joindre  celles 
qui  nous  sont  fournies  par  les  textes  suivants  :  1.  1,  §  2,  Quod  quisque  juris,  D.  II, 
2;  1.  1,  §3,  Deposlul.  D.  111,  1;  1.  7.Ï,  De  judic.  D.  V.  1  (cf.  1.  1,  De  nffie.  adsess. 
1).  I,  22)  :  1.  58,  §  I ,  .Mand.  vel  conlr.  II.  XVII,  I  ;  I.  84,  De  adquir.  vet  omitt.  hereil. 
1).  XXIX,  2;  I,  3,  §8,  Debon.  poss.  I).  XXX Vil,  1;  I.  2,  §  1,  Quis  ordo  in posseis. 
scre.  U.  XXXVIII,  15;  I.  85,  §  2,  De  die.  reg.  jur.  ant.  D.  L,  17;  Fragm.  Valic. 
§§  156,  166.  De  même  la  victime  d'un  délit  commis  par  un  esclave  peut  obtenir  un 
décret  du  préteur  l'autorisant  à  l'emmener,  s'il  n'est  pas  défendu  ;  cf.  I,  32.  De  uoxal. 
ticl.  D.  IX,  4;  1.26,  §  0,  28,  31  eod.;\.  2,  §  I,  Si  ex  nox.  causa,  D.  Il,  9  (v.  M.  P.  F. 
iiiruTtl, /.es  actions  7ioa:a/es,dans  la  Aouo.  revue  fiist.  dedr,  fr.  et  étr,  1887,  p.  426, 
notcl).-»68C.XIX,pr.,C.  i./a(.t.I,  n»  205. —6a  Gains,  IV,  139,  MO;  1.1  pr.  De  tab. 
exhib.  D.  XLUl,  5.  V.  au  surplus,  sur  cette  distinction,  Maynz,  Cours  de  dr.  rom. 
4'  éd.  t.  I,  ,5  71,  p.  594  et  s.;  Walter,  Gescli.  des  rom.  licchts,  3'  éd.  Bonn,  1860, 
t.  II,  g  764.  —  70  Voy.  C.  Acearias,  Précis  de  dr.  rom.  t.  Il,  3"  éd.  n«  'J50,  p.  1336 
et  s.  ;  cf.  Gaius,  IV,  141  et  s.  ;  Inst.  Just.  De  interd.  IV,  13,  §  1  in  /Inc.  Sur  les  dé- 
crets des  magistrats,  v.  Gagnât,  Op.  cit.  p.  270.  —  7'  lust.  Quib.  non  est  permiss.  fac. 
testant.  II,  12,  pr.  ;  De  vtdg.  sitbst.  H,  15,  §  4;  1.  2,  pr.  Ad  se.  Velleian,  D.  XVI, 
1  ;  1. 14,  §  4,  De  rilu  nupt.  D.  XXIU,  2;  1.  1,  pr.  De  tcstam.  mil.  D.  XXIX,  1  ;  I.  21, 
De  manum.  vind.  D.  XL,  2;  1.  23,  §  2,  De  libéral,  caus.  D.  XL,  12;  Suct.  Octae. 
XXXIII,  Ooinitian.  VIII;  Tacit.  Ann.  III,  10;  I)io  Cass.  LV,  4.  Voy.  sur  l'époque  à 
laquelle  apparurent  les  décrets  impériaux.  Ortolan,  Léf/isl.  rom,  12"  éd.  1884,  p.  273 
et  s.  ;  et,  sur  celle  à  laquelle  furent  rendues  les  premières  décisions  impériales,  in- 
dépendaniinent  des  textes  précités,  Acearias,  Précis  de  droit  romain,  t.  I,  4"  éd. 
n»  16,  p.  39,  et  R.  Gagnât,  Op.  cil.  p.  262.  —  72  Suct.  Oclao.  XXXIII  ;  Dio  Cass. 
LU,  21 ,  33  ;  LIX,  8  ;  I.  38,  pr.  De  minor.  XXV  ann.  D.  IV,  i  ;  Van  Wetler,  Cours  étcm. 


instance,  et  son  examen  [cognoscens  decernil)  avait  à  la 
fois  iKiur  objet  le  point  de  fait  et  le  point  de  droit''-.  Dans 
les  deux  cas,  la  sentence  impériale  porte  comme  celle  du 
préleur  le  nom  de  decrelum''  ;  elle  est  parfois  rendue  avec 
le  concours  du  Sénat";  plus  tard,  avec  l'assistance  du 
conseil  [auditorium  ou  consislorium  principis),  qui  était 
appelé  à  formuler  son  avis  dans  les  litiges  exigeant  des 
connaissances  particulières'"  [auditoriv.m  pringipis  ou  sa- 

GRLM,  G0.\SIL1UM    PRINGIPIS,  CON'SISTORIUM  PRINCIPIs]. 

Les  décréta  diffèrent  donc  des  rescripta,  en  ce  que  l'em- 
pereur les  rend  causa  cognila,  après  avoir  examiné  tout 
à  la  fois  le  fait  et  le  droit,  tandis  que,  dans  les  rescrits,  il 
fait  abstraction  du  fait,  pour  s'en  tenir  au  droit.  Cette 
différence,  au  reste,  n'est  pas  la  seule.  Les  rescripta  se 
bornent,  en  effet,  le  plus  souvent  à  fixer  la  jurisprudence, 
en  proclamant  à  nouveau  un  principe  déjà  admis,  ou  on 
résolvant  une  controverse  juridique,  alors  que  les  décréta 
créent  souvent  un  droit  nouveau  et  exceptionnel,  fondé 
sur  la  faveur  ou  sur  l'équité".  D'autre  part,  les  décrets 
et  les  rescrits  se  séparent  des  edicta,  en  ce  qu'ils  statuent 
sur  des  dilticultés  déjà  nées,  tandis  que  ces  derniers  n'en- 
visagent que  l'avenir  [gonstitltiones  prixcipum]. 

D'une  manière  générale,  les  décréta  impériaux,  comme 
toute  sentence  judiciaire,  n'ont  d'effet  qu'entre  les  parties. 
Toutefois,  lorsque  telle  a  été  la  volonté  du  prince,  ils  ont 
force  de  loi  pour  les  hypothèses  analogues  à  celles  qui 
les  ont  provofiués"*.  Un  texte  important  du  code  de  Jus- 
tinien  affirme  que  les  ilécrets  de  l'empereur  finirent  par 
ofjtenir  force  légale".  Quelle  est  la  portée  de  cette 
allirmation'?  M.  de  Savigny  la  restreint  à  l'espèce  qui  a 
motivé  le  décret'".  Mais  M.  Puchta  a  démontré  l'erreur 
de  cette  opinion  *'  et  établi,  en  s'appuyant  sur  les  raisons 
les  plus  décisives,  que  les  décrets  impériaux  pouvaient 
revêtir  à  l'égard  de  tous,  et  pour  tous  les  litiges  à  venir, 

de  dr.  rom.  2"  éd.  G.and  et  Paris,  1873-1876,  t.  I,  p.  11.  —  73  Insl,  Just.  De  jure 
nat.  gent.et  civ.  I,  2,  §  6  ;  l.  1.  §  1,  />c  const.  princ.  D.  I,  4;  cf.  Itiscr.  Leg.  240, 
De  eerb.  sitjnif.  I).  4.  16  ;  Mosaie.  et  Roman,  leg.  coll.  1,11;  Gonslitut.  3,  De 
quaest.  C.  iust.  IX,  41  ;  1.  12,  pr.  De  leg.  G.  Just.  I,  14.  Voy.  Merillius,  Observ.  11. 
26  ;  Bachius,  Hist.  jurispr.  rom.  p.  385  ;  Du  Gange,  Glossar.  med.  et  inf.  lat.  \°  Dé- 
créta, éd.  L.  Favre,  t.  111,  Niort,  1884,  p.  30.  col.  3.  —  "''*  La  terminologie  n'est 
cependant  pas  inflexible;  Decretum  se  prend  parfois  poar  Ediclum,  comme  daus 
Pline.  Uist.  nat.  XVllI,  23,  3.  Voy.  Maynz,  Op.  cit.  t.  l,  n"  184,  p.  283.  —  Tù  Suct, 
Claud.  XV;  .Yero.  XV  ;  Domîl.  VllI  ;  Dio  Cass.  LI,  18,  passim.  —  "6  Dio  Cass. 
LU,  n,  passim  ;  Plin.  Fpisl.  Il,  22  ;  V,  31  ;  Spartian,  Hadrian.  8,  18,  22  ;  Lam- 
prid,  Ater.  Sev.  16;  Inst.  Just.  De  codie.  II,  25,  pr.  ;  1.  22,  pr.  Ad.  sel.  Trebell.  D 
XXXVI,  1  ;  I.  17,  De  jure  patron.,  D.  XXXVU,  14  ;  l.  1,  An  per  al.  D.  XLI.V,  9 
Vov.  M.  Ed.  Cuq.  Le  conseil  des  empereurs  d'.Xugustc  à  Diocletien,  l*aris. 
1884,  p.  4-il,  4oo;  J.  Kalindêro,  Le  conseil  des  empereurs  à  Rome  et  à  Cunstan- 
tinople,  dans  la  Revue  gèn.  de  dr.  et  scieuees  politiq.  1"  année,  n^  1,  Bucarest, 
1886.  p.  65-99,  et  surtout  Consilittl  imperatilor  la  Roma  si  la  Constantinopol  : 
Bucuresci,  1887,  p.  110  et  s.  —  77  Voy.  G.  Acearias,  Op.  cit.  t.  1,  4"  éd.  n"  17, 
p.  42.  Dans  cet  ordre  d'idées,  ou  peut  ciler  le  célèbre  Decretum  divi  Marci,  em- 
portant déchéance  d'un  créancier  qui  s'était  rais  de  sa  propre  autorité  eu  possession 
de  la  chose  duc,  par  cette  raison  que  nul  ne  peut  se  faire  justice  ;i  soi-même,  1.  7. 
Ad.  leg.  Jul.  de  vipriv.  D.  XLVIII,  7  ;  I.  12,  §  2  m  fine  et  13,  Quod  met.  eaus.  D. 
iV,  2  ;  Inst.  Just.  De  vi  bon  rapt.  IV,  2,  §  1  ;  Marezoll,  Droit  prive  des  Romains, 
trad.  par  Pellat.  p.  68  cl  s.  153  ;  Von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Paudekten.  7'  éd. 
Leipzig  et  Marburg,  t.  1,  1863,  §  133,  p.  188  et  s.;  Alph.  Rivier,  Introd.  histor. 
au  droit  romain,  nuuv.  éd.  Bruxelles,  1881,  §  128  et  142,  p.  337,  5,  379.  —  78  Inst. 
Just.  De  jure  nat.  gent.  et  civ.  1,  2,  §  6,  ibiq.  Theoph.  Paraph.  éd.  Reitz,  t.  1. 
p.  29  et  s.;  éd.  E.  G.  Ferriui,  Itistitut.  graeca  paraphr.  Theophilo  antecessori 
vulgo  tribula,  pars  prior  Bcrl.  1884,  p.  11  et  s.  ;  cf.  Puchia,  Inslitutionen. 
t.  1,  §  111.  Maynz,  Op.  cit.  t.  I,  p,  281.  Em.  Morlot,  Précis  des  instil.  polit,  de 
R'ntte,  <le|juis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de  Théodose,  Paris,  1886,  p.  400. 
Joindre,  sur  l'importance  des  décrets  impériaux,  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement du  droit  romain,  et  sur  leur  autorité,  Oelriclis,  Thésaurus  dissert.  Bel- 
gic.  vol.  :,  t.  III.  p.  297-326;  Warnkoeuig,  Comment,  jur.  rom.  prie.  Leodii, 
1823,  t.  I,  p.  17.  Miihieubruch,  Doctr.  Pandecl.  éd.  Bruxelles,  1838,  p.  49  et  s.  ;  cL 
Scliultiugius,  Dissert,  pro  rescriptis  imperatorum  dans  ses  Opusc.  Acad.  t.  I , 
p.  161-198.  —  70  Coust.  12,  De  legib.  C.  Just.  I,  14,  ibiq.  Brenkmann,  De  eurema- 
ticis,  éd.  1742,  c.  VII,  scct.  II,  §  9,  n"  3  et  6.  —  80  Savigny,  System  des  heu- 
roem.  Rechts,  t.  I,  §  23,  24.  Voy.  aussi  Ch.  Giraud,  Bist.  du  droit  rom.  Paris  et  Aix. 
1844,  p.  365  et  s.  —  81  Puchta,  Instilutionen,  I.  I,  §  111. 
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lu   caractère    iJuii   iiicci!d(ml    i)l)li;;aloiif.    Il    saulorise 
dabord  du  lémoi}j;naKe  de  Gaius  qui,  pour  caractériser 
le  riile  législatif  du  décret,  le  met  exactement  sur  la  même 
ligne  que  les  édits  de  l'empereur,  les  plébiscites  et  les 
sénatusconsultcs  dont  il  serait  impossible  de  contester 
la  valeur  légale  absolue"-.  On  ne  comprendrait  pas  que 
le  jurisconsulte  eiU  jugé  utile  d'attribuer  expressément 
au  décret,  au  regard  des  seuls  plaideurs,  une  autorité 
qui  appartient  à  tout  jugement,  quel  qu'il  soit,  etde  quel- 
que magistrat  qu'il  émane.  11  aurait  parlé  pour  ne  rien  dire! 
D'un  autre  côté,  la  Lex  regia*',  qui  investissait  l'em- 
pereur du  pouvoir  suprême'',  n'assignait  à  sa  volonté 
d'autre  limite  que  son  bon  plaisir.  Il  suffit  qu'il  ait  en- 
tendu donner  à  un  de  ses  décrets  la  force  légale,  pour 
que  celui-ci  s'impose  désormais  au  respect  cl  à  l'obser- 
vation de  tous'°.  C'est  donc  à  l'interprétation  de  cette 
volonté,  si  elle  n'a  pas  été  formellement  exprimée,  que 
se  réduit  la  mission  du  jurisconsulte  et  du  juge.  C'est  à 
eux  d'apprécier  si  le  prince  a  voulu  poser  une  règle  gé- 
nérale ou  prendre  simplement  une  décision  d'espèce  et 
faire  une  constitiUio  pcrsoiialis"'^.  De  là  ces  formules  si 
fréquemment  usitées  dans  les    textes  :  saepe  decrelwn 
est";  hoc  jure  utimur*'^;  elles  signifient  que  désormais 
le  décret  fera  loi  pour   tous   les  cas  analogues  à  celui 
(ju'il  a  réglé. 

82  Gaius,  I,  3,  4,  :i.Ku  texte  sî  précis  et  si  ucl  «le  Gaius,  cl  spcciaIcmeDt  au 
§  5  de  son  commentaire  I,  on  peut  joindre  les  textes  suivants,  qui  le  corro- 
borent pleinement  en  identifiant  à  de  vériLaldcs  legps  les  décri'ts  de  l'empe- 
reur: 1.  -,  pr.  De  jusl.  et  iur.  D.  1.  1  ;  1.  1  §  1,  De  c(m\l  princ.  D.  1,  4; 
1.  i,  §  8,  De  pnslul.  I).  11],  I  ;  1.  1,  §  I,  Ex  quib.  caiis,  maj.  D.  IV,  6; 
I.  3,  pr.  De  usur.  D.  XXII,  1  ;  Mosaic.  et  Itoman.  leg.  coll.  XV,  2.  4  ;  Paul. 
Sentent,  111,  4  B,  §  2.  —  83  Voir  notamment  Lex  de  iinpet'io  Vespasiani,  in 
mai.  Orelli,  Inscr.  n°  367;  Haeuel,  Corpiis  lei/um,  p.  63;  Corp.  iiuicr.  lut. 
t.  VI,  107,  n"  030:  Bruns,  Fontes  juris,  5»  éd.  p.  182  et  s.  —81  Celle  lex 
regia  n'était  autre  chose  qu'un  sr-natus-consulle,  rendu  en  forme  de  décret, 
par  lequel  le  sénat,  à  chaque  avènement,  conférait  Vimperiiun.  c'est-à-dire 
le  pouvoir  exécutif,  .au  nouveau  prince.  (G.aius,  1,  5;  T.acil.  Ann.  1,  11  et  12, 
XII,  69;  Hist.  1,  47,  IV,  3;  Suct.  Tià.  Ner.  2i;  Califf.  U;  Jul.  Capitolin. 
Maximim  duo,  VIII  ;  Eulrop.  Brev.  IX,  l  ;  Lex  de  Inip.  Vespas.  Voy.  Acca- 
rias.  Op.  cit.  t.  I,  4'  éd.  n«  16,  p.  39  et  40.  —  83  Fronlo,  Ad.  M.  Caes.  I,  0, 
p.  U,  éd.  Naber,  I.  38.  De  min.  .Y.V»'  ann.  D.  IV,  4  :  I.  18,  pr.  De  kis  quae  utind. 
U.  XXXIV,  0;  1.  22,  pr.  Ad.  Sénat,  cons.  Trebell.  D.  XXXVI,  I.  Voy.  aussi 
const.  3,  De  collât,  aer.  G.  Theod.  XI,  21;  Const.  8,  §  1,  De  appell.  et  poen. 
car.  G.  Theod.  XI,  30  —  8S  Celle  distinction  est  Ires  uettemeot  accusée 
aux  Inst.  Jusl.  De  jure  nat.  gent.  et  cie.  I,  2,  §  6,  in  fine.  cf.  I.  1,  §  2, 
De  const.  princ.  D.  I,  4.  Voy.  Puchta,  Op.  et  l.  c.  ;  Démangeai,  Cours  élém. 
de  dr.  rom.  3'  éd.  t.  I,  187(i,  p  101  et  s.;  O.  Karlowa,  Hoem.  Itechtsgcsch. 
t.  1,  Lcipz.,  1885,  §  83,  p.  649.  —  87  Cf.  Breukmann,  Op.  et  l.  c.  §  12  et  13. 
—  88  1,.  4,  7)e  transact.  D.  11.  13;  1.  18  \iv.  De  his  qiiae  ut  indign.  D.  XXIV,  ;i, 
et  beaucoup  d'aulres.  Cf.  Thicrljach,  Diss.  Obsercationes  de  notione  et  indolc 
formulae  :  Hoc  jure  utimur,  in  locis  Institutionum,  Pandectarum  et  Codieis 
obaiae  ;  Lips.  1819.  —  83  Cf.'  Ed.  G^q,  études  d'épigraphie  juridique,  p.  83. 
note  1.  —  30  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  443.  —  31  Voy.  Démangeât, 
Op.  cit.  t.  I,  3'  éd.  p.  103.  On  trouve  aux  l'andcclcs  un  assez  grand  nombre 
de  décrets  ou  simplement  raenlionués  ou  commentés.  A  litre  d'exemples,  voy. 
ceux  de  Tibëre  (l.  42  [411,  XWIII,  5),  de  Claude  (1.  5  pr.  XXXVII,  14)  d'An- 
tonin  le  Pieux  (1.  1,  §  3  cl  3,  §  5,  XLIII,  30),  de  Vcspasicn  (1.  7,  pr.  XXXVII, 
14),  d'Hadrien  (1.  28,  V,  2  ;  I.  8,  XXIV,  2).  -  92  Becker,  Oallus,  t.  I,  lierl., 
18S0.  p.  220-221  et  les  auteurs  cités;  Mackeldcy,  Manuel  de  dr.  rom.  traduit 
par  Bcwing,  3-  éd.  Bruxelles.  ISIO.  p.  18.  note  7  ;  Etienne,  Insl.  de  Justinicn 
traduites  et  expliquées,  t.  I,  Paris  et  Aix,  1S4S,  p.  17,  n.  I.  Sur  la  forme  des 
décrets  impôri-aux.  vo;.  lirissoM.  De  formulis,  V,  113.  —  33  C'est  ce  qui  cul 
'leu  notamment  pour  le  décret  par  lequel  Domilien  statua,  en  Tan  82  de  notre 
ère,  sur  des  contestations  agraires  entre  les  villes  de  Paieries  et  de  Firmium, 
dans  le  Pirenum  (Bruns, /■onfe.v,  p.  226;  Ilauliold.M.id'ç.  rom.  monum.  légal 
p.  230:  Orelli.  Inscr.  n»  3118;  limier,  Discr.  p.  1081,  n»  2;  Corp.  inscr.  lat. 
t.  IX,  n'>3t20;  Blondeau,  Chreslomathie.  Appendir  par  C.  Giraud);  il  en  fui 
lie  même  pour  deux  autres  décréta  impériaux,  qui  Irauchcrenl  des  dilTérends 
relatifs  aux  limites  entre  les  Paluicenses  et  les  Oalillenses.  en  .Sardaigue 
(voy.  Momniseu,  dans  YUermcs,  t.  II,  1867,  p.  102-127  (cf.  Ihid,  p.  173,  t.  III, 
p.  167-170).  C.  inscr.  lat.  t.  X,  2,  n»  7852,  et  entre  les  Yanacini  et  la  ville  de 
Mariana,  Corse  (Orelli.  Inscr.  n»  4031.  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  2,  n"  8038).  Sur 
ces  décrets,  dont  le  premier  appartient  ,'i  l'empereur  Othon  cl  date  du  IS 
mars  69  de  notre  ère,  et  dont  l'autre,  émané  de  Vespasien,  se  place  probablement 
au  12  octobre  de  l'an  72  voy.  Mumrosen,  Hoem.  Staatsieclit,  t.  II,  2'  éd. 
2"  partie,  p.  lOTl,  note  2;  J.   .Marquardt,    Itoem.  Staatsrcnr.  Il,   2"   éd.  p.  7, 


L'uiitiJi'ilc  lies  déciels  impériaux  riait  si  grande,  que 
les  jurisconsultes  les  réunissaient  dans  d'importants  re- 
cueils, parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  l'ou- 
vragi'  composé  par  le  jurisconsulte  Paul  sous  le  titre  : 
/inperialium  sentenliarum  in  cognitiunibus  protalarum  libri 
sex;  cet  ouvrage,  remanié  par  la  suite,  fut  publié  sous  le 
titre  nouveau  de  :  Decrelorum  libri  lit*'' ;  on  y  trouve  les 
décrets  de  Seplime  Sévère  et  de  Caracalla,  recueillis  par 
Paul,  du  vivant  même  de  ces  empereurs,  alors  qu'il  fai- 
sait partie  de  leur  conseil'".  Leur  publicité  résultait  non 
seulement  des  travaux  des  jurisconsultes  qui  avaient 
participé  à  leur  rédaction  in  auditorio  principis^\  mais 
encore  de  leur  insertion  dans  les  acta  diurna  [acta  populi, 
AC.TA  dil'r.na]'-,  et  parfois  aussi  les  inscri|)tions  étaient 
chargées  de  les  porter  à  la  connaissance  du  public'^. 

KuiGTUJi.  —  Le  mot  ediclum  vient  à'e-diccre  (dire  de- 
hors, publier,  ordonner),  qui  lui-même  dérive  de  dicere 
(dire)".  En  ce  sens,  il  désigne,  d'une  manière  générale 
à  Rome,  tout  acte  officiel  publié  par  une  autorité  ayant 
qualité  à  cet  efTel'^ 

C'est  ainsi  que  l'on  rencontre  des  ediclasenalus^^,  des 
édits  émanant  de  consuls",  de  proconsuls",  du  dicta- 
teur et  de  chefs  militaires",  des  censeurs'"",  des  Iri- 
buni  pkbis"",  dt^s  édiles  curules  et  des  questeurs'"-,  des 
praefecli  urbi  des  deux  capitales'"'',  du  praefeclus  prae- 

note  1  (daus  la  Irad.  fr.  de  MM.  A.  Weiss  et  P.  Louis-Lucas,  t.  1,  p.  8,  noie  2). 
—  31  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étym.  latin.  2»  éd.  Pans,  IS86,  p.  63,  s.  c.  Dieo, 
3,  V.  Cic.  in  Pis.  8  :  Tit  Liv.  XXVIII.  23  ;  A.  Gell.  Nort.  ait.  XIU,  15  ;  Val.  Prob. 
De  notis  Itom.  interprel.  :  V.  D.P.  R.  L.  P.  (Cnde  de  piano  reete  legi  possit)  ;  cf. 
le  décret  de  Gabii.  in  fine,  Orelli,  Insc.  lat.  u"  773  =:  Wilmanns.  Exempta,  t.  I, 
n**  732.  Sur  les  dilférentes  acceptions  dont  le  mot  ediclum  est  susceptible,  voy. 
S.  Pitiscus,  Lexicon  antiq.rom.  v'^  edicere,  edicta;  Dirkscn,  Manuale  /flli- 
nitatis  fontium  jur.  civ.  7'ûm.;  Hcumanu,  Handlexicon  zu  den  fjuetlen  des 
rôm.  Mechts,  6"  éd.  léna,  1884,  t°  Ediclum.  —  9»  Voy.  la  lex  aijraria  de 
Tau  643  de  Uorae.  =  llla.  J.  G.  (C.  l.  '.al.  t.  I,  u»  200,  lin.  33)  »  in  dicbus 
XXV  proscumeis,  quibus  id  ediclum  crit  ►>.  —  96  Voy.  Epistula  consuluin  da 
Teuranos  de  Bacckanalibus,  anno  U.  c.  568  =  186  av.  J.-C.  (C.  i,  lat.  t.  I, 
a'  196,  3).  —  37  A.  Gell.  III,  18;  XIII,  13;  Tit.  Liv.  XXIII,  32;  XXIV,  U; 
\XXl\,  17;  Dio  Cass.  LV,  6.  —  9*  L.  i,  §§  3  cl  s.;  I.  9,  §  2,  De  o/f.  proc  et 
leg.  (U.  I,  16);  C.  i.  lat.  t.  X,  2,  n»  7832,  10.  —  93  L.  4,  §  13,  De  re  milit. 
(D.  XLIX,  16).  Voy.  aussi  C.  i.  lai.  t.  I,  Ediclum  dictatoris  et  magistri  equitum 
in  milites,  anno  386  U.  G.  =  368  av.  J.-C.  —  <00  Til.  LiT.  XXXIX,  44; 
A.  Gel.  XV,  11;  C.  Nepos,  Cato,  2;  Plin.  Nat.  hist.  VU,  7/,  78,  82:  XIll. 
3;  XIV,  16;  XXVI,  2;  Frag.  de  jure  fisci,  18:  Varro,  De  re  rust.  Il,  1; 
Suel.  De  elar.  oral.  —  mi  Cic.  In  Verr.  2»  acl.  II,  41,  |  100;  Til.  Liv.  III, 
34;  IV,  60;  Plut.  Tib.  Gracch.  10.  —  lOî  Plaut.  Capt.,  IV,  2,  42  et  s.  803, 
810;  i/en.  IV,  2,  23;  Cic.  De  offic.  III,  17,  §  71  ;  A.  Gel.  IV,  2  ;  Dio  Cass. 
LUI,  2;  Gaius,  I,  6;  Dig.  De  aedil.  edict.  XXI,  I;  G.  Jusl.  Do  aedil.  acl.  IV, 
38;  Inst.  Jusl.  De  jure  nat.  i/ent.  et  cir.  I,  2,  §  7;  I.  31,  De  paetis  (D.  Il,  14); 
I.  3  pr.  in  fine.  De  rerb.  oblig.  (D.  XLV,  1);  I.  3/,  §  1,  De  eoict.  (D.  XXI,  2); 
Insl.  Jusl.  Si  quadrup.  pauper.  IV,  9,  §  1.  Voy.  aussi  sur  l'édit  des  édiles 
curules:  Til.  Liv.  XXVII,  37  cl  C.  insc.  lat.  t.  I,  f  185  {ad  6.33);  Beauforl, 
Hépubl.  rom.  l.  I,  p.  332:  Labalut,  Itev.  gén.  du  dr.  1879,  p.  3  et  s.  242  et  s. 
349  et  s.  et  tirage  à  part,  L'édit  des  édiles,  Paris,  1879;  W.  Sollau,  Ueber  die 
ursprûnglicke  Bedeulung  und  Competenz  der  aedilcs  plebis.  Bonn,  1882; 
Katindéro,  Etude  sur  le  régime  municipal  romain,  dans  la  Heuue  gén.  du 
dr.  et  des  se.  polit,  de  Bucarest,  t.  I,  I.  3,  janvier  1887,  p.  398,  et  Droit 
prétorien  et  réponses  des  prudents.  Pari»,  1883,  p.  143  et  144;  Thibaut,  Die 
aedil.  p.  131  à  143;  Mansfeld,  De  usu  act.  aedil.  passira;  Walter,  Gesch.  des 
rôm.  Hecltts,  3«  éd.  §  429;  Rein,  Cieilrecht,  p.  66;  Kudorlf,  GescMchte  des  rom. 
lieclils,  t.  II,  g  61  :  Lange,  Rùm.  Allerth.i  86;  E.  Mau,  Veber  dte  rdmiscAc  ^Edi' 
lilât.  in  ûltesler  Zeit.  iaas  le  Philotogus.  t.  XI.VI,  1.  p.  98-106;  0.  Karlowa,  Bvm. 
Ileehl.ige.ick.  t.  1,  I88S,  §472;  G.  Padellelti,  A'(orin  dcl  dir.  rom.  i'  éd.  avec  les 
notes  de  M.  P.  Cogliolo,  p.  408  et  s.  ;  Th.  Mommsen,  Droit  munie,  de  Salpensa, 
p.  430,  n"  118;  Jarrassè.  Des  édiles  et  de  leur  rôle  dans  le  développement  du  droit 
privé,  Poitiers,  1886;  Bouché-Leclercq,  .Manuel  des  instit.  rom.  p.  74;  P.  Willcms. 
Le  droit  publie  romain.  6'  éd.  p.  289;  De  Ruggiero.  Dizionario  epigrafico,  v"» 
.\edUis;  cf.  Zum[it,  Droit  criminel,  I.  2,  119-122.  Rappelons  ici  que  c'est  un  point 
encore  fort  débattu  que  celui  de  savoir  si  le  jus  edicendi  appartint  aux  édites  cu- 
rules d'une  manière  exclusive,  ou  s'ils  le  partagèrent,  et  dans  quelle  mesure,  avec 
les  édiles  plébéiens.  V.  à  cet  égard  Becker,II,  2.  p.  310  ;-Schuhert.  De  rom.  Aedil.. 
p.  183  cl  ,342;  G.  Humbcrt,  aïdiles,  t.  I,  du  dict.,  p.  96  in  fine  cl  s.  —  '03  Edic- 
lum Apronianum  dans  llaubold,  Monumenta  leg.  éd.  Spangeuberg,  1830,  p.  292; 
Orelli,  n"  3166;  C.  i.  lat.  t.  VI,  n°>  1770-71;  v.  aussi  C.  i.  lat.  t.  VI,  n«  1711; 
Zell,  Délectas  inscript.  1850,  a"»  1718.  1719.  Voy.  au  surplus,  annota  civica 
(l.  I,  p.  278  du  Dictionnaire). 
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ioîv'o"",  des  duonirl^"'',  des  JVviri""'\  des  préteurs  ur- 
bain et  pérégrin,  des  gouverneurs  de  province "'\  enfin 
de  l'empereur    [aediles,  censoh,    constitutiones    princi- 

PUM,  CONSUL,  CONVENTUS,  DICTATOK,  DUUMVIKI,  IMPERATOR, 
LEGATUS,  MAGISTER  EQUITUM,  PRAEFECÏUS  PRAETORIO,  PRAE- 
EECÏUS  URBI,  PRAESES,  PRAETOH,  PROCONSUL,  QUAESTOR, 
QUATUORVIRI,   RECTOR  PROVINCIAE,  SENATUS). 

Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  une  idée  générale 
de  l'édit  considéré  en  lui-même.  Les  explications  don- 
nées dans  ce  Dictionnaire  au  sujet  des  divers  magistrats 
investis  du  jus  edirendi  et  de  leurs  attributions  spéciales 
nous  dispensent  d'y  insister.  L'édit  du  préteur""*  et  celui 
de  l'empereur  formeront  en  général  le  point  de  départ 
do  notre  étude. 

Dés  les  temps  les  plus  anciens,  on  voit  les  magistrats 
romains  publier,  sous  forme  d'édits  [edicla  proponcre) '"'' , 
leurs  vues  relativement  à  l'interprétalion  et  aux  appli- 
cations qu'ils  donneront  aux  lois,  pendant  la  durée  de 
leur  magistrature  [potestas)  "",  ut  scircnt  cives  quodjus  de 
quaqua  re  quisque  dictia'us  esset,  sequc  praemunirent^^" . 

Un  passage  de  Gains"-  montre  que  cet  usage  n'a  pas 
dû  précéder  la  loi  des  XII  tables.  En  effet  les  magistrats 
antérieurs  au  iv"  siècle  de  Rome  apartenaient  tous  à  la 
caste  patricienne,  et  ils  se  seraient  bien  gardés  de  divul- 
guer les  formes  de  procédure  dont  cette  caste  se  préten- 
dait la  dépositaire  et  la  gardienne  exclusive.  C'est  sans 
doute  vers  la  fin  du  V  siècle,  après  les  heureuses  ré- 
vélations de  Cn.  Flavius"^,  et  avant  la  loi  Aebutia,  qui 
abolit,  en  l'an  577  =  177  ou  583  =  171,  le  symbolisme 
suranné  des  actions  de  la  loi"*,  que  furent  publiés  les 
premiers  édits"^. 

La  publication  d'un  édit  s'imposait  au  magistrat,  lors 

104  L.  2,  De  aff.  praef.praet.  (C.  Just.  I,  26);  I.  16,  De  jiid.  (C.  Just.  III,  1); 
Nov.  Just.  CLXV  à  CLXVIII;  Bethmaiiri-Ilollweg,  Dei-  c'wil  Process.  %  132, 
note  12;  C.  E.  Zachariae,  •AvtxJoto;,  Leip/Jj;,  1843.  p.  231  à  245;  Rudoriï,  Op.  cit. 
t.  I,  §  80.  Le  droit  pour  le  praefectus  pvnetorio  de  publier  des  édits  ayant  force  de 
loi  {forma,  -ïûitoq)  n'apparaît  qu'au  m"  siècle,  sous  le  règne  d'Alexaudre  Sévère, 
lorsque  la  direction  suprême  de  l'administration  impériale  passa  aux  mains  de  ce 
fonctionnaire  ;  mais  ces  édits  paraissent  avoir  apporté  au  droit  romain  un  cootin- 
gent  de  peu  d'importance;  Lamprid.  Alex.  Sev.  2t. —  loi»  Lex  agraria,  de  l'an  G43 
deRome=lll  av.  J.-C.  (Co;-;;.  insc.  hit.  t.  I,  n»  200,  lin.  52,53,  56,  57).  — 100  Corp. 
insc.  lat.  t.  X,  1,  n°  4643,  28.  —  «0''  Momrasen,  SlaatsrechI,  t.  II,  p.  213,  n.  1  ; 
0.  Karlowa,  1,  472-473;  Ed.  Marx,  ICssai  sur  les  pouvoirs  du  gouverneur  de  pro- 
vince, Paris,  1880.  Les  gouverneurs  de  province  suivaient  en  général,  dans  les 
édits  qu'ils  puliliaient  à  l'instar  des  préteurs  i  Rome,  l'impulsion  douuée  par  ces 
derniers  et  se  boiuaient  parfois  à  de  simples  renvois  aux  edicta  urbana,  au  moins 
dans  la  partie  qui  avait  trait  à  l'application  du  droit  romain  proprement  dit,  c'est- 
à-dire  aux  rapports  juridiques  des  Romains,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  pérégrios, 
l'autre  étant  relative  au  jus  provinciaïn,  c'est-à-dire  aux  lois  locales  antérieures 
à  la  conquête,  que  les  Romains  avaient  respectées.  (Cic.  In  Verr.  II»  act.  1.46; 
II»  act.  Il,  22,  37;  11"  act.  III,  65;  Ad  fumil.  III,  8;  Ad  ntlic.  V,  21  ;  VI,  1,  15).  11 
en  résulta  souvent  des  chaugements  notables  apportés  au  droit  national  de  leurs 
administres,  Cic.  In  Verr.;  Il"  ac(.  I,  43  et  s.  ;  II»  ac(.  Il,  13;ll«ac«.  111,10,65; 
Ad  fam.  XIII.  48  ;  Ad  AU.  V,  21,  1 1  ;  VI,  1,  5,  7,  15  ;  Gains,  I,  6  ;  Zonar.  IX,  21. 
On  donnait  le  nom  tïedictum  pi'ovinciafe  à  l'ensemble  des  dispositions  reproduites 
ti-a(iitionnellemeut  par  tous  tes  praesides  provinciarum  dans  lenrs  édits.  Gains  a 
fiiit  de  Vedictum  provinciale  l'objet  d'un  commentaire,  dont  plusieurs  extraits  Ggu- 
rent  au  Digeste.  Sur  les  édits  des  préfets  d'Egypte,  voy.  V.  Caillaud,  Voyage  à 
Voasis  de  Tlièbes,  rédigé  et  publié  par  M.  Jomard,  Paris,  1822;  Letronne, /ou/vm/ 
des  savants  (novembre  1822)  et  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte 
Paris,  lSi3;  Corp.  insc.  gr.  t.  III,  p.  445,  n»  4957;  Haenel,  Corpus  ïegum,  p.  265: 
Rudorir,  Rhcin.  Muséum  f.  Philol.  2»  .année,  p.  64  à  84,  133  à  190;  Haubold,  p.  199; 
Bruns,  p.  218;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwaltung,  p.  561,  note  2.  —  108  V.  sur 
cet  edit  :  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts.  3"  éd.  §  427  ;  Rudorff,  Eist.  du  droit 
rom.  t.  I,  S.^  60-61  ;  Karlowa,  Rôm.  Rechtsg.  t.  I,  458-469;  Padelletli,  Storia  del 
diritto  rom.  251-252;  L.  Lauducci,  Storia  del  dir.  rom.  88-92;  Madvig,,  Rôm. 
Staatsverfass  t.  Il,  p.  151-154  et  tr.  fr.  de  M.  Ch.  Mord,  t.  V.  p.  260,  renvois  delà 
table,  V"  Edictum;  Rein,  Civilrecht,  59-65,  et  Ediclum  dans  \a.Pauly's  Realencycl. 
1. 111,  24;  Holtius,  De  jure  praetorum  dans  les  Ann.  Orim.  1820-1821  ;  Weyhe,  Libri 
1res  edicti,  Celle,  1823  ;  Heil'ter.  L'économie  de  l'édit,  dans  le  Rhein.  Mus.  1827,  t.  I, 
p.  51  et  s.;  Ch.  Giraud,  L'édit  prétorien,  dans  le  Compte-rendu  des  séances  de 
l'Acad.  des  se.  mor.  et  polit,  t.  XCIII,  Paris,  1870,  p.  329-357  ;  Dernburg,  Recher- 
ches sur  l'âge  des   différentes  dispositions   de  l'édit  prétorien,  dans  Festgaben 
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de  son  entrée  en  charge  "'^.  Cet  édit  était  inscrit  sur  une 
table  de  bois  blanchi  [in  albo)^^'' ;  on  en  donnait  lecture 
au  peuple  et  on  l'exposait  au  forum,  apud  forum  palnm, 
ubi  de  piano  recte  Icqi  possit"*.  L'édit  perpétuel,  auiiui^l 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  contenait  une  action 
poenalis  popularis  et  in  faclum,  emportant,  contre  tous 
ceux  qui  volontairement  auraient  enlevé  ou  altéré  les 
édits  transcrits  in  albo  [qui  dolo  album  corruperint),  une 
amende  de  300  aurei'".  Et  le  jurisconsulte  Paul  nous 
apprend  que,  sous  l'empire,  les  altérations  de  l'édit  don- 
naient lieu  à  une  cognitio  extra  ordinein  '-"  et  exposaient 
le  coupable  aux  peines  du  faux  '-'.  Peut-être  cette  aggra- 
vation de  rigueurs  à  l'époque  impériale'--  provient-elle 
de  ce  que  l'édit,  sous  Hadrien,  avait  acquis  forc(^  de  loi  '-'. 

Le  jus  edicendi  ap|içlait  ceux  qui  en  étaient  investis  à 
participer  d'une  manière  directe  à  l'exercice  de  la  puis- 
sance législative'-',  et  cette  participation  n'était  que  très 
naturelle  :  le  peuple  en  effet,  par  cela  seul  qu'il  déli'- 
guait  à  ses  magistrats  Yimperium  [imperium],  leur  confiait 
le  dépôt  de  sa  souveraineté '^^  D'ailleurs,  cette  préroga- 
tive était  loin  d'être  absolue.  La  durée  limitée  des  ma- 
gistratures, le  jus  intercedendi,  l'accusation  publique  qui 
attendait  le  fonctionnaire  à  sa  sortie  de  charge,  la  nota 
censoria  [censor],  la  déclaration  d'infamie,  l'exclusion  du 
Sénat  dont  il  était  menacé,  étaient  pour  elle  autant  de 
restrictions,  et  protégeaient  les  citoyens  contre  ses  abus 
possibles'".  Ajoutons  que  toute  décision  nouvelle  prise 
par  un  magistrat,  soit  dans  son  édit,  soit  en  dehors,  lui 
était  toujours  opposable,  même  après  la  cessation  de  ses 
fonctions.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  l'édit 
prétorien  lui-même  '-'. 

Le   magistrat  annonçait  dans  son  édit  l'esprit  dans 

fur  A.-W.  ffe/flcr,  Berlin,  1873,  p.  91  et  s.;  Regelsberger,  Sur  l'édit  du  préteur 
rjmaiUf  dans  les  Sitzungsberichte  der  phil.  hist.  Oesellsch.  in  Wiirzburg,  1874; 
P.  Willems,  Le  droit  public  romain,  6"  éd.  p.  267  et  s.  ;  Misponlet,  Les  iiistit. 
polit,  des  Romains,  Paris,  1883,  t.  H,  renvois  de  la  table  alpliabetique  au  mot 
edicta;  Boaché-Leclercti,  Manuel  des  instit .  romaines,  Paris,  1886,  index  an.alytique, 
v»  Edits,  p.  631  ;  Mornmsen,  Staatsrecht,  t.  I,  p.  196  et  s.  dans  la  trad.  franc,  de 
M.  P.  F.  Girard,  p.  232  et  s.;  R.  Gagnât,  Op.  cit.  p.  270  ;P.  F.  Gir.ard,  Textes, ji.  114. 

—  109  L.  2,  §  10.  De  orig.  juris  (D.  I,  2);  Cic.  De  finib.  II,  22.  —  HO  Gains,  I,  6. 

—  m  L.  2,  §  10,  De  or.  juris  (D.  1,  2).  —  "2  Gains,  IV,  M.  —  l'3  L.  2.  §§  7,  9,  10 
et  11,  De  orig.  jur.  (D.  1,  2);  Cic.  Ad  Attic.  VI,  1,  8;  Tit.  Liv.  IX,  46  ;  Aul.  Gel. 
VI,  9.  —  114  Plante,  qui  mourut  en  570  =  184,  fait  mention  des  actions  édilirienDes 
en  matière  de  vente  (Captivi,  IV,  a.  44;  Most.  III,  2,  112).  —  l'û  Voy.  M.  C 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  I,  4'  éd.  p.  45  et  s.  —  HG  L,  2,  §  10,  De  or. 
juris  (D.  I,  2).  —  1"  Dio  Cass.  XLVII-XLVIII;  Gaius,  IV,  46  in  fine;  Senec.  Epist. 
XLVIII,  I,  1  ;  117,  .10;  I.  I,  §  1,  De  éd.  (D.  11.  13).  Cf.  pour  les  décréta  des  prêteurs 
et  des  éJiles  :  Paul.  .Sent.  rec.  I,  13  A,  3  ;  V,  25,  5  ;  I.  7  et  s.  De  jurisd.  (D.  II,  1)  ; 
Quint.  XII,  13.  —  lis  Lex  repelundarum,  lin.  65-66  (Corp.  insc.  lat.  t.  I,  n»  198, 
p.  62;  cf.  Lex  Julia  municipalis,  c.  XXXIV,  ibid.  n»  206,  p.  120.  Valer.  Prob.  toc. 
sup,  cit.  note  151  ;  Scliweppe,  Rom.  Rechisgeschichte,  §§  60  et  64;  Puchla.  Institu- 
tioncn.  i  SI  ;  Marezoll,  Lehrhuch,  %  20  in  fine.  —  "9  Ulp.  1.  7,  pr.  S§  I,  2,  4  et  5. 
De  jurisd.  (D.  Il,  1)  ;  Inst.  Just.  De  action.  IV,  6.  §  12.  —  '20  Sent.  rec.  I,  13  A,  3. 

—  121  !b.  V,  25,  5.  —  122  Voy.  Modestin.  l.  32  pr.  De  leije  Cornelia  de  falsis  (D. 
XLVllI,  10).  —  123  Voy.  Tart.  »LuoM  PRAETORis,  t.  L  p.  178  et  s.  du  Dict.  et 
Humlierl,  Essai  sur  les  finances,  t.  I,  p.  47,  133  et  les  notes.  Cf.  d'une  manière  géné- 
rale sur  l'Album,  De  Ruggiero,  Dizionario  epigrafico,  v"  Album.  —  12V  V.  Mornm- 
sen, Rôm.  Staalsrccht,  t.  I,  p.  196-200,  tr.  fr.  par  M.  P.  F.  Girard,  t.  I,  p.  232-230  ; 
0.  Karl()wa,  p.  460  et  s.  ;  Lauducci,  p.  83  à  88.  —  125  C'est  bien  à  tort  que  d'an- 
ciens auteurs  ont  contesté  la  légitimité  des  édits  de  certains  magistrats,  au  nom 
du  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  législatif  et  judiciaire.  (Voy.  Thauma- 
sius,  Xov.  juris  pr.  ante  Just.  1,7;  Hoffmann,  Hist.  jur.  t.  I,  p.  83-86  ;  Heiueccius, 
Bist.  jur.  §§  68-72;  Antig.  II,  24;  Bist.  edicti,  1,  6,  §§  18-30;  Bouchaud,  d.ins  les 
Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  t.  XLI,  p.  84-128;  Berriat  Saint-Prix,  Hist.  du 
di'oit  romain,  p.  61  à  68).  Ce  principe  était  en  effet  étranger  aux  institutions  ro- 
maines; il  appartient  tout  entier  à  la  pratique  constitutionnelle  moderne,  et  l'on 
est  de  nos  jours  unanime  à  reconnaître  l'inanité  des  reproches  qu'il  a  motivés. 
V.  Potliier,  Praef.  in  i'and.  Justin.  P.  I,  c.  3,  n"  4  ;  Bach,  Hist  <ur.  rom.  I.  2,  c.  2 
et  s.  3,  §§  9-14;  Hugo,  Lchrbuch  der  Gesch.  des  Rôm.  Redits,  %%  178  et  179;  Van 
Welter,  Cours  clèm.  de  droit  romain,  P»  éd.  p.  73  i;t  fine  à  7i>;  Namur,  Cours 
d'inst.et  d' hist.  du  dr.  romain,  4»  éd.  Bruxelles,  Paris,  1888,  p.  25,  n»  7.  —  120  V.  Ac- 
carias, Op.  cit.  I.  1,  4»  éd.  p.  50  m  fine  et  s.  —  '27  L,  1,  §  I .  Quod  quisguc  juris  in 
ait.  stat.  (D.  U,  2).  Cf.  Cic.  .KdQ.  fratrem,  I,  1,  20. 
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lequel  il  entendait  exercer  la  fonction  temporaire  qui  lui 
était  dévolue  :  aussi  la  portée  de  cet  édit  variait-elle  avec 
la  nature  et  avec  l'étendue  de  sa  compétence.  —  Vcdic- 
tum  aedilicium  par  exemple  concerne  la  police  générale, 
la  surveillance  des  marchés  et  de  la  voirie'-',  les  ventes 
d'esclaves,  d'animaux  et  autres  objets  mobiliers'-',  la 
liberté  et  la  sécurité  de  la  circulation ''°,  le  régime  des 
funérailles  "',les  contestations  en  matière  commerciale  '" 
et  les  procès  civils  pour  damnum  injuria  dalum'^^.  — 
L'édit  du  censeur  [edietum  censorium,  lex  censona,  formula 
census  ou  Icx  censui  censendo"'),  réglemente  à  son  gré 
{aibit7ium)^^°,  pour  la  durée  du  lustre,  les  bases  qui  ser- 
viront à  l'évaluation  des  propriétés  autres  que  les  agri 
censui  censendo,  dont  l'estimation  était  plutôt  fixe"^,  et 
surtout  à  celle  des  objets  de  luxe  '"  ;  on  y  rencontre  par- 
fois encore  d'autres  prescriptions  particulières  "',  des 
mesures  préventives,  comme  celles  de  coercendis  rhetoribus 
lalinis  et  d'autres  dirigées  contre  le  luxe  de  la  table  ou 
des  vêtements  '^',  etc. 

Mais  dans  la  nomenclature  des  édits  rendus  par  les 
divers  magistrats  romains,  la  première  place  appartient 
sans  contredit  à  ceux  du  préteur,  à  raison  de  leur  impor- 
tance et  de  l'influence  considérable  qu'ils  ont  exercée 
sur  le  développement  du  droit  privé,  dont  ils  ont  servi  à 
dégager  les  règles.  Ainsi  s'expliquent  les  qualifications 
de  viva  vox  juris  civilis"'°  et  de  cuslos  juris  civilis'",  qui 
sont  à  l'onvi  décernées  au  préteur,  et  aussi  la  confusion 
fréquemment  relevée  dans  les  textes  entre  ces  deux 
expressions  :  droit  honoraire  [jus  honorarium)  et  droit 
prétorien  {jus  pmeloi-ium),  qui  sont  cependant  loin  d'être 
synonymes  et  qui  diffèrent  l'une  de  l'autre  comme  le 
genre  diffère  de  l'espèce.  Cette  confusion  est  accusée  en 
ces  termes  par  Justinien  lui-même  '''-  :  Praelorum  quoque 
edicta  non  modicam  obtinent  juris  auctoriiatem.  Hoc  eliam 
jus  honorarium  solemus  appellare  :  quod  qui  konores  ge- 
runt,  id  est  magistratus,  auclorifalem  huic  juri  dederunt. 
Proponebant  et  aediles  curules  ediclum  de  quibusdam  cousis, 
quod  et  ipsum  juris  konorai'ii  portio  est. 

Les  deux  préteurs  entre  lesquels  avait  de  bonne  heure 
été  répartie  la  juridiction  civile  à  Rome,  le  praelor  urba- 
nus  (387  de  Rome  =  367  av.  J.-C.)  et  le  praetor  percgri- 
nus  (S07  =  2-i7),  publiaient  l'un  et  l'autre  un  édit,  au 
moment  où  ils  prenaient  possession  de  leurs  charges"'; 
ils  s'aidaient  parfois,  pour  sa  confection,  des  avis  d'un 
jurisconsulte  en  renom"*;  mais,  tandis  que  l'édit  du 
préteur  pérégrin(çMi  inter  peregrinosjus  rfîcèf)'"^,se  limi- 
tait  aux  matières  du  jus  gentium,  c'est-à-dire    à  cette 

I2S  L.  1,  De  via  publica  (D.  XLIII,  IC).  —  <29  D.  XXI,   1,  De  aedil.  ediclo. 

—  130  Inst.  Just.  .Si   qmdr.  paup.  IV,   9,§   1.  —  "•   Cic.  Philipp.   IX,  7,  16. 

—  132  L.  38  et  63,  Dt:  aedil.  ediclo  (D.  XXI,  1);  Dio  Cassius,  LUI,  2;  Juven. 
Sal.  X,  100;  Plaut.  Meii.  IV,  2,  23  et  s.;  Alict.  de  vir.  ilbisl.  ~i.  —  '33  L. 
40  ;\  42,  De  aedil.  ediclo  (D.  XXI,  1)  —  134  T.  Liv.  IV,  8  ;  XLIII.  14;  Lcr.  Julia 
municipalis,  1.  142  et  s.  et  spécialement  ligne  14"  [Corp.  iTtsc.  lai.  t.  I,  n"  206, 
^  123).  —  135  Varro,  De  lingua  latina,  V,  14;  Tit.  Liv.  IV,  8.  —  136  Cf.  Cic.  Pro 
Flacco,  XXXII,  §  80;  Paul.  Diac.  p.  58.—  137  Tit.  Liv.  XXXIX,  44.  —  138  Tit.  Liv. 
XLIII,  14.  —  139  Anl.  Gel.  XV,  11;  Plin.  Nat.  hiat.  VIH,  77  (51),  82  (57);  XIII, 
4  (3);  XIV,  16  (14);  XXXVI,  2  (1)  ;  J.  F.  Houwing,  De  Bom.  Icgibus  sumpluariis, 
Leyden,  1883,  p.  32  et  s.  —  1U>  L.  8,  De  just.  et  jure  (D.  I,  I).  —  IH  Cic.  De  Icgi- 
bus, III,  1,  3  ;  cL  Varro,  De  ling.  lat.  V,  74.  —  l'2  Inst.  Just.  De  jure  nat.  gent.  et 
ctv.  I,  2,  §  7.  —  1*3  Gaius,  I,  6.  De  ce  que  Gains  a  écrit  deux  ouvrages,  l'un  Ad 
edietum  urbicum,  l'autre  Ad  edietum  provinciale,  (voy.  les  Itisc.  L.  1.  42,  51,  55-57, 
De  div.  reg.  fur.  ant.  (D.  L.  17),  il  est  permis  de  concinre  que  ces  deux  édits 
étaient  désignés  sous  rappeliation  commune  d'edicium  urbanum  ou  urbicum.  Cf. 
Cic.  Ad  Atlic.  VI,  1.—  1*1  Beaufort,  t.  I,  p.  343;  Kaliudéro,  Essai  sur  tes  sources 
du  droit  romain,  Paris,  1864,  p.  90.  —  <*  i'L.  2,  §  28,  De  orig.  juris  (D.  1,  2)  ;  Sclum 
de  Asclepia'le,  I,  2;  Mommsen,  Op.  cit.  t.  II,  p.  188,  note  2.  —  «6  Inst.  Just.  De 
jure  nat.  gent.  et  civ.  I,  2,  §  i.  Voy.  sur  l'édit  du  préteur  pérégrin,  Lex  Rubria  de 
Oallia  cisalpina,  c.  x.i,  lin.  24  et  25  {Corp.  insc.  lat.  t.  I.  n"  203;  Bruns,  Fontes 


partie  du  droit  romain  dont  les  étrangers  eux-mêmes 
pouvaient  réclamer  le  bénéfice  à  Rome  "S  celui  du  pré- 
teur urliain  embrassait  à  la  fois  et  le  jus  civile,  propre 
aux  seuls  citoyens  romains  *",  et  le  jus  gentium,  qui  leur 
était  applicable  aussi  bien  qu'aux  pérégrins.  C'est  ce 
dernier  édit  qui  par  la  force  même  des  choses  était 
appelé  à  jouer  dans  la  pratique  le  rôle  le  plus  considé- 
rable, c'est  lui  surtout  qui  réalisait  la  triple  mission 
assignée  par  Papinien  au  préteur  {adjuvare,  supplere 
vel  corrigera  jus  civile)''"';  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  jurisconsultes  lui  aient  en  général  réservé  leurs  com- 
mentaires '"  ;  et  c'est  à  lui  que  l'on  songe  d'ordinaire 
lorsque  l'on  parle  du  droit  prétorien. 

L'édit  devenait  obligatoire,  du  jour  même  où  commen- 
çaient les  fonctions  du  magistrat  qui  l'avait  rendu;  et  il 
ne  perdait  sa  force  qu'au  moment  de  leur  expiration, 
c'est-à-dire  au  bout  d'un  an  en  général,  sauf  pour  cer- 
tains fonctionnaires,  par  exemple  pour  les  censeurs 
et  pour  les  praesides  provinciarum,  dont  le  mandat, 
sous  l'Kiiipire,  du  moins  dans  les  provinciae  Caesaris, 
n'eut  plus  de  durée  fixe  '°°.  C'est  pourquoi  il  re- 
cevait le  nom  à'edirtum  perpetuum  (non  interrompu)'^'. 
En  687  de  Rome  =  67  av.  J.-C,  un  plébiscite,  la  lex  Cor- 
nelia,  vint  défendre  aux  magistrats  de  modifier  leurs  édits 
pendant  la  durée  de  leur  charge  ou  d'y  déroger  par  des 
décisions  contraires;  dans  une  vue  d'impartialité  facile  à 
comprendre,  il  prescrivit  formellement  ut  praetores  ex 
edictis  suis  perpetuis  jus  dicerent '^- \  mais  ces  injonctions 
demeurèrent  lettre  morte  pour  des  magistrats  comme 
Verres'",  tandis  que  d'autres,  tels  que  Cicéron,  se  fai- 
saient une  loi  scrupuleuse  de  s'y  conformer'". 

A  Yedictwn  perpetuum,  appelé  aussi  jurisdictionis  per- 
peluae  causa  propositum,  dont  les  caractères  essentiels 
étaient  la  durée  annuelle  et  la  généralité,  on  oppose  les 
edicta  repenlina,  c'est-à-dire  les  édits  publiés  incidem- 
ment par  le  préteur  intra  annum,  et  portant  sur  des 
points  non  prévus  par  le  premier.  Cette  antithèse,  qui 
n'avait  rien  de  spécial  aux  édits  prétoriens,  mais  qui 
était  commune  à  ceux  des  divers  magistrats'^",  est  très 
nettement  indiquée  par  Ulpien  en  ces  termes  :  Si  quis  id 
quod  jurisdictionis  perpelune  causa,  non  quod  prout  res 
incidit,  in  albo,  vel  in  charta,vel  in  alla  materia propositum 
erit,  dolo  malo  corruperit,  datur  in  eum  quingentorum 
aureorum  judicium,  quod  populaire  est  '^''.  Il  semble  bien 
toutefois  que  Vexpressionedictumrepentinum  appartienne 
aux  commentateurs  modernes;  en  effet,  si  on  la  rencon- 
tre déjà  chez  Cicéron  "''',  rien  n'indique  qu'elle  ait  eu  un 

juris.  S'  éd.  p.  96);  G.iius,  I,  6;  Cic.  Ad  famil.  XIII,  49;  \al.  Max.  I,  3,  §  2; 
Boetius,  Ad  Top.  5;  Theoph.  Paraphr.  I,  2,  7;  Wieling,  Diatribe  de  ediclo 
praetoris  peregrini,  1734  ;  Conradi,  De  praetore  peregrino.  Parerga,  Hemst.  1740, 
p.  1-42;  Mylius,  De  praetore  peregrino,  Theopkili  paraphrasis,  Reitz,  1751,  t.  II, 
p.  1081-108'.!;  Keio  dans  la  Fauly's  Realencyclopedie,  t.  VI,  2,  Stutlgard,  1852, 
\'>  Praetor;  De  Boeclt,  Le  préteur  pérégrin,  Thèse,  Paris,  1882,  p.  93  à  163. 
—  I'>^  Inst.  Just.  De  jure  nat.  gent.  et  civ.  I.  2,  §  2.  —  148  L.  7,  §  I,  De  just. 
et  jure  (D.  I,  1).  —  149  Notons  cependant  qu'UIpien  mentionne  dans  la  loi  9,  §  4, 
De  dolo  malo  (D.  IV,  3)  un  commentaire  développé  d'Antistius  Labéon  sur  l'édit 
du  préteur  pérégrin.  —  160  Tacit.  Ann.  I,  80.  —  «1  Cic.  In  Verr.  Il"  act.  I,  42, 
109;  Puchla,  Inslit.  t.  I,  p.  196,  note  i;  Mommsen,  Bôm.  Staatsrecht,  t.  I,  2»  éd. 
p.  198,  note  1,  tr.  fr.  de  M.  P.  F.  Girard,  I.  I,  p.  233,  note  2;  Faure,  Essai  hist. 
sur  le  préteur  romain,  p.  55.  —  162  Asconius.  In  Cornet,  orat.  p.  58,  Orelli;  y. 
aussi  Dio  Cass.  XXXVI,  23.  —  153  Cic.  In  Verr.  II"  act.  1,  42,  45,  46.  —  '54  CIc. 
Ad  .\tticum,  V,  21 ,  11.  —  155  C'est  ainsi  que  les  textes  mentionnent,  à  côté  d'édits 
généraux  et  réglementaires  publiés  par  les  édiles  lors  de  leur  entrée  en  charge, 
des  édits  par  eux  rendus  suivant  les  circonstances.  Voy.  Tit.  Liv.  XXVII,  37;  Cir. 
Philipp.  IX,  7;  Aul.  Gel.  IV,  2;  Macrob.  Saturn.  11,  6.  La  même  distinction  se 
retrouve  dans  les  édits  des  consuls,  des  censeurs,  des  tribuns  de  la  plèbe  et  des 
praesides  provinciarum  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  I,  4"=  éd.  p.  46,  note  4. 
—  150  L.  7  pr.  DejuTisd.  (D.  Il,  1).  —157  Cic.  In  Verr.  Il,  3,  14. 
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sens  techniquo,  ft,  dans  tous  les  cas,  elle  n'a  pas  dans  ce 
passage  celui  qu'on  lui  donne  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  les  édits  que  l'on  quaIKie  de  repenlhm 
remontent  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  des 
edirta  perpetua^'^^ . 

Les  edicla  perpétua  se  succédant  en  général  d'année  on 
année,  il  arrivait  fréquemment  qu'un  nouveau  magistrat, 
notamment  un  préteur,  faisait  siennes  certaines  disposi- 
tions des  édits  de  ses  prédécesseurs.  Il  se  formait  ainsi 
une  sorte  de  droit  traditionnel  dans  l'édit;  et  ces  clauses 
de  style  finirent  par  constituer  le  droit  prétorien;  on  les 
appela  edkta  Iramlalitia  ou  tralatilia,  par  opposition  aux 
edicla  nova,  c'est-à-dire  aux  prescriptions  qui  trouvaient 
pour  la  première  fois  place  dans  un  édit'^'.  Le  mol 
edictum,  observons-le  en  passant,  est  ici  synonyme  de 
disposition  spéciale,  d'article  [clausula]  de  l'édit,  la  partie 
étant  prise  pour  le  tout'". 

Reproduit  d'édit  en  édit,  le  droit  prétorien,  l'une  des 
sources  les  plus  fécondes  qui  alimentaient  la  coutume  {jus 
non  scriptuin)  à  Rome,  y  acquit  à  la  longue  une  autorité 
d'autant  plus  grande  dans  la  pratique  que  les  comices  se 
réunissaient  plus  rarement  et  ne  s'occupaient  guère  de 
droit  privé  "^'.  l'n  moment  arriva  même  où  l'édit  du  pré- 
teur devint  l'un  des  éléments  les  plus  considérables  du 
jus  scriptum  romain.  Comment  et  à  quelle  époque  cette 
transformation  se  réalisa-t-elle? 

On  admet  généralement  aujourd'hui  qu'elle  appartient 
au  règne  d'Hadrien  "^^,  puisque  c'est  sous  cet  empereur 
que  Salvius  Julien  rédigea  son  ediclum  perpetuwn. 

Le  caractère  et  la  portée  de  l'œuvre  de  Julien  ont 
donné  lieu  aux  plus  vives  controverses. 

Et  d'abord  eut-il  un  collaborateur?  Un  document 
byzantin  du  x°  siècle,  rExy)vo-fï)  vo'ijov  dans  le  Opo/sipo; 
m^i.rj:^^'''^  [Epitome  legum  de  l'an  940),  donne  à  entendre 
qu'il  fut  aidé  par  un  certain  Servius  Cornélius.  Toutefois, 
suivant  Dirksen'"'",  Rudorff'"  et  M.  Rivier""',  l'insertion 
dans  l'ExYÀoYï)  de  ce  nom,  dont  on  ne  retrouve  nulle 
autre  trace,  est  le  résultat  d'une  méprise. 

A  quoi  se  ramène  exactement  le  travail  accompli  par 
Julien?  Voici  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  à  cet  égard 
de  deux  textes  de  Justinien'^'  :  L'empereur  Hadrien, 
considérant  que  la  tâche  des  préteurs  était  terminée, 
puisque  le  fond  de  leurs  édits  demeurait  à  peu  près  in- 
variable, voulut  incorporer  d'une  manière  définitive  à  la 
législation  romaine  les  règles  nouvelles  qu'ils  avaient 


1S8  Tit.  Liv.  H,  24.  Comme  exemples  d'edic/a  repenthia  du  préteur,  ou  peut 
citer  reux  auxquels  font  allusion  Tryphoninus  (L.  6,  Vbipupillus  educari,  D.  XXVII, 
2)  et  Callislrate  (L.  2,  §  3,  De  jure  fisci,  D.  XLIX,  14).  V.  au  surplus  J.  Kalindéro, 
Essai  sur  les  sources  du  droit  romain,  p.  89.  —  1B9  Cic.  In  Verr.  Il»  act.  I,  44, 
45;  Adfamil.  VII,  8,4;  De  invenlione.U,  22;  Ad  Attic.  V,  21,  It;  Aul.  Gel.  III, 
18,  7  :  Suet.  Octav.  10.  —  160  Cette  acception  est  d'ailleurs  souvent  usitée  dans  les 
textes  (Voj.  1.  1,  3,  pr.  et  §  1,  6  et  s.  Quod  metus  causa  (D.  IV,  2);  1.  1  pr.  Ex 
quibus  causis  majores  (D.  IV,  6);  1.  1  pr.  De  pec.  constit.  (D.  XIII,  5);  1.  3,  De 
conjung.  cum  émane.  {D.  XXXVII,  8);  l.'l,  §  13,  De  ventre  in  possess.  mitt.  (D. 
XXXVII,  9).  On  désignait  ainsi  une  partie  déterminée  de  l'édit  par  le  mot  edictum, 
suivi  de  l'indication  de  l'objet  de  cette  partie  ou  bien  du  nom  de  son  auteur. 
Citons  à  titre  d'exemples  ;  Tédit  publicien  (V.  sur  cet  édit,  G.  Appleton,  Essai  de 
restitution  de  l'édit  publicien  et  du  commentaire  d' Ulpien  sur  cet  édit,  Paris,  1836, 
extrait  de  la  Revue  qmérale  du  droit,  et  Histoire  de  la  propriété  prétorieime  et 
de  l'action  publieienne,  Paris,  1889),  l'édit  D<'  alterutro,  l'édit  Carhonien,  Tédit 
De  insp'icicndo  ventre,  l'édit  successorium.  —  '*»!  Cic.  De  legibus,  1,  5;  II,  2'i. 
—  if'S  Voy.  Hugo,  §  311;  cf.  §  331  in  fine;  Zimmern,  Geschichte  des  râm  prit:. 
Rechts,  t.  1,  §  40  in  merfio;  Schweppe,  R6m.  Recktsgeschichte,  §5  68,  70,  2"  et  71  ; 
Muhlenbruch,  Lehrbuch.  t.  1,  §  6,  note  13;  Namur,  t.  I,  p.  32,  §  22,  n"  2;  V.an 
Wetter,  1"  éd.  t.  I,  p.  70;  2"  éd.  t.  I,  p.  27;  J.  Kalindéro,  Op.  cit.  p.  95  et  s.; 
Jlaynz,  t.  n»  187,  p.  287  et  s.  ;  C.  Accarias,  t.  I,  4»  éd.  p.  33  et  s.  Contra  :  Puchta, 
Institut,  t.  I,  §  114  m  fine.  Sur  V Edictum  perpctuum  ou  Hadrianum,  consulter 
également  Walter,  Op.  cit.  §  440  ;  Rudorll',  Mist.  du  dr.  rom.  t.  I,  §  97  ;  Karloxva. 


successivement  irilrcjduites  dans  \p,  jus  civile;  dans  ce  but 
de  codification,  il  fit  appel  aux  lumières  du  jilus  illustre 
jurisconsulte  do  son  temps,  Julien  "'^  et  le  chargea  de 
puiser  dans  les  différents  édits  publiés  jusqu'à  ce  jour  les 
dispositions  qu'une  longue  pratique  avait  consacrées  ou 
qui  lui  paraîtraient  rationnelles,  afin  de  les  réunir  en  un 
abrégé  (Iv  ppaysT  fitêXîo)).  La  rédaction  une  fois  terminée, 
un  sénatus-consulte  lui  donna  force  de  loi.  «  Il  n'y  avait 
jusque-là  qu'une  jurisprudence  prétorienne  :  il  y  eut  dé- 
sormais un  droit  prétorien,  véritable  droit  écrit,  car  il 
avait  été  l'objet  d'une  promulgation  régulière  '".  « 

Quant  au  titre  de  l'ouvrage  de  Julien,  Edictum  perpe- 
luum,  il  s'explique  par  son  objet.  N'était-il  pas  naturel 
en  effet  que,  résumant  les  edicta  perpétua,  il  fût  lui-même 
appelé  de  ce  nom?  Mais  il  faut  remarquer  que  le  mot 
prit  désormais  la  signification  nouvelle  A' Edit  perpétuel, 
c'est-à-dire  définitif,  s'harmonisant  à  merveille  avec  le  ca- 
ractère législatif  qui  venait  de  lui  être  imprimé.  Suit-il 
de  là  que  les  préteurs  ont  depuis  lors  perdu  le  jus  edi- 
cendi'?  Des  textes  formels  de  Gains,  d'L'lpien  et  de  Paul 
condamnent  cette  opinion''"', puisque,  postérieurement  à 
Hadrien,  ils  parlent  de  ce  droit  comme  d'une  institution 
non  encore  disparue.  Comment  comprendre  d'ailleurs,  s'il 
avait  été  aboli,  l'autorité  (jui  s'attacha  plus  tard  aux 
édits  du  préfet  du  prétoire? 

Si  les  magistrats  n'eurent  plus,  à  compter  de  la  rédac- 
tion de  Julien,  le  pouvoir  de  transgresser  les  prescriptions 
insérées  dans  son  édif",  du  moins  conservèrent-ils  la 
faculté  d'en  modifier  la  forme  et  de  prendre  des  disposi- 
tions nouvel  les  sur  les  points  qu'il  n'avait  pas  réglementés. 
Le  jus  ediccndi  n'eut  plus  à  l'avenir  d'autres  applications. 

Cette  interprétation  rend  très  bien  compte  des  expres- 
sions employées  par  les  textes  pour  qualifier  Julien  et 
pour  caractériser  son  œuvre.  Tandis  que  Justinien  appelle 
Julien  :  edicti  perpetui  sublilissimus  conditor  "-,  ou  encore 
summae  auctoritatis  homo  et  praetorii  edicti  ordinator^''^; 
tandis  qu'Eutrope  dit  de  lui  :  perpetuum  coinposuit  edic- 
tum '"•,  Sextus  Aurelius  Victor  écrit  de  son  côté  :  edictum 
in  ordinem  composuil,  rjuod  varie  inconditeque  a  praetori- 
hus promebatur^'"^,  et  les  jurisconsultes  exigent  désormais 
l'intervention  d'un  acte  législatif  pour  déroger  à  l'édit 
prétorien,  laissant  par  là  clairement  entendre  qu'il  est 
entré  dans  le  jus  civile''"^. 

Bien  que  dominante  aujourd'hui  '''■',  l'opinion  que  nous 
venons   d'analyser   est  encore  loin   de   rallier  tous   les 


Op.  cit.  t.  I,  628-641  ;  Padclletti,  Op.  cit.  254-233;  Landucci,  Op.  cit.  93-97  ;»Kcin, 
Civilr.  83-85;  Riïier,  Op.  cit.  §  131  ;  Bruns,  Fontes,  5>  éd.  p.  188.  —  163  Ed.  Za- 
chariae,  p.  2211.  —  16'»  Mém.  de  l'.icad.  de  Berlin,  1847.  —  165  De  junsdictione 
edictum,  Lcipz.,  1869,  p.  7.  —  16G  Tntrod.  histor.  au  droit  romain,  nouv.  éd. 
Bruxelles,  1881,  p.  341.  —  167  Const.  2,  §  18,  De  vet.  jur.  enucl.  (C.  I,  17);  Const. 
Dédit  nobis  Deus,  %  18,  De  confirm.  Dig.  —  '6»  Sur  Salvius  Julien,  voy.  H.  Fitting, 
Ueber  dos  Aller  der  Schr'iften  rômischer  Juristen,  Bâle,  1860,  p.  4  et  s.;  Buhl, 
Salvius  Julianus,  t.  I,  Heiileiberg,  1886;  John  Roby,  An  introduction  to  the  study 
of  Jusiinian's  Digest,  Loudr.,  1885,  traduit  en  italieu  pap  M.  Giovanui  Paccbioni, 
sous  le  titre  A' Introduzione  allô  studio  dcl  Digcsto  Giustinianeo,  avec  une  préface 
de  M.  P.  Cogliolo,  Florence,  1887,  p.  169  et  s.  ;  P.  Kriiger,  Geschichte  der  Quellen 
und  Litteratur  des  rômischen  Rechts,  Leipzig,  1888,  p.  85  et  s.  167  et  s.  Voy.  aussi 
Biener,  De  Salcii  Juliani  meritis  in  edictum  praetorium  recte  existimandis,  Leipzig, 
1809.  —  '63  C.  Accarias,  Op.  et  loc.  sup.  cil.  —  170  Gains.  I,  2  et  6  ;  I.  7  à  9,  De 
jnrisd.  (I).  Il,  I).  V.  aussi  1.  0,  De  custodia  reorum  (D.  XI.VIII.  3);  1.  3,  De  con- 
jung. cum  émane.  (D.  XXXVII,  8)  ;  I.  1,  §  13,  Z*e  ventre  in  poss.  milt.  (D.  XXXVll, 
7).  Il  n'y  a  aucun  argument  à  tirer  en  sens  contraire  d'un  texte  d'Eutrope  (VIU 
17  (9),  qui  a  fait  croire  à  tort  que  le  mot  perpetuum  impliquait  l'immutabilité  do 
l'édit.  V.  aussi  Paraphraste  Paeanius,  —  m  Const.  Dédit  nobis  liens.  §  18  171  fine. 
—  "2  Const.  2,  S  18,  De  «et.  jure  enucl.  (C.  Just.  I,  17).  —  173  Const.  10,  §  1  in  fine. 
De  condict.  indeb.  (C.  Just.  IV,  5).  —  "»  Breviarium  hist.  rom.  VIII,  171.  —  17B  i)s 
Caesaribus,  19.  —  "6  Gains,  II,  120  et  126;  III,  52;  1.  12  pr.  De  inj.  rupt.  (D. 
XXVIII,  3).  —  "'  V.  A.  Rivier,  Op.  cit.  p.  342. 
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sufTrajiîes  ;  et  nombre  d'auteurs,  voyant  une  contradiction 
entre  les  passages  ci-dessus  rappelés  de  Gaïus  et  de  Jus- 
linien,  cherchent  à  les  concilier.  Leurs  tentatives  ont 
donné  naissance,  sur  la  nature  de  l'édit  de  Julien,  à 
diflërents  systèmes,  dont  voici  les  trois  principaux  : 

I.  Suivant  les  uns,  le  travail  de  Julien,  bien  que 
revêtu  d'un  caractère  officiel,  aurait  laissé  intact  en  droit 
le  jus  edicendi  aux  mains  des  préteurs  ;  toutefois  par  défé- 
rence pour  l'autorité  doctrinale  de  Julien  et  pour  l'in- 
contestable supériorité  de  son  œuvre,  ces  magistrats  se 
seraient  bornés  à  l'avenir  à  y  introduire  des  changements 
sans  importance.  Mais  alors  quelle  aurait  été  l'utilité  du 
sénatus-consulte  dont  parle  Justinien  ?  D'autre  part, 
si,  comme  on  le  sait,  le  renom  de  Julien,  loin  de  désar- 
mer la  critique,  avait  appelé  la  discussion  sur  les  doc- 
trines qu'il  avait  émises''*,  il  est  difficile  d'admettre  que 
les  préteurs,  souvent  très  versés  eux-mêmes  dans  les 
choses  du  droit,  aient  montré,  par  une  adhésion  sans 
réserve,  moins  d'indépendance  que  les  jurisconsultes 
de  profession? 

II.  VEdiclum  perpeluum  de  Julien  ne  serait,  sous  une 
dénomination  différente,  que  ses  Digesla,  auxquels  les 
commissaires  de  Justinien  ont  eu  maintes  fois  recours 
pour  la  compilation  des  Pandecles  ;  ce  serait  donc  une  œu- 
vre purement  privée.  Il  nous  suffira  d'opposer  à  cette 
opinion  l'affirmation  si  catégorique  de  Justinien  et  ce 
fait  que  le  jurisconsulte  Marcellus  présente  comme  ayant 
acquis  force  obligatoire  une  disposition  nouvelle,  par 
cela  même  que  Julien  lui  a  fait  place  dans  l'édit  "'.  Qu'on 
le  remarque  au  surplus,  les  Digesla  de  Julien  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  son  commentaire  sur  l'Édit  qui, 
suivant  la  terminologie  usitée,  s'appelle  Ad  edictum  "*'. 

III.  L'Édit  perpétuel  ne  serait  en  réalité  que  ledit 
publié  par  Julien,  comme  tous  les  préteurs,  au  début  de 
sa  magistrature.  Et  son  mérite  aurait  été  tel  qu'un  séna- 
tus-consulte l'aurait  approuvé  et  sanctionné,  en  suppri- 
mant pour  l'avenir  le  jus  edicendi.  Sans  doute  Julien  a 
été  préteur,  il  nous  l'apprend  lui-même  '"  ;  mais  il  reste- 
rait à  établir  que  l'édit  qu'il  rendit  en  cette  qualité  est 
précisément  celui  visé  par  Justinien.  Dans  tous  les  cas, 
nous  avons  déjà  vu  que  le  jus  edicendi  a  survécu  à  sa 
promulgation  (voy.  ci-dessus).  Ce  système  ne  compte  plus 
aujourd'hui  que  de  rares  partisans. 

Cette  controverse  écartée,  il  nous  reste  à  indiquer  en 
quelques  mots  ce  que  contenait  exactement  l'Édit  de  Ju- 
lien. 11  paraît  certain  que  ni  l'édit  du  préteur  pérégrin  "-, 
ni  IJédit  proNnncial  n'y  figuraient  ;  mais  on  y  rencontrait 
en  revanche,  avec  celui  du  préteur  urbain,  les  dispositions 
également  révisées  de  l'édit  des  édiles  cu^ules'«^  dont 
Auguste  avait  déjà  du  reste  transféré  au  préteur  la  juri- 
diction civile  '*'.  Cet  édit  acquit  par  là  une  autorité  égale 
à  celle  de  l'édit  prétorien  lui-même  ;  on  en  retrouve  des 
fragments  nombreux  au  Digeste  de  Justinien  "\  Ajoutons 
quj  la  force  obligatoire  de  l'Édit  perpétuel  ne  se  limita 
pas  à  l'Italie,  mais  qu'elle  fut  étendue  aux  provinces 
elles-mêmes "%  et  que  ce  texte  prit  une  grande  place 

n«  Voy.  en  particulier,  I.  7,  g  2,  De  paetis  (D.  II,  14);  1.  9,  §  8,  Quod  metus 
causa  (D.  IV,  2)  ;  I.  16,  De  judiciis  (D.  V,  I)  ;  1.  1 1.  §  18,  De  act.  empti  el  venditi 
(D.  XIX,  1).  —  "3  L.  3,  De  cnnjung.  cum  émane.  (D.  XXXVII,  8).  —  180  V.  inscr. 
legis  1,  De  his  qui  notantur  infamia  (D.  III,  2).  —  181  L.  5^  De  manum.  vind. 
(D.  XL,  2).—  182  v.  cependant  van  Welter,  Op.  cil.t.l,  p.27.  —  183  L.  Omnemrei- 
publicae,  §  4  (C.  Just,);  Theoph.  Paraphr.  ad  §  7,  De  jure  nat.  gent.  el  cio.  (Inst. 
Jusl.  I,  2).  Cf.  Paul.  Sent.  I,  15,  2;  Toy.  aussi  Marezoll  Droit  privé  des  Romains 
(trad.  Pellaf),  p.  72.  Avant  Julien.  l'édit  des  édiles  avait  été  conimeaté  par 
C.  Sabinus,  Pedius,  Vivianus,  Pomponius.  Gains  l'avait  également  commenté  à  la 


dans  l'enseignement  officiel  des  écoles  de  droit  de  l'em- 
pire ;  il  y  servait  de  base  à  l'instruction  des  étudiants  de 
seconde  année,  appelés  pour  ce  motif  edictales'^\ 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  la  liste  des  titres 
des  rubriques  de  l'Édit  perpétuel.  En  voici  la  nomencla- 
ture, d'après  la  dernière  restitution  de  M.  Otto  Lenel"*  : 

Titre  I.  —  Ad  legem  municipalem  (§§  1-6). 

Titre  II.  —  De  jurisdictione  (§§  7-8). 

Titre  III.  —  De  edendo  (§  9). 

Titre  IV.  —  De  paetis  et  conventionibus  (§  10). 

Titre  V.  —  De  in  jus  vocando  (§§  11-13). 

Titre  VI.  —  De  postulando  (§§  14-16). 
'        Titre  VII.  —  De  vadimoniis  (§§  17-24). 
'        Titre  VIII.  —  Decogniloribus,  et  procurât ovibus ,  et  de- 
1     fensoribus  (g§  25-35). 

Titre  IX.  ~  De  calumniatoribus  (§§  36-38). 

Titre  X.  ■ —  De  in  integrum  reslitutionibus  (§§  39-47). 

Titre  XI.  —  De  receptis  (§§  48-30). 

Titre  XII.  —  De  satisdando  (§  51). 

Titre  XIII.  —  Quibus  causis  praejudiciiim  fieri  non  opor- 
lel  (§  52). 

Titre  XIV.  —  De  judiciis  omnibus  {^^  5.3-58). 

Titre  XV.  —  De  his  quae  cujusque  in  bonis  sunl  (§§  39-90). 

Titre  X'VI.  —  De  religiosis  et  sumplibus  funerum  (§§  91- 
94). 

Titre  XVII.  —  De  rébus  crédit is  (§§  93-100). 

Titre  XVIII.  —  Quod  cum  magistro  navis  instilore  eove 
qui  in  aliéna  potestate  erit  negotitim  gestum  erit  (§§  101-103). 

Titre  XIX.  —  De  bonae  fidei  contraclihus  {^'^  lOti-112). 

Titre  XX.  —  De  re  uxoria  (§§  113-116). 

Titre  XXI.  —  De  liberis  el  de  ventre  (§§  117-120). 

Titre  XXII.  —  De  lutelis  (§§  121-127). 

Titre  XXIII.  —  De  furtis  (§§  128-139). 

Titre  XXIV.  —  De  jure  patronatus  (§§  140  et  141). 

Titre  XXV.  —  De  bonorum  possessionibus  (§§  142-163). 

Titre  XXVI.  —  De  testamentis  (S§  166-109). 

Titre  XXVII.  —  De  legatis  (§§  170-173). 

Titre  XXVIII.  — •  De  opei-is  novi  nuntiatione  (§  174). 

Titre  XXIX.  ~  De  damna  infecto  (§  175). 

Titre  XXX.  —  De  aqua  et  aquae  pluviae  arcendae  (§§  176 
et  177). 

Titre  XXXI.  —  De  liberali  causa  (§S  178-182). 

Titre  XXXII.  —  Depuhlicanis  (§S  183-185). 

Titre  XXXllI.  —  De  praediatoribus  (§  186). 

Titre  XXXIV.  —  Devi.,  turba,  incendia.,  ruina,  naufragio 
7-ale  nave  expugnata  (§§  187-189). 

Titre  XXXV.  —  De  injuriis  (§§  190-197). 

Titre  XXXVI.  —  Qui  nisi  seqvantur  ducantur  (gi;  198- 
200). 

Titre  XXXVII.  —  Qui  neque  sequantur  neque  ducantur 
(§  201). 

Titre  XXXVIII.  —  Quibug  ex  causis  in  possessionem  eatur 
(§§  202-212). 

Titre  XXXIX.  —  De  bonis  possidendis,  proscribendis, 
vendundis  (§§  213-217). 

fia  de  l'édit  provincial  ;  Ulpien  et  Paul  à  la  fin  de  leurs  grands  commentaires 
sur  ce  même  édit;  Theopb.  Paraphr.  hc.  cit.;  Justinien,  L.  Tanta,  §  5.  V.  au 
surplus  M.  Rivier,  Op.  cit.  p.  346  in  fine  et  s.;  Bruns,  Fontes,  5°  éd.  p.  214;  et 
P.  F.  Girard,  Textes,!  p.  139  el  s.  —  18*  Dio  Cass,  LUI,  2  ;  cf.  Tacit.  Annal. 
XIII,  23.  —  185  D.  XXI,  1  et  2.  —  186  Const.  I,  §  10  m  medio.  De  ret.  jure  enucl. 
(C.  Just.  I,  17)  ;  Const.  3,  De  his  quae  vi  (C.  Just.  II,  20).  —  187  Du  Gange,  Glossa- 
rium  mediae  et  in/imae  latinitatis,  v»  Edictales,  éd.  L.  Favre,  t.  III,  Niort,  1884. 
p.  229,  col.  3  in  fine.  —  18S  Palinijenesia  juris  civilis,  etc.  t.  II,  fasc.  16,  Leip?., 
1889,  col.  1267  et  s. 
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Titre  XL.  —  Quemadinodum  a  bonorum  emptorc  vcl  con- 
tra eum  agalur  (§§  218-223). 
Titre  XLI.  —  De  curatore  bonis  dando  (§§  224-223). 
Titre  XLII.  —  De  ve  judicata  (§  226). 
Titre  XLIII.  —  Interdicta  (§§  227-268). 
Titre  XLIV.  —  Exceptiones  (§§  269-279). 
Titre  XLV.  —  Stipulatwnes  praetoriae  (§§  280-292), 

EDICTUM    AEDILIUM    CURULIUM. 

Titre  I.  —  §  293.  De  mancipiis  vendundis. 
Titre  II.  —  §  294.  De  jumentis  vendundis. 
Titre  III.  —  §  293.  De  feris. 

§  296.  Slipulatio  ab  aedilibus  proposila. 

Nombreux  furent,  dès  avant  la  rédaction  de  Salvius 
Julien,  les  jurisconsultes  qui  firent  du  droit  prétorien 
l'objet  de  leurs  études.  Servius  Sulpicius,  le  premier, 
consacra  à  l'édit  du  prétour  un  ouvrage  de  peu  d'éten- 
due'". Un  de  ses  disciples,  Aulus  Olilius,  ami  de  César, 
suivit  son  exemple,  mais  donna  plus  de  développement' 
à  son  commentaire  ""  ;  il  y  avait  là  une  tentative  de  coor- 
dination, à  laquelle  manquait  tout  caractère  officiel.  Le 
jurisconsulte  Pomponius  y  fait  allusion  en  ces  termes  : 
Edictum  praetnris  {Aldus  Ofilius)  primus  diligenter  propo- 
suit^^'.  Après  Servius  Sulpicius  et  Aulus  Ofilius,  nous  cite- 
rons parmi  les  commentateurs  de  l'Édit.  Labéon,  M.  Sabi- 
nus,  Julien,  S.  Pedius,  Fabius  Mêla,  Vivianus,  Pomponius, 
Gaius,  Saturninus,  Fui-ius  Anthianus,  Paul,  Ulpien,  etc. 

On  le  voit,  par  cette  rapide  énumération,  les  travaux 
capitaux  sur  l'Édit  sont  postérieurs  à  l'œuvre  de  Julien, 
que  tous  les  jurisconsultes  romains,  spécialement  Pom- 
ponius, Paul  et  Ulpien,  prirent  désormais  comme  point 
de  départ. 

Dans  les  temps  modernes,  en  dehors  des  grands  traités 
d'ensemble  sur  le  droit  romain  des  Cujas,  des  Doneau, 
des  Pothier,  etc.,  il  convient  de  signaler,  comme  ayant 
plus  particulièrement  porté  leur  attention  sur  l'Édit, 
J.  fjodefroi '"  et  Heineccius'".  De  nos  jours  enfin,  l'Édit 
perpétuel  a  donné  lieu  à  de  remarquables  études.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  les  noms  de  Rudorff '",  d'Otto 
Lenel"S  de  Moriz  Wlassak"'^  de  L.  Jousserandot '",  de 
Charles  Giraud  "'. 

Encore  qu'après  la  publication  de  V Edictum  perpetuwn 
de  Julien,  le  jus  edicendi  ait  été  conservé  aux  préteurs 

180  L.  2,  §§  42,  43,  44  in  fine,  Be  orii/ine  juris  (D.  I,  2);  Cic.  Brutus,  41-42; 
Pro  Mvrena,  9;  Be  officih,  II,  19;  Ad  famil.  IV,  1-6;  Philipp.  IX,  5;  Vell. 
raterc.  Il,  3G;  Aul.  Gel.  II,  10;  VI,  12.  —  "f  Cic.  Ad  famil.  VII,  21  ;  Ad  Attic. 
.Mil,  37,  4;  cf.  Gaius,  III,  140.  —  131  L.  2,  §S  44  et  45,   Be  orirj.  juris  (D.  I,  2). 

—  192  Séries  librorum  Edicii  perpetni  dans  ses  Quatuor  fontes  juris  civilis, 
Genève,  1653.  —  193  Edicti  perpetui  ordini  et  integritati  suae  restiluti  partes. 
I,  2,  dans  ses  Opusc.  postk.  Hallae,  1744,  p.  275-560.  —  19V  De  jurisdictinne 
edictum.  Edicti  perpetui  quae  religua  sunt,  Leipz.,  1869;  v.  aussi  soa  étude, 
Ueber   die  julianiscke   Edictsredact.    dans  la   Zeitschrift  f.  Bechtsgeschichte, 

I,  111,  1864.  —  19o  Otto  Leuel,  Beitrâge  zur  Kunde  des  praetorischen  Edicls, 
Stuttgardt,  1878;  Bas  Edictum  praetorium,  Leipzig,  1883;  Palingenesia  juris 
civilis,  précitée.  —  196  Edict  und  Klatjcfonn,  leua,  1882.  V.  aussi  M.  Wlassak, 
dans  la  Zeitschrift  der  Savigny ,  Stift.  f.  Rechtsgesch.  t.  IX  ou  XXII  de  la 
collection,  Romanistische  Abtheilung,  Weimar,  1888,  Miscellen,  IV,  zu  Gai,  IV, 

II,  p.   386    et    s.  —    197   L'édit  perpétuel    restitué  et    commenté,     Paris,    1883. 

—  198  Revue  de  législation  ancienne  et  moderne,  t.  I,  1870-1871.  Voy.  aussi 
Francke,  De  edicto  praetoris  urbani ,  praesertim  perpetuo ,  Kiel,  1830.  —  199  Gaius, 
I,  5,  6;  Insl.  Just.  Be  jure  nat.  gent.  et  civ.  I,  2,  §  G;  I.  1,§I,  Be  const. 
jirinc.  (D.  I,  4);  Suétone  (Octav.  34;  Tiber.  34;  Claud.  32  in  fine)  nous  ap- 
prend que  parfois  même  l'empereur  abusait  de  ce  droit.  Sur  les  édits  des  empereurs, 
Bruns,  Fontes,  5*  éd.  p.  222  et  s.;  P.  F.  Giraud,  Textes,  p.  145  et  s.  ;  Holieaus, 
Biscours  prononcé  par  Néron,  dans  le  Bulletin  de  corr.  hellén.  t.  Xlil,  p.  3)5 
et  s.  (tirage  à  part.  Lyon,  1889),  p.  8;  R.  Gagnât,  Op.  cit.  p.  262.  —  200  Ed.  Cuq, 
Le  conseil  des  empereurs,  p.  455  et  s.  ;  J.  Kalindéro,  dans  la  Rev.  gén.  du  dr.  et  se. 
polit,  de  Bucarest,  1887  et  tirage  à  part.  —  201  Voy.  A.  Kivier,  Op.  cit.  p.  342. 


el  que  son  maintien  ail  ou  pour  conséquence  l'insertion 
ultoriimre  dans  l'Édit  de  quelques  novae  clausulac,  on 
peut  dire  que  le  droit  honoraire  a  fait  son  temps  et  que 
l'ère  en  est  close.  L'empereur  est  désormais  le  seul  légis- 
lateur. Réunissant  sur  sa  tête  tous  les  pouvoirs,  toutes 
les  magistratures,  il  s'est  approprié  le  jus  edicendi  et  en 
fait  un  fréquent  usage'".  Ses  edicta,  élaborés,  comme 
les  décréta,  dans  le  consislorium  principis  par  les  juris- 
consultes qu'il  y  avait  appelés-"",  deviennent  ainsi,  à 
partir  d'Hadrien,  une  source  féconde  pour  \ejus  scriptum 
de  la  période  impériale  :  le  Code  de  Justinien  ne  con- 
tient aucune  constitution  antérieure  à  ce  prince ■"'.  Dès 
lors  le  mot  edictum  revêt  le  sens  de  conslitutio  generalis 
principis  et  a  pour  synonymes  lex^"^  (dans  la  langue  du 
Bas-Empire  lee  edictalis-"^),  ou  litlerae -"''■. 

La  plupart  des  édits  impériaux  ont  un  caractère  pure- 
ment local  ou  administratif.  VEdictum  Venafranum  con- 
cernant l'aqiioiluc  de  Vonafrum,  dans  l'ancien  Samnium, 
nous  en  fournit  un  exemple  sous  Auguste  -"".  Ce  n'est  pas 
à  dire  cependant  que  les  sources  ne  nous  aient  pas  con- 
servé quelques  édits  impériaux  relatifs  au  droit  privé.  M.  de 
Savigny  en  énumère  jusqu'à  vingt-doux -'"'',  dont  quatre 
remontent  à  Auguste,  quatre  appartiennent  au  règne  de 
Claude,  deux  à  celui  de  Vespasien,  un  à  celui  de  Domi- 
tien,  quatre  à  celui  de  Trajan,  deux  à  celui  d'Hadrien,  un 
à  celui  d'Antonin  le  Pieux,  trois  à  celui  de  Marc-Aurèle, 
un  à  celui  de  Sévère. 

Les  édits  publiés  par  l'empereur  ont  une  force  égale  el 
môme  supérieure  à  celle  des  édits  des  magistrats  aux- 
quels il  s'est  substitué.  Il  existait  toutefois  entre  les  uns 
et  les  autres  quelques  différences  importantes  :  1°  au  lieu 
d'être  généraux  comme  l'édit  du  préteur,  les  edicta  prin- 
cipis portaient  sur  un  point  spécial;  2°  ils  n'intervenaient 
pas  ordinairement,  comme  il  arrivait  pour  ceux  des  pré- 
teurs, au  jour  de  l'avènement,  mais  suivant  les  circons- 
tances et  au  gré  de  l'empereur  ;  3°  tandis  que  les  édits 
prétoriens  étaient  annuels,  nous  l'avons  vu,  ceux  du 
prince  étaient  perpétuels,  en  ce  sens  qu'ils  demeuraient 
obligatoires  pendant  toute  la  durée  de  son  règne;  parfois 
même  ils  lui  survivaient,  soit  que  le  sénat  les  eût  confir- 
més après  sa  mort"'",  soit  que  le  nouvel  empereur  les 
eût  approuvés,  et  c'était  le  cas  plus  fréquent.  Suétone 
rapporte  notamment  que  Titus  donna  une  approbation 
générale  à  tous  les  édits  de  Vespasien  -°'. 

—  202  L.  17,  C.  Tbeod  (V,  13),  éd.  Wcnck  et  Haenel.  V.  aussi  I.  5  et  6,  Be  cons- 
tu.  princ.  (C.  Tlieod.  I,  1);  Maynz,  Op.  cit.  t.  I,  p.  346,  texte  et  note  20;  cf.  Gib- 
bon, 3ist.  de  la  décad.  et  de  la  chute  de  l'Emp.  rom.  i.  Il,  p.  169.  —  203  Const. 
1,  Quod  jussu  (C.  Theod.  Il,  31)  ;  Const.  31,  Be  petit,  et  ultro  datis  (G.  Theod.  X, 
10)  ;  Const.  6,  Be  secundis  miptiis  (C.  Just.  V,  9);  Const.  u!t.  Be  bon.  lib.  (C.  Just. 
VI,  4).  Cl".  Constitutio  edictalis  (Const.  6  pr.  De  constit.  princ.  C.  Theod.  I,  1); 
Edictalia  constituta  (Xov.  Valent.  III,  tit.  III,  Be  suc.  curial.  Const.  I.  §  5); 
Edictnle  decrctum  (Nov.  M.ijor.  tit.  IX,  Be  adulteriis,  ('onst.  I);  Edictalis  sanctio 
(Nov.  Anthem.  tit.  I,  Be  mulieribtis.  Const.  I,  §  1).  —  201  Collatio  teg.  mos.  et 
rom.  VI,  4.  --  20S  Orelli,  n"  6428;  Haenel,  Coip.  leg.  p.  267;  Bruns,  p.  222;  Corp. 
insc.  lat.  t.  X,  1,  n"  4812.  Signalons  encore  l'édit  de  Claude  de  l'an  46,  connu  sous 
le  nom  de  Table  de  Clés  =  Edictum  Claudii  de  civitate  A7iannorum  {Corp.  insc. 
lat.  t.  V,  n°  50;i0  =  Bruns,  p.  224)  et  celui  de  Dioclétien,  de  l'an  303  ==  Edictum 
Diocletiani  de  pretiis  rerum  venalium.  (Haubold,  p.  268  et  appendice,  p.  1-23; 
Haenel,  Corp.  leg.  p.  175;  Corp.  insc.  lat.  t.  III,  2,  f»  801  et  s.;  Adde  W.  H.  Wad- 
dingtou,  lidit  de  Bioclétien,  Paris,  1864;  Monceaux,  dans  le  Bull,  de  corresp. 
africaine  (Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger,  4"  année,  1885,  l'ase.  I,  2),  et  Em. 
Lépaule,  L'édit  de  maximum  et  la  situation  monétaire  de  Vempire  sous:  Bioclétien, 
Paris  et  Lyon,  1886).  Voy.  au  surplus  d'autres  exemples  dans  Bruns,  renvois  de  la 
page  xiii,  et  ci-dessus  l'article  CAriTATjo  tbbrena,  1. 1,  p.  899,  col.  2,  texte  et  note  20. 

—  20r.  System,  t.  I,  §  23,  note  d,  tr.  fr.  de  M.  Ch.  Oucnoux,  t.  1,  p.  119.  V.  aussi 
M.  Ch.  .tlayuz,  l.  I,  p.  283,  note  5,  et  p.  286,  note  23.  —  207  Suet.  Claud.  2; 
Bomitian.  c.  ull.  Cf.  Cic.  Philipp.  XIII,  3;  Florus,  III,  23;  Giraud,  Hist.  du  droit 
rom.  p.  258  et  s.  ;  Kalindéro,  Op.  cit.  p.  73.  —  208  Suet.  Titus.  Voy.  Blondeau  el 
Bonjcan,  Explic.  méthod.  des  fnstit.  de  Justinien,  t.  I,  p.  108. 
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Rappelons,  en  terminant,  que  la  commission  nommée 
on  ','tiH  par  Justinien  pour  procéder  à  la  confeclion  d'un 
nouveau  code,  fit  de  nombreux  emprunts  aux  édits  im- 
périaux'-"'[codex  JUSTINIANEUS,  CONSTITUTIO.NES  PRINCIPUM. 
Paul  Louis-Lucas,  André  Weiss. 

KDITIO.  —  I.  Dans  le  deuxième  système  de  procédure 
(|ui  fut  pratiqué  à  Rome,  c'est-à-dire  le  système  formu- 
laire, le  mot  editio  désignait  le  fait  du  demandeur  qui 
indiquait  devant  le  magistrat,  in  jure',  oralement  ou 
par  écrit,  l'action  énoncée  dans  I'album  du  préteur,  et 
dont  il  réclamait  la  délivrance,  c'est  lace  qu'on  appelait 
edere  ou  dictare  actionem,  fait  qui  se  confondait  proba- 
blement avec  \b. postulat io  actionis.  Le  demandeur  pouvait 
du  reste  modifier  sa  demande^  jusqu'à  la  délivrance  de 
Ja  formule  [actionem  tribuere,  pennittere  ou  accommo- 
dare  ou  lilis  contestatio).  Les  parties  présentaient  ensuite 
aujugejuré"  la  formule  qui  organisait  le  déhalinjudicio, 
et  où  ses  pouvoirs  étaient  déterminés. 

Dans  le  système  de  procédure  extraordinaire  qui  préva- 
lut depuis  Dioclétien,  les  effets  de  l'ancienne  editio  ac- 
tionis supprimée  furent  transportés  k  la  remise  du  /«6e/- 
lus  de  la  demande  au  défendeur,  par  un  agent  judiciaire, 
excciitor  ou  viator,  avec  citation  orale  ou  écrite.  Les  an- 
ciennes formules  étaient  abolies  depuis  Constantin'" 

II.  On  appelait  editio  instrumentoium  la  présentation 
par  le  demandeur  des  preuves  écrites,  cautio,  cnmoGRA- 
PBA,  CODEX  ACCEPTi  ET  DEPEN'Si,  etc,  à  l'appui  de  sa  pré- 
tention. Les  ARGENTARH  surtout  paraissent  avoir  conservé 
plus  longtemps  que  les  particuliers  l'usage  des  registres, 
qu'ils  étaient  tenus  de  produire  en  justice^. 

III.  Le  nom  d'cditio  était  encore  donné  en  matière  cri- 
uiinellc  à  un  mode  spécial  de  lormation  du  jury  du 
jugement  [jurati  judices,  sortitio]'. 

IV.  Pour  la  public-ition  des  l'vres,  editio  librorum, 
voy.  liber;  pour  la  célébration  des  jeux,  editio  iudoium, 

VOy.   LUDI.       G.    HuMBERT. 

EnUCATlO  (naiÔEca).  —  Éducation  et  instruction  de 
l'enlant  jusqu'à  l'âge  d'homme. 

Grèce.  —  Les  Grecs  ont  de  tout  temps  attaché  une 
grande  importance  à  l'éducation',  et  par  là  ils  enten- 
daient à  la  fois  la  culture  de  l'esprit  et  celle  du  corps. 

Nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien  de  l'éducation  du 
temps  d'Homère.  Achille,  il  est  vrai,  nous  est  représenté 
jouant  de  la  lyre  dans  sa  tente  et  se  consolant  de  son 
inaction  en  chantant  les  hauts  faits  des  anciens  héros, 
ce  qui  semblerait  prouver  qu'il  avait  appris  la  musique'. 
La  peinture  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Patrocle^, 
celle  des  concours  organisés  par  Alcinoiis  pour  fêter  la 
présence  d'Ulysse  parmi  les  Phéaciens',  nous  montrent, 
d'autre  part,  la  faveur  dont  jouissaient,  dans  ces  temps 
reculés,  les  exercices  gymniques  °.  Mais  il  y  a  loin  de 
là  à  concevoir  un  enseignement  collectif,  donné  par  des 
maîtres   ayant  pour  unique  occupation  de  façonner  la 

2*'>  V,  CoQst.  Haec  quae  necessario^  en  tète  du  Code  de  Justinien. 

EDITIO.  1  Fr.  1,  Dig.  De  edmdo,  II,  13;  Piaut.  Pers.  1V,9,  8;  Cic.  In  Verr.  III, 
«h;  ProCaecina,  3;  iJeornM,  37.  — 2  C.  3  Cod.  Jusliu.  II,  1  ;  fr.  4,  §  3,  Dig.  IX,  4. 
—  3  Gaius,  IV,  141.  —  »  Insl.  Just.  IV,  6,  §  3  ;  c.  4,  Cod.  Just.  II,  2.  —5  G.  6,  Cod. 
Jusl.  De  form.  II,  68.  —  n  Dig.  II,  13,  De  edendo,  fr.  4;  fr.  6,  §  3.  —  1  Laboulaye, 
Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Bomains,  p.  354,  S.'î?.  —  Bibliographie.  Ortolan, 
Explication  tiistor.  des  Instilnts  de  Justinien,  ll'éd.  Paris,  18.i9,  III,  n'»  1950,  2039  ; 
Rudorff,  Hômisch.  Bec/itsgeschicfite,  Leijizig,  1859,  II,  §76,  p.  264  et  s.  et  §  69, 
p.  2i8  et  s.  et  §  103,  p.  340  et  s.;  Walter,  Gcschichte  des  rômischen  Bechts.  3'  éd. 
Bonn,  1860,  n"»  729,  744,  836  ;  et  traduction  par  Laboulaye,  De  la  procédure  civile, 
sur  la  1"  éd.  de  Walter  1841,  p.  58,  59  et  74;  Démangeât,  Cours  élémentaire  de 
droit  romain,  3'  éd.  Taris,  1876,  II.  p.  356,  563,  T.  L.  Kellcr,  Der  roem.  Civil- 
procesSf  3'  édit.,  Leipzig  1863,  traduit  en  fr.  par  G.  Capmas,  Paris,  1870,  p.  213, 


jeunesse.  Les  plus  anciennes  éducations  dont  fassent 
mention  les  poètes  nous  apparaissent  avec  un  caractère 
tout  patriarcal  :  ce  sont  des  leçons  individuelles  données, 
par  exemple,  par  un  père  à  son  fils.  Les  conseils  do 
iVestor  à  son  fils  Antiloque,  avant  l'épreuve  de  la  course 
en  char,  lors  des  jeux  célébrés  devant  le  bûcher  de  Pa- 
trocle,  nous  offrent  de  ces  leçons  une  image  assez  exacte ". 
Les  pères  qui  excellaient  dans  un  art  l'enseignaient  à 
leurs  enfants,  et  c'est  ainsi  que,  dans  les  familles  hé- 
roïques, se  formaient  les  générations  successives.  Les 
vérités  morales  se  transmettaient  suivant  une  méthode 
analogue.  Le  premier  poème  didactique  que  les  Grecs 
aient  connu,  le  poème  d'Hésiode  intitulé  Travaux  cl 
jours,  n'est  qu'une  suite  de  préceptes  donnés  par  un 
frère  qui  se  croit  en  possession  de  la  sagesse,  à  son  frère 
qu'égare  la  passion.  Quand  Théognis,  plus  tard,  à  une 
époque  où  les  leçons  collectives  existent  à  la  fois  dans 
les  écoles  et  dans  les  gymnases,  enfermera  ses  conseils 
moraux  dans  de  courtes  sentences  à  l'adresse  de  son 
jeune  ami  Kyrnos,  il  ne  fera  que  remettre  en  honneur 
une  antique  forme  d'enseignement.  Il  y  eut  pourtant  de 
bonne  heure,  d'après  la  légende,  à  côté  de  ces  maîtres 
bénévoles  qui  se  contentaient  de  communiquer  leur 
expérience  à  leurs  collatéraux  ou  à  leurs  descendants, 
de  véritables  professeurs,  faisant  métier  d'instruire  les 
jeunes  gens  r  tels  étaient  le  poète  Linos  et  le  centaure 
Chiron.  Le  premier  passait  pour  avoir  enseigné  particu- 
lièrement la  poésie  et  la  musique  ;  il  avait  eu  pour  élèves 
Hercule  et  son  frère  Iphiclès'.  Le  second  avait  appris  à 
des  héros  comme  Achille,  Jason,  Céphale,  Amphiaraos, 
Méléagre,  etc.,  les  exercices  physiques  qui  rendent  les 
membres  agiles,  la  chasse,  la  médecine,  ainsi  que  les 
principales  règles  morales  à  observer  dans  la  vie'. 

Si  nous  sortons  de  l'époque  fabuleuse,  c'est  en  Crète 
que  nous  trouvons  les  premières  écoles  régulièrement 
constituées,  et. ces  écoles  sont  des  gymnases'.  Les  tra- 
ditions antiques  sur  l'éducation  Cretoise  ne  nous  disent 
pas  à  quel  moment  ces  gymnases  furent  établis,  mais 
tout  porte  à  croire  qu'ils  remontaient  très  haut.  La  Crète 
ayant  été  le  premier  grand  empire  maritime  de  r.Vrchipel, 
ses  relations  commerciales  avec  le  reste  de  J'Orient 
avaient  dû  y  introduire  des  besoins  et  des  habitudes  que 
justifiait  sa  civilisation  avancée.  Non  seulement  la  gym- 
nastique, mais  la  musique,  la  poésie,  y  furent,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  cultivées  avec  ardeur.  Si  les 
Cretois  ne  s'attribuaient  pas  l'invention  de  l'alphabet 
phonétique,  ils  prétendaient  en  avoir  répandu  l'usage  en 
écrivant  sur  des  feuilles  de  palmier  '".  Tout  cela  indique 
une  haute  culture.  L'éducation,  chez  eux,  eut  de  bonne 
heure  ses  principes,  ses  méthodes  :  c'est  donc  à  elle 
qu'il  faut  nous  arrêter  tout  d'abord. 

La  Crète.  —  L'éducation  Cretoise  avait  pour  but,  avant 
tout,  de  former  des  soldats.  On  ne  saurait  par  conséquent 

216,  220,  223;  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  romains,  Paris* 
1843,  p.  311  et  s;  Bethmann-Hollweg,  Der  roem.  Cioilprocess,  1866,  II,  p.  7,  212, 
21.f,  360,  586;  A.  W.  Zumpt,  Criminalreclit  der  Roemer,  II,  2,  p.  392  et  s.,  Berlin. 
1859;  Geih.  Gescliichte  der  Criminalproccss.  p.  308  et  s.  Leipzig,  1842. 

KDCCATIO.  1  Plat.  Legg.  I,  p.  664o-6;VI,  p.  766  a, •/?«;>.  IV,  p.  424  a;  VI,  p.  491 
e.  —  2  /;.  IX,  186  et  s.  —  3  //.  XXIII,  262  et  s.  —  *  Od.  VIII,  105  et  s.  —  5  Buch- 
hliolz,  Die  Borner.  Jtealien,  II,  p.  280-299.  —  6  /;.  XXIII,  ;96  et  s.  ;  cf.  Apollod. 
II,  4,  9.  —  1  ApoUod.  II.  i.  9  ;  Uiod.  III,  67  ;  Aelian.  Yar.  hist.  IIL  32,  et  les  autres 
textes  rdunis  par  0.  Jahn,  Berichte.  der  le.  sachs.  Gesnllsch.  der  Wissensch. 
ru  Leipzig,  pliil.  hist.  CL,  V,  p.  1 S5  et  s.  Cf.  P.  Girard,  L'éducation  athénienne  au 
v  et  an  iv  siècle  avant  J.-C.  p.  119  et  s.  —  8  Voy.  l'article  cbibos  et  Roscher, 
Ausfahrl.  Lexikon  der  Griech.  und  Roem.  Myth.,  p.  890  et  s.  —  »  Plat.  Rep.  V, 
p.  452  c.  —  10  Suidas,  s.  V.  ooivmV.ïo  Ye^i*;*»^» 
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s'étonner  que  les  premières  écoles  fondées  en  Crète 
fussent  des  gymnases,  c'est-à-dire  des  lieux  où  les  jeunes 
gens  pratiquaient  les  exercices  de  force  et  d'adresse  qui 
préparaient  au  métier  militaire.  Ces  gymnases  dépen- 
daient de  l'État,  et  l'éducation  qu'on  y  recevait  était 
publique.  Mais  on  ne  les  fréquentait  qu'à  partir  de  dix- 
sept  ans".  L'enfant,  jusqu'à  cet  âge,  était  élevé  dans  la 
maison  paternelle  et  désigné  tantôt  par  le  mot  cxotioç,  à 
cause  de  l'ombre  et  de  la  réserve  où  il  était  tenu  de 
vivre  '%  tantôt  par  le  mot  ù-!Z(i-^ù.o!;,  comme  ne  faisant  pas 
encore  partie  des  groupes  militaires  ou  àytO.at ,  dans  lesque  Is 
il  devait  entrer  plus  tard  '^  Durant  cette  période,  il 
apprenait  à  lire;  il  se  mettait  dans  la  mémoire  les  lois 
nationales,  qu'il  chantait  sur  un  certain  rythme,  et  se 
familiarisait  avec  les  éléments  de  la  musique'*.  Qui  lui 
donnait  ces  premières  leçons?  Les  textes  nous  le  laissent 
ignorer.  Vêtu  d'un  mauvais  manteau,  toujours  le  même, 
en  hiver  comme  en  été,  il  accompagnait  son  père  aux 
repas  publics  des  hommes  faits  (àvàpsta)  ;  là,  assis  par 
terre,  il  servait  ses  camarades  et  les  convives  plus  âgés. 
Il  n'y  avait  pour  les  enfants  qu'un  seul  cratère  où  tous 
puisaient  à  tour  de  rôle.  Ils  apprenaient  dans  ces  réunions 
la  modestie  et  la  tempérance;  ils  y  voyaient  aussi  com- 
ment on  honorait  les  citoyens  les  plus  sages  et  ceux  qui 
s'étaient  illustrés  dans  les  combats  :  à  ceux-là  étaient 
réservées  les  meilleures  parts  ;  ils  y  entendaient,  enfin, 
discuter  sur  les  affaires  de  l'État,  conter  les  prouesses 
accomplies  à  la  guerre,  louer  le  courage  des  braves,  et 
ces  entretiens  étaient  pour  eux  autant  de  leçons  de 
patriotisme  et  de  vertu '■\  Si,  jusqu'à  leur  dix-septième 
année,  l'État  les  laissait  libres,  ils  dépendaient  de  lui 
dans  une  certaine  mesure.  Les  plus  âgés,  tout  au  moins, 
devaient  se  réunir  pour  prendre  en  commun  leurs  repas  ; 
ils  avaient  leurs  auasÎTta  particuliers,  dont  chacun  était 
présidé  par  un  pédonome,  magistrat  nommé  par  la  cité  "'. 
Ces  sociétés,  image  de  celles  qu'ils  allaient  bientôt  former 
sous  le  contr("ile  immédiat  des  pouvoirs  publics,  étaient 
mises  aux  prises  les  unes  avec  les  autres  dans  des  enga- 
gements simulés  qui  constituaient  une  préparation  efli- 
cace  aux  luttes  plus  sérieuses  des  àYÉXai  ".  A  dix-sept 
ans,  le  jeune  Cretois  entrait  dans  ràyÉXri  :  nourri,  dès  lors, 
aux  frais  de  l'État,  il  lui  appartenait  tout  entier.  Voici 
de  quelle  manière  se  recrutaient  les  àyé^at.  Les  jeunes 
gens  les  plus  riches,  ceux  qui  descendaient  des  plus 
grandes  familles,  réunissaient  autour  d'eux  le  plus  pos- 
sible de  leurs  camarades;  chacun  de  ces  groupes  avait 
pour  chef  (âysXixTri;)  un  citoyen  expérimenté,  on  général 
le  père  de  celui  qui  avait  pris  l'initiative  du  groupement  : 
c'est  lui  qui  dirigeait  VdyéX-ri,  qui  la  conduisait  dans  les 
gymnases  et  à  la  chasse,  qui  l'endurcissait  aux  fatigues 
et  aux  inteuqjérios  '*.  A  de  certains  jours,  on  faisait  battre 
ensemble  plusieurs  à-^iXai  aux  sons  de  la  lyre  et  de  la 
flûte,  qui  servaient  à  la  fois  à  exciter  les  combattants  et 
à  régler  leurs  mouvements  ;  les  jeunes  gens  se  portaient 

H  HesycUius,  s.  v.  àrâYt^o;.  —  '2  Schol.  Eurip.  Aie.  992.  —  13  Hesychius, 
/.  c.  —  '4  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  483  (C.  Millier,  Fragm.  hist.  gr.  I, 
p.  251);  Heracl.  Pont.  ap.  C  Millier,  Op.  c.  H,  p.  211  ;  Aelian.  Xar.  hist.  II,  39. 
—  le  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  483  (G.  MuUer,  I,  p.  461)  ;  Heracl.  Pont.  l.  c.  ; 
Dosiades  ap.  Alhen.  IV,  p.  143  d  (C.  Millier,  IV,  p.  399);  Pyrgion  ap.  Alhen. 
IV,  p.  143  e  (C.  MuUer,  IV,  p.  486);  Ps.  Plat.  Minos.  p.  320  a.  —  «6  Ephor. 
ap.  Strab.  l.  c.  Cf.  G.  Gilbert,  Bandh.  der  griech.  .Staatsaîterth.  II,  p.  222  et  s.  Le 
nom  même  d'àv^peTa,  donné  aux  repas  communs  des  hommes,  atteste  l'existence  de 
ffuoffitia  particuliers  aux  adolescents.  —  17  Ephor.  ap.  Strab.  /.  c.  —  18  Id.  ibid.; 
Heracl.  Pont.  t.  c.  ;  Nicul.  Uamasc.  p.  1S8,  Orell.  (C  Millier,  I,  p.  252).  —  19  Ephor. 
ap    Strab.  t.  c:  Heracl.  Pont.  /.  c.  —  20  Suidas,  s.  v.  -Sç-Inotç;  Eustatb.  Ad    IL 


des  coups  soit  avec  les  mains,  soit  avec  des  bâtons,  soit 
même  avec  de  véritables  armes  '".  Ce  stage  militaire 
comportait  des  exercices  moins  violents  :  les  jeunes 
soldats  luttaient  entre  eux  dans  les  gymnases,  où  la 
principale  épreuve  qui  leur  était  imposée  paraît  avoir  été 
la  course  ;  de  là  le  nom  de  opo'y.oi  particulièrement  donné 
aux  gymnases  crétois,  et  celui  d'à7:o'of'/[Aot,  par  lequel  on 
désignait  quelquefois  les  enfants  trop  jeunes  pour  y 
paraître  -".  Ils  apprenaient  aussi  à  tirer  de  l'arc  et  à  danser 
la  pyrrhique,  danse  inventée,  suivant  la  légende,  par  le 
Crétois  Pyrrhichos  de  Cydonia;  ils  chantaient  les  vers  du 
poète-législateur  Thalétas  et  ceux  des  autres  poètes  na- 
tionaux-'. Le  dur  régime  auquel  la  loi  les  soumettait  se 
trouvait,  comme  on  le  voit,  tempéré  par  des  occupations 
jilus  douces.  Ils  montraient  pour  ces  passe-temps  un  goût 
très  ^^f  :  s'ils  ne  quittaient  guère  le  vêtement  et  la  chaus- 
sure militaires,  si  les  plus  beaux  présents,  à  leurs  yeux, 
consistaient  en  armes  de  choix--,  la  musique  et  la  danse 
avaient  pour  eux  d'irrésistibles  attraits,  et  ces  disposi- 
tions étaient  celles  de  tous  les  Crétois.  Le  fait  est  attesté 
par  deux  inscriptions  d'assez  basse  époque,  deux  décrets, 
l'un  des  habitants  de  Cnossos,  l'autre  des  habitants  de 
Priansion,  en  l'honneur  de  deux  ambassadeurs  de  Téos 
dont  l'un,  Ménéclès,  a  flatté  Tamour-propre  national  en 
chantant,  avec  accompagnement  de  cithare,  des  frag- 
ments des  anciens  poètes  de  la  Crète  ^^  j\'u1  doute  que 
cette  culture  poétique  et  musicale  n'eût  pour  objet,  dans 
la  pensée  du  législateur,  d'inspirer  à  la  jeunesse  des  sen- 
timents élevés,  tout  en  la  préservant  des  mœurs  fa- 
rouches auxquelles  n'eût  pas  manqué  d'aboutir  une  édu- 
cation purement  guerrière.  Au  bout  de  dix  années 
passées  dans  I'kyéXv),  le  jeune  Crétois  entrait  définitive- 
ment dans  la  classe  des  citoyens^'  :  son  instruction 
était  regardée  comme  terminée  '''-. 

Sparte.  —  C'était  une  opinion  généralement  répandue 
dans  l'antiquité,  que  Sparte  avait  tiré  ses  lois  de  la 
Crète".  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  existait  entre  la 
Crète  et  Lacédémone  de  très  anciens  rapports,  sans  qu'on 
puisse  dire  avec  certitude  lequel  des  deux  pays  avait  le 
premier  influé  sur  l'autre.  La  ville  Cretoise  de  Lyctos  était 
une  colonie  lacédémonienne,  dont  l'origine  appartenait 
au  plus  lointain  passé  ".  Nous  voyons,  au  vin*  siècle,  le 
Spartiate  Charmidas  se  rendre  en  Crète  pour  y  apaiser 
des  discordes  intestines-'.  Nous  savons,  en  revanche, 
que  Thalétas,  le  poète  de  Gortyne,  vécut  longtemps  à 
Sparte  et  y  exerça  sur  les  institutions  et  sur  les  mœurs 
une  action  considérable  -'.  La  tradition  voulait  que 
Lycurgue  eût  fait  en  Crète  un  assez  long  séjour  et  qu'il 
en  eût  rapporté  les  principes  de  sa  constitution'".  La 
comparaison  minutieuse  que  fait  Aristote  du  gouverne- 
ment lacédémonien  avec  le  gouvernement  crétois  et 
la  ressemblance  frappante  qui  s'en  dégage  prouvent, 
de  toute  façon,  que  les  deux  peuples  étaient  régis 
à  peu   près    par   les    mêmes   lois''.    Tous   deux   aussi 

p.  727,  18;  id.  Ad  Od.  p.  1788,  56.  —  21  Ephor.  ap.  Strab.  X.  p.  480  (C  Millier, 
I,  p.  250).  —  2!  Id.  X,  p.  481  (C.  Millier,  ibid.);  Nicol.  Damasc.  (.  c.  —  23  Le  Bas 
et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure.  81  et  82.  —  2i  C'est  ce  qui  semble  résulter 
d'un  texte  évidemment  altéré  d'Hésychius.  s.  v.  jcvaS^o^oi.  —  25  Voy.  sur  l'éduca- 
tion Cretoise,  Schoemann,  Ant.  grecques,  tr.  Galuski,  1,  p.  348  et  s.  ;  G.  Gilbert, 
Bandbuch  H,  p.  222  et  s.  Cf.  agel«i.  —  26  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  477  (C.  Millier, 
I,  p.  249).  —  2'  Aristot.  Pol.  Il,  7,  1,  Susemihl,  Leipzig,  1872.  —  28  paus.  Ill,  2, 
7.  —  29  Bergk,  Orieck.  Literaturgesckichte.  Il,  p.  224  cl  s.  —  ™  Aristot.  Pol.l.  c. 
—  31  Id.  ibid.  H,  7,  1-8.  Cf.  Schoemann,  Op.  c.  I,  p.  340  et  s.  ;  Busolt,  Griech. 
Gescli.  bis  zur  Schlacht  bei  Chaironeia,  l,  p.  127  et  s.  Cf.  cnETENSltu  aESPcaucA, 
s^.tR^A^QHuu  bcspcolica. 
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avaient  les  mêmes  idées  sur  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Comme  chez  les  Cretois,  le  but  de  l'éducation,  chez  les 
Lacédénioniens,  était  de  former  des  soldats;  la  conquête 
au  dehors,  au  dedans  le  maintien  de  la  suprématie  Spar- 
tiate sur  les  Périèques  et  les  Hilotes  toujours  menaçants, 
tel  était  le  double  objet  que  chaque  citoyen  devait  sans 
cesse  avoir  devant  les  yeux.  Aussi  l'État  s'immisçait-il  de 
bonne  heure  dans  l'éducation  de  l'enfant.  Au  lieu  de  lui 
laisser,  comme  en  Crète,  une  demi-liberté  jusqu'à  dix- 
sept  ans,  il  l'accaparait  dès  la  septième  année  pour  lui 
ens('iji,ner  ses  devoirs  civiques'-.  11  s'emparait  même  de 
lui  dès  la  naissance,  car  à  peine  le  nouveau-né  avait-il 
vu  le  jour,  que  son  père  était  tenu  de  le  présenter  aux 
citoyens  les  plus  âgés  de  sa  tribu,  réunis  en  conseil  ; 
ceux-ci  l'examinaient,  voyaient  s'il  était  fort,  et,  dans  ce 
cas,  permettaient  de  l'élever;  était-il  faible  et  maladif,  ils 
ordonnaient  de  l'exposer  dans  les  Apothètes,  gorge  sau- 
vage du  Taygète,  et  de  l'y  laisser  mourir  de  faim  ".  Cette 
sévérité  avait  son  contre-coup  dans  la  première  éduca- 
tion. Comme  il  fallait  que  Tentant  fût  avant  tout  robuste, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  on  le  traitait  durement;  on  le 
baignait  dans  du  vin,  pour  éprouver  sa  vigueur;  on 
n'avait  recours,  pour  le  vêtir,  ni  aux  langes  ni  au  maillot; 
on  l'habituait  à  manger  de  tout,  à  ne  craindre  ni  l'obs- 
curité ni  la  solitude;  on  étouffait  ses  moindres  cris".  A 
sept  ans,  il  passait  sous  la.  surveillance  directe  de  l'État, 
conformément  aux  prescriptions  de  Lycurgue,  qui  consi- 
dérait que  les  enfants  n'étaient  point  la  propriété  de  leurs 
pères,  mais  celle  de  la  cité  ^'\  Les  jeunes  Spartiates  étaient 
enrôlés  dans  des  compagnies  qui  répondaient  assez 
exactement  aux  oyAai  des  Cretois,  mais  qu'on  désignait 
parle  mot  poûa;^'^.  Chaque  poùa,  comprenant  un  certain 
nombre  de  subdivisions  appelées  TXai,  avait  à  sa  tète  un 
(iouaYo'ç  ou  pouayoïp,  choisi  parmi  les  jeunes  gens  les  plus 
intelligents  et  les  plus  braves;  chaque  ÎXa  était  com- 
mandée par  un  iXâpy/i?  ".  Peut-être  la  subdivision  enTXat 
était-elle  l'ondée  sur  l'âge  des  enfants  :  nous  savons, 
dans  tous  les  cas,  que  les  membres  d'une  même  Pou» 
formaient  trois  classes  :  les  -Kctloeq  (de  sept  à  dix-huit 
ans),  les  [jtsXXîpave;  (de  dix-huit  à  vingt)  et  les  ïaavtq  (de 
vingt  à  trente)  '*.  Nous  savons  aussi  que  dans  chacun  de 
ces  groupes  régnait  la  plus  stricte  disciphne  :  les  jeunes 
Lacédémoniens  subissaient  sans  se  plaindre  les  châti- 
ments que  leur  iniligeaient  les  camarades  plus  âgés  qui 
leur  servaient  de  chefs;  en  temps  de  guerre,  ils  exécu- 
taient leurs  ordres  sur  les  champs  de  bataille  ;  en  temps 
de  paix,  ils  remplissaient  auprès  d'eux  les  fonctions  de 
domestiques,  leur  procuraient  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  subsistance,  les  aidaient  à  préparer  leur  repas  ''. 
Au-dessus  de  ces  moniteurs  pris  dans  les  rangs  mêmes 
des  jeunes  gens,  il  y  avait  un  pédonome  (iraiîovôjjLo;)  qui 
possédait  une  grande  autorité  :  appartenant,  en  général, 
à  une  famille  illustre,  il  était  le  maître  absolu  de  la  jeu- 
nesse, la  réunissait,  la  passait  en  revue;  il  avait  pour 
auxiliaires  les  mastigophores  et,  à  ce  qu'il  semble,  les 
[HiSeoi,  par  l'intermédiaire  desquels  il  punissait  les  cou- 
pables*". Lycurgue,  d'ailleurs,  avait  voulu  que  chaque 
citoyen  eût  le  droit  de  réprimander  tout  enfant  qui  fai- 


32  Plut.  Lye.  16.  —  33  Id.  iliid.  —  3i  Id.  iJW.  cf.  Arislot.  Pot.  IV  (VU),  15,  i-3, 
ou  routeur,  sans  noaimer  les  Lacédémoniens,  fait  clairement  nllusiOD  à  leur  façon 
de  traiter  les  tout  jeunes  enfants.  —  35  Plut.  Lyc.  1.^.  —  36  Hesycliius,  s.  ».  poûa 
iatCkt,  Tittt^uy  (AttxwvE;)-  Plutarque  (iyc.  16;  At/ps.  2;  Inst.  lac.  6)  conserve  à 
ces  compagnies  le  nom  de  d'à^lVai.  —  37  Hesycliius,  s.  v.  ^ouaYÔ;;  T'iut.  f.ijc.  17. 


sait  mal  :  la  jeunesse  Spartiate  vivait  sous  les  regards  de 
tous;  ses  jeux,  ses  exercices,  ses  simulacres  de  combat, 
étaient  publics,  et  les  hommes  faits  qui  y  assistaient 
étaient  autorisés  parla  loi  à  blâmer  et  même  â  punir  toute 
_ijjfraction  qui  s'y  commettait  à  la  discipline  et  au  devoir '■'. 

Cette  austérité  de  mœurs  n'excluait  pas  une  certaine 
gradation  entre  les  diverses  épreuves  imposées  aux 
enfants.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  éducation  pu- 
blique, ils  étaient  libres  de  jouer,  à  la  condition  de 
prendre  en  commun  leurs  ébats.  Ces  jeux,  le  plus  souvent, 
avaient  un  caractère  belliqueux:  Plutarque  nous  apprend 
que  les  Lacédémoniens  encourageaient  les  rixes,  qui  met- 
taient en  relief  l'énergie  de  chacun  et  faisaient  augurer 
de  sa  bravoure  future''-.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge, 
le  petit  Spartiate  était  astreint  à  un  genre  de  vie  plus 
rude.  A  douze  ans,  les  cheveux  ras,  les  pieds  nus,  vêtu 
d'un  simple  chiton  qu'il  devait  conserver  toute  l'année, 
ne  se  baignant,  ne  se  parfumant  qu'à  de  certains  jours, 
il  passait  les  nuits  avec  ses  camarades  sur  des  jonchées 
de  roseaux  rapportés  des  bords  de  l'Eurotas,  y  ajoutant, 
l'hiver,  quelques  brassées  de  feuillage  pour  rendre  sa 
couche  plus  chaude".  Une  des  épreuves  les  pluspénibles, 
parmi  toutes  celles  qu'il  avait  à  subir,  était  l'épreuve  de 
la  faim.  Le  législateur,  pour  l'accoutumer  aux  privations, 
lui  avait  prescrit  une  extrême  sobriété;  aussi,  mal  nourri, 
suppléait-il  par  le  vol  à  l'insuffisance  des  aliments  qu'on 
lui  donnait.  Se  glissant  dans  les  jardins,  dans  les  salles 
où  avaient  lieu  les  repas  publics  des  hommes,  il  y  déro- 
bait ce  qui  lui  tombait  sous  la  main;  s'il  était  pris,  il 
recevait  force  coups  en  punition  de  sa  maladresse,  car 
ces  larcins  étaient  non  seulement  tolérés,  mais  recom- 
mandés par  la  loi,  et  l'enfant  devait  s'y  montrer  habile**. 
Une  singulière  coutume  fait  bien  voir  le  but  que  les 
Spartiates  poursuivaient  en  traitant  leurs  fils  avec  cette 
dureté.  Tous  les  ans,  devant  l'autel  d'Ârtémis  Orthia  ou 
Orlhosia,  on  procédait  à  la  cérémonie  de  la  ôiajjiaiTTtYOKïK; 
ou  du  fouet  :  des  jeunes  gens  étaient  frappés  violemment, 
sans  qu'il  leur  fi'it  permis,  sous  peine  de  déshonneur,  de 
se  plaindre  ou  de  crier  grâce.  Celui  qui  avait  montré  le 
plus  de  constance  était  proclamé  «  vainqueur  de  l'autel  » 
(piofiovîxrii;).  Il  arrivait  parfois  qu'une  des  victimes  suc- 
combait sous  les  coups"  [bomomkès].  Rien  ne  justifie 
mieux  la  belle  expression  de  Siinonide  en  parlant  de 
Sparte:  «Sparte  la  dompteuse  d'hommes  »(Saiji.affÎLi6poToç)'*. 

Des  épreuves  moins  cruelles  apprenaient  au  jeune 
homme  la  souplesse  et  l'agilité.  Dans  les  gymnases  où  il 
s'exerçait,  il  cultivait  le  pentathle,  lançait  et  recevait 
la  balle,  etc.  [gymnastic.\].  Il  s'initiait  en  même  temps  à 
la  tactique  et  aux  ruses  de  la  guerre.  Deux  troupes  s'en- 
fermaient dans  un  étroit  espace  dont  les  limites  avaient 
été  tracées  avec  soin  :  il  s'agissait  alors,  pour  l'un  des 
partis,  de  faire  franchir  à  l'autre  ces  limites  et  de  le  jeter 
hors  du  champ  clos".  Ces  connaissances  militaires  et 
d'autres  encore  étaient  mises  en  pratique  par  les  [xEXXÎpctvsç 
lors  de  l'apprentissage  qu'ils  faisaient  de  la  vie  en  cam- 
pagne sous  le  nom  de  krypteia.  La  chasse,  enfin, 
à  laquelle  les  jeunes  Lacédémoniens  se  livraient  de 
bonne  heure  dans   les  forêts   giboyeuses   du  Taygète, 


—  38  G.  Gilbert,  Bnndlmch  I,  p.  68.  —  33  Plui.  Zyc.  10  et  17.  —  M)  Id.  ibid.  17; 
Xcn.  Rep.  Lac.  H,  i;  G.  Gilbert,  Bandbuch  I,  p.  Î7.  —  41  Plut.  Lyc.  16  el  17; 
rn.it.  lac.  10;  Xen.  Hep.  Lac.  Il,  10.  —  42  Plut.  Lyc.  16.  —  43  Id.  ibid.;  Xen. 
Rep.  Lac.  II,  3-4.  —  **  Plut.  Lyc.  17  et  18;  .Xen.  Hep.  Lac.  II,  5-8.  —  45  plut. 
Lyc.  18.  —  46  Id.  AgcT.  1.  —  47  .Xen.  «ap.  Lac.  IV,  2-4.  Lucian,  Anac/i.  38. 
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contribuait  à  leur  éducation  en  entretenant  leur  vigueur 
et  leur  présence  d'esprit''. 

Ce  perpétuel  effort  pour  endurcir  l'enfant  contre  la 
soufTrance,  ce  culte  de  la  force  et„deia  volo-até,  ont  fait 
juger  sévèrement  par  quelques  auteurs  la  pédagogie  des 
Spartiates.  Isocrate  les  accuse  de  négliger  la  culture  intel- 
lectuelle, au  point  de  ne  pas  enseigner  l'alphabet  à  leurs 
enfants".  Aristole,  qui  témoigne  à  différentes  reprises 
tant  de  sympathie  pour  leur  gouvernement  et  qui  loue 
la  sollicitude  avec  laquelle  l'État,  chez  eux,  s'occupe  de 
l'éducation  de  la  jeunesse^",  reconnaît  que  le  régime 
qu'ils  lui  appliquent  la  rend  farouche  et  peu  humaine^'. 
Ce  serait  pourtant  une  erreur  de  c»oire  qu'ils  ne  tenaient 
aucun  compte  des  besoins  de  l'esprit.  L'enfant,  à  Sparte, 
apprenait  à  lire,  et  bien  que  ses  études  littéraires  ne 
fussent  pas  poussées  très  loin,  il  en  savait  assez,  selon 
toute  vraisemblance,  pour  goûter  les  poètes  ".  Il  formait 
des  chœurs  avec  les  compagnons  de  son  âge  et  chan- 
tait des  poésies  où  étaient  célébrés  les  citoyens  morts 
pour  la  patrie,  tandis  que  les  lâches  y  étaient  flétris^'. 
Il  s'exerçait  à  jouer  de  la  flûte  '■'".  Il  exécutait  des  danses 
armées  auxquelles  on  le  dressait  dès  l'âge  de  cinq  ans  '^. 
L'État  croyait  si  fermement  à  l'utilité  de  la  musique,  il 
avait  une  telle  foi  dans  son  influence  moralisatrice,  qu'il 
interdisait  de  rien  changer  aux  modes  ni  aux  instruments 
anciennement  usités,  et  demeurait  attaché  aux  traditions 
musicales  de  Terpandre,  repoussant  toute  nouveauté 
capable  d'y  porter  atteinte  ^^ 

Comme  en  Crète,  les  enfants,  à  Lacédémone,  étaient 
admis  aux  auuakia  des  hommes  faits,  et  les  spectacles 
qu'ils  y  voyaient,  les  propos  qu'ils  y  entendaient,  for- 
maient leur  intelligence  et  leurs  mœurs.  Ils  y  étaient 
témoins  de  la  frugalité  de  leurs  aînés,  y  suivaient  les 
entretiens  relatifs  aux  affaires  de  l'État  et  puisaient  dans 
ces  discours  l'amour  de  la  chose  publique  et  de  la  liberté  ". 
Ilsy  jouissaient,  d'ailleurs,  d'une  certaine  indépendance  : 
ils  y  riaient  à  l'aise,  s'y  lançaient  les  uns  aux  autres  de 
mordantes  épigrammes,  sans  dépasser  toutefois  les  bornes 
permises;  l'un  d'eux  était-il  l'objet  d'une  plaisanterie  un 
peu  vive,  on  lui  savait  gré  de  la  subir  sans  se  fâcher. 
On  louait  chez  les  jeunes  gens  la  gaieté  et  la  bonne 
humeur;  on  trouvait  même  bon  qu'ils  eussent  de  l'esprit- 
et  qu'ils  en  fissent  montre  :  aussi  excellaient-ils  dans  la 
repartie,  où  ils  s'ingéniaient  à  enfermer  dans  un  petit 
nombre  de  mots  un  sens  piquant  qui  charmait  l'audi- 
toire ^'.  Mais  s'ils  pouvaient,  dans  leurs  réunions,  secouer 
la  règle  impitoyable  qui  pesait  sur  eux,  elle  les  reprenait 
quand  ils  étaient  seuls.  La  loi  leur  commandait  de  mar- 
cher dans  les  rues  en  silence,  les  mains  dans  leur  man- 
teau, de  ne  point  regarder  de  côté  et  d'autre,  mais 
d'avoir  constamment  les  yeux  baissés;  ils  ne  devaient 
parler  à  personne;  arrivés  à  la  syssitie,  il  leur  fallait 
attendre,  pour  ouvrir  la  bouche,  qu'on  les  interrogeât^'. 
Jusqu'à  trente  ans,  ils  étaient  tenus  de  fuir  l'agora,  où 
n'avaient  le  droit  de  paraître  que  les  seuls  citoyens  ''". 
Le  respect  de  leurs  pères  et  des  personnes  âgées  était  le 
premier  de  leurs  devoirs".  En  résumé,  cette  éducation 
si  sévère,  qui  attribuait  aux  exercices  physiques  une  si 


48  Xen.  Bep.  Lac.  IV,  7.  Cf.  Curtius,  Bist.  grecque,  trad.  Bouchô-Lcclcrcq,  I, 
p.  235.  —  49  Isocml.  Panath.  209.  —  i»  Arislot.  Pot.  V  (\'III),  ),  3.  —  61  Id.  ibid. 
V  (VllI),  a,  3.  —  52  Plat.  Lyc.  te.  -  53  Id.  ibid.  21  ;  Iml.  lac.  14-16.  —  64  Athen. 
IV,  p.  184  d.  Cf.  Arislot.  Pol.  V  (VIII),  6,  6.  —  55  Athen.  XIV,  p.  631  a.  —  50  Plut. 
/;i5(.  lac.  17;  Agis  10.  —  57  Id.  Lyc.  12.  —  58  Id.  ibid.  12  et  19.  —  63  Xen.  Bcp. 
III. 


grande  importance,  était  plutôt  encore  une  discipline 
morale  ayant  pour  but  d'enseigner  au  jeune  homme 
toutes  les  vertus  nécessaires  au  maintien  et  à  la  pros- 
périté de  l'État'-. 

AthèneSjJ —  L'éducation,  à  Athènes,  nous  apparaît 
sensiblement  différente  de  ce  qu'elle  était  en  Crète  et  à 
Sparte.  L'État  s'en  désintéressait  à  peu  près  complète- 
ment. Ce  n'est  pas  qu'à  l'origine  le  législateur  n'eût  tracé 
aux  maîtres  et  aux  pères  de  famille  la  voie  qu'ils  devaient 
suivre.  Eschine  nous  fait  connaître  de  vieilles  ordonnances 
qu'il  rapporte  à  Solon  et  qui  recommandaient  au  x  paren  ts 
et  aux  professeurs  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur 
les  mœurs  des  enfants.  Pour  prévenir  les  licences  que 
favorise  l'obscurité,  ces  antiques  règlements  défendaient 
d'envoyer  les  jeunes  gens  aux  écoles  avant  le  lever  de 
l'aurore  et  de  les  en  retirer  après  le  coucher  du  soleil. 
Ils  fixaient  le  nombre  et  l'âge  des  élèves  que  chaque 
maître  pouvait  instruire.  Ils  interdisaient  aux  adultes 
et  aux  étrangers  de  pénétrer  dans  l'école  quand  les 
enfants  s'y  trouvaient  réunis,  ne  faisant  d'exception  que 
pour  le  lils  du  maître,  pour  son  frère  et  pour  son 
gendre,  etc.  ".  A  côté  de  ces  prescriptions,  soucieuses 
avant  tout  de  la  moralité  de  l'enfance,  il  y  en  avait 
d'autres  relatives  à  l'enseignement  qu'il  convenait  de  lui 
donner.  Les  Lois  se  vantent,  dans  le  Criton,  d'obliger  les 
pères  à  façonner  l'esprit  el\e  corps  de  leurs  fils  à  l'aide 
delà  musique  et  de  la  gymnastique*'.  Mais  ce  sont  là,  ou 
peu  s'en  faut,  les  seuls  documents  que  nous  possédions 
sur  l'intervention  de  l'État  dans  l'éducation  jusqu'à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Il  faut  ajouter  que  ces  règlements,  fort 
anciens,  paraissent  de  bonne  heure  être  tombés  en  désué- 
tude. Au  temps  de  Socrate  et  des  sophistes,  nous  voyons 
dans  les  palestres  des  personnes  de  tout  âge  mêlées  aux 
jeunes  gens  et  conversant  librement  avec  eux.  Bien  avant 
cette  époque,  les  vases  peints  nous  montrent  les  érastes 
suivant  leurs  éromènes  chez  leurs  divers  professeurs.  Les 
ordonnances  soloniennes  n'étaient  donc  plus  observées. 
Les  lois  qui  réglaient  la  matière  de  l'enseignement  ne 
l'étaient  guère  davantage.  Quoique  tout  Athénien  fût 
tenu,  en  principe,  de  faire  apprendre  à  ses  enfants  la 
musique  et  la  gymnastique,  il  est  certain  que  tous  ne  se 
conformaient  point  à  cette  obligation.  Les  écoles  où  se 
donnait  l'instruction  littéraire  et  musicale  n'étaient  pas 
fréquentées  par  tous  lesenfants  d'Athènes  sans  exception, 
ou,  si  tous  les  fréquentaient,  tous  n'y  restaient  pas  le 
même  temps.  Il  en  était  de  même  des  palestres,  où  se 
donnait  l'éducation  physique  :  il  ressort  des  Dialogues  de 
Platon  que  les  jeunes  gens  qui  s'y  rendaient,  au  temps 
de  Socrate  tout  au  moins,  appartenaient  en  grande  majo- 
rité aux  familles  aristocratiques.  Protagoras,  dans  Platon, 
dit  en  propres  termes  :  «  Ce  sont  les  fils  des  riches  qui 
vont  le  plus  tôt  aux  écoles  et  qui  cessent  le  plus  tard  d'y 
aller  ^^.  »  Ainsi,  en  dépit  du  législateur,  l'éducation  n'était 
pas  égale  pour  tous;  les  pauvres,  les  petites  gens  n'en 
prenaient  que  ce  qu'ils  pouvaient,  et  bien  qu'il  y  eût  en 
Atlique  peu  de  citoyens  tout  à  fait  ignorants,  beaucoup, 
dans  la  classe  populaire,  ne  possédaient  pour  toute 
science,    comme   le    charcutier  d'Aristophane,    qu'une 


Lac.  III,  4-5.  —  60  Plut.  Lyc.  25.  —  61  Xen.  Ilep.  Lac.  VI,  2  ;  l'iut.  Lyc.  17  et  IS. 

—  6ï  Cf.  Sclioemann,  Ant.  grccgites^  I,  p  295  et  s.  ;  Curtius,  Bisl.  grecque,  I, 
p.  232  et  s.;  Grasborger,  Erziehwig  und  Unterriclït  im  klass.  Altert/t.  II,  p.  57; 
III,  p.  564  et  s.  ;  G.  Gilbert,  Bandbuch  I,  p.  67  et  s.  —  63  Acscliin.  In  Tin.  9-12. 

—  61   Plat.   Crit.  p.  50  d.  —  65  la.    rrot.  p.  326   c. 
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connaissance  imparfaite  do  ralphalx-t'^  11  est  juste  de 
faire  remarquer  que  les  jeunes  gens  riehes  poussaient 
leurs  études  beaucoup  plus  loin  que  ne  l'exigeait  la  loi, 
et  qu'à  partir  du  iv°  siècle  notamment  leur  éducation, 
comme  on  le  verra  tout  à  Fheure,  ne  cessa  pas  de  se 
compliquer", 
""^es  principes  posés,  on  peut,  à  Athènes,  partager  l'é- 
ducation de  l'enfant  en  deux  périodes  d'inégale  étendue  : 
la  première,  pendant  laquelle  il  restait  aux  mains  des 
femmes  et  se  développait,  dans  la  maison  paternelle,  par 
le  jeu,  par  les  récits  que  lui  faisait  sa  mère  ou  sa  nour- 
rice ;  la  seconde,  durant  laquelle  il  fréquentait  lesécoles  "'. 
Le  jeune  Athénien  n'apprenait  rien  jusque  vers  l'âge 
de  six  ou  sept  ans^'.  Ses  premières  années  s'écoulaient 
dans  le  gynécée,  où  il  se  livrait  en  toute  liberté  à  ses 
ébats. C'était,  en  général,  sa  mère  qui  l'allailaif*;  c'était 
elle,  dans  tous  les  cas,  qui  lui  donnait  les  premiers  soins, 
le  baignait,  le  berçait,  l'endormait  en  chantant".  Le 
père  la  secondait  peu 
dans  cette  tâche  : 
à  part  quelques  ex- 
ceptions''-,les  pères, 
à  Athènes,  semblent 
avoir  pris  peu  d'in- 
térêt aux  progrès  de 
leurs  enfants  dans 
l'âge  le  plus  tendre  : 
occupés  par  la  poli- 
tique, par  les  affai- 
res, par  les  travaux 
des  champs,  ils  vi- 
vaient hors  de  chez 
eux  et  laissaient  à 
leursfemmes les  sou- 
cis de  la  première 
éducation.  Celles-ci 
trouvaient  dans  les 
nourrices  de  pré- 
cieuses auxiliaires. 
On  distinguait  deux 
sortes  de  nourrices, 
les  TiTÔit  et  les  Tpoîot 
ou  Ti6^vai".  Les  premières  étaient  celles  qui  donnaient  le 
sein,  quand  la  mère  ne  pouvait  le  faire;  les  secondes 
se  bornaient  à  porter  l'enfant,  â  l'amuser,  à  satisfaire 
ses  caprices.  Une  gracieuse  composition,  dessinée  sur 
une  pyxis  attique,  aide  à  comprendre  leur  rôle  :  tandis 
qu'à  gauche  le  père  et  la  mère  causent  ensemble,  qu'à 
droite  trois  servantes  vaquent  à  divers  travaux,  au 
centre,  près  d'une  colonne,  une  femme  qui  a  toutes  les 
apparences  d'une  rpoiôç  tient  dans  la  main  droite  un  fruit 

66  Arbloph,  Eq,  188-189,  —  67  Pour  les  rapports  de  l'é'iucation  avec  l'Etat, 
chez  les  Athéniens,  cf.  P,  Girard,  On,  c,  p,  17  et  s.  —  68  On  a  cru  pouvoir  assigner 
à  la  première  période  le  nom  de  tçoç-^  et  réserver  le  mot  sat^tia  pour  la  seconde  : 
voy.  Grasberger,  Op.  c.  I,  p.  190;  II,  p.  4  et  s.  La  distinction  est  quelque  peu 
subtile.  On  trouve  souvent,  dans  les  auteurs,  -cpooi-  et  Tiat^eia  réunis  pour  dési- 
gner dans  son  ensemble  l'éducation,  avec  la  double  part  de  soins  matériels  et 
de  soins  moraux  qu'elle  comportait;  Plat.  Phil.  p.  .'io  d',  Phaed.  p.  107  rf;  Crit. 
p.  50  d;  Menex.  p.  237  a,  etc.  Cf.  Grasberger,  II,  p.  5,  note  2.  —  69  Ps.-Plat. 
Axioch.  p.  366  d;  Plat.  Legg.  VII,  p.  794  c;  Arislot.  Pol.  IV  (VII),  15,  4  et  6. 
—  70  Aristoph.  Lys.  880-881;  Lys.  Pro  Eratosth.  caede,  9;  Ps.-Plut.  De  puer, 
educ.  5.  Cf.  Arch.  Zeit.  XLIIl,  pi.  15  ;  Poltier  et  Reinach,  Nécropole  de 
Myrina,  p.  210,  flg.  22.  —  7»  Aristoph.  Lys.  16  et  s.;  Plat.  Legg.  VII,  p.  790 
d.  —  72  Aristoph.  Nub.  1380  et  s.;  Heydemann,  Gj-iech.  Yascjihilder.  pi.  11, 
n»  1.  —  73  Eustath.  Ad  II.  p.  650,  22;  Pollui,  III,  50;  Suidas,  s.  v.  tItOo,; 
Schol.  Aristoph.    Eq.   716.  —  7i  Heyderaaon,   Op.  c.   pi.   8,  n»  5.  —  75  Colli- 
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le bras  gauche  un  enfant  nu,  orné  d'un 


Fig.  2597.  —  L'enfant  dans  le  gynécée. 


cordon  d'anuilelles ''■'.  La  figure  2597,  qui  reproduit  une 
plaque  funéraire  du  musée  de  Berlin,  offre  une  scène 
moins  riante  :  une  nourrice  y  est  figurée  tenant  un  jeune 
enfant  dont  lanière  vient  de  mourir,  etle  présentant  â  une 
autre  feinine  (jui  paraît  être  une  parente  de  la  morte '^ 
Tpofoî  et  TÎTOai  étaient,  le  plus  souvent,  des  esclaves  "'. 
Parfois,  cependant,  la  titOt)  était  une  femme  libre,  que 
des  revers  de  fortune  avaient  réduite  à  rechercher  cette 
pénible  condition  pour  gagner  quelque  argent'' .  La  xpoçoç, 
presque  toujours  esctave,  restait  volontiers  de  longues 
années  dans  la  maison  de  l'enfant  auquel  elle  avait 
donné  ses  soins.  La  tRigédie  nous  en  fournit  la  preuve  : 
on  sait  l'importance  qu'y  ont  les  Tpoioî  et  de  quelle  per- 
sonnalité certains  poètes  ont  su  revêtir  ces  figures 
secondaires"'  [nutrix]. 

Une   partie  de  l'éducation,  de   celle  du  moins  que 
comportent  les  premières  aonées,  était  aux  mains  de 

la  nourrice,  qu'elle 
allaitât  ou  qu'elle 
remplit  seulement 
les  fonctions  de  gou- 
vernante. De  là  l'at- 
tention avec  laquelle 
on  la  choisissait. 
Quelques  personnes 
préféraient  aux  nour- 
rices barliarcs  ou 
de  nationalité  athé- 
nienne les  nourri- 
ces lacédémonien- 
nes,qui  appliquaient 
aux  enfants  un  régi- 
me particulièrement 
sévère".  Mais  c'était 
l'exception  :  la  du- 
reté Spartiate  était, 
en  général,  peu  goij- 
tée  des  Athéniens, 
qui  traitaient  dou- 
cement les  nouveau- 
nés  et  les  emmaillo- 
taient avec  soin  pour  les  préserver  du  froid*".  L'emmail- 
lolement  était  d'ailleurs  en  usage  chez  la  plupart  des 
peuples  grecs;  Aristote,  qui  y  est  favorable,  recommande 
seulement  de  laisser  aux  membres  de  l'enfant  la  plus 
grande  liberté".  Tel  est  aussi  le  conseil  que  donne  un 
médecin  grec  contemporain  de  Trajan,  Soranus  d'Éphèsc, 
qui  s'étend  complaisamment,  dans  un  curieux  ouvrage 
relatif  aux  maladies  des  femmes,  sur  la  façon  d'emmail- 
loter les  tout  jeunes  enfants,  prescrivant  l'emploi  de  ban- 
gnon.  Gaz.  arch.  1888,  p.  225  et  s.,  pi.  31.  Cf.  Furtwângler,  Beschr.  lù-r  VcLSert' 
sammlung  im  Autiq.  zii  Berlin^  1813.  —  76  Plat.  Legg.  VII,  p.  790  a  ;  Eurip.  Med. 
49  et  63;  Corp.  inscr.  att.  II,  3097,  3111  ;  111,  1458.  —  77  Demoslh.  In  Euboulid. 
35  et  40-45;  Ps.-Plut.  De  puer.  educ.  5.  Il  est  question,  dans  le  Corp.  inscr. 
ait.  II,  2729,  d'une  nourrice  qui  était  la  flUe  d'un  métèque.  —  78  V.  Aeschyl. 
Choepk.  734  et  s.;  Soph.  Trach.  871  et  s.;  Eurip.  Med.  1  et  s.  ;  id.  Bipp.  177  et 
s.;  id.  Andronl.  802  et  s.  Cf.  Ps.-Demosth,  In  Everg.  et  Mnesib.  52-67,  où  il  est 
question  d'une  îîtÛïi  qui  a  vieilli  dans  la  maison  de  l'enfant  qu'elle  a  nourri  et  qui 
y  est  traitée  avec  égards.  —  79  Alcibiade  avait  eu  pour  nourrice  une  Lacédémo- 
niennc  :  Plut.  Alcib.  1  ;  Lyc.  16.  — 80  Plut.  Legg.  VII,  p.  789  e.  Cf.  J.  Martlia,  Cal. 
des  fig.  en  terre  cuite  du  musée  de  la  Soc.  arch.  d'Athènes,  22,  238,  415,  422,  517, 
543,  544,  781,  782,  865;  Mitih.  d.  deutsch.  arch.  Inst.  in  Athen  X,  pi.  4,  n«  1  ; 
Compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg,  p.  1859,  pi.  4,  n"  3  ;  Rec.  arch.  1876,  II, 
pi.  15;  II.  Bliimner,  Leben  und  Sitten  der  Gricchen,  I,  p.  96,  fij.  61.  —  8'  Aris- 
tol.  Pol.,  IV  (VII),  15,  1. 
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des  de  laine  d'une  largeur  déterminée,  ni  trop  neuves, 
pour  ne  pas  fatiguer  de  leur  poids  les  membres  encore 
frêles,  ni  trop  vieilles,  parce  que  les  vieilles  étoffes  ne 
sont  pas  assez  chaudes,  invitant  les  nourrices  à  mainte- 
nir, au  début,  les  mains  du  nouveau-né  le  long  de  son 
corps,  de  peur  qu'en  les  portant  machinalement  à  ses 
yeux,  il  ne  s'habitue  à  loucher,  mais  permettant  ensuite 
tous  les  mouvements  compatibles  avec  un  âge  aussi 
tendre'-. 

Le  choix  de  la  nourrice  était  chose  si  grave,  que  la 
plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  les  soins 
que  réclame  la  première  enfance,  ou  sur  l'éducation,  s'en 
sont  occupés.  Pour  Soranus,  la  bonne  nourrice  doit  ai- 
mer les  enfants;  elle  sera  douce  avec  eux,  tempérante; 
autant  que  possible,  elle  sera  de  nationalité  grecque  *^ 
Le  philosophe  Chrysippe,  dans  un  traité  de  pédagogie 
malheureusement  perdu,  recommandait,  parait-il,  de  ne 
recourir  qu'à  des  femmes  parlant  une  langue  pure,  inca- 
pable de  vicier  le  langage  de  l'enfant*';  il  leur  prescri- 
vait un  chant  particulier,  qu'elles  devaient  faire  entendre 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'endormir  leurs  nourris- 
sons'^. Pendant  les  trois  années  qu'elles  étaient  destinées 
à  passer  auprès  d'eux,  il  leur  fallait  aussi  se  montrer 
honnêtes,  exercer  sur  leur  humeur  une  influence  salu- 
taire, leur  donner  de  bonnes  habitudes'".  Ces  exigences 
étaient  justifiées  par  l'ignorance  habituelle  de  ces  femmes, 
par  leur  négligence,  par  leur  indélicatesse'''.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'était  à  elles,  ainsi  qu'à  la  mère,  qu'appartenait 
le  soin  d'aider  au  premier  éveil  intellectuel  de  l'enfant. 
Elles  y  contribuaient  par  leurs  chansons  (xaTaSauxa),r^(j£i;. 
êa-jxaViiVaTa),  qui  consistaient  sans  doute  en  quelques 
paroles  très  simples,  dites  sur  un  certain  rythme",  par 
les  récits  qu'elles  lui  faisaient,  soit  pour  l'effrayer  et  le 
faire  obéir,  soit  pour  le  distraire.  Elles  le  menaçaient, 
dans  le  premier  cas,  do  Gello,  de  Gorgo,  d'Empousa, 
de  Lamia,  de  Mormo  ou  Mormolyké,  d'Éphialtès,  ou  bien 
encore  du  loup,  qui  était  le  héros  de  plus  d'un  conte 
à  l'usage  de  l'enfance '^  Dans  le  second  cas,  elles  avaient 
recours  à  des  images  plus  douces  et  lui  contaient  de 
courtes  fables  qui  contenaient  un  enseignement  moral'". 
A  celte  littérature  venaient  se  joindre  les  mythes  popu- 
laires, les  légendes  vulgarisées  par  les  poèmes  d'Ho- 
mère et  ceux  d'Hésiode,  qui  initiaient  le  jeune  Athénien 
à  la  mythologie  et  aux  cultes  qu'il  devait  pratiquer  plus 
tard''. 

Tous  ces  faits  merveilleux  dont  on  l'entretenait  ne  pou- 
vaient manquer  d'avoir  sur  le  développement  de  son 
esprit  une  action  efficace,  sans  qu'un  puisse  dire  au  juste 
ce  qu'il  en  retenait  ni  de  quelle  manière  il  en  profitait. 
Ce  qui  le  formait  aussi,  c'était  le  jeu.  L'enfant,  à  Athènes, 
jouait  beaucoup  et  portait  dans  ses  jeux  la  vivacité 
d'esprit  et  l'invention  qui  sont  les  qualités  propres  de  sa 
race  :  il  bâtissait  de  petites  maisons  avec  de  l'argile, 

*-  Soran .  Ephes.,  De  muliehr.  ajfect. ,  28,  Erraerin?.  —  83  IJ ,  ibid.,  30.  —  8»  Ouiut. 
!,  I,  4.  —  85  IJ.  I,  10,32.—  86  IJ.  I,  i,  15-16.  Des  préoccupations  analogues  se  re- 
trouvent chez  le  l'seudo-Plut.irque,  De  puer.  educ.  5-6.  —  8?  Teles  ap.  Stob. 
Florit.  98,  7'i;  Arisloph.  Bij.  716  l'I  s.  ;  Sext.  Empir.  Ado.  Rhet.  II,  42.  —  83  Athen. 
XIV,  p.  018  c;  Socratic.  Episl.  37,  Didot.  Cf.  Hesychius,  s.  ii.  ?iiu!ca)i5v.  fauxaXi- 
ÇiïTo...  —  8'J  Aristoph.  Eq.  693;  Tlicocr.  XV,  40  et  Scliol.  ;  Plut.  De  stoîc.  rep.  15  ; 
llcsjcbius  s.  V.  rtV/iù  ;  SuiJ;is  s.  ti.  ;  Strab.  I,  2,  8  etc.  Voy.  Becter-GôU,  Charikks, 
II,  p.  42  et  s.  ;  Hermann-Blumuer,  (h-iech.  Privatalterth.  §  33,  p.  290.  Cf.  Acsop. 
275,  275  b,  273  c,  Halin.  —  00  1'.  Giranl,  Op.  c.  p.  80.  —  9'  Plat.  Hep.  II,  p.  377 
c-d  ;  Legg.  X.  p.  8S7  d.  —  9!  Aristoph.  Nub.  877  et  s.  —  93  Compte  rendu  de  Saint- 
Pélersbijuril,  p.  1873,  pi.  3,  n»  4.  Cf.  canis.  —  9*  Plat.  Legg.  VII,  p.  793  e  -  794  a; 
Aiistot,  Pul.  IV  (Ml),  15,  4.  —  91»  Pour  les  jeux  en  faveur  chez  les  Athéuîons  et  cîie/ 


fabriquait  des  navires  avec  des  morceaux  de  bois,  façon- 
nait des  chariots  à  l'aide  de  rognures  de  cuir,  donnait  la 
forme  de  grenouilles  à  des  écorces  de  grenades'^.  On  le 
voit  aussi,  sur  les  vases  peints,  folâtrer  avec  certains 
animaux,  comme  le  chien,  hôte  familier  du  logis'^. 
Platon  et  Aristote,  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  où  ils 
s'occupent  de  pédagogie,  se  montrent  partisans  du  jeu 
et  recommandent  surtout  ces  divertissements  que  l'enfant 
trouve  de  lui-même  et  où  il  fait  preuve  d'imagination  et 
d'industrie  ''.  La  pratique,  sur  ce  point,  se  trouvait 
d'accord  avec  les  théories  des  philosophes,  et  ce  n'était 
pas,  pour  les  jeunes  intelligences,  un  médiocre  avantage 
que  cette  continuelle  et  libre  activité  '°  [ludls]. 

Vers  sept  ans  commençaient  les  études  proprement 
dites.  Nous  ignorons  l'époque  où  s'ouvrirent,  à  Athènes, 
les  premières  écoles.  Il  y  en  avait  déjà  au  temps  de  Solon, 
puisque  ce  législateur  avait  rédigé  pour  elles  des  règle- 
ments spéciaux.  Il  y  en  avait  probablement  dès  le  début 
du  vr  siècle  ou  même  au  siècle  précédent,  mais  ce  n'est 
guère  qu'à  partir  du  v°  siècle  que  nous  pouvons  les  con- 
naître, grâce  aux  témoignages  des  textes  et  des  monu- 
ments figurés.  Ces  écoles,  désignées  par  les  mots  otSao- 
x.^lt~.o^^  ou  TiaXoîffTpa,  Suivant  qu'elles  servaient  aux  exercices 
littéraires  et  musicaux  des  enfants  ou  à  leurs  exercices 
gymnastiques,  étaient  toutes  privées;  les  maîtres  qui  y 
enseignaient  étaient  de  simples  particuliers  qui  cher- 
chaient à  y  attirer  le  plus  d'élèves  possible  et  qui  en 
étaient  les  propriétaires  '°.  Nous  n'avons  aucune  idée  de 
leur  nombre,  mais  ce  qui  ferait  croire  qu'il  était  consi- 
dérable, c'est  l'ardeur  avec  laquelle  les  jeunes  gens  se 
portaient  vers  la  science  et  la  liberté  qu'avait  tout  citoyen 
d'enseigner,  sans  que  l'Étatexigeât  de  lui  aucune  garantie. 
Voici,  au  v=  siècle,  ce  qu'on  y  apprenait  :  l'enfant  y  était 
d'abord  initié  aux  premiers  éléments,  après  quoi  il  lisait 
les  poètes;  ensuite  il  abordait  les  études  musicales,  puis 
la  gymnastique.  11  est  impossible,  dans  l'état  de  nos  con- 
naissances, de  dire  exactement  à  quel  âge  commençait 
chacun  de  ces  enseignements.  La  seule  chose  certaine,  ,fv 

c'est  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succédaient''.  Encore  se-(.,vv-* 
rait-ce  une  erreur  de  croire  qu'il  fût  nécessaire  d'avoir   ^     ^^î^s*»^ 
entièrement  parcouru  un  cycle  d'études  pour  passer  au    *^^ 
suivant  :  si  le  jeune  .athénien,  une  fois  imbu  des  premiers 
éléments,  étudiait  les  poètes,  il  est  plus  que  probable 
que,  tout  en  les  étudiant,  il  s'exerçait  à  chanter  et  à 
jouer  des  instruments;  de  même,  on  peut  conjecturer    ^  !■•  >' 
que,  tout  en  faisant  de  la  gymnastique,  il  ne  renonçait  ni 
à  la  musique  ni  à  la  littérature".  Seulement,  à  partir  de 
quinze  ou  seize  ans,  quand  son  éducation  littéraire  et 
musicale  était  à  peu  près  terminée,  il  se  consacrait  plus 
spécialement  aux  exercices  physiques''.  Les  premières 
leçons  lui  étaient  données  par  le  grammatiste  (Ypajxjjia- 
Ti(rTi^;),qui  lui  enseignait  tout  d'abord  à  lire  et  à  écrire'". 
Denys  d'Halicarnasse  nous  fournit  sur  la  méthode  em- 


les  Grecs  en  général,  voy.  Grasbcrger,  Erziekunlj  und  Unterricht,  I,  p.  1-163  ; 
P.  Girard,  p.  82-99.  —  96  p.  Girard,  p.  19  et  s.  —  9'  Xen.  Rep.  Lae.  Il,  I  ;  Plat. 
Prot.  p.  325  rf- 326  c;  Alcib.  p.  106  e-  107  a;  Ps.-Plal.  Clit.  p.  407  ll-c.  —  98  p. 
Girard,  p.  126  et  s.  —  09  C'est,  du  moins,  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  d'un 
passage  d'Aristote  qui  partage  l'éducation  en  deux  périodes,  de  sept  ans  à  l'âge  de 
puberté  et  de  l'âge  de  puberté  à  vingt  et  un  ans  :  Pol.  IV  (Vll),  15,  11.  Or  le  même 
philosophe  recommande  ailleurs  de  ne  laire  faire  aux  jeunes  gens,  jusqu'à  la  pu- 
berté, qu'une  gymnastique  légère,  en  écartant  d'eux  tout  ce  qui  peut  les  fatiguer 
outre  mesure  et  nuire  ù  leur  développement:  Pol.  V  (VIII),  4,  1.  —  '00  plat. 
Euthyd.  p.  279  e;  Prot.  p.  326  d;  Charmid.  p.  159  c.  Sur  les  mots  itSisxaioî, 
YçaitiAaioSi^àwxfltioç,  employés  également  pour  désigner  le  premier  maître  de  l'en- 
fauce,  V.  P.  Girard,  p.  100,  note  1. 
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Fig,  t^9S.  —  lotérieur  dVcolc.  Coupt^  peinte  par  Houris  (t^^  revers) 


ployée  pour  enseigner  à  lire  des  détails  très  précis,  et 
bien  que  son  témoignage  appartienne  à  une  époque  fort 
éloignée  du  v=  siècle,  la  persistance  de  certains  usages, 
particulièrement  en  matière  de  pédagogie,  d'une  manière 
générale,  la  lenteur  avec  laquelle  nous  voyons  les  choses  . 
se   transformer 

dans    l'histoire  ^^^ 

des  peuples  an-  yàtrr^^     ..^sx         ÎU 

ciens,donnentà 
ce  témoignage, 
pour  le  temps 
(luinousoccupe, 
une  grande  au- 
torité. On  com- 
mençait,d'après 
Denys,  par  ap- 
prendre à  l'éco- 
lierles  noms  des 
ie-ltres  ;  quand 
il  les  savait  par 
cœur ,  on  lui 
montrait  la  for- 
me de  chaque 
caractère  ,  en 
ayant  soin  de  lui 
indiquer  quelles 

en  étaient  les  propriétés  ;  enfin,  on  l'habituait  à  en  for- 
mer des  syllabes,  c'est-à-dire  à  épeler"".  Existait-il  des 
livres  contenant  l'alphabet  en  gros  caractères  et  pou- 
vant être  mis  enti-e  les  mains  des  enfants?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les  maîtres 
se   servaient  de 


plaques  de  terre 
cuite  ou  de  bri- 
ques,sur  lesquel- 
les étaient  tra- 
cées des  syllabes 
qu'ils  leur  fai- 
saient déchiffrer. 
Unmonumentde 
ce  genre,  à  l'état 
fragmentaire,  a 
été  trouvé  en  At- 
lique  :  on  y  dis- 
tingue ap  (iap  Yotp 
Oïp,  ep  pep  Y£p 
Ssp,  etc.  '"^  Dès 
qu'il  savait  à  peu 
près  lire,  le  jeune 
Athénien  s'exer- 
çait à  écrire.  II 
écrivait,  à  l'aide  d'un  style  (otïïXoç,  yoatDK,  ypaiisTov),  sur 
des  tablettes  de  cire  à  deux  ou  plusieurs  feuillets  (oîiiTu-^a, 
TpîTiTu/a,  SéXtot,  itivaxEç)  [tabulae] '"^  Le  professeur  traçait 
sur  la  cire  les  jambages  des  lettres  qu'il  s'agissait  de 
former,  et  l'élève  suivait  ce  tracé,  d'abord  lentement, 
ensuite  plus  vite  "".  Tel  est  l'exercice  auquel  est  sur  le 
point  de  se  livrer,  dans  la  célèbre  composition  du  potier 
Douris  (fig.  2598),  l'enfant  qui  se  tient  debout  devant 


'01  Diou.  llalic.  De  verb.  compos.  25;  De  admir.  vi  Demosthenis,  52.  —  '"2  Phil- 
is(or,  IV,  p.  327els.  — '03Cr.  P.  GirarcJ.p.  106.  —10'  VUt.  Prot.f.  iii  d;Charmiil. 
p.  159  c.  —  iO^Arch.Zcit.  XXXI,  pi.  1.  Pour  la  bîLiliograpliie  de  ce  luonument,  cf.  Kurfc- 


un  jeune  maître  entre  les  mains  duquel  on  distingue 
des  tablettes  et  un  style  '"'.  Peut-être  enseignait-on  aux 
enfants  deux  sortes  d'écritures,  l'une  cursive,  l'autre 
uniquement  composée  de  majuscules  '"^  Un  accessoire, 
dans  tous  les  cas,  semble  avoir  été,  dès  le  V  siècle, 

en  usage  dans 
les  écoles  :  c'est 
la  règle, qui  figu- 
re sous  la  for- 
me d'une  croix 
sur  un  certain 
nombre  de  vases 
peints, sans  qu'il 
soit  possible  de 
détermineravec 
précision  l'em- 
ploi qu'en  fai- 
saient les  jeu- 
nes gens'"''.  Plus 
tard,  au  iv=  siè- 
cle, nous  voyons 
le  papyrus  rem- 
placer la  tablet- 
te enduite  de 
cire,  et  le  ro- 
seau taillé  (xâ- 
>iaaoc)  se  subslilucr  au  style.  Les  écoliers  avaient  alors 
recours,  pour  écrire,  à  l'encre,  dont  ils  faisaient  une 
grande  consommation,  puisqu'une  des  principales  fonc- 
tions d'Eschine  enfant  consistait  à  broyer  l'encre  (xb  (xsAav 
Tpî6£iv)  dans  l'école  où  enseignait  son  père  Atrométos"". 

Ces  premiers 
exercices  se  pro- 
longeaient pen- 
dant plusieurs 
années.  Platon, 
dans  son  projet 
de  république  , 
donne  trois  ans 
à  l'écolier  pour 
apprendre  à  lire 
et  à  écrire  "".  On 
n'attendait  pas 
que  cet  appren- 
tissage fût  ter- 
miné pour  le  fa- 
miliariser avec 
les  œuvres  des 
poètes.  Dès  qu'il 
savait  ses  lettres 
et  comprenait  à 
peu  près  ce  qu'il  lisait,  on  lui  faisait  lire  des  vers;  on 
l'obligeait  même  à  en  apprendre  par  cœur"".  Pour  lire, 
il  restait,  semble-t-il,  assis  sur  son  escabeau  (pa'Opov),  ce 
siège  sans  dossier,  recouvert  d'un  coussin,  que  reprodui- 
sent, sur  les  vases  peints,  les  scènes  d'enseignement  ;  pour 
apprendre  par  cœur,  il  se  levait  et  se  tenait  debout 
devant  le  maître,  comme  paraît  l'indiquer,  dans  la  pein- 
ture de  Douris,  le  groupe  composé  d'un  enfant  debout 


•wangler,i}csc;,j-fi6uny.2285;  P.  Girard,  p.  103,  note  1  —  lOGP.  Girard,p.  133.— foild. 
p.  107  et  134-135.  -  108  Demostli.  Pro  cor.  258.  Cf.  sur  Pencre  des  anciens,  atb»- 
KBiiTUM  LiBBAHiDu.  —  109  Plat.  Legg.  VU,  p.  810  4.  —  "0  Id.  Prot.  p    325  e-326  a. 


Intérieur  d'école.  Coupe  peinte  par  Douris  {2^  revers). 
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et  d'un  personnage  barbu  déroulant  un  volumen'^'  (fig. 
2599).  Le  professeur  récitait  à  haute  voix  le  morceau 
poétique"-,  et  l'enfant  le  reprenait  vers  par  vers  ou 
phrase  par  phrase.  Peut-être  aussi  le  maître  réunissait-il 
autour  de  lui  plusieurs  écoliers  qui  répétaient  en  même 
temps  sas  paroles"^  Les  jeunes  gens  se  mettaient  ainsi 
dans  la  mémoire  des  poésies  variées.  Deux  opinions, 
d'ailleurs,  régnaient  au  V  siècle  sur  ces  récitations  :  les 
uns  voulaient  qu'on  fit  apprendre  aux  enfants  des  poèmes 
entiers,  et  nous  savons  qu'il  se  trouvait  à  Athènes  des 
hommes  qui,  en  effet,  avaient  appris  par  cœur,  dans 
leur  enfance,  VIliade  et  l'Of/y/ssee  "'•  ;  les  autres  préfé- 
raient qu'on  eût  recours  à  des  extraits  "=.  C'est  le  se- 
cond de  ces  systèmes  qui  paraît  avoir  été  le  plus  en  fa- 
veur dans  les  écoles:  on  s'y  servait  couramment  de 
recueils  formés  des  plus  beaux  passages  des  poètes  ou 
de  maximes  morales  pouvant  exercer  sur  l'âme  une 
bienfaisante  influence.  Parmi  les  recueils  moraux,  un 
des  plus  populaires  était  celui  qui  contenait  les  sentences 
du  centaure  Chiron  (Xsi'pwvoç  &7toôïixai),  qu'Hésiode  pas- 
sait pour  avoir  mises  en  vers"".  Comme  preuve  du  suc- 
cès de  cette  anthologie,  on  peut  citer  une  curieuse 
peinture  de  vase  (fig.  2600)  qui  représente  deux  adolescents 


Fig    SSOO. 

auxquels  un  troisième  fait  la  lecture.  Aux  pieds  du  jeune 
lecteur,  on  aperçoit  un  coffre  plein  de  manuscrits  ;  un  de 
ces  manuscrits  porte  l'inscription  XipsîNEIA,  tandis  que 
sur  le  coffre  lui-même  on  déchiffre  KAAII,  hommage  évi- 
dent au  vieux  poème  hésiodique  et  à  la  popularité  dont 
il  jouissait  parmi  les  jeunes  gens  "''.  Celui  de  tous  les 
poètes  qu'on  leur  faisait  apprendre  et  méditer  de  préfé- 
rence était  Homère.  On  connaît  ce  trait  de  la  jeunesse 
d'Alcibiade  rapporté  par  Plutarque,  Alcibiade  entrant 
chez  un  grammatiste  et  le  souffletant  parce  qu'il  n'a  pas 
chez  lui  un  seul  exemplaire  des  poèmes  liomériques"". 
Nous  ignorons  sur  quelles  parties  d'Homère  on  attirait 
spécialement  leur  attention,  mais  les  observations  qu'il 
suggérait  aux  maîtres  étaient  sans  doute  d'une  grande 
variété  et  ouvraient  aux  écoliers  sur  les  dieux,  sur  la 
morale,  sur  l'histoire,  sur  la  guerre,  sur  la  navigation, 
sur  la  vie  des  champs,  des  perspectives  qui  les  char- 
maient"'. Les  poètes  cycliques  étaient  aussi,  probable- 
ment, au  nombre  des  auteurs  qu'on  plaçait  entre  leurs 
mains  :  ils  étaient  trop  répandus  pour  que  les  gramma- 


111  Cf.  à  l'intérieur  d'une  coupe  du  Louvre,  Linos,  sous  les  Iraits  d'un  maître 
d'école,  faisant  réciter  des  vers  à  Musée  :  Mon.  ed  Annali,  ISiiC,  pi.  20.  —  H2  Sui- 
das, s.  I).  inosToiiaTlÇsiv  ;  Plat.  Euthyd.p.  270  c.  —  '13  1'.  Girard,  p.  144.—  lUXen. 
Sijmpos.  III,  5.—  115  Hat.  Lef/g.  VII,  p.  810  e-SIl  a.—  HO  Bernhardy,  Crunrfriss 
der  griech.  Litt.  II,  1"  partie,  2'  éd.  p.  533  et  s.  —  l"  Klein,  Euphronios,  2»  éd. 
p.  2S3.  Cf.  id.  itid.  p.  133  ;  Kurtwàngler,  Beschreibung,  2322.  —  118  Plut.  Alcit.  7. 
—  119  P.  Girard,  p.  153  et  s.  —  120  Id.  p.  139.  Peut-être  est-ce  de  Pun  d'eux  que 
sont  les  vers  tracés^  dans  la  peinture  de  Douris,  sur  le  voUtntetl  que  déroule  le 
yratiitiKitiste  priucipal.  —  121  Le  fait  est  attesté,  pour    la  Théogonie,  par  Diogène 


listes  n'en  fissent  point  usage  ''".  De  même,  il  est  certain 
qu'ils  commenlaientà  leui-s  élèves  les  Travaux  et  les  jours, 
si  pleins  d'utiles  conseils,  la  Théogonie,  si  précieuse  pour 
la  connaissance  de  la  religion  et  de  l'histoire  primitive  du 
monde '^'.  Les  lyriques,  enfin,  surtout  ceux  d'entre  eux 
qui  avaient  fait  de  la  poésie  morale,  comme  Phocylide, 
Solon,  Miinnerme,  Théognis,  figuraient  parmi  les  écri- 
vains proprement  scolaires  '".  On  se  tromperait,  dureste, 
si  l'on  croyait  que,  dans  toutes  les  écoles,  on  étudiait  ces 
divers  poètes.  Comme  il  n'existait  pas  de  programme 
obligeant  les  professeurs  à  insister  sur  tel  auteur  plutôt 
que  sur  tel  autre,  chacun  suivait  ses  préférences,  et  si 
certains  poèmes,  comme  ceux  d'Homère,  constituaient 
le  fond  habituel  do  la  littérature  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, il  s'en  fallait  que  l'enseignement  littéraire  portât 
partout  sur  les  mêmes  textes. 

**  La  lecture,  l'écriture,  l'étude  des  poètes,  formaient  la 
partie  de  l'éducation  que  les  Grecs  désignaient  par  le 
mot  Ypâ[Ji|JiaTa  '".  De  là  le  nom  de  Ypa[ji[AaTix--î  qu'ils  don- 
naient à  l'art  du  grammatiste  chargé  d'enseigner  ces  pre- 
miers rudiments  '".  Aux  YpâiJi.[JtaTa  ne  tardait  pas  à  s'a- 
jouter la  jjiouffixTÎ  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'appren- 
tissage du  chant  et  le  maniement  de  la  flûte  et  de  la 
lyre'-^  Les  exercices  musicaux  avaient  très  certainement 
précédé,  dans  l'éducation  athénienne,  comme  dans  l'édu- 
cation grecque  en  général,  les  exercices  purement  litté- 
raires. La  loi  de  Solon  qui  ordonnait  aux  pères  de 
famille  de  façonner  leurs  enfants  à  l'aide  de  la  musique 
et  de  la  gymnastique,  entendait  évidemment  par  Wîfsiçue, 
non  l'ensemble  des  moyens  par  lesquels  on  forme  l'âme, 
comme  on  devait  le  faire  plus  tard,  mais  la  musique 
vocale  et  instrumentale,  considérée  de  tout  temps  coin  me 
l'art  le  plus  propre  à  agir  efficacement  sur  les  mœurs  et 
le  caractère'^".  Aussi  peut-on,  sans  témérité,  admettre 
qu'à  l'origine,  l'enseignement  des  lettres,  d'invention 
plus  récente,  fut  confié  au  professeur  de  musique  et  que, 
même  au  V  siècle,  il  n'était  pas  rare  de  voir  donner 
dans  la  même  école  les  deux  enseignements'-'.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  maître  qui  apprenait  spécialement  à  chan- 
ter et  à  jouer  des  instruments  s'appelait  xtOacturiii;,  du 
motxîôaptc,  qui  était  le  nom  que  portait  la  lyre  en  usage 
dans  les  écoles  '-'.  Le  cithariste  était  donc,  au  propre, 
celui  qui  enseignait  à  toucher  les  cordes  de  la  lyre 
[citharista].  La  lyre  employée  par  les  écoliers  était  la 
lyre  à  sept  cordes,  dont  l'origine  remontait  à  Terpandre 
[lyra].  Ils  la  tenaient  de  la  main  gauche,  l'écaille  de 
tortue  serrée  contre  le  corps  par  l'avant-bras  ;  une  cour- 
roie fixée  à  l'une  des  branches  et  dans  laquelle  ils  pas- 
saient le  poignet,  consolidait  encore  l'assiette  de  l'ins- 
trument. Tandis  que  la  main  gauche  faisait  vibrer  les 
cordes,  la  main  droite  était  munie  du  plectron  [citha- 
rista, lyra],  dont  elle  frappait  ces  mêmes  cordes  pendant 
les  pauses  (fig.  2599)  "-'.  Pour  apprendre  à  se  servir  de 
la  lyre,  le  professeur  exécutait  un  air  que  l'élève  répé- 
tait après  lui.  Telle  est  la  scène  figurée  sur  la  coupe  de 


Laercc,  X,  2.  Ce  texte,  il  est  vrai,  se  rapporte  au  iv*  siècle.  —  122  Graefenhan,  Gesch. 
di-r  klass.  P/iilol.  im  Altcrth.  I,  p.  71.  —  123  Plat.  Alcib.  p.  106  e.  —  124  Suidas, 
s.  y.  YçaiAiia-îtffxii;.  —  125  On  désignait  aussi  par  le  mot  -Aouffix»!  l'enseignement 
liftérairo  dans  son  ensemble  :  Aristoph.  Eq.  1S8-189;  Plat.  Itt'p.  II,  p.  376  e;  /o, 
p  530  a;  Phaed.  p.  60  e-Gl  b.  —  120  riat.  Crit.  p.  50  d^  —  127  P.  Girard, 
p.  127-128.  —  128  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité,  \\, 
p. 249,  note  3.  —  129  Cf.  pour  la  courroie  qui  retenait  la  lyre  au  poignet  de  Pexé- 
cutant,  Klein,  Euphronios,  2*  éd.  p.  30S;  Hcuzey,  Monuments  grecs,  11,1885-83, 
pi.  7. 
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Douris(fig.  2599),  et  surunt-  améliore  quclquo  peu  posté- 
rieure, mais  non  signée,  conservée  au  Musée  britannique 
(fig.  2G01)  "".  Quand  l'élèvo  était  plus  avancé,  il  jouait 
sur  sa  lyre  des  airs  que  le  uiailre  acconipagnait  avec  le 


plectron.  C'est  ce  que  montre  un  cratère  décoré  par  Pis- 
toxénos  et  représentant  Linos,  sous  les  traits  d'un  vieil- 
lard, occupé  à  donner  une  leçon  de  musique  au  jeune 
Ipliiclès,  le  l'rère  d'Hercule'^'.  On  l'exerçait  alors  à  chan- 


2601 . 


ter  en  soutenant  lui-même  sa  voix  par  son  jeu  '^-,  et  les 
poésies  (ju'il  chantait  ainsi  complétaient  son  éducation 
littéraire.  C'étaient  des  hymnes  populaires  ])armi  les 
jeunes  gens,  comme  celui  de  Lamproclès,  qui  coiiuuen- 


lutr-rieur  dVcnlo. 

çait  par  ces  mots  :  «  Terrible    Pallas,  qui  ravages   les 

villes...  »  ou  celui-ci,  dont  l'auteur  est  inconnu:  «  Une 

clameur  au   loin  retentissante...  »   '^^.  Il  était   tenu  de 

I    chanter  ces  vieux  airs  sur  un  mode  sévère,  sans  se  laisser 


Fig.  2602.  —  Inti-rieur  d'écolo. 


alltr  à  ces  modulations  compliquées  contre  lesquelles 
Aristophane  s'élève  avec  tant  de  force  '^'. 

Sur  les  vases  peints  qui  reproduisent  des  scènes  d'en- 
seignement, nous  voyons  les  enfants  apprendre  à  jouer, 
non    seulement  de  la  lyre,  mais  de  la  tli'ile.  Tel  est  le 

i'^  Aimali  delV  Inst.  di  corr.  arch.  L,  t;iv.  »r:igg.  0.  Cf.  I*.  (iirani,  p.  109  et  s. 
Voy.  encore  une  liydrie  du  musée  de  Muuich  peiulc  p.nr  Eutlnniidés,  0.  Jahn, 
Pliilnlurjus.  XXVI,  pi.  i,  a'  i;  I'.  liir.wl,  p.  173.  —  131  Annali,  XI.IM.  l.iv.  F.  Cf. 
P.  (urnrd,  p.  119  et  s.  —  "2  Plat.  Prot.  p.  32C  n-li.  —  IM  Aristopll.  iVlii.  967. 
-  131  Id.  iùid.  970  et  s.  —  "5  Annali,  !..  lav.  d'agg.  P.  Cr.  P.  (iirard.  p.  111 


cas  pour  la  coupe  de  Douris,  ainsi  que  pour  une  amphore 
du  Musée  britannique  analogue  à  la  précédente  et  qui 
est  certainement  de  la  même  époque,  peut-être  de  la 
môme  main  (fig.  2602)  "».  Aristote,  en  effet,  nous  apprend 
qu'il  y  eut  au  v"  siècle  une  période  pendant  laquelle  les 

et  s.  On  remarquera,  d'ailleurs,  sur  l'amphore  de  Londres  (fig.  2601)  un  écolier 
qui  tient  un  étui  à  flûte  (,»6«»,)  et  qui  vient,  semble-t-il,  de  prendre  sa  leçou 
avec  le  maître  assis  au  centre  de  la  composition,  lequel  est  en  train  de  donner  une 
leçon  de  lyre.  Cela  prouverait  que  le  mérae  professeur  enseignail.  ou  pouvait 
enseigner  l,i  lyre  et  la  llûte. 
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Athéniens  montrèrent  pdur  la  flrttc  un  goût  très  vif. 
Après  les  guerres  Médiqucs,  enivrés  par  leurs  succès,  ils 
se  seraient  mis  à  cultiver  avec  ardeur  tous  les  arts,  et  la 
flûte,  en  particulier,  aurait  été  chez  eux  l'objet  d'un  tel 
engouement,  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  libre  qui  ne 
s'y  exerçât'^".  De  là  Tinlroduction  de  la  flûte  dans  les 
écoles,  où  la  lyre,  jusque-là,  avait  été  seule  en  honneur. 
Mais  bientôt  on  y  renonça,  quand  Alcibiade  encore  enfant 
eut  manifesté  pour  cet  instrument  une  répulsion  invin- 
cible'". Toujours  est-il  que,  pendant  de  longues  années, 
elle  servit  à  l'éducation  musicale  de  la  jeunesse"'.  La 
flûte  qu'on  mettait  entre  les  mains  des  jeunes  gens  était 
la  double  flûte  [tibia].  Ils  apprenaient  à  la  manier  comme 
ils  apprenaient  à  manier  la  lyre  :  le  maître  jouait  un  air 
qu'ils  reprenaient  après  lui  en  s'efi'orçant  d'en  rendre 
toutes  les  nuances  (fig.  2598  et  2602).  Sur  une  belle 
coupe  sortie  de  l'atelier  de  Hiéron,  le  professeur  est 
debout  devant  l'élève,  assis  sur  un  tabouret,  et  bat  la 
mesure  avec  la  main  droite  pour  lui  indiquer  le  mouve- 
ment'^". Quand  l'écolier  commençait  à  se  servir  avec 
quelque  habileté  de  son  instrument,  le  maître  lui  en- 
seignait à  accompagner  la  voix.  C'est  la  scène  que  repré- 
sente, semble-t-il,  la  figure  2602,  où  le  professeur  chante 
en  jouant  du  barbitos,  comme  le  prouvent  les  points  qui 
partent  de  sa  bouche,  tandis  qu'en  face  de  lui  l'enfant 
qu'il  instruit  souffle  dans  une  double  flûte'"".  Les  pein- 
tures de  vases  nous  montrent,  enlin,  la  flûte  accompa- 
gnant le  chant  de  l'élève  ;  il  ne  s'agit  plus  alors  d'une 
leçon  de  flûte,  mais  d'une  leçon  de  chant,  dans  laquelle 
la  flûte,  tenue  par  le  maître,  règle  la  voix  de  recoller  : 
témoin  ce  petit  tableau  (fig.  2603)  dessiné  au  fond  d'une 
coupe  du  musée  de  Leyde  et  où  l'on  voit  un  enfant  nu, 

la  tète  légère- 
ment renver- 
sée en  arrière, 
dans  l'aHitude 
familière  aux 
personnages 
figurés  debout 
et  chantant; 
devant  lui,  un 
eune  profes- 
seur, noncha- 
lamment assis 
sur  un  siège  à 
dossier,  l'ac- 
compagne en 
jouant  de  la 
flûte '^'. 

A    la   musi- 
que succédait 
qui  l'enseignait 
la  musique,    la 


Fil 


ig.  2603.  —  Leçon  île  i-liaat. 


la  gymnastique  [gymnastica].  Le  maître 
était  le  pédolrlbe  (TroiiSoTpi'gviç).  Comme 
gymnastique  avait  dû  précéder  la  culture  littéraire.  Il  est 
même  probable  qu'elle  avait  précédé  la  culture  musicale 
et  que,  de  fort  bonne  heure,  le  goût  naturel  des  Grecs  pour 
les  exercices  du  corps,  qui  donnaient  aux  adolescents  la 
force  et  la  beauté,  avait  fait  imaginer  un  ensemble  rai- 
ne Aristot.  Pol.  V  (VIII),  6,  6.  Cf.  Athen.  IV,  p.  184  rf.  -  137  pim.  Alcib.  2; 
l'drapliila  ap.  Aul.  Gcll.  XV,  17.  Cf.  Hat.  Alcib.  p.  106  e.  —  138  Sur  la  durée 
probable  de  renseignemeat  de  la  llùle  au  delà  du  v»  siècle  et  sur  les  raisons  véri- 
tables qui  le  firent  abandonner,  v.  P.  Girard,  p.  167  ot  s.  —  139  Wiener  Vorlege- 
bldtter,  sér.  C,  pi.  4.  —  l«l  On  peut  .admettre  aussi  que  le  professeur  chante  pour 
rectifier  le  jeu  de  l'élève.  —  lii  Ib.Iwer.la,  Jabrb.  des  k.  d.  arc/i.  Insl.  IV,  p.  20. 


sonné  d'épreuves  destinées  à  développer  leur  vigueur 
musculaire,  tout  en  res|)ectantchez  eux  la  grâce  des  lignes 
et  l'harmonie  des  contours  "-.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
dans  l'éducation  athénienne  telle  qu'elle  s'offre  à  nous  au 
v"  siècle,  l'enfant  ne  passait  aux  mains  du  pédotribe  que 
(|uand  il  avait  été  déjà  formé,  au  moins  en  partie,  par  le 
giammatiste  et  le  cithariste'*'.  Les  exercices  qu'il  pra- 
tiquait dans  la  palestre  [palaestra]  étaient  surtout  la 
lutte  [lucta],  la  course  [cursus],  le  saut  [saltus],  le  lance- 
ment du  disque  [discus]  et  du  javelot  [jaculum],  c'est-à-dire 
les  exercices  dont  la  réunion  composait  le  pentathle.  Cha- 
cun d'eux  avait  son  utilité  :  la  lutte,  sous  ses  difl'érentes 
formes,  fortifiait  particulièrement  les  reins,  les  bras  et  les 
jambes  ;  la  course,  tout  en  apprenant  la  légèreté  et  la  vi- 
tesse, constituait  une  épreuve  salutaire  pour  les  poumons  ; 
le  saut  rendait  les  jarrets  nerveux  et  souples;  le  disque, 
qu'on  lançait  avec  la  main  droite  ou  avec  la  gauche  '", 
donnait  plus  de  puissance  aux  muscles  des  bras  et  des 
poignets;  le  javelot  procurait  des  avantages  analogues  et 
exerçait,  en  outre,  le  coup  d'œil.  Cette  gymnastique  élé- 
mentaire se  compliqua  probablement  assez  tAt.  C'est  ainsi 
qu'on  y  ajouta,  semble-t-il,  do  simples  mouvements  dont 
le  but  était  d'assouplir  le  corps,  le  jeu  du  cerceau  [trochus], 
le  jeu  de  la  balle  [pila],  enfin,  le  pugilat  [pugilatus]  et  le 
pancrace  [pancratium],  mais  sans  les  ruses  savantes  ni  les 
violences  qu'y  apportaient  les  athlètes  de  profession'". 
On  y  joignit  aussi  l'hoplomachie,  cultivée  principalement  à 
partir  du  iv°  siècle,  mais  que  nous  voyons  déjà  en  vogue  au 
temps  de  Socrate '"''  [uoplo.macdia];  l'équitation  [equita- 
Tio],  à  laquelle  font  allusion  plusieurs  vases  peints  d'épo- 
que ancienne'".  Il  est  difficile  d'établir  une  distinction 
entre  ceux  de  ces  exercices  qui  faisaient  partie  de  l'éduca- 
tion nationale  et  ceux  qu'inventait  la  fantaisie  de  chacun 
comme  autant  de  compléments  de  la  gymnastique  com- 
munément enseignée  dans  les  palestres.  Leur  variété 
croissante  atteste,  dans  tous  les  cas,  la  passion  des  Athé- 
niens pour  ce  genre  de  travaux.  Le  pédotribe  surveillait 
attentivement  toutes  les  épreuves  qui  étaient  de  sa  com- 
pétence ;  les  vases  nous  le  font  voir,  une  baguette  à  la 
main,  assistant  aux  luttes  des  jeunes  gens"'.  Quand  leur 
ardeur  était  trop  grande,  il  savait  la  modérer,  comme  le 
prouve  une  intéressante  peinture  de  vase  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  à  Douris,  et  qui  représente  un  pédotribe 
s'efi'orçant  de  séparer,  avec  sa  baguette  fourchue,  deux 
jeunes  pancraliastes  trop  animés  l'un  contre  l'autre  "'. 

Telle  était,  dans  ses  grandes  lignes,  l'éducation  que 
recevaient,  au  v=  siècle,  les  jeunes  Athéniens.  Elle  se  pro- 
posait, comme  on  le  voit,  .de  développer  à  la  fois  les 
facultés  intellectuelles  et  les  forces  physiques;  elle  ne 
négligeait  pas  les  exercices  du  corps,  de  tout  temps  en 
honneur  auprès  de  la  race  grecque,  mais  elle  n'en  faisait 
pas  l'unique  objet  des  efforts  de  la  jeunesse;  elle  leur 
adjoignait  la  musique  et  la  littérature  et  prévenait  par  là 
les  inconvénients  qu'eût  présentés  la  gymnastique,  si  l'on 
y  eût  astreint  les  enfants  de  trop  bonne  heure  et  d'une 
manière  trop  exclusive.  11  n'y  avait  pas,  d'ailleurs,  à  cette 
époque,  d'idées  bien  arrêtées  sur  le  meilleur  système 
d'éducation  ni  sur  le  but  que  chaque  enseignement  devait 

—  r>2  Wcil,  Journal  des  savants,  octobre  18S9,  p.  604.  —143  Voy.  les  notes  97 
et  90.  —  m  P.  Girard,  p.  201.  —  1*5  Id.  p.  209  et  s.  —  146  plat.  Loches,  p.  178  a. 

—  I"  P.  Girard,  p.  212.  —  118  Gerhard,  Aus.  Vasenb.  I,  pi.  22;  IV,  pi.  271, 
n»  2;  Mon.  cd  Annali,  1856,  pi.  20;  Monumenti,  XI.  pi.  24,  n°  1;  Noi^l  des 
Vergers.  L'Étrurie  et  les  Étrusques,  pi.  37  etc.  —  "3  Gerhard,  Op.  c.  IV,  pi. 
271,  n°  1. 
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atteindre.  Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  qu'apparaissent 
des  théories  pédagogiques  d'une  certaine  netteté.  Platon, 
Xénophon,  Aristote,  ont  sur  l'éducation  des  opinions  qui 
montrent  qu'ils  ont  longuement  médité  ce  grave  problème 
et  qu'ils  se  font  du  but  où  doit  tendre  l'éducateur  une 
idée  très  précise  :  ce  but,  c'est  la  vertu,  du  moins  une 
vertu  conforme  à  l'idéal  social  et  politique  qu'ils  conçoi- 
vent; voilà  pourquoi  ils  s'accordent  à  réclamer  de  l'Étal 
une    surveillance    continuelle   des   maîtres  et   de  lem-s 
méthodes,  et  ne  cachent  pas  la  mauvaise  humeur  que 
leur  cause  le  spectacle  de  ce  qui  se  passeà  Athènes,  où 
professeurs  et  enseignement  sont,  à  leur  gré,  beaucoup 
trop  indépendants  des  lois  '°°.  Au  v°  siècle,  rien  de  pareil. 
Aristophane,   dans  ses  Nw^es,   censure  les  mœurs  de  la 
jeunesse;  il  les  avait  déjà  censurées,  quelques  années 
auparavant,  dans  ses  AaiTaXîî;;  mais  ces  critiques  plus 
ou  moins  sincères  ne  peuvent  passer  pour  l'expression  de 
théories  pédagogiques  mûrement  élaborées.  La  vérité  est 
que  cette  vertu  à  laquelle  l'éducation  devait  aboutir  dans 
la  pensée  des  philosophes,  comme  dans  celle  des  anciens 
législateurs,  personne  n'en  avait  nettement  conscience. 
On  ne  s'attachait  pas,  comme  on  s'y  était  sans  doute 
attaché  à  l'origine,  comme  les  théoriciens  devaient  plus 
tard  le  recommander,  à  diriger  l'éducation  dans  un  sens 
exclusivement  moral  ;  on  faisait  faire  aux  jeunes  gens  des 
études  musicales,  non  pour  élever  leur  àme  et  apaiser 
leurs  passions,  ce  qui  était  l'objet  primitif  de   la  mu- 
sique'^', mais  parce  que  chanter,  manier  la  flûte  et  la 
lyre,   étaient  au  nombre  des  occupations  libérales  que 
devait  cultiver  tout  citoyen  d'une  certaine  classe  ''-  ;  on 
les  conduisait  chez  le  pédotribe,  non  pour  leur  enseigner, 
comme  le  veulent  les  philosophes,  la  patience,  la  résigna- 
tion, le  courage,  et  leur  faire  trouver  dans  les  luttes  de  la 
palestre  un  complément  de  culture  morale  '^',  mais  parce 
que  ces  luttes  entretenaient  la  santé,  communiquaient 
aux  membres  la  souplesse  et  la  grâce,  parce  qu'elles 
étaient  surtout  une    préparation  efficace  aux  concours 
et  que,  sans  tomber  dans  l'athlétique  proprement  dite, 
sans   obliger   les    adolescents    aux    rudes   travaux    des 
athlètes  de  profession,  elles  leur  ouvraient  le  chemin  de 
la  gloire  et  les  enivraient  des  plus  flatteuses  espérances. 
Seul,  des  trois  enseignements  qui  concouraient  à  l'édu- 
cation,   l'enseignement    httéraire   visait    résolument  à 
rendre  les  âmes  meilleures;  encore  n'était-ce  pas  là  le 
résultat  d'un   système  :    cela    tenait   simplement  à    la 
manière  dont  les  Athéniens,  dont  les  anciens  en  géné- 
ral, comprenaient  la  littérature  ;  ils  la  regardaient,  non 
comme  une  source  d'émotions  esthétiques,  mais  comme 
un  ensemble    de   grandes   leçons  adressées   à  l'huma- 
nité par  de  subhmes  penseurs,  qu'inspiraient  les  dieux 
(tel  était,  du  moins,  le  cas  des  poètes)  et  qui  se  trou- 
vaient être  les  dépositaires  de  toute  science  et  de  toute 
sagesse  '".  La  façon  dont  les  lettres  étaient  enseignées, 
le   profit   moral  qu'on   y    cherchait    étaient   les    seuls 
côtés  par  où  l'éducation  s'accordât,  à  ce  qu'il  semble, 
avec  les  vues  de  Solon,  ainsi  qu'avec  les  principes  des 
pedagoguesposterieurs.il  est  juste  d'ajouter  qu'en  dehors 

1^  Plat.  legg.  1,  p.  631  d-632  4,  641  b-c;  II,  p.  639  d;  VII,  p.  809  a; 
Xen.  lîist.  Cyri.  I,  2,  2;  Aristot.  Elh.  Nicom.  I,  13,  7;  X,  10,  13,  Bekker; 
Pol.  rv  (VII),  13,  5;  V  (VIII),  1,  1.  —  1"  Plat.  Legg.  II,  p.  673  a.  —  152  Aris- 
tot. Pot.  V  (VIII),  »,  6.  —  153  Plat.  Jt>-p.  III,  p.  410  b.  —  15V  P.  Girard,  p.  139 
et  s.—  155  Arisloph.  Ifub.  963  et  s.,  933,  993-994;  Plat.  Si/mpos.  p.  183  c; 
Legg.Vi,  p.  879  e;  Aristot.  Et/t.  Nicom.  IX,  2,  9;  Ljc.  In  Leocr.  15;  Diog. 
Laert.     V,    82.  Voy.Ia  tenue  des    écoliers  représeolés    fig.  2394  et    2595.    Cf. 


de  l'école  on  s'efforçait  de  développer  chez  l'enfant  les 
sentiments  honnêtes,  de  le  préserver  du  vice,  de  le  mettre 
en  garde  contre  les  mauvais  instincts;  les  parents,  le 
pédagogue,  qui  en  avait  la  surveillance  pendant  toute  la 
durée  des  études  et  même  au-delà  [paedagogus],  faisaient 
en  sorte  qu'il  se  montrât  toujours  réservé  et  modeste, 
silencieux  à  table,  ne  parlant  que  pour  répondre,  obser- 
vant dans  les  rues  une  tenue  décente,  respectueux  envers 
les  vieillards,  paré,  en  un  mot,  de  toutes  ces  qualités 
discrètes  et  charmantes  que  le  mot  cwtppooûvY)  suffisait  à 
exprimer '^^.  Mais  cette  direction  morale  n'était  pas  la 
conséquence  d'une  profonde  pédagogie  ;  les  Athéniens  la 
pratiquaient  parce  qu'elle  est  le  fond  de  toute  éducation  ; 
ils  ne  songeaient  point  à  y  ramener  l'éducation  tout 
entière.  Il  y  avait  des  arts,  comme  la  musique  et  la  gym- 
nastique, dont  ils  ne  se  demandaient  pas  s'ils  pouvaient 
avoir  sur  la  conduite  une  influence  salutaire;  ils  les  ensei- 
gnaient parce  qu'ils  leur  paraissaient  agréables  et  beaux, 
et  qu'en  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  ils  se  lais- 
saient conduire  par  leur  imagination  et  par  leur  goût 
inné  de  la  beauté. 

Dans  les  dernières  années  du  v"  siècle,  nous  voyons 
l'éducation  athénienne  se  modifier,  ou  pour  mieux  dire, 
les  écoles  et  les  palestres  continuent  à  fonctionner 
comme  par  le  passé,  mais  à  côté  de  ce  qu'on  y  enseigne, 
d'autres  études  sollicitent  l'attention  des  jeunes  gens. 
Ce  changement  se  rattache  au  grand  mouvement  intel- 
lectuel et  moral  qui  marque  la  fin  du  siècle..  Les  idées 
nouvelles  apportées  par  les  sophistes  cessent  de  bonne 
heure  d'être  confinées  dans  le  cercle  étroit  où  eUes  se 
sont  fait  jour;  des  réunions  d'hommes  faits  qui  les  ont 
d'aljord  accueillies,  elles  ne  tardent  pas  à  passer  dans  les 
palestres  et  les  gymnases,  où  les  sages  qui  les  répandent 
groupent  autour  d'eus  de  nombreux  auditeurs  et  trou- 
vent dans  la  jeunesse  un  public  avide  de  les  entendre. 
Les  palestres  despédotribos,  les  écoles  mêmes  des  gram- 
matistes  deviennent,  à  de  certaines  heures,  dans  l'inter- 
valle, sans  doute,  des  exercices  ou  des  leçons,  des  lieux 
de  conférences  où  tel  sophiste  en  renom  expose  ses 
théories  sur  la  morale,  sur  le  monde,  sur  les  dieux '^'.  On 
y  discute,  et  les  jeunes  gens  ne  se  font  pas  faute  d'y 
questionner  leurs  savants  visiteurs;  ils  quittent  leurs 
jeux,  interrompent  leurs  travaux  pour  entourer  Socrate 
et  recueillir  de  sa  bouche  des  vérités  qu'ils  ignorent '''. 
De  là,  chez  eux,  des  préoccupations  nouvelles.  C'est  vers 
les  sciences  qu'ils  se  tournent  de  préférence.  Déjà  aupara- 
vant, leur  éducation  comportait,  semble-t-il,  quelques 
notions  scientifiques  :  bien  que.  sur  ce  point,  les  rensei- 
gnements nous  fassent  défaut,  il  est  probable  que  le 
grammatiste  leur  enseignait  les  éléments  du  calcul  '**. 
Maintenant,  ces  connaissances  sommaires  ne  suffisent 
plus  à  leur  curiosité  ;  ils  se  lancent  dans  les  spéculations 
astronomiques.  Platon  nous  montre  deux  enfants  agitant 
ensemble,  chez  le  grammatiste  Dionysios,  un  problème 
d'astronomie  et  traçant  sur  le  sol  des  cercles  et  des  cour- 
bes '^'.  La  géométrie  est  en  honneur  dans  les  palestres, 
et  l'on  y  passe  des  heures  à  suivre  la  démonstration 

Michaelis  Arch.  Zeit..  XXXI,  p.  2.  —  156  Plat.  Lysis,  p.  203  *-  204  a; 
cf.  P.  Girard,  p.  30,  note  4.  Voy.  encore  Plat.  Hipp.  Major,  p.  286  4  ;  Theo- 
phr.  Caract.  5,  Ussing.  —  157  Voir,  entre  autres  témoignages,  le  Lysis  et  le 
Charmide  de  Platon.  Cf.  Taine,  Les  jeunes  gens  de  Platon,  dans  les  Essais 
de  critique  et  d'histoire,  p.  136;  P.  Girard,  p.  231  et  s.  —  138  p.  Girard,  p. 
136  et  s.;  Weil,  Journal  des  savants,  octobre  1S89,  p.  607.  —  159  Ps.-Plat.  Hio. 
p.  132  a-b. 
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des  plus  difficiles  théorèmes  '°''.  Il  en  est  de  même  de  la 
géographie  :  Plutarque  nous  fait  voir,  à  la  veille  de 
l'expédition  de  Sicile,  les  jeunes  gens  des  palestres  des- 
sinant sur  le  sable  la  figure  do  la  Sicile,  et  marquant 
l'emplacement  de  la  Libye  et  de  Carthage  '".  Mais  si  les 
sciences  surtout  sont  cultivées  avec  enthousiasme,  la 
jeunesse  n'est  pas  indifférente  aux  nouveautés  introduites 
par  les  sophistes  dans  la  critique  littéraire.  Nous  n'avons 
aucune  idée  de  la  façon  dont  le  grammatiste  commentait 
à  ses  élèves  les  poètes  qu'il  leur  faisait  lire  ou  apprendre 
par  cœur,  mais  tout  porto  à  croire  que  son  commentaire 
était  très  simple.  Les  sophistes  enseignent  à  voir  chez  ces 
vieux  auteurs  autre  chose  que  ce  qu'on  y  voyait;  ils 
découvrent  dans  leurs  vers  des  allusions  qu'on  n'y  avait 
point  aperçues;  volontiers  ils  les  représentent  comme  de 
profonds  philosophes  qui  n'ont  écrit  que  pour  l'instruc- 
tion de  leurs  semblables"'-.  En  même  temps,  ils  étudient 
la  langue  de  ces  poètes  dont  les  idées  seules  avaient 
frappé  jusque-là.  Ils  apprennent  à  distinguer  les  genres 
des  noms'";  dans  un  cours  auquel  on  peut  assister 
moyennant  cinquante  drachmes,  Prodicos  révèle  l'art  de 
classer  les  synonymes"'';  Hippias,  Licymnios,  Polos 
d'Agrigente,  tout  en  s'occupant  de  géométrie,  d'astrono- 
mie, d'histoire,  de  rhétorique,  ne  négligent  pas  la  gram- 
maire ""',  et  ces  études,  ignorées  jusque-là,  acquièrent  de 
jour  en  jour  dans  le  public  une  plus  grande  faveur. 

Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  elles  passèrent  dans 
l'enseignement;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  iv=  siècle 
on  les  y  trouve  ;  des  maîtres  spéciaux  y  appliquent  les 
jeunes  gens;  elles  font  partie  du  programme  communé- 
ment suivi  dans  les  écoles.  Dès  le  temps,  en  effet,  des 
premiers  socratiques,  nous  voyons  apparaître  des  noms  de 
professeurs  nouveaux,  xpiTixoî,  Ypa.ujxaTixoî,  YHofjtsTpai,  àptO- 
[ji»lTtxo{  '*'.  Il  est  difficile  de  déterminer  la  part  que  prenait 
chacun  d'eux  à  l'éducation  du  jeune  homme.  Sans  doute, 
le  xptTixo'ç,  qui  paraît  s'être  de  bonne  heure  confondu 
avec  le  ypajjifjiaTtxo?,  se  chargeait  particulièrement  de 
l'exégèse  des  textes,  tant  au  point  de  vue  de  la  forme 
qu'au  point  de  vue  des  idées.  Peut-être  le  géomètre 
enseignait-il  à  la  fois  l'astronomie  et  la  géométrie.  Nous 
ignorons  s'il  avait  recours  à  la  méthode  en  usage  au 
temps  de  Plutarque  et  qui  consistait  à  mettre  entre  les 
mains  des  écoliers  des  corps  solides,  représentant  les 
différentes  figures  sur  lesquelles  on  voulait  attirer  leur 
attention'".  Platon  recommande,  dans  tous  les  cas,  de 
conserver  à  l'enseignement  de  la  géométrie  un  caractère 
pratique  et  de  n'y  faire  entrer  que  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  savoir  pour  être  un  bon  général"^'.  Quant  aux 
(xpiOfAviTixot,  sur  l'enseignement  des([uels  les  témoignages 
nous  manquent  absolument,  nous  devons  conjecturer 
qu'ils  apprenaient  aux  enfants  une  arithmétique  plus  sa- 
vante que  celle  à  laquelle  les  initiait  jadis  le  grammatiste. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  le  dessin,  au  iv°  siècle, 
figurait  parmi  les  arts  et  les  sciences  enseignés  à  la 
jeunesse  athénienne.  Aristole,  qui  nous  en  instruit, 
laisse  même  entendre  que  certaines  perst)nnes  attacliaient 

160  Afistoph.  Niib.  173  et  s.;  cf.  20I-2U4.  —  toi  liut.  Alcib.  17.  Cf.  Ai'istoph. 
Nub.  20G  et  s.;  Aciian.  Var.  Hist.  111,  28.  —  "'•2  Plat.  Prot.  p.  316  d.  CI'.  Aris- 
topli.  Ran.  1034  et  s.  —  163  Arislupli.  Xub.  036  et  s.  Cf.  Zeller,  La  philoso- 
phie des  Grecs,  trad.  Boutroux,  11,  p.  S33.  —  ''•''  Zeller,  Op.  e.  II,  p.  533.  Cf. 
Graefenlian,  Gesch.  der  klass.  Philol.  im  Allerlh.  I,  p.  133  et  s.  —  165  Plat. 
Hipp.  Major,  p.  283  c-d;  Sehol.  Plat.  Phaed>:  p.  207  c.  —  160  Ps.-PIat.  Axioch. 
p.  306  e;  Teles  ap.  Stol).  Flarit.  98,  72.  Cf.  Gracrenhan,  Op.  c.  I,  p.  336  et 
s.;  Grasberger,  Erziehung  und  Unlerrichl,  11,  p.  200.  —  167  plut.  lirot.  \'J. 
—  168  Plat.  iîep.  Vll.p.  526d;Xen.  A/emor.  IV,  7,  2-3.  — '69  A.islut.  Pu/.  V  (VIII), 
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à  cet  enseignement  une  extrême  importance  et  le  consi- 
déraient comme  une  partie  essentielle  de  l'éducation'". 
C'est  le  peintre  Pamphilos  d'Amphipolis,  un  des  plus 
illustres  représentants  de  l'école  de  Sicyonc,  qui  passait 
pour  l'avoir  introduit  dans  les  écoles"".  Les  enfants 
dessinaient  sur  des  tables  de  buis,  probablement  avec  du 
charbon  ou  de  la  craie"'.  On  ne  se  proposait  pas,  d'ail- 
leurs, d'en  faire  des  dessinateurs  ni  des  peintres:  on  vou- 
lait simplement  exercer  leur  coup  d'oeil  et  les  mettre  en 
état  d'apprécier  comme  il  convenait  les  œuvres  d'art  ''-. 

Tels  sont  les  enseignements  nouveaux  sur  lesquels 
nous  avons  quel<iues  données.  Relativement  à  l'âge  où  se 
plaçaient  ces  nouvelles  études,  nous  sommes  renseignés 
par  l'auteur  de  VAxiochos  et  par  le  philosophe  Télés, 
cité  par  Stobée.  Tous  deux  s'accordent  à  partager  l'édu- 
cation du  jeune  Athénien,  de  sept  à  vingt  ans,  en  trois 
périodes  :  la  première,  durant  laquelle  il  apprenait  la 
littérature  et  la  musique,  la  gymnastique  et  le  dessin; 
la  deuxième,  consacrée  à  l'apprentissage  de  la  gram- 
maire, de  la  géométrie,  de  l'arithmétique,  de  l'équita- 
tion,  de  l'art  militaire  ;  la  troisième,  où  il  était  éphèbe  et 
cultivait,  sous  la  surveillance  de  l'État,  les  exercices  aux- 
quels étaient  soumis  les  jeunes  gens  de  son  âge'".  Si  on 
laisse  de  côté  la  période  éphébique  [ephebi],  on  voit  que 
l'éducation  de  l'enfant,  au  iv°  siècle,  comprenait  deux 
parties,  l'une  où  l'on  retrouve  les  anciens  enseignements, 
l'autre  tout  â  fait  neuve.  Aux  leçons  dont  se  contentait 
l'ancienne  pédagogie  sont  venues  s'en  ajouter  d'autres,  et 
cette  pédagogie  elle-même  s'est  modifiée  par  l'addition  du 
dessin  ;  nous  savons  aussi  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'éjio- 
pée  et  au  lyrisme,  le  grammatiste  faisait  lire  et  apprendre 
à  ses  élèves  des  passages  de  tragédies"';  élargissant  son 
cadre,  il  leur  faisait  même  étudier  des  ouvrages  en  prose  '". 

A  partir  de  ce  moment,  il  nous  est  difficile  de  suivre 
les  changements  qui  s'accomplissent  à  Athènes  dans 
l'éducation.  Tout  en  se  modifiant,  elle  semble,  d'ailleurs, 
ne  pas  s'altérer  dans  ses  principes  fondamentaux  :  Slra- 
bon  parlant,  non  pas,  il  est  vrai,  de  l'éducation  athé- 
nienne, mais  de  l'éducation  grecque  en  général,  nous 
apprend  que  de  son  temps  c'était  encore  l'usage,  dans 
les  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  de  familiariser  les 
enfants  avec  les  poètes  et  de  leur  enseigner  la  musique, 
pour  façonner  leur  âme  â  la  vertu  '"".  Inspirer  aux  jeunes 
gens  l'amour  du  bien,  tel  paraît  être  toujours  le  prin- 
cipal souci  de  l'éducateur.  C'est  la  préoccupation  qui 
domine  chez  Pliilarque,  dans  ceux  de  ses  traités  f|ui 
touchent  à  la,  pédagogie  '".  Lucien,  qui  vécut  longtemps 
à  Athènes,  nous  donne,  sur  la  façon  dont  les  écoliers  y 
travaillaient,  i|ui'l(|U('S  détails  qui  ont  leur  prix.  Voici, 
d'après  lui,  quel  était  l'emploi  de  leur  journée  :  le  matin, 
au  lever  du  jour,  leçon  de  littérature  ou  de  musique; 
ensuite,  é(iuitation  et  exercices  militaires,  puis  gymnas- 
tique dans  la  palestre,  bain  et  repas;  dans  l'après-midi, 
de  nouveau  littérature"'.  Ce  programme,  évidemment, 
n'était  pas  suivi  par  tous  les  écoliers;  il  s'en  l'alhiit  que 
l'éducation,  clii;z  les  Grecs,  frtt  réglée  aussi  minutieuse- 

2,  3.  CI'.  Ps.-Plal.  Theages,  p.  126  e.  --  no  Pliil.  H.  N.  XXXV,  70.  Cf.  sur  P.im- 
philos,  Ovcrheck,  Die  ani.  SchriftqueUm  zur  Gesch.  der  bild.  Kilnste  bei  dtn 
Griechen.  1716-1733.  —  171  Plin.  (.  c.  —  "2  Arislol.  Pol.  V  (VIII),  2,  6  et  3,  2. 
-  173  Ps.-PIat.  Axioch.  p.  366  d-  367  a  ;  Teles  ap.  Stob.  Florit.  9S,  72.  —  m  Alex. 
ap.  Atbon.  IV,  p.  161  b-d;  cf.  Plat.  Ugi/.  VII,  p.  Silo.—  "ii  Alex.  ap.  Atlieu. 
IV,  p.  161  <.-.  Cf.  Plat.  Legi/.  Vll,  p.  SCO  b,  »lo  b;  Diog.  Laert.  VI,  31.  —"6  Slr.ib- 
I,  2,  3.  —  1"  IJe  audiendis  poetis.  Do  recla  ralione  audiendi.  De  profeclibus  in 
oirtute.  Cf.  Gré.irJ,  De  la  morale  de  Pliilari/ue,  p.  130  et  s.  —  "8  I.uciaii- 
Awior.    44-45.  II  est  rrai  qu'où  a  des  doutes  sur  l'aullienticité  de  cet  opuscule. 
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ment  que  chez  nous.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'au 
temps  de  Lucien,  comme  au  v"  et  au  iv"  siècle,  les  écoles 
s'ouvraient  avec  le  jour  et  que  les  enfants,  qui  s'y  ren- 
daient de  grand  matin,  y  retournaient  encore  dans  la 
journée''".  Ajoutons  qu'on  n'y  connaissait  pas  les  vacan- 
ces :  les  jours  fériés,  si  nombreux  dans  l'année,  suflisaient 
à  procurer  aux  jeunes  esprits  ces  moments  de  détente 
qu'Aristote  juge  si  nécessaires  "". 

Quand  on  considère  dans  son  ensemble  l'éducation 
telle  qu'elle  apparaît  chez  les  Athéniens,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  remarquer  la  douceur.  Ce  n'est  pas  que  les 
châtiments  corporels  en  soient  tout  à  fait  absents.  Dans 
la  famille  même,  l'enfant  est  durement  traité  par  ses 
parents  quand  il  fait  une  faille'*'  ;  une  peinture  de  vase 

(flg.  2604)  représente 
une  mère  qui  tient  son 
fils  par  les  deux  mains 
et,  le  maintenant  avec 
le  pied  pour  l'empê- 
ch(u-  de  fuir,  le  corrige 
à  coups  de  sandale"^. 
L'enfant  est  rudoyé  par 
son  pédagogue,  et  les 
épithètes  de  (foêspot ,  de 
TupavvoûvTt;,  appliquées 
par  quelques  auteurs  à 
ces  esclaves  barbares 
commis  à  sa  garde, 
sont  autant  de  preuves 
de  l'effroi  qu'ils  lui  ins- 
piraient "^  A  l'école,  le 
cilhariste  ne  craint  pas  de  le  frapper  lorsqu'il  se  montre 
peu  docile  à  ses  conseils  '«'.  Grammatistes  et  pédotribes 
lui  infligent  de  sévères  corrections,  et  Lucien  fait  allusion 
à  des  écoliers  qui  sortent  en  pleurant  de  chez  leurs  profes- 
seurs"^. Mais  il  faut  se  garder  de  rien  exagérer;  se  faire 
de  la  vie  de  l'enfant  athénien,  pendant  la  période  scolaire, 
l'idée  qu'en  donnent  certains  philosophes  à  l'humeur  mo- 
rose,comme  l'auteur  de  VAxiockos  et  Télés  dans  Slobée  '™, 
serait  se  tromper  grossièrement.  Si  le  jeune  Athénien  re- 
cevait parfois  quehiue  admonestation  un  peu  rude,  il  était 
infiniment  plus  libre  et  plus  heureux  que  l'enfant  de  Sparte 
et  ne  seiilail  à  aucun  moment  peser  sur  lui  la  lourde  dis- 
cipline si  fort  en  honneur  sur  les  bords  de  l'Eurotas. 

Sicile  cl  Italie  méridionale,  Péloponnèse,  Grèce  du  Nord, 
îles  de  la  mer  Egée,  Asie  Mineure,  Egypte.  —  En  dehors 
de  la  Crète,  de  Sparte  et  d'Athènes,  les  renseignements 
que  nous  possédons  sur  l'éducation  grecque  sont  assez 
rares.  Nous  savons  cependant  que,  de  très  bonne  heure, 
il  y  eut  des  écoles  en  Sicile  et  dans  l'Italie  méridionale. 
C'est  à  Charondas  qu'en  était  dû  l'établissement.  Frappé 
des  avantages  de  l'instruction,  ce  législateur,  suivant 
Diodoro,  avait  faituneloi  d'après  laquelle  tous  les  enfants, 
à  quelque  classe  qu'ils  appartinssent,  devaient  suivre  les 

"3  l-ucian.  De  paras.  61  ;  Amor.  44.  Cf.  Aeschin.  in  Tim.  10;  Phil.  Legg.  VII, 
p.  808  c-d.  —  m  Aristot.  Elh.  Nicom.  IV,  14,  11.  Cf.  Grasbcrger.  Erzieimng  und 
Vnterricht,  II,  p.  139  cl  s.;  250  et  s.  —  181  Plat.  Prot.  p.  32S  d;  Aristopll. 
Nub.  1409-UIO.  —  182  Sleptani,  Complu  rendu  de  Saint-Pétersbourg,  p.  1872, 
pi.  VI,  n"  1.  Cf.  Diilles  Hallisches  Winckalmnnnsprogramm,  1879,  p.  S8,  pi.  1, 
n°  5,  on  lley(lcm,inn  voit  ù  tort  une  scène  analogue.  Voy.  Lucian.  Phiinps.  28; 
Diat.  denr.  XI.  i  ;  Hesychius  s.  v.  p).oaToJï.  Cf.  sur  l'emploi  ilc  la  sandilc  comme 
moyeu  de  corrcclion,  0.  Jalin,  Derichte  der  k.  Sûchs.  ncsellsch.  d.  Wissenschaft. 
1855,  p.  224.  —  183  P5..piat.  Axioch.  p.  SliG  d-e;  Aplitlion.  Progymn.  III,  p.  6i, 
W.ilz;  Liban.  III,  p.  365,  Reiske.  —  181  Arisloph.  Nuh.  972.  —  I8.î  Lucian.  De 
paras.   13.  Cf.  Liban.    Il,    p.  244;  IV,  p.  378.   —  186  Ps.-Plat.  Axioch.  p.   366 


leçons  de  maitres  salariés  par  l'État'".  On  a  contesté 
l'authenticité  de  cette  mesure  "^  Rien  ne  s'oppose  pour- 
tant à  ce  que  Charondas  ait  pris  quelque  disposition 
analogue  soit  à  Catane,  soit  dans  une  des  nombreuses 
cités  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  pour  lesquelles  il  légiféra. 
Ses  lois,  très  obscures  pour  nous,  avaient,  dans  tous  les 
cas,  un  caractère  moral  qui  s'accorderait  assez  bien  avec 
ce  souci  de  l'éducation  dont  étaient  pleins  les  anciens 
législateurs  :  c'est  à  elles  qu'Athénée  semble  faire  allu- 
sion quand  il  parle  de  ces  vofjioi  du  vieux  législateur  sici- 
lien qui  figuraient  parmi  les  poésies  de  ton  sévère  qu'on 
chantait  à  Athènes  dans  les  banquets '*^  Nous  savons 
encore  qu'une  antique  tradition  voulait  que  les  jeunes 
Arcadiens  apprissent  par  cœur,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
des  hymnes  et  des  péans  où  étaient  célébrés  les  dieux  et 
les  héros  de  leur  pays;  il  y  avait  même  des  lois  concer- 
nant cet  usage,  ce  ([ui  paraîtrait  prouver  que  l'éducation, 
en  Arcadie,  dépendait  dans  une  certaine  mesure  de 
l'État"".  La  culture  musicale  y  était  d'ailleurs  très  dé- 
veloppée :  enfants  et  jeunes  gens  y  prenaient  part, 
chaque  année,  à  des  concours  de  danse  et  de  chant  dans 
lesquels  ils  faisaient  entendre  les  nomes  de  Timothéos 
et  de  Philoxénos.  Ils  étaient  si  fiers  de  leur  talent  mu- 
sical, que  l'ignorance  sur  d'autres  points  leur  semblait 
naturelle,  mais  qu'en  musique  ils  la  considéraient  comme 
honteuse  "".  A  Trézène  également,  dès  le  début  du  v'^  siè- 
cle, nous  voyons  les  enfants  se  rendre  régulièrement  aux 
écoles  :  avant  l'occupation  d'.Vthènes  par  les  Perses,  les 
Athéniens  envoient  à  Trézène  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  les  Trézéniens  décident  par  décret  que  les  jeu- 
nes exilés  continueront  leurs  études  dans  les  écoles  de 
la  ville,  aux  frais  du  trésor  public"-. 

Si  du  Péloponnèse  nous  passons  dans  la  Grèce  septen- 
trionale, nous  trouvons  en  Béotio,  au  v"  siècle,  des  écoles 
fréquentées  par  de  nombreux  élèves.  Thucydide,  racon- 
tant le  sac  de  Mycalessos,  vers  412,  par  un  corps  de 
Thraces,  cite  au  nombre  des  atrocités  qu'ils  y  com- 
mirent le  massacre  de  tous  les  enfants  dans  une  grande 
école  qui  était,  à  ce  qu'il  semble,  une  des  plus  peuplées 
de  la  contrée"^.  A  Delphes,  il  existait,  au  ii°  siècle  avant 
notre  ère,  des  écoles  dont  les  maitres  étaient  payés  par  la 
cité  :  une  inscription  nous  montre  les  Delphiens  envoyant 
une  ambassade  à  Attale  II,  roi  de  Pergame,  ûtièo  t5;  tÔjv 
Tta(5i.)v  oiSïozaXi'aç.  Attale  répond  en  remettant  aux  députés 
une  somme  de  dix-huit  mille  drachmes  alexandrines  dont 
les  arrérages  seront  atfectésau  salaire  des  professeurs"'. 

Dans  les  îles  de  l'Archipel,  l'instruction  est  de  même 
partout  répandue.  De  bonne  heure,  à  Lesbos,  il  y  a  des 
écoles,  que  les  Mytiléniens,  au  temps  de  leur  puissance 
maritime,  transportent  dans  leur  ville,  pour  lui  donner 
l'importance  d'une  sorte  de  capitale "^  En  490,  dans 
l'île  d'Astypalaea,  soixante  enfants  périssent  écrasés  sous 
le  toit  d'une  école  que  l'athlète  Cléomédès,  pris  de  dé- 
mence, a  ébranlé  et  fait  tomber  sur  eux  "".  A  une  époque 

d-367a;  Telesap.  Stob.  Flaril.  98,  72.  —  187  Dioil.  XII,  12.  —  189  Graefenhan, 
Gesch.  dcr  Idass.  Philol.  im  Alterih.  I,  p.  67;  Scliocmann,  Aiit.  grecques,  I, 
p.  188;  Dijchsenscbiitz .  Beutz  und  Erwerb  im  griec/t.  Alterth.  p.  561;  (jras- 
lierger,  Op.  c.  III,  p.  SOJ;  Busolt,  Uriech.  Gesch.  bei  zur  Schtacht  bei  Cliairo- 
neia,  I,  p.  279.  —  189  Ilermipp.  ap.  Athen.  XIV,  p.  019  6.  Cf.  une  opinion  diffé- 
rente dans  (Irasbergcr,  Nrue  philol.  Rundschau,  1889,  n«  20,  p.  408.  —  IM  Polyb. 
IV,  20.  7-12;  Alben.  XIV,  p.  620  *  —  «91  Alllen.  XIV,  p.  026  b-c.  —  192  Plut. 
Thcm.  10.  —  va  Tbuc.  VII,  29,  5.  -  "l  Il.inssoullier,  Bull,  de  corr.  hell.  V, 
p.  157  et  s.  Cf.  liocckll-Fraeukel,  Slaatshaitshall.  dr.r  Alhener,  II,  note  211. 
—  "5  Aelian.  Vue  Bisl.  VII,  15.  Cf.  Curlius,  Hisl.  grecque,  II,  p.  19.  —  196  Paus. 
VI,  9,  6. 
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ti'ès  postérieure,  uin'  inscription  sijj,iiale,  dans  la  même 
île,  l'existence  d'un  pcdonomo,  qui  reçoit  des  enfants 
un  salaire  ou  des  cadeaux'".  A  Rhodes,  des  écoles  sont 
entretenues  aux  frais  de  l'Etat,  comme  à  Delphes,  grâce 
à  la  libéralité  d'Eumène  11,  roi  de  Pergame,  qui  a  fait  don 
aux  Rhodiens  d'une  telle  quantité  de  blé,  que  la  vente 
de  ce  blé  a  produit  une  somme  assez  considérable  pour 
permettre,  avec  les  revenus,  de  payer  les  maîtres  de  la 
jeunesse  "*.  Mais  c'est  à  Chios  surtout  que  la  culture  in- 
tellectuelle est  en  faveur.  La  tradition  des  homérides 
y  était  sans  doute  pour  beaucoup.  Les  habitants  de 
Chios,  qui  comptaient  Homère  parmi  leurs  compatriotes, 
devaient,  plus  que  leurs  voisins,  se  piquer  de  littérature. 
Aussi  les  écoles,  chez  eux,  étaient-elles  très  fréquentées. 
L'une  d'elles,  qui  s'écroula  subitement  en  494,  peu  de 
jours  avant  le  combat  naval  de  Ladé,  no  contenait  pas 
moins  de  cent  vinyt  élèves"".  Celait  à  Chios  égale- 
ment qu'on  rencontrait  de  ces  maîtres  instruits  et  quel- 
que peu  pédants,  qui  s'érigeaient  en  juges  et  en  censeurs 
des  anciens  poètes,  comme  celui  dont  Sophocle  conCond 
si  spirituellement  l'outrecuidance  dansle  morceau  d'Athé- 
née connu  sous  le  nom  de  Soirée  de  Ckios^"".  Une  ins- 
cription agonistiquc  de  date  récente  nous  fait  connaître 
les  principaux  exercices  auxquels  on  appliquait  lesjeunes 
Chiotes.  Elle  nomme  ensemble  les  enfants  (iraïSeç),  les 
éphèbes  et  les  véoi  [éphéboi],  mais  il  est  évident  que 
chacune  de  ces  trois  classes  a  concouru  séparément. 
Voici,  pour  les  enfants,  les  épreuves  littéraires  et  nm- 
sicales  qu'elle  mentionne  :  la  lecture  (àvaYvojat;),  la  ré- 
citation épique  (^ocj/woîa),  le  jeu  de  la  lyre  sans  pleciron 
(O/a^fxdç),  et  avec  ploctron  (xiôap'.djxô;).  Suivent  dillerents 
exercices  gymnastiques  -"'. 

En  Asie  Mineure,  des  écoles  existent  à  Lampsa(iue, 
où  la  fête  d'Asclépios  est  pour  les  écoliers  l'occasion  d'un 
congé  annuel^"-,  à  Cyzique^"',  Stratonicé  ^'",  lasos-''^, 
É^iza^''^  Téos-"',  où  les  enfants  sont  dirigés  par  des  pé- 
donomes qui  suivent  de  près  leurs  études  et  veillent  sur 
leur  conduite  [pAmoNOMos].  Sur  Téos  notamment  et  sur 
la  façon  dont  la  jeunesse  y  était  instruite,  les  inscriptions 
nous  fournissent  des  renseignements  précieux.  Un  dé- 
cret, qu'on  peut  rapporter  au  ni=  siècle  avant  J.-C,  nous 
apprend  que  Polythrous,  citoyen  de  Téos,  a  fait  don  à 
sa  patrie  d'un  capital  de  trente-quatre  mille  drachmes, 
dont  les  intérêts  sont  destinés  à  subvenir  aux  frais  de 
l'instruction  de  tous  les  enfants  libres,  garçons  et  filles*"'. 
Ces  enfants  forment  trois  classes  :  1°  oî  TcaïSE;  xal  ■xi  itapOévoi  ; 
2°  les  jeunes  gens  séparés  de  l'âge  éphébique  par  une 
ou  deux  années;  3°  les  éphèbes.  Les  maîtres  qui  doivent 
les  instruire  sont  les  suivants  :  trois  professeurs  de  litté- 
rature élus  annuellement  et  payés,  suivant  leur  impor- 
tance, 600,  550  et  500  drachmes  ;  deux  pédotribes  payés 
chacun  500  drachmes;  un  professeur  de  musique  payé 
700  drachmes  et  spécialement  chargé  de  l'éducation  des 
enfants  de  la  seconde  classe  et  de  celle  des  éphèbes;  un 
hoplomaque  et  un  professeur  d'arc  et  de  javelot  ayant  à 
s'occuper  des  mêmes  élèves  que  le  maître  de  musique  et 
payés,  l'un  300  drachmes,  l'autre  250.  Le  collège  tout 
entier  est  sous  la  haute  surveillance  d'un  pédonome, 

137  Dubois,  Bull,  de  corr.  hell.  VU,  p.  478,  u»  4.  —  138  Polyb.  XXXI,  17  a,  I. 
Cf.  Diod.  XXXI,  30.  —  193  Hcrod.  VI,  27.   -  200  Athen.  XUI,  p.  603  e-604  b. 

—  201  Co>-p.  inscr.  gr.  2214;  Ditlcnbcrgei-,  Sijll.  inscr.  graec.  350.  —  202  Corp. 
inscr.  gr.  3041  i,  1.  17-18.  —  20J  Dillcnberger,  Sylloge,  279,  I.  23.  —  20i  Corp. 
inscr.  gr.  2715.  —  203  Conloléon,  Bull,  de  corr.  hell.  XI,  p.  215,  n"  6;  216,  u»  9. 

—  200  Cousin  et  DichI,  Bull,  de  corr.  hell.  XUI,  p.  334,  n"  4.  —  207  Uittcn- 


assisté  d'un  gymnasiarque  [gymnasiarcuus].  La  jeunesse, 
comme  on  le  voit,  y  pratique  à  la  fois  les  exercices  du 
corps  et  ceux  de  l'esprit.  Elle  y  passe  des  examens 
(à3roo£i';etç)  de  littérature  et  de  musique,  les  premiers  dans 
le  gymnase,  les  seconds  dans  le  bouleutérion-"'.  Un  cata- 
logue agonistique  énumère  les  différentes  épreuves  qui 
composaient  ces  examens  :  c'étaient  la  lecture,  l'écriture 
(xxXXiypaijiîa),  la  récitation  épique  alternée  (uTioêoXïl),  la 
récitation  de  morceaux  tirés  des  tragiques  et  des  co- 
miques (TpxYtoôt-x,  xt»[JK.)ot7.),  le  dessin  ou  la  peinture  (Çw- 
Ypasîa),  le  maniement  do  la  lyre  avec  et  sans  plectron, 
le  chant  avec  accompagnement  de  lyre  (xi6o(fc;)5îa),  la 
composition  musicale  (^uO|xoypai.îa,  aeV^Ypocita),  des  inter- 
rogations générales  portant  sur  l'ensemble  des  sciences 
étudiées  à  l'école  (TOXuf/aOï'a) -'".  Ces  épreuves,  il  est  vrai, 
n'étaient  pas  toutes  subies  par  les  mêmes  enfants  :  le 
catalogue  distingue  trois  catégories  d'écoliers  dont  on 
n'exigeait  probablement  que  des  efforts  proportionnés  à 
leur  âge.  Ce  document  fait  voir,  dans  tous  les  cas,  com- 
bien l'instruction  était  en  honneur  à  Téos.  La  jeunesse 
y  formait  une  sorte  de  corporation  ayant  son  prêtre  à 
elle^"  et  qui  décernait,  à  l'occasion,  des  couronnes  à 
ses  gymnasiarques''-. 

Nous  avons  peu  de  lumières  sur  ce  qu'était  en  Egypte, 
à  Alexandrie  par  exemple,  l'instruction  qu'on  donnait 
aux  enfants,  f^es  épigrammes  de  YAnlkologie  y  font 
parfois  de  fugitives  allusions-'^;  Athénée  nous  montre  la 
ville  d'Alexandrie,  sous  Ptolémée  VII,  peuplée  de  gram- 
mairiens, de  philosophes,  de  géomètres,  de  musiciens, 
de  dessinateurs,  de  pédotribes,  de  médecins,  qui  tous 
donnent  des  leçons  et  vivent  des  honoraires  (ju'ils  reçoi- 
vent de  leurs  nombreux  élèves^'\  Mais  ce  sont  là  des 
renseignements  peu  explicites.  Tout  porte  à  croire,  cepen- 
dant, que  dans  une  cité  où  la  philosophie  et  la  littérature 
jouissaient  d'une  telle  faveur,  où  le  haut  enseignement 
était  représenté  par  des  maîtres  aussi  illustres,  l'en- 
seignement de  l'école  n'était  point  négligé.  Il  en  était  de 
même,  très  certainement,  à  Antioche,  à  Éphèse,  à  Smyrne, 
à  Byzance,  àNaples,  à  Marseille,  dans  toutes  ces  grandes 
villes  restées  célèbres  par  leurs  écoles  de  philosophie 
et  de  rhétorique,  et  qui  possédaient  de  véritables  uni- 
versités où  la  jeunesse  affluait  de  toute  part  [sophista]. 

Si,  d'après  ce  qui  précède,  on  essaie  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  valait,  en  somme,  l'éducation  grecque, 
on  reconnaîtra  qu'à  de  grandes  qualités  elle  joignait  des 
défauts  sur  lesquels  il  serait  puéril  de  vouloir  fermer  les 
yeux.  Les  qualités,  surtout  à  Athènes,  sont  l'heureux 
équilibre  que  sait  maintenir  l'éducateur  entre  la  culture 
de  l'esprit  et  celle  du  corps,  l'effort  pour  développer  de 
bonne  heure  chez  l'enfant,  par  la  poésie  et  la  musique, 
le  goût  du  beau;  à  Sparte,  le  souci  d'exercer  la  volonté, 
de  tremper  le  caractère,  d'inspirer  au  jeune  homme  le 
sentiment  de  l'obéissance  et  du  respect.  Les  défauts 
sont,  chez  les  Spartiates,  une  discipline  étroite  et,  dans 
l'application,  une  rigueur  excessive  qui  rend  les  âmes 
farouches;  chez  les  Athéniens,  une  tolérance  qui  affran- 
chit trop  tut  l'adolescent  de  toute  contrainte  salutaire; 
à  Sparte  comme  à,  Athènes,  une  action  insuffisante  de  la 

berger,  Sylloge,  349.  —208  IJ.  ibid.  Cf.  Pottier  et  Ilauvcllc-Bosnault,  Butl.  de 
corr.  hell.  IV,  p.  110  et  s.  ;  Schefflei-,  De  rébus  Tciorum,  Leipzig,  1882,  p.  66 
et  s.  —  209  L.  32-34.  —  210  Corp.  inscr.  gr.  3088,  Cf.  pour  le  sens  des  derniers 
termes,  le  commentaire  de  Boeckh.  —  21l  Corp.  inscr.  gr.  3062.  —  212  Jbid. 
3086.  —  213  Anthot.  Paint.  VI,  30S  et  X,  43.  Cf.  VI,  63;  XII,  34.  —  21Ï  Alhcu.  IV. 
p.  184  c. 
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famille  sur  la  vio  et  la  conduite  de  l'enfant^'^  11  faut 
aussi  ranger  parmi  les  vices  de  celte  éducation  si  sédui- 
sante à  beaucoup  d'égards,  certaines  moeurs  étranges 
dont  les  auteurs  nous  entretiennent  sans  nous  en  donner 
toujours  une  idée  très  précise.  11  se  formait  dans  les  pa- 
lestres, entre  jeunes  gens,  des  amitiés  très  vives  qui  dé- 
généraient en  affections  passionnées  et  coupables.  Des 
relations  du  même  genre  s'établissaient  entre  jeunes  gens 
et  hommes  faits  et  se  traduisaient  par  des  présents  dont 
les  vases  peints  ont  conservé  le  souvenir-"^.  Les  témoi- 
gnages anciens  touchant  ces  relations  ne  laissent,  dans 
bien  des  cas,  subsister  aucun  doute  sur  leur  caractère-", 
mais  parfois  aussi  ils  font  allusion  à  des  passions  nobles, 
à  de  généreux  enthousiasmes  d'où  semble  exclu  tout 
calcul  condamnable-".  11  y  avait  des  pays,  comme  la 
Crète  par  exemple,  où,  du  moins  à  l'origine,  ces  rapports 
étaient  si  purs,  que  l'opinion  les  encourageait  et  que 
c'était  une  honte  pour  un  adolescent  de  ne  trouver  per- 
sonne qui  conçût  pour  lui  un  de  ces  tendres  attache- 
ments où  il  ne  faut  voir,  semble-t-il,  qu'une  forme  exaltée 
de  l'amitié-".  L'usage  réglait  la  manière  dont  l'éraste 
(^i).7ÎTo)p)  devait  se  conduire  :  avait-il  fait  choix  d'un  jeune 
homme  renommé,  non  pour  sa  beauté,  mais  pour  sa  bra- 
voure et  sa  bonne  conduite,  avec  l'aide  de  quelques  amis, 
il  l'enlevait  et  le  conduisait  dans  la  montagne,  où  tous 
deux,  escortés  des  complices  de  l'enlèvcipcnt,  passaient 
deux  mois  à  chasser.  Au  bout  de  ce  temps,  toute  la  troupe 
revenait  à  la  ville,  et  là,  l'éraste  offrait  à  réromène(xX£tvo'ç) 
un  vêtement  de  guerre,  un  bœuf,  un  vase  à  boire;  Èi  ces 
cadeaux  traditionnels,  il  en  ajoutait  d'autres,  parfois  d'une 
telle  richesse,  que  ses  amis  devaient  se  cotiser  pour  l'ai- 
der à  en  supporter  la  dépense.  L'éromène  sacrifiait  le  bœuf 
à  Jupiter  et  se  prononçait  solennellement  sur  les  pro- 
cédés de  l'éraste  à  son  égard  :  avait-il  à  s'en  plaindre,  le 
pacte  était  rompu;  dans  le  cas  contraire,  l'alliance  subsis- 
tait et  l'enfant,  reconnaissable  à  son  riche  accoutrement, 
montrait  fièrement  dans  les  gymnases  la  préférence  dont 
il  avait  été  l'objet--".  A  Sparte  régnaient  des  mœurs 
analogues.  Les  unions  qui  se  formaient  entre  jeunes 
hommes  avaient  un  caractère  moral;  ce  qu'on  y  voyait 
surtout,  c'était  l'heureuse  influence  que  pouvaient  exer- 
cer sur  l'adolescent  les  conseils  et  les  exemples  d'un 
ami  plus  âgé--',  .\illeurs,  il  en  était  autrement,  et  do 
quelque  poésie  qu'on  pare  les  sentiments  de  cette  nature, 
ils  restent  pour  une  bonne  partie  de  la  race  grecque  une 
tare  ineffaçable. 

Nous  n'avons  rien  dit,  jusqu'ici,  do  l'éducation  des 
filles.  L'idée  que  les  Grecs  se  faisaient  du  rôle  de  la  femme, 
la  condition  inférieure  où  ils  la  reléguaient,  expliquent 
qu'elle  ait  été  en  général  assez  négligée.  Certains  peuples, 
cependant,  s'en  préoccupaient.  C'est  ainsi  que  chez  les 
Spartiates,  la  loi  voulait  que  les  jeunes  filles  fussent 
exercées,  comme  les  jeunes  gens,  à  courir,  à  lutter,  à 
lancer  le  disque  et  le  javelot.  Ces  épreuves  avaient  pour 
but  de  les  rendre  vigoureuses  et  propres  à  enfanter  des 

215  P.  Girard,  L'éducation  athénienne,  p.  336.  —  2IC  Panofka,  Bilder  ant.  Lehens, 
pi.  4,  n°  t  ;  Gerhard,  Ans.  Vasenb.  IV,  pi.  276,  278-270,  280,  282,  285-286, 
293-2M;  Monumenti,  X,  pi.  37;  Arch.  Zeit.  XLIl,  pi.  17,  n=  1;  Wiener  Vor- 
legMàtter,  sér.   A,    pi.    5  elc.    —    sn  Beotcr-Gôli,  Charikles,  II,  p.  225  et  s. 

—  218  p.  Girard,  p.  262  et  s.  —  219  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  484  (G.  Mûller, 
Fragm.  hist.  gr.  I,  p.  252).  —  220  Id.  i6irf.  p.  483  et  s.  (C.  Millier,  I,  p.  451- 
452).  Cf.  Heracl.  Pont.  ap.  C.  Millier,  II,  p.  211-212.  —  221  Sclioemann, 
Ant.  grecques,   I,   p.  301;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht,  III,   p.  513. 

—  222  Plut.  Lyc.  14.  —  223  Aristopli.  Lys.  78  et  s.  —  22i  Cf.  Plut.  Lyc. 
li.  _  22b  Id.   ibid.  ii-lô.  Cf.  Plat.   Leijtj.  Vil,  p.    806  a;  Xeu.  Rcp.  Lac.  I,  4! 


hommes  robustes  et  bien  conformés-".  Aristophane  nous 
montre,  dans  sa  Lyshtrata,  la  déléguée  de  Sparte,  Lam- 
pito,  supérieure  aux  Athéniennes  en  force  et  en  santé  ; 
c'est  à  la  gymnastique  qu'elle  le  doit^^^.  Non  seulement 
les  jeunes  Lacédémoniennes  développaient  leur  vigueur 
musculaire,  mais  elles  apprenaient  à  chanter  et  à  danser; 
les  parlhénies  d'AIcman,  composées  exprès  pour  elles,  en 
fourniraient  la  preuve  à  défaut  d'autres  témoignages--'. 
Elles  chantaient  et  dansaient  sous  les  yeux  des  jeunes 
gens,  comme  elles  luttaient  nues  en  leur  présence,  sans 
que  personne  en  fût  choqué.  Témoins,  en  retour,  de  leurs 
exercices,  elles  les  excitaient  à  bien  faire  tantôt  par  des 
moqueries,  tant('>t  par  des  éloges  qui  entretenaient  parmi 
eux  une  salutaire  émulation'". 

Les  jeunes  filles  Athéniennes  n'étaient  point  soumises 
à  un  pareil  régime.  Platon  rêve,  il  est  vrai,  de  leur  don- 
ner la  même  éducation  qu'aux  garçons.  Dans  son  projet 
do  république  idéale,  il  propose  de  laisser  jouer  les  en- 
fants des  deux  sexes  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans.  A  dix  ans, 
on  les  séparera,  momentanément  du  moins,  pour  les  ins- 
truire :  aux  garçons,  on  enseignera  à  monter  à  cheval,  à 
tirer  do  l'arc,  à  manier  la  fronde  et  le  javelot;  aux  filles, 
on  fera  faire  des  exercices  analogues-^'';  elles  lutteront 
dans  les  palestres,  sans  autre  voile  que  leur  pudeur;  elles 
s'accoutumeront  à  porter  les  armes  et  à  s'en  servir  ^^'. 
Instruites  aux  frais  de  l'Éfiit,  dans  do  grandes  écoles  qui 
seront  situées,  les  unes  dans  la  ville,  les  autres  au  dehors, 
elles  seront  à  même,  plus  tard,  de  rendre  à  la  patrie  les 
mêmes  services  que  les  hommes--'.  Platon  consent, 
d'ailleurs,  à  ce  que  la  gymnastique  ne  soit  pas  leur  unique 
occupation;  elles  chanteront  et  cultiveront  la  danse 
sous  la  direction  de  maîtresses  à  danser  (r,p/r,?7TpiJc;) 
spécialement  chargées  do  les  initier  à  cet  art"'.  11  s'en 
fallait  que,  dans  la  réalité,  les  choses  fussent  organisées 
ainsi.  La  petite  Athénienne  ne  quittait  guère  le  gynécée, 
où  sa  mère  lui  apprenait  les  divers  travaux  auxquels  il 
lui  faudrait  un  jour  se  livrer  dans  son  ménage-^".  S'y 
montrer  habile  et  suivre  docilement  les  conseils  mater- 
nels constituaient  à  peu  près  toute  la  science  qu'on 
exigeait  d'elle ^^'.  On  se  tromperait  cependant  si  l'on 
imaginait  sa  vie  tout  entière  confinée  dans  la  pratique 
de  ces  austères  devoirs.  Les  fêtes  religieuses  auxquelles 
elle  était  mêlée  influaient  certainement  sur  le  développe- 
ment de  son  esprit.  Aristophane  énumère  les  différents 
rôles  qu'elle  y  jouait,  soit  que,  en  qualité  d'errhéphore 
ou  d'àXerpiç,  elle  se  trouvât  associée  aux  cérémonies  en 
l'honneur  d'Athéna,  soit  qu'elle  fît  partie  du  personnel 
sacré  qui  se  rendait  à  Brauron  pour  célébrer  Artémis,  soit 
encore  qu'elle  remplît  dans  quelque  pompe  solennelle 
les  fonctions  de  canéphore'^^.  Sans  occuper  toujours  dans 
les  fêtes  un  rang  aussi  important,  elle  en  contemplait  la 
magnificence  et  s'y  divertissait  en  compagnie  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  frères.  C'est  ainsi  qu'elle  assistait  aux 
joyeux  ébats  des  Choës  et  prenait  part  au  repas  qui  avait 
lieu  ce  jour-là  dans  le  théâtre  ^^'.  11  faut  ajouter  que,  se- 

Pollux,  vu,  55.  —  226  Plal.  Legg.  VII,  p.  79i  c-d.  —  227  Id.  ibiii.  Cf.  Rep.  V, 
p.  452  a-c.  —  223  Id.  Legg.  VII,  p.  804  c-805  a,  813  e.  —  223  Id.  Rrp. 
V,  p.  452  a-c;  Legg.  VU,  p.  802  d-e,  813  6.  Cf.  L.  Carrau,  Le  système  platonicien 
d'éducation  {Revue  politique  et  littéraire,  7  janvier  1882,  p.  13-14).  —  230  V.  sur 
ces  travaux,  Herraann-Blijmner,  Griech.  Privatalterth.  §  10.  Cf.  pour  le  cos- 
tume de  la  petite  ûlle  dans  le  gynécée ,  Lenormant  et  de  Witte,  Éî.  des 
mon.   cér.    II, pi.    00.    —    231    *E(tbv    S'tiiiffEv   ^    (^tÏtïip    epY°*    eTvai   aw:ç»viïv,    dit    la 

femme  d'Ischoraachos  (Xen.  Oecon.  VII,  14).  —  232  Aristoph.  Lys.  641  et  s. 
Cf.  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  406.  — 233  Heydemann,  Griech.  Vasenb.  pi.  12, 
a"  3.  Cf.  sur  les  Choës  et  sur  le  rôle  qu'y  jouaient  les  enfants,  P.  Girard,  p.  87  et  s. 
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Leçon  de  locture. 


Ion  toute  vraisemblance,  la  jeune  fille  d'Atli("'nes  appre- 
nait à  lire  et  à  écrire  -",  mais  on  ne  trouve  nulle  part  la 
preuve  i]u'il  y  ait  eu  des  écoles  qu'elle  fréquentait.  Pro- 
bablement c'était  sa  mère  qui 
lui  enseignait  ces  premiers 
éléments.  Le  groupe  de  terre 
cuite  que  nous  reproduisons 
(fig.  2603),  bien  que  de  prove- 
nance non  athénienne,  donne 
une  idée  de  ces  leçons  mater- 
nelles :  on  y  voit  une  petite  fille 
sur  les  genoux  de  sa  mère  et 
lisant  un  volumen  dont  celle-ci 
lui  montre  les  lignes  avec  le 
doi!;t^^".  On  peut  de  même 
conjecturer  que  la  jeune  Athé- 
nienne cultivait  la  danse  :  c'est 
ce  que  semble,  du  moins,  prou- 
ver la  figure  SOOd,  qui  repré- 
sente une  petite  fille  dansant 
et  agitant  des  crotales,  sous 
la  direction  d'une  maîtresse 
armée  d'un   énorme  bâton  -" 

[SALTATIO]. 

On  a  vu  qu'à  Téos  il  y  avait  pour  les  filles  de  véritables 
écoles,  que  dirigeaient  des  maîtres  payés  par  la  cité.  Ces 
écoles  étaient  aussi  fréquentées  par  les  garçons  ;  l'en- 
seignement y  était  commun  aux  deux  sexes.  Mais  FinS- 
cription  qui  nous  renseigne  sur  cette  curieuse  organi- 
sation semble  indiquer  que  les  filles  ne  poussaient  pas 
leurs  études  aussi  loin  que  les  jeunes  gens.  L'instruction 
qu'elles  recevaient  était  surtout  littéraire  -".  L'n  autre 
document  nous  les  montre,  il  est  vrai,  apprenant  à  chanter 
et  formant  des  processions,  dans  certaines  occasions  solen- 
nelles, sous  la  conduite  du  pédonome,  de  qui  elles  dépen- 
daient, tout  comme  les  garçons'^'.  A  Chios,  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  ïuttaient  ensemble  dans  lespalestres^^".  A 
Cios,  en  Rithynie,  Plutarque,  sans  nous  renseigner  exac- 
tement sur  l'éducation  qu'on  donnai  taux  jeunes  lilles,  nous 
apprend  qu'elles  jouissaient  d'une  grande  liberté  :  elles  se 

rendaient  en 
bande  aux  fê- 
tes publiques, 
passaient  *  le 
jour  ensemble 
et  laissaient 
les  épouseurs 
assister  libre- 
ment à  leurs 
danses  et  à 
leurs  jeux  -*». 
En  Arcadie, 
des  chœurs 
composés  de 
jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  évoluaient  ensemble  dans  certaines  solen- 
nités 2*'.  En  Élide,  les  jeunes  filles  cultivaient  la  gym- 
nastique avec  ardeur;  aux  jeux  célébrés  en  l'honneur  de 

234  Demoslh.  In  Spud.  9  et  21.  —  235  Froehncr,  Coll.  van  Branteghcm,  n° 
159  (Loodres,  188S).  —  235  Gerhard,  Ant.  Bildœerke,  pi.  66.—  23"  Diltenbcrger, 
Syllogc,  349.  L'ioscription  mentionne  (1.  8-10)  Yf«i»|««To«iî«5xàXou;  ijiT,-,  oitivi; 
St5â;o-j(rtv  toù;  naî*a;  x.a.\  Tii^  Traf3i'vou,-,  et  c'est  le  seul  endroit  ou  les  TiapQ.'voi 
se  trouvent  nommées.  —  238  Ditteuberger ,  Sylloge ,  234.  —  230  Athcn.  ,\11I, 
p.  560  e.  —   2V0  Plut.  De  mul.  uirl.  12.  —  2il    i'oljb.   IV,  11,  3.  —  2ï2  Paus. 


Fig.  2606.  —  Leçon  de  danse. 


Héra,  elles  se  disputaient  le  prix  de  la  course;  divisées  en 
trois  classes,  suivant  leur  âge,  elles  luttaient  de  vitesse  et 
recevaient  jiour  pri.x  de  leur  victoire  une  courfinne  d'oli- 
vier et  une  part  de  la  victime  immolée  à  la  déesse  ^''^ 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  jeunes  Grecques  ne 
restaient  pas  dans  l'ignorance  ;  mais  il  faut  faire  une 
différence  entre  la  race  ionienne  et  les  races  dorienne 
et  éoliennc.  Tandis  (jue  les  Ioniens  avaient  la  femme  en 
médiocre  estime  et  la  tenaient  volontiers  emprisonnée 
dans  le  gynécée,  lesDoriens  et  les  Ëoliens  lui  accordaient 
dans  la  société  une  place  plus  considérable;  de  là,  chez 
eux,  un  plus  grand  souci  de  la  culture  physique  et  mo- 
rale de  la  jeune  fille.  Au  point  de  vue  intellectuel,  l'infé- 
riorité de  l'éducation  des  filles  par  rapport  à  celle  des 
garçons  n'en  subsista  pas  moins  toujours  chez  les  Grecs. 
11  faut  regarder  comme  des  exceptions  les  femmes  poètes 
et  celles  qui,  plus  lard,  brillèrent  de  quelque  éclat  dans 
la  philosophie"'.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  nous  voyons 
les  philosophes  se  pénétrer  chaque  jour  davantage  de  la 
nécessité  d'instruire  la  femme  et  donner  sur  ce  grave  sujet 
dés  préceptes  qui,  de  plus  en  plus,  vont  se  rapprochant 
de  ceux  que  mettent  en  pratitiuo  les  temps  modernes'-". 

Paul  Girard. 

Rome.  —  Le  mot  latin  educatio  n'a  pas  la  même  exten- 
sion que  le  beau  terme  de  Ttaiîfîa  employé  par  les  Grecs 
et  comprenant  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'enfance,  au 
physique  et  au  moral. -Par  le  sens  étymologique  il  s'ap- 
plique surtout  à  l'existence  matérielle  :  Veducatio,  c'est 
ce  qui  apprend  à  l'enfant  à  vivre,  ce  qui  le  conduit  et 
l'assouplit  comme  une  jeune  plante  (c,  ducere).  Varron 
distingue  les  différentes  phases  de  l'éducation  et  précise 
les  termes  propres  à  chacun  de  ces  degrés  en  disant  : 
educil  oùsleti'ix,  educal  nulrix,  instiluit  paedagogus,  docet 
inagister^^^.  Cicéron  confirme  cette  terminologie  en  em- 
ployant la  double  locution  educatio  doclrmague  puevilis 
pour  signifier  la  direction  matérielle  et  intellectuelle, 
nécessaire  au  développement  complet  de  l'adulte  ^''.  ' 
Cette  dualité  de  langage  correspond  à  une  division  réelle 
de  l'instruction  chez  les  Romains,  l'éducation  dans  la 
maison  et  l'éducation  au  dehors!  La  première  a  beau- 
coup plus  d'importance  que  chez  les  Grecs;  elle  ne  con- 
siste pas  seulement  en  notions  élémentaires  acquises  sous 
la  surveillance  des  femmes,  en  principes  généraux  sur 
la  bonne  tenue  et  la  conduite  morale  à  observer.  Elle 
est  véritablement  la  base  du  système  pédagogique  ; 
elle  exige  l'intervention  fréquente  et  régulière  du  père 
et  de  la  mère.  L'enseignement  du  dehors  vient  se  gref- 
fer sur  cet  enseignement  domestique  pour  le  compléter 
et  le  parfaire,  pour  entraîner  le  jeune  homme  à  l'exer- 
cice de  sa  future  profession.  Mais  le  fonds  essentiel  lui 
est  donné  par  des  leçons  reçues  à  son  foyer  :  leçons 
théoriques  ou  pratiques,  venant  d'un  simple  surveillant 
ou  d'un  précepteur  attitré  ou  enfin  des  parents  eux- 
mêmes,  mais  toujours  dirigées  vers  un  triple  but,  la  santé 
physique,  la  vigueur  intellectuelle,  la  fermeté  morale. 

Cette  remarque  fera  comprendre  tout  de  suite  en  quoi 
l'éducation  romaine  difière  de  l'éducation  grecque,  sur 
(juel  principe  contraire  elle  s'appuie  et  pourquoi  elle 

V,  16,  î-3.  —  243  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  519-520.  —  2U  pluL  Conj. 
praecepta ,  48  ;  Mus.  Ruf.  Et  rof  aT:Xij9[w;  saiJtuTiov  Ta;  Ouvaiipa;  ToTç  uîoTç 
et  "D-i  v(i\  7uvai5\  eiXoïooT)xtov,  ap.  Joau.  Damasc.  (Stob.  Floril.  IV,  p.  212 
et  2-0  Meineke).  Cf.  sur  l'éducation  des  filles  en  général ,  Grasberger,  Op. 
c.  111,  p.  498  et  s.  —  2Vo  Varr.  ap.  Non.  s.  v.  cducere.  —  2VG  Cic.  De  orat.  III, 
31,  125. 
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arrive  à  des  résultats  tout  à  fait  autres.  Les  Grecs  s'ac- 
cordent à  reconnaître  qu'en  théorie  l'État  doit  avoir  tout 
pouvoir  sur  l'éducation  des  enfants,  que  les  convenances 
de  la  famille  sont  subordonnées  à  lintériH  commun.  On 
a  vu  dans  la  partie  précédente  de  l'article  que  cette  thèse 
admettait  l)ion  des  tolérances  et  des  compromis  prati- 
ques. La  question  ne  put  jamais  se  poser  ainsi  pour  les 
Romains.  La  famille  est  chez  eux  le  fondement  de  la  so- 
ciété. L'autorité  du  pater  familias  dans  sa  maison  est  telle 
qu'aucun  pouvoir  humain  n'est  capable  d'empiéter  sur 
ses  prérogatives.  La  loi  lui  concède  formellement  le  droit 
d'enfermer  son  enfant,  de  le  battre,  de  l'enchaîner,  de  le 
tuer  même,  et  ce  droit  absolu  n'est  arrêté  ni  par  l'âge 
du  fils  devenu  homme,  ni  par  sa  situation  politique,  ni 
par  les  fonctions  publiijues  dont  il  est  revêtu-'"  [p.vtkia 
p0TEST.\s].  11  est  clair  qu'une  possession  si  complète  ne 
devait  pas  amener  le  père  à  souffrir  l'ingérence  de  l'État 
dans  les  questions  d'éducation. /Aussi  cette  ingérence, 
durant  toute  la  période  classique  de  l'antiquité  rom'aine 
jusqu'au  milieu  de  l'Empire,  n'exista  pas  :  il  n'y  eut  même 
jamais  de  velléité  de  résistance  à  un  principe  posé  dès 
la  fondation  de  la  ville. 

Le  résultat  de  ce  système  pédagogique  est  double.  D'une 
part,  la  nation  devait  être  beaucoup  moins  lettrée^^moins 
éprise  de  la  littérature  et  des  arts  que  les  Grecs.  L'éduca- 
tion prolongée  au  foyer  domestique  était  une  école  de 
morale  et  de  vie  pratique  plutôt  qu'une  culture  dirigée 
vers  le  beau  et  ouverte  à  toutes  les  curiosités  de  l'esprit  : 
le  père  de  famille  ou  l'esclave  litteralus  qu'on  employait 
ne  pouvaient  prétendre  ni  à  l'éruditicm  ni  à  l'éloquence 
des  maîtres  qui  se  faisaient  un  renom  dans  les  gymnases 
grecs.  I  On  s'attachait  surtout  à  former  un  homme  bien 
armé  pour  l'existence,  imbu  de  principes  moraux,  res- 
pectueux de  la  religion,  de  conduite  tempérante  et  sobre, 
dur  à  la  fatigue.  Le  père  prêchait  d'ex(;mple  et  c'était 
pour  le  fils  le  meilleur  des  enseignements.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'étaient  versés  dans  l'art  de  la  parole  ou  dans 
la  connaissance  des  questions  philosophiques.  Natures 
rudes  et  timaces,  ils  se  transmettaient  de  génération  en 
génération  l'âpre  amour  de  la  propriété  et  le  culte  du 
nom  romain  :  c'était  assez  pour  remplir  leur  vie.  Cer- 
veaux médiocres,  âmes  sans  finesse,  ils  faisaient  au 
moins  d'admirables  citoyens,  disciplinés  et  rompus  à 
l'obéissance  par  la  longue  soumission  à  la  puissance 
paternelle,  prêts  aussi  pour  le  commandement  par  le 
sentiment  profond  de  leurs  droits  et  d'une  autorité 
appuyée  sur  les  lois  civiles  et  religieuses.  Ainsi,  par  un 
contraste  surprenant  où  apparaît  la  vanité  des  concep- 
tions théoriques,  la  Grèce  qui  rêva  toujours  de  régle- 
menter l'éducation  des  enfants  pour  créer  des  liens  plus 
étroits  entre  les  parlicuHers  et  l'État,  offre  le  spectacle 
d'une  nation  admirablement  douée  pour  les  choses  de 
l'esprit,  mais  livrée  aux  discordes  et  supportant  avec 
peine  le  joug  des  lois.  Rome,  au  contraire,  en  laissant 
toute  liberté  à  la  famille,  en  interdisant  l'ingérence  des 
pouvoirs  publics  dans  les  matières  d'enseignement,  dut 
en  grande  partie  à  ce  fait  l'union  indissoluble  de  ses 
forces  politiques. 

D'autre  part,  le  nJle  considérable  donné  aux  parents 

2"  Dionys.  Halic.  II,  26.  Sur  la  palria  poleslas,  voy.  les  leites  réuirs  dans 
Bccker,  Gallus,  édit.  G8II,  II,  p.  61  et  s.  —  218  De  benef.  III,  11.  —  243  Tacit. 
Agricot.  4;  Dialog.  orat.  28.  —  2ôO  Voy.  JuIIicu,  Les  professeurs  de  littérature 
dans  l'ancienne  Home,  p.  i4-iC.  —  251  Tit.  Liv.  II,  40.  —  2ô2  Plia.  Uist.  nat. 


comme  agents  d'éducation  et,  suivant  la  belle  expression 
de  Sénèqne,  comme  «  magistrats  domestiques-"  »,  a 
créé  une  iilac(î  à  part  à  la  femme  romaine  dans  l'histoire 
de  l'antiquité.  Bien  qu'on  ait  souvent  exagéré  le  carac- 
tère humble  et  effacé  de  la  mère  de  famille  en  Grèce, 
il  est  certain  que  les  mœurs  orientales  ont  contribué  à 
eufermer  dans  des  limites  très  étroites  les  prérogatives 
et  la  liberté  d'action  des  femmes  de  ce  pays.  A  Rome, 
l'expression  m  gremio  matris  educari  -'1^ n'est  pas  une 
métaphore;  elle  correspond  à  la  réalité.JLa  mère  avait  le 
gouvernemimt  de  l'enfant  d'une  manière  toute  spéciale 
pendant  ses  premières  années.  Chez  elle  et  au  dehors, 
elle  était  sûre  de  ne  rencontrer  que  des  égards -''''.  Jus- 
qu'aux Guerres  [^uniques  elle  posséda  au  même  degré 
que  son  mari  le  peu  de  connaissances  alors  répandues 
et  se  chargea  de  le  communiquer  à  l'enfant.  Elle  prenait 
sur  lui  un  tel  ascendant  que,  devenu  homme,  il  ne  pou- 
vait se  désluiliituer  de  lui  obéir_:  on  connaît  la  touchante 
histoire  de  Coriolan  accordant  aux  larmes  de  Véturie  ce 
qu'il  avait  refusé  aux  ambassadeurs  romainâ^^'.  Les 
figures  de  femmes  célèbres  sont  bien  plus  iréquentes 
dans  l'histoire  romaine  que  partout  ailleurs.  Cornélie, 
mère  des  Gracques,  avait  sa  statue  à  Rome  "-  et  au  temps 
de  Cicéron  on  lisait  encore  avec  admiration  ses  lettres 
à  ses  fils  "'.  La  première  harangue  funéraire  fut  faite 
en  l'honneur  d'une  femme,  Popilia,  mère  de  Catulus--''. 
Cette  Yuva'xoxpaxi'a,  comme  l'appelle  Plutarque,  effrayait 
le  vieux  Caton  :  «  Nous  commandons  à  tous  les  hommes, 
disait-il  Irislemcnt,  et  nos  femmes  nous  commandent  "^  » 
Plus  tard,  à  la  fin  de  la  République  et  sous  l'Empire, 
cette  influence  persiste  ;  la  célébrité  historique  des  Ful- 
vic,  des  Livie,  des  Agrippine,  en  est  la  preuve. 

Liberté  d'enseignement,  caractère  privé  de  l'éducation, 
influence  prépondérante  du  père  et  de  la  mère  de  fa- 
mille, telles  sont  les  bases  de  l'éducation  romaine-.  11 
nous  a  semblé  nécessaire  de  donner  d'abord  cet  aperçu 
d'ensemble  pour  faire  mieux  comprendre  les  détails  dans 
lesquels  nous  allons.entrer.  Avant  de  parler  de  l'éduca- 
tion proprement  dite,  nous  dirons  quelques  mots  des 
soins  matériels  donnés  à  l'enfance.  Nous  connaissons 
ces  détails  surtout  par  les  écrivains  de  l'Empire,  mais  il 
est  probable  que  la  tradition  en  remonte  fort  avant 
dans  les  âges.  Nous  examinerons  ensuite  l'histoire  de 
l'enseignement  à  Rome,  en  la  divisant  en  trois  périodes  : 
1°  depuis  les  origines  jusqu'aux  Guerres  Puniques,  pé- 
riode de  l'éducation  purement  romaine  ;  2°  depuis  le 
11°  siècle  av.  J.-C.  jusqu'au  règne  d'Hadrien,  période"de 
pédagogie  influencée  par  les  idées  grecques;  3°  depuis 
Hadrienjusqu'au  Bas-Empire,  période  où  l'enseigmuuent 
tend  à  prendre  de  plus  en  plus  un  caractère  public. 

La  première  enfance.  —  Quand  l'enfant  était  né  [alveus], 
l'accoucheuse  le  déposait  aux  pieds  de  son  père.  Si  celui- 
ci  le  relevait  et  le  prenait  dans  ses  bras,  c'est  qu'il  le 
reconnaissait  pour  sien  et  s'engageait  à  l'élever.  C'est  ce 
qu'on  appi'lait  lullere,  suscipere  libéras  -''^.  Cet  acte  n'avait 
pas  seulement  pour  but  de  déclarer  le  nouveau-né 
légitime  ;  il  constituait  l'engagement  moral  de  donner  à 
l'enfant  les  moyens  de  vivre.  En  effet,  si  le  père  trou- 
vait qu'il  avait  déjà  trop  de  famille,  il  était  libre  d'expo- 

XXXIV,  14.  —233  Cic.Drut.  LVIII,  211.—  234  Cic.  De  orat.  II,  11,41.  —  235  plul 
Cal.  maj.  8.  —  266  Plaul.  Amph.  I,  3.  3;  Truc.  II,  4,  4.ï  ;  ilost.  I,  2,  41  ;  Tcrenl. 
Beaut.  IV,  1,  15;  Andr.  I,  4,  14;  Bec.  IV,  1,  56;  Horat.  Sal.  II,  5,  4C;  Plin. 
Ep.  VIII,  23;  Virg.  Aeneid.  IX,  203. 
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sei'  sa  progéniture  [expositio].  Il  y  avait  à  Rome,  sur  une 
place  publique,  devant  le  temple  de  la  Pietas,  une  co- 
lumna  lactaria,s.n  pied  de  laquelh^  on  déposait  ces  petits 
malheureux,  que  les  ménages  sans  enfants  ou  les  per" 
sonnes  charitables  venaient  recueillir;  ils  tombaient  aussi 
entre  les  mains  de  gens  qui  les  élevaient  pour  les  exploi- 
ter sans  scrupules-".  Un  autre  usage,  plus  inhumain 
encore,  qui  fut  de  tout  temps  pratiqué  à  Rome,  est  le 
meurtre  des  enfants  monstrueux  ou  non  viables  ;  on  les 
étouffait  ou  bien  on  les  noyait.  Le  philosophe  Sénèque 
parle  avec  tranquillité  de  cette  coutume  comme  d'une 
chose  tout  à  fait  naturelle  à  son  époque  -'*.  La  loi  des  XII 
Tables  donnait  formellement  ce  droit  aux  parents  et  les 
historiens  en  faisaient  remonter  l'ordonnance  jusqu'à. 
Romulus  lui-même  ^^''.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
l'enfant  reconnu  par  le  père  passait  de  ses  bras  dans  ceux 
de  la  mère,  de  la.grand'mère  et  des 
parentes  présentes.  Du  bout  du  doigt 
humecté  de  salive,  on  traçait  sur  son 
front  des  signes  destinés  à  éloigner 
les  mauvaises  influences  ^".  On  l'enve- 
loppait dans  des  langes  et  on  l'emmail- 
lotait au  moyen  de  bandelettes  serrées 
autour  du  corps  [fascia],  mais  lais- 
sant parfois  le  bout  des  pieds  libre 
(fig.  2607),  comme  on  peut  le  voir  dans 
une  terre  cuite  de  Viterbe,  conservée 
au  musée  Ravestein  de  Rnixelles  "". 
Les  huit  premiers  jours  s'appelaient 
priinordia;  ils  donnaient  lieu  à  diverses 
cérémonies  religieuses  où  lés  divinités 
de  l'enfance,  Junon  et  Hercule,  jouaient 
Fi».  2C07.  —  L enfant  ]g  j.|^jg  princiijal  ;  dans  l'intérieur  de  la 
maison  on  leur  dressait  des  tables  avec 
des  offrandes -'''.  Le  poupon,  pupiis,  n'avait  pas  encore 
de  nom  ;  c'est  seulement  en  cas  de  danger  pour  sa  vie 
qu'on  procédait  immédiatement  à  la  soleninilas  nomina- 
lium.  On  connaît  des  exemples  d'enfants  décédés  quatre 
ou  cinq  jours,  ou  même  quelques  heures  après  leur  nais- 
sa.nce,  et  qui  portent  un  praennmen  dans  leur  épitaphe 
funéraire  ^°*.  Mais  la  règle  était  de  faire  la  cérémonie 
qu'on  appelait  dies  lustricus  huit  jours  après  la  nais- 
sance pour  une  fille,  neuf  jours  après  pour  un  gar- 
çon -".  Comme  dans  le  liaplème  chrétien,  on  purifiait 
l'enfant  avec  de  l'eau,  histratio,  en  présence  de  ses 
parents  et  des  amis  de  la  famille,  qui  offraient  à  cette 
occasion  un  sacrifice  aux  dieux  -"^  Il  n'y  avait  pas  d'état 
civil  ni  religieux  constatant  le  nombre  des  naissances  dans 
ia  ville,  jusqu'au  temps  de  Marc-Aurèle  qui,  le  premier, 
institua  des  registres  d'inscriptions  à  cet  etl'et-''''''.  A  l'occa- 
sion de  ce  baptême,  on  donnait  au  nouveau-né  des  jouets 
[cRKPt'NDiA],  on  suspendait  à  son  cou  le  petit  médaillon 
d'or  ou  de  cuir  qui  renfermait  une  amulette  destinée  à 
lui  porter  bonheur  [bulla]  et  qui  était  en  même  temps 
le  signe  de  sa  condition  libre,  insigne  ingenuitalis  ^". 

2iiï  P.  Victorius,  De  antiq.  urbis  Romanae  statu,  p.  21  (oité  par  Krause,  Geschichte 
der  Erz'whung,  p.  239-2i0  ;  cf.  Hulsebos,  De  ediicatione  et  instilutione  apud  Borna, 
nos,  p.  28).  —  258Senec.  De  ira,  I,  15.  —  239  Krause,  /.  c.  p.  230,  note  1  ;  Dionys.  Hal, 
II,  15.  —  2™  Pe.rs.  Sat.  II,  31.  —  2GI  La  figure  est  faite  d'après  un  croquis  donne  par 
Auvartl  et  Pingat,  Hygiène  infantile  ancienne  et  moderne,  18SP,  p.9,  fig.  3  ;  cf.  Cata- 
logue dn  musée  Ravestein,  1884,  p.  150,  n°  4S6.  Voy.  aussi  Pottier  et  Reinaeh,  Nécro- 
pole de  Afyrina,  p.  91,  n"  16;  p.  560,  n«  290.  —  202  Serv.  Ad  Ke.log.  IV,  1,  Tertull.  62  ; 
/)e  anima,  39.  Cf.Marquardt, />ns  Prientleben  der  liOmer,-'  i-dh.  p.  S2,  note  l;Becker, 
aallus.  Mit.  G.'ill,  II,  p.  08.  —  213  Orelli-Ilenzen,  rnscri/il.  n"  271 8,  2719,0222  n;  (iru- 
\a;  Inscript.  p.  088,  n»  8.  —  204  Macinb.  Sat.  i,  10,  30;  l'Iulaich.  (jiiaesl.  liom.  102; 


Les  mères  ne  nourrissaient  pas  toujours  elles-mèmeK 
leur  enfant.  Les  gens  de  mœurs  austères,  comme  Galon, 
les  philosophes,  comme  Favorinus,  Plutarque,  recom- 
mandaient aux  femmes  de  ne  pas  se  soustraire  à  ce  de- 
voir; mais  on  peut  voir,  d'après  leur  insistance  même, 
que  la  mode  contraire  fut  pratiquée  à  Rome  de  tout 
temps  ^°'  dans  les  familles  qui  pouvaient  se  donner  le 
luxe  d'une  nourrice;  on  connaissait  aussi  l'emploi  des 
nourrices  sèches,  assae  niitrices,  nutricula  sicca  ■^*',  char- 
gées de  tous  les  soins  qui  concernent  l'enfance,  hors  la 
nourriture  [nutri.y]. 

Ces  servantes  lavaient  le  poupon,  l'endormaient  en  le 
remuant  dans  son  berceau  [cunae],  lui  faisaient  sucer 
une  dent  de  loup  ou  de  cheval  afin  d'amollir  ses  gen-. 
cives  ^''°,  lui  ap]>renaient  à  balbutier  les  premiers  mots 
de  mamma  et  tnta  pour  désigner  la  mère  et  le  père'". 
Quand  l'enfant  pouvait  se  tenir  sur  ses  pieds,  elles  gui- 
daient ses  premiers  pas;  on  sait,  grâce  à  un  curieux 
et  rare  monument,  qu'elles  faisaient  usage  d'un  instru- 
ment encore  en  usage  aujourd'hui,  d'une  sorte  de  cadre 
monté  sur  quatre  roues,  dans  lequel  on  enfermait  le 
petit  qui  pouvait  ainsi  se  tenir  droit  et  faire  rouler  lui- 
même  cette  cage  ouverte  *'^.  Elles  jouaient  avec  lui, 
frappaient  de  leur  main  la  pierre  contre  laquelle  il 
s'était  heurté"',  lui  racontaient  des  histoires  et  lui  chan- 
taient des  chansons  ■^■".  Les  auteurs  des  traités  pédago- 
giques se  préoccupent  beaucoup  de  l'influence  de  la 
nourrice  sur  l'enfant,  surtout  pour  la  parole.  Ils  insis- 
tent pour  qu'elle  ne  lui  donne  pas  de  mauvaises  habi- 
tudes de  langage  '"'-.  Quand  la  langue  grecque  s'intro- 
duisit définitivement  à  Rome,  il  fut  de  bon  ton  d'avoir 
une  nourrice  grecque,  comme  aujourd'hui  on  fait  venir 
des  bonnes  anglaises  ou  allemandes^". 

Cette  éducation  préliminaire  absorbait  les  pre- 
mières années  de  l'enfance.   Elle  est  représentée  sur 


Fig.  2008.  —  Toilette  de  renTanl  et  Iceon  de  lecture. 

un  assez  grand  nombre  de  monuments,  en  particu- 
lier sur  des  sarcophages  romains  qui  nous  font  assis- 
ter à  l'allaitiunenl  par  la  mère  (tig.  2609)-''',  au  la- 
vage  et   aux  soins  de  toilette  donnés    par  la  nourrice 

Arnoli.  III,  4.  —  2r,û  Tertull.  De  idol.  10.  —  2CG  Cf.  Marijuardt,  Op.  l.  p.  80,  note  4; 
p.  87,  note  1  ;  liorker,  Gallus,  éd.  Giill,  II,  p.  74.  —  207  Val.  Max.  V,  6,  8.  -  20«  Plut. 
Cato  maj.  20  ;  De  edue.  lib.  5  ;  A.  Gell.  XII,  1.  —  209  Juv.  XIV,  208  et  Scliol.  ad  A. 
loc.  —  270  Plin.  Hist.  nal.  XXVIII,  257.  —271  Varr.  ap.  Non.  p.  81,  4;  Martial.  I, 
JOO.  —  272  Bas-relief  conservé  au  château  Tersatto  ;\  Fiume  ;  Arch.  Kpigr.  Milth. 
nus  œsfen-eicA,  1881, catalogue  de  R.  Schneider,  n»  41. —273  Varr.  iii'rf.  3  ;  Epictet. 
Diss.  III,  19,  4.  —  27i  Tibull.  I,  3,  84;  Ilor.  Sat.  II,  C,  77;  Cic.  De  nal.  deor.  III, 
5,  12;  Arnoh.  Adv.  gent.  V,  14.  —  275  Quint,  tnst.  oral.  I,  1,  4;  Plut.  De  educat. 
Uli.  5,  C.  Cf.  Paul  liirard.  L'éducation  athénienne,  p.  SI.  —  270  Tacil.  Dial.  oral.  29. 
—  277  Arcli.  Zeitmig,  18S5,  pi.  14,  2. 
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Fig.  5600.  —  Allaitenir-nt  de  l'enfant  ;  réunion  d»?  famille  et  jeux  ;  récitation  ou  déclamation. 


(fig.  2608)  -■',  aux  joies  intimes  de  la  maison  où  le 
bambin  passe  tour  à  tour  des  bras  de  sa  mère  à  ceux 
de  son  père  (2609),  où  plus  grand,  il  se  divertit  avec 
des  animaux  ap- 


privoisés, se  fait 
traîner  par  des 
chèvres  dans  un 
petit  char-"  (fig. 
260oet2607),etc. 
Le  formalisme 
religieux  avait 
placé  les  moin- 
dres phases  du 
développement 
corporel  sous  la 
protection  de  divinités  spéciales,  dont  les  noms  mêmes 
indiquent  bien  à  quelles  minuties  puériles  on  supposait 
occupées  les  puissances  d"en  haut  et  avec  quelle  fertilité 
d'imagination  les  Romains  créaient  des  dieux  dès  qu'ils 
en  sentaient  le  besoin.  Outre  la  déesse  Levam,  qui  pré- 
sidait à  la  reconnaissance  faite  par  le  père  relevant  de 
terre  son  fils  ou  sa  fille,  il  y  avait  un  dieu  Vagitanm 
pour  les  moments  où  les  poupons  vagissaient,  une 
déesse  Cunina  pour  les  veiller  dans  leur  berceau,  Ossi- 
paga  pour  leur  faire  pousser  leurs  dents,  Potina  et  Educa 
pour  leur  apprendre  à  manger,  Statilina  pour  leur 
enseigner  à  se  tenir  debout  et  à  marcher,  Fabulina, 
Locutia,  pour  les  faire  parler,  etc.  La  déesse  Rumina,  de 
son  ci'ité,  prenait  soin  que  la  mère  ou  la  nourrice  eût 
toujours  du  bon  lait-'".  Une  fois  sorti  de  cette  pre- 
mière période  de  développement  purement  physique, 
l'enfant  arrive  à  l'âge  où  l'on  s'occupe  de  meubler  son 
esprit  de  connaissances  utiles.  Nous  abordons  l'éduca- 
tion proprement  dite. 

I.  Depuis  la  fondation  de  Home  jusqu'aux  guerres  Pun'- 
ques.  —  Pour  les  deux  premiers  siècles  de  Rome  nous  ne 
disposons  d'aucun  document  certain  relatif  à  l'instruc- 
tion des  enfants.  Plutarque  nous  dit  bien  que  Romulus 
et  Rémus  allaient  à  l'école  à  Gabies-'S  mais  il  s'agit 
évidemment  d'une  de  ces  anecdotes  faites  après  coup, 
comme  en  est  remplie  l'histo.ire  des  rois.  On  nous  dit 
aussi  que  Numa  avait  été  élevé  chez  les  Sabins,  que 
Servi  us  Tullius  avait  reçu  de  Tarquin  l'Ancien  une  édu- 
cation très  soignée  dans  laquelle  les  lettres  grecques 
avaient  elles-mêmes  une  part-'-.  Il  est  permis  de  sup- 
poser, en  effet,  qu'en  Étrurie,  d'où  venait  la  famille  des 
Tarquins,  on  avait  une  culture  d'esprit  beaucoup  plus 
raffinée  que  dans  le  Latium.  Il  est  hors  de  doute,  d'après 
M.  Mommsen,  que  sous  les  rois  on  savait  en  général 
lire  et  écrire  -*'.  Maie  tous  ces,  renseignements  sont 
vagues  ou  sujets  à  caution.  Le  premier  fait  historique 
où  se  révèle  ^existence,  dûment  constatée,  d'une  école  à 
Rome  date  de  l'année  303  (M9  av.  J.-C.)  :  la  jeune 
Virginie  allait  chaque  jour,  conduite  par  sa  nour- 
rice, à  une  école  installée  parmi  les  boutiques  du 
Forum,  et  c'est  pendant  ces  allées  et  venues  quotidien- 
nes que  sa  beauté  attira  l'attention  du  décemvir  Appius 
Claudius  -'•.  Si  cette  histoire  n'a  pas  été  embellie  de 
détails  légendaires,  il  en  résulte  ([u'au  V  siècle  avant 

273  lî.  Rochelle,  Mon.  incd.  pi.  77,  n"'  1  et  2.  Cf.  Bartoli,  Admirand.  Jiom. 
anlig.  pi.  65.  —  279  Arch.  Zfit.  l.  c.  pi.  14,  1  et  i.  —  2so  ..\ijgustiD.  De  cii:  dei, 
IV,  8;  Lactant.  I,  20,  36;  Tertull.  Adnal.  II,  11.  Cf.  Krause,  Op.  î.  p.  238;  Becker, 
Op.  l.  p.  67.  —  281  Hlut.  Roimil.  6.  —  2S2  Cic.  De  y-epubl.  II,  21,  37.  —  283  Rôm. 


noire  ère  il  y  avait  en  pleine  Rome  des  écoles  assidi"!- 
ment  fréquentées  par  les  enfants,  même  d'un  âge  assez 
avancé,  puisque   Virginie  était  déjà  fiancée  à   Icilius, 

et  que  les  filles 
pouvaient  y  aller 
comme  les  gar- 
çons. Au  temps 
de  Camille,  des 
écoles  existaient 
dans  les  petites 
villes  et  étaient 
fréquentées  par 
les  rejetons  des 
meilleures  famil- 
les, ainsi  que  l'at- 
testent le  récit  connu  du  maître  d'école  de  Falerii  livrant 
en  otages  ses  élèves  au  général  romain  et  la  surprise 
du  bourg  de  Tusculum  par  le  même  chef  d'armée,  au 
moment  où  la  cité,  fort  tranquille,  bourdonnait  du  bruit 
des  écoliers  psalmodiant  leurs  leçons  -^'\ 

Deux  textes,  fort  discutés,  donneraient  â  penser  que 
dans  les  premiers  temps  de  la  République  on  apprenait 
à  parler  étrusque  à  Rome,  comme  plus  tard  on  y  parla 
grec.  Tite-Live  le  dit  en  termes  exprès  en  s'appuyant  sur 
des  auteurs  plus  anciens  que  lui  -*''  ;  mais  il  convient 
d'ajouter  qu'il  se  montre  lui-même  assez  sceptique  sur 
ce  sujet  et  qu'il  y  voit  bien  plutôt  des  cas  exceptionnels 
et  isolés  qu'un  usage  général-".  D'après  Cicéron,  le 
sénat,  à  une  époque  reculée,  aurait  pris  la  résolution 
d'envoyer  chez  les  différents  peuples  d'Étrurie  des 
jeunes  gens  appartenant  aux  plus  grandes  familles  de 
Rome  «  pour  s'y  familiariser  avec  la  science  de  ces 
nations  :  on  voulait  empêcher  ainsi  qu'un  art  si  important 
ne  tombât  entre  des  mains  mercenaires  et  cupides-*'  ». 
Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  science  divinatoire,  dans 
laquelle  les  Étrusques  étaient  passés  maîtres  [divin.atio, 
iiARUSPEx].  Que  cette  sorte  de  mission  à  l'étranger  ait 
été  mise  à  exécution  ou  que  le  sénatus-consulte  soit  resté 
sans  effet,  nous  n'en  sommes  pas  moins  en  présence  d'un 
fait  tout  particulier,  sans  valeur  pour  la  connaissance  de 
l'instruction  générale  des  enfants  ^". 

On  voit  combien  sont  pauvres  les  renseignements  sur 
cette  période  primitive.  Si  l'on  veut  se  faire  dans  l'ensem- 
ble une  idée  de  ce  c]ue  pouvait  être  l'existence  d'un  jeune 
Romain  aux  premiers  temps  de  la  République,  le  mieux 
estd(^  lire  dans  Plutarque  la  vie  de  Caton  l'Ancien  et  d'y 
voir  comment  il  élevait  son  fils.  Rien  que  le  personnage 
appartienne  déjà  à  l'époque  des  Guerres  Puniques,  on 
connaît  trop  son  attachement  aux  vieilles  traditions  pour 
hésiter  à  voir  dans  son  système  pédagogi(iue  une  image 
fidèle  de  l'éducation  more  majorum.  Caton  avait  chez  lui 
un  esclave  liltcralus,  chargé  d'instruire  les  enfants  de 
la  maison;  mais  il  n'avait  pas  voulu  lui  confier  son 
fils,  trouvant  qu'un  jeune  homme  de  ce  rang  ne  devait 
pas  être  mis  sous  l'empire  d'un  esclave.  Lui-même  pre- 
nait soin  de  cet  enfant;  il  était  son  professeur  de  lettres, 
de  jurisprudence  et  d'exercices  corporels  (aùiôç  uèv  YpafJi- 
fiaTi(7:i)ç,  aÙTÔç  os  vo[j.oSi(yâxTr);,  ocjtÔ;  Sï  yuuvaoTiQi;  ^"').  On  ne 
peut  pas    trouver    de    meilleur   exemple    du  rôle  pré- 

Gesch.  1,  p.  2li,  212.  —  2Si  T.  Lu.  III.  44;  Dion.  Hal.  XI,  28.  —  235  T.  Liv.  V, 
27;  VI,  25.  —  ?8G  T.  Liv.  IX,  36.  —  287  Voy.  la  discussion  dans  Jnllien,  Le 
professeurs  de  littérature,  p.  29-30.  —  233  Cic.  De  div.  I,  41,  92.  —  289  Cf.  Jullioi., 
MU.  p.  31-33.  —  290  Plut.  Cat.  maj.  20. 
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pondérant  du  père  de,  famille  comme  éducateur.  Le 
biographe  donne  un  cl«ftail  assez  touchant  :  Caton  avait 
pris  la  peine  d'écrire' lui-même  un  cahier  en  gros  ca- 
ractères pour  apprendre  à  lire  au  jeune  garçon.  Mais 
son  enseignement  était  avant  tout  actif.  Il  prêchait 
d'exemple  :  qu'il  s'agît  de  monter  à  cheval,  de  faire  des 
armes,  de  lutter,  de  passer  une  rivière  à  la  nage,  de 
supporter  le  froid  et  le  chaud,  le  père  ne  laissait  à  per- 
sonne l'honneur  de  montrer  à  son  fils  comment  on  deve- 
nait un  citoyen  et  un  soldat  digne  du  nom  romain.  Il 
est  certain  que  ce  système,  essentiellement  pratique,  fut 
pendant  longtemps  la  règle  d'éducation  dans  les  bonnes 
familles.  Pline  le  Jeune  rappelle  avec  regret  ces  heureux 
temps  où  l'enseignement  se  faisait  par  les  yeux,  bien 
plus  que  par  l'oreille,  et  il  donne  la  formule  concise  des 
mœurs  alors  régnantes  :  suits  cuique  parens  pro  marjis- 
tro-^'.  Quand  l'enfant  n'avait  plus  son  père,  il  trouvait 
toujours  quelque  personne  considérée  et  d'âge  mûr  pour 
lui  tenir  lieu  de  précepteur  et  de  directeur  moraP'-_._La 
surveillance  du  père  sur  son  fils  s'exerçait  à  tous  les 
moments  de  la  journée  ;  c'était  en  même  temps  pour 
lui  un  frein  salutaire  et  un  stimulant  que  d'avoir  cons- 
tamment à  son  côté  un  jeune  témoin  de  ses  actions. 
Même  quand  il  sortait  pour  aller  dîner  chez  des  amis, 
il  emmenait  son  fils  -'^  dont  la  présence  empêchait 
les  convives  de  tenir  des  propos  trop  libres  ou  de  se 
livrer  à  des  débauches.  On  réprimait,  en  effet,  avec 
une  grande  sévérité  toute  action  qui  aurait  pu  porter 
atteinte  à  l'innocence  de  cet  âge.  Caton  comme  censeur 
n'hésita  pas  à  exclure  du  sénat  Manilius,  parce  qu'en 
plein  jour  il  avait  embrassé  sa  femme  devant  sa  fille  -''. 
A  la  fin  des  repas,  aux  jours  de  fête,  on  chantait 
des  poèmes  qui  célébraient  les  actions  des  grands 
hommes  :  les  enfants  prenaient  peut-être  part  aussi  à 
ces  chants  -'". 

Il  faut  nous  contenter  de  ces  indications  générales 
pour  juger  l'éducation  romaine  durant  les  cinq  siècles 
qui  suivirent  la  fondation  de  la  ville.  Ce  sont  là  les 
instiluta  majorum,  le  mos  patrius,  qui  reviennent  si  sou- 
vent sous  la  plume  des  écrivains  de  l'Empire,  quand  ils 
expriment  leurs  regrets  sur  la  décadence  des  mœurs 
contemporaines.  Ces  plaintes  sont  de  tous  les  temps  : 
la  Grèce  les  a  entendues  dans  la  bouche  d'Aristophane  : 
elles  seront  le  lieu  commun  de  toutes  les  générations, 
l'homme  arrivé  à  l'âge  mûr  étant  par  nature  laudator 
temporis  acli.  Cette  éducation  avait  le  grand  avantage 
de  faire  des  corps  robustes,  des  caractères  fermes,  des 
âmes  disciplinées  et  aveuglément  soumises  aux  lois  di- 
vines et  humaines.  Rome  lui  doit  sans  doute  d'avoir 
mérité  l'empire  du  monde,  en  ne  se  laissant  jamais 
abattre  par  aucune  adversité  :  la  deuxième  guerre  Pu- 
nique fut  la  plus  rude  épreuve  où  s'affirmèrent  la  cons- 
tance admirable  et  l'énergie  de  son  peuple.  Mais  une 
lacune  grave  subsistait.  La  pratique  était  la  l'ègle  unique 
de  la  vie  :  rien  n'était  prévu  pour  le  développement  des 
facultés  sensibles  du  cœur,  pour  lesjouissances  délicates 
et  désintéressées  de  l'esprit.  Le  type  du  Romain  suivant 
la  mode  ancienne,  c'est  Caton  recommandant  de  vendre 
l'esclave  vieilli  dans  la  maison  quand  il  ne  peut  plus 
rendre  de  services  ;  c'est  aussi  Mummius  entrant  dans 

S'.'i  Plin.  Bp.  VIII,  14,  6;  cf.  Horat.  Carm.  I,  8.  —  202  piiii.  ;,c.—  233PIutarch. 
Quaest.  Tom.  33.  —  291  Plutarch.  Cat.  moj.  17.  —  233  Cic.  Bnd.  XIX,  75; 
Tuscul.   IV,   2,  3;  Varro  ap.    Non.    p.  77   s.  v.  assa  voce.  —  296   Suetoa.    De 
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Corinthe  et  saccageant  avec  tranquillité  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  cité  prise.  Il  était  temps  que  l'influence  grec- 
que vînt  déposer  dans  ces  esprits  solides  et  bornés  un 
germe  de  philosophie  plus  souriante  et  plus  curieuse  de 
l'idéal. 

II.  Depuis  les  guerres  Puniques  jusqu'au  règne  d'Hadrien. 
—  C'est  la  période  la  plus  riche  en  renseignements. 
Elle  conserve  à  l'éducation  un  caractère  essentielle- 
ment privé  et  laisse  intacte  la  puissance  paternelle, 
mais  elle  complète  l'insuffisance  des  connaissances 
générales  par  de  larges  emprunts  faits  à  la  civili- 
sation grecque. 

On  dit  que  la  première  révélation  de  l'éloquence  en- 
seignée suivant  les  principes  de  l'art  fut  faite  aux  Ro- 
mains par  un  ambassadeur  du  roi  Attale,  Cratès  de 
Mallos.  Un  accident,  une  chute  qui  lui  cassa  la  jambe, 
l'obligea  à  rester  en  Italie  plus  longtemps  qu'il  n'en 
avait  l'intention  et,  pour  utiliser  ses  loisirs,  il  eut  l'idée 
d'employer  son  talent  de  ■ypafjLu.xTtsTvî;  en  donnant  des 
conférences^'^.  Le  succès  fut  très  grand  et  la  jeunesse 
romaine  se  porta  en  foule  à  ces  leçons,  qui  prouvèrent 
la  puissance  de  la  parole  maniée  par  un  homme  habile. 
Ce  côté  pratique  de  l'éloquence  devait  séduire  un  peuple 
appelé  à  traiter  à  l'extérieur  avec  toutes  sortes  de  na- 
tions étrangères  et  occupé  à  l'intérieur  par  les  débats 
publics  du  Forum.  L'ambassade  de  Cratès  date  proba- 
blement de  l'an  159  av.  J.-C.  -",  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  guerre  Punique.  Cet  événement  fait  époque, 
mais  l'entraînement  vers  les  études  grecques  date  de 
plus  haut.  Au  début  du  m"  siècle,  l'usage  de  la  langue 
grecque  n'était  pas  encore  familier  aux  Romains  de  bonne 
famille.  Postumius,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Ta- 
renle  en  282,  s'exprimait  avec  une  gaucherie  qui  fit  la 
joie  de  ses  auditeurs,  très  portés  à  la  raillerie""'.  A  la 
fin  du  m'  et  au  début  du  u%  les  progrès  faits  étaient 
considérables.  Le  père  des  Gracques,  consul  en  177  et 
163,  adressait  aux  Rhodiens  un  discours  en  grec  du  style 
le  plus  pur^".  Licinius  Crassus,  proconsul  d'.\sie  en  131, 
possédait  cinq  dialectes  et  les  parlait  avec  facilité  '"".  La 
porte  était  désormais  ouverte  à  l'hellénisme.  Ce  ne  fut 
pas,  dit  Cicéron,  un  mince  ruisseau,  mais  un  fleuve  aux 
larges  flots  qui  de  Grèce  roula  jusqu'à  Rome^"'.  \  cette 
époque  s'introduit  la  mode  gnicque  du  p.\edagogus,  ap- 
pelé aussi  custos  ou  cornes.,  qui  accompagne  l'enfant, 
s'attache  à  tous  ses  pas,  surveille  ses  repas,  sa  toilette, 
ses  jeux,  son  maintien  et  ses  paroles;  il  devint  l'auxiliaire 
précieux  du  professeur  aux  leçons  duquel  il  assistait  ; 
ordinairement  originaire  des  pays  helléniques,  il  entre- 
tenait l'élève  dans  l'usage  du  grec  par  sa  conversation. 
Les  grammairiens,  les  rhéteurs,  les  philosophes,  venus 
d'Athènes,  de  Pergame,  d'Alexandrie,  s'abattirent  en 
même  temps  sur  la  ville.  Le  système  pédagogique  devait 
être  profondément  modifié  par  cet  état  de  choses  :  l'élude 
du  grec,  des  belles-lettres,  et,  à  leur  suite,  l'enseigne- 
ment de  la  musique,  des  beaux-arts,  d'inconnus  qu'ils 
étaient  autrefois,  passèrent,  sinon  au  premier  plan,  au 
moins  à  un  rang  honorable  dans  les  occupations  des 
jeunes  gens.  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  sur  cette 
conversion.  Les  Romains  ne  s'enflammèrent  pas.  Ils 
avaient  un  fonds  de  mépris  pour  les  Graeeuli  qniles  em- 

gramm.  2.  —  297  Cf.  Jullien,  Op.  l.  p.  371.  -  298  Dionys.  Hilic.  Anliq.  Rom. 
XIX,  5.  —  299  Cic.  Brut.  XX,  79.  —  300  Quiatil.  XI,  2,  50.  —  301  Cic.  De  re- 
pM.  Il    10. 

61 


EDU 


péchait  de  tomber  dans  la  copie  servile  des  mœurs 
grecques.  Marius  se  vantait  de  ne  pas  avoir  appris  le 
grec,  disant  que  cette  science  ne  paraissait  pas  inspirer  la 
vertu  A  ceux  qui  l'enseignaient"-.  Au  temps  de  Cicéron 
on  cachait  encore  plus  son  savoir  artistique  qu'on  ne  s'en 
vantait.  On  proclamait  hautement  que  l'idéal  pour  un 
homme  bien  né,  c'était  d'être  non  illiberaliter  institu- 
tus...,  usu  tamen  el  domesticis  praeceptis  miilto  magis  erii- 
dilus  quam  litteris  ^°'.  La  vieille  tradition  de  l'enseigne- 
ment par  l'exemple  subsistait  toujours.  Les  grammairiens 
et  les  rhéteurs  furent  eux-mêmes  promptement  amenés 
à  donner  à  leurs  leçons  un  caractère  pratique,  différent 
de  l'idéal  philosophique  que  s'étaient  proposé  les  Athé- 
niens, mieux  approprié  aux  luttes  du  Forum  et  aux  dis- 
cussions des  tribunaux. 

D'après  Plutarque,  le  premier  à  Rome  qui  tint  «  une 
boutique  d'instruction  payante  »  fut  Spurius  Carvilius, 
l'affranchi  d'un  Carvilius,  consul  en  233  avant  notre 
ère"'.  L'assertion  n'est  pas  sans  doute  rigoureusement 
exacte,  puisqu'on  a  des  documents  sur  l'existence 
d'écoles  à  Rome  bien  avant  le  iii°  siècle.  11  est  probable 
qu'il  s'agit  de  la  première  école  de  grammaticus  réguliè- 
rement organisée,  donnant  un  enseignement  plus  com- 
plet, avec  un  certain  nombre  de  professeurs  recevant 
des  appointements  fixes,  tandis  qu'auparavant  les  émo- 
luments des  maîtres  étaient  laissés  à  la  générosité  des 
parents  ou  réglés  par  une  sorte  de  convention  tacite  "°. 
Si  étonnant  que  cela  paraisse,  il  est  probable  que  la 
gratuité,  au  moins  apparente,  fut  un  des  principes  de 
l'instruction  à  Rome,  puisque  sous  l'Empire,  en  pleine 
décadence,  on  trouve  encore  des  textes  de  lois  qui 
interdisent  aux  professeurs  de  droit  de  poursuivre  en 
justice  les  élèves  ne  payant  pas"''. 

Nous  trouvons  l'enseignement  régulièrement  constitué 
à  partir  du  iii^  siècle.  Voyons  quel  en  est  le  fonctionne- 
ment. La  véritable  expression  pour  désigner  une  école 
est  LUDis  {htdi  77iagisler),  et  non  schola,  qui  appartient 
à  une  époque  plus  basse  "^  Aucune  formalité  n'était 
nécessaire  pour  ouvrir  un  établissement  de  ce  genre. 
On  s'établissait  maître  d'école,  on  louait  une  pergula  ou 
TABERNA,  unc  petite  boutique  en  bordure  sur  la  rue, 
comme  tout  autre  industriel.  L'État  n'intervenait  jamais 
pour  encourager  tel  maille  ni  pour  l'interdire,  ni  même 
pour  le  surveiller.  C'était  affaire  au  père  de  famille  de 
savoir  à  qui  il  confiait  son  enfant.  Dans  cette  école  pri- 
maire on  apprenait  à  lire,  à  écrire,  à  compter.  Le  ludi 
magister  appartenait  ordinairement  à  une  classe  peu 
relevée  de  la  société  :  on  y  comptait  surtout  des  affran- 
chis"'. 11  s'intitulait  aussi  litterator^"^.  Dans  les  maisons 
particulières  c'était  un  esclaxe  h'ttfiy^atus  ouïe  paedagogus 
qui  remplissait  les  fonctions  de  maître  élémentaire^'". 
On  joignait  aux  premières  notions  quelques  textes  de 
lois,  qu'on  faisait  psalmodier  aux  élèves  sur  un  rythme 
cadencé  :  Cicéron  enfant  avait  appris  par  cœur  la  loi 

ôO:  Cic.  De  oral.  UI,  15,  58.  —  303  De  republ.  I,  22.  —  301  Plut.  Quanst.  rom. 
59.  Cf.  Jullien,  Op.  l.  p.  2i5.  —  305  Cf.  Jullien,  p.  27.  —  301!  Oig.  50,  )3,  5; 
Serrigny,  Z)foi<  administrai i f.  II,  p.  319.  —  307  Krause.  Op.  l.  p.  248,  note  3; 
JuUieo,  p.  )12-ll-».  —  398  Marquardt,  Op.  l.  p.  92;  Ilorat.  Epist.  I,  20,  17; 
Ovid.  Fast.  m,  829.  Cf.  Lemouuier,  Etude  sur  la  condition  privée  des  a/franchis, 
p.  280  el  s.  -  300  Apul.  Florid.  20.  —  310  Plutai-ch.  Cat.  maj.  20;  Cic.  Pro 
Rose.  41,  120.  —  311  Cic.  De  kg.  II,  23,  59.  —  3'2  Cf.  Mommsen,  Ifist.  rom. 
trad.  Alexandre,  IV,  p.  186;  Jullien,  p.  21:  Marquardt,  p.  96.  -  313  Future  di 
Ercol.  III,  pi-  42,  u"  3.  0.  Jabn,  Ueber  Darstellungen  des  Bandwerks  und  Ban- 
delsverkehrs  {Abkandl.  der  philolog.  Geseltsckaft  der  Wissenschaften,  Leipzig, 
1S68   pi-  î    fi".  2,  p.  272),  l'a  interprétée  à  tort,  je  croiç,  •'Omme  une  boutique  de 
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des  Xll  Tables'",  mais  l'usage  s'en  perdit  après  lui. 
Cette  instruction  du  premier  degré  était  beaucoup  plus  ré- 
pandue qu'on  ne  le  croit  ordinairement,  même  dans  les 
basses  classes  de  la  société.  Beaucoup  d'esclaves  savaient 
lire,  écrire  et  compter.  Un  fait  prouve  mieux  que  tout 
autre  la  diffusion  de  l'instruction  primaire  :  au  temps  de 
Polybe,  le  mot  d'ordre  à  l'armée  était  donné  par  écrit"'-. 
La  petite  boutique  du  maître  d'école  devait  contenir 
un  mobilier  très  restreint,  quelques  tables  et  des  bancs 
pour  les  élèves  [ludus].  Quelquefois  même  la  leçon  se 
poursuivait  au  dehors;  le  professeur  emmenait  sa  petite 
troupe  dans  les  faubourgs  de  la  ville;  on  s'asseyait 
dans  un  carrefour,  au  revers  d'un  fossé,  et  on  lisait.  La 
scène  se  passe  quelquefois  sur  une  place  publique,  au 
milieu  des  boutiques  établies  en  plein  vent,  comme  on 
le  voit  dans  une  peinture  de  Pompéi  (fig.  2610)^'^  Les 
enfants  apprenaient  à  lire  en  épelant.  On  leur  nommait 
d'abord  les  lettres 
de  l'alphabet,  puis 
on  les  leur  faisait 
assembler  et  épe- 
1er,  enfin  on  for- 
mait des  mots  en- 
tiers et  on  termi- 
nait par  des  phra- 
ses"". Quintilien 
recommande  de 
veiller  à  ce  que  l'é- 
lève distingue  bien 
les  lettres  par  leur 
forme,  et  non  par 
la  place  qu'elles 
occupent  dans  la 
série  ;  il  veut  qu'on 
brouille      souvent 

l'ordre  de  l'alphabet  pour  empêcher  que  l'enfant  ne  répète 
machinalement  le  nom  des  lettres  sans  fixer  leur  aspect 
dans  sa  mémoire.  L'usage  des  jetons  d'ivoire  portant 
une  lettre  lui  paraît  favorable  à  cet  exercice"''.  Pour 
écrire,  on  avait  des  tablettes  enduites  de  cire  et  un 
stylet  pour  y  tracer  les  caractères  [tabula,  stylus].  L'en- 
fant apportait  de  la  maison  ces  instruments  de  travail. 
Les  plus  riches  avaient  même  un  capsarius,  un  esclave 
pediseguus,  qui  portait  derrière  eux  leurs  affaires  dans  la 
CAPSA  calamnria.  On  commençait  par  leur  tenir  la  main 
et  on  guidait  leurs  doigts  pour  former  les  lettres;  ou 
bien  le  maître  faisait  lui-même  un  modèle  que  l'enfant 
repassait  en  cherchant  à  ne  pas  s'éloigner  des  contours 
marqués;  plus  tard  il  copiait  à  main  libre  des  mots  ou 
des  phrases  proposés  en  exemples"'^  Pour  le  calcul, 
on  comptait  à  haute  voix  sur  un  ton  chantant  :  un  et 
un  font  deux,  etc"".  Puis  on  s'exerçait  à  calculer  sur 
ses  doigts,  sur  l'abaque  avec  les  calculi  [abacus],  enfin 
à  faire  des  opérations  sur  les  tablettes  "".  Le  système 

cordonnerie,  en  adaptant  l'explication  donnée  par  le  rédacteur  des  Pitture.  Cf. 
aussi  Ilelblg,  yCandgemàldp  Campaniens,  n"  1499.  Il  me  semble  que  le  personnage 
du  fond  avec  les  chaussures  ou  semelles  éparses  autour  de  lui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  groupe  des  quatre  personnages  sur  le  banc.  C'est  certainement  un  livre 
que  tieutl'un  d'eux  et  l'enfant  accroupi  ne  paraît  pas  du  tout  occupé  à  chausser  son 
interlocuteur.  U  relève  la  tète  pour  l'écouter.  La  scène  appartient,  à  mon  avis,  k  la 
même  catégorie  que  les  n"  3  et  5  de  la  même  planche.  —  314  Diooys.  Hal.  De 
comparât,  verb.  2a.  — 315  Quintil.  Jnst.  orat.  I,  1,  26.  —  316  Vopisc.  Tac.  6; 
Quintil.  I,  1,27;  V,  14,  31;  X,  2,  2;  Seoec.  Ep.  94,  51.  —  317  Aug.  Confesi.  I,  13. 
—  318  Plaut..!/!/.  glor.  II,  2,49;  Juven.  X.  249  ;  Plin. //is<.  im/.  XXXIV,  33  ;  Horat. 
Ep.  ad  Pis.  323,  etc.  Cf.  Eecker,  Gallus,  II,  p.  99;  Marquardt,  p.  100  et  s. 


Fig.  2610.  —  Leçon  de  lecture  en  plein  vent. 
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de  numération  étant  assez  compliqué  chez  les  Romains, 
il  fallait  une  certaine  persévérance  pour  se  rendre  com- 
plètement maître  de  ces  procédés  [aritemetica].  Mais  ce 
goût  était  instinctif  dans  la  race  et  les  enfants  y  mon- 
traient de  bonne  heure  une  habileté  singulière.  Tel  était, 
avec  quelques  morceaux  appris  par  cœur,  des  sentences 
morales  comme  celles  qu'avait  rédigées  Caton,  le  fond 
de  l'enseignement  primaire  à  Rome  ^".  Pour  récom- 
pense; aux  petits  enfants  qu'on  voulait  encourager  à 
lire  on  donnait  des  friandises,  on  leur  promettait  de 
belles  fleurs,  des  poupées,  etc. '-" 

Nous  passons  au  second  degré,  à  ce  que  nous  appel- 
lerions l'enseignement  secondaire.  11  est  représenté  par 
l'école  du  grammalicus.  Apulée  indique  avec  netteté  les 
trois  genres  d'instruction  qu'un  homme  bien  né  devait 
recevoir;  la  classe  du  grammairien  en  est  comme  le 
centre  :  prima  cralera  lilteraloris  rudkulem  exhnil, 
secunda  grammatki  doclrina  instruit,  tertia  rhetoris  elo- 
quentia  a?7na<^^'i  L'enfant,  entré  vers  sept  ans  à  l'école 
primaire,  venait  aux  environs  de  douze  à  treize  ans 
chez  le  grammairien.  Il  faisait  partie  des  juvenes,  à 
seize  ans,  quand  il  en  sortait  pour  passer  à  l'école  du 
rhéteur  ^-^;  il  était  alors  sur  le  point  de  quitter  la  bulla 
etde  prendre  latoge  virile  [toga].  Le  local  du. grammalicus 
était  sans  doute  plus  confortable  et  plus  riche  en  mo- 
bilier que  celui  du  maître  d'école.  On  if  voyait  des 
bustes  d'auteurs  célèbres,  tout  noircis  par  la  fumée '-^ 
des  bas- reliefs  représentant  les  scènes  principales  de  la 
mythologie  homérique  [tabulae  iliacae],  peut-être  même 
des  cartes  de  géographie^-'.  Les  salles  de  travaij.  étaient 
peu  séparées  du  public;  d'après  les  peintures  de  Pom- 
péi(fig.  2614),  elles  sont  souvent  établies  sous  un  simple 
portique,  en  bordure  sur  la  rue.  Peut-être  des  tentures 
empêchaient-elles  de  voir  l'intérieur,  afin  que  les  élèves 
n'eussent  pas  de  trop  fréquentes  distractions  ^'H  Mais 
nous  savons  que  rien  n'était  moins  fermé  qu'une  école  : 
on  allait  et  on  venait;  des  parents,  des  amis,  quelquefois 
des  auditeurs  illustres,  entraient  sans  avertir  et  assis- 
taient aux  leçons  ^^^  On  ne  recherchait  pas  comme 
aujourd'hui  le  recueillement  et  la  solilude.  On  pensait 
que  les  enfants  seraient  plus  facilement  tenus  en  haleine 
étant  continuellement  en  spectacle,  et  que  la  présence 
du  public  les  stimulerait  davantage. 

L'enseignement  donné  par  le  grammaticus  n'est  pas 
une  simple  extension  des  éléments  appris  chez  le  litte- 
rator.  C'est  une  méthode  nouvelle  qui  s'ajoute  à  l'autre, 
sous  l'influence  hellénique.  Le  point  central  de  cet  en- 
seignement est  la  lecture  et  l'explication  des  poètes,  les 
exercices  oraux  et  écrits  en  langue  grecque  et  latine. 
Le  temps  est  loin  où  l'on  se  moquait  des  poètes  et  où 
l'on  traitait  de  grassator  quiconque  donnait  son  temps 
à  ces  occupations  puériles  '".  Le  grammaticus  fut  d'abord 
lui-même  un  latin  et  professa  en  latin.  On  ne  pouvait 
pas,  au  iir  siècle  avant  notre  ère,  aborder  directement 
l'étude  de  la  littérature  hellénique  sans  passer  par  l'in- 
termédiaire de  la  langue  nationale.  Ainsi,  à  l'école  de 
Spurius,  on  lisait  l'Odyssée  d'Homère  dans  la  traduc- 

319  Voy.  le  résumé  dans  JuUien,  p.  22-23.  —  320  Horat.  Sat.  \,  1,  25;  Hieron.  Ep. 

12.  —  321  Apul.  Florid.  20.  —  322  Juv.  Sat.  XIV,  10  ;  Quintil.  I,  1,  15  ;  Suet.  Vil. 
Pers.  sul)  init.  ;  cf.  Jullicn,  p.  137-1 3S.  —  323  juv.  Sat.  Vil,  22G.  —  32k  Cf.  Jullien, 
p.  H8-121.  Sur  le  détail  du  mobilier  scolaire,  voy.  ludus-  —  323  August.  Conf.  I. 

13.  _326  Horat.  Sal.  I,  6,  82;  i'ms.Sat.  III,  47;  Suet.  Di  gramm.  18;  Tther.  il  ; 
Pliu.  Juu.  Ep.  II,  18.  —  327  Aul.  Gell.  XI.  2.  —  323  Suet.  De  gramm.  t  ;  Horat. 
Epist.  II,  1,  69.  —  323  Cr.  riessis,  Du  Jlalici  Iliade  lalina,  p.  Jii  et  3.  —  330  Enn. 


tion  OU  imitation  faite  par  Livius  Andronicus.  Elle  était 
encore  en  usage  au  temps  d'Horace  chez  son  maître 
Orbilius  '^'.  L'Iliade  ne  fut  traduite  que  beaucoup  plus 
tard,  en  vers  latins,  à  l'époque  de  Sylla^".  Ennius  vint 
après  Livius  «  nourrir  les  Romains  de  langue  grec- 
que »"".  On  a  même  prétendu"'  que  ces  deux  poètes 
avaient  tenu  de  véritables  écoles  ;  mais  rien  n'est  moins 
probable  "^  «  Ils  enseignaient,  dit  Suétone,  chez  eux 
et  au  dehors''^  »,  précisément  parce  qu'à  cette  époque 
il  n'y  avait  point  de  cours  réguliers.  C'étaient  sans  doute 
des  entretiens  chez  les  grands  de  Rome  qui  les  proté- 
geaient, des  lectures  à  domicile  pour  faire  goûter  les 
modèles  helléniques.  Les  comédies  de  Plante  et  de  Té- 
rence,  véritables  adaptations  de  pièces  grecques,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  populariser  l'élude  du  grec. 
Aussi  le  dédoublement  ne  tarda  pas  à  se  faire.  Sous 
l'Empire  il  y  eut  dans  les  écoles  un  grammaticus  lalinus 
et  un  grammaticus  gi-aecus,  un  professeur  spécial  pour 
chaque  langue  et  chaque  littérature  "\  L'un  portait  la 
toga,  l'autre  le  pallium,  pour  marquer  extérieurement 
leurs  fonctions  distinctes.  Quand  on  déclamait,  on  re- 
vêtait l'un  ou  l'autre  costume,  suivant  que  l'on  parlait 
en  latin  ou  en  grec"^  Dans  chacun  de  ces  enseignements 
la  méthode  du  professeur  était  à  peu  près  la  même  ; 
les  matière»  seules  différaient.  En  grec  on  lisait  Homère, 
un  peu  d'Hésiode,  Ménandre,  les  fables  d'Ésope,  un  choix 
discret  des  poètes  lyriques;  eu  latin  l'Odyssée  de  Livius 
Andronicus,  Ennius,  Naevius,  Pacuvius,  Accius,  Afranius, 
Caecilius,  Plante  et  Térence"".  L'histoire  était  un  peu 
négligée  et  Cicéron  s'en  plaint"'.  Cependant,  sous  l'Em- 
pire, on  prit  l'habitude  d'emprunter  des  extraits  à  des 
auteurs  encore  vivants  ou  récents  :  Tite-Live,  Salluste, 
Virgile,  Horace,  Ovide,  Lucain  et  Stace  jouirent  de  cet 
hommage  flatteur  "^*.  En  général,  on  commençait  par 
l'étude  du  grec  avant  de  s'adresser  au  professeur  de 
latin.  Quintilien  loue  cet  usage  et  trouve  bon  de  faire 
passer  le  modèle  avant  la  copie,  mais  il  trouve  qu'on 
s'y  attarde  un  peu  trop.  Il  voudrait  qu'on  s'habituât  vite 
à  mener  de  front  les  deux  études,  de  façon  à  ce  que 
l'une  ne  fit  pas  de  tort  à  l'autre  ^^'. 

Qu'il  s'occupât  de  grec  ou  de  latin,  l'enseignement  du 
grammaticus  portait  sur  deux  points  :  la  grammaire  et 
la  littérature.  Quintilien  se  plaint  même  que  trop  sou- 
vent les  professeurs  du  second  degré  empiètent  sur  les 
attributions  du  rhéteur  en  donnant  des  devoirs  de  style, 
en  instituant  de  véritables  declamationes  dans  leurs 
écoles,  en  indiquant  aux  enfants  l'attitude  à  prendre,  les 
gestes  à  faire,  exercice  qui  n'est  pas  en  rapport  avec 
leur  âge  ni  leur  intelligence'*".  Certains  grammairiens 
cependant  se  renfermaient  dans  leur  spécialité  et  ils  y 
poussaient  fort  loin  la  minutie.  La  pureté  des  formes, 
l'orthographe,  l'emploi  des  mots  propres,  était  leur  véri- 
table empire  et  l'on  se  demande  s'ils  ne  poussaient  pas 
le  pédantisme  un  peu  loin,  au  lieu  d'ouvrir  l'intelligence 
des  élèves  à  la  beauté  des  textes  écrits^'*'.  Pour  les 
éléments  on  mettait  entre  les  mains  des  enfants  la 
grammaire  latine  de  Remmius  Palaemon"^ou  le  résumé 

ap.  Fest.  é.l.  Millier,  p.  286.  —  331  Berger,  Bist.  de  l'éloquence  latine,  I.  p.  171. 
—  332  Jullien.  p.  46.  —  333  Suet.  De  gramm.  1.  —  334  Corp.  insc.  lat.  Il,  2236, 
2892,  3872,  5079;  III,  406;  V,  3433,  5278;  X,  3961.  Le  mot  grammaticus  seul  dé- 
signe le  latmus.  C'est  pourquoi  Suétonâ  intitule  simplement  sou  livre  :  De  gram- 
maticis.  —  333  Plin.  Ep.  IV,  H,  3.  —  336  Voy.  le  résumé  fait  par  Jullien,  p.  203- 
207.  —  337  Cic.  De  legibns,  I,  2.  -■  338  Jullien,  p.  207-212.  —330  Quintil.  I,  I,  12 
à|4._3Hlld.  I,  7,  32;  11,2;  11,1,  1  à  3.  —  311  Jullien,  p.  217-213.  —  3'.2  Juv.  VI,  453. 
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fait  en  grec  par  Denys  de  Thrace,  disciple  d'Aristarque"^ 
On  se  servait  encore  de  celui-ci  à  Constantinople  au 
xiii"  siècle  de  notre  ère'".  La  déclinaison  et  la  conju- 
gaison occupaient  de  nombreuses  journées.  Mais  les 
maîtres  célèbres  effleuraient  rapidement  ces  notions 
premières  ;  ils  pensaient  qu'on  devait  les  acquérir  chez 
lemaître  d'école"^  et  ils  se  hâtaient  d'aborder  des  sujets 
plus  élevés,  d'indiquer  les  règles  du  pur  hellénisme  ou 
de  la  pure  latinité.  Deux  partis  étaient  en  présence  : 
ceux  qui  fondaient  l'orthographe  ou  la  déclinaison  sur 
l'usage  général,  ceux  qui  cherchaient  une  réglementa- 
tion méthodique  par  analogie,  c'est-à-dire  en  ramenant 
les  mots  de  même  racine  ou  de  même  consonnance  à 
une  forme  identique.  Cicéron  et  César  se  prononçaient 
pour  la  règle  par  analogie  et  repoussaient  les  solécismes 
entrés  dans  la  langue  par  corruption  vulgaire  "^  Devait- 
on  décliner  turbo  comme  Cato  et  Calypso  comme 
Juno?  Devait-on  dire  à  l'ablatif  corona  navale  ou  iinvali? 
Fallait-il  écrire  tera  ou  terra^  nnrare  ou  narrare,  obtinuil 
ou  optmuit?  Toutes  ces  questions  étaient  posées  et  dis- 
cutées par  le  maître  avec  un  grand  soin^'^  Le  public  se 
passionnait,  de  son  côté,  pour  ces  querelles.  Comme  de 
nos  jours,  il  y  avait  des  réformateurs  qui  voulaient  tout 
simplifier  en  réduisant  l'écriture  à  l'expression  pure  de 
la  prononciation,  et  l'empereur  Auguste  lui-même  fut 
partisan  de  cette  tentative  "'.  Un  acteur  ou  un  orateur 
qui  faisait  une  faute  de  langue  était  sifflé  par  les  audi- 
teurs"'. On  prétend  qu'Auguste  cassa  un  officier  parce 
qu'il  avait  manqué  grossièrement  à  l'orthographe  en  écri- 
vant icsi  pour  jpsi"".  On  voit  par  ces  faits  quel  rôle  im- 
portant la  grammaire  avait  pris  à  Rome  et  comme  le 
formalisme  rigoureux  de  la  nation  s'accommodait  bien 
du  caractère  tyrannique  de  cette  science.  11  est  certain 
que  les  enfants  devaient  être  initiés  de  bonne  heure  par 
le  granmiaticus  à  ces  subtilités. 

La  métrique  venait,  à  son  tour,  réclamer  leur  atten- 
tion. Des  traités  spéciaux  furent  composés  par  Ennius, 
par  Epicadus,  affranchi  de  Sylla,  par  Varron  et  par 
Vindex,  contemporain  d'Auguste^^'.  Le  maître  lisait  le 
texte  du  poète  en  battant  la  mesure  sur  chaque  syllabe 
accentuée,  soit  en  faisant  claquer  les  doigts,  soit  en  frap- 
-pant  du  pied  :  de  là  le  nom  d'ictus  donné  au  signe 
placé  sur  le  temps  fort'"-*. 

Ces  exercices,  fréquemment  répétés,  rompaient  l'élève 
à  la  pratique  de  la  langue  grecque  ou  latine.  Tous  ces 
travaux  n'étaient  qu'une  préparation  à  la  lecture  même 
des  auteurs.  La  littérature  proprement  dite  était  le  corol- 
laire indispensable  de  la  grammaire.  Les  anciens,  qui 
avaient  le  goût  inné  de  l'ordre  et  des  divisions  métho- 
diques, y  reconnaissaient  quatre  parties,  la  lectio, 
Venarratio,  Vemendnlio,le  judicium^'^.  L'art  de  bien  Hre 
exigeait  de  longues  études;  l'expression,  l'accentua- 
tion, la  ponctuation,  étaient  l'objet  de  prescriptions 
minutieuses.  Atticus  était  un  lecteur  renommé  ;  le  fils 
de  Quintilien,  mort  jeune,  montrait  des  dispositions 
remarquables  en   ce  genre '*'.   Un    grammairien,    dans 


3V3  Hart,  De  Dioiiysii  Thracii  grammaticae  epitoma,  p.  30.  —  3iV  Ch.issaog, 
Annuaire  de  l'association  pour  l'encouragement  des  études  grecqueSj  1877,  p.  172. 
Cf.  JuUieD,  p.  215.  —  3*5  Quintil.  I,  4,  27-  —  346  Cic.  Brut.  LXXIV,  258,  261-, 
Jullien,  p.  217.  —  317  Voy.  le  résumé  dans  JuUien,  p.  217  à  226.  —  3W  Quintil. 
I,  7,  31  ;  Suet.  Oclav.  88.  — 3«  Cic.  Oral.  31,  173  ;  De  orator.  III,  50,  1%  ;  Parad. 
III,  2,  26.  —  350  Suct.  Octav.  88.  —  351  Cf.  JuUieD,  p.  236-237.  —  352  Quinlil.  IX, 
4,  53  et  112;  Horat.  Od.  IV,  6,  33:  cf.  Jullien,  p  237-238.  —  353  Celte  classifica- 
tion est  de  Varron;  Jullien,  p.  243.  Ce  qui  suit  est  résumé  d'après  le  même  ouvr.ige, 


son  épitaphe  funéraire,  se  vante  d'avoir  été  surtout  un 
bon  lecteur '"^  On  devait  éviter  avec  soin  la  rustkiias 
ou  peregrinilas  dans  la  façon  de  prononcer'";  il  fallait 
avoir  la  pure  élocution  de  la  capitale'".  Certains  lec- 
teurs, pour  donner  plus  de  charme  à  leur  voix  et  pour 
être  plus  expressifs,  abaissaient  et  élevaient  le  ton  de 
façon  à  produire  un  véritable  chant.  Les  juges  sérieux 
critiquent  fort  cette  façon  d'agir"',  de  même  que  la 
psalmodie  insupportable  des  écoliers  récitant  sans  com- 
prendre '^'.  César  disait  spirituellement  à  un  de  ses  amis 
qui  lisait  ainsi  :  «  Si  tu  chantes,  tu  chantes  mal  ;  et  si  tu 
lis,  tu  chantes"".  »  Dans  les  écoles,  le  professeur  lisait 
d'abord  lui-même  avec  tout  l'art  convenable  {prae lectio), 
puis  il  faisait  venir  devant  lui  chaque  élève  et  lui  faisaiit 
répéter  Ip-niême  texte  en  le  corrigeant.  Si  les  élèves 
étaient  trop  nombreux,  un  seul  lisait  tout  haut  et  ses  ca- 
marades profitaient  des  remarques  du  maître  "'.On  leur 
faisait  aussi  apprendre  le  texte  par  cœur  et  ils  le  récitaient 
debout  '^-.  Un  relief  de  sarcophage  romain  représente 
la  lectio  (fig.  2608).  Le  maître  est  assis  sur  un  escabeau, 
tenant  un  rouleau  à  la  main  ;  devant  lui  et  le  dos  tourné 
pour  que  le  professeur  puisse  suivre  sur  le  texte  et  faire 
ses  observations,  un  jeune  garçon  est  debout,  soutenant 
son  livre  à  deux  mains  et  lisant;  dans  le  fond  on 
aperçoit  deux  femmes  dont  l'une  porte  un  masque  co- 
mique. Ce  sont  sans  doute  les  personnifications  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie  qui  président  à  cet  enseigne- 
ment '".  La  recitatio  figure  sur  un  autre  relief  analogue 
(fig.  2609)  :  l'enfant  est  debout  et  fait  face  à  son  maître 
assis;  il  tient  le  volumen  fermé  d'une  main  et,  l'autre 
main  élevée  avec  un  geste  d'orateur,  il  récite  ou  dé- 
clame "'  [decl.\m.\tio]. 

Le  commentaire  {enan'atio)  accompagnait  la  lecture.  Il 
comprenait  l'explication  historique,  géographique,  my- 
thologique, littéraire,  de  tout  le  sujet  traité  par  l'auteur. 
Il  suppose  donc  une  très  vaste  érudition  et  c'est  là  qu'un 
maître  distingué  pouvait  briller.  Certains  d'entre  eux  y 
apportaient  un  pédantisme  extraordinaire  "\  On  cher- 
chait surtout  les  anecdotes,  les  récits  contenant  quelque 
moralité,  les  traits  d'esprit.  Les  Facta  et  dicta  memora- 
bilia  de  Valère-Maxime  sont  un  spécimen  des  manuels 
faits  pour  faciliter  leur  besogne  aux  professeurs'^^.  Tacite 
trouvait  cette  méthode  plus  superficielle  qu'utile.  D'après 
lui,  on  donnait  trop  peu  de  soin  à  la  connaissance  vraie 
des  événements,  des  hommes  et  des  temps'".  C'est 
aussi  cette  recherche  minutieuse  des  petits  faits  anecdo- 
tiques  que  Sénèque  caractérise  d'un  mot  juste  en  l'appe- 
lant litterarum  inutiiium  studia  ''''. 

L'emendatio  portait  sur  la  correction  du  texte  lui- 
même  et  sur  la  pureté  du  style.  Ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  critique  verbale  était  couramment  prati- 
quée par  les  maîtres  de  la  jeunesse  romaine.  On  exami- 
nait si  le  texte  était  bien  exact,  si  l'édition  était  bonne, 
quelle  valeur  on  pouvait  attribuer  au  manuscrit.  Virgile 
avait-il  écrit  tris  ou  très;  Cicéron,  peccatis  ou  peccato; 
Virgile,  scopulo  inpxil  acuto  ou  inflixit^'^'^l  Pour  le  style. 


p.  242-332.—  35lCornel.  Nep.  AU.  1;  Quinlil.  VI,  proœmium,  11.  —  3S5  Cm-/),  insc. 
lat.  VI,  9447.  _  35C  Quinlil.  XI,  3,  30.  —  357  Cic.  De  orat.  IW,  11,  42;  12,  44;  Quint. 
Vin,  1,  3.  —  3i8  Cic.  De  orat.  III,  23,  98;  Quiot.  XI,  3,  57.  —  359  Juv.  VII,  132. 
—  3C0  Quint.  I,  8,  2.— 3GI  Quint,  II,  5,  3  et  6.  — 362  Quint, I,  11,  14;  XI,  3,  124,  125; 
Juv.  l  c.  —  363  R.  Rochette,  Mon.  inédit.i,  pi.  77,  n"  I.  —  36i  Arch.  Zcitung,  1883, 
pi.  14,  2.  Cf.  Ursiui,  tmag.  et  Elog.virillust. {Rome,  1570),  pi.  93.  —365  Juv.  VII,  231  ; 
Quint.  I,  4,4;  8, 18-21.  —366 Val.  Max.  Prooem.  1.-367  Tacit.  Dial.or.  29.— 368Scnec. 
De  brev.  vit.  XIII,  1.  —  369  .\ul.  Gell.  XIII,  20,  10-11,  16;  Serv.  Ad  Aeneid.  1.45. 
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on  se  montrait  exigeant  vis-à-vis  des  plus  grands  écri- 
vains. Cornutus,  le  maître  de  Perse,  reprochait  à  Virgile 
des  expressions  molles  et  basses.  L'obscurité  de  Salluste, 
son  goût  pour  les  formes  archaïques,  lui  attiraient  d'ai- 
gres critiques.  Cicéron  lui-même,  au  dire  des  grammai- 
riens, avait  laissé  échapper  un  solécisme  et  un  barba- 
risme; en  traduisant  des  vers  d'Homère  il  avait  mis  dans 
la  bouche  d'Ajax  ce  que  dit  Hector"".  Quintilien  blâme 
cette  rigueur  de  purisme  qui  allait  jusqu'à  reprocher 
aux  poètes  leurs  licences  comme  des  barbarismes. 
«  L'enfant,  dit-il,  doit  savoir  qu'en  vers  ce  sont  là  des 
tolérances  qui  méritentl'indulgenceou  même  l'éloge  ^^'.  « 
Ou  étudiait  avec  soin  les  changements  de  construction, 
les  inversions,  les  rejets,  tout  ce  qui  pouvait  donner  une 
idée  de  l'art  de  l'écrivain,  puis  le  caractère  des  person- 
nages, ce  qu'il  y  avait  de  louable  dans  leurs  idées  et 
dans  leurs  expressions"^.  On  comparait  les  mêmes 
situations  ou  les  mêmes  descriptions  en  grec  et  en  latin, 
souvent  au  détriment  des  auteurs  latins  qui  parais- 
saient fades  à  côté  de  leurs  modèles ''^ 

Tous  ces  exercices  de  détail  amenaient  enfin  à  un 
jugement  d'ensemble,  judicium.  Il  fallait  se  prononcer 
sur  la  valeur  de  l'auteur  et  enfermer  dans  une  formule 
précise  la  caractéristique  de  ses  défauts  ou  de  ses  quali- 
tés. Horace  a  mieux  senti  que  tout  autre  ce  qu'il  y  a  de 
pédant  et  d'outré  dans  cette  façon  de  distribuer  des 
places  et  des  récompenses  aux  grands  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome"'.  Quintilien,  qui  est  professeur  dans 
l'àme,  approuve  cette  méthode  et  l'applique  aux  orateurs 
romains""*.  Pour  mieux  faire  ressortir  le  caractère  des 
auteurs,  on  instituait  des  parallèles,  Homère  comparé 
à  Virgile,  Ménandre  à  Cécilius,  Démosthène  à  Cicéron^'". 
Les  Alexandrins  d'ailleurs  avaient  transmis  aux  professeurs 
romains  des- canons  tout  faits,  où  les  principaux  écrivains 
étaient  admis  par  ordre  de  mérite"'.  A  leur  exemple, 
Volcatius  Sedigitus  avait  rédigé  une  liste  de  comiques 
latins  où  la  première  place  était  donnée  à  Cécilius,  la 
seconde  à  Piaule  et  la  sixième  seulement  à  Térence,  ce 
qui  indignait  fort  ses  admirateurs"'. 

Le  professeur  parlait  beaucoup  ex  catliedra  ;  il  cédait 
rarement  la  parole  à  ses  auditeurs  et  cherchait  peu  à 
se  rendre  compte  par  des  interrogations  si  les  élèves 
s'étaient  appropriés  utilement  son  enseignement.  Les 
écoliers,  assis  sur  leurs  bancs,  écrivaient  beaucoup. 
Prendre  des  notes  était  un  exercice  où  ils  excellaient; 
quelques-uns  arrivaient,  par  une  sorte  de  sténographie,  à 
écrire  aussi  vite  que  le  maître  parlait"'.  Mais  tout  cela 
devait  être  peu  digéré,  assez  confus.  Pourvu  qu'il  rappor- 
tât ses  tablettes  pleines,  le  jeune  garçon  était  satisfait^'". 
Cependant  sou  rôle  n'était  pas  absolument  passif.  Il  avait 
aussi  des  devoirs  à  faire,  reproduire  par  écrit  un  récit 
fait  en  classe,  par  exemple  une  fable  d'Ésope,  mettre 
des  vers  en  prose,  paraphraser  une  sentence  (/p:îa), 
d'abord  en  la  déclinant  simplement  à  tous  les  cas,  puis 
en  la  développant  par  un  commentaire  concis'";  enfin, 
on  abordait  le  récit,  la  narration,  narraliuncula,  générale- 
ment faite  sur  un  thème  mythologique  ou  poétique ''-.La 
traduction,  ou  version,  ne  paraît  pas  avoir  fait  partie  des 

3TO  Aul.  Gell.  I,  7,  16,  20;  XV,  6;  Quint.  XII,  1,  22.  —  371  Quint.  I,  5,  11. 
—  312  Quinl.  IX,  4,  23,  29,  30,  44,  49;  I,  8,  17.  —  373  Macrob.  Sat.  liv.  V,  2,  3. 
17.  etc.;  Aul.  Gell.  II,  23,  7;  PC,  9,  5  —  37i  Horat.  Ep.  II,  1,  50-59.  —376  Quint. 
XII,  10,  1 1.  —  376  Juv.  VI,  436  ;  Quint.  X.  1,  103  ;  Aul.  Gell.  II,  23.  —  377  Quint. 
X,  1,  54.  —  378  Aul.  Gdl.  XV,  24,  1.  Cf.  Suet.  Vit.  Terent.  5.  —  379  Cic.  De  oral. 
1,2,  5;  Quint.  Prooeni    7.  —380  Quint.  Il,  11,  7.  —  381  Quint.    I,  9,  2,  3  ;  August. 


exercices  prescrits  par  le  grammaticus ;  elle  était  encore 
réservée  aux  élèves  d'un  degré  supérieur,  ceux  qui  chez 
le  rhéteur  composaient  des  suasnriae  et  conli-oversiae^". 
Les  exercices  qui  suivent  appartiennent,  en  réalité,  au 
domaine  de  la  rhétorique.  Les  grammalici  avaient  peu  à 
peu  empiété  sur  le  domaine  de  l'éloquence  pratique  : 
sous  prétexte  de  préparer  les  écoliers  au  degré  supérieur 
d'instruction  et  de  ne  pas  les  livrer  complètement  inex- 
périmentés aitx  rhéteurs  [ne  sicci  omnino  algue  aridi 
pueri  rkeloit/jiis  traderentiir)^''\  les  professeurs  de  gram- 
maire retenaient  plus  longtemps  auprès  d'eux  les  jeunes 
gens  et  leur  faisaient  traiter  des  loci  communes^  même 
des  conlroversiae .  Cet  abus  excite  le  courroux  de  Quinti- 
lien. Les  rhéteurs,  dit-il,  ont  abandonné  leur  rôle;  les 
grammairiens  ont  pris  celui  d'autrui.  Les  premiers  se 
bornent  à  donner  la  science  et  la  pratique  de  la  décla- 
mation ;  les  autres  envahissent  jusqu'aux  prosopopées  et 
aux  suasoriae.  Il  en  résulte  que  des  élèves  assez  âgés  pour 
recevoir  un  enseignement  supérieur  restent  chez  le  gram- 
mairien et  apprennent  de  lui  la  rhétorique  ''^  Suétone  con- 
firme ce  fait  en  disant:  Veteres  gvdmmalici  et  rhetovicam 
docebant'^".  Mais  comme  c'est  par  une  sorte  de  déshé- 
rence, par  une  négligence  de  leurs  droits  et  de  leurs 
'  devoirs  que  les  rhéteurs  sont  arrivés  à  ce  partage,  il  est 
probable  que  l'abus  n'a  pas  existé  de  tout  temps.  Nous 
avons  donc  le  devoir,  pour  tracer  uu  tableau  régulier  et 
normal  de  l'éducation  à  Rome,  de  rendre  au  rhéteur  ce 
qui  lui  appartient  et  de  quitter  ici  la  classe  du  grammai- 
rien, tout  en  constatant  qu'il  pouvait  pousser  plus  loin 
l'instruction  de  ses  élèves. 

\  Il  y  avait  des  manuels  de  rhétorique  (TrfOYufjLvaGuiaTa),  dont 
le  plus  célèbre  est  celui  d'Hermogène,qui  n'est  pas  anté- 
rieur à  Marc-Aurèle,  mais  qui  s'inspirait  de  livres  plus 
anciens  dans  lesquels  Quintilien  a  puisé  aussi  la  plupart 
de  ses  préceptes  oratoires  ^'^  Ils  établissaient  une 
échelle  graduée  des  différents  exercices  qui  devaient 
mener  à  la  pratique  de  l'éloquence  politique  ou  judi- 
ciaire, les  récits,  les  sentences,  les  lieux  communs,  les 
éloges,  les  comparaisons,  les  descriptions  et  enfin  les  thè- 
ses, suasoriae  et  coiitrovevsiae.  Beaucoup  de  ces  devoirs  ont 
une  grande  ressemblance  avec  ceux  que  nous  venons  de 
voir  pratiquer  à  l'école  du  grammairien.  Ils  portent  sur 
les  mêmes  matières,  se  développent  suivant  la  même 
méthode,  mais  les  sujets  sont  plus  difficiles  et  exigent 
une  invention  d'idées  plus  personnelle  '".  Par  exemple, 
les  senlenliae  ou  cliriae  deviennent  une  véritable  œuvre 
oratoire  dont  le  plan,  presque  invariable,  comprend  diffé- 
rentes parties  ênumérées  par  les  traités  des  rhéteurs, 
Vêlage  de  l'auteur  de  la  sentence,  \a,  paraphrase  ou  com- 
mentaire du  mot  cité,  le  motif,  où  l'on  expliquait  pour- 
quoi la  pensée  était  vraie,  la  recherche  des  contraii'es  pour 
montrer  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ne  suivent  pas  cette 
maxime,  la  comparaison,  Vexemple  fourni  par  un  person- 
nage connu,  les  témoignages  tirés  des  auteurs  anciens, 
enfin  la  conclusion  ou  exhortation  donnée  aux  auditeurs. 
Le  professeur  donnait  parfois  un  modèle  ou  un  corrigé  à 
ses  élèves.  On  en  a  retrouvé  des  spécimens '''.  On  con- 
naît aussi  une  composition  d'élève,  probablement  d'un 

Conf.  I,  17.  —382  Quint.  I,  9,  6;  11,4,  2.  —  333  Cf.  Jullien,  p.  290-292.  -334  Suet. 
De  yramm.  4.  —  33ô  Quint.  II,  1,  1.  —  38C  Suet.  /.  c.  —  387  Cf.  Jullien,  p.  293- 
294.  Kr.nuse  {Op.  l.  p.  375,  note  2)  signale  un  ouvrage  de  ce  genre  composé  par 
Curius  ForlunatiaQus  Consultus  sous  forme  de  demandes  et  de  réponses. 
—  333  Quint.  II,  4,  1.  —  339  Spengel,  éd.  des  lihtitores  graeci,  p.  23;  Cougny, 
Journal  de  l' !il$lruction  publique,  1802,  p.  20.  Cf.  Jullien,  p.  301-303. 
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chrétien,  faite  comme  réfutation  de  la  légende  d'Adonis 
etqui  est  traitée  suivant  toutes  les  règles  du  genre  ^■°. 
Les  lieux  communs,  loci  cohïwuxm,  comptaient  parmi  les 
exercices  les  plus  importants.  Ce  n'était  pas  le  dévelop- 
pement d'une  idée  générale  quelconque,  comme  on 
pourrait  le  croire,  mais  une  sorte  de  plaidoirie  et  d'in- 
vective contre  un  crime  ou  un  vice  :  on  attaquait  l'adul- 
tère, le  jeu,  l'orgueil,  le  sacrilège,  la  tyrannie^",  etc. 
Les  éloges,  elogia,  étaient  devenus  un'  des  exercices 
favoris  de  la  rhétorique.  Nous  possédons  quelques  devoirs 
faits  sur  ce  thème  dans  les  classes'''-.  L'exercice  d'élo- 
quence proprement  dit  consistait  à  faire  parler  un  per- 
sonnage illustre  sur  un  sujet  donné  ;  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait Vétkopée,  et  le  moyen  âge  l'a  transmis  à  l'enseigne- 
ment classique  de  nos  jours,  où  il  est  pratiqué  sous  le 
titre  de  discours  latin  ou  français.  La  donnée  était 
généralement  forte  et  dramatique  :  Jupiter  blâmant  le 
Soleil  d'avoir  prêté  son  char  à  Phaéton,  Médée  sur  le 
point  d'immoler  ses  enfants,  Niobé  pleurant  ses  enfants, 
Acliille  exhalant  sa  fureur  contre  Agamemnon,  etc.  '"  ;  ou 
bien  c'était  une  thèse  développée  sur  un  sujet  général. 
Pourquoi, chezles  Lacédémoniens,  Vénus  est-elle  armée? 
Pourquoi  l'amour  est-il  figuré  sous  les  traits  d'un  enfant 
ailé,  portant  des  flèches  et  un  flambeau"'? 

Tous  ces  exercices,  comme  nous  l'avons  dit,  qui 
amenaient  par  une  échelle  méthodiquement  graduée  à 
la  pratique  de  l'éloquence  elle-même,  auraient  dû  rester 
dansle  domaine 
durhéteur,mais 
avaient  été  peu 
à  peu  confiés 
au  grammaticus. 
Ce  que  les  rhé- 
teurs conservè- 
rent comme  pro- 
priété incontes- 
tée, bien  que 
Quintilien  si- 
gnale avec  indignation  des  grammalici  osant  aborder 
même  ce  genre  d'études  supérieures  ''%  ce  sont  les 
suasoriaeçi  les  coniroverùae .  Le  premier  de  ces  exercices 
correspondait  à  l'éloquence  délibérative  du  Forum  ou 
des  séances  du  Sénat.  L'autre  préparait  aux  plaidoyers 
judiciaires,  qui  tenaient  tant  de  place  dans  la  vie  publique 
et  privée  des  Romains.  Ces  devoh's  de  rhétorique  avaient 
surtout  un  caractère  pratique,  car  on  ne  se  contentait 
pas  de  les  rédiger  par  écrit  :  on  les  déclamait  véritable- 
ment en  présence  des  camarades  et  du  maUre,  qui  faisait 
ses  observations,  corrigeait  autant  le  débit,  l'attitude,  le 
geste,  que  les  idées  mêmes  et  les  expressions.  Il  y  avait 
là  un  champ  si  vaste  d'études  que  l'on  comprend  pour- 
quoi les  rhéteurs  avaient  fini  par  s'y  consacrer  entière- 
ment, abandonnant  le  reste  aux  grammairiens"*^.  Le 
zèle  des  élèves  était  surexcité  par  les  petits  triomphes 
iratoires  que  leur  ménageaient  la  complaisance  de  leurs 
camarades,  soucieux  eux-mêmes  de  recueillir  à  leur  tour 
des  applaudissements,  et  la  vanité  des  parents  qui  as- 

390  Cougny,  Ibid.  186»,  p.  988;  1863,  p.  20;  JuUien,  p.  304-305.  —  331  Cic.  De 
omt.  111,  27,  100;  Quint.  II,  4,  22;  Jullien,  p.  307.  —  302  Spengel,  Met.  graeci, 
•>.  36-40;  Jullien,  p.  30!).  —  333  Speugel,  p.  43;  Jullien,  p  311.  —  30i  Quinl 
il,  4,  26.  —  33Ô  Quiut.  II,  I,  2.  —  306  Jullien,  p.  319.  —  397  Arch.  Zeittmg,  1883, 
pi.  14,  n"  1  ;  Froehncr,  Notice  de  la  sculpt,  ttiilig.  n»  397.  —  393-^uet.  De 
Claris  rhet.  1  ;  Aul.  Gell.  XV,  11,  i.  Cf.  Cic.  Z)j  orat.  III,  24,  93.  Voy.  l'article  de 
U.  Boissier,  Revue  des  Deux-Mondes,  mars  1884,  p.  317.  —  390  Suel.  Ds  ctaris 


Fig.  2611.  —  Jeux  d'enfants;  le  jeune  homme  orateur. 


sistaient  à  ces  joutes  scolaires  en  y  conviant  leurs  amis. 
Plus  d'un  jeune  homme  fut  sacré  orateur  dans  ces  tour- 
nois intimes  et  salué  comme  un  futur  Cicéron.  Un  sar- 
cophage du  Louvre  où  sont  retracés  les  divers  épisodes 
de  la  vie  du  défunt,  le  montre  dans  sa  jeunesse  assis 
sur  un  siège  élevé  et  déclamant,  tandis  qu'autour  de 
lui  les  Muses  l'écoutent  avec  recueillement  (fig.  2611)"''. 
L'article  declamatio  nous  dispense  d'ailleurs  d'insister 
davantage  sur  cette  partie  de  la  rhétorique,  qui  en  est 
comme  le   couronnement. 

Ajoutons  seulement  qu'il  y  avait  un  partage  entre  les 
rhéteurs  analogue  à  celui  des  grammairiens.  On  allait 
chez  le  rhelor  graecus  ou  chez  le  rhetor  latinus.  Cette 
dernière  classe  de  rhéteurs  avait  eu  quelque  peine  à  s'é- 
tablir à  Rome.  Les  partisans  de  l'éducation  ancienne 
avaient  toléré  l'introduction  de  l'enseignement  grec  par 
des  professeurs  de  race  hellénique.  Mais  quand  ils  virent 
des  compatriotes  se  faire  les  propagateurs  des  idées 
nouvelles  en  les  appliquant  à  la  langue  et  à  la  litté- 
rature latine,  ils  s'émurent  davantage.  Les  censeurs  Ahe- 
nobarbus  et  Crassus  publièrent  un  édit  en  662  de  Rome, 
(92  av.  J.-C),  interdisant  les  rhetores  latini.  Les  consi- 
dérants contre  le  novum  genus  disciplinae  étaient  fort 
sévères  :  on  s'inquiétait  de  voir  la  vogue  que  ces  exercices 
déclamatoires  avaient  auprès  des  jeunes  gens;  on  blâ- 
mait cet  enseignement  Comme  contraire  aux  coutumes 
et  aux  mœurs  des  ancêtres"'.  Mais  le  courant  qui  por- 
tait les  Romains 
vers  la  pratique 
de  l'éloquence 
était  trop  fort 
pour  être  endi- 
gué par  ces  me- 
sures de  répres- 
sion ,  et  l'on 
nomme  des  rhé- 
teurs latins  de- 
venus célèbres, 
comme  Plotius,  au  temps  de  la  jeunesse  de  Cicéron,  et, 
plus  tard,  Fabianus,  Blandus  et  Cestius"^ 

Nous  avons  passé  en  revue  les  trois  ordres  d'ensei- 
gnement qui  formaient  le  fond  essentiel  de  l'éducation 
romaine  dans  les  quatre  siècles  qui  précédèrent  ou  sui- 
virent l'ère  chrétienne.  11  convient  d'ajouter  un  mot  sur 
les  études  accessoires ''"'',  qui  n'étaient  peut-être  pas  pra- 
tiquées régulièrement  par  tous  les  écoliers,  mais  qu'un 
grand  nombre  ajoutait  au  reste  comme  une  culture  in- 
dispensable à  l'homme  bien  né.  Les  sciences  auraient  dû 
séduire  par  leur  caractère  exact  des  esprits  aussi  pra- 
tiques que  les  Romains.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'on  se 
soit  élevé  au-dessus  d'une  moyenne  très  médiocre.  Cicé- 
ron disait  lui-même  que  la  géométrie  était  réduite  à 
l'art  de  mesurer"".  C'était  le  métier  d'arpenteur,  plus 
que  la  science  de  géomètre,  qu'on  apprenait.  Sous  Au- 
guste, il  y  eut  des  écoles  de  géométrie,  mais  on  peut 
supposer  qu'elles  avaient  le  même  but  pratique  '"^ 
Dans   l'école    primaire,  on  eut  un   calcutator  spéciale- 

rhet.i;  Sencc.  Coiitrov.  II,  pr.  ;  Suet.  Fragm.  p.  372  Roth.  (éd.  TeubnerJ.  Cf 
Marquardt,  Dos  Privatleben  der  Jlâmer,  2*  éd.  I,  p.  ni;  Jullien,  p  96-99. 
L'expression  même  dont  se  sert  Crassus  dans  le  passage  cité  de  Cicéron  {De 
oral,  m,  24,  93)  prouve  que  le  résultat  de  celte  mesure  ne  fut  pas  de  lougue  durée. 
11  ne  dit  pas  :  susluli,  j'ai  l'ait  disparaître,  mais  susluleram,  j'avais  supprimé.  Ils 
avaient  donc  reparu  depuis.  —  '•00  Voy.  le  chapitre  ix  de  Jullien,  p.  332  cl  s. 
—  Ml  Cic.  Taicul.  I,  2,  5.—  W2  Colura.  De  re  rust.  pr. 
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ment  affecté  à  cet  enseignement,  et  chez  le  gramma- 
ticus  un  géomètre.  Mais  on  consacrait  à  ces  exercices 
les  moments  perdus"'^  Les  détails  dans  lesquels  entre 
Quintilien  portent  surtout  sur  des  problèmes  d'arpentage 
et  des  constructions  élémentaires  de  figures  géométri- 
ques*"*. Les  connaissances  astronomiques  n'allaient  pas 
au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  pratique  et 
surtout  à  l'explication  des  poètes '"^ 

Le  goût  des  occupations  artistiques  avait  pénétré  len- 
tement, sous  l'influence  des  Grecs,  mais  sans  produire  de 
résultats  remarquables.  Le  germe  était  tombé  dans  une 
terre  stérile.  On  considérait  toujours  les  sculpteurs  et  les 
peintres  comme  des  manœuvres,  malgré  l'exemple  donné 
par  un  membre  de  l'aristocratie,  Fabius  Pictor'"".  Messala 
fit  apprendre  la  peinture  à  son  petit-fils,  mais  parce 
qu'il  était  muet  et  que  celte  infirmité  l'empêchait  de 
se  livrer  à  toute  autre  occupation  "".  On  peut  citer  aussi 
l'exemple  d'une  peinture  de  Pompéi(fig.2612),  où  l'on  voit 

un  jeune  garçon  assis  sur 
une  place  publique  et  co- 
piant une  statue  équestre 
placée  devant  lui"".  La 
musique  et  la  danse  fu- 
rent très  longtemps  con- 
sidérées comme  absolu- 
ment méprisables.  Cicé- 
ron  lui-même,  pour  ca- 
ractériser la  bassesse  des 
complices  de  Catilina,  les 
représente  comme  des 
gens  habiles  à  danser  et 
à  jouer  de  la  lyre  ''".  On 
n'aurait  plus  commis  la 
méprise  du  préteur  Ani- 
cius,  qui.  en  168  av.  J.- 
C,  voyant  des  musiciens 
grecs  préluder  et  ne  comprenant  rien  à  leurs  prépara- 
tifs, leur  envoya  l'ordre  de  cesser  ce  bruit  désagréable 
et  de  commencer  à  se  battre*"";  mais  on  n'admettait  la 
musique  que  comme  accompagnement  des  chants  reli- 
gieux,la  danse  que  comme  rituel  liturgique*".  L'exemple 
du  royal  histrion,  Néron,  ne  réussit  pas  à  déraciner  ce 
préjugé  *'^.  Quand  l'empereur  Julien  apprenait  à  marcher 
au  son  de  la  pyrrhique,  il  prenait  une  leçon  de  maintien 
plutôt  qu'il  n'étudiait  un  art"'. 

Les  exercices  gymniques  ne  trouvaient  même  pas  grâce 
devant  ce  peuple  de  soldats.  La  nudité  des  athlètes  leur 
parut  toujours  immorale  et  révoltante"*.  D'ailleurs  les 
palestres  étaient  pour  eux  une  école  d'oisiveté  et  de  cor- 
ruption, plus  que  de  développement  physique  "^  Sénèque 
disait  que  c'était  une  science  faite  d'huile  et  de  boue  ''"^. 
Cependant  la  contagion  était  si  puissante  que,  bon  gré  mal 
gré,  nous  voyons  ces  différents  arts  si  décriés  se  glisser 
peu  à  peu  dans  l'éducation,  au  moins  en  théorie.  Quin- 
tilien fait  une  petite  place  à  la  musique  dans  les  écoles. 


403  (Juint.  I,  12,  13.  —  104  Quint.  I,  10,  3,  39,  42,  49;  12,  14.  —  »05  Scnec. 
Ep.  88,  14-17.  —  406  md.  IS;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  4,  (7),  19;  Val.  Max. 
VIII,  14,  6;  Cic.  Verr.  II,  4,  60,  134.  —  407  Plia.  Bisl.  nat.  XXXV,  4  (7),  21. 
—  408  0.  Jahn,  Veber  Darstellungen  des  Han'lw.  p.  ii96,  pi.  i,  n"  5  [Pitture  di 
Ercoi:  III,  pi.  42,  n"  3;  Ilelbij.  Wandgem.  Camp,  n»  1494).  —  400  Cic.  Cnlil. 
II,  10,  23.  CI'.  Senec.  Controv.  I,  S;  Horat.  Od.  III,  6,  21.  —  410  Polyb.  XXX, 
13.  _  411  Horat.  Carm.  saec.  6;  Od.  II,  12,  19;  IV,  G,  31;  Bp.  ad  Pis.  232; 
Quiot.  I,  11,  18.  —  412  Suet.  Domtt.  8.  —  413  Amm.  Marcell.  Res  gest.  XVI,  5. 
jO.  —  4f.  Cic.  Tuscul.  IV,  33,  70;  De  rep.  IV,  4.  —   41b  plut.  Quaesi.  Rom.  40. 
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d'abord  pour  l'intelligence  de  la  poésie,  ensuite  pour 
former  la  voix  de  l'orateur,  pour  régler  le  jeu  des  pou- 
mons et  du  gosier,  pour  diriger  les  mouvements  du 
corps*".  Sous  le  nom  de  j^eipovojjiîa,  on  dissimulait  la 
danse  en  la  réduisant  à  une  leçon  de  maintien,  à  l'art 
de  se  tenir  droit  et  sans  gaucherie *'^  Les  enfants  seuls 
se  livraient  à  ces  exercices  :  un  citoyen  devait  en  con- 
server pour  l'âge  mûr  une  noble  prestance,  mais  il  eut 
rougi  de  les  continuer*".  Quant  aux  exercices  corporels, 
loin  d'être  négligés,  ils  étaient  continuellement  prati- 
qués, non  point  en  vue  d'une  vaine  beauté,  mais  pour  la 
santé  et  pour  l'apprentissage  militaire,  comme  au  temps 
de  Caton.  Le  Champ  de  Mars  était  le  lieu  ordinaire  des 
ébats  des  jeunes  gens  [campus  martius];  mais  il  y  eut 
probablement  des  palestres  closes  pour  les  enfants  : 
la  course,  la  natation,  le  saut,  le  jeu  du  ballon  et  du 
disque,  du  cerceau,  y  étaient  les  divertissements  accou- 
tumés*^". 
-^'"^ne  fois  l'instruction  du  jeune  homme  terminé  et 
après  la  prise  de  la  toga  virilis,  il  arrivait  souvent  que 
son  père  l'envoyait  à  l'étranger  compléter  son  éduca- 
tion. On  allait  surtout  à  Athènes,  à  Rhodes,  à  Mytilène, 
à  Pergame  ou  Alexandrie,  partout  où  la  renommée  de 
professeurs  illustres  attirait  les  voyageurs*-'.  D'autres 
passaient  directement  des  mains  du  grammaticus  ou  du 
rhetor  à  la  vie  publique  ;  ils  s'attachaient  à  la  personne 
d'un  orateur  connu  ou  d'un  jurisconsulte  pour  l'assister 
dans  ses  travaux*".  D'autres  enfin,  moins  bien  doués, 
allaient  administrer  les  biens  de  leur  famille  dans  les 
vUlae  et  les  praedia^-''. 

Le  succès  des  écoles  pendant  cette  période  de  l'his- 
toire romaine  fut  considérable,  mais  nous  répétons  encore 
qu'elles  gardèrent  un  caractère  exclusivement  privé. 
Même  après  que  l'usage  d'envoyer  les  enfants  à  l'école 
primaire  et  à  la  classe  du  grammaticus  fut  définitivement 
entré  dans  les  mœurs,  certaines  familles  aimaient  mieux 
encore,  quand  elles  en  avaient  les  moyens,  faire  élever 
leurs  enfants  à  domicile.  Auguste  avait  adopté  une  sorte 
de  compromis  :  il  avait  confié  ses  petils-fils.  avec  d'au- 
tres enfants,  au  grammairien  Verrius  Flaccus,  mais  il 
avait  installé  la  classe  dans  une  partie  même  du  Pala- 
tin'-'. Pline  le  Jeune,  donnant  des  conseils  sur  l'éduca- 
tion du  fils  d'HispuUa,  montre  que  le  jeune  homme 
était  resté  jusqu'à  quinze  ou  seize  ans  intra  conluber- 
nium,  ayant  des  praeceptores  à  la  maison  pour  l'ins- 
truire. Mais  il  fallait  maintenant  se  décider  à  lui  faire 
suivre  des  cours  au  dehors,  extra  limen,  et  trouver  un 
bon  rliclor  latinus  à  qui  l'adresser  *¥.  Nous  voyons  par 
la  même  lettre  qu'à  cet  âge  on  ne  laissait  pas  sortir 
seul  un  jeune  homme  bien  né.  On  jugeait  que  c'était 
le  moment  le  plus  dangereux  pour  les  mauvaises  liai- 
sons; il  devait  avoir  près  de  lui  un  gouverneur  qui  fût 
à  la  fois  un  cuslos  et  un  7-ector  [paedagogos].  Mais,  en 
général,  les  écoles  étaient  fréquentées  par  les  enfants 
depuis  l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  Elles  étaient  fort  nom- 


—  116  Senec.  Ep.  88,  18.  —  in  Quint.  I,  10,  3,  22,  27.  29;  Cic.  De  orat.  I.  59, 
251.  —  418  Quint.  I,   11,  16  h   19;  Cic.  J)e  orat.  III,   60,  225.  —  4ia  Qujnt.  )| 

II,  19.  —  420  Sonec.  Ep.  83,  3  à  5;  Cic.  Verr.  II,  5,  72,  185;  Pro  Cael. 
XV,  36;  Pro  Arch.  VI.  13;  Horat.  Sal.  II,  2,    11;  Ep.  ad  Pison.  380;    Carm. 

III,  7,    26;  Sueton.    Octav.   83;    Propert.    III,    14,   6  et  10;   Plin.   Ep.   II,    17. 

—  421  Cic.  Brut.  97,  332;  De  orat.  III,  11,  43.  —  422  Plia.  Ep.  II,  14, 
3;  Cic.  De  orat.  I,  43,  198;  De  offic.  II,  13;  Tacit.  Dial.  or.  34.  —  423  Cic 
De  oral.  I,  58,  249;  Pro  Rose.  13.  —  421  Suet.  De  gramm.  17.  —  425  pHn. 
Jun.    Ep.    III,  3. 
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breuses  et  florissantes  à  Rome  sous  l'Empire.  Sénèque 
le  Rhéteur  comptait  plus  de  deux  cents  condisciples 
dans  l'école  où  il  allait  dans  sa  jeunesse  :  aussi  était- 
on  obligé  de  diviser  les  écoliers  par  groupes,  par  classes, 
mot  entré  dans  le  langage  moderne*".  Les  rejetons  des 
plus  grandes  familles  se  rencontraient  là.  Le  fils  de 
Sylla  s'y  fit  gourmer  d'importance  par  le  jeune  Brutus, 
un  jour  qu'il  vantait  la  dictature  de  son  père*".  Les 
discussions  politiques  pénétraient  dans  ce  forum  en 
petit  :  il  y  eut  des  Césariens  et  des  Pompéiens  qui  se 
livrèrent  bataille  à  coups  de  poings  dans  les  rues*^'. 

Dans  l'intérieur  de  l'école  les  luttes  étaient  d'un  autre 
genre.  Les  compositions  scolaires  existaient,  comme  chez 
nous,  au  temps  de  Quintilien,  mais  elles  n'avaient  lieu 
ordinairement  qu'une  fois  par  mois'^'.  Verrius  Flaccus 
eut  ridée  de  stimuler  ses  élèves  par  l'attrait  d'un  beau 
volume  qu'il  donnait  au  vainqueur  :  c'est  l'origine  de 
nos  distributions  de  prix*^".  Les  vacances  duraient  plus 
longtemps  que  de  nos  jours  :  elles  commençaient  aux 
ides  de  juin  et  finissaient  aux  ides  d'octobre'*^'.  Outre 
ces  quatre  mois,  les  chômages  revenaient  souvent  dans 
le  cours  de  l'année,  grâce  aux  fêtes  dont  le  calendrier 
était  rempli  :  les  Saturnales,  les  Quinquatries,  les  Nundi- 
nes  de  chaque  semaine,  les  jours  de  jeux  publics,  etc. 
On  ne  voulait  pas  d'ailleurs  fatiguer  le  cerveau  de  l'en- 
fant. «  Je  ne  veux  pas,  dit  Sénèque,  que  vous  soyez  tou- 
jours penchés  sur  un  livre  ou  sur  des  tablettes  •^-.  »  Malgré 
ces  repos  largement  accordés,  les  écoliers  paresseux 
trouvaient  encore  prétexte  de  ne  pas  aller  en  classe  ;  ils 
feignaient  détre  malades,  avaient  des  moyens  de  paraî- 
tre pâles  et  abattus*".  Ceux-là  pouvaient  s'attendre  aux 
punitions  dont  les  maîtres  n'étaient  pas  toujours  éco- 
nomes, si  l'on  en  croit  le  ressentiment  d'Horace  contre 
le  plagosus  Orbilius*".  Les  soufflets,  la  férule,  les  verges, 
le  fouet  ou  la  lanière  de  cuir  [ferila,  flagellum,  lorum, 
sciTiCA,  VIRG.4],  jouaient  un  rôle  fréquent  dans  l'éducation 
un  peu  rude  de  l'antiquité  *3'.  Un  disque  en  marbre  du 
musée  de  Naples  (fig.  -2613)  nous  montre  un  pédagogue 

à  figure  de  Si- 
lène présentant 
une  lanière  em- 
manchée à  un 
enfant  debout 
devant  lui,  qui 
hésite  à  tendre 
la   main  aux 


Fig.  2613.  —  Chitiment  par  le  fouet. 


==  •      coups  *^*.Quin- 


tilienprotestait 
contre  ces  bru- 
talités, çuta  dé- 
forme atquc  ser- 
vile  est"''.  Une 
peinture  d'Her- 


-;ulanum  représente   la  punition  appelée  par  les  Grecs 
xa-:u-j.iG^6ç,  qui  consistait  à  dépouiller  de  ses  habits  le 


4SG  Senec.  Rh.  p.  47,  éd.  Burs.  ;  Quint.  I,  2,  23  -,  cf.  Julliea,  p.  177.  —  «1  PIu- 
larch.  Bnit.  9.  —  W8  Uio  Cass.  XLI,  39.  —  '23  Quint.  I,  2,  24.  —  *30  Sucl.  De 
firamm.  XVII,  1.  Cf.  JuUien,  p.  128.  —  »31  Horat.  Sat.  I,  6,  73;  Mari.  X,  62.  Cf. 
Jullien,  p.  12S-131;  Marquardt,  p.  94-33.  —  "2  Senec.  Ep.  XV,  6.  —  M3  Pers. 
Sat.  1,  18;  III,  44.  —  43i  Horat.  Ep.  II,  1,  70.  Cf.  Juv.  1,  13  ;  August.-  Conf.  I,  9. 

—  435piaut.  Bacchid.  111,  3,  31;  Plutarch.  Cat.  maj.  20;  Ausou.  Idt/U.  IV,  1-34; 
Prudent.  X.696;  Isidor.  Orig.  XVII,  9;  Plin.  IX,  30,  2;  Suet.  De  gr.  9;  Mart.  X. 
60;  XIV,  80.  Cf.  Becker,  Gatlus,  II,  p.  93-96.  —  "6  J/us.  Borbonico,  XIII,  pi.  12. 

—  MiQuint.  I,  3,  14;  cf.  Plut.  De  lib.  educ.  12.  —  433  0.  Jahn,  Ueber  Darstell.  des 


EDU 

coupable,  à  le  faire  enlever  de  terre  par  deux  cama- 
rades, pendant  que  le  maître  le  frappait  de  verges 
(fig.  2614)  "'.  Ou    donnait    aussi   des  pensums  écrits, 


./>  .i^y^w-ve 


Fig.  2614.  —  CliStiment  par  les  verges. 


comme  celui  dont  on  croit  avoir  retrouvé  un  exemple 
dans  un  graffite  de  Pompéi*^'. 

Pour  terminer  avec  cette  période  de  l'éducation  ro- 
maine, nous  dirons  quelques  mots  de  l'instruction  don- 
née aux  femmes,  sur  laquelle  les  renseignements  sont 
beaucoup  moins  nombreux.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  jeunes  filles  allaient  à  l'école  dès  les  premiers 
temps  de  la  République.  Il  semble  que  l'influence  hel- 
lénique ne  soit  pas  restée  sans  effet  sur  la  classe  fémi- 
nine, au  moins  dans  la  haute  société  romaine.  La  mère 
des  Gracques  faisait  instruire  sous  ses  yeux  ses  fils  et 
leur  donnait  des  maîtres  grecs*'".  La  femme  de  Pompée, 
Cornélia,  passait  pour  fort  instruite  en  belles-lettres,  et 
même  en  géométrie  ;  elle  goûtait  la  lecture  des  philoso- 
phes et  jouait  de  la  lyre**'.  Une  des  complices  de  la 
conjuration  de  Catilina,  Sempronia,  était  litterh  graecis 
atqiie  latinis  docta'''-.  De  tels  exemples  étaient  sans  doute 
exceptionnels,  car  nous  savons  par  Sénèque  que,  même 
sous  l'Empire,  les  hommes  de  poids  blâmaient  ces  in- 
cursions faites  par  les  femmes  dans  un  domaine  réservé 
aux  hommes  *'^  Quand  on  donnait  des  maîtres  aux 
jeunes  filles,  c'était  ordinairement  dans  l'intérieur  de 
la  maison  qu'elles  prenaient  leurs  leçons,  comme  la  fille 
d'Atticus  *'*.  M.  Marquardt  a  cependant  admis  qu'elles 
pouvaient  aller  avec  les  garçons  chez  le  grammalicus, 
en  s'appuyant  sur  des  textes  d'Horace  et  de  Martial  **^. 
M.  Jullien  combat  cette  opinion  :  dans  les  vers  d'Horace 
il  s'agit  de  jeunes  et  belles  affranchies,  c'est-à-dire  d'une 
catégorie  spéciale  de  femmes,  qui,  sous  la  direction  des 
grands  musiciens  de  Rome,  apprenaient  à  chanter  les 
poésies  de  Catulle.  Quant  aux  passages  de  Martial,  ils 
s'appliquent  aux  écoles  primaires  et  à  un  âge  où  le 
mélange  des  sexes  n'offrait  pas  de  dangers*'^.  Le  même 
savant  admet  toutefois  que  les  jeunes  filles  de  bonne 


Handw.  p.  289,  291-96,  pi.  i,  n"  3  (=  PiUure  di  Ercolam,  III,  pi.  41.  n"  1; 
Helbig,  Wandgem.  Camp,  n"  1492).  Cf.  Stephani,  C.  rendu  de  Saint-Pétersb. 
1S72,  p.  215;  —  435  0.  Jahn,  ibid.  p.  296.  —  410  Cic.  Brut.  58.  —  441  Plutarch. 
Pomp.  61.  —  412  Sallust.  Catii.  23.  Voy.  dans  le  Bull,  municip.  di  Homa,  1888 
p.  212,  l'épitaphe  d'une  femme  de  vingt  ans,  Euplirosyné,  qui  se  dit  docta  noveir 
Musis  phitosnp/ia  (époque  d'Auguste j.  Cf.  Krause,  Op.  t.,  p.  281  et  s.;  Jullien 
p.  150,  151.  —  413  Senec.  Ad  Hehet.  17,  3.  —  4H  Suet.  De  ijr.  16.  —  445  Ho 
rat.  So(.  I,  10,  90;  Mari.  VIII,  3.  13;  IX,  68.  Cf.  Marquardt,  Dos  Privalleb 
2»  éd.  1,  p.  110  et  note  8.  —446  Jullien,  p.  147-149  ;  Hulsebos,  Deeduc.etiml.f.9S. 
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lamillc  étaient  élevées  avec  soin,  qu'elles  recevaient  à 
peu  près  le  même  enseignement  que  les  garçons,  mais 
dans  la  maison,  et  quelquefois  par  les  soins  d'une 
femme  faisant  office  de  professeur''".  Quintilien  se  mon- 
tre tout  à  fait  favorable  au  développement  intellectuel 
des  femmes,  afin  qu'elles  puissent  diriger  leurs  fils*". 
Plutarque  avait  écrit  un  traité  spécial  sur  ce  sujet  et  il 
n'hésitait  pas  à  leur  demander  les  connaissances  les 
plus  sérieuses,  même  l'astronomie,  les  mathématiques, 
la  philosophie  "^  Dans  une  peinture  d'Herculanum  on  voit 


Fig.   2615.  —  Jeune  fille  avec  son  professeur. 


une  jeune  fille  debout,  répondant  aux  interrogations 
d'un  professeur  assis,  ayant  à  cûté  de  lui  une  capsa  rem- 
plie de  manuscrits  roulés  ^^^  (flg.  2615). 

III.  Depuis  le  règne  d' Hadrien  jusqu'au  Bas-Empire.  — 
Jusqu'à  la  fin  de  l'histoire  romaine  le  programme  d'étu- 
des que  nous  venons  d'exposer  dans  ses  traits  essentiels 
subsista.  La  biographie  de  l'empereur  Alexandre  Sévère 
nous  montre  qu'au  in°  siècle  de  notre  ère  les  jeunes  gens 
de  haute  naissance  continuaient  à  parcourir  les  trois  de- 
grés d'enseignement,  chez  les  maîtres  précédemment 
énumérés:le  lillerator,  qui  était  ordinairementun  affran- 
chi, les  grammalici  &i  les  r/ie/ores  pour  la  langue  grecque  et 
latine.  On  trouve  adjoint  aux  précédents  un  professeur 
de  philosophie'^'.  Le  cycle  des  connaissances  est  encore 
plus  complet  dans  l'éducation  du  jeune  Marc-Aurèle  : 
outre  son  litteralor,  il  a  auprès  de  lui  un  acteur,  proba- 
blement comme  maître  de  diction  et  de  maintien,  un 
musicien,  un  iieintre.  Pour  le  second  degré  d'enseigne- 
ment on  lui  donne  un  grammairien  grec  et  trois  latins. 
Il  apprend  enfin  l'éloquence  sous  trois  maîtres  grecs 
et  un  seul  latin,  qui  est  Fronton;  il  s'adonne  avec  pas- 
sion à  la  philosophie"-.  Nous  n'avons  donc  pas  à  in- 
sister sur  les  matières  ordinaires  de  l'enseignement.  Ce 
qui  marque  une  différence  profonde  avec  la  pédagogie 
antérieure,  c'est  l'ingérence  des  pouvoirs  publics  dans 
des  institutions  dont  ils  s'étaient  jusqu'alors  tenus  soi- 

W7  Corp.  iiisc.  lai.  V,  i,  u"  SSr,  ;  VI,  n"  6131;  Cic.  Ad  Attic.  XII,  33,  2; 
Ovid.  Trisl.  II,  i,  369;  Juï.  VI,  187.  —  "S  Quint.  I,  1,  6.  —  *"  CI.  Gl'éaid, 
Morale  de  Plutarque,  p.  103.  —  «o  0.  Jahn,  Op.  l.  p.  293,  pi.  iv,  n«  6;  Helbig, 
Wandtji-mâlde  Camp,  n"  1463.  Nisseu  a  signale  [Hermès,  I,  p.  147),  un  bas-reliel 
de  Capoue  où  Ton  voit  une  petite  fille  écoutant  la  leçon  de  son  professeur. 
Cf.  0.  Jahn.  Abhandl.  der  bayer.  Akad.  der  Wiss.,  Miinchcn,  1857,  pi.  v,  u°  15; 
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gneusement  écartés.  La  liberté  traditionnelle,  qui  avait 
fait  la  base  de  l'enseignement  romain,  reçoit  une  atteinte 
profonde  par  l'entrée  en  scène  des  privilèges  accordés 
de  la  main  des  empereurs,  des  fondations  charitables, 
des  constructions  d'écoles  exécutées  aux  frais  de  la 
cassette  impériale;  tous  ces  bienfaits,  accueillis  avec  re- 
connaissance comme  un  témoignage  de  haute  protec- 
tion, sont  en  réalité  une  main-mise  sur  le  domaine  de 
l'éducation.  C'est  une  évolution  lente  qui  se  dessine, 
qui  enferme  dans  des  règlements  de  plus  en  plus  stricts 
la  vie  des  écoliers,  qui  les  fait  bientôt  prisonniers  d'une 
coterie  et  d'une  corporation,  sous  la  surveillance  jalouse 
des  autorités  locales.  Ainsi  s'accomplit  sans  bruit,  du  u° 
au  Vf"  siècle  de  notre  ère,  une  métamorphose  complète 
de  l'organisation  pédagogique  :  c'est  la  période  de  tran- 
sition entre  l'indépendance  absolue  de  l'ancienne  école 
romaine  et  le  formalisme  rigoureux  des  universités  du 
moyen  âge.  Les  méthodes  et  les  maîtres  n'ont  guère 
changé;  mais  la  puissante  centralisation  de  l'Empire 
a  réuni  en  faisceau  tous  les  éléments  jadis  éparpillés  et 
étrangers  les  uns  aux  autres,  pour  en  faire  un  corps 
considérable  dans  l'État,  une  administration  nouvelle  à 
côté  des  autres.  Non  point  que  les  écoles  particulières 
cessent  d'exister  :  on  ne  leur  retire  point  le  droit  légal 
de  vivre;  mais  elles  ont  maintenant  à  compter  avec  la 
concurrence  redoutable  des  grands  établissements  où 
le  nombre  des  écoliers,  la  facilité  du  travail,  l'impor- 
tance des  salaires,  attirent  de  préférence  les  professeurs 
de  mérite. 

Un  réel  désir  de  venir  en  aide  à  l'instruction  natio- 
nale fut  d'abord  l'unique  mobile  des  empereurs.  Nous 
avons  vu  Auguste  installer  dans  son  palais  même  une 
école  dont  il  payait  le  maître.  Tibère  protégea  ouverte- 
ment le  personnel  enseignant;  sous  son  règne  on  vit 
pour  la  première  fois  arriver  au  rang  de  sénateur  un 
simple  litterator '''"'^ .  Il  entrait  volontiers  dans  les  écoles 
et  prenait  part  aux  discussions  grammaticales"'*.  Mais  le 
premier  qui  donna  une  subvention  régulière  de  l'État 
aux  professeurs  fut  Vespasien,  sous  forme  d'un  traite- 
ment annuel  "^  Trajan,  par  l'institution  des  ,\ument.\rii 
PUERI,  fit  un  nouveau  pas  vers  l'enseignement  officiel 
d'État,  puisqu'il  s'engageait  à  donner  le  munus  educalionia 
à  tous  ces  enfants,  au  nombre  de  cinq  mille  '".  Le  litté- 
raire et  savant  Hadrien  étendit  ces  bienfaits  à  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain,  créa  en  grand  nombre  des 
écoles,  les  dota  de  subsides,  y  installa  des  professeurs 
salariés.  La  nouvelle  ère  pédagogique  date  vraiment  de 
son  règne  et  Autonin  le  Pieux  ne  fit  que  fortifier  l'œuvre 
commencée''".  On  doit  à  Hadrien  la  fondation  du  pre- 
mier établissement  d'instruction  publique,  qu'il  appelle 
l'Athenaeum,  magnifique  édifice  avec  salles  de  cours  en 
amphithéâtres,  où  rhéteurs  grecs  et  latins  venaient  déve- 
lopper leurs  idées  devant  un  auditoire  nombreux  de 
jeunes  gens*'*'.  D'Antonin  le  Pieux  nous  avons  conservé 
un  édit  précieux  dans  lequel  l'empereur  exempte  les 
rhéteurs,  les  philosophes,  les  grammairiens  et  les  méde- 
cins de  certains  impôts  ou  charges;  mais,  pour  ne  pas 
étendre   ces  pérogatives  à  un   trop   grand  nombre  de 

Lasîuio,  Raccolla  di  sarcof..  pi.   III  (xxn).  —  4SI  Acl.  Laniprid.   Alex.   Seeer.  3. 

—  152 Capitol.  riV.J/.4n(oii.;),'n7.2.  — 4ii3Tacit.AnnaMli,6G.— iS'Suet.  Tiber.H. 

—  Wj Suet.  Vespas.  1 8.  Cf.  Boissier,  Op.  l  ,p.  359.—  >-G  l'Ii.i.  Haneg.  26-28.—  «'  Spart. 
Vif.  Uadr.  16;  r.apitolin.  Vit.  Anton,  p/iil.  11.  —  4ô8  Aurel.  Victor,  De  Caesar.  14; 
Ael.  Lamprid.  Alex.  Seo.  35  ;  Sid.  Apoll.  Episl.  Il,  4;  IX,  14.  Cf.  Ussiug,  Darslel. 
des  Erzieli.  und  Unterrichlsivei..  p.  519;  Hulsebos,  Deeduc.  et  inst.  p.  208  et  s. 
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personnes,  il  détermine  combien  de  professeurs  pour- 
ront bénéficier  de  cette  faveur  dans  chaque  ville  :  dans 
les  plus  petites,  on  pourra  exempter  cinq  médecins,  trois 
sophistes  et  trois  grammairiens*'''.  Cette  mesure  suffît  à 
montrer  combien  était  profonde  déjà  l'ingérence  des 
municipes  et  du  pouvoir  central  dans  les  affaires  du 
personnel  enseignant  et  m.éme  médical.  En  réalité,  les 
frais  de  l'entretien  des  écoles  incombent  surtout  aux 
municipes,  et  les  empereurs,  par  leurs  dotations  par- 
ticulières, ne  font  qu'assister  et  encourager  les  villes 
dans  les  dépenses  consacrées  à  l'éducation  des  enfants. 
C'est  vraiment  une  organisation  municipale  de  l'ensei- 
gnement "". 

Marc-Aurèle,  en  176,  dépense  à  son  tour  des  sommes 
considérables  pour  installer  à  Athènes  quatre  chaires 
de  philosophie,  deux  d'éloquence,  une  de  sophistique 
et  une  d'enseignement  pratique*"".  Alexandre  Sévère 
fonde  des  locaux  spéciaux  pour  l'étude  de  la  gram- 
maire, de  la  rhétorique,  de  la  médecine,  des  mathéma- 
tiques et  de  la  mécanique  appliquée  à  la  construction, 
en  stipulant  que  les  enfants  pauvres,  dont  les  parents  ne 
peuvent  pas  payer  l'instruction,  auront  droit  de  venir  à 
ces  cours  pendant  une  année  *'^  La  création  d'un  enseigne- 
ment officiel  est  chose  faite.  Un  rescrit  de  l'empereur 
Julien  constate  que  les  nominations  de  professeurs  dans 
ces  établissements  publics  lui  appartiennent;  mais  comme 
il  ne  peut  se  déplacer  partout,  il  confie  l'examen  des 
candidats  à  une  assemblée  des  Curiales  dans  chaque 
ville  *^^.  Les  provinces  de  l'empire  bénéficiaient  aussi  de 
la  recrudescence  littéraire  due  à  la  libéralité  des  empe- 
reurs. Marseille,  Bordeaux,  Autun,  Trêves,  deviennent 
des  centres  d'instruction  florissants  *".  Différents  res- 
crits  de  Gratien,  de  Théodose  II,  réglementent  les  salaires 
des  professeurs  et  le  nombre  des  chaires'"».  En  370  un 
édit  de  Valentinien  1"  porte  sur  la  surveillance  des  nom- 
breux étudiants  étabhs  à  Rome  :  le  jeune  homme  doit 
être  muni  d'une  carte  d'identité  signée  par  le  magistrat 
de  la  province  d'oti  il  est  originaire  et  mentionnant  son 
lieu  de  naissance,  son  âge,  son  éducation  antérieure  ;  il 
doit  se  présenter  devant  le  magisler  census  et  lui  déclarer 
quel  cours  il  compte  suivre,  où  il  logera.  C'est  au  magis- 
trat à  s'informer  si  l'élève  est  assidu  à  l'école,  s'il  ne  va 
pas  trop  souvent  au  théâtre  et  aux  jeux,  s'il  ne  rentre 
pas  tard  dans  la  nuit.  Quand  il  donne  des  sujets  de  mé- 
contentement, on  a  droit  de  le  rembarquer  à  destination 
de  sa  patrie.  La  permission  de  séjour  est  valable  jusqu'à 
vingt  ans  ;  mais,  passé  cet  âge,   les  étudiants  doivent 

4b9Digesl.  XXVII,  1,  6;  cf. Lacour-Gayet,  Ântonin  le  Pieuxet  son  temps,  p.  315. 
—  4()0  Sur  tout  ce  sujet,  voy.  Tarticle  de  M.  Boissier,  p.  331-335.  — *6t  Dio  CasS. 
LXXI,  31,  3  ;  Luciao.  Eumtch.  3.  C(.  K.  0.  Miiller,  Quant  curam  respublka  apud 
Graecos  et  liomanos  Uteris  doctrinisque  colendis  et  promovendis  impenderit  (pro- 
gramme de  Jubilé,  Goettingen,  1837),  p.  41  el  s.  —  462  Lamprid.  Alex.  Sever.  44. 

V63  Cod.  Tlieod.  XIII,  3,  5.  —  46*  Cf.  le  discours  d'Eumene,  Pro  instauraiidis 

schoUs  dans  les  Panegyrki  latim,f.  H",  éd.  Baehreus  (Teubner)  ;  Ussing,  Op.  I. 
p.  163;  Krause,  Op.  l.  p.  381-382.  —  *65  Cod.  XIII,  11;  XIV,  9,  3.  —  '66  Cod. 
Theod.  XIV,  9,  1.  Cf.  Ussiog,  p.  165;  Krause,  p.  435-436.  —  '67  Liban.  ^Ip^  Ti;? 
iau-.oî  li/.ïii,  éd.  Reiske,  I,  p.  13-17;  cf.  Schlosser,  Universilâten,  Studirende  und 
Professoren  der  Griech.  su  Jultan's  und  Theodas.  Zeit  {Archiv  far  Gesch.  und 
Lut.  I,  p.  219  et  s.);  Krause,  p.  3SS,  noto  3.  —  Bibliucraphie.  Fr.  Cramer,  Ges- 
chichte  der  Erziehung  und  des  Vnterricht*.  im  AUhcrthume.  Elberfeld,  1832-1838; 
De  editcatione  puerorum  apud  Athenienses.  Marburg,  1833;  E.  Egger,  Etude  sur 
l'éducation  et  particulièrement  sur  l'éducation  Htti'raire  chez  les  Romains  depuis 
la  fondation  de  Borne  jusqu'aux  guerres  de  .Marius  et  de  Sy/ia,  Paris,  1833  (nouv. 
édit.  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseignement,  juillet  18S8,  p.  59  el  s.  ; 
J.  H.  Krause,  Gtjmnastik  und  Agonistik  der  Hellenen,  Leipzig,  1841;  Gesehichte 
der  Erziehung,  des  Unterrichts  und  der  Dildung  bei  den  Griechen,  Etruskern  und 
Rômern,  Halle,  1851;  G.  A.  Hulsebos,  De  eduratione  et  institutione  apud  Roma- 
nos,  Traject.  ad  Kheo.  1867;  Sclimiat,  Gesehichte  der  Padagogik,  éd.  Lange,  t.  I, 


s'en  aller  et  le  praefeclm  urin  a  mission  de  les  y  contrain- 
dre'". La  peinture  imagée  que  le  rhéteur  Libanius  a 
faite  de  sa  vie  d'étudiant  à  Athènes  peut  servir  à  faire 
comprendre  ce  qu'était  l'organisation  des  écoles  dans 
tout  l'empire,  au  iV  siècle  de  notre  ère.  Les  étudiants 
forment  de  véritables  associations  ou  corporations  ayant 
à  leur  tête  un  senior  praesas.  Comme  la  concurrence  entre 
les  maîtres  étaitfort  vive,  chacun  avalises  auditeurs  fidèles 
qui  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  grossir  leurs  rangs. 
Quand  on  signalait  l'arrivée  d'élèves  étrangers,  les  bandes 
de  jeunes  gens  descendaient  au  port  et  là  on  se  livrait 
parfois  à  de  véritables  batailles  pour  incorporer  les  nou- 
veaux venus  dans  telle  ou  telle  association.  Libanius  fut 
pris  ainsi  et  enlevé  presque  de  vive  force  par  une  troupe 
de  camarades  qui  l'empêchèrent  de  s'inscrire  à  l'école 
du  professeur  dont  la  réputation  le  faisait  venir  de  si 
loin.  On  était  lié  malgré  soi  par  des  promesses  et  des  ser- 
ments; on  ne  devait  suivre  les  leçons  que  des  sophistes 
acceptés  et  protégés  par  la  corporation  dont  on  faisait 
partie  '".  L'ère  du  moyen  âge  et  des  universités  est 
ouverte.     E.  PoTTiEn. 

EFFRACTOR  ou  EFFRACTORIUS '.  —  Cette  déno- 
mination s'appliquait  aux  individus  qui  s'introduisaient 
par  effraction  dans  les  habitations,  avec  l'intention  de 
voler,  que  le  vol  [furtum]  fût  ensuite  ou  non  accompli. 
Aussi,  à  la  différence  des/wî'es  ordinaires,  ils  furent  l'ob- 
jet, sous  l'empire,  d'une  accusation  criminelle,  extra 
ordinem,  indépendamment  de  l'action  d'injure  autorisée 
déjà  par  la  loi  Cornelia  pour  violation  de  domicile 
[injuria].  L'effraction  de  nuit  était  punie  ^  chez  les  gens 
de  basse  condition,  humiliores,  de  la  bastonnade  et  des 
mines  [metalla],  chez  les  autres  de  la  relégation  à  vie; 
l'effraction  pendant  le  jour,  du  fouet,  verbera,  et  des 
travaux  publics,  opus  publicum,  à  temps  ou  à  perpétuité 
pour  les  premiers,  de  relégation  temporaire  pour  les 
derniers'.  Ceux  qui  avaient  sciemment  facilité  l'effrac- 
tion, même  sans  animus  furandi,  étaient  punis  comme 
voleurs  \  c'est-à-dire  soumis  à  l'action  pénale  privée 
fiirli. 

La  poursuite  des  effractores  appartenait,  sous  la  répu- 
blique, aux  TRiUMViRi  CAPITALES,  SOUS  l'empire  au  préfet 
des  gardes  de  nuit^  [praefectus  vigilum]  ou,  dans  cer- 
tains cas,  au  préfet  de  Rome  ou  de  Constantinople, 
[praefectus  URBi],  en  province  au  gouverneur  [provincia]. 
On  appelait  vila  vecticularia^  le  métier  de  ceux  qui  per- 
çaient les  murs  ou  cloisons  de  leurs  voisins  pour  les 
dévaliser.  Plante  les  nomme  perfossores  parietuin\  Ceux 

Gôlheu,  1868  ;  Ussiug,  Darstellung  des  Erziehungs  und  Unterrichtswesf-ns  bei 
den  Griechen  und  Rômern,  Alloua,  1870  (2"  édit.  en  1885,  Berlin);  Bernhardv, 
Grundriss  der  griech.  Litteratur,  1,  4"  éd.  p.  60  et  s.  Halle,  1876  ;  Becker,  Cha- 
rikléi,  édit.  Gocll,  II,  p.  19  et  s.  Berlin,  1877;  Gatlus,  édit.'Goell,  II,  p.  61  et  s., 
Berlin,  1881;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht  im  klassischen  ÂUerthume, 
Wiirzburg,  1804-18Si;  Hermaan-Bliiraner,  Griechisehe  Privaialterthiimer,  §33-37, 
Fribourg  et  Tubingue,  1882;  J.  P.  Mahatfy,  Olfl  Greek  éducation,  2»  édit.  London, 
1883;  Guhl  et  Koner,  La  vie  antique,  trad.  Trawinski,  I,  p.  277  et  s.,  Paris,  1884; 
G.  Boissier,  L'instruction  publique  dans  l'Empire  romain  {Revue  des  Deux- 
Mondes,  mars  1884,  p.  316-349);  E.  Jullien,  Les  professeurs  de  littérature  dans 
l'ancienne  Rome,  Paris,  1885;  II.  Blûmner,  Leben  und  Sitten  der  Griechen,  l, 
p.  113  et  s.,  Leipzig  et  Prague,  1887;  Iwau  Millier,  Sandbuch  der  klassischen 
Altertums-W'issenschuft,  IV,  p.  448  d  et  s.,  Nordlingen,  1887;  J.-P.  Rossignol, 
De  l'éducation  et  de  l'instruction  des  hommes  et  des  femmes  chez  les  anciens, 
Paris,  1888;  Paul  Girard,  L'éducation  athénienne  au  v«  et  au  iv"  siècle  avant  J.-C., 
Paris,  1889. 

EFFRACTOR.  1  Senec.  Epist.  69.  —  2  Fr  2'  Dig.  De  effr.  XLVII,  18,  fr.  1, 
Dig.  XLVII,  17.  —  3  Fr.  1,  §  1  et  2,  Dig.  XLVL,  18.  —  4Fr.  55.  §  4,  Dig.  De  furt. 
XLVII,  2.-6  Fr.  3,  §  1,  Dig.  De  o/f.praef.  vig.  I,  15;  Ir.  3,  §  2  cod.  loc.  ;  Sidon. 
Apoll.  Ep.  IX.  7;  Jul.  Firm.  Math.  IH,  3,  De  criminibus,  —  6  Fcstus,  s.  ti.  Vccti- 
cularia.  —  7  Asin.  111,  2,  17;  Pseud.  IV,  2,  23. 
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qui    s'évadaient  de  prison  par  effraction  étaient  punis 
de  mort'.     G.  Humbert. 

EGERIA,  [camenae]. 

EGGYÈ  ("Eyyût)).  —  Aristote,  dans  une  énumération 
qu'il  nous  a  laissée  des  contrats  les  plus  usuels',  cite  le 
cautionnement  (£•/■•/"»!)  entre  le  prêt  de  consommation 
iS-j.Mzisii.6ç)  et  le  prêt  à  usage  ou  commodat  (-/pviatç).  Le 
contrat  qu' Aristote  avait  alors  en  vue  est  celui  par  lequel 
une  personne  s'engage  personnellement  envers  une  autre 
à  accomplir  la  prestation  qu'un  tiers  doit  à  cette  dernière, 
pour  le  cas  où  le  tiers  n'acquitterait  pas  lui-même  sa 
dette.  Nous  parlerons  d'abord  de  ce  contrat  de  garantie-; 
nous  nous  occuperons  ensuite  du  cautionnement  judi- 
catum  solvi  et  du  cautionnement  judicio  sistendi  causa 
ou  vadimonium . 

I.  Le  cautionnement  proprement  dit,  accessoire  à  un 
contrat  principal,  se  rencontre  très  fréquemment  à  Athè- 
nes. L'État  et  les  autres  personnes  morales  exigeaient 
presque  toujours  qu'une  caution  s'adjoignît  à  leur  débi- 
teur; les  simples  particuliers  suivaient  leur  exemple. 

Qu'il  s'agit  d'adjuger  le  droit  de  percevoir  un  impôt, 
de  donner  à  bail  un  immeuble  ou  de  concéder  un  travail 
public,  le  débiteur  de  l'État  fournissait  une  caution.  Des 
textes  nombreux  parlent  de  cette  obligation  imposée 
aux  adjudicataires  des  impôts,  aux  fermiers  des  domai- 
nes, aux  soumissionnaires  de  travaux'.  Même  pour  des 
embellissements  de  peu  d'importance  confiés  à  des 
artistes,  on  trouve  à  côté  de  l'obligé  un  i-^-^uT^tyic;.  Ainsi 
Dionysodore  de  Mélite,  qui  s'était  engagé  à  peindre  à 
l'encaustique  la  cymaise  de  l'architrave  de  l'Érechthéion, 
avait  donné  une  caution  ''. 

Les  tribus,  les  dèmes,  les  temples,  ne  se  montraient 
pas  moins  prudents  que  l'État.  Dans  jjresque  tous  les 
contrats  qui  les  intéressent,  on  voit  figurer  des  ÈyYuriTat'. 
Nous  lisons  notamment,  dans  les  baux  consentis  par  les 
Aexonéens, par lesCythériens,  parles Piréens,  quelesobli- 
gations  des  locataires  sont  garanties  par  des  cautions'. 

Les  simples  particuliers  attachent  eux  aussi  un  grand 
prix  au  cautionnement;  on  trouve  ce  contrat  annexé  à 
presque  tous  les  actes  de  la  vie  civile.  Les  préteurs  l'im- 
posent aux  emprunteurs,  les  vendeurs  aux  acheteurs,  les 
bailleurs  aux  preneurs.  On  le  rencontre  jusque  dans  les 
ëpavoi  '',  pour  en  assurer  le  remboursement,  et  dans  quel- 
queshypothèses  singulières;  Démosthène  parle  de  cautions 
d'une  maison  de  banque,  lYvuïjTal  tvîç  TpaitsÇrii;'',  qui  sem- 
blent bien  avoir  été,  non  pas  seulement  des  cautions 
intervenues  pour  une  affaire  particulière  traitée  par  la 
banque,  non  pas  même  des  cautions  données  par  le  ban- 
quier aux  capitalistes  qui  lui  fournissaient  des  capitaux, 
mais  des  cautions  garantissant  toutes  les  opérations 
faites  par  la  maison  de  banque.  On  peut,  il  est  vrai,  se 
demander  comment  se  formait  le  lien  de  droit  entre  les 
créanciers  de  la  banque  et  ces  cautions.  Platner  a  supposé 
que  les  garants  annonçaient,  soit  par  affiches,  soit  par 


d'autres  modes  de  publicité  ',  qu'ils  répondraient  de  tous 
les  actes  que  le  banquier  pourrait  faire  '.  Notons  enfin  que 
le  législateur  avait  édicté  certaines  règles  applicables 
aux  cautions  qu'un  mari,  outragé  dans  son  honneur, 
pouvait  demander  au  complice  de  sa  femme  adultère, 
lorsque  celui-ci,  surpris  en  flagrant  délit,  s'engageait  à 
payer  une  somme  d'argent,  en  échange  des  peines  cor- 
porelles dont  il  était  menacé  '". 

Platon  exigeait  que  la  caution  s'obligeât  en  termes 
exprès,  Stap^viîviv  i^Yuâcew.  La  volonté  de  s'engager  comme 
caution  n'aurait  donc  pas  dû  être  déduite  des  circons- 
tances, quelles  qu'elles  fussent.  Le  philosophe  subor- 
donnait même  la  validité  du  cautionnement  à  une  for- 
malité extrinsèque.  Un  acte  écrit,  précisant  les  obliga- 
tions de  la  caution,  devait  être  dressé,  en  présence  de 
trois  témoins  si  la  somme  garantie  ne  dépassait  pas 
lOUO  drachmes,  de  cinq  témoins  si  la  somme  était  supé- 
rieure à  ce  chiffre  ".  Mais  le  droit  positif  d'Athènes,  peu 
enclin  à  favoriser  la  solennité  dans  les  contrats,  ne  de- 
vait pas  être  aussi  rigoureux  que  Platon. 

Quand  la  dette  était  devenue  exigible  et  que  le  créan- 
cier n'obtenait  pas  du  débiteur  principal  l'exécution  de 
son  engagement,  la  caution  pouvait  être  poursuivie.  Il  n'y 
avait  pas,  à  proprement  parler,  de  bénéfice  de  discussion  ; 
la  caution  ne  pouvait  pas  exiger  que  le  créancier  fît  au 
préalable  saisir  et  vendre  les  biens  du  débiteur.  Mais  la 
caution  n'aurait  pas  dû  être  poursuivie  de  piano  par  rèYfûlç 
SixT).  u  C'est  parce  que  Dicéogène  ne  fait  pas  ce  qu'il  a 
promis  que  nous  actionnons  en  justice  Léocharès,  caution 
de  Dicéogène'-.  »  On  peut  donc  admettre,  avec  Platner, 
que  l'action  contre  la  caution  devait  être  précédée  d'une 
sorte  d'acte  extrajudiciaire  '\  sommation  en  présence  de 
témoins  ou  acte  équivalent,  par  lequel  le  débiteur  était 
mis  en  demeure  de  tenir  sa  promesse". 

La  caution  était  tenue  d'exécuter,  comme  le  débiteur 
lui-même,  toutes  les  obligations,  principales  ou  acces- 
soires, qui  dérivaient  du  contrat  auquel  elle  s'était  asso- 
ciée. Le  créancier  avait  à  son  égard  tous  les  moyens  de 
coercition  qui  lui  appartenaient  contre  le  débiteur  prin- 
cipal. Démosthèae  ne  fait  aucune  différence  entre  le 
citoyen  qui  s'est  rendu  adjudicataire  d'un  impôt  et  le 
citoyen  qui  l'a  cautionné'".  Ils  seront  l'un  et  l'autre 
frappés  d'afimie,  en  qualité  de  débiteurs  du  trésor  public, 
si  l'obligation  n'est  pas  exécutée'^.  Leurs  biens  seront 
également  confisqués  et  vendus  au  profit  de  l'État  ".  Nos 
proverbes  sur  les  dangers  du  cautionnement  répondent 
au  dicton  des  Grecs  :  'Eyy"'^,  tapa  S'àrr,  '*  ;  «  si  tu  cau- 
tionnes, il  t'ad viendra  bientôt  malheur!  » 

Lorsque  la  caution  avait  été  obligée  de  payer,  elle 
avait  un  recours  contre  le  débiteur  que  ce  payement 
libérait.  Ce  fut  pour  assurer  l'efficacité  de  ce  recours 
qu'un  client  de  Démosthène  obtint  du  débiteur  principal 
la  vente  fiduciaire  d'un  navire  et  de  son  équipage. 
Craignant  d'avoir  à  faire  l'avance  des  30  mines  pour 


8  Pr.  Dig.  Deeffr.  XLVII,  18.  —  Biblioghapuik.  Platuei-,  Quaestiones  de  jure  crim. 
roman. Marbui-g,  1 842,  p.  430  et  s.  ;  Ziegler,  Observât,  jur.  crim.  Lips.  i  838, 1,  p,  47-30  ; 
Ludcn,  Vond.  yersuch.,\uAbhandlungen,GiMm%.  )S3l5,p.  193;  Cropp,  Depraecept. 
eirca  pun.  conat-,  Heidelberg,  1813,  II,  p.  448  ;  Kein,  Bas  Criminalrecht  derRômer, 
Leipzig,  1844.  p.  319,  320;  Rudorff,  Mm.  Rechtsijcschkhte,  Leipzig,  1859,  U.  §  12», 
p.  40i;Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechls,  U,  3»  éd.  Bonn,  1861,  n«  793;  A.  W. 
Zumpt,  Das  Criminalrecht  der  rôm.  liepublilc.  H,  3,  Berlin,  1869,  p.  43  et  s. 

EGGYÈ.  lÊ/ATCaA'icomacA.,  V,2,§  13,  Didot  lLp.35.  —  2  On  peut  rapprocher  du 
cautionnement  le  mandatum  peainiae  credcndae ;  \e  rnandator  ust  assimilé  à  I.n  cau- 
tion. V.  Demosth.C.  £acn7um,§15,  Reiske  028  ;  clin,  avec  Belilcer,  Anecdolaijrneca, 

244.  —  ^Xeuaçh.Devecttgal.  IV,  §20;  Andocid.  Demyater  §134,  D.  70;PIutarch. 


Alcib.  3.  —  4  Corp.  iiiser.  ait.  1,  n«  324,  a,  48  ;  c,  19.  —  6  C.  inscr.  att.  U,  a"  1050,  10  ; 
1038,  20  ;  1039.  5  ;  cf.  n'  505,  3  et  15.  —  6  On  attribuait  à  Lysias  un  discours  r.cfX  lYt^lï 
tpâvou  ;  V.  Harpocral.  s.  v.  *Eç«- vtÇovte;  ;  cf.  Wesclieret  Foucart,  Inscript,  recueillies 
à  Delphes,  u<"S9, 107,  126,  139.  —  7  Uemosth.  C.  Apatur.  §  10,  R.  895.-8  Process 
und  Kla(/en  bci  den  .\ttikern,  II,  1825,  p.  366.  —  9  Laurent,  Principes  de  droit  civil, 
XV,  n»474.  —  lODem.  C.  .Vracc.  §§  65  et  60,  R.  1366  et  s.  V.  encore  Dem.  C.  Pan- 
<n<;iic/.§42,K.978.  —  Il  Plalo,  Deleg.  XII,  933-954,  D.  p.  iS9.  —  l^hxe.  De  Dicaecg. 
hered.  §  1,  D.  265  ;  cf.  §  31,  D.  270.  —  13  Process  und  Klagen,  II,  p.  368.  —  H  Dera. 
C.  Apat.  §§23  et  26,  R.  900  et  s.  —  IB  Dera.  C.  Timocr.  §  144,  R.  745.  —  ISAndoc. 
Demyst.%  73,  D.  60.  —  "Dera.  C.  7'imocr.§40,  R.  713;  C.  Xicostr.  §  27,  R.  1255. 
—  18  Plat.  Charmid.  XII,  D.  p.  512;  cf.  Th.alheim,  Jtechisallerth.  p.  91,  note  4. 
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lesquelles  il  avait  cautionné  Apaturius,  ce  plaideur  se  | 
nantissait  à  l'avance  d'un  gage  très  solide,  établi  par 
contrat  pignoratif".  11  ne  serait  obligé  de  retransférer 
la  chose  à  Apaturius  que  lorsqu'il  aurait  été  remboursé  de 
l'avance  à  laquelle  il  était  expose,  ou  quand  il  aurait 
acquis  la  certitude,  grâce  à  l'exécution  de  la  dette  prin- 
cipale, qu'il  ne  serait  plus  inquiété  par  le  créancier. 

Pour  compenser  en  partie  les  charges  qui  pesaient 
sur  les  cautions,  le  législateur  avait-il,  comme  on  l'en- 
seigne habituellement,  accordé  à  ces  débiteurs  accessoires 
la  faveur  d'une  prescription  plus  courte  que  la  pres- 
cription applicable  au  débiteur  principal?  Une  loi,  que 
Démoslhène  nous  a  conservée,  limitait  à  une  année 
l'effet  du  cautionnement  :  Tac  èyyû«î  sTteTEÎou;  eivai-".  Mais 
il  y  aurait  exagération  à  donner  à  cette  loi  le  caractère 
de  généralité  que  presque  tous  les  historiens  du  droit 
grec  lui  attribuent  2'.  Les  termes  dans  lesquels  les  cau- 
tions s'obligent  en  matière  civile  paraissent  difficilement 
conciliables  avec  la  courte  durée  qu'aurait  eue  leur  obli- 
gation. Quelle  serait  la  valeur  d'un  engagement  pour  une 
année,  dans  le  cas  de  bail  à  long  terme,  et  surtout  de 
bail  emphytéotique  perpétuel?  Vainement  dirait-on  avec 
Platnerque  l'année  devait  être  comptée,  non  pas  du  jour 
de  l'obligation,  mais  du  jour  de  l'exigibilité  delà  somme 
garantie  '-.  Où  eût  été  le  point  de  départ  de  cette  an- 
née dans  le  cas  d'emphytéose?  Nous  sommes  porté  à 
croire  que  la  prescription  annale  était  restreinte  aux 
affaires  commerciales  (Ijjiitoptxat  oîxai)  et  peut-être  aussi 
aux  matières  criminelles,  mais  que,  dans  les  autres  ma- 
tières, la  caution  était  traitée  comme  le  débiteur -^  Et, 
même  dans  la  sphère  étroite  que  nous  lui  assignons, 
cette  courte  prescription  n'était  pas  vue  avec  faveur. 
L'orateur  s'excuse  presque  de  l'invoquer.  S'il  le  fait,  ce 
n'est  pas  pour  se  soustraire  aux  conséquences  d'un  en- 
gagement qu'il  aurait  réellement  pris;  car,  dans  le  cas 
où  l'existence  du  cautionnement  serait  démontrée,  il 
accepterait  d'être  condamné  à  payer.  Il  veut  surtout 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  cautionnement.  «  Si  je 
m'étais  engagé  comme  caution,  mon  adversaire  n'aurait 
pas  manqué  d'agir  contre  moi,  par  nYYÛïiç  Sixt),  dans  le 
temps  déterminé  par  la  loi".  » 

II.  Cautionnement  judicatum  solvi.  —  Le  droit  de  de- 
mander la  cautio  judicalum  solvi,  c'est-à-dire  de  réclamer 
de  son  adversaire,  in  limine  litis,  une  garantie  pour  l'exé- 
cution du  jugement  qui  sera  ultérieurement  rendu,  ou 
pour  le  payement  des  frais  et  la  réparation  des  dommages 
qu'occasionnera  le  procès  engagé,  parait  avoir  été  admis 
par  les  Athéniens  dans  deux  hypothèses. 

1°  Dans  le  cas  d'àçaîpEdiç  ou  lîïi'pEsi;  s!;  ÈXsuOepîav^^ 
Toute  personne,  qui  faisait  opposition  à  l'exercice  des 
droits  de  servitude  qu'un  citoyen  prétendait  avoir,  soit 
qu'elle  entravât  la  reprise  d'un  esclave  fugitif,  soit 
qu'elle  soutint  qu'un  esclave,  encore  possédé  par  son 
maître,  était  en  réalité  un  homme  libre,  devait,  si  elle 
voulait  que  son  à-iaipeirt;  fût  reçue  par  le  magistrat  com- 
pétent, l'archonte  ou  le  polémarque,  fournir  des  cautions. 


19  Dem.  C.  Apat.  §  8,  R.  804.  —  20  Dem.  C.  Apat.  §  27,  R.  901.  —  2'  Wester- 
mann  daasPauly's  Heal-Eticyclopaedie,  VI,  p.  2285  ;Meicr.-.') HiscAe  Process,  p.  520. 
—  22  l'rocess  und  Klagen,  II,  p.  367.  —  23  Voir  noire  Élude  sur  la  prescription 
à  Athènes,  1869,  p.  18  à  22.  Saumaise,  De  modo  usurarum,  p.  690,  a  proposé  une 
autre  distinction,  qui  restreint  l'application  de  la  loi  aux  cautions  données  pour 
assurer  l'exécution  d'un  jugement.  Dausdes  contrats  d'emphytéose  passés  à  Héraclée 
et  à  Mylasa,  on  Ht  que  les  cautions  devront  être  périodiquement  renouvelées, 
tous  les  cinq  ans  à  Héraclée,  tous  les  dix  ans  ;'i  Mylasa;  voir  Thalheim,  Jiechts- 


Platou  nous  dit  qu'il  faut,  en  pareil  cas,  trois  cautions 
solvables,  èyY"';'"^  '^?-'s  àîtd/cEwç-".  Nous  trouvons,  en 
effet,  trois  Iyyuit«'  dans  la  procédure  relative  à  Nééra; 
mais  il  est  toutefois  digne  de  remarque  que,  parmi  les 
trois  obligés,  figure  précisément  l'auteur  de  l'à^aipsaiç  cl; 
IXeuOspi'av-'.  Les  cautions  s'engageaient  à  indemniser  le 
prétendu  maître  de  tout  le  préjudice  que  rc<:paîp£cri;  lui 
aurait  causé,  si  cette  àiaîpson;  était  reconnue  mal  fondée-'. 

2°  En  cas  d'opposition  à  un  jugement  par  défaut  ou 
même  à  une  sentence  arbitrale  également  rendue  par 
défaut,  la  partie  défaillante  qui  avait  succombé  n'était 
admise  à  demander  au  juge  la  rétractation  de  sa  décision 
que  si  elle  fournissait  des  cautions  judicatum  solvi, 
lYYU'ifà;  ToûlxTÎofxaTo;^'.  Ces  cautions  garantissaient  que, 
si  l'opposition  était  reconnue  mal  fondée,  la  sentence 
rendue  par  défaut  produirait  tout  son  effet  et  serait 
loyalement  exécutée.  Nous  n'avons  de  texte  formel  que 
pour  l'opposition  ù  une  sentence  arbitrale  {jxr^  oùja  Sîxt))  ; 
mais  il  y  a  parité  de  motifs  pour  le  cas  d'opposition  à  un 
jugement  (ÉpvjiAOV  JÎxtiv  àvTiXaY/^ocvîtv)'". 

Par  analogie,  nous  croyons  qu'il  y  avait  égaleme'nt  lieu 
à  la  caution  judicatum  solvi  dans  quelques  cas  d'ANA- 
dikia".  Lorsque  la  partie,  qui  avait  succombé  dans  une 
instance  judiciaire,  prétendait  que  son  échec  était  dû  à 
des  témoignages  mensongers  dont  l'inexactitude  frau- 
duleuse était  maintenant  démontrée  au  moyen  d'une 
i)/£UGou.o!pTupiwv  Sîxï),  elle  pouvait,  dans  certains  cas,  limita- 
tivement  déterminés '^  où  une  action  en  dommages  et 
intérêts,  la  xaxoTE/viiov  ôixt),  n'aurait  pas  suffi  pour  réparer 
le  dommage  causé  par  les  faux  témoignages,  demander 
que  le  jugement  fût  rétracté  (àvoîoixo?  xpîo-t;)^'.  Cette 
espèce  de  requête  civile  avait  dil  être  subordonnée  à  un 
cautionnement  préalable  ;  car,  bien  que  les  témoins 
fussent  convaincus  de  s'être  rendus  coupables  de  dol,  le 
jugement  était  peut-être  bien  rendu.  Les  juges  pouvaient 
avoir  eu,  indépendamment  des  faux  témoignages,  des 
raisons  graves  pour  condamner.  Le  succès  de  l'àvxotxi'a 
n'était  donc  pas  certain,  et,  pour  ne  pas  encourager  les 
demandes  téméraires  de  rétractation,  on  avait  di'i  trouver 
naturel  d'obliger  la  partie  qui  réclamait  l'àvaSixîa  à  four- 
nir des  cautions,  qui  s'engageaient  à  exécuter  le  premier 
jugement  dans  le  cas  où  la  condamnation  par  lui  pro- 
noncée serait  maintenue^'*. 

A  côté  de  la  caLUlion  judicatum  solvi,  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui  était  exigible,  dès  le  début  de  l'instance, 
en  garantie  d'une  condamnation  éventuelle,  nous  trou- 
vons une  autre  caution  judicatum  solvi,  exigée  après  le 
jugement  du  procès,  pour  garantir  l'exécution  de  la  con- 
damnation prononcée  par  ce  jugement. 

Dans  les  six-nopixoti  Sîxai  ou  affaires  commerciales,  la 
partie  qui  succombait,  demanderesse  ou  défenderesse, 
était  contraignable  par  corps.  Pour  le  demandeur,  le 
payement  de  l'èirtoSeXta,  ou  amende  d'une  obole  par 
drachme  de  la  somme  qu'il  réclamait,  amende  qui  lui 
était  infligée,  comme  peine  de  sa  témérité,  lorsqu'il 
était  débouté  de  sa  demande  "  ;  pour  le  défendeur,  le 


alterthûmer,  p.  92,  note  2;  cf.  Revue  fiistorigue  du  droit  français,  1877,  p.  167. 

—  Si  Dem.  C.  Apat.  §  27,  R.  901.  —  25  Lysias,  C.  Panel.  §§  9  et  s.  D.  190  ;  Isocr. 
Trapezil.  §§  14  et  49,  D.  253  et  258.  —  26  leg.  XI,  914,  e,  D.  462.  —  27  Dem. 
C.  Neaer.  §  40,  R.  1 358.  —  28  Voir  suprà,  s.  v.  APH.^mEsis  bis  eledthehun,  I,  p.  305. 

—  29  PoUux,  VIII,  60.  —  30  Schômann,  Âttische  Process,  p.  738.  —  31  Voir 
suprà,  t.  I,  p.  239  et  s.  —  32  Schol.  in  Platon.  XI,  14,  Steph.  937,  c.  —  33  Voir 
Lipsius,  Attische  Process,  p.  982,  note  614.  —  3i  Schômann,  Attische  Process, 
p.  764.  —  35  Dem.    C.  Dionysod.  %  4,  R.  1284. 
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payement  de  la  somme  réclamée  et  adjugée  par  le  tri- 
bunal, étaient  également  assurés  par  cette  voie  rigou- 
reuse de  la  coercition  personnelle  ^^  Mais  la  contrainte 
pouvait  être  évitée  au  moyen  d'un  cautionnement  ju- 
diciitum  sotvi. 

Il  en  était  de  même,  lorsqu'une  condamnation,  en 
quelque  matière  que  ce  fût,  même  en  matière  civile 
ordinaire,  avait  été  prononcée  contre  un  étranger.  Cet 
étranger  devait  fournir  des  cautions  garantissant  que  le 
jugement  serait  intégralement  exécuté".  S'il  n'en  trou- 
vait pas,  il  devait  aller  en  prison^'. 

Les  débiteurs  du  Trésor  publii'  étaient  moins  bien 
traités.  Lorsque,  accessoirement  à  la  condamnation  qu'il 
prononçait  contre  eux  (irpocTÎ|AV)(rtç),  le  tribunal  les  sou- 
mettait à  la  contrainte  par  corps,  ils  ne  pouvaient  pas 
éviter  rincarcération  en  offrant  des  cautions  juiikalurn 
solvP''.  11  convient  toutefois  de  noter  que,  vers  le  milieu 
du  iv°  siècle,  Timocrate  proposa  et  fit  voter  une  loi  accor- 
dant aux  débiteurs  de  l'État,  à  l'exception  des  fermiers 
des  impôts,  la  faculté  de  conjurer,  pour  quelque  temps 
au  moins,  l'emprisonnement.  Ils  devaient  alors  faire 
agréer  par  le  peuple  trois  cautions  et  s'obliger  par  ser- 
ment à  payer,  au  plus  tard,  à  la  neuvième  prytanie.  Si 
le  payement  n'avait  pas  lieu  à  l'époque  indiquée,  le 
débiteur  était  incarcéré  et  les  biens  des  cautions  étaient 
confisqués'".  Cette  loi  de  Timocrate  fut-elle  appliquée 
pendant  longtemps?  Démoslhène  s'est  attaché  à  démon- 
trer que,  soit  en  la  forme,  soit  au  fond,  elle  était  enta- 
chée de  nullité.  Le  discours  qu'il  a  rédigé,  à  l'appui  de 
la  7raf!avô|ji.o)v  ypa^vî  intentée  contre  Timocrate,  met  en  lu- 
mière l'omission  des  règles  constitutionnelles  relatives  à 
l'exercice  du  pouvoir  législatif  ;  mais  nous  ne  savons 
pas  quel  fut  le  résultat  du  procès'-. 

III.  —  Le  cautionnement  judicio  sislendi  causa  occu- 
pait une  place  importante  dans  la  procédure  athénienne  ; 
il  était,  de  droit  commun,  obligatoire  pour  les  étrangers; 
il  était,  en  matière  criminelle,  souvent  exigé  des  citoyens 

L'étranger,  assigné  à  comparaître  devant  un  tribunal, 
était  tenu  de  fournir  immédiatement  des  cautions  (Iyyuïj- 
Tcéî)  qui  garantissaient  sa  comparution  au  jour  indiqué. 
S'il  n'en  trouvait  pas,  les  magistrats,  pour  s'assurer  qu'il 
resterait  à  Athènes  jusqu'au  jour  de  l'audience,  le  con- 
traignaient à  aller  en  prison  (eU  xo  oizïifxot)  ".  Les  textes  ne 
permettent  pas  de  distinguer  ici  entre  les  actions  publi- 
ques et  les  actions  privées;  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  l'étranger  était  incarcéré  dès  qu'il  n'offrait  pas  de 
répondants.  La  seule  question  qui  puisse  être  ici  posée 
est  celle  de  savoir  si  la  liberté  sous  caution  était  pour 
l'étranger  un  droit  absolu  ou  si  les  magistrats  instruc- 
teurs auraient  pu  lui  refuser  cette  faveur.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que,  sauf  une  réserve  pour  les  cas  où  un 
citoyen  aurait  été  lui-même  exposé  à  un  refus,  les  magis- 
trats devaient  accorder  la  liberté  à  l'étranger  qui  pré- 
sentait les  garanties  exigées  par  la  loi.  Mais,  comme  ces 
magistrats  appréciaient  souverainement  si  les  garanties 
offertes  étaient  ou  non  recevables,  ils  pouvaient,  en  re- 

36  Dem.  C.  Apat.  §i,R.  mî ;  C . Lacrit .  §46,R.  949.  —  371socr.  Trapez.^  12,  D. 
253.  —  38  Dem.  C.  .?mo(A.§29,R.  iW.  —  i^Woir  DOtre  ÉUdeaur  le  ccnirat  de  prêl 
à  Athènes,  1870,  p.  37  ets.  —  »0  Dem.  C.  Timocr.  §§  39et  s.  R.  712  ets.  —  41  Dem. 
Orat.  2t,  U.  694  ets.  — 42  Dareste,  Les  plaidoyers  politiques  de  Démost/ièrie,  I,  p.  103. 

—  43  Voir  notre  dissertation  sur  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen, 
1876,  p.   5H   à  542;  cf.  Moritz  Voigl,  Ueber  das   Vadimonium,  1881,  p.  51   et  s. 

—  «Lysias,  C.  Agorat. ^23,0. 153;  Isocr.  Trape:  §  12,  D.  253;  Dem.  C.  Arislog. 


poussant  successivement  tous  les  garants  qui  venaient  à 
eux,  ne  laisser  à  l'étranger  d'autre  ressource  que  la 
prison.  Tel  fut  probablement  le  sort  d'un  client  d'Anti- 
phon,  qui  se  plaint  d'avoir  été  exclu  du  bénéfice  d'une 
loi  dont  profitent  tous  les  autres  étrangers". 

Dans  les  actions  privées,  jamais  un  Athénien  n'était 
obligé  de  fournir  la  caution  judicio  sislendi  causa.  11  en 
était  de  même,  en  règle  générale,  dans  les  actions  publi- 
ques; l'accusé  restait  libre  jusqu'au  jour  du  jugement. 
On  avait  voulu  lui  laisser  toute  latitude  pour  préparer  sa 
défense.  Si  on  l'eût  emprisonné,  il  eût  ^té  dans  une  si- 
tuation d'infériorité  très  marquée  à  l'égard  de  son  accu- 
sateur. Peut-être  même  se  fût-il  trouvé  dans  l'impossi- 
bilité absolue  de  réunir  les  preuves  de  son  innocence '°. 

11  y  avait  toutefois  plusieurs  exceptions,  tenant, les  unes 
au  mode  de  procédure  choisi  par  l'accusateur,  les  autres 
à  la  nature  du  délit  dont  la  répression  était  poursuivie. 

Lorsque,  au  lieu  d'employer  la  voie  régulière  de  la 
Ypa-fYi,  l'accusateur  employait  la  voie  de  I'apagogè  et 
traînait  l'accusé  devant  le  magistrat,  celui-ci,  quand  l'ac- 
cusation lui  paraissait  déjà  suffisamment  établie,  envoyait 
l'accusé  en  prison  ou  exigeait  de  lui  des  cautions  ".  Dans 
ce  cas,  comme  dans  les  autres  hypothèses  que  nous  allons 
énumérer,  les  cautions  devaient  être  au  nombre  de  trois 
et  prises  parmi  les  citoyens  de  la  classe  à  laquelle  ap- 
partenait l'accusé.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
I'apagogè  est  également  vrai  pour  rÈivÎYVîci;,  qui  présen- 
tait avec  elle  de  très  grandes  similitudes  *'. 

Dans  le  cas  d'Ivôei^t;,  l'accusé  était,  au  moins  le  plus 
habituellement,  exposé  à  la  détention  préventive,  s'il  ne 
donnait  pas  de  cautions.  Andocide,  poursuivi  par  cette 
voie,  fut  cependant  laissé  en  liberté  sans  condition.  Il 
fait  remarquer  à  ses  juges  que  sa  comparution  est  spon- 
tanée, et  qu'il  se  soumet  à  leur  verdict  parce  qu'il  a 
pleine  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause  :  «  Rien  ne 
m'obligeait  à  restera  Athènes;  je  n'avais  pas  donné  de 
cautions  et  je  n'étais  pas  contraint  par  corps".  » 

Pour  I'eIit'/yycÀio;,  le  droit  commun  était  que  l'accusé, 
dès  que  l'accusation  était  jugée  recevable  par  le  Sénat, 
fût  mis  en  prison'^",  ou  bien  présentât  des  cautions''. 
Toutefois  l'incarcération  était  inévitable  lorsque  le  crime 
politique  imputé  à  l'accusé  avait  une  gravité  exception- 
nelle :  trahison  de  la  république  ou  tentative  de  ren- 
versement du  gouvernement  démocratique  ^-. 

Enfin,  dans  le  cas  de  iipoiSoJ-vî,  les  accusés  qui  voulaient 
conserver  leur  liberté  jusqu'au  jour  du  jugement  devaient 
fournir  des  cautions.  C'est  au  moins  ce  qui  eut  lieu  lors- 
qu'une poursuite  fut  intentée  contre  ceux  qui  avaient 
égaré  le  peuple  en  le  poussant  à  faire  périr  les  stratèges 
après  la  bataille  des  Arginuses  ^'. 

Pour  toutes  les  autres  hypothèses,  l'accusé  citoyen 
avait  un  droit  absolu  à  la  liberté.  Il  l'avait  dans  le  cas 
de  ooîiTi;,  bien  que  l'on  ait  cru  trouver,  dans  un  texte 
d'Isocrate  ",  la  preuve  du  contraire  ;  mais  ce  texte  n'est 
pas  probant,  parce  qu'il  est  relatif  à  un  étranger  et  non 
pas  à  un  citoyen.  Même  solution  pour  les  Ypïoaî,  quelle 
que  fût  la  criminalité  du  fait  poursuivi ^^.  Le  parricide  lui- 

I,  §  60,  R.  788;  C.  Zenoth.  §  29,  R.  890.  —  45  Antiph.  De  caede  fferod.,  §  17, 
D.  p.  27.  —  46 Dem.  C.  Timocr.  %  14,ï.  R.  745.  — 47Den.  C.  Andrat.  §§  27  et  28,  R. 
601  et  s.  —  48  Voir  suprù,  s.  v.  iPAooo*,  1,  p.  300.  —  49  Andoc.  De  .Myst.  §  2,  D.  48. 
—  OOUem.  C.  Timocr.  §  63,  R.  720;  C.J/id.  §  121,  R.  554;  Andoc.  i:*<;.)/i/s/.  §  48,  D. 
56  ;  Plut.  Alcib.  20.  —  61  Dem.  C.  Timocr.  §  144,  R.  743  ;  Andoc.  De  Mysl.  §  44,  D. 
55.  —  52  Dem.  C.  Timocr.  §  144,  R.  745.  —  53  Xenoph.  Hist.  gr.  I,  7,  §  33.  —  SI  Tra- 
pezit.  §  42,  D.  237.  —  65  PoUui,  VIII,  99  et  1 17  ;  Dinarch.  C.  Demosth.  §  44,  D.  162. 
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même  n'était  pas  soumis  à  la  détention  préventive  ;  il  ne 
pouvaitpas,il  est  vrai,  prévenir,  en  s'exilant,  la  condam- 
nation, au  moment  où  le  tribunal  allait  la  prononcer; 
mais  rien  ne  l'empêchait  de  s'enfuir  avant  le  juij,ement, 
pendant  l'instruction  du  procès.  Les  auteurs,  qui  ont 
enseigné  que,  dans  les  cas  de  Trpoooaîotç  Ypa-prî  et  de  xata- 
lia^fK.  Toù  o/îaou  YpaiV]',  il  V  avait  incarcération,  ont  mis, 
à  tort,  sur  la  même  ligne  la  ypnfi  et  Yelaaffù.ia..  Ceux 
qui  ont  parlé  d'emprisonnement  dans  la  Ssvîai;  fçonff^  ont 
donné  trop  d'importance  à  un  témoignage  d'I'lpien,  le 
grammairien  ayant  négligé  de  faire  une  distinction 
entre  le  cas  où  la  condamnation  pour  extranéité  est 
déjà  prononcée,  et  le  cas  où  elle  ne  l'est  pas  encore  ^^. 

Lorsque  l'accusé,  qui  avait  dû  fournir  des  cautions 
hidicio  sistendi  causa,  ne  comparaissait  pas  devant  le  tri- 
bunal, ses  cautions  devaient,  s'il  faut  en  croire  Ando- 
cide",  être  condamnées  aux  peines  qui  auraient  été  pro- 
noncées contre  l'accusé,  s'il  eût  été  présent.  Il  est  certain 
que  leur  responsabilité  était  très  lourde.  Aussi,  pour  éviter 
que  le  cautionné  ne  prit  la  fuite,  elles  le  surveillaient  de 
très  près,  parfois  même  le  tenaient  en  charte  privée^'. 
Mais  n'eût-il  pas  été  bien  rigoureux,  dans  le  cas  de  crime 
capital,  faute  de  pouvoir  atteindre  l'accusé,  de  condam- 
ner à  mort  et  de  faire  exécuter  les  trois  cautions?  Était- 
ce  la  menace  d'une  telle  condamnation,  qui  poussait  les 
cautions  d'Agoratus,  lorsqu'elles  lui  conseillaient  de  s'en- 
fuir avant  le  jugement,  à  déclarer  qu'elles  le  suivraient 
dans  son  exil  pour  éviter  le  sort  auquel  elles  eussent  été 
réservées,  si  elles  fussent  restées  à  Athènes  après  son 
départ^'?     E.  Cau.i.emer. 

EGKLÈMA  [anakrisis,  t.  I,  p.  262]. 

EGKOTVLÈ  [epuédrusmos]. 

EGKTÊSIS  ('Eyxt/ici;).  —  Les  Grecs  désignaient  sous  ce 
nom  le  droit  de  posséder  des  immeubles,  fonds  de  terre  ou 
maisons,  dans  le  territoire  d'une  ville  ou  d'un  dème  autres 
que  ceux  auxquels  appartenait  le  possesseur.  Ces  biens 
possédés  £v  à>XoTpîa  y^  étaient  appelés  Ifx'zri^-ix'x ,  par 
opposition  aux  biens  possédés  èv  oîxeîa  y?,  "  ::xTpi)iîj  y^, 
que  l'on  appelait  xTr'uaTa'. 

D'après  le  droit  athénien,  les  étrangers  étaient  incapa- 
bles de  posséder  des  immeubles  dans  l'Attique.  Ceux- 
mêmes  qui  avaient  été  autorisés  à  fixer  leur  domicile  à 
Athènes,  les  métèques,  étaient  frappés  de  cette  incapacité  -. 
11  n'y  avait  d'exception  que  pour  les  isotèles  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'il  est  permis  de  croire  en  se  fondant  sur 
l'exemple  de  Lysias  et  de  Polémarque,  qui  jouissaient 
seulement  de  VlaoTsluci,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
dotés  d'une  faveur  exceptionnelle;  ils  étaient  proprié- 
taires de  maisons  à  Athènes  ^ 

Quelques  philosophes  critiquaient  assez  sévèrement  la 
loi  qui  déclarait  incapables  les  métèques.  Cette  loi,  di- 
saient-ils, est  contraire  à  l'intérêt  général  de  la  Répu- 
blique et  à  l'intérêt  privé  des  citoyens.  «  Nous  avons,  à 


&6  Thonissen ,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  1875,  p.  340. 
—  57  De  .Mysler.  §  44,  D.  5S.  —  B8  Xcn.  Bisl.  gr.  I,  7,  §  35.  —  69  Lysias, 
C.  Agor.  §§  23  à  27,  52,  58,  D.  153,  156,  157.  Nous  n'uvoos  pas  cm  devoir  faire, 
dans  le  texte  de  notre  article,  une  place  à  Tt^Y"^;  xo-:a&oÀ;„  dont  parlent  les  gram- 
mairiens. Suidas,  s.  V.  'Eve-tffXT,iiaa.  éd.  Bernhardy,  p.  249,  écrit  que  In  demandeur, 
qui  se  prétend  créancier  d'un  débiteur  du  trésor  public  dont  les  biens  ont  été  con- 
iisquês,  et  qui  réclame  un**  I)art  do  ces  biens,  doit  fournir  des  cautions  pour  ga- 
rantir que  sa  prétention  n'est  pas  mensongère.  Mais  ce  prétendu  cautionnement 
n'est  pas  autre  chose  que  la  -afoxaTafioAr..  dont  nous  parlerons  plus  tard.  La  loi  ne 
se  contentait  pas  d'un  caulionneraent  ;  elle  exigeait  la  consignation  etlective  d'une 
somme  d'argent,  égale  au  cinquième  de  la  valeur  des  biens  mis  en  litige.  Cette 
xK-aSa/.Vi,  dont  l'État  bénéficiait,  lorsque  la  préteatiûu  était  jugée  mal  fondée,  est 


l'intérieur  des  murs  de  la  ville,  beaucoup  de  terrains  nus, 
sur  lesquels  il  conviendrait  que  des  maisons  fussent 
édifiées.  Si  l'sYXTr.siç  était  accordée  aux  étrangers,  les 
riches  habitants  des  États  voisins  seraient  attirés  en  plus 
grand  nombre  à  .\thènes.  La  population  de  l'Attique 
augmenterait  notablement  et  le  développement  de  la 
l'ortune  publique  serait  la  conséquence  naturelle  de 
cette  augmentation.  De  plus,  si  les  prêts  consentis  par 
les  métèques  pouvaient  être  garantis  par  des  sûretés 
réelles,  telles  que  des  hypothèques  sur  des  immeubles, 
beaucoup  de  capitaux,  qui  demeurent  inutiles,  seraient 
mis  à  la  disposition  des  citoyens.  La  prohibition  de 
posséder  des  immeubles  ayant  entraîné  l'interdiction 
d'avoir  des  hypothèques  assises  sur  ces  immeubles,  les 
métèques   hésitent  à  se   dessaisir  de  leur  argent...*  » 

L'incapacité  n'était  toutefois  que  le  droit  commun  des 
étrangers.  Des  décrets  spéciaux  pouvaient,  à  titre  de  pri- 
vilège personnel,  concéder  à  quelques-uns  d'entre  eux 
nYx-")*"?.  Les  exemples  de  concessions  de  ce  genre  sont 
fréquents,  surtout  en  faveur  des  proxènes  ou  agents 
consulaires  de  la  République  athénienne".  Les  inscrip- 
tions, qui  rappellent  les  distinctions  honorifiques  accor- 
dées à  des  étrangers  en  récompense  de  la  bienveillance 
par  eux  témoignée  aux  Athéniens,  mentionnent  habituel- 
lement le  droit  de  posséder,  soit  des  maisons,  soit  des 
fonds  de  terre,  dans  l'Attique,  e-^M-rtCK;  y^îç  x«'i  oîxt'aç^.  Le 
plus  souvent  la  faveur  est  octroyée  sans  limites  ;  mais, 
dans  un  texte  en  l'honneur  d'un  certain  .\polla....  on  lit 
que  la  y^?  îy^tyiii;  sera  restreinte  à  des  fonds  dont  la 
valeur  ne  dépassera  pas  deux  talents'. 

Le  principe,  d'après  lequel  le  sol  d'un  État  ne  devait 
régulièrement  appartenir  qu'à  un  membre  de  cet  État*,  a 
été  proclamé  par  les  Athéniens  dans  une  circonstance 
mémorable.  En  378,  au  moment  où  ils  formèrent  une 
nouvelle  confédération  maritime,  ils  déclarèrent  que 
tous  les  États  qui  entreraient  dans  la  ligue  conserve- 
raient la  plus  grande  autonomie  possible  et  ils  en  tirè- 
rent plusieurs  conséquences.  L'une  d'elles  est  relative 
à  r£Yy.Ty,(ri;.  Les  statuts  de  la  confédération,  retrouvés 
en  1831  ^,  disent  expressément  :  «  A  partir  de  l'archontat 
de  Nausinique,  nul  Athénien  ne  pourra,  soit  à  titre 
particulier,  soit  à  titre  public,  posséder  une  maison  ou 
un  fonds  de  terre  dans  les  territoires  des  alliés,  que  la 
possession  dérive  d'une  vente,  d'une  constitution  d'hy- 
pothèque ou  de  toute  autre  cause.  Si  un  Athénien  ac- 
quiert, par  voie  d'achat  ou  à  quelque  autre  titre,  un 
immeuble,  s'il  en  reçoit  un  en  nantissement  d'une 
créance,  tout  allié  aura  le  droit  de  le  dénoncer  au  syne- 
drion  de  la  confédération.  Les  membres  du  synedrion 
attribueront  au  dénonciateur  la  moitié  de  la  valeur  du 
bien  indûment  acquis;  l'autre  moitié  de  cette  valeur  sera 
versée  dans  le  trésor  de  la  confédération.  >>  Les  Athé- 
niens s'obligèrent  par  le  même  acte  à  délaisser  les  biens 


mentionnée  dans  un  compte  des  Polètes,  qui  rapproche  précisément  les  deux  mots 
tVYuïl  et  xotTaSo).,!".  Voir  Fraenkel,  sur  Boeckh,  Staafshaushaltuug  der  Atkener,  3«  éd. 
t.  Il,  note  569.  Pour  une  maison  valant  410  drachmes,  la  xa^aSol^,!  est  de  82  drachmes, 
c'est-à-dire  exactement  du  cinquième.  Voir  Corp.  insc.  att.  Il,  n"  777. 

EGKTÊSIS.  1  Bekkcr,  Anecdota  graeca,  I,  p.  231  et  260.  —  2  Xenoph.  De  vfe- 
tjgalibus,  2,  6.  —  3  Lysias,  C.  Eratosîh.  %  18,  D.  140.  —  4  Voir  notamment  Xeno- 
ph., De  vect.  2,  6;  Demosth.  Pro  Phormione,  §  6,  R.  946.  —  6  Tissot,  Des 
proxénies  grecques,  1863,  p.  73  et  s.  —  6  Boeckh,  Corp.  insc.  gr.  n"*  90  et  92 
Corp.  insc.  att.  Il,  1,  n"  41,  70,  186.  —  ^  Corp.  insc.  att.  Il,  i,  n»  380.  —  8  La  loi 
faisait  de  la  possession  d'immeubles  dans  l'Attique  une  condition  sine  qna  non 
pour  l'accès  de  certaines  fonctions  publiques;  v.  Dinarch.  C.  Demosth.  §  71,  D. 
166.  —  9  C.  inser.  att.  Il,  1,  n°  17. 
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qui  avaient  été  antérieurement  acquis,  soit  par  l'État, 
soit  par  de  simples  particuliers.  Ce  délaissement,  sur  la 
portée  duquel  on  a  longuement  disserté,  eut  réellement 
lieu  ;  Isocrate  nous  l'atteste  '"  ;  mais  il  est  permis  de  croire 
qu'il  ne  fut  pas  sans  indemnité  pour  les  Athéniens  ".  La 
prohibition  d'acquérir  ne  parait  pas  avoir  été  aussi  scru- 
puleusement respectée;  car  elle  impliquait  la  renoncia- 
tion au  système  des  clérouchies,  et,  dès  l'année  365, 
Athènes  installa  des  clérouques  à  Samos'-. 

C'est  probablement  à  V tyx.-:fi<!iq  qu'il  faut  appliquer  une 
loi  de  Solon,  rapportée  par  Aristote  *^  loi  qui  défend 
d'acquérir  des  terres  en  aussi  grande  quantité  qu'on  vou- 
drait le  faire.  Il  ne  serait  pas  impossible  cependant  que 
Solon  ou  quelque  législateur  plus  ancien,  pour  faciliter  la 
conservation  des  biens  dans  les  familles,  eût  imposé  aux 
Athéniens  eux-mêmes  certaines  limitations  dans  l'exer- 
cice de  leur  droit  d'acquérir  des  propriétés  foncières.  On 
serait  arrivé  ainsi  à  restreindre  indirectement  le  droit 
d'aliéner  les  immeubles.  Or  cette  restriction  était  vue 
avec  faveur  dans  plusieurs  républiques  de  la  Grèce,  notam- 
ment à  Sparte,  à  Corinthe  et  à  Locres  ". 

Nous  venons  de  parler  d'une  eyxTrjuti;  en  faveur  des 
étrangers.  Nous  devons  dire  quelques  mots  d'une  faveur 
analogue  qui  trouvait  son  application  entre  Athéniens. 

Les  biens  fonds  compris  dans  la  circonscription  d'un 
dème  appartenaient,  soit  aux  membres  du  dème,  les 
^r,tJtoTai,  soit  à  des  citoyens  inscrits  sur  les  registres  des 
autres  dèmes.  Ces  derniers  étaient  appelés,  par  opposition 
aux  oriaoTat,  des  e'yxextv)!jiévoi"',  et  ils  devaient  payer  une 
taxe  applicable  au  dème  dans  la  circonscription  territo- 
riale duquel  se  trouvait  l'immeuble  par  eux  possédé.  La 
taxe  est  désignée  sous  le  nom  de  10  èvxtïitixov  ;  les  rôles  qui 
servaient  à  la  percevoir  étaient  dressés  par  le  démarque  "''. 

A  titre  de  faveur  exceptionnelle,  le  conseil  du  dème  ac- 
cordait quelquefois  à  un  propriétaire,  qui,  bien  qu'étran- 
ger à  la  communauté  civile,  lui  avait  rendu  des  services, 
l'exemption  de  reyxTriTtxdv.  Nous  avons  un  décret  des 
Piréens  en  faveur  de  Callidamas,  du  dème  de  Chollide, 
et  on  voit  dans  ce  décret  que  le  démarque  ne  devra  pas 
exiger  rèyxTriTix'jv  de  Callidamas".  Cette  exemption  de- 
vait également  résulter  des  décrets  par  lesquels  des 
dèmes  concédaient  l'àTÉXêiK  à  des  citoyens  appartenant  à  . 
d'autres  dèmes". 

En  dehors  de  l'Attique,  le  privilège  dérivant  de  la  con- 
cession de  riYXTYiaiç  est  assez  souvent  mentionné.  Les 
Lacédémoniens  l'accordent  à  leurs  proxènes,  sous  le  nom 
de  yâq  >tii  oîxîa;  ey^tmciç '^  On  le  trouve  aussi  en  Béotie, 
tantôt,  comme  à  Orope,  sous  son  nom  athénien  ou  dorien, 
EyxTïiffi;  ou  tyx-ncu;  ^°,  mais  le  plus  souvent,  comme  à 
Thèbes,  à  Orchomène  et  à  Tanagre,  sous  le  nom  de  yâ; 
xi\  fuxîai;  Éiraao'.ç  OU  Éiiaaiî^'.  Les  inscriptions  de  Phocide'^, 
d'Acarnanie,  de  Corcyre,  de  Thrace,  des  îles  de  la  mer 
Egée,  de  l'Asie  Mineure,  etc. -^  en  fournissent  également 
des  exemples.  Un  décret  des  Byzantins,  conservé  sous 
sa  forme  originale  dans  le  discours  de  Démosthène  sur 

10  Isocral.  Plalaicus.  §  44,  U.  197.  —  "  Busolt,  Der  zweite  Athenische  Bund, 
1874,  p.  688.  —  12  Curlius,  [{ist.  gr.  V,  p.  93.  —  "  PoiUica,  II,  4,  §  4. 
—  14  Arislot.  Polilica,  II,  3,  §  7,  et  VI,  2,  §  5.  —  15  Demosth.  C.  Pohjcl..  §  8,  R. 
1208. —  15  HaussouUier,  La  vie  municipale  en  Attique,  1S84,  p.  67  à  69.  —  n  Corp. 
inse.  ait.  Il,  1,  Q°  d89.  — 18  AW.  loc.n'Sil;  DuUet.  de  curresp.  hellén.  III,  p.  121. 
_  19  C.  inse.  gr.  n"  1334  el  1335.  —  ^  Eod.  loc.  n"  1566  et  1567.  —  21  Eod.  loe. 
a"  1563,1564,  1565.  —  22  Eod.  toc.  a"  1771,  1772,  1773.  —  23  Eod.  loc.  a"  1793, 
1841,  2056,  2267  i  2269,  2272  2333,  2352  à  2357,  2556,  2558,  3052,  3523,  3596, 
3723,  etc.  —  21  Dem.  Pro  Corona,  §  91,  R.  256.  —  25  Xenoph.  Ifist.  gr.  V,  2,  §  19. 

EGKYHLON.  1  Aristoph,  Thesmoph.  267  el  ap.  l'oll.  Vil,  96  ;  Jb.  505  ;  Lysist.  113. 


la  couronne,  l'accorde  en  bloc  à  tous  les  Athéniens  pour 
récompenser  des  services  rendus  à  Byzance  et  à  Périnthe 
dans  la  guerre  que  ces  villes  ont  soutenue  contre  la 
Macédoine".  Xénophon  parle  d'autres  décrets  du  même 
genre,  consacrant  des  traités  d'alliance  conclus  par  deux 
cités,  qui  s'accordaient  réciproquement,  pour  tous  leurs 
membres,  Vl-Ki-(a^l'x  et  Vify.rriaK;-''.      E.  C.^ili.emer. 

EGKYKLON  ('EyxuxXov).  —  Vêtement  porté  par  les 
femmes  en  Grèce  et  notamment  à  Athènes  dans  son  plus 
beau  temps.  On  en  rencontre  le  nom  dans  plusieurs 
passages  d'Aristophane,  où  il  parait  désigner  un  man- 
teau'. Dans  la  scène  des  Thesmophoriazousai ,  où  Mnési- 
lochos  se  déguise  en  femme,  on  le  voit  prendre  successi- 
vement les  vêtements  qui  lui  sont  nécessaires  :  celui-ci 
vient  le  dernier;  il  ne  lui  reste  plus  ensuite  qu'à  se  chaus- 
ser. On  peut  en  conclure  qu'il  s'agit  d'un  vêtement  de 
dessus,  d'un  îmâ-ciov  ou  manteau;  et  c'est  ce  que  dit  en 
propres  termes  le  scholiaste  à  ce  passage'.  Eustathe  le 
dit  aussi',  en  ajoutant  quel'eyxuxXov  était  un  manteau  en- 
tièrement bordé  de  pourpre,  xEpraoçcpupov  tij^ârtov;  Photius* 
précise  encore  davantage  en  opposant  l'ÉyxuxXov  ainsi  bordé 
dans  tout  son  contour  au  manteau  bordé  à  l'ordinaire  de 
deux  côtés  seulement  et  désigné  par  des  noms  tels  que 
■K-içm-r\-/yj,  -apuiçç  ou  TtapaXousyÉ;  ^.       E.  S.4GLI0. 

EIDOLOiN  [umbra]. 

EIKADISTAI  ou  EIKADEIS.  —  Nom  que  portaient  les 
membres  dune  association  philosophique,  analogue  aux 
Ihiases  religieux  [thiasus]  et  sans  doute  conçue  à  leur 
ressemblance.  Il  est  tiré,  comme  d'autres  du  même 
genre,  les  nouméniates,  les  leb-adistai,  les  iriakastai,  du 
jour  (sîxâç,  vingtième  du  mois)  où  l'association  tenait 
ses  séances'.  Indépendamment  des  thiases,  il  en  a  existé 
en  Grèce,  bien  avant  l'organisation  de  l'enseignement 
philosophique  par  écoles  distinctes.  Un  texte  de  loi 
les  fait  remonter  pour  Athènes  jusqu'au  temps  de 
Solon  ^.  Nous  voyons,  chez  Platon,  Lysimaque,  fils  d'A- 
ristide, et  Mélésias,  flls  de  Thucydide,  s'assembler  à 
jour  fixe,  avec  leurs  fils,  déjà  grands,  pour  prendre  un 
repas  de  société  ^  Ces  réunions  étaient  instituées,  le  plus 
souvent  par  testament,  en  vue  de  fêter  un  anniversaire 
ou  de  mort  ou  de  naissance.  Quant  au  nom  d'eikadistai, 
les  dispositions,  rédigées  par  Épicure,  le  réservèrent  à 
ceux  des  philosophes  de  sa  secte,  qui  devaient  célébrer 
tous  les  vingtièmes  du  mois,  dans  un  repas,  le  souvenir 
du  maître  et  celui  de  son  ami  Métrodore  '•.  Diogène  nous 
a  conservé  le  texte  du  testament  qui  dispose  à  cet  effet 
d'une  certaine  somme  °.  Les  allusions  que  nous  rencon- 
trons à  cet  usage  chez  les  auteurs  sont  de  deux  sortes  ; 
les  unes,  sérieuses,  nous  présentent  les  réunions  sous  le 
jour  le  plus  favorable,  comme  l'occasion  naturelle  pour  les 
partisans  de  la  doctrine  épicurienne  de  se  conformer  aux 
préceptes  du  maître  sur  le  choix  d'un  directeur  de  cons- 
cience et  d'un  modèle  de  leur  vie"  :  ils  y  déléguaient  la 
présidence  au  plus  éminent  d'entre  eux  et  prononçaient 
des  discours.  Il  existe  une  invitation  en  distiques  adres- 

Voy.  aussi  Bocckh,  Corp.  inse.  gr.  I,  p.  246,50:  ty^ylo/ -oixi).ov  ;  Rangahé, An<.  AcH. 
n"  863  :  t-{wx\ov  \eyxbv.  —  2  Schol.  ad  Thesm.  261  :  5iiXov  $k  Sn  To  t-;7C\ix\9v  îjiàttov, 
ô  Si  xçuxoTô;  ivîjixa;  Suidas,  s.  V.  répète  ces  mots.  —  3  Ad  IL  p.  976,  12.  Il  se  ré- 
fère à  Pausanias.  — i  i'.  u.  sapàmu.  —  5  Cf.  Hesych. -opsiinu;;  PoHui,  Vll,b3  et96, 
EIKADISTAI  ou  EIKAQEIS.  i  Pour  les  nouméniales,  v.  Athen.,  XII,  76  et  I- 
comment,  de  Schweighaeuser,  IV,  p.  208;  pour  les  telradistai,  H.  XIX,  78  et  VII, 
28  ;  pour  les  triakastai,  Hesychius,  j.  u.  _  -2  Digest.  .KL  VU,  22,  de  colteg.  et  corpor. 
frag.4.  — -SPIat.  ZocA.p.  179B.  —  iPlut.  Nonposs.  suao.mii.i,i{Moral.^.  1089  c). 
—  6  Diog.  L.  X,  18  et  VI,  101.  Voirchez  Athen.  VU,  53,  rexpression :  •Etiixoùeiwç... 
tlxaJio-îïn.  —  6  Sen.   Ep.   U,   6;  25,  S. 
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sée  par  Philodème  à  Pison,  celui-là  même  contre  lequel 
Cicéron  prononça  le  plaidoyer  connu  '  :  «  Tu  trouveras 
dans  ce  repas  [tlx.iSn  oeitvi'^wv)  des  amis  véritables  ;  tu 
y  entendras  des  discours  plus  doux  que  ceux  des  Phéa- 
ciens.  »  D'autres  allusions  sont  satiriques  et  prouvent 
que  la  foule  ne  ménageait  pas  ses  railleries  aux  eikadistai. 
Ménippe  le  Cynique  parait  les  avoir  pris  pour  cible  dans 
une  de  ses  diatribes  ;  on  plaisantait  surtout  de  la  bonne 
chère  faite  sous  prétexte  de  discussions  philosophiques'. 
Un  fragment  du  comique  xVlexis,  où  des  observations 
culinaires  sont  très  originalement  mêlées  à  des  aspira- 
rations  religieuses  ou  morales,  nous  donne  sans  doute 
le  ton  véritable  de  ces  agapes'.  D'autres  écoles  que  les 
Épicuriens  les  ont  pratiquées  :  Juvénal  parle  du  bon  vin 
que  buvaient  ensemble,  au  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Brutus  et  de  Cassius,  Petus  Thrascas  et  Helvi- 
dius  Priscus;  Sénèque  voudrait  honorer  ainsi  les  deux 
Caton,  le  sage  Laelius,  Socrate  avec  Platon,  Zenon  et 
Cléanthe'".  Il  y  eut  même  des  réunions  de  protestation 
organisées  ou  par  des  impies  ou  par  des  indifférents  ;  les 
nouméniatei,  s'étant  intitulés  eudaenumistes,  provoquè- 
rent une  association  de  /fa/cof/aemonisto,  qui  choisissaient 
à  dessein  un  jour  néfaste  pour  leur  repas  ;  aux  triakaslai 
correspondaient  des  atriakastai^^.     J.-A.  IIild. 

EIKOSTÈ  (Eîxoct/i).  —  Nom  donné  à  un  impôt  du  ving- 
tième, c'est-à-dire  de  5  p.  100,  que  les  Athéniens  substi- 
tuèrent, en  413-412  (01.  91,4),  au  tribut  (io'po;)  précédem- 
ment payé  par  leurs  alliés. 

A  cette  époque,  les  dépenses  motivées  par  la  guerre 
dite  du  Péloponèse  devenaient  de  plus  en  plus  onéreuses 
pour  la  République,  qui  n'avait  plus  à  sa  disposition  les 
énormes  sommes  d'argent  accumulées  par  les  adminis- 
trations précédentes.  Ces  réserves,  déjà  entamées  pendant 
la  première  partie  de  la  guerre,  venaient  d'être  complè- 
tement épuisées  par  les  frais  de  l'expédition  de  Sicile.  Il 
fallait  nécessairement  se  procurer  de  nouvelles  ressources. 
Quelques  hommes  d'État  pensèrent  que,  si  Ton  modifiait 
le  principe  suivant  lequel  les  alliés  avaient  été  jusque  là 
imposés,  on  pouvait  espérer  que  le  Trésor  public  touche- 
rait des  sommes  plus  considérables.  Sur  leur  proposition, 
le  peuple  décida  que,  au  lieu  de  continuer  à  demander 
aux  alliés  un  chiffre  déterminé  d'argent  comme  tribut 
annuel,  on  percevrait  un  droit  de  douane  de  5  p.  100  sur 
tous  les  objets  importés  dans  les  territoires  alliés  ou 
exportés  de  ces  territoires'.  Le  tribut,  de  lixe  qu'il  était, 
devenait  donc  proportionnel.  M.  Ernest  Curtius  est  enclin 
à  voir  dans  cette  transformation  de  l'ancien  tribut  en 
droits  de  douane  une  des  mesures  financières  adoptées 
sur  la  demande  des  nso€cu)>ot,  institués  précisément  pen- 
dant l'hiver  de  l'année  413-412  ^ 

Suivant  la  règle  admise  pour  beaucoup  d'impôts  athé- 
niens, le  droit  de  percevoir  rsixootvi  fut  donné  à  bail  à  des 
traitants.  Les  percepteurs  étaient  appelés  sîxoaToXo'Yoi  ^ 
Quelques  historiens  ont  refusé  d'admettre  qu'Athènes 
ait  pu  songera  imposer  à  ses  alliés  un  système  nouveau, 
plus  onéreux  et  plus  vexatoire  que  l'ancien,  au  moment 
même  où  ses  forces  navales  étaient  anéanties  et  son 


7  Antfiol.  Pai.  XI,  44.  —  8  La  satire  de  Ménippe  raillait  là;  Opy,trYtuo|Atvaî  ûtc'oùtwv 
t;xttSa;{Diog.  L.  Yl,  101).  Cf.  chez  Plut. /oc.  ciï.  l'exclamatioa  d'aa  personuage  grotes- 
que: r.iia^  t:-xàS9il5dT.'r,ict  -^t.-JzO.l'TtaiZa.  — 9  AthcQ.  XIV,  7S.  —  lOJuv.  5rt^  V,  36  ;  cf. 

Seu.  Ep.  64, 8.  —  Il  Alhen.  XII,  76  et  VII ,  28.  —  BieuoGaAPHir.  G.  F.  Schoeraann,  Auti- 
quitatesjwis ptiblici  graeci,  p. 305, 4;  i\xmême,Grieckische  Alterthûmer,\,  p. 382 
et  s.  ;  Jl,  p.  576  ;  Millier,  IVouvellei  Annales  archéologiques,  Paris,  {S36.  t  :  Rangabé, 
Antiquités  hellfniqut'S,  II,  89  ;  Meier,  dans  la  préface  des  Demen  de  Ross,  p.  v  et  vi. 


autorité  très  contestée'".  D'autres,  tout  en  reconnaissant 
que  les  Athéniens  votèrent  un  nouveau  mode  de  taxation, 
estiment  que,  en  fait,  l'cixodT/î  n'a  jamais  été  réellement 
perçu  ;  les  circonstances,  disent-ils,  ne  permirent  pas  à  la 
République  d'appliquer  le  nouveau  régime  ^  Mais  ces 
historiens  ne  font-ils  pas  trop  bon  marché  des  anciens 
témoignages  relatifs  à  l'tîxoaTrî?  Les  grammairiens  rap- 
prochent constamment  cet  impôt  de  la  dîme  [dékatè], 
qui,  à  la  même  époque,  pesait  très  lourdement  sur  les 
navires  des  cités  commerçantes  de  la  Grèce". 

Ce  qui,  à  première  vue,  paraît  plus  vraisemblable,  c'est 
que  l'impôt  du  vingtième  ne  dura  pas  longtemps  et  qu'on 
re\-int  bientôt  au  système  des  tributs  fixes.  Xénophon 
nous  parle,  en  effet,  d'un  traité  qui  fut  conclu  dans  Tété 
de  409  (01.  92,3)  entre  les  Athéniens  et  le  satrape  Phar- 
nabaze,  traité  dans  lequel  les  Chalcédoniens  s'engagèrent 
envers  les  Athéniens  à  payer  le  tribut  comme  ils  avaient 
coutume  de  le  faire  :  xôv  tpooov...  oaoviiEp  EÎoVJeaav ''.  Établi 
en  413,  rêîxotj-rvi  aurait  donc  disparu  dès  l'année  409, 
peut-être  même  plus  tôt,  puisque,  dans  le  même  traité, 
les  Chalcédoniens  s'obligèrent  à  payer  un  arriéré.  Mais 
cette  conclusion  elle-même  est-elle  bien  légitime?  Ne 
pourrait-on  pas  objecter  que  les  Athéniens,  qui  ne  prirent 
pas  possession  de  Chalcédoine,  qui  se  bornèrent  à  faire 
reconnaître  par  cette  ville  leur  suprématie,  ne  purent  pas 
organiser  dans  de  telles  conditions  une  perception  sérieuse 
de  I'eîxostvi  ?  A  défaut  du  nouveau  régime  reconnu  inap- 
plicable, ils  auraient  placé  exceptionnellement  Chalcé- 
doine sous  l'empire  de  l'ancien  régime  des  tributs  fixes*. 

Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Grenouilles^  qui  fut 
jouée  en  janvier  403  (01.  93,3),  parle  d'un  mauvais  diable 
d'eî/.ocTToXoYoç,  qui  envoyait  d'Égine  à  Épidaure  des  mar- 
chandises prohibées,  des  cuirs,  du  lin,  de  la  poix,  etc.  ' 
On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  de  savoir  si  ce  texte 
autorise  à  soutenir  que  la  perception  du  vingtième  se 
prolongea  jusqu'à  la  tin  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
mais  les  arguments  qu'on  en  a  tirés  ne  sont  pas  tous  pro- 
bants. Boeckh  s'est  certainement  trompé  si,  dans  la 
première  édition  de  son  Économie  politique  des  Athéniens, 
il  a  voulu  conclure  du  texte  d'Aristophane  que,  en  405, 
retxoor/i  était  perçu  à  Égine'".  L'impôt  du  vingtième, 
établi  pour  remplacer  le  tribut,  ne  devait  naturellement 
peser  que  sur  les  îles  tributaires.  Or,  depuis  l'année  431 
(01.  87,2),  Égine  était  occupée  par  des  clérouques  athé- 
niens, et  Kirchhoff  a  démontré  que  les  clérouchies  ne 
payaient  pas  de  tribut.  L'éminent  historien  a-t-il  été 
plus  heureux  en  supposant,  dans  la  deuxième  édition  de 
son  œuvre  capitale,  que  les  Athéniens  avaient,  par  une 
mesure  particulière,  soumis  les  importations  à  Égine  et 
les  exportations  d'Égine  à  une  taxe  de  5  p.  100"  ?  Athè- 
nes aurait  ainsi  grevé  les  clérouques  d'Égine  d'une  nota- 
ble surcharge  d'impôts.  La  vérité  est  que  rien  ne  nous 
oblige  à  supposer  que  le  fraudeur  dont  parle  Aristophane 
fût  un  percepteur  exerçant  ses  fonctions  à  Égine  et  per- 
cevant une  taxe  dans  cette  île.  Le  poète  accuse  un  misé- 
rable fonctionnaire,  un  EÎxodroXdyoç,  qui  trahit  son  pays 
en  envoyant  à  Épidaure  de  la  contrebande  de  guerre, 

EIKOSTÈ.  1  Thucyd.  YII,  28;  Bekker,  Anecdota  ç/raeca,  l,  p.  185.  —  2  Bi,t. 
(jr.  III,  p.  400.  —  3  Pollux,  IX,  29.  —  4  Miiller-Strubing,  Thukijdlleitche  For. 
sclamrjen,  1881,  p.  30  et  s.  —  6  Grote,  Hist.  de  la  Urécr,  XI,  p.  5.  —  6  Poilus,  IX, 
40;  Bekker,  Anecdota,  I,  p.  183.  —  7  Xenoptl.  Hist.  gr.  I,  3,  §  9.  —  3  Gilbert, 
Beitraege  zur  innern  Geschichle  Athens,  1S77,  p.  'J86.  —  9  lianae,  362  et  s. 
—  10  Trad.  Laligant,  t.  II,  p.  43.  —  il  Staatshaus.  der  Athcner.  2«  éd.  I, 
p.  441  ;  cbn.  avec    Fraenkcl,  3'    éd.   cote    b37. 
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qu'il  a  réussi  à  faire  entrer  dans  Éginc  ou  qu'il  s'est 
procurée  dans  cette  île  ;  mais  peu  importe  en  quel  lieu  ce 
mauvais  citoyen  a  rempli  les  fonctions  d'EÎxocToXoYo;'-. 

Le  passage  d'Aristophane  a  Men  toutefois  quelque 
valeur  pour  la  solution  de  la  difliculté;  il  autorise  à 
croire  que  l'sîxoaTvi  n'avait  pas  complètement  disparu  en 
403.  Car,  si,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  eu  de  percep- 
teurs du  vingtième,  le  poète  aurait-il  donné  le  titre  plus 
ou  moins  oublié  d'eîxoaTo^o'Yoi;  au  citoyen  sur  lequel  il 
appelait  l'animadversion  du  public? 

Ce  qui  est  probable,  c'est  que,  à  un  moment  donné, 
dans  la  période  de  ■413  à  403,  il  y  eut  des  cités  alliées 
qu'Athènes  avait  replacées  sous  le  régime  du  tribut  fixe, 
tandis  que  d'autres  étaient  soumises  à  Ydnoairi.  Ces  der- 
nières étaient  sans  doute  celles  qui  étaient  demeurées 
fidèles  à  Athènes  et  qui  avaient  laissé  percevoir  régu- 
lièrement les  droits  d'importation  et  d'exportation.  Les 
autres,  celles  qui  avaient  fait  défection  à  la  République  et 
qui  n'avaient  été  ramenées  à  l'alliance  que  par  la  force, 
avaient  été  obligées  de  payer  immédiatement,  pour  le 
présent  et  pour  le  passé,  des  sommes  fixes,  et,  par  me- 
sure de  prudence,  on  leur  avait  imposé  pour  l'avenir  le 
même  mode  de  contribution  '^ 

Aumois  d'août  405  (01.  93,4),  la  bataille  d'Aegos-Pota- 
mos  mit  fin  à  toutes  ces  perceptions. 

Des  inscriptions  récemment  découvertes  nous  appren- 
nent que  Thrasybule,  en  même  temps  qu'il  rétablit  la  dime 
sur  les  navires  venant  de  l'Euxin",  remit  en  vigueur 
l'obligation  pour  les  alliés  de  payer  des  droits  d'impor- 
tation et  d'exportation  "*.  Le  rétablissement  de  ces  taxes 
doit  être  daté  de  l'année  390  (01.  97,2).     E.  Caillemer. 

ElllÉSIO>'É  ('Eipsacwvï]').  —  On  désignait  ainsi  une 
branche  de  laurier  ou  d'olivier  entourée  de  bandelettes 
de  laine  rouge  ou  blanche,  à  laquelle  on  attachait  les 
prémices  de  la  récolte  des  fruits  (àxpôSpua)^  On  vouait  cette 
branche  à  la  divinité  dispensatrice  des  biens  de  la  terre, 
tantôt  en  la  suspendant  à  la  porte  des  maisons  pour  lui 
rendre  grâces,  tantôt  en  la  plaçant  devant  la  porte  de 
son  temple  pour  implorer  son  secours  contre  la  famine, 
des  épidémies  ou  d'aiitres  calamités  '.  Le  chœur  qui 
accompagnait,  dans  les  processions  [D.\PUNfc:puoRiA],  l'en- 
fant porteur  de  la  branche,  chantait  les  vers  suivants, 
que  plusieurs  auteurs  nous  ont  conservés*  :  «  h'eirésioné 
porte  ^  les  figues  et  le  pain  nourrissant,  et  le  miel  dans 
le  cotyle,  et  l'huile  pour  se  frotter  le  corps,  et  la  coupe 
de  vin  pur,  qui  donne  le  sommeil  de  l'ivresse.  »  A  Athènes, 
au  septième  jour  du  mois  de  pyanepsion,  on  dédiait  une 
eirésioné  à  Apollon  et  aux  Heures,  au  mois  de  thargélion 
à  Atliéné  Polias".  Cette  offrande  passait  pour  détourner 
la  famine'.  On  racontait  que  Thésée,  vainqueur  du 
Minotaure,  en  exécution  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Apollon 
Délien,  avait  couronné  de  laurier  son  rameau  de  sup- 
pliant, fait  bouillir  de  la  farine  et  de  la  purée  de  légumes, 
reste  des  provisions  que  portait  son  vaisseau',  et  cons- 
truit un  autel.  Suidas  ajoute  que  le  mot  fève,  xûafAo;,  se 

la  Cf.  Gilbert,  Op.  cit.  p.  288.  —  13  KirclihofT,  Corp.  insc.  ail.  I,  n"  258,  p.  139. 
—  IV  Voir  supra  s.  v.  dékats,  p.  53.  —  15  Fraeakel,  sur  Boeckh,  Staatshaus.  der 
Atiiener,  3"  éd.  note  537. 

EIIIKSIONÉ.  1  E^fiaiùvii  LiYs-ra,  Sià  Ta  l'fia  (Suid.  S.  V.)  Les  bàtous  des  messa- 
i^ers  et  les  cameaux  des  suppliants  étaient  entourés  de  bandelettes  de  laine  (Aesch. 
Snppl.  22;  Eim.  43).  Cf.  Plut.  Thcs.  18,  et /oiini.  hell.  Sud.  1889,  p.45.  —  2Suid. 
s.  i'.- i!f  toiivr,.  Scliol.  Aristopli.  Eq.  729;  SchnI.  Aristoph.  Pixd.  1034.  —  3  Bckiicr, 
Ancal.  p.  24ti;  Sehol.  Aristoph.  Vesp.  398.  —  4  Plut.  ï/ifs.  22;  Schol.  Aristoph. 
IHut.  I0,ï4;  Eq.  729;  Suid.  l.  l.  —i  BûlticUer  (BaumliidUis  der  Hellenen.  p.  393) 
traduit  îi'-Ei  par  bringt.  ce  qui  est  un  contre-sens.  —  G  Suid.  l.  l.  —  "  Suid.  ibid,\ 
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disait  anciennement  nûavo;  et  que  le  nom  des  Py.mepsics 
[pyanepsia]  est  pour  Kyamepsies  (littéralement  :  cuisson 
des  fèves  ').  Peut-être  distribuait-on  une  purée  de  fèves 
aux  enfants  athéniens  qui  faisaient  partie  de  la  pompe 
de  V eirésioné'".  D'après  une  autre  tradition",  lors  d'une 
famine  ou  d'une  peste  qui  ravageait  toute  la  terre, 
.\pollon  rendit  un  oracle  ordonnant  que  les  Athéniens 
fissent  à  Déo  (Déméter)  le  sacrifice  des  pi'oerosia  [ayanl 
le  labourage),  au  nom  de  tous  les  autres  peuples;  c'est 
pourquoi  ceux-ci  envoient  à  Athènes  les  prémices  de  tous 
les  fruits,  qui  sont  oflerts  au  dieu  sur  Veii-ésioné. 

Le  rameau  d'olivier  ou  de  laurier  ne  pouvait  naturelle- 
ment porter  qu'un  petit  nombre  de  fruits,  qui  servaient 
de  symboles  pour  tous  les  autres  :  la  poire  et  la  pomme 
étaient  exclues'-.  Suidas  mentionne,  parmi  les  objets 
suspendus  à  Veirésioné,  du  pain,  une  cotyle  de  vin,  des 
figues,  xac  TTctvTa  TàfaOi  "  ;  les  vers  cités  par  Plutarque 
et  par  Suidas  lui-même  ajoutent  le  miel  et  l'huile.  L'eire- 
sioné  est  donc  une  olfrande  analogue  au  faisceau  d'épis 
que  les  Romains  suspendaient  aux  portes  du  temple  de 
Cérès  et  de  leurs  propres  maisons  ''*.  L'usage  en  remonte 
sans  doute  à  une  très  haute  antiquité. 

Suidas  cite  le  texte  suivant  de  Ménéclès  de  Rarca"  : 
«  Lorsque  les  Athéniens  offrent  Veirésiotié  à  Apollon,  ils 
font  une  lyre,  une  cotyle,  un  sarment  et  d'autres  gâteaux 
de  forme  circulaire  et  les  appellent  diaconium.  »  De  ce 
passage  obscur,  rapproché  d'un  article  d'Etienne  de 
Ryzance  où  il  est  question  de  gâteaux  en  forme  de  lyres, 
de  flèches  et  de  traits  offerts  à  Apollon"',  Roellicher  a 
conclu"  que  des  gâteaux  de  pareille  forme  étaient  sus- 
pendus à  Veirésioné,  conclusion  que  nos  textes  ne  jus- 
tifient pas. 

L'enfant  porteur  de  l'eirésioné  à  la  pompe  du  7  pya- 
nepsion était  un  enfant  à|ji!piOc(Xr)ç,  c'est-à-dire  qui  avait 
encore  son  père  et  sa  mère'*.  Il  plaçait  le  rameau  devant 
le  temple  d'Apollon,  répandait  le  vin  et  le  miel  contenus 
dans  les  cotyles  et  chantait  les  vers  que  nous  avons  tra- 
duits plus  haut.  Puis  chacun  prenait  une  eirésioné  chargée 
des  fruits  de  sa  propre  récolte  et  la  suspendait  à  la  porte 
de  sa  maison.  Elle  y  restait  jusqu'à  l'année  suivante,  où 
elle  était  remplacée  par  une  eirésioné  nouvelle  et  brûlée'". 

D'après  le  scholiaste  de  Clément  d'Alexandrie,  l'obla- 
tion  de  Veirésioné  était  aussi  un  des  rites  annuels  des 
Panathénées^'.  Le  rameau  était  pris  à  l'olivier  sacré 
(Mopi'x)  et  porté  en  pompe  à  Athéné  Poliade  sur  l'Acropole, 
au  son  d'un  hymne  dont  le  scholiaste  cite  des  vers;  ce 
sont  les  mêmes  que  nous  avons  déjà  traduits. 

La  pompe  de  Veirésioné  paraît  être  dans  une  relation 
étroite,  mais  obscure  pour  nous,  avec  celle  des  oscho- 
pkories,  qui  avait  lieu  aussi  le  7  pyanepsion  [oscuopno- 
ria].  Plutarque  raconte-^  que  Thésée,  débarqué  à  Phalère, 
commença  par  sacrifier  aux  dieux  et  envoya  un  héraut 
à  Athènes.  Celui-ci  revint  avec  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Egée,  mais  son  bâton  de  messager  était  orné  des  cou- 
ronnes dont  les  Athéniens  l'avaient  chargé  pour  célébrer 

Euslatb.  ad  11.  p.  1283,  7.  —  8  \'\ai.  Thés.  22.  —  9  "E*.;».;  tJ»  MTifluv,  Plut. 
TUes.  22.  Cf.  Phot.  s.  B.  i:uayoJi«.  —  1»  Schol.  Aristoph.  Plut.  iOôi.  —  "  A.  Momni- 
sen,  Heortol.  p.  271.  —  12  Hipparch.  ap.  SIrab.  I,  2,  3,  p.  17.  —  13  Ce  que  dit  à  ce 
sujet  Butticher  {lîaumkuUns,  p.  394)  repose  sur  une  lecture  superficielle  du  texte 
de  Suidas.  —  IV  Tibull.  I,  I,  1,H.  —  1»  Suid.  s.  v.  ^laxôvtov;  Fragm.  ffist.  Gr.  éd. 
Millier,  t.  IV,  p.  430.  —  10  Steph.  Byz.  s.  ».  niiafa.  —  17  Bôttirlicr,  Baum- 
kullus,  p.  .59.3.  —  18  Schol.  Aristoph.  Plut.  lOûi.  —  13  Schol.  Aristoph.  Eq. 
72(1.  —  20  Aristoph.  Plut.  1034.  —  21  Schol.  Clem.  Alex.  p.  9,  33,  éd.  Poller. 
Moninisen,  Ueortologie,  p.  194.  —  22  ["lut.  T/ies.  22.  —  23  Moinniseu,  Ueortol. 
p.  273. 
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le  retour  du  héros.  Le  sacrifice  achevé,  on  annonce  à 
Thésée  la  mort  de  son  père  et  tout  le  cortège  se  mot  en 
roule  pour  Athènes  au  milieu  de  géniissemcnls.  Eu  sou- 
venir de  ce  retour,  Plutarque  dit  que  dans  les  oscho- 
phories  on  couronnait  non  pas  le  héraut,  mais  son  bâton. 
La  procession  des  oschophories  se  composait  de  jeunes 
gens  qui  allaient  d'Athènes  à  Phalère  ;  vingt  d'entre  eux 
(deux  par  tribu)  portaient  des  sarments  de  vigne  ". 
Comme  le  porteur  de  Veirésioné,  les  oschophores  de- 
vaient être  àiiifiOaîiEÏç,  c'est-à-dire  avoir  conservé  leur 
père  et  leur  mère  -'.  A  Phalère,  les  oschophores  consa- 
craient leurs  ceps  dans  le  temple  d'Atliéna  Skiras,  la 
déesse  protectrice  des  oliviers,  coninx^  un  présent  de 
Dionysos.  M.  Aug.  Mommsen  suppose  qu'un  des  oscho- 
phores prenait  alors 
au  temple  d'Athéné 
Skiras  un  rameau  d'o- 
livier, qui  était  Veiré- 
sioné, et  le  rapportait 
le  même  jour  au  tem- 
ple d'Apollon.  Dans 
l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  il  est 
impossible  de  rien  af- 
tirmer  à  cet  égard. 
Parmi  les  bas-reliefs 
qui  ornent  une  sorte 
de  calendrier  liturgi- 
que découvert  à  Atliè- 
nes,  on  voit  un  enfant  qui  porte  le  rameau  d'olivier  aux 
fêtes  du  mois  de  pyanepsion  (fig.  2016)  ■'. 

Il  est  question,  dans  une  lettre  d'Alciphron,  d'une  e«-é- 
sioné  formée  de  fleurs  tressées  qu'une  femme  grecque 
va  offrir  dans  un  sanctuaire  d'Hermaphrodite  à  un 
liomme  du  dème  d'Alopèce  -".  On  s'est  demandé  s'il 
s'agissait  là  du  dieu  Hermaphrodite  et  non  pas  plutôt 
d'un  honmie  du  même  nom,  dont  Veirésioné  devait 
orner  la  tombe  -".  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  sipeditivï), 
dans  le  passage  cité  d'Alciphron,  est  détourné  de  son  sens 
primitif  pour  signitier  une  couronne  de  fleurs.  Il  paraît 
(•Mi|)loyé  avec  la  même  acception  dans  une  épitaphe  mé- 
trique d'Athènes,  dont  nous  ne  possédons  (|u'uu  texte 
imparfait  ^*. 

L'auteur  de  la  Vie  (THomère  faussement  attribuée  à 
Hérodote  ^',  raconte  que  le  poète,  hivernant  à  Samos,  se 
présentait  au  premier  jour  de  chaque  mois  devant  les 
maisons  des  riches  et  obtenait  quelque  aumône  en  ré- 
citant un  petit  poème  nommé  Eirésioné.  Ce  «  chant  de 
mendiant  »  nous  a  été  conservé  et  porte  le  n"  15  dans  la 
collection  des  épigrammes  homériques.  Le  biographe 
ajoute  que  les  enfants  de  Samos  continuèrent  longtemps 
encore  à  le  réciter  aux  fêtes  d'Apollon.  Il  est  probable 
que  le  nom  d'cirésioné,  donné  d'abord  à  une  formule 
religieuse  qui  implorait  la  bienveillance  divine,  fut  ap- 
pliqué dans  la  suite  à  toute  espèce  de  chant  ayant  pour 
but  d'obtenir  un  don  ou  une  faveur  ".  Peut-être  le  verbe 

2Ï  Schol.  Nie.  Alexipliarm.  i09.  —  25  I,e  Bas-Rcinach,  Monuments  figurés, 
pi.  xxii  et  j).  ;i9  du  commentaire.  Voir  |dus  haut.  art.  calendaiuum,  lig.  1031). 
—  2C  Alciphr.  Kpist.  III,  37.  —  27  Lobcck,  Agiaoph.  11,  p.  1007-,  Bôtticher,  Uaum- 
kuHus,  p.  307;  Prellcr,  Oriech.  Mijthol.  3*  éd.  t.  I,  p.  420;  P.  Herrmann,  art. 
f/ermaphroditos,  dans  le  Lexiknn  dev  Mtjlhoî.  de  lloschor.  p.  2316.  —  28  Corp. 
inscr,  gr.  t.  I,  n°  950;  Kaibel,  Epigrummafa  graeca,  a"  153.  —  29  V'ï7.  J/om, 
33  (dans  la  collectiou  des  Bioi  de  Westermann,  u"  1).  —  30  Cf.  Ilgen,  VA^urtùvr, 
/fomeri  et  alia  poeseos  graecae  meiidicae  speHmina.  Leipz.  1792  [Opusc.  t.  I. 
p   129,  134,  151);  Bode,  Geschichle  d'.r  hellen.  Dichtkunst,  t.  I,  p.  413.  -  Biolio- 


Eif'.),  demander,  n'a-t-il  pas  été  sans  influence  sur  ce  chan- 
gement de  signification.     Salomon  Reikach. 

EISAGGELIA  {ElGa-c{elî'x).  —  Nom  donné  par  les  Athé- 
niens à  une  espèce  particulière  de  procédure  criminelle, 
à  laquelle  les  orateurs  et  les  grammairiens  font  souvent 
allusion,  mais  qui  est  encore  entourée  de  beaucoup 
d'obscurités.  Les  difficultés  viennent  d'abord  de  ce  que 
le  mot  dcx-iytMx  n'est  pas  toujours  employé  dans  son 
acception  technique;  il  est  quelquefois  synonyme  d'accu- 
sation en  général  et  il  se  confond  alors  avec  le  mot  Ypacp-ô 
ou  avec  le  mol  rjirivuîiç. 

De  plus,  les  granmiairiens  nous  disent  qu'il  y  avait 
ti'ois  espèces  i.VElua-jyslirxi,  très  distinctes  les  unes  des 
autres-,  si  distinctes  qu'il  n'est  pas  aisij  de  décduvrir  le 
lien  qui  les  unissait'  :  l'eka-'Y^Xi'a  im  ûf|[jLo<jîot;  oèStxïijxocii, 
l'eîffotyYEXîa  im.  xaTç  xaniôffEniv,  et  Vv.aoLi^ù,iaL  xatet  xwv  StatTï)- 
wv.  Il  faut  donc  toujours  rechercher,  quand  un  texte 
parle  d'ilamy-jùi^ii,  si  ce  texte  se  rapporte  à  une  da^-^ftHyi 
proprement  dite,  puis,  cette  première  question  réso- 
lue, déterminer  Yûca-^iEXi^  particulière  que  le  texte  a 
eue  en  vue,  ce  qui  est  souvent  embarrassant.  Enfin  les 
règles  législatives  sur  Vdcyiys'Xiet  ont  varié  avec  les 
époques  ;  au  iV  siècle  avant  notre  ère,  elles  n'étaient 
plus  les  mêmes  qu'au  v°  ;  de  là  bien  des  confusions  pos- 
sibles lorsque  les  dates  des  textes  sont  incertaines.  Pour 
éviter  quelques-uns  de  ces  dangers,  nous  étudierons 
séparément  chacune  des  trois  espèces  i'daa'('(Eli'x. 

I.  ElffaYYî^'îot  i-Ki  Oï'i|j.oaîotç  àSixv^jj.adi.  —  La  première 
espèce  dWna'j^ iXloi.  était  appliquée  aux  plus  graves  délits 
dans  l'ordre  politique,  nous  dirions  volontiers  aux  crimes 
de  haute  trahison. 

D'anciens  auteurs,  Caecilius  entre  autres,  présentaient 
l'EÎcoiYYEXi'a  comme  une  procédure  organisée  pour  la  répres- 
sion des  crimes  nouveaux,  de  ceux  que  la  loi  n'avait  pas 
textuellement  prévus  (xaTï  xaivSiv  xoci  àYpct'»wv  àSixïjjjiâTwv)'. 
D'autres  historiens  énuméraient  certains  délits  bien 
déterminés,  auxquels  la  procédure  de  Vd'ia'iyelia  était, 
suivant  eux,  légalement  applicable.  «  hWa^'iiùlci,  dit 
Théophrasle,  a  lieu  lorsqu'un  orateur  cherche  à  renverser 
le  gouvernement  démocratique,  lorsqu'il  donne  de  mau- 
vais conseils  au  peuple  parce  qu'il  s'est  laissé  corrompre 
à  prix  d'argent;  ou  bien  encore  lorsqu'une  personne  livre 
à  l'ennemi  une  place  forte,  des  vaisseaux,  une  armée  de 
terre  ;  ou  bien  encore  lorsqu'une  personne  se  rend 
chez  l'ennemi  sans  y  avoir  été  envoyée,  lorsqu'elle 
établit  sa  demeure  en  pays  hostile,  lorsqu'elle  fait  avec 
l'ennemi  le  service  militaire,  lorsqu'elle  reçoit  de  l'en- 
nemi des  présents^  »  Ces  témoignages  sont  en  contradic- 
tion manifeste  ;  maisil  n'est  pas  impossible  de  les  concilier. 

Jusqu'à  la  fin  du  V^  siècle,  reicaYY^'^'a  fut  employée, 
comme  procédure  extraordinaire,  pour  réprimer  des 
délits  que  le  législateur  n'avait  pas  expressément  prévus, 
qui,  par  conséquent,  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  des 
lois  existantes,  et  qui  cependant  ne  devaient  pas  rester 
impunis.  La  procédure  ordinaire  des  Ypacpaî  ne  leur  étant 
pas  applicable,  la  dénonciation  et  la  poursuite  furent 

csAPuic.  Nous  avons  cité  le  travail  de  Butlichcr,  qui  renferme  plusieurs  inexac- 
titudes, et  les  passages  de  V Heortnlogie  de  M.  Aug.  Mominseu  qui  se  rapportent  à 
l'îlfEçiûvïi;  Meursius,  Graecîa  fcriata,  art.  tifEmwvji,  a  donné  le  recueil  des  textes 
classiques  à  ce  sujet. 

EISAGGELIA.  1  Lysias,  C.  Agoral.  §§  50  et  56,  Didot,  «6  et  457.  —  2  Harpocr. 
s.  u.  K!caYY(>.Ia;  Suidas,  s.  v.  EtwaYT*^^"»  ■*"  ^J-  Bernliardy,  p.  779  et  s.  — ■>  Meior, 
Attischc  Process,  p.  271.  —  4  Lexicon  rht'tor.,  à  la  suite  du  Photii  Lcxicon.  éd. 
1S23,  p.  577.—  -'Daresto,  Le  t  uilé  des  luis  de  Thcophrusle,  1870,  p.  8;  cf.  Pollu\, 
Vlll,  52. 
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autorisées,  non  pas  devanl  los  li'iluinaux,  mais  devant 
Ips  principaux  organes  de  TElal,  \(\  sénat  et  l'assoniblée 
du  peuple.  Pour  châtier  le  coupable,  le  législateur  pre- 
nait, en  quelque  sorte,  la  place  du  juge.  C'est  précisément 
Cl'  (|ur  disait  le  décret  de  Kannonos  relatil'  au  délit  si 
(lillicilc  à  bien  caractériser  d'«5ixi'a  sT;  to'v  S^jaov  :  «  Toute 
personne  qui  se  rendra  coupable  de  quelque  injustice 
envers  le  peuple  athénien  comparaîtra  devant  le  peuple 
et  sera  jugée  par  lui".  »  Avec  le  temps,  une  jurispru- 
dence se  forma;  certains  faits  bien  limités  parurent 
rentrer  dans  Vioiy.ia..  D'autres  en  furent  écartés.  Les  dan- 
gers du  vague  et  de  l'arbitraire  dans  lesquels  on  était 
resté  jusque-là  apparurent  en  même  temps  une  codifica- 
tion fut  tentée  des  cas  qui  pouvaient  se  présenter  dans 
la  pratique  en  méritant  la  qualification  d'àâixi'a  gî;  to'v 
S^aov.  Au  délit  d'àSixi'ï  on  rattacha,  par  analogie,  d'autres 
délits  déjà  prévus  par  la  loi,  la  trahison  entre  autres 
(irpoSodîa),  dont  la  connaissance  appartenait  aux  tribu- 
naux''. A  tous  ces  faits,  la  procédure  suivie  pour  le  cas 
d'àStxîx  ou  une  procédure  similaire  fut  déclarée  applica- 
ble. Celte  procédure,  c'est  Veha^cftlia.  La  loi  qui  la  régle- 
mente et  délimite  sa  sphère  d'application  est  l'eldaY- 
YiX-îtxoç  vo'fxo;.  Le  vote  de  cette  loi  et  le  changement 
de  régime  qui  en  fut  la  conséquence  peuvent  être  rat- 
tachés aux  réformes  qui  signalèrent  l'archontatd'Euclide 
(403-402  av.  J.-C.)«. 

Le  plaidoyer  d'Hypéride  pour  Euxénippe,  retrouvé  en 
Egypte  en  1852',  contient  précisément  le  texte  de  la 
voiioç  EidaYYEXfDtô;  d'où  Théophraste  a  tiré  les  exemples 
d'ûcrafyill'x  cités  dans  son  Traité  des  lois.  «  L'd<!ay(ù.ia  a 
lieu  contre  celui  qui  tente  de  renverser  à  Athènes  le  gou- 
vernement démocratique  ;  contre  celui  qui  s'associe  à 
ceux  qui  veulent  le  renverser,  contre  celui  qui  forme  une 
association  illicite;  contre  celui  qui  trahit  une  cité  (la 
cité  par  excellence,  Athènes,  ou  bien  quelque  cité  alliée), 
ou  la  flotte,  ou  l'armée  de  terre  ou  l'armée  de  mer; 
contre  l'orateur  qui  se  laisse  suborner  pour  ne  pas  donner 
au  peuple  athénien  les  conseils  qu'il  croit  les  meilleurs'".  >> 
La  citation  faite  par  Hypéride  comprenait-elle  tous  les 
articles  de  la  loi?  Il  est  permis  d'en  douter.  On  doit,  à 
notre  avis,  la  compléter  en  y  attachant  les  autres  faits 
prévus  par  Théophraste,  et  aussi  le  délit  dont  parle 
Démosthène  :  ne  pas  tenir  une  promesse  faite  au  peuple". 
Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ces  formules  pouvaient 
être  appliquées  à  des  faits  très  divers,  et  les  orateurs 
nous  disent,  en  effet,  que  les  accusateurs  abusèrent  de 
leur  élasticité.  Hypéride  établit  un  parallèle  entre  les 
anciennes  v.(S!xyyzliixi,  si  graves  que  les  accusés  n'atten- 
daient pas  le  jugement  pour  s'exiler  du  territoire  athé- 
nien, et  les  EÎcjaYYjXîat  formées  de  son  temps  dont  plu- 
sieurs sont  vraiment  ridicules.  Diognis  et  Antidore  sont 
dénoncés  par  la  voie  de  Vel(saf(û.ii  pour  avoir  loué  trop 
cher  de*;  joueuses  de  flûte'-.  Sous  ce  prétexte  que  Lyco- 
phon  a  cherché  à  détourner  une  jeune  femme  de  ses 
devoirs  envers  son  mari,  Lycurgue  procède  contre  lui 
par  di7ct.-j-(iHTi,  comme  s'il  voyait  en  lui  un  destructeur 
des  institutions  politiques  de  la  cité.  «  Que  l'on  me  pour- 
suive pour  adultère,  dit  avec  assez  de  raison  l'accusé, 

0  Xcooph.  Hist.  gr.,  1,  7,  §20.-7  Xcnoph.  Op.  cil.  I,  7,  §22.-8  Voir 
Holiin,  D'i  E!ffaT7£/.îai;,  p.  30  et  s.  Fraeukol,  GescfnvorencjigericMe ,  p.  75 
et  s.  Lipsius,  Att.  Process,  p.  314  et  s.  —  9  Orat.  Atlid,  éd.  Didot,  II,  p.  375 
et  s.  Une  traduction  frauçaise  a  été  publiée  eu  1860,  à  Valcncieniies,  par 
M.  H.  Cariiaux.  —  10  Hyper.  Pro  Euxen.  §  7,  D.  376.  —  "  Demoslh. 
C.  Leptin.  §  315,  Rciske,   .497;    C.  Timoth.   §   67,    K.    1201.  —   12   Hyper.   Pro 


soit  !  j'aurais  à  réjiondre  à  une  [j.07£i'3(;  yP"^')'  ^i"  f^t  '1" 
la  compétence  des  thcsmothôtes;  mais  c'est  véritable- 
ment exagérer  que  d'employer  ici  Wh'x-y-^ù.ii.^^.  >>  Entrés 
dans  cette  voie,  les  Athéniens  ne  s'arrêteront  pas  et  une 
EÎaaYYs^'î'jt  sera  formé  contre  Euxénippe  à  propos  d'un 
songe  qu'il  aura  i;u  dans  le  temple  d'Amphiaraiis ''. 

Voici  quell(!  était  la  procédure  de  Wla^'ciùlt  lorsque 
la  dénonciation  était  adressée  au  sénat. 

L'accusateur  déposait  entre  les  mains  des  prytanes  du 
sénat  un  acte  écrit  contenant  l'énoncé  plus  ou  moins 
détaillé  de  sa  plainte '\  La  petite  tablette  (Tisvâxtov)  sur 
laquelle  étaient  exposés  ses  griefs  {~6  tyxX-fifj.'x)  avait  reçu 
le  nom  d'thoiyyEXiix,  et  ce  nom  servit  à  désigner  la  procé- 
dure tout  entière". 

Les  prytanes  soumettaient  l'accusation  au  sénat,  qui 
examinait  s'il  devait  la  recevoir  ou  la  rejeter  purement 
et  simplement.  Cet  examen  avait  lieu  sans  qu'il  fût  néces- 
saire d'entendre  l'accusé.  Quand  la  réponse  du  sénat 
était  pour  le  rejet,  tout  était  terminé.  Lorsque,  au  con- 
traire, la  majorité  était  d'avis  que  l'accusation  devait  être 
reçue  [daa-fyii.i'xv  oÉjç^EuOai),  des  mesures  étaient  immédia- 
tement prises  pour  s'assurer  de  la  personne  de  l'accusé'''. 

Le  droit  commun  était  la  détention  préventive  de 
l'accusé.  Les  Onze  (oi  "Evôex»)  étaient  chargés  de  le  saisir, 
de  le  conduire  en  prison  (eU  to  oEarjLtoTrîptov)  et  de  le  garder 
jusqu'à  la  lin  du  procès". 

Cet  emprisonnement  était-il  toujours  obligatoire? 
Quand  le  délit  n'avait  pas  beaucoup  d'importance  et 
que  le  sénat  prescrivait  qu'une  simple  amende  suffirait 
pour  le  punir,  devait-on  vraiment  craindre  que  l'accusé 
ne  prît  la  fuite?  11  est  permis  de  croire  que  le  sénat 
aurait  eu  alors  le  droit  d'exempter  de  l'incarcération. 

Ce  qui  est  certain,  au  moins,  c'est  que  l'accusé  avait 
à  sa  disposition,  pour  presque  tous  les  cas,  un  moyen 
d'échapper  à  la  détention  préventive;  il  conservait  sa 
liberté  en  fournissant  trois  cautions  prises  parmi  les 
citoyens  qui  payaient  un  cens  égal  au  sien.  Deux  excep- 
tions seulement  avaient  été  apportées  à  cette  règle. 
Quand  le  crime  dénoncé  était  une  trahison  envers  l'État 
ou  bien  une  tentative  de  renversement  de  la  démocratie, 
à  raison  de  la  gravité  du  crime  l'incarcération  ne  pou- 
vait pas  être  évitée.  Ces  doux  exceptions  sont  rappelées, 
en  même  temps  que  le  droit  commun,  dans  la  formule 
du  serment  que  les  sénateurs  prêtaient  à  leur  entrée 
en  fonctions^".  Les  accusés  incarcérés  n'étaient  pas  tou- 
tefois mis  au  secret.  Andocide  nous  les  montre  entourés 
de  leurs  femmes;  de  leurs  enfants,  de  leurs  mères,  de 
leurs  sœurs,  même  pendant  la  nuit  et  après  la  ferme- 
ture des  portes  de  la  prison  -'. 

L'examen  approfondi  de  Vda-x-cfùiï  impliquait  un  débat 
contradictoire  entre  l'accusateur  et  l'accusé.  Au  jour  fixé 
par  les  prytanes,  les  deux  adversaires  comparaissaient 
devant  le  sénat;  la  parole  leur  était  successivement 
donnée.  Puis,  les  sénateurs,  votant  au  scrutin  secret, 
se  prononçaient  sur  la  tuilpabilité.  Si  le  vote  était  favo- 
rable à  l'accusé,  celui-ci  était  mis  en  liberté. 

Quand  le  sénat  s'était  prononcé  pour  la  culpabilité, 
un  second  débat,  contradictoire  comme  le  premier,  s'en- 

Euxen.  §  3,  D.  37S.  —  13  Hyper.  Pro  Lycoplir.  §  9,  D.  417.  —  14  Hyper.  Pro 
Euxen.  S§  1  à  3,  U.  375.  —  lô  Harpocr.  s.  î).  sivimet:  Deni.  De  Cherson.  §  28, 
R.  96.  —  "■'  Hyper.  Pro  J.ycoph.  §  3,  D.  416.  —  "  Lysias,  C.  Nkom.  §  22, 
I).  221.  —  18  Dem.  C.  Timocr.  §  63.  K.  720.  —  1»  Lipsius,  Att.  Process, 
\u  32!.  —  20  Dum.  C.  Timocr.  §  I4t,  II.  71.;.  —  21  Au.loci.l.  De  myiter.  §  48, 
D.   56. 
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gageait  sur  l'applicalion  do  la  poino.  Ce  débat  pouvait-il 
avoir  lieu  le  jour  même?  On  serait  tenté  de  répondre 
alTinnalivemcnt.  Mais  le  plaidoyer  de  Démosthène  contre 
Evergoset  Mnesihulc,  rapproché  d'autres  témoignages,  a 
permis  de  soutenir  que  laUain'  devait  être  renvoyée  au 
lendemain.  Ainsi  s'expliquerait  l'avertissement  donné  à 
l'accusé  par  les  prytanes  au  moment  de  la  citation,  qu'il 
est  assigné  èirt  Sûo  -/[[jiÉpoiç--. 

Le  sénat  devait  résoudre  une  question  préalable  : 
Devait-il  punir  lui-même  le  coupable?  Comme  son  droit 
do  punir  n'allait  pas  au  delà  d'une  amende  de  cinq  cents 
drachmes,  en  se  constituant  juge  de  la  peine,  le  sénat 
reconnaissait  par  cela  même  que  le  délit  n'était  pas  très 
grave  et  qu'une  simple  amende  suffisait  pour  le  réprimer. 
Quand  la  criminalité  était  de  telle  nature  qu'une  peine 
plus  rigoureuse  semblait  nécessaire,  le  sénat  renvoyait 
l'accusé,  déclaré  coupable,  devant  les  tribunaux  pour 
que  ceux-ci  lui  appliquassent  la  peine  qu'ils  jugeraient 
convenable.  Le  second  vote  du  sénat  n'était  pas  secret; 
il  avait  lieu  à  mains  levées  (Sia/^EipoTovi'a)^'. 

Le  décret  du  sénat  contenant  la  roxpâôoatç  8izïiT-/)çîto 
était  transmis  par  le  secrétaire  des  prytanes  aux  tlies- 
mothètes,  dont  le  devoir  était  de  faire  comparaître,  le 
plus  tôt  possible,  le  coupable  devant  un  tribunal  d'hé- 
liastes.  Pour  accélérer  la  procédure,  Timocrate  fit  voter 
une  loi  portant  que  les  Onze  (oî  "KvÎExa)  doivent  veiller 
à  ce  que  les  Athéniens,  soumis  à  la  détention  préventive 
par  suite  d'Eioa^Yï^îo"  portées  devantle  sénat,  soient  jugés 
le  plus  rapidement  possible,  c'est-à-dire  dans  les  trente 
jours  qui  suivront  leur  incarcération;  si  le  secrétaire  des 
prytanes  tarde  à  transmettre  le  dossier  aux  thesmothètes, 
les  Onze  prendront  l'initiative  ;  ils  conduiront  le  coupable 
devant  un  îtxatxTvipiov  pour  que  la  peine  lui  soit  appliquée-'. 

La  procédure  devant  le  tribunal  auquel  les  thesmo- 
thètes soumettaient  l'affaire  envoyée  par  le  sénat  était 
analogue  à  la  procédure  ordinaire  des  Ypo''-i'0"'-  La  pré- 
sidence et  la  direction  des  débats  appartenaient  aux 
thesmothètes  ^^  L'accusation  était  soutenue,  soit  par 
l'auteur  de  la  dénonciation,  soit  par  l'un  des  sénateurs 
qui  avaient  pris  part  à  la  discussion  de  Veitsaf-^tUoi,  soit 
par  un  citoyen  de  bonne  volonté  -^  L'accusé  se  défen- 
dait ou  se  faisait  défendre.  Puis  le  tribunal  prononçait 
son  jugement. 

Quelquefois,  dans  le  décret  de  renvoi,  le  sénat  indi- 
quait la  peine  qui  lui  semblait  devoir  être  appliquée. 
C'est  ce  qu'il  lit  notamment  pour  l'orateur  Antiphon^''. 
Mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  tribunal  fût  lié  par 
cette  indication;  l'appréciation  des  juges  devait  rester 
souveraine. 

Dans  plusieurs  circonstances,  le  sénat,  au  lieu  de 
renvoyer  l'affaire  à  un  ôixaaTrîpiov,  la  renvoya  à  l'assem- 
blée du  peuple.  Les  exemples  de  ce  renvoi  à  l'éxx.\r,<!la. 
appartirnnent  tous  au  V  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  lavofio;  dacr.'ifelitx.o^^  qui  réglementa  l'cîdaYÏ^"'*!  n'exis- 
tait pas  encore  et  où  régnait  un  certain  arbitraire.  Mais 
peut-on  affirmer  que  la  même  marche  extra  ordineni  ne 
fut  pas  quelquefois  suivie  au  iv"^  siècle-'? 

La  procédure  que  nous  venons  de  décrire  était  la 
procédure  noi-male,  celle  qui  débutait  par  la  remise  de 

22  Dcm.t.  Eun-ç/.  et  Mnes.  §  42,  K.  1131-1152.  —  23  Jb.  §  «,  K.  1152;  follux, 
VIH,  51.  -  2'.  Uem.  C.  Timocr.  §  63,  R.  720.  —  23  Aulipho,  Suptr  Choreula,  §  33, 
D.  45.  —26  Lysias,  (7.  fniment.  §  2,  D.  195.  —  27  Plut.  Xo7-at.  vil.  Antijihon.  §26, 
D.  1016.  —  28  Voir  Lipsius,  Allische  Process,  p.  323.  —  29  Isocr.  Anlidox.  §  314, 


i'd<jy.-c{sli%  au  sénat.  Comme  le  dit,  en  effet,  Isocrate, 
aux  thesmothètes  appartiennent  les  Ypa-jai,  au  sénat  les 
ilG'xifiMa.'.,  au  peuple  les  Tifoèolai  ~^ .  Mais  à  côté  des 
ehciffsXiM  portées  devant  le  sénat,  on  trouve  aussi  des 
tlax-azliM  portées  devant  l'assemblée  du  peuple.  PoUux 
nous  dit  même  que  la  première  séance  de  chaque  pry- 
tanie  était  partiellement  consacrée  au  dépôt  et  à  la 
lecture  des  eiaayftKlca^". 

La  première  séance  !  11  est  permis  de  croire  que,  lors- 
([ue  les  circonstances  l'exigeaient  et  avec  l'autorisation 
préalable  du  sénat,  un  accusateur  aurait  pu  profiter, 
pour  le  dépôt  de  son  dGy^y;t\la,  des  autres  séances  tenues 
pendant  la  prytanie.  L'ordre  du  jour  habituel  des  séances 
n'était  pas  rigoureusement  obligatoire;  plus  d'une  fois 
le  peuple  délaissa  les  affaires  réglementaires  pour  s'oc- 
cuper d'affaires  qui  passionnaient  les  esprits  et  que  les 
prytanes  avaient  inscrites  sur  le  programme  au  moment 
où  la  séance  allait  s'ouvrir^'. 

L'ilax'ifiy.ioi  était  alors  remise,  non  pas  comme  l'a  dit 
Pollux  '*,  aux  thesmothètes,  dont  l'intervention  serait 
malaisée  à  expliquer,  mais  bien  plutôt  aux  prytanes 
ou  aux  proèdres. 

L'assemblée,  après  un  débat  contradictoire  entre  l'ac- 
cusateur et  l'accusé,  décidait  si  Vûcoi'jyàia  devait  être 
admise.  Quand  sa  décision  était  affirmative,  l'accusé  était 
tenu  d'aller  en  prison,  sauf,  dans  les  cas  où  la  détention 
préventive  pouvait  être  remplacée  par  un  cautionne- 
ment, à  réclamer  sa  mise  en  liberté  provisoire  en  four- 
nissant trois  cautions  qui  garantissaient  sa  représentation. 

Le  vote  de  l'assemblée  était  ensuite  communiqué  au 
sénat,  qui  devait  préparer  pour  l'une  des  assemblées 
suivantes  un  projet  de  résolution  sur  la  suite  qu'il  con- 
venait de  donnera  Vda:i-{'it'i.i'j:.  Dans  son  Tipog'juXsûua",  le 
sénat  pouvait  proposer  au  peuple,  soit  de  garder  pour 
lui  le  jugement  de  l'affaire  et  de  se  constituer  en  haute 
cour  de  justice,  soit  de  renvoyer  l'affaire  aux  tribunaux 
de  droit  commun.  Le  renvoi  parait  avoir  été  habituel 
au  IV"  siècle,  le  peuple  ne  retenait  alors  que  les  aft'aires 
les  plus  importantes.  Mais,  au  V  siècle,  les  exemples 
sont  assez  nombreux  d'exxlyiuîai  transformées  en  haute 
cour  et  jugeant  définitivement  une  accusation.  Il  n'est 
pas  invraisemblable  toutefois  que  antérieurement  aux 
réformes  d'Ephialte,  l'assemblée  ait  renvoyé  à  l'Aréopage 
le  jugement  de  certaines  daai^sliM,  notamment  quand  il 
s'agissait  de  sacrilège  ou  de  trahison^'. 

Les  formes  observées  par  le  peuple  statuant  comme 
tribunal  exceptionnel  étaient  analogues  à  celles  qui 
étaient  en  usage  dans  les  tribunaux  ordinaires.  Les 
citoyens  votaient  par  tribus.  Pour  faire  connaître  leur 
opinion,  ils  se  servaient  de  pierres  qu'ils  déposaient 
dans  deux  urnes,  l'urne  de  la  condamnation  et  l'urne  de 
l'acquittement '^  Des  mesures  avaient  été  prises  pour 
que  le  vote  fût  secret.  On  additionnait  ensuite  les  suffrages 
émis  dans  les  diverses  tribus.  Le  résultat  dépendait,  en 
effet,  non  pas  d'une  majorité  calculée  en  tenant  compte 
du  vote  des  tribus,  mais  bien  d'une  majorité  calculée 
sur  l'ensemble  de  tous  les  suffrages  exprimés. 

Le  jugement  rendu  par  l'assemblée  était,  en  quelque 
sorte,  une   de   ces  lois  personnelles  que  les  Athéniens 

D.  242.  —  30  PoU,  VUI,  55;  ll,ir|iocr.  s.  V.  yi,,M  lxx\r,-,:«-;  Thol.  Lexic.  éd.  1823, 
p.  583.—  31  Gilbert,  Slaatsallerlimmer,  I,  p.  291.  —  32  Onom.  VIII,  87.-33  Voir 
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appelaient  vo'uoi  àiz'  ivifi.  Il  est  dès  lors  naturel  de  croire 
que  l'on  appliquait  à  ce  jugement  la  règle  générale 
d'après  laquelle,  pour  la  validité  d'une  vd^o;  It.'  àvopi',  il 
fallait  que  six  mille  citoyens  au  moins  eussent  pris  part 
au  vote  '■^^.  Une  analogie,  tirée  de  la  vôjxo;  ètt'  àvSpi  qui 
prononçait  l'ostracisme  conduit  à  la  même  solution''. 
Nous  disons  qu'il  fallait  six  mille  votants^';  nous 
n'exigeons  pas,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  qu'il  y 
eût  six  mille  suffrages  de  condamnation '^  Dès  que  le 
nombre  de  six  mille  citoyens  prenant  part  au  vote  avait 
été  constaté,  il  suffisait  qu'une  majorité  se  formât  contre 
l'accusé  pour  que  la  condamnation  fût  prononcée,  et  on 
pourrait  à  la  rigueur  rencontrer  des  cas  où  trois  mille  et  un 
suffrages  de  culpabilité  auraient  fait  succomber  l'accusé. 

Lorsque,  au  lieu  de  retenir  VeiGay'jù.ia.,  l'assemblée  en 
renvoyait  le  jugement  à  un  tribunal  d'héliastes,  elle 
élisait  un  certain  nombre  de  citoyens  qu'elle  investissait 
d'une  sorte  de  ministère  public,  pour  soutenir  l'accusa- 
tion devant  le  tribunal,  de  concert  avec  l'accusateur  lui- 
même.  Ces  accusateurs  publics  étaient  appelés  aw^yo^oi''" , 

Les  thesmothètes  étaient  chargés  de  donner  suite  au 
renvoi  prononcé  par  l'assemblée  et  de  convoquer  le 
tribunal. 

La  gravité  du  délit  qui  donnait  lieu  à  l'ilci-ciikii  avait 
paru  exiger,  pour  le  jugement  do  l'accusé,  la  réunion 
d'un  assez  grand  nombre  de  juges.  Pollux  semble  croire 
que  Solon  aurait  édicté  une  loi  portant  que  mille  èixacTaî 
seraient  en  séance".  Écartons  le  nom  de  Solon,  qui  n'a 
rien  à  voir  en  pareille  matière,  et  lisons  le  passage  de 
Pollux  comme  si  ce  grammairien  eût  dit  que  l'usage  était 
de  convoquer  deux  sections  judiciaires  foiKASTAi,  p.  193'-]. 
Les  grammairiens  ajoutent  que  Démétrius  de  Phalère 
éleva  de  mille  à  quinze  cents  le  nombre  des  juges  des 
dcci^-lElixt,  ce  qui  signifie  que  le  nombre  des  sections  fut 
porté  de  deux  à  trois*'.  Y  avait-il  sur  ce  point  des  règles 
bien  précises?  Les  thesmothètes  ne  jouissaient-ils  pas 
d'une  certaine  latitude?  Le  décret  parlequel  lepeupleren- 
voya  devant  les  tribunaux  les  stratèges  et  les  taxiarques 
qu'Agoratos  avait  dénoncés  comme  fauteurs  de  troubles 
portait  que  les  accusés  comparaîtraient  devant  deux 
mille  juges".  Deux  mille  cinq  cents  juges  statuèrent  sur 
une  £Î(jaYY£/{x  formée  par  Dinarque  contre  un  membre 
du  sénat".  Le  nombre  était  donc  variable  suivant  les 
circonstances. 

Une  fois  saisi  de  l'affaire,  le  tribunal  devait  juger sars 
accorder  de  sursis,  sans  admettre  aucune  exception  dila- 
toire (où?;  oxTÎ'l/tv  oùô'u7i[.)u.o7t:tv)  '■''.  Ilentendaitlaccusateur, 
l'accusé  et  ses  défenseurs.  Puis  il  faisait  connaître  son  avis. 

Le  vote  émis  par  l'assemblée  pouvait  bien  être  regardé 
comme  un  préjugé  favorable  au  succès  de  l'accusation; 
mais  ce  n'était  qu'un  simple  préjugé.  L'accusé  était  sou- 
vent acquitté  par  le  tribunal.  Lors  de  la  défaite  de  Pépa- 
rélhos,  les  hiérarques,  qui,  au  lieu  de  servir  personnelle- 
ment, s'étaient  fait  remplacer  par  des  suppléants,  furent 
rendus  responsables  du  désastre  et  accusés  de  haute  trahi- 
son. L'assemblée  du  peuple  accueillit  bien  l'accusation 

36  Andociil.  De  myst.  §  87,  D.  tj2.  —  31  Pollux,  VIM,  20.  —  39  FiMenkol,  Alt. 
Geschworenenger.,  1877,  ji.  73.  —  39  Perrol,  Le  droit  public  d'Athènes,  1867, 
p.  43.  —  iO  PseudoPlul.  X  Orat.,  Antipho,  §  20,  D.  1014.  —  »l  Poil.  VIII,  S3; 
Phot.  Lcxicon,  éd.  1823,  p.  577.  —  42  Cf.  Dem.  C.  Timocr.  g  9,  R.  702;  mais  il 
u'cst  pas  certaiQ  que  ce  leile  se  rapporte  à  une  tlaaftMa.  M.  Lipsius,  Attische 
Process,  p.  168.  oole  48,  le  rattache  plutôt  i  uue  ;:»favinuv  Tçaçr,.  —  *3  Poli. 
VIII,  53;  Lexicon  Photii,  éd.  1823,  p.  577  et  s.  —  '•'•  Lviî.  t'.  Agorat.  §  35, 
D.  154.  —  15  Dinarcb.  C.  Demnslh.  §  52,  1).  163.  —  46  Hyper.  Pro  Eiix.  §  7, 
D.  376.  —  47  Voir  Dem.  De  cor.  trier.  §  8.  R.  1230,  et  le  commentaire  de  Kirchoff 


par  voie  d'zha-t^û.lT.  qui  fut  dirigée  contre  eux,  elle  les  ren- 
voya devant  un  tribunal  d'héliastes.  Mais  ce  tribunal  ne 
prononça  pas  la  peine  capitale  et  se  contenta  d'infliger 
une  amende  aux  accusés  (01.  10-4,  2,  361  av.  J.-C.)*'. 

Pendant  longtemps  l'accusateur  dont  l'accusation  était 
reconnue  mal  fondée  n'encourut  aucune  peine  *'.  L'im- 
punité existait  encore  quand  Hypéride  prononça  son  dis- 
cours pour  Lykophron,  puisqu'il  fait  observer  que  les 
xaT/iyopo'.,  ou  poursuivants,  ne  sont  exposés  àaucun  danger 
et  mentent  impunément".  Mais  il  y  eut  sans  doute  de 
graves  abus,  et,  pour  en  prévenir  le  retour,  on  appliqua 
à  Vs.hayys.li'x  la  règle,  déjà  admise  pour  les  ypapaî  ^°,  que 
l'accusateur  qui  n'obtient  pas  au  moins  un  cinquième 
des  suffrages  exprimés  par  les  juges  doit  être  frappé 
d'une  amende  de  mille  drachmes  ''.  Y  avait-il  de  plus 
dégradation  du  droit  de  former  à  l'avenir  une  nouvelle 
EÎffaYYEÀîx?  La  négative  est  aujourd'hui  généralement 
admise^-.  M.  Hager  estime  que  la  transition  du  régime 
de  l'impunité  au  régime  de  l'amende  eut  lieu  en  l'Ol.  110, 
3  (338-337  av.  J.-C). 

II.  E'G^yjzlioL  ir.i  lat;  y.axoj<7Egiv.  —  La  seconde  espèce 
d'i\(7a.yiey.ia  tendait  à  la  répression  de  la  xâzwatç.  Lorsque 
de  mauvais  traitements  atteignaient,  dans  leurs  per- 
sonnes ou  dans  leurs  fortunes  ^■\  des  mineurs  orphelins 
(opfavwv  xctxwoiç;,  ou  des  filles  héritières  (ÈTrixXrîpwv 
xaxiooi;),  tout  citoyen  pouvait  intenter  une  action  pu- 
blique, la  xaxo')(j£(i);  Ypa;f7),  contre  l'auteur  de  ces  mauvais 
traitements^'.  Cet  auteur  était,  le  plus  habituellement, 
le  tuteur  s'il  s'agissait  d'un  mineur,  le  mari  s'il  s'agissait 
d'une  épiclère  ".  Les  règles  ordinaires  de  la  procédure 
des  Ypaïaï  étaient  alors  appliquées,  mais  l'accusateur 
pouvait  aussi  procéder  par  voie  d'EÎôaYYeXa  '■'^. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  de  détails  sur  les  particu- 
larités de  cette  procédure.  Nous  savons  seulement  qu'elle 
était  sans  dangers  pour  l'accusateur  ^'.  Celui-ci,  en  effet, 
n'était  obligé  à  aucune  consignation  judiciaire;  on  no 
lui  demandait  ni  les  prytanies,  ni  la  TiapaTTaoïç  »'.  Aucune 
limite  de  temps  ne  lui  était  assignée  pour  son  réquisi- 
toire ".  La  peine  des  plaideurs  téméraires  ne  lui  était 
pas  appliquée,  même  dans  le  cas  où  son  accusation  au- 
rait été  déclarée  mal  fondée  par  l'unanimité  des  juges,  à 
plus  forte  raison  quand  il  obtenait  seulement  quelques 
suffrages  <"'.  Ces  avantages  étaient  assez  considérables 
pour  décider  l'accusateur  à  employer  Vdaa-azlioL  de  pré- 
férence à  la  yç^yr,.  Cette  dernière  procédure,  moins  faci- 
lement abordable  ot  plus  périlleuse  que  reiTaYY^^''",  ne 
devait  presque  jamais  être  employée"'. 

Il  nous  paraît  probable  que  l'on  assimilait  aux  mauvais 
traitements  envers  les  mineurs  orphelins  et  les  épi- 
clères  les  mauvais  traitements  envers  les  veuves,  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  grossesse,  lorsqu'elles 
s'étaient  déclarées  enceintes  au  moment  de  la  mort  de 
leurs  maris.  Le  législateur  athénien  rapproche  volontiers 
les  y.vîpae  des  àp;a/ot'  et  des  ÈTrixXyipot  ^-.  La  procédure  de 
Vd<ja-[-(z>.iix  était  donc  possible. 

Eu  était-il  de  même   pour   les  mauvais   traitements 

sur  ce  passage,  1865,  p.  103  et  s.  —  48  Poll.  VIII,  52.  —  49  Hyper.  Pro  lycoph. 
§  0,  B.  416.  —  50  Dem.  C.  TAcocr.  §  6,  R.  1323;  Schol.  in  Dem.  593,  24,  D.  695. 

—  51   llarpocr.  s.  v.   E!,«Yr'>^'«;  PoU.    VIII,    53;  P/iolii  Lex.  éd.   1823,  p.  588. 

—  5S  Fraenkel,  Atl.  Geschwor.,  p.  74.  —  liS  Meier,  Alt.  Process,  p.  269, 
note  48.  —  54  Dem.  C.  Theocr.  §  32,  R.  1332.  —  5b  llarpocr.  s.  n.  Kci»»»!^;;  Poll. 
VIII,  53.  —  56  Isae.  De  Hagniae  hcr.  §  15,  D.  312.  —  67  Dem.  C.  Pttntaen.  §  46, 
R.  980.  —   o8  Isae.  De  Pyrrhi   hc7:  §  47,  I).   253.   —  59  Harpocr.  s.  ti.  Kco.«;i.s«.î. 

—  60  Isae,  De  Pyrrhi  her.  §J  46  et  47,  D.  235.  —  61  Lipsius,  Alt.  Process,  p.  358. 

—  62  Dem.  C.  Afaear.  §73,R.  1070. 
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envers  1ns  parents  (yovéwv  xtîxtofftç)  "•'?  L'alfirinative  est 
généralement  enseignée.  Mais  aucun  texte  n'autorise  à 
penser  que  la  voie  extraordinaire  do  \\ï(sai-(-Llia.  fût  alors 
autorisée  ".  A  son  défaut,  l'accusateur  aurait  été  réduit 
à  la  procédure  ordinaire  par  voie  de  Yf^fl'-  l'"i""  cette 
espèce  dWaixyyiliaL,  le  magistrat  compétent  était,  natu- 
rellement, le  protecteur  habituel  des  incapables,  c'est- 
à-dire  l'archonte  éponyme  s'il  s'agissait  de  citoyens '=% 
l'archonte  polémarque  s'il  s'agissait  d'étrangers. 

La  peine  n'avait  pas  été  déterminée  par  le  législateur. 
Les  orateurs  nous  disent  que  l'accusé  courait  les  plus 
grands  dangers  ^"^l  ce  qui  signifie  probablement  que  dans 
le  cas  où  la  culpabilité  était  reconnue,  l'accusé  se  trou- 
vait, en  quelque  sorte,  à  la  discrétion  de  l'accusateur  et 
des  juges. 

m.  KîcaYY-^'"  ''"^='  ■^"^  SfxtTïiTwv.  —  La  troisième  espèce 
d'ùaayfù.ia  était  relative  aux  diaitet.\i  ou  arbitres  pu- 
blics. Quand,  pendant  l'année  de  ses  fonctions,  un  ar- 
bitre se  rendait  coupable  de  quelque  faute  grave,  de 
quelque  injustice,  dans  l'exercice  de  sa  charge,  il  pouvait 
être  dénoncé  {daoi-cjelU)  au  collège  des  diaelètes  ".  Le 
collège,  réuni  sous  la  présidence  d'un  de  ses  membres^' 
(et  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  sous  la  présidence  du 
prytane  des  logistes  "  ou  de  l'un  des  prytanes  du  sénat'»  >, 
examinait  l'accusation.  S'il  la  trouvait  bien  fondée,  il 
dépouillait  l'accusé  de  son  titre  de  diaetète.  La  condam- 
nation toutefois  n'était  pas  en  dernier  ressort.  Le  des- 
titué avait  le  droit  de  ne  pas  s'incliner  devant  le  juge- 
ment de  ses  collègues,  et  la  voie  de  l'appel  à  un  tribunal 
d'héliastes  lui  était  ouverte.  La  révocalien  passée  en 
force  de  chose  jugée  avait  pour  conséquence  une  alimie 
complète  ''. 

Quelques  historiens  ont  cru  que  le  simple  refus  de 
juger  une  affaire  que  le  sort  lui  attribuait  aurait  exposé 
un  diaetète  à  une  dcixyysKii.  et  à  l'atimie  qui  en  pouvait 
être  la  suite  ■'-.  Mais  on  s'accorde  aujourd'hui  pour  cor- 
riger le  texte  de  Pollux  sur  lequel  reposait  cette 
croyance"'.  Pollux  a,  dit-on,  voulu  parler,  non  pas  d'un 
diaetète  qui  ne  veut  pas  juger,  tS  [xvi  ^totiTvi'cavTi,  mais 
bien  d'un  diaetète  qui  ne  juge  pas  conformément  à  la 

justice,  TW  avi  (êixai'o);)  SiaiTViGïVTi  '*. 

Pour  former  cette  zla-xyyzXit,  il  n'était  pas  nécessaire, 
comme  on  l'a  dit '%  d'attendre  le  moment  où  les  diaetètes 
sortant  de  charge  auraient  été  appelés  à  rendre  compte 
de  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Nous  avons  vu  [diai- 
ïET.M,  p.  126]  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  prétendue 
reddition  de  compte.  L'accusation,  telle  que  nous  venons 
do  la  décrire,  ne  pouvait  même  se  produire  que  pendant 
{|ue  le  diaetète  coupable  était  en  exercice.  C'est  précisé- 
ment parce  qu'on  suppose  une  EÎaavYE^îa  intentée  à  cette 
époque  qu'on  peut  parler  do  destitution  de  l'indigne. 
.V  quoi  bon  destituer  un  magistrat  sorti  de  charge  ? 
L'atimie  aurait  été  pour  lui  une  peine  bien  suffisante.  La 

03  Mcier,  Alt.  Process,  p.   26n.  —  6'.  Lipsius,  Alt.  Process,  p.  358.  —«5  Dem. 
C.   Pantaen.  §  46,  R.  980  ;  Isae.  De  Pnjrhi  her.    §§   47  cl  62,  D.  255  et  258. 

—  6G  Isae.  /A.  §  47,  D.  256.  —  6'  Harpocr.  ,t.  v.  EIo«Yrsll«;  Bekker,  Anecd.  gr. 
I,  p.  235.  —  08  Th.  Bergk,  ZciUchr.  fUr  Allerlhumwiss.  VII,  )8in,  p.  273  et  s.; 
cf.  Fracnkcl,  Op.  1.,  p.  73.  —  69  Mcicr,  Schiedsrichter ,  p.  17.  —  ^0  Hudt 
walckei-,  DixMm,  p.  23.  —  il  Dcni.  C.  Mid.  §  86,  R.  542.  —  72  Nous  par 
tarions  cette  opinioa  lorsque  nous  avous  rédigé  Tarticle  atimia;  voir  t.  I, 
p.  523.  —  73  Poil.  VlU,  126.  —  7*  Lipsius,  Attische  Process,  p.  334,  note  384. 

—  75  R.  Schoell,  Bi  Synegoris  allicis,  p.  13  et  s.  —  76  Dem.  C.  Mid.  §  80. 
R.  542.  —  BiDLioGRAPHiE.  Didier  Ilérauld,  Animadversiones  ad  jm  atticum  et 
i'omaimm,  1645,  III,  T;  G.-K.  Schoemaun,  De  comitiis  At/icnietisium ,  1SI!>, 
p.  ITU  à  217;  F.-W.  Titlmann,  Dai'StelUuuj  dcr  gricckî&chen  Staatsvcrfassungeii, 
1822,  p.  l'JS  à  204;  A.-W.   HelTtcr,  Die  Alhenaeise/ie  Oerichlsverfaxsmig,  1822, 
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destitution  [it.€M)  implique  que  l'accusé  est  en  fonctions 
au  moment  de  l'slcraYYsVia''".     E.  Caillemer. 

EISAGOGEIS  [VÀrsayoïytii).  —  En  droit  attique,  le  mot 
ilu'xtM-iziq  a  deux  acceptions  différentes. 

L  —  Dans  un  sens  large,  il  est  appliqué  à  tous  les 
magistrats  qui  ont  \'r,-ieii.ovi<x  otxaiTïjpi'ou.  Un  magistrat 
compétent  pour  recevoir  une  action,  pour  vériiier  si  les 
conditions  requises  pour  l'introduction  de  l'instance 
siuit  remplies',  pour  instruire  l'affaire,  pour  la  porter 
(levant  le  tribunal  (£t<jâY'")  lorsque  l'instruction  est  ter- 
minée-, pour  diriger  les  débats  et  pour  prononcer  le 
jugement,  peut  être  qualifié  d'eiiaYtoY^ûç.  Ainsi,  les  thos- 
mothèles  sont  tha-^M-^û;  pour  les  actions  qui  rentrent 
dans  leur  compétence;  ils  ne  le  sont  pas  pour  les 
autres  actions  ^ 

n.  —  Dans  un  sens  spécial,  le  mot  daa^iayiî^  désigne 
les  membres  d'un  collège  particulier  de  magistrats 
désignés  par  le  sort',  probablement  à  raison  d'un  par 
tribu,  et  ayant  dans  leurs  attributions,  sinon  toutes  les 
EujAïivoi  Sîxï!,  au  moins  la  plupart  d'entre  elles,  la  Ttpoixô; 
oi'xri,  les  épotvtxa;  oixat  et  les  la'Jioptxal  Sixat  °.  Ce  collège  de 
magistrats  devait  avoir  son  secrétaire,  Yfa[A,u-«'r«w?,  et  on 
le  voit  mentionné  à  côté  de  l'archonte  Stratoclès  dans 
une  inscription  de  l'ol.  88,  4  (4-25-424  av.  J.-C.)°. 

Pendant  longtemps,  les  témoignages  de  Pollux  rela- 
tifs aux  ÙGotfMyzX;  ont  été  tenus  pour  suspects.  Meier, 
entre  autres',  les  écartait  complètement,  sous  ce  pré- 
texte qu'ils  ne  sont  pas  confirmés  par  les  auteurs  an- 
ciens'; bien  loin  de  là,  disait-il,  puisque  d'autres  témoi- 
gnages attribuent  aux  thesmothètes,  pour  les  £[jmoptxai 
Suai,  la  compétence  que  Pollux  accorde  aux  prétendus 
sîcaYWYEK.  Les  autres  tjj.[xf\wi.  oîxa-.  ont  dû  appartenir  à  la 
juridiction,  soit  de  l'archonte  éponyme,  soit  des  thes- 
mothètes, et  l'on  ne  trouve  pas  de  place  pour  les  eiaa- 
yuiyiîi  de  Pollux.  L'inscription  de  l'ol.  88,  4,  que  nous 
avons  déjà  citée,  prouve  que  Pollux  ne  s'est  pas  complè- 
tement trompé;  les  eîcxywyîïc  figurent  dans  celte  inscrip- 
tion, relative  à  une  nouvelle  taxation  des  alliés",  proba- 
blement comme  instructeurs  des  procès  auxquels  la 
taxation  donnera  lieu.  Or  ces  procès  paraissent  avoir 
été  assimilés  aux  É/finvoi  oîxa'.  '". 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  collège  des  eîcaYWYïï;  a 
disparu  à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser  et 
que,  au  iv°  siècle,  leurs  attributions  sont  réparties  entre 
d'autres  magistratures. 

Ce  qui  est  également  vraisemblable,  c'est  que  PoUu.s. 
s'est  trompé  en  attribuant  au  collège  des  ila^yiaytl^  la 
mission  de  soumettre  les  actions  privées  aux  diaite- 
TAi".  Le  grammairien  doit  avoir  été  victime  de  quelque 
confusion  entre  les  deux  acceptions  du  mot  EisaY^Y";- 
Ce  n'étaient  pas  des  magistrats  spéciaux  qui  portaient 
les  actions  devant  les  arbitres  chargés  de  les  juger 
préalablement  ;    c'étaient    les    magistrats    mêmes   (]ui 

p.  213  à  220;  Mcicr  et  Schoemann,  Der  Attische  Process,  1824,  p.  260  ;\  Î71; 
riatner,  Process  und  Klagen  bel  dm  Attikern,  1824,  I,  p.  363  à  379;  Hager, 
Quaestiones  Hyperideae,  De  lege  E'.aaYyEXTixîi,  1870,  p.  47  et  s.;  Hager,  On  the 
Eisangelia.  in  Journal  of  Pttiiology,  (872,  p.  74  et  s.  Bohm,  De  EtuRTY^'^^ai; 
ad  comitia  Atheniensiutn  delatis,  Halle,  1874  ;  M.  Fraenkel,  Die  attischen 
Geschworenengerichte,  1877,  p.  71  à  87  ;  J.-H.  Lipsius,  Der  attische  Process,  1882, 
p.  3(2  à  333. 

KISAGOGEIS.  1  l'ollux,  Onom.  VIll,  38.  —2  Bekker,  Anecdota,  I,  240;  Schul 
iu  Uemostli.  C.  Midiam,  515,  14,  Didol,  601.  —  3  Dem.  C.  Pantaenet.  %  34,  Rciske, 
070.  —  '.  l'ollux,  VIII,  93.  —  S  Poil.  VIII,  101.  —  G  Corp.  inscr.  att.  I,  n°  37,  48. 

—  7  Waeh^mulli,  flellen.  Alterthumskunde,  2»  éd.  Il,  p.  230.  —  s  Att.  Process, 
p.   115.  —  3  Gilbert,   Uandbnch  der  griech.  Staatsalterthùmer,  I,  p.  358  et  397. 

—  10  Cf.  C.  !ii.ra-.  att.  1,  n«  38,  f,  14.  —  U  Poil.  VIII,   93. 
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avaient  relativement  à  ces  actions  r-?iYê,u.ovîa  SixotcTript'ou '-. 

m.  —  En  dehors  de  l'Attique,  on  rencontre, dans  plu- 
sieurs cités  grecques,  des  magistrats  désignés  sous  le 
nom  d'Einaftoi'sT;.  A  Lampsaque,  ce  sont  les  ilnaiMfeïç 
qui  convoquent  et  probablement  aussi  qui  président  le 
StxaTTr'piov  ".  Les  sldavrovETç  d'Éphèse  "  et  de  Ténos'^  ont 
des  attributions  analogues.     E.  C.mllemeh. 

EIS  EMPIIANON  KATASTASIIV  DIKÈ  Et;  èaiivKv 
■At-câax'xaiv  Sixt)).  —  Nom  donné  par  les  Athéniens  à  une 
action  privée,  qui,  comme  Vaclio  ad  exhibenduvi  des 
jurisconsultes  romains,  tendait  à  l'exhibition  ou  repré- 
sentation d'une  chose  '. 

Cette  action  appartenait  tout  d'abord  aux  personnes 
qui  se  croyaient  investies  d'un  droit  réel  sur  la  chose 
dont  elles  réclamaient  l'exhibition.  Dans  la  procédure 
de  revendication  telle  qu'elle  est  organisée  par  Platon^, 
la  chose  litigieuse  devait  probablement  être  mise  sous 
les  yeux  du  magistrat  devant  lequel  plaidaient  le  reven- 
diquant et  le  possesseur.  L'action  eîç  Èfiç/avôiv  xaroiarjciv 
aurait  eu  alors  une  très  grande  importance,  puisque 
sans  elle,  il  aurait  suffi  au  détenteur  de  cacher  obstiné- 
ment la  chose  pour  rendre  la  revendication  impossible; 
l'ÈfjiOTVEta  eût  été  le  préliminaire  indispensable  de  l'action 
réelle.  Nous  n'allons  pas  jusqu'à  dire  que  le  droit  posi- 
tif d'Athènes  se  soit  montré  aussi  rigoureux  que  Pla- 
ton et  que  le  très  ancien  droit  romain  ;  nous  n'osons  pas 
affirmer  qu'il  ait  exigé  cette  formalité,  souvent  très 
gênante,  de  la  présence  effective  de  la  chose.  L'objet 
revendiqué  ne  paraît  pas  avoir  toujours  été  mis  sous  les 
yeux  des  magistrats  ou  des  Héliastes.  Mais  l'action  en 
représentation  de  la  chose  devait  avoir  cependant  pour 
les  parties  une  utilité  analogue  à  celle  que  Yaclio  ad 
exhibendum  eut  en  droit  romain',  lorsque  la  procédure 
du  sacramentum  eut  fait  place  au  système  populaire,  et 
l'on  comprend  très  bien  que  la  oixt]  eU  iit.çavwv  xaxa'aTaatv 
ait  été  accordée  aux  revendiquants.  La  définition  donnée 
par  les  ).=?a;  fr,tcifixc<î'  convient  bien  à  cette  hypothèse,  et 
le  grammairien  limite  sa  sphère  d'application  à  la  reven- 
dication des  choses  mobilières,  meubles  meublants,  escla- 
ves, animaux  domestiques  et  autres  objets  analogues  \ 

L'action  était  également  accordée  aux  personnes  qui 
agissaient  en  pétition  d'hérédité.  Un  frère,  par  exemple, 
demande  que  le  possesseur  de  l'hérédité  de  son  frère 
lui  exhibe  tous  les  biens  qu'il  détient".  L'exhibition  est 
alors  considérée  comme  un  préliminaire  de  la  pétition 
d'hérédité,  et  voilà  pourquoi  le  défendeur  s'empresse 
d'opposer  à  l'action  une  exception  péremptoire,  fondée 
sur  un  testament  par  lequel  tous  les  biens  du  de  cujus 
lui  auraient  été  légués. 

Mais  la  Six.-/]  d;  Èjji;favojv  xaToécra^iv  se  rencontre  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances,  si  bien  qu'on  peut  dire 
que  toute  personne  intéressée  à  obtenir  l'exhibition  de 
la  chose  était  autorisée  à  mettre  en  mouvement  cette 
action.  Ainsi  Kallippos  demande  à  Pasion  d'exhiber  les 
fonds  que  Lykon  a  déposés  dans  sa  maison  de  banque. 


12  Voir  Lipsius,  AU.  Process,  p.  95;  cf.  Huiitwalcker,  Diaeteten  xn  At/ien; 
p.  71.  —  '3  Corp.  insc.  gr.  n»  3641  h.  —  fl  Dilleubcrger,  34).  —  )ô  Corp.  iitsc. 
tjr.  u"  202  ù  206. 

BIS  KMPHANON  K.\TASTASIJi  DIKK.  I  Voir  Ilarpocration  et  Suidas,  A.  uer- 
bis ;  cf.  Bekker,  .\necdota  c/racca.  i,  p.  246  :  l'Iatncr,  Process  und  Klagen  bei  den 
Atlikern,  II,  1823,  p.  297  à  301  ;  Meiei-,  Attisrhe  Process,  p.  371  cl  s.  2»  «I.  p.  478 
cl  s.  —  2  Leges,  ,XI,  914  c.  —  3  HelTtei-,  Alheiiisclic.  Cerichlsverfassung,  p.  208, 
voit  daus  la  5i>Ti  s!î  l:Aoawwv  xaTwffTafftv  une  acliou  en  revendication  pour  li's 
meubles.  —  *  Dekker,  Anec  Jota,  I,  p.  2iG.  —  B  Unfinann,  Ucilraye  zuy  fjcschic/ttii 


ou  sinon  de  lui  présenter  la  personne  qui  a  touché  ces 
fonds".  Darios  veut  que  Dionysodore  lui  rende  une 
somme  d'argent  prêtée  à  la  grosse  aventure,  ou  bien  re- 
présente le  navire  sur  lequel  le  prêt  a  été  fait*.  Eucté- 
mon  plaide  pour  qu'un  tiers,  chez  lequel  il  a  déposé  son 
testament,  lui  représente  cette  pièce,  parce  qu'il  veut  la 
détruire  matériellement,  afin  qu'il  n'en  reste  aucune 
trace".  Eschine  veut  prouver  qu'un  dissipateur  a  vendu 
tous  les  esclaves  que  son  père  lui  a  laissés;  il  met  son 
adversaire  en  demeure  de  représenter  ces  esclaves, 
sachant  bien  que  la  représentation  est  impossible,  et 
que  de  la  non-représentation  il  résultera  bien  qui;  l'alié- 
nation a  réellement  eu  lieu  '".  Dans  d'autres  plaidoyers, 
le  demandeur  réclame  l'exhibition  d'un  acte  écrit  qui 
doit  prouver  un  contrat";  du  chargement  d'un  na- 
vire'^, etc.  On  résumera  toutes  ces  hypothèses  dans  la 
formule  générale  que  voici  :  La  Sîxï)  dç  Ijjtyavwv  -/.aTâcTaaiv 
est  accordé  pour  rendre  possible  ou  pour  faciliter  l'exer- 
cice d'un  droit  ou  d'une  action,  subordonnés,  en  tota- 
lité ou  pour  partie,  à  la  représentation  ou  à  la  non-repré- 
sentation de  la  chose  dont  le  demandeur  exige  Yi^faveix. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  étendre  à  l'excès  la  sphère 
d'application  de  cette  action,  et  croire,  par  exemple, 
qu'elle  pouvait  remplacer  les  actions  dérivant  du  con- 
trat dout  le  demandeur  réclamait  l'exécution.  Ainsi, 
lorsqu'un  déposant  n'obtenait  pas  du  dépositaire  la  res- 
titution de  la  chose  déposée,  il  devait  naturellement  agir 
par  l'action  de  dépôt,  la  TiapaxataDv-ï)?  &îx-/i'\  Serait-il 
arrivé  au  même  résultat  en  employant,  comme  le  dit 
Meier*',  laotxv)  sîç  If/.aavtov  xaxcîcTaciv?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  En  intentant  cette  dernière  action,  il  pouvait,  sans 
doute,  arriver  à  obtenir  l'exhibition  de  la  chose  qu'il 
disait  avoir  déposée  chez  le  défendeur.  Mais,  après  avoir 
fait  ainsi  constater  que  le  défendeur  détenait  la  chose 
litigieuse,  il  avait  encore  à  démontrer  que  le  défendeur 
n'avait  pas  le  droit  de  conserver  cette  chose,  attendu 
qu'elle  lui  avait  été  remise  en  dépôt.  L'èfxqiavEici,  l'exhibi- 
tion, était  alors,  coinuK;  daus  l'action  en  revendication, 
un  préliminaire  de  l'actinn  principale,  laiîotpaxaTaâv/fYijoîx-/). 

La  procédure  de  I'eU è^usaviôv  xarâdTaGiv  Stxv)  devait  com- 
mencer par  une  itçoxV/in;  ou  sommation  d'exhiber.  Si  le 
défendeur,  à  qui  la  7^f,6y.ïr,ci.ç  était  adressée,  se  déclarait 
prêt  à  représenter  la  chose,  tout  était  terminé,  sauf  au 
demandeur  à  faire  valoir  ultérieurement  les  droits  qu'il 
croyait  avoir  sur  cette  chose. 

Mais  le  défendeur  pouvait,  ou  bien  répondre  qu'il 
n'avait  pas  la  chose  en  sa  possession,  ou  bien,  sans  nier 
le  fait  matériel  de  la  détention,  déclarer  qu'il  ne  se 
croyait  pas  obligé  de  représenter  la  chose.  C'est  alors 
que  le  demandeur  intentait  la  oÎxï]  £Î;  ÈjtBavôiv  y.rndiaz-Jdv. 
Une  simple  mise  en  demeure  (■KpdxXïictc),  ne  suffisait  plus; 
il  fallait  qu'il  y  eût  alors  i:po'(jx),ïi(rt;,  c'est-à-dire  que  le 
demandeur  assignât  le  défendeur  à  comparaître  devant 
le  magistrat  compétent. 

Tous  les  textes  arrivés  jusqu'à  nous  attribuent  compé- 


des  gricchischen  Rechis,  1870,  p.  12G,  note  26.  —  6  Voir  l'analyse  du  discours 
d'Isée  suc  l'hérédité  d'Archépolis  par  Denis  d'Halicarnasse,  dans  Didot,  Oralores 
.illici,  II,  p.  323  et  s.  Cf.  Phot.  Dwicon,  éd.  1823,  p,  579.  —  '  Denioslli. 
C.  Callipimm,  §  10,  R.  1239.  —  8  Demosth.  C.  ninnysodontm,  §§  3,  38,  40, 
45,  R.  1283,  1294  et  s.  —  9  Isae.  Ih  Philoctemonis  heredilale,  §  31,  D.  278. 
—  10  Acschin.  C.  rimarcli.  §  90,  1).  47.  —  n  Demostli.  C.  Apatm-ium,  §  18. 
lî.  898.  —  12  Demosth.  C.  Laerilum,  §  38,  R.  937,  —  13  Voir  l'.irlicle  decomium, 
p.  101;  l'oUux,  VIII,  31  ;  cf.  l'iatucr,  Process  und  Klagai,  II,  p.  30i.  —  1*  Jleicr, 
Attische  Process,  p.  515. 
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tence  à  l'archonte  éponyme  pour  recevoir  la  Sixir,  lU 
è;i3,avwv  xaToîsTasiv '\  Harpocralion  invoque  même,  pour 
établir  cette  compétence,  Tautorité  d'Arisiole,  dans  son 
Traité  du  gouvernement  d'Athènes.  Nous  sommes  très 
disposé  à  croire  que,  comme  le  dit  Isée,  l'action  en 
exhiiiition  d'un  toslanient  devait  être  portée  devant 
l'ap/wv,  puisque  ce  magistrat  était  compétent  pour  toutes 
les  contestations  relatives  aux  successions.  Mais  il  nous 
semble  que,  lorsque  le  procès  à  l'occasion  duquel  sur- 
gissait la  àiV/;  £Îç  ÈtjLf  avwv  xxToidTaciv  appartenait  à  l'hégémo- 
nie d'autres  magistrats,  des  thesmothètes,  par  exemple, 
ou  des  stratèges,  c'était  entre  leurs  mains,  et  non  pas 
entre  les  mains  de  l'archonte  éponyme,  que  la  partie 
intéressée  à  obtenir  la  représentation  devait  déposer  sa 
demande  ou  X^;t;  '°. 

Sous  la  direction  du  magistrat  compétent,  l'affaire  était 
instruite  suivant  les  règles  ordinaires  de  la  procédure,  et 
jugée  par  un  tribunal  d'héliastes. 

Quand  les  juges  avaient  reconnu  que  la  Sîxïi  d;  ènfa- 
vwv  xaTcîaTaciv  était  bien  fondée,  le  magistrat  donnait  au 
défendeur  l'ordre  d'exhiber  la  chose.  Nous  croyons  toute- 
fois (|uc  l'exiiibilion  matérielle  n'était  pas  toujours  suffi- 
sante et  que  des  dommages  et  intérêts  représentant  le 
préjudice  que  le  demandeur  avait  pu  éprouver  par  suite 
du  retard  mis  à  l'exhibition  pouvaient  être  alloués 
par  les  juges. 

Si  l'on  tient  compte  de  cette  indemnité,  de  la  perte  des 
prytanies,  du  paiement  de  l'épobélie,  et  peut-être  même 
d'une  amende,  on  sera  porté  à  croire  que  le  refus  d'exhi- 
bition ne  devait  pas  avoir  lieu  sans  de  graves  raisons. 

Nous  avons  parlé  dubitativement  d'une  amende  à  la- 
quelle le  détendeur  aurait  été  exposé.  Un  fragment  du 
discours  d'ApoUodore  contre  Nicostrate  permet,  en  effet, 
de  soutenir  que  le  défendeur  dans  I'eîç  tixiavôiv  xaTÔarainv 
Sîxï),  lorsqu'il  succombait,  se  trouvait  débiteur  du  trésor 
public,  et  cette  dette  dont  il  était  tenu  ne  peut  guère  être 
autre  chose  qu'une  amende.  ApoUodore,  nous  dit  le 
texte,  fut  frappé  d'une  l-iÇoXr,  de  six  cent  dix  drachmes, 
au  prolit  du  trésor,  sous  le  prétexte  mensonger  qu'il 
avait  refusé  une  Iritpavwv  xaTâffraitç  réclamée  par  Nicos- 
trate ou  l'un  de  ses  agents".  Malheureusement  le  texte 
du  pseudo-Démosthène  est  loin  d'être  ici  bien  établi;  les 
critiques  lui  font  subir  des  retranchement  qui  en  affai- 
blissent l'autorité.  De  leur  côté,  les  historiens  du  droit, 
même  lorsqu'ils  sont  d'accord  sur  le  texte,  ne  peuvent 
pas  s'entendre  sur  la  signification  qu'il  convient  de  lui 
donner.  L'hésitation  est  donc  bien  permise.  Voici  un 
rapide  exposé  des  principales  solutions  qui  ont  été  pro- 
posées. M.  Siegfried  interprète  la  déclaration  d'ApoUo- 
dore en  ce  sens  que,  lorsque  le  défendeur,  condamné 
par  jugement  à  exhiber  la  chose,  s'obstinait  dans  son 
refus  d'exhibition  et  n'exécutait  pas  le  jugement,  le  ma- 
gistrat pouvait,  en  vertu  de  son  autorité  propre,  lui 
infliger  une  amende  assez  forte  pour  le  décider  à  ne  pas 
prolonger  sa  résistance".  M.  Thalheim  estime  qu'il  y 
eut  deux  amendes  prononcées  contre  ApoUodore  par  les 
tribunaux  :  une  première,  pour  punir  son  refus  d'exhibi- 

—  15  Isae.  De  Philoclemouis  htrediiate,  %  31,  D.  278;  Harpocrulion,  s.  v. 
E!;  iitçnvwv;  Miller,  Mélanges  de  littérature  grea/ue,  I86S,  p.  103.  L'un  des 
lexiques  de  Seguier  (Bekker,  Anecdota^  I,  p.  187)  dit  que  la  représentation  a 
lieu  devant  TCwifx's!  —  16  Voir  Platner,  Process  und  Klagen,  II,  p.  301; 
Lipsius,  Attache  Process,  p.  59  et  4Si.  —  n  Demosth.  C.  Nicostratum, 
§S  14  et  15,  R.  1231.  —  18  De  nmlta  quae  "EsiSoVr,  dicitur,  1876,  p.  23  à  24. 
—  19  lieclitsaltertlMmer,  18S4,  p.  lOS.  note  S.  —  80  Attische  Process,  p.  482  et 
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tion;  une  deuxième,  égale  à  la  première,  comme  peine 
de  ce  que  la  première  n'avait  pas  été  payée  au  trésor 
dans  le  délai  légal".  Pour  M.  Lipsius,  ApoUodore  fut 
condamné  par  le  tribunal  à  payer  à  Nicostrate  six  cent 
dix  drachmes  comme  dommages  et  intérêts,  et,  ipso 
fado,  de  plein  droit,  sans  qu'il  fût  besoin  d'une  nouvelle 
condamnation,  il  se  trouva  débiteur  de  pareille  somme 
envers  le  trésor  public-".  Ce  fut  pour  obtenir  le  paie- 
ment de  son  indemnité  que  Nicostrate  fit  saisir  les  biens 
d'Apollodore;  quant  à  la  créance  de  l'État,  elle  était 
garantie  par  la  contrainte  par  corps  a])plical)le  à  tous  les 
débiteurs  du  Atijao'cjiov.  M.  R.  Darcste  croit  que  le  refus 
d'exhibition  non  justifié  était  puni  d'une  amende  égale 
au  montant  de  la  somme  ou  à  la  valeur  de  l'objet  dont 
l'exhibition  était  réclamée  ^'.  Il  ne  nous  est  pas  possible 
d'entrer  ici  dans  l'examen  détaillé  de  ces  controverses. 
Tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  admettent 
bien  que  le  défendeur  dans  la  oi'xv)  sU  Èutoïvwv  xîftot<jTa<Tiv 
est  exposé  à  une  amende  dans  telles  ou  telles  circons- 
tances; mais  ils  ne  peuvent  pas  s'entendre  sur  leur  déter- 
mination. Nous  nous  bornons  à  signaler  la  difficulté, 
qui  nous  parait  insoluble  dans  l'étal  actuel  du  discours 
contre   Nicostrate.     E.  Caillemiîr. 

EISITERIA.  —  Nom  par  lequel  on  désignait  à  Athè- 
nes la  cérémonie  solennelle  dans  laquelle  le  sénat,  à 
la  nouvelle  lune  du  mois  Hécatombéou,  le  premier  de 
l'année,  prenait  possession  de  ses  fonctions'.  Les  pry- 
tanes  y  présidaient  en  présence  des  stratèges  et  des  ma- 
gistrats de  tout  ordre.  Elle  comportait  un  sacrifice  suivi 
d'un  repas,  des  prières  et  des  libations  pour  le  bien  du 
peuple  et  de  la  ville-.  Il  y  avait  aussi  des  cisilcila  extra- 
ordinaires, au  début,  semble-t-il,  de  quelque  ambassade 
importante^.  C'était  encore  le  sénat  qui  s'en  acquittait, 
de  concert  avec  les  citoyens  chargés  de  la  mission. 
Les  écrivains  grecs  qui  ont  eu  à  parler  des  institutions 
romaines  ont  transporté  le  mot  cisiteria  à  la  cérémonie 
publique  des  calendes  de  janvier,  par  laquelle  les  magis- 
trats élus,  notamment  les  consuls,  inauguraient  l'année 
nouvelle'.  L'idée  qui,  en  Grèce  comme  à  Rome,  a  sug- 
géré des  fêtes  de  ce  genre,  c'est  que  l'homme  ne  devait 
rien  entreprendre  d'important,  pour  lui-même  et  pour 
l'État,  sans  recourir  aux  dieux  par  des  prières  et  des 
hommages.     J.  A.  Hild. 

EISPHODA  (Eîiiiopix).  —  Imptjt  extraordinaire,  levé 
sur  le  capital,  qui  a  été  en  usage  dans  un  grand  nom- 
bre d'États  grecs  et  en  particulier  à  Athènes.  11  était 
surtout  destiné  à  subvenir  aux  frais  de  guerre  et  ne  s'est 
jamais  transformé  en  impôt  régulier.  On  n'a  de  rensei- 
gnements étendus  que  pour  Athènes,  et  encore  sont-ils 
fort  insuffisants;  on  ne  peut  arriver  sur  la  plupart  des 
points  qu'à  de  simples  conjectures. 

L'£Î7îopâ  A  Athènes.  —  I.  Y  a-t-il  eu,  aux  premiers  siè- 
cles d'Athènes,  un  impôt  sur  le  capital,  soit  ordinaire,  soit 
extraordinaire?  Boeckh",  interprétant  et  corrigeant  le 
texte  de  Pollux  ^,  a  cru  que  Solon,  en  divisant  les  ci- 
toyens en  quatre  classes  (pentacosiomédimnes,  cheva- 
liers, zeugites,  thètes)  avait  eu  pour  but  de  déterminer 

surtout  p.   lOlli  à    1019.  —  21  Les  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  11,  p.  £02. 
EISITERIA.  Suidas  et  Hesychius,  h.  verbo ;  Becker,  Anccd.  graec.  p.  245,  20. 

—  2  Deni.  C.  ilid.  §  332;  Antiph.  Sup.  Chor.  §  43.  —  i  Dcni.  Fais.  leg.  p.  40», 
24;  Schoemann,   Griech.  Alterlh.  I,  431.  —  i  Dio  Cass.  45,  17  cl  frag.   102,  15. 

—  â  Pliii.  Panel).  Inil..  et  Waclisniuth,  Hcllen.   AUertliumskunde,  II,  607. 
EISPIIUIXA.  1  Doeckh,  Die  Staatsitaushaltung  der  Athener  (3'  éd.  avec  les  notes 

de  Fraenkel),  1,  p.  35S-028.  —  2  8,  129. 
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Classes. 

Revenu. 

Peutacosioiuédimnes. 

300  dr. 

Chfvaliers. 

300 

Zeugites. 

160 

ainsi  non  seulement  leurs  droits  politiques  et  leurs  obli- 
gations (service  militaire,  liturgies)  mais  encore  leur 
part  respective  dans  le  payement  de  l'impôt  sur  le  capi- 
tal; il  est  arrivé  au  système  suivant  :  une  mesure  de  vin 
ou  de  grain  valant  à  l'époque  de  Solon  environ  1  dra- 
chme ■',  le  taux  de  capitalisation  de  la  rente  foncière 
pouvant  être  fixé  à  8,33  p.  1(10  ',  la  IVutane  moyenne  des 
trois  premières  classes  est  de  (iUOU,  HliUO  et  1800  dra- 
chmes ,  c'est  là  le  capital  réel,  ou  du  moins  le  capital 
estimé;  mais  Veisphova  est  une  taxe  progressive  en  ce 
sens  quelle  ne  pèse  que  sur  une  portion  du  capital  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  classe,  sur  la  portion  que 
Boeckh  appelle  capital  imposable  (Tt'[jiïi[jia)  ;  d'autre  part  les 
thètes  échappent  complètement  à  l'inipi'it;  on  a  donc  le 
tableau  suivant  pour  la  levée  de  ïeisphora. 


Capital  Gslimé.  Capital  imposable. 
GOGO  dr.  6000  dr. 

.3000  3000 

1800  1000 


Malheureusement  il  n'y  a  aucun  texte  à  l'appui  de  ce 
système.  C'est  une  hypothèse  beaucoup  trop  compliquée. 
Le  vi"  siècle  n'a  guère  pu  connaître  l'impijt  progressif. 
Le  texte  de  Pollux  ne  donne  pas  de  date  précise  et  n'éta- 
blit aucun  lien  entre  les  classes  du  cens  et  le  mode  de 
répartition  de  l'impôt  ;  les  quatre  classes  de  Solon  cons- 
tituent simplement  des  divisions  politiques,  établies 
d'après  la  propriété  foncière  dont  la  valeur  est  calculée 
d'après  le  revenu.  Le  seul  impôt  du  vi'  siècle  qui  ait 
quelque  analogie  avec  Veisphora  est  la  dime  du  vingtième 
levée  par  Pisistrate  sur  les  produits  du  sol  '^.  Cette  taxe 
foncière  était-elle  un  impôt  absolument  nouveau?  Était- 
ce  la  transformation  en  un  impôt  annuel  d'un  ancien 
impôt  extraordinaire  ?  Était-ce  la  réduction  d'une  dîme 
plus  lourde  qui  aurait  déjà  existé  à  l'époque  de  Solon? 
-Vulant  de  questions  auxquelles  nous  ne  pouvons  répon- 
dre. On  peut  seulement  regarder  comme  probable  que, 
s'il  y  a  eu,  avant  Pisistrate,  un  impôt  sur  le  capital,  il  a 
dû  prendre  à  Athènes,  comme  dans  presque  toutes  les 
sociétés  primitives,  la  forme  d'une  dime  foncière  ?  Les 
redevances  en  nature  sont  en  effet  les  plus  faciles  à  per- 
cevoir aux  époques  où  il  y  a  peu  de  numéraire. 

Après  la  chute  des  Pisistratides,  pendant  soixante- 
quinze  ans,  il  n'est  plus  question  d(!  contribution  fon- 
cière. On  ne  peut  se  lier  aux  textes  des  lexicographes  ' 
qui  mettent  parmi  les  attributions  des  naucrares  la 
levée  de  Veisphora.  Ils  confondent  sans  doute  le  rôle  des 
naucrares  avec  celui  de  leurs  successeurs  les  démarques 
et  le  produit  de  ïeisphora  avec  les  revenus  des  domaines 
publics.  Le  produit  des  mines  du  Laurium,  augmenté 
plus  tard  des  tributs  des  alliés,  suffisait  probablement  à 


3  l'iul.  Sot.  23.  —  4  li.  il,  42  (éd.  Ditlot).  —  ~-  11  n'y  a  rien  à  tirer  de  Pho- 
tius,  110,  1,  s.  V.  ■J-cf;  (cf.  Bekker,  .inecd.  207,  13).  —  »  TIlucyd.  6,  54; 
cf.  Diogen.  Laert.  1,  2,  6,  éd.  Gobet.  —  ^  Dîme  levée  à  Corifithe  par  Cypselos 
(iVrislot.  Oeconom.  2,  2,  I).  —  8  Hesych.  s.  v.  vo.ùxlafoi.  Thoni.  Mag.  s.  u. 
vaùupafoi  ;  Pollux,  vm,  108,  iîEp\  Sr.^àç/btv.  —  9  Corp.  insc.  ait.  I,  32,  B.  1.  14. 
Kirchotr  (Abh.  d.  Bcrl.  Akad.  1864,  8)  donue  la  date  de  435-4;  Loeschke  (flc 
tilulis  aliquot  atticis  honn.  diss.  1876)  celle  de  443.—  W  Thiicyd.  3,  19;  t^ti 
t:?<utov.  Fut-ce  sous  l'iailuence  de  Cléou?  Aristophane  {Kquit.  774-778)  et  le  titre 
de  la  comédie  d'Enpolis  (ypuoouv  y^vo;)  ne  suffisent  pas  à  le  prouver.  —  H  Eqxiît. 
!iil.  Mention  de  Veisphora,  Corp.  insc.  ait.  1,  S-ï,  vers  l'époque  de  l'expédition 
de  Sicile.  Fragment  très  mutilé,  Coip.  insc.  ait.  l,  -5,  avec  le  mot  E5ro(oâ;). 
—  12  Dem.  27,  37  (éd.  Didot);  Schaefer  {Demosthenns  und  stiine  Zeit.  1'^  éd.  p.  64 
et  83)  y  rapporte  les  deux  eisphorai  de  Dem.  40,  23  (373-2)  et  16,  12  (370-69); 
mais  il  a  pu  y  en  avoir  d'autres  pendant  ces  di\  ans.   —  I^  Autiph.  Tetral.  1,  2, 

12.  Pour  Lysias,  Isée  et  D  niostliène,  voy.  les  citations  à  la  note  16.  —  1'»  Corp. 
III. 


couvrir  les  dépenses  extraordinaires.  Mais  la  guerre  avec 
Sparte  exige  de  nouvelles  ressources  et  c'est  alors  qu'ap- 
paraît Veisphora.  On  peut  distinguer  deux  périodes  sépa- 
rées par  le  recensement  f(ui  eut  lieu  sous  i'archonlal  de 
Nausinicos  (378-7). 

§  i.  Première  période  jusqu'à  378-7.  —  Veisphora  est 
déjà  mentionnée  dans  une  inscription  mutilée"  qui  in' 
paraît  pas  postérieure  à  433;  en  428-7,  pour  subvenir 
aux  frais  du  siège  de  Mitylène,  on  en  lève  une  de  200  ta- 
lents, la  première,  d'après  Thucydide'",  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse;  dès  lors  la 
levée  de  cet  impôt  est  assez  fréquente  ;  dès  424  Aristo- 
phane en  parle  comme  d'une  chose  habituelle",  il  y  a 
au  moins  deux  levées  et  peut-être  davantage  pendant 
les  dix  années  de  la  tutelle  de  Démosthène  '-;  tous  les 
orateurs,  Anti|thon,  Isée,  Lysias,  Démosthène 'M'ont  de 
fréquentes  allusions  à  Veisphora. 

Cet  impôt  a  déjà  les  caractères  qu'il  conservera  jusqu'à 
la  fin.  Il  n'est  jamais  ni  régulier,  ni  permanent,  ni  annuel. 
Cela  ressort  d'un  certain  nombre  de  faits  :  les  baux  do 
terres  ne  prévoient  Veisphora  que  comme  une  contribu- 
tion extraordinaire  ''*  ;  il  en  est  de  même  dans  les  décrets 
qui  accordent  à  des  métèques  le  privilège  de  contribuer 
au  même  taux  que  les  Athéniens  '*  ;  les  textes  où  des 
citoyens  se  vantent  d'avoir  souvent  payé  Veisphora  no 
se  comprendraient  pas  si  elle  eût  été  annuelle"^;  enfin, 
au  moins  au  v"  siècle,  pour  en  proposer  la  levée,  il  faut 
obtenir  du  peuple  une  autorisation  spéciale '^  (AoEia). 
Cette  formalité  a  peut-être  disparu  plus  tard;  mais  elle 
indique  bien  le  caractère  de  l'impôt  pour  la  levée  duquel 
il  faut  en  outre  un  vote  de  l'assemblée  du  peuple  '*. 
Veispho)-a  n'est  pas  non  plus  une  liturgie  ;  presque  tous 
les  textes  sont  d'accord  sur  ce  point'"  ;  en  outre,  tandis 
qu'on  ne  doit  pas  s'acquitter  de  deux  liturgies  à  la  fois 
la  même  année-',  l'eisp.^o?'»  n'est  incompatible  ni  avec 
la  triérarchie  ni  avec  une  liturgie  quelconque-'.  C'est 
essentiellement  un  impôt  de  guerre^-;  le  payement  en 
est  obligatoire  et  il  ne  faut  pas  confondre  sur  ce  point 
Veisphora  avec  les  contributions  volontaires  (eTtiSoaei;) 
pour  lesquelles  on  emploie  quelquefois  abusivement  le 
mot  EÎffî-épsiv  ".  Il  n'y  a  pas  de  concessions  spéciales  d'im- 
munités ;  la  loi,  dit  Démosthène,  n'en  exempte  même 
pas  les  descendants  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  -'.  On 
y  soumet  même  les  mineurs  qui  échappent  aux  autres 
liturgies  et  à  la  triérarchie  -^  et  très  probablement  aussi 
les  tilles  épiclères  pour  la  fortune  qu'elles  détiennent. 
Les  triérarques  ne  sont  dispensés  que  de  la  Tcpoetccpopot  qui, 
ainsi  qu'on  le  verra,  peut  être  considérée  comme  une 
liturgie".  Les  propriétés  de  l'État  ainsi  que  les  exploi- 
tations minières  et  le  capital  qu'elles  représentent  sont 
exemptes   de   Veisphora  ^^   mais  elle    frappe   les   biens 


insc.  att.  11,  1038,  1039.  Voy.  notes  120  et  121.  —  '=  Voy.  note  125.  —  '6  Dem.  8, 
70;  21.  157;  Antiph.  Tetral.  1,  2,  §  12;  Lys.  7,  31;  18,7;  19,  57;  30,  26;  Is.  4,27, 
29  ;  3,  37,  41,  45  ;  0,  60  (vers  300)  ;  7,  40  ;  Isocr.  15,  145.  —  17  Voy.  note  9.  —  18  Deiii. 
3,  4;  Is.  fr.  V)  (éd.  Didot).  —  i»  Isocr.  13,  145;  Dem.  42,  3;  47,  54;  Lys.  18,  7; 
20,  23  ;  Autiph.  Tetral.  1,2,  §  12  ;  Is.  5,  41.  C'est  par  l'application  abusive  du  mot 
liturgie  à  toutes  les  charges  que  Veisphora  paraît  être  classée  parmi  les  liturgies 
dans  Is.  4,  20;  11,  50;  Lys.  7,  31;  25,  12;  31,  lo;  Isocr.  8,  20;  Dem.  22,  65.  Le 
témoignage  d'UIpieu  (Schol.  Dem.  463.  28)  n'a  aucune  valeur.  —  20  Dem.  20,  13  ; 
30,  9.  —  21  Dem.  20,  28;  22,  65;  Lys.  21,  2,  3  ;  19,  29;  .Xcnoph.  Oecon.  2,  6;  Is.  5, 
41.  _  22  Voy.  les  textes  des  notes  10  et  19  et  Plat.Zej.  12,  049  c;  Dem.  20,18,  26; 
22,63;  50,  10;  Lys.  18,  21  ;  Bekker,  Anecd.  241,3;  Schol.  Dem.  457,  8.  —  23  |s. 
3,  35-38.  —  21  Dem.  20,  18,  26,  129;  Schol.  Dem.  457,  8.  —  25  Dem.  14,  16;  27,  7, 
8;  28,  4,  7,  Il  ;  20,  59;  Is.  fr.  29;  Bôckh  cite  à  tort  Dem.  21,  157,  car  à  cette 
date,  Démosthène  est  majeur  (§  154,  156).  —  2C  Voy.  note  76.  —  2"  Dem.  42, 
17,  23. 
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des  dômes,  des  phratries  et  des  autres  corporations-*. 

Quelle  est,  dans  cette  première  période,  la  base  de 
l'impAt?  Quel  est  son  rapport  avec  les  quatre  classes  de 
Solon  dont  on  constate  encore  l'existence  au  moins  jusque 
vers  le  commencement  du  iv°  siècle -',  jus(iu"après  l'ar- 
chonlald'EucIide?  Il  faut  remarquer  d'abord  (|uun  diaii- 
gement  considérable  s'est  produit  dans  la  manière  d'es- 
timer les  fortunes.  Dans  le  Trajx'zilicjue  d'Isocrate,  qui 
n'est  pas  postérieur  à  332'",  on  voit  que  les  esclaves 
sont  recensés;  par  conséquent,  l'estimation  qui  n'avait 
d'abord  compris  que  la  terre  s'étend  maintenant  à  tous 
les  biens,  meubles  et  immeubles.  Cette  innovation,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  date  exacte,  qui  a  peut-être 
eu  lieu  immédiatement  après  les  guerres  médiques,  a  été 
amenée  naturellement  par  l'afflux  de  l'or  et  de  l'argent, 
par  le  développement  de  la  richesse  mobilière.  Tout 
Athénien  aisé  a  maintenant  des  fonds  de  terre  et  des 
valeurs  mobilières ''.  Il  est  <lonc  probable  que  les  ancien- 
nes dénominations  soloniennes  de  pentacosiomédimnes, 
de  chevaliers,  de  zeugites  se  sont  accommodées  à  ce 
nouvel  état  de  choses  et  ont  pris  un  autre  sens  qu'aupa 
ravant.  C'est  peut-être  à  ce  nouveau  régime  que  s'ap- 
pliquent les  chiffres  donnés  par  Pollux  '-,  un  talent  pour 
les  pentacosiomédimnes,  un  demi-talent  pour  les  che- 
valiers et  1000  drachmes  pour  les  /eugites;  l'abaisse- 
ment du  revenu  moyen  des  zeugites  aurait  pu  avoir  pour 
but,  selon  l'hypothèse  de  Beloch'',  d'assujettir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  citoyens  au  service  militaire 
dans  les  hoplites.  Mais,  pas  plus  qu'à  l'époque  de  Solon, 
on  ne  saisit  maintenant  de  rapport  entre  cette  division 
en  quatre  classes  et  le  payement  de  l'impôt.  On  ne  voit 
pas  de  progression  établie  d'après  les  classes.  Tout  ce 
qu'on  doit  accorder,  c'est  que  la  même  estimation  sert  de 
base  à  la  détermination  des  quatre  classes  politiques  et 
à  la  fixation  de  l'impi'it.  Les  fortunes  au-dessous  de 
1000  drachmes  sont-elles  exemptes  de  Veisphora''!  On 
l'admet  généralement,  mais  sans  preuve  à  l'appui.  L'esti- 
mation des  fortunes  est  sans  doute  renouvelée  de  temps 
en  temps;  les  contribuables  font  eux-mêmes  leur  décla- 
ration, sous  le  contrôle  d'une  commission  d'iziYpafeTî''. 
C'est  l'État  qui  lève  directement  l'impôt  par  ses  agents  '■'  ; 
ce  système  de  perception  va  encore  durer  jusqu'au 
commencement  de  la  période  suivante. 

i;  3.  Deuxième  période;  depuis  378-7.  —  L'archonlat  de 
Nausinicos  fut  marqué  à  la  fois  par  la  reconstitution  de 
la  ligue  maritime  et  la  réorganisation  des  finances;  les 
classes  soloniennes  disparaissent  sans  doute  alors  défini- 
tivement, au  moins  dans  leur  ancienne  acception;  à  la 
suite  d'une  nouvelle  estimation  des  fortunes  on  répartit 
les  contribuables  en  un  certain  nombre  de  groupes  appe- 
lés symmories  ((rujAfxopîat),  dont  chacun  représente  à  peu 
près  la  même  portion  de;  la  fortune  publique  ".  Les 
symmories  comprennent  tous  les  contribuables  qui  sont 
susceptibles  de  payer  Veisphora  et  non  pas  seulement, 

28  Voy.  note  14.  —  29  Corp.  insc.  att.  I,  31  B  (envoi  de  zeugites  cl  de  tliètes  i 
Bréa  eu  iH)  :  II,  14,  1.  12  (.187-C;  ;  Tliucyd.  3,  16  (««-7)  ;  Harpocr.  s.  ».  rs»t.«o,.o- 
[«tji^vo/  (d'après  I.ysias).  Il  est  encore  question  du  cens  de  la  deuxième  classe  dans 
Isée,  7,39  (entre  33li  et  332). Un  lliéte  passe  dans  la  classe  des  chevaliers  dans  Pollux, 
8,  131  (pas  do  date).  Il  ne  s'agit  plus  que  des  chevaliers,  au  point  de  vue  militaire, 
dans  Corp.  iitsc.  ail.  II,  068,  1.  30  et  969,  1.  34  (n'  siècle).  —  30  17,  49.  Cf.  Blass, 
Die  atlische  Beredsamkeit,  II,  p.  120.  —  31  Cf.  Ilaussoullier,  La  vie  municipale  en 
Alliguc,  p.  07,  184.  —  32  8,  120.  —  33  Dal  Volksvermoer/i-n  ron  .illika  {Hermfs, 
1883,  p.  246).  —31  Pollux,  8,  131;  Isocr.  17,  41,  49.  —  33  Voy.  les  textes  des 
notes  64  à  67.  —  3G  Harpocr.  s.  i'.  «jniiofia  (Philochor).  Dcoiosthéue,  ne  en  384, 
fait  partie  d'une  syramorie,  étant  en  tutelle  (entre  377  et  367).  Autres  mentions 


comme  on  pourraitlo  croire,  lesdouze  cents  citoyens  char- 
gés de  la  liturgie  triérarchique.  Cela  est  prouvé  par  de 
nombreux  arguments  :  il  n'y  a  pas  trace  de  l'existence  des 
Douze  Centsavantl'applieation  des  symmories  àlatriérar- 
chie";  Philochore  parlait  des  symmories  de  Xausinicos 
dans  le  cinquième  livre  de  son  Atthis  et  des  Douze  Cents 
dans  le  sixième '';  le  langage  de  Démosthène,ses  exhor- 
tations au  peuple  athénien  seraient  inintelligibles  si  les 
douze  cents  plus  riches  citoyens  eussent  été  seuls  à  payer 
Veisp/wra'^";  Démosthène  lui-même  a  été  d'une  symmorie 
pendant  sa  minorité,  époque  où  il  échappait  légalement  à 
la  triérarchie  '";  enfin  l'exiguïté  des  taxes  recueillies  dans 
une  circonstance  spéciale  par  un  collecteur  de  Veisp/tora 
prouve  aussi  qu'il  y  a  de  petits  contribuables*'  ;  par  con- 
séquent c'est  à  tort  que  le  commentateur  de  Démosthène 
Ulpien  fait  jouer  un  rôle  spécial  dans  Ycisp/iora  aux  douze 
cents  triérarques*^;  ils  sont,  il  est  vrai,  soumis  à  Veis- 
phora en  même  temps  qu'à  la  triérarchie  *',  mais  ne  sont 
pas  les  seuls  à  payer  cet  imp('it.  11  n'y  a  donc  aucun 
rapport  entre  les  douze  cents  triérarques  qui  sont  de 
création  postérieure  et  les  symmories  de  Nausinicos. 

Combien  y  a-t-il  de  symmories  pour  Yeisphoral  Nous 
l'ignorons.  On  prétend  ordinairement,  d'après  un  texte 
de  Démosthène  ''',  qu'il  y  en  a  vingt,  mais  ce  texte  ne 
s'applique  qu'aux  vingt  symmories  triérarchiques.  Il  est 
impossible  d'admettre  avec  Beloch  qu'il  y  en  ait  eu  cent; 
le  texte  de  Kleidemos,  conservé  dans  Pholius,  est  évi- 
demment altéré  et  le  nombre  cent  qui  s'y  trouve  se 
rapporte  sans  aucun  doute  aux  dénies'". 

La  répartition  des  contribuables  dans  les  symmories 
est  l'affaire  des  stratèges,  qui  ont  en  cette  matière  un 
pouvoir  considérable,  président  les  tribunaux  pour  toutes 
les  affaires  relatives  à  Veisphora,  et  peuvent  aisément 
commettre  beaucoup  d'injustices  ".  Il  est  probable  que 
dès  l'archontat  de  Nausinicos  les  sénateurs  jouent  aussi 
un  certain  n'ile  dans  ce  classement,  car  c'est  vraisem- 
blablement comme  sénateur  que,  dans  les  Chevaliers 
d'.\ristophane,  Cléon  menace  son  adversaire  politique  de 
le  mettre  parmi  les  riches  pour  l'écraser  sous  le  poids  de 
Veisphora  ".  Les  variations  de  la  fortune  publique  exigent 
naturellement  qu'on  rétablisse  de  temps  en  temps  l'éga- 
lité entre  les  symmories  ;  tel  est  le  but  de  l'opération 
dite  àvasôvTa^i;,  espèce  de  revision  confiée  à  une  com- 
mission élective  qui,  selon  le  besoin,  ajoute  ou  retranche 
des  membres  aux  symmories.  Dans  chaque  symmorie 
les  contribuables,  soit  les  individus  ",  soit  les  collèges, 
font  eux-mêmes  l'estimation  de  leurs  biens.  11  y  a  natu- 
rellement beaucoup  de  déclarations  mensongères,  de 
dissimulations  ^",  mais  qui  sont  corrigées  dans  une  cer- 
taine mesure  par  la  crainte  de  l'opinion  publique  ;  les 
Athéniens  s'imposent  souvent  d'énormes  sacrifices  par 
vanité,  par  goût  de  la  popularité;  ainsi  Démosthène,  une 
fois  majeur,  reste  pendant  dix  ans  chef  d'une  symmorie, 
malgré  la  perte  d'une  grande  partie  de  sa  fortune '■'. 

des  symmories,  Dem.  21,  137;  2,  20.  —  37  Dora.  21,  153.  —  38  Harpocr.  s.  o. 
T-juiiOfia  et  jii.tM  Sia«d»ioi.  —  33  Dem.  1,  20;  2,  31  ;  20,  2S.  —  W  Voy.  note  30. 
—  11  Uom.  22,  40,  60.  —  WSchol.  Dem.  26,  21.  —  43  Isocr.  13,  143.  —  H  Dem.  14, 
16-17,  24.  —  45  Phot.  s.  0.  yajxjajid.  —  16  Dem.  39,  8;  Schol.  Aristoph.  Equit. 
926.  —  "  Equil.  921.  —  48  Suid.  s.  v.  ivaslvwi;.  Aristote  IPol.  3,  7,6) 
parle  des  renouvellements  d'estimations  dans  certains  états,  soit  annuellement, 
soit  tons  les  deux  ou  quatre  ans.  —  '*3  Dem.  27,  7;  29,  39;  Corp.  insc.  f/r. 
I,  93,  103;  Corp.  insc.  ait.  II,  600.  Le  texte  d'Isée  7,  39  (que  Bl,ass,  /.  c.  II, 
p.  517,  met  en  333,  Bôckb,  on  337-6),  se  rapporte  peut-être  au  recensement 
r.ait  sous  Nausinicos.  —  M  Is.  7,  30.  40;  Dem.  27,  8;  Lvs.  20,  23.  —  ôl  Dem. 
21,  137. 
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D'autre  part,  il  faut  établir  une  distinction  entre  les  terres 
situées  dans  les  dômes  et  la  propriété  mobilière.  Quoique 
la  valeur  et  le  revenu  des  terres  n'aient  jamais  été  par- 
faitement déterminés,  comme  le  montre  toute  la  procé- 
dure de  l'antidose,  on  pouvait  cependant  arriver  à  une 
évaluation  assez  précise  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  propriété  mobilière,  variable,  soumise  à  toutes 
sortes  d'accidents,  facile  à  cacher.  C'est  pourquoi,  dans 
b's  discours  des  orateurs  attiques,  le  payement  de  Veis- 
jjhora,  quoique  obligatoire,  parait  souvent  facultatif;  on 
se  fait  un  mérite  de  s'en  être  acquitté  "■';  on  accuse  l'ad- 
versaire de  s'y  être  soustrait.  C'est  pourquoi  aussi  beau- 
coup de  fortunes,  qu'on  croyait  énormes,  se  réduisent 
à  fort  peu  de  chose  quand  elles  sont  conlisquées  et  ven- 
dues ;  Lysias  cite  de  nombreux  exemples  de  ce  fait  " 
et  cette  dépréciation  ne  tient  pas  seulement  aux  mau- 
vaises conditions  de  la  vente,  mais  aussi  et  surtout  aux 
erreurs  commises  dans  l'évaluation  primitive. 

C'est  sans  doute  d'après  les  estimations  individuelles, 
vérifiées  et  contrôlées  que  les  Sittypa-iETi;,  £TriYpaî"î  éta- 
blissent le  StotYpafxuLa  de  chaque  symmorie,  c'est-à-dire 
une  liste  où  sont  inscrits  les  membres  avec  leur  cens 
et  leur  part  d'impôt  ;  les  différentes  définitions  que  nous 
avons  du  StaYpï.u-ixa  permettent  d'y  reconnaître  ces  deux 
éléments^''.  Cette  liste  est  sans  doute  conservée  par  le 
chef  de  la  symmorie,  ■}[-{Zfj.il>v  ^',  dont  nous  ignorons  d'ail- 
leurs les  attributions  et  ((ui  est  peut-être  identique  au 
cu,ui[ji.oftâp/riî  mentionné  dans  un  fragment  d'Hypéride  °''. 
Les  contribuables  peuvent  sans  doute  faire  reviser  leur 
estimation,  pour  obtenir  un  dégrèvement,  soit  par  les 
commissaires  chargés  de  l'àvacuvra;!;,  soit  parles  ÈTriypoicp sTç. 

On  peut  se  demander  si  les  symmories  comprennent 
toute  la  fortune  de  l'Attique,  à  la  fois  les  biens-fonds  et 
la  propriété  mobilière.  Il  y  a  là  matière  à  controverse. 
D'une  part,  en  elTet,  on  voit  '■''  que  Démosthène  est  ins- 
crit dans  une  symmorie  pour  une  fortune  qui  comprend 
à  la  fois  des  meubles  et  des  immeubles,  et  plus  tard  les 
symmories  triérarchiques,  dont  il  propose  l'établisse- 
ment sur  le  modèle  des  symmories  de  Veispho7'a,  doivent 
comprendre  les  0000  talents,  c'est-à-dire  toute  la  for- 
tune du  pays^'.  Mais  d'autre  part  certains  textes  parais- 
sent indiquer  que  l'impôt  des  biens-fonds  n'est  pas  levé 
par  symmories,  mais  par  dômes  :  ainsi  dans  les  lexico- 
graphes, le  démarque  est  chargé  de  tenir  au  courant  le 
cadastre  du  dôme  (àitoYpasiî)  et  de  lever  Veispkora,  en  sa 
qualité  de  successeur  des  naucrares"';  ces  renseigne- 
ments, il  est  vrai,  n'ont  pas  une  grande  valeur  et  on  peut 
à  la  rigueur  regarder  ràTroypa'fii  comme  l'inventaire  des 
biens  que  le  démarque  est  chargé  de  confisquer  dans  le 
territoire  du  dème,  au  profit  de  l'État"";  mais  ailleurs, 
dans  un  discours  de  Démosthène;  *"'',  un  contribuable  est 
chargé  de  la  proeisphora  dans  trois  dômes  différents 
pour  les  terres  qu'il  y  possède  :  or  on  ne  peut  appar- 
tenir à  plus  d'une  symmorie  ;  enfin,  dans  les  baux  de 
terres  qui  appartiennent  à  des  dômes  ou  à  des  phratries, 


«i  Dcm.  39,  15.  —  53  Lys.  10,  34,  39-41,  43-32.  —  <^'>  Ilurpocr.  s.  ».  èr.Yfaçia; 
el  JiiiP»!'!*»  ;  Bckker,  Anecd.  236,  3;  241,  3;  236,  13;  Suid.  s.  v.  iii^janim 
cl  îiaTjajsO;;  Corp.  insc.  att.  II,  86.  —  lia  Dcm.  28,  4;  21,  137.  Le  fragment 
d'ïlarpocration,  t,yei4i".)-i  oy;ji[4opta;,  qui  meationne  le  discours  contre  Ctcsiplion, 
ue  s'applique  qu'aui  symmories  de  la  triérarchio.  —  5G  l'olL  3,  53.  —  ô"  Dom. 
27,  4-8.  —  68  Dem.  14,  19.  —  59  Harpocr.  s.  l).  J/iiie.9/0;;  SclioL  Arisloph.  Nub. 
37;  Hesycll.  s.  v.  v«ù»'A«piii  ;  Polluj,  8,  108.  Voy.  sur  les  naucrares,  Albert 
Martin,  Les  caimliers  alhéniens,  p.  79-92;  H.aussoullier,  /.  c.  p.  III,  admet 
la    tenue   du   raduslrc  par  le   démarque.    —  00   Etyni.   203,    20;  Lex.  Seg.    éd. 


chaque  propriété  a  son  estimation  particulière  "^  Le 
problème  est  donc  insoluble  avec  les  données  actuelles. 
En  tout  cas  l'Attique  n'a  pas  eu  pour  la  levée  de  Yeis- 
phora  de  cadastre  complet,  comme  celui  de  l'Egypte  "', 
indiquant  la  superficie  des  terres  et  les  cultures  ;  Athè- 
nes ne  possède  même  pas  de  registre  de  transcription 
des  ventes  foncières,  et  on  a  sans  doute  juscju'à  la  fin 
évalué  la  valeur  des  terres  d'après  le  produit  moyen  ; 
mais  il  a  dû  y  avoir  un  cadastre  rudiniiMilairi!  tcmi  au 
courant  dans  chaque  dème. 

.\près  l'archonlat  de  Aausinicos,  l'État  a  sans  doute 
continué  encore  pendant  quelques  années  à  lever  direc- 
tement l'impôt,  car  le  système  des  symmories  n'est  pas 
incompatible  avec  la  perception  directe.  Il  y  a  des  col- 
lecteurs, ExXoYeï? ^'',  sans  doute  tirés  au  sort"':  ils  sont 
accompagnés  d'esclaves  publics,  chargés,  à  titre  d'àvn- 
Ypa-isTç  d'inscrire  les  payements"";  il  arrive  quelquefois 
que  l'assemblée  du  peuple  nomme  des  commissaires 
extraordinairiîs  pour  faire  rentrer  des  arriérés"';  le 
retard  ou  le  refus  de  payement  peut  entraîner  la  vente 
des  biens  avec  les  conséquences  habituelles"'.  D'après 
Pollux,  les  iTriypaocTç  auraient  été  chargés  de  traduire 
devant  le  tribunal  les  débiteurs  de  l'eiA-pAoîa;  c'est  peu 
vraisemblable"';  ce  soin  devait  plutôt  appartenir  aux 
IxXoYEÏi;.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  avec  Boeckh  que 
les  débiteurs  de  Veisphora  fussent  traités  moins  dure- 
ment que  les  autres  débiteurs  de  l'État.  Démosthène 
reproche  seulement  au  commissaire  extraordinaire  An- 
drotion  d'avoir  usé  de  rigueurs  inusitées,  d'avoir  em- 
ployé le  ministère  des  Onze,  d'avoir  mis  des  citoyens  et 
des  métèques  en  prison  avant  d'avoir  fait  vendre  leurs 
biens''".  Mais  le  système  des  symmories  ne  tarde  pas  à 
amener  sa  conséquence  naturelle,  la  Trpo£ti7i.opa',  c'est- 
à-dire  l'obligation  imposée  à  un  certain  nombre  de  con- 
tribuables de  faire  l'avance  et  la  levée  de  Veisphora  pour 
l'État  sous  leur  propre  responsabilité.  Nous  ignorons  la 
date  précise  de  cette  innovation.  Dans  un  discours  d'Isée, 
prononcé  entre 3G4  et  3(30 '',  il  est  question,  comme  d'une 
institution  déjà  vieille  de  quelques  années,  d'une  classe 
spéciale  de  trois  centscontribuablesquiparaissent  être  les 
plus  riches  et  payer  une  part  considérable  de  Veisphora. 
Quelest  le  rôledeces  trois  cents?  Sont-ils  déjà  chargés  de 
la.  proeisphora  et  par  conséquent  identiques  aux  trois  cents 
que  nous  allons  voir  tout  à  l'heure?  Cette  hypothèse,  qui 
sérail  la  plus  satisfaisante,  a  contre  elle  un  texte  de  Dé- 
mosthène nous  apprenant  qu'en  362-1  un  décret  du 
peuple  chargea  les  sénateurs  do  choisir  parmi  les  démo- 
crates et  les  autres  citoyens  propriétaires  de  biens  fonciers 
dans  le  dème  (syJ'^xTYijxEvoi)  ceux  qui  devraient  faire 
l'avance  de  l'impôt"-.  Mais  il  y  a  en  outre  dans  le  texte 
les  mots  uTiÈp  Twv  oïjfjioTwv,  qui  sont  susceptibles  de  deux 
sens  :  ou  bien  c'était  dans  l'intérêt  des  démotes,  pour 
les  démotes  (jm;  devait  se  faire  l'avance;  ou  bien  c'était 
à  la  place  des  démotes  que  les  sénateurs  devaient  dresser 
la  list(!.  Avec  le  premier  sens  on  peut  dater  la  proeisphora 


Bekker,    198,    31;    199,    4.   —  C>   Dem.    5U,    8.  —    62    Voy.    notes    120    et    121. 

—  63  Herodot.  2,  169;  Diodor.  1,  34;  Lcpsius,  Abhamil.  d.  /Intin.  Akad.  18.33, 
p.  73.  —  61  Suid.  s.  I).  ixjoyiî;.  —  05  Dem.  22.  48.  Cf.  liekker,  Anecd.  130, 
26.  _   ce   Dcm.   22,    70,    71;    Bekker,    Anecd.    107,   24.    —   07   Dcm.    22,  48. 

—  0»   Lys.  29,   9;  Suid.  s.  v.  i!r,.),r,Tii;  ;  Pliot.   s.   ».  suîir.tal.  —  03  poil.  S,  103. 

—  ™  Dcm.  22,  49,  32,  54.  —  71  Is.  6,  60.  Les  mots  tç  itç^tm  tdvfiaTi,  dans  Scllol. 
Arisloph.  Equit.  926,  se  rapportent  pout-étre  ;i  ces  300.  —  72  Dem.  50,  8  :  ^i^av 
yàç  ûi*\v  Ûtiîç  tùîv  ^iijioiûv  Toy;  ^o'j>.E;j-tù;  ciiîtviyxcTv  Toi;  -fottcoîo'.vTu;  "ûvtt  Jt/iotùIv 
ie«>  tSïv  iyxMTTfilJiévwv. 
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de  362-1  ''  ;  avec  le  second  il  faut  lui  assigner  une  date 
antérieure.  En  tout  cas  dès  3-49"  on  a  régularisé  ce  pro- 
cédé; ce  sont  les  trois  cents  ])liis  riches  que  nous  voyons 
dès  lors  chargés  de  la  procisp/iora,  et  ce  système  paraît 
encore  fonctionner  vers  229".  La  p7-oeispho7-a  est  une 
liturgie,  car  elle  est  incompalihle  avec  une  autre  liturgie 
et  elle  admet  la  i)rncédure  de  l'antidose,  dirigée  par  les 
stratèges'",  i^c  contrihualilc  qui  en  est  chargé  a  un  re- 
cours contre  ceux  pour  (jui  il  a  avancé  de  l'argent;  mais 
nous  connaissons  mal  cette  opération  ;  il  est  probable 
que  plusieurs  collecteurs  étaient  responsables  conjoin- 
ti'nient  pour  un  groupe  de  contribuables,  car,  dans  un 
discours  de  Démosthène,  un  collecteur  se  plaint  qu'on 
ne  lui  ait  laissé  que  les  mauvaises  créances  '*.  La  proeis- 
phora  ne  supprime  pas  d'ailleurs  absolument  les  arriérés 
car  le  mandat  extraordinaire  donné  à  Androtion  est 
de  355-4''. 

Y  a-t-il  un  minimum  di'  fortune  au-dessous  duquel  on 
ne  paye  pas  Veisphora  ?  Ce  point  est  controversé.  Boeckh 
(■'lablit  comme  minimum  légal  la  somme  de  2500  dra- 
chmes, d'après  un  texte  de  Démosthène  *°  ;  mais  cette  opi- 
nion est  subordonnée  à  toute  sa  théorie  sur  le  xî\i.t\ti.i. 
On  donne  d'autres  chiffres  :  les  2000  drachmes  qu'An- 
tipater  exige  en  322  pour  la  jouissance  des  droits  poli- 
tiques et  que  ne  possèdent  que  9000citoyens  sur  21 000  *'  ; 
les  1000  drachmes  qui  représentent,  un  peu  plus  tard, 
sous  Cassandre,  le  cens  j)olitique*-  ;  mais  rien  ne  prouve 
que  ces  diflférents  cens  aient  été  applicables  à  l'impôt  et 
on  admettra  difficilement  que  la  moitié  et  plus  de  la 
population,  les  possesseurs  de  2500,  de  2000  et  même 
de  1000  drachmes,  c'est-à-dire  d'une  somme  assez  con- 
sidérable pour  r.\ttique,  aient  échappé  entièrement  à 
Veisphora.  Nous  connaissons  des  parts  d'eisphora  très 
minimes  *^  D'un  autre  côté  on  aurait  tort  de  conclure 
de  quelques  passages  ambigus  de  Démosthène  "•,  que 
tous  sans  exception  dussent  contribuer  selon  leurs  res- 
sources; les  fortunes  extrêmement  petites  étaient  cer- 
tainement dispensées  de  l'impôt '\  Mais  nous  ignorons 
la  limite  exacte  :  peut-être  variait-elle  selon  l'impor- 
tance de  Veisphora. 

S  -4.  Quels  sont  les  caractères  de  Veisphora''. —  1°  C'est 
un  impôt  de  répartition  ;  sur  ce  point  il  n'y  a  pas  de 
doute.  Il  est  toujours  donné  en  chiffres  ronds;  c'est  une 
quote-part  d'une  somme  déterminée  à  l'avance.  2°  Est-il 
proportionnel  ou  progressif?  Frappe-t-il  le  capital  ou  le 
revenu?  On  ne  peut  guère  affirmer  qu'une  chose,  que 
c'est  un  imp('it  sur  le  capital.  Presque  tous  les  auteurs  ont 
accepté,  sauf  quelques  légères  modifications,  la  théorie 
de  Boeckh  qui  fait  de  Veisphora  un  impôt  progressif  sur  le 
capital.  Rodberlus*"  et  Beloch"  ont  seuls  soutenu  des 

13  On  a  [Milth.  d.  deutack.  arch.  Tnst.  ut  .\t/t.  1  8S2,  p.  96-101)  une  inscription 
lie  la  première  moitié  du  iv»  siècle;  Burâian  {P/iiloIoi/uf,  X,  p.  178)  la  rapporte 
à  la  proeisphora.  Koeliler  y  voit  une  liste  de  juges  pour  des  diadikasies  en 
m;.tière  de  liturgies.  Mais  l'inscriptioa  est  trop  mutilée  pour  fournir  des  couclu- 
sions  solides.  —  ''•  Dem.  2,  20.  Il  y  a  la  proeisphora  à  Dem.  21,  153,  mais  le 
texte  ne  dit  pas  s'il  s'agit  des  300.  —  'ïj  Corp.  insc.  att.  11,  380,  I.  7  (à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'é-t5dfftt:,  volontaires).  Autres  mentions  de  la  proeisphora  à 
Dem.  37,  37  (entre  348-7  et  346-5);  18,  171  (330);  Corp.  iiisc.  ait.  Il,  600  (vers 
300).  A  Dem,  14.  26,  la  meilleure  lecture  est  non  îrjoîtwEveYxeTv,  mais  cîtiveyxeïw. 

—  7»  Dem.   30,   9;  42,  3;  Suid.   s.   v.   f,Ysn<.vl«    J.it«.rtr.çioj.  —  77   Dera.   50,  9, 

—  73  Dem.  30,  9.  —  70  Dem.  22.  —  80  Dem.  27,  7.  —  «1  Diodor.   18,  8;  Plut. 

Phoc.  28 83  Diodor.  18,  74.  —  8^  Dem.  22,  60.  —  S;  (,  20;   2.  31.  —  85  Dem. 

iO,  37;  27,  60  el  6t.  —  86  Dans  les  Jahrbûcher  far  IVatioimlôkouomie  nnd 
Statistik,\U],  -io^,  75,  1857.  L'opinion  de  Rodbprtus  a  été  acceptée  par  Waclts- 
niuth  (/>/e  Stadt  Athen,  I,  582,  1)  et,  dans  une  certaine  mesure,  par  Schômann, 
Gr.  AU.  III.  3,  §  S.  —  87  Voy.  note  33.  —  83  2,  62  :  riti  xfivavtt;  4îè  t^i  i.lm; 
-oiETaOai  Ta;    e";   tûv    i:o/.e;iov  ilazO'fàj  Èt'.iiïÎTav«  tiÎvte  ;t,ûçav  -:r,v  'Amxr,v    Îizaua-J    Kai 


théories  différentes.  Boeckh  est  arrivé  à  son  système  par 
la  combinaison  d'un  texte  de  Polybe  avec  deux  passa- 
ges do  Démosthène.  Polybe  *^  refusant  de  croire  que  la 
prise  de  Mégalopolis  par  Cléomène  eût  pu  rapporter 
0000  talents,  déclare  que  foute  la  fortune  mobilière  du 
Péloponnèse  n'atteindrait  pas  ce  chiffre  et  rappelle  que 
l'estimation  du  sol,  des  maisons  et  du  reste  de  la  fortune 
de  r.Mtifjue,  faite  pour  établir  Veisphora,  n'avait  donné 
en  tout  (pie  5750  talents.  Boeckh  a  rapporté  avec  raison 
au  cens  de  Nausinicos  cette  somme  qu'on  retrouve  en 
chiffres  ronds  (6000  talents)  dans  Démosthène  et  Philo- 
ohore".  Mais  convaincu  que  le  capital  de  l'Attique  dé- 
passait de  beaucoup  6000  talents,  il  a  cru  qu'alors, 
comme  à  l'époque  de  Solon,  cette  somme  ne  représen- 
tait qu'une  portion  du  capital  estimé,  le  capital  impo- 
sable, le  timema.  D'autre  part,  interprétant  les  deux  pas- 
sages de  Démosthène'"  en  ce  sens  que  Démosthène, 
possesseur  présumé  de  15  talents,  devait  déclarer  comme 
capital  imposable  3  talents  (ou  500  drachmes  par  25  mi- 
nes) et  regardant  la  somme  de  2500  drachmes  comme 
le  minimum  légal,  il  a  dressé  le  tableau  suivant  : 

Classes.  Capital  estimé.  Capital  imposable. 

1  12  talents  (et  au-dessus;.  l'O  p.  100. 

2  6  à  11  talents  IG     — 

3  2  à  .i  talents.  12    — 

4  25  mines  à  1  talent  '/a-  ^    — 

Rodbertus  accepte  aussi  une  progression,  encore  plus 
favorable  aux  trois  dernières  classes,  mais  regardant  les 
6000  talents  comme  le  revenu  annuel  de  l'Attique,  il 
fait  de  Veisphora  un  impi'it  sur  le  revenu.  Ce  second 
système  est  inadmissible  ;  il  ne  repose  sur  aucun  texte  ; 
les  15  talents  de  Démosthène  ne  peuvent  en  rapporter 
trois  par  an;  les  mots  à?îx  et  TÎ[ji.ïi[ji.a  n'ont  jamais 
eu  le  sens  de  revenu  "  ;  enfin  6000  talents  de  revenu 
supposeraient  à  l'Attique  une  fortune  beaucoup  trop 
considérable.  Veisphora  est  donc  bien  un  impôt  sur  le 
capital;  c'est  ce  qu'il  faut  reconnaître  avec  Boeckh,  mais 
les  autres  parties  de  son  système,  qui  paraissent  au  pre- 
mier abord  se  concilier  avec  tous  les  textes,  provoquent 
de  graves  objections.  1"  La  théorie  de  l'impT)!  progressif 
est  beaucoup  trop  compliquée  pour  une  ville  comme 
Athènes,  dont  le  système  financier  a  toujours  été  assez 
rudimentaire.  Aristote  n'aurait  pas  manqué  de  la  signa- 
ler. 2°  La  distinction  des  quatre  classes  et  la  détermina- 
tion du  capital  imposable  des  trois  dernières  sont  de 
pures  hypothèses  qui  ne  reposent  sur  aucun  texte. 
3°  C'est  arbitrairement  qu'on  donne  au  mot  xîf/ivijxa  le 
sens  de  capital  imposable'-;  dans  Polybe  il  signifie  évi- 
demment estimation,  valeur  totale,  et  c'est  le  sens  qu'il 
a  partout '^   4°  l/interprétation  adoptée  par  Bôckh  ne 

xâ;  o?xt«;,  c-j^oifi;  xal  Tf.v  ^ot-r.v  oùcîav-  à^.X  (ijjnu;  xb  oiji-«v  z\^-t^^tt.  xîj;  à;ta;  eve'Xiîie 
twv  É;axi(r/_t>iuv  SiaxvErtoi;  xa\  TtEvti^xivTa  laltôvtoi;.  —  89  Dem.  14,  19;  Harpocr.  s. 
V.  OTt  Uax..o^i'AtQC.  —  9Û  27,  7  :  eI;  yàç  XT,-/  o'j;A;ib^tav  jîtÈp  é[iou  suvE';à;avxa  K«tà 
Ta;  tie'vte  xa\  tXwsi  nvS;  -EvTaxoirla;  $ça/[iù;  eît^e'çeiv,  ôaovnEf  Ti^jiôôeo;  ô  Kôvuvo; 
val  oî  xà  [JiÊ^tirxa  xexii][le'voi  xi;jif.[jiaTa  EÎfTt'aEpov,  C.  9  :  lîE'/XExat^Exa  xa'^âvxwv  ^ûp  xpîa 
T'Vxavxa  xîjEïijia-  xaixT.v  T.Siouv  E'.ffsE'pEiv  xii-y  E'açoçav.  Sur  le  procès  de  la  tutelle  de 
Démosthène  et  l'évaluation    de    sa    fortune,    cf.   Schaefer,    /.  c.    I,   p.   261-301. 

—  9<  'Aiia  signilie  toujours  valeur.  Cf.  Plat.  Ley.  11,921  A  ;  3,  744  B;  S,  845  E, 
863  C,  878    D,   936  D;   Lys.    19,   47;    Aesch.   1 ,  96  ;    Platon  (  Ze<;.  12,  355  D) 

.distingue  la  valeur  totale  (tîuïi;jlo)  du  revenu  (-fôsoSo;).  —  92  C'est  ce  qu'a  mis 
eu  relief  Bake,  Le  .itfietiieiisiiim  ri^phora  (Scholica  hypomnemata,  IV,    115-183). 

—  93  Cf.  Poilus,  8,  13,  129;  Aristot.  Pol.  3,  7,  3;  5,  7,  6;  Oecon.  2,  4,  2;  Dem. 
24,  il  ;  Bekker,  Aneed.  306,  13;  Plat.  le<i.  12,  333  D;  Is.  7,  39;  Isocr.  17,  49; 
Corp.  insc.  att.  I,  55,  Presque  tous  les  actes  relatifs  au  timema  ont  été  réunis 
et  commentés  dans  le  sens  de  Boeckh  par  Thumser,  De  civium  atheniensium  jnune- 
ribits  eoritm^ue  immunitate,  p.  33-39.  Pour  l'interprétation  de  Corp.  insc.  att. 
Il,  1038.  voy.  note  121. 
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saccorde  pas  avec  les  textes  de  Démosthène  dans  les 
plaidoyers  contre  Aphobos  ;  les  tuteurs  de  Démosthène 
ne  pouvaient  l'inscrire  pour  une;  fortune  de  15  talents; 
car  son  père  n'avait  laissé  qu'environ  li  talents;  sur 
cette  somme  il  en  avait  lègue  aux  tuteurs  directement  ou 
indirectement  i  ^i'2^'•  ;  les  tuteurs  avouent  même  avoir 
reçu  pour  eux  5  talents  et  lo  mines";  Démosthène, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  °°  ne  pouvait  être  inscrit 
au  maximum  que  pour  8  talents  ;  si  les  tuteurs  lui  en 
avaient  attribué  lo,  ils  se  seraient  condamnés  d'avance; 
au  contraire,  ils  prétendent  n'avoir  eu  entre  les  n  dins 
(|ue  o  talents  de  la  fortune  personnelle  de  Démosthène"' ; 
ils  (mt  donc  dû  déclarer  un  chiffre  moins  élevé,  sans 
doute  3  talents.  Voici  donc  l'explication  la  plus  probable  : 
Démosthène  a  payé  dans  sa  symmorie  5  mines  §ur  les 
2o  qu'elle  avait  à  payer'';'ce  n'est  pas  trop,  puisque  pen- 
dant les  dix  années  de  sa  minorité  il  a  payé  en  tout 
18  mines  "'  ;  il  a  payé  autant  que  les  plus  riches  citoyens, 
autant  que  des  propriétaires  de  15  talents  '""  ;  ce  qui 
paraît  prouver  que  l'impôt  était  égal  pour  tous  au-dessus 
d'un  certain  maximum  qui  était  sans  doute  de  3  talents. 
Cette  explication,  sans  être  entièrement  satisfaisante, 
rend  mieux  compte  du  texte  de  Démosthène  que  celle 
(le  Boecidi.  5°  La  théorie  de  Boeckh  sur  le  capital  impo- 
sable exagère  outre  mesure  la  fortune  de  l'Attique.  En 
admettant  que  chacune  de  ses  quatre  classes  représente 
une  part  égale  de  la  fortune  totale,  les  5750  talents  de 
capital  imposable  donneraient  un  caiiital  réel  di^  plus  de 
41 000  talents  sans  compter  ni  les  biens  de  la  cinquième 
classe  qui,  par  hypothèse,  ne  payent  rien,  ni  la  fortune 
des  métèques  ni  le  domaine  de  l'Ëtat  (biens-fonds, 
mines,  monuments  publics!  ;  les  évaluations  étant  très 
basses  et  les  fraudes  nombreuses,  on  arriverait  au  moins 
à  GO  000  talents  pour  la  fortune  réelle  et  cela  en  378, 
quand  Athènes  commence  à  peine  à  se  relever;  d'autre 
part,  si  on  admet  que  la  répartition  de  la  fortune  est  à 
peu  près  alors  celle  qu'on  trouvera  sous  Démétrius  de 
Phalère,  où  sur  21000  citoyens,  9000  seulement  ont  le 
cens  de  2000  drachmes  "",  on  doit  attribuer  en  moyenne 
à  chacun  de  ces  9000  citoyens  une  fortune  de  6  talents 
(pour  60  000)  ou  au  moins  de  4  (pour  41000)  :  ce  qui  est 
un  résultat  inacceptable.  On  ne  peut  non  plus,  en  étu- 
diant les  différentes  branches  de  la  fortune  de  l'Attique, 
arriver  au  chiffre  de  Boeckh.  Il  ne  réussit  lui-même  à 
trouver  que  20  000  talents  pour  la  fortune  des  quatre 
premières  classes  et  30  000  à  40  000  en  y  joignant  les 
fortunes  non  recensées.  Il  exagère  considérablement  la 
valeur  de  la  terre  et  des  esclaves  :  par  exemple,  il  évalue 
la  production  de  l'Attique  en  céréales  à  2800000  mé- 
dimnes'"-;  à  ce  compte  rAtti(|ue  aurait  pu  en  exporter, 
taudis  qu'elle  est  constamment  obligée  d'en  importer'"^, 
nous  savons,  par  le  chiffre  des  prémices  de  la  l'écolte 
de  l'orge  et  du  froment  donnés  au  temple  d'Eleusis, 
prémices  qui  étaient  de  jÔti  pi'ur  l'orge  et  de  -^  pour 
le   IVouKMit,   que   la   récolte   totale  de   l'année  329-8  a 


'J'>27,  4,  3,  11.—  5J  C.  33.  —  %  eu.  -  9"  C.fiS.  —  98  C.  7:  xMi.  Ta;.  L'article 
■ti;  a  uni-  cerlaioe  importauce.  —  99  C.  37.  —  100  7,  0  ;  28,  il.  —  fOI  Voy.  note  81.. 
—  102  Boeckh,  /.  c.  p.  102.  —  103  Jbid.  p.  99  ;  Perrot,  Le  commerce  des  céréales  en 
Attique  au  IV  siècle  avant  notre  ère  {Revue  historique,  1877).  —  104  Bull,  âe 
curr.  hellén.  1880,  p.  SâvaSO;  1884,  p.  192-216;  Fouiiart,  Note  sur  les  comptes 
d'Eleusis,  01.  112,  4  (329-8).  —  105  6,  272  B.  —  100  Letronnc  {Mémoires  du 
l'Institut,  Inscr.  et  Belles-Lettres,  VI,  163)  n'en  admet  que  100  à  120  000;  Wallon 
{Histoire  de  l'esclavajie,  12,  p.  221-277)  200  000.  Voy.  sur  celle  question  le  livre 
de  lielûch.  Die  Bevùlkerung  der  griecltisch.  rômischen  'Welt,  1S8G,  p.  81-99,  et  sur 


été  d'environ  3G0000  médimnes  d'orge  et  33  600  de  fro- 
ment"". En  supposant  que  cette  année  ait  été  parti- 
culièrement mauvaise,  on  ne  peut  admettre  qu'une  ré- 
colte moyenne  de  600000,  au  plus  de  1  million  de  mé- 
dimnes de  céréales.  Pour  les  esclaves  Boeckh  admet  les 
chiffres  exorbitants  fournis  par  Athénée;  à  l'époque  de 
Démétrius  de  Phalère  Athènes  aurait  eu  400  000  esclaves 
Egine  470  000,  Corinthe  .460000'"^;  personne  aujour- 
d'hui n'accepte  ces  chiffres  ;  Athènes  n'a  pas  dû  avoir 
plus  de  100  000  esclaves  '""^.  Il  faut  donc  réduire  consi- 
dérablement l'eslimalion  donnée  par  Boeckh  de  la  for- 
tune de  l'Attique  et  du  même  coup  sa  théorie  du  timenia 
et  de  la  progression  qui  reposait  sur  cette  évaluation 
s'écroule.  Les  5750  talents  de  Polybe  ne  représentent 
pas  le  capital  imposable,  mais  le  capital  estimé.  Cette 
estimation,  il  est  vrai,  devait  être  fort  au-dessous  de  la 
valeur  réelle,  nous  avons  vu  les  principales  causes  d'er- 
reur, les  fraudes,  les  dissimulations.  Il  n'y  a  pas  à  .\thè- 
nes  d'enregistrement  obligatoire  pour  les  mutations  de 
propriété,  les  contrats;  les  négociants  et  les  industriels 
n'ont  qu'une  com])lahilité  rudimentaire.  11  se  peut  que 
la  furtune  de  l'Attique  ait  été  en  réalité  du-double  ou  du 
triple  du  chiffre  indiqué  ;  les  6000  talents  ne  représen- 
tent évidemment  qu'une  approximation  très  super- 
ficielle qui  sert  seulement  à  déterminer  la  quotité  de 
l'impôt  ,1^  (60  talents),  ^  (120)  '"'  ou  même  une  fraction 
plus  petite  (dans  un  cas  particulier  14  talents)  "".  C'est 
ce  qui  explique  le  maintien  de  ce  chiffre  malgré  les 
variations  de  la  fortune  publique  et  la  décroissance 
constante  du  pouvoir  de  l'argent. 

L'hyi)ollièse  de  Boeckh  une  fois  écartée,  tout  ce  qu'iui 
peut  affirmer  avec  certitude,  c'est  que  Veispkora  est  un 
impôt  sur  le  capital.  Quelle  est  sa  place  et  son  impor- 
tance dans  le  système  financier  d'Athènes?  Au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse  les  revenus 
ordinaires  d'Athènes  s'élèvent  à  environ  1000  talents, 
dont  600  pour  les  tributs  '""  ;  en  422,  d'après  Aristo- 
phane i'",  à  2000  talents,  dont  12tX)  ou  1300  pour  les  tri- 
buts; à  l'époque  de  Lycurgue  on  peut  encore  admettre 
une  moyenne  de  1200  talents'";  mais  dans  ces  chif- 
fres ne  figure  pas  la  valeur  des  liturgies.  Or  nous 
trouvons  en  428  une  eisp/iora  de  200  talents,  somme 
considérable  par  rapport  aux  autres  revenus"^;  le  texte 
de  Démosthène  "^  d'après  lequel  on  n'aurait  levé  pendant 
vingt-quatre  ans, de  378-7  à  355-4,  que  300  talents  paraît 
mal  établi,  car,  précisément  pendant  cotte  période,  se 
placent  les  dix  années  de  la  minorité  de  Démosthène 
pendant  lesquelles  on  a  di'i  lever  600  talents  "',  puis  la 
guerre  de  Thrace  et  la  guerre  sociale  qui  ont  sans  doute 
exigé  d'autres  levées  d'argent,  .\ristophane  parle  vers 
391-90  d'un  impôt  du  -^  qui  aurait  dû  rapporter  500  ta- 
lents, mais  il  s'agissait  sans  doute  d'un  projet  d'impôt 
indirect  et  le  chiffre  est  sûrement  exagéré  à  dessein"^. 
Démosthène  regarde  comme  monstrueuse  une  levée  de 
500  talents  et  indique   comme  raisonnables  des  levées 


l'évaluation  de  la  fortune  de  l'Attique,  son  travail  déjà  cité  à  la  note  33. —  107  I)em. 
M,  27.  —  10»  llein.  22,  4t,  48.  —  109  Xenoph.  Anab.  7,  I,  27.  —  "0  Vesp.  660. 
—  Cf.  Diirrhacli,  L'orateur  Li/cun/ue,  1890,  p.  38-  43.  —  "~  Voy.  note  10.  —  "'■>  22, 
11  :  r.afi.  T»;  tUçojà;  T«,-  iib  Nauaivlïou.  Friinkel  (note  821  à  Boeckh)  croit  j  une 
corruption  du  texte  ot  propose  soit  Irl  pour  i:->j,  soit  un  autre  clùlTre  que  300.  Il 
y  a  une  auti-e  hypothèse  inadmissible  dans  Lipsius  (Jahrbùcher  f.  class.  Phil.  1 873, 
p.  2'.i7).  —  1 H  Si  ou  a  levé  18  mines  sur  les  3  talents  de  Démostln^nç,  6000  talents 
.mt  du  fournir  600  talents.  -  US  Eeclesia:.  S23-S26.  Cf.  Grnte,  Hijstory  of  Greece. 
I\,  p.  207,  éd.  de  1883;  Friinkel,  note  803. 
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de  00,  120  talents  "'^.  Vers  388-7  un  coiiliiltuahle  déclare 
avoir  déboursé  en  plusieurs  années  10  talents  dont 
■iO  mines  pour  Veisp/wi'a'"  ;  un  autre,  vers  40"2,  a  versé 
pendant  dix  ans  8  talents  pour  les  autres  liturgies  et 
seulement  70  mines  pour  Veisphora^^'.  Veisphora,  en  soi, 
n'eût  donc  pas  été  trop  lourde  si  elle  ne  s'était  ajoutée 
aux  autres  liturgies  et  s'il  n'y  avait  eu  de  nombreuses 
injustices  dans  la  perception.  C'est  co  ((ui  explique  les 
plaintes  de  tous  les  auteurs  contre  cet  impôt  '". 

S;  5.  Cas  particuliers.  1°  Les  biens  de  toutes  les  com- 
munautés, autres  que  l'Étal,  en  particulier  des  dèmes  et 
des  phratries,  sont  soumis  à  Veisphora;  quand  ils  sont 
loués  à  bail  ordinaire,  c'est  la  communauté  qui  la  paye  '-", 
mais  dans  les  baux  emphytéotiques,  c'est  le  fermier, 
parce  qu'il  est  considéré  comme  un  véritable  proprié- 
taire'-'. 2°  Les  métèques  payent  Veisphora  comme  les 
citoyiMis,  aussi  souvent  qu'eux'--,  sans  pouvoir  obtenir 
d'immunité;  les  Sidoniens  qui,  dans  une  inscription'", 
obtiennent  l'immunité  de  Veisphora  sont  considérés  non 
comme  des  métèques  mais  comme  des  étrangers;  les 
mélèi[ues  font  aussi  eux-mêmes  leur  estimation  ;  ils  ont 
une  ou  plusieurs  symmories  spéciales  avec  un  ou  plu- 
sieurs trésoriers'";  le  taux  de  leur  contribution  est  plus 
élevé  que  celui  des  citoyens  puisqu'on  leur  accorde 
quelquefois  comme  privilège  de  contribuer  au  même 
taux  que  les  Athéniens'-'.  Boeckh,  d'accord  avec  son 
système,  croit  d'après  un  texte  de  Démosthène  '-°  que  le 
capital  imposable  des  métèques  est  le  {  de  leur  estima- 
tion ;  mais  alors  pourquoi  les  métèques  désireraient-ils 
être  assimilés  aux  Athéniens  puisqu'ils  seraient  exposés 
à  payer  pour  le  5?  On  peut  répondre,  il  est  vrai,  que  ce 
sacrilice  était  compensé  par  d'autres  avantages.  Mais 
pi'ut-i)n  croire  que  les  métèques,  riches  ou  pauvres, 
aient  tous  contribué  au  taux  unique  du  -'?  11  est  plus 
probable  que  les  métèques  devaient  fournir  en  tout  la 
sixième  partie  de  Veisphora.  3°  Les  isotèles  payent  sans 
doute  Veisphora  au  même  taux  que  les  citoyens'". 
•i°  Les  étrangers  peuvent  aussi  être  astreints  à  la  payer, 
selon  les  circonstances  et  les  besoins.  Il  s'agit  bien 
d'étrangers  dans  un  texte  d'Isocrate'^'.  Ce  sont  sans 
doute  aussi  des  étrangers  et  non  des  métèques  qui  payent 
pendant  vingt-quatre  ans  de  3i7-()  à  323-2  un  impôt 
annuel  de  10  talents,  qualifié  d'eisphora,  pour  la  cons- 
truction des  loges  des  vaisseaux  et  de  la  skcuolhèque  '". 

ne  14,  27.  —  in  Lys.  10,  i2-43.  —  II»  I.ys.  21,  2-3.  —  n»  Lys.  2S,  3.  Autres 
textes  à  1.1  nolo  IG.  —  130  Corp.  inst;.  (ji\  1,  33,  1.  24  (dême  d'Aixoné);  Corp. 
imcr.  aît.  Il,  1059  (les  Piréeas);  II,  GUO  (phratrie  des  Dyalîens).  —  121  Corp.  insc. 
att.  II,  lUaS  (dème  de  Kytheros).  Nous  ti'.iduisons  les  mots  ;  raîi  tô  ■ïî:xr,^a  xaO' 
Iv.'.^i.  [ivà;  ;  ainsi  :  d'après  l'estiiDation  totale,  7  mines  (ces  7  mines  rapportent 
5i  drachmes,  soit  7  •"'/;  p.  100,  à  peu  près  l'intérêt  luiliitnel).  Sur  ce  texte,  voir  Be- 
loch,  î.  c.  p.  2.1(1  et  Hermès,  22,  p.  371  ;  Fr.inkel,  Hennés.  18,  p.  314-31S  et  note 
823  à  Boeckh  ;  Caillemer.  Le  contrat  de  louage  à  Allu-nes  [Études  sur  les  antiquités 
juridiques  dWthcnes,  VIII);  Euler,  De  loeatione  condtictione  atque  emphyteusi 
Uraeeormn,  diss.  inaucj.  Lips.  1882,  p.  33.  —  122  Lys.  12,  20;  22, 13;  Dem.  22,  54, 
Cl  ;  llyperid.  fraq.  152,  éd.  Didot.  Corp.  insc.  atl.  Il,  413.  —  123  Corp.  insc.  att. 
II,  80.  Cf.  von  Wilamowitz  Molleudorf,  Demotika  der  attischcn  Metoeken  {Her- 
miS,2i,  p.  107-128).  — 12'>Polluv,  8,  144  :  ib  sus'  TisflJu  |iitoisix^;  <Tu;iuopiaîTa|jiio,- 

—  125  E'oçopà;  [tsTSt  'A6r.va{«,jv  tXazUtw,  Corp.  insc.  lai.  II,  121,  176;  Mitth.  d.  d. 
arch.  Insl.  1883,  p.  218.  —  '26  22,  Cl.  —  127  On  le  conjecture  d'après  Corp.  insc. 
atl.  H,  170.  —  128  17,  41  ;  tûv  iivo.v.  —  129  Corp.  insc.  ait.  Il,  270.  Opinions  di- 
verses sur  ce  texte  dans  Curtius,  De  portabus  Athen  p.  49  ;  Ilartel,  Studien  ueber 
altisches  Staats7-cc/tt  und  Urkundcnwesen,  p.  132  sqq  ;  Thumser,  U ntersuchungen 
iXbcr  die  attischen  Meloeken,  Wiener  Studien,  1883,  p.  43-08);  Foucart  [Bull,  de 
corr.  hellén.  VI,  p.  5527;  Durrbach,  l.  c.  p.  07.  —  130  Aiistot.  Pal.  2,  6,  23.  CI'. 
Tliucyd.  I,  80,   Corp.  insc.  jrr.  1311.  —  13)  1!>,  3C.  —  132  Aristot.  Oeco;i.  2,  2,  5. 

—  133  nid.  2,  2,  21.  —  l'I  Curp.  insc.  gr.  21CC  c;  .Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  IX,  p.  89. 

—  13Û  Corp.  insc.  gr.  2140.  —  13G  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  arch.  111,  404. 

—  l'37  Polyb.  s,  30,  91,  94-4,  60,  4.  —  138  Cf.  Isocr.  15,  133.  —  I3'J  Pol.  0,  3,  3. 
_  140  Yerr.  2,  55,  138;  3,  42,  100.  —  m  Ad  fam.  15,  4,  2.  —  112  p.  Flacco,  9, 


II.  L'eis/>/iora  dans  les  autres  pays  grecs.  —  Nous  avons 
fort  peu  do  renseignements.  Sparte  a  connu  Veisphora, 
naturellement  sous  la  forme  d'un  impôt  foncier  ;  une 
inscription  y  paraît  mentionner  des  contributions  de 
particuliers  pour  la  guerre  '^''.  Isocrate  parle  de  Veisphora 
de  Siphnus'^'.  A  Potidée,  les  colons  athéniens  la  lèvent 
comme  à  Athènes,  en  imposant  même  les  indigents 
estimés  2  mines  par  tête  ''- ;  à  Mendae  il  y  a  une  esti- 
mation régulière  des  terres  et  des  maisons,  mais  on  ne 
lève  Veisphora  qu'en  cas  de  besoin  '^^  Anlipater  et  Cas- 
sandre  en  lèvent  plusieurs  sur  les  Mityléniens  et  peut- 
être  utilisent-ils  le  cadastre  foncier  qu'une  inscription 
mentionne  vers  la  même  époque '''.  Nous  trouvons 
encore  Veisphora  à  Égine  en  83-82  av.  J.-C.  '",  à  Mylasa 
(après  la  conquête  d'Alexandre)  où,  comme  à  Athènes 
elle  est  à  la  charge  du  fermier  des  terres  d'une  hil)ii 
locale,  d'après  la  clause  générale  des  baux  emphytéo- 
tiques'""'.  L'impôt  payé  par  chacune  des  villes  de  la 
ligue  achéenne  à  la  confédération  s'appelle  aussi  eisphora 
mais  nous  ignorons  le  mode  de  levée '^'.  L'eisphora  est 
donc  sans  doute  un  impôt  commun  à  tous  les  pays 
grecs  '^',  destiné  surtout  à  subvenir  aux  frais  dos  guerres, 
mais  parfois  aussi,  s'il  faut  en  croire  Aristole,  à  payer 
des  trioboles'".  Aussi  les  Romains  trouvent  dans  la 
])lupart  des  villes  grecques  des  cens,  des  cadastres  tout 
établis,  et  en  généralisent  l'emploi  soit  pour  l'établisse- 
ment des  constitutions  municipales  timocratiques  soit 
pour  la  levée  des  impôts  ordinaires  et  extraordinaires; 
le  tributum  romain,  exigé  soit  comme  contribution  de 
guerre  soit,  en  ]iaix,  pour  compléter  l'impiU  ordinaire  ou 
satisfaire  à  quelquebesoin  imprévu,  correspond  exacte- 
ment à  Veisphora  grecque  et  est  levé  d'après  le  même 
principe.  Tels  sont  les  tributs  dont  parle  Cicéron  pour 
les  villes  de  Sicile'",  de  Cilicie''*',  d'Asie '*^  de  Phry- 
gie'".  C'est  avec  raison  qu'Appien  appelle  Eiaçopaî  les 
contributions  de  guerre  levées  en  Asie  par  Sylla,  puis 
par  Dolabella  et  Cassius,  enfin  par  Antoine"''. 

Charles  LÉcniVAiN. 

EKDIKOI  ("ExStxot  ou  T^yoixoi'].  —  La  signilication  de 
ce  terme  a  varié  suivant  les  époques  :  il  désigne  tantôt 
des  juges  investis  de  fonctions  temporaires  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  tantôt  des  personnages 
chargés  de  représenter  et  de  défendre  les  intérêts  d'une 
ville  aupi'ès  des  juges  ou  des  magistrats  romains,  tant/d 

20.  —  113  Ad  fam.  3,  7,  2.  -  C»  De  bell.  Mithrid.  02;  b.  c.  4,  CO,  02;  5,  7,  10. 
—  BinLioGnATHiE.  Budé,  De  asse  et  partibus  ejus,  p.  422,  éd.  de  1528;  Heraldus, 
Animadversiones,  VI,  1 .  7  ;  Westermann,  in  Pauhj's  Real  encyclopaedie  [s.  v.  census 
t.  II,  p.  244  ;  Bake,  SchoUca  hypomneniala,  IV,  p.  115-183;  Hermann,  Lehrb.  d., 
griech.  Antiq.  I,  §  1C2  ;  Schoemann,  Griech.  A  Iterthiimer,  III,  3,  §  8  ;  Telfy,  Corpus 
jnris  atlîci,  p.  531-53;  Boeckh,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  3'  éd.  annotée 
par  Friinkel,  I,  p.  555-628  ;  Lipsius,  Die  athenische  Stcuerreform  im  Jahr  des  Nau- 
sinicns  [.fahrb.  f.  class.  Phil.  1K78,  p.  289-299);  Thuraser,  De  cirium  Atheniensium 
nmneribus  eorumque  immunitate,  Vindobonae,  1880,  p.  16-31;  Gilhcrt,  Handbueh 
der  griechischen  Staatsalterthiuner,  I,  p.  345-330;  Beloch,  Bas  Volkscermôgen 
von  Attika  [Hermès,  1885,  p.  237-261)  et  Das  attische  Timema  [ibid.  1SS7,  p.  371- 
377);  Friinkel,  Der  Degriff  des  ■zif.-r.fo.  [ibid.  1883,  p.  314-318);  Rodbertus,  lalirba- 
chcr  fiir  Nationalockoriomie  nnd  Statistik,  VIII,  p.  433,  n"*  75;  Guiraud,  L'impôt 
sur  le  capital  à  Athènes  [Revue  des  Deux  Mondes,  1888,  15  octobre). 

EkDIHOI.  '  La  forme  Ty^iKoi  est  la  plus  fréquente  dans  les  inscriptions  :  tandis 
que  le  dfcret  honorilique  de  Mylasa  [Bull,  de  corr.  hellen.  t.  V,  18S1,  p.  101-105) 
présente  les  deux  formes  (I.  4  ey^ixo;,  I.  5  Uîixwv),  les  inscriptions  de  Daulis  en 
IMiocide  (Corp.  insc.  y;-.  1732)elde  TriccaenThessalie  (Su/;,  de  corr.  hellen.  t.  VII, 
1883,  p.  57-59)  n'offrent  que  la  forme  i'YÎiicot.  Cependant  ou  trouve  Èx^ixia  dans  un 
décret  lionoriliquc  du  temps  des  Antonins  [Co7'p.  insc.  gr.  2719),  et  é'y^ixo;  dans 
une  inscription  de  Sardes,  du  v-  siècle  de  notre  ère.  L'orthographe  est  dou- 
teuse dans  les  inscriptions  2771  et  3488  du  Corpus.  L'index  du  Corpus,  .au  mot 
IxSixo;,  renvoie  ;'i  tort  au  a°  3749,  où  la  restitution  est  des  moins  certaines,  et  au 
u"  3046,  oii  elle  est  manifestement  fausse  (cf.  Le  Bas  et  Waddington,  Tnscr.  d'Asie 
Mineure,  n"  S3). 
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enfin  des  fonctionnaires  permanents,  élus  d'ahonl  par  le 
peuple  des  cités,  puis  nommés  par  le  pouvoir  central, 
en  apparence  pour  protéger  les  petites  gens  contre  les 
autorités  locales,  en  réalité  pour  absorber  à  leur  profit 
toutes  les  attributions  judiciaires  des  magistrats  muni- 
cipaux [defensor  civitatis]. 

L'existence  des  juges  appelés  éxStxoi  en  Asie  Mineure 
est  attestée  par  deux  inscriptions  de  Mylasa  en  Carie.  II 
s'agit  de  deux  cas  entraordinaires  :  dans  l'un,  le  peuple 
constitue  un  tribunal  d'c'xSixot,  pour  juger  les  procès 
intentés  à  des  citoyens  coupables  de  détenir  indûment 
un  territoire  consacré  à  Aphrodite  et  considéré  comme 
bien  de  l'État';  dans  l'autre,  les  sxSixot  ont  pour  mission 
de  juger  des  citoyens  accusés  d'avoir  corrompu  les  tri- 
bunaux étrangers,  xaxà  twv  tpôetpâvTwv  Ta  Çevixi  SixaoTVipia^. 
On  sait  que  ces  mots  s'appliquent  à  des  tribunaux  d'ex- 
ception, composés  d'arbitres  que  l'on  allait  chercher 
dans  les  villes  étrangères*  :  une  tentative  de  corruption 
commise  envers  des  juges  que  leur  origine  même  devait 
mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  réclamait  une  juridic- 
tion spéciale.  L'inscription  ne  dit  pas  combien  d'exSixot 
avaient  été  nommés  par  le  peuple  de  Mylasa;  elle  atteste 
seulement  le  zèle  déployé  par  l'un  d'eux  dans  l'accom- 
plissement de  ces  délicates  fonctions. 

Cicéron"  et  Pline  le  Jeune'  nous  font  connaître  une 
autre  sorte  d'sxS-.xoi  :  ce  sont  des  commissaires  investis 
de  pleins  pouvoirs  par  une  ville  pour  régler  à  Rome, 
ou  auprès  de  magistrats  romains,  certaines  affaires 
litigieuses,  particulièrement  en  matière  de  finances. 
Deux  inscriptions  confirment  cet  emploi  du  mot  :  lune, 
publiée  par  Boeckh ,  date  du  temps  de  l'empereur 
Hadrien;  on  y  voit  la  ville  de  Daulis  en  Phocide  repré- 
sentée par  deux  ex^ixoi  dans  une  affaire  soumise  par 
le  proconsul  de  la  province  au  jugement  d'un  person- 
nage nommé  T.  Flavius  Eubulus'';  l'autre  a  été  récem- 
ment découverte  à  Triccala  en  Thessalie  :  la  ville  de 
Tricca,  représentée  par  ses  èxoixoî,  conteste  à  un  parti- 
culier la  propriété  d'un  terrain  :  les  Ixoixot  plaident  la 
cause  de  leur  ville  devant  le  juge  romaine  On  conçoit 
que  les  services  rendus  par  les  Éxotxot  aient  été  un  titre 
à  la  reconnaissance  publique  :  aussi  plusieurs  décrets 
lionorifiijues  du  temps  de  l'empire  mentionnent-ils  ces 
l'iinclions  à  côté  des  ambassades  dont  le  personnage 
avait  été  chargé  '. 

C'est  cette  institution  ancienne  des  ËxStxot  que  l'empe- 
reur Valentinien  transforma,  en  364,  lorsqu'il  établit 
dans  les  villes  un  defensor  civitatis  permanent  et 
attitré.  Les  attributions  de  ce  magistrat  allèrent  tou- 
jours en  grandissant  :  on  voit  que  finalement  Juslinien 
lui  accorda  une  juridiction  qui  le  mettait  hors  de  pair". 

Il  faut  noter  aussi  le  litre  d'exâixo;  dans  la  hiérarchie 
de  l'église  byzantine".     An.  H.\uvette. 

-  Le  Bas  cl  Waddiuglon,  htscr.  d'Asie  Alineu-e.  a"  419.  I);iiis  cette  inscription, 
les  accuses  sont  appelés  îiîifj.noi  (1.  9),  mot  régulièrement  formé  comme  lr.n- 
Ouuo;.  Pour  le  nom  des  juges,  la  copie  de  Le  lias,  reproduite  par  M.  Waddiugtou, 
donne  tvotxoî  ;  mais  la  leçon  ex^iko;  ou  é'f^ixo;  est  certainemeut  préferahle,  voy. 
Bull,  lie  corr.  hellen.  t.  V,  1881,  p.  104.  M.  Dareste  a  publié  depuis  (Bull, 
de  corr.  hellen.  t.  XI,  p.  1887,  240)  une  inscription  de  Gortyne  où  l'expression 
î'y-îtj^oî  ETva;  signifie  «  avoir  le  droit  d'intenter  une  aclioil.  »  —  3  Bull,  de  corr. 
Iirllcn.  I.  V  1881,  p.  101-103.  —  4  PoUux,  VIII,  63.  L'épigraphie  grecque  fouruit 
de  nombreux  exemples  de  cet  usage.  Cf.  Bull,  de  corr.  hellen.  t.  VI,  ISSiJ. 
p.  243-219.  —  S  Cic.  A<;  Fiim.  XIII,  56.  —  G  piin.  Epist.  X,  3.  —  7  Corp.  insc.  gr. 
1732.  —  8  Bull,  de  corr.  hellen.  t.  VII,  I8S3,  p.  57-30.  —  3  Corp.  insc.  gr.  2719, 
2771,  3488.  Un  décret  honorifique  d'Halicarnasse,  publié  cette  année  même  par 
MM.  Cousin  et  Diehl  {Bull,  de  corr.  hellen.,  t.  XIV  (1890).  p.  97-98),  rappelle  avec 
éloge  les  démarches  faites  par  un  citoyen  auprès  d'un  général  ou  d'un  gouverneur 


EKDYSIA  (ExSûd'.a).  —  Fête  célébrée  à  Phaestus,  dans 
l'île  de  Crête,  en  l'honneur  de  Latone,  spécialement 
invoquée  avec  le  vocable  de  «ttjtî-/)( productrice).  L'origine 
et  le  sens  de  cette  fête  sont  également  obscurs.  A  en 
croire  le  mythographe  Antonius  Liberalis',  qui  ne  faisait 
d'ailleurs  que  reproduire  une  aventure  chantée  par  le 
poète  Nicandre,  elle  rappelait  qu'une  mère  avait  obtenu 
de  la  déesse  que  sa  fille  fût  changée  en  garçon;  auxi'ï) 
s'expli(ju(>rait  :  oTt  Éyuse  |i-/|oea  -îj  xofîj,  et  le  nom  do  la 
fête  parce  que  l'enfant,  pour  la  métamorphose,  eut  à 
quitter  son  voile  :  on  tgv  TisTtXov  rj  ^laï?  s^eou.  C'est  un  conte 
forgé  à  plaisir,  analogue  à  ceux  de  Caeneus,  d'Iphis,  et 
de  date  relativement  récente,  comme  toutes  les  fabh^s 
dont  le  thème  est  l'hermaphrodisme.  11  est  probable  que 
la  fête  des  Ekdysia  avait  une  origine  champêtre  ;  elle 
devait  avoir  pour  objet  la  célébration  du  printemps  où 
tous  les  germes  se  montrent  au  jour,  et  correspond, 
tians  Phaestus  même,  à  la  fête  d'.^phrodite  — xorîa,  qui 
persimnifiait  l'engourdissement  de  la  nature  durant 
l'hiver  -.  Du  moins  à  Argos,  à  côté  de  la  statue  fameuse 
de  Latone  par  Praxitèle,  il  y  avait  une  statue  de  Chloris, 
l'une  des  filles  de  Niobé,  que  l'on  s'accorde  à  considérer 
comme  la  personnification  de  la  verdure  printanière'\ 
De  cette  signification  champêtre,  les  Ekdijsia  en  vinrent 
à  exprimer  des  idées  morales.  Latone  avec  le  surnom 
de  KoiifOTpoi.oi;  présidait  aux  mariages'  ;  et  comme  ce  sont 
les  jeunes  mariés  qui  célébraient  les  EbJysia,  il  est  tout 
naturel  de  considérer  cette  fête  comme  une  réplique  des 
Anakalypleria^  qui,  de  la  coutume  populaire,  ont  passé 
de  même  dans  les  Théogamies  de  Démèter  à  Eleusis  et 
de  Koré  en  Sicile.  On  peut  les  rapprocher  encore  des 
cérémonies  en  l'honneur  d'Artemis  XiTtivvi  ou  XiTwvia  à 
Milet  et  à  Syracuse,  où  les  jeunes  filles,  au  moment  du 
mariage,  vouaient  à  la  déesse  leur  tunique  ou  leur  cein- 
ture, d'où  le  surnom  de  Autrt'Çwvoç,  que  cette  même  divi- 
nité portait  aussi  à  Athènes".     J.  A.  Hild. 

EKKLESIA  ('ExxÀriaîoc). — Mot  qui,  à  l'époque  classique, 
désigne  dans  les  cités  grecques  l'assemblée  du  peuple. 
Tantôt  cette  assemblée  n'a  pas  d'autre  nom,  comme  à 
Athènes  et  dans  les  cités  ioniennes  ;  tantôt  on  appelle 
ekklesia,  par  analogie,  une  assemblée  qui,  officiellement, 
porte  un  autre  nom,  comme  VApella  de  Sparte  et  YHalla 
des  villes  doriennes. 

L'origine  de  Vekklesia  est  dans  I'agoh.v  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée.  Dans  les  siècles  épiques,  le  peuple,  convoqué 
parle  roi,  rassemblé  par  les  hérauts',  vient  s'asseoir  par 
terre  sur  la  place  publique-,  à  quelque  distance  de  la 
'partie  réservée ^  où,  sur  des  bancs  de  pierre  polie, 
siègent  le  roi  et  ses  yÉpovxEç  ^  Les  simples  citoyens  n'ont 
pas  le  droit  de  parler.  Ils  ne  sont  là  que  pour  assister 
aux  délibérations  des  nobles,  qui  seuls  ont  qualité  pour 
donner  leur  avis,  parce  que,  seuls,  ces  fils  de  Zeus  peu- 
romain  pour  obtenir  une  diminution  de  taxe.  Le  personnage  en  que.'^tion  avait 
probablenieut  le  titre  d'lx,Suo;  :  la  pierre  est  brisée  à  l'endroit  ou  devait  se  trouver 
la  mention  expresse  de  ce  titre.  —  10  Cf.  l'article  DErKNsoii  civitatis,  et  aussi  Bou- 
ché-Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  p.  186.  —  U  (i.  Schlumberger, 
Sceaux  byzantins,  dans  Bull,  de  corr.  hellen.  t.  VII,  1883,  p.  174-157. 

ËKDYSIA.  1  Anton.  Liber.  Metam.  17,  Scriptores  poet.  hist.  graec.  éd. 
Westermann,  p.  217,  Brunsv.  1843.  Le  x'ocable  «l'ùtio;  appartient  également  ;t  Hclios 
et  à  Zeus;  cf.  'Wolckcr,  Grieck.  Goelter'.ehre,  II,  343.  —  2  Pour  î:«-io:,  épithctc  de 
Plulon  appelé  \T.iWt>ii  SxdTto;,  v.  Plut.  De  t\  apud  Delph.  21.  —  3  Wclckcr,  /.  c. 
—  4  Latone  est  appelée  KoupcToôio;  par  Théocrite,  XVIII.  50.  Cf.  Preller,  Grit'cA. 
Myth.  \,  191,  248  et  la  note  2.  Ib.  pour  Artémis,  1,  343,  n"  3.  —  i»  Voy.  anakalyc- 
TEHiA,  t.  I,  p.  261.  —  6  Voy.  l'article  XtTwvr.  de  I.i  Jieaîencyclopâdie  de  Pauly. 

EKKLESIA.  1  Hom.  Od.  VIII,  7.  —  2  Id.  II.  II,  96;  VII,  414;  XVII,  247.  —3/;. 
XI,  807;  XVI,  387;  Orf.  XII,  439.  —  4  //.  XVIII.  501;  ')d.  VllI,  6-16;  II,  14. 
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venl  prendre  en  main  le  sceptre  des  hérauts '.  On  ne 
peut  pas  empêcher  la  foule  d'accueillir  les  opiniims 
(■mises  par  des  cris  de  joie  ou  un  morne  silence''';  mais  si 
on  lésa  réunis,  ces  hommes  si  humhles  qu'ils  s(^  laissent 
battre  par  leurs  chefs',  c'est  pour  leur  annoncer  et  leur 
faire  exécuter  des  décisions  prises  en  dehors  d'eux*. 

On  continua  plus  lard  d'apifelor  àyop^î,  au  moins  chez 
les  Athéniens,  les  assemblées  des  associations  particu- 
lières, dèmes,  phratries,  ^év»),  érancs,  thiases,  orgéons. 
C'est  dans  ces  àyopi'  qu'étaient  rendus  tant  de  décrets 
{[u'ont  révélés  les  inscriptions^.  Quant  à  l'assemblée  du 
peuple,  à  la  suite  de  la  révolution  qui  brisa  la  toute- 
puissance  des  chefs  de  famille  et  de  tribu,  elle  changea 
nécessairement  de  caractère,  et,  avec  de  nouveaux  droits, 
prit  un  nom  nouveau  '".  Les  IxxXniuîott  remplacèrent  les 
àyopotî  dans  toutes  les  villes  grecques,  parce  que  toutes 
Iraversènmt  cette  phase  politique  où  les  nobles  furent 
contraints  de  laisser  la  plèbe  se  tailler  sa  part  dans 
l'État.  Mais  la  démocratie  ne  fit  point  partout  les  mêmes 
progrès.  Dans  nombre  de  cités,  Vekklesia  rappelle,  par 
bien  des  traits,  surtout  par  ses  attributions  restreintes, 
l'antique  agora:  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  cités  do- 
riennes,  et  presque  toujours  l'assemblée  y  porte  pro- 
prement un  autre  nom  que  celui  d'ekklesia  ".  Ailleurs, 
principalement  chez  les  Ioniens,  l'assemblée  a  des  pou- 
voirs si  étendus,  qu'elle  annihile  presque  les  magistrats, 
héritiers  de  l'ancienne  royauté,  et  le  sénat  qui  représente 
l'ancienne  aristocratie.  Là  encore,  comme  partout  dans 
l'histoire  grecque,  on  remarque  l'opposition  de  deux 
systèmes  politiques  :  on  retrouve  toujours,  l'une  en  face 
de  l'autre,  dominant  les  cités  secondaires,  ces  deux 
éternelles  rivales,  Sparte  et  Athènes. 

I.  L'ekklesia  dans  les  cités  oligarcuiques.  —  Dans  les 
cités  oligarchiques,  Vckklesia  n'est  qu'un  de  ces  moyens, 
énumérés  par  Aristote  '-,  à  l'aide  desquels  une  politique 
d'astuce  et  de  trompe-l'œil  parvient  à  leurrer  le  peuple. 
Ici,  on  limite  le  nombre  des  citoyens  :  ils  forment  un 
corps  fermé  à  Massilie,  à  Istros  ;  à  Héraclée,  il  faut  une 
révolulinn  pour  qu'ils  soient  huit  cents '■^;  à  Épidaure, 
ilssont  cent  quatre-vingts'*.  Là,  on  accorde  au  plus  grand 
nombre  le  droit  d'assister  à  l'assemblée;  mais  on  a  soin 
de  frapper  d'une  peine  pécuniaire  les  riches  qui  ne  s'y 
rendent  pas,  tandis  qu'aux  pauvres  on  fait  grâce  ou  à 
peu  près.  Ou  bien  on  impose  aux  absents  une  amende 
si  forte,  que  ceux  de  la  basse  classe  se  gardent  bien  de 
se  faire  inscrire  sur  les  registres  civiques.  Ailleurs,  on 
laisse  venir  tout  le  monde  à  l'assemblée  ;  mais  on  ne  lui 
soumet  que  des  résolutions  arrêtées  d'avance  par  les* 
sénateurs  ou  les  magistrats,  on  lui  donne  l'illusion  du 
pouvoir  sans  puissance  réelle,  on  lui  demande  une  sanc- 

5/(.  I,  238-239;  XXni,  507;  XVllI,  503-506.  —  G  /;.  VII,  398,  403;  IX,  29,  50. 
—  7//.  II,  )!19,  265-266.  —  8  Aiist.  £■(/(.  Nk.  III,  5;Schol.  lUad.  IX,  l7.Cr.  Fustcl  de 
Coulangcs,  La.  Cilranli'/ue,  I.  IV.  rli.  i  ;  .Xaegolsbnch,  Borner.  Théologie,  3'  éd.  p.  238  ; 
Puchholz,  Die  Uomerische  Itealien,  l.  II.  1"  (jart.  p.  24.  —  9  Corp.  imc.  att.  Il,  i, 
n"  353-590,  69C-630 ;  II,  i.,  986-992;  cf.  I'.  Foucart,  Les  Associations  relirjieiae.s ; 
B.  Ilaussoullicr,  La  Vie  municipale  en  Attiijuc.  —  10  A  Gortyoc  {loi  de  fiortyue,XI, 
33-36;  XI,  10-11)  et  dans  toute  la  Crilc  iHekker,  Anecd.  yr.  t.  I,  p.  210;  cf.  Hocikh, 
Kreta,  t.  III,  p.  77),rassenil)lce  continue  gôuéralemeiit  de  s'appeler  a(/ora.  Pourtant 
il  est  question  de  l'ekklesia  dans  les  décrets  de  Khaukia.  de  Cydonic,  d'Axos,  d'Éleu- 
tlierna,d'AIlarie,  de  Biannie  (Lobas-Waddingtou,  63-65,  71,  73,  77).  —  11  Ouditâ>,£a 
dans  les  colonies  doriennes  de  Byzance,  Corcyre,  Gela,  Agrigenle,  Héraclée  (Dera. 
De  Cor.  §  90;  Corp.  insa:  gr.  )841.1845,  3473,  3491,  5774-5773)  et  dans  la  colonie 
ionienne  de  Khégium  (Dittenberger,  SxjU.  inscr.  gr.  n"  231).  A  Gythion,  comme  à 
Sparte,  le  terme  précis  est  isiiia  (Lehas-Foucart,  242  a,  243).  Le  mot  Uxir.Tiu  est 
employé  par  les  Epirotes  (Carapanos,  Dodone^p.  o3,n'>7),  par  les  Éoliens,  à  Physcos 
de  Locride  [Wescher-Foucart,  Inscr.  de  Delphes,  432),  ii  Pordoséléné  {Corp.  inscr. 
gr.  2166  c),  à  Ercsc  (Cauer.  Del.  inscr.  ijr.  ^"  éd.  a'  123),  par  les  Doriens  à  Rhodes, 


lion  inutile  ''.  En  Crète,  sa  souveraineté  se  borne  à  con- 
liriner  pour  la  forme  les  décisions  des  gérantes  et  des 
cosmes  :  les  citoyens  sont,  en  quelque  sorte,  les  témoins 
instrumentaires  des  actes  officiels  ;  c'est  devant  eux  qu'on 
proclame,  du  haut  d'une  pierre,  les  adoptions  et  que 
les  ambassadeurs  étrangers  remettent  leurs  lettres  de 
créance  '".  A  Hhégium,  àxVgrigente,  à  Corcyre,  à  Mylasa, 
à  Deljilies,  à  Ciythion'\  le  sénat  lui-même  ne  semble  pas 
un  frein  suffisant  :  pour  plus  de  garantie,  une  commis- 
sion recrutée  parmi  les  vieilles  familles  exerce  un  droit 
de  censure  sur  les  projets  en  discussion  ou  un  droit  de 
veto  sur  les  projets  adoptés. 

Toutes  ces  restrictions  dans  le  recrutement  et  dans 
les  altributions  de  l'assemblée,  on  les  constate  dans  bien 
des  cités  oligarchiques;  on  ne  les  connaît  avec  quelque 
détail  qu'à  Sparte. 

Sparte.  —  A  Sparte,  l'assemblée  se  nomme  officiel- 
lement il /)e//a '%  et,  si  les  auteurs  anciens  la  désignent 
souvent  sous  le  nom  de  Halia'"'  ou  d'Ekklesia'",  c'est 
qu'elle  est  une  variété  de  la  halia  dorienne,  qui  elle-même 
est  une  espèce  du  genre  ekklesia. 

L'apellaest  formée,  selon  la  constitution  de  Lycurgue, 
des  citoyens  âgés  de  trente  ans-'.  Or,  comment  est-on 
citoyen?  Trois  conditions  sont  requises.  1°  Il  faut  être 
de  naissance  sparliate,  être  rattaché  par  les  liens  du 
sang,  du  côté  paternel  et  maternel,  aux  héros  de  la 
conquête  dorienne.  Le  signe  visible  de  cette  descen- 
dance, c'est  l'admission  aux  sociétés  politiques  et  reli- 
gieuses (aux  ;fu)ai  et  aux  w6a{)  que  Lycurgue  avait  créées 
surun  ordre  venu  de  Delphes".  Quanta  la  naturalisation, 
c'est  une  faveur  bien  rare  et  tellement  entourée  de  restric- 
tions qu'elle  ne  confère  que  des  droits  civils  -'.  Sont  donc 
exclus  de  Vapella  les  étrangers,  les  hilotes,  les  pé- 
rièques.  2°  Il  faut  avoir  reçu  cette  fameuse  éducation 
(àytoYvî)  prescrite  par  les  lois  -^  :  le  citoyen  doit  avoir  été 
formé  par  l'État  plus  que  par  sa  famille.  Cette  condition 
est  tellement  importante,  qu'elle  fait  (juelquefois  passer 
sur  la  première,  et  que  des  mothaces,  vôOot  issus  de  Spar- 
tiate et  de  femme  hilote,  comme  Gylippe  et  Lysandre, 
obtiennent  les  droits  politiques,  s'ils  ont  reçu  l'éducation 
commune  de  la  jeunesse  Spartiate.  3°  Il  faut  prendre  part 
aux  repas  publics  [syssitia].  Or,  les  àv^pcTa  *tSÎTia-^  ne 
sont  pas,  comme  ceux  de  Crète,  défrayés  par  le  trésor, 
mais  par  les  convives  eu-x-mèmes,  qui  fournissent  leur 
([uote-part,  non  pas  en  argent,  mais  en  nature.  C'est 
une  précaution  prise  par  le  législateur  pour  empêcher 
les  Spartiates  de  vendre  ou  de  partager  au  moins  ce  lot 
primitif  (àp/ai'a  pioTpa),  cette  portion  de  terre  conquise  qui 
doit  rester  inaliénable  et  indivisible  ^'^.  En  somme,  de 
génération  en  génération,  les  fils  des  conquérants  doivent 

à  Astypalée  (Corp.  inscr.  gr.  3656,  2483),  à  Cos  (Bull.  corr.  hell.  V,  p.  201), 
surtout  par  les  Ioniens  'a  Dclos  (Ib.  VI,  p.  29),  à  lasos  (îb.  VIII,  p.  219),  à  Milet 
(liée.  arch.  XXVIII,  p.  104).  à  Samos  (Vischer,  Kleine  Schrift.  II,  143),  à  Téos 
(l-ebas-Waddington,  86),  à  Bargylie  (2b.  87),  à  Amorgos  (Corp.  inser.  gr.,  2264)  à 
Isiropolis  (Arc/i.  epigr.  Mitlh.  1882.  p.  36),  à  Olbie  (Corp.  inscr.  gr.  2058-2061). 

—  1:!  Aristot,  Polit.  VI  (iv),  X,  6-7.  —  13  Ib.  VIII  (vi),  v,  2.  —  IV  Plut.  Quacst.  gr.  I. 

—  li  Aristot. /"udV.  (VI  (iv),  XI,  9.— 16/6.  Il,  VM,4;  loi  deGortync,  X,  33-36;  XI,  10-14; 
Leb.ns-\VaddiugloD,  60.  —  n  Dittenberger,  251,  C.  inscr.  gr.  2691,  3491,  1849; 
linll.  corr.  hell.  V,  157  ;  Lebas-Foucart,  242  a.  A  RhégiumjI'erTxAT.-ro;  a  place  entre  le 
sénat  et  l'assemblée,  comme  la  oJvyAr.to;  à  Agrigente,  comme  probablement  les 
rgéSouXot  à  Delphes  et  à  Corcyre.  A  Gythion,  il  est  question  de  ;xEYà).a'.  àriAlioi  par 
opposition  à  une  |xïx6tt  èicxXîiffta.  A  Mylas.n,  les  toe'i;  ^uÀat  ont  le   droit  de  veto.  , 

—  18  Plut.  Lyc.  6.  —  "  lier.  VII,  I3i  -20  Xen.  àell.X,  ii.  Il  ;  cf.  Il,  iv,  38  ;  V,  ii, 
32-33;VI,  111,3.-21  Plut.  Z!/c.25;cf.  Liban,  /^ec/.  24.  —  22  Plut.  Zyc.  6.—  23  Dion. 
Mal.  Il,  17;  cf.  Aristot.,  Polit.  Il,  ix,  9.  —  21  Plut.  Inst.  Laeonic.  21  ;  (Xen.)  Resp. 
Laced.  X,  7.  —  25  Bazin,  De  Lycurgo,  1 13.  —  2G  Heracl.  Pont.  fr.  2  (Millier,  Fr.  hist. 
gr.  11,  21  Ij.C'estcequ' Aristote,  Polit.  Il,  vi,2l,  appelle  "la  borne  ■'  du  droit  de  cité. 
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conserver  le  monopole  de  la  vie  [luIiUiiuc  ;  iiiuis  ils  n'y 
ont  part  que  si,  à  l'àgc  de  sept  ans,  ils  ont  été  enlevés 
à  leurs  parents  pour  être  conduits  chez  le  pédonomo,  et 
si,  à  l'âge  de  trente  ans,  ils  possèdent  par  hérédité  ou 
se  font  reconnaître  le  minimum  légal  de  biens  fonciers. 
Un  peuple  guerrier  et  aristocratique  comme  les  Spartiates 
demande  à  être  composé  de  purs  Doriens,  soldats  et 
propriétaires. 

Combien  sont-ils,  ces  privilégiés?  A  l'origine,  ils  sont 
encore  assez  nombreux.  Phitarque-'  parle  de  neuf  mille 
Spartiates,  mais  avoue  que  d'autres  historiens  n'allaient 
pas  au  delà  de  quatre  mille  cinq  cents.  Tout  en  admettant 
que  ce  dernier  cliillre  (!st  encore  exagéré,  et  sans  essayer 
de  préciser,  on  peut  dire  que,  dans  les  premiers  siècles, 
Vapella  comptait  beaucoup  plus  d'assistants  qu'à  l'é- 
poque classique.  En  elVet,  «  de  toutes  les  villes  qu'il  y  a 
eu  sur  la  terre,  Sparte  est  peut-être  celle  où  l'aristo- 
cratie a  régné  le  plus  durement  et  où  on  a  le  moins 
connu  légalité-*  ».  La  propriété  foncière  étant  la  base 
de  la  puissance  politique,  on  se  disputa  les  terres  avec 
acharnement.  Bientôt,  tandis  que  quelques  centaines 
de  Spartiates  détenaient  toute  la  richesse,  le  reste  fut 
chassé  du  corps  politique  par  la  pauvreté.  Ce  furent 
d'abord  les  fds  cadets,  à  qui  leur  père,  possédant  tout 
juste  le  cens  fixé  par  la  loi,  ne  pouvait  rien  léguer,  et 
qui  traînaient  leur  misérable  vie  auprès  du  frère  aîné, 
seul  citoyen.  Ce  furent  ensuite  même  des  chefs  de  fa- 
mille, obligés  pour  vivre  de  renoncer  aux  frais  des  phi- 
dities,  de  grever  d'hypothèques  et  d'abandonner  jusqu'à 
l'txp/aîx  [ioTpa.  Us  étaient  bien  d'origine  Spartiate,  tous 
ceux-là,  et,  à  ce  titre,  on  leur  laissa  leurs  droits  civils  et 
leurs  devoirs  militaires  ;  mais  ils  n'avaient  plus  la  for- 
lune  requise  :  ils  cessèrent  d'être  citoyens.  Ils  formèrent 
la  classe  des  in/'énewrs,des&Tto|/eîove;-',  et,  par  opposition, 
les  vrais  Spartiates,  les  seuls  citoyens,  ceux  qui  formaient 
le  peuple  légal  (ô  S9)uoç^°),  prirent  le  nom  CLé(jaui\,  de 
pairs  (ofjto'.oi).  Le  nombre  des  Spartiates  diminua  de  plus 
on  plus.  On  eut  beau  accorder  des  primes  aux  chefs  des 
familles  nombreuses,  autoriser  la  libre  disposition  du 
bien  patrimonial  :  on  ne  put  guérir  un  mal  que  les  grands 
avaient  intérêt  à  faire  durer.  Il  n'y  avait  plus  que  mille 
Spartiates  au  w'  siècle  ;  au  ni°,  vers  244,  il  n'y  en  eut 
plus  que  sept  cents,  et  encore,  sans  la  mesure  libérale 
due  à  Épitadée,  il  n'y  en  aurait  eu  que  cent^'.  Il  fallut 
les  lois  révolutionnaires  rêvées  par  Agis  III  et  exécutées 
par  Cléomène  III  pour  hausser  le  nombre  des  citoyens 
au  chiffre  de  quatre  mille  cin([  cents  ''-  ;  mais  la  secousse 
fut  si  rude,  que  Sparte  en  mourut.  L'oligarchie  était  sa 
raison  d'être. 

Même  parmi  ces  riches  qui  paraissaient  àr«pe//as'éla- 
l)lirent  des  distinctions  forcées.  Les  ofxoioi  n'étaient 
égaux  que  de  nom.  A  la  longue,  la  plupart  des  citoyens 
possédaient  à  peine  de  quoi  conserver  le  droit  de  cité, 
et  les  plus  opulents,  les  xaXol  xàyaOoî  ",  formaient  une 
élite  dans  celte  élite.  Or,  Vapella  étant  une  réunion  d'aris- 
tocrates, l'aristocratique  constitution  de  Lycurgue  lui 
reconnaissait  de  grands  pouvoirs.  La  haute  noblesse  fut 

2T  Plut.  Lyc.  8.  —  28  Fustel  de  Coulanges,  La  Citi  antique,  1.  IV,  cli.  xiii. 
Voir  surtout,  du  mome  auteur,  Élude  sur  la  propriété  à  Sparte,  dans  les  Mnu. 
de  l'Acad.  des  sciences  morales  et  polit.  1879.  —  2'j  Xcn.  Hell.  III,  m,  5;  cf. 
Ilesp.  Lttced.  X,  7.  —  30  Aristot.  Polit.  Il,  ti.  14.  —  31  Id.  Ib.  13  ^  Plut.  Agis,  ,ï. 
—  32  Plut.  Agis,»;  Cleom.  11.  —  33.\ristot../'oii(.  II,  vi,  11;  Thuc.  I,  6.  disUnguo 
o\  Ti^Xk'À  et  o!  -à  niiïcj  ««ir.ni'ïoi.  Cf.  Hcr.  VII,  134.  —  31  Aristot.  l'olit.  VIU  (v),  ix, 
1;  Plat.  Leges,  III,  p.  Wi;  Plut.  Lyc.  7.  —  3i  Xcn.  Hell.  111,3,  S;  cf.  Plut.  Lyc.  6. 
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donc  uiucnue  à  lutter  contre  la  majorité  des  opoiot,  tpii 
ne  voulait  pas  se  laisser  opprimer,  et  contre  les  rois,  qui 
voulaient  forlilier  leur  autorité.  Elle  l'emporta  par  un 
coup  d'État.  Cent  trente  ans  après  Lycurgue,  entre  les 
deux  guerres  de  Messénie,  sous  le  règne  de  Théopompe, 
en  même  temps  qu'elle  contint  la  royauté  par  l'institu- 
tion de  l'éphorat  ^'',  elle  prit  le  parti  de  ne  plus  consulter 
Vapella  que  pour  la  forme,  lui  substituant  pour  toute  la 
réalité  du  i)ouvoir  une  réunion  restreinte,  la  «  petite  as- 
semblée »  ([jitjipà  Ixy.V/jcîa  '').  11  y  a  donc  lieu  de  considérer 
deux  périodes  différentes  dans  l'histoire  des  assemblées 
Spartiates  :  la  première,  où  Vapella  est  relativement  im- 
portante, parce  qu'elle  est  un  corps  oligarchi(|ue  et  n'a 
ses  droits  limités  que  par  le  sénat  ;  la  seconde,  où  Vapella 
est  impuissante,  parce  que  les  affaires  sont  traitées  en 
dehors  d'elle,  au  sénat  et  dans  la  ,tAixpà  ix/Jr^aiot. 

D'après  une  rhetra  de  Lycurgue,  l'assemblée  des  Spar- 
tiates devait  se  tenir  entre  le  pontBabyca  etleCnacion", 
c'est-à-dire  dans  une  petite  plaine  située  sur  la  rive 
gauche  de  l'Eurolas,  un  peu  en  amont  de  Sparte,  où  Ton 
accédait  en  suivant  au  delà  du  pont  la  route  de  Tégée. 
On  était  là  «  au  milieu  de  la  résidence  propre  des  Do- 
riens... d'où  il  ne  fallait  jamais  écarter  le  centre  de  gra- 
vité de  l'État  "  ».  On  délibérait  en  plein  air.  Pas  de  mo- 
nument. Plutarque  raconte  qu'on  ne  voyait  en  ce  lieu  ni 
statues,  ni  peintures,  ni  lambris  artistiques,  ni  décora- 
tions théâtrales  ;  on  peut  en  croire  Plutarque,  et  pour 
cause.  A  l'exception  des  rois  et  des  gérantes,  qui  avaient 
certainement  leurs  sièges,  les  Spartiates  devaient,  dans 
les  premiers  temps,  s'entasser  sur  des  bancs  ou  s'asseoir 
sur  le  sol,  comme  le  Siifioç  homérique. 

Une  fois  par  mois,  au  moment  de  la  pleine  lune  (wpa; 
È;  wpa;  àTTEXXâCsfj  '^'),  les  Spartiates  se  réunissaient  de  droit 
en  assemblée  ordinaire.  Il  pouvait  y  avoir  des  assemblées 
extraordinaires,  sur  convocation  spéciale  des  rois.  Peut- 
être  le  cas  se  présentait-il  assez  souvent  ;  car  Vapella 
ne  manquait  pas  de  besogne. 

Les  simples  citoyens  n'avaient  pas  le  droit  d'initiative; 
mais  ils  avaient  le  droit  d'amendement  (àçaifssi;  xa't 
irpodOaît;).  Les  rois  et  les  sénateurs  présidaient,  fixaient 
l'ordre  du  jour,  proposaient  les  droits  et  décrets  (eïa-iipeiv 
T£  xat  àïiaTaffOai"'*).  Toul  membre  de  l'assemblée  pouvait 
demander  la  parole.  Quand  les  débats  étaient  clos,  on 
votait  par  acclamation  (poîi).  Si  la  majorité  n'apparaissait 
pas  avec  évidence,  les  assistants  se  séparaient  en  deux 
groupes  que  l'on  comptait". 

Les  attributions  de  Vapella  étaient  très  variées.  En 
somme,  elle  exerçait  d'une  façon  réelle  les  pouvoirs  qui, 
plus  tard,  ne  lui  appartiendront  qu'en  apparence.  Elle 
élisait  les  sénateurs  ",  les  magistrats  ",  réglait  les 
questions  de  succession  au  trône  ".  Elle  déclarait  la 
guerre",  désignait  le  roi  qui  devait  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  '",  avait  la  haute  main  sur  le  plan  de 
campagne'",  recevait  les  représentants  des  cités  étran- 
gères", concluait  des  traités  d'alliance '^  et  de  paix'-'. 
Elle  disposait  aussi  du  pouvoir  législatif;  mais  dans  une 
cité  aussi  attachée  à  ses  vieilles  traditions,  l'assemblée 

—  36  Plut,  Ib.  —  37  E.  Curtius,  firfccA.  Hesch.  Irad.  Bouchc-Lcclercq,  1. 1,  p.  2S9. 
_  38  Plut.  Lyc.  6;  Scliol.  Thuc.  1,  67.-39  Plut.  î.  c.  —  M  Thuc.  1,  87.  —  H  Plut. 
Lyc.  26.  —  42  Jusl.  m,  3.  —  "  Mer.  VI,  63-00;  Xen.  Hell.  III,  ■",  1-  —  "  Thuc. 

I,  67-S7;  lier.  V,  61-05.  —  *3  lier.  Vil,  SOC;  Thuc.  I,  O.-i  ;  Xeo.  Hell.  IV,  ii,  9;  V, 
1,,  3;  VI,  ï,  10:  Plut.  Ages.  6.  —  w  Plut.  /.  c. ;  Xen.  Hell.  IV,  vi,  3;  V,  II,  il-20; 
VI,  IV,  3.  —  "  Thuc.  I,  67,  72.  —  '-S  lier.  VII,  1  «  ;  Thuc.  V,  77.  —  ■"  Xeu.  BeU. 

II,  11,  20;  VI,  ni,  3,  18. 
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n'eut,  de  ce  chef,  pendant  longUtinps  (iiiïi  aulorisi-r  la 
conservation  de  l'or  etde  l'argent  dans  le  trésor  royal  ''". 
Dans  Vapella  siège  une  oligarchie  disciplinée,  qui  ne  fait 
rien  d'elle-même,  mais  une  oligarchie  puissante,  qui  ne 
laisse  rien  faire  sans  son  consentement. 

«  La  souveraineté  et  la  force  >>  que  Lycurgue  avait 
données  à  Vapella  {SifiM  £s  xupîav  ïjaev  xa'i  xpÎTo;)  lui  furent 
enlevées  au  milieu  du  viir  siècle.  Quand  les  nobles  du 
sénat  eurent  tué  le  roi  Polydore  et  maîtrisé  le  roi  Théo- 
pompe, ils  voulurent  aussi  dompter  à  jamais  ces  ojjiotot 
mécontents  qui  avaient  fait  cause  commune  avec  la 
royauté.  Ils  démembrèrent  Vapella.  Kilo  fut  conservée, 
mais  faible,  sans  vie.  Quelques  changements  suffirent 
pour  tout  changer. 

Comme  s'il  fallait  un  siège  nouveau  à  une  nouvelle  as- 
semblée, Vapella  ne  tarda  vraisemblablement  pas  à  se 
réunir  dans  le  S'/.irts'''.  Cet  édifice  fut  construit,  vers  la 
lin  du  vu'  siècle,  par  le  Samien  Théodore.  Attenant  à 
l'agora,  où  résidaient  les  éphores  et  oii  venaient  régu- 
lièrement les  sénateurs"-,  il  permettait  aux  chefs  de  la 
cité  de  surveiller  Vapella  sans  se  déranger.  D'ailleurs, 
combien  de  citoyens  se  seraient  rendus,  comme  jadis,  sur 
les  rives  du  Cnacion,  maintenant  qu'on  ne  s'occupait 
plus  guère  que  de  formalités?  Comme  les  opotot  étaient 
de  moins  en  moins  nombreux  et  se  réunissaient  dans  un 
espace  fermé,  on  put  leur  ofTrir  plus  de  commodités  :  ils 
eurent  des  sièges  '"'. 

Laprésidence  effective  appartint  désormais  aux  éphores 
plus  qu'aux  rois.  Ils  convoquaient  les  assemblées  extra- 
ordinaires, déclaraient  la  discussion  close  et  mettaient 
l'affaire  aux  voix^'*. 

h'apella  garda  ses  droits  théoriques  de  corps  éleclil  ; 
mais  le  système  des  élections  fut  combiné  d'une  façon  si 
habilement  bizarre,  qu'en  pratique  ces  droits  furent  an- 
nulés. L'assemblée  réunie,  quelques  hauts  personnages 
s'enfermaient  dans  une  maison  voisine,  d'où  ils  pouvaient 
tout  entendre,  sans  voir  ni  être  \us.  Tour  à  tour,  dans 
un  ordre  fixé  par  le  sort,  les  candidats  traversaient,  si- 
lencieux, les  rangs  du  peuple,  et  les  électeurs  affirmaient 
leurs  préférences  par  des  cris  plus  ou  moins  forts.  Les 
arbitres  désignés  notaient  chaque  fois  sur  leurs  tablettes 
l'intensité  des  acclamations,  et  déclaraient,  d'après  les 
numéros,  quel  candidat  devait  être  proclamé  élu  '"'. 
Aristole  »'  traite  de  puériles  de  telles  pratiques,  et,  en 
effet,  il  n'y  a  de  sérieux  dans  cette  procédure  que  la 
proclamation  de  l'élu  par  quelques  privilégiés.  Si  les 
xaXolxàyaOot  étaient  seuls  éligibles  au  sénat '■^,  ils  étaient 
aussi  les  grands  électeurs,  ou  plutôt  l'élection  des  séna- 
teurs par  Vapella  était,  au  fond,  un  recrutement  par  co- 
optation, «  un  choix  dynastique^'  ».  Le  titre  de  sénateur 
est  «  un  prix  de  vertu''  »  ;  mais  «  on  peut  deviner  ce  qu'il 
fallait  de  richesse,  de  naissance,  de  mérite,  d'âge,  pour 
composer  cette  vertu""  ».  11  n'y  a  aucune  raison  pour 
admettre  que,  dans  les  élections  de  magistrats,  les  droits 
de  Vapella  tussent  plus  efficaces.  Il  y  en  a,  au  contraire, 
pour  croire  que  les  éphores,  et  probablement  d'autres 


so Schoemann,  Griech.  Alterlh.  IraJ.  (iuluski,  t.  I,  p.  273.  —  51  p.ius.  III.  xii,  lu; 
Lcbas-Foucart,  194  a.  —  63  Paus.  III,  ii,  11  ;  .Ken.  Hdl.  III,  m,  S.  —  63  Eu  tenaut 
compte  de  la  différence  des  temps,  il  est  Tacite  de  concilier  Plut.  Lyc.  6,  avec 
Thuc.  I,  87  :  Schoemann,  Griech.  Altirth.  lr.id.  Galuski,  t.  I,  p.  27Ï  et  E.  Curlius, 
GrUch.  Gesch.  trad.  Bouché-Leclcrcq,  t.  I,  p.  2'iO,  ont  raison  pour  le  ix*  et  le 
VIII»  siècle;  Vischer,  !^Uzcn  oder  stehen  in  d'm  (jvii'xh.  VoUcsversamml.  dans  le 
lihcin.  Mus.  XXVIII,  IS73,  p.  3S2-3S4  (cf.  Gilbert,  nandbmh.  t.  I,  p.  54,  cl  Thura- 
ser.  Staatsntt.  p.   168),  pour  l'époque  postérieure.  —  5^  Xcn.  Hull.  II,  ii,  -    ;  II. 


fonctionnaires,  étaient  désignés  par  les  mêmes  procédés" . 
Ceux-là  pouvaient  être  choisis  dans  tout  le  Sîjjaos,  dans 
le  millier  de  citoyens  qui  formaient  le  peuple  Spartiate. 
Mais,  quand  ils  n'étaient  pas  pris  parmi  les  xaÀo'i  y.iyoi%i, 
ils  étaient  certainement  achetés  d'avance  :  il  fallait  être 
partisan  de  la  haute  noblesse  par  naissance  ou  par  cor- 
ru|)tion"-.  Vapella  avait  beau  soutenir  le  roi  Agis  dans 
ses  projets  de  réforme;  les  éphores  élus  étaient  favo- 
rables au  parti  oligarchique". 

Comme  corps  délibératif,  Vapella  vit  également  son 
pouvoir  mutilé.  Le  droit  d'initiative  lui  manqua  plus 
que  jamais  :  les  éphores  s'en  emparèrent.  Les  rois, 
sénateurs  et  éphores  (peut-être  d'autres  magistrats) 
eurent  seuls  part  aux  discussions  qu'ils  ouvraient  et 
])résidaient.  Les  simples  citoyens  n'eurent  plus  le  droit 
de  prendre  la  parole  ''.  11  n'est  même  pas  prouvé  qu'ils 
pussent  solliciter  l'autorisation  de  le  faire  à  litre  de 
faveur  exceptionnelle.  Dans  la  grande  délibération  dont 
Thucydide  nous  présente  le  tableau"^  et  d'où  doit  sortir 
la  guerre  entre  Athènes  et  Sparte,  nous  ne  voyons  en 
présence  que  le  roi  Archidamos  et  l'éphore  Sthénélaïdas. 
Le  droit  d'amendement  était  donc  supprimé.  A  suppo- 
ser qu'un  magistrat  ou  un  sénateur  proposât  un  retran- 
chement ou  une  addition,  qu'un  roi  (ce  qui  dut  arriver 
souvent)  voulût  s'opposer  à  la  mesure  projetée,  la  loi 
dite  de  Théopompe  avait  prévu  le  cas  :  «  Si  le  peuple 
rend  un  vote  de  travers,  dit-elle  avec  un  manque  de 
précision  qui  prête  exprès  aux  interprétations  les  plus 
larges,  sénateurs  et  rois  s'en  écarteront  »  (al  Sa  axoXiàv  5 
ôSuLO;  i'XotTO,Tou;  itftaêuyeyian;  xa'i  àfyjxfExa^  à:too'TaT9ipo[ç:^|/.Ev''^). 
Voilà  le  dernier  terme  de  l'impuissance  où  est  réduite 
Vapella.  On  la  consulte  ;  mais  ses  avis  ne  s'imposent  pas. 
.\u  moment  de  prendre  une  résolution  grave,  les  chefs 
de  l'aristocratie  Spartiate  ont  besoin  de  s'éclairer  sur  les 
dispositions  de  leurs  subordonnés,  de  se  renseigner  sur 
le  moral  de  ceux  qui  sont  chargés  d'exécuter  les  déci- 
sions prises.  Ils  tiennent  à  connaître  l'opinion  publique 
à  la  veille  d'entrer  en  campagne  ou  de  signer  un  traité. 
Ils  laissent  volontiers  au  gros  des  Spartiates  le  choix 
d'un  général,  parce  qu'un  général  doit  avoir  la  confiance 
de  ses  troupes.  Mais  la  majorité  de  Vapella  ne  peut 
jamais  prétendre  à  dicter  des  ordres.  Si  les  sénateurs  et 
les  éphores  sont  d'accord,  ils  réunissent  les  citoyens 
pour  leur  faire  des  communications  qu'ils  jugent  utiles  : 
c'est  une  manière  de  publier  la  loi.  Si  les  autorités  ne 
s'entendent  pas,  naturellement  il  y  a  plus  de  chance 
pour  qu'on  se  rallie  aux  désirs  populaires;  mais  même 
quand  le  sénat  est  divisé,  quand  un  roi  et  un  éphore  se 
disputent  les  suffrages  de  l'assemblée,  même  en  temps 
de  révolution,  c'est  le  sénat  seul  qui  décide  et  ne  craint 
jamais  de  décider  contrairement  aux  vœux  du  peuple  "\ 

Ainsi  Vapella  est  tombée  dans  une  profonde  déca- 
dence. Cependant  le  sénat  ne  peut  pas  concentrer  toutes 
les  affaires  qui,  dans  les  cités  antiques,  relèvent  du  corps 
législatif.  11  ne  suffit  pas  à  représenter  tous  les  xaXol 
xotvaijo!.  Il  est  composé  de  vingt-huit  membres  nommés 

ixi,  10;  V,  II,  Il  ;  Thuc.  I,  87;  Plut.  Agis,  9.  —  :m  Plut.  iyc.  26,  —  56  Aristot. 
Polit.  II,  Ti,  18.  —  57  Ibid.  15  ;  Polyb.  VI,  19.  —  68  .Uristot.  Polil.  VIII  (v),  v,  8. 

—  r.9 /A.  II,  VI,  15;  Dem.  C.  Lept.  107;  cf.  Xcn..  Ilesp.  Laced.  X,  3;  Plut. 
Lj/c.  ;i6.  —  ^  Fustel  de  Coulantes,  Art  Cité  antique,  1.  IV,  ch.  13.  —  61  .\rislot. 
Polil.  II,  VI,  10,  Cf.  Gilbert,  Bandb.  l.  I,  p.  56,  n.  3.  —  «2  Id,  /«.  Il,  .n,  10;  II,  vi, 
14-16.  —  63  Plut.  Agis,  1 1-12.  —  6i  Aristot.  Polil.  II,  vin,  3 65  Thuc.  I,  79-86. 

—  66  Plut.  Li/c.  6.  Voir  l'explication  donnée  par  Gilbert,  Stud.  sur  altspart. 
Gesch.  p.  137  et  s.,  ry.  —  67  Plut.  Agis,  9-11. 
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à  vie,  et  ce  nombre  fixe,  immuable,  n'admet  pas  tous  les 
nobles  à  l'aire  entendre  leur  voix.  D'ailleurs,  plusieurs 
des  grandes  familles  n'y  figurent  point  parce  qu  elles  ne 
renferment  personne  qui  ait  les  soixante  ans  requis. 
D'une  part,  l'idée  bien  arrêtée  de  ne  pas  traiter  les 
questions  importantes  au  grand  jour,  en  collaboration 
avec  tous  les  citoyens  ;  d'autre  part,  l'impossibilité  abso- 
lue de  faire  entrer  au  sénat  toute  la  caste  aristocra- 
tique :  voilà  la  double  nécessité  d'où  résulta  la  création 
d'une  assemblée  restreinte,  intime,  d'un  conseil  étroit, 
de  la  (jiixpà  ExxÀviffta. 

Quelle  est  la  composition  de  ce  comité?  Quel  est  le 
lieu  de  ses  séances'?  Dans  quelles  occasions  se  réunit-il? 
Quelles  sont  ses  fonctions  précises?  Autant  de  questions 
qui  restent  sans  réponse.  L'antiquité  hellénique  n'a 
laissé  qu'un  texte  où  l'existence  de  la  [xtxcà  Ixy.XriCia  soit 
signalée  "',  et  ce  texte  se  borne  à  nous  en  révéler  le 
nom.  Toutefois,  si  l'on  songe  à  la  place  que  cette  assem- 
blée tient  logiquement  dans  les  institutions  de  Sparte, 
on  est  fondé  à  rejeter  les  deux  hypothèses  les  plus  accré- 
ditées. D'après  Schoemann  ",  l'assemblée  restreinte  com- 
prendrait tous  les  OU.0101,  et,  par  suite,  les  u-ofXEÎove,- 
auraient  accès  à  Vapella.  Mais  jamais  les  uTto[X£ÎovEi;  n'ont 
joué  de  rijle  politique,  et  dès  lors  pourquoi  les  ojjLotot  se 
seraient-ils  réunis  dans  deux  assemblées  distinctes? 
D'après  Lachmann  ''",  dont  l'opinion  est  courante,  l'as- 
semblée restreinte  ne  serait  autre  chose  que  la  réunion 
des  vingt-huit  sénateurs,  des  deux  rois  et  des  cinq 
éphores.  Mais,  puisque  les  rois  et  les  éphores  avaient  en 
tout  temps  leurs  entrées  au  sénat",  pourquoi  ce  nom 
étrange  donné  à  La  '(içm^ia,  ?  Xénophon  connaissait  sa 
langue  et  le  sens  toujours  si  net  du  mot  Èxy-V/jdîa,  et  il 
ne  pouvait  lui  venir  à  l'idée,  surtout  dans  un  récit 
rapide,  de  s'attarder  en  une  périphrase  aussi  ridicule 
que  fausse.  Au  reste,  il  dit  formellement  r,  uixpi  xa>.oua£v/) 
ÈxxXriijîa.  Sont-ce  les  Spartiates  qui  se  sont  avisés  d'alfu- 
bler  leur  sénat  d'un  surnom  si  peu  laconique?  Non,  la 
[xixpà  È>'.x.Àï]7Îa  a  eu  son  existence  propre,  et  elle  a  sa 
raison  d'être,  si  on  la  considère  comme  moins  nom- 
breuse que  Vapella,  comme  plus  nombreuse  que  le  sénat. 
Aux  rois,  aux  éphores,  aux  sénateurs  venaient  se  joindre 
ou  les  personnages  les  plus  riches  ou  les  principaux 
magistrats,  peut-être  les  uns  et  les  autres.  11  n'y  a  pas 
apparence  que  dans  ce  conseil,  où  se  débattaient  les 
questions  les  plus  graves,  il  n'y  eût  point  place  pour  ces 
hauts  fonctionnaires  sortis  des  plus  belles  familles  de 
Sparte  et  qu'on  désignait  du  nom  collectif  de  ik  rél-fi  ou 
oî  £v  téXei  ''^.  Que  les  historiens  ne  nous  donnent  aucun 
renseignement  sur  cette  assemblée,  il  n'y  a  point  là  de 
quoi  s'étonner.  C'est  le  contraire  qui  serait  étonnant. 
Les  oligarchies  puissantes  ont  toujours  cherché  à  s'en- 
tourer d'ombre.  Pour  agir  avec  force,  leurs  ressorts  doi- 
vent agir  dans  les  ténèbres.  Thucydide  '^  avait  bien  remar- 
qué cette  politique  de  mystère.  Nous  en  avons  une  preuve 
de  |)lus  dans  cette  assemblée  au  petit  pied,  où  les  épho- 

C8  Xen.  Hell.  Ul,  m,  8.  —  63  J)e  ecclesiis  Laced.,  dans  les  Opiuc.  Acad.  l.  I, 
p.  92-M;  cf.  Grieclt.  Alterth.  trad.  Galuski,  t.  I,  p.  272.  —  'i«  Die  Spartan. 
Staatsvn-f.f-  216.  Cf.  Grole,  flis(.  i/r.trad.  Sadnus,  t.  III,  p.  280;  Dura,  Entstehung 
iind  EntmckeluiKj  des  spart.  Ephar.  p.  98-99.  —  "  Hcr.  V,  40  ;  VI,  3".  —  12  Tliuc. 
I,  S8,  90;  IV,  13,  86,  88;  V,  60;  VI,  88;  X.ii.  Bell.  111,  ii,  6,  23;  III,  iv,  26; 
V,  iir,  23;  VI,  iv,  2,  v.  28;  Âges.  I.  30;  Anab.  II,  vi,  3;  l'iul.  Lijs.  14.  Cf. 
Koenig,  Ta  tî'/t,  et  oî  Iv  -àXn  guirtam  inteUigendi  sint,  lenae,  1886.  —  ''i  Thuc. 
V,  68.  —  "*  Peut-être  en  retrouve-t-oo  la  survivance,  à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine,  dans  cette  (o]i-}iT<T>i  f suivi  qui  subsiste  à  coté  de  la  tE^oj^ii  et 
de  l'assemblée  (Corp.  i;iscr.  gr.  1311  ;  cf.  1241,  1246,  12â9,  1313,  1375). —7ô Voir 


res,  maîtres  des  rois  et  du  peuple,  venaient  se  concerter 
avec  leurs  projjres  maîtres,  dans  ce  conseil  qui  a  dirigé 
la  répubUque  des  Spartiates  cinq  siècles  durant  ■'•  sans 
laisser  deviner  les  secrets  de  son  organisation. 

IL  L'ekklesia  dans  les  cités  DÉ.MociiATioi'iis.  —  Tandis 
que  les  assemblées  des  villes  oligarchiques  réunissent 
très  peu  d'assistants  et  voient  continuellement  se  res- 
treindre le  cercle  de  leurs  attributions,  les  assemblées 
démocratiques  présentent  le  spectacle  d'une  foule  consi- 
dérable, mêlée,  et  agrandissent  par  de  perpétuels  em- 
piétements leur  place  dans  l'État. 

Ces  droits  politiques  qui,  à  Sparte,  appartiennent 
nominalement  à  quelques  centaines  d'hommes  et  réelle- 
ment à  moins  de  cent,  sont  ailleurs  exercés  par  plu- 
sieurs milliers.  La  puissante  Éphèse  a  au  moins  vingt 
chiliastyes,  vingt  circonscriptions  de  mille  citoyens  ^=; 
Méthymne  en  a  au  moins  trois''';  Samos  en  a  neuf". 
Au  v"  siècle,  Thespies  compte  deux  mille  cinq  cents 
citoyens'*,  et  l'infime  bourgade  d'Iasos  en  contient  huit 
cents  ".  Au  iv"  siècle,  cinq  mille  habitants d'Olynthe  '"  peu 
vent  se  rendre  à  l'assemblée,  et  à  Érèse,  dans  une  ekklesia 
constituée  en  tribunal,  sont  exprimés  huit  cent  quatre- 
vingt-trois  suffrages".  Au  m'  siècle,  à  Halicarnasse, 
un  décret  honorifique  est  rendu  par  quatre  mille  voix  '-. 

Plutôt  que  d'être  noyés  dans  la  multitude,  les  riches 
s'abstenaient  souvent  de  remplir  leurs  devoirs  civi- 
ques *'.  Les  pauvres  accouraient,  au  contraire,  attirés 
par  l'appât  d'une  solde  (ixicOô;  ÈxnXr.ciotoTixd;  ou  £/x/,Y,oia- 
oTtxov)  :  c'est  le  cas  pour  Rhodes  et  lasos",  aussi  bien 
que  pour  Athènes.  A  lasos,  la  somme  destinée  à  cette 
paye  était  fixée  à  l'avance  pour  toute  l'année,  puis  tenue 
prête  par  les  magistrats  chaque  mois,  à  la  nouvelle 
lune.  Au  début  de  la  séance,  dès  le  lever  du  soleil,  les 
trois  présidents  qui  représentaient  les  trois  tribus  remet- 
taient aux  citoyens  des  jetons  de  présence,  et  cette  dis- 
tribution se  faisait  tant  que  coulait  l'eau  d'une  clep- 
sydre ;  mais  le  payement  n'avait  pas  lieu  tout  de  suite, 
il  était  probablement  remis  jusqu'à  la  fin  de  la  séance. 
Tout  était  combiné  pour  décider  bon  nombre  de  citoyens 
à  venir  à  l'heure  et  à  ne  pas  s'en  aller  avant  la  cléiture. 

Dans  certaines  villes,  l'assemblée  se  réunit  dans  un 
local  approprié  à  cet  usage  (ÈxxXviaiaor/îptov '^)  ;  dans 
iraulres,  au  théâtre  '°.  Le  droit  de  convoquer  le  peuple 
appartient  généralement  au  sénat".  Le  sénat  s'occupe 
aussi  de  préparer  les  lois  ou  décrets.  Parfois,  mais  rare- 
ment, c'est  un  comité  de  magistrats  qui  est  chargé  de 
cette  mission  i^uvapjç^i'ai),  et  alors  Veliklesia  se  contente 
d'un  simple  droit  de  ratification,  parce  que  les  magis- 
tratures sont  temporaires  et  que  tout  le  monde  peut  y 
arriver  à  tour  de  rtile'*.  Mais,  dans  presque  toutes  les 
démocraties,  le  peuple  accapare  le  gouvernement,  et. 
s'il  demande  que  le  sénat  ou  les  magistrats  lui  faci- 
litent la  besogne  par  une  étude  préalable  (Tipotxvaxpî- 
vEiv),  il  se  réserve  de  décider  en  dernier  ressort.  A  lui 
la   souveraineté,    cette   xupi'x   dont    il   est    si   fier  et   si 

Rôhl,  dans  le  Jahresberielit  de  Bursiaii,  1S83,  lll,  p.  63.  —  76  Bull.  corr.  hell.  VU, 
p.  37.  —  77  Curtius,  Jnschriflen  und  Slud.  zur  Gesch.  von  Samos,  Lûbeck,  1877, 
p.  23.  —  78  lier.  VII,  202;  IX,  30.  —  73  Diod.  XIII,  104.  —  «0  Dem.  De  fais, 
leg.  263.  —  81  Cauer,  Deleet.  inscr.  gr.  l"  éd.  n°  123.  —  82  Bull.  corr.  hell. 
V,  212-213.  —  83  Arislot.  Potil.  VII,  (vi),  III,  3.  —  »'  /II.  VIII  (v),  iv,  i;  Bull. 
corr.  hell.  VIII,  218-222.  —  85  A  Délos  {Corp.  inscr.  gr.  2270),  ii  Olbie  (Dittenbergcr, 
Sgll.  inscr.  gr.,  n«  334).  —  86  A  Milet  (Dittcnberger,  Op.  cil.  a'  240),  à  Rhodes, 
(Polyb.  XV,  jiin,  2.)  —  87  A  Rhodes  (Polyh.  XXIX,  v,  I),  à  Olbie,  /.  c. 
—  8S  Arist.  Polit.  VI  (iv),  II,  3.  Peut-être  à  Mégare  {Lebas-Fuucart,  35  a),  à  Samos 
(Dittcnberger,  0;).  ei(.,  n"  132),a  Bargylie  (Lebas-Waddington,  87),  àTéos(/6..  88). 
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jaloux  ".  Or,  la  xupîï,  selon  la  (lùfinilion  qu'on  doiino  Aris- 
toto  '",  comprend  le  «  droit  de  paix  et  de  guerre,  le  droit  de 
conclure  les  alliances  et  de  rompre  les  traités,  de  faire  les 
lois,  de  prononcer  la  peine  de  mort,  l'exil  et  la  confis- 
cation, de  recevoir  les  comptes  ».  A  lui  donc  de  décider 
de  la  paix  et  de  la  guerre  :  c'est  ce  que  fait,  par  exemple 
Vehklesia  des  Épirotes".  A  lui  de  recevoir  et  d'entretenir 
les  ambassadeurs  étrangers  :  c'est  le  cas  à  Rhodes,  en 
Kpire'-.  A  lui  la  haute  justice,  il  l'exerce  à  Ërèse,  à  lasos, 
en  Épire",  partout.  Partout  il  légifère'",  jjartout  il 
nomme  les  magistrats  et  surveille  leur  gestion.  1!  prend 
quelquefois  des  précautions  contre  ses  projires  excès  :  à 
llalicarnasse,  on  exige,  pour  le  vote  des  privilèges  et 
distinctions  honorifiques,  un  nombre  très  élevé  de  suf- 
frages'''. Mais  rien  ne  montre  mieux  celte  usurpation 
universelle  que  ce  simple  fait  :  les  séances  régulières, 
celles  qui  se  réunissent  aux  termes  de  la  loi,  à  jour  fixe, 
(IxxXriffia  xufîa,  î■^^^o\x.n^,  vouaîa,  xaxà  tÔv  \6]j.iïi,  h  t5j  irpostpr,- 
(jle'vï)  viuspa)  ne  suffisent  plus  à  l'absorbante  activité  du 
peuple;  il  lui  faut  des  séances  supplémentaires  (IxxÀrisîa 
uÛyxXtito;).  11  siège  en  permanence.  Pour  se  mêler  de  tout, 
il  se  condamne  à  s'en  mêler  toujours. 

Athènes.  —  C'est  Vekklesia  d'Athènes  qui  servait  de 
modèle  aux  villes  démocratiques.  Tous  les  traits  qui 
dans  les  autres  assemblées  apparaissent  isolés  se  retrou- 
vent ici  réunis. 

Composition  de  Vehklesia.  —  Quelle  elait  la  composi- 
tion de  l'assemblée  athénienne?  Il  faut  bien  distinguer 
le  droit  théorique  et  le  fait. 

lin  théorie,  pour  faire  partit^  de  Vfkkicsia,  il  faut  : 
1°  être  Athénien;  2»  être  majeur;  11"  avoir  conservé  la 
complète  jouissance  de  ses  droits  politi(|ues.  —  1°  Est 
Athénien  quiconque  est  né  de  père  et  mère  ayant  droit 
de  cité  et  mariés  légitimement"',  ou  quiconque,  ne  rem- 
plissant pas  cette  condition  de  naissance,  esclave,  étran- 
ger, métèque,  isotèle  ou  bâtard  (vdOoç),  a  reçu  le  droit  de 
cité  par  décret  spécial  du  peuple  athénien.  —  2°  Pour  être 
majeur,  il  faut  avoir  dix-sept  ans  révolus  et  avoir  obtenu 
son  inscription  sur  le  registre  du  dème.  La  majorité  de 
r.\thénien  ne  commence  pas  du  jour  même  où  il  atteint 
sa  dix-huitième  année,  mais  du  jour  où,  après  avoir  fait 
valoir  ses  droits  dans  l'assemblée  du  dème,  convoquée  à 
cet  effet  une  fois  l'an,  il  est  inscrit  sur  le  Xr,;tap-/ixàv 
YpaiitiotTEÏov'''.  Dès  lors  il  peut  s'inscrire  lui-même  sur  une 
seconde  liste,  sur  le  taldeau  des  citoyens  admis  à  l'as- 
semblée (5  TÎva^  0  IxxÀyiîiïdTtxôç),  dont  l'original  est  con- 
servé dans  chaque  dème,  peut-être  affiché  sur  l'agora  du 
dénie,  et  dont  un  double  sert  au  contrôle  exercé  sur  les 
personnes  entrant  à  Vckkksia'^^.  En  général,  cotte  ins- 
cription ne  se  fait  pas  avant  que  le  jeune  homme  ait 
atteint  l'âge  de  vingt  ans,  parce  qu'il  jiasse  les  deux 
premières  années  de  sa  majorité  dans  le  corps  des  éphè- 
bes.  Mais  il  n'y  a  point  de  raison  juridique  (]ui  empêche 
le  nouveau  citoyen  d'être  reçu  dans  Vekklesia  dès  le  mo- 
ment où  il  est  reçu  dans  l'agora  du  dème.  Que  pour 
cause  d'infirmité,  par  exemple,  le  nouveau  citoyen  de 


89  Arislol.   PoUt.   VI,  (iv),    XI,  5.  —   M  Id.    Ib.    1.    —   91    l'olïb.,    IV,    ix-'. 

—  92  Corp.  inscr.  gr.  3656  ;  TU.  Liv.  XUI,  38.  —  M  Cauer,  DeUct.  inscr.  gr.  123  ; 
Bull.  corr.  hell.  V,  p.  493;  Polyb.  XXXII,  xxii;  Arislol.  Polit.  VI  (iv),  XI.  10. 

—  9:'  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  212-213.  Cf.  la  formule  ^Ovliçi,,.  -.ùt  twiiiuii  à  Delphes 
(Wesclier  et  Foucart,  12,  14,  16;  Bull.  corr.  hell.  V,  157,  308)  et  la  formule 
H^àoiv  iàsoiç  TRï;  IvvôiAot;  il  Calaurie  (Rangabé,  Antifj.  hell.  821  b.).  —  96  Les  lois 
(le  Pcriclès  en  400  cl  d'Aristophon  en  4113.  (Plut.  Perkl.  37;  Scllol.  Aeschin.  Jn 
Tim.   30).    —  97  Ilaussoiillier.  La  vie  municipale  en  Altiqne,  p.  12-21.  — 9^  Dem- 


dix-sept  ans  révolus  soit  dispensé  de  s'enrôler  parmi 
les  éphèhes,  de  prendre  le  bouclier  et  la  lance  des  TOp(- 
iroXoi;  souvent  il  se  tiendra  à  l'écart  de  l'assemblée, 
par  crainte  du  ridicule";  mais,  s'il  se  présente,  il 
est  impossible  de  le  chasser  comme  intrus.  Le  seul  titre 
(|u'il  ait  à  établir  est  celui  de  démote,  et,  pour  l'établir, 
il  lui  suffit  d'invoquer,  à  défaut  du  ),ïi;iap/txbv  Ypa'i.i^a- 
teTov  ou  du  Tti'va?  ÈxxXniffiadTtxoç  qui  ne  font  point  foi,  le 
témoignage  du  démarque  ou  des  démotes  qui  l'ont  reçu 
dans  leur  association.  De  dix-huit  à  vingt  ans,  ou  l'on 
ne  vient  pas  à  l'assemblée,  ou  l'on  se  contente  d'y  faire 
un  stage;  mais  légalement  on  peut  y  faire  œuvre  de 
citoyen  ""'.  —  3"  Une  fois  acquis,  ce  droit  de  siéger  à 
Vekklesia  no  peut  se  perdre  que  par  l'atimie  [atimia]. 
Cette  déchéance  est  momentanée  et  provisoire  pour  les 
débiteurs  du  trésor  public,  qui  transmettent  leur  inca- 
pacité à  leurs  descendants  jusqu'à  extinction  de  la 
dette"",  mais  qui  sont  réintégrés  dans  leur  capacité 
civique  [i-Kinaia)  par  le  seul  fait  de  leur  libération.  Au 
contraire,  la  dégradation  est  définitive,  quand  elle  est 
entraînée  par  certaines  condamnations  au  criminel.  On 
exclut  à  jamais  de  l'assemblée  ceux  que,  dans  les  siècles 
primitifs,  on  mettait  hors  la  loi,  les  meurtriers  (ço'voç)  et 
les  voleurs  (xXottvi),  les  traîtres  (Tipoîoerîa)  et  les  ré  vol  u- 
tionnaircs  (SvîfAou  xataXontî),  les  déserteurs  (XEiiroTixÇtov)  et 
les  lâches  (SecXi'»),  les  fils  ingrats  (xâxoiat;  -joviuiv)  et  les 
faux  témoins  («J/EuoofiipTupi'a),  bien  d'autres  condamnés 
encore,  et  souvent  les  fils  de  ces  condamnés. 

Ainsi,  en  droit,  est  admis  à  Vekklesia  tout  habitant 
d'.-Vthènes  ou  de  l'Atlique,  tout  clérouque, d'abord  inscrit 
au  registre  de  la  phratrie,  c'est-à-dire  fils  légitime 
(vvr^o-ioç)  de  parents  athéniens,  ensuite  inscrit  aux  regis- 
tres du  dème  et  de  Yckklesia,  c'est-à-dire  majeur,  à  la 
seule  condition  de  n'avoir  pas  perdu  par  atimie  le  béné- 
fice de  cette  triple  inscription.  De  cens,  il  n'y  en  a  pas. 
Une  seule  fois,  un  Athénien,  Phormisios,  proposa  de 
jirendre  la  propriété  foncière  comme  fondement  et  con- 
dition des  droits  politiques  :  la  motion  fut  rejetée 
comme  oligarchique'"-.  Le  plus  pauvre  des  Athéniens 
doit  pouvoir  entrer  à  Vekklesia. 

En  réalité,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  citoyens 
qui  entraient  à  Vekklesia.  Une  foule  d'étrangers,  voire 
d'atimoi  et  d'esclaves,  parvenaient  à  s'y  glisser'"'.  Ils 
s'exposaient  à  des  poursuites  criminelles  ;  mais  la  Yf«î''i 
lôvîa;,  arme  à  double  tranchant  qui  pouvait  blesser  l'ac- 
cusateur, fut  bientôt  une  arme  usée  qui  n'effrayait  plus 
personne.  On  ne  songeait  guère  à  écarter  du  Pnyx  tous 
ces  usurpateurs  (■7tapÉYYpo"fcot)  qu'au  moment  (runc  dis- 
tribution de  blé  ou  d'argent,  lorsque  les  vrais  citoyens 
étaient  intéressés  à  voir  diminuer  le  nombre  des  parta- 
geants. En  445,  une  enquête  révéla  que  sur  dix-neuf  mille 
prétendus  citoyens,  quatre  mille  sept  cent  soixante,  le 
quart,  étaient  des  intrus  "^  Les  troubles  favorisèrent 
à  tel  point  ces  fraudes,  qu'en  403  la  loi  dût  consa- 
crer le  fait  '"^  En  34G,  il  fallut  se  décider  à  une  revi- 
sion générale  des  registres  dans  tous  les  dèmes  (àiat}<rî- 


C.  Uoch.  35-30.  Cf.  Ilaussoulier.  Ib.  111-113.  —  99  Xenoph.  ilem.  Socr.  III,  tt, 
1  ;  cf.  I,  II,  40.  —  100  lîoeckh,  Kleiiie  Schriflen,  t.  IV,  p.  15t,  et  IlaussouUior,  Op. 
cil.  p.  16,  112,  s'accordent  avec  Aru.  Schaefer,  Demosth.  und  seine  Zeit.  t.  III.  ii, 
p.  36,  si  l'on  fait  la  distinction  du  droit  et  du  fait.  —  lot  Dem.  C.  Theocr.  15- 
17;  C.  Androl.  33-34;  Isocr.  Panath.  10.  —  102  Lys,  XXXIV.  —  103  Ueni.  C. 
Enbul.  55-60;  Aeschiu.  De  falsa  Icg.  176;  Hyper.  P?'o  Euxcnipp.  3;  Lys.  C. 
Agorat.  64.  —  lOV  l'hiloch.  fr.  00  (Mûller,  Fragm.  hisl.  gr.  t.  l.  p.  398);  Plut. 
Pericl.  37.  —  to:;  Sehol.  Aesibin.  /n  Tim.  39. 
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miatq).  Cette  fois  on  frappa  fort,  ù  tort  et  à  travers  :  on 
obtint  la  radiation  (àTto'li-iKjtç)  de   tant   de    noms,   que 
les  exclus  «  formèrent  presque  une  classe  à  part'"".  » 
Mais  ce  ne  fut  qu'un  accès  de  colère.  Durant  le  \''  et  le 
iv°  siècle,  jamais  on  ne  trouve  dans  Vckblcsia  d'Athènes 
ce  qu'Aristophane  appelle  «  le  froment  pur  »;  il  y  pé- 
nètre toujours  «  des  métèques,  paille  des  citoyens  ""  ». 
Métèques    ou   citoyens,   en    't'iM    ]ilus  de  vingt  mille 
hommes'"*  avaient  ou  se  donnaii'iit  le  droit  de  paraître 
à  l'assemblée.  Au  début  de  la  j^uerre  du  Péloponnèse, 
l'Altique  comptait  trente-cinq  mille  hommes  jouissant 
des  droits  politiques"".  Mais,  au  siècle  suivant,  avec  la 
prospérité  de  la  cité,  diminua  le  nombre  des  citoyens  : 
on  constata  au  recensement  de  3(1!),  sous  Démé trios  de 
Phalère,  qu'ils  n'étaicTit  i)lus  que  vingt  et  un  mille"". 
Évidemment,  il  n'y  eut  jamais  dans  Athènes  aucune  as- 
semblée qui  réunit  une  pareille  multitude.  Sans  doute, 
les  cliiffres  fournis  par  les  auteurs  anciens  ne  compren- 
nent pas  les  dix  mille  clérouques  établis  hors  de  l'At- 
tique'",qui  de  Bréa  ou  d'Oréos,  de  Scyrosoude  Lemnos 
ne  pouvaient  venir  au  Pnyx.  Mais  parmi  les  citoyens  de 
l'Attique   «   il   en   était  beaucoup   que  les   travaux  des 
champs  ou  les  exigences  d'un  commerce  de  détail  rete- 
naient dans  les  plaines  d'Eleusis  ou  de  Marathon,  dans 
les  ravins  du  Parnès,  ou    dans   les  petits   ports  de  la 
côte"-.  »  On  peut  évaluer  leur  nombre  à  cinq  mille  pour 
le  V'  siècle  "^  Dans  Athènes  même,  les  riches  aimaient 
mieux  rester  chez  eux  que  de  se  mêler  à  une  foule  tu- 
multueuse'";  les  marchands  n'avaient  nulle   envie   de 
laisser  là  leurs  affaires  pour  s'occuper  de  politique.  Et 
puis,  la  place  publique,  avec  ses  platanes  qui  donnaient 
une  si  bonne  fraîcheur,  avec  ses  beaux  édifices,  ses  bou- 
tiques de  barbiers  et  ses  tables  de  changeurs,  son  ani- 
mation et  ses  cris,  ses  tribunaux,  son  sénat  où  les  ba- 
dauds regardaient  entrer  de  grands  personnages,  avait 
d'irrésistibles  attraits  pour  un  peuple  naturellement  cu- 
rieux et  sensilile  au  pittoresque.   Enlin,  en    temps    de 
guerre,  il  fallait  partir  comme  hoplite  ou  comme  matelot 
jxmr  des  exi>éditions  lointaines.  Quelle  que  fût  l'impor- 
tance   de    la  question   à   traiter;   il  semble  que  jamais 
assemblée  ne  réunissait  cinq  mille  votants"^.  «  Quand 
il  n'y  avait  à  l'ordre  du  jour...  que  des  objets  sans  con- 
sé{iuence,   il   devait    arriver  souvent  que  les   prytanes 
n'eussent  autour  d'eux...  qu'un  ou  deux  milliers,  par- 
fois même  que  quelques  centaines  de  citoyens'"^.  » 

C'est  pour  lutter  contre  ce  lléau  politique,  l'absten- 
tion, que  la  démocratie  athénienne  fut  amenée  à  dis- 
tribuer un  salaire  aux  citoyens  présents.  Cette  pratique, 
qui  devait  puissamment  modifier  la  composition  et 
l'aspect  de  Vekklesia,  a  été  bien  souvent  critiquée.  Il 
faudrait  cependant,  pour  juger  équitablement  le  jjhoÔôç 
E'xzXïioiaatixo;,  ne  pas  prendre  pour  d'invincibles  argu- 
ments  les    boutades    passionnées  d'un   poêle    comique 


10''  Ilaussouiiier,  La  vie  municipale  en  AttiijW,  p.  lio.  —  ln7  Aristnph.  Acharn. 
507-508.  —  lOS  Le  chiffre  de  19,000,  ilonni?  par  Pliilochore,  ne  représente  pas  le 
total  des  citoyens,  mais  le  nombre  de  ceux  qui  se  présentèrent  à  une  distriltution 
de  Iilé  (cf.  Duncker,  SitzungRhcricht.  dey  Ic.prcitss.  A/cad.  zu  Berlin.  1883,  p.  94-i). 
—  109Thue.  11,13,  31.  — Iloctesicl.  ap.  Alhenac.  VI,  p.  272  11.  Cf.  Plut.  X.  Orat.all. 
/.je.  3  i(ej,200  citoyens  vers  338)  ;ld.PAoc.2S,  Diod.XVlU,  18(21,000  en  332)  ;  Dem. 
C.  Aristog.  1,  51.  Après  la  conquête  romaine,  hi  dépopulation  (ôl^iYavOpwr.ia)  fut 
eiïrayante.  Si  l'on  combine  les  chiffres  établis  par  Dumout,  l'L'phrbie  attique,  t.  1, 
p.  04-82,  et  les  données  générales  de  la  statistique,  on  arrive  à  un  total  d'environ 
5700  citoyens  en  136  avant  J.-C.  —  m  Bclocli,  Bevùlk.  dcr  ijriech.  rom.  WiHl, 
p.  81-83.  —  112  Perrol,  Essai  sur  le  droit  publ.  d'Athènes,  11).  —  m  Hc|„cli, 
Op.  cit.  p.  tOO.  — m  Aristot.  Polit.  VI  (iv),  V,3;  X,S;  VII  (vi),  III,  3.  —ii&Thur. 


doublé  d'un  aristocrate.  11  faudrait  surtout,  pour  com- 
prendre à  quelles  nécessités  répondait  cette  institution, 
savoir  à  quel  moment  de  l'histoire  elle  fut  imaginée.  On 
a  longtemps  répété,  sur  la  foi  d'une  glose  qui  a  eu  la 
bonne  fortune  d'être  accueillie  par  Boeckh'",  que  le 
créateur  de  ce  salaire  fut  Callistratos  d'Aphidna,  con- 
temporain et  peut-être  auxiliaire"*  de  Périclès.  La  gra- 
tification aurait  été  d'une  obole  au  v=  siècle  ;  supprimée 
par  les  Quatre-Cents  et  les  Trente,  elle  aurait  été  rétablie 
après  l'arcliontat  d'Euclide  et  portée  à  trois  oboles  par 
Agyrrhios.  On  doit  renoncer  désormais  à  celte  hypo- 
thèse"'. D'abord,  comment  ne  pas  se  défier  d'un  paré- 
miograiihe  assez  mal  renseigné  pour  faire  de  son  pré- 
tendu Callistratos  le  promoteur  de  la  solde  accordée 
aux  héliastes?  Ensuite,  le  proverbe  qu'il  cite  est  suscep- 
tible d'une  explication  plus  simple,  pour  peu  cju'on  le 
rapproche  d'un  passage  d'Aristote  *-".  Enlin,  les  premiers 
documents  qui  fassent  mention  de  l'IxxXïjTtaffTtxov'^'  sont 
les  deux  dernières  pièces  d'Aristophane,  V Assemblée  des 
/■«nmc},  qui  date  de  391/ 390,  et  le  PluUis,  dont  la  seconde 
édition  date  de  389/388'--;  et  cependant,  si  jamais 
occasion  se  fût  présentée  au  génie  d'Aristophane  de 
tourner  en  ridicule  cette  rétribution,  c'était  bien,  en  Aio, 
cette  parodie  de  Vckklesia  qui  ouvre  les  Acliarniens.  Les 
textes  mêmes  qui  prouvent  ([u'en  391/390  le  uicOo'ç  venait 
à  peine  d'être  élevé  à  trois  oboles  par  Agyrrhios  font 
aussi  présumer  qu'il  n'avait  pas  été  inventé  depuis  bien 
longtemps.  Or,  c'est  en  393  que  le  même  Agyrrhios 
avait  rendu  au  peuple  la  gratification  du  lliéorikon.  Il  est 
vraisemblable  que  le  piiflo;  Èxx),r|atci(rT!xoc  date  de  la  même 
époque,  et  il  y  a  lieu  de  s'en  tenir  au  témoignage  du 
scoliaste  '-^  qui  attribue  positivement  à  Agyrrhios,  non 
seulement  l'augmentation,  mais  l'institution  première  de 
cette  indemnifè.  Ainsi  cet  usage  s'est  introduit  dans 
Vekklesia  quelques  années  après  le  rétablissement  de  la 
démocratie.  Dès  lors  il  s'explique  par  des  raisons  d'ordre 
matériel  et  politique.  Après  tant  de  défaites  et  de  trou- 
bles, la  vie  dans  Atiiènes  était  devenue  dure,  et  bien 
des  pauvres  gens  seraient  morts  de  faim  s'il  leur  avait 
fallu  à  chaque  instant  déserter  leur  travail  pour  courir 
au  Pnyx.  C'étaient  précisément  ces  artisans  gênés  qui 
prêtaient  le  plus  ferme  appui  aux  défenseurs  de  la  cons- 
titution, et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  partisans  de 
l'oligarchie  ne  désespéraient  pas  de  leur  cause,  même 
après  l'échec  des  Trente,  qu'ils  avaient  remplacé  la  vio- 
lence par  l'hypocrisie,  et  que,  la  grande  bataille  perdue, 
ils  engageaient  encore  des  combats  d'arrière-garde.  La 
création  du  (iiMc,  fut  donc  une  véritable  nécessité. 

Certes,  c'eût  été  un  déplorable  expédient,  si,  pour 
sauver  la  démocratie,  on  avait  ruiné  l'État.  Mais  les 
conséquences  financières  de  cette  libéralité  politique  ne 
pouvaient  pas  être  si  graves.  Comment  Schoeniann'-' 
a-l-il  pu  dire  que  l'ÈxxXriiitaoTixdv  «  engraissait  >>  le  peuple 


VIU.  72.  —  H'"'  l'errot,  fjp.  c.  19.  —  H"  Corpus  paroemiagr.  gr.  (Leutsch),  t.  I, 
p.  137.  Cf.  lioeckh,  Stantshaushalt.  der  Alhen.  3'  éd.  p.  288-291.  —  118  Schaefer, 
Detnosttt.  uwi  seine  Zeit.  t.  I,  p.  10;  Sclioemann,  Griech.  Alterth.  trad.  Ga- 
luslii,  t.  I,  p.  389.  —  111*  KUe  a  été  combattue  surtout  par  un  élève  de  Kirchhoff 
C.  M'uerz,  De  mercedc  eccleiiia.'itira  Atlieniensinm,  Berol.  1878.  —  120  Arislol. 
Ithet.  I,  XIV,  I.  —  121  M.  Perrot  (Uev.  crit.  1879,  t.  Il,  p.  51)  objecte  nn  passage 
de  Platon,  Onrgias^  515  K  ;  mais  ce  texte  prouve  tout  au  plus  que  la  solde  des 
héliastes  précéda  celle  de  Vckklesia.  —  m  Aristoph.- AVci.  184-188,  282-292, 
300-310,  376-384,  392,  548.  La  pièce  date  de  391  d'après  Velseu  {Philol.  Anzeiijer, 
t.  VI,  p.  392),  de  390  d'après  Goertz  (Acta  philol.  .wciel.  Lips.  t.  II,  p.  333).  Cf. 
Plnl.  329.—  I2;i  .Schol.  Aristopli.  F.cel.  102.—  '3'  Schoemann,  Griech.  Alterth. 
t.  I,  p.  211,  395. 
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et  qu'il  était,  selon  le  mot  de  Déinade  sur  le  ihéorïkon, 
la  «  glu  »  de  la  démocratie?  Trois  oboles,  ce  n'était 
même  pas  assez,   pour  les  frais    de  voyage,  quand  on 
venait  de  la  banlieue'"  ;  c'était  le  cinquième  du  salaire 
payé   à  l'ouvrier  libre,  le  tiers  de   ce  que  gagnait  un 
manœuvre;  c'était  ce  qu'on  payait  par  journée  et  jiar 
tête  pour  la  nourriture  des  esclaves'-''.  C('|)endant,  si 
tous   les   assistants    avaient  reçu    Irnr    tiioixile,  élanl 
donné   le  grand  nombre  des  séances,   la  dépense    et'il 
encore  été  l'orte.  Mais  il  n'en  était  rien.  Si  liii(>cUli  estime 
que   la  paye   de    l'assemblée   coûtait   annuctli'iiu'nl   di' 
Iri'nle  à  trente-cinq  talents,  si  Sclioemanii  jxirte  ce  total 
à  vingt  tahiiits '-',  c'est  qu'ils  calculent  à  raison  de  huit 
mille  ou  au  moins  de  six  mille  assistants  et  d'autant  de 
trioboles  par  séance.  Mais  la  somme  distribuée  ne  variait 
pas  selon   le  nombre  des  citoyens  présents.  Elle  était 
fixée  à  l'avance  dans  le  budget  arrêté   par  le  peuple, 
répartie  entre  les  lxx)vvi(7Îat  do  l'année  et  représentée  j)ar 
un  nombre  limité  de  jetons  (ffûaêoia).  Ces  jetons,  proba- 
blement  analogues  à   ceux  qu'on  remettait  aux  séna- 
teurs [Voy.  la  lig.  871]  et  dont  quelques-uns  se  trouvent 
peut-être  parmi  les  plombs  parvenus  jusqu'à  nous  '-' 
[iig.  2308  et  2."K)ft],  étaient    distribués,   au  moment   de 
l'fmtrée,  par  les    trois    jjrytanes'-'   qui  présidaient  les 
(iu).XoyeT;  Toû  Svîuou  "".  11  fallait  se  liàler  pour  en  avoir  un. 
Il  ne  fallait  pas  seulement  être  là  avant  louverlurc  de 
la  séance,  mais  encore  se  présenter  au  bureau  avant 
les  autres,  accourir  «  au  second  chant  du  coq  »,  «  sans 
avoir  souvent  rien   pris  que  de  la  saumure  à  l'ail'"  ». 
Les  premiers  arrivants  avaient  seuls  chance  de  recevoir 
une  indemnité  parcimonieusement  répartie. 

C'est  donc  à  peu  de  frais  que,  grâce  au  fitcOb;  iy.y,).r,ài'x- 
oTixo?,  on  obtint  de  grands  résultats.  Évidemment  les 
.Mhéiiiens  aisés  n'allaient  pas  se  bousculer  à  l'entrée 
du  i'nyx  pour  toucher  un  jeton  '^^  C'étaient  les  gens  de 
métier  qui  profitaient  de  la  subvention  :  c'étaient  «  des 
foulons,  des  cordonniei's,  des  maçons,  des  ouvriers 
sur  métaux,  des  laboureurs,  des  revendeurs,  des  col- 
porteurs, des  brocanteurs'"  ».  Les  jours  à^ekklesia,  on 
mettait  sa  plus  belle  tuni([ue  et  ses  chaussures  laconien- 
nes'^',  et  l'on  n'était  ]>as  fâché  de  revenir  avec  un  tri- 
obole.  Aussi  Veliklesia  eut-elle  désormais  son  personnel. 
Les  démagogues  y  trouvéï'ent  leur  compte,  mais  aussi 
la  vraie  et  bonne  démocratie.  Quand  on  ne  s'occupait 
que  d'affaires  courantes,  Vekklesia  ne  devait  pas  être 
indécemment  déserte,  et,  aux  grands  jours  de  lutte,  les 
exigences  de  la  vie  matérielle  ne  devaient  pas  empêcher 
les  plus  pauvres  de  faire  valoir  leurs  droits. 

Sifige  de  Vekklesia.  —  Le  lieu  de  réunion  avait  été,  à 
l'origine,  la  place  du  marché,  I'.vcora.  Il  s'agit  de  l'an- 
cienne agora,  de  celle  (jui  était  située  dans  le  voisinage 
du  temple  d'.Vphroditè  Pandèmos,  au  sud-ouest  de 
l'Acropole,  à  l'endroit  où  devait  s'élever  plus  tard  l'Odéon 

IJo  D'Kginc  au  l'irée  et  vice  versa,  le  prix  d'une  place  dans  le  balcau  était  de 
quatre  oboles  (v.  lioeckli,  Staatshimsh.  der  Alheii.  3'  éd.  1. 1,  p.  130).  —  <2G  Corp. 
iiiscr.atl.  Il,  ii,  8.i4  b,  col.  1,  1.  5,  2!),  36,  42,  46,  62;  col.  11,  I.  5,  24,32;  834  c.  1. 
47,  40;  Ephem.  Arch.  1883,  p.  llti,  1.  34,  40.  —  127  Boeckh,  Slaatshaush.  3'éd. 
t.  I,  p.  2!)2-J93  ;  Schœmann,  Griech.  Alterlli.  I.  I,'p.  499.-128  Cf.  Poslolacca,  dans 
les  Annal.  dell'Instit.  di  corr.  arch.  1868;  Dnmont,  De phmbeis apud Graecos  tes- 
seris;  Bcnndorf,  Beilr.  j:ur  Kfnnlniss  d.  ail.  Thcalers,  1879,  p.  579  et  suiv.  ; 
llengel,  dans  le  Bull.  corr.  Iiell.  t.  VIII,  p.  1-21  et  pi.  1-6.  —  ISO  Bull.  corr.  Iiell. 
t.  VI,  p.  361.—  130  K'oehier,  dans  les  .Viltli.  det  deutsch.  arch.  rustit.  t.  VII, 
p.  101  et  suiv.  — 131  Aristoph.  Eccl.  390-391,  290-292;  cf.  183.  —  132  Antiphan.  ap. 
Alhenac.,  VI,  52.  —  133  Xenoph.  Ment.  Socr.  III,  7.  —  131  Arislopli.  /i'm;.268-27l . 
—  13  i  Harpocr.  v.  ni/îr;iio;  'AçfuiiTr,.  Cf.  Perrol,  Essai  sur  le  druil  public  d'Athènes 
p.  4;  Wach<mutli,  Bi,;  Stadt  .ithi-n.  I.  I,  p.  4«4.  —  130  Philoch.  fr.  79  b.  (Millier. 


dlIérodeAlticus'^^.  L'emplacement  était  vaste.  Lorsqu'il 

tiiL  abandonné  pour  d'autres,  on  y  revenait  chaque  fois 

(|u'on  tenait   une   de  ces  assemblées  pléniêres  où  l'on 

exigeait  un  minimum  de  six  mille  votants  '^'\  Toutes  les 

autres  séances  se  tinrent  au  Pnyx,  au  moins  depuis  la 

guerre  du  Péloponnèse'".  Où  était  le  Pnyx?  La  question 

estcontroversée.  Les  uns, avec  Leake,ont  reconnue  l'em- 

]>lacement  du  Pnyx  sur  une  colline  située  à  l'ouest  de 

I  agora,  où  se  voient  les  traces  de  grands  travaux  d'ap- 

pro])riation  exécutés  à  une  époque  assez  reculée;  il  y  a 

là  toute  une  estrade  taillée  dans  le  roc,  avec  ses  larges 

degrés  où  les  scribes  pouvaient  se  grouper  aux  pieds  de 

l'cirateur;  il  y  a  des  murs  de  soutènement  construits  en 

appareil  polygonal.  L'ensemble  paraît  avoir  formé  une 

demi-circonférence,  dont  la  convexité  était  tournée  vers 

la  ville,  tandis  que  la  tribune  occupait  à  peu  près  le 

milieu  de  la  ligne  droite  où  venaient  s'appuyer  les  deux 

extrémités  de  l'arc  que   décrivait  la  muraille'^*.  »  Les 

autres,  avec  E.  Curtius,  veulent  voir  dans  ce  demi-cercle 

rocheux  un   sanctuaire   de  Zeus  et  prétendent  que  le 

Pnyx  se  trouvait  sur  les  hauteurs  situées   au  nord  du 

Musée"'.  Tout  ce  qu'(jn  peut  affirmer,  c'est  que  le  Pnyx, 

nu  peu  plus   commode  que  l'ancienne  agora  en  temps 

onlinaire,  était  trop  étroit  pour  les  assemblées  pléniêres, 

(|u'il  a  voisinait  et  dominait  l'agora  moderne,  qu'une  rue 

partant  de  l'agora  y  menait,  que  de  là  on  apercevait  les 

propylées  de  l'.^cropoh',  que  tout  y  était  d'une  simplicité 

antique,   qu'un   rocher   dégrossi    servait  de    tribune  et 

qu'on  y  remarquait  à  peine  quelques  sièges  taillés  dans 

le  roc  parmi  de  nombreux  bancs  de  bois''". 

Comme  te  peuple  aimait  ses  aises,  il  ne  tarda  pas  à 
tenir  les  assemblées  extraordinaires  dans  le  théâtre  de 
Dionysos,  achevé  par  Lycurgue,  au  sud  de  l'Acropole,  à 
l'est  de  l'Asklépeion '".  Tandis  qu'au  Pnyx  on  était 
serré  sur  des  banquettes  trop  rares,  au  théâtre  on  était 
au  large  et  bien  assis.  Déjà  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse on  s'y  était  réuni  une  fois.  Cette  première  assem- 
blée convoquée  au  théâtre  n'était  encore  qu'une  excep- 
tion, qui  s'explique  par  des  circonstances  extraordi- 
naires, comme  les  assemblées  organisées  au  même 
moment  par  les  Quatre-Cents  dans  le  temple  de  Poséi- 
don à  Colone  et  par  le  parti  démocratique  dans  le  théâtre 
de  Munychit! '■•-.  Mais,  au  milieu  du  iv"  siècle,  les  assem- 
blées y  furent  de  plus  en  plus  fréquentes"'.  L'assemblée 
S(deiiiielle  qui  suivait  la  fête  des  grandes  Dionysies  y 
siégea  constamment''**.  C'est  là  qu'à  partir  de  l'époque 
de  Démosthène  (vers  332)  se  tinrent  toutes  les  assem- 
blées ordinaires  dites  xupîat'".  o  Phocion,  Démétrios  de 
Phalère,  ceux  qui  acceptèrent  la  tâche  d'habituer  le 
peuple  à  son  abaissement  et  de  lui  faire  une  âme  au 
niveau  de  sa  fortune  nouvelle,  l'engagèrent  à  oublier 
le  chemin  du  Pnyx,  où  le  moindre  mot  imprudent  aurait 
pu  réveiller  trop  de  cruels  et  dangereux  souvenirs  '*'.  » 

Fragm.  hisl.  ijr.  t.  I,  p.  396;;  Plut,  .\rist.  7;  Pnll.  VllI,  20.  —  '37  Tliur.  VIII, 
97;  Aristopb.  Acharn.  20,  Equit.  730-731  ;  Corp.  iuscr.  gr.  501.  —  138  Perrot, 
Oji.  cil.  p.  5-6;  cf.  Leakc,  The  Topogr.  of  Athen  and  the  Demi.  t.  I,  p.  179-182 
et  i'  iippend.  Voir  la  représentation  de  cet  empl.aoernent  dans  l'Atlas  von  Athen. 
de  L.  Curlius  et  Kaupcrt,  pi.  5.  —  139  E.  Curtius,  Attisc/ie  Studien,  l.  I,  p.  23-46. 

—  l'-O  Poil.  VIII,  132;  .Vristoph.  Acharn.  20-22,  Pax,  679,  Ejuil.  783;  Aeschin. 
lie  falsa  leg.  74.  —  l'.l  W.  Schniidt,  dans  le  Philokiyu.1,  t.  XLVII  ;  J.  R.  Wheeler, 
dans  les  Papers  of  the  Amer.  Sctiool  ofclass.  Slud.  alAthens,  t.  I.  —  1»2  Thuc. 
VIII,  93-94;  cf.  Ib.  67;  Dem.  De  falsa  leg.  60,    123;   Lys.   C.  Agorat.  32,   55. 

—  143  Hcsjcb.  V.  Ux).,«ia  Iv  iio.-ljoa  ;  Corp.  insc.  ait.  t.  Il,  i,  114  b.  173,  307,  377, 
381,  392,  403,408,  420,  435,  436,  439,  454,  459,463,  465,467-471,  494.  —il'.  Dem. 
^i  Mid.  8-9;  Aescbin.  De  falsa  leg.  61.  Cf.  Reuscb.  De  diehm  concionum  ordin. 
ap.  Athen.  p.  4,   10.  -  IW  Reusch.  Op.  cil.  p.   1-1.  —  i'.f,  Perrot,  Op.  cil.  p.  9. 
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Bientôt  on  ne  monta  plus  au  Pnyx  ([ue  le  jour  des  élec- 
tions; mais  encore  à  l'époque  romaine  on  y  allait  une 
fois  par  an  pour  élire  le  stratège  des  hoplites'"''. 

Dans  la  seconde  moitié  du  iv"  siècle,  on  commença 
aussi  de  tenir  des  assemblées  extraordinaires  au  Pirée. 
On  s'y  rendit  d'abord  quand  on  mettait  à  l'ordre  du  jour 
des  questions  d'armements  maritimes"'.  Puis,  de  même 
qu'on  avait  peu  à  peu  délaissé  l'agora  pour  le  Pnyx,  le 
Pnyx  pour  le  théâtre,  on  s'habitua  si  bien  à  siéger  au 
Pirée,  qu'au  i"  siècle  avant  Jésus-Clirisl  les  assem- 
blées du  théâtre  et  celles  du  Pirée  semblent  alterner  '•'. 
Epoques  des  séances  de  Cekktesia.  —  La  constitution 
de  Solon  accordait  si  peu  d'autorité  à  Vekldesla^  que 
tout  d'abord  ses  séances  durent  être  rares.  Chargé  seu- 
lement d'élire  quelques  magistrats  et  de  recevoir  leurs 
comptes  à  l'expiration  de  leur  mandat  (xà;  àp/aipsaîa; 
xit  xà;  EÙOûvaç '■'"),  le  peuple  ne  devait  guère  s'assembler 
on  temps  normal  qu'un  ou  deux  jours  par  an.  Encore  la 
tyrannie  des  Pisistratides  dut-elle  convertir  ces  réunions 
en  cérémonies  insignifiantes.  Ce  sont  probablement  les 
réformes  de  Clisthène  qui  décidèrent  les  citoyens  à  se 
donner  rendez-vous  une  fois  par  prytanie.  11  fallait  bien 
qu'à  intervalles  rapprochés  la  souveraineté  populaire 
pût  arrêter  ses  résolutions  délinitives  (/.upoûv)  dans  les 
affaires  traitées  provisoirement  par  le  sénat  et  les  ma- 
gistrats. Ces  assemblées  régulières,  qui  siégeaient  de 
plein  droit,  s'appelèrent  xupîa!  Èx/.'Xricîai. 

Bientôt  l'ordre  du  jour  fut  tellement  chargé,  qu'il 
ne  suffit  plus  d'une  ehklesia  par  prytanie.  Il  y  en  eut 
successivement  deux,  trois  et  quatre.  Extraordinaires 
au  début,  ces  séances  supplémentaires  furent  peu  à  peu 
consacrées  par  la  loi  et  appelées  vofxiuot  ÈxxXTiiîai,  èxxV/)- 
(ji'at  aï  TETaYaÉvai  iy.  xiov  vojàojv.  Dans  l'usage  courant,  on 
appliqua  indifféremment  le  nom  de  xupiat  lxx>,y)aîat  à  la 
véritable  xupîa  iY.vCkr^'jîi  et  aux  trois  autres  assemblées 
ordinaires.  Ce  sont,  d'une  part,  cette  distinction  théo- 
rique entre  la  maîtresse  assemblée  et  les  trois  assem- 
blées légales;  d'autre  part,  cette  facile  confusion  de 
nom  entre  les  quatre  assemblées  ordinaires,  qui  nous 
expliquent  pourquoi  les  grammairiens  et  les  lexico- 
graphes nous  parlent  tantôt  d'une  seule  xupîa  IxxV/iuîa, 
lanliH  de  quatre  ou  même  de  trois'*'.  Mais,  dans 
l'état  actuel  de  la  science  épigraphique,  il  n'y  a  point 
d'exemple  de  plusieurs  xupîat  lxzA-/isîai  par  prytanie'^-. 
Il  semble  bien,  par  conséquent,  qu'officiellement,  cons- 
titutionnellement,  on  réservait  la  dénomination  de 
zupia  ÈxxV/jdîa  aux  dix  assemblées  annuelles  qui  dataiml 
de  Clisthène. 

Ce  qui  amena  fatalement  les  Athéniens  à  grouper 
toutes  les  assemblées  ordinaires  sous  un  nom  commun, 
c'est  le  besoin  de  les  distinguer  des  assemblées  extra- 
ordinaires. En  effet,  quand  il  arrivait  un  événement 
imprévu  et  qu'il  y  avait  à  prendre  une  mesure  urgente; 
([uand  on  avait  à  terminer  une  délibération  qui  n'avait 
pu  aboutir  en  une  séance,  on  n'attendait  pas  une  des 
quatre    assemblées  régulières.   On  convoquait  au  plus 


1"  l'oll.  VIII,  133  ;  Hesych.  Uvi;.  —  118  Dcm.  De  faUa  llg.  60,  125.  —  iw  Corp. 
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tiH  une  ai'iyx'À/iTOi;  Èxx^ridîa  '■''.  C'est  ainsi  que,  parexemplc, 
au  mois  d'élaphébolion  de  l'Ol.  CVIII,  2  (mars-avril  346'}, 
dans  l'assemblée  ordinaire  du  o,  Démosthène  demanda 
la  réunion  d'une  (tO^xV/itoç  èxxXriiîa  pour  le  8,  et  dans 
l'assemblée  du  8  la  convocation  de  nouvelles  i76-(ii.lrfroi 
ÈxzXT,(rîat  pour  le  18  et  le  19  '=''. 

De  ce  que  quatre  assemblées  se  succédaient  par  pry- 
tanie, on  a  cru  pouvoir  conclure  que  d'une  prytanie  à 
l'autre  elles  se  suivaient  à  intervalles  identiques.  On  a 
prétendu  qu'elles  se  tenaient  les  10,  20,  30  et  33  de 
chaque  prytanie.  C'est  une  conjecture  sans  valeur '^\ 
Ni  dans  la  prytanie  ni  dans  le  mois,  ni  pour  la  xupîa 
IxxÀriTÎa  ni  pour  les  autres  assemblées,  il  n'y  avait  de 
jour  llxe.  D'après  les  inscriptions,  le  jour  de  la  xupîa 
variait  inliniineut,  et  il  n'est  guère  de  jour  dans  le  mois 
qui  n'ait  eu,  une  année  ou  l'autre,  son  assemblée  ordi- 
naire. C'est  qu'il  fallait  compter  avec  les  jours  fériés  et 
les  jours  néfastes  [apopuuahes  uemerai].  «  Les  jjIus  reli- 
gieux des  hommes  '>  se  seraient  liien  gardés  d'irriter  les 
dieux  en  s'occupaut  d'affaires  publiques  pendant  la  liiè- 
roménie,  pendant  les  Panathénées,  pendant  les  Diony- 
sies,  le  jour  des  Plyntéries,  etc.  '°''.  Il  faut  entendre  de 
quel  ton  indigné  Eschine  reproche  à  Démosthène  d'avoir 
fait  convoquer  le  peuple  pour  le  jour  consacré  à  Asclé- 
pios  '■'''.  On  ne  connaît  que  deux  décrets  '°'  qui  aient  été 
votés  le  septième  jour  d'une  décade.  En  somme,  il  n'y 
a  que  deux  assemblées  que  l'on  retrouve  à  une  date 
constante.  La  première  ekidesia  de  l'année  se  tenait  tou- 
jours le  M  de  hékatombéon '°' :  les  pouvoirs  du  sénat 
expirant  à  la  fin  de  l'année  et  ses  décisions  n'ayant  plus 
d'effet,  il  fallait  bien  laisser  quelques  jours  au  sénat 
renouvelé  pour  se  mettre  au  courant  ;  mais,  comme  déjà 
les  trois  derniers  joursde  l'année  écoulée  étaientnéfastes, 
on  ne  pouvait  pas  retarder  indéfiniment  les  délibéra- 
tions. De  même,  après  les  grandes  Dionysies,  on  se  réu- 
nissait tout  naturellement  dans  le  temple  du  dieu  pour 
s'occuper  des  incidents  survenus  pendant  la  fête,  et 
cette  IxxVf.cîa  £v  Aiovûcou  avait  lieu  (sauf  quelques  années 
au  iir  siècle  le  21  d'élaphébolion'"".  Ces  exceptions 
s'expliquent  par  la  règle  même  que  suivaient  les  Athé- 
niens :  ils  étaient  trop  pratiques  à  la  fois  et  trop  pieux 
pour  sacrifier  leurs  int('rêts  temporels  et  spirituels  au 
seul  plaisir  dr  Ii-ouvim-  plus  de  symétrie  à  leur  calen- 
drier poliliciue. 

Mais  si  toute  fixité  de  dates  semble  démentie  par  les 
documents,  s'il  est  faux  ((ue  la  première  ekkfcsia  de 
chaque  prytanie  fût  toujours  la  xupîa,  on  n'est  pas  auto- 
risé"^' à  récuser  le  témoignage  de  Pollux,  lorsqu'il 
déclare  que  chacune  des  quatre  assemblées  ordinaires 
avait  son  ordre  du  jour  particulier '"^  Ces  quatre  pro- 
grammes (TtpoYpo(p.[jLaTa)  sont  parfaitement  d'accord  avec 
le  développement  historique  de  ïekklesia.  Dans  l'un  il  y 
a  de  tout,  parce  qu'il  fut  longtemps  le  seul,  de  même 
que  longtemps  le  roi  concentra  en  sa  seule  personne 
tous  les  pouvoirs  de  la  cité.  Dans  les  trois  autres,  on 
retrouve  cette  vieille  distinction  des  trois  pouvoirs  poli- 
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tiques  qui  en  s'isolant  se  personnifièrent  dans  i'iULJionli^ 
éponyme,  le  polémarque  et  l'archonte  roi  :  justice, 
guerre,  religion.  Quel  que  fût  le  jour  choisi  pour  la 
xu;îa  £xx/Y]<;ia,  on  la  consacrait  normalement  à  contriMcr 
la  gestion  des  magistrats  pour  les  continuer  dans  leur 
charge  ou  les  en  suspendre  (Èiti^eipoTovi'a),  à  vérifier  si 
toutes  mesures  étaient  prises  pour  assurer  la  sécurité 
du  territoire  (tissI  (pu).ax^(;  xîi;  yôiz-xç'")  et  ralimenlation 
publique  [TiifA  uîtou'"'),  à  entendre  la  publication  des 
bien  confisqués  et  des  procès  d'héritage  engagés  depuis 
la  dernière  xupfa  exxXkiîi'o!,  à  recevoir  les  accusations  d'd- 
coiffsHix.  De  plus,  au  v''  siècle,  la  xupia  èxxÀïioia  de  la 
sixième  prytanie  rendait  un  vote  préalable  (^rpo/stpc-toviai 
sur  la  question  de  savoir  s'il  fallait  ou  non  recourir  à 
l'ostracisme.  Dans  ime  seconde  assemblée  ordinaire,  les 
citoyens  étaient  autorisés  à  introduire  la  procédur(> 
compliquée  qui  devait  rendre  aux  aTijAoi  et  aux  débiteurs 
de  l'Ktat  leurs  droits  i)erdus.  Dans  une  troisième,  le 
peuple  donnait  audience  aux  ambassadeurs  et  hérauts 
présentés  par  les  prytanes,  et,  d'une  façon  générale, 
s'occupait  de  politique  extérieure.  Enfin,  dans  une  qua- 
trième, on  traitait  les  aflfaires  d'ordre  religieux  (hfà  xr'i 
o<jia'*°.  Ces  quatre  programmes  n'étaient  pas  limitatifs  : 
ils  ne  s'excluaient  pas  les  uns  les  autres  et  n'excluaient 
nulle  question.  Le  peuple  fixait  à  ses  travaux  un  certain 
ordre  qui  n'avait  rien  de  rigoureux.  On  se  conformait  à 
la  règle  pour  les  affaires  courantes.  Ainsi,  la  formule  ù; 
tï;v  :tpwTYiv  £xx),r]ai'iv  OU  £Î;  ttiv  sTi'.oîiîjotv  èxxV/jaîotv,  qui  revient 
fréquemment  dans  les  décrets  athéniens  quand  les  pry- 
tanes ou  proèdres  sont  chargés  de  mettre  une  motion 
à  l'ordre  du  jour,  ne  signifie  pas  «  à  la  prochaine  ehkle- 
sia  »,  mais  «  à  la  première  clildesia  réservée  aux  afi'aires 
similaires"'  ».  Ainsi,  quand  les  décrets  de  proxénie 
octroient   h^   privilège   d'entrer   au   sénat  et  à  l'assem- 

l)lée  (irposoSo;   irpô;  tîiv  pou)vr,v  xai   tÔv   8?,u.ov),   ils   spécifient 

qu'on  usera  de  ce  droit  api'ès  la  séance  religieuse  (nsxà 
ri  hpà'"').  Ainsi,  des  députés  doivent  parfois  attendre 
longtemps  avant  de  se  présenter  devant  le  peuple"^'. 
Mais  il  est  certain  que  dans  la  xuoîa  £xx),7i(jîa  on  ne  se 
bornait  pas  toujours  aux  discussions  réglementaires,  que 
dans  les  trois  vÔTji,!|jiJt  iK■A>■.r^Q[rl  on  empiétait  souvent  sur 
le  domaine  de  la  xupi'a  txxXnjijîa.  Pourvu  qu'une  affaire 
eût  été  portée  dans  les  délais  légaux  au  programme 
officiel,  elle  pouvait  être  mise  en  délibération.  L'assem- 
blée suspendait  même  quelquefois  le  cours  ordinaire 
des  afïaires  et  se  défendait  à  elle-même,  plusieurs  séances 
durant,  de  sortir  d'une  question  urgente"'.  Le  pro- 
gramme régulier  de  Vehkiesia  était  donc  pour  les  Athé- 
niens un  mémento,  non  une  gène.  Ils  savaient  prendre 
les  avantages  qu'offre  la  division  de  travail,  sans 
les  inconvénients. 

Procédure  de  iekklesia.  —  Les  formalités  de  la  convo- 
cation sont  les  mêmes,  que  les  assemblées  soient  ordi- 
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naires  ou  extraordinaires  (si  toutefois,  dans  ce  dernire 
cas,  les  circonstances  laissent  le  temps  nécessaire).  La 
seule  difTérence,  c'est  que  les  ouYxiiiToi  ÈxxXriaîxi  se  réu- 
nissent soit  en  vertu  d'une  décision  arrêtée  en  séance 
(irdinaire  par  le  peuple,  soit  sur  la  demande  des  stra- 
tèges'"". Mais  ni  les  quatre  assemblées  légales,  ni  les 
assemblées  provoquées  par  les  puissants  stratèges  ou  le 
peuple  lui-même'",  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  le  con- 
cours du  sénat  représenté  par  les  prytanes"-.  Au 
milieu  du  iv'  siècle,  les  prytanes,  à  leur  tour,  délèguent 
jirobablemcnt  leurs  pouvoirs  à  trois  d'entre  eux,  à  ceux 
qui  au  début  de  l'année  ont  été  désignés  par  le  sort  pour 
entrer  dans  la  commission  des  aunoycT;  xoti  oc'iaw  et  (jui 
président  cette  commission  tant  que  leur  tribu  exerce  la 
prvtanie ''•'.  Seuls  les  prytanes,  qu'ils  soient  cinquante 
iiLi  trois,  ont  qualité  pour  dresser  l'ordre  du  jour 
[■Kp6l(.'jiu.u.y.),  et  il  faut  que  l'ordre  du  jour  soit  affiché 
depuis  (juatre  jours  pleins  pour  que  Ve/cklesia  puisse 
siéger'"'.  La  proclamation  de  l'ordre  du  jour  équivaut 
si  bien  à  la  convocation,  que  convoquer  une  assemblée 
se  dit  TipoYpâij/at  £xx)./ia''av.  Cependant  il  est  des  cas  excep- 
tionnels oii  l'on  n'a  le  temps  ni  de  publier  un  pro- 
gramme ''''  ni  surtout  d'observer  les  délais  légaux.  Pour 
ces  assemblées  «  d'épouvante  et  de  tumulte  ''^  »,  les 
prytanes  convoquent  le  peuple  comme  ils  peuvent  :  le 
signal  est  donné  à  ceux  de  la  ville  par  les  sons  de  la 
trompette,  à  ceux  de  la  campagne  par  un  grand  feu 
allumé  sur  l'agora  ''''. 

La  séance  commençait  de  bon  uiatiii  ''*  et  se  prolon- 
geait quelquefois  jusqu'à  l'heure  où  il  était  impossible 
de  distinguer  les  mains  levées'"'.  La  grande  difticullé 
était  de  faire  venir  à  heure  fixe  ces  Athéniens  bavards 
qui  avaient  peine  à  se  détacher  de  leur  chère  agora.  La 
prime  allouée  aux  premiers  arrivants  attiraient  quel- 
ques pauvres;  les  autres  continuaient  à  tlàner.  11  fallait 
recourir  à  la  police.  A  l'aide  de  claies  (y-P?')  ^^  étaient 
ménagées  d'étroites  ouvertures,  on  barrait  toutes  les 
rues  donnant  sur  l'agora,  excepté  celle  qui  conduisait  au 
Pnyx.  Quand  venait  l'heure  d'enlever  ces  claies  pour 
permettre  aux  marchands  étrangers  d'aller  à  leur  bou- 
tique, les  archers  scythes  prenaient  une  corde  enduite 
de  minium  (c/oivîov  [A6(iiXTW[A£vov  )  ""  ;  la  promenant  le 
long  de  l'agora,  dans  toute  sa  largeur,  ils  séparaient 
les  étrangers  des  citoyens  et  rabattaient  sur  le  Pnyx 
les  retardataires'^'.  Gare  à  la  tache  rouge!  Elle  expo- 
sait aux  quolibets  de  la  foule  et  peut-être  à  une  légère 
amende'*-. 

L'ekklesia  eut  d'abord  pour  bureau  les  prytanes  et 
pour  président  (litictâTYi;)  l'épistate  des  prytanes"-'.  Mais 
au  iv"  siècle,  on  trouva  que  les  sections  du  sénat  qui 
représentaient  le  corps  tout  entier  pendant  plus  d'un 
mois  avaient  trop  d'influence.  A  partir  de  378/377 '*•, 
dans  les  intitulés  des  décrets  conservés  l'ÈTciffTciTïiî,  n'est 

.icharn.  19-20;  Thesm.  375;  Bccl.  185,  290,  390;  Plut.  Phoc.  15.  —  ™  Xenoph. 
Helt.  I,  ni,  7.  —  180  Arisloph.  Acharn.  21-22;  Hccl.  378-379;  Plat.  Coraic.  ap. 
Schol.  Acharn.  22;  Poil.  VllI.  104;  Phot.  v.  .rjo.viov  ;xEii.>.-:«j.ic/ov  ;  Suiil.  Hesych. 
s.  V.  —  181  Plusieurs  érudits  allemands  (Leop.  Schmidt.  Index  Martturg,  1807, 
1868,  p.  9  ;  U.  von  Wilamowitz-Moellendorir,  Aua  Kydathen,  dans  les  Philol. 
Untersuch.  t.  I,  p.  165,'U.  77  ;  Stark,  dans  le  Hamtbuch  do  Hermann,  Staatsall. 
5'  éd.  §  128)  croient  que  la  corde  rouge  servait  à  isoler  le  Pnyx.  Mais  cette  hypo- 
thèse est  difficilement  conciliable  avec  le  passage  cité  des  Acharniens.  —  182  Con- 
jecture de  Schoemana,  De  comit.  Athen.  p.  64.  —  183  Antiph.  De  chor.  45;  Thuc. 
VI,  14;  Arisloph.  Achai-n.  40;  Plat.  Gorg.  p.  473  E,  Apol.  Socr.  p.  32  B  ; 
.Xenoph.  ffell.  l.vii,  13  ;  Memor.  Socr.  I,  i,  18  ;  IV,  iv,  2.  —  181  Meicr,  De  epistalis 
Alhen.  liai.  1855,  parlait  d'une  date  comprise  entre  378  et  369  ;  mais  il  ne  faut  plus 
cher  cher  après  378/377  {Corp.  insc.  ail.  t.  Il,  i,  17,  17  6.  ni  avant  404/403  (Ib.  1  4.). 
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plus  de  la  ^u^  TipuTavEÛouca  "^  Avant  chaque  séance, 
l'épislate  des  prylanes,  qui  conservait  le  droit  de  con- 
vocation et  la  présidence  provisoire,  tirait  au  sort  neuf 
sénateurs,  un  pour  chacune  des  trihus  qui  n'avaient 
pas  la  prylanie  :  c'étaient  les  neuf  proèdres;  ils  for- 
mèrent le  bureau  de  Vekklesia.  Un  second  tirage  au 
sort  désignait  l'épistate  des  proèdres  (5  iTziaxii-zi]^  twv 
Trposâpov  :  ce  fut  le  président  de  Vekklesia.  Entouré  de 
ses  collègues  ou  cuoropoESpoi""',  il  dirigea  désormais  toutes 
les  délibérations'".  Il  n'y  a  exception  que  pour  les 
assemblées  électorales  (àp/aipeaîai)  chargées  de  nommer 
les  chefs  militaires,  et  pour  les  assemblées  plénières 
qui  votent  sur  la  question  d'ostracisme  :  ces  jours-là, 
la  présidence  est  aux  neuf  archontes"". 

Le  président  est  assisté  d'un  héraut,  qui  fait  en  son 
nom  les  communications  à  l'assemblée,  et  d'un  secré- 
taire,  le    i'P*P-t'^'^^"?   '^'iî   ■Koltio:;,  qui    donne  lecture  des 
pièces  officielles  "'.  Rangés  au   pied  de  la  tribune,  sur 
les   sièges    réservés,  sont  groupés  les  prytanes  et  plus 
tard,  avec  eux,  les  proèdres.  Les  prytanes  aident  le  pré- 
sident à  maintenir   l'ordre.  Us  ont   à  leur  disposition 
des  arciiers  commandés  par  six  lexiarques  ''".  Au  iv''  siè- 
cle, quand  les  proèdres  ont  enlevé  aux  prytanes  leur 
prérogative,  le  bureau,  formé  de  neuf  personnes  au  lieu 
de  cinquante,  ne  suftit  plus  à  la  tâche.  On  charge  alors 
de  l'ordre  matériel  les  trente  axakoyiïç  toù  S/i[jiou,  qui  se 
joignent  aux  lexiarques'".  C'est  cette  commission  mixte 
•   de  surveillance  qui  préside  à  la  distribution  des  jetons 
de  présence,  qui  peut-être  frappe  d'amendes  les  retar- 
dataires, qui  vérifie  au  besoin  sur  une  expédition  des;rivï- 
x£ç  exxAYiaiaaxiy.oî  si  tel  OU  tel  assistant  a  le  droit  de  cité, 
qui  expulse  les  intrus  ou  les  perturbateurs.  Mais  ce  ne  sont 
plus  des  archers  qui  exécutent  leurs  ordres.  On  ne  veut 
pas  sans  doute  que  des  esclaves  soient  mêlés  aux  délibéra- 
tions publiques  et  puissent  mettre  la  main  sur  des  citoyens 
exerçant  leur  plus  noble  fonction.  Ce  sont  les  citoyens 
eux-mêmes  qui  sont  chargés  de  la  police.  Au  milieu  du 
IV'  siècle,  c'estune  Iribu  tirée  au  sortftpuXïi  Tipoo-EopEÛ'.uaa  '"')  ; 
au  11°  siècle,  ce  sont  les  éphèbes  en  corps  et  toutarmés '". 
Pour  déclarer  la  séance  ouverte,  on  abaissait  proba- 
blement  le   (7viy.£Tov,  drapeau   qui,  déployé,  appelait  le 
peuple  à  l'assemblée  "'.  Comme  tous  les  actes  publics, 
Vekklesia  commence  par  une  cérémonie  religieuse.  Les 
-eptffTtap/ot  immolent  des  porcs  et  avec  le  sang  du  sacri- 
fice, qu'ils  versent  à  terre,  tracent  le  cercle  sacré  autour 
des   assistants  '"^    Puis,  le    secrétaire  lit  et   le  héraut 
répète  une  prière   accompagnée  d'imprécations  contre 
quiconque  chercherait  à  tiompiu'  le  peuple  ''"''.  Enlin  (au 
moins  à  une  époque  assez   récente),  un   des  prytanes 
s'avance,  couronne  en  tète,  pour  déclaier  que  l'offrande 
a  été  agréable  aux  dieux  et  que  l'assemblée  peut  déli- 
bérer sous  des  auspices  favorables"'.  Cependant  Vekklesia 

IK  Cf.  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  i,  100;  Aeschin.  De  faim  leg.  82-85;  m  Ctesiph. 
30.  —  180  Corp.  inscr.  ait.  t.  11,  i,  187,    103,  2i2,  230,  236,  2M,  243,  336,  371. 

—  181  Suid.  s.  l'.  Écioiiir,;.  Cf.  llarpocr.  s.v.;  Elytn.  M.  s.  v.  l!:.ir:i-:ai  ;  PoU.  VIII,  96  ; 
Corp.  inscr.  atl.  t.  II.  i,  336,  371.  —  l»"  Aeschiu.  m  Clesiph.  13;  Poil.  VIII,  S7  ; 
I-hiloch.  h.  79  b.  (Muller,  Fr.  hist.  gr.  t.  I,  390).  —  18»  Thuc.  VII,  10;  PoU.  V1II_ 
98.   —   190  Aristopli.    Acharn.   5-i;   Eccl.    U3,    2.=i8-209  ;    Plat.   Prot.   p.    319   C. 

—  191  J'admets  comme  probalilc  l'Iiypollièse  ilc  Ka'hler,  /.  c.  sur  l'identité  des 
(TuUoYit;  W.  Sï.iioj  et  des  trente  auxiliaires  placés  par  Poil.  VIII,  104  à  côté  des 
lexiarques  (Cf.  Hesych.  Pliot.  s.v.  TjmxovTaV  —  l»2  Aeschin,  in  Tim.  33;  inCtesiph, 
4  ;  Uem.  C.  .\ristog.  I,  90.  Cf.  Foucart,  Ann.  de  l'Assoc.  pour  l'encom:  des  éludes  gr. 
1876,  p.  137  ;  Philippi,  dans  le  Ithein.  Mus.,  XXXIV,  612.  —  l»  Corp.  mscr.  atl. 
t.   II,   I,  466-408,   470.   Cf.   Dumout,  VÈphébie  ait.  t.   I,  144-145.  —  19'>  Aristopli. 

Thesm.ill-m;  Suid.  s.v,  <Tr,i«rn.v.  —  "5  Arisloph,  Eccl.  128;  Aeschiu.  m  Tim.ïi, 
et  le  Scbol.;Suid.  s.v.  Tiipn-iof/o,-;  Harpocr.  Phot.  Suid.  s.  i).  xaliçitov  ;  Poil.  VIII. 
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esl  dissoute  de  droit,  en  cas  d'orage,  de  tempête,  de 
tremblement  de  terre,  d'éclipsé,  lorsque  les  exégètes 
ont  déclaré  que  ces  phénomènes  sont  des  signes  (Sto<rYi- 
,u.iKi)  de  la  colère  céleste  "". 

Après  ces  formalités  (et,  depuis  le  iv'  siècle,  quand  le 
bureau  était  définitivement  constitué  par  le  tirage  au 
sort  des  proèdres  et  de  l'épistate),  le  président  charge  le 
héraut  de  lire  le  projet  de  décret  préparé  par  le  sénat 
(:tpoëoûXEU[xa  "").  Dans  les  cas  urgents,  les  prytanes  rem- 
placent, semble-t-il,  cette  lecture  par  un  exposé  oral  -"". 
Toujours  est-il  qu'on  observe  en  tout  temps  la  vieillr  loi 
de  Solon  -"'  qui  défend  au  président  d'introduire  {da'^ipu-j 
et  de  mettre  en  délibéré  (/_pïi[AaTÎ!;eiv)  aucune  proposition 
sans  que  le  sénat  ait  donné  son  avis  (âTipoêoûXeuTov).  Avec 
les  progrès  de  la  démocratie,  cette  censure  politique  ne 
fut  plus  que  de  pure  forme,  mais  ne  cessa  point  :  le  droit 
d'initiative  se  transforma  en  droit  de  visa. 

A  l'origine,  une  proposition  rejetée  parle  sénat  n'était 
pas  présentée  au  peuple.  A  l'époque  où  le  sénat  a  perdu 
son  droit  de  veto  préalable,  il  reste  un  souvenir  authen- 
tique du  passé  dans  ce  fait  que  les  irpoêouXeûiiaTa  ne  con- 
cluent jamais  au  rejet  d'une  proposition  :  ce  sont  des 
rapports  à  conclusion  favorable  ou  sans  conclusion^"'. 
Les  premiers  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents;  car, 
la  plupart  du  temps,  les  propositions  émanées  de  l'ini- 
tiative privée  ne  vont  au  sénat  que  si  Vekklesia  les  y 
renvoie,  et  ce  renvoi  est  déjà  une  approbation  officieuse. 
Par  suite,  quand  le  sénat  conclut  à  l'adoption  d'un  pro- 
jet, il  arrive  souvent  que  le  vote  du  peuple  est  certain. 
C'est  un  cas  que  prévoit  la  procédure  de  Vekklesia.  Après 
la  lecture  d'un  7tpo6oûXEU|jia  favorable  et  avant  tous  dé- 
bats, on  procède  à  un  vote  préalable  (itpoyEtpoTovîa)  qui  dé- 
cide ou  racceplalion  pure  et  simple  du  xpoêoùÀEuua  et  de 
la  proposition,  ou  le  passage  à  la  discussion  ^"^  Dans  les 
affaires  secondaires,  qui  sont  les  plus  nombreuses,  la 
majorité  adopte  généralement  le  projet.  Mais  quand 
la  question  est  tant  soil  pi'u  importante,  comme  dans  la 
Trpo/EipoTovi'a  on  vote  sur  les  paragraphes  séparés  du 
7rpo6oûX£u;jLa,  Vekklesia  se  décide  presque  toujours  pour 
une  discussion  intégrale  ou  partielle.  Ainsi,  quand  le 
sénat  propose  au  peuple  de  recevoir  en  séance  publique 
un  ambassadeur  et  il'adopter  à  son  égard  telle  ou  telle 
ligne  de  conduite,  par  lairpo/sipoTovia  on  autorise  l'étran- 
ger à  se  présenter  devant  l'assemblée,  et,  lorsqu'il  est 
là,  on  délibère  sur  l'objet  propre  du  TrpoêoûXEUfxa -''•.  Il  va 
de  soi  (|ue  les  débats  s'ouvrent  immédiatement,  sans 
Trpo-x^tpoTovîa,  dans  le  cas  où  le  irpoêoûXEutta  c'a  pas  de  con- 
clusion positive '°%  mais  déclare  que  ce  qui  agréera  au 
peuple  sera  le  mieux  »  (oti  àv  aûiS  èoxsTv  aptstov  EÎvat)  -'"'. 

La  délibération  commence.  Le  héraut  s'adresse  à 
l'assemblée  :  «  Qui  demande  la  parole  -■"  ?  »  Jadis, 
d'après  une  loi  de  Solon,  il  disait  :  «  Oui  demande  la 

104.  —  196  Aristoph.  lliesm.  295-350;  Dera.  De  cor.  282;  De  faha  leg.  70;  C. 
Aristocr.  97;  Aeschin.  C.  Tim.  23-26;  Dinarch.  C.  Dem.  47.  —  197  Theophr. 
Char.  21  ;  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  i,  417,  459.  —  198  Aristoph.  Ac/tarn.  170-171  ; 
.Vnb  579  ;  Thuc.  V,  45  ;  Suid.  s.  v.  Juxrr.fiia;  Poil.  VIII,  120.  —  199  Aristoph.  Iliesm. 
371.  _  200  Dem.  De  cor.  170.  —  201  Plut.  Sol.  19  ;  Dcm.  C.  .indrol.  5.  —  20S  Voir 
les  formules  dans  Hartel,  Stud.  ueber  altiseh.  Slaatsrecht  und  Urkundenw.  p.  166 
suiv.,  226  suiv.  —  203  Harpocr.  Phot.  Suid.  s.v.  «fn^eif otovla ;  Uem.  i>i  Tim.  11. 
Aeschin.  m  Tim.  23.  Cette  explication  est  celle  de  Gilbert,  Erstc  und  zweite 
Lesung  in  der  attisch.  \olksversaml.  dans  les  îVeue  Jahrb.  {.  Philot.  t.  CXIX. 
1870,  p.  225-40,  et  t.  CXXT,  1880,  p.  529-538.  Autre  hypothèse  émise  par  Hartel. 
Op.  cil.  p.  179  suiv.  —  20V  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  i,  49,  30,  34„3.ï.  —  20ô  Dem.  De 
cor.  170  ;  cf.  Aristoph.  Thesm.  183.  — 20C  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  i,  168.  —207  Aristoph. 
Acharn.  45;  Thesm.  379;  Eccl.  130;  Dcm.  De  cor.  170;  Aeschin.  in  Ctesiph.  1  ; 
Xeooph.  Mem.  Socr.  III,  vi,  1. 
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parole  parmi  les  Athéniens  âgés  de  plus  de  cinqiuuite  ans, 
el  ensuite  parmi  les  autres"»?  »  Mais  celte  formule  dis- 
parut de  bonne  heure,  avec  la  déférence  des  jeunes  pour 
les  vieillards.  Sans  distinction  d"àge,  tout  Athénien  (ô 
^ouXo^evo;)  peut  exposer  ses  idées  (Xôyov ,  Yvoif^aç  irpoTiÔEvai  ='" ) . 
11  est  cependant  des  citoyens  qui  peuvent  assister  aux 
délibérations,  mais  ne  sont  pas  admis  à  y  prendre  une 
part  active.  Les  soldats  restés  dans  Athènes  pendant  la 
tyrannie  des  Trente  furent  frappés  d'une  atimie  partielle, 
l'incapacité  de  parler  devant  le  peuple  et  le  sénat-'". 
Outre  cette  interdiction  exceptionnelle,  il  y  en  a  une  au- 
tre, qui  est  générale  :  les  mêmes  citoyens  qui  sont  exclus 
des  magistratures  doivent  aussi  s'abstenir  de  monter  à 
la  tribune.  C'est  que  l'orateur  est  encore  un  magistrat  et 
peut  être  appelé  à  subir  l'épreuve  de  la  docimasie. 
D'après  une  loi  qu'Eschine  attribue  à  Solon,  le  silence 
est  imposé  à  tous  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables 
d'un  acte  passible  d'atimie  :  aux  fils  qui  ont  frappé  leurs 
parents  ou  ne  leur  ont  pas  fourni  les  aliments  et  le 
domicile  (xâxwrt;  xiôv  -i-ovÉuv),  aux  citoyens  qui  n'ont  pas 
rempli  leur  devoir  mililaire  (àorpaTEia)  ou  ont  jeté  leur 
bouclier  (SsiXîa),  à  ceux  (|ui  se  sont  prostitués  ou  ont 
vécu  de  la  ])rostitulion  (TtopvsûeuiJac,  kaifeTv),  à  ceux  qui 
ont  dissipé  leur  patrimoine-".  Qu'un  de  ceux-là  prenne 
la  parole,  immédiatement  tout  membre  de  l'assemblée 
peut  demander  au  président  de  la  lui  retirer.  Il  suffit  de 
réclamer  la  docimasie  ^îcixiijiaciov  ÈTa-cvE^iXârw  'AOvivaîwv  6 
fiouXôjiEvo;  -'^),  de  s'engager  à  exercer  une  poursuite  (i-mx-f- 
lekiaw  iTMiyillv.v^'^).  Un  grave  procès  commence  alors 
devant  les  héliastes.  Si  l'accusé  succombe,  il  est  con- 
damné à  la  dégradation  civique  -",  éloigné  non  seule- 
ment de  la  tribune,  mais  de  l'assemblée,  frappé  peut- 
être  d'une  forte  amende  ou  de  l'exil.  C'est  par  une  action 
do  ce  genre  qu'Eschine  coupa  net  et  à  jamais  la  parole 
à  Timarque.  Mais  si  l'accusateur  n'obtient  pas  la  cin- 
quième partie  des  suffrages,  il  doit  lui-même  payer  une 
amende  de  mille  drachmes.  «  D'ailleurs,  le  défendeur, 
s'il  se  croyait  lésé  par  les  attaques  dont  il  avait  été 
l'ubjel,  était  toujours  maître  de  poursuivre  à  son  tour 
celui  qui  avait  commencé  les  hostilités;  fort  du  premier 
verdict,  il  avait  chance  de  faire  condamner  son  adver- 
saire comme  calomniateur.  On  n'engageait  donc  pas  à  la 
légère  une  pareille  partie -'\  »  Cette  procédure  de  I'è-ttïy- 
YEAÎa  était  donc  assez  bien  comprise  pour  éloigner  de  la 
tribune  les  indignes,  tout  en  protégeant  la  liberté  des 
orateurs  contre  d'odieuses  manœuvres. 

Tous  avaient  le  droit  de  parler;  mais  peu  usaient  de 
ce  droit.  C'étaient  pres(|ue  toujours  les  mêmes  person- 
nages qui  intervenaient  dans  la  discussion.  C'étaient 
surtout  les  chefs  de  parti,  les  orateurs  de  profession 
{^>ÎTops;).  Dans  une  ville  où  ïvhidesia  distribue  tous  les 
pouvoirs,  le  don  de  la  parole  est  la  première  des  nécessi- 
tés politiques.  Par  cela  même  que  l'éloquence  jouait  un  si 
giand  rôle,  les  timides  restaient  à  l'écart.  Le  plus  grand 
nombre  pensait  comme  ce  jeune  homme  que  Socrate 
essayait  vainement  d'envoyer  à  la  tribune '-'^  Pour 
affronter  les  regards  d'une  multitude  toute-puissante,  il 
fallait  une  grande  confiance  en  soi-même.  Le  Pnyx  est 

208  Aescbiu.  in  Tim.  23;  in  Clexijili.  i.  —  20»  Xeiioph.  A/an.  Socr.  IV,  ii,  3; 
Thuc.  I,  139;  UI,  36,  38,  42;  VI,  14.  —  210  Andoc.  /)e  mi/st.  73;  cf.  Dcm.  C. 
Aristofj.  I,  42.  —  211  Aoschin.  m  Tim.  28-30.  cf.  Poil.  VIII,  43.  —  212  Aeschin. 
Ib.  3i.  —  213  !b.  81.  —  sr.  Dora.  De  falsa  le<i.  284.  —  215  pcrrol.  Op.  cit.  p.  87. 
—  216  Xenoph.  Mem.  Socr.  III,  vu.  —  2"  Arislopb.  Egitil.  470,  66f-6"4.  —  218  Hyper. 
C.  Dem.  fr.  p.   lOJ  B.   —  21'J  Ai'islopli.  Acharn.  30.)  ;  i'yuif.  43,  130,  133,  740; 


une  vaste  scène  où  se  déroule,  toute  l'Iiistoire  d'Athènes 
el  de  rèlo(|uence  athénienne,  et  où  n'osent  passer  que 
des  démagogues  sans  vergogne  et  des  hommes  de  génie. 
Voilà  les  orateurs  «  élevés  sur  le  marché-'''  »,  «  maîtres 
passés  en  l'art  du  tumulte  et  des  cris"*  »,  Cléon  le 
corroyeur  et  Eucrate  le  marchand  d'étoupes,  Lysiclès 
le  maquignon  et  le  charcutier  Hyperbolos,  etLamias  qui 
s'appuie  sur  son  énorme  bâton  de  bouvier  en  des  poses 
déhanchées,  et  Timarque  ivre,  jetant  bas  sa  tunique 
avec  un  geste  de  lutteur,  tout  nu  à  la  tribune -''.  Mais 
voici  ceux  qu'il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  ceux  dont 
toute  la  jeunesse  s'est  passée  dans  de  pénibles  études 
d'art  oratoire,  qui  ont  été  chercher  dans  une  longue  fré- 
quentation du  Pnyx  les  meilleures  leçons  de  politique, 
ceux  dont  les  discours  ont  fait  la  grandeur  d'Athènes. 
Meneurs  de  foule  ou  hommes  d'État,  «  on  ne  comptait 
guère  à  la  fois,  en  un  moment  quelconque  de  la  vie 
d'Athènes,  qu'une  trentaine,  tout  au  plus  qu'une  cin- 
quantaine de  personnes  qui  abordassent  habituellement 
la  tribune;  encore,  sur  ces  cinquante,  y  en  avait-il  une 
dizaine  qui,  plus  éloquentes  el  plus  écoutées  que  les 
autres,  absorbaient  à  elles  seules  presque  toute  l'atten- 
tion et  jouaient  toujours  les  premiers  rôles  ^-''  ». 

Quand  le  citoyen  a  répondu  à  la  question  du  héraut  en 
demandant  la  parole,  quand  il  a  posé  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  myrte,  qui  fait  de  lui  un  personnage  sacré,  quels 
sont  ses  droits'^-'?  11  a  d'abord  le  droit  d'initiative,  qui 
s'exerce  de  deux  façons  différentes.  L'auteur  d'un  projet, 
celui  qui  est  désigné  dans  les  actes  publics  par  la  formule 
0  ?£Tva  eiitEv,  peut  soutenir  sa  proposition  dedant  ïekklesia, 
lorsqu'elle  y  arrive  ajiportée  par  le  sénat  sous  forme  de 
7rpo6ouX£ii[xo[.  11  peut  aussi,  surtout  s'il  prévoit  que  le  peuple 
lui  est  favorable  et  le  sénat  hostile,  surtout  si  c'est  un 
fonctionnaire  proposant  des  mesures  administratives 
dans  le' cercle  de  ses  attributions-",  présenter  et  soute- 
nir sa  motion  directement  devant  ïekklesia  et  lui  faire 
adopter  un  décret  invitant  le  sénat  à  dresser  un  itpoêoû- 
XsufjLa  sur  la  question  (SeSd/Oai  ou  s']/yif îirOat  tw  Sviijwo  TipoSou- 
Xeûsacav  tyiv  ^ouXvlv  I^îvevxeïv  i;  tov  Srjaov  TiEpi'-^^).  Dans  une 
séance  ultérieure,  si  le  TrpoSoûXsu.ua  est  favorable  à  la 
mesure  proposée,  elle  passe  par  voie  de  iTpoyEifOTovi'a  ;  si 
le  TipoêoûXEuixa  ne  conclut  pas,  elle  est  adoptée  par  un 
vote  ordinaire--'. 

Tout  citoyen  exerce  encore  le  droit  (ramendement.  11 
peut  proposer  tout  changement  au  texte  du  irpoêoûXEuixa. 
et,  s'il  triomphe,  son  nom  prend  place  dans  cette  formule  : 
ô  Seîvoi  £Î7I£v  T7  [jiÈv  aXXct  xaGocTTEp  TÎj  pouXr  ou  xaSàiTEp  0  Ssïvx  --^. 
Il  peut  aussi  opposer  au  projet  un  contre-projet,  pourvu 
qu'il  y  traite  la  question  examinée  dans  le  irpoêouXeufita--". 
C'est  ce  qui  doit  arriver  souvent  quand  le  TupoêoûXEuixa  ne 
conclut  pas,  c'est-à-dire  est  au  fond  défavorable  au  projet. 

L'intervention  obligatoire  du  sénat  n'est  donc  pas  une 
entrave  à  la  libre  souveraineté  de  Vekklesia.  Les  limites 
imposées  aux  droits  des  orateurs  sont  insignifiantes.  On 
exige  que  toute  motion,  tout  amendi'iuenl  ou  contre- 
projet,  avant  d'être  mis  en  discussion,  soit  formulé  par 
écrit,  et  remis  au  secrétaire  qui  le  transmet  au  prési- 
dent--". Le  secrétaire  peut  collaborer  à  la  rédaction  de 

Eccl.  1.S0;  Acscliin.  m  Tim.  26.  —  230  porrol.  Op.  cit.  p.  00.  —  221  Arlstoph. 
ThPsm.  380.  Kccl.  131,  148,  1G3.  —222  Corp.  inscr.  atl.  t.  II,  i,  43J.  —  223  Harlel, 
Op.  cit.  p.  183  et  s.  —  221  Xenopli.  Memor.  Socr.  III  vi,  I,  6;  l'Iat.  Pro(.  p.  310. 
—  22ôHartel,  Op.  cit.  p.  221  et  s.  —  220  Léop.  Schraidl,  De  auctor.  ,tpo6ou>î;i»o;to; 
in  rep.  Athen.  Index  Marburg.  1876  1877,  p.  6.  —  227  Aeschin.  De  falsa  kg. 
68,  83. 
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l'acte^".  Il  est  défendu  à  l'orateur  de  sortir  de  la  ques- 
tion, et  le  président  peut  l'y  ramener.  Dans  un  seul  cas, 
le  citoyen  est  privé  de  son  droit  d'initiative  par  une  ati- 
mie  spéciale  :  c'est  dans  le  cas  où  une  triple  condamna- 
tion pour  propositions  illégales  (■napyivô^oyj  yfoKf^)  a  prouvé 
qu'il  abuse  de  ce  droit ^-'. 

Quand  personne  ne  demandait  plus  la  parole,  on 
passait  au  vote.  C'est  aux  prytanes  et  aux  proèdres  de 
mettre  la  question  aux  voix  (£7rnj/7i*i'ÇEiv).  Ce  faisant,  ils 
enf^af^enl  leur  responsabilité.  Par  conséquent,  ils  refusent 
de  proeétier  au  vote  ou  même  à  la  discussion,  du  moment 
qu'ils  jugent  le  projet  illégal.  L'opposition  d'un  seul 
prytane  ne  suffit  pas  toutefois  à  empêcher  le  vote  "". 
D'ailleurs,  l'arme  remise  aux  mains  des  présidents  est 
dangereuse  à  manier  :  ils  s'exposent  à  une  evîôîçiç,  au 
moins  à  une  forte  amende,  et  craignent  assez  de  pareilles 
poursuites,  pour  que  les  menaces  des  citoyens  les  forcent 
plus  d'une  fois  à  renoncer  à  toute  opposition  ^".  On  vote 
à  mains  levées  (/sipoTovîa).  Le  héraut  demande  aux  par- 
tisans de  la  proposition  de  lever  la  main,  puis  fait  la 
contre-épreuve.  S'il  y  a  doute,  on  recommence,  jusqu'à 
ce  que  le  bureau  constate  une  majorité  manifeste --'^  Le 
scrutin  secret  est  prati(iué  surtout  dans  les  assemblées 
plénières  pour  l'octroi  de  l'iSui  ou  de  la  bourgeoisie  et 
pour  l'ostracisme,  mais  aussi  à  Vekklesia  ordinaire,  dans 
certaines  atTaires  spéciales,  par  exemple,  les  accusations 
de  haute  trahison'".  Pour  le  scrutin  secret,  les  suffrages 
pour  ou  contre  la  proposition  ('|v^ot)  sont  déposés  dans 
deux  urnes  (x'xS'.axoî)  différentes.  Le  vote  terminé,  le  pré- 
sident en  annonce  le  résultat (àvaYopEÛecv)^^',  et,  si  l'ordre 
du  jour  est  épuisé,  congédie  l'assemblée  par  la  voix  du 
héraut  {).ijhv  ttjv  sxxXïiaîav)  -^"'.  Si  l'on  n'a  pas  eu  le  temps 
de  terminer  la  discussion  ou  de  passer  au  vote,  il  pro- 
nonce le  renvoi  à  une  séance  ultérieure -'^ 

Attributions  de  l'ekklesia.  —  Les  attributions  de  Vekklesia 
étaient  aussi  variées  que  sa  puissance  était  grande.  On 
peut  les  ramener  à  trois  catégories  :  le  peuple  conserva 
toujours  le  droit,  que  déjà  Solon  lui  avait  reconnu,  d'élire 
et  de  surveiller  les  magistrats;  il  mit  la  main  sur  le  pou- 
voir législatif;  il  garda  la  partie  politique  de  la  préroga- 
tive judiciaire  donnée  aux  tribunaux  jurés. 

Il  y  avait  peu  de  fonctionnaires  à  élire;  mais  c'étaient 
les  plus  imi)ortants,  ceux  qui  étaient  chargés  des  com- 
mandements militaires  et  du  contrôle  financier  :  les  dix 
stratèges,  les  dix  taxiarques  et  les  deux  hipparques'", 
le  Tatiiaç  iiù  TÎ)  Stoini^osi,  l'àvriYp^ieùç  t9)ç  StotxvîcEO);,  l'inten- 
dant du  théorikon  et  les  hellénotames  '^^^,  enfin  des 
magistrats  extraordinaires,  comme  les  ài:oaxo>.iï;  et  les 
sïiTTiTaî-".  Les  assemblées  électorales  [.\RcnAiRESi.\i]  tou- 
jours réunies  sur  le  Pnyx  et  présidées  tantôt  par  les 
archontes,  tantôt  par  les  prytanes  ou  les  proèdres,  se 
tenaient  un  jour  déterminé  de  l'année.  Mais  quel  jour? 


223  Aristopli.  Thesm.  432.  —  220  Diod.  XVni.  18.  —  230  Plat.  Apol.  Socr. 
ii  B;  Gorg.  473  E;  Xcnopli.  f7cll.  1.  vu,  14-15;  ^fem.  Socr.  I,  i,  18;  IV,  iv,  2; 
Acscliin.  ne  falsa  leg.  84;  m  Ctisip/i.  3.  —23'  Corp.  inscr.  ail.  t.  I,  37; 
Xnnoph.  Hell.  1,  vu,  13,  38;  Aescllin.  De  faim  leg.  84.  —  232  Suid.  Phot. 
s.  î\  vKTE/ftpoxôvrjOŒv;  Dem.  ni  Thn.  20.  —  2-13  Andoc.  De  myst.  87;  Xenoph. 
ffell.     1,    vri,    9.    Lyc.    C.    Leocr.    146,   140.    —    2;ll    Aescliia.     in    Cteslph.    3. 

—  235  Aristoph.  Acliarn.  173;  —  230  .\enoph.  Ilcll.  I,  vu.  7.  —237  Poll.  VIII, 
87;  Aesrhin.  in  Clesiph.  13;  Xenoph.  Memor.  Socr.  III,  iv,  I;  Dem.  Philippic. 
I,  2(i;  Harpocr.  v.  ïn-afuo;.  —  23S  plut.  Oral.  Atlici.  lyc.  3;  Aeschin.  m 
Clesipli.  25.  —  230  Andoc.  De  myst.  30.  40,  o::.  —  2'.0  Corp.  inscr.  atl.  t.  II, 
,,    4IC.    —  211    Geizer,    dans    le    Jaliresber.    de-    liursian,  1873,    t.  Il,    p.    1040. 

—  212  Argum.  oral.  Dem.  C.  .indrol.  §  2;  Dem.  C.Onetor.  15;  C.  leocli.  35  S(|.  ; 
Isae.  D^Apûlhd.  Iiered.  27.  —  213  petersen,  Zeitsclir.  {.  AUerlli.  1840,  p.  386  et 


D'après  un  décret  du  ii"  siècle -■•",  c'était  le  22  munychion, 
environ  deux  mois  et  demi  avant  le  jour  (l*""  hékatom- 
iiéon)  où  les  nouveaux  magistrats  devaient  entrer  en 
fonction.  On  a  voulu,  d'après  ([uehiues  mots  très  vagues 
de  ce  décret,  assigner  la  même  date  aux  élections  des 
iV'  et  V  siècles  -".  Mais  la  conclusion  est  téméraire.  De 
même,  toutes  les  hypothèses  tirées  des  textes  clas- 
siques-'- sont  fondées  ou  sur  des  erreurs  manifestes  ou 
sur  des  interprétations  incertaines^".  Les  opyatpeoîai 
avaient-elles  lieu  durant  tout  le  mois  de  skirophorion, 
ou  du  20  au  23  thargélion,  ou  le  22  munychion  ?  Pures 
conjectures,  dont  aucune  ne  s'impose.  Il  faut  s'en  tenir  à 
la  prudente  conclusion  de  Schoemann,  qui  déclare  impos- 
sible toute  détermination  exacte-".  Tout  ce  qu'on  peut 
<lire,  c'est,  d'une  part,  que  la  désignation  de  tous  les 
magistrats  se  faisait  à  la  même  époque  et  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'établir  d'exception  pour  les  stratèges-'*^; 
c'est,  d'autre  part,  que,  l'année  politique  coïncidant  avec 
l'année  civile,  les  àpyaipEGiai  devaient  avoir  lieu  assez 
tôt  avant  le  1'"'  hékatombéon,  pour  qu'on  eût  le 
temps,  entre  l'élection  et  l'entrée  en  charge,  de  pro- 
céder à  la  docimasie. 

Sont  éligibles,  depuis  le  V  siècle-""',  tous  les  citoyens, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  frappés  d'une  atimie  quel- 
conque, totale  ou  partielle,  ni  atteints  d'une  infirmité -". 
Le  cumul  semble  interdit-''*;  mais  les  magistrats  sortant 
de  charge  sont  généralement  rééligibles -''. 

A  l'époque  classique,  les  charges  sont  conférées  par 
l'ensemble  du  peuple.  Lors  même  qu'il  y  a  dix  magistrats 
à  élire,  ils  ne  sont  pas  élus  chacun  par  sa  tribu  "°.  L'as- 
semblée n'est  jamais  divisée  par  tribus,  pas  plus  pour 
les  élections  que  pour  toute  autre  affaire  ^^'.  Générale- 
ment, aux  iv°  et  v"  siècles,  les  dix  stratèges  sont  de  tribus 
différentes  ;  mais  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  être  pris 
dans  une  même  tribu  -^',  et  tous  sont  toujours  choisis 
par  tout  le  corps  électoral.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  chaque 
collège  de  magistrats  soit  nommé  en  bloc  au  scrutin  de 
liste.  Chacune  des  charges  a  ses  candidats,  qui  donnent 
leur  nom  aux  présidents  avant  ou  pendant  la  séance. 
Chacune  est  conférée  par  un  vote  spécial,  et  les  candidats 
évincés  ont  la  ressource  de  postuler  l'une  des  charges 
non  encore  pourvues  :  c'est  ce  qui  explique  comment  on 
trouve  dans  la  même  année  deux  stratèges  d'une  même 
tribu.  On  a  cependant  le  droit  de  lever  la  main  en  faveur 
d'un  citoyen  qui  n'a  point  fait  acte  de  candidat. 

Avant  et  pendant  le  vote,  le  Pnyx  était  le  théâtre 
d'intrigues  compli([uées.  La  brigue  était  savante.  Les 
mêmes  mots  signilient  «  briguer  »  et  «  flatter  »  (àp-/»t- 
pEdiâ^Eiv,  tntoiiSap-^iSv)^"^.  On  allait  de  1  un  à  l'autre  (ftsTiÉ- 
vai  =  ambire)  «  esclave  de  la  popularité  »^^'.  On  comptait 
comme  acquises  d'avance  les  voix  de  l'hétairie  à  la((uelle 
(m  était  affilié^»''.  Au  dernier  moment,  on  recourait  aux 


suiv.;  Kubicki,  De  magistrolu  deeem  strateg.  a  Cltst/tene  instituto  et  de  archae- 
siarum  tcmpwe-,  Berol.  1805,  p.  41  et  s.  ;  Gilbert,  lîeitr.  z.  innern  Gesc/i.  AthenSf 
p.  5-13.  —  2»t  Schoemann,  De  ereandorum  magistratum  lemporibuSf  dans  les 
OjHtsc.  Acad.  t.  I.  p.  285-202.  Cf.  Ilauvette-Besnault.  /.es  stratège.^  athéniens, 
p.  37-30.  —  245  L'opinion  de  L'.  von  Wilamcwitz-Moellendoi-IT,  Ans  KydatUen, 
dans  les  Philol.  Unters.  1.  I,  p.  58;  Mueller-Struliinp".  Arislnph.  und  die  tiistor. 
Kritilt,  p.  487-108,  est  n'futce  par  Hauvette-liesnault,  op.  cit.  p.  Ï9-37.  —  2VG  plut. 
Arisl.  22.  —  247  Lys.  XXIV,  16.  —  2la  Dem.  in  Tim.  150.  —  2V0  Plut.  Phoe.  8. 

—  250  CI.  Schoemann,  De  comil.  Athen.  313;  Kuliicki.  Op.  cit.  30.  —  251  Cf.  Bei^l- 
Amï,  Zeitsclir.  f.  d.  oestr.  fiymn.  1875,  p.  15.  —  252  Hanvelto-Bosn,anIt,  op.  cit. 
22-29.  —  253  Hesych.  Suid.  Harpocr.  s.  v.  à^ym^iva^av,  Suid.  Pllot.  .«.  V. 
fjr.tijSa^Xiàaa;.    —     25*  Dem.    De    synlax.     19;    cf.     Euri[).    Ip/t.  Aul.    337  ss. 

-  255  Thuc.  VIII,  54. 
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moyens  pathétiques  :  le  candidat  à  la  stratégie  se  décou- 
vrait pour  montrer  ses  cicatrices  -^'"'.  On  achetait  long- 
temps d'avance  les  sympathies  des  gens  influents '".  Ces 
manœuvres  réussissaient  parfois.  On  dut  réagir  par  des 
poursuites  criminelles  [ffo^'^h  êojpoSoxîa;  ou  o£xi(jfj.oîij  ([ui 
pouvaient  entraîner  la  confiscation  des  biens  ou  la 
mort"*.  Mais  il  no  faudrait  pas  exagérer  l'influence 
qu'avaient  dans  Athènes  ces  menées  inévilables.  Quand 
le  peuple  votait  mal,  il  trouvait  moyen  de  se  déjuger.  11 
avait  nommé  Eschlne  pour  le  représenter  à  Délos;  il  per- 
mit à  l'Aréopage  de  remplacer  Eschine  par  Hypéride  ^"'. 
Sans  s'être  présenté,  Phocion  fut  nommé  stratège  qua- 
rante-cinq fois,  il  fut  nommé  malgré  les  amateurs  de 
désordre,  et  Plutarque,  qui  note  le  fait,  remarque  que 
le  peuple  d'Athènes  en  usait  avec  les  démagogues  comme 
les  rois  avec  leurs  fous,  pour  se  distraire,  mais  que  pour 
les  postes  sérieux  il  savait  toujours  choisir  les  vrais 
hommes  d'État  -'^''. 

Entrés  en  charge,  les  fonctionnaires  n'étaient  pas 
indépendants  de  Yekklesia.  Miltiade  est  destitué  pour 
avoir  trompé  le  peuple  ;  Thémistocle,  pour  avoir  reçu  des 
présents  de  Sparte;  bien  d'autres  tombent  du  pouvoir 
dans  le  cours  du  V  siècle,  mais  toujours  sous  le  coup 
d'accusations  criminelles.  Dans  les  dernières  années  du 
v'  siècle-"',  on  voit  apparaître  un  contrôle  régulier, 
constant.  Une  fois  par  prylanie  a  lieu  l'iTriysipoTovia.  Les 
archontes  viennent  demander  si  le  peuple  est  content  de 
ses  magistrats  (eI  SoxeT  xaXio;  ap/^itv  é'xaoToç)^'-.  Si  le  vote 
est  contraire  à  l'un  d'eux,  il  est  suspendu  provisoire- 
ment ((XTro^EipoTovîa)  et  déféré  par  les  archontes  devant  les 
héliastes.  Une  condamnation  entraîne  la  révocation, 
sans  préjudice  de  la  pénalité  encourue.  Les  exemples  de 
destitution  sont  nombreux.  En  373  Timothée,  en  3()U 
Autoclès,  puis  Céphisodote  "^  sont  dépouillés  de  la  stra- 
tégie. «  Démosthène  parle  en  passant  de  la  révocation 
d'un  archonte  comme  d'un  événement  insignifiant  ■°'.  » 
Philoclès,  dix  fois  stratège,  se  vit  enlever  le  cosmétat  des 
éphèbes-".  L'assemblée  exerçait  sur  tous  les  magistrats 
une  surveillance  minutieuse  et  continue. 

Disposer  des  fonctionnaires,  c'est  disposer  de  tous  les 
droits  qu'impliquent  les  fonctions.  En  fait,  rÈTtt/EipoTovîa 
élait  une  mainmise  sur  le  pouvoir  exécutif.  Démostliène 
reproche  souvent  à  l'assemblée  d'intervenir  dans  les 
moindres  détails  d'une  campagne  et  de  faire  peser  sur 
les  généraux  un  tel  sentiment  de  leur  responsabilité 
qu'ils  n'osent  plus  agir  ^''''^.  Vekklesia  avait,  comme  de 
juste,  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Elle  en  profitait  pour 
s'occuper  des  moindres  négociations  et  de  toutes  les 
(jui'stions  militaires.  En  temps  de  paix,  elle  se  fait 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  concerne  la  défense  des 
IVontiôres  (^uXaxrÎTriç  jrwpxç)  et  l'état  de  la  tlotle  :  il  faut 
un  décret  du  peuple  pour  déclarer  hors  de  service  un 
vieux  vaisseau  -".  En  temps  de  guerre,  elle  fixe  le 
nombre  des  soldats,  spécifie  la  proportion  des  citoyens 
et  des  iTiétèques,  des  esclaves  et  des  mercenaires  qui 
doivent  entrer  dans  l'armée,  désigne  les  chefs,  reçoit 
leurs  rapports,  règle  les  opérations,  dirige  les  moindres 
marches  jusqu'en  Sicile.  Elle  n'admet  pas  qu'on  batte  en 

2S6  Xenoph.  ilemor.  Socr.  III,  iv,  1.  —  i.ii  Lys.  He  bonis  Aristoph.  37. 
—  258  Isocr.  De  jiace,  30:  Dem.  De  falsa  leij.  23.  —259  Dem.  De  cor.  134;  De 
falsa  leg.  200.  —  260  Plut.  Dhoc.  8,  16.  —  261  Lys.  C.  Nicom.  4-3.  —  2G2  PoIL 
VIII,  87;  Harpocr.  v.  xoTa/sifoTovia.  —  263  Dem.  C.  Timol/i.  9-10;  C.  Polycl.  12; 
C.  Arist.  167.  —  264  Perrot,  Op.  cil.  p.  78.  Cf.  Dem.  C.  Thear.  27;  C.  Aristoy. 
'I,  5.  —  265  Diuarch.  C.  Philocl.  16.  —  266  IK-m.  De  faim  leij.  298,  333  ;  Philippic. 


retraite  sans  un  décret -°'.  Elle  condamne  à  l'exil  ou  à  la 
mort,  souvent  des  généraux  vaincus,  une  fois  au  moins 
des  généraux  vainqueurs  ^"'.  On  a  calculé  que  de  362  à 
337  elle  envoya  en  Thrace  huit  stratèges  qui  furent  dé- 
savoués, rappelés,  condamnés  "".  Elle  nomme  les  am- 
bassadeurs, leur  donne  ses  instructions,  reçoit  leurs 
comptes  rendus  pendant  leur  absence  et  à  leur  retour. 
Chaque  fois  qu'un  envoyé  vient  à  Athènes,  il  est  mené 
devant  le  peuple  qui  règle  le  cérémonial  de  la  réception  : 
les  accords  ébauchés  au  sénat  ne  sont  pas  pris  au  sérieux 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  approuvés,  on  peut  dire  conclus 
à  nimveau,  par  le  peuple.  Pas  un  traité  d'alliance,  de 
paix,  qui  ne  dépende  de  lui,  et,  le  traité  signé,  il  nomme 
encore  les  représentants  d'Athènes  qui  doivent  prêter 
serment  ou  recevoir  le  serment  des  étrangers.  L'admi- 
nistration financière,  si  compliquée  dans  la  république 
athénienne,  est  soumise,  comme  le  reste,  au  vote  de 
Vekklesia.  Les  dépenses  extraordinaires  pour  la  guerre, 
pour  les  députations,  pour  les  édifices  publics,  ne  peu- 
vent être  faites  que  de  son  consentement.  Elle  prépare 
les  lois  de  douanes,  les  règlements  relatifs  à  la  monnaie, 
aux  poids  et  mesures-'".  Elle  ouvre  des  crédits  spéciaux 
de  quelques  drachmes  pour  faire  graver  ses  décrets;  elle 
fixe  le  prix  des  journées  d'ouvrier  dans  les  contrats 
qu'elle  passe  avec  les  entrepreneurs-"-  et  alloue  une 
indemnité  aux  agents  (]u'elle  charge  de  surveiller  les 
entreprises. 

Athènes  était  une  de  ces  démocraties  où  le  peuple, 
selonlemotd'Aristote-'^,"alaloi  en  sa  jmissance».  Depuis 
Solon,  Vekklesia  avait  envahi  le  domaine  de  la  législation, 
réservé  d'abord  aux  thesmothètes,  aux  sénateurs,  aux 
nomolliètes-''.  Ce])çndant  elle  eut  toujours  la  sagesse  de 
laisser  debout  quelques-unes  des  barrières  morales  oppo- 
sées à  ses  empiétements.  La  loi  ne  peut  pas  se  faire  sans 
le  peuple  ;  mais  le  peuple  seul  ne  fait  pas  la  loi,  il  la  pré- 
pare. .\  la  première  séance  de  l'année,  il  vote  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  législation  existante  est  suffisante  et 
bonne,  ou  s'il  faut  y  réaliser  (juelque  amélioration,  y 
combler  quelque  lacune.  C'est  une  E'Tit/EipoTovîa  des  lois-'''', 
analogue  à  celle  qui  se  fait  à  chaque  prytanie  pour  les 
magistrats.  Si,  après  une  épreuve  et  une  contre-épreuve 
(îia/EtpoTovîa),  le  parti  de  la  révision  l'emporte  et  obtient 
la  suspension  provisoire  (àitoyeipoTovia)  d'une  partie  de  la 
législation,  le  vote  de  Vekklesia  confère  à  tout  citoyen  le 
droit  de  proposer  la  substitution  d'une  loi  nouvelle  à  une 
loi  existante  (itapEKjcpE'pEiv)  et  le  droit  d'entrer  au  sénat 
pour  y  soutenir  sa  proposition^'"'.  Le  rapport  du  sénat 
sur  les  projets  de  loi  doit  être  déposé  à  Vekklesia  dans  la 
troisième  séance  qui  suit  l'E'Tri/îipoTovia,  dans  la  quatrième 
de  l'année.  Dans  l'intervalle,  le  projet  de  loi  et,  au  cas 
échéant,  la  loi  existante  dont  le  projet  demande  l'abro- 
gation ou  la  modification,  restent  affichés,  à  l'agora,  sur 
les  piédestaux  des  héros  éponymes.  De  plus,  ils  sont  lus 
devant  le  peuple,  à  chacune  des  deux  séances  intermé- 
diaires, par  le  secrétaire  du  sénat-''.  Enfin,  à  la  troisième 
séance,  après  lecture  du  7tfoêoij)ieufA«,  la  discusssion  s'en- 
gage sur  le  fond,  et  cette  fois  le  projet  de  loi  est  rejeté 
définitivement  ou  reçu  à  condition,  c'est-à-dire  admis  à 

I,  46.  —  207  Boeckli.  Seeur/.unden.  403.  — 26S  Thuc.  VII,  48.  —  269  Diod.  XV,  93  ; 
kmchin.  De  falsa  leg.  30;  Xenoph.  Hell.  I,  vu.— 270  Hauvctle-Besnaull,  Les  strat. 
ttl/ién.  1 19.  —  271  Boeckh.  Slaal!,liaiLsli.  der  Athen.  3'  éd.  t.  I,  p.  690.  —  272  Corp. 
inscr.  alt.l.  Il,  834  b.  —  273  Aristol. /"oW.  VI(iv),  XI,  8.-271  Aesch.  inCtesiph.  38. 
—  276  Dem.  in  Lepi.  90;  in  Tim.  18,  26.  —  276  Xenoph.  Desp.  Athen.  III,  2; 
Andoc.  De  mysl.  84  ;  Dem.  in  Tim.  27.  —  277  Dem.  in  Lept.  94  ;  in  Tim.  1 8,  25,  36. 
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suivre  la  filière  de  la  procédure.  Dans  ce  dernier  cas, 
Vekklcsia  envoie  l'affaire  par-devant  les  nomothèles,  fixe 
la  durée  de  leur  session  (toÙç  vou-oOiTaç  xaOîÇsiv-'*),  leur 
alloue  un  traitement.  Puis  on  élit  un  certain  nombre  de 
duv/iyopoi -" ,  avocats  ol'iiciels  de  la  loi  existante,  chargés 
de  la  représenter  dans  le  procès  qu'elle  engage  contre  la 
loi  nouvelle  devant  le  tribunal  des  nomoïmètes-"'.  Là  se 
borne  le  rôle  de  Vekklesia.  Que  la  loi  soit  acceptée  ou 
non,  c'est  désormais  l'affaire  des  juges. 

Le  pouvoir  législatif  de  l'assemblée  n'a  donc  rien  d'exa- 
géré. C'est  un  droit  de  docimasie  qu'elle  partage  avec  le 
sénat  et  les  tribunaux'".  Sans  doute  les  démagogues 
trouvèrent  moyen  de  glisser  plus  d'une  loi  irrégulière  à 
travers  les  mailles  serrées  des  restrictions  constitution- 
nelles :  ils  faisaient  voter  les  lois  sous  forme  de  décrets^'-. 
Démostliène  s'élève  contre  «  ces  jmissants  du  jour  qui 
s'investissent  eux-mêmes  du  droit  de  légiférer  »  et  choi- 
sissent leur  heure  et  la  procédure  qui  leur  agrée'".  «  Un 
étranger  qui  (juitlerait  Alliènes  pendant  trois  mois,  dit 
Platon  le  Comique,  ne  reconnaîtrait  pas  les  lois  à  son 
retour-''*.  »  Mais  si  la  législation  athénienne  était  un 
chaos  où  même  les  commissaires  extraordinaires  (àvotypa- 
œsTç)  avaient  peine  à  se  reconnaître,  la  faute  en  est,  non 
pas  aux  aux  usurpations  de  Vekklesia,  mais  au  défaut  de 
codification.  Et  si  les  citoyens  ne  respectent  pas  toujours 
les  obstacles  légaux,  ils  savent  du  moins  qu'ils  s'exposent 
à  une  terrible  accusation.  La  -cpaiï]  ■KixatvôfiMv  est  une 
action  qui  tout  ensemble  protège  les  institutions  démo- 
cratiques et  limite  la  souveraineté  du  peuple.  Elle  porte 
en  elle  la  sanction  de  cette  maxime  athénienne  :  «  Nul 
décret  ne  peut  prévaloir  contre  la  loi-"^.  »  Elle  doit  em- 
pêcher toute  réaction  oligarchi(iue  et  tout  excès  révolu- 
tionnaire. Pour  dominer  la  république,  les  Quatre-Cents 
nomment  dix  commissaires  avec  mission  spéciale  de  les 
débarrasser  de  ce  fâcheux  obstacle  ^'°.  Mais  le  plus  sou- 
vent la  Ypa(}i/i^«pavùfji,>jv  est  intentée  contre  ceux  qui  essayent 
d'entraîner  Vekklesia  au  delà  des  bornes  fixées  à  sa  puis- 
sance législative.  \on  seulement  les  présidents  peuvent 
rel'us(îr  de  donner  suite  à  toute  proposition  illégale  ;  mais 
encore  tout  Athénien  peut,  soit  avant  soit  après  le  vote 
de  Vekklesia^" ,  attaquer  l'auteur  d'une  loi  contraire  à  la 
constitution  pendant  un  an,  et  la  loi  elle-même  après  un 
an  écoulé  -*'.  Il  suftit  de  s'engager  par  serment  [inziafioala) 
à  poursuivre  le  législateur  téméraire,  pour  suspendre  la 
délili(''ration  sur  la  loi  proposée  ou  l'exécution  de  la  loi 
votée;  et  si  les  héliastes  condamnent  l'homme,  ils  con- 
damnent définitivement  son  oeuvre.  On  comprend  que  la 
Ypaçv)  irapavôfiojv  a  du  mettre  un  frein  généralement  efli- 
cace  à  l'initiative  et  aux  usur[iations  de  Vekklesia  en 
matière   législative. 

Les  attributions  judiciaires  de  Vekklesia  étaient  d'un 
genre  assez  particulier,  pour  qu'elle  ne  fil  pas  concur- 
rence aux  juridictions  ordinaires.  Elle  intervenait  dans 
des  cas  particuliers  où  les  intérêts  de  l'État  étaient  en 
jeu;  elle  intervenait  par  des  votes  préjudiciels  ou  des 
décrets   plutôt   que   par   de    vraies  sentences,    comme 

S-a  Dcm.  in  Tim.  25;  Olynlh.  I,  10.  —  2"9  Deni.  in  Tim.  30;  in  Lepl.  146,  174. 

—  280  Dem.  in  Lepl.  88-S5  ;  in  Tim.  17-lS,  24-26,  33-38.  —  2«1  Poli.  Vlll, 
loi.  Cf.  Schoemauii,  De  comit.  Athen.  p.  248-281;  Animadvers.  de  nomoth.  dans 
les  Opusc.  Acad.  t.  1,  p,  247-250;  Fra'iikel,  Die  attisch.  Gescf'Woreneufjer,  ji.  24. 
et   siiiv.  ;  lloefller,   De    nùmothesiti   att.    Kiel.    1877.   —  2S2  Dem.  in   Lept.   02. 

—  2Sa  Ib.  SU.  —  281  Sexl.  Empivic.  Ad-i.  mathem.  11,  p.  907.  —  285  Audoc.  De 
my.ll.  89;  Dem.  in  Ari.stocr.  87  ;  in  Tim.  30.  —  280  Thuc.  VIII,  67;  Dem.  in  Tim. 
134.  —  287  Xeuoph.  Bell.  I.  vji,  12;  Dem.  in  Tim.  3;  De  cor.  102-103;  in  .1/i./. 


haute    cour    politique    plutôt    que     comme     tribunal. 

Quiconque  avait  troublé  la  paix  publique  et  rompu  la 
trêve  de  Dieu  (Uv/u^ia)  pendant  la  célébration  des  mys- 
tères aux  Dionysies  et  peut-être  aux  autres  fêtes  ■^";  qui- 
conque avait  par  haine  personnelle  porté  contre  un 
citoyen  une  accusation  calomnieuse  ='"' ;  quiconque  avait 
commis  une  infraction  à  la  loi  sur  les  mines  "'  ;  tout  fonc- 
tiiinnaire  (jui  avait  commis  un  abus  de  pouvoir-'^  était 
(li'noncé  devant  Vekklesia  par  voie  deTrpoêoXv]-".  Le  peuple 
('tait  saisi  de  l'affaire  par  l'intermédiaire  des  présidents. 
11  écoutait  l'accusateur,  puis  le  prévenu,  que  soutenaiiMit 
ses  amis.  Sans  enquête,  on  allait  aux  voix-'''.  Le  vole 
n'avait  que  la  valeur  morale  d'un  préjugé  dépourvu  de 
sanction.  Vainqueur  ou  non,  le  plaignant  restait  libre 
d'engager  le  véritable  procès  suivant  les  voies  régulières, 
et  l'avis  du  peuple  ne  liait  pas  les  héliastes. 

Le  pouvoir  de  Vekklesia  était  bien  plus  considérable 
dans  les  causes  d'tlaoiYjalioi.  Il  vient  d'être  commis  un 
crime  flagrant;  il  n'est  prévu  par  aucune  des  lois  exis- 
tantes, et  cependant  la  répression  n'admet  point  de  retard  : 
la  sûreté  de  l'État  est  compromise -'\  C'est  à  Vekklesia 
qu'on  s'adresse.  De  là  des  précédents  assez  nombreux 
ilurant  le  v"  siècle,  pour  qu'au  début  du  iv"  on  lt>s  ras- 
semljle  clans  un  texte  de  loi  (vÔ[aoc  EÎcayyEXTcxo',-)  qui  sert  à 
déterminer  par  le  passé,  sans  les  limiter  dans  l'avenir, 
les  applications  de  Vs.iaa.ffE.Xi'x  [eisaggelia].  Dans  toute 
affaire  de  ce  genre,  l'assemblée,  soit  qu'elle  siège  comme 
chambre  de  mise  en  accusation,  soit  qu'elle  statue  elle- 
même  sur  le  fond,  s'en  tient  toujours  strictement  à  sa 
procédure  accoutumée.  Quand  elle  a  déclaré  dans  une 
xupia  'ExxXïicia  la  plainte  recevable,  elle  renvoie  l'alfairo 
aux  Cinq-Cents,  et  c'est  en  discutant  le  projet  sénatorial 
qu'elle  la  reprend  dans  une  séance  ultérieure  "°. 

Pas  plus  dans  Vilcayytllat  que  dans  la  TtpoêoXvî,  l'assem- 
blée ne  dépouille  les  juges  naturels  à  son  profit.  Dans 
des  procès  qui  sont  en  même  temps  des  afï'aires  politi- 
ques, l'assemblée  politique  se  contente  le  plus  souvent 
de  donner  son  avis.  S'il  lui  arrive  de  trancher  la  ques- 
tion, c'est  qu'elle  croit  devoir,  non  pas  rendre  une  sen- 
tence, mais  prendre  une  mesure  de  salut  public. 

Rien  ne  prouve  mieux  à  quel  point  le  peuple  athénien 
multipliait  les  précautions  contre  ses  propres  caprices, 
que  la  défense  qu'il  s'était  faite  à  lui-même  d'adopter 
certaines  résolutions  avant  qu'elles  fussent  approuvées 
par  une  majorité  vraiment  forte.  Il  est  des  circonstances 
où  rinlèrêt  de  l'État  peut  couvrir  des  intérêts  privés,  où 
un  particulier,  une  coterie  peut  entraîner  le  petit  nombre 
des  citoyens  présents,  abuser  de  leur  faiblesse,  obtenir 
un  vote  de  surprise  "'.  Pour  éviter  ce  danger,  la  loi 
athénienne  institua  pour  des  affaires  déterminées  des 
assemblées  solennelles.  En  règle  générale,  les  membres 
de  Vekklesia,  si  petit  que  fût  leur  nombre,  étaient  censés 
agir  au  nom  du  peuple  entier.  Dans  des  cas  particuliers, 
cette  fiction  tombe,  et  le  vote  du  peuple  n'est  valable  que 
s'il  est  rendu  à  l'agora  par  une  assemblée  plénière  (Syîjaou 
TtXriôijovTO;)-'^. 


182;  Aesdiiu.  De  faim  leg.  14.  —  S88  Dera.  in  lepl.  144.  —  289  Poll.  VIII,  46; 
Dcm.  in  Mid.  8-12,  175-180.  —  290  Lys.  C.  Agorat.  63;  Aescliin.  De  falsa  /«/. 
145;  Isocr.  De  pernml.  314;  Xenopli.  Bell.  I,  vu,  89.  —  291  Lex.  Caatabr. 
.5.  i'.  iijt.6o),ii.  —  292  Harpocr.  s.  v.  »(nay.t.foTo»{a;  Bekkcr,  Anecd.  gr.  208,  27. 
—  293  Haipocr.  Suid.  s.  v.  ,:(,oSo),4,-.  —  294  Dcm.  in  Mid.  1-3,  7-12,  173-180,  206, 
226-228.-295  llj'pcr.  Pro  Euxenipp.  2  ;  Harpocr.  Suid  l.cx.  Canlabr.  s.  u.  ilaujii- 
■/.i..  —  296  Xcnoph.  Hell.  I,  vu,  8-9;  —  ?97  Dem.  in  Tim.  47,  —  293  Corp.  inscr. 
ail.  t.  I,  37. 
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Un  minimum  de  six  mille  suffrages  est  requis  pour 
trois  sortes  de  propositions  :  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  les 
droits  civiques,  par  un  coup  d'État,  à  un  citoyen  qui  n'a 
point  mérité  d'en  être  dépouillé  par  un  verdict  judiciaire  ; 
lorsqu'il  s'agit  de  donner  ou  de  rendre  les  droits  civiques 
à  telle  personne'  (|ui  en  est  privée  de  naissance  ou  par 
suite  de  condamnation.  A  ces  trois  cas  les  grammairiens, 
l'abricateurs  de  textes  apocryphes  ^'',  en  ajoutent  un  qua- 
trième, celui  d'une  motion  tendant  à  conférer  des  privi- 
lèges personnels  (vd;/oi  i^i'  àvJpî).  Mais  à  Athènes  on  ne  fait 
pas  de  lois  (vo'aot)  en  pareille  matière,  on  fait  seulement 
des  décrets  (■IviïiaaaTa),  et  la  confection  de  ces  décrets,  à 
part  ceux  qui  donnent  ou  rendent  le  droit  de  cité,  reste 
dans  les  attributions  de  Vekklesia  ordinaire  ''"".  Le  peuple 
athénien  est  donc  tenu  de  siéger  en  ses  grandes  assises, 
liirs(|u'il  doit  :  1"  appliquer  la  loi  d'ostracisme;  2°  octroyer 
l'âSiia;  3°  conférer  la  ttoXitei'ï. 

1°  Depuis  l'époque  de  Clisthène  jusque  vers  la  fin  du 
V''  siècle,  chaque  année,  dans  la  xuft'a  exxXvidîa  de  la 
sixième  prytanie'"',  le  peuple  votait  sur  cette  question  : 
y  a-t-il  lieu  de  frapper  un  citoyen  d'ostracisme?  On  a 
prétendu  '"-  que  Vekklesia  devait  être  consultée  par  un 
:;;o6oû),£u[ia  du  sénat,  ce  qui  n'arrivait  pas  tous  les  ans. 
Mais  cette  hypothèse  est  fondée  sur  une  apparente  con- 
tradiction entre  deux  textes  qui  se  concilient  fort  bien. 
1!  laul  donc  admettre  qu'en  cette  circonstance  le  sénat 
n'avait  pas  à  prendre  d'initiative.  ConiuKMil  imaginer, 
d'ailleurs,  que  le  réformateur  démocraticjue  eût  subor- 
donné l'exercice  du  droit  populaire  au  consentement  des 
Cinq-Cents?  On  a  soutenu  aussi  ^"^  que  Vekklesia  u'allait 
aux  voix  qu'après  une  discussion  dans  laquelle  seraient 
intervenus  tous  les  chefs  de  parti.  Autre  conjecture  qui 
invoque  pour  tout  témoignage  un  passage  d'un  discours 
apocryphe  composé  par  un  ignorant^"'.  En  réalité,  quand 
les  prytanes  posaient  la  question,  chaque  citoyen  avait 
son  opinion  faite,  et  toutes  les  harangues  d'un  Aristide 
n'auraient  pu  convaincre  ceux  qui  étaieni  fatigués  de 
l'entendre  appeler  le  Juste.  Le  rôle  de  Vekklesia  consiste 
dans  la  seule  opération  de  ri7ti;(£tpoTovi'a.  Comme  on  vote 
élans  la  première  prytanie  sur  la  question  de  la  revision 
législative,  comme  on  votera  plus  tard  à  chaque  prytanie 
sur  la  gestion  des  magistrats,  de  même  on  vote  une  fois 
par  an  sur  l'application  de  l'ostracisme.  Dans  ces  trois 
cas  d'sTTt/EipoTovîa  on  vote  sans  débats.  Quinze  Athéniens 
ont  été  bannis  par  l'ostracisme,  et  l'histoire  ne  cite  pas 
un  seul  orateur  qui  ait  appuyé  ou  combattu  une  mesure 
aussi  grave,  et  la  littérature  ne  cite  pas  un  seul  mot  qui 
ait  été  prononcé  dans  des  circonstances  aussi  émou- 
vantes. Pourquoi?  C'est  que  Clisthène  voulait  un  vote 
muet,  anonyme,  inexorable,  expression  spontanée  de  la 
conscience  universelle.  Mais,  par  cela  même,  il  devait 
exiger  une  confirmation  de  ce  vote,  qui  en  prouvât  la 
sincérité.  Cette  garantie  décisive  devait  être  donnée 
par  les  suffrages  secrets  de  six  mille  citoyens  réunis  en 
assemblée  plénière"*. 
2"  L'assemblée  plénièro  se  réunit  i>our  cause  d'ostra- 


299.\adoc.  Demt/s/.i7;  Dem.  in  Tim.  ô^.  —  ^mOum.iii  L,-pl.f,i,  00,  113,125.127, 
159;  in  Afistocr.  208  ;  Aescllin.  iti  Ctesiph.  43  ;  Isae.  De  Dicaeog.  /tcretl.  t"  ;  Xenoph. 
fTetl.  I,  \n,  9;  Plut.  Arisl.  8,  27;  Pericl.  10,  31,  37;  Themisl.  Il  ;  Cim.  8.  17  : 
Corp.  inscr.  ail.  t.  I,  59;  t.  II,  i,  115  b.  I.  40.  Cf.  V.-ilelon,  De  suffraijio  scnum 
tniliuin  Alheniensi,  dans  la  Mnemosytie,  l.  XV,  1887,  p.  8-25.  —  soi  Aristot.  ap. 
I.ex.  Canlabr.  s.  v,  xup(a  f,  {««V.r.oia  ;  Schol.  .\iistopli.  Equil.  833  ;  Philoi-li.  fr.  79  b. 
(Millier,  fr.  hisl.  f/r.  l.  I,  390).  —302  Lucgebil,  Ueber  das  Waen  und  die  hislor. 
Bedeul.  d.  Osiruk.    p.    138;  Duucker,  Gcsch.  d.  AHerlIi.  t.  VI,  p.  OOG  ;  Gilbert, 


cisme  de  509  à  417^°°.  Dans  cet  intervalle,  la  même 
formalité  fut  imposée  aune  certaine  espèce  d'ADEiA.  En 
jilusieurs  cas,  Vekklesia  ordinaire  est  compétente  pour 
conférer  à  titre  délinitif  cette  assurance  d'impunité. 
Pour  investir  quiconque  n'a  pas  le  droit  de  cité,  esclave 
ou  étranger,  d'une  capacité  spécifique  et  momentanée, 
jiour  suspendre  la  rigueur  des  lois  en  faveur  d'un  cri- 
minel (jui  dénonce  ses  complices  ^",  pour  permettre  aux 
agents  des  finances  d'opérer  un  virement  sur  les  fonds 
sacrés^"*,  il  suflit  d'une  autorisation  votée  à  mains  levées 
au  Pnyx.  Mais  en  matière  de  dette  contractée  envers 
l'État,  l'aÔEta  ne  peut  être  accordée  que  par  six  mille 
suffrages  secrètement  exprimés  à  l'agora.  La  loi  athé- 
nienne interdit  au  débiteur  public,  sous  les  peines  les 
l)lus  sévères,  de  solliciter  du  peuple  soit  la  réhabilitation 
qui  le  remettrait  en  possession  de  ses  droits  civiques 
(ÊTr[Tt[ji.i'a),  soit  la  remise  de  la  dette  (àip-'ciç  tSv  ôiXtiPuxtojv) 
ou  même  un  délai  de  payement  (xà^tç)  au  delà  du  terme 
fixe  de  la  neuvième  prytanie.  La  loi  frappe  même  les 
tim-s  qui  feraient  une  pareille  demande ,  même  les 
proèdres  qui  la  mettraient  en  délibéré.  11  y  a  rupture 
complète  de  rapports  entre  l'État  et  le  débiteur  de 
l'État  :  celui-ci  est  légalement  en  dehors  de  la  cité.  Pour 
demander  grâce,  il  a  besoin  d'un  sauf-conduit.  Il  n'a 
chance  d'obtenir  l'ÈînTifjii'a  que  si  un  tiers  obtient  tl'abord 
pour  lui  l'aoEta  '"'.  Comme  ce  privilège  ne  doit  pas  être 
banal,  la  procédure  à  suivre  est  particulièrement  com- 
l)liquée,  hérissée  de  précautions  '"'.  11  faut  d'abord 
s'adresser  à  Vekklesia.  Le  solliciteur  se  met  sous  la  pro- 
tection divine  en  déposant  un  rameau  d'olivier  sur  l'autel 
du  Pnyx.  Il  demande  qu'un  décret  du  peuple  provoque 
la  réunion  et  fixe  la  date  d'une  assemblée  plénière.  Seule, 
cette  assemblée  plénière,  saisie  de  l'affaire  par  le  pro- 
gramme des  prytanes,  peut  concéder  l'aoEta  au  postulant, 
le  délier  des  obligations  de  la  loi  commune  et  le  mettre  à 
même  de  présenter  à  la  seconde  ekklesia  de  la  prytanie 
suivante  une  supplique  en  forme-'"'. 

3°  Enfin,  au  iv°  siècle,  quand  depuis  longtemps  l'as- 
semblée plénière  avait  cessé  de  se  réunir  pour  voter 
l'ostracisme,  elle  commença  de  se  réunir  pour  accorder 
le  droit  de  cité.  C'est  que,  parmi  les  autres  dislinctions, 
menue  monnaie  qu'Athènes  prodiguait  pour  ri'com- 
penser  l(!s  citoyens  qui  lui  rendaient  service  et  les  ('(ran- 
gers qui  lui  faisaient  la  cour,  le  droit  de  cité  brillait 
(l'un  singulier  éclat.  En  tout  temps,  ce  lut  assez  d'un 
décret  ordinaire  pour  donner  le  titre  de  bienfaiteur  ou 
le  privilège  de  l'éloge,  l'isotélie  ou  la  proxénie,  pour 
élever  une  stèle  commémorative,  décerner  pendant  les 
Dionysies  ou  les  Panathénées  une  couronne  de  feuillage 
ou  d'or,  accorder  une  exemption  de  charge  ou  un  don 
en  argent,  conférer  le  droit  d'entrer  au  Prytanée,  dresser 
une  statue  ^'^  Même  le  droit  de  cité  fut  d'abord  accordé 
par  simple  décision  de  Vekklesia  ordinaire.  Mais  par  la 
suite  on  jugea  qu'il  y  fallait  plus  de  précautions.  A  partir 
de  l'an  3(j'J  ^'^  les  inscriptions  ne  parlent  plus  de  iroXtxEÎa 
sans  signaler  le  chiffre  de  six  mille  suffrages.  On  peut 

Beilr.  zur  innern  Gesch.  Alh.  p.  2^9-231,  235.  —  303  Schoemann,  Di'-  comit. 
Alltcn.  p.  243;  Griecli.  Allerlli.  tracl.  Galuski,  t.  I,  p.  431-452.  -  304  Andoc. 
ndo.  .\lcib.  2;  cf.  7.  —  30^  Valetoa,  De  oslracismo,  dans  la  Afticmosi/ne,  t.  XV, 
18S7,  p.  357-426.  —  30G  Cette  dernière  date  d'après  Beloch,  Die  ail.  Polil.  seit. 
Perikl.  Leipz.  1884,  p.  339-340.  —  307  plut.  Pericl  31  ;  Andoc.  De  mysl.  11-12.  15, 
20.  —  308  Corp.  inscr.  ait.  t.  I,  32  b,  180-183.  —  300  p|u(.  p/ior.  20.  —  310  Dem. 
in  Tim.  46-49.  —  311  Poil.  VIII,  96.  —  312  Voir  surtout  Monceaux,  Le-t  Proxénies 
ijmques,  1883,  p.  78-101.  —  313  Coi-yi.  inscr.  ail.  t.  II.  i,  31. 
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donc  cniire  (iue,peu  après  l'archonlal  d'Euclido  ■"',  il  lui 
décide,  que  pour  recevoir  les  droits  civiques,  il  fallait  se 
faire  aficréer  par  un  minimum  de  six  mille  citoyens. 
Désormais  cette  «  belle  et  auguste  faveur  »  devait  être  le 
salaire  réservé  aux  plus  braves  soldats,  aux  médecins 
les  plus  dévoués,  aux  banquiers  les  plus  généreux  ''°. 
Durant  un  siècle  et  demi  (jus(|ue  vers  260-250)  le  peuple 
athénien  n'a  pas  appelé  dans  ses  rangs  un  seul  citoyen 
adoplif  (Ttotr,TÔç,  5-/i|j.oTcoir,Toç)  sans  que  cette  mesure  eilt  été 
arrêtée  en  assemblée  plénière.  S'il  y  eut  des  abus,  si  plus 
d'un  indigne  obtint  et  avilit  un  honneur  envié,  on  n'en 
peut  pas  accuser  une  législation  qui  permettait  à  tout 
venant  de  protester  par  la  yp^i-''!  ~ïp»voawv  ou  par  la  doci- 
masie  contre  une  nomination  faite  par  six  mille  citoyens. 

Les  assemblées  plénières,  convoquées  par  les  pryta- 
nes,  se  réunirent  toujours  sur  l'agora.  Cela  est  certain 
pour  le  vote  de  l'ostracisme  ^"',  probable  pour  la  colla- 
tion des  droits  civiques  ^'^  et  il  est  vraisemblable  que, 
de  417  à  309,  la  tradition  se  serait  perdue,  si  les  affaires 
d'aSsta  n'avaient  arrêté   la  prescription. 

Quels  sont  les  jours  assignés  à  ces  assemblées  ?  Les 
décrets  qui  chargent  les  prytanes  de  la  convocation  sont 
rendus  dans  une  ekklesia  ordinaire  et  fixent  pour  date  du 
scrutin  secret  le  jour  de  la  prytanie  suivante  où  se 
réunit  Vc.kklesla  similaire  ^".  Du  moins  il  en  est  ainsi 
dans  les  textes  épigraphiques  où  la  grande  assemblée 
est  invitée  à  conférer  le  droit  de  bourgeoisie.  N'ous  ne 
savons  rien  de  précis  sur  le  moment  où  se  tenaient  les 
assemblées  plénières  chargées  de  voter  sur  l'ostracisme 
ou  sur  l'âSsia.  Nous  pouvons  à  la  rigueur  admettre  par 
analogie  que  là  encore  on  ménageait  l'intervalle  d'une 
prytanie  entre  riitiyEtpoTovi'a  et  le  vote  solennel.  Le  scru- 
tin de  l'ostracisme  coïnciderait  avec  la  xupi'a  IxxXïici'a  de  la 
septième  prytanie  et  aurait  lieu,  par  conséquent,  dans  le 
courant  d'anthestérion.  Quand  certains  auteurs'"  de- 
mandent que  la  date  de  l'ostracisme  soit  rapprochée 
d'une  de  ces  grandes  fêtes  qui  attiraient  dans  Athènes 
les  citoyens  de  la  campagne,  ils  ont  parfaitement  raison; 
mais  cette  fête  serait  bien  plutôt  celle  des  vieilles  Dio- 
nysies  ou  Anthestéries  (Aiovûiia  àp/aiôtcpa)  que  les  grandes 
Dionysies  d'élaphébolion. 

Les  inscriptions  prouvent  que  l'assemblée  plénière  se 
tenait  un  jour  A'i-kklesia  sans  se  confondre  avecrc/7i7esw. 
11  y  avait  donc  successivement  deux  réunions  :  l'une  à 
l'agora  pour  le  vote,  l'autre  au  Pnyx  pour  la  proclama- 
tion  des   résultats.    En  effet,    l'assemblée  plénière  de 

31'.  K.  Szanlo,  Zur  allisch.  Phralrien-und  CescMechtsoerf,  daus  le  Rhein.  Mus. 
t.  XL,  1883,  p.  507,  n.  1.—  315  Dem.  C.  A'raer.  88;  Corp.  inscr.  ail.  t.  H,  i,  121,187; 
Deni.  Pro  Pltorin.  30,  56.  —  316  Philoch.  fr.  79  b.  (Miiller,  Fr.  hist.  gi:  t.  I,  396). 
-.  317  Dcni.  C.  Ifeaer.  !10.  —  318  Corp.  inscr.  ail.  I.  H,  i,  54  b,  312  :  ni;  sjvTaviï!,oV 
wv  itjwrov  \i/i,triiv  TTfjtavîJÉiv,  5ojvat  -niv  ^¥,zav  EÎ;  tT,v  î:fwTr.v  lxx/.r.otav.  —  31'J  Mueller- 
Slrubing,  Arisloph.  und  die  Uistor.  Krit.  p.  1S7-I89  ;  Gilbert 5ei(r.  zur  inneru.Gescli. 
.ilh.  p.  230-231.  —  320  Uem.  C.  Neaer,  90.  —  '21  Philoch.  l.  c.Poll.  Vlll,  20;  Plut, 
Arisl.  7.  —  322  Plut.  Arist.  7  ;  Themist.  22;  Nie.  2;  Alcib.  13.  —323  Philoch.  (.  c.  ; 
Poil.  VIII.  20;  Schol.  Aristoph.  Eqiiit.  855.  —  32'.  Voir  surtout  Kraenkel,  Die  Ail. 
i'ieschworenentjer.  p.  14ets.,  que  suit  M.  Darestc,  trad.  des  Plaidoyers  pol.  de  Dém. 
t.  I,  p.  I"7,  n.  32,  cl  il  qui  se  rallie  Gilbert.  Handh.  d.  griech.  Slaals  ait.  t.  I, 
229,  293-291.  L'opinion  contraire  est  celle  de  Schoemanu,  Deeomil.  Athen.  p.  246, 
de  M.  l'crrot.  Essai  sur  le  droit  publ.  d'.ithénes,  p.  43,  de  Valeton,  l.  c.  p.  22-47. 
—  BiiiLiot.nÀriiiE.  En  général  :  Fustel  de  Conlanges,  ia  Cité  antifjue;  Grote. 
Histoire  de  la  Grèce,  trad.  de  Sadous,  Paris,  1864-1867;  E.  Curtius,  Histoire 
rirecr/ue,  Irad.  de  Bouché-Leclcrcq.  Paris,  1884;  G.  F.  Schoeniann,  .intiqiiités 
!/reCf/ue^.  trad.  Galuski  ;  G.  Gilbert.  Handbiich  der  giiechischen  .Staatsalterthii- 
mer,  Leipzig,  1881-1885;  Westermann,  article 'ExAr.Tla  dans  la  /tealeiieyclopaedie 
de  Pauly;  Vischer,  Silzen  oder  stchen  in  den  griech.  Volksversammtunrjen ,  Jthei- 
nisches  Muséum,  t.  XXVIII  (l?73);  J.  Beloch,  Die  Uevôlkerung  der  griecli.  rôtn. 
Welt.  Leipzig.  188G.  Pour  Sparte  :  G.  F.  Schoeniann,  De  ecclesiis  Laçedaeino- 
niorum  (Ojusc.  Acad.  t.  I,  p.  87-108),  De  Spartanis  homoeis  (Ibid.  p.  108-149); 


l'agora  est  exclusivement  réservée  au  scrutin.  Les  pry- 
tanes publient  dans  l'ordre  du  jour  la  question  posée  au 
peuple.  Les  archontes  et  sénateurs  (|ui  lau  moins  pour 
l'ostracisme)  président  l'assemblée  plénière  n'autorisent 
les  citoyens  qu'à  déposer  leur  suffrage.  Point  de  délibé- 
ration. Avant  de  jeter  dans  l'urne  son  caillou  ou  son 
tesson,  chacun  <■  est  son  maître  et  ne  consulte  que  soi'-"  ». 

C'est  ce  caractère  spécial  de  l'assemblée  plénière  qui 
en  explique  l'organisation  matérielle.  Le  jour  de  l'ôsipa- 
/.oiopta,  une  partie  de  l'agora  était  entourée  de  bar- 
rières en  forme  de  cercle'-'  et  coupée  en  dix  parties  par 
d'autres  barrières  allant  de  la  circonférence  au  centre. 
Chacun  de  ces  dix  compartiments  avait  son  entrée,  ré- 
servée à  l'une  des  dix  tribus.  Chacun  avait  son  urne. 
Les  citoyens  passent,  déposent  leur  tesson  de  poterie  et 
s'en  vont  au  Pnyx  attendre  les  résultats  du  scrutin. 

A  ([uelles  conditions  le  citoyen  est-il  banni,  l'atimos 
réhabilité,  l'étranger  admis  aux  droits  civiques?  Il  faut 
six  mille  suffrages,  disent  les  textes  écrits  ou  épigra- 
phiques. Mais  faut-il  une  majorité  relative  sur  un  total 
de  six  mille  suffrages  exprimés,  ou  six  mille  suffrages 
réunis  sur  un  seul  nom  ?  La  première  interprétation  est 
donnée  par  Plutarque  '-^  ;  la  seconde,  par  Philochore  '-•\ 
Aujourd'hui  la  plupart  des  érudits'-'  se  rangent  du  côté 
de  Plutarque.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  rem- 
placent les  arguments  par  des  subtilités  savantes.  Si  l'on 
revient  à  une  saine  critique,  il  faut  bien  préférer  le 
témoignage  de  Philochore  à  celui  d'un  auteur  comme 
Plutarque,  si  éloigné  de  l'institution  qu'il  décrit.  D'ail- 
leurs, dans  l'hypothèse  contraire,  ne  voit-on  pas  que 
les  adversaires  de  la  motion  se  seraient  abstenus  forcé- 
ment, puisque  leur  vote,  même  hostile,  aurait  pu  con- 
tribuer à  la  faire  adopter  en  contribuantau  quantumnèces- 
saire?  En  fait,  ennemis  et  indifférents  ne  votaient  pas. 
Dès  lors,  il  fallait  bien  six  mille  suffrages  réunis  contre 
un  homme  pour  le  frapper  d'ostracisme.  Enfin  l'assem- 
blée plénière  n'a  de  raison  d'être  que  si  on  lui  demande 
une  quasi  unanimité.  Dans  les  circonstances  graves,  à 
Sparte,  quelques  privilégiés  forment  un  conciliabule 
secret  et  se  décident  loin  de  l'impuissante  àXîa  ;  à  ,\thè- 
nes,  c'est  le  peuple  entier  qui  se  concerte  et  se  proclame 
collectivement  responsable.     G.  Glotz. 

EKKLETOI  Tekklesu'. 

EHHLETOS  POLIS,  EKKLETOS  HRISIS  [epuesis]. 

EKKYKLÉMA  ('ExxûxXïi[jia)  '.  —  D'après  la  définition  du 
scholiaste    d'Aristophane  -,  confirmée    et    précisée    par 


Goettling,  Ueber  die  vier  lykurgischen  Hketren  {Bericlite  ueber  die  Verhandlungen 
der  k.  sàchsischen  Akad.  d.  ^issensch.  zu  Leipzig.  1847,  4"  fasc.  p.  136-158); 
G.  Gilbert,  Studien  zur  aUspartanischen  Gesehieitte,  Goettingen.  1872  ;  C.  F. 
Hermauu,  Lefirbueh  der  griech.  Antiq.  Slaalsalterlhûmer,  6*  édit.  par  Thumser, 
l«f  fasc.  1889;  H.  Bazin.  De  Lycurf/o,  Paris,  1885,  Id.  La  république  des  Laeëdé- 
moniens  de  Xctiophon,  Paris,  1885.  Pour  Athènes  ;  G.  F.  Schoeniann,  De  comi- 
tiis  Atheniejisium,  Gryphisw,  18~9  ;  De  creandorum  înagistratutim  temporibus 
(Opuse.  Acad.  t.  I,  p.  285-293)  ;  Pcrrot.  Essai  sur  te  droit  public  d'Athènes.  Paris, 
1867  ;  W.  Hartel,  SIndien  ueber  atlisch.  Staatsrecht  und  Urkundenwesen,  Wicn, 
1878;  G.  Gilbert,  Erste  und  zweite  Lesuuq  in  der  athenischen  Volksversamlung 
(Neue  Jahrb.  fur  class.  Philol.  1879,  p.  225-240;  1880,  p.  529-538):  C.  Wuerz, 
De  mcrcede  ecclesiastiea  Atheniensium.  Berulini,  1878;  A.  Keusch,  De  diebns 
contionum  ordinariarum  apud  Athenienses.  Argentor.  1879;  J.-M.J.  Valeton,  De 
su/jfrai/io senum  miiium  Alheniensi  [Mnemosyne.  XV,  1S87,  p.  1-^7);  Deostracismo 
{Ibid.  XV  ri  XVI) 

EKhVKM-.MA.  '  La  forme  Ivxv.lnna  est  iucorreclc,  mais  asjpz  ancienne 
(0.  Miiller,  Kleine  Schriflen.  I,  p.  527,  n.  4).  Le  scholiaste.  d'Aristoph.  Achant. 
407,  mentionne  aussi  la  forme  tY»^«'l'î°'-  "E»"»'^!""  s'emploie  métaphoriquement 
ilaiis  le  sens  de  «  révéler,  amener  ii  la  lumière  ».  Kstienuc  ;  Theiaurus  s.  v.  cd. 
Didol  ;  dans  la  I.ingue  du  théâtre  (Poil.  IV,  128),  ce  mot  signifie  ■■  faire  manœuvrer 
l'ix«i.x),ii;»«.  >'  Le  sens  d'IvxaKiiïv  est  tout  différent;  Aristoph.  Ve.'sp.  699.  —  2  Schol. 
Arist.  Acharn.  407. 
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d'autres  textes',  ce  mot  désignait  uiu'  niacliiue  en  bois, 
mobile  sur  des  roues,  qui  faisait  paraître  aux  yeux  des 
spectateurs,  dans  les  représentations  tbéàlrales,  ce  qui 
se  passait  dans  l'intérieur  d'une  maison*.  La  nécessité 
pratique  de  ce  mécanisme  s'explique  par  la  disposition 
de  la  scène  antique,  où  le  décor  du  fond  représentait 
toujours  l'extérieur  et  non  l'intérieur  d'un  édifice^.  Elle 
répond  encore  à  l'une  des  règles  de  goût  que  s'est  im- 
posées le  théâtre  grec,  de  ne  mettre  sous  les  yeux  des 
spectateurs  que  le  résultat  des  actions  violentes,  et  non 
pas  ces  actions  elles-mêmes.  Lorsqu'un  meurtre  avait  été 
commis  derrière  la  scène  et  que  le  poète  croyait  devoir 
amener  sur  le  devant,  c'est-à-du'e  montrer  au  public,  le 
corps  de  la  personne  immolée,  il  avait  recours  à  cette 
scène  mobile  pour  le  faire  paraître  au  milieu  des  acteurs 
et  pour  le  ramener  plus  tard  en  arrière'.  Il  n'aurait  pas 
sufli  pour  cela  d'ouvrir  une  des  portes  du  fond,  car  le 
spectacle  auquel  le  texte  fait  allusion  n'eût  été  visible 
([ue  d'une  ]iartiede  l'enceinte''.  L'£xxijxXr)]j,a  est  donc  une 
convention  théâtrale  qui  répond,  par  son  objet,  aux  chan- 
gements de  décor  du  théâtre  moderne,  lorsque  la  scène 
est  reportée  de  l'extérieur  à  l'intérieur  d'une  habitation'. 

Ciéuéralement,  l'action  de  rèxxxûXrijia  était  annoncée 
par  le  chreur  où  l'un  des  personnages,  qui  faisait  aussi 
icniarquer  aux  spectateurs  l'ouverture  subite  de  la  porte 
([Lii  donnait  passage  à  la  machine' ;  parfois  cependant  ce 
dispositif  était  employé  sans  que  le  public  en  fût  averti'". 

On  a  noté,  dans  les  tragédies  et  les  comédies  qui  nous 
restent,  un  certain  nombre  de. passage  où  doit  se  pla- 
cer le  mouvement  en  avant  de  l'exxûxXïiixa.  Outre  des  ca- 
davres", on  plaçait  sur  cette  scène  mobile  les  auteurs  de 
meurtres  commis  à  l'intérieur,  comme  Oreste'^  Oreste 
etPylade  ",  Ajax'S  Clytemnestre  '%  Hercide";  au  cours 
de  la  scène,  ces  personnages  descendent  de  l 'èxxûxXrijAa 
et  se  mêlent  aux  autres.  Nous  citerons  comme  exemple 
ÏAgamemnon  d'Eschyle  '''.  Le  chœur,  composé  de  vieil- 
lards, se  tient  sur  une  place  devant  le  palais  royal 
lorsqu'il  entend  les  cris  poussés  par  le  roi  à  l'intérieur; 
les  vieillards  se  consultent  et,  à  la  majorité  de  voix, 
décident  de  pénétrer  dans  la  maison.  Tout  à  coup 
(v.  1372)  Clytemnestre,  tenant  une  épée,  parait  au-dessus 
des  cadavres  d'.\gamemnon  et  de  Cassandre.  Évidem- 
ment, comme  le  chœur  n'a  pas  pénétré  dans  le  palais, 
ce  qui  l'aurait  soustrait  aux  yeux  des  spectateurs,  c'est  la 
scène  du  nieurlre  elle-même  (jui,  grâce  à  la  man^nivre 
de  l'ÈxxûxXïiixa,  est  venue  se  placer  en  avant  de  l'édilico. 
Dans  les  Choép/iores  (v.  972),  le  scholiaste  indi(iue  nette- 

3  Pollux,  IV,  128;  Eustalh.  Ad  II.  p.  076,  15;  Schol.  B.  ad..  H.  XVUI, 
477;  Schol.    Aescll.  Chorph.  973;  Schol.  Aesch.  Eum.  54;  Schol.  Soph  Aj.  346. 

—  ^  T«  tv  oîvîai;  àrôçfr.Ta.  ta  'jr.à  tt.v  (rJir.vr.v.  Foll.  IV,  128.  —  S  Cela  est  du 
moins  certain  pour  la  tragédie  altiquc  et  l'ancienne  comédie;  0.  Muller,  Kl- 
Scliriflen,  t.  I,  p.  524.  —  6  Le  mouvement  eu  arrière  est  désigné  par  le  verbe 
i^xuxltiv.  d'où  le  mol  tini«i,in«;  Poil.  VIII,  128;  Aristoph.  Thesmophoriaz.  263. 
Cf.    0.  Millier,   Kl.  Schrift.   I,  327.   —  ^  0.   Muller,   Kl.   Schriflen,   I,  p.  526. 

—  8  0.  Millier,  A7.  Schriften,  t.  I,  p.  523.  —  9  Soph.  Aniig.  1293;  EUctr.  1438  ; 
Ajax,  34i;  Eurip.  Herc.  fur.  1029;  Bippol.  808.  —  10  Aesch.  Agam.  1372; 
Choeph.  972;  Eumen.  65.  —  "  Agamemnon  et  Cassandre,  Aesch.  Ai/am.  1372; 
Egisthe  et  Clytemnestre,  Choeph.  972;  Clytemnestre,  Soph.  Electi:  1466;  Eury- 
dice, Aiilig.  1293;  Phèdre,  Eurip.  Bippol.  811  ;  les  enfauts  et  la  femme  d'Hercule, 
JJerc.  fur.  1032.  —  12  Aesch.  Choeph.  980.  —  i;i  Soph.  Electr.  1466.  —  il  Soph. 
Aj.  346.  Ajax  parait  entouré  des  animaux  qu'il  vient  d'égorger.  —  15  Aesch. 
Agam.  1379,  —  <»  Eurip.  Herc.  fur.  1032.  —  "  0.  Millier,  AV.  Schriflen,  I,  p.  531. 

—  18  Ce  témoignage  a  pourtant  été  récusé  par  Klausen;  cf.  0.  Miillcr,  Kl.  Schrif- 
len, I,  p.  332,  n.  3.  Dans  les  Euménidcs,  m.dgré  le  témoigiiage  du  scholiaste 
(v.  64),  l'emploi  de  l"sra<V;'«  est  très  douteux;  cf.  Aesch.  Eiimeniden,  éd.  C.  0. 
Millier,  p.  102.  —  19  Schol.  ad  Soph.  .\ntig.  1293  :  i»xu,V.tTt«-.  (codd.  lY»é«V.--t<rra,) 
il  Y"»'..  Schol.  ad  Soph.  Aj.  346  :  ivxaîOa  ixxOxiT.iiaTi  ^it""»'-  —  -"  0.  Millier,  Kl. 
Schriflen,  I,  p.  537.  —  2'  Aristoph.  Acharn.  407  :  iXi.'  hruM.ir,-:,.  Le  schol.  ob- 
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ment  que  la  scène  s'ouvre  et  que  les  cadavres  d'Égisthe 
et  de  Clytemnestre  paraissent  sur  l'IxxûxXvitJia ".  Des 
mentions  analogues  sont  fournies  par  le  scholiaste  de 
Sophocle  ".  Dans  les  comédies  d'Aristophane,  rèxxûxÀifi[ji.a 
est  d'un  emploi  fréquent^".  Dicéopolis  vient  frapper  à 
la  porte  d'Eiiriiiide  et  lui  dit  que,  puis([u'il  est  trop 
occupé  pour  sortir,  il  se  fasse  amener  dehors  par  l'Èx- 
xûxXïiaï-'.  Dans  les  Nuées.,  les  élèves  de  Socrate  arrivent 
sur  la  scène  dans  l'ÈxxûxÀyijx'x  -^  tandis  que  leur  maître 
paraît  au-dessus,  sur  une  petite  scène  formant  balcon  -'. 
La  même  machine  est  employée  à  deux  reprises  dans  l'As- 
semblée (les  femmes  ",  peut-être  aussi  dans  les  Chevaliers^'. 

11  est  généralement  difficile  de  déterminer  à  quel 
moment  se  produit  l'sîsxûxXTKJta,  c'est-à-dire  le  retrait  de 
la  scène  mobile  ;  dans  VAjax  de  Sophocle,  il  faut  placer 
ce  mouvement  avant  le  chœur  final  (v.  396)-°;  Ajax  a 
déjà  demandé   (v.   379)  que  l'on  referme  la  tente. 

Les  détails  techniques  de  l'IxxiJxXïJiJia  sont  mal  connus. 
.Nous  savons  que  c'était  une  machine  portée  sur  des 
roues-',  assez  élevée^",  munie  d'un  siège",  et  qu'il  y  en 
avait  une  devant  chacune  des  portes  de  la  scène,  qui 
étaient  censées  diuiner  accès  à  des  habitations  différen- 
tes^". La  manière  dont  l'exxuxXTjixa  sortait  d'une  porte  et 
évoluait,  pour  présenter  au  public  les  personnages  qui 
y  avaient  pris  place,  est  absolument  une  énigme  pour 
nous;  en  l'absence  de  tout  renseignement,  il  vaut  mieux 
renoncer  à  présenter  des  conjectures  à  ce  sujet". 

Pollux  dit  que  l'IlwdTpx  est  considérée  comme  iden- 
tique à  l'ExxûxX-ifijAa  ^-;  mais  comme,  en  terme  d'architec- 
ture, le  premier  de  ces  mots  signifie  balcon^^,  il  est 
probable  qu'on  l'appliquait  à  une  machine  qui  pouvait 
faire  saillie  d'une  des  ouvertures  du  mur  de  la  scène  au- 
dessus  des  portes,  c'est-à-dire  d'une  des  fenêtres  de 
l'édifice  que  ce  mur  représentait".  C'est  peut-être  ainsi 
que  Médée  apparaissait  dans  la  tragédie  d'Euripide 
(v.  131  ti^'.  Nous  avons  signalé  plus  haut,  dans  les  comé- 
dies d'.\ristophane,  quelques  emplois  probables  de  l'ÈÇti- 
i7Tpa.  Il  n'est  pas  fait  mention  de  rÈxxijxXïjfAa  dans  les  ren- 
seignements que  nous  possédons  sur  le  théâtre  romain^''. 
Les  changements  de  décor  paraissent  y  avoir  été  très 
fréquents,  peut-être  par  l'imitation  d'une  mode  alexan- 
drine  de  la(|uelle  nous  ne  sommes  pas  informés;  l'on 
peut  croire  que  les  perfectionnements  divers  apportés  à 
la  machinerie  théâtrale  rendirent  inutile  à  Rome  l'expé- 
dient un  peu  naïf  de  l'èxxûx'XTjjjia. 

Un  mécanisme  à  roulettes,  analogue  à  l'ÈxxûxXYipia  du 
théâtre,  élail  (|iirli[uefois  employé  pour  rendre  mobiles 

serve  :  ^afvtToi  •;à^  l-\  tîJ;  ffxïjvîî;  (LCTEÛfo;.  On  pourrait  songer  ici  îi  l'i^ûrcpa;  voir 
plus  bas.  —  22  Aristoph,  Nub.  184.  Le  schol.  mentionne  ici  l'èxxJxÀijixa.  —  2^  Sans 
doute  l'il^a-.^a,  nommée  ici  -apE^xûxliiijia  par  le  schol.  .\ristoph,  .Vh6.  218  (0.  Miillcr, 
A7.  Schriflen,  I,  p.  338);  mais  ce  mot  peut  aussi  s'expliquer  ici  comme  synonyme 
de  ,:ao£-iYça^)=,  (A.  Miillcr,  Philol.  XXIII,  p.  331  ;  Droysen,  Oudeçf.  de  Aristoph. 
re  scaen.  Bonn,  186S,  p.  25).  — 2*  Aristoph.  Thesniophoriaz.  95,  avec  le  scholiaste, 
263  ;  Agathon  donne  l'ordre  de  le  ramener  :  eiitu   ii;  w;  Tà/urtà  [x'ttr*yxîtT,ffàviu. 

—  2g  Aristoph.   Equit.    1327;    cf.   r^iejahr,    Quoest.    Aristoph.  scaenic.    p.   31. 

—  26  0.  Millier,  Kl.  Schr.  I,  p.  534.  Dans  la  scholie  sur  le  v.  596  li'Ajnx,  0.  Mill- 
ier lit  tUx(xûx*/.i]-iai  ô  Afa;.  —  27  Schol.  Aristoph.  .Xcharn.  415;  Eustatll.  ad  il. 
XIV,  178,  p.  976,  13;  Schol.  Clem.  Alex.  Pratr.  p.  11,  15  Pott.  Suidas,  s.  t). 
tvxjx^tJ8,j7t  et  IxxuxX:^Otiti.  —  28  HoU.  IV,  128.  Au  lieu  d'yiliïiXov,  Wieseler  écrit 
■IçaxTdv  [Goelting.  Prorecloraisprogr.  1866,  p.   18). —29  PoU.  Ibid.  —  30  Ibid. 

—  31  Voir  par  exemple  celles  d'O.  Muller,  Kl.  Schriftei),  I,  p.  529  et  A.  Millier, 
Philol.  XXIII,  p.  328.  —  32  Poli.  IV,  128.  Cf.  Hesych.  s.  v.  iSijija;  Polyl).  XI,  5; 
Cic.    De  proo.    cons.    VI.  —  33  Estienne,   Thésaurus  éd.    Didot,  s.  v.  p.    1355. 

—  3'.  0.  Muller,  Kl.  Schriflen,  I,  p.  330;  G.  Hermann,  Opusc.  VI,  2,  p.  165; 
VVecklein,  A'em  Jahrb.  1870,   p.  572;  Philol.  XXXI,  p.  431.  —  35  Ibid.  p.  536. 

—  36  G.  Hermann  y  rapportait  à  tort  les  passages  de  Virg.  Oeorg.  III,  24,  avec  le 
commentaire  de  Servius  ;  Sen.  Episl.  88  ;  cf.  A.  Miiller,  Philol.  XXIII,  p.  330  et 
Btihnenalterlhiimer,  Tp.  148;  Ribheck,   Die   roemische  Tragoedie.  1875.   p.  634. 
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les  trépieds",  les  trônes^'  et  les  grands  plats  contenant 
des  mets^'.  On  trouve  dans  cette  acception  le  verbe 
ExxuxXsTv,  mais  non  pas  le  substantif  qui  en  dérive. 

Salomon  Reinach. 

EKLOGEIS  [eisphora]. 

EK3IARTYRIA  [testis]. 

ELAGABALUS  ( 'EXaYâê-/>,o;  ' ,  'EXsYOtgotXoî,  ■E/EaYotêaÀo; -, 
'EXasayaSaXo;'',  'ID.iovâgo'Xoî ',  Elayalialus^ ,  Alagahalus  '', 
Heelagabalus  ^,  Eliogabatus',  Heliogabalus'^ .  —  Le  a;rand 
dieu  d'Éinèse  en  Syrie,  adoré  sous  la  forme  d'une  pierre 
noire  conique  de  forte  dimension''',  à  la  surface  de 
laquelle  on  voyait  certaines  empreintes  mystérieuses  "  : 
un  aureus  de  l'empereur  Uranius  Antoninus  nous  montre 
qu'elles  étaient  regardées  comme  la  figure  du  xtei'î.  On 
disait  que  cette  pierre  était  tombée  du  ciel,  simulacre 
divin  que  n'avait  pas  façonné  la  main  des  hommes  ". 
Elle  rentrait  donc  dans  la  catégorie  des  bétyles  aéroli- 
thiques,  qui  tenaient  tant  de  place  dans  la  religion  syro- 
phénicienne  [baetylia].  Le  nom  araméen  sur  la  trans- 
cription duquel  les  Grecs  et  les  Latins  ont  varié,  était 
Elah-gahal,  «  le  dieu  Gabal  »;  c'était  l'ancien  dieu  Feu 
de  la  Chaldée  antésémitique'*,  appelé  Gilil  dans  la  lan- 
gue accadienne  '%  dont  le  culte  et  le  nom  avaient  été 
ensuite  adoptés  par  les  Chaldéo-Babyloniens  de  race  sé- 
mitique, et  que  le  rayonnement  de  l'influence  religieuse 
de  Babylone  avait  transmis  aux  populations  de  la  Syrie. 

Comme  la  plupart  des  dieux  adorés  dans  le  même 
emblème,  Elagabal  était  un  dieu  igné  et  solaire.  De  là 
l'assimilation  qu'on  en  faisait  le  plus  généralement  au 
Soleil  '^  de  là  le  nom  officiel  qui  fut  donné  au  dieu  quand 
son  culte  eut  été  installé  à  Rome,  Deus  Sol  Elagabalus  ''', 
Sanclus  Deus  Snl  Elagabalus  ",  Deus  Invictus  Sol  Elaga- 
balus ",  de  là  enfin  la  forme  hybride  'HXEoyâêxXo;.  Aussi 
la  tète  du  soleil  radiée  figure-t-elle  sur  quelques  mon- 
naies d'Émèse,  soit  du  temps  des  rois  locaux  ^°,  soit  de 
l'époque  des  empereurs  romains^'.  Les  jeux  célébrés  en 
l'honneur  du  dieu  dans  cette  ville  s'appelaient  délia 
PYTHiA^^  Sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent  qu'il  fit 
frapper  à  Rome,  l'empereur  Elagabale  a  fait  quelquefois 
représenter  son  dieu  sous  les  traits  du  Soleil  debout,  la 
tète  ceinte  de  rayons  ^^  et  non  plus  sous  la  forme  de  sa 
pierre  sacrée.  Ce  type  de  représentation  est  le  seul  qu'ad- 
mit le  sénat  sur  la  monnaie  de  cuivre  ^\  dont  il  avait 
la  direction  [moxeta].  Mais,  comme  tous  les  dieux  sémi- 
tiques, Elagabal  était  d'une  nature  très  comprchensive 
et  très  complexe;  aussi  l'assimilait-on  à  Jupiter  aussi 
bien  qu'au  Soleil-^.  Au  reste,  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  prodigué  ce  nom  de  Jupiter  aux  divinités  les  plus 


—  37  Hora.  n.  XVni,  375.  —  38  Philosir.  Apollon.  VI,  10,  p.  2W.  —  39  Alhenae. 
VII,  p.  270  e.  —  Bibliographie.  Buettiger,  D''us  ex  machina  {Opuscula,  éd.  Sillig, 
p.  354);  0.  Miinpr,  Aescftylos  Eumeniden,  1833,  p.  103;  Lohde.  Die  Skene  der 
Altt^n,  Berl.  !S60  ;  B.  Arnold,  Die  Iragiache  Biihne  im  alten  Alhen,  Munich,  1868  : 
"NVecklein,  Studien  zur  scen.  Archaeologie,  iu  P/tilol.  XXX(  (1872),  p.  435;  0.  Her- 
mann,  Opuscula^  VI.  2,  p.  165;  Wieseler,  Theatcrgebàade  und  Dcnkmâler  des 
Iliihnenwesens,  Goetting.  1851;  Disputatio  de  dif/îcilioribus  guibusdum  Pollncis 
aitorumque  scriptorum  veterum  locis  ad  rem  scaenieam  spectantibiis,  progr.  de 
Gottingue,  1866,  p.  17.  Sommerbrodt ,  De  Aeschyli  re  scenica,  Berlin,  1876; 
A.  Millier,  Lehi'buch  der  griechischen  Dûhnenalterlhiimer ,  Fribourg,  1886, 
p.  142,  avec  nombreux  renvois  à  des  dissertations  spéciales;  Haigh,  The  attic 
théâtre,  Oxford,  1889,  p.  185.  Le  travail  capital  est  toujours  celui  d"0.  Millier, 
dans  VEncijclopaedie  d'Krsch  et  Gruber,  1840.  {Kleine  Schriften,  t.  I,  p.  524-o'(0). 

EI.'XilAB AI.US.  1  Zonaras  et  Photius.  —  2  Ces  deux  l'ormes  sont  données  par 
les  différents  manuscrits  des  Exrerfia  de  Dion  Cassius.  — 3  Hérodien.  —  V  Forme 
la  plus   lialiituelle  dans  les  écrivains   grec^,   sauf  ceux  que  nous  mentionnons. 

—  5  Monuments  officiels  du  règne  de  l'empereur  Elagabale.  —  6  Orelti,  Jjiser.  lat. 
n"  1940  et  2161.  —  7  Orelli,  n"  1941.  —  s  Saint  Jérôme.  —  0  Lampride.  —  10  He- 
rodian.  V,  3;  cf.  Dio  Cass.  LXXIX,  11;  Lamprid.  Beliogab.  1  et  3;  Jul.  Capitol. 
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diverses  de  l'Asie,  en  l'appliquant  au  dieu  qui  tenait  le 
premier  rang'  dans  presque  tous  les  cultes  locaux  ^° 
[jupiter].  Ce  qui  dut  encore  faciliter  le  rapprochement 
entre  Elagabal  et  Jupiter,  c'est  que  l'aigle  était  un  des 
symboles  et  l'animal  sacré  du  dieu  d'Émèse.  On  voit  cet 
oiseau  au  revers  de  la  tête  du  Soleil  sur  la  seule  pièce 
royale  de  cette  ville  que  nous  possédions^';  sur  les  mon- 
naies impériales  de  la  même  cité,  l'aigle  est  posé  sur  la 
pierre  sacrée''*,  placé  devant  elle  ^',  ou  bien  figure  seul  ^°. 
Il  est  à  remarquer  que  sur  ces  dernières  espèces  moné- 
taires l'aigle  est  placé  devant  la  pierre  toutes  les  fois 
qu'on  la  figure  dans  son  temple,  c'est-à-dire  quand  le 
graveur  a  voulu  la  représenter  telle  qu'on  l'adorait 
réellement,  et  non  la  faire  entrer  dans  un  type  combiné 
à  plaisir.  L'aigle  se  retrouve  à  la  même  place  sur  les 
monnaies  romaines  de  l'empereur  Elagabale,  non  seule- 
ment quand  la  pierre  sacrée  y  figure  seule'', mais  quand 
elle  est  posée  sur  unchar'-(fig.  2617),  pour  une  cérémonie 
que  décrit  Hérodien  ".  Ceci  paraît  indi- 
quer que  dans  la  réalité  un  aigle  de 
métal,  les  ailes  éployées,  se  dressait  en 
avant  de  la  base  où  l'on  posait  la  pierre 
sacrée  et  couvrait  en  partie  celle-ci.  Mais 
la  pierre  n'était  pas  à  demeure  sur  cette 
base  ornée  de  l'aigle.  Quelquefois  on  Fig.  i6i7. 
l'exposait  seule  et  dans  son  entier  à  la 
vénération  des  dévots,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  temple 
sur  un  bronze  de  l'usurpateur  Sulpicius  Antoninus  ''', 
entourée  comme  sur  la  monnaie  pré- 
cédemment figurée  de  quatre  parasols, 
antique  symbole  oriental  de  puissance 
souveraine  qui  était  déjà  usité  chez  les 
Assyriens.  D'autres  fois,  sans  doute 
pour  certaines  fêtes  solennelles,  on 
l'habillait  comme  tous  les  bétyles  '° 
[baetylia],  et  alors  elle  disparaissait 
presque  entièrement  sous  les  parures 
dont  Yaureus  d'Uranius  .\ntoninus  la  montre  chargée 
(fig.  2C18). 

Les  grands  prêtres  du  dieu  Elagabal  étaient  hérédi- 
taires; dans  la  décomposition  de  la  monarchie  des  Sé- 
leucides,  ils  se  rendirent  souverains  d'Émèse,  et  prirent 
le  titre  de  rois,  tout  en  gardant  leurs  fonctions  sacer- 
dotales^". Les  princes  les  plus  célèbres  de  cette  dynastie 
de  rois-prêtres  furent  Samsigéramus  et  son  fils  lambli- 
chus,  contemporain  de  Cicéron  ",  qui  donne  par  plai- 
santerie à  Pompée  le  nom  de  Sampsicéramus''^  Dans  la 
guerre  entre  Octave    et  Antoine,  cet  lamblichus  prit  le 

Opil.   Mticriii.  9.  ; —  11  Herodian.  l.  c.  —   12  liée,  niimism.   1843,  pl.  xi,   n*  1. 

13  Herodian.  /.  c.  —  *'*  Sur  ce  dieu,  voy.  F.  Lenorniant,  Die  Magie  und  Wahr- 

.lagekumt  der  Chaldaeer,  p.  191-195.  —  15  Friedrich  Delitzsch,  G.  SrnKh's  Chal- 
daeische'Oenesis,  p.  270.—  18  Herodian.  l.  c.  —  17  Henzen,  Jnscr.  lai.  u°  5514; 
Cohen.  Monnaies  des  empereurs  romains,  t.  lll,  Elagabale,  a"  116-1)9,  222. 
_  1«  Colicn,  ;.  c.  u"  126-129.  —  13  llenzen,  Inscr.  lat.  n"  5515.  —  20  Pelleriu, 
7'roisième  supplcnient,  pl.  v,  n°  9  ;  F.  Lenormant,  Essai  sur  la  propagation  de 
Valphabet  phénicien,  t.  II,  p.  4.  —  21  Mionnet,  Deser.  de  méd.  ani.  t.  V,  p.  227, 
n»  591  ;  Suppl.  t.  VIII,  p.  157,  u»  157  et  p.  158,  n"  168.  —  22  Mionnet,  t.  V,  p.  230, 
n"  610  c't  611;  Snppl.  t.  VIII,  p.  157,  n"  162;  p.  158,  n"  lCi-167.  —  23  Colien, 
/.  c.  a"  9.  SI,  89-91.  —24  Cohen,  l.  c.  n"  186-189,  196.  —  25  Spartian.  Caracttlla, 
1 1  ;  Lamprid.  Heliogabal.  1  et  17.  —  26  Ch.  Lenormant,  Noue,  galerie,  myth.  p.  21 . 
_  27  F.  Lenormant,  Alphabet  phénicien,  t.  II,  p.  4.  —  23  Mionnet,  t.  V.  p.  227-230, 
n"  592-596,  598,  608  et  609.  —  20  Mionnet,  l.  V,  p.  229,  n»  607;  Suppl.  t.  VIH, 
p.  157,  n»  163.  —  30  Mionnet,  t.  V,  p.  229,  n"  601  et  p.  230,  n«  613.  —  31  Cohen, 
;  c.  n»  15.  —  32  Cohen,  l.  c.  n"  7,  8,  126-129,  155.  —  33  V,  6.  —  31  Haym,  The.':. 
Britan.  t.  1,  p.  278  ;  Iteo.  numism.  1843,  pl.  si,  n"  4.  —  35  Voy.  Ch.  Lenormant, 
nev.  numism.  1843.  p.  270  et  s.  —  35  Strab.  XVI,  p.  753.  —  37  Cic.  Ad  fam. 
XV,  1.  —  38  Ad  Attic.  II,  14,  16,  17  et  23. 
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parti  du  dornier;  mais  Antoine,  craignant  sa  Iraliison, 
le  fit  mettre  à  moii"  cl  institua  à  sa  place  son  frère 
Alexandre,  qu'Octave  fit  bientôt  après  prisonnier  et  qui 
orna  lo  triomphe  du  vainqueur,  après  quoi  il  fut  exécuté  *". 
En  fan  20  de  notre  ère,  Auguste  rétal)lit  la  petite  sou- 
veraineté d'Émèse  en  faveur  du  fils  d'iamblichus, 
nommé  comme  son  père".  Elle  subsista  certainement 
jus(|u'au  temps  de  Vespasien'^  et  même  probablement 
jusqu'à  Antonin  le  Pieux,  avec  lequel  commencent  les 
monnaies  impériales  d'Émèse  "  ;  un  de  ses  derniers  rois 
fut  le  Dabel  dont  nous  possédons  une  médaille'''.  Mais 
l'indépendance  de  la  ville  était  déjà  supprimée  depuis 
un  certain  temps  quand  Septime  Sévère  épousa  Julia 
Domna.  Caracalla  donna  à  Émèse  le  titre  de  colonie  de 
droit  latin '^.  Même  après  le  changement  de  condition 
de  la  ville,  la  race  des  pontifes,  autrefois  rois,  du  dieu 
Elagabal,  à  laquelle  appartenaient  Julius  Bassianus, 
père  de  Julia  Domna  et  de  ses  sœurs,  ainsi  que  C.  Julius 
Flavius  Samsigéramus,  connu  par  une  inscription  '",  resta 
en  possession  du  sacerdoce  et  d'une  certaine  autorité 
politique  au  moins  jusqu'à  l'époque  des  guerres  de  Sapor 
contre  les  Romains  "  ;  c'est  de  celte  famille  que  préten- 
dait ensuite  descendre  le  philosophe  lamblique". 

Quand,  à  l'avènement  de  Macrin,  les  deux  filles  de 
Julia  Mœsa  furent  obligées  de  quitter  Rome  et  de  re- 
tourner à  Émèse,  leurs  iils  Bassianus  et  Alexinus  furent 
attachés  par  le  droit  héréditaire  de  leur  ligne  mater- 
nelle au  sacerdoce  d'Elagabal.  Bassianus,  âgé  de  qua- 
torze ans,  en  était  le  grand  prêtre,  quand  sa  mère  Julia 
Soœmias  parvint  à  persuader  aux  soldats,  séduits  par 
la  beauté  de  l'enfant,  de  le  proclamer  empereur".  Le 
nom  officiel  sous  lequel  il  fut  appelé  au  trône  était  Mar- 
cus  .\urelius  Antoninus,  et  son  nom  antérieur  Varius 
Avitus  Bassianus;  mais  il  est  connu  dans  l'histoire  sous 
rai)peIIation  d'Elagabale  ou  Héliogabale,  surnom  popu- 
laire qui  lui  fut  donné,  avec  beaucoup  d'autres  sobri- 
quets injurieux,  d'après  son  dieu.  11  montra  au  monde 
surpris  et  indigné  un  fanatique  des  religions  syriennes 
investi  de  la  i>uissance  impériale  et  adonné  tout  entier 
aux  mœurs  asiatiques  et  aux  immondes  débauches  qui 
constituaient  l'existence  des  hiérodules  des  religions 
syrophéniciennes  appelés  gedeschini^". 

A  son  titre  d'empereur  il  joignit  toujours  dans  les 
inscriptions  celui  de  prêtre  d'Elagabal  ''  ;  sur  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent,  qu'il  frappait  en  vertu  de  son 
autorité  propre,  et  sur  celles  de  cuivre  que  fabricpiait  le 
sénat,  il  se  fit  le  plus  habituellement  représenter  en 
action  dans  son  office  sacerdotal^',  souvent  avec  les 
qualifications  d(!  Invictus  Sacei'dos  AidjusIus'"',  Sumnnis 
Hacerdos  Augustus'"'',  Sacerdos  Dei  Solis  h'iagabali'"'. 

A  peine  Elagabale  fut-il  assuré  de  l'empire  par  la 
défaite  de  .Macrin,  qu'il  n'eut  puisqu'une  pensée,  installer 
son  dieu  à  Rome  et  en  faire  le  premier  de  l'empire,  do- 
minant sur  tous  les  autres.  En  quittant  Émèse  pour  la 
capitale  du  monde,  il  prit  avec  lui  la  pierre  sacrée,  et 
sur  la  route  il  consacra  à  Elagabal  dans  le  Taurus  un 
temple  que  Marc  Aurèle  avait  élevé  à  Faustine,  puisque 
Caracalla  avait  dédié   à   sa  propre   divinité  °*.  Passant 

30  Dio  Cass.  L,  13.  —  M  Dio  Cas^.  1,1.  1.  —  n  Uio  Cii5=.  LIV,  !).  —  "  Voy. 
Frœlieli,  Epoch.  Syromacedon.  p.  79.  —  «^  Aliouuet,  t.  V,  p.  111 .  La  pièce  (louuce 
pal'  Sestini  {Descr,  num.  vel,  p.  510)  comme  de  Uomitiea  a  été  sûreraeut  mal  vue, 
et  ue  peut  pas  être  de  cet  empereur.  —  *'*  F.  Lenormaut,  Alphabet  phénicien^ 
t.  II,  p.  4.  —  *5  Voy.  Ei'kiicl,  Doi:lr.  num.  vcl.  t.  111.  p.  311.  —  *«  Corp.  iiiscr. 
gr.  n»  4511.  —   •;  Joli.  .Malal.  XU,  p.   290.  éJ.  de  Bonu.  —  W  Damasc.  ap.  l'hol. 


l'hiver  à  Micomédie,  il  refusa  d'adopter  et  le  costume  et 
les  usages  des  Grecs  ou  des  Romains,  mais  s'obstina  à 
ne  paraître  que  dans  le  costume  asiatique  de  son  sacer- 
doce, toujours  accompagné  des  flûtes  et  des  tympanums 
comme  s'il  célébrait  les  orgies  de  son  dieu".  A  Rome 
il  continua  cette  manière  d'être,  si  blessante  pour  l'or- 
gueil romain,  d'où  lui  vinrent  les  surnoms  de  l'Assyrien 
et  le  Sardanapale  ;  ce  dernier  est  celui  que  Dion  emploie 
le  ])lus  volontiers.  C'est  pendant  son  séjour  à  Mcomédie 
qu'il  se  fit  peindre  dans  son  costume  de  prêtre,  officiant 
auprès  de  la  pierre  sacrée.  Il  envoya  ce  tableau  à  Rome, 
avec  ordre  de  le  placer  dans  la  salle  du  si-nat  au-dessus 
de  la  statue  de  la  Victoire,  prescrivant  de  plus  que  cha- 
que sénateur  en  entrant  brûlât  devant  de  l'encens  et  fit 
une  libation  de  vin=';  c'est  sans  doute  cette  image  que 
reproduisent  les  monnaies  où  il  figure  en  prêtre.  En 
même  temps  il  décrétait  que  dans  tous  les  sacrifices 
publics  offerts  à  Rome  et  dans  l'empire  le  nom  d'Ela- 
gabal serait  invoqué  avant  celui  des  autres  divinités, 
même  de  Jupiter^'. 

Venu  enfin  à  Rome,  il  y  fit  son  entrée  solennelle  vêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux  syriens.  Son  premier  soin  fut 
d'y  faire  construire  à  son  dieu,  sur  le  Palatin,  tout  auprès 
du  palais  impérial,  un  temple  magnifique  que  le  Chro- 
nographe  de  3o  i  '''''  appelle  E UogabaUium  et  saint  Jérôme, 
dans  sa  Chronologie,  Eliogalmlum  temphnn.  La  pierre 
sacrée  d'Émèse  y  fut  installée  en  grande  pompe,  et 
l'empereur  y  rassembla  autour  d'elle  la  pierre  de  la 
mère  des  dieux,  jadis  apportée  de  Pessinunte,  le  feu  de 
Vesta,  les  anciles,  toutes  les  reliques  sacrées  les  plus 
augustes  de  Rome,  voulant  qu'il  n'y  eût  plus  d'autre  dieu 
qu'Elagabal  et  d'autre  pontife  que  lui;  on  prétendit 
ensuite  que  les  Vestales  ne  lui  avaient  remis  ^-  qu'un 
faux  Palladium,  gardant  secrètement  le  véritable,  à  la 
conservation  immuable  duquel  était  attachée  la  fortune 
de  Rome  [i'.\ll.\mlm].  H  prétendait  aussi  forcer  les  Juifs, 
les  Samaritains  et  les  Chrétiens  à  concentrer  leurs  cultes 
dans  le  temple  d'Elagabal  ",  et  voulant  donner  à  ce 
dieu  des  ministres  pareils  à  lui-même,  il  faisait  venir 
les  pierres  sacrées  de  Laodicée  pour  les  installer  comme 
chambellans,  cubicularii,  auprès  de  la  pierre  d'Émèse'^'". 
Tout  autour  du  temple  étaient  disposés  de  nombreux 
autels,  où  chaque  jour  l'empereur  officiait  en  personne 
immolant  des  hécatombes  de  bœufs  et  de  moutons,  ver- 
sant avec  abondance  en  libations  les  vins  les  plus  pré- 
cieux, brûlant  par  masses  les  parfums  les  plus  rares, 
exécutant  des  danses  rituelles  à  la  mode  asiatique  avec 
le  tympanum  et  les  cymbales,  le  tout  en  présence  du 
sénat  et  des  chevaliers  rassemblés  par  ordre,  tandis  que 
les  préfets  des  camps  et  les  plus  hauts  personnages  ad- 
ministratifs étaient  contraints  de  l'assister  dans  ces 
cérémonies  en  costume  syrien'^.  11  alla  même  jusqu'à  y 
olfrir  des  sacrifices  humains,  choisissant  les  victimes 
parmi  des  enfants  de  familles  distinguées""^,  car  il  n'était 
pas  une  des  plus  monstrueuses  coutumes  des  religions 
syro-phéniciennes  qu'il  n'observât  fidèlement. 

Bientôt  il  voulut  inventer  des  fêtes  nouvelles  et  marier 
son  dieu.  Pour  lui  trouver  une  épouse,  il  pensa  d'abord 

Bibliotli.  Cud.  ISl,  p.  126,  éd.  Bekker.  —  ia  Herodiau.  V,  3.  —  M  Movcrs,  Bit- 
Phoenizier,  t.  1.  p.  678.689.  —  51  Heuzen,  Inscr.  lat.  n"»  n'^tii  et  5515.  —  •'■2  Coheu, 
l.  c.  n"  79,97-103,  i05,  200-200,  208.  —  S3 /4.  n"  36-38,160,  107.  —  51/6.  nM3S.  — 
i"  Ib.  Il"  116-119.  222.  —  5C  Sparliau.  Caroc,  11  ;Jul.  Capiloliu.  31.  Antonin. 26.  — 
*i71Ierodiau.  V,  5.  — '^/bid.  —  b9yô. — GO  p.  047,  éd.  Mommsen,  —  61  Lamprid.  /ii'liog, 
3.-62  Ib.  6.  —  63   Ib.  3.  —  6'  Ib.  7.  —  65  Uerodian.  V,  5.  —  66  Lamprid.  8. 
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au  Palladium;  mais  l'idée  d"une  déesse  guerrière  lui 
déiilul.  11  lui  parut  mieux  entendu  de  marier  à  Elagabal 
une  déesse  des  mêmes  religions,  à  un  dieu-pierre  une 
déesse-pierre,  à  une  personnification  solaire  une  per- 
sonnification lunaire;  en  conséquence  il  fixa  son  choix 
sur  la  Dea  coelestis  de  Carthage.  11  fit  venir  à  Rome  son 
idole  vénérée,  une  pierre  conique  que  Ton  disait  avoir 
été  consacrée  par  Didon,  et  il  célébra  les  noces  des  deux 
divinités  avec  toute  la  pompe  imaginable  ". 

L'empereur  fit  aussi  construire  un  second  temple  au 
dieu  Elagabal  dans  ses  jardins  du  faubourg  de  Spes 
vetiis'''.  Chaque  année,  à  l'été,  la  ])ierro  divine  y  était 
conduite  processionnelloment.  On  la  plaçait  sur  un  char 
magnifiquement  décoré  de  pierreries,  trainé  par  six 
chevaux  blancs,  oii  aucun  homme  ne  montait,  comme 
si  le  dieu  lui-même  eût  tenu  les  rênes;  c'est  ainsi  qu'elle 
est  représentée  sur  plusieurs  pièces  d'or  et  d'argent  d'E- 
lagabale,  les  unes  avec  la  légende  Sancto  Deo  Soli  E/ar/a- 
balo  [iig.  2617),  où  quatre  parasols  se  dressent  sur  le  char, 
entourant  la  pierre  °',  les  autres  à  la  légende  Conservator 
Augtjsti,  où  les  parasols  manquent  et  où  le  soleil  rayon- 
nant est  représenté  dans  le  champ  de  la  monnaie,  près 
de  la  pierre  sacrée  ".  L'empereur  lui-même,  en  costume 
asiasique,  menait  les  chevaux  par  la  bride,  marchant  à 
pied  à  la  tête  du  char,  toujours  à  reculons  pour  ne  pas 
quitter  des  yeux  son  dieu.  Les  gardes  entouraient  le 
char.  A  sa  suite  on  portait  les  statues  de  tous  les  dieux 
de  Rome,  transformés  en  serviteurs  d'Elagabal.  Puis 
venait  le  peuple,  tenant  des  flambeaux,  jonchant  la 
route  de  couronnes  et  de  guirlandes  ;  enfin  les  troupes 
en  armes  fermaient  la  procession.  A  l'arrivée  au  sanc- 
tuaire du  faubourg,  on  offrait  des  sacrifices  et  on  célé- 
brait tous  les  rites  des  cérémonies  syriennes.  La  fête  se 
terminait  par  des  courses  de  chars,  des  représentations 
théâtrales  et  des  distributions  de  vêtements  au  peuple'''. 

Tout  cela  finit  avec  la  vie  du  jeune  insensé  qui  outra- 
geait si  profondément  les  Romains  en  subordonnant 
ainsi  la  religion  nationale  au  culte  d'un  dieu  étranger,  à 
ses  rites  obscènes  et  bizarres.  Quand  le  fils  de  Soœmias 
eut  été  massacré  avec  sa  mère,  cpiand  son  corps  eut  été 
traîné  par  les  rues  et  jeté  au  Tibre,  on  se  hâta  de  chasser 
son  dieu  de  Rome.  On  renvoya  la  pierre  d'Elagabal  à 
Émèse,  où  les  deux  usurpateurs  Uranius  Antoninus  et 
Sulpicius  Antoninus,  qui  paraissent  avoir  eu  des  liens  de 
parenté  avec  la  famille  sacerdotale,  se  mirent  sous  sa 
protection,  en  plaçant  son  image  sur  leurs  monnaies,  et 
où  plus  tard  Aurélien  vint  l'adorer,  après  la  défaite  de 
Zénobie'".  Pourtant  un  des  temples  d'Elagabal  subsista 
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ELAKATIA.  '  Hesych.  s.  V.  i|>.«/iTia  (d'après  Sosiblus).  Voir  0.  Miillcr,  Dorier, 
I,  451  els.  —2  Preller,  Griech.  Mijth.  II,  165.  —  3  Apollod.  I,  9,  19;  cf.  Schol. 
Apollod.  I,  l;il. 

EI.APlItDOLIA.  1  Bc'lcker,  Anecdota  ijraecci,  p.  2i9.  Le  mois  élaphèliolinn  est 
caractérisé  par  limage  d'Arlémis  .accompagné  d'un  cerf,  dans  le  calendrier  lilur- 
giqne  ligure    au  I.  I  du  Dictionnaire,  p.  824.  —  2  /i.  _  3  Atlieu.  XIV,  p.   616  e. 

—  '•  Demul.virl.  î;cC.Quaest. coiw.lW  1,1.  —  spausan.  VI,  22,  3;  Slrab.  VIII,  3-l:l. 
ELKCTnUM.  1  Dans  ce  dernier  sens  il  était  peut-être  masculiu  au  v  siècle,  si 

ron  considère  comme  aulheutiquc  le  texte  de  Sophocle,  Antig.  1038  :  x4v  itçi; 
Sijîinv  f.>,£i-:fov.  Voy.  I.opsius,  dans  .ihhamil.  der  Berlin.  Akad.  d.  'Wissenseh. 
18.1,  l'hil.-liist.  CI.  p.  129  et  s.  Mais  quelques  philologues  et  notamment  A.  Nauck 
{Mélanges  Gréco-rom.  II,  p.  US)  ont  proposé  d'écrire  T«i:i  EàfSiuv  ;;Xi.îfi.v.  Chez 


dans  Rome  même  jusqu'au  temps  de  Constantin,  où 
Lainpride'"  le  mentionne  comme  encore  ouvert  au  culte. 
Alexinus,  devenu  Alexandre  Sévère,  ne  pouvait  proscrire 
absolument  le  dieu  au  culte  duquel  il  avait  été  attaché 
dans  son  enfance.  On  trouve  encore,  dans  plusieurs  ins- 
criptions latines  postérieures  à  cette  époque  ''',  des  dédi- 
caces au  dieu  Elagabal  ;  il  a  même  des  prêtres.  Mais 
son  culte  paraît  être  assez  restreint  et  exister  princi- 
palement chez  les  légionnaires  qui  ont  tenu  garnison  en 
Syrie,  ou  qui  sont  originaires  de  ce  pays.     F.  Lenorm.vnt. 

ELAKATIA.  —  Fête  célébrée  à  Lacédémone  en  l'hon- 
neur d'Elakatos,  favori  d'Héraklès'.  Le  nom  du  héros 
et  celui  de  la  fête  dérivent  de  lijXaxaTYi,  la  quenouille, 
emblème  d'Héraklès  dans  la  légende  où  il  est  mis  en  rap- 
port avec  Omphale-.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  le 
but  et  la  nature  de  cette  fête  ;  on  peut  conjecturer  toute- 
fois, à  cause  de  la  ressemblance  d'Elakatos  avec  Hylas', 
qu'elle  était  analogue  à  celle  que  l'on  célébrait  tous  les 
ans  au  solstice  d'été,  en  Mysie,  pour  rappeler  l'enlève- 
ment de  ce  dernier  par  les  nymphes.  Ce  serait  alors  une 
des  nombreuses  variétés  de  l'antique  fête  du  Soleil,  que 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  religions  populaires,  et 
dont  le  sens  exact  s'est  perdu  peu  à  peu.     J.-A.  Hild. 

ELAPHEBOLIA  ('EXxir.êoAia).  —  Fête  célébrée  en 
l'honneur  d'.\rtémis  Elaphébolos  [diana,  p.  143].  Elle  a 
fourni  la  dénomination  du  mois  élaphébolion  (mars- 
avril)  au  calendrier  d'Athènes  [cale.ndarium]  '.  On  y  offrait 
à  Artémis  en  sacrifice  des  cerfs  ^  et  des  gâteaux  en  forme 
de  eerf^  Plutarque  parle  d'une  fête  appelée  E lapheholia 
qui  réunissait  à  Hyampolis  les  habitants  de  toute  la 
Phocide,  en  commémoration  d'une  grande  victoire  rem- 
portée en  ce  lieu  sur  les  Thessaliens '*.  On  peut  remar- 
quer qu'il  y  avait  aussi  une  .\rtémis  Elaphiaia  et  un 
mois  Elaphios  en  Elide'*.     J.-A.  Hild. 

ELECTRUM('H).£)'.-::ov^À£xTpo;).  — Ambre  jaune,  succin 
[succinum  ou  suclnuw,  dans  la  basse  grécité  ao-jxivo;,  coO- 
xtvov  et  (Toû^^ivoç),  et  alliage  d'or  et  d'argent'. 

Les  Grecs  du  iV  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  donnaient 
le  nom  d'electruin  (-/jXEXTpov)  à  l'ambre.  Aristote  connais- 
sait ce  corps  et  lui  assignait  une  origine  végétale  :  il  lui 
paraissait  être  de  la  même  nature  que  l'encens,  la 
myrrhe  ou  la  gomme;  c'était,  à  ses  yeux,  une  sorte  de 
résine  concrétée  par  le  refroidissement  ou  durcie  par 
suite  de  l'évaporation  de  son  humidité.  Les  différents 
corps  enfermés  quelquefois  dans  la  masse  de  l'ambre,  de- 
vaient naturellement  faire  penser  à  un  état  fluide  primi- 
tif ^  Théophraste  regardait  l'electrum  comme  un  minéral, 
une  pierre  (Xi'Oo;),  parce  qu'on  le  lirait  du  sein  de  la  terrée 

Homère  et  Hésiode  ce  mot  ne  se  rencontre  qu'à  des  cas  qui  ne  permettent  pas  d'en 
déterminer  le  genre.  Dans  Aristophane,  Equit.  531.  ou  son  sens  est  ohseur,  il  est 
léminin.  Vers  le  ni*  siècle  de  notre  ère,  Alexandre  d'Aphiodisias  [Praefat.  Problem. 
p.  248),  et  après  lui,  Denys  le  Pei-ingète  (v.  320)  appellent  l'ambre  ^XixTpo;,  et  le 
premier  en  tait  un  nom  féminin  (voir  plus  loin  note  16).  Pour  les  formes  »toûxiv&;,  etc. 
voy.  Artemid.  Oneirocrit.  II,  5;  Suidas,  s.  v.;  Scriptor.  Geoponic.  I,  15,  p.  1050. 
—  2  Arisl.  Meleor.  IV,  10,  10  et  17;  cf.  Pscudo-Arist.  Mirab.  ausc.  c.  82;  Plin. 
IJist.  nat.  XXXVII,  11,  46;  Tac.  De  mor.  Germ.  45.  Des  épigrammes  de  Martial 
font  allusion  à  ce  fait,  VI,  15,  2:  IV,  59,  2;  IV,  32.  Th.  II.  Martin,  La  fondre, 
l'électricité  et  le  Tuagnétismc  chez  les  aiiciens,  p.  127.  Pline  fXXXVII,  11,  31),  croit 
que  clectrum  vient  de.eiec/or  (ji'Aîxxup),  nom  donné  au  soleil  dans  Homère  (II.  VI, 
513;  XIX,  398).  Pour  les  autres  élyniologics,  voy.  Etym.  maijn.  423,  10  et  Th.  H. 
Martin,  p.  99-103.  —  3  Theophr.  I,ap.  29.  Cf.  Plin.  Ilist.  nat.  XXXVIi,  11,  33; 
Hugo  liliimner,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  u.  Kûnste  d.  Griech. 
11.  Iloemern,  t.  II,  p.  381,  u.  3.  Cet  auteur  fait  erreur  quand  il  protend,  avci: 
\V.  Ilolbig,  que  Théophraste  parle  de  la  rareté  de  l'arahre  on  Ligurie  ;  ce  que  fauteur 
grei' signale  comme  rare,  c'est  sa  force  attractive  pour  le  fer:  cf.  Ilelhig,  Osser- 
vazioni  sopra  il  eommercio  de  ainbra,  dans  Atti  dell.  Acad.  dei  Lincei,  1876-77, 
p.  41S.  Dans   Geoponic.  1,  13,  p.   1030    ou  Ut  aussi  ô  ii"/.t«9tovô.  \tOo;  v^'  uouytvo; 


ELE 


—  532 


Avant  Arislote,  l'uiiibre  était  très  probableiiR'nl  connu 
de  Thaïes'.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  le  corps  appelé 
YjXsxTpov  par  Hérodote  était  do  l'ambre  %  aussi  bien  que 
celui  auquel  Platon  l'ait  allusion  dans  le  Tiniée  ''.  Sophocle, 
dans  une  tragédie  aujourd'hui  perdue,  probablement 
Méléagre',  et  Euripide,  dans  l'IIippolyte  couronné',  dé- 
signaient certainement  cette  même  substance.  Mais  qu'en- 
tendaient par  vjAsxTpov,  ^Xs'x-rpoKri,  l'auteur  de  l'Odyssée 
et  Hésiode  '  ?  C'est  là  une  question  sur  laquelle  les  savants 
n'ont  pu  se  mettre  d'accord  et  qui  ne  paraît  pas  suscep- 
tible d'une  solution  certaine,  car  les  textes  ne  permettent 
pas  de  déterminer  ce  qu'était  Yele>;li-um  d'Homère  et 
d'Hésiode.  C'était  assurément  une  matière  précieuse  et 
d'un  éclat  assez  vif  puisqu'il  est  comparé  à  celui  de  l'or, 
de  l'argent  et  de  l'ivoire.  La  plupart  des  critiques  et  des 
commentateurs  d'Homère  inclinent  à  croire  que  le  poète 
a  désigné  par  ce  terme  une  pierre  précieuse".  Une  tra- 
dition antique  veut  que  ce  soit  l'alliage  qu'admirait 
Télémaque  sur  les  murailles  du  palais  de  Ménélas'",  une 
autre,  plus  récente,  identifie  Veleciriiin  avec  le  verre 
(uxXoç);  des  interprétations  modernes  en  font  de  l'émail '^ 
Mais,  à  défaut  de  prouves,  il  no  répugne  en  rien  au  bon 
sens  d'admettre  des  inonislations  d'ambre  à  c6té  de 
celles  d'ivoire,  dans  le  palais  du  roi  de  Sparte,  puisque  les 
colliers,  dont  il  est  question  en  deux  endroits  du  même 
poème,  sont  généralement  considérés  comme  composés 
d'or  et  de  perles  ou  grains  d'ambre'-'.  Un  collier  sem- 
blable ligure  dans  l'hymne  à  Apollon  Délien".  Pourquoi 
cette  même  matière  ne  pourrait-elle  pas  avoir  été  in- 
crustée sur  un  bouclier  à  côté  de  l'albâtre  et  de  l'ivoire  '^? 
C'est  une  opinion  communément  adoptée  que  Sophocle, 
par  Velectrum  de  Sardes  (ici  -^XtxTpoi;),  a  voulu  désigner 
l'or  mêlé  d'argent  que   l'on  recueillait  dans   les  sables 

*  Diog.    Laerl.    1,   21;    Th.  II.   Mailin,   Op.   cit.  p.   9S.  —   b   IIiMOd.    III,    ll.i. 

—  6  riat.  Tim.  80  c.  l'Ialon  comme  Thaïes,  Théophiaste  (lap.  28-20,  Uist.  PI.  IX, 
18,  2),  Pline  (XXXVII,  12,  48),  l'Iularquc  (Qnwst.  coiiv'm.  II.  7,  1  ;  Quacst.  platmu 
VII,  7),  Strahon  (XV,  p.  703),  Galicn  (De  facultatià.  iiatui:  c.  i),  Alevandre 
d'Aphrudisias  {Quaest.  phtjs.  et  mor.  Il,  23),  l'auteur  de  VEtijmulogicum  iniKjuum 
(p.  42.5,  il  sqq).  etc.  conuaissaient  les  propriétés  attractives  de  l'ambre;  seuls  Pline, 
Plutarque  et  VEtymologicum  maymun  fout  mention  du  fruticmeut  nécessaire  pour 
les  développer.  Cf.  Th.  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  143.  —■:  Cf.  Pliu.  Hisl.  nal.  XXXVII, 
II,  40.  —  ^  Eut.  Hipp.  "U  ;  Iliillmann,  llandelsgeschiclile  der  Griechiitit  p.  6.5-67. 

—  9  Uom.  Od.  IV,  73  ;  XV,  430  ;  XVIII,  29.i  ;  Iles.  Seul.  142.  Vo;.  F.  de  Usteyrie, 
L'élcctrum  den  auciens  êtait-d  de  l'émail?  p.  Il;  Ch.  de  Linas,  Les  origines  de 
l'orfèvrerie  cloisonnée,  p.  139;  II.  Blijmner,  Op,  cit.  p.  383,  note  1;  W.  Helbic;. 
Osservazioni,  p.  424;  Id.  Dos  hojncri^che  Epos,  Leipz.  1884,  p.  83  et  183;  Milliu, 
Minéralogie  ftumériglte,  p.  26-33.  Hiillmanu,  Op.  cit.  p.  66;  Th.  H.  Martin,  Op. 
cit.  p.  103;  Buttmann,  Mgthologus,  II,  337;  Lepsius,  dans  Abhandlungun  d. 
Berlin.  Alcad.  d.  M'issenseli.  iS7l  (/'A.  hisl.  Cl.)  p.  129;  F.  Waldrauun,  Ber 
Bernstein  im  Atlerlhum.  p.  9.  —  ">  Sehotnauu,  Antiq.  gr.  (trad.  Galuski),  p.  82, 
n.  3;  Waldmann,  Op.  cil.  p.  9,  n.  10;  llullmanu.  Op.  cit.  p.  67-70.  —H  Plia.  Hisl. 
nal.  XXXIII,  23,  81  ;  cf.  Ilom.  Od.  IV,  73;  Eustath.  p.  366,  21  et  p.  1483,  27;  Th. 
H.  Martin,  Op.  cit.  p.  104;  K.  Leuurmant,  La  monnaie  dans  l'antiquité.  I,  p.  193. 

—  12  Scliol.  Aristoph.  Ntib.  76S;  J.  Labarte,  Recherches  sur  la  peinture  en 
émail  dans  l'antiquité;  P.  Gignet,  Revue  archrol.  1859,  p.  23o  et  s.  —  13  Cf.  note  9  ; 
de  Linas,  Op.  cit.  p.  140  et  373;  H.  Bliimner,  Op.  cil.  p.  383;  Helbig,  Uomer. 
Epos,  p.  182.  Le  fait  que  le  mot  -fiÀc/Tpov  est  employé  au  pluriel  dans  les  deux 
passages  d'IIomere  ou  ce  corps  figure  dans  des  colliers  et  que.  dans  l'un  des  ileux 
le  collier  est  apporte  par  un  l'in-ninen,  porte  à  croii-e  qu'il  s'agit  bien  de  pei-les 
d'ambre.  Celte  opinion  paiait  avoir  été  celle  de  Pausanias,  IX,  il,  ij.  Les  Phéni- 
ciens firent,  dès  une  haute  antiquité,  le  commerce  de  cette  matière  qu'ils  allaient 
chercher  de  divers  cotes  et  qu'ils  exportaieut  peut-être  de  leur  propre  p;iys,  puisque 
M.  C.  Landberg  a  retrouvé  une  mine  d'ambre  fossile  â  D  eba  non  loin  île  Sidon. 
Cf.  de  Linas,  Op.  cit.  p.  278,  n.  2;  p.  368,  369  et  373.  Tandis  que  les  autres  peu- 
ples de  l'Asie  recevaient  leur  ambre  par  l'intermédiaire  des  Plie  .ic  ens.  les  Assy- 
riens le  tir.iieut  peut-èti-e  direclement  des  rè^  ons  du  Nord.  Cf.  J.  0(ipert.  L'ambre 
jaune  chez  les  Assyriens,  dans  le  Jiecusil  de  travaux  relatifs  à  la  /hihdogie  et  d 
l'arclieotugie  égyptienne  et  assyrienne,  II,  1880,  \>.  331  et  s.;  Waldmann,  Op.  cil. 
p.  9.  —  1*  Hynin.  ad  Apoll.  Del.  v.  103.  —  In  lies.  Sent.  142;  de  Linas.  O,-  cit. 
p.  142  :  M  Hésiode  a  décrit  un  véritable  S|<écimen  d'orfèvrerie  cloisonnée.  Les  armes 
ou  l'ambre  se  marie  à  l'ivoire  ne  sont  pas  une  fiction;  elles  existent  réellement.  .' 
Un  pectoral  trouvé  dans  une  tombe  de  Prêneste  offre  un  mélange  semblable  d'ambre 
et  de  mét:tl,vl7'C/t«e(j/o(/)«,  Londres,  1867,  pi.  xni.  Voy.  cependant  Laslcyrie,  Op. cit. 
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du  Pactole"'.  Après  Aristote,  il  faut  arriver  jusqu'à 
Pausanias,  c'est-à-dire  jusqu'au  n"  siècle  ap.  J.-C, 
pour  voir  donner  au  mot  ^^XExxpov  le  sens  d'alliage  d'or 
et  d'argent  '". 

Le  terme  electrumna  se  rencontre  pas,  dans  la  litté- 
rature latine,  avant  l'époque  d'Auguste.  'Virgile  paraît 
s'en  être  servi,  dans  l'Enéide,  pour  désigner  une  subs- 
tance métallique,  tandis  que  dans  les  Bucoliques  et 
peut-être  dans  les  Géorgiques,  il  lui  conserve  le  sens 
d'ambre  ".  Pline  l'Ancien  reconnaît  deux  sortes  d'e/ee- 
Irum,  mais,  pour  désigner  l'ambre,  il  emploie,  de  pré- 
férence, le  terme  succmum  ou  sucinum,  et  explique  ce 
nom  par  la  croyance  des  anciens  Romains  que  l'ambre 
était  le  suc  d'un  arbre'".  Après  Pline,  le  mot  electrum 
n'est  plus  guère  usité  que  dans  le  sens  d'alliage  d'or  et 
d'argent.  Cependant  il  revient  encore  avec  celui  d'ambre, 
sous  la  plume  dos  poètes,  surtout  dans  leurs  allusions  à 
la  fable  des  Héliades,  sœurs  de  Phaéton-". 

Amh-e.  —  Comme  cela  est  arrivé  pour  beaucoup  d'autres 
substances,  l'imagination  des  anciens  s'est  donné  car- 
rière au  sujet  de  l'ambre  et  a  produit  nombre  d'hypo- 
thèses pour  expliquer  sa  nature  et  son  origine.  H  parait 
aussi  avoir  été  confondu  avec  d'autres  corps  analogues, 
notamment  avec  la  résine  copaP'.  Les  traditions  fabu- 
leuses, qui  le  rattachaient  au  mythe  de  Phaéton,  montrent 
que  l'on  crut  d'abord  à  une  origine  végétale''-.  Cette 
opinion,  qui  est  celle  d'Aristote-',  fut  partagée  par  d'au- 
tres auteurs  dont  Pline  a  compilé  les  écrits''.  Nous 
savons  qu'on  a  attribué  la  production  de  l'ambre  au  peu- 
plier noir  (aÏYetpoî,  populus  nigra),  ou  au  peuplier  com- 
mun {popitlus}'',  au  tamaris'-',  à  l'aulne",  à  une  espèce 
do  cèdre  de  Germanie,  à  des  arbres  inconnus  de  la  Ligu- 
rie  et  des  Indes-".  Pour  d'autres,  c'était  un  corps  fos- 

p.  17-19,  qui  croit  plutôt  a  l'eleetrum  métallique.  Labarte,  Recherches,  etc.  cite 
par  Lasteyrie,  p.  IS,  admet,  ici,  des  incrustations  d'ambre.  —  16  Soph.  Antig.  1038  ; 
Waldmann,  Op.  cit.  p.  10;  Lasteyrie,  Op.  cit.  p.  13  et  14;  Rossignol,  Les  métaux 
dans  l'ant'iquité,  p.  3.59  et  s.  Enstathe  croyait  que  Sophocle  avait  voulu  parler  de 
l'or,  p.  366,  21  et  1483,  27.  Lepsius  pense  qu'il  faut  faire  ici  uue  distinction  entre 
0  T''/.sxTfo;,  électruni  métallique,  tb  ïi'/.£xtjov,  l'ambre,  et  i^  ïi).£î(Too;,  l'ornement 
d'an»J)re  {Abandlungen.  d.  Berlin.  Akad.  1871,  p.  138  et  s.);  selon  lui  le  plus 
ancien  est  le  métal.  Ilelbig  s'est  lallié  à  cette  opinion,  Homerisch.  Epos,  p.  83. 
Voy.  cependant  ci-dessus,  uote  1.  Cf.  Hermann-Eliimner,  Griecb.  Privatal- 
t;rth.  p.  436,  n"  2.  M.  de  Linas  est  d'avis  de  maintenir  le  sens  d'ambre  au  texte 
de  Sophocle,  bien  que  ce  corps  ne  se  trouve  pas  en  Lydie,  parce  que  Sardes, 
au  v  siècle,  était  devenu  nu  vaste  entrepôt  de  tontes  sortes  de  marchandises, 
Op.  cit.  p.  143  et  369.  —  n  Pans.  V,  12,  7.  Encore  est-ce  un  sens  subsidiaire; 
car  il  désigne  d'abord  l'ambre  par  ce  mot.  —  18  Virg.  Aen.  VIII,  402  et  624; 
Uiicol.  VIII,  Ô4;  Georg.  III,  522;  Ciris,  434.  Cf.  de  Linas,  Op.  cit.  p.  146  : 
"  On  ne  saurait  établir  de  com^iaraison  entre  la  limpidité  de  l'eau  et  nn  corps  opaque 
tout  brillant  qu'il  soit  •>  et  p.  372,  où  il  rapproche  Georg.  III,  522  et  Callim.  Hymn. 
in  Cer.  29;  Lasteyrie,  Op.  cit.  p.  31   et  s.;  Th.  H.  Martin,   Op.  cit.  p.  lOG-107. 

—  19  Plin.  H.  liât.  XXXVII,  H,  43;  78,  204.  —  20  stace,  Theb.  IV,  270,  l'associe 
au  jaspe  dans  l'ornementation  d'uu  carquois.  Claud.  VII,  125;  XII,  14;  XL,  11.  Cf. 
vie  Linas,  Op.  cit.  p.  147,  149-151.  Martial  et  Jnvénal  me  paraissent  employer 
exclusivement  suciuum  pour  désigner  l'ambre.  —  21  Ctesias,  Jndica,  c.  19  (coll. 
Didot  ;  Plin.  ff.  nat  XXXVII,  11,  39;  Tzetzcs,  Hisl.  IV,  715;  de  Linas,  Op.  cil. 
p.  373-374;  van  Bastelacr,  L'ambre  taillé  ou  véritable  et  l'ambre  moulé  ou  fa"X 
dans  l'antiquité,  a  entrepris  de  démontrer  que  divers  objets  antiques  sont  non  pas 
en  ambre  mais  en  résiue  copal.  Cl.  H.  Bliimner,  Op.  cit.  p.  3sl,  note  3,  s.  fin. 

—  ï2  Eur.  Hipp.  741;  Apoll.  Rliod.  Argon.  IV,  602  et  s.;  (Juint.  Smyrn.  Uotn. 
Parai.  V,  623;  Polvb.  II,  16.  13  et  s.;  Strab.  V,  p.  215;  Uionys.  Perieg.  v.  292; 
Philostr.  /cou.  1,5;  Hesych.  s.  v.  ^Xekt^ov  et  Ji'/.i'xtwç.  Etym.  Mag.  p.  425,  20  ;  Diosc. 
Mat.  med.  I,  Ho;  Lucian.  De  electro,  c.  2;  Nounos,  Lionys.  XI,  24;  XXIll,  94; 
Tzeizèa,  Hisl.  IV,  381,  690;  Ovid.  Met.  II.  340-366;  Plin.  JL.  7iat.  XXXVII,  11,  31  ; 
Mart.  IV,  «9,  2;  Hvgin.  Fab.  152;  Th.  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  125;  Waldmann,  Op. 
cil.  p  12,  n.  18.  —  23  Arist.  meleor.  IV,  10,  10.  —  2'»  Plin.  H.  nat.  XXXVII,  11, 
30-41.  —  25  Diosc.  Mal.  med.  1,  1 10;  Lucian.  De  electro,  c.  2;  Tzelzes,  JJist.  IV, 
381  ;  Strab.  V,  p.  213  ;  Pseudo-Arist.  Mirab.  aïKC.  c.  82  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  i|).!<TfiSi;  ; 
Diod.  Sic.  V,  23;  Plin.  H.  nat.  XXXVII,  11,  31  et  38,  dit  simplement  arbores  po- 
pulos. Cf.  Th  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  126.  -  20  Virg.  Bucol.  VIII,  54.  —  27  Claud. 
XII,  11.  —  23  Plin.  n.  nat.  XXXVII,  11,  39.  31  et  40,  ou  Pline  rapporte,  d'après 
Arehélaus,  roi  de  Cappadoce,  qu'à  l'ambre  de  l'Inde  adhèrent  des  morceaux  d'écorce 
de  pin.  Aeliau.    A'at.  aniin.  IV,  46;   ("tesias,   Ind.  c.  19  et   cf.  plus  haut,  note  21. 
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sile  -'  ou  encore  le  suc  de  certaines  pierres  de  Bretagne 
nommées  electi-ides'".  Pythéas  voyait  en  lui  une  concré- 
tion marine^'.  On  a  voulu,  probablement  à  cause  de  son 
éclat  et  de  sa  couleur,  lui  donner  une  origine  solaire,  on 
expliquait  alors  sa  iormalion  en  disant  que  les  derniers 
rayons  du  soleil,  lancés  avec  force  sur  la  terre,  y  lais- 
saient une  sorte  de  sueur  grasse  que  les  flots  enlevaient 
et  rejetaient  plus  tard  sur  le  rivage  sous  forme  d'ambre^-. 
Enlin,  on  avançait  que  le  limon  d'un  lac,  nommé  Céphisis 
ou  Electrum,  situé  dans  le  voisinage  de  l'Atlantique,  ou 
celui  d'un  fleuve  tributaire  de  cette  mer,  écliauffé  parles 
rayons  solaires,  lui  donnait  naissance  ^'^  Il  faut  encore 
mentionner  l'hypothèse  qui  l'identifiait  avec  un  corps 
appelé  lyngurium  ou  langurium,  lequel  n'était,  disait-on, 
que  l'urine  concrétée  des  lynx  ou  d'animaux  nommés 
langures  ou  langas^'.  Au  premier  siècle  de  notre  ère, 
Pline  considère  l'ambre  comme  une  résine,  il  le  croit 
formée  d'une  moelle  qui  découle  d'une  sorte  de  pin'; 
liquide  d'abord,  elle  se  dessécherait  à  la  longue  ou  serait 
condensée  soit  par  le  froid,  soit  par  l'action  de  la  mer, 
dont  les  marées  l'arrachaient  des  îles  où  elle  se  produi- 
sait pour  la  rejeter  ensuite  sur  le  rivage ''\ 

Les  anciens  connaissaient  plusieurs  variétés  d'ambre  ; 
mais  ils  n'attachaient  que  peu  de  prix  à  la  blanche  et  à 
celle  qui  était  couleur  de  cire,  tandis  qu'ils  prisaient  fort 
l'ambre  roux  [fiilvinn)  appelé  en  Scythie  sualiternicum, 
surtout  lorsqu'il  était  bien  transparent  sans  avoir  un 
éclat  trop  vif.  La  variété  jaune  d'or  [chryselectram) 
passait  pour  avoir  des  vertus  médicinales.  Le  plus  re- 
cherché était  celui  dont  la  nuance  tirait  sur  celle  du 
célèbre  vin  de  Falerne  et  qui,  pour  ce  motif,  en  avait 
reçu  le  nom  '°.  Peut-être  faisait-on  bouillir  l'ambre  dans 
le  miel  pour  lui  donner  un  éclat  tout  particulier,  comme 
cela  se  pratiquait  pour  certaines  pierres  d'Arabie  ". 
Les  variétés  naturelles  ne  suffisant  pas,  on  en  créa 
d'autres  en  teignant  l'ambre  en  toutes  couleurs,  notam- 
ment en  rouge  avec  la  racine  d'anchuse  (orcanette, 
anchusa  lincloria]  et  en  pourpre.  Pline  parle  encore  du 
suif  de  chevreau,  mais  cette  graisse  n'a  aucune  action 
sur  l'ambre  "*. 

Les  traditions  relatives  aux  pays  de  provenance  ont  été 

;s  Thcoph.  Lap.  29;  Philéraon  chez  Pline,  XX.VVII,  11,  33.  —  30  Plin.  H.  imt. 
XXXVll,  11,35.-31  Ib.  3.Ï.— 32/6.  11,  36.-33/4,  ll,3-el38.  — 3V  plin. //.  nat. 
VIII,  137;  XXX Vil,  il,  34;Diosc.  Mat.  Med.  II,  100;  Hesych.  s.v.  Xuyxoipiov;  Slrali. 
IV,  p.  202.  Th.  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  129,  se  trompe  tu  disant  que  Pline  croit  à 
l'identité  du  lyncurium  et  du  succin;  cf.  XXXVIl,  13,  52,  ou  il  traite  de  fables  tout 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  et  afUrnie  que  ce  corps  n'existe  pas.  D'après  Théophraste 
[Lap.  28),  le  À-jvaoyptav  était  transparent  oonime  l'amhre  et  partageait  avec  lui  la 
propriété  d'attirer  les  corps  légers.  Strabon,  /.  /. ,  qui  l'appelle  '/.lYïo'Jft&v,  se  contente 
de  dire  que  quelques-uns  lui  donnent  le  nom  d'ïi'/.iXTfov.  W.  Ilelbig,  Ossei'oazioin, 
p.  419,  repousse  cette  ideutilication.  Cependant  la  supposition  qui  identihe  ces 
deux  corps  n'a  rien  d'impossible,  puisque  un  ambre  fossile  assez  foncé  se  trouve 
encore  aujourd'hui  en  Italie.  Cf.  H.  Bliimner,  Op.  cit.  p.  381,  n.  3;  Ch.  do  Liuas, 
Op.  cit.  II.  373,  n.  3,  et  Uenthe,  Ucbcr  dcn  Etru!.kischen  Tau^ckhandel,  p.  105-lOG; 
Th.  H.  Martin,  p.  132,  pense  que  le  lyncurium  doit  être  une  espèce  d'hyacinthe 
analogue  au  suc-cin  par  ses  propriétés  électriques  et  ses  couleurs.  Voy.  encore 
0.  Schneider,  Zur  Bern.i/einfiatie,  insbrsondLTe  U'b.  Sicil.  Bcrnstein  u.  Lyncurium 
d.  Altcn,  dans  yatu7'ioissensch.  Beitrâi/c  zur  Geoijr.  u.  Kultunjeschichte,  1889, 
p.  7â-176.  —  3S  Plin.  H.  nat.  XXXVll,  11,  42.  —  36  Pliu.  //.  nat.  XXXVII,  12, 
74;  11,  33;  12,  51.  ï'Ius  loin  (§  127).  l'iiue  parle  de  pierres  appelées  chrynéiectres 
à  cause  de  leur  couleur.  Lenz  pense  qu  il  doit  s'agir  aussi  de  l'ambre,  Minéralogie 
dcr  altcn  Griechen  u.  liàm.  p.  172,  note  638.  —  37  pliu.  XXXVll,  12,  47;  74,  194  el 
195;  II.  Bliimner,  Op.  cit.  p.  386,  note  1,  interprète  ainsi  les  mots  «  su7lt  et  in 
rjuifius  der.ocii  meltis  tenitas  placeaî.  (In  peut  voir  au  .^  195  de  Pline  que  la  cuisson 
daus  du  miel  était  un  traitement  appliqué  assez  généralement  aux  pierres  pré- 
cieuses. —  38  pl,n.  U.  nat.  XXXVll,  12,  48;  Lenz,  Op.  cit.  p.  162.  —  39  Hcrod. 
111,  113.  De  Liuas,  Op.  cit.  p.  369,  rapporte  d'après  un  érudit  suédois,  M.  Wi- 
berg  (ouvrage  traduit  en  allemand  par  J.  Meslorf  sous  le  titre  :  Der  Einfluss  dcr 
classisclicn  Voilier  auf  den  Norden,  Hambourg,  1867),  qu'à  partir  de  la  Vistule, 
l'amlire  se  trouve  associé  à  des  monnaie?  gre-^-ques,  dont  quelques-unes  sent  du  vu" 


longtemps  assez  confuses.  Hérodote  avait  entendu  dire 
qu  il  venait  de  contrées  lointaines,  situées  vers  le  Nord". 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  était  question  de  pierres 
de  Bretagne  et  d'arbres  de  la  Germanie.  Pytiiéas,  sou- 
vent assez  bien  renseigné  sur  les  régions  du  nord,  pré- 
tend que  les  flots  jetaient  l'ambre  au  printemps  sur  les 
bords  de  l'île  d'Abalus  à  une  journée  de  navigation  du 
pays  des  Guthons  (Goths)''».  Théophraste  affirmait  qu'on 
le  trouvait  dans  la  terre  en  Ligurie  ".  D'autres  le  faisaient 
venir  de  Scythie,  où  la  variété  rousse,  était  appelée  x«a/(- 
ternirum''-.  Il  était  encore  regardé  comme  un  produit 
tantôt  de  l'Inde,  tantôt  de  l'Egypte  oti  il  portait  le  nom 
de  sacal,  tantôt  de  l'Ethiopie  ou  de  la  Numidie  ".  On  par- 
lait aussi  d'îles  Électrides,  formées  au  fond  du  golfe 
Adriatique  par  les  alluvions  du  Pô,  et  le  fleuve  était 
censé  y  apporter  l'ambre"  (selon  d'autres  ces  îles  se 
trouvaient  dans  la  mer  du  Nord)*'';  puis  d'un  marais 
d'eau  chaude  situé  dans  le  voisinage  du  Pô*";  enfin, 
c  était  l'océan  qui  le  rejetait  au  pied  des  promontoires 
des  Pyrénées". 

Ces  incertitudes  et  obscurités  avaient  peut-être  leur 
origine  dans  le  colportage  des  Phéniciens  et  dans  l'in- 
térêt qu'ils  avaient  à  garder  le  secret  de  leurs  marchés 
d'approvisionnement".  Au  premier  siècle  de  notre  ère  les 
informations  sont  plus  précises.  Les  Romains  tiraient 
leur  ambre  de  la  Germanie.  Les  habitants  de  ce  pays 
l'appelaient  glacsum;  à  leurs  yeux,  c'était  une  matière  de 
peu  de  valeur,  puisqu'ils  la  brûlaient  comme  du  bois". 
Des  pays  situés  vers  l'embouchure  de  la  Vistule  on  l'ap- 
portait dans  la  Pannonie,  de  là,  il  se  répandait  chez  les 
Venètes  et  les  peuples  voisins  de  la  mer  Adriatique.  Il  en 
arrivait  aussi  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  à  travers  la 
Gaule  et  par  la  vallée  du  Rhône,  jusqu'à  l'embouchure 
de  ce  fleute  '". 

Parmi  les  contrées  auxquelles  ils  attribuaient  la  pro- 
duction de  l'ambre,  les  anciens  n'ont  nommé  ni  la  Sicile, 
ni  la  Lucanie.  Cependant  diverses  espèces  d'ambre  se 
trouvent  dans  ces  deux  pays  et  particulièrement  un 
ambre  fossile,  rouge  foncé,  semblable  à  celui  qui  a  été 
découvert  dans  certaines  sépultures  italiennes  et  l'on  a 
émis  l'opinion  que  cet  ambre  indigène  avait  été  utilisé 

ou  du  vi«  siècle  av.  J.-C.  et  les  dernières  de  Tepoque  romaine,  le  long  d'une  grande 
voie,  qui  par  la  vallée  dn  Dniepr  mène,  par  Kiev  et  Olbia,  aux  côtes  de  la  mer 
Noire.  Voy.  aussi  Sadowski,  Die  ffanâelsstrassen  der  Griechen  und  Jiomer.  Icna, 
1877  ;  cf.  0.  Mûllcr,  Die  Etrusker,  2"  éd.  Decke,  1877,  t.  I,  p.  265  et  s.  ;  W.  Helbig, 
Op.  cit^p.  423;  MiilIenholV,  Deutsche  Alterthumkunde,  I,  p.  213.  —  »»  Plin.  Ibid. 
Il,    35;    Timée   de   Tauroménion,   cité    par    Pline,    §   36.   appelait   l'ilc   Basilic. 

—  H  Theophr.  Lap.  16  el  29.  Cf.  Plin.  H.  nat.  XXXVll,  II.  33.  .Kn  %  34,  on  voit 
que  d'autres  en  faisaient  un  produit  végétal  du  même  pays.  —  ''»2  Plin.  Ibid. 
et  40,  où  il  dit,  citant  Xénocrate,  que  les  Scythes  l'appelaient  &acrum;  d'après  le 
même,    en  Italie,  on  disait  sucinmn  et  thyeum.  —  W  Plin.  Ibid.  puis  36  et  40. 

—  'iV  Iliid.  U,  32  et  m,  30,  152.  Il  ne  connaît  pas  ces  lies.  Cf.  Pseudo-Arist. 
Mirab.  ausc.  c.  82,  et  Pompon.  Mêla,  De  situ  orbis,  II,  7,  13;  Steph.  Byz.  s.  c. 
ïîî.ixTft^E;.  Pour  l'examen  de  la  question  de  l'Éridan,  voy.  Ch  de  Liuas,  p.  370  et 
s.  ;  Th.  11.  Martin,  p.  1 17  et  s.  ;  Helbig,  p.  422  ;  d'Arbois  de  Jubaiuville,  Ballet,  de 
la  A'oc.  des  antiq.  de  France,  1876.  —  »5  plin.  Ibid  IV,  30,  103.  U  les  appe)le  ici 
Glaesiae.  —  »»  Pseudo-Arist.  Mir.  ausc.  c.  82.  —  "  Plin.  /*.  11,  37.  —  *8  De 
Linas,  p.  143.  Cf.  plus  haut,  note  13.  Du  reste  les  marches  ont  été  souvent 
confondus  avec  les  pays  d'origine.  Cf.  Waldmann,  p.  11.  —  *»  Plin.  XXXVll, 
11,  42;  Tac.  Mor.  Germ.  43.  —  M  p|i„.  XXXVll,  11,  43;  Diod.  Sic.  V,  23.  Cf. 
W.  Helbig,  Op.  cit.  p.  422;  Th.  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  113;  Perrol  el  Chipiez, 
//.  de  l'Art,  111,  833.  Au  sujet  des  rensciguemeuls  de  Diodore  qui  sont  dus  à 
Pythéas,  par  l'iulermt'diaire  de  Timée  de  Tauroménion.  voy.  Hclhig,  O.-iservazioni, 
p.  417;  Waldmann,  D>r  Bernstetn  im  Alterth.  p.  37  et  s.;  Genthe,  dans  Mo- 
natschrift  fllr  Hhein.Weslp'^al.  Geschichtsforsch.  H,  1,  el  Op.  (il.  p,  102;  Hiill- 
mann,  Handelsgesch.  p.  63  sq.  cl  p.  81;  Ch.  do  Linas,  Op.  cit.  p.  369;  Miiller- 
Dccke,  Etrusker,  1,  p.  270;  W.  Helbig,  Op.  cit.  p.  416,  n.  3,  dit  que  l'ambre  des 
antiques  sépulcres  italiens  est  généralement  roussàtre  et  que  celle  variété  abonde 
sur  les  ctMos  de  la  Baltique;  Waldmann,  Op.  cit.  p.  37  el  s.  Voy.  aussi  Ritler,  dans 
les  Mittheilungen  d.   Centralcommission,  Wieu,  1889,  XV,  p.  103. 
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par  les  anciens,  au  moins  pour  une  partie  des  objets 
trouvés  dans  ces  sépultures"'. 

Usages.  —  Dès  une  haute  antiquité  l'ambre,  si  toute- 
fois c'est  de  lui  qu'il  s'aj^it  dans  Homère,  l'ut  regardé 
comme    une   matière   d'une   grande    valeur  et   associé 
à  l'or,  à   l'argent,  à   l'ivoire,    dans   la  décoration  des 
palais;    on    en    faisait    aussi  des   parures,    notamment 
des  colliers.  C'est  avec  un  bijou  de  ce  genre  qu'Eury- 
maque  veut  séduire  Pénélope  et  que  le  marchand  phéni- 
cien, qui  euiniène  la  nourrice  d'Eumée,  occupe  l'atten- 
tion de  la  reine  et  des  femmes  qui  l'entourent".  On  a 
trouvé  dans  des  tombeaux  antiques  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  beaucoup  de  grains  d'ambre  et  de  perles  perfo- 
rées et,  en  Étrurie,  un  assez  grand  nombre  de  colliers 
entiers  ainsi  formés,  qui  ne  diffèrent  point  de  ceux  de 
la  Grèce  homérique,  ainsi  que  des  fibules,  des  pendants 
d'oreilles  et  d'autres  objets  ornés  de  morceaux  d'am- 
bre". Mais  durant  la  période  classique  de  l'art  grec, 
l'ambre  quoique  bien  connu,  ne  paraît  guère  avoir  été 
utilisé;  on  en  fait  à  peine  mention  dans  la  littérature  si 
ce  n'est  comme  terme  de  comparaison  '"'.  Un  vers  d'Aris- 
tophane donne  à  croire  qu'il  entrait  comme  matière  in- 
crustante   dans   l'ornementation    des    lyres'''.    C'est    à 
l'époque  des  empereurs  romains,  au  moment  do  la  dé- 
cadence de  l'art  grec  qu'il  est  de  nouveau  question  de 
l'ambre.  En  Italie,  comme  on  l'a  vu,  les  Étrusques  l'avaient 
employé   :  on  le  rencontre  encore  assez  tard  dans  des 
tombeaux  de  l'Étrurie  et  du  Latium,  où   il  se  trouve 
mêlé  à  des  objets  d'importation  phénicienne  ou  carthagi- 
noise ''^,  il  devient  rare  ensuite.  Dans  les  derniers  temps 
de  la  république  et  sous  les  empereurs,  il  fut  recherché 


51  Hrai'il,  Minc'ra'oi/ie appUipii}etiiixarts,  i.Ui,  p.  ^'S  et  s.;  Fi-ieillhii(icr,  Arcfiùo- 
to(j.  Zeitftng,  187i,  p.  49  ;  Capellini,  Congrès  international  d'anthrop'ol.  et  d'arc/iéo/. 
priihist.  Compte  renilu  de  la  v"  session,  Bologne,  1371,  vu"  session,  Stockholm,  1874; 
p.  791:  Franlts,  Ibid.  vni«  session,  Buila  Pesth,  1877,  p.  433;  A.  Guardabassi, 
BuUetino  doit'  Inslit.  1876,  p.  97;  noil.  del.  r.  eomm.  f/eol.  d'ilalia,  1877.  p.  370. 
Guzzadini,  De  tjuelqiies  mors  de  cheval  italiques  y  etc.  Bologne,  1875,  p.  16  ;  Cazalis 
de  Pundouce,  Matérianv  pour  l'histoire  primitiue  et  nat.  de  l  homme,  1876,  p.  415 
et  s.  lU'lbig  a  essajé  de  réfuter  cette  opinion,  Op,  cit.  p.  416.  Cf.  Bliimner,  Op.  cit. 
p.  381  ;  Reijoux,  Sur  l'origine  de  l'ambre,  son  emploi  dans  l'antiquité;  0.  Schnei- 
der, Zur  Bernsteinfraqe,  dans  Naturwissensch.  Beitrâge  zur  Geogr.  und  Knllur- 
gesch.  1889.  —  u2  Hnin.  Od.  XV,  459;  XVIII,  :!93.  Cf.  \V.  Ilelbig,  Op.  cit.  p.  4i4 
et,  ci-des^n5,  note  13  ,  M.  Rossignol,  Op.  cit.  p.  33i,  regarde  lelectrum  d'Homère 
et  d"Hé,iode  comme  nno  sultstanc"  imaginaire;  Aristote,  De  namdo,  c.  6,  le  men- 
tionne avec  l'or  et  l'ivoire  dans  la  décoration  îles  palais  de  Suse  et  d'Ecbatane; 
-  M  Schliemann,  Mykenae,  p.  235,  283,  333  (=  p.  282,  3;!6,  de  la  Irad.  franc.); 
Itaccolta  Cumana,  n"*  1565,  1651;  Friedlaender,  Archàol.  Zeit.  1872,  p.  49: 
Mittheilung.  d.  nrch.  Institut,  sect.  rom.  I,  p.  138  ;  Monum.  delV Inst.  Ilullet. 
1874,  p.  56;  Miltheil.  d.  Instit.  sect.  rom.  p.  27,  33,  138;  Gozzadini,  Li  un 
sepolcreto  etrusco,  pi.  vm;  Id.  De  quelques  mors,  etc.  p.  13,  10.  et  Seavi  Arnoaldi, 
Bologne,  1S77;  Ballet,  dell'  Inst.  1875,  p.  !il,  177,  179,  181,  209,  211,  218;  1876, 
p.  39,  157,  Monum.  ined.  X,  pi.  21,  31-33;  Annal.  1875,  p.  223,  pi.  i;  1876,  p.  197, 
249;  Zannoni,  Seavi  delta  Certosadi  Dologna,  1870,  p.  37;  Garruccî,  Archacologia, 
l.  XII,  197  et  204;  Atti  dell'  Aeadem.  dei  I.iacei,  1880,  pi.  i,  p.  101;  A.  Franks, 
/.  /.;  IIell)ig,  Homer.  Epos,  p.  424.  —  5i  w.  Helbig  en  conclut  que  les  Grecs 
firent  usage  de  l'ambre  seulement  dans  la  période  primitive,  quand  ils  étaient  encore 
sous  l'influence  de  la  civilisation  asiatique,  et  de  nouveau  à  l'époque  impériale, 
lorsque  leur  art  enli-a  en  décadence,  Osservazioni,  p.  423;  cf.  Ritter,  MittheiL 
d.  Central  commiss.  XV,  p.  246.  Dans  les  tombes  de  l'époque  classique,  soit  en  Grèce, 
s'il  dans  les  colonies  grecques,  on  cite  à  peine  quelques  objets  d'ambre,  H.  Bliimner, 
Op.  cit.  p.  385.  Voy.  cependant  Kaoul-lîochette,  Mém.  de  l'Aend.  des  In.'icr.  t.  XIII, 
p.  554;  de  Jorio,  Metodj  per  rinvcnire  i  sepolcri  d.  antichi,  Napl.  1826,  p.  119. 
Xen.  Anab.  II,  3,  15,  compare  la  couleur  de  dates  de  choix  à  celle  tie  l'ambre.  Cf. 
Alhcn.  XIV,  651  B  et  Philosti-.  Vit.  Apollon.  Tyan.  I,  21.  Voy.  encore  Hippocr. 
p.  1 135.  —  55  Ar.  Equit.  531.  Il  compare  le  vieux  poète  Cratiuos  à  une  lyre  disjointe, 
qui  aurait  perdu  ses  incrustations  d'andjre;  le  sclioliaste  veut  que  ce  soit  à  un  vieux 
lit,  cela  prouverait,  en  tout  cas.  que  l'incrustation  des  meubles  avec  de  l'ambre  se 
pratiquait  à  l'époque  du  scholiaste.  Cf.  Helbig,  Op.  cit.  p.  425  et  Bliimner,  Op. 
cit.  p.  383,  note  2,  qui  croit,  avec  Lepsius,  que  dans  l'épigraniine  citée  piir  Plu- 
tai-que  {Timol.  31,  àfririSa;  xjyffï>.isav^r,V.s«p6u;),  il  s'agit  d'électrum  métallique. 
Cf.  Lejisius,  Ahlinndl.  d.  Berlin.  Akad.  p.  133.  Mais  voy.  plus  haut,  notre  note  12  et 
Millier,  HmMueh.  d.  Archùol.  §  312,  1.  — 50  Bull,  de  l'inst.  1853,  p.  XI.V  ;  1870, 
p.  56;  1874,  p.  55  et  s.;   1873,  p.  218  et  s.;  1876,  p.  57,  117  et  s.;   Annal.   1874, 


autant  que  les  pierres  précieuses  et  servit  surtout  à  la 
parure  des  femmes'".  Pendant  le  règne  de  Néron,  un 
entrepreneur  des  jeux  dépêcha  en  Germanie  un  chevalier 
romain  qui  parcourut  les  marchés  du  pays  et  rapporta 
une  telle  quantité  d'ambre  que,  pendant  une  journée, 
tout  l'appareil  des  jeux  en  fut  décoré.  Pline,  à  ce  sujet, 
mentionne,  à  titre  de  curiosité,  un  morceau  qui  pesait 
i;{  livres '*.  L'ambre  et  sa  couleur  furent  à  ce  moment 
très  à  la  mode  ;  l'empereur  ayant,  dans  une  pièce  de  vers, 
chanté  les  cheveux  d'ambre  de  sa  femme  Poppée,  cette 
nuance,  dit  Pline,  fut  recherchée  par  les  femmes". 
Dans  les  morceaux  d'une  grosseur  un  peu  considérable 
on  sculpta  des  figurines;  l'ambre,  ainsi  travaillé,  attei- 
gnait alors  un  prix  exorbitant;  au  point,  dit  Pline, 
qu'une  toute  petite  effigie  humaine  se  vendait  plus  cher 
que  des  hommes  vivants  et  vigoureux  ".  Il  y  avait  à 
Olympie,  au  temps  de  Pausanias,  une  image  d'Auguste 
en  ambre,  mais  on  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  gran- 
deur'^'. On  sculpta  encore  dans  l'ambre  des  vases  et  des 
coupes ''-.  Du  reste,  ce  sont  principalement  de  menus 
objets  qui  furent  taillés  dans  celte  matière  ;  les  femmes 
de  Lydie  en  faisaient  des  bouts  de  fuseaux;  les  paysan- 
nes de  la  région  transpadane  portaient  des  colliers  d'am- 
bre^'; çà  et  là  sont  mentionnés  des  agrafes,  des  bagues, 
des  ornements  de  lits,  des  amulettes"'*,  des  cachets, 
mais  il  y  a  des  doutes  sur  ce  dernier  point  "^  ;  on  a  trouvé 
des  poignées  d'épée  et  de  poignard  en  ivoire  et  des 
anneaux  métalliques  incrustés  d'ambre"".  Les  délicats 
de  Rome  faisaient  faire  de  petits  couteaux  d'ambre  pour 
couper  les  champignons,  de  peur  qu'ils  ne  prissent  le 
goi'it  (lu  fer".  Les  fragments  qui  renfermaient  des  in- 


p.  249.  253,  259,  204;  1873,  p.  223  et  s.;  1876,  p.  37;  Grifi,  Monum.  di  Cce, 
Rome,  1S41,  pi.  ni,  3;  Mus.  etr.  Gregoriana,  1,  pi.  11,  13-20,  62-67,  73-77,  82-85; 
Bijoux  du  musée  Napoléon  III,  a"-  86.  87,  233-236;  Garucci,  Archacologia,  t.  XLÏ, 
pi.  IV,  p.  197  et  s.  Les  fouilles  exécutées  dans  l'Étrurie,  le  Latium  et  la  Campanie 
font  voir  que  l'ambre  était  recherché  dans  les  temps  très  anciens,  qu'il  cessa  d'être 
goûte  lorsque  l'inlluence  de  l'art  grec  se  fit  sentir  et  qu'il  fut  de  nouveau  à  la 
mode  au  trunps  des  empereurs;  Helbig,  Op.  cit.  p.  427  ei  s.  ;  Geuthe,  Op.  cit.  p.  107 
et  s.  Nous  rappellerons  ici  (jue  de^  objets  d'ambre  de  diverses  époques  sont  conser- 
vés dans  les  collections  de  Naples,  Rome,  Paris,  Londres,  Vienne,  Buda-Pestll, 
Beiliii,  etc.  Voy.  Musée  Napol.  III,  l.  l.  et  p.  213  :  Kenner  et  Sacken,  O.  c.  p.  455  ; 
Ruggiero,  0.  c.  p.  229  et  s.  ;  Chabouillet,  .iiitiq.  du  cabinet  de  la  Bibl.  nationale, 
n"-  3189,  3505;  Franks,  /.  l.  et  l'album  lithographie  des  ambres  de  Naples,  publié 
par  Decken,  Naples,  1866;  Fiorelli,  Seavi  di  Pompei  dal  1861  al  1872,  p.  157, 
n.  55-57;  Ritter,  l.  l.  p.  152  et  suiv.  Voy.  encore  Ficoroui,  Bolla  d'Oro,  p.  41  et 
s.;  Panofka,  Cabinet  Pourtalcs,  p.  24,  pi.  xx  ;  Raoul-Rocliette,  Mèm.  de  l'Acad. 
des  Inscr.  t.  XIII,  p.  554;  0.  MUIIer,  Handbuch.  %  312,  2;  Bull,  dell'  Inst.  1829, 
p.  187;  1842,  p.  38  et  s.  ;  Friedlaender,  Arch.  Zeitung,  1872,  p.  49;  abbé  Cochet 
Normandie  souterraine,  2"  éd.  p.  137,  pi.  vi;  Catal.  du  musée  de  Bouen,  1875, 
p.  99,  etc.  —  57  FUn.  XXXVII,  11,  30;  12,  49  ;  Ovid.  Met.  II,  364.  —  58  plin.,  11, 
45  46.  —  51)  Plin.  XXXVII,  12,  50.  —  50  Plin.  12,  49.  Pour  le  haut  prix  de  l'ambre, 
cf.  Paus.  V,  12,  7;  Lueian.  De  electro.  c.  3.  —  Bl  Paus.  V,  12,  7.  Cf.  Qualremère 
de  Quiucy,  Jupiter  Olympien,  p.  369;  Ritter,  l.  l.  p.  134. —  l>2  Juven.  V,  37;  Apul. 
Met.  H,  19;  Digesl.  XXXIV,  2,  3Î,  §  5;  Bull,  de  llnst.  1842,  p.  41.  De  Linas 
rappelle  que  le  musée  de  Rouen  «  possède  quelques  débris  d'uQ  admirable  vase 
d'ambre  »  dont  l'anse  «  représente  un  enfant  ;  ce  fragment  accuse  un  ensemble 
d'assez  grandes  dimensions.  >'  Op.  cit.  p.  147.  note  1.  Peut-être  alors  la  coupe 
d'électrum,  dont  nous  p:irlons  plus  loin,  consacrée  par  Hélène  dans  le  temple  de 
Minerve  j'i  Lindos,  était-elle  de  r;imbre,  malgré  ce  que  dit  Pline,  qui  ne  l'avait 
pas   vue.    Cf.    Plin.    //.    nat.    XXXIII,   23,    SI    cl   Ch.    de   I.in.as,   Op.   cit.  p.   147. 

—  53  plin.  II.  nat.  XXXVII,  11,  37  et  44.  Au  §  37,  Pline  mentionne  l'.ippellation 
harpax  («?::«;)  appliquée  à  l'ambre  en  Syrie.  —  61  Heliod.  Aethiop.  II.  3; 
Artemid.  Oneirocr.  II,  5.  Il  emploie  le  mot  froû.(f/&i.  Schol.  Aristoph.  Equit.  531. 
Cf.  plus  haut,  note  30  ;  Suidas,  s.  v.  r;AiïTpa,  Etyra.  Mag.  p.  425,  28  ;  Plin.  XX.WII, 
12,  51.  Cf.  W.  Ueibig,  Op.  cit.  p.  432,  n.  3;  C.euthe,  Ueb.  d.  Etruskischer 
2'auschhandel,  p.  37;  VValdmaun,  p.  48;  Ruggieio,  Mus.  Kirclier,  p.  233;  Ritter, 
Mittheil.  d.  Centraleomm.  XV,  p.  154;  Bullet.  arch.  comvnale  di  Borna.  1889, 
pi.  vui,  p.  180.  —  55  Théophraste  {Lap.  28)  dit  formellement  qu'on  taillait  des 
cachets  dans  le  iuYYoif  mv.  Voy.  plus  haut  la  note  3i  et  Aelian.  Nat.  anim.  IV,  IT  ; 
Bull,  dell'  Inst.  1876,  p.  57;  mais  cf.  Helbig,  Op.  cit.  p.  419,  n.  3.  —  M  .irchaco- 
logia,  XLI,  pi.  VI,  2,  p.  199;  pi.  [X,  2,  p.  202:  .Monum.  del.  Inst.  X,  pi-  xxxi  ; 
Annal.  I»lit,p.^li0  ;  LiudenscUmit,  Alterthûmer  unser.  heidn.  Vorzcit,  II,  l,pl.v. 

—  57  Plin.  //.  ,ia/.  XXII,  9,  99.  Cf.  Ilelbig,  Op.  eit.  p.  432.  n.  3 
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sectes  paraissent  aussi  avoir  été  prisés  comme  curio- 
sités^'. On  le  recherchait  encore  pour  l'odeur  qu'il  dé- 
gageait quand  il  était  frotté  et  échauffé  par  le  contact 
des  mains  et,  l'été,  les  dames  romaines  aimaient  à  tenir 
des  boules  d'ambre  pour  se  rafraîchir  et  se  parfumeries 
doigts"'.  C'était  peut-être  à  cause  de  son  parfum  que 
l'empereur  Héliogabale  aurait  voulu  pouvoir  faire  sabler 
le  portique  de  son  palais  avec  de  l'ambre  pulvérisé'"'. 
Eniin,  comme  ce  corps  pouvait  se  teindre  facilement  en 
toutes  couleurs,  il  servit  pour  imiter  les  pierres  pré- 
cieuses transparentes  et  particulièrement  l'améthyste". 

rv'ous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les  instruments 
employés  pour  travailler  l'ambre;  on  suppose  qu'on  se 
servait  du  tour  et  du  couteau  à  sculpter  "^ 

Emploi  en  médecine,  supei'slitions.  —  On  faisait  porter 
aux  enfants  des  amulettes  d'ambre";  les  colliers  des 
paysannes  transpadanes,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  n'avaient  pas  seulement  pour  but  de  les  parer, 
mais  encore  de  les  préserver  des  all'ections  des  amygdales 
et  de  la  gorge,  fréquentes  dans  le  voisinage  des  Alpes'". 
Pris  en  breuvage,  ou  porté  en  amulette,  il  passait  pour 
un  remède  contre  la  folie  et  la  dysurie.  Surtout  la  variété 
appelée  cht'i/selectrum,  à  cause  de  sa  couleur  qui  rappe- 
lait celle  de  l'or,  était  une  panacée  universelle;  sous 
forme  d'amulette  elle  guérissait  les  fièvres;  broyée  avec 
du  miel  et  de  l'huile  rosat,  elle  était  bonne  pour  les  maux 
d'oreilles;  avec  du  miel  attique,  pour  l'obscurcissement 
de  la  vue  ;  sa  poudre  se  prenait  soit  seule,  soit  dans  de 
l'eau  avec  du  mastic  (résine  de  lentisque)  contre  les 
maux  d'estomac  et  le  flux  de  ventre''.  Chez  Oribase  il  eët 
question  de  pastilles  à  l'ambre  indiquées  contre  les 
crachements  de  sang,  la  toux  chronique,  la  phtisie,  les 
vomissements,  le  flux  de  ventre,  la  dysenterie,  les  flatuo- 
sités  et  enfin  les  maux  d'oreilles''. 

Electrum  métallique.  —  Le  nom  d'clectrum  a  encore  été 
donné  à  un  alliage  d'or  et  d'argent  dans  lequel  le  premier 
métal  entrait  pour  quatre  cinquièmes ''^  A  quelle  époque 
a-t-on  commencé  à  appeler  ainsi  cet  alliage?  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  déterminer  ;  mais  il  semble  que  ce 
soit  à  une  époque  relativement  récente,  puisque  les  écri- 
vains du  v°  et  du  iV  siècle  av.  J.-C.  paraissent  n'avoir 
employé  le  mot  ^o^vsxtpov  que  pour  désigner  l'ambre'", 
peut-être  Sophocle",  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  a-t-il 
voulu  signifier  par  l'cleclrum  (-^Xsxxpoi;)  de  Sardes  ce 
qu'Hérodote  avait  appelé  or  blanc  (/puac;  Xeuxoç)  *".  Cette 
opinion  peut  se  soutenir  avec  d'autant  plus  de  vraisem- 
blance que  l'alliage  natif  d'or  et  d'argent  existait  en  assez 
grande  abondance  en  Lydie",  non  seulement  dans  les 
sables  du  Pactole,  dont  la  richesse  a  été  tant  célébrée", 
mais  aussi  dans  les  filons  quartzeux  du  Tmolus  et  du 

6*  Martial  a  composé  à  ce  sujet  plusieurs  êpigrammes,  IV,  32;   IV,  59;    VI,  13. 

—  03  Mart.  V,  37,  11;  XI,  8,  C;  111,65,  5.  CI.  H.  liliiraner,  Op.  cit.  p.  387  et  Juveii. 
VI,  573.  —  ^0  Lampriil.  HeUofj.  31.  Un  passage  de  Pliue  ferait  croire  qu'on  le  brû- 
lait en  en  mettant  des  fragments  dans  l"huile  en  guise  de  mèelies,  XXXVII,  12.  -18. 
On  peut  rappeler  ici,  que  dans  les  Indes  il  était  préféré  à  l'encens;  Plin.  11,  36. 

—  71  Plin.  XXXVU,  12,  48  et  51.  —  72  H.  Blumner,  Op.  cit.  p.  388.  —  73  Plin. 
Ibid.  12,  51  ;  W.  Helbig,  Op.  cit.  p.  428,  n.  3:  Kricdlaender,  /.  l.  —  71  p|in.  n, 
44.  _  75  Plin.  12,  51  ;  Diosc.  Mat.  Mcd.  I,  110.  —70  Oribas.  (éd.  Daremberg  et 
Busseraaker),  t.  V,  p.  131  et  872;  cf.  Galeu.  (éd.  Knhn),  t.  XIII,  p.  86.  —  77  pjin. 
XXXIII,  23,  80.  Cf.  Paus.  V,  lî,  7;  Tertull.  Ado.  Praxeam,  c.  27;  Institut.  II,  I, 
27;  Dig.  XLl,  1,  7  et  XXXIV,  2,  32.  Les  Jurisconsultes  donnent  le  nom  d'electrum 
à  l'alliage  d'or  et  d'argent.  Voy.  Ch.  de  Linas,  Op.  ci(.  p.  150,  n.  2.  —  78  Aristote, 
Mclcor.  IV,  10,  10  et  17;  Tlieoph.  Lap.  29,  Hist.  plant.  IX,  18,  2;  Plat.  Tim. 
80  C;  Ilerod.  III,  115.  —  73  Voy.  note  16.  —  80  Hcrod.  I,  50.  —  81  Brandis, 
Das  Mitnz,  .1/a.ss  und  Gclcichtswesen  in  Vorderasifn,  Berl.  1866,  p.  IGl;  F.  Lc- 
normant,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  I,  p.  102;  Ch.  Lenormant,  Itev.  numismat. 
1856,  p.  '.13,  fait  remarquer  que  d'après  les  termes  de  Pline,  XXXIII,  23,  61,  l'elec- 


Sipyle,  et  que  cet  alliage  a  été  utilisé  dès  une  haute 
antiquité.  Dans  le  voisinage  de  l'ère  chrétienne,  Virgile 
paraît  certainement  avoir  songé  à  l'électrum  métallique 
en  décrivant  les  armes  d'Énée".  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
première  mention  indiscutable  de  cet  alliage  et  de  ses 
proportions  se  lit  dans  Pline,  qui  connaissait  deux  sortes 
d'electrum  métallique.  L'un,  natif,  se  rencontrait,  dit-il, 
dans  toutes  les  mines  d'or.  De  son  temps,  on  le  trouvait 
surtout  en  Espagne,  dans  l'or  appelé  canaliense,  c'est- 
à-dire  dans  celui  que  l'on  extrayait  du  sein  de  la  terre 
au  moyen  de  puits,  par  opposition  à  l'or  qui  était  à  fleur 
do  terre  ou  charrié  par  les  cours  d'eau'".  Velcctrum  était 
aussi  le  premier  résultat  obtenu  dans  le  traitement  de 
certains  minerais  aurifères  ;  on  le  traitait  à  son  tour  pour 
achever  d'en  retirer  l'or'".  La  seconde  sorte  était  fabri- 
quée artificiellement  en  mélangeant  l'argent  à  l'or  dans 
la  proportion  d'un  cinquième.  Lorsque  cette  proportion 
était  dépassée,  l'alliage,  dit-on,  ne  résistait  plus  sur  l'en- 
clume '^  Il  est  probable  que  le  titre  ne  fut  pas  constant, 
car  au  vii"^  siècle  de  notre  ère,  Veleclrum  artificiel  est 
donné  comme  renfermant  seulement  trois  quarts  d'or". 
D'ailleurs  on  peut  conjecturer,  d'après  le  texte  même  de 
Pline,  que  le  nom  A'eleclrum  (et  probablement  aussi 
celui  d'or  blanc)  dut  s'appliquer  à  tout  alliage  d'or  et 
d'argent,  quelle  que  fût  la  proportion  des  deux  métaux. 
Les  analyses  que  l'on  a  faites  de  monnaies  de  l'Asie 
Mineure,  ont  montré  que  Veleclrum  monétaire  de  ce  pays 
était  d'une  comjiosition  fort  irrégulière;  la  proportion  de 
l'argent  y  est  très  supérieur  à  30  p.  100,  elle  s'élève  quel- 
quefois jusqu'à  48,3'*.  Dans  une  offrande  de  Crésus  au 
temple  de  Delplies,  il  y  avait  cent  treize  demi-briques  ou 
lingots  d'or  blanc  qui  paraissent  avoir  renfermé  29,84  p. 
100  d'argent".  L'électrum  natif  était  le  plus  estimé;  ce 
composé  avait  la  réputation  de  jeter  un  très  vif  éclat, 
surtout  aux  lumières'". 

Usages.  —  Quel  que  soit  le  nom  par  le<iuel  on  ait  d'abord 
désigné  l'électrum  métallique,  sa  renommée  et  son  em- 
ploi remontent  à  une  haute  antiquité.  Pline,  comme  on 
l'a  vu,  croyait  même  qu'il  avait  été  connu  d'Homère". 
C'est  de  cet  alliage,  selon  lui,  qu'était  faite  la  coupe  con- 
sacrée par  Hélène  à  Lindos  i  île  de  Rhodes)  dans  le  temple 
de  Minerve  et  qui,  dit-on,  donnaitla  mesure  de  son  sein'-. 
L'envoi  de  cent  treize  lingots  d'alliage,  contre  quatre 
seulement  d'or  pur,  fait  par  Crésus  au  dieu  de  Delphes 
quand  il  veut  se  le  rendre  favorable,  montre  quel  cas  on 
faisait  de  ce  composé  au  vr  siècle  av.  J.-C.  îVatif  ou  artifi- 
ciel'^, car,  bien  que  le  premier  fût  plus  prisé  que  le 
second,  je  suppose  qu'il  n'était  guère  possible  de  les  dis- 
tinguer, Veleclrum  servit  à  frapper  la  plus  ancienne 
monnaie   de  la  Lydie  et  des  cités  grecques    de  l'ionie 

ttum  naturel  était  considéré  comme  une  rareté. —  82  Plia.  XX.MII,  21,  66;  V, 
30,  110;  il  rappelle  qu'il  avait  reçu  l'épilhète  de  Chrysorr/was.  Ilerod.  V,  101, 
Soph.  Phit.  393;  Athen.  4,  p.  203  C.  Au  temps  de  Strabon,  la  richesse  du  Pactole 
et  des  mines  du  Tmolus  n'existait  plus,  cf.  XIII,  p.  591  et  625-626.  —  83  Virg. 
Am.  VIll,  402  et  624;  cf.  Ch.  de  Linas,  Op.  cit.  f.  146.  Voy.  plus  haut,  note 
14.  _  8-.  Plin.  XXXIll,  23,  80;  21,  68.  —  85  SIrab.  lit,  p.  146;  cf.  Lenz,  Op.  cil. 
p.  53.  —  80  Plin.  IX.  65,  139  ;  XXXllI,  23,  80.  ..  Tous  les  numismates  ont  remar- 
qué, dit  F.  Lenormant,  que  les  lianes  des  statères  d'electrum  ont  coustammcnt 
éclaté  sous  le  marteau  et  présentent  des  tissures  irréguliéres  et  profondes  qu'on  ne 
voit  presque  jamais  dans  ceux  des  pièces  de  véritable  or.  »  Op.  cit.  I,  p.  103,  a.  3. 
—  87  Isid.  Orig.  XVI,  24  ;  Lasteyrie,  Op.  cit.  p.  15.  —  88  Brandis,  Op.  c.  p.  216; 
F.  Lenormant,  Op.  c.  I,  p.  193.  Cf.  liée,  niimism.  18S6,  p. 89;  Hultsch.  Métrologie 
2"  éd.  f.  589.  —  83  Ilerod.  I,  50;  F.  Lenormant,  /.  (.  p.  194.  —  SO  hid.  Orig. 
XVI,  24.  Il  brillait,  selon  Pline  (XXXllI,  23,  81),  d'un  éclat  plus  vif  que  celui  de 
l'argent.  Schlicmaun,  Hios  (trad.  française),  p.  594,  signale  entre  autres  une  petite 
coupe  d'electrum  d'un  blanc  étincclant  ii  l'intérieur  comme  à  'extérieur.  —  91  Voy. 
plus  haut,  note  11.  —  52  Voy.  note  62.  —  03  Ilerod.  I,  50. 
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[mo.neta]",  il  lui  aussi  utilisé  dans  les  travaux  do  bijou- 
terie et  d'orfèvrerie,  pour  faire  des  boucles  d'oreilles, 
des  bracelets,  des  broches,  des  vases  de  diverses  formes, 
coupes,  palères,  etc.  '%  ou  pour  orner  ces  pièces  de  reliefs 
dont  la  couleur,  plus  pâle,  tranchait  sur  celle  de  l'or'''. 
Une  lampe  d'autel,  pesant  deux  livres,  offerte  par  l'em- 
pereur Justin  I"  au  pape  Hormisdas,  était  en  eleclrmn^'' . 
Des  cachets  et  des  anneaux  furent  aussi  exécutés  en  cette 
matière".  Sous  Alexandre  Sévère  on  en  frappa  encore 
des  monnaies,  au  vi'^  siècle  un  roi  Gète  en  fit  autant". 
Disons  enfin  que  Velecirum  natif  passait  pour  avoir  la 
propriété  de  déceler  les  poisons  ;  une  substance  vénéneuse 
était-elle  versée  dans  un  vase  de  ce  métal  qu'il  se  pro- 
duisait, en  différents  sens,  des  arcs  irisés  avec  un  bruis- 
sement semblable  à  celui  du  feu'"".     Alfred  Jacob. 

ELENCIIUS  [M.iRGARITA]. 

ELEPHAS,  plus  rarement  elepha.ns',  ordinairement 
ELF.i'iiAMis;  aux  cas  obliques  iliifï%.  —  Le  nom  de  cet 
animal  est  venu  d'Orient  avec  l'ivoire,  qui  s'appelle  déjà 
èX/cpa;  dans  Homère  ^  mais  le  premier  auteur  grec  qui  ail 
mentionné  l'éléphant  est  Hérodote'.  L'étymologie  du 
mot  elephas  a  donné  lieu  à.  de  nombreuses  conjectures' 
et,  bien  que  la  dérivation  sémitique  en  soit  généralement 
admise,  on  est  encore  loin  d'être  d'accord  sur  l'origine  du 
prototype  sémitique  lui-même,  qui  contient  peut-être  un 
élément  sanscrit^.  On  pense  aussi  que  le  latin  barrus, 
par  lequel  on  désigne  quelquefois  l'éléphant^,  est  un 
mot  d'origine  indienne";  de  là  vient  Oan-iliis,  le  cri  ou 
barrit  de  l'éléphant'. 

Les  Romains  ont  désigné  la  trompe  de  l'éléphant  par 
les  mots  brachium  ou  ma/iws';  quelques  écrivains  grecs 
l'ont  appelée  yeîp,  d'autres  ■rtpoêosxîc,  d'où  les  Romains 
ont  fait  ficoéoscîs,  promoscis,  promuscis '" .  Ses  défenses 

ov  F.  Leuormaut,  Op.  cit.  I.  p.  192-19i;  Burt-lay  Head,  /Ji.-it.  nnmor.  Ovford, 
1887,  lutfod.  p.  sxxiv;'E.  Curlius,  Hist.  tjrecq.  (trad.  Bourhé-Leclercq),  I,  p.  1-il. 

—  35  Trcbcll.  Pollio,  XXX  tyran.  XIU,  202.  Cf.  Lastcyrie.  Op.  cil.  p.  40,  et  de 
de  Liiias,  Op.  cit.  p.  151  ;  Ch.  Lenormant,  Ilev.  numism.  1856,  p.  94;  Schliemann, 
/iios(lrad.  fr.)  p.  568,  386,  504,  616.  621,  620,  décrit  des  hijoux  cl  des  vases  très 
auciens  trouvés  dans  les  fouilles  d'Hissarlik.  — 95  M  art.  VIII,  51 .  J'entends  ici  que 
les  ornements  en  elcctrum  sont  moins  éclatants  que  l'or  de  ta  coupe;  ils  étaient 
peut-être  mats.  Voy.  pour  d'autres  interprétations,  Ch.  de  l.inas.  Op.  cit.  p.  148. 
Cf.  la  description  du  Ijouclicr  de  Rome  par  Claudien,  I,  08.  Ce  sont  des  colonnes 
d'elcctrum  métallique  que  le  même  poète  nous  montre  dans  le  paliis  de  Cérès. 
Jlapl.  Proserp.  1,  243.  —  3'  Lastcyrie,  Op.  cil.  p.  53.  —  98  Lettre  de  saint  Avil, 
citée  par  M.  de  Lastcyrie,  0.  c.  p.  53.  —  99  Lamprid.  Al.  Snv.  25;  cf.  Lastcyrie, 
0.  c.  p.  17  et  53.  -  loo  Plia.  Hist.  ml.  XXXIII,  23,  81. 

ELKPnAS.  1  Aucl.  B.  Afr.  LXXXIV,  1;  Plin.  B.  nnt.  VIII,  9  et  11;  Diora. 
127,  22.  On   lrou\e  le  cognomen  Elepans,    Corp.    inscr.   lat,  t.   VIIl,    n"  2554. 

—  2  Hom.  //.  V,  383;  Od.  IX,  73.  —  3  Herod.  IV,  191.  Pausanias  remarque,  I,  12, 
3,  qu'Alexandre  est  le  premier  roi  d'Europe  qui  ait  possédé  des  éléphants,  mais  que 
l'ivoire  a  clé  connu  à  une  époque  bien  anléiieure;  il  rappelle  qu'Homère  mentionne 
souvent  celle  substance,  mais  ne  parle  nulle  part  de  l'éléphaut.  Platon,  dans  le 
Critias,  p.  1104,  dit  que  l'ilc  Atlantide  était  remplie  d'éléphants.  —  *  Voir  l'exposé 
des  anciennes  élymologies  dans  Cuper,  Ve  cicphanlis  in  tnimmis  oftviis^  p.  Iu2. 

—  t>  Le  plus  ancien  nom  sanscrit  de  l'éléphaut  est  iltha,  mot  qui,  précédé  de  l'article 
sémitique,  donnerait  ct-itha,  d'où  i\izai  (Beuary,  Benfey,  Gesenius).  Le  nom  égyp- 
tien est  aàou.  Dans  toutes  les  langues  sémitiques,  l'éléphant  est  désigné  sous  le 
nom  de  i>2  /^'i  dont  les  Grecs  ont  pu  faire  it.îza;  {Tissol,  Gcùqr.  de  la  prov.  rom. 
d'Afrique,  t.  I,  p.  371).  Bocharl  a  aussi  proposé  d'identifier  ué:a;  à  el-eleph,  ce 
dernier  mot  signifiant  bœuf  ea  hébreu;  Poil  admet  eteph-hindi,  c'esl-à-dire  «  bœuf 
indien  «,  par  analogie  aux  boves  lucae  (Lucr.  l.  V,  1301).  Piclet  {Journ.  ajsiat. 
1843)  a  même  cru  pouvoir  expliquer  phonétiquemenl  iÀî'ca;  par  le  sanscrit  ûï  là- 
vanta.  forme  primitive  (liypolhttiquc)  d'âiràvala,  nom  de  l'éléphant  qui  porte  le 
dieu  Ijidra.  —  6  Hor.  Epod.  XII,  1;  Antliol.  lai.  762,  63;  Sid.  Corm.  XXII,  53; 
Isid.  OWj/.  XIX,  17,  18;  Cassiod.  De  orthogr.  5.  —  7  Isid.  Orig.  XII,  2.  Cf.  Cuper, 
De  elephanlis  in  nummis  obviis,  p.  22.  —  8  Apul.  Flor.  17  ;  Veg.  Milit.  III,  24. 

—  9  Cassiod.  Episl.  Var.  X,  47,  l'appelle  nasiila  manus.  —  10  Auct.  S.  Afr. 
LXXXIV,  1  ;  Plin.  H.  nat.  VIII,  18;  Soliu.  XXIV,  14.  —  n  Arrian.  Exp.  Alex.  V, 
17,  emploie  «ijai'Çeiv  en  parlant  de  Téléphanl.  Cf.  Plin.  Hisl.  nat.  VIIl,  4.  —  12  Ar- 
mandi,  Histoire  7nilitaire  des  èh'phants,  p.  1  et  s.  ;  Tissol,  Gèorj.  de  la  prov.  rom. 
d'A/rigue.  t.  I,  p.  366.  —  13  Polyb.  V,  84;  Diod.  Il,  16;  II,  35;  Plin.  Hist.  nat. 
VIII,  9;  Liv.  XXXVII,  39;  Slrab.  XV,  i,  p.  705;  Mêla.  III,  7;  Aelian.  ^nim.  XVI, 
15.  Les  éléphants  représentés  sur  les  monuments  de  Carlhagc.  les  monnaies  afri- 


étaient  dites  xépotTa,  cornua,  et  souvent  assimilées  aux 
cornes  d'un  taureau". 

Les  anciens  ont  connu  les  deux  variétés  d'éléphants  que 
l'on  dislingue  aujourd'hui  sous  les  noms  d'asiatique  {el. 
indiens,  Guvier)  et  africaine  {el.  capensis*-).  L'éléphant 
d'.4sie  est  plus  grand,  a  la  tète  proportionnellement  plus 
forte,  les  oreilles  et  les  défenses  plus  petites  ;  il  est  d'ail- 
leurs plus  intelligent,  plus  coura.geux  et  plus  facile  à 
dompter '^  Les  anciens  ont  parfaitement  apprécié  la  su- 
périorité des  éléphants  de  rA;Sie  sur  ceux  de  l'Afrique, 
supériorité  dont  l'histoire  militaire  de  ces  animaux  four- 
nit des  preuves.  La  variété  africaine  vivait  à  l'état  sau- 
vage dans  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique,  à  peu 
de  distance  du  littoral";  elle  en  fut  chassée  peu  à  peu 
par  l'homme  et  se  retira  dans  l'intérieur.  .\u  vii°  siècle 
après  J.-C,  Isidore  de  Séville  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'élé- 
phants dans  la  Tingitane  et  qu'on  en  rencontre  seule- 
ment dans  l'Inde  '°. 

Les  Grecs  ne  se  familiarisèrent  avec  les  éléphants  que 
depuis  l'époque  d'Alexandre,  comme  les  Romains  depuis 
les  guerres  de  Pyrrhus '^  La  description  que  donne 
.\ristote  de  cet  animal  est  fort  exacte",  et  l'on  a  lieu  de 
penser  qu'il  avait  reçu  des  renseignements  précis  de  quel- 
qu'un des  compagnons  d'Alexandre".  Mais  il  est  remar- 
quable que  les  auteurs  postérieurs  à  Aristote,  bien 
qu'ayant  tous  eu  l'occasion  de  voir  des  éléphants,  débi- 
tent à  leur  sujet  des  fables  absurdes  et  leur  attribuent, 
entre  autres  qualités  imaginaires,  des  sentiments  reli- 
gieux "et  moraux,  l'intelligence  du  langage  humain,  etc. 
[bestiae,  p.  691].  Les  anciens  ont  été  frappés  de  la  longévité 
de  l'éléphant,  mais  ils  l'ont  singulièrement  exagérée". 

Les  éléphants  ont  été  rarement  représentés  dans  les 
monuments  de  l'Égyte  et  de  l'Assyrie";  l'art  grec  archa'i- 

caincs  el  romaines,  ont  les  grandes  oreilles  en  évenl.iil  de  la  variété  d'Afrique; 
ceux  que  l'on  voit  sur  les  monnaies  des  Séleucides  ont  les  caractères  de  la  variété 
indienne.  Cf.  Berger,  Gaz.  archéol.  1677,  p.  24,  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art, 
t.  III,  p.  439.  Beau  spécimen  d'éléphant  indieu  sur  un  tétradrachme  de  Séleucus 
Xicator,  Imhoof-BIumer  et  Keller,  Tier-und  Pflanzcnbilder,  pi.  iv,  n"  6;  éléphants 
africains  sculptés  en  bas-relief  à  Conslantine,  Delamarre,  Exploration  sricntifigtie 
de  l'Algérie,  pi.  118  ;  Tissol,  Gëogr.  de  la  prov.  ro?n.  d'.ifrigne,  t.  I,  p.  373,  fig.  42. 

—  li  Ilannou,  Peripl.  §  3-4  (Geogr.  min.  éd.  Didot,  I,  p.  3);  Herod.  IV,  101  ;  Diod. 
III,  10,  5;  Pol.  XII,  35;  Mcla,  III,  10;  Plin.  H.  nul.  V,  4;  VIIl,  1  et  11;  Aelian. 
Anim.  Vil,  2;  X.  1  ;  AgatharL^h.  Geogr.  min.  éd.  Didot,  t.  I,  p.  117,  0;  Lueian. 
Quom.  hist.  conscr.  sit,  28.  Comme  l'a  remarqué  Tissol  {Ge'ogr.  de  la  prov.  roHi. 
d'Afrique,  t.  I,  p.  365),  l'éléphant,  qui  manque  sur  les  monnaies  de  la  Cyrénaïque 
et  sur  celles  de  Carthage,  est  au  contraire  un  des  symboles  fréquents  de  la  numis- 
matique numide  et  maurélanienne.  L'éléphant  figure  dans  les  scènes  de  chasse  que 
représentent  les  dessins  rupestres  du  sud  de  la  province  d'Oran  (Tissol,  Op.  l.  p.  372, 
fig.  41).  —  15  Isid.  Qrig.  XIV,  3,  12.  On  ne  peut  faire  aucun  cas  du  témoignage 
vague  d'un  auteur  italien,  d'après  lequel  il  y  aurait  eu  encore  des  éléphants  en 
Tunisie  au  .vvi"  siècle  (Tissol,  Géogr.  de  la  prov.  rom.  d'Afrique,  t.  I,  p.  3/2).  A 
l'époque  moderne,  l'éléphant  a  disparu  de  même  des  environs  du  Cap,  —  16  Les 
Romains  appelèrent  d'abord  les  éléphants  «  bœufs  de  Lucanie  »,  boves  Lucae.  Cf. 
Varr,  Ling.  lai.  VI,  3,  qui  rapporte  une  opinion  absurde  d'après  laquelle  Lucas 
serait  pour  Libyens  el  se.décide  pour  l'opinion  plus  absurde  encore  que  ce  mot  vien- 
drait de  lucere.  Voir  à  ce  sujet  Scaliger,  dans  ses  notes  sur  Varron.  Pour  lucas  bas, 
cf.  Plin.  H.  nat.  VIIl,  6;  Lucil.  ap.  Son.  IV,  3j9;  Lucr.  V,  1301;  Sil.  IX,  373. 

—  <■  Arist.  //ist.  anim.  VI,  17.  Voir  l'art,  elephas  à  l'index  de  l'Aristote  Didol, 
t.  V,  p.  271.  —  18  Armandi,  Op.  laud.  p,  42.  —  19  Jteliqio  sidcrum,  solisque  et 
lunae  veneratio.  Plin.  H.  nat.  VIII,  1.  —  20  Voir  Plin.  //.  nat.  VIII,  1-12;  .\elian. 
Anim.  passim;  Manuel  Hhilé,  n£j'i  i'/.iç.  dans  les  Poetac  bucolici,  éd.  Didol,  p.  23. 

—  21  Ici  encore,  Arist.  Hist.  anim.  VIIl,  0,  est  plus  près  de  la  vérité  que  ses  suc- 
cesseurs, Onésicrile  cité  par  Slrab.  XV,  1,  p.  703;  Philostr,  VU.  Apoll.  II,  12,  2; 
Plin.  H.  nal.  VIIl,  10.  —  22  L'éléphant  paraît  dans  les  hiéroglyphes  dès  la  v"  dy- 
nastie, sur  les  monuments  à  l'époque  de  la  iviii',  ou  il  figure  parmi  les  tributs  des 
v.assaux  syriens.  «  L'éléphant  servait  de  toute  antiquité  à  écrire  le  nom  de  l'ile 
d'Abou  (Eléphanline),  au  débouché  de  la  première  cataracte,  mais  aucun  texte  ne 
nous  a  fait  connaître  jusqu'à  présent  qu'il  eût  un  rôle  dans  les  traditions  religieuses 
de  l'Egypte.  »  Maspero,  Guide  au  musée  de  Boulaq,  p,  275).  Le  musée  de  Gizeh  pos- 
sède un  éléphant  en  terre  émaiUée  verte,  d'époque  saite  (Maspero,  Catal.  a'  4163), 
el  un  autre  qui  appartient  i  l'époque  ploléraaique  (n"  6149).  Thoulraès  III  chassa 
l'éléphant  en  Mésopotamie,  d'où  il  n'a  disparu  qu'après  le  xii*  siècle  av.  J.-C;  on 
voit  un  éléphant  asiatique  cl  un  ours  figurés  sur  le  tombeau  de  Rekh-ma-Ra,  con- 
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que  les  ignore,  comme  la  mythologie,  el  ils  ne  s'intro- 
duisirent dans  les  légendes  helléniques  qu'à  l'époque 
ale.xandrine,  lorsque  la  fable  de  l'expédition  de  Bacchus 
en  Inde  se  forma  ou  se  transforma  sur  le  modèle  de 
l'histoire  d'Alexandre"  [baccuus,  p.  613].  Les  sarco- 
phages romains  représentent  souvent  des  éléphants  dans 
le  cortège  triomphal  de  Bacchus-'*  ;  tantôt  ils  traînent  le 

char  du  dieu  -% 
tantôt  ils  sont 
montés  par  des 
Ë^os-^  ou  des 
Ménades",  tan- 
tôt enfin  on  voit 
(fig.  2619)  un  In- 
dien prisonnier 
attaché  sur  le  dos 
d'un  éléphant -^ 
Les  éléphants 
font  aussi  partie 
(le  l'armée  in- 
dienne qui  est 
attaquée  et  dé- 
faite par  Bac- 
chus". Dans  la 
célèbre  proces- 
sion de  Ptolémée  Philadelphe'",  un  char  à  quatre  roues 
portait  une  représentation   du  rrlour  de  Bacchus  :  le 

dieu,  haut  de  douze 
coudées,  chevauchait 
un  éléphant,  que  con- 
duisait un  satyre  as- 
sis sur  le  cou  de 
l'animal .  L'éléphant 
portait  des  orne- 
ments d'or.  A  la  suite 
du  char  de  Bacchus 
marchaient  vingt- 
quatre  chars  traînés 
chacun  par  quatre 
éléphants.  La  statue 
d'ord'Alexandre  était 
aussi  placée  sur  un 
char  tiré  par  quatre 
de  ces  animaux  "' .  On 
remarquait  encore 
dans  le  cortège  des 
Éthiopiens  qui  portaient  six  cents  défenses.  Peut-être 
faut-il  rattacher  à  cet  ordre  de  représentations  diony- 

temporain  de  la  sviii»  dynastie  (Haray,  Remie  d'ethnographie,  1884,  grar.  à  la 
p.  281  et  p.  286).  Pour  les  monuments  assyriens,  cf.  Perrot  et  Chipiez,  Hist,  de 
l'art,  t.  II,  p.  271  et  564.  —  23  Voir  Callixen.  .ap.  Alhon.  p.  200,  et  Koehler,  Die 
DIoHj/s.  des  Xoimos,  Halle,  1853,  p.  27.  —  2V  >îooga,  Bassiril.  t.  I,  pi.  vu,  viii; 
Stephani,  Compte  rendu  p.  1867,  p.  164;  Matz  et  Dnhn,  Ant.  B'ildw.  in  Hom, 
n"  2-272-2284.  —  2S  A/onum.  delV  Inst.  t.  V,  pi.  80.  On  rapportait  que  Bacchus 
était  revenu  de  rinde  trainé  par  un  attelage  d'éléphants,  Plin.   H.   nat.  VIII,  1. 

—  2G  Zoega,  Bassir'il.  t.  I,  pi.  vit;  Millin,  Gai.  Myl/i,  pi.  58,  n"  240;  plus  haut, 
art.  DAccHDs,  fig.  693.  On  trouve  des  ciifacts  au  lieu  d'Kros,  Bouillon,  Afus.  des 
antiq.  Bas-reliefs,  t.  III.  pi.  vi.  —  27  Lacroix,  Iles  de  la  Grèce,  pi.  vi  (sarcophage 
de  Crète).  —  28  Zoega,  Op.  l.  pi.  vin.  —  29  ISouillon,  Op.  l.  Bas-rcl.  t.  III, 
pi.  v.  —  30  Athen.  V,  p.  200  f.  —  31  Ibid.  p.  202  a  ;  cf.  LongpAricr.  Œuvres, 
II,  p.  79.  —  32  Hoffmann,  Terres  cuites  de  Myrina,  vente  du  14  mars  1888,  ca- 
talogue, pi.  I,  n**  126.  —  33  P.  Armandi,  Bist.  militaire  des  éléphants;  voy.  la 
bibliographie, —  3V  Diodore  fait  figurer  des  éléphants  de  guerre  dans  l'armée  do 
Stahrolirafés,  le  roi  indien  contre  lequel  Sémiramis  partit  en  guerre  (Diod.  II,  16). 

—  35  L'éléphant  est  la  monture  d'Iudra;  sa  tète  symbolise  fiané.sa,  la  divinité  des 
sciences  et  de  la  sagesse.  Sandrocottus  pei'Suada  les  Indiens  de  sa  mission  divine 
en  leur  racontant  qu'un  éléphant  sauvage  d'une  grandeur  extraordinaire  s'était  pré- 
senté il  lui  et  lui  servait  de  monture  (Justin.  XV,  4).  Le  cadeau  <run  éléphant  était 
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Fig,  2620.  —  Jeunes  filles  sur  nn  éléphant. 


siaques  un  charmant  groupe  en  terre  cuite  découvert  a 
Myrina,  où  figurent  deux  jeunes  filles  couchées  sur  le  dos 
d'un  petit  éléphant  (fig.  2620)'-;  mais  cet  objet  appar- 
tient plutôt  à  la  nombreuse  série  des  motifs  de  genre  qui 
n'ont  plus  qu'une  relation  très  lointaine  avec  la  légende 
de  Bacchus. 

Les  éléphants,  employés  comme  engins  de  destruction, 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de  l'antitiuité; 
leur  histoire  militaire  a  été  racontée  avec  détails  par  le 
colonel  Armandi''.  Nous  nous  contenterons  d'en  indi- 
quer ici  les  principaux  épisodes. 

L'usage  des  éléphants  de  guerre  est  très  ancien  dans 
l'Inde  ",  pays  dont  la  mythologie  et  l'art  font  une  grande 
place  à  cet  animal  '°.  A  l'époque  des  guerres  médlques, 
il  est  certain  que  les  peuples  de  l'Afrique  n'avaient  pas 
encore  tiré  parti  de  l'éléphant  pour  la  guerre,  puisque 
les  Éthiopiens  n'en  amenèrent  pas  à  Xerxès'".  La  pre- 
mière apparition  des  éléphants  de  guerre  à  l'ouest  de 
l'Indus  remonte  àl'an  331  avant  J.-C,  date  de  la  bataille 
d'Arbèles.  Les  quinze  éléphants  que  Darius  avait  oppo- 
sés à  Alexandre"  furent  pris  vivants  par  le  conquérant 
macédonien,  qui  en  reçut  douze  autres  lors  de  son 
entrée  à  Suse.  Il  s'empara  de  nombreux  éléphants  sur  les 
bords  de  l'Indus  et  le  roi  Taxile  lui  en  amena  lorsqu'il  fit 
sa  soumission''.  Il  est  probable  ([u'Alexandre,  qui  ne 
faisait  aucun  cas  des  élépliants  pour  la  guerre  ",  n'em- 
ploya ces  quadrupèdes  que  pour  porter  les  bagages  de 
l'armée  et  inspirer  de  l'effroi  aux  populations.  A  la  ba- 
taille de  rilydaspe,  en  327,  il  munit  ses  soldats  de 
haches  et  de  sabres  pour  couper  les  jarrets  et  les  trompes 
des  nombreux  éléphants  de  Porus'*".  Alexandre  consacra 
au  Soleil,  sous  le  nom  d'A^ax,  l'animal  qui  avait  servi  de 
monture  au  roi*'.  Cratère  fut  chargé  de  ramener  en  Perse 
les  éléphants  qui  étaient  tombés  au  pouvoir  des  Grecs  et 
Alexandre,  à  l'exemple  des  rois  orientaux,  les  fit  servira 
rehausser  l'éclat  des  cérémonies  où  il  figurait '^ 

A  la  mort  d'Alexandre  commence,  pour  durer  pendant 
trois  siècles,  ce  qu'Armandi  appelle  Vère  mililaire  des 
ctéphanls.  Dès  lors,  ces  animaux  font  partie  de  presque 
toutes  les  armées,  malgré  les  inconvénients  que  présente 
leur  usage  et  sur  lesquels  nous  insisterons  plus  loin.  Per- 
diccas  se  servit  des  éléphants  d'Alexandre  pour  dompter 
une  rébellion  des  Macédoniens;  après  sa  mort,  ils  furent 
répartis  entre  les  autres  généraux.  Séleucus  Nicator,  qui 
épousa  la  fille  de  Sandrocottus,  reçut  en  dot  cinq  cents 
éléphants  de  guerre  "  ;  Eumène  en  avait  déjà  cent  vingt- 
cinq,  qui  lui  avaient  été  amenés  du  royaume  de  Porus 
par  Eudème-'.  Les  éléphants  jouèrent  un  grand  rôle  aux 

considéré,  en  Inde,  comme  le  plus  précieux  de  tous  (Arrian.  De  reb.  indic.  XVII; 
Stiab.  XV,  1,  p.  706).  Les  Indiens  regardaient  les  éléphants  comme  la  force  prin- 
cipale de  leurs  armées  (Curl.  VIII,  13;  Plin.  //.  im(.  Vlll,  0).  Ctési.is,  et  d'après  lui 
Elien(Anim.  XVII,  2!l),parlentd'un  roi  de  rindequise  faisait  suivre  ,'i  la  guerre  da 
100  000  éléphants,  chiffre  aussi  absurde  que  celui  de  21870  éléphants  dans  une 
armée  de  200  000  hommes  dont  parle  le  Mahabharat  (Armandi,  Op.  l.  p.  33).  Les 
auteurs  anciens  ont  cependant  attribué  aux  princes  de  l'Inde  des  trains  de  plu- 
sieurs milliers  d'éléphants  (Plut.  Alex.  LXII;  Diod.  XVII,  93;  Curt.  IX,  2;  Plin. 
//.  nat.  VI,  22).  Armandi  rappelle  à  ce  propos  {Op.  l.  p.  38)  que,  parmi  les  .sultans 
mogois  du  xvi"  et  du  xvn"  siècle,  plusieurs  passèrent  pour  entretenir  de  6  000  à 
liOOO  éléphants;  Tippo  Saheb  en  possédait  encore  700  eu  1784.  —  30  Armandi, 
Op.  l.  p.  12.  Même  au  vi«  siècle  ap.  J.-C.  les  Éthiopiens,  suivant  Cosmas  Indico- 
pleustes,  ne  savaient  pas  dresser  les  éléphants.  —  '37  Arrian.  Exp.  Alex.  III,  8. 
—  38  Arrian.  Exped.  Alex.  III,  S;  IV,  30;  V,  3;  Curt.  V,  2;  Vlll,  12;  Diod.  XVII, 
86.  _  3u  Curt.  IX,  2.  Pulyeu  est  seul  à  dire  q\i'il  en  lit  combattre  contre  Porus, 
Slratan-  IV,  3,  22.  —  40  Curt,  Vlll,  14;  IX,  2.  Cf.  Armandi,  Op.  l.  p.  54.  —  41  Phi- 
lostr.  Vit.  Apotl.  II,  12.  —  42  Phvlarch.  ap.  Alhon.  XII,  p.  339;  Slrab.  XV,  I, 
p.  718;  cf.  Sainte-Croix,  Examen  cril.  des  hist.  d'Alex,  p.  378.  -  *3  Séleucus 
était  si  lier  de  ses  éléphants  qu'on  l'appelait  le  yrand  Kkphmtarqm,  Plut.  Demelr. 
XXV;  Athen.  VI,  261  B.  —  4',  Diod.  XIX,  14. 
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batailles  de  la  Gabiène  (31G)  et  de  Gadamarta  (315),  où 
Eumène  se  mesura  avec  Antigone.  Celui-ci,  bien  que 
s'étant  rendu  maître  des  éléphants  d'Eumène,  fut  vaincu 
par  Séleucus  à  la  bataille  d'ipsus  (301),  où  cinq  cents  élé- 
phants environ  se  trouvèrent  en  présence'^.  Ptolémée 
Céraunus,  après  avoir  assassiné  Séleucus  en  281,  s'em- 
para d'une  grande  partie  de  ses  éléphants,  mais  Antiochus 
Sùter,  fils  et  successeur  de  Séleucus,  en  garda  assez  pour 
s'en  servir  contre  les  Galates.  A  la  bataille  dont  Lucien 
nous  a  laissé  le  récit"',  les  seize  éléphants  de  l'armée 
grecque  décidèrent  de  la  victoire;  le  roi  ordonna  que  sur 
le  trophée  on  ne  sculptât  (|ue  la  figure  d'un  éléphant*'. 
Antiochus  le  Grand  ramena  un  grand  nombre  d'éléphants 
de  l'Inde.  En  217,  à  la  bataille  de  Raphia,  son  armée, 
forte  de  cent  deux  éléphants,  se  heurta  à  celle  de  Pto- 
lémée Philopalor  qui  en  comptait  soixante-treize,  de  race 
africaine  et,  par  conséquent,  inférieure.  La  journée  com- 
mença par  un  combat  entre  les  éléphants  opposés,  qui 
lutlaient  avec  leurs  défenses  comme  des  taureaux  à  coups 
de  cornes,  tandis  que  les  soldats,  postés  dans  les  tours 
mobiles,  se  servaient  de  leurs  javelots  et  de  leurs  saris- 
ses  *'.  Vaincu  à  Magnésie  par  les  Romains,  Antiochus 
dut  leur  abandonner  tous  ses  éléphants  ".  Son  fils  Antio- 
chus Ëpiphane  en  acquit  de  nouveaux  qu'il  employa 
dans  des  guerres  contre  l'Egypte  et  contre  les  Juifs  °°. 
Antiochus  Eupator  entretint  aussi  des  éléphants  de 
guerre^'.  Cependant  l'établissement  des  Parthes  sur  le 
Tigre  et  sur  l'Euphrate  rendait  plus  difficile  le  recrutement 
de  ces  animaux  dans  l'Inde.  Leur  dépôt  principal,  dans 
le  royaume  des  Si'Ieucides,  élait  près  d'Apamée  de  Syrie  °-, 
ville  dont  quelques  monnaies  portent,  en  effet,  l'image 
d'un  éléphant'^  Ptolémée  Lagus  avait  eu  sa  part  des  élé- 
phants d'Alexandre  et  il  l'augmenta  encore  par  ses  vic- 
toires; mais  ne  pouvant  faire  venir  ses  remontes  de 
l'Inde,  il  commença  à  employer  les  éléphants  de  l'Afrique. 
La  chasse  des  éléphants",  leur  capture  et  leur  transport 
à  Alexandrie  préoccupèrent  vivement  ses  successeurs, 
qui  fondèrent  à  cet  effet  plusieurs  établissements  le  long 
de  la  Troglodylique  ";  les  éléphants  que  l'on  parvenait 
à  prendre  vivants  étaient  embarqués  sur  de  grands 
bateaux  d'une  construction  spéciale  dits  ilttfmzr^yoi  '^''. 
Suivant  saint  Jérôme,  Ptolémée  Philadelphe  eut  quatre 
cents  éléphants  de  guerre  "  et  son  fils  Évergète  en  opposa 
quatre  cents  à  Séleucus  Callinicus'''.  Il  enleva  à  celte 
occasion  beaucoup  d'éléphants  de  la  race  indienne  qu'il 
ramena  dans  Alexandrie.  Ptolémée  Philopator  eut  des 
éléphants  à  la  bataille  de  Raphia;  Ptolémée  Philométor 
mourut  d'une  chute  de  cheval,  causée  par  la  vue  d'un 
éléphant  qui  iJTraya  sa  monture^'.  Le  commerce  de 
l'ivoire  continua,  pendant  l'époque  romaine,  à  se  faire 


»5  Armandi,  Op.  l.  p.  67.  —  46  Luciaa.  Zeuxis,  éd.  Tcubner,  t.  I,  p.  398.  Cf. 
Armauili,  Op,  L  p.  69.  —  47  11  est  probableque  les  éléphants  des  princes  grecs  furent 
encore  opposés  aux  Galates  dans  les  guerres  du  m"  siècle  av.  J.-C.  Peut-être  faut-il  y 
rapporter  une  peinture  de  Fythéas  de  Boura,  que  l'on  voyait  à  Pergame,  et  où  cet 
artiste  avait  représenté  un  éléphant  (Steph.  Byz.  s.  v.  Boùpo;  Pottier  et  Keinach, 
M'Cro/j.rfe.l/ymia,  p.  328).  — 48  Polyh.  V,  79,  82,  84.— 43  Liv.  XXXVIII,  38  ;  Polyb. 
XXII,  26.  Le  consul  Cn.  Manlius  donna  les  éléphants  d'Antioclius  au  roi  Ëuméne  de 
Pergame,  allié  de  Rome  (Liv.  XXXVlll,  39),  —  60  Macc/iab.  1,  1,  18.  —  M  Ibiil.  I, 
11,  4.  —  62  Polyb.  XXII,  20:  Strab.  XVI,  2,  p.  7SI.  —  63  Eckhel,  Doctrina,  t.  III, 
p.  308;  Cuper,  De  rlephaiiiis,p.6l  (grav.).  Éléphants  traînant  des  chars  surlcs  mon- 
naies des  Séleucides,  ap.  Percy  Gardner,  The  sclaucid  kingsof  Syria,  1878,  pi.  i,  iv, 
IX,  XIX.  Voy.  plus  loin,  fig.  2626.  —  64  11  est  question  des  chasses  instituées  par  les 
Ptolémécs  dans  l'inscription  d'Adulis.  C.  insc,  ijr.  5127  A.  —  65  Agatharcli.  Geogr, 
miu.  éd.  Didot,  t.  I,  p.  H  I,  1-45  et  s.  (décrit  les  procèdes  des  chasseurs;  vL  PI  in.  //. 
nul.  VIII,  S  ;  Diod.  III,  26,  1)  ;  Strab.  XVI,  p.  769  ;  Mêla,  III,  8  ;  Plin.  tf.  imt.  VI,  34. 
f  tolémée  F*hiladelphe  fonda  la  ville  dePtolémaïs  tiitti  Epithei-as  (Plin.  Il,  72;  VI,  29. 


par  ces  échelles  du  golfe  Arabique  que  les  Ptolémées 
avaient  établies  en   vue  de  la  chasse  des  éléphants^". 

Dans  la  Grèce  continentale,  le  premier  convoi  d'élé- 
phants paraît  avoir  été  amené  par  Antipater,  quatre  ans 
après  la  mort  d'Alexandre  ".  Les  éléphants  de  Polysper- 
chon  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  vaincu  en  318  devant 
Mégalopolis ''-.  Olympias  s'étant  enfermée  dans  Pydna 
avec  tous  les  éléphants  qui  existaient  encore  en  Macé- 
doine, ces  animaux  succombèrent  à  la  famine  lors  du 
siège  que  Cassandre  mit  devant  Pydna  '^^.  Nous  savons 
cependant  que  les  rois  de  Macédoine  conservèrent  un 
train  d'éléphants.  Antigone  Gonatas  en  montra  un  aux 
Galates  pour  les  intimider".  Mais  quarante  ans  après  sa 
mort,  Philippe  dut  céder  les  siens  aux  Romains  en  s'en- 
gageant  à  n'en  plus  entretenir^'. 

Pyrrhus  épouvanta  d'abord  les  Romains  avec  les  élé- 
phants qu'il  fit  débarquer  en  Italie;  à  la  bataille  d'Hé- 
raclée,  c'est  à  ses  vingt  éléphants  qu'il  dut  la  victoire'". 
L'année  suivante,  à  Asculum,  les  Romains  eurent  moins 
à  en  souffrir  à  cause  de  l'inégalité  du  terrain  :  montés 
sur  des  chars  armés  de  pointes  de  fer,  ils  les  poursui- 
vaient de  traits  enflammés".  Enfin,  à  la  bataille  de  Bé- 
névenf,  Pyrrhus  perdit  huit  éléphants;  quatre  d'entre 
eux,  tombés  vivants  aux  mains  des  Romains,  rehaus- 
sèrent le  triomphe  du  consul  Curius  Dentatus"'. 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  les  Carthaginois  com- 
mencèrent à  dresser  des  éléphants  de  guerre  ni  de  quelle 
région  de  l'Afrique  ils  les  tiraient  '''.  Toujours  est-il  qu'ils 
en  avaient  un  grand  nombre,  puisque  les  murs  de  Car- 
thage  contenaient  des  loges  ou  écuries  pour  trois  cents 
éléphants'"'.  Au  commencement  de  la  première  guerre 
punique,  Hannon  en  débarqua  soixante  en  Sicile'"  et. 
.Xanthippe  put  opposer  cent  éléphants  à  l'armée  de  Ré- 
gulus"-.  Mais  en  251,  à  la  bataille  de  Palerme,  les  élé- 
phants d'Annibal,  assaillis  par  une  grêle  de  traits,  se 
retournèrent  contre  les  Carthaginois  et  causèrent  leur 
déroute.  Métellus,  le  vainqueur,  en  prit  cent  quatre,  qui 
furent  conduits  à  Rome  et  exterminés  dans  le  cirque ''^ 
tant  les  Romains  étaient  peu  désireux  d'adjoindre  aux 
légions  d'aussi  dangereux  auxiliaires. 

Malgré  les  pertes  énormes  qu'elle 
avait  faite,  Carthage  put  encore  trou- 
ver des  éléphants  pour  dompter  la 
révolte  des  mercenaires.  Elle  en  donna 
ensuite  à  Asdrubal  pour  conquérir 
l'Espagne  (fig.  2621  )'\  Annibal  en  prit 
cinquante  lorsqu'il  quitta  ce  pays  pour 
marcher  sur  l'Italie  à  travers  la  Gaule  ; 

«Oise. 

il  lui  en  restait  trente-sept  au  passage 

du  Rhône,  mais  la  plupart  périrent  dans  les  Alpes".  Co- 


que Strabon  appelle  XltalinaV;  iroà;  tîi  •^p«  tSv  IXïBâv-ruv,  XVI,  p.  770,  et  Ptolémée, 
IIto)..  OiipC:v,  I,  8,  1.  On  trouve  Y  Ehphas  promontorium  près  du  cap  actuel  de  Guar- 
dafui  {Hasel  Fil),  an  autre  cap  et  une  rivière  de  même  nom  sur  la  côte  Troglody  tique 
(Sti-ab.  XVI,  p.  774;  Per.  mar.  finjthr.  H:  Marcian.  Per.  ina)\  ext.  I,  13;  Ptol.  IV, 
7,  10;  cf.  Armandi,  Op.  l.  p.  83).—  M  Agath.irch.  Geoijr.  min.  éd.  Didot,  t.  I,  p.  171. 

—  67  Hieron.  In  Daniel.  II.  —  68  Diod.  III,  18,  41.  —  57  Joseph.  Antiç.jud.  XIII,  8. 

—  f^  Gosselin,  Rech.  sur  la  (jèogr.  des  anciens,  t.  II,  p.  143  ;  Armandi,  Op.  l.  p. 
8S.  —  61  Armandi,  Op.  L  p.  106.  —  62  Diod.  XVIll,  70,  71.  —  63  Diod.  XIX,  49-51. 

—  6k  Justin.  Hist.  philip.  XXV,  I.  —  65  Liv.  XXXIII,  30.  —  66  Plut.  P,jrrh.  XVI, 
XVII;  Jusl.  XVIll,  1  ;  Plin.  //.  nat.  VI,  8.  —76  piut,  p,jrrh.  XXI;  Fronliu.  .Slra- 
taij.  II,  3,  21  ;  Veg.  Milit.  III,  24.  —  68  Eutrop.  Brev.  Il,  14  ;  Sen.  De  brev.  vit.  13  ; 
Flor.  I,  18;  Pans.  I,  12,  4;  Plin.  B.  nat.  VIII,  6.  Voir  plus  haut,  t.  I,  p.  455,  tia 
quincussis  à  l'effigie  de  l'éléphant  frappé  en  mémoire  de  la  victoire  sur  Pyrrhus; 

—  69  Armandi,  Op.  l.  p.  134.  —  70  Appian.  B.  Punie.  XCV.  —  71  Diod.  XXIII,  8. 

—  72  Polyb.  I,  33.  Cf.   Armandi,  Op.   l.  p.  139-152.  —  73   Plin.   H.   nat.  VIII,  6, 

—  74  Monnaie  hispano-carthaginoise  du  Cabinet  de  France.  —  75  Liv.  XXI,  28,  33, 35. 


Fig.  2621.  —  Eléphant  sur 
une  monnaie   carthagi- 
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pendant,  à  la  Lalaillu  de  la  Trébie,  ils  contribuèreni  puis- 
samment à  la  victoire  ".  Des  huit  survivants,  sept  succom- 
bèrent le  printemps  suivant  dans  les  Apennins,  et  il  n'en 
resta  qu'un  seul,  qui  servit  de  monture  à  Annibal".  L'ar- 
mée carthaginoise  ne  put  former  un  nouveau  train  d'élé- 
phants qu'après  la  prise  de  Locres,  mais  ces  animaux  ne  lui 
furent  guère  utiles  ;  à  la  bataille  du  Métaure,  ils  portèrent 
le  désordre  dans  les  rangs  d'Asdrubal  et  ils  ne  rendirent 
pas  de  meilleurs  services  en  Espagne,  à  la  bataille 
d'Elinge'',  où  Asdrubal  fils  de  Giscon  fut  battu  par  Sci- 
pion  l'Africain.  La  journée  de  Zama  montra  une  fois  de 
plus  leur  impuissance  contre  une  infanterie  bien  armée. 
Par  le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre,  Carthage  livra  tous 
ses  éléphants  et  s'engagea  à  n'en  plus  entretenir". 

Massinissa  fournit  plusieurs  fois  des  éléphants  aux 
Romains  pourcombattre  Philippe  "',Antiochus"',Persée  *^ 
et  les  Numantins*\  Pendant  la  troisième  guerre  puni- 
que, Gulussa,  fils  de  Massinissa,  amena  des  éléphants 
au  camp  romain  *'.  Micipsa  en  envoya  aussi  aux  Romains 
pour  combattre  Numance  et  Virialhe'''.  Jugurtha  eut  de 
nombreux  éléphants  "',  dont  Mélellus  lua  (juarante  à  la 
bataille  du  Muthul".  Pompée  s'empara  de  tous  les  élé- 
phants de  Hiarbas  et  en  filtransporler  un  grand  nombre 
à  Rome;  quatre  d'entre  eux  furent  atlelés  de  front  à  son 
char  de  triomphe,  mais  la  porte  de  la  ville  s'étant  trouvée 
trop  étroite,  il  fallut  les  remplacer  par  sept  chevaux  ". 
Juba  mit  en  ligne  soixante-quatre  éléphants,  qui  furent 
une  des  causes  de  sa  défaite  à  Thapsus";  la  cinquième 
légion,  qui  s'était  distinguée  dans  la  lutte 
contre  les  animaux,  obtint  le  privilège  de 
fea^M  porter  sur  ses  enseignes  l'image  d'un 
U'^f'^S^?'  I  éléphant,  distinction  dont  elle  jouissait 
^'••"  ' *;5.',"iv-.,«^  encore  du  temps  d'.^ppien'".  Les  pièces 
d'argent  à  l'effigie  de  l'éléphant,  frappées 
Fig.  Î6Î2.  -  Mon-  par  Jules  César  f  fig.    2622)",    font  sans 

naie  commémora-  .     (--  y      i 

livc  de  J.  César,  doute  allusiou  à  la  victoire  de  Thapsus, 
et  aussi,  dit-on,  au  nom  du  vainqueur, 
qui  signifierait  é/epAa/i<  en  langue  punique''. 

Les  Romains  ne  se  décidèrent  pas  sans  hésitation  à 
employer  les  éléphants.  Ils  figurèrent  dans  leurs  rangs, 
avec  plus  ou  moins  d'utilité,  aux  journées  des  Cynos- 
céphales",des  Thermopyles,  de  Magnésie,  de  Pydna"; 
dans  cette  dernière  bataille,  Paul  Emile  avait  des  élé- 
phants de  race  indienne,  qui  avaient  été  pris  dans  les 
dépôts  d'Antiochus''.  11  y  eut  encore  des  éléphants  dans 
les  armées  romaines  qui  opérèrent  en  Espagne,  mais  la 

16  Ut.  XXI,  55.  —  Il  Juv.  Sal.  X,  158.  —  18  Arraandi,  Op.  l.  p.  180. 
—  13  Liv.  XXX,  37,  43.  Les  Romains  Grent  la  môme  défense  à  Philippe  (Liv. 
XXXIII,  30)  el  à  Aotiochus  (Liv.  XXXVIII,  38).  —  80  Liv.  XXXU,  27.  .-81  Liv. 
XXXVI,  4.  —  82  Liv.  XLII,  62.  —  83  Appiao.  B.  pvn.  46.  —  81  Appian. 
B.  pun.  126.  —  85  Appian.  B.  hisp.  67  et  80.  —  86  Sali.  Jug.  20,  32,  40;  Veg. 
Milit.  Ill,  24.  L'éléphant  figure  au  revers  des  monnaies  de  Jujjurtha,  Millier, 
Numism.  de  l'anc.  Afrique,  t.  III,  p.  37.  —  87  Sali.  Jug.  20,  53,  62.  —  83  pjin. 
//.  nat.  VIII,  2;  Plut.  Pomp.  14.  —  89  Dio,  XLIII,  8;  App.  B.  civ.  11,96-, 
Flor.  IV,  2;  Cie.  Ad  fam.  IX,  6.  Éléphants  au  revers  des  monnaies  de  Juba  I, 
Millier,  Xiimism.  de  l'anc.  Afrique,  t.  III,  p.  43;  de  Juba  U,  Ibid.  p.  103.  Sur 
quelques  monnaies  de  ce  dernier  prince  {Ibid.  p.  108),  on  voit  un  éléphant  portant 
une  couronne  sur  sa  trompe.  —  90  Appian.  B.  cimi.  II,  96.  —  91  Cohen,  Aléd. 
imp.  2»  éd.  t.  I,  p.  17:  Duruy,  Bisl.  des  Rom.  t.  III,  p.  464.  —  92  Serv.  Ad  Aen. 
1,290;  Manass.  p.  71;  cf.  Eckhel,  Doctr.  num.  vcl.  t.  VI,  p.  3.  On  a  pensé  que 
le  mot  phénicien  Xl^^D  {cesserâh)  peut  signifier  tergum  eiephanti  vet  scutum 
ex  corio  eiephanti  confectum  (De  Vit,  Onomasl.  t.  II,  p.  40).  L'éléphant,  sur  les 
monnaies,  est  représenté  écrasant  un  serpent,  avec  lequel,  suivant  le  témoignage 
de  Pline,  l'éléphant  d'Afrique  est  continuellement  en  guerre  {H.  nat.  VIII,  H). 
Uii3  des  inscriptions  phéniciennes  découvertrs  à  Carihage  par  M.  Je  Sainte- 
Marie  (Corp.  inscr.  sem.  u»  336),  mentionne  un  dédicant  Hamilkal,  fils  de 
Kaisar  ou  Kaichar.  ^X)^'2,  uom  qui  reparaît  dans  une  autre  inscription  de 
Carihage  (série  Keinach-Babelon,    n"  97).  Comme  l'a  fait  observer  M.    Clermont 


nature  du  terrain  ne  permit  pas  souvent  de  les  employer. 
En  Gaule,  les  Romains  durent  aux  éléphants  leurs  vic- 
toire sur  les  Arvernes  elles  .Mlobroges'*^.  Mais  ces  succès 
ne  leur  firent  pas  illusion  :  ils  reconnurent  que  les  élé- 
phants étaient,  en  général,  aussi  dangereux  pour  les 
amis  que  pour  les  ennemis"  et  ils  n'en  mirent  en  ba- 
taille ni  contre  les  Cimbres,  ni  contre  Mithridate.  Mithri- 
date  et  Tigrane,  de  leur  côté,  paraissent  avoir  renoncé, 
pour  les  mêmes  motifs,  à  l'emploi  de  ces  dangereux  ani- 
maux, et  les  Parthes  eux-mêmes,  quoique  voisins  de 
l'Inde,  semblent  les  avoir  toujours  dédaignés.  César  ne 
fait  nulle  mention  des  éléphants  dans  son  récit  de  la 
guerre  des  Gaules,  mais  Polyen  raconte  qu'il  se  servit 
d'un  éléphant  bardé  de  fer  et  chargé  d'une  tour  pdur 
effrayer  les  Bretons  au  passage  de  la  Tamise"'.  On  dit 
cependant  qu'au  moment  où  il  fut  assassiné,  il  avait 
réuni  un  train  d'éléphants  pour  conduire  une  expi-dition 
contre  les  Parthes  '".  L'empereur  Claude  projeta  aussi  de 
conduire  les  éléphants  en  Bretagne'™.  Didius  Julianus 
essaya  de  faire  dresser  les  éléphants  que  l'on  tenait  en 
réserve  pour  les  jeux  afin  de  les  opposer  à  Septime  Sé- 
vère"". Caracalla  mena  des  éléphants  à  sa  suite,  mais 
seulement  pour  imiter  Alexandre'"'.  Dès  l'époque  d'Ha- 
drien, Arrien  disait  iiue  l'usage  des  éléphants  était 
presque  partout  aboli '"^  Il  reparut  cependant  dans 
l'armée  des  Sassanides,  dont  Alexandre  Sévère  et  Gor- 
dien combattirent  avec  succès  les  éléphants  :  le  Sénat 
leur  décerna  des  chars  de  triomphe  traînés  par  ces  ani- 
maux'"' et  pareil  honneur  paraît  avoir  été  accordé  à 
Dioctétien,  au  témoignage  d'une  monnaie'"^.  Les  Per- 
ses continuèrent  à  employer  les  éléphants  dans  les 
guerres  qu'ils  firent  aux  Romains  au  iv  siècle  '"". 
Sapor  en  conduisit  au  siège  d'Ainide'"'  et  Julien  eut 
à  lutter  contre  eux  dans  sa  campagne  de  Médie  '"^ 
Nous  savons  par  saint  Ambroise  '""  que  les  éléphants 
des  Perses  étaient  bardés  de  fer.  Les  Romains  du  Bas 
Empire  et  les  Byzantins  s'abstinrent  toujours  d'en  ad- 
joindre à  leurs  armées  "".  Héraclius,  vainqueur  de  Chos- 
roës,  qui  lui  avait  opposé  des  centaines  d'éléphants, 
fit  son  entrée  dans  Constantinople  sur  un  char  traîné 
par  quatre  de  ces  animaux;  un  grand  nombre  servi- 
rent aux  jeux  du  cirque  et  de  l'hippodrome.  Les  élé- 
phants des  Perses  leur  permirent  cependant  d'écraser 
l'armée  d'Abou  Obeida  à  la  bataille  de  Koufah,  que  les 
annales  de  l'Islamisme  désignent  encore  sous  le  nom  de 
bataille  des  éléphants'^'. 


Ganneau  {Rcv.  c^i^-l887,  II,  p.  56-58),  un  nom  propre  punique  signifiant  e/f- 
phant  est  d'autant  plus  admissible  qu'on  trouve  le  cognomea  Elephantus  sur  une 
inscription  d'Espagne  {Corp.  iiisc.  lat.  Il,  n"  3222)  et  celui  d'Etepkans  ou  Ele~ 
pan^  dans  un  texte  de  Lambése  [/bid.  VIII,  2554  b,  21).  Mais  le  mot  "lU'^^  étant 
inexplicable  par  le  vocabulaire  sémitique,  il  vaut  peut-être  mieux,  avec  Spar'ien 
{Ael.  Ver.  II),  y  reconuaîlre  un  nom  libyen  de  l'éléphant  que  les  Carthaginois 
auraient  adopté.  —  93  Liv.  XXXIII,  9,7;  Pol.  XIX,  23  et  25.  —  "  Voir  F.  Frûhlich, 
Die  Bedeutung  des  zweiten  punischen  Krieges  fur  die  Entwicklung  des  roem. 
Beerwesen.i,  Leipz.  1884,  p.  19  et  s.  —  95  Polyaen.  Stratag.  IV,  20.  Sur  le  rôle  des 
éléphants  à  Pydna.  Tite  Live  se  contredit  lui-même,  XLIV,  41.  —  9G  Flor.  Epil. 
m,  2.  _  97  Aurt.  B.  Afr.  27.  —  98  Polyaen.  Stratag.  Vlll,23,  ï.  Cf.  Armand!.  Op. 
l.  p.  336.  —  99  Dio,  XLV,  2;  Appian.  B.  civ.  Ill,  11,  12.  —  «00  Dio,  LX,  4. 
^  l«l  Xiphil.  LXXIII,  16;  Herod.  II,  39.  —  102  Xiphil.  LXXVII,  7.  —  «03  Arriao. 
Tactic.  19,  5.  —  '0*,  Capitol.  Gard,  III,  27.  Le  char  de  triomphe  trainé  par  dos 
éléphants.  Afonum  delV  Inst.  1839,  pi.  xi,  est  emprunté  à  une  peinture  apocryphe. 
Cf.  Lacour-Gayet,  Anionin  le  Pieux,  p.  17.  —  105  Cuper,  De  clephanlis,  p.  255. 
Cette  réapparition  des  éléphants  sur  les  champs  de  bataille  explique  pourquoi  il 
en  est  question  dans  l'ouvrage  de  Végèce.  —  106  Armcvndi,  Op.  l.  p.  401.  —  107  Amm. 
Marcell.  XIX,  2.  —  108  Ibid.  XXV,  3.  —  109  Ambros.  Hexam.  VI,  5.  —  "0  II  est 
cependant  possible  que  Narsès  ait  eu  quelques  éléphants  dans  l'armée  de  l'empereur 
Maurice,  qui  seconda  Chosroës  contre  Babram  (Armandi,  O/i.  /.  p.  423). —  m  Ar- 
mandi,  p.  428. 
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Les  procédés  des  anciens  pour  capturer  U's  éléplianls 
resseml)lent  beaucoup  à  ceux  qu'on  emploie  encore 
aujourd'liui  "-.  D'ailleurs,  les  cliasseurs  d'éléphants  ne 
se  proposaient  pas  seulement  de  prendre  ces  animaux 
vivants  :  les  besoins  toujours  croissants  du  commerce  de 
l'ivoire  [eblr]  en  faisaient  tuerun  bien  pins  grand  nombre. 
Ouehiues  personnages  connus  de  ranli(jaité,  comme 
Pompée'",  ne  cherchèrent  dans  la  chasse  à  l'éléphanl 
qu'un  périlleux  exercice.  Quant  au  dressage  de  l'éléphant 
de  guerre,  nous  connaissons  mal  les  procédés  qu'on  y 
appliquait  :  on  semble  avoir  surtout  chercher  à  familia- 
riser l'animal  avec  le  contact  des  projectiles,  qui  étaient 
le  principal  moyen  de  défense  employé  contre  lui"*. 

L'équipement  d'un  éh'phanl  de  guerre  comprenait 
trois  parties  :  les  dispositifs  en  vue  de  l'olTensive,  les 
armes  défensives  et  les  objets  de  parure. 

D'ans  une  armée,  il  n'y  avait  (|u'un  petit  nombre  d'élé- 
phants qui  portassent  des  tours  "^,  et  cela  explique  la 
rareté  des  monuments  figurés  qui  les  représentent  ainsi. 
Nous  donnons  ici  le  plus  remarquable  :  c'est  un  groupe 
en  terre  cuite,  découvert  à  Myrina,  où  l'on  voit  un  élé- 
phant foulant  aux  pieds  un  Galate,  reconnaissable  à  son 
grand  bouclier  oblong  (fig.  2623)  "^.  Ce  monument  est  le 


Fig.  2623.—  Éléphant  foulant  aui   pieJs  un  Galale. 

document  le  plus  précis  que  l'on  possède  sur  les  tours 
des  éléphants,  appelés  flwpâxta"'',  ligneae  iwres'^^.  Elles 
étaient  fixées  comme  des  selles  par  des  courroies  sur  le 
dos  des  éléphants;  on  voit  que  c'étaient  des  cages  assez 

112  Arrian.  Exped.  Alex.  IV,  30;  Strab.  XV,  1,  p.  704,  pour  les  chasses  di's 
Indiens  (cf.  Armandi,  Op.  t.  p.  26);  Diod.  III,  26;  Agatharch.  Geogr.  min.  éd. 
Diilot,  l.  1,  p.  III,  pi>"r  les  chasses  en  Afiique;  cf.  Plin.  H.  nul.  VIII,  8;  Strab. 
XVI,  4,  p.  771.  —  113  Flut.  Pomp.  12.  —  "4  Auct.  D.  Afric.  27.  —  "5  Arrian. 
Tiiclic.  II,  2,  4.  —  116  Potticr  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  pi.  i,  p.  319.  Au 
moment  de  la  découverte,  les  traces  de  coloration  étaient  assez  vives  :  la  housse 
et  la  tjur  étaient  peintes  en  rouge,  les  deux  bosseltes  placées  sur  la  tour  en  bleu. 

—  117  Aelian.  Anim.  XIII,  9  ;  Suid.  s.  v.  —  118  II  est  très  douteux  que  le  mot  fala 
lit  été  employé  dans  ce  sens  (Plant.  Most.  357),  Turritae  moles  ut  pi'Opugnacula, 
Sil.  Punie.  IX.  239;  tnrres  armatoriim,  Plin.  H.  nal.  VIll,  9.  —  119  Sur  ces  bou- 
cliers dorés,  cf.  Varro,  Ling.  lat.  VI,  3.  Une  tessère  de  plomb  athénienne  {Bull, 
corr.  hell.  t.  VIII,  pi.  i,  n"  10)  représente  un  éléphant  tourrelé.  \}ni:  tour  imparfai- 
tement indiquée  se  voit  sur  une  monnaie  de  Juba  II  (Millier,  Numism.  de  l'anc. 
Afrique,  t.  III,  p.  108  ;  Supplêm.  p.  63).  Une  autre,  qui  paraît  crénelée,  figure  sur  une 
petite  monnaie  italique  (Irahoof  Blumer,  Monnaies;  grecques,  p.  459  ;  Irahoof  Bluraep 
et  Kcller,  Tier-und  P/lanzenbilder,  pi.  iv,  n"»  4).  Les  représentations  d'éléphants 
lourrclés  publiées  par  Potter  (ap.  GrODOv.  Thés.  t.  XII,  p.  439)  sont  de  pure  fantaisie. 
Pour  les  textes  anciens,  voir  Cuper  dans  le  Thesaurwi  de  Salengre,  t.  III,  p.  80-82. 

—  120  Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  d'hommes  qui  trouvaient  place  dans  chaque 
tour  (de  trois  à  six).  Cf.  Heliod.  Aelhiop.  IX,  17  ;  Aelian.  Anim.  XIII,  9  ;  Plin. 
If.  nat.  VIII,  7;  Liv.  XXXVII,  40.  Philostrate  parle  de  dix  à  quinze  hommes  {Vi^. 


Fig.  2624.  —  Éléphant  de  guerre. 


hautes,  sans  doute  recouvertes  d'une  peau  épaisse  et 
garnies  latéralement  de  boucliers  métalliques  contre  les- 
quels venaient  s'émousserles  traits"'.  11  y  a  dû  cependant 
en  avoir  de  plus  grands,  puisque  chaque  tour  pouvait 
donner  abri  à  plusieurs 
hommes'-",  qui  lan- 
çaient des  flèches  et  des 
javelots'-',  et  défen- 
daient ainsi  les  appro- 
ches de  leur  monture. 
Sur  une  pierre  gravée 
du  cabinet  de  France,  un 
éléphant,  enlevant  un 
homme  avec  sa  trompe, 
porte  une  espèce  de  bàl 
muni  d'un  parapet  peu 
élevé  au-dessus  duquel  ou  aperçoit  deux  guerriers 
tournés  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  (lig.  2G24)  '-'. 
Quelquefois,  on  flxait  des  pointes  en  fer  au  poitrail  ou 
aux  défenses  des  éléphants  pour  rendre  leur  abord  plus 
redoutable  '^'. 

Les  armes  défensives,  qui  n'étaient  pas  d'un  emploi 
général ,  consis- 
taient en  lamelles 
de  fer  formant 
cuirasse'",  dont 
l'éléphant  était 
plus  ou  moins 
couvert  suivant 
qu'on  attachait 
plus  de  prix  à  sa 
conservation  ou  à 
la  rapidité  de  son 
allure.  Notre  fi- 
gure 262S  repro- 
duit une  belle  tète 
en  bronze  d'élé- 
phant caparaçonné 

Gréau'^'.  L'éléphant  découvert  àMyrina 
porte  de  longues  housses  de  couleur 
rouge  ;  nous  savons  qu'Antiochus  avait 
ainsi  paré  les  siens  pour  augmenter  la 
terreur  ([u'ils  inspiraient '-^  A  son  cou 
est  suspendue  une  clochette  dont  le  son 
devait  l'exciter  dans  le  combat  '".  On 
mentionne  aussi  des  éléphants  portant 
sur  la  tète  de  grands  panaches    ou    frontaux,    C7'islae, 

Apoll.  II,  6)  et  l'auteur  des  Macchabées  de  trente-deux  (I,  6,  37).  Par  exception,  on 
a  pu  placer  sur  le  dos  d'éléphants  des  tours  très  hautes  servant  d'observatoires, 
comme  le  fit  Polysperchon  au  siège  de  Mégalopolis  (Diod.  XVIII,  69).  —  121  Pljn. 
H.  nat.  VIII,  9.  —  122  Chahouillet,  Catal.  w  1911  ;  Duruy,  Histoire  des  Romains, 
t.  I,  p.  349.  —  123  Arrian.  Tactic.  II,  2,  4;  Sil.  Punie.  IX,  581.  —  12V  Les  éléphants 
étaient  alors  dits  vaTaooax-ïoi,  loricati  (-isBupaxitriAcvo;  6(ûpctxi,  Macchab.  II,  6);  cf. 
Eckhel,  Doctr.  num.  t.  V,  p.  1.53,  t.  VII,  p.  19;  Cuper  ap.  Sallengre,  jVou.  Thés. 
III,  p.  206,  211  ;  Auct.  B.  Afr.  72.  Diodore,  II,  17,  18,  décrit  les  éléphants  capar.v 
çonnés  du  roi  indien  Strabrobatès.  Les  élépliauts  des  rois  sassanides  étaient  éga- 
lement bardés  de  fer.  Il  est  assez  difficile  de  distinguer  ces  lamelles  des  plis 
de  la  peau,  très  prononcés  chez  les  pachydermes,  qui  ont  souvent  aussi  été  pris 
pour  une  sorte  de  filet  (Pottier  et  Reiuach,  Nécrop.  de  Myrina,  p.  319).  —  123  Ca- 
talogue illustré  de  la  collection  Gréau,  n"  118;  Gazette  des  Beaux-Arts,  1866, 
t.  XX,  p.  171.  Un  petit  bronze  trouvé  en  Étrurie,  représentant  un  éléphant  avec  les 
yeux  incrustés  d'argent,  a  été  acquis  en  1878  par  le  musée  de  Vienne  {Arch.  Epigr. 
Milth.  ans  Oesterreich,  1879,  p.  140).  —  126  Plut.  Etim.  14.  On  dit  aussi  que  la 
couleur  rouge  excitait  les  éléphants,  Plut.  Conjug.  praec,  45.  —  12T  Plut.  Eum. . 
XIV.  Cf.  une  monnaie  dans  Mionnet,  Dcscr.  I,  p.  238  ;  Imboof  Blumer  et  0.  Keller 
Tier-und  Pflanzenbilder,  pi.  iv,  n"  3;  une  pierre  gravée  décrite  par  Toelkcn,  Yer^ 
zeichniss,  p.  402;  un  poids  d'.\utioche  publié  par  Longpérier,  avec  l'effigie  d'un 
éléphant,  Monum.  de  r/«s;i(.  t.  IV,  pL  ilv,  n"ll  et  U  b{Œuiir.,  t.  II,  p.  211,  212). 


Fig.  2625.  —  Éléphant  couvert  d'une  armure  défensive. 

qui   a  fait  partie  de   la   collection 


2626.  — Char  attelé 
d'éléphants. 
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Fij,'.  2627.  —  Le  cornac 
dirigeant  réléphant. 

SOUS  deux  chefs 


fronlalia  (fig.  26;2())'-',   qui    n'éluienl   peut-être  pas  de 
pui's  ornements. 

Quant  au  conducteur  ou  cornac  de  l'éléphant,  qu'on 
appelait  souvent  Indus,  à  cause  de  la  nationalité  de  la 
plupart  d'entre  eux  '-%  il  était  assis  sur 
le  cou  de  l'animal  '^^  et  le  dirigeait 
avec  une  sorte  de  harpon  en  fer  (zuaiii'ç, 
apir-»),  SpcTtavov,  stimulus)^^^  dont  il  existe 
des  représentations  sur  les  monuments 
(fig.  2G21  et  2627)"-. 

Ce  que  l'on  sait  sur  l'emploi  straté- 
gique des  éléphants  peut  se  classer 
:  la  tactique  ofl'ensive  et  la  tactique 
défensive.  Une  brigade  d'éléphants,  comprenant  l'aile 
droite  et  l'aile  gauche  d'une  armée,  comptait  soixante- 
quatre  quadrupèdes  sous  un  phalangarque,  divisés  en 
deux  cératéchies  ou  marravchies,  quatre  éléphantarchies, 
huit  ilarchies,  seize  épilliérarchies,  trente-deux  thcrar- 
chies,  commandées  parles  céi-atarques,étcphanlarques,  etc. 
Un  seul  éléphant  formait  une  zoarchie  '".  On  voit  donc 
que  l'éléphantarque  n'était,  à  proprement  parler,  que 
le  chef  de  seize  éléphants,  mais  ce  nom  paraît  s'être 
appliqué  aussi,  dans  un  sens  plus  large,  au  chef  supé- 
rieur de  tous  ces  animaux  dans  une  armée  '^*.  Chaque 
éléphant  portait  un  nom,  tel  qxïAjax,  Patrocle,  Nikon, 
Niké,  Surus^^"^.  Appien '^^  nous  montre  les  Carthagi- 
nois au  désespoir,  parcourant  les  rues  de  leur  ville 
et  appelant  par  leurs  noms  les  éléphants  qu'ils  avaient 
livrés  aux  Romains. 

11  n'y  avait  aucune  proportion  fixe  entre  le  nombre  des 
troupes  d'une  armée  et  celui  des  éléphants.  Dans  les  mar- 
ches, ils  figuraient  à  l'arrière-garde,  mais  on  les  plaçait 
en  avant  lorsqu'on  était  à  proximité  de  l'ennemi.  Le 
passage  des  rivières  et  des  bras  de  mer  par  ces  animaux 
ofl'rait  des  difficultés  qui  furent  habilement  surmon- 
tées par  L.  Caecilius  Métellus  et  par  Annibal*''.  A  cause 
de  leur  intelligence,  les  généraux  les  employaient  quel- 
quefois à  rechercher  les  gués  des  rivières'^*;  Perdiccas 
les  fit  placer  en  file  dans  la  branche  orientale  du  Nil 
pour  rompre  la  force  du  courant  '". 

Sur  le  champ  do  bataille,  les  éléphants  étaient  ran- 
gés en  une  seule  ligne,  mais  à  une  certaine  distance  en 
avant  de  l'armée,  pour  n'y  point  porter  le  désordre  dans 
le  cas  où  ils  seraient  mis  en  déroute  par  les  projectiles 
de  l'ennemi.  Un  éléphant  plus  grand  et  plus  fort  que 
les  autres  était  quelquefois  placé  en  tête  '*".  Des  dé- 
tachements de  troupes  légères  étaient  postés  entre 
les  éléphants  pour  repousser  les  tirailleurs  ennemis'*'. 

128  Liv.  XXVII,  40  ;  Animiau.  XXV,  3.  Les  cristac  sont  peut-être  figurées  sur 
une  monnaie  de  Seleucus  (fig.  2C26).  Arraandi,  Op.  l.  fig.  2;  Duruy,  Histoire  des 
Grecs,  111,  p.  393,  ou  Longpérier  a  cru  reconnaître  des  cornes  de  taurcaui. 
—  129  l'ol.  1,  40,  15;  m,  46,  7  et  1 1  ;  XI,  1,  2;  Liv.  XXXVllI,  14,  2.  On  lui  donne 
aussi  les  noms  de  î^ioaf/o;,  Or;pap/oç  (Aelian.  Tact.  23  ;  Asclepiod.  Tact.  9),  d'iXeeav- 
Ti-jT*iç  (Arist.  Eist.  Anim.  Il,  1),  d'UEsavxoYw^o;  (Poil.  I,  40).  Les  équivalents  latins 
sont  rector,  magister,  moderator  belluae.  Les  cornacs  d'êlêphants  africains  étaient 
quelquefois  des  nègres  (Mart.  Epigr.  I,  105).  —  130  Cf.  un  éléphant  cuirassé, 
monté  par  un  homme  nu,  figurine  eu  plomb,  dans  Muselli,  Antiquitatis  retiquiae, 
1756,  pi.  XXV,  4;  uue  statuette  en  plomlï  du  mu^ée  de  Dresde,  Rev.  arch.  1887, 
1,  p.  103,  Archxol.  Anzeiger,  1889,  p.  174.  —  131  Aelian.  Anim.  XUl,  9;  Sil. 
Punie.  IX,  372.  On  trouve  aussi  «uXaOfol,  Philosir.  Vit.  ApoU.  Il,  5.  —  132  Mon- 
naie de  Nicée  à  l'effigie  de  Caracalla,  Armandi,  Op.  l.  fig.  6,  et  plus  haut,  fig.  26il. 
Un  conducteur  d'éléphant  tient  à  la  main  un  stimulus  nettement  indiqué  sur  le 
diptyque  de  Basile,  reproduit  p.  276,  fig.  2460;  cf.  Millier,  Numism.  de  VAnc. 
Afrique,  t.  111,  p.  17  et  Supplcm.  p.  63  ;  Montfaucon,  Antiq.  expl.  Suppl.  t.  III, 
pi.  Lxix.  —  133  Aelian.  Tact.  23;  Asclepiod.  Tact.  9.  Lex.  Seg.  ap.  Montfaucon, 
liibl.  Coisl.  p.  513.  —  131  Polyh.  I,  40;  V,  82;  Liv.  XXXVII,  41  (ou  l'éléphantarque  est 
appelé  maijtster  eicphantorujii) ;  Appian.  B.  Si/riac.  X.XXIII;  .l/acc/uiô.  II,  14;  III, 
4.  Cf.  Armandi,  Op.  L  p.  232.  —  135  puu.  [J.  nat.   VIII,  5i  cf.  Armandi,  p.  254. 


Quand  on  n'avait  qu'un  petit  nombre  d'éléphants,  on  les 
employait  à  fortifier  les  ailes*''-  et  à  les  protéger  contre 
la  cavaliîrie  de  l'adversaire;  dans  ce  cas,  on  les  disposait 
parfois  en  forme  de  croissant,  la  convexité  tournée  du 
côté  de  l'ennemi"^.  Il  est  rare  qu'on  les  plaçât  immé- 
diatement devant  le  corps  de  bataille,  comme  Darius  le 
fît  maladroitement  à  Arbèles  "'.  11  arrivait  aussi  qu'un 
général,  ayant  très  peu  d'éléphants,  les  tenait  tous  en 
réserve  pour  les  lancer  au  moment  décisif,  comme  An- 
tiochus  dans  la  bataille  contre  les  Gala  tes  et  Pyrrhus  à 
lléraclée'''\  A  la  bataille  de  Magnésie,  en  191,  Antiochus 
encadra  ses  éléphants  dans  les  divisions  de  la  phalange, 
mais  cette  disposition  parait  avoir  été  exceptionnelle  "". 
En  général,  on  chercha  à  tirer  parti  de  l'impression  de 
terreur  que  produisait  la  vue  d'une  longue  file  d'élé- 
phants s'avançant  sur  l'ennemi  pour  l'écraser,  impression 
qui  les  a  fait  comparer  par  les  anciens  à  des  forteresses 
ambulantes  ou  à  des  collines  en  marche'".  Leur  masse 
était  si  écrasante,  si  l'on  ne  parvenait  à  l'arrêter  à  temps, 
que  la  phalange  même  d'Alexandre  dut  s'ouvrir  devant 
les  éléphants  de  Porus'*'.  Ils  étaient  dressés  à  faire  un 
usage  meurtrier  de  leurs  défenses  "'  et  de  leurs  trompes, 
avec  lesquelles  ils  saisissaient  les  ennemis  et  les  lan- 
çaient au  loin,  ou  bien  les  soulevaient  au-dessus  de 
leur  tête  pour  les  livrer  à  leurs  conducteurs'^".  D'autre 
part,  ils  produisaient  un  grand  effet  sur  la  cavalerie, 
parce  que  leur  masse,  leurs  hurlements  et  l'odeur  qu'ils 
exhalaient  jetaient  l'épouvante  parmi  les  chevaux'^'. 
Quand  les  éléphants  des  deux  armées  en  présence  se 
rencontraient,  ils  se  livraient  des  combats  terribles  dont 
Polybe  nous  a  laissé  la  description'"^.  Pour  exciter  leur 
fureur,  on  leur  donnait,  au  moment  de  l'action,  des  bois- 
sons enivrantes ''^  usage  qui  a  subsisté  au  moyen  âge 
en   Orient'^*. 

Citadelles  ambulantes,  les  éléphants  furent  employés 
quelquefois  contre  des  palissades  ou  même  des  remparts, 
soit  pour  arracher  les  pieux  avec  leurs  trompes,  soit  pour 
ébranler  les  murs  par  leur  masse,  à  la  façon  de  béliers  '". 
De  là  le  nom  poétique  de  xii/oxaTaXÔTai  «  destructeurs 
de  murs  »,  qui  leur  est  donné  par  Ctésias  "''^. 

Les  anciens  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  des  dan- 
gers que  présentaient  les  éléphants  pour  l'armée  qui 
s'avançait  derrière  eux.  Il  suffisait  souvent,  pour  faire 
rebrousser  chemin  à  toute  la  ligne,  qu'un  seul  tombât 
blessé  et  se  mît  à  pousser  des  cris  de  douleur.  «  Blessés 
et  effrayés,  dit  Pline,  ils  reculent  toujours,  et  alors  c'est 
pour  leur  propre  parti  qu'ils  sont  dangereux'".  «Aussi 
l'histoire  militaire  des  éléphants  est-elle  pleine  d'épisodes 

—  13C  Appian.  B.  Punie.  02.  —  137  Front.  Stratag.  I,  7,  1  et  2;  Polyb.  III,  46; 
Liv.  XXI,  28.  —  138  l'iin.  H.  nat.  VllI,  5.  —  139  Diod.  XVIII,  35.  On  attriliuait 
la  même  idée  i  Anniljal,  Liv.  XXI,  47.  —  l'-o  'H^oOnivo;,  Diod.  XIX,  43.  —  1*1  Curt. 
VllI,  12;  Liv.  XXXVI,  IS;  Diod.  XIX,  40.  —  U2  Flor.  II,  8.  —  113  C'est  ce  que  fit 
Eumène  à  la  bataille  de  la  Gabiéue;  cf.  Armandi,  Op.  t.  p.  .^I".  —  1^^  Arrian. 
£xp.  Alex.  III,  11.  —  •♦s  Armandi,  Op.  l.  p.  318.  —  1*6  Liv.  XXXVII,  30. 
_  liT  Curt.  VIII,  12;  IX,  2;  Sil.  IX,  211  ;  Liv.  XXVIll,  14;  Diod.  XVII,  87;  Po- 
lyaen.  IV,  3,  22;  Appian.  D.  Syr.  32;  Ammiau.  XXIV,  6,  8.  On  les  compare  aussi  à 
des  vaisseaux,  Liv.  XXVIl,  48;  Arrian.  Exp.  Alex.  V,  17.  —  1*8  Arriau.  Exp. 
Alex.  V,  17.  —  IW  Ibid.  V,  17.  —  150  Diod.  II,  16,  17,  18;  XVII,  88;  Curt.  VIII. 
14;  Luciau.  Zeuxis,  éd.  Teubncr,  t.  I,  p.  398.  —  151  Flor.  I,  18.  —  162  Polyb.  V, 
81.'_  1B3  Aelian.  Anim.  XIII,  8;  Macchab.  I,  6;  111,  4;  Curt.  VIII,  13.  —  15l  Ar- 
mandi, Op.  l.  p.  238.  —  156  Arist.  Hist.  anim.  IX,  10;  Polyb.  I,  74;  Liv.  XXVI,  5, 
6;  Appian.  B.  Punie.  126;  Aelian.  Anim.  V,  55;  XVII,  29;  Plin.  VllI,  10;  Diod. 
XVIll,  33,  34.  Les  éléphants  ont  été  employés  comme  agents  de  démolition  dans 
les  armées  d'Orient  jusqu'au  xi«  siècle  (Armaudi,  Op.  l.  p.  348;.  —  156  Ctesias  ap 
Phot.  Biblioth.  Cod.  72,  p.  45,  32;  Indic.  1.  Un  éléphant  monté  par  un  cornac  et 
déracinant  uu  arbre  figure  sur  une  pâle  du  cabinet  de  Berlin.  Imhoof  Blumer  et 
Kellcr.  Tier-und  P/lanzenbilder,  pi.  xix,  n°  42.  —  tbV  Pliu.  H.  nat.  VIII,  9.  Cf. 
Liv,  XXVll,   14;  Appian.  Bell.  Hisp.   16. 
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où  ces  animaux  ne  fiirnt  ([u'ocraser  leurs  maîtres'^*. 
Asdi-Lihal  fut  obligé  do  munir  ses  conduiteurs  d'éléphants 
d  une  sorte  de  poignard,  avec  lequel  ils  devaient  tuer 
leur  monture  aussitôt  qu'elle  se  retournerait  vers  l'armée 
carthaginoise  '".  C'est  sur  ces  inconvénients  do  l'emploi 
des  éléphants,  non  moins  prompts  à  ressentir  qu'à  inspirer 
la  terreur,  qu'est  fondée  la  tactique  défensive  qu'on  lour 
opposa.  Tantôt,  comme  au  siège  de  Mégalopolis,  on 
disposa  sur  le  sol  des  herses  dont  les  pointes  leur  bles- 
saientles  pieds  '^'',  tantôt  on  les  fit  attaquer  par  des  fron- 
deurs "",  par  des  cavaliers  ou  des  fantassins  armés  à  la 
légère  qui  lançaient  contre  eux  des  javelots  ou  des  traits 
enflammés  "^%  par  des  soldats  armés  de  haches  qui  cher- 
chaient à  couper  leurs  pieds,  leurs  jarrets  ou  leurs 
trompes  "^'.  On  profita  aussi,  dans  quelques  circonstances, 
de  la  frayeur  que  causent  à  ces  animaux  les  clameurs  sou- 
daines et  aiguës,  notamment  le  grognement  du  porc,  dont 
les  éléphants,  au  dire  des  anciens,  ne  pouvaient  même  pas 
supporter  la  vue  '"^  On  cherchait  aussi  naturellement  à 
engager  l'action  sur  un  terrain  inégal,  dont  les  aspérités 
devaient  arrêter  les  éléphants  plus  aisément  que  la  cava- 
lerie, ou  bien  l'on  suppléait  à  l'absence  d'accidents  natu- 
rels en  creusant  des  fossés,  en  plantant  dans  le  sol  des 
pieux,  des  palissades,  des  chevaux  de  frise,  des  chausse- 
trapes,  etc.  '^^  Les  Romains,  à  l'imitation  d'Alexandre  '°°, 
eurent  aussi  recours  à  un  procédé  très  ingénieux,  consis- 
tant à  ménager  dans  les  lignes  de  leur  infanteriedes  sortes 
de  couloirs  (viae)  oii  les  éléphants  venaient  s'engager  et 
se  trouvaient  cernés  un  moment  après  '".  On  essayait 
d'ailleurs  de  familiariser  les  hommes  et  les  chevaux  avec 
l'aspect  des  éléphants  "*,  et  l'on  y  réussissait  si  bien  que 
l'histoire  militaire  compte  de  nombreux  épisodes  où  un 
homme  seul  combattit  avec  succès  contre  l'un  de  ces 
énormes  pachydermes.  Il  suffit  de  rappeler  l'héroïque 
exploit  d'un  vétéran  de  la  cinquième  légion  à  la  bataille 
de  Thapsus'*'.  C'est  le  développement  de  la  tactique 
défensive  qui,  au  I"  siècle  avant  J.-C,  fit  renoncer  les 
princes  asiatiques  eux-mêmes  à  l'emploi  des  éléphants  de 
guerre,  devenus  impuissants  contre  des  troupes  aguerries. 
Les  éléphants  ont  rarement  été  employés  pour  la  trac- 
tion des  fardeaux  ;  cependant  nous  savons  qu'Hadrien  fit 
déplacer  par  un  attelage  de  vingt-quatre  de  ces  animaux 
la  statue  colossale  de  Néron  qu'il  plaça  près  du  Colisée  ''". 
En  général,  on  ne  les  attelait  qu'à  des  chars  de  triomphe, 
usage  qui  remonte  à  l'époque  d'Alexandre  et  se  prolongea 


Ï58  Batailles  de  Gadamarta,  de  Bénéveot,  de  Palerme,  d'Elinge,  du  Métaure,  etc. 
Cf.  Arraaodi,  Op.  l.  p.  351  et  s.  —  I50  Liv.  XXVll,  40;  cf.  XXVII,  U.  —  160  Diod. 
XVni.7l.  —  ICI  \eg.Mil.  III,  24;  Sil. Punie.  IX,  623  ;  Auct.i?.  A/)-ic.83.  — 162  Vcg. 
Mil.  III,  24;  Sil.  Pnmc.  IV,  61.1;  IX,  S99  ;  Flor.  I,  18;  Liv.  XXIII,  29;  XXVllI, 
15;  Gros.  IV,  i.  Végcce  (III,  24)  parle  aussi  de  soldats  cuirasses  qui  se  mesuraient 
corps  à  corps  avec  les  éléphants,  de  chars  garnis  de  faui  et  de  pointes  d'.acicr, 
traînés  par  des  chevaux  bardés  de  fer  et  montés  par  des  hommes  armés  de  flèches 
et  de  longues  piques,  de  traits  incendiaires  appelés  malîeoli  et  falaricx  (Armand!, 
Op.  ;.  p.  280,490). —  163  Curt.  VIII,  14;  Liv.  XXVII,  42;rlin.  U.  na(.  VI1I,7;  Sui- 
das, s.  V.  xi-.;.  —  i6'>  Pliu.  a.  nal.  VIII,  9;  Sen.  De  via.  II,  12;  Aelian.  Anim. 
XVI,  36;  VoXvaea.  Stratag.  IV,  6,  3:  Flor.  IV,  2,  67.  Une  pierre  gravée  du  musée 
Britannique  (Imhoof  Blumer  et  Keller,  O.  c.  pi.  iLt,  n»  40)  figure  un  éléphant 
traînant  un  porc  dans  une  voiture;  il  y  a  là  évidemnieut  une  intention  comique. 

—  16ôAuct.  Bell.  Afric.  35;  Polyaen.  VIII,  16;  Liv.  XXX,  29;  Appian.  B.  Punie. 
39:  V.al.  Mai.  III,  7;  Polyb.  XV,  5;  Eutrop.  III,  22;  Diod.  XIX,  83.  Tous  ces  pro- 
cédés défensifs  ont  été  étudiés  avec  soin  par  Armandi,  Op.  l.  p.  283  et  s. 
— 166  Alexandre  imagina  cette  manœuvre  contre  les  chars  à  faux;  Curt.  IV,  13.  U 
l'appliqua   ensuite  contre  les   éléphants   de  Porus;    Arrian.  Exp.   Alex.  V,    17. 

—  16Î  Veg.  Mil.  III,  24.  C'est  ce  qui  fit  Scipion  à  Zama.  —  168  Plin.  B.  nal.  VIII, 
6;  Auct.  Bell.  Afric.  72;  DIo,  XLIII,  1.  Polyen  raconte  {.Stralat/.  IV,  20)  que  Persée 
fit  construire  un  éléphant  en  charpente,  mû  par  un  mécanisme  intérieur,  pour 
habituer  les  chevaux  ii  la  vue  des  éléphants  ;  Diodore  attribue  le  même  artifice  à 
la  reioe  Sémiramis  (U,  16).  —  169  Auct.  Bell.  Afric.  84.  Cl.  Sil.  Punie.  IX,  587  ; 


pendant  toute  la  durée  de  l'Empire.  Il  a  déjà  été  question 
de  la  procession  de  Ptolémée  Philadelphe  '"'.  .\ntiochus 
Épiphane  en  organisa  plus  tard  une  semblable'",  où  des 
chars  magnifiques  étaient  traînés  par  des  éléphants  riche- 
ment parés.  A  Rome,  les  éléphants  parurent  d'abord  dans 
des  cortèges  triomphaux  après  la  défaite  de  Pyrrhus  et 
la  conquête  de  la  Sicile  '''^.  Pompée  voulut  entrer 
dans  Rome  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants  et 
n'en  fut  empêché  que  par  l'élroitesse  de  la  porte. 
Cn.  Domitius,  après  sa  victoire  sur  les  Allobroges,  par- 
courut sa  province  monté  sur  un  éléphant"*,  et  l'on 
racontait  que  L.  Cornificius,  fier  d'avoir  sauvé  une  armée 
romaine  en  Sicile,  rentrait  chez  lui  à  dos  d'éléphant  lors- 
qu'il allait  dîner  dans  quelque  maison  de  Rome  "'\  César, 
montant  au  Capitule  la  nuit,  fit  éclairer  la  route  par  des 
éléphants  porteurs  de  torches  '",  comme  on  en  voit  sur 
une  monnaie  d'Antiochus  VI'".  Héliogabale  parut  en 
public  sur  un  char  attelé  de  quatre  éléphants  qu'il  con- 
duisait lui-même'".  .\urélien,  le  jour  de  son  triomphe, 
monta  avec  vingt  éléphants  au  Capitole  '"'.  Les  éléphants 
traînent  aussi  les  statues  d'empereurs  divinisés,  comme 
on  le  voit  sur  un  médaillon  de  Tibère,  où  figure  une 
statue  assise  d'Auguste  dans  un  quadrige  avec  la  légende 

DIVO  AUGUSTO  SPQR  ""  (fig.  2628). 

Il  s'agit  donc  d'un  char  d'hon- 
neur décerné  à  l'empereur 
déifié  par  le  Sénat  et  le  peu- 
ple. Le  même  honneur  fut 
décerné  à  Livie,  à  Vespasien, 
à  Julie,  à  Faustine  Mère,  à 
Pertinax  '".  Sur  un  médaillon 
de  Marc-Aurèle,  on  voit  un  arc 
de  triomphe,  peut-êtrecelui  de 
Domitien,  surmonté  d'un  qua- 
drige d'éléphants  ''^  ;  nous  sa- 
vons que  Domitien  avait  été  représenté  ainsi  de  soa 
vivant  même  "'. 

Cet  usage  de  placer  les  dieux  dans  des  chars  traînés 
par  des  éléphants  date  de  l'époque  alexandrine,  comme 
on  le  voit  par  des  monnaies  de  Ptolémée  Sôter  et  de 
Séleucus,  où  Jupiter  et  Pallas  paraissent  dans  des  chars 
de  ce  genre"'. 

Les  éléphants  attachés  à  des  chars  étaient  quelquefois 
harnachés  comme  des  chevaux  ;  on  leur  mettait  un  joug 
et  l'on  passait  un  mors  dans  leur  bouche  "'°.  En  général, 


Plin.  ff.  nal.  VIII,  7;  Joseph.  Ant.  Jud.  XII,  9  ;  9  ;  J/accAa6.  I,  6,  14;  Diod.  XVIII, 
35;  Lamprid.  Commod.  13.  —  "0  Spart.  Badr.  19.  —171  Cf.  plus  haut,  note  .50. 

—  1"  Polyb.  XXXI,  3.  —  "3  Plin.  E.  nat.  VIII,  7.  Un  denier  d'argent  de  la  famille 
Caecilia  représente  Métellus  dans  un  char  traîné  par  des  éléphants  et  couronné  par 
la  Victoire  (Duruy,  Bisl.  des  Rom.  t.  III.  p.  364).  —  174  Suet.  A'er.  2.  —  "5  Dio, 
XLIX,  7.  —  176  Suet.  Div.  Jul.  37.  —  177  Armandi,  Op.  l.  Bg.  5,  p.  378;  Cuper, 
De  eleph,  p.  73,  74  (grav.).  —  "8  Lamprid.  Beliog.  23.  —  173  Vopisc.  Aurel.  33. 
Voir  aussi  une  monnaie  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  ayant  au  revers  un  char 
traîne  par  quatre  éléphants,  gravée  dans  Cuper,  De  eleph.  p.  255.  —  180  Froehner, 
Afcdaillon.s  de  l'empire  romain,  p.  7  ;  Imhoof-Blumer  et  Keller,  0.  c.  pi.  iv,  n*  5; 
Eckhel,  Doct.  num.  vet.  t.  VI,  p.  12S.  Les  cornacs  qui  conduisent  l'attelage  sont  ac- 
croupis derrière  des  balustrades  en  osier.  —  181  Cf.  Suet.  Claud.  Il  ;  Dio  LXXIV, 
4;  Pliu.  XXXIV,  10;  Froehner,  Op.  l.  p.  8.  Peut-être  faut-il  reconnaître  un  char 
d'éléphants  portant  la  statue  d'un  empereur  au  cirque  dans  le  bas-relief  reproduit 
au  mot  ciRccs,  p.  1193,  fig.  152S.  Sur  une  pierre  gravée  du  musée  Britannique, 
deux  éléphants  montés  par  des  cornacs  traînent  un  char  ou  l'on  voit  Faustine  mère 
sous  les  traits  de  Cércs  ;  la  même  scène  se  retrouve  sur  les  monnaies  de  consé- 
cration de  Faustine  (Imhoof  Blumer  et  0.  Keller,  O.  r.  pi.  xix,  n"  39).  Dans  le 
même  recueil  figure  (pi.  xix,  n'  41)  une  pâte  du  cabinet  de  Berlin  représentant 
deux  éléphants  tourrelês.  Ou  peut  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  cette 
pierre.  Voir  aussi  74iif.pl.   iii,  n"  43;  Gerhard,  Ant.   Bildw.   pi.    3tl,   19,  22. 

—  182  Froehner,  Op.  l.  p.  99.  —  183  Mart.  Epigr.  VIII,  65.  —  18*  Armandi, 
Op.  L  fig.  1  et  2.  —  183  Oppian.  De  venat.  U,  538;  cf.  Cuper,  De  eleph.  p.  21. 


8.  —  Char  de  triomphe 
attelé  d'éléphants. 
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cependant,  toute  indication  do  ce  genre  manque  sur 
les  monuments  ""^. 

A  l'époque  impériale,  les  éléphants  servaient  surtout 
aux  jeux  du  cirque  et  de  l'amphithéâtre.  Comme  ces 
spectacles  en  consommaient  un  grand  nombre,  il  en 
existait  des  dépôts  près  de  Rome,  à  Ardée  et  à  Lau- 
rentum  '".  11  y  avait  à  Rome  des  écoles  pour  le  dressage 
de  ces  éléphants  '*'.  L'empereur  seul  avait  le  droit  de 
posséder  des  éléphants'",  mais  cette  règle  n'était  pas  si 
absolue  qu'elle  ne  souflrît  parfois  des  exceptions  '^''. 

Les  éléphants  parurent  pour  la  première  fois  dans  les 
jeux  du  cirque  en  l'an  586  de  Rome'".  On  tua  dans  le 
cirque,  à  coups  de  javelots,  ceux  que  L.  Métellus  avait 
pris  en  Sicile.  Des  combats  d'éléphants  eurent  lieu  en  633 
de  Rome  et  en  700,  sous  le  second  consulat  de  Pompée,  où 
vingt  éléphants  furent  percés  de  traits  par  des  Gétulos  "^. 
Le  massacre  de  ces  éléphants,  qui  semblaient  demander 
grâce  au  peuple,  souleva  des  imprécations  contre  Pom- 
pée "■'.  César  en  fit  combattre  contre  des  fantassins  et 
des  cavaliers  lors  de  son  troisième  consulat  '".  Du  temps 
d'Auguste,  on  vit  peut-être  à  Rome  le  premier  éléphant 
blanc  "".  Les  auteurs  ont  parlé  [bestiae,  p.  691]  des  danses 
et  des  pantomimes  auxquelles  se  livrèrent  des  éléphants 
dressés,  que  l'on  vit  même  marcher  sur  des  cordes 
raides'"";  un  chevalier  romain  monta  sur  l'un  de  ces 
éléphants  funambules  aux  jeux  donnés  par  Néron'".  Le 
plus  souvent,  les  éléphants  combattaient  contre  des  gla- 
diateurs appelés  bestiarii,  ou  des  animaux  tels  que  les 
taureaux  et  les  tigres  "'.  Sous  les  règnes  de  Claude  et  de 
Néron,  le  dernier  exploit  des  gladiateurs  qui  demandaient 
leur  congé  était  de  les  combattre  seul  à  seul'".  Les  jeux 
où  Antonin  le  Pieux  fit  paraître  des  éléphants  sont  rap- 
pelés par  les  monnaies  de  ce  prince  -°".  Commode  des- 
cendit dans  l'arène  et  tua  lui-même  un  éléphant  d'un  coup 
(le  pique-"'.  Sur  le  revers  d'un  médaillon  de  Gordien  III, 
on  voit  l'ampithéàtre  du  Colisée,  où  un  éléphant  monté 
par  un  cornac  s'apprête  à  lutter  contre  un  taureau  ^''-.  La 
même  scène  se  voit  sur  un  bas-relief  inédit  à  Rome-"; 
un  pavé  en  mosaïque,  découvert  au  temple  de  Diane  sur 
l'Aventin,  représente  un  éléphant  abattu  sur  ses  jambes 
de  devant  qui  enlève  un  taureau  avec  sa  trompe,  tandis 
que  celui-ci  essaye  de  le  percer  de  ses  cornes  ^°*. 

Des  monnaies  de  l'empereur  Philippe,  portant  les 
\é^nr\â.es  Aeternitas  Augg.,  Aeternitas  Imper.,  présentent 
un  éléphant  avec  son  cornac  ou  l'image  du  Soleil 
marchant.  Les  numismatistes  ont  voulu  reconnaître 
dans  ces  figures  un  double  symbole  d'éternité  ^'"',  mais  il 
est  peut-être  plus  naturel  d'y  voir  une  allusion  aux  jeux 

ISG  Uu  éléphant  porte  une  sorte  de  collier  sur  une  monnaie  du  roi  indien  ApoUo- 
dole,  Imhoof  Blunier  et  Keller,  O.  c.  pi.  iv,  n»  7.  —187  Juv.  XII,  102  ;  Grut.  Inscr.  p.  391) 
n"  2;  Armandi,  Op.  I.  p.  540.  Arraandi  croit,  d'après  quelques  témoignages  assez 
vagues  (Mart.  iT^jiffr.  IV,  62;  VU,  12;  VIlI,  28;  Sil.  Punie.  XII,  229;  Prop.  IV,  7,  SI, 
qu'il  y  avait  à  Tibur  une  sorte  d'iurirraeric  pour  les  éléphants  malades  et  que  les  eaui 
qui  y  jaillissaient  rendaient  la  blancheur  \x  leurs  cornes.  —  188  Aelian.  .4nim.  II,  11. 
Quoique  l'éléphant  captif  passe  pour  ne  pas  se  reproduire,  Elien  parle  d'éléphants 
nés  à  Rome  qui  figurèrent  au\  jeux  de  Germanicus  [lac.  laud.).  Cf.  Colum.  De  re 
riist.  III,  8.  —  '89  Juv.  Sat.  XII,  106.  —  MO  II  a  déjà  été  question  de  Cornificius 
(Dio,  XMX,  1).  Aurélien,  avant  de  monter  sur  le  trône,  fut  également  autorisé  à 
possc'ier  un  éléphant  (Vopisc.  Aurel.  5).  —  191  Liv.  XI.IV,  18.  —  192  Plin.  B.  nat. 
Vin,  7.  —  IM  Plin.  Ibid.;  Dio,  XXXIX,  33  ;  Cic.  Ad  fam.  VII,  1.  — 19*  Plin.  L.  c  ; 
Suet.  Dw.Jiil  39;  Dio.  XLIII,  4;  Appiaii.B.  ciu.  11,102.  —  i93Hor.ice.  Kpisl.  Il,  t, 
190,  parait  y  faire  allusion.  —  196  Aelian.  Anim.  II,  11  ;  Plin.  ff.  nat.  VIII,  2,  3  ; 
Suet.  ,VtT.  11;  Galb.  6.—  197  Suet.  Ner.  Il;  Dio.  LXI,  17;  Son.  Episl.  85. 
_  19»  Mart.  Spectac.  17,  19  ;  Dio.  LXXIX,  9.  —  199  l'iin.  //.  mil.  VIII,  7.  —  200  Eckhcl, 
Doctr.  mm.  vet.  t.  VII,  p.  19.  —  201  Lamprid.  Comm.  13.  —  2ni  Eckhcl.  Voctr.  num. 
vet.  t.  VII,  p.  315;  Froehner,  Médaillons  de  l'empire  romain,  p.  188,  avec  gravure. 
Cf.  Mart.  Spectac.  19;  Plin.  Vlll,  7.  —  203  Mah-Duhn,  Hildw.  in  Rom.  n"  2250. 
—  201  Montfaucon,  Anliiiuité expliquée,  t.  II,  pi.  16.  —  206  Eckhcl,  Ijuctr.  num.  vet. 


séculaires  célébrés  par  Philippe  en  2i8,  ofi  l'on  vit  paraî- 
tre trente-deux  éléphants  à  la  fois-"". 

A  Ryzance,  les  empereurs  recommencèrent  à  faire 
paraître  des  éléphants  dans  les  jeux  après  la  bataille  de 
Mélitène  (570),  qui  fit  tomber  vingt-quatre  éléphants  au 
pouvoir  de  l'armée  byzantine.  Au  milieu  du  xi"  siècle, 
Constantin  Monomaque  eut  encore  des  éléphants  pour 
ses  spectacles  ^"\ 

L'emploi  dos  éléphants  pour  le  labourage  n'est  signalé 
par  Pline  que  pour  l'Inde  '"',  où  il  existe  encore  aujour- 
d'hui. Perdiccas,  Amilcar,  Annibal  et  Paul  Emile  employè- 
rent leurs  éir>phants  comme  exécuteurs  des  hautes  œuvres, 
autre  usage  barbare  que  l'Inde  moderne  a  conservé-'". 
La  chair  de  l'éléphant  servait  de  nourriture  à  certains 
troglodytes  riverains  du  golfe  arabique  que  l'on  appelait 
éléphantophages-'".  Avec  la  peau  de  cet  animal,  que  Cas- 
siodore  qualifié  d'ossea-",  les  Maures  et  les  Numides 
fabriquaient  des  boucliers-'^;  tel  était  celui  de  Massi- 
nis'sa-'^  Mêla  vit  à  Tingis  un  bouclier  fait  de  cuir  d'élé- 
phant, d'une  grandeur  extraordinaire,  que  l'on  croyait 
avoir  appartenu  au  géant  Antée'-'*.  Il  a  été  question 
ailleurs  du  parti  que  l'antiquité  tout  entière  a  tiré 
des  défenses  de  l'éléphant  [ebur].  Pline  dit  aussi  que 
l'on  se  servait  de  crins  d'éléphant  pour  entiler  des 
pierres  précieuses -'^ 

Il  nous  reste  à  dire  ijuelques  mots  des  représentations 
de  l'éléphant  dans  l'art  antique-'"  et  du  sens  symbo- 
lique attaché  à  la  tête  de  cet  animal.  On  peignit  des 
éléphants  sur  le  char  de  parade  destiné  à  transporter  \c 
corps  d'Alexandre  le  Grand  en  Egypte-'''.  Le  second 
exemple  fourni  par  l'art  grec  est  l'éléphant  élevé  comme 
trophée  par  Antiochus,  après  sa  victoire  sur  les  Galates 
en  273-"*.  Auguste  lit  placer  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde des  éléphants  en  obsidienne  -'".  Sur  l'arc  de 
triomphe  de  Domitien,  on  avait  placé  deux  chars  attelés 
d'éléphants  que  semblait  diriger  une  statue  dorée  de 
l'empereur. LeSénatromain décerna  àMaxime,  à Balbin  et 
àGordien  des  «  statues  avec  des  éléphants  «  {statuas  cum 
elep/iantis)  "».  Ce  sont  peut-être  les  mêmes  que  les  élé- 
phants de  bronze  placés  à  Rome  dans  la  voie  sacrée,  dont 
Cassiodore  demandait  la  réparation  2^'.  Une  tète  d'élé- 
phant colossale  a  été  découverte  sur  le  forum  de  Trajan, 
avec  d'autres  têtes  d'animaux  de  très  grandes  dimen- 
sions'". Des  têtes  d'éléphants  sculptées  en  relief  déco- 
rent souvent  les  cuirasses  des  empereurs  "^ 

L'Afrique  personnifiée  [africa]  porté  sur  la  tête  une  dé- 
pouille d'éléphant,  dontla  trompe  se  recourbe  en  forme  de 
cimier-";  cette  même  coiffure  est  attribuée  sur  les  mon- 

t.  vil,  p.  328.  Cette  opinion  est  encore  partagée  par  M.  Imhoof-Blumer,  Tier-und 
Pllanzenbilder,  1889,  p.  120.  Sur  la  longcvilé  attribuée  par  les  anciens  aux  éléphants, 
voir  plus  haut, "oteïl.—206Jul.  Capitol.  Gorrf.  33. —207  Berger  de  Xivrey,  Tradi- 
tions téraloloi/iques,  p.  499.  -  «08  plin.  B.  nat.  VIII,  1.  Cf.  Solin.  65.  -  209  Curl. 
X.  9;Diod.  XXV,3;/f.ntt(.  VIII,  7;  Val.  Mas.  II,  7, 14.  Cf.  Armandi,  Op.  (.  p.  241. 

—  210  Agatharch.Geojr.  min.  éd.  Didot,  t.  I,  p.  140.  —  211  Cassiod.  Var.  epist.X,30. 
Cf.  Luc.  Phars.  VI,  209.  —212  Strab.  XVII,  p.  828  ;  Oros.  V,  15.  — 213  Appian.  Pun.  irt. 

—  21»  Mel.  I,  5.  —  21i  Plin.  B.  nat.  XXXVII,  78.  —  210  On  ne  connaît  pas  une  seule 
fifure  d'éléphant  sur  un  v.ise  peint,  mais  on  a  sign,alé,  comme  provenant  de  Vulci, 
un  vase  à  couverte  noire  en  forme  d'éléph.int  {Calai.  Durand,  a'  1332  ;  Arcl:aeot. 
Anzeiger,  1849,  p.  99).  —  217  Diod.  XVIU,  27.  —  218  Voir  plus  haut,  note  46. 
_  219  Pliu.  B.  nat.  XXXVI,  67.  —  220  Mart.  Epigr.  VIII,  65  ;  J.  Capit.  Maxim, 
duo,  25.  —  221  Cassiod.  Var.  epist.  X,  30.  —  222  Aujourd'hui  à  Rome,  au  palais 
Valènlini  (Malz-Duhn,  Antike  Dildwerke,  n"  1637).  —223  Ferrero,  A«!  délia  Soc. 
di  Torino,  t.  I,  pi.  xvui  ;  Uuischke,  A  ntike  Bildw.  in  Oberilatien,  t.  IV,  n«  55  ;  t.  V, 
n"  376,  890;  Clarac,  Musée,  pi.  940,  n»  2412  A;  Antolini,  Le  ravina  di  Yelleja, 
Milano,'  1819,  pi,  IX,  5.  —  22'.  Cupcr,  De  eleplmntis,  p.  121,  122;  Mionnet,  Desa: 
t.  VI,  n"'  602,  610  ;  Ëckliel,  Doctr.  num.  vet.  I.  I,  p.  261  ;  iMûUcr,  Numism.  de  fane. 
Afrique,  t.  III,  p.  42,  95,  101  et  s.  ;  Froehner,  Médaillons  de  l'empire  romain,  p.  136  ; 
Tissot,  Iréoqr.  de  laprov.  rom.  d'Afrique,  t.  I,  p.  364,  ûg.  33,  34. 
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naics  à  dus  villes  d'Afrique  comme  Alexandrie^-'',  et 
à  différents  personnages,  entre  autres  Démétrius  roi 
de  Baclriane"^  Cléopàtre  femme  de  Ptolémée  VU-", 
Alexandre  II  d'Épire  --*,  Ptolémée  IX  -^',  etc.  La  tèle  d'é- 
léphant seule  figure  aussi  sur  quelques  monnaies  afri- 
caines et  asiatiques-'".  Enfin,  certaines  pierres  gravées, 
qu'on  a  proposé  d'appeler  ,9/'^ //es  "',  présentent  des  têtes 
délépliants  associées  d'une  façon  bizarre  à  des  têtes  de 
philosophes  ou  à  divers  objets-'-.  S.  IIf.inach. 

ELKUSINIA  ('EXsiicîvta).  —  Les  mystères  d'Eleusis 
étaient  les  plus  importants  et  les  plus  renommés  parmi 
les  mystères  de  la  Grèce.  Renvoyant  à  l'article  mysteria 
ce  qui  louche  au  caractère  général  des  institutions  de 
cette  nature  dans  la  religion  hellénique,  à  leur  objet  et  à 
l'esprit  qui  y  présidait,  nous  nous  occuperons  ici  des 
Éleusinies  d'une  manière  tout  à  fait  spéciale  et  exclusive, 
en  nous  attachant  principalement  aux  données  que  l'on 
peut  recueillir  sur  leur  histoire,  leur  organisation  et  la 
manière  dont  on  les  célébrait.  Nous  n'essayerons  pas 
d'en  pénétrer  le  symbolisme,  recherche  qui  nous  en- 
traînerait trop  loin  et  qui  demanderait  à  elle  seule  un 
gros  livre,  en  même  temps  qu'elle  sortirait  du  carac- 
tère précis  et  positif  que  doivent  avoir  les  articles  d'un 
dictionnaire. 

I.  fh'ir/iiie  et  histoire  des  mystèi'cs  (P Eleusis.  —  La  tradi- 
dition  allribuait  àEumolpe  la  fondation  de  ces  mystères; 
la  famille  sacerdotale  [eumolpid.^e]  qui  demeura,  jus- 
qu'à l'exlinclion  du  paganisme,  en  possession  de  l'office 
(l'hiérophante  à  Eleusis  prétendait  descendre  de  ce  per- 
sonnage héroïque.  On  faisait  d'Kumolpe  un  Thraco';  la 
qualité  de  fils  de  Poséidon  et  de  Chioné,  c'est-à-dire  de  la 
mer  et  de  la  neige,  ou  bien  de  Borée,  que  lui  donnent  les 
mytiiographes  postérieurs,  se  rapporte  clairement  à  une 
contrée  plus  septentrionale  que  l'Attique,  c'est-à-dire  à 
la  Thrace  des  premiers  siècles  de  la  Grèce,  qui  n'était 
pas  celle  des  âges  historiques,  voisine  de  l'ilellespont, 
mais  la  Thessalie  et  la  Piérie'^  et  même  la  Phocide  et  le 
nord  de  la  Béotie.  Il  y  a  là  sans  doute  le  souvenir  de  la 
migration  d'une  de  ces  tribus  Ihraces  qui  exercèrent 
tant  d'influence  sur  les  origines  religieuses  de  la  Grèce, 
sous  la  conduite  de  chefs  qui  étaient  en  même  temps 
pontifes  et  poètes  sacrés  (àoiSoî).  Le  nom  même  d'Eumolpe, 
comme  celui  de  Musée,  semble  devoir  faire  reconnaître 
dans  ce  personnage  une  personnification  des  premiers 
aèdes',  dont  on  place  toujours  l'origine  en  Thrace.  [C'est 
sans  doute  pour  cette  raison  (ju'un  cygne  est  placé 
auprès  d'Eumolpe,  comme  une  allusion  aux  chants 
harmonieux  de  l'aède,  dans  la  peinture  d'une  coupe 
attique  signée  par  Hiéron,  où  l'on  voit  réunis  et  désignés 
par  des  inscriptions  Eleusis,  personnifiée  sous  les  traits 

225  Eckhel,  Op.  l.  t.  IV,  p.  41,  1.  VI,  p.  489.  —  226  Mionnel,  Descr.,  Suppl.  I.  VIII, 
n»  473  ;  Armandi,  Op.  l.  fig.  3.  —  221  Mionnel,  Descr.  t.  VI,  n°  36.  —  228  Ibid.  t.  Il, 
n»  66.  —  22'J  lliid.  t.  VI,  n»  iS  ;  Armandi,  Op.  l.  fig.  4.  Cf.  Cuper,  De  elepliantis, 
p.  56,  58.—  230  Mionnel,  Descr.  t.  V,  n»  7;  VI,  n'COO;  Supplém.  t.  VIII,  u<"  476, 
485;  Cnper,  De  elcpk.  p.  63,  77,  78.  —  2.11  Cliahouillct,  Catal.  des  camées,  p.  270. 
—  232  TcHe  d'éléphant  associée  à  des  profils  de  philusophes,  Cuper,  /.  l.  p.  89,  90. 
Tête  d'éléph.int  sortant  d'un  coquillage,  Imhoof  lilumer  et  Keller,  O.  l.  pi.  m, 
n"  45  (autres  analogues,  Ibid.  p.  121).  Cf.  il/us.  Odesralcld,f\.  in.  Une  tète  d'élé- 
ph.mt  seule,  sur  une  belle  pierre  gravée  du  cabinet  do  France,  Imhoof  lîlumor  et 
Keller.  pi.  xix,  n"  44.  —  Bioliogriphie.  Armandi,  Histoire  militaire  des  éléphants 
jim/u'à  l'imiention  des  armes  à  feu,  Paris,  1843  ;  Cuper,  De  elepliantis  in  numis 
obiiiis,  dans  le  m"  vol.  du  iVouiM  Tliesaurus  de  Sallcngre,  p.  18,  203;  Noris, 
Spanheim  et  P.igi,  De  quadrigiis  elephantonim,  ibid.  p.  26.5283;  ScharlT,  De 
natura  et  usu  elephnntorum  africanornm  apud  veteres,  progr.  Weimar,  1855; 
Gaidoz,  f.es  Celles  et  les  élépliants,  dans  la  Remc  celtique,  t.  II,  p.  486;  Id.  Les 
éléphants  à  ta  guêtre,  Revue  des  deux  Momie,  \''  août  1874;  Tissot,  Géographie 
comparée   de   la  province  romaine  dWfriqne,  Paris,  18Î4,  p,  303;  H.  Oroysen, 


d'une  femme,  Déméter  et  sa  fille  avec  Triptolème,  Zeus, 
Dionysos,  Poséidon  et  Amphitrite*.  (fig.  2029).] 

Il  faut  remarquer  ici,  conformément  à  ce  qu'a  déjà  fait 
Ottiried  Millier  %  que  le  nom  d'Eleusis  se  retrouve,  en 
même  temps  que  celui  d'Athènes  et  celui  du  fleuve 
Céphise,  dans  les  plus  vieilles  traditions  de  la  Béotie  des 
bords  du  lac  Copaïs",  c'est-à-dire  d'un  des  cantons  de  la 
Thrace  mythique;  on  y  prétendait  l'Eleusis  béotienne, 
engloutie  sous  les  eaux  du  lac,  antérieure  à  l'Eleusis 
de  l'Attique. 

«  S'il  n'est  pas  possible,  dit  M.  Maury',  d'assigner 
une  personnalité  distincte  aux  aèdes  de  l'époque  (jui  a 
précédé  Homère  et  Hésiode,  l'existence  d'aèdes  qui 
avaient  été,  dans  la  Thessalie  et  la  péninsule  livadique, 
les  pères  de  la  religion  hellénique  et  de  la  poésie  Ihéo- 
gonique,  n'en  demeure  pas  moins  constatée  '.  Il  est 
vraisemblable  que  ces  aèdes,  prêtres  d'Apollon,  présidant 
aux  purifications  et  aux  expiations  qui  caractérisaient  le 
culte  de  ce  dieu,  avaient  composé  des  charmes  et  des 
rites  expiatoires  [■zù.s.-za.i],  qui  lurent  l'origine  des  mys- 
tères. C'est  donc  à  cette  école  sacerdotale  qu'il  faut 
rattacher  l'institution  des  mystères  d'Eleusis".  L'hymne 
homérique  à  Déméter,  un  des  plus  curieux  monuments 
de  cette  poésie  lyrique  sacrée,  sortie  de  l'école  thrace, 
me  paraît  en  être  la  preuve'".  Un  autre  fait  vient  à 
l'appui  de  l'origine  que  j'attribue  aux  mystères  éleusi- 
niens;  c'est  que  les  mystères  de  Dionysos  étaient  aussi 
regardéscomme  ayantpourfondateurunThrace, Orphée.  » 

Mais  il  est  manifeste  qu'en  fondant  cette  institution,  en 
la  régularisant,  en  la  développant  et  en  lui  donnant  son 
caractère  de  mystères  purificatoires,  les  aèdes  thraces 
travaillèrent  sur  un  fond  antérieur,  celui  des  croyances 
et  du  culte  de  la  population  pélasgique.  Il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  les  théories  d'Oltfried  Millier  et  de 
Preller  qui  rapportent  aux  Pélasges,  avant  le  triomphe 
des  tribus  proprement  helléniques,  la  première  origine 
des  cultes  mystiques.  L'adoration  des  divinités  chtho- 
niennes  et  productrices  est  le  fond  de  tous  les  mystères 
grecs,  et  en  particulier  de  ceux  d'Eleusis.  C'était  certaine- 
ment la  religion  essentiellement  propre  aux  Pélasges. 
Or  ce  culte  avait  généralement  un  caractère  secret  et 
quelque  peu  effrayant,  qui  devint  naturellement  le  point 
de  départ  de  formes  mystérieuses.  Déméter  était  une 
des  plus  vieilles  divinités  pélasgiques;  il  semble  même 
que  son  adoration  avait  été  précédée  à  Eleusis  par  celle 
d'une  autre  personnification  de  la  divinité  féminine 
chthonionne,  Daeira",  reléguée  plus  tard  sur  un  plan 
tout  à  fait  efifacé  [daeiritès].  Dans  l'Arcadie,  oii  la  religion 
des  Pélasges  s'était  conservée  plus  intacte  que  nulle  part 
ailleurs  en  Grèce,  avec  ses  formes  primitives,  le  culte 

Heerwesen  und  Kriegsfiihriing  der  Griechen,  Kribourg,  1889,  p.  136;  Lenormant, 
La  Grande  Gréée,  1881,  t.  I,  p.  185  ;  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  1HS7, 
p.  318;  Imhoof-Blumer  et  0.  Keller,  Tier-und  Pflanzenbilder  auf  Milnzen  und 
Gemmen,  Leipzig,  1SS9. 

ELKUSIIMIA.  1  l'.iu3.  I,  38,  2;  Lucian.  Dem.  vit.  34;  Isocrat.  Panath.  p.  273, 
103;   Schol.  ad    Euripid.    Phoen.    834;    cf.    Ilygin.    Fab.   46;   Str,ab.   VII,   p.  321. 

—  2  Voy.  Oit.  Millier,  Gesch.  der  griech.  Litcr.  I,  p.  43  et  s.  —  3  William  Mure, 
.1  critical  history  of  thc   languagc  and  literature  of  ancient  Greeks,  I,  p.   160. 

—  »  Monumcnli  deW  Iiist.  IX,  pi.  43.  —  5  Orchomenns  und  die  Minyer,  p.  57. 

—  5  Strab.   IX,   p.  407.  —  7   Histoire  des  religions    de  la    Grèce,   II,  p.   317. 

—  s  Voy.  sur  CCS  aèdes  le  résumé  de  M.  Maury,  dans  le  môme  ouvrage,  I,  p.  236- 
2.10.  —  9  Pour  le  développement  de  cette  idée,  voy.  la  note  de  M.  Maury  dans 
Ouigniaut,  Jlelig.  de  l'antiquité,  III,  3'  part.,  p.  1131-1137.  —  iO  ,<;ur  cet  hymne, 
voy.  le  mémoire  de  Guiguiaut,  Mém.  de  l'Aead.  des  Inscr.,  nouv.  sér.  XXI, 
2'  partie,  p.  5  et  s.  —  H  l'aus.  I.  38,  7.  Cf.  Roscher,  Lcxikon  der  Mythologie,  I, 
p.  '.t.'l.'î  Son  nom  devient  nue  é[Mthète  à  Proserpine,  tïj  -/^ij/i  tyi  Aatifa,  Co7'p.  insc. 
au.  Il,  741. 
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tout  national  de  Déméter  comprenait  certains  rites,  en- 
tourés d'un  caractère  secret  qui  en  faisait  de  véritables 
mystères'^  Pausanias"  dit  qu'il  n'était  pas  permis  à 
ceux  qui  n'avaient  point  été  initiés  de  savoir  le  nom  de 
la  fille  que  Déméter,  transfurmée  en  cavale,  avait  eue  de 
Poséidon .  Le 
mythe  avait  un 
sens  symboli- 
que que  l'on 
révélait  sans 
doute  dans  les 
mystères;  il 
rappelle  beau- 
coup celui  qui 
avait  cours  sur 
la  même  déesse 
à  Eleusis  et  qui 
servait  de  fon- 
dement au  cul- 
te mystique  ". 
Ainsi  que  l'a 
montré  0.  Mill- 
ier, la  parenté 


originaire  entre  le  culte  mystérieux  de  la  Déméter  d'Eleu- 
sis et  celui  de  la  Déméter  Érmnys  de  l'Arcadie  n'est  pas 
seulement  attestée  par  la  ressemblance  des  fables.  Elle 
ressort  aussi  des  traditions  relatives  à  Cercyon,  l'un  des 
ancêtres  de  Musée  et  l'un  des  héros  autoclithones  d'Eleu- 
sis '=.  De  Po- 
.01?  ^^^  seidon  et  d'A- 

lopé,  fille  de 
Cercyon,  est  né 
Hijipothoon  '% 
l'éponyme  de 
la  tribu  Hippo- 
liioontide,  de 
laquelledépen- 
dait  la  cité  des 
mystères.  Rap- 
prochons de  ces 
noms  celui  de 
Poséidon  llip- 
pios,  époux  de 
Déméter  en  Ar- 
cadie"  et  adoré 
aussi  dans  l'At- 


Fig.  2629.  —  La  ville  d'Eleusis  et  les  priueipales  divinités  du  eulte  éleusinien 


tique".  Quand  nous  voyons  qu'au  temps  de  Pausanias '% 
il  y  avait  encore  un  temple  de  Poséidon  Pater  à  Eleusis, 
on  est  induit  à  penser  qu'il  subsistait  comme  dernier 
vestige  d'un  temps  primitif  où  le  dieu  des  eaux  avait  eu 
dans  les  légendes  éleusiniennes  un  rôle  pareil  à  celui 
que  lui  donnaient  les  mythes  arcadiens,  rôle  qu'il  cessa 
de  bonne  heure  d'avoir  dans  les  fables  sur  lesquelles 
étaient  fondés  les  mystères,  car  on  n'en  retrouve  plus  de 
trace  à,  l'époque  pleinement  historique.  [Remarquons 
encore  que  dans  la  peinture  du  vase  précédemment  cité 
(fig.  2629),  Poséidon  iîgure  parmi  les  divinités  spéciale- 
ment attachées  à  la  protection  d'Eleusis.] 

En  somme,  on  ne  doit  sans  doute  attribuer  aux  aèdes 
venus  de  la  Th?ace  à  Eleusis  et  personnifiés  par  Eumolpe 
que  la  réglementation  définitive  d'un  culte  existant 
antérieurement  et  déjà  marqué  d'une  tendance  mystique, 
une  organisation  plus  savante  et  l'institution  de  mysté- 


12  Voy.Maury,  Hist.  liesrelig.  Je  la  Grèce,  II,  p.  307.—  l;l  VIll,  23,  5.  —  nPaus. 
VIII,  «,  3.  —  ta  Vùy.  Guiguiaul,  lleliy.  de  l'antiq.  III,  3'  part.  p.  1141.  —  16  Paus.  1, 
5,  2;  38,  4;  39,  3;  Hyg'm.  Fab.  187;  Slepli.  B;z.  et  Harpocr.  s.  a.  'Aiid-ii  ;  Elym.  raagn. 
t.  u.  'IiiîiiSuy;  Euripid.  Fragm.  édit.  Nauck,  p.  23.  —  1'  Paus.  VIII,  10,  2;  25,  4. 
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rieux  rituels,  faits  qui  ne  durent  pas  se  produire  sans 
une  certaine  fusion  d'idées  religieuses  entre  les  nou- 
veaux venus  et  les  premiers  occupants  du  soP". 

[M.  Foucart  est  arrivé  à  des  conclusions  analogues  en 
s'appuyant  sur  l'étude  des  textes  épigraphiques-'.  11 
montre  qu'au  début  on  entrevoit  un  culte  antérieur  à 
l'organisation  attique  de  la  religion  éleusinienne,  culte 
commun  aux  tribus  ioniennes,  peut-être  emprunté  aux 
anciennes  populations  de  la  Carie,  aux  Lélèges  et 
Pélasges.  C'est  le  culte  d'une  divinité  chthonienue 
double,  qui  réunissait  en  elle  le  principe  mâle  et  le  prin- 
cipe féminin  comme  beaucoup  de  divinités  asiatiques  ; 
c'est  le  dieu  et  la  déesse,  ô  Oiôç  xal  •/)  Osa,  sans  épithèles, 
auxquels  s'adjoint  bientôt  une  déesse  fille.  Cette  triade  est 
essentiellement  agricole.  Lorsque  ces  divinités  commen- 
cent à  être  adorées  à  Eleusis,  le  rôle  des  deux  déesses 
devient  prédominant,  la  mère  et  la  fille  usurpent  une 

—  18  Paus.  I,  30,  4.  —  10  1,  38,  6.  —  20  Guiguiaut,  nd.ij.  de  l'anlig.  III,  3'  part, 
p.  U33.  —  21  [Bull,  de  corr.  hell.  1883,  Le  culte  de  Pbtlon  dans  la  religion  éteu- 
sinieitae,  p.  387-401.  M.  Erw.  Rohde,  Psyché  Seelenlutll  und  Unsterbliclilceil- 
glatibe  der  Oriec/t.  (Fril)urg,  1890),  p.  195,  note  3,  a  comlKiltu  cette  théorie.] 
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place  (lo  ]ilus  en  plus  ^raiiilc,  aux  (li'pcns  du  dieu,  sorte 
de  Zeus  chthonien,  que  l'inlroduction  de  Dionysos 
cl  plus  tard  d'Iacchos  achèvera  de  reléguer  dans 
l'ombre.  On  a  eu  tort  de  croire  qu'il  était  complètement 
(uihlié.  Il  subsiste  encore  des  traces  de  la  tradition  pri- 
mitive pendant  le  \'  et  le  \\'  siècle;  on  ordonne  encore 
des  sacrifices  «  au  dieu  et  à  la  déesse  »  auxquels  sont 
adjoints  Triptolème  et  le  héros  Euboulos.  Enfin,  sous 
1  admiiiislration  de  Lycurgue,  on  assiste  à  une  véritable 
restauration  du  dieu  chthonien  sous  le  nom  de  IIXoûtwv 
[pLUTo],  qui  n'est  pas  l'iladès  destructeur,  mais  le  dieu 
qui  veille  sur  la  semence  jetée  dans  le  sol,  le  dieu  de  la 
richesse.  Ou  lui  construit  un  temple,  on  associe  son 
autel  à  celui  de  Démêler  et  Coré.  Jusqu'à  l'époque  macé- 
donienne et  même  romaine  on  retrouve  les  vestiges  de 
ce  culte  fondamental,  que  les  mythes  locaux  d'Eleusis 
n'ont  pas  réussi  à  obscurcir  complètement.  Il  subsiste 
plus  vivace  qu'ailleurs  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  en 
Carie,  région  où  la  race  ionienne  avait  importé  le 
même  culte  initial,  qui  se  garda  plus  intact  et  plus  fort 
qu'à  Eleusis,  n'ayant  pas  subi  au  même  degré  l'influence 
dionysiaque.  Ajoutons  ([ue  ces  réflexions  sur  la  persis- 
tance du  culte  plutonien  sont  conlirmées  par  la  décou- 
verte récente  de  bas-reliefs  éleusiniens  d'une  époque  assez 
tardive,  où  l'on  voit  le  dieu  associé  à  Proserpine  sous  les 
noms  mystérieux  de  Osoc  et  6sâ,  puis  le  même  dieu  sous 
le  nom  de  IIXoûtiov  uni  à  la  Ôeâ  et  à  Triptolème  '--.] 

Quand  les  mystères  de  Dionysos  s'introduisirent  à 
Eleusis,  que  ce  dieu  fut  donné  comme  époux  à  Pro- 
serpine et  prit  la  place  de  Pluton,  qu'il  reparut  ensuite 
enfant  dans  le  personnage  d'Iacchos,  l'imagination  n'en 
devint  que  plus  empressée  à  forger  des  légendes  qui 
confirmassent  l'origine  thrace  des  mystères -^  Eumolpe 
fut  transformé  en  un  prêtre  de  Dionysos  et  de  Démêler, 
auquel  cette  déesse  avait  révélé  son  culte  et  qui  avait 
(b'couvert  la  culture  de  la  vigne  et  l'élève  des  bestiaux". 
On  représenta  Orphée  comme  le  fondateur  par  excellence 
des  mystères  d"Éleusis^°.  Le  dévot  Pausanias  lui-même 
reprochait  aux  Éleusiniens  la  facilité  avec  laquelle  ils 
avaient  inventé  des  généalogies  mythiques  pour  expli- 
quer toutes  les  origines  de  li'ur  culte-'. 

La  part  de  l'ancien  culte  d'Eleusis  resta  toujours  mar- 
quée, du  reste,  dans  les  mythes  qu'on  racontait  et  qui 
servaient  de  base  aux  mystères  ;  à  côté  des  Eumol- 
pides  descendant  du  Thrace  Eumolpe,  une  partie  des 
familles  sacerdotales  attachées  à  la  religion  éleusinienne 
revendiquait  une  origine  purement  autochthone.  Gui- 
gniaul  -"  a  eu  raison  d'attacher  sous  ce  rapport  une 
importance  considérable  aux  données  de  l'hymne  homé- 
rique ou  posthomérique  à  Déméter;  Eumolpe  y  est 
représenté'^'  comme  établi  déjà  dans  Eleusis  quand  y 
arrive  Cérès  après  l'enlèvement  de  sa  tille;  aucune  allu- 
sion n'y  est  faite  à  sa  venue  d'un  autre  pays.  Plus  tard, 
certaines  formes  de  la  légende  allèrent  jusqu'à  le  faire 

22  [Éphéméris  archéologique  cTAlhènes.  1886,  pi.  3,  p.  19  (Philios).]  —  23  Maury, 
/fisl.  des  relig.  de  la  Grèce,  II,  p.  3iO.  —  21  Pliu.  Bist.  nat.  VII,  S6,  109.  [M.  En- 
gclmauii  croit  à  une  confusion  de  légendes  relatives  à  trois  personnages  du  nom 
d'Eumolpos  ;  1*  l'aède  tUrace,  père  île  Kérjx,  souche  de  la  race  des  K^fuxt;; 
a*  le  fils  de  Kfryi,  père  d'Anliphémos;  3"  le  (ils  de  Musée.  C'est  ce  dernier  qu'il 
faudrait  considérer  comme  le  fondateur  des  tMystères  ;  Rosclier,  Lexikon  der  My- 
thologie,   p.    1403.J   —  25  Dera.   In   Aristog.   I,    p.  772.    —  2G  Paus.   I,  38,    7. 

—  27  Jtelig.   de  l'anliij.  III,  3'  part.  p.  1140.  —  28  Homer.  ffgm.  in  Cer.  473. 

—  29  Scliol.  Sopliorl.  Oedip.  Col.  1033;  Photius,  s.  it.  Eù(ioi-lS«i.  Cl.  Engciraann, 
/,  c.  —  30  Preller,  Demeier  ttnd  Perseplione,  p.  317.  —  31  CIi.  Lenormant  et  de  Witte, 
El.  des  mon.  céramogr.  III,  p.  99.  —  32  Sur  lasion,  Homer.  Odyss.  V,  125  et  s.  ; 


descendre  de  Triptolème,  en  rattachant  ensuite  à  lui  les 
principaux  personnages  de  la  légende  de  Démêler-'. 

En  tous  cas,  c'est  Triptolème  qui  est  le  représentant 
par  excellence  des  autochthones  dans  les  mythes  éleusi- 
niens. Dans  l'hymne  homérique  il  n'est  encore  que  l'un 
des  princes  (àvaxiEc)  d'Eleusis,  auxquels  la  déesse  elle- 
même  confie  le  dépôt  de  son  culte  mystérieux.  Tout 
indique  en  lui  à  l'origine  une  personnification  du  blé 
semé  dans  le  champ  de  Rharos'",  dans  un  sillon  trois  fois 
labouré  (TpîitoÀo;)".  De  là  on  en  fit,  par  un  enchaînement 
d'idées  assez  naturel,  l'élève  et  le  favori  de  la  déesse, 
presque  une  sorte  d'autre  lasion  '-  [cérès,  tome  I", 
p.  1038].  Fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre  dans  sa  significa- 
tion symbolique  primitive,  on  le  représenta  dans  ce 
nouveau  rôle  comme  le  type  même  de  l'indigène  d'Eleu- 
sis ^^  C'est  à  lui  que  la  famille  des  daduques  rattachait 
son  origine^'  [daducuus],  comme  celle  des  hiérophantes 
à  Eumolpe.  Une  fois  en  possession  du  précieux  enseigne- 
ment do  la  déesse,  Triptolème,  disait-on,  l'avait  commu- 
niqué aux  hommes  en  parcourant  la  Grèce  ^^  et  porté 
jusqu'en  Italie,  en  Sicile ,  même  en  Ligurie  "  et  en 
Scythie".  Nous  montrerons  ailleurs  l'importance  qu'ont, 
dans  le  cycle  des  représentations  éleusiniennes  sur  les 
monuments  figurés,  celles  qui  se  rapportent  à  Triptolème 
et  à  son  voyage  [triptolemus].  Ce  héros  autochthone  eut, 
comme  les  grandes  déesses,  son  temple  à  Eleusis". 
[L'importance  donnée  à  Triptolème  dans  les  mythes 
éleusiniens  atteste  surtout  la  survivance  du  principe 
tellurique  et  agricole,  qui  est  le  fondement  même  de 
toute  cette  religion  et  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue.  Les  rites  sanctionnés  par  les  décrets  athéniens  en 
sont  la  preuve.  A  plusieurs  reprises,  des  lois  rappelèrent 
à  tous  les  membres  de  la  confédération  athénienne  que 
les  prémices  des  récoltes  étaient  chaque  année  dues  aux 
deux  déesses,  à  raison  d'un  setier  au  moins  pour  100  mé- 
dimnes  d'orge  et  d'un  demi-setier  pour  100  médimnes 
de  froment.  Les  grains  perçus  étaient  déposés  dans 
trois  fosses  à  blé  ''.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  der- 
nier spectacle  de  l'époptie  dans  les  mystères,  qui  résu- 
mait toute  la  fable  sacrée,  était  un  épi  moissonné  que 
l'on  présentait  en  silence  à  la  foule  assemblée'".] 

«  Lorsque  l'histoire,  remarque  M.  Maury*',  eut  com- 
mencé à  avoir  pour  les  Grecs  plus  d'attrait  que  la  fable, 
on  chercha  à  concilier  les  légendes  mythologiques  sur  la 
fondation  des  Éleusinies  et  les  traditions  tout  aussi  incer- 
taines qui  couraient  sur  les  premiers  rois  de  l'Attique. 
Eleusis  ayant  perdu  en  importance  ce  qu'Athènes  avait 
gagné,  cette  dernière  ville  revendiqua  Ibonneur  d'avoir 
contribué  à  la  fondation  des  mystères  ".  On  mêla  au 
récit  d'une  guerre  entre  les  Athéniens  et  les  Éleusiniens, 
récit  dont  on  ne  sait  si  le  fond  est  vrai  ou  supposé", 
le  nom  du  fabuleux  roi  Érechthée  ".  Ce  fut,  suivant  la 
légende,  au  prix  d'un  sacrifice  humain  accompli  sur 
l'aînée  de  ses  filles,  que  ce  monarque  obtint  la  victoire  *''. 

llesiod.  Theogon.  969.  —  33  Apoll.  I,  5,  2  ;  Hygin.  Fab.  147;  Paus.  I,  14,  3;  Serr. 
ad  Virg.  Georg.  I,  19.  —  31  Xenoph.  Hellen.  VI,  3,  6.  —  35  Paus.  VII,  18,  2;  VIII, 
4,  1.  —  36  Dion.  Halic.  Ant.  rom.  I,  12.  —37  Ovid.  Metttm.  V,  64C-G61.  —  38  Paus. 
I,  38,  6.  —39  [Koucart,  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  387  et  s.;  1884,  p.  194  et  s.] 
—  '''>{PhHosophumen.  V,  1.  Cf.  Foucarl,  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  401.]—  "  Hisl. 
des  relig.  de  la  Grèce,  II,  p.  322.  —  «2  Voy.  Creuzer,  Ilelig.  de  Vantig.  III,  2»  part, 
p.  662  et  3.  trad.  Guigniaut.  —  43  Tliucyd.  Il,  15;  Plat.  Afeneœen.  p.  244;  Paus. 
I,  3,  2;  38,  3.  —  "  Creuzer,  III,  2«  part.  p.  663,  trad.  Guigniaut;  Engelmann 
dans  le  Lexikon  de  Rosclier,  p.  1296-1300.  —  45  Euripid.  Fragm.  éd.  Nauck, 
p.  88;  Apoll.  III,  15.  4;  Aristid.  Panathen.  XIII.  205,  p.  191  Dindorf;  Plut. 
Parall.   20. 
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Ces  souvenirs  constatent  l'admission  dans  Athènes  du 
culte  éleusinien  et  le  respect  qu'eurent  ses  habitants 
pour  le  droit  héréditaire,  dont  étaient  en  possession  les 
Eumolpides,  de  présider  à  la  cérémonie.  »  [D'après 
M.  Foucart,  les  hiéropes  chargés  de  l'adminislralion  du 
temple  devaient  être  choisis  parmi  les  habitants  d'Eleu- 
sis. A  l'époque  historique,  les  Éleusiniens  continuèrent 
à  frapper  des  monnaies  spéciales  à  leur  ville.  Peut-être 
même  avaient-ils  tenu  à  maititenir  leurs  fêtes  nationales, 
irârpto;  à-^tliv,  à  côté  des  grandes  solennités  communes  à 
tous  les  Athéniens'".] 

La  soumission  d'Eleusis  à  Athènes  et  l'adoption  du 
culte  éleusinien  dans  cette  dernière  ville  sont,  malgré 
l'affirmation  de  Lobeck  qui  rajeunit  outre  mesure  l'ins- 
titution des  mystères '■\  des  faits  d'une  haute  antiquité, 
qui  remontent  au  moins  à  la  période  ionienne  représentée 
par  les  noms  d'Egée  et  de  Thésée  ".  Les  Ioniens  adop- 
tèrent certainement  ce  culte,  en  organisant  le  pays  sur  le 
plan  d'une  royauté  fédérative.  La  meilleure  preuve  de  la 
réalité  comme  de  la  date  reculée  du  fait,  c'est  que  ces 
mêmes  Ioniens,  lors  de  leur  émigration  en  Asie  Mineure, 
portèrent,  avec  l'organisation  politique  qui  leur  était 
propre,  le  culte  et  les  fêtes  de  Déméter  dans  les  établis- 
sements qu'ils  formèrent  sur  les  rivages  de  la  contrée 
appelée  de  leur  nom  lonie.  Telle  est  la  conclusion 
qu'O.  Millier*'  et  Boeckh^"  se  sont  crus  l'un  et  l'autre 
autorisés  à  tirer  du  passage  de  Strabon^'  où  l'on  voit 
que,  de  son  temps  même,  les  Nélides  ou  Androclides 
d'Éphèse,  descendants  des  anciens  rois  de  l'Attique, 
conservaient,  avec  le  litre  de  pxiTt)>£cç,  comme  l'archonte- 
roi  d'Athènes,  le  privilège  des  sacrifices  en  l'honneur 
de  Déméter  Éleusinienne.  On  voit  aussi  dans  Héro- 
dote" Philiste,  hls  de  Pasiclès,  venu  à  la  suite  de  Nélée, 
fils  de  Codrus  et  fondateur  de  Milet,  consacrer  un 
temple  à  la  même  déesse  sur  le  promontoire  de  Mycale. 
Ce  furent  les  colonies  ioniennes,  parties  de  l'Attique, 
qui  propagèrent  au  loin  la  légende °^  d'abord  toute 
locale,  de  Triptoléme^'  et  les  initiations  formées  sur  le 
modèle  de  celles  d'Eleusis  '^  Celles-ci  étaient  déjà  établies 
en  Messénie  avant  la  première  guerre  Messénienne^'^, 
survenue  dans  le  viii"  siècle  av.  J.-C.  ;  elles  n'y  venaient 
même  pas  directement  de  l'Attique,  mais  de  Phlionte 
en  Argolidi!,  où  elles  avaient  été  apportées  plus  ancien- 
nement encore^''. 

Ces  faits  achèvent  d'enlever  toute  signification  déci- 
sive au  silence  d'Homère  et  d'Hésiode  sur  les  mystères 
d'Eleusis''*,  d'où  quelques  érudits,  comme  Lobeck^^, 
ont  cherché  à  tirer  cette  conclusion  que  l'institution  des 
mystères  fut  postérieure  à  l'époque  où  naquirent  les 
poésies  placées  sous  ces  deux  noms.  On  l'a  très  bien 
montré  °°  d'ailleurs  :  le  silence  d'Homère  s'explique  fort 
naturellement,  car  ses  poèmes  n'embrassent  pas  un 
exposé  complet  de  la  religion  hellénique,  et  le  théâtre 
de  VIliade  et   de  VOdyssée  nous    transporte   fort    loin 

IG  [cr.  Foucait,  Bull,  de  corr.  /tell.  1880,  p.  233;  18S4,  p.  201  ;  Haussoullier, 
Le  déme  d'Eleuais,  p.  3  (opinion  cumjjattuc  par  Nebe,  Disacrt.  Hat.  philol.,  VIII, 
p.  81)].  —  ''1  AijUioph.  1,  p.  214-215.  —  48  Voy.  Guigniaul,  Relig.  de  l'anlir/.  III, 
30  part.  p.  1138;  Nuhe,  De  Myst.  Eleus.  temp.  et  adminialrat.  p.  73  (dans  les  Dis- 
sert. Uni.  philol.,  t.  VIII,  1887);  Slrulic,  Dilderkreis  van  Eleusis,  p.  31.  —  M  Goet- 
ting.tjel.  Xnzeiger,  1830, p.  127;  art.  Eleusinien  flaas  VAllyemeine  Encyclopaedie, 
scct.  I,  t.  XXXIII.  p.  274.  — 50  /nilex  Icct.  Berol.  aesliv.  183U,  p.  4.  [Pour  l'opinion 
contraire,  voy.  A.  Mommsen,  Heortolog.  p.  63,  combattu  par  Ncbe,  Diss.  ffal.  phil., 
p.  73.]  —51  XIV,  p.  633.  —  52  |X,  97.  —  53  (M.  Foucart  a  établi  que  le  rôle  des  co- 
lonies ioniennes  consista  surtout  à  répandre  le  culte  de  la  triade  agricole  fctérieure  à. 
l'organisation  cleusinieune  et  eucore  pure  des  èlcineuts  b,ichiques;  Bull.  corr.  hell. 


d'Éleusis.  Athènes,  qui  était  encore  privée  à  cette  époque 
de  toute  importance,  n'avait  pu  valoir  au  sanctuaire 
des  grandes  déesses  la  célébrité  qui  contribua  tant  à 
populariser  les  mystères.  D'ailleurs  le  culte  d'Éleusis, 
sombre  autant  que  solennel,  n'avait  rien  à  voir  avec  les 
héros  achéens,  avec  les  dieux  favoris  de  l'épopée". 
L'absence  de  toute  mention  des  mystères  che-ii  Hésiode 
a  droit  d'être  considérée  comme  un  fait  plus  grave.  Ce 
poète,  natif  de  la  Béotie  et  y  ayant  passé  sa  vie,  devait 
connaître  Eleusis,  et  l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  fait  aucune 
allusion  au  culte  mystique  en  parlant  de  Déméter.  Mais 
ceci  peut  s'expliquer  par  le  rôle  effacé  que  l'Attique 
jouait  encore  de  son  temps,  par  le  défaut  du  rayonne- 
ment et  d'influence  extérieure  de  cette  contrée.  Tout  ce 
qu'on  doit  conclure  du  silence  d'Hésiode,  c'est  qu'au 
temps  où  il  composait  ses  vers,  les  mystères  d'Éleusis, 
bien  qu'existant  déjà,  étaient  encore  obscurs,  d'un  carac- 
tère local  et  exclusivement  bornés  à  l'Attique,  bien  que 
de  véritables  missionnaires  les  eussent  déjà  portés  sur 
quelques  autres  points  de  la  Grèce.  En  un  mot,  ce  n'était 
encore  aucunement,  comme  ils  le  devinrent  plus  tard, 
une  institution  panhellénique.  Mais  il  esj,  difficile  de  ne 
pas  admettre,  avec  Voss  et  Guigniaut,  que  l'hymne  à 
Déméter,  compris  dans  la  collection  homérique,  est  de 
pou  postérieur  à  Hésiode,  composé  à  la  fin  du  vin''  siècle 
ou  au  commencement  du  vii°,  entre  ce  poète  et  Archi- 
loque  ".  Or,  l'hymne  tout  entier  se  rattache  aux  mystères; 
il  a  été  fait  en  vue  de  ces  cérémonies,  il  se  termine  par 
un  appel  aux  initiations.  Quand  il  a  été  composé,  les 
mystères  étaient  une  institution  déjà  ancienne,  complète- 
ment organisée  et  revêtue  du  caractère  le  plus  auguste. 

L'importance  et  la  célébrité  des  mystères  éleusiniens 
dans  le  monde  grec  a  toujours  été  étroitement  liée  au 
rôle  d'Athènes.  L'éclat  de  ce  rôle  fut  tardif,  et  c'est 
seulement  à  l'époque  où  la  cité  de  Minerve  prit  la  tête 
du  mouvement  de  l'hellénisme  que  les  mystères  d'Éleusis 
devinrent  la  première  des  institutions  religieuses  de  la 
Grèce,  celle  où  tous  aspiraient  à  être  admis  et  celle  à 
laquelle  on  attribuait  généralement  les  effets  les  plus 
grands  et  les  plus  enviables.  Au  temps  des  guerres 
médiques  ils  étaient  peu  connus  des  Grecs  autres  que  les 
Athéniens*'.  Mais  avant  de  voir  leur  gloire  et  leur  impor- 
tance se  développer  tout  à  coup  avec  celle  d'Athènes 
vers  le  milieu  du  v°  siècle  avant  notre  ère,  les  mystères 
d'Éleusis,  gardant  encore  leur  premier  caractère  exclu- 
sivement local  et  renfermé  dans  l'Attique,  avaient  déjà 
subi  des  modifications  intérieures  importantes,  qui  en 
avaient  élargi  le  cadre  et  dont  on  peut  reconstituer  les 
principales  phases. 

L'hymne  soi-disant  homérique  à  Déméter  nous  offre, 
comme  l'a  si  bien  établi  Guigniaut,  le  tableau  presque 
complet  des  mystères  des  grandes  déesses  sous  leur 
forme  primitive,  telle  qu'elle  se  maintenait  encore  à 
l'époque  où  il  fut  composé.  On  peut  restituer  en  partie 

1883,  p.  401-404].—  51  Preller,  art.  Eleusinia  dms  \a  Jleal-Enajelopaedie  de  Pauly, 
III,  [t.  Stj.  —  S";  [Il  faut  tenir  compte  aussi  des  migrations  des  Minyens  partis  de 
liéolie  pour  coloniser  des  ilcs  grec(iues  comme  Théra  (Santoriu)  où  se  trouve  une 
localité  qui  porte  le  nom  d'Éleusis.  Cf.  Studniczka,  Kyréné,  p.  65].  —  5G  Paus.  IV, 
14,  1.  —  57  Maury,  Ilisl.  des  relig.  de  la  Grèce,  II,  p.  368.  —  58  Waclismutb, 
flellen.  Alterthumsk.  Il,  p.  442.  —  59  A glanphavius,  I,  p.  206.  —  60  Maury,  dans 
Guigniaut,  Relig.  deVantiq.  III,  3*  partie,  p.  1136.  —  61  Guigniaut,  Belig.de  Vantiq. 
III,  3»  part.  p.  Il 30.  —  62  [Voy.  sur  cet  hymne  Wegencr  dans  le  Philologus,  1876, 
t.  XXXV,  2«  livr.  ;  Wilamowitz  MoelleudorlT,  Pbitologisch.  Untersuckung.,  I,  p.  125  ; 
H.  Franck,  De  hym».  in  Cereretn  composii.,  Kiel,  1881  ;  Nebe,  Diss.  Hal.  phil.,  VIII, 
p.  02;  IliguarJ,  Des  hymnes  homériques,  Paris,  Lyon,  1864.]  —  6ï  Ilerod.  VIII,  65. 
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les  cérémonies  qui  les  constituaient  alors,  ta  opwix^v»,  et 
les  spectacles  qu'on  y  prosentait  aux  initiés,  xà  oEtxvûncva'^', 
au  moyen  des  allusions  directes  qui  sont  faites,  dans 
l'hymne,  à  ces  cérémonies  et  à  ces  spectacles.  Le  savant 
interprète  de  Creuzer'''^  signale  ainsi  les  principales  : 
«  Cérès  cherch(>  sa  tille  pendant  neuf  jours  par  toute  la 
terre,  portant  des  flaniheaux  dans  ses  deux  mains",  et 
le  dixième  elle  arrive  à  Eleusis,  où  elle  se  repose  et  où 
elle  rompt  son  long  jermeen  l)uvant  le  cycéon  réparateur, 
dont  elle  a  elle-même  prescrit  la  l'orinule.  Ce  sont  là 
autant  de  points  de  rapport,  mais  non  point  de  corres- 
pondance rigoureuse,  entre  la  légende  si  poétiquement 
développée  par  l'auteur  de  l'hymne,  et  les  rites  observés 
durant  les  neuf  premiers  jours  de  la  grande  fête  éleusi- 
niaque.  Les  flambeaux  donnés,  non  seulement  à  Démé-. 
ter,  mais  à  Hécate,  peuvent  être,  en  outre,  comme 
l'observe  M.  Preller'"''',  une  allusion  à  la  nature  de  ces 
divinités  chthoniennes  et  à  leurs  représentations  mysti- 
ques, lambé,  qui,  par  ses  plaisanteries,  distrait  la  déesse 
de  la  morne  douleur  où  l'avait  plongée  la  perte  de  sa 
fille,  personnifie,  avec  les  vers  iambiques,  les  scènes 
comiques  qui  iaterrompaientledeuil  [gephyrismoi],  comme 
le  cycéon  rompait  le  jeûne  des  initiés;  scènes  communes, 
d'ailleurs,  aux  Éleusinies  et  aux  Thesmophories  [thes- 
mophoria].  Le  pannychisme  ou  la  veillée  sainte  semble 
indiqué  aussi  dans  les  vers  où  les  filles  de  Céléus  passent 
la  nuit  en  prières'^',  pour  fléchir  la  nourrice  divine  qui  a 
rejeté  loin  de  son  sein  Démophon,  qu'elle  voulait  rendre 
immortel,  et  que  la  faiblesse  de  sa  mère  mortelle  a 
frustré  de  ce  grand  bienfait.  Cette  nourriture  de  Démo- 
phon par  Cérès,  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  donner 
au  lils  de  Céléus  et  de  Métanire  l'immortalité,  avec  une 
éternelle  jeunesse,  les  flammes  par  lesquelles  elle  le 
fait  passer,  et  surtout  l'honneur  sans  fin  qu'elle  promet 
à  son  nourrisson,  même  dt'chu,  «  d'une  guerre,  d'un 
combat  terrible,  (|ue  se  livreront  à  jamais  en  son  nom 
les  enfants  d'Eleusis'^',  »  ce  sont  là,  sous  la  forme  mytho- 
logique et  prophétique  à  la  fois  de  la  légende,  des 
articles  fondamentaux,  soit  des  dogmes,  soit  des  céré- 
monies symboliques  des  mystères.  Voss  lui-même  a 
compris  que  l'idée  de  la  vertu  purifiante  du  feu  est  mise 
en  rapport  avec  la  grande  idée  de  l'immortalité,  de  la  vie 
divine'"'.  Triptolème  fut,  dans  la  suite,  substitué  à  Démo- 
phon, et  comme  fils  de  Céléus,  et  comme  nourrisson  ou 
favori  de  Cérès.  Mais  la  mémoire  de  Démophon  demeura 
attachée  à  une  fête  manifestement  symboli([ue,  si  l'on  en 
juge  par  la  manière  dont  s'exprime  Athénée",  fête  qui 
était  célébrée  à  l^leusis  eu  l'honneur  du  héros  [b.vllétys]. 
C'était  une  lil/iobolie,  c'esl-à-dire  un  combat  dont  les 
acteurs  s'attaquaient  réciproquement  à  coups  de  pierres, 
comme  dans  la  fête  analogue  de  Trézène,  dont  il  est 
question  chez  Pausanias ''-.  Est-ce  là  le  combat  pério- 
dique prédit  par  Cérès  dans  l'hymne,  ce  combat  terrible 
que  doivent  à  jamais  se  livrer  entre  eux,  et  pour  Démo- 
phon, les  enfants  d'Eleusis?  11  nous  paraît,  comme  à 
Ottfried  Mùllcr''%  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter.  » 

L'époque  périodique  de  la  descente  (xaOoSoç)  de  Coré 
auprès  de  son  époux  infernal  et  de  la  montée  (avoSo;)  à 

6*  Plut.    De  virtut.  progress.  10.   —  K  ^fém.    de  VAcad.  des  Inscr.    nouv. 
sér.  XXI,  2*  part.  p.   14  et    s.;  Hclig.   de  l'antiq.   III,  3'  part.   p.   liOO  et  s. 

—  66  ffymn.  47  et  48.  —  67  Denteler  und  Persephone,  p.  00.  —  68  IJymn.  293. 

—  63  Hymn.  266  et  s.  —  70  Voss,  Hymne  an  Denteter ,  Erlànter.  p.  74. 
_  71  IX,  p.  406;  cf.  Hcsych.  s.  v.  p«Ur,îi;.  —  72  II,  32,  2.  —  73  Art.  Eleusinien 
dans  Y AUfiemeine  Eneyclopaedie,  p.  281.  —  7>  Guigiiiaut,  Mém,  de  l'Aead.  des 


la  lumière  pour  rejoindre  sa  mère,  époque  déterminée 
par  la  succession  des  saisons  et  qui  entraînait  celle  des 
grands  et  des  petits  mystères''*,  est  également  indiquée 
par  l'hymne  avec  une  précision  remarquable  "  et  presque 
de  nature  à  faire  supposer  qu'il  y  avait  déjà  deux  cé- 
rémonies mystiques.  Enfin  l'institution  des  mystères, 
révélés  par  la  déesse  elle-même,  y  est  placée  après  le 
premier  retour  de  Proserpine'",  tandis  que  Déméter  s'est 
installée  dans  le  temple  que  lui  ont  élevé  Céléus  et  les 
Eleusiniens  au  plus  fort  do  sa  douleur,  qui  la  portait  à 
refuser  le  développement  de  toutes  les  produrtions  de  la 
nature".  Il  semble,  comme  l'a  discerné  Guigniauf, 
(|u'il  y  ait  dans  celte  dernière  circonstance  comme  un 
souv<-nir  de  la  plus  ancienne  idole  qui  ait  représenté  la 
déesse  dans  le  temple  d'Eleusis,  idole  qui  lui  aurait 
donné  le  type  d"A/o((a  ou  désolée. 

Ainsi  par  l'hymne  à  Déméter  on  peut  se  rendre  compte 
de  presque  toutes  les  cérémonies  qui  composaient  la 
fête  des  mystères  à  l'époque  encore  reculée  où  ce  poème 
fut  composé,  avant  les  premières  additions  qui  commen- 
cèrent à  la  modifier.  On  est  également  en  droit  d'en 
conclure  qu'à  cette  époque  la  représentation  symbolique 
de  la  nuit  des  initiations,  le  drame  mystique,  comme  on 
l'appelait"',  se  composait  presque  exclusivement  des 
scènes  du  mythe  raconté  dans  l'hymne,  scènes  que  l'on 
sait  y  avoir  été  toujours  représentées  jusqu'à  la  fin  de 
l'institution  des  mystères*".  C'était  la  légende  des  deux 
déesses  sous  la  forme  qu'on  peut  dire  typique,  l'enlève- 
ment de  Proserpine,  les  courses  de  Déméter  à  la  recherche 
de  sa  fille,  le  sombre  deuil  de  la  mère  affligée,  sa  récep- 
tion chez  Céléus  et  Métanire,  le  cycéon  que  lui  oft'rait 
lambé,  l'éducation  de  Démophon,  remplacé,  semble-t-il, 
plus  tard  par  Triptolème,  la  révélation  de  la  divinité 
d'abord  dissimulée  de  Déméter,  enfin  le  retour  de  Coré 
à  la  lumière,  après  que  son  époux  infi>rnal  lui  a  fait 
manger  le  pépin  de  grenade  qui  la  lie  à  lui  pour  jamais, 
et  rétablissement  de  la  loi  élernelle  et  immuable  qui 
périodiquement  la  ramènera  des  bras  de  sa  mère  à  ceux 
de  son  époux  [cérès,  tome  1",  p.  10.51-1057].  C'est  le 
mythe  dans  sa  donnée  essentielle,  la  plus  simple  et  la 
plus  antique,  tel  que  l'a  inspiré  l'observation  des  phéno- 
mènes naturels  de  la  végétation.  Les  semences  de  la  terre 
demeurent  cachées  sous  le  sol  durant  l'une  des  trois 
saisons  entre  lesquelles  se  partageait  l'année  primitive 
des  Grecs", c'est-à-dire  pendant  l'hiver.  Durant  les  deux 
autres  saisons,  la  semence  germe  et  s'épanouit  au  grand 
jour.  Tant  que  Proserpine  est  absente,  qu'elle  habite 
dans  les  enfers,  Cérès  est  désolée,  c'est-à-dire  que  la 
terre  est  sans  culture  et  ne  produit  rien*-,  mais  sit<'it  que 
le  printemps  renaît '^  la  fille  de  la  terre,  Proserpine, 
c'est-à-dire  la  graine,  lève  et  se  dresse  en  plante  vers 
les  cieux.  C'est  la  pure  conception  du  naturalisme  pri- 
mitif; c'est  un  fait  physique  dont  la  poésie  s'est  emparée 
et  qu'elle  a  embelli  des  couleurs  de  l'anthropomorphisme 
le  plus  brillant *^ 

Mais  il  est  une  idée  plus  haute  et  plus  générale  qui 
dès  l'origine  existait  en  germe  dans  la  légende  de  Démé- 
ter et  de  sa  fille  et  qui  s'y  était  graduellement  deve- 

Inscr.  nouv.    sér.   XXI,   2"   part.   p.    21    et  s.;   lielig.  de   l'antiq.  III,  3«  part, 
p.   1111  et  s.  —  7Î  /Jymn.  399-404.   —  70  /fymn.  474  et  s.  —  77  Uynm.  297  et  s. 

—  78  /(,./,-,,.  de  l'antiq.  III,  3-  part.  p.   1110.  —  79  Clem.  Aies.  Protr.  II,  p.  12, 
éJ.  l'ollcr.  —  »(>  Ibid.  —  81  Guigniaut,  Ilelig.  de  l'antiq.   III,  3"  part.  p.   1112. 

—  82  //j*m.  307  et  s.  —  83  Uymn.  401  et  s.,  472.  —  8i  Maury,  Hist.  des  relig. 
de  la  Grèce,  I,  p.  476. 
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loppée.  C'est^cplle  du  vaste  ensemble  de  phénomènes 
qui  font  continuellement  succéder  la  mort  à  la  vie,  puis 
la  vie  à  la  mort,  dans  le  sein  de  la  nature,  pliénoniènes 
au  milieu  desquels  l'homme  se  sentait  lui-même  em- 
porté. Par  une  assimilation  qui  s'imposa  de  bonne  heure 
à  l'esprit,  car  nous  la  retrouverons  chez  des  peuples  très 
divers,  en  Egypte  aussi  bien  qu'en  Grèce,  la  destinée 
humaine  après  la  tombe  fut  comparée  au  grain  qui, 
déposé  en  terre,  renaît  en  produisant  une  plante  nou- 
velle. Cette  dernière  notion,  développée  dans  ses  der- 
nières conséquences,  est  empreinte  partout  dans  l'hymne 
homérique,  et  avec  elle  l'autre  dogme,  connexe  et  exprimé 
en  termes  formels '%  de  la  double  destinée  des  âmes,  le 
bonheur  des  initiés  et  le  malheur  des  non-initiés. 

La  première  modification  que  subirent  les  mystères 
d'Eleusis,  posti'rieurement  à  la  composition  de  l'hymne 
homérique,  mais  à  une  époque  encore  assez  reculée  et 
avant  les  débuts  de  leur  grande  renommée  extérieure, 
consista  dans  l'introduction  d'un  élément  bachique  qui 
y  tint  désormais  une  place  importante '\  Les  origines 
des  cultes  de  Dionysos  et  de  Déméter  sont  si  distinctes, 
qu'il  est  difficile  de  croire,  surtout  avec  les  données  de 
l'hymne  que  nous  avons  longuement  étudié,  à  la  présence 
primitive  du  dieu  du  vin  dans  la  religion  mystérieuse 
des  grandes  déesses.  Bien  qu'également  sortis  de  la 
Thrace  mythi(|ue,  les  mystères  de  Dionysos  et  de  Déméter 
étaient  cependant  rapportés  à  des  fondateurs  différents. 
Mais,  à  dater  d'une  certaine  époque,  les  orgies  dionysia- 
ques furent  intimement  unies  aux  mystères  des  grandes 
déesses  et  fournirent  une  large  part  de  cérémonies  nou- 
velles à  la  fête  publique  des  Éleusinies.  Développant, 
comme  ils  ne  l'avaient  pas  été  d'abord,  certains  cAtés 
du  personnage  d'Iacchos-Pluton  et  ajoutant  des  traits 
nouveaux  à  sa  physionomie,  on  l'identifia  à  Dionysos, 
on  en  fit  le  Bacchus  des  mystères  [bacchus,  sect.  XV, 
p.  (Î32-636].  Mais  là  même  ne  se  borna  pas  l'œuvre  de 
transformation,  atteignant  jusqu'aux  mythes  essentiels 
et  aux  doctrines  fondamentales  qui  avaient  servi  de 
point  de  départ  à  l'institution.  Il  y  eut  un  véritable  tra- 
vail de  syncrétisme,  où  les  deux  déesses,  si  intime- 
ment unies,  se  confondirent  partiellement  en  une  seule, 
donnée  pour  épouse  au  Zeus  infernal,  assimilé  à  Dio- 
nysos*'. Le  dieu  de  la  végétation  se  trouva  naturelle- 
ment substitué,  dans  un  mythe  qui  représentait  le  phé- 
nomène de  la  germination,  au  dieu  des  enfers,  à  Hadès 
ou  Aïdoneus,  dont  le  caractère  de  divinité  de  la  terre  et 
de  la  production,  rappelé  par  le  nom  de  PluLon,  allait 
en  s'effaçant  de  plus  en  plus.  Se  divisant  lui-même  en 
deux  personnages,  en  père  et  en  fils,  ce  dieu  se  mani- 
festa sous  la  forme  ordinaire  de  Dionysos  comme  époux 
de  Perséphoné  dans  les  mystères  d'Agrae  aussi  bien  que 
dans  les  Anthestéries,  et,  sous  la  forme  d'Iacchos,  comme 
enfant  de  la  même  déesse  et  nourrisson  de  Déméter  dans 
les  grandes  Éleusinies  [iacchus]. 

Al'époque  desguerres  médiques  laprocession  d'Iacchos 
n'était  plus  une  nouveauté,  mais    une  institution  déjà 

85  Hymn.  480-483.  —  86  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce,  [I,  p.  361  cl  s. 
_  87  Guigniaul,  Ilelii/.  de  l'antiq.  111,  3»  part.  p.  1118.  —  88  Hcrod.  Vlll,  65. 
[Dans  une  inscription  attique  qui  est  de  peu  postérieure  à  la  Ijataille  tie  Sala- 
niine,  il  est  fait  mention  des  cérémonies  d'Eleusis  et  de  la  façon  d'administrer 
les  ressources  du  temple;  Corp.  imc.  ntt.  I,  n"  I;  Ditlenberger,  Sylîoge  inscr. 
gr.  n"  381].  —  80  [Sur  la  part  du  Cretois  Èpiménide  dans  l'organisation  des 
mystères  à  cette  époque,  voy.  Nebe,  Op.  l.  p.  74  et  note  2;  Strulte,  Hïlderkreis 
von  Eleusis.  \).  5l-n2.]  —  M  f Nebe,  /.  c.JC'est  à  tort, croyons-nous,  que  M.  A.  Mom- 
mseu  {IleortotogiCf  p.  04)  veut  que  les   Eleusinies  aient  été  encore  sans  élément 


complètement  passée  dans  les  mœurs'".  En  prenant  ce 
fait  pour  point  de  départ  d'un  côté,  et  de  l'autre  la  date 
approximative  que  nous  avons  été  amené  à  attribuer  à 
l'hymne  homérique,  l'association  du  culte  dionysiaque  à 
celui  d'Eleusis  et  l'introduction  des  rites  nouveaux  qui 
en  fut  la  conséquence  semblent  devoir  être  rapportées 
à  la  première  moitié  du  vi'  siècle*".  C'est  précisément 
l'époque  où  tous  les  cultes  de  l'Attique  furent  soumis 
à  un  travail  général  de  réforme  et  de  coordination 
systématique,  tendant  à  les  amalgamer  ou  du  moins  à 
les  affilier  les  uns  aux  autres,  malgré  la  diversité  de 
leurs  origines'". 

Dès  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  céré- 
monies de  la  partie  publique  des  Éleusinies  paraissent 
avoir  été  toutes  constituées  et  organisées  d'une  manière 
complète,  telles  qu'elles  se  maintinrent  jusqu'aux  der- 
niers jours  du  polythéisme  grec.  Mais  postérieurement 
à  l'association  des  rites  dionysiaques  à  l'ancien  fonds  des 
Éleusinies,  les  doctrines  fondamentales  des  mystères,  les 
mythes  qui  les  exprimaient  et  le  drame  secret  représenté 
dans  les  initiations  subirent  encore  une  transforma- 
tion radicale  sous  l'influence  de  l'orphisme  [orphici]. 
MM.  Preller,  Maury  et  J.  Girard  ont  retracé,  mieux  que 
personne,  le  tableau  de  l'influence  des  idées  de  l'école 
orphique  sur  la  religion  grecque".  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  pages  où  ils  ont  exposé  les  doctrines  de 
cette  secte,  qui  eut  tant  d'action  à  partir  du  v'^  siècle,  et 
le  caractère  de  sa  tentative  pour  restaurer,  sous  une 
forme  plus  systématique  et  plus  élevée,  le  naturalisme 
des  anciens  âges.  Ainsi  qu'ils  l'ont  montré,  l'orphisme 
n'arriva  pas  à  influer  sérieusement  sur  le  culte  populaire, 
mais  il  parvint  à  se  rendre  maître  de  la  religion  des 
mystères,  et  en  particulier  de  ceux  d'Eleusis.  Il  y  fit 
prévaloir  ses  conceptions  dogmatiques  sur  la  nalure  des 
dieux  de  la  théogonie. 

Les  Orphiques  introduisirent  dans  le  sanctuaire  d'Eleu- 
sis leur  Dionysos  zagreus  [bacchus,  sect.  XV,  p.  fî32-(i.33], 
qu'ils  avaient  été  chercher  en  Crète'-,  dont  la  première 
apparition  dans  le  Péloponnèse  avait  eu  lieu  vers  le 
temps  de  Clisthène  de  Sicyone  (fiOO  ans  av.  J.-C.'^),  mais 
qui  dut  surtout  la  dift'usion  de  son  culte  au  succès  des 
prétendus  poèmes  d'Orphée,  forgés  par  Onomacrite  à  la 
cour  des  Pisistratides"'.  Sa  légende  se  greffa  sur  les 
anciens  mythes  éleusiniens  comme  une  continuation  et 
un  développement.  On  la  représenta  dramatiquement 
dans  les  nuits  des  initiations '^ 

Les  innovations  orphiques  semblent  avoir  ('lé  facilitées 
par  la  mode  de  croyance  à  l'origine  égyptienne  de  la 
religion  grecque,  et  en  particulier  des  mystères  d'Eleusis, 
qui  commença  à  se  répandre  parmi  les  lettrés  grecs  vers 
le  milieu  du  v"  siècle.  Les  Hellènes  instruits  qui  visi- 
tèrent l'Egypte  ne  purent  manquer  d'être  frappés  de  la 
ressemblance  singulière  qui  existait  entre  le  symbolisme 
du  culte  mystique  de  Déméter  et  celui  des  livres  sacrés 
égyptiens  rtîlatifs  au  sort  de  l'âme  après  la  morl'^  Aussi 
Hérodote    n'hésita-t-il  pas  à  proclamer  que  les   Thes- 

dionysiaque  dans  les  réformes  religieuses  d'Épiménide  et  de  Soion.  Nous  pensons 
au  contraire  que  l'introduction  définitive  de  cet  élément  date  d'alors.  —  9t  Art. 
Orphica  dans  la  lieal-Ejicyclopaedie  de  Pauly  ;  ïïist.  des  religions  de  la  Cirèce, 
III,  p.  300-337;  Le  .wntiment  religieux  en  Grèce,  p.  211-365.  —  32  Diod.  Sic. 
V,  64;  Maury,  III,  p.  327.  —  M  OU.  iUiillcr,  Prolegomena  :u  einer  wissenschafl. 
Mythologie,  p.  395.  —  Si  I.obeck,  Aglaopham.  p.  565  et  s.  ;  [Slruhe,  DiUerkreis  von 
Eleusis,  p.  S3.)  —  06  Clem.  Alex.  Protr.  II,  p.  14,  la,  éd.  l'otter;  Ch.  Lenormant, 
Mèm.  de  l'Acad.  des  Inscr.  nouv.  sér.,  t.  XXIV,  i"  part.  p.  378  et  s.  —  'S  Sur  ces 
r.ipports,  voy.  Ch.  Lenormant  et  de  Witle,  El.  des  jnoii.  céramogr.  III.  p.  10i-i05. 
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uiophories  avaient  été  iiuporlées  d'Egypte  on  Grèce'\ 
A  Sais  et  sur  d'autres  points  des  bords  du  Nil,  il  y  avait 
(les  mystères  dont  l'institution  offrait  une  certaine  ana- 
lof;ie  extérieure  avec  ceux  des  contrées  helléniques.  Plus 
d'un  Grec,  à  la  suite  d'Hérodote,  en  remarquant  toutes 
ces  analogies,  accepta  l'idée  que  les  initiations  mysté- 
rieuses d'Eleusis  avaient  eu  leur  berceau  en  Egypte^'. 
Les  Orphiques  avaient  beaucoup  emprunté  à  cette  der- 
nière contrée;  l'histoire  de  leur  Zagreus,  qu'ils  tendaient 
à  appliquer  à  l'Iacchos  des  mystères,  n'était  autre,  en 
|)arliculier,  que  celle  de  la  mort  d'Osiris,  le  dieu  dans  le 
culte  duquel  le  blé,  comme  symbole  de  la  vie  future  et 
de  la  science  nécessaire  au  salut,  jouait  un  rôle  qui 
rajipelait  si  étroitement  les  données  des  Éleusinies. 

Malgré  la  faveur  dont  Onomacrite  et  les  Orphiques 
jouirent  auprès  des  fils  de  Pisistrate,  ils  ne  parvinrent 
pas  dos  cette  époque  à  faire  pénétrer  leurs  doctrines  et 
leurs  légendes  dans  lo  sanctuaire  mystique  d'Eleusis. 
Aristophane,  les  tragiques  et  les  autres  écrivains  de 
même  date  parlent  souvent  d'Iacchos,  mais  on  cherche- 
rait vainement  chez  eux  une  seule  allusion  qui  puisse 
faire  croire  qu'alors  au  nom  du  Dionysos  des  mystères 
s'attachait  un  mythe  pareil  à  celui  que  prônaient  les 
Orphiques.  Au  contraire,  pour  les  auteurs  postérieurs  à 
Alexandre,  pour  les  poètes  comme  Callimaque,  lacchos 
est  déjii  certainement  le  mémo  que  Zagreus.  L'époque 
où  eut  lieu  l'établissement  et  le  triomphe  définitif  de 
l'orphisme,  dans  la  partie  secrète  des  Éleusinies,  est 
circonscrite  par  celle  observation  dans  des  limites  de 
temps  assez  étroites. 

Dans  la  période  historique  que  nous  venons  de  déter- 
miner, la  transIVirmation  que  subirent  les  mystères  et 
l'inlroduction  de  nouveaux  mythes  dans  le  drame  sacré 
furent  puissamment  favorisées  par  deux  faits  auxquels  il 
ne  semble  pas  que  l'on  ait  attaché  jusqu'ici  l'importance 
qu'ils  méritent. 

Ce  fut  d'abord  le  renouvellement  du  local  où  avaient 
lieu  les  initiations.  L'ancien  temple  de  Déméter  à  Eleusis, 
do  proportions  fort  restreintes,  avait  été  brûlé  par  les 
Perses ''.  Pendant  le  temps  qui  suivit,  les  cérémonies 
mystiques  durent  avoir  lieu  dans  un  local  provisoire  et 
sans  doute  très  imparfait.  Sous  l'administration  de 
Périclès,  Ictinos  projeta  la  construction  d'un  T£X£ijTïi:iov 
ou  sanctuaire  des  initiations  '°'',  de  proportions  énormes, 
permettant  pour  le  drame  mystique  un  développement 
du  spectacle  juscju'alors  inconnu  (voy.  plus  loin  sect.  V). 
11  mourut  sans  l'avoir  commencé,  et  le  monument,  édifié 
par  Coroebos  et  par  Mélagère  de  Xypète,  fut  seulement 
terminé  par  Xénoclès  de  Cholarge  "",  succession  d'archi- 
tectes qui  reporte  certainement  la  dédicace  du  léleslérion 
après  la  guerre  de  Péloponnèse.  Il  est  probable  qu'il  y  eut 
alors  un  règlement  nouveau  de  la  liturgie  et  particulière- 
ment des  spectacles  des  nuits  mystiques,  pour  leur 
donner  la  splendeur  que  permettait  le  théâtre  où  ils 
allaient  se  déployer  désormais.  C'était  une  occasion  natu- 
relle pour  des  changements  et  des  inovations  que  l'on 

37  Herod.  Il,  171.  —  33  Diod.  Sic.  I,  20.  [Les  UomaÎDs,  ;i  la  suite  des  Grecs, 
chcrchèreot  à  claiUir  des  liens  entre  Triptoicme  et  l'Osiris  égyptien,  tous  deux 
inventeurs  de  l'agriculture.  Cf.  Scrwusad  Virgil.  Georij.  I,  19.]  —  33  Herod.  IX,  6o. 

—  loo  Strab.  IX,  p.  395;  Vitr.  VII,  16.  [l'Iutarque, /'eric/.  13,  nomme  Coroebos  comme 
le  premier  architecte  ayant  travaille  au   sanctuaire  éleusinien].  —  101  Plut.  /.  c. 

—  102  Sauppe,  De  inscr.  eleusinia,  p.  10.  C'est  celui  auquel  parait  encore  se  référer 
Andocide,  De  myster.  116  ;  cf.  Sauppe,  p.  H.  [Sur  la  date  de  ce  décret,  Corp.  iiiscr. 
allie.  I.  1,  voy.  Nebe,  Dissert.  Phil.  Hal.  VllI,  p.  "ô  et  note  1.]  —  '03  Corp.  inscr. 
gr.  n"»  71.  —  10^  [Sous  ï'ériclcs,  les  Athéniens  rappellent  à  leurs  allies,  par  un  décret, 


prémédiliiit  peut-être  depuis  quelque  temps.  Déjà  une 
première  revision  du  règlement  des  mystères  avait  eu 
lieu  après  les  guerres  médiques"'%  par  un  décret  dont 
nous  possédons  une  partie  "'^.  Ce  règlement  s'appliquait 
sans  doute  à  l'installation  provisoire  résultant  des  ra- 
vages des  Perses  "".  L'achèvement  du  léleslérion  en  appe- 
lait nécessairement  un  nouveau. 

Vers  la  même  époque,  une  race  sacerdotale,  qui  y  avait 
été  jusqu'alors  étrangère,  fut  introduite  dans  les  rangs 
supérieurs  du  sacerdoce  éleusinien.  L'ancienne  famille 
des  daduques,  qui  prétendait  descendre  de  Triptolème, 
s'étant  éteinte  vers  380  av.  J.-C,  dans  la  personne  du 
quatrième  Hipponicos  connu  "'^,  on  confia  l'office  de  la 
daduchie,  le  plus  important  de  tous  après  celui  de  l'hiéro- 
phante, à  la  famille  des  Lycomides,  qui  avait  jusque-là 
ses  propres  mystères  dans  le  paslus  de  Phlya  ""^  [dadu- 
cuus].  C'est  dire  que,  malgré  l'analogie  de  ces  mystères 
avec  ceux  d'Eleusis,  ils  avaient  leurs  usages,  leurs  tradi- 
tions et  leurs  doctrines  propres,  qu'ils  apportèrent 
nécessairement  avec  eux  dans  leurs  nouvelles  fonctions 
et  qu'ils  introduisirent  dans  les  Éleusinies.  Or,  les 
Lycomides  se  prétendaient  dépositaires  des  hymnes 
attribués  à  Pamphos,  à  Orphée  ""  et  à  Musée  ""',  qui 
depuis  lors  se  chantèrent  dans  les  cérémonies  des  mys- 
tères. Ils  étaient  donc  affiliés  à  l'orphisme,  possesseurs 
d'une  branche  des  poésies  falsifiées  qu'invoquait  cette 
école  pour  attribuer  une  haute  antiquité  à  ses  doctrines. 
Il  nous  semble  alors  qu'on  est  en  droit  de  considérer  le 
moment  où  la  daduchie  leur  fut  confiée  comme  celui 
même  où  l'orphisme  s'établit  avec  eux  en  maître  à 
Eleusis.  Et  c'est  précisément  dans  la  période  suivante 
que  Démosthène  ""  nomme  aux  Athéniens  Orphée  comme 
le  fondateur  des  mystères  d'Eleusis,  à  la  façon  d'un 
homme  qui  exprime  un  fait  généralement  admis. 

Dans  le  tableau  des  Éleusinies  que  nous  allons  essayer 
de  reconstituer,  nous  devrons  prendre  les  mystères  sous 
leur  forme  définitive  et  dernière,  après  les  innovations 
orphiques,  puisque  c'est  la  seule  forme  de  cette  grande 
institution  sur  laquelle  nous  possédions  des  renseigne- 
ments assez  complets  pour  permettre  d'entreprendre  un 
pareil  travail.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  néces- 
saire d'insister  ici  sur  les  époques  antérieures  et  de  pré- 
ciser les  phases  successives  qui  amenèrent  les  mystères 
jusqu'à  ce  point  de  leur  développement. 

Considérés  désormais  comme  l'institution  religieuse  la 
plus  auguste  et  la  plus  sainte  de  la  Grèce,  les  mystères 
d'Eleusis  ne  subirent  plus  de  modification  sérieuse  jus- 
qu'à la  fin  du  paganisme.  Tout  au  plus,  au  temps  de 
Lycurgue,  de  Démétrius  Poliorcète  et  sous  les  Romains, 
ajouta-t-on  (juelques  jours  aux  jeux  gymniques  et  aux 
représentations  théâtrales  qui  succédaient  aux  journées 
des  initiations"".  La  splendeur  et  la  gloire  des  Éleusinies 
survécurent  à  la  puissance  poiiticiue  d'Athènes  et  même 
à  l'indépendance  de  la  Grèce.  Les  plus  illustres  des  Ito- 
inains  et  les  empereurs  même,  comme  Hadrien  '",  tinrent 
à  honneur  de  s'y  faire  initier.  [Même  après  que  le  carac- 

l'ubligalion  d'offrir  aux  divinités  d'Eleusis  les  prémices  du  blé  et  de  l'orge  (Foucart, 
Bull,  (te  corr.  hell.  1S80,  p.  230;  1884,  p.  202-216).  Ce  f.iil  indique  encore  que  le 
milieu  du  v*  siècle  vit  un  remaniement  des  lois  concernant  Eleusis.  Cette  loi  subsis- 
tait encore  au  temps  de  Démosthène  et  survécut  à  la  décadence  politique  d'Athènes  ; 
plus  tard  même  l'empereur  Hadrien  s'en  souvint  et  essaya  de  la  faire  revivre  (Nebe, 
Op.  l.  p.  "").]  —  loô  Bossler,  De  gent.  allie,  sacerd.  p.  36.  —  106  piut.  Themislocl.  1  ; 
Origen.  (Hippolyt.)  Pldlosopliumen.  V,  20.  —  107  paus.  IX.  27,  2  ;  30,  6.  —  lOS  Paus. 
I,  22,  7;  IV.  1,  5.  —  103  In  Aristogit.  I,  p.  772.  —  110  A.  Mommsen,  Beortol.  p.  232 
cl  267  ;  [Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1SS4,  p.  201. j  —  m  [Corp.  inscr.  allie,  III,  900.] 
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tùro  fondamental  de  rinstitution  eut  disparu,  comme  le 
prouve  l'exemple  typique  d'Hadrien  unissant  le  culte 
funéraire  de  sa  femme  Sabine  aux  cérémonies  même  des 
mystères  "^,  l'aspect  extérieur  du  culte  resta  presque 
immuable.]  En  étudiant  les  détails  de  l'organisation  des 
mystères,  nous  constaterons  plusieurs  faits  qui  sont  de 
nature  à  faire  croire  qu'en  présence  des  progrès  du 
christianisme  et  pour  les  besoins  de  la  lutte  avec  la 
religion  nouvelle,  on  réforma  certains  abus  qui  s'étaient 
introduits  et  que  l'on  tendit  à  renforcer  l'institution  en 
lui  donnant  plus  de  rigueur.  Dans  la  même  lutte,  le  sa- 
cerdoce d'Eleusis  s'appuya  aussi  sur  le  mouvement  de  la 
philosophie  néoplatonicienne  et  sur  sa  tentative  de  régé- 
nération du  polythéisme  par  un  nouveau  système  de 
doctrines.  Aussi  voit-on  à  cette  époque  plusieurs  philo- 
sophes de  l'école  platonicienne  élevés  à  la  dignité 
d'hiérophantes  "'. 

Les  Romains  de  la  fin  de  la  République,  comme  Appius 
Claudius  Pulcher  (voy.  plus  loin  le  sj  V),  avaient  ajouté 
par  des  constructions  coûteuses  à  la  splendeur  des 
éditices  sacrés  d'Eleusis.  On  fit  de  même  à  l'époque 
impériale.  L'incendie  du  grand  temple  sous  le  règne 
d'Antonin  le  Pieux,  attriiiué  aux  chrétiens,  fut  rapide- 
ment réparé  sous  ladirectiiin  du  rhéteur  Aristide"'",  qui 
exécuta  des  travaux  somptueux,  au  nombre  desquels  il 
faut  peut-être  compter  la  réédification  des  Propylées  de 
l'enceinte  extérieure  "^ 

La  célébration  des  mystères  se   continua   fort  tard. 


Interrompue   momentanément" 


la  suite  des  édits 


rendus  par  Jovien  contre  les  cérémonies  du  paganisme  "'', 
elle  reprit  après  les  constitutions  par  lesquelles  Valons, 
cherchant  à  se  procurer  l'appui  dos  païens  contre  les 
catholiques,  permit  la  célébration  des  mystères,  des 
jeux  et  des  rites  de  toute  sorte  se  rattachant  à  l'ancienne 
religion"*.  On  ne  lint  aucun  compte  à  Eleusis  de  l'édit 
de  Théodose  prohibant  l'exercice  du  culte  païen'"  et, 
malgré  cet  édil,  les  mystères  furent  célébrés  encore 
avec  éclat  pendant  (juehjue  temps.  Dans  la  décomposition 
de  l'Empire  au  ni"  siècle,  l'hiérophante  était  devenu  le 
premier  magistral  civil  d'Eleusis,  de  même  que  le  profes- 
seur public  de  philosophie  fut  jusqu'à  Juslinien  celui 
d'Athènes,  après  la  cessation  des  archontes  éponymes. 
Aussi  était-ce  un  hiérophante  qui  avait  repoussé  les  Goths 
de  la  ville  sacrée'-",  en  2G9,  lors  de  leur  première  inva- 
sion, quand  Athènes  fut  également  sauvée  par  l'his- 
torien Dexippe  '^'. 

A  la  fin  du  iv"  siècle  de  l'ère  chrétienne  la  famille 
sacerdotale  des  Lycomides  subsistait  encore  et  se  mainte- 
nait en  possession  de  la  daduchie'-^  [daducuus].  L'hiéro- 
phante qui  initia  le  philosophe  Maxime  et  Eunape,  vers  le 
milieu  du  iv"  siècle,  était  un  Euiiiolpide'-^,  mais  le  der- 
nier de  sa  race.  Après  lui  on  se  vit  obligé  de  faire  venir 
de  Thespies,  pour  lui  confier  cette  fonction,  un  chef  des 
mystères  mithriaques'^'*,  qui  n'était  plus  même  Athénien. 

112  [Corp.  insr.  ait.  III,  12,  899  ;  cf.  Nebe,  Op.  l.  p.  78.]  —  "3  Voy.surloul  ii  ce 
sujet  la  note  d'Olearius  sur  Philostrate  [Vit.  Sophist.  II,  20),  p.  600.  —  n»  AiisliJ. 
Eleusin.  XIX,  454,  p.  423  Dindorf;  Scllol.  ad  AristiJ.  III,  p.  308,  éd.  Diudurl'. 
—  llî»  F.  Lenormant,  Ri'chfrckes  archéologiques  à  Klettsis,  p.  47  et  s.  —  Hfi  Ibld. 
p.  275  et  s.  —  in  Socrat.  III,  24  ;  Theodoret.  V,  20  ;  Liliaii.  Monod.  p.  509  ;  cf.Corp. 
iiiscr.gr.  n'  8008.  —  118  Theodoret.  V,  21  ;  Zosim.  IV,  p.  T.K.  6d.  de  Paris.  —  119  Cod. 
Theod.  XVI,  til.  I,  De  fuie  calholir.a,  II  ;  til.  V,  De  haerclicis,  VI.  —  120  Corp.  insc. 
gr.  nMOI.  —  121  Trebell.  Poil.  Gallien.  13;  Corp.  inxcr.  gr.  n"  380.  —  122  Corp. 
insc.  gr.  n"  372  ;  F.  Lenormaut,  Itec/t.  archéol.  à  Kleitsis,  p.  1G7.  —  123  Eunap. 
Vit.  Maxim,  p.  52,  éd.  Buissoiiade.  —  12'»  Ihid.  —  12a  Oarrucci,  Les  mystères  du 
syncri-lisiîie  phrygien,  d;ins  le  t.   IV  des  .Méianges  d'tirchêot.  de  Martin  et  Cahier. 


Ce  personnage  apporta  sans  doute  avec  lui  les  rites 
auxquels  il  était  attaché  jusqu'alors  et  les  installa  à 
Eleusis  (voy.  ce  que  nous  disons  dans  le  §  V  de  l'exis- 
tence d'une  fosse  taurobolique  dans  le  péribole  sacré  de 
Déméter).  Les  Éleusinies,  à  ce  dernier  moment  de  leur 
existence,  durent  quelque  peu  ressemblera,  ces  mystères 
syncrétiques  révélés  par  les  peintures  d'une  catacombc 
non  chrétienne  de  Rome,  où  la  légende  éleusinienne  de 
l'enlèvement  de  Proserpine  s'associe  au  culte  de  Sabazios 
et  à  celui  de  Mithra'".  Mais  le  nouvel  hiérophante  n'était 
pas  depuis  longtemps  en  fonctions  lorsqu'on  396  Alaric 
envahit  l'.^ttique  avec  ses  Goths.  On  sait  qu'il  épargna 
Athènes  ;  mais  à  Eleusis  les  moines  qui  accompagnaient 
son  armée  obtinrent  de  lui  la  destruction  complète  des 
temples  et  des  édifices  où  se  célébraient  les  mystères  '^''. 
On  a  retrouvé  sous  les  décombres  des  grands  Propylées 
les  cadavres,  reconnaissables  à  leurs  armes,  des  guerriers 
goths  surpris  par  l'écroulement  de  l'édilice  '".  Après 
cette  catastrophe,  personne  n'essaya  de  faire  revivre 
les  Éleusinies. 

II.  Les  grands  et  les  petits  Mijstères.  —  Il  y  avait  deux 
sortes  de  mystères  de  Déméter  liés  les  uns  aux  autres, 
chez  les  Athéniens;  c'est  ce  qu'on  appelait  les  petits  et 
les  grands  mystères'^',  ou  abusivement  les  petites  et  les 
grandes  Éleusinies.  Ces  deux  fêtes  mystiques  corres- 
pondaient aux  deux  époques  agricoles  principales, 
mises  en  rapport  avec  les  moments  décisifs  de  l'histoire 
mythique  des  grandes  déesses.  Les  petits  mystères  se 
célébraient,  de  même  que  les  Anthestérics,  dans  le  mois 
d'anthestérion,  le  mois  de  la  germination  printanière, 
représentée  mythiquement  par  le  retour  ou  ascension 
(àvoSoç)  de  Proserpine.  Les  grands  mystères  ou  Éleusinies 
proprement  dites  avaient  lieu  chaque  année '^'  dans  le 
mois  do  boédromion'^",  c'est-à-dire,  à  peu  de  chose  près, 
à  l'époque  dos  semailles'^'  :  on  y  commémorait  l'enlève- 
ment de  Proserpine  et  sa  descente  (xâOoSo;)  aux  enfers. 
Déméter,  avec  sa  douleur  et  la  recherche  persévérante 
qu'elle  avait  faite  de  sa  OUe,  tenait  le  premier  rang  dans 
la  fête  d'automne,  tandis  qu'à  celle  du  printemps  la 
dévotion  sopréoccupaitparticulièremont  de  Proserpine'^-. 
Elle  y  apparaissait  comme  l'épouse  de  Dionysos  '",  union 
mystérieuse  qui  faisait  aussi  le  fond  de  la  fête  des 
Anthestérics  [dionysia,  p.  238].  Aussi  disait-on  que  les 
petits  mystères  appartenaient  à  Proserpine  et  les  grands 
à  sa  mère;  pourtant  colle-ci  n'était  point  étrangère  à  la 
fête  du  printemps '^^ 

[Une  inscription  récemment  découverte  à  Eleusis  montre 
qu'à  une  certaine  époque,  probablement  au  m''  siècle 
avant  notre  ère,  l'usage  s'établit  de  procéder  deux  fois 
dans  l'année  à  la  cérémonie  des  petits  mystères.  On 
pense  que  cette  modificalion  eut  pour  but  de  per- 
mettre aux  étrangers,  qui  habitaient  loin  de  l'Attique  et 
qui  voulaient  se  faire  initier,  de  ne  faire  qu'une  fois  le 
voyage  d'Athènes,  au  lieu  d'être   obligés   de   venir  au 

—  12G  Eunap.  Vit.  Maxim,  p.  53,  éd.  Boissonadc.  — 127  F.  Lenormant,  Revue  de 

Varchit.  1808,  p.  13 128  [Cf.  Ncbe,  Op.  l.  p.  94-95.  Tii  ifi;  "A^jav  iiu«T>ifia,  ta  Iv 

"Ayçw;  (xufff^çia,  tôl  |Aivçà  par  opposition  à  -rà  [iixm^pia,  là  tiùv  'EXeu9tvluv,  Tôt  jACYâXa.] 

—  123  Herod.  VIII,  65.  —  130  Plut.  Alex.  31.  —131  Plut.  Demetr.  26  ;  Plut.  ap.  Procl. 
in  llesiod.  Op.  et  d.  389;  Guigniaut,  Mém.  de  l'Acad.  des  fiiscr.  nouT.  scr.  X,\I, 
2»  part.  p.  22  et  s.;  Relig.de  l'ailtiq.\\{,  3"  part.  p.  lllSel  s.  — 132  Schol.  a.l  Aris- 
toph.  Plut.  846;  Origen  (llippolyt.)  Philn.^-ophiimen.  V,  8,  p.  110,  éd.  Miller. 
— 133  Stepli.  Rjz.  .5. 11,  "Ayj«  ;  Nonn.  Dionys.  XXVI,  307  ;  Guigniaut,  Reliq.  de  l'antiq. 
III,  3' part.  p.  1174  et  s.  —  13V  Bekker,  Anecdot.  I,  p,  326,  s.  v.  'AYfai.  [Strubo  (Bi7- 
derkreis  i>on  ï^leusis,  p.  50)  n'admet  pas  la  séparation  des  deux  déesses  dans  les 
mystères  d'Agrae  et  il  pense  que  la  tri,ido  éleusinienne  ygjpdait  son  unité  entière,] 
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printemps  pour  les  petits  mystères  et  en  automne  pour 
les  grands.  Dans  ce  cas,  la  répétition  des  petits  mys- 
tères devait  avoir  lieu  en  automne,  peu  de  jours  avant 
la  célébration  des  grandes  Éleusinies.  11  n'est  pas  pro- 
bable que  cette  double  initiation  aux  petits  mystères  eut 
lieu  chaque  année;  c'était  plutôt  une  sorte  de  session 
supplémentaire  pour  les  initiés  étrangers  qni  avait  lieu 
périodiquement  tous  les  cinq  ans,  quand  revenait  la 
7:£vT£T/ipi;  des  Éleusinies  "^] 

Preller'^'  et  Gerhard'",  frappés  de  l'analogie  de  la 
donnée  religieuse  des  Anthesléries  et  des  petits  mystères 
[itio.NYSiA,  p.  239],  ont  cherché  à  confondre  ces  t'êtes. 
Mais  une  inscription  postérieurement  découverte'^'  a 
démenti  la  théorie  des  deux  savants  que  nous  venons 
de  nommer '''.  Les  petits  mystères  avaient  lieu  à  la  fin 
du  mois  d'anthestérion,  probablement  le  20  et  le  21  '•", 
tandis  (|UB  les  Anthestéries  se  célébraient  auparavant,  du 
11  au  13  du  même  mois'".  Les  Anthestéries  correspon- 
daient aux  Thesmophories  comme  les  petits  mystères  aux 
Éleusinies  ;  il  y  avait  là  deux  groupes  parallèles,  consti- 
tuant également  la  fête  de  printemps  et  la  fête  d'automne, 
la  lèle  delà  végétation  et  la  fête  des  semailles.  D'insti- 
tution distincte,  ces  deux  groupes  représentaient  à  l'ori- 
gine l'indépendance  réciproque  du  culte  de  Déméter  à 
Athènes  et  du  même  culte  à  Eleusis,  au  temps  où  les  deux 
cités  étaient  religieusement  el  pulitiquement  séparées"-. 

Les  petits  mystères  avaient  pour  théâtre  la  localité 
d'Agra  ouAgrae'", 
sorte  de  faubourg 
d'Athènes,  situé  au- 
delà  de  rilissus, 
tout  auprès  de 
la  fontaine  Calli- 
rhoé"'.  On  y  voyait 
lui  tiMiiple  de  Dé- 
mêler et  de  Persé- 
phoné,  et  un  autre 
de  Triptolème  '", 
lequel  subsista  jus- 
qu'au temps  de 
Stuart'".  Le  nom 
d'Agra,  donné  à  la 
colline  qui  domi- 
nait toute  la  loca- 
lité et  s'appelait 
d'abord  Hélicon"'' 
semble,  d'après  la 
forme  habituelle- 
ment employée 
pour  désigner  les  petits  mystères  (ri  iv  'Ayp^ç,  forme 
analogue  à  celle  que  prend  quelquefois  la  dénomination 
même  du  lieu,  tô  t^;  "Vvpoiç),  provenir  de  l'appellation  d'une 

135  [Éphéméris  archéol.  1887,  p.  183-136  (Philios).]  —  '36  Démêler  unil  Perse- 
phone,  p.  121,  259  et  390;  .irt.  Eleusinia  dans  la  Real-Encyclopaedie  île  l'auly, 
p.  94  et  s.  —  13'  Ueber  die  Anlheslerien,  p.  192.  —  13S  'E-.jf.  E'O.r.v.  ivixJotot, 
2«  série,  fasc.  1,  n"  3.  —  139  F.  Leiiormaul,  Recli.  archéùl.  à  Il^leusis,  p.  G7. 
—  140  A.  Moramsen,  Heortol.  p.  373-377.  [On  a'est  pas  sûr  de  la  date  du  jour; 
cf.  l-'oucarl,  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  394,  note  1.]  —  1*1  A.  Mommsen,  Op.  I. 
p.  345.  —  1*2  [0.  Boeltic}icr  el  A.  Nebe,  Disserlatioiies  Halenses  phitoloij.  Vill, 
p.  74,  note  2,  i-apporlent  la  fondation  des  Petits  Mystères  à  l'époque  où  Athènes 
soumit  Eleusis.  Cf.  Slrulie,  UMcrkrels  von  Eleusis,  p.  31.]  —  1*3  IMut.  Demeir. 
26;  Clitudeni.  ap.  G.  Millier,  Fragm.  hist.  gr.  I,  p.  359;  Dionys.  Perieg.  424; 
Hinier.  ap.  Pbot.  Bibliolh.  p.  1119;  SIepli.  Byz.  s.  i>.  'Affu;  Eustath.  ad  Homer. 
lliad.  B,  832.  p.  361;  Polyaen.  V,  17.  —  1"  Lealie,  Topogr.  of  Alliens,  i'  éd. 
p.  250.  —  1*3  Paus.  I,  14,  1  ;  cf.  Suid.  Hesych.  et  Etym.  magii.  s.  u.  "A^pa. 
[Un  a   coutestè  l'exactitude  de  la  ineutiou   faile   par   Pausanias  et  on  a  même 


Fig.  2C30.  —  Inilialion  d  Hercule  aux  Mystères  d'Asr.ie. 


divinité;  et  en  effet  nous  savons  qu'Artémis  Agraea  ou 
A"rotera avait  là  son  sanctuaire  '",  tout  comme  Poséidon 
Héliconios  y  avait  son  autel'".  C'est  exactement  la 
mèmi!  association  de  dieux  et  de  cultes  que  nous  retrou- 
verons à  Eleusis  (voy.  le  §  V).  Au  reste,  la  situation  du 
temple  de  Déméter  à  Agrae  était  semblable  à  celle  du 
temple  Éleusinien  "'°,  et  il  semble  que  l'on  ait  cherché  en 
cet  endroit  à  créer  une  petite  Eleusis  suburbaine,  copiant 
celle  où  se  célébraient  les  grandes  initiations.  Le  nom 
de  Phéréphalta  était  spécialement  donné  à  Proserpine 
dans  le  culte  d'Agrae"",  comme  celui  de  Coré  à  la 
déesse  d'Eleusis.  Aussi  le  prêtre  du  principal  temple 
d'Agrac  est-il  appelé  Upsùç  AvîjjLriTpoi;  xaî  <I>£pp£'iaTr/]ç  sur 
son  siège  d'honneur  au  théâtre  de  Bacchus'". 

Hercule,  racontait  la  tradition,  se  présenta  un  jour  à 
Athènes  pour  être  initié  aux  Éleusinies;  mais  à  cette  épo- 
que la  coutume  était  de  ne  point  y  admettre  d'étrangers. 
Les  Athéniens,  ne  voulant  pas  éconduire  leur  bienfaiteur, 
imaginèrent  les  petits  mystères,  qui  pouvaient  être  con- 
férés à  tout  le  monde '"\  [C'est  le  sujet  de  la  peinture 
d'un  vase  trouvé  en  Crimée  (tig.  2630)  :  on  y  voit  le  héros 
reçu  par  les  principales  divinités  du  mythe  Éleusinien, 
Déméter,  Coré  avec  sa  torche  et  le  petit  lacchos  tenant  une 
corne  d'abondance,  par  assimilation  avec  le  dieu  IIXoûtmv 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Triptolème  et  Dionysos, 
puis  Aphrodite  avec  Éros  à  ses  pieds,  que  la  religion  du 
iv° siècle  adjoint  par  habitude  àDionysos  etqui  s'introduit 

même  officielle- 
ment parmi  les  di- 
vinités Éleusinien- 
nes,  enfin  une  figu- 
re de  femme  assise 
qui  est  peut-être 
Peitho,  puis  le  da- 
Ducuusdeboutet  te- 
nant deux  torches 
enfiammées'-''.  Les 
Dioscures  [dioscuri] 
furent  comme  Her- 
cule initiés  aux  mys- 
tères d'Agrae"'^.] 

On  pourrait  con- 
clure de  ces  légen- 
des que  les  mystè- 
res d'Agrae  étaient, 
dans  l'origine,  des- 
tinés aux  étrangers 
plutôt  qu'aux  na- 
tionaux '^^.  Mais 
plus  tard  ils  furent  considérés  comme  une  purification 
et  une  consécration  préalable  qui  préparait  aux  grands 
mystères,  comme  un  pi-emier  degré  d'initiation  '".Quand 

prétendu  que  le  temple  d'Agrae  n'a  pas  existé,  attendu  qu'il  n'est  nommé  dans 
aucun  autre  auteur  ni  dans  aucun  texte  épigraphiqiie.  Cf.  l'opinion  de  Unger 
et  Nebe  dans  les  Disserlationes  Halenses  iMloUg.    1887,    VilI,   p.    74,  note  2.] 

—  1*6  Antiii.  of  Alliens,  \,  ii.  —  •*'  Clitod.  ap.  C.  Miiller,  Pragm.  hislor.  gr. 
I,  p.  339.  —  1*8  Belilier,  Anecd.  I,  p.  326.  —  1*9  Clitod.  l.  c.  —  150  A.  Momm- 
sen, Beortol.  p.  378.  —  161  Forcliammer,  Kiel.  Slud.  p.  362;  A.  Moraniscu, 
(.  c.  —  1^2  "Ej,!!.   àf),.    1862,   n«   139.  —  153    Schol.  ,id   Arisloph.  Plul.  1014. 

—  15*  [.\tlas  du  compte  rendu  de  Saint-Pèler&bowg,  1859,  pi.  2;  Strube,  Op.  l. 
p.  34.]  —  153  [Paoofka,    Collection  Pourtalés,  pi.  16;   Sirube,  Op.   l.  p.  51,  55.] 

—  156  K.  F.  Hermauu,  Lehrb.  der  gotterd.  Alterth.  2'  éd.  p.  398;  [Nebe,  Diss^rt. 
Halenses  philol.,  p.  73;  Sirube,  Bilderkreis  von  Eleusis,  p.  50-51.]  —  157  Clera. 
Alex.  Stromal.  I,  p.  32H,  éd.  Potter,  avec  la  note  2:  cf.  p.  564;  Scbol.  ad  Aris- 
loph. Plut.  8*0;  Schol.  ad  Plat.  Gorg.  p.  289,  éd.  Bckker  ;  Philoophum.,  V,  S, 
p.  164  Schneidewiu. 
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Démétrius  Poliorcète  arriva  à  Athènes,  il  dniianda  d'être 
admis  aux  Éleusinies  et  de  recevoir  d'un  seul  coup 
l'initiation  entière,  depuis  les  petits  mystères  jusqu'à 
l'époptie,  ce  qui  était  doublement  contraire  aux  règle- 
ments sacrés,  d'abord  parce  qu'on  n'était  à  l'époque  des 
fêtes  ni  d'Agrae  ni  d'Eleusis,  puis,  ajoute  Plutarque, 
«  parce  que,  les  petits  mystères  se  célébrant  en  an- 
thestérion,  les  grands  en  boédrornion,  l'époptie  ne  pou- 
vait avoir  lieu  qu'un  an  au  moins  après  l'initiation  aux 
grands  mystères  '^'  ».  La  basse  flatterie  des  Athéniens, 
malgré  l'opposition  du  daduque  Pythodore,  donna  sa- 
tisiaction  au  désir  de  Démétrius,  on  attrilniant  successi- 
vement au  même  mois,  celui  de  munychion,  les  noms 
d'anlhestérion  et  de  boédrornion.  «  Cette  exception, 
remarque  à  juste  titre  Guigniaut  '^',  et  bien  d'autres 
qui  suivirent,  au  temps  des  Romains,  ne  font  que  prou- 
ver l'existence  de  la  règle  anticjue,  par  sa  violation 
même,  dans  la  décadence  des  institutions  i)i>liliiiues  et 
religieuses  d'Athènes.  »  L'usage  n'en  subsista  pas  moins 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  même  à  l'étal  de  règle 
générale,  de  ne  se  présenter  à  l'initiation  des  Éleu- 
sinies du  mois  de  boédrornion  qu'après  avoir  passé  par 
les  petits  mystères  d'antheslerion  ""'.  C'est  pour  cela 
que,  dès  le  début  de  la  fête,  dans  les  journées  prépara- 
toires elles-mêmes,  le  candidat  à  l'initiation  d'Eleusis 
était  appelé  myslès  ;  il  était  déjà  un  initié  par  la  vertu 
des  cérémonies  d'Agrae'". 

On  ne  sait  rien  de  précis,  comme  l'a  dit  Guigniaut'*-, 
sur  les  rites  et  les  cérémonies  dont  se  composaient  les 
petits  mystères  et  c'est  t'oit  arbitrairement  "^'^  que  Sainte- 
Croix  en  a  tracé  le  tableau.  11  est  fait  mention  seulement, 
d'une  manière  positive,  d'une  purilication  ou  lustration 
accomplie  sur  les  bords  de  rilissus""''.  [M.  Visconti  a  cru 
en  retrouver  l'image  sur  un  bas-relief  recueilli  dans  les 
jardins  de  Salluste  ;  il  représente  une  femme  vêtue  que 
paraissent  plonger  dans  un  l)ain  doux  autres  femmes'"; 
mais  le  sens  de  cette  sculpture  csl  dmiti'ux.J  Preller  a 
conjecturé'"  que  la  fête  était  du  genre  orgiastique  et 
mimique  '",  comme  les  fêtes  dionysiaques  en  général, 
qu'elle  se  célébrait  en  partie  la  nuit,  et  ([u'en  partie  aussi 
elle  se  rapportait  au  culte  des  morts '"*,  ce  (|ui  la  rappro- 
cherait d'autant  plus  des  .\nthestéries. 

Il  est  certain  t[ue  l'initié  rapportait  des  mystères 
d'Agrae  un  certain  bagage  de  science  religieuse,  qui  le 
mettait  en  état  de  comprendre  les  symboles  et  les  spec- 
tacles ([ui  plus  tard  se  déroulaient  sous  ses  yeux  dans  les 
grandes  Éleusinies  ""'.  Mais  comment  se  donnait  cet 
enseignement?  liésultait-il  uniquement  des  formules 
symboliques  prononcées  à  certains  moments  de  la  fête 
par  les  ministres  du  culte,  acteurs  du  drame  mimique, 
comme  cela  avait  aussi  lieu  dans  les  grands  mystères? 
Ou  bien  provenait-il  des  communications  particulières 
faites  au   myste    par   le    mystagogue  qui    le    dirigeait 

1^8  Plut.  Dcmetr,  26;  Harpocr.  *.  v.  'AvE-intEuTo;  et'ETiwTr-tEu/oiwv. —  ÏM /fj./.  de 
faillit/.  III.  3'  part.  p.  il79.  —  160  C'est  à  cet  us.ige  que  semble  faire  allusion  uq 
mot  de  eiatoQ,  Gort/.  p.  497.  —  ICI  Sainte-Croix,  Jtech.  sm-  U's  iiiystèyes,  2"  éd. 
I,  p.  308.  ~  102  liflig.  de  Vantiq.  III,  3»  p.art.  p.  1177.  Cf.  Gerhard,  AkademUche 
Ablumdluiitjen,  11,  p.  327  et  s.  —  163  Lobeck,  Aylaoph.  p.  182  et  s.,  188  et  s. 
_  16'.  polyacn.  Slratag.  V,  17.  —  16ô[BHHeHino  delta  coinmiss.  arch.  1887,  p.  271, 
pi.  la,  n"  1.]  —  166  Art.  Eleusinia  dans  la  Reiil-Eucyclopaedie  de  Hauly,  p.  107. 
—  167  Steph.  Byz.  s.  V.  "Ayeat.  [Cf.  Nitzsch,  De  Eteusiniontm  actione  et  aryu- 
mento,  p.  20-21.]  —  168  Glem.  Alex.  Prolrept.  Il,  p.  29,  éd.  eoller.  —  16a  Clem. 
Alex.  Struiiiat.  V,  p.  689  Potter.  —  170  Suid.  s.  v.  'Kzô-^at.  —  171  Meursius, 
Fleusinia,  xi.  —  172  Guigniaut,  lietig.  de  /'aiiiiij.  III,  3«  part.  p.  1 179.  --  173  Senec. 
Quaesl.  nat.  V II,  30.  —  ni  Harpocr.  s.  v.  ■Eitun-eu^iToiv.  —  ni  Demelr.  20.-176  Ado. 
Valent.  1.  —  «77  Aglaoph.  p.  33-38.  -    "8   [Guigniaut  (liclig.   de  fantiq.    III, 

m. 


[.MYSTAGOGUsl?  C'est  ce  que  l'on  ignore  absolument  et  ce 
qui  ne  sera  probablement  jamais  éclairci.  [On  pourrait 
supposer  que  cet  enseignement  préliminaire  portail  sim- 
plement sur  les  divers  épisodes  du  mythe  de  Démêler  et 
de  sa  fllle  Coré.  Les  candidats  à  l'initiation  étant  très 
souvent  des  illettrés,  des  gens  du  peuple,  il  était  naturel 
qu'on  les  mit  d'abord  au  courant  du  drame  sacré,  afin 
que  la  vue  même  des  mystères,  dans  la  dernière  phase 
de  l'époptie,  fût  compréhensible  à  leur  intelligence  et 
éveillât  en  eux  des  émotions  religieuses,  capables  de 
faire  naître  ensuite  des  réflexions  intimes  et  morales.] 

Le  passage  de  Plutaniue  sur  Démétrius  Poliocrète, 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  établit  qu'outre  les 
petits  mystères  d'Agrae,  il  y  avait,  à  Eleusis  même,  dans 
les  grands  mystères,  deux  degrés  d'initiation,  qui  ne 
pouvaient  être  reçus  qu'à  un  an  d'intervalle  ''"'.  Ce  second 
degré  constituait  ce  qu'on  appelait  l'époptie,  i-Kor^nic., 
fTroi]/i'a,  ou  Vaulopsie,  aÙTO']/ta ''".  Nul  doute  qu'à  celte  gra- 
dation si  bien  établie  ne  correspondît  une  sucession  de 
rites,  de  pratiques,  d'instructions  et  de  révélations  quel- 
conques, tendant  de  plus  en  plus  vers  ce  but  élevé,  vers 
cette  sorte  de  perfection  religieuse  qui  est  l'idée  même 
de  la  teXetvî,  mot  qui  exprime  à  la  fois  l'ensemhle  des 
mystères  et  le  dernier  résultat  de  l'initiation"-.  Il  est 
surtout  positif  que  l'époptie  consistait  dans  un  spectacle 
particulier,  dans  une  partie  du  drame  mystique,  repré- 
sentée sans  doute  pendant  une  nuit  spéciale  oii  les 
mythes  du  premier  degré  n'étaient  pas  admis '''^ 

Il  va  sans  dire  que  tous  ceux  qui  se  faisaient  iiiilici' 
aux  petits  mystères  n'étaient  pas  nécessairement  initiés 
aux  grands,  et  que  l'initiation  à  ceux-ci  n'entraînait  pas 
non  plus,  de  toute  nécessité,  la  seconde  initiation, 
SiuTspa  itur^uiç ''''',  qui  était  l'époptie.  Beaucoup  la  négli- 
geaient ou  ne  l'attendaient  point;  beaucoup  aussi  ne  la 
recevaient  que  tardivement,  après  des  formalités  et  des 
délais  prescrits  dans  certains  cas  et  qui  dépendaient  plus 
ou  moins  des  prêtres  d'Eleusis.  C'est  ce  que  signilient  les 
expressions  de  Plutarque  '''^,  «  après  un  an  au  moins  « 
(toù)i(x/iiitov  ÈviauTov  otxhr.rjvzi;).  Quand  Tertullien  parle  du 
quinquennium'''\  il  semble  bien,  quoique  Lobeck  rejette 
ce  témoignage  '■",  qu'il  fasse  allusion  à  un  stage  imposé 
aux  initiés  d'Eleusis  avant  d'atteindre  le  dernier  degré 
de  l'époptie  '^". 

III.  Pei'sonnel  et  règlements  des  myslèi'es.  —  La  hié- 
rarchie sacerdotale  attachée  au  sanctuaire  d'Eleusis  et  à 
la  célébration  des  mystères  était  fort  nombreuse.  Des 
articles  spéciaux  du  Dictionnaire  sont  consacrés  à  chacun 
des  prêtres  qu'elle  comprenait.  Nous  nous  contenterons 
ici  de  présenter  une  sorte  de  tableau  d'ensemble,  sans 
entrer  dans  le  détail  de  chaque  fonction. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  nous  trouvons  d'abord 
deux  séries  parallèles  de  prêtres  et  de  prêtresses  ''",  qui 
ne  s'occupaient  pas   spécialement  des  initiés  de    leur 

3«  part.  p.  1180)  me  semlile  avoir  invoquéà  tort  un  passage  de  Pliilostrate  (Vil. 
Apull.  Tyan.  IV,  18,  156)  comme  une  allusion  à  un  sUage  de  quatre  ans  qu'on 
aurait  imposé  au  cêli^l)ie  thaumaturge  venu  à  Athènes  vers  l'an  .^1  de  notre  ère 
pour  être  rec-u  aux  mystères.  L'hiérophante  ayant  refusé  de  l'adtneltre  comme 
suspect  de  magie,  le  prophète  annonça  qu'il  serait  initié  par  un  autre  hiérophante 
dont  il  dit  le  nom  et  qui  fut,  eu  effet,  en  charge  quatre  ans  après.  II  n'y  a  pas  là 
de  période  de  noviciat,  tjuigniant  cite  aussi  l'opinion  d'Ott.  Millier  (Art.  Eleitsinien 
dans  V Allgcmeine  Encyelopacdie  de  Ersch  et  Gruber,  p.  278)  d'après  laquelle  les 
grands  mystères  n'auraient  peut-être  été  célébrés  à  rorigiue  que  tous  les  cinq  ans, 
comme  les  Panathénées  et  plusieurs  autres  fêtes  solennelles.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'à  l'i'poque  classique  les  grands  mystères  avaient  lieu  tous  les  aus,  comme  nous 
l'avons  tlit  d'après  un  texte  formeld'IIérodot:^  (VIII.  65).]  — 173  F.  Lenormaiit,  U.^ch. 
archéot.  ùÉleusia,  p.  191. 
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propre  sexe,  mais  dont  l'office  s'appliciuait  ;i  la  géné- 
ralité de  l'initiation  des  hommes  et  des  femmes  : 

PRÊTRES  :  PRÊTRESSES  : 

HlÉR01■IM^TÊS.  HltBOPHANTIS. 

Daduciius.  Da;lu(|ue  féminin,  dont  on  ignore  le  titre 

précis,  probablement  r,  ôaôo\j-/o.:. 
HiÉROKÉBYi.  (sans  correspondant  féminin). 

Épibomios.  IIiéreu  tés  Démêiros  ou  prêtresse  éponyme. 

Ces  ministres  supérieurs  étaient  choisis  dans  des 
familles  déterminées  d'Eupatrides  ou  de  noblesse  sacrée, 
l'niÉROPHANTÈs  dans  celle  des  Eumolpides,  I'iiiérophantis 
probablement  dans  la  même  ou  dans  celle  des  Phillides. 
Les  daduques  [liaduchus]  appartenaient  d'abord  h  une  race 
qui  prétendait  descendre  de  Triptolème  et  dont  les 
membres  s'appelaient  en  général  Callias  et  Hipponicos; 
à  l'extinction  de  cette  famille,  ce  fut  celle  des  Lycomides 
qui  reçut  l'oftice  de  la  daducliie.  L'uiérùkéryx  se  prenait 
dans  le  sang  des  Kérykés,  la  prêtresse  éponyme  primiti- 
vement chez  les  Phillides  et  ensuite  chez  les  Eumolpides. 
[Elle  représentait  peut-être  le  culte  plus  ancien  et  avait 
droit  d'offrir  certains  sacrifices  à  l'exclusion  de  l'hiéro- 
phante"". La  famille  qui  fournissait  Vépibomios  serait 
celle  des  Kérykés,  d'après  M.  Dittenberger'".] 

Les  ministres  inférieurs  se  recrutaient  aussi  géné- 
ralement parmi  les  membres  des  trois  grandes  races 
attachées  spécialement  au  culte  d'Eleusis  et  faisant 
remonter  leur  origine  aux  fondateurs  des  mystères  (lu 
aux  héros  autochthones  qui  avaient  accueilli  Démôter  et 
reçu  d'elle  la  révélation  des  rites  secrets.  On  les  connaît 
presque  tous.  L'iacchagogos,  la  kourotropiiûs  et  le  daei- 
RiTÉs  ou  la  DAEiRiTis  figuraient  spécialement  dans  la 
pompe  d'Iacchos.  Le  liknophoros  portait  le  van  mystique 
ou  le  KERNOS.  Les  hydranoi  purifiaient  les  candidats  à 
l'initiation  dans  les  lustrations  par  lesquelles  commen- 
çait la  fête.  LesspoNDOPHOROi  proclamaient  la  trêve  sacrée 
qui  devait  permettre  la  paisible  célébration  des  mystères. 
Les  pyrphorûi  apportaient  et  entretenaient  le  feu  pour 
les  sacrifices.  Le  uiérallés  jouait  de  la  flûte  pendant  ces 
sacrifices  et  était  le  chef  de  la  musique  sacrée  ;  il  avait 
sous  ses  ordres  les  hijmnocloi  et  les  hymnêlriai .  Les 
NÉOKOROi  entretenaient  les  temples  et  les  autels,  les  phai- 
DRY.NTAi  les  statues  des  divinités. 

Les  PANAGEis  formaient  une  classe  à  part,  intermédiaire 
entre  les  ministres  proprement  dits  du  culte  et  les  initiés; 
ils  avaient  aussi  un  nMe  actif  dans  la  cérémonie.  Enfin 
l'on  comptait  comme  investis  d'un  véritable  office  reli- 
gieux les  MYÈTUENTES  aph'hestias  OU  «  iniliés  de  l'autel  >>  de 
chaque  année,  enfants  choisis  par  la  voie  du  sort  dans  les 
familles  d'Eupatrides,  qui  accomplissaient  certains  rites 
expiatoires  au  nom  et  à  la  place  de  tous  les  autres  initiés. 

Les  uiÉROPOioi  officiels  de  la  république  athénienne, 

ISO  [Foucarl,  Bull,  de  corr.  hell.  I8S9,  p.  456.]  —  181  [Syllog.  mscr.  gr.  p.  563. 
noie  19.]  —  ['32  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  2U5-206.1  —  [1S3  Voy.  Foucart, 
Bull,  de  corr.  hellén.  1880,  p.  233,  comballu  par  Ncbe,  Dissert.  Hal.  pkilolog. 
vin,  p.  114  et  s.,  125-131,  et  par  Ditteaberger,  Sylloge  insr.  ^r.  13,  note  4. 
Cf.  Doerner,  De  Graecorum  sacrificulis  gui  uiosaioi  dicuntur  (1885),  et  Scliôli 
dans  les  Sitzuugberichle  der  bayer.  Akad.,  (^Philolog.  hist.  Classe,  Munich, 
1887).]  —  184  [Nebe,  Op.  l.  p.  136-139.]  —  185  Lys.  Canlr.  Andocid.  p.  103; 
Andocid.  De  Myst.  111.  [Les  telles  et  les  inscriptions  sur  le  rôle  de  ce  magistrat 
dans  les  fêtes  d'Eleusis  sont  réunis  par  Nebe,  Dissert.  Hal.  phitol.  VIII,  p.  117 
et  s.  Voy.  aussi  Hauvette-Besnault,  De  archonte  rege,  p.  53  et  s.;  Foucart, 
Bull.  coir.  hell.  1889,  p.  441].  —  186  str.ib.  XIV,  p.  633.  —  «7  [Cf.  Ncbe, 
Op.  L  p.  lis.  Sur  les  revenus  et  les  dépenses  du  Trésor  sacré,  id.  p.  132-136.] 

—  18S  Dcmostb.  Contr.  Mid.    p.   570;  Ilarpocr.    Suid.  et    Elym.   Magn.  s.    ».  ; 
Lenormant,  iîecA.  archéol.  à  Eleusis,  iuscr,  n"  1.  [Cf.  Nebe,  Op.  t.  p.  121-123.] 

—  180  [Dittcnberger,  Sylloge    nscr.  gr.  374,  note  6,  386.)  —  IM  l'ollux.  Onom. 


chargés  aussi  de  figurer  dans  d'autres  cérémonies  reli- 
gieuses, avaient  leur  place  dans  les  Éleusinies.  [Les  kpo- 
Troioi'ÈY  p.uXrjç  représentent  le  conseil  des  Cinq-Cents;  ils 
perçoivent  les  prémices  de  blé  et  d'jorge,  achètent  les 
victimes  pour  le  sacrifice  et  veillent  à  la  consécration  des 
ollrandes;  ils  étaient  au  nombre  de  dix  "^.  Les  inscrip- 
tions nomment  aussi  des  Uporotol  ot  'E),£uaivo8£v  ou  'EXeu- 
o-ivîojv.  Étaient-ils  pris  parmi  les  habitants  d'Eleusis,  en 
vertu  du  contrat  fort  ancien  d'après  lequel,  après  la 
soumission  de  leur  ville  à  Athènes,  les  Éleusiniens  stipu- 
lèrent qu'ils  resteraient  maîtres  des  initiations?  Ou  bien 
sont-ils  les  représentants  officiels  de  la  cité  athénienne 
déléguée  k  Eleusis?  La  question  est  encore  discutée'". 
Les  'EztcTaTat  'Iv.susivdOev  semblent  avoir  succédé  aux 
hiéropes  pour  remplir  des  fonctions  analogues'".] 

La  direction  de  toute  la  fête,  au  double  point  de  vue 
de  la  police  et  de  l'administration  financière,  appar- 
tenait à  l'Archonte-Roi  [archontes]  "°.  C'était  un  der- 
nier vestige  de  l'ancienne  autorité  religieuse  des  rois 
dans  la  célébration  des  mystères,  autorité  qui  devait,  du 
reste,  être  encore  plus  étendue  et  présenter  un  certain 
caractère  sacerdotal.  On  en  peut  juger  par  le  privilège 
que  les  Nélides  et  les  Androclides,  descendants  des  an- 
ciens rois  d'Athènes,  gardèrent  sur  le  culte  de  Déméfer 
à  Éphèse'*°  et  sans  doute  aussi  dans  d'autres  colonies 
ioniennes.  Pour  la  gestion  financière  des  fonds  des  Éleu- 
sinies, dans  laquelle  il  avait  à  intervenir'",  l'Archonte- 
Roi  était  assisté  de  quatre  ÉPiiaÉLÈTAi  ton  mystèriôn 
élus  par  le  peuple,  un  parmi  les  Eumolpides,  un  parmi 
les  Kérykés  et  les  deux  autres surrensemble  des  citoyens 
d'Athènes  "\  Ces  épimélètes  s'occupaient  aussi  des  sa- 
crifices'". Pour  la  police,  l'Archonte  la  dirigeait  exclu- 
sivement lui-même,  avec  l'aide  de  son  parèdre  "".  Les 
Kérykés  servaient  d'agents  sous  sa  direction  "". 

Les  délits  commis  pendant  la  célébration  des  mystères, 
les  contraventions  aux  règlements  et  même  les  accu- 
sations d'impiété  touchant  aux  mystères,  étaient  déférés 
par  l'Archonte-Roi  au  jugement  des  Eumolpides  et 
des  Kérykés  constitués  en  hiéra  gérousia  ou  Sénat 
sacré  "^.  Pour  les  accusations  d'une  nature  particuliè- 
rement grave,  après  un  premier  examen  par  cette  juri- 
diction, elles  étaient  ensuite  portées  par  l'Archonte-Roi 
devant  le  Sénat  des  Cinq-Cents  "'  [boulé]  ou  dénoncées 
à  cette  assemblée  par  les  ministres  supérieurs  du 
culte"*.  En  vertu  d'une  loi  de  Solon,  le  Sénat  athénien 
s'assemblait  chaque  année  le  lendemain  du  dernier  jour 
des  mystères,  dans  l'Éleusinion  d'Athènes '^^,  pour  en- 
tendre le  rapport  de  l'Archonte-Roi  sur  la  manière  dont 
la  fête  avait  été  célébrée  et  juger  les  affaires  de  contra- 
vention ou  d'impiété  qu'il  pouvait  avoir  à  soumettre  à 
ce  grand  corps"".  Enfin,  quand  les  accusations  étaient  de 


VIII,  9,  92.  —  191  F.  Lenormant,  R'jcherches.  in?cr.  n"  26.  Sur  les  Kérykés,  vov. 
une  étude  de  M.  Dittenberger  dans  VHermês,  X.\  (1885),  p.  1-40.  —  19-  Demosth. 
Contr.  Androt.  p.  001  ;  cf.  Meier,  Atl.  Prozess.  p.  il".  [Cf.  Nebe,  Op.  l.  p.  118; 
Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1S89,  p.  441.  U'apres  M.  Curlius  {Alhen  und  Eleusis 
dans  la  Deutsche  Rundschau,  XX.XIX,  1884,  p.  202-203).  cutte  réunion  des  Eumol- 
pid.'s  et  des  Kérykés  aurait  formé  un  conseil  sacré,  unique  organe  de  la  commune 
éteusioieune.  M.  Haussoullier  (Ce  dème  dÊleusis.  p  5-7)  combat  cette  opinion  et 
établit  une  distinction  essentielle  entre  l'assemblée  des  dômotes  éleusiniens,  con- 
voquée par  le  démarque  et  traitant  des  affaires  du  dénie,  et  l'assemblée  des  deux 
v£vr,  jouissant  de  privilèges  religieuï,  Eumolpides  et  Kerykès  :  cette  dernière  réunion 
avait  lieu  rarement,  au  lendemain  des  grandes  l'êtes,  et  jugeait  des  alfaires  concer- 
nant la  cérémonie  sacrée.]  —  193  Demostb.  Contr.  Androt.  p.  601  ;  Ulpian.  Schol. 
a.  h.  I.  p.  208,  éd.  Wolf.  —  IW  Andocid.  De  mysler.  110-116.  [Cf.  Foucnrt.  Bull, 
de  corr.  hell.  1880,  p.  245.]  —  [193  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1889,  p.  439,  alfairo 
concernant  la  terre  sacrée  de   l'Orgas.]  —  196  Anaocîd.  De  myster.  111. 
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nature  à  entraîner  la  peine  capitale,  le  jugement  en  der- 
nier ressort  était  réservé  aux  tribunaux  héliastiques'" 
[dikastai].  Mais  s'il  y  avait  flagrant  délit  d'impiété  ou  de 
profanation  pendant  la  cérémonie  même,  le  coupable, 
aussitôt  arrêté,  pouvait  être  conduit  devant  la  réunion 
des  Eumolpides  et  des  Kérykès,  jugé  séance  tenante  et 
exécuté  immédiatement  sans  appel  "'. 

La  peine  de  mort  était  portée  contre  toute  profanation 
des  mystères.  Les  biens  des  condamnés  étaient  en  outre 
confisqués"'.  La  plus  fameuse  aflaire  de  ce  genre  fut 
celle  d'Alcibiade  et  d'Andocide.  Ils  se  virent,, à  la  suite 
du  scandale  du  bris  des  Hermès,  accusés  avec  un  cer- 
tain nombre  de  citoyens  d'avoir,  en  état  d'ivresse,  paro- 
dié les  mystères-"".  Alcibiade  aurait  joué  le  rôle  de 
l'hiérophante,  en  revêtant  son  costume.  Suivant  d'autres, 
c'est  ,\ndocide  qui  aurait  tenu  ce  rôle,  Polylion  celui 
de  daduque^"',  Théodore  de  Phégée  celui  d'hiérokéryx, 
tandis  que  les  autres  convives  représentaient  les  mystes 
et  les  époptes-'^  Alcibiade  succomba  sous  cette  terrible 
accusation  et  fut  condamné  à  mort  par  contumace  ■"'  ;  les 
prêtres  d'Eleusis  prononcèrent  contre  le  contumax  leurs 
imprécations  solennelles.  Conformément  à  l'usage,  ils 
secouèrent,  en  se  tournant  vers  le  couchant,  leurs  robes 
teintes  de  pourpre'"',  en  même  temps  qu'ils  lançaient 
les  paroles  de  malédiction.  L'anathème  fut  gravé  sur  une 
stèle  de  marbre  qu'on  érigea  dans  Athènes  -"». 

La  loi  athénienne  avait  pris  soin,  du  reste,  que  des 
accusations  d'une  nature  aussi  grave  et  entraînant 
d'aussi  fatales  conséquences  ne  pussent  pas  être  inten- 
tées à  la  légère;  elle  frappait  d'ATiMiAle  dénonciateur  qui 
n'obtenait  pas  au  moins  le  cinquième  des  suffrages 
des  juges  en  faveur  de  son  accusation  ^"''.  De  plus,  consi- 
déré lui-même  comme  ayant  commis  un  acte  d'impiété 
envers  les  grandes  déesses,  il  lui  était  interdit  d'entrer 
désormais  dans  leur  sanctuaire  mystique;  il  pouvait 
être  mis  à  mort  si  on  l'y  surprenait.  Ces  dispositions 
étaient  aggravées  par  la  sévérité  dos  prêtres,  dont 
la  vigilance  épiait  toute  tentative  de  profanation  sur 
ces  mystères^".  Diagoras,  que  l'on  accusait  d'avoir 
révélé  les  mystères  de  Samothrace  ^"',  qui  raillait  la 
sainteté  de  ceux  d'Eleusis,  de  manière  à  détourner  de 
l'initiation""",  et  qui  avait  tenu  des  propos  particuliè- 
rement outrageants  sur  lacchos^'",  vit  sa  tête  mise  à 
prix  par  un  décret  spécial,  gravé  sur  une  table  de  bronze, 
lequel  promettait  un  talent  de  récompense  à  son  meur- 
trier, et  deux  à  celui  qui  l'amènerait  vivant-". 

Un  peu  plus  tard,  l'hiérophante  Eurymédon  porta 
contre  Aristote  une  accusation  d'impiété,  pour  avoir  l'ait 
en  l'honneur  de  sa  femme  un  sacrifice  funéraire  avec  les 
cérémonies  usitées  dans  le  culte  de  Déméter  Éleu- 
sinienne^'^.  En  200  avant  J.-C,  le  Sénat  de  Rome  accueil- 
lait encore,  comme  un  prétexte  suffisant  pour  faire  la 
guerre  à  Philippe  V,  la  plainte  des  Athéniens  contre  le 
roi  de  Macédoine,  qui  voulait  les  punir  d'avoir  appliqué 
la  loi  rigoureusement  à  deux  jeunes  Acaruaniens  cou- 


197  Voy.   Sainte-Croix,   Recherches  sur    les   mystères^   2»    éd.    t.    I,    p.    252. 

—  im  l.ys.,  Cnnlr.  Andocid.  p.  108  (54);  Til.  Liv.  XXXI,  14.  —  199  Plul. 
Alribiad.  22.  —  200  Tiiucyil.  VI,  28,  29.  60,  01;  Maxim.  Tyr.  Dissorl.  XXXIX, 
4;    Andocid.  fle  myster.    12,   13;   Isocrat.  De  bi(j.  p.  .148;  Plut.   Alcibiad.   212. 

—  201  Cf.  Pausan.  I,  2,  /..  —  202  Plut.  Alcib.  19-22.  —  203  Thucyd.  VI,  61  ; 
Plut.  ^Icib.  22;  Diod.  Sic.  XIII,  5;  Corn.  Nep.  Alcib.  i;  Justiu.  V,  I;  cf. 
Xenopli.    Hdtenic.  I,  4;  Isocr.  l.   c.   —  20;  Lys.   Contr.  Andocid.  p.  107  (51). 

—  206  Corn.  Nep.  Alcib.  i.  —  206  Andocid.  De  myster.  33.  —  207  Thucyd.  VI,  53. 

—  MSAthenag.  Lcg.  5;  Lys.  Contr.  Aiiduad.  17,  p.  103.  —  209  Schol.  ad  Arisloph. 


pables  d'avoir  pénétré,  sans  être  initiés,  dans  le  sanc- 
tuaire d'Eleusis  ^'^  Mais  c'était  déjà  un  scandale  pour  les 
autres  Grecs  que  ce  règlement  implacable,  et  l'on  ne 
trouve  pas  que  depuis  lors  il  ait  reçu  d'application. 
Les  mœurs  réprouvant  désormais  la  rigueur  des  condam- 
nations pour  impiété,  elles  tombèrent  complètement  en 
désuétude,  et  les  lois  au  nom  desquelles  on  les  pronon- 
çait jadis  ne  furent  plus  qu'un  thème  pour  les  exercices 
de  rhétorique  dans  les  écoles-'*.  Au  temps  de  l'empire 
romain,  il  n'y  eut  pas  de  pénalité  judiciaire  pour  cet 
eunuque  fanatique  d'épicuréisme  qui,  voulant  prouver 
que  les  dieux  n'existaient  pas,  pénétra  en  blasphémant 
jusque  dans  la  partie  du  sanctuaire  où  l'hiérophante 
avait  seul  le  droit  de  se  tenir;  d'après  le  récit  d'Élien, 
contemporain  du  fait,  on  vit  seulement  un  châtiment 
divin  dans  la  maladie  qui  frappa  ensuite  ce  personnage'"*. 

Les  simples  délits  portant  atteinte  au  bon  ordre  de 
la  cérémonie,  les  infractions  aux  règlements  de  police 
étaient  passibles  de  fortes  amendes.  Ainsi  les  femmes 
riches  d'Athènes  avaient  pris  l'habitude  de  se  faire  con- 
duire à  Eleusis  sur  des  chars  à  deux  chevaux  pour 
assistera  la  partie  publique  de  la  fête  ;  quelques-unes  fai- 
saient scandale  en  cherchant  à  sedépassereten  s'injurianl 
mutuellement  ^"'.L'orateurLycurgue,  voulant  y  mettre  un 
terme,  fit  passer  un  décret  qui  défendait  aux  femmes 
de  se  servir  de  chars  dans  les  Éleusinies,  sous  peine  de 
6000  drachmes  d'amende;  sa  propre  femme  ayant  la 
première  enfreint  le  décret,  en  sus  du  payement  d»; 
l'amende  il  donna  lui-même  un  talent  au  dénonciateur  -". 
Le  second  procès  d'Andocide  souleva  la  question  de 
savoir  si  le  fait  de  s'être  présenté  à  la  porte  de  l'Anacto- 
ron  d'Eleusis  ou  de  l'Éleusinion  d'Athènes  avec  un 
rameau  de  suppliant,  pendant  la  durée  des  mystères, 
constituait,  comme  le  prétendait  le  daduque  Caillas,  un 
crime  d'impiété  emportant  la  peine  de  mort,  ou  bien, 
comme  répliquait  Céphale,  un  simple  délit  de  police, 
puni  de  mille  drachmes  d'amende-".  Le  tribunal  saisi 
de  l'affaire  la  décida  en  faveur  de  Céphale. 

Dans  tous  les  procès  relatifs  aux  mystères  d'Eleusis, 
les  tribunaux,  même  ceux  des  Héliastes,  ne  jugeaient 
pas  seulement  d'après  les  lois  écrites  do  la  République, 
mais  aussi  d'après  des  lois  non  écrites  et  traditionnelles 
qui  constituaient  la  jurisprudence  sacrée  du  sacerdoce 
d'Eleusis  -";  ces  ■ni-zç.ia  EùfjioXTciotôv  furent  plus  tard  con- 
signés par  écrit  et  Cicéron  demandait  à  Atticus  de  lui  en 
envoyer  une  copie  d',\thènes-^".  [Les  Eumolpides  avaient 
seuls  le  droit  d'interpréter  les  lois  sacrées  d'Eleusis, 
à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  familles  sacerdotales, 
même  des  Kérykès -^'].  Aussi  la  uiéra  GÉR0USiA,par  son 
jugement  en  premier  ressort  de  toutes  les  affaires  de 
ce  genre,  faisait-elle  en  réalité  une  véritable  instruction 
qui  définissait  la  nature  du  crime  ou  du  délit.  De  plus, 
quand  le  procès  arrivait  devant  les  tribunaux  de  droit 
commun,  les  ministres  supérieurs  d'Eleusis  intervenaient 
avec  un  rôle  analogue  à  celui  du  ministère  public  et  dis- 


Au.lO-3.— 210  Arisloph. /?nn.  320.  — 211  Arisloph.  Au.  1072-74  ;  Schol.  a.  A.  (.  ;  l.ys. 
Conlr.  Andocid.  18  ;  Joseph.  Contr.  Ap.  II,  37;  Suid.  s.  v.  iioiop»;.  —  212  Diogen. 
Laert.  V,  I,  4  et  5.  —  213  Tit.  Liv.  XXXI,  14.  —  21V  Voy.  Ch.  Lenormant,  .Vém.  de 
l'Acad.  des  fnscr.  nouv.  sér.,  t.  XXIV,  r«  part.,  p.  362  et  s.  —  215  Aelian.  l'^ragm. 
10,  p.  t91,  éd.  Hercher;  Suid.  s.  v.  'Uyi^i^v,  lùvoâ/.o;.  —  >16  Arisloph.  Plul. 
1015;  Schol.  a.  h.  l.  —S"  Pseudo-Plut.  Vit.  dec.  oral.  VII,  14-15;  Aeliau.  Var. 
hisl.    XIII,  24.  Cf.  Demosth.  Contr.  Mid.  p.  505.  —  218  Andocid.  De  myster.  110. 

—  210  Lys.  Contr.  Andocid.  10;  Plut.  Alcib.  22.  —  220  Cic.  /îpisl.  ad  Altic.  1,9. 

—  221  [Andocid.  De  myster.  116.  Cf.  Foucait,  Bull,  de  corr.Uell.  1880,  p.  239.] 
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tinct  de  f-eliii  de  laccusateur,  poiiri-LThuiUT  rapplicalion 
de  la  loi  ---;  c'est  de  celle  façon  que  riiiôrophanle  inter- 
viiil  dans  le  procès  des  Herinoropides  ellodaduque  dans 
le  second  procès  d'Andocidi-.  Quand  les  circonstances  de 
TafTaire  auraient  pu  entraîner  quelque  révélation  du 
nature  à  porter  atteinte  au  secret  des  mystères,  au  lieu 
de  donner  le  jugement  en  dernier  ressort  aux  tribunaux 
héliastiques,  on  constituait  des  commissions  spéciales, 
excliisivoment  composées  d'initiés  -".  [S'il  s'agissait  d'or- 
donnances (<juYvfa<!.KÎ)  destinées  à  régler  certains  détails 
du  culte  ou  il  remettre  en  vigueur  des  usages  tombés  en 
désuétude,  on  nommait  des  commissaires  spéciaux  (nuy- 
Ypaisï?)  dont  le  pouvoir  était  borné  à  la  présentation 
d'un  règlement  sur  un  point  déterminé  "'*.  En  certains 
cas  plus  graves,  comme  des  litiges  avec  les  peuples 
voisins,  des  invasions  du  territoire  sacré,  on  avaitrecours 
au  tribunal  suprême,  l'Aréopage  ^".] 

Lajuris|)rudence  Iradilionnelle  d'Eleusis  n'embrassait 
pas  seulement  les  matières  criminelles.  Toutes  les  ques- 
tions de  droit  louchant  au  service  divin  des  mystères  et 
aux  devoirs,  soit  de  l'État,  soit  des  particuliers  à  cet  égard, 
étaient  jugées  par  la  hiéra  gérousia  "°.  De  plus,  on  choi- 
sissait parmi  les  Eumolpides  un  exégèle  qui  avait  pour 
oliice  de  donner  dans  les  cas  ordinaires,  sur  les  ques- 
tions tranchées  par  cette  jurisjirudencc,  des  décisions 
analogues  aux  respons'i  des  jurisconsultes  romains  ^" 
[exégétès]. 

La  iiiÉRA  GÉRorsiA  jugeait  aussi  les  questions  d'élal  civil 
concernant  les  membres  des  familles  sacerdotales  èleusi- 
niennes.  Quand  la  phratrie  à  laquelle  a[)partenait  le 
dadurjuc  Callias  eut  refusé  d'inscrire  l'enfant  qu'il  avait 
eu  de  Chrysiade,  ce  fut  ce  Sénat  sacré  qui,  sur  l'appel  de 
Callias,  l'admit  à  jurer  que  ce  fils  était  bien  le  sien'^'. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  devant  cette  juridiction  spéciale, 
mais  devant  l'assemblée  du  peuple  et  devant  les  tribu- 
naux publics,  (|ue  les  titulaires  des  fonctions  même  les 
plus  élevées  de  la  hiérarchie  sacrée  d'Eleusis,  ainsi  que 
tous  les  membres  des  familles  attachées  à  ce  culte,  Eu- 
molpides, Kérykès  et  autres,  étaient  responsables  de 
l'exercice  de  leurs  fonctions  sacerdotales  et  des  actes  irré- 
guliers qu'ils  pouvaient  y  commettre^-',  en  sorte  que, 
suivant  la  remarque  d'Ottfried  Millier,  les  tribunaux 
populaires  pouvaient  décider  en  dernier  ressort  sur 
l'observation  des  rites  d'Eleusis'^". 

Mais  l'ordre  et  le  rituel  des  mystères,  dans  leur 
partie  publique  aussi  bien  que  dans  leur  partie  secrète, 
n'étaient  livrés  ni  à  la  volonté  mobile  du  peuple  athé- 
nien ni  au  caprice  des  prêtres.  Il  existait  des  livres  où  se 
trouvaient  consignées  les  règles  à  suivre  dans  ces  céré- 
monies, livres  dont  la  lecture  n'était,  comme  de  raison, 
permise   qu'aux    seuls   initiés"'.    C'est  vraisemblable- 

22i  [Cf.  Foucarl,  Bull,  de  corr.  liM.  1889,  p.  440.]  —  223  Andocid.  De  mijster. 
20  et  31  ;  voy.  Mcicr,  AH.  Pro:ess.  p.  06  et  133.  —  224  [Foucart,Z)!i(/.  de  corr. 
hrll.  1880,  p.  248-i!:i3.]  —  2»  [Ibid.  1889,  p.  439,  442.]  —  226  Lys.  Contr. 
Andocid.  54.  —  227  l'seudo-l'lut.  Vit.  dee.  oral.  VII,  30,  p.  843;  Corp.  imcr. 
(jr.  n"  39i;  [Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  401  ;  Dittcobcrger,  Sylloye  inscr. 
gr.  347,  note  5.]  —  228  Andocid.  IJc  vtt/ster,  126.  —  22D  Aeschiu.  Contr. 
Clesiph.  18;  Demosth.  Contr.  Neaer.  p.  1384  et  s.  [Cf.  Fourart,  Bull,  de  corr. 
hell.  1880,  p.  234.]  —  [230  n'aprcs  Nebc  [op.  cit.  p.  114-117)  1,t  part  Klissée  au  pou- 
voir des  Eumolpides  éleusinieus  serait  toute  superficielle  et  décorative;  en  réalité, 
le  peuple  athêuien  avait  main  mise  sur  reascml)Ie  du  culte  et  cootrùlait  les  moindres 
détails.]  —  231  Galen.  De  simpl.  medic.  VII,  1  ;  voy.  Maury,  Histoire  des  religions 
de  la  Grèce,  t.  Il,  p.  337.  —  232  Fabricius,  Biblioth.  graec.  éd.  Maries,  t.  III, 
p.  5.'i3.  —  233  Schol.  ad  Arisloph.  Plut.  816;  Av.  1073.  —  23i  Clem.  Alex.  Pro- 
trept.  V,  p.  56,  éd.  Potier.  —  23^  Strab.  X,  p.  472.  —  230  Suid.  s.  v.  Sut<i«>it. 
._  237  Clcin.   Aies.   Stromat.    IV,  19,    p.  619,  éd.  Potter;  Suid.    s.  v.  •Ap.vv,;-.,. 


menl  dans  ces  livres  qu'avaient  puisé  les  auteurs  qui 
écriviicul  sur  les  mystères,  quand  la  prescription  du 
secret  ne  fut  plus  observée  avec  la  rigueur  primitive. 
Cléantlio"-  et  Mélanthios  "'  composèrent  des  ouvrages 
sur  les  mystères  en  général;  Icésius-'S  Démétrius  de 
Scopsis-"  et  Sotade  d'Athènes"'^  en  avaient  rédigé 
d'analogues;  Arignoté  de  Samos,  pythagoricienne  cé- 
lèbre, avait  écrit  des  traités  spéciaux  sur  le  culte  mys- 
tique de  Dionysos  et  de  Démêler^";  enlin,  sous  le  nom 
d'Eumolpe,  les  Orphiques  publièrent  un  livre  de  pres- 
criptions pour  les  Éleusinies,  qui  n'avait  pas  moins  de 
trois  mille  vers"*.  Ce  fut,  du  reste,  sous  l'influence  de 
cette  secte,  que  les  rites  de  l'initiation  commencèrent  à 
être  entourés  d'un  secret  moins  impénétrable. 

Il  est  d'ailleurs  probable  qu'outre  les  livres  secrets 
développant  toutes  les  prescriptions  de  la  liturgie  mys- 
tique, il  y  avait  à  Eleusis  un  règlement  sommaire  des 
mystères,  placé  dans  les  enceintes  sacrées  à  portée  du 
regard  des  candidats  à  l'initiation,  soit  écrit  sur  une 
tablette,  comme  celle  qu'on  voyait  à  la  porte  du  temple 
de  Despoiné  à  Acacésion  en  Arcadie  ^",  soit  gravé  sur 
une  stèle  de  pierre,  comme  le  pélroma  de  Phénée''",  ou 
comme  l'inscription  que  l'on  a  retrouvée  à  Andania 
en   Messénie"'. 

IV.  Les  initiés  et  leurs  obligations.  —  L'initiation 
d'Eleusis  étaitaccessibleauxfemmescommeaux  hommes. 
Originairement  elle  constituait  un  privilège  exclusif  des 
citoyens  d'Athènes  ;  à  l'époque  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, elle  était  regardée  comme  un  acte  religieux  pres- 
que obligatoire"-.  Les  étrangers  et  les  enfants  illé- 
gitimes, (|ue  leur  naissance  privait  des  droits  civiques, 
étaient  rigoureusement  exclus  des  mystères'".  Il  fallait 
donc  qu'un  individu  né  hors  de  l'Attique  se  fît  adopter 
par  un  Athénien  pour  être  admis  à  l'initiation^",  et  la 
légende  mythologique  racontait  qu'Hercule  et  les  Dios- 
cures  s'étaient  soumis  à  cette  formalité  -'''''.  La  naturali- 
sation produisait  le  même  effet,  et  l'on  prétend  qu'elle 
fut  accordée  à  Hippocrate  -'°  et  à  Anacharsis  ^"  pour 
leur  permettre  de  se  présenter  aux  mystères.  Plus  tard, 
la  rigueur  de  ces  préceptes  se  relâcha  dans  la  pratique. 
La  loi  d'exclusion  des  étrangers,  qu'on  faisait  remonter 
à  Eumolpe  -'*,  fut  toujours  maintenue  ^*',  mais  on  l'en- 
tendit comme  faisant  de  l'initiation  un  privilège,  non 
plus  exclusivement  atticiue,  mais  hellénique.  L'exclusion 
des  étrangers  fut  celle  des  barbares  en  général  -^°  et  de 
plus,  à  la  suite  des  guerres  médiques,  on  en  prononça 
uni!  spéciale,  et  plus  absolue  encore,  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses  ^°'.  Tous  les  Grecs  étrangers  à  l'Attique 
furent  admis  dans  le  sanctuaire  d'Eleusis  ii  condition 
d'être  présentés  par  un  myslagogue  athénien-'^-  [mysta- 
GOGUs].  Les  isotôles  étaient  alors  placés  à  ce  point  de 


—  238  Suid.  s.   II.    EJiio),!:»,-.    —    233  Paus.    VIII,    37,  1.  —  240  paus.    VIII,  15,    1. 

—  241  Sauppe,/>te  Mysterieninschrift  aus  Andmna,  Gottingue,  1860  ;  [=  P.  Foucarl, 
dans  le  Yoyaf/c  archéologique  en  Grèce  de  Lchas  et  Waddington,  11"  part.  sect.  V, 
n»  326  a.]  —  242  Aristoph.  Pax.  375.  -  243  Euripid.  Ion,  1048  et  s.  Il  en  était  de 
même  aux  Thesmophories  ;  Is.  De  Philùct.  haercd.  p.  140.  —  2;v  Julian.  Orat.  VU, 
p.  238,  éd.  Spanheim  ;  voy.  K.  F.  Hermann,  Lehrb.  der  gottesd.  Alterth.  d.  Oriech. 
2'  êilit.  p.  202,  note  20.  —  24b  Pour  Hercule,  Apollod.  II,  5;  Schol.  ad  Aristoph. 
Plut.  846;  Schol.  ad  Homer.  Iliad.  VIII,  368.  Pour  les  Dioscures,  Plut.  Tfies.  33; 
Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  846.  —  246  Soran.   Vi(.  Hippocrat.  p.  2,  éd.  Charter. 

—  247  Lucian.  Scytk.  8.  —  248  Porphyr.  De  abstin.  carn.  IV,   16.  —  249  Lucian. 

Démon,  vit.  34;  Schol.  ad  Arisloph.  Plut.  846  et  914 2ô0  Liban.  Orat.  Corinth. 

p.  356;  Cels.  ap.  Origen.  III,  49.  Voy.  Hermann,  Lehrb.  d.  goltesd.  Alt.  2'  éd. 
p.  202,  note  20.  — 251  Isocr.  Panegyr.  157.-252  Andocid.  Demysler.  132;îlristid. 
Panalhm.  XIII,  317,  p.  206  Dindorf;  voy.  Otlfr.  MUller,  art.  Eleusiiiien  dans 
V.illgemeiue  Encyclopaedie  de  Ersch  et  Gruber,  p.  283. 
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vue  sur  le  même  pied  que  les  citoyens  et  pouvaient 
servir  de  mystagogues"'.  Le  grand  nombre  d'exemples 
que  l'on  connaît,  de  Romains  qui  furent  reçus  sans 
diiliculté  à  l'initiation  prouve  que  plus  tard  encore, 
quand  la  puissance  de  Rome  s'étendit  sur  la  Grèce,  on 
leur  appliqua  le  privilège  des  Hellènes,  cessant  de  les 
considérer  comme  barbares.  El  c'est  ainsi  que  Cicéron 
pouvait  dire  que  les  habitants  des  contrées  les  plus 
lointaines  accouraient  à  Eleusis  pour  se  faire  initier-''. 

Les  esclaves,  sauf  les  esclaves  publics  (oTifiouiot)  dont 
la  condition  sociale  était  plus  relevée  ""',  étaient  formel- 
lement frappés  d'exclusion  -^^,  ainsi  que  les  courti- 
sanes"'. Mais  ces  dernières  défenses  étaient  constam- 
ment enfreintes.  On  laissait,  en  elTet,  les  maîtres  se  faire 
suivre  jusque  dans  le  téieslérion  par  l'esclave  attaché  à 
leur  service  personnel,  et  dès  lors  celui-ci  avait  le  droit 
de  se  considérer  comme  initié'^'.  Quant  aux  femmes  de 
mauvaise  vie,  il  suffisait  de  la  complaisance  d'un  mysta- 
gngue  peu  scrupuleux  pour  les  introduire  malgré  les 
prescriptions  contraires;  les  exemples  de  ce  genre  ne 
manquent  pas^'''. 

La  proclamation  de  l'hiérophante  et  du  daduque,  au 
premier  jour  de  la  fête,  repoussait  des  initiations,  avec 
les  barbares,  les  homicides  -'",  volontaires  ou  non,  du 
moins  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  accompli  les  expiations 
auxquelles  Hercule  lui-même  avait  dû  se  soumettre"'. 
Étaient  également  exclus  tous  ceux  qui  avaient  encouru 
la  peine  capitale  pour  conspiration  ou  trahison  -'^-.  En 
revanche,  les  exilés,  que  ne  frappait  pas  une  condam- 
nation de  ce  genre,  pouvaient  librement  venir  aux  Éleu- 
sinies,  sans  être  inquiétés  pendant  tout  le  temps  de  la 
fête-".  L'exclusion  frappait  encore  les  magiciens -'^'',  et 
celle  qui  les  atteignait  paraît  dans  la  suite  s'être  étendue 
nommément  aux  ('picuriens  et  aux  chrétiens"*^. 

Excepté,  du  reste,  dans  le  cas  où  il  s'agissait  de  per- 
sonnes que  leur  notoriété  pouvait  faire  reconnaître 
à  première  vue  par  les  ministres  du  culte,  comme  les 
citoyens  condamnés  pour  haute  trahison,  ou  comme 
Apollonius  de  Tyane,  que  l'hiérophante  empêcha  d'en- 
trer en  tant  que  suspect  de  magie,  les  défenses  (jue  nous 
venons  d'énumércr  étaient  à  l'état  de  recommandations 
dénuées  de  sanction  directe  et  positive,  par  lesquelles 
on  s'adressait  à  la  conscience  des  candidats  à  l'initiation. 
C'était  une  autre  forme  de  celles  qui,  dans  la  procla- 
mation initiale,  demandaient  aux  niystes  la  pureté  des 
mains  et  de  l'àme,  avec  la  qualité  d'hommes  civilisés, 
c'est-à-dire  de  Grecs,  attestée  par  le  langage  -^^.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  avait  aucun  examen  tant  soit  peu 
détaillé,  ni  sévère,  de  tous  ceux  qui  se  présentaient  en 
foule  pour  être  admis  aux  Éleusinies  et  qui  venaient, 
hommes  et  femmes,  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce. 
On  peut  admettre  ^"  qu'on  leur  demandait  de  jurer 
qu'ils  étaient  purs,  ainsi  que  le  faisait,  dans  les  Anthes- 

2a  Dtinosth.  Contr.Neatr.f.  251.  — 254  Cic.  De  nat.  deor.  I,  42.  — 2Si  [Initiation 
aux  petits  mystères  de  deux  esclaves  publics  dans  une  inscription  du  iv'  siècle; 
Foucart,  Sull.  con\  hell.  1883,  p.  3î>4.]  —  2b6  Voy.  ilzurs,  Histoire  des  religioits  de 
la  Grèce,  t.  II,  p.  350.  —  257  C'est  ce  que  prouve  notamment  le  célèbre  plaidoyer  de 
Dt-'mosthènc  contre  ÎVéèrc.  —  258  Co7-p.  iiiscr.  graec.  n°  71  ;  Theopbil.  ap  Scliol.  ad 
Oion.Grammat.  p.  724;  voy.Ott.  Millier,  art.  Eleusinien,  p.  283 — 253Demosth.  Contr. 
Ncaer.  p.  i  352.  —  260  Isocr.  Panegt/r.  157  ;  Liban.  Orat.  Corinth.  p.  356.  —  261  Apoll. 
II,  5;  Diod.  Sic.  IV,  14.  —  262  Aristoph.  ttan.  362-380;  l'ollui,  VllI,  90.  —  263  p|ul 
De  exil.  p.  384,  éd.  Reiske.  —  261  Philostral.  Vil.  .Apollon.  Tyan.  IV,  18.  —  265  Lu- 
cian.  Pseudomanl.  38.  —  266  Liban.  Orat.  Corinth.  p.  356;  Gels.  ap.  Origen.  III, 
49;  voy.  Lobeck,  Af/laophamus,  p.  15  et  s.  ~-  267  Maury,  Histoire  des  religions 
de  la  Grèce,  t.  Il,  p.  351,  note  4.  —  263  Ilemoslh.  Canlr.  Neaer.  78,  p.  1371. 
_  569  Plut.  Apophthegm.  Lacan,  p.  217,  229;  Lysand.  9;  Antalc.  1.  -  270  .ly/ao 


téries,  la  femme  de  l'.Xrchonte-Roi  "''".  Mais  il  n'y  avait 
et  ne  pouvait  matériellement  y  avoir  rien  de  plus;  la 
confession  n'était  pas  en  usage  dans  les  mystères 
d'Eleusis  comme  dans  ceux  de  Samotlirace  -". 

De  ce  qui  vient  d'être  dit  et  des  nombreux  exemples 
que  l'on  cite  de  personnes  indignes  et  incapables  de 
l'initiation  qui  y  furent  pourtant  admises  par  une  com- 
plaisance répréhensiblc  des  mystagogues,  il  résulte  que 
l'accès  aux  mystères  d'Eleusis  offrait  dans  la  pratique; 
d'étranges  facilités,  et  que  la  masse  des  mystes  présen- 
tait un  péli'-mêle  qui  devait  être  quelquefois  fort  peu 
éditiant.  Lobeck  l'a  sans  doute  exagéré  -'"',  mais  Otlfried 
Millier  et  Guigniaut,  bien  que  très  favorables  aux  Éleu- 
sinies, sont  obligés  de  l'admettre-".  Déjà  Diogène  en 
faisait  un  grief  très  juste  contre  cette  institution  -"-. 

Ce  qui  resta  toujours  un  privilège  particulier  aux 
Athéniens,  ce  fut  la  possibilité  d'être  initiés  dès  l'en- 
fance, sur  la  présentation  de  leur  père  -".  C'était  pour 
les  parents  l'occasion  d'une  fête  de  famille  dans  laquelle 
ils  recevaient  des  présents  de  leurs  amis  et  de  leurs 
proches'-'*.  Le  même  usage  existait  dans  les  mystères 
de  Saniothrace-'''^  Aux  Éleusinies  même,  chaque  année, 
un  ou  deux  enfants,  choisis  par  la  voie  du  sort  dans  les 
familles  d'Eupatrides  -'*•,  étaient  présentés  officiellement 
par  l'État  et  avaient  leur  rôle  déterminé-";  c'étaient 
les  MYÈTUENTES  aph'  uesïïas.  Mais  on  ne  pouvait  recevoir 
dans  l'enfance  que  le  premier  degré  d'initiation  aux 
grands  mystères,  [xôr;ît<;  ;  pour  être  admis  au  second,  à 
l'époptie,  il  fallait  avoir  atteint  l'âge  d'homme  -'"^. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  différents  termes 
par  lesquels  on  désignait  les  initiés.  L'expression  la  plus 
générale  et  la  plus  compréhensive  était  celle  de  [jhjutïjç, 
qui  s'appliquait  à  tous  ceux  qui  avaient  reçu  un  degré 
d'initiation  quelconque,  même  k  ceux  qui  avaient  assisté 
à  l'époptie,  même  aux  mystagogues.  Comme  on  n'était 
reçu  aux  Éleusinies  qu'après  avoir  passé  par  l'initiation 
préparatoire  d'Agrae,  ceux  qui  se  présentaient  aux  grands 
mystères  étaient  déjà  qualiliés  de  uû^tai  dès  le  début  des 
cérémonies,  avant  le  spectacle  nocturne  qui  constituait 
la  (jiij»iuii;  proprement  dite  ;  c'est  ce  que  prouve  le  nom 
donné  au  second  jour  des  Éleusinies,  'A).ao£  ^xdisz-n . 

Mais  on  prenait  aussi  fAÛcT-»);  dans  une  signification 
plus  restreinte  et  plus  précise,  quand  on  l'opposait  à 
îitÔTTTïiç  "^  La  désignation  consacrée  des  deux  degrés 
d'initiation,  à  Eleusis  même,  était  ,u.ût;<7i;  pour  le  premier 
et  ETiozTEi'a  pour  le  second  -'".  Il  en  résultait  que  (AÛaTr);, 
au  sens  spécial,  désignait  l'initié  du  premier  degré, 
tandis  que  le  nom  d'£7:Ô7iTY)ç-",ou  le  synonyme  plus  rare, 
e'fopo;-'-,  était  réservé  à  celui  qui  avait  reçu  la  seconde 
initiation^",  catégorie  encore  plus  haute  et  plus  parfaite. 

A  l'origine  l'initiation  était  absolument  gratuite;  mais 
cet  état  de  choses  cessa  dans  le  cours  du  i\"  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Les  finances  publiques  supportaient  les 

phamus,  p.  10-31,  44-*8.  —  271  Heligions  de  l'antiquité,  t.  III,  ;t'  part.  p.  1169. 
_  272  Julian.  Orat.  VII,  p.  238;  Diogen.  Lacrt.  VI,  39.  —  273  Apollod.  ap.  Donat. 
ad  Toreut.  Phorm.  act.  1,  se.  i,  15;  Hlmer.  Orat.  XXII,  7;  XXXIII,  3.  —  27V  Te- 
rent.  Phorm.  act.  I,  se.  i,  13-15.  —  273  Apollod.  ap  Donat.  /.  c.  —  276  Bokker. 
Anerdot.  I,  p.  204,  s.  y.  'Ao'  ésT-a;.  [.M.  I.enormant  a  publié  dans  la  Gazette  archéol. 
1875,  p.  13,  pi.  in,  une  scène  où  il  recouuait  les  jeunes  initiés  de  l'autel  avec  les 
mystagogues.  Mais  notre  opinion  est  qu'il  est  très  difficile  d'admettre  là  une  repré- 
seutation  de  scène  religieuse,  plutôt  qu'une  simple  réunion  dans  la  palestre.] 
—  277  porphyr.  De  abstin.  carn.  IV,  5.  —  278  Himcr.  Orat.  XXII,  7.  —  279  (Ditten- 
berger,  ■'itjUoge  inscr.  gr.  384,  I.  50  =  Corp.  inscr.  atl.  I.  1.]  —  280  Lobeck, 
Aglnopham.  p.  41.  —  281  Procl.  Theol.  Platon.  IV,  20;  llimor.  Orat.  XXII,  7; 
Suid.   ,î.    V.   'E-o-Tî-Jetv,  'EinoTiTcyxôTwv  ;    Sopat.    Distinct,  quaest.    p.    121 ,    édit. 

Walz.  —  2S2  Suid.  s.  V.   'Er^îiiai.  —  283  Harpocr.   s.  V.  'li=tor.îtuxÔT(uv. 
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frais  des  Éleusinies  ;  on  chercha  dans  ces  fêtes  une 
source  de  revenus  qui  en  couvrit  les  dépenses.  En  vertu 
d'une  loi  que  proposa  l'orateur  Aristogiton,  on  ne  fut 
plus  admis  aux  niystùrcs  qu'en  acquittant  un  droit  au 
lise"".  [Dans  une  inscription  d'Kleusis,  datant  do  l'an 
;}29,  on  trouve  mentionnés  les  frais  de  l'initiation  aux 
petits  mystères  de  deux  esclaves  publics  pour  la  somme 
de  trois  drachmes  ='^]  Les  rhéteurs  prétendent  que  cette 
proposition  fut  d'abord  vue  d'un  assez  mauvais  œil  et 
qu'elle  exposa  son  auteur  à  une  accusation  d'impiété. 
Mais  il  est  certain  qu'une  fois  établi,  l'usage  de  payer 
pour  être  initié  fut  maintenu'"^  jusqu'à  la  fin  de  la  célé- 
bration des  Éleusinies.  Pour  les  myêthentes  aph'  iiestias 
le  droit  devait  être  acquitté  par  l'Ëtat.  S'il  y  avait  dans  le 
produit  des  recettes  ainsi  encaissées  un  excédent  sur  les 
frais  des  Éleusinies,  les  finances  de  la  République  en 
bénéficiaient  -''. 

Les  initiés  étaient  soumis  à  diverses  observances  dié- 
tétiques, soit  avant,  soit  pendant  les  mystères.  Ils 
devaient  notamment  s'abstenir  de  la  chair  des  animaux, 
même  des  oiseaux  domestiques^",  de  poisson, du  moins 
de  certaines  espèces  ■",  des  fèves  -'°,  des  grenades  et  des 
pommes'-".  Les  femmes  qui  fêtaient  les  Thesmophories 
se  soumettaient  à  des  privations  et  des  jeûnes  ana- 
logues-'-.  Ainsi  qu'on  Fa  déjà  remarqué  ^'^  ces  absti- 
nences n'étaient  pas  fondées,  comme  chez  les  chrétiens, 
sur  un  principe  de  mortification  :  elles  tenaient  à  cer- 
taines idées  mystiques,  attachées  aux  aliments  dont 
l'usage  était  défendu.  Ainsi  l'interdiction  des  grenades 
était  rapportée  à  la  légende  qui  disait  que  Proserpine 
goûtait  ce  fruit  lorsqu'elle  fut  découverte  par  Ascala- 
bos-",  ou  bien  à  celle  qui  le  faisait  naître  du  sang  de 
Dioiiysos-Zagreus  répandu  à  terre  -".  L'origine  de  l'absti- 
nence des  fèves  était  de  même  nature  [faba].  Quant  aux 
poissons,  on  les  interdisait  aux  initiés  parce  qu'ils  étaient, 
en  vertu  de  leur  action  aphrodisiaque,  des  emblèmes  de 
génération  et  de  fécondité  -'^  «  11  n'est  pas  invraisem- 
blable que  quelques-unes  de  ces  prescriptions  aient  été 
d'origine  asiatique  ou  égyptienne,  puisqu'elles  sont  tout 
à  l'ail  particulières  aux  religions  de  l'Orient.  Comme  les 
témoignages  qui  en  établissent  l'existence  ne  remontent 
pas  à  l'époque  de  Périclès,  on  peut  croire  qu'elles  se 
sont  introduites  sous  l'influence  des  doctrines  syro- 
égyptiennes  -".  » 

Les  observances  que  nous  venons  d'indiquer  devaient 
être  les  mêmes  pour  les  prêtres  d'Eleusis  et  sans  doute 
encore  plus  rigoureuses.  La  chasteté  absolue  était  même 
exigée  de  quelques-uns  d'entre  eux  à  partir  de  leur  entrée 
en  fonctions;  c'est  ce  qui  est  probable  pour  l'hiéro- 
phante-" [hiérophantes]  et  certain  pourriiiéropliautis-''' 

[mÉROPHANTIS]. 

Mais  la  condition  la  plus  absolue  et  la  plus  rigoureu- 
sement imposée  aux  initiés  dans  les  mystères  d'Eleusis 

-'^♦Apsiû.  De  art.  rlietor.  p.  691.  ô<i.  AU!.;  voy,  Rieursius,  Eîeitsinia,  ch.  vu. 
Ccpendaut  il  semble  être  dcjiï  question  d'un  droit  d'une  oltole  par  tête  dans 
Corp,    iitscr.   graec.    u"   Tl.   —  285  [Foucart,    Bull,  corr,   helt.    18S3,    p.    394.] 

—  286  Schol.  .-id  Apollon  Kliod.  IV,  T04.  —  28J  Walckenaer,  'Aimo/.  ad  Euripid. 
Hippot.  p.  164.  —  S88  Porphyr.  De  abstin.  cani.  IV,  16;  [S.  Hicronym.  Adv. 
Joi'inian.  Il,  14,  344]  —  289  Porphyr.  l.  c.  ;  Aelian.  Bist.  anim.  IX.  65;  Plut. 
De  solcrl.    anim.    35,    11.  —200  Pausan.  I,   37.  :i;  Vlll,  15,  1;  Porphyr.  (.    c. 

—  SOI  Porphyr.  1.  c.  —  232  Clera.  Alei.  Prolrepl.  II, p.  16,  éd.  Potier;  Plut. 
De  Is.  et  Osir,  69.  —  293  Maury,  Histoire  de.9  religions  de  la  Grèce,  I.  II, 
p.    338;    voy.    Guigniaut,    Beligions   de    l'antiquité,   t.    III,   3»    part.   p.    1172. 

—  291  Apollod.  I,  5,  3.  —  295  Clera.  Alex.  /.  c.  —  206  Aelian.  Bist.  anim.  X, 
51  65  ;  Toy.  Ouisniaut,  Relig.  de  l'antiquité,  t.  III,  3'  pari.  p.  1172.  —  297  Maury, 
Histoire  des  relitjions  de  la  Grèce,  I.  II,  p.  338.  —  293  Arrian.  Epict.  dissert. 


était  celle  du  secret.  L'hiérokéryx,  au  début  des  céré- 
monies, le  premier  jour,  dans  une  proclamation  publi- 
que, recommandait  aux  mystes  de  retenir  leur  langue 
et  présentait  ce  silence  absolu  comme  une  partie  même 
de  l'initiation^"".  Un  peu  plus  tard,  au  moment  où  les 
spectacles  secrets  de  l'initiation  allaient  être  montrés 
aux  mystes,  le  mystagogue  exigeait  de  ceux-ci  le  ser- 
ment individuel  du  secret"".  Telle  était  la  rigueur  avec 
laquelle  ce  secret  était  gardé,  que  Démosthène  déclarait 
que  ceux  qui  n'avaient  pas  été  initiés  ne  pouvaient  rien 
savoir  des  mystères  par  oui'  dire  ^°^  Et  c'est  à  bon  droit 
que,  prenant  les  choses  dans  leur  généralité,  plusieurs 
écrivains  ont  affirmé  que  la  loi  du  silence  n'avait  jamais 
été  sérieusement  violée.  Il  est  vrai  que  le  législation  y 
veillait  avec  une  sévérité  terrible.  La  peine  de  mort, 
accompagnée  de  la  confiscation  des  biens,  frappait  les 
révélateurs  des  mystères  aussi  bien  que  les  profana- 
teurs"". On  ne  devait  pas  seulement  se  taire,  en  pré- 
sence des  non-initiés,  sur  le  sens  et  l'ensemble  de  la 
cérémonie,  mais  encore  sur  les  moindres  détails.  Eschyle 
fut  traduit  en  justice  pour  avoir  dévoilé  ou  imité  sur 
le  théâtre  certains  détails  des  mystères  ;  il  n'échappa 
au  supplice  que  par  le  beau  mouvement  de  son  frère 
Aminias'"*,  et  il  dut  prouver  de  plus  que,  n'étant 
pas  initié,  il  n'avait  pas  contrevenu  à  l'obligation  du 
secret'"'.  Par  ces  raisons  on  conçoit  facilement  les  réti- 
cences de  tous  les  écrivains  antiiiues  au  sujet  des  mys- 
tères, le  caractère  énigmatique  et  obscur  de  leurs  expres- 
sions toutes  les  fois  qu'ils  sont  obligés  d'en  parler  ""'. 

Ce  qui  rendait  les  accusations  pour  crime  d'avoir 
révélé  les  mystères  encore  plus  dangereuses,  c'était  la 
définition  vague  et  élastique  que  la  loi  donnait  de  ce 
crime,  en  employant  l'expression  ôaoXoYsTv  Ttepl  tôjv  jj.uijtïi- 
pt'wv^'".  On  pouvait  incriminer  autre  chose  qu'une  révé- 
lation formelle  faite  à  des  profanes.  De  là  le  thème 
ancien  ■*"'  de  composition  oratoire  qui  se  conserva  tra- 
ditionnellement dans  les  écoles  des  rhéteurs  grecs,  et 
même  dans  celles  des  latins'"',  et  qu'au  vi' siècle  après 
notre  ère  Sopaler""  développait  encore  pour  l'usage 
de  ses  élèves  :  «  La  loi  punit  de  mort  quiconque  aura 
révélé  les  mystères  :  quehiu'un  à  qui  l'initiation  s'est 
montrée  dans  un  rêve,  demande  à  l'un  des  initiés  si  ce 
qu'il  a  vu  est  conforme  à  la  réalité  ;  l'initié  acquiesce 
par  un  signe  de  tête,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
accusé  d'impiété.  » 

V.  Les  sanctuaires  d'Eleusis  et  la  Voie  Sacrée.  —  Avant 
d'aborder  la  restitution  des  cérémonies  qui  compo- 
saient les  Éleusinies,  il  est  nécessaire  d'esquisser  le 
tableau  des  édifices  sacrés  d'Eleusis  qui  en  étaient  le 
théâtre,  d'après  les  indications  des  auteurs  anciens  et 
les  vestiges  encore  subsistants.  11  y  a  eu  tmis  explora- 
tions successives  des  ruines  d'Eleusis  accompagnées 
de  fouilles  :  la  première,  en  1814,  par  une  commission 

m,  il.  —  299  S.  Ilieronym.  Episl.  CXXIli,  905,  ad  Agerurh.  de  monogam. 
voy.  Sainte-Croix,  Hecherches,  2°  éd.  t.  1,  p.  247;  A.  Mommsen,  Heortologie, 
p.  23;.  —  300  Suidas,  s.  v.  fiaintifia;  Sopal.  Distinct,  quacsi.  33C,  p.  118,  éd.  Walz. 
-  Ml  Liban.  Orat.  XIX,  p.  493.  —  ^02  Dcmosth.  Contr.  Neaer.  79.  —  303  Sopat. 
Distinct,  quaest.  333,  336,  p.  110  et  117,  éd.  Walz;  Alciphr.  Epist.  III,  72;  voy. 
Petit.  I^g.  Attic.  p.  33,  éd.  de  Paris.  —  30V  Aelian.  Hist.  var.  V,  19;  Eustrat.  ad 
Arisiot.  Ethie.  ad  Niciimaeh.  111,  2.  —  30i>  Arist.  (.  c.  ;  Clcm.  .\lex.  Slromat.  II, 
11,  p.  461  Potter.  — 306  Voy.  Meursius,  Eteiisiiiia,  ch.  x;  Casaubon.  ad  Baron. 
.iunal.  Exerc.  XVl,  p.  549.  —  307  Andocid.  De  myster^-^'i  ;  voy.  Ch.  Lenorraant, 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXIV,  1"  part.  p.  363.  —  308  Ch.  Lenor- 
raant, Ibid.  p.  362.  —  309  Cur.  Fortuuat,  De  art.  rfiet.  I,  p.  61,  éd.  Caperon; 
voy.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  189.  —  ^^^  Distmct.  quaest.  p.  110-124,  éd. 
Wall. 
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d'architectes  anglais,  qu'avait  envoyés  la  Société  des 
DUellanii  et  qui  publièrent  les  résultats  de  leurs  travaux 
dans  le  bel  ouvrage  des  Antiquités  inédiles  de  l'Attique'"  ; 
la  seconde,  en  1860,  par  l'auteur  du  présent  article,  aux 
frais  communs  des  gouvernements  français  et  grec"^, 
[la  troisième  en  188:2-1888  par  la  Société  archéologique 
d'Athènes^"]. 

Pnusanias"'  dit  :  «  A  Eleusis,  il  y  a  un  temple  de 
Triptolème,  un  autre  d'Arlémis  Propylaea  et  un  de 
Poséidon  Pater,  ainsi  que  le  puits  appelé  Callichoron, 
où,  pour  la  première  fois,  les  femmes  d'Eleusis  insti- 
tuèrent les  chœurs  de  chant  et  de  danse  en  l'honneur  de 
la  déesse.  Quant  à  la  plaine  dite  Rharienne,  on  raconte 
que  ce  fut  la  première  semée  et  la  première  à  produire 
des  moissons;  c'est  pourquoi  il  est  établi  que  c'est 
l'orge  qu'on  y  récolte  qui  sert  à  faire  les  gâteaux  pour 
les  sacrifices.  On  y  montre  l'aire  et  l'autel  de  Triptolème. 
Pour  ce  qui  est  à  l'intérieur  des  murs  de  l'enceinte  sacrée, 
un  songe  m'a  défendu  d'en  écrire,  car  à  ceux  qui  n'ont 
pas  été  initiés  et  qui  sont  exclus  de  le  voir  il  n'est  pas 
même  permis  de  s'en  informer  ni  d'en  entendre  parler.  » 
Le  périégète  ajoute  un  peu  plus  loin^'^  qu'en  sortant 
d'Eleusis  pour  aller  à  Mégare  on  trouvait  immédiate- 
ment le  puits  Anthion,  auprès  duquel  les  fdles  de  Céléus 
avaient  rencontré  Déméter.  Ce  puits,  de  grande  dimen- 
sion, subsiste  encore  sur  le  bord  de  la  route  moderne 
de  Mégare  et  sert  aux  habitants  du  village;  on  distingue 
autour  les  arasements  d'un  porti(|ue  carré,  ayant  douze 
colonnes  sur  chaque  côté  et  s'intcrrompant  sur  une  de 
ses  faces  pour  faire  place  à  un  petit  sacellum  que  Pausa- 
nias  dit  avoir  été  consacré  à  Métanire"".  L'emplacement 
du  temple  de  Poséidon  est  encore  douteux  ^'^  mais  le 
temple  de  Triptolème  a  laissé  des  vestiges  certains,  à 
l'endroit  où  s'élève  une  petite  chapelle  ù,  demi  ruinée 
dédiée  à  saint  Zacharie;  c'était  l'entrée  de  la  ville  en 
venant  d'Athènes.  On  y  a  découvert  le  grand  bas-relief 
qui  représente  Déméter  remettant  à  Triptolème,  en  pré- 
sence de  Proserpine,  le  grain  de  blé  qu'il  doit  semer^" 
[triptûlemus],  quelques  fragments  mutilés  de  l'architec- 
ture du  temple  et  plusieurs  ex-voto  plus  ou  moins  brisés 
où  figurent  Triptolème,  assis  sur  un  char  ailé  que 
traînent  des  serpents,  entre  les  deux  grandes  déesses 
debout^"*.  En  avant  du  temple  se  dressaient  deux 
torchères  en  marbre  de  l'Hymette,  de  2°", 50  de  haut,  imi- 
tant la  forme  des  flambeaux  que  les  monuments  de 
l'art  mettent  souvent  aux  mains  des  déesses  d'Eleusis. 
Ces  deux  torchères  subsistent  encore  dans  la  chapelle^'"'. 

Par  bonheur,  tous  les  écrivains  antiques  n'ont  pas 
gardé  sur  les  édifices  contenus  dans  les  enceintes  sacrées 
le  même  silence  que  le  superstitieux  Pausanias  ;  on  peut 
donc  s'aider  de  leurs  témoignages  pour  l'intelligence  des 
ruines.  Le  grand  temple  où  se  célébraient  les  initiations 
était  à  mi-cûle,   sur  le  Hanc   sud-est  de  la  colline  où 

su  UneilUed  anliquities  of  Atttca,  Londres,  1817,  in-f".  Traduit  en  français  et 
accompagné  de  notes  par  IlitlorfT,  Paris,  1835,  in-l".  —  3'2  Les  résultats  des 
fouilles  de  1860  ont  été  exposés  en  détail  avec  des  planches  dans  une  série  d'articles 
publiés  par  la  Revue  générale  de  l'arc/iitectwe  et  des  ti-avaux  publics,  années  1868 
et  1870.  En  outre,  les  inscriptions  découvertes  dans  les  excavations,  avec  leur 
commentaire,  fournissent  la  matière  d'un  volume  spécial  ;  F.  Lenormant,  Rec/iercfifs 
arc/ieolotjiqiies  à  Eleusis,  1802,  in-8.  —  3)3  [rifaxTixd  t^î  dp/.  'Exatcia;,  1882,  p.  8-i; 
1883,  p.  51;  1884,  p.  04;  IS85,  p.  25;  1886,  p.  50;  1887,  p.  50;  1888.  p.  23.  rapports 
de  M.  Philios;  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  IS84.  p.  254;  1885,  pi.  i, 
p.  65  (Blavctte);  Ephéméris  archéolotjique  i'Athènes,  années  1SS3-88  (inscriptions 
et  statues);  voy.  aussi  un  plan  dressé  d'après  les  indications  de  MM.  Blavelte  et 
Doerpfeld  dans  le  t.  Il  de  VHist.  des  Grecs  de  Uuruy,  p.  64,  et  le  résumé  de  M.  Dielil 
dans  ses  Excursions  archéol.  en  Grèce,  1890,  p.  277-300.]  —  311  I,  38,  6.  —  310  I, 


s'élevait  la  ville  du  temps  des  Pélasges  et  qui  fut  plus 
tard  l'Acropole.  Adossé  au  rocher,  il  avait  .sa  façade 
tournée  à  l'est-sud-est  (H  du  plan  ci-joint,  fig.263i)'-'. 
Une  double  enceinte  ou  péribole  (Q,  U,  Y)  enveloppait 
le  temple,  et  deux  propylées  successifs  (C,  E),  situés 
à  l'angle  nord-est,  y  donnaient  accès.  Ces  propylées 
n'étaient  pas  dans  l'axe  l'un  de  l'autre;  le  plus  intérieur 
amenait,  non  sur  la  façade,  mais  sur  le  flanc  du  grand 
temple,  disposition  évidemment  intentionnelle,  qui  avait 
pour  but,  aux  jours  de  grandes  fêtes  religieuses,  lorsque 
les  portes  des  différents  propylées  étaient  ouvertes  à 
deux  battants  pour  le  passage  des  processions,  que  les 
profanes  non  initiés  et  consignés  à  l'entrée  ne  pussent 
apercevoir  de  l'extérieur  rien  de  ce  qui  se  faisait  dans  le 
péribole  le  plus  reculé,  et  à  plus  forte  raison  dans  l'inté- 
rieur du  sanctuaire.  [Une  balustrade  ou  grille,  appuyée 
sur  une  base  de  marbre,  reposait  sur  l'avant-dernière 
marche  devant  les  colonnes  extérieures  des  grands  pro- 
pylées; mais  c'est  sans  doute  une  addition  de  date 
postérieure,  car  on  remarque  que  les  pieds  des  pèle- 
rins avaient  usé  déjà  les  arêtes  des  gradins  sur  toute 
la  longueur'--.] 

En  avant  des  grands  propylées  de  l'enceinte  extérieure, 
était  une  vaste  place  pavée,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait 
le  petit  temple  d'Artémis  Propyla'a  (A),  d'ordre  dorique, 
d'une  architecture  très  fine  et  de  la  meilleure  époque  '". 
[On  ne  peut  décider  s'il  était  construit  in  anlis,  ou 
avec  quatre  colonnes  de  face;  ce  qu'on  est  en  droit 
d'affirmer,  c'est  que  le  vestibule  antérieur  a  une  largeur 
environ  double  du  vestibule  postérieur '-''].  Aux  temps 
romains,  la  place  fut  en  outre  décorée  de  deux  autels 
monumentaux  dédiés  par  les  Acliéens,  de  deux  colonnes 
isolées  surmontées  de  Victoires,  enfin  d'édicules  d'ordre 
corinthien  '-^  Les  propylées  eux-mêmes,  entièrement 
bâtis  en  marbre  pentélique,  reproduisaient  Irait  pour  trait 
le  plan,  les  dispositions  et  les  proportions  de  la  partie 
centrale  des  propylées  de  l'Acropole  d'Athènes  "^  Des 
indications  d'un  caractère  très  positif  prouvent  que  ceux 
dont  on  retrouve  les  débris  avaient  été  bâtis  seulement  à 
l'époque  romaine  et  sous  l'empire,  mais  ils  avaient 
succédé  à  un  édifice  antérieur  '-\  A  côté  des  propylées, 
on  a  retrouvé  le  logement  des  pylores  ou  gardiens  des 
portes  "*.  En  dedans  de  l'enceinte  et  sur  le  flanc  gauche 
des  premiers  propylées,  les  fouilles  ont  également  fait 
découvrir  une  construction  souterraine  de  la  plus  basse 
époque'-',  dont  on  ne  peut  expliquer  la  destination 
qu'en  la  considérant  comme  une  fosse  taurobolique, 
établie  là  quand  les  mystères  mithriaques  se  greffèrent 
sur  ceux  d'Eleusis,  bien  peu  de  temps  avant  la  destruc- 
lion  du  sanctuaire  des  grandes  déesses  par  Alaric''". 

En  pénétrant  par  les  propylées,  précisément  dans  l'axe 
de  cet  éditicc,  on  aperçoit  en  face  de  soi  une  grotte  peu 
profonde,  dans  le  pied  du  rocher  dont  le  sommet  portait 

39,  1.  —  S'O  Revue  de  l'arch.,  1S70,  p.  50,  u"  19  de  la  pi.  i.  —  317  Itev.  de  l'arcli., 
1870,  p.  49,  n"  14  de  la  pi.  i.  —  318  Gaz.  des  Beaux-Arts,  t.  VI,  p.  69  ;  J/on.  itud. 
de  rinst.  arch.  t.  VI,  pL  ilv.  Voy.  le  Dict.,  t.  I,  p.  1073,  lig.  1310.  —  3'9  Revue  ar- 
chéol. mars  1867,  pi.  iv,  p.  161  et  s.  —320  Biitticller,  Bericht  ueber  die  Untersuch.  au/ 
der  Akropolis  vun  Athcn,  p.  220  et  ^.  ;  F.  Lenormant,  Rei\  de  Carch.,  1868,  p.  13. 
—  321  [Bull,  de  corr.  hell.  188S,  pi.  i;  cf.  Nissen,  Rheinisches  .Muséum,  1885,  p.  346 
ei  s.]  —  322  [Bull,  de  corr.  hell.  IS84.  p.  263.]  —  'i'^i  Antiquités  inédites  de  VAt- 
tique,  ch.  v,  pi.  i  à  vi  de  la  Irad.  franc,  par  Hitlorf.  [Le  plan  est  en  certains  points 
inexact,  remarque  M.  Blavelte  (Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  263).]—  32»  [Bull.  corr. 
hell.  1884,  p.  263.)  —  325  Rev.  de  farch.  1868,  p.  50  et  s.  —  320  A/iliquit.  inéd.  de 
l'Attique,  ch.  n.  pi.  i.  ni-vm  :  Bec.  de  l'arch.  1868,  p.  53  et  s.  —  327  Rev.  de  l'arch. 
1868,  p.  54  ef  s.  —  328  Rev.  de  l'arch.  1868,  p.  56  et  s.  —  329  Rev.  de  l'arch.  1863, 
p.  60  et  s.  —  330  Eunap.  Vit.  .Majcim.  p.  53.  éd.  Boissouade. 
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un  dernier  temple  dont  nous  reparlerons  loul  à  l'heure  : 
cette  grotte  présente  des  traces  inconlestables  de  con- 
sécration, et  l'on  a  découvert  à  l'entrée  un  puits  profond, 
creusé  dans  le  roc,  surmonté  d'une  margelle  cylindrique 


en  marbre  de  l'Hymette,  fort  simple,  mais  dont  les 
moulures  accusent  par  la  finesse  de  leur  profd  la  belle 
époiju.!  hellénùiue.  Des  raisons  topographiques,  dont  la 
principale  se  tire  de  l'hymne  homérique  à  Déméter"', 


FiiT.  2G31.  —  l'iau  (ieâ  sanclunires  d'Eleusis. 


ont  conduit  l'auteur  des  fouilles  de  1860  à  y  reconnaître 
la  fontaine  Callichoros  "-.  En  effet,  la  Callichoros  était 
située  juste  au  pied  du  rocher  oii  avait  été  hàti  le  plus 
ancien  temple.  A  côté,  se  trouve  une  autre  grotte,  plus 
large,  mais  également  peu  profonde,  qui  avait  aussi 
un  caractère  sacré  ^'^;  c'est  peut-être  celle  à  l'entrée  de 
laquelle  se  dressent  Démêler  et  Coré  dans  les  représen- 
lalioiis  du  célèbre  vase  d'onyx  dit  de  Manloue  "'". 

Cicéron  parle  à  deux  reprises""  d'un  propylée  que  fit 
construire  à  Eleusis  son  prédécesseur  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Cilicie,  Appius  Claudius  Pulcher,  frère  du 
fameux  démagogue  Clodius.  C'était  celui  de  l'enceinte 
intérieure  (E),  ainsi  que  l'établit  l'inscription  dédicatoire 
latine  découverte  dans  les  fouilles^".  Cet  édifice  était  de 
plus  petite  dimension  que  les  propylées  du  premier 
péribole.  En  combinant  les  données  recueillies  par  les 
architectes  anglais'"  et  celles  qui  proviennent  des  exca- 
vations plus  récentes,  on  peut  se  faire  une  idée  com- 

331  V.  273.  —  332  Ilev.  de  l'archit.  IS68,  p.  97-109.  [M.  DIavolte  {Bull.  corr. 
ficll.  1885,  p.  66)  est  moins  .iflirmatif  en  ce  qui  concerne  l'oinplacement  de  celte 
fontaine.  Cependant  il  signale  sous  le  dallage  qui  fait  suite  aut  propylées  d'Appius 
l'ulcher  (E)  la  présence  d'un  tuyau  do  plomb  qui  aurait  pu  servir  à  conduire 
l'excédent  d'eau  de  la  fontaine  dans  l'égout  romain  qui  passe  à  coté  et  se  pro- 
longe sous  la  place.J  —  333  Antig.  inéd.  de  VÀtliqw;,  ch.  i.  i»l.  vi.  fig.  t  de  la 


plète  de  la  disposition  du  bâtiment  et  de  son  architec- 
ture, d'une  élégance  étrange,  avec  son  entablement 
composite  et  ses  chapiteaux  corinthiens  dont  l'abaque  est 
soutenu  aux  angles  par  des  lions  ailés  et  cornus.  La 
frise,  à  Iriglyphes  et  métopes,  présente  une  série  de 
symboles  relatifs  au  culte  des  grandes  déesses  '".  [Ces 
propylées  ont  eu,  à  une  certaine  époque,  trois  portes; 
mais  à  l'origine,  il  n'y  en  avait  probablement  qu'une, 
car  les  deux  passages  latéraux  sont  exécutés  d'une 
façon  très  maladroite'".  M.  Julius  a  exprimé  l'opinion 
que  ces  petits  _  propylées  existaient  déjà  à  l'époque 
grecque  et  qu'Appius  Pulcher  s'est  contenté  de  les  res- 
taurer et  de  les  agrandir  ^'•''.] 

A  l'occasion  des  propylées  d'Appius,  il  faut  signaler 
une  curieuse  méprise  des  architectes  de  la  Société  des 
Diletlanti,  qui  a  eu  son  écho  jusque  dans  quelques-uns 
des  travaux  les  plus  savants  dont  les  Éleusinies  ont  été 
l'objet '■•'.   On   remarque    sur   leur   plan   deux   longues 

trad.  franc.  —  33'.  Gerhard,  Antilie  BilJu'eil.e,  pi.  ceci,  n"  3  et  4.  —  335  Epist. 
ad  Mlle.  VI,  1,  26;  6,  2.  —  33i;  Hcnzen,  Ilnll.  de  l'Jnst.  arch.  1860,  p.  223-2331 
F.  I.cuormant,  necli.  archéol.  n  ICleusis,  p.  300-397.  -^"337  Anliq.  inéd.  de  l'Ai- 
tique,  cil.  m.  —  338  Jiev.  de  l'arcliil.  1868,  p.  tOI-lOS,  pi.  m.  —  3'30  [Bull.  corr. 
hell.  1884,  p.  2S3.)  -•  [310  Milllinluuiieii  det  deul.  Tnsl.  1877,  p.  190.]  —341  Gui 
guiaut,  /ti-lly.   de  l'antaj.  t.    111,  3"  part.   p.    t  IJO. 
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rainures  régulières  et  parallèles,  taillées  avec  soin, 
disent-ils,  dans  le  pavé  en  pente  de  l'entrée  centrale. 
Ces  mystérieuses  rainures  ont  beaucoup  préoccupé  les 
savants  et  les  architectes.  On  y  a  vu  les  traces  d'une 
macliinerie  compliquée,  destinée  à  épouvanter  les  initiés 
par  des  effets  de  fantasmagorie  grossière,  en  leur  faisant 
croire  que  la  terre  allait  céder  sous  leurs  pas.  Mais 
le  premier  fondement  de  toutes  ces  hypothèses,  les 
fameuses  rainures,  n'existent  pas.  Il  y  a  seulement  dans 
le  pavé  deux  sillons  peu  profonds,  irréguliers  et  serpen- 
tants, dus  manifestement  à  l'usure  produite  par  le 
passage  des  eaux  pluviales  qui  descendaient  de  l'inté- 
rieur de  l'enceinte. 

Le  grand  temple  ou  sékos  (L)  occupait  une  très 
notable  partie  du  léinénos  enveloppé  par  le  second  péri- 
bole.  De  nombreuses  édicules  (P)  se  pressaient  autour; 
on  distingue  encore  les  vestiges  de  quelques-unes,  mais 
malheureusement  aucun  texte  antique  ne  nous  renseigne 
sur  leur  destination.  Nous  savons  seulement  qu'un 
certain  nombre  de  corporations  religieuses  attachaient 
un  très  grand  prix  à  posséder  leur  petit  sanctuaire  propre 
dans  l'enceinte  mystique,  à  ci'ité  de  VAnactoron.  C'est 
ainsi  qu'une  inscription  "-  parle  de  l'autel  et  de  la  cha- 
pelle particulière  que  les  Diunysiakoi  Icchnitai  [diony- 
siAci  artifices]  y  possédaient  dans  ces  conditions.  De 
plus,  comme  à  l'Acropole  d'Athènes,  à  Delphes,  à 
Olympie,  tout  un  peuple  de  statues  et  d'offrandes  de 
toute  nature  dédiées  aux  grandes  déesses  remplissait  les 
parties  du  léménos  où  ne  s'élevaient  pas  des  édilices'"'. 
En  1860,  on  a  poussé  des  recherches  dans  l'intérieur 
de  cette  enceinte,  partout  où  l'on  pouvait  espérer  ren- 
contrer l'ouverture  des  souterrains  admis  par  un  si  grand 
nombre  d'érudits,  et  l'on  est  arrivé  à  se  convaincre 
pleinement  de  leur  non-existence. 

A  très  peu  de  distance  après  les  propylées  d'Appius,  on 
remarque  un  morceau  de  rocher  détaché  en  avant  du  pro- 
montoire qui  domine  toutes  les  enceintes  et  la  grotte 
du  puits  Callichoron.  C'est  sur  ce  rocher  que  s'élevait 
la  statue  colossale  de  Dé- 
mêler, dont  la  partie  supé- 
rieure, après  être  demeu- 
rée pendant  des  siècles 
gisante  sur  le  sol,  tout  au- 
près, a  été  transportée  en 
Angleterre  et  se  voit  dans 
la  bibliothèque  de  Cam- 
bridge (fig.  2032)  ^'^K  Le 
sommet  du  rocher  a  été,  en 
effet,  coupé  horizontale- 
ment de  main  d'homme  pour  porter  la  statue  et  on  y  voit 
une  cavité  circulaire,  très  profondément  creusée,  dans 
laquelle  était  encastré  l'énorme  tesson  qui  lixait  le  co- 
losse"'". Dans  le  fragment  conservé,  Déméter  a  la  tète 
surmontée  du  cal.\tuus  mystique ,  que  décorent  une 
série  de  symboles  sculptés  en  relief.  Le  gorgoneinn  placé 
sur  sa  poitrine  la  caractérise,  ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  Guigniaut"^  comme  la  déesse  représentée  sous  sa 
forme  sombre  et  terrible,  en  Déméter  Achaea  ou  Affligée, 

342  Rhangahé,  Ant.  hellén.  n"  8(3  [=  Corp.  inscr.  ail.  Il,  628];  F.  Lenormant, 
Recli.  air/i.  luscr.  n°  2C.  —  3'>3  Jtev.  de  Varddt.  1868,  p.  145-151.  —  3U  Ge- 
rhaiil,Aii/i/te  Bildwerke,  pi.  cccvi,  n"  4  et  S  ;  cf.  Spon,  Voyaqc,  II,  p.  164;  Clarkc, 
Grec/c  marbles  of  Cambridge,  pi.  iv;  Aftis.  \\'orsley,  t.  I,  p.  95.  —  ^'^^  Ayitif/. 
inéd.  de  l'Atliqwe,  rli.  i,  p.  6,  IraJ.  franc.  —  3'''  Heliij.  de  l'aiiliij.  l.  III,  3"  part. 
p.   1230.     -  317  lf,,mn.  in  Cer.    303  et    30i.  —  3H   Apolloil.  I,  5,  1  ;  Scliol.   aJ 
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Fi».  2632.  —  Statue  de  Déméter  à  Eleusis. 


Fig.   2633. 


retenant  les  germes  confiés  à  la  terre  et  en  empêchant 
le  développement,  telle 
que  l'hymne  homérique 
nous  la  montre,  assise 
dans  son  temple  d'Eleu- 
sis, jusqu'à  ce  que  Jupi- 
ter eût  ordonné  à  Mer- 
cure de  lui  ramener  pour 
un  temps  sa  fille  '*''.  Il 
est  certain  qu'on  mon- 
trait dans  l'enceinte 
mysti([ue  d'Eleusis,  non 
loin  du  puits  Callicho- 
ron, un  rocher  consacré, 
appelé     ày/X'jcTOç     TTÉToa, 

c(  la  pierre  triste ''•'  »,  où 
l'on  racontait  que  Gérés 
était  venue  s'asseoir,  ab- 
sorbée dans  la  douleur 
de  la  perte  de  sa  tille, 
pendant  le  temps  qu'elle 
avait  passé  dans  la  de- 
meure de  Céléus'*'.  On  faisait  voira  Salamine  une  autre 
«Y£>o<7Toç  TTSTpa,  cousacrée  par  la  même  tradition^"»,  et 
Mégaro  se  vantait  de  posséder  également,  sous  le  nom 
d'àvïxXr,ôp'ii;  -itfxpa,  une  roche  d'où  Déméter  avait  appelé  sa 
fille  avec  de  grands  cris  de  désespoir^»'.  En  rencontrant 
dans  le  téménos  le  plus  saint  d'Eleusis,  tout  auprès  du 
Callichoron,  au  pied  du  promontoire  rocheux  où  s'élevait 
le  plus  ancien  sanctuaire  du  culte  mystique,  un  rocher 
isolé,  consacré  par  la  piété  des  adorateurs  de  Déméter  et 
sur  lequel  on  avait  dressé  un  colosse  de  la  déesse  sous  sa 
forme  d'«  afiligée  »,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  consi- 
dérer ce  rocher  comme  étant  la  «  pierre  triste  »  elle-même. 
C'est  en  avant  de  la  façade  du  grand  temple,  tout 
auprès  de  l'angle  est  de  l'enceinte,  qu'était  situé"-  l'autel 
monumental  destiné  aux  sacrifices,  dont  il  a  été  déjà 
question  dans  cet  ouvrage  [ara]  et  dont  la  frise  portait 

une    série    de     symboles 
du   culte  de   Déméter  ^'^ 
5.    (fig.  2633). 

Venons  maintenant  au 
grand  temple  lui-même 
(H,L),  dans  lequel  se  célé- 
brait la  partie  essentielle 
des  mystères, les  représen- 
tations des  nuits  sacrées. 
Strabon  ^^'  l'appelle  jjtuuTt- 
xbç  ffïixoi;,  d'autres  auteurs 
TEAïdTÔfipov  ou  [j.ifciiov ,  ce  dernier  mot  plus  spécialement 
appliqué  aux  temples  de  Cérès  et  de  Proserpine"';  mais 
le  nom  qu'on  lui  voit  le  plus  habituellement  donné  est 
celui  d'àvoîzTopw  ou<'  palais  ><  des  Grandes  Déesses.  C'était 
le  plus  vaste  des  édilices  sacrés  de  la  Grèce,  celui  que  ses 
dimensions  rendaient  capable  de  contenir  le  plus  de 
monde  dans  ses  murs.  Strabon  "»'  dit  qu'il  pouvait  ren- 
fermer la  même  foule  qu'un  théâtre.  Aristide,  exagérant 
ces  données,  rapporte  (juc  toute  la  population  d'Athènes 

Aristoph.  lïquil.  795;  Zeuob.  Proverb.  I,  7;  Ilesycli.  s.  f.  [Voy.  pour  la  représen- 
tation de  cette  pierre  la  (igure  2639;  cf.  Mon.  delV  Inst.,  su,  pi.  36.)  —  3>'  Hymn. 
in  Cer.  197-201.  —  :tso  Suid.  s.  v.  S«),«nï»o{.  —351  Etyro.  Magn.  s.  v.  •AvaxXr.Oji;. 
_  332  Iteti.  de  Varchit.  1868,  p.  149.  —  353  Aniiq.  iytcd.  de  VAUiqxie.  cli.  iv,  pi.  v, 
fig.  3  de  la  trad.  franc.;  V.  Lenormant,  /îecA.  arch.  p.  53  et  s.  —  3âïlX,  p.  395. 
—  35r,l.au5.  IX,  8,  1.  -  3M  IX,  1,   12. 
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eût  tenu  dans  le  temple  d'Eleusis  '^'''  !  En  effet,  l'aire 
que  cet  édifice  occupait,  facilement  reconnaissable.  sur- 
passe les  dimensions  de  tous  les  autres  temples  de  la 
Grèce.  Elle  a  tlS  mètres  de  long  et  oi^.ëe  de  large,  c'est- 
à-dire  3716"", 88  (le  superficie,  espace  dont  la  cella  tient 
SniS^^O^,  c'est-à-dire  53", 33  de  longueur  sur  la  même 
largeur  deo4°',6G.  [Les  fouilles  de  la  Société  archéologique, 
dirigées  par  M.  Philios,  ont  permis  de  constater,  d'après 
le  rapporteur  '^',  que  le  sèkos  avait  contenu  4:2  colonnes 
et  que  l'un  distingue  plusieurs  époques  successives  dans 
les  constructions  :  1"  un  édifice  primitif  dont  la  date  reste 
indéterminée  ;  2°  les  substructions  du  temple  détruit  par 
les  Perses;  3°  la  reconstruction  du  même  sanctuaire,  qui 
date  sans  doute  du  temps  de  Cimon  ;  i"  le  nouveau  temple 
élevé  sous  Péridès;  5°  la  construction  du  portique  de 
Philon  ;  6°  la  transformation  de  la  partie  extérieure  du 
sèkos  qui  date  probablement  de  l'époque  romaine.] 

Strabon  ^^''  attribue  à  Ictinus  la  construction  du  temple 
d'Eleusis  conmie  celle  du  Parthénon.  Vitruve  ''"  rapporte 
qu'lctinus  avait  faitcet  édifice  d'ordre  dorique,  mais  sans 
colonnes  à  l'extérieur,  et  que  ce  fut  sous  l'administration 
de  Démélrius  de  Plialère  que  l'arcbiteile  Philon  ajouta 
un  portique  en  avant  de  la  façade  (F).  Plutarque^"  nous 
a  conservé  les  plus  précieux  détails  sur  l'histoire  de  la 
construction  du  corps  de  l'édifice  avant  l'addition  du 
portique  de  Phikin  ;  il  résulte  de  son  texte  que,  si  ce  fut 
Ictinus  qui  conçut  le  plan  de  VAnactoiwi  d'Eleusis,  ce  ne 
fut  pas  lui  qui  l'exécuta,  c.  Corœbos  commençâtes  travaux 
et  éleva  le  premier  ordre  des  colonnes  intérieures  avec 
leurs  architraves.  Après  sa  mort,  Métagène  de  Xypète  y 
ajouta  la  frise  qui  séparait  les  deux  ordres  elles  colonnes 
supérieures  ;  enfin  Xénoclès  de  Cholarge  construisit  le  toit 
avec  son  ouverture  centrale.  » 

L'édifice  avait  sa  façade  regardant  la  chaîne  du  mont 
Corydallos.  Le  fond  de  la  cella  était  adossé  au  rocher  (K) 
taillé  perpendiculairement  de  main  d'homme  à  cet  en- 
droit et  formant,  derrière  le  temple,  une  longue  terrasse 
qui  dominait  l'ensemble  du  téménos.  Uanactoron  n'avait 
pas  de  colonnes  latérales  et  présentait  sur  ses  flancs, 
comme  sur  sa  face  postérieure,  un  simple  mur,  revêtu 
intérieurement  et  extérieurement  de  marbre  noir,  cou- 
ronné d'une  frise  dorique,  à  triglyphes  et  à  métopes,  en 
marbre  pentélique.  On  possède  tous  les  éléments  de  la 
restitution  de  la  façade  du  temple  (H)  et  du  portique  de 
Philon  (F),  entièrement  exécuté  en  marbre  pentélique ^"^ 

[Sur  l'intérieur  de  la  cella  les  connaissances  sont 
aujourd'hui  plus  complètes  qu'en  1814  et  en  1860,  oii 
l'on  n'avait  pu  faire  aucun  sondage  dans  le  centre  et 
dans  la  partie  antérieure.  Les  travaux  de  la  Société 
archéologique  d'Athènes,  si  bien  résumés  et  éclaircis 
par  le  plan  dû  à  M.  Blavette  (fig.  2631),  ont  déblayé 
toute  la  partie  occupée  par  le  sèkos  et  par  le  portique 
de  Philon.  On  a  constaté  que  l'édifice,  avant  l'addition 
du  portique  de  Philon  (309  av.  J.-C.)  n'avait  ni  por- 
tique, ni  cella,  ni  opisthodome,  ni  rien  qui  rappelât  l'or- 
donnance accoutumée  d'un  temple  grec.  Il  se  composait 
d'une  immense  salle,  sans  division  intérieure,  munie  sur 
tout  le  périmètre  intérieur  de  huit  gradins  taillés  dans 


Soi  Arislid.  Eleiiain.  p.  259.  —  358  [Ilfoi.TDiè  tt,;  If/.  ÏToifia;,  1884,  avec  une 
planche.  Voj .  dans  le  plnn  de  l'ffist.  des  Grecs  de  Duruy.  t.  M,  p.  64,  rindicatio:i 
des  emplacements  présumés  des  salles  d'initiation  successives.]  —  359  L.  c. 
—  360  VII,  Prefat.  §  tS,  p.  178,  éd.  Schneider.  —  361  Perid.  13.  —  ^62  Antiq. 
inéd.  de  lAtlique,  ch.  iv,  pi.  m  et  iv,  de  la  trad.  franc.    Itev.  de  Varchlt.   1868, 


le  roc  (K);  le  plafond  était  supporté  par  six  rangées  de 
sept  colonnes,  chacune  en  pierre  poreuse  reposant  sur 
des  bases  cylindriques  en  marbre  noir  d'Eleusis  ^^^  La 
plantation  des  colonnes  offre  quelque  irrégularité  dans 
les  rangs  qui  vont  de  l'est  à  l'ouest,  bizarrerie  de  dispo- 
sition dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  l'explication.  La 
décoration  intérieure  n'a  jamais  été  achevée,  comme  le 
prouve  la  présence  des  tenons  destinés  à  disparaître  au 
moment  du  ravalement  définitif  :  il  en  est  de  même  pour 
le  portique  de  Philon,  dont  les  colonnes  ne  sont  cannelées 
qu'en  haut  et  en  bas.  Au  milieu  de  la  salle  une  saillie  du 
rocher  (L)  subsiste,  haute  deù"',28  ;  ellesupportaitproba- 
blement  un  motif  central.  M.  Blavette  a  démontré  ^''S  au 
moyen  des  nouvelles  fouilles,  que  l'ouvrage  des  Dilettanti 
supposait  à  tort  une  erreur  de  Vitruve  mentionnant  l'ad- 
jonction d'un  portique  de  douze  colonnes  en  avant  de  la 
façade.  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'espacement  anormal  entre 
la  colonne  d'angle  et  celle  de  la  façade  principale,  car  on 
a  retrouvé  entre  les  deux  la  trace  d'une  autre  colonne 
qui  ne  figure  pas  sur  le  plan  de  l'ouvrage  anglais.  Le 
même  planest  encore  inexactence  qui  concerne  les  portes 
de  la  Sfllle  :  outre  la  façade  principale,  qui  avait  une  porte 
à  gauche  et  une  à  droite  (H),  et  non  pas  une  seule  au 
milieu,  chaque  façade  latérale  portait  une  ouverture  dans 
l'axe  del'avant-dernier  entre-colonnement  du  fond  (J,J). 
Enfin,  contrairement  à  ce  qu'avancent  les  Dilettanti '^^, 
le  sol  du  sèkos  n'est  pas  à  un  niveau  plus  bas  que  celui 
du  portique  ;  au  contraire,  vers  le  fond,  il  est  plus  haut 
d'un  demi-mètre.  11  ne  peut  donc  plus  être  question  de 
la  crypte  établie  en  sous-sol  et  destinée  aux  apparitions 
des  pannychies,  dont  on  fondait  l'existence  sur  un  texte 
d'Himérius  mentionnant  ToxaTo)  téu.evo;''^^.  La  différence 
des  niveaux  sur  ce  sol  mouvementé  dans  toute  la  péri^ 
phérie  de  l'enceinte  sacrée  suffit  à  expliquer  ce  terme.] 

La  terrasse  longue  et  étroite  qui  régnait  derrière  le 
temple  et  à  laquelle  donnent  accès  des  escaliers  (X,X) 
taillés  dans  le  roc,  en  dehors  du  sèkos,  n'offre  aucune 
trace  de  constructions.  A  sept  mètres  environ  au  delà  de 
l'angle  nord  de  la  cella  d'ictinus,  cette  terrasse  aboutit  à 
un  perron  de  six  marches  qui  conduisait  à  un  dernier 
petit  temple  tétrastyle,  occupant  la  plate-forme  supérieure 
du  promontoire  de  rochers  qui  dominait  le  puits  Calli- 
choron  et  la  Pierre  Triste.  Ce  temple  (S),  auquel  a  succédé 
une  église  dédiée  à  la  Vierge,  avait  son  entrée  au  sud- 
ouest,  juste  en  face  de  la  plus  grande  longueur  de  la 
terrasse.  C'est  là,  d'après  les  expressions  formelles  de 
l'hymne  à  Déméter,  qu'avait  été  construit  le  premier 
temple  de  la  déesse,  temple  épargné  par  les  Doriens 
dans  leur  invasion,  suivant  le  dire  du  rhéteur  Aristide, 
mais  dévasté  par  Cléomène,  roi  de  Sparte  ^^\  et  brûlé 
par  les  Perses  avant  la  bataille  de  Platées'"'.  En  effet, 
cet  édifice  s'élevait  sur  un  rocher  projeté  en  avant, 
sous  le  mur  de  la  ville  pélasgique,  qui  devint  plus  tard 
celui  de  l'Acropole,  et  immédiatement  au-dessus  du 
Callichoron  '^'.  Strabon  "",  du  reste,  distingue  soigneu- 
sement «dans  l'intérieur  du  téménos  mystique  »,  comme 
deux  monuments  tout  à  fait  séparés,  le  temple  de 
Déméter  Éleusinienne,  c'est-à-dire  l'ancien  temple  recon- 


p.    243.  —  363  [Bull,   de  corr.   hell.    1884,   p.    256.]    —    36k   [Ibid.    p.    258-259.] 

—  365An/iy.  inéd.  de  t'Attiqve,  ch.  iv,  p.  30,  pi.  m,  Bg.  7.  de  la  trad.  franc,  par 
llillorf.  —  3GG   Orat.  XXIII,  p.  780,   éd.    Wernsdorf.   —  367   Herodol.    VI,  75. 

—  368  Heiodot.  IX,  65.    -  369  llomer.  Bymn.  in  Cer.  271  et  272;  voy.  Bev.  de 
l'archil.  1868,  p.  99  et  247;  [Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  262.]  —  370  IX,  p.  395. 
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struit,  et  le  [AuaTixô;  i7i\x6<;  ou  Anacioron,  projeté  par  Iclinus. 
Ce  temple  de  Déméter,  distinct  de  rAnactoron,  ne  peut 
absolument  être  que  celui  qui  couronnait  la  plate-forme 
culminante. 

A  Athènes  même,  il  y  avait  un  temple  qui  jouait  un 
grand  rôle  dans  les  fêtes  des  mystères  ;  on  rappelait 
<i  l'Êleusinion  de  l'Asty  »,  èv  iaxei  'EXeutiîviov"',  ou  bien 
«  l'Êleusinion  sous  la  ville  »,  tô  'EXeuuîviov  tb  u-ko  t5)  tiôXei  ''-. 
Il  était  situé  au  bas  de  l'Acropole,  et  en  même  temps  à 
l'extrémité  de  l'agora  opposée  à  celle  où  se  terminait  la 
rue  des  Hermès  "^  Son  emplacement  précis  est  fort  diffi- 
cile à  déterminer  dans  l'état  actuel  et  dépend  de  l'obscure 
question  du  site  de  l'Agora^".  Le  tombeau  d'immarados, 
fils  d'Eumolpe,  se  montrait  dans  l'enceinte  de  l'Êleusi- 
nion d'Athènes. 

La  route  qui  menait  d'Athènes  à  Eleusis  était  jalonnée 
de  sanctuaires  sur  tout  son  parcours  et  participait  de  la 
sainteté  de  la  ville  à  laquelle  elle  aboutissait;  on  l'appe- 
lait par  excellence  en  Grèce  la  «  Voie  Sacrée"^  ».  Les 
autres  voies  sacrées,  comme  celle  de  Delphes,  devaient 
être  désignées  par  des  épithètes  spéciales.  Polémon  le 
Périégète  avait  consacré  un  ouvrage  entier  à  décrire  les 
édifices  qui  bordaient  cette  voie  et  à  raconter  les  traditions 
qui  s'y  rapportaient^"'.  Pausanias  y  emploie  deux  cha- 
pitres. Un  certain  nombre  d'érudits  modernes  se  sont 
occupés  des  vestiges  antiques  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui sur  la  route  d'Athènes  à  Eleusis  et  ont  essayé 
de  les  rapprocher  des  indications  de  Pausanias  et  d'autres 
auteurs"'. 

La  voie  partait  de  la  porte  Dipyle"',  appelée  aussi 
Thriasienne"'  et  Porte  Sacrée''".  Immédiatement  au 
sortir  de  la  porte  était  le  tombeau  d'Anthémocrite,  héraut 
mis  à  mort  par  les  Mégariens  au  début  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  quand  il  leur  apporta  la  défense  de  mettre 
en  culture  les  champs  sacrés  d'Eleusis  appelés  hiét-a 
orgas^*'.  On  a  retrouvé  tout  un  ensemble  de  monuments 
funéraires  importants  qui  bordaient  la  route  après  la 
sortie  du  Dipylon'*-.  Traversant  ensuite  le  bourg  de  Ski- 
ron"^  auquel  se  rattachait  le  souvenir  d'un  devin  nommé 
Skiros,  venu  de  Dodone  à  Eleusis  et  tué  dans  les  rangs 
des  Éleusiniens  lors  de  leur  guerre  contre  Érechthée'"', 
et  où  se  célébrait  la  fête  des  skirophoria-^*^,  la  Voie  Sacrée 
gagnait  le  bois  des  oliviers,  si  poétiquement  décrit  par 
Sophocle-'"^,  qui  le  met  eu  rapport  avec  les  traditions 
du  culte  éleusinien.  Elle  y  rencontrait  d'abord  le  dème 
des  Lakiades'",  avec  le  téménos  du  héros  éponyme  La- 
kios^'*,  puis  un  autel  de  Zéphyre  ^'',  et  arrivait  à  l'en- 
droit que  marque  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Sabas '"', 

^71  Lys.  Conir.  Andocid.  4;  Xenoph.  De  re  eguestr.  I,  1  ;  Corp.  insc.  gr. 
n"  71  ;  [Corp.  imcr.  ail.  I,  1.]  —  372  *tî.i«to.j,  t.  Il,  p.  238  [=  Corp.  inscr.  atl.  \l\, 
5];  A.  Mommsen.  Heortol.  p.  227.  —  373  Xenoph.  Hippnrch.  HI,  2;  voy.  Gh.  Le- 
normant,  Mém.de  t'Acad.des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXI,  1^*  part.  p.  IH.  — 37»  Leake, 
Topogr.  of  Ath.  2»  éd.  p.  296  ;  F.  Lenorraant,  Bech.  archéol.  p.  401  ;  A.  Mommsen, 
Heortol.  p.  249.  [Un  savant  russe,  M.  NoTOsadskii,  a  chert-hé  â  prouver  que  ce 
temple  se  lrouv.iit  du  côté  septentrional  de  l'Acropole  {Journal  Ministerslva  Na~ 
rodnavo,  I88S,  n«  7,  article  signalé  par  la  Revue  des  llei'ues,  1887,  p.  339).  Wachs- 
muth  {Die  Sladt  Athen,  1874, 1,  p.  297-304)  le  place  au  pied  nord-est  de  l'Acropole.] 

—  37Ô  Harpocr.  s.  v.  'liçi  iSi;  ■  l'aus.  1,  36,  3.  —  376  H.wpocr.  iliid.  —  377  Dodwell, 
Classical  tour  m  Greece,  t.  Il,  p.  169  et  s.  ;  Gell,  Itinerary  of  Greece,  p.  30  ;  C'ned. 
ant.  of  Altica,  p.  3  et  s.;  Kruse,  Hellas,  s.  Il,  p.  168  et  s.  ;  Leake,  Demi  of  Atlica 
2'  éd.  p.  140  et  s.;  Hanriol,  llech.  sur  les  démes,  p.  46-5t  et  110-118;  Preller,  De 
Via  Sacra  Eleusinia,  I  et  II,  Dorpat,  1841,  in-i"  ;  V.  Lenormant,  Monographie 
de  la  voie  Sacrée  Éleusinienne  (le  t.  I"  seul  a  paru),  l'aris,  1864,  in-8''.  —  378  plut. 
Pericl.  30;  Polyb.  XVI,  25.  7  ;  Lucian.  Scylh.  2,  .\amg.  17;  Tit.  Liv.  XXXI,  24. 

—  379  Plut.  Pericl.  30  ;  Harpocr.  i.  v.  'AvSeiAdxp.Toî.  —  380  plut.  Sijll.  14.  —  381  Paus. 
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laquelle  a  succédé  au  temple  consacré  à  Déméter,  Coré, 
Poséidon  et  Athèné  dont  parle  Pausanias"'.  Ce  temple 
avait  été  bâti  sur  le  site  de  la  maison  du  héros  Phytalos, 
que  l'on  prétendait  avoir  hébergé  Cérès  pendant  ses 
courses  à  la  recherche  de  sa  fille  et  avoir  reçu  de  la 
déesse,  en  récompense  de  son  hospitalité,  le  premier 
plant  de  figuier.  On  montrait  encore  à  cet  endroit  le 
figuier  donné  par  Déméter,  d'où  le  lieu  avait  reçu  le  nom 
de  «  Figuier  Sacré,  »  'lepà  luxîj''^  Ce  n'était  pourtant  pas 
la  famille  des  Phytalides,  prétendant  descendre  de  Phyta- 
los, qui  desservait  le  temple,  car  elle  avait  été  attachée 
au  culte  d'Egée,  père  de  Thésée'".  Le  sanctuaire  du  Fi- 
guier Sacré  était  le  siège  des  sacra  gentilitia  des  Gé- 
phyréens  "\  venus  de  la  Béotie  en  Attique  et  descendants, 
d'après  Hérodote,  des  compagnons  de  Cadmus"^  La 
Déméter  du  temple  était  appelée  Gépkyraea  '"  ;  on  y  con- 
servait un  palladium  tombé,  disait-on,  du  ciel  sur  le  pont 
du  Céphise"'. 

Le  pont  lui-même,  théâtre  des  géphyrismoi,  était  situé  à 
peu  de  distance.  La  tradition  le  disait  bâti  d'abord  par 
les  Géphyréens"»,  mais  il  avait  été  refait  magnifiquement 
au  m'  siècle  avant  l'ère  chrétienne  par  un  certain  Xéno- 
clèsde  Lindos"',  probablement  le  même  que  le  Rhodien 
anonyme  dont  Pausanias  ''°"  signale  le  vaste  tombeau  un 
peu  plus  loin,  sur  la  Voie  Sacrée.  Entre  le  figuier  sacré 
et  le  pont  était  le  lieu  nommé  Écho  '"',  d'après  les  cym- 
bales mystiques,  vjx.etov'"  [ecbeion],  que  les  ministres 
sacrés  d'Eleusis  y  faisaient  retentir  au  retour  de  la  pro- 
cession des  mystes  à  Athènes*"'. 

Un peuaudelàduCéphise athénien  venaitl'autel  de  Zeus 
Meilichios"",  où  Thésée  avait  été  purifié  par  les  enfants 
de  Phytalos  du  meurtre  des  brigands  et  en  particulier 
de  celui  de  son  parent  Sinis'°%  puis  un  petit  temple 
consacré  à  lacchos  Kyamitès  '"%  au  dieu  déchiré  par  les 
Titans  dont  le  sang  avait  fait  naître  la  fève*".  Les  réti- 
cences superstitieuses  de  Pausanias  au  sujet  du  mythe 
essentiel  de  ce  temple  en  prouvent  l'importance  mystique 
[faba].  a  partir  de  cet  endroit  la  route  s'élevait  pour 
atteindre  le  défilé  du  mont  Corydallos*"'. 

Nous  attachant  exclusivement  aux  lieux  sacrés  qui 
bordaient  la  voie,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux 
sépultures  monumentales  que  Pausanias  signale  à  l'entrée 
du  défilé  ■''".  Un  peu  plus  loin,  dans  sa  partie  culminante, 
se  trouvait  un  temple  d'Apollon,  temple  considérable 
auquel  a  succédé  le  monastère  de  Daphni"".  Ce  temple 
était  d'abord,  suivant  ce  que  nous  apprend  Pausanias*", 
dédié  à  Apollon  seul.  Il  n'avait  aucune  relation  avec  la 
religion  d'Eleusis  et  il  se  rattachait  directement  au  culte 
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national  des  conquérants  ioniens  pour  l'Apollon  Pa- 
Iroos"^,  culte  que  ceux-ci  avaient  installé  dans  l'Acropole 
d'Athènes,  où  ils  l'avaient  enté  sur  les  vieux  cultes  pélas- 
giques  des  Cécropides.  Le  dieu  y  était  seuleiucnl  associé 
alors  à  Minerve, la  compagne  habituelle  d'Apollon  Patroos 
et  sa  mère  dans  les  mythes  spéciaux  à  cette  forme  d'Apol- 
lon "\  l'ius  tard  le  sanctuaire  du  mont  Corydallos  fut 
agrégé  à  la  religion  d'Eleusis.  Déméter  et  Coré  y  devin- 
rent, à  ciMé  d'Athèné,  les  compagnes  associées  d'Apol- 
lon"', ce  que  facilitèrent  certainement  les  analogies  que 
l'on  lendit  à  développer  entre  Apollon  Patroos  et  Dionysos 
ou  riacchos  des  mystères"^.  Au  reste,  l'association 
d'Apollon  aux  grandes  déesses  est  le  point  caractéris- 
tique du  culte  triopien'''^,  l'une  des  formes  les  plus  im- 
portantes de  la  religion  de  Déméter  ;  le  nom  de  Triopas  '"''', 
qui  se  fit,  lui  et  sa  descendance,  fondateur  du  culte  de  la 
déesse  à  Argos'""  et  à  Cnide''",  indique  un  rapport  cer- 
tain avecl'Attique. 

En  descendant  le  défilé  dans  la  direction  de  la  baie 
d'fileusis,  on  rencontrait  un  temple  d'Aphrodite ''-'',  dont 
on  voit  aujourd'hui  encore  les  décombres,  avec  les  restes 
d'une  muraille  d'un  style  aussi  primitif  que  celles  de 
Tirynthe,  signalée  déjà  par  Pausanias  comme  étant  en 
avant  du  temple'-'.  Le  rocher  auquel  était  adossé  le  sanc- 
tuaire est  rempli  de  niches  pour  les  otïrandes  votives''", 
dont  quelques-unes  accompagnées  d'inscriptions"'.  Dé- 
bouchant ensuite  au  bord  de  la  mer,  la  Voie  Sacrée  tour- 
nait à  droite  et  longeait  le  rivage  jusqu'à  ce  qu'elle  attei- 
gnit les  Rhciloi,  'Pa-roî '■-'*.  On  appelait  ainsi  deux  petits 
lacs  salés,  alimentés  par  des  sources  situées  au  pied  du 
Corydallos,  qui  se  déversent  dans  la  mer;  comme  le 
niveau  de  leurs  eaux  change  plusieurs  fois  par  jour,  à 
cause  du  caractère  intermittent  des  sources,  on  croyait  à 
une  communication  mystérieuse  entre  ces  lacs  et  l'Eu- 
ripe'".  On  leur  attribuait  un  caractère  de  sainteté  toute 
particulière  ;  l'un  était  consacré  à  Déméter  et  l'autre 
à  Coré'";  les  prêtres  d'Eleusis  seuls  avaient  le  droit 
d'en  pécher  les  poissons. 

Les  ^Ac(?oi  dépassés,  l'endroit  précis  où  la  Voie  entrait 
dans  la  plaine  Thriasienne  est  appelé  par  Pausanias  '" 
<i  le  palais  de  Crocon,  »  héros  donné  pour  mari  à  Sœsara, 
fille  de  Céléus,  et  qui,  d'après  le  périégète,  jouait  un 
rôle  spécial  dans  les  traditions  du  dème  urbain  des 
Scambonides.  C'était  l'ancienne  frontière  des  royaumes 
mythiques  d'Athènes  et  d'Eleusis.  La  plaine  Thriasienne 
devait  son  nom  au  dème  de  Thria,  qui  en  occupait  le 
centre  '^'.  La  Voie  Sacrée,  dans  cette  plaine  qu'elle  tra- 
versait jusqu'à  Eleusis,  se  tenait  à  peu  de  distance  du 
rivage  de  la  mer  et  rencontrait  encore  trois  lieux  con- 
sacrés, dont  les  deux  premiers  ont  laissé  des  vestiges 
reconnaissables'-'.  C'étaient  l'héroon  d'Eumolpe,  recou- 
vrant, disait-on,  sa  sépulture ''",  celui  d'Hippothoon  "', 
héros  éponyme   de  la  tribu   Hippolhoonlide  à  laquelle 
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appartenait  Kleusis,  enfin  celui  de  Zarex''-,  qu'on  disait 
avoir  été  instruit  dans  la  musique  par  Apollon  lui- 
même  '".  On  atteignait  ainsi  la  petite  rivière  du  Céphise 
élcusinien,  sur  laquelle  l'empereur  Hadrien  fit  construire, 
l'année  de  son  initiation,  un  pont  monumental  "',  enfoui 
maintenant  en  grande  partie  dans  le  sol  "'^.  C'est  au 
passage  de  ce  Céphise  que  se  trouvait  le  lieu  nommé 
Érinéos,  où  la  tradition  locale  d'Eleusis  plaçait  la  des- 
cente aux  enfers  de  Pluton  enlevant  Proserpine '^°,  et 
aussi  la  victoire  de  Thésée  sur  le  brigand  Procruste  '". 
Quelques  pas  encore,  et  l'on  arrivait  à  l'entrée  de  la  cité 
d'Eleusis,  a  la  porte  voisine  du  temple  de  Triptolème. 
Les  champs  de  Rharos,  si  fameux  dans  la  légende  éleu- 
sinienne,  avec  leur  «  aire  de  Triptolème  "'  »,  s'étendaient 
immédiatement  sous  les  murs  de  la  ville,  du  côté  du  nord. 

VI.  La  fête  publique  des  f.'leiisimes.  —  On  distinguait 
dans  les  mystères  d'Eleusis  quatre  actes  successifs  : 
1°  la  purification,  xâOapaii;  ;  2"  les  rites  et  sacrifices  qui 
préludaient  à  l'initiation,  cûdractç;  3°  l'initiation  propre- 
ment dite,  teXet)!  ou  [xuriot;;  4°  Tépoptie,  I7iot:tcÎ« '''.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  (iûr.ct;  et  rèîtoTTTEÎo  constituaient 
deux  degrés  obtenus  par  des  moyens  analogues,  par 
l'assistance  à  des  spectacles  interdits  aux  profanes,  et 
qu'on  ne  pouvait  les  recevoir  qu'après  un  an  au  moins 
d'intervalle.  Les  trois  premiers  actes  étaient,  au  con- 
traire, continus  :  la  îiccOapatç  et  la  cûaTaaii;  constituaient  la 
partie  publique  de  la  fête  des  Éleusinies,  à  laquelle  tout 
le  peuple  pouvait  assister,  la  ixû-naiç  la  partie  secrète, 
renfermée  dans  les  enceintes  sacrées  d'Eleusis  et  réser- 
vée aux  seuls  mystes.  Après  qu'elle  était  terminée,  la 
fête  publique  reprenait  pendant  quelques  jours  marquée 
principalement  par  des  solennités  agonistiques  et  par 
le  retour  des  mystes  à  Athènes. 

La  fête  des  Éleusinies  était  annoncée  par  l'envoi  des 
SPONDOPDOROi  chargés  de  proclamer  la  trêve  sacrée'*".  En 
effet  une  trêve  analogue  à  celle  des  jeux  olympiques  pro- 
tégeait la  libre  circulation  des  mystes.  Dans  la  guerre 
avec  les  Lacédémoniens  qui  précéda  la  paix  de  Trente 
ans,  cette  suspension  d'armes  sacrée  fut  assurée  par  un 
traité  entre  les  belligérants,  dont  le  texte  nous  a  été 
conservé  par  une  inscription  '"  ;  il  y  est  dit  qu'elle 
devait  s'étendre  du  15  gamélion  au  10  élaphèbolion  pour 
les  petits  mystères  et  du  13  métagilnion  au  10  pyane- 
psion  pour  les  grands.  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
après  l'occupation  de  Décèlie,  la  trêve  mystique  ne  fut 
pas  respectée  par  les  Spartiates  et,  devant  les  menaces 
de  leurs  coureurs,  on  dut  pendant  plusieurs  années 
renoncer  à  faire  aller  par  terre  la  procession  des  mystes 
d'Athènes  à  Eleusis"-. 

[Dans  la  journée  du  14,  jour  qui  ne  fait  pas  partie  des 
Éleusinies  proprement  dites,  les  éphèbes,  convoqués 
officiellement  par  leur  cosmète  et  partis  d'Athènes  le  13, 
allaient  prendre  à  Eleusis  certains  objets  sacrés,  hpi, 
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qui  (levaient  fij;urer  dans  le  cortège  officiel"^  :  il  s'agiL 
sans  doute  du  calathos  et  de  la  ciste  renfermant  les 
objets  mystiques,  ou  plutôt  encore  des  idoles  sacrées 
représentant  Déméter  et  sa  fille.  La  procession  faisait 
halle,  au  retour,  près  du  Figuier  Sacré*".  C'est  à  tort 
qu'on  a  voulu  placer  cette  cérémonie  au  16  boédromion, 
ou  même  au  18  et  au  19"^:  l'inscription  citée  dit  for- 
mellement, tvot  TÎjt  TtTpoioi  È-::i  SÉza  ■jtapïitÉijiij/OJfftv  xà  ÎEpà  [i-V/fi 
Toû  'EXt'jfftvîou  Toù  uTiô  T/;[  tio'Xei.] 

Le  premier  jour  des  Éleusinies  était  le  15  du  mois 
de  boédromion*".  Il  était  appelé  '«Yupfjioi;,  «  rassemble- 
ment'", >>  parce  que  les  mystes  s'y  rassemblaient,  sous 
la  conduite  de  leurs  niystagogues  qui  devaient  diriger 
leur  conduite  et  tous  leurs  mouvements  pendant  la  durée 
des  cérémonies"',  comme  ils  les  avaient  préparés  à  l'in- 
telligence de  ce  qu'ils  allaient  voir  [mystagogus].  Ce  ras- 
semblement se  faisait  avec  un  certain  tumulte,  que  l'on 
semble  même  avoir  affecté,  par  contraste  avec  la  tenue 
grave  et  silencieuse  que  les  mystes  gardaient  ensuite*''. 
Le  lieu  de  la  réunion  parait  avoir  été  le  portique  appelé 
Poecile'^",  car  c'est  là  qu'avait  lieu  ce  qu'on  appelait 
«  la  proclamation  »  irpcjapyiiK;  ou  Tcpopprictç.  L'Archonte-Roi, 
chargé  de  la  police  de  la  fête,  y  prenait  d'abord  la  pa- 
role pour  intimer  l'ordre  de  se  retirer  à  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sous  le  coup  de  poursuites  ou  de  condam- 
nations pour  crimes  entraînant  incapacité  de  prendre 
part  aux  mystères'"'.  L'hiérophante  et  le  daduque  fai- 
saient ensuite  la  TtpoppïiTtç  proprement  dite  '^^,  dans 
laquelle  ils  proclamaient  les  conditions  exigées  pour 
l'admission  a^ix  mystères'",  avec  l'exclusion  des  bar- 
bares, des  homicides  et  des  impies'",  et  recomman- 
daient aux  mystes  d'avoir  les  mains  et  l'âme  pures,  de 
même  que  leur  langage  attestait  leur  qualité  de  Grecs 


et  d'hommes  civilisés '^^.  Chaque  mystagogue  répétait 
ces  recommandations  au  groupe  de  ses  mystes '^'^.  Enfin 
l'hiérokéryx  annonçait  l'obligation  du  secret  absolu, 
ordonnant  aux  candidats  à  l'initiation  de  ne  pas  révé- 
ler les  mystères  et  les  engageant  à  garder  le  silence,  à 
ne  pas  même  prononcer  d'exclamations ''•''.  On  publiait 
aussi  dans  ce  jour  un  jn-ogramme  des  cérémonies'^', 
dont  il  était  donné  connaissance  aux  mystes  et  que  les 
mystagogues  devaient  particulièrement  savoir  à  fond  pour 
en  rappeler  les  dispositions  à  ceux  qu'ils  guidaient. 

La  seconde  journée  de  la  fête  est  fixée  d'une  manière 
positive  au  16  boédromion  par  la  victoire  navale  que 
Chabrias  remporta  à  Naxos,  après  avoir  choisi  ce  jour 
sacré  pour  livrer  bataille  avec  la  protection  des  dieux'". 
On  appelait  cette  journée  "AXa^e  aûsTai,  «  à  la  mer  les 
mystes"^"  »,  parce  que  les  candidats  à  l'initiation  se 
rendaient  en  troupe  au  bord  de  la  mer  pour  se  purifier 
en  se  baignant  dans  son  eau,  que  l'on  considérait  comme 
possédant  une  vertu  lustrale  toute  particulière  '°'  ;  chacun 
d'eux  y  portait  avec  lui  et  y  lavait  dans  les  flots  le 
jeune  porc  qu'il  devait  sacrifier  le  lendemain"^.  C'est  là 
évidemment  que  le  ministre  spécial  des  purifications, 
appelé  UYDRANOs'",  remplissait  son  office.  Les  initiés 
étaient  alors  revêtus  d'une  simple  peau  de  faon  ou 
NÉBRis"',  usage  emprunté  au  culte  de  Dionysos  :  .Grignoté, 
dans  son  ouvrage  sur  le  culte  de  Déméter,  avait  disserté 
sur  le  sens  de  ce  rite,  appelé  veSpicrixo;.  [Ce  costume  est 
nettement  indiqué  dans  un  relief  sculpté  sur  un  vase 
de  marbre  trouvé  à  Rome  :  on  y  voit  différentes  scènes 
relatives  aux  mystères,  un  initié  ou  un  mystagogue 
debout  devant  les  grandes  déesses,  la  xâQapat;  avec  l'élé- 
vation du  van  mystique  [vannus]  au-dessus  de  la  tête 
de  l'initié  voilé,  enfin  le  sacrifice  du  porc  (fig.  2634)  "\ 


634.  —  Initiation  aux  mystères  et  sacrifit;e  Hu  porc  mystique. 


Le  dernier  personnage  placé  à  droite  porte  la  nébris.  Le 
même  motif  est  reproduit  sur  un  bas-relief  du  musée  de 
Turin""'".] 

On  a  disputé'"  sur  le  lieu  où  les  mystes  se  rendaient, 

ii3  [Cnrp.  inscr.  att.  UI,  5;  cf.  Nebc.  Disserl.  Halemcs  phil.  VHI,  p.  07; 
Dittenlicrger,  Si/ll.  inscr.  gr.  360,  note  4].  —  *"  [Phil.  Vil.  So/Msl.  Il,  20, 
p.  262.]  —  WS  [Prcller,  De  Via  Sacra  Eleusinia,  I,  p.  U;  A.  Mommscn, 
fleortol.  p.  252.]  —  W6  Plut.  Alex.  31;  cf.  Camill.  19;  voy.  A.  Moramsen, 
Hcorlol.  p.    223.  —  W1  Hcsych.  s.  V.  —  *''8  A.  Mommscn,  Beorlol.  p.  246  et  s. 

—  VW  Plut.  De  l'irtut.  progrexs.  10.  —  130  Schol.  Arisloph.  lian.  369.  —  *ôl  pol- 
lux,  Onom.  VlU,  90.—  «K  K.  V.  Uermanu,  Lelirb.  d.  gottesd.  Allerlh.  d.  Griech. 
2"  éd.  §  55,  13.  —  4a  Schol.  ad  Aristoph.  Jian.  369.  —  *5V  Isocrat.  Paneg.  157; 
Lucian.   Ucmon.   oit.    34;    Pseudomanl.    38.    —    'âS  Gels.   ap.    Origcn.    111,   49. 

—  456   Liban.  Orat.   Corinth.   p.   336.    —  457  Sopat.   Bislinct.  ijuaest.  p.    118, 


à  cause  d'un  passage  de  la  Vie  de  Phocion  par  Plutarque, 
où  il  est  question  d'un  myste  se  baignant  avec  son  porc 
dans  le  bassin  Cantharos  au  Piréc  '^'.  Mais  on  n'a  pas 
suffisamment  remarqué  que  le  passage  de  Plutarque  ne 

éd.  Wah.  —  458  Procl.  in  Plat.  1,  Alciliiad.  p.  10  et  s.  éd.  Cousin.  [Nebe 
Op.  l.  p.  98,  conteste  que  l'on  sache  rien  de  précis  sur  les  cérémonies 
ayant  lieu  le  15].  —  450  Polyacn.  Stralag.  III,  11,  2;  Plut.  Phoc.  6;  De 
glor.  Athen.  7.  —  460  Polyaen.  l.  c.  ;  Hcsych.  s.  v.  —  'C  Lobeck,  Aglaa- 
phamus,  p.  1020-1024.  —  462  Plut.  Phoc.  28.  —  *63  Hcsych.  s.  v.  —  *6i  Har- 
pocrat.  i.  V.  viîflîwv.  —  465  [Lovatelli,  Un  do-ïo  cinerario,  pi.  2-3  {Butlel. 
tino  délia  commissi07ïe  arck.  comm.  1879)  ;  voy.  le  t.  I  du  Dictionnaire,  fig.  1311.] 
_  466  [Ibid.  pi.  4-5,  n»  9;  Jfi«.  Veron.  pi.  211,  n°  3.]  —  »67  Guigniaut, 
Jlelig.  de  lanliq.  t.  IH,  S'^arl.  p.  1 18  i  ;  A.  Moramsen,  Heorlot.  p.  247.  —  *68  Plut. 
Phoc.  28. 
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se  rapporte  pas  à  des  circonstances  paisibles  et  normales, 
doii  l'on  puisse  inférer  ce  qui  se  passait  dans  une  célé- 
bration régulière  des  Éleusinies.  Il  s'agit  d'un  fait  arrivé 
quatre  jours  avant  l'entrée  des  troupes  d'Antipater  à 
Athènes,  quand  l'armée  macédonienne  marchait  sur  la 
ville,  sans  respect  pour  la  trêve  sacrée.  Rien  de  plus 
naturel  que  de  penser  qu'une  raison  de  prudence  et  de 
force  majeure  avait  empêché  cette  année-là  d'envoyer  les 
mystes  au  lieu  ordinaire  de  leurs  ablutions,  et  qu'on  les 
avait  fait  aller  simplement  au  Pirée,  sous  la  protection 
des  Longs-Murs.  En  temps  normal,  nous  le  savons  d'une 
manière  positive,  c'est  par  la  Voie  Sacrée  que  les  mystes 
s'en  allaient  à  la  mer"',  et  c'est  dans  les  Rheitoi  qu'ils 
se  puriliaientpar  des  ablutions"".  C'est  là,  sur  la  plage 
au  sable  fin  de  la  baie  d'Eleusis,  qu'au  jour  de  la  céré- 
monie sacrée  Phryné  se  montra  une  fois  aux  regards 
émerveillés  de  la  foule,  sous  l'aspect  de  Vénus  Anadyo- 
mène"'.  Il  est  probable  que  chacun  ne  se  purifiait  pas 
de  la  même  manière,  mais  que  le  nombre  et  le  mode 
des  ablutions  variait,  suivant  les  indications  des  mysta- 
gogues,  d'après  les  fautes  dont  le  myste  reconnaissait 
avoir  à  se  laver"-. 

C'est  évidemment  le  même  jour  des  purifications,  soit 
en  allant  aux  Rheitoi.  soit  en  en  revenant,  qu'auprès  de 
l'autel  de  /eus  Meilichios,  sur  la  Voie  Sacrée  "',  quelques- 
uns  des  mystes"*  se  soumettaient  à  une  purification 
spéciale  et  particulièrement  compliquée  qu'on  appelait 
Dios  KODiON  (lig.  2450).  [Il  y  a  sans-  doute  une  allusion  à 
ce  rite  dans  le  groupe  central  de  la  ligure  2634,  où  l'on 
remarque  à  terre  une  corne  de  bélier  immolé  sur  laquelle 
l'initié  paraît  poser  le  pied,  pendant  que  le  prêtre  pro- 
cède à  la  xâôapffiç  au  moyen  du  van  mystique  "\]  On  disait 
que  cette  cérémonie  avait  été  pratiquée  pour  la  première 
fois,  par  les  enfants  de  Phytalos,  pour  purifier  Thésée  du 
meurtre  des  brigands'";  il  est  donc  possible  qu'elle  fût 
réservée  à  ceux  qui  avaient  à  se  laver  de  la  souillure 
d'un  meurtre  excusable  avant  de  pouvoir  se  présenter  à 
l'initiation. 

Le  17  était  la  grande  fête  publii|ue  dans  la  partie  de 
la  solennité  qui  avait  Athènes  même  pour  théâtre.  Ce 
jour-là,  l'Ârchonte-Roi'",  offrait  «  à  Démêler,  à  Coré  et 
aux  autres  dieux,  pour  le  Sénat  et  le  peuple,  et  pour  le 
bien  des  femmes  et  des  enfants"',  »  le  grand  sacrifice 
public  appelé  loiTr^pia,  qui  avait  lieu  également  lors  des 
petits  mystères  "".  Le  lieu  de  ce  sacrifice  était  l'Éleusinion 
d'Athènes'*".  Les  villes  étrangères  y  envoyaient  des 
représentants''".  Après  le  sacrifice  public  venait  le  sacri- 
fice privé.  Chacun  des  mystes  immolait,  sans  doute  dans 
l'enceinte  de  l'Éleusinion,  le  porc  mystique,  /oTpoç  fiuc- 
Ttxôç  "-,  qu'il  avait  lavé  avec  lui  la  vrille  dans  la  mer. 
[La  déesse  elle-même  est  représentée  souvent  avec  cet 
altribut  caractéristique,  comme  on  peut  le  voir  en  parti- 

*63  Elym.  Magn.  s.  v.  U?i  ôîôî.  —  "û  Preller,  De  \ia  Sacra  Etcwtmia,  II.  p.  10. 
[Nebe,  Op.  l.  p.  09,  indif|ue  aussi  les  RUeitoi  comme  lieu  probable  des  puri- 
ficalions].  —  "'    Atben.   XIII,  p.  590.  —  "2  A.    Mommscn,    Heortol.   p.    248. 

—  V73  F.  Lenorraant,  Monor/raphie  de  la  Voie  Sacrée,  p.  313.—  47V  Rinck,  Itelig. 
d.  ffellen.  t.  11,  p.  355.  —  '»75  [Lovatelll,'//n  va.to  cinerariOy  p.  9,  daûs  le  Bullet- 
tino  delta  comm.  areh.  1879,  pi.  2-3].  —  "6  Pausan.  I,  37,  3.  —  "7  Lys.  Coiitr. 
Andocid.  4.  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  241,  250,  pense  qu'à  l'époque  classique  les 
cpimélètes  ofiraieut  de  leur  côté,  sans  l'assistance  du  Roi,  un  sacrifice  analogue, 

—  478  Rhangabé,  .\nt,  helléii.  n"  79o  ;  Le  Bas,  Voyage  en  Grcee,  Inscr.  Attique, 
ijo  4Q9,  —  4TJ  "EoYin.  oç/.  n"  3651;  'ETtifç.  1\\t,-j.  àvt'xî.  2*  série,  fasc.  1,  n"  3  ; 
F.  Lenormant,  Rech.  archéol.  à  Eleusis,  p.  63  el  s.  —  480  Lys.  Contr.  Andoc.  4; 
Andocid.  De  mjsler.  132;  Corp.  inscr.  gr.  n"  71,  —  481  A.  Mommsen,  Hcorlnl. 
p.   250.  —   482   Schol.   ad  Aristoph.   Acharn.   747   et  704;   Pac.   374;   Ran.    338. 

—  »8a  Heuicy,  Figurines  du  Louvre,  pi.  18  bis,  a°i;  Arch.  Zeilmig.  1861,  pi.  141  ; 
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culier  dans  une  terre  cuite  trouvée  par  l'auteur  dans  la 
nécropole  d'Eleusis  (fig.  2635)  '".]  Un  grand  nombre  de 
terres  cuites  antiques  reproduisent  ce  motif '";  l'imino- 
lalion  du  porc,  appelée  eûa"^ 
est  retracée  dans  une  série 
de  bas-reliefs  et  de  peintures 
(voy.  1. 1,  fig.  1310)  "'^  Le  même 
jour,  les  particuliers  offraient 
également  un  porc  comme  sa- 
crifice domestique  '".  «  Auguste 
et  vénérée  Démêler,  »  s'écrie 
Xanthias  dans  les  Grenouilles 
d'Aristophane  "',  au  moment 
où  va  paraître  le  chœur  des 
mystes,  <'  quelle  délicieuse 
odeur  de  porc  rôti  je  respire!  » 

Le  18  et  le  19  étaient  de 
nouveau  des  jours  ouvrables 
pour  ceux  qui  ne  participaient 
pas  à  l'initiation  de  l'année,  et 
l'on  possède  des  décrets  qui  en 
sont  datés'"'.  Le  18,  les  parti- 
culiers faisaient  chez  eux  une 
offrande  de  fruits  à  Dionysos  et  aux  autres  dieux  "".Comme 
on  l'a  déjà  remaniué  '"',  cette  offrande  domestique  devait, 
aussi  bien  que  le  sacrifice  du  17, 
correspondre  à  celles  que  les 
mystes  faisaient  le  même  jour. 
Une  offrande  de  ce  genre  s'ac- 
corde très  exactement  avec  la  dé- 
finition que  l'on  donne  du  mol 
ÎEpeïa  "^  et  Philoslrate  '"  compte 
précisément  les  upsïa  commo  un 
des  premiers  actes  des  mystères. 
Nous  n'hésitons  donc  pas  à  pen- 
ser, avec  Preller,  que  la  journée 
du  18  leur  était  consacrée.  [Les 
statuettes  de  terre  cuite  qui  fi- 
gurent des  femmes  accompagnées 
du  porc  et  portant  la  scaphé  pleine 
de  fruits  '"'  font  peut-être  allu- 
sion à  cette  cérémonie  (fig.  2636).] 

C'est  Preller"^  qui  a  le  premier  déterminé  le  véritable 
emploi  de  la  journée  du  19.  On  y  célébrait  les  épidauria, 
institués,  suivant  la  légende,  en  faveur  d'Esculape,  venu 
d'Épidaure  trop  tard  pour  avoir  pu  participer  aux  céré- 
monies des  jours  précédents.  Philoslrate  dit  qu'ils  suc- 
cédaient aux  îepeTa  *'^.  L'objet  de  cette  partie  de  la  fête 
démontre  suffisamment  par  lui-même  qu'on  devait  y 
recommencer  des  purifications,  de  même  qu'on  y  offrait 
un  second  sacrifice,  Ou^i'a  Seurépa.  Mais  la  partie  prin- 
cipale des  Épidauria   consistait  dans  un    grand   sacri- 

cf.  Rev.  de  i'archit.  1870,  p.  56].  ~  48V  Gerhard,  Anti/ce  Bildwerke,  pi.  xcix; 
Panofka,  Terracotten  des  koenigl.  Muséums  zu  Berlin,  pi.  Lvii,  n**  1  ;  Caylus, 
Reiueil  d'an'itj.  t.  VI,  pi.  xxxvii.  —  48b  He-  sych.  s.  v.  —  486  Panofka,  Cabinet 
Pourtalès,  pi.  rviii;  [Bull.  dell.  comm.  arch.  1879,  pi.  1-5;  Heydeniann,  Grieeh. 
VusenbUder,   pi.  xi,    3].    —  487   Corp.  insc.   gr.   n»  523.  —  488   Ran.  337-339. 

—  489  A.  Mommsen,  Heortol.  tabl.  I,  p.  95;  [Corp.  inscr.  att.  II,  314,  330.  Cf. 
Nehe,  Oisserl.  Hal.  philol.  p.  100-101.]  —  490  Corp.  ijtser.  gr.  n'  523  [=  Corp. 
mscr.    att.   III,    77.]  —  491  Guiguiaut,  Rclig.  de  l'anliq.    t.  III,  3"  part.  p.  1185. 

—  492Moer.  Voe.  attic.  s.  v.  Up.ïov.  —  493  Vit.  Apollon.  Tyan.  IV,  18.  —  494  [Koss- 
bach,  Grieeh.  Antiken  des  arch.  Mus.  in  Breslau,  pi.  i,  n"  2;  cf.  Dumont  et  Cha-, 
plain,  Cêramiq.  de  la  Grèce  propre,  II,  p.  228,  n*»  23  et  40.]  —  49!i  Zeitsehr.  f. 
d.  Alterthumswi'isensch.  de  Darmstadt,  1835,  n"  105;  article  Eleusinia  dans  la 
Real  Eitcyclopaedic  do  Pauly,  p.  97.  [iNebe,  Op.  l.  p.  100,  place  aussi  les  Épidauria 
à  la  date  du  19. j  —  496  Philostrat.  Vit.  Apollon.  Tyan.  IV    18. 


Fig.  2636.  —  Offrande 
aux   divinités  Éleusiniennes. 
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fice  à  Esculape'",  dieu  mort  et  ressuscité  comme  lac- 
chos"'.  lise  célébrait  probablement  dans  un  des  temples 
qu'Esculape  avait  à  Athènes  même  "'  et  des  canéphores 
y  figuraient  °"°.  Les  épimélètes  des  mystères  y  prenaient 
part^°'.  Cette  fête  d'Esculape,  suivant  la  remarque  très 
juste  de  Preller,  dut  prendre  place  dans  les  Éleusinies 
quand  les  cultes  d'Ëpidaure  firent  alliance  avec  ceux 
d'Eleusis,  dans  une  circonstance  racontée  par  Héro- 
dote °''^  aune  époque  assez  reculée  de  l'histoire  grecque. 

Le  même  jour,  le  cosmète  des  éphèbes  recevait,  sans 
doute  de  la  part  de  l'Archonte-Roi,  lanotiliealion  oilicielle 
d'avoir  à  rassembler  ceux-ci  en  armes  pour  accompagner 
la  grande  procession  du  lendemain  ^"^  [D'après  une 
inscription  attique,  les  éphèbes  partaient  dès  le  19  ^°'  : 
il  semble  qu'il  y  ait  là  une  contradiction  avec  les  textes 
des  auteurs  qui  fixent  au  "10  la  procession.  La  solution 
de  la  difficulté  a  été  indiquée  par  plusieurs  érudils  qui 
admettent  que  la  procession  tout  entière  partait  le  19, 
mais  vers  la  lin  de  la  journée,  après  la  célébration  des 
Epidauria  ;  elle  n'arrivait  à  Eleusis  que  dans  la  nuit 
avancée,  c'est-à-dire  à  la  date  du  20^°°.] 

En  effet,  la  journée  du  20  de  boédromion,  qui  était  celle 
du  cortège  d'iacchos^"*,  ouvrait  une  nouvelle  période  de 
la  fête,  qui  se  transportait  d'Athènes  à  Eleusis.  C'est  ce 
jour-là  même  ou  le  lendemain  que  la  victoire  de  Salamine 
avait  été  remportée^"'',  et  on  disait  qu'au  lever  du  soleil 
deux  hommes,  égarés  dans  la  plaine  de  Thria  déserte, 
avaient  vu  les  dieux  faire  la  procession  dont  les  hommes 
étaientempêchés,  les  Barbares  occupant  l'Attique^"'.  Son 
objet  était  la  conduite  de  la  statue  d'Iacchos  d'Athènes 
à  Eleusis,  entourée  des  prêtres  et  des  mystes,  auxquels 
se  joignait  une  foule  immense  de  peuple'^"'.  U  pouvait  y 
avoir  le  jour  d'Iacchos  des  actes  de  procédure  pour  des 
affaires  touchant  aux  mystères  »"',  mais  la  vie  civile  était 
suspendue  pendant  cette  journée^",  officiellement  fériée, 
comme  aussi  le  21. 

La  procession  partait  de  l'Éleusinion,  traversait  l'Agora 
dans  sa  plus  grande  longueur  en  chantant  des  hymnes 
à  lacchos^'^,  gagnait  la  rue  des  Portiques  "^  par  où 
commence  l'itinéraire  de  Pausanias  en  entrant  dans  la 
ville,  et  allait  chercher  la  statue  du  jeune  dieu  dans  le 
temple  qu'on  appelait  Jaccheion  °'*.  Auprès  de  Vlaccheion, 
et  tout  à  côté  de  la  porte  Piraïque,  se  trouvait  le  Uoii-KÛav , 
ou  édifice  destiné  à  la  préparation  des  processions 
sacrées^'^.  Les  mystes  devaient  s'y  rendre  et  y  organiser 
définitivement  leur  cortège,  car  Pausanias  remarque  que 
l'on  préparait  en  ce  lieu  toutes  les  grandes  pompes  reli- 

Wî  Philoslrat.  (.  c.  —  498  Pausaa.  U,  26,  S.  —  499  A.  Mommsen,  Beorlol    p.    72. 

—  500  F.  Lenormant,  Rech.  arc/téol.  à  Eleusis,  p.  t&ï  ;  A.  Mommsen,  Heort. 
p.  251.  —  SOI  Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  Atlique,  a°  362;  'Eyoi».  in-  ■>"  3802; 
F.  LeDormaat,  Recherches,  iuscriptiuu  u"  44  [—  Corp.  inscr.  attic.  III,  910,  921  ; 
cf.  fd.  II,  453  6.];  Rhaugabé,  Ant.  hellén.  u"  552;  cf.  MommseD,  BeortoL 
p.  252.  —  602  V,   82.   —  503  4>,-,.i(,Ta,e,  t.  II,  p.  238    (=   Corp.    inscr.   att.  111.  5.] 

—  504  ylbid.  1.  16.]  —  505  [Dumont,  Ephébie  attique,  I,  p.  265  ;  A.  Mommsen, 
Ueortot.  p.  226;  Dittenberger,  De  atlicis  ephebis,  p.  02,  note  5;  Nebe,  Op.  l. 
p.  102-103.  Mais,  d'après  ce  dernier,  M.  Mommsen  aurait  tort  de  faire  partir  la 
procession  le  19,  avant  midi,  car,  même  eu  tenant  compte  des  arrêts  le  long 
de  la  Voie  Sacrée,  le  cortège  serait  arrivé  avant  le  20  à  Eleusis.]  —  506  Plut, 
Camdl.    19;  Phoc.   28.  —   507  Polyaeu.    Slralatj.    111,   11,  2;    l'iut.   Camill.  19. 

—  508  Herodot.  VIII,  05;  Plut.  Theinistocl.  15.  Ce  miracle  devient  encore  plus  nier- 
veilleui;  chez  le  rhéteur  Aristide,  Eleusiii.  p.  418,  éd.  Diudorf.  —  509  piut.  Alcibiad. 
34;Schol.  ad  Aristoph.  Ran.  326.  —510  Andocid.  De  myster.  121.  —  611  A.  Momm- 
sen, Beort.  p.  95.  [Pour  cette  raison,  M.  Nebe  {Op.  I.  p,105)  pense  que  M.  Kuehler 
a  eu  tort  de  restituer  le  mot  ?o]r.[5joniwvo;  c!xaff^](T  dans  un  décret  du  Corp.  inscr. 
ail.  II,  303J.  —  512  Hesych.  s.  u.  iia^opas.  —  513  Voy.  Preller,  De  Via  Sacra, 
I,  p.  6.  —  514  Plutarch.  Aristid.  27;  Alciphr.  Episl.  111,  39.  —  515  Paus.  1,  î,  4. 

—  516  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.  401.  —  517  Tit.  Liv.  XXXI,  24.  —  518  Voy. 
r.  Lcnurmaut,  Monographie  de  la   Voie  Sacrée,  p.  ÎO.  —  519  1,  3C,  3.  —  620  U 


gieuses  «  aussi  bien  celles  qui  avaient  lieu  annuelle- 
ment (comme  les  Éleusinies)  que  celles  qui  se  célébraient 
à  un  plus  long  intervalle  (comme  les  Panathénées)  ». 
De  cet  endroit  la  procession  des  initiés  gagnait  le  Céra- 
mique ^",  non  pas  probablement  par  la  rue  principale 
entre  l'Agora  et  la  porte  Dipyle"'',  mais  par  quelque  rue 
parallèle  aux  remparts  """i  et  sortait  enfin  de  la  ville  par 
la  porte  à  laquelle  nous  avons,  comme  Pausanias"", 
commencé  notre  description  de  la  Voie  Sacrée. 

La  statue  d'Iacchos,  portée  dans  la  procession  ^-'',  était 
sans  doute  conforme  au  type  de  la  figure  de  marbre, 
exécutée  par  Praxitèle''^',  que  l'on  voyait  dans  le  temple 
même  où  l'on  allait  la  chercher  ^-%  à  celui  que  reprodui- 
sent le  symbole  accessoired'untélradrachme d'Athènes^" 
et  une  pierre  gravée"*  [iaccuus]. C'était  un  bel  enfant, cou- 
ronné de  myrte  et  tenant  une  torche  à  la  main  ^".  C'est 
pour  cela  que  le  chœur  des  mystes,  dans  Aristophane^-', 
l'appelle  cfwd^ôpo;  àsrop  "'.  Conduit  par  le  IACCUAC0G0S^^^ 
qui  semble  avoir  eu  la  direction  de  toute  la  procession, 
le  jeune  dieu  était  escorté  de  deux  prêtresses,  la  daeiritis 
et  la  KOUROTROpuos^",  cette  dernière  tenant  le  person- 
nage de  sa  nourrice.  On  portait  auprès  de  lui  le  liknos  ou 
van  sacré  [vannus],  qui  lui  appartenait  spécialement"", 
ou  peut-être  le  kernos,  qui  parait  avoir  tenu  une  place 
spéciale  dans  les  Éleusinies.  On  portait  aussi,  dans  un 
sac  de  riches  étoffes"',  ses  jouets  d'enfant,  osselets, 
ballon,  sabot,  pomme,  toupie,  miroir  et  poupée  de  laine, 
suivant  l'énumération  de  Clément  d'.Mexandrie  "^  jouets 
dont  on  faisait  des  symboles  augustes  et  qui  avaient  un 
rôle  dans  la  légende  orphique  de  la  mort  de  Zagreus  ^''. 

A  l'imitation  du  dieu,  chacun  des  mystes  tenait  un 
long  flambeau  allumé;  c'est  ainsi  que  nous  les  voyons 
dans  un  dessin  malheureusement  1res  incorrect  que 
Spon"*  nous  a  conservé  d'un  piédestal  colossal  dédié 
à  Eleusis  par  l'hiérokéryx  Numérius  Nigrinus^^^,  sur  les 
quatre  faces  duquel  se  développait  l'image  de  la  proces- 
sion. Le  flambeau  revient  à  chaque  instant  comme  un  des 
principaux  symboles  du  culte  éleusinien,  soit  aux  mains 
du  daduque  et  de  la  prêtresse  homonyme,  soit  en  attri- 
but des  divinités.  Ici,  porté  par  tous  les  mystes,  on  y 
attachait  surtout  l'idée  de  purification  "'  que  le  mythe 
d'Eleusis  met  en  action  dans  l'histoire  de  Démophon^''. 
La  procession  d'Iacchos  étant  considérée  comme  le  début 
des  mystères  proprement  dits,  c'est  en  ce  jour  que  les  mys- 
tes prenaient  leur  habit  d'initiation,  qu'ils  dédiaient  en- 
suite en  offrande  aux  Grandes  Déesses ^^*.  Sainte-Croix"', 
suivi  depuis  par  beaucoup  d'autres  "",  a  supposé  gratui- 

nous  est  impossible  d'admettre  avec  Gerhard  (l'eber  den  Bilderkreis  von  Eleusis, 
2'  méra.  p.  540,  note  213)  qu'un  enfant  vivant  en  faisait  le  personnage.  —  521  Voy. 
Fricderichs,  i^raxi7?(eî,  p.  12;  [Overbeck,  Geschichte  der  Plaslik,  3»  éd.  I,  p.  379; 
Schriftquellen,  u"  1195-1197.]  —  622  Paus.  I,  2,  4;  cf.  Cic.  In  Verr.  IV,  60,  135. 

—  523  Beulé,  Les  monnaies  d'Athènes,  p.  202.  —  52'»  Gerhard,  Antike  Bildwerke, 
pi.  cccii,  n»  3  ;  Ueber  den  Bilderkreis  von  Eleusis,  3*  mém.  pi.  v,  n"  4.  —  625  Aristoph. 
Ran.  397-413,330,  350.  —  626 /(,ij.  342.  —  527  Sur  ce  titre  elles  idées  auxquelles  il  se 
i-attache,  voy.  F.  Lenormant,  Monographie  de  la  Voie  Sacrée,  p.  515;  Gerhard,  Ueber 
den  Bilderkreis  von  Eleusis,  1"'  mém.  p.  282,  note  66.  —  528  Pollux,  Onomast.  1, 1, 
35.  _  529  Pollux,  ^  c.  —  630  Vii'gil.  Gcorg.  I,  166;  voy.  Stephani,  Compte  rendu  de  la 
commiss.  archéol.  de  Saint-Pétersbourg,  1859,  p.  46.  On  voit  la  forme  de  ce  van  dans 
notre  Og.  2034.  —  531  a.  Mommsen,  Ueortol.  p.  253.  —  632  Proirept.  U,  p.  15,  cd. 
Potier.  —  633  Orph.  ap.  Clem.  Alex.  /.  c.  ;  Lobeck,  Aglaoph.f.  701.  —  534  Voyage, 
t.  11,  p.  2S3  ;  Wheler,  Travels,  p.  429.  —  635  Corp.  inscr.  gr.  n"  389.  —  53G  Lucian. 
Necyom.  7  ;  Serv.  ad  Virg.  .\eneid.  VI,  740  ;  voy.  Stephani,  Compte  rendu  de  la  com- 
miss. archéol.  de  Saint-Pétersbourg,  1859,  p.  43;  Gerhard,  Ueber  den  Bilderkreis 
von  Eleusis,  i"  mém.  p.  2S2,  note  68  ;  BCitticher  dans  le  Philologus,  XXV,  p.  22.  [Les 
liu9:iT.o\oi  Soi'^tî  sont  mentionnées  dans  les  inscriptions;  Corp.  inscr.  att.  IJI,  172, 
1393.]  —  53!  Hom.  ffymn.  in  Cer.  234  et  s.  —  538  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  846. 

—  539  Recherches  sur  les  mystères,  i'  éd.  1. 1,  p.  283.  —  5W  Guigniaut,  Religions  de 
lanliguilé,  t.  111.  3-  part.  p.  1171  :  Maury,  Bist.  des  relig.  de  la  Grèce,  t.  Il,  p.  337. 
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tement  et  bien  à  tort  qu'ils  étaient  revêtus  de  l'ancien 
costume  des  Athéniens  d'avant  les  guerres  Médiques,  tel 
que  le  décrit  Thucydide''",  avec  la  longue  tunique  et  les 
cheveux  relevés  en  crobylo  par  des  cigales  d'or.  Même 
sur  le  mauvais  dessin  de  Spon,  on  distingue  très  bien 
que  dans  le  bas-relief  de  la  procession  ils  étaient  vêtus 
dune  tunique  courte,  descendant  seulement  à  mi-jambe 
et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture.  Tous  étaient  cou- 
ronnés de  myrte  '■''-.  [Nous  pensons  que  l'on  peut  con- 
sidérer le  costume  du  troisième  personnage  reproduit  à 
la  figure  2r);t4  comme  l'habit  de  cérémonie  d'un  mysla- 
gogue  ou  de  quoique  autre  personnage  important  dans 
la  procession  des  initiés.  La  même  tunique  à  franges 
est  donnée  au  prêtre  ([ui  préside  au  sacritico  du  porc 
mystique  ^".] 

Les  éphèbes  escortaient  en  armes  la  procession,  for- 
mant comme  une  garde  d'honneur^'''.  La  libéralité  d'Hé- 
rode  Atlicus  leur  permit  de  porter  dans  cette  solennité 
des  chlamydes  blanches"".  On  y  voyait  aussi  figurer  un 
détachement  des  hoplites  conduits  par  leur  stratège  *'■". 
Mais  tout  cet  appareil  militaire  ne  fut  en  usage  que 
dans  les  bas  temps.  Autrefois  la  procession  se  faisait 
sans  escorte,  et  ce  fut  une  nouveauté  lorsqu'Alcibiade 
employa  des  soldats  pour  en  couvrir  la  marche  contre 
les  Lacédémoniens  établis  à  r)écélie^". 

La  procession  était  liruyante  et  d'un  caractère  orgia- 
stique.  Les  mystes  y  chantaient  l'Iiynine  appelé  lui-même 
Xay./oç'^''',  qu'Aristophane  a  imité  dans  sa  comédie  des 
Grenouilles,  ce  qui  prouve  que  toute  cette  partie  de  la 
fête,  à  laquelle  le  public  se  portait  en  foule,  n'était 
point  soumise  à  la  loi  du  secret.  Us  interrompaient 
leurs  chants  de  temps  à  autre  en  poussant  de  grands 
cris  d'invocation  l 'axyoi  xat  (ioaî  ^'•'),  dont  les  principaux 
étaient  'laxys,  ti  'lax/E^^",  ou  encore  éàeàeî;  xope  èi'fxopiE^^', 
par  allusion  aux  représentations  d'Iacchos  qui  unis- 
saient la  nature  de  taureau  à  celle  d'homme"-,  ou  bien 
au  caractère  androgyne  qu'on  prêtait  fréquemment  à 
ce  dieu^^'  [iacchus]. 

A  chacun  des  sanctuaires  situés  sur  la  Voie  Sacrée,  la 
procession  s'arrêtait  pour  ofTrir  des  sacrifices  et  des 
libations,  chanter  des  péans  et  exécuter  des  danses  reli- 
gieuses (/op£?o(i)^".  M.  A.  Mommsen^^"  a  essayé  très 
ingénieusement  de  restituer  les  principales  de  ces  sta- 
tions; seulement  c'est  à  tort  que,  comme  d'autres  du 
reste"",  il  place  dans  ce  jour  les  gépuyrismoi,  qui  avaient 
lieu  certainement  plus  tard,  au  retour  des  mystes  vers 
Athènes  "'.  La  seule  circonstance  des  stations  de  la  route 
qui  soit  précisée  par  les  écrivains  anciens  se  passait, 
suivant  toutes  les  vraisemblances,  au  lieu  dit  le  palais 
de  Crocon,  à  l'entrée  de  l'ancien  territoire  d'Eleusis^»'. 

511  I.  6.—  5'>2Scliol.  ad  Ai-istoph.  Waii.  333.— S13  [Cf.  aussi  les  plaques  de  terre 
cuite  publiées  par  M™"  Lovatelli,  Huit.  Jella  comm.  arch.  1879,  pi.  4-5,  n"  3  et  8.] 

—  "'Inscr.  éphébiques:  Corp.  inscr.  gr.  u»  IIS;  'Esr.i».  «oj.  Il"  4041,  4042,  4097, 
4098,  4104  et  4107;  voy.  Dilteuberger,  De  epliebis  allicis,  p.  62;  [Dunioot,  Ephébie 
altique,  I.  p.  265.]  —  MB  [pliiloslrat.  Vit.  Sophist.  p.  237,  iv;  Corp.  itucr.  att.  Ul, 
1132,]  —  MO  F,  Lenoj'iiiant,  Jieclt.  arcliêol.  à  Eleusis,  inscriptioD  n"  24;  cf.  l'il- 
takis.  L'ancienne  Athènes,  p.  40.  —  "7  piut,  Alcibiad.  34:  Xenopli.  Bellen.  I,  4. 

—  ils  Herod.  VIII,  65;  Arrian.  Exped.  Alex.  Il,  16.  —  "W  Plut.  Tliemislocl.  15; 
cf.  Etyni.  Magn.  et  Hesych.  s.  v.  'la»/»;.  —  ôso  Aristoph.  /lan.  316-317.  —  531  Pir- 
mic.  M.ilern.  De  error.  profan.   relig.  p.  43;  voy.  Lobeck,  Aglaopliam.  p.  24. 

—  KS  Gerhard,  Antike  Bilduvrke,  pi.  ccciiv,  1  ;  Archtteol.  Zeitung,  t.  IX,  pi.  luin  ; 
cf.    Gerhard,    Ueber  den  Bilderkreis  von   Eleusis,  2"  inéni.   p.    540,   note  215. 

—  553  F.  l.enorniant,  Monographie  de  ta  Voie  Sacrée,  p.  380  ;  Gerhard,  Ueber  den 
Bilderkreis  von  Eleusis,  2"  méiu.  p.  540,  note  216.  —  55V  piut.  Alcibiad.  34.  luscr. 
éphébique  :  «taiciuo,  t.  Il,  p.  238.  —  555  Hcortot.  p.  254-255.  —  556  Guigniaut, 
Relig.  de  l'antiq.  t.  III,  3'  part.  p.  1188;  [DiehI.  Excursions  arcliéol.  en  Grèce, 
p.  295.]  —557  Scllol.  ,ad  Aristoph.  Acharn.  708.  —  5.53  0.  Muller,  art.  Eleusim'en 


Les  membres  de  la  famille  sacerdotale  des  Croconides^", 
qui  s'attribuaient  une  origine  mythique  éleusinienne"", 
mais  dont  le  nom  provenait  évidemment  de  ce  rite  (du 
verbe  xpoxow),  attachaient  à  chacun  des  mystes  des  ban- 
delettes teintes  en  safran  au  poignet  droit  et  au  pied  du 
même  côté'*'".  Il  semble  que  l'on  regardait  ces  bande- 
lettes comme  préservant  du  mauvais  œil°'*. 

Naturellement,  avec  toutes  ces  stations,  la  procession 
n'avançait  que  très  lentement.  Il  faut  quatre  heures  à 
un  homme  à  pied,  marchant  d'un  bon  pas,  pour  aller 
d'Athènes  à  Eleusis  ;  le  cortège  d'Iacchos  [parti  d'.\lliènes 
dans  l'après-midi  du  19,  comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut],  n'arrivait  à  Eleusis  qu'à  une  lieure  avancée 
de  la  nuit  [c'est-à-dire  le  20],  à  la  lueur  des  milliers  de 
flambeaux  que  portaient  les  mystes  ^°''.  Les  édifices 
sacrés  eux-mêmes  étaient  illuminés,  et  certaines  traces 
des  dispositions  pour  cet  objet  se  remarquent  encore 
parmi  les  débris  du  temple  de  Triptolème  ""'.  Un  ignore 
absolument  le  cérémonial  qui  marquait  à  ce  moment 
l'entrée  d'Iacchos  dans  le  sanctuaire  où  allaient  bientôt 
se  faire  les  initiations. 

La  journée  du  21  s'ouvrait  par  le  sacrifice  solennel 
offertau  nomde  la  République,  à  l'intérieur  des  enceintes 
sacrées'*"^,  sur  le  grand  autel,  par  les  hiéropoiûi  officiels. 
Une  inscription  d'ancienne  date,  antérieure  au  siècle  de 
Périclès,  donne  la  composition  de  ce  sacrifice  °'°  :  une 
chèvre  à  Gê  Kourotrophos,  à  Hermès  Enagonios  et  aux 
Charités,  une  chèvre  à  Artémis,  une  chèvre  à  Triptolème, 
une  triltye  composée  d'un  taureau,  d'un  bélier,  et  d'un 
verraf^"  à  lacchos  et  aux  Grandes  Déesses.  Sauf  l'addi- 
tion du  personnage  tout  local  de  Triptolème,  c'est  la 
même  réunion  de  divinités  qu'on  invoquait  dans  les 
Thesmophories""'.  [Une  inscription  d'Eleusis  plus  récem- 
ment connue,  du  iv=  siècle,  indique  quelques  modifica- 
tions dans  le  choix  des  victimes  et  dans  l'attribution  aux 
divinités  :  une  tritlyc  d'animaux  aux  cornes  dorées,  dont 
le  premier  sera  un  bœuf,  pour  chacune  des  deux  déesses; 
une  victime  adulte  pour  Triptolème,  pour  le  dieu  et  la 
déesse,  pour  Euboulos;  un  bœuf  aux  cornes  dorées  pour 
Athèna;  mais  il  n'est  pas  spécifié  que  ce  sacrifice  ail  lieu 
à  l'occasion  des  grandes  Éleusinies^".]  Le  sacrifice  qui 
suivait  la  procession  dans  les  mystères  d'.\ndania,  en 
Messénie,  imités  de  ceux  d'Eleusis,  se  composait  d'une 
truie  ayant  mis  bas,  immolée  à  Déméter,  d'une  truie 
vierge  de  deux  ans  pour  les  Grands  Dieux,  d'un  bélier 
pour  Hermès,  d'un  verrat  pour  Apollon  Karnéos  et  d'un 
mouton  pour  Hagné"".  D'autres  sacrifices  suivaient 
celui-ci,  sur  le  même  autel.  Ainsi  les  éphèbes  immo- 
laient dans  le  péribole  du  temple  ^''^  deux  vaches  °'-,  et 
après  ce  sacrifice  dédiaient  à  Déméter  et  à  Goré  une 

dans  VAltgemeine  Encyclopaedie  d'Ersch  et  Grulier,  p.  273  ;  Schoemann,  Alterth. 
t.  Il,  p.  317  ;  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  256.  —  559  Harpocrat.  Phot.  et  Suid.  s.  v. 

—  6G0  Voy.  Bossier,  De  gent.  Attic.  sacerd.  s.  ».  —  561  Phot.  s.  v.  »fo«oCrv;  Lex. 
rhetor.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  273.  —  5G2  Q.  Jahn,  Ueber  d.  boesen  Blick,  dans  les 
Berieht.  d.  Saechs.  Gesellsch.  1855,  p.  42  ;  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  256.  [C'est  saus 
doute  à  cette  superstition  qu'est  due  la  présence  de  la  mince  bandelette  qui  entoure 
souvent  la  cheville  droite  des  éphèbes  dans  les  peiutures  de  vases;  Baumeister, 
Denkmaeler  des  klassischen  Atterlums,  fig.  1877,  1881.]  — 563  Aristoph.  Ran.  344. 

—  5CVVoy.  Boetticher,  flertc/i/  ùberdie  Untersnchungen  aufderAkropolis  vonAthen, 
p.  2i6ets.  —  5C5.E;,j,.ip.^.  n«4104.  —5G6  •£=,(>.  4f,.  n°3798;  F.  LenormanI,  iîre/i. 
archéol.  à  Eleusis,  inscr.  n°  25  [=  Corp.  insa:  att.  I,  5.]  —  567  F.  Leiiormaut,  Be- 
cherehes,  p.  81  et  s.  —  503  Aristoph.  Thesmoph.  296-300  ;  F.  Leiiormaut,  Recherches, 
p.  77  et  s.  —  569[B„;/.  corr.  hell.  1884,  p.  204.]  —  STOSauppc,  Die  Mysterieninschrifl 
ttus  Andania,  p.  23,  I.  70  de  l'iascription.  [=  Le  Bas  et  Foucart,  Voyage  en  Grèce, 
Inscription,  sect.V,  p.  172,  §  12.]— 571  Inscriplions  épliébiqucs  :  'Eçtiia.  4p,.  n"401l, 
4104;*iiii!Tuç,t.  1,  p.  50;  [Corp.  inscr.  att.  II,  466-469.  Cf.  Dumont,  Ephébie  attique, 
l,p.  266.]  —573  -Eç,^  4f/..n°  4104;  [Dumont,  op.  t.,  p.  266.] 
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phialé  d'argent'".  Les  cités  alliées  faisaient  célébrer  par 
leurs  ambassadeurs  des  cérémonies  analogues"'.  Di- 
verses corporations  religieuses,  comme  les  dionysiaci 
artifices"",  offraient  aussi  des  sacrifices,  ceux-ci  dans 
leur  petit  sanctuaire  particulier. 

Les  taureaux  destinés  à  être  immolés  étaient  amenés 
en  liberté  près  de  l'autel,  et  les  éphébes  luttaient  avec 
eux""  pour  les  dompter  et  les  contenir  devant  le  sacri- 
licateur.  Le  même  usage  s'observait  encore  à  Eleusis, 
pour  le  sacrifice  de  la  fête  des  pkùérosia"".  C'étaient  là 
ces  combats  de  taureaux  que  l'on  signale  dans  les  fêtes 
d'Eleusis  et  dont  les  émigrés  d'origine  athénienne  avaient 
transporté  l'habitude  à  Éphèso '"".  Devant  le  temple 
de  Triptolème,  contenant  la  statue  du  héros,  à  Agrae, 
Pausanias  signale  un  taureau  dr  bronze  amené,  dit-il, 
pour  le  sacrilice  "''. 

[Dans  les  sacrifices  éleusiniens  mentionnés  par  les 
textes  épigraphiques,  il  est  question  de  gâteaux  sacrés, 
TtéXavoç,  Tipoxwvia,  que  l'on  offrait  aux  déesses  et  aux  héros 
locaux  ;  ils  étaient  faits  avec  l'orge  des  prémices  pré- 
levées sur  les  récoltes  de  la  confédération  attique"'".] 

Le  21  voyait  ainsi  les  sacrifices,  Ouoi'ai,  que  l'on  distin- 
guait des  u.u(Tr/ipiï,  ou  mystères  proprement  dits,  parmi 
les  actes  accomplis  à  Eleusis'*',  distinction  faite  aussi  à 
Andania  °*-.  Mais  c'était  en  même  temps  la  première  des 
journées  qu'on  ap])elait  par  excellence  [xuaTïipiti-toei;  ■}iu.i- 
fai"'\  inidorum  dies,  ditTite  Live'".  Sopater'*%  avec  plus 
d'exactitude  encore,  se  sert  de  l'expression  vÛxte;  (xuaTixat, 
car  c'est  dans  la  nuit  qu'avaient  lieu  les  initiations  ''*^ 
M.  A.  Mommsen^"  a  très  justement  admis  qu'il  fallait 
compter  trois  journées  ou  trois  nuits  mystiques,  les  21, 
22  et  23  boédromion.  Nous  partageons  entièrement  sa 
manière  de  voir,  non  pas  tant  comme  lui  à  cause  des 
trois  nuits  que  duraient  les  mystères  du  devin  Alexan- 
dre '",  imités  dans  une  certaine  mesure  de  ceux  d'Eleusis, 
que  parce  qu'il  faut  aller  du  l.'j  au  23  p(mr  compléter  le 
nombre  sacramentel  de  neuf  journées,  qui  tient  au  fond 
même  du  mythe  d'Eleusis  et  qui  devait  nécessairement 
servir  de  cadre  aux  mystères  =*',  puisque  c'était  le  temps 
que  Déméter  avait  passé  à  la  recherche  de  sa  fille. 
Cependant  M.  A.  Mommsen»'"  a  très  bien  établi  aussi 
qu'il  n'y  avait  que  deux  nuits  d'initiations  proprement 
dites,  le  22  et  le  23,  l'une  pour  la  [/ûridn;,  l'autre  pour 
l'ÈitoinrEÎa.  Ceci  reconnu,  l'emploi  de  la  soirée  et  de  la 
nuit  du  21  est  certain  et  s'impose  nécessairement.  C'est 
ce  que  Fulgence  appelle  lampadum  dies^'^',  la  soirée  où 
les  mystes,  désormais  seuls,  partageaient  le  deuil  de 
Gérés  et  commémoraient  en  les  imitant  ses  courses 
désolées  après  l'enlèvement  de  Proserpine.  Portant  de 
nouveau  des  flambeaux,  à  l'exemple  de  la  déesse  °",  ils 
allaient  sans  doute  visiter  les  lieux  témoins  de  sa  dou- 
leur, peut-être  l'Érinéos,  certainement  la  Pierre  Triste  et 

l>"'Eç>-,i».  4f/.  n"4u4l,4098,  4104;  [Duniont,  0/i.  (.p.  id'.]— ''•'•[Corp.  inscr.  ait. 
11,442.]  ^&1ïRhuQgalié,  Ant.  helléti.  u"  813  ;  F.  Leiioi-aiSLUi,  Hecherches,  iuscr.  n"  2G. 

—  516  'Eçïin.  à;,/,,  n"  4041,  4097,  4098,  4104;  voy.  Curtius,  Goulting.  Gel.  Anzeig. 
1860,  p.  336;  Uitlenberger,  De  ephebis  atticis,  p.  62;  [Dunioul,  Op.  l.  p.  267; 
Ncbe,  Disserl.  Hal.  phil.  VMI,  p.  HO],  —  577  'Eçr,,!.  ùj/.  n»'4041  et  4104.  —  ô78  Ar- 
lemid.  Oniracril.  i,  8.  —  »79  paus.  I,  14,  3.  —  SSO  [Bull,  cor  .  Iiell.  1884,  p,  205.| 

—  Û81  Rhangalié,  Ani.  hellén.  n"  813;  F.  Leuormaut,  Hecherc/ms,  ÏDScr.  n"  26; 
voy.  A.  Motninseu ,  Heortol.  p.  229.  —  f^ss  Sauppe ,  Mysterieninschrift  ans 
Andania.  p,  49  [  ^  Le  Bas-Foucarl,  Voyage  arc/i.  en  Grèce,  iuijrript.  section  V, 
p.    itji,  §   12.]  —  .'•8^  Rhangabé,    /.  c.  ;   F.   l.euoriiiailt,  l.  c.  1.  13  de   l'iui^cription. 

—  MV  XXXI,  14.  —  S8S  Distinct,  quaest.  p.  121,  éd.  Walz.  —  MO  Cf.  liuripid. 
Ion,  1074  et  s.;  Aristoph.  Ran.  371;  Cic.  De  leg.  11,  14,  33.  —  S87  Heortol. 
p.  229.  —  ^88  Lucian.  Pseudomant.  38.  —  i>89  Ciuigaiaut,  Helig.  de  Vantiq.  t.  III, 
3"  part.,   p.    1189.  [M.  Nebe  combat   \iveiueut  cette  opiuiou    mise   eu  vogue  par 

m. 


le  puits  Anthion.  Mais  il  était  défendu  aux  initiés  d'imiter 
l'attitude  de  la  déesse  assise  '". 

Cette  soirée  de  deuil  se  terminait,  comme  les  courses 
même  de  Déméter,  en  buvant  le  cycéo.n  mystique  '".  Les 
mystes  rompaient  ainsi  le  jeûne  qu'ils  avaient  gardé 
toute  la  journée,  comme  les  précédentes  et  qu'ils  devaient 
encore  observer  le  22  et  le  23.  En  effet,  le  jeûne  de  la 
déesse  ayant  duré  neuf  jours  ^'^,  ils  devaient  jeûner  le 
même  temps''".  Leur  jeûne  était,  du  reste,  semblable  à 
celui  des  musulmans  pendant  le  ramadhan  :  ils  ne  pre- 
naient aucune  nourriture  tant  que  le  soleil  était  sur 
l'horizon,  mais  seulement  au  lever  des  étoiles,  cette 
heure  étant  celle  où  la  déesse  avait  mangé  de  nouveau 
pour  la  première  fois°'''.  La  durée  de  neuf  jours  pour  le 
jeûne  des  initiés  d'Eleusis  est  encore  confirmée  par  la 
comparaison  avec  les  neuf  nuits  de  continence  parfaite 
imposées  aux  femmes  romaines  dans  la  célébration  des 
fêtes  de  Cérès°". 

L'acte  de  boire  le  cycéon  avait  dans  les  Éleusinies  le 
caractère  d'un  véritable  sacrement  °",  ainsi  que  le  prou- 
vent les  nombreuses  peintures  de  vases  (voy.  tome  1"", 
fig.  1298)  où  les  Grandes  Déesses  versent  ce  breuvage  à 
Triptolème,  comme  signe  de  son  initiation""''  [tripto- 
LEMLs].  Nous  pensons  qu'il  précédait  la  itapàSoo-iç  tûjv 
Upûiv""'.  On  appelait  ainsi,  par  une  expression  consacrée 
et  rituelle,  la  collation  qui  se  faisait  dans  tous  les  mys- 
tères de  certains  objets  sacrés  et  secrets,  cachés  aux 
regards  des  profanes  et  dévoilés  aux  initiés  comme  des 
symboles  particulièrement  vénérables.  Les  mystes  les 
touchaient  ou  les  baisaient,  goûtaient  à  quelques-uns 
d'entre  eux""^  et  en  recevaient  certains,  qu'ils  conser- 
vaient en  souvenir  de  leur  initiation,  loin  de  tous  les 
yeux,  enveloppés  dans  une  toile  de  lin  ""^  Dans  chaque 
espèce  de  mystères,  ces  oi)jets  étaient  différents;  à  Eleu- 
sis c'étaient  ceux  que  contenaient  le  calathos  et  la  ciste 
et  que  Clément  d'Alexandrie  '""'  énumère  ainsi  :  des  gâ- 
teaux de  sésame  et  de  farine  de  blé,  des  tourtes  et  des 
galettes  avec  de  nombreuses  protubérances  à  la  surface, 
des  grumeaux  de  sel,  des  grenades  et  de  jeunes  pousses 
de  figuier  (xpâoai),  des  férules,  des  branches  de  lierre, 
des  gâteaux  au  fromage  et  des  coings,  sans  oublier  le 
serpent  familier  de  Bacchus  qui  se  blottit  au  milieu  de 
tous  ces  objets.  Les  mystes  goûtaient  à  quelques-uns 
des  gâteaux  sacrés  après  avoir  bu  le  cycéon,  comme  le 
prouve  la  célèbre  formule  mystique  qui  réunit  les  deux 
actions  en  une  seule  cérémonie  :  «  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  le 
cycéon,  j'ai  pris  dans  la  ciste  et,  après  avoir  goûté,  j'ai 
déposé  dans  le  calathos;  j'ai  repris  dans  le  calathos  et 
remis  dans  la  ciste""'.  »  [Nous  sommes  fort  tenté  de 
voir  une  allusion  à  cette  cérémonie  dans  une  peinture 
de  vase  conservée  au  musée  de  Naples  et  interprétée,  à 
tort,  selon  iitnis,  ciiiiiuii'  uni'  représentation  des  sacri- 

Meursius  et  qui  ne  s'appuie,  seluu  lui,  sur  aucune  raison  solide  ;  Disserttitiones 
Halenses  phiiolog.  VIII,  p.  93.]  —  59U  Beorlol.  p.  261  et  s.  [.Nebe  pense  que  sur 
le  niomeut  et  la  durée  des  iuitintious  il  n'y  a  absolument  rien  de  certain  ;  Op.  l. 
p.  111].  —  ^91  Fulgeut.  I,  10;  voy.  Preller,  art.  Eleusinia.  p.  100;  A.  Mommseu, 
£/eo,(oi.  p.  260.  —  i>92  Stat.  Sy/ti.  IV,  8,  v.  5).  —  S'J3  Cleni.  Alei. /Vo/rejjï.  Il,  p.  16, 
éd.  l'utler.  — "SI  Hoiner.  i/jmn.  inCer.  210;  Clera.  Alex.  Protrepl.  H,  p.  18,  éd.  Pot- 
ier ;  Aruob.  Adv.  gent.  V,  26  ;  voy.  Sainte-Croix,  /tech.  sur  tes  mystères.  2'  éd.  t.  I. 
p.  317  ;  A.  Momnisen,  Heortol.  p.  260.  —  ûyù  Hgmn.  47  et  s.  —  59G  Voy.  Guigniaut. 
nelig.  de  l'nntiq.  I.  III,  3"  part,,  p.  1189.  [Voy.  la  note  589.]  —  ô97  Ovid.  Fast.  IV, 
535.  —  WS  Ovid.  A/elain.  X,  43.  —  ii99  liuigniaul,  Ilelig.  de  Vantiq.  t.  III,  3'  part., 
p.  1209.  —  wo  Cil.  Lenorniant  et  de  Wilte,  El.  des  mon.  céram.  t.  III,  pi.  xi.vii,  l-ui, 
Liv-ni,  m,  Lxu,  Liin  n.  —  Ml  Lobeck,  Aglaoph.  p.  39.  —  602  Guigniaut,  Helig.  de 
l'antiq.  t.  III,  3*  part.,  p.  1209;  Maury,  Uist.  des  relig.  de  la  Grèce,  t.  Il,  p.  335. 
—  603  Apul.  A)iolog.  p.  140.  —  œ»  l'rotrept.  Il,  p.  19.  éd.  Potier.  —  COi  Ibid..  p.  18. 
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fices  à  Hécate  et  des  repas  offerts  aux  pauvres  dans  les 
rues  d'Athènes^"".  Le  mot  MrïT.A  [i]  ""''  qui  accomi)aj;no 
le  tableau  (fig.  2637)  ne  saurait  être  "  une  iiivcnlinn  ca- 


^rfi«it,tCti 


Fig.  2637.  —  Kepus  lies  iuilirs  dans  les  inyslères  d'Ëleusià. 

pncieuse  de  l'artiste  »,  comme  le  prétend  M.  Lillihert  : 
il  donne,  au  contraire,  le  sens  très  clair  du  sujet.  Un 
couple  de  mystes,  homme  et  femme,  couronnés  de 
myrtes,  est  assis  devani 
une  lahie  chargée  de  mets  ; 
à  leurs  pieds,  le  calathos 
rempli  de  pains.  Un  prêtre 
ou  un  mystagogue  passe 
devant  eux,  tenant  l'outre 
de  vin  ornée  de  rameaux 
en  signe  de  consécration 
religieuse;  il  leur  tend  la 
coupe  contenant  le  cycéon 
qui  rompt  le  jeûne  mys- 
tique. Dans  le  fond  une  édicule,  portée  surunecolonnette, 
ligure  d'une  façon  conventionnelle  le  temple  lui-même 
DU  bien  les  nombreuses  chapelles  élevées  autour  du 
sanctuaire.  L'arbre  indique  que  la  scène  se  passe  dans  le 
périhole  du  temple'^'"*.]  D'autres  textes  disent  aussi  que 
l'un  goûtait  des  grains  portés  dans  le  kernos*'". 

La  formule  sacramentelle,  telle  que  nous  venons  de 
la  rapporter,  a  donné  lieu  à  une  inlinité  de  conjectures; 
les  uns  ^'°  y  ont  vu  une  sorte  de  mot  de  passe  que  les 
mystes  devaient  prononcer  pour  être  admis;  mais  Lo- 
beck""  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer,  par  un  exemple 
positif'-,  qu'on  y  entrait  sans  qu'il  fût  rien  demandé. 
D'autres''"  ont  pensé  que  c'était  une  des  paroles  expli- 
catives prononcées  par  l'hiérophante  au  moment  d'un 
des  actes  du  drame,  ce  ()ui  n'est  pas  non  plus  admissible, 

606  [Liibbert,  Annali  delV  Insl.  1865,  p.  84,  pi.  r.  Stephani,  Compte  rendu  de 
Saint-Pétershourg.  1H68,  p.  J60,  y  a  vu  Démêter  et  Coi-p  servies  par  un  mysta- 
gogue.]  —  607  [On  n'objectera  pas  que  cette  scène,  faisant  partie  des  rites 
secrets  d'initiation,  ne  pouvait  figurer  sur  un  objet  d'art  industriel.  Le  repas  des 
mystes  et  le  cycêon  ne  sont  pas  soumis  à  la  loi  du  secret,  comme  le  prouvent  les 
allusions  des  auteurs  et  les  représentations  si  nombreuses  de  Triptolùrne  recevant 
le  cycéon  des  mains  de  Déméter  dans  les  peintures  de  vases.]  —  608  Cleni,  Alex. 
Proirepl.  H,  p.   18;  Arnob.  Ado.  gent.  V,  2C  ;  cf.  Lobeck,  Agiaoph.  p.  25  et  27. 

—  609  Athen.  XI,  52,  p.  476.  —  610  Saiule-Croix,  Rech.  sm-  les  mystères,  i'  éd. 
t.  I,  p.  302.  —  611  Agiaoph.  p.  23.  —  612  Tit.  Liv.  XXXI,  14.  —  613  Cli.  Lenorraaut, 
Mem.  de  VAcad.  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXIV,  f"  part.  p.  423  et  s.  —  6U  Ado. 
gent.  V,  26.  —  61i>  Liban.  Oral.  Corinth.  p.  356;  voy.  Lobeck,  Aglaopli.  p.  190. 

—  616  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  230,  note  2.  —  60  Sopat.  Distinct,  quaest.  p.  US, 
éd.  Wah.  —  618  Aristoph.  Bail.  373;  Sehol.  ad  v.  356;  Herodian.  III,  S,  17;  cf. 
«jjLoi  -«vvu/«,  dans  Corp.  inscr.  gr.    n"  401.   —  610  Himer.  Oral.  VIll.  p.  512. 


car  la  phrase  est  certainement  dans  la  bouche  du  myste, 
et  non  de  l'hiérophante.  11  n'y  avait  pas  lieu  de  recourir 
à  toutes  ces  hypothèses,  car  Arnobe  ""  dit  en  termes  for- 
mels que  chacun  des  mystes  répondait  par  ces  paroles 
à  la  question  du  prêtre  au  moment  de  la  ■napaSociç  tmv 
tEfîJv  (f/uae  rogali  sacrorum  in  acceptionibus  respondelis). 

Avec  la  Ttxfiioai;  twv  Upwv  on  était  déjà  dans  la  par- 
lie  secrète  des  mystères.  C'est  donc  avant  qu'il  faut 
placer  nécessairement  le  seul  acte  par  lequel  on  cher- 
chât, du  moins  pour  la  première  initiation,  h  distinguer 
les  mystes  des  profanes,  la  question  que  chaque  mysta- 
gogue  adressait  individuellement  à  ceux  qu'il  amenait, 
demandant  s'ils  avaient  mangé  des  aliments  défendus '"°. 
Peut-être  à  ce  moment  y  avait-il  une  nouvelle  proclama- 
tion, Trpoppïiaiç,  pour  éloigner  les  barbares  et  les  impies; 
mais  cela  n'est  pas  bien  établi ^'^  Du  moins  il  paraît 
probable  que  l'hiérokéryx  prenait  la  parole  encore  une 
l'ois  pour  recommander  aux  mysles  un  silence  absolu 
])endant  les  cérémonies'''". 

Nous  consacrons  une  section  particulière  aux  renseigne- 
ments que  les  écrivains  anciens  fournissent  sur  les  deux 
nuits  des  initiations  proprement  dites,  remplies  par  les 
spectacles  mystiques,  le  22  et  le  23,  T.a.m\jyJSeq  ""  ou 
Tiïvvj/i'ç  au  singulier  ''''",  désignant  plus  spécialement  la 
seconde  nuit,  celle  de  l'époptie.  Les  mystes  s'y  présen- 
taient couronnés  de  myrte 
et  tenant  à  la  main  un 
bâton  de  forme  particu- 
lière, sorte  de  thyrse  très 
court  "".  Ainsi  sont  re- 
présentés Hercule  et  les 
Dioscures,  sur  un  vase  de 
l'ancienne  collection  Pour- 
talès  ''^',  Hercule  seul  sur 
un  vase  de  Panticapée 
(fig.  2630)''".  Le  même  at- 
tribut, groupé  avec  les  pavots  de  Coré  "",  figure  au 
nombre  des  symboles  principaux  du  culte  mystique  sur 
la  frise  du  grand  autel  d'Eleusis  (fig.  2633)  •■■"  et  sur  l'au- 
tel de  l'Éleusinion  d'Athènes  (fig.  2638)  °-\  La  véritable 
explication  de  ces  objets  a  été  donnée  par  M.  Ste- 
phani'-", qui  y  a  reconnu  le  bacchos""  ;  la  ressemblance 
de  cet  attribut  sacré  avec  une  torche  est  indiquée  par  un 
témoignage  ancien'''-'.  Ce  pouvait  être  aussi  un  simple 
rameau  "^',  et  c'est  ainsi  que  sur  le  célèbre  vase  à  reliefs 
de  Cumes  (fig.  2639)°'"  Céléus  ou  Eubouleus  porte,  en 
guise  de  bacckos,  un  rameau  d'arbre. 

S'il  est  vrai  que  l'on  entrait  sans  mot  de  passe  ni  signe 
de  reconnaissance  à  la  (jiûr,(ii?  proprement  dite,  et  que 
bien  des  fois  des  gens  indignes  purent  s'y  glisser,  il  n'en 
était   pas  de  même  pour  Vi-noT.Tzit,  réservée  à  un  plus 

—  620  [L'extrémité  de  ce  bâton  est  visible  dans  notre  fig.  2634,  tenu  par  le  personnage 
qui  fait  face  aux  déesses  :  il  est  indiqué  très  nettemeut  dans  d'autres  monuments 
analogues  publiés  par  la  comtesse  Lovatelli,  Ihtll.  délia  comm.  arch.  di  Itoma, 
1879,  pi.  4-5,  n"3,  7,  8.]  —  621  Panoffca,  Cabinet  Pnurtalés,  pi.  ivi  ;  Ch.  Lenor- 
mant  et  de  Witte,  £'i.  des  mon.  céram.  t.  III,  pi.  i.xni.  —  622  Compte  rendu  de  ta 
commiss.  archéol.  de  Saint-Pétersbourg,  1850,  pi.  ii;  Gerbard,  Bilderkreis  von 
Eleusis.  1*' mém.  pi.  ii.  —  623  Guigniaut,  lielig.  de  l'antiq.  t.  II,  2«  part.  p.  614 
et  662;  Beulé,  Les  monnaies  d'Athènes,  p.  320.  —  62V  [/ned.  ant.  of  AUica,  ch.  iv, 
pi.  vu,  u*  1.  —  62î;  Stuart,  Antîq.  of  Athens,  t.  I,  cb.  i,  pi.  u;  K.  Lenormaut, 
lïer/t.  arckéot.  à  A'/cwm'a-.  p.  397.  —  626  Compte  rendu  de  la  comm.  archéol.  de 
Saint-Pétersbourg,  18;i9,  p.  91.  —  627  Schol.  ad  Aristoph.  Hquit.  409.  —  628  Lexic. 
rhetor.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  224.  [Cf.  dans  le  llutt.  dell.  comm.  arch.  1879, 
pi.  iv-v,  les  n"»  2  et  4  avec  lesn"*  3  et8.]  — 629  Schol.  ad  .\ristoph.  Le;  voy.  Lobeck, 
Agiaoph.^.  308,—  630/?,,//.  arch.  napol.  ïiou\.  sér.  t.  III,  1854,  pi.  vi  ;  Compte  rendu 
de  Saint-Pétersbourg,  1862,  pi.  m  :  Gerhard,  Bilderhreis  von  Eleusis.  3*  niôm.  pi.  in. 


llise  de  l'auti-l  di-  rtlcusiiiioii,  .i  Athènes. 
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polit  noiiiliro  d'individus,  que  beaucoup  se  dispensaieiil 
d'acquérir,  et  où  l'on  ne  fut  admis,  du  moins  à  partir 
d'une  certaine  époque,  (]u'après  un  assez  long  stage 
d'épreuve  (voy.  plus  haut,  t;  111).  Il  est  aujourd'hui  cer- 
tain qu'on  n'y  entrait  que  sur  la  présentation  d'une 
tessère  spéciale.  Déjà  un  passage  de  Julius  Firmicus 
Maternus"'  signalait  l'emploi  de  signes  de  ce  genre  dans 


certains  mystères  :  Libet  mmc  erp/annre  quibits  se  signis 
vel  qitUjus  symbulis  in  ipsis  superslitionibus  miseranda  ho- 
miniim  lurba  cognoscal.  Mais  fallait-il  appliquer  ce  texte 
aux  mystères  d'Eleusis?  C'est  ce  dont  on  pouvait  douter 
Jusqu'au  moment  où  un  monument  signalé^par  M.  Albert 
Uumont""-  est  venu  trancher  la  question  dans  un  sens 
afiirmatif.   C'est  une  tessère  ronde  de  plomb,  trouvée 


Fig.  2639.  —  Déméter  et  autres  divinités  réunies  à  Eleusis. 


en  Attique,  qui  porte  l'épi  et  le  pavot,  symboles  de 
Déméter  et  de  Coré,  avec  les  (juatre  lettres  Eri04',  les- 
quelles ne  peuvent  s'expliquer  (jue  par  le  mot  i-no'lia  ou 
stzo'^k;.  D'autres  tessères  analogues"",  avec  les  mêmes 
symboles  ou  la  tète  de  Cérès,  ou  celle  d'Athéna,  pré- 
sentent les  lettres  AA  ou  AAA,  dans  lesquelles  il  faudrait 
reconnaître  le  nom  du  ôaSoûyoç.  Ceci  serait  de  nature  à 
faire  croire  que  ces  tessères,  spéciales  à  l'époptie,  étaient 
distribuées  au  nom  et  par  les  soins  du  daduque.  En 
efTet,  une  phrase  de  Sopater  "'  montre  ce  ministre  du 
culte  mystique  comme  chargé  spécialement  de  recon- 
naître les  individus  qui  doivent  être  admis  comme  épop- 
tes  :  «  Daduque,  je  le  considérerais  plutôt  comme  épopte 
que  comme  myste  (SaSoù/o;  oè  toûtov  w;  ÈTrdTtTYiv  [laUm  ïj 
jAÛatïjv  5pS)  »,  dit-il  en  parlant  du  jeune  homme  qui  a  vu 
tous  les  mystères  en  songe  et  qu'il  s'agit  de  conduire 
ensuite  réellement  à  l'initiation.  Le  daduque  était  donc 
l'introducteur  officiel  des  époptes,  et  c'est  pour  cela 
que    Tcrtullien  "^    résume   les    deux   côtés   principaux 


Ml  i)e  error.  pro/an.  rrlig.  p.  30  ;  cf.  l'Iaut.  Mil.   glorios.  IV,  2,  25.  —  «32  De 
plumbeis  cipud  Graecos  tcsseris,  p.  yti.  —  («'^^  Jhifl.,  p.  ItT.  [(^f.  Eugel,  Hull.  corr. 


de  ses  fonctions  en  l'appelant  deductor  et  illuminalor. 
Clément  d'Alexandrie""'"  et  le  Scholiaste  de  Platon  °^' 
ra|iportent  une  autre  formule  symbolique  en  usage  dans 
certains  mystères;  elle  offre  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  que  nous  avons  tout  à  l'heure  rapportée  au 
moment  de  la  ■rtspâîoaiç  twv  Upwv  :  «  J'ai  mangé  dans  le 
tympanon,  j'ai  bu  dans  la  cymbale,  j'ai  porté  le  kernos, 
je  me  suis  glissé  sous  le  pastos  »  {h.  TUfjtTta'vou  l^a^ov,  lu 
xujxëâXou  emov,  Èxcpvo^fôpïiaa,  uitô  tov  ttoictov  ûtiÉôuov).  Le 
Scholiaste  de  Platon  qui,  bien  que  de  date  assez  basse, 
était  fort  au  courant  des  choses  atticjues,  attribue 
formellement  ces  paroles  sacramentelles  aux  mystères 
d'Eleusis.  Clément  d'Alexandrie  les  met  en  rapport  avec 
les  scènes  de  drame  mystique  qu'il  dit  avoir  fait  partie 
de  ces  mystères  et  qui,  en  effet,  avaient  leur  place  dans 
la  nuit  de  l'époptie;  mais  il  fait  à  cet  endroit  une 
comparaison  avec  ce  qui  se  montrait  aussi  dans  les 
mystères  phrygiens  de  Sabazios  et  son  texte  est  rédigé 
de  telle  fayon  qu'on  ne  sait  pas  auxquels,  dans  sa  pensée, 


hell.  IS84,  p.  8,  pi.  2.  n"  42.]  —  63'./)is(i„f(.  ji,a.'st.  p.  121,  éil.  Wulz.  —  635  Apolog. 
p.  l'.IS.  —  636  Prolrepl.  II,  p.  U,  éd.  l'oller.  —  637  p.  123,  éd.  Uulmken. 
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appartenait  la  formule.  Lobeck  ''■■",  avec  le  l(in  tranchant 
(jui  est  habituel  à  sa  critique,  tourne  en  dérision  ceux 
qui  ont  pu  croire  qu'il  s'agissait  ici  d'un(^  formule  des 
Éleusinies,  en  s'appuyant  sur  cette  raison  (juc  tous  les 
symboles  qui  ^^sont  mentionnés  appartiennent  exclusive- 
ment à  la  religion  phrygienne  de  Cybèle.  11  est  facile  de 
réfuter  son  argumentation,  car  les  symboles  en  ques- 
tion sont  aussi  proprement  éleusiniens'^''.  La  cymbale, 
sous  le  nom  sacramentel  d'ÉcuKiON,  jouait  un  rôle  capital 
dans  le  culte  mystique  de  Démêler;  le  kernos  était  un 
des  attributs  essentiels  de  ce  culte,  encore  plus  que  de 
celui  de  Cybèle.  Enfin  l'on  verra  à  la  section  suivante 
qu'à  un  certain  moment  des  scènes  représentées  dans 
l'epoplie  on  dressait  le  I'astos  ou  lit  nuptial.  La  ques- 
tion de  l'attribution  de  la  formule  que  nous  venons  de 
porter  resterait  néanmoins   obscure  et  difficile,  si  elle 
n'avait  reçu  un  jour  très  nouveau  grâce  à  la  puhlica- 
lion  du    texte  du   traité   de  Julius   P'irmicus    Maternus 
sur  les  Ei'reurs  de  la  religion  paienne,  pour  la  première 
fois  donné  conformément  aux  manuscrits,  publication 
faite  à  Vienne  par  M.  Halm.   L'apologiste  chrétien  cite 
en  effet  une  sorte  de  formule  ou  de  mot  de  passe  (c'est 
ainsi  qu'il  semble  la  présenter),  qui  ressemble  par  plu- 
sieurs de  ses  expressions  essentielles  à  celle  que  nous 
avons  empruntée  à  Clément  d'Alexandrie  et  au  Scholiaste 
de  Platon;  il  dit  qu'elle  était  usitée  dans  des  mystères, 
qu'il  ne  précise  pas  d'ailleurs,  et  la  rédaction  en  avait 
été  fort  altérée  par  les  premiers  éditeurs.  Mais  la  vraie 
leçon,  fournie  par  les  manuscrits,  est  absolument  claire 
et  atteste  son  origine  aussi  nettement  que  possible  :  «  J'ai 
mangé  dans  le  tympanon,  j'ai  lui  dans  la  cymbale,  je 
suis  devenu  myste  d'Attis  »  (Èxtuixitoivou  piSpoixa,  ix  y.uu.&akou 
nÉTTwxa,  vEYo^a  [Ausxri;  "Attswç ''"').  Voilà  la  vraie  formule  des 
mystères  phrygiens,  sur  le  caractère  de  laquelle  la  men- 
tion d'Attis   ne  laisse  pas  de  doute.   Celle  de  Clément 
d'Alexandrie  et  du  Scholiaste  de  Platon  en  est  certaine- 
ment différente,  quoiqu'en  ayant  avec  celle-ci  les  deux 
premières  phrases  communes  ;  le  nom  d'Attis  est  absent 
et  ne  la  reporte  plus  aussi  formellement  à  la  Phrygie  ; 
offrant  des  divergences  de  rédaction  très  considérables, 
mentionnant  d'autres  symboles,  il  est  probable  qu'elle 
appartenait  à  d'autres  mystères.  Rien  ne  s'oppose  donc 
plus  réellement  à  ce  qu'on  admette  la  pleine  exactitude 
du  dire  du  Scholiaste,  qui  affirme  qu'elle  appartenait 
aux  Éleusinies,  ce  qui  paraît  aussi  le  plus  conforme  à  la 
pensée  de  Clément  d'Alexandrie,  dont  le  témoignage  est 
si  important  en  pareille  matière,  puisque,  avant  de  de- 
venir chrétien,  il  avait  été  lui-même  initié.  L'analogie  de 
cette  formule  éleusinienne  avec  la  phrygienne  s'explique 
naturellement  par  l'analogie  très  réelle  qui  existait  entre 
le  spectacle  de  l'époptie  et  les  données  fondamentales 
des  mystères  de  s.vb.vzios,  par  les  emprunts  directs  faits 
à  la  Phrygie  que  les  Orphiques  avaient  introduits  dans 


<J3i*  Atjlaop/i.  p.  ^  i  et  s. —  639  Voy.  Ch.  Leinirmaiit,  Mrm.  dr  l'Acad.  des  titsrr.  nouv. 
sér.  t.  XXIV.  !'•  part.,  p.  379  et  s.,  430  et  s. —  6io  Firmic.  Matera.  De  error.  prof  an. 
relit/.  tS>ii.  Halm.  —  6H  XI,  52,  p.  476.—  612  Plut.  Quaest.  Si/mp.  Il,  3.—  6V3  Demoslh. 
In  Phaenipp.  12,  p.  104.Î  ;  voy.  A.  Mommscn,  Heortoî.  p.  95.  —  6^^  A.  Mommsen. 
p.  231.  —  (■*»  Schol.  ad  Pind.  Olymp.  IX,  150,  p.  228,  éd.  Boeckh;  Schol.  Cerroan. 
ad  Piud.  Olymp.  IX,  p.  47,  éd.  Mommsen  ;  Corp.  iiistcr.  yr.  n"  1068  ;  Rhangabé,  Ant. 
lieUên.  n"  968  ;  'E=r,iA.  àp/_.  n"  3046  ;  voy.  A.  Mommsen,  HeortoL  p.  263  et  s.  ;  [Corp. 
inscr.  a//.  III,  663,916.  1168.  M.  Foucart  est  beaucoup  moins  affirmatif  sur  la  pério- 
dicité des  jeux.  II  pense,  d'après  une  inscription  trouvée  en  IS84  à  Kleusis  (/?»//. 
corr.  helf.  1884,  p.  200),  qu'ils  avaient  lieu  seulement  deux  fois  dans  l'espace  de 
cinq  ans,  une  TfuTT.pi;  et  une  lîîvTtTT.pt;.  D'après  le  même  toitte  èpigrapbique,  les 
concours  éleusioîens,  à  la  fin  du  iv"  siècle,  réunissaient  la  triple  série  des  exercices 


le  sanctuaire  d'Eleusis  avec  la  légende  de  leur  zagreus. 
Mais  là  ne  se  borne  pas  la  difficulté.  D'après  la  scène 
à  laquelle  le  père  de  l'Église  d'Alexandrie  la  rapporte,  la 
formule  en  question  aurait  appartenu  à  l'époptie.  Dès  lors, 
il  est  difficile  de  ne  pas  la  considérer  comme  le  pendant 
plus  symbolique  et  plus  mystérieux  encore  de  celle  de 
la  (Jiijr,ii;  :  «  .l'ai  jeune,  j'ai  bu  le  cycéon,  etc.  »  Celle-ci 
n'était  pas  un  mot  de  passe;  nous  l'avons  montré.  Il 
devient  donc  plus  douteux  que  celle  de  l'époptie  en  fill 
un,  comme  Firmicus  Maternus  l'affirme  de  celle  des 
mystères  phrygiens.  Il  est  plus  vraisemblable  d'admettre 
r|ue  les  deux  formules  parallèles,  qui  sont  toutes  deux 
dans  la  bouche  de  l'initié,  se  prononçaient  dans  des  cir- 
constances pareilles,  l'une  à  la  ijiuYiatç,  l'autre  à  rÈTxoitTEÎa. 
Y  avail-il  donc,  outre  le  spectacle  mystique,  une  Ttapâ- 
5o(ji?  Tîôv  îsfwv  particulière  à  l'époptie?  La  chose  n'est  pas 
invraisemblable,  puisque  cette  TtapSoaic  était  un  acte 
essentiel  de  toute  initiation.  11  serait  même  possible  de 
conclure  d'un  passage  d'Athénée ''*'  qu'elle  consistait  à 
goiUer  des  grains  symboliques  contenus  dans  le  kernos. 
VA  ceci  achèverait  de  restituer  aux  Éleusinies  le  mot 
£X£pvo»dp-/l<7a,  par  suite  toute  la  formule  à  laquelle  il  appar- 
tient, telle  qu'elle  se  lit  dans  Clément  d'Alexandrie  et 
chez  le  Scholiaste  de  Platon. 

Nulle  part  il  n'est  question  de  l'emploi  des  journées 
qui  s'intercalaient  entre  les  nuits  mystiques.  Il  est  en 
effet  probable  que  l'on  n'y  faisait  rien  de  particulier  et 
que  les  mystes  les  donnaient  au  repos,  puisqu'ils  veil- 
laient toute  la  nuit. 

Le  24  boédromion,  la  partie  secrète  des  Éleusinies, 
les  initiations  étaient  terminées;  la  fête  redevenait  pu- 
blique et  panégyrique,  comme  elle  avait  commencé  ;  des 
banquets,  des  jeux,  diverses  réjouissances  égayaient 
la  solennité"-.  [Nous  imlitiuons  plus  loin  que  ces  jeux 
n'avaient  pas  lieu  chaque  année  aux  Éleusinies,  mais 
seulement  la  troisième  et  la  cinquième  année  de  chaque 
période  de  cinq  ans  (tovtetyipi'ç).  Il  s'ensuit  que  dans  les 
années  de  fêtes  moins  solennelles,  le  retour  des  mystes 
à  Athènes  pouvait  avoir  lieu  dès  le  24.] 

Les  mystes  restant  seuls  à  Eleusis  pour  les  nuits  des 
initiations,  le  23  était  un  jour  ouvrable  à  Athènes '^'',  et 
sans  doute  aussi  le  22.  Le  24  était,  au  contraire,  de  nou- 
veau un  jour  férié  *'\  C'est  à  cette  date,  en  effet,  que 
l'on  célébrait  les  jeux  appelés  Élensinia^^' ou  demetria"'". 
On  disait  que  c'étaient  les  plus  anciens  des  jeux''";  la 
chronique  de  Paros''"  en  place  l'institution  cent  ans 
avant  la  guerre  de  Troie,  sous  le  règne  de  Pandion,  un 
peu  moins  d'un  siècle  après  l'établissement  des  mystères 
par  Eumolpe.  Le  prix  consistait  en  une  mesure  d'orge*" 
récoltée  de  l'année  dans  le  champ  sacré  de  Rharos  '^°. 
Les  éphèbes  prenaient  part  aux  luttes  des  jeux  éleusi- 
niens'^"',  et  c'est  ainsi  qu'Euripide  y  fut  couronné  quand 
son  âge   n'avait    pas    permis    de    l'admettre   aux  jeux 


gvmniques,  hippiques  et  musicaux,  ces  derniers  comprenant  sans  doute  les  tragé- 
dies. M.  Nebe  admet  aussi,  d'après  les  inscriptions,  une  Iriétéris  et  une  pentétéris 
pour  la  célébration  des  jeux  {Dissert.  Halenses  pkilolog.  VIII,  p.  81),  mais  avec 
cette  restriction  que  si  ces  années-là  les  jeux  devaient  être  plus  pompeux  et  plus 
solennels,  cela  n'empêchait  pas  les   représentations  d'avoir  lieu  chaque   année.] 

—  »'t6  Schol.  ad  Pindar.  éd.  Boeckh,  (.  c.  ;  'Eçr.i».  If^.  n"  4098,  4105,  4107  ;  \Corp. 
inscr.  ait.  Il,  444-440,  451,  466-468  ;  Corp,  inscr.  </r.  1068.  Sur  les  jeux  éleusinieus, 
voy.  la  dissertation  de  Nebe,  Disserl.  IJatenses  philolog.  VIII.   1887,  p.   79-92.] 

—  6V7  Aristid.  Kleusin.  p.  417,  éd.  Dindorf;  Hellad.  Chreslom.  ap.  Meurs.  0pp. 
t.  VI,  p.  324;  Schol.  ad  Pindar.  éd.  Boeckh,  (.  c.  —  618  L.  30;  {Frai/m.  /lis/,  t/r. 
éd.  Uidot,  II;  Arislot.  Frag.  282.]  —  6W  Schol.ad  éd.  E'indar.  Boeckh,  ;.  c—  650  Aristid. 
(.  c.  ;  [Foucart,  Bu//,  decorr.hell.  1884,  p.  199-200.]  —  6bl  Corp.  inscr.  gr.  n°  1068. 
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nlympiqups'^ 


fSous    Hadrien   la   basse   adulation   des 


Athéniens  fit  rréer  des  fêtes  en  l'honneur  d'Antinous, 
'AvTivosia  èv  'E),£usTvi  ''■''.] 

C'est  aussi  parmi  les  réjouissances  de  la  journée 
du  24  qu'il  faut  placer,  avec  M.  A.  Mommsen'",  le  com- 
bat simulé  qu'on  appelait  BALLÈTYS^^^,  cérémonie  qui  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  les  jeux  gymniques,  mais  à 
laquelle  on  prêtait  une  signification  symbolique  pro- 
fonde. Il  y  est  déjà  fait  allusion  dans  l'hymne  homé- 
rique à  Déméter'^"*. 

Au  temps  de  Démosthène""  il  n'y  avait  à  ce  moment 
des  Éleusinies  qu'un  seul  jour  de  fêtes  et  de  jeux,  et 
dès  le  25  boédromion  les  atTaires  de  la  vie  civile  repre- 
naient leur  cours,  sans  doute  pendant  que  les  initiés 
revenaient  processionnellement  à  Athènes.  A  l'époque 
macédonienne,  nous  avons  un  décret  du  26  ^''*.  Peut- 
être,  quand  il  fut  rendu,  y  avait-il  à  la  date  du  25  un 
second  jour  de  réjouissances,  consacré  aux  représenta- 
tions théâtrales  ^^'.  Ces  représentations  étaient  données 
par  la  corporation  des  dionvsiaci  artifices  dont  le  siège 
était  à  Athènes  et  qui  possédait  un  sanctuaire  propre 
à  Eleusis'*".  Elles  avaient  lieu  dans  le  théâtre ''''  dont  on 
voit  encore  les  vestiges  sur  le  flanc  de  l'Acropole  qui 
regarde  la  mer;  le  stade  d'Eleusis  était  entre  ce  théâtre 
et  le  rivage  ^*\  Nous  savons  qu'on  y  jouait  de  préférence 
les  tragédies  d'Eschyle  *''',  à  cause  de  leur  caractère 
éminemment  religieux.  [On  y  proclamait,  selon  l'usage, 
les  noms  des  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  du  dème 
éleusinien  et  qu'on  honorait  d'une  place  particulière  au 
théâtre'".]  Il  y  avait  des  représentations  analogues  à 
Andania,  en  Messénie,  lors  des  mystères,  et  on  purifiait 
le  théâtre  en  aspergeant  les  bancs  du  sang  de  trois 
jeunes  porcs  immolés '"^  Il  est  probable  qu'on  agissait 
de  même  à  Eleusis,  d'autant  plus  qu'à  Athènes  on  puri- 
fiait ainsi  les  bancs  de  l'assemblée  populaire  sur  le  Pnyx 
avec  le  sang  de  victimes  sacrifiées'"'. 

Plus  tard,  à  l'époque  à  laquelle  remonte  une  inscription 
d'Eleusis  ""  dont  la  date  est  malheureusement  douteuse, 
mais  semble  par  des  raisons  sérieuses  pouvoir  être  rap- 
portée aux  années  qui  suivirent  immédiatement  la  prise 
d'Athènes  parSylIa"',  on  ajouta  encore  deux  journées 
de  jeux  et  de  spectacles,  c'est-à-dire  le  26  et  le  27  '".  La 
fête  continua  dès  lors  à  se  célébrer  avec  cette  prolonga- 
tion. Nous  avons  un  décret  du  temps  d'Hadrien,  rendu  le 
28  boédromion,  à  Eleusis  "°,  par  une  pouXv]  upâ,  qu'on  a 
généralement  prise  pour  le  Sénat  des  Cinq-Cents,  mais 

652  Aul.  Gell.  Noct.  atl.  XV,  20.  —  «S3  [Corp.  inscr.  ail.  111,  1129,  1147,  1223. 
Cf.   Nebe,   Op.   l.   p.   84.]  —  651  Heortol.    p.   265.   —    6bi  Alhcn.    IX,    p.   406. 

—  656  V.  265  et  s.  —  657  In  Phaenipp.  12.  p.  1042.  —  658  Bopckh,  StuiUen,  p.  2S. 

—  659  A.  Mororasen,  Heortol.  p.  266.  —  660  Rhangabc ,  Ant.  hell.  n'  813; 
F.  Lenormant,  flecherclies,  inscr.  n"  26.  —  661  'Eçnii.  ifjr.  n"  4082;  F.  Lenoi-mant, 
Recherches,  inscr.  n°  47;  [Corp.  imcr.  ait.  11,628;  cf.  574.]  _  662  F.  Le- 
normanl,  flptj.  de  Varchit.  1870,  p.  53.  —  663  Schol.  ad  Arisloph.  //an.  913. 
[M.  Nebe  doute,  contre  l'opinion  de  M.  Foucart,  qu'il  y  ait  eu  des  représen- 
tations tragiques.  Op.  l.  p.  00-91.]  —  66'.  [Bull.  corr.  hell.  1879,  p.  121;  cf.  1881, 
pi.  IX,  p.  10.1.]  —  665  Sauppe,  Vie  Mysterieninschrift  atts  Andania,  p.  23, 
I.  70  de  l'inscription;  [Le  Bas-Foucart,  Voyage  en  Grèce,  Inscr.  sect.  V,  p.  172, 
§  12.  Cf.  Bull.  Inst.  1884,  p.  38,  sur  les  lessères  Ihéitralcs  trouvées  en  Italie 
et  portant  l'iascriiilion  'EMu»ti[vm].  —  666  Pollux,  Onomast.  Vill,  9,  104; 
Schol.  ad  Aristoph.  Acharn.  U;  Ecclesiaz.  128;Hesvch.  s.  ».  »o6«pntt;  Suid. 
et  Harpocrat.  s.  r.  xa^àpsiov;  Lexic.  rhetor.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  269  ;  voy. 
Loraeier,  De  vcter.    lustral,  p.  264;   Preller,   Démêler  und  Persephone,  p.  358. 

—  667  Rhangabé,  Ant.  helUn.  n"  813;   F.  Lenormant,  Becherches,  inscr.  n"  26. 

—  668  F.  Lenormant,  Recherches,  p.  117.  —  669  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  267. 

—  670  [Corp.  inscr.  ait.  111,  2;  cf.  Nelie,  Op.  l.  p.  lOOJ.  —  671  Inscr.  dans  le 
«airtup,  t.  II,  p.  239.  _  672  Harpocr.  p.  161  de  l'éd.  Bekker,  d'après  uu 
seul  manuscrit.  —  673  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  262.  —  674  Schol.  Aristoph. 
Acharn.  708  ;  Strab.  IX,  p.  400  ;  Hesych.  v.  riçujiî  et  YtçuoijTai  ;  Ammon.  De  di/fer. 


qui  n'est  peut-être  pas  autre  que  la  hikra  gérousia  des 
familles  sacerdotales  éleusiniennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
résulte  de  ce  document  qu'alors  il  y  avait  le  28  une 
séance  d'un  Sénat  politique  ou  sacerdotal  à  Eleusis  même, 
sans  doute  dans  le  PouXcuT'ïipiov  qui  était  auprès  des 
enceintes  sacrées  de  cette  ville''".  On  y  passait  donc 
encore  le  matin  de  ce  jour,  et  le  retour  à  .\thènes  n'avait 
lieu  que  dans  le  courant  de  la  journée. 

H  était  précédé  de  la  cérémonie  des  zpo/otipriTyipia  '", 
dont  on  ignore  les  rites,  mais  qui  avait  le  caractère  d'un 
adieu  à  Coré,  quittant  sa  mère  à  ce  moment,  par  l'ordre 
de  Zeus,  pour  retourner  dans  le  sombre  empire  de  son 
époux  infernal  '". 

C'est  en  procession  que  les  initiés  revenaient  à  Athènes, 
avec  les  prêtres.  Mais  ce  retour,  qui  avait  lieu  d'abord 
le  25  et  plus  tard  le  28,  était,  au  moins  dans  une  partie 
de  son  parcours,  désordonné  et  bruyant.  La  populace, 
sortie  d'Athènes,  venait,  le  visage  couvert  de  masques, 
attendre  la  procession  au  passage  du  pont  du  Céphise 
athénien,  près  de  l'endroit  appelé  Écho,  et  l'accueil- 
lait par  des  injures  et  des  plaisanteries  grossières  "*. 
Les  initiés  répondaient  avec  vigueur,  et  il  s'engageait  là 
des  luttes  bouffonnes  à  coups  de  langue,  mêlées  d'inter- 
mèdes comiques,  où  le  vainqueur  recevait  pour  prix  une 
bandelette  '".  C'est  ce  qu'on  appelait  géphyrismoi '■". 

Mais  à  l'arrivée  aux  portes  d'Athènes  se  passait  une 
dernière  cérémonie  religieuse,  d'un  caractère  à  la  fois 
funèbre'''''  et  agraire"',  qui  ramenait  la  fête  mystique 
des  Éleusinies,  pour  son  dernier  acte,  à  la  gravité  de 
son  institution.  On  remplissait  d'eau  (le  sens  du  mot 
7iXT)[jta  l'indique  d'une  manière  absolue)  deux  vases  de 
la  forme  appelée  plémochoé  ;  on  les  posait  sur  le  sol, 
l'un  du  côté  de  l'orient,  l'autre  du  c6té  de  l'occident, 
pour  les  dieux  des  vivants  et  des  morts  ;  puis  on  les 
renversait  à  terre  en  guise  de  libation,  en  prononçant 
une  formule  mystique  '"',  qui  parait""  avoir  été  2c,  xûe, 
«  féconde,  enfante'",  "  ou  plus  complètement  3e,  xûc, 
uTtEpxûs,  Il  féconde,  enfante  et  réenfante  ».  On  a  trouvé 
cette  formule  gravée  sur  la  margelle  d'un  puits  sacré  en 
avant  de  la  porte  Dipyle  "-.  Ceci  nous  paraît  déterminer 
à  quel  endroit  avait  lieu  le  rite  des  plémochoés.  Termi- 
nant, avec  l'ensemble  des  mystères,  la  procession  du 
retour  des  initiés,  il  formait  à  la  porte  d',\thènes  le  pen- 
dant de  ce  qu'avaient  été  les  Trpo/atp-^fixïîpta  avant  de 
quitter  Eleusis"^.  Le  cycle  de  la  légende  de  Cérès  et  de 
sa  fille  était  clos,  pour  se  rouvrir  à  Agrae  le  printemps 


verb.  III,  13,  p.  128.  —  675  Aristoph.  Ban.  384-393.  —  676  Voy.  F.  Lenormant, 
Monogr.  de  la  Voie  Sacrée,  p.  237-245.  —  677  Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  mys- 
léres.  i' éil.  t.  I.  p.  336;  Guigniaut,  fle/iff.  i/c  l'antiq.  t.  III,  2'  part.  p.  768; 
0.  Millier,  art.  Eleusinien,  p.  281.  —  67»  Kinck.  Relig.  d.   Hellen.  t.  Il,  p.  392. 
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tation qu'a  donnée  l'auteur  de  cette  inscription,  /.  r.,  surtout  dans  la  première 
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plutôt  une  invocation  à  Pan,  réuni  aux  nymphes  et  au  dieu  Mèn  dont  le  culte 
s'était  répandu  en  Attique  à  l'époque  romaine  {Corp.  insc.  ail.  III,  73,  7i,  I  10).J 

—  683  [L'auteur  a  suivi  l'opinion  de  M.  Maury  (Hist.  des  relig.  IL  p.  330)  qui  place 
cette  cérémonie  à  Athènes.  M.  Mommsen,  au  contraire,  se  fonde  sur  le  texted'Alhénée 
(XI,  93,  p.  496)  peur  dire  que  la  cérémonie  des  Plémochoés  aviùt  lieu  à  Kleusis  même 
(iv  'E'aeuiiTvi)  ;  Heortol.  p.  231.  Cependant  il  ne  repousse  pas  absolument  l'avis 
précédent.  Au  contraire,  M.  Nebe  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  placer  ce  rite  à 
Eleusis,  immédiatement  après  la  lin  des  jours  d'initiation  et  avant  les  jeux, 
quand  ils  avaient  lieu;  Dissert.  Halenses  philolog.  VIII,  p.  111.  Boetticher  avait 
aussi  indiqué  Athènes  comme  lieu  de  la  cérémonie;  Hhilologus,  XXIV,  1866, 
p.  234.] 
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suivant.  [On  connaît  des  monnaies  d'Eleusis  où  est  con- 
servé lo  souvenir  de  cette  cérémonie;  d'un  côté,  la  tète 
de  Déméter,  de  l'autre  la  plémochoé 
entourée  d'épis  et  de  blé  '^*'  (fig.  26-40). 
La  l'LÉMociKiK  figure  aussi  parmi  les 
motifs  décoratifs  qui  ornent  l'autel  de 
l'Éleusinion  d'Athènes  (fîg.  2638).] 

La  séance  du  Sénat  des  Cinq-Cents 
dans  l'Éleusinion  d'Athènes  pour  en- 
Fig.  2610.^  La  pié-  tg^j^g  ig  rapport  de  l'Archonte-Roi  sur 
la  célébration  des  mystères,  ordonnée 
par  Solon"*',  avait  lieu  au  lendemain  de  cette  dernière 
cérémonie  [c'est-à-dire  à  une  date  variable,  suivant  (jne 
les  jeux  avaient  eu  lieu  ou  non  cette  année-là]. 

[A  propos  des  fluctuations  de  date  concernant  les  der- 
niers jours  des  Kleusinies,  il  est  important  de  remarquer 
que  la  description  dont  on  vient  de  lire  les  détails  ne 
s'applique  en  réalité  qu'à  la  pompe  la  plus  solennelle 
des  mystères  d'Eleusis.  S'il  est  exact,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  que  la  fête  était  annuelle,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  ne  donnait  pas  chaque  année  aux  con- 
cours et  aux  jeux,  à  la  partie  publique  de  la  cérémonie, 
un  développement  également  grand.  C'est  ce  qu'ont 
établi,  au  moyen  des  inscriptions,  M.  Foucart""'  et 
M.  Nebe''".  La  grande  fête  n'avait  lieu  que  cha(|ue  troi- 
sième et  chaque  cinquième  année  (Tpisxïipt's  et  TOvTer/jpîç). 
Cette  observation  est  confirmée  par  un  texte  de  Pollux 
où  l'on  voit  que  des  hiéropes  athéniens  étaient  délégués 
officiellement  pour  célébrer  des  sacrifices  tous  les  cinq 
ans  (rà;  euffi'ïç  xà;  irsvraETvipîSaç)  à  Éleusis  '^**  :  ainsi,  même 
la  TpieTïipi'ç  ne  comportait  pas  autant  de  solennité  que  la 
7t£VTEr/ipîç.  Un  s'explique  ainsi  le  terme  de  fj-i-^oila.  'EXtucri'via 
que  l'on  rencontre  dans  une  inscription  de  l'époque  im- 
périale'^'' :  il  s'agit  là  de  la  solennité  complète,  avec  tous 
les  concours  et  tous  les  sacrifices  publics.  Il  s'ensuit 
naturellement  que  la  fin  des  mystères  ne  tombait  pas 
tous  les  ans  à  la  même  date.  Dans  les  années  de  fêtes 
moins  solennelles,  la  procession  des  initiés  devait  rentrer 
à  Athènes,  aussitôt  les  nuits  mystiques  terminées,  c'est- 
à-dire  le  24  ou,  après  des  jeux  peu  importants,  le  25]. 

VII.  Les  spectacles  des  nuits  mystiques.  —  S'il  est  une 
chose  bien  démontrée  depuis  les  travaux  de  Lobeck,  repris 
et  remis  à  un  plus  juste  point  de  vue  parOttfried  Millier, 
Preller,  Ch.  Lenormant,  Gerhard  et  Guigniaut,  c'est 
que  les  mystères  d'Eleusis,  et  en  général  tous  les  mys- 
tères de  la  Grèce  et  du  monde  romain  [mysteria],  n'étaient 
pas,  à  beaucoup  près,  soit  dans  le  fond,  soit  dans  la 
forme,  ce  qu'on  imaginait  au  temps  de  Warburton,  Mei- 
ners,  Sainte-Croix  et  Creuzer.  Il  n'y  avait  aucun  ensei- 
gnement dogmatique,  aucune  révélation  faite  au  myste 
de  croyances  doctrinales  formelles,  différentes  de  la  reli- 
gion publique  et  supérieures  à  celles-ci.  Il  y  avait  sim- 
plement des  rites  et  des  spectacles  d'une  nature  sym- 
bolique, destinés  à  éveiller  des  impressions  religieuses 
dans  lame  des  initiés,  à  les  faire  pénétrer  plus  avant 

S8i  (Duruy,  Bist.  des  Grecs,  II,  p.  587.  V.  aussi  Beulé,  il/on»,  d  Athènes,  p.  344.] 
_  685  Andoc. /)e  myster.  111.  — 68S[au//.  corr.  hell.  1S84,  p.  200.]  —  687  [Disserl. 
ffalenses  phUiilogicae,  VIll,  p,  93  cl  s.  M.  Nclie  admet  cependant  qu'il  pouvait 
y  avoii-  des  jeux  et  des  concours  chaque  iinnée,  mais  beaucoup  moins  importants 
les  première,  deuxième  et  quatrième  années,  tandis  que  M.  Fuucart  semble  pencher 
pour  restreindre  les  concours  aui  grandes  fctes  des  troisième  et  cinquième  années.] 
—  688  [Poil.  Vlll,  (07.  Cf.  aussi  Arist.  Eleusin.  p.  420,  éd.  Dindorf.]  —  683  [Corp. 
inscr.  ait.  III,  663.]  —  690  Oral.  p.  48,  éd.  Pclau.  —  cai  De  defecl.  orac.  22:  cf. 
De  Is.  et  Osir.  6S.  —  602  De  us.  part.  Vlll,  14.  —  CM  Guigniaut,  Helig.  de  laiiliq. 
l.  III,  3<  part.  p.    1213  et  s.  —  691  Le  pass.ige  emprunté  par  Synésius  à  Aristote 


dans  la  science  des  choses  divines.  Mais  partout,  l'en- 
seignement demeurait  étroitement  attaché  aux  cérémo- 
nies mêmes  et  il  en  ressortait  immédiatement  pour  ceux 
qui  savaient  comprendre.  Il  n'en  formait  pas  une  partie 
distincte,  destinée  à  donner  le  mot  d'une  énigme  long- 
temps promenée  devant  les  yeux. 

«  Aristote,  dit  Synésius"'",  est  d'avis  que  les  initiés 
n'apprenaient  rien  précisément,  mais  qu'ils  recevaient 
des  impressions,  qu'ils  étaient  mis  dans  une  certaine 
disposition  à  laquelle  ils  avaient  été  préparés.  »  Plu- 
tarque,  à  son  tour,  s'exprime  ainsi  :  «  J'écoutais  ces 
choses  avec  simplicité,  comme  dans  les  cérémonies  de 
l'initiation  («aÔOTtp  èv  tc^etîj  xot'i  (iuvîusi),  qui  ne  compor- 
tent aucune  démonstration,  aucune  conviction  opérée 
par  le  raisonnement"".  ><  Il  faut  encore  citer  le  passage 
où  Galien'^'-,  opposant  l'observation  de  la  nature  à  la 
contemplation  des  mystères,  caractérise  le  mode  d'ins- 
truction et  la  portée  de  ceux-ci  :  «  Prête-moi  donc  ton 
attention  plus  encore  que  si,  dans  l'initiation  d'Eleusis 
ou  de  Samothrace,  ou  de  quelque  autre  mystère 
sacré,  tu  étais  tout  entier  aux  actes  accomplis,  aux 
paroles  dites  par  les  hiérophantes,  ne  regardant  pas 
comme  inférieure  cette  autre  initiation  (l'étude  de  la 
nature),  ni  comme  moins  capable  de  révéler,  ou  la  sa- 
gesse, ou  la  providence,  ou  la  puissance  du  créateur  de 
l'univers.  »  El  un  peu  plus  loin  :  «  Car  chez  tous  les 
hommes,  pris  soit  par  nations,  soit  individuellement, 
qui  honorent  les  dieux,  il  n'est  rien  selon  moi  de  com- 
parable aux  mystères  d'Eleusis  et  de  Samothrace.  Et 
cependant  ces  mystères  ne  montrent  ce  qu'ils  se  pro- 
posent d'enseigner  que  dans  une  espèce  de  demi-jour 
(àuuôpà),  tandis  que  tout  dans  la  nature  est  d'une  clarté 
parfaite  (ivxpY^).   » 

Ces  témoignages  formels  montrent  bien  clairement 
quel  était  l'état  de  l'initié  en  présence  des  spectacles 
proposés,  des  rites  accomplis,  des  paroles  symboliques 
proférées,  soit  dans  la  première,  soit  dans  la  seconde 
initiation,  soit  dans  la  (aÛtoui;,  soit  dans  ïiitoiixth.  h  Ce 
n'était  point  ^''  un  enseignement  direct,  rationnel,  lo- 
gique; mais  c'était  un  enseignement  indirect,  ligure, 
symbolique,  qui  n'en  était  pas  moins  réel.  D'ailleurs  il 
avait  pour  soutien  une  véritable  préparation  ou  instruc- 
tion préalable,  communiquée  par  le  mystagogue  ^''''  » 
[mystagogus]. 

[L'enseignement  moral  qui  s'adressait  directement 
aux  initiés  était  d'ordre  très  général;  il  se  résumait  en 
quelques  principes  simples  et  concis,  qui  frappaient  les 
regards  des  spectateurs  quand  ils  s'arrêtaient  devant 
les  inscriptions  renfermées  dans  le  temple  et  contenant 
les  lois  anciennes  du  culte  éleusinien.  C'est  du  moins 
ce  que  l'on  peut  inférer  d'un  texte  de  saint  Jérôme"'^, 
rappin-tant  qu'au  temps  du  philosophe  Xénocrate  trois 
lies  lois  attribuées  à  Triptolème  subsistaient  encore  dans 
le  temple  et  proclamaient  ces  trois  préceptes  :  honoran- 
dosparetiles,  venerandos  deos,  carnibus  non  vescendum  ''°]. 

y  fait  formellement  allusion.  Cf.  aussi  Plutarcli.  De  h.  et  Osir.  68.  —  695  [Adv. 
Jùoùiian.  II,  14,  344.]  —  690  [Dans  un  ouvrage  récent,  M.  Erwin  Rohde,  Seelenkult 
und  l'nsterblichkeitsglaube  der  Grieehen  (Pribuig,  1800),  a  traité  de  l'enseigne- 
ment donné  dans  les  mystères  d'Eleusis.  La  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme  était, 
selon  lui,  sous-entendue  et  ne  faisait  l'objet  d'aucune  démonstration  aux  mystes , 
c'était  le  postulat  fondamental  de  la  religion  tout  entière.  Les  symboles  présentés 
et  les  représentations  dramatiques  avaient  pour  but  de  faire  comprendre  l'état  de 
béatitude  à  laquelle  devaient  parvenir  après  la  mort  les  âmes  des  initiés.  L'idée 
d'une  doctrine  morale  révélée  dogmatiquement  ne  peut  être  admise,  aucun  texte 
ancien  n'y  faisant  allusion.] 
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Clément  d'Alexandrie  ""  résume  d'ailleurs  en  quel- 
ques mots  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  exact  sur  les  Éleu- 
sinies  :  «  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que,  dans  les 
mystères  des  Grecs,  ont  lieu  d'abord  les  purifications, 
analogues  aux  ablutions  chez  les  barbares.  Viennent 
ensuite  les  petits  mystères,  renfermant  un  certain  fon- 
dement d'instruction  (SiSoKjxa'Aia)  et  une  préparation  à  ce 
qui  doit  suivre.  Quant  aux  grands  mystères,  dans  toute 
leur  teneur  il  ne  reste  plus  rien  à  apprendre  ;  il  n'y  a 
qu'à  contempler  et  à  concevoir  en  esprit  la  nature  (des 
objets  que  l'on  montre,  ri  ÔEty.vûiJiEva)  et  les  choses  (qui 
se    font.  Ta   SiwaEvaj.    » 

Il  n'y  avait  pas  à  Eleusis  d'autre  révélation  que  celle 
dont  le  mode  et  la  nature  ressort  clairement  des  témoi- 
gnages que  nous  venons  de  rassembler.  Comme  tous  les 
cultes  de  l'antiquité,  les  mystères  éleusiniens  étaient 
fondés  sur  l'adoration  de  la  nature,  de  ses  forces,  de 
ses  phénomènes,  conçus  plutôt  qu'observés,  interprétés 
par  l'imagination,  non  par  la  raison,  traduits  en  figures 
et  en  histoires  divines  par  une  sorte  de  poésie  théolo- 
gique, qui  allait  d'une  part  au  panthéisme,  d'autre  part 
à  l'anthropomorphisme.  La  nature  et  l'enchainement 
de  leurs  rites  et  de  leurs  spectacles  se  rattachaient  à  des 
croyances  précises,  qui  tendaient  à  effacer  les  distinc- 
tions des  personnages  divins  de  la  mythologie  poétique 
et  populaire,  de  manière  à  conduire  à  ce  que  l'on  a 
appelé  [xuuTixri  Ssoxpotci'a  "'*  et  à  ramener  ces  dieux,  exoté- 
riquement  si  individuels,  à  des  abstractions  plus  géné- 
rales. Mais  la  forme  sous  laquelle  on  y  présentait  ces 
croyances  était  telle  que,  parmi  les  anciens  eux-mêmes, 
les  uns  ont  pu  y  trouver  une  sorte  de  philosophie  de  la 
nature,  de  physiologie  ^",  les  autres  en  faire  sortir  l'é- 
Ybémérisme'""  et  avec  lui  l'athéisme. 

Ainsi  l'épopte  lui-même  n'arrivait  à  «  connaître,  comme 
le  dit  Sopaler"",  ([u'une  partie  du  secret  des  mystères  » 
(yvcova!  n  twv  otTTopf rÎToiv ) .  La  tradition  doctrinale  qui  don- 
nait la  clef  des  symboles,  des  cérémonies  et  des  mythes 
dans  leur  ensemble,  était  conservée  comme  un  privilège 
inconimuni([ué  par  les  ministres  supérieurs  du  culte,  en 
particulier  par  l'hiérophante  [hiérophantes].  «  Tous  ne 
connaissent  pas,  dit  Théodoret"'^,  ce  que  fait  l'hié- 
rophante ;  la  plupart  ne  voient  que  ce  qui  est  repré- 
senté. Ceux  qui  s'appellent  prêtres  accomplissent  les 
rites  des  mystères,  et  l'hiérophante  sait  seul  la  raison 
de  ce  qu'il  fait  et  la  découvre  à  qui  il  le  juge  conve- 
nable""^. ))  Nous  savons  positivement  que  pour  l'hiéro- 
phante et  ledaduqueil  y  avait  à  leur  entrée  en  fonction 
une  véritable  ordination,  accompagnée  d'une  nouvelle  et 
particulière  initiation,  que  l'on  qualifie  de  «  dernier 
terme  de  l'époptie  n,  teXoç  ty);  èitoTrTîîa;'"'''  ;  c'est  ce  que 
l'on  appelait  àvîÎEotç  xa'i  cTEfitiâTcov  iTtîOtstî,  parce  que  le 
signe  en  consistait  à  ceindre  le  front  du  nouvel  hiéro- 
phante ou  du  nouveau  daduque  du  diadème  de  pourpre 
et  de  la  couronne  de  myrte  qu'ils  portaient  en  perma- 
nence [daducirs,  niÉROPUANTÈsJ.  C'est  bien  évidemment 
dans  cette  initiation  suprême  qu'ils  recevaient  la  tradi- 
tion doctrinale,  avec  le  pouvoir  d'initier  les  mystes.  11 

M'  SIromat.  V,  p.  689,  éJ.  Pottor.  —  es»  D.imasc.  ap.  Phot.  Bibiiollt. 
CCXLU,  p.  552.  —  699  Cic.  De  nal.  deoi:  I,  42.  —  ^oa  r.ic.  Tusctilan.  I,  i:i. 
—  '01  Dislinct.  quant,  p.  121,  éd.  VVah.  —  102  Therap.  I,  p.  18,  36:  p.  19.  18 
(p.  i\i,  t.  IV  de  l'édit.  Schulz;  p.  49  et  51  de  l'cd.  Gaisford).  —  TO3  Cf.  encore 
Theodorct.  Serai.  /  lie  fuie.  p.  4S2,  t.  IV  de  l'édil.  Schulz.  —  IC  Théo  Smyrn. 
Uathem.  I,  p.  18,  éd.  Bull  ;  |p.  15,  éd.  Hlller.]  —  ™5  M.arclial.  Notice  en  réponse  ù 
«H  passage  concernant  Vtmitè  de  Dieu  dans  les  Recherches  sur  tes  niysti^res  des 


paraît  qu'à  partir  d'une  certaine  époque  au  moins,  les 
hiérophantes,  développant  la  tradition,  furent  conduits 
graduellement  à  une  explication  naturaliste  de  toute  la 
mythologie,  liée  à  une  notion  d'unité  divine  d'un  carac- 
tère panthéistique'"^.  Mais  la  doctrine  ésotérique  de 
l'hiérophante  (ÎEpotfavToiô;  ).o'yo;),  restreinte  presque  à  lui 
seul  et  au  daduque,  se  trouvait  par  là  même  exposée  à 
bien  des  variations  sous  l'influence  des  opinions  per- 
sonnelles de  ces  ministres  supérieurs  des  initiations. 
Aussi  est-il  certain  qu'elle  se  modifia  profondément  ù 
plusieurs  reprises  dans  le  cours  des  siècles.  C'est  par  là 
que  s'explique  la  façon  dont  l'orphisme  pénétra  dans  le 
sanctuaire  d'Eleusis,  s'y  installa  en  maître  et  y  fit  long- 
temps prévaloir  ses  doctrines.  Plus  tard,  à  l'époque  de 
la  lutte  contre  le  christianisme,  on  vit,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  plusieurs  philosophes  néo-platoniciens 
parvenir  à  la  dignité  d'hiérophante.  Ils  y  impatroni- 
sèrent  avec  eux  les  idées  nouvelles  au  moyen  desquelles 
on  prétendait  rendre  la  vie  au  paganisme  expirant,  et  ils 
durent  en  plus  d'un  point  modifier  la  tradition  doctri- 
Inale,  en  substituant  à  la  vieille  théologie  les  spécula- 
tions de  leur  école  philosophique. 

Il  faut  maintenant  essayer  de  déterminer,  d'après  les 
indications  des  anciens,  en  quoi  consistaient  ces  spec- 
tacles nocturnes  qui  formaient  toute  la  révélation  des 
mystères  d'Eleusis'"''.  Preller'"''  a  résumé  les  principaux 
éléments  qui  les  composaient,  hymnes,  danses  sacrées, 
scènes  mimiques,  apparitions  subites  accompagnées  de 
paroles  solennelles  (prinv.;)  et  de  prescriptions  (■Kafix-cfH- 
ii-iTct)  prononcées  par  l'hiérophante.  C'est  ici,  du  reste, 
qu'il  est  nécessaire  de  se  reporter  aux  détails  que  nous 
avons  donnés  dans  la  section  V  sur  la  disposition  du 
lélestérion  ou  anactoroyi,  pour  se  rendre  compte  de  ce 
que  les  lieux  où  se  passait  la  représentation  mystique  y 
permettaient  comme  développement  de  spectacle  et 
de  mise  en  scène.  [Nous  avons  vu  que  les  gradins  des- 
tinés aux  spectateurs  occupaient  sur  huit  rangs  de 
profondeur  tout  le  pourtour  de  la  salle  ;  la  scène  devait 
donc  être  placée  dans  le  milieu,  à  la  façon  d'un  hippo- 
drome ou  d'un  cirque  plutôt  que  d'un  théâtre.  Notons 
cependant  une  difficulté  assez  grave  pour  l'installation 
d'un  spectacle  au  milieu  de  la  salle,  difficulté  non 
encore  résolue  :  c'est  que  les  42  colonnes  soutenant 
le  plafond  devaient  singulièrement  gêner  les  regards 
des  spectateurs.  11  est  établi  également,  contrairement 
à  tout  ce  ([u'on  avait  imaginé  sur  ce  sujet,  qu'aucune 
crypte,  aucun  dessous  de  théâtre,  aucune  trappe  ne  pou- 
vait prêter  à  des  effets  de  machinerie  fantastique.] 

Un  précieux  témoignage  de  Porphyre ''"' détermine  les 
personnages  qu'à  un  certain  moment  de  la  représenta- 
tion de  l'époptie  tenaient,  dans  la  pantomime  mystique, 
tous  les  ministres  les  plus  élevés,  l'hiérokéryx  et  l'épibo- 
miiis  avec  l'hiérophante  et  le  daduque.  On  signale  un  autre 
épisode  où  l'hiérophante  et  l'hiérophantis  jouaient  un 
rôle  personnel'"".  Il  y  avait  donc  des  acteurs  vivants  qui 
étaient  les  prêtres;  mais  peut-être  y  avait-il  en  menu- 
temps  et  à  côté  des  figures  artificielles  de  plus  grande 

anciens  par  Sainte-Croix,  dans  le  lîuU.  de  l'Acad.  royale  de  Belgigue,  1851, 
1.  XVIII,  n"  1.  —  tOG  Voy.  Ch.  I.enormant.  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  nouv.  sér. 
t.  XXIV,  1"  pari.  p.  35i-377.  —  "07  Article  Eleusinia  dans  la  Deatencyclopaedie 
de  Pauly,  p.  lOG  et  s.  —  "08  Ap.  Ruseh.  Praepar.  evanij.  III,  \t.  (L'hiéroph.mte 
représentait  le  Créateur,  le  daduque  le  soleil,  répibomios  l.i  lune  et  l'hiérokéryi 
Mercurej.  —  "09  Aster.  Kncom.  in  SS.  Mart.  dans  la  Bibliuth.  Pair.  auct.  t.  11. 
p.  193;  cf.  Tcrtull.  Ad  nal.  Il,  7. 
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dimension.  Sopater""  parle,  en  effet,  de  «  liguie  ou 
fantôme  »  {ax^itâti),  à  propos  des  visions  offertes  dans  les 
nuits  d'inilialions.  C'est  l'expression  qu'emploie  Pro- 
clus'"  lors(|uil  parle  des  diverses  i'ormes  que  prennent 
les  dieux  dans  leurs  apparitions.  Lorsque  Platon"-  fait 
allusion  aux  spectacles  qui  avaient  lieu  dans  les  mys- 
tères, il  se  sert  des  mots  EÙSat'jjiova  (fctojjtaToe,  et  l'on  sait 
que  l'adjectit  eù^atu-wv,  comme  le  substantif  abstrait 
EÙSaifiovi'a,  est  caractéristique  de  l'initiation  éleusinienne 
(voy.  la  section  VIII  de  cet  article).  L'auteur  de  VÉpi- 
nomis'"'''  parle  dans  la  même  intentidn,  mais  en  termes 
plus  généraux,  »  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  voir  au 
monde  ».  La  même  largeur  vague  d'expression  se  re- 
trouve dans  les  uuu-cixà  Ôsa'jjiaTa  de  Dion  Chrysostome '", 
et  Plularque''"  laisse  encore  place  au  doute  lorsqu'il 
indique  les  Î£pào:ixvij}*£va '"'.  Mais  quand  Aristide'"  rap- 
pelle les  âpp-ziTa  aâuiitza  d'Éleusis,  quand  Himérius'", 
par  une  allusion  emjirunlee  à  Platon,  applique  l'expres- 
sion de  ôôta  y6t(i[xaTa  aux  spectacles  sublimes  dont  le 
souvenir  suit  les  âmes  vertueuses  à  leur  rentrée  dans  le 
corps  des  hommes,  lorsqu'un  morceau  que  Stobée"' 
donne  pour  emprunté  à  Tliémistius,  mais  que  la  criti- 
que a  restitué  à  Plularque '-",  désigne  directement  des 
ayia  (iavT«(r|iaTa  comme  propres  aux  mystères,  tout  mon- 
tre qu'il  y  avait  de  véritables  apparitions  de  tigures, 
représentant  sans  doute  les  divinités  chthoniennes'-'. 
Platon  fournit  encore  une  confirmation  frappante  à 
l'appui  de  celte  opinion.  "  De  combien,  dit-il  dans  le 
Phèdre''^-,  l'époptie  dont  les  âmes  bienheureuses  joui- 
ront dans  le  ciel  ne  sera-t-elle  pas  supérieure  aux  spec- 
tacles d'Éleusis  !  Les  apparitions,  cpacjjLaTa,  y  seront 
entières,  iXôxXvipa  (donc,  dans  les  mystères,  on  ne  mon- 
trait souvent  qu'une  partie  des  ligures,  ou  bien  elles 
restaient  dans  la  pénombre,  faiblement  éclairées);  elles 
seront  simples  et  claires,  àitXâ  (donc  les  apparitions 
éleusiniennes  devaient  être  quelquefois  compliquées  et 
obscures  à  l'intelligence);  elles  seront  immuables,  àp£[jiîî 
(donc,  à  Eleusis,  elles  étaient  en  mouvement  et  se  suc- 
cédaient les  unes  aux  autres).  [Mais  il  est  impossible  de 
préciser  et  de  dire  quelle  forme  revêtaient  ces  appari- 
tions, quels  personnages  ou  quelles  machines  en  tenaient 
lieu,  comment  elles  pouvaient  se  montrer  subitement 
aux  yeux  des  initiés  "^^]. 

Dion  Chrysostome"'  parle  de  la  voix  qu'entendait 
l'initié  en  même  temps  qu'il  contemplait  les  spectacles 
mystiques.  Plutarque '-^  vante  <■  la  solennité  des  paroles 
sacrées  et  des  apparitions  saintes  ».  Galien''"  associe  ce 
qui  se  fait  dans  les  mystères  (itpô;  toTç  ûptouÉvoii;)  avec  ce 

"10  Distincl.  quMst.  p.  339,  (p.  123,  éd.  Walz.)  —  "H  In  PUt.  Jiespubl.  p.  3S0. 
-  712  Phaedr.  p.  250.  —  513  p.  986.  —  lU  Orat.  XII,  p.  387,  éd.  Reiski-. 
—  715  lie  profect.  virtul.  se?it.  10,  p.  81,  éd.  Keiske.  —  516  Cf.  encore  Andu 
i-id.  De  myster.  31.  —  517  Cal.  XIX,  p  416,  éd.  Dindorf.  —  'M  Ecloi/.  XXXII, 
p.  304,  éd.  Wernsdorf.  —  519  Ftorileg.  120.  IV,  p.  107,  éd.  Meiaeke.  —  52»  Wyt- 
lenbach,  Fragm.  VI,  1,  t.  V,  p.  722;  cf.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  61.  —  521  [Qq 
•A  pu  s'imaginer  autrefois  que  ces  apparitions  surgissaient  du  sol  par  une  trappe 
(cf.  Ch.  Leuormant,  Mém.  de  l'.icad.  dt's  fnscr.  nouv.  sér.  t.  XXIV,  1"  part, 
p.  372)  ;  mais  les  renseignements  fournis  par  les  dernières  fouilles  mettent  à  néant, 
eomme  nous  l'avons  vu.  cette  invention.  iS'ous  en  dirons  autant  de  la  catégorie 
des  peintures  céramiques  que  l'on  a  voulu  rapporter  aux  représentations  des 
mystères  et  où  l'on  voit  des  grandes  figures  de  divinités  s'élever  de  terre  en  pré- 
sence d'assistants  étonnés  ou  effrayés  (voy.  Ch.  I.euormant,  Op.  l.  p.  344-352; 
Lenormant  et  de  Witte,  Etite  des  mon.  céram.  IV,  pi.  35).  Une  seule  raison  empê- 
cherait d'admettre  ces  interprétations.  Comment  l'art  industriel  aurait-il  pu  repro- 
duire à  loisir  et  répandre  partout  les  repi'êsentations  de  scènes  qu'on  disait  les 
plus  mystérieuses  et  les  plus  secrètes  de  toutes?  Une  telle  divulgation  eût  été 
criminelle  et  sacrilège  au  premier  chef.  Pour  l'explication  plus  judicieuse  de  ces 
sujets,  voy.  Heuiey.  Jilfnuments publies  pay  l'Assoc.  des  éludes  grecques,  1S85-S8, 
p.  25-41,  pi.  7  ;  Kroehuer,  Aitnali  delV  Inst.  1884,  p.  2ti5  et  s.,  pi.  ji.]  —  5ii  P.  250. 


que  disent  les  hiérophantes  (XsYopiEvot?  ino  TÔiv  {£po(potvT(ov) . 
C'est  sans  doute  pour  cela  que  la  qualité  de  la  voix 
/sOaiojvîa)  était  exigée  chez  l'hiérophante  d'Éleusis'". 
L'auteur  des  Philosopliouniena  '-*  parle  d'un  symbole, 
l'épi  de  blé,  en  disant  qu'on  le  montrait  en  silence 
dans  l'époptie,  notant  ainsi  une  circonstance  qui  lui 
semblait  inusitée  dans  le  spectacle.  Mais  nulle  part  l'é- 
troite connexité  du  spectacle  et  de  la  parole,  la  relation 
nécessaire  de  ces  deux  moyens  de  révélation  n'est  éta- 
blie aussi  clairement  et  avec  une  aussi  grande  abon- 
dance de  preuves  que  dans  le  morceau  rhétorique  de 
Sopater'^'.  11  résulte  du  témoignage  de  cet  écrivain 
que  les  paroles  énigmatiques  de  l'hiérophante  accom- 
pagnaient toujours  les  scènes  mimiques  et  les  appari- 
tions, souvent  simultanées.  Dans  l'espèce  de  plaidoyer 
supposé,  le  jeune  homme  qui  a  rêvé  n'a  joui  que  du 
spectacle  el,  pour  comprendre  le  sens  de  ce  qu'il  a 
vu,  il  lui  manque  la  parole  de  l'hiérophante. 

Mystes  et  époptes,  à  l'une  ou  à  l'autre  des  nuits  mys- 
tiques, se  rassemblaient  le  soir  en  dehors  du  lélesiérioti 
el  alLendaienl  l'ouverture  des  portes  dans  une  profonde 
obscurité''^".  L'attente  pouvait  être  longue  et  il  en  ré- 
sultait sans  doute  une  disposition  à  la  terreur  religieuse 
dans  les  âmes  capables  d'impressions  vives  ;  mais,  au 
delà  de  ces  données,  il  n'y  a  certainement  plus  que  de 
l'exagération  dans  le  langage  des  rhéteurs''^'.  Un  a  sup- 
posé à  tort  que  les  initiés,  dans  leur  attente,  faisaient 
un  chemin  considérable,  que  le  daduque,  avant  de  les 
amener  dans  la  salle  inondée  de  lumière,  les  obligeait  à 
passer  par  des  grottes  où  étaient  figurés  les  supplices 
de  l'enfer"'^  et  comme,  après  les  fouilles  anglaises  à 
Eleusis,  il  avait  été  question  d'une  crypte  située  au-des- 
sous de  la  grande  salle  de  l'anactoron,  cette  circons- 
tance a  paru  donner  une  nouvelle  force  à  l'opinion  que 
nous  venons  de  rappeler.  Mais  nous  avons  montré  que 
l'examen  du  local  repousse  toute  indu'ction  de  ce  genre. 

L'idée  si  généralement  répandue  chez  les  modernes 
qu'on  plaçait  sous  les  yeux  des  initiés  d'Éleusis  les 
supplices  du  Tartare  et  les  délices  des  Champs  Élysées, 
ne  repose,  du  reste,  sur  aucun  texte  positif,  ni  même 
sur  aucun  indice  quelque  peu  probant.  Lobeck  a  fait 
victorieusement  justice  des  arguments  de  Warburton  et 
de  Sainte-Croix  à  ce  sujet.  Guigniaut''",  qui  lient  pour 
l'opinion  en  question,  invoque  seulement  certaines  pein- 
tures de  vases'"'",  un  passage  de  Lucien ''^°  et  «  le  chœur 
même  des  mystes  avec  la  procession  d'Iacchus  qu'Aris- 
tophane, dans  ses  Grenouilles,  a  transportés  aux  enfers, 
aux  portes  du  palais  de  Pluton  "°.  »  Mais  en  admettant 

—  5:i;l  [Ch.  Lenormant  {Op.  î.  p.  357)  a  essavé,  sans  raison  probante,  de  rattacher 
au  même  ordre  de  représentations  les  images  de  la  triple  Hécate  dont  on  connaît 
quelques  spécimens  sur  des  petits  bas-reliefs  uttiques;  Archaeol.  Zeitung,  1857, 
pi.  99;  Le  Bas  el  Reinach,  Voyage  en  Grèce,  Mon.  figurés,  pi.  112.  Voy.  une 
nomenclature  et  une  bonne  étude  sur  ce  genre  de  sculptures  par  M.  Petersen, 
Arc/iaeol.  epigrapli.  Mitthe'd.  aus  Oeslerreich,  IV,  p.  140  et  s.;   V,  p.  1  et  s.] 

—  52V  Orat.  XII,  p.  387,  éd.  Reiske.  —  52s  Ap.  Stob.  Ftorileg.  120,  t.  IV,  p.  107, 
éd.  Meineke.  —  526  Z)e  us.  part.  VII,  14.  —527  Philostr.  Yil.Sophisl.  11,20,  p.  262; 
Brunck,  Auatect.  t.  III,  p.  315.  —  528  V,  8,  p.  115,  éd.  Miller.  —  529  Dislincl. 
</uaest.,f.  338;  (p.  120-124,  éd.  Wah.)  —  530  Themist.  Oral.  V,  p.  84;  XX, 
p.  287,  éd.  Dindorf.  —  731  Voy.  Ch.  Lenormant,  Op.  l.  p.  417.  Plutarque.  De  virt. 
progress.  10,  parle  du  trouble  qui  régnait  parmi  les  initiés  et  des  cris  qu'ils  jetaient 
en  se  poussant  tumultueusement,  mais  ce  passage  doit  plutôt  s'appliquer  à  ri;j&[it;; 
de  la  première  journée  des  Eleusinies.  Dans  un  autre  tevte  du  même  auteur  (Stob, 
Florileg.  120,  p.  107  Meineke)il  est  question  de  détours  fatigauts,  d'une  marche  dans 
les  ténèbres  où  l'on  frissonne  de  crainte  et  d'horreur.  —  532  Sainte-Croii,  Hech. 
sur  les  mystères,  2'  éd.  t.  1,  p.  353-364.  —  533  /lelig.  de  l'anliij.  t.  III,  3'  part, 
p.  1211  ;  cf.  .1/.'M.  de  tAcad.  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXI,  2'  part.  p.  58.  —  53i  Ge- 
rhard,  Archaeol.    Zeituiig,    1843-1844,    pl.   xi-iv;  Guigniaut,   Op.    l.   p.  93-111. 

—  "i'i^Catapl.  22.  —  536 Voy.Fritzsche,  Z>(?ca/'mifje A/-/s(op/(.  mystico,  Rostock.1840. 
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même  dans  les  compositions  céramographiques  citées 
un  caractère  mysliqu(3  (juolconquo,  leur  rapport  avec  les 
Ëleusinies  et  les  représentations  qu'on  y  plaçait  sous 
les  yeux  des  initiés  n'est  nullement  démontré.  Quant 
au  dialogue  de  Lucien,  il  ne  prouve  absolument  rien'". 
Deux  personnages,  descendus  aux  Enfers,  se  trouvent 
plongés  dans  une  profonde  obscurité.  «  Dis-moi,  Cynis- 
cos,  toi  qui  as  été  initié  à  Eleusis,  ceci  ne  ressemble-t-il 
pas  à  ce  qui  s'y  passe?  »  —  «  Oui,  répond  Cyniscos^tu 
as  raison  ;  mais  voilà  une  femme  qui  vient  à  nous  pour 
nous  servir  de  daduque;  elle  a  l'air  terrible  et  mena- 
çant :  ce  doit  être  une  furie.  »  La  resseml)Iance  avec 
Eleusis  se  borne  aux  ténèbres  et  à  l'apparition  du  dadu- 
que qui  les  dissipe.  Mais  il  est  irnpossible  de  voir  dans 
une  simple  comparaison,  qui  veut  être  plaisante,  une 
allusion  aux  scènes  des  Enfers  qu'on  aurait  présentées 
aux  initiés.  Reste  le  chœur  des  Grenouilles  d'Aristophane. 
Il  nous  semble  que  la  hardiesse  du  poète  démontre  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'on  a  voulu  en  conclure.  Si 
le  spectacle  des  Enfers  avait  été  placé  sous  les  yeux  des 
initiés  dans  les  mystères,  une  allusion  aussi  directe 
aurait  été  considérée  comme  portant  atteinte  au  secret, 
et  le  comique  se  serait  vu  en  butte  aux  mêmes  dan- 
gers qu'Eschyle.  Sans  doute,  on  promettait  aux  initiés 
une  béatitude  parfaite  et  spéciale  dans  l'autre  vie.  Mais 
cette  promesse,  qui  se  trouve  déjà  dans  les  derniers 
vers  de  l'hymne  homérique  à  Cérès,  était  publique. 
Quand  les  écrivains  tels  que  Pindare"*  et  l'auteur  de 
l'Axiochos  "^  décrivent  le  séjour  délicieux  où  se  rendront 
les  âmes  des  initiés,  ils  n'ont  rien  de  l'embarras  qui 
arrête  en  général  les  Grecs  quand  ils  vont  toucher  à  un 
sujet  couvert  par  la  loi  de  secret  des  mystères  et  appar- 
tenant à  la  partie  réservée  des  initiations.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  qu'aucune  scène  de  la  vie  après  la 
mort,  soit  des  Enfers,  soit  des  Champs  Élysées,  ait 
jamais  fait  partie  des  spectacles  mystiques  d'Eleusis. 
Nous  ne  croyons  pas  davantage  qu'il  y  ait  eu,  dans 
les  représentations  d'Eleusis,  des  alternatives  subites  de 
lumière  et  de  ténèbres  ;  on  a  abusé,  pour  établir  cette 
supposition,  des    expressions  de    Dion  Chrysostome"" 

(axoTOu;  te   xa'i   iftaToq  ÈvaXXi;  ■^evo^ivMv),   quand    cet  auteur 

décrit  la  rapidité  avec  laquelle  les  mystes  passaient  de 
l'obscurité  du  dehors  à  la  clarté  brillante  qui  régnait 
dans  l'intérieur  du  lélestérion''^' ;  l'alternative  qu'ex- 
prime l'adverbe  £va»âç  n'avait  lieu  sans  doute  qu'une 
seule  fois"-. 

Somme  toute,  la  description  la  plus  exacte  paraît  être 
celle  de  Claudien '•■',  en  tenant  compte,  bien  entendu,  du 
langage  poétique.  Effectivement  les  mystes,  rassemblés 
en  dehors  de  la  salle,  voyaient  d'abord  la  lueur  causée 
par  l'illumination  intérieure  se  répandre  à  travers 
l'oTCaïov  de  la  toiture  [claram  dispergere  culmina  lucein); 
on  entendait  en  même  temps  le  bruit  des  préparatifs 
du  spectacle,  un  peu  enflés  seulement  par  le  poète 
[Irepidis  deluhra  morevi  scdiùus)  ;  enlin  les  portes  s'ou- 
vraient, et  le  daduque  se  présentait  ses  (lambeaux  à  la 


131  Ch.  I-enormanI,  Op.    L,  p.  416.  —  'M  Olymp.  U,    6+  el  s.   éd.  lioeckh. 

—  139  P.  515,  éd.  Bekker.  —  T.0  Orat.  XII,  p.  387,  ti.  Reiske.  —  "1  Themist. 
Orat.  p.  84;  Orat.  XX,  p.  287,  éd.  DindorI'.  —  '«  C'est  à  tort  qun  Sainte- 
Croix  appelle  cette  illumination  çcu-a^wfia.  Le  passage  allégué  de  Jamblique 
\De  myster.  Aeyypt.  III,  14)  n'a  rien  à  faire  avec  les  Kleusinies.  —  713  De  rapt. 
Proserp.  I,  7-11.—  "*'•  Tlieniist.  Orat.  XX,  p.  288,  éd.  Dindorf.  —  've  Ap. 
Stob.   Florileg.    120,   p.    107   Mcineke.    —    'M  Protrept.   II,  p.    12,   éd.    Potier. 

—  7V7  Encotn.  îji  SS.  Mari,  dans  la  Biblioth.  patr.  auct.  t.  II,  p.  193.  —  "^8  Compte 
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ma.\n  [sanclasque  faces  ait ollil  Eleusis).  Il  introduisait  les 
mystes,  et  le  premier  objet  qui  frappait  l'attention  de 
ceux-ci  à  l'intérieur  du  léleslérion  était  la  statue  de  Dé- 
méter,  qu'on  venait  de  parer  de  vêtements  et  de  bijoux, 
en  ravivant  ses  couleurs'".  Là  se  trouvaient  réunies 
toutes  les  séductions  des  yeux  qu'énumère  Plutarque  "", 
"  illumination  merveilleuse,  décoration  élégante  du 
local,  chants  et  danses  qui  tempéraient  la  majesté  des 
paroles  sacrées  et  des  apparitions  saintes  ». 

Peut-on  essayer  de  déterminer,  d'une  manière  géné- 
rale, —  car  on  ne  saurait  naturellement  prétendre  entrer 
dans  le  détail  —  ce  que  retraçaient  ces  spectacles  dans 
les  deux  nuits  entre  lesquelles  il  faut  répartir  les  rares 
indications  littéraires  qui  nous  soient  parvenues  à  cet 
égard'?  Il  paraîtcertain  que  dans  une  des  nuits  des  initia- 
tions on  représentait,  sous  forme  mimique,  tout  le  mythe 
de  Déméter  et  de  sa  fille,  à  partir  de  l'enlèvement  de 
Proserpiue.  «  Déo  et  Coré,  dit  Clément  d'Alexandrie"'"', 
sont  devenues  un  drame  mystique;  Eleusis  éclaire  à  la 
lueur  des  torches  du  daduque  l'enlèvement  de  Coré,  les 
courses  errantes  et  le  deuil  de  Déo.  »  Plusieurs  cir- 
constances de  ce  drame  sont  indiquées  épisodiquement 
par  les  Pères  de  l'Église  qui  attaquent  les  mystères.  Saint 
Astérius'"  parle  de  la  «  descente  ténébreuse  »,  tô  xata- 
Soédtov  To  dxoTEivo'v,  cc  que  l'on  doit  entendre  peut-être, 
avec  M.  Stephani '•',  de  la  caverne  par  où  descendait 
Pluton  enlevant  Proserpine.  Les  Pères  de  l'Église  aftir- 
ment  aussi  qu'on  représentait  la  scène  de  baubo'*'  dans 
toute  son  indécente  grossièreté  ■'°'',  mais  on  ne  peut  guère 
imaginer  qu'un  semblable  personnage  fût  rempli  par 
une  prêtresse  [et  l'on  ne  doit  d'ailleurs  admettre  qu'avec 
beaucoup  de  précautions  les  textes  d'adversaires  déclarés 
du  paganisme  qui  faisaient  arme  contre  leurs  ennemis  de 
tous  les  récits  plus  ou  moins  calomnieux  qu'on  répandait 
dans  le  monde  chrétien  sur  les  cérémonies  de  la  religion 
grecque  ;  c'étaient  des  représailles  naturelles  contre 
ceux  qui  accusaient  les  chrétiens  d'immoler  des  enfants 
nouveau-nés.  Savons-nous  si  la  première  de  ces  accu- 
sations n'était  pas  aussi  absurde  que  la  seconde'.'] 

Le  drame  mystique  ne  devait  pas  se  terminer  au  re- 
tour de  Coré.  Claudien'''''  signale  en  termes  très  clairs 
la  scène  culminante  qu'il  prend  comme  type  du  spec- 
tacle, l'apparition  de  Triptolème  dans  son  char  attelé  de 
serpents  sifllant,  la  triple  Hécate  sortant  de  terre  et  le 
jeune  lacchos  s'avançant  couronné  de  lierre. 

Cette  réunion  d'iacchos  et  de  Triptolème,  les  deux 
nourrissons  de  Déméter,  l'un  divin,  l'autre  humain,  dans 
une  même  scène,  se  trouve  sur  un  monument  que  nous 
avons  déjà  cité,  sur  le  vase  de  Panticapée"-  (fîg.  2630). 
On  a  pu  y  reconnaître  de  préférence  une  allusion  aux 
petits  mystères,  parce  qu'on  y  voit  figurer  Hercule,  tenant 
le  bacchos,  en  (|iialit('  d'initié.  Ce  personnage  et  celui  de 
Dionysos,  qui  lui  fait  pendant,  pour  indiquer  l'union  des 
Dionysies  et  des  Ëleusinies,  sont  évidemment  étrangers 
au  drame  même  de  l'initiation  :  mais  li;  resti^  de  la  com- 
position semble  retracer  avec  exactitude  le  groupe  de 

rmdu.  de  Suhil-Pélersbourg,  1859,  p.  49.  —  "W  Clem.  Alei.  Prolrept.  Il,  p.  IMS, 
éd.  Potter;  Ariiol).  Adv.  gent.  V,  'p.  176  et  178,  éd.  Maire;  Kpiphan.  Adv. 
haeres.  III,  11.  Cf.  Psollus  dans  les  notes  de  la  2»  édit.  de  Sainte-Croix,  t.  I,  p.  374. 
_  760  Voy.  dans  le  Dict.  article  njuno,  lig.  SOS.  —  "ôl  De  rapt.  Proserp.  I,  12-17. 
_  702  Compte  rendit  de  Saint-Pètersliaurg ,  1830,  pl.ii;  Gerhard,  /lilderAreùt  von 
I^lemis,  !«'  métn.  pi.  ii.  fVoy.  aussi  une  intéressante  réunion  de  divinités  éleusî- 
niennes  sur  une  hydrie  attii]ue  plus  récemment  découverte  ;  Monumenti  deW  Iitst., 
XII,  pi.   35.) 
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divinités,  tel  qu'il  devait  s'offrir  aux  regards  des  mystes. 
Entre  les  deux  Grandes  Déesses,  Déméter,  assise  en 
reine  et  en  mère,  et  Coré,  jeune  et  rharmanle,  appuyée 
sur  une  slèle,  tenant  un  long  flambeau,  s'avance  l'en- 
fant  iaefhos,  portant  la  corne  d'abondance  comme 
n>.ouTo8oTV)i;  {lenis  procedil  laccltm).  Au-dessus,  on  voit 
Triptolème  dans  son  char  ailé,  prêt  à  partir  pour 
porter  dans  liuite  la  terre,  avec  le  secret  de  la  culture, 
des  épis  de  blé  qu'il  tient  à  la  main.  Il  ne  manque,  pour 
compléter  la  description  de  Claudien,  que  le  manne- 
quin colossal  de  la  triple  Hécate  s'élevant  dans  le  fond. 
A  droite  du  groupe  des  Grandes  Déesses  se  tient  Eu- 
molpe  en  daduque,  portant  les  flambeaux,  vêtu  du  cos- 
tume thrace  qui  indique  son  origine,  mais  le  front  ceint 
des  insignes  caractéristiques  de  sa  fonction  [oADUcnus]. 
Après  lui  vient  Aphrodite  assise,  ayant  auprès  d'elle 
Éros  ;  une  femme  également  assise,  lui  fait  pendant  de 
l'autre  côté  et  représente  peut-être  sa  suivante  Peitho. 
C'est  le  cas  de  se  souvenir  de  ce  que  dit  Thémistius  ''^ 
du  spectacle  qui  ravissait  les  initiés  :  «  Vénus  s'y 
montrait  à  côté  du  daduque,  et  les  Grâces  prenaient 
part  à  l'initiation.  » 

Que  le  drame  mystique  des  aventures  de  Déméter  et 
de  Coré  constituât  le  spectacle  essentiel  de  l'initiation, 
c'est  ce  dont  il  nous  semble  impossible  de  douter.  Mais 
on  y  représentait  aussi  des  mythes  plus  compliqués, 
plus  étrangers  à  la  religion  publique,  des  mythes  aux- 
quels on  attribuait  un  sens  plus  profond  et  faisant  péné- 
trer davantage  dans  la  conception  de  la  nature  intime 
des  dieux.  Peut-être  ces  spectacles  plus  mystérieux 
étaient-ils  réservés  aux  initiés  du  degré  le  plus  élevé.  De 
là  le  nom  d'ÈTOTtTEÎa,  et  surtout  celui  plus  significatif  d'aù- 
Toij/i'at''",  qui  indique  si  clairement  que  les  époples  étaient 
censés  voir  en  face  les  dieux  dans  leur  essence  même. 

C'est  chez  Clément  d'Alexandrie''^^  qu'il  faut  chercher 
une  indication  sur  la  nature  de  ces  légendes  mystiques 
où  l'on  voit  la  légende  de  Bacchus  orphique  se  greffer 
sur  celle  de  Déméter  et  de  sa  fille.  11  raconte  d'abord 
avec  une  indignation  véhémente  <<  les  mystères  de  Dec,  » 
en  prévenant  ses  auditeurs  que  s'ils  sont  initiés,  ils  n'en 
reconnaîtront  que  mieux  le  ridicule  des  folies  aux- 
quelles il  fait  allusion  :  c'est  l'union  de  Zeus  avec 
Déméter,  nommée  Brimo  dans  cette  circonstance,  les  ré- 
sistances de  la  déesse,  les  violences  impies  du  dieu  et 
ses  ruses  cyniques;  puis,  Coré  étant  née  de  Déméter, 
c'est  l'union  incestueuse  du  même  Zeus  changé  en  ser- 
pent avec  sa  fille  qui  enfante  un  fils  à  figure  de  taureau. 
Commence  alors  l'histoire  de  ce  nouveau  dieu,  le  Dio- 
nysos Zagreus,  déchiré  en  morceaux  par  les  Titans,  la 
punition  des  meurtriers  foudroyés  par  Zeus,  l'enseve- 
lissement de  la  victime  sur  le  Parnasse  par  les  soins 
d'Apollon.  Le  tout  est  mêlé  de  comparaisons  et  de 
rapprochements  avec  les  mystères  d'Attis  en  Phrygie, 
ceux  de  Sabazios,  etc. 

Il  y  a  là,  de  la  part  du  Père  de  l'Église,  un  artifice  de 
rédaction,  facile  à  percer  à  jour  si  on  lit  d'ensemble 
toute  cette  partie  du  second  chajiitre  de  son  Prulrepliqite. 
Il  attaque,   en    effet,   des    mystères  considérés  comme 


T-'i  Oral.  XX,  p.  288,  éii.  Dindorf.  —  ""  Voy.  Meursius,  Eleusinia.ch.xi. —TaiPro- 
trapU  II,  p.  13-15,  éd.  Potter.  —  1iJ6  Ch.  Lenormaat,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr. 
t.  XXIV.  1"  part.  p.  380.  —  IST  Aglaoph.  p.  24.  —  Î5S  Voy.  Ch.  Lenormant,  Op. 
t.  p.  378-385.  —  "59  Voy.  sur  ce  nom,  Guigniaut,  Rclig.  de  l'antiq.  t.  UI,  p.  617, 
637  et  1107.  Depuis    l'hymne  honn-riquc  à  Détnt^-ter  jusqu'aux  inscriptions  les  plus 


augustes  et  vénérables  entre  tous  dans  le  inonde  hellé- 
nique et,  pour  les  discréditer,  il  montre  qu'ils  reposent 
sur  les  mêmes  conceptions  que  les  mystères  asiatiques, 
méprisés  parle  monde  grec,  qu'ils  offrent  sous  des  noms 
différents  les  mêmes  mythes  ;  il  les  confond  avec  inten- 
tion les  uns  et  les  autres  d'une  manière  presque  inextri- 
cable'''''. Mais  quels  mystères  a-t-il  principalement  en 
vue  dans  son  invective?  Malgré  le  dédain  dont  Lobeck"' 
accable  ceuxqui peuvent partagerune semblable  opinion, 
il  nous  paraît  indéniable  que  ce  sont  les  Ëleusinies'"'.  Il 
affecte  d'employer  pour  Déméter  le  nom  essentiellement 
éieusinien  de  Déo  '"',  qui  a  toujours  été  absolument 
étranger  à  la  religion  de  la  Phrygie.  De  plus,  dans  la 
péroraison  qui  termine  le  morceau  :  «  Toutes  ces  céré- 
monies, dit-il,  sont  bien  dignes  de  la  nuit  et  du  feu, 
dignes  du  magnifique  ou  plutôt  de  l'extravagant  peu- 
ple des  Érechthéides.  »  Puis,  avant  de  s'écrier  :  «  Hié- 
rophante, éteins  ton  flambeau;  daduque,  rougis  devant 
la  lumière  que  tu  portes!  »  ce  qui  ramène  formellement 
à  Eleusis,  il  mentionne  «  les  mystères  du  dragon  »  (toî; 
^pâxovTo;  Ta  uusTvifta).  Or,  qu'est-ce  que  ces  mystères  du 
dragon,  si  ce  n'est  ceux  où  Jupiter,  transformé  en  ser- 
pent, s'unissait  à  sa  fille  Proserpine? 

Les  témoignages  ne  manquent  pas,  du  reste,  pour 
établir  que,  dans  la  dernière  période  des  Éleusinies,  une 
des  nuits  mystiques  voyait  se  développer  le  spectacle 
du  mythe  complet  d'Iacchos-Zagreus,  tel  que  le  raconte 
Clément  d'Alexandrie,  depuis  l'union  incestueuse  de 
Zeus  jusqu'à  la  sépulture  du  jeune  dieu.  C'est  à  cela 
que  faisaient  allusion  saint  Grégoire  de  Nazianze '*", 
quand  il  flétrissait  les  spectacles  révoltants  qu'on  voyait 
dans  les  mystères,  et  plus  tard  saint  Jean  Chrysos- 
tome'"^',  quand  il  parlait  des  unions  contre  nature  qu'on 
y  présentait  aux  initiés.  Tatien""'-  est  bien  autrement 
formel  en  disant  :  «  Jupiter  s'unit  à  sa  fille,  et  cette 
union  est  féconde.  J'en  ai  pour  témoin  Eleusis  et  le 
dragon  mystique.  »  M.  Maury '"  accepte  l'idée  que  les 
passages  de  Théodoret"'*  et  de  Firmicus  Maternus"^  sur 
des  mystères  où  l'on  représentait  la  légende  de  Zagreus 
ne  sont  autres  que  les  Éleusinies,  modifiées  sous  l'in- 
fluence de  l'orphisme.  L'auteur  des  P/iilosophoumena'''^ 
décrit,  dans  la  nuit  d'f^leusis,  l'hiérophante  célébrant  les 
grands  mystères  au  sein  d'une  lumière  éclatante  et 
s'écriant  de  sa  voix  la  plus  forte  :  «  La  déesse  vénérable  a 
mis  au  monde  l'enfant  sacré;  Brimo  est  mère  de  Brimos.» 
Ainsi,  voilà  dans  la  partie  la  plus  secrète  des  initiations 
éleusiniennes  ce  nom  de  Brimo,  dont  le  récit  de  Clément 
d'.\lexandrie  explique  la  valeur  mythique.  Le  scholiaste 
de  Platon "*',  comme  nous  l'avons  montré  dans  la  sec- 
tion précédente,  attribue  formellement  aux  Éleusinies 
la  formule  symbolique  ■•  j'ai  mangé  dans  le  tympa- 
non,  etc.  »,  que  le  Père  alexandrin  lie  à  la  légende  reli- 
gieuse qu'il  rapporte.  Tous  ces  faits,  en  se  groupant, 
achèvent  de  démontrer,  contrairement  à  Lobeck,  que 
l'invective  de  Clément  d'Alexandrie  a  trait  réellement 
à   l'époptie. 

T<iute  cette  légende,  d'ailleurs,  était  certainement 
étrangère  au  fond  primitif  des  mystères  d'Eleusis.  Le 


récentes  d'Kleusis,  on  le  trouve  toujours  spécialement  att-ichê  au  culte  mystique  de 
cette  localité,  —  "60  Oral.  adi\  Julian  II,  31.  —  761  0,-al.  de  S.  Uabyla  et  contr. 
tient.  13,  p.  234  Didot.  —  762  Orat.  ad  Graec.  13.  —  763  ffisi,  des  relig.  de  la 
Grèce,  t.  III,  p.  330.  —  761  JJe  fid.  Serai.  I,  t.  IV,  p.  482  de  l'éd.  Schulz.  —  7f,â  Oe 
error.  profan.  relifj.  6.  —  "66  V,  8,  p.  1 13,  éd.  Miller.  —  767  P.  123,  éd.  Ruhnken. 
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mythe  de  Zagreus  est  un  emprunt  que  les  Orphiques 
firent  à  la  Phrygie  et  à  la  Syrie '^^  et  ils  ne  l'introdui- 
sirent à  Eleusis  qu'à  une  époque  relativement  basse, 
comme  nous  avons  essayé  de  l'établir  dans  la  section  I. 
C'est  alors  que  ce  mythe  put  devenir  un  spectacle  spé- 
cial à  l'époptie  et  que  l'on  porta,  pour  pouvoir  l'y  re- 
présenter, le  nombre  des  nuits  mystiques  ou  Trawu/i'oEç 
à  deux.  En  effet,  si  la  distinction  des  mystes  et  des 
époptes  existait  déjà  antérieurement  à  la  guerre  de 
Péloponnèse'""  et  du  temps  d'Alcibiade"",  différents 
indices  sont  de  nature  à  faire  penser  qu'il  n'y  avait  alors 
qu'une  Trawu/î;-  Et  c'est  ainsi  qu'Alcibiade  put  être  accusé 
d'avoir,  en  parodiant  les  mystères  dans  une  nuit  d'orgie, 
donné  aux  convives  réunis  dans  le  même  souper,  aux 
uns  le  rôle  de  mystes,  aux  autres  celui  d'époptes.  La 
séparation  complète  de  la  pÛYian;  et  de  l'iiroTiTeîa  en  deux 
cérémonies  différentes  ne  se  montre  à  nous  qu'au  temps 
de  Démétrius  Poliorcète'"',  c'est-à-dire  au  temps  même  oii 
l'identification  d'iacchos  et  de  Zagreus  devint  complète. 
Astérius''-  signale  avec  indignation  dans  les  mystères 
d'Eleusis  la  rencontre  de  l'hiérophante  etdel'hiérophantis 
seul  à  seule.  11  ne  l'agit  pas  là  de  l'union  de  Proserpine 
avec  son  époux  infernal,  comme  l'ont  pensé  quelques 
érudits,  mais  plutôt  de  celle  de  Déméter  avec  Zeus, 
puisque  Terlullien''"  nous  parle  du  rapt  de  l'hiéro- 
phantis  représentant  Cérès,  et  Cérès  résistant  à  cette 
union,  comme  l'indique  aussi  Clément  d'Alexandrie  : 
Cur  vapitur  sacerdos  Cereris,  si  non  taie  Ceres  passa  est  ? 
C'est  cet  hymen  qu'imitait  le  devin  Alexandre  dans  ses 
nouveaux  mystères,  en  plaçant  une  scène  mimique  du 
même  genre  dans  la  dernière  nuit  des  représentations 
dont  il  avait  calqué  le  plan  général  sur  celui  des  Éleu- 
sinies ''''■'.  C'est  alors  sans  doute  qu'on  dressait  devant  les 
yeux  des  époptes  le  lit  nuptial  que  les  Valentiniens 
avaient  transporté  dans  leurs  assemblées  nocturnes  "°, 
où  ils  copiaient  tant  de  choses  des  mystères  d'Eleusis''". 
Nous  avons  parlé  de  la  formule  mystique  oii  se  trou- 
vent les  mots  b-Ko  tôv  TtauTÔv  OttéJuov,  qui  font  directement 
allusion  à  ce  lit  nuptial,  mais  on  ne  peut  pas  décider 
avec  certitude  si  cette  formule  appartenait  aux  Sabazies 
ou  aux  Éleusinies.  En  tout  cas,  il  est  réel  ([ue  l'hiéro- 
phante s'enfermait  seul  avec  l'hiérophantis  pour  donner 
aux  spectateurs  l'illusion  de  l'union  conjugale  entre  le 
dieu  et  la  déesse  et,  bien  que  cette  épisode  fût  sans 
doute  un  pur  simulacre,  une  sorte  de  symbole  conven- 
tionnel''■''',  la  hardiesse  d'un  tel  rite  suffirait  à  légitimer 
les  protestations  et  les  révoltes  des  Pères  de  l'Église  chré- 
tienne. [Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  témoi- 
gnages des  Pères  del'Église  peuvent  passerpoursuspects, 
étant  le  résultat  de  polémiques  violentes  et  de  luttes 
passionnées  où  l'on  accueillait,  de  part  et  d'autre,  pour 


W8  Voy.  Mnury,  Bist.  des   relig.  de  la  Grèce,  l.   II,   p.  365;    t.   111,  p.  327. 

—  169  Corp.  inscr.  gr.  n»  71.  —  ^^o  Plut.  Alcihiad.  22.  —  "1  Plut.  Demetr.  26. 

—  112  Encom.  in  SS.  Mart.  dans  la  Biblioth.  Pair.  aucl.  t.  11,  p.  193.  —  ""  Ad 
nat.  11,  p.  57.  —  774  Lucian.  Pseudom.  39  -    ^K  Euseb.  Bisl.    écoles.   IV,  11. 

—  776  Terlull.  Adv.  Valent.  1.  —  777  Scrv.  ad  Virg.  Aeneid.  VI,  601  ;  Schol.  ad 
Pers.  Sat.  V,  145  ;  S.  Hieronym.  Adv.  Jovinian.  320  ;  Episl.  CX,\I1I,  905.  —778  [/„ 
Verr.  H,  5,  72;  Leij.  Il,  14,  3G.]  —  779  V,  8,  p.  115,  éd.  Miller.  —  780  [Oq  a  voulu 
voir  une  reproduction  de  ce  dernier  spectacle  mystique  dans  uue  pcintui-e  de  vase 
ilalo-grec  (voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  1066,  fig.  1308  ;  cf.  Miuerviui,  Monumenli  inediti 
di  Itaffaele  Baronc,  pi.  xxi  et  xxii;  Guigniaut,  Mrm.  de  l'Acad.  des  Inxcr.  nouv. 
scr.  t.  XXI,  2«  p:irt.  p.  111-113;  F.  Lenorniaul,  Oaz.  archèol.  1879,  p.  32  et  s. 
Duruy,  Uist.  des  Grecs,  1,  p.  775,  note  3).  Quelque  ingénieuse  que  soil  cette 
explication,  nous  avons  cru  devoir  la  laisser  de  côté,  car  elle  soulève  beaucoup 
d'objections.  Les  personnages  qui  se  presseut  autour  de  l'édicule  renfermant  la 
moisson  d'épis  ne  peuvent  point  passer  pour  des  divinités  éleusinieunes,  ni  pour 


exalter  le  christianisme  comme  pour  l'attaquer,  toutes 
sort(^s  de  faits  non  prouvés.  Aucun  texte  d'auteur  païen 
ne  fait  allusion  à  des  spectacles  impurs,  présentés  aux 
initiés  des  Éleusinies.  Certains  détails  peu  décents  exis- 
taient dans  la  légende  de  Déméter;  on  a  pu  en  con- 
clure trop  précipitamment  qu'ils  étaient  représentés  en 
acte  dans  les  nuits  mystiques.  Le  témoignage  d'un 
esprit  éclairé  et  impartial  tel  que  Cicéron,  parlant  des 
mystères  de  Cérès  comme  d'une  école  de  civilisation  et 
de  moralité'''',  est  de  nature  à  faire  planer  quelque 
doute  sur  la  justesse  des  accusations  portées  contre 
les  Éleusinies.] 

Dans  le  mythe  raconté  par  les  Orphiques,  Zagreus, 
après  son  ensevelissement,  ressuscitait  triomphant.  Nous 
ne  pensons  cependant  pas  que  cette  résurrection  fût 
représentée  directement  dans  l'époptie  d'Eleusis.  Les 
initiés,  qui  dans  le  mythe  de  Déméter  avaient  vu  le  dieu 
enfant  revenir  des  Enfers  aux  bras  de  Coré,  n'avaient 
plus  besoin  d'apprendre  qu'il  ne  resterait  pas  toujours 
dans  la  demeure  des  morts.  C'est,  croyons-nous,  sous 
une  forme  symbolique  que  s'offrait  alors  aux  époptes  la 
résurrection,  la  palingénésie  du  dieu  dans  lequel  ils 
trouvaient  l'emblème  de  l'immortalité  qui  leur  était 
promise.  A  la  scène  de  la  sépulture  de  Zagreus  devait 
succéder  immédiatement  le  dernier  spectacle  offert  aux 
initiés,  ce  que  l'auteur  des  Philosophoumena''''^  appelle 
«  le  plus  grand,  le  plus  merveilleux  et  le  plus  parfait 
mystère  de  l'époptie  •>,  l'épi  de  blé,  présenté  en  silence 
à  la  foul(>.  assemblée.  Le  symbole  essentiel  et  fonda- 
mental du  culte  de  Déméter  revenait  ainsi  comme  le 
terme  suprême  de  la  contemplation  mystique,  présenté 
sous  son  sens  le  plus  élevé,  résumantet  éclairant  toutes 
les  scènes  précédentes"". 

VlII.  Les  mystères  et  l'autre  vie.  — ■  «  Le  sens  mystique 
des  cérémonies  sacrées,  dit  Strabon'"',  est  un  hommage 
à  la  divinité,  dont  il  imite  la  nature  qui  se  dérobe  aux 
sens.  »  Rit  Diodore  de  Sicile"'  :  «  On  dit  que  ceux  qui 
ont  participé  aux  mystères  en  deviennent  plus  pieux, 
plus  justes  et  meilleurs  en  toutes  choses.  »  Enfin,  plu- 
sieurs siècles  auparavant,  Andocide  disait  aux  Athé- 
niens ses  juges  :  «  Vous  êtes  initiés  et  vous  avez  con- 
templé vos  rites  sacrés,  célébrés  en  l'honneur  des  deux 
déesses,  afin  que  vous  punissiez  ceux  qui  commettent 
l'impiété  et  que  vous  sauviez  ceux  qu'on  accuse  injus- 
tement'*'. » 

Si  les  Pères  de  l'Église  ont  été  justement  révoltés  de 
l'indécence  de  certains  symboles  ou  de  certaines  scènes 
présentées  aux  regards  des  initiés,  d'un  autre  côté,  étant 
donnée  la  société  antique  et  ses  croyances,  on  doit 
accepter  l'exactitude  de  ce  que  disent  tant  de  philoso- 
phes et  de  grands  esprits  du  paganisme   au  sujet  de 

des  prêtres  jouant  ce  rôle,  encore  moins  pour  des  spectateurs  inities,  car  ils  sont 
à  demi  nus  et  portent  des  guirlandes,  des  couronnes,  des  pliiales,  des  rameaux 
d'arbre.  U  est  visible  que  ces  assistants  apportent  leurs  offrandes  à  l'édicule  qui, 
pour  nous,  n'est  autre  chose  qu'un  monument  funéraire  dans  lequel  l'image  ordi- 
naire du  défunt  est  remplacée  par  une  floraison  de  plantes,  symbole  de  résurrection. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  sur  plusieurs  autres  \ases  de  la  même  catégorie  ou  voit 
dans  rédiûce  funéraire  non  pas  des  épis,  mais  des  plantes,  des  fleurs  quelconques 
(tieuick,  Griccli.  Kcramik,  pi.  12;  Gerhard,  Apul.  Vasenbilder,  pi.  12).  Il  est  pos- 
sible que  cette  idée  de  résurrection  exprimée  par  la  vie  végétative  émane  de  la 
doctrine  des  mystères.  Mais,  quant  ;"i  voir  dans  la  peinture  du  vase  Barono  une 
reproduction  de  la  scène  d'initiation  aux  lileusinies,  c'est,  à  notre  avis,  une  exa- 
gération très  grande.  Pour  les  autres  peintures  de  vases  qu'on  a  voulu,  mais  à 
tort,  rapprocher  des  mystères  d'Eleusis,  voy.  le  livre  de  Chrisli,  Pniuted  greek 
vases  and  their  probable  connection  witfi  t/te  s/iows  of  tlie  Eleusinian  and  other 
Mysiews,  1825.J  —781  X,p.  467.  —782  V,49,  C— 783  .Kaioc'ii.  Demyster.  31. 
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l'heureuse  iniluenco  des  initialionsd'Éleusis.  Siirluul,  ce 
qui  reste  rhonncur  et  rinconteslahlo  mérite  des  mystères 
d'Eleusis,  c'est  l'affirmation  énergique,  qui  s'y  maintint 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour,  de  la  vie  divine 
après  le  trépas  et  de  l'immorlalité  de  l'àme  humaine""". 

Dans  le  Rituel  funéraire  égyptien,  l'homme, au  moment 
de  sa  mort,  est  représenté  comme  un  grain  qui  tombe 
dans  la  terre,  afin  de  puiser  dans  son  sein  une  nouvelle 
vie'*°.  Sans  qu'il  faille  pour  cela  en  chercher  l'origine 
sur  les  bords  du  Nil,  la  symbolique  des  mystères  d'Eleu- 
sis était  la  même  "S  et  la  fable  de  Proserpine  est  aussi 
bien  l'image  de  la  destinée  de  l'homme  ap.ès  la  mort 
que  celle  de  la  reproduction  de  la  vie  végétative  par  la 
semence  confiée  à  la  terre.  Mais  dès  que  l'on  s'élève  au- 
dessus  de  l'idée  grossière  et  primitive  d'une  palingé- 
nésie  purement  terrestre,  d'un  retour  à  l'existence  de  ce 
monde,  l'inHUortalité,  la  vie  par  delà  la  tombe  se  pré- 
sente à  l'esprit  de  l'homme  avec  des  peines  et  des  ré- 
compenses, des  élus  et  des  damnés.  Il  était  naturel  qu'en 
proclamant  l'existence  de  l'autre  vie,  les  mystères  aflir- 
massent  leur  pouvoir  de  donner  la  béatitude  à  ceux  qui 
participaient  à  leurs  purifications  et  à  leurs  rites. 

Ce  sont  là  les  "  belles  espérances  »  (xa).a'i  èX-TtiÔEç '"'') 
qui  accompagnaient  dans  la  tombe  les  initiés  de  Démé- 
ter.  L'auteur  de  l'hymne  homérique  s'écrie  en  finissant  : 
«  Heureux  celui  des  hommes  ijui  a  vu  ces  mystères; 
mais  celui  qui  n'est  point  initié,  qui  ne  participe  point 
aux  rites  sacrés,  ne  jouira  point  de  la  même  destinée 
après  sa  mort  dans  le  séjour  des  ténèbres"**.  »  Sopho- 
cle ""  dit  de  même  :  «  0  trois  fois  heureux  ceux  des 
hommes  qui  descendent  dans  l'Hadès  après  avoir  con- 
templé ces  spectacles  ;  seuls  ils  ont  la  vie  ;  quant  aux 
autres,  il  n'y  a  pour  eux  que  des  souffrances.  »  I^laton'"" 
nous  représente  celui  qui  n'a  pu  être  initié  croupissant 
dans  le  bourbier  des  Enfers,  tandis  que  celui  qui  a  été 
purifié  et  initié  jouit,  dans  l'autre  vie,  de  la  société  des 
dieux.  Suivant  VAxiuchos  '"',  les  initiés  devaient  avoir  la 
première  place  dans  l'empire  de  Pluton.  Les  Athéniens, 
pour  engager  Diogène  à  se  faire  initier  aux  mystères,  lui 
assuraient  (jne  ceux  qui  avaient  accompli  ces  cérémo- 
nies sacrées  présidaient,  après  leur  mort,  sur  les  autres 
hommes  dans  les  Enfers  "-.  Plutarque  dit  aussi  :  "  Mourir, 
c'est  être  initié  aux  grands  mystères...  Toute  notre  vie 
n'est  qu'une  suite  d'erreurs,  d'écarts  pénibles,  de  longues 
courses  par  des  chemins  tortueux  et  sans  issue.  Au  mo- 
ment de  la  quitter,  les  craintes,  les  terreurs,  les  frémis- 
sements, les  sueurs  mortelles,  une  stupeur  léthargique 
viennent  nous  accabler  ;  mais  dès  que  nous  en  sommes 
sortis,  nous  passons  dans  des  prairies  délicieuses,  où 
l'on  respire  l'air  le  plus  pur,  où  l'on  entend  des  concerts 
et  des  discours  sacrés,  enfin  où  l'on  est  frappé  de 
visions  célestes.  C'est  là  que  l'homme,  devenu  parfait 
par  sa  nouvelle  initiation,  rendu  à  la  liberté,  vraiment 
maître  de  lui-même,  célèbre,  couronné  de  myrte,  les 
plus  augustes  mystères,  converse  avec  des  âmes  justes 
et  pures  et  voit  avec  mépris  la  troupe  impure  des  pro- 
fanes, ou  non  initiés,  toujours  plongée  et  s'enfonçant 

"8V  Cic.  Leg,  II,  14,  36.  —  ^85  Lepsius,  Das  Todtenbuch  dn'  Aeijyptier,  ch. 
85,  l.  47-48  ;  cf.  ch.  83,  I.  2.  —  "86  Ch.  Lcnormant  et  De  Witte,  El.  des  mon. 
céramogr.  t.  III.  p.  106.  —  "87  Isocr.  Panegyr.  39  :  Philem.  Fragm.  90.  —  "8«  Hgmn. 
in  Cet:  480-482.  —  ''89  Ap.  Plut.  De  aud.  poet.  4,  p.  23-Î6  Didot.  —  "M  Phaed. 
p.  69  c,  p.  194,  de  Téd.  Bekker.  —  'Si  P.  106,  éd.  Bekker.  —  "9-'  Diog.  Lacrt.  VI,  12, 
39;  Toy.  ce  qui  est  rapporté  dans  le  même  auteur  au  sujet  d'Anlisthêne,  VI,  1,  4. 
—  '93  Plut.  Fragm.  de  aniin.  ap.  Slob.  Florileg.  130,  28  (t.  V,  p.  9,  éd.  Didot). 


(r('liç-inèmi>  dans  la  boue  et  dans  de  profondes  ténè- 
bres"'. »  Aristophane,  dans  ses  (îreiwiiiltes,  n'est  pas 
moins  explicite,  qu'il  fasse  parler  Hercule"*  ou  le  chœur 
des  initiés  jouissant  de  la  béatitude  dans  les  Enfers  "\ 

Celte  béatitude  est  celle  qui  est  promise  aux  justes 
(oîxiioi),  aux  saints  (ô'utoi),  aux  bons  (j^p^icTot  "'*).  Mais  ne 
nous  exagérons  pas  la  signification  morale  de  ces  dernières 
expressions,  employées  par  des  écrivains  qui  se  font 
l'écho  des  mystères.  Les  qualifications  que  nous  venons 
d'énumérer  appartiennent  de  droit  aux  initiés,  que  les 
cérémonies  sacrées  et  le  spectacle  des  choses  divines 
(int  purifiés,  justifiés,  rendus  parfaits;  l'immortalité 
bienheureuse  leur  est  définitivement  acquise  par  le  seul 
fait  d'avoir  participé  aux  mystères.  Si  l'on  a,  sous 
l'inlluence  des  doctrines  éleusiniennes,  ajouté  Tripto- 
lème  après  Éaque  aux  juges  des  Enfers  '",  ce  n'est 
pas  tant  pour  prononcer  une  sentence  que  pour  recon- 
naître les  siens  et  pour  leur  assurer  le  sort  qui  leur 
a  été  promis.  L'effet  de  l'initiation  est  exactement  la 
qràcc  inamissible  de  certaines  sectes  chrétiennes,  avec 
ses  dangereuses  conséquences  morales,  qui  portent  si 
profondément  atteinte  à  la  responsabilité  humaine  et  à 
la  justice  de  la  rémunération  dans  l'autre  vie.  Diogène 
comprenait  bien  l'écueil  d'une  telle  doctrine,  quand  il 
disait  ne  pas  pouvoir  admettre  que  le  sort  du  brigand 
Patécion,  parce  qu'il  avait  été  initié,  pût  être  meilleur 
dans  l'autre  vie  que  celui  d'Épaminondas,  ijui  ne 
l'avait  point  été  "*. 

Plutarque  nous  a  dépeint  sous  quels  traits  on  se  figu- 
rait la  béatitude  des  justes,  c'est-à-dire  des  initiés.  Le 
chœur  des  mysles,  chez  Aristophane,  décrit  aussi  ces 
jardins  délicieux,  où  régnent  tous  les  plaisirs,  et  sur 
lesquels  s'étendent  encore  avec  complaisance  Pindare"' 
et  l'auteur  de  VAxiochos  *""'.  Il  y  a  là  un  thème  de  des- 
cription consacré,  qui  est  devenu  plus  tard  un  lieu  com- 
mun poétique  et  que  Virgile  a  repris  pour  ses  Champs- 
Elysées,  mais  qui  à  l'origine  était  intimement  lié  avec  la 
doctrine  mystique  et  y  occupait  une  place  essentielle. 

Polygnote,  dans  les  scènes  des  Enfers  qu'il  avait 
p(Mntes  à  la  Lesché  de  Delphes,  avait  retracé  le  supplice 
de  ceux  qui  avaient  méprisé  les  mystères  d'Eleusis  et 
négligé  de  s'y  faire  initier'"'  ;  ils  portaient  de  l'eau  dans 
des  vases  brisés  ou  en  versaient,  comme  les  Danaïdes, 
dans  un  pitkos  sans  fond.  L'idée  essentielle  de  ce  sup- 
plice est  facile  à  pénétrer  et,  sans  aucun  doute,  était  em- 
pruntée à  quelqu'un  des  préceptes  (■zoipoiyiiXij.aiTOL)  énon- 
cés dans  les  mystères  mêmes  "'^.  C'est  celle  du  plérome 
ou  de  la  plénitude  de  science  et  de  perfection,  donné 
comme  le  résultat  de  l'initiation.  L'on  discerne  ainsi 
où  les  gnostiques  ont  été  chercher  leur  notion  du  plé- 
rome, qui  existait  déjà  avant  eux,  puisque  saint  Paul  y 
fait  clairement  allusion"".  C'est  en  vain  que  ceux  qui 
sont  restés  étrangers  aux  mystères  s'efforcent  d'attein- 
dre à  l'état  parfait  exprimé  par  ce  mot.  Leur  âme,  avide 
de  connaissances  et  de  biens  imaginaires,  est  comme  le 
tonneau  des  Danaïdes  qui  ne  se  remplit  jamais.  Mais 
si  le  vase  brisé  ou  sans  fond,  ne  pouvant  plus  contenir 

-  "9i  Ran.  154-158.  -  "5  Ibid.   448-439.  —   TM  pia(.  De  Depubl.  II.  p.  363. 

—  ""  Plat.  Apol.  Sncrat.  p.  41  ;  Cic.  Tusculan.  I,  41;  Bullel.  de  r/nsl.  arch. 
I8:il,  p.  40.  —  '98  Plut.  De  audiend.  poet.  4;  Diog.  Lacrt.  VI,  2,  39.  —  "99  Olymp. 
Il,  64  et  s.,  éd.  Boeckh.  —  900  P.  315,  éd.  Bekker.  —  801  Paus.  X.  31,  9  et  H  :  voy. 
Wclcker.  dans  les  Mém.  de  l'Acnd.  de  Berlin,  1847,  p.  124.  —  802  Ch.  Lenormant, 
item,  de  VAcad.  de  Belgique,  t.  XXXIV,  p.  128  et  s.  —  803  Epist.  ad  Coloss. 
I,  19. 
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leau,  est  le  symbole  de  l'àmo  non  initiée  qui  ne  iieut 
point  parvenir  à  la  béatitude,  le  vase  entier,  qui  ne  laisse 
pas  échapper  le  liquide  c]u"on  y  dépose,  doit  être  natu- 
rellement celui  de  l'àme  initiée,  en  possession  de  la  science 
religieuse,  et  par  conséquent  de  l'âme  arrivée  après  la 
mort  à  ce  bonheur  dont  l'initiation  donnait  la  fi;arantie. 
En  somme,  malgré  l'emploi  de  certains  symboles 
grossiers,  qui  choquaient  moins  les  anciens  que  nous, 
les  Éleusinies  peuvent  être  considérées  comme  une  des 
fêtes  les  plus  graves  et  les  plus  morales  du  paganisme 
et  c'est  avec  raison  que  le  culte  de  Déméter,  fondement 
de  ces  mystères,  passait  encore  aux  yeux  des  plus 
sages  Romains  *"■•  pour  un  agent  puissant  de  civilisa- 
lion  et  de  progrès  social.     F.  Lenormant.    [E.  Pottieb]. 

ÉLEUTHÉRA  AGORA  ('EXsuOEpa  àyopa,  libenim  forum, 
par  opposition  à  àvaYxaia  iiopi).  —  On  appelle  ainsi  la 
place  publique  où  se  réunissent  les  assemblées  délibé- 
rantes et  où  s'élèvent  les  édifices  occupés  par  les  magis- 
trats ;  les  boutiques,  les  femmes,  les  marchands,  les 
non  citoyens  en  sont  exclus.  Une  pareille  séparation 
existait  dans  plusieurs  cités  grecques  (Athènes',  Sparte  -, 
Cyzique%  Thessalie  *)  et  même,  s'il  faut  en  croire  Xéno- 
phon'%  chez  les  Perses  [agor.\,  I,  p.  i.")0-l].  Tn.  Reinacu. 
ÉLEUTHliUIA  ('EXEuOÉpia).  —  Nom  commun  à  plu- 
sieurs fêtes  commémoratives,  célébrées  par  diverses 
villes  de  la  Grèce  et  aussi  par  de  simples  particuliers, 
sous  des  prétextes  dilYérents  qui  répondaient  tous  à  une 
idée  d'affranchissement'.  La  plus  célèbre  de  ces  fêtes 
fut  celle  qu'Aristide  institua,  d'après  un  oracle  de  la 
Pythie,  dans  l'assemblée  générale  de  tous  les  Grecs,  au 
lendemain  des  guerres  médiques-.  Le  lieu  choisi  fut 
l'agora  de  Platées;  on  y  éleva  un  autel  à  Zeus  Éh-ulhrrios, 
ou  libérateur:  le  sacritice  solennel  n'y  devait  avoir  lieu 
qu'après  extinction  de  tous  les  foyers  publics  et  privés 
et  renouvellement  du  feu  au  foyer  commun  de  Delphes. 
Ce  sacrifice  tombait  au  seizième  jour  de  maimactérion  ; 
les  Platéens  étaient  chargés  d'y  pourvoir,  mais  la 
Grèce  entière  y  envoyait  des  députations  de  magis- 
trats et  de  citoyens.  Une  procession  solennelle  pré- 
cédait le  sacrifice  qui  était  suivi  de  libations  aux  morts 

804  Cic.  In  Verr.  U,  5,  7Î  ;  Leg.  II,  14,  36.  —  Bibliocbapiiie.  Mearsius,  £/e«- 
sinia  sive  de  Cereris  Elextsinae  sacro  et  festo,  Leyde,  1619  (Gronovius,  Thésaurus, 
vil,  p.  138);  Forelius,  De  wysteriis  Eleiisîniis,  Upsal,  1707;  Ouvarolî,  Essai  sui- 
tes mystères  d'Éteusis,  Saint-Pétersbourg,  1812;  i'  éd.  eu  1813;  S'  en  1816; 
Sainte-Croix,  Bech.  sur  les  mystères  du  payanisme,  1"  éd.  Paris,  1784;  2"  éd. 
Paris,  1817j  Creuzer,  Symbolik  und  Mytholoyie,  1.  Vlil,  sect.  II,  eh.  i  et  m;  t.  II, 
2"  pari.  p.  654-713,  752-820,  tr.  Guiguiaut;  Lobeck,  Aglaophamus,  sive  de  theolo- 
ijiae  ynysticae  Graecorwn  causis,  Koenigsbcrg,  1829;  Ottfried  Millier,  Prolego- 
menazueiner  vnssenschaftîicken  Mythologie  ;  article  Eleusinien  dans  VAtlgemeine 
Eucyclopaedie  d'Erscb  et  Gruber,  secl.  I,  t.  XXXIII;  Preller,  Demetcr  und  Perse- 
phone,  Hamburg,  1837  ;i?e  ViaSaera  Eleusinia  dïsp.  I  et  \\{Ausgevahlte  Aufsdtze 
par  KoeUIer,  p.  1 17-136,  Berlin,  1864) ,  articles  Eleusinia,  Mysteria  et  Orphica  dans 
la  Real  Encyctopaedie  de  Pauly  ;  Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  588-629  ;  Wclckei-, 
Itauh  der  Kora,  dans  la  Zeitsrhrift  fiir  alte  Kunst,  t.  I;  Griechische  Goetterlehre, 
t.  1,  p.  385-400;  t.  Il,  p.  467-370,  629-643;  Guiguiaut,  Beliij.  de  l'antiq.  t.  III, 
3"  part.  p.  1089-1245;  Mém,  sur  les  lUT/slcres  de  Cêrés  et  de  Proserpine  et  sur 
les  mystères  de  la  Grèce  en  général,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  nouv. 
sér.  t.  XXI,  2"  part,;  Nitzsch,  De  Elcusiniorum  ratiune  publica,  Kiel,  1843;  Ge- 
rhard, Prodromus  mytltologiseher  Kunsterklaerung,  i'^  liv.  des  Antike  Bildwcrke, 
p.  44-116;  Griechische  Mythologie,  I.  II,  §  400-437;  [j'eber  die  Anihesterien  und 
das  Verhoeltniss  des  attischen  Dionysos  zmn  Koradienst,  daus  les  Mém.  de 
l'Acad.  de  Berlin  pour  1858;  Veber  den  Bilderkreis  von  Eleusis,  trois  raéni.  daus 
le  recueil  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1862,  1863,  1864  (Akademische  A  bhandlungen , 
II,  p.  314-506);  Maury,  Bisl.  des  relig.  de  la  Grèce  antique,  t.  II,  p.  315-379; 
Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Élitedes  monuments  céramoyr.,  t.  III,  p.  97-190.  cil.  x, 
pi.  xxjvii-Lxxi  ;  Ch.  Lenormant,  Mémoire  sin-  les  représentations  qui  avaient  lieu 
dans  les  mystères  d'Élifisis,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXIV, 
1"  part.  ;  Stephani,  Càmptes  rendus  de  la  comm.  impér.  archéol.  de  Saint-Péters- 
bourg pour  1859  et  1862;  F.  Lenormant,  Bech.  archéol.  à  Eleusis,  Becueil  des 
inscript.  ;  Monogr.  de  la  Voie  Sacrée  Èleusinienne  (le  1. 1"  seul  a  paru)  ;  The  Eleu- 


ili'  la  journée  de  Platées,  puis  du  lavage  et  de  l'onction 
de  leurs  tombes  par  la  main  de  l'archonte.  On  célébrait 
ensuite  des  jeux  gymniques,  qui,  au  temps  de  Pausanias, 
avaient  lieu  tous  les  cinq  ans.  Dans  la  pensée  des  orga- 
nisateurs, cette  fête  devait  être  celle  de  tous  les  Grecs 
sans  distinction  et  rappeler  les  heureux  efforts  d'union 
qui  avaient  assuré  l'indépendance  nationale.  Mais,  comme 
elle  était  issue  de  circonstances  spéciales  et  transitoires, 
elle  ne  jeta  point  de  racines  dans  la  foi  populaire  \  Pla- 
tées était  situé  en  un  point  où  les  intérêts  rivaux  d'Athè- 
nes et  de  Thèbes  ne  devaient  pas  tarder  à  se  heurter; 
c'est  pourquoi  la  fête  devint  assez  vite  purement  locale, 
comme  les  érotidia  que  Thespies,  non  loin  de  là,  célé- 
brait avec  un  appareil  analogue  '. 

Syracuse  institua  de  même  des  ÉleiUhih'ia,  après  la 
chute  du  tyran  Thrasybule  ^  ;  le  nom  de  Zeus  Èteitthérios 
figure  sur  des  monnaies  de  cette  ville  *. 

A  Samos,  il  y  avait  des  Éleutlwria  en  l'honneur  d'Éros, 
considéré  comme  le  dieu  qui  préside  à  l'union  des  cœurs 
devant  l'ennemi  et  qui  inspire  les  résolutions  généreuses. 

Après  la  mort  de  Polycrate,  un  confident,  que  le  tyran 
avait  institué  son  héritier,  voua  à  Zeus  Éleutkérios  un 
autel  avec  une  enceinte  sacrée,  offrant  aux  Samiens  la 
liberté  si,  avec  le  sacerdoce  de  ce  culte,  ils  voulaient 
bien  lui  assurer  une  forte  somme  ;  Hérodote  vit  encore 
cet  autel  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville '.  Lp?,  Élen- 
flici'ia  rappelant  cet  événement  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  la  fête  du  même  nom  en  l'honneur  d'Éros. 

D'autres  villes  liplléniques  avaient  établi  des  fêtes  de 
ce  genre,  lorsqu'elles  obtenaient  l'exemption  de  quelque 
liilnit  onéreux".  De  la  même  pensée  procédaient  les 
Eleuthéria  privés,  que  l'on  fêtait  quand  on  passait  de 
la  servitude  il  la  liberté,  puis  au  jour  anniversaire  de  cet 
événement  '".  En  Grèce,  le  vocable  de  Zeus  Éleutkérios 
et  le  culte  qu'il  suppose  sonlantérieurs  aux  fêtes  connues 
de  ce  nom.  Pindare  invoque  ce  dieu  comme  le  père  de 
la  Tû/3  iioTEtpx  "  ;  Simonide  l'avait  salué  dans  un  poème 
sur  la  mort  de  Mardonius  '-.  C'est  à  Zeus  Éleulhérios 
que  fut  voué  le  bouclier  du  jeune  Cydias,  tombé  dans  la 
lutte  contre  les  Celtes  de  Brennus'^ 

sinian  Mysteries  (Contemporary  Beview,  niay  1880);  A.  Mommsen,  ffeortologie, 
Antiquarische  Unlersuchungen  uebe.r  die  staedtîschen  Feste  der  Athencr,  p.  62-75, 
222-269,  373-378;  Strube,  Bilderkreis  von  Eleusis,  Leipzig.  1870,  avec  un  Supplé- 
ment par  Brunn,  Leipzig,  1872;  W.  }Adinn]]:irdt,  Mythologische  Forschungeu,  p.  204 
et  s.,  Strassburg,  1884;  Baumeister,  Denkmiiler  des  ktassischen  Altertums,  p.  .476- 
478;  Nebe,  Dissertationes  Halenses  philoloyicae  {De  mysteriorum  eleusiniorum 
tempore  et  admijiïstratione  publica) ,  t.  VIII,  1887,  p.  67-140;  II.  Sauppe,  Attica  et 
Eleusinia,  Gotting.  1880;  Wargha,  Ueber  die  Eleusinischen  Mysterien  aiif  Grund 
der  Originalquellen  (en  hongrois),  1882;  E.  Curtius,  Athen  und  Eleusis  (Deutsche 
Bundsckau,  1884,  p.  202  et  s.)  ;  B.  Haussoullier.  Le  dème  d'Éh'usis  {.\nnales  de  la 
Faculté  de  Bordeaux,  1886)  ;  Ch.  Diehl,  Les  fouilles  d'Eleusis  (Excursions  archéol. 
en  Grèce,  1890,  p.  277  et  s.) 

ÉLEUTHÉRA  AGOUA.  1  Sauf  pour  les  votes  d'ostracisme,  voir  Curtius,  Attische 
Studien,  II,  30.  —  2  Plutarch.  Lycurg.  6;  Pausan.  III,  12,  10.  Cf.  Gilbert,  Hand- 
buch  grieeh.  Staatsalterth.,  I,  54.  —  3  -Ev  -tij  i'Sfif  oyopâ;  Boeckh,  Corp. 
inscr.  gr.  3657.  —  4  Arist.  Polit.  VII,  11.  2.  —  6  Xenoph.  Cxjrojt.  I,  2,  3.  Cf.  Brisson, 
De  regno  Persarum.  II,  76. 

ÉLELTIIÉRIA.'  La  forme  Ordinaire  est  'E'iijOi'pia;  on  renciuitrc  aussi  'KÀolii'pe.a 
dans  une  inscription  trouvée  à  Mégare  ;  voy.  Boeckh,  I,  p.  364,  1,  3.  —  2Plut.  Arist. 
19,  20;  Malign.  IJerod.  42;  Diod.  Sic.  XI,  29;  Paus.  IX,  2,  6;  Strab.  IX.  p.  633; 
Corp.  inscr.  gr.  1068,  1430,  1431  ;  Dittenberger,  Sylloge  inscript. ,Z1i.  —  3  Waclis- 
muth,  Grieeh.  Alterth.  II,  473.  —  '■  Schol.  Pind.  01.  8  (7,  154).  —  5  Diod.  Sic.  XI, 
27.  —  6  Eckhcl.  Doctr.  num.  I,  243;  Torremuzza,  Sici(.  popul.  nummi  veteres,  82, 
10,  11,  101,  13,  14,  13. —  7  Athen.  XIII,  12,  p.  561  et  sq.  —  8  111,  142.  — '-'Heuioch.  ap. 
Stob.  Flor.  II.  105.  —  10  Eumatli.  10,  p.  401  ;  Ib.  11,  p.  400.  Cf.  Plaul.  Pers.  1, 
1.  29  :  «  basilice  agilo  eleuthéria  ».  II  y  av.iit  à  Athènes  un  portique  de  Zeus  Éleu- 
lhérios voué  par  les  aflrauchis;  Paus.  I,  3,  2;  X,  21,  3  et  6.  Le  scholiaslo  du  Pseudo- 
Platon, Eryx,  init.,  dit  que  ce  dieu  est  vénéré  aussi,  outre  Syracuse  et  Platées,  à 
Tareute,  en  Carie,  etc.  Cf.  Harpocr.  Suid.  Ilesycb.  s.  i).  —  "  01.  XIII,  1  ;  cf.  Eurip. 
Bhes.  338;  Xenoph.  Oeeon.  7,  1.  —  12  Paus.  IX,  2,  5.  —  i3  Id.  X,  21,  3. 
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On  trouve  le  nom  à'I'Jleulhéria  employé  par  les  auteurs 
grecs  qui  ont  écrit  sur  les  choses  romaines,  pour  tra- 
duire soit  le  nom  de  la  liberté  personnifiée  [libertas], 
soit  celui  des  fêtes  appelées  liberalia.     J.-A.  Hild. 

ÉLEUTIIICKÙLAKOIXES  ('EXetjOepoXocxojvE;).  —  Confédé- 
ration des  cités  maritimes  de  la  Laconie  que  les  Romains 
avaient  affranchies  de  la  domination  de  Sparte,  après  la 
défaite  de  Nabis  en  193  et  qu'ils  avaient  placées  sous  la 
protection  des  Achéens'.  Les  membres  de  la  confédé- 
ration s'appelèrent  d'abord  AaxESaiu.ovio[,  comme  le  prou- 
vent plusieurs  inscriptions  et  une  monnaie  de  Kyparis- 
sia".  Quelques  stratèges  de  cette  période  sont  connus. 
Auguste  réorganisa  la  confédération  qui  prit  le  nom  de 
Laconiens  libres  et  qui  dura  pendant  toute  l'époque  impé- 
riale. Les  villes  qui  la  composaient  étaient  au  nombre 
de  vingt-quatre  du  temps  de  Strabon;  Pausanias  n'en 
comptait  plus  que  dix-huit'.  La  confédération  n'a  pas 
d'histoire  et  n'a  joué  aucun  rôle  important  dans  les  évé- 
nements. Les  inscriptions  ont  fait  connaître  les  traits 
principaux  de  son  organisation.  Le  magistrat  éponyme 
était  un  stratège  annuel  ;  il  y  avait  une  assemblée  fédé- 
rale (auvÉSpcov)  et  une  caisse  commune.  Les  décrets  étaient 
exposés  dans  le  sanctuaire  de  Poséidon  au  cap  Ténare  '. 
Chacune  des  villes  conservait  son  autonomie  municipale 
et  frappait  monnaie.  Les  principaux  magistrats  étaient  les 
éphores  annuels,  dout  le  nombre  variait  de  trois  à  cinq  ; 
on  trouve  aussi  un  conseil  composé  de  synèdres  annuels, 
et  des  assemblées  du  peuple,  àit£).Xai'  ^     P.  Foucart. 

ÉLEUTHÉBO.N  PHTHORA  ('EX£u9:pwv  (peopoi).  —  La  sé- 
duction d'un  jeune  garçon  libre  tombait,  d'après  la  légis- 
lation athénienne,  sous  le  coup  de  la  ypafTi  TtpoaYwYEta; 
dont  la  peine  était  la  mort'.  Le  châtiment  était  moins 
sévère  (chose  singulière)  si  au  lieu  de  la  persuasion  on 
avait  employé  la  violence  :  il  consistait  en  une  amende 
double  de  celle  i]ui  frappait  le  viol  d'un  esclave^.  Quant 
au  crime  èXsuOÉptov  (fôopâ,  il  n'est  mentionné  que  dans  un 
texte  de  loi  inséré  dans  le  discours  d'Eschine  contre 
Timarquc  et  ainsi  conçu  :  <-  Les  maîtres  des  écoles  ne  les 
ouvriront  pas  avant  le  lever  du  soleil;  ils  les  fermeront 
avant  le  soleil  couché.  Lorsque  les  enfants  sont  dans 
l'école,  aucun  adulte  ne  peut  y  entrer  sous  peine  de 
mort,  excepté  le  fils  du  maître,  son  frère  et  son  gendre. 
Les  gymnasiarques  ne  permettront  aux  jeunes  gens, 
pour  aucune  raison,  de  se  mêler  avec  les  enfants  aux 
fêtes  d'Hermès.  S'ils  en  laissent  pénétrer  quelques-uns 
dans  le  gymnase  ou  s'ils  ne  les  en  chassent,  on  leur 
appliquera  la  loi  concernant  la  corruption  de  l'enfance 
libre,  hajo^  ÈaTOJtw  Tcepitîjç  twv  IXsuÔE'pwv  cçOopôt;  vofio)^.  «Tout 
ce  texte  de  loi  est  manifestemeut  apocryphe  et  les  com- 
mentateurs n'auraient  pas  dû  s'y  tromper.  Parmi  ses 
dispositions  les  unes  sont  une  simple  paraphrase   des 

ÉLECTHÉROL4KONES.  1  Til.  Liv.  XXXIV,  K,  36;  XXXVIII,  30,  :il.  —  3  Corp. 
inscr.  gr.  1395;  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse,  228  a;  235  d;  Bull.  Inst.  arch. 
1861,  p  111.-3  Strab.  VIII,  5,  5;  Pausan.  III,  21.  —  4  Corp.  inscr.  gr.  1333; 
Inscr.  du  Péloponnèse,  253  aeib.—  'à Ibid.  261  ;  Mittheil.  Inst.  Athen.  t.  Il,  p.  442  ; 
cf.  t.  III,  p.  163;  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse,  p.  111  cl  s.  ;  Gilbert,  Handbuch 
griech.  Staatsalt.  t.  I,  p.  21». 

KLEUTIIÉBÛN  PHTIIODA.  1  Aeschin.  Timarch.  14.  Cf.  Plat.  Thxet.  6  p.  ISO  A. 
Rapprocher,  à  Uorae,  l'anecdote  contée  par  Plutarque,  Marcellus,  2.  —  2  Lysias, 
De  caede  Eratoslh.  32.  —  3  Timarch.  12.  —  4  Plat.  Lijsis,  p.  206  D  :  4va|i[|»iYi»ivoc.... 
e!o\v  oV  Tt  vïttvtffïot  xal  o"  -aT^t;.  —  ^  Tint.  i'}.  —  Bioliochai-hie.  Meîer,  Scllocmaun, 
Lipsius,  Der  atlische  Prozess,  Berlin,  1883,  p.  411  ;  Thonissen,  le  Droit  pénal  de  la 
rcpuhli'jue  atliénienne,  Bruxelles,  1875,  p.  331;  P.  Girard,  L'éducation  athénienne, 
Paris,  ISSU,  p.  3'J,  uote  3. 

ÉLEUTHÉROPRASIOU  DIKÈ.  I  Poilus,  III,  78  :  xaï  Sixr.  Si  x«t«  tû.  ivSfu,:»- 
■jiffTùiv  UtuQîporçafftou.  —  2  Ajouter  à  la  bibliographie  donnée  dans  cet  article  ; 


précédentes  allusions  de  l'orateur  à  certains  règlements 
destinés  à  empêcher  le  contact  dangereux  des  enfants 
et  des  adultes  ;  les  autres  sont  inventées  de  toutes  pièces 
et  probablement  erronées  :  c'est  ainsi  que  nous  savons 
positivement  par  Platon  qu'aux  fêtes  d'Hermès  les 
adolescents  se  réunissaient  avec  les  enfants*  ;  il  y  avait 
sans  doute  à  ce  sujet  des  règlements  de  police  (Eschine 
lui-même  l'indique^),  mais  l'interpolateur  en  ignorait  le 
contenu  et  l'a  maladroitement  suppléé.  Dans  ces  condi- 
tions il  convient  de  rayer  la  (fOopà  èXeuÔe'pwv  de  la  liste  des 
délits  en  droit  attique.     Ta.  Rein.^ch. 

ÉLKUTHÉROPRASIOU  DIKÈ  ('EXeuOEpoTpàutou  SixV)).  — 
C'est  le  nom  sous  lequel  le  grammairien  Pollux  désigne 
l'action  appelée  ailleurs  àvSpa'KooiiiJ.oû  Ypaœiî',  ou  plutôt 
l'un  des  cas  d'application  de  cette  action,  celui  où  il 
s'agissait  de  la  vente  comme  esclave  d'un  homme  [andra- 

l'ODISMOU  GRAPHE^].      Th.   REINACn. 

ELICATOR  (TopouxoTroç).  —  Étymologiquement  et, 
d'après  le  Glossarium,  Velkator  devait  être  un  chercheur 
de  sources'  [aquilex].  Si  ce  nom  désignait  aussi  des  em- 
ployés du  service  des  eaux  ou  des  ouvriers  spéciaux,  il 
était,  en  tout  cas,  très  peu  usité,  car  on  ne  le  rencontre 
pas  ailleurs  que  dans  le  Glossarium.     H.  Tiiéden.\t. 

ELIX  f'AvaTtvoïi  o/EToû).  —  Conduite  d'eau  '.  On  appelait 
elici's  les  rigoles  (jue  font  les  agriculteurs  pour  amener 
l'eau  dans  leurs  champs  ou  pour  l'en  faire  sortira  L'au- 
teur d'un  ancien  glossaire,  publié  par  le  cardinal  Mai', 
donne  celte  définition  du  mot  elices  :  Fontes  guae  ex  se 
aquain  eitciimt'.     H.  Tiiédenat. 

ELOGIUM.  — Ce  mot  n'a  jamais  eu  par  lui-même  le 
sens  de  louange,  comme  le  français  éloge  ;  quelquefois  il 
doit  être  traduit,  au  contraire,  par  grief,  accusation,  con- 
damnation*... Mais  il  est  assez  difticile  de  saisir  un  lien 
entre  les  diverses  acceptions  qu'il  présente  dans  l'usage 
classique  et  de  décider  quelle  est  celle  qui  a  donné  nais- 
sance aux  autres.  L'étymologie,  en  effet,  est  des  plus 
obscures;  jusqu'à  Mommsen  on  la  cherchait  généralement 
dans  la  langue  grecque  -.  Le  premier  il  s'est  efi'orcé  de 
montrer  qu'il  fallait  la  demander  au  latin  ;  pour  Imclogium 
vient  d'elegere,  comme  fors  de  fera,  sors  de  scro  et  loga  de 
tego;  par  conséquent  on  aurait  désigné  par  là  toute  pensée 
choisie  dans  un  grand  nombre,  toute  expression  qui  ren- 
drait une  idée,  ou  une  suite  d'idées  sous  une  forme  brève 
et  rapide,  telle  qu'une  sentence,  une  formule,  un  extrait, 
un  sommaire...  etc  ^  Cette  hypothèse  a  été  combattue  par 
Curtius*;  suivant  lui  l'étymologie  grecque  est  seule  plau- 
sible ;  mais  il  faut  écarter  des  mots  comme  ÈXXôytov  ou 
ExXoYEÎov,  qui  semblentavoir  été  inventés  pour  les  besoins 
de  la  cause  ;  reprenant  une  idée,  qui  avait  été  déjà  mise 
en  avant  par  Saumaise  et  par  Orelli  ^  mais  sans  être 
appuyée  d'une  démonstration,  Curtius  tire  la  forme  elo- 

^Wier,De  Lyrnrgi  vita,  p.  xxxix  sq  ;  Meier,  Schonianu,  Lipsius,  i?t'r  attische  Prozess, 
p.  275  et  458,  Berlin,  1883  ;  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne, 
Bruxelles,  1875,  p-.  296. 

ELICATOÏl.  1  Glossarium  latino-graecum,  éd.  Labée,  Paris,  1679,  p.  64.  Cf. 
Gloss.  Graeco-lat.  p.  192;  ûiçodxotoi  ;  aquiliees,  elicatores. 

ELIX.  1  Glossarium  latino-graecum,  éd.  Labëe,  Paris,  1679,  p.  64.  Cf.  Gloss. 
graec.  lat.  ibid.  p.  12.  II  a'existc  pas  d'autre  exemple  du  mot  elix  au  nominatif 
singulier.  —  2  Pliu.  Hist.  nat.  XIX,  59,  1;  Colum.  II,  8;  Paul.  Diac.  elices. 
—  3  Classic.  auctorutn  de  Vaticanis  codiç.  editorum,  t.  VIII  ;  Lexicon  velus  e  mem- 
branis  nunc  primum  erulum,  curante  A.  M.  p.  193,  col.  1,  Rome,  1836. 

ELOGIUM.  1  V.  ci-dessous  les  §  Il  et  III.  —  2  Morcelli,  De  stilo  inscr. 
I,  p.  25G-278  et  Rost,  Opuscula  Plaulina  (1836),  t.  I,  p.  93  et  s.  —  3  Corp.  inscr. 
lat.  I,  p.  277.  —  4  Ueber  die  Etymologie  des  Wortes  Elogium,  dans  les  Berichte 
der  sSchsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  1864,  p.  4  et  s.  —  5  Ad  Cic. 
Tusc.  p.  341.  Voy.  aussi  h.  Havet,  Revue  de  Philologie,  1882,  p.  204. 
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fjiiim  du  grec  èXeyeTov  et  il  entend  par  là  une  épigramme 
composée  d'un  distique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer 
les  preuves  par  lesquelles  cette  étymologie  peut  être 
justifiée  au  point  de  vue  de  la  linguistique  ;  mais  il  importe 
de  retenir  de  l'argumentation  de  Curtius  quelogiuin  se 
rencontre  déjà  chez  Plaute",  et  que  le  passage  de  cet 
auteur,  où  on  le  relève  pour  la  première  fois,  se  prête 
fort  bien  à  l'interprétation  proposée,  au  lieu  qu'il  en 
comporte  difficilement  une  autre.  Un  personnage,  à  qui 
on  veut  donner  comme  servante  une  fille  qu'il  trouve  trop 
jolie,  la  refuse  en  ces  termes  :  «  Les  amoureux  viendraient 
faire  leur  carillon  devant  ma  porte  ou  la  charbonneraienl 
partout  d'inscriptions  galantes;  impleanlur  meae  forets 
elogiorum''  carbonibus.  »  L'épigramme,  on  le  sait,  était  un 
des  genres  les  plus  populaires  de  la  littérature  grecque; 
elle  servait  à  exprimer  les  idées  et  les  sentiments  les  plus 
divers  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  V An- 
thologie. Partout  où  la  civilisation  hellénique  avait 
pénétré,  des  inscriptions,  sous  forme  d'épigrammes,  se 
lisaient  sur  les  temples,  sur  les  tombeaux,  sur  les  œuvres 
d'art  de  toute  espèce.  Est-il  vraisemblable  que  les 
Romains,  qui  empruntèrent  aux  Grecs  la  plupart  des  mots 
de  la  langue  savante,  leur  aient  laissé  IX^ysTov,  qui  dési- 
gnait un  genre  littéraire  plus  répandu  qu'aucun  autre? 
Il  semble  au  contraire  (ju'il  ait  été  un  des  premiers  parmi 
ceux  auxquels  ils  devaient  accorder  droit  de  cité.  Il  est 
vrai  qu'on  trouve  dans  les  écrivains  à  partir  du  temps 
d'Auguste  la  forme  elegi,  elegeia.  elegia;  mais  elle  désigne 
généralement  l'élégie  savante  et  de  longue  haleine,  telle 
que  l'ont  traitée  Tibulle,  Properce  et  Ovide,  et  non  cette 
épigramme  vulgaire,  composée  de  quelques  vers,  parfois 
même  d'un  seul  distique,  qui  couvrait  les  murailles  des 
villes  grecques.  Comment  aurait-on  attendu  si  longtemps 
pour  donner  un  nom  chez  les  Romains  à  cette  poésie 
légère,  et  quel  était  ce  nom,  avant  le  siècle  d'Auguste, 
si  ce  n'était  pas  elogium'l  Curtius  a  donc  été  amené  à 
conclure  qnelogium  est  une  forme  latinisée  d'ÈXeYsTov,  qui 
a  été  en  usage  assez  longtemps  avant  qu  elegi,  elegeia  et 
fi/ejf/a  fussent  mis  en  circulation  par  les  lettrés  ;  du  reste 
elle  ne  s'appliquait  pas  au  même  genre  que  ces  mots  plus 
récents  ;  néanmoins,  à  partir  du  temps  d'Auguste,  on  a 
souvent  pris  la  forme  vulgaire  pour  la  forme  savante  et 
réciproquement;  ainsi  s'expliquent  les  variantes,  aux- 
quelles cette  confusion  a  donné  lieu  dans  plus  d'un  texte 
classique*.  Mais  tandis  que  la  forme  savante  restait  tou- 
jours appliquée  dans  le  langage  à  un  genre  littéraire,  le 
sens  d'elogium  s'est  modifié  ;  IXsysïov,  qui  désignait  à  l'ori- 
gine le  distique  composé  d'un  hexamètre  et  d'un  penta- 
mètre, a  fini  par  être  employé  aussi  bien  lorsqu'on  voulait 
parler  d'une  couple  d'hexamètres  '  ;  il  en  a  sans  doute  été 
de  même  d'elogium.  Puis  on  a  été  plus  loin  ;  le  mot  s'est 
appliqué  àde  courtes  pièces  de  vers,  admettant  des  mètres 
de  toute  espèce,  et  même  à  des  morceaux  en  prose  de 
quelques  lignes,  où  l'on  enfermait  la  matière  ordinaire 
d'une  épigramme.  Plus  tard  encore  il  arriva  sans  doute 
que  la  variété,  qui  faisait  chez  les  Grecs  un  des  charmes 

f'  Mercat.  409.  — TU  est  vrai  que  les  manuscrits  dunaent  elegeorum.  Eloyiorum 
est  une  correction  tie  Turnèhe,  adoptée  par  RitschI  (éd.  de  Plante)  et  par  Curtins 
<;.  c);  Flcckeisen  (Xeue  JahrbUcher  fur  classische  Philoloi/ie,  t.  XCIII,  1866, 
p.  3  et  s.)  défend  la  leçon  des  manuscrits.  —  8  V.  par  exemple  HIaut.  t.  c;  i;ic. 
Cnt.  73;  Tiiscul.  I,  117.—  9  Dio  Chrys.  IV,  p.  1S3  R.  V.  aussi  répitaplie  d'Homère 
dans  le  Pseudo-Herodot,  Vita  Homevi.  —  10  Le  premier  exemple  est  do  Pasquier, 
Lettres,  t.  1,  p.  558.  £n  1546,  Paul  Jove  avait  publié  un  ouvrage  intitulé  Elogia 
virurum  illuslriimi.  —  Il  Flecleisen.  Jalirbùcher,  l.  c;  Bréal  et  Bailly,  Dictionnaire 
étijmologirjue  latin,  s.  d.;  Sommerbrodt  ad  Cic.  Cal.  73  i  Jordan  (H.)  Viniliciae 


du  genre,  s'effaça  de  plus  en  plus,  et  comme  les  Romains, 
qui  en  goûtaient  avant  tout  l'utilité  pratique,  l'avaient 
consacré  principalement  à  célébrer  leurs  grands  hommes, 
le  sens  de  louange,  qui,  à  l'origine,  ne  convenait  qu'à  une 
seule  classe  d'etogia,  rtista  dé.sormais  attaché  à  ce  mot  et 
l'emporta  sur  tous  les  autres.  Encore  ce  changement  ne 
se  produisit-il  qu'à  une  époque  postérieure  aux  temps 
antiques  ;  car,  même  dans  la  basse  latinité,  nous  voyons 
subsister  toutes  les  nuances  du  sens  primitif.  Il  faut  aller 
jusqu'au  xvi'  siècle  pour  trouver  le  mot  éloge  avec  le 
sens  qu'il  a  conservé  dans  notre  langue  '".  L'explication 
de  Curtius  a  été  acceptée  sans  difficulté  par  plus  d'un 
érudit"  ;elleest  repoussée  cependant  par  Diintzer,  comme 
inconciliable  avec  les  lois  de  la  phonétique  '-.  Il  a  été 
.surtout  frappé  d'un  fait,  qui  n'avait  pas  échappé  à  Curtius  ; 
c'est  que  le  sens  à'elogitim  s'est  étendu  au  point  que,  dans 
certains  textes,  il  semble  désigner  d'une  façon  générale 
toute  expression  de  la  pensée  "  ;  Curtius  citait  à  ce  propos 
parahola,  qui  a  donné  parole,  et  TpotYouîia.  qui  dans  le  grec 
moderne  s'applique  à  toute  espèce  de  chanson.  Dùntzer 
pense  que  ce  sens  est  le  primitif,  bien  loin  d'être  un  sens 
dérivé,  et  il  considère  eloyiutn  comme  une  forme  plus  an- 
cienne d'eloqulum.  11  s'accorderait  donc  en  un  point  avec 
Mommsen  :  c'est  que  le  mot  vient  du  latin, et  nondu  grec. 
I.  INSCRIPTION.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  d'ori- 
gine, on  ne  saurait  douter  que  de  bonne  heure  les  Romains 
aient  donné  le  nom  d'elogia  à  des  inscriptions,  et  à  des 
inscriptions  de  nature  très  diverse.  Le  passage  de  Plante, 
reproduit  plus  haut,  fait  penser  à  des  inscriptions  en 
lettres  cursives,  contenant  une  plaisanterie  plus  ou  moins 
triviale,  comme  celles  que  les  oisifs  ont  tracées  avec  une 
pointe  sur  les  murs  de  Pompéi.  Caton  "  appelle  elogia  les 
inscriptions  que  l'on  voyait  en  Grèce  sur  les  monuments 
élevés  à  la  gloire  de  Léonidas  et  de  ses  compagnons;  il 
est  vraisemblable  qu'il  désigne  surtout  par  là  des  épi- 
grammes  funéraires  semblables  à  cellesde  V.Xnthologie  '■', 
où  est  célébré  le  beau  trépas  du  héros  Spartiate,  et  dont 
la  plus  connue  est  celle  que  Simonide  de  Céos,  le  maître 
du  genre,  avait  composée  pour  être  gravée  aux  Thermo- 
pyles.  On  lisait  à  Rome,  près  de  la  porte  Capêne,  sur  le 
tombeau  d'A.  Atilius  Caiatinus (consul  en  238  avant  J.-C), 
une  inscription  en  vers  saturniens,  qui  perpétuait  le  sou- 
venir de  ses  vertus;  pour  Cicéron,  c'est  un  elogium  ".  Ce 
témoignage  de  l'orateur  et  d'autres  encore  montrent 
clairement  qu'il  applique  le  mot  à  certaines  inscriptions 
tunéraires",  mais  non  à  toutes  indistinctement.  H  s'en 
sert  aussi  pour  désigner  un  distique  élégiaque  de  Solon, 
qui  n'est  pas  une  épitaphe  '*.  Ainsi  dans  sa  pensée  elogium 
doit  représenter  une  épigramme,  quels  qu'en  soient  le 
sujet  et  la  destination.  L'auteur  du  Culex  imagine  que  sur 
la  tombe  où  est  enfermé  le  moucheron,  le  berger  recon- 
naissant trace  un  elngium  ".  Enfin  Suétone  raconte  que 
lorsque  Drusus  mourut  (en  l'an  9  av.  J.-C),  Auguste  le 
célébra  dans  un  elogium  en  vers,  qui  fut  gravé  sur  son 
monument  funèbre  :  elogium  lumulo  ejus  versibus  a  secom- 
posilis  excvlpsit-".  Mais  le  même  historien,  dans  un  autre 

sennonis  tatini  antiquissitni,  p.  19;  Saaifeld,   Tensaiinis  italo-graecus,  s.  v.,  etc. 

—  12  Zeitschrift  fitr  vergleischeiide  Sprachforschnng,  XVI  (1867),  p.  275  et  s. 

—  13  Ainsi  antiquarnm  elogia  litterarum  dans  Arnot).  V,  26  et  maledictionis  elogia, 
Ibitl.  IV,  36.  —  1»  Dans  Aulu-Gelle,  III,  7,  19  ou  Orig.  IV,  fragm.  7.  Cf.  Terlull. 
De  testimon.  anim.  4.  —  lô  .Hntliolog.  />n/.  VI1,2  ti,  249,  230,  253,  301,  436,  437,  etc. 

—  10  Cic.  Cal.  XVII,  Cl  et  De  fin.  M,  3S,  116;  RitschI,  /lliein.  Mus.  nouv.  sér.  IX, 
7;  !..  Havet,  De  salurnio  latiîionim  versa,  p.  222  et  417.  —  •"  Tn  Pison.  29,  sub 
fin.:  Tuscul.\,  14,31.  -  18  Cic.  Cat.  XVII,  73,  Tmcul.  1,49.  117.  -  1»  Cu/ex,  410. 

—  20  Suet.  Ctaud.  1.  V.  encore  Calpurn.  Place.  Dectam.    17. 
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passage,  appelle  elogium  une  inscription  votive;  lorsque 
Caligula,  dit-il,  eut  découvert  la  conspiration  formée  par 
yEmilius  Lepidus,  et  qu'il  eut  enveloppé  ses  propres 
sœui'S,  Agrippine  et  Livilla,  dans  Faccusation  intentée  à 
ce  personnage,  il  consacra  les  trois  épées,  préparées 
contre  lui,  à  Mars  Vengeur  en  y  ajoutant  une  inscription  : 
addilo  clogio-'.  Ce  mot  est  même  encore  employé  par 
Suétone  dans  une  autre  acception  ;  parlant  de  Galba  et  de 
l'origine  des  Sulpicii,  il  s'excuse  de  ne  pas  énumérer, 
parce  (|u'il  lui  faudrail  Iroj)  de  tiunps,  toutes  les  inscrip- 
tions placées  sous  les  porlrai  ts  des  ancêtres  de  l'empereur  : 
imagines  et  elogia  universi  gênerais  cxscqui  longum  est  ^-. 
Peut-être  a-t-il  eu  sous  les  yeux  des  documents  analogues 
en  écrivant  la  biographie  de  Vitellius  ".  Si  l'on  rapproche 
ces  témoignages  les  uns  des  autres,  on  voit  que  le  mot 
dogium  pouvait  désigner  également  bien  :  1"  une  inscrip- 
tion grill'onnée  sur  un  mur;  2°  une  inscription  funéraire; 
."!"  une  inscription  votive  ;  -4°  une  inscri|ilion  placée  sous 
un  portrait  pour  indiquer  les  noms  et  les  titres  du  per- 
sonnage représenté.  Cependant  on  ne  saurait  admettre 
'.\\\elogium  ail  jamais  été,  d'une  façon  absolue,  synonyme 
de  litulus.  11  faut  donc  avouer  que  si  les  philologues  ont 
des  raisons  pour  repousser  l'étymologie  proposée  par 
C.uilius,  le  sens  général  d'épigrmnme  convient  parfaite- 
niiMil  pour  rendre  compte  de  ces  ditférents  emplois. 

Aujourd'hui  le  mot  elogium  est  reçu  dans  la  langue  des 
épigraphistes  ;  en  l'adoptant,  ils  en  ont  déterminé  l'ap- 
plication comme  il  suit  : 

1°  Elogia  funéraires.  —  Sous  la  république  romaine, 
quîindun  membred'unefamille  noble  mourait,  on  luicom- 
]iosait  une  épitaphe,  où  l'on  énuniérait,  à  la  suite  de  son 
iHiiii.  les  charges  qu'il  avait  remplies.  A  l'origine  elle 
élait  rédigée  tout  entière  au  nominatif  et  les  magistra- 
tures curules  étaient  seules  indiquées  ;  c'est  là  la  forme 
la  plus  ancienne  des  elogia  ;  ils  étaient  extrêmement 
brefs  et  pour  les  personnages  même  les  plus  illustres  se 
composaient  à  peine  de  quelques  mots.  Nous  avons  une 
série  très  complète  d'elogia  funéraires  dans  les  ins- 
criptions que  renfermait  le  caveau  des  Scipions,  près 
do  la  porte  Capène,  où  on  les  a  retrouvées  au  xvn"^  et  au 
xviu"  siècle-'".  Us  se  répartissent  sur  une  période  qui  va 
de  l'an  290  environ  jusqu'à  l'an  130  avant  notre  ère.  Un 
des  premiers  en  date,  celui  di'  L.  Scipio,  consul  en  259, 
est  ainsi  conçu -^  :  «  L[ucio\  Cornelio-'^,  L[ucii]  f'[ilio],  Sci- 
pio, aidiles,  rosol,  cesor.  »  Cet  elogiian  et  celui  de  L.  Scipio 
Barbatus,  père  du  précédent  (fig.  2641),  n'ont  pas  été 
gravés  dans  la  pierre,  mais  simplement  tracés  en  rouge 
avec  un  pinceau  immédiatement  après  le  décès.  Plus  lard, 
vers  l'an  200  peut-être,  on  a  gravé  au-dessous  de  l'un  et 
de  l'autre  une  pièce  de  six  vers,  dans  le  mètre  saturnien, 
où  l'on  a  enfermé  un  sommaire  des  hauts  faits  accomplis 
])ar  les  deux  Scipions  ;  dans  celui  du  ('onsul  de  259  on  a 
répété,  en  modifiant  l'ordre  historique,  pour  obéir  aux 
nécessités  de  la  mesure,  les  magistratures  déjà  indiquées 
plus  haut  dans  l'épilaphe;  on  a  complété  cette  courte 
biographie  par  une  appréciation  morale  sur  les  vertus  du 
personnage.  L'ensemble  est  ainsi  conçu  :   «  Honc  oino 

21  Suet.  Cuitij.  24;  S.ialfeld,  l.  c,  eiiteud  par  lii  Ui  sentence  rendue  contre  les 
conjurés  et  rapporte  ce  texte  au  seos  indiqué  ci-dessûus,  §  III.  —  22  Suet.  Galba,  3. 
—  2;l  Suet.  VUell.  \,Exstat  (J.  Eulocjii...  etc.  Les  manuscrits  donnent  extattjue 
elogi  (V,  M.  Hertz,  De  historicorum  roman,  religuus  tjuaestiones,  Breslau,  l!i7t, 
p.  10).  —  24  E.  Q.  Visconti,  Monumcnto  degii  SrÂpioni,  Kom.  I7S5  =  Id.  Opère 
Varie,  éd.  Labus,  Milan,  1827,  I,  p.  1-70,  pi.  i-vii  ;  Momuisen,  Corp.  insc.  lat.  I, 
p.  11-12;  VI,  1284-1294.  —  25  Visconti,  Op.   Varie,   i,  pi.  m,  p.  19;  Corp.  inscr. 


p/oirume  cosentiont  R[omane]  —  Duonoro  oplumo  fuise 
viro  [viroro]  —  LuciomScipione.  Filios  Barbati,  —  Consol, 
censor,  aidilis  hic  fuet  a[pud  vos].  —  Hec  cepii  Corsica 
Aleriaque  iirbc  \pugnnndod],  —  Dedet  tempestatebus  aide 
mereto[d\-'.   Mommsen  pense   que    ces    elogia  en   vers, 
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Fi?.  2r>il.  —  Tombeau  de  L.  Scipio  Barbatus. 

qui  aijpartienncnlau  second  âge  du  genre  et  qui  en  mar- 
quent déjà  la  transformation,  ont  été  introduits  par  imi- 
tation des  éj)igrammes  funéraires  si  communes  en  pays 
grecs.  Il  est  reiiiar([uable  que  Velogium  de  Caiatinus,  con- 
sul en  258,  qu'on  pouvait  voir  près  de  la  porte  Capène, 
tout  auprès  de  celui  de  Scipion,  consul  en  230,  débutait 
en  termes  presque  identiques.  Voici  les  deux  premiers 
vers,  tels  que  les  donne  Cicéron-'  :  «  Utium  hune  plurimae 
consentiunt  gentes  ^^  Popitli  primariian  fuisse  virum  -'.  » 
Il  faut  rappiu-ler  à  la  même  classe  plusieurs  petites  pièces 
de  vers  latins,  composées  en  l'honneur  de  poètes  qui  ont 
vécu  au  II"  siècle  avant  Jésus-Christ^".  Aulu-Gelle,  qui 
nous  les  a  conservées^',  les  appelle  des  épigrammes  et 
croit  qu'elles  ont  été  écrites  par  ces  poètes  mêmes  pour 
être  placées,  après  leur  mort,  sur  leur  propre  tombeau  ; 
mais  il  est  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas  de  leur  main  '^  ;  ce 
sont  de  véritables  elogia  tout  à  fait  comparables  à  ceux 
des  Scipions;  nous  en  avons  un  sur  Naevius  en  vers  satur- 
niens, un  sur  Plante  en  hexamètres  dactyliques,  un  sur 
Ennius  en  versélégiaqueset  un  sur  Pacuvius  en  iambiques 
sénaires.  A  l'époque  républicaine  on  a  encore  rédigé  des 
elogia  pour  des  personnages  de  bien  moindre  importance, 
qui  ne  s'étaient  distingués  ni  dansles  hautes  fonctionsde 
l'État,  ni  dans  les  lettres;  nous  en  connaissons  un  qui  est 
consacré  à  un  riche  afl'ranchi".  Ce  qui  les  caractérise 
tous,  c'est  que  le  nom  de  la  personne  y  est  timjours  au 
nominatif.  Suivant  Mommsen,  ceux  des  magistrats,  qui 
avaient  rempli  des  fonctions  curules,  n'auraient  jamais 
été  exposés  en  public  avant  Auguste  ;  car  nous  voyons 
que  ceux  des  Atilii  et  des  Cornplii,  par  exemple,  étaient 
enfermés  à  l'intérieur  d'un  caveau ''.  Au  temps  de  l'em- 
pire, les  elogia  furent  gravés  sur  la  paroi  extérieure  des 
tombeaux,  le  long  de  la  voie  publique,  de  sorte  qu'ils 
pouvaient  être  lus  par  tous  les  passants  ;  en  outre,  le  nom 
de  la  personne  y  est  mis  au  datif  ;  dès  lors,  toutes  les  ins- 
criptions funéraires,  qui  contiennent  l'énumération  des 
titres  du  défunt  et  un  éloge  de  ses  vertus,  peuvent  s'ap- 
peler indistinctement  elogia'^. 

2°  Elogia  dans  te   domicile  particulier   d'une  famille 

lat.  I,  p.  IG,  n.  30  et  s.  =  VI,  1283.  —  2f,  Cornelio  est  une  vieille  forme  do 
nominatif.  _  27  Corp.  inscr.  lat.  I,  .12  =  VI,  1287.  —  28  De  fut.  Il,  33  ■,  Cato 
maj.  XVII,  61.  —  2a   D'après  L.    Havel,  De    Saturnio    lalinorum  versu,  p.  417. 

—  ™  V.  Teuffel,  Geschichte  der  rôm.  Litterainr,  5"  éd,  §  115,  2.  —  31  I,  24,  3 
et  4.  —  32  0.  Jahn,  Hermès.  Il,  242.  —  33  Corp.  inscr.  lat.    I,  805  =  X,  6488. 

—  3'>  Mommsen,  ad  Corp.  inscr.  lai.  I,  639.  —  35  y,  Wilmauus,  Exempta  inscr. 
lat.  t.  II,  p.  682,  Elogia  mortuorum. 
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nobte^^.  — A  l'origine  les  grandes  ramilles  nobles  de  Rome 
ne  gardèrent  d'autres  témoignages  biographiques  sur 
leurs  ancêtres  que  les  documents  qu'elles  recueillaient 
dans  leurs  archives  privées;  ces  commenlarii  genlilicii 
indiquaient  les  noms  des  anciens  membres  de  la  (jcns, 
les  liens  de  parenté  qui  les  avaient  unis  les  uns  les  autres, 
les  hautes  charges  qu'ils  avaient  remplies  dans  l'État  et 
les  services  qu'ils  lui  avaient  rendus.  Lorsque  leurs  des- 
cendants voulaient  se  renseigner  sur  leur  carrière,  c'était 
à  cette  unique  source  qu'ils  allaient  puiser  et  ils  s'en 
contentaient.  Il  vint  un  jour  où  on  imagina  de  tirer 
de  l'obscurité  des  archives  ces  généalogies  glorieuses; 
alors  chaque  famille  noble  dressa  la  sienne  et  reçut  de  la 
loi  le  privilège  héréditaire  d'en  conserver  le  tableau 
exposé,  sous  une  forme  saisissante  pour  les  yeux,  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  la  maison.  On  rangea  les 
portraits  des  ancêtres  le  long  des  murs  de  l'atrium,  en 
les  reliant  les  uns  aux  autres  par  des  lignes  tracées  au 
pinceau,  qui  figuraient  les  liens  de  parenté.  Au-dessous 
de  chaque  portrait  fut  placée  une  inscription;  on  l'appe- 
lait litulus  imiujinis  [imago,  titllis],  mais  aussi  eloijium  ". 
Dans  les  premiers  temps  elle  devait  être  très  brève;  elle 
indiquait  d'abord  les  noms  propres  au  nominatif,  puis 
les  charges  curules,  qui  constituaient  les  titres  mêmes  de 
la  noblesse  de  la  gens.  L'épitaphe  de  L.  Cornélius  Scipio, 
consul  en  250  avant  Jésus-Christ,  en  reproduit  la  teneur 
ordinaire.  Du  reste,  en  général  l'inscription,  quand  on  la 
traçait  aussitôt  après  le  décès,  ne  devait  être  (ju'une 
copie  de  l'épitaphe.  11  faut  noter  toutefois  que  dans  plu- 
sieurs épitaphes  des  Scipions  la  biographie  du  mort  a 
donné  matière  à  une  courte  pièce  de  vers;  Mommsen 
pense  que  c'est  là  une  coutume  qui  s'introduisit  au 
m'  siècle  sous  l'influence  des  mœurs  grecques,  mais  que 
les  eloijin  les  plus  anciens,  placés  sous  les  portraits  de  l'a- 
trium, ne  comportaient  pas  de  développement  poétique. 
S'il  s'était  écoulé  un  long  intervalle  de  temps  depuis  le 
décès,  la  matière  de  l'e/o^fuw  était  empruntée  aux  cotn- 
mentarii  gentilicii;  c'était  un  extrait  de  documents  plus 
étendus;  d'où  l'hypothèse  qxx'elogium  viendrait  d'elegere. 
Lorsqu'il  y  avait  lieu,  onajoutaitaux  noms  propres  un  sur- 
nom qui  rappelait  une  victoire^",  et  aux  charges  curules 
les  grands  sacerdoces,  le  pontificat  et  l'auguraf .  Peu  à 
peu  on  donna  plus  de  développement  à  ces  inscriptions; 
on  y  ht  entrer  même  les  magistratures  non  curules,  et 
cette  coutume  prévalut  si  bien  qu'à  la  fin  de  la  république 
certaines  familles,  en  composant  des  inscriptions  de 
toutes  pièces  pour  des  ancêtres  morts  depuis  trois  ou 
quatre  siècles,  et  sur  lesquels  elles  n'avaient  que  des 
renseignements  insuffisants,  y  appliquaient  abusivement 
la  nouvelle  forme  de  rédaction.  Tite-Live  parle  d'un  texte 
de  ce  genre  qu'on  voyait  de  son  temps  chez  les  Minucii, 
sous  le  portrait  d'un  membre  de  la  famille'";  on  y  lisait 
qu'il  avait  été  tribun  du  peuple  (en  439  av.  J.-C).  L'ins- 
cription était  deux  fois  fautive;  d'abord  parce  qu'elle 
contenait  une  erreur  de  fait,  qui  est  relevée  par  l'histo- 
rien, et  aussi  parce  qu'à  une  époque  plus  ancienne  le 
tribunat  n'y  aurait  même  pas  été  indiqué;  c'était,  pour 
employer  l'expression  de  Tite-Live  lui-même,  un  fabus 

36  Sur  ce  qui  suit  v.  Mommsen,  Corp.  insc.  tat.  I,  p.  in  et  Staatsrecht.  |3, 
p.  445,  n.  2  ;  Marquardt,  Prhmileben  der  llômer,  p.  243,  n.  2.  —  31  Suet.  (lalba, 
3.  _  38  Ovid.  Fast.  I,  591  ;  Claude,  Discours  de  Lyon,  11,  25.  —  3a  Uv.  ,\,  7,  11. 

—  W  Liv.  IV,  16,  4.  —  41  Tac.  Ajin.  XVI,  7.  Vuci  est  la  leçon  des  manuscrits. 
Bekker  et  Ernesti  avaient  corrigé  à  tort  :  dux.  —  42  Piin,  H.  jiat.  XXXV,  3,  12. 

—  43  ï-'estus,  p.  21)9.  —  4V  Conjecture  de  Jordan,  Abhandlung  in  der  Koenigsberg- 

m. 


iiiiagitii.s  lilulus.  Sous  l'empire,  les  elogia  de  cette  caté- 
gorie prirent  encore  une  forme  nouvelle;  le  nom  de  la 
personne  y  fut  mis,  non  plus  au  nominatif,  mais  au  datif 
comme  dans  les  dédicaces;  en  outre  on  y  introduisit  des 
détails  biographiques,  des  appréciations  morales  ;  la  rédac- 
tion en  devint  plus  verbeuse.  Au  temps  de  .Néron,  C.  Cas- 
sius  Longinus  fut  accusé  d'avoir,  dans  l'atrium  de  sa  mai- 
son, le  portrait  de  son  grand-oncle,  le  meurtrier  de  César, 
avec  une  inscription  ainsi  conçue  :  Duci  paitium'' .  Des 
elogia  exposés  dans  la  demeure  des  particuliers  il  n'est 
rien  resté  et  il  ne  pouvait  rien  rester;  car  ils  ne  devaient 
pas  être  gravés  dans  le  marbre,  mais  bien  tracés  au  pin- 
ceau sur  le  mur,  comme  les  lignes  qui  allaient  d'un 
portrait  à  l'autre  pour  figurer  les  liens  de  parenté  des 
anciens  membres  de  la  gens. 

3"  Elogia  dans  divers  monuments  sacrés  ou  publics.  —  Des 
elogia  de  famille  purent  être  d'abord  reproduits  dans  des 
monuments  sacrés  ou  publics,  mais  à  titre  purement 
privé.  Appius  Claudius  Caecus,  qui  fut  consul  en  l'an  313 
avant  Jésus-Christ,  en  donna  le  premier  l'exemple  ;  ayant 
élevé  un  temple  à  Bellone,  au  Champ  de  Mars,  il  le 
décora  de  boucliers,  où  les  membres  de  la  gens  Claudia 
étaient  représentés  et  désignés  chacun  par  une  légende 
explicative''^;  mais  Pline,  qui  rapporte  le  fait,  a  soin  de 
dire  ;  in  sacra  vel  publico  dicare  privatim  primus  insti- 
tuit.  Sauf  cette  condition  essentielle,  la  loi,  pendant  la 
période  qui  suit,  n'interdisait  pas  à  un  magistrat  d'ajou- 
ter son  portrait  et  son  elogium  à  ceux  de  ses  ancêtres  dans 
un  monument  public,  ni  même  de  les  y  placer  seuls; 
ainsi  L.  Papirius  Cursor  et  M.  Fulvius  Flaccus  s'étaient 
fait  peindre,  revêtus  du  costume  des  triomphateurs, 
dans  un  temple  qu'ils  élevèrent  sur  l'Aventin  à  Cousus 
et  à  Vertumnus  après  des  expéditions  heureuses  (272  et 
264  av.  J.-C.)'';  à  coup  sur  un  elogium  placé  sous  leurs 
portraits  devait  mentionner  leurs  noms  et  leurs  titres  ". 
De  même  lorsque  M.  Valerius  Maximus  Messalla  fit  repré- 
senter ses  exploits  sur  les  murs  de  la  curie  Hostilia,  après 
avoir  battu  Hiéron  et  les  Carthaginois  (203),  il  est  bien 
probable  qu'il  ne  négligea  pas  d'expliquer  par  une  légende 
les  diverses  parties  du  tableau,  tabidam  rerum  ab  se  ges- 
tarum  '".  C'est  ce  qui  doit  nous  faire  comprendre  comment 
le  premier  Africain  put  avoir  son  portrait  au  Capitole  dans 
le  sanctuaire  de  Jupiter;  il  l'y  plaça  sûrement  lui-même"; 
mais  il  y  avait  des  précédents,  et  du  reste  Yalère  Maxime 
fait  bien  ressortir  le  caractère  privé  de  cette  dédicace, 
quand  il  raconte  que  la  gensCornelia,  à  chaque  deuil  qui 
la  frappait,  allait  chercher  le  portrait  du  grand  homme 
au  Capitole;  elle  était  la  seule  dans  Rome  pour  qui 
le  temple  de  Jupiter  fût  comme  un  atrium,  instar  alrii". 
M.  Claudius  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syracuse,  avait 
fait  restaurer  et  agrandir  le  temple  de  l'Honneur  près 
de  la  porte  Capène;  après  sa  mort,  son  fils  l'avait  dédié 
solennellement;  plus  tard  encore  son  petit-fils,  consul  en 
Ififi,  plaça  dans  l'édifice  leurs  statues  à  tous  trois  avec  un 
elogium  ainsi  conçu:  Ires  Marcelli  novies consules.  Le  der- 
nier Marcellus  avait  été  consul  trois  fois,  tandis  que  son 
père  ne  l'avait  été  qu'une  seule,  de  sorte  qu'il  reportait  sur 
lui,  par  piété  filiale,  une  partie  de  ses  propres  honneurs". 

Gratulalionschrift  zum  InsI itulsjubiheum ,  1879.  —  4'''  Scliol.  Roli.  in  Valinium, 
p.  318;  l'Iin.  Hist.  nal.  XXXV,  4,  22;  Jordan,  Topoqr.  d.  Stadt  /loin  im  Allerth. 
I,  2,  p.  330,  noie  19  ;  Monims.  SCaalsr.  13,  p.  447,  note  4.  —  ">  Monimsco  en  a  douté, 
lloem.  l'orschimijen.  II.  503.  Mais  Jordan  le  maintient,  Topngr.  I,  2,  p.  57,  note  60, 
et  tout  prouve  qu'il  a  raison  —  *''  Val.  Max.  VIII,  15,  1.  —  48  Ascon.  In  Pisûn. 
p.  12. 
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11  est  évident  que  le  droit  d'exposer  des  elogia  dans 
un  lieu  puiilic  dut  être  soumis  aux  mêmes  règlements 
et  passer  exactement  par  les  mêmes  phases  que  le  droit 
d'y  exposer  les  portraits  pour  lesquels  ils  étaient  faits. 
Par  conséquent,  les  témoignantes  qui  s'appliquent  aux 
uns  s'appliquent  aux  autres  [imago]  ".  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  la  loi  ait  jamais  reconnu  ce  droit  à  per- 
sonne jusqu'à  l'an  11  i  avant  Jésus-Christ.  En  114  en  effet, 
on  commença  à  émettre  une  nouvelle  série  de  monnaies, 
où  les  magistrats  monétaires  furent  autorisés  à  faire  figu- 
rer soit  des  symboles  rappelant  l'origine  et  les  grandes 
actions  de  leur  famille,  soit  les  portraits  des  personnages 
les  plus  illustres  qu'elle  avait  autrefois  donnés  à  l'Ëtat. 
Quelques-uns  de  ces  types  sont  accompagnés  de  légendes 
au  nominatif,  absolument  comparables  à  des  elogia  ; 
ainsi  le  portrait  de  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syracuse, 
se  voit  (lig.  2642)  sur   un   denier  frappé  en  48  par  un 

de  ses  descendants  ;  à 
côté  on  lit  :  Marcellus 
consul  ijuinquies  ■'"  ;  un 
autre ,  au  temps  de 
Pompée,  rappellera  en 
ces  termes  qu'un  de 
ses  ancêtres  a  institué 
(vers  210)  les  fêtes  de 
Gérés  :  Memmius  aedilis  Cerialia  primus  fecil^K  Lépide, 
le  futur  triumvir,  fait  graver,  en  61,  cette  légende 
autour  du  portrait  d'un  de  ses  ancêtres,  qui  en  l'an  200 
avait  été  nommé  tuteur  du  roi  d'Egypte  Ptolémée  V  Épi- 
j)hane  :  Marais  Lepidus,  tulor  régis  senatus  consulto, 
fjonlifex  maximus  ".  H  suflit  de  comparer  ces  légendes 
aux  plus  anciens  elogia  recueillis  dans  le  premier  volume 
du  Corpus  pour  s'apercevoir  que  la  similitude  est  com- 
plète ;  c'est  donc  en  l'an  114  au  plus  tr)t  que  les  magis- 
trats ont  dû  commencer  à  dresser  sur  les  places  publi- 
ques des  statues  à  leurs  ancêtres,  en  inscrivant  un 
elogium  sur  le  piédestal.  Pendant  la  période  qui  s'ouvre 
alors  et  qui  se  termine  avec  la  chute  de  la  république, 
ces  sortes  de  textes  ont  di^  être  singulièrement  multi- 
pliés dans  Rouie.  Il  y  avait  surtout  un  endroit  où  on  en 
avait  accumulé  un  grand  nombre  :  c'était  le  Capitole  ;  il 
y  en  avait  tout  autour  du  Grand  Temple  ^'.  La  galerie 
commençait  aux  rois  et  s'arrêtait  à  César;  il  n'est  pas 
douteux  que  le  piédestal  de  chaque  statue  portait  un 
elof/ium  ;  nous  en  connaissons  quelques-uns.  Le  même 
Marcus  Lepidus,  dont  il  est  question  plus  haut,  avait,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  dans  une  expédition  à  laquelle  il 
prenait  part,  tué  de  sa  main  un  ennemi  en  combat  sin- 
gulier et  sauvé  un  citoyen  ;  un  sénatus-consulte,  rendu 
sans  doute  au  temps  de  Sylla  ou  de  Pompée,  lui  décerna 
une  statue  équestre,  qui  lui  fut  élevée  au  Capitole  ; 
Velogium  est  reproduit  sur  un  denier  de  son  descendant 
le  triumvir  :  Marcus  Lepidus.  annorum  XV.  progressus 
hoslem  occidit,  civern  servavit  ".  Q.  Marcius  Rex,  étant 
préteur  en  146,  avait  amené  sur  le  Capitole  l'eau 
qu'on  désigne  encore  aujourd'hui  à  Rome  sous  le  nom 
d'Acqua  Marcia  ;  on  lui  éleva  en  ce  lieu  même  une 
statue  équestre  avec  un  elogium,  qui  est  reproduit  en 


*3  Momroscïi.  Staatsr.  P,  p.  -UT  et  s.  —  S*»  Mommsen.  Hist.  de  la  jnommip 
rom.  trad.  de  Blacas,  t.  Il,  ch.  9,  n*  30tS  ;  Babelou,  Descr.  des  monnaies  de  la 
répnhl.  rom.  I,  Claudia,  11.  —  SI  Mommsen,  fbiil.  n»  296  b;  Baiielon,  là.  Il, 
Memmia,  9.  —  62  /i.  n»  281  ;  Babelon,  I,  Aemilia,  il,  34.  —  5;!  V.  Jordan,  l'opoi/r. 
d.  Sladl.  nom.  1,  2,  p.  58,  note  61.  —  5i  Val.  Mai.  III,  1,  1  ;  Moramsen,  l.  c.  n»  281  ; 
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partie  sur  un  denier  de  L.  Marcius  Philippus,  tribun  du 
peuple  en  W  (fig.  2643)  "-K  Q.  Caecilius  Metellus  Plus 
Scipio,  cimsul  en  32,  fit 
placer  dans  la  galerie 
du  Capitole  les  statues 
équestres  et  dorées  des 
Metelli;  Denys  d'Hali- 
carnasse  vit  encore  l'ins- 
cription gravée  sous  la 
statue  de  L.CaeciliiLs  Metellus, consul  en  68'*^;  mais, dans 
la  rédaction  des  elogia.  Plus  commit  une  erreur,  qui 
divertissait  fort  Atticus  et  Cicéron,  tous  deux  très  sou- 
cieux du  respect  que  l'on  doit  k  la  vérité  historique  ;  il 
mit  Vcloginm  de  Scipion  l'Africain  sous  la  statue  de  Sci- 
pion  Sérapion,  consul  en  138,  et  vice  versa";  ce  qui 
prouve  que  ces  documents,  rédigés  par  séries,  longtemps 
après  la  mort  des  personnages  à  qui  ils  s'appliquaient, 
ne  pouvaient, pas  plus  que  ceux  des  atrium,  être  consultés 
sans  précaution.  Il  est  probable  que  plusieurs  des  légen- 
des que  nous  lisons  sur  les  monnaies  du  temps  de  Sylla 
et  de  Pompée  reproduisent  en  tout  ou  en  partie  des 
elogia  composés  pour  d'autres  statues  de  la  même  galerie 
qui  ne  nous  sont  pas  connues  par  les  textes.  Tous  les 
elogia  qui  viennent  d'être  cités  ont  un  caractère  commun  : 
ils  ont  été  composés  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
mort  de  la  personne  qui  s'y  trouvait  mentionnée  et  les 
éléments  en  étaient  puisés  dans  les  archives  publiques 
ou  privées,  voire  même  dans  les  ouvrages  d'histoire, 
lorsque  ce  n'était  pas  simplement  une  reproduction  des 
elogia  qui  tapissaient  l'atrium  d'un  jiarticiilier.  Toutefois, 
en  parcourant  la  série  des  monnaies  frappées  à  la  fin  de 
la  république,  entre  114  et  44,  on  peut  constater  que  si 
beaucoup  de  monétaires  choisissent  des  légendes  rela- 
tives à  des  ancêtres  éloignés,  il  y  en  a  d'autres  qui  se  font 
gloire  des  titres  et  des  services  de  leur  propre  père  ;  en 
pareil  cas  la  recherche  n'élait  pas  longue  à  faire  et  il  est 
certain  qu'on  a  dû  arriver  peu  à  peu  à  composer  des 
elogia,  à  litre  public,  pour  des  personnages  récemment 
décédés,  comme  le  troisième  Marcellus  l'avait  fait  pour 
son  père  à  titre  privé.  Eniin.de  même  que  le  monétaire, 
indépendamment  du  type  où  il  reproduisait  d'anciens 
elogia,  gravait  son  nom  au  droit  de  la  pièce,  de  même 
des  magistrats,  qui  exposaient  en  public  les  portraits  et 
les  elogia  de  leurs  ancêtres,  y  joignaient  leurs  propres 
noms;  et  même  bien  souvent  ceux-ci  devaient  être  le 
principal  ;  les  autres  n'étaient  destinés  qu'à  en  rehausser 
l'éclat  en  les  entourant  comme  d'un  cortège  choisi. 
Q.  Fabius  Maximus  AUobrogicus,  consul  en  121  avant 
Jésus-Christ,  avait  élevé  sur  la  voie  Sacrée  un  arc,  où  il 
avait  placé  les  statues  de  Paul  Emile  et  de  Scipion  Émi- 
lien,  ses  ancêtres  naturels,  dont  il  s'était  cependant  séparé 
en  passant  chez  les  Fabii  par  adoption.  Vers  l'an  36,  son 
petit-fils,  Q.  Fabius  Maxinuis,  édile  curule,  restaura  le 
monument;  il  saisit  celte  occasion  pour  graver  son  nom 
entre  ceux  de  Paul  Emile  et  de  Scipion  ;  ainsi  ce  person- 
nage, qui  a  joué  dans  l'histoire  un  rôle  des  plus  effacés, 
se  grandissait  aux  yeux  de  ses  concitoyens  par  le  voisi- 
nage des  deux  fameux  capitaines  de  la  gens  Aemilia*'. 


Cohen.. l/o«tm(>.s  de  la  rêp.  rom.  pi.  i.  Aetnilia,  n"'  -i,  5,  6,  7  et  8  ;  Babelon,  De.^cr. 
des  vionn.  de  la  rêp.  rom.  I,  Aemilia,  22.  —  ^  Mommsen,  Ibid.  n»  295;  Cohen, 
Ibid.  pi.  XXVI,  Marcia,  8;  Babelon,  Ibid.  Il,  Marcia,  28.  —  66  Dionys.  II,  66. 
—  ô7  Cic.  AdAlf.  VI,  I,  16.  —  S8  Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  178  et  278;  El.  I,  II,  III  = 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  1303  et  1304. 
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Mais  que  Velogium  fût  consacré  à  des  faits  anciens  ou 
récents,  à  un  mort  ou  à  un  vivant,  il  se  distinguait  tou- 
jours d'une  inscription  honorlliijui'  i)ar  un  Irait  essentiel  : 
c'est  que  le  nom  de  la  personne,  comme  dans  l'atrium, 
était  mis  au  nominatif  et  non  pas  au  datif''.  C'est  ce 
que  nous  pouvons  voir  par  les  inscriptions  de  l'arc 
Faltien,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  elles  peuvent 
être  considérées  comme  le  type  des  elogia  gravés  à  la  tin 
de  la  république.  Au  milieu  de  l'entablement  de  l'arc  on 
lisait  ces  mots  :  [Q[uinlus)]  Fabius,  Q[uinti)  f{Uius),  Max- 
siimus,  aed{ilis)  au\ulis);  sous  la  statue  de  l'aul  Emile  : 
L{uciiis)  Aem[il]ms,  L[ucii)  f{ilius),  Paullus,  co[nsul  bis], 
cens{o)-),  niigur,  tr[i]iimphauil  1er;  sous  la  statue  de  Sci- 
pion  Émilien  :  P{iiblius)  Cornélius,  Paulli  fÇtlius),  Scipio 
Africinius,  co{n)s{ul)  bis,  ceHs{or).  aiujur,  Iriumphavit  bis. 
11  est  à  remarquer  qu'en  réalité  l'aul  Emile  ne  triompha 
que  deux  fois,  mais  il  fut  trois  fuis  salué  du  titre  d'impe- 
rator  ;  Fabius  s'en  est  autorisé  pour  ajouter  un  peu  à  sa 
gloire;  nous  avons  là  un  exemple  des  libertés  que  pre- 
naient les  descendants  d'un  grand  homme  lorsqu'ils 
rédigeaient  son  elogium;  comme  dit  YiW-hïsa,  auijebant 
tilulum    imaginis   posteri''". 

Nous  avons  conservé  un  certain  iKuniire  tïelogia  du 
même  genre  qui  ont  été  gravés  au  temps  de  l'empire  en 
l'honneur  des  grands  hommes  de  la  république.  Tel  est 
par  exemple  celui  qu'on  lisait  au  Forum  sur  la  colonne 
rostrale  de  Duilius.  11  fut  ri'digé  sous  un  des  premiers 
empereurs,  peut-être  sous  Claude,  dans  un  style  et  avec 
une  orthographe  d'un  archaïsme  voulu  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la  victoire  luivale  remportée  par  Duilius 
sur  les  Carthaginois  en  l'an  "idO  avant  Jésus-Christ.  11  est 
possible  que  ce  document  reproduise  en  partie  un  ori- 
ginal plus  ancien  ; 
mais  si  on  lit  pour 
Duilius  immédia- 
tement après  son 
triomphe  un  elo- 
gium public,  il  fut 
assurément  beau- 
coup plus  bref  et 
dut,  comme  ceux 
des  Scipions,  tenir 
tout  entier  dans 
quelques  mots". 
Certains  elogia , 
qui  mentionnent 
d'anciens  mem- 
bres des  familles 
Julia,  Octavia,  Li- 
via  et  Claudia , 
doivent  provenir 
d'un  sanctuaire 
consacré  à  la  mai- 
son       impériale  ;  ^..-^  ^uii 

d'autres,    trouvés 

en  divers  endroits  de  Rome  et  de  sa  banlieue,  appar- 
tiennent aux  familles  Aemilia,  Caecilia,  Cornelia  et 
Valeria'^''.  Le  nom  de  la  personne  y  est  mis  au  nomi- 


b9  Uu  «--unnait,  il  est  vrai,  deux  inscriptions  lionoriliques  de  l'époque  lépuldi- 
caine  (Corp.  msci:  lat.  1,  538,  539  =  V,  873,  XI,  1339)  où  le  nom  de  la  personne 
est  au  uominalil,  mais  c'est  là  uue  cnceptiou  très  rare  et  qui  ne  s'est  pas  repro- 
duite plus  lard.  —  60  Tit.  I.iv.  XXII,  31  i  Moraniseu  ad  Corp.  iiiscr.  lai.  I, 
p.  278,  I.  —  S'  Corp.  inscr.   lat.  I,  195  =  VI.  1300.   -  02  Corp.  inscr.   lai.  l.  c. 
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natif;  toutes  les  charges  qu'elle  a  remplies,  même  les 
magistratures  non  curules,  sont  indiquées  sans  excep- 
tion. Comme  ces  elogia  ont  été  rédigés  pour  des  galeries 
de  portraits,  il  est  arrivé  que  plusieurs  ont  été  trouvés 
en  nombre  et  par  séries  dans  le  même  endroit.  Ce  qui 
les  caractérise  encore,  c'est  qu'ils  ont  la  forme  d'une 
biographie  sommaire,  conii)létant  les  titres  par  l'énumé- 
ration  des  faits  les  plus  importants  qui  ont  signalé  la 
carrière  du  personnage.  On  peut  citer  comme  exemples 
ces  di'ux  elogia  gravés  sur  le  même  marbre  pour  des 
portraits  de  \i\  gens  Claudia;  l'un  mentionne  un  consul  de 
l'an  184  avant  Jésus-Christ  :  [P{ublius)  Claudius,  Ap{pii) 
f[ilius],  P{ublii)7}{('pos),  Pulcher.  Colono]s  adscripsit  Cales, 
co[n)s{ul)  cuin  [L{ucio)  Porcio,  triumvir  coloniam  deduxit 
Graviscam.  L'autre  mentionne  un  consul  de  l'an  92  : 
[C{aius)  Claudius,  Ap[pii)  f(ilius),  C{aii)  n{epos),  Pulcher,] 
qiiiaeslor),  Iriamoir  n{uro),  a[rgenlo),  a(ere)  fl{ando)  f{e- 
riundo),  aed(ilis)  cur{ulis),  judex  q{uaeslionis)  veneficiis, 
pr[aelor)  repeltindis,  curalor  viis  sternundis,  co[n)s[ul)  cum 
M[arco)  Perpena  "^  Le  droit  d'exposer  en  public  le  por- 
trait et  Velogium  d'une  femme  ne  dut  être  reconnu  par 
la  loi  qu'à  la  tin  de  la  république"'.  En  tout  cas,  sous 
l'empire  il  n'était  plus  contesté  ;  nous  avons  un  elogium 
relatif  à  Cornélie,  mère  des  Gracques  ;  il  a  été  rédigé 
au  1"  siècle  de  notre  ère  pour  une  statue  de  cette 
femme  célèbre,  qu'on  voyait  alors  à  Rome  sous  le 
portique  d'Octavie ''". 

i°  Elogia  placés  sous  des  portraits  dans  des  itiusées  et 
des  bibliothèques.  —  Les  Romains  empruntèrent  aux 
Grecs  l'usage  de  placer  dans  les  musées  et  les  biblio- 
thèques les  portraits  des  grands  hommes.  Le  plus  sou- 
vent c'étaient   des   bustes   ou  des  hermès  en    marbre, 

comme  ceux  qui 
ont  été  retrouvés 
dans  les  fouilles  et 
([ui  décorent  au- 
jourd'hui les  ga- 
leries d'antiques 
dans  les  divers 
musées  de  l'Eu- 
rope. Les  épigra- 
phistes  rangent  au 
nombre  des  elogia 
les  inscriptions 
qui  se  lisent  au- 
dessous  de  ces 
portraits.  La  plu- 
part de  ceux  qu'on 
a  exhumés  à  Rome 
ou  dans  ses  envi- 
rons, sous  les  rui- 
nes des  édifices 
somptueux  habi- 
tés jadis  par  de  ri- 
ches et  puissantes 
"".  Cependant  ou  en  possède 
quelques-uns  d(mt  le  texte  est  en  latin,  par  exemple  ceux 
qu'on  voit  gravés   sous  les  portraits   de  Scipion  l'Afri- 


V  à  XV  et  Adil.  p.  .'i64  =  VI,    1-279,    1281  4  1Ï83,  1310,   1311,   1312.  V.   en   outre 
Cn-p.  inscr.  lai.  VI,  3826.  —  6»  Curp.  inscr.  lat.  I,  p.  279,  u"  ix  et  i  =  VI,  1283. 

—  6'>  Mominsen,  Slaatsreclil,  13,  p.  448,  note  2.  —  65  Corp.  inscr.  lai.  VI,  10043; 
l'Iin.  Bist.   nat.   XXXIV,  6,    31.    Cf.    Mommsen   ad   Ephein.    Epigr.    111,    p.    2. 

—  l'f'  Corps,    inscr.  gr.    6017,  6023. 
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cain  (fig.  2Gi4),  d'Hortensius  (flg.  2645)  et  de  Cicéron  ^\ 
Us  ont  ceci  de  commun  avec  les  etogia  des  autres  classes 
que  le  nom  y  est  au  nominatif.  On  ne  mettait  pas  tou- 
jours dans  les   elogia  autant  de  concision.   Ils  étaient 
quelquefois    en  vers.  Sans    parler  ici   des  nombreuses 
épigrammes  de  ce  genre  qui  figurent  dans  le  recueil  de 
TAntliologie  grecque  [epigr.\mma],  il  y  a  lieu  de  rappeler 
que  plusieurs  écrivains  latins  en  composèrent  aussi  et 
qu'ils  les  publièrent  réunis  en  volumes.  Varron,  le  pre- 
mier, écrivit,  vers  l'an  39  avant  Ji'sus-Christ,  un  ouvrage 
intitulé  Portraits  {Imagines)  ;  il  y  faisait  la  biographie  de 
sept  cents  hommes  illustres,  choisis  aussi  bien  dans  l'his- 
toire de  la  Grèce  que  dans  celle  de  Rome  ;  en  dehors  du 
texte  en  prose,  il  donnait  un  portrait  de  chacun  d'eux  et, 
au-dessous,  un  elogium  en  vers  ^*.  .\tticus  publia  sous  le 
même  titre  un  ouvrage  tout  semblable  ;  il  est  vraisem- 
blable qu'il  ne  contenait  que  des  portraits  de  Romains  ". 
Chacun  des  grands  hommes  de  cette  galerie  était  l'objet 
d'un  elogium  de  quatre  ou  cinq  vers,  où  étaient  énumérés 
ses  hauts  faits  et  les  magistratures  qu'il  avait  remplies  '". 
Peut-être  étaient-ce  des  elogia  qu'écrivait  Titinius  Capito, 
l'ami  de    Pline  le  Jeune''.  Symmaque  le  père,  qui  fut 
prél'el  de  Rome  en  l'an  .'{(>4,  attacha   son  nom  à  un  re- 
cueil imité  de  ceux  de  Varron  et  d'.\tticus  ;  nous  en  avons 
conservé  quelques   fragments,  qui  se  rapportent  à  des 
hommes  célèbres  du  temps  de  l'auteur'-.  Certains  ma- 
nuscrits de  date  récente  donnent"^  une  suite   de   vingt- 
quatre  elogia.  qui  avaient  été  destinés,  comme  rexjdique 
le  préambule,  à  prendre  jilace  dans  la  galerie  d'une  riche 
demeure  sous  des  portraits  de  Romains  célèbres  ;  ils  se 
composent   chacun  de  six  hexamètres  dactyliques.  Un 
autre  groupe,  inséré  dans  l'.Vnthologie  latine  ])ar  quelques 
éditeurs  modernes"',    comprend   huit  elogia   de   quatre 
hexamètres  dactyliques  chacun.  Les  inscriptions  latines 
ne   nous   fournissent  qu'un  seul  elogium  en  vers  •'',  qui 
puisse  être  rapporté  à  cette  catégorie  ;  il  était,  dans  l'an- 
ti([uité,  gravé  sous  un  portrait  de  Miltiade;  au-dessous 
du  nom  de  ce  personnage,  et  à  côté  d'une  épigramme, 
écrite  en  grec  comme  le  nom,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Qui 
f'ei-sas  belle  vieil  Maralltonis  in  arvis,  Civibus  ingralis  et 
patria   l'nteriit.   » 

o°  Elogia  du  forum  d'Auguste  '".  —  En  l'an  "i  avant  .J.-C, 
Auguste  célébra  la  dédicace  du  temple  qu'il  avait  voué  à 
Mars  L'ilor,  lorsqu'il  livra  bataille,  dans  les  plaines  de 
Philippes,  aux  meurtriers  de  Jules  César.  Devant  le  nouvel 
édifice  s'étendait  un  forum,  que  l'empereur  lit  décorer 
d'œuvres  d'art  magniliques.  On  y  voyait,  probablement 
au  centre,  la  statue  d'Auguste  sur  un  quadrige  ;  une  ins- 
cription placée  au-dessous,  énumérait  ses  succès  mili- 
taires ".  Tout  le  long  des  portiques  qui  entouraient  le 
forum  étaient  rangées  des  statues  en  marbre  '",  représen- 
tant les  grands  capitaines  de  Rome  en  costume  de  triom- 

"  Corp.  iitser.  lai.  I,  p.  281,  El.  XVI  ù  X1.V=  VI,  IJIb,  1309,  1323,  13iC.  Sous 
le  Ijuste  de  Cicéroo  oa  lil  JUIflrciis)  Cicero  an[norum)  LXlIlt,  ce  qui  veut  dire  qu'on 
l'a  représente  tel  qu'il  était  l'année  de  sa  mort.  Suivant  Aldeuhoveu,  .Xrchûol.Zeil. 
Xl.lll,  liv.  3,  l'insrription.  qu'on  avait  crue  contemporaine  du  buste,  serait  d'une 
époque  postérieure,  et  même  aur.ut  été  rapportée.  —  68  TeuHel,  tle.sc/i.der  liôm. 
Lillcratu,.  ô'  éd.,  §  166,  ,ï.—  09  TeulTel,  Ihid.  §  172,  id.  — 10  Corn.  Nepos,  Altic. 
XVllI,  5.  —  -i  Plin.  EpUt.  I,  17,  3.  —  72  Tcuffel,  (.  c.  §  125,  I.  —  73  AntM.  lai. 
éd.  Riese,  a"  83t  à  853  ;  Baehrens,  Poel.  lai.  min.  t.  V  (I8S3),  p.  .39C,  LXXXI. 
—  7'.  Riese  n"  836  à  863;  Baehrens,  Le.  p.  402,  LXXXII.  Riese  doute  de  l'authen- 
ticité de  l'une  et  de  l'autre  série.  Cependant  il  ne  les  rejette  pas  absolument  et  il 
convient  qu'on  peut  sans  invraisemblance  les  attribuer  au  temps  des  Synimaques, 
sinon  à  Symmaque  le  père  lui-même  ;  Baehrens,  qui  les  a  publiées  le  dernier,  est 
encore  moins  affirmatif  que  son  prédécesseur.  —  "ô  Corp.  inscr.  yr.  6088  ;  Corp. 
inscr.  lai.  VI,  I3.'i0  a.  —  76  Borsari,  //  Foro  di  Au(juslo.  Atti  dei  Lincei,  1884  ;  Jor- 


phalèurs"  ;  au-dessous  de  chaque  statue  on  avait  gravé 
un  elogium  contenant  la  biographie  sommaire  du  person- 
nage, ««/rf/Zn  (?;'aw<  yes/a'".  Les  auteurs  mentionnent,  dans 
le  nombre,  les  statues  d'Énée  et  de  Romulus,  celles  des 
rois  d'Albe  *',   de  Valerius  Corvus,  tribun  des  soldats  en 
349  avant  J.-C.  '-  et  de  Scipion  Émilien'^  L'emplacement 
du  forum  d'.\uguste  est  parfaitement  déterminé;   il  est 
occupé   aujourd'hui  par  l'église   de  l'Annunziata,  jadis 
appelée  Saint-Basile  et  unepartie  du  temple  de  Mars  l'Itor 
est  encore  debout.   Nous  possédons  un  elogium  cjui  pro- 
vient stlrement  de  cet  endroit;  c'est  celui  de  C.  Julius 
Caesar    Strabo,    oncle    du    dictateur,    édile   curule    en 
90  avant  J.-C  ;  au  moyen  âge  le  marbre  était  enclavé  dans 
un   mur  près  de  Saint-Basile'*;  Jordan  l'a  restitué  au 
forum    d'Auguste  avec   grande  apparence   de  raison  '^. 
D'autres  elogia,  trouvés  à  Rome,  paraissent  provenir  du 
forum  d'Auguste  ;  il  y  en  a  deux,  ceux  du  roi  Fertor  Resius 
et  de  Marins,  qui,  suivant  Mommsen,  ont  été  gravés  en 
l'an  2  avant  J.-C.  ;  deux  autres,  ceux  de  L.  Albiniusetde 
L.  Furius  Camillus,  sont  d'une  date  moins  certaine  ;  deux 
autres  encore,  ceux  de  M.  Furius  Camillus  et  de  L.  Papi- 
l'iiis  Cursor,   semblent  avoir  été    restitués  au  ii"^  siècle 
après  un  incendie  ou  après  quelque  autre  accident  survenu 
dans  l'édifice  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  avec  Jordan 
qu'aucun  des  six  n'a  été  trouvé  dans  le  terrain  du  forum 
d'Auguste  ;  s'ils  en  proviennent  réellement,  ils  ont  été,  au 
moyen  âge,  portés  bien  loin  de  leur  emplacement  primi- 
tif.  En  1889  on  a  entrepris,  sur  l'emplacement  du  forum 
d'Auguste,  des  fouilles  systématiques  qui  ne  sont  pas 
encore  achevées  au  moment  où  nous  écrivons  :  elles  ont 
ramené  à  la  lumière  six  fragments  à'elogia,  parmi  les- 
quels on  a  pu  l'cconnaître  ceux  d'un  .\]i.  Claudius  Pul- 
cher,  d'.\p.   Claudius  Caecus  et  de  Sylla  le  dictateur*'. 
Lorsque  .\uguste   eut  dédié  la  galerie  de  son  nouveau 
forum,  des  villes  d'Italie  s'empressèrent  d'en  faire  copier 
les  statues  et  les  inscriptions  pour  orner  leurs  places  pu- 
bliques. Nous  avons  en  efifet  une  série  de  sept  elogia,  qui 
ont  été  trouvés  à  Arezzo  ;  ils  se  rapportent  à  M.  Valerius 
Maximus,   Q.    Fabius   Maximus,    L.    Aemilius    Paullus, 
Ti.Sempronius  Gracchus,    L.    Licinius   Lucullus;    deux 
autres,  ceux  d'Ap.  Claudius  Caecus  et  de  C.  Marins,  repro- 
duisent exactement  des  originaux  trouvés  à  Rome;  la 
rédaction  est  identique  des  deux  parts.  Des  elogia,  con- 
sacrés à  Énée  et  à  Romulus,  ont  reparu  au  jour  au  milieu 
des  ruines  de  Pompéi.  Des  fouilles  pratiquées  à  Lavinium 
nous  ont   rendu  celui    de   Silvius,    tils  d'Énée*';  enfin 
Mommsen  avait  déjà  publié  son  travail  sur  les  Elogia 
dans  le    I'"'  volume   du   Coi-pus,   lorsqu'on  a   retrouvé 
dans  la  même  ville  de  Lavinium  un  marbre  où  on  lit  le 
nom  de  Lavinia,  fille  de  Latinus  et  femme  d'Énée;  cette 
découverte  suggère  nécessairement  une  conclusion  nou- 
velle :  ou  bien  l'inscription  de  Silvius  ne  reproduit  pas 

dan,  Topoifr.  d.  Sladt.  lîom.,  \~,  (1 885),  p.  442  et  s.  ;  Mommsen  dans  le  Corp.  inscr, 
lai,  I.  p.  281.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1271  à  1327  ;  X,  808  et  8011;  XI,  1826  à  IS3J; 
l.anciani  dans  le  Bull,  délia  commissione  archeol.  covmn.  di  Roma,  1889,  p.  26  et 
73  ;  1890,  p.  102.  Noiizie  degli  Scavi,  1889,  p.  33  et  69.  —  77  Augusli  Jies  gestae, 
VI,  24;  Vell.  Il,  39;  Hor.  Carm.  IV.  14.— 7»  Lamprid.  Aler.ii;  en  bronzesuivanl 
Dion.  LV,  10.  —  79  Dion.  ;.  c.  ;  Suct.  Aug.  31  ;  Horal.  Carm.  IV, 8,  13  ;  Lamprid. 
l.  c.  —  80  Lamprid.  /.  c;  ou  encore  acla  d'après  Ovide,  Fasl.  V,  563.  — 81  Ovid. 
/.  c.  CL  Tacit.  Annal.  IV,  9.  —  82  Gell.  IX,  11.  —  83  Pli„.  H.  nat.  XXII,  6,  13. 
—  81  Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  273,  n"  4  =  VI,  1310.  —  85  Tnpotjr.  d.  SladI  Jlom.,  1', 
p.  447,  note  16.  Si  l'on  admet  que  la  galerie  ne  contenait  que  des  généraux,  v.  les 
objections  auxquelles  peut  donner  lieu  Corp.  insc.  lai.  I,  Elogium  xxiv  {—  VI, 
1272)  et  p.  282,  col.  2  en  haut;  cL  Hirschfeld,  dans  le  Philoloi/ns,  XXXIV  (1876), 
p.  85,  note  1  et  p.  86,  note  2.  —  86  Lanciani,  Bull,  comun.  di  Roma,  1889, 
p.  74  et  77.  _  97   Corp.  insc.  lat.  I,  Elog.  ixi  et  XIV,  2068. 
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plusqup  celle  de  Lavinia  un  original  du  forum  d'Auguste, 
ou  bien  la  galerie  réunie  par  cet  empereur  comprenait 
même  des  femmes,  et  à  plus  forte  raison  des  grands 
hommes,  qui  n'avaient  jamais  eu  aucun  titre  militaire. 
Cette  seconde  hypothèse  parait  de  beaucoup  la  plus  pro- 
bable; les  deux  inscri])tions  de  Lavinium,  suivant  Dessau, 
dateraient  du  temps  d'Hadrien  '^  Ainsi  à  supposer  que 
tous  ces  elogia  proviennent  bien,  soit  en  original,  soit  en 
copie,  du  forum  d'Auguste,  nous  aurions  actuellement 
vingt-quatre  documents  de  cette  série.  Ils  embrassent  une 
période  (jui  va  depuis  les  origines  les  plus  lointaines  de 
Rome  jusqu'à  L.  LiciniusLueullus,  consul  en  l'an"'!  avant 
J.-C.  Comme  l'a  établi  M.  Lanciani,  à  la  suite  des  fouilles 
récentes,  les  originaux  de  Rome  formaient  deux  séries 
distinctes  :  ils  étaient  gravés  les  uns  sur  la  plinthe  même 
des  statues,  les  autres  sur  des  plaques  de  marbre  appli- 
quées au-dessous  des  niches  qui  renfermaient  les  statues; 
mais  aucun  ne  s'est  rencontré  sur  des  bases  massives. 
Tous  ces  textes  ne  sont  pas  également  développés;  mais 
tous  sont  conçus  à  peu  près  sur  le  même  plan  ;  le  nom 
delà  personne  y  est  mis  au  nominatif;  ils  mentiiinnent 
les  magistratures  curules,  les  magistratures  non  curules 
et  les  sacerdoces;  puis  vient  un  sommaire  des  grandes 
actions  du  personnage,  énumérées,  s'il  y  a  lieu,  dans 
l'ordre  des  consulats  ;  quelquefois  on  y  a  mêlé  une  appré- 
ciation sur  son  talent  et  ses  vertus.  Velugium  de  Q.  Fabius 
Maximus,  le  lemporiseur,  peut  servir  d'exemple  :  [Q{um- 
i.us)  Fabius],  Q{uinli)  f(iliiis),  Maximus,  dictalor  bis,  co[n)- 
s{ul)  V,censor,  interrex  II,  aed{ilis)  cur[uUs),  q[uaeslor)lI, 
lr[ibunus)  mil{ilum)  II,  pontifex,  augur.  Primo  consulalu 
Ligures  subegit,  ex  iis  triumphavit.  Tertio  et  quarto  Huimi- 
baleni,  compluribus  victoriis  féroce?)!,  subseguendo  coercuit. 
Diclator  magistro  equitum  Minucio,  quojus  populus  impe- 
rium  cum  diclatoris  imperio  aequaverat,  el  exercitui  pro- 
fligato  subvenit  et  eo  noirrine  ab  exercitu  Minuciano  pater 
appellalusest.  Consulquinlum,  Tarentumcepit,  triumphavit. 
Dux  aelaiis  suae  cauiissimus  et  rei  militaris  peritissimus 
habilus  est.  Princeps  in  senatum  duobus  lustris  lectus  est  ". 
Ce  qui  fait  pour  nous  l'intérêt  de  ces  elogia,  c'est  qu'ils 
reproduisent  souvent  des  traditions  dilTérentes  de  celles 
que  Tite-Live  a  adoptées;  ils  ne  respectent  pas  toujours 
la  chronologie  et  brouillent  l'ordre  des  événements.  Mais 
il  est  manifeste  que  celui  qui  les  a  rédigés  a  eu  sous  la 
main  des  documents  précieux  qui  nous  font  aujourd'hui 
défaut;  il  a  dû  consulter  des  annalistes  plus  anciens  que 
Tite-Live.  Hirsclifeld'"  pense  que  sa  principale  source  a 
été  Valerius  d'Antium. 

11  y  a  lieu  de  distinguer  des  elogia  qui  ont  été  copiés 
sur  les  originaux  du  forum  d'Auguste  les  inscriptions  que 
certaines  villes  ontfait  graver,  sous  l'empire,  en  l'honneur 
d'hommes  illustres  du  temps  delà ré|)ublique,  à  qui  elles 
attribuaient  leur  fondation.  Celles-ci  sont  spéciales  aux 
villes  où  on  les  a  trouvées,  et  les  noms  y  sont  mis  au 
datif;  elles  doivent  être  rangées  parmi  les  inscriptions 
honorili(iues". 

Plusieurs  des  savants  qui  ont  Irailè  des  elogia  relatifs 


88  Corp.  insci:  lai.  XIV,  2007  et  Hirsclif.'KI,  /.  r.  —  89  Corp.  iiise.  lut  I, 
I^log.  XXIX  =:  XI,  1828.  —  90  Philologm,  l.  c.  Sur  lo  rédacteur  présumé  des 
elogia,  voy.  Borghesi,  Œuures,  lU,  p.  10,  tlnnt  l'opinion  a  été  suivie  par 
Bunsen,  Drscr.  urb.  Hom.  III2,  p.  151  et  par  Niebulir,  Hist.  liom.  W,  p.  518,  note 
13  et  lU,  p.  77,  nota  122.  V.  d'autre  part  Mnnirasen,  Corji.  insc.  lai.  I,  p.  282; 
Cardibali,  Iscr.  Velit.  p.  78;  Meyer,  Zeitschr.  fur  Allerthumsw.  Il,  1835,  p.  1044  ; 
Beclcer,  Ant.  Rom.  1,  p.  56.  n°  9G;  Zell,  Elng.  Hom.  p.  41  ;  Hildesheinier  (H.), 
De  librù  qui  inscribitur  du  viris  illuslribni  iirbis  Huinae  gime!;tiones  /lÎHloricae. 


à  des  personnages  de  l'ère  républicaine  se  sont  montrés 
fort  défiants  sur  la  question  d'authenticité  ;  Maffei  allait 
même  jusqu'à  les  déclarer  tous  apocryphes.  La  question 
est  aujourd'hui  tranchée  et  il  est  inutile  d'y  revenir;  les 
elogia  insérés  dans  le  Corpus  ne  sont  plus  suspects  à  per- 
sonne. Néanmoins  les  doutes  auxquels  ils  avaient  donné 
lieu  s'expliquent  par  la  grande  quantité  de  pièces  ana- 
logues qui  ont  été  fabriquées  dans  les  temps  modernes 
avec  des  lambeaux  d'auteurs  anciens''^ 

La  liste  des  portraits  dont  on  décora  le  forum  d'Au- 
guste ne  fut  pas  arrêtée  une  fois  pour  toutes  en  l'an 
2  avant  J.-C.  Mais  les  honneurs  du  triomphe,  décernés  par 
le  Sénat,  comportèrent  toujours,  sous  Auguste  et  sous  les 
princes  qui  suivirent,  la  dédicace  d'une  statue  couronnée 
de  lauriers  ",  que  l'on  dressait  sur  celte  place  ''.  11  en  fut 
ainsi  jusqu'iMi  l'an  113.  Par  conséquent  des  elogia  durent 
être  rédigés  au  furet  à  mesure,  sur  le  modèle  des  anciens, 
pour  les  statues  nouvelles.  Mais  il  est  probable  que  ni  la 
statue,  ni  Velogium  n'étaient  mis  en  place  du  vivant  liii 
personnage  que  l'on  voulait  honorer.  En  l'an  23,  on  ajouta 
à  la  galerie  la  statue  d'un  ami  particulier  de  Tibère,  qui 
venait  à  peine  de  mourir,  Lucilius  Longus'^  Juvénal  parle 
d'une  inscription  qui  mentionnait  les  titres  d'un  général 
contemporain  de  D(jmitien  ou  de  Trajan  "■'.  Deux  elogia  de 
cette  série  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  l'un  est  celui 
d'A.  Cornélius  Palma,  légat  de  Syrie,  vainqueur  des 
Arabes  en  U)7 '^  ;  l'autre  celui  de  Licinius  Sura,  légal  de 
Relgique,  qui,  à  la  même  époque,  s'était  distingué  dans  les 
guerres  de  Dacie  '*.  Ici,  comme  dans  les  elogia  privés  du 
même  temps,  le  nom  de  la  personne  n'est  plus  au  nomi- 
natif, mais  au  datif;  à  la  lin  est  indiqué  le  lieu  où  on  a 
érigé  la  statue.   Ainsi  se  termine  Velogium  de  Palma  (le 

début  est  perdu):  [A{ulo)  Cornelio  Palmae obquasres 

cum  decrevisset]  senatus  supplicaliones  dis  iminortaUh[us) 
i[psi  aute]m,  a[u]c[tore]  imp{eralo}-e)  Caes[are)  Nerva  Tra- 
jano  Aug{usto)  (jerm{anico)  Dacic[o),  senatus  ornament{a) 
triumphal{ia)  decr{evit)  statuamq{ue)  in  foro  Aug{usti)  po- 
nendam  censuit. 

G"  Elogia  du  forum  de  Trajan.  —  En  l'an  113,  Trajan 
dédia  le  fiirum  auquel  son  nom  est  resté  attaché  et  dont 
la  colonne  Trajane  était  un  des  principaux  ornements'". 
L'empereur  avait  voulu  ouvrir  un  nouvel  espace  pour  y 
dresser  les  monuments  de  son  principal,  que  le  forum 
d'Auguste,  encombré  d'ceuvres  d'art  depuis  un  siècle,  ne 
pouvait  plus  contenir;  il  en  conserva  du  reste  le  plan,  à 
peu  de  chose  près.  Au  centre  on  voyait  sa  statue  équestre 
avec  une  inscription  sur  le  piédestal.  Il  fut  décidé  qu'à 
l'avenir  on  rangerait  tout  autour  les  portraits  des  géné- 
raux et  des  magistrats,  qui  se  rendraient  dignes  de  cet 
honneur  par  des  services  éclatants.  Il  est  probable  que 
des  distinctions  triomphales  [ornamenta],  que  l'on  voit 
tomber  en  désuétude  à  ce  moment-là  même,  ce  fut  la 
seule  qui  subsista.  Nous  avons  un  grand  nombre  iVelogia 
qui  ont  été  gravés  pour  le  forum  de  Trajan  depuisl'an  113 
jusqu'au  milieu  du  v"  siècle;  la  plupart  proviennent 
de  ses  ruines.  On  y  trouve  mentionnés  non  seulement 


Berlin,  ISSO,  p.  0  et  36.  —  91  V.  par  exemple,  Corp.  iiiscr.  lai.  I.  p.  277  ;  II,  .'iSJO  et 
X,  5782.  —  92  On  en  trouvera  la  liste  dans  Corp.  insc.  lut.  I,  p.  282,  col.  2  cl  VI, 
parsguinla  [falsae)  1.  —  93  Tac.  Aun.  IV,  23;  //isl.  I,  79;  Agric.  40;  l>lin.  Epixl. 
Il,  7;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  1444.  —  91  Dion.  LV,  10;  Tac.  Ami.  XV,  72  et  IV,  15. 

—  95  Tac.  .\nn.  IV,  15.  —  9C  Sal.  I,  130.  Suivant  Weidncr,  ad  h.  t.  ce  serait  Ti 
Julins  Alexander.  —  97  Corp.  inscr.  lai.  VI,  136U.  —  98  Co>-p.  inscr.  lut.  VI,  1444. 

—  'J9  V.  Jordan,  Topogr.  d.  SladI.  Rom,  I,  2,  p.  453  el  s.  Voir  surtout  les 
noies  2    et  30. 
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des  généraux  et  des  magistrats,  mais  encore  des  hommes 
de  lettres,  entre  autres  Claudien.  Le  plus  ancien,  celui  de 
M.  Claudius  Fronto,  a  été  gravé  entre  170  et  172'°»;  le 
plus  récent,  celui  d'Auxentius,  entre  Wl  et44o  '"'.  Momm- 
sen  pense  que  jusqu'au  temps  de  Dioclétien  (2Si)  on  a 
toujours  attendu  qu'un  citoyen  lïit  mort  pour  lui  rendre 
cet  hommage'"-;  on  ne  saurait  douter  en  effel  que  plu- 
sieurs des  e/o^ifl  du  forum  de  Trajan  ontété  rédigés  après 
la  mort  des  personnages  qu'ils  mentionnent'"^.  Dans  tous, 
le  nom  est  au  datif.  A  l'énumération  des  charges  civiles 
ou  militaires  sont  souvent  jointes  des  appréciations,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  verbeuses  à  mesure  que  l'on 
approche  du  bas-empire.  En  général  le  lieu  où  devra  être 
élevée  la  statue  est  expressément  déterminé.  Un  elogium 
du  IV'  siècle  nous  apprend  qu'outre  une  statue  sur  le 
forum  de  Trajan,  le  personnage  honoré  en  aura  une 
seconde  à  Constantinople  ;  sur  le  piédestal  on  gravera 
une  pièce,  qui  sans  doute  n'est  autre  que  Velu(jiiim  lui- 
même,  adpusild  oralione,  quae  meriturum  ejus  oi-dinem  ac 
seriem  continei-et"'^.  Un  autre  marbre  reproduit  in  extenso, 
au-dessous  des  noms  et  des  titres,  un  édit  rendu  en  ilU 
par  les  empereurs  Théodose  II  et  Valentinien  à  lellVt 
d'élever  une  statue  à  Nicomachus  Flavianus,  ancien 
consul,  miirt  depuis  de  longues  années'"^.  Velogium  de 
Claudien,  rédigé  entre  400  et  -402,  est  ainsi  conçu  ;  le  nom, 
au  génitif,  est  détaché  en  tête  de  l'inscription,  puis  répété 
au  datif,  suivant  l'usage  du  temps  :  Cliaudii)  Claiidiani, 
v[iri)  c{larissimi).  Claudio  Claudimio,  v[iro)  c{larissinio), 
tribimo  et  notario,  inter  cele7-as  vigenles  arles  praegtorio- 
sissimo  poetantm,  licet  ad  memoriam  sempilevnam  carmlna 
ub  eudcm  scripla  sufficiant,  adlamen,  testimonil  c/ialia  ub 
judicii  sui  /idem,  d{omini)  n{oslri)  Arcadius  et  Hunorius, 
felicissimiac  doctissimi  imperatores,  senatu pelente,  slatuam 
in  foro  divi  Trajani  erigi  collucarique  jusserunt.  Eiv  Ivi 
Rt^fiXioio  vo'ov  xal  ijioûcav  'OiA/jou  KÀauSiavov  Poj|jiïj  xa\  [ioKjtXîj; 
éÔÊdav  '»'. 

11.  .\rticle  TEST.vMKNTAiRE.  —  Ce  sens  est  au  moins 
aussi  commun  que  le  précédent  et  ne  peut  faire  l'objet 
d'aucun  doute.  Une  inscription  de  Brescia  '"'  nous  ap- 
prend qu'un  habitant  de  cette  ville  a  ordonné  par  testa- 
ment à  ses  héritiers  de  lui  élever  un  ttimheau  ainsi  qu'à 
ses  alVranchis  ;  il  avait  ajouté  à  ses  disp(jsitions  der- 
nières un  article  spécial,  qui  était  reproduit  sur  l'épitaphe 
[deinde  hoc  elogium  brève),  mais  qui  nous  est  parvenu  en 
trop  mauvais  état  pour  qu'on  en  puisse  déterminer  exac- 
tement l'objet.  L'exemple  le  plus  connu  est  celui  que 
nous  offre  le  testament  de  Mécène  :  il  y  recommandait 
Horace  à  Auguste  par  un  article  spécial  {tali  elugiu) 
en  ces  termes  :  IJorali  Flacci,  ut  mei,  memor  esta  "".  Dans 
bien  des  cas,  comme  dans  celui-ci,  l'article  était  favo- 
rable à  la  personne  qui  s'y  trouvait  désignée  '"''.  Mais 
souvent  aussi  Velugium  contenait  un  blâme  ou  une  plainte 
et  avait  pour  but  de  justifier  une  exhérédation.  Cicéron 
discute  Velogium  d'un  testament,  où  un  père  expliquait 
qu'il  avait  déshérité   son  tils,  parce  que  celui-ci  s'était 

<Û0  Corp.  iiiscr.  lui.  VI,  1377.  —  101  Ibid.  ITiô.  Les  autres  daas  l'ordre 
chronologique  sonl  :  Jbid.  1399,  1497,  1549,  1366,  1683,  1721,  1729,  1764,  1736, 
1783,  (710,  1727,  1749,  1724,  1789;  Wilmanns,  636  à  648.—  102  Slaatsrecht.  U, 
p.  451,  note  1.  —  103  V.  Coi'p.  insci:  lat.  VI,  1377,  1783,  etc.  —  101  Corp.  insc.  lat. 
VI,  1698.  —  105  Corp.  iiiscr.  lat.  VI,  t7&3.  --  106  Corp.  uiscr.  lai.  VI,  1710. 
—  107  Corp.  inscr.  lat.  V,  4445.  —  108  Suet.  Vil.  Horat.  sub  init.  —  109  Cf.  Senec. 
Excerpta  controvers.  Il,  7.  —  HO  Cic.  Pro  Clnent.  XLVIII,  135.  Voy.  encore  Pe- 
Iron.  Sal.  53;  Dig.  XXXll,  37,  2  et  Quintil.  Vil.  4,  20;  Declam.  II,  13  init.  Saint 
Augustin  dit  encore  (i'ej'wio  de  vila  et  moribus  clerlcorum)  :  «  Ambos  exhere- 
davit,  illtim  cum  laude,  islum  cum  eloyio.  »  —  m  Quintil.   Declam.  CCCXXV, 


déshonoré,  en  se  laissant  corrompre  à  prix  d'argent  au 
cours  d'un  procès"".  L'e/t)(/H<7»pouvaitencore  avoir  pour 
but  de  transformer  un  héritage  en  fidéicommis '".  Dans 
ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  on  disait  :  adjicere  lesta- 
menlo  elogium  "-.  Non  seulement  l'acception  défavorable 
(lu  mot  n'est  pas  rare,  mais  même  les  exemples  en  sont 
plus  nombreux"^;  d'où  l'expression  elogium  gravissi- 
muiii.  employée  par  Apulée  pour  désigner  un  article 
ajouté  par  une  femme  à  son  testament,  pour  déshériter 
son  fils  qui  lui  avait  donné  de  graves  sujets  de  mécon- 
tentement "'".  Sous  le  bas-empire  le  sens  s'est  étendu; 
elogium  n'a  plus  désigné  seulement  un  article  testamen- 
taire, mais  le  dernier,  celui  qui  fait  autorité,  et  par  suite 
les  volontés  suprêmes  d'un  mourant,  enlin  le  testament 
lui-même  ;  c'est  en  ce  sens  que  le  Code  Justinien  emploie 
l'expression  condere  ultimum  elogium,  ultima  elogia"'. 
HJlogium  était  encore  en  usage  à  la  fin  du  xiv'  siècle  avec 
le  sens  général  de   testament'"'. 

III.  —  Sous  l'empire,  elogium  désigne  aussi  certains 
actes  de  la  i)rocédure  criminelle.  Ce  sens  n'apparaît  pour 
la  première  fois  qu'au  temps  d'Hadrien  ;  le  plus  ancien 
exemple  nous  est  fourni  ]iar  Suétone  "''  ;  il  est  vrai  qu'il 
se  rencontre  dans  un  texte  relatif  à  Caligula  ;  mais  il  est 
possible  que  ce  soit  un  anachronisme  de  l'écrivain.  Au 
contraire  cette  acception  est  commune  après  lui. 

1°  Rapport  de  police.  —  Sous  l'empire,  lorsque  le 
système  inquisitoire  se  substitua,  dans  la  procédure  cri- 
minelle, au  système  accusatoire  "*,  tout  magistrat, 
chargé  de  juger  au  criminel,  dut  exiger  des  fonction- 
naires de  la  police  placés  sous  ses  ordres,  qu'ils  lui  fis- 
sent des  rapports  sur  les  afl'aires  de  sa  compétence. 
Cette  tâche,  dans  les  pays  d'Orient,  était  confiée  à  un 
officier  de  police  d'un  rang  supérieur,  qu'on  appelait 
l'eip/ivâp/ï);  [irenarcha].  Suivant  toute  probabilité  il  y  en 
avait  un  dans  cha([ue  ville  ;  il  centralisait  les  renseigne- 
ments que  lui  fournissaient  ses  agents  et  les  transmettait 
aux  magistrats,  qui  devaient  instruire  et  juger  l'affaire, 
mais  non  sans  avoir  lui-même  au  préalable  fait  compa- 
raître et  interrogé  le  prévenu.  Il  devait,  dit  le  Digeste, 
tâcher  de  savoir  de  lui  les  noms  de  ses  complices,  ceux 
des  receleurs,  qui  avaient  ]iu  lui  prêter  leur  aide.  Il  rédi- 
geait ahjrs  un  procès-veiiial,  qu'il  transmettait,  clos  et 
scellé,  au  magistrat  instructeur;  ici  ce  magistrat  était  le 
gouverneur  de  la  province.  La  pièce  rédigée  par  l'iré- 
narque  s'appelait  elogium"^.  C'était  une  feuille'-",  dont 
le  modèle  avait  été  sans  doute  arrêté,  une  fois  pour 
toutes,  par  la  chancellerie  impériale,  et  sur  laquelle  l'of- 
ficier de  police  n'avait  qu'à  répondre  par  des  indications 
très  succinctes  à  des  formules  invariables.  S'il  s'agissait, 
par  exemple,  d'un  meurtre,  il  devait  dire,  à  la  suite  des 
noms  du  prévenu  :  1°  quem  occiderit  ;  2°  quo  tempore  ; 
3°  quo  loco;  A"  quo  telo  ;  o"  quot  plagis  ;  G"  quibus  insidiis; 
7°  quibus  spoliis;  8°  quibus  sociis  ;  9°  quibus  receptoribus  ; 
et,  en  cas  de  récidive,  quotiens  cuedem  egerit  '-' .  L'elogiuui 
était  obligatoire  dans  les  affaires  d'homicide,  d'attentat 

sub  init.  ~  U2  Quiutil.  Declam.  II,  13.  —  «3  V.  encore  />/».  XXVIII,  u,  14,  §  2  et 
XXXVII,  I,  1,  §  9.  —  IIV  Apul.  Apoloij.  99,  —  115  Cod.  Justin.  III,  nriii,  33,  35, 
§  3,  et  37,  §  t.  Ibid.  VI,  u,  1,  §  14.  Le  prétendu  texte  tire  des  Faceliue  de  Tacite, 
où  le  mot  aurait  le  sens  d'hérédité,  est  de  l'invention  de  Fulgence,  qui  le  rapporte 
Expos,  serm.  antiq.  p.  782.  V.  TeufTel,  Gesch.  d.  rOm.  litt.  §  339,  2.  —  HO  Testa- 
ment de  1145,  chartes  de  1363,  1380,  dans  Ducauge.  Oloss.  jned.  et  infini,  iatinit. 
s.  V.  —  m  Suet.  Ctitig.  27.  —  Ht'  V.  Morise  (R.)  Ue  la  procédure  criminelle  d 
Rome  depuis  l'élabhisement  de  l'empire  jusqu'à  la  mort  d'Alex,  iféeêre  (ÏHH'i), 
p.  59.  —  llï  IJig-  XLVIII,  3,  6.  -  120  Scisso  eloyio.  TertuM.  Ad  Scapul.  4, 
—  1-21  Terlull.  Àd  nul.  \,  i:  De  idol.  1;  Apolog.  2. 
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aux  mœurs,  de  lèse-majesté,  de  concussion,  de  sacrilège, 
et  aussi  dans  les  affaires  de  vol,  qui,  à  la  fin  de  l'empire, 
ressortissent  à  la  juridiction  criminelle'-'.  Rien  ne  pou- 
vait dispenser  rofficier  de  police  du  devoir  de  rédiger 
Veloffiiim,  pas  même  un  aveu  complet  du  prévenu  '". 
S'il  avait  recueilli  des  observations  particulières,  qui  ne 
rentraient  point  dans  les  cadres  fixés  d'avance,  mais  qu'il 
jugeait  utiles  pour  éclairer  la  justice,  il  les  ajoutait  à  la 
suite,  adscriheOal '-'.  L'elngiitm  ne  devait  jamais  tenir 
lieu  d'un  arrêt  et  transformer  le  prévenu  en  condamné; 
mais,  en  fait,  c'est  ce  qui  arriva  quelquefois.  Des  officiers 
de  police,  peu  soucieux  de  leur  devoir,  interrogeaient  le 
prisonnier  à  la  légère  et  certains  magistrats  non  moins 
coupables  s'en  rapportaient  aveuglément  dans  leurs 
arrêts  à  Velogium  qu'ils  avaient  reçu  comme  s'il  eût 
constitué,  à  lui  seul,  une  preuve  suffisante  de  culpabi- 
lité ;  deux  abus,  qui,  se  greffant  l'un  sur  l'autre,  pou- 
vaient déconsidérer  l'œuvre  de  la  justice.  A  plusieurs 
reprises,  des  empereurs  et  des  gouverneurs  de  province 
furent  obligés  d'intervenir  pour  rappeler  les  officiers  de 
police  à  l'observation  des  lois  dans  cette  matière  et  les 
gouverneurs  eux-mêmes  eurent  quelquefois  besoin  que 
l'empereur  leur  donnât  un  avertissement  semblable.  On 
nous  cite,  entre  autres,  un  rescrit  d'Hadrien  et  un  édit 
rendu  par  Antonin  lorsqu'il  administrait  la  province 
d'Asie.  Il  était  enjoint  aux  gouverneurs  de  ne  pas  s'en 
tenir  aux  renseignements  contenus  dans  Velogium,  mais 
de  faire  subir  au  prévenu  un  nouvel  interrogatoire, 
comme  s'ils  n'avaient  rien  reçu  ;  ils  devaient  même 
mander  l'irénarque  et  comparer  les  résultats  de  l'ins- 
truction avec  l'elngium  rédigé  par  lui  ;  s'ils  constataient 
qu'il  y  avait  apporté  tous  ses  soins,  ils  devaient  le  féli- 
citer ;  s'ils  y  trouvaient  des  traces  de  négligence,  ils 
devaient  simplement  noter  que  son  rapport  était  mal 
fait;  mais  s'ils  y  relevaient  des  fautes  attestant  qu'il 
avait  dirigé  l'interrogatoire  dans  un  esprit  de  malveil- 
lance, ou  qu'il  avait  altéré  sciemment  la  vérité,  ils 
devaient  le  punir  sévèrement'".  Les  premiers  chrétiens 
que  la  police  déféra  aux  tribunaux  comparurent  toujours 
accompagnés  d'un  elogium.  TertuUien  se  plaignait  que, 
faute  de  preuves,  cette  pièce  filt  rédigée  d'une  façon 
beaucoup  plus  sommaire  que  ne  l'exigeait  la  loi  ;  comme 
on  ne  trouvait  aucun  crime  qualilié  que  l'on  pût  repro- 
cher aux  fidèles,  l'officier  qui  avait  présidé  à  l'arres- 
tation se  contentait  d'inscrire  sur  Velogium  :  rhristianus, 
ou  encore  hostis  puhlicus,  dénomination  vague,  dans 
laquelle  on  pouvait  toujours  enfermer,  sous  couleur  de 
lèse-majesté,  les  accusations  mal  définies  '-^  L'apologiste 
chrétien  va  même  encore  ])lus  loin  :  de  son  temps  la 
procédure  inquisitoire  l'avait  emporté  d'une  façon  à  peu 
près  définitive  ;  il  soutient  qu'il  est  inique  de  l'appliquer 
à  ses  coreligionnaires,  i)arce  que  le  délit  qu'on  leur 
impute  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  des  afl'aires  qui 
doivent  être  instruites  et  jugées  suivant  ce  système.  Telle 
avait  été  du  reste  la  manière  de  voir  de  l'empereur 
Hadrien;  il  l'avait  lui-même  exposée  dans  une  lettre 
adressée  en  124  à  C.  Minucius  Fundanus,  gouverneur  de 
la  province  d'Asie  '".Q.  Scrvilius  Pudens,  consul  en  lliti, 

'22  Terlull.  Ad  Scapul.  4  ;  De  Mol.  1  ;  Apolog.  -1  et  44.  —  123  Terlull.  Adnat. 
I,  2;  Apoloi/.  i.  —  12''  Terlull.  Apnloij.  44.  —  125  Dig.  XLVllI.  m,  6.  —  120  Ter- 
lull. Ad  nat.  I,  2,  Apoloq.  t  cl  44.  —  '-'7  V.  Renan,  L Église  chrétienne,  p.  3:i. 
—  12it  Le  fait  doit  dater  du  temps  où  Pudens  gouvernait  la  Crête  et  la  Cyré- 
naïque,  v.  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  3331.  —  129  Terlull.  Ad  Scapul.  i.  —  nis  Dig. 


se  prévalait  encore  de  cette  autorité  dans  une  affaire  qui 
lui  fut  soumise  '-';  il  refusa  déjuger  un  chrétien  traduit 
il  son  tribunal  sur  un  simple  rapport  de  police  ;  il  déchira 
Vt'logium  et  déclara  que  l'affaire  n'irait  pas  plus  loin  tant 
qu'on  n'aurait  pas  produit  un  accusateur  ''''. 

La  tradilion  conslante  de  la  jurisprudence  sous  l'em- 
pire fut  qu'un  gouverneur  jugeait  tous  les  crimes  commis 
dans  sa  province,  quel  que  fût  le  lieu  de  naissance  du 
prévenu.  Toutefois,  dans  certains  cas,  il  pouvait  renvoyer 
l'affaire  devant  le  gouverneur  de  la  province  où  le  pré- 
venu était  né  ;  alors  il  faisait  suivre  Velogium,  rédigé  par 
l'officier  de  police  qui  était  responsable  de  l'arresta- 
tion '■'"'.  Si  le  prévenu  était  un  soldat  accusé  de  désertion, 
le  gouverneur  le  renvoyait  avec  Velogium  de  la  police  au 
général  dont  il  dépendait  et  qui  seul  avait  qualité  pour 
le  juger;  mais  si  le  déserteur  avait  commis  un  crime 
dans  la  province  où  on  l'avait  arrêté,  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  faire  suivre  le  dossier,  le  gouverneur  jugeai 
l'affaire  et  le  condamné  subissait  la  peine  au  lieu  de  la 
capture  '^'.  Dans  tous  les  cas  où  on  faisait  suivre  le  dos- 
sier d'un  pnhenu  renvoyé  à  la  juridiction  compétente, 
cet  acte  de  procédure  s'appelait  mittere,  ou  remittere  nli- 
(juem  ad  aliuin  cum  flogio. 

Elogium  désignant  un  rapport  de  police  paraît  avoir 
été  absolument  synonyme  de  notorin  [notori.^]  ;  un  vieux 
glossaire  le  définit  :  tcxlum  malorum  ge&torum,  quod 
noloriam  dicunt  ''-.  Par  suite  il  a  pris  quelquefois,  au 
figuré,  dans  le  latin  de  la  basse  époque,  le  sens  géné- 
ral d'accusation  "^ 

2°  Verdict.  —  Le  verdict  que  rend  l'empereur  en  son 
conseil,  jugeant  au  criminel,  est  quelquefois  appelé 
elogium  ;  le  mot  paraît  ici  tout  à  fait  synonyme  dejudi- 
cium  ou  sententin.  Ainsi  Alexandre  Sévère,  en  arrivant  an 
pouvoir,  dispersa  les  eunuques  dont  Héliogabale  avait 
rempli  sa  cour  suivant  l'usage  des  monarques  d'Orient; 
il  les  donna  k  ses  amis,  c'est-à-dire  aux  membres 
mêmes  du  conseil  [amici  augusti]  ;  dans  la  séance  où  ils 
furentjugés  en  vertu  des  lois  sur  les  mœurs.  Sévère  ren- 
dit un  l'ini/iiiiii,  jtorfant  que  si  leurs  nouveaux  maîtres 
avaient  à  se  plaindre  d'eux  ils  pourraient  les  faire  périr 
sans  avoir  besoin  d'y  être  autorisés  par  un  jugement 
exprès;  c'était  une  dérogation  exceptionnelle  à  une  cons- 
titution d'Hadrien  '^'*.  Elogium  s'applique  encore  aux  sen- 
tences prononcées  par  l'empereurdans  les  autres  affaires 
qui  lui  sont  directement  soumises,  comme  les  cas  de  sé- 
dition'^^  et  de  lèse-majesté'^*,  que  la  peine  à  subir  soil 
la  mort  ou  la  torture.  A  partir  de  Dioclétien,  lorsque  l'em- 
pire fut  partagé  entre  plusieurs  collègues,  chacun  d'eux 
eut  le  droit  de  juger  au  criminel;  en  354  le  césar  (iallus 
rendit  un  elogium,  où  il  condamnait  à  mort,  en  masse, 
les  citoyens  les  plus  notables  d'Antioche  ;  leur  crime  avait 
été  de  protester  contre  un  aliaisseinenl  arbitraire  de  tarif 
au  moment  où  une  disette  était  imminente  '".  Les  elogin 
pouvaient  émaner  de  diverses  juridictitms  criminelles 
autres  que  celle  de  l'empereur ''*;  mais  par  quelque  tri- 
bunal qu'ils  eussent  été  rendus,  ils  étaient  régulièrement 
portés  à  la  connaissance  du  prince  lorsqu'ils  contenaient 
une  condamnation  motivée  par  un  complot  contre  sa  vie 


XLVni.  m,  11.  —  131  Dig.  XLIX,  ivi,  3.  —  132  Ghss.  Parisin.  p.  125. 
—  131  Terlull.  Hfsurr.  21;  Adv.  Marcion.  Il,  10;  De  anim.  17;  Apotng.  24, 
etc.  —  13V  Lampr.  Alex.  Seil.  34.  —  13j  Amm.  Marcell.  XV,  5.  —  136  Amm. 
Maiccll.  XIX,  12.  —  '3T  Amm.  Marcell.  XIV,  7.  —  "8  Vulcat.  Gallican.  Avid. 
Cass.  13. 
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ou  son  poiivilir  ou  jiar  (jlicUjuu  crime  d'une  haute  gra- 
vité ;  on  reprochait  à  Caligula  d'avoir  désigné  des  con- 
damnés pour  le  supplice  de  l'aniiilrithéàlre,  sur  une  liste 
qu'on  lui  présenta,  sans  consulter  leur  elogiuiii,  c'est- 
i'i-dire  qu'il  négligea  d'user  de  son  droit  de  grâce,  en  s'é- 
clairant  par  la  lecture  du  dossier  de  ces  misérables  ;  il 
s'en  rapporta,  sans  y  regarder  de  plus  près,  à  la  décision 
des  juges  "\  Chez  Constance  II  il  y  avait  un  parti  pris  de 
ne  jamais  faire  grâce  lorsque  le  condamné  avait  été  con- 
vaincu du  crime  de  lèse-majesté  ;  en  pareil  cas  il  ne  lui 
arriva  jamais  de  reviser  la  sentence,  que,  suivant  l'usage 
on  faisait  passer  sous  ses  yeux  [oblalo  de  more  elogio)  ; 
clémence  assez  commune  pourtant  même  chez  des  em- 
pereurs inexorables  '''".  Les  gouverneurs  de  provinces  et 
leurs  légats,  jugeant  au  criminel,  rendent  aussi  des 
elogia  ;  lorsque  Septime  Sévère  était  légat  en  Afrique,  un 
de  ses  concitoyens  du  municipe  de  Leptis,  obscur  plé- 
béien, le  voyant  passer  au  milieu  de  ses  licteurs,  avec 
les  insignes  du  pouvoir,  accourut  pour  l'embrasser 
comme  un  vieux  camarade;  Sévère  le  lit  bàtonner,  tandis 
que  le  crieur  public,  récitant  à  haute  voix  la  sentence 
[elogium],  disait  :  «  Un  plébéien  ne  doit  pas  embrasser 
mal  à  propos  un  légat  du  peuple  romain  '•'.  »  Lorsque  le 
mot  eloijium  a,  comme  dans  les  exemples  que  nous 
venons  d'énumérer,  le  sens  de  verdict,  on  dit  d'un  con- 
damné qu'il  subit  sa  peine,  <[u'il  est  frappé  suh  elogio.  Le 
molif  principal  de  l'arrêt,  au  lieu  d'être  publié  par  le 
crieur,  pouvait  être  affiché  au-dessus  de  la  tête  du  pa- 
tient: en  pareil  cas,  un  seul  mot  tracé  sur  un  écriteau 
suffisait  pour  faire  connaître  S(m  rJugiuin  '*-. 

Aux  jeux  de  Flore  [floralia],  qui  se  célébraient  chaque 
année  du  30  avril  au  3  mai,  au  milieu  d'un  grand  débor- 
dement de  licence  populaire,  on  donnait  des  représen- 
tations de  mimes;  l'usage  voulait  qu'à  la  fin  du  spectacle 
les  actrices  qui  y  avaient  figuré  fussent  mises  à  nu 
lorsque  la  foule  l'exigeait.  Le  crieur  public  proclamait 
alors  à  haute  voix  les  noms,  l'origine  de  chacune  d'elles, 
et  aussi  son  elogium''^,  c'est-à-dire  très  probablement  un 
sommaire  de  son  dossier.  Ces  infortunées  étaient  en  gé- 
néral des  courtisanes  de  bas  étage  ;  comme  telles  elles 
étaient  infâmes  et  devaient  être  inscrites  sur  les  regis- 
tres de  la  police. 

Du  sens  de  verdict,  sentence,  condamnation,  on  est 
passé  au  sens  moral  de  flétrissure,  qui  se  rencontre  fré- 
quemment chez  les  écrivains  de  basse  époque  ''••;  ils  se 
servent  encore  du  mot  elogium  au  figuré  pour  désigner 
l'ensemble  des  péchés  commis  par  un  homme  pendant 
sa  vie'".  On  trouve  jusque  dans  un  document  de  8!li 
l'expression:  in  fami  mlis  elogio  notarc^''^.  G.  Lafaye. 

EMAINCIPATIO.  —  Ce  mot,  qui  est  formé  de  eman- 
cipare,  «  faire  sortir  en  mancipant  »,  désigne  l'acte 
par  lequel  l'enfant  soumis  à  la  patiua  potestas  en  est 
libéré  volontairement  par  le  père  de  famille.  L'émanci- 


130  Suet.  Calig.  27.  —  l»  Amm.  Murcell.  XIV,  5.  —  111  Sparl.  Sei).  2.  -  112  On 
lit  dans  une  ancienne  traduction  latine  des  Actes  grecs  de  Sainte  Thècle  :  i-  Erat 
eulogium  ejiis  scriplum  sacbilecuvm.  »  Grabe,  Spicil.  I,  p.  108.  Le  Blaut,  iljsoc.  drs 
cludes  gr.  1877,  p.  266,  Les  Acles  des  martyrs,  Suppl.  aux  Acta  sincera  de  dom 
JMimrt,  Mcm.  de  l'Acad.  des  fnscr.  et  B.-L.,t.  X.XX.  p.  172.  Il  n'est  pas  douteux 
i\ufulogUwi,  qui  traduit  auia  du  texte  grec,  doit  être  corrigé  en  elogmm.  Ou  a  là 
un  des  premiers  exemples  de  la  confusion  qui  s'est  établie  à  la  fin  de  l'empire  entre 
CCS  deux  mots  ;  elle  est  probablement  la  cause  du  changement  de  sens  t\u  eïofjium  a 
subi  en  passant  en  français  (V.  Ducange,  Gloss.  Ehijium  et  Eulogium,  9).  —  1+3  Ter- 
tull.  De  testimon.  anim,  4.  —  m  Tertull.  Scorp.  8,  Apolog.  i5,  Besurr.  4  et  34, 
De  cnron.  5,  Ad  nat.  I,  10,  Adv.  Marc.  I,  22,  v.  Kôiisch  (II.)  Das  neue  Testament 
Tertullians  (1871),  p.  715;  Cod.  Thcod.   V,  i,  4.  —  IW  Arnob.  IV,  .36  et  V,  26. 


pation  avait  lieu  au  moyen  d'une  fiction  fondée  sur  une 
disposition  de  la  loi  des  XII  Tables,  ou  plutôt  sur  une 
ancienne;  coutume  consacrée  par  elle,  savoir,  que  si  le 
père  de  famille  vendait  trois  fois  son  fils,  une  fois  seule- 
ment sa  fille  ou  ses  petits-fils,  il  perdait  sur  eux  la  puis- 
sance :  Si  pnler  filium  ter  venumdahit,  filius  a  paire  liber 
eslo.  La  fiction  consista  à  opérer  pour  la  forme  les  ventes 
solennelles  ou  mancipations,  et  les  affranchissements. 
Prenons  le  cas  le  plus  compliqué,  celui  du  fils  :  le  père 
mancipe  son  fils  à  un  tiers,  qui,  par  suite  de  la  conven- 
tion faite  entre  eux  (con^rac^a/îrfMc/a), l'affranchit  aussitôt; 
le  fils  retombe  ainsi  sous  la  puissance  de  son  père,  qui 
aussitôt  le  mancipe  une  seconde  fois  au  même  acheteur 
fictif  ou  à  un  autre  ;  mais  il  était  d'usage  que  ce  fût  au 
môme  '  ;  l'acheteur  l'afl'ranchit  encore,  et  le  fils  retombe 
encore  sous  la  puissance  de  son  père  ;  celui-ci  le  man- 
cipe pour  la  troisième  fois,  et  alors,  aux  termes  de  la 
loi  des  XII  Tables,  la  puissance  paternelle  est  épuisée. 
Mais  le  fils  est  in  mancipio,  il  faut  qu'il  soit  affranchi,  et 
si  l'acheteur  étranger  l'affranchissait  lui-même  ;  il  aurait 
sur  lui  les  droits  du  patron.  On  jugea  plus  convenable 
de  les  donner  au  père,  et  pour  y  parvenir,  la  dernière 
vente  se  fit  encore  eontracla  ftdticia,  c'est-à-dire  avec  la 
condition  convenue  qu'au  lieu  d'affranchir  lui-même  le 
fils,  l'acheteur  étranger  le  revendrait  [remanciparel]  au 
père,  qui  alors  l'affranchirait  et  acquerrait  sur  lui  les 
droits  du  patron  pour  la  tutelle  et  la  succession.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  toutes  les  émancipations  n'avaient 
pas  lieu  avec  cette  dernière  clause  de  fiducie,  puisque  le 
préteur,  dans  son  système  de  succession  nommé  posses- 
sion de  biens  [ueres]  ,  a  prévu  les  deux  cas  du  père  affran- 
chisseur  et  de  l'affranchisseur  étranger. 

Le  fils  ne  pouvait  être  émancipé  malgré  lui  "  ;  mais  il 
suffisait  qu'il  ne  contredit  pas,  et  dès  lors  Vinfans  pou- 
vait être  émancipé  sans  consentement  réel.  Le  père  ne 
pouvait  être  contraint  à  émanciper  son  fils,  sauf  quel- 
ques cas  exceptionnels  et  qui  ne  datent  que  de  l'empire. 
Ainsi  Trajan  força  un  père  qui  maltraitait  son  fils  à  l'éman- 
ciper'; et  une  constitution  de  Théodore  et  de  Valen- 
tinien'  soustrait  à  la  puissance  paternelle  la  fille  que 
son  père  prostitue  malgré  elle. 

A  moins  que  le  père  n'ait  expressément  réservé  le 
pécule,  le  fils  émancipé  l'emporte  avec  lui  S  et  en 
acquiert  la  propriété  par  usucapion. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  fils  s'applique  à  la  fille 
et  aux  petits-enfants,  avec  cette  exception  qu'une  seule 
émancipation  au  lieu  de  trois  suffit  pour  les  émanciper. 
Le  père  de  famille  peut  émanciper  les  petits-enfants  en 
gardant  leur  père  sous  sa  puissance,  ou  le  fils  en  gar- 
dant les  petits-enfants,  et  dans  les  deux  cas  l'émancipa- 
tion brise  entre  eux  les  liens  de  la  parenté  civile.  L'éman- 
cipation s'appliquait  aussi  à  la  femme  tombée  in  manum 
de  son  mari  ou  d'un  tiers  par  coemptn^. 


—  l'»"*'  Actes  du  synode  de  Flavigny  dans  Ducange,  Gloss.  s.  v.  —  Builiocbaphib. 
Morcelli  (Sleph.  Ant.)  De  stilo  inscr.  lat.  liber  I,  éd.  altéra,  caput  v,  p.  236-278, 
l'atavii,  181!!  (Oper.  epigr.  vol.  I)  ;  Zell  (Karl)  Die  rômiscken  Elogien,  Stuttgart, 
1847;  Mommsen  (1\\.)  Corp.  inscr.  lat.  vol,  I  (1863),  p.  Il  à  21,  277  à  292  et  p.  364; 
Willmanns,  Exempta  inscr.  lat.  Berl.  1873,  t.  I,  p.  1.14  à  146  et  173  à  103' 
t.  Il,  p.  682  à  686  et  696  ;  Hirschfeld  (Otto),  Das  elogium  des  M.  \alerius  Maximus, 
dans  le  l'hilologus  XXXIV  (1874-75),  p.  85;  Hildesheimer  (H.)  De  libro  de  viris 
illmtrihus  urbis  liomac,  Berlin,  1880,  p.  36;  Saaifeld  (E.  A),  Tensaurus  italo- 
graecHS,  Wieu,  1884,  au  mot  Elogium. 

EMANCIPATIO.  '  Gains,  I,  132.  —  2  1'aul.  II,  Sent.  23,  §  5.  —  3  L.  V,  Siapar. 
quis  manum.  sit.  .XXXVIII,  D.  10.  —  4L.  VI.  De  spect.  et  scen.  et  lenon.  XI,  Cod. 
Just.  40.  —  s  Frag.  Vat.  §§  225,  261.  —  6  Gai.  Comm.  I,  136  et  137. 
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A  cause  des  ventes  solennelles,  l'émancipatinn  exigeait 
la  présence  de  l'émancipé.  Une  constitution  do  l'empe- 
reur Anastase  '  permit  d'émanciper  l'enfant  absent,  mais 
consentant,  au  moyen  d'un  rescril  du  prince  qu'on  dé- 
poserait entre  les  mains  du  magistrat  compétent.  Enliii 
Justinien,  supprimant  toutes  les  anciennes  formalités, 
r('duisil  l'émanripation  à  une  simple  déclaration  devant 
le  magistrat*,  dont  l'efl'et  Cul  de  conserver  au  père  les 
droits  du  patron,  comme  dans  l'ancienne  émancipation 
contracta  fiducin. 

L'émancipation  uni;  fois  accomplie  ne  peut  être  res- 
tindée.  Cependant  les  empereurs  chrétiens,  Constantin 
d'abord  en  340',  puis  en  367  Valenlinien'",  permirent 
de  priver  du  bénéfice  de  l'émancipation  les  émancipés 
ingrats.     F.  B.\udry. 

EMBAPHION  ('Eaêa'iptov).  —  Nous  ne  connaissons  pas 
d'une  façon  précise  la  forme  de  ce  vase.  Pollux,  à  deux 
reprises',  parle  des  èjjiêacpta  comme  de  récipients  qui. ser- 
vaient aux  usages  de  la  table,  et  il  les  classe  parmi  les 
ustensiles  destinés  à  contenir  les  épices,  les  condiments, 
l'huile  et  le  vinaigre,  comme  l'oxis  et  I'oxybaphon.  C'était 
donc  un  vase  de  petites  diaiensions  et  un  texte  d'Héro- 
dote ^  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  quand  il  raconte 
qu'à  Sais,  en  Egypte,  on  allumait  en  guise  de  lampes  dans 
une  certaine  fête  locale  une  quantité  d'sixêtxîia  remplis 
de  sel  et  d'huile.  Hésychius'  parait  leur  attribuer  une 
capacité  plus  grande  et  les  compare  à  des  écuelles  pro- 
fondes (XoTtotos;  paOstGd)  ;  mais  la  suite  du  texte  indique  que 
le  lexicographe  se  fonde  simplement  sur  l'étymologie 
(àto  Toù  jBccuTciv  h  pâOs;)  pour  donner  cette  définition. 

E.  PoTTlEB. 

EMBAS.  'E[jiêa'(;  (-^  OU  6).  —  Espèce  de  chaussure 
employée  chez  les  Grecs.  Les  embâcles  sont  de  deux 
sortes,  des  chaussures  d'usage  journalier  et  des  chaus- 
sures réservées  à  des  acteurs  de  théâtre  ;  on  conçoit,  en 
principe,  que  la  forme  ne  soit  pas  absolument  la  même 
dans  les  deux  cas. 

l.  'EaSâ;  est  souvent  un  terme  très  général,  comme  le 
n\i\\.clinussure  en  français.  Aristophane,  par  exemple,  l'em- 
ploie fréquemment  ainsi',  et  le  plus  souvent  il  est  diffi- 
cile de  dire  s'il  fait  allusion  à  des  chaussures  de  forme 
spéciale  ;  ce  sont  daus  tous  les  cas  des  souliers  peu  élé- 
gants, de  qualité  fort  ordinaire,  car  ils  sont  portés  par  les 
pauvres-,  des  souliers  faits  pour  laisser  les  pieds  à  l'aise, 
car  ils  sont  généralement  attribués  à  des  vieillards  ^  Du 
reste,  à  côté  de  ces  embâcles  communes,  on  peut  signaler 
des  einlmdes  ïavi  riches.  Lucien  dit  que  les  chaussures  d'un 
rhéteur  doivent  être  «  \ese7nbudes  de  Sicyone,  en  beau  feu- 
tre blanc  '•  »;  nous  connaissons  aussi  la  description  d'une 
«  embas  avec  des  retroussis  tout  brillants  d'or  ^  »,  d'em- 


^  L.  V,  flf  émane.  Iib.  VIII,  Cod.  .lust.  4!).  —  8  I,.  VI,  eorl.  —  9  Frag.  Vat. 
§  248.  —  10  De  iuf/rat.  liber.  Vlll.  Cod.  Jiist.  50.  —  BiBLiOGBlfHiE.  Scheltinga,  De 
émane.  Francl".  1730,  et  ap.  Felleuberg, /hî-i*/).  Il,  p.  459-.533;  Unterliolzuer,  Von 
den  Formen  der Manumissio  per  vindirl.  und  der  Emane.,  io  Zeitschrift  fur  ge&eti. 
Reehls  Vfiss.  11,  p.  157-04;  Zimmern,  liechli/esch.  Hoidelberg,  18i9,  I,  p.  823-827; 
Bocking,  Inslitntirmen,  Bonn,  IS.'ia,  I,  §  58;  Marezoll,  Précis  d'un  eotirs  sur  l'en- 
semble du  droit  privé  des  Uomains,  traduit  nu  frauçais  par  M.  IVUat,  Paris,  2"  éd. 
1832,  g  181,  p.  469;  Du  Caurroy,  Insl.  expiiq.  8"  éd.  Paris,  1851.  I,  n"'  197  et  s.; 
Ortolan,  E.cplieat.  bist.  des  Jnst.  de  Justinien,  ù"  éd.  Paris,  1858,  il,  n"»»  166  et  s. 
1).  129  et  s.;  de  Fresquet,  Traité  élémentaire  de  droit  romain,  Paris,  1855, 
I,  p.  1  VI  et  s. 

KMBAIMIION.  1  0)ioi;i((S(.  VI,  83;  X,  80.  —  2  II,  02.  —  3  S.  v.  Le  "mot  est  mis 
nu  réniiuin,  i[xffaoiai;  mais  e'est  probablement  une  erreur  de  manuscrit. 

liMRAS.  1  Aristopli.  Vesp.  104;  Eecles.  307,  S.'iO,  etc.  —  2  Arislopli.  Eceles.  033; 
[I  s'agit  d'uu  homme  û  gros  souliers,  lixSà5'  é/wv,  opposé  à  un  nublo  et  ii  uu  riche. 
CI'.  Isai>.  Frai/m.  7,  éd.  Didot.  —  3  Ari»toph.  Plut.  739;  Vesp.  274-75,  240,  11S7; 
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bâcles  de  pourpre  et  d'or  ",  A'embades  brodées  d'or  '',  etc. 

Quant  à  la  forme,  VElijmologkum  magnum'  nous  fait 
entendre  que  c'était  là  une  chaussure  dans  laquelle  on 
entrait  le  pied  (àiro  ■zoZ  ÈjjiSaivEiv  xoù;  mSa;)  et  non  une 
simple  semelle  ou  une  sandale  ;  on  l'allachait  avec  des 
lanières,  ou  des  cordons,  car  un  personnage  de  Ménandrc 
disait  :  «  En  attachant  mon  embas  droite,  je  cassai  la 
courroie'  ».  Nous  avons  vu  de  plus  que  les  embadex 
étaient  ornées  d'uue  sorte  de  revers,  ou  de  retroussis, 
car  on  ne  voit  pas  quel  autre  sens  pourrait  avoir  le  mol 
xTÉpu;  qui  marque  ce  détail  '".  Il  faut  donc  se  représen- 
ter Vemhas  comme  une  botte  lacée  à  revers;  ce  revers 
nous  semble  d'ailleurs  tout  à  fait  caractéristique  de 
Veiitbds;  c'est  lui  seul  qui  la  distingue  de  I'endromis, 
chaussure  qui  pour  tout  le  reste  a  avec  elle  la  plus 
grande  analogie,  si  bien  qu'une  confusion  s'est  faite 
dans  les  auteurs  de  basse  époque  entre  les  deux  objets, 
sinon  entre  les  deux  ter- 
mes, et  que,  sur  les  mo- 
numents figurés,  Diane 
par  exemple  porte  indifiV'- 
remment  Vendromis  ou 
l'eOTÔas". 

Les  renseignements  qui 
précèdent  permettent  de 
reconnaître  facilement  les 
embâcles    aux    pieds    des 
personnages    figurés    sur 
les  monuments,  et  ces  mo  - 
numents,  à  leur  tour,  nous 
apprennent  plus  d'un  dé- 
tail intéressant  sur  la  forme  et  l'ornemenhilinn  des  em- 
bades.  Tantôt  la  chaussure,  assez  basse,  est  simplement 
lacée  par  devant  comme  un  brodequin, 
avec  un  revers  plat  et  tout  uni  (fig. 
2640)'^;  tantôt  elle  monte  jusqu'au 
milieu  du  mollet'''  (fig.  2047)  ou  plus 
haut  encore  (fig.  2649)'';  le  lien  est 
plus  entrelacé,  compliqué  de  nœuds, 
de  tours  qui  encerclent  la  jambe  (fig. 
2648)"";  le  revers  au  lieu  d'être  uni, 
se    découpe    en    pointes,    en    dents, 
en  festons  de  nombre  et  de  longueur 
variable,    qui   flotlent    tout    autour, 
et  souvent  semblent  faits  d'une  autre 
étoffe  ou  d'un  autre  cuir  que  le  pied 
et  la  tige"''.  Ces  ornements  sont  par- 
fois d'un  très  heureux  eflet  et  mon- 
trent que  Vemims  pouvait  devenir  une  chaussure  très  élé- 
gante (fig.  2649)".  Il  est  à  noter  (et  on  le  voit  dans  celte 

Nub.  7l'-l.  —  4  I.ncian.  lihet.  praee.  15  :  «  vj  VS8;;  Eirui..-.;»,  T.\\t\.;  -oT;  Isuxoï; 
èiît-pÎTitJu^a.    —    ^     Orph.    ArtJ.    5!tl    ... 'E^iÊw^a    ;tçua£iîî(ii    ttTaivo;itvï;v     -r.-.t^d'^tttvi. 

—  0  Lucian.  Bacclius,  2.-7  Athen.  V,  p.  200  D.  —  8  Etj/m.  .Magn.  s.  t.  luSà;. 

—  9  Ap.  CIcm.  Strom.  7,  812:  TTro^ounENOî  tîî;  ^£;(aî  ^âp  tiASù-îa;  tïv  inâvTa 
JiSppiÏK.  —  1»  Voy.  noie  5.  —  II  Voy.  Clarac,  .W«see  de  seulpt..  \t\.  280,  300  I!, 
501,5040  à  580;  Uaoul  Uochette,  Mnnum.  inédits,  pi.  20  B;  Monwn.  de  la  Soe. 
des  études  tjrecq.  1S75,  pi.  xii;  Antich.  di  Ercotano.Vl,  pi.  xiir.  —  12  Mus.  Ilor- 
bon.  VII,  pi.  X  (chasseur).  —  13  Annal  de  Vlnst.  arch.  1631,  pi.  0>  K;  Newton, 
Travcls  in  the  Levant,  I,  pi.  xt.  Voy.  supra  les  fig.  2373,  p.  113,  2372,  p.  4Û5,  et 
les  vases  peiuts  indiqués  note  11  ;  Mus.  Borbon.  IV,  pi.  ut  ;  Arcli.  Zeitunif,  ISiG, 
pi.  44-43;  Gerhard,  Trinfcscfialen  u.  Gefâsse,  pi.  22.  —  14  Gerhard,  Etrusk.  il. 
kampan.  Vasenb.  pi.  »,  u"  2;  Id.  Trinksch.  n.  Gef.  pi.  iv-v;  i^"  Versamml. 
deutse/i.  Pliilolog.,  Halle,  1868,  p.  163;  Toy.  le  Diction,  des  unliq.  t.  I,  fig.  227. 

—  llj  Mus.    lîorbon.  IV,  pi.    3.   —   IG    Voy.   les   exemples    iiuliqués    note    13. 

—  n  Gerhard,  Etrus/c.  u.  kampan.  Vitsenb.  pi.  a,  u"  2  ;  .Mus.  Dorb'^n.  IV,  pi.  3; 
VII,  pi.   10. 

75 


Fig.  20  i8.  —  Embas. 


EMB 


—  o'J4 


EMB 


figure)  que  les  artistes  qui   sculptaient  ou  dessinaient 
des  embades  négligeaient  fréquemment   de  figurer  les 

semelles. 

Quelques  monuments  nous 
montrent  des  formes  de  Vem- 
bas  que  les  textes  ne  laissent 
pas  soupçonner.  Cette  chaus- 
sure  peut  devenir  une  véri- 
table liotte  molle,  sans  lacet, 
comme  en  portent  par  exem- 
ple des  cavaliers  de  la  frise 
des  Panathénées (flg.  2650)'*. 
On  peut  de  même  reconnaître 
des  embades  aux  pieds  de  deux 
personnages,  Thalthybios  et 
Diomède,  sur  un  cratère  de 
Hiéron  (fig.    2G51)   '^    leur 
chaussure    est    très    basse, 
s'arrêtant  au-dessous  du  mol- 
let; le  lacet  y  est  réduit  à 
un  simple  nœud  de  cordon,  et  il  y  a  comme  deux  re- 
vers se  recouvrant  en 
partie    l'un    l'autre. 
La  variante  la    plus 
importante,    comme 
la  plus  curieuse,  est 
celle   de  Vembûs  qui 
laisse    à     découvert 
les  doigts  du  pied,  et 
qui    est,    comme  on 
voit,   un  compromis 
entre   la  crepida   et 
l'emôas  vulgaire. Cette 
chaussure  est  portée 
par  Diane,  dans  une 
statuette    de  bronze 
trouvée  à  Herculanum  (fig.  2052)^°;  elle  se  retrouve  aux 
pieds  du  dieu  l'aunus'-',  d'un  autre  personnage  que  re- 
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présente  un  bronze  étrusque";  on  la  voit  sur  une  pein- 
ture de  Pompéi  (flg.  2033)",  sur  des  vases  peints  -*,  etc.  ; 
cette  forme  devait  donc  être  d'un  usage  assez  répandu. 

18  Daprès  le  moulage  à  lÉcoIe  des  Beaux-.\rls;  Cf.  Ane.  marhles  in  Hrilis/i 
mus.,  pi.  17;  Michuelis,  Part/tenon,  pi.  9,  10,  13;  Bauraeisler,  Denkmûler. 
pl.ixxv.  Corap.  une  statuelle  de  Vulraiu  au  Musée  britannique,  S/jecim.  of  anc. 
sculpl.  I,  pi.  47.  —  19  Monum.  delVInslil.  VI.  pi.  19.  —  20  Antich.  di  Erco- 
lano,  VI,  pi.  12.  —  21  Annali  dcU'hlst.  1866,  pi.  »,  —  22  Gerhard,  Akad. 
Abhandl.  pi.  xiiv.  —  23  Monum.  del  llnslit.  VU,  pi.  22.  —  2i  Bull.  arch. 
napolit.  I,  pi.  7.  —  25  Herod.  I,  19S  :  înoiriiiata  i'/u  vlnix^fiii  n«p«=)ni(Tia  lii"' 
po.i.>TL55.  ipiSioc.  —  20  Pullux.  Onom.  IV,  115:  "EiiSiSt,-...  Spoxlov  Si  tJ  tïfYina. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  ici  que  les  rapports  de  Dio- 
nysos avec  la  Tlirace  et  avec  la  Béotie  ont  été  très  particulior.s  (voy.  uac- 
CHUS,  p.  591    et  692).  Il  y  a  dans  ce  l'ait,    peut-être,  plus  qu'une   simple  coîuci- 


L'embas  était  certainement  d'origine  étrangère.  Héro- 
dote, parlant  d'un  Babylonien,  dit  qu'il  portaitdes  souliers 
de  son  pays,  semblables  aux  embades  béotiennes".  Si  le 
mot  embas  a  ici  un  sens  précis  et  n'est  pas  simple  syno- 
nyme du  mot  général  ÛTtôorjjjia,  il  eût  été  plus  juste, 
croyons-nous,  de  retourner  la  proposition.  Poiiux  dit 
formellement  que  c'est  une  invention  des  Thraces  -",  mais 
nous  pensons  plutôt  à  une  provenance  asiatique,  d'abord 
parce  que  les  chaussures  lâches,  enveloppant  tout  le  pied, 
montantfes,  semblent  les  chaussures  ordinaires,  non  des 
rois,  mais  des  hommes  du  peuple  et  des  guerriers 
assyriens  et  chaldéens^',  tandis  que  les  Grecs  avaient 
une  préférence  marijuée,  du  moins  à  l'origine,  pour  le 
type  des  crépides,  élégantes  et  légères,  c'est-à-dire  pour 
les  semelles  tenues  par  un  entrelacement  de  courroies. 
Mais  la  meilleure  raison  est  que  le  dieu  Dionysos,  dont 
le  caractère  oriental  est  évident,  nous  est  décrit  deux 
l'ois  comme  chaussé  d'e»iia«?es  de  pourpre  et  d'or,  et  jus- 
tement alors  qu'il  part  pour  l'Inde  ou  qu'il  en  revient^'. 
Il  est  alors  naturel  de  voir  des  embades  dans  les  chaus- 
sures que  porte  souvent  Dio- 
nysos dans  les  œuvres  de  la 
sculpture  ou  les  peintures  de 
vases.  Nous  citerons  par  exem- 
ple une  statue  du  musée  Bri- 
tannique''', une  statue  du  mu- 
sée du  Capilole^"  et  le  Dionysos 
Bassareus  d'un  vase  de  la  col- 
lection de  Luynes^'.  Par  une 
analogie  toute  naturelle,  la 
chaussure  du  dieu  devait  être 
souvent  attribuée  aux  person- 
nages de  son  cortège;  le  bac- 
chant  dont  nous  donnons  ici 
l'image  (fig.  2654)  ^-,  nous  sem- 
ble porter  de  hauts  brodequins 
lacés,  ornés  d'un  revers  den- 
telé, qui  répondent  assez  exactement  à  l'idée  que  nous 
nous  sommes  faite  des  embades. 

II.  Une  question  délicate  se  pose  au  sujet  des  emiar/es 
de  théâtre.  Il  est  certain  qu'une  chaussure  de  ce  nom 
servait  à  des  acteurs,  mais  servait-elle  aux  acteurs  tra- 
giques ou  aux  acteurs  comiques? 

On  sait  que  l'application  du  mot  cothurne  aux  souliers 
tragiques  est  de  date  récente,  peut-être  d'invention  ro- 
maine [coTHURNUS]  ;  avant  de  chausser  des  cothurnes, 
les  acteurs  portaient  des  chaussures  appelées  tantôt 
ÈfjiëàTKi,  tantôt  EjjiêaSs;  ;  les  deux  termes  sont  aussi  souvent 
employés  l'un  que  l'autre,  et  l'on  serait  tenté  de  les 
croire  synonymes".  Mais  aux  textes  qui  semblent  établir 
cette  synonymie  on  en  oppose  d'autres,  où  il  est  dit 
formellement  que  les  iit-êâSeç  sont  réservées  aux  acteurs 
tragiques  et  les  IjjiêâTat  aux  acteurs  comiques",  et 
d'autres    encore    où    la    distinction    est   faite   dans    le 


dence  avec  les  textes  d'Hérodote  et  de  PoUux.  —  27  Voy.  par  exemple  Perrot  et 
Chipiez,  Bist.  de  VArl,  t.  II,  Assyrie,  flg.  43,  115,  156,  157,  211,  212,  233,  234,  237, 
234,  pl.xetc  — 28  Lurian.  Bacchus,i;  Athcn.  V,  p.20O  D.  —  29  Voy.  suprà,  fig.  715 
=  Clarac,  Mus.  de  scul/it.  n»  1614.  —  3»  Clarac,  Mus.  desculpt.  n»  1596  ;  cf.  1595  D, 
1596,  1615,  1635  A.  —  31  Voy.  Biccuus,  p.  621,  fig.  712.  Cf.  une  statuette  de  terre 
cuite  représentant  Tiacchus  enfant  (Stackelberg,  Graeber  der  Uellenen,  pi,  51). 

—  32  Foggini.  Mus.  Capitol.  IV,  pi.  231;  Visconti,  Mus.  Pio  CU:m.,  IV,  pi.  xx. 

—  33  Tous  les  textes  sont  réunis  dans  Schneider,  Dus  attische  T/teaterwesen, 
Weiniar,  1835,  p.  162  et  s.  —  3*  Pollux,  IV,  18,  1 15  :  Ka\  xà  ûito5^[iatot  KÔÔopvot  [xèv 
xît.  TpavtxÀ  xa^  l^Zà$ii-  l|A€âTat  Si  Tâi  xufxixâ  ;  Vil,  22,  S5  :  c[Ji6àTat  Si  ô(AOta  To7;  «u;aivoT; 
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sens  inverse'^,  de  sorle  que  les  luSaTai  seraient  les 
chaussures  Iragiiiues,  et  les  s/Sâoe;  les  chaussures  comi- 
ques. On  aura  beau  faire,  croyons-nous,  on  n'arrivera 
pas  à  effacer  des  contradictions  qui  sont  dues  d'abord 
à  la  similitude  des  deux  termes  (surtout  à  des  cas  comme 
le  génitif  pluriel,  laSotTwv,  ÈuêotOMv,  et  l'accusatif  pluriel, 
£u.ootTa;,  £u.6ïoï;),  qui  sont  dues  aussi,  peut-être,  à  ce  qu'il 
n'y  avait  pas  une  grande  différence  de  forme  entre 
riuÇdt;  et  rijxSïTri;,  et  que,  lorsque  l'on  ne  se  piquait  pas 
de  langage  rigoureusement  précis,  on  employait  indiffé- 
remment l'un  ou  l'autre  mot.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous 
est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  emlmdes  ont  été 
portées  par  les  acteurs  tragiques,  car  il  est  plus  d'un 
texte  où  le  mot,  appli([ué  certainement  à  dos  acteurs 
tragiques,  est  précédé  de  l'article  féminin  ou  d'une  épi- 
thète  au  féminin'",  et  dans  ce  cas  il  est  impossible  de 
corriger  en  la  forme  correspondante  du  mot  £;;6ïtïi;, 
qui  est  masculin  ;  aucune  définition  de  lexicographe  no 
peut  prévaloir  contre  cette  remarque. 

L'adoption  de  Vembas  par  les  acteurs  s'explique  du 
reste  tout  naturellement  parce  fait  que  Dionysos  passait 
pour  aimer  cette  chaussure  ;  mais  il  y  a  des  doutes 
sur  la  forme  qu'elle  pouvait  avoir.  Peut-être  faut-il 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que  dit  Poilux'",  que  les 
embâcles  ressemblent  pour  la  forme  à  des  cothurnes  bas 
(xoSoovok;  TaTrïivotç).  Les  archéologues  qui  ont  étudié  les 
cothurnes  ont  noté  que  la  hauteur  des  chaussures  tra- 
giques varie  beaucoup  dans  les  diverses  représentations 
d'acteurs  ou  de  Muses,  et  que  sur  la  même  scène  un 
acteur  peut  avoir  des  semelles  très  épaisses,  un  autre 
des  semelles  moindres.  C'est  le  cas  sur  une  peinture 
du  musée  de  Naples  (fig.  26oo)^'.  «  On  est  amené  à  se  de. 

mander,  dit  à  ce 
propos  M.  Pot- 
tier,  quelle  était 
la  signification 
des  cothurnes 
moins  élevés 
portés  par  cer- 
tains acteurs.  Il 
est  assez  natu- 
rel de  croire  que 
les  acteurs  d'or- 
dre secondaire, 
serviteurs,  mes- 
sagers,paysans, 
se  distinguaient 
ainsi  des  per- 
sonnages qui  te- 
naient les  n'iles  principaux^'.  '>Gela  est  juste, sans  doute, 
mais  nous  irons  plus  loin,  et,  avec  Geppert'",  nous  ad- 
mettrons que  le  cothurne  était  réservé  aux  personnages 
importants,  de  haute  race,  tandis  que  les  lixêoios;  étaient 
portées  par  les  messagers,  les  esclaves,  et  autres  gens 
du  commun.  Seulement,  nous  compléterons  cette  indi- 
cation comme  il  suit  :  à  l'origine,  les  chaussures  por- 
tant  le  nom   d'ÈuSâoeç   ou  Èu-oaTat  avaient  une  semelle 

3o  ,\mm.  De  diff.  l'ocah.  p.  4'.t  ;  Ptol.  Ascii,  g  52,  de  U  BibL  gi\  ilc  Fabi-icius, 
t.  VI,  p.  159.  Voy.  pour  toute  cette  ([uestion  Dierks,  De  ti'agic.  histrion,  hahitii  scen. 
Cœlting.  1883,  p.  49-50;  Geppert,  Die  attgr.  BuAne,  Lcipz.  1843.  p.  272;  Schneider, 
Dus  ait.  Thealerw.  p.  t62  el  s.  ;  Sommcrhrndt,  Scaen.  Bcrl.  1876,  p.  102  et  s.  ;  et 
l'art.  coTnnRNOs,  p.  154-L  —  36  Lucian.  Pscudol.  :  xpuwà;  îiiôiîaî  sjwv  (il  s'agit  d'uu 
tragédien)  ;  Arrian.  Epict.  1,  29,  43  ...îv  «=éXï]  tiç  œjtoJ  xa\  iw;  ijASàîa;  ^i.\  tô  ïtçôow- 
it£?ov.  —  37  Pollux,  Onom.  .,.z%y  Si  iSiav  xoOopvoiî  Taiittvot;  toixE.  —  38  Wieseler, 
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assez  peu  épaisse;  elles  ressemblaient  à  celles  dont  nous 
avons  vu  Dionysos  chaussé;  peu  à  peu  on  augmenta 
l'épaisseur  de  ces  semelles  (on  sait  ([u'une  réforme  de 
ce  genre  est  attribuée  à  Eschyle),  qui  atteignirent  a  la 
fin  des  proportions  exagérées  et  même  ridicules:  Vembas 
devint  le  cothurne.  Mais,  sous  cette  nouvelle  forme,  il 
ne  fut  donné  qu'aux  personnages  principaux;  pour  les 
personnages  secondaires,  il  garda  ou  à  peu  près  sa 
forme  primitive.  Du  reste,  la  règle  pouvait  souffrir  des 
exceptions  ;  le  cothurne  à  haute  base  de  bois,  tel  que 
nous  le  montrent  tant  de  représentations  d'acteurs'*',  ne 
fut  pas  le  seul  en  usage  pour  chausser  les  héros  et  les 
rois  :  voici  par  exemple  (fig.  2656)  un  pied  d'acteur  que 
rien  ne  nous  désigne 
comme  jouant  un  rôle 
secondaire,  qui  porte 
une  sorte  de  soulier 
lacé,  à  semelle  basse '% 
où  il  est  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  une 
cmbas,  La  longueur  des 
robes  des  acteurs  em- 
pêche, par  malheur, 
que  l'on  voie  les  embades  entières,  et  nous  ne  savons  pas 
si  elles  montaient  bien  haut  sous  le  mollet,  ni  si  elles 
étaient,  ausommetdela  tige,  ornées  de  revers.     P.Paris. 

EMBASIKOiTE  [arysticuos]. 

EiMlîATEIA  [exoulès  dikè]. 

EiMBATÊUIOJX  ('Ei/êaiviptov  p'Xo;).  —  On  appelait  ainsi 
les  airs  de  marche  militaires.  11  est  probable  qu'il  en 
existait  chez  beaucoup  de  peuples  grecs,  mais  les  plus 
célèbres,  les  seuls  qui  eussent  une  véritable  valeur 
poétique  et  musicale,  étaient  ceux  de  deux  poètes 
dorions  :  Tyrtée  à  Lacédémone  et  Ibycos  chez  les  Cretois. 
Ce  dernier  n'est  connu  que  de  nom  (il  est  sans  doute 
différent  du  fameux  poète  de  Rhégium')  ;  nous  sommes 
un  peu  mieux  renseignés  sur  les  embaléria  de  Tyrtée, 
dont  il  subsiste  deux  courts  fragments^.  Ses  vers  respi- 
raient le  patriotisme  et  l'ardeur  guerrière.  Ils  étaient 
écrits  dans  le  mètre  anapestique',  le  rhythme  naturel  de 
la  marche;  tantôt  il  employait  le  tétramètre  catalectique 
[melrum  laconicum,  messeniacum'*)^  tantôt  le  dimètre  cata- 
lectique. Cette  dernière  combinaison  présente  une  remar- 
quable analogie  avec  le  rhythme  de  notre  Marseillaise, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  écrivant  l'un  au-dessous 
de  l'autre,  en  notation  moderne,  le  fragment  15  de  Tyrtée. 

'' k'(ix'  M  — TToioTof^  Èuâvôpou  —  KoùpO!  -rtaTEptov  TToXtaTav 

;;|jjjj|j  j  j|j;;jw|jj^ 

et  le  début  de  Ifiymne  de  Rouget  de  Lisle  : 

w^|jjjj|j;;;^jjjj|j  < 

On  remarquera  surtout  la  coïncidence  des  deux  grandes 

TlimUrgeb.  und  Dnilcm.  fiutting.  1851,  pi.  il,  I.  —  33  Art.  cotodhsos,  p.  1547. 
—  M  Geppert.  Die  allgr.  /lùlme,  p.  272.  -  41  Voy.  Cg.  2025,  2026,  etc.  -  »2  Zahn, 
Die  Sckfinslon  Ornam.  und  Gemâlde  von  Pompei,  etc.,  Berl.,  1844,  pi.  97. 

KMB\TÈ;<I(HS.  1  llesycll.  s.v.  !S-j«Tiio.  "Hv  s«p*  Ksti^V/ 'IS^xo;  li»Sotf.5iov!:oir,..d- 
,uvo;.  5-.J  o  i«»-  »5™  U.lielTo.  —  2  Kr.  15  (Dio  Ctirysosl.  Il,  p.  31  A.  Reiske)  et  16 
(Marins  Victorinu.s,  p.  77,  sans  nom  d'auteur).  —  3  Pollux,  IV,  10,  78;  Cic.  Tu3C. 
Il,  16.  —  4  Vicigrin.  p.  77  j  Hephest.  p.  25,  Gaisford. 
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femœsk]a,  deuxième  et  à  la  quatrième  mesures,  ainsi  que 
Vanacriise  qui  précède  le  premier  temps  fort.  La  différence 
essentielle  consiste  dans  l'emploi  du  proccleusmatigue, 
que  le  poète-musicien  grec  a  judicieusement  évité. 

Le  fragment  16  de  Tyrtée,  confirmé  par  les  historiens  *, 
nous  montre  que  Vemhalérion  était  chanté  ou  récité  en 
ciiœurpar  les  guerriers,  au  moment  de  marcher  au  combat: 

â'fET'  fi  ^TtâpTi;  Evoir^oi  xoîipot,  :tot!  tàv  "Apeu);  xîvaffiv. 

Le  roi  donnait  le  signal  d'entonner  le  «  péan^  »  qui 
n'est  pas  ici  différent  de  Vembatrrion.  L'accompagnement 
instrumental,  au  moins  à  Lacédémone,  était  représenté 
par  le  son  des  flûtes',  plus  anciennement  par  celui  de  la 
cithare  ou  de  la  lyre*.  11  semble  qu'on  ait  donné  le  nom 
générique  de  xacTopsioc  vôao;  à  la  mélodie  type  de  Vcmba- 
/èrw«^,  probablement  écrite  à  l'origine  dans  le  mode 
dorien  ;  sans  doute,  comme  dans  la  plupart  des  chœurs 
anapestiques,  les  paroles  étaient  simplement  déclamées 
cl  fortement  rhythmées  par  la  cadence  du  lias;  les  flûtes 
seules  exécutaient  la  mélodie. 

Quoique  Vembatêrion  se  récitât  en  armes,  Iv  oiikai^  '",  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  que  tout  n  air  en  armes  », 
evo'itX'.ov  fisXoç,  fût  un  embatêrion;  plusieurs  des  airs  dési- 
gnés sous  ce  nom  accompagnaient  de  véritables  danses, 
(pyrrhique,  caryatis,  etc.),  et  non  des  marches"  ;  c'est 
à  eux  seuls  que  pouvait  convenir  le  trimètre  anapestique, 
appelé  quelquefois  Ivo'rTvi&i;'-.  Enfin,  quant  à  l'opinion  qui 
confond  les  élégies  de  Tyrtée  (déclamées  aux  repas  et 
dans  les  concours)  avec  ses  embalêria  (récités  au  moment 
du  combat),  c'est  une  vieille  erreur  cent  fois  réfutée 
qu'on  s'étonne  de  rencontrer  encore  dans  des  ouvrages 
très  récents'^.     Th.  Reinacu. 

EMBLEMA  [c,\ELATURA,  t.  l",p.  801,  et  musivum  opus]. 

EMBOLIARIA.  —  Actrice  employée  spécialement  dans 
un  EMBOLiLM.  Pline  fait  mention  d'une  emboiiaria  nom- 
mée Galeria  Copiola,  qui  fut  rappelée  sur  la  scène  dans 
sa  cent  quatrième  année'.  On  a  trouvé  à  Rome  l'épi- 
taphe  d'une  emboiiaria  nommée  Phaebé,  native  du  pays 
des  Yoconces,  a?-tis  omnium  erodita  {sic),  morte  à  l'âge 
de  douze  ans-.  On  connaît  l'épitaphe  d'une  affranchie 
nommée  Eucharis,  morte  à  Rome,  à  l'âge  de  quatorze 
ans^  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  qualifiée  emboiiaria,  elle 
appartenait  sans  doute,  comme  Phaebé,  à  cette  classe 
de  comédiennes,  et  comme  elle,  elle  est  qualifiée  docta, 
erodita  omnes  artes.  Trois  vers  de  son  épitaphe  contien- 
nent des  renseignements  intéressants  sur  son  art.  Le 
dernier  de  ces  vers  confirmerait  l'origine  grecque  de 
ïcmboliuni;  c'est  la  défunte  qui  parle  : 

Docta  erodita  /lamie  musarum  manu, 
Qiiae  modo  nobilium  ludos  decoravi  choro 
Et  graeca  in  scena  prima  populo  apparut  i. 

Existait-il  des  embolarii,  c'est-à-dire  des  acteurs  em- 

'  5  Thucyd.  V,  69-70,  et  le  schoUaste  sui-  ce  passage.  —  G  piut.  Lycurg.  22. 
_  7  Thuc.  V,  70;  Polyb.  IV,  20,  6;  Alhen.  XIV,  02r.  ;  Plut.  De  musica,  26; 
lijc.  21;  Lucian.  De  sallatione,  10;  Dio  Chrys.  XXXII,  p.  380  R;  Aul.-Gell. 
J,  il;  Polyaeo.  I,  10.  —  8  Alcraaa.  Fr.  35,  Bcrgk.  De  même  eu  Crète  :  Athen, 
XII,  p.  517  A;  XIV,  p.  627  D;  Plut.  De  musica,  26.  —  0  Plut.  l.  c.  et  Lyc.  22; 
Pind.  Isthm.  I,  16.  —  "  Alhen.  XIV,  630  F.  —  H  Xenoph.  Anab.  VI,  1,  11; 
voy.  d'autres  textes  cités,   art.   dioscohi,  p.  257.  —  12  Scliol.  Aristoph.  Nub.  Col. 

13  Athénée,  XIV,  p.  630  F, paraît  déjà  faire  la  conlusiuu.  Le  texte  de  Philochorus 

(fr.  56  Millier)  qu'il  cite  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  élégies.  —  BiitLiuGHAraiE. 
Olfr.  Mûller,  Die  Dorier,  liv.  IV,  ch.  ti,  §  0;  Bcrgk,  Griech.  Literalwgesdiiehte, 
1!,  257. 


ployés  spécialement  dans  les  embolial  II  est  permis  de 
le  supposer  d'après  une  inscription  de  Pompéi^  et  il 
paraît  probable  aussi  que  cet  enfant  de  douze  ans, 
nommé  Septentrio,  qui  charma  les  habitants  d'Antibes 
[Aniipoli  in  tkeatro  biduo  saltavit  et  placuit)  °,  était  un 
emholiarius.     H.  Thédenat. 

EMBOLIUM  ('EijiêôXtov,  'ETtsicrôoiov).  —  On  appelait  ainsi 
des  intermèdes  ou  représentations  indépendantes  de  la 
pièce  principale  qui  devait  être  jouée.  Ces  intermèdes 
avaient  pour  but  de  prolonger  le  spectacle  quand  la 
pièce  jouée  n'était  pas  assez  longue;  ils  servaient  aussi, 
et  c'était  leur  principale  utilité,  à  diviser  la  pièce  en 
plusieurs  parties,  pour  délasser  les  spectateurs  qu'une 
attention  trop  soutenue  aurait  fatigués  et  aussi  pour 
permettre  aux  acteurs  de  se  reposer  un  peu. 

Le  nom  embolium  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  nature 
des  représentations  qui  remplissaient  ces  intermèdes. 
Ils  étaient,  sans  aucun  doute,  des  plus  variés  et  consis- 
taient en  chants,  danses,  déclamations,  revues  grotes- 
ques, morceaux  de  musique,  etc.  Dans  un  de  ses  discours, 
Cicéron,  jouant  sur  le  mot  embolium,  dit  de  Clodius  que 
omnia  sororis  embolia  novit,  lui  qui  fut  histrion,  acteur, 
bouffon,  et  s'introduisit  dans  l'assemblée  des  femmes, 
déguisé  en  psallria^.  Ce  texte  nous  permet  de  préjuger 
quel  genre  de  comédiens  on  entendait  dans  ces  embolia. 
De  même  Cicéron  écrit  ailleurs-  qu'il  se  propose  d'inter- 
caler, dans  le  livre  qu'il  prépare  (sans  doute  l'iiistoire 
de  son  consulat)  un  mirificum  Ijjiêo'Xtov,  dans  lequel  on 
verra  .\pollon  parlant  dans  le  conseil  des  dieux.  Apulée 
donne  la  description  détaillée  d'une  représentation  scé- 
nique  à  Corinthe^  On  devait  jouer  le  Jugement  de  Paris  ; 
avant  la  pièce,  une  troupe  de  jeunes  garçons  et  déjeunes 
filles,  d'une  grande  beauté  et  richement  parés,  exécutent, 
en  décrivant  les  plus  gracieuses  figures,  la  pyrrhique 
des  Grecs.  C'était  un  embolium. 

Vembolium,  son  nom  l'indique  assez,  était  un  em- 
prunt fait  à  la  scène  grecque  par  la  scène  romaine 
[emboliama].      h.  ThIvDENAT. 

EMERITUS.  —  Le  participe  du  verbe  emereor,  employé 
avec  le  mot  miles  ou  employé  tout  seul  d'une  manière 
absolue,  s'applique  au  soldat  qui  a  accompli  son  temps  de 
service  ;  un  miles  emerilus  ou  un  emeritus  est  un  soldat 
licencié,  un  vétéran.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  ce  titre 
dans  les  inscriptions  militaires.  Pour  la  durée  du  service, 
pour  Vemerilum,  c'est-à-dire  pour  la  prime  que  recevait 
le  soldat  congédié,  et  pour  les  dilïérenles  formalités 
relatives  à  la  délivrance  du  congé,  nous  renvoyons  aux 
articles  diploma  et  missio. 

On  trouve  aussi  le  mot  emeritus  pris  dans  le  sens 
d'affranchi,  c'est-à-dire  d'esclave  qui  a  fini  son  temps 
d'esclavage,  par  analogie  avec  le  miles  emeritus  qui  a  fini 
son  temps  de  service'.  Cependant  cette  traduction  pré- 
sente quelques  difficultés  dans  l'interprétation  d'une 
inscription  romaine-,  ainsi  conçue  :  Aurélia  Augg.  lib. 

EMBOLIARIA.  1  Hist.  nal.  VU,  49,  5.-2  Corp.  iasc.   lai.  t.  VI,  a'  10127. 

—  3  Corp.  insc.  lat.  t.  VI,  n»  10006.  —  •  Vers  11-13.  —  5  Corp.  insc.  lat.  IV, 
1949;  cf.  0.  Jahn,  Berichte  d.  SSchsisch.  Gesellscliaft  der  Wissenscitaft.  :u 
Leipzig,  1857,  p.  193.  —  f>  Corp.  insc.  Int.  t.  XII,  n»  ISS. 

EMBOLICM.  1  Cic.  l'ro  .Scxt.  LIV,  116.  —  2  Ad   (J'^int.  fr.  III,   1,  h  la  lin. 

—  3  Metam.  1.  X,  29. 

ËMEnlTCS.  *  Le  titre  emerita  appliqué  à  une  aUranchic  doit  être  retranché 
d'une  inscription  de  Grenoble,  où  la  leçon  véritable  a  été  ainsi  rétablie  [Corp.  inscr. 
lai.,  XII,  2230)  :  Partegoria  {.p)ro{pt)  e{r}  mérita,  ejus  patrono,  ^a  lieu  de  la  lec- 
ture fautive  {Wilmanus,  Exempta,  1483)  :  Patagaria  emerilapatrono.  —2  Corji. 
iiiscr.  lat.  VI,  8519. 
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Bonilas  rx  cmerith...  Cummi'nl  concilior  les  deux  litres 
de  celle  Aurélia  Donilas,  (]ui  se;  dil  cou])  sur  coup  Auçius- 
loruin  ItOci'ta  el  ex  emcrlllst  11  esl  diflicilu  de  voir  là  une 
simple  répétilion  de  mois.  Borghesi  a  émis  l'hypothèse, 
à  propos  de  celle  inscription,  que,  de  même  que  les 
soldais  congédiés  avec  Vkonesta  missio  recevaient  la 
prime  dite  eniev'Uam,  ainsi  Aurélia  Bonilas  reçut,  en 
récompense  de  ses  services,  non  seulement  la  liberté, 
mais  encore  un  cadeau  pécuniaire.  En  ce  cas,  ex  cme- 
ritis  pourrait  se  traduire  par  «  inscrite  sur  la  liste  des 
pensions  »  ou  par  (]uelque  expression  analoi;ue\ 

G.    LACOUIt-GAYET. 

EMISSARIUM.  —  Canal  d'écoulement,  souterrain  ou 
à  ciel  ouvert,  nalurel  ou  artiFiciel,  déchargeant  une  cu- 
vette quelconque,  un  étang,  un  lac.  Le  plus  souvent  les 
émissaires  naturels  sont  superficiels  ;  parfois  on  a  pu  se 
contenter,  comme  déversoirs  artificiels,  de  canaux  de 
celte  même  espèce,  qui  n'ont  été,  très  fréquemment,  que 
le  lit  primitif  arrangé  :  tels  l'Arrone  épanche  le  lac  de 
Bracciano,  et  la  Maria  le  lac  de  Bolsena.  Mais,  la  plupart 
du  temps,  les  bassins  lacustres  ou  palustres  que  les 
anciens  ont  dû  pourvoir  d'une  fuite  sont  entourés  de 
reliefs  assez  forts,  et  il  a  fallu  recourir  à  des  creuse- 
ments de  tunnels  :  tel  celui  qui  existe  en  Afrique,  à 
l'ouest  de  Rusicade  (Philippeville),  près  deSlora.  Ce  sont 
là  proprement  les  emissai-ia,  dont  la  création  a  été  l'un 
des  plus  grands  efforts  techniques  des  Hellènes  et  des 
Italiens.  Dans  ce  sens,  les  écrivains  grecs  emploient  parfois 
le  mot  uTiôvoiAo;  f aquaiîductus,  p.  33"],  bien  qu'il  coi^cs- 
ponde  plutôt  à  cuniculus,  et  s'applique,  comme  ce  der- 
nier, égalemenlaux  galeries  de  mine;  le  terme  îiopuYvi, 
plus  général  encore,  désigne  toute  percée  souterraine. 

De  toutes  les  espèces  de  cuniculi,  c'est  aux  égouts  ou 
CLOACAE  que  les  émissaires  sont  le  plus  assimilables. 
L'usage  de  ces  égouts  en  tunnels  n'a  pas  été  connu  uni- 
quement des  populations  italiennes.  Nous  savons  par 
Diodore*  que,  vers  -480  av.  J.-C,  Phacax  établit  à  Agri- 
gente,  pour  drainer  le  sous-sol  de  la  ville,  des  souterrains 
qui  ont  toujours  duré,  travail  grossier,  mais  très  curieux. 
Mais  l'exemple  le  plus  remarquable  que  la  Grèce  puisse 
montrer,  celui  qui  rappelle  le  plus  les  célèbres  monuments 
de  ce  genre  qui  existent  en  Italie,  c'est  l'ensemble,  non 
moins  fameux,  de  travaux  qui  régissait  le  lac  Copaïs. 

Émissaires  du  lac  Copaïs^.  —  Le  Copa'i's,  dont  une  com- 
pagnie française  vient  d'exécuter  le  dessèchement,  occu- 
pait, au  centre  de  la  Béotie,  environ  2.5000  hectares. 
C'est  un  bassin  entièrement  fermé,  à  côté  duquel,  vers 
l'est,  se  trouvent  deux  autres  lacs,  l'Hylice  et  le  Para- 
limne,  beaucoup  plus  petits  el  plus  creux.  Les  monts 
Sphingion,  Ptoon,  Messapion  divisent  ces  trois  nappes 
et  les  séparent  du  détroit  de  l'Euripe.  Le  fleuve  Céphise 
traverse  le  Copaïs,  au  nord,  près  d'Orchomène,  dans  la 
partie  la  moins  profonde  ;  la  plus  grande  dépression  est 
du  côté  du  sud.  Ce  qui  caractérise  ces  lacs,  c'est  qu'ils 
sont  étages  :  le  Copaïs,  que  des  atlerrissements  ont 
exhaussé  depuis  les  temps  antiques,  est  à  100  mètres 
d'altitude,  l'Hylice  à  tri,  le  Paralimne  à  36.  Étant  donné 
l'espace  très  court  qui  les  sépare  les  uns  des  autres  et 
tous  de  la  mer,  ce  fait  a  beaucoup  d'importance.  D'autre 


3  Bart.   Borghesi,  Œuvres  complètes^  VIII,  p.  433-434. 

EMISSARIUM.  <  Uiod.  XI,  lô.  —  2  Strab.  IX,  p.  405-407;  Paus.  IX,  24,  §  2;  38, 
§  o  ;  Diiid.  IV.  IS  ;  Diog.  Laeit.  IV,  23  ;  Polyaou.  I.  3,  §  5  ;  Slopli.  Byz.  s.  ».  •E).iu«is, 
AOTjva;.  —  3  Voir  la  Notice  sommaire,  publiée  par  la  compagnie  française  pour 


part,  ils  ne  sont  pas  privés  de  déversements  naturels.  Les 
montagnes  calcaires  ([ui  les  ceignent  sont  traversées  de 
nombreuses  cavernes,  dans  lesquelles  les  eaux  de  la 
plaine  trouvent  des  chemins  analogues  aux  <•  pertes  » 
de  certaines  rivières.  Ce  sont  1(!S  xaTaêdOpot,  dont  il  existe 
quatre  lacis  principaux.  L'un  lile  au  nord  par  les  monts 
Opuntiens,  et  gagne  la  mer  près  d'Opunte,  desservant  le 
nord  de  la  plaine.  Le  second,  qui  emporte  surtout  le 
Céphise,  vient  déboucher  près  de  Laryinna.  Le  troi- 
sième, qui  épanche  le  Copaïs  seul,  arrive  entre  Anthédon 
el  Phocae.  Le  quatrième  enfin,  qui  embrasse  les  trois 
lacs,  finit  entre  Anthédon  et  Khalia.  Grâce  à  cette  dis- 
position, le  Copaïs,  sujet  à  de  fortes  crues  par  l'apport 
de  nombreux  torrents,  n'était  un  lac,  anciennement,  que 
dans  sa  partie  méridionale;  sur  tout  le  reste  s'étalait  un 
marais  pestilentiel.  On  n'a  jamais  pu  exploiter  celle 
vaste  plaine,  ni  l'habiter  en  peuplement  serré,  avant 
d'avoir  pris  des  mesures  pour  l'assécher  et  la  défendre. 
C'est  à  quoi  il  était  pourvu  par  l'entretien  des  jtaTxêo'Opa, 
par  l'établissement  de  chaussées,  et  surtout  par  le  creu- 
sement de  deux  émissaires,  suppléant  à  l'incertitude 
de  l'écoulement  naturel. 

Étant  donné  que  le  Copaïs  n'a  presque  pas  de  profon- 
deur et  occupe  un  très  vaste  espace,  que  l'Hylice  el  le 
Paralimne  sont  de  petites  dépressions  très  creuses,  à,  un 
niveau  fort  inférieur,  la  science  moderne  a  opéré  le  des- 
sèchement du  premier  en  le  vidant  dans  les  deux  autres, 
et  en  versant  ceux-ci  dans  la  mer^  Les  anciens  peuples 
eurent  la  même  idée  :  un  passage  souterrain,  courant 
sous  le  plateau  d'Âcraephiae,  sur  une  longueur  de  plus  de 
3  kilomètres,  amena  dans  l'Hylice  le  tribut  du  Copaïs. 
Mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin  et  laissèrent  aux  cala- 
volhres  du  Paralimne  le  soin  d'emporter  ce  liquide  à 
l'Euripe  ;  l'Hylice  ayant  environ  2000  hectares,  le  fond  de 
sa  cuvette  étant  à  50  mètres  au-dessous  du  radier  de 
l'émissaire,  et  le  Paralimne  se  trouvant  dans  des  conditions 
analogues,  il  n'y  avait  pas  grand  danger,  si  les  cata- 
vothres  fonctionnaient  bien.  Mais,  pour  une  raison  qui 
nous  est  inconnue,  au  lieu  d'un  débouché  unique,  on  en 
avait  établi  deux.  Le  tunnel  d'Acraephiae  ne  déversait 
que  le  lac  méridional,  dit  proprement  Copaïs;  la  partie 
septentrionale,  que  l'on  appelait  Céphissis,  c'est-à-dire 
le  marais  où  vaguait  le  Céphise,  que  le  catavothre  de 
Larymna  évacuait  assez  mal,  reçut  aussi  un  émissaire. 
Cet  ouvrage  est  plus  grand  que  l'autre  :  il  a  environ 
6  kilomètres  et  demi;  c'est  la  plus  longue  galerie  que  nous 
aient  laissée  les  anciens;  il  se  termine  par  une  cascade 
dans  le  lit  issu  du  grand  catavothre.  Comme  nous  ne 
pouvons  plus  reconnaître,  dans  la  plaine  Copaïque  ex- 
haussée par  trente  siècles  de  colmates,  le  tracé  précis  des 
canaux  qui  saisissaient  l'eau  des  torrents  pour  les  mener 
aux  tunnels,  nous  ne  saurions  apprécier  les  raisons 
qui  déterminèrent  les  peuples  à  ne  pas  faire  tout  con- 
verger dans  la  région  la  plus  basse,  vers  un  unique  éva- 
cuateur.  Mais  on  ne  doit  pas  admettre,  comme  certains 
l'ont  pensé,  que  le  souterrain  d'Acraephiae  soit  posté- 
rieur à  celui  du  nord-est  et  ait  été  créé  pour  suppléer 
à  son  insuffisance  ;  nul  n'a  jamais  pu  espérer,  en  effet,  que 
celui-ci  desséchât  tout  l'espace;  c'est  plutôt  l'autre  qui 

lo  ilcssécheraent  el  l'eiploilalion  du  lac  Copaïs,  Paris,  Chaix,  1886,  à  l'occasion 
de  l'inauguration  du  canal  émissaire  de  Kardiliia.  On  y  trouve  une  carte  au  rro'riï 
de  la  controe,  avec  le  profil  des  terrains  et  des  cuvettes  lacustres  suivant  la  ligne 
des  émissaires. 
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eût  pu  le  fairf.  ËvidemniL-nt  ils  sont  lousles  deux  le  pro- 
duil  d'une  même  pensée,  d'un  plan  déjà  bien  merveilleux 
pour  une  époque  si  reculée,  et  suivant  lequel  l'opération 
l'ut  divisée  en  deux  parties  :  d'une  part  éliminer  le  Cé- 
phise,  d'autre  part  épuiser  le  lac'". 

L'entreprise  réussit-elle?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire.  La 
fixation  du  lit  du  Céphise  et  des  autres  torrents,  l'entre- 
tien des  catavothres,  la  création  et  le  curage  régulier  des 
deux  émissaires,  suffisaient  parfaitement  à  conserver  en 
bon  état  la  plaine  d'Haliarle  à  Copae  et  d'Orchoménc  à 
Acraephiae.  Mais  cet  étal,  tout  artificiel,  ne  pouvait  être 
maintenu  que  par  un  travail  incessant.  Du  jour  où  celui- 
ci  manqua,  tout  fut  perdu  :  les  lits,  comblés  et  relevés, 
n'amenèrent  plus  les  eaux  jusqu'aux  tunnels  ;  les  troubles 
charriés  par  les  crues  haussèrent  le  niveau  général  ;  les 
galeries  s'obstruèrent;  on  fut  encore  une  fois  réduit 
à  l'écoulement  imparfait  que  procuraient  les  catavothres. 
Dès  lors  le  terrain  jadis  conquis  devint  inhabitable, 
désert,  et  se  couvrit  du  marécage  qu'on  y  trouve  à 
l'âge  classique. 

Otfried  Millier,  d'accord  en  cela  avec  tous  les  auteurs 
HKidernes,  n'hésite  pas  à  attribuer  aux  Minyens  les  deux 
percées.  En  efTet,  on  n'expliquerait  pas  la  richesse  de 
leur  ville  d'Orchomène,  la  nombreuse  population  dont  ils 
garnirent  la  Béotie  et  le  grand  empire  agricole  qu'ils 
fondèrent  dans  ce  pays,  s'ils  n'avaient  pas,  avant  toute 
chose,  arraché  à  l'inondation  le  sol  même  où  ils  ont 
régné.  L'histoire  de  ces  grands  travaux  est  colle  même 
de  leur  fortune  :  tant  qu'ils  durent,  elle  est  brillante  ;  et 
le  jour  où  ils  sont  détruits,  le  peuple  disparait  avec  eux. 
Les  anciens  ne  s'y  sont  pas  trompés  :  leurs  légendes 
disaient  qu'Hercule,  en  l)ouchant  les  issues  des  lacs, 
avait  ruiné  ce  peuple  si  puissant.  Les  races  qui  vinrent 
plus  tard  croyaient,  quand  d'extrêmes  sécheresses  ou  un 
curage  plus  actif  découvraient  tout  à  fait  la  plaine,  y 
revoir  des  villes  submergées,  une  Athènes,  une  Eleusis, 
premières  fondations  de  Cécrops,  et  les  bourgades 
niinyennes.  Par  contre,  si  les  crues  étaient  fortes,  Copae 
et  Orchomène  se  trouvaient  en  danger,  et  cette  dernière 
se  réfugiait  sur  la  pente  de  l'IIyphantéion.  On  ne  fît 
plus,  pour  évacuer  les  eaux,  que  d'imparfaites  tentatives; 
nous  connaissons  celle  de  Cratcs,  qu'ordonna  Alexandre 
le  Grand  :  elle  n'eut  pas  de  résultat  durable. 

Les  émissaires  du  Copaïs  se  composent  chacun  d'une 
galerie  entièrement  creusée  dans  le  roc  et  munie,  de  dis- 
tance en  distance,  de  puits  verticaux;  le  plus  long  eu  a 
vingt,  le  plus  court  en  a  quinze.  Ces  puits  rappellent  la 
disposition  des  lumina  des  cu.nici'li  qu'on  trouve  dans 
la  campagne  romaine.  Larges  de  4  à  C  pieds  en  moyenne, 
ils  vont  souvent  en  se  rétrécissant  de  manière  à  ne 
laisser  dans  la  voûte  que  juste  le  passage  d'un  homme. 
Le  spccus  également  rappelle,  en  grand,  ces  mêmes 
ouvrages  :  il  prend  soin  d'éviter  l'axe  d'écoulement 
superfîciel  du  col  sous  lequel  il  passe,  et  il  s'appuie, 
d'abord  à  l'un  des  coteaux,  ensuite  à  l'autre  '■'. 

Si  l'on  songe  que  cet  ouvrage,  long  de  plus  de  6  kilo- 
mètres, est  parfait,  que,  courant  à  près  de  30  mètres  de 
profondeur  maximum  sous  les  roches,  il  n'offre  pas  une 

*  La  meilleure  carte  raonirant  le  lac,  son  bussiu,  les  catavothres  et  les  dcu\ 
émissaires,  est  celle  de  Forchhammcr,  Hellcnika,  Berl.  1837,  que  Grnte  a  reproduite 
au  t.  1  de  sou  History  of  Greecc.  —  s  Les  auciens  ne  uous  ont  pas  donné  sur 
les  travaux  du  Copaïs  des  dii-tails  bien  satisfaisants.  Les  voyageurs,  historiens  et 
archéologues  modernes,  les  out,  à  maintes  reprises,  déci-its.  Voir  particulièrement  : 
I.ealie,  Traveh  in  Northern   Greece,  Loudr.   Isii,  t.  Il,  ch.  15;  Thicrsch,  État 


seule  erreur  de  niveau  ni  de  direction;  que,  d'autre  pari 
il  n'est  pas  moins  réussi  que  les  émissaires  italiens,  pos- 
térieurs de  plusieurs  siècles;  si  on  le  compare  à  la  petite 
galerie,  beaucoup  moins  ancienne  que  lui,  où  passe  l'eau 
de  Siloë,  et  qui  est  si  mal  établie,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  voir  ce  que  la  haute  antiquité  a  produit  de  plus 
étonnant.  C'est,  en  tout  cas,  le  témoignage  irrécusable 
de  la  puissance  des  Minyens,  que  les  légendes  n'ont  pas 
exagérée.  Car  il  n'a  pas  été  possible  que  de  pareilles 
créations  fussent  entreprises  et  maintenues  sans  qu'un 
empire,  ou  tout  au  moins  une  confédération  étroite  et 
sévèrement  disciplinée,  réunît  sous  une  même  action  tous 
les  territoires  (]ue  traverse,  intéresse  ou  dessert  cet  en- 
semble, c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la  Béotie  et 
de  la  Locride. 

Emissaires  des  lacs  Albains  ".  —  Les  émissaires  italiens 
sont  nombreux,  quoique  d'âge  divers,  l'Italie  centrale 
possédant  beaucoup  de  lacs,  et  ayant  été  occupée  par 
des  populations  amies  des  travaux  de  terrassement  et 
habiles  à  toutes  les  fouilles.  Presque  aucune  de  ces 
nappes  dormantes,  du  Thrasimène  jusqu'au  Fucin,  n'a 
été  laissée  à  elle-même  ;  l'aménagement  de  la  plupart 
d'entre  elles  est  lié  à  l'un  des  plus  grands  faits  de  l'his- 
toire de  l'Italie.  On  peut  voir  en  elfet,  à  l'article  cunigulus 
S  IV,  que,  dans  toute  la  région  des  tufs  du  Latium  et 
de  l'Étrurie,  partout  où  la  culture  étrusque  a  amené  le 
peuplement  serré  et  la  mise  en  valeur  des  campagnes, 
celles-ci  n'ont  pu  être  habitées  et  travaillées  que 
moyennant  une  transformation  profonde  de  leurs  condi- 
tions naturelles.  Cette  transformation  s'est  faite,  pour 
les  bassins  du  Tibre  et  de  l'Anio,  pour  toutes  les  terres 
autour  des  monts  Albains,  autour  du  massif  Sabatin, 
pour  tout  le  pays  en  un  mot  où  Rome  est  née  et  a  grandi 
sur  les  ruines  des  vieux  peuples,  par  le  drainage  cuni- 
culairo.  La  création  des  émissaires  des  lacs  qui  dominent 
ce  territoire  est  du  même  âge  que  le  drainage,  comme 
l'attestent  d'ailleurs  les  traditions  romaines,  qui  mêlent 
à  la  légende  de  Véics  l'origine  du  plus  connu  d'entre 
eux.  L'aménagement  des  monts  Albains  n'a  pu  se  faire 
beaucoup  plus  tard  que  celui  des  campagnes  latines  ; 
l'hygrométrie  des  deux  régions  n'est  nullement  indépen- 
dante ;  et  l'on  n'a  pu  toucher  à  l'une  sans  s'obliger  à 
embrasser  l'autre  aussi  dans  le  mêinc  effort. 

Le  massif  du  volcan  Latial,  volcan  éteint  et  dont  les 
restes  forment  le  groupe  des  monts  Albains,  présente 
une  série  de  cratères,  les  uns  d'éruption,  les  autres 
d'éboulement,  étages  d'une  façon  remarquable.  Tout  en 
haut,  vers  630  mètres  d'altitude,  les  Campi  d'Annibale, 
dont  le  mont  Cavo  (point  culminant  907  mètres)  forme 
la  lèvre  ;  autour  et  au-dessous,  à  .^50  mètres  au  moins,  la 
Val  Molara,  limitée  par  l'Artemisio  ;  plus  bas  encore  le 
lac  de  Nemi,  à  321  mètres,  celui  d'Albano,  à  293  ;  enfin, 
tout  en  bas,  presque  en  plaine,  la  Val  la  Riccia,  à  283,  et 
le  lac  de  Juturne,  desséché  par  Paul  V,  à  177.  De  ces 
cratères,  les  premiers  sont  remplis  de  matériaux  meu- 
bles, les  moyens  occupés  par  les  lacs,  les  derniers  vides 
aujourd'hui.  Mais  tous  ensemble  viennent  constituer 
une  série  de  réservoirs,  en  quelque   sorte   superposés, 

actuel  de.  la  Grèce,  t.  Il,  p.  53  :  Forchhanimer,  Hellcnika,  p.  159-  172;  Otf.  Muller, 
Orcknmenos  utid  die  Minyer,  2"  éd.  Breslau,  1841,  p.  45  et  s.;  Fiedler,  Reise 
durch  aile  Theile  des  Knenigreichs  Griechenland,  t.  I,  Lcipz.  1840,  p.  IIS;  Ritter, 
Abhandl.  d.  Berlin.  Akademie,  1854.  —  6  Liv.  V,  13,  15,  16;  Dionys.  .Xll,  8, 
11,  13;  l'Iut.  Cam.  3,  i;  Cic.  De  divinal.  l,  44;  II,  32;  Val.  Maj.  I,  6;  Strab.  V, 
p.  240;  l'Hu.  Hisl.  iiat.  XIX,  S. 
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dont  l'action  est  encore  énorme.  Car  chacun  d'eux  reçoit 
les  eaux  sur  sa  surface  infundibulifornie,  oii  elles  pressent 
vigoureusement  sur  les  berges  et  sur  le  fond.  Il  reçoit  en 
plus  le  tribut  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  dans  des 
conditions  identiques  de  pression.  Le  long  de  ces  parois 
d'entonnoirs,  tous  les  terrainssont  perméables  ou  fissurés. 
Le  comblement  des  cratères  supérieurs  par  des  matières 
détriti((ues  n'est  pas  un  obstacle  à  celte  infdtration  ;  il  la 
règle  au  contraire  et  la  rend  durable,  restituant  plus 
lentement  aux  lacs  ce  que  ceux-ci  perdraient  plus  vite. 
L'effet  d'un  pareil  phénomène  sur  les  pentes  des  monts 
Albains  et  les  campagnes  sous-jacentes  a  été  ailleurs 
indiqué'.  C'est  une  copieuse  injection  d'eaux  souter- 
raines, qui  circulent,  non  seulement  au-dessous  du  sol, 
mais  au-dessous  des  tufs  qui  le  portent.  Elles  y  suivent 
les  vallonnements  d'un  étage  inférieur  raviné  par  le  plus 
ancien  travail  des  volcans  et  de  l'érosion.  Le  sous-soldes 
campagnes  latines  a  ses  sources,  ses  lacs,  ses  ruisseaux, 
ses  fleuves,  ses  étangs,  ses  marais,  le  tout  garni  d'un 
remplissage  peu  dense  et  recouvert  par  la  masse  des 
tufs.  A  40  mètres  de  profondeur,  l'eau  y  séjourne,  l'eau 
y  coule,  comme  autre  part  à  ciel  ouvert  ;  mais  elle  sé- 
journe comme  dans  une  éponge,  et  elle  ne  coule  qu'en 
liltrant.  Elle  n'apparaît  que  quand  les  couches  qui  la 
contiennent  viennent  affleurer,  à  la  fin  de  la  zone  des 
tufs,  ou  dans  le  lit  des  fleuves,  auxquels  elle  donne  une 
pérennité  singulière,  ou,  si  elle  est  retenue  par  un 
obstacle,  au  pied  des  côtes,  sous  forme  de  grosses  sour- 
ces ^  Et  surtout  elle  maintient  saturés  les  deux  étages 
supérieurs,  qui  ne  peuvent  abandonner  aux  strates  où 
elle  est  renfermée  l'humidité  dont  ils  regorgent. 

Contre  l'eau  du  premier  sous-sol,  les  anciens  avaient 
établi  le  drainage  cuniculaire;  contre  celle  du  second 
sous-sol,  ils  n'avaient  qu'un  moyen  d'agir,  l'attaquer  à 
son  origine,  aux  réservoirs  des  monts  Albains.  Ils  ne 
pouvaient  penser  à  l'atteindre  dans  les  cratères  supé- 
rieurs :  comment  la  chercher  au  milieu  de  l'éponge  qui 
la  renferme?  Et  puis,  comment  percer  des  monts  aussi 


gros  que  l'Artemisio?  Peut-être  aussi  se  rendaient-ils 
moins  compte  de  l'action  de  ces  dépressions  où  le  liquide 
était  caché.  Mais  il  n'est  point  téméraire  de  croire  que 
ces  patients  observateurs,  que  ces  hommes  pratiques, 
cai)ables  de  concevoir  et  de  créer  le  système  des  cuniculi, 
ont  observé  l'action  des  lacs,  où  l'élément  lui-même 
était  ù  découvert.  S'ils  ne  l'ont  pas  su  faire,  l'effort 
qu'ils  se  sont  imposé  ici  paraîtra  presque  inexplicable, 
tant  le  résultat  immédiat  serait  peu  en  rapport  avec 
lui.  On  ne  peut  perdre  son  temps  à  discuter  le  conte 
de  Tite-Live,  les  neiges  et  les  pluies  tombant  par  ciid 
serein,  le  lac  gonflant  et  débordant  hors  de  proportion 
avec  les  eaux  reçues,  l'oracle  de  Delphes  liant  la  prise 
de  Véies  au  percement  de  l'émissaire,  celui-ci  achevé  en 
un  an,  et  tout  le  fatras  légendaire'.  C'est  le  terrain,  c'est 
le  monument  qu'il  faut,  avant  tout,  consulter.  A-t-on 
voulu  dessécher  le  lac  d'Albe?  Non  certainement.  Était- 
il  bien  utile  de  l'abaisser  de  la  moitié,  du  tiers?  Les 
bords  sont  presque  à  pic  ;  ceux  du  lac  de  Nemi  de  même  : 
quelques  hectares  de  précipice  valaient-ils  un  si  grand 
travail?  Mais  si  les  hommes  des  anciens  temps  ont 
remarqué  que  les  crues  du  Tibre,  de  l'Astura,  du  Numi- 
cus,  de  l'Aqua  Ferentina  et  des  autres  «  fossi  »,  que 
l'abondance  des  eaux  dans  le  sous-sol,  coïncidaient  avec 
les  crues  de  ces  nappes,  s'ils  ont  reconnu  que  l'infiltra- 
tion, sur  les  pentes  du  massif,  n'est  copieuse  qu'au- 
dessous  de  leur  niveau,  ils  ont  pu  avoir  d'autres  vues. 
A  l'intérêt  de  défendre  les  terres  situées  au  bord  même 
des  lacs,  à  l'utilité  de  maintenir  ceux-ci  dans  des  limites 
déterminées,  a  pu  s'ajouter  le  désir,  en  réglant  leur 
niveau  par  des  déversoirs  sûrs,  de  régler  en  même 
temps  tout  le  régime  des  eaux  profondes,  et  de  del)ar- 
rasser  de  ces  eaux  les  flancs  mêmes  de  ces  collines  jus- 
qu'au-dessous de  200  mètres.  Or  150  mètres  d'altitude, 
c'est  la  fin  du  pays  albain  ;  c'est,  d'une  part  la  terre 
Pontine  et  le  royaume  des  Rutules,  et  de  l'autre  le  bas 
Latium  et  bientôt  l'Ager  Romanus  ;  c'est  aussi,  en  plein, 
le  pays  où  les  réseaux  de  cuniculi  drainaient  alors  toutes 
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Fig.  ^057.  —  Émissaire  du  lac  d'Albauo  :  profil  en  long  do  la  galerie. 


les  campagnes.  Les  deux  systèmes  se  complétaient,  et 
s'aboutaient  pour  ainsi  dire  '". 

L'émissaire  du  lac  d'Albano"  (fig.  26.57)  s'ouvre  à  128 
mètres  au-dessous  du  bord  du  cratère  d'éboulement  où  gît 
ce  lac,  et  à  peu  près  à  même  hauteur  au-dessus  du  point 
le  plus  profond,  par  conséquent  environ  à  mi-flanc.  Il  a 

t  Voy.  t.  1  du  présent  dictionnaire,  p.  1501,  col.  2;  Pac.  di  Tucci,  Antico  e 
présente  stato  ifelïa  eampatjna  di  Homa,  Rome,  1878,  cli.  v.  —  8  Nibjjy,  Dintoriti 
di  Roma,  t.  I,  p.  108,  a  pris  soin  de  noter  les  sources,  les  «  fossi  ",  les  ruis- 
seaux et  cours  d'eau  qu'alimente  visiblement  encore  reau  filtrant  du  lac  d'Al- 
bano; c'est  toute  une  moilié  de  ce  qui  court,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre, 
à  travers  la  campagne  latine.  —  9  Les  émissaires  des  lacs  Albains  et  ce 
qu'on  sait  de  Ijur  histoire  ont  fait  le  sujet  de  bien  des  dissertations.  Ou  peut 
consulter  utilement  Wesiphal,  liom.  Kamp.;    Nibliy,   Dintorm  di  Itomn,   l.  c.  ; 


2234  mètres  de  long,  et  ses  eaux  forment  un  affluent  du 
Tibre,  qu'on  appelle  Rio  Albano,  et  qui  finit  au  pied  des 
Monti  di  Decimo  après  un  parcours  de  13  milles.  Sou 
exécution  est  parfaite;  il  n'a  jamais  cessé  de  fonctionner; 
et  si  ses  deux  extrémités,  où  sont  des  constructions  im- 
portantes, ont  été  l'objet  de  réparations  et  de  remanie- 

Alndten,  Millel-llalien,  p.  IG6-109,  178-180,  183;  Angelini  e  Kea,  /  moimmenli 
pià  insir/ni  dcl  Lazio,  p.  43  et  pi.  x.tvi,  d'où  sont  prises  les  figures  :2659  et  2000; 
Desjardius,  Topographie  du  Latium,  p.  71-75,  88.  —  10  M.R.  de  la  lilan- 
chère,  Un  chapitre,  d'histoire  Pontine,  État  ancien  et  aécadence  d'une  partie 
du  r.aimm,  dans  les  Mém.  de  t'Acad.  des  Inscr.  et  B.-L..  Sav.  étr.  t.  X, 
1'°  pari.,  p.  C8-73  du  tirage  à  part.  —  11  II  existe  une  étude  ilélaillée  de  cet  émis- 
saire dans  rirancsi,  Aniichitâ  d'Albano,  etc.,  Descri:ione  e  disegno  deU. 
emismrio  del  latju  Albano,  1768,  iu-f°  avec  9  p'anches. 
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ments,dont  les  principaux  semblent  dater  d'Hadrien,  en 
revanche  le  tunnel  lui-naême,  qui  est  la  partie  essen- 
tielle, est  bien  l'œuvre,  et  l'œuvre  exclusive,  des  premiers 
et  antiques  créateurs.  Comme  tous  les  travaux  de  ce 
genre,  il  présente  de  place  en  place  des  puits  de  curage 
et  d'aération,  espacés  d'environ  35  mètres,  d'où  Nibby  a 
supposé  qu'il  y  en  avait  soixante-deux;  la  plupart  sont 
oblitérés.  On  trouve  également  des  cunicuU  à  4o°,  pres- 
que tous  bouchés  aujourd'hui,  ayant  servi  au  creuse- 
ment. La  section  moyenne  du  tunnel  est  d'environ  2  mè- 
tres de  haut  sur  l'^,20  de  largeur.  Les  roches  traversées 
sont  presque  uniquement  des  pépérins,  interrompus  do 
temps  en  temps  par  des  coulées  de  lave. 

L'opération  du  creusement  n'a  pu  se  l'aire  qu'en  re- 
montant, c'est-à-dire  partant  de  l'embouchure,  et  par 
tronçons,  d'un  puits  à  l'autre,  ce  qui  suppose  un  nivel- 
lement bien  fait  et  une  direclion  des  plus  justes.  On  a 
dii  réserver  d'abord  les  deux  tionçons  les  plus  voisins 
du  lac.  Un  long '■(«»'- 
culus  oblique,  dont 
les  modernes  onl 
revu  les  traces , 
écoula  dans  le  tun- 
nel, en  arrière  de 
ces  tronçons,  toute 
une  tranche  des 
eaux  de  la  cuvette; 
puis  le  specus  tut 
continué,  toujours 
en  remontant,  jus- 
qu'au-dessous de  la 
bouche  de  cet  ou- 
vrage désormais  in- 
utile. Un  puits  ver- 
tical fut  alors  creusé 
jusqu'à  larenciintrn 
du  s/;ecus,et  ilsullil 
d'abattre  tranche 
par  Iranche  le  talus 
en  dehors  de  ce 
puits,  pourobtenirà 
chaque  fois  un  nou- 
vel écoulement  des 
eaux,  une  nouvelle 

baisse    de    la   sur-  "  bouche  (reiitièe. 

face.  Enfin ,  quand 

il  ne  resta  plus  qu'une  faible  hauteur  de  berge,  on  pro- 
céda, en  dedans  et  à  l'abri  de  sa  pai-tie  antérieure,  à 
la  construction  de 
l'orifice. Puis,  parle 
m  me  moyen,  avec 
la  même  prudence, 
perçant  d'abord,  dé- 
molissant ensuite 
le  massif  naturel 
réservé  jusque-là, 
on  jeta  l'eau  dans  le 

tunnel,  et  le  réglage  se  fit  par  le  moyen  de  vannes. 
Bien  entendu,  longtemps  avant,  l'orifice  de  sortie  avait 
été  muni  des  conslruelidus  nécessaires,  et  les  vannes 
mises  en  place. 

12  L'émissaire  du  lac  ih-  Ncmi,  que-  Canina  a  aussi  <ii-cri(,  rt  celui  du  lac  d'Aricie 
oui  r-té  Vobjpt  d'un  oxameu  di-laillé  d.-  la  |>ait  di-  Karri,  ingéuii'ur  de  la  Congi-é- 


Le  specus  est  une  simple  galerie  forée  à  même  le  ro- 
cher. Jamais  on  ne  l'a  retouché  :  les  coups  d'outil  qui 
l'ont  ouvert  se  voient  encore  sur  les  parois  ;  on  se  rend 
compte  que  le  tranchant  avait  un  pouce.  Il  n'était  pas 
possible  à  plus  de  deux  fossores  de  battre  ensemble  en 
un  même  point.  Lorsqu'on  examine  ce  travail,  dont  la 
marche  se  suit  sur  le  monument  même,  on  remarque 
immédiatement  combien  il  rappelle  celui  des  cuniculi 
de  drainage.  Mais  il  fut  bien  plus  difficile,  et  certaine- 
ment très  dangereux.  11  n'est  pourtant  pas  moins  réussi. 
Il  demeure  le  chef-d'œuvre  des  anciens  en  matière  d'é- 
missaire ;  c'est  un  modèle  que  le  plus  brillant  siècle  de 
la  civilisation  romaine  a  en  vain  tenté  d'imiter(fig.2658). 
Les  constructions  de  la  bouche  d'entrée  se  composent 
d'un  petit  quai  entourant  un  bassin  antérieur,  au  fond 
duquel  l'eau  rencontrait  une  large  pierre  percée  de 
Irons,  faisant  office  de  gros  filtre;  la  moitié  de  cette 
dalle  est  brisée,  et  remplacée  par  une  grille.  Au-dessus 

était  un  pont  porté 
sur  trois  piliers  de 
pierre,  et  où  pas- 
sait le  chemin  du 
tour  du  lac.  Un  esca- 
lier menait  latérale- 
mentdans  une  vaste 
chambre,  où  était 
la  vanne  d'admis- 
sion, l't  au  fond  de 
laquelle  commen- 
çait le  specus.  A  la 
bouche  de  sortie 
était  un  long  con- 
duit maçonné  pro- 
longeant le  specus, 
soit  sur  terre  soit  à 
couvert,  jusqu'à  un 
point  où  les  pro- 
portions devenaient 
plus  larges  et  plus 
haul(^s  :  cette  der- 
nière partie  sub- 
siste .  Là  un  système 
de  vannes  et  de 
portes  permettait, 
soit  d'écouler  l'eau 
dans  un  lit  s'échap- 
pant  à  travers  la  campagne,  soit  de  l'élever  au  niveau 
d'ouvertures  ménagées  dans  la  façade  de  cette  chambre, 

pour  en  faire  la  dis- 
tribution (fig.  2659). 
L'émissaire       du 
lac  de  Nemi'-,  (|iie 
"Westphal,     prolia- 
blement  à  tort,  ju- 
geait   encore    plus 
ancien     que     celui 
d'Alliano, parce  que 
sa  création  n'est  même  pas  mentionnée  dans  les  légendes 
romaines,  lui  est  semblable,  sinon  qu'il  est  plus  petit, 
plus  court,  qu'il  n'a  pas  de  constructions  grandioses  à 
ses  bouches,  et  qu'il  est  d'un   travail  plus  sommaire  et 

galion   des  eaux,  eu  17a5.  Son    ra|i|iort  csl   tout  au  lojig    dans    Fca,   Yeirielà  'le 
nolizii:  sopra  Cmlel  fùmilnl/'o,  Allmno.  Ariciu,  A'fmi,  lionm,   18S0,  p.  20-.1l). 


pj      265S._  Émissaire  du  lac  d'Albano  :  plan  et  sec  tiuu  ilans  la  longueur  des  conslruelions  de  la 


0(;5fi   Émissaire  du  Inc  d'Albano  :  plan  et  section  dans  la  longueur  des  constructions  de  la  bouche 

de  soi-tie. 
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moins  beau.  Mais  il  est  fort  intéressant,  en  ce  qu'il  est 
lié  au  système  de  dessèchement  de  la  Val  la  Riccia. 

Ce  n'est  (ju'à  sa  bouche  de  sortie  que,  sur  2", 23  de 
haut,  il  atteint  l'",41  de  large  ;  partout  ailleurs,  c'est  un 
boyau,  largo  de  O^iTS  à.  l'entrée.  Comme  ouvrage,  rien 
n'est  plus  grossier;  c'est  une  simple  excavation  dans  le 
roc,  nullement  parée,  assez  inégale  de  section,  et  dans  le 
radier  mal  dressé,  ou  fortement  usé,  de  laquelle  existent 
des  flaques,  que  traverse  le  courant  de  l'eau  emportée. 

Cette  eau,  par  un  canal  découvert,  se  rend  dans  la  Val  la 
Riccia,  qui  est  l'ancien  lac  d'Aricie.  Après  un  kilomètre  de 
course,  elle  en  Ire  dans  un  fi<»(>i^/us,  où  s'en  jet  te  un  second, 
qui  apporte  les  eaux  du  FossodelVico.  Par  ce  souterrain  elle 
franchit  la  lèvre  méridionale  du  cratère  dont  cette  vallée 
est  formée.  Cet  émissaire  de  la  Val  la  Riccia,  dont  la  lon- 
gueur est  de  500  mètres,  et  qui  plonge  sous  le  sol  à  G", 70, 
a  toujours  été  en  trelenu  pour  les  besoins  de  deux  gros  mou- 
lins. Aussi  est-il  remanié,  et  ses  neuf  regards  sont  garnis 
de  coupoles;  mais  ce  sont  bien  les putei d'un  cuuiculus  fort 
antique,  très  semblable  à  l'émissaire  de  Nemi  pour  la  ru- 
desse du  travail,  pour  les  inégalités  du  radier  et  de  la 
section,  mais  très  semblable  également  aux  drains-tunnels 
de  la  campagne,  notamment  par  ses  dimensions,  qui  sont 
de  2  mètres  en  moyenne  sur  0'°,'k>  à  O",?!)  de  largeur. 

Toutes  ces  eaux  forment  le  Rio  di  Nemi,  qui  se  rend 
à  la  mer  sous  Ardée.  Leur  aménagement  est  des  plus 
curieux.  On  y  surprend  le  lien  des  deux  systèmes,  celui 
des  émissaires,  qui  atteignent  les  cratères  et  éliminent 
les  eaux  profondes,  et  celui  des  cuniculi,  qui  drainent  les 
collines  latines  et  soutirent  l'humidité  des  tufs.  En  efl"et, 
les  eaux  qui  ont  passé  des  Campi  dAnnibalc  à  la  Val 
Molara,  puis  au  lac  de  Nemi,  puis  au  lac  d'Aricie,  ne 
viennent  plus,  grâce  au  premier,  s'insinuer  sous  les 
tufs  du  pays  des  Hulules  :  un  lac  est  desséché,  l'autre 
est  réglé,  et  leur  double  émissaire,  recevant  déjà  un  ou 
deux  cuniculi  du  haut  pays,  prépare  l'œuvre  de  ceux  de 
la  plaine,  qui  en  est  entièrement  garnie. 

Dans  de  petites  proportions,  les  environs  de  Giuiianello 
nous  offrent  le  problème  inverse,  aussi  élégamment  ré- 
solu (iig.  2060)'^  Un  cuniculus  de  drainage,  après  avoir 


Fig.  2660.  —  Le  lac  de  Giuli^inello  et  le  amîculus  qui  lui  sert  d'émissaire. 

fait  son  oftice  à  l'égard  d'une  pelile  plaine  et  des  collines 
adjacentes,  et  avant  daller  l'accomplir  sous  les  collines 
inférieures,rencontre,dansune  dépression  intermédiaire, 
qu'il  dessert,  une  soufflure  volcanique  où  s'extravase  un 
petit  lac.  Il  s'y  déverso,  puis  reprend  les  eaux  à  la 
queue  de  celle  faible  nappe,  dont  il  devient  le  régulateur. 
Emissaire  du  /ne  Fucin^''.  —  Passant  des  émissaires 

I3M.-U.(|p  L:iV,Um\hTi!,  Mélamies  lie  V  École  française  Je  nome, i. Il,  f.  lO.Ï-lOGct 
|il.  I.  —  Il  Suct.  Jul.  Vues.  41  ;  Cliwd.  20,  21  ;  Stnl).  V,  p.  241]  :  Hlin.  Hist.  nat.  XXX  VI. 
13,  5.2 i,  §  Il  ;Tac  Aim. XII,  56, 57; Sparlian.  //aih\ii;Jul.  Obseg.  De  proiliy.  83. 
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latins  à  l'émissaire  du  lac  Fucin,  exécuté  sous  les  Césars, 
on  ne  change  pas  seulement  de  région  de  l'Italie,  et  aussi 
de  région  de  l'histoire;  on  se  trouve  en  présence,  malgré 
l'énormité,  d'un  ouvrage  moins  intéressant.  L'entreprise 
du  Fucin  n'a  été  qu'une  affaire,  qui  pouvait  modifier 
heureusement  l'économie  et  la  salubrité  d'un  canton 
du  pays  des  Marses  ;  elle  n'est  pas,  comme  la  création 
des  issues  des  lacs  Albains,  une  part  d'un  grand  fait 
historique.  Le  problème  d'ailleurs  se  réduit  au  dessè- 
chement d'une  cuve  lacustre.  Mais  ici  l'opération  nous 
est  connue  dans  son  détail,  par  des  textes  et  des  monu- 
ments, et  par  les  restes  de  l'ouvrage.  Comme  chacun  sait, 
Claude  voulut  reprendre  les  projets  formés  ])ar  César, 
en  tèlo  dt'squels  figuraient  l'évacuation  du  lac  Fucin  et 
le  creusement  du  port  d'Oslie.  Son  affranchi  Narcisse 
se  chargea  du  premier.  Écartant  les  sociétés  de  spécula- 
teurs qui  se  présentaient  pour  tenter  l'entreprise  moyen- 
nant concession  des  terres  délivrées,  il  persuada  à  l'em- 
pereur qu'il  valait  mieux  garder  ces  mêmes  terres  et 
exécuter  tout  en  régie.  Il  voulait  en  réalité  se  réserver 
cette  mission,  où  il  ne  vit  qu'une  occasion  de  rapines. 
C'est  à  lui,  semble-t-il,  que  doit  être  imputé  l'insuccès 
de  celte  œuvre,  qui  dura  onze  années,  (siuploya  d'une 
façon  continue  trente  mille  hommes,  coûta  des  sommes 
invraisemblables,  et  parut  aux  contemporains  le  travail 
le  plus  gigantesque  qui  eût  jamais  été  rêvé. 

Le  lac  Fucin,  entouré  de  montagnes,  ne  pouvait  être 
déversé  par  un  canal  à  ciel  ouvert.  Entre  lui  et  le  fleuve 
Liris  s'élève  le  Monte  Salviano  et  s'étendent  les  champs 
Palentins.  Il  fallut  percer  un  tunnel  à  100  mètres  envi- 
ron sous  celte  plaine,  à  300  mètres  sous  le  sommet  du 
mont,  sur  5.393  mètres  de  longueur.  On  a  lieu  de  penseï 
que  le  fond  du  lac  était,  à  cotte  époque,  de  19  à  20  mè- 
tres plus  élevé  que  le  fond  du  lit  du  Liris.  Sur  ces  don- 
nées, un  ingénieur,  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le 
nom,  dressa  un  plan  qui  témoigne  d'une  grande  science 
et  d'un  esprit  juste  et  hardi.  Le  projet  est  aussi  remar- 
quable que  l'exécution  fut  piteuse.  On  peut  assez  faci- 
lement en  reconstituer  les  grandes  lignes. 

Le  fond  du  lac  devait  demeurer  à  l'état  de  bassin  fixe, 
vraisemblablement  garni  d'un  quai  et  de  vannes  d'ad- 
mission, pour  recevoir  les  torrents  affluents,  sans  doute 
canalisés.  Il  eût  présenté  une  surface  égale  au  tiers  de 
l'étendue  primitive.  A  1", 207  du  fond 
de  ce  bassin,  à  18°',20  au-dessous 
de  la  campagne,  s'ouvrait  le  tunnel 
émissaire.  Le  fond  du  Liris  est  à 
12"', 642  au-dessous  du  débouché  de 
ce  même  tunnel,  à  21", 087  au-des- 
sous de  l'entrée.  Le  radier  devait 
donc  avoir  une  pente  totale  de 
8™, Ml  uniformément  répartie,  soit 
environ  1"',30  par  kilomètre.  Les 
nivellements  avaient  été  très  bien 
faits.  La  section  type  du  tunnel,  qui 
eût  dû  être  partout  maintenue,  était  d'urne  forme  très 
simple,  et  sultisante  pour  le  besoin  (tig.  20(51).  L'empla- 
cement était  bien  choisi,  et  le  tracé  est  le  même  qui  a 
servi  pour  l'émissaire  par  lequel  le  lac  a  été  desséché 
avec  plein  succès  aux  frais  du  prince  Torlonia'\ 

—  lii  Le  lac  Fucill  a  été  souveutétudic,  d'aut.mtquc  rciitrcprisodo  son  dessèchement  a 
étépUisiiMii-.s  l'oisprojeléctju  i-epi'ise,  parTi'ajan,  piir  Hadrien,  parFrédêric  II,  parles 
Bourbons.  Mais  aujourd'hui  il  est  inutile  de  recourir  à  aucun  des  ou\  râpes  dont  il  est 
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Fig.  2661.  —  Seclion   nor- 
male du  tunnel. 
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L'œuvre  d'ailleurs  ne  présentail  pas  de  difficultés  in- 
surmontables. Plus  profond  que  l'émissaire  d'Albano, 


fig.  2602.  —  Bas-relief  trouvé  près  du  lac  Fuciti.  Kxtrartioo  des  dcijlais, 

mais  moins  long  que  celui  du  Copaïs,  specus  pouvait 
se  creuser  par  les  moyens  déjà  connus.  Quarante  puits 
et  un  nombre  plus  grand  encore  de  cuniculi  assurèrent 


l'aération  de  la  mine  et  l'extraction  des  matériaux.  C'était 
là  un  travail  immense,  mais  qui  n'avait  rien  d'impos- 
sible. On  est  toutefois  confondu  en  remarquant  que  les 
Romains  n'ont  pas  imaginé  un  seul  perfectionnement  à 
la  technique,  à  l'outillage  des  plus  antiques  fouisseurs. 
Ils  ne  s'avisèrent  même  pas  de  faire  des  manèges  pour 
la  manœuvre  de  leurs  bennes,  tandis  que,  depuis  l'aurore 
des  temps,  les  paysans  d'Afrique  et  d'Assyrie  s'en  servent 
pour  puiser  de  l'eau.  Une  centaine  de  bœufs  ou  de  che- 
vaux auraient  prciduitplus  de  travail  que  leurs  milliers  de 
malheureux.  Une  de  leurs  bennes,  un  grand  seau  cylindri- 
que, a  été  retrouvée  dans  un  puits.  Un  bas-relief  montre 
l'appareil  qui  servait  à  les  faire  courir:  «  Deux  tambdurs 
sont  fixés  autour  d'axes  verticaux  ;  sur  l'un  et  l'autre  sont 
adaptés  horizontalement,  mais  enroulés  en  sens  contraire, 
deux  cordages  qui  sontpassés  surdes  poulies,  grâce  aux- 
quelles, dès  que  letamhourse  meut,  l'un  monte  et  l'autre 
descend;  deux  travailleurs  font  tourner  la  machine  (fig. 
200)2)"^  ».  Mais  toutes  ces  imperfections,  causes  de  dé- 
penses exagérées,  ne  son t  pas  des  causes  d 'insuccès.  Quant 
à  la  fouille  elle-même,  un  accident  la  contraria,  un  ébou- 
lement  terrible,  suivi  d'une  effrayante  irruption  d'eaux. 
Cela  même  n'arrêta  pas  la  marche  ;réboulement  fut  muré, 
tourné  courageusement  parune  galerie  nouvelle,  à  90  mè- 
tres de  profondeur;  et  l'ouvrage,  délormé  en  partie,  n'en 
fut  pas  niiiins  ])oursuivi.  La  pratique  des  Itomains  pou- 
vait donc  donner  du  problème  une  solution,  quelque  peu 
enfantine,  et  par-dessus  tout  très  coûteuse,  mais  certaine. 


ûrdonnef^  du  fi3</iè{.  -•■  -•- 


ULsàncn  Cu/nu/eeJ 


:§:î'. 


i:  ?;?; 


.'s.^^5'-'*.Sl^.  >-'. 


î:  s: 


FifT-  2C63. 


11. JU^ -.. 
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Pourquoi  ils  ne  réussirent  pas,  les  figures  ci-jointes 
l'expliquent.On  peuldéjà,dansle  profil  en  long(fig.2G63), 

lesnjel.saufà  celui  il'Alun  de  Uivera,Proscmf/awwi/o  ilcl  laqn  Fueiiin  c  progetlidi 
reslaiirazioiie  deU'emissario  di  Claudio,  publié  en  ISSS  ;  le  mémoire  d'Ant.  Guatlaui, 
Acwl.  pontif.  d'arch.  I.  IV,  p.  179  et  s.,  écrit  en  1830,  n'apprend  rien.  Le  livre  de 
MiM.  laisse  et  de  Kolrou,  Di'ssikhemi'nl  du  lac  Fiicino  exécuté  par  S.  lixc.  leprincc 
A  /i-x.  Torlonia,  Rome,  1870, 1  vol.  in^"  avec  allas  iu-I»,  auquel  sont  empruntéeslcs  lig. 


malgré  la  petitesse  de  réclielle,voir  combien  le  radier  du 
speexs est  inégal,  accidenté,  combien  de  contre-pentes,  de 

2001 ,  2GG3, 2G0  4  et  26G5,  dispense  de  toute  autre  lecture.  Les  travaux  do  celle  entreprise 
{1854-1370)  ayant  néçcssiliî  le  dégagement  complet,  le  relevé  le  plus  exact,  puis  la  des- 
truction de  l'émissaire  eiaudieu,  et  sourempiaceiiieut,  sur  le  même  tracé,  parle  tunnel 
actuel,  ont  permis  d'en  donner  une  desci-iption,  qui  est,  on  peut  le  dire,  délinilive. 
—  IG  A.  Gclfroy,  Archéologie  du  lac  Fiiciii.  Itev.  are/i.  juillet  1878  avec  3  planches. 
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barres,  de  raviiieiiieiits  s'y  dessinenl,  difl'orinilôs  inipar- 
(Idiiiialiles,  puisqu'un  parlait  de  nivelleiuenls  Irùs  bons. 


ri' 


Mais  le  léinnij^nage  essi-nliel,  c'est  la  sei-liun  du  Uiiiin'l 
reproduite  en  huil  points  de  son  parcours  (ng.2Ci()-i).  Lors- 
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qu'on  voitcelte  galerie,  tantôt  voisine  de  la  section  type, 
tantôt  réduite  au  tiers,  au  quart,  parlois  triangulaire, 
carrée,  plus  sou- 
vent biscornue  et 
ne  tenant  à  rien, 
on  comprend  que, 
si  elle  a  pu  sous  la 
pression  deseaux,  fjj 
au  debitt,  évacuer, 
et  encore  par  à- 
coups,  une  bonne 
quantité  de  li- 
quide, elle  n'a  ja- 
mais pu  procurer, 
d'une  manière  per- 
manente ,  qu'un 
écoulement  im  - 
parfait.  Que  la 
fauteensoitàNar' 
cisse,  à  ses  entre- 
preneurs, ou  aux 
deux,  leprojet,  qui 
était  fort  beau,  fut 
déliguré  à  jamais 
par   des  malfaçons  inouïes. 

L'adduction  de  l'eau  dans  l'émissaire  se  faisait  au  moyen 
d'un  ensem])le  d'ouvrages  qu'il  serait  long  de  décrire  ici, 
et  qui,  préparés  en  deux  fois,  ont  été  augmentésplus  tard. 
11  semble  bien  que,  là,  il  n'y  ait  eu  rien  à  redire  (fig. 
2665).  Comme  Tacite  le  raconte,  c'est  en  deux  coups  que 
les  eaux  furent  admises.  Une  première  tranche  fut  émise 
lors  de  l'ouverture  du  specus,  et,  grâce  à  sa  hauteur  de 
chute,  franchit  les  obstacles  intérieurs;  puis  l'écoule- 
ment s'arrêta.  Les  ennemis  de  Narcisse  l'accusèrent, 
mais  cette  fois  à  tort;  il  dut  prendre  le  temps  de  faire 
abaisser  sa  prise  d'eau,  et  une  nouvelle  trani'he  fut  en- 
voyée dans  le  tunnel.  C'est  dans  ce  second  acte  qu'arriva 
l'accident  qui  faillit  noyer  tout  le  monde,  et  que  les 
eaux,  d'abord  acheminées,  s'arrêtèrent  brusquement.  En 
tout,  le  lac  ne  descendit  que  de  deux  mètres. 

Trajan,  puis  surtout  Hadrien,  reprirent  l'opération. 
Que  lirenl-ils?  On  ne  le  sait  pas  exactement.  Des  vesti- 
ges, retrouvés  de  nos  jours,  ont  montré  qu'une  zone 
demeura  reconquise  à  l'agriculture  ;  mais  l'abaisse- 
ment de  3  mètres  dont  Narcisse  s'était  flatté,  ne  fut  cer- 
tainement pas  obtenu.  Le  lac  Fucin  semble  du  moins  avoir 
eu,  pendant  tout  l'empire,  une  administration  chargée  do 

lî  M.  A.  (jollVoy,  présentant  ii  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
l'ouvrage  de  MM.  Brisse  et  de  Rotrou,  eu  a  accompagué  l'aualyse  d'un  mémoire, 
au  §  l*'  duquel  nous  reavoyuQS  pour  l'histoire,  l'archéologie  et  l'cpigraphie  du 
l'ueiu.  Eu  dehors  du  compte  rendu  des  séances,  1S7S,  voy.  le  tirage  à  part  :  le 
Dessèchement  du  tac  Fucin^   in-8°,  oi  p..  Paris,  Thorin,  1878. 
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le  maintenir  en  état".  Après  les  invasions  barbares,  rien 
ne  fut  plus  entretenu,  et  il  retomba  dans  la  condition, 

peut-être  pire  qu'à 
l'origine,  doit  l'a 
tiré,  pour  aboutir 
au  dessèchement 
intégral,  le  talent 
d'ingénieurs  fran- 
çais.    M.-U.  ml:  La 

BLANClIliliE. 

EMMÈNOI     m 
lîAI  (  'Efi-ayivot 

otxat).  —  Dans  le 
droit  altique  et 
y  sans  doute  dans  la 
/  plupart  des  légis- 
lations grecques', 
la  durée  légale 
des  instances  était 
d'un  mois  lunaire 
(30  jours).  En  réa- 
lité, soit  que  l'ins- 
truction (àva'/cpidi;) 
se  prolongiîàl  ou- 
tre mi;sure,  soit  (ju'uiie  des  parties  demandât  la  i-emisc, 
soit  que  les  rôles  fussent  encombrés,  il  arrivait  presque 
toujours  que  la  décision  était  différée  fort  au  delà  du 
terme  légal  ;  les  orateurs  nous  parlent  de  procès  tjui  durent 
jusqu'à  huit  et  dix  ans! 

Pour  obvier  à  l'inconvénient  de  ces  lenteurs,  particuliè- 
rement sensible  dans  certaines  classes  de  procès,  on  créa 
la  catégorie  des  l'ixaïjvot  Stxod,  affaires  mensuelle  s,  o\\  le  juge-* 
ment  devaitabsolument  intervenir  au  trentième  jour  de  la 
demande.  Au  v°  siècle  on  voit  déjà  figurer  dans  cette  caté- 
gorie certaines  alïaires  relatives  aux  tributs  des  alliés  et 
aux  réclamations-des  clérouques  -.  Au  iv°  siècle,  l'époipie 
classique  du  droit  athénien, les  e[a(ji»;voi  Si'xat  comprennent, 
d'après  Aristote^  les  actions  suivantes  :  1°  l'action  en 
paiement  de  la  dot  (itooixoc,  èâv  n;  à|,EiXwv  tp\  xTtooSj)  ;  "1°  l'ac- 
tion en  demande  d'intérêts;  3°  l'action  en  rembourse- 
ment d'une  avance  faite  sur  le  marché  (xàv  ti^  h  àyopa 
[iouÀo'[i£vo;'spY>?î'<iOai  îav=(iTviT5intapot  tivo;  àyopijirjv)  ;  i"  l'ai'tion 
de  mauvais  traitements  (aixetoi;);  3°  les  actions  relatives 
aux  éranes  [iîranos]  ;  6°  aux  sociétés  ;  1"  aux  ventes  d'es- 
claves (\t  S"  de  bêtes  de  somme  ;  9°  les  actions  relatives 
aux  triérarchies  ;  10°  les  affaires  de  banque  (Tp^zuei^tTixoé;). 
Les  lexicographes  (Pollux,  llarpocration.  Suidas) '•  men- 

EMMÈKOI DIK  AI.l  Cf.  les  Jixa;  tçiaxoiTTiiia;  de  la  table  d'ileraclée,  1, 1. 4n,et  laloi  do 
la  colonie  de  Naupacte(Cauer,  IJpIcctus,  n'2ï9),  Iî,l.  18.  —2Corp.imcr.alt.  I,  n<"37 
et  38.  Dans  le  premier  cas  on  voit  fonctionner  les  s-.^aYwT'ïî'*''''*^'*'^'^'-'^"^"*^^  trtnÙT;-;a(. 
—  3  Aristote,  At/ien.  respubl.,  c.  oi  ad  fin.  —  4  Pollux,  VIll,  101,  raen  onnc  les 
troisclasses;  Suidas  et  llarpocratiou,  i  u.  (jx^^ivoi  Sixa-.,  Icsdcuv  dernières  seulemeut. 
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tionnent  seulement  les  aclions  dotales,  les  érancs  et  les 
affaires  do  t^rand  commerce  (emporikai  dikai),  qui  man- 
quent dans  rénumération  d'Aristole  ;  il  en  est  de  même 
des  procès  en  matière  minière  [metallikai  dikai]  qu'on  a 
voulu  ranger  dans  cette  catégorie^.  D'après  le  témoi- 
gnage exprès  d'Aristote",  ces  deux  classes  de  procès 
étaient  du  ressort  des  thesmothètes,  et  il  ne  dit  pas  qu'ils 
dussent  être  décidés  dans  le  délai  d'un  mois;  toutefois, 
en  ce  qui  concerne  les  'eu.'^optxai  SUai,  le  témoignage  des 
orateurs  confirme  celui  des  lexicographes. 

L'instruction  et  la  direction  desêixaiÉjjtjiTivoiétaientcon- 
fiéesà  des  magistrats  spéciaux  cl  électifs,  les  EÎnîtY'^Y"?  [eisa- 
coGEis],  au  nombre  de  cinq,  un  par  deux  tribus;  leur  exis- 
tence est  attestée  dès  l'an  425  av.  J.-C.  ^  Les  procès  relatifs 
à  la  perception  des  impôts,  qui  constituent  une  11'  classe 
de  ôixai  Efijjirivoi,  était  introduite  par  les  apobektai.  Le 
magistrat  instructeur  jugeait  en  dernier  ressort  jusqu'à 
un  intérêt  de  10  drachmes  ;  au  delà  de  ce  chiffre  l'affaire 
était  portée  devant  les  tribunaux;  il  n'y  avait  donc  jamais 
lieu  à  une  instance  arbitrale,  ce  qui  constituait  une  sim- 
plification de  la  procédure  ordinaire.     Tn.  Reinwch. 

EMPELOUOI  ('E;j.7t£"/wpot}.  —  Nous  ne  savons  que  fort 
peu  de  chose  sur  cette  magistrature  de  Sparte.  Son  nom 
nous  a  été  transmis  par  le  seul  Hésychius,  qui  le  men- 
tionne comme  étant  le  mot  dont  les  Lacédémoniens  se 
servaient  pour  désigner  leurs  agoranomes'.  Mais  comme 
quatorze  inscriptions  de  l'époque  romaine^  nous  mon- 
trent qu'ily  avait  à  Sparte,  du  moins  au  i"et  au  ii°  siècle 
de  notre  ère,  un  collège  de  magistrats  appelés  officielle- 
ment agoranomes,  on  en  a  conclu  avec  raison,  semble- 
t-il,  que  le  mot  IjjiTréXwpoç  était  le  nom  ancien  et  celui 
d'àYopavd(j(,oc  Ic  nom  plus  moderne  d'une  seule  et  même 
magistrature  chez  les  Spartiates  '.  A  quel  moment  et  pour 
quelles  raisons  le  nom  ancien  fit-il  place  au  nom  nou- 
veau, aucun  texte  ne  nous  le  dit;  nous  ne  savons  pas 
davantage  s'il  y  eut  avec  le  changement  de  nom,  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes  dans  le  nombre  et 
dans  les  attributions  de  ces  magistrats.  Rien  n'empêche 
cependant  do  supposer  qu'il  n'y  eut  que  le  nom  de  changé 
et  que  les  fonctions  des  empélores  étaient  à  peu  de  chose 
près  identiques  à  celles  qu'exercèrent  dans  la  suite  les 
agoranomes.  On  peut  donc  admettre  avec  toute  vraisem- 
,blance  que  comme  leurs  successeurs  les  agoranomes,  les 
empélores,  présidés  par  leur  TipÉuÊu;' formaient  un  collège 
d'au  moins  huit  magistrats  ^  et  qu'ils  étaient  nommés  pour 
un  an.  Comme  les  agoranomes  athéniens  [agoranomoi], 
auxquels  ils  devaient  ressembler  beaucoup,  ils  veillaient 
sur  l'agora  et  sur  les  petites  transactions  commerciales 
qui  s'y  faisaient;  leurs  fonctions  étaient  probablement 
une  des  dignités  qui  précédaient  l'entrée  au  Sénat °. 
Donnait-on  comme  récompense  à  ceux  des  empélores  qui 

s  Bocckh,  Kleine  Schriften,  V,  Si  et  s.— C  Dp.  cit.,  c.  69.— 1  Corp.  inscr.attA,  n'Zl. 

—  BiBLiocnAPHiE.  Mcier,  Schoemaon,  Lipsius,  A ///«cAeProcess,  lieii.  1883,  p.  94 et  907. 
EMPELOUOI.  '  Hesych.  s.  «.  'E;i-i/.ojfo,-.  —  2  Corp.  inscr.  r/r.  n"  1241,  1277, 

132T,  1363,  1364  B,  1375.  1379;  Le  Bas,  Voyage  arch.  en  Grèce,  168  B,  168  C, 
168  D,  168  J,  178,  179  ;  Bull.  coït.  kell.  IX  (188S),  p.  514.  —  3  Corp.  inscr.  ffr.  I, 
p.  610,  V,  1.  —  *  Le  Bas,  L  c.  Explic.  des  inscr.  168,  B;  Hesych.  s.  v.  T.^itiSu^  et 
Corp.  inscr.  gr.  I,  p.  610,  V,  I;  Sauppe  dans  Jlltein.  Muséum,  IV  (1846),  p.  159. 

—  î>  Et  non  de  cinq,  comme  le  prétend  à  tort  Pauly,  Rfal-Enc.  3,  p.  121.  —  6  Le  Bas, 
(.  c.  168  B,  p,  90.  —  7  Corp.  insc.  gr.  n"  13C3,  1364  B,  137.H,  1379;  Lebas,  l.  c.  II, 
168  J,  178, 179.  —  S  Le  Bas,  ;.  c.  Il,  p.  100  ;  G.  Gilbert,  UamWuch,  p.  27,  note  2; 
U.  Ilacderli,  Die  hcll.  Astynomen,  p.  G3  et  n»  14;  0.  Schulthess.  dans  'SVoch.  /". 
Klass.  Pliil.  5  (1888),  p.  35.  —  3  Le  Bas,  l.  c.  p.  100. —  BiuLioonAPHiE.  Corp.  inscr- 
jr.l,  p.  610,  V,  l;Hermann-Thuniscr,  ZeAr6.rf.  gr.Antiq.,  Stantsatterth.,Frcih\îvg, 
ISS9,  6"  éd.  I,  p.  164,  note  4;  G.  Gilbert,  Ifandbuch  d.  gr.  Stantsaltcrthûmer , 
Leipzig,  1881,  I,  p.  6i;  Sauppe.  daos  lîhrin.  Muséum,   IV,  p.  159;  R.   Hacdcrli, 


s'otaientbien  acquittés  do  leur  mandai,  l'épilhète  d'atiôvioç 
que  nous  trouvons  dans  seplinscripli(uis'  jointe  au  nom  de 
certains  agoranomes,  nous  l'ignorons;  on  tout  cas  cette 
épithète  ne  semble  pas  avoir  désigné,  comme  on  l'a  cru, 
une  magistrature  à  vie  ;  elle  était  plutôt  tout  honorifique' 
et,  comme  l'a  très  bien  montré  M.Foucart',  elle  parait  n'a- 
voir pas  eu  d'autre  valeur  que  l'adjectif  latin  pcrpeinus 
ajouté  à  certaines  fonctions  et  n'avoir  été  (jue  l'éiiuivalent 
de  notre  terme  français  «  honoraire  ».     A.  Krebs. 

EMPIIANON   K.VTASTASI.S  [eis  empuanon   katastasi.n 

DIKÈ]. 

EMPIIROUROI  ("KiJitppwpot).  —  On  a  souvent  comparé 
Sparte  à  un  vaste  camp  retranché,  et  sa  population  toulen- 
tière  à  la  garnison  d'une  place  forte.  Les  mots  topoupâ  et 
Êjjiipoupoi,  qui  désignent  dans  la  langue  oflicicllc  duiV^  siè- 
cle, l'un,  une  levée  de  troupes,  l'autre,  les  hommes  astreints 
au  service  militaire,  justifient  en  quelque  mesure  cette 
comparaison.  Nous  ne  voyons  pas  toutefois  que  le  mot 
ypoupâ  ait  été  jamais  appliqué  à  l'ensemble  des  forces  mili- 
taires de  la  cité,  comme  le  prétend  Schoemann  '  :  Xéno- 
phon,  qui  emploie  couramment  la  locution  cppoupiv  cpaîvEtv, 
entend  par  là  une  levée  de  troupes,  quelle  (ju'en  soit  l'é- 
tendue par  rapport  à  l'effectif  total  de  l'armée^.  De 
même,  dans  le  seul  passage  où  se  rencontre  l'expression 
É(ripoupoç^,  elle  désigne  un  homme  qui  doit  le  service  mili- 
ta ire,  c'est-à-dire  qui  peut  faire  partie  d'une  levée,  œpo»pâ.  11 
est  bien  vrai  que  tous  les  citoyens  à  Sparte  sont  Éa-ipoupoi  ; 
mais  c'est  à  tort  que  ce  mot  éveille  en  nous  l'idée  de 
soldats  qui  montent  la  garde  dans  une  citadelle. 

Nous  avons  dit  ailleurs  [dilectus]  comment  se  recru- 
tait l'armée  spartiale  :  tous  les  hommes  de  vingt  à 
soixante  ans  devaient  le  service.  Les  épliores,  en  ordon- 
nant la  levée,  désignaient  les  classes  qui  devaient  partir'*  : 
c'étaient  le  plus  souvent  les  jeunes  gens  inscrits  depuis 
dix  et  quinze  ans  sur  les  registres  de  l'armée  (ti  S;xa  à-i 
•/)Çï)i;  ",  Ta  TrevTcxaîoExa  à'f  vîêr);''),  ceuxfjuon  appelait  pro- 
lirement  vsotïiç'',  et  qui  se  tenaient  aux  premiers  rangs'; 
dans  d'autres  cas,  on  allait  jusqu'à  prendre  ceux  qui 
avaient  trente-cinq  ans  de  service",  et  même  parfois 
tout  le  contingent'".  Au  delà  de  soixante  ans,  le  citoyen 
avait  le  droit  de  ne  plus  faire  campagne  hors  des  fron- 
tières de  la  Laconie  ",  ce  qui  permet  de  croire  qu'il  était 
encore  astreint  à  quelque  service  dans  l'intérieur  du  pays. 

Les  cas  d'exemption  doivent  avoir  été  fort  rares  àSparte. 
Xénophonnous  ajjprend  seulement  que,  dans  une  circons- 
tance grave,  les  éphores  ordonnèrent  le  départ  des  citoyens 
mêmes  qui  occupaient  des  fonctions  publiques  (toù;  lit' 
àf/a'îç),  et  qui,  dans  d'autres  circonstances,  avaient  été 
laissés  à  la  maison  '^.  Aristote parle  d'une  autre  exception, 
eu  laveur  des  pères  de  trois  enfants  '■';  mais  il  est  douteux 
([ue  cotte  mesure  date  du  temps  de  la  grande  puissance 

ffie  heUciiischen  Aslynntnen  und  Agoranomen,  Leipzig,  1886,  p.  50,  52,  64  sq. 
76  ;0.  Sctiultliess,  dans  Wochenschrift  f.  klass.  Philologie.  1888,  n"  2  sq,  surtout 
p.  35  et  122;  Pauly's,  Jieal  Encyclopacdte,  111,  p.  121  ;  il.  Gabriel, /Je  magistratibus 
Lacedaeiuoniorum,  Berlin,  1845,  p.  104;  G.  Duin,  Entstehung  u.  Enlwicktung  d. 
spartan.  Ep/iorats,  Innsbriick,  1878,  p.   12. 

EMI'lIROCnoI.  1  Schoemann,  An^iy.  yrecf/.  tr.  Galuski.t.  I,  p.  320.  —  S.Xenoph, 
Ilcllen.  III,  2,  23;  5,  6;  IV,  2,  9;  7,  1  et  2  ;  V,  1,  29  et  36,  etc.  —  =  Xenoph,  llcs- 
pulil.  Lacedaem.  5,  7.  Le  terme  contraire,  (/.=poupo,-,  dans  le  sens  de  exempt 
de  service,  se  trouve  chez  Aristote,  Polit.  II,  9,  13,  p.  1270  6.  —  *  Xenoph. 
Ilespubl.  Lacedaem.  11,  2,-5  Xenoph.  Hellen.  Il,  4,  32;  111,  4,  23;  IV,  3,  14; 
V,  4,  40.  —  6  Ibid.  IV,  5,  16;  6,  10.  —  7  Herod.  IX,  12;  Thuc.  Il,  8.  —  «  Thuc. 
V,  72,  2.  —  3  Xenoph.  flellen.  VI.  4,  17.  —  10  Xenoph.  Ibid.  Thucydide 
emploie  dans  ce  cas  l'expression  ïTav^TUiti ,  comme  pour  Athènes,  V,  64,  1, 
—  11  Xenoph.  Hellen.  V,  4,  13.  —  12  Ibid.  VI,  4,  17.  —  "  Arist.  Polit.  Il,  9,  13, 
p.  1270  b. 
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niililiiire  de  Sparte:  c'est  à  la  lin  du  iv"^  siècle,  quand  le 
nombre  des  ritnyens  eu  tdiminiii' dans  des  proportions  ter- 
ribles, qu'on  dut  recourir  à  des  nioycnsde  ce  genre,  pour 
prévenir  une  dépopulation  de  plus  en  plus  menaçante. 
Cependant  déjà  Hérodote  parle  d'une  mesure  analogue  au 
temps  des  guerres  médiques  :  les  trois  cents  Spartiates 
de  Léonidas  avaient  été  choisis  parmi  ceux  qui  laissaient 
des  héritiers '■'.  Mais  il  s'agit  dans  ce  cas  d'un  corps  1 
d'élite,  et  d'ailleurs  cette  remarque  de  l'historien  sem- 
l)i('  lui  avoir  été  suggérée  par  une  tradition  suspecte, 
qui  tendait  à  représenter  Léonidas  comme  décidé  d'a- 
vance à  mourir  avec  ses  trois  cents  compagnons. 

Le  nombre  des  Énijicoiipot  et  leur  répartition  dans  les 
dillérents  corps  de  troupes  sont  des  questions  qui  se 
rattachent  à  l'organisation  générale  de  l'armée  Spar- 
tiate [exercitus].     a.  Hal-vette. 

EiMPHYTEUSIS.  —  Grèce.  —  Il  est  diflicilc  de  dét(!r- 
miner  l'époque  où  les  Grecs  ont  commencé  de  pratiquer 
l'empliytéose.  11  faut  descendre  assez  bas  pour  en  saisir 
la  trace  dans  les  auteurs  '  ;  mais  une  inscription  nous 
atteste  qu'elle  était  en  vigueur  dès  le  v"  siècle  avant  notre 
ère-.  On  ignore  si,  à  ce  moment-là,  cette  forme  de  te- 
nure  était  déjà  ancienne  ou  d'institution  récente.  Sur  ce 
point,  il  serait  oiseux  d'émettre  aucune  conjecture.  J'in- 
clinerais pourtant  à  penser  qu'il  y  a  eu  une  certaine 
corrélation  entre  les  progrès  de  l'emphytéose  et  la  déca- 
dence du  colonat.  L'hilote  de  Laconie,  le  péneste  de 
Thessalie,  le  thète  de  l'Attique  ressemblaient  beaucoup 
à  un  fermier  emphytéotique.  Ils  en  différaient  sans  doute 
à  bien  des  égards,  puisque  leur  personne  était  réduite  à 
une  demi-servitude;  mais  le  trait  essentiel  de  l'emphy- 
téose, à  savoir  la  perpétuité  du  droit  de  jouissance  attri- 
bué au  détenteur,  se  retrouve  aussi  dans  le  colonat  hel- 
lénique. L'emphytéose,  en  somme,  nous  apparaît  comme 
une  sorte  de  colonat  mitigé.  La  principale  distinction 
qu'on  aperçoive  entre  l'un  et  l'autre,  c'est  que  l'emphy- 
léole  traite  d'égal  à  égal  avec  le  propriétaire  et  reste 
libre,  tandis  que  le  colon  est  subordonné  au  sien  et  lui 
sacrifie  une  partie  de  sa  liJierté.  Il  est  donc  possible 
que  l'abolition  graduelle  du  colonat  ait  eu  pour  consé- 
quence l'extension  progressive  de  l'emphytéose,  et  que 
ce  dernier  mode  de  fermage  ne  soit  rien  de  plus  au  fond 
que  l'ancien  colonat,  dépouillé  de  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  les  sentiments  démocratiques  des  Grecs. 

La  plupart  des  baux  emphytéotiques  que  nous  possé- 
dons concernent  des  terres  qui  appartenaient  à  une  cité, 
un  temple,  ou  une  association.  Quelques-uns  laissent  dans 
le  vague  le  caractère  véritable  du  bailleur.  Mais  on  peut 
affirmer  que  celui-ci  était  toujours  une  personne  morale, 
j'entends  un  être  collectif  destiné  par  son  essence  même  à 
vivre  éternellement.  Voi,ci  par  exemple  un  contrat  passé 
entre  Anaxidème et  les«  Klytides»  de  Chio'.Onnesaitpas 
ce  ([u'estau  juste  cette  communauté.  Si  c'est  une  phratrie, 
nous  avons  là  une  subdivision  de  la  cité,  faite  pour  durer 
aussi  longtemps  que  la  cité  elle-même.  Si  c'est  un  -(vtoi, 
c'est-à-dire  une  famille  demeurée  fidèle  àsavieille  organi- 
sation patriarcale,  elle  est  presque  à  l'abri  de  toute  chance 

1»  IIltoiI.  vu.  i05. —  BiDLior.BAfijiE.  U  convicût  d'ajouter  à  la  I>iLliof:raphiL'  que 
nous  avons  (ionnée  aumotoiLEcTcs  les  travaux  récents  de  MM.  Ad.  BaueretH.  Droysen 
sur  les  antiquités  militaires  de  la  Grèce  ;  Ad.  Bauer,  Die  Kriegsallerthûmcr,  dans 
le  t.  IV  (1"  part.)  du  Handbiwh  der  /classischen  Alterthumswissenscliaft  d'Ivan 
Miiller.  Nordlingen,  1887;  U.  Droysea,  Die  fp-iecftischen  lirieysaltcrthumei',  dans 
le  t.  H  {2"  part.)  de  la  réédition  du  Lehrbuch  dcr  griechischen  AntiquittUen  de 
K.  F,  Hermann,  Freiburg  im  Brisg,  1688. 


de  destruction,  en  raison  du  nombre  considérable  de  ses 
membres.  Dans  un  autre  contrat,  huit  individus  appelés 
KuO/ipî(i)v  [/.EpTrai  cèdent  à  bail  perpétuel  un  atelier  situé  au 
Pirée,  une  maison  et  un  terrain  à  bâtir  ''.  Sur  cette  expres- 
sion, (m  n'a  pas  énoncé  moins  d'une  di/.aine  d'opinions 
divergentes,  et  aucune  n'est  pleinement  justifiée.  En  tout 
cas,  ces  huit  personnages  sont,  soit  des  fonctionnaires, 
et  dès  lors  ils  représentent  une  personne  morale,  cité  ou 
dème,  soit  de  simples  particuliers  qui  possèdent  une  pro- 
priété commune,  et  il  se  peut  que  cette  société  ait  été 
constituée  sans  limite  de  temps,  de  telle  sorte  que  chaque 
vide  produit  par  la  mort  y  fût  aussitôt  comblé.  Un 
troisième  contrat  débute  par  ces  mots  :  luvOsxai  0Épov(i  x) 
Aî/ijLctvopi  Tràp  Tôip  ySp  Tïp  Iv  iaXaijiôvïi  ^.  Ce  Théron  et  Cet 
Aechmanor  sont  peut-être,  l'un  le  propriétaire,  l'autre 
le  fermier  du  domaine.  Mais  peut-être  aussi  sont-ils  tous 
les  deux  fermiers  d'une  terre  publique.  S'il  en  était  ainsi, 
le  bailleur  ici  encore  serait  une  personne  morale. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  exception  à  cette  règle,  et  elle 
nous  est  fournie  par  une  inscription  du  règne  d'Alexan- 
dre découverte  dans  la  région  de  Pergame  ^.  On  y  cons- 
tate que  Cratcuas  donne  à  .\ristomène  «  une  terre  non 
plantée  à  cultiver  ».  Puis  le  texte  note  la  superficie  de 
l'immeuble  et  le  taux  de  la  redevance.  A  la  rigueur,  on 
pourrait  contester  qu'il  s'agisse  là  d'un  bail  perpétuel; 
mais,  à  défaut  de  preuves  directes,  la  modicité  de  la 
rente  et  l'absence  de  toute  clause  de  durée  suffisent  à 
établir  qu'Aristomène  reçoit  vraiment  la  terre  en  em- 
phytéose.  On  pourrait  encore  alléguer  que  Crateuas  n'est 
qu'un  simple  mandataire  et  qu'il  stipule  pour  le  compte 
d'autrui,  peut-être  pour  Iccompte  d'un  dieuoud'une  cité. 
Mais,  si  cotte  hypothèse  était  fondée,  il  est  probable  que 
le  document,  malgré  sa  concision,  ferait  quelque  allusion 
au  propriétaire  véritable.  Il  faut  donc  admettre  que  cette 
inscription  coutientune  dérogation  formelle,  mais  jusqu'à 
présent  unique,  au  principe  que  nous  avons  énoncé  plus 
haut.  Toutefois,  si  l'on  réfléchit  à  la  provenance  et  à  la 
date  de  ce  texte,  on  se  gardera  provisoirement  d'appli- 
quer à  toute  la  Grèce  ce  qu'il  nous  apprend  des  usages 
d'une  contrée  longtemps  placée  sous  la  domination  perse. 

Les  Romains  ont  emprunté  aux  Grecs  le  mot  emp/iy- 
téose.  Mais  on  ne  remarque  pas  que  les  Grecs  eux-mêmes 
s'en  soient  jamais  servis,  du  moins  à  l'époque  de  leur 
indépendance.  Ils  emploient  des  locutions  comme  às.v- 
vâw;',  ou  £tç  TGV  a-ïvra  ypo'vov '.  On  rencontre  encore  la 
formule  d;  ■rcaTp'.xa,  dont  le  sens  étymologique  inditiue 
que  l'immeuble  sera  pour  le  fermier  un  bien  patrimonial'; 
ce  sens  d'ailleurs  "est  confirmé  par  les  lignes  suivantes  où 
on  lit  expressément  que  la  terre  sera  occupée  «  par  le 
preneur  actuel,  par  ses  descendants,  ou  par  ses  héri- 
tiers ».  Dans  le  bail  d'Héraclée,  la  location  est  faite  à 
vie  (xaxà  |ii'ou)  '".  Il  ne  s'ensuit  pas  que  la  convention  fût 
valable  seulement  jusqu'à  la  mort  du  contractant,  et 
qu'après  lui  la  terre  dût  nécessairement  revenir  au  pro- 
priétaire en  titre.  On  trouve  plus  bas  cette  phrase  :  <<  Si 
le  fermier  meurt  sans  laisser  d'enfants  ni  de  testament, 
toute   la  récolte  sera   recueillie  par  la  cité".  »    Cette 

liMl'IlïTEÏISIS.  1  Pseudo-Aristote,  Économiques,  II,  3.-2  Rôhl,  Inscr.  gr. 
antiq.  iSI  =  Caucr,  Delectiis  inscr.  gr.  263  (2«  éd.).  —  '■'  Bull,  de  corr.  hell.  III, 
p.  2-4Î  et  s.    —  4  Corp.   inscr.  ait.  Il,  10.=)$.    —  5  iîolil,  Inscr.  gr.  ant.    121. 

—  6  Dittenberger,  Syltogc  itiscr.  gr.  11-i.  —  ^  Pseudo-Aristote,  Kconom.  II,  3. 

—  8  K6I1I,  Insc.  gr.  ait.  121  ;  Corp.  insc'  ait.  II,  1058.  —  3  Corp.  insc.  gr.  2054  B, 
ligue  21;  Le  Bas-Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  33i,  332,  404,  416,  483  A; 
Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  108  A,  lig.  16.  —  10  Cauer  40,  lig.  99.  —  "  Ibid.  lig.  157. 
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clause  prouve  que  le  fi-rmier  avait  le  di'oil  de  Iransmel- 
tre  l'iiiimeuhln  à  saposlérilé,  et  uiéinc  d'en  disposer  par 
acte  de  dernière  volonté.  La  concession  élait  donc  per- 
pétuelle, et  non  pas  viagère. 

L'emphytéote  n'était  pas  coinplètenienl  assimilé  à  un 
propriétaire.  11  avait  beau  dire  comme  cet  Anaxidème  de 
Chic  :  «  La  terre  que  je  détiens  est  toute  entière  à 
moi'-.  )>  En  réalité,  ses  droits  étaient  strictement  déli- 
mités. Le  contrat  d'Hcraclée  lui  refuse  la  faculté  de 
vendre  ou  d'hypothéquer".  Cette  défense  n'est  pas 
inscrite  dans  tous  les  documents;  mais  elle  figure  dans 
un  contrat  de  Mylasa".  Ici  même,  on  va  encore  plus 
loin,  et  on  prohibe  toute  cession  gratuite  du  fonds.  La 
plupart  des  autres  contrats  se  montrent  moins  rigou- 
reux. Ils  permettent  au  fermier  de  faire  abandon  de  son 
bien,  mais  sOus  certaines  réserves.  11  ne  peut  par  exem- 
jjle  le  diviser  en  plusieurs  lots  :  la  terre  doit  demeurer 
telle  qu'elle  est  et  passer  intacte  à  un  tenancier  unique  '^. 
Il  ne  peut  pas  non  plus  modifier  en  quoi  que  ce  soit  les 
clauses  du  bail  primitif,  ni  stipuler  pour  lui-même  le 
moindre  avantage  "^.  Esl-il  libre  de  sous-louer?  Les  textes 
gardent  tous  le  silence  sur  ce  point.  Le  droit  de  céder 
implique  apparemment  le  droit  de  sous-louer;  mais  s'il 
est  vrai  que  le  nouveau  locataire  n'est  astreint  qu'aux 
obligations  de  son  prédécesseur,  celui-ci  n'a  aucun  inté- 
rêt à  conserver  la  possession  nominale  de  l'immeuble, 
puisqu'une  peut  désormais  en  rien  retirer".  Dira-l-on  qu'il 
lui  reste  au  moins  la  faculté  de  le  reprendre  au  terme  qu'il 
aura  fixé?  Cela  mémo  est  fort  douteux.  Les  contrats  que 
nous  avons  déclarent  que  le  seconil  fermier  sera  placé 
exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  le  premier, 
et  il  n'est  guère  croyable  qu'on  ait  excepté  la  plus 
importante  de  toutes,  c'est-à-dire  la  perpétuité  du  bail. 
L'esprit  de  toutes  ces  règles  est  facile  à  pénétrer.  L'em- 
phytéote est  généralement  enclin  à  se  considérer  comme 
le  possesseur  légitime  de  son  fonds,  surtout  s'il  a  versé 
un  prix  d'achat.  En  Grèce,  un  pareil  abus  n'élait  pas  à 
redouter.  On  a  vu  à  quoi  se  réduisait  pour  le  fermier  la 
liberté  d'aliéner.  11  était  peu  probable  qu'enchaîné  par 
tant  de  restrictions  il  oubliât  jamais  qu'il  élait  un  simple 
usufruitier.  Les  Grecs  ne  voulaient  pas  non  plus  qu'il 
fit  de  la  terre  un  objet  de  spéculation.  C'est  en  partie 
pour  cela  f|u'ils  lui  interdisaient  de  la  vendre.  Au  fond 
leur  pensée  véritable  était  que  l'immeuble  ne  devait  pas 
sortir  de  la  fainille.  Il  est  vrai  que  le  détenteur  semble 
avoir  eu  pleine  licence  d'en  disposer  à  sa  guise  par 
testament  et  ([u'au  besoin  une  vente  pouvait  se  dis- 
simuler sous  la  forme  d'un  legs.  Mais  je  présume  que 
ce  genre  de  fraude  était  assez  rare.  On  sait  quelles 
étaient  les  habitudes  helléniques.  Un  Grec  n'avait  pas 
de  plus  grand  souci  que  de  laisser  son  héritage  à  quel- 
le Bull.  corr.  hcll.  111,  p.  24S,  fiice  A,  ligne  S.  —  13  Cauer,  -iO,  ligne  14!)  :  où/. 
yTiovpa'ioviai  oi  Tw;  -/.uiptu;  10011);  oî  li;aOw(Ta[iÉvci  ojSi  lijiaiia  oîoovii  oOte  TÙiv  /ùfuy 
outE  xàî  è-iotxoîoiiôi;. —  ^'*  Le  Iî;is-Wa(iilingtnn,  4114;  Mi]  Uiffxw  ii  ToT;  |At90uffa|AÈvoi; 
■tr,v  Y^'-*  -«■JT>1>'  l^o^î  u-oOiTCvai...,  Hïjo'  Ivi'/yjot  -apÉ/EsSat  "pô;  xl  Twv  ôsE(X>i]AâT(Dy 
■ —  15  Le  Bas-Wilddiugton,  328  :  È;ou(ïiav  e/wv  %ti\  ÉTipoi  T:op«/wp£Ïv  »a1  où  xaxotnEptEÏv. 
//)/[/.  416  (cf.  Bull.  curr.  hell.  V,  p.  210)  :  Où  cajayuç/iTsi  Si  0pa7É«,-  Sx-poi  oùJevI 
où5è  «Vao;  ô  Ëywv  ajxà  xaTajAEpiÇwv  T«;  '^io.;.  —  16  Bull.  corr.  hcll.  V,  p.  Hl,  ligne  10  ; 
'E«v  Si  po'J^>ixai  T:apa/_wpEïv,  ncEpa;(upEÎxti>  xà  T:ço*;tYpa;*;tÉva  xaxi  xà  «ùxû,  ciXAai  5e  jjif, 
È;E(it(ii  -apa/wpEÏv.  —  17  Toute  clause  contraire  imposée  au  sous-Iocalaire  eût  été 
évidemment  entachée  ilc  nullité.  —  18  II  y  a  pourtant  une  exception.  Dans  les 
années  ou  l'on  intercalait  un  mois  supplémentaire,  la  rente  était  parfois  un  peu 
plus  forte  (Le  Bas-Wadaington,  3'>7,  ligne  II  ;  331,  ligne  il  ;  414,  ligne  1;  410, 
ligne  11).  —  13  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  10S,  lignes  12  et  18.—  20  Le  Bas-Wad- 
dington,  416,  lignes  5  et  10.  —  21  Le  Bas-Waddiugton,  332.  —  22  Bull,  de  corr.  hell. 
111,  p.  242,  face  A,  lignes  13-16,  —  23  [user.  fjr.  aut.  121.  Le  texte  porte  18  picthres 


qu'un  de  ses  proches,  et,  si  par  hasard  il  n'avait  point 
de  parents,  il  s'en  créait  un  par  voie  d'adoption.  Ce 
fju'on  faisait  pour  ses  biens  propres,  on  le  faisait  aussi 
pour  les  biens  emphytéotiques.  La  loi  autorisait  à  les 
léguer  même  à  des  étrangers  ;  mais  les  mœurs,  plus 
fortes  que  la  loi,  exigeaient  qu'on  les  léguât  de  préfé- 
rence à  l'un  des  siens. 

Trois  sortes  d'obligations  pesaient  sur  l'emphytéote. 

En  premier  lieu,  il  avait  à  payer  une  redevance  an- 
nuelle, soit  en  argent,  soit  en  nature.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  c'était  toujours  une  rente  fixe,  je  veux  dire  qu'elle 
n'était  pas  proportionnelle  à  la  récolte,  et  qu'elle  n'était 
point  susceptililc  d'être  augmentée  ni  diminuée  pendant 
toute  la  durée  du  bail".  Le  taux  n'en  élait  jamais  élevé; 
il  était  surtout  beaucoup  plus  faible  que  dans  les  fer- 
mages temporaires.  Voici  une  terre  estimée  .'il )()0  drach- 
mes ;  elle  est  louée  pour  plus  de  100  drachmes  et  moins 
de  200,  soit  entre  2  et  4  p.  100  ".  Une  autre  a  une  valeur 
de  7000  drachmes;  elle  est  afTermée  à  4,28  p.  100-". 
A  Olymos,une  terre  donnée  en  emphytéosc  rapportait  un 
intérêt  moitié  moindre  qu'un  capital  en  argent-'.  AChio, 
un  individu  prend  un  bien  de  20  000  drachmes  pour  une 
redevance  do  420  drachmes  et  de  1084  kilogrammes  de 
bois".  Un  contrat  éléen  stipule  que  pour  une  terre  de 
18  hectares  environ  le  fermier  fournira  20  hectolitres 
d'orge".  Nous  ignorons  sans  doute  dans  quel  état  elle 
se  trouvait,  et  il  est  possible  qu'elle  ait  été  inculte  ;  mais 
de  toute  façon  la  rente  est  assurément  très  légère.  Dans 
le  contrat  de  Gambréon,  le  prix  de  fermage  est  d'un 
darique  d'or,  c'est-â-dire  de  23  francs,  pour  une  terre 
d'une  superficie  approximative  de  12  hectares -'.  AHéra- 
clée  la  location  du  domaine  sacré  de  Dionysos  se  fit  aux 
conditions  suivantes -^  Quatre  lots  furent  formés  par  une 
commission  d'arpenteurs.  Les  trois  premiers  mesuraient 
ensemble  277  hectares  75  ares  "  ;  ils  furent  assujettis  à 
une  redevance  de  77  hectolitres  GO  litres  d'orge  ou  de 
28  litres  par  hectare.  Je  sais  bien  que  toutes  ces  terres 
n'étaientpas  de  bonne  qualité,  et  que  lesdeux  tiers  étaient 
encore  en  friche.  Mais  ces  dernières  n'étaient  pas  entiè- 
rement stériles;  les  termes  qui  servent  â  les  désigner, 
Txt'p^oçetSpuuiô;, prouvent  au  contraire  qu'elles  produisaient 
du  bois-".  D'ailleurs,  si  l'on  admet  qu'elles  n'entrèrent 
pas  en  ligne  de  compte  et  (jue  la  location  en  fut  pure- 
ment gratuite,  il  en  résultera  que  les  terres  arables  payè- 
rent 87  litres  par  hectare,  au  lieu  de  28,  et  on  avouera 
que  ce  n'était  pas  là  un  gros  chiffre.  A  l'époque  où  se 
place  notre  document,  c'est-à-dire  au  iv"  siècle,  l'orge  se 
vendait  en  moyenne  11  francs  l'hectolitre  sur  le  marché 
d'Athènes  -^  Si  les  prix  étaient  les  mêmes  à  Héraclée, 
une  redevance  de  87  litres  représentait  9  fr.  50.  Or  chez 
nous  le  prix  de  fermage  dos  terres  labourables  de   la 

et  22  [ivadiot  d'orge.  Je  suppose  qu'il  s'agit  du  pléthre  d'Olympie,  tjui  équivaut  à 
I  licct.,0270  c.  Ouant  au  uvadio;,  Ilnltscll  l'évalue  à9()',9û  {Griechisr/te  und  rôuiisfhe 
.Mefrolugie,  p.  530  et  557-558,  2°  éd.).  —  2'k  Dittenherger.  1 14.  Je  donne  pour  le 
darique  l'évaluation  de  Hultscli  (p.  4931.  La  contenance  de  l'immeuble  n'est  pas 
indiquée  dans  le  texte  ;  mais  on  y  voit  qu'il  peut  recevoir  170  xù-ooi  de  semence.  Le 
«JT:po;  étant  une  mesure  de  14'.G(ilLilt3Cli,  p.  561  et 573),  cela  fait  au  total  24  hcct.,  82, 
et  j'imagine  qu'on  semait  2  hectol.  à  l'Iiect.  Il  subsiste  une  difficulté.  L'inimeublo 
en  question  se  compose  de  terres  labourables,  de  terrains  à  bâtir  et  d'un  jardin. 
Or  la  rente  est  appelée  çôpo;  to-j  xïj-ou.  Si  l'on  prenait  ces  mots  â  la  lettre,  il  sem- 
blerait que  tout  le  reste  fût  affermé  gratuitement;  ce  qui  n'est  guère  croyable, 
malgré  l'emploi  du  mot  t'iwxEv  pour  désigner  la  concession.  —  25  Cauer,  40, 
lignes  14  et  s.  —  26  Je  néglige  le  4*,  parce  qu'il  contenait  2^,70  de  vignes,  tandis 
((ue  les  autres  n'en  avaient  pas.  —  27  Sur  le  sens  de  ces  mots,  voir  Ma/occhi, 
Coinmentarii  in  tabulas  Ueraclecnses,  p.  232.  —  28  Demostb.,  Contr.  Pheiiipp., 
20  et  31. 
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dernière  catégorie  monte  à  '.V.i  francs-''.  Le  rapproclie- 
ment  est  déjà  assez  instruclir  par  Ini-même;  mais  nous 
avons  un  moyen  de  contrùle  encore  plus  précis.  A  la 
suite  du  bail  qui  conciM'ne  le  domaine  sacré  de  Dionysos, 
les  tables  d'iléraclée  énunièrent  d'autres  baux  relatifs  au 
domaine  d'Athèna.  Ces  baux  ne  sont  pas  emphytéo- 
tiques ;  aussi  romarque-t-on  que  la  rente  y  est  beaucoup 
plus  forte.  Onz('  lots  y  sont  affermés  à  raison  de  3(J  hec- 
tolitres par  hectare.  Cet  énorme  accroissement  de  la 
rente  ne  vient  pas  seulement  de  ce  que  chacun  d'eux 
renferme  quelques  vignes^";  il  s'explii[ue  surtout  par  la 
difl'érence  des  baux. 

Un  autre  devoir  du  fermier  était  d'acquitter  l'impôt. 
«  Si  une  contribution  de  guerre  (s'ur^opoi)  ou  une  charge 
quelconque,  dit  le  contrat  du  Pirée,  vient  à  être  imposée, 
Kiicrate  la  payera^'.  »  Même  prescription  dans  un  docu- 
ment de  Mylasa  :  «  Les  taxes  et  charges  de  toute  nature 
qui  seront  établies  par  le  roi  ou  la  cité  retomberont  sur 
le  preneur  ^^  »  Quelques  textes  d'.\sie  Mineure  se  con- 
tentent d'énoncer   que  la   redevance   sera  àvur.oXoyoq  ^■' . 
Cette  expression  un  peu  vague  signifie  peut-être  que  la 
rente  perçue  par  le  bailleur  sera  pour  lui  un  revenu  net 
que  rien  dans  la  suite  n'amoindrira.  Le  contrat  de  Chio 
enjoint  au  fermier  «  de  payer  tout  ce  qui  incombe  aux 
propriétaires»  ;  ilmentionne  notammentune  taxequ'ilap- 
peile  Tr.v  lxocTO(rTr|ç.i'ï)v,  etdont  le  caractèrenous échappe''". 
Enlin  l'emphytéote  était  tenu  d'exploiter  son  fonds  de 
telle  manière  qu'au  lieu  de  dépérir  il  s'améliorât  entre 
ses  mains.  Parfois  on  se  borne  à  dire  qu'il  devra  donner 
à  la  terre  les  mêmes  soins  que  si  elle  était  son  bien 
propre  '".  Mais  souvent  aussi  on  entre  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails.  Ainsi  les  Klytides  de  Chio  défendent  au 
fermier  de   convertir  ses  champs   en  pâturages    et  de 
couper  plus  de  bois  qu'il  ne  S(!ra  nécessaire  pour  acquit- 
ter sa  redevance '°  ;  ils  veulent  en  outre  (|u'il  consacre 
une  somme  de  10  mines  (1528  francs)  â  des  plantations 
et  â  des  constructions^'.  Le  contrat  d'.\morgos  interdit 
égalen>ent  l'élève  du  bétail;  il  parle  d'un  mur  de  chJture 
à  réparer  et  d'un  autre  mur  â  bâtir  au-dessus  de  la  cave  ; 
il  détermine  à  ([uelle  époque  les  vignes  seront  travail- 
lées, quelle  quantité  de  lumier  il  faudra  répandre  sur  le 
sol,  combien  il  faudra  chaque  année  planter  de  souches 
nouvelles  et  de  figuiers^'.  Celui  d'Héraclée  est  encore 
plus  explicite.  Le   preneur  du  premier  lot  plantera  au 
moins  dix  schènes  de  vignes  (1  hectare  12  ares);  dans 
chaque  schène,  il  intercalera  au  moins  quatre  oliviers, 
si  la  terre  peut  en  produire.  S'il  prétend  que  ces  arbres 
n'y  viennent  pas  bien,  les  magistrats  apprécieront,  en 
la  comparant   avec   les   terrains  avoisinants.   Il  entre- 
tiendra en  bon  état  les  arbres  qui  existent  déjà.  Si  la 
vieillesse  ou  le  vent  en  détruisent  quelques-uns,  le  bois 
sera  pour  lui;  mais  il  m  représentera  un  nombre  égal 
dans  la  i|uin7.iènie  année  du  bail.  Il  remplacera  de  même 
les  souches  de  vignes  au  fur  et  à   mesure  qu'elk^s  péri- 

23  Slalislii/iic  agricole  de  I8S2,  p.  393.  —  M  Au  tulal,  un  ilixiijmc.  —  31  Corp. 
insw.  a».  M,  lOîiS,  ligue  25  —32  Le  l!as-\Vu(l.li[igli)n,  40i.  —  33  Le  Bas-\Va,liliugton, 
3i3-32i,  lig.  (2;  331  ;  410;  Bull,  de  cm:  hell.  V,  p.  108,  lig.  17.  —  31  «k«.  de 
corr.  hell.  \\\,  p.  242  et  suiv.  face  A,  lignn  46,  et  fare  li,  ligne  46.  —  35  Le  Bas- 
Waililiuglou,  40t.  —  30  ijuU.  de  corr.  Ml.  111,  p.  242,  face  A,  ligues  49  cl  s. 
—  37  Jliid.  face  A,  ligue  42.  Bans  le  bail  de  la  face  lî,  celte  somme  réduite  à 
8  mines  (ligne  43).  Cf.  Coiy.  insci:  ail.  Il,  inr.f-',  lignes  15-1".  —  38  Miltheilmigen 
desarcli.  Instituts  zu  At/ten,  I,  p.  343.  —  39  Mazocplii  entend  par  ce  mot  des  la- 
triues(p.  228),  et  Franz  ..  stalio  ad  asscrvanda  ea  quae  agriculturao  necessaria  sunt  ». 
(Corp.  insci-.  gy.  t.  III,  p.  7ûî)J.  Cette  dernière  opinion  est  beaucoup  plus  probable, 
ue  fût-ce  qu'à  cause  des  dimensions.  —40  Cauer,  40,  lignes  112  et  suiv.  —  "  lliid. 


riint.  Les  chemins  qui  traversent  l'immeuble  seront  tou- 
jours libres  et  praticables.  Les  fossés  d'écoulement 
seront  régulièrement  nettoyés  et  les  eaux  courantes  ne 
pourront  être  accaparées  par  le  fermier.  Il  ne  pourra  pas 
davantage  couper,  briser  ou  scier  des  arbres,  ni  faire 
de  nouvelhîs  levées  de  terre,  si  ce  n'est  pour  construire, 
ni  creuser  des  carrières  de  tuf.  Il  n'aura  droit  qu'au  Ijnis 
dont  il  aura  besoin  pour  sa  consommation  personnelle, 
pour  ses  Itâtisses  et  pour  ses  vignes.  11  fora  une  étable 
à  bœufs  de  vingt-deux  pieds  de  long  sur  dix-huit  de 
large  (30  mètres  carrés  et  demi),  un  [xu/ôç  de  quinze  pieds 
carrés ''  (17  mètres  carrés),  et  un  grenier  à  paille  de 
dix-huit  pieds  sur  quinze  (17  mètres  carrés  80  cent. 
carrés),  le  tout  clos  et  couvert'".  Pour  le  deuxième  et 
le  troisième  lot,  il  est  dit  simplement  que  le  locataire 
"  les  exploitera  conformément  au  contrat"  ».  Dans  le 
quatrième,  il  suffira  d'entretenir  et,  le  cas  échéant,  de 
renouveler  les  vignes  et  les  arbres  ;  mais  dans  les  champs 
qui  n'en  ont  point,  on  plantera  quatre  oliviers  par 
schène  *'. 

Ces  diverses  charges  étaient  assez  onéreuses.  Je  cal- 
cule par  exemple  qu'à  Héraclée  le  fermier  du  premier 
lot,  outre  les  fiais  annuels  de  culture,  eut  à  dépenser 
plus  de  4000  francs  ".  Sans  doute  cette  somme  ne 
devait  pas  être  employée  immédiatement,  et  on  lui 
laissait  un  délai  de  quinze  ans  pour  exécuter  tous  ces 
travaux.  Mais  enfin  cet  argent,  il  était  obligé  de  le  jeter 
tôt  ou  tard  sur  l'immeuble,  sans  espoir  de  jamais  le 
recouvrer.  S'il  avait  été  libre  de  vendre  la  terre  à  son 
gré,  il  serait  évidemment  rentré  un  jour  dans  ses  fonds, 
car  il  est  clair  que  toutes  ces  améliorations  accrurent 
sensiblement  la  valeur  vénale  du  domaine.  Mais  on  a  vu 
plus  haut  qu'il  ne  pouvait  aliéner  qu'à  titre  gratuit.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  ses  déboursés  fussent  pour  lui  une 
perte  sèche,  un  cadeau  fait  au  propriétaire.  Comme  ils 
avaient  pour  efTi't  d'augmenter  ses  récoltes,  c'était  lui 
qui  en  bénéficiait  tout  le  premier.  De  plus,  la  modicité 
de  la  rente  le  dédommageait  assez  vite  de  ses  avances. 

Des  précautions  étaient  prises  pour  garantir  les  droits 
respectifs  des  parties  contractantes. 

Si  le  fermier  n'acquittait  pas  la  redevance  au  terme 
prescrit,  elle  était  tantôt  doublée,  comme  â  Athènes, 
Élis  et  Héraclée  ■'%  tantôt  majorée  de  oO  p.  100,  comme  à 
Mylasa  et  à  Olymos''.  Dans  quelques  villes,  le  bail  était 
aussitôt  annulé  ;  dans  d'autres,  il  fallait  que  le  fermier 
eût  été  insolval)le  deux  ans  de  suite.  La  terre  était  alors 
remise  en  location,  sur  le  même  pied  que  précédemment. 
Qu'arrivait-il,  si  à  ce  prix  elle  ne  trouvait  point  preneur? 
Unseul  texte  nousledit,  et  iln'est  passûr  que  cette  règle 
fût  partout  adop^'e.  En  pareil  cas,  on  avait  coutume  à 
Héraclée  de  faire  payer  pendant  cinq  ans  par  le  fermier 
évincé  la  différence  entre  l'ancienne  rente  et  la  nouvel  h'  '•". 

On  n'était  pas  moins  attentif  à  punir  les  autres  viola- 
tions du  contrat.  Le  bail  du  Pirée  prononce  l'expulsion 

lignes  ICO  et  163.  —  42  /l,id.  ligne  109  et  suiv.  Le  scliène  égale  1 1  ares  2.^.  ~  '3  Aux 
termes  du  contrat,  si  le  fermier  ne  plante  pas  d'oliviers  ni  de  vignes,  et  s'il  ne 
construit  pas  les  ëdilices  que  nous  avons  mentionnés,  il  aura  à  payer  37  mines  et 
400  voCriAftoi.  Cette  amende  devait  être  à  peu  près  équivalente  au  pri^  des  travaux 
prescrits.  Or  le  vojjjitio;  d'Hécaclée  vaut,  eu  monnaie  atticiui-,  1  ilraclime  92  (llullsch, 
p.  675-677).  —  44  Corp.  inser.  ail.  Il,  lOâS,  lignes  17  et  suiv.  ;  Inscr.  gr.  mil.  121  ; 
Cauer,  40,  ligne  109,  —  45  Le  Bas-Waddiuglon,  331,  lignes  12  et  s.;  416,  ligne  10; 
lliUI.de  corr.  hell.  V,  p.  III,  lignes  2  et  s.  —  4G  Caner,  40,  lignes  110-111.  J'a- 
dopte l'interprétation  donnée  par  lïuler,  De  îocatiûne  condtictioue  atqne  emphijteusj 
Graecor.  \i.  4043.  Notez  qu'une  clau-^e  pareille  lignrail  dans  les  baux  temporaires 
de  Delos  (Dullct.  de  corr.  heilen.  XIV,  p.  432). 
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dufermier  et  lui  inflige  une  amende  égale  à  laredevance, 
s'il  ne  fait  pas  telles  réparations  dans  un  an.  A  Amorgos, 
chaque  négligence  a  sa  sanction  pécuniaire.  Si  le  loca- 
taire entretient  des  troupeaux  sur  l'immeuble,  on  les  lui 
conlisquera;  s'il  ne  répand  pas  tant  de  corbeilles  de 
fumier,  il  devra  trois  oboles  par  corbeille.  S'il  ne  bâtit 
pas  tel  mur,  il  devra  tant  par  orgyic.  S'il  ne  plante  pas 
le  nombre  convenu  de  figuiers  ou  de  ceps  de  vigne,  il 
devra  tant  par  plèthre.  Des  dispositions  analogues  figu- 
rent dans  le  contrat  d'IIéraclée.  Toute  infraction  aux 
clauses  qui  concernent  les  plantations,  les  bâtiments 
ruraux,  les  chemins  et  les  fossés,  est  frappée  d'amende. 

Suivant  l'usage  hellénique,  le  fermier  fournissait  des 
cautions.  Celles-ci  devaient  être  solvables  et  agréées  par 
le  bailleur.  Leur  responsabilité  n'était  parfois  renfermée 
dans  aucune  limite  de  temps;  parfois  aussi  elle  s'étei- 
gnait au  liout  d'un  certain  délai,  par  exemple  après  cinq 
ou  six  ans,  et  le  locataire  était  alors  tenu  de  s'en  pro- 
curer d'autres.  Elles  prenaient  l'engagement  de  veiller  | 
à  la  stricte  exécution  de  tous  les  articles  du  contrat. 
C'est  ainsi  qu'Exécias  d'Aphidna  promet  qu'Eucrate 
«  fera  tout  ce  qui  est  écrit  dans  l'acte  ».  Ailleurs,  les 
cautions  garantissent  «  le  payement  de  la  rente  et  tout 
le  reste  ».  A  Héraclée,  elles  se  portent  «  garantes  des 
fermages,  des  amendes,  des  dommages-intérêts,  des 
jugements,  elles  et  leurs  biens  déclarés  sous  la  foi  du 
serment  »  ;  elles  s'interdisent  «  de  créer  des  embarras  à 
la  cité  ou  à  ses  représentants,  soit  par  des  dénégations 
mal  fondées,  soit  par  des  chicanes  de  procédure,  soit 
de  toute  autre  façon"  ».  Le  service  qu'elles  rendaient 
au  fermier  n'était  probablement  pas  gratuit,  et  je  sup- 
pose que  ce  dernier  avait  encore  de  ce  chef  un  supplé- 
ment de  charges. 

Tant  que  le  preneur  remplissait  ses  obligations,  il 
était,  semble-t-il,  à  l'abri  de  toute  chance  d'éviction.  Le 
seul  document  qui  énonce  une  réserve  à  ce  sujet  est 
l'inscription  du  Pirée.  Les  bailleurs  y  «  confirment  la 
location  à  Eucrate  et  à  ses  descendants  »,  sous  peine 
de  lui  payer  1000  drachmes  *'.  Ces  1000  drachmes  for- 
ment l'indemnité  que  touchera  Eucrate,  s'il  est  dé- 
pouillé indûment  de  l'immeuble.  On  remarquera  qu'elle 
est  assez  forte,  puisque  le  prix  de  fermage  n'est  que  de 
54  drachmes.  Dans  tous  les  autres  documents,  le  pro- 
priétaire paraît  renoncer  au  droit  de  reprendre  son 
bien.  Le  bail  ne  peut  être  résilié  par  lui  que  si  le  fer- 
mier enfreint  tel  ou  tel  article  du  contrat.  Quant  au  loca- 
taire, il  est  autorisé  à  en  réclamer  dans  certains  cas 
l'annulation.  A  Héraclée,  «  s'il  était  chassé  par  la  guerre 
et  qu'il  fût  mis  dans  l'impossibilité  de  récolter  »,  le  bail 
était  rompu,  non  de  plein  droit,  j'im«igiue,  mais  sur  sa 
requête  ".  A  Chio,  la  guerre  était  également  considérée 
comme  un  motif  de  résiliation  ;  mais  on  admettait  aussi, 
même  en  temps  de  paix,  d'autres  causes  qui  ne  sont 
pas  spécifiées,  et  que  peul-èlre  on  laissait  à  l'appré- 
ciation d<!S  parties-'". 

A  l'égard  des  tiers,  l'cmphytéote  était  protégé  par  les 
règles  ordinaires  du  droit  civil  et  du  droit  pénal.  Toute- 
fois, à  Héraclée,  un  surcroit  de  précautions  avait  été  jugé 

^7  Sur  les  cautions,  voir  Corp.  inscr.  ntt.  H,  1858.  ligne  20;  Le  lias-Wadding- 
toii,  404;  Ciuer,  40,  lignes  100,  104  cl    154;  MHlheilungen,  I,  p.  343,  ligne  11. 

—  '•8  Corp.  inscr.  ait.  Il,  103S,  lignes  2i-24.—  49  Cjucr,  40,  ligne  152.—  ™  Bull- 
de  corr.  Iwll.  III,  p.  242,  face  A,  lignes  40  el  s.  —  SI  Cauer,  40,  lignes  123  et  s. 

—  Sis  Certains  éiiiteurs  écrivent  n,;  v.tt'hiTXbiv .  Mais  on  ne  voit  pas  trop  quel  sens 
plausible  ou  peut  tirer  de  là.  (i.  llinilorl,  dans  le  T/tesatir.  linguae  graecae,  pro- 


nécessaire.  «  Si  quelqu'un,  dit  le  contrat,  pénètre  dans 
le  domaine,  y  envoie  ses  troupeaux,  enlève  un  des  objets 
qui  s'y  trouvent,  coupe,  brise  ou  scie  un  arbre,  ou  fait 
d'autres  dégâts,  le  fermier  le  traduira  en  justice,  et  gar- 
dera pour  lui  ce  qu'il  aura  pris"'.  »  Jusqu'ici  l'article 
n'offre  rien  d'insolite;  mais  il  ajoute  que  le  coupable 
sera  traité  devant  les  tribunaux  w;  àTToXi'cxojv,  c'est-à-dire 
comme  s'il  appartenait  à  la  catégorie  des  <x:tôXiîTot^-.  Ce 
terme,  presque  identique  au  mot  aitoXiç,  désigne  évidem- 
ment un  individu  qui  n'a  point  les  prérogatives  du  ci- 
toyen, et  probablement  un  individu  frappé  d'atimie.  Or 
nous  savons  qu'à  Athènes  l'aTiuo;  n'avait  point  qualité 
pour  ester  en  justice,  soit  comme  demandeur,  soit  comme 
défendeur".  S'il  en  était  de  même  â  Héraclée,  on  voit 
dans  quel  état  d'infériorité  était  placé  l'homme  que 
l'emphytéolc  actionnait. 

La  pratique  des  baux  perpétuels  a  été  favorable  à 
l'agriculture,  puisque  le  bailleur  prescrivait  habituelle- 
ment à  son  fermier,  soit  de  défricher  la  terre  '•'',  soit  d'y 
planter  des  oliviers  ou  des  vignes,  par  suite  de  la  rendre 
plus  productive.  Elle  a  eu  encore  cet  heureux  effet  de 
contribuer  au  maintien  de  la  classe  rurale,  en  créant 
]>aitout  des  tenanciers  libres  qui,  s'ils  n'étaient  pas  pro- 
priétaires en  titre,  l'étaient  presque  de  fait.  Enfin  elle 
a  entravé  l'extension  du  prolétariat  agricole  et  procuré 
à  beaucoup  de  paysans,  au  lieu  d'un  simple  salaire,  une 
sorte  de  demi-capital,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  perdre,  ni 
engager,  ni  amoindrir. 

Mais,  par  contre,  cette  institution  a  provoqué  en  Asie 
Mineure  un  phénomène  imprévu.  Nous  connaissons  un 
citoyen  de  Mylasa  qui  vend  la  moitié  de  ses  biens  à 
Apollon  et  qui  la  reprend  aussitôt  en  emphytéose  °". 
Un  autre  fait  une  opération  semblable  à  Olymos"''''.  Plu- 
sieurs inscriptions  mentionnent  toute  une  série  de  ventes 
d'immeubles  consenties  par  Thraséas  au  profit  d'une  divi- 
nité qui  les  lui  restitue  immédiatement  sous  forme  de 
bail  héréditaire".  On  devine  sans  peine  la  pensée  qui 
inspira  toutes  ces  transactions.  Le  dieu  acquéreur  trou- 
vait là  pour  ses  capitaux  un  placement  moins  rénumé- 
rak'ur  que  dans  les  prêts  ordinaires,  mais  absolument 
sur.  Quant  au  vendeur,  il  avait  l'avantage  de  se  ménager 
ainsi  la  protection  toujours  enviable  de  la  divinité  qui 
traitait  avec  lui,  et  d'imprimer  à  sa  terre  un  caractère 
sacré.  En  oulre,  il  touchait  le  prix  do  son  immeuble, 
sans  l'aliéner  tout  à  fait;  il  lui  suffisait  de  s'astreindre 
au  payement  d'une  légère  redevance  et  de  sacrifier 
quelques-uns  de  ses  droits  pour  en  percevoir  la  valeur 
intégrale,  sans  en  perdre  la  perpétuelle  jouissance.  On 
voit  tout  ce  qu'une  pareille  combinaison  avait  de  sédui- 
sant. Il  serait  néanmoins  téméraire  d'en  conclure  qu'on 
y  eut  souvent  recours.  Nous  avons  encore  trop  peu  de 
documents  pour  risquer  sur  ce  point  une  opinion  quel- 
conque. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste  que  l'em- 
phytéoso,  ainsi  pratiquée,  avait  pour  effet  de  réduire  le 
nombre  des  propriétaires  fonciers.  Elle  encourageait  ù 
vendre  et  fournissait  aux  temples  un  moyen  commode 
d'étendre  leurs  possessions.  Elle  eût  par  conséquent 
favorisé  les  progrès  de  la  grande  propri(Hé,  d'unie  façon, 

pose  de  lire  no).i->:iv.  Mais  outre  qu'il  faudrait  ^o^tT-Jv,  je  ne  couqu'ends  guère  ce 
que  la  phrase  voudrait  dire.  La  leçon  àso^îo-cuv,  adoptée  par  Franz  dans  le  Corp. 
inscr.  ijr.,  me  paraît  la  meilleure.  —  !J3  Lysias,  Conlr.  Andocid.  24;  liemosth., 
Conlr.  AJid.,  87  et  95.  —  5^  Diltenberger.  114;  Pseudo-Aristote,  Kcoiiom.  Il,  3. 
—  K  Cor;),  inscr.  gr.  2094  B.  —  M  Le  Bas-Waddiugton.  326-328.  —  !■?  Le  Bas- 
Waddinjton,  416;  Dull.  de  cnn:  liell.  V,  p.  108  et  s.;  XII,  |i.  21  el  s. 
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il  est  vrai,  moins  funeste  que  la  vente  pure  et  simple, 
si  les  usages  d'Olymos  et  de  Mylasa  avaient  été  répan- 
dus dans  tout  le  monde  grec.  Mais  jusqu'ici  ils  semblent 
avoir  été  particuliers  à  ces  deux  cités,  ou,  si  l'on  veut, 
ù  l'Asie  Mineure.     P.  Guiraud. 

Home.  —  Chez  les  Romains  le  mot  emphi/leusis  n'appar- 
tient qu'au  droit  du  bas-empire,  mais  l'institution  qu'il 
désigne  remonte  peut-être,  sous  le  nom  d'.^UER  vectiga- 
Lis,  jusqu'aux  premières  conquêtes  de  Rome  en  Italie.  Au 
moins  est-il  certain  qu'on  appelait  agri  vectigales,  à  la 
lin  de  la  république  et  au  commencement  de  l'empire, 
des  fonds  appartenant  au  peuple  romain,  aux  cités,  à  des 
collèges  de  prêtres  ou  de  vestales,  et  loués  à  des  parti- 
culiers moyennant  une  redevance  annuelle,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  fruits,  qui  portait  le  nom  de  vecligal''^.  Le 
terme  de  ces  locations  paraît  avoir  été  d'abord  annuel,  ou 
renouvelable  au  moins  tous  les  cinq  ans,  à  chaque  cen- 
sure ^'.  Mais  peu  à  peu  il  s'allongea  au  point  de  devenir 
de  cent  ans  et  même  perpétuel,  et  de  faire  douter  les 
jurisconsultes  si  un  contrat  de  cette  espèce  était  une  lo- 
cation ou  une  vente ''''.  Le  concessionnaire  put  céder  son 
droit,  le  léguer  ou  le  transmettre  par  héritage,  et  le 
préteur  lui  accorda  une  action  réelle  utile ^',  comme  à 
un  propriétaire  ou  à  un  usufruitier,  bien  qu'il  ne  fût  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  sans  doute,  un  interdit'-,  s'il  s'agissait 
d'un  fonds  publicus.  La  législation  des  agri  ver  ligules 
dura  jusqu'à  la  lin  de  l'empire,  elle  a  passé  avec  son 
nom  dans  les  Pandectes  de  Justinien '''. 

L  emphytéose  proprement  dite  prit  naissance  dans  les 
provinces  grecques  de  l'empire,  et,  comme  son  nom  l'in- 
dique (l[xcpuT£tj£iv,  semer,  planter),  elle  eut  pour  origine 
des  concessions  de  terres  désertes  à  condition  de  culture. 
Les  biens  patrimoniaux  des  empereurs  et  les  terres  du 
fisc  impérial  furent  les  premiers  soumis  à  l'emphytéose  '*. 
On  distingue  d'abord  le  fundus  emp/u/teuticarius  d'avec  le 
fundm  vecfigalis'^^;  mais  ces  différences  s'effacèrent  si 
bien  qu'elles  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  L'em- 
phytéose, contondne  axecVager  vecligalis,  devint  un  con- 
trat spécial  dont  l'empereur  Zenon  se  fit  le  législateur ''''. 
Sans  se  confondre  avec  le  propriétaire  ou  l'usufruitier, 
l'emphythéote  y  jouit  d'un  droit  réel  (Jus  praedii)  qu'il 
peut  transmettre  et  céder  à  sa  volonté  ;  il  fait  les  fruits 
siens  dès  qu'ils  sont  détachés  et  même  avant  de  les  avoir 
perçus,  à  la  différence  de  l'usufruitier,  et  peut  modifier  la 
chose  en  tant  qu'il  ne  la  détériore  pas.  Le  bailleur  (f/owiww*) 
garde  le  droit  d'exiger  une  redevance  annuelle  [vectigal, 
canon,  pensio,  redilus),  et  de  rentrer  dans  la  pleine  pro- 
priété au  cas  où  celte  redevance  ne  serait  pas  payée.  Le 

^8  Ilygin.  De  l'unit,  constit.  ap.  rei  agrar.  Script,  éd.  Luchmaaa,  p.  202;  Gaius, 
III,  145.—  M  Hygin.  l.  c.  —  O»  G.iius,  (.  e.  —  Cl  Pellat,  De  lajmpriM,  p.  100  et  s., 
2»  éd.  Pari»,  1S51  —  C2  Dig.  XLllI,  9.  —  63  Si  ager  vccligulis petatur,  U.  VI,  3. 
—  C4  Gud.  Theod.  V,  13,  passim.  —  65  L.  13,  De  praed.  miiior.  sitt.  décret,  non 
alien.  Cad.  Just.  V,  71.  —  M  L.  1,  De  jui:  emphyl.  Coil.  Just.  IV,  66.  —6'  §  3, 
De  local,  condiicl.  III,  Insl.  Just.  24.  —  M  L.  3,  De  jur.  emp/iyt.  Cod.  Just.  IV, 
60.  —  BiDLiOGitAi'HiB.  Mazocchi,  Commentarii  in  tabulas  fferacleenses,  Naples, 
1754-1755;  Caillemer,  Le  contrat  de  louage  à  Athènes,  Paris,  1S60;  Euler,  De 
locatione  couductione  atgue  eniphijteusi  Graec,  Giesseii,  1882;  Walter,  Geschichte 
desrôm.  Reclus,  3°  éd.  Boon,  1860,  n"  37-39,  139,  300,  303,  308,  3i6,  397,  413, 
582,  583;  Tigerstrôm,  Uber  Ver/iciUruss  des  liechts  am  ager  vect.  Berl.  1828; 
\uY,  De  orig.  et  natura  jure  empliijt.  rom.  Heidelberg,  1838;  Giischeu,  VoWe- 
tungen  féer  d.  g.  Cimlrechl,  Gôtliug.  1839,  II.  1,  p.  290-308;  Nollionib,  Specul. 
enarr.  jur.  emph.  histor.  apud.  Jhm.  ï.eod.  1826;  Buchlinlz,  Jurist.  Abh.  Koaigsb. 
1833,  p.  306  et  s.;  Muller,  De  jure  emph.  Berl.  1835;  Arndlt,  Zur  Lehre  v.  der 
Emph. ,  ia  Zeilsch.  f.  c.  Hecht,  1847,  u.  F.  III,  p.  245-280  ;  307-423  ;  Pépia  Lohalleur, 
Hist.  de  l'emphytéose,  Paris,  1844;  Reio,  Dus  PriiHilrecht  der  liômer,  Leipzig, 
1858,  p.  342  et  s.;  de  Fresquel,  Trtitè  èlém.  de  droit  romain^  Paris,  1S55,  II, 
f.  177  et  s,;  Ortolan,  Explic.  histor.  des  Iiist.  de  Just.  Il»  éd.  Paris,  1880,  III. 
u"'  1501  et  s.,  p.  294  et  s.;  A.  Kocsorowski,  De  loco  publico  fruendo  locandoque 
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contrat  subsiste  si  la  chose  se  détériore  ou  périt  partiel- 
lement; mais  si  elle  périt  tout  à  fait,  le  contrat  est 
éteint  et  la  redevance  n'est  plus  due.  Enfin  Justinien, 
régularisant  des  usages  déjà  en  vigueur,  décide"  que, 
lorsque  l'emphytéote  voudra  vendre  son  droit,  le  pro- 
priétaire devra  être  prévenu  de  la  vente  et  du  prix,  et 
qu'il  aura  un  droit  de  préemption;  ou  que,  s'il  laisse  la 
vente  s'accomplir,  il  pourra  pour  recevoir  le  nouvel  emphy- 
téote  et  approuver  la  mutation,  exiger  une  somme  qui 
ne  pourra  dépasser  le  cinquantième  de  la  valeur  estima- 
tive de  la  chose  ^'.  Nous  rappelons  ces  dispositions,  parce 
qu'on  y  peut  trouver  l'origine  de  plusieurs  droits  féo- 
daux, tels  que  le  retrait,  et  les  lods  et  ventes.     F.  Baudry. 

EMPLOKIA  (Ti  'EuiTtXoxta).  —  Fête  athénienne.  Elle  est 
nommée  par  Hésychius  sans  autre  explication'. 

EMPOUIKAI  DIKAI  ('EaTOptxai  Sîxat).  —  La  meilleure 
définition  des  affaires  commerciales,  strido  sensu,  en 
droit  athénien,  est  donnée  dans  un  texte  de  Démoslhène  : 
«  La  loi  donne  action  aux  gens  de  mer  (vaûxVfipot)  et  aux 
commerçants  en  gros  (sfiTtopoi)  pour  toutes  conventions 
((jufxSo'Xata)  relatives  à  des  expéditions  de  ou  sur  .\thènes, 
ainsi  que  dans  tous  les  cas  où  il  existe  un  contrat  écrit 
(TuYYpay-/]).  Elle  la  refuse  en  dehors  de  ces  conditions  »'. 
Cette  définition,  qui  exclut  un  grand  nombre  d'affaires 
que  notre  droit  moderne  fait  rentrer  dans  la  procédure 
commerciale,  a  semblé  à  plusieurs commentateursétroite 
et  incomplète,  et  on  lui  a  opposé  des  formules  plus 
compréhensives  données  par  d'autres  textes';  mais  ces 
textes  n'ont  pas  le  même  caractère  de  précision  que 
celui  de  Démosthène,etil  convient  de  s'en  tenir  à  celui-ci. 

Les  affaires  commerciales  (nous  ne  parlons  ici  que 
des  affaires  de  droit  privé)  se  distinguaient  des  alfaires 
civiles  ordinaires  par  une  série  de  dérogations  intro- 
duites dans  l'intérêt  du  commerce  maritime,  si  essentiel 
à  la  prospérité  d'Athènes. 

1°  Au  y  siècle,  l'instruction  (non  le  jugement)  de  ces 
affaires  ressortissait  à  des  magistrats  spéciaux,  les 
NAUTODiKAi,  qui  avaient  également  dans  leurs  attributions 
les  procès  en  usurpation  du  droit  de  cité,  ôîxat  Çsvt'aç'. 
Ces  magistrats,  qui  sont  mentionnés  pour  la  dernière  fois 
eo  397,  ont  disparu  au  iv»  siècle  et  sont  remplacés,  en 
matière  commerciale,  par  les  thesmotuètics'. 

2°  Vers  le  milieu  du  iv°  siècle,  entre  353  et  342  av. 
J.-C,  les  affaires  commerciales  furent  classées  au 
nombre  des  emmê.nùi  dik.\i,  c'est-à-dire  des  procès  dont 
la  solution  devait  intervenir  dans  le  mois  de  l'intro- 
duction de  la  demande ^  Par  cette  réforme  on  donnait 
une  satisfaction  tardive  au  vœu  de  Xénophon,  proposant 

apud  Romanos,  I,  Berl.  1850;  Démangeât,  Cours  élémentaire  de  droit  romain, 
3"  éd.  Paris,  1870,  II,  p.  365  et  s.  ;  Garsounet,  Histoire  des  locaftons perpétuelles  et 
des  baux  de  longue  durée,  Paris,  1879  ;  J.  Lelort,  Hist.  des  loc.  perpét.  etc.  Paris, 
187;;  ;  Kunze,  Cur.tus  d.  rom.  Iti-cht-:.  2«  éd.  Leipz.  1879,  §  583  i  537  et  969  ;  II,  449  à 
"452;  T.  Moiniiiseu,  flOm.  Staalsrecht,  i'  é.l.  Leipz.  IS77,  2,  p.  453  et  s.  ;  Corp. 
inscr.  lat.  I,  p.  88,  98;  Puchta,  Cursus  der  Institut.  9"  éd.  Leipz.  1881,  §  244,  245. 

EMPLOKIA.  I  I,  p.  1-203. 

EMPOBIKAI  DlKAl.  1  Dem.  C.  Zenothem.  1  (p.  882)  :  ot  vo|>oi  «iiioujiv...  lù; 

*i«tt;  lîvai  toi;  vauxii-foi;  ico\  loT;  innifoi;  tIï  •ABr.vaÇt  x«\  -tlv  'AOViviiot  uu^êotaiiiv 
«a  T.t't\  ûv  iv  icji  «ruYYfciçal.  La  même  déliuitiou  i  peu  de  chose  pri^s  est  donnée, 

C.  Phonnion.  42  (p.  919),  où  les  mots  xal  oi  ^iém...  -.m  'M-i^^^U  paraissent  inter- 
polés. —  2  Dem.  C.  Apatur.  1  ;  Anecd.  Bekker  (Lexic.  Seguerian.),  I,  p.  237  fin. 
—  3  Suidas,  Ilarpocr.  Hesych.  s.  v.  vauioiixai;  Lei.  Seguer.  p.  283;  Lysias,  Z>e/)««- 
nia  publica,  S  (p.  595)  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  d»  29.  —  4  Dem.  C.  Phormion.  45  ; 
Aristot.,  Jtesp.  Ath.,  c.  59.  C'est  par  un  anachronismequc  Lucien,  Dial.  merci.  II,  2, 
mentionne  des  vautoJixai  après  la  mort  d'Alex.indre.  Banmstark  se  trompe  en  fai- 
.sant  des  va<ToJlx«i  un  jury  de  spécialistes  présidé  par  les  lliesmotliètes.  —  6  Les. 

Seguer.  p.  237;  Polluï  VIII,  63;  Dem.    C.  Apatur.  23,  et  les  autres  textes  cités  i 

l'art.  Emménoi  dikai.  A'ec  obstal  Aristot..  Jlesp.  ath.,  52  et  59.  La  date  de  la  ré- 

[orine  résulte  de  Dem.  De  Ualonnes.  12,  p_   79). 
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d'attribuer  des  primes  aux  Juges  commerciaux  qui  se  dis- 
tingueraient par  leur  célérité'^. 

3°  Les  affaires  commerciales  ne  pouvaient  être  jugées 
que  pendant  les  mois  d'hiver  (boédromionà  munychion) 
où  la  navigation  était  interrompue'. 

4°Le  demandeur  débouté  était  frappé  de  I'épobéua,  c'est- 
à-dire  d'une  amende  équivalente  au  sixième  du  litige*. 

3»  Dans  les  affaires  de  droit  commun,  la  loi  athénienne, 
hostile  à  la  contrainte  par  corps,  abandonnait  l'exécution 
du  jugement  à  la  diligence  de  la  partie  gagnante,  qui  pou- 
vait saisir  les  meubles  ou  immeubles  du  débiteur,  mais 
non  toucher  à  sa  personne;  en  matière  commerciale,  au 
contraire,  le  vainqueur  pouvait  faire  arrêter  le  perdant 
par  les  Onze  et  le  retenir  en  prison  juscju'à  l'acquittement 
de  sa  condamnation'';  si  le  débiteur  pouvait  obtenir  la 
liberté  provisoire  moyennant  caution,  ce  n'était  sans  doute 
qu'autant  que  le  créancier  y  consentait.     Th.  REiNAcn. 

EMPORIKOS  !>iOMOS('E[;nropixc)çvd[iOç).  —  Les  lois  com- 
merciales (Iji-iropixot  vo[ji.ot)  d'Athènes'  comprenaient  sur- 
tout une  série  de  dispositions  restrictives  de  la  liberté  du 
commerce,  établies  dans  l'intérêt  du  fisc  ou  de  la  nation. 
Un  des  principaux  soucis  du  législateur  avait  été  d'assurer 
l'approvisionnement  de  la  cité  en  céréales.  C'est  pour 
cette  raison  que  l'exportation  du  blé  était  formellement 
interdite-,  qu'il  était  défendu,  sous  des  peines  sévères,  à 
tout  habitant  de  l'Atlique  d'introduire  du  blé  ailleurs 
que  sur  le  marché  athénien ^  et  que  les  deux  tiers  de 
tout  chargement  de  blé  qui  entrait  au  marché  au  blé 
(diTixô-j  ÈjjLTTo'piov)  devaient  être  transportés  et  vendus  dans 
la  ville  d'Athènes*.  Une  autre  disposition,  qui  favorisait 
indirectement  l'importation  des  céréales,  était  celle  qui 
défendait  de  prêter  à  la  grosse  sur  tout  navire  qui  ne  devait 
pas  revenir  à  Athènes  avec  un  fret  de  retour,  blé  ou  autre  ^ 

Parmi  les  autres  lois  commerciales  d'Athènes  on  peut 
citer  :  1°  celle  qui  obligeait  les  exportateurs  d'huile  àpré- 
senter  une  déclaration  précise  de  leur  chargement"; 
2°  la  défense  d'exporter  les  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  des  navires,  tels  que  bois  de  construction, 
cordages,  cire,  résine,  etc.  ''  ;  3°  la  loi  frappant  de  peines 
rigoureuses  les  accusations  téméraires  portées  contre 
des  marchands  en  gros'.  En  revanche,  il  est  difficile  de 
croire  à  l'authenticité  des  prétondues  lois  de  Solon  inter- 
disant l'exportation  des  ligues'  ou  plus  généralement 
de  tout  produit  agricole  autre  que  l'huile'". 

Toutes  les  dispositions  que  nous  venons  d'énumérer 
ont  un  caractère  pénal  et  administratif;  les  dérogations 
apportées  au  droit  commun  en  matière  de  procédure 
commerciale  ont  été  étudiées  à  l'article  emporikai  dikai. 
Quant  aux  usages  ou  lois  qui  présidaient  à  la  rédac- 
tion, à  l'interprétation  et  à  l'exécution  des  conventions 
commerciales,  comme  aussi  au  règlement  des  questions 
de  sociétés,  d'avaries,  etc.,  ils  sont  ou  bien  inconnus, 

G  Xen.  De  vectig,   lil,  3.  —  1  Dem.  C.  Apatur.  23.  Il  en  était  proliabiement 
déjà  ainsi  au  v"  siècle  (Lysias,  L  c).  —  8  Dem.  C,  Dionys.  4.  Cf.  Suitl.  Êi:ta.6E"Aïa. 

—  9  Dem.  C,  Apatur.  1  ;  C.  Lacril.  16;  C.  Dionys.  i;  C.  Mid.  170.  C'est  sans 
raison  qu'on  a  prétendu  que  toute  la  dilTércnce  entre  les  affaires  commerciales  et 
ordinaires  consistait  eu  l'absence  d'un  délai  accordé  au  débiteur  condamné,  avant 
qu'il  fût  contraignable  par  corps.  I.a  contrainte  corporelle  était  très  répandue 
dans  les  législations  grecques  (Diod.  I,  79),  mais  non  dans  le  droit  athénien,  —  Bidlio- 
GnxPEiiE.  Meier,  Schoemaon,  Lipsius,Z>e7'  atlische  Prozess.  Berl.  1883,  p.  96  et  s., 
633  et  s.  902  et  s.  ;  A.  Baumstark,  De  curatoribm  emporii  et  nanindicis  ap.  Athen., 
trib.  1827,  et  l'art.  'E[iT:opiva1  5|k«i,  du  même,  dans  la  licaleiicy clopadie  de  Pauly. 

EMPOItlKOS  NOMOS.  1  Dem.  C.  Lacril.  3.-2  Ulpiin  sur  Dem.  C.  Tim.  130. 

—  3  Dem.  C.  Phorm.  37;   C.   Lncrit.   51  ;   C.   Tlieocr.   58;  Uycurg.   C.  LeoCT.  27. 

—  i  Aristot.  Jie^p.  Ath.  51  fin.  Harpocr.  s.  v.  i-iiulrtza\  Ènzoçio-j  (corriger  'Attixôv  et 
oiTixiJv.  —  f'  Dem.  C.  Lacrit.  51.  —  C  Corp.  iiisc.  tjr.  3.jfi.  —  7  Aiistoph.  Ban.  367. 


ou  rentrent  dans  le  droit  civil  ordinaire  [fenus,  societas]. 

Athènes  n'était  pas  la  seule  cité  grecque  qui  eût  des 
lois  spéciales  relatives  au  trafic  maritime;  on  peut  en 
affirmer  ou  en  présumer  l'existence  dans  tous  les  grands 
centres  du  commerce,  Marseille,  Éplièse,  Cyzique,  etc. 
A  l'époque  macédonienne  et  romaine,  oti  Rhodes  prit  le 
pas  sur  toutes  ses  rivales,  les  lois  maritimes  des  Rhodiens 
furent  généralement  acceptées  comme  le  code  des  gens 
de  mer.  Auguste  donna  force  de  loi  à  toutes  leurs  dispo- 
sitions qui  n'étaient  pas  en  contradilion  avec  le  droit 
romain,  et  cette  décision  fut  encore  confirmée  en 
termes  remarquables  par  Anlonin  le  Pieux,  sous  le  règne 
duquel  Volusius  Maecianus  écrivait  ses  Commflntaivps 
.'>■(/?•  In  lui  rhndie.nne^^ .  Nous  avons  conservé  au  Digeste 
un  litre  entier  consacré  à  la  loi  rhudienne  sur  \q.  jet,  la 
plus  importante  des  avaries  communes.     Tii.  Reinach. 

EilIPORlUM  [mercatura,  nundinae,  negotiator]. 

EMTIO  VENDITIO.  —  Contrat  de  vente.  C'est  un  con- 
trat purement  consensuel,  par  lequel  une  partie  appelée 
vendeur  (  venditor)  s'obligeait  à  procurer  à  l'autre  nommée 
acheteur  [cmfor)  la  libre  possession  à  litre  do  maître 
d'une  chose  [inerx).,  moyennant  un  prix  en  argent 
[prelium)  que  celle-ci  s'engageait  à  lui  payer'.  11  ne  faut 
pas  confondre  ce  contrat  avec  l'échange  [permutatio]  - 
dont  la  vente  tire  son  origine,  ni  avec  la  MANCIPATI0^ 
mode  d'aliénation  fictive  avec  pesée  du  prix,  per  aes  et 
libram,  applicable  seulement  à  une  certaine  classe  de 
choses  précieuses,  savoir  les  rcs  mancipi^.  Cependant 
on  tend  à  admettre  aujourd'hui  que  la  mancipai'w  fut 
à  l'origine  une  vente  réelle  produisant  l'action  audori- 
tatis,  et  que  le  contrat  de  vente  ne  fut  guère  obligatoire 
consnnsu  qu'au  temps  de  Piaule,  suivant  Demelius  et 
Rechmann,  et  même  plus  tard,  selon  Bekker.  En  règle 
générale,  la  vente  était  parfaite,  dans  le  droit  romain 
classique,  c'est-à-dire  obligatoire  et  pourvue  d'actions 
[actio],  dès  qu'il  y  avait  eu  consentement  des  parties  sur 
la  chose  vendue  [res  vendita)  et  sur  le  prix^  Les  arrhes 
[arriia]  n'étaient  (|u'un  signe  ou  un  moyen  de  preuve  de 
la  formation  du  contrat,  .luslinien'' afait,  en  cette  matière, 
des  innovations  dont  la  portée  n'est  pas  bien  certaine. 
Suivant  l'opinion  commune,  cet  empereur  distingue  entre 
le  cas  où  il  n'y  a  pas  eu  d'arrhes  délivrées,  et  le  cas  où 
des  arrhes  ont  été  remises.  Dans  la  première  hypothèse, 
la  vente  demeure  parfaite  par  le  seul  consentement,  à 
moins  que  les  contractants  n'aient  entendu  qu'un  écrit 
serait  dressé  {instrurnniitum),  auquel  cas  la  vente  n'est 
réputée  formée  qu'à  partir  du  moment  où  l'écrit  est 
complètement  dressé.  Dans  la  seconde  hypothèse,  c'est- 
à-dire  quand  l'acheteur  a  livré  dos  arrhes ,  chaque 
partie  peut  se  dédire  en  les  perdant,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'exécution,  s'il  ne  devait  pas  y  avoir  d'écrit,  ou  sinon 
jusqu'à  la  perfection  de  cet  acte'.  D'autres  interprètes 

Cf.  Thcophr.  C/iarac(.23.— 8Uem.  C.Thcocr.  12.  —  a  Schol.  fiiufus,  31.  —  «Plut. 
Sol.  24.  —  11  Dig.  XIV,  2,  9.  Cf.  Paul.  Sent.  II,  7;  Isidor.  V,  17.  _  BinLioonArMiE. 
Boocth-Fraenkel,  Staat.^hnu.shalliin!/  der  Alliener,  3' cti.  iiii,\,  59  et  s.;  A.  Baum- 
stark, art.  'F-nropixl;  vôiioç,  in  Itealencycï.  de  Pauly  ;  Telfy,  Corp.  jur.  att.  p.  3'.t6. 
EMTIO  VENDITIO.  t  Clius,  Comm.  111,  135,  136,  139;  Instit.  Just.  De  obliy. 
ex  consens.  111.  22  et  Tit.  De  empt.  et  vend.  III,  23  pr.  —  2  Fr.  1,  llig.  De  cont. 
eml.  XVllI,  I.  —  a  Caius.  Comm.  11,  19  à  22;  II,  22,  23;  Ulp.  Deff.  XIX,  3  à  6. 
—  4  Gains,  Comm.  II,  15  à  21  ;  Ulp.  Ileg.  XIX,  1,  2,  3.  Voy.  Girard,  Éludes  hislo- 
riiptes.  p.  2  et  46  ;  Paul.  Sent.  rec.  2,  17,2  et  3;  Corp.  insc.  lut.  Il,  5042;  Kuiizc, 
Cursus  inst.  p.  474;  Bekker,  De  emptione  venditione;  et  Ationen,  1,  p.  311; 
Hechmauu,  Der  Kauf,  2,  p.  505  et  s.  —  tJ  Varro,  Jt.  rust.  II,  2;  Vatic.  frag. 
8;  Gains,  Comm.  III,  139;  fr.  2,  §  1  ;  Dig.  XVlll,  1.  De  cont.  emt.  —  fi  Insl.  Just. 
III,  23  pr.  ;  c.  17,  Cud.  Just.  De  fide  instrum.  IV,  21.  —  7  Du  Caurroy,  Iml.  expl- 
II,  u*"   1036,  1037;  Démangeât,  Cours  élém.   Il,  p.  3il  et  s. 


EMT 


611  — 


EMT 


croient,  au  contraire,  que  la  décision  de  Justinien  sur 
l'influence  des  arrhes  comme  autorisant  un  dédit  ne 
s'applique  qu'aux  ventes  subordonnées  à  la  rédaction 
d'un  écrit*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  instrument um  était  employé  très 
fréquemment  pour  constater  les  ventes,  et  corroboré  par 
la  présence  de  témoin  pararii  [cauïio,  ciiiroghapuum, 
TESTis].  11  nous  est  parvenu  des  actes  rapportant  des 
contrats  de  vente  du  vi°  siècle,  et  môme  des  fragments 
d'un  siècle  plus  ancien'.  Suivant  Uudorfl',  les  actes  anté- 
rieurs à  la  période  chrétienne  sontles  uns  douteux,  comme 
la  stipulation  du  temps  d'Hadrien  '°,  les  autres  perdus 
comme  le  papyrus  de  Ferrare".  Mais  il  reste  des  procès- 
verbaux  sur  papyrus  d'enregistrement  de  ventes  et  de 
traditions  devant  la  curie  de  la  cité  de  Ravenne  notam- 
ment, et  remontant  aux  années  504,  539,  540,  536,  544, 
551,  etc.'-.  Ces  actes  contiennent,  en  souvenir  de  l'an- 
cienne mancipation,  la  subscription  de  cinq  témoins;  ils 
renferment  une  stipulation  du  double  du  prix,  en  cas 
d'éviction  (slipulatio  duplae),  la  réserve  de  la  jouissance 
pour  quelques  jours '^  la  clause  de  dol,  clausula  doli,  et 
un  moyen  de  fortifier  la  vente,  en  revêtant  les  obliga- 
tions de  la  forme  de  la  stipulatio  et  de  la  sponsio  '*  ;  les 
témoins  attestent  constamment  dans  l'acte  avoir  assisté 
à  la  signature  (subscriplio)  et  au  payement  du  prix.  La 
remise  d'un  objet  [traditio]  est  aussi  fréquemment 
attestée  dans  un  écrit  [epistola  tradilionis^  diploma 
vacuole  id  est  possessionis  vacuac  traditae)  par  trois  té- 
moins qui  l'affirment,  devant  le  juge  de  la  situation  de 
la  chose '^. 

Pour  l'existence  de  la  vente,  il  fallait  un  prix  déterminé 
en  argent;  s'il  avait  été  laissé  à  l'arbitrage  d'un  tiers,  il 
y  eut  controverse  entre  les  jurisconsultes'^:  elle  fut 
tranchée  par  Justinien,  en  ce  sens  que  la  vente  serait 
réputée  conditionnelle  jusqu'à  la  fixation  du  prix".  L'o- 
pinion de  la  secte  des  Sabiniens,  d'après  lesquels  le  prix 
ne  pouvait  consister  en  autre  chose  que  in  numeratape- 
cunia  n'avait  pas  prévalu  sur  celle  des  Proculiens,  sauf  " 
dans  le  cas  où  l'une  des  parties  ayant  mis  sa  chose  en 
vente,  onpouvait  distinguer  le  vendeur  de  l'acheteur". 
En  effet,  la  vente  différait  de  l'échange  sous  trois  points 
de  vue  essentiels.  D'abord  elle  se  formait  solo  consensu, 
tandis  que  le  contrat  innommé  d'échange  ne  produisait 
d'obligation  civile  que  re,  c'est-à-dire  qu'à  partir  du  mo- 
ment où  l'un  des  coéchangistes  avait  transféré  à  l'autre 
la  propriété  de  l'objet  dont  il  attendait  l'équivalent-". 
En  second  lieu,  le  vendeur  qui,  ayant  accordé  un  terme 
pour  le  payement  du  prix,  avait  suivi  la  foi  de  l'ache- 
teur, ne  pouvait  à  défaut  de  payement  qu'agir  en  dom- 

8  Comp.  Viuuius  ad  lustit.  Just.  UI,  -3  pr.  ;  Potliier,  Vente,  a"  o08  ;  Bois- 
suuadc,  Remie  hist.  de  droit  français  et  étr.  XII,  p.  136  et  s.  —  9  Spangcn- 
hcrg,  Jur.  rom.  tabutae  nefjat.  sol.  Leipzig,  1832,  p.  232,  234;  Brissoa,  De 
formulis,    VI,    cl,  i'J;    Zell,    lyiscr.    n°   1786.    —    '0    Spangcnberg,   a»    46. 

—  '1  Spangeobcrg,  n"  47;  comp.  Corp.  inscr.  gr.  1607,  1699  cl  s.,  2338,  2604; 
Bi-uus,  Fontes  jur.  i-om.  5"  L-d.,  p.  251  et  s.  ;  RudorfT,  lî.  /icrhtst/esch.  1,  §  87, 
p.  233.  —  12  Spangcnberg,  n»    48,  40,  50,  51,  52,  52  a,  53,  54,  55,  66,  37,  58  à  60. 

—  13  Comp.  28,  Cod.  De  don.  VllI,  54.  —  14  Anciennement  il  parait  qu'on  corro- 
borait aussi  la  vérité  par  un  serment;  cf.  IMaut.  Curcul.  II,  3,  88  ;  IV,  4,  10  ;  Jtudens, 
prolog.  46.  Voy.  jusjcaANDUM.  —  lî»  Spangcnberg,  n»*  50,  51.  Ou  doit  consulter  sur- 
tout les  actes  de  vente  découverts  dans  les  mines  de  Transylvanie  de  1786  !\  1855 
et  rapportes  dans  le  Corp.  insc.  lat.,  III,  p.  937,  941,  944,  959,  et  dans  le  recueil 
de  Bruns,  Fontes  juris  romani,  5*  édition,  1887,  p.  236  et  s.,  et  les  mancipationes 
reproduites  dans  le  môme  recueil,  p.  251 .  —  16  Gains,  III,  140;  Instit.  III,  23,  §  I. 

—  n  C.  15,  Cod.  Just.  IV,  38,  De  cont.  emt.  —  "  Gaius,  Comm.  111,  141  ;  fr.  1,  §  1  ; 
Dig.  De  cont.  em.  .WIII,  1.  —  19  C.  1  et  7,  Cod.  Just.  De  rer.  permut.  IV,  64; 
Inst.  Just.  III,  23,  2.  -  20  Fr.  1,  §  2  Dig.  De  rer. perm.  XIX,  4;  G.  3,  Cod.  Just. 
IV,  64.  —  21    Inst.   Just.    II,  1,  §  41,  De  rer.  div.;  c.  8    Goil.  Just.  De    cont. 


mages  intérêts,  actione  venditi;  il  n'avait  pas  le  droit  de 
revendiquer  l'objet  dont  il  avait  cessé  d'être  proprié- 
taire-', ni  même  d'agir  par  la  condictio  sine  causa  pour 
obtenir  la  retranslation.  Au  coctraire,  l'échangiste  qui 
n'avait  pas  reçu  en  contre-échange  l'objet  qu'il  atten- 
dait pour  celui  qu'il  avait  aliéné,  pouvait  agir  pruesccip- 
tis  verbis  ou  demander  la  rétrocession  de  la  propriété  par 
l'action  personnelle  appelée  condictio  oh  rem  datire  non 
secuta--.  Enfin,  dans  la  vente,  le  vendeur  ne  s'obligeait 
pas  directement  et  précisément  à  transférer  la  pro- 
priété de  la  chose  vendue,  comme  l'acheteur  devait 
transférercellc  du  prix  au  vendeur-'.  Mais  l'échange  com- 
mençait par  une  aliénation  et  le  cédant  avait  droit 
d'exiger  que  l'autre  partie  le  rendît  à  son  tour  proprié- 
taire^'. 

Le  vendeur  contractait  trois  obligations  principales'^. 
La  première  consistait  à  apporter  une  bonne  foi  entière 
dans  l'exécution  du  contrat  (purgari  dolo  malo),  la  vente 
étant  depuis  des  temps  très  anciens  essentiellement 
Oonac  fidei.  Ainsi  quoique  le  venditor  ne  s'obligeât  pas 
précisément  à  dare,  c'est-à-dire  à  transférer  le  dominium 
à  l'acheteur,  mais  seulement  à  rer»  hahere  licere  praes- 
lare,  le  vendeur  qui  aurait  été  de  mauvaise  foi,  c'est- 
à-dire  qui  aurait  su  que  la  chose  ne  lui  appartenait  pas, 
devait  une  indemnité  à  l'acheteur  de  bonne  foi-'^.  Celui- 
ci  pouvait  agir  ex  emto,  avant  toute  éviction,  in  id  quod 
inlercst.  Par  la  même  raison,  lorsque  le  vendeur  était 
réellement  propriétaire  d'une  chose  mancipi  par  lui 
vendue,  il  ne  pouvait  en  général  se  refuser  à  opérer, 
au  profit  de  l'acheteur,  la  ccssio  in  jure  ou  la  mancipatio 
requise  pour  transférer  le  domaine  civil  sur  ce  genre 
d'objets;  autrement  l'acheteur  aurait  pu  le  poursuivre 
également  p.r  rm(o  de  fundo  mancipando-'' .  C'est  par  ce 
motif  probablement  que  certains  auteurs  non  juristes-* 
ont  considéré  la  vente  comme  impliquant  pour  le 
vendeur  une  obligation  d'aliéner,  qui  n'était  pas  de  sa 
nature  en  droit  romain'-'-'.  Du  reste,  la  vente  de  la  chose 
d'autrui  était  permise'",  non,  comme  on  l'a  dit  trop  sou- 
vent, parce  que  le  vendeur  ne  s'engageait  pas  à  darc, 
puisque  la  stipulation  de  la  chose  d'autrui  était  égale- 
ment valable",  mais  parce  que  la  vente,  étant  un  simple 
contrat  productif  d'obligation,  pouvait  toujours,  comme 
le  legs  per  damnationem^^  avoir  pour  objet  une  res 
aliéna;  en  effet,  en  droit  romain,  vendere  ne  signifiait 
pas  aliéner.  Seulement  le  vendeur  de  la  chose  d'autrui 
qui  était  tenu  de  la  bonne  foi,  devait  prévenir  l'ache- 
teur, sous  peine  d'être  poursuivi  en  indemnité  par 
l'action  emti".  Mais  quand  le  vendeur  avait  été  lionae 
fidei,  il  ne  pouvait  être  attaqué,  avant  toute  éviction- 

empt.  VIII,  38.  —  22  Fr.  5,  §  1,  De  praes.  verb.  XIX,  5;  e.  7,  Cod.  Just.  IV,  04, 
De  rer.  perm.  —  23  Ceisus  avait  même  doute  que  cette  clause  pût  entrer  dans 
un  contrat  de  vente.  Fr.  26,  Dig.  XII,  4;  mais  voy.  Paul.  Frag.  5,  §  1,  Dig.  .\IX, 
5.  —  24  Fr.  1,  pr.  D.  De  rer.  perm.  XIX,  4;  fr.  16,  Dig.  XII,  4,  De  cond.  causa  data. 
—  23  Fr.  1  pr.  Dig.  cod.  t.  De  rer.  per.  —  2G  Varro,  De  re  rust.  II,  4;  fr.  11,  §  8  et 
fr.  30,  g  1,  Dig.  XIX,  I,  De  act.  emt.;  fr.  38  et  83  pr.  Dig.  XLV,  I;  fr,  2.ï,  §  1, 
Dig.  De  cont.  empt.  XVIII,  1  ;  Du  Caurroy,  Instit.  expL  II,  n"  1039;  Dernangeat, 
Cours  clcm.  II,  p.  347  et  s.  On  peut  consulter  sur  l'origine  et  le  développement  de  l'ac- 
tion en  garantie  le  .savant  méruoire  de  M.  P.  Girard  sur  l'action  ancloritatis,  dans 
ses  Études  historiques  sur  te  système  de  la  ijarantic  d'éviction. —  27  Paul.  Sent.  I, 
13;  A,  4;  Gaius,  Comm.  IV,  131;  Plaut.  Persa.  IV,  3,  51  à  63;  Curcul.  IV,  2,  1. 
Voy.  cependant  Varro,  De  rust.  Il,  5  i  7.  —28  Senec  De  bencf.  V,  10;  Isidor. 
V,  24.  —  211  Kcin,  Das  Privatrecht  der  Dôm.  p.  705  et  s.  V.  cependant  lîurcliardi, 
Lehrbuch  des  rnm.  Hechls,  II,  §  258,  p.  756  et  760.  —  =3  Fr.  28,  Dig.  XVIII,  1, 
De  cont.  emt.  —  31  Fr.  137,  §  4,  Dig.  De  aerb.  oblig.  XLV,  1.  —32  Gaius,  Comm. 
II,  202;  Inst.  Just.  Il,  20,  4,  De  legatis.  —  33  Fr.  30,  §  1.  Dig.  XIX,  1,  De  act. 
emli;  Du  Caurroy,  Dtst.  ejpl.  a"^  1039,  1049;  Démangeai,  Cours  elcm.  II,  p. 
347  et  s. 
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par  cola  souI  que  l'acheteur  découvrait  ([u'il  u'étail 
pas  devenu  propriétaire;  en  cfTet,  il  était  dans  1  ori- 
gine assez  difficile  au  vendeur  lui-même  de  s'assurer 
qu'il  était  dominus,  et  l'acheteur  se  trouvait  d'ail- 
leurs protégé  par  le   délai  très  court  de  l'usucapion^' 

[USUCAPIO]. 

A  raison  de  la  bonne  foi  promise,  le  vendeur  devait 
également  garantie  pour  l'éviction  [evictio]  et  pour  les 
vices  rédhiijiloires  [reduibitoria  actio]. 

En  troisième  lieu,  le  vendeur  était  tenu  de  procurer  à 
l'acheteur  la  possession  libre  et  paisible  de  la  chose  [vacua 
posscssio  ^'"^praestarc  rem,  haben:  licere  "),  ce  qui  im]iliquait 
d'abord  la  tradition,  puis  la  garantie  dont  il  a  été  parlé 
précédemment.  La  tradition  a  pour  objet  direct  de  pro- 
curer la  possession  d'une  chose  corporelle  à  l'acheteur" 
[TUAriiTio]  ;  elle  rendait  celui-ci  propriétaire,  si  le  vendeur 
l'était  lui-même  et  que  la  chose  fîit  7iec  mancipi;  si  elle 
élait  mnncipi,  il  l'avait  seulement  »?î  bonis  '*,  sorte  de  pro- 
priété prétorienne  ^',qui  se  transformait  en  propriété  civile 
romaine  {dominium  ex  jure  Quiritium)  par  usucapion'". 
Si  le  vendeur  n'était  pas  dominus,  l'acheteur  de  bonne  foi, 
qui  avait  reçu  la  choseen  vertu d'unjuste  titre,  obtenait 
seulement  la  possession  botwc  fidei,  et  même,  en  ce  cas 
[publiciaiia  actio]",  l'action  publicienne  ;  car  il  était  aussi 
in  causa  usucapiendi  et  pouvait  acquérir  également  la  pro- 
priété par  usucapion  '■-,  sans  ]>réjudice  de  la  pracscriplio 
lonrji  Icmporis  [praescriptio],  qui  avait  ses  avantages  parti- 
culiers*^. Enfin  l'acheteur  de  bonne  foi  faisait  les  fruits 
siens,  dès  qu'ils  étaient  séparés  de  la  chose  vendue,  sauf, 
sous  le  bas-empiro,  l'obligation  de  restituer  au  proprié- 
taire les  fruits  existant  encore  lors  de  la  revendication''. 
La  tradition  devait  se  faire  au  moment  où  le  prix  était 
payé",  autrement  le  vendeur  pouvait  la  suspendre;  fiit- 
elle  opérée,  elle  ne  transférait  pas  la  propriété,  tant 
que  le  payement  n'avait  pas  eu  lieu,  parce  que  la  trans- 
lation élait  subordonnée  à  cette  condition  tacite,  que 
le  vendeur  obtiendrait  le  prix  ou  se  contenterait  d'une 
satisfaction  équivalente,  â  moins  qu'il  n'eiit  suivi  la  foi 
de  l'acheteur,  en  lui  accordant  un  terme''.  Le  vendeur 
pouvait,  même  en  ce  dernier  cas,  recourir  au  pacte  qu'on 
appelle  pacium  reservaii  dominii"  pour  se  réserver  le 
dominium. 

A  l'obligation  de  livrer  se  rattachait  la  nécessité  de 
procurer  à  l'acheleur  {dcmonstrarc  fncs)  tous  les  moyens 
et  documents  ou  litres  qu'il  avait  à  sa  disposition,  pour 
faciliter  la  possession  de  la  chose '*,  et  de  lui  en  remettre 
tous  les  accessoires,  commoda  rci,  instrumenta  cmptionis, 
et  notamment  les  fruits  depuis  laformation  du  contrat''. 


SI  Gaius,  Comm,  II,  41,  43,  44;  Inst.  Jusl.  II,  (i  pr.  Dis  iisuc.  et  long,  temp 
poss.  —  35  Sur  la  vacua  possessio,  voy.  fr.  2,  §  i  ;  fr.  3,  §  i  et  2;  fr.  48  Dig. 
XIX,  I;  Orelli,  Iiiscr.  435S;  lluschke,  Analect.  lut.  Lips.  1826,  p.  124  et  s. 
_  36  Fr.  30,  §  1,  De  act.  emt.  t.  XIX,  I;  fr.  11,  §  2  Dig.  XIX,  1.  Quant 
aux  détails,  v.  RcÎQ,  Prîvatrec/tt,  p.  703.  —  37  pour  les  choses  incorporelles, 
comme  une  servitude,  l'exercice  du  droit  avec  le  consentement  du  vendeur  don- 
nait la  quasi  possession  du  droit  réel.—  38,  Gaius,  II,  10,  20;  fr.  Il,  §  2,  D.  XIX,  I. 

—  30  Gaius,  II,  40,  avec  l'action  publicienne,  et  IV,  36;  Inst.  Just.  IV,  6,  4;  fr.  4, 
§  33,  D.  44,  4;  fr.  3,  D.  XXI,  3.  —  M  Gaius,  II,  41,  42,  50,  51.  —  "  Gaius, 
Comm.  IV,  36.  —  *2  Gaius,  Comm.  II.  43;  Insl.  Just.  II,  6  pr.  fr.  11,  §  2,  Dig. 
XIX,  I,  De  act.  emti.  —  43  V.  aussi    Pellal,  Propriétc,  2"   éd.  Intr.  n"'  40  à  42. 

—  '■•'•  lust.  Just.  II,    1,  §  35,  De  rcr.  dieis.  —  »i  Fr.  Il,    §  2,  D.  De  cont.   emt. 

—  4û  lust.  Just.  II,  1,  41,  De  rcr.  div.  f.  19  et  53,  D.  De  cont.  emt.  XVIII,  1; 
fr.  .ï,  §  18,  D.  De  tribut,  act.  XIV,  4.  —  47  Fr.  16,  3,  De  peric.  XVIII,  6; 
fr.  20.  D.  De  precar.  XLIII.  26;  fr.  20,  §  2;  fr.  21,  local.  XIX,  2.  —  48  Fr. 
fr.  48,  52,  D.  XIX,  1;  fr.  35,  §  8;  63,  §  1  ;  66,  §  1,  Dig.  XVIII,  1.  —  40  G.  1, 
Cod.  Just.  De  pcrie.  IV,  48;  c.  13  et  16,  Cod.  IV,  49;  Paul.  Sent.  rec.  II,  7,  §  17; 
Valic.  Frag.  2,  15;  fr.  14-18;  26,  27,  3S,  .il,  D.  XIX,  1;  fr.  7,  Dig.  XVIII,  6; 
Rein,  Prwatr.  p.  703,  note  1.  —  ^0  Inst.  Just.  111,  23,  3,  De  emt.  vend.;  fr.  08  pr. 


Enfin  le  vendeur  devait  garder  l'objet  avec  soin  [cus- 
lodia)  jus(iu'au  moment  fixe  pour  la  livraison  ""  et  ré- 
pondait du  dommage  ou  de  la  perte  arrivée  par  le  défaut 
de  soins  d'un  bon  père  de  famille  en  général:  il  était 
donc  tenu,  à  raison  de  la  culpa  levis,  que  les  interprètes 
nomment  in  nitstracio,  mais  il  était  libéré  quand  l'objet 
avait  été  détruit,  endommagé  ou  volé  sans  sa  faute,  et 
par  cas  fortuit,  sauf  à.  céder  à  l'acheteur  les  actions  que 
le  vendeur  pourrait  avoir,  fiuant  à  l'objet  contre  des 
tiers  ^'. 

De  son  côté,  l'acheteur  est  obligé  de  transporter  la 
propriété  du  prix  au  vendeur,  lors  de  la  tradition  de  la 
chose  ou  au  terme  fixe,  et  les  intérêts  à  partir  de  la  li- 
vraison''-;  mais  le  défaut  d'exécution  de  cette  obligation 
ne  donnait  lieu  contre  lui  qu'à  l'action  vcnditi  ^',  et  non  à 
une  demande  en  résolution  de  la  vente,  à  moins  d'une 
clause  résolutoire  expresse  [commissoria  lex]''.  L'acheteur 
demeurait  tenu  de  payer  le  prix,  encore  bien  que  le  corps, 
certain  objet  de  la  vente  eût  péri  ou  eût  été  endommagé 
par  cas  for  luit  avant  la  tradition,  lorsque  le  vendeur  n'était 
pas  on  demeure  (('n  7W0)'a)  ;  c'est  en  ce  sens  que  dans  le  cas 
de  vente  pure  et  simple,  les  risques  couraicntpour l'ache- 
teur dès  lemoment  oii  la  vente  était  parfaite  et  avant  la 
tradition  '',  malgré  le  prétendu  adage  res  pcrii  domi7n,  qui 
n'était  vrai  que  lorsque  le  propriétaire  du  corps  certain 
était  en  même  temps  le  créancier  '^  En  effet,  le  débiteur 
d'un  corps  certain  est  libéré  rci  intcritu,  (|uand  l'objet  a 
pi'ri  sans  sa  faute  et  sans  sa  demeure  [mora)  ;  mais  l'ache- 
teur débiteur  du  prix,  chose  do  genre,  reste  tenu  ;  car  les 
obligations  des  parties,  une  fois  nées,  sont  devenues  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre".  Mais,  dans  le  cas  de  vente 
conditionnelle,  laperto  totale  de  lachose reste  à  lacharge 
du  vendeur,  à  la  différence  de  la  perte  partielle,  parce 
que  la  vente  ne  peut  se  réaliser  faute  d'objet,  malgré 
l'accomplissement  de  la  condition  '"'.  Les  obligations  nées 
de  la  vente  ou  de  clauses  accessoires  se  poursuivent 
par  l'action  vcnditi  ou  ex  vcndito  au  profit  du  vendeur, 
et  par  l'action  emti  ou  ex  emto  au  profit  de  l'acheteur''^. 
Ces  deux  actions  sont  civiles,  personnelles,  in  jus  con- 
ceptae,  bonac  fidci  ''"  et  dircctae.  Ouclf[uefois  la  vente 
avait  lieu  aux  enchères  publiques  [alctio]"',  sm/>  liasta 
vendiiio  ''-. 

Toute  chose  pouvait  être  vendue,  pourvu  qu'elle  fiit 
dans  le  commerce,  ce  qui  excluait  les  choses  du  domaine 
l)ublic  tle  l'État  ou  de  la  cité  et  les  choses  sacrées  ou  re- 
ligieuses, loca  publicn  ou  relifjiosa'''^.  Mais  l'acheteur  de 
bonne  foi  aurait  eu  l'action  emti  en  dominages-inlérêts, 
contre  le  vendeur  coupable  do  vol  ou  seulement  d'une 


et  §  2,  D.  De  cont.  emt.  XVIII,  I  ;  fr.  13,  §  16,  I).  XIX,  1  ;  de  Savigny,  System.  I, 
;î  45,  note  d;  de  Vangerow,  Lehrbnch.  dcr  Pand.  I,  §  105.  —  51  Fr.  35,  §  4,  l). 

XVIII,  1;  fr.  13,  D.  XVIII,  6;  fr.  13,  §  12;  f.  31.  D,  XIX,  1  ;  fr.  14,  D.  XLVII,  2. 

-  !.2  Fr.  19,  D.  XVIII,  1  ;  fr.  H,  §  »,  D.  XIX,  1  ;  Paul.  .S«if.  II,  17,  9;  Vatic.  fr.  2  ; 
Varro,  He  ritst.  II,  2.  —  53  Le  vendeur  peut  d'ailleurs  suspendre  la  tradition,  et 
même,  comme  on  l'a  vu,  revendiquer,  s'il  n'a  pas  accorde  un  terme  à  l'acheteur; 
lust.  II,  1,  41,  De  rer.  div.;  fr.  72,  D.  VI,  1;  fr  2,  D.  21,  3.  —  S'>  C.  12,  C.  Just. 
De  cont.  em.  IV,  38  ;  comparez  avec  fr.  31,  §  8,  D.  De  acd.  éd.  XXI,  1.  —  ba  lust. 
Just.  III,  23.  S  3,  De  rer.  dh:  ;  fr.  34,  §  6,  De  cont.  emt.  XVIII,  1  ;  fr.  5,  §  2,  D.  De 
resc.  vend.  XVIII,  5  ;  fr.  11,  D.  ^e  evict  XXI,  2;  c.  6,  Cod.  Just.  De  peric.  et  comm. 
IV,  48.  —  5fi  C.  9,  Cod.  Just.  IV,  24,  De  pign.  act.  ;  nec  olistat.  fr.  33.  Ilig.  locati, 

XIX,  2,  où  Africain  reproduit  une  ancienne  doctrine  de  Julien.  Voy.  fr.  11,  g  18, 
n.  XIX,  2,  De  act.  emt.  Cf.  Démangeât,  Cours  él.  de  dr.  rom.  II,  p.  359  et  s.  —67  Du 
Caurroy,  Inst.  ra/j/.  II,  n"  1042  à  1043  ;  Pothier,  V«i(e,  n»  308.  —  58  Fr.  10,  D. 
Deperie.  XVIII,  6  ;  c.  S,  Cod.  J.  De  peric.  et  comm.  IV,  48.  —  50  Fr.  Il  pr.  ;  fr. 
13,  §  19,  D.  XIX,  1.— 60 Inst.  Just.  IV,  6, §  28,  De  action.  —  fi^  CxcAd  Attic.  XII,  3; 
XIII,  13;  Ad  famil.  X,  32;  Pro  Caccina,  13;  De  leg.  ai/raria,!,  3;  InCatil.  11,8. 

—  62  Festus,  s.  i..  Hasta;  Cic.  De  leg.  agr.  II,  20.  —  63  lust.  Jusl.  III,  23,  5;  fr.  4 
et  S  pr.  D.  XVIII,  I. 
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faute"'.  Il  faut  que  l'objet  vendu  existe  au  moment  du 
contrat,  (jue  ce  soit  un  objet  corporel  ou  un  droit,  et 
n'appartienne  pasdéjà  àracheteur*%  sauf  les  cas  de  vente 
d'une  chose  future  "",  ou  faite  sous  la  condition  que  l'ob- 
jet cessera  d'appartenir  à  l'acheteur"  ;  cependant  il  est 
permis  de  vendre  une  simple  chance,  emtio  spei,  comme 
le  résultat  attendu  d'un  coup  de  filet*'. 

Le  droit  publie  romain  avait  d'ailleurs  introduit  de 
nombreuses  restrictions  à  la  liberté  d'acheter  ou  de 
vendre.  Ainsi  plusieurs  lois  ou  mandats  impériaux  [cons- 
TiTLTio]  interdisaient  aux  magistrats  et  fonctionnaires  de 
l'État  et  même  aux  militaires  employés  dans  une  province 
d'y  acheter  *'  autre  chose  que  des  immeubles  de  famille 
ou  des  objets  de  consommation  ordinaire.  En  outre,  les 
officiers  publics  ne  pouvaient  acheter  les  choses  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  mandat  de  vendre,  afin  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  placés  entre  leur  intérêt  et  leur  devoir"".  Un  séna- 
tus-consultc  Hoscidianum,  rendu  sous  l'empereur  Claude 
en  801  de  Rome  (ou  48  do  J.-C),  interdit  de  vendre  des 
bâtiments  pour  les  démolir  ",  abus  qui  devint  très  fré- 
quent sous  le  bas  empire;  la  vente  des  choses  volées  (res 
furiivac)  fut  déclarée  nulle,  lorsque  les  deux  parties 
connaissaient  cette  circonstance ''^ 

On  défendit  do  vendre  des  immeubles  sine  ccn.s?^  c'est- 
à-dire  avec  la  charge  réservée  au  vendeur  de  payer  les 
impôts  à  venir  ",  même  sous  la  peine  de  confiscation 
introduite  en  cas  par  l'empereur  Constantin''.  Honorius 
interdit  aux  personnes  d'un  rang  élevé  de  faire  le  com- 
merce, sous  prétexte  de  protéger  les  acheteurs  et  de 
faciliter  les  transactions  entre  les  plébéiens  et  les  mar- 
chands [rirfjolialores)'''''.  Le  commerce  de  la  pourpre  et  de 
la  soie  fut  réservé  par  Gratien  à  l'État'''  [monopouum].  Il 
parait  (juc  déjà  sous  la  républi(jue  romaine,  on  avait  dé- 
fendu de  vendre  des  chevaux  aux  barbares",  car  il  fallut 
un  sénatus-consulte  en  581  de  Rome  (ou  171  av.  J.-C.  i, 
pour  autoriser  les  ambassadeurs  du  roi  gaulois  tran- 
salpin Cincibilus,  à  acheter  chacun  dix  chevaux  et  à  les 
emmener  hors  de  l'Italie.  Sous  l'empire,  des  constitu- 
tions de  Valcntinien  et  de  Marcien  interdirent  de  céder 
aux  barbares  du  vin,  de  l'huile,  des  liqueurs  précieuses  et 
des  armes"'.  Sous  Léon  et  Anthémius,  on  voit  paraître 
une  interdiction  aux  habitants  de  certains  bourgs  d'É- 
gyplc,  formant  une  métrocomie  [meirocomià),  de  vendre 

oi  Fr.  70.  D.  XVIU,  I  ;  fr.  39,  §  3,  De  evict.  XXI,  2.  —  f»  Fr.  32,  3.i,  S  I,  D. 
XVIU,  1-,  tr.  2,  I).  XVIII,  i;  fr.  S  el  15.  U.  XVIU,  14;  fr.  8  et  l.'i,  D.  XVUI,  1, 
De  cont.  emt.  —  »6  Fr.  15,  §  I  ;  fr.  16,   D.  XVIII,  1.  —  67  Fr.  61,  Dig.  XVIII,  1. 

—  M  Fr.  8,  §  I,  XVIII,  1;  fr.  7,  10,  11,  D.  XVIII,  4;  Cf.  Burcliardi,  Lehr- 
bur.h.  d.  rôm.  «echt.  II,  §  238,  p.  757  et  s.  —  69  Cic.  In  Yerr.  Il,  4,  6:  fr.  6,  §  3, 
D.  I,  16,  De  o/f.prncons.-.tr.  62,  D.  De  cont.  em.  XVIII,  1  ;  fr.  46,  §  2,  D.  De  jure 
fidic.  XLIX,  14;  fr.  9,  D.  De  re  milit.  XLIX,  16.  —  70  Fr.  46,  D.  XVIII,  1  ;  c.  4, 
C.  Th.  De  in  qui  administ.  VIII,  15;  de  même  pour  les  tuteurs  quant  aux  bieus 
du  pupille,  fr.  5,  §  2,  D.  XXVI,  8;  fr.  34,  §  7,  D.  XVIII,  1.  -  71  Fr.  52,  D.  XVIII, 
I;  fr.  48,  D.  XXXIX,  2,  De  dam.  inf.;  c.  2,  Cod.  Just.  De  aed.  pria.  VIII,  10. 
Cf.  RudorlT,  Jt.  Hecklsg.  1,  p.  122,  223  ;  v.  aussi  le  S.  cons.  Volusien,  Orelli,  u"  3115. 

—  72  F.  34,  §3,  D.  XVIII,  1,  outre  les  peines  spéciales  contre  les  vendeurs  de  denrée 
de  l'état,  c.  3,  4,  Cod.  Just.  Qnae  res  ventre  non  po.ia.  IV,  40.  —  73  C.  1  et  3,  Cod. 
Just.  Sine  censu,  IV,  47.  Ajouter  fr.  42,  D.  De  paclis,  II,  14.  —  7»  Vatic.  fr.  g  35, 
c.  1  à  4,  c.  Th.  Qui  sine  censu,  XI,  3  ;  c.  2,  Cod.  Just.  IV,  47.  —  7S  C.  3,  Cod.  Just. 
De  comm.   IV,  63.  —  76  C.   1  et  2,  Cod.  Just.  Qune  res  ven.  non  poss.  IV,  40. 

—  77  Tit.  Liv.  XLIII,  5.  —  78  c.  1  et  2,  Cod.  Just.  IV,  41,  Quae  res  exp.  non 
debeant.  —  7a  C  1  et  2,  C.  J.  jVon  licere  habit.  XI,  53;  Golhofrcdus,  ad  c.  ult.  §  1, 
Cod.  Th.  De  pair.  XI,  24.  —  80  Fr.  73,  D.  De  cont.  emt.  XVIII,  1;  Plin.  Epist. 
VII,  11;  fr.  21,  §5,  D.  XIX,  1  ;  fr.  6,  §  1  ;  fr.  7  et  8,  D.  XVIII,  2;fr.  16.  D.  XLIl, 
5;  c.  1,  C.  J.  XI,  6  ;  c.  3,  c.  iv,  66,  De  Jure  emp/iijt.  —  81  C.  6,  C.  Th.  III,  1  et 
Gothofred,  ad  h.  l.  ;  c.  14,  C  J.  De  cont.  emt.  IV,  38.  —  82  Huschkc,  Jurispr.  ante 
Just.  t'  éd.  p.  709,  note  1,  croit  que  cette  constitution,  fort  mutilée  au  code  théodo- 
sion,  m,  1,  2,  ne  s'appliquait  qu'aux  immeubles.  —  83  Vatic.  frng.  §  35.  La  demons- 
traiio  fine  rem  était  déjà  usitée  auparavant  ;  Cic.  Pro  Tnll.  7;  De  orat.  III, 
31  ;  .Xd  fferenn.  IV,  29;  Pro  Dose.  Am.  6;  OrcIIi,  Jnsc.  4338;  fr.  12,  Dig.  X.  1; 
fr.  43,  L.  XXI,  1;  Huschke,  A?ialect.  lect.  1826,  p.  276  à  283.  —  8t  V.  Cod.  Just. 


leurs  immeubles  à  d'autres  qu'aux  habitants  du  même 
lieu  "'.  On  peut  aussi  considérer  comme  une  restriction 
du  contrat  de  vente  le  droit  de  préemption  [jus  protime- 
seos),  accordé  dans  certains  cas  à  diverses  personnes", 
c'est-à-dire  le  droit  d'être  préféré,  pour  l'achat  au  même 
prix,  à  un  acheteur  ordinaire.  Les  parents  du  vendeur 
obtinrent  même,  pendant  quelque  temps,  au  moins  de- 
puis Constantin,  cette  faculté  exorbitante,  supprimée  en- 
suite par  Valentinienll  et  Théodose  I"".  Constantin  pa- 
raît avoir  assujetti  toute  vente  '^  à  la  nécessité  de  mon- 
trer publiquement,  en  présence  de  témoins,  l'objet  vendu 
afin  de  lever  les  doutes,  notamment  sur  la  propriété  de 
l'étendue  des  immeubles  achetés '^  Cette  espèce  de  ten- 
tative pour  remplacer  la  mancipation  no  parait  pas 
avoir  réussi  dans  la  pratique,  et  elle  tomba  bientôt  en 
désuétude  ;  car  on  n'inséra  qu'une  faible  partie  de  cette 
constitution  au  code  théodosien. 

La  vente  pouvait  être  pure  et  simple  ou  subordonnée 
à  une  condition  :  il  y  avait  en  ce  genre  des  clauses  assez 
fréquentes'*  [commissoria  lex],  lepactum  reservaii  dominii 
mentionné  plus  haut,  enfin  le  pacte  de  rcmève{pactum  de 
rétro  vendendo),  par  lequel  le  vendeur  se  réservait  de  re- 
prendre la  chose  dans  un  certain  délai,  moyennant  le 
même  prix  ou  un  prix  supérieur  '°.  Le  contrat  de  vente 
pouvait  être  résolu,  les  choses  étant  encore  entières, 
par  le  mutuel  dissentiment  des  parties  '*  ;  mais  si  la  chose 
avait  été  livrée,  l'acheteur  était  le  maître  de  la  revendre 
au  vendeur  pour  le  même  prix  et  de  se  libérer  ainsi  de 
son  obligation  par  compensation  '".  En  outre,  Dioclétien 
permit  à  tout  vendeur  d'immeuble  qui  n'avait  pas  obtenu 
lamoitié  duprixréel  do  lachose  de  demander  la  rescision 
de  la  vente  pour  lésion  [laesio  ultra  dimidium),  sauf  à 
l'acheteur  à  l'éviter  en  payant  le  supplément  du  juste 
prix'*.  La  vente  d'une  hérédité  était  soumiseà  des  règles 
particulières,  comme  celle  d'une  action  ".     G.  Humbert. 

ENCARPA  ('EYxapTra).  —  Ce  mot,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'étymologie  seule,  désignerait  un  ornement  d'architec- 
ture oii  seraient  figurés  des  fruits,  et  nous  donnerions  vo- 
lontiers ce  nom  aux  frises  du  genre  de  celle  du  temple  de 
VestaàTivoli'  (fig.  2066),  qui  sontsifréquenteset  quelque- 
fois si  belles  dans  les  monuments  de  l'époque  romaine. 

Mais  le  mot  n'a  été  employé  qu'une  fois,  à  notre  con- 
naissance, par  Vitruve-,  dans  le  passage  célèbre  où  il 

V,  54.  V.  à  ce  sujet  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  §  239,  p.  764  et  s.;  Donellus, 
Comment.  Jur.  civ.  XVI,  18,  §  11,  4  et  s.  —  85  Fr.  6,  D.  XVIII,  5,  De  rcsr.  vend.  ; 
c.  2  et  7,  Cod.  Just.  De  pact.  int.  emt.  et  vend.  IV,  54.  —  86  Inst.  Just.  III,  29,  4, 
Quih.  mod.  olilig.  tollil.  —  87  Fr.  58,  D.  De pactis,  II,  14;  c.  1,  Cod.  Just.  Quando 
licet  abcmt.  dise.  IV,  45.  —  88  C.  2  et  8,  C.  J.  De  resciund.  vend.  IV.  44.  —  83  Dig. 
XVIII,  4,  De  hered.  vcl  act,  vend.  ;  Gains,  II,  38,  39,  252.  —  Bidlioghaphie.  Dirksen, 
Beitrâge  zur  Kunde  des  rôm.  DecAts,  Leipzig,  1 823,  p.  81  et  s.  ;  Becker,  De  emt. 
vend,  quae  Plauli  fatmla  fuisse  probelur,  Berlin,  1833;  Millier,  Von  der  Eviction, 
Halle,  1851  ;  Rein,  Das  Privatrecht  der  lifim.  Leipzig,  183S,  p.  700  et  s.;  Rudorff, 
Mm.  Rechtsgesch.  Leip/..  1837-9  ;  II,  p.  131  ;  Burchardi,  Lehrbuch  des  rôm.  Bechts, 
2«  éd.  Stuttgart,  1834,  II,  n"  238,  259,  p.  753,  7G4  et  s.;  Walter,  Gcseh.  des  rnm. 
Rechts,  3"  éd.  B.inn,  1860,  n"  62  ;  de  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekt.  1'  éd. 
Leipz.  1863,  III.  S5'l  et  s.  ;  Du  Caurrov, /ns(.  expl.  S"  éd.  Paris,  1851,11,  n»«  1035- 
1049;  Ortolan,  Explie.  hist.  des  Inst.  11'  éd.  1880,  III,  n"  1444  i  1491  ;  C.  Déman- 
geât, Cours  étém.  de  droit  rom.  Z'  éd.  Paris,  1S76,  II,  p.  336  à  337  ;  Boisson.ade,  Dev. 
hist.  de  droit,  t.  XII,  p.  136  et  s.,  Paris,  1866;  Bcclimann,  Der  Kauf,  Erlangen,  1876; 
Kunze,  liui-sm  d.  r.  Dechts,  2»  éd.  Loipz.  1879,  1,  §  681  et  s.  ;  Id.  Excurse  ûber 
r.Recht,  2»  éd.  Leipz.  1B80,  p.  240  et  533;  Leist,  Mancipation  und  Eigenthumstra- 
dilion,  1663;  Bcrnhôft,  Beitrag  z.  Lchrc  v.  Kauf.  1874,  p.  142;  Freilschke, 
D.  Kaufconlract,  2»  éd.  1865;  P.-F.  Girard,  Études  historiques  sur  la  formation 
du  système  de  la  (jarantie  d'éviction,  Paris,  1888;  de  Ihering,  Esprit  du  droit 
romain,  trad.  Meulcnaere,  1880, c.  3,  p.  174,  205,  214,  229;  4,  p.  194  et  s.;  Accarias, 
Précis  de  droit  romain,  U,  3'  éd.  1882,  p.  199;  Bckkcr,  p.  :,  Die  Actionen  d.  rôm. 
Privairechts,  II,  1873,  p.  131,  157  et  s.  ;  Vuigt,  Jus  naturale,  III,  p.  221,  844,  968. 
ENCARPA.  —  I  Chahat,  Fragm.  d'architect.,  pi.  23.  —  2  Vitruv.  IV,  1  :  «  vo- 
lulas,  uti  eapillamcuto  concrispatos  cincinnos  praependentes,  dextra  ac  sinistra 
collocaverunt,  el  cymatiis  et  eucurpis  pro  crinibus  dispositis  fronles  ornavcruut.  .■ 


compare  la  colonne  ionique  à  une  lemine  :  «  Le  chapi- 
teau lut  orné  de  volutes  qui  représentaient  la  chevelure 
dont  les  boucles  tombent  en  ondoyant  à   droite  et  à 

-     -  gauche  ;  des  cy- 

— — maises    et    des 

festons ,  sem  - 
blables  à  des 
cheveux  ajustés 
avec  art, vinrent 
parer  le  front 
des  colonnes'.  >> 
Le  mot  festons 
traduit   ici    im- 


I-'ig.  2666.  —  Frise  du  temple  de  Vestn,  à  Tivoli. 


-^  parfaitement  le 
mot  eiwarph  ;  le 
traducteur,  M.  Maufras,  propose  de  voir  dans  les  cymaises 
le  tailloir  richement  orné  du  chapiteau;  quant  au  mot 
encarpis,  il  s'appliiiuerait  aux  festons  de  fleurs  ou  de 
fruits  qui  ornent  la  volute  ionique.  Il  ajoute  :  «  Philander 
croit  que  le  mot  [encarpa)  signifie  ces  guirlandes  de 
fleurs  et  de  fruits  qui  ornent  (juclquefois  la  frise  ionique. 
Perrault  l'a  entendu  par  gousse,  croyant  que  c'était  cet 
ornement  du  chapiteau  ionique  formé  de  trois  gousses 
de  fèves  qu'on  voit  sortir  de  l'angle  où  la  volute  ren- 
contre l'ove.  Ces  deux  opinions  peuvent  être  admises, 
puisqu'on  voit  dans  les  chapiteaux  antiques  de  ces 
gousses  et  de  ces  festons.  Cependant  Galiani  croit  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  le  mot  encarpi^  désigne 
cet  ornement  contourné  formé  de  feuilles  ou  d'autres 
choses,  que   les  anciens  mettaient  dans  le   creux  ou 

.-y;  V ;  yv  ;i'  y'v  y  y  .  tiff  i);^,.i  enfoncemcnt   de   la 

%ÂAj:iJ,>^'i.o^Àî^ii^J.tt^         volute ^  »  On  peut, 

en  examinant  le 
chapiteau  du  temple 
d'Apollon  Didyméen 
à  Milet,  par  exem- 
ple (fig.  2667),  et  les 
autres  chapiteaux 
ioniques  représen- 
tés à    l'article    co- 


Fig.  2667.  —  Cliapileaudu  toni[ilo  J'.\pollonii  Milcl  ' 


LUM.\A,  se  rendre  compte  de  ce  que  ces  diverses  explica- 
tion ont  de  vraisemblable  ou  d'obscur.     P.   P.\bis. 

ENCAUSTICA  [pictlr.v]. 

Ei\COMBOMA('EY/c)|jiê(.)jxa).  —  Petit  manteau  (ifiaTiStov) 
dans  lequel  on  s'enveloppait, comme  l'indiciucle  mot,  dé- 
rivé de  iYxoaêoo).  Sur  la  scène,  d'après  Pollux',  les  esclaves  le 
portaient  par  dessus  Vexomis  [tunic.^].  Chez  Longus-  c'est 
le  vêtement  d'un  pasteur.  Varron'  veut  que  les  jeunes 
filles  fassent  usage  de  chlamydes,  (ïr.ncomhomata  ou  de 
parnacides  de  préférence  à  la  toge.  t)ii  peut  en  conclure 
que  ïencomboma  s'attachait  comme  la  chlamyde  sur  l'é- 
paule au  moyen  d'une  agrafe"  [ciil.v.mys].     li.  Saglio. 

EISDEIXIS  ("EvSeiçii;).  —  Nom  porté  dans  le  droit  atti- 
que  par  une  espèce  particulière  de  procédure  criminelle 
qui  a  une  très  grande  analogie  avec  apagogè  et  éphégésis. 
11  n'y  a  là  on  réalité  que  trois  formes  de  la  même  action 

3  Trad.  MauTras  (éd.  Pauckoukc),  I,  p.  SSil.  —  '•  La  forme  neutre  est  certaine- 
ment la  véritable;  il  y  a  ici  une  faute  du  commentateur.  —  î>  Jbid.  note  17. 

EIVCOMBOMA.  <  IV,  119  ;  cf.  Plant.  E/iiil.  II,  i,  10;  Capt.  IV,  1,  12.  —  2  H, 
33.  —  3  Ap.  Non.  p.  342,  Merc.  —  >  Cf.  Fust.  Ad  II,  X,  p.  794,  13;  Etyro.  Magn. 
p.  311,  7,  et  le  Thésaurus  d'H.  Estienue,  s.  v.  'F,-;:ni^€6u. 

EMDEIXIS.  1  Dcra.  20,  136;  24,  146;  53,  14;  .58,  Il  .Epist.  V,  Andocid.  Demyst. 
88.  91  ;  Ântipbou.  De  caede  Herod.  9.  Le  discours  de  Lysias  contre  Agoratos  a  été 
intitulé  par  les  grammairiens  tv^El^sw,-  quoique  ce  soit  une  àTiaYtuYi;  çôvou  (c.8  ). 
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et  il  est  assez  difficile  de  les  délimiter  exactement,  car  les 
auteurs  anciens  confondent  souvent  Vàna.-(0)fr[  et  l'tvost;!; 
et  les  réunissent  abusivement  dans  les  mêmes  afi'aires'. 
Comme  les  deux  autres  formes,  l'ivêEtÇi;  supprime  la  cita- 
tion préliminaire  devant  le  magistrat,  la  npoaxXriUtc,  et 
amène,  contrairement  à  la  règle  générale,  l'arrestation 
immédiate  de  l'accusé.  Mais  tandis  que  dans  l'àna-cojYii, 
l'accusateur  s'assure  lui-même  de  la  personne  de  l'accusé, 
dans  l'evSEiçtç  il  demande  au  magistrat,  par  un  écrit  qui  s'ap- 
pelle aussi  EvSeiii;-,  de  faire  emprisonner  l'accusé  ou  de  lui 
demander  les  trois  cautions  réglemenlaires^;  cependant 
l'incarcération  ou  le  cautionnement  n'est  pas  absolument 
obligatoire,  si  l'accusateur  ou  le  magistral  ne  croit  pas 
ces  mesures  nécessaires'.  Il  est  probable  ([ue  si  l'accusé 
avoue,  dans  le  cas  où  le  crime  est  passible  de  la  mort, 
cette  peine  est  immédiatement  prononcée  contre  lui. 

Le  domaine  de  I'evôei^iç  parait  avoir  été  beaucoup  moins 
vaste  que  celui  de  Và-KayM-[-r\.  La  comparaison  d'un  passage 
d'Anliphon  avec  une  scholie  d'Aristophane  ^pourrait  faire 
croire  que  tous  les  crimes  compris  dans  les  xaxoupyviîAaTci 
tombaient  sous  le  coup  de  l'IvSEi^tç  ;  mais  alors  l'evÔEi^tî 
et  l'àTraYWYvi  se  confondraient  presque  entièrement.  Il  vaul 
mieux  s'en  tenir  à  la  définition  plus  étroite  d'Harpocra- 
tion^,  en  y  joignant  quelques  cas  particuliers.  UivStiln 
atteint  tout  citoyen,  frappé  d'atiinie,  qui  continue  à 
prendre  part,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  aux  atïairet 
publiques,  tout  banni  qui  rentre  illégalement  sur  le  terri- 
toire athénien.  Ce  sont  là  les  deux  applications  princi- 
pales de  celle  action.  Elle  s'exerce  donc  surtout  contre 
les  débiteurs  del'État'  ou  des  temples  ',  qui  intervienneni 
d'une  manière  quelcontiue  dans  le  gouvernemen  t  de  la  cité, 
parlent  à  l'assemblée  du  peuple,  briguent  les  fonctions  de 
juges,  demandent  uneremise  de  leur  dette',  intententune 
action  publique.  La  loi  proposée  par  Leptine  menaçait  de 
l'ËvûE'çtç  ceux  qui  frappés  d'alimie  pour  avoir  demandé 
l'atélie  au  peuple  continueraient  à  exercer  les  droits  des 
citoyens  épitimes  '°  ;  il  y  a  une  amende  de  1000  drachmes- 
contre  les  prytanes,  de  40  drachmes  contre  les  proè- 
dres  qui  ne  se  conforment  pas  au  règlement  relatif  à  la 
révision  annuelle  des  lois  (Eiii/^EtpoTovîa) ;  s'ils  restent  en 
fonctions  sans  avoir  payé  cette  amende,  ils  sont  exposés 
à  l'ÉvOEi^i;".  Andocide  est  atteint  deux  fois  de  suite  pai 
celle  action  pour  avoir  continué  à  fréquenter  les  templci! 
et  avoir  assisté  aux  Éleusinies  malgré  Fatimie  résultant 
d'une  condamnation  antérieure'^.  Au  moyen  de  l'EvôeiÇt: 
un  peut  empêcher  un  citoyen  de  parler  ou  d'intenter  une 
action  publique  devant  le  peuple  ou  le  Sénat;  mais  il  faut 
pourcela  que  l'atimie  ait  été  prononcée  par  un  jugement; 
si  l'affaire  susceptible  d'entraîner  l'atimie  n'a  pas  encore 
été  portée  en  justice,  l'accusation  emploie  laforme  parti- 
culière   de    DOKIMASIA   qu'on    appelle   iT.aL'ii{kiix  Soxi|xa(jl'aç. 

Ouant  aux  bannis  l'ayant  encourue  pour  être  rentrés  sans 
autorisation  dans  l'Altique,  nous  ne  connaissons  que  des 
meurtriers '';  peut  être  l'EvSEiitç  est-elle  aussi  applicable  à 
ceux  qui  ont  reçu  les  bannis  ".On  connaît  encore  quelques 
autres  applications  particulières  de  rivSstçtj,  par  exemple 


—  :;  Uem.  iZ,  1;  PoUuï,  8,  40.  —  3  Dem.  24,  146;  53,  11;  Diuarcli. 
C.  Aristofj.  13.  —  4  Andocid.  De  myst.  2.  —  ti  ^e  caede  Herod.  9;  Scliol. 
Aristopli.  Equit.  278;  Suid.  s.  r>.  Ivîiixvufii.  —6  Schol.  bav.  Dem.  20,  156; 
Etym.  magn.  338,  49  ;  Suid.  5.  r.  tvfieiÇiî,  2,  3.  Il  y  a  d'autres  dénnitions  incom- 
plètes :  Los.  Seg.  250.  10;  187,  4;  Suid.  s.v.  £'.Sn;,;,  1  ;  Schol.  Dem.  22,  32  ;  PolIuX, 
8,50.  —7  Dem.  21.  182;  22,  33;  24,  50;  53,  14;  38,  14.  —S  Dem.  38,  14.  —  »  Dem. 
24,  50.  —  «Dem.  20,  136. —il  Dem.  24,  22.  —  12  Lys.  6,  30,33.-13  Dem.  23,51  ; 
Lys.  6,  15.  — n  Dem.  50  496. 
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contre  celui  qui  ne  soutient  pas  jusqu'à  la  fin  une  ioci;  inten- 
tée contre  des  marchands  et  des  marins  '%  contre  celui  qui 
insulte  sans  raison  un  mort  '^  contre  celui  qui  viole  la  dé- 
fense d'importer  ou  d'exporter  un  objet'",  qui  vend  des 
biens  de  l'État'*,  qui  ravitaille  l'ennemi  en  temps  de 
guerre  ".Dans  quelques  au  1res  cas  il  ne  s'agit  peut-être  pas 
d'une  IvSet^i;  au  sens  technique,  mais  simplement  d'une  dé- 
nonciation -"  ;  après  le  combat  des  Arginuses,  les  orateurs 
populaires  menacent  d'£voEi;t;  et  d'àraY'»Y'î  l  épistate  qui 
refuse  do  faire  voter  le  peuple  surle  procèsdes  généraux-', 
mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  ce  cas  extraordinaire. 

L'àTraywY'i  s'appliquant  comme  Vlvotiliç  contre  les  ci- 
toyens frappés  d'atimie  et  les  bannis  revenus  illégale- 
ment, peut-on  employer  indifféremment  l'une  ou  l'autre 
action?  Un  texte  obscur  de  Pollux--  paraît  fournir  la  dis- 
tinction suivante"  :  Và-Kavoiy/i  exige  le  llagrant  délit  du 
citoyen  frappé  d'atimie;  le  banni  surpris  à  découvert 
encourt  Và-K-x-(oyyTi;  enfermé  dans  une  maison,  Fèvoeî;!;. 

L'tvo£i;i;cst  portée  tantôtdevant  les  Onze,  tantôtdevanl 
les  archontes  Ihesmothètes",  mais  nous  ne  savons  pas 
au  juste  d'après  quelle  règle  se  fait  la  répartition  entre 
ces  deux  groupes  de  magistrats.  Si  l'affaire  d'Andocide 
alla  devant  l'archonte-roi -',  c'est  qu'un  décret  du 
jieuple  avait  spécialement  exclu  des  temples  les  citoyens 
coupables  de  crimes  religieux. 

Quelle  est  la  juridiction  compétente?  Au  v''  siècle''", 
c'est  le  Sénat  qui  reçoit l'Évîst;!;  et  l'à-aytoY/i,  mais  il  a  dû, 
le  plus  souvent,  se  borner  à  transmellre  le  procès  aux 
héliastes,  car  la  peine  dépasse  généralement  sa  compé- 
tence. Les  renseignements  font  défaut  pour  l'époque 
postérieure,  mais  il  est  probable  que  ces  actions  ont  été 
alors  portées  directement  devant  les  héliastes. 

La  peine  est  appréciable  (tiijlv)to';) -' .  Ce  peut  être  un 
simple  emprisonnement,  une  amende^',  mais  c'est  le 
plus  souvent  la  mort,  en  particulier  contre  les  débiteurs 
de  l'État  qui  prennent  part  aux  affaires  publi(|ues  et  les 
meurtriers  bannis  qui  rentrent  dans  l'Altique  -'.  On  peut 
admettre  que,  comme  dans  VàTzaywfr,^",  l'accusateur  qui 
n'obtient  pas  la  cinquième  partie  des  sufi'rages  paie  une 
amende  de  1000  drachmes.     Cii.  Lkcrivain. 

EiNDR03IIS. —  Grèce. — Comme  ilarrive  pour  la  plupart 
des  termes  qui  désignent  quelque  partie  du  costume  anti- 
que, les  textes  nous  donnent  peu  de  renseignements  sur  le 
genre  de  chaussures  que  désignait  le  mot  ciidromis.  Ilésy- 
chius  se  contente  de  dire  que  le  nom  des  endromides  vient 
de  ce  qu'elles  étaient  affectées  aux  coureurs  ' .  Tollux  con- 
firme l'étymologie-;  il  dit  encore  que  les  endromides  con- 
viennontaussi  aux  athlètes  %  et  il  ajoute  quelque  part  que 
c'est  la  chaussure  particulière  à  Artémis'.  Ce  détail  est 
caractéristique  :  c'est  pourquoi  l'érudit  Callimaque  fait 
dire  à  la  déesse  :  «  Je  veux  des  suivantes  pour  bien  soigner 

tii  l)em.  58,  iO—  10  Schol.  Dem.  20,  156.  —  "  Corp.insc.  ait.  U,  546,  1.  35  (traité 
de  commerce  entre  Athènes  et  trois  villes  de  l'île  de  Céos  qui  admettent  aussi 
remploi  de  rfvSs.^;  contre  ce  même  délit).  —   '8  Schol.  Aristoidi.    Vc^p.   1103. 

—  19  Aristoph.  Er/uit.ili.  —  ^Dem.  9,  60  (crime  de  trahison);  huer.  C.  Callimacli. 
22  (crime  de  -af«-et»ôtiei) .  —  21  plato,  Apol.  .Socrat.  20.  -  22  8,  49.  —  23  Lipsius, 
Altische  Process,  p.  283.  —  21  Schol.  Aristoph.  Vm/i.  1102;  Etym.  magn.  338,39; 
Le».  Scg.  250,  10;  [)em.24,  22,  140.  — 2ô  Aodocid.  ûi;  tnysl.  71,  111.  — 2i;  Andocid. 
Demijxt.  91,  111;  De  redicu,  14.  —  27  Suid.  s.  u.  r.Sf.i,;;  Dem.  20,  155.—  2S  Dem. 
24,  14U;  25,  92;  58,  09.— 29  Dem.  20,  1511;  21,182;  23,80,  151  ;  25,92.  —30  Dem. 
23,  SO  ;  Andocid.  C.  Alcibiad.  13.  —  BiuLioonArmB.  IletTter,  Die  athenaeische 
Ccrklilscerfitssimg,  1822, p.  203-213;  Platner,  l'rucess  und  Klaijen,  1824,  I,  p.  257- 
268;  Mfier,  Di;r  (ttlische  Process,  p.  224-246;  Wostermanu,  in  Pauly's  Reat  Ency- 
clopâdi,;  t.  III,  1845,  p.  130^  Lipsius,  Bfi-  nltische  Process,  p.  270-293. 

EiNDIIOMIS.  i    Hesych.  i.    u.    —  2    |>oll.    III,  135.  —  3  Ibid.  —   4  fb.  Vil,  93. 

—  S  Callini.  fil  Pian.,  16,  et  Spanheim  ad  I.  ;  cf.  U.  m  Del.  238  et  les  p.issagcs  de 
Galien  cités  par  Spanheim.  —  6  Voy.  par  ex.  supra,  fig.   2346,  2347,  2350,  2331. 


mes  endromides  et  mes  chiens  rapides^  »  ;  mais  il  ne 
nous  apprend  rien  sur  la  forme  de  ces  chaussures. 
Par  bonheur  les  monuments  figurés  sont  plus  instructifs. 

Il  est  naturel,  puisque  l'endromis  était  plus  particu- 
lièrement portée  par  Artémis,  d'examiner  les  représen- 
tations de  la  déesse.  Tanti'it  elle  a  les  pieds  nus*^;  tantôt 
elle  est  chaussée  simplement  de  sandales  liées  aux  pieds 
par  des  emirroios,  c'(!st-à-dire  de  crépides  [crepida] '; 
tant('it  elle  porte  des  brodetiuins  montants,  plus  ou  moins 
hauts,  richement  ornés  et  lacés  par  devant.  Mais  parmi 
ces  derniers  modèles,  il  y  a  deux  types  différents  :  ou  les 
brodequins  sont  ornés  à  leur  sommet  d'un  revers  qui 
retombe  à  retroussis ',  ou  ils  se  terminent  simplement; 
dans  le  premier  cas  la  déesse  porte  l't-Hiias,  dans  le  seconil 
l'endromis".  Ainsi  entre  l'embas  et  l'endromis,  quand  ces 
deux  noms  ne  sont  pas  pris  l'un  pour  l'autre,  il  n'y  a, 
;cmble-t-il ,  qu'une  difl'érence  essentielle,  le  revers  [embas]. 

L'endromis  était  donc,  d'une  manière  générale,  une 
sorte  de  demi-botte  lacée  par  devant,  simple  et  sans 
retroussis,  et  il  est  facile  à  ces  traits  de  la  reconnaître 
aux  pieds  d'une  foule  de  personnages,  dieux  et  déesses, 
héros  ou  héroïnes  mythologiques,  ou  simples  mortels. 
Mais  il  y  a  des  variétés  intéressantes. 

On  peut  d'abord  former  deux  groupes,  les  endromides 
basses,  qui  s'arrêtent  au-dessous  ou  au  milieu  du  mollet 
( fig.  2(U18  et2(;(19,  ifi"!  à  2fi7S)  '»,  etles  endromides  hautes, 
qui  montent  jusqu'au  genou,  et  quelquefois 


fig.  2669. 

même  le  recouvrent  (fig.  2G~0i".  La  manière  d'assujettir 
la  chaussure  varie  également.  La  tige 
est  serrée  par  des  cordons  qui  s'en 
roulent  une  on  plusieurs  fois  autour 
de   la  jambe  (fig.    ^Iwl)'-,   quelques 
fois  en   passant   par  des  œillets  (|ui 
bordent  l'ouverture  de  la  tige  '^;  ou 
bien  les  deux  côtés  sont  rapprochés 
par  un  lacet  qui    s'insère  dans  des 
œillets"  ou  s'accriiche  à  des  boutons 
(fig.   2C"2  et  2073) '".  Presque  tou- 
jours les  deux  bords  de  la  fente   restent  assez  distants 
l'un  de  l'autre;  l'on  aperçoit  dans  l'intervalle  une  langue 

—  ^  Voy.  les  images  du  type   de  la  Diane  à  la  biche,  et  supra,   Gg.   2377,  2400. 

—  8  Voy.  par  ex.  supra,  fig.  23C6,  2373.  —  3  Supra,  fig.  114,  237S.  —  10  La  fig. 
2668  d'après  Stackellierg,  Oraeber  der  Hellen.  pi.  45;  la  fig.  2669  d'après  de 
l.uynes.  Descr.  de  guelgues  vases,  pi.  19.  Voy.  aussi  Annal,  de  l'Inst.  de  corr.  ar- 
cltéol.  Il,  pi.  D,  où  la  chaussure  est  plus  basse  encore.  Cf.  "Wiener  Vorlegeblaetler, 
lî,  pi.  4;  liaunicister,  Denkmaeler.  p.  1040,  fig.  1234;  Benndorr,  Gr.  und  Sicil. 
Vasenbilder,  iixi,  I  ;  Arch.  Zeitung,  1876,  pi.  i.  —  H  Voy.  supra,  fig.  114,  228, 
2276;  Wà'iiec  Vorlegebl.,  IV,  pi.  12;  Monum.  delV  Inst.  1850,  pi.  x  (d'où  est 
tirée    la  ligure  2070);;    Baunici.ster,  Denl^maeler,  t.    H,    p.   921,    fig.    994,   etc. 

—  12  Mon.  delV  Inst.  1836,  pi.  10,  n»  3;  Millingen,  Peint,  de  m.MS,  pi.  xvi  ; 
Gerhard,  F.trusk.  Spiet/el,  pi.  74,  76,  122  (d'oii  est  tirée  la  figure  2671);  cf.  Id. 
AiiserUs.  rasenbilder,  pi.  11,  50,88,93,97, 123,138,  etc.  ;  De  Luyncs,  «/;.(.,  pi.  19. 

—  l:i  De  l.uyues,  (.  /.  ;  (ierh.ird,  Ause.7-l.  Vas.pl.  ii;  Milliugeu,  Peint,  de  vases 
pi.  23,  42.  —i'  Ballet.  Napalit.  I,  pi.  v;  Gerhard,  Etr.Spieijel.fl.  xc.  —i"  Dullel. 
iXapol.  1,1)1.  3  cl  6;  Milliu,  Peint,  de  vases,  I,  19;  II,  3  ;  Gerhard,  Trinksclialen 
und  Cefaesse,  pi.  xxii;  de  Witte  et  Lenormaut.  Élite  céramoijr.  I,  pi.  26,  olc. 
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en 


forme  de  soufflet,  comme  cela  se  fait  encore  pour 


dunl    h 


nos  souliers  lacés,  et  qui  dépasse  quelquefois  le  bord 
supérieur  de  la  li!j,e"^.  Sur  des  vases 
peints  de  style  archaïque,  on  voit 
des  personnages,  et  particulière- 
ment Hermès,  chaussés  de  brode- 
quins au-devant  desquels  cette  lan- 
çjue  forme  un  ornement  arrondi  et 
recourbé  qui  fait  une  forte  saillie". 
On  ne  saurait  la  prendre  pour  l'aile 
qui  se  trouve  ailleurs  adaptée  aux 
pieds  du  dieu;  car,  dans  quelques 
peintures  où  il  est  figuré,  on  ne  dis- 
lingue pas  moins  nettement  l'aile 
fixée  au  talon,  et  l'on  peut  faire  la 
même  remarque  pour  d'autres  per- 
peintres  ont  voulu  caracléi'iser  la 
course  rapide;  par  exemple,  sur 
^^A  un  vase  où  Persée  est  représenté 

^Hjk^pN  fuyant  après  avoir  coupé  la  tète 

^^^mSm  de  Méduse,   le  héros,  aussi  bien 

Bl^TKIi  que  les  Gorgones  qui  le  poursui- 

vent et   que  Hermès  qui  en  est 
t(Mnoin,  lous  sont  chaussés  d'en- 
dromides  à  langue  proéminente, 
landis  que  l'aile  est  attachée  par 
d(UTière  (fig.  2074)". 
endromides  qui  laissaient  à  nu    les 
doigts  des  pieds  (fig.  2G71,  2075)  ". 
dette  particularité  se  trouve  aussi 
dans  quelques  spécimens  d'icMB.vs. 
Signalons  encore  les  endromides 
dont  Apollon  est  chaussé  dans  une 
peinture  de  vase  :  très  hautes,  ap- 
jilicjuées  étroitement  sur  la  jambe, 
elles  couvrent  le   genou  sans  ca- 
cher le  jarret,  elles  sont  encerclées 
d'un  double    lien,  sous  le  genou 
et  Sous  le  mollet;  elles  semblent 
''  ''    laites  d'une  peau  de  bête    mou- 
°'  '  '  '  chetée,  et,  sur  le  mollet,  est  des- 

siné un  ornemenl  qui  ressemble  à  un  œil  (fig.  2670)-". 

10  Outre  les  fig.  2672,2674,  267C,  voy.  Slackclberg,  Gnteerder  ffellenen,  pl.iT; 
Milliogen,  0.  l.  pi.  3;  Bull.  Napol.  .  l.  —  i^  Ueihard,  Auserles.  Vas.  pi.  i,  2, 
tO,  13-17,  21,  31,  40,  41,  50,52,54,  50,  68,  69,  72.73,  125,  128-142,  146,  147, 
171-173;  lilite  céramofir.  I,  pi.  22,  24,  54,  56,  58,  62,  76;  III,  pi.  73-75,  etc.,  cl 
(laQs  tous  les  recueils  les  auciennes  représentations  d'Ht^rniès;  voy.  supra^  diana, 
llg.  2340,  2348.  —  '8  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  83.  —  l'J  Rayet,  Momm,  de  ïart 
auîûiue,  II,  pi  48;  Sclireilter,  lîellenistische  ReUefbilder,  pl,  25;  Wiener  Vorle- 
gcblaptler,  E,  pi.  5,  1  a  ;  cf.  plus  liant  la  fig.  2672,  et  dans  ce  Uictiounaire,  t.  I, 
p.  1242,  fig.  lOlil.  —^OMonum.  deW  Inst.  18.16,  pi.  10,  u"  2.  —  21  Ilerod.  I,  195. 


La  forme  générale  est  celle  des  guêtres  assyriennes.  Cela 
n'a  rien  d'étonnant,  car  nous  connaissons  la  parenté 
de  l'endromide  et  de  l'embas,  et  nous  avons  cité  [embas] 
un  texte  d'Hérodote  qui  dit  d'un  Babylonien  qu'il  por- 
tait des  souliers  de  son  pays  semblables  aux  embades 
béotiennes-'. 

Quant  à  la  matière  dont  étaient  fabriquées  les  endro- 
mides, les  monuments  figurés  étant  nos  seuls  documents, 
il  est  assez  difficile  de  le  préciser.  Sans  doute,  comme 
pour  les  embades,  on  employait  le  cuir,  ou  raclé  ou 
couvert  encore  de  poils,  le  feutre,  etc.,  dans  tous  les  cas 
des  peaux  ou  des  tissus  souples,  car  on  voit  que  la  tige 
comme  le  pied  de  la  boite  épousait  étroitement  les 
formes  de  la  jambe.     P.  P.uus. 

Rome.  —  Les  Latins  ont  traduit  ce  mot  par  cothurnus 
dans  le  sens  de  chaussure;  ils  ont  réservé  le  terme  endromis 
pour  désigner  un  vêtement  de  dessus,  un  manteau,  sens 
qui  n'apparaît  pas  dans  les  auteurs  grec  antérieurs  à  la 
période  romaine-'.  On  a  déjà  vu,  à  l'article  bassara, 
un  exemple  d'une  même  locution  appliquée  à  une  tu- 
nique et  à  des  chaussures.  Dans  ce  cas  c'est  la  simi- 
litude de  la  matière  employée  qui  a  déterminé  une 
double  signification.  Ici,  l'extension  donnée  par  les 
Latins  au  mot  endromh  est  due  sans  doute  à  l'éty- 
mologie  SpoiAoç,  course,  l'endromis  grecque  étant  la 
chaussure  spéciale  de  course  et  de  marche,  et  l'en- 
dromis romaine  étant  un  manteau  recherché  par  les 
athlètes.  Une  épigramme  de  Martial  nous  apprend,  en 
effet,  que  ce  manteau,  analogue  à  la  lae.\a,  était  d'un 
tissu  épais  et  chaud,  fort  commode  contre  le  froid 
et  la  pluie  :  on  en  recommandait  l'usage  aux  jeunes 
gens  après  le  jeu  de  la  balle  ou  après  la  course, 
afin  d'éviter  les  refroidissements^^  Malgré  son  aspect 
un  peu  rustique",  les  riches  ne  dédaignaient  pas  de  le 
porter,  quand  la  température  l'exigeait -^  Les  artisans 
gaulois  et  tyriens  fabriquaient  ce  genre  d'étoffes-'^. 

E.  PoïTiEn. 
EiNDYMATIA  fllYBiilSTICA]. 

EiVEC-llYRA  ('EvÉ/upa).  —  Ce  mol  est  un  des  termes 
i[ui,  dans  le  droit  grec  et  en  particulier  dans  le  droit 
attique,  désignent  les  objets  donni's  ou  iiris  en  garantie 
d'une  créance,  les  gages.  Dans  son  acception  la  plus 
large,  le  mot  èvÉ/^upov  peut  désigner  à  la  fois  le  gage  qui 
reste  en  la  possession  du  débiteur,  c'est-à-dire  le  gage 
hypothécaire,  et  le  gage  proprement  dit  [pignus],  c'est- 
à-dire  celui  dont  la  possession  passe  au  créancier'.  C'est 
pourquoi  ivi/yfov  a  souvent  le  même  sens  que  u;roOïixiti  -  ; 
dans  les  deux  sortes  de  gages  on  applique  au  débiteur 
le  mot  uTToOsîvoit,  au  créancier  le  mot  ûzoOiaB-xi  ou  OsVôat 
^OiTi];^),  au  gage  le  mot  uTroxsTdOat'*;  pour  la  même  raison, 
le  bien  hypothéqué  en  garantie  des  dots  ou  des  biens 
d'orphelins,  et  dont  le  nom  technique  est  alors  à-;:oTi(xri,u« 
[dos],  s'appelle  quelquefois  svs'yupov'';  c'est  aussi  le  nom 
que  porte  parfois  l'objet  du  contrat  pignoratif,  de  la 
vente  à  réméré  (7:p5î(ji;£irl),û(7£t),  par  exemple  un  vaisseau, 
dans  un  discours  de  Démoslhène  '  ;  le  vaisseau  sur  lequel 

—  22  Voy.  un  passage  d'Hérodote,  médecin  grec  du  i"  siècle  de  notre  ère,  où  il 
est  question  de  Fendromis  employée  comme  étoffe;  Uaremlierg,  édition  des 
Œuvres  d'Oribase,  liv.  s,  ch.  37,  p.  461-462  (=  Herod.  ap.  Malii.  A^ei/.  gr.  p.  337). 

—  23  Martial.  Epifir.  IV,  19.  —  21  Ibid.  V,  3.  —  2;;  Martial.  XVI,  126;  Juvenal. 
III,  102;  Sid.  Apoll.  Ep.   II,  2.  —  20  Martial.  IV,  19;  V,  1;  Juvenal.  VI.  240. 

ENECHYll.^.  1  Telle  est  la  définition  du  mot  ivi/Jîov  dans  Theopliil.  Inst.l.  4, 
0,  7.-2  Bekker,  Anecd.  259.  —  3  Is.  10,  24.  —  »  l'ollux,  3,  84;  S,  142.  II  y  a  pour 
la  mise  en  gage  le  mot  xaTaQîutv  dans  le  Corp.  inscr.  gr,  2,  2448,  c.  2,  I.  Ij. 
^  G  Harpocr.  s.  V.  àroTiar.Ta(.  —  6  33,    10. 
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dit  Ëîr'svE/tjfw,  sans  gafçe  avsu  èvE/ûpojv  '".  Le  gage  peut 
aussi  s'appeler -TrafaOrîxï),  th'ctiç". 

La  prise  de  gage  peut  être  soit  conventionnelle,  soit 
judiciaire.  Dans  le  premier  cas,  le  débiteur  fournit  spon- 
tanément un  gage  comme  garantie  du  prêt .  C'est 
généralement  un  objet  mobilier,  vaisselle,  métal  précieux, 
o^nements'^  quelquefois  des  bêtes  de  somme''',  des 
esclaves  dont  le  travail  peut  représenter  les  intérêts  de 
la  somme  prêtée,  des  vaisseaux";  d'après  Diodore  de 
Sicile  '^  dans  la  plupart  des  États  grecs,  et  en  particulier 
dans  l'Attique,  d'après  Aristophane'\  il  était  interdit 
de  donner  ou  de  prendre  en  gage  les  armes,  les  instru- 
ments de  culture  et  les  objets  absolument  nécessaires 
à  la  vie.  Le  gage  peut  être  un  immeuble,  quand  il  y  a 
contrat  d'antichrèse  ;  nous  en  avons  plusieurs  exemples'"; 
dans  ce  cas  il  y  a  hypothèque,  mais  la  détention  et  la 
possession  du  fonds  appartiennent  au  créancier  et  les 
fruits  se  compensent  avec  les  intérêts  de  la  créance. 

Que  se  passe-t-il  si  le  prêt  n'a  pas  été  remboursé  à 
l'expiration  des  délais  fixés?  Il  est  probable  que  le  « 
créancier  a  le  droit  de  faire  vendre  le  gage,  de  se  payer 
sur  le  prix,  ou  de  le  retenir  tout  entier,  selon  le  cas; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  vraisemblance,  car  nous  n'a- 
vons pas  d'exemple  ". 

Il  peut  aussi  arriver  que  la  prise  de  gage  soit  établie 
à  l'avance  comme  peine  conventionnelle,  sans  jugement. 
C'est  surtout  le  cas  dans  les  contrats  de  location;  le 
propriétaire  s'y  réserve  souvent  le  droit,  en  cas  de 
retard  dans  le  payement  du  prix  de  location,  de  prendre 
comme  gages  soit  les  fruits  du  fonds,  soit  le  matériel  de 
l'exploitation,  soit  même  les  autres  biens  du  fermier". 
C'est  peut-être  aussi  en  vertu  d'une  convention  de  ce 
genre  que  dans  les  Nuccs  d'Aristophane ,  le  créancier 
prend  des  gages  pour  des  intérêts  en  retard-". 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  prise  de  gage  judi- 
ciaire. C'est,  dans  le  droit  grec,  la  principale  voie 
d'exécution  des  jugements.  Au  bout  d'un  certain  délai, 
que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  qui  peut  être  fixé  et 
étendu  à  l'amiable  par  les  parties,  par  une  simple 
convention  devant  témoins'",  le  perdant,  qui  n'a  pas 
exécuté  le  jugement,  devient  débiteur  Ci:£p-/;[X£poç-^  ;  le 
gagnant,  devenu  créancier,  emploie  la  prise  de  gage. 

Peut-il  procéder  seul  à  cette  opération  ou  doit-il  être 
accompagné  par  un  représentant  de  l'autorité  publique? 
Il  y  a  controverse  sur  ce  point.  On  voit  dans  plusieurs 
discours  de  Démosthène  le  créancier  opérer  seul  la  sai- 
sie-^  mais  dans  d'autres  textes  le  démarque  intervient  ^^ 
On  pourrait  croire  à  la  rigueur  que  dans  les  fragments 
des  grammairiens  il  s'agit  de  dettes  envers  l'État;  mais 
dans  les  Nuées  d'Aristophane  il  est  question  de  dettes 
privées;  l'intervention  du  démarque  était  peut-être  sim- 
plement nécessaire  pour  faire  ouvrir  la  porte  du  citoyen 
athénien  ^^  ;  après  quoi  ce  magistrat  devait  sans  doute  se 


10  Dora.  49,  5:,  Bl.  —  11  Le  B.is-Wacldington,  Asie  Min.  130",  iOa.  —  12  Dem. 
41,  11;  49,  48.  51,  53.  —  13  Lys.  8,  10.  —  1'  Dem.  27,  9,  24,  27;  Alciphr.  Ep. 
3,  3.  _  15  1,  70.  —  iS  Plut.  KO.  —  "  Co7-p.  inscr:  ait.  2,  1139  et  1440.  Voir, 
sur  ce  point,  Uareste,  Les  inscriptions  hypothécaires  en  Grèce  (Nomelle  revue 
historique  de  droit,  I88S,  p.  1-14).  —  '8  Meier  et  Schocmann  invoquent  ici  ;i 
tort  l'ollux  (8,  31)  qui  ne  peut  fournir  cette  conclusion.  —  13  Corp.  inscr.  att. 
2,  600,  l.  3C;  563,  1.  11;  Corp.  itiscr.  gr.  93;  Homolle,  Comptes  des  liiéropes 
du  temple  d'Apollon  délien  [Bull,  de  corr.  hell.  1882,  64).  —  20  34-35. 
—  21  Dem.  47,  49,  77.  —22  Harpocr.  s.  v.  ùiîtf  ol^sp»;-  Lex.  seg.  311,  26;  Schol. 
Dem.  30,  26.  —  2a  47,  52;  53,  14,  15  (sur  les  difficultés  que  soulève  ce  pas- 
sage, cf.  l'article  eis  eupiunu.-ï  katastasis  mui:  et  Lipsius,  Der  attische  Process 
p.   1016-1019).  —  2'i  Harpocr.   5.  v.   S;.n«5/.o;  ;  Le\.   scg.  313,  16;    Aristopli.  .Vat. 
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retirer  et  laisser  le  champ  libre  au  créancier.  Il  va  de  soi 
que  quand  la  prise  du  gage  était  ordonnée  au  nom  de 
l'État  pour  le  payement  d'un  impôt  ou  l'accomplissement 
d'une  liturgie,  l'exécuteur  judiciaire  pouvait  se  faire 
accompagner  d'agents  de  l'État,  en  particulier  des  Onze  ^''. 
Le  créancier  privé  ne  peut  se  faire  aider  par  d'autres 
personnes  que  celles  qui  ont  figuré  comme  parties  dans 
l'affaire  -'  ;  régulièrement  il  doit  agir  en  présence  du  débi- 
teur-*; il  peut  saisir,  jusqu'à  concurrence  delà  dette, 
tous  les  meubles,  le  matériel  d'exploitation,  les  bestiaux, 
les  esclaves"  ;  mais  il  doit  respecter  les  objets  constitués 
en  dot  par  la  femme  du  débiteur^"  ;  après  la  saisie,  il  peut 
encore  être  désintéressé  par  le  débiteur  et  obligé  de 
rendre  les  objets  saisis,  mais  nous  ne  savons  quel  est  le 
délai  accordé  au  débiteur^'.  S'il  ne  paye  pas,  il  est  pro- 
bable ^-  que  le  créancier  fait  estimer  ou  vendre  les  objets 
et  se  paye  sur  le  prix;  s'il  y  a  dol  de  sa  part,  le  débiteur 
a  sans  doute  contre  lui  une  action,  mais  nous  ne  savons 
pas  laquelle.  D'autre  part,  un  passage  de  Démosthène  ^^ 
montre  qu'à  Athènes  les  créanciers  ne  se  faisaient  sans 
doute  pas  scrupule  de  prendre  illégalement  des  gages  sur 
les  parents  du  débiteur.  La  résistance  du  débiteur  à  la 
saisie  s'appelle  è^aYioYvi  ^'  ;  nous  n'en  connaissons  qu'un 
exemple  en  matière  de  saisie  mobilière  '^  et  nous  pouvons 
nous  demander  si  en  ce  cas  le  créancier  peut  employer 
contre  le  débiteur  récalcitrant  l'action  appelée  5ix-/i  e^ouXyiç. 
Cette  hypothèse  est  assez  probable  puisque,  dans  la  pra- 
tique, les  Athéniens  sont  arrivés  à  supprimer  la  saisie 
préalable  et  à  contraindre  directement  le  débiteur  au 
payement  de  sa  dette  par  cette  même  action  IçoûX-zi;  qui 
joue  alors  le  rôle  de  Vactio  jiidkaii^^.  Mais  c'est  surtout 
après  la  saisie  immobilière  que  s'exerce  cette  action.  La 
saisie  peut  en  effet  s'étendre  aux  immeubles,  lorsque  le 
gagnant  triomphe  dans  la  revendication  d'un  fonds  de 
terre  ou  d'une  maison,  ou  que  la  condamnation  pécu- 
niaire s'élève  à  une  somme  telle  que  la  saisie  mobilière 
serait  insuffisante.  Le  créancier  essaye  alors  d'entrer  en 
possession  soit  de  l'immeuble  contesté,  soit  d'uu  im- 
meuble du  débiteur  (lijLéaTsÛEtv,  IjASaieuaiç)^'.  S'il  en  est 
empêché,  il  emploie  la  SU-/]  lï,o^'Ar\;,  action  qui  a  pour  ré- 
sultat d'obliger  le  débiteur  à  faire  droit  à  la  demande  du 
créancier  et  à  payer  à  l'État  une  amende  équivalente  à 
l'objet  de  la  condamnation  [exoulès  dikè]^'. 

Nous  avons  laissé  de  côté  jusqu'ici  ce  qui  concerne  la 
responsabilité  personnelle  et  la  contrainte  judiciaire  dans 
la  législation  grecque.  L'individu  pouvait-il  se  donner  ou 
être  pris  en  gage?  Y  avait-il  une  servitude  pour  dettes? 
A  Athènes  l'usage  de  la  contrainte  par  corps,  en  vertu 
soit  de  contrats  analogues  au  nexum  romain,  soit  de  juge- 
ments analogues  à  I'addictio,  nous  ne  savons  au  juste, 
paraît  avoir  duré  jusqu'à  Selon,  qui  délivra  les  prisonniers 
pour  dettes  et  interdit  le  prêt  èit't  toT;  cojaaci";  depuis  ce 
moment  la  responsabilité  personnelle  ne  subsiste  plus  à 


38.  —  25  D'après  Dem.  47,  80,  le  domicile  du  citoyen  est  inviolable.  —  26  Dem. 
47,  33;  24,  197;  22,  49,  62,  54,  56.  Pour  cette  question  de  la  saisie  faite  au 
nom    de    l'État,    nous    renvoyons  aux  articles   polètai,  tblônai    et    pnAKTORBS. 

—  27  Dcm.'47,  33.  —28  Dem.  47,  80.  —  29  Dem.  47,  52,  54,  57,  81.  —  30  Dem.  47 
57.  —  31  Dem.  47,  64. —  32  On  peut  s'appuyer  sur  Corp.  inscr.  att.  2,  814,  l.  25,  oii 
le  créancier  est  le  temple  de  Dclos.  —  33  47,  80.  —  3'>  Dem.  30,   4;  Is.  5,   22. 

—  35  Dem.  32,  17-20,  où  il  s'agit  d'une  cargaison  de  blé.  —  3G  Dem.  21,  44,  SI. 

—  37  Uem.  30,  4,  8;  33,  6;  Les.  rbot.  240;  Ditteuberger,  Si/ll.  inscr.  gr.  344,  1.  75. 

—  38  Hai'pocr.  s.  r.  Iîoj'ayi;;  Suid.  et  Etym.  magn.  s.  v.  UojXii;  Sixi;  ;  Dem.  30;  Lex. 
ihet.  249,  252;  Apostol.  Proverb.  16,  47.  Nous  renvoyons  pour  l'étude  plus  complète 
de  la  5i«ïi  Icoj'ATi;  à  l'article  exoulès  dise.  — 39  Ariotot.  Ath.  re--p.  6;  Plut.  Solo, 
15;  Dem.   10,    233,  v.  23-23. 
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Athènes  que  pour  les  créances  de  l'État",  pour  celles  des 
marchands  qui  peuvent  encore  demander  l'emprisonne- 
ment du  débiteur",  et  pour  le  cas  particulier  du  citoyen 
qui  reste  l'esclave  de  celui  qui  l'a  racheté  à  l'ennemi,  tant 
qu'il  n'a  pas  remboursé  le  prix  du  rachat '^  Mais  dans 
les  autres  États  grecs  on  voit  jusque  sous  la  domination 
romaine  la  personne  du  débiteur  servir  de  gage  au  créan- 
cier qui  le  garde  comme  esclave  ou  le  fait  emprisonner 
jusqu'au  payement  de  la  dette".  Ainsi  Polybe  signale 
comme  une  des  mesures  révolutionnaires  de  Critolaus  la 
défense  d'emprisonner  pour  dettes".     Cn.  Lécrivain. 

E>'OIKIOU  DIKÈ  {'Evoixîou  oîxvi).  —  'Evoîxtov  signifie 
loyer  d'une  maison;  Èvotxiou  Sîxti  est  donc  une  action 
de  même  nature,  mais  beaucoup  plus  restreinte,  par 
Vaclio  locati  du  droit  romain;  il  n'existe  pas  en  effet 
dans  le  droit  attique  (comme  on  l'a  prétendu')  d'action 
générale  appelée  ôu.i\  [j.i(j6où  ou  |jh<;6<o(;£w;. 

Cette  déiinition  tirée  de  l'étymologie  est  confirmée 
par  les  textes.  Nous  avons  un  exemple  certain  de  l'action 
Èïotxîou  Sîxï!  intentée  ou  susceptible  d'être  intentée  par  le 
propriétaire  d'une  maison  pour  se  faire  payer  les  loyers 
par  le  locataire  récalcitrant.  Dans  le  plaidoyer  contre 
Olympiodore,  attribué  à  Démosthène  ',  Callistrate  sou- 
tient avoir  possédé  légitimement,  à  titre  de  cohéritier, 
une  maison  et  des  sommes  d'argent  que  détient  actuelle- 
lement  son  ex-associé  Olympiodore.  Celui-ci  ne  nie  pas 
le  fait  matériel  de  la  possession,  mais,  à  l'en  croire,  Cal- 
lisfiate  ne  détenait  la  maison  qu'à  titre  de  locataire, 
l'argent  qu'à  titre  d'emprunteur.  «  Mais,  lui  objecte  Cal- 
listrate, pourquoi  donc  alors  ne  m'avez-vous  jamais  in- 
tenté l'action  àvoixtou  ocA-r^  au  sujet  de  la  maison  que  vous 
prétendez  m'avoir  louée,  ni  l'action  /pÉwç  Sîx-/)^  au  sujet 
de  l'argent  que  vous  prétendez  m'avoir  prêté'  ?  »  Cette 
interrogation  ne  nous  paraît  laisser  aucun  doute  sur  la 
nature  originelle  et  primitive  de  la  cû.r,  Ivoixîou,  car  le 
contexte  exclut  l'hypothèse  d'une  action  en  revendication. 

En  fait,  cependant,  nous  ne  croyons  pas  que  dans  les 
relations  processives  entre  propriétaire  et  locataire,  il 
y  eût  lieu  souvent  de  recourir  à  l'Èvoixi'ou  oixv).  La  plupart 
des  baux  se  faisaient  par  écrit  ou  devant  témoins  ;  les 
termes  et  le  montant  des  loyers,  les  clauses  pénales 
étaient  réglés  par  la  convention  des  parties,  de  telle 
sorte  qu'en  cas  de  non  payement  ou  de  retard,  le  pro- 
priétaire pouvait  exercer  l'action  générale  (7u,u.SoXtiÎ(.)v  ou 
ouvô-zjxwv  ■K-j.c'jfjictuK,  pncfi  convenu.  11  ne  recourait  sans 
doute  à  l'Èvoixi'ou  8îxr,  qu'en  l'absence  d'un  bail  régulier, 
et,  étant  données  les  habitudes  athéniennes,  cette 
absence  impliquait  presque  toujours  une  incertitude  sur 
■le  fait  même  de  la  location,  partant  sur  la  réalité  des 
droits  de  propriété  du  demandeur;  le  triomphe  de  celui- 
ci  dans  l'action  Ivotxîou  préjugeait  la  question  de  pro- 
priété et  l'on  comprend  dès  lors  que  la  Sîxvi  Ivoixîcu  — 
et  la  'Ur\  xafiToîi,  qui  est  son  pendant  exact  en  matière 


W  Pour  cette  question  uous  renvoyons  n\i\  articles  cités  i  la  note  26. 
_  M  Dem.  21,  176;  33,  46;  56,  4.  —  42  Demosth.  33,  11.  —  *3  Isocrat.  14,  48; 
Lysysir.  12,  9S;  Diodor.  1,  79.  —  "  38,  3,  10.  —  BihucGHiPHiE.  Saumaise,  Se 
modo  usuj-arum,  c.  12-13;  Caillemer,  te  contrat  de  prêt  à  AiAènes  (Mémoires 
de  l'Académie  de  Caen,  1870,  p.  166-202);  Bocckh,  Staatshaushaltuiig  der 
Athcner,  éd.Fraenliel,  p.  161  ;  Lipsius,  Der  atlùche  Process,  Berl.  18S3,  p.  0S9-696, 
836,  965  ;  Thalheim, /3ie  griechischen  Rechtsaltertkîtmer,  Fribourg  et  Tiibingen, 
1884,  §  13  et  17. 

EMIIKIUU  DIKÈ.  1  Meier,  Schoeraann,  Att.  Prozess,  p.  333  (cf.  la  note  de 
Lipsius,  p.  728)  —  2  Contr.  Olympiod.  45.  —  3  Ces  mots  manquent  dans  le  texte  ; 
il  faut  les  suppléer  ou  les  sous  entendre  (la  5i/r,  ïpt'w;  est  mentionuée  dans  l'énu- 
mcration  de  PoUux,  Vlll,  31).  A  la  rigueur,  dans  un  lanj^age  elliptique,  l'Ivoïxtou 


d'immeubles  ruraux  [karpou  diké]  —  soient  devenues 
peu  à  peu,  en  droit  athénien,  les  préliminaires  et  jusqu'à 
un  certain  point  les  succédanés  de  l'action  en  revendi- 
cation immobilière.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  ce  préliminaire  était  obligatoire,  du  moins  au 
iv=  siècle.  Le  droit  athénien  classique  attribuait  une  si 
grande  importance  au  fait  de  la  possession,  que  non  seu- 
lement le  détenteur  d'une  maison  ou  d'un  fonds  de  terre 
en  était  réputé  propriétaire  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
mais  qu'encore  le  revendiquant  devait  faire  porter,  en 
premier  lieu,  sa  demande,  non  sur  l'immeuble  lui-même, 
mais  sur  ses  fruits  (naturels  ou  civils)  :  le  possesseur 
ainsi  interpellé,  qui  ne  pouvait  établir  sa  qualité  de 
propriétaire  ou  de  créancier  gagiste,  avait  donc  en 
quelque  sorte  le  choix  entre  déguerpir  ou  accepter  la 
situation  de  locataire  et  payer  la  redevance  exigée. 

Cette  théorie  originale  ne  nous  est  guère  connue  que 
par  un  article  du  lexicographe  Harpocration  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  en  entier^  :  «  Oùiiîïç  ôi'xv).  Ceux 
•  qui  revendiquaient  des  fonds  de  terre  ou  des  maisons 
contre  les  possesseurs  n'exerçaient  la  oîxy)  oùoia;  (reven- 
dication proprement  dite)  qu'en  seconde  instance.  En 
première  instance  il  fallait  employer  la  Sîxvi  Ivotxi'ou  s'il 
s'agissait  de  maisons,  laSixr,  xafToûs'il  s'agissait  de  fonds 
de  terre.  Venait  ensuite,  en  troisième  instance,  la  Sixr, 
c'îoûXïlç  [exoulès  DIKÈ].  Du  reste  il  était  loisible  aux  pos- 
sesseurs (lire  é/cuct  et  non  lloZai)  de  rester  en  possession 
des  immeubles  après  qu'ils  avaient  perdu  en  première 
instance  (xïpiroij  ou  Ivoixîou)  et  même  en  seconde  instance 
ir^c  oùai'aç)  ;  c'est  seulement  s'ils  avaient  succombé  en 
troisième  instance  (sçouAr,?)  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
de  demeurer,  mais  qu'il  fallait  déguerpir  incontinent. 
Ces  règles  de  droit  se  trouvent  exposées  chez  plusieurs 
orateurs,  mais  principalement  par  Isée  dans  le  Plnidoi/er 
contre  Timonidès  au  sujet  d'un  fonds  de  terre  et  dans  le 
Plaidoyer  contre  Dorothéos  au  sujet  d'une  prise  de  pos- 
session violente  (è^oûXvii;) .  Cette  action  (ouitaç  Si'xr))  est 
également  étudiée  par  Théophraste  dans  le  livre  xvin 
de  son  Traité  des  lois.  » 

Ce  texte  dont  la  clarté  ne  laisse  rien  à  désirer,  au 
moins  en  ce  qui  touche  les  actions  Èvotxi'ou  et  xapitoù, 
trouve  sa  confirmation  dans  un  fragment  d'un  discours 
attribué  à  Lysias,  également  conservé  par  Harpocra- 
tion ^.  L'avocat  du  pupille  interpelle  le  tuteur  en  ces 
termes  :  «  Si  vous  avez  quelque  réclamation  à  produire 
contre  cet  enfant,  s'il  détient  quelqu'un  de  vos  biens, 
attaquez-le  en  justice  conformément  aux  lois;  s'agit-il 
d'un  fonds  de  terre,  par  l'action  xnpitoû,  s'agit-il  d'une 
maison,  par  l'action  ivoixîou.  »  Ici  encore  les  actions 
ivoixtou  et  xïpTcoù  remplissent  l'office  de  la  rei  vindicatio. 

En  présence  de  ces  textes  décisifs,  nous  croyons  inu- 
tile de  discuter  la  théorie  soutenue  par  quelques  savants'', 
suivant  laquelle  les  actions  evotxtou  et  xapTioî;  appartien- 


5txT,  pouv.iit  s'appliquer  à  uue  demande  d'intérêts  ;  1  intérêt  n'est-il  pas  le  lover  île 
l'argent?  Quant  à  sous-entendre  avec  Thalheim  (p.  84,  note  2)  5ix>i  devant  toJ 
âpYupiou,  c'est  commettre  un  contresens  ou  un  solécisme  :  on  dit  bien  ^îïï]  àpYoplou, 
mais  nonp.as  Toff  àç^uplou.  Dans  la  phrase  de  Démosthène,  toJ  ip^yotou  s'oppose  à  t/,î 
oi/ia;  du  premier  membre  (voir  la  note  suiv.)  —  *  Aià:  tî  où  oûStnwiïoTi  [lot  ê^B/_e; 
îvoixtoy  oixTiv  Tij;  otvîa;  ^;  tsa^xî;  ftitrOôîffai  [jLoi  ti»;  atauTo^  oy^av,  où-ÎJ  toù  àpvupio'j  où 
ÉiïY*î  'ïfô;  Toù;  ^ixaatà;  ÔTt  è^âvEiffà;  [aoi. —  5  Harpocr.  s.  r.  ^liffîa;  SixT].  Cf.  Lex.  Se- 
guep.  p.  285,  qui  n'a  fait  que  copier  Harpocr.  —  6  Harpocr.  $.  v.  xap-oû  5(xt]  (Lysias 
fr.  72).  —  7  Hudtwalcker,  Platner,  Hermann,  .Schoemann.  Nous  n'avons  pas  réussi  à 
rumprendre  l'opinion  de  Lipsius.  —  Bibliographie.  Hermann-Thalheira,  Oriechîscfie 
Iterlit.talferthuemer,  Kril).  et  Tiihingen,  ISS4,  p.  84  et  113;  Meier,  Schoemann, 
Llpsiu»,  Dsr  Attische  Pro:ess,  Berl.  1883,  p.  726  et967  et  s.  ;  Caillemer,  Éludes  sur 
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draient  (exclusivement  ou  principalement)  à  la  procé- 
dure d'exécution  et  supposeraient  un  jugement  préalable 
établissant  les  droits  du  propriétaire.  Quant  aux  diffi- 
cultés relatives  à  la  êi'x-/)  oCci'a,-,  et  à  la  contradiction  qui 
existe  sur  ce  point  entre  les  renseignements  d'Harpocra- 
tion  et  ceux  de  Photius  et  de  Suidas,  elles  seront  exami- 
nées plus  à  propos  à  l'article  ùusias  dikè.     Th.  Reixacd. 

E.M'ASIS.  —  Ce  mot  n'a  été  employé  qu'une  fois, 
comme  terme  d'architecture,  par  Vitruve  sous  la  forme 
grecque,  evtxciç.  «  Quant  à  l'augmentation  du  milieu  des 
colonnes,  dit-il,  appelée  par  les  Grecs  àviaui?,  j  en  don- 
nerai une  figure  à  la  fin  de  ce  livre,  en  indiquant  en  même 
temps  la  manière  d'en  tracer  un  profil  doux  et  gra- 
cieux'. »  Comme  les  figures  de  Vitruve  sont  perdues,  et 
malgré  les  efforts  de  quelques  architectes  modernes 
pour  reconstituer  celle-ci-,  nous  sommes  réduits  à  cons- 
tater siniplement  que  Ve^Uasis  désigne  un  renflement  du 
fût  des  colonnes,  que  ce  renflement  soit  d'ailleurs  parli- 
culiérement  sensible  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  hau- 
teur. C'est  dans  les  plus  auciens  temples  doriques  que 
l'on  remarque  surtout  Veiitasis;  nous  citerons  les  colon- 
nes du  grand  temple  de  Paestum,  et  surtout  celles  du 
vieux  temple  d'Assos  (fig.  1732). 

On  a  discuté  sur  l'origine  et  la  valeur  de  ce  renflement. 
Les  Grecs,  selon  les  uns,  auraient  voulu  y  voir  une  imita- 
tion de  la  forme  du  corps  humain,  qui  s'élargit  à  la  hau- 
teur du  ventre,  ou  un  souvenir  des  protubérances  laissées 
sur  un  tronc  d'arbre,  type  primitif  de  la  colonne,  par 
les  branches  coupées  ;  d'autres  ont  prétendu  que  ce 
renforcement  devait  rendre  la  colonne  plus  solide  ^.11  faut 
plus  simplement  y  voir,  croyons-nous,  une  recherche 
d'élégance;  Ve^itasis  était  un  moyen,  suggéré  par  l'expé- 
rience, de  rendre  moins  lourde  à  l'œil  la  colonne  dorique, 
de  nature  courte  et  trapue.     P.   Paris. 

E.NTOMON  [tormenta]. 

ENYO  (Evuti).  —  Divinité  placée  très  anciennement 
chez  les  Grecs  à  côté  d'Ares,  comme  une  personnifica- 
tion des  horreurs  de  la  guerre;  elle  préside  avec  lui  au 
meurtre,  au  pillage  et  à  la  destruction  '.  Plus  tard  on  la 
représenta  comme  sa  mère,  sa  fille  ou  sa  nourrice^.  On 
voyait  à  Athènes,  dans  le  temple  d'Ares  ^  sa  statue, 
œuvre  des  fils  de  Praxitèle.  Deux  inscriptions  nomment 
Enyo  à  côté  d'Ares  Enyalios'.  Enyo  fut  assimilée  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains  à  Bellone  et  à  la  déesse  lunaire 
de  Comane  [belloxa]. 

Enyo  est   aussi  le  nom  d'une  des  Graies  °  [perseus]. 

E.  Saglio. 

EPAOGELIA  UOKIMASIAS  [doki.masia]. 

EPARITOI  CEirâpiToc).  —  Etienne  de  Byzance  prenait 
ce  mot  pour  un  nom  propre,  'E-JtapÎTïi,  et  il  en  cherchait 
l'étymologie  dans  le  nom  d'une  ville  d'Arcadie  qui  devait 
s'appeler  'Eitaptç  :  Xénophon,  Éphore  et  Androtion,  au 

ics  antii/uiliis  juridiijues  d'Athènes,  VIII.  Le  coDtrat  de  louage,  Paris,  1869; 
C.  Euler,  De  locatione  conductione  atque  emphyteiisi  Gra-icontm,  diss.  Giessen, 
1SS2. 

E:VTASIS.  1  Vitr.  III,  3.  —  2  Voir  un  exemple  de  ces  recherches  dans  les 
noies  de  la  tra.luclioa  Maufras  (Vilr.,  éd.  Pauctouke,  I,  p.  300,  note  71).  —  3  Ces 
opinions  sout  bien  discutées  par  (Juatremère  de  Quincy,  art.  hknfleuekt  de  VEn- 
Cijplijpêdie  méthodique,   t.  111  (Arcllite  ture). 

Ei\Y(>.  <  llora.  /(.  V,  333,  592.—  2  Schol.  //.  V,  333;  Cornut.  21.  —  3  l'aus.  I.  8, 
5.  _  4  Arch.  Zeitung,  1844,  p.  24,5  et  s.  ;  /(ci-,  archéol.,  1877,  t.  i".  p.  109,  I.  34 
;Oillonbergcr,  .Sy/ioie,  u.  270).  — ô  Hesiod.  ÏVwoy.  280.  —  Bibuoghapuie.  Welcker, 
Griech.  Golterlehre,  I,  706,  Gôlting.  1857;  Uoscher,  Lexilion  d.  yriech.  und  rôm. 
Mythoh-qir,  Enyo. 

lil'AniTOt.  1  Sleph.  Byz.  .5.  l'. 'E-a-,ÎToic.  —  2  Xeiloph.  Uellrn.  VII,  -i.  22,  33. 
34.    —   -   .\euaph.    liiid.    VII,    4,    34;  5,    3.    —  *    Le  mot  n'est   pas  dans    les 


témoignage  du  même  auteur,  mentionnaient  celte  pré- 
tendue peuplade  arcadienne  [I^-jo^  'Apxaoia; ').  Mais  chez 
Xénophon  le  mot  se  présente  toujours  sous  l'une  des 
deux  formes  ÈTtapiTou;  "  ou  iitapÎTojv  ^,  qui  supposent  le 
nominatif  ÈTtâpitoi.  L'étymologie  de  ce  nom  est  d'ailleurs 
inconnue  ',  et  la  variante  ÈTiapdyiToi,  que  donne  Hésychius, 
ne  se  prêle  pas  davantage  à  une  interprétation  certaine  ^ 
La  notice  d'Hésychius  permet  cependant  de  rectifier 
l'erreur  d'Etienne  de  Byzance  :  litapôriToi,  TÔYuot  opxxîixdv, 

u.a/iut.'iT-/Tov,  y.a'i  oî  TTïpà  'Apxâit  Sï)U.d7tot  oûXaxs;  ".   Mais  C  est 

dans  Xénophon  que  le  sens  du  mot  apparaît  avec  le  plus 
de  précision.  Après  la  bataille  de  Leuctres  et  la  fonda- 
tion de  Mégalopolis,  en  370,  l'Arcadie  unifiée  soutint  plu- 
sieurs guerres  contre  les  États  voisins,  Sparte  entre  autres 
et  Elis  :  dans  cette  lutte,  le  gouvernement  fédéral  eut  à  sa 
disposition ,  outre  les  contingents  ordinaires  des  cités,  une 
troupe  d'élite,  permanente,  composée  d'hoplites.  Ces 
hoplites,  nommés  ÈTToipiToi,  figurent  au  premier  rang  dans 
les  combats  de  l'année  363',  et,  l'année  suivante,  ils  sont 
envoyés  par  les  chefs  du  gouvernement  fédéral  contre 
les  Mantinéens  rebelles*.  Ainsi  se  justifie  peut-être  le 
titre  de  oviuduiot  (lûXaxE;  que  leur  donne  Hésychius. 

On  rapproche  ordinairement  ces  ènâpiTot  d'autres  corps 
d'éliteconstituésdansplusieursvilles  grecques,  àAthènes, 
à  Elis,  à  Thèbes,  à  Argos  '.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire 
que  les  ÈitotptToi  arcadiens  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux: tandis  que  le  plus  considérable  de  ces  bataillons 
sacres,  celui  des  Argiens,  s'élevait  seulement  à  mille  com- 
battants, les  ÈTtoipiTot  semblent  avoir  été  au  nombre  de 
cinq  mille.  Tel  est  du  moins  le  chiffre  que  fournit  Diodore 
pour  cette  armée  permanente  des  Arcadiens,  à  laquelle 
il  donne,  il  est  vrai,  un  autre  nom  :  oî  xa>.oijaîvot  litiXîxTot 
ÔvT£;  TTsvTazKj/^i'Xioi  '".  Mais  Diodore  a  fait  erreur,  en  pre- 
nant pour  le  titre  officiel  de  ces  hoplites  le  terme  général 
qui  désigne  en  grec  toute  espèce  de  troupe  d'élite  ". 

Les  ETiâptToi  recevaient  une  solde  du  gouvernement 
fédéral  d'Arcadie,  et,  pendant  quelque  temps,  cette  solde 
fut  prise  sur  le  trésor  sacré  d'Olympie  (364)  '^  Mais,  en 
temps  ordinaire,  il  semble  que  chacune  des  villes  du 
xotvo'v  ait  contribué  à  cette  dépense,  pour  une  part  pro- 
portionnée sans  doute  à  l'importance  de  ses  revenus'-. 

On  sait  que  le  xoivbv  àoxaîixov  ne  parvint  jamais  à  se 
constituer  d'une  manière  définitive,  et  qu'il  passa  par 
de  nombreuses  vicissitudes  :  nous  ne  pouvons  pas  affir- 
mer que  l'organisation  des  eitâptTot  ait  survécu  même 
aux  premières  discordes  qui  se  produisirent  dans  la 
ligue  par  la  défection  de  Mantinée  (364).  Au.   Hauvetie. 

EPACLIA  [anakalypteria,  matrimonium]. 

EPEUiXAKTAI  ('ETteuvazTat  OU  'EirsuvâxToi  '  I.  — C'est  à 
Théopompe  que  nous  sommes  redevables  des  quelques 
renseignements  bien  incomplets  que  nous  avons  sur  les 
Épeunactes,  leur  origine  et  l'étymologie  du  nom  qu'ils 

GrunàziKje  der  griech.  Etymologie  de  G.  Curlius.  —  5  L'auteur  d'un  ancien  mé- 
moire, que  nous  citons  ci-dessous,  sur  les  i-ofir.Tot,  Béjot,  songeait  à  dériver  le 
mot  de  t-t  et  de  à^ow,  àpoTiiç.  —  6  Hesych.  s.  v.  InaçôiiTot.  —  7  Xenopli.  Ucllen. 
Vil,  4,  22.  —  8  Xenoph.  Ibid.  VII,  4,  33.  —  9  Gilbert,  tiandbuch  der  griech  Slaais- 
alterth.  Il,  p.  352,  u°  2.  —  10  Diod.  Sic.  XV,  62,  67.  —  "  C'est  ainsi  que  Diodore, 
dans  un  autre  passage.  XII,  70,  applique  très  justement  le  nom  de  i-i/iicToi  uv^çe; 
aux  trois  cents  ^;W/>it  xa\  napaÇi-tat  de  Béotie.  —  12  Xenoph.  Bellen.  VII,  4,  33. 
— 13  Xeuoph.  Ibid.  —  6ioLio&ii.\paiE.  Bojot,  Mémoire  datis  lequel  on  examine  guets 
étaient  les  éparoètes,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres, 
t.  XXXII  (1768),  p.  234-261;  Bellermanu.  De  re  militari  Arcadum,  iMunicU, 
1831,  p.  4i  et  s.  ;  Gilbert,  Handbuch,  t.  Il,  p.  134  et  352;  Ad.  Bancr,  KriKijsalterlh., 
dans  le //a?if/iuc/i.  d'Ivan  Mùller,  IV,  1,  p.  264;  [{.  Mrositu,  Kriegsalterthùmer 
dans  le  haiidbuc/t  de  K.  K.  Ilermann,  II,  2,  p.  37,  note  1. 
bPEUIMAUTAI.  1  Ilesvch.  s.   l>.  i-ivva>.-ai. 
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portaient.  Le  passage  où  cet  historien,  cité  par  Athénée  ^ 
nous  parle  de  ces  anciens  Hilotes,  nous  reporte  aux  pre- 
miers temps  de  l'histoire  de  Sparte.  Il  nous  raconte  que 
pendant  les  guerres  de  Messénie  (très  probablement 
pendant  la  première  ou  peu  après),  les  Lacédémoniens 
craignant  que  leurs  ennemis,  toujours  aux  aguets,  ne 
s'aperçussent  des  pertes  énormes  qu'ils  avaient  faites 
sur  les  champs  de  bataille,  permirent  à  un  certain 
nombre  d'Hilotes  de  s'unir  avec  les  femmes  des  guerriers 
morts  en  combattant  les  Messéniens^  Ils  donnèrent  à  ces 
Hilotes  qu'ils  chargeaient  de  perpétuer  la  race  de  ceux 
qui  n'étaient  plus,  le  nom  d'Épeunactes,  parce  qu'ils 
avaient  pris  la  place  des  maris  [I-k  'eùvâç);  plus  tard  ils 
leur  auraient  accordé  les  droits  de  citoyens. 

Si  l'on  prend  ce  récit  au  pied  de  la  lettre,  la  première 
objection  que  l'on  fera,  c'est  que  les  Épeunactes  ne 
durent  pas  jouir  longtemps  des  droits  de  citoyens,  à 
supposer  qu'on  les  leur  ait  tous  accordés',  ou  bien  que 
la  paix  une  fois  conclue  et  tout  danger  extérieur  disparu,  * 
on  se  garda  bien  de  tenir  ce  qu'on  leur  avait  promis.  Il 
dut  y  avoir  entre  eux  et  les  Doriens  des  inégalités  qui 
leur  parurent  monstrueuses  ;  en  tout  cas  ils  étaient  si 
loin  d'être  satisfaits  de  la  position  qui  leur  était  faite, 
que,  d'après  Diodore  de  Sicile  S  ils  s'abouchèrent  avec 
d'autres  mécontents,  Phalantos  et  les  Parthéniens  [par- 
TUÉNioi]  et  promirent  de  se  soulever  avec  eux.  Cette 
conjuration  ayant  été  découverte  %  les  Parthéniens  se 
seraient  dispersés  et  auraient  renoncé  à  leur  tentative, 
tandis  que  les  Épeunactes  auraient  délégué  quelques-uns 
des  leurs  auprès  de  l'oracle  de  Delphes,  pour  lui  deman- 
der si  le  dieu  leur  accorderait  la  Sicyonie".  L'oracle 
refusa  de  souscrire  à  leurs  prétentions  et  leur  conseilla 
d'aller  habiter  Tarente  et  le  pays  des  lapyges.  Mais 
comme  ce  sont  les  Parthéniens  qui  d'après  d'autres  his- 
toriens' auraient  reçu  cet  ordre  de  Delphes  et  auraient 
colonisé  Tarente,  il  faut  admettre  que  Diodore  a  fait  ici 
une  confusion  de  noms;  on  ne  peut  donc  rien  conclure 
de  la  fin  de  son  récit,  sinon  peut-être  que  les  Épeunactes 
se  joignirent  à  Phalantos  et  à  ses  compagnons  et  allèrent 
haltiter  avec  eux  l'Italie  méridionale. 

Toute  cette  histoire  des  Épeunactes  paraît  être  si  inti- 
mement liée  à  celle  des  Parthéniens,  qu'on  est  en  droit 
do  se  demander,  surtout  après  avoir  lu  Diodore,  si  elles 
ne  sont  pas  toutes  les  deux  des  variantes  de  la  même 
légende".  Sans  vouloir  aller  aussi  loin  que  Doehle'",  qui 
ne  craint  pas  de  les  prendre  l'une  et  l'autre,  en  partie  du 
moins,  pour  des  fables  inventées  à  plaisir  par  quelque 


2  Theop.  dans  Ath.  VI,  p.  271  c  (Millier,  Frag.  hisl.  yr.  1,  p.  310.  —  3  C'est  ainsi 
que  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  période  reculée  de  l'histoire  de  Sparte, 
ont  interprété  le  passage  de  Théopompe.  Pour  nous,  nous  pensons  avec  Enmann 
{UnUmuch.  û.  d.  Quellen  d.  Pompeius  Trorjus,  p.  127)  que  par  le  raol  ^tSàSt;,  cet 
tiisloriou  entendait  non  point  la  couche  nuptiale  des  Lacédemouiennes,  mais  les  lits 
d.>  paille  ou  de  fourrage  sur  lesquels  dormaient  les  soldats  en  campagne  (cf.  H. 
Droysen,  fteyriec/i.  KriegsaUertlmmer,f.  89,  note  i).  Les  Spartiates,  elîrayés  des 
vides  énormes  faits  dans  leurs  rangs,  auraient  enrôlé  dans  leur  armée  un  certain 
nombre  d'Hilotes,  à  qui  ils  .luraient  donné  la  place  ou  le  lit  des  soldats  morts  dans 
les  combats.  De  là  i  les  admettre  aux  au^au^a  et  à  leur  accorder  l'égalité  des 
droits,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  comme  le  remarque  Enmann,  et  ce  pas,  on  le  fit 
bientôt.  Bien  plus,  si  nous  en  croyons  Justin  (Hist.  phil.  III,  U)  qui  parait  puiser  ce 
renseignement  à  la  même  source  que  Théo|iompc,  ou  aurait  donné  plus  tard  en 
mariage  à  ces  anciens  Hilotes  all'rancliis  les  veuves  de  ceux  qu'ils  avaient  rem- 
placés à  la  gueire.  —  4  Gilbert,  Handliuch.  I,  p.  18;  G.  F.  Schoemaun,  Griech. 
AU.  1,  212.°—  5  Diod.  Sic.  VllI,  21.  —  »  Antiochos  ap.  Stral).  VI.  278  (MUller, 
Op.  L  ï,  p.  184);  Ephoros  ap.  Strab.  VI,  p.  247  (MUller,  Op.  l.  1,  p.  247). 
—  1  Diod.  Sic.  VIII,  21,  2,  3.  —  a  Diod.  Sic.  XVII,  I,  2;  Antiochos,  /.  c.  ;  Epho- 
ros ;.  c.  :  Just.  Hist.  phil.  III,  4.  —  '  CI.  Jannet,  Les  institutions  sociales  et  le  droit 
civilASparle,iu  t05,not.l.  D'.après  Enmann,  (Op.  l.  p.  127),  Timée,  qui  aurait  été 


mauvais  plaisant  Athénien,  dans  le  but  de  tourner  les 
Spartiates  en  ridicule,  on  doit  admettre  que  nous  n'avons 
là  qu'un  récit  mythique  de  faits  historiques,  qui  se 
seraient  passés  à  Sparte  à  la  suite  de  la  première  guerre 
de  Messénie  et  qui  auraient  donné  naissance  à  des  luttes 
intestines  de  la  dernière  gravité.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  la  légende  des  Parthéniens,  qu'on  a 
expliquée  de  bien  des  manières".  Quant  aux  Épeunactes, 
nous  croyons  qu'il  faut  voir  dans  ce  qui  nous  a  été  trans- 
mis à  leur  égard,  le  souvenir  des  mesures  prises  pour 
récompenser  tous  ceux  qui,  dans  la  population  non  do- 
rienne,  avaient  combattu  vaillamment  aux  côtés  des 
Spartiates  et  avaient  comblé  les  vides  faits  dans  leurs 
rangs  pendant  la  première  guerre  de  Messénie'-.  Comme 
l'a  très  bien  montré  Curtius"  «  on  leur  permit  de  s'allier 
avec  des  femmes  Spartiates  et  on  leur  fit  sans  doute 
espérer  aussi  une  part  dans  les  nouvelles  assignations 
de  terres  ».  Mais,  quelques  années  plus  tard,  les  Doriens, 
complètement  rassurés  «  ne  voulurent  plus  entendre 
parler  d'un  semblable  mélange  avec  le  sang  achéen  et 
refusèrent  de  reconnaître  comme  légitimes  les  alliances 
contractées  entre  Achéens  et  Doriennes  ».  De  là  le  com- 
plot dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  fit  courir  les 
plus  grands  dangers  à  l'État,  puis  l'émigration  en  masse 
des  Épeunactes  et  des  Parthéniens,  qui  dut  se  faire  par 
l'entremise  de  l'oracle  de  Delphes,  vers  la  IS'  olym- 
piade '•.     A.  Krebs. 

EPIIAPTIS  ( 'Liomit;) .  —  Ce  nom,  qui  vient  du  verbe 


Fig.  2(Î76.  —  Chasseur  vêtu  de  Vep/utptis. 

È^-ci-TO)  (j'attache),  est  celui  d'un  vêtement  semblable  à  la 
chlamyde  [ciilamys],  ou  plutôt  il  a  été  donné,  à  cause  de 


l'une  des  sources  de  Diodore,  aurait  identifié  les  Parthéniens  et  les  Épeuuacles, 
cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.  I,  p.  156,  not.  1.  —  lo  Doehie,  Gesch.  Tarenis,  p.  G 
et  7.  —  11  Cf.  Busolt.  Op.  l.  I,  p.  157,  qui  les  énumère  toutes.  —  12  Le  fragment 
de  Théopompe  ne  permet  pas  de  dire  avec  Jannet  [Op.  l.  I.  p.  103)  que  l'on  donna 
aussi  le  nom  d'Épeunactes  aux  enfants  nés  de  l'union  des  Hilotes  avec  les  veuves 
des  Spartiates,  ni  avec  Duucker  (Gesch.  d.  Altcttimms,  V,  p.  431),  que  l'on  peut 
appeler  Epeunactes  tous  les  enfants  issus  d'un  mariage  considéré  comme  non  légi- 
time et  Parthéniens  les  enfants  nés  avant  le  mariage  ou  hors  du  mariage  ;  ce  sont 
là  des  hypothèses  gratuites.  —  'S  E.  Curtius,  Hist.  gr.  tr.  Bouché-Leclercq,  I, 
p.  250.  —  !'•  Hermann,  Gr.  Ant.  §  80,  4.  Si  l'o;i  .admet  le  récit  de  Diodore,  qui 
permettrait  d'assigner  une  date  aux  Épeunactes  ;  mais  si  Ton  en  croit  Justin 
(Bist.  phil.  III,  5)  qui  ne  les  nomme  pas,  il  est  vrai,  mais  parait  bien  les 
désigner  et  en  tout  cas  ne  les  confond  pas  avec  les  Parlhenicns  Uist.  phil.  ill,  4), 
ce  serait  pendant  la  seconde  iruerrc  do  Messénie  que  les  Spartiates  auraient 
eu  recours  à  eux  et  les  auraioDl  rocon  pensés.  Il  uo  nous  dit  pas  ce  qu'ils 
devinrent  dans  la  suite.  —  Biiu.iuobaphie.  G.  Gilbert,  Handliuch.  d.  griech. 
Slaatsalterth.,  I,  p.  18;  G.  F.  Schooraann,  Griech.  Allerth.  I,  212;  K.  F.  Hermann.  • 
Griech.  Anliquiiaeten,  I,  §  80,  3;  VVestermann  dans  l'auly,  Reiil-Encyclo- 
paedie,  III,  p.  101  ;  Cl.  Jannet,  Les  institutions  sociales  et  U  droit  ciuU  d  Sparte, 
p.  104  sq. 
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la  façon  de  l'attacher,  à  la  chlamyde  elle-même',  aussi 
bien  qu'au  sagum  et  au  paludamentum  des  Romains-,  qui 
se  portaient  de  la  même  manière. 

Vephaptis  est  mentionné  parmi  les  costumes  de  théâtre 
comme  caractérisant  les  militaires  et  les  chasseurs',  qui 
s'en  faisaient  au  besoin  une  arme  défensive,  en  s'enve- 
loppant  le  bras  gauche  de  ce  manteau  en  guise  de  bou- 
clier', comme  on  le  voit  assez  souvent  sur  les  vases 
peints  (fig.  2676)  ^     E.  Saglio. 

EPIIEBEUM  [gymnasium]. 

EPIIEBI  {"EoriSoi.).  —  Le  mot  epiêo;,  chez  les  Grecs,  dé- 
signait deux  choses  :  1°  l'état  de  ladolescent  parvenu  à 
l'âge  de  puberté  ;  2°  la  condition  civile  d'une  certaine 
classe  de  jeunes  gens.  Les  auteurs  anciens  s'accordent, 
en  général,  à  placer  le  développement  de  la  puberté 
(■^6»l)  aux  environs  de  la  quinzième  année  '  ;  mais  il  faut 
se  garder  de  confondre  cette  éphébie  naturelle,  essen- 
tiellement variable,  avec  Téphébie  légale,  qui  commen- 
çait plus  tard  et  qui  durait  un  temps  déterminé.  A  Athè- 
nes, les  jeunes  gens  n'étaient  légalement  éphèbes  qu'à 
dix-huit  ans,  et  ils  cessaient  de  l'être  à  vingts  Ils  for- 
maient, durant  cette  période,  une  catégorie  spéciale  de 
citoyens  qui  avait  ses  droits  et  ses  devoirs  et  qui,  placée 
sous  le  contrôle  immédiat  des  pouvoirs  publics,  s'exer- 
çait surtout  au  métier  militaire.  L'éphébie,  en  tant  qu'ins- 
titution d'État,  jouait  donc  un  rôle  considérable  dans 
la  vie  publique  des  Athéniens.  Ils  n'étaient  pas  les  seuls 
à  posséder  une  semblable  organisation.  Sur  tous  les 
points  du  monde  grec,  il  existait  des  collèges  d'éphèbes. 
Soit  que  l'éphébie  fût  dans  les  mœurs  des  Hellènes,  soit 
que  la  célébrité  de  l'éphébie  athénienne  provoquât 
partout  l'imitation,  la  plupart  des  cités  grecques  avaient 
leurs  éphèbes,  auxquels  elles  imposaient  des  exercices 
variés.  Nous  jetterons  un  regard  rapide  sur  ces  diverses 
éphébies,  qui  ne  nous  sont  guère  connues  que  par  les 
inscriptions.  Commençons  par  nous  rendre  compte  du 
fonctionnement  de  l'éphébie  attique. 

L'ÉPHÉBIE  A  Athènes.  —  Les  textes  sont  rares  sur 
l'éphébie  athénienne.  Le  plus  ancien  qui  la  nomme  en 
propres  termes  est  un  passage  de  VAxiochos,  ce  dia- 
logue platonicien  dont  l'auteur  paraît  être  Eschine  le 
Socratique  '.  L'ouvrage  d'Aristote  Sur  la  Constitution 
d'Athènes,  qu'un  papyrus  égyptien  vient  de  nous  ren- 
dre, contient  sur  les  éphèbes  tout  un  chapitre;  mais 
certaines  indications  chronologiques,  fournies  par  ce 
traité,  ne  permettent  pas,  semble-t-il,  d'en  faire  remon- 
ter la  rédaction  actuelle  au  delà  de  328  avant  J.-C.  '.  En 
revanche,  les  inscriptions  relatives  à  l'éphébie  sont 
nombreuses.  Elles  aussi,  malheureusement, commencent 
assez  bas  dans  l'histoire  :  la  première  en  date  ne  nous 

EPHAPTIS.  i  Polyb.  XXXI,  3,  10  (et  ap.  AUleu.,  V,  p.  194  f)  :  Callixeu.  ap. 
Alhen.  V,  p.  196  f  ;  Poilus,  IV,  116;  Hesych.  Suiii.  Phot.  s.  v.  Çcifi  et  ko.»!!  (>.o<hti)- 
Voy.  Wieseler,  De  dtfficil.  quibusdam  PoUucis  aliorumgue  locis  qui  ad  omatnm 
scaenicuin  spcctant,  Gôtting.  1869,  p.  13.  —  2  Polyb,  II,  28,  ap.  Suid.  s.  v.  toa^t^ti 
et  Ua^ti;.  —  3  Poil,  ;.  (.  ;  cf.  V,  18.  —  *  Pacuvius  ap.  Non.  II,  14S  :  «  chlamyde... 
clypeat  brachium.  »  —  5  Millingen,  Unedit.  monum.  I,  pi.  23  ;  Id.  Peint,  de  vases 
grecs,  pi.  5  et  6;  Gerhard,  Denkm.  und  Forschutigen,  1849,  pl.  t,  2;  cf.  Annal, 
de  l'/nst.   arch.  1853,  pl.   ab  et  p.  37.  Voy.  aussi  la  fig.  307  au  t.  I",  p.  417. 

l^PIII^BI.  1  Schol.  Luc.   Catapî.   1  :  "Eir.Soi  xaAoàvtat  ol  à-o  -£VT£xai^£Xa  hûv  v;oi 

«■^tçt  -.^-t  Et/off:.  Cf.  Xen.  Cyr.  I,  2,  8  ;  ,\eu.  Eplies.  I,  2.  Il  est  d'ailleurs  très  difficile 
de  savoir  au  juste  quel  moment  de  l'adolescence  désigne  le  terme  eoï;So;,  quand  il 
n'est  pris  [iris  dans  son  sens  b^gal.  Le  sens  de  ce  terme  a  dû  varier  avec  les  écrivains 
et  les  époques.  II  eu  est  de  même  des  autres  mots,  très  nombreux,  dont  les  Grecs  se 
servaient  pour  dénommer  les  dilTérents  âges.  V.  Miller,  Mél.  de  litt.  gr.  p.  428; 
Gra«berger,  Krziehung  und  Unteri-icht,  III,  p.  4  et  s.  —  2  Ilarp.  s.  v.  \ta^ii':1;  ^Zr,ov.i  ; 
Poil.  VIII,  103;  Schol.  Aesch,  In  Tim.  IS.  Cf.  Teles.  ap.  Stob.  Floril.  98,  72  :  'E; 
içr;Swv  lc\\  >.o.\  r.Sïi  efxoffiv  X:^;.  L'c^pression  Î!:i5is-i;  #,ei;ç«i,  qui  a  tant  embarrassé 


reporte  qu'à  l'année  333  ;  le  reste  va  s'échelonnant 
sur  les  six  siècles  qui  suivent,  depuis  l'époque  des 
premiers  Ptolémées  jusqu'au  règne  de  Philippe  l'Arabe 
(iii°  siècle  ap.  J.-C).  Une  question  se  pose,  par  consé- 
quent, à  qui  veut  étudier  le  mécanisme  de  l'éphébie 
chez  les  Athéniens,  celle  de  savoir  quelle  en  est  l'ori- 
gine, si  elle  existait  au  v=  siècle  et  même  auparavant, 
ou  si  elle  est  une  inventi(m  du  rv"  siècle.  La  dernière 
opinion  a  trouvé  des  partisans.  On  a  cru  pouvoir  s'ap- 
puyer sur  différents  témoignages  pour  soutenir  qu'il 
n'y  avait  en  Grèce,  à  la  belle  époque,  aucun  système  pu- 
blic d'enseignement,  et  comme,  sur  les  marbres,  l'éphébie 
s'offre  à  nous  sous  l'aspect  d'un  enseignement  public, 
qui  assure  aux  jeunes  gens  l'éducation  à  la  fois  physi- 
que et  intellectuelle,  on  en  a  conclu  qu'elle  n'existait  pas 
au  y  siècle  et  qu'elle  a  pris  naissance  seulement  au 
iV,  au  moment  où  les  inscriptions  et  les  textes  la  nom- 
ment pour  la  première  fois^  C'est  là  une  erreur  qui 
tient  à  la  confusion  de  l'éducation  et  de  l'éphébie.  Il  est 
exact  de  dire  que  l'éducation,  à  Athènes,  était  libre  [edu- 
CATio];  enseignait  qui  voulait;  l'État  ne  se  mêlait  ni  du 
choix  des  professeurs  ni  de  la  nature  des  matières  ensei- 
gnées^; de  sept  à  dix-huit  ans,  l'enfant  apprenait  ce 
qui  lui  plaisait  ou  ce  qu'il  plaisait  à  son  père  qu'on  lui 
apprit.  Tel  était  le  caractère  de  l'éducation  athénienne. 
Mais  l'éphébie,  en  principe,  n'avait  avec  l'éducation  rien 
de  commun.  C'était  un  simple  noviciat  militaire,  qui  ne 
comportait  que  des  devoirs  militaires,  sans  études  litté- 
raires ni  musicales  d'aucune  sorte.  Le  jeune  homme,  à 
dix-huit  ans,  devenait  un  soldat,  que  l'État  se  chargeait 
de  dresser  à  la  guerre,  sans  y  ajouter  l'obligation  de 
cultiver  son  intelligence.  Savoir  défendre  sa  patrie 
par  les  armes  et  faire,  en  cela,  œuvre  de  citoyen,  voilà 
tout  ce  qu'il  exigeait  de  lui.  Plus  tard,  nous  voyons  des 
exercices  intellectuels  mêlés  aux  exercices  militaires  des 
éphèbes.  Mais  ce  mélange  n'apparaît  qu'à  une  époque 
assez  basse,  quand  l'éphébie  s'est  sensiblement  modifiée. 
Elle  se  confond  alors  avec  l'éducation,  dont  elle  est  le 
couronnement  naturel.  Rien  ne  prouve  qu'au  début  il 
en  fût  ainsi  ;  tout  prouve,  au  contraire,  qu'il  en  était 
autrement,  d'abord  la  raison,  ensuite  les  faits. 

Une  éphébie  mêlée  de  travaux  intellectuels,  faisant 
suite,  par  conséquent,  à  l'éducation,  rendrait  incon- 
ciliable le  caractère  obligatoire  de  ce  stage  avec  la 
liberté  de  l'éducation  qui  le  précédait;  on  concevrait 
mal  un  gouvernement  prenant  en  main,  à  dix-huit  ans, 
l'éducation  de  jeunes  gens  sur  la  culture  desquels  il  n'a 
exercé,  jusque-là,  aucun  contrôle.  Si  l'on  admet,  au  con- 
traire, une  éphébie  exclusivement  militaire  et  n'ayant 
avec  l'éducation  aucun  lien,  tout  devient  clair  :  l'État 

les  érudits  modernes  et  même  les  grammairiens  de  l'autiquit--,  n'a  rien  d'obscur,  si 
l'on  admet  qu'aux  yeux  de  la  loi,  l'.'poque  moyenne  de  l'éphébie  naturelle  ébit  ITige 
de  IG  ans.  'E-tînii;  t".<"^:,  qui  marque  chez  les  auteurs  lenlrée  dans  l'éphébie 
légale  (Is.  De  Arist.  her.  12;  De  Cir.  lier.  31  ;  Frag.  83,  Didot  ;  Hyper.  Frag.  231  ; 
Aesch. /n  Ctes.  122;  [Demosth.], /nS(ep/io7i.II,  20  et  24,etc,),  signiliait  donc  qu'on 
avait  dopasse  de  deux  années  cette  époque,  c'est-à-dire  qu'on  était  âgé  de  18  ans.  V. 
d'ailleurs  Bekk.  Anecd.  p.  235,  15.  Cf.  Dumont,  Essai  sur  Vi-phébie  allique,  I,  p.  22. 
—  3  p.  366  E.  C'est  Suidas  {s.  v.  Aiiyivr.î  et  'Aîlîjts;)  qui  attribue  ce  dialogue  h  Es- 
chine. Dergk  {Griech.  Lileraturg'jsch.  IV,  p.  471Jserait  tenté  de  le  rapportera  Télés, 
ce  qui  obligerait  à  le  placer  beaucoup  plus  bas.  Le  décret  des  Athéniens  en  l'hon- 
neur d'IIippocrate  (t.  IX,  p.  400  et  s.  de  l'ed.  Littré),  où  se  trouve  le  mot  IçT.êeùi.v,  est 
apocryphe  ;  la  rédaction  en  est  certainement  très  postérieure  au  V  siècle.  —  4  P.  itii 
de  V Introduction  de  M.  G.  Kenyon.  Je  renvoie,  pour  cet  ouvrage,  ik  la  2'  éd.  publiée 
pende  jours  après  la  première  (Londres,  1891).  Le  chapitre  sur  les  éphèbes  est  le 
chap.  42.  —  »  E.  Egger,  Journal  des  savants.  1877,  p.  236  et  s.  Cf.  p.  234,  —  G  En 
dehors,  toutefois,  delà  prescription  très  générale  qui  ordonnait  aux  pères  de  famille 
d'instruire  leurs  enfants  dans  la  musique  et  la  gyninasliquc  (Pl,it.  Cril.  p.  50  D). 
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n'enseignanl  que  le  métier  des  armes,  rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'il  ait  fait  de  cet  apprentissage  une  obligation, 
alors  que  les  études  très  difiérentes  qu'on  faisait  aupa- 
ravant, étaient  libres.  On  peut  donc  affirmer  qu'il  y  avait, 
à  l'origine,  entre  l'éphébie  et  l'éducation,  une  différence 
profonde  ;  c'est  cette  différence  qui  permet  de  croire  que 
l'éphébie  était  très  ancienne  et  qu'il  faut  sans  doute  en 
reporter  le  début  au  commencement  du  v''  siècle,  peut- 
être  plus  hauf. 

Ce  raisonnement  trouve  sa  confirmation  dans  les  textes. 
Bien  que  le  mot  Éi-/iêo;  ne  se  rencontre  pas  chez  les  écri- 
vains du  v'  siècle*,  il  leur  arrive  de  parler  des  éphèbes, 
de  faire  allusion  à  ce  corps  de  jeunes  citoyens  à  qui 
l'État  prenait  soin  d'enseigner  leurs  devoirs  militaires  et 
auxquels  il  confiait  particulièrement  la  défense  du  ter- 
ritoire. Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru',  pour  le  plaisir 
de  faire  une  antithèse  que  Thucydide  oppose,  à  deux 
reprises,  en  détaillant  les  forces  athéniennes'",  oî vEii-raToi 
à  o'i  TtpecÊuTKTOi.  La  deuxième  expression  désigne  une 
catégorie  de  soldats  très  précise  :  ce  sont  les  citoyens  de 
cinquante  à  soi.\ante  ans,  qui  ne  sortaient  pas,  en  géné- 
ral, de  l'Attique  et  qui  gardaient,  en  temps  de  guerre, 
les  fortifications  d'Athènes  et  celles  du  Pirée".  La  pre- 
mière, elle  aussi,  doit  donc  avoir  un  sens  technique  :  elle 
désigne,  et  Thucydide  le  laisse  clairement  entendre, 
les  jeunes  gens  chargés  de  garder  les  postes  fortifiés 
(ipo'jpiot),  ce  qui  fut  toujours  la  principale  fonction  de 
l'éphébie.  Aristophane  nomme  les  éphèbes  et  se  sert, 
pour  les  nommer,  du  même  terme  de  Thucydide,  vEcira- 
Tot  '^.  C'est  à,  eux  qu'il  attribue  le  brillant  fait  d'armes  de 
Solygia  (425  av.  J.-C),  où  leur  cavalerie  a  assuré  la  vic- 
toire aux  Athéniens".  On  pourrait  invoquer  d'autres 
témoignages  pour  prouver  que  l'éphébie  existait  au 
y'  siècle,  mais  ils  sont  sujets  à  contestation  ".  Ceux  que 
nous  venons  de  citer  ne  sauraient  soulever  raisonnable- 
ment aucune  objection.  Il  en  est  encore  un  qu'on  peut 
leur  adjoindre  et  qui  a  une  grande  valeur.  On  connaît  la 
formule  du  serment  éphébique,  telle  que  nous  l'ont 
transmise  Pollux  et  Stobée'".  Cette  formule  a  un  air 
d'antiquité  incontestable  ;  sa  simplicité  même  et  la  mo- 
rale civique  qui  s'en  dégage  indiquent  qu'il  faut  la  rap- 
porter aux  beaux  temps  d'Athènes.  Elle  se  présente  à 
nous  comme  un  de  ces  débris  de  l'ancienne  législation 
dont  les  orateurs  du  iV  siècle  aiment  à  rappeler  le  sou- 
venir et  sur  lesquels  ils  brodent  de  patriotiques  décla- 
mations '".Remarquez,  de  plus,  par  quoi  elle  se  termine, 
par  une  invocation  aux  plus  vieilles  divinités  de  l'Atti- 
que. Aglaure,  fille  de  Cécrops,  était  à  Athènes  l'objet  d'un 
culte  fort  ancien".  On  en  peut  dire  autant  d'Ényalios 
Ares,  qu'un  antique  usage  voulait  qu'on  invoquât  en 
marchant  à  l'ennemi",  de  Thallo  une  des  Heures",  des 


^  Je  ni;  fiiis  ici  que  résumer  les  iilées  développées  daus  mon  livre  sur  L't'dii- 
cation  athénienne,  2«  éd.,  p.  54  et  s.,  271  et  s.  —  8  Eschyle  se  sert  du  verbe 
içf.ô.-,  Sepl.  665.  Cf.  Eurip.  Frag.  559,  Nauck,  2»  éd.;  Herod.  VI,  83;  Xcn. 
Ci/r.  VI,  1,  i-.  Mais  Ëor,6o;.  à  ma  connaissance,  ne  se  trouve  dans  aucun  texte 
antérieur  au  iv*  siècle.  Un  des  premiers  auteurs,  sinon  le  premier  qui  emploie  ce 
terme,  est  Xénoplion,  Cyr.  I,  2,  4  et  0-12:  I,  5,  1.  Il  est  vrai  qu'il  ne  l'ap- 
plique pas  à  rejiliéliie  athénienne;  Esohine  parle  de  ses  <njv£çri6oi,  De  maie  gt'Sta 
leg.  167;  son  épliéljie  remonte  à  372.  En  réalité,  le  premier  document  qui 
coutîeune  l'expression  o!  i=ïiSoi  et  dont  la  date  soit  absolument  certaine,  est  le 
marbre  de  334/3.  M.  Dumonl,  Op.  c.  II.  p.  208,  n.  24,  signale  un  cou- 
vercle de  pyxis  altique  représentant  une  scène  de  palestre  et  portant  l'inscrip- 
tion [E4>]EB0N'.  Si  le  fait  était  exact,  nous  aurions  là  la  plus  ancienne  men- 
tion des  éphèbes.  —  9  £.  Egger,  Op.  c.  p.  236.  —  10  Thuc.  I,  105,  4;  II.  13,  6-7. 

—  11  Ljx.  In  Leocr.  39.   Cf.  Aristol.  Jtep.  Athen.   53.  —  12  Aristoph.   Eq.  604. 

—  13  Id.  ibid.  505  et  s.  Cf.  Thuc.  IV,  44,  1;   1'.  Gitard.  L'éducation  alliénienne. 


deux  Charités  Auxo  et  Hégémoné,  divinités  des  cam- 
pagnes se  rattachant  aux  plus  anciennes  croyances  natu- 
ralistes, et  que  les  Athéniens  avaient  adorées  de  tout 
temps-".  Ce  serment  remonte  donc  à  une  époque  très 
reculée  et  il  atteste  une  fois  de  plus  l'antiquité  de  l'éphé- 
bie. Enfin,  si  l'on  regarde  en  dehors  d'Athènes,  on 
constate  que  partout  les  jeunes  gens  d'un  certain  âge 
étaient  enrégimentés  sous  la  surveillance  de  l'État.  Les 
Cretois  leur  imposaient  le  service  militaire  à  dix-sept  ans 
et  les  retenaient  dans  les  à^ÉXai  jusqu'à  vingt-sept  [age- 
LAi,  EDUCATio]  ;  les  Spartiates  les  enrôlaient,  â  partir  de 
sept  ans,  dans  des  compagnies  analogues  et,  de  vingt  à 
trente,  leur  faisaient  faire  des  patrouilles  dans  toute  la 
Laconie  [educatio,  krypteia].  11  allait  de  soi,  dans  les 
vieilles  républiques,  que  le  citoyen  devait  savoir  faire  la 
guerre  ;  obligations  civiles  et  obligations  militaires  ne  fai- 
saient qu'un,  et  comme  il  importait  à  la  sécurité  com- 
mune que  chacun  fût  à  même  de  se  battre  à  l'occasion, 
on  comprend  que  l'État  ne  négligeât  rien  pour  répandre 
cette  éducation  guerrière  et  qu'il  y  astreignit  tous  ceux 
que  leur  condition  pouvait  appeler  un  jour  à  défendre  le 
solnational.il  serait  étrange  qu'Athènes  eût  échappé  à 
cette  loi.  Elle  n'y  a  point  échappé  ;  elle  a  eu,  elle  aussi, 
de  très  bonne  heure,  son  curps  d'apprentis  soldats.  Le 
iv^  siècle,  qui  est  pour  elle  une  période  de  transforma- 
tions profondes,  encore  mal  connues,  a  touché  l'éphébie, 
comme  presque  toutes  ses  institutions  ;  l'éphébie  y  a 
pris,  à  un  moment  que  nous  tâcherons  de  préciser,  un 
nouveau  caractère,  qu'elle  a  gardé  aux  siècles  suivants. 
Elle  n'en  était  pas  moins  une  partie  essentielle  de  l'an- 
cienne constitution  :  cela  ressort,  comme  on  le  voit,  des 
textes,  du  serment  et  de  la  comparaison  avec  l'étranger. 
Recrulement  des  éphèbes,  date  de  leur  inscription,  ser- 
ment, etc.  —  C'est  l'inscription  sur  le  registre  de  l'état 
civil  (Xï|;iapy'tx()v  ypaaiAMTêTov)  qui  marquait  l'entrée  dans 
l'éphébie.  A  dix-huit  ans,  le  jeune  Athénien  était  inscrit 
sur  ce  registre  et  par  là  même  il  devenait  éphèbe  ^'.  Telle 
n'était  pas,  cependant,  pour  tous,  la  conséquence  de 
l'inscription.  L'éphébie,  à  la  belle  époque,  n'étant  autre 
chose  que  l'apprentissage  du  métier  de  soldat,  il  est  clair 
que  ceux-là  seuls  en  faisaient  partie  de  qui  l'État,  plus 
tard,  devait  exiger  le  service  militaire.  Or,  il  ne  l'exigeait 
que  des  trois  premières  classes,  les  thètes  restant  en  de- 
hors de  l'armée.  Tous  les  jeunes  gens  étaient  doue  portés 
sur  le  registre  :  sans  cette  formalité,  on  ne  pouvait  pren- 
dre rang  parmi  les  citoyens  ;  mais  seuls  étaient  éphèbes 
les  peniacosiomédimnes,  les  cavaliers  et  les  zeugites,  qui 
devaient  un  jour  former  l'armée  nationale".  On  s'assu- 
rait, avant  de  les  recevoir  dans  le  collège,  qu'ils  remplis- 
saient les  conditions  requises  pour  y  figurer.  Aristole, 
dans  sa  Constitution  dWthènes,  nous  fournit  sur  cette 


p.  281  et  s.  —  V.  Plut.  Aleib.  17;  Thuc.  VIII,  92,  6;  Xen.  IJellen.  H,  4,  6;  Cor/,, 
iasci:  attic.  Il,  2084.-  «Pollux,  VIII,  103  ;  Stob. /■7oW(.  43,48.—  16 Lyc.  iii  ieoer. 
70-78.  Cf.  Demoslb.  Vf  maie  yesta  leg.  303.  —  17  Koscber,  Ausfùhrl  Lexi/con. 
s.  y.,  p.  106,  8-20. —18  Xen.  Anab.  1,8,  18;  V,  2,  U;Id.  Ci/r.Wl,  1,26.  Cf.  Roscher, 
Op.  c.  s.  V.  Ares,  p.  479,  20-33.  —  1'  Roscher,  Op.  c.  s.  v.  Horai,  p.  2717,  9  et 
s.,  2741,  12-29.  Voy.  iioRiE.  —  20  Roscher,  Op.  c.  s.  v.  Chanten,  p.  878,  10-37, 
p.  380,  43  et  s.  Voy.  gratiae.  Pausanias  (I X,  33,  2)  dit  en  parlant  de  ces  deux  déesses, 
dont  le  culte,  en  Béotie,  remontait  ou  régne  d'Eteocle  :  TijA^r.at  ^àp  i<  naAasoû  yai  'A^- 
vaioi  XaoïTa;  Ai^li  xa'i  'H-^Eaôvïiv.  — 21  Lyc.  In  Leocr.  76  ;  Aristot.  Rep.A  thnn.  42  ;  Scliol. 
Aesch.  In  Ctes.  122;  Suid.  s.  v.  AT);iooy.xôv  TpaanaTtrov,  b.  L'erreur  d'Harpocratiou 
{s.  V.  1-i5ietL;  if.Sï>a-.),  qui  rejette  l'inscription  sur  le  ).r,Çi«fxixiv  Yça(A;xa-:tYov  après  les 
deux  années  éphébique*,  vient  de  ce  qu'il  ap[)lique  à  ces  deux  ïinuées  l'expression 
t-i5ieTê;  /.Syjirai,  taudis  qu'elle  désigne,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  note  2,  les  deux 
années  qui  les  précédaient. —  -2  Voy.  diuectus,  p.  207  et  s.  Cf.  P.  Girard,  Op.  c. 
p.  287. 
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enquête,  appelée  ooxiuaçîa",  des  renseignements  nou- 
veaux, du  plus  haut  intérêt.  Voici  comment  on  procédait. 
Dans  chaque  dème,  les  démotes  se  réunissaient  et,  après 
avoir  prêté  serment,  examinaient  les  jeunes  gens  qui 
leur  étaient  présentés.  Leur  examen  portait  sur  deux 
points  :  1°  sur  l'âge  des  adolescents  ;  2°  sur  leur  condition 
civile.  Le  candidat  convaincu  de  n'avoir  pas  l'âge  légal 
était  renvoyé  dans  la  classe  des  enfants  (xaTos;).  Y  avait- 
il  doute  sur  sa  condition  civile,  les  démotes  contestaient- 
ils  qu'il  fût  de  sanglibreflX£ij6£poç)  et  né  selon  les  lois,  c'est- 
à-dire  né  de  parents  citoyens  (i;  àuiïOTspojv  àdTwv),  le  litige 
était  soumis  à  une  cour  d'héliastes,  auprès  de  laquelle 
ils  nommaient  cinq  d'entre  eux  pour  soutenir  l'accusa- 
tion. Si  le  tribunal  leur  donnait  raison,  l'accusé  pouvait 
être  vendu  comme  esclave  au  profit  de  l'État;  dans  le  cas 
contraire,  il  était  inscrit  d'office  sur  le  registre  du 
dème^*.  Cette  première  opération  était  suivie  d'une 
autre.  Les  jeunes  gens  proposés  par  les  démotes  pour 
être  éphèbes  comparaissaient  devant  le  Conseil,  qui  leur 
faisait  subir  une  seconde  Soxty.a'iîa.  Elle  portait  probable- 
ment sur  les  mêmes  points  que  la  première,  mais  Aristote 
ne  parle  que  de  l'examen  de  l'âge;  il  nous  apprend,  à  ce 
sujet,  que,  quand  un  jeune  homme  était  reconnu  n'avoir 
pas  dix-huit  ans,  le  conseil  infligeait  une  amende  aux 
gens  de  son  dème  qui  l'avaient  frauduleusement  inscrit. 
Sans  doute,  leur  décision  était  cassée,  et  le  candidat 
ajourné  à  l'année  suivante  -'. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  si,  pendant  les  huit  ou  neuf 
siècles  que  dura  l'éphébie,  elle  garda  ce  caractère  obli- 
gatoire qu'on  lui  voit  à  l'origine,  obligatoire,  du  moins, 
pour  les  trois  classes  qui  y  étaient  soumises.  Bien  que 
divers  savants  ■''  aient  admis  cette  obligation ,  il  ne 
parait  pas  aujourd'hui  qu'on  puisse  la  soutenir.  Au 
iv"  et  au  111°  siècle,  en  effet,  les  catalogues  éphébiques 
accusent,  dans  le  nombre  des  éphèbes,  une  décroissance 
significative.  Le  plus  ancien  que  nous  connaissions  per- 
met d'évaluer  à  mille  jeunes  gens  environ  le  contingent 
éphébique  d'une  seule  année  (334-3)  -'.Un  marbre  de  date 
postérieure  (303-4  nous  montre  deux  tribus,  l'Érechthéis 
et  l'Acamantis,  dont  les  listes,  il  est  vrai,  sont  incomplètes, 
ne  fournissant,  à  elles  deux,  que  trente-quatre  éphèbes  ''. 
Sur  un  troisième,  plus  récent  encore  ("282  ou  281),  les 
douze  tribus  ne  sont  représentées  que  par  trente-trois 
éphèbes^'.  Quelques  années  plus  tard,  en  276,  ces 
mêmes  tribus  n'arrivent  qu'au  chiffre  de  vingt-neuf 
éphèbes^".  Plus  tard  encore,  ce  chiffre  tombe  à  vingt- 
trois^'.  Ce  sont  là  des  écarts  trop  considérables  pour 
qu'on  puisse  les  attribuer  à  de  grands  changements  sur- 
venus dans  la  population  de  l'Atlique.  Il  est  plus  simple 
de  supposer  que,  si  l'éphébie  est  désertée  à  ce  point,  c'est 
qu'elle  a  cessé  d'être  obligatoire,  et  que,  désormais,  elle 
ne  le  sera  plus.  Deux  faits,  semble-t-il,  confirment  cette 
hypothèse  :  l'admission  des  étrangers  dans  le  collège;  la 
nature  des  études  éphébiques.  Les  étrangers  n'apparais- 
sent qu'assez  tard  sur  les  catalogues  :  le  premier  qui  les 
mentionne  est  de  la  fin  du  ii"  siècle  avant  notre  ère'^ 


23  De   lii,   pour   désigner  l'enlvcu  dans    réphébie,  les  exprestious   ^cxiiid^e^Bai 

5oxiI*ao6r>t7,t,     synonyme     de     tfvçdçioOai    lîç    avSço;,    il;    toi;     5T,[*'-Ta;,     itç    Èç^'Sou; 

SvSfa  Yivv£ç9a[,  i;E/.fl£rv  OU  ûnaA/.àTTE^Ôot  èx  naîîuv.  V.  Dittenberger,  De  epfiebis 
altiris,  p.  9,  note  6.  —  2*  Aristot.  Rcsp.  Athen.  42.  Aristole  ne  ineDHonne  l'inter- 
veiitinii  des  hèliastes  que  dans  le  cas  de  désaccord  sur  la  condition  civile.  Mais 
il  semble  bien  qu'en  cas  de  contestation  au  sujet  de  l'âge,  on  ait  eu,  de  même, 
recours  à  eux.  Cela  parait  ressortir  du  passage  souvent  cité  d'Aristophane,  Vesp. 
578  et  s,  —  25  AristOt.  JRep,   Athen.  42    :  Meta    Ji    TaJia  So/ijid'Jti  toù;    iv^faîe'YTa;  " 


Leur  nombre  est  restreint;  il  va  croissant  sur  les  catalo- 
gues postérieurs  ;  à  l'époque  des  Antonins,  il  atteint 
presque  le  double  du  chiffre  des  éphèbes  athéniens^'. 
Cette  présence  dans  l'éphébie  de  jeunes  étrangers,  qui 
partagent  les  exercices  des  éphèbes  et  prennent  part  à 
la  célébration  des  mêmes  fêtes,  est  incompatible  avec 
l'idée  que  nous  devons  nous  faire  d'une  armée  civique, 
exclusivement  composée  des  citoyens  du  même  pays.  Si 
l'éphébie  admet  des  étrangers,  c'est  qu'elle  a  changé  de 
caractère,  c'est  qu'elle  n'est  plus  un  stage  militaire  des- 
tiné à  assurer  le  recrutement  de  l'armée  nationale  et 
réservé,  par  cela  même,  aux  seuls  Athéniens.  Quant  aux 
études  qu'on  faisait  dans  l'éphébie,  elles  s'offrent  à  nous, 
surtout  à  partir  du  ii°  siècle  avant  J.-C,  comme  des 
études  de  luxe,  inabordables  au  grand  nombre.  Elles 
consistent  en  leçons  régulièrement  suivies  par  les  éphè- 
bes et  professées  par  des  grammairiens,  par  des  rhé- 
teurs, par  des  philosophes  en  renom'*.  La  gymnastique 
éphébique  elle-même,  les  exercices  variés  auxquels  se 
livrent  les  jeunes  gens,  supposent  des  loisirs  qui  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  tous.  Perte  de  temps,  frais  dispen- 
dieux ^^  d'une  éducation  littéraire  compliquée,  prouvent 
que  l'éphébie  forme,  dans  la  cité,  un  groupe àpart,  dont 
l'Étatne  peutexiger  que  toutle  monde  soit.  Il  faut  noter, 
en  outre,  que  le  stage  éphébique  ne  dure  plus  qu'une 
année  :  si  mutilée  que  soit  l'inscription  de  303-4,  on  y 
démêle  déjà  que  les  éphèbes  ne  restent  plus  qu'un  an 
dans  le  collège  '".  Les  catalogues  qui  suivent  sont  tous 
datés  par  le  nom  d'un  seul  archonte  et  prouvent  que, 
pour  les  derniers  siècles  du  paganisme  et  jusqu'au  m'  siè- 
cle de  notre  ère,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  l'institution, 
le  stage  d'une  année  est  la  règle. 

Entre  leiv'et  le  in°  siècle  avant, I.-C,  l'éphébie  a  donc 
subi  une  modification  profonde,  dont  il  est  plus  aisé  de 
deviner  les  causes  que  de  fixer  la  date  précise.  Deux 
causes  surtout  durent  la  produire  :  l'affaiblissement  de 
l'esprit  militaire  et  le  progrès  de  la  culture  intellectuelle. 
L'esprit  militaire  avait  reçu  des  désastres  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  un  coup  dont  il  ne  devait  pas  se  relever. 
Pauvres  et  riches  avaient  été  trop  maltraités  par  cette 
guerre  pour  ne  point  détester  le  métier  de  soldat.  Les 
uns  et  les  autres  avaient  à  refaire  leur  fortune,  à  réparer 
les  pertes  causées  par  l'invasion.  On  comprend  que,  pour 
beaucoup,  la  nécessité  de  se  tenir  prêts,  pendant  deux 
ans,  à  répondre  à  l'appel  des  chefs  de  l'éphébie  fût  une 
lourde  charge,  que  l'obligation  de  séjourner  dans  les 
forts  et  de  négliger,  pendant  ce  temps,  leurs  intérêts  aux 
champs  ou  à  la  ville,  les  détournât  de  plus  en  plus  du 
stage  éphébique  et  leur  en  fît  souhaiter  l'exemption. 
D'autre  part,  le  progrès  de  la  culture  intellectuelle  avait 
naturellement  amené  une  sorte  de  scission  entre  les 
jeunes  gens  riches  et  les  jeunes  gens  de  condition  plus 
modeste.  Déjà,  au  y"  siècle,  ce  sont  les  premiers  qui  for- 
ment l'auditoire  habituel  des  sophistes",  parce  que  les 
leçons  de  ces  maîtres  coûtent  cher  et  qu'il  faut,  pour  les 
suivre,  de  l'argent  et  du  temps.  Au  iv"^  siècle,  c'est  encore 


#,  ^ou/.r,,  xav  Ti;  o<i;[^  vjïuikço;  ôkTuMaidixa  Êtww  t-vat,  ï;r^;iioT  [-oi];  5»i(iOTaî  toù;  i^yîà- 
■iavTtt;.  —  26   Entre  autres,  M.  Dumont,  dans  son  Essai  sur  l'éphébie   atiifjue. 

—  27  Foucart,  Vull.  de  eorr.  hell.  XllI,  p.  233  et  s.  —  23  Koehler,  Mil/h.  d.  deutsch. 
arch.  Imt.  in  Athen,  IV,  p.  324  et  s.  —  23  Corp.  inscr.  atlic.  11,  316 
_  30  Corp.  inscr.  atl.  II,  324.  —  31  Uid.  11,  338.  —  3i  Uid.  Il,  465.  —  33  lUd. 
III,   1133.    —    3'.    ffiid,    1|_    46(;_    457_    453^    470_    471^     47,^    479^    48o_    4si_    45),. 

—  3B  P.  Girard,  Op.  c.  p.  23»,  244,  303  et  s.  —  36  /di,l,  p.  3!)4-î05.  —  37  /4;d. 
p.  238-340. 
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la  jeunesse  aristocratique  qui  se  groupe  autour  des  phi- 
losophes et  des  rhéteurs  ;  ce  sont  les  éphèbes  riches  qui 
se  font  les  disciples  d'Isocrate  et  de  ses  rivaux  ^'.  De  plus 
en  plus,  il  devient  de  mode  dans  l'éphébie  d'apprendre 
l'éloquence,  et  comme  cette  étude  n'est  accessible  qu'à 
une  élite,  il  en  résulte,  entre  les  éphèbes,  une  inégalité 
funeste  à  l'institution.  Celte  inégalité,  jointe  au  dégoi'it 
des  choses  de  la  guerre,  précipita  sans  aucun  doute  la 
décadence  de  l'éphébie.  Selon  toute  probabilité,  on  ima- 
gina d'abord,  pour  l'alléger,  d'en  réduire  la  durée  à  un 
an  ;  bientôt,  on  décida  qu'elle  ne  serait  plus  obligatoire. 
C'est  à  la  fin  du  iv"  siècle  qu'il  convient  de  placer  ce  dou- 
ble changement,  entre  la  guerre  Lamiaque,  ce  suprême 
et  malheureux  effort  du  patriotisme  athénien,  et  l'an- 
née 305,  où  l'on  a  vu  que  l'éphébie  ne  durait  déjà  qu'un 
an  et  où  le  petit  nombre  des  éphèbes  semble  attester 
qu'elle  n'était  plus  imposée  à  tous.  Elle  devient  alors 
une  réunion  aristocratique  qui,  tout  en  se  souvenant  de 
son  origine  militaire,  admet  toute  sorte  d'études.  La  phi- 
losophie et  l'éloquence,  jusque-là  librement  cultivées 
par  les  éphèbes,  figurent  officiellement  dans  le  pro- 
gramme éphébique.  Rien,  en  eftet,  n'empêche  plus  du 
charger  ce  programme  autant  qu'on  veut.  Quand  l'éphé- 
bie n'était  qu'un  stage  militaire  par  lequel  devait  passer 
toute  une  catégorie  de  jeunes  gens,  il  fallait  que  les 
exercices  fussent  accessibles  à  tous  ;  du  jour  où  elle 
devint  une  association  de  jeunes  gens  riches,  rien  ne 
s'opposa  à  ce  que  les  études  y  prissent  un  autre  tour  et 
fussent  appropriées  aux  goûts  et  aux  moyens  de  la  clien- 
tèle choisie  qui  la  fréquentait.  De  là,  sur  les  marbres 
de  basse  époque,  la  mention  de  ces  leçons  de  philosophie 
et  de  rhétorique  auxquelles  assistent  les  éphèbes  sous 
l'œil  de  leur  cosmète  ".  L'institution  s'est  complètement 
transformée  et  ne  garde  plus  de  sa  période  d'éclat  qu'un 
lointain  souvenir'". 

Le  moment  de  l'année  où  les  éphèbes  entraient  dans  le 
collège  a  embarrassé  les  archéologues".  Ils  y  entraient, 
selon  toute  apparence,  à  la  fin  de  l'année  civile,  après 
dix-huit  ans  accomplis  '-.  Au  v'  et  au  iV  siècle,  l'inscrip- 
tion dans  l'éphébie  se  confondait  avec  l'inscription  sur 
le  registre  du  dème  ;  par  cela  même  qu'un  jeune  homme 
était  porté  sur  le  X7);iap-/cxôv  y.yu.^'XTiiov,  il  devenait  de 
plein  droit  éphébe,  à  la  condition  d'appartenir  aux 
classes  parmi  lesquelles  se  recrutait  l'éphébie.  La  for- 
mule oî  l'iTiGot  ot  Itti  tou  oeTvoç  apyovToç  EYYpa-iî'vTEç,  que 
donne  le  plus  ancien  marbre  éphébique  connu '^,  désigne 
donc  à  la  fois  l'entrée  dans  la  vie  civile  et  l'entrée  dans 
l'éphébie  ".  On  ne  dressait  pas,  dans  les  dèmes,  un  cata- 
logue distinct  des  éphèbes  au  moment  de  leur  enrôle- 
ment, et  l'expression  è^yP"?^"'''"'  ^''  èï.-(;Ccu;,  qu'emploient 

38  p.  Girard, O.  c,  p.  307  et  s.  —  39  C.  inscr.  att.  II,  466,  467,  468, 4S2.  —  ♦"  Sur  cettu 
transformation  de  l'éphébie,  t.  L'éducation  athénienne,  p.  286  et  s.  —  *'  Heinrichs, 
De  epkebia  attica,  p.  lli,  25  et  s.  —  *2  Foucart,  Bail,  de  corr.  heîlèn.  XIII,  p.  263. 

—  '•'i  Ibid.  XIII,  p.  257-258.  —  liChez  Aristote  (Rep.  Athen.  42),  o!  tvYf«=i»-:!;  et 
ol    È'çïiSoi    sont   deux   expressions    synonymes.  —   45  Ps.-PIat.  Axioch.  p.  366  E. 

—  *-6  L'expression  juste  est  celle  d' Aristote,  tvvpàsEoBoi  e?;  loùç  ^ij^ioTa;  [Rep.  Athen. 
42).  Il  ne  Uiut  pas  confondre  celte  inscription  avec  le  catalogue  tnitilaire  contenaut 
le  nom  des  éphèbes  de  l'année  et  qui,  d'abord  consigné  sur  un  /.sjxuiaœ,  fut  gravé, 
dans  la  suite,  sur  un  stèle  de  bronze,  dressée  devant  le  Bouleutérion  (.\ristot.  Rep. 
Athen.  53J.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  l'inscription  sur  le  registre  du  dêmc 
avec  les  listes  d'épbèbes  rédigées  postérieurement  et  placées  soit  en  tète  des  décrets 
honorifiques,  comme  c'est  le  cas  pour  les  éphèbes  de  334-3,  soit  après  ces  mêmes 
décrets  et  précédés  de  la  rubrique  ;  o:  tçr.StûffavTE;  k-':  -où  5avo;  «f/onTo;,  comme 
cela  se  voit  sur  les  marbres  de  basse  époque.  Ces  listes  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  ).niiafx«o>  tjoiin«-!t'tov.  —  4'  Corp.  inscr.  att.  II,  467,  I.  3-6;  468,  I.  4-5;  469, 
I.  5;  470,  1.  S;  471,  I,  6.  —  ^8  Ibid.  II,  324,  330,  467,  470,  471,  481  ;  Koehlcr, 
MUthedunij.  IV,  p.  329.  Cf.  Uumont,  Op.  c.  p-  41  et  s.—  W  Dilloubergcr,  Op.c. 


parfois  les  auteurs  du  iV  siècle",  est  un  simple  abus  de 
langage  '^.  Plus  tard,  à  partir  du  i"  siècle  avant  notre  ère, 
on  trouve  sur  les  marbres  la  mention  d'une  inscription 
spéciale  dans  les  rangs  de  l'éphébie,  désignée  par  le 
terme  ÈYYpaçai'".  C'est  que  l'inscription  sur  le  registre 
du  dème  n'a  plus,  pour  les  éphèbes,  la  même  importance 
qu'autrefois.  L'éphébie  n'étant  plus  obligatoire,  on  n'est 
plus  tenu  d'y  entrer  à  l'âge  de  la  majorité  légale  ;  on  y 
entre  avant  ou  après  dix-huit  ans.  C'est  ce  qu'atteste  la 
présence,  sur  les  catalogues,  de  jeunes  gens  portant  le 
même  patronymique  et  qui  sont  évidemment  des  frères  ". 
Si  ces  frères,  qu'on  ne  peut  supposer  toujours  jumeaux, 
figurent  ensemble  sur  les  mêmes  listes,  c'est  que  l'ins- 
cription sur  le  )v-/i;to(p/[x<)v  Ypo[u^,u.aTcTov  ne  donne  plus  néces- 
sairement accès  dans  l'éphébie  ;  la  qualité  d'éphèbe  et 
la  qualité  de  citoyen  ne  sont  plus  inséparables.  De  là, 
au  seuil  de  l'éphébie,  une  inscription  nouvelle. 

L'admission  des  jeunes  gens  dans  le  collège  était  suivie 
du  serment".  Ils  le  prêtaient,  à  l'origine,  dans  le  sanc- 
tuaire d'Aglaure,  sur  le  versant  septentrional  de  l'Acro- 
pole ^",  en  recevant  les  armes  dont  ils  devaient  apprendre 
à  se  servir.  C'est  à  cette  cérémonie  que  semble  faire  allu- 
sion un  vase  peint  du  musée  de  l'Ermitage  (fig.  2677),  où 
l'on  voit  un  vieillard    tendant  la  main,  par-dessus  un 


Fig.  2677.  —  Serment  d'un  éphèbe  athénien. 

autel,  à  un  jeune  homme  déjà  muni  du  bouclier  et  de  la 
lance,  et  près  duquel  se  tient  une  Mké  portant  le  casque 
destiné  à  compléter  son  armement^'.  Le  vieillard  figuré 
dans  cette  peinture  représente  probablement  le  Conseil 
des  Cinq-Cents,  et  nous  aurions  ici  la  preuve  que  le  ser- 
ment éphébique  était  prêté  en  présence  de  cette  assem- 
blée^-. En  voici  la  formule,  telle  que  la  reproduisent,  à 
quelques  variantes  près,  Pollux  et  Stobée  "  :  «  Je  ne 
déshonorerai  pas  ces  armes  sacrées  :  je  n'abandonnerai 
pas  mon  compagnon  dans  la  bataille;  je  combattrai  pour 
mes  dieux  et  pour  mon  foyer,  seul  ou  avec  d'autres;  je 

p.  8,  _  bo  Demoslh.  De  maie  gesta  leg.  303  et  Schol.  —  i>l  Conze,  Annali  deW 
Inst.  di  corr.  arch.  XL,  p.  266,  pi.  I.  La  scène  figurée  sur  la  planche  précédente 
(t.  H)  ne  parait  pas  appartenir  à  la  même  catégorie  de  représentations.  —  S2  Nous 
n'avons  aucun  texte  qui  indique  que  le  serment  ait  élé  prêté  devant  le  Conseil,  mais 
tout  porte  à  croire  que,  déj;'t  au  v«  siècle,  il  en  était  ainsi.  Cf.  la  coupe  d'Orvielo 
[.\rch.  Zeil.  XXXVIII,  pi.  15;  noKiM»siA,  fig.  2484)  qui  représente  une  revue  de 
cavalerie  passée  par  le  Conseil.  Cela  parait  bien  prouver  l'ingérence  de  cette  assem- 
blée dans  tout  ce  qui  concernait  l'armée  (voy.  bodlè,  p.  743  ;  doeiuasia,  p.  326  ;  Aristot. 
Rep.  Athen.  49).  Ounnt  à  ses  rapports  avee  les  éplièbes,  ils  sont  attestés  par  la 
4o<ina»ia  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  par  les  éloges  qu'elle  leur  décer- 
nait {Ihdl.  de  corr.  helt.  XIII,  p.  257,  I.  11  et  s.),  par  les  examens  de  sortie 
quelle  leur  faisait  subir  {Corp.  inscr.  att.  Il,  46S,  l.  37  ;  467,  1.  42  ;  468,  l.  26  ;  46!), 
1.  29;  470,  1.  21  ;  471,  1.  33,  etc.),  par  la  sollicitude  qu'elle  leur  témoignait  en 
toute  occasion  (Wd.  479,  1.  17;  480, 1.  7).  C'était,  enfin,  au  Conseil  que  le  cosméte 
rendait  cr>mpte  de  la  façon  dont  s'étaient  comportes  les  jeunes  gens  pendant  leur 
stage  (/Jirf.  H,  467,  I.  90  ;  Ditlenbergcr,  Op.  c.  p.  27-28).  —  S3  V.  note  IS.  Cf. 
Dumont.  Op.  c.  p.  9  et  s.  ;  Grasberger,  Erziehunij  und  Untcrricht,  111,  p.  29  et  s. 
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ne  laisserai  pas  la  patrie  diminuée,  mais  je  la  laisserai 
plus  grande  et  plus  forte  que  je  ne  l'aurai  reçue  ;  j'obéirai 
aux  ordres  que  la  prudence  des  magistrats  saura  me 
donner;  je  serai  soumis  aux  lois  en  vigueur  et  à  celles 
que  le  peuple  fera  d'un  commun  accord  ;  si  quelqu'un 
veut  renverser  ces  lois  ou  leur  désobéir,  je  ne  le  souffrirai 
pas,  mais  je  combattrai  pour  elles,  ou  seul  ou  avec  tous; 
.je  respecterai  les  cultes  de  mes  pères.  Je  prends  à  témoin 
Aglaure,  Ényalios  Ares,  Zeus,  Thallo,  Auxo,  Hégémoné.  » 
Peut-être  cette  formule  varia-t-elle  suivant  les  époques. 
Le  scoliaste  de  Démosthène  dit  que  les  éphèbes  juraient 
«  de  combattre  jusqu'à  la  mort  pour  la  terre  qui  les  avait 
nourris  ^^  ».  D'après  Plutarque,  ils  auraient  fait  serment 
de  ne  reconnaître  de  bornes  à  l'Attique  qu'au  delà  des 
blés,  des  orges,  des  vignes  et  des  oliviers''''.  Quels  que 
fussent  les  termes  précis  de  cet  engagement,  on  voit  quel 
en  était  l'esprit  :  il  liait  les  éphèbes  à  la  défense  du  sol 
et  des  institutions  de  la  patrie.  Chose  curieuse,  les  mar- 
bres n'y  font  pas  allusion.  Nous  savons  cependant  qu'il 
continua  d'être  en  usage  pendant  toute  la  durée  de  l'é- 
phébie  :  Philostrate  le  signale,  au  commencement  du 
in°  siècle  de  notre  ère,  comme  une  coutume  qui  dure 
encore^". 

A  partir  du  i"  siècle  avant  J.-C,  nous  voyons  l'entrée 
dans  Féphébie  signalée  par  des  sacrifices  et  des  prières. 
La  solennité  du  serment  a-t-elle  encore  lieu  dans  le  tem- 
ple d'Aglaure?  Nous  ne  saurions  le  dire;  toujours  est-il 
que  c'est  au  prytanée  que  les  éphèbes,  à  l'occasion  des 
ÈYYpaïaî,  offrent  un  sacrifice  public  sur  «  l'autel  commun 
du  peuple  »,  en  présence  de  leur  cosmète,  du  prêtre  du 
Peuple  et  des  Charités,  et  des  exégètes.  Ce  sacrifice,  pres- 
crit par  les  lois  éphébiques,  est  désigné  dans  les  inscrip- 
tions par  le  mot  elnir/iTYiptot  "''.  Le  cosmète  ne  se  contente 
pas  d'y  assister  :  il  s'y  associe  en  sacrifiant,  lui  aussi, 
mais  à  ses  frais,  aux  divinités  nationales  :  il  y  associe  de 
même  les  professeurs  de  l'éphébic.  Tous,  éphèbes  et 
maîtres,  adressent  à  Hestia  et  aux  autres  déesses  leurs 
vœux  pour  le  Conseil  et  pour  le  peuple,  pour  les  enfants, 
les  femmes,  les  amis,  les  alliés  des  Athéniens  ^'.  La  même 
formule  se  retrouve  dans  la  prière  qui  accompagne  le 
sacrifice  de  sortie  (l^txïjT/îpiot),  lequel  a  lieu  sur  l'Acropole, 
en  l'honneur  d'Athéna  Polias  °". 

Une  fois  éphèbe,  le  jeune  homme  était  citoyen,  mais 
il  ne  jouissait  ni  de  tous  les  droits  civils,  ni  de  tous  les 
droits  politiques  des  citoyens  ordinaires.  Il  n'en  avait 
pas  non  plus  les  charges.  Aristote  nous  apprend  qu'il 
possédait  l'atélie  générale  "",  sauf,  bien  entendu,  celle 
du  service  militaire,  si  l'on  admet  que  ce  service  figurait 
au  nombre  des  xily]  [ateleia].  Il  faut  aussi  faire  exception 
pour  la  triérarchie,  à  laquelle  était  soumis  tout  Athénien 


b'>  Schol.  Uenioïth.  De  mnle  ijesta  kg.  303  (p.  438,  17).  —  5b  Plut.  Aldh.  13. 
—  '^^  Vit.  Apoll.  IV,  21.  U  ne  faut  pas  confondre  la  cérémonie  du  serment,  :"i 
laquelle  tous  les  éphèbes  prenaient  part,  avec  une  autre  soleunité  qui  ne  concernait 
que  ceux  dont  les  pères  étaient  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  qui  se  passait  au 
théâtre,  lors  du  concours  des  tragéilies  nouvelles.  V.  Aristot.  Pol.  II,  5,  4;  Thuc. 
II.  4ti,  I  ;  Plat.  Menex.  p.  248  E  et  s.  ;  Isocr.  De  pace.  S2  ;  Aesch.  /n  Clés.  134. 
Cette  présentation  des  éphèbes  orphelins  au  peuple  tomba,  d'ailleurs,  rapidement 
en  désuétude,  hocrate,  déjà,  en  parle  comme  d'un  souvenir.  —  67  Corp.  inscr.  aît. 
Il,  407,  I.  5;  468,  1.  4;  469,  1.  5;  470,  l.  5;  471,  1.  6.  —  W  Ibid.  II,  467,  I.  72;  470, 
1.  .34;  471,  1.  57;  4S2,  1.  7.  —  50  Ibid.  11,  481,  1.  5.  —  60  'A-aiXi  t!rt  ,tdvTuy,  Rep. 
Aihen.  42.  Démosthène,  il  est  vrai,  dans  sou  i)renûer  [daidoyer  contre  Aphobos,  66, 
fait  allusion  aux  impôts  que  l'État  exige  de  lui.  Mais  il  faut  songer  qu'au  moment 
de  ce  procès,  il  est  déjà  sorti  des  rangs  de  l'éphébie  ;  v.  In  Onet.  I.  17.  Il  ne  faut 
pas  nou  plus  prendre  à  la  lettre  les  faits  rappelés  par  le  même  orateur.  De  cor.  257. 
D'après  ce  passage,  il  aurait  supporte,  encore  éphèbe,  la  chorégie,  la  triérarchie 
et  l'eîffiopâ.  Il  n'y  a  d'exact,  dans  cette  assertion,  que  ce  qui  concerne  la  triérarchie. 


d'un  certain  cens,  à  dater  de  son  inscription  sur  le  h,li'x^- 
}(tx9v  Ypa[ji(iaT£~ov ''.  Mais  l'éphèbe  avait  la  libre  adminis- 
tration de  son  patrimoine,  ainsi  que  la  protection  légale 
des  épiclères^'^  Il  était  le  x'^pio;  de  sa  mère,  à  la  subsis- 
tance de  laquelle  il  devait  pourvoir"^.  Seulement,  pour 
l'empêcher  de  négliger  ses  devoirs  éphébiques,  la  loi  lui 
interdisait  de  comparaître  en  justice  aussi  bien  comme 
défendeur  que  comme  demandeur,  excepté  dans  trois 
cas  nettement  spécifiés,  quand  il  s'agissait  d'un  héritage, 
d'une  épiclère  ou  d'un  sacerdoce  patrimonial  ^^  Ces  dis- 
positions expliquent  comment  Démosthène,  dès  qu'il  fut 
éphèbe,  put  poursuivre  ses  tuteurs"^;  elles  expliquent 
également,  par  le  pouvoir  qu'elles  conféraient  à  l'éphèbe 
sur  les  épiclères,  comment,  à  la  rigueur,  un  jeune  homme 
qui  n'avait  pas  encore  terminé  son  stage  pouvait  être 
marié.  Il  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  qu'il  fût  nécessaire 
pour  cela  qu'une  épiclère  fût  en  cause.  Nous  voyons,  au 
iv"  siècle,  des  éphèbes  épouser  des  filles  non  épiclères  : 
c'est  ce  qu'a  fait  dans  sa  jeunesse  un  client  de  Démos- 
thène, qui  rappelle  en  terme  précis  que,  pour  satisfaire 
à  un  désir  de  son  père,  il  s'est  marié  à  dix-huit  ans  ''\ 
Quant  aux  droits  politiques  des  éphèbes,  ils  nous  sont 
très  mal  connus.  Il  est  clair  que  ces  jeunes  gens  ne  pou- 
vaient prétendre  aux  magistratures  ;  les  fonctions  publi- 
ques qu'on  ne  remplissait  qu'à  partir  de  trente  ans, 
comme  celles  de  membre  du  Conseil,  leur  étaient  évidem- 
ment interdites  '^.  Assistaient-ils  aux  réunions  de  l'assem- 
bli'e  du  peuple?  Xénophon  parle  d'un  jeune  ambitieux 
([ui,  n'ayant  pas  encore  vingt  ans,  faisait  déjà  des  dis- 
cours dans  rixxXYiii'a.  Mais  la  manière  dont  il  cite  ce  fait 
prouve  que  c'était  là  une  exception  ^^.  Un  passage  de 
Plutarque  paraît  bien  indiquer  qu'ils  avaient  le  droit  de 
suivre  les  délibérations  populaires".  Les  suivant,  il  est 
proliable  qu'il  leur  était  permis  d'y  parler  et  d'y  voter''"; 
on  peut  toutefois  conjecturer  qu'ils  le  faisaient  rarement. 
L'ancien  règlement,  tombé  en  désuétude  au  temps  d'Es- 
chine,  qui  appelait  à  la  tribune,  avant  tous  les  autres,  les 
citoyens  âgés  d'au  moins  cinquante  ans'",  montre  le  prix 
qu'on  attachait  à  l'expérience  et  rend  peu  vraisemblable 
l'intervention  fréquente  des  éphèbes  dans  les  débats 
publics.  A  partir  d'une  certaine  époque,  nous  voyons  les 
éphèbes  servir  à,  l'assemblée  de  garde  d'honneur  ;  ils 
remplacent  auprès  d'elle  la  nposôpEiiouToi  tpuXvî,  qui,  elle- 
même,  vers  345,  avait  remplacé  les  archers  scythes''-. 
On  lie  peut  plus,  à  ce  moment,  douter  de  leur  rôle  :  ils 
forment  un  simple  corps  militaire  qui  demeure  étranger 
à  toute  discussion''^.  Disons,  pour  en  finir  avec  ces  dé- 
tails, que,  de  bonne  heure,  une  place  spéciale  semble 
leur  avoir  été  réservée  au  théâtre'". 

Pouvoirs  publics  et  foncfionnaires  chargés  de  la  direc- 


—  fil  DemostJi.  In  Mid.  154.  Cf.  TRiERARcuii.  Cependatit,  !a  loi  exemptait  même 
de  cette  liturgie  l'éphèbe  orphelin  pendant  la  première  année  de  son  noviciat  :  v. 
Lys.  In  Diog.  24.  —  62  Suid.  s.  u.  Aïiïiœpyixbv  .j^ay.^<xTtit,i,  B  ;  Is.  De  Cir.  hered.  31  ; 
Id.  De  Aristarch.  hered.  12;  Is.  fragm.  83,  Didot;  Aesch.  In  Tim.  103;  Hyper, 
fragm.  231;  Schol.  Luc.  Jup.  îrarj.  26.  Cf.  Schaefer,  Demosth.  und  seine  Zeit, 
Beilagen,  H,  p.  24  et  s.  —  63  Ps.  Demosth.  In  Steph.  Il,  20.  —  '•'•  Aristot.  Rep. 
Alhen.  42.  —  68  Demosth.  In  Onet.  I,  13  et  17;  Id.  In  Mid.  78.  —  ««  Id.  In  Boeol. 
II,  4  et  12.  Cf.  P.  Girard,  Op.  c.  p.  302  et  s.  —  67  Gilbert.  Uandb.  der  grieeh. 
Staaisalterth.  I,  p.  251.  —  68  Xen.  Memor.  lll,  6,  1.  -  63  Plut.  Plioe.  24.  Cf.  Plat. 
Crit.  p.  .'it  D;  Aesch.  In  Tim.  18.—  70Schoemarm,  Ant.  gr.,  Ir.  Galuski.  I,  p.  411. 
V.  l'opinion  contraire  dans  Boeckh,  De  ephebia  attica  disserl.  II  {Kleine  Schr.  IV, 
p.  134).  —  71  Aesch.  In  Tim.  23;  Id.  In  Clés.  2  et  4.  —  72  Corp.  inscr.  ait.  II. 
466,  1.  31-32;  467,  I.  35-36;  4C8,  l.  21.22;  470,  l.  22;  471,  I.  20-21.  —  73  11  est  dif- 
ficile de  dire  si  c'est  à  cette  époque  ou  à  l'époque  antérieure  que  se  rapporte  le 
passage  de  Philostrate  (Vil.  Soph.  11,  1.  8),  qui  représente  les  éphèbes  assis  autour 
de  l'assemblée.  —  71  Poil.,  IV,  122.  CL  P.  Girard,  Op.  c.  p.  284  ot  s. 
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lion   des   pphphfn.    —  Aucun    texte   ne    nous    renseigne 
avec  précision  sur  la  façon  dont  l'éphébie  était  conduite 
au  v°  siècle.  Selon  toute  vraisemblance,  l'Aréopage  éten- 
dait Mr  elle  sa  juridiction  [areopagus].  Le  pouvoir  censo- 
rial  dont  Solon  l'avait  armé,  la  grande  influence  qu'il 
avait  exercée  pendant  dix-sept  ans,  après  les  guerres 
Médiques,  sur  le  gouvernement  d'Athènes,  justifient  suf- 
lisamment  une  pareille  hypothèse''^.  Isocrate,  d'ailleurs, 
le  dit  en  propres  termes  :  dans  les  temps  reculés  dont 
il  aime  à  rappeler  le  souvenir,  c'est  l'Aréopage  qui  avait 
la  surveillance  de  la  jeunesse".  Il  l'avait  sans  doute 
perdue,    quand    son    pouvoir    avait    été    diminué    par 
Ëphialte.  Plus  tard,  après  la  tyrannie  des  Trente,  nous  le 
voyons  de  nouveau  en  rapport  avec  les  éphèbes,  sans 
qu'il  soit  possible  de  déterminer  l'action  qu'il  a  sur  eux''''. 
Un  autre  pouvoir  certainement  mêlé  de  très  près  à  la 
vie  de  l'éphébie,  c'était  le  collège  des  stratèges'".  On  ne 
saurait  être  surpris  que  des  jeunes  gens  qui  étaient  avant 
tout  des  soldats  vécussent,  pendant  leurs  deux  années  de 
noviciat,  dans  la  dépendance  immédiate  des  chefs  de 
l'armée.  Sur   les  marbres,   cette   dépendance    apparaît 
clairement  :  les  éphèbes  y  sont  loués  d'avoir  obéi  aux 
ordres  des  stratèges''.  Sous  l'empire  romain,  le  stratège 
des  hoplites  fait  passer  aux  élèves  du  Diogénéion,  qui 
est  une  dépendance  de  l'éphébie  [diogéneia],  des  examens 
de  littérature,  de  géométrie,  de  rhétorique,  de  musique, 
et  invite  à  diner  les  professeurs  les  plus  distingués  du 
collège*".  Mais  les  fonctionnaires  éphébiques  que  nous 
connaissons  le  mieux,  du  moins  pour  le  iv°  siècle,  ce 
sont  les  sophronistes.  La  plus  ancienne  inscription  qui 
les  mentionne  est  l'inscription  en  l'honneur  des  éphèbes 
delaCécropis  inscrits  sousl'archontat  de Ctésiclès( 334-3). 
Les   éphèbes   sont   félicités  de    leur  bonne  conduite  à 
Eleusis  et,  dans  les  quatre  décrets  que  contient  le  mar- 
bre, le  sophroniste  Hadeistos,  qui  était  chargé  de  veiller 
sur  eux,  est  associe  aux  compliments  et  aux  récompenses 
qu'on  leur  décerne".  Une  autre  inscription,  où  se  lit  le 
nom  de   l'archonte  Néaichmos  (320-19),  nous  offre  de 
même  l'éloge  de  deux  sophronistes  qui  ont  maintenu  la 
discipline  parmi  les  éphèbes  durant  une  veillée  sacrée  en 
l'honneur  d'Hébé  et  d'Alcmène '-.  Un  décret  très  mutilé, 
de  l'année  3t)o-4,  nommait  probablement  les  douze  so- 
phronistes  auxquels   était   confiée,  à  cette  époque,  la 
garde  des  éphèbes  *^  Enfin,  nous  possédons  un  décret 
de  la  Pandionis  qui  loue  de  son  zèle  le  sophroniste  Phi- 
lonidès,  lequel  s'est  occupé  avec  un  soin  tout  particu- 
lier des  éphèbes  de  la  tribu  inscrits  sous  l'archontat  de 
Léoslratos  (303-2;  ".  Tels  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  nos  do- 
cuments épigraphiques   sur  les  sophronistes.  Il  faut  y 
joindre  quelques  textes,  dont  l'intérêt  se  trouve  annulé 
par  l'ouvrage  d'Aristote  récemment  découvert.  Voici  ce 
que  la  Constitution  d'Athènes  nous  apprend  sur  ces  ma- 
gistrats. Après  la  oox.iy.acl'x  devant  le  Conseil,  les  pères 


'S  Arislot.  Jiep.  Alhen.  21  et  15.  —  IG  Isot-r.  Areop.  .17  et  s.  —  ^^  Ps.  Plat. 
Axioc/i.  p.  367  A.  —  78  DiD.  In  Phil.  15.  Cf.  P.  Girard,  Op.  c.  p.  43.  —  T>  Corp. 
inscr.  tttt.  Il,  316,  1.  11-12;  46C.  I.  33-34;  467,  1.  37-38,  77-78;  469,  1.  57-58; 
470,  1.  19,  38-39;  471,  I.  61-62;  481,  1.  51-52.  —  80  Plut.  Sl/mpos.  IX,  1,  1.  — 
81Foucart,  Bulï.decorr.  kell.  XIII,  p.  253  et  s.  Un  décret  mutilé,  relatif  aux  éphèbes 
de  l'Hippothuntis  inscrits  sous  le  même  archonte,  contenait  de  même,  probablement, 
l'éloge  du  sophroniste  do  cette  tribu:  v,  'Kçnii.  ip7_.  1890,  p  91,  n.  55.  —  82  Corp. 
tnscr.  atl.  II,  581.  Cf.  P.  Girard,  Op.  c.  p.  46.  —  83  Koehler,  Millh.  d.  deutsch. 
nrch.  Inst.  in  Athen,  IV,  p.  324  et  s.  Le  chiiïre  12  s'explique  ici  par  l'addition,  aux 
dix  anciennes  tribus,  des  tribus  Antigonis  et  Démetrias.  —  8**  ftiylonas,  Bull,  de 
corr.  hell.  XII,  p.  148,  n.  12.  —  85  Arislot.  Rep.  Athen.  42.  CJ.  Bekkcr,  Anecdola. 
p.   301,  7.  —  86   p.   Girard,    Op.  c.  p.  .IS.  —  87  ps.    plat.    Axioch.  p.   366   D.  — 


des  jeunes  gens  se  réunissaient  chacun  dans  leur  Iribu, 
prêtaient  serment  et  désignaient  trois  membres  de  la 
Iribu,  âgés  de  plus  de  quarante  ans,  parmi  ceux  qui  leur 
semblaient  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  diriger  les 
éphèbes.  Le  peuple  faisait  son  choix  parmi  ces  trois  can- 
didats et  en  nommait  un  sophroniste  à  mains  levées. 
Immédiatement,  le  nouvel  élu  entrait  en  fonctions.  11 
commençait  par  visiter,  avec  les  jeunes  gens,  un  certain 
nombre  de  sanctuaires  ;  c'est  à  ce  moment,  sans  doute, 
qu'il  faut  placer  le  serment,  dont  Aristote  ne  dit  rien. 
Ensuite,  il  descendait  avec  eux  au  Pirée  et  les  plaçait  en 
observation,  les  uns  à  Munychie,  les  autres  sur  la  côte. 
Chacun  des  dix  sophronistes  recevait  une  drachme  par 
jour  pour  sa  nourriture  ;  chaque  éphèbe  touchait  quatre 
oboles,  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ei'it  la  libre  disposi- 
tion :  il  les  remettait  au  sophroniste,  et  cet  argent  formait 
une  masse  sur  laquelle  celui-ci  achetait  le  nécessaire  '^. 

Nous  ignorons  la  date  à  laquelle  une  pareille  organi- 
sation prit  naissance.  Peut-être  les  sophronistes  remon- 
taient-ils à  une  époque  très  reculée.  La  simplicité  même 
des  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir,  la  surveillance  mo- 
rale qu'ils  exerçaient  sur  les  jeunes  gens  autorisent, 
semble-t-il,  à  les  rattacher  au  système  d'éducation  le 
plus  anciennement  usité  à  Athènes,  lequel  n'avait 
qu'un  but,  la  moralité  de  la  jeunesse  '^.  On  voit,  dans 
tous  les  cas,  quel  était  leur  rôle  :  ils  étaient  à  la  fois  les 
pourvoyeurs  et  les  mentors  des  éphèbes,  sur  lesquels  ils 
faisaient  peser  une  discipline  parfois  sévère".  Ils  de- 
vaient compte  au  peuple  de  la  manière  dont  ils  s'étaient 
acquittés  de  leur  charge '".  Ce  n'était  pas  eux  que  regar- 
dait l'instruction  militaire  des  éphèbes.  L'assemblée 
élisait,  pour  la  leur  donner,  des  maîtres  spéciaux. 
C'étaient  d'abord  deux  pédotribes,  évidemment  chargés 
de  l'enseignement  de  la  gymnastique;  ensuite,  des  pro- 
fesseurs [SioâaxaXot)  qui  devaient  leur  apprendre  à  com- 
battre armés  de  toute  pièce,  à  manier  l'arc,  le  javelot, 
la  catapulte  "'. 

Vers  la  fin  du  iv''  siècle,  les  changements  que  subit 
l'éphébie  ont  leur  contre-coup  dans  la  hiérarchie  des 
fonctionnaires  qui  la  dirigent.  Nous  voyons  apparaître 
un  magistrat  nouveau,  le  cosmète.  Déjà  il  est  question  de 
lui  dans  l'inscription  de  300-4'°.  Il  y  jîgure  à  côté  des 
sophronistes.  avec  lesquels  il  semble  partager  le  pouvoir; 
mais  ceux-ci,  bientôt,  disparaissent  et  le  cosmète  devient 
le  chef  suprême  de  l'éphébie  " .  Il  est  nommé  pour  un  an, 
par  le  procédé  de  la  yeipoTovîa'-,  et  choisi  parmi  les  citoyens 
les  plus  honorables".  Sa  fonction  est  une  ap/vi,  qu'il  doit 
exercer  conformément  aux  lois  et  aux  décrets  du  peuple  ". 
11  est  responsable  et  rend  compte  de  son  administration 
en  sortant  de  charge  '°.  Les  professeurs  de  l'éphébie  lui 
sont  soumis  ;  il  les  désigne  même  pour  la  plupart '^  Il 
a  la  surveillance  générale  du  collège,  tant  au  point  de 
vue  matériel  qu'au  point  de  vue  moral.  Son  devoir  est 


88  Koucarl,  BiiH.  de  corr.  hell.  XIII,  p.  237,  I.  17.  —  8a  Aristol.  He/).  Athen.  42.  Bien 
qu'Aristote  ne  le  dise  pas  expressément,  ces  maîtres  étaient  certainement  nommés 
pour  tout  le  contingent  éphébique  de  la  même  année,  et  non  pour  chaque  tribu. 

—  30  Koehler,  Mitth.  IV,  p.  326.  Le  mot  même  de  xotriiTitii;  est  antérieur  à  cette 
date,  mais  avec  un  sens  très  diflerent  :  v.  Xen.  Cyr.  VIII,  8.  20  ;  Plut.  Cim.  7 
(cf.  ^Esch.  In  Ctes.,  185).  —  91  La  coexistence  du  cosmète  et  des  sophronistes  en 
305-4  marque  évidemment  une  période  de  transition.  Peut-être  est-ce  à  cette 
période  qu'il  faut  rapporter  VAxiochos.  qui  mentionne  également  ces  deux  magis- 
tratures {p.  366  E-367  A),  à  moins  de  croire  à  une  altération  du  texte.  —  92  Cûiyt. 
inscr.  (lit.  II,  465,  1.  33;  467,  I.  70;  469,  I.  52;  471,  I.  57.  —  93 /<i,V.  II,  471,  1.56. 

—  91  Ibid.  11,  467,1.  75.  —95  Ibid.  II,  409,  1.  60;  470,1.  41;  47),  1.  88.  —  93 /6,V/. 
Il,  470,  1.  21. 
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de  conserver  les  jeunes  gens  en  bonne  santé,  de  mainte- 
nir parmi  eux  la  discipline  et  la  concorde,  de  les  accom- 
pagner chaque  jour  dans  les  gymnases,  de  les  conduire 
aux  leçons  des  philosophes,  des  rhéteurs  et  des  grammai- 
riens, de  les  mener  dans  les  ipoûp'.a  où  ils  doivent  ap- 
prendre le  métier  militaire,  d'offrir  aux  dieux  les  sacri- 
fices d'usage,  de  suivre  les  processions  prescrite?  par  les 
lois".  Quand,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  les  Athéniens 
essayent  de  rétablir  les  Éleusinies  dans  leur  ancienne 
splendeur,  c'est  le  cosmète  qui,  d'après  une  antique  tra- 
dition (y.ïTà  Ta  àp/aîa  vôjiijjia),  se  rend  avec  les  éplièbes  à 
Eleusis  pour  y  chercher  les  îepâ  ;  c'est  lui  qui  les  y  ramène 
après  la  fête.  Les  jeunes  gens  escortent  les  images  sa- 
crées en  armes  et  couronnés  de  myrte;  ils  prennent  part, 
chemin  faisant,  aux  sacrifices,  aux  libations,  aux  péans 
qui  signalent  les  différentes  stations  [eleusinia]''.  Pour 
tous  ces  services,  en  dehors  des  honneurs  et  des  récom- 
penses que  le  cosmète  recevait  du  Conseil  et  du  peuple, 
il  lui  arrivait  souvent  d'être  couronné  par  les  populations 
auxquelles  il  avait  aflaire  dans  ses  excursions  pieuses  ou 
guerrières  aux  environs  d'Athènes'";  souvent  aussi  les 
jeunes  gens  qui  avaient  été  sous 
sa  direction  lui  offraient  une  cou- 
ronne ou  dressaient  son  buste 
dans  un  de  leurs  gymnases.  C'est 
ainsi  que  nous  possédons  plus 
de  trente  bustes  de  cosraètescon- 
sacrés  par  les  pouvoirs  publics 
ou  par  les  éphèbes.  Celui  qui  est 
reproduit  ici  l'fig.  2678)  représente 
Chrysippos,  cosmète  vers  le  mi- 
lieu du  u°  siècle  de  notre  ère  '"". 
A  partir  d'une  certaine  époque, 
nous  voyons  mentionné  sur  les 
marbres,  à  côté  du  cosmète,  un 
anticosmète,  dont  les  fonctions 
devaient  consister  à  suppléer  le 
cosmète  dans  certains  cas'"'.  Une 
inscription  qu'il  faut  placer  aux 
alentours  de  l'an  200  après  J.-C. 
signale  un  fait  curieux  :  il  s'agit 
d'un  cosmète  qui,  n'ayant  pas  été  autorisé  à  s'adjoindre 
un  anticosmète,  a  confié  à  son  fils,  déjà  sorti  depuis 
quelque  temps  des  rangs  de  l'éphébie,  ces  fonctions 
subalternes  '"-.  Il  semblerait,  d'après  cela,  qu'une  dispo- 
sition spéciale  fût  nécessaire  pour  permettre  au  cosmète  de 
s'assurer  légalement  le  concours  d'un  second.  Un  hypo- 
cosmète  se  rencontre  sur  un  marbre  du  commencement 
du  11°  siècle  de  noire  ère  '"^  Sur  un  autre,  on  en  trouve 
deux  '"''.  Ce  titre  parait  avoir  été  postérieur  au  précédent. 
Au-dessous  du  cosmète  étaient  les  maîtres  proprement 
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Le  cosm:"'tc  n'enseignait  rien; 


97  Corp.  inscr.  ait.  II,  465,  467,  469,  471,  4SI.  —  98  Jbid.  III,  5.  —  99  llid.  II, 
465,  1.  38.  —  100  'Aç/.  U>;n.,  1862,  pi.  31;  Dumoat  et  Chaplain,  Céramiques  de  la 
Grèce  propre.  H,  p.  221.  Cf.  sur  ces  bustes,  même  volume,  p.  215  et  s..  255  et  s., 
pi.  36-39.  M.  Dumoat  insiste  avec  raison  sur  l'expression  de  dignité  de  ces  person- 
nages, qui  appartenaient  à  la  haute  aristocratie  athénienne.  V.  /''ssai  sur  l'éphébie 
uttique,  I,  p.  170  et  s.  —  101  Corp.  inscr.  atl.  111,  119,  741, 1094,  1110,  1120,  etc. 
En  tout,  nue  trentaine  d'inscriptions.  —  loa  /bid.  III,  1165.  —  103  Jbitl.  III,  1108. 
—  lov  Jt/id.  lu,  1104.  cr.  sur  le  cosmète,  i'anticosmète  et  l'hypocosmète,  Duniont, 
Op.  c.  1,  p.  166  et  s.,  194;  Grasberger,  Unt^rricht  und  Erziehung,  III,  p.  474 
et  s.  —  103  C'est  le  premier  de  ces  deux  termes  qui  est  le  plus  ancien  ;  v. 
Aristot.  Hep.  Athen.  42  ;  Koehler.  Mittheilungeu,  IV,  p.  326-27  ;  Corp.  i7iscr.  ait.  II. 
341,  1.  21  ;  465,  1.  20;  467,  1.  39,  51  et  78  ;  469,  1.  38.  Cf.  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  175 
et  s.  —  106  Ils  ne  remontaient  sans  doule  pas  à  l'origine  de  l'éphébie.  On  ne  peut 
s'appuyci'.  puur  [irouver  leur  aucieuucle.  sur  la  II''  Tétralogie  d'Autiphou  (IV,  4). 


représentant  de  l'État,  il  n'avait  qu'à  faire  en  sorte  que 
tout  se  passât  régulièrement  dans  le  collège.  Les  maîtres 
étaient  chargés  de  l'instruction  des  jeunes  gens.  Le  plus 
considérable  d'entre  eux  était  le  pédotribe.  Son  origine 
n'a  rien  d'obscur.  On  sait  que  les  enfants  au-dessous  de 
dix-huit  ans  suivaient,  dans  les  palestres,  les  leçons  de 
pédotribes  ayant  un  caractère  essentiellement  privé 
[educatio].  Il  était  naturel  que  le  jour  où  ces  enfants 
passaient  sous  la  surveillance  de  la  cité,  ils  trouvassent 
dans  l'enseignement  qu'elle  leur  offrait  les  secours  né- 
cessaires pour  entretenir  et  développer  leurs  forces  phy- 
siques, comme  l'exigeait  leur  condition  de  futurs  soldats. 
De  bonne  heure,  donc,  il  faut  admettre  l'existence  de 
pédotribes  publics  dirigeant  les  exercices  gymnastiques 
des  éphèbes.  Mais  il  est  impossible  de  fixer  la  date  pré- 
cise où  ils  furent  créés'"".  Vers  la  fin  du  iv'  siècle,  ils 
sont  au  nombre  de  deux,  élus  par  le  peuple"".  Déjà  en 
305-4,  il  n'y  a  plus,  pour  tout  le  collège,  qu'un  seul 
pédotribe'"',  et,  désormais,  telle  sera  la  règle.  Ce  pé- 
dotribe unique  commence,  semble-t-il,  par  être  annuel, 
comme  le  cosmète.  Mais,  dès  le  début  du  m'  siècle,  les 
mêmes  noms  reviennent  sur  les  marbres.  Un  certain 
Hermodoros  est  signalé  comme  pédotribe  dans  quatre 
inscriptions  différentes,  très  rapprochées  les  unes  des 
autres'"'.  Peut-être  a-t-il  été  nommé  pour  plusieurs 
années"".  Sous  l'empire  romain,  le  pédotribe  est 
à  vie  (o[à  ^lou)'".  Nous  connaissons  deux  de  ces  fonc- 
tionnaires qui  ont  chacun  exercé  leur  charge  pendant 
une  très  longue  période  de  temps  :  l'un  est  Ariston,sous 
Trajan"^  ;  l'autre  Abascantos,  sous  Antonin  le  Pieux  et 
Marc-Aurèle.  Le  second,  notamment,  a  été  pédotribe  du- 
rant trente-quatre  ans  sans  interruption'".  Le  devoir  de 
ce  maître  était  plutôt  de  surveiller,  d'une  manière  géné- 
rale, les  exercices  physiques  des  éphèbes  que  de  les  leur 
enseigner  à  proprement  parler  :  tel  était  déjà,  ou  peu 
s'en  faut,  le  rôle  du  pédotribe  privé  dans  les  palestres  du 
v'  siècle  [educatio,  PAmoTRiBA].  Il  avait  le  pas  sur  les 
autres  professeurs  et  les  décrets  honorifiques  le  nom- 
ment presque  toujours  avant  eux  "'.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  le  choix  d'un  fonctionnaire  de  cette  impor- 
tance ait  été  entièrement  laissé  au  cosmète  ;  la  longue 
durée  des  pouvoirs  du  pédotribe  constituait,  d'ailleurs,  à 
son  profit  une  supériorité,  sinon  hiérarchique,  du  moins 
réelle.  On  a  supposé  qu'au  temps  de  l'empire, l'Aréopage, 
qui  avait  repris  une  partie  de  son  influence  sur  l'éphé- 
bie, n'était  pas  étranger  à  sa  nomination"^.  Peut-être 
était-ce  le  peuple  qui  l'élisait,  sur  le  rapport  du  cosmète, 
de  même  qu'à  Téos  l'assemblée  populaire  élisait  certains 
maîtres  sur  le  rapport  du  pédonome"". 

Jusqu'à  l'époque  romaine,  les  fonctionnaires  attachés 
à  l'éphébie,  en  dehors  du  cosmète  et  du  pédotribe,  qui  y 
occupent  le  premier  rang,  sont  les  suivants  :  un  hoplo- 

Bieu  que  l'accident  dont  il  est  question  dans  ce  procès  fîctif  ait  eu  lieu  dans  un 
gymnase  (I,  1),  je  serais  tenté  de  croire  qu'il  s'agit,  dans  toute  cette  affaire,  de 
-(7.t6eî,  et  non  d'ta»iSoi.  V.  Il,  3,  le  père  du  meurtrier  parlant  de  l'éducation  qu'il 
fait  donner  à  son  fils.  Cf.  III,  7,  la  mention  des  -ai'Sa-,'wY*'-  —  '"^  Aristot.  Jtep. 
Athen.  42.  —  108  Koehler,  Mittheilungen,  IV,  p.  327.  Cf.  Teles  ap.  Stob.  Floril. 
98,  72.  —  109  Corp.  inscr.  att.  II,  316,  1.  25;  324;  338,  I.  37  et  s.;  341,  I.  22. 
—  110  An  n"  siècle  av.  J.-C,  les  dédicaces  éphébiques  sont  déjà  datées  par  le  nom 
du  pédotribe  :  v.  ibid.  II,  1224,  1223,  1226.  —  "1  Ibid.  III,  1105,  1112,  1117, 
1119  etc.  —  lis  Jbid.  III,  1092,  1095,  1090,  1097,  1104,  1105,  1106.  —  "3  Ibid.  III, 
1410.  Cf.  Dillcnberger,  De  ephebis  atticis,  p.  38  et  s.  —  H*  Corp.  inscr.  att.  H,  316, 
I.  25;  338,  1.  7;  465,  I.  20;  467,  1.  51  ;  468,  I.  35;  469,  1.  38  et  83;  470,  1.  27;  471, 
I.  44;  478,  fr.  d,  1.  10  ;  480,1.  30.  —  Hâ  Dumont,  O/i.  cl,  p.  iSl.  —  ^^  Bull,  de  corr. 
/ie/^  IV,  p.  113,  I.  21  ets.  On  se  souvient  qu'Aristote  {Itep.  Atfien.  42;  nous  montre,  à 
ht  fin  du  IV'  siècle,  les  deux  p^dulrih^sdo  l'épîiébie  directement  élus  [lar  l'assemblée. 
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maque,  des  professeurs  de  javelot  (àxovTtairiîç),  d'arc 
(to;otïi;),  de  catapulte  (xaTaTt£)>Ta};£Tvi;,  àîsTï];),  Un  greffier 
(Ypï[A[jtaTsû;),  un  ou  plusieurs  serviteurs  (ÙTrr)p£Tat)  "''. 
L'ordre  dans  lequel  les  inscriptions  les  placent  n'est  pas 
toujours  le  mème"^  Les  mêmes  marbres,  parfois,  re- 
))roduisent,  dans  deux  endroits,  deux  classifications  dif- 
l'érentes"".  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'hoplomaque  qui 
paraît  avoir  été,  parmi  ces  personnages,  le  plus  consi- 
déré. L'enseignement  de  l'hoplomachie,  c'est-à-dire  des 
mouvements  et  des  coups  pratiqués  dans  les  combats 
d'hoplites,  remontait  au  temps  de  Socrate  '^°  [hoplo- 
macuia].  Peu  estimé  d'abord,  il  n'avait  pas  tardé  à  ac- 
quérir une  grande  faveur  auprès  de  la  jeunesse  athé- 
nienne. Les  éphèbes  contemporains  de  Platon  cultivaient 
l'hoplomachie  avec  ardeur,  s'il  faut  en  croire  un  passage 
des  Lois  où,  sous  couleur  d'idéal,  l'auteur  peint  la  réa- 
lité qui  l'entoure'-'.  A  l'époque  où  fut  écrite  la  Constitu- 
lion  d'Athènes,  on  a  vu  qu'un  hoplomaque  figurait  régu- 
lièrement au  nombre  des  professeurs  éphébiques'". 
L'hoplomaque,  à  ce  qu'il  semble,  était  nommé  pour  un 
an  ;  cependant,  en  raison  de  sa  compétence  spéciale,  il 
lui  arrivait  d'être  renommé.  Tel  est  le  cas  d'un  certain 
Hérodotos,  cité  comme  hoplomaque  dans  trois  inscrip- 
tions qui  vont  s'échelonnant  de  la  tin  du  n"^  siècle  à  69 
ou  62  avant  J.-C.  '-\  Quant  à  l'acontiste,  chargé  d'ap- 
prendre à  lancer  le  javelot  [jaculum],  il  tirait  son  origine 
d'un  enseignement  très  ancien  dans  les  palestres,  où  nous 
voyons  de  tout  temps  les  enfants  manier  le  javelot  sous 
la  direction  du  pédotribe  [educatio]  .  Le  même  personnage 
ligure  quelquefois  comme  acontiste  dans  plusieurs  dé- 
crets'-', ce  qui  prouve  qu'on  maintenait  volontiers  ce 
maître  dans  ses  fonctions.  Le  -ro^ÔTri;  enseignait  à  tirer  de 
l'arc.  Platon  conseille  de  faire  pratiquer  aux  jeunes  gens 
cet  exercice  dans  les  gymnases'",  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  les  éphèbes  de  son  temps  le  cultivaient  déjà. 
Il  ne  remontait  pas,  semble-t-il,  à  une  très  haute  anti- 
quité [argus,  sagittarius] '".  On  en  peut  dire  autant  du 
maniement  de  la  catapulte  [tormenta],  qui  ne  paraît 
guère  avoir  été  en  faveur  dans  l'éphébie  avant  le  milieu 
du  IV'  siècle'".  Le  professeur  qui  y  appliquait  les  jeunes 
gens  était  souvent,  lui  aussi,  prorogé  ou  appelé  de  nou- 
veau à  remplir  les  fonctions  qu'il  avait  occupées'-'.  Ces 
quatre  maîtres,  (nzlou-âyo^,  àxovxtjTrî;,  to^ottiç,  à-|<ÉTr)ç,  étaient, 
au  temps  d'Aristote,  directement  nommés  par  l'assem- 
blée du  peuple  '-'  ;  plus  tard,  c'est  le  cosmète  qui  semble 
les  avoir  choisis'^". 

Le  greffier  et  le  serviteur  ne  faisaient  pas  partie  du 
corps  enseignant.  Le  premier,  sans  doute,  tenait  les  re- 


ll'î  Trois  sont  nommés  dans  le  Corp.  inscr.  ait.  Il,  471.  —  '18  Voici  l'ordre  le 
plus  généralement  suivi  :  ô->.  àxovt.  xoç.  àç.  -^çati.  u7.ïip.  V.  Corp,  inscr. 
ait.  11,  316,  465,  467,  469,  470,  471,  482.  Cf.  Koehler,  ad  tit.  478.  —  "9  Ibid. 
Il,  46',),  470.  —  )20  Plat.  Euttiyd.  p.  271  0-272  A  ;  Lack.  init.  et  p.  179  E,  182  A-U, 
etc.;  (iorg.  p.  456  E.  Cf.  Xcn.  Anab.  Il,  1,  7.  —  121  Plat.  Legg.  VII,  p.  813  D-E. 
Cf.  Ibid.  VIII,  p.  833  E.  —  122  Aristot.  Bep.  Athen.  42.  Cf.  Teles  ap.  Stob.  Flo7-il. 
98,  72.  —  123  Corp.  inscr.  itll.  Il,  46u,  1.  21  ;  467, 1.  52;  470, 1.  28  et  59.  Cf.  sur  l'ho- 
plomaque des  éphèbes,  Ditteuberger,  Op.  c.  p.  55  et  s.  ;  IJumont,  Op.  c.  I.  p.  185  et  s.  ; 
Grasbcrger,  Op.  c.  III,  p.  139  et  s.  —  I2'>  Corp.  inscr.  ait.  Il,  465,  1.  21  ;  471, 1.  45. 
—  125  Plat.  Lugg.  VII,  p.  813  D.  —  126  Le  to;ôxt,;  n'était  pas  nécessairement  athé- 
nien :  V.  Corp.  inscr.  ait.  Il,  316,  I.  29  et  72.  —  127  Aristot.  Eth.  ad  Nie.  III,  1, 
17,  Bekker.  —  128  Cf.  Callias  nommé  dans  trois  décrets  {Corp.  inscr,  att.  II, 
465,  1.  22;  467,  I.  53;  470,  1.  28  et  60);  Chalcédon  nommé  dans  deux  {Ibid.  II, 

469,  I.  40;  471,  I.  46).  —  129  Aristot.  liep,  Athen,  42.  —  130  Corp.  inscr.  att.  II, 

470,  1.  21.  —  131  Ibid.  Il,  465,  1.  23.  —  "2  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  193.  —  "3  Corp. 
inscr.  ait.  III.  104-106,  1077,  1091.  1127,  1128,  1132-1135,  etc.  T.iosaiSotfiS.i;  Sm 
plou  H  partir  du  règne  de  Commode,  1 145,  1158,  1176,  1186,  1202.  —  134  Ibid.  ill, 
1079,  1081,  1082,  1035,  1086,  1093,  1094,  etc.  'Hri^Liv  S,à  pîo-j  à  partir  de  la  fin  du 
II'  siècle,  1171,  1202.  Sur  le  rôle  de  I'Vjysiawv,  v.  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  479. 


gislres  du  collège,  consignait  les  dépenses,  rédigeait  les 
dédicaces  consacrées  par  les  éphèbes  à  titre  privé.  Le 
second  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
esclave.  Les  marbres  ajoutent  à  son  nom  un  démotique; 
ils  le  citent  même  quelquefois  avant  le  greffier'".  Nous 
le  voyons  couronné  par  le  Conseil  et  par  le  peuple  ;  il 
administrait  probablement  le  matériel  et  jouait  le  rôle 
d'une  sorte  d'intendant'^-. 

Sous  l'empire,  apparaissent  des  fonctionnaires  nou- 
veaux. En  dehors  de  l'anticosmète  et  de  l'hypocosmète, 
dont  il  a  été  question,  on  trouve  sur  les  marbres  la  men- 
tion d'un  hypopédotribe '".  On  voit  aussi  nommé  un 
■/■■YEjjiwv,  dont  la  fonction  consistait,  seinble-t-il,  à  mar- 
cher en  tête  des  éphèbes  dans  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses '^'*,  un  SiSoîffxaXo;,  spécialement  chargé  de  leur 
enseigner  la  musique'^'',  un  /Ecxpocj/ûXa;,  qui  veillait  sur 
les  cestres  [cestrum],  ces  traits  d'une  forme  particulière 
qu'on  lançait  avec  une  sorte  defronde"^,  un  XsvTiâftoç,  qui 
fabriquait  les  ceintures  que  portaient  les  jeunes  gens 
pour  se  livrer  à  certains  exercices'^'.  Plus  tard,  les  ins- 
criptions citent  un  TipootâTir,;,  dont  le  rôle  était  peut-être 
analogue  à  celui  de  I'tiyeijiojv  "',  un  ÛTroJ^dxopo;,  revêtu  d'un 
caractère  religieux  '^', 
un  médecin  "°,  un  sous- 
greffier  (àvTiYpa,ui|J^ax£u;, 
UTTOYpotiAaaTHO;)  '",  un 
zxklocpio;  préposé  à  la 
garde  de  l'huile  dans  les 
gymnases  '",  un  por- 
tier (Ouptopoç)  "•''.  Enfin, 
nous  savons  qu'à  l'é- 
poque romaine  on  ré- 
tablit les  sophronistes, 
mais  au  nombre  de  six 
seulement  '*''.  Un  bas- 
relief  attique,  dont  il 
ne  reste  que  la  moitié 
(fig.  2679),  représente 
trois  d'entre  eux  dans 
leur  tenue  officielle, 
avec  la  baguette  flexi- 
ble à  la   main  (X^yoç)  ; 

ils  ofl'rent  leurs  hommages  à  quelque  divinité'".  On 
ne  tarda  pas  à  leur  adjoindre  six  hyposophronistes  '". 
La  plupart  de  ces  dignités  ne  nous  sont  que  très  impar- 
faitement connues'".  Toutes  étaient  loin  d'avoir  la  même 
importance.  Il  existait  entre  elles  une  hiérarchie  que 
nous  voyons  se  modifier  suivant  les  époques.  Il  est,  de 


—  ai  Corp.  inscr.  att.  111,  1122,1133,  1137,  1141,  1145,  U60,  1171,  1175,  1177,  etc. 
At5«5x«"Ao;  5itt  ^iou  à  partir  du  règne  de  Commode,  756,  1176,  1186,  1197,  1202. 
Pour  les  fonctions  du  SiJàoxaio,-,  cf.  1128.  —  136  Ibid.  III,  735,  736,  1086,  1094, 
1096,  1104,  1105,  1119,  1120.  etc.  Kï^TfoçOXas  iCa.  pioj  à  parlir  du  commencement 
du  II*»  siècle  av.  J.-C,  1106,  1202.  Cf.  pour  l'evercicc  auquel  présidait  ce  fonction- 
naire, Grasberger,  Op.  c.  Ill,  p.  165.  —  137  Corp.  mscr.  ail.  Ill,  1133,  1160,  1176, 
1197.  1199.  Cf.  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  485.  —  "3  Corp.  inscr.  atl.  III,  1137, 
1145,  1160,  1175,  1177,  1178,  etc.  HfooTiTriî  S\U  piou  à  partir  du  m"  siècle,  1186, 
1202.  Cf.  Grasberger,  Op,  c,  111,  p.  479.  —  139  Cor/i.  inscr.  atl.  III,  1193,  1199. 
'rno^âxopoî  Sttt  plou  dans  la  seconde  moitié  du  m»  siècle,  1202.  —  1*9  Ibid.  III, 
ll93,1199.'Ia-ieb,-«iiLpioi.,  1202.— 141 /Aid.  111, 1121,1128,1132,1138,1141,1145, 1160, 
1169,  1175-117-,  etc.  'rM-tp^upLaTtù;  4.4  pio.-,  1202.  —  t''^  Ibid.  III,  1171,1184,  1242. 
Ka^if.oî  S.à  8iou,  1202.  —143 /Aid.  Ill,  1079,  1080,  1089,  1094-1096,  1120,1137, 
1138,  etc.  —  «4  Ibid.  III,  1112  (première  moitié  du  u"  siècle).  Cf.  1115,  1121,  1122. 
1127-1129,  etc.  —  1*3  Colliguon,  liev.  arch.  1876,  H,  p.  185  (=  Corp.  inscr.  atl,  III, 
1152). —146  Corp.  !;ise)-.a((.  111,1115,  1119-1122,  1127,1128,  1132,  1133,  etc.  —  "7  H 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  d'autres,  comme  celles  de  Çuorip/»!,-  ou  de  îtpovîxn;, 
qui  ne  sont  pas  particulières  à  l'éphébie  et  qu'où  ne  voit  jamais  figurer  sur  les  listes 
annuelles.  V.  lluiiiMut,  Op.  cl,  p.  202.  Cf,  Corp.  inscr.  ait,  111,  741,  1030,  1171. 
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plus,  certain  qu'on  passait  de  l'une  à  l'autre,  et  qu'il  y 
avait  un  cursus  éphébique  en  vertu  duquel  le  même 
personnage  pouvait  s'élever  des  grades  inférieurs  aux 
supérieurs  "^  De  même,  une  étude  attentive  des  mar- 
bres de  l'empire  et  des  innombrables  noms  propres 
qu'on  y  déchiffre  conduirait  à  reconnaître  que  les  fonc- 
tions éphébiques  se  perpétuaient  dans  les  mêmes  fa- 
milles et  que  le  collège  tout  entier  était  aux  mains  de 
véritables  dynasties. 

Un  dignitaire  d'une  nature  spéciale  était  le  directeur 
du  DiOGÉNEiON  (eVs  AïoY^vïtcu).  Bien  que  distinct  des  di- 
gnitaires éphébiques,  il  est  nommé  à  côté  d'eux  dans  les 
inscriptions'*'.  Il  y  avait,  en  effet,  d'étroits  rapports 
entre  l'éphébie  et  le  Diogéneion,  où  l'on  se  préparait  aux 
études  éphébiques.  Comme  les  éphèbes,  les  élèves  de  ce 
gymnase  (oî  irepl  ri  Atovs'vEiov)  avaient  leur  xtoTpocpûXa;. 
Leurs  noms  figurent  sur  les  stèles  à  la  suite  de  ceux  de 
leurs  camarades  plus  âgés"'". 

Il  faut  se  garder  de  confondre  les  fonctionnaires  éphé- 
biques, dont  on  vient  de  voir  les  titres  et  les  attribu- 
tions, avec  les  fonctionnaires  éphèbes.  Le  collège,  au 
temps  de  l'empire,  était  une  image  de  la  cité.  Les  jeunes 
gensy  prenaient  volontiers  le  nom  decitoyens(7roXT':at)'^'. 
Ils  choisissaient  parmi  eux  un  archonte,  un  archonte-roi, 
un  polémarque  et  des  thesmothètes'^^  Les  marbres 
mentionnent  un,  quelquefois  deux  stratèges  éphèbes'"', 
un  héraut  (xïjpu?),  qui  rappelle  le  héraut  de  l'Aréopage  et 
atteste  la  grande  influence  qu'a  reconquise  cette  assem- 
blée sur  l'éphébie'"*.  Il  y  a  même  des  jeunes  gens  qui 
prennent  le  titre  d'Aréopagites,  nouvelle  preuve  de  la 
popularité  dont  jouit  ce  conseil  auprès  d'eux  '^^  On 
trouve,  enfin,  sur  les  marbres  des  .\gor.4NOMOI,  des  .\sty- 
NOMOi'"^,  des  EiSAGOGEis '".  Cette  puérile  imitation  de  la 
constitution  d'Athènes  suffirait,  à  défaut  d'autres  indices, 
pour  prouver  que  l'éphébie  des  premiers  siècles  de  notre 
ère  n'a  plus  rien  de  commun  avec  l'ancienne  éphébie. 

Les  exercices  éphébiques.  —  Il  est  difficile  de  dire 
quelle  était,  au  v°  siècle,  l'instruction  que  recevaient  les 
éphèbes;  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  leurs  exercices 
étaient  essentiellement  militaires.  Le  serment  par  lequel 
nous  les  voyons  se  lier  de  bonne  heure  faisait  d'eux  des 
soldats'"';  ils  avaient  probablement  des  instructeurs 
spéciaux  qui  leur  apprenaient  à  marcher  en  bon  ordre 
et  à  combattre.  Leur  principale  occupation  consistait  à 
garder  l'Attique.  Ils  la  gardaient  de  deux  manières  :  en 
faisant,  dans  les  postes  fortifiés  comme  Eleusis,  Ana- 
phlystos,Thoricos,  Phylé,  etc.,  des  séjours  plus  ou  moins 

f*8Dumont,  Op.c.  I,  p.  203  et  s.  —  IW  Corp.  uiscr.  ait.  Ul,  1093.  1121,  1133,  1135, 
1171,  1177,  1186,  1197,  1199,  liSO.  'Eni  i.ove.eiou  J.à  ?lo-j,  1176,  1202.  — 'M  Cf.  Dio- 
GÉKEiA  ;  P.  Girard,  Op.  cil.  p.  55.  —  161  Corp.  iiisa:  ail.  III,  1091 .  Cf.  1 177.  —  152  Ibitl. 
III,  53,  735,  737,  747,  1119,  1124,  etc.  'Eumvun»;  Sp/uv,  1114.  Cf.  pour  le  faoûfl;, 
1092,  1119,  1127,  1129.  1147,  etc.;  pour  le  TioltVaf/.o;,  1114,  1116,  1119,  1147,  HOO, 
1171,  1177,  etc.;  pour  les  9ti;n',6éxa!,  1)47,  1183.  —  163 /4W.  lU,  1092,  1114,  1119, 
il24,etc.Cf.  1177.  — IM  Cf. /ôiV;.  ni,  5,735,751,732,  763,  1102,1133;  Dumont,  0;).  c. 
1,  p.  156.  —  «5  Corp.  inscr.  a«.  III,  1085,  1233  et  Ditieuberger,  ad  A.  (i/. —lEG/i,-,i. 
III,  1114,  1119,  1147,  etc.  —  157  Jbid.  III,  1193.  —  158  Oa  a  vu  (note  55)  qu'ils  le 
prêtaient  dès  le  temps  d'Alcibiade;  il  remontait  certainement  plus  haut  (cf.  p.  621), 
mais  c'est  là  la  plus  ancienne  mention  qu'on  en  ait.  —  159  Cf.  Boeckh,  Slaatsk. 
3'  éd.  I,  p.  255;  Haussoullier,  La  vie  munie,  en  Atl.  p.  193.  —  Iso  Thuc.  II.  13, 
e-7.  —  161  Eupol.  ap.  Schol.  Aesch.  De  maie  ijesia  leg.  167  (Meineke,  Frag.  corn. 
g>:,  357).  Cr.Xeu.  Devecl.  IV,  52;  Demostli.flf  cor.  37;  Schol.  Dcmosth.  OZyiK/i.  III, 
p.  29,  25;  Schoi.  Aesch.  In  Tim.  18  ;  Aristot.  Hep.  Atlten.  42.  —  162  Aesch.  De  mate 
gesta  leg.  167.  Cf.  les  renvois  de  la  note  précédente  et  Plat.  Legg.  VI,  p.  778  E- 
nid.  VII,  p.  813  I)-E;  Poil.  VIII,  105.  —  163  Thuc.  VIII.  92,  2  et  5  ;  Lys.  Jn  Agor.  71  •' 
Plut.  .4  Icib.  25  ;  Corp.  inscr.  ait.  1,  69.  Ceux  qui  la  composaient  sont  aussi  désignés 
dans  les  inscriptions  par  le  mot  .jTfaT.JTi».  :  v.  Corp.  inscr.  ait.  II,  1219;  'Eor;;!.  if/. 
1884,  p.  135,  1.  20  et  s.,  1 39,  I.  13.  Ce  serait  cepeudaut  une  erreur  d'attrilmer  toujours 
i  ce  terme  le  sens  de  mercenaires.  Même  dans  l'epigraphie  élcusiuienne   où  il  a 


longs '=';  en  organisant,  sur  toute  l'étendue  du  terri- 
toire, des  patrouilles  armées.  Thucydide  parle  du  temps 
qu'ils  passaient  dans  les  forts'"";  le  poète  comique  Eu- 
polis,  contemporain  d'Aristophane,  y  fait  de  même  clai- 
rement allusion  '".  En  tant  que  corps  chargé  de  par- 
courir le  pays  pour  y  maintenir  l'ordre  et  prévenir  les 
incursions  ennemies,  ils  portaient  le  nom  de  -a(,ino\oi  '"^ 
Mais  il  faut  faire  une  distinction  entre  ces  T.tfir.oloi  qui 
appartenaient  à  l'éphébie,  et  d'autres  qui  lui  étaient  tout 
à  fait  étrangers.  On  trouve  le  mol  ■Kzpir.oloi,  au  v°  et  au 
iV  siècle,  employé  pour  désigner  une  troupe  de  merce- 
naires commandés  par  des  péripolarques.  Cette  troupe 
jouait  dans  la  vie  militaire,  et  même  politique  d'Athè- 
nes, un  ri'iU'  important'".  Elle  était  chargée  de  la  police 
du  territoire  :  un  décret  de  332  lui  confie  la  garde  des 
bornes  placées  sur  un  terrain  consacré  aux  déesses 
d'Eleusis'"'*.  Elle  pouvait,  de  plus,  être  appelée  à  faire 
la  guerre  :  en  424,  nous  voyons  les  Tts.fir.rAoi  se  battre, 
sous  Démoslhène,  aux  environs  de  Mégare  '"".  Vers  la 
fin  du  iv^  siècle,  le  péripolarque  Smikythion  et  ses  hom- 
mes défendent  Eleusis  dans  des  circonstances  qui  nous 
sont  inconnues'"".  On  ne  saurait  dire  exactement  ce 
qu'étaient  ces  mercenaires.  Deux  vers  d'Aristophane 
semblent  autoriser  à  les  identifier,  pour  le  V  siècle, 
avec  les  ÎTncoTo^oTat '"',  qui  avaient  leur  place  marquée 
à  côté  de  la  cavalerie  athénienne  '"*,  qui,  aux  parades, 
précédaient  immédiatement  les  hipparques'"  et  comp- 
taient, bien  qu'étrangers,  un  certain  nombre  d'Athé- 
niens dans  leurs  rangs''".  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence 
de  ■Ksç.i-Kokoi  différents  des  éphèbes  est  un  fait  incontes- 
table. Les  textes,  d'autre  part,  donnent  très  nettement 
le  nom  de  TtEpÎTioXot  aux  éphèbes.  Qu'en  faut-il  conclure? 
Que  ce  terme  désignait  moins  un  corps  spécial  qu'une 
fonction,  qui  pouvait  être  remplie  et  qui  fut,  en  effet, 
remplie,  suivant  les  cas,  par  des  mercenaires  ou  par  les 
jeunes  gens  de  l'éphébie"'. 

C'est  une  question  de  savoir  si  le  séjour  dans  les  forts 
et  le  service  comme  r.ed-KoXot  étaient  imposés  aux  éphèbes 
dès  la  première  année  de  leur  stage.  Un  passage  d'Es- 
chine  conduirait  à  le  penser"-,  mais  il  ne  semble  pas 
que,  dans  ce  passage,  le  mot  TtepÎTioXot  doive  être  pris  à 
la  lettre'".  Au  temps  d'Aristote,  la  première  année  éphé- 
bique était  consacrée  à  des  exercices  préparatoires,  après 
lesquels  les  éphèbes  étaient  passés  en  revue  par  le  peu- 
ple ;  armés  d'un  bouclier  et  d'une  lance  aux  frais  de 
l'État,  ils  devenaient  alors  neflmloi  et  tenaient  garnison 
dans  les  forts"*.  Une  chlamyde  de  couleur  sombre  et  un 

volontiers  celle  signincatiou.  on  le  trouve  appliqué  aux  soldats  citoyens  :  v.  'E=r.fi. 
ir/i-  1890,  p.  97-98.  —  161  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  433  et  s.  —  165  Thuc.  IV,  67, 
2  et  3.  —  160 'Eo,!».  iji.  188S,  p.  21.  —  ISTAristoph.  Av.  1177-1179.  —  168  Thuc.  II, 
13,  8.  Cf.  Boeckh,  Slaalsh.  3=  éd.  I,  p.  331  et  s.  ;  Martin  Les  caval.  athén.  p.  368. 
—  169  Xen.  Memor.  III,  3,  1.  —  no  Lys.  In  Alcib.  II,  6.  —  "1  Cf.  sur  cette  ques- 
tion encore  obscure  des  7;ij1;:o'aoi,  Foucart,  Uull.  de  corr.  hell.  XIII,  p.  264  et  s.; 
P.  Girard,  Op.  c.  p.  274  et  s.  —  172  Aesch.  Le  maie  gesta  leg.  167.  —  173  Ditten- 
berger.  De  ephebis  alticis,  p.  12-13.  —  174  Aristot.  Jiep.  Alhen.  42.  Ce  texte  d'Aris- 
tote n'est  peut-être  pas  autant  en  contradiction  avec  Eschiue  que  le  croit  Harpo- 
cration,  5.  v.  -cptTîoÀoj.  Il  ne  dit  pas  expressément,  eu  elVet,  que  les  éphèbes 
n'étaient  astreints  au  service  de  siçiiroiot  que  la  seconde  année.  Il  se  borne  à  con- 
stater que  la  première  année  était  remplie  par  une  sorte  d'.appri'ntissage  du  métier 
de  soldai,  mais  cet  apprentissage,  qui  se  faisait  au  Pirée  et  à  Munychie,  avait  déjà 
le  caractère  de  ce  que  devait  être,  l'année  suivante,  la  vie  éphébique.  Une  difficulté 
plus  sérieuse  est  celle  que  ce  texte  soulève  à  propos  du  serment.  Si  les  éphèbes 
n'étaient  armés  qu'au  commeiicemeul  de  la  seconde  année,  c'est  i  ce  moment,  sem- 
ble-t-il,  qu'ils  devaient  le  prêter.  Lycurgue,  cependant  |/m  /.cocr.  76),  place  le 
serment  à  l'époque  de  rentrée  dans  Tephébie,  et  c'est  lui,  vraisemblablement,  qui 
a  raison.  Quel  que  fût  l'emploi  de  la  première  année,  les  éphèbes  étaient  certaine- 
ment armés  dès  leur  entrée  dans  le  collège,  et  c'est  en  rccev,ant  ces  premières  armes 
qu'ils  se  liaient  p.ir  le  serment  tout  mililaire  don    ou  a  lu  plus  haut  la  formule. 
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pétase  complétaient  leur  accoutrement'".  C'est  dans 
cette  tenue  d'ordonnance  qu'ils  sont  souvent  représen- 
tés sur  les  vases  peints,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
figure  2G80,  empruntée  à  un  lécythe  d'Érétrie  '".  L'u- 
sage de  lachlamyde  sombre  se  continua  jusqu'au  temps 
de  Marc-Aurèle  ;  Hérode  Atticus  la  remplaça   par   une 

chlamyde  blanche  '"' . 
Nous  Ignorons  si  le  con- 
tingent éphébique  com- 
portait des  cavaliers  et 
des  fantassins,  mais  tout 
porte  à  croire  que  les 
éphèbes  riches,  ceux  qui 
aisaient  partie  de  cette 
aristocratie  passionnée 
pour  l'équitation  et  les 
courses  de  chevaux,  for- 
maient dans  l'éphébie  un 
corps  de  cavaliers  qui 
partageaitleservice  avec 
les  fantassins  éphèbes''". 
Les  éphèbes,  en  principe. 
1  arrivait  pourtant  qu'on 
Is  combattent  en 


iUOipig,  otiso.  —  Costume  de  répliebp. 

9a    I 

^ft^ortaient  pasde  l'Attique'"'.  1 
Içmr  fit  passer  la  frontière.  En  'i58 
^Çigiaride  sous  le  commandement  du  stratège  Myro- 
çi^s  "^  En  423,  ils  contribuent,  près  de  Corinthe,  à  la 
vip.tgire  de  Solygia'".  En  394,  ils  guerroient  de  nouveau 
A^M.  les  mêmes  parages  "^  On  les  traitait  comme  les 
jç-Upxens  de  cinquante  à  soixante  ans,  qui  ne  devaient 
fl^jnQuitter  les  remparts,  mais  qu'on  versait,  en  cas  de 
ijjéQfts^ité  urgente,  dans  l'armée  active"'.  Tous  les  ren- 
«eiig^çments  que  nous  possédons  sur  l'éphébie  pour  le 
^ïi' Pt^le  s'accordent,  de  même,  à  nous  la  montrer  comme 
yçeiniStitution  exclusivement  militaire"*.  Même  au  siècle 
sqi\iai|t,  alors  que  la  durée  en  est  réduite  à  une  année 
et  qu'elle  n'est  plus  obligatoire,  elle  conserve  ce  carac- 
ApSft'M»  Les  décrets  immédiatement  antérieurs  à  l'ère  chré- 
ii,Ç'n:ç!e|  rappellent  que  les  éphèbes  se  sont  rendus,  sous 
laïqoriiduite  de  leur  cosmète,  dans  les  cppoupta,  qu'ils  ont 
-pafc^iiffiu  la  contrée  sans  causer  de  dommage  à  personne 
f;ovfl|s)/|a  ^vitoôvreç  xwv  e/ovtojv  là  -/wpi'a),  qu'ils  se  sont  portés 
e^ifiymos  à  la  frontière  "".  Ces  expéditions  ne  sont  plus. 
iife.|^gt,;.\irai,  que  de  simples  promenades,  destinées  à 
i|pc<putaipier  les  jeunes  gens  à  la  marche  et  à  leur  rendre 
fftnùjli^ïe  la  topographie  de  l'Attique  ;  ils  y  offrent  des 
^ftgriO.Qês  dans  les  principaux  sanctuaires;  ils  cherchent 
fl^oj$is,i{i(iy  briller  par  leur  vigueur  et  leur  courage  que 
par  leur  bonne  conduite  et  leur  exacte  discipline.  Cet 
usage  n'en  est  pas  moins  une  preuve  curieuse  de  la  per- 
^^S,t3,ii(ie,  de  l'esprit  militaire  dans  Téphébie  et  de  la  force 
qu'y  gardaient  encore,  en  pleine  décadence,  les  ancien- 
tfêfe  traditions. 

!a,iAi  eesldevoirs  militaires  des  éphèbes  se  rattachaient 
ihtitneHiéht  certains  devoirs  religieux.  C'était,  chez  les 
^Âjllienî^Sj,  une  ancienne  coutume  de  mêler  l'armée  aux 

-ilûj    t';  riilio»!  mS  1 

iit1?^)S9l!-  ^fltAf    —  ''"'  Studnicikj,  Juhrb.  des  kais.  deulsch.   arch.  Insl.  H, 

^-jj  ira  f .  .pir^Vd,„Op.  c.  p.  277  et  s.  —  "9  SchoK  Aesch.  In  Tint.  18  ;  Id.  In  Cte>. 
_j;|^,  -mu'iKiIi'W-,'.  "*3.  4-  —  '"  Arisloph.  Eq.  593  et  s.;  Thuc  IV,  44,  1.  Cf. 
P-.,Qjjiardj|)9p..,ç^,p.  281  et  s.  —  182  C'est  ce  que  semble  attester  le  monument  fu- 
,lièJ)r^j,j)jÇ.,lPefi(^os,  Corp.  jnscr.  att.  II,  2084.  Ce  Dexiléos  parait  bien  être  un 
lisflfjie,  -i^, .^iSîi.JllWe.  I.  103,  4.  —  18'>  V.  les  notes  161,  Mi  et  170.  Cf.  les  décrets 
jj^^jUs.^^^iÇÇJi^li^s^  de  334-3  ;  Aristot.  liep.  Athen.  4-J  ;  Fs.  Plat.  Axioch.  p.  366  E  ; 
ÎRllif^^.  gtqlj.^f  (fli-il.  98,  72.  —  18ô  Corp.  inscr.  ail.  11,  316.  —  186  /bid.  II,  467, 


cérémonies  du  culte.  On  sait  le  rôle  qu'ils  faisaient  jouer 
à  leur  cavalerie  dans  les  processions  "'.  Ces  déploie- 
ments de  troupes  rehaussaient  l'éclat  des  fêtes  publi- 
ques et  le  peuple  y  prenait  un  vif  plaisir.  Il  était  naturel 
que  les  éphèbes  y  figurassent.  De  bonne  heure,  ils  sem- 
blent avoir  servi  d'ornement  aux  solennités  de  la  cité. 
Nous  n'avons  pas,  cependant,  d'indication  à  ce  sujet 
avant  334-3.  Une  inscription  d'Eleusis,  relative  auï 
éphèbes  de  l'Hippothontis  inscrits  cette  année-là,  laisse 
deviner  leur  participation  à  une  cérémonie  religieuse 
que  l'état  fruste  du  marbre  ne  permet  pas  de  détermi- 
ner"*. Plus  tard,  l'épigraphie  nous  montre  les  éphèbes 
félicités  publiquement  d'avoir  suivi  toutes  les  proces- 
sions que  les  lois  leur  commandaient  de  suivre  ;  ils 
escortent  la  Ttofi-nvî  en  l'honneur  d'Artémis  Agrotéra;  ils 
vont  chercher  les  Ufâ  à  Eleusis  et  y  accompagnent 
l'image  d'Iacchos  ;  ils  conduisent  les  victimes  destinées 
aux  Dionysies,  aux  Éleusinies;  ils  prennent  surtout  pari 
à  la  célébration  de  cette  dernière  fête,  qui  comportait 
un  plus  inagnilique  appareil  que  les  autres,  et  dans 
laquelle  le  trajet  d'.\thènes  à  Eleusis  et  le  retour  à  Athè- 
nes se  prêtaient  à  de  brillantes  exhibitions  d'armes  et 
de  costumes  "^  En  dehors  de  ces  figurations,  ils  accom- 
plissaient eux-mêmes,  collectivement,  de  nombreux 
actes  religieux.  Ils  immolaient  des  bœufs  aux  déesses 
éleusiniennes,  sacrifiaient  des  taureaux  lors  des  Diogé- 
neia,  offraient  des  sacrifices  à  Ajax,  à  Zeus  Tropaios. 
consacraient  à  Déméter  et  à  Coré,  ainsi  qu'à  la  Mère  des 
dieux,  des  phiales  d'une  grande  valeur,  etc.  "".  Il  faut 
distinguer,  parmi  ces  cérémonies,  celles  qui  figuraient 
sur  le  calendrier  liturgique  de  la  cité  et  celles  qui  étaient 
plus  spéciales  au  collège.  Ainsi,  les  fêtes  éleusiniennes 
et  les  fêtes  dionysiaques  étaient  essentiellement  des 
fêtes  d'Athènes  tout  entière  :  il  semble  que  la  fête  d'Ar- 
témis Agrotéra,  celle  des  Dioscures  et  les  Diogéneia  aient 
été  particulièrement  des  solennités  éphébiques"'.  A  ces 
fêtes  toutes  grecques,  il  faut  ajouter  les  fêtes  romaines, 
comme  les2u)iX£ta,  les  'Avxiovirici,  puis,  sous  l'empire,  les 
rEpuavîxsia,  les  f|>t)vao=),cpEta,  les  1\0ftav£Îa,  les  jVvxivdet»,  etc. 
Je  me  borne  à  citer  les  principales  de  ces  cérémonies, 
qu'un  dépouillement  minutieux  du  Corpus  peut  seul 
faire  connaître"-.  On  voit  la  place  considérable  que 
tenait  la  religion  dans  la  vie  des  éphèbes.  Il  est  permis 
d'en  conclure  deux  choses  :  d'abord,  les  ofl'randes  que 
consacrait  le  collège,  les  sacrifices  qu'il  offrait  tout  le 
long  de  l'année  et  que  relatent  complaisamment  les 
décrets  honorifiques,  attestent  sa  richesse  ou  la  richesse 
de  ceux  qui  le  composaient'".  D'autres  dépenses  pe- 
saient sur  lui,  mais  celles-ci  sont  particulièrement  ins- 
tructives :  elles  prouvent  que  l'éphébie  est  une  aristo- 
cratie ;  elles  montrent  la  condition  d'éphêbe  devenue 
trop  dispendieuse  pour  que  tous  puissent  y  aspirer,  et 
cela  confirme  la  théorie  exposée  plus  haut.  Ensuite,  il 
faut  remarquer  que  cette  piété  que  l'État  exigeait  des 
jeunes  gens  avait  un  but  :  elle  ét.iit,   entre  ses  mains, 


1.  22  et  83;  469,  1.  19;  470,  I.  13;  471,  1.  24  et  34;  480,  1.  14;  481,  I.  62;  482. 
I.  45.  _  18T  Marlni,  Op.  c.  p.  143  et  s.  —  188  'Eç,;».  S.f/..  1890,  p.  91.  —  189  Corp. 
inscr.  ait.  11,  466,  I.  5  et  s.;  467,  1.  8  et  s.  ;  468,  1.  6  et  s.  ;  469,  1.  7  et  s.  ;  470,  1.  7 
et  s.  ;  471,  1.  8  et  s.  etc.  Cf.  Ibid.  III,  5  et  1132.  —  190  V.  notamment  Corp.  insa: 
att.  Il,  467.  —  191  Uumont,  Op.  c.  1,  p.  234  et  s.  Cf.  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Arle- 
mis,  p.  581 ,  49  ;  duna  (IX),  DiocÉsEii,  dioscobi.  —  192  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  2<)2  et  s. 
Cf.  Corp.  inscr.  att.  II,  481,  482;  III,  Indices.  IV,  1.  —  193  Cf.  un  intéressant 
chapitre  sur  l'admluistratiou  financière  de  l'épliébie  et  sur  les  di.Teronts  foads  dont 
disposait  le  collège  dans  Dumont.  Op.  c.  I,  p.  316  et  s. 
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un  moyen  d'éducation.  Si  les  éphèbes  prenaient  part  aux 
grandes  fêtes  de  la  cité,  sans  doute,  c'était  en  vertu  de 
l'ancienne  tradition  qui  associait  l'armée  au  culte  pu- 
blic; sans  doute  aussi,  c'était  par  une  imitation  de  ce 
qui  se  passait  dans  l'État  :  l'éphébie  était  pieuse  comme 
le  peuple  athénien  lui-même,  dont  elle  représentait  la 
fleur;  la  piété  était  un  devoir  pour  les  éphèbes  comme 
elle  en  était  un  pour  les  autres  citoyens"'".  Mais  il  y 
avait  autre  chose  dans  la  piété  épliébique  :  elle  avait 
pour  objet  d'élever  les  âmes  en  mêlant  l'un  à  l'autre, 
d'une  façon  touchante,  le  culte  des  dieux  et  le  culte  de 
la  patrie.  Cette  intention  est  bien  marquée  par  certaines 
fêtes  d'un  caractère  très  précis,  comme  celle  où  le  col- 
lège honorait  les'soldats  morts  à  Marathon.  Le  Trophée 
qu'il  visitait  chaque  année  et  devant  lequel  il  offrait 
des  sacrifices,  se  trouvait  à  Salamine;  c'était  un  sou- 
venir de  la  victoire  de  Thémistocle.  C'est  à  Salamine 
également  qu'était  célébrée  la  fête  d'Ajax,  qui  se  rat- 
lachait  au  même  événement.  A  Munychie  avaient  lieu 
des  joutes  nautiques  qui  le  rappelaient.  Les  éphèbes  se 
rendaient  encore  aux  éleutaérl^  de  Platée,  fête  commé- 
niorative  de  la  défaite  de  Mardonius.  Enfin,  c'est  en 
mémoire  de  toute  les  gloires  du  passé  qu'étaient  célé- 
brés les  ÉPiTAPHiA,  dans  lesquels  ils  jouaient  un  rôle 
important  "\  Ces  anniversaires,  ces  pèlerinages  patrio- 
tiques s'accordaient  bien  avec  l'éducation  civique  qu'on 
s'efforçait  de  leur  donner;  ils  entretenaient  chez  eux 
ce  sentiment  athénien  par  excellence,  l'admiration  des 
ancêtres. 

Beaucoup  de  ces  fêtes  étaient  accompagnées  de  con- 
cours ;  cela  nous  amène  à  dire  un  mot  des  exercices 
gymnastiques  pratiqués  dans  l'éphébie.  De  tout  temps, 
la  gymnastique  avait  été  en  faveur  auprès  de  la 
jeunesse  athénienne  [educatio].  Le  jeune  homme,  de- 
venu éphèbe,  ne  la  négligeait  pas.  VAxiochos  nomme 
les  gymnases  où  il  se  rendait,  au  iV  siècle,  pour  se 
livrer  à  l'entraînement,  souvent  laborieux,  que  lui 
imposaient  les  règlements  :  c'étaient  le  Lycée  et  l'Aca- 
démie"". Plus  tard,  les  inscriptions  parlent  simple- 
ment de  -j-uiivoiat»,  sans  spécifier.  Un  des  gymnases  favo- 
ris de  l'éphébie  était  le  Ptolémaion"''.  Sous  l'empire,  ce 
gymnase  est  remplacé  sur  les  marbres  par  le  Diogéneion, 
dont  la  fondation  remontait  aux  temps  macédoniens 
(fin  du  ui"  siècle  av.  J.-C),  et  qui,  bien  que  réservé 
aux  futurs  éphèbes,  paraît,  de  bonne  heure,  avoir  été 
fréquenté  par  leurs  aînés  "*.  Les  éphèbes  s'exerçaient 
aussi  dans  les  stades,  comme  celui  que  construisit  Hé- 
rode  Atticus  et  avec  lequel  aucun  théâtre  ne  pouvait 
rivaliser"'.  La  gymnastique  était  donc  une  de  leurs  prin- 
cipales occupations  ;  les  décrets  honorifiques  les  louent 
du  zèle  dont  ils  y  ont  fait  preuve^"".  Les  exercices  aux- 
quels on  les  soumettait  étaient  sans  doute  les  mêmes 
que  ceux  auxquels  étaient  soumis  les  enfants  dans  les 
palestres.  Il  y  en  avait  cependant  qui  leur  étaient  spé- 
ciaux et  que  les  marbres  mentionnent  expressément, 
comme  l'équitation^"',  les  courses  aux  flambeaux  (Xau- 
ttixSei;)  ^°^,  les  joutes  nautiques'*".  Les  courses  avaient 
lieu  de  préférence  aux  théseia  et  aux  épitaphia;  les  mar- 

IMDumont,  Ofi.  cil.  1,  p.  249  cl  s.  — '35  V.  iiulammcnl  Corp.  insci:  ait.  11.471.  Cf. 
Dumont,  0;).  e.  I,  p.  273  et  s.—  136  AajiocA.p.  366  Ë.  —  iSI  Dumont,  Op.  c.  J,  p.  2(lS. 

—  198  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  au  i*' siècle,  uncosmète  en  répare  l'enceinte  ;  v. 
Corp.  inscr.  ait.  Il,  470,  1.  41.  —  199  philoslr.  Vit.  .So/jA.  II,  1,7.  Cf.  Dumont,  Op. 
c,   p.    211.   —200  Carp.   inscr.   ait.  II,    466,   1.    10;  4R0,    I.    13;  481,  I.  19  et  49. 

—  201  Ibid.  II.  478  c,  I.  9;  479,  I.  29;  482,  I.  21.  CI'.  (Irasberger,  Erzieimng  wid 


liri's  éphobiques  les  reproduisent  (]uelf]uefois,  en  tête 
des  catalogues  (fig.  2(181)-°".  Les  joutes  faisaient  partie 
des  MUNYcniA  et  de  la  fêle  d'.\jax;  les  marbres  en  con- 
servent également  le  souvenir,  sous  la  forme  de  reliefs 
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Exercices  éphéhiqucs. 


plus  ou  moins  finement  exécutés  (fig.  2()82)  -"''.  Il  est 
probable  qu'à  côte  des  concours  publics,  communs  à 
toute  la  cité,  il  en  existait  d'autres  auxquels  les  éphèbes 
seuls  prenaient  part.  Une  inscription  paraît  indiquer  que, 


Fig.  2682.  —  Joutes  nautiques. 

tous  les  mois,  on  leur  proposait  des  prix  -'"'.  Une  autrei 
nous  les  fait  voir  consacrant  à  Artémis  Agrotéra  les  véh 
compenses  (àpiaTsTa)  qui  leur  ont  été  décernées  daftSiG«rd 
tains  concours  spécialement  institués  pour  euXr^'??l!S!xii 
curieux  fragment  de  poterie  peinte,  sur  lequeJi  oii  diâti 
chill're  ces  mots  :  [...  xoo-fXTiJTsûovTo;  EùpuxX£Î3oi/^;  seîifcbte. 
avoir  appartenu  à  un  vase  donné  en  priscdansdeâjouixt 
présidés  par  le  cosmète  et  où  seul,  panicoDèéquentrliei 

Untaitih-.  111,  p.  224  et  s.  —  202  Corp.  imcr.  ait,  II,  4«)»>k»9;  «67it'U!  «liS^I. 
9;  470,  I.  0;  471,  1.  Il  et  75.  —i03/l,id.  II,  469.  1;  i2J«t  i«0'ri4.7(),,l.L40iet,5'4v4M.- 
|.  30.  —  20l'Ap,.  i,,fi.  1S62,  pi.  29.  t:r.  Corp.  inicr.a^.  ill,  1 160.  —  ^Oi  ifci'.i.  1«62^' 
pi.  20.  Cf.  Corpus,  même  inscription.  V.,  suçles  fét^ii  ijuitig(ii'i'i«ijkitle)i .IfliPiMdoH 
dromies  et  des  joutes  nautiques,  Dumont,  (}pi  (>,  I,,p.  3lT4^etiSlt  2^  etsUrrtîl'i^Cor,/)-.- 
inscr.  ait.  Il,  465,  I.  6-6.  —  207  [bid.  II,  470,  \.U  it-   -  .i.f.  -Wc   lO  £1=  -  .  =  ■:    ' 
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collège  avait  le  droit  de  figurer-"'.  Les  exercice?  du  corps 
étaient  si  populaires  dans  l'éphébie,  ils  avaient  une  telle 
importance,  que  les  dépenses  qu'ils  entraînaient  étaient 
prévues  et  réglées  avec  le  plus  grand  soin.   Les  digni- 
taires éphébiques,   des  étrangers,  souvent  les  éphèbes 
eux-mêmes,  se  chargeaient  tour  à  tour,  pendant  un  mois, 
ou  pendant  une  période   d'une  plus  longue  durée,  des 
fonctions  de  gymnasiarque  [gymnasi.archia],  c'est-à-dire 
du  soin  d'entretenir  les  gymnases  d'huile  et  de  toutes 
les  choses  nécessaires  aux  différentes  luttes  qu'on  y  pra- 
tiquait °°^    Les  fonctions  d'agonothète,  remplies,   elles 
aussi,  assez  fréquemment,  par  des  éphèbes,  étaient  des 
fonctions  analogues,  qui  concernaient  les  préparatifs  des 
jeux,  les  frais  qu'ils  occasionnaient,  etc.  ^"'.  Tout  cela 
prouve,  encore  une  fois,  la  vogue  de  la  gymnastique  dans 
les  rangs  de  l'éphébie;  on  la  voit, sous  l'empire  romain, 
reléguer  au   second  rang   les  exercices  purement  mili- 
taires et  absorber  presque  toute  l'activité  du  collège-". 
Pour  compléter  ce  rajjide  tableau  des  travaux  éphé- 
biques, il  reste  à  parler  des  exercices  intellectuels.  L'é- 
phébie, telle  qu'elle  apparaît  sur  les  marbres  de  basse 
époque,  avait  la  prétention  de  former  l'àme  aussi  bien 
que  le  corps.  Il  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi.  On  a 
vu  de  quelle  façon  les  études  littéraires  y  pénétrèrent. 
Elles  y  furent  introduites  par  les  éphèbes  eux-mêmes 
qui,  dès  la  fin  du  v°  siècle  et  surtout  au  siècle  suivant, 
s'étaient  faits  spontanément  les  disciples  des  philosophes 
et  des  rhéteurs.  Le  jour  où  le  collège  devint  un  groupe 
aristocratique,  les  libres  études  qui  y  étaient  cultivées 
depuis  longtemps  entrèrent  naturellement  dans  le  pro- 
gramme éphébique  et  furent  exigées  par  l'État.  Ce  chan- 
gement n'est  sensible  pour  nous  que  dans  les  dernières 
années  du  ii'  siècle  avant  notre  ère,  époque  où  les  éphè- 
bes, pour  la  première  fois,  enrichissent  de  cent  volumes 
nouveaux    leur    bibliothèque    du   Ptolémaion^'^    Mais 
l'existence  même,  à  ce  moment,  d'une  bibliothèque  éphé- 
bique autorise  à  faire  remonter  plus  haut,  pour  les  jeunes 
gens,  l'habitude  de  se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  On  se 
tromperait  peu,  croyons-nous,  en  reportant  au  in"'  siècle 
et,  pour  plus  de  précision,  au  milieu  de  ce  siècle,  l'in- 
troduction régulière  de  la  littérature  dans  le  programme 
de   réphél)ie.    Les    maîtres   qui    l'enseignaient   étaient 
des  philosophes,  des  rhéteurs,  des  grammairiens''^.  La 
présence  des  éphèbes  à  leurs  leçons  est  désignée  sur  les 
marbres  par  le  mot  àxpoa^sti;.  On  aimerait  à  connaître  les 
noms  de  quelques-uns  au  moins  de  ces  professeurs  dont 
l'éloquence  charmait  la  jeunesse  athénienne.  Les   ins- 
criptions, par  malheur,  n'en  nomment  aucun;  elles  citent 
pourtant,  par  exception,  un  certain  Zénodote,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  stoïcien  de  ce  nom,  le  suc- 
cesseur de  Diogène  le  Babylonien  ;  il  enseignait,  soixante- 
dix  ans  environ  avant  notre  ère,  au  Ptoléinaion  et  au 
Lycée  -''.  D'autres  philosophes,  également  suivis  par  les 
éphèbes,   donnaient   leur    enseignement    dans  l'Acadé- 
mie-'". Outre  la  philosophie  et  la  rhétorique,  les  éphèbes 
étudiaient  la  littérature  proprement  dite  sous  la  direc- 
tion des  Ypa(A|Ji-<«TixtH'.  Les  ouvrages  qu'on  leur  faisait  lire 
étaient  variés.  On  trouve  sur  im  marbre  la  mention  d'Eu- 
ros Bcondorf,  Gr.  und  sicil.  \'asciib.  pi.  x.  —  -fJ  Corp.  inscr.  utt.  III,  T3ô,  73?, 
747,  1085,  10a2,  etc.  Cf.  Ii08.  H09.  elc.  (eu  tout  uue  cinquanlaÎDe  d'inscriptions). 
Cf.  Dittenberger,  Op.  c.  p.  41  et  s.;  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  219  et  s.  —210  Corp.  inscr. 
all.\U,M.  1108,1110,  1114,  elc.  (36  inscriplious).  Cl.  Duniont.Op.  c.  I,  p.  228  el  s.  ; 
V.  AcoNOTBÉTis.  —  211  Uumorit,  Op.  c.  I,  p.  534  et  s.  —  212  Corp.  inscr.  att.  II,  465, 
1.  7_8.  _  213  Cr.  note  33.  —  21»  Corp.   inscr.  att.  II,  4T1,  I.  10.  Cf.  Koc-hler,  ad  h. 


ripide  et  celle  de  Vlliade-'^.  Un  fragment  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  éphébique,  qui  appartient  au  i"  siècle 
avant  J.-C,  contient  l'indication  d'un  certain  nombre  de 
tragédies  d'Euripide  et  de  comédies  de  Diphile,  des  titres 
de  pièces  difficiles  à  identifier,  une  allusion  au  cycle 
épique,  les  noms  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Achaios 
d'Érétrie,  de  Cratès,  d'Hellanicos  de  Milet,  de  Démos- 
thène,  d'Eschine^'''.  Toutes  ces  œuvres  étaient  commen- 
tées aux  jeunes  gens  ;  on  leur  en  expliquait  la  langue; 
peut-être  en  apprenaient-ils  des  passages  par  cœur. 
Quelques-uns  des  exercices  littéraires  auxquels  on  les 
astreignait  nous  sont  d'ailleurs  connus;  nous  savons 
qu'ils  composaient  des  pièces  de  vers  {ito!7i,u.aTa),  des  élo- 
ges en  prose  (Èyxojiiia).  Ces  épreuves  donnaient  lieu  à  des 
concours -'^  Dans  quelques  occasions,  ils  prononçaient 
des  Xo'Yot  TrpoTpETiTixoî -".  Aux  fêtes  de  Platée,  destinées  à 
célébrer  la  victoire  sur  les  Perses,  deux  éphèbes  enga- 
geaient un  colloque  dans  lequel  ils  exaltaient,  semble- 
t-il,  la  gloire  des  ancêtres ^^''. 

Cette  culture  littéraire  était  complétée  par  l'étude  de 
la  musique.  Parmi  les  professeurs  attachés  à  l'éphébie, 
on  a  vu  qu'il  y  avait  un  oiSâaxoîko;,  chargé  de  faire  ap- 
prendre aux  éphèbes  certains  chants.  Sous  Hadrien,  il 
leur  enseignait  principalement  les  hymnes  composés  en 
l'honneur  de  Fempereur--'.  Les  élèves  du  Diogéneion, 
qu'ils  fussent  éphèbes  oumelléphèbcs,  étudiaient  aussi  la 
musique,  en  même  temps  que  la  littérature,  la  rhétori- 
que et  la  géométrie'---.  L'enseignement  musical  étant, 
chez  les  Grecs,  la  plus  ancienne  forme  de  l'éducation,  on 
ne  saurait  s'étonner  de  le  rencontrer  dans  l'éphébie,  qui 
conservait  pieusement  tant  d'usages  appartenant  au  plus 
lointain  passé. 

Il  faut  remarquer  que,  si  l'on  excepte  le  ciioinxa.Xoti 
et,  plus  tard,  le  StSoéçjtaXo?  twv  à^aocTOJv  Oeoû  'ASpiavoù,  les 
maîtres  dont  les  leçons  s'adressaient  à  l'esprit  n'avaient 
pas  rang  dans  la  hiérarchie  éphébique.  Les  éphèbes 
assistaient  à  leurs  cours,  qui  étaient  pour  eux  obliga- 
toires, mais  aucun  vote  du  peuple  n'intervenait  pour 
conférer  à  ces  professeurs  une  autorité  quelconque  sur 
le  collège;  ils  parlaient  aussi  bien  pour  les  auditeurs 
bénévoles  que  pour  les  jeunes  gens  de  l'éphébie;  on  ne 
saurait  les  assimiler  au  pédotribe  et  à  ses  collègues. 
C'est  là  une  preuve  remarquable  de  la  persistance  des  tra- 
ditions. Même  sous  l'empire  romain,  l'éphébie  dégénérée 
reste  foncièrement  militaire  ;  elle  vise  avant  tout  à  for- 
tifier le  corps,  à  l'assouplir,  à  l'aguerrir  aux  fatigues  de 
la  vie  de  soldat.  Les  études  littéraires,  qui  ont  tout  envahi, 
demeurent,  malgré  leur  importance,  à  l'arrière-plan.  Ca- 
pitales en  fait,  elles  passent,  en  apparence,  après  les 
exercices  qui  rappellent  la  primitive  destination  du  col- 
lège et,  bien  que  ce  soit  l'affaiblissement  de  l'esprit  mi- 
litaire qui  ait  jadis  causé,  en  grande  partie,  la  décadence 
(le  l'institution,  c'estce  même  esprit  qui  semble  la  domi- 
ner encore,  tantles  anciens  souvenirs  sont  longs  à  s'effacer. 
Des  différentes  catégories  d'éphèhes.  —  On  ne  connaî- 
trait qu'imparfaitement  l'éphébie  athénienne,  si  l'on  ne 
se  rendait  compte  des  divers  groupes  qui  la  composaient. 
On  ne  peut  considérer  comme  deux  groupes  distincts,  au 

lit.;  Ditteoljerger,  Op.  c.  p.  o3  ;  Dumout,  Op.  c.  p.  2i2.  —  Sli  Corp.  inscr.  ait.  II, 
471,  I.  20.  —  216/6,rf.  11,480,  1.24.  —  217 /6,rf.  11,002.  —218  Uid.,  III,  1096,  1129, 
1147,  1148.  —  219 /iirf.  III,  52.  1147.  Cf.  53,  fragment  d'un  curieuiî  discours  pro- 
noncé par  un  éphèbe  devant  l'Aréopage.  -  220 /Jirf.  III,  112S,  1131.  Sur  l'éducation 
oratoire  des  éphèbes,  v.  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  353  el  6.  —  221  Corp.  inscr.  ait. 
111,  1128.  —  222  Plut.  Sympos.  IX,  1,  I. 
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\"  et  au  IV'  siècle,  les  éphèbes  de  première  année  et 
ceux  de  seconde  ;  les  uns  et  les  autres  étaient  astreints, 
comme  on  l'a  vu,  aux  mêmes  exercices,  ou  à  peu  près; 
ils  formaient  un  tout  homogène.  Mais,  au  ii°  siècle  avant 
notre  ère,  apparaissent  les  étrangers  (?evoi,  plus  tard 
èT:iffçoLt,ot)--'.  Leur  origine  n"est  pas  douteuse  ;  ce  ne  sont 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  des  fils  de  métèques  : 
ce  sont  des  jeunes  gens  venus  du  dehors  pour  jouir  des 
bienfaits  de  l'éducation  athénienne.  Ce  mouvement,  qui 
amène  à  Athènes  les  jeunes  étrangers,  commence  de 
bonne  heure.  Nous  voyons  déjà  la  grande  réputation 
d'Isocrate  attirer  des  contrées  les  plus  diverses  de  nom- 
breux jeunes  gens  qui  se  mettent  à  son  école  et  se  font 
les  condisciples  de  ses  élèves  athéniens--'.  Bien  que  les 
renseignements  sur  ce  point  nous  fassent  défaut,  nous 
pouvons  affirmer  qu'il  n'était  point  une  exception,  et  que 
les  plus  célèbres  d'entre  les  rhéteurs  et  les  philosophes 
ses  contemporains  avaieul  de  même  pour  auditeurs  un 
nombre  considérable  d'étrangers;  .\vec  le  temps,  ces 
jeunes  gens  finirent  par  être  traités  comme  leurs  cama- 
rades indigènes  et  l'éphébie  leur  ouvrit  ses  rangs.  Ils  y 
partageaient  tous  les  travaux  des  Athéniens  et  recevaient, 
l'année  accomplie,  les  mêmes  récompenses.  Mais  leurs 
noms  ne  sont  jamais  mêlés,  dans  les  inscriptions,  à  ceux 
deséphèbes  d'Athènes.  A  l'époque  romaine,  les  Milésiens, 
très  nombreux  dans  l'éphébie.  forment,  sur  quelques 
marbres,  un  groupe  à  part,  avec  la  rubrique  iVhi'A>îc;ioi--'. 
Les  différentes  provenancesde  ces  étrangers  sont  intéres- 
santes à  étudier  :  elles  permettent  de  constater  l'immense 
prestige  dont  jouissait  encore  .\lhènes  et  font  connaître 
les  relations  qu'elle  entretenait  avec  les  autres  pays"'. 

Une  question  assez  obscure  est  celle  des  subdivisions 
éphébiques  indiquées  sur  les  marbres  par  le  mot  Tot^Eti;. 
Ce  terme  répondait-il  à  une  classification  fondée  sur  la 
vigueur  physique  ou  le  degré  d'instruction  des  jeunes 
gens?  Toujours  est-il  que  c'est  dans  les  catalogues  ago- 
nistiques  qu'il  est  employé.  Par  exemple,  une  inscription 
nous  montre  les  éphèbes  formant  trois  t?.;£[;  pour  pren- 
dre part  aux  Antinoeia  de  la  ville  et  d'Eleusis,  aux  Ha- 
drianeia.aux  Philadeljihia,  aux  Théseia,auxCommodeia, 
aux  Épinikia  et  à  une  autre:  fête  dont  le  nom  manque -'^ 
Peut-être  aussi  faut-il  voir  là  quelque  dénomination 
militaire  analogue  aux  noms  modernes  de  bata'dlon  et  de 
compagnie.  11  y  avait  également  des  T-î^ct;  auDiogéneion-'*. 

Les  cu<î-pÉ(jiixaTa  nous  sont  un  peu  mieux  connus"'. 
C'étaient  des  groupes  composés  d'un  petit  nombre  d'é- 
phèbes  ayant  à  leur  tète  un  «rudTpsfjLu.aTâp/ïii;-'"'.  Ce  chef 
était  lui-même  éphèbc  ;  il  conduisait  ses  camarades  aux 
jeux  publics  et  consacrait,  à  ses  frais,  des  monuments 
commémaratifs  de  leurs  victoires.  Le  chiffre  des  ousrftjji- 
ijtxTa  variait  tous  les  ans.  Nous  ignorons  si  ce  groupe- 
ment était  imposé  par  l'État,  comme  cela  semble  avoir  été 
le  cas  pour  les  toc;£cç,  ou  s'il  était  dû  à  la  seule  initiative 
des  adolescents.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  avait. 


223  Corp.  [user.  ait.  M,  403.  467,  469, 
près  du  douhli;  des  pphèbos  athéniens, 
tète  des  listes,  sont  quelquefois  .Tppelcs 
ou  étrangers  :  v.  Ibid.  III,  lOtli,  I  lli,  i 
164.  —  225  Corp.  inscr.  atl.  Hl,  1091,  I 
p.  106  et  s.  —  227  Corp.  inscr.  ait.  111,  I 
1198,  1219.  —  228  Uid.  m,  1184.  Il  ne 
aux  trois  catégories,  fondées  sur  l"âge, 
térieurs  à  l'ère  chrétiennue  ;  v,  Corp.  in 
gués,  qui  ont  fort  embarrassé  les  érudits 

Cufuuts    '-'/.-^i;  -7,i   --..iTr,;,   StjTîSac,    TsÎT 
111. 


470.  Cf.  Jbiil.  III,  1133,  où  ils  atteignent 
A  l'époque  romaine,  ceux-ci,  inscrits  en 
iîj(u-£«Y5tt=o[,  par  opposition  aux  Iz-'vvf^çoi 
|jo  _  22-.  Isocr.  De  antid.  224.  Cf.  Ibid. 
096,  1098,  1232.  —  22>;  Dumont,  Op.  c.  I. 
147.  Cf.  Ibid.  768.  il  13,  1140,  1118,  1151, 
semble  pas  qu'il  faille  assimiler  les  -à.'iu:^ 
que  mentionnent  certains  catalogues  an- 
tscr.  ail.  II,  444-4Ô0,  432.  Dans  ces  calalo- 
les  jeunes  gens  des  trois  classes  sont  des 
;  /,/.i/i'/;).  Un  ne  doit  considérer  comme 


dans  l'éphébie,  de  nombreuses  associations  amicales.  Il 
était  naturel  que  la  vie  en  commun  rapprochât  les  jeunes 
gens  les  uns  des  autres.  On  voit  déjà,  au  temps  d'Es- 
chine,  ces  rapprochements  se  traduire  par  l'emploi  du 
terme  awh-ri&oi,  pour  désigner  les  éphèbes  d'une  même 
année -^'.  Ce  mot  continue  à  être  d'un  fréquent  usage 
dans  la  langue  éphébique,  mais,  à  l'époque  romaine,  il 
est  comme  noyé  au  milieu  d'une  foule  d'autres  qui  font 
aux  relations  qui  unissent  les  éphèbes  les  allusions  les 
plus  variées.  Les  inscriptions  nous  révèlent  l'existence 
de  lîXo!.  de  tpîXoi  yo^yoî,  de  3uv32.T|êot  y.txi  <;uvTpiV.)vtvot  xat  -itXot. 
d'àoêXçoi  xal  outjTotTa!,  etc.  -^-  Elles  contiennent  parfois  des 
appellations  plus  ambitieuses  comme  celles  de  ©/lOEîSai  et 
d 'HfaxXcToott  qui  marquent  bien  l'esprit  aristocratique  du 
collège  "^  Tous  ces  groupes  élèvent  des  monuments 
particuliers,  font  graver  des  dédicaces  et  forment  dans 
l'éphébie  autant  de  petites  républiques,  qui  ont  leurs  cais- 
ses à  elles  et  leurs  xa^tiai  chargés  de  les  administrer-^'. 
11  faut  enfin  signaler  une  catégorie  de  jeunes  gens 
dont  la  condition  est  peu  claire  pour  nous,  celle  des 
anciens  éphèbes.  Dans  quelques  catalogues  antérieurs 
à  notre  ère  et  relatifs  aux  jeux  Théséens,  on  trouve  la 
mention  de  concurrents  appelés  o!  I?  Ist'Siov  ou  ol  evoi 
liTiêot"'.  Ce  sont,  semble-t-il,  des  jeunes  gens  sortis  de 
l'éphébie,  qui  se  sont  réunis  en  association  privée  pour 
continuer  ensemble  la  vie  éphébique.  Des  prix  spé- 
ciaux leur  sont  réservés  dans  les  concours,  et  la  nature 
même  de  l'épreuve  à  laquelle  ils  se  présentent  trahit  leur 
qualité  d'éphèbes  émérites  :  ils  courent  la  lampado- 
dromie,  la  plus  estimée  des  épreuves  du  collège.  Je  ver- 
rais également  d'anciens  éphèbes  dans  les  vsavi'cxot  que 
nomment  les  mêmes  catalogues-^'.  Eux  aussi  disputent 
le  prix  de  la  course  aux  flambeaux.  Us  se  subdivisaient 
en  plusieurs  groupes,  ayant  chacun  son  gymnase  favori. 
Deux  catalogues  citent  les  vsav!o-xot  iy  Auxsîou  -^''.  Ils  avaient, 
sous  l'empire,  leurs  chefs  particuliers,  qui  portaient  le 
titre  de  veavioxctpyai -^'.  Peut-être  les  àvopEç  i-;  .\uxeÎou -^' 
et,  plus  tard,  les  à>£iço(A£vot  -'"  formaient-ils  encore  d'au- 
tres corporations  se  rattachant  plus  ou  moins  directe- 
ment à  l'éphébie.  Ces  exemples  d'associations  où  se  per- 
pétuaient les  habitudes  du  collège,  étaient  naturellement 
suivis  par  les  tout  jeunes  gens,  par  ceux  qui  aspiraient  à 
devenir  éphèbes.  C'est  ainsi  qu'en  dehors  des  élèves  du 
Diogéneion,  qui  constituent  pendant  longtemps  un  groupe 
séparé,  nous  rencontrons,  au  i"  siècle  avant  notre  ère, 
des  ,u.ôÀÀ£iBr,6ot  qui  se  préparent,  au  Pirée,  à  entrer  dans 
l'éphébie.  Ils  sont  originaires  de  différents  dèmes  et 
comptent  dans  leurs  rangs  des  étrangers.  Ils  consacrent 
aux  Muses  la  statue  ou  le  buste  d'un  de  leurs  maîtres, 
ce  qui  indique  nettement  qu'ils  forment  une  association 
ayant  ses  professeurs  et  ses  enseignements  propres-". 
Telle  était,  dans  ses  grandes  lignes,  l'éphébie  athé- 
nienne. Institution  civique  et  militaire  à  l'origine,  elle 
arrive  rapidement  à  n'être  plus  qu'un  jeu,  mais  ce  jeu 

des  éphèbes  que  ceux  des  vainqueurs  qui  sont  clairement  désignés  parte  mot£ST,Çoi  : 
V.  4i3,  col.  1,  1.  S3  et  col.  2,  I.  35  et  38;  446,  col.  I,  I.  63  et  col.  2,  I.  77;  467,  1. 
20;  448,  col.  1,  I.  28.  —220  Ibid.  III,  1108,  1116,  1129  —  230  Ibid.  III,  744,  738, 
1139,  1145,  1153,  1159,  etc.;  '.iOvaiov,  VU,  p.  390.  n.  I.  —  231  Aesch.  De  maie 
liesta  lerj.  167.  —  232  Corp.  inscr.  atl.  111,  758.  10781080,  1082,  1084,  1087,  1089, 
1093,  1097,  1103,  un,  1136,  1130,  1181,  1272; 'E;-;;».  4?/..  IS90,p.  113.  — ;233  Corp. 
inscr.  atl.  III,  1147.  —  231  'Atviviiov,  VIII,  p.  403,  n.  7  et  404,  n.  8  ;  BuU.  de  corr. 
hell..  vu,  p.  77.  —  235  Corp.  inscr.  atl..  Il,  444,  col.  1.  I.  64;  446,  col.  1,  I.  63. 
_  236 /Aid.  II,  447,  1.  23;  448,  col.  1,  I.  31.  —237  /bid.  Il  414,  col.  1,  1.67;  446, 
col.  1,  1.  65.  —  238/6,V/.  III,  765,  1098,  1162,  1193.  —  13^ Ibid.  II,  445,  col.  1,  I.  27. 
—  210  Ibid.  III,  730.  —  2H  Koucart,  Bull,  de  corr.  hell.  Vil,  p.  75  et  s. 
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est  pris  très  au  sérieux  par  ceux  qui  s'y  livrent  et  par 
l'État  qui  l'encourage  et  le  favorise  de  tout  son  pouvoir. 
II  reste,  à  travers  les  vicissitudes  de  la  cité,  le  souci 
national  par  excellence  ;  il  tient  une  place  considérable 
dans  les  préoccupations  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  de 
TAréopage  et  de  l'assemblée  du  peuple  ;  il  est  régi  par 
de  très  anciennes  lois  (voaoi)  dont  on  s'efi'orce  d'assurer 
la  scrupuleuse  observation  ;  il  est  l'objet  de  décrets 
(ij/visi'<7u.aTa)  qui  montrent  l'importance  qu'y  attachent  les 
orateurs-'-;  il  groupe  autour  de  lui  tout  un  monde  de 
fonctionnaires  appartenant  aux  premières  familles  et 
pour  qui  c'est  un  honneur  d'y  être  mêlés.  Cet  intérêt, 
cette  estime  qu'on  lui  témoigne  ne  sont  d'ailleurs  nulle- 
ment l'indice  de  regrets  patriotiques;  il  faut  se  garder 
d'y  voir  une  sorte  de  retour  mélancolique  vers  le  passé. 
Les  Athéniens  du  temps  de  l'empire  ont  pour  leur  éphé- 
bie  autant  d'admiration  qu'en  pouvaient  avoir  pour  la 
leur  les  Athéniens  du  temps  de  Périclès;  c'est  ce  qu'at- 
testent les  pompeux  considérants  des  décrets -'"^  Sous 
sa  forme  bâtarde,  l'éphébie  de  l'époque  romaine  est  donc 
une  preuve  louchante  de  l'optimisme  athénien,  des  illu- 
sions qu'il  garde,  des  chimères  dont  il  vit  :  voilà  surtout 
ce  qui  la  rend  intéressante;  elle  l'est  encore  par  le  sen- 
timent tout  attique  qui  la  domine,  par  l'enthousiasme 
qu'on  y  démêle  pour  cette  jeunesse  qui,  de  tout  temps, 
a  fait  l'orgueil  d'Athènes  et  sa  parure,  et  que  l'orateur  Dé- 
made  appelait  poétiquementle  "  printempsdupeuple»"'. 

L'ÉmiÉBUi  iioKS  d'Athènes.  —  11  y  aurait  beaucoup  à 
dire  sur  les  collèges  d'éphèbes  qui  existaient  en  dehors 
de  l'Attique.  Nous  nous  bornerons  aux  indications  es- 
sentielles-'^  Voici  les  cités  grecques  dans  lesquelles  les 
textes  ou  les  inscriptions  nous  font  connaître  des  collè- 
ges de  ce  genre. 

Mégaride  :  Aegosthène-''",  Mégare-'''. 

Péloponnèse  :  .\rgos -",  Coroné-",  Pellène'^",  Si- 
cyone-^',  Sparte  "',  Thérapné('?)'=',  Thouria"'. 

Béotie  :  Acraiphia'-",  Copées^"*,  Hyettos'",  Khor- 
seia-^%Lébadée-^',  Orchomène -''■'',  Platées'",  Thèbes-'-, 
Thespies  "^ 

-'•2  Les  orateurs  d'Atliéiies  et  des  dèmes  qui  nuiis  Kont  5i;;uiilés  par  les  textes  ou  les 
iiiscrifitious  comme  ayant  parlé  sur  les  choses  de  l'éphébie.  sont  nombreux.  M.  Du- 
moat  eu  a  composé  la  liste,  Ofi.  c.  I,  p.  139.  Elle  s'est  accrue  depuis,  l.a  voici  par  ordre 
alphabétique,  telle  qu'où  peut  la  dresser  à  l'heure  qu'il  est.  Pour  plus  de  brièveté, 
je  desiguerai  par  C.  le  Corpus  inscriptionum  atticantm,  et  par  S,  le  BuUetin  de 
correspondance  helléitique.  'Apta-rtivutto;  'pavioi/  'E'Uuoi'fla;  {C.  li,  470), 'Açpo^Effloj 
•AjpoJiuiou  'A^r.viiù;  (C.  II,  471),  An^iSr,;  A^.fiiou  n«i.»,iù;  (?)  (Atllen.  III,  p.  99  D), 
Atoffxoupi^Ti;  AtoQxoupt^o'j  4>r,Yattû;  (C.  II,  466,  467,  468),  'Dcaxwv  'E^axiùvTO;  IIajkÀr,vcO; 
(C.  Il,  465).  'E-iYt.voï  Ar.ur.Tpiou  nf.çaiïù;  (C.  II,  470),  'Ertxpà-cr.ç  {Lj'C.  ap.  Harp. 
S.  1).),  Ejçpivio;  {B.  XIII,  p.  237),  'HYtinp;  Xaip^.nwo;  nsf.Oo-.*!;,-  [B.  XIII,  p.  237), 
0Eo5oTo;  Aïoîiipou  SouvieO;  (C.  II,  470),  t)io5upi5i;i  HctpatEÙi  (C  II,  465,  466),  KaT^- 
AixpàT,|;  .-iUwvfj;  (/?.  XIII,  p.  257),  Ka^^ixpttTïj;  K«>.>.ixp«-;oy;  HaiaviEÙ^  (/^.  XII,  p.  148), 
Kpàîirro;  'tiXox'xÊo'.'î...  (C  II,  482),  AJït;  'AsxXr.ntiSou  '.4'At(Aoû(riOî  (C  II,  482), 
.Mr.TposivTi;...  (C.  H,  480,  482j,  Mva«4o;  MvaffÉot,  BEûîvixiJi^î  (C  II,  481),  KixoirîpoTo; 
A,l[AapiTO-j  Actttntptù;  (C  II.  46"),  nçwTio;  {B.  XIII.  p.  257),  Ewxpàtr.;  '.\pt(r-:iwvo;  È; 
Uloa  (C.  II,  469),  ^l'iati;  XpE'ur.-îo;  (C.  II,  381).  *,î,«x'«.f;;  'Hv.'-xo-j  notopi-.o;  (C.  Il, 
469),  [...ijtfdtc!  Muvviîxou  ll£fiaai;6iv  (C  II,  316),  [...ujv  'A»Oir!>;p{o'j  E-xapuO;  (C.  II, 
478),  [i  Siïva  TOI  SeT-.»;  Eu-ET]a.,iv  (C.  II,  330).  —  2i3  Corp.  iiiscr.  ail.  II,  465,  1.  45  ; 
406,  1.  37;  467,  1.  42  et  93;  468,  I.  26;  469,  1.  30  et  63;  470,  I.  22  et  43;  471,  I.  37, 
52  et  88;  47!l,  I.  32  et  43;  480,    I.  33;  481,  1.  13.  44,   59  et  67;   482,  1.  39   et  58. 

—  2'*i  Demad.  ap.  Atheu.  III,  p.  99  D.  —  2'.o  Eu  prenant  pour  principal  guide  l'ou- 
vrage de  M.  CoUignou,  Quid  de  collegii&  epheborum  apud  Gi'aecos,  excepta  .\t- 
tica,  ex  titiUis  epigraphicis  commentari  liceat.  —  216  Le  Bas  et  Koucart,  Méga- 
ride  et  félopomièsc  3-6,  7  a,  8-11  ;  Bull,  de  corr.  hett.  IX,  p.  321.  —  247  Le  Bas  et 
Koucart,   34  a,  3i  6,   3i  c,   34  d,  34  e,   34  f.  —  213  Uid.    119.    —  2i9  Jbid.  303. 

—  2iO  Paus.  VII,  27,  5.  —  2ôi  Id.  Il,  10,  7.  —  2Ô2  Corp.  inscr.  gr.  1239,  125S,  1256, 
1359,  1364,  1432,  1463;  Le  Bas  et  Foucarl,  167;  Bull,  de  corr.  Iiell.  I,  p.  38  i,  n.  13; 
Kaibcl,  Èp.  ijr.  ex  lap.  con/.,  949.  —  2.)3pau5.  III,  2u,  i.  —  251  Le  Bas  et  Foucai'l, 
301,  302,  303.—  -2:,:,  Bull,  de  corr.  hetl.  Il,  p.  307,  n.  14;  .Villli.  d.  deutsdi.  arch. 
Inst.  in  Athen,  III,  p.  299.  —  ~^''Corp.  in.9cr.  gr.  1574;  Keil,  Sgtl.  inscr.  Bueot.  IV; 
Id.  Zw  Sijll.  XXXVI  h;  Rangabé,  Ant.  hell.  1315;  Le  Bas  et  Koucart,  599,  600. 

—  257  'AJr.vaiov,  I,  p.  490  et  s.,  u.  1-12  ;  Bull,  de  corr.  hell.  Il,  p.  492  et  s.,  n.  1-10. 


Locride  Opontienne  :  Narycé'-". 

Eubée  :  Érélrie-". 

Thessalio  :  Phères'". 

Macédoine  et  Thrace  :  Berrhée  -^'',  Byzantion  ^",  Calli- 
polis'-"°,  Célétron  -'"',  Derriopos'",  Édessa-'-^  Odessos-'^ 
Périnthe-''',  Philippopolis-''°,  Sestos-''"',Thessalonique*'". 

Iles  :  Chios="\  Chypre-'',  Corcyre-^  Cos"',  Délos'^", 
Icaria-",  Naxos-",  Paros -'%  Rhodes  ■-'\  Samos-'", 
Ténos  -«*,  Théra-«'. 

Asie  Mineure  :  Acmonia-'",  Aphrodisias -'",  Assos^''-, 
Bérytos-",  Byblos''^'',  Cibyra-'%  Colossées-"',  Cyrné"'. 
Cy/.ique-"*  (?),  Élaia^",  Éphèse  ^'"',  Halicarnasse  ^"',  llium 
novum^"-,  Lampsaque'"",  Métropolis'"'',  Pergame^"^, 
Philadelphie'"",    Priène^",    amyrue'"',    Stratonicée'"', 

TéOS^'",  xoivbv  Taputavwv '". 

Afrique  :  Cyrène^'-. 

Sicile  :  Céphaloidion ''%  Hnluntium  ''• ,  Nétum ''% 
Phinlias  ■'"'.  Soluntum''\  Tauroménion-"'. 

Gaule  :  Marseille  '". 

Ce  catalogue,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet. 
HKjntre  combien  l'éphébie  était  générale^-".  Les  plus 
petites  villes,  comme  les  plus  grandes,  avaient  leur  col- 
lège, dans  lequel  les  jeunes  gens  étaient  enrégimentés 
pendant  un  certain  temps,  sous  la  surveillance  immé- 
diate de  l'État.  Par  malheur,  les  documents  qui  nous 
renseignent  sur  ces  différentes  éphébies  ne  remontent 
pas,  semble-t-il,  au  delà  de  la  seconde  moitié  du  iii^  siè- 
cle avant  notre  ère  ;  les  plus  récents  descendent  jusqu'à 
la  fin  du  iir  siècle  après  J.-C.  '-'.  On  serait  tenté  d'en 
conclure  que  le  grand  éclat  de  l'éphébie  athénienne  n'a 
point  été  étranger  à  l'éclosion  de  toutes  ces  éphébies 
locales.  Il  est  hors  de  doute  que,  sur  plusieurs,  son 
influence  s'est  fait  sentir;  il  ne  faudrait  pas,  cepen- 
dant, l'exagérer.  La  diversité  même  des  pays  où  l'on 
constate  l'existence  de  pareils  collèges,  leur  éloigne- 
ment  d'Athènes,  la  physionomie  souvent  très  particu- 
lière qu'y  prennent  les  règlements  éphébiques,  sont 
autant  de  preuves  que  nous  avons  affaire  à  une  institu- 
tion qui  est  dans  le  sang  de  la  race  grecque  et  qui  n'a 

—  2;.8'.\'j^-,o:-,v,  l\'j  p.  215.  ■--  2dOCo)'/j.  inscr.  gr.  1575  ;  Le  Bas  et  Foucarl,  763  ;  Uan- 
,i;alip,  Op.  c.  1309  b.  —  2f.i)  Keil,  Hyll.  U  ;  Id.  Zur  Syll.  XXXVlll  a  et  6;  Kaugabc, 
O.n.c.  1303  et  1306;  Le  Bas  et  Koucart.  626.  Cf.  624,  623,  627.  —  261  Keil,  SjH.  VI16. 

—  262  Le  Bas  et  Foucarl,  491.  —  2'3  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  382,  n.  28.  —  261  Le 
Bas  et  Foncart,  1009.  —  i'aUutl.  de  corr.  hell.  II.  p.  277,  n.  3.  —  ^^^Berl.  philol. 
Wochenschr.  IX,  p.  1386.  —  207  Le  Bas,  1331.  —  208  Mordtmanu  et  Déthier,  Epigr. 
l'on  Byzanlion,  p.  73,  u.  56.  —  2cii  Dumont.  Mél.  d'arch.  p.  435.  n.  100  x.  —  270  Du- 
chesne  et  Rayet,  J/i.'ision  au  mont  Athos,  p.  206,  u.  134.  —  2"1  nav^wpa,  1870,  n.  2. 
Cf.  'Ezr,iL.  ~.w-j  4>;ao(i..  septembre  1 864.  —  272  Coi'p.  inscr.  gr.  1997  c  ;  Le  Bas,  1346. 

—  273  Mordtmann,  Bec.  arch.  1878,  I,  p.  110  et,  s.,  o.  3,  5,  6.  —  27'.  Dumont,  ,Ue/. 
arch.  p.  397,  n.  74  z  10.  —  27i|d.  Ibid.,  p.  336.  n.  43.  —  270  Id.  Ibid.  p.  451,  u.  111 
cl.  —  277  Duchesne  et   Bayet,  Op.  c,  p.  240,  u.  60.  —  278  Corp.  inscr.  gr.  2214. 

—  279  Le  Bas  et  Waddîngtou,  Inscr.  d'Asie  Mineure.  2756,  2773.  —  2^  Corp.  inscr. 
gr.  1S83.—  2S1  Rayet,  Inscr.  de  l'ile  de  Kos,  n.  6.  —  232  Uull.  de  corr.  hell.  III,  p.  376. 
n.  16,  37S,  u.  16  Ai*.  —  283Colliguon,  Op.  c.  Append.  n.  3.  —  23',  Corp.  inscr.  gr. 
2116.  —  285  ".iS;,,»!,»,  V,  p.  27.  —  286  Ross,  Uellenica,  p.  67,-  n.  3.  —  287  Bull,  de 
corr.  hell.  V,  p.  480  et  s.  n.  3  et  4.  —  2«  Kaibel,  Ep.  gr.,  948.  —  280  Corp.  inscr. 
gr.  2U8,  2461.  —  290  Le  Bas  et  Waddington.  734.  —  2!il  Ibid.  1618.  —  232  Corp. 
inscr.  gr.  3397.  —  293  Perrot,  Bev.  arch.  1877,  I,  p.  61,  n.  9.  —  ^91  Renan,  Mission 
de    J'hénicie,  p.  184.  —   295  Le  Bas   et   Waddington,   1213.   —  296  Ibid.    1693  b. 

—  297  Corp.  inscr.  gr.  3524.  —  298  Jbid.  3665  ;  Collignon,   Op.  C.  Append.  n.  t . 

—  299  Collignon,  Op.  c.  Append.  a.  2.  —  300  Wood,  Bise,  at  Ephesus,  Inscr.  frotn 
the  Aiig.  n.  4.  —  '■)»'  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  103,  n.  7.  —  302  Corp.  inscr.  gr. 
3620.  —  303  /bid.  3644.  —  301  Ibid.  3034.  —  30b  lOid.  3338,  3367.  —  306  Ibid.  3424  ; 
Le  Bas  et  Waddington,  643.  —  '307  Corp.  inscr.  gr.iOOS.  —  308  Ibid.  3185,  3326. 

—  309  IbiJ,  2713  a;  Le  Bas  et  Waddington,  519,  520.  —  310  Corp.  inscr.'gr.  3062, 
3079,  30S3,  3086,  3098,  3101,  3112;  Bull,  de  corr.  hi-ll.  IV,  p.  110  et  s.  —  311  Bull, 
de  corr.  hell.  X,  p.  490,  n.  3,  491,  n.  4.  —  312Slcph.  Byz.  ap.  Miller,  Mél.  de  lill. 
gr.  p.  429.  —  313  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sicil.  et  Ital.  349.  —  311  /bid.  369.  Cf.  370,  371 

—  315  Itild.  240.  —  3ir.  Ibid.  236.  —  317  Jbid.  311.  —  318  Jbid.  433.  —  319  Ibid. 
2143.  —  320  Cf.  Dumont,  Berne  critique,  15  juin  1S78,  p.  382.  —  '321  Collignou, 
Quid  de  collegiis,  etc.  p.  21. 
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besoin,  pour  naili'e  et  se  développer,  d'aucun  modèle. 

L'âge  fixé,  dans  les  divers  États,  pour  devenir  éphèbe, 
était  variable.  Nous  avons  là-dessus  peu  de  lumières. 
Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  partout  les  éphèbes 
passaient  par  la  ooxtfjiacii.  Cela  résulte  des  foi'mules  que 
donnent  certains  marbres.  0!  Ivxp'.OÉvTs;  eî;  toÙç  Icp-iîoou;,  lit- 
on  en  tête  de  plusieurs  listes  '--.  Les  formalités  de  cette 
êoxtuLïTÎoc  nous  échappent.  Nous  ignorons  de  même  si, 
dans  toutes  les  cités,  le  stage  éphébique  durait  le  même 
temps.  On  a  cru  pouvoir  établir  que  sa  durée  ordinaire 
était  de  deux  années  ^".  Il  y  avait  des  exceptions  :  à  Chios, 
les  éphèbes  étaient  répartis  dans  trois  classes,  vEiÔTepoc. 
fiéffoi  et  TtpEuÊijTEpot  eiïiêoi'-' ;  l'éphébie,  selon  toute  appa- 
rence, comprenait  donc  trois  ans  de  stage.  Elle  n'avait 
pas  partout  le  même  caractère.  Bien  que  partout  desti- 
née à  former  des  soldats,  il  y  avait  des  villes  où  elle 
faisait  la  place  beaucoup  plus  grande  à  la  gymnastique 
qu'aux  exercices  proprement  militaires.  Dans  d'autres, 
en  revanche,  elle  semble  avoir  gardé  une  conscience  plus 
nette  du  véritable  but  auquel  elle  devait  tendre.  EnBéotie. 
par  exemple,  elle  était  purement  guerrière,  comme  l'in- 
diquent les  catalogues  trouvés  çà  et  là,  notamment  sur 
l'emplacement  de  la  petite  cité  d'Hyettns.  Ces  catalogues 
contiennent  les  noms  des  jeunes  gens  qui  ont  achevé  leur 
stage  en  qualité  d'éphèbes  et  qui  entrent  dans  le  corps 
des  peltophores  •'-".  Leur  âge  est  spécifié  :  ilsont  vingt  ans 
l'piy.aTtfÉTtEç)  ^".  Pour  être  ainsi  admis  dans  les  rangs  de 
l'armée,  il  faut  qu'ils  y  aient  été  préparés  par  leur  édu- 
cation antérieure.  C'est  pendant  la  période  éphébique 
qu'a  dû  se  faire  cette  préparation.  D'autres,  ailleurs, 
sonlversés  dans  les  hoplites,  ou,  selon  l'expression  plus 
vague  de  {|uelques  marbres,  dans  les  Tâ-;iun3.''-\ 

Les  fonctionnaires  attachés  aux  dilTérentes  éphébies 
grecques  portent  souvent  le  même  nom  que  les  fonc- 
tionnaires athéniens.  Le  pédotribe,  le  ûi3c(axa).o;  (?),  le 
greffier,  V-^iyzfj.ôiv ,  figurent  sur  des  marbres  de  diverses 
provenances^^'.  D'autres  ont  des  noms  spéciaux;  tels 
sont  les  pîûuoi  ou  pi'îsoi  de  Sparte,  qui  semblent  avoir 
joué  un  r<jle  analogue  à  celui  des  sophronistes  d'Athè- 
nes, mais  qui  possédaient,  en  outre,  certaines  attribu- 
tions religieuses  [bidéoi]^-';  le  ■K-A'xi'sxf.o^îi'k'xl,  dont  les 
fonctions  paraissent  avoir  été  assez  humbles"";  le 
gymnasiarque,  grand  personnage,  qui  avait,  dans  beau- 
coup de  villes,  une  autorité  considérable  sur  la  jeu- 
nesse; le  pédonome,  qui  partageait  quelquefois  avec  lui 
la   direction    des    éphèbes"'.    Quelques  titres,   comme 

àp/Ey'i^o;,    si/,êap-/o;,     ûzs'fi-êap^^^oç,    Se    rapportent     plutôt, 

selon  toute  vraisemblance,  aux  éphèbes  eux-mêmes 
qu'aux  magistrats  chargés  de  veiller  sur  eux  ou  de  les 
instruire'^-.  Comme  à  Athènes,  les  éphèbes  formaient, 
dans  un  grand  nombre  de  cités,  des  associations  amica- 
les désignées  par  les  motsoi'Àot,  cucTârai,  etc.  Ils  aimaient 
à  se  décorer  ou  à  décorer  leurs  camarades  d'appellations 
pompeuses.  Un  éphèbe  Spartiate  est  surnommé  par  ses 
condisciples  u  nouvel  Hermès  »  'véo;  'EpuEia?)''^;  le  même 

322  Collignon,  Àppend,    n.  2.   —   323  Id.  ihid.  p.  31.    —   32'»  Curp,   inscr.    g7'. 
2214.  —  325  Bull,   de  corr.  hell.  II,    p.  «2  et  s.  —  326  /j;,/.   p.  502,  n.  10. 

—  327  Corp.  inscr.  gi:  1574  ;  Le  Bas  et  Foucarl,  34  a,  34  4.  —  323  Collignon,  Op.  r. 
p.  42  et  s.  —  329  IJ.   [I,id.  p.  43  et  s.  —  330  Bull,  de  corr.  MI.  XIV,  p.  488. 

—  331  Jbid.  IV,  p.  110  et  s.  —  332  Collignon,  Op.  c.  p.  49  et  s.  —  333  Le  Bas  et 
Foucart,  167.  Cf.  CoHignoa,  Op.  c.  p.  îio  et  s.  —  33i  Monatsberichte  dfr  k.  Prctixx. 
Aknd.  lier  WisKnscli.  :u  Berlin.  1850,  p.  736  et  s.;  Ib'ul.  1S62,  p.  72,  n.  1  (Dit- 
tenlierger,  Si/ll.  iiitrv.  r/r.  396):  lluU.  de  corr.  hell.  V,  p.  481,  n.  4.  —  33s  Corp. 
inscr.  f/r.  2ïl4  (Dillenberger,  Si/tlogr,  3"iO);  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  110  et  s. 
(Ditleuberger,  349).   Cf.  Schefnei'.  De  rehiis  Teiornm.    Leipzig,   1882,  p.  CG  et  s. 


marbre  qualifie  les  jeunes  gens  de  -Koùit;  àvi/.axoi,  cOevapoî. 
xoïTEpoi  ouv£''3r,€oi.  Ce  dernier  terme,  si  fréquent  dans  les 
inscriptions  attiques,  ne  se  rencontre  d'ailleurs  nulle 
part  à  l'étranger  en  dehors  de  Sparte. 

L'éducation  éphébique,  dans  les  États  autres  qu'Athè- 
nes, avait  de  grandes  ressemblances  avec  celle  que  re- 
cevaient les  éphèbes  athéniens.  Elle  était,  comme  celle- 
ci,  religieuse  par  certains  côtés,  c'est-à-dire  qu'elle  fai- 
sait aux  jeunes  gens  leur  place  dans  les  cultes  de  la  cité  : 
elle  comprenait,  de  plus,  des  exercices  gymnastiques  et 
militaires,  et  des  exercices  littéraires  et  musicaux.  Les 
premiers  ne  différaient  guère  do  ceux  qu'on  ])raliquait  à 
Athènes  :  on  y  remarque  la  ôupEOLia-^îa,  ou  le  combat  avec  le 
bouclier  long.  Cette  épreuve  était  particulièrement  en 
usage  à  Samos"'.  Les  épreuves  littéraires  et  musicales 
étaient  très  variées,  notamment  à  Chios  et  à  Téos^-". 
Dans  cette  dernière  ville,  les  éphèbes  formaient  trois 
classes,  comme  à  Chios.  Les  exercices  de  la  première 
classe  sont  désignés  par  les  mots  ÛTioêoÀ^;  àvTaTrdownc. 
àvciYvwiri;  ;  ceux  de  la  seconde,  par  uTroêoXvi.  àvây^waiç,  -iro- 
XuuaGîa.  ÎJuvpafia;  ceux  de  la  classe  inférieure,  par  L-o^okr-. 
àvïYVdjuiç,  xnc/Xtvpa-^îa,  i|/ï).(j.o';,  •/.i6api<ru.i;.  xiOapwCÎoi,  ^u9[io- 
Ypasîa,  xM|ji(,)oia,  Tpaytoôia,  liEXoYpoicfîa^'"'.  Malgré  les  travaux 
dont  a  été  l'objet  cette  éducation  gymnastique  et  litté- 
raire en  dehors  d'Athènes,  une  étude  reste  à  faire  sur 
la  façon  dont  elle  était  comprise  et  les  différentes  for- 
mes qu'elle  revêtait  suivant  les  lieux. 

Il  convient  d'ajouter  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cités,  on  trouve,  à  côté  des  éphèbes,  des  associations  de 
jeunes  gens  appelés  .néoi,  qui  ne  se  confondent  pas  avec 
eux"''.  11  y  a  même  des  États  qui  semblent  n'avoir 
connu  que  les  ve'oi,  mais  on  ne  saurait  douter  qu'ils 
n'aient  aussi  possédé  un  collège  éphébique,  les  v£C{  étant, 
selon  toute  probabilité,  d'anciens  éphèbes,  analogues 
aux  Évot  E'iviSo!  d'.\thèncs,  et  leur  existence,  partout  où 
on  la  note,  supposant  celle  de  l'éphébie  "^  Ces  véoi  for- 
maient des  corporations  ayant  leurs  statuts,  leur  orga- 
nisation intérieure.  Il  existait  à  Pergame  une  ^ouÀvi  et 
un  or,,u.o;  des  vio'.  "'.  Ils  correspondaient  avec  l'empereur 
et  lui  envoyaient  des  délégations''".  Un  sénatus-consulte 
du  temps  d'Antonin  le  Pieux  confirme,  en  tant  qu'associa- 
tion, l'existence  des  vs'ot  de  Cyzique^'''.  Les  ve'oi  avaient 
leurs  fonctionnaires  à  eux,  un  greffier,  un  épimélète,  un 
£'pYE7:iiito(Tïi;  ou  surveillant  des  travaux,  quand  le  collège 
avait  voté,  en  l'honneur  d'un  bienfaiteur,  l'érection  d'une 
statue  ou  d'un  monument^''-.  Ils  avaient  évidemment 
leur  caisse  spéciale.  On  voit,  par  ces  détails,  quelle  était 
leur  importance  :  si  le  problème  de  l'éphébie  est  intéres- 
sant, parce  qu'il  n'est  autre  chose,  au  fond,  qu'un  côté 
du  problème  de  l'éducation  chez  les  anciens,  celui  des 
vÉot  ne  l'est  pas  moins  par  les  rapports  qu'il  a  avec  la 
grave  question  du  droit  d'association  dans  l'antiquité. 

Les  relations  des  ve'oi  avec  les  éphèbes  étaient  fréquen- 
tes. Dans  certaines  villes,  les  deux  collèges  paraissent 
avoir  été  soumis  à   l'autorité   du  gymnasiarque^''^.  Les 

--  330  Sur  le  sens  de  ces  termes,  v.  Boeckh,  Corp.  iiiscr.  ijr.  ad  tit.  3038.  Il 
n'est  pas  certain  que  tous  les  exercices  qu'ils  désignent  aient  él<^  pratiqués  par  les 
éphèbes.  —  337  Collignon,  Les  collèges  de  »  Néoi  »  dans  le.s  cités  grecques  {^.Xnnales 
*■  la  faculté  de.'!  lettres  de  Bordeaux,  II,  p,  135  cl  s.).  —  338  Id.  Ibid.  p.  137. 
Il  fautlrait,  d'après  cela,  ajouter  aux  villes  qui  possédaient  l'éphébie,  Krythrécs, 
Mafrnésie  tl'Ionie,  Mastaura,  Nysa,  Serès,  Tlijatire,  Tralles.  Les  collèges  de  ve'oi 
semblent  avoir  particulièrement  fleuri  en  Orient.  —  339  Hermès,  1873,  p.  44,  n.  14. 

—  3V0  /bid.  1873,  n.  11  (Dittenberger,  Sylloge,  2S3).  Cf.  Beurlier.  Essai  sur  le 
culte  rendu  auc  empereurs  rotnaîus,  p.  250.  — 3H  lîphein.  epigr.  1877,  p,  15fi  et  s. 

—  312  Collignon,  Op.  c.  p.   Ul.  —   ;i.3  Id.   Ibil.  p.  143. 
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vioi  prenaient  part,  comme  les  éphèbes,  aux  concours 
organisés  par  les  cités.  On  trouve  rarement,  dans  les 
inscriptions  qui  les  concernent,  la  mention  d'exercices 
militaires.  Leurs  travaux  littéraires  et  musicaux  nous 
sont  de  même  très  mal  connus.  Nous  savons,  cependant, 
qu'ils  cultivaient  la  poésie  et  les  lettres^". 

Il  est  difficile  de  dire  si   les  titres  variés  que  nous 
voyons  prendre  à  des  associations  du  même  genre  sont 
l'indice  de  différences  sensibles  avec  les  collèges  de  vs'oi. 
Certains  groupes,  par  exemple,  portaient  le  nom  de  vsa- 
visxoi'".   D'autres  sont  désignés  par  les  mots  ot  £x  zoZ 
YoiAvasiou^'^  ou  àX£!ji()[x£voi3'''.   H  y  avait  en   Locride  des 
oiloyuavaGT'xî  qui  décernaient  des  récompenses  aux  per- 
sonnes  qui   avaient  bien  mérité  d'eux  ■''•'.  Nous   avons 
constaté,  dès  le  m''  siècle,  à  Athènes,  l'existence   de 
groupes  analogues.  Il  n'est  pas  aisé  d'en  déterminer  le 
caractère,   mais   ce  qui  résulte  de   tout  cela,  c'est   le 
goût  universel  de  la  jeunesse  grecque  pour  la  vie  en 
commun.  Que  l'association  soit  obligatoire  ou  libre,  que 
l'Étal  y  intervienne  ou  qu'il  la  laisse  se  gouverner  à  sa 
guise,  elle  naît  comme  d'elle-même  dans  toutes  les  cités; 
partout  les  jeunes  gens  se  rapprochent  pour  célébrer 
ensemble  certaines  fêtes,  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de 
la  gymnastique,  de  la  musique,  de  la  littérature.  Peu  de 
faits  font  mieux  comprendre  l'esprit  de  sociabilité  qui 
animait  la  race  hellénique  et  le  beau  sens  qui  se  cache 
sous  ce  mot  de  «  philanthropie  ».  que  ses  écrivains  ai- 
ment à  employer.     P.  Giharli. 
EPHEBOS.  — ■  Nom  de  vase  [arysticuos]. 
KIMIEDRIS.MO.S    "Eziozicai:,';.  —  Le  nom  seul   de  ce 
jeu,  qui  éveille  l'idée  d'une  personne  portée  sur  le  dos 
d'une  autre,  suffit  à  en  faire  deviner  la  nature.  Le  texte 
le  plus  explicite  à  cet  égard  est  celui  de  Pollux  -  :  <>  On 
place  une  pierre  debout  à  une  certaine  distance  et  on 
essaye  de  la  renverser  en  la  visant  avec  des  balles  ou 
d'autres  pierres  ;  celui  qui  ne  réussit  pas  porte  sur  son 
dos  celui  qui  touche  le  but;  ce  dernier  lui  couvre  les 
yeux  de  ses  mains  et  il  faut  que  le  vaincu  marche  ainsi 
en  portant  le  vainqueur  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  en  tâton- 
nant à  la  pierre  qui  est  appelée  la  pierre  limite  (oiopoç).  » 
Hésychius''  nous  apprend  que  le  vaincu  porte  le  vain- 
queur sur  ses  mains  ramenées  derrière  sou  dos  ;  il  ajoute 
que   les  Âttiques  donnent  à  ce  jeu  le   nom   d'enkotylè 
{iv  xotûXt;)  et  que  celui  qui  est  porté  par  l'autre  s'appelle 
ephedrister  '.  Le  nom  d'enlwltjlé  s'explique  par  le  sens 
primitif  du  motxoTijXT,.  qui  signifie  entr'autres  le  creux 
de  la  main  ■'.  Hésychius,  à  l'article  h  xotû).ï|,  dit  que  le 
porteur  ramène  ses  mains  derrière  son  dos  et  que  celui 
qui  est  porté  y  appuie  ses  genoux".  Le  jeu  de  Fencotylé 
est  aussi  mentionné  par  .\pollûdore  cité  par  Athénée''  : 
«  On  appelle '';(/,vi/(//(\dit-il,  un  certain  jeu  où  les  vaincus 


reçoivent  les  genoux  des  vainqueurs  sur  le  creux  de 
leurs  mains  et  les  portent  dans  cette  attitude.  »  Eusta- 
the  *  dit  en  outre  que  le  porteur  place  ses  mains  derrière 
son  dos  en  entrelaçant  ses  doigts  et  qu'ensuite  celui  qui 
a  été  porté  prend  à  son  tour  son  partenaire  sur  son  dos  : 
c'est  en  cela,  dit-il,  que  consiste  le  jeu  de  l'encotylé. 
Ailleurs''  il  donne  une  explication  analogue  qu'il  rap- 
porte à  Pausanias  le  lexicographe,  puis  il  copie  le  pas- 
sage d'Athénée  relatif  à  l'encotylé  sans  citer  la  source. 
Dans  aucun  de  ces  textes,  il  n'est  fait  mention  de  la 
pierre  limite  (ototoçl,  que  nomme  Pollux,  el  Euslathe  a 
certainement  en  vue  une  autre  variante  du  jeu  que  Pol- 
lux lorsqu'il  dit  que  chacun  est  tour  à  tour  porté  et 
porteur'".  On  a  voulu  conclure  de  là"  que  l'èseSpicp'ç  et 
l'Èv  xotûXt)  étaient  deux  jeux  différents  et  l'on  s'est  appuyé 
aussi  sur  le  passage  de  Pollux  qui  fait  suite  à  celui  que 
nous  avons  cité,  où  le  lexicographe  s'exprime  ainsi  '^  : 
«  Voici  en  quoi  consiste  l'encotylé.  L'un  des  joueurs  ra- 
mène ses  mains  derrière  son  dos  et  les  croise;  l'autre,  s'a- 
genouillant  sur  les  mains  du  premier,  presse  ses  deux 
mains  sur  les  yeux  de  celui  qui  le  porte.  On  appelle 
aussi  ce  jeu  hippas  et  kybésis^^.  »  Comme,  dans  ce  pas- 
sage, Pollux  ne  dit  pas  que  l'encotylé  soit  identique  à 
l'éphédrisnios,  alors  qu'il  cite  d'autres  désignations  syno- 
nymes du  même  jeu,  on  a  été  conduit  à  penser  qu'Hésy- 
chius  avait  fait  erreur  en  disant  que  l'encotylé  est  le  nom 
attique  de  l'éphédrismos.  La  difl'érence  entre  les  deux 
jeux  serait  celle-ci  :  dans  l'encotylé,  le  fait  de  porter 
son  partenaire  ou  d'être  porté  par  lui  constituerait  seul 
le  jeu,  tandis  que  dans  l'éphédrismos  cet  amusement  ou 
cette  peine  n'est  que  la  sanction  de  l'adresse  ou  de  la 
maladresse  dans  un  jeu  de  boules.  On  a  fait  valoir  aussi 
que  les  textes  relatifs  à  l'encotylé  mentionnent  seuls  le 
fait  que  les  genoux  de  la  personne  portée  reposent  sur 
les  mains  du  porteur  et  l'on  a  conclu  de  là  que,  dans 
l'éphédrismos,  la  position  de  la  première  était  plutôt 
celle  du  cavalier,  les  jambes  passées  sur  les  épaules  de 
la  seconde.  Ce  sont  là  de  véritables  arguties.  L'encotylé 
et  l'éphédrismos  désignent  le  même  jeu  :  toute  la  diffé- 
rence, c'est  que  l'expression  attique  se  rapporte  à  celui 
qui  porte  et  l'autre  à  celui  qui  est  porté.  Il  est  évident 
que  le  motif  de  l'éphédrismos  une  fois  introduit  dans  les 
divertissements  de  la  jeunesse,  il  a  pu  en  être  fait  mille 
applications  différentes;  la  combinaison  de  l'éphédris- 
mos avec  un  jeu  d'adresse  devait  tout  naturellement  se 
présenter".  L'erreur  de  Pollux  s'explique  facilement  si 
l'on  réfléchit  que  ce  lexicographe  puisait  à  des  sources 
très  diverses  et  qu'il  devait  souvent  être  tenté  de  juxta- 
poser des  témoignages  identiques  en  substance,  sans 
soupçonner  qu'il  se  répétait.  Les  historiens  anciens 
ayant  commis  de  pareilles  erreurs,  il  serait  singulier  que 


34'>Le  Bas  et  WaclJiugton,  161  S.  _;)'.■>  Cvijj.  iiisci:  ijr.ihOi,  3503;  KeW,  Hylloi/e, 
XV.  —  mCorp.  inscr.  gr.  2140  a  1  ;  Keil,  Sijlloge,  XV.  —  3'.7  Bull,  de con:  hell.  V, 
p.  480,  n.  3.  —  3^8  p.  Girard,  De  Locris  Opuntiis,  p.  37.  —  Bibliographie.  Corp. 
inscr.  a(/ic.,  II,  1,  p.  141  et  s.;  III,  I,  p.  .îîet.s.,  134  et  s..  246  et  s.  ;  111,2,/iirfices,  IV,  I 
et  V;  Boeckli,  De  ephebia  atlica  dissert,  /et  U  {lUeine  Sckriften.  IV,  p.  137  et 
s.);  Heini-ichs,  De  epliebia  attica,  Berlin,  1851;  A.  Schacfer,  Der  Einiritt  der 
Mtuidif/keit  nach  attischein  Recht  (Demost/tenes  tmd  seine  Zeit,  III,  Beilagcn,  II, 
p.  19  et  s.);  Uitlenberger,  De  ephebis  attiâs,  Goettingen,  1863;  Neubauer,  Coin- 
mentationes  epigraphicae  ,  Berlin,  1869;  Dumout,  Essai  sur  Véphebie  attique, 
Paris,  1875-76;  Collignon,  Quld  de  coltcgiis  ephcborum  opud  Oraecos,  excepta 
Attica,  ex  titutis  epigraphicis  comuientari  liceat,  Paris,  1S77;  Id.  Z*?.s  collèges  de 
«  l'^coi  »  dans  tes  cités  grecques  {Annales  de  ta  faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
II,  p.  135  et  s.);  Grasberger,  Erziehuiig  und  Unterricht  im  ktassisc/ten  Alterthum, 
m,  Wurzbourg,  tSSl  ;  MahalTy,  011  greek  éducation,  2'  éd.  Londres,  1883,  p.  78 
et  s.  ;  Ussiug,  Erziehmig  und  Juycndunterricht  bei  dcn   Griiclien  und  Jioemern, 


nou\.  éd.  Berlin.  ISSo,  p.  135  et  s.  ;  P.  Girard,  L'éducation  athénienne  au  v  et  au 


I  iV  siècle  nv.  J.-C,  i'  éd.  Paris,  1891,  p.  42  et  s..  271  et  s. 

I  l-:PHEDI\ISMOS.  1  La  forme  Ut^smo;*'-;;  est  incorrecte  et  a  disparu  des  textes; 

!  cf.  Grasberger,  Erziehwig  und  Vnterricht  im  klassisc/ten  Altertkum,   I,  p.  106. 

j  —  2  Poil.  Onom.  IX,  119.  —  3  Hesych.  s.  u.  UtifiXi:;.  La  On  du  texte  est  corrom- 

1        pue:    la    restitution     de     Kuster,    aÀhot    51    iyxoixa^iav    tj    cuvaçr.v    Twv    yElowv,   est  la 

(       meilleure,  quoiqu'en  dise  Grasberger  qui  en  propose  d'absurdes,  Op.  l.  I,  p.  106. 
j      —  '•  Hesycb.  s.  i'.  lçs5çi»Tf;po;.  —  '"  .\pollod.  ap.  Allien.  XI,  479  A  ;  Schol.  Venet.  B 

ad  //.  XXIII,  34.  —  G  Même  texte  dans  Zenob.,  Puroemiogr.  éd.  Lentsch,  I,  p.  71. 

—  7  Athen.  XI,  479  A.  —  8  Eustath.  ad  II.  V,  306.  —  9  Ibid.  XXII.  494.  —  10  CI. 

Robert,  Arc/i.  Zeit.  1879,  p.  79.  —  "  Grasberger,  Op.  l.  I,  p.  106,  à  la  suite  de 

Heiosius  ad  Hesych.  et  de  tiaase,  .Allgem.  Encycl.  de  Ersch  et  Gruber,  sect.  III, 

ThcillX  (1837),  p.  412.  —'2  Poil.  Onom.  IX,  122.  —  13  Cf.  Hesych.  s.  v.  «uSr.ciivi»; 

Grasberger,  Op.  l.  I,  p.  111.  —  I'  Cf.  Robert,  Arch.  Zeit.  1879.  p.  80;  Ilerm;inn- 

Bliimoer,  Lehrb.  der  qricch.  Privatalterth.  p.  301 
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les  faiseurs  de  lexiques  y  eussent  échappé  '■'.  Le  jeu  de 
l'éphédrismos  esttrès  nettement  figuré  surune  oenochoé 
attique  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin 'fig.  2683) '^  On 
voit  à  terre  une  pierre  qui  représente  sans  doute  le  but 
à  atteindre  et  une  autre  pierre  qui  a  été  jetée  par  un  des 
joueurs;  à  droite,  un  jeune  homme  accroupi  surveille  la 
scène;  à  gauche,  un  jeune  homme  croise  ses  mains  sur 
les  yeux  de  celui  qui  le  porte  et  qui  est  au  moment  d'at- 
teindre la  pierre  qui  marquera  le  terme  de  sa  corvée.  Le 
porteur  jette  en  avant  son  pied  gauche,  pour  làter  le 


Fig.  2C83.  —  L'êphédiismos.  peinture  Je  v:ise. 

terrain  et  reconnaître  la  pierre  oiôpo;  ;  un  pas  de  plus  et 
il  l'aura  rencontrée.  C'est  là  une  illustration  aussi  exacte 
que  spirituelle  du  texte  de  Pollux  ".  Une  scène  analogue, 
mais  où  les  personnages  paraissent  être  un  Satyre  el 
deux  Ménades,  se  voit  sur  une  peinture  de  Pompei  ". 

Là  où  le  cavalier  ne  cache  pas  avec  ses  mains  les  yeux 
de  son  porteur,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d'en- 
cotylé  ni  d'éphédrismos,  mais  il  est  facile  de  comprendre 
que  ce  détail  du  jeu  n'était  pas  essentiel  et  que,  la  con- 
ception première  une  fois  admise,  elle  a  pu,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  subir  de  nombreuses  varian- 
tes nées  de  l'esprit  inventif  des  enfants.  Hésychius  cite 
encore  un  jeu  nommé  ÈyxptzâoEîa  '"  dans  lequel  les  enfants 
se  portaient  l'un  l'autre  et  qu'il  paraît  identifier  d'une 
part  à  \''^siçi<j\i.i;  ^°,  de  l'autre  à  l'iTt-â;  -'.  alors  que  Pol- 
lux- fait  de  l'ÎTr^ta;  un  synonyme  de  Yh  xorôXyi.  On 
peut  choisir  à  volonté  entre  ces  différents  noms  p.our 
désigner  les  groupes  dont  il  nous  reste  à  nous  occuper. 

Parmi  les  terres  cuites  de  l'Italie  méridionale,  de  la 
Cyrénaïque,  delà  Grèce  propre  et  de  Myrina,  les  archéo- 
logues ont  signalé  de  nombreuses  variantes  d'un  groupe 
qui  représente  généralement  une  femme  en  portant  une 
autre  sur  son  dos  -■'.  Le  costume  féminin  et  le  souci  des 
convenances  imposent  nécessairement  à  celle-ci  une 
attitude  un  peu  différente  de  celle  des  éphèbes  Èieîf niîipsç. 

15  M.  Koljeit  a  suiiposé,  /.  /.,  que  la  source  de  Polluv  pour  l'euliotj  le  est  la 
même  que  celle  d'Atliénée,  les  'EfjixoX&Y'^ûiAîva  d'Apollodore,  et  que  l'article 
Ephedrismos  dérive  indirectement  de  la  comédie  de  Philémou  intitulé  ijïSçiî^ovxî; 
ou  Eot^ft-at,  Meineke,  Fragm.  com.  f/i'.  p.  8i6.  —  'û  Furtwaeugler,  Vasensamml. 
zii  Berlin,  n°  2417;  Robert,  Ardi.  Zeit.  1879,  pi.  5;  Th.  Sclireiber,  Bilde- 
raltas,    Alterthum,   pi.  lsxi.ï,  8.    —   n   Cf.   Robert,   ArcU.   Zeit.    1870,   p.  SI. 

—  18  Robert,  ArcU.  Anz.  1889,  p.  60.  —  1»  Hesych.  s.  o.  l;v.iaik!.M.  —  20  Cf. 
Hesych.    î.   v.    Ut^s-^siv,  la  phrase  corrompue  de   la   fin,  et  plus  haut,   note  3. 

—  21  Hesych.  s.  o.  i-.T.t^\  xaSiÇ..,  ;  cf.  Hor.  Epod.  .WII,  74.  —  22  Poil.  IV,  122. 

—  23  Heuzey,  Giiz.  des  Beaux-Arts,  1875,  lï,  p.  193;  Figurines  du  Louvre, 
pi.  .M.xni;  Rayct,  Monum.  de  l'art  aiiti(/ue,  t.  Il,  notice  de  la  pi.  79;  Potlier 
et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  p.  171,  359;  Cartault,  Collect.  Lécuyer, 
notice  de  la  pi.  d;  Furtwaengicr,  Coll.  Sabouroff",  pi.  SI;  Froehncr,  Coll.  Hoff- 
mann (in-i"),  n*  56;  /lurlington  fuie  arts  Club,  catalogue  of  greek  ccramic  art. 
u"  219,  261  (aullieiilicité  à  vérifieri  ;  Coll.  Casiellanl.  tS84,  n"579.  646:  Martha. 


D'autres  fois,  mais,  plus  rarement,  c'est  une  femme  qui 
porte  un  Éros-',  un  Silène  qui  porte  une  jeune  fille  ^", 
Héraclès  qui  porte  Omphale-%  etc.  Dans  deux  groupes, 
au  Louvre  et  à  Saint-Pétersbourg"  (fig.  2fi84j,  la  jeune 
fille  portée  tient  une  balle,  qui  a  été  prise  aussi  pour  une 
grenade;  dans  un  autre,  appartenant  à  un  amateur  an- 
glais, mais  dont  on  peut  suspecter  l'authenticité,  le  même 
personnage  tient  un  canthare''.  .\ucun  exemplaire  à  nous 
connu  de  ces  groupes  ne  montre  la  femme  portée  croi- 
sant les  mains  sur  les  yeux  de  celle  qui  la  porte.  M.  Heu- 
zey  a  émis  l'hypothèse-',  reprise  depuis  par  M.  Froeh- 
ner'",  que  ces  groupes  avaient  pour  prototype  une  com- 
position en  bronze  de  Praxitèle  mentionnée  par  Pline 
dans  la  phrase  obscure  [fecit]  Proscrpiiiae  raijtnm  item 
catagusam^^.  11  a  pensé  que  la  catagusa  désignait  un 
groupe  où  Déméter  ramenait,  ou  plutc'it  rapportait  des 
enfers  sa  fille  Coré '-.  0.  Rayet,  au  contraire,  voit  dans 
ce  groupe  souvent  figuré  par  les 
coroplastes  une  simple  scène  de 
genre,  sans  prototype  dans  la 
grande  sculpture'",  où  il  recon- 
naît après  d'autres  ^^  l'encotylé. 
<i  Sur  ce  point,  d'ailleurs,  ni  la 
nature  humaine  ni  les  usages 
n'ont  changé;  rE^j-îSftTaô;  s'est 
conservé  comme  punition  duper- 
dant  chez  les  gamins  de  la  Grèce 
moderne  et  je  l'ai  moi-même  vu 
pratiquer  dans  les  rues  d'Athè- 
nes^^  Quant  aux  courses  à  cali- 
fourchon sur  le  dos  les  uns  des 
autres,  quel  est  celui  de  nous  qui 
ne  se  rappelle  en  avoir  fait  dans 
son  enfance^''?  »  Rayet  conclut 
que  «  nos  groupes  de  terre  cuite 

représentent  donc  tout  bonnement  des  scènes  d'i-isîpciu'J; 
ou  le  jeu  de  l'ÎTi-oéç.  » 

Que  ces  groupes  représentent  des  scènes  de  ce  genre, 
des  scènes  familières,  c'est  ce  qui  paraît  incontestable; 
mais  on  peut  toujours  se  demander  si  leur  prototype 
n'est  pas  une  œuvre  de  la  grande  sculpture,  exactement 
comme  le  groupe  de  Léda  avec  le  cygne,  par  exemple, 
est  graduellement  devenu,  tant  sur  les  vases  que  dans 
les  terres  cuites,  une  scène  de  genre  sans  prétentions 
mythologiques.  La  question  ainsi  posée,  il  est  impossible 
de  la  résoudre  ou  de  lui  opposer  une  fin  de  non-recevoir; 
cependant  la  non-existence,  dans  nos  musées,  de  répli- 
ques du  même  sujet  traitées  en  marbre  ou  en  bronze  n'est 
pas  favorable  à  la  thèse  qu'O.  Rayet  a  combattue. 

Des  groupes  composés  d'un  personnage  portant  l'autre 
paraissent  assez  souvent  sur  les  vases  peints  et  d'autres 

Calai.  d''s  figurines  li'.itltèiies,  n"  850;  Reinach,  Hee.  arcliéol.  1S87,  I,  p.  101: 
1889,  II,  p.  86.  —  21  De  Witle,  Cabinet  Janzè.  pi.  26:  Reinach,  Rei\  arch.  1887, 
I,  p.  toi  ;  Kekulé,  Terracdlten  von  .Sicilien,  pl.  40.  Nous  coun.iissons  deux  groupes 
inêilits,  au  musée  Britannique  et  à  .Mhènes,  où  une  jeune  fille  porte  sur  ses  épaules 
une  figure  ailée.  —  25  Froehner,  Coll.  Castellani,  1884,  u°  647  ;  Martha,  Catalogue, 
„o  851.  _  25  Heuzey,  Gaz.  des  Beaux-Arts,  1S73,  II,  p.  207.  —  27  Coll.  Sabouroff; 
notice  de  la  pi.  81.  Le  groupe  de  Saint-Pétersbourg  est  reproduit  (fig.  26S4)  d'après 
E.  Pottier,  Les  statuettes  de  terre  cuite,  fig.  34.  —  28  Burlington  fine  arts  club, 
„.  261.  —  29  lleuzey,  Gaz.  des  Beaux-Arts.  1875,  II.  p.  193.  —  30  Annali  delV 
Jnstiluto,  1884.  p.  218.  —  31  Pliu.  Hist.  nat.  XXXIV,  69.  —  32  M.  Froehner,  /.  /., 
croit  que  Pline  a  écrit  Dastazusam,  grec  ^««rTàrcaïav  ;  pour  les  autres  interprétations 
proposées,  voir  Pottier  et  Reinach,  iXécrop.  de  iVijrina.  p.  360.  —  33  Rayet,  jVo- 
numettts  de  lart  antique,  t.  Il,  notice  de  la  pl.  79.  —  3'.  Cf.  Dilthey,  .irch.  Zeit. 
1873,  p.  74.  —  36  Cf.  Grasberger,  Erzieimng  und  Vnterric/it,  1,  p.  1 13.  —  36  Rayet, 
.Mon.  de  l'art  ant..  notice  de  la  pl.  79,  p.  6. 


.  26S4.  —  L'éphédrismoî. 
Groupe  de  Tanagre. 


EPH 


G38 


EPH 


monuments",  (fig.  2683),  mais  on  peut  tout  au  plus  y 
reconnaître  comme  un  reflet  du  jeu  familier  de  Téphé- 
drismos,  toutes  les  fois  que  les  personnages  représentés 
appartiennent  au  cycle  mythologique.  Ces  groupes  vien- 
nent, dans  une  certaine  mesure,  à  l'appui  de  Thypothèse 
de   M.   Heuzey,  en  montrant  qu'une  attitude  qui  nous 


Fig.  2Gft5.  —  L  epliéiiii^iuf-»?.   peinture  do  va?c. 

parait  enfantine  ou  bouffonne,  contraire  à  la  majesté 
ilivinc.  a  fort  bien  pu  être  prêtée  par  l'art  antique  aux 
dieux  et  aux  déesses  de  la  Fable.     S.  Rein'ach. 

EPIIEGESI.S  (  'Eir'vr.Tiîj.  —  Nom  donné  par  les  Athé- 
niens à  une  forme  de  procédure  criminelle  qui  paraît 
n'avoir  été  qu'une  variété  de  I'ap.vgogé.  Nous  avons  fort 
peu  de  renseignements  sur  cette  action'.  L'accusateur 
qui  ne  peut  exercer  lui-même  l'à'ji-.cfoivv-  amène  le  magis- 
trat au  lieu  du  crime  pour  faire  arrêter  le  coupable. 
Cette  procédure  est  donc  sans  doute  possible  dans  les 
mêmes  cas  que  ràTcay.iYr' ;  dans  un  discours  de  Démos- 
tliène -,  elle  s'exerce  pour  un  vol;  les  grammairiens" 
l'appliquent  contre  ceux  qui  ont  reçu  des  bannis  revenus 
illégalement  dans  l'Âttique,  contre  ceux  qui  possèdent 
en  secret  des  biens  de  l'État.  Dans  un  discours  de  Lysias  ' 
il  y  a  une  procédure  analogue  à  celle  de  Vl^m'^t-i  pour 
faire  constater  la  destruction  illégale  d'un  pied  d'olivier  ; 
mais  c'est  plutôt  un  genre  particulier  de  aâdtç.  Sauf  la 
différence  dans  le  début  de  l'action,  rèi/vjîci;  ressemble 
sans  doute  entièrement  à  Vê.T.at.fMyf]''.     Ch.  Lécrivai.\. 

EPIIEMEUIS  CEiYiaspî;).  —  Livre  dans  lequel  sont  con- 
signés les  événements  de  chaque  jour.  Cette  détinition. 
purement  étymologique,  est  celle  de  Suidas  '.  Aulu-Gelle 
en  donne  une  autre,  plus  explicative  :  écrire  l'histoire, 
non  par  années,  mais  par  jour,  c'est  faire  ce  que  les 
Grecs  appellent  lyr^uî^i;  -. 

Parmi  les  l'jriiAEpdîe;  des  Grecs,  celle  qui  est  le  plus  sou- 
vent mentionnée  par  les  auteurs  est  r£ir,u.£sî;  d'Alexandre 
le  Grand,  rédigée  par  son  secrétaire  Eumène  de  Cardium 
et  par  Diodote  d'Erythrée'.  Des  extraits  transmis  par 
les  auteurs  qui  y  ont  puisé  on  peut  conclure  que 
loutes  les  actions  d'Alexandre,  même  les  moins  impor- 
tantes, même    les  journées  pendant  lesquelles  il   dor- 


3"  Ciylus.  nccueil.t.  II,  pi.  S3.4  ;  .Uoiium.  thll'  InstU.  1,  pl.4T  u  ^nolre  fig.  2666}  ; 
Panofka,  Dilder  ant.  Leb.,  pi.  x,  4;  Welcker,  Alte  Denhm.  l.  lll.p.  304;  Millln, 
Peint,  de  vases,  t.  Il,  pi.  10  (=  Preller,  Ber.  der  sitchs.  Gesellsch.  1855,  pi.  ii,  3): 
Becq  de  Fouquières,  Les  jeux  des  anciens,  p.  li'J;  British  Muséum  vases,  n**  579; 
(le  Laborile,  Vas.  Lamberg,  I,  pi.  47  ;  Jalirburh  Inst.  1 888,p.  23i,  n'  10  ;  Id.  Arch. 
A)Ut'ïf/e;-.1889,  p.  59;  Jallu,  \aseas.  in  Mïmrhcn,  uo  786.  Sur  ce  dernier  vase,  uue 
petite  fille  oue  ailée  précède  deux  jeuues  femmes  lune  port.int  l'autre. 

ICPIIÉGÉSIS.  1  Meier,  Schomariil,  Lipsius,  Der  attische  Process,  I,  Berl.  1883. 
p.  293-iM.  —  2  22,  26.  —  3  Etym.  mrgn.  403,  23  ;  Suid.  s.  v.  Uv-r.oi;:  I-ex.  seg. 
312,  31,  où  il  faut  remplacer  û:',-;t,(ii;  par  Uf^.vr.-ri;.  —  ^7,  22.  Cf.  Dem.  43,  71. 

—  o  Dans  uue  iuscription  de  Téos  (Dittenljerger,  SylL  349,  1.  o4),  il  y  a  la  menace 
d'une  citation  en  justice  par  à-ïj'jr.ct;  contre  les  magislrnts  qui  feraient  uu  emploi 
illégal  de  sommes  léguées  à  la  ville. 

EPHÉMÉnlS.  1   S.  V.  'liïïiiAEçî;.  —  2  ^Qct.  altie.  V,  xviii.  —  3  Atlien.  X,  xliv. 

—  4  Plutareh.  Alex.  lx.vvi,  lxxvii  ;  Sympos,  I,  vi,  1;  Arrian.  Alex.  VII,  2.^, 
2C;  Aolian.  Hist,  vat:  III,  x.xui.  éd.  Didot.  —  'i  Loc.  cit.  :  "  Cum  vero  non  per  annos, 


niait  après  avoir  bu,  y  étaient  soigneusement   notées'. 

Le  mot  grec  ne  passa  pas  tout  de  suite  dans  la  langue 
des  Romains.  Aulu-Gelle  en  donne  la  traduction  latine, 
diarium,  d'après  l'historien  Sempronius  Âsellio".  Plus 
tard,  le  mot  ephemcris  fut  employé  par  les  auteurs  ro- 
mains avec  des  sens  différents  que  nous  allons  examiner 
successivement  : 

L  Registres  où  étaient  consignés  les  actes  des  empe- 
reurs. A  la  fin  de  la  vie  deGallien,  Trebellius  PoUio  ren- 
voie aux  éphrmérldes  de  cet  empereur,  rédigées  par  Pal- 
furius  Sura,  les  lecteurs  curieux  d'un  récit  plus  détaillé  °. 
.\u  début  de  sa  Vie  d'Aurélien,  Flavius  Vopiscus  remer- 
cie le  préfet  de  Rome,  Junius  Tiberanius,  d'avoir  mis  à 
sa  disposition  les  éphéméi-ldes  d'Aurélien  qui  faisaient 
partie  des  libri  lintei  in  quitus  ipse  (Aurelianus)  quoii- 
dlann  sua  scribi  praecepernt  '' .  Ces  livres,  avec  la  biblio- 
thèque Ulpia,  où  ils  étaient  conservés',  avaient  été  ré- 
cemment transportés  dans  les  Thermes  de  Dioctétien'. 
Le  même  auteur  se  servit,  pour  écrire  la  vie  de  l'empe- 
reur Probus,  des  rphéitiprides  rédigées  par  Turdulus 
Gallicanus '°.  Ces  livres  étaient,  au  moins  en  partie, 
analogues  aux  livres  désignés,  à  une  époque  plus  an- 
cienne, sous  le  nom  de  Commentarii  prittripales.  Coiii- 
mentarii  diurni  [commentarium,  cojimentarils,  §  'VIII,  2, 
3,  t,  I,  p.  1404-1403]. 

Nous  connaissons,  par  une  inscription",  un  affranchi 
de  l'empereur  Sévère  Alexandre,  qui  a  exercé  les  fonc- 
tions de  procurator  ab  ephemeride.  C'était  un  employé, 
probablement  le  chef  de  cette  section  du  secrétariat 
impérial. 

II.  11  est  probable  qu'on  rédigeait  aussi,  sans  s'atta- 
cher à  l'histoire  d'un  seul  personnage,  des  éphémérides 
contenant  les  événements  de  quelque  importance.  Vo- 
piscus éci'it'^  qu'il  a  lu  dans  une  éphémcride  que  Carus, 
né  à  Milan,  avait  obtenu,  par  privilège,  le  droit  de  cité 
à  Aquilée.  L'expression  in  epIiPinevidc  qtiadam,  em\>\oyée 
par  l'auteur,  donne  à  penser,  en  effet,  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  éphéméride  spécialement  consacrée  à  l'histoire 
(le  cet  l'mpereur. 

III.  .lournal  privé,  rédigé  jiar  des  particuliers,  soit 
pour  leur  usage  personnel'^,  soit  pour  tenir  leurs  amis 
au  courant  des  événements  qui  pouvaient  les  intéres- 
ser". Cicéron  appelle  ■^lU.EpoÀsvMv,  mot  synonyme  d'£'->iu.£pî;, 
un  journal  qu'il  avait  rédigé  pour  Atticus  '\ 

Pendant  le  repas  de  Trimalchion,  l'esclave  chargé  de 
la  rédaction  des  éphémérides  du  riche  parvenu  en  lit 
un  fragment  devant  les  convives  '".  Dans  ce  sens,  le 
mot  ephemevis  est  synonyme  de  commentarium,  commen- 
■lARIUS  (t.  I,  p.  1401,  §  Ilï). 

IV.  Livre  de  compte  sur  lequel  on  marquait  la  recette 


sed  per  dies  singulos  res  gestae  scriliuntur,  ea  histoiia  graeco  Aocabulo  Êsr.iAtii; 
dicitur,  cujus  latinum  interpretaraentum  scriptum  est  in  lihro  Sempronii  Asellionis 
primo;  e\  quo  libre  plura  verba  adscripsimus,  ut  .simul  ibidem,  quid  ipse  inter 
res  gestas  et  .innales  esse  dixerit,  ostenderemus  :  u  Vcrum  inter  eos,  inquit,  qui 
«  annales  reliuqucre  voluissent,  et  eos  qui  res  gestas  a  Romanis  perscribere  eonati 
"  essent,  omnium  rerum  lioc  interfuit  :  annales  libri  tantummodo  quud  factuni. 
*■  quoque  anno,  gestiim  sit,  ea  demonstrabant,  id  est  eorum  quasi  qui  diariutu 
1.  scribunt,  quam  Graeci  £=r,;;i£pl5a  vocanl...  »  —  G  Treh.  PoUio,  Gnll.  XVIII.  —  '  Vo- 
pisc.  Aurel.  I.  —  8  Id.  Ibid.  —  9  Id.  Probus,  II.  —  lo  Id.  !biJ.  :  cf.  III  et  V.  —  n  Corp. 
inicr.  lai.  III,  536.  —  12  Carus,  IV.  —  "  Cic.  Pro  Quintio.  XVIII;  Plut.  jVon  passe 
suaviter  vivi,  III,  S;  Philostr.  Vif.  snpii.  II,  ix  ;  Synesius,  Epist.  IV  (i'i  la  fiul; 
Palroloi/iegr.  de  Migne.  I.  LXVI,  col.  1341  A.  —  H  S.  Basil.  Kpist.  II,  ccxxxrn,  1  ; 
Patrol.  gr.  de  Migne,  t.  XXXII.  col.  883.  Peut-être  faul-il  entendre  aussi  dans  ce 
sens  les  mots  è^T.iAiil^t;  al  Ir.ivzfi^a:  employé  par  Theodorus  Studita,  dans  une  de 
ses  lettres,  Episl.  II.  xxx.x,  Patro!.  gr.  de  Migne,  t.  XCIX.  col.  1233  c.  —  <5  Cic. 
Ad  Alt.  IV,  15.  —  I»  Petrnn.  Satyr.  LUI. 
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et  la  dépense  de  cliaque  jour''.  Pris  dans  ce  sens,  ephe- 
meris  est  synonyme  des  mots  :  codex",  codices  ",  codex 
accepti  et  expensi  •",  kalendarium  ^\  quolidianum  diur- 
nuvi--,  iabulae-^,  tabulae  accepti-'*,  tabulne  accepti  et 
expensi-'.  Les  brouillons  de  ces  livres  étaient  appelés 
adversaria-'^. 

V.  Livre  rédigé  chaque  jour  dans  un  but  pratique,  et 
destiné  à  indiquer,  pourlcs  années  suivantes,  ce  qui  doit 
être  fait  aux  époques  correspondantes;  c'est  ce  que 
nous  appelons  un  coutumier.  Dans  les  Temr.o-nyA  il  est 
recommandé  aux  agriculteurs  de  tenir  avec  soin  ces 
éphémérides  -". 

VI.  Recueils  de  pronostics  basés  sur  des  observations 
journalières  et  dont  le  but  était  de  permettre  aux  marins 
ou  aux  agriculteurs  de  prévoir  le  temps.  Quand  Pompée 
partit  pour  l'Espagne,  Terentius  Varron  lui  remit  un  livre 
d'éphémérides  de  ce  genre''  que  Xonius  appelle  ephe- 
meris  yiavalis-^  et  Végèce  libri  navales^". 

Terentius  Varron  composa  aussi,  pour  les  agriculteurs. 
un  recueil  de  pronostics  qu'on  appela  ephemeris  rus- 
tica'".  C'est  dans  le  même  sens  qu'un  auteur  ancien  a 
écrit  que,  dans  sa  dernière  partie,  le  preniier  livre  des 
Géorrfiques  de  Virgile  est  ephcrnericus'^ . 

VIL  Enfin  on  donnait  le  nom  d'ephemeris  malheniatica 
à  des  observations  astronomiques^'.     H.  Théde.nat. 

EPIIESIA.  I  ('EisVta  îepsti.  —  Fêle  célébrée  à  Éphèseeu 
l'honneur  d'Artémis,  la  divinité  principale  de  cette  cité'; 
elle  avait  lieu  durant  le  mois  artémision,  spécialement 
consacré  à  la  déesse.  Thucydide  en  parle  comme  de  la 
fête  nationale  des  Ioniens  de  Grèce  et  d'Asie',  et  Denys 
d'Halicarnasse  l'oppose  aux  fêtes  que  les  Doriens  célé- 
braient en  l'honneur  d'Apollon  au  promontoire  de  Trio- 
pium^  Elle  ressemblait  alors  de  tous  points  aux  pané- 
gyries  solennelles  de  la  Grèce,  admettant  tous  les  jeux 
gymniques  et  les  concours  littéraires.  Une  l'ois  les  sacri- 
lices  et  les  réjouissances  terminés,  des  arbitres  jugeaient 
les  contestations  entre  cités  confédérées  et  décidaient  des 
guerres  à  entreprendre  contre  les  barbares.  Il  semble  que 
ce  dernier  usage  fût  en  rapport  avec  celui  de  déclarer  une 
trêve  générale  durant  le  mois  artémision  ''  et  aussi  avec 
le  droit  d'asile  que  les  Éphésiens  revendiquaient  encore 
avec  énergie,  sous  Tibère,  devant  le  Sénat  romain  ^  C'est 
à  ces  revendications  que  se  rapporte  une  inscription 
importante  où  il  est  fait  mention  de  la  fêle  des  Lpheùa  '. 
S'il  en  faut  croire  des  auteurs  plus  récents,  les  Ephesia 
se  seraient  célébrées  la  nuit'';  les  hommes  avec  les  jeunes 
tilles,  même  esclaves,  y  auraient  été  seuls  admis  et  la 
grotte  contiguë  au  temple  et  le  bois  sacré  auraient  été 
interdits  aux  femmes  mariées.  Il  est  probable  que  les 
Ephesia  revêtirent  cette  dernière  forme,  quand  elles 
furent  déchues,  grâce  à  la  conquête  romaine,  de  leur 
signification  nationale. 

II  rE--'jV'.ît  Yfotauaia). —  Formules  magiques,  résultant 

n  C.  Ncpos,  Altieus.  XIII  ;  Propcrt.  III.  ssiii,  10-iO;  Ovid.  Amor.  I,  xii,  23;  Plut. 
£)c  vitando  acre  aliéna,  V.  Cf.  I.eclerc,  Des  journaux  chez  les  lïoniaiyis,  Paris, 
1838,  in-S",  p.  il5.  —  18  Cic.  In  Verr.  II,  i,  30;  H,  ii,  ji.ri;  Pro  Rose.  corn.  I. 
—  13  1(1.  J'ro  Jlosc.  com.  V.  —  20  ld.  Ibid.  I,  III,  II.  —  21  Senec.  De  benef.  VII, 
lu.  —  22  II).  Controo.  V,  53  (éd.  Teubner,  X,  4).  —  23  Cic.  Pro  Dose.  com.  I,  II, 
III;  In  Yei-r.  mt.  II,  ii,  7,  42,  74.  —  2'.  Id.  Ibid.  H,  i,  23.  —  25  Id.  Ibid.  Il, 
II,  76.  —  2G  Id.  Pro  Rose.  com.  II.  —  27  n^  xlv.  —  2S  Jtiner.  Alex.  Mafjni,  VI 
(éd.  Maii),  Francf.  1818,  in-8«.  —  29  Non.  Marc.  Compendiasa  doctrina.  II,  71  M 
(I.  I,  p.  96,  éd.  Millier).  —  30  Vegel.  IV,  xli  (éd.  Tculmer';.  —  31  Priscian.  VI,  7i 
(éd.  de  Hertz,  coll.  Keil).  Sur  les  deux  éphémérides  de  Varron,  cf.  Th.  Bergk, 
Memoriae  obscurae,  dans  Ilheiii.  Muséum  fur  Pkilol.  nouvelle  série  t.  I  (1842), 
p.  367;  RitschI,  Ibid.  t.  VI  (1817).  p.  333.  —  32  Plane.  Kulgent.  De  allegor. 
libr.    Virffilii,  dans  Aiictores    myt/ior/r.   lot.   p.    739    (éd.    de  Staveren.   Leyde, 


d'un  assemblage  de  syllabes  ])i/.arics  et  inintelligibles 
que  l'on  portait  suspendues  au  cou  sur  des  tablettes  de 
bois  ou  de  cuir,  ou  que  l'on  prononçait  tout  bas  comme 
des  remèdes  et  des  préservatifs  contre  les  maux  de  la  vie*. 
La  légende  en  rapportait  l'invention  aux  Dactyles  de 
Phrygie'.  Les  Mages,  dit  Plutarque'".  recommandaient  à 
ceux  qui  étaient  sous  l'intluence  de  quelque  démon,  de 
réciter  les  formules  épkésieniies.  On  les  appelait  de  ce 
nom  parce  que  les  premières  connues  avaient  été  ins- 
crites sur  le  piédestal  de  TArtémis  d'Éphèse  "  [amu- 
LETLM,  I,  p.  235,  avec  la  figure  303'.  Elles  se  multipliè- 
rent avec  le  temps  et  formèrent  des  recueils  de  sorcellerie 
que  les  païens  nouvellement  convertis  au  christianisme 
brûlaient  en  signe  d'abjuration''.  En  voici  deux  échantil- 
lons; le  second  était  rapporté  à  Branchusde  Milet  qui  en 
avait  prescrit  l'emploi  contre  la  peste  :  1° 'Asxi,  KaToîtrxi, 
Al'?,  TeToa;,  Aau.vaa£V£'j;  '•'  ;  2°  Bivj,  Zâ[A'J/,  X6wv,  flÀ^y.Tpov, 
^oi'il,  Kvà;êi,  XOiJitTTiÇ,  ^^X:Y[J^w,  AçkV}  ".  Cette  dernière  for- 
mule a  ceci  de  particulier  qu'elle  emploie  deux  fois 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  '■'.  Les  Romains  en  avaient 
de  semblables,  sans  pour  cela  les  emprunter  toujours 
aux  Grecs;  on  connaît  celles  queCaton  a  t'ait  figurer  dans 
son  traité  de  re  ruslica^'^.     J.-A.  Hild. 

liPIlESIS  i'EiEstç'i.  —  D'après  les  grammairiens  et  les 
lexicographes,  on  donne  généralement  au  mot  siectç  le 
sens  d'un  appel  d'une  juridiction  inférieure  à  une  juri- 
diction supérieure,  dans  la  législation  des  villes  grec- 
ques, de  même  que  dans  le  droit  international  de  la 
Grèce  on  voit  dans  la  izom;  £xxÀr,To;  ia  ville  étrangère 
choisie  comme  tribunal  d'appel.  Cette  théorie  doit  être 
sensiblement  modifiée.  D'abord  le  mot  ecpeaLç  ne  signifie 
appel  que  dans  quelques  cas  très  restreints.  Puis,  dans 
le  droit  international,  il  n'y  a  pas  en  réalité  d'appel, 
mais  simplement  l'arbitrage  et  parfois  un  renvoi  soit 
facultatif  soit  obligatoire  à  un  tribunal  étranger. 

I.  Voyons  d'abord  I'éçeci;.  Nous  n'avons  de  rensei- 
gnements étendus  que  pour  .\thènes.  A  Athènes  nous 
voyons  dans  le  traité  récemment  retrouvé  d'.\ristote 
sur  la  Politique  des  Athéniens'  qu'à  l'époque  primitive, 
tant  que  la  juridiction  civile  a  appartenu  aux  archontes, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Solon,  ils  ont  jugé  en  dernier  res- 
sort. Parlant  ensuite  de  l'établissement  des  tribunaux 
populaires  par  Solon,  .\ristote  désigne  cette  réforme, 
qu'il  considère  comme  une  des  plus  démocratiques  de 
Solon,  par  les  mots  ek  -o  o'.xci<;T-/;stov  risutç-.  Que  faut-il 
entendre  par  là?  Plutarque,  paraphrasant  ce  texte 
d'Aristote%  a  cru  que  Solon,  pour  ménager  la  transition, 
avait  laissé  provisoirement  la  juridiction  civile  aux  ar- 
chontes, mais  avait  soumis  leurs  jugements  à  l'appel 
devant  les  tribunaux  populaires.  Cette  opinion  a  été 
adoptée  par  beaucoup  d'auteurs  modernes.  On  peut  se 
demander  si  elle  est  fondée  et  si  .\ristote  a  entendu 
parler  d'un  véritable  appel  ;  le  commentaire  qu'il  ajoute 

1742,    ^m-^').   Cf.  Vegel.  IV,  m.i    (Teubuer).    -  33  l>|iu.    Hisl.    mil.  XXIX,   v,  4. 

EPHESIA.  1  'Eçiao-j  i/a^ja;  Corp.  iiiscr.  (jr.  6797.  —  2  Thuc.  III,  104.  —  3  Dion. 
Haï.  IV,  25.  —  '•  *AfT£;xi«ioxT,  xf-lç;;;  Corp.  inscr.  gr.  2983.  —  5  Tac.  Ann.  III,  61. 
—  ^Coip.  inscr,  gr.  2934  avec  le  commenlairc  de  Boeclili,  II,  p.  601.  —  7  Ach.  Tat. 
I,  6  à  8  pass.  Paus.  IV,  31,  6.  Cf.  Curlius,  Hcrm.  IV,  204,  E.  Uuhl,  Ëphesiaci, 
Berlin.  iS43;  voy,  l'article  diasa,  II,  p.  130  et  s.  —  8  Hesycli.  s.  v.  —  3  Clem.  AI. 
Sirom.  I,  360;  Alheu.  XII.  70,  p.  3iS.  —  '»  Plut.  Sijmp.  V.  4,  4  et  Prof.  virl. 
sent.  5,  p.  83  B.  CI.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1163.  —  "  liusialh.  Odys,  XIX, 
247.  _  12  Act.  Apost.  XIX,  19.  —  13  Hesych.  /.  c.  —  '^  Clem.  Al.  A7i-om.  V,  415. 
Cf.  Menandri  fragm.  de  Meineke,  p.  i3S.  —  1^  Lohccfc,  Op.  cit.f.  1331.  —  '6  Cil. 
De  re  rust.  160  {Scipt.  rei  Rust.  I,  p.  80),  avec  le  commentaire  de  Th.  Bergk. 
Phdol.  21,  p.  385 

EI-IIESIS.  I  Ed.  Kcnyon,  c.  3.  —  2  C.  9.  —  3  Sol.  18. 


EPH 


—  640 


EPIl 


à  sa  formule  parait  indiquer  que  Solon  avait  déjà  donné 
au  peuple  beaucoup  plus  quune  juridiction  d'appel.  En 
tout  cas  Aristote  ne  dit  pas  dans  la  suite  de  son  traité 
à  quelle  époque  cette  juridiction  d'appel  serait  devenue 
une  juridiction  de  premier  et  de  dernier  ressort.  A  l'é- 
poque historique  les  archontes  ne  sont  chargés  que  de 
faire  l'instruction  des  procès  et  de  présider  les  dif- 
férents tribunaux.  Alors,  en  principe,  toute  sentence 
judiciaire  est  définitive  (xupîï)  ;  tout  jugement,  une  fois 
rendu,  est  parfait  (Six-r,  «ùtoteV/Î;  *  i  :  on  a  seulement 
apporté  quelques  tempéraments  à  cette  refile  et  auto- 
risé certains  recours.  On  peut  les  diviser  en  deux  grou- 
pes :  1°  l'action  en  nullité  ou  en  restitution  qui  est 
donnée  contre  tous  les  jugements,  même  contre  ceux 
des  héliastes,  dans  deux  cas  principaux,  quand  le  ci- 
toyen, condamné  par  contumace,  justifie  et  fait  excuser 
son  absence  dans  le  premierprocès,  et  quand  le  perdant 
prouve  que  son  adversaire  a  trompé  les  juges  au  moyen 
de  faux  témoins.  >'ous  renvoyons  pour  l'étude  de  cette 
action  aux  articles  érémos  dikè  et  pseldomaktlriùn  iuké. 

2°  L'ê-jcciç.  appel  d'un  certain  nombre  de  juridictions 
ou  de  quasi  juridictions  aux  héliastes.  Le  procès  porté 
à  une  instance  supérieure,  comme  le  procès  recommencé 
pour  nullité,  s'appelle  oi'xt)  àvâSizoç,  héci-^'jt;  :  l'apjiel 
êiîsiç,  d'où  les  expressions  £ï.£Îvai  elç  tÔ  êmacT/ipiov  ou  ei; 
Toù;  ôtxaffTaç^.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  mots  s'em- 
ploient non  seulement  dans  l'appel,  mais  dans  le  cas 
où  un  juge,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  juger  pour 
une  raison  quelconque,  renvoie  les  parties  au  tribunal 
supérieur,  aux  héliastes.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
discours  de  Déinosthène',  un  arbitre  refuse  de  juger 
sous  le  prétexte  qu'il  y  a  un  faux  témoignage  dans  le 
procès. 

Pollux".  dans  un  fragment  peut-être  emprunté  à  Aris- 
tote, dit  qu'il  peut  y  avoir  eï-esk  du  jugement  des  arbi- 
tres, des  magistrats  et  des  démotes  aux  héliastes,  du 
Sénat  à  l'ekklésia,  de  l'ekklésia  aux  héliastes,  des  hé- 
liastes au  tribunal  des  étrangers.  Voyons  ces  différentes 
catégories  d'appels. 

Les  jugements  des  arbitres  privés,  choisis  par  com- 
promis, ne  sont  pas  susceptibles  d'appel';  mais  il  y  a 
eaiEciç  des  arbitres  publics  aux  héliastes.  Cela  ne  doit 
pas  nous  étonner,  car  le  jugement  des  arbitres  publics 
n'est  qu'une  sorte  de  préliminaire  de  conciliation,  et 
d'autre  part  le  faux  témoignage  n'est  pas  puni  devant 
cette  juridiction  '.  Il  n'y  a  pas  de  procédure  nouvelle  ;  le 
magistrat  surveille  le  transport  devant  les  héliastes  des 
pièces  qui  ont  déjà  été  utilisées  devant  l'arbitre;  et  les 
parties  ne  peuvent  pas  employer  de  nouveaux  moyens 
de  défense'".  >ous  ne  savons  laquelle  des  deux  parties 
parle  la  première  devant  les  héliastes. 

.\  cet  appel  des  arbitres  on  peut  rattacher  le  cas  parti- 
culier  de    \'îlaoi-c;i)àn    si;  toÙ;  O'aiTr-y's.    L'arbitre    public. 


i  Dem.  20,  147;  24,  54;  36,  25;  40,  33;  38,  16;  Andoc.  4,9:  Hes.  el  Suid.  s.  v. 
oùTotEAT;;.  —  i>  On  trouve  aussi  les  expressions  àvaSm-a,  àva^ixà^^E^Oai  et  chez  les 
grammairiens  salivîmia  et  T:aAivîi/i-ï  (Hnll.  8,  23  ;  Lex.  seg.  2tli,  20  ;  Harp.  et  Hes. 
5.  «.)■  Chez  les  orateurs.  Stxr,  àvà^ixo^  désigne  tout  procès  recommencé  (And.  1,  88: 
Dem.  24,  104;  40,  39;  Pollux,  8,  6»;  H.irpocr.  el  Hesych.  s.v.  f=nri;;  Lex.  seg.  844, 
7;  Dem.  40,  IC,  31,  42;  34,  21).  On  trouve  encore  les  expressions  xa-:a=i}.iv  t=' 
Vtîjov  5ixaffT-/;p;cv  (Dem.  21,  iti)  et  à  répoi]ue  postérieure  UxciaeTv.  èïkoaeiçOoi. 
r,i«x«r,-:o.:,  m>.r,,::.  —  6  34,  21.  —  7  8,  62.  —  8  Dem.  21,  93,  •)4.  —  9  Dem.  34,  19; 
Aristot.  A(/i.  pol.  33.  —  10  Aristot.  /.  c.  53.  —  H  Voir  sur  celte  question  l'article 
FtsiGGÊLiA.Cf.  .\rislot./.  c.  33,  où  il  faut  garder  le  mot  S-.m-zr-à;  du  manuscrit.  C'est 
il  tort  que  l'éditeur  Kenyon  le  remplace  par  Suai-ii,  qui  n'a  pas  de  sens,  d'après 
Harpocr.  (s.  c.  e-da-fYE'Aîa)  qui  reproduit,  mais  avec  des  modilications.  ie  texte  d'Aris- 


révoqué  par  un  jugement  de  son  collège,  peut  en  appe- 
ler h  un  tribunal  d'héliastes". 

Il  y  a  appel  aux  héliastes  de  l'amende  i-ztoo'j.-fi)  pro- 
noncée par  les  magistrats  '-.  On  sait  qu'à  Athènes,  en 
effet,  presque  tous  les  magistrats  ont  le  droit  de  frapper 
d'une  amende  certains  délits,  soit  à  la  suite  d'une  plainte 
instruite  sommairement,  soit  de  leur  propre  initiative. 
rx  of/icio  ;  on  ne  sait  au  juste  jusqu'à  quelle  somme 
peut  s'élever  cette  amende  ;  nous  n'avons  que  des  chif- 
fres épars.  oO  drachmes  pour  les  proèdres.  300  pour  le 
Sénat ''^;  l'amende  est  levée  ordinairement  parles  •;rpax- 
Topsç,  ou,  dans  certains  cas.  par  les  trésoriers  des  caisses 
sacrées.  On  peut  toujours  appeler  aux  héliastes  de 
cette  punition  intligée  par  les  magistrats.  C'est  à  tort 
ipie  quelques  auteurs  veulent  restreindre  l'appel  de 
riziÇoÀ'/-'  au  cas  où  le  fonctionnaire  aurait  dépassé  le 
iiiaximuin  légal.  11  est  possible  (]ue  ï i-r.i.Sokr,  du  démar- 
que ait  toujours  dû  être  confirmée  jiar  les  héliastes,  sans 
même  qu'il  y  ait  eu  d'appel '^ 

11  y  a  appel  aux  héliastes  du  vote  par  lequel  l'assem- 
blée des  démotes  refuse  d'inscrire  le  jeune  homme  âgé 
de  dix-huit  ans  sur  le  registre  du  dème  parce  qu'il  n'a 
pas  l'âge  légal  ou  qu'il  n'est  pas  né  libre  et  de  deux 
parents  athéniens,  ou  expulse  un  de  ses  membres  comme 
étranger  {■^laçiyoa.r.-o;]  et  le  raye  de  la  liste  des  citoyens 
athéniens,  du  Xr,?'ap/i>'.ov  Ypa,a[ji.aTôTov.  L'enquête  [ôioL-^ri- 
s.c(7iç)  a  pu  être  soit  l'enquête  ordinaire  à  laquelle  sont 
soumis  les  jeunes  gens,  soit  une  enquête  extraordi- 
naire provoquée  par  un  décret  du  peuple  ordon- 
nant une  revision  générale  de  la  liste  des  citoyens'^, 
ou  par  la  dénonciation  d'un  simple  particulier.  L'iftan; 
est  ici  une  sorte  de  plainte  ;  aussi  le  citoyen  qui  l'intente 
est  dit  oixr|V  ).aY/otvîtv  tw  xotvôi  TÎJv  îr, aotiov  "^  ;  mais  cepen- 
dant, dans  le  procès,  c'est  le  dème  qui  est  le  deman- 
deur; ce  sont  ses  représentants,  les  cinq  G\i-/r'r;oçoi,  nom- 
més à  cet  effet,  qui  ont  d'abord  la  parole,  assistés 
peut-être  du  démarque";  l'appel  est  introduit  devant 
les  héliastes  par  les  archontes  thesmothètes  '*.  On  peut 
le  porter  d'abord  devant  les  arbitres  qui  servent  de  juri- 
diction intermédiaire  entre  le  dème  et  les  héliastes  et 
naturellement  il  y  a  encore  possibilité  d'appel  du  dème 
aux  héliastes;  ainsi  dans  un  fragment  d'isée  ",  le  dème, 
battu  devant  les  arbitres,  en  appelle  aux  héliastes.  Si 
celui  qui  a  intenté  l'Éssie;  triomphe,  il  est  rétabli  sur  la 
liste  des  citoyens  ;  s'il  perd  sa  cause,  il  est  vendu  comme 
esclave  au  profit  de  l'État  et  ses  biens  sont  confisqués  ^''. 

On  peut  rattacher  à  cet  appel  des  démotes  l'appel 
porté  d'abord  devant  l'arbitre  et  ensuite  devant  les  hé- 
liastes contre  le  vote  des  phratriarques  ou  des  membres 
d'un  v£vo;,  lorsque  ceux-ci  refusent  d'inscrire  un  enfant 
sur  le  registre  de  la  phratrie  ou  de  la  famille*'.  Dans 
un  discours  de  Démosthène--,  le  refus  de  l'appelant  de 
inèter  devant  l'arbitre  le  serment  que  lui  demandent  les 


tuto.  licrgk  a^ait  (i('j;'i  corrigé  le  t>îxto  d"llai-poii-;itioii.  Cf.  sur  ce  point,  Lipsîus, 
Dcr  altische  Pracess,  p.  333-334.  —  '2  Lys.  6,  21:  11,  9;  Arisloph.  Yesp.  770. 

—  13  'E-iSo5i;  i-iS4V(ii!v;  Corp.  inscr.  ait.  2,  373  b;  Xeuoph.  ffcllen.  I,  7,  2  (où 
il  s'agit  sans  doute  d'un  héllenolame)  ;  Lys.  15,  5;  20,  14;  30,  3;  Dem,  21,  179; 
43,  75;  .\esch.  3,  27;  1,  33;  Dem.  47,  43.  Cf.  Siegfried,  De  multa  tpiae  iTrtSoXr. 
diciitir  (Berlin.  18761.  —  1*  Cf.  Corp.  insc.  ait.  1,  61.  —  15  C'est  sans  doute  te 
décret  de  Démophile  (O/.  108,  3;  346-5J  qui  a  provoqué  ITrE-ji;  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  discours  57  de  Démosthène.  —  16  Uocr.  12,  11  ;  Aristot.  /.  c.  42. 

—  n  Isocr.  12,  11;  Aristot.  ;.  c.  42.  —18  Pollux,  S,  89,  tiré  d'Aristot.  l.  c.  59. 

—  13  Is.  12,  U.  —  20  Demoslh.  3",  60;  Etym.  magn.  et  Photius,  s.  v.  fçE<r.;  : 
Suidas,  s.  v.  &-oJ/T.ito8£vTa;  Diouys.  Halic.  ad  Ix.  16.  —  '-'  Deniosth.  59.  60. 
_  22  Dem.  59,  60, 
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phratriarques  amène  la  confirmation  du  premier  vole. 

Remarquons  que,  dans  les  enquêtes  faites  par  les  dé- 
motes,  le  citoyen  jjoursuivi  peut  renoncer  d'avance  à  son 
droit  d'appel  -^. 

Il  peut  y  avoir  appel  du  Sénat  à  l'ekklésia  dans  deux 
cas  :  1°  pour  la  docimasie  des  sénateurs  et  des  archontes. 
La  Politique  dcf:  Athéniens  d'Aristote^'  nous  donne  à  ce 
sujet  des  renseignements  précis.  Les  neuf  archontes 
subissent  une  double  docimasie  obligatoire  devant  le 
Sénat  d'abord,  puis  devant  les  héliastes  ;  jusqu'à  une 
certaine  époque  qu'Aristote  ne  précise  pas,  l'archonte, 
exclu  par  le  Sénat,  était  éliminé  définitivement  et  ne 
subissait  pas  la  seconde  épreuve;  mais  à  l'époque 
d'Aristote,  il  peut  appeler  de  la  sentence  du  Sénat  aux 
héliastes  qui  jugent  en  dernier  ressort.  Les  sénateurs 
ne  subissent  qu'une  docimasie  devant  le  Sénat;  ils  ont 
aussi  la  faculté  qu'ils  n'avaient  pas  auparavant,  d'en 
appeler  aux  héliastes  dune  sentence  défavorable  du 
Sénat.  Dans  le  cas  d'une  sentence  favorable,  les  oppo- 
sants peuvent-ils  en  appeler  aux  héliastes?  C'est  une 
conjecture  vraisemblable,  mais  à  l'appui  de  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  texte.  Les  autres  fonctionnaires  sont  tous 
astreints  à  la  docimasie,  mais  seulement  devant  les  hé- 
liastes. 2°  Pour  les  peines  intligées  par  le  Sénat.  A  l'o- 
rigine, d'après  Aristote,  jusqu'à  une  date  que  nous  ne 
pouvons  déterminer", le  Sénat  avait  le  droit  de^frapper 
d'amendes,  d'emprisonner  et  même  de  faire  mettre  à 
mort  les  citoyens.  Mais  à  l'époque  historique  il  n'a  plus 
que  des  débris  de  cette  juridiction  primitive.  Il  lui  reste 
d'abord  un  pouvoir  disciplinaire  sur  tous  les  magis- 
trats'*^. Un  texte  de  Démosthène  et  plusieurs  inscriptions 
montrent  qu'il  peut  infliger  des  amendes  en  dernier 
ressort  jusqu'à  cinq  cents  drachmes^';  c'est  sans  doute 
quand  il  veut  prononcer  une  peine  plus  élevée,  que, 
comme  le  dit  Aristote,  il  y  a  appel  de  son  jugement  aux 
héliastes;  mais  dans  ce  cas  il  ne  fait  en  réalité  que 
soumettre  au  tribunal  un  projet  de  condamnation-*.  En 
second  lieu  il  peut  recevoir  de  tout  citoyen  des  dénon- 
ciations (eîsaYYEXiai)  ;  il  condamne  encore  en  dernier 
ressort  à  une  amende  de  cinq  cents  drachmes;  pour 
toute  peine  plus  forte,  il  y  a  appel  comme  dans  le  cas 
précédent. 

Il  n'y  a  guère  de  cas  où  il  y  ail  vraiment  appel  de 
l'ekklésia  aux  héliastes.  Ce  serait  contraire  aux  prin- 
cipes généraux  de  la  constitution  athénienne.  Le  juge- 
ment définitif  prononcé  par  les  héliastes  sur  un  magis- 
trat suspendu  provisoirement  par  le  peuple  lors  de 
l'épichéirotonie  ne  peut  être  considéré  comme  un  appel 
au  sens  propre.  On  ne  peut  davantage  attribuer  ce  ca- 
ractère ni  à  la  procédure  de  la  Ypaciv)  xapavdiAojv,  ni  à  la 


23  Uem.  57,  12.  —  21  G.  43,  53.  —  25  £.  c.  c.  45.  Aristole  rattache  celle  réforme 
aux  noms  de  deux  personnages  qu'on  ne  sait  à  quelle  époque  placer,  Lysimaque  et 
Eumélide.  —  2fi  Voir  une  énumération  d'exemples  dans  Lipsius,  l.  c.  p.  135-136. 
—  i^  Dem.  47,  43  ;  Corp.  inscr.  ait.  I,  59  ;  Bull,  de  corr.  hell.  4,  p.  227.  —  28  C'est 
peut-être  le  cas  qu'il  y  a  dans  le  décret  du  peuple  relatif  à  lulis  vers  363  (Dittenb. 
Sijll.  79,  1.  38).  —  29  Voir  rarlicle  dokijusi*.  —  3»  Dem.  7,  9;  f'ollux,  8,  SS. 
~  31  Xenoph.  Atk.  pot.  3,  5.  Cf.  sur  ce  point  Friinkel,  Ditf  attisclieii  Geschwore- 
nengefictite,  p.  43.  —  32  Ces  mots  ont  le  premier  sens  dans  plusieurs  inscriptions 
qui  mentionnent  comme  une  juridiction  permanente,  à  Mylasa  un  Stvixàv  ^iKaonjotov 
{Bull,  de  corr.  hell.  5,  p.  102,  1.  4),  à  Médéon  et  à  Oeaulhé  des  ^EvoS-xai  (Bull,  de 
corr.  hell.  5,  p.  46,  1.  38;  Roelil,  Inscr.  ijr.  nntiguh.i.  322,  1.  10).  —  33  pollux,  8. 
63.  —  31  Ditlenherger,  Sijll.  imcr.  gr.  344,  1.  6,  5i.  Voir  sur  cette  inscription 
l'étude  de  Daroste,  Nouv.  reo.  hist.  de  droit,  1877,  p.  161  ;  Dareste.  Haussoullier, 
Hoinach,  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  I.  p.  45  ;  Thalheim,  Die 
(jriech.  Hechtsalterth.  p.  134-149.  Le  çevixôv  îixafnr.piov,  dont  il  est  question,  n'est 
pas.  comme  le  prétend   Dareste,  un   tribunal   des  étrauf-'ers  an:ilogue   au  praetor 
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docimasie  subie  par  les  nouveaux  citoyens  devant  les 
héliastes^',  ni  à  la  ratification  qu'on  demande  aux  hé- 
liastes des  traités  conclus  avecune  puissance  étrangère'". 
A  la  rigueur  on  peut  voir  un  droit  d'appel  dans  le  droit 
que  paraissent  avoir  eu  les  villes  alliées,  pendant  la 
première  confédération  maritime  d'Athènes,' de  faire 
réviser  tous  les  cinq  ans  par  un  tribunal  d'héliastes 
la  taxe  fixée  par  l'assemblée  du  peuple^'. 

Quant  à  l'appel  des  héliastes  au  tribunal  des  étrangers 
ou  aux  arbitres  étrangers,  car  les  mots  ^evixôv  Stxacrrvîp-.ov 
comportent  les  deux  sens'-,  on  ne  sait  au  juste  à  quoi 
Pollux  fait  allusion.  Aucun  autre  texte  ne  mentionne 
l'existence  à  Athènes  d'un  tribunal  des  étrangers,  et  il 
est  peu  probable  que  les  Athéniens  aient  jamais  consenti 
à  soumettre  une  sentence  des  héliastes  à  un  tribunal 
ou  à  des  arbitres  d'une  autre  ville. 

Pollux''^  parle  d'une  somme  TtotpaêôXtov  ou  TiapocSoXov 
déposée  par  l'appelant;  nous  n'avons  pas  d'autre  ren- 
seignement à  ce  sujet. 

Les  autres  villes  grecques  ont-elles  pratiqué  Vt^zm^  '? 
Les  textes  font  défaut.  Quelques  inscriptions  seulement 
mentionnent  l'appel  d'arbitres  à  un  autre  tribunal. 
A  Éphèse,  vers  83  avant  Jésus-Christ,  à  propos  d'esti- 
mations de  terres,  il  y  a  appel  d'arbitres  qui  paraissent 
être  des  arbitres  publics  aux  juges  étrangers  appelés 
comme  conciliateurs". 

D'après  un  traité'-'  conclu  entre  deux  villes  de  Crète, 
Hiérapytna  et  Priansos,  et  un  traité  analogue  conclu  entre 
Hypata  et  Erythrée,  les  procès  vont  devant  un  ou  plu- 
sieurs arbitres  (irpdStxoî)  avant  d'être  portés  aux  juges 
arbitres  étrangers;  mais  nous  ne  savons  au  juste  si  ce 
sont  des  arbitres  publics  ou  privés,  s'ils  jugent  en  pre- 
mière instance  ou  s'il  s'agit  simplement  d'un  renvoi  après 
une  tentative  infructueuse  de  conciliation.  Ces  textes 
sont  trop  peu  nombreux  pour  que  nous  puissions  en 
conclure  qu'il  y  a  partout  un  préliminaire  de  conciliation 
devant  les  arbitres. 

II.  Xous  arrivons  maintenant  aux  conventions  inter- 
nationales. Les  villes  grecques  ont  pratiqué  l'arbitrage 
sous  difl'érentes  formes  depuis  la  plus  haute  antiquité  '* 
jusque  sous  la  domination  romaine,  soit  entre  elles,  soit 
entre  citoyens  d'un  même  État,  pour  des  contestations 
de  tout  genre,  soit  de  droit  public,  soit  de  droit  privé. 
Établissons  quelques  catégories. 

Affaires  publiques  entre  Etats  différents.  —  Il  y  a 
d'abord  à  distinguer,  selon  les  époques,  les  États  en- 
tièrement libres,  ceux  qui  font  partie  d'une  confédé- 
ration et  ceux  qui,  depuis  la  conquête  macédonienne, 
sont  soumis  à  des  rois  et  plus  tard  aux  Romains.  Les 
Élats  libres  choisissent  eux-mêmes  leur  arbitre,  ville" 


peregrinus  des  Komains,  mais  un  tribunal  d'arbitres  étrangers.  —  35  Corp.  insc.  gr. 
2536;  Mitlh.  d.  d.  arch.  Insl.  Ath.  4,  p.  210,  1.  5-6  (ot  itpoSixsovtj;).  Le  traité 
conclu  en  409-8  entre  Athènes  et  Selymbria  (Ditlenberger,  5^/^.  iuscr.  gr.  40,  1.  20) 
parait  aussi  indiquer  qu'on  tente  la  conciliation  avant  de  faire  juger  définitive- 
ment les  procès  à-b  l-j^Zi,\ta-i .  —  36  .Arbitrage  d'Érytbrée,  de  Samos  et  de  Paros 
entre  Chalcis  et  Andros  vers  630  av.  J.-C.  (Plut.  Quaest.  gr.  iO).  —  3^  Arbitrage  de 
Lacéilémone  entre  Athènes  et  Mégare  au  sujet  de  Salamiue  (Plut.  Sol.  10);  de 
Coriiitbe  entre  Athènes,  Platée  et  les  Thébaius  (Herodot.  6,  108);  des  Achéens 
entre  Lacédémuue  et  Thèbes  après  Leuctres  (Polyb.  2,  39,  9);  des  Amphiclyons  de 
Delphes  entre  Athènes  et  Délos  (Dem.  18,  134;;  d'Athènes  entre  Rhodes  et  Démé- 
trius  eu  30 1  (Plut.  Demélr.  22)  ;  de  Rhodes  cuire  Samos  et  Priène  de  Carie  {Corp. 
inscr.  gr.  2903)  ;  d'Oechalia  entre  Hypata  et  Erythrée  {Mitlh.  d.  d.  arch.  Inst.  Ath. 
4,  p.  210);  de  l'assemblée  de  la  confédération  eubéenne  entre  Gérouthrae  et  une 
autre  ville  (Le  Bas-Waddingtou,  Voyage  arch.  i,  228);  de  Megare  entre  Thyrium 
et  Cassope  {Ibid.  2,  17):  do  Rhodes,  Délos  et  Paros  entre  llion  et  des  villes  voisines 
(Corp.  inscr.  gr.  3398);  de  Pmyrne  entre  Milet  ni  Priène  (Newton.  Coll.  of  anc. 
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ou  individu  ",  soit  pour  chaque  cas  particulier,  et  c'est 
là  le  mode  le  plus  fréquent,  soit  à  l'avance,  pour  une 
certaine  période  de  temps,  d'après  un  traité.  C'est  ainsi 
qu'en  417  les  Lacédémoniens  et  les  Argiens '",  en  Ail 
les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens'"  s'engagent  à  sou- 
mettre leurs  différends  à  une  troisième  ville  choisie 
comme  arbitre.  Dans  les  confédérations,  c'est  générale- 
ment l'assemblée  fédérale  qui  juge  les  contestations  •' 
entre  les  villes,  mais  elle  peut  en  déléguer  le  jugement 
à  une  des  villes  ;  les  Achéens  confient  à  Mégare  un  pro- 
cès entre  Épidaure  et  Corinthe  '-.  Les  textes  fournissent 
peu  de  renseignements  à  l'égard  des  rois  macédoniens  ; 
Lysimaque  parait  juger  un  débat  entre  Samos  et  Priène  • ': 
Démélrius,  en  ^88,  remet  sans  doute  un  arbitrage  aux 
Lamiens  entre  les  Athéniens  et  la  ligue  béotienne".  Les 
Romains  agissent  différemment  selon  les  époques;  in- 
voqués comme  arbitres  par  des  cités  qui  sont  encore 
libres",  ils  jugent  généralement  eux-mêmes,  mais  ce- 
pendant renvoient  quelquefois  l'aflaire  à  une  autre 
ville''';  après  la  conquête  ils  décident  presque  toujours 
eux-mêmes;  ils  délèguent  cependant  quelquefois  l'arbi- 
trage soit  à  une  troisième  ville  soit  à  la  confédération 
(xoivo'v)  de  laquelle  relèvent  les  parties". 

Voici  maintenant  les  principaux  traits  que  présente 
l'arbitrage.  Les  parties  sont  deux  villes  ou  deux  nations, 
ou  une  ville  et  un  roi,  ou  une  ville  et  une  confédération. 
Les  causes  de  différends  sont  très  diverses  :  revendica- 
tions de  territoires,  de  châteaux  forts,  de  ports,  pillages, 
violations  de  conventions,  de  traités  de  paix.  Le  man- 
dat d'arbitrage  est  un  grand  honneur  qu'une  ville  refuse 
rarement;  souvent  elle  le  sollicite'*.  Les  parties  cher- 
chent, autant  que  possible,  une  ville  ou  un  État  qui 
appartienne  à  une  race  différente,  qui  ait  une  réputa- 
tion de  sagesse,  comme  .Athènes  et  Sparte,  ou  d'honnê- 
teté, comme  les  Achéens,  l'amphictyonie  de  Delphes. 
Certaines  villes  pai-aissent  avoir  été  invoquées  plus  sou- 
vent que  d'autres;  ainsi,  dans  nos  textes,  Paros  et  Mé- 
gare l'ont  été  trois  fois,  Carystos,  Sicyone,  Rhodes, Samos 
deux  fois.  Souvent  on  fait  venir  des  arbitres  de  plusieurs 
villes  en  même  temps*'.  Il  faut  naturellement  que  les 
parties  se  soient  mises  d'accord  sur  le  choix  des  juges  ■'"  ; 
mais  quand  l'une  d'elles  a  constitué  un  arbitre,  si  l'autre 
ne  le  rejette  pas  expressément,  il  semble  qu'alors  le  tri- 
bunal doive  èlie  considéré  comme  formé  et  puisse  juger, 
même  en  l'absence  de  l'autre  partie^'. 

Le  simple  particulier,  pris  comme  arbitre,  porte  le 
nom  générique  de  8iatT-/iTyiç  »- ;  la  ville  arbitre  s'appelle 
Ô  £)tzXr,To;  toXi;  '^  ;  elle  fournit  des  arbitres  en  nombre  va- 


jr.  inscr.  3,  412)  ;  de  Cuossos  de  Crète  entre  Latos  et  Glus  (DiUl.  de  corr.  /tell.  3, 
29i)  ;  des  Achéens  et  de  Sicyone  entre  l'agae  et  une  .lutre  ville  {Milllt.  d.  d.  arch. 
Imt.  Alh.  î,  p.  470);  de  Cirystos  entre  Alexandrie  de  Troade  et  une  autre  ville 
{Corp.  iiisf-r.  gr.  2152  b,  p).  U  y  a  encore  d'autres  exemples  d'arbitrage  :  Thucyd. 
.ï,  41;  Diodor.  13,  43,  2;  Plut.  Apophl.  lac.  (éd.  I)i,lot.  I,  p.  262);  DuU.  de  corr. 
hell.  ^,  p.  26.i;  5,  p.  101.  On  en  trouvera  une  énuinération  cumplcle  dans  Sonne, 
Ile  arhitris  exlernis  gms  Onvci  adliibuerunt  ad  lilcs  Ht  intestiuas  et  peregrinas 
compoiieiidas quaf^lioiies  epigrnphicae{Dit!s.  inaug.  Gotlingen,  18S8).  — 38  Périandre 
entre  .\lhênes  et  Mitylène  (Herodot.  5,  95);  Thrmistorle  entre  Corcyre  et  Corinthe 
(Plut.  Them.  24);  Appius  Claudius  entre  Cnossos  et  Gortyne  (Polyb.  22,  19);  un 
certain  Laanthès  d'Assos  entre  Mylasa  et  Alabanda  {Papers  of  the  american  sc/iol. 
S).  —39  Thucyd.  5,  59,  i  ;5,  79.  —  '•0  Thucyd.  b,  18,  4.  —  *l  Polyb.  2,37;  40,  5  et 
Paus.  7,  9,  2-3,  poupla  ligue  achéenne  ;  nous  ne  savons  pas  au  juste  quel  est  le  mode 
de  juridiction  dans  la  ligue  étolienne  ni  dans  les  autres  petites  confédérations.  Le 
xoi-ivdesbmiensjuge  lui-même;  Corp.  iuscr.gr.i9m.  —  i-2  Jip/,em.  archaeol.iiS', 
p.  18.  —  S3  Corp.  inscr.  gr.  2254.—  '•'•  Ephcm.archaeot.  I88i,  p.  130.  —  45  Arbitrage 
d'.\ppius  Claudius  entre  Cuossos  et  Gortyne  (Polyb.  2,  219);  de  Servius  Sulpicius 
{Corp.  inscr.  gr.  3561  b)  entre  Hiérapytna  et  Itanos.  —  46  Corp.  ijiscr.  gr.  2561  b. 
— '•^  Dittenberger,  Sijll.  inscr.  gr.    240;  Le  Bas-Waddington,    Voyage  arcli.  2, 


riable.  tantôt  un.  tantôt  deux,  cinq,  six,  et  plus  ;  ils  por- 
tent différents  noms,  StxadTrî,-,  xpiTviç,  8iaX>axTr|Ç,  StaWriç; 
leur  mandat  s'appelle  zaTaÀXâocsiv,  auvaXXâgociv,  otaXXâdusiv, 
S'.xottoTtcayetv,  StïXûsiv,  otaxptvEtv,  êntxpîvsiv,  ouXXûstv,  ôixâÇstv. 
StxatoXoyîa,  sTtixptTiip'ov,  SixasTEi'oc,  oixxto(îo(7ia  ;  ils  pronon- 
cent à  la  majorité  des  voix,  sans  doute  au  bout  d'un 
délai  fixé  à  l'avance^';  ils  reçoivent  généralement, 
comme  récompense,  de  grands  honneurs,  un  éloge  pu- 
blic, une  couronne  d'or,  les  titres  de  awr-qf,  por,6oç,  eùes- 

yÉTr,;,   la   proxénie,    l'isotélie,    Viyx.-r,rjiç    fr,^   x-xl  oîxîa;,   la 

proédrie  aux  jeux.  I'eistiXcuj;  xat  extcXou;  en  paix  et  en 
guerre;  le  décret  qui  mentionne  ces  honneurs  est  exposé 
en  public,  souvent  mis  dans  un  temple;  une  copie  en  est 
remise  aux  arbitres. 

Souvent  ce  sont  les  parties  qui  se  dérangent  pour 
aller  au  tribunal  d'arbitrage,  et  dans  ce  cas  elles  peuvent 
envoyer  des  ^ûvâixoi  pour  soutenir  leurs  intérêts"';  mais 
généralement  on  fait  venir  les  juges  dans  les  pays  qui 
demandent  leur  intervention,  surtout  quand  il  s'agit 
d'un  règlement  de  frontières.  11  est  peu  probable  qu'on 
leur  adjoigne  des  juges  indigènes  "^ 

Quelle  est  la  sanction  de  l'arbitrage"?  Si  la  guerre  est 
commencée,  il  y  a  trêve  "';  les  parties  s'engagent  à  res- 
pecter le  jugement,  déposent  quelquefois  une  caution, 
menacent  d'une  amende  toute  violation  de  l'accord  ''.  On 
remet  souventune  copie  du  traité  à  un  sanctuaire,  tel  que 
Délos,  Olympie,  pour  le  faire  respecter;  mais  finalement 
l'exécution  des  jugements  dépend  delà  bonne  volonté  des 
parties  et  nous  avons  plusieurs  exemples  d'infractions  à 
l'accord,  de  nouveaux  arbitrages  après  une  première  sen- 
tence^'. Les  arbitres  ne  sont  pas  d'ailleurs  à  l'abri  de  la 
corruption,  malgré  le  serment  qu'ils  ont  prêté  *". 

Affaifcs  privera  rntrr  vilh's  di/frrrntes  ou  citoyens  de 
rilk'.i  différentes.  —  U  faut  mettre  à  part  quelques  cas  où 
l'arbitrage  a  été  imposé  par  un  roi  ou  par  les  Romains. 
.\insi  .\ntigone,  ordonnant  la  fusion  des  deux  commu- 
nautés de  Téos  et  de  Lébédos,  leur  donne  Mitylène 
comme  ttôXiç  exxXvitoi;  pour  le  règlement  de  toutes  les  con- 
testations'■'.  Un  magistrat  romain  établit  les  Athéniens 
comme  arbitres  entre  les  Gypthéates  et  deux  Romains  *-. 

Pendant  la  durée  de  l'indépendance  de  la  Grèce,  une 
troisième  ville  peut  fournir  des  arbitres  pour  un  cas  par- 
ticulier; ainsi  les  Cnidiens  décident  au  sujet  d'un  prêt 
entre  les  Calymniens  et  deux  citoyens  de  Cos ''"\  Mais  le 
plus  souvent  c'est  une  convention  qui  a  déterminé  à 
l'avance  le  choix  de  la  ville.  La  clause  de  l'arbitrage 
d'une  troisième  ville  fait,  en  effet,  partie  de  plusieurs  de 
ces  conventions  internationales  qu'on   appelle  cûfiêoXov, 


1189.  —  ■•'I  Cf.  Herodot.  6,  108.  —  ''3  l'hit.  (Jiiacst.  grâce.  30;  Thucyd.  1,  28; 
Corp.  inscr.  gr.  33S8  ;  UuU.  de  corr.  hell.  6,  p.  356-3S7.  — 50  Athènes  refuse  l'ar- 
bitrage proposé  par  Philippe  au  sujet  de  l'ile  iPHalouèse  (Dem.  7,  7)  ;  Rome  refuse 
l'arbitrage  proposé  par  Pyrrhus  (Plut.  Pyrrh.  16).  Autres  cas  de  refus  :  Thucyd.  1, 
28  (entre  Corcyre  et  Corinthe);  Diodor.  13,  43.  2  (entre  Ségeste  et  Selinonte)  ; 
Thucyd.  7,18,  2-5  (entre  Lacédémoniens  et  Athéniens).  —  oi  Plut.  Arat.  2o;  Paus. 
7,  11,  4-3.  —  52  Herod.  3,  95.  —  ^3  Plut.  Apophl.  lac.  (éd.  Didot.  1.  p.  232);  Dit- 
tenberger, Hyll.  insc.  gr.  126,  I.  29;  139,  I.  12;  Bull,  de  corr.  hell.  8,  p.  23  A, 
1.  2S  et  37;  'AO/.vaiuv,  10,  n"  9,  I.  5-24.  —  S'»  Ce  délai  est  d'abord  de  six  mois,  puis 
d'un  an,  Bull,  de  corr.  hell.  3,  292;  de  394  jours,  Dittenberger,  SylL  inscr.  gr. 
240.  —  ûâ  Dem.  18,  134;  Corp.  insc.  gr.  2353.  Ils  s'appellent  m<v»;YOfoi  dans  le 
texte  cité  à  la  note  63.  — 56  Cependant  il  y  a  peut-être  des  juges  indigènes  adjoints 
dans  Corp.  inscr.  gr.  2556,  I.  07-68,  tô  l-ixçt-ïiptov;  mats  le  sens  de  ce  mot  n'est  pas 
bien  établi.  —  57  Thucyd.  1,  28;  Corp.  iu.ier.  gr.  2361  b.  —  53  Bull,  de  corr. 
hell.  3,  292;  Corp.  inscr.gr.  2S65.  —  59  Herod.  6,  108;  Corp.  inscr.  gr.  2'90o, 
2561  b;  Bull,  de  corr.  hell.  6,  p.  330-387;  Arch.  Zeit.  1879,  p.  127.  —  60  Dem.  7, 
Bull,  de  corr.  hell.  5,  p.  101,  I.  4  ;  10,  p.  235.  —  «  Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr. 
28.  —  62  Ibid.  255.  -  -  63  Bull,  de  corr.  hell.  10,  p.  235;  Newton,  Coll.  ofanc.  gr. 
insc.  2,  299.  Le  procès  est  jugé  par  nue  assemblée  de  204  juges. 
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5Û[xSoXa  ".  Ces  accords,  conclus  entre  doux  ou  plusieurs 
villes  qui  ont  de  fréquentes  relations,  assurent  à  leurs 
nationaux  des  garanties  sérieuses  pour  leur  liberté,  leurs 
biens  et  surtout  le  jugement  de  leurs  procès,  des  ôîxoti  i-Kh 
(juaêdXwv"°.  On  applique  à  ces  procès  des  règles  déter- 
minées ;  il  est  probable,  par  exemple,  que  le  défendeur 
est  poursuivi  devant  le  tribunal  de  son  pays  "^  Mais  cette 
garantie  ne  parait  peut-être  pas  toujours  suffisante  et  le 
traité  autorise  encore  pour  certains  cas  l'arbitrage  d'une 
troisième  ville,  d'une  ttoXi;  £xxÀr,Toç.  C'est  ce  que  nous 
voyons  dans  des  conventions  conclues  entre  Arcésiné  et 
Naxos,  entre  Hiérapytna  et  Priansos'';  dans  ces  deux 
dernières  villes,  nous  avons  vu  qu'on  soumet  d'abord  les 
procès  à  l'arbitre  local;  c'est  seulement  quand  son  ar- 
bitrage échoue  qu'on  s'adresse  aux  arbitres  de  la  ville 
désignée,  auquel  on  adjoint  des  juges  pris  dans  les  deux 
villes  contractantes'^';  mais  cette  adjonction  de  juges  in- 
digènes a  dû  être  une  exception. 

Affaires  publiques  et  privées  dans  mie  même  ville.  — 
Il  faut  distinguer  ici  plusieurs  sortes  d'arbitrage  et  de 
juridiction. 

1°  11  y  ad'abord  les  nombreux  cas  où  une  ville  demande 
l'intervention  d'un  ou  de  plusieurs  arbitres  étrangers, 
soit  pour  mettre  tin  à  la  discorde  et  à  la  guerre  civile  et 
réconcilier  les  partis,  soit  pour  juger  des  procès  privés. 
C'est  ainsi  que  le  Lacédémonien  Cliarmidas  intervient 
dans  les  discordes  des  villes  Cretoises,  Démonax  de  Man- 
tinée  à  Cyrène  comme  conciliateur  (xa-rapTicTr^p),  les 
Achéens  dans  la  Grande  Grèce  après  le  massacre  des  Py- 
thagoriciens, les  Priéniens  à  Alexandrie,  à  Laodicée,  à 
lassos,  à  Erythrée  et  dans  une  ville  éolienne,  les  Éry- 
thréens  à  Mitylène,  à  Ténédos,  les  Mégariens  à  Orcho- 
mène  de  Béotie,  les  Clazoméniens  à  Smyrne  '^^.  On  pour- 
rait encore  citer  beaucoup  d'autres  exemples  du  même 
genre''".  Ils  prouvent  que  ce  mode  d'arbitrage  a  été  une 
des  habitudes  favorites  des  villes  grecques.  Elles  invo- 
quent généralement  soit  la  ville,  soit  la  confédération 
voisine  ;  celle-ci  envoie  un  nombre  d'arbitres  variable  ; 
ils  jugent  généralement  seuls  "'  avec  l'assistance  de 
scribes  et  d'autres  collaborateurs  (àxo'ÀouOoti  parmi  les- 
quels il  y  a  un  oixaaTafwYÔç.  Ils  reçoivent  également  tous 
les  honneurs  que  nous  avons  énumérés  plus  haut.  Les 
rois,  invoqués  ou  intervenant  d'office,  jugent  i-arement 
eux-mêmes;  ils  délèguent  le  jugement  à  des  arbitres''-. 
Les  Romains  jugent  eux-mêmes  le  plus  souvent  les  con- 
flits dans  les  pays  réduits  en  province,  mais  ils  autorisent 
encore  parfois  l'arbitrage  de  juges  étrangers  dans  les 
villes  libres  et  même  dans  des  villes  tributaires  '^ 

Ces  juges  arbitres  ont  généralement  pleins  pouvoirs  ; 
ils  peuvent  concilier,  rendre  une  sentence  arbitrale  ou 
juger'",  à  la  fois  d'après  les  lois  du  pays,  et,  comme  l'in- 
diquent quelques  inscriptions,  d'après  un  Siâf.ixiJ.iix,  qui 

*''*  On  trouve  les  difffrentes  formes  ffj;4"o/.ai  {Corp.  inscr.  ait.  1,  yG,  I.  4;  2. 
U,  1.  3),  ff-JiAÇoXov  {Corp.  inscr.  atl.  2,  308;  Bulletin  de  coj'respondance  hel- 
lénique 8,  p.  24  A,  1,  13).  (TÛ[ieo/.tt  (Harpocr.  s.  u.)  Pour  l.-i  manière  dont 
Athènes  couclu:ilt  ses  »Oi*e'/i«,  cf.  Dem.  7,  9  ;  Pollux,  8,  88  ;  Bekker,  Anecd. 
43ti,  1;  Dittenberger,  SijH.  inscr.  gr.  46,  1.  21.  —  Cb  Aristot.  Pol.  3,  1,  3; 
3,  9,  U;  Audocid.  4.  18;  Jiull.  de  corr.  hell.  9,  11.  La  comparaison  de  ces 
textes  avec  ceux  de  la  note  précédente  prouve  contrairement  à  l'opinion  de  Gilliert 
(Hanihuch  der  griechisr.ken  Slaalsallerthumer  1,  p.  403)  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  diirerence  essentielle  entre  les  mots  où!Ji5o>«  et  (iu:iSo>.ai,  que  les  5{-/ai  àro 
oj;i66>.(ijv  sont  non  point  les  procès  issus  de  contrats  commerciaux  privés,  mais  les 
procès  jugés  en  vertu  des  traités  diplomatiques,  des  lûnSula.  Voir  d'ailleurs  sur 
cette  question  l'article  svMBOt.o.x.  —  66  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  Dem.  7, 
13  et  Corp.  inscr.  att.  2,  11.  —  67  Voir  les  deux  derniers  textes  cités  à  la  uote  63 
et  Corp.  insc.  yr.  2556.  —  ^t!  Voir  la  note  Ô6.  —  6y  Paus.  3,  2,  7  ;  llerodot.  i.  ICI  - 


est  sanr.  doute  une  sorte  d'édit  indiquant  les  principes 
généraux  qu'ils  se  proposent  de  suivre.  Il  se  peut  d'ail- 
leurs qu'ils  ne  jugent  souvent  que  les  afl'aires  que  les  ar- 
bitres publics  dupays  n'ont  pu  arranger.  C'estce  que  nous 
avons  trouvé  pour  le  çEvf/.ôv  oixa(iT-/-îfiov  constitué  à  Éphèse 
à  la  suite  d'une   guerre  qui  avait  bouleversé  le  pays'''. 

Cet  arbitrage  n'a  pas  de  sanction  précise.  On  se  de- 
mande comment  de  petites  villes,  prises  comme  arbitres 
par  de  grands  États,  pouvaient  faire  respecter  leur 
sentence. 

On  peut  rattachera  cette  catégorie  d'arbitrage  les  cas 
peu  nombreux  où  les  arbitres  étrangers  séjournent  à 
demeure  dans  la  ville  et  deviennent  presque  de  véri- 
tables magistrats". 

2"  A  différentes  époques,  certaines  villes,  comme 
Athènes,  ont  exercé  en  vertu  de  traités  une  forme  parti- 
culière de  juridiction  sur  des  villes  sujettes.  Nous  n'avons 
de  renseignements  que  pour  Athènes,  mais  il  a  dû  y 
avoir  ailleurs  d'autres  conventions  du  même  genre. 

On  sait  que,  dans  la  première  ligue  maritime,  Athènes 
a  réservé  à  ses  héliastes  le  jugement  de  tous  les  procès 
et  délits  qui  ont  trait  aux  institutions  fédérales''''.  Il  en 
est  de  même  des  crimes  privés  qui  entraînent  la  peine  de 
mort,  l'atimie,  l'exil;  l'instruction  de  l'alfaire  peut  avoir 
liiHi  dans  la  ville  soumise,  mais  le  jugemenl  appartient 
aux  héliastes,  présidés  parles  archontes  Ihesmolhètes  ■'. 
C'est  en  ce  sens  qu'Athènes  est  toXiç  Exy.V/iTo;  et  qu'il  y  a 
îçcct;,  c'est-à-dire  renvoi  des  villes  sujettes  à  la  ville 
maîtresse".  Quant  aux  affaires  privées,  on  ne  sait  au 
juste  jusqu'où  va  la  juridiction  d'Athènes,  mais  elle  a  dû 
être  assez  étendue,  puisque  les  Tipu-rocveTï,  c'est-à-dire  les 
sommes  déposées  par  les  plaideurs  dans  les  causes  pri- 
vées, suffisent,  d'après  Xénophon'",  à  la  solde  des  hé- 
liastes. Dans  un  traité  conclu  avec  Milet  vers  450,  le 
chilTre  de  iOU  drachmes  paraît  être  la  limite  de  la  juri- 
diction milésienne;  au-dessus,  il  y  a  renvoi  à  Athènes". 

Dans  la  deuxième  ligue,  il  y  a  encore  une  restriction 
de  la  juridiction  des  villes  confédérées  au  profit  d'A- 
thènes ;  malheureusement  nous  ne  la  connaissons  que 
par  des  inscriptions  mutilées  ou  d'une  explication  diffi- 
cile. Ainsi  d'après  le  traité  de  376  avec  Naxos'-  il  est 
probable  que  les  causes  qui  n'ont  pu  être  arrangées  à 
l'amiable  par  les  arbitres  de  Naxos  sont  considérées 
comme  Èiintjjiot  oîx-xi  et  peuvent  être  portées  à  Athènes 
qui  est  tiôai;  e/.xÀïîtoî.  D'après  un  traité  conclu  avec  les 
villes  de  l'île  de  Céos,  sont  £xxX-/itoi  les  affaires  qui  dépas- 
sent 100  drachmes,  et  les  citoyens  fugitifs  qui,  à  la  suite 
de  la  révolte  contre  Athènes,  avaient  été  condamnés  en 
masse  au  bannissement  par  un  décret  du  peuple  athé- 
nien, peuvent  faire  reviser  leur  condamnation  soit  à 
Céos,  soit  dans  la  ville  IxxXtito;,  Athènes".  Il  n'est  pas 
question  d'appel   d'une  ville  à  l'autre.   Dans  un   autre 

Poljli.  i.  -19.  I  ;  Newton,  Coll.  of  une.  (jr.  inscr.  3,  418,  422,  436;  Caucr,  Del.  inscr. 
ijr.  431,  432;  Rangabé,  Xnt.  hell.  2,  703;  Corp.  inscr.  gr.  3184.  —  70  Herodut. 

5,  28;  Plut.  Petop.  26;  Corp.  inscr.' gr.  2264,  2147,  2167  c,  2334  b;  Bull,  de  coït. 
hell.  10,  p.  430;  5,  p.  101  ;  6,  p.  245  et  238;  9,  p.  13  ;  Atitth.  d.  d.  arch.  Insl.  Ath. 

6,  p.  30t;  7,  p.  335;  8,  p.  127;  'AOiivaio»,  10,  p.  536-537;  Cauer,  i)el.  inscr.  gr.  434. 

7t  pourtant  voy.  Corp.  inscr.  gr.  3568,  où  il  y  a  des  ouvSiitaiTTai  indigènes,  mais 

dont  on  ne  voit  pas  nettement  le  rôle.   CI',  la  note   56.  —  'i  Corp.  inscr.  gr.  2071. 

—  73  Le  Bas-Waddington,  Voyage  arch.  3,  1802,  338  a.  —  71  iialis.,,  {.anSv, 
xpiviiv  ou  S.viïuv.  —  ''■•  Voir  les  notes  34  et  35.  —  76  Le  Bas-Waddington,  Voyage 
arch.  3,  420.  —  77  Cnrp.  inscr.  att.  1,  38;  4,  27  a.  —  78  Antiph.  5,  47;  Isocr.  12, 
66;  XcMoph.  /tesp.  Ath.  1,  16.  —  70  Corp.  inscr.  att.  4,  27  a,  I.  75  :  T.irf\  Si  toùto. 

'=STlv  sTvK    'Adr.vttî;!  U  ''.»  r.îll»i«»  tr.v  i.-y  eiOflîOeTSv.  Cf.    1,  9,  1.   23-30.  —  80  /iesp. 

Alh.  I,  16.  —  8'  Corp.  inscr.  ail.  4,  22  a,  1.  11.  —  «2  ■AOi.-.nn,  10,  p.  9.3,  n°  7. 

—  8:l  Diltenbsrgcr.  .'i'jll.  inscr.  gr.  79,  l.  74-73  e<  50. 
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traité  conclu  entre  Athènes  et  plusieurs  villes  de  cette 
même  ile'*,  au  sujet  de  l'exportation  du  rouge  de  Céos, 
on  peut  dénoncer  toute  violation  de  l'accord  par  évoei;'.; 
ouooifft;  soit  à  Athènes,  soit  dans  chacune  des  villes  insu- 
laires; il  peut  donc  y  avoir  Éieini;  à  Athènes;  mais  il  n'est 
pas  non  plus  question  de  l'appel. 

Il  ressort  de  cette  étude  que  dans  le  droit  international 
de  la  Grèce  I'eçeci;  n'est  pas  l'appel,  mais  le  renvoi,  soit 
facultatif,  soit  obligatoire,  devant  les  tribunaux  d'une 
autre  ville.  La  :roAt;  ExxXriTo;  ne  constitue  pas  un  tribunal 
d'appel;  c'est  ou  bien  la  ville  choisie  ou  imposée  comme 
arbitre  soit  pour  un  cas  particulier,  soit  à  l'avance, 
d'après  un  traité,  entre  villes  difi'érentes,  ou  entre  ville 
et  habitants  d'une  autre  ville,  ou  entre  partis  et  habitants 
d'une  même  ville;  ou  bien,  dans  les  confédéraliuns,  la 
ville  maîtresse  qui  s'est  réservé  le  jugement  de  certaines 
causes,  des  àîxat  ExxX»)Tot. 

Tel  est  le  résultat  que  fournit  la  comparaison  des 
textes  et  des  inscriptions.  11  est  contraire  à  la  théorie 
des  grammairiens  et  des  lexicographes*^  qui,  suivis  sur 
ce  point  par  la  plupart  des  auteurs  modernes,  voient  dans 
l'Eisat;  l'appel,  dans  la  -ôm;  ïxxX-zîto:  la  ville  à  laquelle  on 
en  appelle  et  dans  les  Sixai  ÈxxXritot  les  causes  portées  en 
appel.  Mais  cette  théorie  n'a  aucune  valeur;  elle  repose 
sur  une  série  d'erreurs  et  de  confusions.  Harpocration, 
par  exemple,  tire  une  règle  générale  du  cas  particulier 
d'sxEdiç  renfermé  dans  le  discours  de  Démosthène  contre 
Euboulidès.  On  a  vu  ce  que  vaut  et  quelles  restrictions 
comporte  la  délinition  de  l'^cd-.i;  dans  Pollux.  La  plupart 
des  définitions  de  Vixylr,zoq  kôXi;  viennent  d'un  passage 
mal  compris  d'Eschine  et  de  la  scholie  de  ce  texte'". 
Suidas  fait  d'sxx>r|Toc  un  substantif.  D'autre  part  le  chan- 
gement de  sens  que  subit  le  mot  £xxXv;toç  à  l'époque 
impériale  où  il  désigne  l'appel  (sxxXïit&v  otxaiïTy^piov,  tri- 
bunal d'appel,  oîxr,  £xxÀ/)To;  cause  portée  en  appel)  a  certai- 
nement influé  sur  les  interprétations  des  scholiasles  et 
des  lexicographes*'.  On  a  donc  le  droit  de  les  corriger. 

Cii.  Lécrivaix. 

EPHESTRIS  ('E-iESTfi';).  —  Draperie,  pièce  d'étoffe,  ser- 
vant de  housse,  de  couverture  ou  de  vêtement,  dont  le 
caractère,  quel  que  soit  son  emploi,  est  de  se  placer 
par-dessus  autre  chose'. 

-appliqué  à  un  vêtement,  ce  nom  est  synonyme 
de  EPUAPTis  et  de  cnL.\MYS.  Comme  ces  manteaux  et 
comme  le  s.\gum  et  le  p.\lldame.\tim  des  Romains,  l'e- 
phesiris    s'attachait    sur     l'épaule,     au    moyen     d'une 

^'' Corp.  iiiscr. ait.  2,316,  1.  IS.2I.  —  «>  l'ullu\,  8,  62  ;  Elyra.ni.ig.s.i;.  t"it«î.r.':o;i:o<.i;, 
fstoi;,  l«)c/.T,T£Ûi[^;  Beliker.  Anecd.  1,  p.  2i7,  I.  30;  Harpot-r.  s.  v.  £=£01:;  s.  v.  Uxlr^xat. 
Le  texte  de  Plutarque  [De  amor.  prol.  1)  peut  se  prendre  dans  les  deux  sens.  — 86  Aescll. 
1,89.  Eschineveut  simplement  dire  que  s'il  devait  plaider  dans  une  ville  UxItiIo;,  il 
emmènerait  avec  lui  ses  témoins  ;  mais  ce  texte,  à  lui  seul,  oe  donne  pas  le  sens  du 
mot  contesté.  —  SI  Cf.  Dio  Cass.  .ïl,  1&-,  ,'>2,  22.  Celte  confusion  est  visible  en  par- 
ticulier dans  la  scholie  à  Dem.  7,  9  (p.  78,  29).  —  Biduo^bachie.  Platner,  Beilrûge 
:ur  Keiinlniss  des  allisrken  Jlechls  ;  HefTter,  Die  alhenneisclie  Gerichlsferfassung, 
p.  288;  Ilermann,  Lehrbuch  der  (jriechhchen  .iiilit/uilacteii,  I.  §  145;  Hudtwaickcr, 
C'cbei-  die  ôffentUchen  und  Prlvalscliiedsrichter,  Diaeleten,  zii  Alken  ;  Meier,  Die 
Prii;at.<:chiedsrichter  und  die  Offentlichen  Diaelelen  Atheiis  sovie  die  Auslraegal- 
yerichte  in  den  ijricchisclien  Slaaten,  Halle,  1846;  Egger,  Études  historiques  sur 
les  traités  publics  chez  les  Grecs  et  les  Jlomains,  Paris,  1866  ;  Lipsius,  Der  attisc/ie 
Process,  p.  985-tOOO;  Frankel,  De  condicioiie,  iure,  iurisdictione  .lociorum  Athe- 
niensiuM.  Rostock,  1878  ;  Stahl,  De  sociorum  Alhenimsium  iudiciis,  Miinster,  1881  ; 
P.  Guiraud,  Sur  la  condition  des  alliés  pendant  la  première  confédération  athé. 
nienne,  Paris,  1883;  Gilbert,  Handbuck  der  griechischen  Slaatsaltertliumer,  t, 
p.  402-108  ;  2,  p.  391-393  ;  Sonne,  De  arbitris  extenis  guos  Graeci  adhibuerunt  ad 
lites  et  intestinas  et  peregrinas  componendas,  quaesliones  epigraphicae.  diss. 
inauq.  Goettiugen,  1888. 

EPIIbSTRIS.  »  Xenoph.  Symp.  IV,  38;  Elym.  magn.  p.  402,  50;  Mocris,  s.  v. 
iîtoTçl;;  Hesych.  et  Phot.  s.  i>.  Um^flSti;  Luc.  Dial.  mort.  X,  4,  et  scllol.  ;  Lexic. 


agrafe  ^  et  recouvrait  au  besoin  les  armes  et  le  costume  '. 

On  faisait  des  ephestrklcs  très  diverses,  tantùt  d'un 
tissu  épais  et  grossier,  comme  l'était  ordinairement  le 
BiRRis,  auquel  on  le  voit  assimiler',  et  destinées  surtout 
à  protéger  contre  les  intempéries,  ou  même,  comme  le 
ciLiciiM,  faites  de  poil  de  chèvre  et  capables  de  résister 
aux  flèches  et  au  feu^;  tantùt  d'une  étoffe  fine  et  lé- 
gère, quelquefois  de  pourpre  et  d'or,  teintes  ou  brodées 
de  couleurs  variées,  à  l'usage  des  femmes  aussi  bien 
que  des  hommes'^. 

Pollux  nomme''  les  ephcsiridt^s  dans  l'énumération  qu'il 
fait  des  couvertures  de  toutes  sortes  que  l'on  étendait 
sur  les  lits  [lectus,  stragulum]. 

On  appelait  du  même  nom  les  couvertures,  tapis  ou 
coussins  que  l'on  plaçait  sur  les  chevaux,  les  ânes  ou  les 
mulets.  Dans  ce  sens  ejjlifsfris  est  synonyme  d'EPiiiP- 
pium'.     E.  S.\glio. 

EPHETAI  ('E^ETai).  —  A  l'époque  historique,  ce  mol 
désigne  à  Athènes  un  corps  de  cinquante  et  un  juges 
permanents  chargés  déjuger,  dans  quatre  tribunaux  spé- 
ciaux, quelques  crimes  d'une  nature  particulière.  Mais 
la  plus  profonde  obscurité  règne  sur  les  origines,  le  ca- 
ractère et  le  rôle  primitif  des  éphètes.  Nous  n'avons  pas 
malheureusement  le  commencement  du  traité  récemment 
retrouvé  d'Aristote,  de  la  l'uiiliqite  des  Athéttiens;  nous 
n'avons  sur  les  éphètes  que  le  chapitre  qui  expose  leur 
juridiction  à  l'époque  historique'.  Les  seuls  autres  textes 
que  nous  ayons  sur  les  éphètes  sont  :  la  loi  d'amnistie 
de  Solon,  citée  et  commentée  par  Plutarque-  ;  deux  frag- 
ments d'une  loi  pénale  de  Dracon,  cités  et  commentés 
par  Démosthène  dans  deux  de  ses  discours  ^  ;  une  inscrip- 
tion de  4()9-<S  contenant,  avec  le  décret  du  peuple  qui  en 
ordonnait  la  reproduction  et  l'exposition  en  public,  des 
fragments  importants  de  cette  même  loi  de  Dracon,  qui 
confirment  ainsi  l'authenticité  des  textes  correspondants 
de  Démosthène  '  ;  des  articles  de  lexicographes,  surtout 
d'Harpocration,  empruntés  aux  deux  discours  mêmes 
de  Démosthène  et  au  traité  d'Aristote  sur  la  Politique 
des  Athénirns'.  Quelques  renseignements  accessoires, 
donnés  par  Photius.  Suidas  et  Pollux,  n'ont  aucune  va- 
leur ;  par  exemple  ces  deux  conditions  exigées  pour  la 
charge  déphète,  l'âge  de  cinquante  ans  et  une  parfaite 
moralité,  viennent  évidemment  de  contresens  sur  les 
textes  de  Démosthène  °. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  létymologie  exacte  du  inul 
éphètes  ;   les  lexicographes  en  indiquent  plusieurs  qui 

Coislin,  p.  491:  Pollux,  VII,  61.  —  2  Lucian.  Char.  14;  Dial.  merci.  IX,  I: 
Artemid.  Oneir.  Il,  3;  Themi-t.  Or.  21,  p.  253  a;  Pierson.  ad  Moerid.  Lex.  p.  139. 

—  3  Plut.  Luctill.  28;  Agathias  ap.  Suid.  s.  v.:  Etym.  m.  et  Moeris,  s.  tj. —  *  Ar- 
temid. l.  l.  —  r>  Suid.  s.  V.  —  6  Lucian.  /.  /.  ;  Philostr.  Imag.  VI,  p.  770;  Aathol. 
Pal.  IX,  133,  3;  Heliod.  Aelh.  111,  6  cl  VI,  9.  —  '  VI,  10;  X,  42.  —  8  Grammat. 
in  Bachm.  Anecd.  Il,  p.  361,  6  :  "Eçi-iitiov  %a\  IçtdTot;  xa^.  àaToàSif]  Taû-rov,  #,  votvùi; 

ffsXVa  :  Schol.  Lucian.   iVaoiiy.  30  ;  tîjv  àotpàST.v  çr.trV*  r,T0t  -r,v  ^ïOTpi^a,  y,v  vOv  UE^^av 

»».(.o;5i.  Cf.  Eusl.  Ad  Od.  p.  412,  51;  Moeris,  /.  (.  et  Pierson  ad.  l. 

EPHETAI.  1  G.  57  (éd.  Kenyon)  ;  la  restitulinn  du  mot  Içixai,  p.  145,  1.  4,  parait 
certaine.  —  -  Plut.  Sol.  19,  4.  Le  contenu  de  celte  loi  se  retrouve  avec  certaines 
modilicalions  dans  le  décret  de  Patroclide.  qui  est  inséré  dans  le  discours  d'Ando- 
cide  sur  les  Mystères.  §  77.  Mais  nous  n'avons  là  qu'une  copie  maladroite  et  peu 
fidèle  de  la  loi  de  Solon,  qu'elle  ait  été  adaptée  par  Patroclide  aux  circonstances 
ou  que  le  décret,  dans  son  ensemble,  soit  une  interpolation  d'époque  postérieure. 

—  '•*  23,  37-42;  43,  57.  —  4  Corp.  inscr.  att.  I,  61.  Voir  sur  ce  texte  Koehler. 
Hermès,  2,  27;  Philippi,  -V.  Jahrb.  f.  cl.  Phil.  cv,  p.  577,  Der  Areopag  und  die 
Epheten,  p.  333-361  ;  Bergk,  Philologus,  32.  p.  69  ;  Schôll,  Commcntationes  in 
honor.  Mommseni,  p.  460  ;  Dillenberger,  Syll.  inscr.  gr.  45.  —  5  Harpocr.  s.  i'. 
l-\  -a"A'/.«iiu,  ici  ii'<.=.vi,j.,  Joj'uiotu;;  Suidas,  s.  v.  Éçstai  (1-3);  Poil.  8,  117-120. 

—  "j  Dans  Suid.  Uetoli  (2)  les  50  ans  viennent  par  corruption  du  chiffre  de  51  éphètes 
et  les  mots  i-,ioT»  SeSiioxtvai  (cf.  ifKiTiïiy.v  aifteivTK;  de  Pollux.  8.  125)  viennent 
des  mots  àouTivÎT.v  ai jtioOwv  de  Dem.  43,  57,  qui  ont  un  sens  absolument  différent. 
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n'ont  aucune  vraisemblance,  i-ni  »ïij.aTi,  'hiaii'  ;  Forchham- 
mer'  propose  la  racine  I,  ^aat  (les  éphètes  étant  ceux 
qui  s'asseoient  pourjuger)  ;  Schoemann  tient  pour  î&îsoôod 
(ordonner)";  l'hypotlièse  la  plus  probable  paraît  être 
celle  de  Lange  '",  qui  l'ait  dériver  Èo/arai  de  oî  sTti  toTç  ETat;, 
le  mot  hcti  signifiant  à  la  lois  l'ensemble  des  parents,  les 
compagnons,  les  concitoyens  "  ;  les  éphètes  seraient 
alors  les  chefs  des  familles  ou  des  citoyens.  Cette  éty- 
mologie  s'accorde  avec  ce  que  l'on  peut  conjecturer  du 
caractère  primitif  des  éphètes. 

Ils  paraissent  être  d'origine  fort  ancienne  ;  la  loi  de 
Dracon  les  mentionne  comme  une  institution  déjà  exis- 
tante et  c'est  probablement  par  un  contresens  sur  un 
texte  de  Démosthène  que  PoUux  croit  qu'ils  ont  été  créés 
par  Dracon'-.  Quel  est  alors  leur  n'ile? 

Athènes  a  dû   avoir  à   ses   débuts,    comme  presque 
toutes    les  villes  grecques '%  son  Sénat   aristocratique. 
On  a  fait  à  ce  sujet  toutes  les  hypothèses".  On  a  cru 
généralement,  jusqu'à  la  découverte  du  traité  d'Aristote, 
que  ce  Sénat  avait  été  la  corporation  des  éphètes,  repré- 
sentants des  principales  familles  nobles.  Cette  opinion, 
émise  par  Otfried  Muller  '\  avait  été  fortifiée  par  l'ingé- 
nieuse explication  qu'avait  donnée  Lange'"  de  ce  chiffre 
curieux  de  cinquante  et  un  éphètes"  :  chaque  tribu  au- 
rait fourni  primitivement  quinze  représentants  ;  on  aurait 
eu  en  tout  soixante  éphètes  parmi  lesquels  auraient  été 
pris  tous  les  ans  les  neuf  archontes.  Outre  leurs  attri- 
butions politiques,  les  éphètes,  comme  tous  les  sénats 
aristocratiques,  comme  les  •(■épovTei;  de  la  société  homé- 
rique, comme  la  gérousie  à  Sparte'*,  auraient  exercé  à 
eux  seuls  la  juridiction   criminelle  jusqu'à  la  création 
de   l'Aréopage.    Les    nouveaux   renseignements   fournis 
par  Aristote  sont  contraires  à  cette  théorie;  l'Aréopage, 
comme  l'indique   d'ailleurs  aussi   la  loi  d'amnistie  de 
Solon  qui  le  mentionne  avec  les  éphètes  et  le  tribunal 
des  archontes  au  Prytaneion",  existe  longtemps  avant 
Dracon  ;  recruté  parmi  les  archontes  sortants,  il  constitue 
la  plus  haute  autorité  politique  et  administrative  et  la 
principale    cour   criminelle  ;    les   Aréopagites    exercent 
leurs   fonctions  à  vie-".  Dracon  établit  à  côté  de   cet 
Aréopage  un  Sénat  de  quatre  cent  un  membres-'.  Quelle 
peut  être  alors  dans  ce  régime  la  place  des  éphètes?  11 
se  peut  qu'ils  aient  constitué  primitivement  un  Sénat, 
avant  la  création  de  l'Aréopage  et  des  archontes  ;  mais 
c'est  une  pure  hypothèse.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'à  l'époque  de  Dracon,  avant  Solon,  ils  partagent  la  ju- 
ridiction criminelle  avec  l'Aréopage  et  avec  les  archontes 

■   Suiilas,    /.  c:   l'Iiot.   s.    v.\   Zoiiaïas,   p.    OiO.  —    »  Pliilologus,  34,  p.  46i>. 

—  9  Opusc.  acad.  I,  p.  196.  Cf.  Wilamowilz  {P/iilol.  IJntersuch.  i,  &0,  note  5) 
qui  cite  otuçAo'i  içÉtat  dans  Aeschyl.  Pers.  70,  mots  que  le  scholiaste  traduit  par 
ï.TfEjiôvî;.  —  to  De  epfietarmn  Atheuiensium  nomine,  p.  11.  Cette  étyniologie  est 
cependant  combattue  par  Lipsius  {Bursian's  Jahresb,  1873,  11,  1349)  qui  s'appuie 
sur  le  mot  s:et(i/i  pour  soutenir  l'étymologie  de  Schoemann.  —  n  Hom.  Iliad.  6, 
239;  7,  295.  Cf.  Ebeling,  Lexicon  honiericitmy  s.  u.  etï;;;  Corp,  inscr.  (jr.  I,  11; 
Hesjcil.  s.  V.  tT«i;  Thucyd.  ô,  79.  —  12  Poil.  8,  125;  Dem.  43,  57  oii  il  faut  lire 
ToÙTouç  d'après  Corp.  inscr.  att.  1,  61,  au  lieu  de  -coyioi;.  l-a  démonstration  de  cette 
erreur  a  été  faite  par  Philippi,  Dcr  Arpopag,  p.  139  ;  Aristote  (c.  4)  ne  parle  pas 
des  éphètes  dans  les  innovations  qu'il  attribue  à  Dracon.  —  13  U  suffit  de  citer  la 
vEfouffia  de  Sparte,  la  ■;«[in.,f-;ia  qui  subsiste  à  Elis  à  côté  des  600,  les  80  à  Argos 
(oi  oY^oT.aovTa)  à  cùté  du  Sénat.  —  n  La  théorie  des  naucrares,  sénal  aristocratique, 
a  été  soutenue,  mais  saus  argument  sérieux,  par  Wecklcin  {Sitz.  B.  d.  K.  Bayer. 
Akad.  1873,  p.  42).  Voir  sur  celte  question,  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  p.  77- 
92  et  l'article  NtcoAUcs.  —  'S  Eumeniden,  p.  152;  Die  Dorier,  12,  p.  336;  2- 
p.  134.  —  IG  Die  Epheten  tind  der  Areopag  vor  Solon  (dans  les  Abhdl.  d.  sàchs. 
Gesellsch.    d.    M'.   1874),   p.    187.  —  "  Corp.  inscr.    ait.    1,61;    Deni.  43,  57. 

—  18  Aristot.  Pol.  3, 1,  7;  Xenoph.  Laced.  Pol.  10,  2.  — "  Plut.  Sol.  19.  Il  ne  faut 
pas  identifier,  comme  le  fait  Wecklein,  l.  c.  p.  36,  ce  jugement  .lu  Prytaneion 
avec   le  jugement   di-s  é|ihèti'S   ir:;   r&VTavei.;..    Hérodote  fait   agir  dans  cette  alTaire 


qui,  en  certaines  occasions,  par  délégation  spéciale  du 
peuple -^  peuvent  siéger  au  Prytaneion,  leur  local  com- 
mun, comme  juges  criminels.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut 
expliquer  la  loi  de  Solon  qui  exceptait  de  l'amnistie  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  par  l'Aréopage  ou  par  les 
éphètes  ou  par  le  Prytaneion  pour  meurtre,  massacre 
ou  tyrannie  -^  Le  Prytaneion  désignait  sans  doute  ici  la 
juridiction  exceptionnelle  que  les  archontes  avaient 
exercée  relativement  au  crime  de  tyrannie;  les  éphètes 
ont  jugé  les  crimes  (peut-être  considérés  comme  invo- 
lontaires) commis  pendant  la  guerre  civile  (dcpaYoi');  enfin 
les  meurtres  ont  été  jugés  par  l'Aréopage.  Le  texte  de 
Plutarque  indique  en  outre  que  tous  ces  tribunaux 
avaient  été  présidés  par  les  ^jaçilû;.  Quels  fonctionnaires 
désigne  ce  mot?  On  a  émis  toutes  les  hypothèses; 
Schoell,  'Wachsmuth,  Wecklein^*  y  voient  les  quatre 
suXoêaffàHÏ;  ;  Schoemann  -%  les  archontes  et  les  atjlcëy.aû.sX:; 
réunis;  Curtius-",  les  neuf  archontes  ou  simplement  les 
trois  premiers  qui  auraient  gardé  quelque  temps  le  titre 
de  rois;  mais  la  comparaison  du  texte  de  Plutarque  avec 
Aristote  et  avec  le  texte  authentique  de  la  loi  de  Dracon, 
où  les  pacriXeTi;  président  encore  les  éphètes,  prouve  que 
ce  mot  désigne  simplement  les  différents  archontes-rois 
qui  se  succèdent  au  pouvoir,  et  qu'avant  Solon  c'est 
l'archonte-roi  qui  préside  tous  les  tribunaux  criminels". 
Nous  ignorons  si  Solon  modifia  les  attributions  des 
éphètes.  A  l'époque  historique  c'est  un  corps  de  juges 
permanents,  mais  nous  ne  savons  pas  exactement  com- 
ment ils  se  recrutent.  Aristote  parle  d'un  tirage  au  sort-' 
et  cela  pourrait  faire  croire  qu'ils  jugent  par  séries; 
mais  les  autres  textes  les  monlreiil  toujours  réunis  et 
en  corps.  Ils  jugent  en  plein  air. 

Ils  ne  gardent  que  le  jugement  de  quatre  catégories 
spéciales  de  crimes,  dans  (juatre  des  anciens  tribunaux, 
dans  le  Prytaneion,  le  Ilelphinion,  le  Palladion,  à 
Phréattys,  et  quelques  attributions  accessoires.  Puis  ils 
perdent  encore  le  Palladion  conquis  par  les  héliastes 
entre  403  et  397  -'  et  peut-être  aussi  vers  la  même 
époque  le  Delphinion^".  Ils  sont  alors  réduits  aux  for- 
malités insignifiantes  du  Prytaneion  et  de  Phréattys.  Ils 
sont  chargés  en  outre  de  juger  celui  qui  a  tué  ou  fait 
tuer  le  meurtrier  fugitif  qui  s'est  conformé  aux  pres- 
crijitions  de  la  loi,  c'est-à-dire  qui  s'est  tenu  en  dehors 
de  l'Atlitiue,  des  grands  jeux  grecs  et  des  fêtes  ampliic- 
tyoniques^'.  Enfin  ils  participent  dans  certains  cas  à  la 
réconciliation  du  meurtrier  avec  la  famille  du  mort,  au- 
torisent et  règlent  l'atSectç.  Il  est  probable  que  jusqu'à  la 

les  prvianes  des  naurrares,  mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'ils  aient  alors  joué 
un  rôle  aussi  considérable;  Plutarque  (Soi.  10,  5)  cite  aussi  les  prytancs,  mais  en 
paraphrasant  simplement  la  loi  de  Solon.  Cf.  sur  cette  question,  Philippi,  /.  c. 
p.  217-228  et  Martin,  ;.  c.  p.  77-92.  —  20  Aristot.  /.  c.  3-4,  qui  confirme  Pol.  2,  9, 
2.  _  21  Aristot.  ;.  c.  4.  —  22  Thucyd.  t.  126.  —  23  Plut.  Sot.  19,  4  :  Soo,  U  'Aftioj 
Ttttvou  il  offoi  Ix  TÙ.V  'Kçttôtv  ^  t)c  nçutaveiou  xaToîixaffOi'vTt;  û-ô  viôv  pafft\twv  I-'t  =ivtu  r, 
i=«-;<trii.ï  f,  l-!:\  •tuçavviSi.  —  21  Scllôll,  Ifermès,  6,  20  ;  Wachsmuth,  Die  StadI  Allien, 
1,  408  ;  Wecklein,  l.  c.  —  26  N.  Jahrb.  f.  cl.  Phil.  1876,  p.  16.  —  20  Monatsb.  d. 
Berlin.  Akad.  1873,  290.  —  27  La  fonction  de  président  est  exprimée  par  le  même 
mot  dans  Plutarque  (Jixàî^iiv)  et  dans  l'inscription  (xaT«5tya<re=vT(î)-  —  ^^  ^-  c.  c.  57. 
—  2!i  Us  possèdent  encore  le  Palladion  dans  l'inscription  de  409-8;  mais  dans  des 
discours  dlsocrate  (18,  ;i2)  et  de  Dcraosthéne  {50,  10),  prononcés  sur  le  Pall.adion,  il 
y  a  des  Irihunaux  de  700  et  de  500  juges,  c'est-à-dire  des  héliastes.  Or  le  discours 
dlsocrate  est  compris  outre  403  et  397.  —  30  Le  discours  dé  Lysias  a  été  prononcé  peu 
après  402  au  Delphiniou,  mais  on  ne  voit  pas  si  c'est  devant  des  éphètes  ou  des 
heli.astes.  Voir  la  note  suivante.  —  31  Corp.  inscr.  att.  1,61,  I.  26-29;  texte  presque 
identique  dans  Dem.  23,  37.  On  pourrait  soutenir  que  ce  crime  va  devant  les 
éphètes  |)arce  que  l'accusé  peut  alléguer  une  excuse  légale,  prétendre  qu'il  a  tué  le 
Iranui  dans  les  limites  de  l'Altique  ou  dans  un  lieu  qui  lui  était  interdit;  alors  les 
éphètes  seraient  encore  en  possession  du  Oelphinion  en  352.  date  du  discours  de 
i     Démosthène.  Mais  ce  n'est  làqu'ufte  hypothèse.  Ku  tout  cas.  la  peine  est  ici  la  mort. 
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fin  de  leur  existence  ils  continuent  à  se  recruter  dans 
les  anciennes  familles  nobles. 

Voyons  d'abord  leur  rôle  dans  les  quatre  tribunaux. 
.\u  Prytaneion,  les  éphètesne  remplissent  qu'une  simple 
formalité  ;  ils  y  jugent  l'autour  inconnu  d'un  meurtre  et 
les  objets  inanimés  et  les  animaux  qui  ont  causé  la  mort 
d'un  homme  ^-.  Le  tribunal  est  présidé  par  l'archonte-roi  ; 
l'objet  condamné  est  jeté  hors  des  frontières  par  les 
quatre  aiAoêv-aïkHi.  Pausanias  attribue  l'établissement  de 
cette  peine  à  Dracon^^  ;  mais  il  cite  lui-même  une  tradi- 
tion plus  ancienne  conservée  dans  la  cérémonie  des 
Euphonies  (pouyovt»)  à  la  fête  annuelle  de  Zeus  Polieus 
[DU'0LEi.\j  ;  le  premier  prêtre,  qui  aurait  tué  le  bœuf  sur 
l'autel  de  Zeus,  le  premier  fiouoovo;,  se  serait  enfui  et  la 
hache,  instrument  du  sacrifice,  aurait  été  absoute^'. 

A  Phréattys,  petit  golfe  sur  le  Pirée,  les  éphètes 
jugent  l'auteur  d'un  meurtre  involontaire  qui,  avant  le 
terme  du  bannissement  prononcé  contre  lui,  a  commis 
un  second  meurtre  volontaire;  ne  pouvant  rentrer  im- 
punément devant  le  pays,  il  plaide  sa  cause  sur  un  vais- 
seau devant  les  juges  qui  siègent  sur  la  côte.  S'il  est 
convaincu  du  second  crime,  il  est  condamné  à  mort;  s'il 
est  acquitté,  il  attend  la  lin  de  son  exil  à  l'étranger'^: 
ce  cas  ne  devait  pas  se  présenter  souvent  '''.  Pausanias  ''' 
indique  l'origine  légendaire  de  ce  tribunal.  C'est  Teukros 
qui  aurait  été  ainsi  jugé  le  premier. 

Au  Delphinion,  vieux  temple  d'Apollon  Delphinios, 
situé  à  l'est  de  la  ville,  en  dehors  des  murailles,  ou  juge 
le  meurtre  excusable  (tpôvoî  ôîxatoç)  ■";  le  code  de  Dracon, 
dont  plusieurs  dispositions  sont  conservées  dans  Dé- 
mosthène,  énumérait  les  excuses  légales ''  :  le  cas  de 
légitime  défense  pourvu  que  la  menace  fût  sérieuse'"; 
le  meurtre  involontaire  d'un  adversaire  dans  un  jeu;  le 
meurtre  dans  un  combat  d'un  concitoyen  pris  pour  un 
ennemi  ;  le  meurtre  de  celui  qu'on  a  surpris  auprès  de 
sa  femme  ou  de  sa  mère  ou  de  sa  sœur  ou  de  sa  fille, 
ou  de  sa  concubine  *'.  Puis  on  étendit  l'excuse  légale  à 
beaucoup  d'autres  cas  :  au  meurtre  de  l'individu  surpris 
auprès  d'un  enfant  libre  '•-,  du  voleur  de  nuit,  du  voleur 
de  grande  route'"';  à  la  mort  d'un  malade,  causée  invo- 
lontairement par  le  médecin''.  Platon  excuse  égale- 
ment le  meurtrier  qui  a  pris  la  défense  d'un  membre  de 
sa  famille  (et  cela  parait  conforme  au  droit  existant  '"), 
et  celui  qui  dans  une  révolte  tue  par  nécessité  une  autre 
personne,  même  son  frère  '".  Enfin  l'excuse  légale  fut 
accordée,  par  raison  d'État,  à  beaucoup  de  meurtres  po- 
litiques. Andocide  cite  une  loi  de  Solon  qui  autorise  le 
meurtre  de  celui  qui  accepte  une  magistrature  dans  le 
nouveau  régime  après  le  renversement  de  la  démocratie 
et  qui  donne  ses  biens  au  meurtrier  '''.  On  ne  sait  si 
cette  loi  est  de  Solon,  mais  il  est  fort  probable  qu'il  y  a 
eu  de  bonne  heure  des  dispositions  de  ce  genre  dans  la 
législation  athénienne;  le  décret  du  peuple  proposé  par 

32  Dolii.  23,  70,  d'où  Harpocr.  l-\  r.-,i-.a-M,  :  Poil.  8,  120;  Aescll.  C.  Ctes.  344; 
.\rislot.  /.  c.  57.  —  33  6,  II,  6.  —  31  I,  28,  10;  I,  24,  4.  —  31.  Dem.  23,  77. 
d'où  Harpocr.  iv  «fsnTioT;  Aristot.  l.c.SI;  Poli.  8.  120.  —  35  Cependant  Arlstolc  veut 
conserver  un  tribunal  de  ce  genre  {Pol.  6,  16,  2,  p.  1300  I)).  —  37  i^  28.  11. 
-  38  Oem.  23,  74;  Harpocr.  i-'i  iw-siviu.  —39  Dem.  20,  là8.  —  «0  Auliph.  Tetral. 
3,  4,  7  ;  Dem.  23.  60,  confirme  par  Corp.  huer,  att.  I.  61,  1.  37-38;  les  Tragments 
conservés  de  la  ligue  34  confirment  la  formule  des  orateurs  :  eav  ti;  i^uvôiiivo; 
«3/ovTa  /.Ecçùv  âSivwv  xTEtvr,.  Il  faut  une  menace  sérieuse  (Dem.  21,  73).  —  ^1  Lys.  1, 
31  ;  Dem.  23,  53.  Quel  est  le  sens  exact  du  mot  T.9:iXi^i  employé  dans  ces  textes? 
11  s'agit  sans  doute  de  toute  concubiue  libre  ;  l'esclave  seule  est  exceptée.  Cf.  Aristot, 
/.  c.  57.  —  42  Lys.  1,  32;  Pkt.  Leg.  p.  874  B.  —  "  Dem.  2t.  113:  Plat.  Leij. 
S74  B.  —  41  Antiph.  Tetral.  3,  .1,  3;  Phit.  Leg.  863  B.  —  "  Leg.  874  c.  Cela 
paraît  confirmé  par  les  termes  très  généraux  dbnt  se  sert  Démosthène.  23.  56. 


Démophantos  en  410.  après  la  chute  des  Quatre-Cents, 
autorisait  certainement  le  meurtre  de  quiconque  tente- 
rait de  renverser  la  démocratie  "  ;  il  y  eut  les  mêmes  dis- 
positions dans  une  loi  votée  après  la  chute  des  Trente  ". 
Pausanias  indique  l'origine  légendaire  du  Delphinion; 
Thésée  y  aurait  été  jugé  le  premier  après  avoir  tué  les 
Pallantides    rebelles  ^°.    Le    Delphinion    est    compétent 
quand  l'accusé  allègue  l'excuse;  mais  ce  n'est  pas  une 
pure  formalité  ;  le  tribunal  doit  vérifier  l'excuse,  comme 
dans  l'affaire  du  meurtre  d'Eratosthène  et  peut,  si  elle 
ne  lui  parait  pas  fondée,  condamner  l'accusé  à  mort^'. 
Le  jugement  n'est  qu'une  simple  formalité,  suivie  des 
cérémonies  de  l'expiation,  s'il  n'y  a  pas  contestation  de 
la  part  de  l'accusateur.   C'est  donc  à  l'archonte-roi  à 
voir  devant  quel  tribunal  doit  être  portée  l'affaire,  selon 
la    vraisemblance   des  allégations  des   parties.  Il  a  le 
choix   entre   l'Aréopage   et    le  Delphinion.    L'Aréopage 
peut  sans  doute  aussi  admettre  l'excuse  et  absoudre  ''^ 
Le  quatrième  tribunal  siège  au  Palladion,  vieux  sanc- 
tuaire de  Zeus  et  d'Athéna,  situé,  comme  le  Delphinion, 
à  l'est  de  la  ville,  en  dehors  des  murailles^'.  Il  y  avait, 
sur  l'origine  de  ce  tribunal,  une  double  légende;  dans 
Kleidémos^',  Démophon  enlève  le  Palladion  aux  Argiens 
qui  venaient  avec  Agamemnon  d'Ilion  à  Athènes  et  en 
lue  un  grand   nombre  :  il  est  jugé  par  un   tribunal  de 
cinquante   Athéniens  et  de    cinquante  Argiens.    La  lé- 
gende est  plus  complète  dans  Phanodémos""  :  les  Athé- 
niens tuent  quelques  .\rgiens  sans  savoir  qui  ils  sont  et 
par  conséquent  sans  le  vouloir;  dans  Pausanias  ^°,  Dé- 
mophon est  jugé,  selon  les  uns,  pour  avoir  tué  les  Ar- 
giens sans  les  connaître;  selon  les  autres,  pour  avoir 
renversé  et  tué  sans  le  vouloir  un  .athénien  ;  toutes  ces 
légendes  ont  pour  but  d'expliquer  la  juridiction  de  ce  tri- 
bunal, consacré  aux  meurtres  involontaires.  L'archonte- 
roi  examine  l'intention  pour  choisir  entre  r.\réopage  et 
le  Palladion;  il  renvoie  au  Palladion  quand  il  n'y  a  pas 
eu  intention  de  donner  la  mort  (irpdvoia)  ".  Quant  à  la 
lioOXsuîiç,  c'est-à-dire    au    crime  commis   par   celui   qui 
pousse  une  personne  à  en  frapper  une  autre,  nos  rensei- 
gnements sont  contradictoires:  d'après  Harpocration^', 
Isée  et  Aristote  tenaient  pour  le  Palladion,  Démarque 
pour  l'Aréopage.  On   a  essayé  de   concilier  ces   témoi- 
gnages en  distinguant  deux  sortes  de  po'jXeuat;  d'après  le 
résultat:  la  povXeuct;  suivie  de  mort  serait  allée  devant 
r,\réopage;  non  suivie  de  mort,  devant  le  Palladion"'; 
mais  cette  distinction  est  impossible,  car,  généralement, 
on  n'envisage  pas  le  résultat  pour  déterminer  le  tribunal 
compétent.  Il  se  peut  qu'llarpocration  ait  mal  compris 
Dinarque  "",  mais,  d'autre  part,  il  est  assez  étrange  que 
la  [îo'jXeudt,-,  avec  l'intention  de  donner  la  mort,  puisse 
aller  devant  un  tribunal  réservé  en  principe  aux  meur- 
tres involontaires.  Il  est  donc  difficile  de  se  prononcer*'. 
Peut-être  faut-il  admettre  que  la  SoûXsust;  avec  l'inten- 

—  •t'  l.cfj.  SGO  c.  —  '*'  .4iidocid.  1.  It5.  —  '**  Même  en  n'acceptant  pas  comme 
authentique  le  texte  du  décret  qui  est  dans  Andocide,  t,  96-97,  on  peut  tirer  cetlf 
conclusion  de  Dem.  20,  159;  Lycurg.  C.  Leocrat.  127.  —  49  Lycurg.  C.  Leocral. 
124-127.  —  i>3  P.1US.  I,  28,  10;  Poli.  8,  119.  —  !■'  Lys.  1,  30.  —«2  Philippi,  /.  c. 
p.  59  et   s.  —   o3  llv   a  une   '.^Oijvota  Èw't   -aV*.a5iu  dans  Corp.   inscr.  ail.   1,273. 

—  »'•  Kleideraos,  fr.  12  (eJ.  lliiller,  Fra(j.  hist.  gr.).  —  55  Phauodemos,  fr.  12  (éd. 
MûUer,;  Poil.  8,  119;  Hesjch.  ».  i).  lyv^is,-.  —  56  |,  28,  9.  —  5"  Dem.  23,  72; 
Harpocr.  s.  ».  i-\  raVy.a^;,.,.  11  se  peut  que  l'arcbonle  fasse  ce  choix  de  concert 
avec  les  épbétes;  il  y  aurait  une  îiaStxacia  préalable  comme  le  veut  Schoemanu 
[Jalirb.  f.  cl.  Phil.  IHlù,  p.  12).  —  ^>  Harpocr.  3.  v.  i~\  ;:a'k'»ai;u  et  ^su'Aiiusi»;: 
Aristot.  I.  c.  57.  —  59  Schoemann,  th-iech.  A  It.  13,  p.  49".  —  60  C'est  ce  qui  ressort 
de  PargumeuLation  <le  Philippi.  l.  c.  p.  43-44.  —  Cl  Ou  ne  voit  pas  bien  de  quels 
juges  il  s'agit  dans  Autiphou.  7.  ol,  ou  il  y  a  une  alfaire  de  .âoùXtyffiî,  un  empoi- 
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tion  de  donner  la  mort  allait  devant  l'Aréopage  et  que 
le  conseil  qui  avait  amené  involontairement  la  mort 
d'une  personne  par  le  fait  d'une  autre,  était  réservé  au 
Palladion. 

Dans  plusieurs  cas,  c'est  au  Palladion  qu'est  jugé  le 
meurtre  de  non  citoyens,  d'esclaves;  et  nous  savons  par 
Aristote"-  que  le  Palladion  était  toujours  en  principe  le 
tribunal  compétent  pour  ce  crime.  Si  nous  le  trouvons 
dans  les  exemples  que  nous  avons  '^',  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  qu'il  s'y  agit  toujours  de  blessures  suivies 
de  mort,  c'est-à-dire  de  meurtres  involontaires,  mais 
surtout  parce  que  la  victime  n'a  pas  le  droit  de  cité. 

Si  l'on  admet  que  la  poûÀEuatç  qui  a  amené  la  mort  avec 
préméditation  relève  du  Palladion,  les  éphètes  peuvent 
alors  condamner  l'accusé  à  mort'".  Dans  les  autres  cas 
(meurtre  involontaire,  [?ioû).£U(7iç  sans  préméditation  de 
meurtre),  ils  peuvent  acquitter,  si  le  fait  n'est  pas 
prouvé  ;  s'il  est  prouvé,  ils  condamnent  l'accusé  à  un 
exil  temporaire  sans  confiscation  des  biens  ^^  Quelle  est 
la  durée  de  cet  exil  ?  Nous  ne  savons  au  juste  ;  les  scho- 
liastes  parlent  d'une  année  ;  mais  il  faut  certainement 
admettre  une  plus  longue  durée  "^  Les  parents  du  mort 
peuvent  abréger  l'exil  "^  ou  même  en  dispenser  complè- 
tement le  meurtrier  en  lui  accordant  la  réconciliation. 
l'aïSEct;,  soit  sur  le  désir  exprimé  par  la  victime  elle- 
même  avant  sa  mort"",  soit  de  leur  libre  consentement. 
Dans  ce  dernier  cas  il  faut  peut-être,  en  outre,  l'autorisa- 
tion des  éphètes.  Mais  la  réconciliation  ne  doit  jamais 
être  vendue  à  prix  d'argent  '^^  Les  parents  autorisés  à 
composer  avec  le  meurtrier  sont  le  père,  les  frères,  les 
fils;  ils  doivent  être  d'accord;  l'opposition  d'un  seul 
fait  obstacle  à  la  réconciliation;  à  défaut  de  ces  parents, 
on  prend  dix  membres  de  la  phratrie,  choisis  par  les 
éphètes  entre  les  nobles.  Tel  est  le  règlement  de  Dra- 
con,  encore  en  vigueur  à  l'époque  de  Démosthène  '"'.  Les 
éphètes  doivent  peut-être  aussi  déterminer,  en  cas  de 
contestation,  quels  sont  les  parents  qui  doivent  intenter 
et  appuyer  la  poursuite  criminelle  devant  larchonte-roi". 

11  n'y  a  rien  de  particulier  dans  la  procédure  suivie 
devant  les  éphètes;  au  début  de  l'instruction,  qui  dure 
trois  mois,  on  trouve  au  Palladion,  comme  à  l'Aréopage,  le 
serment  des  témoins  et  des  parties  "  ;  il  est  probable  que 
l'accusé  peut  aussi  s'enfuir  après  le  premier  discours. 

Ch.  Lécrivain. 

EPIII-yrLNDA  ('EiETi'vàa).  ■ — Jeu  d'enfant  chez  les  Grecs. 
11  s'agissait  de  viser,  avec  un  palet  ou  un  tesson  (oîrpaxcv) 


■îoiinemeiit  iu\olaalaire  (c.  19).  Les  restilutious  pi'0|jo5ccs  car  Koehler  {fjcrmès,  'i, 
-*T;  et  Dittcnberger  {Syll.  jwicr.  fjy.  45)  au  Corp.  inscr.  ait.  1,  61,  I.  13,  tranche- 
i-aiont  la  question  en  faveur  du  Palladion  si  elles  n'étaient  pas  arbitraires.  On  pour- 
rait se  prononcer  pour  le  Palladion  d'après  le  cas  particulier  de  ^oùV-Eua:;  (excitation 
à  tuer  le  banni)  qui  relève  des  éphètes;  voir  la  note  31.  Cf.  sur  cette  question 
l.ipsiusdaus  Bitrsian's  Jahresbericht,  I87S,  in,p. ^8'.).  —  *J2.\ristot.  Le.  57.  —  63Deni. 
17,39,  70;  SO,  O;lsocr.  18,  Ô2.  —  SI  Anliph.  Telral.  0,  i.  3;  Auliph.  1,  3;  Andocid. 
1,  94. —  6o  Dem.  21,43;  23,  71.  Les  ephètos  indiquent  au  banni  la  route  qu'il  doit 
suivre.  Pour  le  caractère  de  cet  exil,  voir  l'article  exsilium.  —  ^<'^  Scfiol.  Euripid. 
Ilippohjl.  35  ;  Bekk.  .-lii.  1,  42f  ;  Hesych.  s.  v.  àriviouT-.u^io:  ;  Antiph.  Tetral.  2,  2,  10. 
Platon  (  Leg.  865  E,  8fi6  C,  869  E)  établit  des  catè<,'ories  sans  doute  de  pure  imagina- 
tion. —  G"  Dem.  23,  72.  —  ^  Uera.  37,  .58-59,  Ce  texte  prouve  que  la  victime  peut 
accorder  la  réconciliation  pour  un  meurtre  volontaire  ou  involontaire,  mais  que  les 
parents  ne  peuvent  l'accorder  qu'en  cas  de  meurtre  in\4ilnntaire.  Cf.  Dem.  21,  43. 
—  fi9  Dem.  58,  28.  —  70  Koehier  (/.  c.)  a  reconstitue  en  partie  les  lignes  13-19  lie 
la  loi  de  409-8  avec  le  texte  de  Démosthène,  43,  57  ;  c'est  à  tort  que  Philippi  [l.  c. 
p.  328)  croit  qu'à  l'époque  de  Démosthène  les  éphètes  n'intervieunent  peut-être  plus 
dans  la  réconciliation.  Ilestvrai  que  d'après  Dem.  47,  68,  ce  sont  les  exégètes  qu'un 
.\thénien  consulte  sur  ce  qu'il  doit  faire  au  sujet  ilu  meurtre  de  sou  alfranchie,  mais 
cela  ne  supprime  pas  le  mandat  oflicicl  des  éphètes.  —  71  Dans  l'inscription  de 
409-8,  à  la  ligue  2-5,  après  l'énumcratiou  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  iToursuivre  le 
meurtrier  {les   parents  jusqu'aux  cousinsi  et  d'appuyer  la   poursuite  (les  cousins. 


OU  avec  une  balle,  un  but  d'où  le  projectile  ne  devait 
pas  s'écarter.  Mais  Pollux  ne  donne  cette  explication  que 
comme  une  conjecture  '.  Ona  supposé,  avec  plus  de  rai- 
son, que  le  jeu  consistait  à  tromper  l'adversaire  par  une 
feinte,  en  faisant  le  geste  de  lancer  le  projectile  dans 
une  direction  et  en  le  lançant  dans  une  autre-.     E.  S. 

EPHIPPIUM  ('EsÎTntiov).  —  Ce  nom,  dont  la  significa- 
tion s'est  étendue  progressivement,  a  été  appliqué 
d'abord  à  une  simple  couverture  placée  sur  le  dos  du 
cheval  ;  puis  à  toutes  les  pièces  successivement  ajoutées 
à  celle-ci  pour  l'ornement  de  la  monture  ou  pour  la  com- 
modité du  cavalier,  housses,  coussins,  caparaçons,  scha- 
braques,  bâts,  selles. 

En  Grèce,  on  ne  paraît  s'être  servi,  jusqu'au  v'  siècle 
av.  J.-C,  d'aucune  sorte  à'ephippium,  à  en  juger  par  les 
monuments.  On  n'en  voit  aucune  trace  dans  les  peintu- 
res de  vases  si  nombreuses  où  sont  représentés  des  cava- 
liers et  où  les  détails  du  harnachement  sont  d'ailleurs 
reproduits  avec  le  plus  grand  soin.  Les  seules  exceptions 
que  l'on  puisse  citer  n'appartiennent  pas  à  la  Grèce  pro- 
pre.C'estd'abord 
un  vase  trouvé  à 
Defenneh  (Daph- 
nae)  dans  la  bas- 
se Egypte,  où  ont 
été  reconnus  les 
restes  d'un  éta- 
blissement fondé 
au  vu*  siècle  av. 
J.-C.  par  ces  Io- 
niens et  ces  Ca- 
riens  que  le  roi 
Psammélique  en- 
gagea à  son  ser- 
vice. Le  vase  peut 
être  daté  du  vi" 
siècle  ;  on  y  voit 

(fig.  -IG8I0)  une  femme  montée  sur  un  cheval  richement 
harnaché  et  dont  le  dos  est  couvert  d'une  housse  à  bord 
dentelé'.  L'autre  exemple  (fig.  :2687)  est  fourni  par  un 
fragment  d'un  de  ces  sarcophages  de  terre  cuite  qui  ont 
été  découverts  en  188-2  à  Clazomène  et  qui  sont  décorés 
de  peintures  à  figures  noires  de  la  même  manière  que 
les  vases  grecs  du  même  temps  -.  Des  cavaliers  y  sont  re- 
présentés sur  des  chevaux  galopant;  ils  sont  assis  sur 
un  petit  caparaçon,  très  court  par  derrière,  mais  faisant 

lils  de  cousius,  gendcs,  beaux-pères  et  membres  de  la  phratrie)  il  parait  être  ques- 
tion des  éphètes.  —  72  Dem.  23,  63,  71  ;  47,  70.  On  prête  peut-être  aussi  ce  serment 
au  Delphinion.  —  BniLior.nAi'Hii!.  S.  Petit,  leges  Allicae,  Paris,  1633;  Héraut,  Ob- 
servaliones  ad  jus  A/licum  et  Rotnamim,  Paris,  1650;  Otf.  Millier,  Zu  .Aesc/iylos 
Eunie7iiden,  (îoettiugen,  1833,  p.  152;  Schoeniann,  Opmcula  ncademica,  1,  p.  190, 
Berl.  1 856  :  Die  Ephcten  und  der  Areopag,  Neiw  Jahrb.  f.  kl.  Phil.  C.XI,  p.  153  ; 
Wcstermann  ia  Pauly's  ftealenojclnpaedie,  t.  III,  p.  166;  Lange,  De  epfielarwn 
alhenienxiiim  nomint,  Leipzig,  1873;  Die  Epheten  und  der  .ireopug  i}or  .'iolon, 
.ibhandl.  d.  sâchs.  Oesellsch.  d.  Wissenseliaft.  1874:  Wecklein,  Der  Areopag, 
die  Ephelen  tind  die  I\'aukraret7,  .Sitzb.  d.  baijr.  Akad.  1873,  Supplbd.  p.  1  ; 
Philippi.  Der  Areopag  und  die  Epheten,  Berlin,  1874,  j\'.  Jahrb.  f.  Kl.  Phil.  CXI, 
p.  175;  Korchammer,  Die  Epheten  und  der  .ireopag,  Philologws,  1876,  p.  165; 
Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne.  Bruxelles-Paris,  1875  ;  Gil- 
bert, llandbuch  der  griechi.tchen  Slaat.mllerthiimer,  Leipzig,  18SI.  I,  p.  120-124, 
362-364;  Busolt,  Griechische  Geschiehie,  (lotha,  1885,  1,  p.  411-119;  Albert  .Martin, 
Les  cavaliers  athënietis,  Paris,  1886. 

EPIIUrlNDA.  1  Pollux,  IX,  117  :  ,.  «,;  l5Ti/  lixdreiv  ..  :  cf.  Hemstcrhuis,  ad  h.  l. 
—  2  Hesych.  s.  v.  'EcitivS.;  Euslath.  Ad  Od.  VI,  115;  cf.  Etyra.  magn.  p.  402, 
39.  Voy.  Meursius,  Graecia  ludibunda,  sive  de  tudis  Graecorum,  Lugd.  Bat.  1625, 
p.  Il);  tlr.asberger,  Erziehung  und  Unterricht,  Wurzb.  1864,  I,  p.  61. 

EIMlII'i'IiJM.  1  Flinders-Petrie  et  Murray,  Tams.  Lond,  ISS8,  M.  pi.  xxix,  4. 
p.  70.  _  2  Dennis.  dans  le  Journ.  of  hellen.  studies,  1883,  p.  19. 
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en  avant,  dans  le  sens  où  se  porle  la  jambe,  une  pointe 
qui  descend  très  bas  sur  le  poitrail.  L'observation  de  ces 
détails  et  d'autres  tirés  de  la  technique  et  du  style  des 
peintures  font  aujourd'hui  considérer  les  vases  sembla- 
bles trouvés  en  Egypte,  aussi  bien  que  les  sarcophages 
de  Clazomène,  comme  des  ouvrages  exécutés  par  des 
Ioniens  sous  l'influence  des  mœurs  asiatiques.  De  même, 
dans  les  sculptures  grecques,  par  exemple  dans  la  ca- 
valcade des   Panathénées,   représentée  sur   la  frise  du 


lier  les  cavaliers  athéniens  doivent  pouvoir  monter  à 
poil  aussi  bien  qu'en  s'aidant  de  Vrphippiu»i  ;  il  semble 
que  pour  Xénophon  cette  partie  du  harnachement  soit 


Fig.  ;i()57.  —  Housse  de  cheval. 

Parthénon,  on  ne  voit  jamais  les  cavaliers  montés  au- 
trement que  sur  le  cheval  nu;  cependant  la  frise  du  mo- 
nument de  Xantlie  en  Lycie^  ouvrage  d'artistes  grecs 
travaillant  dans  ce  pays  sans  doute  en  présence  de  mo- 
dèles différents  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  nous  offre 
l'image  de  chevaux  couverts  d'un  ephipp'ium.  Un  de  ces 
chevaux  est  monté;  un  cavalier  est  debout  à  côté  de 
l'autre,  laissant  voir  une  courte  couverture  carrée  placée 
sur  son  dos  et  maintenue  par  des  sangles  sous  le  ventre 
et  devant  le  poitrail  (lig.  :2()88). 

Il  semble  donc  que  Vephippium  fut  d'abord  en  usage 
dans  la  Grèce  asiatique  comme  il  l'était  chez  les  Perses, 
qui  en  étaient  les  maitres  alors  ;  et  l'on  sait  à  quel  point 
ils  poussèrent  en  cela  le  raffinement  et  la  mollesse.  Xéno- 
phon disait  (jue  de  son  temps  ils  entassaient  plus  de 
couvertures  sur  leurs  chevaux  que  sur  leurs  lits  ''. 

Dans  un  passage  de  son  Traité  de  la  Cavalerie,  où  il 
parle  de  la  manière  de  se  tenir  à  cheval,  le  même  Xéno- 
phon nous  apprend  que  Vephippium  avait  été  adopté 
par  les  soldats  de  la  cavalerie  athénienne,  et  pour  cette 
raison  il  veut  que  le  chef  qui  les  commande  ait  toujours 
en  réserve  une  provision  de  sangles,  afin  de  n'être  pas 
pris  à  court  en  cas  de  besoin  ^  11  recommande  que 
Vephippium  soit  assez  long  pour  couvrir  le  ventre  du 
cheval  et  le  protéger,  au  milieu  de  l'action,  contre  les 
coups  de  l'ennemie  II  ne  veut  pas  cependant  que  le  sol- 
dat abuse  de  Vephippium  pour  prendre  ses  aises  et  se 
relâcher  de  la  position  correcte  qui  est  de  rigueur  dans 
une  troupe  bien  dressée  ;  la  bonne  assiette  n'est  pas  de 
se  tenir  comme  sur  un  siège,  mais  plutôt  comme  si  on 
était  debout,  les  jambes  écartées  '.  Dans  l'usage  journa- 

^  Prachow,  Anlii/.  monum.  Xanthiaca,  pi.  m,  p.  35-36  (=:  Cesnola,  Cijprus.  pi.  .\vi  ; 
Murr.-iy,  Hist.  offjreek  sculpt.  pi.  v,  vi).  —  IXenoph.  Cyr.  V11I,8,  i^.  —  'â  Hipparch. 
VI11,4.  -6/)e  re  eq.  XII,  i.-t  Ib.  Vil,  3.  -8  /*.  'E-LSàv  v^  ,.i,v  x.SiÇrja,  iivT.  U: 

iiioCf,  Uvitiuixov  UiTtnioa.  —  »  Voy.notel).  —  10  De  rceq.  VU,  Set  XII,  9  :  Xj»;  Si  «a-. 
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une  commodité  inventée  par  la  civilisation,  mais  qui 
n'est  point  nécessaire  et  qui  peut  même  avoir  des  in- 
convénients *. 

Il  parait  probable  que  dès  lors  Vephippium  n'était  pas 
toujours  absolument  souple  et  que  l'on  fut  conduit  peu 
à  peu  à  lui  donner  plus  de  consistance,  jusqu'à  ce  qu'il 
devint  une  selle  véritable.  On  ne  voit  pas  en  effet  com- 
ment Vephippium,  s'il  n'avait  pas  eu  au  moins  une  cer- 
taine épaisseur,  aurait  pu  protéger  les  flancs  du  cheval 
contre  les  traits  de  l'ennemi,  comme  le  prescrit  Xéno- 
phon'. Le  même  auteur  ne  veut  pas  que  le  cavalier  se 
tienne  sur  V/'phippium  comme  sur  un  siège;  c'est  donc 
que  celui-ci  aurait  pu  y  être  porté  par  la  forme  même 
du  harnais  qu'il  avait  sous  lui  ;  et  on  est  d'autant  plus 
tenté  de  le  croire  que  Xénophon  parle  encore  d'une  autre 
pièce  distincte, qu'il  appelle  i-Ko/ov  ;  il  recommande  qu'elle 
soit  «  cousue  de  façon  à  donner  à  l'homme  une  assiette 
plus  ferme  sans  blesser  le  dos  du  cheval'"  ».  Il  est  très 
probable  qu'il  entend  par  là  un  coussin  qui  devait  être 
cousu  àVephippium,  de  façon  à  en  augmenter  l'épaisseur 
à  l'endroit  du  siège  ;  sa  recommandation  même  prouve 
que  ce  coussin  devait  être,  d'ordinaire,  assez  bien  rem- 
bourré; on  peut  admettre  qu'il  est  identique  à  ce  que 
Plutarque  appelle  l^îirTtiov  TiiXo-/"  et  que  la  plupart  du 
temps  il  était  déguisé  par  Vephippium,  soit  qu'il  y  adhé- 
rât par  des  coutures,  soit  qu'il  fût  seulement  placé 
au-dessous. 

Chez  les  Romains  Vephippium  n'avait  pas  une  origine 
très  ancienne.  Cicéron  cite  ce  mot  comme  un  de  ceux 
que  la  langue  latine  avait  empruntés  à  la  grecque  pour 
répondre  à  un  besoin  de  la  vie  pratique  ''.  Varron,  dans 
un  dialogue  Sur  iédueation  ",  faisait  dire  à  son  principal 
personnage,  qui  pour  lui  représentait  la  sévérité  des 
vieilles  mœurs  :  «  Quand  j'étais  enfant,  je  n'avais  qu'une 
seule  et  modeste  tunique,  une  seule  toge,  des  chaussures 
sans  bandelettes,  un  cheval  sans  ephippium.  »  Pour  Var- 
ron Vephippium  était  un  objet  superflu,  comme  les  col- 


[ii]  (T(vt58ai.  —  U  Artax.  11.  11  est  vrai  que  la  scèue  se  passe  en  Perse;  cf.  Pollux, 
X,  54;  Lucian.  Navig.  .10.  —  12  Cic.  De  fin.  111,  4,  —  13-Varr.  Deliq.  éd.  Uiose. 
logislorici,  Catus.  de  tiberis  educ.  XIX  (=  N.mius,  11,  p.  108,  s.  v.  ephippium.) 
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liers  ornés  de  pierreries  que  Ion  mellait  quelquefois  au 
cou  des  chevaux''.  Cependant  on  ne  peut  douter  qu'il 
fût  déjà  usuel  à  Rome  au  temps  de  ces  écrivains  '^  car  il 
apparaît  dès  le  ii'  siècle  av.  J.-C.  sur  des  monnaies  où 
sont  représentées  les  statues  équestres  élevées  à  Q.  Mar- 
cius  Philippus,  le  vainqueur  de  Persée  '*,  et  à  Sylla  pen- 
dant sa  dictature  'fig.  2G89)  ".  César  remarque  comme 

des  Suèves  que  rien  dans  leurs  mœurs 
ne  passe  pour  plus  houleux  ni  pour  plus 
lâche  que  de  se  servir  dcphippium;  si 
peu  nombreux  qu'ils  fussent,  ils  osaient 
attaquer  de  gros  corps  de  cavaliers  ainsi 
montés,  persuadés  d'avance  que  c'était 
là  pour  leurennemi  une  preuve  de  mollesse  et  une  cause 
d'infériorité".  L'pphippium  était  devenu  chez  les  Ro- 
mains le  harnais  distinctif  du  cheval  monté,  si  l'on  en 
juge  par  ce  proverbe  que  l'on  applii[aait  aux  gens  mé- 
contents de  leur  condition  :  le  bœuf  pesant  demande 
à  porter  Vephippiiun,  le  cheval  à  labourer".  Mar- 
tial ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  s'en  passer  pour  peu 
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Fig.  260il.  —  Aiçous  de  selle  et  housse. 

qu'on  ait  l'épiderme  délicat  -".  Xonius  le  définit  :  7'egi- 
men  eqiii  nd  inollrm  vertu ram  pnrnium  -'.  Les  chevaux  de 
troupe  portaient  communémenl   \'rj,lilppi,iiii,  comme  on 


1'  Ihid.  Sal.  Men.  ■£»«,<;;.«,.,  Il  (Non.  p.  213,  s.  !•.  Margarilam).  —  15  Varr.  De 
re  riK(.  II,  7,  15  :  «  Neque  eodem  modo  paranlur  ad  epliippiuni  aut  ad  rhedara.  ,, 
—  16  Cohen,  Monn.  de  la  liép.  Marcia,  :i  ;  ïloramsen  (Hist.  de  la  monn.  rom. 
tr.  Blaïas,  II,  p.  347;  IV,  pi.  xxym.  1}  y  voil  l.i  statue  de  Q.  Marcius  Tremulus, 
consul  en  306  av.  J.-C,  à  qui  une  statue  équestre  tut  érigée  après  sa  victoire  sur 
les  Hcrniques,  T.  Liv.  IX,  43;  CIc.  Phit.  VI,  5,  13;  cf.  Bahelon,  Mnnn.  de  la 
Ri'publ.  Il,  p.  187.  —  IT  Cohen,  Op.  t.  pi.  xw,  Maulia,  w  13  ;  Mommseu,  Op.  l.  II. 
p.  4H  d;  Bahelon,  Op.  l.  II,  p.  179;  cf.  Appian.  Bell,  cio.1.97  :  Vell.  P,al.  II,  61  : 
Cic.  Philipp.W,  6. 13.  Voy.  encore Momnisen,  Op.  t.  pi.  .\xvni,  10.  —  1«  Caes  Bell 
III. 


le  voit  sur  les  bas-reliefs  du  monument  des  Jules,  àSaint- 
Rémy,  où  sont  représentés  des  soldats  romains  de  la  fin 
de  la  République ".  En  66,  sous  ^'éron,  à  la  revue  an- 
nuelle du  13  juillet,  on  remarqua  comme  un  fait  nouveau 
que  les  chevaliers,  qui  défilèrent  devant  l'empereur, 
avaient  orné  leurs  montures  d'une  housse  -'  ;  s'ils  avaient 
attendu  jusque-là  pour  la  produire  à  Rome  en  public, 
c'était  alin  de  paraître  respecter  une  tradition  chère  aux 
partisans  des  vieilles  mœurs,  mais  depuis  longtemps  éva- 
nouie. Un  monument  funéraire  du  musée  de  Mayence 
(fig.  :269U),  appartenant  précisément  au  temps  de  Né- 
ron ^',ofrre  l'image  d'un  cavalier  de  Vala  Noricorum,  qui 
tenait  garnison  à  Celeia  (Cilli  en  Styi-ie)  :  il  est  assis  sur 
un  ephipphnn  dans  lequel  on  peut  distinguer,  outre  un 
panneau  ou  petite  couverture  carrée,  maintenu  par  des 
sangles  sur  la  croupe,  sous  le  ventre  et  sur  le  poitrail, 
deux  bourrelets  saillants,  devant  et  derrière,  semblables 
aux  arçons  d'une  selle.  Les  tombeaux,  les  arcs  triom- 
phaux, les  colonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle  nous 
montrent  régulièrement  les  chevaux  des  cavaliers  ro- 
mains ainsi  munis  d'un  ephippium  composé  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  pièces.  Ceux  qui  sont  repré- 
sentés sur  la  colonne  Trajane  "  sont  ordinairement 
(fig.  2691)  couverts   d'une  double  housse  frangée  ;  celle 


Fig.  2601.  —  Double  housse  à  franges. 

de  dessus  descend  à  peu  près  à  la  hauteur  du  genou  du 
cavalier  (tome  I,  p.  1457,  fig.  1(539),  celle  de  dessous  se 
prolonge  plus  bas  que  le  poitrail  ;  des  lanières  quelque- 
fois, comme  on  le  voit  ici,  découpées  ou  ornées  de  glands, 
mais  ordinairement  plus  simples  sur  les  monuments 
funéraires,  sont  fixées  en  avant  et  en  arrière. 

Ces  derniers  monuments  sont  surtout  utiles  à  étudier 
si  l'on  veut  connaître  l'histoire,  que  nous  n'avons  pas  à 
fainiici  des  origines  et  du  développement  de  la  selle. 
Nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  [sell.\  equestris, 
STR.AGiLiM,  SAGU.M,  scordiscim]  OÙ  l'on  trouvera  sur  les 
diverses  parties  de  l'équipement  du  cheval  monté  les 
figures  et  les  explications  nécessaires'". 

Fronton   rapporte"  que  lorsque   L.    Yérus.   frère  de 

(/a».  IV,  2,;j.  —  19|Ior,  Kpist.  I.  1  i,  13.  —  20  XIV,  86.  -  21  p.  108  î.  r.  ephippium. 
—  -îî  De  Labordc,  .Vonimt.  de  la  France,  I,  pi.  nxm,  ixxiv;  JliUin,  Voijaye  Hatis 
le  miili  de  la  France,  .\tlas,  pi.  i.xmi  a  et  c;  Anlike  Denkmâh'r  il.  ilenlsc/i.  arrh. 
Instituts,  I,  pi.  .XVI.  _  23Dio  Cass.  LXIII,  13.  _  r.  I.iud.-nschmit,  Die  Allerlh. 
unser.  heiiln.  Yorzeil,  III,  vjii,  4,  Mayenee,  1881  ;  Bramhadi,  Corp.  inscr.  Jlhenan. 
n'  1229;  Harlung,  Mm.  Auxiliarcohorten  am  B/iein,  Wûrïb.  1870.  —  23Frahner, 
Col.  Traj.  pi.  60  (=  Bartoli,  Col.  Traj.  pi.  25).  Voy.  aussi  pi.  33,  34,  43,  47,  48, 
60,61,  72,  73,  79,  80,  118,  119,  127,  132,  173  i  176.  -  26  Voy.  aussi  les  figures 
de  l'article  eodites.  —  27  Epist.  ad.  L,  Ver.  I,  p.  183,  éd.  Mai  (1823). 
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Marc-Aurèle,  vint  prendre  le  commandement  de  l'armée 
d'Orient  (en  165  ap.  J.-C),  il  trouva  la  discipline  fort 
compromise  par  les  habitudes  efféminées  que  les  soldats 
romains  avaient  contractées  au  milieu  des  Asiatiques; 
entre  autres  traits  de  mollesse.  Fronton  leur  reproche 
avec  indignation  d'avoir  osé  mettre  sur  leurs  chevaux 
des  coussins  de  plumes  d'oie  ;  on  se  hâta  de  les  leur  enle- 
ver quand  on  voulut  retremper  leurs  vertus  guerrières. 
La  réforme  eut  peut-être  pour  effet  d'arrêter  l'excès  de 
pareils  raffinements,  mais  on  ne  put  empêcher  Vcphip- 
piuin  de  devenir,  par  des  additions  et  transformations 
successives,  une  selle  complète  à  hauts  arçons  rembour- 
rés, chargée  de  tapis  et  de  coussins,  brodée  d'or  et  quel- 
quefois garnie  de  pierres  précieuses'*,  comme  celles  que 
l'Orient  a  connues  de  bonne  heure  et  qui  y  sont  encore 
en  usage.  Nous  en  donnons  un  dernier  exemple  pour  le 
Bas-limpire,  d'après  les  bas-reliefs  de  la  colonne  de 
Théodose '",  où  sont  représentés  plusieurs  chevaux  ri- 
chement harnachés.  Celui  qui  est  ici  reproduit  <  tig.  2692) 


Sellp.  housse  et  c.TpaiMçon. 


porte  une  selle  à  pommeau  et  troussequin  très  élevés, 
avec  quartiers  piqués  et  bordés  d'une  découpure  dentelée  ; 
cette  selle  est  portée  sur  une  housse  brodée,  également 
dentelée  et  garnie  de  glands,  et  sous  la  housse  enfin  on 
voit  un  caparaçon  très  orné,  couvert  d'écaillés  probable- 
ment en  métal. 

La  fabrication  des  rphippin  donna  naissance  chez  les 
Romains  à  une  industrie  spéciale,  celle  de  l'i'phippiarius^°. 

G.  Lafaye. 

EPHOLKIO>'ouEPnOLIÎIS('Ef()X>'.iov,£'rpo)>xiç).  — I.Nom 
d'une  petite  eniJiarcation,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
caractérisée  par  une  forme  spéciale,  mais  par  cette  cir- 
constance qu'elle  était  traînée  à  la  remorque  d'un  bâti- 
ment plus  grand'.  Hésychius  l'applique  à  de  petits 
CARABUS  ([Atxpà  xapâêia),  c'est-à-dire  de  petites  barques 
marchant  à  l'aide  d'avirons  ;  Athénée  appelle-  du  même 
nom  un  gerclrus,  navire  de  plus  grandes  dimensions, 
également  à  rames,  et  des  chaloupes  et  barques  de  pêche 
qui  suivaient  à  la  remorque  le  vaisseau  d'Hiéron. 

IL  Le  même  nom  est  donné  aussi  au  gouvernail  d'un 
navire  [navis].     E.  Sagleu. 

25  Amm.  Marc.  XXUI,  3,  6;  J.  Chrys.  Or.  de  se.  ips.  laetl.  p.  9.  —  -9  Dessins 
conservés  au  musée  du  Louvre  ;  voy.  E.  Ktiintz,  lier,  des  études  grecques,  188S, 
p.  318.  —  'JO  Corp.  insc.  lot.  VI,  9.37t).  —  Biiiuo(iRj.PBiB.  (iinzrot,  Waiien  und 
Fahrwer/ce  der  Gricchenimd  lïdmer,  elc,  Munich,  1817,  II,  c.  xxxi:  Schlieben, 
Die  Pferde   des   AUertkums,  Neuvied  et  Leipz.  1807,  p.  147  et  s. 

EPIIOLKION.  •  DeUa»:./,  Hcsych. 'E  =  d).«'.t.,  n.ïjixopiSia,  î:«fi  ti  Di>!ti«ai  I^b  t.!» 
xuiTr,),rj;-:ùv  i,  T^v  |jiija».uv  ^\-M,t  ;  de  même  Phot,,  Suid..  Etym.  Gud.  —  2  V,  p.  208  f. 

EPHOniA  AGon.*.  I  Ajoutez  à  la  note  26  :  Etym.  M.  s.  v.  i-o;».  et  Bekkcr, 
Anecd.  I,  p.  204. 

ÉPlIonOI.  1  Herodot.  1,  65  ;  Xcnoph.  Lac.  Pol.  8.  3;  Diog.  Laerl.  1,  68;  Justin. 
3,  3.  Il  y  a  la  même  tradition  dans  une  des  lettres  altrilmées  à  Platon  (8,  p.  334), 
mais  c'est  en  contradiction  avec  Plat.  Leg.  3,  692  A.  Il  est  question  des  éphores  au 
début  de  la  première  guerre  de  Messciiie  dans  Diodor.  8,  .S,  6,  et  i'auf.  4,  4,  o  ; 
mais  ce  sont  des  récits  évidemment  legeudaires.   Isocrate   [12,   153}  parait  aussi 


EPIIORIA  AGORA  [agora,  t.  P',  p.  loi  ']. 

ÉPIIOHOI  ( "Etpoiot  .  —  On  trouve  la  magistrature  des 
éphores  dans  un  certain  nombre  de  villes  doriennes,  mais 
nous  n'avons  de  renseignements  étendus  que  pour  Sparte, 
et  c'est  à  Sparte  seulement  que  l'éphorie  a  eu  un  déve- 
loppement complet  et  original. 

La  plus  profonde  obscurité  règne  sur  l'origine  et  le 
caractère  primitif  de  cette  magistrature.  A-t-elle  fait 
partie  des  plus  vieilles  institutions  doriennes,  mises  sous 
le  nom  de  Lycurgue,  ou  bien  est-elle  de  création  posté- 
rieure? Nos  sources  sont  en  désaccord  sur  ce  point. 
,\  l'époque  d'Hérodote,  les  Lacédénioniens  paraissent 
considérer  l'éphorie  comme  une  institution  de  Lycurgue  '  ; 
mais  déjà  Platon  l'attribue  à  un  législateur  postérieur^, 
Aristote  (ou  ses  sources  au  roi  Théopompe  ^  et,  dès  lors, 
c'est  cette  seconde  tradition  qui  prévaut  '.  Conformément 
à  ce  système,  les  chronographes  assignent  à  la  naissance 
de  l'éphorie  la  date  de  7o7-6,  sans  doute  d'après  Apol- 
lodore  ou  Ératosthène".  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Clco- 
mène,  tient  également  pour  Théopompe,  mais  indique 
une  date  un  peu  postérieure,  la  première  guerre  de  Mes- 
sénie  '^.  Enfin,  dans  une  troisième  tradition,  qui  ne  mérite 
certainement  pas  créance,  les  éphores  auraient  été  créés 
seulement  vers  557  ou  555  par  un  des  sept  Sages  de  la 
Grèce,  Chilon,  qui  aurait  été  le  premier  éphore''.  Les  his- 
toriens modernes  se  partagent  entre  les  deux  premiers 
systèmes  sans  apporter  de  raisons  décisives  en  faveur  de 
l'un  ou  de  l'autre*.  D'une  part,  en  effet,  l'existence  de 
l'éphorie  dans  d'autres  villes  doriennes,  à  Cyrène,  à 
HéracléeduSiris',  ne  prouve  pas  absolument  que  ce  soit 
une  institution  primitive  des  Doriens,  car  ces  colonies 
ont  pu  l'emprunter  assez  tardivement  aux  États  doriens 
continentaux;  l'établissement  de  l'éphorie  chez  les  Mes- 
séniens  après  leur  délivrance  de  la  domination  lacédé- 
iiKinienne  peut  aussi  être  attribuée  à  une  imitation  de 
Spnrle  '".  On  ne  saurait  non  plus  alléguer  en  faveur  de 
la  haute  ancienneté  des  éphores  la  relation  qu'il  y  a  entre 
leur  nombre  cinq  et  les  cinq  anciennes  tribus  territo- 
riales de  Sparte,  car  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  n'y  ail  eu 
que  cinq  tribus".  D'autre  part,  les  rois  de  Sparte,  dans 
leur  lutte  contre  les  éphores,  ont  pu  avoir  intérêt  à  faire 
croire  que  l'éphorie  était  une  institution  relativement 
récente  qui  n'existait  pas  dans  la  législation  de  Lycurgue 
et  qui  ne  s'était  développée  que  par  une  série  d'usurpa- 
tions. C'est  ce  que  soutient  Cléomène  III  dans  le  discours 
où  il  essaye,  après  son  coup  d'État,  de  faire  accepter  au 
peuple  la  suppression  des  éphores'-;  et  d'autres  rois 
avaient  peut-être  déjà  antérieurement  essayé  de  créer 
celte  tradition,  Pausanias  par  exemple,  qui  avait  déjà 
tenté  de  renverser  les  éphores  ". 

Il  n'est  pas  question  des  éphores  dans  les  pièces  que 
nous  avons  sur  la  prétendue  législation  de  Lycurgue,  à 

attriliner  l'éphorie  à  Lycurgue.  —  -  Leg.  3,  602  A.  —  3  Arislot.  Pol.  5,  9,  I  (éd. 
Uiaot).  —  V  Plut.  Cleom.  10,  2-5  ;  Lyc.  7,  1  ;  Ages.  4,  2  ;  Cic.  De  rep.  2,  33,  58  ; 
Leu.  3,  7.  16;  Val.  Max.  -t.  1,  extr.  8;  Polyli.  6,  10,  8-10;  Dio.  Chrys.  56,  6  {p.  565). 
—  3  Euseb.  (cei-s.  arm.)  01.  5,  4;  Hieron.  01.  5,  4;  l'lutar,|ue  (Lyc.  7)  donne  im- 
plicitement la  même  date  en  mettant  Théopompe  130  ans  après  Ljcurgue.  —  f'  Plut. 
Cleom.  10,  2-5.  —  ~  Diog.  Laert.  1,  68  (d'après  Sosicrate)  où  l'archontat  d'Eulhy- 
déme  correspond  à  l'année  555;  Euseh.  (oers.  arm.),  01.  56,  4  (337);  Herodot.  1, 
59;  7,  235;  Diodor.  9,  8-10.  —  8  C'est  surtout  Otlried  Millier  (DM-ier,  II,  107  sq.) 
qui  a  soutenu  le  premier  système.  —  '  Voir  les  notes  118-120.  —  10  Polyb.  4,  4,  2; 
4,  31,  2.  —  "  Gilbert,  Studieii  :iir  all'iparlanischeii  Geschichte,  p.  142.  JJandbiich 
der  griecldschan  Staalsattertliamer,  p.  43,  note  i.  —  12  Plut.  Cleom.  10.  —  '3  Aris- 
tot,  Pol.  5,  I,  3.  Ou  peut  en  outre  rappeler  que  Pausanias  avait  dans  son  exil 
écrit  un  li\rc  sur  Lvcurguc;  malheureusement  le  te\tc  de  SIrabon  (8,  5,5)  est 
altéré. 


EPH 


651  — 


EPIl 


savoir  les  rhètres  et  les  vers  de  Tyrtée";  elles  ne  men- 
tionnent que  les  rois  et  le  Sénat;  mais  il  y  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  ces  morceaux  sont  de  pures  falsifi- 
cations littéraires  dont  le  but  était  justement  de  prouver 
que  l'éphorie  n'avait  pas  fait  partie  de  la  constitution 
primitive  de  Sparte''.  Il  est  donc  difficile  de  choisir 
entre  les  deux  traditions. 

Quelles  ont  été  les  attributions  primitives  des  éphores? 
On  a  fait  sur  ce  point  toutes  les  hypothèses  possibles.  On 
a  vu  dans  les  éphores  tantôt  des  maf^istrats  chargés  de 
la  police  et  de  la  justice  dans  les  eûmes  "^,  tantôt  les 
représentants  de  la  royauté  dans  les  cinq  villes  laco- 
niennes  dont  Sparte  avait  supprimé  les  rois  '^  tantôt  des 
espèces  dédiles  chargés  de  la  surveillance  du  marché 
public  '*,  tantôt  les  patrons  du  peuple  contre  les  rois  et 
le  Sénat  ",  tantôt  des  magistrats  subalternes  choisis  par 
les  rois  qui  leur  délèguent  certaines  fonctions  et  en  par- 
ticulier l'exercice  de  la  juridiction  civile-".  La  plupart  de 
ces  hypothèses  ont  le  tort  de  ne  pas  tenir  assez  compte 
de  l'étymologie  du  mot  éphore.  Elle  indique  un  droit 
général  de  surveillance.  C'est  tout  ce  que  nous  savons. 
En  tout  cas,  il  faut  se  garder  de  croire  que  l'éphorie  ait 
dû  être  dès  le  début  une  magistrature  rivale  de  la  royauté. 

Cette  idée,  exprimée  par  Platon  et  Aristote^',  que 
Théopompe,  en  créant  l'éphorie,  avait  voulu  afi'aiblir  la 
royauté  et  par  là  même  en  prolonger  la  durée,  ne  parait 
pas  correspondre  à  la  réalité  et  n'a  pu  naître  qu'à  une 
époque  oii  la  royauté  avait  disparu  dans  [iresque  toutes 
les  villes  grecques  et  ne  subsistait  plus  à  Sparte  que  fort 
affaiblie  et  démembrée. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  le  dévelop- 
pement et  les  progrès  successifs  de  l'éphorie  depuis 
l'époque  de  Théopompe.  D'après  Plutarque-\  l'éphore 
Astéropos,  qu'il  place  plusieurs  générations  après  Théo- 
pompe, aurait  considérablement  accru  le  pouvoir  de  cette 
magistrature.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  cette  ré- 
forme :  peut-être  a-t-elle  consisté  à  enlever  l'élection  des 
éphores  aux  rois  pour  la  donner  au  peuple -^  On  com- 
prendrait alors  comment  les  éphores,  devenus  indépen- 
dants des  rois,  ont  pu  rapidement  s'élever  au-dessus 
d'eux.  11  n'y  a  rien  à  tirer  des  renseignements  que  nous 
avons  surChilon-'.  Ensuite  nous  constatons  l'acquisition 
successive,  par  les  éphores,  de  nouveaux  droits;  dès 
Hérodote  ils  ont  en  particulier  presque  toute  la  juridic- 
tion civile-^;  le  roi  n'en  conserve  plus  que  des  débris.  Le 
développement  de  l'éphorie  est  favorisé  par  le  désaccord 
et  l'hostilité  qui  régnent  généralement  entre  les  deux 
rois,  surtout  depuis  le  règne  de  Cléomène  l";  les  rois  ne 
pouvant  faire  ni  décider  quoi  que  ce  soit  l'un  sans  l'autre, 
ce  sont  les  éphores  qui  tranchent  leurs  difl'érends-''.  Le 
Sénat  profite  aussi  de  la  rivalité  des  rois,  mais,  ne  pou- 
vant fonctionner  comme  pouvoir  exécutif,  il  se  sert  des 

l'>  FMut.  Lijc.  6,  §  2,  7,  8;  Diodor.  7,  14.  —  Ij  Sur  celte  question,  voir  Giliiert. 
t.  c.  ;  Trieber.  Fot'schunf/en  zur  spavtan.  Verfassungatft'schichte;  Meyep,  Die 
Entwicket.  der  Ueberliefer.  ueber  die  hjhwtj.  Vtrfiis&ung  {liheitt.  Muaeiitn,  1886- 
87).  11  se  peut  d'ailleurs  qu'où  a'ait  attribué  la  créatiou  de  l'éphorie  à  Théopompe 
que  parce  que  les  listes  d'éphores  qu'où  avait  ne  remoutaieut  que  jusque-là. 
—  IG  Stein.  Das  spai'tan.  Ephorat,  p.  14.  —  17  Schaefer,  De  rp/toris  Lacedaem.  p.  7 
(d'après  Strah.  8,5,  4),  —  18  01.  Muller,  (.  c.  p.  11.  —  19  KopsIaJt,  De  rerum  la- 
conicarum  origine  et  indole.  —  20  Schoemanu,  Griech.  AUerthûmer  ftrad.  Galuski, 
1,  p.  275);  Dum,  Enlsle/iimij  des  spartan.  Epliorals,  p.  3'J  ;  Gachon,  De  ephoris 
spartanis,  p.  III.  —  21  phit.  Leg.  3,  602;  Aristot.  Pot.  3,  9,  1.  Cf.  les  textes  cités 
il  la  noie  4.  —  22  piut.  Cteom.  10,  2-.ï.  —  23  Voir  la  noie  Si.  —  2'.  Voir  la 
note  7.  —  2o  Herod.  6,  57.  Les  cinq  arbitres  Spartiates  qui  décident  entre  Athènes 
et  Mégaro  au  sujet  de  Salamine  {Plut.  Sol.  10)  sont-ils  les  cinq  éphores'?  on  ne 
sait.  —  20  Plut.  Cleom.  12.  —  27  Hero  lot.  5,  40.  —  2»  Aristot.  Pol.  2,  6,  20;  Hero- 


éphores  ;  dès  Cléomène  I",  on  voit  des  délibérations 
communes  du  Sénat  et  des  éphores^'.  Ils  sont  également 
servis  par  l'abaissement  moral  de  la  royauté,  par  les 
nombreuses  condamnations  de  rois,  surtout  auv°  siècle, 
par  les  minorités  et  les  tutelles  royales  qui  en  sont  sou- 
vent la  conséquence.  En  vertu  de  leur  droit  général  de 
surveillance,  ils  mettent  peu  à  peu  la  main  sur  tous  les 
services  publics,  soumettent  à  leur  contrôle  tous  les  ma- 
gistrats et  fonctionnaires,  y  compris  les  rois,  ont  cons- 
tamment l'appui  de  l'aristocratie,  qui  se  préoccupe  surtout 
d'empêcher  l'établissement  d'une  tyrannie-*.  Ils  sont 
ainsi  les  véritables  chefs  de  l'État  jusqu'au  milieu  du 
m"  siècle  (av.  J.-C).  Ils  déjouent  toutes  les  tentatives  di- 
rigées contre  eux,  celle  de  Pausanias  qui  les  attaquait 
directement,  celle  de  Lysandre  qui  voulait  remplacer  la 
double  royauté  héréditaire  par  une  royauté  élective  plus 
forte,  celle  de  Cinadon  qui  voulait  introduire  de  nou- 
veaux éléments  dans  la  cité^'.  Ils  représentent  l'organe 
le  plus  original  de  la  constitution  de  Sparte,  un  organe 
qui  n'existe  nulle  part  ailleurs  et  que  les  historiens  ne 
savent  dans  quelle  catégorie  classer.  Aristote  y  voit  une 
magistrature  démocratique  ;  Platon  est  surtout  frappé  de 
ce  que  leur  pouvoir  a  de  tyrannique  ;  Cicéron  les  compare 
aux  tribuns  de  la  plèbe  ^''. 

La  magistrature  des  éphores  subit  la  même  décadence 
que  les  autres  rouages  de  la  constitution.  Choisis  dans 
le  peuple,  souvent  parmi  les  pauvres,  ils  sont  très  acces- 
sibles à  la  corruption".  Aristote  les  accuse  de  mener 
une  vie  dissolue'^.  Ils  finissent  par  ne  plus  représenter 
que  l'oligarchie  égoïste  qui  possède  presque  toute  la 
propriété  foncière.  C'est  de  l'éphore  Épitadée  qu'est  la 
loi  qui  porte  le  dernier  coup  à  la  vieille  constitution  en 
autorisant  le  père  de  famille  à  disposer  de  tous  ses  biens 
sans  exception  par  donation  ou  testament,  même  au  dé- 
triment d'enfants  légitimes'^.  Aussi  est-ce  surtout  contre 
les  éphores  qu'est  dirigée  la  révolution  démocratique 
d".\gis  III  et  de  Cléomène  IIP'".  Agis  succombe  dans  la 
lutte.  Cléomène  réussit  à  supprimer  pendant  quelque 
temps  l'éphorie,  qu'il  remplace  par  un  collège  de  patro- 
nomes^'^  ;  après  la  victoire  de  Sellasie  en  2:21,  Antigone 
rétablit  l'ancienne  constitution  et  aussi  les  éphores,  mais 
sans  doute  en  maintenant  à  côté  d'eux  les  patronomes"^. 
Les  éphores  redeviennent  les  chefs  de  l'État,  jusqu'à  l'ap- 
parition de  la  tyrannie  à  Sparte,  avec  Machanidas  et 
Nabis,  surtout  sous  le  gouvernement  du  faible  Lycurgue, 
leur  créature  '' .  Après  la  cluite  de  ces  tyrans,  les  éphores 
sont  sans  doute  rétablis  par  Philopœmen^*.  Sous  la  do- 
mination romaine,  Sparte,  devenue  cicilas  focderata,  pos- 
sède toutes  ses  anciennes  magistratures,  sauf  la  royauté  ^', 
et  il  est  encore  question  des  éphores  au  ii^  siècle  après 
Jésus-Christ'".  Toujours  au  nombre  de  cinq,  ils  font 
sans  doute  partie  de  l'ensemble  des  magistratures  qu'on 

dot.  5,  02,  1.  —  2'JArislot,  Pol.  .ï,  1,5;  n,  6,  2  ;  Plut.  £y.ç.  30  :  Xenoph.  HvU.  3.  3,  S. 

—  3l>pol.  2,  3,  10;  2,6,  1-5;  4,  7,  3  ;  Plat.  Z.cs.4,  712  D;Cic.  Zcj.  3,  7, 16.—  31  Aris- 
tot. Pol.  2,  6,  11;  Plut.  Cleom.  6;  Them.  19;  Polyb.  4,  35,  10.  —32  Pol.  2,  6,  16. 

—  33  Plut.  A;/.  :>  ;  Aristot.  Pol.  2,  6,  9-iO.  Sur  les  effets  de  celte  loi.  voir  Fustel  de 
Coulanges,  Du  droit  de  propriété  à  Sparte  {Journal  des  Savants,  IS80).  —  3'.  Sur 
celte  révolution,  voir  Oroysen,  Geseh.  de.s  Heïlenismus.  3,  1,  p.  420  sq.  ;  3,  2,  p.  74 
sq.  —  :I5  Plut.  Ag.  3-19  ;  Cleom.  10  ;  Polyb.  2,  46  ;  Paysan.  2,  9, 1  ;  Le  Bas-W.adding- 
ton,  Voy.  arc/i.  2,  167»,  où  ii  est  conjecturé  que  le  fragment  du  siège  de  marbre  sur 
lequel  sont  les  noms  de  Ciéomèue  et  d'Eukleidas  pourr.'-it  être  un  fragment  de 
l'unique  siège  des  éphores  conservé  par  Cléomène.  —  36  Pausan.  2,  9,  2  ;  Polyb. 
2,  70,   1;  9,  29,  8.   —  3"  Polyb.   4,   22,  3;  4,  23,    I;  4,  33,   5;  S,  29,   3;  3,   91,  2. 

—  38  Plut.  Philop.  13;  Polyb.  23,  1,  8.-39  Lir.  38,  30;  P,au5an.  8,  31,  3;  Slrab. 
8,  p.  366,  376;  Plut.  Plulop.  16;  Cic.  Pro  Flacco,  26,  63  ;  Joseph.  Ant.  Jud.  13,  5, 
8;  Dio.  Cass.  6,  3,  14.  —  w  philosl.   Ml.  Apoll.  4,  32. 
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appelle  ffuvïp/iai  "  ;  ils  paraissent  cMre  encore  les  princi- 
paux magistrats  de  la  cité,  quoique  le  magistrat  éponyme 
ne  soit  plus  le  chef  des  éphores,  le  irpsaSu;,  mais  le  chef 
des  patronomes". 

Voyons  maintenant  quelles  ont  été  les  atlriimtions  des 
éphores,  en  nous  plaçant  à  l'époque  de  leur  plus  grande 
puissance,  au  iv°  siècle.  Ils  constituent  un  collège  de  cinq 
membres  '^  dont  le  président  est  le  magistrat  éponyme 
de  la  cité"  et  jure  le  premier  les  traités  et  les  accords 
conclus  avec  les  pays  étrangers".  Ils  entrent  en  charge 
au  début  de  l'année  laconienne  qui  commence  avec  la 
nouvelle  lune  après  l'équinoxe  d'automne  *\  Sauf  pour 
la  juridiction  civile,  ils  n'agissent  généralement  que  réu- 
nis en  collège"  ;  la  minorité  doit  se  soumettre  à  la  ma- 
jorité "  ;  mais  naturellement  le  collège  entier  obéit  en 
général  à  un  ou  plusieurs  de  ses  membres'".  Nous 
sommes  mal  renseignés  sur  le  mode  de  nomination  des 
éphores.  Us  ont  été  sans  doute  à  l'origine  nommés  par 
les  rois  ^°,  mais  ceux-ci  ont  perdu  dans  la  suite  cette 
attribution,  peut-être,  comme  nous  l'avons  vu,  depuis  la 
réforme  d'Asléropos.  A  l'époque  histori(]ue,  les  éphores 
sont  pris,  par  l'élection  et  non  par  le  sort,  parmi  tous  les 
les  Spartiates,  sans  distinction,  riches  ou  pauvres,  qui 
ont  les  droits  complets  de  citoyens"'.  Nous  ne  savons 
pas  à  partir  de  quel  âge.  Il  n'y  a  donc  pas  de  citoyen  qui 
ne  puisse  arriver  à  l'éphorie  ;  c'est  là,  pour  Aristote,  le 
caractère  le  plus  démocratique  de  la  constitution  Spar- 
tiate. Mais  quels  sont  les  électeurs,  quel  est  le  procédé 
d'élection  ?  Nous  ne  savons  au  juste.  Il  est  très  probable 
que  les  éphores  sont  élus  par  le  peuple  de  la  même  ma- 
nière que  les  sénateurs,  c'est-à-dire  par  acclanuition  "■-  ; 
cette  hypothèse  explique  pourquoi  Aristote  trouve  ces 
procédés  enfantins".  A  certaines  époques,  les  rois  peu- 
vent avoir  quelque  influence  sur  l'élection  des  éphores, 
surtout  par  l'argent'''.  Les  éphores  sont  annuels  et  sou- 
mis aune  reddition  de  comptes  devant  leurs  successeurs, 
qui  peut  porter  sur  tous  les  actes  de  leur  magistrature*^. 
Il  ne  semble  pas  qu'ils  puissent  être  déposés  légalement, 
sauf  à  la  suite  d'une  accusation  intentée  par  leurs  col- 
lègues et  d'une  condamnation"".  Ils  ont  sur  l'agora,  près 
du  temple  de  la  Crainte,  un  local  commun  (Èç&psTovjqui  ren- 
ferme sans  doute  la  table  commune  dont  il  est  question  ". 

Éphore  et  Aristote  comparent  justement  les  éphores 
aux  cosinrs  des  villes  Cretoises  pour  la  multiplicité  de 
leurs  attributions^'.  Ils  n'ont  pas  seulement  un  pouvoir 

41  Le  Bas-Warlilingtoii,  Vol/,  nrcli.  2,  194a.  — '-^  LuBas-WaiMin-lou..  loi/,  urc/i. 
162  a.  Surtespatronomes,  voir  lioeckh,  Co/71.  inscr.  g)'.],  p.  605  el  Icsiuscript.  1240, 
1241,  1243-I24Ô,  1249,  1231,  qui  prouvent  contre  Pausanias(3,  11,  2)  l'eponjraie  du 
clief  des  patrouonies.  Joseph.  An/.  Jurf.  13,  0,  8.  — '*'^Xeu,  Ayes.  1,  36;  Arist.  Pol.  2, 
7,3;  Cic.  Derep.i,  33,  6S  ;  Paus.  3,  11,  2;  BuU.deorr.  hdl.  IS79,  p.  12.  tes  ren- 
seignements des  Icsicographes  sur  les  éphores  n'ont  aucune  valeur.  C'est  ainsi  qu'il 
y  a  trois  éphores  dans  Elym.  maijn.  4U3,  35.  Dans  Tini.  lex.  p.  128,  ou  lit:  esopo. 
Tïî'vTL  iJLîi^ou;  xai  TtcvTE  ÈXwTTouî.  Est-cc  uu  rcusci giiemeut  exact'?  que  seraient  ces  cinq 
éphores  secondaires?  On  ue  sait  au  juste.  —  4i  plut.  Lijs,  30,  3;  Tliucyd.  5,  10: 
Pausan.  3,  11,  2.  Dans  Le  Bas-Wadd.    Voij.  Arc/t.  2,  25;;'*-'  et  BuU.  de  corr.  hcll. 

1.  cil  s'agit  hien  de  l'ephore  éponyme  et  non  d'un  éphore  l'onctionnaire  du  temple. 
C'est  à  cause  de  cette  éponjmie  que  Thucydide  et  Xéuophon  indiquent  souvent 
les  années  par  les  premiers  éphores  de  Sparte  en  même  temps  que  par  les  archontes 
d'Athènes  (Thucyd.  2,  2,  1  ;  5,  10;  ô,  23;  Xenoph.  Hcll.  2,  3,  0-10).  —  ■'•ô  Thucyd. 
5,  19.  —  '•Blùid.  5,  10  et  36.  —  «  C'est  à  tort  que  Cornélius  Kepos  (Pmis.  3)  dit 
que  chaque  éphore  avait  le  droit  d'incarcérer  le  roi  :  Thucydide,  sur  le  même  lait, 
parle  de  tous  les  éphores  (1,  131).  —  48  Xeuoph.  Hell.  2,  3,  34;  Polyb.  4,  22,  5. 

—  49  Action  particulière  de  deux  éphores  dans  Thucyd.  5,  36.  £-0  Plut.  Apopht. 

lac.  p.  205,  Didot.  —  51  Aristot.  Pol.  2,  6,  14-13;  2,  7,  3;  2,  3,  10;  2,  8,  2'  2  6 
16;  4,  7,  3;  Isocrat.  12,  153;  Plat.  Leg.  3,  692  A.  -  62  Schenkl,  Jiwis/a'difihlogia, 

2,  1874,  p.  373.  Le  texte  d'Aristote  {Pol.  4,  7,  5)  n'exclut  pas  l'élection  par  le 
peuple  ;  elle  parait  ressortir  de  Justin  (3,  3)  :  Populo  sublei/emli  sciiatiim  rel  creaiidi 
i/uos  velkt  ma;piilratu.v.  L'iiypothèse  dj  Schoemann  (/.  c.  p.  277)  que  l'élection 
aurait  été  faite  d'après  les  indications  des  auspices,  sur  uue  liste  a"réée  par  le 


général  de  contrôle  et  de  répression,  mais  aussi  des 
fonctions  actives.  Ils  ont  d'abord  le  droit  de  convoquer 
et  de  présider  l'assemblée  du  [icniilc,  ViipcUa  [ekklésia, 
p.  512-oI-i],  et  le  Sénat"'.  On  sait  ([ue  de  très  bonne  heure 
il  n'y  a  guère  que  les  rois,  les  sénateurs  et  les  épliores  qui 
parlent  à  cette  assemblée  °°.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  d'affaire 
jiublique  à  laquelle  les  éphores  ne  prennent  part;  souvent 
même  nos  textes  les  nomment  seuls '^',  en  attribuant  à 
leur  seule  initiative  des  mesures  qu'ils  n'ont  fait  que  pro- 
poser et  appuyer  devant  le  peuple  ou  le  Sénat,  surtout  en 
matière  de  politique  extérieure;  ils  ont  pu,  en  effet,  agir 
souvent  seuls,  même  en  dehors  des  périodes  de  troubles. 
Réunis  au  Sénat,  ils  constituent  le  conseil  du  gouverne- 
ment et  possèdent  le  pouvoir  exécutif.  Ils  sont  souvent 
coinjiris  dans  les  expressions  génériques  xà-réX-/),  oî  h  téXei 
ôvT£?  qui  désignent  les  principaux  organes  du  gouverne- 
ment et  l'ensemble  des  fonctionnaires  ".  Ils  ont  l'initia- 
tive en  matière  de  législation  :  la  loi  d'Épitadée,  par 
exemple,  porte  le  nom  d'un  éphore  ;  ils  soumettent  sans 
doute  d'abord  les  propositions  de  lois  au  Sénat;  celui-ci 
émet  une  opinion  préalable,  après  quoi  le  peuple  est  appelé 
à  voter;  mais  ce  vote  ne  lie  pas  le  Sénat,  qui  peut  se  pro- 
noncer déliuitivement  en  sens  contraire,  conformément 
à  la  procédure  que  décrit  la  loi  attribuée  à  Théopompe  ". 
Les  épliores  ont  la  direction  générale  de  la  politique 
étrangère.  Us  sont  chargés  de  traiter  avec  les  ambassa- 
deurs étrangers,  de  les  accueillir  ou  de  les  renvoyer,  selon 
le  cas,  de  les  conduire,  s'ils  le  jugent  à  propos,  devant 
le  peuple,  d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  autres  puis- 
sances. C'est  sur  leur  proposition  que  l'assemblée  du 
peuple  conclut  les  traités  de  paix,  d'alliance,  déclare  la 
guerre  °'*.  Ayant  la  direction  de  la  confédération  lacé- 
démonienne,  ils  sont  quelquefois  amenés  à  intervenir 
dans  les  affaires  des  villes  alliées,  à  établir  ou  à  sup- 
primer des  harmostes '^".  Ils  lèvent,  pour  chaque  cam- 
pagne, le  nombre  de  classes  et  d'hommes  nécessaire", 
donnent  l'ordre  du  départ  au  roi  ou  au  général  désigné 
par  le  peuple'^';  les  rois,  en  effet,  (pii,  à  l'époque  d'Hé- 
rodote, ont  encore  théoriquement  le  droit  de  faire  la 
guerre  de  leur  propre  volonté,  y  ont  peu  à  peu  renoncé 
à  cause  de  la  dangereuse  res])iinsabilité  qu'ils  encourent  : 
au  IV"  siècle  ils  ne  font  généralement"*  que  conduire  les 
troupes  où  les  envoie  l'État""  et  depuis  oiO  il  n'y  a 
jamais  qu'un  seul  roi  à  l'armée'".  A  partir  d'une  date 
inconnue,  il  est  accompagné  régulièrement  "  dans  chaque 

peuple,   ne  repose  sur  aucun  tevte.  —  '■>'^  Pol.  2,  6,  16  et  18.   —  ^'*  Plut.  Ag.  8. 

—  -  Aristot.  llhet.  3,  18,  6  ;  Pol.  2,6,  18  ;  Plut.  Ag.  12.  —  of.  Xenoph.  Hell.  2,  3, 
3i.  _  ûî  Xenoph.  Ages.  1,  36;  Pausan.  3,  11,  11;  Plut.  Lys.  20;  Ag.  16;  Cliom. 
S-U.  —  1.8  Pol.  2,  7,  3;  Slrab.  10,  4,  18.  —  63  Xenoph.  Hell.  2,  2,  19-20;  3,  2,  23  ; 
3.  3,  8;  4,  6,  3;  S,  2,  Il  ;  Herodot.  5,  40;  6,  57;  Thucyd.  1,  87;  Plut.  Ag.  9  et  10. 
~  ™  Plut.  Lyc.  7,  7;  Aristot.  Pol.  2,  8,  3;  Thucyd.  i,  67.  Ce  n'est  cependant  pas 
nue  règle  absolue.  Cf.  Thucyd.  1,  79;  Xenoph.  I/ell.  6,  4,  2;  Plut.  l'raec.  reip. 
gin\  4,  17.  Voir  l'art,  ekklesia.  —  Gl  Ainsi  il  faut  sons-euteudre  uu  jugement  du  sénat 
dans  Plut.  Lys.  10,  G.  —  62  Ou  a  vainement  essayé  de  distinguer  ces  deux  expres- 
sions. Thucyd.  1,  58,  90;  4,  16,  86  et  88;  5,  60;  6,  8S  ;  5,  60;  6,  8S  ;  Xenoph.  Ilell. 
3,  2,  6  et  23;  6,  4,  2;  6,  5,  28;  Anabas.  2,  6,  4;  Ages.  1,  36;  Plut.  Lys.  14.  Les 
io/ovTt;  (Herodot.  6,  106;  Diodor.  11,  40;  Plut.  Alcilt.  24,  4)  sont  sans  doute  les 
éphores.  —  63  plut.  Lyc.  6,  7  ;  Ag.  8-0;  Diodore  (11,  50)  indique  la  même  procé- 
dure que  Plutarquc.  —  64  Herodot.  9,  7,  9;  Thucyd.  1,  87,  90;  5,  77  ;  Plut.  Tliem. 
10;  Cim.  6 -.Xcaopb.  Bell.  i,%  10-24;  2,4,  38;  3,  1,  1  ;  3,  2,  23  ;  4,  6,  3  ;  5,  2,  11, 
20,  33;  6,3,  3,  18;  C,  0,3.  —  60  Xeuoph. .//«//.  5,  2,  8-10;  3,4,  2;  4,  8,  32.  —  66  Cela 
s'appelle  çpsufiv  =ai-,e:v;  Xenoph.  Lac.  pol.  11,  2;  Mell.  3,  2,  23,  25;  3,  5,  6;  4,  2, 
9;  6,   4,    17.  —  67  Xenoph.  Uell.  2,  4,  29;  5,  1,  35;  5,  4,    14;  Anabas.   2,  6,  2 

—  6«  Cependant  dans  quelques  cas  les  rois  paraissent  encore  entreprendre  des 
guerres  spontanément  (Xenoph.   Uell.  2,  2,  7;  4,  7,   i  ;  5,  1,  34;    Thucyd.  8,  5) 

—  «1  Xenoph.  Lac. pol.  15,  2.  —  70  Herodot  5,  73  ;  Xenoph.  Uell.  5,  3,  10.  —  71  Ou 
peut  se  demander  s'il  y  avait  des  éphores  avec  le  roi  dans  les  campagnes  loin- 
taines, par  exemple  eu  Asie.  D'après  Plut.  Ages.  17,  Agésilas  n'en  avait  sans  doute 
pas  avCL*  lui  eu  .\sie. 
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campagne  par  deux  éphores  qui,  sans  s'immiscer  direc- 
tement dans  les  opérations  militaires,  le  surveillent,  l'as- 
sistent dans  les  sacrifices,  sont  chargés,  le  cas  échéant, 
des  négociations  avec  l'ennemi '-,  recueillent,  au  besoin, 
les  éléments  de  l'acte  d'accusation  qui  est  souvent  intenté 
au  roi,  à  son  retour,  pour  la  mauvaise  issue  d'une  expé- 
dition". 11  est  donc  probable  qu'en  campagne  le  roi  ne 
fait  rien  d'important  sans  consulter  les  éphores.  D'ail- 
leurs les  éphores  restés  à  Sparte  entretiennent  des 
communications  fréquentes,  au  moyen  de  la  scytale'", 
avec  le  roi  et  les  généraux,  leur  donnent  des  instructions, 
des  ordres,  peuvent  les  rappeler '%  envoient  des  com- 
missions spéciales  à  l'armée  pour  se  renseignera^  ;  en 
418  ils  adjoignent  pendant  quelque  temps  dix  conseillers 
au  roi  Agis  ".  Ce  sont  les  éphores  que  les  généraux  vont 
d'abord  voir  à  leur  retour'*. 

Chargés  de  la  police  générale  de  l'État,  ils  contrôlent 
tous  les  acles  privés  et  publics  des  citoyens  ;  ils  maintien- 
nent les  anciennes  traditions  et  la  discipline  de  Lycurgue. 
C'est  ce  qu'indiquent  la  proclamation  qu'ils  adressent  à 
leur  entrée  en  charge  aux  citoyens  pour  les  inviter  «  à 
couper  leurs  moustaches  et  à  obéir  aux  lois  ''"  »  et  le  droit 
qu'ils  ont  de  les  frapper  d'une  amende  immédiatement 
exigible  pour  un  acte  blâmable  '°.  Ils  surveillent  même 
leur  tenue  extérieure;  ainsi  un  certain  Naukleidas  a  été 
réprimandé  en  public  pour  son  embonpoint".  Ils  répri- 
ment les  innovations;  plusieurs  musiciens,  Terpandre  et 
Phrynis  de  Lesbos,  Timothée  de  Milet  ont  été  punis  pour 
avoir  modifié  l'ancienne  cithare  et  altéré  ainsi  la  simpli- 
cité de  la  musique  '^  On  pourrait  citer  quantité  de  traits 
analogues,  par  exemple  la  condamnation  d'Isadas  à  une 
amende  pour  avoir  combattu  sans  armes*''.  Les  éphores 
bannissent  les  étrangers  suspects  de  corrompre  les 
mœurs  et  les  Spartiates  ne  peuvent  résider  en  dehors  de 
la  Laconie  sans  leur  autorisation  sous  peine  de  mort**. 
Ils  interdisent  encore  aux  particuliers,  à  l'époque  de 
Lysandre,  de  se  servir  de  monnaie  d'or  et  d'argent*".  Ils 
surveillent  les  rapports  des  hommes  et  des  jeunes  gar- 
çons, l'éducation  des  enfants'";  le  natîovôuo;  mène  les 
enfants  désobéissants  devant  eux*\  Ils  passent  tous  les 
dix  jours  une  sorte  de  revue  des  éphèbes'*.  Leur  contrôle 
s'étend  à  tous  les  fonctionnaires  qu'ils  peuvent  suspen- 
dre, emprisonner,  frapper  d'une  accusation  capitale  et  à 
qui  ils  demandent  une  reddition  de  comptes  à  leur  sortie 
de  charge".  Mais  c'est  surtout  à  l'égard  des  rois  que 
s'exerce  leur  pouvoir  disciplinaire  et  inquisitorial.  Polybe 
prétend  que  pendant  longtemps  les  rapports  des  rois  et 
des  éphores  ont  été  ceux  d'enfants  et  de  parents  "";  dans 
la  réalité,  il  y  a  presque  toujours  eu  malveillance  des 

'•■2  Xeno[.h.  Lac.  pol.  13,  S;  Hell.  2,  4.  S3-3t>  ;  Ilerodol.  0,  lu.  —  n  Tiiucjd.  3, 
63;  Plut.  Lys.  3U;  Xenoph.  Bell.  3,  5,  23.  —  '■'  Xeuoph.  I/ell.  3,  3,  8;  Tbucyd. 
1,  131  ;  Plul.  Lyx.  19;  Ages.  13,  6;  Aul.  Gcll.  ^^ucl.  Ail.  17,  !l.  —  75  Thucj-d.  1, 
131  ;  Xenoph.  Anabas.  2,  6,  2  et  4;  I/ett.  3,  1,  1,  7  ;  3,  2,  6,  12;  Diodor.  14,  20; 
Plut.  Ages.  13  d  17;  Lys.  in,  6;  Apoph.  lac.  39,  41.  —  70  Xeaopli.  Hell.i, 
2,  0.  —  "7  Thucyd.  5,  63.  Autres  cas  de  conseillers  adjoiuts  ;i  des  rois  ou  à  des 
généraux  :  Plut.  Per.  22,  2;  Diodor.  12,  78;  Thucyd.  2,  83  ;  3,69  ;8,  39.  —78  Plut. 
Lys.  20.  —  79  Plut,    Cleom.  9;  De    sera  num.  vind.  4.   Voy.  l'art,  babba.  p.   668. 

—  80  Xenoph.  Lac.  pol.  8,  4.  —  81  Alllen.  12,  74,  p.  300.  —  82  piut.  Ag.  10,  4; 
Apopli.  lac.  p.  270;  Iiist.  oc.  17;  Alhen.  p.  036.—  83  Plut.  Jjrcs.  34,  6.  Cf.  Plut. 
Insl.  lac.  36.—  81  Hc-rodot.  3.  148;  Thucyd.  1,  144;  Plat.  Protog.  342;  Plut. 
Ag.    10-11  ;  Jnsl.  lac.    17.  —  »=  Plut.  Lys.  17.  —  86  Aelian.    Var.  Hist.  3,   10. 

—  87  Xenoph.  Lac.  pol.  4,  6.  —  88  Alhen.  12,  330  c  ;  Aelian.  Ibid.  14,  7.  —  89  Xen. 
Lac.  pol.  8,  4;  Uell.  3,  4,  24;  Aristol.  Pol.  2,  6.  18.  —  90  Polvl).  24,  8  h.  Cf.  Plut. 
Pracc.  reip.  gcr.  21.  —  9*  Plularque  i.iges.  4.  3-4)  signale  comme  fait  rare  les 
bons  rapports  d'Agésilas  avec  les  éphores  au  début  du  règne.  —  92  Polyb.  4,  33, 
10.  —  93  Lac.  pol.  li,  7.  —  Si  Fr.  114  (Didot.  111,  <39).  —  95  Plul.  Cleom.  10; 
Xenoph.  Lac.  pol.  13,  5;  G;  Mcol.  D:.masc.  /.  c.  —  9i  plut.  Ag.  2,  3.  —  97  pliit. 


deux  côtés".  En  cas  de  contestation  pour  la  succession 
au  trône  dans  une  des  familles  royales,  les  éphores  jouent 
certainement  un  rôle  considérable  dans  l'élection,  surtout 
aux  époques  de  troubles  '-.  D'après  Xénophon'^  les  rois 
jurent  chaque  mois  devant  les  éphortîs  de  gouverner 
selon  les  lois  et  réciproquement  les  éphores  jurent  au 
nom  du  peuple  de  respecter  l'autorité  royale,  si  les  rois 
tiennent  leur  serment;  mais  il  est  plus  probable  que, 
comme  le  dit  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas''',  il  n'y 
a  qu'un  serment  prêté  par  les  rois  à  leur  avènement.  Ils 
doivent  se  présenter  à  la  troisième  citation  devant  les 
éphores  qui,  seuls  de  tous  les  citoyens,  ne  se  lèvent  pas 
devant  eux"".  Tous  les  neuf  ans,  les  éphores  observent 
le  ciel  par  une  nuit  claire  et  sans  lune  ;  s'ils  aperçoivent 
une  étoile  filante,  ce  phénomène  prouve  que  les  rois  ont 
commis  quelque  faute  religieuse  et  ils  peuvent  être  sus- 
pendus de  leur  charge  jusqu'à  ce  qu'un  oracle  de  Delphes 
ou  d'Olympie  les  ait  disculpés'^.  Les  éphores  peuvent, 
de  leur  propre  autorité,  les  réprimander,  les  frapper 
d'amendes".  Ils  surveillent  les  familles  royales  pour  en 
maintenir  la  pureté  et  en  assurer  la  durée,  pour  empê-. 
cher  les  substitutions  d'enfants".  Enfin  les  crimes  poli- 
titjues  des  rois,  vénalité,  trahison,  mauvaise  direction 
d'une  campagne,  tombent  sous  la  juridiction  des  éphores 
et  du  Sénat  qui  les  condamnent  soit  à  la  peine  capitale, 
soit  à  d'énormes  amendes,  soit  à  la  déposition''. 

Les  éphores  exercent  plusieurs  sortes  de  juridictions  : 
d'abord,  au  civil,  ils  jugent,  non  pas  en  collège,  mais 
isolément,  les  procès  qui  n'ont  pas  été  arrangés  par  les 
arbitres  ""'  ;  les  rois  n'ont  guère  gardé  que  les  procès 
relatifs  aux  droits  des  familles  et  aux  héritages'"'.  En 
second  lieu,  comme  chargés  de  la  police  générale,  ils 
ont,  comme  on  l'a  vu,  le  droit  d'infliger  eux-mêmes  cer- 
taines peines  et  des  amendes  "^  Enfin  ils  président  le 
Sénat,  cour  de  justice,  pour  les  crimes  soit  de  droit 
commun  soit  politiques  '"^  Il  y  a  comme  peines  :  la  mort, 
l'exil,  l'atimie,  la  confiscation  et  les  amendes  "".  Ce  sont 
les  éphores  qui  font  les  enquêtes,  reçoivent  les  dénon- 
ciations, arrêtent  et  emprisonnent  les  accusés,  même  les 
rois,  convoquent  les  sénateurs,  intentent  l'accusation  et 
font  exécuter  les  sentences'"".  Dans  ce  rôle  de  prési- 
dents, qui  ne  les  empêche  pas  de  voter,  ils  exercent  une 
influence  prépondérante.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
eu  régulièrement  le  droit  de  prononcer  seuls  une  con- 
damnation capitale'"",  sauf  aux  époques  de  troubles  ou 
en  cas  de  danger  public'"'.  D'après  Isocrale'"*  ils  peu- 
vent faire  tuer  les  périèques  sans  jugement,  mais  il  ne 
s'agit  sans  doute  là  que  de  mesures  exceptionnelles. 
Quant  aux    hilotes,  il  se  peut  qu'ils  aient  eu  sur   eux 

Agts.  3,  3.  —  9S  piat.  .\lcib.  1,  121  ;  llerodot.  3,  41  ;  6,  63.  Les  éphores  oblige.it 
le  roi  Anaxandridas  à  prendre  une  seconde  femme  (ïlerodot.  5,  40)  ;  ils  intentent 
un  procès  au  roi  Léouidas   pour  avoir  épousé   une  étrangère  (Plut.   Ag.  11,  2). 

—  99  Procès  de  Cléomène  I"  (Herodot.  6,  82),  de  Pausauias  1"  (Thucyd.  I,  131- 
134),  de  Léolychidas  {Ibitl.  6,  83,  72),  de  Plistoanax  (Plut.  Lyc.  22;  Thucyd. 
2,  21),  d'Agis  1"  (Tliucyd.  5,  63;  Diodor.  12,  78),  de  Pausanias  11  (Xenoph. 
Helt.  3,  3,  23;  Plut.  Lys.  30),  de  Léonidas  11  (Plut.  Ag.  U),  d'Agis  III  (Plut. 
Ag.   19);   de  Lycurgue  (Polyb.  5,  29,  9).  —  100  Aristot.  Pol.   3,  I,   7;  2,  6,  16; 

2,  8,  4;  Plut.  Apoph.  lac.  p.  271  (Eutycratid.),  p.  267  (Archidam).  —  10'  Hero- 
dot. 6,  37.  —  102  Voir  les  notes  83,  97;  Athen.  4,  141  A.  —  lOJ  Aristot.  Pol.  2, 
0,  17;  3,  1,  7;    Xenoph.    HeU.  S,   4,  24:    Plut.  Ages.   24,  23;   Pausan.  3,  3,  2. 

—  101  Plut.  Lyc.  26:  /lis/,  lac.  7;  Pelop.  6  et  13;  Amator.  narrai.  3;  Athen. 
12,  p.  430;  Aelian.  Var.  Iiisl.  14.  7;  Thucyd.  5,63,  72.  Cf.  les  tcitcs  cités 
i  la  note  99.  —  '05  Thucyd.  1,  131;  Xenoph.  ffell.  3,  3.  8;  5,  4,  24; 
Plut.  Ages.  24  et  23;  Ag.  12  et  19;  Pausan.  3,  3,  2.  —  106  Expressions 
inexactes  dans  Plut.  Apopli.  lac.  p.  272  (Theetam.)  ;  Lys.  19,  6.  —  "07  Plut., 
Ag.  19;  Ages.  32,  7:  Polyb.  4,  22,  8-11.  —  103  Is.cr,    12,  181;  Xenoph,   Uell. 

3,  3,    8. 
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droit  de  vie  et  de  mort,  comme  l'indique  l'iiabitude  qu'ils 
ont,  à  leur  entrée  en  charge,  d'autoriser  la  xfUTTTsîa  '"'. 
Ils  ont  à  leur  service,  pour  la  police  du  pays,  une  partie 
du  corps  d'élite  des  trois  cents  jeunes  îzîisT;""  ;  les  vÉot 
qu'on  voit  souvent  dans  Polybe'"  à  la  disposition  des 
éphores  font  sans  doute  partie  de  ce  corps.  Ces  jeunes 
gens  sont  choisis  tous  les  ans  i)ar  les  trois  razaypÉTat  que 
nomment  les  éphores  "^ 

Ils  ont  encore  la  surveillance  des  finances,  adminis- 
trent l'impôt,  reçoivent  le  butin  de  guerre  "^  En  matière 
religieuse,  ils  ofTrent  annuellement  un  sacrifice  public  au 
temple  d'Athéné  Chalcioekos,  règlent  le  calendrier,  vont 
parfois  chercher  un  oracle  sous  forme  de  songe  dans  le 
temple  de  Pasiphaé"'.  Us  conduisent  sans  doute  aussi 
les  jeux  publics"^. 

Les  subdivisions  de  Sparte,  appelés  ôiSaî,  ont  eu  sans 
doute  aussi  des  éphores;  nous  en  connaissons  dans  Twêâ 
d'Amyclée '"'.  A  l'époque  romaine  il  y  en  a  aussi  dans 
plusieurs  villes  de  la  confédération  des  Éleuthérolaco- 
niens,  à  Gér(jnthrae,  à  Kaenépolis,  à  Oetylos,  à  Gythéion, 
dont  ils  paraissent  être  lesmagistrats  particuliers,  tandis 
que  le  magistrat  fédéral  est  un  stratège"'.  A  l'époque 
ancienne  on  en  trouve  à  Uéraclée  du  Siris  "',  colonie 
de  Tarente'",  à  Cyrène  '^°,  chez  les  Messéniens,  après  le 
rétablissement  de  leur  ville  au  iii"^  siècle'-'. 

Un  des  fonctionnaires  d'un  collège  religieux  de  Sparte 
porto  aussi  le  nom  d'éphore  '".     Cn.  Léchivai.v. 

EPIBATAE  ('ETtiêaiTr,?,  ÈirtêiTati).  —  I.  Épibate  se  disait 
chez  les  Grecs  des  cavaliers',  de  ceux  qui  montaient  en 
char^,  et  même  des  cornacs  d'éléphants^.  On  appelait 
aussi  épibates  les  passagers  d'un  navire  ou  même  les 
rameurs*,  mais  au  pluriel  le  mot  désigne  spécialement 
les  soldats  de  marine. 

11  faut  distinguer  avec  soin  les  épibates  des  rameurs, 
des  matelots,  et  surtout  des  troupes  de  terre  qu'on  em- 
barquait à  l'occasion  sur  les  vaisseaux  de  guerres  Cepen- 
dant, à  Athènes  du  moins,  les  épibates  n'étaient  que  des 
hoplites  pris  surle  catalogue  régulier  '^,  et  c'est  par  excep- 
tion qu'en  ilo  on  les  recruta  une  fois  parmi  les  thètes'. 

Is'ous  sommes  peu  renseignés  sur  l'armement  des  épi- 
bates; cependant  il  est  probable  qu'ils  employaient  de 
loin  les  flèches  et  les  javelots,  et  de  près  la  lance  et 
l'épée  *.  Il  est  même  possible  que,  comme  les  rameurs, 
ils  eussent  sur  ce  point  une  certaine  liberté.  Platon  a,  en 

Î09  Voir  l'aplicle  khypteia.  —  HO  Xenoph.  f/ell.  3,  3,  0.  Sur  les  1::î:eï^.  voir  Strab. 
10.  4,  iS;  Thucyd.  5,  7i;  Plut.  lyc.  25,  6;  Ilesych.  s.  v.  ■,--«^^Uxai;.  —  JH  Polyl). 
4,  2î,  8-11  ;  5,  29,  9.  —  '12  Xenoph.  Lae.  pal.  4,  1-5.  —  113  Plut.  Ag.  16;  Ly.i. 
16;  Diodor.  13,  106.  —  "*  Polyb.  4,  35,  2;  Piul.  Ar/.  9  et  16,  1;  Cleam.  7:  Cic. 
De  divin.  I,  43.  —  Hô  Xen.  ffell.  6,  4,  16;  Plut.  Ai/es.  29,  3.  —  US  Ditlenberger, 
Syll.  inscr.  gr.  2,  306,  où  il  y  a  aussi  des  Sov;AaT07fi=ot  sans  doute  identiques  aux 
ïoiioipii=o:  de  Sparte.  —"'Le  B,is-Waddington  Yoy.arch.  2,  227,261,  262,243,  242  a. 
ou  ils  ont  la  proédrie  aux  jeux.  A  Gythéion  un  des  éphores  est  éponyme.  —  118  Corp. 
inscr.  gf.  5774-73.  —  119  HeracUd.  fr.  4,  5  (Didot,  2,  212).  Ces  éphores  exercent 
une  surveillance  générale  comme  à  Sparte  ;  ils  frappent  d'amendes  et  d'alimie  ceux 
qui  suscitent  des  procès  injustes.  —  120  Corp.  inscr.  gr.  2418.  —  121  Polyb.  4,  4,  2  ; 
4,  31,  2;  Le  Bas-Wadd.  Voy.  arch.  2,  310;  Plut.  Arat.  49.  Il  y  a  sans  doute  deux 
éphores  dont  un  éponyme.  —  122  Le  Bas-Wadd.  Voy.  arch.  2,  163  a,  1.  8.  —  Bi- 
iiLiooBjiHiE.  Otr.  .Millier,  Die  Dorier,  II,  107  sq.  2'  éd.  Breslau,  1844;  Gabriel,  De 
maqistratibus  Lacedaemoniontin,  Berlin,  1845;  Hermann,  Lehrbuch  der  griech. 
Atitigtiitaeten,  Slaat.saltfrthùmer,  I,  §  43-45:  Westermann  in  Pauly's  Beal  ency- 
clopapdie.  III,  p.  168-169;  Schaefer.  De  ephoris  Lacedaemoniorum,  Leipzig,  1863; 
Stein.  Das  spartanische  Ephorat  bis  auf  Cheilon,  Konitz,  1870;  Schoemann. 
Grieckische  Altertkùmet',  trad.  Galuski,  Paris  1884,  I,  p.  274-283  ;  Gilbert,  .Sntdieti 
xur  altspartanischen  GesctiichtCj  Goltingeu,  1872;  Frick,  De  ephoris  spartauis. 
Gijttingen,  1872;  Dum,  Die  Entstehung  des  spartanischen  Ephorats.  lonsbruck, 
1878;  Gilbert,  f/a^rdbiich  der  griechischen  Staatsatlerthùiner,  Leipz.  1881,  I,  p.  15, 
20-22,  56-63  ;  Miiller,  Handbuch  der  griechischen  Slaatsallerlhilmer,  §  91-93  ; 
Gaehou.  De  ephoris  spartanis,  Montpellier.  1888. 

EPIBATAE.  I  Pollui,  I,  209,  îiîjI  \-.nila.;;  Hesych.  s.  ».  ;  Arislol.  Eth.  ad  Niccm. 


effet,  raconté  l'histoire  d'un  épibate  qui,  au  lieu  d'armes 
ordinaires,  manœuvrait  une  lance  en  forme  de  faux'. 

Le  nombre  des  épibates  embarqués  sur  chaque  vaisseau 
de  guerre  a  varié;  sans  doute  il  a  diminué  à  mesure 
que  la  tactique  navale  s'est  perfectionnée;  il  est  de  plus 
])robable  que  la  grandeur  des  navires  était  pour  ([uelque 
chose  dans  le  nombre  des  soldats  qui  l'armaient,  et  aussi 
que  chaque  ville  ou  chaque  État  avait  en  cela  ses  règle- 
ments. Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  trières 
attiques,  à  Salamine,  portaient  dix-huit  épibates,  dont 
quatre  archers"',  et  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse 
dix  seulement".  Plus  tard  le  navire  à  huit  rangs  de 
rameurs  de  Lysimaque  comptait  douze  cents  épibates  ;  les 
pentères  de  la  première  guerre  Punique  en  comptaient 
cent  vingt:  le  vaisseau  sur  lequel  voyageait  Ptolémée 
deux  mille  huit  cent  cinquante'-. 

Les  épibates,  à  .Athènes  du  moins,  touchaient  une  solde 
mensuelle  que  Boeckh  assimile  absolument  à  celle  des 
hoplites'^  Ils  étaient  sans  doute  sous  le  commandement 
en  chef  du  triérarque  et  avaient  leurs  officiers  spé- 
ciaux''*.    P.  Paris. 

II.  On  a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  qu'à  côté 
des  épibates  ordinaires '%  il  y  avait  dans  la  marine  des 
Spartiates,  tout  au  moins  vers  la  fin  du  V  siècle,  cer- 
tains officiers  d'un  grade  assez  élevé  qu'on  appelait  aussi 
des  liTiêaTat'".  Nous  ne  savons  pas  qui  les  nommait, 
quel  était  leur  nombre  ni  combien  de  temps  ils  restaient 
en  fonctions ''.  On  pourrait  même  conclure  de  la  simili- 
tude du  nom  qu'ils  n'étaient  que  des  soldats  de  marine 
(voy.  le  §  I)  mis  en  évidence  par  les  hasards  de  la  guerre, 
si  nous  ne  les  voyions  pas  exercer  des  commandements 
réservés  d'ordinaire  aux  officiers  supérieurs.  Il  est  donc 
probable  que  ce  sont  des  officiers  réguliers,  ayant  des 
attributions  bien  déterminées.  Nous  n'en  trouvons  jamais 
qu'un  seul  à  la  fois  mentionné  à  côté  du  navarque  ",  sans 
qu'on  puisse  le  confondre  avec  I'épistoleis  ".  Il  pouvait 
être  chargé  de  missions  très  importantes  et  placé  à  la  tète 
de  forces  navales  considérables  ;  ainsi  Agésandridas,  épi- 
bate du  navarque  Mindaros'",  battit  en  411,  avec  quarante- 
deux  vaisseaux,  la  flotte  athénienne  en  vue  d'Érétrie  et 
soumit  l'Eubée  -'  ;  nous  le  retrouvons  plus  tard  comman- 
dant, dans  les  mêmes  conditions,  sur  les  côtes  de  la 
Thrace,  une  division  de  la  flotte  lacédémonienne.  La 
même  année,  Léon,  qui  avait  été  épibate  d'Antisthénès^^, 

II,  5.-2  plal.  Crilias.  p.  119  B.  —  3  Arrian.  Exped.  V,  17,  3.-1  Suid.  et 
Hesych.  .v.  v.  —  ^  Harpocr.  s.  v.  —  C  Thucyd.  VIII,  2i.  —  "'  H.  Droysen,  Die 
griech.  Kriegmïterthïtiner.  p.  298,  not.  3  {dans  Hermann's  Lehrbuch  der  griech. 
nntiq.  Freib.  i.  B.  1889).— S  Plut.  Them.  XIV,  2;  Diod.  Sic.  XIII,  46.  Cf.  Boeckli, 
Évon.  pot.  des  Athen.  (tr.  franc.  Laligant  ,  I,  p.  457  et  s.  —  9  Plat.  Lâchés,  p.  183 
D.  —  10  Plut.  Them.  XIV.  —  "  Thucydide  (III,  I04i  dit  que  les  Athéniens  avaient 
équipé  trente  trières  et  (III,  103)  qu'il  y  avait  en  tout  trois  cents  épibates,  ce  qui 
donne  bien  dix  épibates  pour  chaque  unité  navale.  —  12  Nous  empruntons  ces  der- 
niers chiffres  à  H.  Droysen,  /.  /.  —  13  Demnslh.  nsj^  xoù  Tçi»ioap/.  10  ;  cf.  Boeckh.  l.  I. 
liv.  II.  ch.  XXII  (t.  I).—  "  CarlauU,  La  Iriire  athénienne,  p.  236.  —  lô Xenoph.  Hell. 
v,  1,  11  ;  VII,  1,'12.  —  16  G.  Weber,  De  Gytheo  et  Lacedaemoniorum  rébus  navali- 
hus,  p.  82,  not.  279  et  284;  J.  Beloch,  Die  Nauarchie  in  Spartn,  p.  130  (dans  iîAei'n. 
Mus.  1879,  p.  117  sqq);  H.  Droysen,  Die  griech.  Kriegsattert.  p.  301,  n"  1  (dans 
K.  F.  Hermann,  Lehrbuch  d.  griech.  Ant.)  —  l"  Les  hypothèses  de  Beloch  ne  repo- 
sent sur  rien  (l.c.  p.  130).  —  18  Xenoph.  Hell.  I,  3,  17;  Thucyd.  VIII.  61.  —  19  L'hy- 
pothèse de  A.  Bauer  est  toute  gratuite.  Die  Kriegsaltert.  p.  232,  n"  1  (dans  J.  Millier, 
Handbuch.  d.  kl.  Alt.-Wiss.)  —  20  Xenoph.  Hell.  3  I„  17.  —  21  Thucyd.  VIII,  91, 
94,  95  ;  Xenoph.  Hell.  1.  1,  1.  —  22  Xenoph.  Hell.  I,  3,  17.  —  23  Antisthénès  avait 
été  désigné  pour  remplacer  dans  son  commandement  .\styocho3,  le  navarque  de  l'an- 
née 412-411,  au  cas  ou  Lichas  et  ses  collègues,  les  ffù[iSoj>.o;,  envoyés  tout  exprès 
par  les  éphores,  auraient  jugé  bon  de  déposer  cet  officier  supérieur  (Thuc.  VIII,  39)  ; 
on  lui  avait  adjoint  comme  épibate  Léon  (Thuc.  VIII,  61),  dont  les  fonctions  pri- 
rent fin  probablement  d'elles-mêmes,  puisque  Astyochos  ne  fut  pas  révoqué  ;  il  vint 
plus  tard  de  Milet  prendre  le  commandement  de  Chio^.  amenant  avec  lui  son 
navire,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  avait  conservé  en  partie  ses  fonctions. 
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livra  bataille,  avec  trente-six  vaisseaux,  aux  Athéniens 
qui  assiégeaient  Chios.  Ce  sont  là  les  deux  seuls  exem- 
ples que  nous  ayons  d'officiers  ayant  rempli  les  fonc- 
tions d'épibatc  dans  la  marine  lacédémonienne. 

A.  Krebs. 

ÉPIBOLÉ  ('EittSoXii).  —  11  ne  faut  pas  demander  aux 
auteurs  anciens,  scholiasles,  lexicographes  ou  grammai- 
riens une  définition  exacte  et  complète  du  mot  It:i6o)iïÎ. 
Harpocration  dit  simplement  :  «  Éplbolè,  amende  ;  terme 
qui  revient  souvent  chez  les  orateurs  »,  et  il  renvoie  à  un 
discours  de  Lysias  '.  ISimibre  de  textes  d'auteurs  et  d'ins- 
criptions nous  permettent  de  préciser  et  de  compléter 
cette  définition. 

I.  Dans  le  droit  public  athénien,  fépibolè  est  une 
amende  de  police,  infligée  sans  jugement  par  un  magis- 
trat agissant  de  sa  propre  autorité,  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité ^. 

Le  magistrat  athénien  tenait  de  son  titre  même  certains 
droits  communs  à  tous  ceux  que  l'on  désignait  du  nom 
d'archontes  :  il  avait,  entr'autres,  le  droit  d'infliger  une 
amende  de  police  {iinColaç  littêâXXïtv).  Eschine  le  dit  ex- 
pressément^ et  l'ouvrage  récemment  découvert  d'Aris- 
tote  nous  permet  de  remonter  au  delà  du  iV  siècle,  au 
temps  où  les  magistrats,  jouissant  de  pouvoirs  plus  éten- 
dus, joignaient  à  ce  droit  beaucoup  d'autres  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  dans  la  suite.  Il  en  sera  du  droit 
d'infliger  des  amendes  comme  des  autres  :  plus  la  démo- 
cratie fera  de  progrès,  plus  l'assemblée  du  peuple  et  les 
tribunaux  le  restreindront  à  leur  profit. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  Eschine 
nous  fait  connaître  une  division  des  magistratures  athé- 
niennes en  trois  catégories  '•  :  1°  les  magistrats  désignés 
par  le  sort  ou  par  l'élection  ;  2°  ceux  qui,  pendant  plus  de 
trente  jours,  ont  quelque  part  à  l'administration  de  la 
cité  et  les  épistates  des  travaux  publics  ;  3"  tous  ceux 
qui,  désignés  par  l'élection,  ont  la  présidence  d'un 
tribunal.  A  cette  catégorie,  Eschine  rattache  les  magis- 
trats élus  par  les  tribus,  les  tritlyes  et  les  dèmes  pour 
administrer  les  fonds  publics.  Rappelons  enfin  que  les 
prêtres  étaient  considérés  comme  des  archontes^  et  que 
le  Sénat  de  l'Aréopage  et  le  Conseil  des  Cinq-Cents  rem- 
plissaient une  véritable  magistrature. 

Dans  la  liste  qui  suit,  nous  indiquerons  seulement  les 
magistrats  que  les  auteurs  ou  les  inscriptions  nous  mon- 
trent faisant  usage  du  droit  d'infliger  des  amendes.  Nous 
ajouterons,  toutes  les  fois  que  nous  le  savons,  dans  quel 
cas  l'amende  est  infligée. 

l,' Aréopage  doit  être  cité  en  première  ligne.  Dès  l'anti- 
quité la  plus  haute^  en  effet,  l'Aréopage  fut  chargé  de 
veiller  à  la  conservation  des  lois,  disposant  du  droit 
souverain  d'infliger  des  châtiments  et  des  amendes  à 
tous  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  quelque  faute''. 
Ce  droit  que  l'Aréopage  possédait  avant  Dracon  lui  fut 
maintenu  par  Solon^.  Même  après  les  réformes  d'Éphialte 
et  de  Thémistocle,  quand  il  eut  été  dépouillé  de  la 
plupart  de  ses  attributions,  l'Aréopage  infligeait  encore 

ÉPIBOLK.  1  Harpocr.  s.  [•.  Cf.  Schol.  Arijtoph.  Vrsp..  709;  SchnI.  d'Aesh.  r. 
nayxr.'f.  93  ;  Suidas  et  llcsyobius,  s.  l).  ;  Pollux,  VIH,  21  ;  U9  :  ôl  ;  VI,  !"(!;  Lexic. 
Cantalt.  s.  v.  (dans  Véd.  du  Fhotius  par  Porsou,  p.  669).  —  2  La  définition  la  plus 
exacte  est  celle  du  Lexic.  Cantab.  :  é;î"'-  -&T;  «.p/oj^tv  àf^ufiiu  C^.iji'.ojv  -ioO;  â;iapTov^v- 
Ta;"!)-.-^  ^i  Cillai*!'  layTV'  £T:iSoAr,v  i!a).oJai.  Cf.  la  fin  de  Tarticle  de  Suidas.  —  ^  Acschin. 
C.  Ctesiph.  27.  —  '»  C.  Ctesiph.,  29  et  s.  Sur  la  valeur  de  cette,  distinction,  voy. 
Fustel  de  Cnulanges, /fecAercAcs  sur  !e  tirage  au  sort  appliqué  à  la  nomination  des 
archontes,  p.  7,  uote  2.  —  S  J.  Martha,  Les  Sacerdoces  Athéniens,  p.  8.  —  6  Ko7i4- 
^OUCK  î{wï   ^T.moVïa  nàvtaî  -dj;  iicoffiioîvTa;  xujtu;.    Arist.   Const.  d*Athèncs,  3  fin. 


des  amendes  de  police.  Nous  savons,  par  exemple, 
qu'il  confiait  à  une  commission  choisie  dans  son  sein 
le  soin  de  veiller  sur  les  oliviers  sacrés;  une  fois  par 
an  les  commissaires  parcouraient  l'Attiquc,  frappant 
d'une  amende  tous  ceux  qui  cultivaient  la  terre  à  l'en- 
tour  des  arbres  de  la  déesse*.  L'amende  était  infligée 
au  nom  de  l'Aréopage  qui  exerçait  une  sorte  de  censure, 
spécialement  en  tout  ce  qui  concernait  le  culte.  C'est 
ainsi  qu'il  frappe  d'une  amende,  au  sortir  de  charge, 
c'est  à  dire  au  moment  où  il  venait  siéger  à  l'Aréopage, 
un  archonte-roi,  coupable  d'avoir  épousé  la  fille  d'une 
courtisane  Ml  frappe  aussi  Démosthène  coupable  d'avoir 
renoncé  à  une  action  qu'il  avait  intentée  '",  et  quiconque 
altère  les  poids  et  mesures  publics". 

L'Aréopage  était  formé  des  archontes  sortis  de  charge 
et,  pendant  toute  la  durée  de  leur  magistrature,  ceux-ci 
avaient  eu  le  droit  d'infliger  des  amendes. 

L'archonte  (éponyme)  est  tenu  d'infliger  des  amendes 
à  quiconque  viole  la  loi  qui  protège  les  orphelins,  les 
filles  épiclères  et  les  veuves'^,  à  quiconque  trouble  l'or- 
dre dans  la  fête  des  Grandes  Dionysies  '". 

Le  roi  qui  présidait  et  surveillait  un  grand  nombre  de 
fêtes''*  avait  souvent  roccasion  d'infliger  des  amendes 
de  police,  soit  tout  le  temps  que  duraient  les  préparatifs 
de  la  fête,  soit  pendant  les  cérémonies  ou  les  représen- 
tations de  la  fête  même.  Avant  la  solennité,  c'était  le 
personnel  plus  ou  moins  docile  des  choreutes,  des  musi- 
ciens, des  machinistes,  de  tous  ceux  en  un  mot  qui  de- 
vaient prendre  part  aux  concours  ou  à  la  pompe  ;  pen- 
dant la  fête  même,  c'était  le  public  qu'il  fallait  tenir  et 
surveiller.  Dans  toutes  ces  circonstances,  l'amende, 
comme  ledit  très  justement  Platon 'pétait  une  arme  né- 
cessaire contre  quiconque  désobéissait  aux  ordres  don- 
nés. Le  chorège,  nous  le  savons,  en  usait,  soit  lorsqu'il 
était  occupé  à  former  son  chœur,  soit  lorsqu'il  l'instrui- 
sait ou  le  faisait  instruire  par  un  autre"';  mais  la  cho- 
régie  n'est  pas  une  magistrature  et  c'est  évidemment  au 
nom  de  l'archonte  (éponyme  ou  roi,  selon  les  fêtes)  que 
le  chorège  agissait.  Il  est  revêtu  d'un  caractère  public, 
sacré  presque,  mais  il  n'est  pas  un  âpyojv,  il  n'a  ni  la 
présidence  d'un  tribunal,  ni  le  droit  d'infliger  des  amen- 
des :  il  agit  donc  au  nom  de  l'archonte. 

Pour  les  autres  archontes,  nous  n'avons  pas  d'exem- 
ple à  citer.  On  peut  supposer  que  les  magistrats  qui  in- 
fligent des  amendes  au  scribe  Nicomachos,  chargé  en 
403  de  reviser  et  de  transcrire  les  lois,  et  coupable  de 
longs  retards,  ne  sont  autres  que  les  thesmothêtcs  '''.  Il 
n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  d'admettre  que  ces  âp/o/Tsç 
sont  des  magistrats  extraordinaires  dont  nous  ignorons 
le   litre". 

Parmi  les  magistrats  ordinaires  désignés  par  le  sort, 
il  faut  citer  encore  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  dont  l'ini- 
tiative et  le  pouvoir  censorial  avaient  été  très  étendus 
jusqu'au  y"  siècle.  "  A  l'origine,  dit  Aristote,  le  Conseil 
avait  le  droit  d'infliger  des  amendes,  d'enchaîner  les  ci- 
toyens et  de  les  mettre  à  mort  (sans  jugement)'".  »  Il  en 

—  '*  .\i-:st.  Const.  d'Ath.  8.  —  S  Sur  le  recrulemeut  de  ces  conimis.saires  {rvûi^iovi;), 
voy.  Lysias,  VII,  7,  25,  28,  29.  Pour  les  amendes,  22,  21,  25,  29.  —  9  Apollod.  C. 
.Yeaer.  1372,  80.  —  10  Acsch.  t..  Hafaup.,  93.  —  U  Corp.  inscr.  att.  II,  476,  §  9. 

—  12  [Demosth.]  C.  Macartat.,  1076,  75.  Cf.  Suidas,  au  mot  ê:;[SoAiî-  w;  ôotîjonîvii 
tr.-.tirt  TOT;  âXoî^iv  t;r.iiopTT,Kîvat  ^:tf^  ôpsavoO;  U'-fô-oi;.  —  t-^  Demosth.  C.  Mid.,  572, 

179.  —  Il  Lysias.  C.  Amlocid.,  4;  Arist.  Const.  d'Athènes,  57.  —  lô  Plat.  I.eg.,  XII, 
'.119  D.  —  16  Antiph.  T..  Toî  jrofiu-ioâ,  il.  12.  —  "  Lysias,  C.  Nicom.3.  —  18  E.  Sieg- 
frieil.  De  mnlta  quae  tTiiSaXi;  dicitur,  p.  16  et  45.  pen?e  aux  ffw;,'eary;î  tCSv  vôjituv. 
_  19  Arist.  Const.  d'Alh'nes,  45. 
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fut  dépouillû  à  une  époque  qui  nous  csl  inconnue,  peut- 
être  vers  la  fin  du  y'  siècle,  et  une  loi  ordonna  qu'à  l'ave- 
nir toutes  les  amendes  et  condamnations  prononcées  par 
le  conseil  seraient  portées  au  tribunal  par  les  thesmo- 
thètes  ".  Il  faut  entendre  par  là  qu'on  pouvait  en  appeler 
des  amendes  et  condamnations  prononcées  par  le  Con- 
seil au  tribunal  présidé  par  les  thesmothètes.  Le  Conseil, 
plus  que  tout  autre  magistrat,  devait  user  de  l'arme  de 
l'épibolè.  Il  avait  avec  presque  fous  les  magistrats  et  les 
services  des  relations  constantes  qu'Arislote  a  bien  mises 
en  lumière-',  et  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  admi- 
nistratives, il  se  serait  heurté  à  trop  d'obstacles  s'il 
n'avait  disposé  du  droit  de  punir.  De  fait,  nous  voyons 
plusieurs  fois  le  Conseil  invité  à  user  de  son  droit  contre 
quiconque  viole  le  règlement  relatif  au  Pélasgicon  ", 
contre  les  triérarques",  contre  les  architectes  chargés 
de  la  réfection  des  murs  ^',  contre  les  vendeurs  et  ache- 
teurs qui  feraient  usage  de  mesures  ou  de  poids  non 
autorisés  ^%  contre  les  métronomes^".  Citons  encore  les 
amendes  infligées  par  le  Conseil  des  Quatre-Cents  à  leur 
collègue  Polystratos  qui  refusait  de  siéger  et  de  prêter 
serment  ■'. 

Les  apodecles  ou  receveurs  étaient  de  ceux  que  le  con- 
seil voyait  le  plus  souvent  et  d'un  texte  de  PoUux  -' 
qui  est  confirmé  par  Aristote  -',  on  peut  conclure  que,  con- 
naissant de  certains  délits,  ils  intligeaient  des  amendes. 

Un  autre  texte  de  Pollux^"  nous  permet  de  joindre  les 
lexiarques  aux  magistrats  que  nous  venons  de  citer. 

Le  démarque  du  Ptrcc  était,  nous  apprend  .\ristote^', 
désigné  par  le  sort  à  Athènes  même  et  nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  avait  le  droit  d'infliger  des  amendes  de 
police.  Un  décret  du  Pirée  l'invite  à  frapper  d'une 
amende  ceux  qui  violeraient  les  règlements  concernant 
le  Thesmophorion  '-.  Dans  les  fêtes  des  Dionysies  qu'il 
était  chargé  d'organiser ''\  il  avait  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion d'user  de  ce  droit  soit  contre  les  chorègos  qu'il  dé- 
signait, soit  contre  les  choreutes  et  le  public.  Xous 
n'avons  pas  d'exemple  à  citer  pour  les  démarques  des 
autres  dèmes.  mais  ils  avaient  certainement  le  même 
droit. 

.  Les  prêtres,  gardiens  et  surveillants  de  leur  sanctuaire, 
sont,  les  premiers,  chargés  de  faire  respecter  les  règle- 
ments établis,  et  Platon,  les  compare  avec  raison  aux 
•agoranomos.  auxastynomes.  aux  magistrats  de  police  en 
général  '-.Dans  un  règlement  édicté  par  le  prêtre  d'Apol- 
lon Érithaséos,  il  est  dit  que  l'esclave  pris  en  flagrant 
délit  de  couper  du  bois  ou  d'en  emporter  en  dehors  de 
J'enceinte,  recevra  cinquante  coups  de  fouet;  l'homme 
liJM-e  payera  une  amende  de  cinquante  drachmes,  que 
le  prêtre  fera  payer  avec  l'assistance  du  démarque  ^^  Le 
châtiment  corporel  est  l'épibolè  des  esclaves'^ 
■  Parmi  les  magistrats  ordinaires  désignés  par  l'élec- 
tion, nous  citerons  d'abord  les  stratèges.  Dans  une  ins- 

2J  Arist.  Ihhl.  —  21  Alist.  47.  Si.v^to;«î  îi  ,.,  -ai;  HXiju;  ij/aî;  -i.  -i..T<TTa.  Cf. 
c_4!i,  fin.  —  22  Corp.  inscr.  ail.  IV,  27  6,  p.  .=19.  Sur  les  rapports  de  r.archonle- 
roi  el  du  Conseil  à  ce  sujet,  roy.  le  commentaire  de  Foucart  dans  le  Bull, 
corr.  hell.  IV  (iSSO),  p.  »44  et  s.  S'il  faut  eu  croire  PoUux  (VIII,  101),  la  garde 
du  Pélasgicon  était  confiée  à  des  magistrats,  dont  le  titre  ne  nous  est  pas  connu, 
et  qui  remettaient  à  l'archonte  (?)  le  nom  du  délinquant.  L'amende,  .ijoute  Pollux 
(-"o  -w:*»).  élnit  de  3  dr.  Tout  le  p.assage  de  Pollux  est  obscur,  et  cette  amende 
ne  saurait  être  confondue  avec  une  l;:iSo).»..  La  confusion  est  faite  par  Siegfried, 
Op.  c.  p.  5.  —  23  Corp.  inscr.  ait.  II,  809,  col.  *,  1.  10  et  s.  —  21  Corp.  inscr.  nlt. 
II,  167,  1.  23.  —  25  Corp.-inscr.  nlt.  II,  476,  1.  lu  et  s.  —  26  3id.  I.  6.  .\oas 
avons  dit  plus  haut  que  r.\réopage  i  cillait  aussi  à  la  conservation  des  poids  et 
mesures  publics.  Pour  le  chûtijneot  infligé  au\  esclaves,  voy.  plus  loin  ce  qui  est 
dit  des  prêtres.  —  27  Lysias,  P.  Polijslral.,  14.  —  2!  Pollux,  VIII.  97.  —  29  Arist. 


cription  du  n""  siècle  avant  notre  ère,  le  stratège  des 
armes  est  invité  à  châtier,  de  concert  avec  les  prytanes, 
les  esclaves  publics  chargés  de  la  conservation  des  poids 
et  mesures  officiels",  mais  nous  avons  des  textes  plus 
anciens  oix  nous  voyons  le  stratège  en  rapport  avec  des 
hommes  libres.  Aristote  dit  dans  la  Constitution  d'Athè- 
nes '■"  :  ((  Les  stratèges  ont  le  droit,  quand  ils  exercent  le 
commandement,  d'enchaîner  quiconque  leur  désobéit, 
de  le  chasser  de  l'armée,  de  lui  infliger  des  amendes 
de  police,  mais  en  général  ils  n'usent  pas  de  ce  dernier 
droit.  1)  On  comprend  aisément  pourquoi  :  frapper  d'une 
amende  un  Itoplite  ou  un  oflicier^',  en  temps  de  guerre, 
c'était  lui  infliger  une  punition  dérisoire  dont  l'applica- 
tion était  nécessairement  remise  à  plus  tard.  De  retour 
ilans  ses  foyers,  l'hoplite  poursuivi  n'eût  pas  manqué  de 
faire  appel  au  tribunal,  d'invoquer  contre  le  stratège  le 
témoignage  des  membres  de  sa  tribu,  de  ses  compagnons 
d'armes,  el  le  plus  souvent  il  eût  obtenu  l'acquittement. 
Pour  maintenir  la  discipline,  le  stratège  avait  d'autres 
châtiments  plus  efficaces  et  d'une  action  plus  prompte. 
En  temps  de  paix,  au  contraire,  les  stratèges  n'hésitaient 
pas  à  user  de  leur  droit,  contre  Polyaenos,  par  exemple, 
qui  les  a  injuriés  dans  leur  synédrion,  c'est  à  dire  dans 
l'endroit  même  où  ils  siégeaient,  dans  leur  bureau*". 

Les  hippnrques  ou  chefs  de  la  cavalerie  avaient  les 
mêmes  pouvoirs  que  les  stratèges*'.  Pour  les  taxiarques 
et  les  phylarques,  aucun  texte  ne  nous  les  montre  infli- 
geant des  amendes  de  police,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
probable  qu'ils  en  avaient  le  droit  :  ils  étaient,  en  effet, 
les  lieutenants  des  stratèges  et  des  hipparques  et  avaient 
à  s'occuper  de  la  levée  des  hoplites  ou  des  cavaliers '^ 

Citons  encore  les  helléniit<niiiai.  Nous  avons  l'exemple 
d'une  amende  infligée  en  'lOG  par  l'hellénotamias  Arché- 
démos  au  stratège  Érasinidès,  qui  détenait  injustement 
des  fonds  appartenant  à  l'État,  probablement  des  tributs 
qu'il  avait  levés  dans  l'Hellespont ''^. 

Pour  les  magistrats  extraordinaires  il  faut  distinguer 
ceux  qui  comme  les  o-ûvôixot,  en  401,  sont  créés  pour  répa- 
rer des  maux  causés  par  une  révolution,  et  ceux  qui. 
comme  lesT£f/o7toiot,  sont  institués  pour  veiller  à  l'accom- 
plissement d'un  travail  spécial  et  déterminé.  Ce  sont  les 
seuls  que  nous  ayons  à  citer  ici  :  deux  textes  nous  ap- 
prennent en  effet  que  les  owSixoi  avaient  à  frapper  les 
phylarques  d'une  amende  au  cas  où  ceux-ci  ne  leur  re- 
mettaient pas  les  noms  des  cavaliers  qui  avaient  servi 
sous  les  Trente'',  et  que  Déniosthène,  en  sa  qualité  de 
TEf/oroiô;,  «  infligea  des  amendes,  comme  tous  les  autres 
magistrats  '"    ». 

Tels  sont  les  différents  magistrats,  désignés  par  le  sort 
ou  par  l'élection,  ordinaires  ou  extraordinaires,  que  les 
textes  nous  montrent  infligeant  des  amendes.  Il  est  clair 
que  celte  liste  pourrait  être  allongée,  qu'on  y  pourrait 
ajouter  tous  les  magistrats  de  police,  astynomes,  agora- 

Consl.  d'Athènes.  48  el  52  fin.  —  30  VIII,  104.  —  31  Consl.  d'Athènes,  54  lin. 
—  ■•'2  Corp.  inscr.  att.  II,  .ï73  *,  I.  14  et  s.  —  33  Aristol.,  ;.  c.  —  31  Leg., 
VI,  739  A.  —35  Corp.  inscr.  att.  II,  841.  —  36  Cf.  Corp.  inscr.  ail.  II,  476,  §  1, 
1.  5  et  §  6.  —  37  Corp.  inscr.  att.  II.  476,  ,Ç  6,  I.  46  et  s.  —  38  61.  —  39  Lysias. 
C.  Alcibiad.,  II,  5,  où  l'on  voit  que  les  phylarques  pouvaient  être  frappés  d'une 
;:mende  de  police.  —  W)  [Lysias],  Pr.  milit.,  6.  Cf.  0.  R.  Pabst,  De  orationis 
■jîï€?  Toi;  Œ'îoKTt.ATou  quos  inlcr  Lysiacas  tradita  est  causa,  atithentia,  in'e- 
f/rilale,  Steudal,  1890.  Les  faits  y  sout  plus  clairement  exposés  que  dans  le  mé- 
moire de  Siegfried.  — r  it  Aristot.  Const.  d'Athènes,  61.  —  42  Sur  les  taxiarques, 
voy.  Aristoph.  Fax,  1180  et  s.  —  13  Xenoph.  HeUen.  I,  7,  2.  Ce  passage  a  été 
fort  bien  expliqué  par  Siegfried,  p.  7-9.  Cf.  Suidas  au  mot -'E::[So"*.,i'   «i;  ôp:^oiA£vr, 

^r.ixia   ttA).'.i;  xt^i  Twv  ti   illlAÔCTia  [ir,  xaXw;  5ioixr.5âv:wv.    —   *1   LvsiaS,   P.   i/ontith. 

6  et  7.  —  iô  Aeschin.,  C.  Çtesiph.,  27. 
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nomes,  métronomes,  gynaeconoines  '^elc,  dont  les  fonc- 
tions nous  sont  mieux  connues  aujourd'hui  et  dont  l'an- 
née se  passait  en  pulilic,  dans  les  rues,  sur  les  places  et 
les  marchés  d'Athènes  et  du  Pirée.  Nous  les  avons  omis 
à  dessein,  nous  bornant  aux  exemples  connus  :  le  seul 
savant  qui  se  soit  occupé  de  l'épibolè  "  a  eu  le  grand 
tort  de  beaucoup  trop  étendre  le  sens  de  ce  mot,  et  sa 
dissertation  ne  laisse  pas  une  idée  suffisamment  nette  de 
cette  amende  particulière.  De  tous  les  exemples  que 
nous  avons  recueillis,  il  ressort  clairement  que  l'épibolè, 
entre  les  mains  du  magistrat  athénien,  est  une  arme  des- 
tinée à  maintenir  le  respect  des  lois,  des  décrets  et  de 
la  tradition.  Un  seul  magistrat  ou  pour  mieux  dire  un 
seul  corps  domine  tous  les  autres  collèges  et,  comme 
toutes  les  lois  sont  confiées  à  sa  garde,  le  droit  qu'il  a 
d'infliger  des  amendes  s'étend  sur  la  cité  tout  entière. 
Nous  avons  dit  que  l'Aréopage  exerçait  une  sorte  de 
censure  ;  ajoutons  qu'il  n'en  abusait  pas  depuis  que  son 
pouvoir  avait  été  diminué  et  qu'il  l'exerçait  avec  ména- 
gement. Car,  ajoute  l'auteur  du  Discours  contre  Ncaera, 
«  l'Aréopage  ne  peut  punir  un  Athénien  d'une  amende 
arbitraire'*».  En  dehors  de  l'Aréopage, chacun  des  autres 
magistrats,  corps  ou  collèges,  n'a  la  surveillance  des  lois, 
décrets  et  traditions,  que  dans  sa  province  en  quelque 
sorte,  dans  son  département  '•'.  Plus  sa  province  est  éten- 
due, plus  il  a  l'occasion  d'intliger  des  amendes  de  police  : 
c'est  ainsi  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  sur  qui  repose 
presque  toute  l'administration  de  la  cité,  use  si  souvent 
de  l'épibolè. 

Comment  il  importait  de  mettre  cette  arme  aux  mains 
des  magistrats,  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  comprendre. 
D'abord,  dans  un  pays  où  les  magistratures  se  renouve- 
laient si  fréquemment,  l'amende  permettait  au  magistrat 
de  se  faire  respecter.  Puis  ce  droit  d'épibolè  faisait  du 
magistrat  un  juge  et  les  magistrats  retenaient  ainsi, 
arrêtaient  en  quelque  sorte  au  passage  les  petits  délits  : 
tout  ce  que  nous  appelons  juridiction  criminelle  devenait 
pure  affaire  administrative.  Il  en  résultait  un  grand  avan- 
tage :  les  tribunaux  des  héliastes  se  trouvaient  déchar- 
gés d'autant  de  petites  affaires.  Nous  verrons  plus  loin 
que  les  magistrats  ne  pouvaient  toutes  les  retenir  et  qu'il 
en  parvenait  un  certain  nombre  aux  tribunaux;  mais 
dans  bien  des  cas  pourtant,  délinquant  et  magistrat 
devaient  s'en  tenir  à  l'amende. 

On  a  cherché  à  classer  les  différents  délits  qui  provo- 
quaient les  amendes  de  police.  On  a  distingué  :  1"  la 
désobéissance  à  l'ordre  donné  par  un  magistrat  ;  2°  le 
refus  de  faire  son  devoir  ou  la  négligence  dans  l'accom- 
plissement de  son  devoir;  3°  le  délit  contre  les  lois, 
mœurs  ou  institutions^".  Cette  division,  cjui  manque  de 
précision,  n'est  d'aucun  intérêt,  ni  d'aucun  secours^'  et 
nous  nous  bornerons  à  rechercher  quelle  somme  pouvait 

16  Sur  les  gynaeconomes  par  ev.,  voy.  l'ollux,  VUi.  l\-.  et  Hesychius,  s.  v. 
nxàtavo;.  —  4^  E.  Siegfried.  Voy.  la  bibliographie.  — '»•*  ApoUod.  C.Neaer.,  1372, 
80  et  8i.  —  49  [Démosthène],  C  Aristog.  I,  23,  dit  eu  parlant  des  magistratures 
désignées  par  le  sort  ;   tb  Tà^  àj/^ôt;   ànàtra;,   offOt;    ot  \b/ovc£ç  ap;^ouffiv  ujiôiv,   tejia  Toi 

TÔV    UTÎtlÇî'Tïlv     t'iTtTv      «      HîiaffTÏj'ïÊ      Ècti)     »     TwV      VÔ[JLUV       X^<J.tt^•)      êç        Ol;      ElOETCC[XG6ïlffOV. 

—  oO  E.  Siegfried,  Op.  cit.  p.  18;  20;  27. —  îjt  II  n'y  a  rien  à  tirer  des  défi- 
nitions des  lexicographes  et  scholiastes.  Nous  avons  cité  plus  haut  et  nous 
citerons  dans  la  suite  celles  qui  semblent  se    rapporter  à  des  cas  déterminés. 

—  52  [Demosth.],  C.  Everg.  et  Mnesib.  1152,  43.—  53  [Demosth.],  C.  Macarlat., 
1076,  75.  —  5'*  Les  plaidoyers  civils  de  Dêmosihénc,  II,  p.  49.  Il  est  plus  d'une 
fois  question  dans  les  Lois  de  Platon  d'amendes  proportionnées  à  la  fortune,  764 
A,  par  ex. —  55  Tel  est  le  sens  adopté  par  Siegfried  (p.  48-19)  ;  Meier,  Schoemann, 
Lipsius,  Der  attische  Process,  I,  p.  49,  note  22;  Pabst,  p,  13.  —  56  [Demosth.], 
C.  Ei-errj.   et  Mnesiboid.    1152,  43.  Cf.  Corp.  iuscr.  ail.  IV,  27  6,  p,  61,  I.  38;  ' 

m. 


atteindre   l'épibolè    et    quelles    en    étaient   les    suites. 

II.  L'amende  de  police  ne  pouvait  excéder  une  cer- 
taine somiiH!  (jui  avait  été  fixée  par  la  loi.  Les  magis- 
trats ne  pouvaient  dépasser  le  droit  qui  leur  avait  été 
reconnu.  Celtt;  limitation  du  pouvoir  des  magistrats,  si 
conforme  à  l'esprit  de  la  constitution  athénienne,  nous 
est  clairement  attestée  par  les  auteurs.  En  parlant  du 
montant  de  l'amende  que  le  Conseil  avait  le  droit  de 
prononcer,  un  orateur  ajoute  o<7ou  -^v  xupîa  xaxi  toÙ;  voiaou;^-. 
Dans  la  loi  qui  charge  l'archonte  de  veiller  sur  les  or- 
phelins et  les  filles  héritières,  il  est  dit  expressément  de 
l'archonte  :  xûpt&ç  sitm  lTti6ot>j£tv  xaxà  tô  téXo;*''.  Le  sens  de 
ces  derniers  mots  a  été  entendu  de  diverses  manières. 
M.  Dareste  traduit  :  «  L'archonte  pourra  le  frapper  d'une 
amende  proportionnée  à  sa  fortune^'*  ».  Kaxà  xb  réXoç 
veut  bien  plutôt  dire  :  selon  le  pouvoir  de  l'archonte, 
dans  les  limites  que  lui  fixe  la  loi  ''.  L'expression,  peut- 
être  plus  ancienne  que  celle  que  nous  rappelions  tout 
à  l'heure,  a  le  même  sens. 

Ces  limites,  il  semble  que  nous  les  connaissons.  Pour 
le  Conseil  des  Cinq-Cents,  dont  rimportance  était  si 
grande,  la  loi  l'autorisait  à  prononcer  des  amendes  de 
500  drachmes  ^'^,  somme  relativement  considérable  pour 
une  amende  de  police,  mais  le  conseil  formait  une  sorte 
de  tribunal  et  le  nombre  même  des  votants  était  une 
garantie.  Nous  croirions  volontiers  que  le  Sénat  de  l'Aréo- 
page était  également  autorisé  à  prononcer  des  amendes 
de  300  drachmes.  On  ne  saurait  rien  conclure  du  passage 
oii  Apollodoros  dit  que  l'Aréopage  ne  peut  punir  un  Athé- 
nien d'une  amende  arbitraire".  Ce  droit,  nul  ne  l'avait 
à  Athènes  et  en  dépit  des  atteintes  portées,  au  v'  siècle, 
à  son  pouvoir,  le  Sénat  d'en  haut  jouissait  encore  d'assez 
de  considération  et  de  crédit  pour  n'avoir  pas  été  dé- 
pouillé du  droit  de  prononcer  l'amende  la  plus  forte. 

Pour  tous  les  autres  magistrats,  nous  admettons  qu'ils 
ne  pouvaient  aller  au  delà  de  30  drachmes  °'.  Quand  le 
prêtre  d'Apollon  Érithaséen  menace  les  délinquants  d'une 
amende  de  50  drachmes,  cela  revient  à  dire  qu'il  leur 
infligera  le  maximum  de  l'amende  °'.  Le  même  chiffre 
est  donné  dans  une  loi  dont  l'authenticité  a  été  justement 
suspectée,  mais  où  tout  n'est  pas  à  rejeter  :  30  drachmes 
y  figurent  comme  le  maximum  de  l'amende  que  les  pro- 
èdres  peuvent  infliger  à  l'orateur  "".  Ce  chiffre  n'a  pas  été 
inventé  à  plaisiretl'inscription  citée  plus  hautle  confirme. 

11  est  clair  que  les  magistrats  s'efforçaient  de  propor- 
lirniner  l'amende  au  délit".  Tout  délit  ne  comportait  pas 
300  ou  30  drachmes  d'amende.  Nous  voyons  le  Conseil 
des  Cinq-Cents,  sur  les  instances  du  coupable  et  d'accord 
avec  l'accusateur,  passer  de  300  à  23  drachmes".  Rien 
n'empêchait  le  magistrat  de  s'arrêter  à  une  amende  de 
quelques  drachmes,  de  dix  drachmes  à  une  drachme"'. 

m.    L'amende  une    fois  prononcée,   quelles  en  sont 

Foucart,  Bidl.  rorr.  hell.  IV,  p.  245.    —  57  ApoUod.   C.  .\eaer.  1372,  80  cl  81. 

—  58  Dans  le  plaidoyer  d' Apollodoros  contre  Nicostratos,  1251,  14,  le  mot  £r[Ço>,vi 
est  appliqué  à  une  somme  de  610  drachmes.  Il  s'agit  d'une  amende  encourue  dans 
une  action  en  exhibition  (eî;  tjisaviùv  xatàorafftv)  ;  elle  a  été  prononcée  par  un  arbitre 
public,  mais  ou  ne  peut  l'assimiler  à  une  amende  de  police.  Cf.  le  second  sens  du 
mot  ÈTtt6o>.ii  dans  Hésychius  :  l'/Ypaoïi.  Apollodoros  dit  :  xo\  l^T?"?''  "^^  ^imualu 
àafoaxlilTov  I;  £|içav,t;ï  xaTasTaiEu;  lisiêolriv  610  drachmes.  —  59  Corp.  imcr.  att. 
n,  841,  1.  15.  Le  chilTrc  de  50  coups  de  fouet  pour  l'esclave  se  rencontre  également 
souvent  :  Corp.  inscr.  att.  n,  841,  1.  10  et  476,  I.  5.  —  «0  Aeschin.  C.  Timarch.,3S. 

—  01  KaTà  i^v  4Si«v  loû  à«i«iifL«To;,  Corp.  inscr.  att.  II,  476,  1.  47.  —  62  [Uemoslh.1, 
C.  Ereri/.  et  .1/iieu'i.  1152,  43.  Rapprocher  de  celle  scène  celle  qui  nous  est  décrite 
dans  le  Lcxifpic  de  Cambridije  (Photius,  éd.  Porson,  p.  669)  :  ¥,  '.t  SoyXij  xo\  ô  5îî[io; 
i,'t«v  fjr,  Tiva  6f»iiuv(i(iEvov,  «l'xpa^Ev  i-lSale.  —  63  Amende  de  1  drachme  dans  Aristo- 
phane, Vc.ï/i.,  766.  Cf.  Pl.at.  Leg,  764  A  et  s. 

83       * 


EPI 


—  6ri8  — 


EPI 


les  suites?  Trois  cas  peuvent  se  présenter  :  A)  Ou  le 
délinquant  acquitte  purement  el  simplement  l'amende; 
B)  Ou  bien  il  s'y  refuse  et  fait  ajijx'l  au  tribunal:  C)  Ou 
encore,  quelle  que  soit  son  attitude,  il  est  déféré  parle 
magistrat  même  au  tribunal.  Nous  examinerons  rapi- 
dement ces  trois  cas,  renvoyant  pour  plus  de  détails  aux 
articles  où  ces  questions  ont  été  déjà  traitées  ou  seront 
reprises. 

A)  Le  magistrat  ([iii  a  prononcé  l'amende  doit  veil- 
ler au  recouvrement  de  la  somme  (TrpzEaaOai  -o  àpYÔetovi*^''. 
11  faut  entendre  par  là  qu'il  remet  le  nom  du  délinquant 
et  l'indication  du  montant  de  l'amende  aux  agents  du 
recouvrement,  ripaxTopcç  "■'.  Le  délinquant  devient  ipso 
fado  débitmir  du  Trésor  public,  mais  il  n'est  pas  encore 
inscrit  sur  la  liste  des  débiteurs  qui  est  affichée  à  l'Acro- 
pole. Le  terme  du  payement  de  l'amende  est  la  neuvième 
prytanie.  C'était  du  moins  le  terme  ordinaire  pour  les 
amendes  encourues  à  la  suite  de  condamnations  judi- 
ciaires "^  Pour  ces  dernières  le  délai  était  parfois  très 
court,  onze  jours  seulement",  mais  nous  ne  saurions 
croire  qu'il  en  était  des  amendes  de  police,  même  des 
plus  fortes,  comme  des  amendes  prononcées  à  la  suite 
d'une  l'pî'i^  uSpeio;,  par  exemple. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  à  Athènes  même  et  au 
Pirée,  mais  dans  les  dèmes  plus  éloignés  de  la  ville  et 
du  bureau  des  rjpoîxTopeç,  le  recouvrement  de  l'amende 
avait  parfois  lieu  immédiatement  et  par  l'intermédiaire 
du  démarque.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  d'Apollon  Éritha- 
séen  se  fait  accompagner  du  démarque  pour  recouvrer 
les  50  drachmes  dues  par  le  délinquant''*. 

Pour  être  recouvrée  par  le  démarque,  cette  amende 
n'en  appartient  pas  moins  à  l'État.  Toutes  les  amendes 
de  police  en  effet  reviennent  au  Trésor  public.  Qu'elles 
soient  prononcés  par  un  démarque  ou  par  un  prêtre, 
elles  n'entrent  ni  dans  le  trésor  du  dieu  ni  dans  la  caisse 
du  dème.  C'est  de  l'État  que  les  magistrats  tiennent  leur 
pouvoir;  ce  sont  les  lois  et  les  décrets  de  la  cité  qu'ils 
sont  chargés  de  faire  respecter  ;  c'est  le  Trésor  public 
qui  bénéficiera  des  amendes  de  police. 

B)  Souvent  le  délinquant  refusait  de  payer  l'amende. 
Dans  ce  cas,  aussitôt  le  terme  expiré,  c'est-à-dire  après 
la  neuvième  prytanie,  les  IlpâxTopsî  remettaient  le  nom 
du  débiteur  aux  Trésoriers  de  la  déesse  qui  l'inscrivaient 
sur  les  listes  affichées  à  l'Acropole  '''.  A  dater  de  ce  jour, 
la  situation  du  délinquant  était  celle  de  tous  les  débi- 
teurs du  Trésor  public  :  il  était  frappé  d'atimie. 

Nous  renvoyons  pour  ces  faits  récemment  mis  en  lu- 
mière aux  articles  tamiai  et  zèmia.  Le  seul  point  qu'il  nous 
importe  d'éclaircir  est  celui-ci  :  les  Trésoriers  de  la  déesse 
avaient-ils  le  droit  de  remettre  les  amendes  de  police, 
c'est-à-dire  de  ne  tenir  aucun  compte  des  livres  des  prak- 
tores  et  de  refuser  l'inscription  du  débiteur  sur  les  listes 
de  l'Acropole.  A  la  question  posée  dans  ces  termes  il  faut 
répondre  par  la  négative  '".  Le  seul  exemple  connu  d'une 


6'>  [Lysias],  Pro  milil,  6.  Cf.  0.  R.  Pabsl,  f 
Cr.  I^Deraosth.],  C.  Theocrin.  48;  0.  R.  Pabsl,  p. 
Sur  la  neuvième  prylaQÎe,  voy.  Aristot.  Const. 
éd.  Praukel,  Staatshaiishaltuny  der  Atkcner, 
du  démarque  en  cette  circoustauce,  voy.  B. 
en  Attiquey  p.  !04  et  s.  —  69  Voy.  E.  Siegfried, 
p.  31  et  s.  ;  p.  21.  —  10  Pollux  (Vlll,  97)  répond 
guage  n'a  pas  grande  valeur  ;  il  repose  en  etfet  su 
et  Pollux  généralise  un  fait  qu'il  a  mal  compris 
p.  22  et  s.  —  12  [Lysias],  IX,  6.  —  ^3  Ibid.  7 
—  7*  0.  R.  Pabst,  p.  21.  —  75  L'expression  est 


14.  —  65  Voy.   l'art,    praktores. 

20.  —  fi6  Audocid.  De  myster.  73. 

d'Athènes,   47   fin.  —  67  Boeckh, 

I,  p.  457  et  s.  —  68  Sur  le  rôle 
HaussoulUer,  La  vie  municipale 
,  Op.  rit.  p.  71  el  s.  ;  0.  R.  Pabst, 
par  l'iiffirmative,  mais  son  téraui- 
r  le  neuvième  discours  de  [Lysias] 

—  71  Voy.  0.  R.  Pabst.  Op.  cit. 
,  tÔv    itap    û[jLùJv  vivjuvov  ûiîooràvTE;. 

d'Arislote  {Const.  d'Alhène.'i,  iS), 


épibolè  remise  au  débiteur  par  les  Trésoriers  de  la  déesse 
est  celui  qui  est  rapporté  dans  le  neuvième  discours  de 
Lysies^'.  La  remise  eut  lieu  dans  les  circonstances  sui- 
vantes"' :  Polyaenos,  citoyen  athénien,  avait  été  frappé 
d'épibolè  par  les  stratèges.  Ceux-ci,  pour  quelque  raison 
que  ce  soit,  avaient  négligé  de  remettre  son  nom  aux 
praktores.  L'année  s'achevait  et  les  stratèges  allaient 
sortir  de  charge  quand,  inscrivant  sur  un  album  le  nom 
et  la  dette  de  Polyaenos,  ils  le  remirent  aux  Trésoriers  de 
la  déesse.  Polyaenos  avait  suivi  l'atTaire  :  il  se  jilaint  aux 
Trésoriers  qui  citent  les  stratèges  et  qui  finalement  ne 
l'inscrivent  pas  sur  leurs  listes,  lui  faisant  remise,  à  leurs 
risques  et  périls ''',  de  l'amende.  Les  Trésoriers  (-duraient 
en  etfet  le  risque  de  voir  l'atïaire  portée  au  tribunal  par 
les  stratèges;  tout  citoyen  pouvait  encore  leur  intenter 
une  action  publique  [YP^f'l  «ypa^i'ou);  entin  ils  avaient  à 
subir  l'épreuve  de  la  reddition  des  comptes.  Quels 
moyens  de  défense  auraient-ils  fait  valoir,  s'ils  avaient 
été  poursuivis?  Ce  n'est  pas  l'injustice  de  l'amende  qu'ils 
auraient  fait  ressortir,  mais  l'irrégularité  du  procédé 
suivi  par  les  stratèges,  qui  avaient  négligé  de  livrer  le 
nom  du  coupable  aux  praktores''''.  Il  y  avait  là  un  vice 
de  forme,  qui  leur  permit  d'agir  comme  ils  l'avaient  fait 
à  l'égard  de  Polyaenos.  En  droit,  ils  n'avaient  pas  à  con- 
trôler les  registres  qui  leur  étaient  présentés  par  les 
agents  du  recouvrement  :  ils  ne  pouvaient  remettre  les 
amendes  de  police. 

Aussi  bien  les  choses  se  passaient  rarement  ainsi. 
Quand  un  citoyen  frappé  d'une  amende  de  police  avait  à 
se  plaindre  de  l'injustice  du  magistrat,  il  avait  le  droit 
de  faire  appel  au  tribunal.  L'épibolè,  pour  employer  les 
termes  de  la  langue  du  droit  athénien,  n'était  pas  xupia, 
àXX' £«£<7t[jio,-  il;  10  otxaaTvipiov''^  Le  nouveau  livre  d'Aristote 
nous  fournil  de  précieux  renseignements  sur  le  droit 
d'appel  et  il  en  a  été  longuement  traité  au  mot  ephesis. 
Rappelons  seulement  que  le  tril)unal  n'avait,  en  cas 
d'appel,  qu'à  se  prononcer  sur  la  légitimité  de  l'épibolè  : 
si  l'amende  était  maintenue  par  le  tribunal,  le  délin- 
i(uant  était  condamné  à  payer  le  double  ''". 

C)  Le  magistrat  pouvait  aussi  être  amené  à  s'adres- 
ser au  tribunal,  soit  en  cas  de  résistance  et  de  refus  de 
la  part  du  délinquant;  soit  lorsque  l'épibolè  n'était  à  ses 
yeux  que  le  préliminaire  de  poursuites  ultérieures. 

Dans  le  premier  cas,  le  magistrat  porte  l'aftaire  au 
tribunal  qui  se  réunit  sous  sa  présidence  et  confirme 
xusoûv,  xtjpta  xa^taiâvai )''  ou  non  l'amende  prononcée.  Nous 
n'oserions  affirmer  qu'en  cas  de  confirmation  l'amende 
était  doublée. 

Enfin  l'épibolè  devenait  parfois  le  préliminaire  de 
poursuites  ultérieures.  C'était  pour  le  magistrat  qui  l'in- 
fiigeait  une  manière  d'engager  l'afl'aire,  une  punition 
préalable  à  laquelle  venaient  s'ajouter,  par  ses  soins, 
d'autres  plus  graves  dont  il  ne  pouvait  disposer.  Des 
inscriptions   nous   fournissent  deux  exemples.  La  pre- 

à  propos  du  Conseil  des  Cinq-Ceuls.  Kpîvti  5è  tù;  ^y/à;  ^  Sou).*]  ta;  ^\iioza:... 
et  il  ajoute  que  ce  jugement  n'est  pas  sans  appel.  Cf.  Plutarch.  Sol.  18.  —  76  C'est 
du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  d'un  passage  d'Andocide,  Demyster.  73. 
Cf.  Boeckh-Fr'âiikei,  .'^tiint^liamh.  det'  Afh.  p.  409.  .\  l'amende  ainsi  maintenue 
par  le  tribunal  et  équivalant  à  une  condamnation,  correspond  la  définition  du  mut 
£-iSoAiQ  donnée  par  le  Schol.  Aesch.  t..  naçu-o.  93  :  otov£'(ï;ii;iiav  Ya.\  xaTa-StK^iv. 
—  77  [Lysias],  Pro  milit.  11.  Il  u'y  a  pas  de  raison  pour  admettre  avec  Lipsius, 
Dcr  attise/te.  Process.  I,  p.  oO,  en  note,  et  0.  R.  Pabst,  Op.  cit.  p.  15,  note  2. 
que  les  amendes,  prononcées  par  le  démarque,  devaient  toujours  être  confirmées 
par  le  tribunal.  On  trouvera  plus  loin  l'explication  de  l'inscription  sur  laquelle  se 
fonde  Lipsius.  La  confirmation  de  l'amende  fait  de  l'ÈKteo'A-Q  une  AaTa^ix»]. 
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mière  est  cet  édit  déjà  cité  du  prêtre  d'Apollon,  (jui 
interdit  d'emporter  du  bois  du  terrain  sacré'".  Le  prêtre 
commence  par  infliger  au  délinquant  un  châtiment  cor- 
porel ou  une  amende  suivant  que  celui-ci  est  de  condi- 
tion servile  ou  libre.  Puis  il  livre  l'esclave  et  le  nom  de 
son  maitre  au  roi  et  au  Conseil.  Pour  l'homme  libre  il 
livre  son  nom  au  roi  et  au  Conseil.  (Entendons  qu'il  livre 
l'esclave  et  le  nom  de  l'homme  libre  au  roi,  qui  défère 
l'affaire  au  Conseil  par  la  voie  de  l'EkaYyiÀi'zi.  Or  si  le 
prêtre  avise  ainsi  le  Conseil  par  l'intermédiaire  du  roi, 
c'est  afin  que  le  Conseil  prononce,  s'il  le  juge  à  propos, 
contre  le  délinquant  le  châtiment  et  l'amende  dont  il 
dispose,  c'est  à  dire  l'amende  de  500  drachmes.  Ainsi  se 
trouvait  singulièrement  aggravée  l'amende  de  oO  drach- 
mes prononcée  par  le  prêtre.  De  plus,  le  Conseil  pouvait, 
en  cas  d'aflfaire  grave,  renvoyer  le  coupable  devant  les 
tribunaux  ''''. 

La  seconde  inscri])tion  est  relative  à  la  police  du  Thes- 
mophorion  du  Pirée  '°  et  le  démarque  est  engagé  à  pour- 
suivre le  délinquant  devant  les  tribunaux,  après  l'avoir 
frappé  d'une  amende  :  il  le  poursuivra  au  nom  du  dême, 
il  lui  intentera  l'action  que  les  lois  mettent  à  sa  disposi- 
tion, et  si  une  condamnation  intervient,  la  peine  ou 
l'amende  prononcée  par  le  tribunal  viendra  s'ajouter  à 
l'épibolè  infligée  le  premier  jour. 

Il  est  clair  qu'Athènes  n'était  pas  la  seule  cité  grecque 
où  les  magistrats  avaient  le  droit  d'infliger  des  amendes 
de  police.  De  l'ÈjtiSoXvi  athénienne  nous  rapprocherons 
seulement  riTtixaTa6o),oé  d'Héraclée  dans  la  Grande  Grèce. 
Dans  la  première  tahle  d'Héraclée,  les  polianomes  ont 
le  droit  de  frapper  d'une  amende  tout  fermier  qui  ne 
se  conformera  pas  au  contrat*'.  Le  verbe  lîtixaTaêoîXXetv  a 
certainement  le  même  sens  qu'ÈT^iSctXXciv  à  Athènes,  et 
lépikatabolè  ne  diffère  pas  de  l'épibolè.     B.  Haussoullieb. 

EPIBOMIOS  [ÉPI  BÔMÔ]. 

EPI  BO.>lÔ  {'O  è-\  fiwuw).  —  Tel  était  le  titre  que  por- 
tait le  quatrième  en  rang  des  ministres  supérieurs  d'Eleu- 
sis [eleusixu,  p.  0.34].  L'expression  complète  en  est  5 
hpe!/;  £7:1  tw  So)|jiw',  puis  par  abréviation  6  litl  [îtouôj-. 
Des  membres  du  haut  sacerdoce  mystique  c'est  le  plus 
rarement  nommé  par  les  auteurs  et  par  les  monuments, 
et  l'on  en  est  réduit  à  des  conjectures  pour  savoir  quelles 
étaient  ses  fonctions^  Eusèbe ''  dit  seulement,  d'après 
Porphyre,  que,  dans  la  représentation  du  drame  solen- 
nel de  l'initiation,  il  faisait  le  personnage  de  la  Lune,  à 
■côté  du  dadufjue  qui  faisait  celui  du  Soleil.  Quant  à  sa 
part  dans  les  autres  solennités  de  la  célébration  des 
mystères,  il  est  probable,  d'après  le  titre  même  de  la 
fonction,  qu'elle  consistait  à  prendre  soin  du  service 
■  spécial  de  l'autel.  Dans  un  passage  de  Lysimaque  cité 
par  Josèphe  '  on  trouve  le  mot  imêtoiÙTon  pour  désigner 

^8  Corp.  inscr.  atl.  Il,  841.  —  "9  PoUui,  VIU,  31,  à  propos  de  Vt\<siiiy;M<ii  :  xSv 
[xiv  jtïtçia  ù^ixElCy  SoKÎ),  r,  ^ouÀti  TioiilTeti  ÇT.aia;  ÈT:i6o).y,v    àv  Si  [leîÇu,  -sfiaoi^ufft  5ixa»- 

TT.fU.  —  80  Corp.  inscr.  att.  II,  573  b.  —  81  Inscr.  gr.  Sicil.  et  Ital.  64n,  I,  1. 

134,  ■zti\  :toViavô(nït...  tT:uK-aSa\iovTt  xai  Ça[*iuj(rôvT[.  —  Bidliographik.  E.  Siegfried, 
De  muUa  guae  iiîteoTiii  dicitur,  Berlin,  1876.  Cf.  les  comptes  rendus  de 
R.  Schocll,  dans  la  fenaer  Literalurzeiluni/,  1S78,  n"  3,  et  do  J.  H.  Lipsius 
dans  le  Jahresberichi  fur  klass.  Aîterthum,  XV,  p.  320:  Meier-Schoomann-Lipsius, 
Dur  allische  Process.  1883-I8S7,  p.  4*-30,  987  ;  Bocckh-Fraukel,  StuiUshaushalltmg 
lier  Athener,  1886,  p.  189;  0.  R.  Palist,  l)e  orationis  icip  toùatoainltou  guae 
inler  Lysiaeas  Iradila  est  causa,  authentia,  inlegritale  (Dissert,  iuaug.  de 
rUniversité  de  Leipzig,  Slendal,  1890),  p.  6-23. 

EPI  BUMO.  1  Corp.  inscr.  gr.  71  {=  Corp.  inscr.  att.  I,  1  ;  Dillenhergcr. 
Sylloge  inscr.  gr.  384).  —  S  Philostr.  Vit.  Sophisl.  Il,  il,  p.  257;  Euseb.  Praepar. 
Ei-angel.  111,  \i:Corp.  inscr.  gr.  a"  184,  185,  187,  190,  192-104,  353;  Corp.  inscr. 
att.  111,  1,  1278.  —  3  Meursius,  Etettsijna,  ch.  iiv;  Sainte-Croix,  Jîeckerckes  sur 


une  catégorie  de  ministres  religieux  différents  des  prê- 
tres, hçîTî,  et  que  les  commentateurs  regardent  en  gé- 
néral comme  les  victimaires. 

L'épibome  d'Eleusis  est  mentionné  dans  la  trêve  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  pour  la  célébration 
des  mystères'';  malheureusement  la  pierre  étant  brisée 
presque  immédiatement  après  son  nom.  il  est  impossible 
de  savoir  pourquoi  il  était  question  de  l'épibome  dans 
(■e  traité,  qui  est  de  peu  de  temps  postérieur  aux  guerres 
Médiques. 

Parmi  les  sièges  d'honneur  du  théâtre  de  Bacchus,  il 
n'y  en  avait  pas  pour  l'épibome'';  ceci  prouve  qu'on  le 
classait  à  un  rang  au-dessous  de  l'hiérophante,  du 
daduque  et  du  hiérokéryx '.  Il  était  cependant  compris 
parmi  les  aeisitoi  nourris  aux  frais  du  public  dans  le 
Prytanée'.  Il  semble  aussi  qu'il  était  hiéronyme '",  c'est 
à  dire  qu'il  perdait  son  nom  individuel  pour  n'être  plus 
désigné  que  par  celui  de  sa  fonction  ;  à  l'époque  romaine 
il  gardait  seulement  le  gentilitium  latin  qu'avait  adopté 
sa  famille,  et  son  titre  de  charge  remplaçait  pour  lui  le 
cugnomi'n  ". 

L'épibome  était  probablement  pris  dans  la  famille  des 
Kérykès'^  La  hiérarchie  suprême  du  culte  éleusinien 
offrait  une  double  série  de  ministres  des  deux  sexes,  qui 
se  correspondaient  [eleusi.\i.\.  p.  534].  De  même  que 
l'hiérophante  avait  auprès  de  lui  l'hiérophantis,  le  da- 
duque la  prêtresse  Saoo3/o;,  l'épibome  avait  aussi  un 
parèdre  féminin,  lauiÉREiA  tés  déjiètros.     F.  Lenormant. 

EPICIIYSIS  ('Eiri'^ç^uaiî).  — •  Libation  et,  par  extension, 
vase  à  verser,  comme  l'indique  l'étymologie,  /iw.  verser, 
èitî,  sur.  C'est  un  terme  d'une  généralité  vague  qui  pou- 
vait s'appliquer  à  plusieurs  espèces  de  vases,  rentrant 
dans  la  catégorie  des  ustensiles  qui  servaient  à  puiser 
un  liquide  quelconque,  mais  non  pas  à  boire '^rysti- 
CHOS,  CYATHUs,  oiNOCHOÉ].  Il  est  qucstion  dans  les  auteurs 
d'f'pirhysis  de  bronze  -,  d'épichyais  pour  mettre  de  l'huile 
dans  les  lampes,  etc.^  Le  renseignement  le  plus  clair 
nous  est  fourni  par  Varron'  :  il  dit  que  l'introduction 
des  modes  grecques  dans  les  repas  avait  fait  rem- 
placer le  gulliis  par  Vrpichysis  et  le  shnpulum  par  le  cya- 
tlius.  Au  fond,  c'était  plutôt  un  changement  de  noms  que 
de  formes.  Comme  le  simpulum  romain  est  tout  à  fait 
semblable  au  cyatuus  grec,  il  est  permis  de  supposer 
que  Vépichysis  ressemblait  beaucoup  au  guttus  des 
Latins.     E.  Pottieb. 

EPICROCUM  ['Em'xpoxov].  —  Ce  nom  de  forme  grecque 
ne  s'est  rencontré  cependant  jusqu'ici  que  chez  des  écri- 
vains latins'.  Il  désigne  un  vêtement  porté  par  des 
femmes  ou  par  des  hommes  efféminés'-.  Festus  le  définit 
ainsi  :  «  genus  amiculi  croco  tinctum  et  pellucidum^  », 
petit  manteau  teint  en  safran,  mince  et  transparent.  On 

les  mystères,  î'  éd.  t.  I,  p.  231  ;  Guigniaut,  Relig.  de  l'antiq.  t.  III,  p.art.  m, 
p.  1163;  F.  Lenormant,  Rech.  archéot.  à  Eleusis,  p.  173  et  s.;  A.  Mommsen, 
Heortol.  p.  235.  —  *  Loc.  cit.  Voy.  elecsinia,  p.  373,  note  708.  —  5  Contr.  .Ipion. 
I,  84.  —  «  Corp.  inscr.  gr.  71  (=  Corp.  inscr.  att.  I,  1).  —  7  A.  Mommsen,  Heor- 
tol. p.  235.  —  8  Plutarque,  Alcib.  22,  nomme  seulement  ces  trois  prêtres  comme  les 
principaux  acteurs  des  cérémonies  d'initiation.  Cependant  l'épibome  est  nommé 
avant  riiçoKr.o-j^  dans  le  Corp.  inscr.  gr.  353.  —  9  Corp.  inscr.  gr.  185,  187,  190,192." 
—  10  Lucian.  Lexiph.  10  :  cf.  Mommsen,  p.  235.  —  n  Corp.  inscr.  gr.  l.  c.  ;  Corp. 
inscr.  ait.  111,  1278.  Cf.  Mommsen.  p.  233-36.  —  12  Voy.  kleusisia,  p.  554,  note  181. 

KPlcnYSIS.  1  Lssing,  ne  nominibus  vasor.  gr.  1844,  n.  103;  Krausc,  Angeio- 
logie.  p.  423.  —  2  Athen.  IV,  142  D.  —  :>  Pollux,  VI,  103;  X,  92.  —  1  Varr.  Ling. 
lat.  V.  124. 

EI'ICllOCDM.  1  Et  .adjectivement  chez  llésychius,  s.  v.  —  -  Nacv.  ap.  Varr. 
Ling.  lat.  VII,  53;  Varr.  ap  .Non.  p.  318,  25.  —  3  Ap.  P.  Di;ic.  .5.  v.;  Hesych.  s.  v. 
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a  conclu  de  ce  texte  que  le  mot  était  dérivé  du  grec  xpôxoç, 
safran;  mais  il  se  pourrait  qu'il  eût  une  autre  étymologie, 
de  xpo'x-/),  trame.  Le  caractère  de  ce  vêtement  paraît  avoir 
été  surtout  dans  la  flnesse  et  la  transparence  du  tissu  '•. 

E.  Saglio. 

EPIDAMIA  ('EiriSafjita  ' ).  —  Privilège  octroyé  par  le 
peuple  rhodien  à  ceux  des  étrangers  domiciliés  dans 
File  qu'il  voulait  honorer  plus  spécialement,  sans  cepen- 
dant leur  accorder  le  droit  de  cité  complet-.  On  n'a  pas 
encore  pu  déterminer  avec  précision  l'étendue  de  cette 
prérogative.  D'aprèsl'étymologie,  c'est  un  droit  de  séjour, 
mais  peut-être  ce  droit  de  séjour  entrainait-il  l'exemption 
des  taxes  pesant  sur  les  métèques;  dans  ce  cas  il  équi- 
valait à  rîCTOTc'XEia''.  Le  fils  de  celui  qui  avait  reçu  le 
droit  d'sT.i'j^iûa  devenait  facilement  citoyen  rhodien  :  ce 
n'était  pourtant  pas  la  conséquence  forcée  du  privilège 
accordé  au  père'.  Les  Rhodiens  usèrent  plusieurs  fois 
de  ce  moyen  pour  fixer  définitivement  auprès  d'eux 
des  familles  d'artistes  °.     P.  Foucabt. 

EPIDAMLVSTAI  ('E^riSïptiaaTai).  —  Une  société  reli- 
gieuse de  Rhodes  porte  le  nom  de  owOÛTat  'PoSiacrai  sTtiSa- 
aioccTai.  On  peut  supposer  qu'elle  avait  été  formée  sous 
le  patronage  et  en  l'honneur  de  la  déesse  Rhodos  par 
des  étrangers  ayant  reçu  le  droit  d'£:rt5ajii'a  ' .     P.  Foucart. 

EPIDAURIA  ('EittSaôfiia).  —  .Nom  d'une  des  fêtes  cé- 
lébrées à  Athènes  en  l'honneur  d'Asclépios  [aesculapius]. 
Elle  était  intercalée  au  milieu  des  Éleusinies  [eleusinu, 
p.  366],  et  par  là  elle  cessait  d'être  une  fête  spéciale  au 
dieu  d'Êpidaure  ;  elle  rentrait  dans  l'ensemble  des  céré- 
monies de  la  grande  fête  des  Deux  Déesses,  et  comptait 
parmi  les  journées  préparatoires  des  Mystères  d'Eleusis. 
D'après  l'opinion  admise  par  Preller,  F.  Lenormant  et 
iN'ebe  ',  elle  avait  lieu  le  19  du  mois  de  boédromiou,  au 
matin^t  formait  la  dernière  phase  des  cérémonies  ayant 
.\thènes  pour  théâtre,  attendu  que  la  procession  se  met- 
tait en  route  pour  Eleusis  dans  la  même  journée  du  19-. 

On  expliquait  l'origine  des  Épidauria  par  une  légende, 
dont  Pausanias'  et  Philostrate'  nous  ont  conservé  un 
écho.  Elles  avaient  été  instituées,  semble-t-il.  pour  rap- 
peler l'initiation  d'Asclépios  aux  mystères  des  Deux 
Déesses  et  les  circonstances  singulières  de  cette  initia- 
tion. Asclépios  serait  venu  d'Êpidaure,  pendant  la  fête 
des  Éleusinies,  pour  prendre  part  aux  mystères  et  on  l'y 
aurait  admis,  quoiqu'il  fût  arrivé  en  retard.  Preller^  a 
montré,  en  effet,  que  les  mots  o}£  [jujsrripi'wv  ne  signihaient 
point  qu'Asclépios  était  arrivé  trop  tard,  après  que  les 
mystères  étaient  terminés,  et  qu'on  les  avait  recommencés 
pour  lui;  mais  simplement  qu'il  était  arrivé  en  retard 
et  n'avait  pas  suivi  toutes  les  cérémonies  préliminaires. 
Il  avait,  en  quelque  sorte,  bénéficié  d'un  sursis.  Et  ce 
sursis,  chacun  put,  par  la  suite,  en  bénéficier  pareille- 
ment ;  l'exception  admise  pour  le  dieu  devint  une 
coutume.  Ceux  qui  n'avaient  pu  arriver  pour  l'àyupfjioç 
n'étaient  point  pour  cela  exclus  des  mystères  :  il  suffi- 
sait qu'ils  se  présentassent  le  jour  des  Épidauria;  il  était 


»  Placid.  Gloss.  40,  18  et  il,  i;  cf.  l'iaul.  Pers.  I,  3,  15. 

EPIDAMIA.  1  On  trouve  aussi  la  forme  tsiiimia;  Bull,  de  corr.  hell.  1885, 
p.  118,  n»  17.  —  2  Ross,  Arch.  AufsSIze,  II,  p.  580,  a'  1  ;  Foucart,  Inscr.  inéd.  de 
Rhodes,  n"  1,  2,  10;  Arch.  epigr.  Miltheil.  aus  Oeslerr.  1883,  p.  109,  n»  1; 
Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  118,  n»  17;  1886,  p.  199,  201  ;  1889,  p.  364.  —  3  Bull. 
de  corr.  hell.  1886,  p.  206.  —  1  Bull.  corr.  hell.  1886,  p.  206-207;  1889,  p.  367. 
—  5  Loewy,  Inschr.  gr.  Bildhauer,  u°»  170  à  176,  192. 

EPIDAMIASTAI.  1  Bull.  corr.  helt.  1889,  p.  303. 

EPIDAUBIA.  '  Voy.  l'article  eleosinu,  p.  566,  notes  496  et  497.  —  2  IbUl.  p.  567, 


temps  encore.  C'est  bien  ce  que  démontre  la  suite  du 
récit  de  Philostrate  :  Apollonius,  qui  est  arrivé  ce  jour- 
là,  demande  à  être  initié  ;  si  l'hiérophante  le  repousse, 
ce  n'est  point  sous  prétexte  qu'il  est  venu  trop  tard, 
mais  à  cause  qu'il  est  un  magicien  et  entaché  d'impureté  ; 
d'ailleurs  l'hiérophante  se  ravise  et  consent  à  admettre 
Apollonius,  qui,  à  son  tour,  refuse.  On  doit  supposer, 
d'après  cela,  que  les  Épidauria  terminaient  la  série  des 
diverses  cérémonies  préparatoires  des  grands  mystères  ; 
et  c'était,  sans  doute,  la  plus  importante  de  ces  cérémo- 
nies, puisqu'on  pouvait,  à  la  rigueur,  se  dispenser  des 
précédentes,  pourvu  qu'à  celle-là  on  fût  présent. 

En  quoi  consistait-elle?  on  ne  le  sait  pas  avec  préci- 
sion. Cependant  il  n'est  pas  impossible  d'en  retrouver  les 
])arties  principales.  D'abord,  il  n'est  pas  douteux  qu'on 
n'y  offrit  un  grand  sacrifice  à  Asclépios  ;  et  ce  sacrifice, 
qui  avait  lieu  le  matin,  était  précédé  d'une  veillée  sacrée, 
TTxvvuyî;.  La  7tavvu/î;  est,  en  effet,  mentionnée  dans  une 
inscription  relative  aux  Épidauria,  qui  a  été  découverte 
lors  des  fouilles  de  l'Asclépiéion  d'Athènes,  en  1876  ^. 
Puis,  du  moment  que  cette  fête  marquait  la  hn  de  la 
période  préparatoire  des  Éleusinies,  on  devait  y  accom- 
plir les  dernières  et  définitives  purifications  ;  il  était  né- 
cessaire que  ceux  des  mystes  qui  n'avaient  pas  pris  part 
aux  premières  cérémonies,  et  qui  n'étaient  arrivés  que  ce 
jour-là,  fussent  purifiés,  eux  aussi.  C'est  pourquoi,  même 
en  l'absence  de  tout  témoignage  des  inscriptions  et  des 
écrivains  anciens,  nous  devons  admettre  que  les  Épidau- 
ria étaient  en  bonne  partie,  sinon  en  majeure  partie, 
constituées  par  des  rites  purificatoires.  Enfin,  l'inscrip- 
tion citée  plus  haut'  donne  la  preuve  que  les  errhëphoics 
figuraient  dans  cette  fête;  et  l'on  apprend  par  une  autre 
inscription  '  que  les  canfphores  y  figuraient  aussi.  On  est 
en  droit  de  conclure  de  cela  qu'il  y  avait  une  procession. 
D'où  partait  cette  procession,  et  où  se  rendait-elle?  L'hy- 
pothèse la  plus  vraisemblable'  est  qu'elle  se  formait  à 
l'Éleusinion '",  qui  était,  selon  toute  apparence,  le  centre 
de  la  fête  urbaine  des  Éleusinies,  et  qu'elle  se  dirigeait 
vers  le  temple  d'Asclépios,  et  de  là  peut-être  jusqu'au 
sanctuaire  voisin  de  Déméter  Chloé. 

En  somme,  ce  que  nous  savons  avec  certitude  de  la 
fête  des  Épidauria,  même  augmenté  de  ce  que  nous  en 
pouvons  deviner,  n'est  pas  bien  considérable.  Néanmoins 
le  fait  le  plus  important  est  acquis,  à  savoir  l'alliance  du 
dieu  d'Êpidaure  et  des  deux  déesses  d'Eleusis".  Parmi 
les  bas-reliefs  votifs  qui  ont  été  trouvés  sur  l'emplace- 
ment de  l'Asclépiéion  d'Athènes,  lors  des  fouilles  de  1876, 
il  y  en  a  deux  qui  nous  montrent  Asclépios  associé  à 
Déméter  et  Coré,  et,  par  conséquent,  sont  relatifs  aux 
Épidauria'-.  Le  premier  de  ces  ex-voto  est  particulière- 
ment remarquable  :  Déméter  est  assise  sur  un  siège  rond, 
une  espèce  de  boisseau;  derrière  elle,  Coré  debout  incline 
deux  torches  allumées;  Asclépios  aussi  est  debout,  un 
peu  en  avant  de  Déméter,  la  tête  tournée  vers  une  file 
de   suppliants  qui  s'avancent  vers  lui  (fig.  2693)".  On 


note  5U7.  —  3  ir.  26.  —  '•  Vil.  Apoll.  IV,  18.  —  •■  Article  Eleiainien  dans  la  Real- 
Encyclopaedie  de  Pauly,  III,  p.  96.  —  C  Corp.  inscr.  att.  II,  add.  453  b,  lignes  8 
et  17.  —TIbid.  ligne  14.  —  8  Corp.  inscr.  att.  III,  916.  —  9  P.  Girard,  L'Asclépii'inn 
d'Athènes,  p.  42.  —  lu  L'emplacement  de  l'Eleusinion  d'.^thèoes  n'est  pas  encore 
bien  déterminé.  Voy.  eledsini,\,  p.  563,  note  374.  —  o  u.  Koehier,  Miltheil.  Athen. 
Il,  p.  21-2-215.  —  12  Bull,  de  corr.  hellen.  II,  p.  163,  n"  32  et  33;  voy.  un  relief 
attique  analogue,  publié  par  Uriichs  dans  \esJahrbùcherdes  Vereins  im  Rheinlande, 
t.  LXXXVU  (1889J,  pi.  1,  avec  UD  article  (p.  1  et  s.l  sur  l'union  d'Asclépios  et  des 
divinités  d'Eleusis.   —   '3  P.  Girard,  L'Ascli^iéion  d'Athènes,  pi.  îi,  p.  43  et  s. 
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pourrait,  enfin,  présenter  comme  un  autre  témoignage, 
mais  indirect,  de  l'union  qui  existait  entre  ces  trois  divi- 
nités la  découverte,  (juiaété  laili'  dans  l'enceinte  d'As- 


Fig.  2693.  —  Esculape  associé  aux  déesses  ti'Éleusis. 

clépios  à  Athènes,  d'une  dédicace  aux  deux  déesses 
d'Eleusis,  -o~.v  âsoTv'''.  Faut-il,  maintenant,  aller  jusqu'à 
dire  que  le  voisinage  des  sanctuaires  d'Asclépios,  de 
Déméter  Chloé  et  de  Gè  Courotrophos,  sur  le  versant 
méridional  de  l'Acropole '%  constitue  en  quelque  sorte, 
une  preuve  matérielle  de  l'alliance  de  ces  divinités  ?  Je 
ne  le  crois  pas.  A  Mégare  aussi,  la  description  de  Pau- 
sanias  "^  donnerait  à  penser  qu'un  t(>mple  d'Asclépios 
était  voisin  du  riK-ganm  de  Déméter;  mais  cela  non  plus 
ne  prouverait  rien.  Il  est  plus  important  de  constater 
qu'à  Épidaure,  dans  la  ville  d'Asclépios,  il  existait  réelle- 
ment un  culte  de  Déméter  et  de  Coré.  On  les  désignait, 
il  est  vrai,  par  les  noms  moins  connus  de  Damia  [damia] 
et  Auxésia.  Mais  l'étymologie  même  de  ces  noms  " 
prouve  l'identité  des  déesses  à  qui  ils  étaient  attribués, 
avec  les  deux  déesses  d'Eleusis;  le  culte  qu'on  rendait 
aux  unes  à  Épidaure,  aux  autres  à  Eleusis,  paraît  avoir 
été  le  même,  quant  au  fond  ".Et  d'ailleurs,  cette  identité 
de  Damia  et  Auxésia  avec  Déméter  et  Coré  est  attestée 
formellement  par  le  témoignage  d'un  scholiaste".  11  est 
permis  de  croire  que  le  même  rapport  qui  unissait 
Asclépios,  dans  les  fêtes  athéniennes,  aux  deux  déesses 
d'Eleusis,  l'unissait  aussi  a4.ix  déesses  épidauriennes 
Damia  et  Auxésia.  Mais  la  raison  mythologique  de  cette 
alliance  nous  échappe.     H.  Lfxu.w. 

EPIDEMIA  [hpidamia]. 

EIMDOSIS  ('ETttSoutç).  —  On  appelle  ainsi  les  contribu- 
tions volontaires  otTertes  aux  villes  grecques  par  les 
citoyens  ou  même  par  les  métèques,  les  étrangers  et 
toutes  sortes  de  bienfaiteurs'.  Ces  contributions  jouent 


Il  MMheil.  Atken.  II.  p.  iU.  --  !:■  Paus.  I,  22.  —  IC  I,  'M.  —  "  Voy.  t.  I. 
l'article  dauu.  —  18  Herodol.  V,  83.  —  19  Schol.  Aristid.  Khet.  Ilçb;  niAxtuva  j-sf 
Twv  tîTTâpiuv  {édil.  Dindorf,  11,  p.  187,  16). 

EPIDOSIS.  1  A  Rhodes  prennent  part  à  une  souscriptiou  nationale  les  citoyens, 
les  citoyennes,  les  voOoi,  les  métèques  et  les  étrangers  (Newton,  Grcek  inscr.  11,  343). 
—  2  î<ewtou,  /.  c.  Il,  231-237,  247,  230  ;  Ephe.meris  arch.  1884,  p.  137  (à  Eleusis): 
1886,  p.  222  (à  Priène)  ;  Le  Eas-Waddington,  Voyage  arch.  III,  1200  (à  Tlos  de 
Lycie),  1601,  160i  (à  Aphrodisias  de  Carie),  1661  (à  N'acrasie  de  Lydie)  ;  Ditlenberger, 
Syll.  inscr.  gr.  150,  1.  20;  248;  349.  —  3  Newton,  Oreek  inscr.  11,  343  (à  Rhodes); 
Corp.  inscr.  i/r.  3 144  (à  Smyrne)  ;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  83  (à  Rhodes).  —  '•  Newton, 
/.  c.  ;  Dittenberger,  /.  c.  248,  1.  28.  —  ^  Kphemeris  arch.  1887,  p.  176  (dons  d'épi- 
mélètos  à  Eleusis);  Dem.  18,  116-116.  —  G  Dcm.  18,  11,Ï-II6.  Sur  l'inscription  de 
Rhodes  (Newton,  l.  c.)  il  y  a  les  noms  des  souscripteurs  avec  le  chifi're  de  leur 
don;  il  en  est  de  même  à  Smyrne  {Corp.  inscr.  (/r,  3144).  —  7  Le  nom  technique 
qui  signifie  promettre  est  i-xa-i-^iXKttv  [Ephem.  arch.  1884,  p.  137,  I.  14;  Dittenberger, 
(.  c.  24S,  1.  29;  349,  I.  5;  Mitth.  il.  il.  arch.  Inst.  Ath.  8,  19).  Cependant  il  y  a 


un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  villes  à  toutes  les  épo- 
ques, jusque  sous  la  domination  romaine  et  tiennent 
une  large  place  dans  les  budgets  municipaux  dont  elles 
ont  été  une  des  ressources  principales.  Elles  se  font  de 
toutes  les  manières,  sont  tantôt  individuelles ^  tantôt 
collectives  sous  la  forme  de  souscriptions  publiques''; 
tantôt  ce  sont  des  libéralités  purement  volontaires,  tan- 
tôt elles  sont  plus  ou  moins  provoquées  et  imposées 
par  les  magistrats  et  les  assemblées  populaires '.Offertes 
tanti'it  par  de  simples  particuliers,  tantôt  par  des  fonc- 
tionnaires en  exercice'',  tantôt  en  argent,  tantôt  en 
nature,  elles  subviennent  aux  besoins  les  plus  différents, 
à  des  armements,  à  des  expéditions  imprévues,  à  des 
travaux  publics,  à  des  sacrifices,  à  des  jeux,  à  des  repré- 
sentations théâtrales,  à  des  distributions  publiques  de 
denrées  alimentaires,  d'huile,  etc.  Elles  procurent  géné- 
ralement à  leurs  auteurs  des  décrets  honorifiques,  des 
couronnes"  et  souvent  aux  étrangers  la  proxénie  d'une 
ville.  On  peut  dire  que  toute  une  catégorie  des  miinern 
[munus]  du  régime  municipal  romain  dérive  des  èttiôôseiç 
des  villes  grecques  par  la  transformation  de  ce  qui 
n'était  qu'une  habitude  en  une  obligation  légale.  Pour 
assurer  l'exécution  des  promesses'  faites  au  peuple,  y 
avait-il  des  règles  juridiques  analogues  à  la  poUirilutlo 
romaine'?  Nous  n'en  connaissons  qu'à  Athènes. 

11  n'est  nulle  part  plus  fréquemment  question  des 
ÈTtiodcEiç  ([u'à  .\lhènes.  C'est  le  devoir  des  citoyens  riches 
d'en  fournir  et  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  flatter 
le  peuple  que  de  s'inscrire  sur  une  liste  de  contributions. 
Les  récalcitrants  sont  souvent  pris  à  partie  et  dénoncés 
par  les  orateurs'.  11  arrive  même  souvent  que  c'est  un 
décret  du  peuple  qui  demande  des  dons  volontaires,  en 
fixant  un  maximum  et  un  minimum"'.  Nous  avons  beau- 
coup d'exemples  d'olfrandes  considérables  ".  Les  pro- 
messes de  donner,  les  engagements  se  font  quelquefois 
devant  le  Sénat  ou  les  stratèges,  mais  plus  généralement 
devant  le  peuple'';  les  citoyens  se  provoquent  les  uns 
les  autres  à  donner,  à  jurer  que  leur  fortune  ne  leur 
permet  pas  d'être  plus  généreux '^  On  affiche  publique- 
ment devant  les  statues  des  héros  éponymes  les  noms  de 
ceux  qui  n'ont  pas  tenu  leur  promesse  '''.  11  est  même  pro- 
bable qu'on  a  pu  faire  rentrer  ce  grief  dans  l'accusation 
plus  générale  de  violation  de  promesses  faites  au  peuple 
et  intenter  une  disay-^ekia.  contre  les  coupables '^ 

On  désigne  souvent  aussi  sous  le  nom  d'ÈTriSoffEt;  les 
dons  faits  aux  corpiiralions  '^'.     Ch.  Lécriv.\in. 

EPIDROMOS   [VENATIO,   VELA], 

EPIGOMON  [lyraj. 

EPIIÎLEIDIA  ('ETttxXsîàta).  —  Fête  en  l'honneur  de  Dé- 
méter et  de  Coré  à  Athènes'.  L'étymologie  du  iiinl  l'ail 

È-iîi^ùvai  dans  Is.  :i,  38.  —  8  D,>s  le  premier  siècle  ap.  J.-C.  le  gouvernement  romain 
parait  avoir  introduit  partout  l'application  des  règles  de  la  pnllicitatio  ;  car  on  voit 
dans  un  discours  de  Dion  Cbrysostomc  qu'à  Prusa,  ville  de  droit  pérégrin,  le  gou- 
verneur romain  exige  le  payement  des  sommes  promises  à  la  ville  (Dio  Chrys.  47). 
—  9  Is.  3,  37-33.  —  1»  Cnrp.  in.scr.  att.  II,  334  où  le  maximum  est  de  200  drachmes 
et  le  minimum  de  50.  —  H  Is.  ,■;,  37-38;  ^017).  inscr.  att.  II,  334,  380.  980-981  (pour 
le  rétablissement  d'objels  sacrés),  982  (pour  la  construcliou  d'une  tour),  984  (pour 
la  réparation  d'un  théâtre);  Dem.  43,  85  (don  par  le  banquier  Pasion  de  1000  bou- 
cliers et  de  3  trirèmes  armées),  '34,  38  (don  de  deux  talents);  Lys.  10,  43  (don  de 
:I0000  drachmes)  ;  Uum.  I  S,  1 1 5  (p.ayement  par  Nausiclès  de  la  solde  de  2000  hoplites)  ; 
Vit.  decem  oralor.  p.  830  V  (dons  par  Démosthène  de  13  talents  et  de  3  trirèmes); 
Dem.  18,  171;  21,  160-163  ;  l'iut,  Alcib.  10.  —  12  Dem.  21,  160-163  ;  Plut.  Aici6.  10; 
p/,„c.  9.  —  1»  Is.  5,  38;  Dem.  49,  67.  —  H  Is.  5,  38.  —  15  Dem.  49,  67;  20,  133. 
Cr.  l'article  iiEis.\Gr.Ei.u.  —  lo  Ephem. arch.  1884,  p.  43;  LoB.is-Waddington,  Voyajro 
arch.  m,  1602  a. 
EPIKLEIDIA.  '  Hosych.  s.  u. 
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supposer  que  les  deux  déesses  y  étaient  invoquées  comme 
gardiennes  de  la  récolte  mise  en  grange,  à  l'époque  où 
la  clef  était  déposée  sous  la  porte  du  grannrium-.  Dans 
une  dissertation  récente,  M.  0.  Band^  promet  de  ratta- 
cher l'interprétation  de  cette  fête  au  décret  célèbre  qui, 
sous  Hadrien,  règle  l'ordre  des  sacrilices  champêtres  en 
Attique  et  prescrit  certaines  offrandes'.  Malheureusement 
l'auteur  s'en  tient  aux  promesses  et  ne  sort  pas  des  pré- 
liminaires deson  sujet.  A.  Mommsen  avait  déjà  conjecturé  ^ 
que  le  scholiasle  de  Pindare  "  fait  allusion  à  la  fête  des 
Epikleidia,  quand  il  parle  des  cérémonies  d'actions  de 
grâce  (£Ù/apicTv-,p(a)  qui  succédaient  à  la  moisson  et  qui 
semblent  c(U-respondre  aux  pracluirislérics  par  lesquelles 
on  préludait  aux  semailles.  La  fête  Aes  E pikleidia  est-elle 
celle  qui,  dans  le  décret  précisé,  tombe  au  15  du  mois 
mélageiinion  et  qui  y  est  caractérisée  par  le  mot  :  tîj; 
TravTEiEÎac;?  Cela  paraît  tout  au  moins  fort  probable,  en 
attendant  qu'une  démonstration  complète  ressorte  de 
l'examen  d'autres  textes.  Dénié  1er  était  sans  doute  honorée 
à  titre  de  7:o).u,u£3i[jlvo;,  de  nMpiTiç  et  de  œÀioâç'',  vocables  qui 
exaltent  son  action  protectrice  sur  le  grain  battu  et  mis 
au  grenier.  Les  Romains  avaient  de  même,  dans  les 
iNDiGiTAMENT.v,  Une  décssc  J'iililiiiii  et  Un  dieu  Condiior^. 

J.-A.  HiLii. 

EPIKLEROS  ('EirixXripo;:.  —  Un  appelle  de  ce  nom 
dans  le  droit  grec  la  fille  appelée  à  hériter  de  la  fortune 
de  son  père,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à  la  trans- 
mettre aux  enfants  nés  ou  à  naître  de  son  mariage,  qui 
doivent  continuer  la  race  et  le  culte  domestique  de  leur 
aïeul.  C'est  là  une  vieille  institution  do  la  race  aryenne. 
La  fille  n'est  pas  apte  à  continuer  la  religion  paternelle. 
Aussi,  dans  presque  toutes  les  villes  grecques,  elle  est 
exclue  de  la  succession  quand  il  y  a  des  successibles 
masculins  dans  la  ligne  directe  descendante  ;  dans  le 
cas  contraire,  elle  est  considérée  comme  un  intermé- 
diaire par  lequel  la  famille  peut  se  perpétuer;  déposi- 
taire de  l'héritage,  elle  épouse  le  plus  proche  parent 
pour  fournir  un  héritier  posthume  qui  soit,  autant  que 
possible,  du  sang  du  défunt.  Ce  système  s'est  naturelle- 
ment modilié  en  même  temps  que  l'organisation  même 
de  la  famille  ;  il  a  subi  peu  à  pou  de  nombreux  tem- 
péraments et  nous  le  trouvons  dans  différents  États  à 
différentes  époques  de  son  évolution. 

A  Athènes,  à  l'époque  historique,  la  faculté  qu'a  le 
père  de  disposer  par  testament  de  sa  fille  et  de  sa  for- 
tune n'a  pas  autant  restreint  qu'on  pourrait  l'imaginer, 
le  droit  de  la  famille  sur  l'épiclère,  car,  en  fait,  le  père 
choisit  toujours  son  gendre  parmi  ses  plus  proches  pa- 
rents ;  il  s'exposerait  autrement  à  faire  casser  son  testa- 
ment'. La  fille  épiclêre^  est  soit  naturelle,  soit  adop- 
tive';  le  père,  de  son  vivant,  est  naturellement  son 
icûpioç  ;  il  la  marie  à  sa  guise,  mais  surtout  avec  le  plus 

2  Preller.  Denu-ter  und  Pevsephone,  p.  326.  —  3  £}as  attische  Demeter-Korf. 
Fest  der  Epikleidia,  Berlin,  1887.  A  vrai  dice,  le  travail  ue  justifie  pas  le  titre  et 
la  suite  annoncée  n'est  pas  venue  encore.  —  4  Corp.  inscr.  gr,  523  :  M«aYiTvtS;vo; 
OcaTT;  p...  Tou  TÎÎ5  «dvTeXEta;  Tronavov  xta.  Cf.  Le  Bas,   Voyage  archëol.  I,  Att.  403. 

—  t  Heorlol.  p.  45,  n"  3.  —  »  Olymp.  IX,  150.  —  7  Callim.  Cer.  2  et  128;  OrpA. 
fiym.  39,  5;  Theocr.  VU,  l;j5.  Cf.  Diod.  Sic.  V,  68,  notara.  Tr.v  vatzffaolav  «ijtoù 

(tou  ffÎTo'j)  Ku\  çuAaxr.v  t::lvoîîffoi.  —  ^  Aug.  Civ.  D.  IV,  8  :  i.  Krumentis  collectis 
atque  reconditis  ut  tuto  servarentur.  »  Ct.  Ep.  Il,  1,  13!t  :  .'  Agricolae  prisci... 
coudita  pûst   frumenta.  » 

ElMkLEROS.  1  Is.  I,  34;  21,  2,  20;  4,  18;  isocr.  19,  32,34,  42;  Dem.  30.  102; 
46,  4.  —  2  Elle  s'appelle  è-iv).ïifoî  ou  ÈitWAïiprTiç  (Poil.  3,  33  ;  Harpocr.  s.  u.  èt:ESikoî)  ; 
chez  les  poètes  £Yx>.T;po;.  —  •*  Cas  de  0-jY"T?o-<ii<«,  Is.  H,  9.  41.  ■ —  *  Deni.  41,  3,  5. 

—  ■<  Is.  3,  68;  10,  13;  Dem.  43,  .".1.  —  6  Is.  3,  42,  43.  .^ous  en  avons  un  exemple 
■dans  le  testament  d'Aristote  qui  adopte  son  gendre  Nicanor  (Diog.  Laert.  a,  1,  11- 


proche  parent,  pour  éviter  les  revendications  que  nous 
verrons,  et  même,  généralement,  pour  rendre  le  ma- 
riage inatlaquable,  il  adopte  un  fils  dont  il  fait  son 
gendre.  S'il  a  plusieurs  filles,  il  peut  choisir  n'importe 
laquelle,  même  la  plus  jeune,  pour  la  marier  avec  son 
fils  adoplif,  et  ne  donner  aux  autres  qu'une  dot  \  A  la 
mort  du  père,  si  la  fille  épiclère  est  encore  mineure,  elle 
passe  sous  la  tutelle  soit  du  liiteur  testamentaire,  s'il  y 
en  a  un,  soit  du  plus  proche  parent  du  côté  paternel, 
grand-père,  oncle,  cousin  germain,  etc.,  selon  l'ordre 
ordinaire  de  Vày/iGTd<x  ;  une  fois  majeure,  elle  continue 
;'i  avoir  ce  plus  proche  parent  pour  xûptoç  jusqu'à  son 
mariage.  C'est  ce  xûpio;,  qui  est  chargé  du  soin  de  la 
marier,  de  procéder  à  l'éyyifiai^.  Il  faut  ici  distinguer 
deux  cas,  selon  que  le  père  a  ou  n'a  pas  laissé  de  dis- 
positions testamentaires  sur  le  mariage  de  sa  fille.  Dans 
le  premier  cas,  le  père  a  pu,  par  testament,  instituer  un 
héritier  en  lui  donnant  en  même  temps  sa  tille  en  ma- 
riage ;  ces  deux  clauses,  en  effet,  sont  liées  l'une  à  l'autre  ; 
le  testament  n'est  valable  que  si  l'héritier  épouse  la 
fille  '■'  ;  cette  institution  d'héritier  a  généralement  la 
forme  d'une  adoption",  cependant  l'adoption  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  il  peut  y  avoir  une  simple  insti- 
tution'. A  en  croire  Aristophane',  les  héliastes  ne  tien- 
nent pas  toujours  compte  des  dispositions  du  père,  et  en 
effet  nous  savons  d'ailleurs  avec  quelle  facilité  ils  cas- 
sent les  testaments.  Dans  le  deuxième  cas,  soit  en  l'ab- 
sence de  dispositions  testamentaires,  soit  à  la  suite  de 
la  cassation  du  testament  pour  une  raison  ou  |iour  une 
autre,  il  y  a  une  revendication  de  l'épiclère  en  justice. 
Laissons  d'abord  de  côté  le  cas  particulier  de  l'épiclère 
6^(r<ra.  Quels  sont  ceux  qui  sont  autorisés  à  revendiquer 
l'éiiiclère?  Les  plus  proches  parents  masculins,  en  de- 
hors de  la  ligne  directe  descendante  ou  ascendante', 
c'est-à-dire,  l'oncle  de  l'épiclère  '°,  ses  cousins  germains 
(fils  de  cet  oncle  paternel"),  ses  grands-oncles  (oncles 
paternels  du  défunt'^)  et  ainsi  de  suite,  en  observant 
l'ordre  des  successeurs  aux  biens.  Le  plus  proche  parent 
n'est  pas  obligé  d'user  de  son  droit;  en  renonçant  à 
l'épiclère,  il  ouvre  le  droit  des  parents  qui  viennent  après 
lui  '^  Nous  ne  savons  au  juste  quelle  règle  on  suit  quand 
il  y  a  plusieurs  parents  du  même  degré,  avec  des  droits 
égaux.  Est-ce  le  plus  âgé  qui  l'emporte?  Tire-t-on  au 
sort  '■?  Il  est  plus  probable  que  les  héliastes  en  décident 
à  leur  guise. 

Il  doit  donc  y  avoir  une  revendication  en  justice  après 
la  mort  du  père  :  1°  quand  la  fille,  mariée  du  vivant  du 
père  avec  un  citoyen,  qui  n'est  pas  sou  plus  proche 
parent,  est  devenue  ensuite  épiclère  par  la  mort  de  ses 
frères;  2°  quand  elle  a  été  mariée,  étant  déjà  épiclère, 
avec  un  citoyen  qui  n'est  pas  son  plus  proche  parent,  et 
que  le  père  n'a  ni  adopté  ni  mis  en  possession  de  l'hé- 

16).  —  ^  Is.  3,  42;  9,  1  ;  1,  18,  24;  7,  6,  9.  Cf.  Schulin,  Dos  gviechisrhe  Testament 
L'erglichen  mil  dem  rômischen,  Baseler  Rectorats  projjramm,   1882,  p.  29  et  s. 

—  8  Ye&p.  o86.  —  5  II  faut  en  outre  écarter  les  frères  utérins  qui  ne  peuvent  pas 
épouser  leur  sœur  utérine.  —  10  Is.  10,  5.  Le  neveu,  fils  de  la  sœur,  qui  ^ient  à  la 
succession  en  concurrence  avec  l'épiclère, peut-il  la  revendiquer?  M.  CailIemer{Ze 
droit  de  succession  à  Athènes,  Revue  de  législation,  1S74,  p.  138)  croit  qu'en  fait 
cette  hypothèse  devait  être  très  rare.  En  droit  il  nous  semble  que  ce  neveu  ne  peut 
i-t'vendiquer  sa  tante,  puisqu'ils  sont  tous  deux  héritiers  au  même  degré.  —  "  Is. 
3.  72;  10,  5  ;  Platon  {Li'g.  92i  E)  y  ajoute  les  cousins  germains,  fils  de  la  sœur  du 
pt-re  ;  cela  ne  paraît  pas  conforme  au  droit  attique.  —  12  Is.  3,  74  ;  Platon  y  ajoute 
à  tort  le  fils  de  la  grand'tante  (tante  paternelle  du  défunt).  —  13  Is.  3,  74;  10,  5. 

—  !'•  Conjectures  de  Bunsen,  De  iure  hereditario  Atlteniensium,  Goeltingen,  1813. 
p.  45,  et  de  Platner,  Proeess  und  Klagen  bei  den  Attikern,  Darmstadl,  1824, 
11,  p.  255. 
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ritage  ;  3°  quand  il  y  a  un  testament  donnanl  à  un 
citoyen  riiéritage  l't  la  main  de  répiclère;  'i°  quand,  on 
Tabsence  ou  à  la  suite  d'une  cassation  de  teslamcnl,  le 
plus  proche  parent  réclame  l'épiclère  en  vertu  de  la  loi. 
La  revendication  portée  devant  l'archonte  éponyme 
s'appelle  À9;;i;,  emoixzffîa  ou  encore  «[xfiaêv^TriCit;  Tri;  ^'i^'" 
xXv-pou'°;  elle  est  soumise  à  la  même  procédure  que  la 
revendication  d'héritage  :  la  demande  est  aflichée  sur  le 
tableau  (câviç),  lue  devant  le  peuple  au  jour  de  la  princi- 
pale réunion  de  la  prytanie  (xupîa  IxxXvjoi'a)  ;  au  bout  d'un 
certain  délai  que  nous  ne  connaissons  pas,  un  héraut 
invite  les  compétiteurs  à  faire  valoir  leurs  droits,  selon  la 
formule  :  tï  tiç  àjx-iiffêriTETv  v)  napaxaTaêâXXEtv  poûXerai  t^; 
ÈittxXvîpou  Toû  SeTvoç.  Si  personne  ne  se  présente,  le  magistrat 
adjuge  l'épiclère  à  celui  qui  a  fait  la  demande  '^  S'il  y  a 
des  compétiteurs,  l'épiclère  devient,  en  quelque  sorte,  liti- 
gieuse (ÈTtîoixoç  ")  et  alors  s'engage  le  procès,  la  Siaoïxaai'a, 
qu'après  l'instruction  l'archonte  soumet  aux  héliastes". 
L'épiclère,  adjugée  une  première  fois  par  l'archonte  ou 
les  héliastes,  peut  encore  être  revendiquée  par  un  autre 
adversaire  différent  du  ]iremier,  mais  celui-ci  doit  alors 
consigner  la  Ttapaorautç  d'une  drachme"  et  lairapïxaTaêoV/i 
qui  est  égale  au  dixième  de  la  fortune  de  l'épiclère  -",  et 
qui  doit  revenir  à  l'autre  partie  s'il  est  battu.  Nous  ne 
savons  pas  pendant  combien  de  temps  cette  seconde 
revendication  d'une  épiclère  est  possible,  mais  il  est  peu 
probable  qu'il  y  ait  eu  une  aussi  longue  prescription  que 
pour  la  revendication  d'un  héritage  ;  on  a  admis  ■^'  avec 
assez  de  vraisemblance  que  la  seconde  action  ne  peut 
plus  avoir  lieu  dès  qu'il  est  né  un  enfant  mâle  du  ma- 
riage de  l'épiclère. 

Si  les  héliastes  donnent  gain  de  cause  au  plus  proche 
parent  qui  réclame  une  épiclère  déjà  mariée,  elle  est 
légalement  obligée  de  se  séparer  de  son  mari  pour  épou- 
ser le  gagnant  '-.  Aussi  peut-il  arriver  ce  que  nous  lisons 
dans  Isée"  qu'un  mari  abandonne  l'héritage  de  son 
beau-père  pour  garder  sa  femme. 

,  Il  peut  y  avoir  plusieurs  filles  épiclères  ;  elles  ont 
toutes  les  mêmes  droits  à  la  succession  de  leur  père-'',  à 
moins  qu'il  n'ait  favorisé  spécialement  l'une  d'elles  en 
la  mariant  à  son  héritier  testamentaire  ou  à  son  fils 
adoptif.  Elles  sont  revendiquées  en  justice  par  les  plus 
proches  parents,  par  ceux  du  premier  degré  d'abord, 
puis  par  ceux  du  second  et  ainsi  de  suite  selon  leur 
nombre.  On  voit  dans  .\ndocide  que  les  parents  se  con- 
certent souvent  à  l'amiable  pour  exercer  leurs  droits  et 
choisir  les  épiclères;  le  jugement  ne  fait  que  ratifier 
cet  accord  ^''. 

Quand  le  défunt  laisse  à  la  fois  des  filles  et  des  petits- 
enfants  issus  de  filles  prédécédées,  les  petits-fils  vien- 
nent à  la  succession  de  l'aïeul  par  représentation  de 
leur  mère  et  le  partage  se  fait  non  par  tètes,  mais  par 
souches  -^ 


lî»  Aristol.  Ath.  Pot.  43  (éd.  Kenyonj.  0  où  les  expressions  correspondantes 
fcaTf/ttvEiv,  èrl^wàÇîçOai,  ojA^iiSïiTeTv  Tîj;  èriyî^r.çoj.  —  16  On  a  conclu  de  Uem.  46, 
22,  que  l'épiclère  olitenue  sans  procès  s'appelait  AvEni^ixo;.  Dcmosthéne  dit  sim- 
plement qu'on  ne  peut  avoir  ni  liéi-itage  ni  épiclère  sans  demande  en  justice.  C'est 
peut-être  de  Démosthène  que  vient  Pollux,   3,  33  :  àvsitîitxo;  îj^  oûx  *,ix=iffSTiTijoav. 

—  l'î  Harpocr.  5.  i).  Èzi^ixiç.  —  '8  Sur  la  procédure  suivie  dans  ce  procès,  voir  ce 
que  dit  Lipsius  de  la  procédure  suivie  dans  la  revendication  d'héritage  (Der 
attische  Process,  p.  613-612).  —  lO  .\ndocid.  i,  120.  —  20  Dem.  43,  16;  Poil.  8,  32, 
39.  Voir  sur  la -açaïttxaeo),^,  Lipsius,/.  c.  p.  814-821.  —  21  Caillemer,  /.  c,  p.  162 
et  La  prescription  à    Athènes,  1869,    p.   17  et  s.  —   22  Is.  3,   64;    Dem.  46,  22. 

—  23  Is.  10,  18  10.  —  2i  Is.  6,  47;  8,  40;  20,  4;  Suidas,  s.  ».  titixlT,jo;  (I).  —  25  An- 
docid.  1,  117-12U.  —  21-,  Is.  7,  18-20.  —  27  Poil.  3,  33;  Tcrent.  Phorm.  I,  2.  73-76; 


Oiiand  l'épiclère  appartient  à  la  dernière  classe  des 
citoyens,  qu'elle  est  une  ôîjcuît,  le  plus  proche  parent  est 
alors  obligé  ou  de  l'épouser  ou  de  la  doter -V  Diodore  de 
Sicile^'  attribue  cette  prescription  à  Selon  (jui  l'aurait 
empruntée  à  Charondas.  Démosthène-'  nous  donne  les 
principales  dispositions  de  la  loi  à  ce  sujet  :  le  plus 
proche  parent,  s'il  ne  veut  pas  épouser  l'épiclère,  doit  la 
doter,  la  dot  est  de  cinq  cents  drachmes  s'il  est  de  la. 
classe  des  pentacosiomédimnes,  de  trois  cents  s'il  est 
chevalier,  de  cent  cinquante  s'il  est  'zeugite  ;  si  la  fille  a 
plusieurs  parents  au  même  degré,  ils  contribuent  chacun 
à  la  dot  pour  leur  part  ;  s'il  y  a  ]ilusieurs  épiclères,  elles 
sont  attribuées  d'après  le  degré  de  parenté  aux  diffé- 
rents parents  qui  doivent  ou  les  doter  ou  les  épouser; 
l'archonte  est  chargé  de  faire  observer  ces  dispositions  ; 
s'il  ne  contraint  pas  le  plus  proche  parent  à  épouser  ou 
à  doter  l'épiclère,  il  peut  être  puni  d'une  amende  d» 
mille  drachmes  consacrée  à  Héra.  11  n'y  a  aucune  raison 
sérieuse  de  suspecter  l'authenticité  de  cette  loi,  sauf 
pour  la  partie  relative  au  chiffre  de  la  dot.  Car  il  n'y  a 
que  le  cliilfn;  uniforme  de  cinq  mines  dans  tous  les 
autres  textes,  dans  des  fragments  du  poète  comique  Po- 
sidippe  et  de  l'orateur  Dinarque  "",  dans  le  Phormion  de 
Térence^',  emprunté  à  VimSixix'<;,6ft.vjoi  d'Apollodore,  et 
enfin  dans  la  loi  de  Charondas^-.  Il  y  a  là  une  contra- 
diction qu'on  ne  sait  comment  expliquer.  Si  le  parent  de 
la  97,0(70  est  lui-même  un  thète,  il  est  probable  qu'il  doit 
l'épouser  ou  lui  trouver  un  mari''.  D'après  Aristophane 
de  Byzance^',  le  chiffre  de  la  dot  avait  été  élevé  posté- 
rieurement de  cinq  cents  à  mille  drachmes;  nous  ne 
savons  ni  si  ce  renseignement  mérite  créance,  ni  à  quelle 
époque  a  pu  avoir  lieu  ce  changement. 

L'adjudication  faite  par  l'archonte  ou  les  héliastes 
remplace  dans  le  mariage  de  l'épiclère  ['àyfir^ni:;  ordi- 
naire^'. Quelle  est  alors  la  situation  de  l'épiclère'?  Elle 
a  pour  xûptoî  son  mari  jusqu'à  la  majorité  de  ses  enfants. 
Mais  à  ce  moment  garde-t-il  ce  rôle  ou  le  cède-t-il  aux 
enfants'.'  Ce  point  est  controversé.  D'après  un  fragment 
d'Hypéride  ",  les  enfants  prennent  en  même  temps  à  leur 
majorité  et  la  tutelle  de  leur  mère  et  l'administration 
de  la  fortune  laissée  par  leur  grand-père  ;  mais  une  loi 
citée  par  Démosthène  et  qui  paraît  authentique  "  dit 
seulement  que  les  enfants  prennent  la  fortune,  sur  le 
revenu  de  laquelle  ils  doivent  des  aliments  à  leur  mère, 
et  plusieurs  passages  d'Isée^'  ne  parlent  également  que 
de  la  fortune.  Il  vaut  sans  doute  mieux  accepter  cette 
seconde  théorie  ;  il  peut  n'y  avoir  dans  le  texte  d'Hypé- 
ride qu'une  solution  d'espèce.  Quand  le  gendre  est  en 
même  temps  le  fils  adoptif  du  défunt,  il  est  naturelle- 
ment le  maître  de  la  fortune,  avec  cette  seule  restriction 
qu'il  ne  peut  en  disposer  par  testament".  Le  fils  de  l'épi- 
clère, le  Ouyarptootiç,  passe  pour  être  le  fils  de  son  grand- 
père  ([ui  peut  même  demander  par  testament  qu'on  le 


2,  I,  66-67  ;  2,  3,  52-53.  —  2»  12,  18,  3-4.  Aristophane  de  Byzaucc  l'altriliue  aussi  à 
Sulon  (Miller,  Mélanges  de  littérature  grecque,  p.  432).  —  29  43,  54.  —  ^  Harpocr. 
s.  V.  O^Ti;  et  iciii.o;.  —  31  2,  3,  52-53.  —  32  CI.  note  28.  —  33  Conjecture 
de  Caillemer,  l.  c.  p.  173-174.  —  31  L.  c.  —  35  De  là  Talteruative  diuis  Is.  6, 
14    :    n  ItY^i""'*^    "^'î^  *ôv  vouok  fi    lî:i^tx«er6eT(Tav.    —  3r,    Harpocr.  s.    v.    imSifti; 

r.Sii««i.  —  37  Dem.  46,  20.  —  38  Is.  8,  31  ;  fr.  90  (Suidas,  s.  0.  liai).  Il  est 
assez  étrange  que  le  mari,  tant  qu'il  administre  la  fortune  de  l'épiclère,  ne 
soit  assujetti  à  aucune  garantie,  qu'il  ne  fournisse  pas  d'hypothèque  comme  pour 
la  dot.  —  39  Dem.  44,  68.  Aristote  délivre  de  cette  prohibition  son  lils  adoptif 
et  gendre  Nicanor,  par  une  clause  de  son  testament  qui  l'autorise  à  lester 
lui-même  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfants  de  sa  fille  (Diog.  î.aert.  o,  I, 
11-161. 
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lui  donne  comme  fils  adoptif  posthume''".  Le  mariage  de 
l'épiclèrc  et  du  plus  proche  parent  ayant  justement  pour 
but  de  procurer  au  défunt  un  héritier  de  sa  race,  il  n'y 
a  pas  de  raison  de  nier  l'existence  de  ces  deux  lois  de 
Solon  citées  par  Plutarque  ",  dont  l'une  ordonnait  au 
mari  de  l'épiclère  de  remplir  ses  devoirs  conjugaux  au 
moins  trois  fois  par  mois,  sous  peine  de  s'exposer  à  une 
action  publique,  à  la  xaxw(i£wç  Ypa-iv],  et  dont  l'autre  per- 
mettait à  l'épiclère,  dont  le  mari  était  impuissant, d'avoir 
des  relations  avec  un  des  parents  de  ce  mari.  Mais  on 
peut  se  demander  si  ces  lois  ont  été  jamais  appliquées. 

Lesépiclères  ont  un  protecteur  officiel,  l'archonte  épo- 
nyme  qui  peut  d'abord  frapper  d'une  amende  [è-Kiêolrt) 
quiconque  les  maltraite  et,  devant  qui  est  portée  l'action 
publique  appelée  yp"?'^  xaxw<7Ewç  lirtxXiifoJv*-.  Cette  action 
peut  avoir  lieu  contre  quiconque  lèse  ou  maltraite  l'épi- 
clère dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens"  ;  elle  a  lieu  en 
particulier  contre  les  maris  d'épiclères  pour  mauvais 
traitement  ou  refus  des  devoirs  conjugaux",  contre  les 
proches  parents  d'épiclères  pauvres  qui  ne  veulent  pas 
les  épouser  ou  qui  leur  refusent  la  dot  légale  *^  contre  le 
fils  adoptif  qui  déjà  mis  en  possession  de  l'héritage 
refuse  d'épouser  sa  sœur  adoptive  *'.  Tout  citoyen  peut 
l'intenter  ",  sans  aucun  risque  ni  danger  :  on  ne  dépose 
ni  TipuTavïTa  ni  TrapâdTaaiç  ;  on  ne  paye  ni  l'amende  de 
mille  drachmes,  ni  l'épobélie,  quand  on  n'a  pas  le  cin- 
quième des  voix.  Cette  action,  qui  revêt  la  forme  d'une 
duoiffeki^ ^^ ,  est  estimable";  elle  peut  entraîner  des 
condamnations  pécuniaires  considérables,  mais  le  parent 
qui  a  refusé  d'épouser  l'épiclère  peut  être  simplement 
condamné  à  se  marier  avec  elle,  comme  dans  le  Phor- 
mion  de  Térence.  Il  est  probable  que  1  "épiclère  qui  atta- 
que elle-même  son  mari  doit  se  choisir  pour  ce  procès 
un  autre  xûpco;  parmi  ses  parents  °".  Comme  autre  preuve 
de  la  sollicitude  de  l'État  à  l'égard  des  épiclères,  nous 
avons  un  décret  d'une  tribu  athénienne  prenant  sous  sa 
protection  une  épiclère  en  récompense  des  services 
qu'avait  rendus  son  père  ^'.  Les  épiclères  filles  des  mé- 
tèques sont  protégées  par  l'archonte  polémarque  et  on 
leur  applique  sans  doute  à  peu  près  le  même  droit 
qu'aux  filles  de  citoyens-'-. 

En  dehors  d'Athènes,  la  loi  de  Gorlyne  "  fournit  des 
renseignements  étendus  sur  la  situation  des  épiclères" 
en  Crète.  Les  parents  qui  doivent  épouser  les  épiclères 
sont  les  oncles  paternels  et  à  leur  défaut  leurs  enfants, 
les  cousins  germains;  s'il  y  a  plusieurs  épiclères,  ils  se 
les  partagent  d'après  leurs  âges  respectifs;  s'il  y  a  plus 
d'épiclères  que  de  parents  autorisés  à  les  épouser,  chacun 
ne  doit  cependant  en  prendre  qu'une  ;  les  épiclères  res- 
tantes sont  sans  doute  libres.  Si  répiclère  n'a  pas  Fàge 
requis,  c'est-à-dire  au  moins  douze  ans,  il  y  a  un  partage 
provisoire  ;  elle  prend  la  maison  avec  la  moitié  des  re- 
venus, l'ayant  droit  prend  l'autre  moitié.  Si  l'ayant  droit 

*0  C'est  eu  ce  sens  que  nous  iuterfii  êtoDS  le  texte  d'Isée,  3,  73  :  iT-.iT^r^é'jx  Tmv  vt^vf^- 
jiïvuv  -iTi;  OuYaifôç  -aiSuv  l'.att^a^irv  uïbv  éttuxw.  Cette  adoption  posthume  n'a  rien 
d'extraordinaire,  puisque  les  parents  eux-mêmes  peuvent  donner  un  fils  adoptif 
posthume  à  un  défunt  de  leur  propre  initiative  (Is.  Il,  49;  Dera.  43,  11;  44.  41). 

—  "  A'oi.  20.  Cf.  Scliol.  in  Arisloph.  Et/uit.  399  ;  Lucian.  Bis  uccusalus,  c.  27  et  s. 

—  V2  Poil.  8,  m;Lexse!i.im,  10;  310,  1  ;  Lys.  26,  12;  Dem.  37,  46;  •43,75;  Aristol. 
Alh.  Pol.  36.  —  ''3  Dem.  37,  45  ;  43, 75.  —  w  Plut.  Sol.  20  ;  Poil.  8,  53.  —  '»  Dem.  43, 
54;  Harpocr.  s.u.  ii:iS«o;,  9îi-E;;  Poil.  3,  33;  Quintilian.  7,4,24  {causae  orba- 
rum  nuptlas  iiidicentium).  —  46  Is.  3,  46,  49,  50.  —  '>^  Dem.  43,  54;  Is.  3,  46. 

—  48  Dem.  43,  75;  Is.  3,  49.  —  49  Dem.  43,  75;  37,  46;  Is.  3,  47.  —  so  Lipsius, 
l.  c.  p.  359,  nie  avec  raison  l'existence  d'une  Sui;  kocxûseu;  privée  à  côté  de  l'action 
publique.  —  »1  Coi-p.  imcr.  att.  2,  564,  1.  20.  —  62  Alciphr.  Ep.  1,6;  Dem.  46,  2i. 

—  ô3  BUcheler  et   Zitelmann,  Das   Recht   von  Gortt/n  (^Hhein.  Mus.  fur  Phil. 


est  impubère  ou  qu'étant  pubère,  il  veuille  attendre  jus- 
qu'à sa  majorité  pour  se  marier,  l'épiclère  pubère  a 
jusqu'à  cette  époque  la  jouissance  de  tous  les  revenus. 
Si  l'ayant  droit,  devenu  majeur,  no  veut  pas  épouser 
l'épiclère  pubère,  les  parents  de  cette  dernière  intentent 
une  action  et  le  juge  ordonne  que  le  mariage  ait  lieu 
dans  les  deux  mois.  Si  l'ayant  droit  refuse,  le  second 
ayant  droit,  s'il  y  en  a  un,  prend  sa  place;  il  en  est  de 
même  si  le  premier  ayant  droit  est  alisent  iiouriin  temps 
illimité;  s'il  n'y  a  pas  de  second  ayant  droit,  l'épiclère 
épouse  celui  qu'elle  veut  dans  la  tribu.  Si,  étant  en  âge, 
elle  ne  veut  pas  attendre  que  l'ayant  droit  soit  pubère 
ou  si  elle  refuse  absolument  de  l'épouser,  elle  obtient  sa 
pleine  et  entière  liberté  et  peut  épouser  qui  il  lui  plaît 
dans  la  tribu,  à  la  condition  de  céder  la  moitié  des  biens 
à  l'ayant  droit,  mais  elle  garde  encore  la  maison  avec 
ses  meubles.  S'il  n'y  a  pas  d'ayant  droit,  elle  a  tous  les 
biens  et  épouse  qui  elle  veut  dans  la  tribu.  Si  personne 
dans  la  tribu  ne  veut  l'épouser  ou  si  le  candidat  jiroposé 
par  la  tribu  ne  l'épouse  pas  dans  les  trente  jours,  elle 
peut  épouser  qui  il  lui  plaît  (en  dehors  de  la  tribu). 

Quand  une  fille  déjà  mariée  devient  épiclère  (par 
exemple  par  la  mort  de  son  père  ou  de  son  frère),  il  est 
probable  que  son  mariage  est  rompu  ipso  fncin  ;  mais 
alors  il  faut  distinguer  deux  cas.  Si  elle  a  des  enfants,  le 
droit  des  proches  parents  étant  alors  éteint,  elle  peut  ou 
garder  son  premier  mari  ou  en  chercher  un  autre  dans  la 
tribu,  mais  en  laissant  la  moitié  de  ses  biens  au  premier 
mari  (ou  aux  enfants).  Si  elle  n'a  pas  d'enfants,  le  droit 
des  parents  revit  et,  pour  garder  son  premier  mari  ou 
épouser  une  autre  personne  que  l'ayant  droit,  elle  doit 
céder  à  ce  dernier  la  moitié  de  la  fortune.  Si  elle  devient 
veuve,  avec  enfants,  elle  peut  se  remarier  à  sa  guise, 
avec  un  homme  de  la  tribu,  mais  sans  y  être  obligée  ; 
sans  enfants,  elle  retombe  dans  la  situation  d'épiclère.  11 
faut  sans  doute  assimiler  au  veuvage  le  cas  du  divorce 
quand  il  a  été  demandé  par  le  mari.  La  loi  renferme  en 
outre  quelques  dispositions  sur  l'éducation  des  épiclères 
et  l'administration  de  leur  fortune.  Il  est  question  à  ce 
sujet  déjuges  des  orphelins,  op^avoSixaoTaî  °^,  mais  nous 
ne  les  connaissons  pas  davantage.  L'épiclère,  jusqu'à 
son  mariage,  est  élevée  auprès  de  sa  mère,  s'il  n'y  a 
pas  d'ayant  droit,  et  si  la  mère  est  morte,  auprès  de  ses 
oncles  maternels'''';  elle  jouit  de  tous  les  revenus";  s'il 
y  a  un  ayant  droit,  c'est  sans  doute  lui  qui  est  chargé  de 
la  garde  de  l'épiclère  et  il  a,  comme  on  l'a  vu,  la  moitié 
des  revenus.  Mais  comment  cela  se  concilie-t-il  avec 
cette  autre  disposition  que  dans  ce  cas  les  oncles  pater- 
nels ont  la  gestion  des  biens  et  la  moitié  des  revenus  ? 
On  ne  sait  au  juste  ;  peut-être  ne  touchent-ils  cette  moi- 
tié des  revenus  que  pour  l'entretien  de  ré|)iclère.  Enfin 
on  peut  conclure  d'un  passage  mulilé  de  la  loi  ^'  que 
seuls  les  oncles  paternels  et  maternels  de  l'épiclère  ont 

Efijânztfiif/skeft,  1885);  Dareste,  La  loi  de  Gortyne  [Bull,  de  corr.  heil.  1885, 
p.  301-317).  On  n'a  pu  encore  déterminer  exactement  l'âge  de  cette  loi.  Mais  elle  ne 
parait  pas  antérieure  au  v'  siècle  av.  J.-C.  —  "4  HaTçiow/o;.  Dans  Hérodote  {6,  57,  à 
propos  de  Sparte)  et  dans  PoUux,  3,  33,  il  y  a  la  forme  TzaT^oûxo;.  Dans  la  loi  de 
Gortyne  la  partie   consacrée   aux    épiclères  va  de  7,  15  à  9,  25    (éd.    Kiichelçr). 

—  5^  12,  25.  —  ^fi  Cf.  la  disposition  analogue  de  la  loi  de  Charondas  (note  64). 

—  o7  Dans  une  disposition  accessoire,  à  la  tin  de  la  loi,  il  est  dit  que  l'oncle  du 
côté  paternel  et  l'oncle  du  côté  maternel  doivent  prendre  soin  des  biens  et  des 
revenus.  Cette  règle  est  assez  difficile  à  expliquer,  si  on  l'applique  au  cas  où  il 
n'y  a  pas  d'ayant  droit,  car  justement  l'oncle  paternel  est  un  ayant  droit.  Zitelmann 
(/.  c.  p.  158)  conjecture  qu'il  s'agit  peut-être  du  cas  où  il  y  a  plus  d'épiclères  que 
d'oncles;  alors  il  y  a  des  épiclères  qui,  tout  en  ayant  des  oncles  paternels,  n'out 
pas  d'ayant  droit.  —  58  9,  1-25. 
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qualité  pour  hypoUiéquer  ou  vcnidre  ses  biiMis.  On  voil 
donc  qu'à  l'époque  de  la  loi  de  Goi'tyne  le  droit  des  épi- 
clères  est  moins  rigoureux  en  Crète  qu'à  Athènes  ;  l'épi- 
clère  reprend  sa  liberté  par  un  sacritice  pécuniaire  ; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  le  plus  proche  parent  est 
obligé  d'épouser  l'épiclère  sans  fortune;  hi  Irilm  jnui' 
encore  un  rôle  dans  le   droit  familial, 

A  Sparte  l'épiclère.  qui  s'appelle  Tiarpoû/o;,  sirntoîjiaTi.;  "', 
est  sous  la  protection  spéciale  du  roi  lorsque  le  père  ne 
l'a  pas  mariée  de  son  vivant"".  Elle  a  dû  avoir  à  peu 
près  la  même  situation  ((u'à  Athènes  jusqu'à  l'époque 
d'Épitadée  :  le  roi,  comme  l'archonte  à  Athènes,  est 
chargé  de  l'adjuger  quand  il  y  a  contestation  "'.  La  loi 
d'Épitadée  permet  au  père  de  donner  l'épiclère  à  ([ui  il 
veut,  même  à  un  étranger  et  sans  doute  aussi  même 
sans  l'héritage  ;  d'autre  part  s'il  meurt  sans  laisser  de 
testament  ou  sans  exprimer  sa  volonté  au  sujet  de  l'épi- 
clère, son  héritier  (soit  testamentaire,  soit  légitime)  est 
autorisé  à  la  marier  à  sa  guise,  sans  doute  en  lui  don- 
nant une  dot  "-.  C'est  la  ruine  totale  de  l'ancien  système; 
il  se  maintient  cependant  dans  la  pratique,  puisqu'Aris- 
tote  parle  des  nombreuses  et  riches  épiclères  qu'il  y  a 
de  son  temps  à  Sparte  ^^. 

Pour  les  autres  villes  de  la  Grèce,  nous  n'avons  que 
des  renseignements  isolés.  Dans  la  législation  de  Cha- 
rondas  l'épiclère  est  aussi  adjugée  au  plus  proche  pa- 
rent; quand  elle  est  pauvre,  il  doit  ou  l'épouser  ou  lui 
donner  une  dot  de  cinq  cents  drachmes  et  même.  a|)rès 
Charondas,  à  partir  d'une  certaine  époque,  il  perd  cette 
liberté  de  choix  et  doit  l'épouser;  les  épiclères,  commis 
les  orphelins  en  général,  sont  élevées  chez  leurs  parents 
maternels  et  leur  fortune  est  administrée  jusqu'à  leur 
mariage  par  les  jjarents  paternels'''*.  Nous  trouvons  des 
épiclères  à  Mitylène,  ville  éolienne,  chez  les  l'hocidiens, 
dans  les  villes  de  la  Chalcidique  de  Thrace  °°,  des  épi- 
clères adoptives  chez  lesDoriens  d'Halicarnasse,  à  Cos"'''. 
A  Théra,  ile  de  population  dorienne,  au  m"  siècle  avant 
Jésus-Christ  il  y  aaussi  des  épiclères";  plusieurs  l'on  Ipartie 
avec  leurs  maris  d'une  espèce  de  corporation  religieuse 
fondée  par  le  testament  d'une  certaine  Épictéta,  tandis 
t|ue  les  autres  femmes  en  sont  écartées  dès  leur  mariage. 

Ch.  Lécriv.mn. 

EPIULÈTOI  ('EtoxVa.toi).  —  Un  texte  de  Strabon  ne 
permet  guère  de  douter  que  des  magistrats  nommés 
È7rîxÀr,Tot  n'aient  été  institués  à  Éphèse  par  Lysimaque, 
après  la  soumission  de  l'Ionie  en  302  :  ces  IhîxV/jtoi  diri- 
geaient toutes  les  affaires  de  la  cité  (Stwxouv  irâvra),  de 
concert  avec  un  conseil  composé  de  membres  non  élus 

■j9    Herodol.   C,  37;    Poil.  3,   33;  Hcsych.    I,   p.    1374;    Suid.   s.  v.    Ultkrifoi. 

—  fiij  Ilei-od.  G,  57.  —  CI  C'est  en  ce  sens  que  nous  entendons  le  texte  d'Hérodote 
(0,  57)  ;  Hatgoûyou  Te  -apQi'vou  r.i^t  Iç  tôv  éwEETai  é'xîiv.  Léonîdas  épouse  Gorgo,  fille 
ppiclére  de  Cléomène,  dont  il  est  le  proche  parent  (Herodot.  5,  48  ;  7,  239).  —  f'2  Aristot. 
Pol.i.(i,H  ;  Plut.>l(/.5,2.  — ra/><,(.  2,  6,  1 1.  — e'.  Uiodor.  12, 13  ;  12, 18,  3-4.  Keniar- 
quons  que  d'après  Aristotc  {Pol,  2,  9,  o),  Charondas  a  connu  la  législation  Cretoise. 

—  f'^*  Aristot.  P'tl.  5,  3.  3-4;  2,  9,  9  (lois  sur  les  épiclères  données  aux  Chalcidiens 
de  Thrace  par  un  certain  .\ndrodani.ts  de  Kliegium).  —  f»^»  Le  Bas-Waddington 
Voyage (treh.  3,  307;  Annuaire  pour  l'encour.  des  études  tjrecques,  iST,»,  u"  lu, 
col.  S,  1.  39.  —  f''  Corp.  in.icr.  gr.  2,  2448.  Cf.  Dareste,  Le  testnmcnt  d'Epictéta 
{Noui\  Rev.  Itist.  de  droit,  l**83.  p.  249-2GI).  Il  n'y  a  rien  à  tirer  du  texte  de  Valère 
Maxime  (2,  6,  8)  où  nue  femme  de  l'île  de  Céos  laisse  deux  filles  avec  sept  petits- 
tils  et  leur  distribue  son  ]>atrimoine  .>  etdtu  suo  maiori  filiae  tradito  ■',  cultiLS  désigne 
sans  iloute  ici  le  culte  des  mânes.  —  Bibliograprie.  Telfy,  Corpus  iuris  attici, 
n"^  1413-1421  ;  Fustel  de  Coulauges.  La  cité  antique,  p.  83-84  (3"  éd.)  ;  Lipsius,  Dcr 
attische  Process,  p.  58,  355-360,  573-377,  614-G17;  Caillemcr,  Le  droit  de  succes- 
sion à  Athènes  {Rev.  de  lêgisl.  1874,  p.  137-174)  ;  Barilleau,  De  ta  constitution  de 
dot  dans  l'ancienne  fïréce  (f^onv.  Jtev.  hist.  de  droit,  1883,  p.  143-183);  Leist, 
Graeco-itatische   liechtsyesclùchte,  léna,    1883,   p.  47-49;    Thalheim,   Ilermann's 

m. 


(yspouata  x'j;TaYpaj)oiji{v7i  ').  Mais  une  inscription  d'Éphèse 
nous  apprend  que  la  [iouV/j  et  l'assemblée  du  peuple,  c'est- 
à-dire  les  institutions  démocratiques,  subsistèrent  à  côté 
de  la  7£pou(7Îa  et  des  èitîxXviToi  :  nous  y  voyons,  en  effet,  le 
Conseil  et  le  peuple  conférer  le  droit  de  cité  à  un  étran- 
ger, sur  le  raj)port  favorable  de  la  Yspouota  et  des  l7ttx),'ir)- 
Toi -.  Il  est  vrai  que  cette  inscription  se  rapporte  à  des 
services  rendus  au  temple  :  aussi  les  critiques  les  plus 
récents  tendent-ils  à  considérer  la  Yspousîa  et  les  l7rîxX-/iTot 
comme  un  conseil  sacerdotal,  et  l'omme  les  représentants 
de  l'autorité  religieuse  auprès  du  peuple''.  Mais  cette 
opinion,  difficile  à  concilier  avec  le  témoignage  de  Stra- 
bon, se  heurte  encore  à  un  passage  du  même  décret 
d'Ephèse,  où  il  est  question  d'une  ambassade  envoyée 
par  la  Yspoueria  et  les  i-KU'kr^zoi.  auprès  du  général  de  Lysi- 
maque, Prépélaos  :  on  ne  voit  pas  bien  comment  un 
simple  collège  de  prêtres  aurait  pu  prendre  une  telle 
initiative.   Am.  Hauvette. 

EPILACHÔN  ('Eitaaxwv).  —  Terme  de  la  langue  du 
droit  public  athénien,  qui  signifie  proprement  «  substi- 
tué par  le  sort  ».  Harpocration  '  en  donne  l'explica- 
tion suivante  :  «  Eschine,  dans  le  discours  contre  Ctési- 
phon  :  — sans  avoir  été  désigné  (Conseiller)  ni  substitué 
parle  S(jrt,  mais  après  avoir  intrigué  et  acheté  le  siège — . 
Voici  comment  se  passaient  les  choses.  Ceux  qui  se  por- 
taient candidats  au  Conseil  ou  à  quelque  magistrature 
étaient  désignés  par  le  sort.  Puis,  outre  le  candidat  dési- 
gné, on  tirait  au  sort  un  second  candidat  pour  le  cas 
oit  le  premier  serait  exclu  par  la  dokimasia  ou  viendrait 
à  mourir  :  le  candidat  sulistitué  par  le  sort  était  alors 
appelé  à  remplacer  le  premier  au  Conseil  (ou  dans  sa 
magistrature).  C'est  ce  que  fait  comprendre  Platon  dans 
son  Htjpi'rb'dtn.  »  La  même  explication  est  reproduite 
dans  Suidas  et  dans  VEtijinologioDit  .Magmiiit- ;  elle  est 
résumée  dans  les  Aé^etç  friTopixaî^. 

Les  textes  des  orateurs  et  des  comiques  ne  nous  per- 
mettent pas  d'y  ajouter  grand'chose.  Nous  avons  pour- 
tant conservé  les  deux  passages  d'Eschine  et  do  Platon 
le  Comique  auxquels  renvoyait  Harpocration.  Tmis  deux 
se  rapportent  à  des  candidats  au  Conseil. 

Membres  du  Conseil  substitués  par  le  sort  (PouÀî);  È7ti)>a- 
-^dvTEç  '').  —  Le  texte  de  Platon  le  Comique  '  est  particuliè- 
rement intéressant.  Un  Athénien  qui  st!  portait  candidat 
au  Conseil  revient  avec  son  esclave  du  tirage  au  sort.  Il 
n'a  été  désigné  qu'en  seconde  ligne  (ÈTcsXa/evj  et  son  es- 
clave ne  l'en  félicite  pas  moins.  «  Tu  as  de  la  chance, 
maître.  —  Comment!  —  Peu  s'en  est  fallu  que  le  sort 
ne   te    désignât   comme    Conseiller.  Et    pourtant,  bien 


Le/irliuch.  die  i/riechischen  Reclitsalterthûmer,  %  9  ;  Lewy,  /)e  doiti  condicionc 
riiuliermn  uruecarnm,  diss.  1885;  Biicheler  et  Zilclmann,  Das  Rechl  von  Gortijn 
{Rlieinisr.U.  Mus.  Ergànzuntisheft,  1S85). 

EPIKI.ÙTUI.  '  .Str.al).  XIV,  p.  G40  :  î.v  5j  ysç»""'"  ■'«t«-rt<"î<>l"'»1.  toitoi;^!  m;f,i,a.: 
o!  ÈitÎKXriTot  xa).(.v;Aevoi  xai  5[,;'jxoyv  tiiâvtk.  —  2  Wood,  Discoveries  at  Ephcsus,  Appentl. 
Il,  u.  10,  p.  28  ;  Dittenberger.  Sytloge  inscript.  graec.  n.  13t.  —  3  Tel  est  l'avis 
exprimé  récemment  par  M.  Thomas  Lenschau  {Leipziger  Studien.  t.  XII,  192),  et 
adopte  par  M.  Swoboda,  Die  griech.  Volksbeschliisse  (Leipzig,  1890),  p.  10.!. 
—  lJcm.ioomriuB.  lîilberl,  Handbnch  der  griech.  Slaalsatt.  I.  II.  p.  143;  M.  Swo- 
boda. tians  le  récent  ouvrage  cité  ci-dessus,  renvoie  aux  opinions  émises  à  ce  sujet 
par  .\1M.  Dioysen  {I/ettenismus,  II,  2,  p.  294;  111,  I,  33),  Dittenberger  (Sy/ioje, 
n.  134),  Feldmaun  {Dissort,  philol.  Argentoratenses,  t.  IX,  p.  151  et  s.),  Menadier 
{IJua  comlicinue  Ephesii  usi  sint  inde  ab  .isia  in  formam  provineiac  reducla 
Berlin,  18811)  et  Lenschau  {Leipziger  Studien,  t.  XU,  p.  102). 

EPILACHÔN.  1  S.  V.  i::,x,,,;v.  —  2  S.  „.  _  3  Bekker,  Anecdola  gr.  I, 
p.  256,  .V.  V.  —  4  Le  verlie  se  construit  ainsi  avec  le  génitir.  V.  le  fragment 
de  l'iaton  cité  ci-dessous  et  C.  G.  Cobet,  Observationes  criticae  in  Ptcitonis 
roiniri  retiguias,  p.  138.  —  S  Th.  Kock.  Comic.  atl.  fragm.  I,  p.  643,  fr.  IBû 
et    1G7. 
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qu'il  ne  t'ait  pas  désigné,  c'est  comme  s'il  t'avait  dési- 
gné, si  tu  sais  t'y  prendre.  —  Que  ferai-je  donc  si  je  sais 
m'y  prendre?  —  N'est-ce  pas  à  un  méchant  liomme,  ii  un 
étranger,.,  que  le  sort  t'a  substitué?  —  Va-t'en  au  diable!  » 
reprend  le  maître.  Ets'adressant  aux  spectateurs:  «Tenez, 
je  vais  vous  expliquer  l'atïaire.  C'est  pour  remplacer 
Hyperboles  au  Conseil  que  le  sort  m'a  désigné.  »  Si  le 
maître  veut  suivre  l'avis  de  l'esclave,  il  s'opposera,  lors  de 
l'épreuve  de  la  dokimasla,  à  la  validation  d'Hyperbolos, 
et  s'il  réussit,  comme  l'esclave  n'en  doute  pas,  il  pren- 
dra au  Conseil  la  place  de  ce  misérable  qui  n'est  pas 
même  Athénien. 

La  dokimasia  fournissait  donc  ;i  Vl-Kila/ôn  plus  tôt  et 
plus  souvent  sans  doute  que  la  mort,  l'occasion  de 
remplacer  celui  que  le  sort  avait  désigné  en  première 
ligne '^. 

H  est  vrai,  s'il  faut  en  croire  Eschine  ',(|ue  l'on  pouvail 
se  glisser  au  Conseil  et  même  y  entrer  le  front  haut  sans 
avoir  été  ni  désigné  ni  substitué  par  le  sort.  Nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici  de  quel  moyen  usa  Démosthène,  à 
qui  son  rival  reproche  cette  infraction  aux  lois. 

Aidr(':i  niagislrals  substitués  par  In  sort.  —  Pour  les 
magistratures  conférées  par  le  sort,  les  candidats  substi- 
tués avaient  plus  de  chances  d'arriver  à  la  charge  que 
les  Conseillers  désignés  en  seconde  ligne.  Sans  parler  de 
la  mort  ni  de  Vapodokimasia,  les  titulaires  avaient  en 
ell'et  à  compter  avec  Vapocheirotunia^.  A  chaque  assem- 
blée régulière  de  la  prytanie,le  peuple  pouvait  destituer 
les  magistrats  indignes,  et  ceux-ci  avaient  pour  succes- 
seurs les  candidats  désignés  en  seconde  ligne. 

Mais  là,  comme  au  Conseil,  les  substitutions  étaient 
plus  ou  moins  légitimes.  Quand  Théocrinès  vient  à  per- 
dre son  frère  qui  remplissait  les  fonctions  de  sacrilica- 
teur  (lEpoTToto;),  il  le  remplace  «  contrairement  aux  lois, 
sans  avoir  été  ni  désigné,  ni  substitué  par  le  sort'  ».  Do 
pareilles  infractions  n'étaient  sans  doute  pas  rares  et 
l'audace  d'un  Théocrinès  était  encouragée  par  l'indiffé- 
rence ou  la  complicité  du  véritable  li:tXa;(wv  :  si  celui-ci 
s'était  présenté  pour  recueillir  la  succession  du  frère  de 
Théocrinès,  qui  lui  revenait  de  droit,  Théocrinès  aurait 
dû  battre  en  retraite,  sous  peine  de  s'exposer  à  l'apodo- 
kimasia.  11  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  la  validation 
et  le  maintien  du  candidat  substitué  par  le  sort  étaient 
soumis  aux  mêmes  formalités  ()ue  la  validation  et  le 
maintien  du  magistrat  désigné. 

Comment,  en  cas  de  contestation,  le  candidat  substi- 
tué pouvait-il  faire  reconnaitre  son  droit?  Nous  l'igno- 
rons. Oii  étaient  conservées  les  listes  des  èucXoc/ôvtei; ?  Nous 
ne  le  savons  pas  non  plus.  Bien  d'autres  questions  res- 
tent sans  réponse,  qu'il  est  inutile  de  poser'". 

Pour  le  tirage  au  sort  des  candidats  substitués,  il  avait 
lieu,  sans  aucun  doute,  au  même  moment  et  de  la  même 
manière  que  le  tirage  au  sort  des  magistrats". 

B.  Haussoullier. 

EPILEKTOI   ('ETtî/sxToi).  —  Ce   mol    qui   désigne    en 

général  tiuite  espèce  de  troupe  d'élite,  par  exemple  les 

ïjvi'oyoi  xai  irvpaSïTat  de  Béotie',  est  appliqué  spécialement 

par  Diodore-  aux  'KirâpiTO'.  d'Arcadie.  Mais  l'identité  des 


G  Voy.  plus  h:uit  coKiMASiA  et  apodokiiusu.  —  "  Contr.  Ctesîp/i.  Gi.  —  8  v'oy. 
plus  haut  APOcilEiROTONiA.  (^f.  Arïstot,  Const.  d'Alhènes,  43  ;  Ilarpocrat.  s.  v.  xupiot 
Imlridia.  —9  Deraosth.C.  Tlieocr.  1331,  29.  —  lOVoy.  parexempleles  hypothèses  de 
Corsini  {Fasii  aitici,  I,  p.  307  et  suiv.)  sur  de  prétendus  archoutes  éponymes  substi- 
tués par  le  sort  {snffectt).  —  *'  Sur  le  tirage  au  sort  à  Athènes,  voy.  le  mémoire  ré- 


'liTiaptTot  et  des 'EirîXsxTot  n'est  contestée  par  aucun  savant 
[KPAIilTOl].      Am.   Hauvette. 
EPIMACHIA  [rOEDUs]. 

EPIMELÈTAI  I  'Eiti,a£A-»5Taî).  —  Ce  terme  désigne  tanbM 
toute  une  classe  de  fonctionnaires  grecs  par  opposition 
aux  magistrats  proprement  dits  ( âp^^ovTEç)  et  aux  simples 
aides  ou  einjtloyés  (oTiYjpsTOd  ,  tantôt  un  certain  nombre 
de  fonctionnaires  particuliers  qui  rentrent  dans  cette 
classe  et  n'ont  pas  d'autre  nom  spécial. 

Quels  sont  les  caractères  propres  aux  £Tti,u£)vriTat? 
Quelle  différence  essentielle  y  a-l-il  entre  une  i-Ku^u^zia 
d'une  part,  el  de  l'autre  une  Otc/-,p;<ti7  ou  une  opy^i  [arguai]? 
Avec  ruTiepYioia  il  n'y  a  pas  de  confusiim  ])ossible.  Les 
xi-KT^ùhrxi  sont  d'humbles  fonctionnair(?s,  souvent  des 
esclaves  publics,  placés  sous  les  ordres  de  chefs  qui  ont 
tout  pouvoir  sur  eux,  payés  parce  qu'ils  font  un  métier, 
l^es  £Tri[ji.£)vï)Taî  sont  toujours  des  citoyens,  (|uelquefois  les 
premiers  personnages  de  la  république;  ils  considèrent 
le  poste  qu'ils  occupent  comme  un  honneur  enviable, 
non  comme  un  gagne-pain  nécessaire.  Mais  quelle  dé- 
marcation tracer  entre  une  ini\t.tKd<3.  et  une  àp/vi?  Déjà  les 
anciens  se  posaient  la  question.  Aristote'  déclare  bien 
difficile  d'y  répondre.  11  essaie  cependant  d'arriver  à  une 
delinilion.  r>'après  lui,  Vàç/r,  confère  au  magistrat  :  1°  le 
tlroit  de  prendre  des  décisions  libres  et  spontanées  ([îou- 
XEijffadôat)  ;  2"  le  droit  de  donner  des  ordres  légitimes  et 
exécutoires  (£TriToé?o!i)  ;  .3"  le  droit  de  frapper  d'une  amende 
ou  de  poursuivre  en  justice  tout  citoyen  coupable  de 
désobéissance  ou  de  contravention  quelconque  (xpTvat)  ; 
le  tout  dans  la  sphère  de  ses  attriijutions  l'irEpl  xtvwvj,  sans 
autre  limite  à  son  autorité  que  les  lois  générales  de 
l'État,  le  contrôle  du  peuple  et  la  perspective  des  comptes 
à  rendre.  Ce  sont  là,  en  effet,  des  droits  qui  man(|uent  à 
certains  epimélètes.  Mais  d'autres  en  sont  pourvus  Les 
distinctions  trouvées  par  Aristote  ne  peuvent  donc  avoir 
qu'une  valeur  théorique  :  une  fois  établies,  il  n'en  tient 
plus  compte  lui-même.  Pure  analyse  de  métaphysique 
constitutionnelle  ! 

Il  ne  peut  en  être  autrement,  dès  que  l'on  considère 
les  deux  institutions  dans  la  période  de  leur  plein  déve- 
loppement. C'est  une  tentative  illusoire  et  que  la  logique 
Condamne  à  l'insuccès,  de  rechercher  des  différences 
radicales  entre  les  àp/aî  et  les  ÈT:iu.£'AEio(t,  à  une  époque  où 
tous  les  apyovTs;  sont  constamment  chargés  de  tel  ou  tel 
mandat  appelé  ii:i}j.ù.dn  et  où  maint  collège  d'ÈTtti/EXr.Taî 
prend  le  titre  d'àpyiî.  Historiquement,  il  n'y  a  eu  de 
partage  net  et  tranché  entre  ces  deux  catégories  de  ma- 
gistrats qu'au  moment  de  leur  origine.  Athènes  et  les 
autres  villes  grecques  n'eurent  pendant  longtemps  qu'un 
petit  nombre  de  hauts  dignitaires.  Les  uns  rappelaient 
le  passé  le  plus  lointain;  les  autres  représentaient  les 
vœux  et  les  passions  d'une  démocratie  qui  prenait  cons- 
cience d'elle-même  :  tous  exerçaient  un  pouvoir  très 
large,  un  pouvoir  surtout  politique  ;  c'étaient  les  ap/ovTs;. 
Par  la  suite,  quand  les  républiques  organisèrent  leurs 
diverses  administrations  sur  un  modèle  plus  compliqué, 
elles  muUiplièrent  les  règlements  spéciaux.  Pour  régir 
ces  administrations,  pour  appliquer  ces  règlements,  il 


cent  deJ,-W.  Headlam.  Election  by  Lot  at  At/icus.  l'rinoe  Consort  Dissertation,  IHOO. 
Cambridge.  L'auteur  n'a  pas  suffisamment  cherché  ù  décrire  l'opération  même  du 
tirage  au  sort.   Le  nouveau  traité    d'.^ristote  nous  aide  à  la  mieux    comprendre. 

EPII.KKTDI.  1  riiod.  Sic.  XII,  70.  —  2  XV,  62,  67. 

EPIMELÈTAI.  1  Aristot.  Polit.  VI  (IV),  xn,  2-3. 
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fallut  créer  de  nouveaux  magistrats  :  ce  furent  les  titi- 
{xelriTai.  Désormais  la  loi  s'ingéniait  à  tout  prévoir  :  elle 
précisa  et  restreignit  à  la  longue,  par  toutes  sortes  de 
mandats  déterminés  ou  i-n.i[j.{ks.i<xi  l'atitiquc  initiative  des 
ap/ovTsç,  en  même  temps  qu  elle  variait  à  l'intini  les 
fonctions  et  dosait  la  puissance  des  épimélètes.  Ainsi 
s'expliquent  et  la  ditlérence  primitive  et  les  continuelles 
ressemblances  entre  les  àf/ai  et  les  £T:t[jL£>.£Îai.  Ainsi  s'ex- 
plique aussi  l'impossibilité  de  donner  une  définition  à  la 
fois  exacte  et  complète  des  unes  et  des  autres. 

Par  cela  même,  il  faut  renoncer  à  faire  une  étude  d'en- 
semble sur  les  épimélètes  en  général,  à  une  synthèse  où 
l'on  négligerait  les  détails  particuliers  pour  examiner  les 
traits  communs  à  tous  les  magistrats  de  cette  catégorie. 
Une  république  nommait  des  épimélètes,  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins,  comme  un  particulier  confiait,  à  sa  con- 
venance, telle  part  de  ses  affaires  à  un  administrateur  et 
gérant  'im\i.i.kiicia.i  T£  Twv  oixoi  xai  SiotxEÏV)  '  :  pas  plus  dans 
le  droit  public  que  dans  le  droit  privé,  les  Grecs  n'ont 
u  ramené  les  différents  cas  du  mandat  à  une  seule  idée, 
générale  et  abstraite'  «.  On  doit  donc,  si  l'on  ne  veut 
pas  se  livrer  à  un  simple  travail  d'imagination,  se  rési- 
gner à  examiner,  run.e  après  l'autre,  toutes  les  espèces 
d'épimélètes. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  considérer  les  magistrats 
qui  n'ont  jamais  reçu  d'autre  désignation  que  celle  d'épi- 
mélètes. Pour  les  autres,  ceux  qui  sont  épimélètes  dans 
le  sens  large  du  mot,  tels  que  les  oÎTioSexTat,  les  ÇïjxriTaî  et 
les  Tajx.îai,  les  powvat  et  les  UpofAViîjxove;,  les  xd/OTZowi  et  les 
TpiïipoTTotoî,  etc.  (voir  leur  énumération  à  l'article  arguai  , 
nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  qui  leur  sont  con- 
sacrés. Nous  laisserons  donc  de  côté  plusieurs  ItciixsXvitoiî 
((ui  ont  leur  nom  propre  et  qui  ne  sont  appelés  ÈirifxeXifiTat 
par  les  auteurs  qu'à  la  faveur  de  périphrases  littéraires. 
Antiphon  mentionne  des  «  épimélètes  des  malfaiteurs '"  » 
(î-!(*.£V/jTat  Twv  xaiioûpywv)  :  Ce  sont  les  Onze,  chargés  des 
malfaiteurs  et  prisonniers''  (toÙ;  â'voixa...  èTti,u.eX/)iToii.î'vouç 
Twv  £v  tÇ  êeaiji.onripîw'^j.  Plutarque'  dit  qu'Aristide  lut  épi- 
mélète  des  finances  publiques  fSïi(i.o(jÎDjv  TrpoudSwv  im[/.£lv\- 
-•/]?)  :  le  vrai  titre  du  ministre  des  finances  à  Athènes  est 
6  lid  Tïi  oeoixoaei  '.  Il  ne  sera  question  ni  des  prétendus 
£:ri|jiEV/iTO[i  TWV  xaxoûpYcijv  ni  du  soi-disant  ItiiueXïitvjç  twv 
ôrjixoîîwv  irpoaoîwv.  Dans  toutes  les  villes  grecques,  on 
nommait  des  commissaires  extraordinaires  préposés  aux 
travaux  publics,  aux  bâtiments  et  à  l'exécution  des  sta- 
tues :  ils  étaient  fréquemment  appelés  £7iifiE)i7lTaî  (à  Délos, 
à  Cnide,  etc.)  ;  mais  souvent,  surtout  à  Atliènes,  on  leur 
donnait  le  nom  d'EPisTATAi.  Nous  n'eu  parlerons  pas 
non  plus.  En  un  mot,  nous  traiterons,  non  pas  de  tous 
les  fonctionnaires  chargés  d'une  «  épimélie  »  [im^ielsM, 
£it([j.EX£îî9ai),  mais  de  ceux  qui  sont  investis  de  l'd  épi- 
mélétat  >>  (i-irtfjiEXitiTEia',  £irtfji.£XïiTEu£iv  '"),  non  pas  de  tous 
ceux    qui   ont  des   attributions    d'épimélètes,   mais  de 


-  [Demosth.]  Ado.  Xicoslr.  §  o,  p.  1248.  —  -*  Koil.  Dareslc,  Plaid,  civils  de 
Démoslh.  t.  Il,  p.  200,  n.  1.  —  4  Aiitiph.  De  caedt:  Uerod.  %  17,  p.  131.  —  SMeiei- 
et   Scliocntaiiu,   Der  attische  Process,  2"   éd.   (par  J.-H.   Lipsius),  p.   81,    1005. 

—  6  Aristot.  De  Athcn.  civit.  §  32,  p.  127.  —  ^  Plut.  Aristid.  1.  Cf.  Aeschin.  De 
falsa  leij.  §  140,  p.  4S  ;  xm-/  JiAETÉfwv  zpocro^div  tiTii*eATi6tiî.  —  **  M.  Fraenkel,  dans 
la  3*  éd.  de  Boeckh,  Staaishaiishaltung  der  Atheiier,  t.  II,  notes,  p.  41,  n.  269. 

—  0  C.urp.  inscr.  ail.  t.  II,  i,  a'  628,  1.  30;  Le  Bas,  Voy.  archéol.  II,  n"  843, 
1.  3.  Sur  ce  mot,  voir  l'r.  LenormaDt,  Heckerchea  à  Eleusis,  p.  129.  —  10  Corp. 
inscr.  gr.  n"  1713,  2371,  2508;  Arcli.  Zeit.t.  XXXVl  (1878),  p.  89,  u°  145;  Bull, 
de  corr.  hell.  t.  I  (1877),   p.  380,   n»  4.  Ces  deu\  mots  sont  relativement  récents. 

—  11  Acschin.  C.   Timarch.  §  10,  p.  2.  —  12  Dinarch.  C.  Philocl.  §  16,  p.  110. 

—  "  Mev.  arch.  t.  XI  (1863),  p.  218,  I.  22.  Cf.  I'.  Foucart,  Ibid.  p.  224;  Botter- 


ceux  qui  sont  qualifiés  constamment  et  exclusivement 
d'épimélètes. 

D'autre  part,  comme  c'est  une  habitude  chère  aux 
Grecs  d'organiser  les  différentes  parties  d'une  cité  et  les 
associations  privées  sur  le  modèle  de  la  cité  elle-même, 
on  trouve  des  épimélètes  placés  à  la  tête  des  circons- 
criptions administratives  et  des  sociétés  particulières. 
.Nous  ne  pourrons  pas  nous  dispenser  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  cette  catégorie  d'administrateurs. 

1.  Les  épimélètes  dans  la  cité. 

A.  ÉfMmi'h'Ics  chefs  de  services  civils.  —  1°  Epimélètes 
Ion  ephêhnn  (5  rtôv  lift^Zt»^  l7it[jiEXriTvi;j.  —  Eschine"  rap- 
porte que  les  lois  de  Solon  remettaient  à  une  magistra- 
ture spéciale  (àp^ii)  !«  soin  de  surveiller  l'éducation  des 
jeunes  Athéniens.  Quelle  est  cette  magistrature?  Dans 
un  passage  de  Dinarque'-  il  est  parlé  de  l'épimélie  des 
éphèbes  (-^i  twv  èivîSojv  i-Ki\xtkt\a.).  A-t-on  là  le  titre  exact 
d'une  charge,  et  Athènes  comptait-elle  parmi  ses  digni- 
taires un  épimélète  des  éphèbes,  comme  Rhodes  avait 
un  épistate  des  enfants  (È7ciiiTâr/)ç  twv  iraîSojv)'^  ?  Ou  bien 
n'a-t-on  qu'une  expression  commode  pour  désigner  une 
fonction  dont  pouvaient  être  investis  certains  citoyens 
ou  que  certains  magistrats  joignaient  à  des  attributions 
ditTérentes?  Jusqu'ici  le  doute  était  permis;  un  examen 
attentif  du  discours  de  Dinarque  contre  Philoclès  faisait 
même  «  hardiment  nier  l'existence  d'épimélètes  particu- 
liers aux  éphèbes'*  »  et  assigner  un  pouvoir  de  plus  aux 
stratèges.  Mais  aujourd'hui  Aristole"  tranche  détinitive- 
ment  la  question  en  déclarant  qu'au  iV'  siècle  un  épimé- 
lète présidait  le  collège  éphébique. 

La  nomination  de  cet  épimélète  ne  se  fait  pas  à  la 
légère.  Déjà  les  dix  sophronistes,  qui  commandent  cha- 
cun aux  éphèbes  d'une  des  dix  tribus,  sont  choisis  par 
le  peuple  sur  une  liste  qu'ont  dressée,  après  avoir  prêté 
serment,  les  pères  des  éphèbes  :  ils  sont  parmi  les  meil- 
leurs et  les  plus  capables  de. leur  tribu  (^eXti'stou;  xat 
È7rtT>i5£ioTotToui;)  et  ont  quarante  ans  accomplis  '".  L'épimé- 
lète,  chef  de  tous  les  éphèbes",  doit  présenter  des  ga- 
ranties au  moins  égales.  11  est,  de  plus,  élu  parmi  tous 
les  Athéniens.  Platon,  qui  semble  présenter  dans  les  Lois 
une  image  assez  fidèle  de  l'institution  épliébique,  parle 
à  plusieurs  reprises  d'un  magistrat  qu'il  nomme  5  t^; 
:iat(Î£i'ac  £-iit<jt£X-/iTri;"*  et  qui  a  tout  l'air  d'être  emprunté  à 
la  réalité.  Cet  épimélète,  et  Platon  ici  invoque  «  les 
lois  >)  (xaTa  vôfiouç),  ne  doit  pas  avoir  moins  de  cinquante 
ans  ;  il  doit  être  père  de  famille  ;  il  doit  être  «  le  citoyen 
le  meilleur  en  tout  »  («ptsToç  ûç,  râvTa)  ;  car  «  il  faut  bien 
se  dire...  que  celte  charge  est,  entre  les  charges  les  plus 
élevées  de  l'État,  de  beaucoup  la  plus  importante  ».  Ce 
n'est  point  là  un  principe  purement  idéal  ;  en  voici  le 
commentaire  historique  :  le  seul  épimélète  des  éphèbes 
dont  le  nom  nous  ait  été  conservé  fut  dans  sa  vie  dix  fois 
stratège  et  trois  fois  hipparque". 

muud.  De  republica  Rkodiorum  comment.  Diss.  inaug.  Halis  Saxonum,  1882, 
p.  40-41.  —  C»  Paul  Girard,  L'éducation  athénienne  au  v  et  au  iv  siècle  av.  J.-C. 
Paris,  1889,  p.  43.  Cf.  Dittenberger,  De  ephebis  atticis,  p.  13,  n"  12;  .\.  Uumonl, 
Essni  sur  l'éphébie  atlifjue,  t.  I,  p.  18,  u.  3.  L'opinion  contraire  a  été  soutenue  par 
G.  F.  Schoeraann,  Griech.  Alterih.  trad.  Galuski,  t.  I,  p.  579,  et  Lor.  Grasberger, 
Erziehung  und  Unterrichi  im  klassiscfien  AUerthunt,  t.  I,  p.  282;  t.  III,  p.  477, 
480.  —  '■' Aristot.  De  Athen.  civit.  §  42,  p.  108.  Le  doute  émis  par  J.  van  Lceuwcn, 
dans  la  Mmhuosyne,  t.  XIX  (1801),  p.  178,  no  se  justifie  pas.  —  16  Aristot.  /.  c.  Cf. 
Ibid.  §  56,  p.  141  ;  Aeschin.  C.  Timarch.  §  11,  p.  2.  —  »'  Au  lieu  de  là.  -«vt« 
o[uA]}.a6ovtt,-...,  U  faut  lire  It.\  i!ivt«;  [<Tu).]X».SivTi;...  —  18  Plat.  Legg.  I.  VI,  p.  765- 
766;  1.  VII,  p.  801.  —  l'J  Dinarcli.  /.  c.  ;  Demosth.  Epistolaf,  III,  p.  1482;  Dionys. 
Halic.  De  Din.  jud.  lu. 
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Comme  les  autres  magistrats  d'Athènes,  l'épimélète 
des  éphèbes  était  soumis  au  contrôle  de  l'assemblée,  qui 
exerçait  son  droit  une  fois  par  prytanic  Comme  les 
autres  magistrats,  il  pouvait  être  destitué  par  la  voie  de 
rà-o;i^eipoTovîa.  Mais  à  son  égard  le  peuple  était  particu- 
lièrement scrupuleux.  On  pouvait  avoir  démérité  comme 
épiuK'ièto  des  épliéhes  et  être  encore  jugé  digne  d'autres 
lonelions.  Témoin  ce  Philoclès  contre  qui  s'élève  Dinar- 
que  et  qui  semble  bien  avoir  été  encore  stratège  après 
s'être  vu  enlever  la  direction  de  la  jeunesse'". 

Aristote,  qui  énumère  avec  ampleur  et  précision  les 
fonctions  des  sophronistes,  garde  le  silence  sur  celles 
de  répimélète.  Il' se  contente  de  dire  qu'à  l'opposi'  dos 
sophronistes,  qui  n'ont  alTaire  qu'au  tlixièmo  des  éphè- 
bes,  il  étendait  son  autorité  sur  tous,  èitl  Ttâvraç.  11 
fallait  bien,  en  etVet,  un  administrateur  général,  pour 
que  les  dix  sections  d'éplièbes,  avec  leur  sophroniste, 
leur  personnel  de  pédotribes  et  de  didascales,  n'eussent 
pas  l'une  à  l'égard  de  l'autre  une  indépendance  qui  eût 
vite  dégénéré  en  incohérence  et  en  anarchie.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  représenter  l'épimélète  des  éphèbes  comme 
un  fonctionnaire  subalterne,  occupé  à  visiter  les  gym- 
nases pour  veiller  sur  les  locaux  et  le  matériel,  propriété 
de  l'État-'.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  l'épislate  de  l'Aca- 
démie (ÈirtffTâxïii;  T^i;  'AxaôviijLi'aç) --  ni  avec  les  futurs  épi- 
mélètes  des  gymnases  {i■Ktfl.sk■r\^a\  zmv  Yuixvacïîojv)-^  l'épi- 
mélète du  Lycée  J£m[ji.£XYiTïii;  Auxeîou)  -'■  et  l'épimélète  du 
gymnase  du  dieu  Hadrien  i £7itp£)ir|Tïiç  ■^\i[>.voi(sirju  xal  aToSç 
6£oî)  'ASpicxvoû,  -\  Il  est  au  premier  rang.  Il  ressemble  bien 
moins  à  un  inspecteur  des  édifices  publics  ou  à  un  direc- 
teur honoraire  de  gymnase-*^  qu'à  un  grand  niaitre  de 
l'éducation  nationale. 

C'est  précisément  sous  ces  traits  que  se  présente  à 
Athènes  le  cosmète  [Epuebi,  p.  626],  Mais  le  cosmètc 
n'apparaît  dans  les  inscriptions  éphébiques  qu'à  partir 
de  l'an  317-'',  et  le  dernier  document  qui  fasse  allusion  à 
l'épimélète  des  éphèbes  est  de  3i'i-'.  Dans  cet  intervalle 
on  a  dû  modifier  l'organisation  des  collèges  de  jeunes 
gens.  Les  sophronistes,  les  pédotribes,  lesdidascales,  etc., 
ont  subsisté  ;  mais  l'épimélète  a  trouvé  un  successeur. 
Évidemment,  il  y  a  eu  plus  qu'un  changement  de  nom,  et 
la  transformation  profonde  de  l'éducation  athénienne  au 
m"  siècle  [educatio]  en  témoigne  assez.  Mais  la  nature 
de  la  nouvelle  magistrature,  sa  durée,  les  formes  selon 
lesquelles  elle  est  conférée  par  le  peuple,  la  considération 
dont  elle  est  entourée  ne  la  distinguent  pas  de  l'ancienne. 
Aussi  peut-on  conclure  rétrospectivement  de  Tune  à 
l'autre,  à  condition  de  s'eu  tenir  aux  généralités;  ou 
peut  dire  de  l'épimélète  comme  du  cosmète  :  «  C'est  un 
haut  directeur  qui  veille  à  toutes  les  affaires  inqîorlantes 
du  collège,  chef  de  tous  les  maîtres  spéciaux,  délégué 
direct  du  peuple,  futur  stratège  et  futur  archonte...  Il 
représente  dans  le  collège  l'esprit  même  de  la  répu- 
blique-" ». 

-0  Oiuarch.  /.  c.  §  2,  p.  108.  —  -1  CF.  Schucniuun,  /.  c.  ;  (Jrixsbcrgcr,  fiji.  cil.  t. 
III,  p.  iSO,  croit,  comme  Schoemanii,  qu'il  y  av.iit  un  certain  nombre  irépimclùtes. 
et  il  les  compare  aux  épimélêtes  des  artistes  dionysiaques.  —  22  Hypcrid.  C.  Demostli. 
fragni.  110,  col.  c,  I.  22-24  {Orat.  atlici,  éd.  fJidot,  t.  II,  p.  404).  —  23  Corp. 
inscr.  ijr.  u°  353,  1.  12.  —  21  Coi-p.  inscr.  ail.  t.  III,  i.  u"  89.  Cf.  Hesycli.  s.  v. 
4jxa«.-.  —  25  Jbid.  W  10.  —  20  ,\,  Dumout,  Op.  cil.  t.  I,  p.  203  :  ..  Les  épimé- 
lêtes des  gymnases  sont  aommés  par  les  inscriptions,  mais  sans  que  nous  puis- 
sions démontrer  qu'ils  eussent  dos  rapports  suivis  avec  le  collège.  »  —  27  Corp. 
inscr.  ail.  t.  II,  i,  n"'  46.Ï,  466,  407,  468,  469,  470,  etc.  Le  premier  document 
littéraire  qui  fasse  mention  du  cosmète  a  pour  auteur  Télès.  Cf.  Schoemann,  Gras- 
berger,  l.  c;   P.  Foucartj   dans  le  Bidt.  de  corr.  /tell.  t.  XIU  {1789,  p.  o23-2o6. 


2°  t'piiiiririrs  Inn  krènôn  ih  twv  xpr'voiv  £'Tti|j.E)ir)Tïîç).  — 
Il  L'Attique,dil  Plutarque''',n'a  pas  de  ces  fieuves  qui  ne 
tarissent  jamais  :  on  y  trouve  très  peu  de  lacs  et  de  fon- 
taines, et  presque  partout  on  n'y  a  d'autre  eau  que  celle 
des  puits  creusés  ii  la  main.  ■>  Athènes  même  n'a  pas 
d'autres  ressources  naturelles  en  eau  que  le  filet  qu'épan- 
che goutte  à  goutte  la  Clepsydre  et  la  source  de  Callirhoi' 
convertit^  en  fontaine^'.  Dans  un  tel  pays  et  dans  une 
telle  ville,  l'aménagement  des  eaux,  la  dérivation  des 
sources,  la  construction  et  l'entretien  des  aqueducs  et 
des  réservoirs  sont  plus  que  des  commodités  à  offrir  aux 
particuliers;  ce  sont  des  nécessités  d'ordre  public.  .\thè- 
nes  y  avait  pourvu  [.vouAEniCTus].  On  savait  déjà  par 
quelques  notes  de  lexicographes  qu'il  avait  existé  une 
administration  athénienne  des  eaux,  une  àpyri  i-Ki  t^ç 
iTTtjjtsXet'aç  uôaToç^^  Une  inscription  récemment  recueillie  " 
et  la  découverte  de  l'ouvrage  d' Aristote  sur  la  constitu- 
tion athénienne^'*  nous  renseignent  sur  le  directeur  de 
cette  administration. 

Il  portait,  au  iv°  siècle,  ce  titre  d'épimélèle  des  fon- 
taines (o  TÔJv  xpïîvwv  ÈTriijtsAyif/îç,  aipcftsiç  ÈTtt  Ta;  xp-iivaç,  ot  àsi 
/EtpoTovoûjjtevot  e'Vi  Ta;  xpir|Vaç\  qui  nous  était  déjà  connu^'', 
sans  qu'on  si'it  à  quelle  ville  appartenait  le  magistrat 
ainsi  désigné.  Peut-être  s'appelail-il  au  commencement 
du  v=  siècle  épistate  des  eaux  lô  (iootTMv  ÈTtiaTàTï); i  ^"  ;  peut- 
être  aussi  cet  autre  nom  esl-il  une  invention  de  Plutar- 
que,  aisément  satisfait  d'un  à-peu-près.  De  toute  façon, 
ce  qu'on  sait  sur  cet  épimélète  et  sur  cet  épistate  permet 
de  supposer  qu'ils  sont  identiques "^  Dès  lors,  leur  fonc- 
tion doit  passer  pour  l'une  des  plus  antitjues  d'Athènes 
et  l'une  do  celles  qui  ont  duré  le  plus  longtemps. 

.\u  iv"  siècle'",  c'étiiil  une  magistrature  permanente^", 
une  àp7/î.  Elle  était  trop  im[)ortante  et  exigeait  des  con- 
naissances trop  spéciales  pour  être  tirée  au  sort.  Parmi 
toutes  les  charges  périodiques,  celles  qu'Aristole  appelle 
Ta;  àp-/ài;  rà;  irEpl  t^  cyxiixÀtov  Sioi'xïîctiv,  elle  était  la  seule, 
avec  la  direction  du  fonds  des  stratèges  et  celle  du  théo- 
rique, qui  fiU  donnée  à  l'élection"'.  Il  est,  d'ailleurs, 
lacile  d'estimer  le  prix  qu'on  y  attachait,  si  réellement 
Thémistocle  n'a  pas  dédaigné  d'y  consacrer  son  activité'"'. 

Comme  c'était  le  mérite  technique  qui  devait  l'em- 
porter, et  non  l'habileté  politique,  il  étaii  inutile  de 
changer  l'épimélète  ou  de  renouveler  ses  pouvoirs  chaque 
année.  11  était  nommé  pour  quatre  ans,  de  Panathénées 
en  Panathénées''-.  11  inaugurait  donc  ses  fonctions  la 
troisième  année  de  chaque  olympiade,  du  23  au  28  d'hé- 
catombéon. 

Pour  connaître  ses  attributions,  nous  devons  nous 
borner  à  énumérer  les  faits  et  gestes  do  ce  Pythéas  ijui 
était  épimélète  des  fontaines  en  333.  «  11  a  jusqu'à  pré- 
sent achevé  la  construction  à  neuf  de  la  fontaine  sise 
près  du  sanctuaire  d'Ainmon  et  aménagé  la  l'ontiiiiie  du 
temple  d'Amphiaraos;  il  s'occupe  en  ce  moment  mémo 
des  aqueducs  et  dos  conduits  souterrains  '''\  »   Mais  le 

—  2J*  C'est  le  discours  cité  dn  Dinarquo  coutrr  l'iiiloclés.  —  29  A.  Dumont,  Ctp.  cil. 
t.  I,  p.  166,  168.  —  30  Plut.  Themi^t.  SI.  —  »  TIluc.  II,  13.  —32  Hesych.  s.  v. 
xfr.vivvr,  (lire  xjujvàp/ifi).  Cf.  Poil.  VIII,  1 13  :  r,v...  xa't  )(pr,vo3u).àxiov  *.ç/_^  ;  Pliot.  p.  351  : 
yjYjVOiûî.av  î-v  Si  KaX  àpy^ïj  tl;  'AO-^vfjffiv.  —  33  *£  ç»!;*.  ip/,a  mX.  1889.  p.  13-16,  n"  28. 

—  3'  Aristot.  De  Athen.  civil.  §  43,  p.  110.  —  35  Aristot.  Polil.  VII  (VI),  v,  3. 
Cf.  Plat.  Lei/rj.  1.  VI,  p.  7S8.  —36  Plut.  Themisl.  31.  —  37  Poil.  VIlI,  113  :  l-.i^i- 

't.-r,-r,^  Si  ïtî...  ÈYlvETo,  o;  xa'i  IxaXtïto  Iç'  j^wp.  —  38  Le  décret  de  T'E  b  t,  jx.  &  py  a  l'oX. 

l.  C,  rendu  sous  l'archontat  de  Nicocratès  (333/332),  n'est  antérieur  que  de  quelques 
années  à  la  iroJ-iTtia  d' Aristote.  —  3»  'E  =  ri  ;ji.  ij/aioX.  l.c.  1.  23.  —  'o  Ibid;  Aris- 
tot. ;.  c.  —  41  Plut.  ;.  c.  —  '>2  Aristot.  l.  c.  —  W  'Ej»!!..  i.f/_«.tK,\.  l.  c,  I. 
14-l.S. 
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décret  honorifique  dont  il  fut  jugé  di^iie  le  loun  encore 
de  «  remplir  avec  honneur  et  distinction  les  autres  devoirs 
de  sa  charge  *'  ».  Sur  ces  «  autres  devoirs  »  un  mot,  un 
seul,  nous  l'ournit  une  indication.  On  vante  en  Pythéas 
la  «  justice  »  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  (àpETrjc  É'vexa 
xai  S'.xotiooûvïiç  TÎ)ç  TTEpt  TY)v  ÈitijjiE^Ei'av  Twv  xpvivdjv)  '''.  Or,  nous 
dit  Plutarque '•",  Thémistocle,  alors  (|u'il  était  épistate 
des  eaux,  avait  fait  faire  et  avait  consacré  dans  un  tem- 
ple une  statue  en  airain  de  deux  coudées,  une  vierge 
hydrophore,  en  prélevant  une  somme  sur  les  amendes 
iniligées  à  quiconque  était  pris  à  détourner  l'eau  publi- 
que dans  des  canaux  particuliers".  L'épistate  des  eaux 
semble  ainsi  avoir  été  chargé,auv'' siècle,  d'assurer  l'exé- 
cution des  lois  de  Solon  relatives  à  l'usage  des  eaux"*. 
Ces  lois  sultsistaienl  toujours  au  iv°  siècle^  et  Platon 
cite  avec  admiration  et  énumère  avec  complaisance  ces 
«  antitiuesel  belles  lois  sur  les  eaux  destinées  à  l'agricul- 
ture'' ».  11  est  donc  permis  de  supposer  que  Pythéas,  épi- 
mélèt(^  des  fontaines,  faisait  entrer  dans  sa  juridiction  ad- 
ministrative les  mêmes  affaires  pour  lesquelles,  un  siècle 
et  demi  auparavant,  Thémistocle,  épistate  des  eaux,  pro- 
nonçait de  si  fortes  peines  pécuniaires.  Pour  l'aider  dans 
l'accomplissement  de  ses  diverses  fonctions,  il  devait  avoir 
sous  ses  ordres  les  gardiens  des  fontaines  (xp-zîvo'^ijXoixe;)"'. 
Tous  les  ans  Fépimélète  des  fontaines  était  tenu  de 
rendre  des  comptes.  Le  décret  rendu  en  l'honneur  de  Py- 
théas fut  voté  le  9  de  métageitnion'',  c'est-à-dire  immé- 
diatement après  ces  derniers  jours  d'hécatombéon  qui 
marquent  pour  Fépimélète  le  terme  d'une  année  accom- 
plie. 11  rap|)elle  la  reddition  des  comptes  qui  venait 
d'avoir  lieu'',  et  représente  l'épimélète  comme  étant 
toujours  en  <;harge".  Cette  reddition  des  comptes  an- 
nuelle suffit  pour  qu'on  accorde  des  distinctions  à  Fépi- 
mélète encore  investi  de  ses  fonctions.  11  peut  donc 
recevoir  quatre  fois  la  récompense  de  ses  services.  Pour 
Pythéas  au  moins,  cette  récompense  est  belle  :  c'est  une 
couronne  en  or  de  mille  drachmes  et  la  transcription 
d'un  éloge  magnifique  sur  deux  stèles,  qui  s'élèveront 
dans  ces  temples  d'Ammon  et  d'Amphiaraos  témoins  de 
son  zèle"'.  Si  les  épimélètes  des  fontaines  obtenaient  de 
grands  honneurs,  c'est  qu'en  vérité  leur  œuvre  fut  belle 
et  féconde"'.  Dans  cette  Athènes  dépourvue  d'eau,  dans 
cette  Attique  âpre  et  sèche,  ils  surent  multiplier  les  puits 
et  les  citernes  ;  ils  surent  aller  chercher  les  ruisseaux  en 
formation  sur  les  flancs  du  Parnès,  du  Pentélique  et  de 
l'Hymetle,  pour  les  mener  par  une  canalisation  souter- 
raine au  grand  réservoir  qui  les  distribuait  partout;  ils 
ont  su  approvisionner  d'eau  leur  patrie  plus  de  deux 
mille  ans  après  leur  mort. 

■•■•  Ibiit.  I.  IS-13.  —  l:'  Ibid.  I.  21-22.  —  «  Plul.  (.  c.  —  •^  list-cc  U  uiu-  li^uli- 
tion  (le  cetla  magislr:tture,  traditioa  qui  expliquerait  en  partie  pourquoi  l'art 
antique  rappelait  souvent  le  type  de  l'hydrophore  (cf.  A.  Cartault,  Terres  miles 
ureeques.  Paris,  1890,  p.  -T-TC)?  —  48  Plut.  Sol.  23.  —  w  Plat.  Legtj.  I.  VUl, 
p.  S4i.  —  M  Hesych.,  Phot.  (.  c.  —  SI  'Es>i|«.  Af/uto)..  l.  c.  I.  4-5.  —  M  Ibid. 
1.  19-20.  —  S'-l  Ibid.  1.  14-18  :  vJv...  ê;wlxo5ôiJnixEv  xai...  KaTEffxeûaxEv  ,ca^... 
iTt.HilillijTrii  otùTclOi.  —  51  Ibid.  1.  18-32.  —  5b  Cf.  Erust  Ziller,  Vntersucimnijen 
ueher  die  antiken  Wasserïeitungen  Atheiis,  dans  les  Mittheil.  d,  den/sch.  ar- 
cliaenl.  Inslil.  t.  Il  (1877),  p.  107-131  ;  Wilh.  Doerplelil,  Der  Eridanos.  Ibid.l.  XUI 
(1888),  p.  211-220;  Mary  Dawe,  The  water-conduit  at  Mhens,  dans  l'.4(/ie- 
meum,  n°  3176,  p.  327  .ss.  —  ô!, Mittheil.  d.  deutseh.  archaeol.  Inst.  l.  XIII  (1888), 
p.  172,  1.  3.  —  »■!  Ibid.  1.3,  7,  9  ;  4,  6,  10.  —  •'*  Décret  publié  par  Coraparetti 
dans  le  Mnseo  ito.l.  di  antichità  classica,  t.  I,  1885,  p.  223  s.,  n"  2.  Coraparetti 
rapporte  l'un  à  l'autre  les  deux  fragments  insérés  dans  T'E^viix.  ipjraioX.  sous 
les  n"  3006  et  3523.  —  59  Corp.  inscr.  gr.  n»  4*)2  :  istjiar.Tii;  oiîfsOii;  '  E=xaî  (?) 
^vi^i'  —  ^  Boeckh,  Urkunden  ueber  das  Seewescn  rfe.ç  attiscken  Staates,  p.  536, 
a'  XVI  (=  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ii,  u"  SU),  b,  1.  139.  —  m  Id.  Ibid.  p.  378,  n»  X 
(=  Corp.  inscr.  att.  ib.  W  803),  c,  1.  125.  —  62  Id.  Ibid.  p.  483,  u°  XIV  (=  Corp. 


La  même  charge  a  existé  ailleurs  qu'à  Athènes.  A  Chio 
il  y  avait  probablement  un  épimélète  de  l'eau  [imiielrivrit; 
Toù  uSkto;)  "^  Il  a  dû  s'occuper  des  mêmes  travaux  et 
reprimer  les  mêmes  contraventions''''  que  l'épimélète 
athénien.  A  Céos^"  un  épimélète  est  préposé  à  la  sur- 
veillance des  sources  dont  les  eaux  étaient  amenées  par 
un  conduit  soiilerrain  dans  le  temple  de  Déméter.  Il 
diiit  empêcher  (|u"on  ne  s'y  lave  ou  qu'on  ne  s'y  baigne; 
il  doit  iniliger  aux  contrevenants  une  amende  jusqu'à 
concurrence  de  dix  drachmes,  et,  en  cas  de  flagrant 
délit,  une  peine  corporelle  (irXrivaTç  xoXoîî^wv).  Lniin,  à  Pal- 
myre,  en  plein  désert,  là  où  la  question  de  l'eau  était 
capitale,  l'entretien  de  chaque  source  semble  avoir  été 
confié  à  un  épimélète  spécial  (£7ri(X£).r|Tïiç  it-o^îi!;)''".  C'est  à 
ces  magistrats  qu'est  due  sans  doute  la  construction  de 
ces  aqueducs  souterrains  et  de  ces  conduits  verticaux 
(iig.  y.n  id  '.V.)H)  (jui  subsistent  encore. 

3°  EphnéUlai  lôn  neôriôn  (ot  t$v  vsMpiojv  ÈTttiJsXïiTaî).  — 
Les  inspecteurs  des  chantiers  et  arsenaux  maritimes  ne 
comptaient  ni  parmi  les  commissaires  extraordinaires  ni 
parmi  ces  fonctionnaires  subalternes  que  les  Athéniens 
appelaient,  d'un  nom  générique,  (nr-^ipÉTat.  C'étaient  des 
magistrats  réguliers,  des  ap/ovts;.  En  effet,  dans  des 
actes  officiels,  les  épimélètes  en  charge  sont  dits  oî  Ttôv 
vEwpîwv  âf/mrsi^" ;  les  épimélètes  sortis  de  charge,  oî 
dépçavTcç  èv  xoTç  vcwpîoi;";  la  charge  elle-même  est  positi- 
vement une  àpyii"-. 

Dès  lors  il  est  bien  étrange  qu'Âristolc  m;  les  cite  pas 
dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  sur  la  Constitu- 
tion d'Alkcnes,  dans  les  chapitres  où  il  énumère  les  ma- 
gistratures permanentes.  Celte  lacune  est  d'autant  plus 
bizarre,  que  Fauteur  ne  manque  pas  de  parler  de  la  haiilc 
surveillance  exercée  par  le  conseil  des  Cinf|-Cents  sur 
l'entretien  des  navires  en  service  et  la  construction  des 
navires  sur  chantiers".  Ni  le  rapprochement  qui  semble 
avoir  di"i  s'imposer  à  l'écrivain,  ni  le  terme  même  d'sTrt- 
uieXeia  SOUS  lequel  il  désigne  cette  fonction  spéciale  du 
Sénat,  rien  ne  la  fait  penser  un  seul  instant  aux  épimé- 
lètes. Qu'on  remarque,  do  plus,  qu'Aristote  consultait  les 
documents  épigraphiques,  qu'il  étudiait  même  de  près 
les  inscriptions  athéniennes  '\  qu'il  a  dû,  par  consé- 
quent, au  moins  jeter  les  yeux  sur  les  stèles  où  étaient 
gravés  les  inventaires  des  épimélètes;  et  l'on  trouvera 
son  silence  inexplicable.  Car  il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  à  l'existence  de  magistrats  cités  dans  des  textes 
aussi  nombreux  et  aussi  authentiques  "\  Faut-il  penser 
qu'ils  avaient  cessé  d'exister  à  l'époque  que  décrivait 
Aristote'.'  Non  :  nous  possédons  des  inventaires  d'épi- 
mélètes  depuis  l'an  376-375^"  avant  notre   ère  jusqu'à 

inser.  al!,  u"  809),  c.  1.  122,  138.  Cf.  Lexic.  Ithct.  ap.  tîekker,  Am'cd.  gr.  t.  I, 
p.  282,6  ss.  —  w  Aristot.  De  Athen.  civit.  §  46,  p.  118  ;  lirine^eï-ai  Si...  vtwootxoy;. 
—  «  Id.  Ibid.  §  7,  p.  30;  g  53,  p.  131  ;  §  54,  p.  135,  137.  —  63  Ce  sont,  outre  les 
textes  littéraires  qui  n'ont  aucune  imi)ortance(fUemosth.]  C.  Kvcrg.  et  Mnesih.  §  21. 
p.  1145),  les  dix-huit  inscriptions  publiées  par  A.  Boeckh  et  connues  spécialement 
sous  le  nom  de  Seenrlamden,  auxquelles  il  faut  ajouter  dix  nouveaux  textes  qui 
se  trouvent  dans  le  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  ii,  sous  les  numéros  790,  794,  797,  798, 
799,  804,  805,  806,  udd.  789  4,  808  b.  —  66  C'est  la  date  qu'on  peut  assigner  à 
l'inscription  de  Boeckh,  Op.  cit.  n»  Il  (=  Corp.  in.icr.  att.  n°  791).  Boeckh  la 
croyait  plus  récente  (372/357),  et  fixait  à  Tan  373/372  la  Seeurkmide  la  plus  an- 
cienne, celle  qu'il  a  classée  sous  le  u"  I  (~  Corp.  inscr.  att,  n"  789).  Mais 
Koehler  (.Mittheil.  d.  deulsch.  arch.  Insl.  t.  VI,  IS8I,  p.  29)  a  démontré  que 
l'inscription  n"  H  est  antérieure  à  l'inscription  u"  1.  U  u'aurait  cepeudaut  pas  dû  la 
faire  remonter  jusqu'en  377-376,  parce  qu'elle  cite  comme  épimélète  de  la  tribu 
Érechlhéide  pour  l'année  précédente  un  citoyen  du  dème  des  Pambotades  (à  moins 
qu'il  faille  lire  E««]fi[6Ju[vi5Tiî]  au  lieu  de  na]n[6]<u[v:S.iîJ),  et  que  nous  connaisssous 
pertinemment  l'épimélète  de  la  tribu  Érechthéidc  pour  l'an  378/377,  qui  est  Lycon 
de  Cephisia  (Boeckh,  Op.  cit.  p.  379,  n»  X  =  Corp.  inscr.  att.  n"  803,  c,  I.  loi) 
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l'an  323-322'',  c'est-à-dire  que  les  derniers  en  dale  sont 
précisément  contemporains  de  la  IIoXiTeîa''.  On  peut  dire, 
sans  trop  s'avancer,  que  l'institution  des  éj)iiuélètes  a 
duré  depuis  la  réorganisation  de  la  marine  athénienne 
en  378''''  jusqu'à  sa  ruine  complète  à  la  suite  de  la  guerre 
Lamiaque  en  322.  Faut-il  taxer  Aristote  de  négligence  ? 
Accusation  bien  osée  :  toute  autre  solution  de  la  diffi- 
culté doit  sembler  préférable.  Or,  il  y  en  a  une  possible, 
et  elle  aura  l'avantage  d'expli(]ui'r  comment  étaient 
nommés,  quelle  position  occupaient  dans  la  constitution 
athénienne  les  épimélètes  des  chantiers. 

On  trouve  à  Athènes  des  collèges  de  magistrats  qui  ne 
sont,  de  par  leur  origine,  que  des  commissions  sénato- 
riales. Le  conseil  des  Cinq-Cents  tirait  de  son  sein,  par 
la  voie  du  sort,  dix  logistes  et  dix  eufhyncs  pris  dans  les 
dix  tribus  et  chargés  d'exercer  en  son  nom  une  de  ses 
fonctions  essentielles''".  La  même  compagnie  devait 
faire  construire  les  trières;  mais  elle  se  déchargeait  en 
grande  partie  de  ce  soin  sur  les  dix  rpivipoTto-oî,  véritables 
délégués  qu'elle  choisissait  elle-même  dans  les  dix  tri- 
bus'", il  est  bien  possible  que  les  épimélètes  des  chan- 
tiers aient  été  nommés  de  la  même  façon  par  les  séna- 
teurs. i\e  voit-on  pas,  en  l'an  3i(i-345,  un  délégué  du 
Sénat  (aîptôei;  è/.  tî]?  po'A^ç)  adjoint  au  collège  des  épimé- 
lètes et  occupé  aux  mêmes  fonctions"? 

Mais  alors  il  faut  ([ue  les  épimélètes  des  chantiers  soient 
nommés,  comme  les  logistes,  les  euthynes  et  les  xpiripo- 
:toiot',  au  nombre  de  dix  chaque  année,  un  par  tribu.  Ils 
le  sont  précisément.  C'est  ce  que  témoigne  le  tableau 
ci-contre  (p.  671),  où  sont  rassemblés  les  épimélètes 
connus  individuellement ''^. 

Quoi  qu'on  pense  de  la  nomination  des  inspecteurs 
des  chantiers,  on  peut  affirmer  qu'à  aucun  moment  ils  ne 
cessaient  de  recevoir  l'impulsion  du  Sénat.  Ce  sont  les 
agents,  probablement  désignés  par  leur  profession  ou 
leurs  connaissances  spéciales^'',  à  l'aide  desquels  les 
Cinq-Cents  dirigeaient  l'administration  maritime.  Leurs 
attributions  étaient  assez  importantes  pour  qu'ils  eussent 
le  titre  d'apyovte;;  leurs  rapports  avec  le  Sénat  assez 
constants,  et  sans  doute  leur  dépendance  assez  étroite, 
pour  qu'Aristote  se  crût  dispensé  de  les  nommer  après 
avoir  montré  à  l'œuvre  leurs  collaborateurs  et  chefs. 

Les  fonctions  des  È':riijL£)aiTat  tmv  vswpîiov,  mal  définies 
dans  quelques  passages  d'orateurs  anciens  ou  de  lexico- 
graphes, sont  indiquées  avec  une  grande  précision  par 
les  inscriptions   navales.    «   Ces   inscriptions   sont   soit 


M.  Koehier  devait  donc  assigner  à  ce  document  la  dale  de  376/375  ou  de  371/373 
(la  date  de  375/371  est  impossible,  parce  que  lépiraélélal  de  la  tribu  Oenéide, 
occupe  par  Mnésiadès,  ne  peut  l'étrc  par  Uiogeiton).  —  67  C'est  la  dale  des  Seetir- 
kvnden,  n'  XV  et  XVI  (=  Corp.  inscr.  ail.  n"811).  Cependaut  l'inscription  n'  XVII 
(=  Corp.  inscr.  att.  n"  812)  se  rapporte  peut-être  à  l'une  des  années  immédiatement 
suivantes.  —  68  Elle  a  été  composée  enire  329/328  (archontat  de  Céphisoplion  cité 
§  S4,  p.  137;  cf.  §  61,  p.  Ib2)  et  322  (mort  d'Arislolo).  Sont  donc  peut-être  posté- 
rieures à  la  HoliTtia  les  inscriptions  de  Boeckh,  Op.  cil.  u<"  XII-.XVII  (=  Corp.  inscr. 
att.  t»  80S-8I2)  et  l'inscription  du  Corp.  inscr.  ait.,  add.  n»  808  b.  —  69  f'oljb.  II, 
62;  Diod.  Sic.  XV,  29.  —  70  Arislot.  De  Athen.  cicit.  §  48,  p.  121-122.  —  71  Id. 
ibid.  §  46,  p.  118-119.  —  72  Boeckh.  Op.  cil.  p.  379,  u°  X  (=  Corp.  imcr.  ait. 
n»  803),  c,  I.  166-177.  —  73  A  cette  liste  il  faut  joindre  Salyros  ([Demosth.]  C. 
Androt.  §  63,  p.  612).  Mais  on  ne  sait  ni  à  quelle  date  il  fut  épiraélète  ni  de 
quelle  tribu  il  faisait  partie  (Arn.  Schaefer,  Di-mosth.  und  seine  Zeil,  Leipzig, 
18.56,  1.  I,  p.  32U).  Tout  ce  qu'on  peut  afCrmer,  c'est  que  son  épimélétat  fut  anté- 
rieur H  l'an  335-351,  où  fut  composé  le  discours  contre  Androtion.  —  74  Boeckh, 
Op.  cit.  p.  48.  —  7.i  A  Carlault,  /.a  trière  athéuimne,  l'aris,  1881,  p.  5-6.  —  70  Ce 
sont,  plus  exactement,  les  abris  couverts  où  l'on  remisait  les  navires  mis  à  sec 
(A.  Cartault.  Op.  cit.  p.  27,  248-230).  —  71  Boeckh,  Op.  cit.  p.  462,  u'  XIV 
(=  Corp.  inscr.  ait.  n"  809),  n,  1.  183-188.  —  78  Sur  le  JidYpamjia,  voir  Boeckh, 
Op.  cit.  p.  204.  —  79  Id.  ibid.  p.  404,  n"  XI  (=  Corp.  inscr.  ait.  n-  807),  b, 
1.  88  ss.;  p.  446,  n»  XIII  (=  Corp.  n»  808),  d,  I.  43  ss.      p.  499,  n»  XIV  (=  Corp. 


des  inventaires  de  navires  avec  leurs  agrès  composant  la 
flotte  d'Athènes,  soit  le  relevé  des  dettes  des  triérarques 
et  des  sommes  payées  par  eux,  soit  des  documents  dans 
lesquels  les  épimélètes  des  arsenaux  font  un  compte 
exact  des  objets  qu'ils  ont  reçus  au  moment  de  leur 
entrée  en  charge  et  qu'ils  transmettent  à  leurs  succes- 
seurs"' ».  D  une  façon  générale,  les  Èni[jiEV/)Tai  tîov  vEoipîwv 
surveillent  les  arsenaux  maritimes  (vEiipia)  et  les  chan- 
tiers ivctoioi'xou;)'"';  ils  ont  la  garde  des  navires  et  agrès 
appartenant  à  la  république.  Sur  décret  conforme  du 
peuple,  ils  font  remise  aux  triérarques  d'une  coque  de 
trière  et  des  agrès  accessoires''''.  Ils  reprennent  en 
charge  les  navires  et  le  matériel  ramenés  par  les  trié- 
rarques dans  l'un  des  trois  ports  militaires  de  l'Atlique. 
Us  procè'dent  à  l'inspection  minutieuse  des  objets  resti- 
tués, prenant  note  de  ceux  qui  manquent,  rapprochant 
(Inique  pièce  présentée  de  la  description  qui  en  est  faite 
sur  le  rôle  des  prêts  ou  sur  la  liste  matricule  conservée 
dans  leurs  archives'%  constatant  les  dégâts.  Par  intérim, 
mais  au  moins  pendant  sept  ans,  ils  ne  s'occupent  pas 
seulement  du  matériel  naval,  mais  aussi  des  machines 
de  guerre'".  Dans  leur  visite  de  contrôle,  ils  sont 
assistés  d'un  expert  («foxiiAaoTYjç)"'.  Us  tiennent  registre 
des  dettes  contractées  de  ce  chef  envers  l'Étal,  font 
graver  les  noms  des  débiteurs  sur  la  stèle  desti  lée  à  cet 
usage",  s'occupent  des  recouvrements'-,  et  font 
inscrire  sur  la  stèle  les  sommes  acquittées''.  Ils  ven- 
dent les  agrès  mis  au  rebut,  non  pas  de  leur  autorité 
propre,  mais  sur  l'ordre  du  Sénat''',  et  les  remplacent 
par  des  neufs '^  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  que 
ces  multiples  attributions  devaient  coûter  de  travail  aux 
épimélètes,  quand  on  songe,  que  depuis  la  réorganisation 
de  la  fiotte,  les  Athéniens  possédaient  en  378-377  cent 
bâtiments,  en  337-356  deux  cent  quatre-vingt-trois, 
en  333/332  trois  cent  quarante-neuf,  en  330-329  quatre 
cent  dix,   en  326-333  quatre  cent  treize '*. 

Les  constructions  navales  étaient  dans  les  attributions 
des  Cinq-Cents.  A  l'ordinaire,  les  Cinq-Cents  déléguaient 
leurs  pouvoirs  à  un  comité  de  construction,  aux  dix 
Tpiiripo7:oioi'''.  U  pouvait  toutefois  arriver  aux  inspecteurs 
des  chantiers  d'être  chargés  par  commission  spéciale  de 
surveiller  des  travaux  entrepris.  Dans  un  de  leurs  inven- 
taires, les  épimélètes  déclarent  avoir  pris  en  charge  un 
bâtiment  à  moitié  terminé",  et,  par  la  suite,  signalent 
le  même  bâtiment  comme  rangé  dans  la  catégorie  des 
navires  d'élite"  :    c'est  donc  que   la  construction  déjà 


n"  809),  c,  I.  16  ss.  Il  y  a  là  une  rubrique  qui  parait  pour  la  première  fois  dans 
l'inventaire  de  330-329,  qu'on  retrouve  dans  ceux  de  326-325  et  325-324,  et  qui 
a  dû  disparaître  dans  les  inventaires  postérieurs  à  323-322;  car,  cette  année-là, 
les  épimélètes  des  chantiers  remettent  tout  ce  matériel  à  l'un  de  stratèges  (id. 
ibid.  p.  526,  n»  XVI  =  Corp.  n»  811,  n,  1.  194  ss.)  —  80  Id.  ibid.  p.  288,  n"  II 
(=  Corp.  inscr.  att.  n"  791).  1.  36.  —  81  [Demosth.]  C,  Everg.  et  Mnesib. 
§  22,  p.  1143.  —  82  [Demosth.)  C.  Androt.  §  63,  p.  G12,  où  répimélète  Satyres 
fait  rentrer  la  somme  considérable  de  trente-quatre  talents.  —  83  Boeckh,  Op. 
cit.  p.  535,  n«  XVI  (=  Corp.  inscr.  att.  n"  811),  b,  1.  123-128.  —  .84  Id.  Ibid. 
p.  503  ss.  n»  XIV  (=  Corp.  inscr.  ait.  a'  809),  e,  1.  180  ss.  ;  p.  532  s.  n»  XVI 
(=  Corp.  n"  811),  b,  1.  80  ss.  Ailleurs  il  est  même  dit  que  c'est  le  Sénat  qui  s'est 
défait  de  certains  objets  :  il  faut  entendre  que  c'est  par  l'intermédiaire  des  épi- 
mélètes (Id.  Ibid.  p.  437  s.  n"  XIII  =  Corp.  n"  808,  *,  1.  184  ss.)  -  85  Id. 
ibid.  p.  476  s.  n"  XIV  (=  Corp.  n°  809),  b,  1.  190-207  :  tsût»  infàei;  xat»  'jYisKiiia 

?0'j),î:;...,  xai  àvT\  toûtuv  eteçk  IrçiàjiEÔa.  —  86  Jd.  /bid,  n"  Il  {=  Corp.  inSCr. 
att.  B'  791);  n»  IV  (=  Corp.  n»  793)  ;  n»  Y  (=  Corp.  n"  795);  n«  XI  (—  Corp. 
n"  807)  ;  n»  XIV  (=  Corp.  n»  809).  Cf.  Koehier,  dans  les  Mittheil.  d.  deutsch. 
archaeol.  Inslil.  t.  VI  (1881),  p.  29-30.  —  87  Aristote,  De  Athen.  civil.  §  .46, 
p.  118-119,  complète  sur  ce  point  Aescbin.  In  Ctesiph.  §  30,  p.  425.  —  88  Boeckh, 
O/).  cil.  p.  317  s.  n-  IV  (=  Corp.  ijiscr.  ait.  n"  793),  6,  I.  71-75  :  leir.f.-,;,  !, 
ovo^xù  loTiv  Bor)6Eta,  'A^^ivr^^So^  t^yfiv.  tuù-ïi]v  vi|Ji{£ÇY^v  zapa  XaSôvte;  Ix  tûv  Tij^E^ovEifaiv 
v.onr.T'.u  v/.heT,-...  —  89  Id.  Ibid.  p.  318  s.  c,  1.  8,  38.  Cf.  p.  62. 
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commencée  a  été  achevée  sous  leur  direction.  Cependant 
la  confection  des  agrès  semble  leur  avoir  été  confiée  plus 
souvent  que  la  construction  des  trières.  Avec  les  sommes 
(pi'il  a  fait  rentrer,  lépimélète  Satyros  fournit  d'agrès 
les  navires  en  partance  '■•.  Les  épimélètes  de  l'an  3-25-324 
renouvellent  les  câbles  pourris"^  et  commandent  une 
grande  voile  "'^. 

Comme  les  autres  magistrats  à  Athènes  ''■'',  les  Ittiiae- 
XïiTat  Twv  vswpÎMv  avaient  la  compétence  judiciaire  pour 
quelques-unes  des  atTaires  qui  rentraient  dans  leurs 
attributions. 

1°  Us  avaient  la  présidence  du  tribunal  {fifziLovîoi)  et, 
par  conséquent,  recevaient  la  plainte,  procédaient  à 
rinstruction  et  introduisaient  la  cause  dans  certaines 
contestations  (âta8ixc«7Îat)  soulevées  à  propos  d'agrès 
appartenant  à  l'État  et  que  le  triérarque  autorisé  par  dé- 
cret réclamait  au  triérarque  qui  les  détenait.  Ce  droit,  ils 
le  partageaient,  sous  l'archontat  d'Agathodès  (357-336), 
avec  les  apostoles.  Mais  comme  ces  commissaires  ve- 
naient d'être  nommés  par  mesure  extraordinaire,  il  est 
vraisemblable  qu'avant  et  après  ce  moment  exceptionnel, 
les  épimélètes  exerçaient  et  conservèrent  le  mèuKî  di'oit 
à  eux  seuls  '". 

2°  Ils  saisissaient  aussi  le  tribunal  de  certaines 
actions  en  revendication  de  la  propriété  publique,  celles 
qui  étaient  intentées  à  quiconque  n'avait  pas  fait  remise 
totale  d'agrès  pris  en  charge.  Il  est  vrai  qu'avant  d'en 
venir  à  cette  extrémité,  ils  poussaient  la  longanimité  à 
l'égard  des  débiteurs  jusqu'aux  limites  de  la  négligence  : 
d'année  en  année,  pendant  bien  longtemps,  ils  repor- 
taient dans  leurs  comptes  à  l'actifde  l'État  et  se  léguaient 
les  uns  aux  autres  des  séries  de  créances  que  ne  venait 
même  pas  alléger  le  moindre  acompte.  Mais  aussi,  quand 
ils  se  décidaient  au  recours  en  justice,  ils  obtenaient  de 
fortes  condamnations"'  que  tout  citoyen  pouvait  se 
charger  de  faire  exécuter  par  la  voie  de  l'àiroYpaipYi  '  '".  Les 
épimélètes  de  l'an  323-324  requirent  contre  l'héritier 
d'un  ancien  xaim'aç  et  firent  estimer  le  montant  de 
l'amende  à  "  plus  du  double  »,  à  la  suite  de  quoi  l'on 
confisqua  tous  les  biens  du  condamné'"'. 

3°  Enfin,  ils  saisissaient  peut-être  le  tribunal  de  cer- 
taines excepti(jns  !<7xyÎi]^£c;j  soulevées  par  les  triérarques. 
Il   ne   s'agit  point  ici  des  réclamations  formulées  par 

1"  [Dcmosth.]  C.  Androl.  §  C3.  p.  CI2.  —  l'5  Boeckh.  Op.  cil.  p.  477 
n°  XIV  (=  Corp.  ait.  ll»  809),  6,  1.  M4-205.  —  '«  Id.  Md.  p.  456,  a,  1.  I2i.  Cf. 
A.  Cartault,  Op.  cit.  p.  192.  Tuus  les  exemples  sont  relevés  par  Boeckli,  Op.  cit. 
p.  62.  —  i'•^  G.  PeiTot,  Essai  sur  le  droit  pubt.  d'Athènes,  p.  251,  272,  280. 
—  118  [Demosth.]  C.  Euerg.  el  Muesib.  §  26,  p.  1146.  Cf.  l'interprélalion  donoée 
par  J.-H.  Lipsius,  dans  la  3*  éd.  de  Meier  el  Schoemanu,  Di*r  altische  Process, 
p.  m,  n.  213.  —  H9  Peut-itre  faut-il  citer  ici  Boeckh,  Op.  cit.  p.  388,  n»  X 
(=  Corp.  inscr.  ait.  n"  803),  e,  1.  90 -,  p.  390,  /,  1.  11.  —  lin  Id.  ibid.  p.  450,  n"  XIII 
(=  Corp.  inscr.  ait.  n»  808),  d,  1.  107-171,  179-181;  p.  303,  n»  XIV  (=  Corp. 
n°  809),  e,  1.  146-150,  160-164,  172-176;  p.  531-532,  n°  XVI  (=  Corp.  a'  811),  6, 
I.  44-48,  52-56,  60-63,  68-71,  76-78.  —  l-H  Id.  Jbid.  p.  534,  n"  XVl  (=  Corp.  inscr. 
ait.  n°  811),  6,  1.  103-119.  Boeckh  (Ibid.  p.  212-213)  ne  reconnaît  .aux  épimélètes 
que  la  présidence  du  tribunal  ;  mais,  eu  ce  cas,  la  mention  des  épimélètes  ne  se 
justifierait  guère  dans  un  décret  qui  néglige  tout  détail  superflu.  —  ^^^  Id.  /bid. 
p.  464  s.  a'  XIV  (=  Corp.  iuscr.  ail.  u°  809),  a,  1.  209-215;  Aristot.  De  At/ien. 
ciuit.  §  61,  p.  151.  Ce  droit  de  juridiction,  reconnu  au  «tçktïiyo;  é  i-l  Ta;  <rw[iiJLo- 
çîo;  par  le  décret  de  Céphisophon  sous  Tarchonlat  d' Anticlès  (325/324)  semble  avoir 
appartenu  au  collège  entier  des  stratèges  à  l'époque  oii  fut  prononcé  le  discours 
de  [Demosth.)  C.  Lacrit.  §  48,  p.  94D  (cf.  Adv.  Boeot.  I,  §  8,  p.  997),  c'est-à-dire 
vers  341  (Arn.  Schaefer,  Demosth.  und  seine  Zeit,  t.  III,  n«  partie,  Beilage  VII, 
p.  290-291),  et  encore  à  l'époque  où  se  place  l'inscriptiou  des  épimélètes  publiée 
dans  le  Corp.  inscr.  ail.  n"  804  (voir  fraijm.  A,  col.  II,  l.  72  ss.),  c'est-à-dire  en 
334-333.  Peut-être  est-ce  précisément  le  décret  de  Céphisophon  qui  a  pour  la  pre- 
mière fois  institué  et  défini  la  juridiction  spéciale  du  aTjatT.fô;  ô  'k\  tô;  ffu[A[jiofîaî, 
et,  dans  ce  cas,  ou  pourrait  serrer  de  plus  près  la  date  qui  revient  à  la  noXiTeta 
d'Aristofe  :  au  lieu  de  flotter  entre  329  et  322,  cette  date  serait  ramenée  après  225 


les  citoyens  qui  se  croyaient  en  droit  d'être  exemptés  de 
la  triérarchie  :  ces  litiges  (àvtiSo'oei;,  oia8tx«(rîai)  étaient 
jugés  sous  la  présidence  d'un  stratège,  au  moins  depuis 
l'an  325-324'°-.  Il  s'agit  des  excuses  opposées  par  les 
triérarques  dont  le  navire  avait  été  perdu  ou  endommagé 
pendant  leur  temps  de  service'"'.  Aux  réclamations  des 
épimélètes  on  pouvait  répondre  en  invoquant  un  cas  de 
force  majeure,  la  tempête  (ijx9iij/tç  xoixà  /siaûva  aTroXojXsvai, 
ûiaï.0ap7,v3ct).  On  avait  grand  intérêt  à  dégager  ainsi  sa 
responsabilité  ;  car  les  triérarques  dont  l'excuse  était 
déclarée  valable  (oî  (rxY)'Wiji.=vot  xaTot  yEiaûva)  n'avaient  à 
restituer  que  l'éperon  du  navire  perdu  qu'ils  auraient  dû 
sauver  en  tout  état  de  cause,  tandis  que  les  triérarques 
dont  le  tribunal  n'acceptait  pas  l'excuse  devaient  rendre, 
outre  l'éperon,  un  navire  neuf,  et,  s'ils  ne  s'acquittaient 
dans  les  délais  légaux,  deux  navires  neufs  ' '■'.  Les  contes- 
tations ou  Siaotxairi'at  étaient  fréquentes,  qui  résultaient 
de  ces  oppositions.  Mais  nulle  part  ne  sont  indiqués  les 
magistrats  qui  les  introduisaient  devant  le  tribunal. 
Étant  données  les  fonctions  ordinaires  des  £7it|ji£XYiTal  xôiv 
vEwpûov,  on  peut  leur  attribuer  non  sans  vraisemblance 
cette    riY£[xovî«. 

Les  inspecteurs  des  chantiers  avaient  des  droits  fort 
restreints  en  matière  financière.  D'après  leurs  inventaires, 
ils  transmettaient  à  leurs  successeurs  peu  d'argent  comp- 
tant. Ils  avaient,  semble-t-il,  un  fonds  fixe  qui,  en  règle 
générale,  ne  s'élevait  qu'au  total  de  trente-trois  drachmes 
el  trois  oboles,  c'est-à-dire  d'un  tiers  de  mine  '".  CepfMi- 
dant  ils  avaient  qualité  pour  percevoir  les  sommes  qu'ils 
avaient  à  réclamer  comme  chefs  de  service  ;  et  c'étaient 
de  grosses  sommes.  Mais  tous  deniers  acquittés  par  les 
débiteurs  de  l'Étal  étaient  versés  par  les  épimélètes  dans 
la  caisse  des  apodectes'^",  receveurs  ordinaires  des 
revenus  publics'",  ou  même,  dans  les  cas  urgents  où  il 
fallait  renoncer  aux  formalités  usuelles  et  affecter  immé- 
diatemimt  tel  revenu  à  telle  dépense,  ils  étaient  remis,  de 
la  main  à  la  main,  aux  fonctionnaires  expressément 
désignés  par  un  décret  du  peuple '^^  On  doit  donc  dire 
avec  Boeckh'''  que  les  inspecteurs  des  chantiers  ne  se 
faisaient  point  de  caisse  particulière  avec  leurs  recettes. 
Quant  à  leurs  dépenses,  il  n'en  est  jamais  rendu  compte 
dans  leurs  inventaires.  Ils  n'effectuaient  pas  eux-mêmes, 
mais  se  borna  lent  à  ordonnancer,  les  payements  nécessités 


(ce  qui  confirmerait  les  inductions  de  H.  Weil,  Aristote,  Constitution  d'Athènes, 
dans  le  Journ.  des  Savants,  1S91,  p.  199-201).  —  15.1  Boeckh.  Ibid.  p.  210,  concède 
ces  deui  catégories  d'affaires  à  une  seule  et  même  juridiction,  et  M.  Am.  Hau- 
vetle-Besnault,  Les  Stratèges  athéniens,  p.  142-143.  fait  comme  Boeckh.  Mais  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  conclure  d'une  sorte  de  «nHiiti;  à  l'autre,  et  il  semble 
étrange  que  le  stratège  préposé  aux  symmorîes  ait  la  compétence  dans  les  affaires 
qui  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  la  répartition  des  liturgies  et  l'organisation  des 
symmories.  II  vaut  donc  mieux  adopter  l'opinion  de  J.-H.  Lipsius,  3'  éil.  de  Meier 
et  Schoemano,  Der  attficbe  Process.  p.  112.407-468.  —  l'>'»  Voir  les  explications 
données  par  Boeckh,  Op.  cit.  d.  214-230,  avec  les  rectifications  de  M.  Koehier, 
dans  les  Miltheil.  d.  deutsch.  urchaeol.  /iis(.,  t.  IV  (1879),  p.  82-84.  —  1»  C'est 
la  somme  que  les  épimélètes  de  330/329  ont  reçue  de  ceux  de  331/330  et  fait 
passer  à  ceux  de  329-328  (Boeckh,  p.  402-403,  n"  XI  =  Corp.  inscr.  atl.  n"  807, 
b,  I.  35-44).  C'est  très  probablement  la  même  somme  dont  les  épimélètes  de  326-325 
ont  donné  décharge  à  ceux  de  327/320  et  fait  la  remise  à  ceux  de  325-324  (id. 
iltid.  p.  413,  n»  XIII,  =  Corp.  n»  808,  c)  pour  être  transmise  à  ceux  de  324-323 
(Id.  Ibid.  p.  489,  n»  XIV  =  Corp.  n»  809,  c).  —  I5C  Boeckh,  Op.  cit.  p.  402,  n°  XI 
(=  Corp.  inscr.  ait.  n°  807),  b,  I.  17-19,  30-34;  p.  418,  n"  XII  (=  Corp.  n»  810), 
I.  10-13;  p.  444-445,  n»  XIII  (=  Corp.  n»  808),  d,  1.  24-28;  p.  484483,  n»  XIV 
(=  Corp.  n»  809),  c,  1.  85-87,  134-135;  p.  503,  e,  I.  152-154,  165-169,  177-179; 
p.  507,  1.  203  ss.;  p.  331  s.  n"  XVl  (=  Corp.  n"  811),  b,  I.  43-49,  57-58.  63-64, 
72-73,  78-79,  94-96.  Souvent  cet  argent  est  remis  directement  par  les  débiteurs 
aux  apodectes{id.  ibid.  p.  439  s.  n»  XIII  =  Corp.  n»  808,  c,  I.  3-7,  19-20,  40-44, 
49-54,  06-69,  87-89,  105-107;  p.  487,  n"  XIV  =  Corp.  n"  809.  c,  1.  205-207;  p.  315, 
n-  XVl  =  Corp.  n»  811,  a,  1.  59-60).  —  157  Id.  ibid.  p.  543  n.  —  158  Id.  Ibid.  p.  549, 
n°  XVI  (=  Corp.  inscr.  ait.  n"  811),  e,  I.  35-42.  —  159  Id.  Ibid.  p.  57. 
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par  leurs  achats  ou  leurs  commandes.  Lors  même  que 
des  crédits  déterminés  étaient  tenus  à  leur  disposition 
pour  l'acquisition  de  certains  agrès '^'',  ils  avaient,  dans 
ce  genre  d'opérations,  la  charge  et  la  responsabilité  de  la 
partie  technique,  mais  non  de  la  partie  financière.  Quand 
ils  étaient  portés  comme  débiteurs  publics,  ce  n'était 
point  pour  avoir  retenu  indûment  de  l'argent,  mais  pour 
n'avoir  pas  fait  remise  d'agrès  qui  appartenaient  à  l'État 
ou  pour  l'achat  desquels  on  leur  avait  alloué  des  fonds '^'. 

Les  épimélètes  des  chantiers  étaient  assistés  d'un 
secrétaire  (-cpajjifAaTeuç) ,  qui  sans  doute  avait  la  charge  de 
la  comptabilité  et  des  archives,  et  qui  certainement  par- 
tageait la  responsabilité  pécuniaire  des  épimélètes  "^-. 
Ils  avaient  à  leur  disposition  un  esclave  public  |oy)[jio(rio; 
îVToïçvEwptoi;)"^^  lis  étaient  forcément  en  relations  conti- 
nuelles pour  affaires  de  service  avec  les  cinq  cents 
gardiens  des  chantiers  maritimes  (apoupol  vetopi'ow)'^*  ;  avec 
ce  trésorier  des  agrès  à  suspendre  (Ta[jiîai;  xpEfiaoTÔiv)  "^ 
dont  on  ne  saurait  dire  si  c'est  un  magistrat  extraordi- 
naire pour  l'an  li2o-324  ou  un  magistrat  permanent;  avec 
le  trésorier  des  constructeurs  de  trières  (tSv  rpuipoTtotûv 
Ta|xîa;  OU  Taitiaç  Ttôv  xpiïjpoTtotïxwv)'^^,  chargé  de  la  construc- 
tion des  navires,  de  la  confection  des  agrès,  des  travaux 
à  exécuter  dans  les  chantiers,  etc.  ;  avec  le  trésorier 
préposé  aux  cliantiers  maritimes  iTaui'aç  cî;  ta  vswpia)*" 
que  l'on  voit  occupé,  comme  les  épimélètes  eux-mêmes, 
de  concert  avec  eux  ou  en  leur  nom,  à  reprendre  en 
charge  et  à  faire  inscrire  sur  la  stèle  les  agrès  resti- 
tués par  les  triérarques  ;  avec  le  collège  des  stratèges, 
chargé  solidairement  jusque  vers  SSO-S'ào  de  surveiller 
le  Pirée  et  de  dresser  la  liste  des  triérarques;  enfin, 
après  330-325,  avec  le  stratège  de  Munychie  chargé 
de  la  protection  des  chantiers  maritimes  (ô  oTpaTVJYÔ; 
ô  im.  T^v  Mouvu/îav  xat  rà  veojpta)  ""*  et  avec  le  stratège 
des  symmories  (5  CTpairiYo;  ô  eVi  rot;  ou[jpopîaç)"''.  Mais 
c'est  surtout  avec  le  conseil  des  Cinq-Cents  qu'ils 
devaient  être  en  rapports  journaliers  :  il  n'est  aucune  de 
leurs  fonctions  que  ne  semble  partager  le  conseil.  L'épi- 
mélétat  des  chantiers  est  une  de  ces  magistratures  aux- 
quelles Aristote  fait  allusion,  quand  il  dit  du  conseil  : 
iuvoioiXEi  os...  tai;...  (Xfyjxii  ■za  irAstaTa      . 

A°  Epimélêtai  iou  cmporiou  (oî  ÈirtjXEXriTai  tovJ  £[ji.7ropîou). — 
Les  épimélètes  de  l'emporion  ou  surveillants  du  port 
marchand  n'ont  pu  être  institués  que  dans  les  grandes 
villes  dont  le  commerce  maritime  faisait  la  prospérité. 
Ils  ne  sont  connus  qu'à  Athènes  et  à  Délos. 

C'est  dans  le  cours  du  iw'  siècle  avant  notre  ère  qu'on 
les  voit  fonctionner  à  Athènes'".  Ils  forment  un  collège 
annuel  de  dix  magistrats.  Ils  sont  tirés  au  sort'''-  parmi 
tousles  citoyens,  mais  probablement,  en  fait,  parmi  ceux 


160  Id.  ibid.  p.  :i8t,  n"  Il  {=  Corp.  inscr.  att.  n"  791).  1.  5.  Boeckli  se  demande 
si  ce  n'est  point  là  la  destination  des  sommes  énumérées  dans  l'inscription  VI 
(=  Corp.  u"  706),  e.  p.  343-346.  —  161  Ils  sont  responsables  individuellement  et 
solidairement  :  cinq  épimélètes  de  356-355  doivent  chacun  55  drachmes  (Id.  ibiil. 
n»  X.  c,  d.).  —  162  Id.  ibid.  p.  341,  n»  XV!  (=  Corp.  inscr.  att.  n"  811),  6,  1.  165. 

—  163  Id.    ibid.   p.   536,   I.    135.   —  16i  Aristot.  De  At/ten.  doit.  §  24,  p.   68. 

—  165  Id.  ibid,  p.  478,  n»  XIV  (=  Corp.  inscr.  ail.  u"  809),  i>,  I.  535.  —  166  Voir 
id.  ibid.  p.  39-61.  —  167  Id.  ibid.  p.  381-382,  n»  X  (=  Corp.  inscr.  ait.  n»  803), 
d,  1.  15-24;  cf.  I.  5.  —  168  Aristol.  De  Athen.  cinit.  §  61,  p.  150;  Dinarch. 
In  Philorl.  §  2,  p.  108.  —  169  Aristot.  (.  c.  p.  131;  Boeckh,  Op.  cit.  p.  465, 
n.  XIV  (=  Corp.  incr.  at  .  n'  809),  a,  1.  215.  —  "0  Aristot.  Op.  cit.  §  47,  p.  119. 

—  "I  Si  la  loi  citée  par  [Deraoslh.],  Adv.  Lacrit.  g  51,  p.  941,  est  authentique 
(comme  on  peut  le  croire  d'après  le  Rheinisches  Muséum,  t.  XXXIX,  p.  309),  c'est 
le  premier  document  qui  nous  parle  des  IniiitAiiTai  to-J  (i*i:optoy.  Le  discours  lui- 
même  est  placé  par  Arn.  Scliaefer  en  341.  —  172  Aristot.  De  Athen.  doit,  g  51. 
p.  1.17.  —  1Î3  Cf.  Aug.  Boeckh,  Heewesen,  p.  48.  —  l^'-  Dinarch.  C.  Arisloij.  §  10, 

IlL 


qui  ont  des  motifs  valables  pour  se  porter  candidats, 
c'est-à-dire  surtout  parmi  les  armateurs  ou  les  marins'". 
La  docimasie  écarte  les  indignes''''. 

Leur  rôle  est  vaguement  indiqué  par  les  auteurs  an- 
ciens'^».  C'est  encore  à  Aristote  qu'on  doit  les  données 
les  plus  précises.  «  Ils  sont  chargés,  dit-il '''%  de  sur- 
veiller les  ports  marchands,  et  quand  un  chargement  de 
céréales  arrive  au  port  aux  blés,  de  forcer  les  négociants 
à  en  expédier  les  deux  tiers  en  ville.  »  Pour  comprendre 
les  attributions  de  cette  magistrature  essentiellement 
athénienne,  il  faut  se  rappeler  avec  quelle  sollicitude, 
quel  luxe  de  précautions  la  législation  d'Athènes  traitait 
le  commerce  des  grains.  La  production  agricole  de  l'Atti- 
que  était  infime.  C'est  à  peine  si  dans  les  bonnes  années 
elle  pouvait  s'élever  à  un  million  de  médimnes  en  céréa- 
les diverses,  et  les  années  de  disette  étaient  fréquentes; 
si  bien  que  les  récoltes  indigènes  ne  représentaient 
jamais  qu'une  faible  fraction  de  la  consommation  an- 
nuelle'^'. 11  fallut  donc  des  mesures  publiques,  d'une 
part  pour  réglementer  la  vente  du  froment,  de  la  farine 
et  du  pain,  d'autre  part  pour  favoriser  l'importation  des 
grains.  La  surveillance  de  la  vente  fut  confiée  aux  dix, 
puis  aux  trente-cinq  sitophy laques''"*  :  ils  étaient  en 
rapports  constants  avec  les  vendeurs  au  détail.  Le  con- 
trôle de  toutes  les  cargaisons  amenées  au  Pirée,  afin 
d'établir  si  en  partie  ou  pour  le  tout  elles  se  composent 
ou  non  de  blés;  la  surveillance  des  transactions  opérées 
sur  les  blés,  afin  d'empêcher  la  réexportation  d'une  quan- 
tité supérieure  au  maximum  légal;  la  réquisition  de  la 
quantité  vendue  qui  dépasse  la  proportion  fixée  ;  l'expé- 
dition des  lots  réquisitionnées  dans  les  magasins  de  la 
cité  '"'  :  voilà  l'affaire  des  ÈTriijisXïiTai  toû  Èpnropi'ou.  Ils  repré- 
sentent les  droits  de  l'État  au  regard  des  importateurs 
et  des  capitaines  ;  ils  sont  les  intermédiaires  autorisés 
entre  ceux-ci  et  les  entrepositaires  publics.  11  faut  donc 
bien  qu'ils  aient  leurs  entrées  dans  toutes  les  parties  du 
port  et  dans  tous  les  docks  (tmv  èumopîoiv  ir.i^s.liia()ai) .  Mais 
là  où  ils  se  tiennent  d'ordinaire,  là  où  l'on  est  presque 
si'ir  de  les  trouver,  c'est  dans  le  port  aux  blés  (otTutov 
E'[jntopiciv),ou  en  face,  à  l'ombre,  sous  le  portique  de  vente 
pour  le  froment  (àX-iiToiriôXii;  oToâ),  «  le  plus  étendu  des 
cinq  portiques  qui  se  développaient  sur  les  quais'*"  ». 

C'est  vraisemblablement  dans  les  environs  de  ce  por- 
tique que  se  trouvait  le  duvéSpiov  des  littfxEXiriTai  Toîi  èfjfrcopîou 
ou  bâtiment  affecté  à  leurs  réunions.  Ils  avaient  leurs 
bureaux,  avec  un  secrétaire  ou  greffier  (ô  Ypafjifj-a'rsùç  ô  tûv 

TOÛ  ÈjiTCOpîou  ÉTtlLieXlflTÛlv)'*'. 

Us  devaient,  en  effet,  avoir  à  tenir  passablement  d'é- 
critures. Us  avaient  une  certaine  compétence  judiciaire. 
Nous  voyons,  dans  le  discours  contre  Théocrines,  leur 


p_  106.  —  1-^'  Il  faut  regretter  la  perte  de  quatre  discours  qui  auraient  sans  cloute 
fourni  des  renseignements  plus  complets  :  le  discours  de  Dioarque  intitulé  vaià. 
IIjOéou  r.t'A  Twv  xatâ  To  l[tzô6iov  eii«Y76).îa  {Orat.  attici,  éd.  Didot,  t.  11,  p.  454-456)  ; 
les  deux  discours  d'Hypéride  J-Èj  Xai'.i=iXou  itEpX  toj  Taoi/ou^  [tbid.  p.  427-428),  et 
un  discours  faussement  attribué  à  Diuarque  et  intitulé  'Epi^ia  Èiinootoy  £iïi;AE>ir,Tf; 
T.i^\  iSv  «at»ifofii''''t'"»  4t"«Y'<"  ('*!<'•  P-  *51).  —  176  Aristot,  /.  c.  Toute  la  phrase 
d' Aristote  se  trouvait  déjà  dans  Harpocr.  s.  v.  et  dans  le  Lex.  Segiier.  p.  255. 
Mais  Harpocration  disait  il;  to  àTiix»»  iniifiov  (au  port  attique)  au  lieu  de 
siT.xB»  (au  port  au  blé),  et  le  Lex.  Seguer.  donnait  àiT-.«ov.  que  l'on  changeait 
en  Jtttirdv  sur  la  foi  d' Harpocration.  —  '77  Voir  Aug.  Boeckh,  Staalsliaushalt.  der 
Alhen.  I.  1,  §  15  (3'  éd.  t.  I,  p.  97-123),  complété  par  G.  i'errol.  Le  commerce  des 
céréales  en  Atligue.  dans  la  Rev.  histor.  1877,  t.  Il,  p.  1-73,  et  corrigé  par  P.  Fou- 
cart,  dans  le  Bidl.  de  corr.  hell.  t.  VIII,  1884,  p.  211  ss.  —  l'8  Aristot.  De  Alhen. 
civil.  §  51.  p.  126-127.  —  179  „  L'État  avait  ses  magasins  à  lui,  ou  il  serrait  les 
grains  qu'il  avait  achetés  pour  son  compte  en  temps  de  guerre  ou  de  disette.  " 
(.G.   Pcrrot,  (.  c.  p.  21).  —  18»  Ibid.  —  181  [Demosth.j  C.  Theoer.  §  8.  p.  1324. 
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greffier,  Euthyphèmos,  recevoir  en  leur  nom  une  dénon- 
ciation et  l'afficher  à  la  porte  du  duvE'Spiov.  Mais  quelle 
est  cette  dénonciation  (tpâdt?)?  L'orateur  dit  qu'elle  est 
relative  au  navire  (r,  Ttepi  tô  ttWov  tpoiai;)"'  dont  la  desti- 
nation n'est  pas  régulière'",  qu'elle  assure  au  dénon- 
ciateur la  moitié  des  biens  confisqués"*,  et  qu'elle  en- 
traîne la  peine  ordinaire  de  mille  drachmes  ou  même  la 
prise  de  corps  contre  le  demandeur  qui  n'obtient  pas  la 
cinquième  partie  des  suffrages  ou  renonce  à  la  pour- 
suite"". C'est  la  même  action,  sans  doute,  qui  est  donnée 
ailleurs  pour  une  aâcrcç  avec  àTrciypocfvi  (remise  d'un  inven- 
taire écrit)  cl  qui  est  ainsi  définie  par  la  loi  :  "  11  est 
interdit  à  tout  Athénien  et  à  tout  métèque  habitant  Athè- 
nes et  à  toute  personne  soumise  à  leur  autorité  de  prêter 
de  l'argent  sur  un  navire  qui  ne  serait  pas  destiné  à 
porter  à  Athènes  du  blé  ou  telle  marchandise  que  dési- 
gnerait la  convention.  Si  un  prêt  est  fait  contrairement 
à  la  loi,  la  dénonciation  sera  reçue,  et  la  confiscation  de 
l'argent  poursuivie  devant  les  épimélètes  "'^.  »  Les  épi- 
mélètes,  qui  reçoivent  la  dénonciation,  sont  chargés  de 
l'instruire  '"  et,  par  suite,  de  présider  le  tribunal  qui  la 
juge.  On  peut  admettre  que  lajuridiction  des  épimélètes 
s'étendait,  non  seulement  sur  les  citoyens  et  les  métè- 
ques qui  prêtaient  de  l'argent  pour  une  autre  destination 
qu'Athènes,  mais  encore  sur  ces  étrangers  dont  parle 
Aristote  et  à  qui  défense  était  faite  de  rembarquer  plus 
d'un  tiers  de  leurs  blés.  Puisque  les  épimélètes  pouvaient 
les  forcer  (àvaYxotÇetv)  à  envoyer  sur  Athènes  les  deux  tiers 
des  arrivages,  ils  devaient  bien  avoir  le  moyen  de  venir 
à  bout  des  résistances  intéressées,  de  réprimer  les  con- 
traventions et  les  fraudes  rendues  fatales  par  les  princi- 
pes économiques  du  temps  et  l'avilissement  factice  des 
prix.  Avaient-ils  le  droit  d'imposer  des  amendes  de  leur 
propre  autorité  et  sans  autre  forme  (£7iiêoXr,v  £i:i6âXX£iv)  ? 
Ou  bien,  requéraient-ils  condamnation  devant  le  tribunal 
ordinaire?  Nulle  part  il  n'est  fait  allusion  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  procédures  ;  et  cependant  il  est  dil- 
flcile  d'imaginer  que  les  épimélètes  n'aient  pu  appliquer 
ni  l'une  ni  l'autre.  11  fallait  bien  être  armé  contre  la  mau- 
vaise volonté  de  ces  capitaines  venus  de  tous  les  coins 
du  monde,  d'Egypte"*  et  de  Chypre"',  de  Rhodes""  et 
de  l'Asie  Mineure  '",  de  l'Eubée  "-,  de  la  Chersonèse  de 
Thrace"^  et  de  la  Sicile"'*.  Si  la  compétence  des  Imiis- 
XïiTal  ToC  l[ji7topi'ou  semble  avoir  eu  une  assez  grande  exten- 
sion, à  coup  sur  elle  é  tait  nettement  déterminée.  Malgré  les 
apparences,  ces  magistrats  n'interviennent  jamaisdans  les 
contestations  entre  commerçants  (ôîxat  I,u7:optxo(i)  "\  Leurs 
droits  judiciaires  sont  définis  par  leurs  fonctions  admi- 
nistratives :  ils  doivent  assurer  l'exécution  des  lois  éco- 
nomiques et  douanières  votées  par  le  peuple  athénien  "^. 


182  Ibid.  p.  13i3.  Cf.  §  !),  p.  ISiii.  —  1«3  D':iprés  les  mois  -i:i««vi«  S,«o;,uî 
du  §  12,  p.  )3.'5.  —  )8'.  fàid.  §  13,  p.  1325.  —  l»a  Ibid.  §  6,  p.  13i3  ;  §§  10-13 
p.    1324-1325.  —    186  [Demoslh.  ]    Ado.   lacril.    §    51 ,  p.   Ml,    trad.    Darcsle. 

—  187  [Demosth.]  C.  Theocr.  l.  c.  Ce  sont  eux  les  «p^ovu;  (magistrats  et  non 
archontes)  dont  parle  l'auteur.  Cela  devieul  évident  à  la  ligue  suivante,  où  leur 
greffler  est  appelé  S;  ii.p«iifi«Ttu;  zf,  àpyj.  —  183  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  u»  143; 
Schol.  Arisloph.  Vesp.  v.  718.  —  189  Ibid.  n»  193;  Andoc.  De  reditu,  §§  20-21, 
p.   22.  —  190  Ljcnrg.  C.  Leocrat.  §  13.  —  191  Coi-p.   imci:  att.  t.  II,  i,  n»  108. 

—  192  Xenoph.  Hellen.  V,  iv,  61.  —  I9;i  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n»  184.  —  I9i  De- 
moslh. C.  Dionys.  %  9,  p.  1285.  —  19»  Elles  sont  du  ressort  des  Ihesmothètes 
(Aristot.  De  Atlien.  doit.  §  59,  p.  147).  —  19B  Pour  ces  lois,  voir  Aug.  Boeckh 
Staatshaushalt.  der  Athen.  3"  éd.  p.  67  ss.  et  G.  Pcrrot,  (.  c.  p.  18-20.—  197  Corp, 
inscr.  ait.  t.  II,  n,  n"  983,  fragm.  E,  col.  I,  1.  34-33;  fragm.  D,  col.  II,  1.  2  (?), 
23  (?);  fragm.  B,  col.  1,  I.  11  (?).  La  restitution  de  M.  Koehier  est  à  rejeter  pour 
les  lignes  27-29  du  fragm.  1),  col.  Il  (voir  Th.  Homolle,  dans  le  Bull,  de  corr. 
/lelt.  t.  VIII,  I8S4,  p.  127).  —  198  Alh.  Lebegue,  Jiecherches  sur  Délos,  p.  149  et 


L'existence  des  i7ri(i.£Xr)Tai  toù  èixTtopîou  dans  Athènes  ne 
peut  être  affirmée  avec  certitude  que  pour  la  seconde 
moitié  du  iV  siècle.  Si  donc  à  plus  de  deux  cents  ans 
d'intervalle,  sur  les  confins  du  ii"  et  du  i"  siècle  avant 
Jésus-Christ,  nous  trouvons  à  Délos,  alors  soumise  à 
Athènes  et  occupée  par  une  clérouchie  athénienne,  un 
shiheXtit-))?  toï;  £[jn:opi'ou,  nous  ne  sommes  pas  fondés  à  voir 
en  lui  un  membre  du  collège  athénien.  Nous  le  sommes 
d'autant  moins,  que  quelques-unes  des  fonctions  exer- 
cées jadis  par  les  surveillants  du  port  marchand  ont  di'i 
passer  dans  Athènes  même  à  un  magistrat  nouveau  ap- 
pelé surveillant  du  port  ou  du  Pirée  (è7ii|jiEX-/jTf,ç  è-Ki  xbv 
XiiAÉva  ou  tôv  HsipaiEa).  Nous  devons,  par  conséquent, 
considérer  comme  un  fonctionnaire  purement  délien 
l'ÈTrtfjtEXTiTrjç  Toù  Èaiiopi'ou  qui  figure  sur  la  liste  dite  des  pré- 
mices (àitapx^aî)  '". 

Cependant  jusque  dans  ces  derniers  temps  les  érudits 
n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  ce  point"*.  Mais  M.  Ho- 
molle a  publié  une  inscription,  trouvée  à  Délos,  qui 
parait  bien  prouver  qu'il  y  avait  un  Èmiji£X-»iT'}i;  toù  Èpntopi'ou 
spécialement  pour  les  clérouques  de  l'île  "'. 

Les  fonctions  de  ce  magistrat  sont  impossibles  à  dé- 
finir avec  exactitude.  On  voit  toutefois  que  c'était  un 
grand  personnage.  Aristion  iç,  Otou,  qui  était  surveillant 
du  port  en  l'an  100-99-°"  est  probablement  le  même  qui 
devait,  bientôt  après,  être  désigné  comme  épimélète  de 
Délos,  c'est-à-dire  investi  de  la  plus  haute  charge-"'. 
Dans  l'inscription  des  àTtapyaf,  r£7rtu.£X-/]TV]ç  toû  lijnTopiou  est 
classé  une  fois  après  l'épimélète  de  Délos  et  avant  les 
agoranomes,  une  autre  fois  après  les  thesmothètes  et 
avant  le  délégué  aux  Upà  (ô  tVi  xà  î^poi).  C'est  qu'il  est 
préposé  aux  affaires  commerciales,  et  que  Délos,  par  sa 
belle  situation  au  milieu  des  Cyclades,  à  égale  distance 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  est  tout  entière  tournée  vers  le 
commerce.  D'ailleurs,  la  charge  de  rÈi:[pi.EXïiTyii;  toîI  s[jn:opîou 
semble  n'avoir  existé  h  Délos  que  dans  le  demi-siècle  où 
cette  île  a  déjà  recueilli  la  succession  de  Corinthe  dé- 
truite (146)  et  n'a  pas  encore  été  dévastée  par  Ménopha- 
nès  (88),  dans  ces  brillantes  années  où  elle  est  devenue 
un  lieu  de  transit  pour  les  vaisseaux,  un  entrepôt  pour 
les  marchandises  du  monde  entier-"^  Strabon-"^  trou- 
vait à  la  grandeur  de  Délos  une  double  cause,  le  culte 
et  le  négoce  ;  c'était  à  riTctr.ii£Xr)Tr]ç  Toîi  IjATroptou  de  veiller  à 
l'élément  matériel  de  cette  prospérité. 

5°  Epimélèiès  tou  en  Pcivaiei  Ihaénns  [iit\\LÙ:r[i\<i  toïï  èv 
IhipaieT  Xtiji-'voç-"''  ou  Uêtpaîewç^"''  ;  i-Ki\i.ù.-r\vrfi  Èit'i  tÔv  Xt[;iÉva^"^ 
ou  eVi  TOV  IlEipaîca^"'';  6  xaGsTTapiÉvoç  È7ri|x£X7iTri;  toû  XijiÉvo; 
ou  nïipaîawç-"").  —  Le  surveillant  du  port  ou  du  Pirée 
est  un  magistrat  athénien  de  l'époque  romaine.  Il  est 
signalé  seulement    dans    les  documents  épigraphiques 


Paul  Neuz,  Quae.>itiones  Deliacae,  diss.  in.  Ilalis  Saxou.  1ÎS85,  p.  17,  attrihuainiit 
l'éiiimélète  de  l'emporion  à  Délos;  Valer.  von  Schoelfer,  De  Deli  insulae  rébus 
(daus  les  Berliner  .Studien  fur  classisclie  P/litol.  und  Archaeol.  t.  l.X),  Berol. 
1SS9,  p.  202-203,  à  Athènes.  —  199  Th.  Homolle,  Di'crets  du  peuple  athénien  de 
Dctos,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIII  (1SS9),  p.  427,  n»  3.  —  200  Corp.  inscr. 
ait.  t.  II,  11,  n"  983,  fragm.  E,  col.  I,  1.  3i-33.  —  201  Alh.  I.chègne,  Op.  cit.  p.  146, 
n"  8,  1.  5-7.  —  202  Voir  Th.  Homolle,  £e«  Bomuins  à  riiHos.  dans  le  Bull,  de 
cnrr.  hell.  t.  VIII  (1884),  p.   73-158;  Valer.    von  Schoelfer,   Op.   cit.  p.    183-196. 

—  203  Slrah.  X,  v,  4.  —  201  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  n,  n»  983,  frag.  E,  col.  I,  1. 
67-68,  10-11  ;  frag.  B,  col.  I,  I.  9-10.  —  206  Ibid.  frag.  C,  col.  II,  I.  14;  fr.  E,  col. 
I,  1.  30-31.  —  200  Ibid.  t.  II,  1,  n"  473,  1.  10-20.  —  207  Ibid.  t.  III,  l,  n»  458,  1.  8. 

—  208  Jbid.  t.  Il,  1,  n"  476,  1.  48  ;  Boeckh,  SIdatshaushalt.  der  Athen.  3*  éd. 
t.  11,  p.  330,  donne  simplement  ô  •/aO[£](rTBn(vo;  trt[xE>.»,[TTi]5;  mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  la  lacune  (voir  Koehier  :  l-iiJi£>.i][Tii;  toJ...]^.  M.  Fraeiikel.  5faafsA(iK- 
.■ihaltung.  l.  c.  n.  1,  propose  tTîi;Aî"Ar,[Ti;;  Toy  niifaÎEu];.  Il  faut  È-i;tE>r,[TTi;  nttaaiiwjî 
ou   li:l^eXi)[Tr,ç  tdO  ^[|jiévo];. 
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qui  remontent  aux  dernières  années  du  n°  siècle  avant 
Jésus-Christ  et  descendent  jusqu'au  milieu  du  i"'  siècle 
après  Jésus-Christ. 

11  est  élu  à  mains  levées^"'  et  rééligible  -'".  11  est  sans 
doute  chargé  de  la  police  au  Pirée.  La  loi  sur  les  poids 
et  mesures  place  sous  sa  surveillance  l'esclave  public 
constitué  gardien  des  étalons  au  Pirée.  En  cas  de  délit, 
il  a  le  droit  d'infliger  des  peines  corporelles  ou  pécu- 
niaires-". C'est  naturellement  une  haute  dignité  que 
celle  du  fonctionnaire  qui  assure  la  tranquillité  publique 
et  le  bon  ordre  dans  un  port  comme  celui  d'Athènes. 
Byttacos,  fils  de  Pyrrhos,  de  Lamptrai,  surveillant  du 
Pirée  en  101-100,  sera  en  95-94  délégué  à  la  banque 
publique  de  Délos^''.  Dionysios,  fils  de  Nicon,  de  Pallène, 
avait  rempli  vers  106  la  fonction  d'épimélète  de  Délos  ^'^ 
et  il  s'en  était  acquitté  de  brillante  façon,  si  l'on  en  juge 
d'après  les  nombreux  souvenirs  qu'a  laissés  son  admi- 
nistration :  il  n'en  brigue  pas  moins,  plusieurs  années 
après  (99-98),  l'épimélétat  du  Pirée-'*. 

6°  Ephni'liHai  ton  choi'on  i  iTrtasX'/iTa'i  twv  -^(ipSv).  —  Les 
épimélètes  des  chœurs  étaient  des  fonctionnaires  élus 
par  le  peuple  athénien,  à  ce  qu'affirme  Suidas"'.  N'a- 
vaient-ils pour  fonction,  comme  il  semblerait  d'après  le 
même  auteur,  que  de  maintenir  l'ordre  parmi  les  cho- 
reutes  dans  les  théâtres?  Réglaient-ils  la  danse,  et  faut-il 
les  identifier  avec  les  Ypa[X|jiaî  -'°?  Ou  bien  faisaient-ils  la 
police  du  chœur,  et  cela  depuis  le  moment  de  sa  consti- 
tution-'''? Le  mieux  est  peut-être  de  ne  pas  rester  servile- 
ment attaché  à  une  note  de  lexicographe.  Pourquoi  ces 
épimélètes  ne  seraient-ils  pas  analogues  aux  trois  hom- 
mes de  confiance  dont  il  est  question  dans  un  discours 
d'Antiphon  et  qui  furent  chargés  par  un  chorège  de  veil- 
ler aux  besoins  du  chœur^"*?  A  l'époque  où  le  peuple 
dut  s'acquitter  lui-même  de  la  chorégie  et  remplacer  les 
chorèges  des  tribus  par  des  agonothètes^'%  il  ne  put  sur- 
veiller tous  les  exercices  du  chœur  et  la  gestion  de  cha- 
que agonothète.  11  nomma,  comme  l'aurait  fait  un  hom- 
me privé,  des  épimélètes  qui  devaient  empêcher  tout 
désordre,  à  ce  que  dit  Suidas,  et  peut-être  aussi,  selon 
les  termes  d'Antiphon,  iTtiixE^EÏTÔa-.  et  n  Ss'ot  tw  xop<?- 

7°  Epimélètes  des  finances.  —  Epimélète  d'Andania 
(5  tT:v^tk-t\f!fi].  —  A  Andania,  en  Messénie,  il  y  avait  un 
epimélète,  au  commencement  du  i"  siècle  avant  Jésus- 
Christ^^".  Comme  il  ne  parait  que  dans  la  fameuse  ins- 
cription sur  les  mystères,  on  ne  connaît  qu'une  de  ses 
fonctions,  le  contrôle  qu'il  exerçait  sur  la  gestion  finan- 
cière de  ces  grandes  fêtes.  C'est  à  lui  que  les  Cinq  doi- 
vent remettre,  aussitôt  que  les  mystères  sont  terminés, 
la  copie  de  leurs  comptes.  11  vérifie  les  dépenses  ;  il 
examine  le  chapitre  des  recettes,  où  doivent  être  consi- 
gnés, article  par  article,  nom  par  nom,  le  produit  des 
purifications,  les  sommes  payées  par  les  protomystes,  etc. 

209  Ibiil.  t.  Il,  1,  a»  475,  1.  10.  —  210  Ibkl.  t.  111,  i.  u"  458,  1.  8.  —  211  Ibid. 
I.  Il,  I,  n°  476,  I.  47-48.  Le  même  personnage  qui,  dans  l'inscr.  n'  475,  est  epi- 
mélète du  port  est  ici  (1.  38-39)  ô  xaflEçTaiitvo;  lr.\  Tijv  xa-:a(r-xEur,v  -côlv  |itTfuv  xaî  xwv 
aToS^Jv.  —  212  Ibid.  t.  Il,  1!,  n°  983,  fr.  E,  col.  I,  1.    10-H  -,  col.  Il,    1.  57-58. 

—  213  Bull,  de  corr.  hell.  t.  11  (1878),  p.  397,  n»  3  ;  t.  III  (1879),  p.  47,  n»  4; 
t.  VI  (1682),  p.  337,  D"  39;  p.  491,  n»  3  ;  p.  494,  n»  10;  t.  XI  (1887),  p.  273,  n»  30; 
t.  XIll  (1889),  p.  370,  n»  2.  —  21*  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  li,  n»  985,  fr.  E,  col.  I, 
1.  67-08.  —  21Ô  Suid.  s.  t'.  l!:ii»t7,iiT«!.  Cf.  Etyro.  niagn.  s.  v,  —  210  Jul.  Sommerbrodt, 
Scaenica,  Eerol.  1876,  p.  218,  n«  3;  cf.  Christ.  MufT,  IJie  chorische  Technik  des 
Sophokles,  Halle,  1877,  p.  51.  —  217  cl.  Bernlianlv,  Grundriss  der  grieeh.  Lit- 
Icralur,  3'  éd.  1872,  t.  II,  2'  part.  p.  100;  cl'.  Alb.  Mucller.  Lehrb.  der  tjriech. 
BaenenaUerth.    (t.    111    du   Lehrb.    de    Hermaun),   Freiburg,    1880,    p.    207-208. 

—  218  Antiph.  De  char.  12-13,  p.  142.  —  213  Koehler,  Zur  Gesch.  des  atlisch. 
Theuters.  daas  les  Miltheil.  d.  deutseh.  arc/iaeol.   Instit.   t.  111  (1878),   p.  240. 


11  fait  verser  le  reliquat  dans  la  caisse  du  trésorier  (Taf/ia;). 
En  un  mot,  ce  sont  les  conclusions  arrêtées  par  l'épimé- 
lète  qui  font  condamner  les  Cinq  en  cas  de  malversation. 
D'après  ces  détails,  on  peut  conjecturer-^'  que,  d'une 
façon  générale,  l'épimélète  d'Andania  dirigeait  de  haut 
et  surveillait  l'administration  des  deniers  publics. 

Epimélclai  Ion  Attaleiôn  [ol  èTZ'.[i.ik-/\T(x\  zôiv  'AiTaXEt'wv)--^. 
—  Les  Delphiens  avaient  reçu  d'Attale  11,  au  ii"  siècle, 
une  somme  de  21 000  drachmes,  pour  être  consacrée  à 
l'instruction  des  enfants  et  aux  cérémonies  religieuses. 
Trois  épimélètes  --'  furent  chargés  d'administrer  ce 
fonds  spécial.  La  première  fois,  ils  sont  nommés  par 
l'assemblée  du  peuple  pour  cinq  ans.  Par  la  suite,  ils 
doivent  être  élus  tous  les  ans  au  suffrage  k  deux  de- 
grés, sur  une  liste  de  proposition  ^^'*  dressée  par  les 
TtpôêouXoc.  Installés  par  les  archontes  ^^^  qui  inscrivent 
les  trois  noms  dans  l'assemblée  régulière,  ils  prêtent 
serment  ^^^. 

Ils  doivent  consacrer  le  capital  qui  leur  est  confié  à 
des  prêts-".  Mais  l'assemblée  en  a  réglé  d'avance  toutes 
les  conditions.  Le  minimum  des  prêts  qu'ils  peuvent 
consentir  est  fixé  à  cinq  mines'-";  le  minimum  d'intérêt 
au  denier  13  (près  de  7  p.  lOOj--'.  Les  dates  des  échéan- 
ces sont  déterminées^^".  Pas  de  prêts  sans  hypothèque, 
ni  qui  dépassent  la  moitié  de  la  valeur  du  champ  hypo- 
théqué"'. Pas  de  prêts  sans  cautions  qui  se  portent  ga- 
rants des  gages  ^^^  Il  faut  donc  que  les  épimélètes  ail- 
lent vérifier  sur  les  lieux  mêmes  si  le  bien  foncier  n'est 
pas  déjà  engagé  par  une  première  inscription  hypothé- 
caire. 11  faut  qu'ils  agréent  les  cautions  fournies.  Ils 
tiennent  à  jour  les  deux  tableaux  où  sont  inscrits  les 
emprunteurs  et  les  gages;  ils  en  donnent  lecture  à  l'as- 
semblée et  les  déposent,  l'un  dans  le  temple,  l'autre  dans 
les  archives  -".  Us  s'occupent  des  recouvrements.  Si  l'em- 
prunteur ne  s'est  pas  acquitté  à  l'échéance  annuelle,  ils 
le  poursuivent  en  payement  d'une  somme  égale  à  deux 
fois  et  demie  les  intérêts  échus.  Pour  faire  rentrer  ces 
créances,  ils  n'ont  qu'un  délai  de  grâce  de  cinq  mois  -". 
Si,  au  bout  des  cinc[  années  qui  marquent  la  durée  des 
prêts,  l'emprunteur  ne  peut  pas  obtenir  quittance  inté- 
grale, les  épimélètes  saisissent  et  vendent  son  gage  ;  et 
si  le  produit  de  la  vente  ne  désintéresse  pas  la  ville,  les 
épimélètes  successivement  en  charge  revendiquent  la 
différence  "°.  Ils  n'ont  pas  de  caisse  :  dans  le  mois  qui 
suit  l'échéance  fixe,  ils  déposent  les  sommes  perçues 
dans  le  temple  d'Apollon-";  dans  les  cinq  mois  ils  doi- 
vent remettre  les  sommes  en  retard  à  la  ville  ^". 

Les  épimélètes  sont  cependant  chargés  des  dépen.ses, 
et  cet  argent  va  repasser  entre  leurs  mains.  Toujours  à 
époque  fixe,  ils  payent  les  appointements  des  maîtres  "^ 
Quand  arrive  la  fête  des  Attaleia,  il  faut  qu'ils  tiennent 
les  victimes  prêtes  dès  la  veille"'  :  ils  offrent  au  nom 

—  220  Le  Bas-Foucarl,  Méliar.  et  Pélnp.  n'  326  a  (=  Diltenbergcr,  Syil.  inscr. 
i/r.  n'  388),  I.  48-52.  —  221  Conjecture  énoncée  par  H.  Sauppe,  Die  MysUTienisclirifl 
uon  Andania.  Goettinguc,  1860,  p.  35,  et  adoptée  par  P.  Foucart  et  Dittcubor- 
ger,  l.  c.  —  222  Ces  épimélètes  sont  connus  par  une  inscription  de  Delphes,  publiée 
ilMS\eBuU.de  corr.  hell.  t.  V  (1881),  p.  157-165,  et  dans  Dittenberger.  Sijll.  inscr. 
qr.  n°  233  (Cf.  H.  Swnbod,i,  Ueber  griechische  Schat^verwaltung.  dans  les  Wiener 
aiudieii,  t.  XI,  1889,  p.  78).  Pour  leur  titre  exact,  voir  Dittenberger.  /.  c.  A,  1.40-44.  Ils 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  trois  administrateurs  de  rœuvre  fondée  à  Corcyre 
par  Aristoniénes  et  Psylla  {Corp.  inscr.  gr.  n°  1848).  —  223  Ibid.  A,  27;  B,  43-45. 

—  224  Ibid.  A,  38,  42-43.  —  22Ô  Ibid.  A,  38;  B,  43.  —m Ibid.  A,  41-43.  —  227  Ibid. 
A,  26-27.  —  228  laid.  A,  30.  —  229  fbid.  A,  28.  —  230  Ibid.  A,  45;  B,  31-32. 
_'  231  Ibid.  A,  28-31.  —  232  Ibid.  A,  31-32.  —  233  Ibid.  A,  33-36.  —  234  Ibid.  A, 
44-15;  li.  29-34.  —  23i  Ibid.  B,  20-29.  —  230  Ibid.  A,  46-47.  —  237  Ibid.  B,  34-36. 

—  233  Ibid.  A,  47-48.  —  239  Ibid.  B,   11-12. 
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lie  la  cilp,  entre  autres  victimes,  trois  bœufs  en  l'hon- 
neur d'Apollon,  de  Latone,  d'Artémis-'".  Ils  subviennent 
aux  frais  des  banquets  sacrés,  et  achètent  les  quarante 
métrètes  de  vin  nécessaires**'.  Mais,  tous  frais  payés, 
ils  n'ont  pas  le  droit  de  garder  par  devers  eux  les  reli- 
quats ni  surtout  d'en  régler  l'emploi'"-. 

Ils  ne  reçoivent  point  de  salaire  :  on  leur  alloue  de 
simples  indemnités  de  déplacement  (eifdSta),  et  on  leur 
rembourse  leurs  menues  dépenses,  le  tout  sur  les  béné- 
fices du  change  ^'^  Ils  doivent  rendre  leurs  comptes-'', 
et  peuvent  être  mis  en  accusation  pour  détournements 
(xXoTtS;)  ^■•°.  Si,  dans  les  cinq  mois  de  répit  qu'on  leur 
accorde  et  au  bout  desquels  a  lieu  sans  doute  la  reddi- 
tion des  comptes-",  ils  n'ont  pas  versé  les  sommes  dues 
pour  intérêts  et  amendes,  ils  sont  «  atteints  d'atimie 
et  inscrits  comme  débiteurs  publics  par  les  épimélètes 
leurs  successeurs,  à  raison  de  la  difiérence,  plus  une 
fois  et  demie  la  différence  -".  »  Les  Delphiens  ne  lais- 
saient donc  aux  administrateurs  de  la  donation  d'Attale 
qu'une  initiative  à  peu  près  nulle,  de  nombreuses  occu- 
pations, une  grande  responsabilité.  C'était  une  dignité 
bonne  pour  les  riches,  non  une  sinécure  à  l'usage  des 
oisifs. 

Ephnélouménos  de  Lijttos  (6  iTZi^tXoiij.twz).  —  C'est  une 
fonction  du  même  genre  que  semble  avoir  exercée  un 
autre  épimélète  (6  Itii\i.ù,o\iii.smo^)  dont  l'existence  a  été 
révélée  par  une  inscription  récemment  découverte  :  celui 
de  Lyttos^'^  (en  Crète).  Autant  qu'on  peut  en  juger,  il 
administrait,  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  un 
capital  provenant  d'une  donation  très  ancienne  -''  et 
dont  les  rentes  devaient  être  partagées  entre  les  StapToî 
pendant  les  fêtes  des  theodaisia  et  à  un  autre  moment 
de  l'année.  11  faisait  lui-même  ces  distributions,  ou  re- 
mettait l'argent  nécessaire  au  protocosme  qui  les  fai- 
sait à  sa  place.  Quand  le  total  des  fonds  disponibles  ne 
s'élevait  pas  au  chiffre  fixé  par  le  peu])le  pour  la  distri- 
bution, il  devait  le  compléter  de  son  bien.  S'il  agis- 
sait contrairement  à  ces  dispositions,  il  était  prévenu 
d'impiété. 

8°  lypimélètai  ion  xénon  (ÉTttfAEAïjTat  twv  ^Évwv).  — 
A  Rhodes  il  existait,  dans  la  première  moitié  du  dernier 
siècle  avant  Jésus-Christ,  cinq  magistrats  appelés  épimé- 
lètes des  étrangers'"".  L'inscription  qui  les  mentionne 
ne  donne  aucun  détail  sur  leurs  fonctions.  Elle  fait 
seulement  supposer,  d'après  leur  rang  dans  une  énumé- 
ration  de  fonctionnaires,  qu'ils  étaient  inférieurs  aux 
ETTtCTxouot  dans  la  hiérarchie  rhodienne  -°'.   Mais,   vu  la 

S'-o  Ibid.  B,  6-10.— 241  /JiV.  B,  10-H.  Les  o\vi7:-:«i,  aux  Apaturies  d'Athènes,  sont 
chargés  du  même  soin  :  i7:iiiî^T,Taï  toj  ta;  cpàTooa;  viSyi»  olvov  E^civ  (Photius). 
_  2i2  Ibid.  A,  24;  B,  36-38.—  243 /4,v;.  A,  36-37.  —  211  Ibiil.K,  36,  48.  —215  Ibid. 
A,  48-49;  B,  1-6.  — 24G  Hypothèse  plausible  de  M.  B.  Haus<oullier,  Bull,  de  corr. 
hell.  l.  c.  p.  176.  —  247  Ibid.  B,  40-42.  —  248  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XUl  (1889), 
p.  61-63,  n"  6.  —  2*9  Ibid.  1.  8-9  :  U  tûv  xaT;  ou).«T;  SiSoiihoiï  ,p,i|i«T»)V,  1.  1-2  : 
xità  Ta  -iïfia.  —  -'ûo  Miiiheil.  d.  deiilscli.  archaeol.  Inslit.  t.  II  (1877),  p.  224- 
225,  1.  20-25  =  Cauer,  Delect.  inscr.  ijr.  2«  éd.  n°  182.  H.  Roehl,  qui  a  publié 
l'inscription,  la  place  entre  188  et  167.  —  251  Observation  faite  par  Botterniuud, 
De  reptibtica  Bhodiorum  comment,  diss.  inaug.  Halis   Saxonum.  1S82,  p.  40-41. 

—  2o2  Sur  la  classe  des  U'vo-,  voir  Bottermund,  Op.  cit.  p.  6-8.  —  2b3  Suid.  et  Hesych. 
s.  V.  Tipoù'voi;  Schol.  Aristoph.  Aves,  v.  1021.  —  2o4  Faut-il  encore  rapprocher 
des  E-tsit/.ïiTa\  Tùi*  Çîvtuv  l'épimélète  d'ArajcIêes  {Coi'p.  inscr,  gr.  n**  1338)  et  les 
i^ïtJiLEÎ^c.îa^  Toî  'Pwuaiou  que  mentionne  une  inscription  de  Sparte  {Ibid.  n"  1331)? 

—  âBî»  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  i,  n"  68,  356,  721.  Ce  serait  déjà  le  litre  porté  par 
Démétrios  de  Phalère,  s'il  fallait  eu  croire  Diodore  de  Sicile,  XVIII,  74.  A  l'époque 
impériale,  on  nomme  î-iît£/.T,Tv-î  le  cnrator  civitatis  liberae,  commissaire  impérial 
envoyé  dans  les  villes  pour  surveiller  leur  gestion  liuancière  (cf.  P.  Willems,  Le 
droit  public  r07nain.  p.  319)  :  c'est  ainsi  qu'un  personnage  de  l'ordre  sénatorial 
est  appelé  dans  son  cursus  épimélète  des  Heracléens  {.irchaeol.  eptgr.  Mittheil. 
aus  Oesterreich.  t.  VIII,  1884,  p.  20.  n"  60,  I.   16-17).  —  2.îg  Archaeol.  Zeitung, 


place  importante  qu'occupaient  les  étrangers ^°^  dans  cet 
entrepôt  du  commerce  international,  ils  devaient  encore 
jouir  dune  assez  grande  influence.  Ils  avaient,  d'ailleui-s. 
un  secrétaire  particulier.  Peut-être  faut-il  les  rapprocher 
(puisqu'aussi  bien  Rhodes  est  une  cité  dorienne)  de  ces 
proxènes"-'  que  l'ancienne  Sparte  chargeait  de  recevoir 
les  étrangers  arrivés  en  ville'"'. 

9°  Epimélètes  tés  poleôs  (6  litiijieXyiTTÎç  tÎ)?  t.oIzox;).  — 
A  l'époque  romaine,  on  trouve  installé  dans  Athènes, 
comme  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  un  épimélète 
de  la  ville  -^^  C'était  un  haut  dignitaire,  mais  sur  lequel 
on  n'a  pas  de  renseignements  précis.  Il  avait  peut-être 
quelque  analogie  avec  l'épimélète  d'Olympie"*^  et  celui 
d'Olbia-"  qui  avaient  le  privilège  de  l'éponymat,  avec 
l'épimélète  d'Antioche  sur  le  Méandre  et  celui  de  Stra- 
tonicée  dont  l'existence  est  prouvée  par  des  monnaies 
cariennes-^',  ou  encore  avec  cet  stuueXyit^;  yiôpa;  xai  TÔiv 
SïlfAOffdov  T^î  Ttolsoj;  qui  exerça  sa  fonction  dans  une  ville 
de  Phrygie-''. 

A  Sparte  aussi  il  y  avait  un  éiiimélète  de  la  ville 
(ô  l:rtiji£XifiTr|i;  TÎjç  iroXeio;,  à  iTrtjxeXïjTin;,  à  ETtifXEXvjTEijiov).  C'était 
probablement  le  chef  des  épimélètes  envoyés  dans  les 
dépendances  comme  Amyclées  et  Coronée.  Tous  ces 
fonctionnaires  formaient  un  collège'"".  Le  doyen  ou 
iToiffSuî  de  ce  collège  était  l'épimélète  de  la  ville,  qui 
portait  par  excellence  le  titre  d'épimélète.  Les  autres 
sont  des  sûvapyot  ou  auvotpyovTt;,  au  nombre  de  six  dans 
une  inscription,  de  trois  dans  une  autre. 

L'époque  impériale  semble,  d'ailleurs,  avoir  multiplié 
en  Grèce  les  épimélètes.  Rien  qu'à  Athènes,  les  inscrip- 
tions mentionuent  quatre  présidents annuelsdc  tribunaux 
appelés  iTutjjLEXYiTai  twv  SixaoTïipîiov^^' ,  un  è7ri|ji£XriT/,i;  AuxEiou^^^, 
un  EztfJLEÀïiT-);;  irpuTavEiou -''"',  un  sît'.uEXriT'});  tt);  xïTà  trjv 
TcdXtv    àyopS;-'''. 

10°  Curateurs  romains.  —  Après  avoir  énuméré  tous 
ces  £irtu.£X»iTai,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  langue  officielle 
des  Grecs  a  encore  désigné  sous  ce  nom  un  grand  nombre 
de  magistrats  romains.  L'imiitkriti,!:  eù6ï)vi»î  "**  n'est  autre 
que  le  praefccius  annonac.  On  trouve  mentionné  un 
è7:t|ji.£Xr|Tii;  Ttotvxàç  toïï  AXs^avDpEi'vou  dToXou-''''  :  il  faut  com- 
prendre praefectus  classis  Alexandrinne.  Quand  on  voit 
dans  un  cursus  honorum  le  titre  d'£7C[[ji£Xr,TY);£pY0)v  Sïifiotrîiov 
Ttiv  Iv  'Pw(A7) -''' " ,  il  faut  traduire  curator  operum  pnlili- 
corum^^',  et  compléter  en  mettant  CMJ-a/or  aedium  sacra- 
rum  et  operum  locorumque  puhlicorum-'^^ .  Enfin,  le  plus 
fréquemment  cité,  c'est  I'ettijxeXïittiç  ôowv-'",  le  curator 
viarum,    ou,    avec    plus    de    précision,    r£Trt[.i£XTiT-Jii;  ô8wv 

t.  .XXXVU  (1879),  p.  57,  n"  240.  Cf.  ibid.  t.  XXXVI  (1878),  p.  99,  n»  164.  —  2Ô7  Cor;;. 
inscr.  graec,  n"  2047,  2048.  Peut-être  aussi  avec  cet  épimélète  de  Thessalonique 
{Joum.  of  liellen.  Studies,  t.  VIII,  1887,  p.  360,  n-»  2)  qui  était  également  éponyme 
et  que  Wilh.  Larfeld  (dans  le  Jahreshrricht  de  Bursian,  t.  LU,  1889,  p.  336)  iden- 
tifie avec  le  TajAta;  T^;  -ûXew;  signalé  par  une  autre  inscription  [Corp.  inscr.  gr. 
u°  1967).  —  258  Pellerin,  MHanges,  t.  II,  p.  354;  i.  Eclthel,  Doctrina  nummorum 
reterum,  t.  IV,  p.  220  (cf.  t.  II,  p.  575  et  691).  —  250  Corp.  inscr.  graec.  a'  1241. 
Cf.  Le  Bas-Foucart,  Mégar.  et  Pélop.  n»  168  f;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  I,  (1877), 
p.  380,  u*  4. —  2G0  C'est  l'idée  exposée  dans  Le  Bas-Fouoart,  ;.  c.  p.  92.  -261  Corp. 
inscr.  att.  t.  III,  I,  n*"  1017,  1018.  Neubauer,  Curae  epigraphicae,  p.  12  ss.,  en  dit 
trop  long  sur  leur  compte  :  on  n'en  sait  pas  tant.  —  202  Corp.  inscr.  att.  t.  III, 
I,  n"  89.  —  203  Ibid.  a"  90.  —  264  Inscription  trouvée  par  Hirschfeld  et  commu- 
niquée par  Ditteiiberger  à  Fr.  Neubauer  {.Xlbiiuicnsium  reipubîicae  quaenam 
Homan.  temporibus  fuerit  condicio,    diss.  inaug.  Halis  Saxonum,   1882,    p.  45.) 

—  265  Corp.  inscr.   att.   t.   111,   i,  n"  1186.    —  206  Corp.   inscr.  graec.   n"  5973. 

—  267  Ibid.  4033,  4034.  —  268  Suet.  Vitell.  5.  —  269  Borghesi,  Œuvres,  t.  IV, 
p.  151-156.  —  270  Corp.  imcr.  graec.  n»  4011,4240,  4238  c;  Archaeol.  Zeitung, 
t.  XLVIII  (1885),  p.  150,  n"  2,  1.  8.  Cf.  LoUing,  dans  les  Mitthi.l.  d.  deutsch. 
archaeol.  Instit.  t.  XI  (1886),  p.  273.  Sur  chacun  de  ces  lTtti*£XiiiToi  il  faut  consulter 
L,  Cantarelli,  La  Série  dei  curatori  italici  délie  vie  durante  l'impero,  dans  le 
Bullettino  délia  commissione  archaeol.  coinuiiale  di  Rûnia,   1391,  p.   81-131. 
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AùpyjXîaç  xal  Tpcoujx-^oîXï); -'"  iriirrildr  viiirum  Aiirelinr  vdr- 
rh  et  novae,  Cornrllnc  et  IViiimphalis),  Vl-Ktaz).-/\-:^i  oSoIi 
'ATtTti'a;  "- (cwî'a/oî*  viat!  Appicic),  Vim^il-riTrii  Axteivï-iî,  Aaêi- 
xav^ç  xal  AaTsi'vy);  -"  [curcitof  Lahicanae  et  Latinae),  Viitiitt- 
).71Tr|i;  6Î0Ù  OùaXspi'a;  TeiêoupTEi'vyi!; -■"  [curator  viae  Valcriac 
Tlburihme)  [voy.  crRATOR]. 

B.  Epimélèies  préposés  à  des  services  religieux.  —  Dans 
toutes  les  cités  de  la  Grèce  antique,  on  nommait  des 
dignitaires  préposés  aux  affaires  du  culte  :  à  l'adminis- 
tration des  temples  ou  à  la  célébration  des  grandes 
fêtes.  11  yavait  des  epimélèies  religieux,  comme  il  y  avait 
des  épimélètes  civils.  Les  uns  avaient  à  régir  en  per- 
manence les  biens  d'un  sanctuaire  ;  les  autres  devaient,  à 
certains  moments  de  l'année,  organiser  des  concours  et 
des  jeux  ou  bien  régler  des  sacrifices  et  des  processions  ; 
d'autres  encore  cumulaient  plusieurs  de  ces  fonctions 
ou  toutes  à  la  fois. 

1°  Epimélétai  ta»  péri  la  hiera  (i-Kiiit\r\rrt\  twv  Tiep'i  -ri 
ÎEpâ).  —  Chaque  temple  en  Grèce  a  ses  intérêts  :  un 
vestiaire  rempli  d'étoffes  de  prix,  un  mobilier  complet  à 
l'usage  des  dieux;  une  réserve  métallique;  des  revenus, 
des  contributions,  des  amendes  à  toucher;  des  terres 
à  faire  valoir.  Chaque  temple  a  aussi  ses  dépenses  pour 
le  culte,  l'entretien  du  matériel  et  des  bâtiments.  A 
qui  revient  cette  administration  sacrée?  A  Athènes,  elle 
est  partagée  entre  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  la 
république.  Mais  ailleurs  «  le  soin  qu'on  doit  aux  dieux  » 
(■?,  iTrifAeXsi'a  y]  irEpt  robç  âeou;)  est  confié,  d'après  Aristote  ^'■', 
à  des  épimélètes  des  bieus  sacrés  :  ils  veillent  à  en- 
tretenir en  bon  état  et  à  réparer,  en  cas  de  dégrada- 
tion, les  édifices  et  tous  autres  objets  consacrés  aux 
dieux.  Voici,  à  Olympie,  un  épimélète  de  Zeus"°  :  il 
pouvait  être  en  même  temps  prêtre  du  dieu^'".  Voilà,  à 
Lébadée,  un  épimélète  de  Zeus  Basileus  et  de  Tropho- 
nios  ;  il  gère  les  fonds  sacrés  réunis  par  une  quête  (rà  lapa 
XpEifAaTa)  et  tient  d'un  oracle  le  jirivilège  de  porter  la 
couronne"*.  Il  se  peut  que  le  même  sanctuaire  ait  eu 
plusieurs  épimélètes  formant  comme  un  conseil  de 
fabrique.  A  Délos,  deux  groupes  d'épimélètes  sont  char- 
gés, d'après  un  livre  de  comptes,  d'offrir  des  couronnes 
à  Apollon  de  la  part  du  roi  Eumène  et  d'un  consul 
romain  -".  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soient  des 
commissaires  extraordinaires  des  travaux  publics-'", 
(Epistalai  ton  démosiôn  ergôn).  Ce  sont  plutôt  les  auxi- 
liaires des  hiéropes.  On  leur  adresse  aux  uns  et  aux 
autres  les  dons  à  consacrer  dans  le  temple.  Puis  donc 
que  le  trésor  et  le  garde-meuble  d'Apollon  est  confié  aux 

271  Corp.  inser.  gr.  n"  2C38.  —  -r.i  Ihid.  a'  4020.  —  273  Bail,  de  Corr.  Ml. 
t.  m  (1879,,  p.  272-273,  n'  2;  Jiei'.  nrch.  1889, t.  II,  p.  1S6;  Ephmi.  e/iii/i:  t.  IV, 
p.  223.  —  27i  Bull,  de  corr.  hell.  l.  XIV  (1890),  p.  644.  —  275  Aristot.  Polit.  VII 
(H-),  V,  11.  —  270  Archaeol.  Zeitung,  t.  .VX.KVl,  (1878),  p.  97,  n»  160.  Cf.  ibid. 
p.  89,  n»  14S;  t.  XXXVIl  (I87!>),  p.  56,  u»  236.  —  277  HM.  l.  XXXVII,  (.  c.  Cf. 
Aristot.  ;.  c.  —  278  Bull,  de  Corr.  hell.  l.  XIV  (1890),  p.  19-22,  fr.  B,  I.  31-34. 
Four  Sparte,  "voir  Corp.  inscr.  f/raec.  n"  1341;  pour  Ostie,  Inscr.  grâce.  Siciliae 
cl  Ilalme,  n»  926.  I.  15;  pour  Arsinoé,  Hermès,  t.  XX  (1885),  p.  433-434,  1.  21  ; 
peut-èlre  pour  Oropos.  Mitlheil.  d.  deutseh.  archaeol.  Instit.  t.  X  (1885),  p.  283. 
Sur  radmÎDÎstration  liuaucière  des  temples  en  géoéral,  consulter  H.  Swoboda, 
Ueber  griechische  Schatzverwallung,  dans  les  Wieyier  Studicn,  t.  X  (1888),  p.  278- 
307  et  t.  XI  (1889),  p.  6.1-87.  —  279  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VI  (1882),  p.  40-4i, 
I.  103-105.  Cf.  1.  107-108.  —  280  Valer.  von  Schoeffer,  De  Dell  insulae  rébus. 
p.  123.  Cf.  p.  136-137.  —  281  /bid.  p.  153  ss.  I)',ipros  Th.  Honiolle  {Archives  de 
Vinleudance  sacrée  à  Délos.  1887,  p.  4).  a  des  commissaires  noQuués  pour  un 
temps  et  un  objet  déterminés,  assistaient  et  surveillaient  les  hiéropes  dans  les 
entreprises  de  travaux,  le  boruage  des  propriétés,  le  placement  des  capitaux,  la 
gestion  des  fondations  pieuses,  la  célébration  des  fêtes,  et  présidaient  en  général 
à  tous  les  actes  extraordinaires.  »  Ailleurs  {Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIII,  1889,  p.  426- 
429),  M.  Homolle  voit  dans  les  hiéropes  les  prédécesseurs  des  KaôsdvaiJilvot  £-\  tïjv 
çu^axr,v    Twv    it^Z't   y_fr,[AâT(uv   Ka\   tiv    iÀT-tuv    TrfoffO-St^v  tiv    voy   vaoj.    De    même,  les 


hién^pes-",  les  épimélètes   ont  très   bien   jiu  leur  être 
adjoints  dans  un  comité  adminisiratif. 

E piniélélés  ton  koinou  ton  .\mphil;liiini'in  (o  jiTtuE).ï;Tr,;  tou 
noivoù  Twv  'Au^ixTiovoiv.  —  L'amphictyonie  de  Delphes 
avait  son  trésor.  A  l'époque  de  la  ligue  élolienne,  l'admi- 
nistration en  avait  été  confiée  à  un  véritable  fonctionnaire 
[lolitique,  l'épimélète  du  temple  et  de  la  ville.  Il  était 
peut-être  assisté  d'autres  épimélètes,  ceux-là  nommés 
depuis  longtemps  par  les  Delphiens  et  chargés  unique- 
ment de  veiller  aux  intérêts  du  sanctuaire'*^.  Plus  tard, 
au  moins  sous  l'empire  romain,  la  même  administration 
revint  à  un  épimélète  spécial  -*%  répirnélètc  du  conseil 
des  Amphictyons. 

Ce  dignitaire  est  mentionné  dans  trois  inscriptions; 
deux  fois  il  est  citoyen  de  Nicopolis  -*•.  11  ne  faut  pas  être 
surpris  de  cette  coïncidence.  Elle  s'explique  si  l'épimé- 
lète était  élu  par  le  conseil  amphictyonique.  Auguste 
avait  attribué  six  suffrages  à  Nicopolis,  autant  qu'aux 
Macédoniens  et  aux  Thessaliens-'^  :  Nicopolis  pouvait 
facilement  obtenir  la  majorité  pour  son  candidat. 

Bien  qu'il  faille  distinguer  cet  épimélète  de  celui  que 
les  Éloliens  déléguaient  jadis  à  Delphes  et  du  collège 
des  épimélètes  qui  représentait  les  Delphiens,  quelques 
fonctions  cependant  lui  sont  communes  avec  ses  prédé- 
cesseurs. Comme  l'ancien  E'7:t[ji=Xr,TYiç  toute  upoîixaÎTSç  7t6\ioc, 
et  les  ÈreptEÀTiTat  subordonnés,  rs:r[uiE),T|Tï);  to'C  xoivoù  twv 
'A(jLï.[y.Ttôvwv  régit  les  affaires  matérielles  du  temple.  11 
s'occupe  des  placements  et  revenus  de  Pythios  Apollon 
(twv  toù  IluOi'ou  '.47r6X)v(>jvoc  to'xojv  xal  irpocùâcov  ^'"',  TÔiv  Toîi  ôeoù 
7pr,[jiaTa)v  ^^'').  Il  a  aussi  son  compte  de  dépenses.  De  con- 
cert avec  un  ou  plusieurs  autres  personnages,  il  fait  faire 
les  travaux  décidés  par  le  conseil.  L'épimélète  Tibérius 
Claudius  a  veillé  à  la  construction  de  deux  murs  de 
soutènement,  pour  éviter  les  éboulements  fréquents  et 
redoutés  dans  une  ville  escarpée '-''.  L'épimélète  Flavius 
Soclaros  a  fourni  les  fonds  pour  l'aménagement  d'une 
bibliothèque-". 

On  voit  dans  un  décret-'"  que  rÈmu.£),-/iT7i;  toû  xotvoû  twv 
'AiiipixTiôviov  portait  par  abréviation  le  titre  d'sittjjtEXriT'Jii; 
Twv  'Aji'itxTto'vwv.  On  est  donc  en  droit  de  compléter  les 
données  épigraphiques  par  les  quelques  renseignements 
fournis  sur  «  l'épimélète  des  Amphictyons  »  par  les  textes 
littéraires^".  On  s'aperçoit  alors  que  ce  fonctionnaire 
n'appartient  pas  seulement  à  la  classe  des  épimélètes 
administrateurs  des  finances  religieuses,  mais  qu'il  res- 
semble encore  aux  épimélètes  organisateurs  des  fêtes.  Les 
règlements  des  jeux  Pylhiques  le  chargent  d'inscrire  les 

épimélètes  semblent  avoir  eu  pour  héritiers  les  fonctionnaires  appelés  o*  l-i  tôt 
isfw.  —  282  C.  Wescher,  Etude  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes,  dans  les 
Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres, 
I"  série,  t.  VIII  (1869),  p.  55-56,  I.  63.  Wescher  (/Mrf.  p.  116,  n»  1)  considère 
comme  un  de  ces  épimélètes  un  personnage  {Ibid.  p.  183,  n*>  13)  chargé  de  la  pa- 
noplie consacrée  par  les  Amphictyons,  du  gymnase,  du  tabernacle,  des  ateliers, 
des  bâtiments.  —  283  II  n'y  en  a  qu'un  (voir  les  textes  suivants).  —  284  Le  Bas, 
II,  n'>  847  (=  Diltenberger,  Syll.  inscr.  graec.  n"  280)  ;  Ibid.  n°  845  (=  Rheinùsches 
Muséum,  t.  XVIII.  1863,  p.  268,  n»  2)  ;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VI  (1882),  p.  450, 
u»  80.  L'épimélète  est  de  Nicopolis  dans  la  première  et  la  dernière  de  ces  inscrip- 
tions. Dans  l'iuscription  du  Bhein.  Mus.  l.  c.  répiméiéte  est  sans  doute  de  Titborée 
en  Phocide  (voir  le  commentaire  de  K.  Keil)  ;  la  Phocide  avait  deux  voix  dans  le 
conseil.  —  28â  Pausiin,  X,  8,  4.  —  28G  Diltenberger,  (.  c.  Wescher,  /.  c.  ;  p.  1 10,  dis- 
tingue parmi  les  richesses  du  temple  le  trésor  proprement  dit  (ôr.iajpo;),  le  revenu 
des  troupeaux  (tc"v  BpE[*[AâT<,jv  tîçôoo^o;)  et  les  sommes  provenant  de  donations 
(;t?'^.(*"va).  A  l'époque  de  rèniiAtXr.vr,;  Toi?  yoivoj,  le  temple  était  bien  appauvri,  au 
moins  eu  zfic»-:»  (Strab.  IX,  m,  8).  —  287  Bhein.  Mus.  l.  c.  ;  Diltenberger,  (.  c. 
n.  1 ,  a  cependant  formulé  des  réserves  sur  le  parti  à  tirer  de  ce  texte.  —  288  Dilten- 
berger, /.  c.  Cf.  Corp.  inscr.  graec.  n"  1104;  Ernst  Curtius,  d-ius  le  Rhein.  Mus. 
t.  II  (1842),  p.  111-112.  —  289  Rhein.  Mus.  t.  XVIII,  L  c.  —  '290  Bull,  de  corr. 
hell.  l.  c.  —  291  Plut.  Sijmpos.  problem.  II.  4.  I  ;  VII,  5,  1  ;  De  defect.  orac,  2. 


EPI 


—  678 


EPI 


concurrents  dans  les  délais  légaux.  C'est  lui  qui  tous  les 
quatre  ans  préside  ces  grands  concours  :  c'est  son  nom 
qui  les  date. 

2°  Epimélêlai  ton  héoriôn  (È7tt[X£AriTai  twv  loprwv).  —  Ces 
épimélètes  sont  connus  dans  un  assez  grand  nombre  de 
villes.  Parfois,  à  côté  des  hauts  magistrats  qu'ils  assis- 
taient, ils  avaient  pour  principale  ou  pour  seule  fonction 
de  régler  et  de  présider  les  luttes  et  représentations.  Tel 
paraît  être,  en  Béotie,  l'épimélète  de  la  panégyrie  (e'Tti[X£- 
),-/)T-}i;  TTi;  Ttavyi-yijpEwi;)  ""',  dont  le  nom  figure,  après  celui  de 
l'archonte,  en  tète  des  listes  de  vainqueurs  au  concours 
des  riaftêoiojTia.  Tel  paraît  être,  à  Olympie,  l'ordonnateur 
des  jeux  hippiques  (ô  ê7ri[ji.£XiiTï);  twv  IVtiojv)-'^  :  ce  grand 
personnage   est  tout  autre   chose   qu'un    directeur  des 
haras ^";  il  peut  être  chargé  d'ériger  une  stèle  laudative 
et  a  probablement  sa  place  dans  le  collège  des  eella- 
NODiKAi-''.  Tels  paraissent  être  enlin,  à  Délos,  l'épimélète 
des  concours  (iTri.usXriT^ç  xwv  àYwvuv)-""  et,  dans  une  ville 
de  Phocide,  l'épimélète  twv  eÎîtÔv  à-ftôva  xaî  xà;  vofxàîy_p-/)fjiO['- 
Tc.iv-'',  qui  administre  le  fonds  destiné  aux  prix  et  veille 
aux  préparatifs  des  jeux. 

Le  plus  souvent  d'autres  fonctionnaires,  agonothètes, 
athlothètes,  etc.,  sont  préposés  à  cette  direction.  Alors  les 
épimélètes  sont  chargés  spécialement,  avec  les  archontes, 
rois  ou  prytancs,  de  veiller  aux  mystères,  aux  proces- 
sions, à  ces  sacrifices  qu'Aristotc-'"  appelle*  nationaux  ». 
parce  que  «  la  loi  ne  les  attribue  point  aux  prêtres  pour 
en  réserver  l'honneur  au  foyer  national  ".  Dans  une  ins- 
cription de  la  Carie  ^''  est  mentionné  un  nommé  Phanias 
qui  fut  plusieurs  fois  épimélète  des  mystères  d'Hécate. 
A  Ilion,  deux  ou  trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  on  nom- 
maittrois  épimélètesdela  procession (£7ri[jiE>.r)Ta'iTvii;:co.az7iç 
pour  les  fêtes  de  Zeus  Polieus^"".  C'étaient  le  prêtre  de 
tous  les  dieux,  l'agonothète  et  l'eclogiste.  Ils  devaient 
veiller  personnellement  aux  préparatifs  de  la  procession 
et  la  conduire;  ils  devaient  choisir  des  commissaires 
subalternes  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre,  avec 
droit  de  frapper  de  leur  bâton  quiconque  le  troublerait 
(toù;  àraxToûv-aç  TÎj  fotêow  xo'Xa'^stv).  Fr.  Lenormant^"'  ajuste- 
ment rapproché  les  È:rt|x£>:/)Ta'i  twv  pnjGxyipfwv,  qui  à  Eleusis 
confient  la  police  aux  Kvipuxs;,  et  les  ÈTrtxe'Xoîivxsç  ih.  [auuxii- 
ptot,  qui  à  Andania  assignent  un  rôle  analogue  aux  ^aSSooo- 
poi  ou  porte-bâton.  La  comparaison  peut  s'étendre  :  on 
peut  dire  d'une  façon  générale  qu'aux  épimélètes  des 
fêtes,  mystères  et  processions,  reviennent  le  soin  de  l'or- 
ganisation matérielle  et  la  haute  surveillance  de  la 
police  qu'ils  font  faire  par  des  subordonnés. 

Les  seuls  épimélètes  de  ce  genre  qui  aient  laissé  après 
eux  quelques  souvenirs  précis  sont  ceux  qui  étaient 
institués  en  Attique,  surtout  les  épimélètes  des  mystères 
et  ceuxde  la  procession  dionysiaque,  mais  aussi  lesépimé- 
lètes  des  Diisùtéria  et  ceux  des  Dionysies  de  Salamine. 
Epimélêtai  ion  mystêriôn  (oî  ÊTctfiïXrixai  xwv  uuuxïjpîojv).  — 


292  Bull,  de  corr.  hell.  t.  IX,  p.  430,  n"  40,  1.  4.  Le  mùino  personn.-ïge  est 
en  même  temps  YpajinatEÙ;  Tùiv  vaonoiùv.  —  293  Archaeol.  Zcitmltj,  t.  XXXIII 
(1875),  p.  183,  n»  4, 1.  34.  —  291  C'est  là  le  rùle  de  I'Iiliis).»,-:»,?  tSv  ï-suv  dout  parle 
Xenoph.  Cijrop.  VIII,  1,  9.  —  293  Pausan.  V,  9,  5  :  •t^.»^v  niv  S\  UsTtTpauTo  II  «j-rùv 
;  içono;  Tiv  ï-su)v.  —  295  Corp.  insa:  ijraec.  n'  2393.  —  297  Bull,  de  corr.  hell. 
t.  V  (1881),  p.  430,  1.  13-16.  —  298  Aristol.  Polit.  VII  (vi),  v,  11.  —  299  Bull,  de 
corr.  hell.  t.  XIV  (1890),  p.  368,  n»  8,  1.  7-8.  —  300  Corp.  inscr.  graec.  n"  3399, 
1.  25-29.  —  301  Ilecherches  à  Eleusis,  p.  61.  —  302  Deniosth.  In  Mid.  ,Ç  176,  p.  570. 
—  303  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n"  376;  'Eçrii».  àoyaioîi.  1887,  p.  175-176,  n«  36 
(sur  la  date  voir  rargumentation  de  D.  PhiUos.  p.  179-185  et  celle  d'Alex. 
SchtschoukarelT,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIII  (1S8S\  p.  69-81.  —  301  Corp. 
inscr.  au.  t.  II,n,n»741;  -Eo»!  |i.  içx»'»''-  1883,  p.  109-126.  fr.  B,  1,  30-33;  Corp. 


C'est  dans  la  Midienne,  au  milieu  du  iv'=  siècle  avant 
notre  ère,  que  les  épimélètes  des  mystères  apparaissent 
pour  la  première  fois^"^  Les  derniers  documents  qui 
mentionnent  les  mêmes  magistrats  investis  du  même 
titre  appartiennent  à  la  fin  du  m"  siècle"".  Dans  l'inter- 
valle, leur  existence  ininterrompue  est  démontrée  par  des 
textes  qui  se  rapportent  aux  archontats  de  Ctésiclès 
(334-:i33;i,deCéphisophon(3-29-328),deMénéclès(282-281), 
d'Antimachos  (au  commencement  du  m'  siècle),  de 
Polyeuctos  (277/276)  ^'''•,  ou  qui,  datés  avec  une  moindre 
précision,  comblent  pourtant  le  vide  entre  les  archontats 
de  Céphisophon  et  de  Ménéclès"°^ 

Ils  étaient  élus  par  l'assemblée  du  peuple^"".  Leurs 
pouvoirs  étaient  annuels^*".  Us  entraient  en  charge  au 
commencement  de  l'année  civile,  en  même  temps  que 
l'archonte-roi,  à  qui  ils  étaient  adjoints. 

D'après  Âristote"",  ils  étaient  au  nombre  de  quatre, 
dont  deux  choisis  dans  la  masse  des  citoyens  athéniens, 
un  parmi  les  eumolpidai  et  un  parmi  les  kérykès.  Cepen- 
dant, dans  trois  textes  épigrapliiques^"',  les  épimélètes 
mentionnés  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux.  Comment 
expliquer  cette  contradiction?  Dès  l'abord, une  chose  est 
certaine, c'est  que  ces  documents  contradictoires  doivent 
se  concilier;  car  rejeter  l'autorité  d'Aristote  ou  refuser  foi 
ù.  trois  décrets  qui  se  confirment  entre  eux,  ce  serait  de 
toute  façon  une  fin  de  non-recevoirbien  risquée.  M.  Koeh- 
]^,|.3io  cjoit  que  les  deux  épimélètes  tirés  des  familles  sa- 
crées n'étaient  pas  considérés  comme  de  vrais  magistrats, 
et  qu'on  adîl,  par  conséquent,  les  passer  sous  silence  dans 
les  actes  officiels.  Mais  le  passage  d'Aristote  ne  permet 
absolument  pas  d'établir  une  distinction  fondamentale 
entre  deux  groupes  de  deux  personnages  désignés  par  la 
même  procédure  et  en  même  temps,  portant  le  même 
titre,  fonctionnant  dans  les  mêmes  circonstances.  Et  que 
peuvent  donc  être  deux  hommes  nommés  par  les  Athé- 
niens à  mains  levées,  deux  collègues  de  magistrats,  si- 
non des  magistrats?  On  a  parfois  nié  que  l'archonte-roi 
eiit  des  parèdres,  et  l'on  a  soutenu  que  les  épimélètes 
des  mystères  lui  en  tenaient  lieu^".  C'est  une  erreur 
manifeste^'-.  Mais  faut-il  dire  que  parmi  les  épimélètes 
des  mystères  il  y  en  avait  deux  qui  prenaient  le  titre  de 
parèdres?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  paraît  résulter  d'un 
décret  rendu  par  les  Céryces  en  l'honneur  d'un  parêdre 
qui  surveilla  les  préparatifs  des  mystères  (ô  TtâpsSpo;  to~ 
|ix(TtÀ£w;, ..  l7r£u.£À7i9ïi  Ttov  Tc£pi  xà  [Aujxv^pia)  ' ' ^  ?  C'est  encore 
inadmissible  :  les  épimélètes  élus  par  l'ecclésia  et  les 
parèdres  choisis  par  l'archonte-roi^'*  ne  peuvent  s'identi- 
fier. M.  Dittenberger  ^'^  remarque  que  l'époque  où  il  est 
question  de  deux  épimélètes  desmystères  est  postérieure  à 
celle  que  décrivait  Aristote.  11  part  de  là  pour  affirmer  que 
le  nombre  des  épimélètes  a  été  réduit  de  quatre  à  deux, 
au  milieu  «  de  la  confusion  et  de  la  misère»  qui  suivirent  la 
mort  d'Alexandre.  Mais  est-il  vraiment  avantageux,  en  des 


inscr.  ail.  t.  II.  i,  u"  315  ;  III,  il,  n»  1349;  'E  dïi  |i,  4f  y  a.oX.  I8S7,  p.  171-i,  n°  35. 

—  30;.  Fr.  Leuormant,  Jiech.  à  Eleusis,  n»  1  et  2  ;  Aristot.  De  Athen.  civil.  %  57, 
p.  143.  —  3or,  Domosth.  /.  c;  Aristot.  /.  c.  ;  'Eoyih.  ijyaiol,.  1887,  p.  171-172, 
11°  33,  1.  9-10;  p.  175-176,  n"  36,  1.  il.  —  307  'E  =>;:».  4p;j«io/i.  i.  c.  n"  35,  1.  10-11  ; 
11*  36,  I.  12.    —  308  Aristot.  l.   c.  :  cf.   Harpocr.  s.  v.    lr.tiLti.r,ziii  tûv  jjiuffTïiptwv. 

—  309  Corp.  inscr.  ntt.  t.  II,  i,  n»  315,  376;  'Eotiu,   àpijaioX.  l.  c.  n"  35,1.  43-43. 

—  310  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n"  376,  argum.  —  311  J.  van  Leeuweo,  dans  la 
Mnimosyne,  t.  XIX  (1891),  p.  181-183.  —  312  'Eoiin.  Ij^aioV..  1883,  p.  109-126, 
fr.  B,  I.  30-31  :  ô  pafxi'Atù;  xa\  oE  ^âptS^oc...  Ktt\  oî  Ê-i;i£),i]Ta't  tiùv  [iufmio'.wv  (cf. 
I.  32-33). —  313  Cor/j.  inscr.  ait.  t.  II,  ii,  n"  597.-314  Arist.  fle  Athen.  civit.  §56, 
p.  14U  ;  Poil.  VIII,  92.  —  315  Ditteilberger,  Di'!  Elcutinischen  Ki'ryUen.  dans 
l'Hermès,  t.  XX  (1885),  p.  30.  Cf.  Joh.  Toeplfer,  Attische  Généalogie,  p.  78-80. 
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années  de  gène,  défaire  contribuer  à  une  même  dépense, 
nécessairement  forte,  deux  citoyens  au  lieu  de  quatre? 

Ce  qui  est  assez  vraisemblable,  c'est  qu'à  une  époque 
où  les  Athéniens   simplifiaient   l'organisation    adminis- 


trative de  la  république^ 


voulurent  aussi  simpli- 


fier l'épimélétat  des  mystères.  Que  faire?  On  ne  pouvait 
rien  contre  ces  familles  sacerdotales  qu'une  inscrip- 
tion appelle  ta  -jévï)  Ta  nsfl  xw  Oew"''  et  que  protégeait, 
outre  le  prestige  de  leur  intimité  avec  les  déesses,  le 
souvenir  d'un  traité  passé  dans  les  siècles  légendaires 
avec  le  roi  Érechtliée  ^".  Les  deux  places  réservées  aux 
Eumolpides  et  aux  Céryces  restèrent  donc  intactes, 
immuables.  Mais  à  ces  deux  épimélètes  on  adjoignit,  au 
lieu  des  deux  autres  tirés  de  la  masse,  un  magistrat  que 
sa  charge  appelait  naturellement  à  Eleusis.  On  donna, 
sinon  le  titre,  du  moins  les  fonctions  d'épimélète  des 
mystères  au  stratège  délégué  dans  la  région  d'Eleusis 
(6  ffTpaTïiyb;  ô  Ittittjv  yojoav  tïivÈtu'  'KXeuuïvoç) .  Au  moment  OÙ 
Aristote  décrivait  la  constitution  athénienne,  ce  stratège 
spécial  n'existait  pas  encore  [stratègoi].  Voilà  pourquoi 
Aristote  parle  des  quatre  épimélètes  primitifs.  Mais  déjà 
cinq  stratèges  sur  dix  avaient  leurs  attributions  distinc- 
tes^". Déjà  il  y  avait  un  stratège  préposé  à  la  garde  du 
pays  en  général  (6  cTpaxYiYoç  o  im  ty\yi  /wpav)^-",  et  dès  3.52  ce 
même  stratège  (5  cxparriYÔç  5  èià  Tr,v  œ.u'Xaxïîv  x^;  X'''?"^  ''^Z.^'' 
poxovYjusvo;)  était  chargé  avec  l'Aréopage  et  les  péripo- 
larques  de  veiller  sur  les  propriétés  sacrées  d'Eleusis  ■'-'. 
Quand  la  division  des  pouvoirs  entre  les  membres  du 
collège  stratégique  fut  achevée,  un  stratège  fut  envoyé  en 
résidence  à  Eleusis.  Il  ne  tarda  pas  à  se  voir  confier 
le  soin  de  préparer  et  surveiller  les  mystères.  Le  pre- 
mier document  qui  mentionne  deux  épimélètes  est  de 
282-281  '^^  :  c'est  que  dès  la  fin  du  m"  siècle  il  y  avait  à 
Eleusis  à  poste  fixe  un  stratège  et  que  ce  stratège  orga- 
nisait les  Haloa  et  probablement  les  Éleusinies  '-^.  Sous 
l'archontat  de  Dioclès,  les  épimélètes  des  mystères 
n'étaient  que  deux'-*  :  fc'est  que  cette  année-là,  comme 
l'année  précédente  et  l'année  suivante,  le  stratège  pré- 
posé à  la  région  d'Eleusis  s'occupait  de  faire  célébrer 
les  mystères  [i-Ktu.ùrfi-t\...  xïiç  xwv  (xuaxTipi'ov  xîÎiCT^Î  xaÔ'Èxa- 
(rxY)v  Tï)v  axpixTrifiav)^-'.  Il  semble  même  qu'on  envoyait 
de  préférence  à  Eleusis  les  stratèges  qui  avaient  été  épi- 
mélètes^-". L'épimélie  des  mystères  avait  passé  des  deux 
épimélètes  disparus  au  stratège  d'Eleusis.  Mais  c'est  à 
titre  de  stratège  que  celui-ci  rendait  ses  comptes  et 
était  honoré  par  le  peuple  :  il  n'y  avait  plus,  dans  le 
langage  officiel,  que  deux  épimélètes  des  mystères,  ceux 
des  familles  sacrées.  Ainsi  s'explique  qu'au  iV  siècle 
Aristote  parle  de  quatre  épimélètes  des  mystères  et  que 
les  actes  du  m'  siècle  n'en  mentionnent  que  deux. 

Les  épimélètes  des  mystères  avaient  pour  principale 
fonction,  comme  leur  titre  l'indique,  de  surveiller  la 
célébration  des  eleusinia.  Dans  ces  fêtes,  ils  agissaient 


.»(•  Uittenbergfir,  Stjll.    iiicr.    ijraec.  rx"  337,  n.  (i.  —   :in  ISutI .    ih:    corr.    fic/l. 
l.    VI,  p.   434  =  Corp.  inscr.  atl.   t.    II,   m,  a'   1343.  —  ^1»   Pausan.   I,    38,  3. 

—  310  Aristot.  De  A/hen.  cieil.  §  61,  p.  lôO-lôl.  —  320  M.  ibid.  ;  Plut.  Pftoc.  32. 
Cf.  Am.  Hauvelle-Besnault,  Les  Stratèges  athéniens,  p.  163.  —  ^21  ^uU,  de  corr. 
hell.  t.  Xlll   (1889),  p.  434,  1.    18-10.  —  322   Corp.   inscr.  atl.   t.   II,  i,  n»  313. 

—  323  Am.  Hauvette-Besnault,  I.  c.\  'Ea>i|i.  àf/_«io)..  1884,  p.  135-138,  n»  22, 
A,  1.  9-10  (entre  307  et  287).  —  32V  'Eçt,!*.  àp/.aio)..  1887,  p.  173-176,  a'  35, 
I.  43-45.  -  32S  2bid.  1883,  p.  1-4,  n"  30,  I.  27-28.  Cf.  I.  12-13,  18-19,  21-22, 
24-27.  Voir  encore  *E?i5n.  àp-^aioî..  1890,  p.  87-90,  n"  54.  —  32fi  Corp.  inscr. 
ait.  t.  Il,  ni,  n»  13(9.  —  327  Aristot.  /.  c.  ~  328  Aug.  Momraseu,  ffeortolof/ie, 
p.  2i3.  —  320  Ihid.  p.  246.  —  330  -Eoyih.  if/aiol.  1887,  p.  175-176,  n"  3t;. 
1.  17-19.^ —  331  Aug.  MomraseD,  Op.  cit.  p.  252-253;  Fr.  Lenormant,  Monogr.    de 


de  concert  avec  l'archonto-roi'-''  :  toutes  les  circonstances 
([ui  exigeaient  la  présence  de  ce  chef  du  culte  officiel 
réunissaient  autour  de  lui,  outre  ses  deux  assesseurs  et 
la  famille  sainte  des  Céryces,  les  épimélètes  des  mys- 
tères. Ils  étaient  occupés  bien  avant  le  commencement 
des  véritables  fêtes.  Dès  que  les  spondophores  avaient 
proclamé  la  trêve  sacrée  et  convoqué  les  peuples  voi- 
sins, la  foule  se  portait  à  Athènes.  Aussitôt  l'archonte- 
roi  et  les  épimélètes  avaient  sans  doute  à  se  faire  pré- 
senter les  mystagogues  ou  la  liste  de  leurs  noms,  à 
vérifier  leurs  titres,  à  les  agréer^-'.  Ils  devaient  proba- 
blement surveiller,  sinon  opérer  eux-mêmes,  le  classe- 
ment des  mystes  en  catégories  distinctes  selon  le  prix 
de  leurs  offrandes.  Ils  recevaient  peut-être,  pour  les  ré- 
partir entre  les,  différents  temples,  les  victimes  et  les 
dons^-'.  En  tout  cas,  ils  apprêtaient  déjà,  sur  les  fonds 
qui  leur  avaient  été  votés,  le  char  destiné  à  transporter 
les  objets  sacrés,  les  Upâ  (xô  ^sûyo;  TiapaaxEuâCsiv  £Îc  x/jv 
xQfxtôV  xlov  îspôiv)  "".  C'est  probablement  le  14  de  boédro- 
mion  qu'ils  arrivaient  d'Eleusis,  ces  tspâ,  ces  jouets  pré- 
cieux d'Iacchos  qui  devaient,  cinq  ou  six  jours  plus  tard, 
distraire  le  dieu  pendant  la  grande  procession"'.  Les 
Élcusiniens  les  avaient  conduits  le  long  de  la  voie  sacrée 
jusqu'au  Figuier  sacré  (Upa  iuxîj)  "'-.  C'est  là  qu'attendait 
sans  doute,  attelé  de  quatre  chevaux  blancs^",  le  char 
préparé  par  les  soins  des  épimélètes.  Il  n'est  donc  pas 
invraisemblable  que  les  épimélètes  s'y  trouvaient  aussi, 
tandis  que  les  éphèbes  étaient  allés  au-devant  des  upâ 
jusqu'à  l'endroit  appelé  Écho  ou  même  jusqu'à  Eleu- 
sis'''.  Pendant  la  halte  obligatoire,  les  épimélètes  se  fai- 
saient remettre  les  îepoc;  ils  les  faisaient  placer  sur  le 
char  une  fois  «  reposés  »  ;  enfin,  sous  l'escorte  des  éphè- 
bes en  armes  et  couronnés  de  myrte,  ils  les  amenaient 
dans  Athènes,  où  le  tpatSuvTiîc  courait  prévenir  la  prê- 
tresse d'Aîhéna'''\ 

Le  16  de  boédrornion,  lendemain  de  la  réunion  géné- 
rale (àYupfAÔ;)  et  second  jour  de  fête,  dans  la  matinée,  les 
épimélètes  étaient  là,  sous  le  portique  où  s'assemblaient 
les  mystes.  Ils  assistaient  l'archonte-roi  au  moment  où, 
par  une  proclamation  solennelle  (npop^Yjaiç),  il  ordonnait 
à  tout  homme  impur  de  se  retirer '^^  :  c'était  à  eux  sans 
doute  de  faire  exécuter  cet  ordre.  Puis,  lorsqu'avait 
retenti  le  cri  :  "AXaS:  piûdxxi  !  "'  lorsque  la  foule  sainte 
sortait  de  la  ville  pour  purifier  les  victimes  dans  les  eaux 
de  la  mer,  ils  étaient  chargés  de  diriger  la  procession 
[iTzty.ekeia^ot.1  xî];  aXaSs  IXâuEwç)''*,  d'assigner  un  point  de 
la  côte  aux  baigneurs  sacrés'^',  de  prendre  toutes  les 
mesures  d'ordre  convenables.  Le  17  de  boédromion,  les 
épimélètes  se  rendaient  avec  l'archonte-roi  ^'■'' dans  l'Éleu- 
siniond'Athènes  [eleusinia,  p.  566].  Environnés  d'un  appa- 
reil qui  devait  être  particulièrement  pompeux,  ils  offraient 
des  sacrifices  accompagnés  de  prières  «  à  Déméter  et  à 
Coré  et  aux  autres  dieux  désignés  parla  tradition,  pour  le 


1%  iwie  sacri'e  rteusin.,  p.  284;  A.  Uumont.  fi^s^iai  sur  Vcphéh.  altig.,  t.l,  p.  261-265. 
CI'.  ELEusiNU,  p.  564.  —  332  Fhilostr.  \it.  sophiit.  II,  20.  —  333  Ce  char  ne  devait  cire 
autre  que  celui  qui  portait  le  calatho3  sacré  et  que  représente  un  bronze  de  l'épo- 
que impériale  (voir  fig.  1002,  1312).  —  334  A.  Dumont,  /.  c.  —  33o  Corp.  inscr. 
atl.  t.  m,  1,  n»  3,  1.  13  14.  —  336  Poil.  VIII,  90.  Cf.  Aug.  Mommsen.  Op.  cit. 
p.  225,  —  337  Polyaon.  III,  11,  11.  —  338  -Efrn».  ifz.iol.  ;.  c.  I.  20.  —339  On 
variait,  comme  il  ressort  de  Plut.  Phoc.  28  et  de  Hesycli.  5.  y.  'Peitoi. 
—  3'.o  [Lys].  C.  Andoc.  §  4,  p.  103.  Aug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  241,  230,  n'admet 
lu  présence  de  rarchonle-roi  à  cette  solennité  que  pour  l'époque  la  plus  reculée, 
cpile  du  discours  contre  Andocide.  J\Iais  M.  Hauvette-Besnault,  De  Archonte  rege, 
p.  55-56,  établit  que  les  raisons  données  par  Aug.  Mommsen  ne  valent  p,as  et  que 
les  épimélètes  des  mystères  n'ont  dû  à  aucun  moment  être  seuls  à  offrir  les  S»itéria. 
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bien  du  conseil  el  du  peuple  el  des  enfants  et  des  femmes 
et  de  tous  autres  qui  sont  bienveillants  à  l'égard  du  peu- 
ple'"». Le  19,  au  matin  probablement^'-,  avaient  lieu  les 
EPiDAURiA.  Les  mystes  passaient  tout  ou  partie  de  cette 
journée  dans  la  retraite.  Ni  Tarchonte-roi  ni  les  épimé- 
lètes  ne  jouaient  donc  de  rôle  actif  à  ce  moment.  C'était 
l'archonte  éponyme,  avec  d'autres  épimélètes,  qui  menait 
laprocession  au  temple  d'Asclépios  ^'^  Ce  ne  sont  certai- 
nement pas  non  plus  les  épimélètes  des  mystères,  en  com- 
pagnie de  l'archonte-roi  et  de  son  parèdre,  qui  figurent 
sur  un  bas-relief"*  découvert  parmi  les  ruines  de  l'Asclé- 
piéion  et  représentant  six  personnages  en  adoration  de- 
vant Asclépios,  Déméter  et  Coré  '■'■'  (fig.  2693).  Mais  les 
sacrifices  préparatoires  offerts  d'après  une  inscription'"' 
par  les  épimélètes  des  mystères  (ôûstv  tjt  TrpoQû.a'XTa)  ont 
pu  être  tout  de  même  ceux  qui  étaient  consacrés  dans 
l'Asclépiéion  ou  dans  l'Iaccheion,  soit  pour  préluder  aux 
Épidauria,  soit  plutôt  pour  annoncer  à  la  fin  des  Épidau- 
ria  les  grandes  cérémonies  des  jours  suivants. 

Le  19  ou  le  20,  lacchos  sortait  de  son  temple,  et  l'en- 
fant divin,  avec  ses  jouets,  au  milieu  des  cris,  suivi  des 
mystes  qui  tenaient  dans  leurs  mains  des  instruments  de 
labour  ou  des  épis  symboliques,  se  mettait  en  route  et 
entraînait  derrière  lui  l'immense  procession  se  déroulant 
sur  la  voie  sacrée.  Les  épimélètes  se  trouvaient-ils  au 
premier  rang  du  pieux  cortège?  présidaient-ils  aux  sa- 
crifices et  aux  libations,  aux  danses  et  aux  péans  qui  en 
interrompaient  fréquemment  la  marcbe'*'?  Ne  le  devan- 
çaient-ils pas  plutôt,  afin  de  surveiller  les  préparatifs? 
Rien  n'est  sûr  à  cet  égard.  Mais  c'est  à  eux  qu'était 
confiée  cette  haute  mission,  la  réception  d'Iacchos  à 
Eleusis  (•/)  'EXEuirTvt  t&ù  'lâxyou  t-KoSoytr,)  '''.  Le  lendemain, 
20  ou  21,  était  célébré  un  grand  sacrifice  qui  était  par 
excellence  le  sacrifice  d'Eleusis^''.  Le  monument  épigra- 
phique  qui  fournit  le  plus  de  détails  sur  les  épimélètes 
des  mystères  dit  seulement  que  ceux  de  l'archontat  de 
Dioclès  envoyèrent  aux  Éleusinies  comme  victime  un 
taureau  et  en  distribuèrent  la  chair  aux  membres  du 
conseil'-"".  Mais  un  autre  texte  fait  supposer  que  dans 
ce  sacrifice  d'Eleusis  leur  rôle  était  le  même  que  dans  les 
sôTERiA  de  l'Éleusinion  athénien'''.  Depuis  ce  moment, 
on  ne  voit  plus  les  épimélètes  intervenir  dans  aucune 
cérémonie.  Cependant  les  mystères  se  prolongeaient 
jusqu'au  23.  Mais  peut-être  le  21,  sûrement  le  22  et  le 
23,  étaient  consacrés  aux  pratiques  secrètes  de  l'initia- 
tion :  c'étaient  les  îAucr/içiioTiSEç  vjiispai.  Or,  Athènes  avait 
promis  aux  Éleusiniens  l'entière  propriété  de  leurs  céré- 
monies religieuses'",  et  elle  tenait  parole  :  ces  jours-là, 


3'»l  La  formule  complète  est  facile  à  restituer  d'après  les  inscriptions  {Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  376,  1.  2-5,  23-27;  'Eçr.iji.  4p/,a.ol.  1887,  p.  171-172, 
a'  35,  1.  11-15;  p.  175-176,  Q"  36,  I.  13-16;  cf.  [LysiasJ,  t.  c).  Par  exception,  on 
mentionne  nominativement,  parmi  «  ceuv  qui  sont  l)ienveillants  pour  le  peuple  », 
le  personnage  qu'on  voulait  spécialement  honorer  (Antigone  Gonatas,  dans  T'Eç, 
ifl;  a'  35,  I.  15).  —  342  Aug.  Mommsen,  Op.  cil.  p.  226,  fixe  la  date  au  18. 
et  P.  Girard  au  17  ou  au  18  (Asclépiéion  tl'AthèncSy  p.  -11-42),  mais  voy.  eleu- 
siNii,  p.  566-367.  —  343  Aristot.  De  Athsn.  doit.  §  56,  p.  141  :  -itoiiitCiv  S'lit]ii- 
AcÏTO  (ô  ap/_wv)  Tîîî  Tw  ^ AlI•x'^.T^■r.iM  YivojAEvTj;,  oxav  oîxoupùai  ixùffTat...  (Jietà  tiôy  Iiujaeaïitww. 
Ce  texte  réfute  .\ug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  252,  qui  n'invoque  d'autre  document 
qu'une  inscription  mal  lue  (cf.  Corp.  inscr.  atl.  t.  Il,  ii,  n"  556).  P.  Girard,  Op. 
cit.  p.  31,  et  D.  Philios,  dans  T'E».;!».  àç7_aioV.  1887,  p.  194,  ont  également  fait 
intervenir  les  épimélètes  des  mystères  dans  les  cérémonies  des  Épidauria. 
—  ^i'' Mittheil.  d.  deulsch.  archneol.  Jnslit.  t.  II  (1877),  pi.  xviii  ;  P.  Girard,  Op. 
cit.  pi.  II.  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  t.  I  (1877),  p.  163,  n»  32;  t.  II  (1878),  p.  87  ss.  ; 
Arcliaeol.  Zeitiing,  t.  XXXV  (1877),  p.  153,  n»  41.  —  3'.ô  c'est  une  inlerprétaliou 
proposée  par  M.  Koehier  {Mittheil.  l.  c.  p.  245)  el  combattue  par  iM.  P.  Girard 
{Bull,  de  corr.  hell.  t.  II,  (.  c.  ;  l'Asclépiéion,  p.  43-40).  M.  Koehier  a  renoncé 
depuis  Hson  hypothèse  {Corp.  inscr.  att.  l.  II,  m,  n"  1449,  argum.).  —346  'E:r,fi. 


de  même  qu'au  moment  de  la  procession  en  l'honneur 
d'Asclépios  '^',  ses  magistrats  n'étaient  plus  que  des 
mystes  comme  les  autres.  Quant  au  24  et  au  25,  c'étaient 
les  jours  des  concours  gymniques,  hippiques  et  musi- 
caux'°\  Or,  Aristole  dit  formellement  que  les  épimélètes 
des  mystères  partageaient  avec  l'archonte-roi  le  privilège 
de  diriger  les  autres  cérémonies,  mais  qu'à  l'archonte- 
roi  seul  appartenait  l'organisation  des  concours'^^. 

Comme  les  ualoa  avaient  lieu  aussi  partie  à  Athènes 
et  partie  à  Eleusis '^^,  on  a  voulu  attribuer  la  direction  de 
ces  fêtes  aux  épimélètes  des  mystères.  Sans  doute  cette 
hypothèse  ne  se  fonde  que  sur  une  restitution  épigra- 
phique"'  :  elle  est  donc  encore  sujette  à  caution"'.  Mais 
elle  est  assez  vraisemblable,  étant  donné  que  le  stratège 
d'Eleusis,  substitué  aux  deux  épimélètes  disparus,  pré- 
sidait aux  Haloa  dans  les  premières  années  du  in°  siècle. 

Environ  quatre  mois  après  les  Éleusinies,  vers  le  19  ou 
le  20  de  gamélion,  les  Athéniens  célébraient  les  Lénéen- 
nes  [dioxysia].  Ces  fêtes  du  pressoir  n'étaient  pas  sans 
rapport  avec  les  mystères.  Les  épimélètes  des  mystères 
étaient  donc  tout  désignés  pour  les  diriger,  de  concert 
avec  l'archonte-roi.  Les  cérémonies  purement  religieuses 
ne  duraient  qu'un  jour  :  c'était  la  partie  essentielle  des 
Lénéennes,  la  seule  véritablement  antique,  la  seule  aussi 
qui  fût  du  ressort  des  épimélètes.  A  partir  de  la  LXP  olym- 
piade (vers  336),  des  concours  dithyrambiques  et  dra- 
matiques étaient  venus  allonger  notablement  la  fête 
primitive  '''  ;  mais  l'archonte-roi  s'en  occupait  seul  "''. 
On  pourrait  même  croire,  en  prenant  à  la  lettre  le  témoi- 
gnage d'Aristote,  que  les  épimélètes  ne  paraissaient 
qu'à  la  procession.  Ils  auraient  déjà  eu  fort  à  faire,  il  est 
vrai  :  il  s'agissait  de  ranger  et  de  surveiller  une  troupe 
exaltée  par  la  double  frénésie  d'une  foi  sombre  et  d'une 
joyeuse  ivresse,  «  entonnant  en  chœur  le  dithyrambe 
enthousiaste  et  passionné,  mais  bientôt  éclatant  en  plai- 
santeries et  en  folles  gaietés'*'  ».  Cependant,  comme  il 
est  probable  que  les  victimes  figuraient  dans  la  proces- 
sion, comme  le  sacrifice  se  faisait  le  même  jour,  il  est 
probable  aussi  que  les  épimélètes  avaient  leur  place 
marquée  à  ce  sacrifice.  Ils  devaient  remplir  dans  le  Lé- 
naion  de  Limnae  des  fonctions  semblables  à  celles  qui 
leur  étaient  dévolues  dans  l'Éleusinion  d'Athènes  et  le 
temple  d'Eleusis.  Aussi  étaient-ils  chargés,  les  fêtes  ter- 
minées, de  vendre  les  peaux  des  victimes  et  de  verser 
dans  les  caisses  de  l'État  le  produit  de  cette  vente. 
C'est  ce  que  démontrent  les  comptes  du  dermatikon 
relatifs  aux  opérations  de  l'an  33-4-333  "-.  On  ne  peut 
dire  si  à  ce  sacrilice  les  épimélètes  des  mystères  agis- 


If/.aioi.  1887,  p.  173-176,  n»  36,  1.  16.  —  347  plut.  Alcib.  34.  —  348  'Eo,|.. 
ifiainX.  l.  C.  1.  21.  —  3'.3  Cor;;,  inscr.  att.  t;  II,  i,  n»  467  :  tij  'Eituitva  tîj 
Ojffia;  ibid.  n"  470  :  sv  'EXîuoïvi  tîj  Quçia.  Cf.  Aug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  256-250, 
et  A.  Dumont,  Op.  cil.  p.  266-267.  —  3ôO  'Eçin.  àj y^a.o),.  l.  c.  24-26.  On  oITrait 
des   trittyes  (taureau,  bélier,   porc)  à  Eleusis  {Corp.  inscr.  att,  t.  I,  a"  5,  I.  5). 

—  351   Corp.  inscr.  att.  t.   11,    I,  n»  313,    1.   22-23  ;  iv  Ttl  9uiio  tûv   iHYàimy   nuirtripiray 

l-tns'Af,9r.Tay  Tf^i  6-jata;.  La  phrase  s'oppose  à  la  suivante,  el  l'opposition  n'est  pas 
seulement  entre  les  grands  et  les  petits  mystères,  mais  aussi  entre  la  Ouçia  el  les 
ffwTvipia.  —  352  Pausan.  I,  38,  3.  Cf.  Hauvette-Besnault,  De  archonte  rege.  p.  54. 

—  -i-y'-i  Le  jour  des  Épidauria.  —  354  p.  Foucart,  Xote  sitr  tes  comptes  d'Eleusis. 
dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII  (1884).  p.  190-201.  —  355  Aristot.  De  Athcn. 
cwlt.  t.  c.  ;  TajT«  5'iffT![-o[xitii  xa\  àYuiv  tt]v]  hèv  oûv  i:o\i.tzt^v  xoivîj  nf^lïouoiv  o  t£ 
jiatrLÀei;  xa\  oi  lTf.tiE/,r,Tal'  Tôv  Si  iy^voi  5taTt6»i'Tiv  ô  ^affiîieûî.  .Aristole  ne  parle  pas 
seulement  des  Lénéennes,  mais  encore  des  mystères.  —  356  Aug.  Mommsen,  Op. 
cit.  p.  321.  —  357  Corp.  inscr.  att.  l.  II,  il,  n°  741,  A,  fragm.  6,1.  1-3.  Cf. 
M.  Fraenkel,  dans  la  2"  éd.  de  Boeckh,  Slaatshaushallung  der  Athener,  I.  11. 
p.  124-125.  —  3.58  Cf.  Joh.  ToepfTer,  Altlschc  Généalogie,  p.  95.  —  350  Suid.  s.  v. 
Oioitiî.  —  360  Aristot.  l.  c.  —  361  p.  Uecharme,  Mythol.  de  ta  Grèce  antique, 
2«  éd.  1886,  p.  444.  —  362  Corp.  inscr.  atl.  t.  II,  ii,  n»  741,  1.  10-11. 
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saieiil  avec  ou  sans  le    concoui-s  de  larchonle-roi  ^"'. 

Les  pelits  mystères,  qui  se  célébraient  au  mois  d"an- 
thestérion,  près  de  l'ilissos,  à  Âgrae^"',  étaient  le  com- 
plément indispensable  des  grands  mystères  [hleusinia, 
p.  551].  11  est  donc  naturel  que  les  é])iniélètes  des  mys- 
tères aient  eu  à  y  intervenir  '"^  Ils  y  offraient  les  sacrifices 
appelés  Sôtéria<c  en  l'honneur  des  déesses  pour  la  santé 
et  le  salut  du  conseil  et  du  peuple  et  de  tous  les  autres 
qui  ont  bienveillance  et  amitié  pour  le  peuple ^^'  ».  Us  y 
exerçaient  encore  d'autres  fonctions^''.  Lesquelles?  Il  est 
impossible  de  les  déterminer;  on  ne  peut  que  les  sup- 
poser analogues  à  colles  qui  leur  incombaient  au  mois 
de  boédromion,  les  petits  mystères  étant  une  réduction 
des  grands. 

Dans  le  cours  du  iir  siècle,  tous  les  quatre  ans,  les 
mômes  épimélètes  des  mystères  avaient  à  célébrer  deux 
t'ois  les  fêtes  d'Agrae  ""*  :  la  première  lois,  en  même 
temps  que  les  Éleusinios,  en  automne  ;  la  seconde  fois, 
à  l'époque  ordinaire,  au  printemps.  C'est  qu'on  dut,  à 
un  certain  moment,  aviser  à  rendre  plus  facile  l'accès 
des  mystères,  pour  conserver  aux  déesses  la  clientèle 
religieuse  qui  sans  doute  commençait  à  les  déserter. 
Pour  passer  du  noviciat  à  l'époptéia,  il  fallait  parcourir 
pendant  deux  ans  tous  les  degrés  d{!  l'initiation  et  assis- 
ter deux  fois  aux  petits  et  aux  grands  mystères  ^"'.  C'était 
un  grand  dérangement  et  une  lourde  charge  pour  les 
étrangers,  que  d'abandonner  leurs  champs  deux  ans  de 
suite  au  commencement  du  printemps  et  de  l'automne, 
de  faire  les  frais  de  quatre  voyages  à  Athènes.  Mais 
c'était  une  loi  rigoureuse.  On  l'appliqua  durant  des 
siècles  à  la  lettre"".  Démétrios  de  IMialère  obtint  [xiur 
la  première  fois  de  la  servilité  athénienne  qu'on  la  fît 
fléchir  en  sa  faveur'"'.  On  n'osa  pas  la  violer,  on  la 
tourna  :  par  décret  on  imposa  au  mois  de  munychion  le 
nom  d'anthestérion  ;  le  tyran  fut  conduit  à  Agrae,  et  le 
tour  fut  joué.  C'est  par  un  artifice  analogue  qu'on  dut 
doubler  les  mystères  d'Agrae  tous  les  quatre  ans.  Les 
Kleusinies,  fête  annuelle,  étaient  en  même  temps  une 
TptsTïipi'ç  "*  et  une  T:ïVTEr/)piç"-',  c'est-à-dire  étaient  célé- 
brées de  deux  en  deux  ans,  mais  surtout  de  quatre  en 
quatre  ans,  avec  un  éclat  particulier.  S'il  y  avait  chaque 
année  des  'EXsuii'via,  il  n'y  avait  qu'une  t'ois  sur  (|uatre 
des  'EXtuCTivaSe  llavaOïîvaia^^*,  des  jjLÉyaXa  'EXïuaîvia"^,  une 
TtavvÎYupiç  Twv  'KXsuffivicijv  twv  |x£ yà^^wv  ■' ' ^ ,  en  un  mot,  des 
filousinies  complètes  {duvrekcTaban  -zk  'EXsuciivia"'').  Les 
épimélètes  des  mystères  profitaient  de  raf'Iluence  inac- 
coutumée des  visiteurs  qui  se  précipitaient  alors  sur 
Athènes,  pour  les  meuer  aux  mystères  d'Agrae  avant  de 
les  faire  assister  à  ceux  d'Eleusis.  On  faisait  grâce  aux 
étrangers  d'un  voyage,  sans  les  admettre  aux  mystères 
à  la  faveur  d'un  sacrilège  ^''".  Voilà  jiourqaoi  les  mêmes 
épimélètes  ont  eu  à  organiser  deux  l'ois  le  cérémonial 
des  pelits  mystères"'.  Ce  qui  donne  une  grande  vrai- 
semblance à  cette  conjecture,  c'est  <|ue  l'archontal  de 
Dioclès  •'*°  identifie  l'année  où,  d'après  une  inscription, 
le  collège  des  épimélètes  s'acquitta  doux  fois  de  cette 

îli'^  Am.  Hauvette-Besnault,  Op.  cit.  p.  62.  —  3CV  Stephan.    Byz.   ,v.    v.   "A^pa. 

—  3G<J  M.  Jules  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  71,  distiiigun  à  tort  les  épimé- 
lètes dos  mystères  irtlleusis  et  les  épimélètes  des  mystères  d'Agrae.  —  -If'G  Corp. 
inscr.  o«.  t.  II,  I,  n»  3iS,  l.  17-19, 22-24.  —  3C7  Ibicl.  1.  24  :  x.'i  tSy  aXcv  Ui|.i,U}.r,vta,. 

—  aCS'Eo^H.  «cpyo.oV..   1887,  p.  173-176,  n»  36,1.  22-21.  Voy.  art.  ei.eusima,  p.  S'il. 

—  300  Voir  Aug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  70-73.  —  370  Plat.  Gorgias,  p.  497  c.  —  371  |'|ut. 
Demetr.  26.  Cf.  ej.eusikia,  p.  553.  —  372  'Eo,,,».  iç^aioX.  1883,  p.  109-126,  B.  ?, 
1.  4S.  et.  1'.  I''oucart,  dans  le  Bull,  de  corr.  Iiell.  t.  VIll  (1884),  p.  200.  —  373  ll,id. 
1.  46  ;  Aristot.  D,' Atlien.  rivit.  §  54,  p.  136-l:!r.  —  374  Arislol.  /.  c.  —  375  Coi-p.  inscr. 
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même  obligation  à  Agrae,  et  l'année  où,  d'après  une  autre 
iiiscri|>tion,  ont  été  célébrées  les  Grandes  Éleusinios. 

A  ces  fonctions  à  demi  religieuses  les  épimélètes  des 
mystères  joignaient  des  fonctions  plus  purement  admi- 
nistratives. On  l(!s  a  vus  plus  haut  vendre  les  peaux  des 
victimes  après  les  sacrifices  des  Lénéennes.  Avec  l'ar- 
chonte-roi  et  ses  iiaièdres,  avec  un  certain  nombre 
dépistâtes,  tous  magistrats  athéniens,  ils  étaient  char- 
gés d'affermer  le  domaine  sacré  d'Eleusis^".  Mais  il  est 
impossible  de  démêler  leur  part  dans  l'a'uvre  commune. 

Selon  M.  Aug.  Mommsen^"-,  les  relations  des  épimé- 
lètes avec  l'archonte-roi  seraient  bien  simples,  et  le  cer- 
cle de  leurs  attributions  respectives  nettement  déterminé. 
Dans  toutes  les  circonstances  où  nos  documents  piulmil 
de  rarchonto-roi  sans  mentionner  les  épimélètes  ou  des 
épimélètes  sans  nommer  l'archonte-roi,  M.  Mommsen 
est  convaincu  (|iu'  le  ou  les  magistrats  passés  sous 
silence  n'avaient  effectivement  pas  à  intervenir.  11  con- 
clut que  tôt  ou  tard  l'archonte-roi,  chargé  tout  ensemble 
de  la  police  des  mystères  et  de  leur  administration  gé- 
nérale, garda  pour  lui  les  fonctions  de  police,  qui  suffi- 
saient largement  à  l'occuper  :  les  épimélètes  se  virent 
abandonner  les  affaires  administratives,  comme  la  sur- 
veillance des  sacrifices  et  la  perception  de  certains  droits. 
Ils  acquirent,  en  conséi|uence,  une  certaine  indépen- 
dance à  l'endroit  de  leur  chef  hiérarchique.  C'est  là  une 
conjecture  qui  repose  sur  une  interprétation  trop  étroite 
des  textes  :  quand  un  décret  honoriliqui^  Iouiî  un  magis- 
trat de  tel  ou  tel  acte,  il  n'est  pas  prudent  d'en  déduire 
que  le  personnage  en  question  n'a  point  eu  de  collabo- 
rateur. D'ailleurs,  la  découverte  des  comptes  d'Eleusis 
de  l'an  IMl-S^S  est  venue  donner  un  démenti  à  la 
théorie  de  M.  Mommsen  :  si  l'archonte-roi  et  les  épimé- 
lètes n'agissaient  pas  toujours  de  concert,  on  ne  peut 
plus  dire,  du  moins,  que  l'archonte-roi  renonçait  à  la  par- 
tie administrative  de  ses  fonctions  en  faveur  des  épimé- 
lètes. Mais  alors  quels  étaient  les  rapports  de  service 
entre  le  haut  magistrat  et  ses  aides  ?  Chaque  archonte- 
roi  fixait-il  aux  épimélètes  le  cercle  variable  de  leurs 
attributions,  et  se  réservait-il  celles  qu'il  trouvait  le 
mieux  d'accord  avec  ses  goills?  N'y  eut-il  jamais  de 
partage,  ot  les  épimélètes  formaient-ils,  avec  l'archonte- 
roi  pour  président,  avec  ses  parèdres  et  les  épistates 
d'Eleusis  pour  collègues,  un  collège  indivisible  ?  Dans  ce 
cas,  chaque  membre  du  collège  pouvait-il  agir  à  part  au 
nom  du  collège  entier  et  après  entente  générale'*',  ou 
bien  tous  agissaient-ils  en  corps?  Si  l'on  agissait  en 
corps,  les  épimélètes  étaient-ils,  par  suite,  les  auxiliaires 
de  l'arclionte-roi,  non  pas  seulement  quand  il  offrait  aux 
déesses  dans  leur  temple  d'.Vtliènes  ou  d'Eleusis  les  sa- 
crifices et  les  vœux  traditionnels,  mais  encore  quand  il 
«  surveillait  les  mystères  de  la  fête  pour  empêcher  toute 
injustice  et  tout  sacrilège  au  cours  des  cérémonies 
sacrées'*'  »?  Nos  documents  actuels  laissent  toutes  ces 
questions  sans  réponse.  Il  faut  les  poser,  alîn  dt;  faire 
le  départ  entre  ce  que  nous  savons  et  ce  que  nous  igno- 

all.  I.  111,  I,  II"  603.  1.  4-5;  Dittcnberger,  .Stjll.  vi.wr.  i/r.  n'  400.  —  37» 'Eçr,  n. 
Jiç,,».o7..  J887,  p.  1  4,  n»  30  (=  Bull,  de  corr.  Iiell.  t.  XII,  1SS8,  p.  70-71),  1.  23. 
—  377  [hid.  p.  173-176,  D»  36,  I.  23-24.  Voy.  kleusuma,  p.  574.  —  37S  Ce  qui  dément 
i'ityftotlièse  d'.\ug.  Momniseu,  Op.  cit.  p.  251,  n.  —  379  C'est  l'explication  donnée  par 
D.  l'iiilios,  dans  r'Korii*.  i.fiiiti'k.  (.  c.  p.  185-186.  —  380 'Ej  >i  p..  àp/alol.  /.  C. 
n"  36,  I.  1,  12;  n"  30,  I.  18-19,  23-26.  —  381  'e».i  ^  .  àpx"'"''-  1883,  p.  109-126,  B,  ?, 
1.  30-33.  L'origine  athénienne  des  épistates  est  démontrée  par  l'inscription  de  l'E^ïiii. 
4pay.,a.  1888.  p.  33-44, 1. 1-5,  6-10.  —  'mOp.  cil.  p.  241-242.  —  383 C'est  l'avis  exprimé 
liar  Joli.  Toepller,  Altiscite  Gcnealogie,  p.  79.  —  33'»  [Lysias],  C.  Andoc.  §  4,  p.  103. 
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l'ons  ;  on  ne  poul  avoii'  la  prétention  do  les  résoudre. 

Si  les  épimélètes  des  mystères  étaient  élus  à  mains 
levées,  c'est  que  le  peuple  avait  intérêt  à  les  choisir 
parmi  les  plus  riches.  Un  nommé  Xénoclès,  qui  fut  épi- 
mélùte  vers  la  lin  du  iv"  siècle*'',  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  sa  générosité  ^*°  en  élevant  comme  agono- 
thète  deux  monuments  chorasiques^*'  et  en  faisant  don 
à  la  cité  d'une  forte  somme  pour  achat  de  blé  ^*".  T.es 
épimélètes  des  mystères  avaient,  en  elTet,  à  faire  Imu 
nombre  de  dépenses  personnelles.  Us  pourvoyaient  aux 
irais  des  sacrifices  qu'ils  offraient  pour  le  salut  de  l'Étal 
pendant  les  grands  et  les  petits  mystères'".  Ils  pour- 
voyaient aux  frais  accessoires  des  sacrifices  qui  se  mul- 
tipliaient pendant  le  séjour  à  Eleusis^'".  On  les  voit  se 
cotiser  pour  fournir  le  taureau  d'une  trittye  et  partager 
la  viande  de  la  victime  aux  sénateurs^'-".  Sans  doute  on 
leur  votait  des  subventions  ;  mais  ils  y  renonçaient  sou- 
vent, \)om-  mieux  témoigner  de  leur  zèle.  Les  épimélètes 
de  l'arcliontal  de  Dioclès  avaient  reçu  du  Trésor  la  somme 
nécessaire  à  l'acquisition  et  à  la  décoration  du  char  des- 
tiné aux  îspâ  :  ils  en  firent  al)andon,  toujours  en  faveur 
du  Sénat ^'-.  Xénoclès  fit  plus  :  il  laissa  un  souvenir 
durable  de  sa  liheraliti'  l'u  consacrant  à  Déméter  et  à 
Coré  deux  statues  dmil  les  hases  ont  été  retrouvées  à 
Eleusis  "^ 

Maigri'  tout.  II'  pi'Uiile  exerçait  sur  les  épimélètes  des 
mystères  le  contrôle  auquel  il  ne  renonçait  jamais.  Cha- 
que fois  qu'ils  avaient  assisté  à  la  célébration  d'une 
fête,  les  épimélètes  et  l'archonte-roi  adressaient  un  rap- 
port collectif  au  Sénat  {■xi:ix'(^i\lsiv)  sur  les  sacrifices 
offerts.  Si  les  présages  avaient  été  favorables,  le  Sénat 
donnait  ordre  aux  proèdres  d'introduire  les  épimélètes 
devant  l'assemblée  du  peuple,  pour  y  faire  annoncer»  les 
bonnes  nouvelles^'-''''  ».  Toutes  ces  formalités  s'accom- 
plissaient au  plus  tôt.  Les  petits  mystères  d'Agrae  n'é- 
taient pas  terminés  avant  le  'il  et  peut-être  le  23  d'an- 
thestérion^'-'.  Or,  en  :282-281,  l'ecclésia  devant  laquelle 
parurent  les  éi)imélètes  pour  rendre  compte  de  leur 
mission  fut  convoquée  dès  le  SiP"''.  Avant  de  sortir  de 
charge,  les  épimélètes  allaient  porter  toutes  les  pièces 
relatives  à  leur  administration  par-devant  les  logistes 
et  au  Mèlrôon,  ])uis  rendaient  leurs  comptes  au  tribunal 
cornpétenl,  selon  les  lois  ordinaires-'".  Cette  vérification 
pouvait  se  faire  avant  que  l'année  fi'il  écoulée,  dès  la  fin 
d'anthestérion,  après  les  mystères  d'Agrae  :  les  épimé- 
lètes entrés  en  charge  en  même  temps  que  l'archonte 
Dioclès  obliennenl  une  ordonnance  de  conformité  avant 
le  3  de  skirophorion  ^'',  ([uand  l'archonte  avait  encore 
un  mois  à  rester  en  charge. 

Les  récompenses  ordinairement  décernées  aux  épimé- 
lètes des  mystères  sont  des  décrets  honorifiques  du 
Sénat  et  du  peuple.  Ces  décrets  sont  parfois  la  sanction 
d'un  rapport  au  Sénat,  et  alors  ils  honorent  les  épimé- 

■■lï*-'  Fr.  Leaonnant,  Iteckerckei  à  Eleusis,  n"'  1  ot  2.  —  ^8G  Peut-être  aussi  en 
evei'çuiit  dès  ;î4li-345  !a  charge  de  gymoasiarque  aux  Panathénées  {Corp.  inscr. 
ail.  t.  II,  m,  n»  1229).  —  3«'!  P.  Foucart,  dans  le  Bull,  de  con:  hell.  t.  II  (18781, 
p.  391-393  (=  Corp.  inscr.  ail.  t-  II,  ni.  ii"«  1289,  1290).  —  388  Boeckh,  Seewesen, 
p.  441-442,  u»  XUI  (=  Corp.  inscr.  att.  t.  II.  ii,  n"  808)  c.  l.  76,  96  ;  p.  498,  n»  XIV 
(=  Co)-iO.n»'S09),rf,  1.216,438. —  389  Corp.  inscr.  attA.  II,  i,n"  315,1.  21-24;  n» 376, 
I.  S.  —  390  'Eç,,!».  4o/.«io\.  1887,  p.  173-176.  u"  36,  1.  31-32.— 391  Ibid.\.  24-26. 
—  393  Ibid.  1.  17-02.  —393  Fr.  Lenormant,  Herh.  A  Jileiisis,  a"  1  et  2.  —  3i>;Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  315,  1.  7-S,  10-15-,  n°  376,  I.  6,  18-22—393  Aug.  Monimsen, 
Op.  cit.  p.  373-377. Voy.  ELEDsisii,  p.  552.  —  390  Corp.  inscr.  att.  t  II.  i,  n»  315, 
I.  3-4.—  397'Eo>ifi.  4f/.».o)i.  1887,  p.  175-176,  n»  36,  1.  27-30.  —398  lijid.  1.  i, 
4.J.  _  MO  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  i,  n»  315.  —  400  •  ].; ^  r,  |« .  4ç/a,o>,.  1887,  (.  c. 
n"  :i6.  —  iOI   Ihid.  p.   171-172,   n»  35.  —  '.02  Ibid.  p.  175-176,  n"  36,  I.  41  ;  Corp. 


lètes  encore  en  charge  (29  d'anthestérion"').  Plus  fré- 
quemment ils  suivent  la  reddition  des  comptes,  et  alors 
ils  sont  rendus  soit  dans  les  dernières  décades  de  l'année 
(3  de  skirophorion ''"'*),  soit  l'année  suivante,  voire  au 
milieu  de  l'année  suivante  (13  de  posidéon  II'"').  Les 
honneurs  accordés  sont  l'éloge  *"-,  l'inscription  du  dé- 
cret sur  une  ou  deux  stèles '•"%  la  couronne  de  myrte"", 
honneurs  auxquels  le  Sénat  proposait  encore  d'en 
ajouter  d'autres  au  choix  du  peuple '"^ 

Pendant  le  cours  du  ii"  siècle,  on  ne  trouve  cités  nulle 
part  les  épimélètes  des  mystères.  Ils  ont  dil  disparaître 
à  ce  moment.  Dans  les  dernièi-es  années  du  n'  siècle  ou 
au  commencement  du  i",  on  voit  à  Eleusis,  près  de  l'hié- 
rophante, des  magistrats  élus,  annuels  et  permanents, 
qui  sont  désignés  par  ces  mots  oî  xaûjuxauLÉvoi  avSps;  ÈTti 
T>|V  TTîtv-iîY""'''  et  qui  semblent  les  héritiers  des  épimé- 
lètes'"'' en  même  temps  que  des  surveillants  des  poids 
et  mesures. 

/{pnnvlrtai  tt's  pompih  (ot  £7riiji£Xr;Taî  t^;  tiojjlt:?!;).  —  Si 
l'on  s'en  lient  à  la  date  de  nos  documents,  on  trouve  à 
.\thènes  des  épimélètes  de  la  processiiui  dionysiaque  [dio- 
Nvsi.\l  pendant  ce  même  espace  d'environ  cent  cinquante 
ans  oii  Ion  voit  fonctionner  les  épimélètes  des  içystères 
et  ((ui  s'étend  depuis  le  milieu  du  iv  siècle  ""  jusqu'à  la 
lin  du  m''''"'.  Mais,  comme  le  ])remier  texte  qui  signale 
leur  existence  marque  la  lin  d'une  des  périodes  que  leur 
institution  a  traversées,  il  faut  faire  remonter  leur  ori- 
gine beaucoup  plus  loin  dans  le  passé. 

Jusqu'à  présent  on  avait  sur  la  nomination  de  ces 
épimélètes  deux  renseignements  contradictoires.  Dans  la 
Midienne,  Démosthène  dit  qu'ils  étaient  élus  (yéipoTovEÏv)  ; 
dans  la  première  Philippique,  qu'ils  étaient  tirés  au  sort 
(Xâ-/(o<ytv) '■'".  On  essayait  de  mettre  ces  deux  passages 
d'accord  en  ôtant  toute  valeur  au  second '''".  C'était  une 
piètre  défaite,  d'autant  plus  que  Démosthène  dit  claire- 
ment que  les  épimélètes  sont  habiles  ou  non  selon  les 
hasards  du  tirage  au  sort.  Il  fallait  toutefois  se  contenter 
de  cette  prétendue  explication;  car  les  deux  textes  sont 
contemporains,  et  le  premier  est  conlirmé  par  l'incontes- 
table autorité  d'un  document épigraphique  '•". 

Mais  aujourd'hui,  sur  ce  point  comme  sur  tantd'autres, 
l'apparition  de  la  IloXtTEÎa  d".\ristole  dissipe  toute  obscu- 
rité. Les  épimélètes  de  la  procession  ont  d'abord  été  élus 
à  mains  levées,  au  nombre  de  dix;  plus  lard,  ils  sont 
nommés  par  le  sort,  à  raison  d'un  par  tribu"-.  Il  est 
même  possible  de  fixer  avec  certitude  la  date  du  change- 
ment. Il  n'étail  pas  encore  accompli  à  l'époque  où  se 
]>assèrent  les  faits  racontés  dans  le  plaidoyer  contre 
Midias;  il  était  accompli  au  moment  où  Démosthène 
prononça  la  première  Philippique.  Or,  la  Midienne  fut 
composée  sous  l'archontat  de  Callimaque  (01.  CVII, 
4  =  349-348)"''  ;  mais  Midias  avait  insulté  Démosthène 
deux  ans  auparavant"'',  aux  Grandes  Dionysies,  c'est- 

iiiscr.  att.  l.  c.  1.  28-29  ;  u°  376,  l.  28.—  103  74/,/.  |.  5I-55  ;  Corp.  inscr.  att.  11°  315, 
1.  30-33  ;  n''376,  I.  28-32.  —  *04  Ibid.  1.  4S-46.  —  40.'^  Ibid.  1.  49-51.  -  401!  Corp. 
inscr.  att.  t.  U,  i,  u"  476,  l.  48-49.  Cf.  le  commentaire  de  Koehler  ;  M.  Fraenkel, 
3*-  éd.  de  Boeckh,  Staats/taushattung,  t.  II,  p.  330,  n.  2;  A.  Nebe,  De  mysteriorum 
Eleusiniorwn  tempore  et ndministrationc pnblica, diss^ia^ug.  Halae  Saxonum,  1886, 
p.  59.  Cependant  Joh.  Toeptrer,  Attischc  Généalogie,  p.  79,  n'admet  pas  l'identité 
des  deux  magistratures.  _  40;  Demosth.  In  Mid.  %  15  p.  519. —  408  Corp.  inscr,  att. 
t.  Il,  1,  u"  420.  A  l'époque  romaine  ils  semblent  remplacés  par  des  -oiiTrodto^/i-TavTi,- 
{ibid.  t.  III,  1,  n"  97).  —  409  Demosth.  (.  c.  ;  l'/iilipp.  I,  §  33,  p.  30.  —410  G.  Gilbert, 
Handbuch  der  grieeh.  Staatsallerlh.  t.  I,  p.  240,  n.  6.—  411  Corp.  inscr.  att.  t.  Il, 
1,  n"  420,  1.  34.  —  412  Aristot.  De  Athen.  civil.  §  56,  p.  141.  —  413  Dionys.  Halic. 
Epi.tl.  Amm.  I,  4,  S  4.  Cf.  ,\rn.  Schaefer,  Demoslhenes  nnd  seine  Zeit,  I.  U,  p.  103  et  s.  ; 
Blass,  Attisch.  Beredsamieil,  t.  III,  p.  287.  —  414  Demosth.  In  Mid.  §  13,  p.  518. 
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à-dire  au  mois  d'éla|)hi'l)iili(in  :î.">1  ou  350,  et,  par  consé- 
quent, Midias  s'était  fait  (Hire  épiniéléte  pour  3.j2-3o1  ou 
pour  351-330  (archonlal  d'Aristodêmos  ou  de  Thessalos 
=  01.  CVII,1  ou  2).  D'autre  part,  la  première  Pliilippique 
a  pour  date  presque  universellement  admise  l'an  351  '"'. 
Donc  l'épimélète  Midias  a  forcément  fait  partie  du  der- 
nier collège  élu.  C'est  immédiatement  après  la  fête  et 
encore  dans  la  même  année  civile,  d'élaphébolion  à  skiro- 
phorion  351,  que  le  peuple  athénien  décida  de  ne  plus 
élire  les  épimélèles  de  la  procession,  mais  de  les  tirer  au 
sort.  On  comprend  alors  tout  ce  qu'il  y  a  d'amère  ironie 
dans  le  passage  de  la  première  Philippi([ue  oii  Démos- 
thène  raille  les  Athéniens  de  porter  leur  attention  sur 
l'organisation  des  Dionysies  plus  que  sur  leur  Hotte,  de 
ne  se  passionner  pour  rien  tant  que  pour  les  nominations 
de  fonctionnaires  préposés  aux  fêtes.  11  demandait  une 
réforme  de  la  marine'"';  on  lui  répondait  par  un  règle- 
ment sur  les  fêtes  qui  entraînait  de  nouvelles  dépenses. 
<i  Ces  choses-là,  dit  l'orateur  '•",  sont  réglées  en  détail 
par  une  loi,  »  exeîva  jjièv  artavTa  vÔjjlm  TSTaxtai.  Ce  n'est  pas 
un  reproche  vague  et  général  ;  c'est  une  sanglante  allu- 
sion à  un  lait  d'hier. 

Le  mode  de  nomination  élalili  en  351  et  qui  était 
encore  pratitjui'  pendant  les  dernières  années  d'Aristote 
(vers  324)  dis[)arut  avant  l'année  281-280.  Dans  une 
inscription  de  cette  année'"  (archontat  de  Nikias)  est 
incluse  la  liste  complète  des  épimélètes  de  la  procession. 
Ils  sont  dix,  comme  à  l'époque  d'Aristote  ;  mais,  si  l'on 
examine  leurs  démotiques,  on  voit  que  trois  ou  quatre 
tribus  ne  sont  pas  représentées  dans  le  collège.  Ils  ne  sont 
donc  plus  nommés  à  raison  d'un  par  tribu  (é'va  tîjç  (f.u)>^<; 
éxâiTTiç),  et,  puisqu'ils  sont  tirés  I;  àitâvrcov  'Aô-^vatirtv,  de  la 
masse  des  citoyens,  ils  ne  sont  probablement  plus  désignés 
par  le  sort.  Impossible  de  déterminer  le  moment  où  se 
produisit  cette  nouvelle  modification.  On  peut  supposer 
toutefois,  étant  donné  que  la  méthode  du  tirage  au  sort 
impliquait  une  subvention  de  l'État,  que  le  rétablisse- 
ment de  l'élection  eut  pour  cause  l'effroyable  misère  qui 
suivit  la  guerre  Lamiaque. 

Une  dernière  inscription  '■"*  nous  fait  constater  un 
dernier  changement.  Elle  est  sûrement  postérieure  à 
l'an  265  et  doit  appartenir  à  la  seconde  moitié  du 
siècle  ^^''.  Elle  dit  positivement  que  les  épimélètes  de  la 
procession  étaient  alors  élus,  et  elle  donne  la  liste  de 
leurs  noms  :  cette  fois  ils  sont  vingt-quatre. 

Ainsi,  il  y  a  eu  au  moins  quatre  périodes  dans  l'histoire 
de  ces  épimélètes.  Quelle  est  la  cause  de  ces  perpétuelles 
variations?  C'est  la  difticulté  de  trouver  l'argent  néces- 
saire pour  préparer  dignement  les  Dionysies,  et,  d'autre 
part,  la  pieuse  obstination  du  peuple  athénien,  ruiné  peu 
à  peu,  mais  non  pas  résigné  à  faire  moins  belle  la  fête 
qui  flattait  le  plus  l'amour-propre  national.  Si  les  Pana- 
thénées étaient  la  grande  fête  pour  la  ville  d'Athènes,  et 
les  Éleusinies  pour  les  villes  de  l'Allique,  les  Dionysies 
étaient  plus  spécialement  la  grande  fête  fréquentée  par 
les  citoyens  de  toutes  les  villes  rattachées  à  l'empire 
athénien.  Leur  origine  même,  loin  de  se  perdre  dans  la 
nuit  des  temps,  ne  remontait  pas  au  delà  de  l'épocjue  où 


li5  nionys.  Ilalic.  /,  c.  §  3.  CT.  I,i  notice  iIl'  11.  Weil,  Harangues  de  Vèiiwslh.  p.  "S. 
—  V16  Le  discours  r.t^\  -Sv  <rt»iAi«ç[5v  a  été  prononcé  trois  ans  auparavant  (voir  la  no- 
tice de  H.  VVeil,  p.  7).  —  HT  Phitipp.  I,  g  36,  p.  50.  —  '•>»  '.49;,»a.ov,  t.  Vll.p.  480,  a'  3 
=  Dittenberger,  Syll.  inscr.  ijraec.  n"  3S2.  —  ^'9  Corp.  Inscr.  ait.  t.  II,  i,  n"  i:ÎO. 
—  V20  Postérieure  à  l'établissement  de  ta  tribu  Ptolémaïde,  elle  porte  le  nom  de  l'ar- 


ia tbjininalion  athénienne  s'était  étendue  au  loin  '-'.  Voilà 
pouripioi  elles  étaient  placées  sous  la  direction  d'un  ma- 
gistrat au  caractères  plus  |)olili((U('  que  religieux,  l'ar- 
chonte éponyme  ;  voilà  pouniuoi  on  demandait  aux  épi- 
mélètes des  tirandes  Dionysies  de  leur  donner  un  éclat 
capable  de  fasciner  les  imaginations*—.  Tous  ces  alliés 
qui  venaient  apporter  le  tribut  de  leur  ville,  il  fallait 
leur  montrer  .Vthènes,  non  pas  seulement  revêtue  de  la 
splendeur  printanière  que  lui  prêtaient  les  belles  jour- 
nées d'élaphébolion,  mais  parée,  mais  rayonnante  de 
toutes  les  btiautés  dont  la  richesse  et  l'art  savaitml  illu- 
miner les  solennités  du  culte  :  il  fallait  les  renvoyer 
éblouis  de  tant  de  luxe,  fiers  d'appartenir  à  la  répu- 
blique. Il  en  coûtait  cher  d'être  au  premier  rang  dans 
de  pareilles  occasions  de  dépenses'*".  Malheureusement, 
les  grandes  fortunes  se  faisaient  rares.  Malgré  la  gêne 
(lu  Trésor  public,  il  fallut  bien  venir  en  aide  aux  particu- 
liers. De  là  le  changement  de  351.  Aristote  en  indique 
nettement  la  cause.  11  dit  qu'auparavant  les  épimélètes 
payaient  de  leur  bien  les  frais  de  la  procession,  ef  qu'une 
fois  nommés  par  la  voie  du  sort,  ils  reçurent  [lour  les 
apprêts  de  la  fête  une  somme  annuelle  de  cent  mines. 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  raison  pour  ne  pas  nommer 
les  épimélètes  d'après  le  mode  le  plus  dém()crati([ue. 
Jadis  l'épimélétal  était  une  lourde  charge  :  il  revenait  de 
droit  aux  jibis  riches.  Maintenant  c'était  un  lioiincur  ; 
lout  le  monde  y  put  prétendre;  chaque  triliu  en  eut  sa 
part.  Mais  la  charge  fut  alors  pour  le  Trésor.  Quand  le 
malheur  des  temps  exigea  des  économies,  on  chercha  de 
nouveau  dans  li's  rangs  du  peuple  entier  des  hommes  de 
bonne  volonlé.  Eiilin,  quand  dix  épimélèles  n'y  suffirent 
plus,  on  lit  pour  eux  ce  qu'on  avait  fait  pour  les  Iriérar- 
ques  en  élablissant  la  syntriérarchie  :  on  augmenta  leur 
nombre  pour  diminuer  les  dépenses  de  chacun.  On  en 
nomma  vingt-quatre.  Interminable  conflit  où  la  démo- 
cratie athénienne  se  débat  entre  les  regrets  de  l'orgueil 
palriolique  et  les  nécessités  matérielles  1 

Sur  les  attributions  des  èT:iu.e\-i\zoà  t^;  TtouTtîjc  les  ren- 
seignements n'abondent  pas.  Ils  réglaient  l'ordre  de  la 
procession  dans  les  Grandes  Dionysies.  Mais  ni  les  auteurs 
ni  les  inscriptions  ne  les  montrent  à  l'œuvre.  On  peut 
cependant  imaginer  ce  qu'ont  dû  être  leurs  fonctions. 
On  sait,  d'une  part,  qu'il  a  existé  des  épimélètes  identi- 
ques dans  d'autres  villes  qu'à  Athènes;  on  a,  d'autre 
part,  des  connaissances  certaines  sur  les  (irandes  Dio- 
nysies d'Athènes  :  en  rapprochant  ces  deux  catégories 
de  textes,  on  arrive  presque  à  tirer  au  clair  le  rtjle  des 
épimélètes.  Ce  sont  les  organisateurs  et  les  surveillants 
de  la  procession.  Ils  doivent  donc,  longtemps  à  l'avance, 
en  combiner  l'effet  décoratif,  réunir  les  figurants,  leur 
procurer  la  parure  qui  convient,  vérifier  si  les  pères  des 
canéphores  ont  bien  fait  tes  choses  '-*.  Ils  doivent  aussi 
à  l'avance  prendre  note  des  personnages  à  qui  leur  rang 
dans  la  république  ou  la  magnificence  de  leurs  olfran- 
des  assure  une  place  d'honneur.  Le  jour  venu,  ils  for- 
ment le  cortèges.  Quand  la  foule  est  entasséts  dans  le 
Pompéion '-■',  ils  assignent  leur  rang  à  fous,  magistrats 
et   prêtres,  citoyens    et   clérouques,  éphèbes   porteurs 


chonte  ZopjTos.—  ''-'  All>.  Muiller,  Die  griceli.  Bitehneimllerth.  ,t.  III  du  Lchrlmch 
de  Hermann),  p.  311  ;voy.  plus  haut  l'art,  bioxïsu,  p.241.  — "2  Ueraosth. /"AiVipp.  I, 
§  35,  p.  50:  -tOToii-ov  o/_)iO¥  KaV  ï:aça(r)(tur,v  ooTiv  oOx  oï^'  e;  iitûv  inàvTuv  Ê'/£t.  —  '*'^^  Ibid. 
TOffaÛT*    AvaXtoictTal   /_fr,jioiTa,   Sff'où5'   il;    sva   Twv    àT:off^wXuv.   —  *2V  Corp.  inscr.  att. 

l.  11, 1,  n°  4-20,  1.  10-13;  ScUol.  Aristopli.  Acharn.  v.  242.  —  425  Pausan.  I,  2,  4. 
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d'objets  prérieux  ol  vierges  aux  cdrlieilles  d'or,  cl  mas- 
ques, et  costumes,  et  victimes  même.  Puis,  ils  se  pla- 
cent à  côté  de  l'archonte  et  de  ses  parèdres"",  en  tête 
du  cortège.  Ils  le  mènent  du  Lénaion,  où  l'on  cherche 
la  vieille  statue  de  Dionysos  Éleuthéreus,  à  un  autre 
sanctuaire  près  de  l'Académie'".  Ils  commandent  les 
haltes  devant  plusieurs  autels,  où  ils  président  aux  sa- 
crilices  offerts  ;  à  l'agora,  où  ils  président  aux  évolu- 
tions des  chœurs  autour  de  l'autel  des  douze  dieux  ''^*  ; 
devant  l'Ia^^âpï,  où  ils  président  aux  sacrifices,  aux 
prières,  aux  hymnes  des  enfants  libres'-'.  Voilà,  autant 
qu'on  en  peut  juger,  les  cérémonies  accessoires  dont 
s'occupaient  ceux  qui  dirigeaient  la  procession  :  ÉTO[At}/av 
û2  Xït  tV  ro[ii7r»)v  [iEtà  toù  àp/ovroç  w;  iqSÛvxvto  ïitXoTtfiÔTaTa, 
£7t£[A£Xrî6ïi<7av  ?E  xoù  TÔJv  àX),o)v  (ov  xaOîjxEv  aÙToTç  '^''. 

Malgré  leur  nom,  les  ÈTituEXTjTai  tïîî  ^o[xi:îi;  ne  figuraient 
pas  seulement  dans  la  grande  procession  des  Dionysies. 
Les  termes  dans  lesquels  Aristote  parle  d'eux  ne  per- 
mettent pas  de  les  séparer  de  l'archonte  pendant  toute 
cette  fête.  Midias  se  fit  nommer  épimélète  pour  multi- 
plier contre  Démosthène,  alors  chorège,  les  vexations 
petites  et  grandes'^'.  Les  épiniélètes  exerçaient  donc 
leur  autorité  dès  la  préparation  des  concours  dra- 
matiques. 

On  les  voit  encore  ofTrir  les  sacrilices  «  aux  dieux  qui 
y  ont  droit  de  par  la  tradition  >>  (toT;  9eoï;  oTîTtâtpiov^v"^). 
Quels  sont  ces  sacrifices?  Ils  précèdent  le  jour  de  la 
procession  ;  car  il  est  inadmissible  que  les  deux  décrets 
(jui  les  mentionnent"'  rompent  l'un  et  l'autre,  l'un 
comme  l'autre,  l'ordre  chronologique.  Ils  sont  offerts 
par  l'archonte  accompagné  de  ses  parèdres  et  des  épi- 
mélètes  «  pour  le  bien  du  Sénat  et  du  peuple"'  ».  La 
veille  des  Grandes  Dionysies,  le  8  d'élaphébolion,  avait 
lieu  la  fête  préliminaire  des  asclépiéia  :  on  y  chantait 
un  péan  "■' ;  on  y  offrait  un  sacrifice"*^.  Précisément, 
certains  sacrifices  à  l'Asclépiéion  honoraient,  conjointe- 
ment avec  Asclépios,  «  les  autres  dieux  qui  y  ont  droit 
de  par  la  tradition  »  (toîç  ocXAok;  SsoTç  oT;  Ttâtptov  ^v);  ces 
sacrifices  étaient  offerts  «  pour  le  bien  du  Sénat  et  du 
peuple  et  des  enfants  et  des  femmes'"  »  et  quelquefois 
«  de  ceux  qui  habitent  les  villes  des  Athéniens"'  ».  11  y 
a  donc  une  forte  probabilité  pour  que  les  épimélètes 
aient  présidé  les  cérémonies  religieuses  des  Asclépiéia. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  selon  le  témoignage  irré- 
cusable d'Aristote  "%  les  épimélètes  de  la  procession 
intervenaient  avec  l'archonte  dans  la  célébration  des 
ÉPmAURiA,  qui  sont  aux  Éleusinies  ce  que  sont  aux  Dio- 
nysies les  Asclépiéia.  Le  18  de  boédromion,  pendant  que 
les  mystes  se  renfermaient  chez  eux,  leurs  chefs,  l'ar- 
chonte-roi  et  les  lTTi[jie).Y)Tai  t5v  (AuoTripiwv,  ne  paraissaient 
pas.  C'étaient  l'archonte-roi  et  les  ÈittiisXï.ra'i  t^ç  Ttoix^îiç 


426  'AOTivaiov,  t.  vu,  p.  480,  u°  3.  1.  U-Ki.  Cf.  Corp.  iiisn:  ail.  t.  H,  i, 
n"  480,  1.  36-37.  —  '>«  Pausan.  I,  29,  2  (cf.  I,  20,  -2)  ;  Philoslr.  Vit.  Sophist. 
U,  I,  5.  —  428  Xcnoph.  Hipparch.  111,  2.  —  489  cf.  P.  Koucart,  Sur  l'aulhen- 
ticilé  de  la  loi  d'Evagoras,  dans  la  Jfen.  de  philologie,  t.  I  (1877),  p.  176 
ss.  —  430  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n"  480,  1.  36-38.  —  431  Dcmoslb.  In  Mid. 
§  U,  p.  ÔI9;  cf.  §§  14-18,  p.  519-J21.  -  ai   Corp.    inscr.  ait.  l.   c.  1.  33-36. 

—  433  md.;  'At^vaiov,  /.  c.  I.  10-15.  —  'M  'AS^Ivaniv,  /.  c.  1.  12.  —  433  Suid. 
I,  I,  p.  796,  éd.  Bernhai-dy.  —  436  Aeschiu.  In  Ctsesipli.  §  67,  p.  63.  —  437  Corp. 
inscr.  att.  t.   II,  i,  add.  n"  453  b.  1.  5,  8-9.  Cf.  add.  nova,  n"  373  b,   I.  6-7,  1314. 

—  438  Ibid.  add.  nova,  n°  477  6.  —  438  Avistot.  De  Athen.  doit.  §  S6,  p.  141. 

—  440  Poil.  VIII,  89.  -  441  Arislot.  Le.  —  412  ■.^r,,;,.^,,  ;.  c.  1.  3-4,  6-7;  Corp. 
inscr.  ait.  t.  Il,  i,  a'  430,  1.  8-9.  —  413  Coi'p.  inscr.  att.  l.  c.    -  444  'Ajiiva.ov,    l.  c. 

—  415  Jbid.  1.  33-38;  Corp.  inscr.  att.  t.  c.  1.  53-56.  —  4'.G  Corp.  inscr.  att.  l.  c. 
I.  39-41.  —  417  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n°  166,  1.  23;  n"  469,  1.  21  ;  n"  471,  1.30, 

—  418  Arislot.  De  Athen.  civil.  .^  56,  p.  141 .  —  419  Corp.  inscr.  att.  I.  Il,  i,  a'  305. 


(jui  dirigeaieni  une  jirocession  en  l'honneur  d'.Vsclépios. 

Une  note  de  Pollux  ''"  affirme  que  les  épimélètes 
assistaient  encore  l'archonte  éponyme  aux  tuargeua. 
C'est  une  erreur.  Aristote'''  distingue  nettement  les 
processions  en  l'honneur  de  Dionysos  et  d'Asclépios,  où 
l'archonte  a  des  collaborateurs,  de  celle  des  Thargélies, 
où  il  agit  seul. 

Après  les  l'êtes,  les  épimélètes  s'associaient  peut-être 
à  l'archonte  pour  le  rapport  que  celui-ci  présentait  au 
Sénat  et  au  peuple  '*".  En  tout  cas,  c'est  à  l'occasion  de 
ce  rapport  que  l'ecclésia  dite  h  Atovûiio  votait  en  leur 
honneur  des  décrets  élogieux,  décrets  spéciaux  aux  épi- 
mélètes seuls  '",  ou  décrets  communs  à  l'archonte,  à 
ses  proèdres  et  aux  épimélètes  '*'''.  Ces  décrets  étaient 
gravés  sur  des  stèles  érigées  dans  le  sanctuaire  de  Dio- 
nysos''''°.  A  l'époque  où  les  épimélètes  étaient  déjà  au 
nombre  de  vingt-quatre,  ils  pouvaient  mériter  par  leur 
piété  et  leur  zèle  qu'on  les  gratifiât  chacun  dune  cou- 
ronne d'or  '*'''''. 

Epimélèttii  ti'ni  D'iht'iirrinn  (oi  è7:i[ji£Xï)Tat  rSiv  AtïoMTTjpi'ojv). 
—  Les  Dïisoleria  se  célébraient  le  li  de  skirophorion. 
Les  épimélètes  n'y  assistaient  pas  l'aiTlionte,  tandis 
(|u'accompagné  par  les  éphèbes'",  il  menait  la  proces- 
sion "'.  Ils  assistaient  le  prêtre  de  Zeus  Sc'iter  et  d'Athéna 
Sôteira,  celui  dont  le  siège  a  été  retrouvé  dans  le  théâtre 
de  Dionysos. 

Ils  formaient,  au  commencement  du  iii'^  siècle,  une 
commission  d'au  moins  treize  membres  ''',  prise  dans  la 
masse  du  peuple  *°".  Ils  étaient  peut-être  élus,  et  peut- 
être  recevaient-ils  une  subvention"'.  C'est  au  Pirée 
qu'ils  exerçaient  leurs  principales  attributions;  car  c'est 
là  qu'était  le  temple  commun  du  dieu  et  de  la  déesse"-. 
.Nulle  part  on  ne  les  voit  fonctionner  en  dehors  du  tem- 
ple. Ils  se  tenaient  près  du  prêtre  pendant  les  sacrifices 
très  nombreux  en  l'honneur  de  Zeus  Si'iter  et  d'Athéna 
Soteira"^  d'Asclépios,  d'ilygieia  et  des  autres  dieux"'. 
Peut-être  étaient-ils  chargés  à  l'avance  d'orner  l'autel  '''"'". 
Ils  faisaient  tous  les  préparatifs  du  festin  solennel  qu'on 
ofi'rait  aux  divinités.  Ils  étendaient  les  statues,  vêtues 
de  manteaux  brillants,  ornées  d'anneaux  d'or,  couronne 
en  tête,  sur  un  lit  mollement  garni  de  somptueuses  cou- 
vertures et  de  coussins  jirécieux  ((iTpojat;  t^;  xXîvtjç  ""). 
Puis,  sur  une  table  recouverte  d'une  nappe  éblouissante, 
ils  remplissaient  les  coupes  des  divins  convives  et  leur 
servaient  des  mets  choisis,  viandes  et  gâteaux  (xo'upiTiiK; 
TvjçTpaTrs'^iflç"'). 

L'assemblée  qui  se  tenait  immédiatement  après  la 
tète,  au  Pirée  même,  recevait  du  jsrètre  et  des  épimélètes 
le  rapport  ordinaire  sur  les  sacrifices  '^'.  Quand  le  Sénat 
et  le  peuple  étaient  satisfaits,  ils  accordaient  l'éloge  par 
un  décret   honorifique  qu'ils  faisaient  graver  sur  une 


Mans  et;  dùcrct  mutile  est  intercalée  une  liste  incomplète,  (|ui  portait  treize  noms. 
Ce  sont  bien  des  épimélètes.  Cela  ressort  d'une  comparaison  avec  un  autre  décret 
('AÔKÎvaiov.  t.  IX,  |).  234,  n°  2).  —  450  Voir  les  démotiques  dans  l'inscription  citée 
ci-dessus.  —  4o!  Plut.  Demosth.  27.  Dans  ce  passage  Démosthène  ligure  peut-être 
comme  épimélète  des  Diïsôtéria.  —  4o2  'AflTjvaiov,  /.  c.  I.  6.  —  4o3  Jbid.  1.6-7  ;  Corp. 
inscr.  ail.  l.  c.  I.  10-13.  Cf.  Corp.  t.  II,  i,  n«  3i5,  326.  —  451  Ibid.  1.  8.  Cf.  Corp. 
inscr.  ait.  L  n.  \.  13.  Sur  le  grand  nombre  de  ces  sacrifices  voir  l'inscription  sur 
le  DEnsiATlKo.i  (Corp.  t.  Il,  u,  n°  741,  1.  25;  cf.  ibid.  t.  II,  [,  n"  102,  c.  1.  13). 
—  Vob  plut.  /.  c.  —  450  Corp.  inscr.  att.  l.  c.  1.  14.  Cf.  ibid.  add.  n"  453  b  et  453  c. 
Voir  Koebler  dans  VEcrmès.  t.  VI,  p.  107  ss.  ;  P.  Girard,  dans  le  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  H  (1878),  p.  76-78  ;  Id.  l'Asclépiéion,  p.  108  ss.  ;  J.  Martha,  Les  sacerdoces 
aihén.  p.  50.  —  '>'•>' Ibid.  1.  15.  Cf.  Pausan.  i\,  40,  12;  Dionys.  llalic.  Anliij.  rom. 
II.  23.  Il  faut  rapprocher  de  ces  épimélètes  les  deux  àçfoX  ou  commissions  char- 
gées d'un  rôle  analogue  auprès  d'Apollon  Ptôos  (Bull,  de  corr.  hrll.  t.  .\IV,  1890, 
p.  181-182,  1.  17-19,  21).  —  458  'AM»»'»».  '•  <:■  '•  *-*• 
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stèle.  Le  plus  souvent,  ils  volaient  par  surcroit  une  cou- 
ronne pour  chacun  "'.  On  a  retrouvé  une  dédicace  d'un 
épimélète  qui  a  voulu  perpéluer^le  souvenir  d'une  pa- 
reille distinction'"". 

EphnrbHal  eis  Snlamina  (oî  èntxsXïiTai  oî  s!;  i«),atJi-'*a  "''). 

—  Comment  se  fait  la  nomination,  ijuel  est  le  n'ile  des 
épimélètes  qu'on  voit  fonctionner,  pendant  le  n'  siècle 
avant  Jésus-Christ,  à  Salamine?  Les  auteurs  sont  géné- 
ralement d'accord  pour  les  considérer  comme  des  ma- 
gistrats élus  par  la  clérouchie  et  chargés  de  l'adminis- 
tration générale"'"-.  M.  Koehler  lui-même,  qui  considère 
tous  les  épimélètes  des  villes  soumises  à  Athènes  comme 
des  fonctionnaires  athéniens,  admet  que  ceux  de  Sala- 
mine  faisaient  exception'"'^.  C'est  qu'on  s'est  toujours 
laissé  tromper  par  une  double  analogie.  On  voit  les  épi- 
mélètes agir  de  concert  avec  l'archonte  de  Salamine,  et, 
comme  cet  archonte  était  éponymc  en  même  temps  que 
celui  d'Athènes,  on  admet  qu'il  était  nommé  par  les  Sa- 
laminiens,  et  l'on  étend  la  conclusion  aux  épimélètes. 
D'autre  part,  on  voit,  vers  la  même  époque,  des  épimé- 
lètes gouverner  les  colonies  athéniennes  d'Haliarte  et  de 
Délos,  et  l'on  suppose  gratuitement,  sans  se  renfermer 
dans  les  données  des  textes,  qu'il  en  allait  de  même  à 
Salamine.  Mais  voilà  que  cet  édilice  de  conjectures  croule, 
parce  que  la  base  en  est  ruinée  :  voilà  qu'Aristote  '"' 
nous  dit  que  l'archonte  de  Salamine,  loin  d'être  un  ma- 
gistrat local,  était  tiré  au  sort  parmi  les  Athéniens, 
envoyé  d'Athènes,  payé  par  Athènes;  que,  loin  d'être  le 
chef  de  toutes  les  administrations,  il  était  chargé  uni- 
quement d'organiser  les  Dionysies. 

Mais  alors  que  deviennent  les  épimélètes?  Nous  cons- 
tatons qu'ils  exercent  leurs  fonctions  tantôt  seuls "^% 
tantôt  en  commun  avec  l'archonte  '•''°  ou  avec  le  stra- 
tège'" ou  avec  l'un  et  l'autre"*.  Us  forment  avec  ces 
magistrats  un  véritable  collège,  une  auvap;,'!»  "'^.  L'ar- 
chonte est  délégué  à  Salamine  (eîç  ÎS'xXafAÎva  •'''')  ;  le  stratège 
est  délégué  à  Salamine  (s;  tV  iaXaijiTva  "');  tous  deux  le 
sont  dès  le  iv"  siècle,  tous  deux  le  restent  au  11'  siècle. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  des  épimélètes?  Ce  n'est 
qu'une  hypothèse;  mais  l'opinion  qui  a  dominé  jusqu'ici 
est  également  hypothétique,  et  elle  a  le  tort  d'être  fondée 
sur  une  seconde  hypothèse,  aujourd'hui  démontrée 
fausse.  D'ailleurs,  ce  qui  confirme  l'origine  athénienne 
de  ces  épimélètes,  c'est  la  communauté  constante  entre 
leurs   fonctions  et  celles  de  l'archonte. 

L'archonte  est  envoyé  à  Salamine  pour  y  célébrer  les 
Dionysies  et  y  choisir  les  chorèges.  Les  documents  éphé- 
biques  du  11"  siècle  le  montrent,  de  plus,  présidant  aux 
cérémonies  variées  des  aiantéia.  C'est  uniquement  aux 
fêtes  religieuses,  c'est  précisément  aux  Dionysies  et  aux 
Aiantéia  que  paraissent  les  épimélètes  de  Salamine. 
Pendant  les  Dionysies,  ils  président  les  concours  de 
tragédie;  ils  y  proclament,  seuls"-  ou  avec  l'archonte 
et  le  stratège  '"''',  les  couronnes  que  le  peuple  a  votées  en 
l'honneur  du  collège  éphébique  et  ([u'ils  ont  fait  faire 

*sa  Corp.  imcr.  ait.  l.  c.  1.  30.  —  '«i  Jlji'l.  t.  II,  m,  n°  1338,  vu  :  i-,  fouVi,  ««i  ; 
5ii;jio;  Ait9iDTT,ptuv  It:;ijl£Aihtt,v  ^t^ôiLiv^tv.  —  ►61  Ils  ue  sont  jamais  appelos  qu'ÉniJuATiTa'. 
tout  court.  Pour  les  distinguer  de  tant  d'autres  epitiu'Iètes,  on  peut  les  appeler 
ainsi,  par  analogie  avec  l'aç^wv  ô  €Î;  SaAaaTva.  —  VCi  Cf.  Gilbert,  Haïuibnch 
der  (jriec.h.  Stcmt&altarth.  t.  !,  p.  4i!4-425.  —  »63  Koehler.  Uesitzstand  At/iens 
imzweit.  Ja/ir/tund,,  dans  les  Mittfteil.  d.  dnutsch.  archaeol.  Instit.  t.  1  (1876) 
p.  î.i8-2t;s,  _  401  Aristot.  De  Athen.  c'mit.  §  34,  p.  137  ;  §  62,  p.  136.  —  iCô  Corp. 
imcr.  ait.  t.  II,  i,  W  470,  1.  58-59.  —  '-«6  Ibid.  n«  460,  1.  76-77.  —  ^67  làid.  n" 
593,  1.  17.  —  468  Jbid.  u'  4C9,  1.  79-80,  83.  —  469  Voir  surtout  JbiJ.  n»  593,  1.  17. 

—  iio  Aristot.  L  c,  —  i71  Pausau.  I,  3o,  2,  Cf.  Hauvcttc-Besuault,  l^es  stratégies 


eux-mêmes.  F'endant  les  Aiantéia,  toujours  avec  l'ar- 
chonte et  le  stratège,  ils  guident  la  procession  qui  pro- 
mène la  statue  d'Ajax  en  bois  d'ébène  ;  ils  offrent  le 
sacrifice  solennel"'*;  ils  assistent  aux  concours  gymni- 
ques, où  ils  proclament  encore  une  fois  les  honneurs 
décernés  aux  éphèbes  '■'''.  De  concert  avec  le  stratège,  ils 
rédigent  les  rapports  qui  valent  aux  organisateurs  des 
fêtes"''  des  décrets  honorifiques.  En  un  mot,  il  faut  les 
comparer,  non  pas  aux  épimélètes  politiques  envoyés 
par  Athènes  à  Lemnos,  à  Haliarte  ou  à  Délos,  mais  aux 
épimélètes  religieux  envoyés  à  Eleusis  ou  au  Pirée.  Ils 
accompagnent  l'archonte  éponyme  de  Salamine,  comme 
les  épimélètes  des  mystères  accompagnent  l'archonte- 
roi,  comme  les  épimélètes  de  la  procession  accompa- 
gnent l'archonte  éponyme  d'Athènes. 

C.  EpnnHètes  envoyés  dans  les  villes  alliées  ou  dans  les 
cléroitchies.  —  On  trouve  mentionnés  fréquemment,  dans 
des  inscriptions  grecques  dont  la  date  varie  du  v''  siècle 
avant  .lésus-Christ  au  i"''  siècle  de  l'empire  romain,  des 
épimélètes  qui  sont  différents  les  uns  des  autres  par  la 
nature  et  le  caractère  de  leurs  fonctions,  mais  qui  ont 
ce  trait  commun,  d'être  des  magistrats  envoyés  par  une 
république  dans  une  cité  subordonnée.  Des  épimélètes 
furent  institués  dans  les  villes  confédérées  du  premier 
empire  athénien  au  v"  siècle,  puis  dans  certaines  clérou- 
chies  du  second  empire  athénien  au  iv"  siècle,  enfin  dans 
quelques-unes  des  clérouchies  qui  formèrent,  lors  de  la 
domination  romaine,  au  ii'^  siècle,  le  troisième  empire 
athénien.  A  partir  du  m''  siècle,  l'institution  semble  se 
généraliser  :  Athènes  a  pour  imitatrices  la  ligue  étolienne 
et  Sparte. 

1°  Epimélètes  athéniens.  —  Epiméléiai  (oî  sTtijjieXiiTaî)  à 
l'époque  du  premier  empire  colonial  d'Athènes.  —  Les 
épimélètes  les  plus  anciens  nous  sont  connus  par  deux 
actes  '"  destinés  à  régler  les  relations  d'Athènes  avec  les 
villes  alliées.  L'un  de  ces  actes  remonte  aux  environs  de 
l'an  450;  l'autre,  aux  années  comprises  entre  425  et  420. 
Par  cela  même  que  les  épimélètes  reparaissent  à  vingt- 
cinq  ans  de  distance,  ils  semblent  être  des  magistrats 
permanents.  I^eut-être  ont-ils  été  »  choisis  pour  la  cir- 
constance'''*  »  à  l'origine  ;  mais  leur  fonction  dura  autant 
que  les  nécessités  politiques  qui  l'avaient  fait  créer. 

Les  attributions  de  ces  épimélètes  ont  dû  être  essen- 
tiellement financières'"'.  «  Il  est  vrai  qu'un  décret  du 
Sénat  et  du  peuple  parle  des  l:ii[i.EX7iT0(î  qui,  dans  le  délai 
d'un  mois,  auront  à  saisir  le  tribunal  compétent  (ïîaaYstv 
U  To  otxaaTiîptov)  de  toute  plainte  déposée  contre  un  allié 
qui  aura  mis  obstacle  à  la  perception  du  tribut,  et  l'on 
sait  que,  d'après  les  règles  du  droit  attique,  le  magistrat 
qui  saisissait  le  tribunal  était  le  même  qui  procédait 
à  l'instruction  et  qui  ensuite  présidait  le  jury  '•*".  »  M.  Gil- 
bert*" est  même  parti  de  là  pour  attribuer  aux  épimé- 
lètes la  juridiction  ordinaire  dans  toutes  les  affaires 
civiles  ou  criminelles  où  étaient  impliqués  des  sujets 
confédérés.  Il  invoque  .Vntiphon  à  l'appui  de  cette  hypo- 

athin.  p.  70-72.  —  "2  Corp.  inscr.  atl.  t.  Il,  i,  n»  470,  /.  c.  —  "3  [bid.  n"  469,  1. 
S3-83;  n»  .ï94,  1.  36-38.  —  "V  Ibid.  u»  469,  I.  7S-79.  —  4T5  Ibid.  n»  594,  I.  33-38. 
—  416  Ibid.  u°  505,  1.  17.  Ce  sont  peut-être  encore  des  fonctionnaires  atliéuiens 
(cf.  Aristot.  De  Athen.  ciml.  §  50.  p.  124).  —  477  Corp.  inscr.  att.  l.  IV,  n"  22  o, 
Iragm.  c,  I.  10  ;  t.  I,  n°  :I8,  fragm.  f,  (/,  1.  4-5,  13.  —  478  P.  Guiraud,  De  la  condi- 
tion des  alliés  pendant  lapremiére  confédération  athénienne  (Annales  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  t.  V,  1883,  p.  202,  n.  8).  —  4"9  Corp.  inscr.  atl.  t.  I, 
n"  38,  I.  4-7  ;  [i-tjAîXjïiT&î  aiçETffôat  tfi\)[z  t-ijiEliiffOjjisvou;  twv...  'A]9>jvaîwv  /ç,i[AàTwv 
«o.[Tà  Tb...  -ir.s.cjiia.  —  480  p.  Guiraud,  l.  c.  p.  202.  —  4S<  G.  Gilbert.  Bandbueh 
der  ijriech.  Staatsalterlh.  I.  1,  p.  404. 
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thèse''*-.  Mais  le  passage  cité  se  refuse  au  sens  qu'on 
prétend  lui  imposer,  et  il  est  bien  inutile  d'aller  chercher 
un  argument  dans  une  inscription  postérieure  de  plus  de 
deux  cents  ans  au  texte  allégué'".  On  doit  conclure, 
avec  M.  Guiraud,  que  "  ces  ràtfisXiiTaî  sont  des  fonction- 
naires financiers,  investis,  dans  les  limites  de  leurs  attri- 
butions, d'une  certaine  autorité  judiciaire,  comme  le 
voulait  un  usage  constant  à  Athènes'*'  ». 

Ëpimélèles  à  l'époque  du  second  empire  colonial 
d'Athènes  (6  ÈTttaeXviTy];  5  £V  'HiaïuTiai,  o  Iv  MupîvEi).  — 
Lorsque,  après  387,  Athènes  reconstitua  sa  puissance  en 
détachant  desclérouchies  dans  les  Cyclades,  elle  envoya 
dans  plusieurs  îles,  en  résidence  ou  en  mission  tempo- 
raire, des  chefs  militaires  :  un  des  deux  hippaniues  se 
tint  en  permanence  à  Lemnos"^,  et  à  chaque  instant  un 
stratège  venait  examiner  l'état  des  défenses  ou  mettre 
tin  à  des  difticultés  passagères  à  Lemnos*'^,  à  Samos'", 
à  Scyros'*',  à  Salaminc''*''.  Aussi  a-t-on  pu  se  deman- 
der''" s'il  n'y  avait  point  do  gouverneurs  civils  dans  les 
colonies  athéniennes  du  iV  siècle.  M.  Koehler*"  a  même 
admis  (]ue  la  sécurité  d'un  empire  étendu  exigeait  que 
partout  le  soin  de  représenter  la  métropole  fût  contié  à 
des  mains  de  soldats,  et  qu'il  fallut  la  paix  universelle 
apportée  par  la  conquête  romaine  pour  {|u"enlin,  au 
ir'  siècle,  on  pût  investir  de  pouvoirs  plus  modestes  et 
d'un  litre  moins  sonore  des  administrateurs  civils  nom- 
més épimélètes.  Cependant,  dès  la  première  moitié  du 
iv"  siècle,  il  a  existé  des  épimélètes,  probablement  dans 
linn  nombre  de  clérouchies,  certainement  dans  les  deux 
clérouchiesde  Lemnos,  Héphaestia  et  Myrina  ''^. 

Que  ces  épimélètes  soient  nommés  par  les  Athéniens, 
et  non  par  les  clérouques,  la  question  n'est  pas  dou- 
teuse'"^. Mais  sur  leurs  fonctions  nous  n'avons  guère  de 
données  positives.  Deux  inscriptions  nous  révèlent  leur 
existence.  L'une  porte  le  commencement  d'un  décret 
rendu  en  l'honneur  de  l'épimélète  d'Héphaestia  (6  È7rt|ji£- 
XviTïiç  5  h  'HoïiuTÎai)  ;  l'autre  porte  un  décret  rendu  par 
les  clérouques  de  Myrina  (  o  Sf^ixoc,  o  'AOvivaîojv  ô  h  M'jfîvît 
otxwv),  qui  autorise  les  Chalcidiens  fixés  à  Myrina  (ot  XaX- 
xiSsEç  o't  Èv  MupîvEi  oîxoùvTsç)  à  élovcr  une  stèle  commémo- 
rative  à  l'épimélète  (évidemment  l'épimélète  de  Myrina\ 
et  qui  charge  le  héraut  de  proclamer  les  honneurs  accor- 
dés à  cet  épimélcte  u  pour  sa  bonté  et  sa  justice  envers 
les  Chalcidiens  ».  Comme  l'éloge  et  la  couronne  ne  sont 
pas  encore,  au  milieu  du  iv'  siècle,  des  distinctions  pro- 
diguées et  avilies,  ces  hommages  prouvent  l'importance 
du  l'Ole  commis  aux  épimélètes.  Leur  autorité  s'étendait, 
non  seulement  sur  les  clérouques,  mais  sur  les  autres 
habitants  de  l'île,  puisque  l'épimélète  Théophilos  a  été  à 
même  de  rendre  des  services  signalés  aux  Chalcidiens. 

4**2  Autipll.  Oe  caei/e  Herodis,  §  17,  p.  713  ;  xaiTot  o*  ti!t;i:/.r,Tii"t  xmv  xaxoùpY"'^  '^'" 
ainu  •^çSvTBi  vômn  To'jtui.  —  '*^'i  Pour  trouver  dans  le  texte  d'Antiphoa  les  épimélètes, 
et  non  les  Onze,  M.  Gilbert  rejette  les  mots  tS«  «ayoOfyuv  sur  «ini,!,  .au  lieu  de  les 
faire  dépendre  de  oî  lT:iiiE).r,Tat,  et  confirme  cette  interprétation  en  citant  les  lois 
dites  ot  X~\  Twv  vanotipY"'^  v£iiisvoi  vôjjioi  dans  Corp.  inscr,  att.  t.  II,  i,  n"  476,  Mais 
l'inversion  proposée  est  bien  insolite,  et  le  rapprochement  bien  forcé  entre  le  dis- 
cours sur  le  meurtre  d'Hérodes,  qui  est  d'euvirun  413,  et  un  document  éptgraphiquc 
pris  sur  les  confins  du  deuxième  et  du  premier  siècle.  —  484  p,  Guiraud,  l.  c.  C'est 
la  conclusion  adoptée  aussi  par  J.-H.  Lipsius,  dans  la  3"  éd.  de  Meicr  et  Schoe- 
niann,  Der  altische  Process,  p.  lOOô.  —  485  Corp.  inscr.  ail.  t.  Il,  i,  n"  14;  Aristot. 
De  Alhen.  cirit.  §  61,  p.  Iô2;  Demosth.  Philipp.  I,  §  27,  p.  47;  Hyperid.  Pro  Ly- 
cophr.  §  I.  —  ''"S  Ibid.  n»  393.  Cf.  Ara.  Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  athéniens, 
p.  169-170.  —  487  IbUI.  t.  II,  n,  a'  808  et  add.  —  188  Bull.  île  corr.  hell.  t.  VllI 
(1884),  p.  196,  I.  6-2.  —  489  paus.  I,  33,  2.  Cf.  Am.  Hauvette-Besnault,  Op.  c.  p.  170- 
17J.  —  490  P.  Foucart,  Mi'tmoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  y"  et  au  \i'  siècle 
[Mém.  présenli}s  par  divers  savants  à  l'Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.  t.  IX,  1878), 
p.  369.  —  •91  Koehler,  Besitzstand  Athms  im   zweiten  Jahrhundert,  dans  les 


Si  l'on  idenline  ce  personnage  avec  le  Théopliilos  dont 
Lycophron,  ancien  hipparque  de  Lemnos,  invoque  le 
témoignage  dans  un  discours  d'Hypéride  "',  on  voit  que 
les  é])imélètes  sont  assez  haut  placés  pour  suivre  de  près 
l'administration  de  l'hipparque  lui-même.  Entin,  à  cause 
de  la  valeur  exacte  qu'on  peut  accorder  aux  termes 
usités  dans  les  documents  épigraphiques  de  l'époque,  on 
peut  présumer  que,  si  un  épimélète  est  loué  pour  sa  jus- 
tice (àvSpaYaGtïç  i'vExa  xal  Sixatosûvï)!;),  c'est  qu'il  avait  réel- 
lement un  droit  de  juridiction.  Lequel'?  Toute  affirma- 
tion serait  hasardeuse.  Peut-être  toutefois  faut-il  songer 
ici  que  le  décret  voté  en  387  pour  l'envoi  des  clérouques 
à  Lemnos  "^  règle  les  conditions  du  fermage,  fixe  les 
termes  pour  le  payement  des  arrérages  dus  au  Trésor  pu- 
blic, indique  la  procédure  à  suivre  dans  les  cas  conten- 
tieux, et  que  la  partie  perdue  du  décret  déterminait  la 
juridiction  à  laquelle  était  confiée  l'exécution  de  ces 
prescriptions  diverses.  En  tout  cas,  on  a  l'impression  (et 
c'est  une  impression  à  moitié  justifiée  par  les  textes)  que 
les  épimélètes  du  iv°  siècle,  dont  les  fonctions  sont  rétri- 
buées ''"'',ont  di'jà  des  fonctions  moins  limitées,  moins  spé- 
ciales, et,  par  suite,  occupent  une  position  plus  élevée  que 
les  épimélètes  de  la  première  confédération  athénienne. 

L'piiiirlrlrs  à  l'époque  du  troisième  empire  colonial 
d'Atliènes.  — Lorsque  les  Athéniens,  après  avoir  dû,  en 
!!)('),  A  la  reconnaissance  romaine  et  à  des  calculs  d'inté- 
rêt hien  entendu  la  [)Ossession  de  Paros,  d'Imbros  et  de 
Scyros  ■'",  vireiitencore  une  fois,  en  KKi,  récompenser  leur 
zèle  et  encourager  leur  dévouement  par  la  cession  de 
Lemnos,  de  Délos  et  d'Haliarte"",  ils  se  firent  repré- 
senter, au  moins  dans  chacune  de  ces  deux  dernières 
acquisitions,  par  des  épimélètes  chargés  de  l'adminis- 
tration générale. 

Sur  la  foi  d'une  inscription ''",  im  a  pu  croire  (ju'à  la 
même  époque  il  y  avait  aussi  un  épimélète  athénien  dans 
l'île  de  Paros^"".  Mais  M.  Homolle  a  conjecturé-''"  que  le 
prétendu  épimélète  de  Paros  (Protimos)  fut  en  réalité 
épimélète  à  Délos  et  que  la  pierre  qui  porte  son  nom  et 
qui  a  été  trouvée  à  Paros  fut  transportée  d'une  île  dans 
l'autre.  Cette  hypothèse''''-  a  été  vérifiée  par  la  découverte 
d'une  autre  inscription  venue  de  Délos  et  datée  de  l'épi- 
inélétat  du  même  Protimos°°^  Aussi  est-il  admis  aujour- 
d'hui''"' que  rien  ne  prouve  l'existence  d'un  épimélète 
athi'iiien  à  Paros. 

Ualiarte,  au  contraire,  a  eu  certainement  son  épimé- 
lète. Mais  le  seul  document  qui  en  parle'"''  nous  apprend 
uniquement  que  c'était  un  magistrat  éponyme.  Toutefois 
ce  simple  renseignement,  rapproché  du  l'ail  que  l'admi- 
nistration d'Haliarle  et  celle  de  Délos  ont  été  organisées 
dans  les  mêmes  circonstances,  semble  indiquer  que  dans 

Millheil.  d.  deuiscli.  archaeol.  Inslit.  t.  1  (1876),  p.  'i67-2liS.  —  492  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  IX  (1883),  p.  50,  n"  2;  p.  54,  n"  3.  Sur  la  question  de  date,  voir  le  com- 
meiilaire  de  G.  Cousin  et  F.  Durrbacll,  p.  51  ot  53-37.  —  493  L'hypothèse  de  G.  Gil- 
bert {llandbuch  der  ijriech.  Staatsalterth.  t.  I,  p,  424-425)  sur  le  caractère  local 
des  fonctionnaires  dans  les  clérouchies  ne  tient  ^plus  depuis  l'apparition  de  la 
nol.Tsiad'Aristote(voir  §  57,  p.  137;  §61,  p.  152;  §62,  ]>.  156).  Les  épimélètes  sont 
inqdicitement  désignés  par  les  mots  :  offat  i.r.iia^i'tX^i-.n.\  àp/a^  =';  î^âuiov  tj  Sxupov  îi 
.\r,^r,m  J,  "InSfov  (g  62,  p.  156).  —  *9l  Hyperid.  Pro  Lycophr.  §  14  (Oral.  att.  éd.  Di- 
dot,  t.  Il,  p.  418).  —  Wô  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n»  14.  Cf.  P.  Foucart,  /.  c.  p.  344- 
345.  —  490  Arist.  De  Athen.  civil.  §  62,  p.  136  :  AanSôvo-Ju-.  Si  xa\  Saai  iTi>iT-.u.\t)vtai 
if/^tiX  lis...  AJjuvo/...  tl;  ni-.riari  àfiùfin.  —  497  Tit.  Liv.  XXXIII,  30.  —  498  Polyb. 
XXX,  1 8,  21.  —  499  'A  8,1  V  a  10».  t.  V,  p.  9.  —  MO  Koehler,  dans  les  Millheil.  d.  deulsch. 
archaeol.  Insl.  t.  I  (1876),  p.  238.  —  601  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III  (1870),  p.  138,  n'  3. 
—  502  Dittenberger,  Syll.inscr.gr.  n'  238,  n*" 4,  n'avait  pas  voulu  s'y  rallier.  —  503  Bull, 
de  C07'r.  hell.  t.  VIII  (1884),  p.  150.  —  '^'*  K.  Schumacher,  dans  le  Rheinisches 
Muséum,  t.  XLII  (1887),  p.  148-151  ;  Valer.  von  Sehoeffer,  De  Dell  insulae  rébus, 
p.  186.  —  50b  Le  Bas,  3'  part,  n"  661  =  Keil,  Zur  .fyll.  inscr.  bocot.  p.  373  374,  n»  39, 
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la  prouiière  de  ces  villes  répimélèt(>  a  eu,  toutes  propor- 
tions gardées,  à  peu  près  les  mêmes  privilèges  et  les 
mêmes  attril)u(ioiis  que  dans  la  seconde. 

'0  i-i:i^e\-i]xri;  xrj,- vr^cou  OU  AïjXou,  tel  est  1(!  nom  donné  au 
gouverneur  athénien  de  Délos.  Les  inscriptions,  qui  sont 
les  seuls  documents  à  consulter,  l'intitulent  le  plus 
fréquemment  iirt[jtEXï)r/i;  t^ç  vvîdou  ;  elles  rappellent  bien 


plus  rarement  £7rt[/îX-/iT/i;  Avi),ou  ;  quelquefois,  par  abrévia- 
tion, elles  disent  tout  court  eiriaEXriTyiç. 

Pour  éclairer  les  quelques  faits  qui  vont  suivre,  nous 
avons  dressé  le  tableau  des  épimélètes  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ils  sont  rangés  par  ordre 
chronologique ''''°  (autant  qu'on  peut  déterminer  des  dat(^s 
à  l'aide  d'inscriptions  éparses  et  très  courtes^ 


ARCIIùNTES. 


MliXOITKS 

AnisTARCiios 

DiONYSlOS 

DlOTIMOS 

Jason 

polycleitos 

Jason  meta  Polycleiton 

KcilÉCRATÈS 

.Médeios 

TiiÉunosios 

Piiur.LÈs 

Akgeios  1 

Argeios  U 

hékacleitos    ? 


.\NNEES. 


EPIMELETES    DE    DELOS. 


.\l'(ll.L0D0ROS. 
ZENON 


lùitre  lîG-â  et  II9-8 

Peu  uvaiit  ou  après  IPJ-Ji 

Vers  119-8 

Avant  115-4 

Avant  113-2 

111-0 

IIO-I) 

107-0 

lOG-.S 

lOI-O 

100-39 

99-8 

98-7 

97-G 

m-h 

95-4  ou  94-3 


\ 


Socratès,  fils  i,rAri~tiuii,  il'oiou  ■■"'. 
Amiuias,  fils  île  Démétrios  (substitué)  ^c. 
Dracou,  lils  d'Opliélos,  de  liaté^'J. 
Hégésias,  fils  (le  Pliilostratos,  de  Tliymaitadai  ^">. 
Auinioninp,  fils  d'Ainnionios,  d'.Viiaplilystos  (11:5". 
Xénon,  fils  d'Asclépiades,  de  Phylé-^'^. 
Hippari'hos,  fils  de  Tiiuoclés,  de  Sounion  '''^. 
Théophrastos,  fils  d'Héracleitos,  d'Acharnai  ^i'. 
Uiouysios,  fils  de  Démétrios,  d'Anaphlystos  '''^. 
iJionysios,  fils  de  Nicon,  de  PalIèneS'c. 

?  fils  de ■?  de  Paeania  ^n. 

Théodotos,  fils  de  Diodoros,  de  Souniou  ^i». 
Callistratos,  fils  de  ?  ,  de  îsm. 
Sarapiou,  fils  de  Sarapion,  de  Mélité  ^-o. 
Polycleitos,  fils  d'Alexandros,  de  Phlya  ^-^ . 
Médeios,  fils  de  Médeios,  du  Piréeî'-i. 
.Vristion,  fils  de  Socratès,  d'Oionâsa. 
Callimachos,  fils  d'Epicratés,  de  Leuconoé  ^^•. 
Andréas,  fils  d'.Vndréas,  du  Pirée»-5. 
.'Vpollodoros,  tils  de  l^hilonymos,  de  Décélie  ^^g 

son,  fils  d'IIennocratès,  de  Dé(célie)  ■?''27. 

Epigéuès,  fils  de  Dios,  de  Mélité  ^2". 
Alexandros,  fils  de  Léonidas,  de  ?529. 
Zenon,  fils  de  Zenon,  de  Marathon  ^■>o. 
Nicanor,  lils  de  Nioaiior,  de  l.euconoé  i»^'. 
Protinios,  fils  de  Dosithéos,  de  Myrrhiuonte  '■'-, 
Alexandros.  fils  de  Polycleitos,  de  Ptilya^sa. 
Quintus  d'Azénia ''^''. 

Agathostratos,  lils  de  Dionysios,  de  Palléne  '''■'^. 
.u,  fils  de  Marcus,  de  Philaidai  ■''■>^. 

Après  27 '  Eurystias,  fils  de  (Zaleuc)os  ?  ,  de  Lonsia  ^ai. 

/   ...e.os,  fils  de  Diodotos,  de  .Marathon  sa». 


Après  95-4  . 


Avant  88. 


De  88  à  09... 
De  80  à  69.... 
Peu  après  69. 


Après 
48 .... 


67-0. 


\ 


De  4  avant  J. 
Vers  61 


C.  à  38  après. 


?  ,  fils  d'Apollonius,  de  M ?  "^î. 

Tibérius  Claudius  Novius,  fils  de  Phileinos,  d'Oion  ( 

Léon. . . ,  fils  de î  (ou ?  fils  de  Léon 

doros.  fils  de  Zéuou,  d'.Athmouon  <'''-. 


a  vie) 
)âii 


j«'''  Sur  la  chronologie  athénieune  et  délienne  des  deuv  deriùerà  siècles  av.  J,-C. 
il  faut  consulter  surtout  les  trois  importants  articles  de  Th.  Hoinolle:  Supplément  à 
la  chronologie  des  a}-chontes  athén.  poslih'ieurs  à  la  CXX'  olymp.{Bull.  de  corr- 
hell.  t.  IV,  1880,  p.  i82-191j:  Les  nomains  à  Délos  [ibid.  t.  VIII,  1884,  p.  75-158); 
Note  sur  la  chronologie  des  archontes  athéniens  de  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  av.  J.-C.iil)id.t.  X,  1880,  p.  6-38).— 507  5»;/.  de  corr.  hell.  t.  VU  (18S3),  p.  3G8, 
noiS.  — 5oa/6iU  t.  VI{1882),  p.  348,  n»  74; 'A8  >iv«tov,  t.  IV,  p.  402.  uM6.  C'est  un 
épiniélète  substitué  :  sur  les  deux  inscriptions  son  nom  remplace  un  nom  effacé. 

—  ;'09  Ibid.t.  I  (1877),  p.  8S,  n"  37;  t.  VI,  p.  491,  n"  4.  U  faut  rapprocher  autant  que 
possible  les  dcuv  archontes  Dionysios  et  Dionysios  meta  Lykiscon  (1 13-1 12).  Cepen- 
dant il  vaut  mieux  chercher  une  année  antérieure  à  Eug'amos  (119-118),  sous  peine 
de  Taire  de  Dracon  uu  épiméléte  par  trop  vieux,  puisqu'il  avait  déjà  remporté  une  vic- 
toire dans  les  jeux  Thêseia  sous  Anthestérios  {Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  u**  445,  col.  II, 
I.  40).  —  Mû  Ibid.  t.  VII,  p.  337,  n«  U.  Le  nom  d'Hestiaos  de  Sphettosunit  Hégésias 
à  Dracon.  —  5»  îbid.  t.  VI,  p.  334,  n«  32  ;  *A0  >i  vato  v,  t.  IV,  p.  459,  n"  8,  complété 
par  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII  (1884),  p.  130  u.  C'est  sou  second  épimélétat  {ii,  Seù- 
.^Efov).  —  512  Ibid.  t.  111(1879),  p.  370,  n"  12;  t.  VI,  p.  320,  n"  6.  —  113 /6/d.  t.  VII, 
p.  339,  u"  4.  Sou  épimélétat  est  voisin  de  l'archontat  de  Dionysios  meta  Lykiscon, 
Comme  le  veut  S.  Reinach;  mais  cet  archoiitat  doit  èti-e  ramené  vers  113-112. 
~'^y*Ibid.  t.  VII,  p.  370,  n"  19;  t.  VIII,  p.  123;  t.  XI  (1387),  p.  257,  n"  10  ;  Corp.  ïnscr. 
gr.  w  2286.  —  '-'^'^  Ibid.  t.  XIII  (1889),  p.  .(73,  n»  4  ;  C.  inscr.  gr.  n«  2298.  —  6J6  Ibid. 
t.  H  (1878),  p.  398,  n"  3;  t.  III.  p.  471,  n»  1  ;t.  VI,  p.  337,  n"  39;  p.  491,  n'  3  ;  p.  494, 
n"  10;  t.  IX  (1885).  p.  379;  t.  XI,  p.  273,  n»3G;  t.  XIII,  p.  370,  n"  2.  —  sn /Ôjrf.  t.  VI, 
p.  322,  nMl.  —  î-isiftirf.t.  Vil,  p.  364,  n»  i\\  C.  insc.att.  t.  H,  u,  n»  985,  fr.  D,  col.  I, 
I.  30.  La  mention  d'Hélianax  permet  de  rapporter  cet  épimélétat  îi  l'année  d'Eché- 
cratès  et  de  coniplcter  sur  la  liste  des  à!îaj.xai  le  nom  mutilé  [0Eû5&]TOi  Eo-JvtEÛ;. 

—  ^19  Corp.  inscr.  att.  l.  c.  fr.  E,  col.  I,  1.  32-33.  —  520  /ôiV/.  1.  63-64.  —  521  /bid. 
Ir.  D,  cûLl,  \.^7-î9;  Bull,  de  corr.  hell. \.  VIII,  p.  126,  127;  t.  X  (1883),  p.  36.  Cf. 
'AOr.voiov,  t.  II,  p.  132.  —  o22/ôîrf.  col.II,  I.  iZA'i  \  Buli.  de  corr.  hell  t.  IV,  p.  190; 
t.  VII,  p.  12,  n"  ."".  —  K23  Alb.  Lebégue,  Recherches  à  Délos,  p.  146,  n"  8;  C.  insc. 
att.  L  c,  fr.  C,  I.  8.  Th.  HomoUe,  faans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII,  p.  127,  se  croit 
obligé  de  fixer  pour  répimélétat  d'Aristîon  la  même  année  que  pour  celui  de  Poly- 
cleitos, l'année  oîj  Proclés  était  archonte  :  «  Cela  prouve  simplement,  dit-il,  que  Po- 
lycU'ilos  est  un  épiméléte  substitué.  ■'  Mais  il  est  plus  simple  encore  d'admettre,  avec 


\oQ  Schoefl'er,  Op.  cit.  p.  244,  que  le  fragment  C  de  la  liste  des  4-af/ai  doit  eu 
réalité  prendre  place  entre  les  fragments  D  et  E,  et  par  conséquent,  que  lépimé- 
létat  d'Aristiou  doit  être  contemporain  du  seconil  archontat  d'Argeios.  —  52'»  Bull, 
de  coi'r.  hell.  t.  VI,  p.  335,  n"  35  ;  p.  3i6,  u"  66,  Archonte-roi  en  99-98  [Corp.  inscr. 
att.  l.  c.  fr.  A,  L  8),  Callimachos  n'a  été  épiméléte  que  postérieurement.  Mais  cinq 
épimélètes  doivent  être  classés  après  lui  et  avant  89-88.  Les  années  98-97,  97-96  et 
90-95  étant  occupées,  il  ne  lui  reste  que  95-94  (Héracleitos  étant  archonte)  ou  94-93. 

—  ^25  Ibid.  p.  497,   n»  15.   Cf.    Corp.   inscr.  att.  l.   c.  fr.  E,  col  II,  ï.  30-31. 

—  ''20  Corp.  inscr.  gr.  n°  2306.  —  ^27  /bid.  n°  2293.  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII, 
p.   136.   —  528  Bull,   de  corr.  hell.  t.  IV,   p.  220,    n-   12;   t.  XI,   p.  263,  a''  23. 

—  529  Corp.  inscr.  gr.  n"  2300  b  add.  ~  530  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII,  p.  175, 
n"  11.  M.  Homoile  {ihid.  p.  149)  veut  que  ce  Zenon  soit  le  même  que  l'archonte 
de  58-57  et  place  son  épimélétat  quelques  années  après  cet  archontat.  Mais  le  uom 
de  Zenon  est  si  fré(|uent  à  cette  époque,  que  l'identité  du  nom  ne  suffit  point  pour 
identifier  les  deux  personnages.  Il  faut  considérer  le  proquesteur  M'  Aeniilius 
M'f.  Lepidus  comme  le  consul  de  66.  et  non  comme  le  fils  de  ce  consul^  et  reporter 
l'inscription  à  la  période  précédente.  On  est,  d'ailleurs,  amené  au  même  résultat, 
si  Ion  se  fie  à  la  règle  énoncée  par  Valer.  von  Schoetfer,  Op.  cit.  p.  220-221  : 
on  assigne  à  Zéuou  une  des  années  antérieures  à  l'année  critique  69.  —  531  Ibid. 
t.  III,  p.  151,  u"  1  ;  p.  t.56,  n"  3;  p.  376,  n"  16.  On  sait  seulemeut  qu'il  est  épiméléte 
sous  larchuntal  d  Apollodoros.  Mais  la  place  de  cet  archontat  est  bien  incertaine. 
M.  Homoile  {Bull,  de  corr.  hell.  t.  IH,  p.  152;  cf.  t.  VIII,  p.  149)  choisit  l'inter- 
valle compris  entre  52  (peut-êti-e  48)  et  42 (d'après  Koehler,  Co7'p.  inscr.  att.  t.  Il,  i, 
u"  48t,  p.  29.5).  Mais  les  raisons  qui  font  placer  Zéuou  avant  69  entraînent  avec 
Zénou  Nicanor  (cf.  A.  Dumont,  Fastes  épomjmes,  p.  22  ;  Nouveau  mémoire,  etc. 
Qo  3.i).  _  532  Ibid.  t.  m,  p.  158,  n"  5;  t.  Vlil,  p.  150.  —  533  Corp.  inscr.  gr. 
u°,^iB1.  —  53V  AU».  Lebègue,  Op.  cit.  n"  1,  p.  139.  On  peut  supposer  que  ce  Quin- 
tus est  l'archonte  cité  dans  une  inscription  {Corp.  inscr.  att.  t.  111,  i,  n"  1015)  pour 
l'an  57-56.  —  53£,  £«//.  de  corr.  hell.  t.  VIII,  p.  153.  —  53G/6((/.  t.  III,  p.  153,  n"  2. 

—  537/ôtrf.  t.  VIII,p.  156.  — 53«  yi,V/.  t.   III,  p.  375,  U"   ;5.  —  539  76trf.  p.  365,  u«  5. 

—  5V0  Ibid.  t.  VI,  p.  493,  n»  10.  II  n'est  pas  sûr  que  Léou...soil  le  nom  de  l'épimêlète. 
C'est  peut-être  le  nom  de  son  père.  Au  lieu  de  ir.\]  EzqAe).ïiToj  [tK;  vrjffjou  Atov...,  on 
peut  imaginer  une  restitution  irt]  èï:nAï>t)-:o"  [*o'^  S£Tvc.]ou  Ae'ov...  —  541  Cot^.  inscr.  gr. 
no2288. —5V2  5k//., /(.^o,r.  helL  t.  III,  p.  160,  n"  9;  Co;y.J«scï-.  att.  t.  HL  i,  n»  1085. 
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La  charge  dos  épiinélèles  de  Délos  était  annuelle.  Sur 
une  foule  d'inscriptions,  le  nom  des  épimélètes  change 
en  même  temps  que  le  nom  des  archontes  athéniens. 
Sur  la  célèhre  table  des  à7cap/at'°"  où  sont  énumérés  les 
maî,'istrats  qui  souscrivent  aux  frais  de  rennéétéride 
pylhienne,  on  peut  suivre  une  série  de  six  années  (de 
101-100  à  96-95),  dont  chacune  est  pourvue  de  son  épimé- 
lète  (de  Théodolos  à  .\rislion). 

Comment  était  nommé  l'épimélète?  Nul  document  n'en 
dit  rien  explicitement.  Mais  d'abord  tout  prouve  qu'il 
était  envoyé  d'Athènes"''.  Ensuite  certains  faits  suggèreul 
ridée  qu'il  ne  peut  être  question  ici  de  tirage  ausort  ■■'". 
Il  serait  assez  étrange  que  le  sort  eût  désigné  deux  fois 
le  même  personnage.  Toutefois  la  chose  est  possible  : 
admettons  qu'Ammonios  ait  dû  au  hasard  ses  deux  épi- 
mélétals.  Mais  comment  le  sort  aveugle  serait-il  tombé 
avec  une  constante  régularité  sur  les  candidats  tes  plus 
recommandables  par  leur  nolile  origine,  leurs  longs 
services,  leur  expérience? 

Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  liste  des  épimélètes. 
Il  y  a  là  une  trentaine  de  noms,  et  bien  peu  dans  le  nom- 
bre, malgré  les  immenses  lacunes  de  nos  connaissances 
actuelles,  sont  sans  évoquer  ou  la  gloire  d'une  grande 
famille  ou  la  valeur  personnelle  d'un  homme  illustre. 

Voici  Dracon^'"  et  Xénon''",  dont  on  peut  reconstituer 
la  généalogie  et  les  antécédents  ;  Épigénès,  dont  le  père 
était,  jeune  encore,  l'honneur  de  sa  tribu  ^'•';  Dionysios 
d'Anaphlystos,  frère  d'un  personnage  qu'on  jugea  digne 
de  plusieurs  sacerdoces''*'  ;  Protimos,  lils  d'un  thesmo- 
théte  ""  ;  Alexandros  de  Phlya,  fils  d'un  ancien  archonte 
qui  fut  encore  épimélète  de  Délos.  Zenon  appartenait  à 
une  famille  dont  les  membres  proclamaient  leur  nom 
avec  orgueil  et  considéraient  leur  origiiu^  comme  un 
titre  de  gloire  à  étaler  aux  regards  du  public  sur  une 
inscription  "'. 

Kn  voici  d'autres,  qui,  avant  d'être  investis  de  l'épi- 
mélétat,  avaient  été  vus  à  l'œuvre  dans  la  vie  publique 
et  pouvaient  rappeler  de  brillants  étals  de  services. 
Théophrastos  avait,  comme  Dracon,  appelé  l'attention 
sur  lui  dès  sa  jeunesse  ^^^  Socratès^''^  et  Théodotos''"'' 
avaient  déjà  déployé  leur  activité  politique,  et  le  second 
s'était  acquitté  d'un  sacerdoce  délien.  Peut-être  Callis- 
Iratos  avait-il  été  prêtre  de  Sarapis  quelque  douze  ans 
auparavant  "^Sarapion, probablement  fils  d'archonte^"', 
avait  obtenu  la  charge  de  stratège  des  hoplites;  il  devait 
l'obtenir  encore  avec  l'agonothésie  de  quatre  grandes 
fètes^^';  et  sa  lille  même  est  connue  comme  canéphore  et 
prêtresse*'*.  Andréas  avait  été  héraut  de  l'Aréopage^'''; 


lii'ï  Corp.  inscr.  ait.  \.  M,  ii.  n"  985.  —  5*'.  Eoeckli  disait  liéji  {Corp.  inscr. 
graec.  n"  2i!(^0.  arpuni.)  :  «  Curatorem  iusulae  et  urbis  Ueli  al»  Atheniensium 
republica  Deluin,  ut  iu  civitatetn  suam,  missum.  »  L'opinion  coutraire  (Gilbert,  De- 
liaca,  p.  58-59)  a  été  rérutêe  par  P.  Nenz,  Quaestiones  Detiacae,  p.  15.  —  ^^^  H  n'y 
avait  pas  de  roulement  ré^niior  entre  les  tribus  :  voir,  de  99-OS  à  97-9G,  les 
déinotiqut's  de  Sarapioii,  de  Polyeleitos  et  de  Médéios.  —  K'»6  Sur  sa  famille  il 
faut  consulter  Koeliler,  dans  le  Corp.  inscr,  ait.  t.  11,  i,  p.  223.  Cf.  ibid.  n"  445, 
col.  II,  1.  40.  —  '^^1  Son  grand'père  et  son  père  sont  nommés  dans  une  inscription 
(Corp.  inscr.  ait.  t.  11,  i,  n°  334,  fr.  D,  col.  II,  1.  13  10  :  cf.  u"  420,  1.  8,  34)  ;  son 
frère,  sur  une  liste  d'éphèbes  {ibid.  a"  4li5,  col.  III,  1.  74).  —  ô'.8  Jbid.  n"  445. 
col.  II,  1.  61-65.  On  connaît  aussi  le  petit  ftls  d'Épigénès  {ibid.  n"  481,  col.  II, 
1.  891.  —  619  Coi-p.  inscr.  grâce.  n°  2298  ;  Bull,  de  coït.  hell.  t.  VI,  p.  326,  S50. 

—  550  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n,  n"  985,  fr.  A,  l.  2.  —  551  Jiull.  de  corr.  hell. 
l.  m,  p.  133,  n»  2.  —  552    Corp.    inscr.    ail.    t.    II,  i,    u°    406,    col.  ii,  I.  78. 

—  S53  Ibid.  n«  469,  I.  4,  52.  —  5»i  Ibid,  u'  470,  I.  3,  33;  Joseph.  Àjltiq.  Jud. 
XIV,  8,  3;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VI,  p.  498.  —  Sââ  L'épimélète  de  100-99  n'est 
peut-être  autre  que  le  Callistratos  d'Eroiadai  mentionné  dans  le  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  VI,  p.  350.  —  5ôr.  Corp.  inscr.  ail.  t.  II,  i,  n"  .;65,  595;  Bull,  de  corr. 
helt.  1.   III.  p.  293.  —  i55-I  /l,id.  t.  II,  11,  n«  985,  fr.   D.  —  558   «„//.   de  corr.  hell. 


Aristion,  le  his  de  l'épimélète  Socratès,  avait  été  épimé- 
lète de  l'emporion"'^''  ;  Callimachos,  archonte-roi»'*'  ;  Hip- 
parchos '*-,  Polycleitos  "^  et  Quintus'*",  archontes.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  mérite  littéraire  qu'on  ne  puisse  re- 
vendi(iuer  dans  les  rangs  des  épimélètes  :  Dionysios,  fils 
de  Démétrios,  élail  auteur  dramatique,  et,  dans  ses  vieux 
jours,  il  remporte  des  prix  aux  concours  tragiques  et 
satiriques '^^  Mais  de  tous  les  épimélètes  déliens  le  plus 
l'i'lèbre,  c'est  ce  Médeios.fils  de  Médeios,  du  Pirée,  qui  fut 
dans  la  même  année  97-90  épimélète,  délégué  à  la  ban- 
([ue  publique  de  Délos,  agonothète  des  Panathénées  et 
des  fêtes  détiennes,  enfin  héraut  de  l'Aréopage  ■''^^.  Ce 
descendant  authentique  de  l'orateur  Lycurgue,que  l'aris- 
tocratie des  Eumolpides  désigna  comme  exégète""  et 
qui  lit  nommer  dans  une  même  solennité  son  fils  déliaste 
et  ses  deux  lilles  canépliores  et  prêtresses^"*,  avait  exercé 
en  100-99  l'archontat  ■'"  et  devait  plus  tard  le  conserver 
trois  ans  de  suite  ^"'. 

L'âge  même  des  épimélètes  indique  qu'ils  occupent  un 
poste  élevé.  Dracon  et  Théophrastos  avaient  certaine- 
ment atteint  la  soixantaine  :  ils  avaient  l'un  et  l'autre  été 
proclamés  vainqueurs  aux  Théséia  plus  de  quarante  ans 
auparavant  °".  Théodotos  jouait,  vingt  ans  auparavant, 
le  n'ile  de  chef  de  parti.  Il  y  avait  un  long  intervalle 
entre  l'archontat  d'Hipparchos  et  son  épimélétat. 

Tout  c(mspire  donc  à  montrer  qu'à  l'époque  où  la  riche 
Délos  était  la  perle  de  l'empire  athénien,  il  fallait,  pour 
la  gouverner,  des  titres  sérieux,  et  non  pas  une  simple  fa- 
veur du  sort. 

Si  l'on  a  pu  tirer  de  leur  longue  obscurité  un  assez  bon 
nombre  d'épimélètes,  c'est  que  leur  nom  servait,  joint  à 
celui  des  archontes  athéniens,  à  dater  les  inscriptions 
détiennes.  On  a  cependant  voulu  nier  (|ue  l'épimélélat  de 
file  fût  une  magistrature  éponyme  ^'-.  Il  est  vrai  que, 
dans  les  décrets  rendus  par  les  cl(''rou(|ues,  le  seul  épo- 
nyme  c'est  l'archonte"".  Mais  si,  dans  les  actes  officiels, 
qui  parfois  étaient  soumis  à  la  ratification  de  l'assemblée 
athénienne,  «  le  peuple  des  Athéniens  habitant  Délos  » 
ne  se  permettait  aucune  dérogation  au  formulaire  athé- 
nien, il  n'en  allait  plus  de  même  dans  les  actes  privés 
et  dans  la  vie  quotidienne.  Athènes  était  loin  :  le  nom  de 
son  archonte  pouvait  être  encore  familier  aux  clérou- 
ques  qui  s'établirent  dans  l'île  en  IGO  ;  il  ne  pouvait  plus 
dire  grand  chose  à  l'esprit  de  la  génération  suivante.  De 
là  vient  que  les  inscriptions  remontant  aux  premières 
années  de  l'occupation  athénienne  (ce  sont,  d'ailleurs, 
des  copies  de  décrets)  ne  mentionnent  pas  l'épimélète  de 
Tannée  "'".  De   là  vient  aussi  que,  dans  les  inscriptions 


I.  Xi.  p.  262.  Cf.  Valer.  von  SclioelTer.  Op.  cil.  p.  213,  n.  130.  —  55a  Corp. 
inscr.  ail.  t.   Il,   ii,  n»  985,  fr.   E,   col.    n,  1.  33-34.  —  560  nid.  col.  I,  1.  34,  35. 

—  561  74,,;.  fr.  A,  1.  8.  —  562  Ibid.  t.  II,  1,  n»  469,  I.  53.  —  563  Jbid.  t.  m,  I, 
n"  88.  —  564  Léon...  a  peut-être  aussi  été  archonte  {Bull,  de  corr.  hell.  t.  .\. 
p.  37;  t.  XIII,  p.  422)  ou  prêtre  {ibid.  t.  VL  p.  32'»).  M.  Homolle  {ibid.  t.  Vlll. 
p.  149)  n'hésite  pas,  mais  à  tort,  ;i  reconnaître  dans  l'épimélète  Zenon  l'archonte 
de  riS-S?.  —  665  Bull,  de  corr.  hell.  t.  X,  p.  372,  n"  4.  —  566  Corp.  inscr.  ait. 
t.  II,  [I,  n-  985,  fr.  D,  col.   II,   I.  9-16.  —  567  [plut.]  Vit.    X  Oral.    VU,  28-3U. 

—  5G8    Bull,  de   corr.   hell.  t.    III,   p    .179,   n"   17.    —  569  Corp.  inscr.  ail.  t.  Il, 

II,  n«  985.  —  570  Jbid.  t.  III,  i,  n"  101  i.  —  571  L'un  sous  Anthestérios,  l'autre 
î^ous  Phaidrias.  Valer.  von  SchoelTer,  Op.  cil.  p.  220,  croit  reconnaître  le  futur 
épimélète  JNicanor  sur  le  catalogue  des  éphèbes  dressé  sous  Ménoitès  (Corp.  in.icr. 
att.  t.  II,  I,  n"  463,  1.  G6)  :  de  86  ii  69,  Nicanor  aurait  donc  aussi  atteint,  sinon 
dépassé,  la  soixantaine.  —  572  Valer.  von  SchoelTer,  Op.  cit.  p.  201-202,  s'élève 
à  tort  sur  ce  point  contre  P.  Nenz,  Op.  cil.  p.  15.  —  573  Corp.  inscr.  grâce. 
n"  2270;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  X.  p.  35,  n"  19;  p.  37,  n»  25.  —  574  II  n'y  a 
donc  aucun  fondement  i  la  conjecture  d'AIb.  I.ebègue  {Recherches  à  Délos, 
p.  310-311)  qui  croit  probable  que  l'épimélétat  est  une  institutinu  postérieure  de 
lilusieurs  années  à  l'annexion  de  Délos. 
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plus  récentes,  celte  population  liyhridc  de  marchands 
cosmopolites  ait  senti  le  besoin  de  fixer  les  dates,  non 
seulement  par  le  nom  d'un  dignitaire  presque  inconnu, 
mais  encore  par  le  nom  du  magistrat  que  tous  avaient 
continuellement  sous  les  yeux.  A  Athènes,  la  république 
était  personnifiée  par  l'archonte  ;  à  Délos,  par  l'épimélète. 

Comme  la  plupart  des  documents  où  il  s'agit  des  épi- 
mélètes  sont  de  simples  dédicaces  ou  des  bases  de 
statues  où  leur  nom  ne  figure  qu'à  titre  de  date,  on  a 
peu  de  détails  précis  sur  leurs  attributions.  Ce  sont  des 
dignitaires  très  occupés  :  ils  ont  un  secrétaire"'.  Mais 
peut-on  déterminer  leur  n'ile  ?  M.  Koehler  les  croit  char- 
gés surtout  de  maintenir  l'ordre  et  de  veiller  à  la  rentrée 
des  impôts''"''.  Les  qualités  que  les  décrets  honoritiques 
vantent  particulièrement  en  eux  sont  «  la  vertu  et  la  jus- 
tice »  (àpETrjç  i'vsxa  xal  Sixaiooûvv]?)  '''".  On  a  voulu  conclure 
de  là  «  que  ces  magistrats  jugeaient  certaines  contes- 
tations commerciales""  ».  On  leur  a  même  octroyé  une 
compétence  universelle  et  la  même  ■fiyvjmla  Stxac-uïipîou  qui 
appartenait  dans  Athènes  aux  archontes''".  Tout  peut  se 
soutenir  quand  rien  ne  peut  être  affirmé,  et  ici  rien  n'est 
certain,  pas  même  l'existence  pure  et  simple  de  cette 
juridiction  qu'on  cherche  à  définir.  En  réalité,  «  la  vertu 
et  la  justice  »  sont  de  style  dans  les  inscriptions  du 
même  genre  et  de  la  même  époque  =''°  :  ce  sont  compli- 
ments qui  ne  prouvent  rien,  à  moins  qu'ils  fassent  ériger 
aussi  en  président  de  tribunal  le  yuij.vodjiap/oc'^". 

Les  seules  fonctions  que  l'insignifiance,  plus  encore 
que  le  petit  nombre,  des  documents  actuels  permette 
d'assigner  avec  certitude  aux  épimélètes  de  Délos  sont 
relatives  au  commerce  et  aux  travaux  publics.  Un  épi- 
mélète  dédie  à  Apollon  la  mesure  de  froment  qui  doit 
servir  de  type  légal  (uvixwy.a  diTïipoîi  ^^asSipou  '''^).  Comme 
d'ordinaire  ce  sont  les  agoranomes  qui  sont  chargés  de 
ces  offrandes,  on  peut  croire  qu'à  Délos  l'épimélète  et  les 
agoranomes  ont  des  attributions  connexes.  Une  statue 
fut  élevée  par  souscription  à  Théophrastos,  non  pas  seu- 
lement pour  rendre  hommage  à  sa  vertu,  à  son  mérite  et 
à  sa  bienveillance,  mais  surtout  pour  célébrer  le  magis- 
trat qui  avait  fait  construire  ou  achever  l'entrepôt  et  les 
quais  bordant  le  port''"''.  Faut-il  donc  aller,  comme  on  l'a 
fait,  jusqu'à  déclarer  que  l'épimélète  de  Délos  était  pré- 
posé particulièrement,  uniquement,  aux  affaires  commer- 
ciales''*''?  Faut-il  aftirmer'*"'  fjue  l'épimélète  de  Délos 
absorbait  toutes  les  affaires  de  celte  catégorie,  au  point 
de  rendre  superflu  et  sans  raison  d'être  répimélétat  de 
l'emporion  ?  Exagérations  évidentes.  Si  l'on  ne  veut  pas 
laisser  subsister  à  côté  de  l'épimélète  délien  un  autre 
épimélète  aux  fonctions  plus  restreintes  et  plus  spéciales, 
sous  prétexte  que  Théophrastos  s'est  occupé  des  travaux 
du  port,  on  devra,  d'après  le  même  raisonnement,  nier 
l'existence  des  agoranomes  déliens,  puisque  le  fils  de 
Uiodotos  a  consacré  le  demi-médimne  normal  de  blé  en 


!>"S  Oull.  de  corr.  liM.  t.  XIII,  p.  i',4,  B.  —  S'"  MilC/ifil.  d.  drutsch.  nrclmeol. 
Inslit.  l.  I,  p.  267-268.  —  '■"  Bull,  de  corr.  hell  t.  III,  p.  370,  n"  12  (Xénon);  t.  X, 
p.  36  (Polycleitos);  t.  IV,  p.  220,  n"  12;  t.  XI,  p.  263,  a'  23  (Épigénés)  ;  t.  VIII, 

p.  175,  n°  11  {Zéuon)  ;  Corp.  inscr.  griiec.n"  S287(AIexaadros)  ;  n»  2288  ( doros). 

~  '"8  Ail).  Leliègue,  Op.  cit.  p.  148.  —  379  Val.  von  Schoeirer,  Op.  cit.  p.  202. 
—  JSO  La  môme  formule  est  employée  rien  que  dans  les  inscriptions  de  Dêlos, 
pour  un  proquesteur  [Bull,  de  corr.  hell.  t.  Ill,  p.  151,  u"  I)  et  pour  un  «  convive  » 
(<iùïTfr,5o;)  du  roi  Séleucus  [ibid.  p.  369,  n"  4).  —  ôSl  /6jd.  p.  376,  n"  16.  II  est 
iminimont  probable  que  l'épimélète  de  Délos  n'était  pns  dépourvu  de  tout  droit 
judiciaire;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  jusqu'à  présent  l'existence  de  ce 
droit  ait  été  démontrée.  —  582  Jbid.  p.  374,  n»  13.  Voir  le  commeutaire  et  la  liste 
des  nr^KCi'j.a-za  dans  Le  Bas-Foucart,  PiHop.  n"  241  b.  —  -'SS  Corp.  inscr.  graec. 
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leur  lieu  et  place.  Or,  l'institution  des  agoranomes  ne 
peut  être  contestée  """.  Et  il  en  est  bien  ainsi  de  Fépimé- 
létatde  l'emporion.  Ce  rapprochement  même  qu'on  con- 
state continuellement,  entre  les  attributions  de  l'épimélète 
et  celles  des  autres  fonctionnaires  déliens,  est  une  indica- 
tion ([ui  ne  manque  pas  de  valeur.  Elle  fait  soupconnin- 
que  l'épimélète  de  Délos  avait  la  haute  main  sur  toutes 
les  branches  de  l'administration.  En  fait,  il  avait  à  pren- 
dre le  plus  souvent  des  mesures  destinées  à  favoriser  le 
commerce;  mais  il  s'occupait  de  tout.  C'est  à  lui,  par 
exemple,  que  les  ambassadeurs  de  trois  cités  Cretoises 
viennent  porter  leur  lettre  de  créance  et  demander  un 
emplacemiait  pour  l'érection  d'une  stèle.  C'est  lui  qui  a 
le  droit  do  haute  surveillance  sur  les  fonds  sacrés,  qui 
autorise  les  administrateurs  du  temple  d'Apollon  à  trans- 
former les  objets  mis  au  rebut  en  une  offrande  dédiée  au 
nom  du  peuple  '"'.  On  peut  voir  en  lui  le  représentant 
ordinaire  de  la  métropole,  un  fondé  de  pouvoirs  universel 
envoyé  par  Athènes  dans  sa  colonie. 

Après  les  terribles  massacres  de  88,  après  le  sac  de 
Délos  par  les  pirates  d'Athénodoros,  quand  commença 
pour  l'ile  une  décadence  rapide,  l'importance  de  l'épi- 
mélétat  diminua,  mais  non  pas  son  prestige.  Il  n'y  eut 
plus  de  magistrats  dans  cette  vaste  solitude  de  Délos; 
mais,  si  l'épimélétat  ne  fut  plus  qu'une  sinécure  vide  de 
puissance,  il  servit  à  donner  un  titre  recherché.  Les  plus 
grands  noms  semblent  n'avoir  point  dédaigné  ce  surcroit 
d'honneur.  Sous  le  règne  de  Néron,  les  inscriptions  in- 
titulent épimélète  à  vie  de  l'île  sacrée  de  Délos  (l-[(ji£),Y)Tr)v 
x'îi;  hp5ç  A-ii'Aou  Stà  ptou)  un  personnage  nommé  Tiberius 
Claudius  Novius,  qui  fut  en  même  temps  stratège  des 
hoplites  au  moins  huit  fois,  prêtre  à  vie  d'Apollon  Dé- 
lien, grand  prêtre  de  Zeus  Éleiithérios,  de  la  maison  des 
Augustes,  etc.,  nomothèto,  agonothète  des  Grandes  Pan- 
athénées, etc.,  enfin  épimélète  à  vie  d'Athènes'''''.  Ce- 
pendant cette  inutile  magistrature  disparut  bientôt""". 
Hadrien  et  Hérode  .\tticns,  accablés  de  dignités  par  la 
reconnaissance  athénienne,  n'ont  pas  reçu  la  charge 
d'épimélète. 

2°  Ephnéli'tcx  ('lolxem.  —  Au  m'  siècle,  quand  la  ligue 
étolienne  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance,  elle  étendit 
sa  domination  sur  Delphes.  Pour  maintenir  sous  son 
autorité  l'assemblée  des  Ampliiclyons,  elle  ne  se  contenta 
pas  d'en  modifier  la  composition  à  son  gré  et  de  prendre 
la  présidence  des  jeux  pythiens  et  des  Swu/ipta'''"' ;  elle 
délégua  dans  la  cité  sainte  un  épimélète,  fonctionnaire 
religieux  et  politique,  curateur  du  temple  et  de  la  ville 
(aipeSei;  utio  twv  AîtwXwv  ÈTtipisXïiTà;  toû  ts  lepoî  xotl  Taç  Tto'/io;). 
Il  n'est  connu  que  par  une  inscription  ""  ;  mais  le  texte 
du  décret  conservé  sur  cette  inscription,  les  habitudes  de 
la  politique  étolienne,  souvent  hostile  à  l'indépendance 
locale,  suffisent  à  montrer  l'importance  de  sa  mission. 
On  choisit,  semble-t-il,  un  homme  préparé  à  ce  vCAc  par 

n"  2286.  Voir  les  explications  de  M.  Ilomolle  dans  le  Bvll.  de  corr.  hell.  t.  VIII, 
p.  123-125.  —  S8V  Comme  Gilbert,  Deliaca,  p.  ,58-59,  et  Ditteubcrger,  St/lt.  inscr. 
(jraec.  W   342,  n.  2.  —  »^  Comme   Valer.   von  SchoelTer,  Op.  cit.  p.    202-203. 

-  58G  Voir  leur  liste  dans  Valer.  von  ScboelTer  iOp.  cit.  p.  130,  207;  cf.  p.  231), 
et  Th.  llomolle  (Bull,  de  corr.  hell-  t.  XIII,  p.  411-412).  —  587  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  III.  p.  292-294,  1.  -W-SO;  t.  XIII,  p.  428.  —  588  /Jirf.  t.  II,  p.  400,  u»  9; 
t.  UI,  p.  160,  n"  9;  p,  161,   u»  10;   Corp.   inscr.  atl.  t.  III,  i,  n"  437,  632,  1085. 

—  .W9  Valer.  von  ScllœlTer,  Op.  cit.  p.  223.  —  590  Polyb.  IV,  3S  et  26.  Cf. 
F.  Foucart,  Mémoire  sur  les  ruines  et  l'hist.  de  Delphes  (dans  les  Archives  des 
missions  scient,  et  liltér.  2"  série,  t.  II.  1865),  p.  37-45,  212-213;  Marcel  Dubois, 
Les  ligues  étolienne  et  achéennc,  p.  27-28.  —  591  'EsT][i.  ^/jxio'k.  1883,  p.  165-166, 
1.  S-6. 
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son  passé  :  répimélète  Aristarchos  connaissait  la  ville 
qu'on  l'envoyait  gouverner,  puisqu'il  avait  déjà  témoigné 
aux  Delphiens  «  sa  continuelle  bienveillance  »  "'^  L'épimé- 
lète  a  occasion  d'inlervonir  dans  la  vie  quotidienne  des 
citoyens'"''',  et  sa  conduite  peut  avoir  pour  elTet  de  res- 
serrer les  liens  qui  les  unissent  au  pouvoir  central'^'*.  Il 
fallait  «  piété  et  activité  bienfaisante'''^  >■>  pour  adminis- 
trer le  sanctuaire  où  la  Pythie  rendait  des  oracles  tou- 
jours dictés  par  un  maître,  et  pour  attacher  aux  Étoliens 
une  ville  qui  leur  permettait  de  «  transformer  leurs 
afifaires  politiques  en  affaires  religieuses  "'°  ■>. 

3°  Epimélètes  sparliates  (6  iTtifjtsXTjTTiç  'AauxÀwv,  Koaojvsi'a;). 

—  Dans  des  inscriptions,  qui  toutes  sont  de  la  période 
romaine,  il  est  question  d'un  épimélète  d'Âmyclées  ^'^  et 
d'un  épimélète  de  Coronée"*.  Il  faut  sans  doute  les 
considérer  comme  des  représentants  de  Sparte  délégués 
dans  les  villes  de  son  territoire^".  On  ne  sait  rien  sur 
leurs  attributions.  Il  semble  cependant  que  l'épimélète 
d'.\myclées  ait  eu  à  s'occuper  spécialement  des  étrangers 
établis  dans  cette  ville.  Toujours  est-il  qu'un  épimélète 
fut  honoré  d'une  dédicace  par  la  colonie  étrangère 
d'Amyclées. 

II.  Les  epimélètes  dans  les  sociétés  .iutres  que  la  cité. 

A)  Dans  les  rirrcmscr'ipiions  ailniinislralivps. 

1"  Ephiudètai  tes  pinjlés  (oî  ÊTrijjieXriTDi'i  r^;  cpuX^î).  — •  Les 
epimélètes  de  tribu  ont  dû  être  créés  dans  Athènes  '^'"'  à 
l'époque  de  Clisthènes.  Leur  existence  est  prouvée  par 
des  actes  ofliciels  depuis  le  V  siècle^"';  mais  on  peut 
admettre  qu'elle  date  du  vr.  Quand  les  quatre  tribus 
ioniennes  furent  réduites  à  n'être  plus  que  des  groupes 
religieux,  les  quatre  çuXoéxaiXeTç  continuèrent  de  les 
diriger,  vrais  chefs  de  cultes  particuliers °°^  Dans  les 
tribus  nouvelles,  qui  devaient  être,  en  même  temps  que 
des  groupes  religieux,  des  circonscriptions  civiles  et  poli- 
tiques, il  fallait,  à  côté  des  prêtres  qui  s'installèrent  dans 
les  sanctuaires  des  héros  éponymes°°^  des  administra- 
teurs chargés  de  représenter  la  communauté  et  de  sou- 
tenir ses  intérêts  :  ce  furent  les  epimélètes. 

En  l'état  fragmentaire  où  nos  documents  nous  sont 
parvenus,  ils  ne  nous  font  connaître  explicitement  les 
epimélètes  que  dans  quatre  ou  cinq  tribus,  .\ctuelle- 
ment  on  voit  paraître  dans  cinq  inscriptions  et  dans  un 
discours  de  Démosthène  ^'"  les  epimélètes  de  la  tribu  Pan- 
dionide;  dans  trois  inscriptions"""', ceux  de  l'Érechthéide; 
dans    une'"'%   ceux    de    l'Hippothontide;    dans    une  i^", 

592    /*;./.    1.    4-3.  —    M3    Iliid.    I.  8.  —  5»'>  Jbid.  1.  9-10.  —  bOà  Jbid.  1.    il-ii. 

—  5»0  M.  Dubois,  Op.   cil.  p.  28-29.  —  507    Corp.    inser.  grâce,  n»    1338,  1.  2. 

—  508  liiid.  n"  1»43,  \.  8-9;  n»  1235,  1.  7-8;  a'  1258,  1.  3-4.  —  609  C'est  l'opi- 
nion de  Boeclih,  Corp.  inscr.  graec.  t.  I,  pars.  IV,  sect.  in,  p.  611  b.  Cf.  n"  1338, 
argura.  —  600  Qu  ne  les  trouve  pas  cités  dans  d'autres  villes.  On  trouve  un 
?''^»M.i;  à  Tomis  {Reme  archéologique,  t.  XXVIIl,  1874,  p.  22)  et  à  Methyrana 
(Bull,  de  corr.  hdl.  t.  V,  ISSU,  p.  438-439),  plusieurs  =u>.àpx«"  i  Hion  (Corp. 
inser.  graec.  n"  3399,  1.  17  ss.).  —  601  Décret  de  la  trilm  Pandionide  datant  de 
403/402  (Corp.'  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n»  553).  —  602  Aristote.  De  Athéniens,  civil. 
§  21.  ne  dit  pas  formellement  que  les  anciennes  trihus  ont  survécu  à  la  réforme 
de  Clistlièues  en  même  temps  que  les  phratries  et  les  l'srn.  Mais  il  a  connu 
et  l'épigraphie  constate  l'existence  des  çuioÇaoïlir,-  au  iv»  siècle  (ibid.  §  57, 
p.  143,  i  compléter  à  l'aide  du  §  8,  p.  23;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III,  p.  69 
=  Corp.  inscr.  ail.  t.  Il,  ii,  n»  844,  et  t.  V,  p.  64.  Cf.  Pollux,  VllI,  111, 
avec  la  correction  proposée  par  Wecklein,  dans  les  Monatsberichle  der  k.  Bayer. 
Akademie,  1873,  p.  38;  Ilaase,  Athenische  Stamnwerfassung,  p.  117  ss.  ;  Philippi, 
Beitraege  zur  Geschichle  des  atlischen  Bùrgerreehts,  p.  172).  —  6o;(  Corp.  inscr. 
ait.  t.  Il,  I,  n"  393.  —  604  Ibid.  n"  533,  334,  336,  538,  530;  Demosth. /»  Mid. 
%  13,  p.  518-519.  — 605/6irf.  n"  537,  504;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XII,  1888,  p.  331. 

—  600  'Adïiva.ov,  V,  p.  339-340,  n"  5.  Il  ne  s'agit  nullement  d'un  épimélète  de  tribu 
dans  Antiph.  De  choreuta,   §  13.  —  607  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  m,  n»  1209  (cf.  * 
n»  1208,  I.  24).  —  608  11  s'agit  certainement  de  la  Léonlide  dans  ce  discours  de 
[Demosth.]  Contr.  Theoer.  (LVIII),  §  18,  p.  1327.  Mais  Théorrines  a-t-il  été  epi- 
mélètes".' Il  a  administré  les  fonds  de  la  communauté  (§  13,  p.  1326)  et  s'est  vu 


ceux  de  la  Cécropide.  Peut-être  aussi  le  discours  contre 
Théocrines  nous  parle-t-il  d'un  épimélète  de  la  tribu 
Léonlide  '^'".  Mais,  si  l'épimélétat  de  la  tribu  a  dû  précéder 
de  cent  ans  le  premier  texte  qui  nous  en  parle,  pour  les 
inriiies  raisons,  par  suite  de  la  même  nécessité,  l'institu- 
lioii  a  dû  être  commune  aux  dix  tribus'^""'. 

Dans  tous  les  actes  où  ils  figurent,  les  sTuasXrjToà  TÎiç 
ifuX>î;  sont  toujours  cités  au  pluriel.  Us  forment  donc  un 
collège,  un  collège  de  trois  magistrats,  croient  pouvoir 
affirmer  M.  Koehler'""  et  M.  Dittenberger"'.  Ils  se 
fondent  sur  un  décret  qui  enjoint  aux  epimélètes  en 
charge  de  fournir  des  fonds  à  trois  personnages  nommés. 
On  peut,  en  effet,  considérer  ces  trois  personnages 
comme  étant  les  epimélètes  sortis  de  charge.  Un  autre 
décret  "-  nomme  explicitement  trois  epimélètes,  tous  du 
même  dême.  Cependant,  tout  ce  qu'il  est  prudent 
d'affirmer,  c'est  qu'il  y  a  trois  epimélètes  dans  la  tribu 
Pandionide  et  dans  la  tribu  Cécropide.  Il  serait  téméraire 
d'étendre  cette  conclusion  aux  autres  tribus'^".  Rien  ne 
prouve  que,  dans  les  détails,  l'organisation  de  toutes  les 
tribus  soit  identique. 

L'épimélétat  de  tribu  est  une  magistrature  permanente 
et  annuelle  :  ceux  qui  en  sont  investis  sont  appelés  oî 
£iti[Ji£XïiTal  o\  àû  xotOtaxaas'voi  xaT'ÈviotuTo'v  "'*. 

Sur  les  allribulions  des  epimélètes  nos  documents 
fournissent  des  renseignements  assez  instructifs.  Ces 
magistrats  y  apparaissent  comme  les  agents  supérieurs 
de  la  tribu.  Us  convoquent  les  assemblées  particulières 
des  aiuXÉTai"'%  et  c'est  un  principe  constant  dans  le  droit 
public  d'Athènes,  que  les  assemblées  sont  présidées  par 
le  même  fonctionnaire  ou  le  même  collège  qui  les  a 
convoquées.  Quand  il  s'agit  de  délibérer  sur  les  affaires 
intérieures  de  la  circonscription,  les  epimélètes  peuvent- 
ils  convoquer  des  assemblées  extraordinaires  de  leur 
propre  initiative?  Ce  qui  semble  certain,  c'est  qu'ils 
exercent  le  droit  d'initiative  sur  la  demande  de  l'ar- 
chonte, quand  il  faut  assigner  des  liturgies  à,  des  citoyens 
de  la  tribu '^"',  et  sur  l'ordre  du  peuple,  quand  il  faut 
prendre  des  mesures  pour  qu'un  homme  de  la  tribu 
fournisse  sa  contribution  à  certains  travaux  urgents"". 
Ce  sont  aussi  les  epimélètes  que  la  tribu  charge  d'exécuter 
ses  décisions.  A  eux  de  se  mettre  en  rapport  avec  l'ar- 
chonte pour  lui  désigner  et  présenter  le  chorège  porté 
par  la  tribu  ""  [choregia].  A  eux  de  faire  graver  les 
décrets  rendus  et  de  faire  ériger  dans  le  sanctuaire  du 

condamné,  au  moment  de  la  reddition  des  comptes,  à  payer  une  amende  à  l'cpo- 
nyme  de  sa  tribu  (g  14).  Ces  renseignements  peuvent  convenir  aussi  bien  au  Tajita; 
de  la  tribu  qu'à  un  des  epimélètes.  —  609  Si  l'on  voit  dans  l'inscription  du  Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  567.  un  décret  de  tribu,  l'existence  de  l'épimélétat  est  encore 
démontrée  pour  la  tribu  .4igéide.  Aux  textes  déjà  cités  il  faut  ajouter  Corp. 
inscr.  att.  t.  il,  i.  u^^  560  et  563,  où  il  est  positivement  question  des  tT:i[iEAïi-ïoi't  t^jç 
ouàt;;,  mais  Sans  qu'on  puisse  dire  de  quelle  trihu  il  s'agit.  —  6I0  Corp.  inscr.  att. 

t.  II,  1,  n°  55S 611  Sijll.  inscr.  graec.  n°  295,  n.  I.  —  612  Corp.  inscr.  ait.  t.  II. 

m,  n"  1209,  I.  4-5.  —  613  Eu  tout  cas,  ou  M.  G.  Gilbert  (Uandbuch  der  griechis- 
chen  Staatsallerthûmer,  t.  1,  p.  191)  a-t-il  pris  que  les  epimélètes  fussent  dans 
chaque  tribu  au  nombre  de  deux  ?  —  61V  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  i,  n"  364,  1.  6-7. 
Cf.  n°  563,  1.  9-10,  avec  la  restitution  probable  -oï;  àE\  iZtiv  izi^tkritati  tî;;  çuXf;;. 

—  610  Ibid.  n*  564, 1.  22  :  àyopàv  -oisTv.  Même  expression  dans  Aeschin.  In  Ctesiph. 
§  27,  p.  37.  Cf.  G.-K.  Schoemann,  De  comitiis  Atheniensium.  p.  372  s.  —  616  De- 
mosth. In  Mid.  §  13,  p.  318-519;  .4ifu.  Bocot.  I,  §  7,  p.  996.  Les  cas  ou  les  tribus 
ont  à  fournir  des  chorêges  sont  énumérés  par  Aristote,  De  Athcn.  civit.  g  56,  p,  140. 

—  617  Aeschin.  In  Ctesiph.  S  27,  p.  57  :  §  30,  p.  58.  —  018  Demosth.  In  Mid.  l.  c. 
Ce  texte  ne  prouve  nullement  que  les  epimélètes  aient  à  surveiller  la  façon  dont 
les  chorêges  s'acquittent  de  leur  liturgie.  Les  epimélètes  de  la  tribu  Pandionide 
et  l'archonte  s'invectivent  au  moment  de  la  présentation  des  chorêges,  quand 
I  archonte  doit  7;o:fa>.a{i?ùvEiv  toû;  ;^op>]Yoi;  Toù;  IvijvtYiiî'vouî  jTtô  -ûv  cuXùv  (Aristot. 
Athéniens,  civit.  §  56,  p.  140).  Les  epimélètes  prétendent  sans  doute  que  l'archoute 
n'a  pas  demandé  olficiellement  de  chorège  à  la  tribu,  et  l'archonte  accuse  les 
epimélètes  de  n'avoir  pas  convoqué  l'assemblée  malgré  uue  demande  réglementaire. 
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héros  éponyme  los  stèles  qui  ])orleront  ces  inscriptions  °'^ 
A  eux  de   subvenir  aux   dépenses   qu'occasionnent  les 
sacrifices  ofi'erls  au  nom  de  la  communauté"-".  On  peut 
donc    admettre   que,    d'une  façon    générale,    ils    ont    à 
ordonnancer  les  payements  autorisés  par  voie  de  décret. 
Mais  leur  principale  occupation  semble  consister  dans  la 
gestion   et  la  surveillance  des  biens  appartenant  à   la 
tribu.  Peut-étrequ'ilsles  mettenten adjudication,  passent 
les    contrats    avec    les   fermiers,    agréent    les   cautions 
fournies.  En  tout  cas,  ils  tiennent  la  main  à  la  stricte 
exécution   des   conditions    imposées    aux    preneurs"''. 
Conjointement  avec  le  trésorier  ou  Ta|jii'a;  de  la  tribu,  ils 
perçoivent  la  rente  (fjn'oOt.jcn;)  due  par  les  fermiers  ou  par 
leurs  répondants.  Dans  une  des  dix  tribus  au  moins,  ils 
touchent  cette  rente  par  tiers  à  trois  échéances  fixes,  au 
commencement  de  l'année  civile,  au  mois  de  gamélion  et 
au  mois  de  thargélion  °^^.  Si  les  sommes  dues  ne  sont  pas 
régulièrement  versées  entre  leurs  mains,  ils  ont  ordre, 
toujours  avec  le  concours  du  rafii'aç,  d'opérer  une  saisie"". 
Véritables  intendants  du  domaine,  ils  vérifient"^'  si  les 
lots  affermés  sont  exploités  conformément  aux  conven- 
tions intervenues,  c'est-à-dire  mis   en  culture,  et    non 
couverts  de  bâtiments'^-",  et  si  les  marques  ou  inscrip- 
tions hypothécaires  (opoi)  qui  consacrent  la  propriété  du 
dieu  éponyme  sont  à  leur  place  authentique  "°.  Au  milieu 
du  iv  siècle  "",   la  tribu  Érechthéide  prescrivit  à  ses 
épimélètes  d'entreprendre  dorénavant  deux  fois  l'an  une 
tournée  générale,  pour  constater  l'état  des  lieux. 

Telles  sont  les  fonctions  ordinaires  des  èiTi|ji.£)vïiTai  tîj; 
'ioXviç.  Par  exception,  ils  ont  charge  de  compléter,  sur  une 
stèle  appropriée  à  cet  usage,  la  liste  des  auXexat  honorés 
du  prix  de  la  chorégle  "-*,  de  couvrir  de  leur  protection  et 
de  défendre  contre  toute  injure  la  fille  épiclère  d'un 
bienfaiteur  de  la  tribu  "-". 

Malgré  celte  multiplicité  d'attributions,  les  représen- 
tants officiels  de  la  tribu  n'ont  pas  dû  jouir  d'une  grande 
indépendance.  Leur  gestion  semble  contrôlée  de  très 
près.  Ils  ne  pouvaient  point,  de  leur  propre  Initiative, 
subvenir  aux  besoins  des  personnes  mêmes  qui  leur 
avaient  été  recommandées  par  un  décret.  Le  cas  échéant, 
ils  devaient  adresser  leur  rapport  et  demander  avis  à  la 
tribu  assemblée  en  àvopâ'^^''.  Quand  on  les  requérait  de 
pourvoir  aux  frais  d'une  gravure  ou  d'un  sacrifice,  tantôt 
on  leur  fixait  un  maximum'''",  tantôt  on  leur  ouvrait 
bien  un  crédit  illimité,  mais  sous  réserves  formelles,  en 
spécifiant  qu'ils  auraient  à  présenter  leurs  comptes  à  leur 
tribu"-.  Ces  comptes  devaient  comprendre,  outre  les 
chapitres  des  recettes  et  des  dépenses,  un  état  détaillé 
des  biens  appartenant  à  la  communauté  ;  car  les  membres 
de  la  tribu  voulaient  être  tenus  au  courant  des  consta- 
tations faites  par  les  épimélètes  pendant  leurs  Inspections 


019  Corp.  inscr.  ail.  t.   11,  i,  n"  553,  So4,  536,  557,  558,  559  ; 'AO^ivaiov,  t.  V, 
p.   339-340,  n°    5.  —  »20  Ibid.  n"   S68,  560.  —  C2l  Corp.  inscr.   att.  t.  II,    i, 

u**  564,  1.  9  :  xatà  -rà;  (iuvQr,xot;:  n"  565,  1.  H  :  xaT»  T&.;  fEVOfiévot;  9uyY?*="5'  D'.ipi'ès 
ces  expressions,  les  contrats  de  ferme  u'ont  pas  dû  être  copiés  toujours  sur  un 
modèle  cons.^cré,  comme  il  arrivait  à  Délos,  où  toutes  les  terres  du  temple  d'Apol- 
lon étaient  louées  xaià  -wv  ÎEoàv  çu7YP«?'i*  {voir  Tli.  Homolle,  Comptes  des  hièropes 
(lu  temple  d'Apollon  Délien,  d.-ins  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VI,  p.  03-64).  Cotte 
variété  devait  compliquer  la  tàclie  des  épimélètes.  —  *>22  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i, 
n«  565,1.  2-10.  —unibid.  1.  10-13. —M'.  Ibid.  n'  5Ci,  1.  0-10.  —  C2;i  'EumïoTiil.T.i 
TK  TE  )f*"f'*  ^'  ftwpY^^'^*'  xatà  Ta  çuvOiixa;  ya'i  "coù;  iïoou;  t!  iztTZ-f[Vaavi  vo-zv-ld.  «ùtd. 
Cf.  â  Thêbes  les  fermiers  des  terres  publiques  et  sacrées  âvTiî.Ti-UiAevoi  vtupYÎa; 
[Bull,  de  corr.  hell.  t.  IX,  1885,  p.  356).  —  026  On  connaît  l'Spoçd'un  terrain  partiel- 
tiellemcnt  hypothéqué  aux  Cécropides  {Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ii,  n"  1113).  I.a 
surveillance  des  opoi  n'était  poîut  inutile,  d'après  les  exemples  d'Onétor  et  de  Ti- 
mothéos  {Demosth.  Ado.  Oiletor.  II,  §  4,  p.  877;  Ade.  Timoth.  §   13,  p.   1188;  cf. 


bisannuelles "^  La  comptabilité  des  épimélètes  était-elle 
vérili^je  de  temps  en  temps  pendant  la  durée  de  leur 
charge,  dans  ces  àyopaî  qui  avalent  un  ordre  du  jour 
assez  chargé  pour  qu'elles  eussent  à  se  réunir  fréquem- 
ment"^'? Uu  bien  ne  passait-elle  sous  les  yeux  des 
citoyens  qu'au  moment  oti  les  magistrats  sortaient  de 
charge?  Question  que  nos  documents  laissent  sans 
réponse.  Du  moins,  on  peut  affirmer  que  les  épimélètes 
étaient  tenus  à  cette  reddition  des  comptes  que  les  insti- 
tutions athéniennes  imposaient  à  tout  fonctionnaire. 
Pour  eux  surtout  ce  n'était  pas  une  simple  formalité. 
Leur  responsabilité  était  réelle,  et  d'autant  plus  grande 
qu'ils  avaient  plus  d'occasions  de  l'engager.  On  livrait, 
semble-t-il,  de  rudes  assauts  à  leur  probité,  dans  le  camp 
des  débiteurs  récalcitrants  et  des  fermiers  prêts  à  con- 
fondre leur  bien  avec  le  bien  commun.  La  qualité  ([u'un 
décret  honorifique  prise  le  plus  dans  un  personnage  qui 
a  silrement  exercé  quelque  fonction  dans  sa  tribu,  c'est 


Fig.  2694.  —  Épimélètes  présentant  leurs  comptes. 

une  Intégrité  capable  de  résister  à  tous  les  présents"'. 
L'exemple  de  Théocrines  montre  à  la  fois  que  ceux  qui 
maniaient  les  fonds  de  l'éponyme  pouvaient  être  tentés 
de  commettre  des  détournements  et  qu'ils  étalent  soumis 
à  un  contrôle  sérieux.  Théocrines  avait  soustrait  sept 
cents  drachmes  ;  mais  la  tribu  s'en  aperçut  iv  tCiOûvaiç  et 
obtint  gain  de  cause  contre  lui  en  justice"^".  Quand,  au 
contraire,  les  épimélètes  s'étaient  acquittés  de  leurs 
fonctions  à  la  satisfaction  générale,  leur  suprême  récom- 
pense paraît  avoir  été  une  couronne  (fig.  ^694)  et  le  privi- 
lège d'offrir  un  sacrifice  au  nom  de  la  tribu"". 

R.  Dareste,  E.  HaussouUier  et  Th.  Reinach,  Itecueil  des  inscriptions  juridigues 
tirecques,  Paris,  1891,  p.  138-139).  —  027  L'inscription  est.  de  339-338;  mais  le 
itiçi»|ioi  d'Antisthénès  qu'elle  rappelle  est  antérieur,  puisqu'on  3.';0-338  Antisthénès 
est  moit.  —  ili»  Corp.  inscr.  ail.  t,  II,  i,  n»'  553  et  554.  —  Hi'J  Ibid.  n"  564,  1.  20-23. 
C'est  une  mission  exceptionuelle.  Les  épimélètes  sont  ici  adjoints  à  l'archonte, 
qui  a  toujours  dans  sa  prérogative  cette  haute  tutelle  (Aristot.  .Mhen.  civil. 
50,  p.  142;  Demosth.  C.  Macarl.  §  75,  p.  1076).  —  030  jbid.  —  oai  Jbid.  n'  5,59, 
1.  16;  n»  558,  1.  8-10.  —  032  'Aarl,»,,,.,  t.  V,  p.  339-340,  n"  5  :  Su  S'àvd)iu|»« y;,,t«, 
'Lti-fisOLsiai  Tîi  çwXîi.  —  633  Antisthénès  propose  son  décret  £i:w;  av  'EfE/OtT^oi  ti8i,ttjtw 
a-(KvTE;  TôL  Eoiu-twv  yx)iiJiaT«  {Corp.  inscr.  att.  t.  11,  1,  n"  564,  1.  5-6.)  —  03V  .^ur  ces 
kfo^al  de  tribus,  voir  G.  Gilbert,  Handbuch  der  t/ricchischen  Staatsallerthilmer, 
t.  I,  p.  193.  —  035  Corp.  inscr.  ail.  t.  II,  i,  a"  564,  1.  11-12  :  oute  Jupoîoxoijjivo;  ;=' 
Iti;.  _  036  [Demosth.]  C.  Theocrin.  §  14-15,  p.  1320.  —  037  Dans  l'iuscriptiou 
Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  m,  n"  1209,  il  est  question  de  couronnes.  Si  les  trois  citoyens 
nommés  dans  l'inscription  Corp.  ijtscr.  att.  t.  II,  i,  n"  558  sont  vraiment  les  épimé- 


EPI 


—  692 


EPI 


'i"  EpiimHi'tai  lôn  syiiiiiinrion  (oî  l-tasÀriXai  t«v  5U[X[ji,oçiôJv|. 
—  Ces  groupes  de  contrihuables  qu'on  appelait  à  Athènes 
des  SYMMORiAi  avaient  leur  administration  spéciale  et 
leurs  chefs.  Parmi  ces  dignitaires  il  faut  compter  les 
épimélèles. 

Existaient-ils  à  la  fois  dans  les  symmories  organisées 
pour  le  payement  de  l'impôt  extraordinaire  nommé  eis- 
puoRA  et  dans  les  vingt  symmories  chargées  alternative- 
ment du  service  maritime  ou  triérarchie?  C'est  Topinion  de 
Boeckh  "'.  Mais  aucune  preuve  n'est  venue  la  confirmer. 
Les  seuls  épimélètes  des  symmories  mentionnés  par  le 
seul  document  qui  jusqu'à  présent  cite  le  nom  de  celte 
magistrature  °^',  ce  sont  les  hommes  d'aftaires  placés  à  la 
tête  des  symmories  triérarchiques. 

Chaque  symmorie,  ayant  un  seul  ■/■,'! tynôv '•'•",  avait  vrai- 
semblablement aussi  un  seul  épimélète  "".  Un  président 
et  un  administrateur,  cela  devait  sufhre  à  un  groupe  de 
soixante  personnes.  L'administrateur  était  choisi  pro- 
bablement, comme  le  président  l'était  sûrement,  parmi 
les  plus  riches'^'"-.  L'épimélète  pouvait  être  en  même 
temps  triérarque  ^'''. 

La  loi  de  Périandros,  qui  avait  organisé  en  357  le 
système  des  symmories,  rendait  chaque  groupe  collec- 
tivement responsable  pour  une  partie  du  matériel  sorti 
des  arsenaux''''.  On  peut  croire  que  l'épimélète  repré- 
sentait sa  symmorie  au  moment  de  la  prise  en  charge. 
Peu  après  la  loi  de  Périandros,  le  décret  de  Chairédémos 
assignait  à  chaque  épimélète  de  symmorie  une  part 
proportionnelle  des  recouvrements  à  opérer  sur  les 
personnesquidevaientdesagrèsàl'État"''".  Enfin,  de  même 
que  l'archonte  chargeait  les  épimélètes  des  tribus  de  lui 
fournir  les  chorèges  exigibles,  de  même  les  stratèges 
s'entendaient,  à  ce  qu'il  semble,  avec  les  vingt  épimélètes 
des  symmories  pour  la  désignation  des  triérarques.  Il  est 
vrai  que  l'inscription  qui  donne  ce  renseignement"'  ne 
parle  pas  formellement  des  épimélètes  :  elle  dit  seule- 
ment les  'Vingt  (oî  £ixo<7iv),  et  M.  Koehler,  qui  a  découvert 
ce  document,  croit  qu'il  s'agit  des  vingt  ■éiyeit.ivBi;  tîov  (iu[ji- 
.uopiiov'^''''.  Mais  M.  Gilbert  "'*,  avec  plus  de  raison,  identifie 
les  Vingt  avec  les  lirifts^ïi-rai  xSv  ou[jiu.opiû)v. 

3°  E p'imfilMai  tes  phralrias.  ioii  gmous  (oî  liituEXïiTai  t^; 
apaTfîaç,  toù  •^LtoM^).  —  Dans  un  grand  nombre  de  cités 
helléniques,  les  phrathiai  et  les  yévïi,  groupes  inférieurs 
compris  dans  la  tribu,  durent  avoir  à  leur  tête  des  épi- 
mélètes. On  sait,  du  moins,  qu'il  en  était  ainsi  à  Chio  et 
à  Athènes.  A  Chio,  on  a  retrouvé  une  inscription  où  les 
Klytides,  après  avoir  réglé  dans  le  détail  d'importantes 
affaires  de  culte,  cliargent  leurs  épimélètes  de  faire  gra- 


lètes  de  ranat?e  précédente,  on  a  dû  leur  voter  une  couronne  et  un  sacriGce  pour 
sanctionner  leur  reddition  de  comptes.  D'ailleurs,  c'est  ce  qui  se  faisait  à  Lesbos 
pour  le  çuÀâf/ii]:  de  la  tribu  .-l'Iolide  [voir  les  détails  énuniérés  dans  le  décret  déjà 
cité  du  Bull,  de  corr.  hcll.  t.  IV,  1880,  p.  438-439).  Un  bas-relief  (reproduit 
fig.  2694,  d'après  Le  Bas-Reinacb,  Voyage  archèol.  ii,  pi.  41 ,  ii),  accompagne  l'ins- 
cription Corp.  hiscr.  att.  t.  II.  I2t0,  dans  laquelle  on  lit  les  mots  01  EniME,  et  à  la 
deuxième  ligne  la  mention  de  i'archontat  d'Arcbîppe,  3i8  av.  J.-C.  Les  trois  per- 
sonnages représentés  sont,  suivant  Koehler,  les  trois  épimélètes  d'une  tribu.  On 
distingue  à  gauche  le  bouclier  d'Athcna,  en  présence  de  qui  ils  viennent  rendre 
compte.  Les  couronnes  qui  leur  avaient  été  données  devaient  être  figurées  plus  bas. 

—  638  Staatshaushalt.  d'.r  Athen.  V  éd.  l.  I,  p.  61S.  —  630  [Deraosth.]  C. 
Everg.  et  Miiesib.  %%  21,  22,  24,  p.  11-45-1146.  —  610  Demoslh.  De  coron.  §  103. 
p.  260;   §   312,  p.  329.   Cf.  Id.  In  Mid.%  157,  p.  565;  /n    Aphob.  II,  §  4,  p.  836- 

—  641  Cf.  Boeckh,  Seewesm,  p.  179.  —  642  Demosth.  ibid.  Cf.  Boeckh,  Slaats- 
hamhalt.  3'  éd.  t.  I,  p.  631.  —  643  [Demosth.)  C.  Eiiory.  et  Mnesib.  U  22,  24. 

—  6'>4  Ibid.  §  21 .  —  64b  Ibid.  —  64C  Corp.  inscr.  att.  t.  11,  n,  n°  804,  A,  6, 1.  72  ss. 

—  t'M  Koehler,  Eine  attiscke  Afarineurktmde,  dans  les  Mitlheil.  d.  deutsch. 
archaeol.  Instit.  t.  IV  (1879),  p.  87.  —  618  G.  Gilbert,  Handbuch.  der  griech. 
Slaatsnlierth.  t.    I,  p.  352.   Cette  coujecturc  est  adoptée  par  M.  Fraenkel,  3*  éd. 


ver  sur  une  stèle  de  pierre  le  procès-verbal  des  décisions 
arrêtées  °''.  A  .\tliènes,  dans  ces  registres  du  centième 
qui  sont  de  vrais  registres  de  ventes  immobilières  ''^°,  on 
voit  un  Oîx'ZTÔiv  STtt|;i£XYiTvîi;  et  un  'A'leiÎmvtiSSv  lTti|ji.£Xr|T>is'''', 
d'autres  encore  ' '-,  qui  représentent  des  communautés 
jouissant  de  la  personnalité  civile  et  aliènent  au  nom  de 
leurs  commettants  des  biens  fonciers. 

Ces  épimélètes  de  phratrie  ou  de  -[hoq  font  transition 
entre  ceux  de  circonscriptions  civiles  et  politiques  comme 
les  tribus  ou  les  symmories,  et  ceux  de  sociétés  libres  et 
purement  civiles  ou  purement  religieuses,  comme  les 
sociétés  de  commerçants  ou  les  sociétés  d'orgéons,  les 
thiases  et  les  éranes. 

B.  Da7is  les  sociétés  privées.  —  1°  Epimélétai  ton  erga- 
zomenôn  (ot  £;:tu.£Xï)Ta't  xwv  ipyot^oaîvojv '.  —  Les  épimélètes 
des  corporations  de  marchands  ne  sont  connus  que  par 
une  dédicace  "^^  On  y  voit  qu'une  de  ces  sociétés  votait, 
en  assemblée  générale,  des  couronnes  aux  trésoriers,  aux 
secrétaires  et  aux  épimélètes,  pour  reconnaître  leurs 
bons  services. 

2°  Epimélétai  ton  orgcônôn,  ton  tliiason,  tou  eranou 
(oi  £itt(*£).ï]Tat  Twv  opyiojvwv,  toù  Ûioiaou,  To'ù  Ipetvou).  —  Les 
seuls  ORGÉÔN'ES  dont  on  puisse  aujourd'hui  parler  en 
connaissance  de  cause  sont  ceux  de  la  Mère  des  Dieux, 
établis  au  Pirée.  M.  Foucart,  qui  a  étudié  l'organisation 
de  cette  société,  a  passé  en  revue  ses  dignitaires,  entre 
autres  ses  épimélètes'*'''.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois, 
d'après  une  liste  qui  figure  à  la  fin  d'un  décret ^°^.  Avec 
les  sacrificateurs,  ils  convoquaient  les  membres  de  la 
société  à  l'assemblée  qui  se  tenait  le  deuxième  jour  de  cha- 
que mois  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs^'".  Ils 
étaient  chargés,  seuls**" ou  avec  le  concours  du  trésorier 
irapi.i'ai;]'*^',  de  faire  graver  certains  décrets,  les  décrets 
honorifiques,  à  ce  qu'il  semble  °°',  et  d'exposer  la  stèle 
dans  le  sanctuaire.  Ils  étaient  chargés  de  couronner  de 
feuillage  les  prêtresses  à  qui  la  société  accordait  cette 
récompense  et  de  la  faire  proclamer,  un  an  durant,  à 
chaque  sacrifice"".  Enfin,  ils  étaient  chargés  de  faire 
inscrire  sur  une  stèle  spéciale  les  noms  des  orgéons  con- 
damnés à  une  amende  ou  exclus  de  la  participation  aux 
affaires  communes"'*'.  Peut-être  représentaient-ils  la 
société  quand  il  fallait  passer  un  contrat  d'achat  ou  de 
vente""-.  Ils  étaient  entraînés  à  mettre  leur  fortune  per- 
sonnelle au  service  de  la  société  "". 

On  retrouve  l'épimélétat  dans  plusieurs  thiases  ou 
ÉRANOi.  <■  C'était  une  charge  régulière  et  permanente,  mais 
dont  les  attributions  un  peu  vagues  se  confoadaient  avec 
celles  d'autres  magistrats"'*'.  »  Le  thiase  des  Sérapiastes 


de  Boeckh,  Slaatshatish.  t.  II,  notes,  p.  126,  n.  848."  —  <i>'i  Mitthedungeii  des 
deuisch.  archaeol.  Instit.  t.  III,  (1878),  p.  203  ss.  =  Bull,  de  corr.  hell.  t.  111 
(1879),  p.  47  ss.  =■  Dillenbergcr,  Syll.  inscr.  graec.  n"  360.  Cette  inscription  a  été 
commentée  par  Schoell.  dans  les  Saturne  philologicae  Herm.  Sauppio  oblalae, 
p.  168  ss.  —  600  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  ii,  n"  7Si-7S8.  Cf.  R.  Dareste,  dans  la 
Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  t.  VIII  (1884),  p.  392- 
394,  et  dans  le  Recueil  des  Inscriptions  juridiques  grecques  (!*'  fascicule,  1891), 
p.  103-106.  —  631  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n,  n"  785,  I.  6  ss.  Cf.  Joh.  Toepffer, 
Atlische  Généalogie,  p.  169.  —  «52  Ibid.  n"  784,  B,  I.  5  ss.,  9  ss.  —  653  Corp. 
inscr.  att.  t.  IL  ni,  n"  1332.  —  654  p.  Koucarl,  Des  assoc.  relig.  chez  les  Orecs 
(Paris,  1873),  p.  23.  —  655  Ibid.  n»  6,  p.  194  (=  Corp.  insc.  att.  t.  Il,  i,   n»  621). 

—  656  Jbid.  a'  2,  p.  189  (=  Corp.  n"  610),  I.  16-17.  —  657  Jbid.  a'  6,  p.  194,  I.  26. 

—  658  Bull,  de  corr.  hell.  t.  Vil  (1883),  p.  69-70,  1.  18-19.  —  633  Quand  les 
décrets  ne  ^oot  pas  honorifiques  (P.  Foucart,  ibid.  ïi"  4,  p.  101,  n*»  5,  p.  192 
=  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  i,  n"  624),  c'est  au  secrétaire  archiviste  (vfa[AiAaT£i>î)  que 
revient  ce  soin.  —  «60  Ibid.  a"  7,  p.  195  (=  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  i,  n»  619), 
1.  19-21.  —  661  Jbid.  a'  2,  p.  189,  1.  14-13.  —  602  C'est  ce  qui  semble  ressortir 
d'une  inscription  malheureusement  fort  mutilée  {Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  ii,  n»  786), 

—  663  Ibid.  t.  II,  I,  n»  618.  —  661  p.  Foucart,  Jbid,  p.  32. 
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n'avait  qu'un  épimélète  ^''°.  On  le  voit  cité,  conjointement 
avec  le  trésorier  et  le  secrétaire,  mais  seulement  après 
ces  deux  magistrats  :  on  peut  donc  croire  que  sa  fonction 
avait  quelque  analogie  avec  la  leur,  mais  était  moins 
considérée  '^'^^  Le  thiase  des  Sabaziastos  n'avait  égale- 
ment qu'un  épimélète,  qui  pouvait  cumuler  avec  cette 
charge  la  trésorerie  et  le  secrétariat''"'.  Dans  le  thiase 
de  la  déesse  Bendis  paraissent,  encore  après  le  trésorier, 
deux  ou  trois  dignitaires  qui  imiliMil  isolément  le  nom 
d'£-i|ji.£À7iT7)(;  et,  réunis  en  collège  avec  le  trésorier  lui- 
même,  celui  de  uu-^s.TZ'.[i.ler,Tai'''^''  :  ils  veillaient  à  la  célé- 
bration des  sacrifices.  Dans  le  thiase  d'Aphrodite  Syrienne 
au  Pirée,  l'épimélète  s'appelait,  à  la  fin  du  iv'  siècle, 
£7n(ji£).v|Triç  TÔiv  xoivôjv  ttxvtojv ''''''.  Quelles  que  fussent  les 
occupations  que  lui  imposait  la  confiance  de  la  société, 
il  lui  arrivait  de  faire  davantage  par  pur  dévouement, 
par  exemple,  de  mener  solennellement  la  procession  aux 
fêtes  d'Adonis'^'". 

En  somme,  on  peut  présumer  que,  dans  la  hiérarchie 
administrative  des  associations  religieuses,  les  épimé- 
lètos  occupaient  un  rang  subordonné.  Ils  se  tenaient  sans 
doute  au  second  plan,  derrière  le  prêtre  ou  la  prêtresse, 
voire  derrière  le  trésorier,  pas  avant  le  secrétaire.  Mais 
il  est  impossible  de  déterminer  nettement  leur  rôle, 
d'autant  plus  que  leurs  attributions  variaient  peut-être 
d'une  société  à  l'autre,  comme  leur  nombre  °''. 

11  est  cependant  certaines  règles  qu'on  retrouve  dans 
tous  les  statuts  dorgéons,  de  thiasotes  ou  d'éranistes,  et 
qui  s'appliquent  aux  épimélètes  aussi  bien  qu'aux  autres 
magistrats.  Ils  sont  nommés  par  élection  pour  un  an. 
Comme  les  sociétaires  peuvent  être  métèques,  étrangers 
ou  esclaves ''''^  on  n'exige  pas  non  plus  des  dignitaires  la 
qualité  de  citoyens  :  de  même  qu'on  trouve  mentionnés 
un  secrétaire  d'origine  servile  "'  et  de  nombreux  magis- 
trats d'origine  étrangère '''%  on  voit  l'épimélétat  d'un 
thiase  donné  à  un  métèque  fabricant  de  cuirasses""'^.  Les 
épimélètes  doivent  prêter  serment,  à  leur  entrée  en 
charge ''*.  Les  restrictions  qui  limitent  les  pouvoirs  de 
toutes  les  magistratures  dans  les  associations  religieuses 
font  aussi  que  les  épimélètes  restent  à  tout  moment 
«  sous  la  surveillance  et  l'autorité  de  l'assemblée,  c'est- 
à-dire  de  la  société  tout  entière"'  ».  Rien  n'est  aban- 
donné à  leur  initiative  :  ce  sont  des  agents  d'exécution. 
Us  ont  à  rendre  des  comptes'"''*.  Non  seulement  une  irré- 
gularité dans  le  maniement  des  fonds  les  fait  tomber 
sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires"';  mais  la  moin- 
dre violation  des  statuts  ou  décrets,  l'oubli  d'une  forma- 
lité prescrite  les  expose  à  des  amendes'*".  Par  contre,  si 
leur  administration  a  satisfait  aux  exigences  de  la  so- 
ciété, surtout  s'ils  ont  dépensé  de  fortes  sommes  de  leur 


CCi  Ibid.  u'  24,  p.  207  (=  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i.  n"  017),  1.  2-4.  Cf.  Cur/i. 
inscr.  ait.  t.  II,  m,  n"  1334.  —  666  Daus  un  décret  derduistes  {Ibid.  n"  -7, 
p.  210  =  Coiy.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  616,  I.  12,  1",  21-22),  les  épimélètes  vien- 
nent après  le  trésorier  et  le  secrét.iire  (comme  ici),  mais  avant  les  sacrificateurs 
(comme  chez  les  orgéuns,  n"  2,  p.  189,  1.  16).  —  66*  'Est^ijl.  à&/,aioA.  1883,  p.  245- 
247,  I.  10-13.  —  66S  Id.  Jàid.  n-  23,  p.  208  (=  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  620), 
I.  7-8.  Voir  l'explication  donnée  par  Cari  Schaefer,  Vie  Pricatcuttgenftssen- 
schaften,  daus  les  Neue  Jahrbûcher  fur  classischc  Philologie^  t.  CXXI  il  880), 
p.  427.  —  669  BM.  de  corr.  hell.  t.  III  (1879),  p.  310-514,  I.  3-5.  —  670  Ihid.  I.  8-10. 

—  671  On  a  vu  le  secrétaire  cité  après  eux  dans  le  thiase  des  Sérapiastes.  Dans 
un  autre  tliiasc,  il  passe  avant  l'épimélète  (Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ni,  u"  1334). 
On  ne  sait  rien  non  plus  sur  les  6-i;jii'>.YiTa!  cités  dans  une  inscription  de  Délos 
qui  porte  un  décret  rendu  par  l'association  des  mèianéphores  [Bull,  de  coït. 
hell.  t.  VIII,  1884,  p.  lil,  1.  3).  Cf.,  à  Ces,  Corp.  inscr.  i/r.  n"  508.  —  672  p.  Fou- 
cart,  Op.  cit.  p.  5-10.  —  673  /bld.   W  27,  p.   210,   I.  16-17.  —  674  ibid.  p.  6-7. 

—  675  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III  (1879),  p.  510-314,  I.  3-4,  23-24.  —  676  u  est  ques- 


propre  fortune,  ils  sont  récompensés  par  des  décrets  ho- 
noritiques  dont  la  pompe  égale  la  prolixité  et  qui  leur 
décernent  l'éloge  public,  la  couronne  de  feuillage"*',  la 
proclamation  de  la  couronne  après  les  sacrifices  "*^,  l'érec- 
tion d'une  stèle  commémorative  "'^  Quand  ils  ont  rendu 
des  services  exceptionnels,  ils  reçoivent,  par  exception, 
une  certaine  somme  prise  sur  la  caisse  commune,  mais 
qu'ils  emploient  à  l'acquisition  d'une  offrande  sacrée  "*'■. 

3°  Jipimélêtês  ion  péri  ion  Dionyson  Icrhnilôn  (à  ettijjie- 
Àr,Tï);  5  TÔiv  Ttsp'i  Tov  Ato'vuîov  TEyviTÔivj.  —  A  l'iiislar  des  as- 
sociations religieuses,  la  corporation  des  artistes  diony- 
siaques [dio.nysiaci  artifices]  avait  un  épimélète.  11  en 
était  ainsi  du  moins  en  Allique  pendant  le  i"  siècle  avant 
Jésus-Christ;  car  à  Téos,  à  Argos,  dans  d'autres  villes 
où  existaient  les  mêmes  confréries  d'acteurs,  les  fonc- 
tions de  l'épimélétat  étaient  réparties  entre  le  prêtre, 
l'agonothète  et  le  trésorier ''*'. 

La  corporation  élisait  l'épimélète  pour  un  an,  d'héca- 
tombéon  à  skirophorion  "*",  mais  pouvait  renouveler  ses 
pouvoirs  plusieurs  fois  de  suite.  Le  seul  document  qui 
nous  renseigne  sur  la  charge  en  question''"'^  est  un  dé- 
cret rendu  -en  l'honneur  d'un  certain  Philémon,  qui  fut 
épimélète  durant  quatre  années"*'. 

La  principale  fonction  de  cet  épimélète  consistait 
dans  l'administration  du  trésor  social.  Il  recherchait  des 
sources  de  revenus  "*'.  11  payait  pour  les  fêtes  établies 
par  le  vote  des  ancêtres,  pour  les  sacrifices,  libations, 
aspersions  et  péans  en  l'honneur  de  Déméter  et  de 
Coré"'",  pour  les  travaux  ordonnés  par  l'assemblée  géné- 
rale""'. Comme  les  recettes  suffisaient  difficilement  aux 
dépenses,  on  ne  lui  refusait  point  la  noble  satisfaction 
de  verser  une  partie  de  son  bien  dans  la  caisse  commune  : 
on  ne  mettait  aucune  limite  à  sa  bonne  volonté  et  à  ses 
largesses.  Les  artistes  dionysiaques  savaient  ce  qu'ils 
faisaient,  quand  ils  «  forcèrent  »  Philémon  à  garder  l'épi- 
mélétat une  quatrième  fois.  C'était  un  homme  générinix, 
et  la  malheureuse  société  avait  grand  besoin  qu'on  lui 
vînt  en  aide  dans  ces  temps  de  misère  qui  suivirent  la 
prise  d'Athènes  par  Sylla.  Philémon  avait  déjà  fait  déci- 
der par  la  corporation  qu'on  augmenterait  la  solennité 
des  sacrifices  et  autres  hommages  aux  dieux  et  aux  bien- 
faiteurs, qu'on  offrirait  victimes  et  libations  à  Déméter  et 
à  Coré  pendant  les  mystères,  qu'on  procéderait  à  la 
construction  d'un  autel  spécial  et  à  l'aménagement  d'un 
sanctuaire  à  Eleusis.  Quand  les  calamités  publiques  eurent 
suspendu  toutes  ces  cérémonies  pendant  plusieurs  années 
et  ruiné  l'autel  avec  le  sanctuaire,  Philémon,  épimélète 
pour  la  troisième  fois,  «  restitua  les  sacrifices  tradition- 
nels offerts  aux  déesses  et  fut  le  premier  qui  sacrifiât  à 
Eleusis  en  l'honneur  de  Déméter  et  de  Coré  ;  il  se  chargea 


tion  de  ce  serment  à  propos  d'un  trésorier  d'erane  (P.  Foucart.  Op.  cit.  a"  27, 
p.  210.  I.  9);  mais  P.  Foucart  (p.  18)  croit  que  la  même  formalité  a  dû  èlre  usitée 
pour  les  autres  magistrats.  —  677  Jd.  Ibid.  p.   19.  —  678  Id.  ibid.  u"  24,  p.  207, 

I.  2-7.  Cf.  u»  30.  p.  212  (=  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  611),  1.  8-13.  -  679  Id.  Ibid. 

II,  47-50.  —680  Cf.  Id.  Ibid.  n"  2,  p.  189,  I.  13;  a'  22,  p.  203,  I.  22;  n"  24,  p.  207, 
1.  16;  n"  30,  p.  213,  I.  9.  —  681  |J.  ibid.  n'  24,  p.  2U7,  I.  10-12;  a'  25,  p.  208, 
1.  2-C;  n»  27,  p.  210,  I.  il-il  ;  Bull,  de  corr.  hdl.  t.  III  (1879),  p.  SIOss.  1.  11-16; 
Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n»  618;  t.  II,  m,  n-  1334.  —  682  Id.  Jbid.  n'  24,  1.  12-15. 
—  68a  Id.  Ibid.  I.  23-28  ;  u"  23,  I.  9-12.  —  684  Le  Ihiase  d'Aphrodite  Syrienne  donne 
vingt  dr,achmes  à  l'épimélète  Stépbanos;  celui-ci  consacre  une  statuette  de  Déméter 
«  pour  la  concorde  de  la  société  ■>  {Bull,  de  corr.  hell.  t.  111,  1879,  p.  510  ss.  1.  16- 
21).  _  685  Corp.  inscr.  gr.  3067,  306S  ;  Itevue  arch.  1870,  t.  II,  p.  107.  —  686  L'année 
do  l'épimélétat  coïncidait  avec  celle  de  l'archontat,  par  conséquent,  avec  l'année 
civile  {Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  628,  I.  12-13,  33-34).  —  687  Corp.  inscr.  att. 
l.  e.  —  688  Ibid.  1.  33-34.  —  680  Ibid.  I.  25-26.  —  690  Ibid.  1.  17-19,  39-40.  —  691  Ibid. 
I.  23-26. 
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de  toutes  les  dépenses,  y  compris  la  chorégie;  il  reçut  la 
corporation  à  ses  frais"-.  »  Enfin,  s'il  rétablit  le  sanc- 
tuaire ruiné  sur  les  fonds  communs,  c'est  lui  du  moins 
qui,  «  dans  sa  piété  envers  les  déesses  et  son  inaltérable 
bienveillance  envers  les  artistes  »,  sut  trouviT  les  res- 
sources nécessaires,  et  fit  les  frais  de  l'autel  recons- 
truif^".  Pendant  son  (|uatriéme  épiniélétat,  il  recom- 
mença la  série  de  ses  liliéralités  :  même  empressement 
à  accepter  la  chorégie  ;  même  hospitalité  splendide 
offerte  pendant  deux  jours  à  toute  la  confrérie"''.  On 
comprend  qu'un  pareil  administrateur  laissât,  en  sortant 
de  charge,  la  caisse  considérablement  accrue  "°.  Il  était 
bien  plus  un  protecteur  pour  la  compagnie  qu'un  tréso- 
rier.    G.  Glotz. 

EPIMKMOI  ( 'E:riy.ï)vioi).  —  Aucun  auteur  grec  ne 
mentionne  ces  magistrats,  sauf  Hésychius '.  Les  inscrip- 
tions, au  contraire,  offrent  de  nombreux  exemples  de  ce 
titre,  et  permettent  d'en  préciser  le  sens. 

Les  ÈTiiuïîvioL  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  grec  :  les  monuments  qui  attestent  leur 
existence  proviennent,;»  l'exception  d'un  seul-,  des  villes 
grecques  d'Asie  Mineure  ou  de  leurs  colonies.  De  plus, 
dans  ces  villes  mêmes,  le  titre  d'ÈinuTiviot  n'a  pas,  comme 
parait  le  croire  Hésychius,  une  seule  signification  :  il 
désigne  tanti'it  des  personnages  investis  de  fonctions  po- 
litiques, tantôt  des  magistrats  religieux.  La  première  de 
ces  deux  acceptions  résulte  pour  nous  du  rapprochement 
de  plusieurs  témoignages  épigraphiques. 

A  Smyrne  et  à  Lampsaque,  deux  inscriptions,  publiées 
par  Boeckh^  nous  montrent  des  iTiiar'vtoi  ty);  BoiiItj;  dans 
l'exercice  de  fonctions  qui  n'ont  aucun  caractère  reli- 
gieux :  les  uns,  à  Lampsaque,  veillent  à  la  gravure  et  à 
la  conservation  d'un  décret  voté  par  le  peuple';  les 
autres,  à  Smyrne,  reçoivent  au  prytanée  des  ambassa- 
deurs venus  de  la  ville  de  Magnésie".  Dans  ces  deux 
cas,  les  ETcifAr^vioi  nous  apparaissent  comme  des  membres 
du  conseil  (flouXii),  chargés,  ainsi  que  les  prytanes  athé- 


Ma  Ibid.  I.  7-16.  —  693  Ibid.  1.  -23-28.  —  69'.  /iid.  I.  33-12.  —  695  Jbid.  1.  28-30. 
—  BiBLioGHAPHiE.  G.-F.  Schoemaiin,  Griech.  Alterthûiner,  trad.  Galuski,  t.  I.  p.  579; 
J.oreoz  Grasbci'ger,  Evziehtmg  und  UnterriclU  im  klassischen  Alterth.  Wurzhurg, 
1864,  t.  I,  p.  282-283;  t.  III,  p.  477,  480;  Paul  Giraid,  lÉducalion  athénienne  au 
v^  et  IV'  au  siècle  av.  J.-C.  Paris,  1889,  p.  43;  Aug.  Boeckli,  Urkunden  ueber  das 
Seewesen  des  attischen  Staales,  Berlin,  1840,  c.  v,  p.  48-64,  c.  xw,  p.  210-230; 
Ulr.  Koehler,  Eine  attischc  Marineurkunde,  dans  les  Mittheilungen  d.  deutsch. 
archaeolog.  Instit.  in  Athen^  t.  IV  (1880),  p.  79-89;  Just.  Herm.  Lipsius,  dans  la 
3'  éd.  de  Meier  et  Sclioemauu,  Der  attische  Process,  Berlin,  1883-1887,  p.  98-99, 
111-112,  467-468;  A.  Baumstark,  De  curatoribus  emporii  et  nautodicis  apud 
Al/ie7lienses,  Freiburg,  1827;  Id.  art.  imiitii.Tai,  dans  la  Real  Encyclopâdie 
de  Pauly  ;  B.  HaussoulUer,  Inscr.  de  Delphes,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell. 
t.  V  (1881),  p.  165-178;  Ernst  Curtius,  dans  le  Hheinisches  Muséum,  t.  II 
(1842),  p.  111-112;  C.  Wesclier,  Étude  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes, 
{Mèm.  présentés  par  divers  savants  à  t'Acad.  des  Inscript,  et  B.-L.  \"  série, 
I.  VIII,  1869),  p.  116;  G.-F.  Hertziierg,  Geschichte  Griechenlands  unter  der 
Hei^schaft  der  Roemer,  tr.  fr.  t.  II,  p.  262  ;  Fr.  Lenorniaut,  Recherches  à  Eleusis, 
Paris,  1862,  p.  3,  6Û-6I  ;  Aug.  Mommsen,  Heorlolûgie,  Leipzig,  1864,  p.  241-242  (cf. 
245-260  et  p.  267);  Ara.  Hauvetle-Besnault ,/)«  Archonte,  Paris,  1881,  thèse  latine, 
p.  53-59,  61-62,  65-66  ;  W.  Ditteubergcr,  Die  Eleusinischen  Kerylten  {Hermès,  t.  XX, 
1885,p.30);Demetr.  Philios, 'E-i-(f  açat  ij  'EXsuorvo;  ('F.  ojiji.  ij ;£aii))i.  1887, 
175  et  s.)  ;  Johannes  Toepffer,  Attische  Généalogie,  Berlin,  1889,  p.  78-80  ;  P.  Foucart, 
Mém.  sur  les  colonies  athén.  auv^et  au  iv*  siècle  {.\fém .  présentés  par  divers  savants 
à  l'Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.  t.  IX,  1878);  Ij.  Koehler,  Besitzstand  Athens  im 
zwciten  Jahrhundert  [Mittheil.  d.  deutsch.  archaeol.  Jnstit.  in  Athen,  t.  I,  1876, 
p.  2Ï7-25S)  ;  G.  Gilbert,  Handbuch  der  griechischen  Staatsalterth.  t.  I,  Leipzig, 
1881,  p.  424-423;  G.  Cousin  et  F.  Durrbach,  Inscript,  de  Lemnos  {Bull,  de  corr. 
hell.  t.  IX,  1883,  p.  50-57);  Gilbert,  Deliaca,  Goetlingen,  1869,  p.  58  et  s.;  Alb. 
I.ebègue,  Recherches  à  Délos,  Paris,  1876,  thise,  p.  148-149,  310-311  et  passim  ;  Paul 
Neuz,  (Juaestiones  Deliacae,  Halis  Saxonum,  1885,  diss.  inaug.  p.  14-16;  Valer. 
von  Schoetfer,  De  Deli  insulae  rébus  [Berliner  Studien  fur  classische  Philologie 
und  Archaeologie),  Berol.  1889,  p.  200-203,  219-220,222-223;  Th.  Ilomolle,  dans 
le  Bull,  de  corr.  helt.  passim;  Car.  Sigonius,  De  repuhlica  Atheniensium,  lib.  IV, 
cap.  H,  p.  606;  Gcorg.-Frider.  Schoemann,  De  cownViis  ,4f/(^»J6'jiS(ii?Hj  Gryphiswal- 


niens,  de  présider,  pendant  un  mois  sans  doute,  les 
séances  du  conseil  et  de  l'assemblée".  Un  passage  d'une 
inscription  trouvée  en  1876  dans  l'ancienne  Hékaton- 
nésos',  et  plusieurs  fois  rééditée  depuis',  confirme  cette 
opinion  :  il  y  est  stipulé  que  personne  n'aura  le  droit  de 
faire  une  proposition  contraire  au  présent  décret;  aucun 
magistrat  ne  devra  présenter  une  proposition  de  ce 
genre,  aucun  orateur  la  soutenir  de  sa  parole,  aucun 
i::i.ur)vioç  la  transmettre  à  l'assemblée  populaire'.  C'est 
liien  là  le  rôle  qui  appartient  aux  membres  d'une  com- 
mission permanente  du  conseil,  renouvelée  tous  les 
mois.  Le  président  de  ces  ÈTttjjnjvtoi  était  de  droit  le  pré- 
sident de  l'assemblée,  lorsqu'il  y  avait  lieu  de  soumettre 
au  peuple  quelque  délibération  du  conseil.  C'est  ainsi 
que  doit  s'expliquer  l'expression  i■Klli.r^^u(ls.{.^  ■vc[<;  ÈKxXridixc;, 
trouvée  récemment  sur  un  marbre  d'Istropolis'"  :  l'in- 
titulé du  décret  gravé  sur  ce  marbre  comprend  le  nom 
d'un  prêtre  éponyme,  le  jour  du  mois,  et  enfin  la  men- 
tion d'un  È:Tt[x>5vtoç  (iTttuYivtsùovTo;  T%  lxx)>ï)(iîa;  'AOïjvâoou  toû 
'A7:oX),oS(/)pou).  Il  ne  semble  pas  douteux  que  le  personnage 
ainsi  désigné  n'ait  eu  dans  l'assemblée  du  peuple  le  rôle 
de  président  que  les  inscriptions  athéniennes  attribuent 
à  l'épistate.  Il  est  permis  enfin  de  reconnaître  des  lirt- 
lii^vioi  T^;  SouX-^;  dans  les  deux  personnages  qui,  d'après 
une  inscription  de  Varna  (ancienne  Odessos),  reçoivent 
des  prytanes  une  couronne  honorifique  à  leur  sortie  de 
charge  (E7riaï)vt£Û(javTaç)". 

Tout  différents  de  ces  lîrtjivtoi  nous  paraissent  être  les 
magistrats  religieux  qui  portent  le  même  nom,  et  qui 
ont  plus  d'une  ressemblance,  suivant  la  glose  d'Hésy- 
chius.  avec  les  tspoTroioi. 

Et  d'abord,  au  lieu  de  remplir  des  fonctions  mensuel- 
les, ces  magistrats  sont  partout  nommés  pour  un  an,  avec 
mission  de  célébrer  certains  sacrifices  soit  cha(|ue  mois'^, 
soit  même  simplement  à  une  date  déterminée,  une  ou 
plusieurs  fois  dans  l'année.  C'est  ce  qui  ressortira  d'une 
étude  rapide  des  inscriptions  relatives  à  ces  l■K^)J.■^■^^ol. 


diac,  1819,  p.  369-373;  Gust.  Gilbert,  Bandbneh  der  griech.  Staatsalterth.  t.  I, 
Leipzig,  1881,  p.  191-192  ;  Cari.  Schaefer,  Die  Privatcultgenossenschaften,  dans  les 
iVeue  Jahrbiicher  fur  classische  Philologie,  t.  CXXI  (1880),  p.  427;  Fr.  Lcuormant, 
Rech.  archéol.  à  Eleusis,  Paris,  1862,  p.  98-100  (n»  26).  123-124;  Ot.  Lueders, 
Die  dionysischen  Kitnstler,  Berlin,  1873,  p.  68-69,  143;  Paul  Foucart,  Des  assoc. 
relig.  chez  les  Grecs,  Paris,  1873,  p.  25,  32;  Id.,  De  colïegiis  scenicorum  arli- 
ficum  apud  Graecos,  Paris,   1873,  p.  22-23,  35. 

EPIMi-:NIOI.  *  Hcsych.  'E-t;jir,vtot-  UfoTioiot.  'Exa).eTTo  5î  xa"l  O'Jirio  Ti;  È-iftiivia,  ^ 
xaT«  iiî^va  Tî;  voy[iTivi«  (rjvTEAoynîvïi.  —  2  Le  testament  d'Epictêta,  à  Théra,  Corp. 
inscr.  yr.  2448.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  3137  et  3641   b  (t.  II,  add.  p.   1130  et  s.). 

—  '»  Corp.  inscr.  gr.  3641  b,  I.   83,  d'après  la  restitution  probable  de  Boeckh. 

—  S  Corp.  inscr.  gr.  3137,  I.  30  et  s.  ;  xaXcuàtwffav  Si  oi  littjn^vioi  tî;;  pouAi;;  %a\  toù; 
-çEffStwîà;  Toi;  T:a5aYev[on£v6u;]  è;f  Mayvr.fffaç  hT:\  Eïvia[L%v  eî;  "îb  -jut«veTov.  Cf.  Mo'jo. 
xa.\  .SiSX.  -T,i  tjoYY.  ff/.o^.  1875,  n*»  97.  D'après  cette  inscription,  les  ti:i{i,iv[oi  sont 
chargés  de  proclamer  les  honneurs  décornés  par  la  cité.  Mais  on  peut  se  demander 
s'il  s'agit  là  de  membres  du  conseil,  ou  de  magistrats  religieux  comme  ceux  dont 
il  sera  question  plus  loin.  —  G  La  durée  mensuelle  des  fonctions  de  ces  E'-iii,iviot 
nous  paraît  ressortir  d'abord  de  leur  nom,  et  ensuite  de  l'analogie  avec  les  «o-jto- 
vEt;  d'Halicarnasse  (Dittenberger,  Sglloge,  a"  371,  1.  17  et  s.),  de  Délos  {Bull,  de 
corr.  hell.  VI,  p.  6),  d'Astypalaea  (Ditteubergcr,  Syllogc.  n"  338,  I.  13  et  s.),  avec 
les  zpft9rà-ai  de  Kalymna  {Ane.  greek.  inscr.  in  the  Brit.  Mus.  t.  II,  p.  260),  et 
les  aîffu;jiv-ûv:£ç  de  Chalcédoine  {Coj'p.  inscr  gr.  3794).  Ces  rapprochements  sont 
empruntés  à  G.  Gilbert,  Handbuch,  t.  II,  p.  317,  note  2.  —  7  Mouit.  ta\  pi6X.  -rî;; 
ilaYï-  "/.»'••  1876,  p.  128.  —  *  Cauer,  Delectus  (2'  éd.)  n"  429;  Hicks,  Bistor. 
Inscr.  n"  138.  —  3  ibid.  1.  32  et  s.  :  x«[\  jiyi]  i.rji[jiEvat  f-àp  T]ajTa  ^l-^-zi  [ôtp]/ovtt 
7:po6[é](n)evat  [a^te  ^yjtoçi  elwai  [*[iri]TE  ÈntiAYi'/ifu  IJffÉvixat.  —  10  Arch.  epiyr.  Mitth. 
aus  Oesterr.  t.  VI,  p.  38,  n"  78.  —  1*  Rev.  arch.  nouv.  série,  t.  XXXV,  p.  111.  Le 
premier  éditeur  de  cette  inscription,  M.  Mordtmann,  pensait  qu'il  s'agissait  là  de 
prêtres;  mais  on  a  remarqué  avec  raison  que  la  couronne  était  accordée  à  la  fois 
aux  ÈT;t;jir,viot  et  à  Un  personnage  appelé  y?«;*i»«-e'J;.  qui  parait  bien  être  le  secré- 
taire du  conseil,  nécessairement  associé  à  tous  les  actes  administratifs  des  Inijir.vioi. 

—  12  Tel  est  le  sens  du  mot  {,:;sx,îvta  dans  Hérodote  (VIII,  41).  Cf.  Etym.  magn. 
t-iiEr,via-   xèi    xaQ*  Ëxaotov  ',Kr,-*v.  QuôiJLEva,  t;    -à    û-ip  o)  ou   Toî  [Ar,và;  ^na4  «ott  Yt^ô]jLEva 

OjjjLaîflt.  Cf.  Hesych.  ci-dessus,  note  1. 
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Troisdécrets  deCiiis,  en  Billiynip,  portent  dans  l'intitulé 
le  nom  d'un  iTrtfjLYÎvio;  éponyme,  suivant  une  restitution 
certaine  de  M.  Waddington".  Or  cet  éponyme,  comme 
tous  les  magistrats  de  ce  genre,  est  annuel  ;  car  deux  de 
ces  décrets,  datant  de  la  même  année,  mais  non  du 
même  mois,  nous  montrent  le  même  personnage  dans 
les  mêmes  fonctions".  De  plus,  un  éponyme  analogue 
figure  en  tête  d'un  décret  de  la  ville  d'ilion,  à  coté  d  un 
autre  magistrat  qui  a  le  titre  d"épistate  :  E"';:t,u/|VtEÛovToç 
Nu[/.<pîou  Tou  AiOTpsaou;,  iT:i<jTT(To5vT(i;  SI  Aiovustou  toù  Iir7;o[/.E- 
ôovToç'^  Ces  deux  textes  ne  nous  api)rennent  pas  d'ail- 
leurs quels  sacrifices  étaient  attribués  en  propre  à  ces 
magistrats  éponymes. 

Les  £Trty.ïiviot  de  Lampsaque  ont  pour  mission  spéciale 
de  veiller  aux  fêtes  et  aux  sacrifices  d'Âsclépios  "^  ;  ces 
fêtes  ne  se  renouvellent  pas  tous  les  mois;  elles  n'ont 
même  lieu  qu'une  fois  dans  l'année  ;  mais  les  magistrats 
qui  y  président  sont  nommés  pour  un  an"  ;  eux-mêmes, 
pendant  leur  année  de  charge,  dans  la  troisième  assem- 
blée du  mois  de  boédromion,  désignent  leurs  successeurs, 
à  raison  d'un  par  tribu".  Les  Ittiixtivioi  qui  chercheraient 
à  se  soustraire  à  ce  devoir  sont  menacés  d'une  amende  '^ 

Des  dispositions  un  peu  différentes  se  rencontrent 
dans  une  inscription  de  Sanios,  publiée  en  1883  par 
M.  Koehler-".  Des  litijivivioi,  institués  pour  célébrer  une 
fête  appelée  vi  h  'EXixwvîw  Suifa,  sont  nommés,  dans  cha- 
que tribu  de  la  ville  (/iXiocotÛ;),  par  les  /iXiaTTÎjfEç.  On  se 
demande  seulement  si  ces  /iXiaaTïjpE;  sont  les  chefs  ou 
les  membres  de  la  x'Xta<îfu;-'.  Une  clause  particulière 
ajoute  que  les  Imfjfiivioi,  en  cas  d'absence,  doivent  trans- 
mettre leurs  pouvoirs  à  un  remplaçant -^  S'ils  manquent 
à  cette  obligation,  une  amende  de  200  drachmes  leur  est 
imposée  par  une  commission  composée  des  vopYP°'T°'6t 
des  autres  membres  du  collège  d'iîciij.vivioi  dont  ils  auraient 
dû  faire  partie  -'\ 

Des  £7riu.r'vtoi  célébrant  des  sacrifices  au  nom  d'une  cité 
tout  entière  se  trouvent  encore  à  Cos,  où  ils  honorent  le 
même  jour  Asclépios,  Hygie  et  le  roi  Nicomède^'. 

D'autres  exercent  leurs  fonctions  religieuses  dans  l'in- 
térieur d'une  tribu  ou  dune  association  privée.  On  en 
rencontre  de  cette  espèce  à  Cos,  où  ils  reçoivent  l'ordre 
de  distribuer  aux  ^u^srat  les  parts  des  victimes  immo- 
lées". Dans  la  même  ville,  l'association  intitulée  tô  xoivôv 
Twv  erUjAxopEuoas'vwv  itapà  Aîa  'VÎTiov,  félicite  ses  ÈTCifiTivioi 
d'avoir  offert  les  sacrifices  traditionnels  et  reçu  géné- 
reusement dans  un  banquet  les  membres  de  la  société  ^'*. 
Une  autre  association,  fondée  par  un  personnage  du 
nom  de  Diomédon  en  l'honneur  d'Héraclès,  a  également 
des  eTttfivîveoi,  nommés  à  raison  de  trois  par  an,  èittsxifivîouç 

13  Le  Bas  et  Wadiiington,  htscr.  d'Asie  Min.  11-iO  ^et  1141  ;  Corp.  iii.^C7'.  gr.  'iliZ 
(au  lieu  d'tTînJur.vteûovTo;,  Boeckh  restituait  ao/ovTo;).  —  1'»  Le  Bas  et  Waddiugton, 
Ibid.  1140,  et  Corp.  inscr.  gr.  3723.  —  lo  Corp.  inscr.  gr.  3595.  —  Ifi  Corp.  inscr. 
gr.  3641  b,  1.  5  et  s.,  37  et  s.,  o9  et  s.  On  a  vu  plus  haut  que  les  ÏTri-iV-viot  -rî;; 
^oji^;  sont  uonimés  à  la  ligne  85  de  la  même  inscription.  —  17  Ibid.  1.  5  :  toIî 
tTrt(iT,v(oi;  -oT;  È-niTiviEÛdoyst  Èv  TÇ  xaft'  ÏTo;  lvi[ajTÇ].  Cf.  ibid.  1.  38.  —  18  Ibid.  1.  6  : 
4[n!>]«cl«v.lvtt;  ixocirtoi  i«  tîl;  [iauTilv  çui.*,;  ïv«].  —  1»  Ibid.  1.  59.  —  20  Mitth.  d.  d. 
arcbaeol.  lïïstit.  l'u  At/tcn,  X,  p.  32-33.  —  21  M.  Koehler  pense  que  ce  sont  les 
membres  de  la  trijju,  et  M.  G.  Gilbert  cal  du  même  avis,  Ilandbuck,  II,  p.  307, 
uole  1.  —  22  Ibid.  L  4.  —  23  Ibid.  1.  8.  —  2i  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  231,  n»  9. 

—  25  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  256  et  s.  1.  84.  —  2S  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  n"  175, 
et  Kayet,  Insci'.  de  Vile  de  Kos,  n"  7  (Annuaire  de  l'assoc.  pour  Venc.  des  l'tud. 
gr.  1875,  p.  281  et  s.).  —  27  Koss,  In.icr.  gr.  ined.  n"  311.  —  28  Corp.  inscr.  gr. 
2448,  II,  1.  30  et  s.  —  29  Le  Bas  et  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Min.  n«  1143  et 
Koucarl,  Assoc.  relig.  p.  240  et  s.,  n«  66.  —  30  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  430. 

—  :>1  Bull,  de  corr.  hell.  XI,  p.  308-309.  —  BinLioGnAPiiir:.  Boeckh,  Staatshaushalt. 
der  .ilhen.  3"  éd.  t.  I,  p.  273;  Corp.  inscr.  gr.36i\b{l.  Uadd.  p.  11.13);  K.  F.  Her- 
mann,  (Jollesdiensl.  AUerth.  §  11,  14;  Guil.  Doerracr,  De  Graecorum  sucrificulis 


o'aJpEtaOai  Tpôïç  xar'  èvtauTo'v^'.  Nous  en  trouvons  trois  aussi 
dans  le  testament  d'Épictèta,  à  Théra  :  chaque  année, 
ils  doivent  offrir  chacun  un  sacrifice,  au  nom  du  xoivbv 
àvopEÎov  Twv  auYYEvwv -'.  A  Cius,  OÙ  nous  avons  déjà  vu  un 
e'TTijxrivto;  éponyme,  les  membres  d'un  thiase  élèvent  une 
statue  à  un  personnage  qui  porte  le  même  titre  ".  A  Mé- 
thymn(>,  les  E'Trijjt/ivtot  de  la  tribu  /Eolis  fournissent  une 
victime,  pour  le  sacriHce,  à  un  ancien  chef  de  la  tribu 
honoré  de  faveurs  spéciales'".  Enfin  une  inscription, 
trouvée  récemment  (1887)  dans  la  ville  de  Kys  en  Carie, 
nous  montre  une  association,  xô  xo'.viv  xo  Aïy^wxe'ojv,  pré- 
sidée par  un  ppaêEuxviç  et  par  des  È-irijAvîvtot  :  ces  person- 
nages reçoivent  ensemble  l'ordre  de  proclamer  tous  les 
ans  les  honneurs  décernés  à  l'un  des  membres  de  la  so- 
ciété, et  de  lui  attribuer,  tous  les  mois,  une  part  excep- 
tionnelle des  victimes".     An.  Hauvette. 

EPIMETROIV.  — •  Parmi  les  impôts'  en  nature  que  l'on 
payait  à  l'état  soit  sous  la  République  soit  sous  l'Empire 
romain  -  [adaer.\tio,  annona  militaris,  annonariae  species], 
on  comptait  surtout  des  prestations  en  blé,  en  lard  et  en 
vin.  recouvrables  en  trois  termes  par  des  susceplores 
spéciaux  %  et  emmagasinées  dans  des  liorrea,  sous  la 
surveillance  des  praepositi  horreorum  [horreum]  ;  il  y  avait 
des  mesures  publiques  placées  près  de  chaque  magasin 
ou  mnmio,  pour  prévenir  les  fraudes  des  receveurs  et  des 
gardiens;  cependant  la  loi  leur  accordait  un  excédent  ou 
cpimrtron,  en  raison  de  leur  entretien  et  peut  être  aussi 
du  déchet  possible  des  denrées.  Pour  les  fruits  secs, 
[aridi  fructus),  le  sxisceptor  recevait  du  possesseur  un  cen- 
tième, levatidi  dispendii  causa,  pour  le  lard  et  le  vin  un 
vingtième,  aux  termes  d'une  constitution  '  des  empereurs 
Valentinien,  Valens  et  Gratien,  rendue  en  369  ap.  J.-C, 
et  adressée  à  Probus,  préfet  du  prétoire.     G.  Hu.mbeut. 

EPliNlKlA.  —  Ce  neutre  pluriel  de  l'adjectif  E'Tnvi'xtoç, 
pris  substantivement,  a  eu,  chez  les  auteurs  anciens,  des 
acceptions  variées.  D'une  manière  générale,  il  désigne 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  victoire,  aussi  bien  dans  l'or- 
dre militaire  que  dans  celui  des  luttes  gymniques,  hippi- 
ques ou  littéraires.  On  le  trouve  employé  au  sens  de 
vizr,xïipia'  pour  désigner  les  distinctions  et  les  récom- 
penses accordées  soit  à  des  soldats  qui  se  sont  bien 
conduits  dans  la  bataille,  soit  aux  vainqueurs  dans  les 
jeux  solennels.  Il  a  pu  être  appliqué  parfois  aux  mé- 
dailles frappées  en  souvenir  d'une  victoire^,  aux  chants 
qui  la  célèbrent  (suppl.  a(jfi.axa)  et  aux  fêtes  qui  en  sont 
la  suite  (suppl.  îepot);  ces  deux  derniers  emplois  sont 
les  plus  fréquents.  Les  épinikia,  fêles  consacrant  une 
victoire,  étaient  en  usage  surtout  après  les  succès  ob- 
tenus dans  les  jeux  à  Olympie,  à  Delphes,  etc.  '  Elles 

gui  îtoo-otoi  dicuntur,  p.  65  et  s.  {Dissert,  philol.  Argentoratenses,  t.  VIII,  1885); 
G.  Gilbert,  Bandbuch  der  griech.  Slaalsallerlh.  t.  II,  p.  149,  159  et  317;  H. 
Swoboda,  Die  griech.  Vol/csbeschliisse,  1S90,  p.  96  et  s.  120  et  157. 

EPIMETHON.  1  V.  AERAHiuM.  —  2  D.  Serrigay,  Droit  public  romain,  Paris, 
1863,  II,  u»  409  et  s.  820.  —  3  Walter,  Geschiihte  des  r.  Rechts,  1,  n»  408  ;  Godefroi, 
Paratill.  ad  Cod.  Theod.  .XU,  6;  c.  15  et  16,  Cod.  Theod.  XI,  1  et  c.  11,  C.  Th. 
XI,  l,De  exaclionibus;  Becker-Marquardt,  Bandbuch  der  rôm.  Alterth.  III,  2, 
p.  183,  et  2"  éd.  1888,  traduit  par  Vigier,  Paris,  1888,  p.  291  et  s.  —  '•  C.  15,  Cod. 
Theod.  .XII.  6,  De  suscept.  ;  cf.  c.  13,  14,  21,  §  1  eod.tit.  —  Biolioghaphib.  Godefroi, 
Ad  codicem  Theod.  paratitla,  XII,  6  ;  Walter,  Geschichie  des  rôm.  Rechts,  3"  éd. 
Bonn,  1860,  I,  u"  408,  p.  593,  note  402;  Cujas,  Ohserrat.  VII,  c.  10;  Bouchard, 
Études  sur  l'adm.  des  finances  de  l'empire  romain,  Paris,  1871,  p.  256,  281,  472; 
G.  Humbert,  Essai  .mr  les  fina7ices  et  la  comptab.  chez  les  Romains,  Paris,  1887, 
t.  1,  p.  393,  412,  517;  11,  p.  37,  135,  391. 

EPINIKIA.  1  Pollux,  VI,  186.  —  2  Eckhel,  Doclr.  num.  IV,  441  ;  mais  voy.  F.  Le- 
norniant,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  î,  p.  6;  Barclay  Head,  Ilist.  rtumorum, 
p.  Lvu  ;  cf.  Hesycb.  v.  vtxaOjov.  —  3  L'expression  consacrée  est  :  Utvixia  8w«tv  ou 
É(r-ii«v;  Demostb.  In  Neaer.  33,  p.  1356,  8;  Plat.  C'onc.  p.  173  A  et  174  A. 
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supposaient  un  sacrifice  suivi  d'un  repas  ol  l'offrande 
ou  d'un  trépied  ou  de  tout  autre  trophée  à  la  divinité 
protectrice.  Démosthène  parle  d'un  certain  C^iiabrias  qui, 
ayant  remporté  le  prix  aux  grandes  Pylliiques  dans  la 
course  des  quadriges,  fêle  ce  succès  par  des  rpinikia,  de 
concert  avec  ses  amis.  Il  y  a  foule  chez  Agathon  le  jour 
oii  il  célèhre  de  même  son  premier  triomphe  dramatique 
en  la  compagnie  do  ses  choreutes.  L'épisode  capital  était 
le  repas  organisé  ou  par  le  vainqueur  lui-même  ou  par 
ses  amis  en  son  honneur*.  Dans  les  catalogues  agonis- 
tiques  sont  cités  des  poètes  dramatiques  ou  lyriques  qui 
ont  obtenu  des  épinikia^.  Les  chants  qui  portent  ce 
même  nom  remontent  au  moins  jusqu'à  Simonide  qui 
leur  fut  redevable  de  la  meilleure  part  de  sa  renommée  ^ 
A  l'origine,  quand  un  athlète  ou  un  poète  avaient  obtenu 
le  prix,  ses  amis  entonnaient  un  hymne  d'Archiloque 
dont  le  héros  était  Héraklès'.  Avec  Simonide  commen- 
cent des  chants  spécialement  composés  en  l'honneur  du 
vainqueur;  mais  on  y  retrouvait  la  digression  (■nacéxSaut; i 
s'adressant  à  Héraklès  ou  aux  Dioscures  '.  Au  temps  de 
la  guerre  du  Péloponnèse  ces  chants  de  victoire  par 
Simonide  comptaient  encore  parmi  les  plus  populaires 
à  Athènes'.  Sans  parler  de  Pindare  dont  les  rpiiiikid  ont 
effacé  tous  les  autres,  bien  des  poètes  s'essayèrent  dans 
ce  genre.  Plularque  nous  a  conservé  un  fragment  de 
l'hymne  que  Euripide  composa  en  l'honneur  d'Alcibiade, 
après  ses  succès  aux  jeux  Olympiques'".  L'usage  des 
festins  et  des  chants  persista  bien  avant  dans  le  monde 
antique.  Suétone  nous  montre  Néron  qui,  d'abord  trou- 
blé parle  soulèvement  des  soldats  de  Galba,  songe  à  les 
ramener  et  se  promet  de  chanter  avec  eux  les  ép'nnkhi 
qu'il  va  composer  exprès  ".  Le  dialogue  de  Lucien  inti- 
tulé Cliaridcme  est  prononcé  dans  un  magnifique  banquet 
qui  a  lieu  au  Pirée  chez  un  auteur  dont  le  livre  a  obtenu 
un  triomphe  aux  Dinsirs  et  qui  en  reconnaissance,  a  fait 
le  sacrifice  des  rpinikia  à  Hermès  ''^.  Le  mot  est  souvent 
pris  métaphoriquement  pour  désigner  les  conséquences 
ou  le  fruit  de  la  victoire  en  général''.     J.-A.  Hilp. 

EPIIVOMIA  I 'E-tvou.ia).  —  L'ÈTnvofiîa  des  cités  grecques 
était  le  droit  de  pâture  sur  les  terrains  communaux.  Les 
documents  épigra|ihiques  nous  font  connaître  l'existence 
de  cette  institutimi  dans  la  plupart  des  pays  d'élevage 
de  la  Grèce  propre  :  en  Mégaride,  à  iEgosthènes' ;  en 
Béotie,  à  Orchomène-;  en  Phocide,  à  Ambrysos,  Élatée, 
Stiris  et  Tillironion  ^  ;  en  Phthiotide,  à  Halos,  Lamia  et 
Thaumaces  '  ;  en  .\rcadie,  à  Tégée  ^  ;  en  Laconie,  à  Cotyr- 
tae,  Geronthrae,  Thalamae.  dans  une  bourgade  anliquc 
voisine  du  village  actuel  de  Phiniki,  et  sur  le  territoire 
de  la  confédération  des  Éleuthéro-Lacones  ". 

L'organisation  de  l'épinomie  nous  est  assez  bien  con- 
nue par  des  inscriptions  d'Orchomène  en  Béotie,  qui  pa- 
raissent avoir  été  gravées  vers  le  temps  de  la  guerre  du 

'  Corp.  inscr.  gr.  (Boeckh),  I,  763,  25  et  764,  50.  —  5  Plut.  Coîlr.  II,  4.-6  Th. 
Bergk,  Griech.  Littéral.  Gesch.  II,  360  et  s.  ;  Ibid.  168  et  s.  —  7  C'est  le  chant  que 
menliouue  Pindaro,  Olymp.  IX,  I,  2.  —  8  Schol.  Pinil.  .Veni.  IV,  60.  —  »  ArUtoph. 
Equit.  407;  lYub.  1356.  Une  parliculapitë,  d'intentiou  satirique  sans  aucun  doute, 
c'est  que  dans  ces  banquets,  fêtant  les  succès  littéraires,  on  mangeait  des  Trancolius 
rolis;  Arisloph.  Athin.  I.X,  p.  387  F.  —  10  Plut.  Aie.  11.  Ce  cliant  s'appelait  indifTé- 
ramment  jjlAo;,  û'iavoç,  «<r[*a  (è-ivivio;  ou  tr.iv.xo;).  La  citation  d'Euripide  corameoco 
ainsi  :  El  âi£i<ro|i«t  «-il.  —  "  Suet.  IVer.  43.  —  12  Luc.  CharU.  1.  L'objet  du 
dialogue  est  la  beauté.  —  13  Aeschyl.  Agam.  174;  Soph.  El.  601  ;  de  même  Pans. 

IV,  23,  3.  Cf.  sur  la  question  en  général,  G.  Lafaye,  De  poelarum  et  oratorum  eer- 
latuinibus,  Paris,  1883,  p.  19,  et  Krause,  Olympia,  p.  181  et  s. 

ÉPINOMIA.  •  Le  Bas-Foucart,  Mégar.  et  Pétop.  n«  12.  —  2  Boeckh,  Corp.  inscr. 
gr.  n"  1309.  —  ■>  Ibid.  1724  b;  Rangabc,  Antiq.  hell.  n°  739;  Bull,  de  curr.  hell. 

V.  p.  412;  X,  p.  365.  —  •'>  Corp.  inscr.  gr.  n"  1771-1773;  Le  Bas,  n"»  1182  et  s.; 


Péloponnèse'.  Ce  sont  trois  actes  relatifs  au  rembourse- 
ment d'une  somme  d'argent  prêtée  à  la  ville  par  le  Pho- 
cidien  Eubulc.  Le  troisième  de  ces  actes  se  rapporte 
spécialement  au  droit  de  pâturage  qui  avait  été  concédé 
à  Eubule  dans  les  montagnes  situées  entre  la  Phocide 
et  les  plaines  d'Orchomène'.  D'après  ce  document  on 
peut  se  faire  une  idée  assez  précise  de  ce  que  les  Grecs 
entendaient  par  iTctvoijita. 

En  principe,  les  citoyens  seuls  avaient  le  droit  de 
mener  leurs  troupeaux  sur  les  terrains  communaux.  Mais 
les  étrangers  pouvaient  obtenir  le  même  privilège 
moyennant  le  payement  d'une  redevance  annuelle  qu'on 
appelait  à  Orchomène  Tèwôhiov,  à  Mégalopolis  I'Ituvôiiiov'-. 
La  ville  affermait  cet  impôt  à  un  entrepreneur  (vofiwvï)ç). 
Chaque  année,  sous  le  contrôle  du  trésorier  de  la  ville 
(Tïjjii'îç),  le  vo[xo)v»)(;  recevait  les  demandes,  enregistrait  les 
déclarations  en  spécifiant  le  nombre  des  bêtes  etlamar- 
qiK^  de  chaque  propriétaire,  et  dressait  ainsi  la  liste 
complète  du  bétail  admis  sur  les  communaux'".  On 
payait  un  droit  de  tant  par  tête.  Les  choses  se  passaient 
à  peu  près  de  même  à  Rome,  comme  nous  l'atteste 
Varron"  [scriptura]. 

Dans  les  pays  grecs,  l'étranger  pouvait,  par  un  décret 
spécial,  être  dispensé  de  cette  taxe  sur  les  troupeaux. 
C'est  ainsi  qu'Eubule  d'Élatée,  en  reconnaissance  de  ses 
services  et  d'un  prêt  important,  avait  obtenu  de  la  ville 
d'Orchomène  l'épinomie.  Dans  l'acte  qui  nous  est  par- 
venu, ce  privilège  lui  est  renouvelé  pour  quatre  ans'^ 
Ce  décret  interdit  formellement  aux  fermiers  de  récla- 
mer à  Eubule  l'impôt  des  pâturages;  dans  le  cas  où  on 
l'inquiéterait  à  ce  sujet,  la  cité  lui  garantit  une  indem- 
nité annuelle  de  quarante  mines  d'argent  avec  un  intérêt 
de  deux  drachmes  par  mine  et  par  mois'^  Le  contrat 
spécifie  en  même  temps  qu'Eubule  ne  pourra  envoyer 
sur  les  communaux  plus  de  deux  cent  vingt  bœufs  ou 
chevaux,  et  plus  de  mille  moutons  ou  chèvres  ''. 

Naturellement  le  droit  de  pâturage  n'était  concédé 
qu'à  des  gens  de  pays  voisins.  C'est  ce  qu'on  voit  nette- 
ment dans  les  actes  conservés.  Par  exemple,  iîîgosthènes 
accorde  l'épinomie  à  un  Mégarien  '^  ;  Halos,  à  un  homme 
de  Larissa  '";  Thaumaces,  à  des  gens  de  J^arissa,  de  Cal- 
lion  oud'Héraclée  "  ;la  confédération  des  Eleuthéro-Laco- 
nes et  les  villes  lacouiennes,  à  des  citoyens  de  Sparte''. 

Le  plus  souvent,  ces  étrangers  qui  obtiennent  l'épino- 
mie sont  des  hôtes  publics,  des  représentants  de  la  cité 
dans  les  contrées  limitrophes.  Les  divers  privilèges  con- 
cédés aux  proxènes  d'une  ville  avaient  pour  objet  de 
les  assimiler  plus  ou  moins  au  citoyen.  Le  droit  de 
pâturage  était  pour  eux  le  complément  naturel  du  droit 
de  propriété  [egktèsis]  et  de  l'exemption  des  taxes  spé- 
ciales [ateleia].  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  loi  de 
proxénie  n'assurait  pas  l'épinomie  à  tous  les  hôtes  pu- 

BuU.  de  eorr.  hell.  VII,  p.  4o;  XIV,  p.  241.  —  5  Sauppe,  De  titulis  tegeaticis,  p.  4. 

—  6  Corp.  inscr.  gr.  n"  1335;  Le  Bas-Foucart.  228  c  et  281  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
IX,  p.  242  et  517.  —  7  Corp.  inse.  gr.  n-  1569.  —  8  Paus.  IX,  39.  —  9  Corp.  inscr. 
gr.  u"*  1537  et  1569.  —  10  Corp.  inscr.  gr.  n"  1569  :  àroYpaiÉdOi]  Sk  EO'êw'^ov  xwt' 
IviauTov  Exa»rtov  îîôis  tôv  Ta^itay  xai  TÔv  vo^iwyav  Ta  Te  xaù^jiaTa  tiôv  TTpoÇâTuiv  xîj  Tav  r^ytn'i 
«r,  tàv  ^oûbi'/  xîî  Tav  titTituv,  xii  xâ  Tiva  âsajJkA  lutv^i  xi",  TÔ  h^eTOo;.  —  H  Varro,  De  re  rusl. 
II,  I  :  "  Ad  publicanuni  profiteutur,  ne  si  inscriptuni  pecus  paveriot,  lege  censoria 
comraittant.  »  —  12  Corp.  inscr.  gr.  u°  1569  :  eTjiev  tiotiSe^ohèvov  /oôvov  EùSwiXu  Ênt- 
vot^ia;  ^ETiK  ^îi'tTapa  —  13  Ibid.  ;  î]  5é  xà  Tt^  itjâTTï]  lô  i'yyojnov  EtjfuXov,  ()o£[\txu  à 
-ûXt;  Tùîv  "Ep/oitEvtwv  i^a-^nu^lut  [tvâ;  lîETxafetxovTa  EùSiûXu  xaO  ëxcettov  È-yldUTOv,  xVj  tôxov 
çîje'tw  ^pà/Jitt;  5oùiii  tS;  |ivà;  Éxù^Ta:  xaTà  [XEua  é'xaTTOv.  —  i'*  Ibid.  :  ^mtiai  coùv 
t--y;    5taxOTÎTiç  ^IxaTt,    -po^iTu;  ffoùv    TÎ^uî    X^'^''^''    —    *^   ^'-   Bas-FouCart,    n"    12. 

—  16  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  241.  —  "  Corp.  inscr.  gr.  n"  1771-1773  ;  Bull,  de 
corr.  hell.  VII,  p.  45.  —  18  Corp.  inscr.  gr.n'  1333;  Le  Bas-Foucart,  n"228  cet  281. 


EPI 


697  — 


EPI 


blics  :  ce  privilège  devait  être  spécifié  dans  un  décret 
particulier  ou  un  amendement,  comme  on  le  voit  dans 
un  document  d'Jîgosthènes''.  Et  cela  se  comprend  : 
parmi  les  proxènes,  ceux-là  seuls  qui  demeuraient  dans 
un  pays  voisin  pouvaient  désirer  cette  faveur  ou  en 
profiter  [i'roxenia].     P.  Monceaux. 

EPIORKIA  ('Eirtopxi'a).  —  Proprement  le  parjure,  le 
fait  de  se  parjurer.  Le  mot  n'a  pas  eu  primitivement  cette 
signification,  au  moins  dans  la  langue  altique,  et  Lysias, 
citant  une  loi  de  Solon  où  se  trouvent  les  mots  £7riopx/]<iavTa 
TÔv  'AndXXw,  donne  de  ce  verbe  l'explication  suivante  : 
£7r!op)tT'(7C(VT«  ou-ocxi  ÈdTi  ' .  Mais,  au  tcHips  de  Lysias,  le  mot 
avait  perdu  ce  sens  et  ne  signifiait  plus  que  parjure. 

On  sait  l'importance  que  les  Grecs  attachaient  au  ser- 
ment-. Se  parjurer,  c'était  non  seulement  tromper  la  foi 
publique  ou  privée,  mais  surtout  manquer  aux  dieux, 
témoins  et  garants  du  serment  ■'.  Tout  serment  se  terminai  t 
ordinairement  par  une  formule  plus  ou  moins  détaillée  que 
nous  font  connaître  nombre  d'inscriptions.  La  plus  simple 
est  celle-ci  :  EÙopxEovTi  [xÉv  <fjiot>  vjfjiEv  7coX).à  xai  àyocftà,  Ècpop- 
xéovTi  5È  Ta  ivavTi'a*.  On  devine  tous  les  développements 
dont  cette  formule  était  susceptible,  et  quelle  suite  de 
malédictions  on  pouvait  appeler  sur  le  parjure,  sur  les 
siens,  sur  ses  terres,  sur  ses  arbres!  C'est  dans  les  ser- 
ments Cretois  que  cette  formule  est  le  plus  menaçante  et 
le  plus  effrayante'^  :  menaces  vaines,  si  les  Cretois  mé- 
ritaient vraiment  leur  vieille  réputation  de  menteurs"! 

Si  terribles  que  soient  les  conséquences  du  parjure,  le 
parjure  n'est  pourtant  pas  un  délit.  11  n'y  a  pas  d'action 
donnée  contre  celui  qui  se  rond  coupable  de  cette  faute  \ 
La  peine  qui  l'atteint  est  une  peine  purement  morale  en 
quelque  sorte  :  «  S'il  est  convaincu  de  n'avoir  pas  dit  la 
vérité,  dit  Démoslliène,  il  emporte  avec  lui  son  parjure 
dont  tous  ses  enfants  et  toute  sa  postérité  éprouveront 
les  suites  terribles'  ».  La  même  expression  revient  dans 
une  autre  harangue  :  «  Prenez  garde,  dit  Démosthène 
aux  juges,  de  ne  rapporter  chez  vous  que  le  courroux  des 
dieux  et  un  parjure'  ».  Le  parjure  est,  en  effet,  une  faute 
irréparable,  qu'on  rapporte  à  son  foyer,  avec  laquelle  on 
vit,  et  soi  et  les  siens,  et  qui  retombe  sur  sa  postérité. 

Les  Cretois  n'étaient  pas  les  seuls  à  ne  pas  redouter 
les  dieux.  Tous  les  Grecs  passaient  pour  violer  leurs  ser- 
ments avec  la  même  aisance  :  Théognis'"  leur  adressait 
déjà  ce  reproche,  que  tant  d'auteurs  ont  renouvelé  dans 
la  suite,  etque  Polybe"  et  Cicéron'''  devaient  reprendre 
avec  tant  de  force. 

Pour  avoir  un  recours  contre  un  parjure  (ÈTrîopxo;),  il 

19  Lo  B:i5-Foucart,  n"  12  :  eT]i£v  Si  aûrSt  eyxTT,9i/  •;«;  xa\  tiKia;  xat  T«  uij.a.  T.âv-za. 
oîa  %ii\  TOT;  «X/.01Î  -folivoi;  ô  vojao;  yÛEijei-  iTjJiEv  Si  aÛTÛÎ;  v.ii\  intvotAÎQiv. 

EPiORKIA.  <  Lysias,  C.  Theomnest.  I,  17.  Cf.  Harpocr.tt.  s.  v.  'Emopio^'ivta. 

—  s  Voy.  josjonANDDM.  —  3  Cf.  Xenoph.,  Anab.  H,  v,  21,  Si'  lïïiopxiaç  te  rpi; 
Oeoj;  Kol  àT:i(rt!a;  T:pb;  i.vOf^::oj;.  —  *  Corp.  inscr.  graec.  2554,  I.  202.  Traité  d'al- 
liance entre  les  cités  Cretoises  de  Latos  et  d'Oloule.  Une  édition  plus  correcte  cl 
plus  complète  de  l'inscription  a  été  donnée  dans  le  Museo  ilaliano,  I,  p.  14t  et  s. 

—  5  C.  inscr,  gr.  2555  (=  Cauer,  Delcctus  inscr.  grâce,  i"  édit.  n"  116),  I,  -2  et  s.  ; 
Cauer,  îTiid.  n.  117,  I.  17  et  s.;  n»  121,  1.  31  et  suiv.  Cf.,  à  Athènes,  Cor/j.  inscr.  ail. 
I,  9,  p.  15  et  s.,  ou  la  formule  du  serment  que  doit  prêter  le  Conseil  d'Érythrêes 
est  évidemment  calquée  sur  un  serment  athi-nien;  à  Delphes,  C.  inscr.  (jr.  1G8S, 
I.  8  et  9  ;  à  Smyrne,  C.  inscr.  gr.  3137, 1.  28  ;  à  Êrétrie,  K.  Dareste,  B.  Haussoullier, 
Th.  lîeiu.ach.  Inscriptions  juridiques  grecques.  I,  n"  IX,  I.  35,  p.  150;  îi  Cnide, 
iljtJ.  u"  X,  1.  9,  p.  159.  Pour  le  serment  des  héliastes  athéniens,  voy.  M.  Kracnkel, 
Hermès.  ,\I1I,  p.  454-455  ;  Meier-Sehoemanu,  cdit.  Lipsius,  Der  attische  Process, 
p.  IGl.  Cf.  Aesrliin,  C.  Timarch.  114.  —  G  Voy.  le  vers  cite  dans  rép-ître  de 
Smnt  Paul  à  Titus.  I,  12.  Cf.  Hœck,  Kreta,  III,  p.  435  et  s.  —  7  Aeschin.  C. 
Timuroh.  1 14  et  s.  L'orateur  fait  ressortir  le  parjure  de  Tiniarque,  sans  dire  à  quoi 
le  coupable  s'exposait  par  là  ;  Timari[ue  n'encourait  eu  elfet  aucune  peine  de  ce 
chef.  —  SDemosth.  C.  Aristocr.  042,  08.  Cf.  Lysias,  C.  Diogcil.  13.  —  3  Dc- 
nuisth.  nEf"!  rafttnjEjSEta;,  409,  220.  —  10  Poclae  hjrici  gi-acci,  éd.  lîergk.  il,  p.  217, 

III. 


fallait  que  la  violation  du  sonnent  se  traduisît  par  quel- 
que acte  pouvant  donniu'  lieu  à  une  action.  Si,  par 
exemple,  un  témoin  avait  prêté  serment  et  n'avait  pas 
dit  la  vérité  ",  on  avait  contre  lui  la  ''  pseudomarty- 
RioN  DiKÈ.  Si  dans  une  convention  conclue  entre  deux 
cités  et  garantie  par  des  serments,  quelqu'un  des  con- 
tractants avait  violé  la  convention  et  par  là  même  son 
serment,  la  partie  lésée  pouvait  le  traduire  en  justice'^. 
Mais  jamais  l'action  n'était  donnée  pour  violation  de 
serment  :  la  violation  du  serment  était  un  thème  à 
déclamations  et  rien  de  plus.     B.  Haussoullier. 

EPIRRF1EDIU.M  [liiu  da]. 

EPIRIUIÈMA  ('LTrîp^fi.u.a).  —  Nom  indiqué  par  Pollux  ' 
comme  synonyme  de  encomboma.  On  a  proposé  de  lire  en 
cet  endroit  è-nl^^x^aoï.  ^  ou  mieux  È;jn:£poV^ij.ot'.  Ce  nom  tiré 
de  TTEpôvri  s'appliquerait  au  vêtement  ainsi  désigné  à  cause 
de  la  manière  dont  il  s'agrafait.     E.  S. 

EPISCOPALIS  AUDIEM'IA.  —  Les  empereurs  chré- 
tiens concédèrent  aux  évèques  une  certaine  juridiction 
civile  appelée  audience  épiscopale  {episcopalls  audicntia 
sive  de/hiitio').  Originairement,  ces  prélats  n'étaient  ap- 
pelés qu'en  qualité  d'arbitres  volontaires"  et  en  vertu 
d'un  compromis  {coynpro7nissum)  par  les  chrétiens  qui 
voulaient  leur  confier  la  décision  de  leurs  litiges.  Cons- 
tantin ordonna  l'exécution  forcée  et  en  dernier  ressort  de 
leurs  sentences,  sauf  Vexcqunhir  que  le  juge  civil  était 
tenu  d'y  attachera  Même  si  l'on  en  croit  le  texte  des 
C.  1  et  17  de  l'appendice  au  code  Théodosien,  publié 
par  le  Péro  Sirmond  en  1631  (et  dont  l'authenticité, 
contestée  par  J.  Godefroy,  de  Loehr,  de  Savigny',  Ilau- 
bold,  Hugo,  Blume,  Eichorn,  a  été  reconnue  par  MM.  Hae- 
ne\'%  Bienel,  Bickeil,  Richter,  Bcthmann-Hollweg,  Wittc 
et  Giraud'')  ce  for  jouissait  de  privilèges  particuliers. 
La  loi  XVII  de  Sirmond  doit  être  replacée  au  livre  i, 
titre  xxvii  du  code  Théodosien,  du  episcopali  definitionc', 
et  n'a  pas  été,  comme  on  l'a  dit,  fabriquée  par  un  faus- 
saire. Cette  loi  permet  à  une  seule  des  parties  de  saisir 
de  la  contestation  le  tribunal  de  l'évêque,  même  sans  le 
consentement  de  son  adversaire,  l'instance  fèt-elle  déjà 
liée  et  les  délais  pour  produire  expirés  devant  le  tribunal 
civil.  L'empereur  déclare  irrévocables  les  sentences  des 
évêques,  même  rendues  entre  mineurs,  et  en  confie  l'exé- 
cution au  préfet  du  prétoire  et  autres  magistrats;  le 
témoignage  même  unique  d'un  évêque  doit  être  admis  en 
justice.  La  loi  i,  rendue  en  331 ,  ne  fait  que  confirmer  une 
partie  de  ces  règles.  Constantin  ne  permit  jamais  aux 
évêques  de  connaître  des  délits,  à  moins  qu'il  ne  s'agit 

V.  1139.  —  Il  VI,  50.  Cf.  If.  U.  E.  Meior,  Quanta  levilale  G<"ieci  jusjurttndum 
l'iolaveriiit.  Index  Scholarum  de  Halle,  1831.  — 12  Pro  Flaio  4.  — 13  Le  témoin 
n'était  pas  tenu  de  prêter  serment.  Voy.  Meier-Schocmann,  Der  attisc/te  Process, 
p.  885.  —  1'»  Cf.  Hésychius,  au  mot  J.iuffi;ji£vot,  qu'il  explique  ainsi  :  îiofaÇàvTt;, 
È-iofxr,(TavtE;.  ('f.  la  distinction  que  le  stoi'cien  Chrysippos  établissait  entre  itîiopxtîv 
et  iEuSoçKtT.  (Stob.  Antholog.  XXVIII,  15,  édit.  Meincke).  Tout  le  chapitre  de 
Stobée  est  d'ailleurs  intitulé,  HEfl  l^ïiopxia;.  —  15  Voy.  par  exemple,  C.  inscr.  gr. 
2550,  1.  46  et  s. 

EPIRRIIÈMA.  1  IV,  110.  —  2  Kijhn  ad  Poli.  (.  /.  ;  Mciueke,  Fragm.  corn.  gr. 
t.  IV,  p.  683,  fr.  323.  —  3  ^viescIer,  De  dif/icil.  quibusdam  Pallucis  aïiornmquc 
loeis  qui  ad  ornatum  scaenicuni  spectant,  Gottiug.  1870,  p.  19. 

EPISCOPALIS  AUDIENTIA.  1  Cor.  VI,  1-G;  Easeb.  Vit.  Cnnsl.  IS',  27  ;  Soîomcu. 
Hist.  ce.  I,  9.  — 2C.  I,  Cod.  Just.  De  rp.  aud.  I,  4;  cf.  Bcthmann-IIoIIweg,  Ciml- 
proccss,  III,  p.  1 12.  —  3  Sozom.  I,  9  ;  Euseb.  O.  l.  IV,  27.  —  4  tlcscli.  des  rùm.  Iteclits, 
11,  p.  281  et  296,  2"  éd.  —  i>  Voy.  à  la  suite  de  son  édition  du  code  Théodosien, 
p.  410  et  s.,  Bonn.  1841.  —  6  Fusai  sur  L'hist.  du  droit  français,  1,  p.  225.  —  7  C. 
I,  Cod.  Th.  De  episc.  de/in.  I,  2'-'  éd.  Ilacnel,  loi  rendue  en  321.  Suivant  cet  auteur, 
les  constitutions  publiées  par  Sirmond  ont  été  recueillies  par  un  ecclésiastique  de 
G.aule,  du  vi"  au  vn«  siècle,  après  la  publication  du  bréviaire  d'AIaric,  empruntées 
;'t  l'ancien  texte  original  du  code  Théodosien,  et  réunies  aux  textes  des  conciles  de 
Gaule  sur  le  for  ccclésiasli'iue. 
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do  délits  contre  la  rdij^ion.  Un  rescril  de  Gralion,  rendu 
en  33(5,  attribua  compétence  au  synode  pour  les  infractions 
légères  des  clercs  en  matière  spirituelle\  La  loi  m  de  Sir- 
mond,  attribuée  à  Valentinien,  Théodosc  et  Arcadius,  et 
portée  en  384,  renvoie  les  crimes  en  matière  de  foi  au  for 
ôpiscopal,  et  en  cela  n'a  rien  de  suspect,  puisqu'elle  con- 
corde avec  plusieurs  textes  formels"  du  code  Théodosien. 
Mais  en  398  Arcadius  et  Honorius  restreignirent  la  com- 
pétence concédée  parConstantin  aux  évèques  en  matière 
civile.  Ils  décidèrent'"  que  désormais  ceux-ci  ne  connaî- 
traient plus  que  des  procès  soumis  à  leur  arbitrage  par  le 
consentement  des  deux  parties;  et,  comme  cette  restric- 
tion avait  peut-être  rencontré  quelque  résistance,  la  lui 
nouvelle  fut  confirmée  par  une  nouvelle  de  Valenti- 
nien 111",  rendue  en -452.  L'interprétation  wisigothique 
ajoutée  àcette  loi  porte,  il  est  vrai,  qu'elle  fut  modifiée  par 
une  constitution  de  Majorien  '\  qui  aurait  aboli  la  nécessité 
du  compromis.  Mais  l'empereur  Marcien  renouvela  en  -4.53 
les  règles  posées  par  Valentinien  III,  et  cette  constitution 
a  été  insérée  dans  le  code  do  Justinien  où  elle  forme  la 
loi  XXV  De  cpiscopis  cl  ckricis'^;  cependant  Marcien 
permit  de  citer  les  clercs  dépendant  de  la  juridiction  de 
Constanlinople  soit  devant  le  patriarche  soit  devant  le 
préfet  du  prétoire'*  ;  les  clercs  provinciaux  devaient  être 
appelés  devant  le  recteur  de  la  province  'K  Justinien,  par 
sanovelleLxxxvI'^  permit  aux  provinciaux  de  porterleurs 
causes  civiles,  dans  les  cités  où  ne  siège  pas  le  gouverneur 
[jUDEx],  devant  le  defensor  civitatis"  etl'évêque  réunis. 
Pour  les  moines  cloîtrés,  la  novelle  lxxix  permit  de  les 
citer  devant  les  évèques.  Enfin  la  novelle  h\\\m{praef.)  ne 
permit  d'appeler  les  autres  clercs  devant  les  juges  civils 
que  sur  le  refus  de  leur  évêque,  mais  leur  sentence  pou- 
vait être  attaquée  dans  les  dix  jours'"  par  voie  d'appel  au 
juge  ordinaire,  dont  la  décision  confirmative  devait  être 
exécutée  immédiatement.  Au  cas  de  retard  de  l'évêque  à 
se  prononcer,  le  demandeur  était  autorisé  à  saisir  le  juge 
de  droit  commun  ";  mais  l'évêque  lui-même  ne  put  être 
cité  que  devant  un  tribunal  ecclésiastique^".  En  résumé, 
sous  Justinien  les  clercs  défendeurs  jouissaient,  en  ma- 
tière civile,  du  for  privilégié  de  l'évêque.     G.  Humbert. 

EPISKAPHIA  ('ETCidxciipta).  —  Fête  célébrée  chez  les 
Rhodiens',  on  ne  sait  au  juste  en  quel  moment  ni  en 
l'honneur  de  quelle  divinité.  Comme  son  nom  l'indique 
(ÈTtKjxâTTTEtv  =  obarare),  elle  faisait  partie  de  la  série  très 
complète  dans  cette  colonie  dorienne,  qui  pratiqua  avec 


8  C.  3,  C.  Th.  De  cpisc.  XVI,  2.  —  9  C.  1 1,  23,  41,47,  G.  Th.  Deepisc.ecclesiisetcleri- 
cis,  XVI, 2ctc.l,C.  Th.  De  relujiime.  XVI,  11.  — lOC.  7,  Cod.  Just.  Oee/i.  «w/.I,  ir. 

—  Il  Novell.  V.ilentin.  Deepisc.jud.  lit.  XXXIV.  p.  244,  éd.  Hacnel.—  t2  Probablcnu'nt 
la  nov.  IX,  De  episc.  jud.,  tronquée  par  les  Wlsigolhs,  suivant  Haenel,  p.  234,  note  *. 

—  <3  I,  3;  cf.  C.  13,  De  ep.  aud.  1,4.  —ne.  13,  c.  I,  4.—  16  C.  33,  C.  J.  Deep,  et 
clcr.  1,3.  —  iCC.VIl.— 17  Voy.  oefensob  ovitaiis.  — 18  C.  5,  C.  J.  Derecept.  arbitr.  Il, 
50.  —  13  Novell.  123,  c.  21.  —  SO  Nov.  123,  c.  8  et  82.  —  BiQLiOGBArHiE.  Cujas, 
Parât,  ad  Cad.  Jnst.  De  episcop.  atidientia,  I,  4;  J.  Godefroi,  Cod.  Tlieod.  Comm. 
ad  1. 1,  extravag.  tit.  de  episc.judic.  t.  VI,  praef.  p.  339  et  s.  éd.  Kitter  ;  HolTiiKinu, 
/fisl.  jitr.  civ.  I,  2,  3,  §  10  ;  Amadu/zi,  Praefat.  ad  IVovell.  anecdot.  Tkeod,  Jtin. 
§  5  ;  Legendre,  Episcopale  judicium  adver.^.  calumn.  J.  Gothofr.  acerrime  defeiis. 
Luteliae,  1600  {=  Meerinaim  Thcsaur.  III];  Ilauteserre,  De  juris.  eccles.  \,  7, 
in  pj.  ftper.  éd.  Neap.  ;  Helenstreit,  Bistoria  jnrisd.  eccles.  ex  leg.  utntisque 
Cod.  diss.  III,  Lips.  1773,  1780;  Selden,  Uxnr  Ebralca,m,'B  ;  C.  K.  A.Jungk,  Diss. 
de  oing,  et  progr.  episcopal.  judic.  in  caus.  civil,  laïc,  usque  ad  Justin.  Berlin,  1832  ; 
Bruno  Schilling,  De  origine  jitrisd.  eccM'.t.  in  caitsis  civilib.  Lips.  1825;  Bonjean, 
Des  actions.  I.  p.  333,  1"  éd.  Paris,  1841  ;  Zimmern,  Gese/t.  des  rôm.  liechts,  lit, 
i5  24,  1829,  trad.  en  franc,  par  Etienne  sous  le  titre  de  Traité  des  actions^  §  24, 
p.  63  à  6tî,  Paris,  1840;  G.  Haenel,  Disserl.  de  coitst.  t/nas  J.  Sirmond  etc. 
Lipsiae,  1840,  et  .\ppend.  ad  Cod.  Theod.  p.  410  et  s.  Bonn,  1844;  Waltcr,  Kir- 
chenreclit,  §  183,  14"  éd.  Bonn,  1860  ;  C.  Giraud,  Essai  sur  l'hist.  du  droit  français, 
I,  p.  224  et  s.  Paris,  1846;  Bethmann-IIollwcg,  Der  rtrm.  Civilprocess,  Bonn,  1866. 
III,  §  130,  p.  112  et  s.  ;  Serrigny,  Droit  public  et  aiiinin.  romain,  Paris,  136.!.  t.  I, 


une  grande  fidélité  les  anciennes  coutumes  religieuses', 
des  l'êtes  agricoles.  De  même  ([u'aux  r.i.'^Xi.lii  les  Rhodiens 
préludaient  à  la  taille  de  la  vigne  ^,  ainsi  aux  épiskaphin 
ils  appelaient  la  bénédiction  d'en  haut  sur  le  labourage 
ou  le  her.sage  des  champs.  On  peut  rapprocher  les  semen- 
TtVAE  et  les  AMBARVALiA  des  Romaius.  Parmi  les  dieux 
des  INDIGITAMENTA  figurait  un  oharator  et  un  occatov^. 

J.  A.  HiLP. 

EPISKEIVIA  ('E7rt(j/.r;via).  —  Fête  célébrée  à  Lacédé- 
mone',  ou  plus  probablement  épisode  principal  de  la 
grande  fête  que  tous  les  peuples  de  race  dorienne  avaient 
vouée  à  Apollon  Karnelox'^.  A  Sparte  elle  tombait  dans  le 
mois  de  ce  nom  qui  correspondait  à  notre  mois  d'août; 
elle  tirait  son  appellation  de  la  coutume  de  dresser  en 
plein  air  des  tentes  (axïivoéç)  au  nombre  de  neuf,  sous  cha- 
cune desquelles  neuf  hommes,  trois  par  phratrie,  pre- 
naient, pendant  la  durée  de  la  fête,  c'est-à-dire  pendant 
neuf  jours,  leurs  repas  '.  Athénée,  qui  cite  cet  usage 
d'après  Démétrius  de  Skepsis,  y  voit  une  imitation  de  la 
vie  des  camps.  11  est  plus  vraisemblable  que  le  sens  en 
fut,  à  l'origine,  tout  champêtre,  Apollon  Karneios  étant 
la  divinité  protectrice  des  pâturages'.  Casaubon  a  déjà 
remarqué  la  ressemblance  de  ces  Ephkenia  avec  la  fête 
juive  des  Tabernacles».  Les  Romains  en  avaient  d'ana- 
logues ;  aux  NEPTUNALiA  du  23  juillet  ils  dressaient  des 
tentes  de  feuillage  qu'ils  appelaient  ^imhrne'^;  de  même 
aux  PALiLiA,  qui  sont  la  fêle  solennelle  des  bergers.  Ti- 
bulle  les  dépeint  qui,  ayant  sacrifié  au  dieu,  s'étendent 
dans  l'herbe  à  l'ombre  des  arbres,  ou  installent,  avec 
leurs  vêtements  retenus  par  des  guirlandes,  des  tentes 
qu'il  appelle  umbracula'' .     J.  A.  Hild. 

EPISKOPOS  ('E:T:ic;xoTToç).  —  Proprement  surveillant', 
titre  porté  par  des  fonctionnaires  que  nous  rencontrons 
seulement  à  Athènes  et  à  Rhodes. 

I.  A  Athènes,  l'épiskopos  est  un  magistrat  extraordi- 
naire, qui  ne  remplit  ses  fonctions  qu'en  dehors  d'Athè- 
nes (uTrepôptoç  àp/.vi) -,  dans  les  villes  sujettes,  et  dont 
l'existence  ne  nous  est  attestée  qu'au  v"  siècle,  tout  le 
temps  (ju'a  duré  la  première  confédération  athénienne. 

Harpocration  donne  du  mot  ÈTiîirxoTiot  l'explication  sui- 
vante :  «  [Magistrats]  envoyés  par  les  Athéniens  dans  les 
villes  sujettes  pour  les  inspecter  «et  il  renvoie  à  deux  dis- 
cours d'Antiphon  contre  Lfespodias  et  sur  le  tribut  de 
Lindos,  qui  sont  aujourd'hui  perdus^.  Cet  article,  repro- 
duit par  Suidas'  et  dans  les  Anecdota  de  Bekker%  ne 


p.  393,  n"  480  et  s.  ;  L.  Beauchet,  Origines  de  la  juridiction  ecclésiastique^  dans  la 
Nouvelle  revue  historique  de  droit  fr.  ci  étrnng.  Paris,  18S3,  p.  387.  392,  400  et  s. 
et  les  auteurs  par  lui  cités  p.  40.ï  et  s.  ;  Laferriére,  ïlist.  du  droit  fr.  Paris,  IStO. 
t.  Il,  p.  621  et  s.;  F.  Walter,  Gesehichte  des  rœm.  Redits,  3'  é.l.  Bonn,  1860,  II, 
n"  846  ;  RudorlT,  Bœm.  Dechtsgesch.  Leipzig,  1859.  II,  p.  44;  Otto  Karlowa,  llœin. 
Reehtsgescb.  Leipzig,  188.5,  1,  2.  §  104,  p.  808;  G.  Ilumbeit,  Essai  sur  les  finances 
chez  les  Romains,  t.  I,  p.  333,  481,  482,  et  t.  Il,  p.  447. 

EPISKM>1IIA.  I  Hesych.  I,  p.  1384.  —  S  HelTter,  Der  Gotlesdienst  auf  Rhodiis 
inlAlterth. ,Zet\Kt,  1827-1833;  pour  les  Episknphia,  III,  34.  —  3  Hesych.  II,  p.  836. 

—  4  Serv.  Georg.  21,  d'après  Fabius  Pictor. 

KPISKENIA.  1  Hesych.  I,  p,  13Si.  —2  Hermann,  Lehrbueh  der  gnllrsd.  Allerih. 
§  53,  30.  —  3  Athen.  Deipnos.  IV,  10.  Cf.  chez  le  même,  IV,  16,  la  citation  de  Polé- 
inon.  —  4Preller,  Griech.Mythol.  I,  p.  205.  Cf.  lesart.  apollon,  1. 1,  p.  314,  et  karneia. 

—  »  Alhenae.  édit.  SchiACiglmuser,  Animadv.  Il,  p.  466,  cf.  Ib.  III,  p.  82.  La  Bible 
des  Septante  l'appelle  ;  soptij  (rxT,vûv,  d'autres  :  ^xiivo-r,YEa.  —  *•  Festus  :  »  Umhrae  vo- 
cantur  Neptunalibus  easae  frondeae  pi'O  tahernarulis.  —  7  Tib.  II,  5,  95-100  :  «  Tune 
operata  deo  pubes  discumbet  in  herha  arhoris  antiquité  qna  levis  umbra  cadit,  nul 
e  veste  sua  tendent  unibi-aeula  sertis  vincta.  » 

KPISKOPOS.  1  Cf.  la  définition  des  attributions  de  l'Aréopage  par  Plularque 
{So/o,  19),  tT!i-T/o-î.v  iî«-.Tuv  xai  oûXoxa  Trùv  vôtAwv.  — 2  Aristot.  Athen.  potit,,  24; 
Aeschin,  C.  Timarch.  20.  —  3  5.  u.  'E-i^zonoç.  Laespodias  .avait  très  proiiablemeiit 
rempli  les  fonctions  d'ir-ax's-o;  en  Tliracc.  Cf.  Orat.  altiei,  éd.  Didot,  II,  p.  2;!5, 
a"  23.  —  '*  S.  V.  —  *>  I.  p.  25i,  13,  où  les  ê-it/o-oi  sont  appelés  liiiffyi~-ttt. 
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nous  renseigne  guère  sur  les  attriliutions  de  ces  fonction- 
naires :  heureusement  nous  les  voyons  figurer  dans  les 
inscriptions  et  dans  une  scène  des  Oiseaux  d'Aristophane. 

Aristophane  nous  apprend  que  les  imaxoizoï  étaient 
désignés  à  Athènes  par  le  sort"  et  que  leur  salaire  était 
j)ayé  par  la  ville  où  ils  allaient  remplir  leurs  fonctions'. 

C'étaient  des  magistrats  extraordinaires,  et  non  pas 
seulement  des  inspecteurs,  «  institués  à  l'effet  de  réta- 
blir l'ordre  dans  une  cité  troublée,  de  châtier  les  auteurs 
d'une  révolte,  de  procéder  à  une  enquête'  »,  mais  encore 
des  commissaires  chargés  d'organiser  un  régime  nou- 
veau, comme  à  Érythrées,  par  exemple,  où,  de  concert 
avec  le  phrourarchos,  ils  forment  par  la  voie  du  sort  le 
Conseil  (lui  inaugurera  le  régime  démocratique'.  C'est 
ainsi  que  Théophraste  les  compare  aux  harmostes  lacé- 
démoniensdont  il  trouve  d'ailleurs  le  titre  mieux  choisi'". 

Le  plus  ordinairement,  leur  rôle  était  celui  d'inspec- 
teurs, venus  pour  assister  le  phrourarchos  dans  un  mo- 
ment difficile,  et  peut-être  aussi  pour  le  surveiller  lui- 
même.  La  scène  des  Oiseaux  nous  renseigne  en  quel- 
ques mots  sur  ce  rôle  des  épiskopoi.  Les  Oiseaux  ont  à 
peine  fondé  leur  capitale  de  Nubicoucouville,  que  les 
importuns  officieux  et  officiels  arrivent  en  foule,  un  poète, 
un  diseur  d'oracles,  Méton  et  un  épiskopos".  Celui-ci  est 
un  gros  personnage,  un  Sardanapale'-,  dit  .\ristophane 
en  faisant  allusion  aux  grands  airs  du  magistrat,  qui  se 
sait  inviolable  '■'  et  qui  demande  tout  d'abord  à  voir  les 
proxènes,  tenus  de  l'héberger  et  de  le  présenter  aux 
assemblées  de  la  ville  sujette  '''. 

L'acteur  qui  jouait  ce  rôle  portait,  nous  le  voyons  au 
V.  1032,  deux  urnes,  les  deux  urnes  judiciaires  (xôp'.o; 
et  à'xupoi;  xa.uitsx.oi)  '  ^  des  tribunaux  athéniens.  Faut-il  en 
conclure  que  l'épiskopos  avait  un  droit  de  juridiction? En 
sa  qualité  d'inspecteur,  il  assistait  aux  audiences  des 
tribunaux,  surveillait  et  comptait  les  votes  :  c'est  ce  que 
rappelle  Aristophane  en  faisant  porter  deux  urnes  à 
son  solennel  personnage  "^.  Mais  rien  n'empêche  non 
plus  d'admettre  que  l'épiskopos,  comme  tant  d'autres 
magistrats  athéniens,  pouvait  prononcer  souveraine- 
ment pour  les  délits  de  peu  d'importance  '\ 

Si  courte  que  soit  la  scène  des  Oiseaux,  on  y  peut  voir 
encore  combien  ces  fonctionnaires  étaient  détestés",  et 
combien  ils  ont  contribué  à  l'impopularité  d'un  régime 
qu'Atliènes  ne  songera  pas  à  restaurer  quand,  moins 
d'un  siècle  après  l'écroulement  de  son  empire,  elle  for- 
mera une  seconde  confédération  maritime  ".  Impopu- 
laires et  justement  haïs,  les  èm'uxoTtot  n'ont  pas  survécu 
à  la  première  confédération. 

IL  L'existence  d'iiziaxoizoï  à  Rhodes  nous  est  attestée 


<t  Av.  1022.  —  7  Ib'td.  1025.  Dans  les  convenlious  entre  Athènes  et  les  villes 
sujettes,  Athènes  stipulait  sans  doute  un  salaire  pour  ri-tanono;.  Ct*.  Aves^ 
1U50  (xatà  tijv  trtfi'in'').  —  '  f»  Guiraud,  De  la  condition  des  alliés  pendant  la  pre- 
mière confédération  athénienne,  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  V  (1883),  p.  194.  Cf.  A.  Frankel,  De  condicione  iure  iurisdictione 
soclorum  Atheniensium,  p.  17,  et  Wilamowitz-Mœllendorf,  Philolor/.  Untcrsu- 
chunqen,  I,  p.  73-76.  —  9  Corp.  iiiscr.  att.  1,  î»,  I.  12-13.  —  to  Theophr.  cité  par 
Ilarpocr.  s.  v.  'Eri^icoTto;.  —  n  V.  004-1054.  L'épiskopos  parait  au  v.  1021.  —  t2  V. 
1U21.  —  13  v.  1031.  —  1*  Voy.  l'art,  proxèma.  Pour  faire  reconuaitre  sa  qualité 
de  représentant  d'Athènes,  l'épiskopos  est  porteur  de  quelque  pièce,  sans  doute 
signée  du  grefûer  des  archives  publiques.  Voy.  Aves,  1024-1025.  —  IS  ef. 
Lycurg.  C.  Leocrat.  149;  Aristot.  Athen.  polit.,  p.  168.  —  *6  Cf.  Ilesychius  au 
mot 'En-rixooi  et  'Er.iaxoT.a;,  avec  l'explication  de  Guiraud,  art,  cité,  p.  194,  note  5. 
—  17  Cf.  Gilbert,  Bandbuch  der  griech.  Staatsalterth.  I,  p.  427.  —  18  Les  habi- 
tants do  Nubicoucouville  lejfrappent  et  le  chassent  en  dépit  de  sa  majesté  et  de 
ses  menaces  (v.  1052).  —  19  Cf.  G.  Busolt,  Der  zweite  athenische  Bund  und  die 
auf  der  Autonomie  beruhcjide  hellenisc/te  Potilik  von  der  Sehlachl  bei  Knidos 
bis  zunl  2'yiedcn  des  Eubulos,  VU*  Supplementband  des  Jahrbùcher  fur  classische 


I  par  plusieurs  inscriptions.  Nous  y  apprenons  qu'ils  for- 
maient un  collège,  auquel  était  adjoint  un  secrétaire, 
mais  nos  inscriptions  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  membres  du  collège.  Dans  l'inscription  la  plus  com- 
plète, celle  où  il  est  fait  mention  du  secrétaire,  le  collège 
compte  cinq  membres^";  dans  les  deux  autres  inscrip- 
tions, le  collège  est  représenté  par  trois  membres-'  et 
par  un  membre  ". 

Nous  ne  savons  absolument  rien  des  attributions  de 
ce  collège,  et  il  n'y  a  aucune  indication  à  tirer  de  la 
place  que  ce  collège  occupe  dans  nos  inscriptions,  tantôt 
après  les  Tafjiîat,  tantôt  après  les  eitiaToÎTai  et  le  Ypst.u-iJiaTeùc 

TWV    îspo^'AàxtoV  -^       B.    H,\U.SSi:iULLIER. 

EPISPONDORCHESTAI  ('l':7rt(i7:ovSop-/r,(jTaî).  —  Ils  fai- 
saient partie  du  personnel  religieux  d'Olympie',  d'après 
des  documents  épigraphiques  récemment  découverts,  dont 
la  date  se  place  entre  le  i"  siècle  avant  notre  ère  et  le 
m"  siècle  après.  Comme  leur  nom  l'indique,  ils  accom- 
pagnaient de  leurs  danses  le  rite  des  libations,  de  même 
que  les  (TTTovSaùXod^  faisaient  entendre  le  son  des  lliites 
dans  cette  partie  du  sacrifice.  C'étaient  de  tout  jeunes 
gens,  ou  même  des  enfants,  car  dans  plusieurs  inscrip- 
tions ils  sont  désignés  expressément  comme  étant  les 
fils  des  SPONDOPUOROi  ^.  Us  occupaient  un  rang  très 
infime  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  et  sont  nommés 
généralement  en  dernier  '.     E.  .Pottier. 

EPISTATÈS  {'ET:[aTotTïi;).  —  Le  sens  de  la  proposition 
hzi  donne  à  ce  terme  deux  significations  différentes  que 
nous  examinerons  successivement. 

I.  —  Dans  l'acception  la  plus  ordinaire  du  mot,  liiî  a  le 
sens  de  sur,  au  figuré,  et  l'on  peut  rendre  épistate  par 
président,  préposé,  surveillant  et  intendant  (Cf.  6  inX  toi 
OEwpixôJ,  OU  Toïï  ÔEojptxoû  OU  TO  Oeojptxov,  0  ità  x-^  omxrflii). 

Comme  titre  servant  à  désigner  des  fonctionnaires,  le 
terme  épistate  a,  lorsqu'il  n'est  pas  suivi  d'un  complé- 
ment, un  sens  tout  indéterminé.  Suidas',  avec  Harpo- 
cration  -,  explique  «  celui  qui  est  préposé  à  une  charge 
publique  quelconque  ».  Il  paraît  avoir  été  employé  pour 
désigner  surtout  les  fonctions  qui  ne  sont  pas  des  ma- 
gistratures régulières  et  responsables  ;  c'est  ce  qui  parait 
ressortir  du  moins  d'un  passage  de  la  Polilique  d'Aris- 
tote^  :  liîTi  oà  oùSe  toûto  Stoptcat  paîtov,  itoîa;  Seï  xaXnv  âp/âç- 
TtoXXîiv  yap  ÈTTiTTaTwv  7)  TtoXiTixT)  xoivojvi'a  SeÎTat.  On  trouve 
en  tous  cas  ce  terme  d'une  signification  si  générale  ap- 
pliqué, à  Athènes  et  dans  d'autres  villes  de  la  Grèce 
antique,  à  des  officiers  publics  revêtus  de  charges  très 
différentes.  C'était,  employé  avec  un  complément  qui 
précisait  la  fonction ,  un  terme  commode  pour 
désigner   les   fonctionnaires   de  toutes  sortes   qui  n'a- 

Phdologie,  p.  641-866.  —  20  Cauer,  Delectus  inscr.  gr.  2"  éd.  n.  182,  1.  12  et  s. 
L'inscription  est  du  ii"  siècle  av.  J.-C.  Cf.  W.  Bottermund,  De  republica  Rhodiormn 
commentatio,  Halle,  1882,  Diss.  inaug.  p.  40.  Il  n'est  pas  parlé  des  lnl^xo-oi  dans 
la  dissertation  do  K.  Schumacher,  De  repiMica  Rhodiorum  commentatio,  llcidcl- 
berg,  1SS6,  Uiss.  inaug.  —  21  Ross,  /«se.  gr.  ined.  W  275,  L  13  ct  s.  —22  Uoss, 
Ibid.  W  276,  I.  8.  —  23  Sur  tons  ces  magistrats,  voy.  Gilbert,  Griech.  Staalsallert/i. 
II,  p.  177  et  s. 

EPISPONDORCHESTAI.  •  Voy.  les  articles  de  M.  Ditlenbcrger,  Arch.  Zeil. 
1878,  p.  97,  n"  160;  p.  179,  n»  210;  1879,  p.  58,  n«  241;  p.  60,  n»  245  ;  1880,  p.  57, 
n«  347;  p.  58,  n"  349;  p.  60,  a"  350.  On  avait  d'abord  restitué  dans  les  textes  in- 
complets îcocTitovSopjiTTai  {Ibid.  1878,  p.  98,  u°  161  ;  p.  100,  n"  lOS);  mais  les  dé- 
couvertes ultérieures  ont  fait  connaître  le  véritable  terme.  —  2  Ibid,  1879,  p.  60, 
n»  245.  —  3  Ibid.  1880,  p.  58,  n»'  349,  350;  cf.  n«  347  et  ibid.  1S79,  p.  60, 
n°  243.  —  *  Dans  une  inscription  {Ibid.  1878,  p.  179,  n»  210)  ils  sont  nommés 
avant    le  secrétaire  et  le  cuisinier.    Dans  une  autre  (1880,  p.  57,  n"  347)  avant 

l'oNoyôo;. 

EPISTATÈS.  1  Au  mot  'licaTàt,,,-,  3»  art.  —  2  Harp.  s,  v.  —  3  Aristot.  Polit. 
p.   1299  a,    13. 
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valent  pas  de  titre  ancien  et  consacré  par  la  tradition. 

Nous  allons  donc  étudier,  l'une  après  l'autre,  les  dif- 
lérentes  espèces  d'épistates. 

ÉPISTATES  REVÊTUS  DE  FONCTIONS  POLITIQUES.  —  1°  A 
Allumes'.  —  On  sait  que  le  Conseil  [boulé]  se  divisait  en 
di\  bureaux  de  ciniiuante  prytanes  chacun,  qui  siégeaient 
en  permanence  à  tour  de  rôle  pendant  une  période  de 
trente-cinq  ou  trente-six  jours.  A  côté  de  l'administration 
des  affaires  courantes,  les  prytanes  préparaient  les 
séances  du  Conseil  et  de  l'assemblée,  et  les  convoquaient 
(èxxXricîav  cuvâyeiv,  noicîv),  après  avoir  fixé  les  matières 
qui  devaient  y  être  discutées  (Trpo'Ypafjtu.a)^.  En  un  mot, 
ils  avaient  en  main  j)Our  plus  d'un  mois  la  direction  de 
toutes  les  délibérations  pulilicjues.  On  a  reconnu  de 
plus  en  plus  l'importance  capitale  de  ce  comité,  qui 
avait  en  main,  pour  ainsi  dire,  tous  les  fils  de  la  vie 
politique  et  d'où  émanaient  la  plupart  des  propositions 
votées  par  le  Conseil  et  le  peuple  °.  Or  chaque  jour  le 
sort  tirait  du  sein  de  ce  collège  un  président,  qui  restait 
en  charge  seulement  pendant  un  jour  et  une  nuit.  Ce  haut 
l'onctionnaire,  qui  parait  s'être  appelé  autrefois  5  irpO- 
Tavi;',  est  désigné  habituellement  sous  le  titre  A'épi- 
slate  des  pn/tanes  (ÈTticrTotTïjç  twv  ■irpuTâv£wv),ou  dépislate 
tout  court.  Comme  on  ne  pouvait  être  deux  fois  épistate, 
trente-cinq  ou  trente-six  des  cinquante  prytanes  revê- 
taient à  leur  tour  ces  fonctions. 

Quand  le  mol  épistate  était  employé  seul,  on  enten- 
dait toujours  à  Athènes,  du  moins  au  v°  siècle,  celui  des 
prytanes.  C'est  l'épistate  par  excellence  ;  il  est  le  man- 
dataire suprême  du  pouvoir  de  l'assemblée  du  peuple. 
Ecclésia,  Boulé,  prytanes,  épistate,  tels  sont  à  "Athènes 
les  rouages  au  moyen  desquels  s'exerce  la  souveraineté 
populaire.  L'épistate  des  prytanes  est  en  quelque  sorte 
le  représentant  du  peuple  et  le  chef  de  l'État'. 

Ses  attributions  marquent  bien  ce  caractère.  Il  avait 
la  garde  du  sceau  de  l'État  [Srjixosi'x  gifpotYÎç),  les  clefs  des 
archives  publiques  conservées  au  Meirôon,  et  de  celles 
du  Trésor  public,  qui  était  enfermé  dans  l'opisthodomc 
du  Parthénon".  Cette  dernière  fonction  entre  autres  indi- 
quait le  contrôle  des  finances  qui  appartenait  au  Conseil. 

Quant  au  pouvoir  réel  de  l'épistate  des  prytanes,  il 
est  assez  diflicile  à  fixer.  En  elïet,  nous  ne  sommes  guère 
en  état  de  déterminer  exactement  ses  charges  et  ses 
droits  au  sein  du  collège  des  prytanes.  Aristole,  dafls 
.sa  Conslitution  d'Aihènes'\  nous  apprend  que  l'épistate 
devait  pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions  demeurer 
dans  la  tholos  ou  local  des  prytanes,  et  avec  lui  le  tiers 

4  Meier,  De  epislulis  At/u:iuensibus,  Halle,  18S3;  Schocmiinn,  De  comiliis 
Atliejiiensimn,  Greifbwald,  1819;  Schoumann,  Oriec/i.  Allerth.  3'  éd.  1871, 
vol.  L  P-  217  et  s.;  K.  F.  Hermanii,  Lehrbuch  der  ijricch.  Antiquit.  i.  Die 
tilaalsulterthûmer,  5>  éd.  1873,  Jg  127,  7;  1S9,  14  et  s.;  G.  Perrot,  Essai  sur  le 
droit  public  d\Uhàws,  l'aris,  1807,  p.  29,  39  et  s.;  Gilbert,  Handbiich.  d.  griec/i. 
.Staatsallerth.  Leipzig,  1S81,  t.  I,  p.  256  et  s.  —  5  Aristot.  Cnnst.  d'Alh.  éd.  Kenvon, 
Luud.  1891,  ch.  43,  p.  110  et  s.  —  6Voy.  H.  Swoboda,  Die  i/riech.  YoUsbeschUisse, 
Leipz.  1890,  p.  100,  et  Aristot.  Coiist.  dAth.  eh.  45,  p.  118.  —  7  Thucyd.  VI,  14; 
Uemosth.  (.'.  Timoci:  §  157,  p.  749.  Ce  titre  date  peut-être  d'uae  époque  où  le 
collège  des  prylaues  n'existait  pas  encore  cl  où  ses  principales  attributions  étaient 
commises  au  président  du  Couseil.  On  rencontre  un  itfùxavi;  dans  diiïérentes  autres 
villes  de  Grèce,  Ditleuberger,  Syllofie  inscr.  gr.  n"  5,  344,  251,  234  et  360.  —  8  V. 
G.  l'orrol,  Op.  c.  p.  27.  —  3  Arist.  Consl.  dWth.  ch.  44.  D'après  Arislote,  Pollux, 
VllI,  90;  Harpocr.  Suid.  Etym.  mag.  s.  ».  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  244,  31  ;  Kustat. 
.1,/  Odys.  p.  1827,  49,  qui  cite  Télophos  do  Pergame.  Pendant  leur  courte  exis- 
tence, les  Proboules  paraissent  avoir  eu  entre  les  mains  les  clefs  du  trésor. 
Voy.  Kircbhoir   dans    les  Abliandlungen  der  Berlin.  Akad.  1870,  p.   34,  note. 

—  lOi.  c.  Cf.  Andocid.  De  mijster.  45.  —  n  Xenoph.  Memor.  I,  1,  18;  IV,  4,  2. 

—  12  Sur  le  rôle  des  prytanes  dans  rassemblée,  voir  la  première  scène  des  Achar- 
niens  d'Arisloiibanc  et  en  particulier  les  vers  23,  40,  54  à  60,  167,  173.  Cf.  Eqnit. 
003;  Andocid.  De  myst.    12.  Sur  les  pLiccs  qu'occupaieul  les  prytanes,  Ljsias, 


de  ses  collègues  qu'il  désignait.  Il  est  probable  que 
c'était  lui  encore  i|ui  tirait  au  sort  son  successeur.  Mais 
le  rôle  de  l'épistate  prenait  surtout  une  grande  impor- 
tance, lorsque  les  prytanes  convoquaient  le  Conseil,  ou 
surtout,  ce  qui  arrivait  quatre  fois  par  prytanie,  l'as- 
semblée du  peuple.  C'était  lui  en  effet  qui  présidait  les 
délibérations  de  ces  assemblées  (eiriCTTscTif);  èv  tÇ  Sïifxw,  Iv 
TocTç  £xxX-/)cîaiç)  ".  Cependant  ici  encore  nous  avons  quel- 
que peine  à  distinguer  la  compétence  particulière  de 
l'épistate  de  l'action  collective  des  prytanes,  qui  for- 
maient en  quelque  sorte  le  bureau  de  l'assemblée. 
Ainsi  le  droit  d'ouvriç  et  de  lever  la  séance,  la  charge 
de  maintenir  l'ordre,  de  dénombrer  les  voix,  paraissent 
avoir  été  exercés  en  commun  par  les  prytanes,  qui  se 
servaient  pour  cela  du  ministère  du  héraut  et  de  l'aide 
des  archers  (to;o't«i) '^  L'épistate,  lui,  mettait  aux  voix 
(£7rt'|-/i!pîÇ£tv,  T-/]v  SiocyeipoToviav  otodvai,  livi/EipoTOVcTv,  Èpojxâv, 
TcpoTtOÉvat  Trjv  0[a']/-/i-.(,iatv,  Ta;  yvoijakç) '',  et  il  avait  SOUS  sa 
propre  responsabilité  le  droit  et  dans  certains  cas  le 
devoir  de  se  refuser  à  mettre  une  question  aux  voix", 
même  contre  l'avis  des  prytanes.  Socrale,  présidant,  en 
■406,  l'assemblée  du  peuple,  usa  de  ce  droit  malgré  les 
cris  et  les  menaces  d'une  assemblée  surexcitée  et  alors 
que  les  prytanes  effrayés  cédaient  au  peuple  '^ 

Le  nom  de  l'épistate  qui  l'avait  présidée  servait  à  dé- 
signer, dans  l'intitulé  des  décrets  athéniens,  l'assemblée 
par  laquelle  ils  avaient  été  votés '°.  Peut-être  cette  res-  J 
ponsabilité  de  l'épistate,  dont  nous  venons  de  parler,  1 
contribua-t-elle  aussi  à  faire  placer  son  nom  à  côté  de 
celui  du  citoyen  qui  avait  fait  la  proposition  votée  et  qui 
restait  toujours  en  premier  lieu  responsable  ".  On  con- 
naît la  formule  qui  se  trouve,  à  partir  du  milieu  du  v°  siè- 
cle en  tête  des  décrets  athéniens  :  'E5o;£  tîî  pouÀv)  xaiTw 
5ï)|jiti);  telle  phylè  ÈTtpuTctvsue,  un  tel  èyp'zpi.fjtàTEUE,  un  tel  ètiî- 
aTccTst,  un  tel  eitte'*. 

Les  institutions  que  nous  avons  décrites  furent  modi- 
fiées au  commencement  du  iV  siècle,  sans  doute  dans 
le  but  d'affaiblir  celte  autorité  trop  grande  des  prytanes 
et  de  leur  épistate.  Chez  les  orateurs  du  iv'  siècle  ", 
dans  l"AO-r,vaio)v  TroXiTsia  d'Aristote-"  et  chez  les  lexico- 
graphes qui  ont  pour  la  plupart  copié  ce  traité^',  nous 
rencontrons  une  nouvelle  constitution.  L'épistate  des 
prytanes  ne  préside  plus  le  Sénat  et  l'assemblée  ;  toutes 
les  fois  que  les  prytanes  réunissent  le  Conseil  ou  le 
peuple,  son  rôle  se  réduit  à  tirer  au  sort  neuf  proèdres, 
un  dans  chaque  tribu  excepté  celle  qui  a  la  prytanie  et, 
parmi  ces  neuf,  de  nouveau  un  président  ou  épistate  des 

c.  Agoral.  37.  —  13  Thucyd.  Vi,  14,  et  les  passages  île  .Véuopbou  et  de  Platon 
qui  se  rapportent  à.  Socrate  et  sont  cités  plus  bas.  Scliol.  ad  Aristoph.  Pac.  6li5. 

—  1'»  CLlalormule  qui  se  rencontre  souvent  dans  les  inscriptions  :  Ucçtu  [jlti^evI  h^ite 

eîîîiTv    lAïive   6Jït"^T)çi«oi ;    Èâv    Si   Ti;    efitn  r^    î-nLY]oiffï|    — ,  ô^eiXt'xw  —  Spa/iiâ;  ; 

Corp.  inscr.  att.  II,  203,  et  plusieurs  fois  encore.  Voy.  aussi  Demosth.  C.  An4rot. 

g  9.  —  15  Plat.  Apol.  32  B  :  -côt'  t-fw  (xdvo;  twv  TtfUTÔVEwv  VjvavïtiiSïiv  rir.îiv  roiEÏv 
lîapâ  Toù;  vijijlou;,  ■xa.X  Ét&î[jlwv  ovtwv  Èvîtixvivat  |Jie  xcX  ô.r.à.-^t\v  t,ùv  pYiTÔpwv;  Xcnojill. 
Hellen.  I,  7,  14  :  oî  5'  èGôwv  xa'^eTv  toù;  oii  çànyovTaç,  et  le  paragraphe  suivant; 
Memor.  I,  1,  18;  IV,  4,  2.  —  IG  Voy.  Ilarte!,  Studien  zum  attischen  Staats- 
recht  uiid  Urkttndenwesen,  p.  15  à  17.  —  1'  Voir  sur  cette  responsabilité  de 
IjS^iistate-eertains  passages  des  orateurs  on  il  s'agit,  il  est  vrai,  de  l'épistate 
(les  proèdres  :  Uemosth.  C.  Androt.  3  et  9  ;  Aeschiu.  6'.  C(esipA.  Sot  75.  —  18  Corp. 
inscr.  att.  I,  n"  8,  9  (=  Uittenberger,  Syllogc.  n"  2)  ;  C.  inscr.  ail.  IV,  27  A  et  B 
(=  Ditleuberger,  Syll.  10  et  13);  C.inscr.  att.  I,  32  et  s.  La  mention  do  l'épistate  soit 
des  prytanes,  soit  des  proèdres,  est  rarement  omise  dans  les  décrets.  Je  citerai  ces 
exemples  :  C.  inscr.  att.  II,  8,  49,  75,  323,  477  b.  —  V>  Aesciiiu.  C.  Ctesiph.  §§  3, 
39    et  75;    C.  Timarch.   23;    De   falsa  leg.   83,  84;   Demosth.  C.  Androt.  %  9. 

—  20  Aristot.  Consl. d'Ath.  ch.  44.  —  21  Voir  les  citations  des  lexicographes  à  la  note  9. 
Cf.  Phot.  Harpocr.  Suid. s.  v.  icçoE^pot,  et  Schol.  ad  Demosth.  C.  Androt.  p.  594. 
L'argument  au  même  discours  (p.  590)  et  le  scholiasle  à  Lschiue,  C.  Ctesiph.  §  l, 
.donnent  des  renseignements  erronés  sur  le  mode  d'élection  des  proèdres. 
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procdres  (ÉTitdTOTïiç  xûv  -jifoÉopiov).  H  remet  à  ce  dernier 
l'ordre  du  jour  (■npoypïi^.aa)  arrêté  par  les  prylanes  et  que 
le  chef  du  nouveau  collège  aura  à  faire  exécuter  avec 
l'assistance  de  ses  collègues. 

L'épistate  des  proèdres,  en  ell'et,  parait  avoir  eu  dans  la 
présidence  des  assemblées  un  rôle  moins  prépondérant 
sur  ses  collègues  qu'autrefois  l'épistate  des  prytanes.  Il 
n'agit  que  d'accord  avec  eux  et  en  leur  nom.  Cela  se 
comprend  :  le  nouveau  comité  était  beaucoup  moins 
nombreux  que  celui  des  prytanes,  et  pouvait  plus  facile- 
ment diriger  en  commun  les  délibérations  ;  du  moins  les 
orateurs  ne  parlent-ils  que  rarement  de  l'épistate  en 
particulier"',  et  Aristote,  en  indiquant  les  attributions 
dos  proèdres,  ne  cite  pas  d'action  réservée  à  leur  épis- 
late.  Toutefois  c'était  lui  qui  mettait  aux  voix-^  Mais  si 
un  projet  de  loi  était  déposé  au  cours  de  la  séance,  le 
collège  entier  votait  sur  la  proposition  et  pouvait  refuser 
d'en  donner  lecture  au  peuple  -'. 

Pour  l'épistate  des  proèdres  comme  pour  celui  des 
prytanes,  les  inscriptions  viennent  confirmer  et  préciser 
les  renseignements  des  auteurs  ^^  Elles  nous  aident  sur- 
tout à  déterminer  plus  exactement  l'époque  à  laquelle 
les  anciennes  institutions  lurent  changées.  En  effet, 
encore  dans  deux  décrets  de  l'archontat  d'Euclide 
403-2  -^  le  démotique  ajouté  au  nom  des  épislates  nous 
montre  que  ceux-ci  appartenaient  bien  à  la  «fuH  iipuTa- 
vîûouira,  étaient  par  conséquent  épistates  des  prytanes. 
Au  contraire,  dans  une  inscription  de  l'année  378-7^', 
l'épistate  qui  préside  est  de  la  Kékropide,  tandis  que 
c'était  l'Hippothontide  qui  avait  alors  la  prytanie.  C'est 
donc  entre  4U2  et  378  que  la  réforme  eut  lieu.  On  ne 
peut,  avec  les  documents  que  nous  possédons  actuelle- 
ment, fixer  une  date  plus  précise. 

Sur  un  décret  qui  appartient  également  à  l'année 
318-7-'  apparaît  pour  la  première  fois  à  la  place  de 
l'ancien  6  ScTva  l-Kta-za-zci  la  formule  nouvelle  tôiv  TcpoéSpiov 
ÈTtc'J^vi'iiî^e  6  ÔEtva.  Cependant  l'ancienne  formule  est  em- 
ployée encore,  concurremment  avec  la  nouvelle,  jusqu'en 
oi7-6".  M.  Hartel  croit  avoir  remarqué  qu'on  la  con- 
serve de  préférence  dans  les  décrets  plus  solennels,  en 
particulier  dans  les  traités  conclus  avec  d'autres  cités'". 
Dès  319-8  on  ajoute  régulièrement  les  mots  xai  o't  aujjntpoE- 
Spot^' ;  l'énumération  des  proèdres  suit  quelquefois'^. 
Ces  faits  montrent  bien  la  part  que  prenait  le  bureau 
entier  à  la  direction  de  l'assemblée. 

Mentionnons  encore  en  passant  ce  fait  que  deux  dé- 
crets de  la  huitième  prytanie  de  l'année  347-6 '^  portent 
le  même  épistate,  Théophilos  dllalimonte.  Il  faut  en 
conclure  qu'ils  ont  été  rendus  dans  la  même  assemblée  : 
Aristote  nous  apprend,  en  effet,  qu'on  ne  pouvait  être 
épistate  des  proèdres  plus  d'une  fois  dans  une  année''. 

Il  y  avait  donc  à  Athènes,  depuis  le  commencement  du 
iv°  siècle,  deux  épistates  revêtus  de  fonctions  différentes. 

22  Acschin.  Se  falsa  lug.  66-68,  83  et  84;  C.  Ctesiph.  i;  C.  Timarch.  23,  etc. 
—  53  Aeschio.  C.  Clesiph.  39  ;  Demosth.  C.  Androt.  et  59.  —  SI  Acscliio.  De  falsa  leij. 
83  et  84  avec  le  scholiaste.  Cf.  schol.  ad  Aesch.  C.  Ctes.  3  :  «fôE'îpoi,  x(t\  toûtwv  zp5w; 
ô  tiïifftâTïi;,  o;  iî5w-:o;  êire-W.çtXev.  —  2u  Voy.  Hartel,  StHficen  z.  att.  Staatsrectit  und 
Urkundenwesen,  p.  14-17  ;  Gilbert,  Bandb.  der  gr.  Staatsatterth.  t.  I,  p.  256  et  s. 

-  2G  c.  inscr.  ait.  II,  1  6  =  Dittenbcrger,  Sylloge,  48.  —  27  C.  inscr.  att.  Il,  17 
=  Dittenberger,  Sytl.  63.  —  28  C.  inscr.  att.  II,  17  b.  —  23  L'inscription  publiée 
daus  le  C.  inscr.  att.  II,  u"  109  est  le  dernier  exemple.  Le  n**  130  est  de  la  mémo 
époque,  et  le  n"  128  une  copie  d'un  ancien  décret.  —  30  Hartel,  S/Jtdie»,  p.  101.  Cf. 
la  p.  246  et  s.  —  31  C.  inscr.  ait.  II,  187,  193,  222  et  s.  Voy.  Koehlor  aux  n«'  HI3 
et  222.  —  32  C.  inscr.  att.  H,  230,  236,  244,  245  et  s.  —  33  c.  inscr.  att.  II,  109, 
(=  Dittenberger,  Stjll.  98)  et  Dittenberger,  Stjll.  101.  Voir  la  note  do  Dittenberger. 

—  3'>Arist.  Co/i5/.  d'AM.  44,  p.  116.  Ce  passage  lève  les  doutes  que  montrait  Ditten- 


Unc  très  curieuse  inscri|ition  de  l'année  332,  trouvée  à 
Eleusis  et  publiée  par  M.  Foucart'%  nous  montre  la 
part  que  prennent  ces  deux  fonctionnaires  à  un  acte  assez 
singulier,  et  nous  fait  bien  voir  la  compétence  de  chacun 
d'eux.  Il  s'agit  de  consulter  l'oracle  de  Delphes  ;  sur 
deux  tablettes  d'élain  des  questions  contraires  ont  été 
gravées  par  les  soins  du  secrétaire  du  Conseil.  Ce  qui  suit 
se  passe  devant  l'assemblée.  L'épistate  des  proèdres,  en 
sa  qualité  de  président,  roule  sous  les  yeux  de  tous  les 
deux  tablettes  sur  elles-mêmes  et  les  dépose  dans  une 
urne  d'airain.  Les  prytanes,  qui  ont  pour  office  de  tout 
préparer  pour  les  'séances,  l'ont  fournie.  L'épistate 
secoue  ensuite  l'urne  d'airain,  tire  les  tablettes  l'une 
après  l'autre  et  met  la  première  dans  une  urne  d'or,  la 
seconde  dans  une  urne  d'argent.  C'est  alors  qu'intervient 
l'épistate  des  prylanes  ;  il  scelle  les  deux  urnes  avec  le 
sceau  de  l'État.  On  voit  donc  que  les  attributions  de  ce 
dernier  fonctionnaire  n'ont  point  varié  ;  il  n'a  cédé  à 
l'épistate  des  proèdres  que  ce  qui  regarde  la  présidence 
de  l'assemblée.  Et  dans  sa  Constilution  d'Athènes,  écrite 
pendant  les  années  324-3  ""',  et  qui  décrit  les  institutions 
contemporaines,  Aristote  définit  bien  ainsi  les  fonctions 
des  deux  épistates.  Ce  serait  donc,  en  tous  cas,  après  cette 
date  qu'aurait  eu  lieu  la  transformation  dont  M.  Koeh- 
1er"  a  cru  retrouver  les  traces  dans  une  inscription  de 
l'année  306-3 '^  Suivant  lui  presque  toutes  les  fonctions 
et  jusqu'au  titre  du  président  des  prytanes  avaient  à 
celle  époque  passé  à  l'épistate  des  proèdres.  M.  Ditten- 
berger a  montré  que  c'était  là  probablement  une  erreur". 
C'est  bien  l'ancien  épistate  des  prylanes  qui  est  nommé 
dans  ces  comptes  des  trésoriers  d'Athèna,  à  cause  préci- 
sément du  contrôle  qu'il  exerçait  sur  les  finances. 

Il  est  plus  difficile  de  savoir  ce  qu'il  faut  penser  d'un 
renseignement  de  Suidas*".  L'épistate  des  proèdres, 
dit-il,  «  introduit  les  causes  et  veille  à  ce  que  tout  se 
passe  selon  la  loi  et  à  ce  que  rien  ne  soit  négligé  qui 
puisse  éclairer  les  juges  ».  Nous  savons  que  certains 
procès  venaient  devant  la  Boulé  ou  l'Ecclesia  constituée 
en  tribunal  suprême.  Les  prytanes  et  les  proèdresjouaienl 
un  rôle  considérable  dans  l'instruction  de  ces  affaires"  ; 
il  est  probable  que  c'était  dans  des  occasions  pareilles 
que  l'épistate  en  charge  avait  à  remplir  des  fonctions 
judiciaires  de  ce  genre. 

A  l'époque  romaine  l'épistate  des  prytanes  était 
nommé  à  Athènes  pour  toute  la  durée  d'une  prytanie'-. 

Avant  de  passer  aux  autres  villes  de  Grèce,  nous  dirons 
ici  quelques  mots  de  Vrpistaie  des  nornolhétes  [imarâT/ji; 
Ttôv  voaoOixtôv'i.  11  n'en  est  fait  mention  que  dans  une  seule 
inscription  '•',  d'après  laquelle  il  semble  que  le  grand 
corps  des  nomothètes  athéniens  se  soit  constitué  en  quel- 
que sorte  à  l'image  de  la  Boulé  ou  de  l'assemblée  et 
donné  des  proèdres  et  un  épistate.  Le  décret  en  ques- 
tion enjoint  auxdits  proèdres  et  à  leur  épistate  de  faii'e 

berger.  —  3j  Hall,  de  corr.  hell.  XIII,  1889,  p.  433  et  s.  Pour  le  rôle  de  l'épistate 
des  prytanes,  cf.  un  passage  du  Trapeziticos  d'Isocrate,  §  14.  —  36  H.  Weil,  dans 
le  Journ.  des  Sav.  1891,  p.  199-201.  —  37  Mittheil.  des  deutsch.  arcli.  Instit.  in 
Allien,  t.  V,  p.  269  et  s.  —  38  c.  iiucr.  att.  II,  add.  737  =  Diltcubeiger,  Sytl.  a.'  130. 

3'J  Dans  la  note  2  au  n»  130  de  sa  Syil.  inscr.  gr.  —  W  Suid. .?.  v.  iT.iis-à.-.r,i,  2"  art. 

41  Voy.  Meier  et  Scboraann,  Der  attische  Process,  éd.  de  Lipsius,  t.  I,  p.  133 

et  s.,  en  particulier  p.  139,  note  320,  p.  312  et  s.  et  sur  les  formes  de  la  procédure, 
p.  320.  Nous  avons  cité  plus  haut  les  passages  qui  se  rapportent  au  procès  des 
stratèges  des  Arginuses  devant  le  peuple.  —  42  Cela  parait  du  moins  ressortir  des 
catalogues  des  prytanes,  qui  depuis  le  milieu  du  ii°  siècle  ap.  J.-C.  ne  mentionnent 
qu'un  épistate  par  collège,  C.  inscr.  ail.  III.  1026,  1017,  1051  et  s.  —  43  C.  l'iwcr. 
att.  11.115  4  =  Ditteuberger,  Syll.  lOj.  Voir  Uilteuberger,  ai(/.,  et  Gilbert,  Uandbuch 
der  gr.  Slaalsalt.  I,  p.  256. 
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voler  par  les  nomothètes  une  mesure  prise  parle  peuple. 
2°  Hors  d'Athènes.  —  Les  conslitulions  politiques  des 
clérouchies  athéniennes  reproduisaient  dans  lous  ses 
principaux  traits  la  constilulion  de  la  métropole.  Nous 
retrouvons  dans  ces  colonit^s  l'assemblée  du  peuple  et 
la  Boulé,  des  prytanes  et  des  proèdres*''.  On  doit  s'at- 
tendre à  y  rencontrer  aussi  des  épistates  chargés  de  fonc- 
tions semblables  à  celles  des  fonctionnaires  athéniens 
que  nous  venons  d'étudier.  Les  inscriptions  signalent  en 
effet  des  épistates  à  Lemnos,  Imbros  et  Samos  au  iV^  siè- 
cle, à  Délos  au  ii°  siècle.  Ce  sont  dans  toutes  ces  clérou- 
chies desproèdres  qui  président  l'assemblée.  Pour  Lem- 
nos, en  effet,  l'épistate  nommé  en  tète  d'un  décret  que 
nous  possédons",  est  de  la  tribu  Antiochide,  tandis  que 
c'est  l'Acamantide  qui  a  la  prytanie.  Un  décret  des  clé- 
rouques  d'Imbros*"  a  l'intitulé  ordinaire  des  décrets 
athéniens  TSvTtpoÉÔfMV£7:£'})î-iiÇ£v...;  mais  un  autre"  emploie 
la  formule  un  peu  différente  ÈxxX/idîa  d  ÈTTECTaTei  6  oeTva 
xa't  (juairpoEopot...  (suivent  deux  noms).  L'inscription  qui 
nous  renseigne  sur  les  clérouques  de  Samos  faisait  par- 
lie  des  archives  du  Trésor  ;  elle  est  de  l'année  3-46-5  '^ 
On  y  rencontre  deux  fois  la  formule  twv  irpos'opwv  Èirs^'vi- 

(pi^EV  0  Stiva.  Xaî  (JUU.ZpOE3pOl,  et  une  fois  TWV  TtpoÉopwV  ÈTtEIT^TE'. 

6  SeTva  xai  (ju[^.Ttpo£Spoi  qui  rappelle  l'intitulé  d'Imbros". 
Ouelqucs  inscriptions  de  la  clérouchie  de  Délos  font 
aussi  mention  de  proèdres  et  de  leur  président*",  quoique 
cette  mention  manque  ordinairement  dans  les  décrets 
de  cette  colonie^', de  même  que  dans  ceuxdeSalamine^^ 
Les  décrets  de  Skyros  et  de  Sikinos  ne  permettent  pas 
de  jugement  certain"^. 

Si  les  constitutions  des  clérouchies  étaient  ainsi  faites 
exactement  sur  le  modèle  de  la  constitution  de  la  mère 
patrie,  d'autres  cités  grecques  aussi  montrent  dans  l'in- 
titulé de  leurs  décrets  des  formules  plus  ou  moins  sem- 
blables à  celles  d'Athènes.  On  peut  croire  qu'elles 
empruntèrent  à  la  ville  de  Périclès  avec  ses  institutions 
politiques  les  titres  qui  servaient  à  désigner  ses  magis- 
trats ■''.  Les  inscriptions  montrent,  en  effet,  des  épistates 
présidant  l'assemblée  du  peuple  dans  plusieurs  îles  de 
la  mer  Egée  et  dans  quelques  villes  d'Asie  Mineure,  qui 
avaient  presque  toutes  fait  partie  de  l'empire  athénien. 
Ces  inscriptions  appartiennent  généralement  à  l'époque 
d'Alexandre  ou  de  ses  successeurs.  L'exemple  le  plus 
frappant  est  celui  de  Cyziquc,  car  c'est  exactement  le 
libellé  des  décrets  athéniens  ([u'on  retrouve  sur  les  in- 
scriptions de  cette  ville  ^°. 

La  formule  5  osTva  sjtsuTtxTEi  se  rencontre  régulièrement 

4i  Voir  sur  les  institutions  des  cléroucliies,  Foucart,  Mém.  sur  les  colon, 
athâi.  aux  v«  et  iv«  siècles,  daus  les  Mém.  prés,  par  divers  sav,  à  l'.Acad. 
des  Inscr.  et  B.-L.,  t.  XI,  1878,  p.  373  et  s.  ;  Gilbert,  Uandb.  der  gr.  Staatsall. 
I,  419  ;  Swoboda,  Vie  griech.  VoUcsbeschliisse,  p.  3y  et  s.  —  45  Ce  décret 
est  (lublic  daus  le  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  p.  50  et  s.  D'autres  décrets  des 
elérouques  de  Jjemnos  sout  mutilés  au  commencement;  voy.  C.  inscr.  att.  H, 
b'Jl,  592,  593.  —  46  '0  tv  K«/ffiav:iv!Juzo).ii  "EaXt.vwô;  çii.  SûUoio;,  18S0, 
p.  9.  —  47  Bull,  de  corr.  hell.  VII,  p.  154.  —  43  publiée  par  Cari  Curtius, 
Studitjn  und  Inschriften  zur  Geschichte  von  Samos,  Liibeck,  1877,  p.  14.  Cf. 
Swoboda,  Die  gr.  Volksliescld.  p.  41.  —  4a  Lignes  8,  41  et  00.  —  ôo  Bull,  de  corr. 
hell.  X,  p.  35  et  37.  —  SI  Bull,  de  corr.  hell.  XlII,  229  et  s.  408  et  s.  —  52  Corp. 
inscr.  att.  II,  594.  —  53  Voy.  Swoboda,  Griech.  Volksbeschlùsse,  p.  40.  — 54  Sur 
les  constitutions  de  ces  autres  villes  grecques  et  les  intitulés  de  leurs  décrets,  voy. 
surtout  Swoboda,  Gr.  Volksbeschl.  p.  44  et  s.  —  55  Miltheil.  d.  arch.  Inst.  VI, 
p.  121,  u"  3  =:  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  515;  "EVkv"'!;  çA-  SOV»o-,o,-,  1885, 
p.  4,  n°  B';  Swoboda,  Op.  c.  p.  95.  —  56  C.  inscr.  gr.  2671,  2673  4,  2674.  2075, 
2077;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  454;  XIII,  p.  25;  Journ.  of  hell.  Studies,  IX, 
p.  339  et  s.  Voy.  sur  la  constitution  d'Iasos,  l'art,  de  M.  Ilieks  dans  \eJourn.  of 
hellen.  Studies,  VIII,  p.  83  et  s.  —  57  Ditteuberger,  Stjllai/e,  1 13  ;  Alittheil.  d.  alh. 
Jnst.  IX,  58  et  s.  —  58  C.  inscr.  gr.  3595  —  Uitleiiberger,  Syll,  150.  Voir  la  note 
de  Ditteuberger,  et  Swoboda,  Op.  c.  p.  90.  —  53  fliiW.  cic  co.v.  Ae((.  X,p.  12S,  lig.  53. 


aussi  sur  les  décrets  assez  nombreux  des  iV  et  m'  siècles 
que  nous  avons  d'/asoi-"''.  C'est,  dans  celte  ville  de  Carie, 
l'épistate  des  prytanes  qui  préside  encore  les  assemblées. 
En  effet,  dans  quelques-unes  des  inscriptions  qui  nous 
importent  ici,  le  texte  du  décret  est  précédé  des  mots 
Ttpurâvsojv  YvwiA'/)  suivis  de  l'énuméralion  des  six  membres 
de  ce  collège.  Or  on  retrouve  dans  cette  liste  une  seconde 
fois  le  nom  de  l'épistate.  lasos  avait  sans  doute  emprunté 
à  .\thènes  son  épistate  et  ses  prytanes  avant  les  réformes 
du  commencement  du  iv  siècle. 

Zélée  ^'  et  Ilion  ^'  avaient  de  même,  à  l'époque  macé- 
donienne, un  épistate  de  J'assemblée.  A  Ilion  il  parait 
avoir  présidé  un  collège*  de  prytanes. 

A  Tlit'ssalonique,  parmi  les  magistrats  qui  font  une 
proposition  devant  le  conseil,  on  trouve  en  première 
ligne  un  umsTioTotT/);  ou  sous-épistate  '■'''. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  cités  des  îles,  plus  directe- 
ment et  plus  longtemps  soumises  à  l'influence  d'.\thènes, 
que  l'épistatal  semble  avoir  fleuri.  La  république  libre 
de  Bélos  avait  des  prytanes  qui  exerçaient  un  contrôle 
direct  sur  le  trésor  sacré,  et  sans  lesquels  on  ne  pou- 
vait ouvrir  la  caisse  publique'^".  La  clef  en  était  sans 
doute,  comme  à  Athènes,  entre  les  mains  de  l'épistate. 
On  rencontre,  à  la  fin  de  quelques  décrets,  la  formule 
6  oEÎva  iTTE'jivî-jxÇev "' .  A  Arcésiné^^  et  à  Aigialà^'  d'Ainor- 
gos,  à  Asiijpalaia  "',  à  los  '%  à  Paras  °°  et  peut  être  aussi 
à  l'cnos",  les  inscriptions  nous  signalent  des  épistates 
qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  qu'à  Athènes. 

Avec  des  attributions  un  peu  difl'érentes,  nous  ren- 
controns encore  le  même  titre  à  Milet  "".  Un  collège 
d'épistates  y  avait,  en  effet,  la  présidence  du  Sénat  et  for- 
mait très  probablement  la  commission  permanente  de 
ce  corps,  tandis  que  les  prytanes  étaient  les  premiers 
magistrats  de  la  cité.  Le  président  de  ces  épistates  est 
peut-être  désigné  par  l'expression  au  singulier  (ÈTcicTa- 
ToovTo;  Toù  oEÏvoç)  d'une  inscription"'. 

De  même  dans  l'organisation  municipale  de  Llndos 
dans  l'île  de  Rhodes",  des  épistates,  probablement  au 
nombre  de  trois,  paraissent  avoir  eu  la  présidence  du 
conseil  des  [AoîsTpoi  et  l'administration  suprême  des  affai- 
res. Ils  sont  nommés  par  la  communauté,  et  correspon- 
dent aux  prytanes  de  la  ville  de  Rhodes  et  aux  damiour- 
gues  de  Camiros. 

A  Erijthrai,  où  une  constitution  démocratique  fut 
établie  à  l'époque  de  Cimon  et  où  il  y  avait  des  stratèges 
et  des  prytanes,  une  inscription  signale  des  litiaxâTott  tûv 
oixa[aTwv?...]élus  par  le  peuple '".M.  Waddingtonrappro- 

—  'iOBull.  de  corr.  hell.  VI,  p.  59,  note  2  (Homolle).  Voy.  Valerian  von  SoechlTer,  De 
Dell  insulae  rébus,  Berl.  IS&9,  p.  114  et  s.  — 61  Swoboda,  Die  gr.  Volksbeschl  p.  95; 
V.  V.  SchœlTer,  p.   115.  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  26  (Comptes  des  hiéropes) 

=:  TrapE'îoiiEv...  rfutâMotv  to  Si  Xoir.hv  tÇ  è-iffTÔxïi  ::apEÎo[iïv.  —  62  Dittenberger, 
Sglloge,  358  (=  .Miltheil.  I,  342)  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  229  :  Ailxo;  l,ieiniiTti. 
Cf.  au  u"»  3,  ligne  38  r=  Mi]5t  TipûTav,;  uçotiOîxu,  uti^ï  lutiiTist^éiM.  — 63  C.  iriser,  gr. 
2203  e  in  add  =  Uitleubergcr,  Syll.  193.  —  64  C.  inscr.  gr.  2483  =  Cauer,  Delectus 
inscr.  gr.  i'  éd.  n»  156  ;  C.  inscr.  gr.  24S4  —  Ditteuberger,  338  ;  C.  inscr.  gr.  2485. 

—  65  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  W  94.  Cf.  n"  95  et  96  ;  Ilhein.  Mus.  XXII,  p.  294  et  s. 
(Leuormant).  —  66  Koss,  Inscr.  gr.  ined.  II,  n"  150,  fragm.  a.  —  67  Le  Bas,  Voy. 
arch.  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure.  Inscr.  des  îles,  ïi"  1845;  Swoboda,  Op.  c, 
doute  que  cette  inscription  appartienne  à  Ténos.  —  68  Le  Bas  et  W.uldiuglon, 
Asie  Mineure,  222  =  Journ.  of  hell.  Stud.  VI,  p.  351.  Voir  sur  ces  magistrats, 
Swoljoda,  Op.  c,  p.  84.  —  6'J  Ber.  archéol.  t.  28,  p.  109.  M.  Kayct,  qui  publie  cette 
inscription  ajoute  :  «  plusieurs  inscriptions  de  Milet  et  du  sanctuaire  de  Didymes 
mentionnent  les  épistates.  n  —70  Ross,  Bellen.  p.  115,  u»  47;  Rev.  arch.  XV,  1667, 
p.  206  =  Greekinscr.  of  the  British  Muséum,  357  =  Cauer,  Delectus,  2'  éd.  183; 
Bull,  de  corr.  hell.  IX,  p.  113.  Voy.  Bottermund,  De  Republica  Rhodiorum  corri- 
mentatio.  Halle,  1S82,  p.  39,  et  surtout  Schumacher.  De  Republica  Rhodiorum  com- 
mentalio,  Ileidelberg,  1886,  p.  24-26;  Gilbert,  llamlbuch.  II,  p.  181  et  s.  —7'  Le  Bas 
et  WaJdiuglun,  Inscr.  de  l'Asie  Mineure,  1539  et  1542. 
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cho  ce  tfxte  du  passage  cite  plus  haut  de  Suidas.  Enfin 
des  épistates  Toô  pouXsuTïipîou  sont  chargés  ■dSlrnlonicà;  de 
Carie,  comme  ailleurs  les  prytanes,  de  fournir  aux  frai'< 
de  gravure  d'un  décret '^ 

Aristole,  dans  un  passage  de  sa  PoUliqufl''.  dit,  après 
avoir  traité  de  divers  magistrats,  qu'il  y  en  a  de  particu- 
liers, «  auprès  desquels  on  doit  faire  enregistrer  les 
contrats  privés  et  les  jugements  des  tribunaux,  et  devant 
qui  doivent  se  faire  les  plaintes  en  justice  et  l'instruc- 
tion des  procès  ».  Ils  s'appellent,  ajoute-t-il,  mnémons, 
hiéromnémons  ou  épislales,  suivant  les  cités.  Les  deux 
premiers  titres  peuvent  être  contrôlés  par  les  inscrip- 
tions; on  ne  trouve  au  contraire  nulle  part  dans  les 
matériau.x  dont  nous  disposons  d'épistates  revêtus  de 
fonctions  d'archivistes"*.  Ces  fonctionnaires  paraissent 
d'ailleurs  d'origine  sacerdotale,  et  ils  se  rattachent  très 
probablement  au.x  épistales  des  temples  dont  nous  allons 
parler. 

liPlSTATES  DES  TEMPLES  ' '.  —  Chaque  temple  de  l'an- 
cienne Grèce  possédait  des  richesses  privées,  un  trésor 
consistant  d'une  part  en  objets  précieux  consacrés  à  la 
divinité,  et  de  l'autre  en  argent,  produit  des  ofl'randes, 
des  dîmes  et  des  amendes.  Souvent  il  était  encore  pro- 
priétaire de  biens-fonds.  Il  avait  par  contre  à  subvenir 
aux  frais  du  culte,  aux  besoins  des  prêtres  et  à  l'entre- 
tien des  bâtiments  sacrés. 

Le  décret  du  peuple  athénien  qui.  en  l'année  435-4, 
réunit  en  un  seul  trésor  central  les  richesses  de  tous 
«  les  autres  dieux  »  qu'Athèna'*^,  nous  montre  que  jus- 
qu'alors l'admmistration  de  ces  biens  avait  été  entre  les 
mains  soit  des  prêtres  eux-mêmes,  soit  de  trésoriers  ou 
d'épistates.  C'étaient  là  sans  doute  de  simples  auxiliaires 
et  subordonnés  des  prêtres,  et  cette  administration  lut  à 
l'origine  toute  sacerdotale.  Mais  les  trésors  sacrés  deve- 
nant de  plus  en  plus  considérables,  l'État  s'attribua  peu 
h  peu  l'administration  de  ces  richesses.  A  Athènes  le 
trésor  d'Athèna  avait  été  soumis  au  contrôle  de  l'Étal  de 
fort  bonne  heure.  Déjà  une  loi  de  Solon  ordonna  que  dix 
Tot|i(oi  Tïi;  'Afluivâc;  fussent  tirés  au  sort  chaque  année 
parmi  les  pentacosiomédimnes".  Pour  les  autres  temples 
de  l'Attique  ce  fut  donc  en  435  que  la  création  de  dix 
nouveaux  trésoriers,  dits  «  des  autres  dieux  »,  supprima 
les  anciens  épistates. 

Deux  sanctuaires  cependant,  en  raison  probablement 
de  leur  antiquité  et  de  leur  importance,  conservèrent 
une  administration  indépendante.  Ce  sont  ceux  dÉleusis 
et  d'Artémis  Brauronia  sur  l'Acropole.  Leurs  richesses 
étaient  gérées  par  des  épistates,  et  comme  quelques 
comptes  et  quelques  inventaires  ont  été  retrouvés,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  des  attributions  de  ces 
fonctionnaires. 

Les  inscriptions  qui  se  rapportent  au  temple  d'Artémis 
Brauronia  '*,  gravées  après  coup  d'après  les  comptes 
de  gestion  des  épistates  en  charge  au  iV  siècle,  sont  trop 
brèves  pour  nous  apprendre  grand'chose  Elhîs  con- 
tiennent des  inventaires  des    objets  sacrés    en   or,  en 

■2r.  insci-.jr.  2715. —'3  ArisU.I.  ;>o;i/.p.  1321  /),  34.  — I*  Sur  le  local  ou  Olaicnt 
couservées  ces  archives,  voy.  Darcste  dans  le  /Jult.de  corr.  Iiell.  VI,  p.  241 -24 j.  Sur 
les  iiiiictnons  et  hiéromncnions,  cf.  l.alyschew,  Bull,  de  corr.  hell.  IX.  p.  206  et  s.  et 
Swiiboda,  Ueber  (jrieclt.  Tempetveywnlthuf/.  dans  les  Wiener  Sdtdten,  X.  p.  303  et 
s.  —  "-J  Tour  ce  clia[iitre  et  sur  l'administralion  îles  temples  ou  Rcncral,  cnusultt-r 
H.  Swohoda,  Ueber  i/riechisc/ie  Schntzverwallimg.  dans  les  Wiener  Sludieu,  t.  X 
(1888),  p.  278.307  et  XI  (IS89),  p.  65-87.  —''r'C.  mur.  ait.  I.  32.  —  77  Arislol.  Coml. 
d'Atll.A.  47,  p.  119.  —78  c.  inscr.  ait.  Il,  751-76:).  CI.  Jlicliaelis,  Oer  Parllienun, 


argent,  en  bois,  des  vêtements  conservés  dans  le  sanc- 
tuaire, énumérations  suivies  chaque  fois  de  la  formule 
Tocôe  TTïpîooCTïV  sTttCTaTod  01  eTt't  TOÎ!  SeTvo;  âp/ovTo;  ô  csTva  xai 
cuvotpj^ovTc;  sTiiaTocTati;  toï;  £7ti  zoZ  ûeTvo;  apyovTo;.  Ce  sont  donc 
des  intendants  ordinaires,  des  magistrats  réguliers, 
nommés  pour  un  an,  et  préposés  spécialement  à  la  con- 
servation des  objets  du  trésor. 

Du  temple  de  Cora  et  de  Démêler  à  Eleusis,  qui  avait 
avec  l'Éleusinion  d'Athènes  une  administration  com- 
mune, nous  possédons  un  compte  de  gestion  complet, 
ordonné  par  prytanies,  pour  l'année  329-8".  D'après  ce 
document,  l'administration  du  sanctuaire  était  confiée 
aux  deux  collèges  des  i-KiariTa:  'EXïuctvôdEv  et  des  Totiiai 
Toîv  Oeoîv.  Les  épistates,  qui  nous  intéressent  seuls  ici, 
étaient  comme  pour  le  temple  d'Artémis  dos  fonction- 
naires onlinaires,  probablement  au  nombre  de  dix, 
choisis  ou  pluti')t  désignés  par  le  sort  parmi  tous  les 
Athéniens.  Ils  restaient  en  charge  pendant  un  an. 
Quant  à  leurs  attriliuti(ms,  elles  consistaient  en  pre- 
mier lieu  dans  la  surveillance  des  ustensiles  sacrés  et 
dans  l'administration  des  biens-fimds  que  possédait 
l'antique  sanctuaire.  Mais  leur  principale  charge  parait 
avoir  été  l'entretien  du  temple  et  en  général  des  bâti- 
ments sacrés.  Nous  les  voyons,  en  effet,  toujours  d'après 
le  même  document,  surveiller  divers  travaux  de  cons- 
truction et  de  réparation.  Comme  il  n'y  a  pas  d'entre- 
preneur général,  ce  sont  les  épistates  qui  dirigent  eux- 
mêmes  les  travaux.  Ils  payent  à  pari,  pour  chaque  tra- 
vail exécuté,  ouvriers  ou  entrepreneurs;  ils  payent 
encore  l'architecte  et  l'antigrapheus,  les  esclaves  publics 
et  leur  rpislnle.  lequel  reçoit,  en  sus  de  l'argent  pour 
sa  nourriture,  dix  drachmes  par  prytanio.  Ils  versent 
d'autres  sommes  entre  les  mains  des  fournisseurs.  L'ar- 
gent nécessaire  à  toutes  ces  dépenses  est  en  partie  tiré 
de  la  caisse  du  tcmplt!  ;  mais  l'État  accorde,  par  l'inter- 
médiaire du  Tapiiaç  Twv  sTpatuoTtxtTiv  et  des  apodeclcs,  des 
crédits  considérables. 

Disons  encore  que,  d'après  un  passage  de  la  même 
inscription,  ces  épistates  avaient  à  Eleusis  un  local  spé- 
cial,  nommé    Épistasion  *". 

Une  seconde  inscription,  trouvée  aussi  à  Eleusis,  ren- 
ferme un  inventaire  des  objets  remis  par  un  collège 
d'épistates  au  suivant  (350-5  av.  J.-C.)  *'.  C'est  un  acte  de 
décharge,  et  on  y  emploie  une  formule  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  des  administrateurs  du  temple  d'Artémis. 
Les  épistates  d'Eleusis  sont  donc  bien  aussi  des  fonction- 
naires réguliers. 

S'agit-il  des  épistates  ordinaires  d'Eleusis  ou  d'épi- 
states extraordinairesdes  travaux  publicsdans  un  compte 
qui  se  rapporte  à  la  construction  du  portique  exécuté  par 
Philon  à  la  fin  du  iV  siècle'-?  Cela  est  difficile  à  décider, 
car  ces  deux  sortes  de  magistrats  avaient,  comme  nous 
le  verrons,  des  attributions  semblables. 

On  a  conjecturé,  d'après  des  comptes  de  gestion  ana- 
logues à  ceux  des  épistates  d'Artémis,  que  l'administra- 
lion  du  sanctuaire  d'Asclépios,  situé  au  pied  de  l'Acropole, 


p.  307  et  s  ,  368  et  s.  —  Tj  Duc  prciuière  pallie  de  ces  comptes  a  6tê  puhlii^c  par 
M.  Kourart  dans  le  DuH.  de  corr.  hell.  Vil,  p.  388.  On  Irouve  l'inscription  plus 
tonipléte  dans  les  addenda  du  2^  vol.  du  C.  ï/iSfr.  ait.  n"  834Ô  Voir  la  rude  do 
Kœliler  qui  accompa;^ne  le  texte.  Cf.  encore  A.  Ncbe,  Oe  mtjater.  Eteusininrum 
tempom  et  adininistraltone  puhlica.  Halle,  1886,  cl  l'aiticle  de  Swoboda  cité  ci- 
dessus.  —  80  C.  inscr.  nlt  II,  834  b,  ligne  74.  —  81  C.  iiiser.  ait.  Il,  6S2  c. 
—  82  c.  inscr.  ait.  II.  834  c.  Ou  ht  encore  des  restes  des  noms  des  cpi'^^ates  qui 
et.iieut  gr.ivês  eu  tèlc  de  rniscriptiuu. 
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était  de  môme  confii'e  à  des  épistates  particuliers*'.  Il 
est  certain  que  ce  temple,  fondé  après  Tinstitution  des 
Ta[jiî«t  Twv  ôXXo)v  OsSiv,  avait  une  administration  indépen- 
dante, mais  il  parait  plus  probable  après  un  examen 
attcntil'  que  le  prêtre  seul  du  dieu  avait  l'intendance 
des  biens  sacrés*'. 

L'entretien  des  bâtiments  sacrés,  telle  était,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  principale  charge  des  épistates 
d'Eleusis.  Qui  donc  s'acquittait  de  ce  soin  pour  les  autres 
temples,  depuis  que  les  «  trésoriers  des  autres  dieux  »  ne 
géraient  que  leurs  fortunes  rassemblées  dans  l'opistlio- 
dome  duParthénon?Aristote,  qui  ne  parle  pas  des  fonc- 
tionnaires que  nous  venons  d'étudier,  nous  le  dit,  je 
crois '\  «  On  tire  encore  au  sort,  dit-il,  dix  ispwv  s-i- 
cxtujtcTaî  qui  reçoivent  des  apodecles  trente  mines  et 
font  aux  temples  les  réparations  les  plus  urgentes.  »  Épi- 
states, épimélètes,  épiskeuastes,  ces  termes  sont  fréquem- 
ment pris  l'un  pour  l'autre '^  Lorsqu'il  s'agissait,  non 
plus  d'entretien  ou  de  réparations,  mais  de  constructions 
neuves  qui  exigeaient  une  surveillance  plus  grande  et 
duraient  surtout  plusieurs  années  de  suite,  on  comprend 
que  les  dix  magistrats  réguliers  fussent  insuflisanls. 
Le  peuple  nommait  alors  des  commissaires  extraordi- 
naires. C'étaient  les  iTricrctTat  tSv  Ipyoïv.  Nous  les  étudie- 
rons tout  à  l'heure. 

Les  inscriptions  nous  font  retrouver  dans  quelques 
autres  cités  de  la  Grèce  antique  des  préposés  à  l'admi- 
nistration des  temples  portant  le  nom  d'épistates.  Elles 
sont  malheureusement  trop  brèves  pour  nous  laisser  rien 
supposer  des  attributions  de  ces  fonctionnaires. 

A  Amphipolis'''  un  épistate  est  mentionné  avec  le  prêtre 
d'Asclépios  au  bas  d'un  contrat.  A  Mijlasa'^  de  Carie 
nous  rencontrons  un  ÈTriaxâTr)?  twv  Upiôv  ;  en  Lycie  deux 
épistates  du  temple  d'Apollon  situé  dans  l'ile  de  Mégisté"^  ; 
il  /ihodes^"  trois  épistates  préposés,  selon  toute  vraisem- 
blance, au  temple  d'Apollon.  Dans  presque  toutes  les 
cités  grecques  les  fonctions  se  retrouvent  les  mêmes, 
mais  les  noms  sont  différents,  et  ces  intendants  des 
temples    s'appellent    UpojAVïlaovcç,    vsojTiototî,    hpoirûtoî    ou 

ÎEpoxaaîai. 

Aux  intendants  des  sanctuaires  on  peut  rattacher 
quelques  épistates  auxquels  l'État  paraît  avoir  confiée  la 
surveillance  d'autres  bâtiments  publics.  C'est  ainsi 
qu'Hypéride"  parle  d'un  certain  Aristomachos,  qui, 
devenu  épistate  de  l'Académie  {i-i:isT(iTi]ç  -rîiç  'Axa5ï)u.îai;),  fut 
sévèrement  puni  pour  avoir  emporté  un  (rxodfEïov  de  la 
palestre  dans  son  jardin  qui  était  voisin.  C'était,  à  ce 
qu'il  semble,  un  petit  fonctionnaire,  chargé  de  veiller  sur 
les  locaux  et  le  matériel.  La  désignation  d'épimélète 
paraît  avoir  été  plus  habituelle  [éhmélètès]'-. 

Bien  dift'érente  était  la  charge,  surtout  honorifique, 
d'épistate  dit  Musée  d'Alexandrie  (cTtcaTar/iç  toîJ  Mouaeîou) 

83Lacoujcclureest  deM.  Kirliter,  C.inscr.atlAl,  p. 130.  Les  comptes  eui-méines 
sont  publiés  cIjids  le  mi^ine  tome  sous  le  n"  766. —  8i  H.  Swoboda,  art.  cit.  Wiener 
S/udien,  .\,  p.  276  et  s.— 85  Aristol.  Const.d'Ath.  50,  p.  iii  AeViâ.  Kenyou.  —  8G_11 
cOQvieût  de  citer  ici  uue  ancienne  loi  conservée  par  Athnnée,  VI,  p.  235  D  :  tU  -ïîiv 
lT:iiTytui]v  ToSvEùtxaiTO-jrafacriTtou  vol  Tî;?  oNia;  Tî;î  îsf  àç  Si^ôvaiTo  A^vusiov,  ô-ôirou  iv  oc 
TSÎvttpwvÈ-toxE'jootai  tttT0(ifftu5iv.  Démostliènc  parle  de  mèrae  des  tiîiffXÊuaffia^TSvwoii- 
retwv  (X.\1V,  186),  !à  où  les  inscriptions  emploient  le  mot  l::[ffiâTau  Épimélète  pour 
épistate,  Diodor.  XII,  30  ;  Acscliiu.  C.  Clesiph,  27  :  ÉAÊaOai  toù;  è-i[iE>TiTO[jLÈvou;  xwv 
éj-^wv.  —  87  nittenl)erger,  Si/fhf/e,  430.  —  88  c.  iriser,  gr.  2693  b.  —  8^  C.  inscr.  gr. 
4301  6.  Cf.  ibhl.  -1301.  —  90  Ross,  luscr.  gr.  ined.  276.  —  91  Hvperid.  C.  Demoslh. 
dans  les  Oratores  atlici,  éd.  Didot,  t.  Il,  p.  404.  —  92  Eusialli.  Ad  Odyss.  18i7, 
4i  ;  YUi-ivKTtob  5i,  çafft,  è-tTT«Tïiî  5  éiîtpEÎ.ïiTTÎç.  —  93  II  semble  bien  que  Strabon, 
XVII,  p.  794,  veuille  désigner  le  même  Ibnctionnairo  par  ces  mots  :  'Efftt  Si  -.r^ 
auvôSw  Taûtjj  (se.  xwv  utTtï&vTwv  xoj  Mojoeîou  ciAoÂôvww  àv^p.T.v)  x«i  jTfVinaîa  xoivù  v.a\ 


sous  les  Ptoléinées  et  lempire  romain.  Le  titre  ne  nous 
est  connu  que  par  les  inscriptions  ".  Les  fonctions  hono- 
rifiques les  plus  diverses  s'accumulaient  sur  la  tête  de  ce 
haut  personnage.  Une  inscription  de  l'époque  de  Pto- 
lémée  111  Évergète'''  nous  montre  un  auiyit%  fiatrtXéoi;  xai 
£;'/)Yif)Tïiv  xal  èià  tmv  larpCiv  xaî  ÈTriOTaTyjv  toù  Mou(7£Îou. 

Une  autre'"  est  en  l'honneur  d'un  certain  Lucius  Julius 
"Vestinus  qui  fut  à  la  fois  archiprètre  d'Alexandrie  et  de 
toute  l'Egypte,  épistate  du  Musée,  surintendant  des  bi- 
bliothèques de  Rome  et  qui  dirigea  l'éducation  d'Hadrien. 

ËPIST.ATES  DES  TRAVAUX  PUBLICS  (ima-:âiixi  TÔiv  Sntiocicn 
tpYtijv)"''.  —  Les  fonctionnaires  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici sont  ordinaires*  ceux  que  nous  allons  étudier 
maintenant  ont  au  contraire  ce  caractère  particulier  d'être 
créés,  par  décret,  pour  un  temps  et  un  olijet  déter- 
minés. Ils  sont  extraordinaires  comme  l'œuvre  pour 
laquelle  ils  ont  été  institués,  et  ils  durent  autant  qu'elle. 
Mais  si  les  fonctions  se  prolongent  souvent  au  delà  d'un 
an,  les  titulaires  sont  généralement,  comme  dans  les 
magistratures  régulières,  renouvelés  à  chaque  commen- 
cement d'année.  On  comprend  que  ce  devait  être  avant 
tout  les  entreprises  de  travaux  publies  qui,  à  Athènes 
comme  dans  les  autres  villes  de  Grèce,  exigeaient  la 
création  de  commissaires  de  ce  genre. 

■1°  A  Athènes.  —  Toutes  les  fois  qu'un  travail  public  de 
quelque  importance  avait  été  décrété,  le  peuple  athénien 
nommait  du  même  coup  une  commission  spéciale  pour 
en  surveiller  et  en  diriger  l'exécution.  Suivant  la  nature 
de  l'entreprise,  ces  commissions  étaient  constituées  de 
deux  façons  différentes.  Ou  bien  l'Ecclésia  nommait  un 
seul  collège  composé  ordinairement  de  deux,  trois  ou 
cinq  membres  pris  parmi  tous  les  Athéniens  ;  ou  bien,  si 
les  travaux  avaient  été  partagés  entre  les  tribus,  c'était 
chaque  pliylè  qui  tirait  de  son  sein  soit  un  commissaire, 
soit  plutôt,  comme  l'Ecclésia  dans  le  premier  cas,  une 
commission  de  plusieurs  membres,  plus  ou  moins  indé- 
pendante de  celles  des  autres  tribus.  Comme  ce  dernier 
mode  d'élection  était  usité  pour  un  petit  nombre  d'entre- 
prises déterminées,  les  commissaires  des  phylai  en 
avaient  reçus  des  titres  particuliers,  tels  que  ■ctr/cmoioi, 
Tii/poTTotoC  et  la  désignation  plus  générale  d'épistatai 
s'appliquait  surtout  aux  membres  des  commissions  élues 
par  l'Ecclésia.  Bien  donc  qu'Eschine,  dans  son  Discours 
contre  Ctésiphon",  veuille  que  l'on  comprenne  les  Tsiyo- 
Ttoioî  par  exemple  parmi  les  iTtiarânxi  tSIv  (ÎT,[xo(rî(ov  spyojv  (car 
c'est  lui  quinous  donne  le  litre  complet  et  officiel)'',  nous 
nous  occuperons  ici  surtout  des  épistates  proprement  dits. 

C'est  du  reste  le  discours  d'Eschine  que  nous  venons 
de  citer,  avec  la  réplique  de  Démosthène  (itEpi  toû  crevâ- 
vou)'""  et  les  arguments  placés  en  tète  de  ces  harangues, 
qui  nous  renseignent  le  plus  complètement  sur  le  carac- 
tère de  ces  commissaires  extraordinaires  et  leur  position 

tC^EÙ;  ô  i~\  tip  Mo'joEtui  TETaYI*'^°>  '^"^^  J*^^  '■>~^  S^aa-.Xîmv,  vyv  5s  ur.b  Kaisùçuv.  —  9*  Bull. 

de  corr.helî.  HI,i).  470  =Dittenbergep,  Syll.  169.— 05  C.  inscr.  grr.  5900.— 9C Con- 
sulter sur  les  matières  traitées  dans  ce  chapitre,  Bœckh,  Die  Staatsitaiishaltung  fier 
Athomr^  éd.  Fitinkel,  t.  I,  p.  105,  257,  284;  K.  F.  llermauu,  Lchrb.  der  r/r.  An- 
iiquiluten.  S''  éd.  t.  1.  139,  £;  147,  M:  14S,  7;  Gilbert,  Handb.  dcr  gr.  Stnal- 
saltert.  t.  I,  p.  249;  Fabricius,  De  architectura  r/raeca  commenlationes  epigra- 
phicac,  Ucrl.  ISSl,  p.  18  et  s.,  et  un  article  du  même  auteur  dans  VHermès.  XVII, 
p.  1.  —  9ï  Sur  les  -.Ei/oTîO'.oi,  voy.  les  inscriptions  publiées  et  coninientécs  par 
Kœhler  dans  les  MittUeil.  des  arch.  Inst.  111,  p.  50  et  s.  Ces  charges  ressemblent 
par  certains  côtés  aux  liturgies,  de  même  que  les  épistatates  des  fêtes  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  bas.  —  9»  Acbchin.  C.  Ctcsipfi.  §  13  et  s.  27  à  30.  —  9»  Voy. 

aussi  Pollux,  VIII,  1S3  :  toù;  Si  ÈotaTir.xÔTtt;  xij  tEv  tf(uiv  Ituniktia  oî  |i.iv  'Aîtivol 
ImffTaT»;  tj-;ojv  >.tY0U5:v,  *E;:i/ap«o;  Si  %a\  igyt~i9Tâxa;.  Cf.  Xeuoph.  Cl/rop.  VIII,  1, 
0.  —  10Û   Voir  suitout  le  §  II'». 
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dans  l'Ëtat.  Dans  chaque  cas  paiiiculicr  les  dispositions 
principales  sont  arrêtées  par  le  décret  du  peuple  ;  les 
épislates  agissent  d'après  elles  (irpâTTsiv  xarà  J/yjaioixa).  Ce 
no  sont  point  d'ailleurs  des  hommes  de  métier,  mais 
plutôt  des  hommes  de  confiance  et  de  jugement.  Leurs 
attributions  le  font  voir  clairement;  ils  ont  on  efiet  en 
premier  lieu  à  veiller  à  l'emploi  des  sommes  que  l'État 
consacre  à  l'œuvre  décrétée  ;  ils  sont  en  second  lieu  res- 
ponsables devant  le  peuple  de  la  bonne  exécution  du 
travail.  Toute  leur  compétence  découle  de  ces  deux  chefs. 
Par  le  fait  qu'ils  administrent  les  d^iiers  de  l'État,  ils 
sont  considérés,  pour  peu  qu'ils  restent  en  charge  plus 
de  trente  jours,  comme  des  magistrats  responsables 
(otp/ovTEç),  et  ont  à  rendre  des  comptes  {&Tt£Û9uvoi).  Comme 
li'S  magistrats  ordinaires,  ils  ont  l'yi-fsu.ovîa  oixaaTrifi'ou  pour 
les  affaires  qui  rentrent  dans  leurs  attributions. 

Les  inscriptions  laissées  par  les  épistates  des  travaux 
pui)iics  d'AIhénesconfirment  et  complètent  ces  renseigne- 
ments des  auteurs  ;  elles  nous  font  voir  en  quelque  sorte' 
ces  fonctionnaires  à  l'œuvre,  et  nous  apprennent  adnsi 
une  foule  do  détails  précis  sur  leur  administration. 

Les  plus  anciennes  remontent  au  mili(Hi  environ  du 
v"  siècle.  Ce  sont  les  comptes,  très  mutilés,  d'un  collège 
d'épistatos  préposés  à  une  entreprise  (ju'on  ne  peut 
déterminer"".  Les  commissaires  en  question  indiquent 
d'abord  les  sommes  qui  leur  ont  été  remises,  ici  par  les 
colacrètes,  et  font  ensuite  le  relevé  des  dépenses  de  leur 
administration.  D'autres  comptes  rendus  pareils  '"■  pa- 
raissent s'échelonner  sur  une  période  de  plus  de  huit 
années.  Les  épistates  qui  les  ont  établis  furent  d'abord 
au  nombre  de  deux,  puis  de  trois,  enfin  de  cinq  et  sont 
assistés  d'un  greffier.  La  disposition  est  toujours  la 
même  :  noms  des  épistates  sortant  de  charge,  sommes 
reçues,  sommes  dépensées,  soldes  remis  aux  nouveaux 
épistates.  On  a  reconnu'"  que  les  comptes  très  étendus 
qui,  dans  le  Corpus,  suivent  ceux  dont  nous  venons  de 
parler '"'•,  n'étaient  autres  que  les  bilans  des  commissaires 
préposés  à  la  construction  du  Parihfhion.  L'année  434,  qui 
paraît  être  la  dernière  où  Ion  ait  travaillé,  est  la  quator- 
zième année  de  construction.  Les  mêmes  épistates  parais- 
sent être  restés  quelquefois  au  moins  deux  ans  de  suite  en 
charge  ;  ils  avaient  sans  doute  été  réélus"'^  Remarquons 
(|ue  ce  sont  ici  les  trésoriers  d'Athèna  et  les  helléno- 
lamiai  qui  remettent  à  la  commission  l'argent  nécessaire 
aux  déi)cnses.  Nous  possédons  de  même  des  fragments 
dos  comptes  rendus  par  les  cinq  épistates  des  PropyUes 
(npcitu)>at'ou  ÈpYatTÎaç  i-Kiaii-zan)  ""^.  Mais  les  plus  intéressants 
do  ces  documents  sont  sans  contredit  ceux  qui  se  rap- 
portent à  VErechthcion.  On  a  retrouvé  en  effet  trois  frag- 
ments des  comptes  des  épistates  d'avant  410  '"',  le  décret 
rendu  cette  année-là  sur  la  proposition  d'Kpigénès  pour 
ordonner  la  reprise  des  travaux  "",  l'inventaire  do  tous 
les  ouvrages  terminés  ou  à  demi  exécutés,  qui  fut  dressé 
en  4()!)-8  par  les  trois  épistates  alors  en  charge  (èuiuTocTat 

Wl  C.  iiiscr.  ail.  I,  2S  i-2S8.  —  102  C.  nisci:  ait.  1,  289-290.  —  103  Voy.  Ivœlilcr, 
Miltlieil.  J.  dcutsch.  arch.  Imt.  t.  IV,  p.  33  el  s.  —  W  C.  inscr.  ait.  I,  300-313  et  IV, 
297  AB.  On  consultera  très  commoiiéraent  ces  inscriptions,  ainsi  que  celles  qui  sui- 
vent, dans  X Appcndix  epif/raphisa  que  M.  Miciiaelis  a  ajoute  ;t  l'édition  faite  par 
0.  Jahn  de  la  Descriptio  ai'cis  Alfienarum  de  Pausanias  (Fionu,  2*  éd.).  Les  inscrip- 
tions relatives  au  Paethénon  y  portent  les  n"'  3,  4  et  .^.  —  loij  Voy.  les  remarques 
de  MM.  Kirrhhoir  dans  le  Corpus,  'et  Fabricius,  Op.  cil.  —  100  C.  insa:  ail.  311  et 
31  S,  ().  Jalin,  Dcscr.  nrns  Atli.,2'  éd.  par  Micliaolis,  A/)/).  c/)!ffr.  n»  I  et  2.  —  loi  C. 
inscr.  ait.  l.  321.  Plus  complet  dans  Michaelis,  n"  16  et  17.  —  108  C.  inscr.  ail.  I, 
OU  =  Michaelis,  18.  —  109  C.  inscr,  ail.  I,  322  =  Michaelis,  l',l  =  A/icient  yreelc 
insc,  in  Ihc  Itrilish  Muséum,  t.  I,  n"  35.  On  consultera  avec  fruit  le  commentaire 

III. 


Toîi  v;w  TûîJ  i\L-Ko\u  £v  (î)  tô  àp/aïov  âYnÀji-a) assistés  de  l'archi- 
tecte que  leur  adjoint  toujours  le  peuple"",  enfin  un 
nouveau  compte  rendu  pour  l'année  408-7,  établi  par 
prytanios  et  dans  le  plus  grand  détail"".  Nous  pouvons, 
d'après  ces  documents,  n(uis  faire  une  idée  assez  exacte 
de  l'activité  des  épistates  à  cette  époque.  11  n'y  a  pas 
d'entrepreneur  général,  et  les  commissaires  du  peuple 
surveillent  eux-mêmes  chaque  détail  d'exécution.  Ce  sont 
eux  qui  font  les  parts  du  travail  et  les  attribuent  aux 
ouvriers;  ceux-ci  sont  loués  soit  à  la  journée,  soit  à  la 
tâche,  et  sont  payés  directement  par  les  commissaires  : 
«  Pour  la  cannelure  des  colonnes,  à  un  tel,  tant,  à  un  tel, 
tant...  Pour  l'exécution  d'une  frise,  à  un  tel  tant  ».  Les 
seules  peintures  à  l'encaustique  ont  été  données  à  forfait 
il  un  entrepreneur  (ijunOwniç).  L'État  fournit  par  l'intermé- 
diaire des  épistates  le  marbre  et  on  général  les  matières 
premières.  A  la  même  époque  le  nouveau  mur  qui  devait 
relier  Athènes  au  Pirée  était  bâti  tout  entier  à  forfait  par 
l'entrepreuour  Callicratès'".  On  voit  par  là  la  différence 
qui  était  faite  entre  la  construction  délicate  d'un  temple 
et  celle  d'un  mur  de  défense. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  construction  d'édifices 
publics  qu'au  v°  siècle  on  préposait  des  commissions 
d'épistates  ;  on  agissait  do  même  pour  l'exécution  des 
grandes  statues  destinées  aux  temples.  11  nous  reste 
quelques  fragments  de  comptes  d'IntaTaToitToû  àYâX|xaToç"-, 
que  nous  voyons  fournir  à  l'artiste  de  l'or  et  do  l'argent. 
La  statue  dont  il  s'agit  ici  est  probablement  VAihrna 
de  Phidias.  De  421  à  417  exista  une  commission  de 
deux  membres,  toujours  les  mêmes,  qui  devaient  faire 
exécuter  et  placer  les  statues  des  deux  divinités  (pro- 
bablement Ares  et  Aphrodite)"^.  C'étaient  les  Taj^i'at  xwv 
àXXwv  6e(Ôv  qui  cette  fois  devaient  fournir  les  crédits.  Des 
épistates  préposés  à  la  fabrication  de  vases  sacrés  pour 
les  processions  (xojATreiwv  STtiaTotTai,  Èm  ràç  vîxa;  xai  Ta  ix')\i.- 
TtEÏa)  se  rencontrent  aussi  au  V  siècle  et  de  nouveau  à 
l'époque  de  l'orateur  Lycurgue  "'. 

Du  iV  siècle  il  nous  reste  des  comptes  de  cinq  épistates 
du  temple  de  Zous  Soter  au  Pirée "^  Bien  moins  qu'un 
siècle  auparavant  les  préposés  à  l'Érochtheion,  ils  exer- 
cent une  surveillance  immédiate  et  ont  le  contrôle  direct 
des  ouvriers.  Ils  ont  au  début  de  la  construction  adjugé 
par  devant  tribunal  les  travaux  par  lots  à  des  entrepre- 
neurs, et  n'ont  plus  dès  lors  que  la  surveillance  de  ces 
(AKiOwTai'.  Un  décret  des  dernières  années  du  v'  siècle"" 
montre  encore  ce  procédé  d'adjudication.  Il  s'agit  de  la 
reconstruction  des  murs,  et  les  travaux  ne  sont  pas  cette 
fois,  suivant  la  coutume,  partagés  entre  les  tribus.  Des 
épistates  assistés  d'un  architecte  feront,  dit  le  décret, 
dix  parts  des  travaux,  lesquelles  seront  ensuite  adjugées 
au  rabais  par  le  ministère  des  polètes  et  de  l'administra- 
teur d(^s  finances.  Les  épistates  livreront  les  matières 
premières  que  fournira  l'État,  et  pourront  punir  quiconque 
no  respectera  pas  leurs  ordres.  Suivent  les  clauses  et 

étendu  et  accompagné  de  planches  de  ce  dernier  i-ecueil.  L'architecte  dont  il  est 
parlé  ici  est  mentionné  partout  où  il  ne  s'agit  pas  de  pure  admiuistratioa  Gnancièrc. 
A  cote  de  lui,  on  trouve  (C.  inscr.  ail.  I,  324)  un  architecte  en  sous-ordre,  payé  p.ir 
les  épistates.  Il  reçoit  à  peu  près  autant  que  le  sous-greffier.  —  no  c.  inscr.  ait.  ], 
324=  Michaelis  20.  C'est  ce  dernier  document  qui  nous  fait  le  mieux  juger  de  l'ac- 
tivité ordinaire  des  épistates.  —  IH  Plutarch.,  Pericl.  13,  p.  IfiO  ^  Tip^oXaStifl 
K«a.»p».iii,-.  —  "2  C.  inscr.  ail.  I,  298  et  299-,  Michaelis,  h  c.  8,  9,  10.  —  '13  C. 
inscr.  ait.  I,  318.  —  O',  C.  inscr.  ail.  I,  320;  Jbiil.  II,  730  et  740.  Cf.  ibid.  II, 
74.  _  115  (;.  inscr.  ail.  II,  834.  —  110  C.  inscr.  ail.  II,  167.  Voir  Kœhicr,  dans 
le  même  tome,  p.  411  cl  Atillheil.  d.  d.  archxol.  Insl.  t.  III,  p.  50  et  s.,  ainsi 
que  les  ouvrages  cité.s  an  commencement  du  chapitre. 
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ronditions  du  contrat.  Nous  allons  voir  du  reste  plus 
exactement,  par  les  inscriptions  de  Délos,  quelles  étaient 
les  attributions  des  épistates,  quand  il  y  avait  ainsi 
contrat  avec  des  entrepreneurs.  Rappelons  encore,  avant 
de  quitter  Athènes,  que  c'est  en  qualité  d'épistate  que 
Lycurgue  présida  à  la  construction  du  théâtre  en  marbre 
de  Dionysos  et  probablement  à  celle  d'autres  éditîces'", 
de  même  que  Périclès  autrefois  avait  fait  partie  entre 
autres  de  la  commission  de  rOdeion'". 

Eschine  nous  dit"'  que  ce  fut  en  qualité  d'épistate  de 
la  marine  (ÈzicTa'TYiç  toïï  vaurtxoî)  que  Démosthène  porta 
en  3i0  sa  fameuse  loi  sur  les  symmories.  Nous  ne  savons 
rien  de  ces  fonctions,  mais  on  peut  penser  que  c'était 
aussi  une  commission  extraordinaire  dont  l'orateur 
faisait  alors  partie. 

2°  Hors  d'Athènes.  —  Les  documents,  de  beaucoup 
les  plus  importants,  qui  nous  signalent  hors  de  l'Attique 
des  épistates  chargés  de  travaux  publics,  appartiennent 
à  Délos.  Sur  un  célèbre  marbre  conservé  à  Oxford'-",  et 
dans  les  comptes  des  hiéropes  que  M.  Homolle  a  publiés 
et  commentés  si  saAamment'-'  ou  dont  il  est  donné  des 
extraits,  nous  rencontrons  en  etïet  à  plusieurs  reprises 
la  mention  de  commissaires,  élus  par  le  peuple  '-^  pour 
assister  les  hiéropes  dans  la  construction  de  bâtiments 
publics.  Ces  commissaires  étaient  appelés  tantôt  épistates 
(dans  l'inscription  d'Oxford  et  dans  le  cahier  des  charges 
inédit  de  l'année  297)  '-',  tantôt  épimélètes  (comptes  de 
l'archontat  d'Hypsoclès  de  l'an  279)  et  de  l'archontat  de  Dé- 
marès  (180), publiés'-'  (comptes  inédits  de  Charilas  et  de 
Sosisthénès  '  ") .-  Les  attributions  de  ces  fonctionnaires  sont 
en  effet  tellement  les  mêmes,  les  formules  employées  si 
semblables,  qu'on  ne  peut  guère,  noussemble-t-il,  douter 
de  leur  identité '-'''.  Même  à  Athènes,  avons-nous  vu, 
ces  magistrats  portent  les  deux  noms.  Nous  allons  donner 
une  idée  des  attributions  des  épistates  déliens,  en  suivant 
le  contrat  d'Oxford,  qui  est  le  plus  détaillé  et  dont  les 
autres  inscriptions  reproduisent  avec  peu  de  différences 
les  principales  clauses.  Nous  n'entrerons  pas  à  ce  propos 
dans  le  détail  des  «  marchés  de  travaux  »  :  on  trouvera 
sur  cet  intéressant  sujet  d'excellentes  études  dans  des 
livres  récents'".  Les  épistates  donc,  que  nous  avons  vus 
à  Athènes  abandonner  de  plus  en  plus  la  direction 
immédiate  des  travaux,  adjugent  ici  tous  les  ouvrages 
à  un  ou  à  un  petit  nombre  de  gros  entrepreneurs  (Ipytivriç), 
et  ne  conservent,  assistés  en  tout  par  leur  architecte, 
qu'une  surveillance  générale.  Si  l'entrepreneur  n'achève 
pas  les  travaux  qu'il  a  obtenus,  ils  lui  infligeront  une 
amende,  et  adjugeront  à  un  autre  ce  qui  restera  à  faire. 
«  Ils  ont  la  police  des  chantiers  et  peuvent  frapper 
d'amende  les  entrepreneurs  ou  les  ouvriers  indociles.  » 
Ils   ont  le   droit   de  refuser   (ànoSoxtjjiaîai)  ce   qui   leur 


ïi^  Vit.  X  oral,  [liihïmgraphi  graeci,  éd.  Westermann),  p.  *Ï41  CD,  852  C. 
_  IIS  Plut.  Pericl.  13.  Cf.  Diod.  XU,  30.  —  119  Aescliin.  C.  Ctesiph.  222. 
Voy.  Bœckh,  Staatshausfialtung  der  Ath.  I,  p.  736  et  745,  t.  111  {Vrknnden 
iteber  das  Seewesen  des  attisch.  Staates),  p.  62.  Nous  ne  dirons  rien  de  VEpis- 
tiite  des  eaux  d'Athènes  {iTun-.i-vti^  -ûv  y^â-.uv),  fonctionnaire  ordiu,iirc  dont 
il  a  été  déjà  traité  ù  l'article  épimklétai  (V.  h'pimiUètès  ton  krêiiôn).  —  120  L'in- 
scription d'Oxford  a  été  publiée  par  Rœcith  dans  le  C.  Inscr.  gr.  226G,  et 
depuis  par  Fabricius,  dans  ÏHennèSy  t.  XYII,  p.  1  et  suiv.  avec  un  commentaire. 
—  121  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  1  et  s.  (comptes  de  Démarès),  et  )tull.  de  corr. 

hcll.  XIV,  p.  380  et  s.  (comptes  d'Hypsoclès).  —  122 ©o^  iUeto  ô  5^[*o;.  Bull. 

XIV,  p.  393,  ligne  ■^^  et  suiv.  —  123  Note  de  M.  Uomollo  à  la  p.  489  du  Bull, 
de  corr.  hell.  t.  XIV.  —  121  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  393,  lignes  44  et  s. 
Ihid.  VI,  face  II,  1.  216-254.  —  125  Bull.  VI,  p.  7S.  —  126  Valer.  von  SclioefTer, 
De  Dell  insuîae  rébus,  p.  124-125,  est  d'un  avis  différent.  Voir  aussi  dans 
l'article  de   Swoboda.   Wiener  Studien,  t.   X.  p.  2S0,  la  noie  10.  Fabricius  {De 


paraîtra  insuffisamment  exécuté  et  de  punir  d'amendes 
un  mauvais  travail.  S'il  y  a  plusieurs  entrepreneurs  et 
que  des  contestations  s'élèvent  entre  eux,  les  épistates, 
siégeant  dans  le  temple,  trancheront  les  questions  en 
litige  et  leur  arrêt  sera  sans  appel  (xûptov  latM).  Une  des 
principales  attributions  des  commissaires  est  encore 
l'administration  financière,  qu'ils  partagent  d'ailleurs 
avec  les  hiéropes.  Ce  sont  eux  qui  ordonnent  les  paye- 
ments. Ceux-ci  se  font  de  la  manière  suivante  :  la  moitié 
de  la  somme  dès  la  signature  du  contrat,  après  toutefois 
qu'un  dixième  en  ïftra  été  retenu;  un  quart  au  premier 
tiers  des  travaux  ;  le  dernier  quart  aux  deux  tiers  des 
travaux.  Quant  au'dixième  de  caution,  il  ne  sera  livré 
qu'après  achèvement  complet  du  travail  et  inspection 
détaillée  faite  par  les  épistates,  accompagnés  par  l'archi- 
tecte (ooxtpâaoudt  xai  xaxa  jispoç  exacTov  twv  Ipyiov).  Cette  véri- 
fication devra  avoir  lieu  dans  les  dix  jours  après  l'achève- 
ment. La  caisse  publique  accordait  parfois  des  subsides 
pour  ces  constructions;  dans  ces  cas  les  trésoriers  remet- 
taient les  sommes  votées  aux  hiéropes  et  ceux-ci,  à  leur 
tour,  les  donnaient  aux  épistates  en  temps  voulu  (toTç 
xaD-zizoum  /po'voiç) '-'.  Les  épistates  déliens  avaient,  comme 
ceux  d'Eleusis,  un  local  particulier,  nommé  I-tikjtoÎciov '-'. 

Outre  les  entreprises  de  bâtiments,  M.  Homolle  nomme 
encore,  parmi  les  attributions  de  commissions  extraordi- 
naires à  Délos,  «  le  bornage  des  propriétés,  le  placement 
des  capitaux,  la  gestion  des  fondations  pieuses,  la 
célébration  des  fêtes""  ».  C'est  qu'un  certain  nombre 
d'inscriptions"'  d'une  époque  un  peu  plus  récente,  qui 
renferment  des  inventaires  de  vases  sacrés  conservés 
au  prytanée,  font  plusieurs  fois  mention  d'épistates  qui 
auraient  consacré  ces  vases.  Il  est  difficile  aujourd'liui 
d(î  déterminer  ce  qu'étaient  vraiment  ces  fonctionnaires, 
et  il  faut  sans  doute  suivre  l'avis  de  M.  Homolle. 

Nous  avons  encore  deux  contrats  passés  entre  inten- 
dants et  entrepreneurs,  qui  sont  fort  semblables  â  celui 
de  Délos  et  appartiennent  à  la  même  époque.  L'un  est 
de  la  ville  de  Lébadée  et  l'autre  de  Tégée  "%  et  ils  ont  pour 
la  connaissance  de  ces  questions  une  importance  au 
moins  égale  à  celle  du  document  que  nous  avons  résumé 
plus  haut.  Nous  nous  contenterons  cependant  de  les 
signaler  ici,  puisque  les  intendants  des  travaux  ne  por- 
taient point  dans  ces  villes  le  nom  d'épistates.  Ils  s'ap- 
pelaient ECTûoT^pE;  (adjudicateurs)  â  Tégée,  de  leur  princi- 
pale attribution,  et  vaoTtotoi  à  Lébadée.  Ailleurs  ils  avaient 
le  titre  d'épimélètes. 

Ils  se  sont  appelés  épistates,  comme  à  Athènes  et  à 
Délos,  s'il  faut  en  croire  les  inscriptions,  encore  kllion^^^. 
(épistates  chargés  de  construire  un  théâtre,  à  la  fin  du 
v"  siècle),  à  Tralles  de  Mapiésie"'\  où  nous  trouvons  à 
l'époque  d'Auguste  trois  épistates  chargés  de  la  conslruc- 

arch.  gr.)  partage  l'opinion  de  M.  Homolle.  Il  faut  d'ailleurs  s'attaclier  avant 
tout  aux  paroles  de  M.  Homolle,  qui  a  la  connaissance  de  toutes  les  inscriptions 
découvertes.  —  '27  R.  Dareste,  Annuaire  de  l'Assoe,  pour  l'encourag.  des  étutl. 
gr.  t.  XI,  1877;  Fabricius,  De  arch.  gr.  Berl.  1S81;  Clioisy,  Ktud.  sur  l'archil. 
gr.  Paris  1884;  Homolle,  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  "8  et  s.  et  XIV,  p.  462  et  s.; 
K.  Dareste,  B.  Haussoullier,  TIi.  Rein.ach,  Inscr.  juridiques  grecques,  1,  p.  152 
ot  s.  —  128  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  25.  —  129  Corp.  inscr.  ait.  11,  Sli  b, 
ligne  30,  de  l'année  374-3.  —  130  Archiees  de  iintend.  sacrée  à  Délost  p.  4.  — 
lil  En  partie  publiées  dans  le  Bull.  t.  VII,  p.  103  et  s.;  t.  IX,  146  et  s.  V.  Ho- 
molle, Arch.  de  l'intend.  sacre'e,  p.  15  et  127.  V.  von  Sclioeffer  a  dressé,  d'après  ces 
documents,  un  tableau  des  épistates  connus  de  Délos.  De  Dell  ins,  rébus,  p.  128. 

—  132  On  trouvera  le  contr.at  de  Lébadée  en  tète  de  l'ouvrage  de  Fabricius,  De 
arehit.  graeea,  ot  dans  Dittenberger  .Sijlloge.  353  ;  l'inscription  de  Tégée  dans  Le 
lîas-Foucart.  Inscr.   du  Pi'lopo7itièse,   340  e.  —  13^  Ditlenberger,   Sylloge,  512, 

—  131  C.  hiscr.  gr.  2923. 
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lion  d'un  mur;  enfin  à  /{liodes"^,  où  le  peuple  choisil 
deux  épislales  pour  adjuger  rexécuUon  d'une  slalue 
d'airain.  Dans  d'autres  villes  ces  commissaires  portèrent 
le  titre  d'ipYSTrio-ToÎTai"". 

ÉPISTATES  DES  JEUX  {ÎT.iaziz^xt  -rcôv  àywvojv).  —  A  l'inten- 
dance des  temples  telle  que  nous  l'avons  vue  exercée 
par  des  épistates,  celle  des  jeux  a  dû  être,  au  moins  à 
l'origine,  étroitement  liée.  Par  bien  des  points  aussi  ces 
intendants  se  rapprochent  des  commissaires  extraordi- 
naires que  nous  avons  étudiés  dans  le  précédent  chapitre. 
11  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  fonctionnaires  fussent 
aussi  nommés  épistates.  Platon,  dans  un  passage  des 
Lois'^'',  parle  des  YUH^^'>'5i'''  «^Xc^v  iTuoTotxat  xil  PpaêsT;,  et 
Pollux  '''  et  Hésychius  '"  déclarent,  à  l'unisson,  que  les 
ppaSïUTaî  étaient  appelés  épistates.  Xénophon,  lui  aussi, 
compare  l'autorité  des  éphores  à  celle  des  «  épistates  des 
jeux  gymniques  »,  qui,  lorsqu'ils  remarquaient  quelque 
infraction  aux  règles,  punissaient  immédiatement  et  de 
leur  seule  autorité  ''''.  Mais  on  parle  de  même  d'épimé- 
lètes  des  jeux  ou  des  fêtes  [voy.  'K7ti|.t£>iy)TalTtov  £opTâ)v],et 
il  est  difficile  de  voir  si  l'on  a  affaire  ici  à  de  véritables 
titres  désignant  des  personnages  revêtus  de  fonctions 
distinctes,  ou  si  c'est  là  simplement  une  périphrase. 

Les  inscriptions  plus  précises  ne  nous  signalent  dépis- 
tâtes que  rarement,  et  à  une  époque  tardive.  Nous  avons 
vu  que,  suivant  M.  Homolle,  des  épistates  choisis  pour  la 
circonstance  présidaient  les  fêtes  de  Délos.  Une  inscrip- 
tion de  Cos  '",  qui  énumère  des  victoires  remportées  aux 
concours,  se  termine  en  mentionnant  le  président  des 
jeux.  Un  décret  honorifique  de  Pcrgame  ''-,  probable- 
ment de  l'année  239,  nous  fait  connaître  un  certain  Apol- 
lonius qui  fut  choisi  comme  épistate  et  agonothète  pour 
une  panégyris,  et  avait  en  cette  qualité  à  recevoir  les 
théories  et  les  étrangers  qui  venaient  à  la  fête.  Quelques 
inscriptions  enfin  de  l'époque  romaine  (une  de  Sparte^", 
une  d'Hion''',  une  troisième  de  7'/ii/rt?t?-e)'"  signalent  des 
victoires  remportées  par  des  jeunes  gens  ou  des  enfants 
uTTÔ  £zt(jTotTï)v  uu  tcl.  Il  s'agit  ici  aussi  sans  doute  du  pré- 
sident des  concours. 

Avec  l'emploi  de  directeur  et  de  président  des  fêtes  et 
jeux  gymniques  celui  de  surveillant  des  exercices  ordi- 
naires des  jeunes  gens  a  quelque  rapport.  Hésychius 
explique  encore  épistate  entre  autres  par  ÈTiÎTpoTio;,  Sioà- 
axaXoi;,  et  Eustathe '",  citant  Aristophane  de  Byzance,  dit 
que  l'on  prend  ce  mot  aussi  pour  paedotribe.  Dans  ce  sens 
exact  aucun  témoignage  ne  vient  corroborer  ces  ren- 
seignements un  peu  tardifs,  mais  les  inscriptions  nous 
signalent  à  Sparte  *"  et  à  Rhodes  '*^  un  épistate  des  enfants 
(è^ttsTctf/ic  TÔJv  TtatSwv),  magistrat  spécial  auquel  est  commis 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  des  jeunes  gens.  C'est  là 
sans  doute  plus  qu'un  psedotribe,  et  ce  personnage  était 
probablement,  comme  l'épimélèle  des  éphèbes  à  Athènes, 
au-dessus  des  maîtres  particuliers.  A  Rhodes  c'est  dans 


13B  Rev.  arch.  XI,  p.  300.  —  136  c.  inscr.  gr.  3i91  (Thyalire)  ;  SUzimys- 
berichte  der  Berlin.  Akad.,  1889,  p.  372-373  (Sardes).  —  137  plato,  Leij. 
XII,  p.  049  A.  —  138  Pollux,  III,  143.  —  133  Hésychius,  ».  u.  p^aSsutr.;.  Voir 
AGOKOTnËTEs.  —  1*0  Xeuopli.  Lacedaern.  resp.  VIII,  4.  —  lil  BuîL  de  corr. 
hetl.  V.  p.  431  =  Dittenbergcr,  Syll.  400.  —  142  C.  inscr.  gr.  3321.  —  143  c. 
inscr.  ijr.  1429.  Cf.  ibid  1275.  —  144  Ibid.  3621.  —  145 /Jirf.  35113.  —146  Eus- 
tath.  Ad  Odyss.  1827,  44.  Uc  même  l'EtymoI.  Magnum,  s.  v.  lT:tff:ÔT/iî.  —  U7  Voy. 
Foucarl,  Bev.  arch.  XI  (1865),  p.  224.  —  14S  Jbid.  p.  218  et  s.  —  l'.o  Le 
titre  d'épistate  était  fréquent  à  Khodes;  nous  en  avons  déjà  vu  plusieurs  exem- 
ples. Quelques  inscriptions  eu  signalent  encore  d'autres,  dout  les  atlrihutions 
ue  peuvent  être  bien  déterminées  :  Ross.  Archxol.  Aufsâtze,  II,  p.  S90  ;  Rei'. 
urcli.  IS67,  p.  218;  C.  inscr.  gr.  2525  b.  Voir  Schumacher,  Dp.  repub.  lihodio- 


le  cas  qye  nous  connaissons,  à  un  officier,  qui  a  fait  ses 
preuves  à  la  guerre,  que  l'on  confie  ce  poste''''. 

ÉPISTATES  EN  EGYPTE  ET  SOUS  L'EMPIRE  ROMAIN.  —  Le 
titre  d'épistate  paraît  avoir  été  employé  fréquemment, 
surtout  à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre.  Parmi 
les  inscriptions  que  nous  avons  citées,  un  grand  nombre 
remontent  à  cette  époque.  On  rencontre  plusieurs  fois 
encore  ce  titre  dans  l'Egypte  des  Ptolémées'^". 

Suivant  une  inscription'^',  un  certain  Apollodoros, 
conseiller  du  prince,  était,  au  temps  de  Ptolémée  II  Éver- 
gète,  à  la  fois  greffier  et  épistate  de  la  cavalerie  indigène 
(twv  xaToixtijv  îintéuv).  Ainsi  accouplé  à  greffier,  épistate 
désigne  ici  vraisemblablement,  plutôt  qu'un  comman- 
dant militaire,  une  charge  d'intendant  et  d'administra- 
teur du  corps.  De  même  on  trouve  un  lixiaTaT/-,;  tSv  aul'/.- 
xtTwv'^-' (sorte  de  gendarmerie  cantonnée  dans  divers  lieux 
de  l'Egypte),  chargé  aussi,  sans  doute  de  la  nourriture 
des  troupes,  de  la  distribution  de  la  solde  et  autres  fonc- 
tions de  ce  genre. 

Le  même  titre  d'épistate  est  parfois  aussi,  dans  les 
inscriptions  relatives  à  l'Egypte,  employé  isolément  '^'. 
Letronne  avait  supposé  qu'il  s'agissait  dans  ce  cas  d'in- 
tendants des  revenus  publics  ou  d'inspecteurs  des  finAi- 
ces.  Des  papyrus  du  musée  de  Turin,  publiés  dès  lors'^*, 
ont  fait  voir  que  c'étaient  plutôt  des  magistrats  chargés 
du  soin  de  la  justice.  Il  paraît  y  en  avoir  eu  deux  par 
nome;  c'étaient  des  fonctionnaires  considérables,  car  ils 
précèdent  immédiatement  par  le  rang  le  stratège,  et 
sont  généralement  de  l'ordre  honorifique  des  -n^ônoi  tpO.ot 
ou  des  àp;(^iaw[iaToçijXax£i;.  Plusieurs  fois  ils  ajoutent  à  leur 
charge  celle  de  préposé  aux  revenus  du  nome. 

A  l'époque  de  l'empire  romain,  on  trouve  installé  dans 
différentes  cités  de  Grèce  un  épisiaie  de  la  ville.  Ainsi 
Cios'''"  de  Bithynie  honore  un  Tiberius  Claudius  Julianus 
£Ù£pYÉTr;v  xai l7:t(7TâTr]v  tv)i; ■jtcXswç;  Amastris de  Paphlagonie'^'^ 
un  Tib.  Claudius  Lepidus,  tôv  àp/iôpea  -ou  Doviou,  ÈTtiGTàiriv 
5£[TYi];  [|jt]r,[Tjp[o7iôX5to;Totjn]ôvTou?A  Corcyre^"  l'affranchi 
d'un  empereur,  qui  est  èi:t(7T[âT7iç]KEpxupaî(ov,  fait  une  dé- 
dicace. Enfin  sur  une  monnaie  de  Pevfjame^^'' ,  de  l'époque 
de  Sévère,  on  lit,  d'après  Eckhel,  'ETnaTâxciu  Teu..  'Awiou. 

C'était,  on  n'en  peut  douter,  un  haut  personnage.  Peut- 
être  le  titre  d'épistate  correspond-il  encore  ici  à  celui 
d'épimélète,qui,  dans  d'autres  villes,  désignait  une  sorte 
de  gouverneur  [voir  Eplmélètès  tés  jjoléôs]. 

II.  La  préposition  sVt,  en  prenant  dans  le  mot  composé 
le  sens  de  à  côté  de,  derrière,  peut  donner  à  épistate 
une  signification  toute  difl'érente  de  celle  que  nous 
venons  de  voir.  C'est  dans  la  langue  militaire  que  le 
terme  épistate  paraît  avoir  été  surtout  usité  dans  cette 
seconde  acception.  Xénophon,  dans  deux  passages  de  la 
Cyropédie''^,  parle  déjà  de  protostates,  épistates  et  pa- 
rastates,  pour  désigner  la  position  qu'occupent  les 
hommes  dans  les  rangs.  Les  épistates  paraissent  bien, 


rum  commenlatio,  Heidelb.  1886,  p.  24-26.  —  150  Voy.  Letroane,  Recherches  pour 
servir  à  l'hisl.  d'Éijijple,  Paris,  1823,  p.  311  et  suiv.  —  loi  C.  inscr.  jr.  4698. 
Cf.   une   inscription  de  Salaminc  en  Chypre,  Ibid.  2623.   —  152  C.  inscr.  gr. 

4806  c.  —  153  c.  i'ISCr.  gr.  4806  c.  (rcpaï^Y"^  ^"^^  iT.iuxâ.-a^  xa\  ÔT,Sâçiat,  etc.;  Jbid. 
4717  :  xaÀ.  ô  ffu^Y^^'l»  ''*^^  ÈntTTâTifi;  xa\  è-'i  T<ùv  tijohô^uv  toy  Tttp\  6);G«;.  Ibid.  4922 
rf,  ou  un  stratège  parle  de  ses  deux  épistates  de  pliylai.  —  i^*  Papyri  ijriteci  musei 
Taiirinensis  Aenyplii,  éd.  Peyron,  Turin,  1826.  Les  passages  importants  du 
texte  se  trouvent  :  1"  partie,  p.  24  I.  2  ;  p.  26,  I.  24;  p.  28,  I.  34  et  0  ;  II»  part, 
p.  45,  I.  1  :  p.  05,  I.  2.  Pour  le  commentaire,  voir  dans  la  I"  partie  aux  p.  51 
et  72.  —  153  C.  inscr.  gr.  3726.  —  156  C.  inscr.  gr.  4149.  —  157  C.  inscr. 
gr.  1874.  —  158  Ecklicl,  Doclrina  numormn  velerum,  t.  II,  p.  470,  471.  Cf.  t.  IV, 
p.  221.  —  I5'J  Xenoph.  Cyrop.  III,  3,  59  et  VIII,  1,  10. 
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d'après  le  premier  de  ces  textes,  être  les  soldais  du 
second  rang. 

Arrien,  dans  sa  Tactique  ''''',  donne  sur  l'emploi  de  ces 
dilïérents  termes  lechni(|ucs  quelques  détails  assez  pré- 
cis, et  ce  qu'on  peut  lire  dans  Élien  '"'  ou  dans  Suidas  "^ 
n'y  ajoute  rien.  «  Celui  qui  est  placé,  dit-il,  derrière  lui, 
s'appelle  protostate,  et  celui  qui  est  derrière  celui-ci, 
épistate.  De  sorte  que  tout  le  rang  du  lochos  est  com- 
posé de  protestâtes  et  d'épistates  alternativement.  »  Le 
premier  protostate  était  donc  le  lochagos  ;  le  dernier 
épistate,  l'ouragos.  Ces  dénominations  avaient  de  l'im- 
portance pour  les  évolutions  et  les  changements.  Le 
poste  du  premier  épistate,  placé  immédiatement  der- 
rière le  l^cliagos  était  important;  le  soldat  qui  l'occupait 
devait  remplacer  le  capitaine,  si  celui-ci  tombait  dans  la 
bataille  '"'.     F.  Ciiavannes. 

EPISTOLAE  SECRETAE.  —  Episiola,  imaxoli,  piêXîov, 
lettre,  missive  écrite.  On  appelait  ainsi  le  contenant  par 
opposition  au  contenu  [Ultci-acj,  cette  distinction,  du 
reste,  ne  fut  pas  toujours  observée  '.  Chez  les  juriscon- 
sultes, le  terme  epuiolac  désigne  les  codidlli  lesia- 
mentarii^. 

Les  lettres  des  anciens  s'écrivirent  d'abord  sur  des 
tablettes  [tabellae]  de  bois,  d'ivoire,  de  plomb,  d'étain, 
puis  on  employa  les  feuilles  de  palmier,  peut-être  celles 
de  mauve,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  papyrus,  le 
liber  de  certains  arbres,  la  peau  des  animaux.  Les  ta- 
blettes servaient  surtout  pour  les  missives  courtes.  Après 
l'invention  du  papyrus,  il  semble  bien  que  la  plupart 
des  lettres  et  notamment  celles  qui  étaient  un  peu 
étendues,  aient  été  écrites  sur  cette  matière'. 

La  forme  des  lettres  dans  l'antiquité  ne  parait  pas 
avoir  beaucoup  différé  de  celle  que  nous  donnons  aux 
nôtres.  Le  nom  de  l'envoyeur  au  nominatif  et  la  formule 
de  salut,  accompagnée  du  nom  du  destinataire  au  datif, 
se  mettaient  en  tète  de  la  lettre,  qui  se  terminait  généra- 
lementparle  souhait  de  bonne  santé  :  Vale(iÙT6-j(s.i,hfiaGoy . 
La  men  tion  du  lieu  d'origine  et  la  date  étaient,  comme  de 
notre  temps,  tantôt  mises  tantôt  oubliées.  L'empereur 
Auguste  se  montrait,  sous  ce  rapport,  particulièrement 
méticuleux,  il  allait  jusqu'à  marquer  l'heure  du  jour  ou 
de  la  nuit^.  Les  anciens  écrivaient  généralement  à  pleine 
page,  parallèlement  au  plus  petit  côté  de  la  feuille, 
comme  cela  se  voit  dans  des  lettres  trouvées  en  Egypte. 
César,  au  dire  de  Suétone*,  fut  le  premier  qui  doona  aux 
lettres  oflîcielles  la  forme  d'un  livre  de  notes  (memorialis 
Ubi'llus),  c'est-à-dire  qu'il  plia  la  feuille  de  papier,  pro- 
bablement pour  n'avoir  pas  à  tracer  de  trop  longues 
lignes.  Avant  lui,  les  consuls  et  les  généraux  écrivaient 
toujours  au  Sénat  en  travers  de  toute  la  feuille  sans  la 

itiO  Arrian.  Ars  lactica,  §  G,  7  12,  21  et  22)  cil.  Didot,  p.  208  et  s.).  —  '61  Aeliau. 
Tucl.  c.  10  et  s.  —  182  Suidas,  iT.:r:itn;,  l"  art.  Cf.  Phot.  I,  123  :  xai  S  ]»iï 
tx  Ss^ià;  Toù  nptÛTOu  T^uy*^  lïpuTotrttt-îTiî,  xo"i  «âv  lô  [i^Tunov  TrpuToaTÔTat  o  Si  lïop  Vxœotov 
TaTTÔ^îvo;  Ttaf«7Tâîr,î,  'j  $è  ûi:'aiTÔv  tçgTtiuQtv  ÈKloTàTïj;.  —  ^^^  Arrian,  Tact.  12. 

EPISTOLAE  SECBETAE.  1  Cic.  Ad  Quinl.  fratr.  III,  1,  8.  —  2  Abr.  de 
Vries,  Spécimen  juridicmn  de  commercîo  epistolarum,  Amsierdam,  1841,  p.  2. 
C(.  Vakkena;r,  ad  Eurip.  Hippnl.  8S8.  —  3  Ov.  Amor.  l,  12,  1  ;  Virg.  Aen.  111, 
«4  ;  Plin.  Mist.  nat.  XIII,  21,  00;  23,  74;  27,  84;  Wattenbacli,  Das  Schrifiwesen 
im  Millelaller,  p.  37,  44,  73,  80,  91  et  93;  Cic.  Ad.  Quint,  friitr.  Il,  9,  1; 
Plaut.  Pseudol.  10  et  s.;  Catul.  XLII,  5  et  11;  I.XVIU,  40;  Tibul.  II, 
û,  43;  Ov.  Mclam.  IX,  522  et  s.;  Ars  amal.  1,  437  et  s.;  Amor.  I,  11,7; 
Trisl.  IV,  7,  7;  V,  13,  30;  Plin.  £pist.  III,  14,6;  IV,  16,  3;  VllI,  IS,  2.  —  4  De 
Vrics.  Op.  cit.  p.  10;  Ov.  Tt-ist.  V,  13,  34.  Cf.  Les  papyrus  grecs  du  Musi'e 
du  Lourre,  publics  dans  Notices  et  Extraits  des  manuscr.  de  la  Jiibtioth. 
Inip.  t.  XVIII,  pi.  xxti,  n"  42  recto,  pi.  vi.  La  lettre  reproduite  pi.  xiu  sous  le 
u"  18  bis  se  termine  par  ces  mots  îpfwaOot  ce  Ey/oum;  cf.  n'  18,  pi.  .xvii,  n"  8  et  13; 
pi,  XIX,  u°  14,  pi.  xxviii,  n"  29.  —  ^  Suel.  Octav.  50.  Voyez  des  lettres  datées  dans 


plier  [Iranwrrsa  chavla)' .  Les  lettres,  une  fois  écrites, 
étaient  roulées  de  façon  que  le  commencement  se 
trouvât  à  l'ouverture  du  rouleau,  puis  fermées  avec  un 
tilde  lin  retenu  par  un  cachet  de  cire;  un  point  de  cou- 
ture assurait  la  fermeture  de  la  lettre.  On  possède  aussi 
des  spécimens  de  lettres  pliées*.  Quant  à  l'adresse  ou 
suseription,  on  pouvait  se  dispenser  de  la  mettre  si  l'on 
faisait  porter  la  lettre  par  un  esclave,  mais,  lorsque  le  /a- 
bellarius  en  emportaitplusieurs  pour  diverses  personnes, 
il  était  nécessaire  qu'il  pût  s'y  reconnaître.  Plutarque, 
dans  la  Vie  de  Dion,  parle  positivement  d'une  suseription 
visible  à  l'extérieur  d'une  lettre,  les  papyrus  du  Louvre 
nous  en  offrent  aussi  plusieurs  exemples". 

De  bonne  heure  on  éprouva  le  besoin  de  mettre  les 
lettres  à  l'abri  des  indiscrétions.  Le  plus  ancien  exemple 
de  message  secret  se  lit  dans  VIliadc  :  Proetos  envoie 
Bellérophon  auprès  du  roi  de  Lycie  avec  une  tablette 
pliée  (Ttîvai  TtTuxTÔç)  qui  renferme  des  signes  funestes 
(dviuL-xTa  ÀuYpâ)"\  Bien  qu'on  soit  réduit  à  des  conjectures 
sur  la  signification  exacte  de  ces  termes,  il  semble  bien 
qu'il  s'agisse  ici  de  signes  de  convention.  Dans  les  temps 
historiques  on  voit  la  correspondance  secrète  au  service 
de  la  politique,  de  la  guerre  et  des  intrigues  amoureuses. 
L'imagination  des  hommes  s'est  donnée  carrière  et  a 
inventé  toutes  sortes  de  moyens  pour  déjouer  la  curio- 
sité, éviter  la  trahison  ou  la  faciliter.  La  scytale  (uxuràX-/)) 
des  Lacédémoniens,  dont  Plutarque  et  .\ulu-Gello  nous 
ont  donné  la  description,  était  un  message  politique 
officiel  et  secret".  Les  caractères  que  l'on  traçait  sur 
cette  étroite  bande  de  papier  ou  de  peau  (Plutarque 
dit  P'.êXi'ov,  Aulu-Gelle  lorum)  lorsqu'elle  était  enroulée 
autour  d'un  bâton  d'une  certaine  grosseur,  ne  pouvaient 
être  lus  que  par  celui  qui  possédait  un  bâton  de  même 
calibre. 

Dans  la  plupart  des  cas,  surtout  en  guerre,  les  lettres 
secrètes  s'envoyaient  selon  le  hasard  des  circonstances 
et,  pour  les  faire  parvenir,  il  fallait,  le  plus  souvent, 
avoir  recours  à  des  complices.  On  écrivait,  par  exemple, 
en  écriture  menue,  sur  du  papier  très  mince,  une  mis- 
sive que  l'on  dissimulait  sous  l'épaule  d'une  tunique 
repliée  en  cet  endroit'^  ;  on  en  cousait  dans  des  chaus- 
sures entre  la  semelle  et  sa  doublure'^  d'autres  étaient 
transportées  dans  un  chapeau  ou  dans  un  casque'',  in- 
sérées dans  le  harnachement  de  tête  des  chevaux,  sous 
les  courroies  qui  retenaient  le  mors  '^  dans  des  baudriers 
ou  des  fourreaux  d'épées '".  On  en  plaça,  à  l'occasion, 
au  milieu  d'engins  et  d'objets  de  toutes  sortes,  dans  les 
paniers  à  provisions  et  jusque  dans  les  cercueils  avec  les 
morts".  Un  homme  apporta  un  jour  à  Éphèse  une  lettre 
écrite  sur  des  feuilles  appliquées  en  cataplasme  sur  un 

les  Papyrus  du  Louvre,  pi.  xxii,  n"  18  bis,  pi.  xxiii,  n"  42  ;  pi.  xxxiv  n"*  46  et  48. 
—  6  Suet.  Jul.  Caes.  56.  —  7  M.  Wattenbacli,  Op.  cit.  p.  135,  pense  que  l'on 
écrivait  toujours  parallèlement  an  côté  le  plus  étroit  de  la  feuille,  il  y  a  cependant 
des  documents  anciens  sur  papyrus  dont  les  lignes  sont  parallèles  au  cote  le  plus 
long.  Voyez  un  contrat  publié  par  W.  Ilartcl,  Wiener  Studien,  1883.  Cf.  Pa- 
pyrus du  Louvre,  pi.  xxxn,  n"  42  recto.  —  8  Cic.  Ad  Att.  XII,  1,2;  ad.  Q.  Fratr. 
III,  1,  17;  Plant.  Bacch.  700  et  suiv.  ;  Ov.  Trist.  IV,  7,  7  ;  De  Vries,  Op.  c.  p.  11. 
Fronto  Ad  Marc.  Caes.  I,  8,  Dans  les  Papyrus  du  Louvre  le  n"  42  (pi.  xxxn 
a  été  plié  en  douze.  Voy.  Egger,  De  quelques  textes  inédits  récemment  retrouvés 
sïtr  des  papyrus  grecs,  p.  7.  On  en  signale  d'antres  dans  les  papyrus  de  Leyde. 
Cf.  Marquardt,  Iloin.  Privatatterthùmer,  p.  SU,  note  4.-5  Plut.  Dio,  31  ;  Pa- 
pyrus du  Louvre,  pi.  xxli,  n"  18;  pt.  xxxiv,  n"*  46,  47  et  49.  —  10  Hom.  II.  VI, 
168-178.  —  11  Plut.  Lysand.  19;  A.GeU.Nncl.  att.  XVII,  9;  Schol.  Aristoph.  Ai'. 
1283.  —  12  Aeneas,  Comm.  poliorc,  XXXI,  14.  —  13  Phil.  Byz.  dans  les  Ma- 
tliemat.  veteres  de  Tbèvenot,  p.  102;  Aeneas,  Op.  cit.  XXXI,  3.  — 1*  Phil.  Byz. 
Math.  Vel.  p.  102.  —  15  Aeneas,  Op.  cit.  XXXI,  5.  —  16  Frontin.  Straleij.  III,  13, 
2  et  III,   13,5;  Amm.  Marc.   XVIll,  6,  17.  —  "   l)io  Cass.  LXV,  18. 
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ulcère  i[u'il  avait  à  la  jamhn".  Le  corps  des  animaux, 
soit  morts,  soit  vivants,  servit  aussi  à  dissimuler  la 
correspondance.  On  sait  (iu"IIarpaf;e  prévint  Cyrus  de  ses 
desseins  en  lui  faisant  parvenir  un  billet  enfermé  dans  le 
corps  d'un  lièvre  dont  il  avait  recousu  la  peau  avec  grand 
soin".  11  y  en  avait  qui,  pour  passer  devant  les  postes, 
introduisaient  le  message  dont  ils  étaient  chargés  dans 
l'anus  des  bêtes  de  somme-".  On  traça  aussi  des  carac- 
tères sur  le  corps  des  hommes.  Histiée  de  Milet,  lorsqu'il 
jugea  que  le  moment  était  venu  de  soulever  l'Ionie, 
craignant  qu'une  lettre  ne  fiit  interceptée,  imagina  de 
raser  la  tète  d'un  homme  dont  la  fidélité  était  certaine  et 
de  lui  tracer  avec  une  pointe  rougie  au  feu  son  message 
sur  le  crfine;  lorsque  les  cheveux  furent  repoussés,  il 
envoya  cet  homme  à  Aristagoras  sans  autre  commission 
que  de  l'inviter  à  lui  raser  la  tète''.  Les  complices  étaient 
quelquefois  aussi  des  soldats,  .\insi  des  cavaliers  sortaient- 
ils  en  fourrageurs,  l'un  d'eux,  qui  peu-lait  une  lettre  fixée 
sous  les  bandes  mobiles  (ôto  xà  mepifia.)  bordant  sa  cui- 
rasse, avait  l'ordre  de  se  laisser  tomber  de  cheval  et  de  se 
faire  prendre  vivant,  pour  pouvoir  la  remettre  à  qui  de 
droit,  une  fois  arrivé  dans  le  camp  ennemi  ^-.  Afin  d'éviter 
les  indiscrétions  et  par  mesure  de  prudence,  les  lettres 
pouvaient  n'être  pas  remises  directement  par  le  porteur 
au  destinataire,  mais  placées  dans  un  endroit  convenu  où 
ce  dernier  les  faisait  prendre  -'. 

Comme  il  n'était  pas  toujours  possible  aux  messagers 
de  pénétrer  dans  les  places  assiégées,  ni  dans  les  camps 
retranciiés.  pour  faire  parvenir  quand  même  les  billets, 
on  les  attachait  à  des  armes  de  jet,  flèches,  javelots,  avec 
lesquelles  on  les  lançait  au  delà  des  murs  ou  des  re- 
tranchements-''. Ce  procédé  fut  employé  par  ceux  qui 
voulaient  répandre  une  nouvelle  ou  un  bruit  dans  toute 
une  place -^  et  par  ceux  qui  préféraient  se  passer  do 
messager.  C'est  ainsi  que,  d'après  Hérodote,  Timoxène 
s'étant  entendu  avec  Artabaze  pour  lui  livrer  Potidée, 
ils  étaient  convenus  entre  eux  de  deux  endroits,  l'un 
dans  la  ville,  l'autre  dans  le  camp,  où  ils  devaient  se 
lancer  des  flèches  portant  un  billet  roulé  près  de  l'en- 
taille ^^ 

Comme  les  matières  dont  on  se  servait  le  plus  ordi- 
nairement, papier  de  papyrus  ou  parchemin,  étaient  assez 
fragiles  et  que  divers  accidents  pouvaient  les  altérer  ou 
etfacer  l'écriture,  on  écrivit  aussi  sur  dos  lames  très 
minces  d'étain  ou  de  plomb,  qui  parvenaient  à  destina- 
tion roulées  et  attachées  aux  oreilles  des  femmes  en 
guise  de  pendants,  cachées  dans  des  chaussures^', 
transportées  même  sous  l'eau  par  des  plongeurs.  C'est 
ce  dernier  moyen  qu'employa  entre  autres  le  consul 
Hirtius  pour  envoyer  des  nouvelles  à  Decimus  Brutus, 
assiégé  dans  Modène  par  Antoine -^ 

Il  était  prudent,  lorsque  on  ne  pouvait  se  passer  de  mes- 
sager ou  qu'on  n'en  avait  pas  sur  qui  l'on  pût  abso- 
lument compter,  de  prendre  des  mesures  pour  qu'ils  ne 
connussent  pas  la  mission  qui  leur  était  confiée  et  trans- 
portassent les  lettres  secrètes  sans  s'en  douter.  Les  lames 

18  Aen.  Iftid.  4.  Casaubon  pense  qu'il  s'agit  ici  de  feuilles  de  mauve,  {ou  eu 
faisait  en  effet  des  cataplasmes  pour  les  ulcères  ;  cf.  Plin,  Bist,  nat.  XX,  84,  224 
et  ^2S)  et  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  un  vers  d'Helvius  Cinna:  Carmina...  in 
artdulo  malvae  descripta  libello.  —  ly  Hcrod.  I,  123  ;  Justin.  1,  5,  10.  Cf.  Fron- 
tm.  Stralag.  II,  13,3.  —  20  Frontin.  Op.  cit.  II,  13,4.  —  21  Herod.  V,  33;  Aenas 
Op.  cit.  XXXI,  17;  Aul.  Gell.  XVII,  D  ;  Tzctzes,  Chil.  III,  511  ;  IX,  227;  Polyan. 
I,  24:  selon  ce  dernier,  Histiée  avait  écrit  'Iwviav  àîiôoTyi^ov.  Cf.  Ov.  Ars  am.  III, 
120.  —  22  Aen.  Op.  cit.  XXXI,  5.  —  M  Aep.  Ibid.  lî".  —  21  Plut.  Cimo, 
62;    Caes.  Dell.  Gatl.  V.  4S.  —   2ô  Polyan.   II,   i'.>,   1.    —  20  Herod.   VIII,    128. 


minces  de  plomb  ou  d'étain,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  pouvaient  être  cousues  dans  les  semelles  des  chaus- 
sures à  l'insu  du  messager,  qui  portait  ouvertement  une 
autre  missive.  Pendant  qu'il  se  reposait,  le  destinataire 
décousait  les  semelles,  y  plaçait  sa  réponse  et  renvoyait 
le  porteur  après  les  avoir  recousues.  Mais,  pour  n'éveil- 
ler chez  celui-ci  aucun  soupçon,  il  était  indispensable  de 
faire  les  coutures  avec  le  plus  grand  soin  et  il  ne  devait 
pas  toujours  être  facile  de  bien  dissimuler  le  travail 
auquel  on  s'était  livré  -'.  Démarate,  pendant  les  guerres 
Médiques,  voulant  avertir  les  Lacédémoniens  des  prépa- 
ratifs de  Xerxès,  s'avisa  d'écrire  sur  une  tablette  dont  il 
avait  raclé  la  cire,  cela  fait,  il  l'enduisit  à  nouveau  et  la 
lit  porter^".  D'après  Énée  le  Tacticien,  on  écrivit  aussi 
sur  des  tablettes  de  buis  (îtugîov)  avec  une  encre  excel- 
lente (ixéXoivt  wç  peXTiaxw)  que  l'on  laissait  sécher  et  qu'on 
recouvrait  d'une  couche  de  peinture  blanche  ;  celle-ci 
s'enlevait  ensuite  avec  de  l'eau.  Cette  encre,  qui  résistait 
ainsi  à  l'action  de  l'eau,  devait  être  une  encre  mordante 
très  pro!)ablement  à  base  métallique".  Le  même  auteur 
recommande,  parmi  les  stratagèmes  de  ce  genre,  l'envoi 
d'un  tableau  votif  à  un  sanctuaire  dans  le  voisinage  de 
la  ville  assiégée.  On  devait  écrire  sur  le  tableau,  puis  le 
blanchir,  le  sécher  et  sur  la  couche  blanche  dessiner  ou 
peindre  à  nouveau  n'importe  quoi,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  en  noir.  Celui  à  qui  était  destiné  le  message,  après 
avoir  reconnu  le  tableau  à  certains  signes,  l'emportait  chez 
lui  et  faisait  apparaître  l'écriture  en  enlevant  la  peinture 
au  moyen  de  l'huile;  ce  qui  nous  fait  supposer  que  le  blanc 
dont  on  devait  recouvrir  l'écriture  était  un  blanc  rési- 
neux ^^.  Le  moyen  suivant  paraît  plus  pratique;  il  con- 
sistait à  écrire  avec  du  noir  à  enduit  ((jiÉXavt  xaTaxoXXto '') 
sur  une  vessie  que  l'on  avait  préalablement  gonfiée. 
Lorsque  l'écriture  était  sèche,  on  dégonflait  la  vessie  et  on 
la  faisait  entrer  dans  un  lécythe  de  grandeur  convenable; 
elle  était  alors  gonflée  à  nouveau  de  manière  à  occuper 
tout  l'intérieur  du  récipient  et  emplie  d'huile;  on  coupait 
ensuite  la  portion  de  la  vessie  qui  dépassait  le  goulot  du 
lécythe,  contre  lequel  on  ajustait  le  reste  avec  soin,  puis 
on  bouchait.  Dans  ces  conditions,  il  était  possible  de 
porter  ouvertement  le  lécythe  au  destinataire.  Celui-ci 
n'avait  qu'à  vider  l'huile,  à  retirer  la  vessie  et  à  la 
gonfler  pour  prendre  connaissance  de  la  dépêche.  Eu 
effaçant  avec  une  éponge  la  première  écriture,  il  pouvait 
renvoyer  sa  réponse  par  le  même  procédé'*. 

Pour  le  transport  des  lettres  on  utilisa  aussi  les 
chiens,  mais  il  ne  semble-pas  qu'on  les  ait  dressés  spé- 
cialement en  vue  de  ce  service.  On  les  emmenait  en 
laisse  de  chez  leur  maître  pour  les  y  laisser  retourner,  le 
cas  échéant,  après  leur  avoir  mis  autour  du  cou  un  col- 
lier ou  une  courroie  renfermant  un  écrit  ^^.  Les  pigeons 
aussi  servirent  de  messagers.  Pendant  le  siège  de  Modène 
dont  nous  avons  parlé,  Décimus  Brutus  reçut  et  envoya 
des  nouvelles  au  moyen  de  ces  oiseaux^". 

Cnjplnfjraphic.  —  Quelques  précautions  que  l'on  prit, 
toute  dépèche  pouvant  être  livrée  ou  interceptée,   on 

Aen.  Op.  cit.  ibid.  16.  Cf.  Schncighacuser,  Le-ricum  Herodoleum,  II,  p.  261, 
qui  entend  ici  par  -ft-uciSi-  les  rainures  daus  lesquelles  s'inséraient  les  plumes 
et  renvoie  à  Eurip.  Orest.  274;  ici,  M.  Wcil  ne  paraît  pas  partager  l'opiuiou 
do  .«chweiglucuscr.  —  27  Aen.  Op.  cit.,  ibid.  3  et  4.  —  2S  Oio  Cass.  XLVI,  36; 
Frontiu.  III,  13,7.  —  29.  Aen.  L.  l.  3.  —  M  Hcrod.  VII,  239;  Aen.  Op.  cit., 
ibid.  8;  Justin.  II,  10;  Polyan.  II,  20.  —  31  Aen.  L.  I.  a.  —  32  Aen.  L.  l. 
10.  —  33  Atramentum  tcctorium  glutino  adniixto.  Plin.  llist.  nat.  XXXV,  25, 
43.  —  31  Aen.  L.  l.T;  Phil.  Byz.  Math.  vet.  p.  102.  —  35  Aen.  L.  l.  20.  —  36  Fron- 
liii.  III,  13,  8;  Plin.  Uist.  nat.  X,  33,   110. 
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chercha  à  assurer  le  secret  de  la  correspondance  en  re- 
courant soit  à  des  alphabets  étrangers,  soit  à  des  systèmes 
de  signes  purement  conventionnels  (auvO-zipaxiicw;  ypâtfEtv  '''). 
César,  eu  Gaule,  écrivait  à  Quinlus  Cicéron  en  caractères 
grecs  '*.  Dans  un  livre  ou  dans  une  longue  missive  qui 
ne  renfermait  que  des  choses  indiffcrcntes,  certaines 
lettres  étaient  marquées  soit  d'un  petit  point,  soit  d'une 
barre,  le  lecteur  n'avait  qu'à  les  copier  et  à  les  réunir 
pour  trouver  un  sens  ".  D'autres  convinrent  de  rem- 
placer dans  les  mots  les  voyelles  par  un  nombre  de  points 
correspondant  à  leur  rang  dans  la  série  de  ces  lettres, 
c'est-à-dire  a  par  un  point,  e  par  deux,  ri  par  trois  et  ainsi 
de  suite  *".  Ou  bien  on  donna  aux  lettres  elles-mêmes  des 
valeurs  de  convention;  le  chilTre  de  César  consistait  à 
remplacer  la  lettre  qu'il  aurait  fallu  par  celle  qui,  dans 
l'alphabet,  occupait  le  quatrième  rang  après,  par  exem- 
ple A  par  D,  B  par  E  et  ainsi  de  suite.  On  trouvait  des 
passages  écrits  par  ce  procédé  dans  les  lettres  qu'il  avait 
adressées  à  C.  Oppius  et  à  Balbus  Cornélius".  Cicéron 
paraît  avoir  écrit  des  lettres  de  ce  genre  et  être  convenu 
de  certains  signes  avec  quelques-uns  de  ses  correspon- 
dants "-.  Les  évêques  des  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne usèrent  aussi  entre  eux  de  signes  conventionnels 
pour  se  recommander  des  étrangers  ". 

Enfin  Énée  le  Tacticien  recommande  comme  très  sûr, 
mais  aussi  comme  très  difficile,  un  procédé  de  corres- 
pondance qu'il  paraît  avoir  imaginé.  11  consiste  à  percer 
dans  un  osselet  vingt-quatre  trous,  six  sur  chaque  face  ; 
chacun  de  ces  trous  devant  représenter  une  lettre  de 
l'alphabet.  Si  l'on  voulait  écrire,  par  exemple  le  mot 
AlNEIA2,on  faisait  passer  un  fil  par  le  trou  qui  représen- 
tait l'A,  puis  on  sautait  les  autres  lettres  pour  faire  passer 
par  le  trou  de  l'I  le  fil  que  l'on  amenait  ensuite  à  celui 
de  l'N  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin.  La  missive  ainsi 
constituée  avait  1  air  d'un  peloton  de  fil  autour  de  l'oS- 
selet.  La  sortie  du  fil  se  faisant  en  ordre  inverse,  le  lec- 
teur devait  écrire  les  lettres  désignées  par  les  trous  à 
mesure  qu'il  l'en  retirait;  les  mots  se  trouvaient  néces- 
sairement écrits  à  rebours.  On  pouvait  opérer  de  même 
avec  un  morceau  de  bois  long  d'un  empan  ou  avec  un 
disque  de  bois  que  l'on  perçait  de  vingt-quatre  trous  et 
même  de  quelques  trous  inutiles  pour  éloigner  tout 
soupçon.  Lorsqu'une  lettre  se  répétait  et  qu'il  fallait 
passer  le  fil  deux  fois  par  le  même  trou  on  le  faisait 
tourner  autour  de  l'osselet  ou  du  morceau  de  bois  ou 
bien  on  le  passait  dans  un  des  trous  inutiles  avant  de  le 
faire  rentrer  dans  celui  de  la  lettre  répétée '^  Ce  procédé 
paraît  fort  long  et  peu  pratique. 

Corresputidance  amow'Ciise.  Encres  sympalhiques.  —  Le 
transport  de  la  correspondance  amoureuse  se  faisait  par 
des  moyens  qui  ne  difle raient  pas  de  ceux  que  nous  avons 
énumérés.  Les  femmes  galantes,  au  temps  de  Juvénal  ", 
avaient  recours,  pour  faire  porter  leurs  billets,  aux  débau- 

31  Suidas,  s.  v.  jjvOriiJiaiixù;  ;  Polyb.  VIII,  18,  9;  19,4  et  8.  —  38  Caes. 
BcU.  Gall.  V.  48.  D'autres  disent  en  langue  grecque.  Cf.  Dio  Cassius,  XL, 
9;  Polyan.  VIII.  23.  —  39  Aen.  XXXI,  1  et  i.  —  »  Acn.  ibid.  18.  —  "  Suet.  J. 
Caes.  56;  Dio  Cass.  XL,  9;  Aul.  Gell.  XVII,  0.  —  «  Cic.  Ad  Altic.  XIII,  32,3; 
Ad.  famil.  XIII,  6,  2.  —  ^3  Greg.  Naz.,  d'après  le  Thésaurus  grâce,  (édit.  Didot), 
t.  vil.  1303  c,  où  est  encore  cité  Sozora.  Tripartit.  hi&i.  6.  —  '*'*  Aen.  L.  l. 
Il,  12  et  13.  —  W  Juv.  Sat.  XIV,  29  et  30;  VI,  2;)5.  —  40  Ov.  Ars  amat.  III, 
021-626.  Cf.  un  passage  de  Turpilius,  daus  Nonnius  Marcellus  (édit.  Quicherat), 
p.  627,  10.  —  "  Ov.  Ars  amat.  III,  627-030;  Ausou.  Epist.  23,  521;  Plia.  Sist. 
nat.  XXVI,  39,  62.  Ovide  ajoute  fallU  et  umidxUi  quae  fiel  acumiue  Util,  mais 
le  texte  étant  peu  siir  nous  ne  nous  sommes  pas  arrclé  à  ce  vers.  —  48  Pliil. 
Byz.  Ma(/i.  eet.  p.  102;  cf.  Graux.  Itet:  de  Pkilol.  1880,  p.  83.  —  BiiiLioiiKArHii!. 
J.   Marquardt.   liùmische  privalaLlertlauner ,   t.    11,  2"  éd.,  Leipzig,   1886;    Th. 


chés  du  plus  bas  étage  {cinaedi),  dont  elles  payaient  les 
services.  Mais  ce  genre  de  commission  était  surtout  fait 
par  des  entremetteuses.  Celles-ci  cachaient  les  lettres 
dans  leur  sein  sous  la  bande  [fnscia,  strophiitm)  qui  sou- 
tenait leur  gorge,  elles  les  passaient  sous  leur  robe  liées 
à  leur  mollet,  sous  leur  pied  dans  leur  chaussure,  ou 
enfin  se  laissaient  écrire  sur  quelque  partie  du  corps '°. 

Les  anciens,  pour  les  correspondances  secrètes,  usaient 
aussi  des  encres  sympathiques.  Ils  traçaient  avec  du  lait 
frais  ou  avec  le  suc  légèrement  visqueux  d'une  espèce 
d'euphorbiacée,  le  tithymale,  des  caractères  invisibles  et 
les  faisaient  apparaître  au  moyen  de  la  cendre  ou  de  la 
poudre  de  charbon,  qui.adhérait  à  la  matière  grasse  ou 
visqueuse  laissée  sur  le  papier  par  le  liquide  dont  on 
s'était  servi".  Outre  ce  procédé,  dans  lequel  il  n'y  a 
(ju'une  action  mécanique,  dès  le  ii°  siècle  avant  l'ère 
chrétieune,  on  en  connaissait  un  autre  qui  consistait  en 
une  véritable  réaction  chimique  ;  on  écrivait  sur  un  feutre 
neuf  ou  sur  une  peau  avec  une  infusion  de  noix  de  galle 
concassées,  dont  les  traces  étaient  rendues  visibles  au 
moyen  d'une  éponge  imbibée  d'une  solution  de  sulfate 
de  cuivre'*  [atramextum]. 

Pour  la  correspondance  officielle  des  empereurs  avec 
les  généraux,  les  gouverneurs,  etc.  voyez  ab  epistulis. 

Alfred  Jacub. 

ÉP1.STOLEUS  ('E:it(iT0À£tJ5  '  ou  'E7ri(iTo},iaipôpo,- -).  —  Cet 
officier  tenait  le  second  rang  dans  la  marine  des  Spar- 
tiates, telle  que  nous  la  voyons  organisée  au  V  et  au 
iv°  siècle  ;  il  était  donc  le  lieutenant  du  commandant  en 
chef,  le  navarque'.  Il  ne  paraît  pas  avoir  été  choisi  ou 
désigné  par  lui,  mais  autant  au  moins  qu'on  peut  le  con- 
jecturer des  termes  très  vagues  dont  se  servent  les 
auteurs  anciens,  il  devait  être  nommé  par  le  peuple 
et  imposé  à  son  supérieur*.  Malgré  cette  communauté 
d'origine,  l'autorité  de  ces  deux  officiers  généraux 
n'étant  pas  égale,  aucun  conflit  n'était  possible  entre 
eux.  Ils  pouvaient  très  bien  n'appartenir  ni  l'un  ni  l'autre 
par  la  naissance  à  la  classe  des  o|xoiot,  et  leurs  fonctions 
paraissent  avoir  été  accessibles  à  tous  les  Spartiates  sans 
exception^,  puisque  Lysandre  put  revêtir  les  deux. 

L'épistoleus  était  désigné  probablement  vers  l'équi- 
noxe  d'automne,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'an- 
née Spartiate,  en  même  temps  que  son  supérieur  hié- 
rarchique °.  Mais  parfois  il  entrait  de  fait  en  charge  avant 
lui,  puis(|u'il  partait  de  suite  pour  le  théâtre  des  opéra- 
tions, tandis  que  le  navarque  pouvait  être  retenu  à  Sparte 
par  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté\  Il 
semblerait  qu'il  n'était  nommé  que  pour  un  an,  car  cha- 
que uavar(iue  avait  son  épistoleus"  et  cependant  plusieurs 
passages  des  auteurs  anciens  ne  permettent  pas  de  se 
prononcer  avec  certitude  sur  ce  point.  En  effet,  en  388 
nous  voyons  l'épistoleus  de  l'année  389,  Gorgopas,  chargé 
après  le  départ  de  son  chef  Hierax  d'une  mission  très 

Birt,  Bas  antike  Buchwesen  in  seinem  Verhàttniss  zur  Litteratur,  Berliii,  1882. 
ÉPlSTOLIiUS.  1  Xen.  Bell.  I,  23;  II,  1,  7;  IV,  8,  11  ;  V,  1,  5,  6;  Plut.  Lys. 
7,  2;  Polluï,  I,  96.  —  2  Xen.  Hell.  VI,  2,  25.  —  3  Poil.  1,  96.  —  '•>  Xen.  Uell.  II, 
1,  7;  Plut.  r.ys.  7,  2;  Diod.  Sic.  XIII,  100;  Thuc.  VIII,  6,  si  l'on  veut  voir  dans 
Chalkideus  uu  épistoleus,  comme  le  suppose  Belocli  (/M.  Mus.  XXXIV,  p.  121),  ce 
qui  est  loin  d'être  prouvé.  Si  c'est  par  erreur  que  Peisaudros  est  désigné  comme 
navarque  (Xen.  Hell.  III,  4,  29;  Diod.  Sic.  XIV,  83),  comme  le  prétend  Beloch  sans 
preuves  concluantes  (Z.  c.  p.  125)  et  s'il  faut  le  regarder  comme  uu  épistoleus,  ce 
passage  n'inflrraerait  en  rien  notre  hypothèse,  puisque  nous  voyons  par  ce  qui  pré- 
cède que  la  nomination  de  Peisandros  par  Agésilas  est  uu  fait  isolé.  —  5  Beloch,  /.  c, 
p.  129.  Cf.  plus  haut,  note  4.  —  0  Beloch,  /.  c.  ii.  U'J.  —  7  Thuc.  VIII,  6;  Plut. 
Lijs.  7,  2;  Xen.  IIcll.  M,  1,  7  :  il  se  peut  ccpendaiil  qu'Arakos  se  soit  embarqué  avec 
Lysandre,  cf.  Diod.  Sic.  XIU,  100.  —  8  Xen.  Hell.  V,  1,  5  et  0  et  passim. 
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importante  par  le  nouveau  navarque  Antalkidas,  qui 
avait  pourtant  avec  lui  son  lieutenant  Nikolochos  ;  il 
l>i)urrait  donc  Ijien  avoir  conservé  en  partie  ses  fonc- 
tions". Ainsi  il  n'y  avait  pas  de  loi  qui  interdît  de  nom- 
mer deux  fois  le  même  épistoleus '",  comme  cela  paraît 
avoir  été  le  cas  pour  le  navarque  ". 

Lorsque  son  supérieur  était  à  la  tète  de  l'escadre,  le 
rôle  de  l'épistoleus  était  relativement  effacé;  comme  les 
autres  officiers,  il  était  à  la  disposition  de  son  chef  qui 
l'employait  comme  bon  lui  semblait;  c'est  lui  qu'on 
chargeait  très  probablement  des  ordres  à  transmettre'', 
ainsi  que  des  missions  délicates  ou  secrètes,  d'où  le  nom 
d'iTCiaToX'.aiopo;  SOUS  lequel  il  était  aussi  désigné.  Mais 
il  sortait  de  son  efTacement  lorsqu'il  était  appelé  à  diri- 
ger des  expéditions  lointaines  ou  des  opérations  mili- 
taires importantes,  à  la  tête  d'une  division  plus  ou  moins 
nombreuse  de  la  flolte".  Parfois  il  prenait  le  comman- 
tlement  etTectif  de  toutes  les  forces  navales,  c'était  le  cas 
si  le  navarque  venait  à  être  blessé  ou  tué  à  l'ennemi  ; 
ainsi  en  410  après  la  mort  de  Mindaros,  nous  voyons 
Hippocratès  lui  succéder,  prendre  toutes  les  mesures  que 
nécessitaient  les  circonstances  et  se  hâter  d'informer  les 
éphores  de  la  situation  difficile  où  se  trouvait  la  flotte 
lacédémonienne  '  *.  Était-il  blessé  lui-même  et  par  suite 
hors  d'état  de  prendre  à  son  tour  la  direction  des  opé- 
rations, c'était  l'un  des  triérarques  qui  le  remplaçait'". 

11  arrivait  souvent  que  l'épistoleus  était  promu  aux 
fonctions  de  navarque,  c'est  peut-être  ce  qui  arriva  à 
Lysandre  en  404-403,  malgré  la  loi  que  nous  avons  men- 
tionnée plus  haut  et  qui  l'avait  empêché  les  deux  années 
précédentes  de  prendre  le  commandement  en  chef"'. 
En  tout  cas  nous  voyons  Pollis  et  Nikolochos,  qui  étaient 
È7ri(TTf,),eT;,  le  premier  en  393-392,  le  second  en  387-388, 
commander  la  Hotte  comme  navarques  l'un  en  377-376  '■" 
et  l'autre  en  370-375  ".  D'autre  part  nous  avons  un  exem- 
ple d'un  ancien  navarque  acceptant  d'être  nommé  épis- 
toleus,  c'est  celui  de  Lysandre  en  400-403  ;  il  est  vrai 
que  ce  fut  dans  des  circonstances  toutes  particulières 
et  qu'Arakos  ne  commandait  la  flotte  que  de  nom'";  on 
comprendrait  mal  autrement  qu'après  avoir  eu  en  main 
un  pouvoir  aussi  étendu  que  celui  de  navarque,  un 
homme  eût  pu  se  résigner  à  accepter  plus  tard  un  poste, 
qui,  si  honorifique  qu'il  pût  être,  n'en  était  pas  moins  le 
second  en  rang.     Adrien  Krebs. 

EPISTOMIUM('ETti<7tt)[iiov').  — Robinet,  et  plus  exacte- 
ment la  clef  cylindrique  percée  de  part  en  part  qui  le 
ferme  et  qui  retient  ou  laisse  échapper  à  volonté  l'eau 
d'un  conduit  ou  le  liquide  contenu  dans  un  vaisseau.  Des 
clefs  semblables  servaient  à  régler  la  distribution  des 
eaux  chez  les  Romains-.  On  en  a  retrouvé  quelques-unes 
bien  conservées,  h' episiomium  que  l'on  voit  (flg.  2695)  pro- 

9Xcii.  HeU.\,  1,  6sq.  —10  Xen.  Bell.  U,  i,  7;  IV,  8,  H,  où  le  «lest  bien  signi- 
ficatif. Lysaudre  paraît  avoir  été  épistoleus  deux  ans  de  suite,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
renommé  navarque  en  405-404,  ce  que  rien  ne  permet  de  supposer;  cf.  Belocb, 
(.  c.  p.  Iâ3.  —  11  Plut.  Lys.  7,  2;  IMoil.  Sic.  XIII,  100;  Xen.  J/cll.  II,  i,  7.  Cf. 
rieischauderl.  Die  Spa7-t.  Yerfussiuig  bei  Xeiwphon,  p.  C3.  —  12  ïhuc.  VIII,  107. 
—  13  Xen.  Hcll.  I,  6,  20;  V,  1,  5  et  6.  —  H  Poli.  1,  90;  Xen.  Hell.  I,  1,  23;  VI,  2, 
2).  Cf.  cependant  Diod.  Sic.  XIII,  08,  d'après  lequel  le  navarque  Kallikratidas 
aurait  désigne  lui-même  l'officier  qui,  en  cas  de  mort,  devait  lui  succéder  dans  le 
rommanderaent  de  la  flotte,  cet  officier  n'était  pas  l'épistoleus.  —  15  Xen.  Ilell. 
IV,  8,  U.  —  15  Diod.  Sic.  XIV,  10,  ou  nous  voyons  qu'après  avoir  terminé  la  guerre 
du  Péloponnèse  les  Spartiates  nommèrent  Lysandre  navarque  et  lui  oidonnérenl 
de  se  rendre  dans  les  villes  de  la  Grèce  pour  y  établir  des  b.armostcs,  ce  serait  donc 
en  404-403.  —  "  Xen.  Hdl.  IV,  8,  Il  et  V,  4,  01  ;  cf.  Diod.  Sic.  XV,  34,  18;  Xen. 

Hrll.  V,  I.  6  et  V,  4,  63.  —  13  Cf.  plus  bani,  note  H.  —  liuiLioiin» e.  (j.  Gilbert, 

Hnndbii.li.  d.  yyiech.  Slaalsallert.  I,  p.  Gj  cl  S.l  ;  K.  K.  Tliuniser,  in  Ilcrmann's 


vient  du  palais  de  Tibère  à  Capri  et  est  actuellement  au 
musée  de  Naples  '  ;  un  autre  (fig.  2696)  appartient  actuelle- 
ment au  musée  archéologique  de  Florence.  La  tête  porte 


Kig.  2693.  Clefs  de  conduits. 


Fi  g.   2696. 


Fig.  2697.  —  Robinet. 


:C93.  —  Kobinit. 


une  anse  dans  laquelle  on  peut  introduire  une  barre  ou 
levier  pour  faire  pirouoller  la  clef  sur  son  axe.  La  clof 
d'une  fontaine  de  Pom- 
pei  (fig.  2697)  est  sur- 
montée de  même  d'une 
anse  ou  anneau  rec- 
tangulaire ■'.  D'autres 
plus  petites  et  qui  n'ont 
pas  besoin  d'une  prise 
aussi  puissante  sont 
pleines.    Telle    est    la 

clef  qui  fermait  des  conduits  d'eau  à  .\venticum  (Avi'n- 
ches)  en  Suisse'^.  Un  robini'l  irouvé  à  Windisch  (Vin- 
donissa),  dans  le  canton 
d'A^govie^  a  la  forme 
d'un  coq  (fig.  2698),  res- 
tée commune  jusqu'à 
nos  jours  pour  les  ins- 
truments de  ce  genre. 
Tous  ceux  qu'on  vient 
de  citer  sont  en  bronze. 
Sénèque'  dit  que  de  son 
temps  le  luxe  était 
poussé  à  un    tel  point 

dans  les  bains  de  Rome,  même  pour  les  classes  infé- 
rieures, que  l'on  n'y  voyait  que  des  robinets  d'argent. 

E.  Sagiio. 
EPISTRATEGOS  ('E7n(iTp-/'T-/)70ç).  —  Titre  donné  en 
Egypte,  sous  le  régne  des  Ptolémées  et  pendant  la  do- 
mination romaine,  au  gouverneur  général  de  la  Thé- 
baïde.  Sa  résidence  officielle  était  Thèbes;  mais  il  faisait 
des  tournées  dans  les  ditTérentes  villes  de  sa  province.  11 
avait  sous  ses  ordres  des  stratèges'.  Lui-même,  d'après 
une  inscriptitm  dont  le  sens  a  été  discuté,  pouvait  cumu- 
ler les  titres  d'èmcxpâTïiYoç  xat  czf'XTuihç  0r,êaiûo;-.  Son  au- 
torité s'est  étendue  jusqu'à  la  mer  Rouge'.  En  dépit  de 
l'apparente  importance  de  ces  fonctions,  il  est  jirohable 

LehrlmcU  d.  griech.  Antiqml.6'  éd.  I,  p.  254;  II.  Droysen,  Jbid.,  II.  2«  part.  p.  301  ; 
Ad.  Bauer,  Die  Kriegsalterl.  dans  I\v.in  Uueller,  Handbnch  d.  klasslsch.  Aller- 
tums-  WissenschafI,  vol.  IV,  p.  223  ;  G.  Weber,  De  Gytheo  et  Laccdaenioniorum 
rebiis  namlibux,  p.  81  sq.,  Heidclbcrg,  1833;  Jul.  Beloch,  Die  Nai'arehie  in 
Sptirla,  dans  B/iein.  Muséum  f.  Philologie,  XXXIV,  p.  US  sqq.,  surtout  129  et  130; 
Br.  Fleiscbanderl,  Die  Spartmische  Verfassuiuj  bei  Xenopkon,  p.  74,  Leipz.,  18S8. 

EPISTOMICM.  1  Sur  la  lecture  epilonium,  qui  pariit  fautive,  voy.  H.  Etienne, 
Thésaurus  ling.  gr.  s.  v.  ■F.nioiimoy,  et  Scbneider  ad  Varr.  /(.  ™.':/.  III,  K,  16. 
—  2  DIpian.  Dig.  XIX,  I,  17,  S;  cf.  Varr.  J.  (.  Voy.  I-ancinni,  Memor.  deW  Acad.dei 
Lincei,  IV,  1883,  p.  410  cl  pi.  i  (conduits  d'eau  à  Oslie).  —3  Mazois,  Tluines  de 
Pompei,  11,  pi.  iTi  ;  Ovcrbeclt-Mau,  Pompei,  4»  éd.  ISS4,  p.  210.  —  *  Mus.  Bar- 
bon. XII,  pi.  xiii.  —  c  Millheilungen  d.  antiq.  nesellschaft  in  Zurich,  XVI, 
pi.  IV,  S.  —  !"■  rii.  XV,  pi.  SI,  30.  —7  Hp.  80,5. 

Kl'ISTllATEGOS.  I  Letronnc,  Oeuores  choisies,  I,  p.  502.  —  -  fbid.  Cf.  Corp. 
iii^rr.  ip-.  n"^  'iS'.lT  h,  4905.  —  3  Corp.  inser.  gr.  4751. 
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qu'elles  avaient  surtout  un  caractère  honorifique'.  Stra- 
bon,  parlant  de  la  réorganisation  de  l'Egypte  par  les 
Romains,  dit  qu'on  laissa  dans  les  provinces  aux  épi- 
slratègos,  nomarques  et  ethnarqucs,  le  soin  des  affaires 
de  peu  d'importance  (npaYK-âTwv  où  ^it-^HMv  i-Kiaxa-rsÂv)  ° . 
D'ailleurs,  pour  plus  de  sûreté,  le  poste  d'épistratège  fut 
toujours  occupé,  à  très  peu  d'exceptions  près",  par  des 
Romains'.     E.  Pottier. 

EPISTULIS  (ab).  —  On  appelait  ainsi  le  bureau  de  la 
C(u-respondancc  impériale,  et  aussi  les  fonctionnaires 
attachés  à  ce  bureau.  Il  constitue  avec  les  autres  bureaux 
{officia  ou  ftcrinia)  n  liliflUs,  a  cor/nllionihiis,  a  rniionihus 
un  ensemble  qui  équivaut  à  peu  près  à  nos  ministères. 
Ces  directions  diverses  sont  issues  de  la  môme  évolution 
politique,  et  présentent  par  conséquent  un  développe- 
ment analogue,  mais  il  est  nécessaire  de  les  étudier  à 
part,  dans  leur  domaine  respectif.€'estce  que  nous  allons 
faire  pour  le  département  ab  epistuUs,  en  examinant 
successivement  les  origines  de  ce  bureau,  la  qualité  des 
employés  de  tout  ordre  qui  le  composent,  la  nature  de 
leurs  attributions,  et  enfin  la  transformation  et  la  déca- 
dence de  l'institution. 

I.  Des  origines  du  bureau  ab  epistulis.  —  On  a  comparé 
le  fonctionnaire  appelé  ah  epistulis  à  l'épistolographe 
des  monarchies  gréco-orientales,  mais,  à  dire  vrai,  l'as- 
similation est  purement  extérieure.  L'histoire  du  bureau 
de  la  correspondance  impériale  ne  trahit  aucun  emprunt 
à  l'hellénisme.  Dans  son  organisation  première,  comme 
dans  ses  développements  ultérieurs,  il  porte  une  em- 
preinte spécifiquement  romaine.  Cornélius Nepos',  racon- 
tant la  vie  d'Eumène  qui,  de  secrétaire  de  Philippe,  devint 
un  des  principaux  généraux  et  successeurs  d'Alexandre, 
fait  cette  remarque  que,  chez  les  Grecs,  cette  charge  était 
beaucoup  plus  honorée  que  chez  les  Romains.  «  Chez  les 
Grecs,  dit-il,  on  n'y  admet  que  des  personnages  de  haute 
naissance  et  connus  pour  leurs  talents,  parce  (ju'ils 
doivent  entrer,  pour  leur  part,  dans  toutes  les  décisions 
prises  par  le  roi.  Chez  nous,  au  contraire,  on  traite  ces 
hommes  comme  des  mercenaires,  ce  qu'ils  sont  en  effet.  » 
Cornélius  Nepos  vivait  dans  les  dernières  années  de  la 
république  et  les  premières  de  l'empire.  Il  fait  allusion  à 
la  corporation  des  scribae  qui  rentrait  dans  la  corpora- 
tion plus  vaste  des  appariteurs  [apparitores]  ou  officiers 
subalternes  des  magistrats.  On  sait  cjue  ces  agents  tou- 
chaient un  salaire,  ce  qui  était  considéré  comme  un  signe 
d'infériorité,  et,  de  plus,  liien  qu'ils  fussent  et  dussent 
être  citoyens,  ils  étaient  rarement  choisis  en  dehors  des 
affranchis,  ou  tout  au  moins  dos  classes  les  plus  humbles 
de  la  société  -.  La  situation  des  secrétaires  do  l'empereur 
ne  fut  pas,  dans  les  pnnniers  temps,  beaucoup  plus  re- 
levée. A  la  vérité  l'historien  Trogue  Pompée  rapporte 
que  son  père,  après  avoir  fait  la  guerre  sous  César,  était 
devenu  son  secrétaire,  son  garde  du  sceau,  et  le  directeur 
ou,  pour  mieux  dire,  l'intermédiaire  de  ses  relations  diplo- 

'»  Letronne,  t.  c.  —  *»  XVII,  13,  [i.  79S. —  <"•  I.otronue,  /.  c.  ;  Miller,  lîiill.  de  corr. 
Iiell.  IX,  1885,  p.  111-144.  —  1  Letronne,  Op.  I.  Il,  p.  127  cl  103.  Cf.  riiulex 
du  Corp.    inscr.  gr.  s.  v.  lT.iiT-oà-:r,-[o;. 

EPISTULIS  (au).  I  Eumeii.  [.  —  ^  Mnmmsea,  .Slaalsyrclil .  12.  p.  331-339.  —  3  Jus- 
tin. XLIII,  5.  —  ^  L.  c.  —  5  Sans  doute  le  Cn.  Ponii)eius  (lui  lut  employi-  comme 
interprète  par  César  dans  la  guerre  des  Gaules,  UeU.  tjaU.  V,  3G.  J.  Beckcr,  Phi- 
tologm,  VU,  p.  38!1-391  ;  cf.  Nipperdey,  Jbid.  II,  p.  3ÛS.  —  G  y'rt.  lloral.  —  ^  Corp. 
inftc.  laî.  VI,  8506.  Cf.  Suct.  Augusl.  07  «  Thallo  a  manu,  quod  pro  cpistola  pro- 
dita  denarios  qningentos  arrepisset,  crura  effregit.  »  L'a  viatut  (irçiç  z^^f"»  ^orp. 
inscr.  f/r.  3jG8  d  addenda)  était  un  secrétaire.  II  s'agit  ici  d'un  esclave  ou  d'un 
alTi":ini-Iii.  —  ^  Voir  la  série  des  afj  epistulis  dans  Friediiinder,  l)ttrstelluit(/en  ans 


niatiques;  «  ...  epistularum...  et  legationum  simul  et  aiiiili 
curam  habuisse^  ».  Ces  attributions  sont  précisément 
celles  que  nous  verrons  conférées  plus  tard  aux  secré- 
taires des  empereurs.  Trogue  Pompée  était  d'une  excel- 
lente famille  du  pays  des  Voconces.  Son  aïeul  avait  reçu 
de  Pompée,  pendant  la  guerre  contre  Sertorius,  le  droit 
de  cité.  Il  avait  un  oncle  paternel  qui  avait  commandé 
une  cohorte  dans  la  guerre  contre  Mithridate  ''.  Il  est  à 
croire  que  son  père  n'avait  pas  servi  avec  un  grade  infé- 
rieur. Mais  l'exemple  donné  par  César  en  choisissant 
pour  secrétaire  un  homme  de  cette  condition  ne  fut  pas 
.suivi.  Nous  mentionnerons  ici,  en  passant,  la  proposition 
faite  par  Auguste  à  Horace.  Suétone  nous  apprend  qu'il 
lui  oifi'it  l'office  de  la  correspondance  «  officium  episto- 
laruni  ''  )i.  Il  ne  semble  pas  toutefois  qu'il  l'aille  entendre 
par  là  un  poste  public.  La  lettre  que  l'empereur  écrivit  à 
Mécène  à  ce  propos,  et  dont  le  même  Suétone  reproduit 
un  fragment,  nous  donne  de  cette  situation  une  autre  idée. 
Auguste,  soulVrant  et  trop  chargé  d'occupations,  ne  peut 
plus  suffire  à  sa  correspondance  avec  ses  amis.  Il  de- 
mande à  Mécène  de  lui  prêter  Horace  pour  l'y  aider.  Il 
voulait  donc  en  faire  son  secrétaire  privé.  Il  était  lui- 
même  un  lettré  trop  délicat  pour  asservir  cette  plume  de 
poète  à  la  prose  administrative,  et  nous  voyons  d'ailleurs 
que  pour  cette  besogne  il  s'adressait  moins  haut.  Horace, 
fils  d'alfranchi,  mais  non  affranchi  lui-même,  était  au- 
dessus  d'une  fonction  considérée  comme  toute  domes- 
tique. Une  inscription  nous  fait  connaître  un  certain 
lanuarius,  esclave  d'Auguste  et  se  disant  «  ab  epistulis''  ». 
Il  est  vrai  qu'on  peut  se  demander  s'il  était  le  chef  du 
service,  ou  simplement  un  des  employés  en  sous-ordre. 
Nous  verrons  en  effet  que  ces  derniers  ne  sont  pas  toH- 
jours  reconnaissables  à  l'indication  de  leurs  attributions 
spéciales.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  chefs  eux- 
mêmes  n'étaient  jamais  pris  que  parmi  les  affranchis  de 
l'empereur '.  Alors  même  qu'il  en  fut  autrement,  quand 
l'usage  se  fut  introduit  de  les  emprunter  à  l'ordre 
équestre,  ils  ne  dépouillèrent  jamais  entièrement  ce  ca- 
ractère, ni  eux  ni  la  plupart  des  préposés  aux  div(>rs  dé- 
parlements de  la  chancellerie  impériale.  Le  directeur  des 
finances  ou  a  ratioinbus  est  le  seul  qui  soit  quahfié  pro- 
curateur. Les  autres  sont  toujours  considérés  comme 
occupant  des  officia  pahitina  ])our  lesquels  ce  titre  n'est 
point  do  mise'.  Plus  tard,  dans  le  courant  du  m"  siècle, 
on  imagina  pour  eux  celui  de  magister'"  qui  resta  en 
vigueur  dans  la  période  dite  du  Ras-Empire. 

II.  Du  hurenu.  ab  epistulis  depuis  Claude  et  de  la  qualité 
des  employés  qui  le  composaient .  — ■  L'empire  à  ses  débuts 
est  comme  un  être  en  voie  de  formation  qui  petit  à  petit 
se  crée  ses  organes  à  mesure  qu'il  prend  conscience  de 
ses  fonctions.  C'est  du  règne  de  Claude  que  date  la 
grande  importance  et  l'on  peut  dire  la  création  de  la 
chancellerie  ou  des  ministères  impériaux.  Jusqu'alors  les 
empereurs,    plus   ou   moins   fidèles   aux   ménagements 

di;r  Siltengcschichte  lîom.';.  6"  éd.  I,  p.  ISO- 102.  Nous  renvoyons  à  ce  catalogue  et 
aux  renseignements  dont  il  abonde,  une  fois  pour  toutes.  —  9  Sur  l'inscription 
de  Titinius  Capito,  Cor/i.  inscr.  lai.  VI,  708,  voir  Otto  llirsclifeld,  Untcrsuchungen 
nnfdan  Irchiete  der  rôinisclwn  Verwalliingsgeschic/ile,  I,  jt.  201,  note  1.  —  lo  Vila 
Alex.  Severi,  32.  Il  se  peut  iiue  dans  ce  passage  l'auteur  ile  la  lùographie  anticipe 
en  employant  un  terme  en  usage  de  son  temps.  Numisius  Quintianus,  dans  une 
inscription  datée  de  239,  sous  Gordien  III,  s'intitule  encore  ab  epistulis  latinis 
{Corp.  inscr.  lat.  VI,  108S).  Le  titre  de  magister  n'est  peut-être  pas  antérieur  à 
Dioelétien  ou  Constantin.  Voir  sur  cette  question,  Cuq,  Le  magister  sacrariim 
Cognitiomun,  Bihliolli.  des  écoles  franc.  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  XXI, 
p.  13t-13C. 
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observés  par  Auguste,  n'avaient  pas  osé  faire  trop  ouver- 
tement de  leur  maison  le  siège  du  gouvernement.  Sans 
doute  ils  étaient  les  maîtres,  et  personne  ne  s'y  trompait, 
mais  du  moins  ils  n'avaient  pas  organisé  autour  d'eux, 
avec  cette  ampleur  et  cet  esprit  de  suite,  cet  ensemble  de 
services  qui  devait  embrasser  et  absorber  toute  l'admi- 
nistration du  monde  romain.  Le  règne  qui  vit  se  pro- 
duire ces  innovations  marque  donc  un  moment  décisif 
dans  le  développement  de  la  centralisation  monarchique, 
et  prend  dans  l'histoire  une  place  tout  à  l'ait  hors  de  pro- 
portion avec  l'action  personnelle  du  souverain.  Ce  n'est 
pas  à  Claude  en  effet,  c'est  à  ses  affranchis,  à  Narcisse,  à 
Pallas,  et  à  leurs  collaborateurs  qu'il  faut  attribuer  la 
hardiesse  de  cette  initiative,  et,  quoi  qu'on  puisse  penser 
de  ces  personnages,  de  leur  valeur  morale  et  des  moyens 
oii  ils  sont  descendus,  on  sera  d'accord  pour  reconnaître 
la  portée  de  l'œuvre  réalisée  par  leur  énergie  et  leurs 
talents  ".  Il  était  inévitable  que  des  serviteurs  entrés  si 
avant  dans  l'intimité  du  prince  finissent  par  le  dominer 
en  flattant  ses  faiblesses  ou  ses  vices,  et  de  là  à  trans- 
former en  pouvoir  effectif  leur  influence  occulte,  il  n'y 
avait  pas  loin.  Un  pareil  rôle  convenait  à  des  hommes 
qui  ne  pouvaient  puiser  dans  la  conscience  de  leur  infé- 
riorité sociale  des  sentiments  bien  élevés,  tandis  que, 
d'autre  part,  les  dédains  de  l'aristocratie  sénatoriale  ne 
devaient  pas  les  rendre  très  chauds  pour  le  maintien  de 
ses  privilèges.  Si  l'on  ajoute  qu'ils  tri)uvèrent  en  Claude, 
et  après  lui,  en  Néron,  les  maîtres  les  mieux  faits  pour 
servir  leurs  ambitions,  on  aura  expliqué,  en  partie,  la 
pensée  qui  les  anima  et  le  succès  de  leur  entreprise.  Mais 
il  y  avait  à  ce  mouvement  des  causes  plus  profondes, 
indépendantes  du  caractère  des  empereurs  et  des  habiles 
qui  savaient  en  tirer  parti.  La  preuve  en  est  que  l'œuvre 
des  affranchis  de  Claude  survécut,  non  seulement  à  ses 
auteurs,  mais  au  règne  même  de  cette  caste,  tant  elle 
répondait  bien  aux  tendances  fondamentales  et  invin- 
cibles du  régime.  L'hostilité,  latente  ou  ouverte,  de  l'em- 
pereur et  du  Sénat,  était  une  des  fatalités  de  l'empire.  La 
concentration  de  toutes  les  fonctions  gouvernementales 
entre  les  mains  d'un  seul  était  le  terme  nécessaire  de  la 
révolution  qui,  commencée  dès  avant  Actium,  se  pour- 
suivit et  s'acheva  longtemps  après.  Si  ce  travail  se  fit 
tout  d'abord  par  les  soins  et  au  profit  de  la  domesticité 
impériale,  c'est  que  l'empereur,  à  l'exemple  des  particu- 
liers, préposait  à  sa  maison  ses  affranchis  et  ses  esclaves. 
Ainsi  l'État  se  confondit  avec  le  patrimoine  du  prince  ; 
les  directions  administratives  nouvellement  créées  se 
trouvèrent  assimilées  à  des  charges  de  cour,  et  cela 
d'autant  mieux  que  l'indignité  des  titulaires  s'effaçait 
ilans  la  majesté  du  chef  qu'on  sentait  derrière  eux. 
C'étaient  les  instruments  qu'une  volonté  toute-puissante 
cl  sacrée  pouvait  à  son  gré  utiliser  ou  briser. 

La  direction  ab  epistuUs  n'apparait  pas  sous  Claude 
pour  la  première  fois,  comme  celles  a  libelus,  a  cognitio- 
NiBus,  A  STUDiis.  Comme  la  direction  a  rationibus'-,  elle 
existait  auparavant,  au  moins  nominalement.  On  en  a  vu 
plus  haut  un  exemple  du  temps  d  Auguste.  On  peut  en 
ajouter  quelques  autres  qui  paraissent  contemporains  de 
Tibère ''.  Mais,  de  même  que  la  direction  a  rationibus, 
entre  les  mains  d'un  homme  comme  Pallas,  ne  larda  pas 

H  Voir  sur  ce  point  Hirsclifeld,  f).  c,  p.  280  et  s.  —  12  lliricllfelil,  O.  c.  p.  :iO-.1i. 

—  13  Coi-p.  iuscr.  lut.  Vr,  8000,  8601,  8603;  V,  063,  004  b.  —  "  llirschfcli],  l.  c. 

—  1^  HiiscIiMd,  O.  c.  p.   203.  —  i6  Dio  Cassius,  I.X,  10.  —  l^  Tarit.  Annale.^. 
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à  déborder  au  delà  des  limites  d'un  office  privé  ''",  do 
même  avec  Narcisse,  Ti.  Claudius  Augusti  libertus  Nar- 
cissus,  la  direction  ab  epislulis  acquit  toute  l'extension 
qu'elle  devait  garder  par  la  suite.  Peut-être  même  est-il 
permis  d'affirmer  que  jamais  ces  emplois  ne  furent  aussi 
importants  qu'à  l'origine.  Si  nous  parcourons  la  série  de 
ceux  qui  les  ont  remplis,  nous  ne  rencontrons,  à  l'excep- 
tion du  premier,  aucun  nom  éclatant.  Ce  sont  des  fonction- 
naires qui  donnent  l'impulsion  à  la  machine  administra- 
tive, mais  qui,  en  dehors  de  leur  spécialité,  ne  paraissent 
pas,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  avoir  exercé  une 
action  sensible  sur  la  marche  générale  du  gouvernement 
et  la  direction  de  l'histoire '\  On  comprend  qu'il  n'en  ait 
pas  été  de  môme  des  fondateurs  de  l'institution.  Nous 
n'avons  pas  à  retracer  la  vie  de  Narcisse.  Les  historiens, 
qui  nous  étalent  ses  immenses  richesses  et  nous  présen- 
tent par  le  détail  les  intrigues  de  sérail  où  il  fut  mêlé,  ne 
peuvent  s'empêcher  d'attester  son  dévouement  à  son 
maître,  dévouement  qu'il  poussa  jusqu'à  la  mort.  Rappe- 
lons seulement  la  mission  dont  il  fut  un  jour  chargé  par 
Claude.  Elle  n'avait  rien  de  commun  avec  les  attributions 
d'un  chef  de  la  correspondance,  et  montre  par  là  même 
la  confiance  illimitée  dont  il  jouissait  auprès  de  l'empe- 
reur. Les  légions  s'étaient  révoltées  en  Bretagne  ;  Claude 
l'envoya  pour  apaiser  le  mouvement.  Mais  les  soldats 
n'avaientpas  l'habitude  d'être  haranguéspar  un  affranchi. 
La  présence  d'un  tel  ambassadeur  au  tribunal  où  siégeait 
d'ordinaire  l'illustre  consulaire  Plautius  leur  fit  l'effet  d'un 
outrage.  Elle  suffit  pour  relever  le  prestige  du  général  et 
rétablir  son  autorité  méconnue  '".  Narcisse  reçut,  après  le 
meurtre  de  Messaline  et  pour  avoir  été  le  principal  auteur 
de  sa  perte,  les  ornements  de  la  questure'',  qui  furent 
suivis,  nous  dit  Suétone,  de  ceux  de  lapréture".  Tacite  a 
beau  dire  que  cette  distinction  était  peu  de  chose  pour 
son  orgueil  «  levissimum  fastidio  cjus  "  ».  Elle  n'était  pas 
alors  prodiguée  comme  elle  le  fut  plus  tard-",  et  elle 
excita  un  vif  émoi  dans  les  rangs  du  Sénat.  Cinquante 
ans  plus  tard  environ,  nous  retrouvons  l'écho  de  ces  pro- 
testations dans  les  lettres  de  Pline,  non  pas,  il  est  vrai,  à 
propos  de  Narcisse,  mais  à  propos  de  Pallas,  qui  avait 
été  honoré  de  même^'.  Les  haines  provoquées  par  la 
fortune  et  l'arrogance  des  affranchis  ne  trouvèrent  pas, 
dans  l'effondrement  de  la  dynastie  julienne,  les  satis- 
factions qu'elles  avaient  pu  espérer.  Ils  avaient  été 
associés  aux  crimes  et  aux  hontes  du  régime  déchu  ;  ils 
en  avaient  fait  leur  chose,  et  il  semblait  qu'ils  dussent 
disparaître  avec  lui.  11  y  eut  bien  quelques  efforts  pour  les 
éliminer  de  l'administration  publique  et  les  confiner  dans 
le  service  du  palais.  Tacite  dit  de  Vitellius  :  «  Ministeria 
principutus  per  lïbertos  agi  solita  in  ccjuites  romanos  dis- 
ponit^^  ».  Mais  Suétone  nous  apprend  que  Domitien  se 
borna  à  un  partage  entre  les  affranchis  et  les  chevaliers  : 
«  Quacdnm  ex  maximis  officiis  inter  libertinos  equilesque 
romanos  commnnicavit^^  ».  En  fait,  et  pour  nous  en  tenir 
au  bureau  ab  epistuUs,  nous  voyons  que,  jusque  vers  le 
milieu  du  n"  siècle,  ceux  qui  le  dirigent  sont  pour  la 
plupart  encore  empruntés  à  la  classe  où  l'on  avait  coutume 
d'aller  les  chercher  autrefois.  On  comprend  fort  bien  que 
les  empereurs,  quelle  que  fût  leur  origine  ou  leur  poli- 
tique, y  aient  regardé  à  deux  fois  avant  de  remercier  ces 

XI,  38.  —  18  Claiul.,  28.  —  19  L.  c.  —  20  Bloch,  De  decrclis  funclorum  magislra- 
luum  ornamentis.  Pari*,  1883.  —  21  VllI,  C.  —  22  llislor  ,  I,  58.  —  23  Domi- 
tian.  7. 
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auxiliaires  enlièrement  à  leur  dévotion.  Ne  suffisait-il 
pas  de  les  contenir  dans  les  limites  de  leurs  attributions 
pour  effacer  les  mauvais  souvenirs  des  règnes  précédents? 
Il  semble  même,  à  considérer  certaines  inscriptions  où 
se  trouve  retracée  la  carrière  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  que  les  successeurs  de  Narcisse  étaient  alors,  au 
moins  par  leurs  antécédents,  d'assez  minces  personnages. 
On  n'en  sera  pas  trop  surpris  pour  le  règne  de  Vespasicn. 
Suétone  nous  apprend  que  Titus  fut  le  vrai  secrétaire  de 
son  père  et  qu'il  concentra  entre  ses  mains  tout  le  service 
de  la  chancellerie  :  «  reccpta  ad  se  prope  omnium  offkiorum 
cura-'-  ».  Les  chefs  de  ce  service,  ainsi  suppléés,  pouvaient 
sans  inconvénient  manquer  de  prestige.  I.  Flavius  Aug- 
(usti)  I;ibertus)  Epictetus,  dont  le  nom  montre  assez  qu'il 
appartenait  aux  Flaviens,  avait  été,  avant  de  passera  la 
direction    de   la    correspondance,   a   copiis    milit.\ribls, 
employé  à  l'intendance  militaire.  C'était  un  poste  hono- 
rable, et  même  un  poste  de  confiance,  mais  qui  n'avait 
rien  de  brillant.  Auparavant  il  avait  fait  partie  de  la  cor- 
poration des  appariteurs  en  qualité  de  lictor  curiaius^'. 
Les  lictores  curiuti  étaient  au  nombre  de  trente,  attachés 
chacun  à  une  des  trente  curies  [curia],  chargés  de  les 
convoquer,  et,  à  l'époque  où  nous  nous  plaçons,  de  les 
représenter  dans  les  comices  dérisoires  où  elles  ne  figu- 
raient plus  que  de  cette  manière  [comitu].  Ils  étaient  en 
même  temps  employés  aux  sacra  jniblica  populi  romani, 
et  à  ce  titre  dépendaient  du  Ponlifcx  maximiis^'^  [pon- 
tifes] qui  était  alors  l'empereur.  Est-ce  dans  l'exercice 
de  ces  dernières  fonctions  que  notre  homme  avait  eu 
occasion  d'approcher  du  prince  et  de  se  pousser  dans  sa 
faveur?  On  aurait  peine  à  croire  que,  parti  de  si  bas,  il  ait 
pu  monter  si  haut,  et  l'on  serait  tenté  de  voir  en  lui,  au 
lieu  d'un  chef  de  service,  un  expéditionnaire  subalterne  si 
une  autre  inscription  n'offrait  à  la  même  époque  l'exemple 
d'une  carrière  à  pou  près  semblable.  Il  s'agit  de  Fortu- 
natus  Aug(usti),  l(ibertus),  que  la  suite  de  l'inscription 
nous  autorise  à  appeler  de  son  gentilicium  Flavius^'.  Il 
s'intitule  verna  patrmus,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'il 
était  né  esclave  du  père  de  son  patron.  On  sait  que  les 
esclaves  nés  dans  la  maison  ou  vernae  formaient  la  caté- 
gorie la  plus  considérée-'.  Ce  patron  n'était  autre  que 
l'empereur  Titus  ou  Domitien,  dont  il  était  devenu  secré- 
taire après  avoir  été  I'accensus  de  Vespasien.  On  désignait 
ainsi,  déjà  au  temps  de   la  république,    une   sorte    de 
licteur  suppléant  qui,  précisément  parce  qu'il  était  d'or- 
dinaire l'affranchi  du  magistrat  dans  le  service  duquel  il 
figurait,  était  plus  avant  dans  sa  confiance  que  le  reste 
du  personnel-'.  Mais  auparavant  il  avait  été  lui  aussi 
licteur  curiate  et  il  était  resté  viateur  [viator]  honoraire 
de  la  décurie  consulaire  et  prétorienne'".  Il  avait  donc 
lui  aussi  fait  ses  premiers  pas  dans  l'ordre  des  appari- 
teurs". Ce  qui  paraît  bien  prouver  qu'il  n'était  pas  un 
subalterne,  c'est  que  l'inscription  qui  nous  le  fait  con- 
naître est  dédiée  par  lui  à  son  frère  Épaphrodite,  égale- 
ment affranchi  d'Auguste  et  intitulé  aussi  ab  episiuUs  tout 
court.    Or    cet   Épaphrodite   est  vraisemlilablement    le 


21  Titus,  6.-25  Corp.  inscr.  lai.  XIV,  2S40.  —  26  Mommsen,  Staatsrecht,  12, 
p.  373-374.  —  27  Corp.  inscr.  lai.  VI,  1887.  —  28  M.irquirat,  Privatlebcn,  I,  p.  104. 
—  23  MommseD,  Staatsr.  12,  p.  341-343.  —  30  Jbid.  p.  314-347.  —  31  II  est  assez 
curieux  de  constater  celte  sorte  de  prédilection  des  Flaviens  pour  les  secrétaires 
sortis  do  l'ordre  des  appariteurs,  si  l'on  se  rappelle  que  Vespasien,  étant  préteur, 
avait  épousé  Flavia  Domitilla,  fille  de  Flavius  Lihcralis,  un  simple  «  scriba  quaes- 
lorius  ».  Suet.  Vespas.  3.  —  32  Antiij.  jnd.  1,  Proera.  2;  Contre  Apion.  II,  41, 
Vita,  78.  M.  Renan  {Évangiles,  p.  240)  le  confond  à  tort  avec  rÉpaplirodite  de 


même  auquel  l'historien  juif  Flavius  Josèphe  a  dédié 
ses  ouvrages  et  qui  l'a  encouragé  à  les  écrire.  Josèphe 
nous  dit  que,  dans  une  carrière  traversée  de  beaucoup  de 
vicissitudes,  il  a  rempli  des  emplois  importants.  Il  loue 
son  esprit  libéral,  curieux,  sa  sympathie  pour  les  études 
historiques''-.  Ces  paroles  ne  peuvent  guère  s'appliquer  à 
un  scribe  de  condition  inférieure,  et  d'un  autre  côté, 
nous  verrons  que  les  goûts  littéraires  sont  une  particula- 
rité et  souvent  même  constituent  le  titre  essentiel  des 
secrétaires  impériaux.  On  peut  se  demander  si  les  deux 
frères  se  sont  succédé  à  la  tète  du  bureau  ou  bien  s'ils 
ont  été  préposés  concurremment,  l'un  à  la  section  de  la 
correspondance  latine,  l'autre  à  celle  de  la  correspon- 
dance grecque,  puisque,  comme  nous  aurons  à  le  mon- 
trer, ce  partage  a  existé  dès  l'origine,  mais  l'absence  de 
toute  indication  spéciale  pour  l'un  comme  pour  l'autre 
rend  la  deuxième  hypothèse  peu  plausible.  Il  nous  est 
difficile  de  savoir  si  T.  Flavius  Âug(usti)  lib  ertus)  Eus- 
chaemon  est  devenu  ab  cpistulis  après  avoir  été  procu- 
rateur pour  la  capitation  des  deux  drachmes  imposée  aux 
juifs",  ou  inversement.  Ce  qui  parait  certain  c'est  que 
cette  procuratèle,  une  des  plus  infimes  parmi  les  fonc- 
tions ainsi  qualifiées,  ne  pouvait  guère  être  considérée 
comme  ua  avancement.  Parmi  les  secrétaires  de  cette 
période,  entre  la  mort  de  Néron  et  le  règne  d'Hadrien, 
nous  n'en  trouvons  encore  que  trois  nés  ingénus  et  deux 
appartenant  notoirement  à  l'ordre  équestre.  Le  premier 
nous  est  signalé  par  Plutarque.  Il  invoque  dans  le  récit 
des  derniers  moments  d'Othon  le  témoignage  de  SecuB- 
dus  qui  fut,  dit-il,  secrétaire  de  cet  empereur,  «  SexoCvSo; 
6  ^rÎTMp  ETtl  Twv  iTttcToXwv  yiviu.îvo;  '*  ».  Cette  manière  de 
désigner  Secundus  :  «  5  pvÎTojp  »  nous  prouve  qu'il  était  au 
nombre  des  orateurs  connus  de  ce  temps,  et  dès  lors  il 
doit  être  identique  à  Julius  Secundus,  un  des  interlocu- 
teurs du  Dialogue  des  orateurs,  que  Tacite  vante,  avec 
M.  Aper,  comme  une  des  gloires  du  barreau  '■''.  La  qualité 
des  personnages  figurant  dans  ce  dialogue  suffit  pour 
nous  assurer  que  Secundus  appartenait,  par  sa  naissance 
comme  par  ses  relations,  à  la  meilleure  société  de  Rome. 
Vitellius,  en  confiant  à  des  chevaliers  quelques-uns  de 
ces  ministeria  ordinairement  occupés  par  des  affranchis, 
n'avait  donc  fait  que  suivre  l'exemple  déjà  donné  par 
Othon'^.  Le  second  est  un  certain  Dionysios  d'Alexandrie, 
fils  de  Glaucos,  qui  vécut,  nous  dit  Suidas,  dans  les 
années  allant  de  Néron  à  Trajan.  Comme  il  enseigna  à 
Alexandrie,  et  que,  au  lieu  du  nom  d'un  patron,  on  donne 
celui  de  son  père,  on  peut  supposer  qu'il  n'était  pas 
affranchi  de  l'empereur,  mais  de  naissance  libre''.  Le 
troisième  est  Cn.  Octavius  Titinius  Capito,  un  des  amis  de 
Pline  le  Jeune,  protecteur  des  lettres,  et  lui-même  lettré 
distingué,  «  inler  praecipua  saeculi  ornamenta  numeran- 
dus^^n.  Sa  carrière,  que  nous  connaissons  par  une  inscrip- 
tion contemporaine  de  Trajan,  entre  98  après  Jésus-Christ 
et  102,  fut  des  plus  honorables  ''.  Il  débuta,  comme  tous 
les  jeunes  gens  de  famille  équestre  et  sénatoriale,  par  le 
service  des  armes.  Il  fut  préfet  de  cohorte,  puis  tribun 

Néron,  continué  par  Domitien  dans  son  poste  a  libellis,  et  plus  tard  mis  à  mort  par 
les  ordres  de  ce  prince.  Friedlander  démontre,  par  la  date  de  la  publication  de  la 
biographie  de  Josèphe,  que  lidentification  n'est  pas  possible.  Voir  la  série  des 
a  libellis,  p.  178.  —  33  Corp.  inscr.  lai.  8604.  —  3'.  Qtho,  9.  —  33  Dial.  urat.  2.  11 
Cât  encore  question  de  lui  dans  Quintilien,  X,  1,  120.  3,  12;  XII,  10,  11.  V.  Momm- 
sen, Corneliits  Tacitus  und  Cluvius  Rnfm,  dans  Hermès,  IV,  p.  322,  I.  —  36  Note 
22.  —  37  Suîd.  s.  V.  Aiovùsio;.  Voir  plus  loin  pour  ce  personnage.  —  38  l£pist.  Vlll, 
12.  Cf.  1,  17;  V,  S.  —  33  Corp.  inscr.  lat.  VI,  798. 
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légionnaire,  et  ublint  des  récompenses  militaires.  11 
remplit  ensuite  les 'fonctions  de  ah  cptstidis  sous  Nerva 
et  sous  Trajan,  après  les  avoir  remplies  en  premier  lieu 
sous  un  empereur  que  l'inscription  ne  nomme  pas,  mais 
qui  ne  peut  être  que  Domitien,  dont  le  nom  était  omis  à 
dessein  sur  les  monuments '■°.  11  s'était  donc  maintenu 
sous  trois  règnes  consécutifs  dont  les  deux  derniers  sont 
caractérisés  par  une  réaction  violente  contre  le  précédent. 
Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  s'agit  d'un 
emploi  qui  l'obligeait  à  vivre  à  la  cour,  et  pouvait  lui 
faire  endosser  une  part  de  responsabilité  dans  les  actes 
d'un  prince  justement  voué  à  l'exécration  publique.  C'était 
évidemment  un  de  ces  fonctionnaires  précieux  qui  s'ac- 
quittent consciencieusement  de  leurs  devoirs  sous  tous 
les  régimes  et  assurent  le  jeu  régulier  de  l'administration 
sous  les  plus  mauvais  gouvernements.  Comme  pour  lui 
témoigner  sa  faveur  au  lendemain  de  la  révolution  qui 
avait  renversé  son  premier  maître,  Nerva  lui  conféra  les 
ornements  de  la  préture,  et  plus  tard  nous  voyons  qu'il 
s'éleva  jusqu'au  poste  de  préfet  des  vigiles.  Quelque 
important  que  fût  ce  poste,  il  l'était  moins  assurément 
que  celui  de  chef  de  la  correspondance,  mais  on  sait  que 
le  rang  hiérarchique  des  fonctionnaires  impériaux  ne  se 
mesurait  pas  nécessairement  à  leur  influence  réelle. 

Titinius  Capito,  par  la  suite  de  sa  carrière,  appartient 
plutôt  à  la  série  des  ab  epistulis  qui  se  sont  succédé 
depuis  Hadrien.  C'est  Hadrien  en  effet  qui  fit  faire  le  pas 
décisif  à  la  réforme  ébauchée  par  Othon  et  Vitellius  et 
poursuivie  depuis  avec  des  alternances  diverses.  Son 
biographe  ^t  de  lui  :  «  Ab  epistulis  et  n  libcllis  primus 
équités  romanos  habuit''^  »,  assertion  qui  n'est  d'ailleurs 
ni  exacte  ni  complète,  car  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
confié  ces  charges  à  des  chevaliers,  et  ces  charges  ne 
sont  pas  les  seules  d'où  il  ait  exclu  les  affranchis.  Ils 
furent  également  et  dans  le  même  temps  éliminés  des 
offices  a  studiis'-  et  a  rationibus''^.  L'office  a  corjnilio- 
nibus  est  le  seul  pour  lequel  nous  n'avons  pas  de  preuve 
qu'il  ait  été  avant  Septime  Sévère  réservé  à  l'ordre  éques- 
tre ".  Mais  nous  n'avons  pas  non  plus  de  preuve  du  con- 
traire, en  sorte  qu'il  est  prudent  de  ne  rien  affirmer.  Ce 
n'est  pas  que  le  système  établi  par  Hadi-icn  n'ait  souf- 
fert des  exceptions.  En  dehors  de  la  hiérarchie  sénato- 
riale, aucune  règle  ne  pouvait  enchaîner  le  libre  choix 
de  l'empereur.  Mais  ces  exceptions,  somme  toute,  ne 
sont  pas  bien  nombreuses.  Nous  n'avons  à  nous  occuper 
ici  que  des  chefs  du  bureau  ab  epistulis.  Sur  vingt- 
cinq  titulaires  environ  qui  nous  sont  connus  depuis 
Hadrien  jusqu'à  l'ère  ouverte  par  Dioctétien,  on  n'en 
voit  que  deux  qui  soient  des  affranchis  impériaux.  Ce 
sont  :  «  L.  Aicrelius  Aug{usti)  l[ibertus)  Secundinus,  ab 
epistulis  latinis  '°  »,  et  «  M.  Aurelius  Alexander  Au- 
g{usti)  lib{ertus)  ab  epistulis  graecis  '^  ».  Le  gentilicium 
Aurelius  nous  invite  à  les  placer  sous  les  derniers  Anto- 
nins,  à  moins  qu'ils  ne  soient  contemporains  de  Cara- 
calla,  Héliogabale,  ou  Sévère  Alexandre.  On  n'ignore 
pas  en  effet  que  les  successeurs  de  Septime  Sévère  ont 
emprunté  à  la  dynastie  précédente  ce  nom  rendu  popu- 
laire par  ses  vertus.  M.  Friedlaender  soupçonne  qu'ils 


40  Mommsen,  Jîcs  gestae  divi  Augusii,  2"  éd.  p.  170.  —  41  Vif  a  Hadriani,  22. 
--  42  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  .S71.  —  4'J  Jbid.  p.  395;  Fi-iodUinder,  0.  c. 
série  des  a  libellis.  —  44  Cuq,  0.  c.  p.  377  ;  Uiisclifold,  0.  c.  p.  209.  —  45  Donati, 
p.  309,  4.  —  4G  Corp.  inscr.  lat.  8606,  —  47  VUa  Veri,  8  ;  Friediander,  0.  c.  I, 
p.   190.191.    —  48   riio    Cass.    LXXV  II,    13.   —  '•»  Hirscllfcld,   O.    c.    p.   291-293. 


pourraient  bien  avoir  été  attachés  à  Verus,  dont  Capi- 
toliii  signale  la  partialité  scandaleuse  pour  les  affran- 
chis :  «  Uberiis  inhonestius  induisit  "  ».  Au  ni°  siècle, 
Marcias  Agrippa,  ah  epistulis  de  Caracalla,  était  d'origine 
servile,  mais  non  affranchi  du  prince".  Le  principe  posé 
par  Hadrien  fut  donc,  tout  compte  fait,  respecté.  Quant 
à  la  pensée  dont  cet  empereur  s'inspira,  elle  procède 
d'une  vaste  réforme  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
sister ici.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  le  progrès  des 
idées  monarchiques  ayant  rehaussé  le  prestige  des  em- 
plois du  palais,  ces  emplois  purent  être  considérés 
désormais  comme  publics,  et  à  ce  titre,  confiés  à  des 
chevaliers.  La  mesure  dont  il  s'agit  a  une  autre  portée. 
L'organisation  de  la  carrière  équestre,  à  tous  les  degrés 
et  dans  tous  les  domaines,  a  été  une  des  grosses  préoc- 
cupations et  peut  être  la  grande  affaire  d'Hadrien  '*". 
Son  but  était  d'opposer  un  contrepoids  aux  fonction- 
naires sénatoriaux,  restés  les  premiers  en  dignité,  mais 
dej^uis  longtemps  et  de  plus  en  plus  menacés  dans  leur 
prétention  exclusive  à  diriger  l'État.  Les  chevaliers, 
beaucoup  plus  que  les  affranchis,  étaient  propres  à  ser- 
vir ce  dessein.  Ils  avaient  la  considération  qui  manquait 
à  ces  derniers.  Ils  formaient  une  noblesse,  la  seconde  de 
l'empire,  ne  le  cédant  qu'à  la  noblesse  sénatoriale.  De 
plus  ils  n'offraient  pas  à  l'empereur  une  moindre  sécu- 
rité que  les  affranchis  eux-mêmes.  Ils  ne  constituaient 
pas  un  corps  comme  le  Sénat.  Ils  n'avaient  pas,  comme 
lui,  une  tradition  de  nature  à  entretenir  des  velléités 
séditieuses.  N'ayant  rien  perdu  à  l'établissement  du 
régime  impérial,  ils  n'avaient  rien  à  regretter  de  la  ré- 
publique. Enfin  leur  avancement  n'était  soumis  à  aucune 
des  règles  qui  s'imposaient  pour  celui  des  sénateurs  et 
pouvaient,  jusqu'à  un  certain  point,  le  soustraire  à  l'ar- 
bitraire. C'étaient  de  parfaits  fonctionnaires,  entièrement 
dans  la  main  du  souverain.  Ajoutons  avec  M.  Cuq  ^"  que 
le  nouveau  recrutement  n'eut  pas  pour  effet  de  fermer 
irrévocablement  aux  affranchis  les  situations  où  ils 
avaient  trôné  autrefois.  Pour  rentrer  dans  la  place,  il  leur 
suffisait  de  ne  plus  mériter  leur  nom.  La  qualité  de  che- 
valier n'était  plus  alors  le  privilège  de  la  fortune.  C'était 
une  distinction  honorifique  que  l'on  obtenait  de  la  faveur 
impériale".  Rien  n'empêchait  donc  les  empereurs  de 
nommer  chevaliers  les  atTranchis  qui  justifiaient  du  cens 
requis,  et  l'on  voit  en  effet  qu'ils  l'ont  fait  plus  d'une 
fois  ^^  Pour  n'en  prendre  qu'un  exemple,  ce  Marcius 
Agrippa  qui,  d'ancien  esclave,  était  devenu  a  cognitioni- 
bus  et  ab  epistulis  sous  Caracalla,  avait  été  certainement 
promu  à  la  dignité-  de  chevalier.  La  suite  de  sa  carrière, 
où  il  s'éleva  bien  plus  haut,  le  prouve  surabondam- 
ment". Peut-être  en  trouverions-nous  plus  d'un  comme 
lui,  dans  la  liste  de  ses  collègues,  si  nous  étions  mieux 
renseignés  sur  leur  compte. 

Une  autre  innovation  qui  paraît  être  due  à  Hadrien, 
c'est  le  démembrement  du  bureau  de  la  correspondance 
en  deux  services  désormais  indépendants,  le  service  de 
la  correspondance  latine  [ab  epistulis  latinis)  et  le  service 
de  la  correspondance  grecque  [ab  epistulis  graecis).  De 
tout  temps  ces  deux  sections  avaient  coexisté.  Le  dua- 


—  tJO  Xe  magister  sacrarum  cognitiomim,  liiblioth,  des  écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome,  fasc.  XXI,  p.  llS-116.  —  61  Gains,  Digesl.  XXIV,  1,  42;  Ulpian. 
Fragm.  VII,  1,  De  jure  donatîonmn  ;  Dosilhée,  Sentences  d'Hadrien.  G.  Voir  Bclot, 
Hist.  des  chevaliers  rom.  II,  p.  377-378.  —  52  Suet.  Galba,  14;  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  1?47.  —  63  Dio  Cass,  LXXVIII,  13.  Voir  plus  loin. 
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lisme  de  l'empire,  dualisme  mal  recouvert  par  l'unité 
politique  et  administrative,  l'antagonisme  profond,  irré- 
ductible entre  les  deux  civilisations  orientale  et  occiden- 
tale, rendait  ce  partage  nécessaire.  M.  Foucart  a  démon- 
tré que  déjà,  au  temps  de  la  république,  les  sénatus- 
consultes  intéressant  un  pays  ou  une  ville  du  monde 
hellénique  étaient  traduits  à  Rome  même,  par  les  soins 
d(!s  magistrats  compétents,  sans  doute  des  questeurs, 
dans  ce  grec  vulgaire,  qui  ne  se  parlait  précisément 
nulle  part,  mais  avait  cours  partout,  à  travers  toutes  les 
variétés  dialectales  °^  La  même  pratique  devait  s'impo- 
ser au  bureau  de  la  correspondance  impériale,  du  jour 
où  il  fut  constitué  ^^  Les  inscriptions  nous  font  connaître 
(]uatre  affranchis  des  Flaviens  dont  trois  ab  episluUs 
lalhiis  ^",  et  le  quatrième  ab  episiulis  graecis  ^',  ce 
dernier  dans  une  position  qui  paraît  avoir  été  subal- 
terne"'. Mais  la  preuve  qu'à  cette  époque  la  direction 
de  tout  le  service  était  concentrée  entre  les  mains  d'un 
seul  chef,  nous  la  trouvons  dans  la  Silve  de  Stace, 
adressée  à  T.  Flavius  Âbascantus^'.  Nous  y  voyons  que 
Abascantus,  directeur  de  la  correspondance  sous  Domi- 
tien,  était  en  relations  avec  tout  l'empire,  avec  les  pays 
grecs  ^^  aussi  bien  qu'avec  les  pays  latins.  Il  en  était  de 
même  sous  Claude,  sans  quoi  on  ne  s'expliquerait  pas  la 
grande  situation  de  Narcisse.  Tacite  nous  dit  qu'elle  était 
supérieure  encore  à  celle  de  Pallas  et  de  Calliste".  Or 
Pallas  était  à  la  tête  de  la  direction  a  rationibus^^ ,  Cal- 
liste  de  la  direction  a  libelHs^',  et  il  est  évident  que 
Narcisse  n'aurait  pu  être  placé  au  même  rang  que  ces 
deux  personnages,  ni,  à  plus  forte  raison,  au-dessus,  si, 
au  lieu  d'être,  lui  aussi,  un  chef  de  service,  il  avait  été 
un  simple  préposé  à  un  bureau  spécial.  Ce  qui  permet 
daflirmer  que  les  deux  bureaux  ont  été,  plus  tard,  ren- 
dus indépendants  l'un  de  l'autre,  c'est  qu'on  ne  rencontre 
plus  guère,  dans  les  inscriptions  de  la  fin  du  n'  siècle 
ou  dans  celles  du  ni",  de  fonctionnaires  ab  cpisluUs  dont 
la  compétence  ne  soit  déterminée,  et  par  conséquent 
limitée,  par  l'addition  de  l'adjectif  g'rncris  ou  latinis.  Sans 
doute  il  y  a  des  exceptions,  mais  alors  l'omission  du 
qualiticatif  ordinaire  s'explique  par  un  excès  de  brièveté 
dont  il  y  a  maints  exemples  dans  le  langage  épigraphi- 
que,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  concentration  momentanée 
du  service  dans  les  mêmes  mains.  En  tout  cas,  ces  excep- 
tions sont  trop  peu  nombreuses  pour  entamer  les  con- 
clusions résultant  de  l'ensemble  des  textes.  Par  le  fait, 
on  n'en  voit  actuellement  que  deux.  Ce  sont  les  inscrip- 
tions de  Sex.  Quintilius  Crescens  Volusianus  «  ab  epis- 
tul{is)  divi  Anionini,  ab  [ep]istul{is)  Aug{uslorum  duo- 
rum  "'*)  »,  et  de  T.  Varius  Clemens  «  ab  episiulis  Augitslo- 
r{itm  duorum'^'^)  ».  Les  deux  documents  sont  à  peu  près 
contemporains.  Les  deux  Augustes  mentionnés  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sont  Marc-Aurèle  et  Verus.  On  pour- 
rait donc  avoir  quelque  raison  de  reporter  au  terme  de 
la  période  antonine  le  dédoublement  du  service  de  la 
correspondance.  Mais,  d'autre  part,  il  semble  résulter  de 
l'inscriptioa  de  Quinclilius,  ab  episiulis  latinis  sous  An- 


^'*Iiapport  sur  un  aénatns-consulte  inédit  de  l'année  170  avant  notre  ère  relatif 
à  la  ville  de  Thisbé,  Archives  des  missious  scient,  et  litt.  2"  série,  t.  VU,  2«  livr. 
1S72,  p.  32.3-325.  —  ^  On  ;i  trouvé  à  Komc  une  inscription  qui  paraît  être  de 
l'cpoquc  d'IIadrien,  mentionnant  un  M.  Ulpius,  lequel  avait  été  librarius  (coiiistc) 
araOicns  et  avait  fait  partie  d'une  expédition  en  Syrie.  Y  avait-il  des  services  secon- 
daires pour  d'autres  langues  que  le  grec  et  le  latin?  Voir  Egger,  Mémoires  d'his- 
toire ancienne,  p.  222  ;  Duruy,  Hist.  des  Romains,  V,  p.  537  ;  De  Sacy,  Mémoires 
de  l'Acad.  deslnscr.,  t.  V,  p.  316-317.  —  56  Corp.  inscr.  lat.  VI,  SeiO,  SOU  ;  Mu- 


lonin  le  Pieux",  que  la  séparation  était  dès  celte  époque 
consommée.  C'est  ainsi  qu'on  a  cru  pouvoir  en  attri- 
buer l'initiative  à  Hadrien"',  de  tous  les  empereurs  de 
ce  temps  le  mieux  désigné  pour  cette  mesure  par  l'inten- 
sité et  la  nature  de  son  activité  réformatrice.  Elle  no 
s'était  pas  manifestée  seulement,  en  ce  qui  concerne  les 
offices  de  la  chancellerie,  par  la  substitution  des  direc- 
teurs de  dignité  équestre  aux  affranchis.  La  réorganisa- 
tion du  CONSILIUM  PRiNCiPis  sur  des  bases  plus  larges,  et 
l'extension  de  sa  compétence  à  des  matières  plus  variées 
nont  pu  manquer  d'agir  indirectement  sur  la  plupart  de 
ces  services,  en  multipliant  le  nombre  des  affaires  qui 
leur  étaient  respectivement  réservées.  Bien  que  cette 
assemblée  ne  fût  encore  qu'un  cénacle  de  jurisconsultes, 
une  sorte  de  conseil  d'État  uniquement  appliqué  aux 
questions  judiciaires  et  sans  autorité  pour  intervenir 
dans  le  gouvernement,  on  conçoit  néanmoins  que  la 
nouvelle  impulsion  donnée  à  ses  travaux  ait  dû  avoir 
son  contrecoup  dans  les  bureaux  ab  episiulis'"*.  Celui 
qui  les  dirigeait  n'était  pas,  comme  ses  collègues  a  cogni- 
tionibits  et  a  libellis,  appelé  à  prêter  son  concours  pour 
la  préparation  des  arrêts,  mais  il  était  vraisemblable- 
ment chargé  de  les  expédier  aux  intéressés.  En  tout  cas, 
sa  participation  aux  délibérations  du  conseil,  ainsi  que 
celle  de  tous  les  chefs  des  offices,  est  assez  démontrée 
par  l'obligation  qui  leur  était  imposée  d'assister  aux 
séances.  Nous  avons,  dans  le  code  Justinien,  un  texte 
nous  représentant  Caracalla  faisant  son  entrée  dans  la 
salle  et  salué  par  les  membres  présents,  au  nombre 
desquels  les  principales  officiorum  sont  UK^tionnés  ex- 
pressément"'. Il  n'y  aurait  donc  rien  d'impossible  à  ce 
que  le  démembrement  du  secrétariat  impérial  eût  été 
une  conséquence  de  la  reconstitution  du  consilium  par 
Hadrien,  sans  compter  le  surcroît  d'occupations  imposé 
au  service  par  les  tendances  générales  de  ce  règne,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  serrer  les  ressorts  du 
gouvernement  et  multiplier,  en  les  accélérant,  les  com- 
munications du  prince  avec  les  parties  les  plus  reculées 
de  l'empire  '".  La  mesure  n'eut  aux  yeux  et  dans  la 
pensée  des  contemporains  qu'un  caractère  tout  adminis- 
tratif, mais  il  est  permis  à  l'historien,  qui  prévoit  la 
suite  des  événements,  de  la  considérer  encore  à  un  autre 
point  de  vue.  Il  peut  y  reconnaître  un  premier  sym- 
ptôme, encore  léger  et  inaperçu,  de  la  dissociation  future 
du  monde  romain,  un  premier  effet  de  la  force  répulsive 
qui  finira  par  entraîner,  chacune  de  son  côté,  les  deux 
parties  artificiellement  soudées  dans  un  même  groupe- 
ment politique.  Un  point  à  noter,  c'est  la  situation  plus 
relevée  du  chef  de  la  correspondance  latine.  Rien  de  plus 
naturel.  Le  latin  était  la  langui»  officielle.  L'empereur 
correspondait  on  latin  avec  les  gouverneurs  et  les  géné- 
raux dans  toutes  les  provinces.  Il  est  probable  que,  dans 
ses  rapports  avec  l'Orient,  il  n'employait  le  grec  (]ue 
lorsqu'il  s'adressait  au^  particuliers,  ou  bien  aux  corps 
locaux  ou  régionaux. 
La  dignité  inférieure  de  ïab  episiulis  graecis  résulte 


ratori,  901,  3.  —67  Orelli,  1727.  Hcnzcn,  p.  IS-i.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5,  3247.  Cf. 
*<  M.  L'Ipius  AugfusU)  l(iljertus)  verna  a!>  episiulis  latinis.  »  Orelli,  2997  et  «  M.  Ulpius 
Aug(usti;  l(iberlus)  Eros  ab  episiulis  graecis  »  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8G07.  —  58  Voir 
plus  loin.  —  59  V,  1.  —  60  Vers  99.  "  Mille  etiam  pracnosse  vices,  an  merserit  agros 

?<ilus —  01  Annules,\l,  38.— 62  Friedliinder,  O.  c.  I,  p.  172.  —  6J /6ld,  p.   177. 

—  CiCoi-p.  inscr.  lat.  VIll,  1174.—  6iIll,5îl.H.  —  66Cor;).  inser.  lat.\l,  1364.  V.  plus 
loin.  —  67  Hirschfeld,  O.c.p.  204;  Friedlîinder,  O.  c.  I,  p.  110,  etc.  — 68  Sur  ces  ques- 
tions, vo'ivCuq,  Le  conseil  des  emjmrcurs.  —  691X^5)^  t. — "tO  \^oy.  cuasus  pudlicds. 
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des  reclierclios  suivaiiles,  (jui  oui  ijour  oi)jcL  Je  deler- 
miner  la  situation  des  chefs  de  la  correspondance  dans 
la  hiérarchie  équestre.  On  a  remar([ué  plus  haut  que  le 
cursus  des  chevaliers  n'était  pas  fixé  aussi  rigoureuse- 
ment que  celui  des  sénateurs.  11  y  a  moyen  pourtant 
d'étnlilir  des  degrés  dans  cette  mullitude  de  fonctions 
qui  leur  étaient  confiées.  M.  Otto  HirsilUeld  a  essayé  de 
classer  les  différentes  procuratèles  suivant  le  traitement 
(jui  leur  était  affecté,  c'est-à-dire  suivant  la  somme  de 
considération  dont  elles  jouissaient".  Les  offices  du 
palais,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas,  à  parler  strictement, 
des  procuratèles,  sauf  l'exception  de  l'office  a  i-ationibus, 
tenaient  leur  place  dans  la  série.  Elle  était  assez  élevée. 
Elle  devint  même  de  premier  rang.  M.  Hirschfeld  estime 
que  les  secrétaires  impériaux  étaient,  au  cours  du  ii°  siè- 
cle, sur  le  pied  des  procurateurs  ducenarii  ou  rétribués 
à  deux  cent  mille  sesterces.  On  sait  que  les  procurateurs 
se  distribuaient  en  quatre  catégories  :  les  ireccnavii,  ii 
trois  cent  mille  sesterces,  les  rfuccnam  à  deux  cent  mille, 
les  ccntcnavu  à  cent  mille,  les  sexagenuru  à  soixante 
mille,  l'ius  lard  les  ab  cpistulis,  ou  du  moins  les  ab  epis- 
lid'is  hilin'is,  prirent  rang  au  sommet,  parmi  les  irecc- 
nara  ".  Il  ne  sera  pas  inutile  d'insister  sur  les  faits  qui 
conduisent  à  ces  conclusions,  mais  on  fera  bien  tout 
d'abord  de  se  représenter  la  méthode  qui  s'impose  en 
ces  recherches.  Elle  est,  il  faut  l'avouer,  assez  défec- 
tueuse. 11  arrive  quelquefois  (jue  les  textes  nous  donnent 
le  traitement  affecté  à  telle  ou  telle  procuratèle,  mais 
ces  bonnes  fortunes  sont  rares.  C'est  en  combinant  ces 
maigres  renseignements  avec  les  données  fournies  par 
la  succession  des  fonctions  dans  les  cursus  équestres 
que  l'on  s'efforce  d'assigner  à  chacune  sa  place  dans 
l'ensemble,  sans  toutefois  y  réussir  complètement,  car 
celte  succession  n'est  pas  toujours  régulière,  et  l'impor- 
tance même  de  certaines  fonctions  a  varié  suivant  les 
époques.  Sex.  Caecilius  Crescens  Volusianus,  ancien 
l'RAEKiîCTUS  F.VBRUM,  a  rempli  ensuite  la  charge  de  advo- 
CATUS  Fisci,  charge  qui  est  souvent  le  point  de  départ 
d'une  carrière  administrative.  Puis  il  a  été  procurateur 
du  vingtième  des  héritages  [vicesima  uereditatium],  et 
enfin  ab  episiulis  de  l'empereur  Antonin'\  D'après 
M.  Hirschfeld,  le  procurateur  du  vingtième  des  héritages 
était  encore  ccnloinrius  au  n'  siècle'*.  En  passant  de 
celte  fonction  à  l'autre,  Sex.  Caecilius  Volusianus  a  monté 
d'un  échelon.  En  effet  la  preuve  que  le  secrétariat  im- 
périal était  rétribué  pour  le  moins  à  deux  cent  mille 
sesterces,  nous  l'avons  par  l'inscription  de  T.  Varius 
Clemens".  T.  Varius  Clemens,  ab  epistulis  des  deux  Au- 
gustes Marc-Aurèle  et  Verus,  a  exercé,  avant  d'être 
appelé  à  ce  poste,  des  fonctions  importantes.  Il  a  été, 
pour  ne  parler  que  de  ses  procuratèles,  successivement 
procurateur  de  la  Cilicie,  de  la  Lusilanie,  de  la  Mauré- 
tanie  Césarienne,  de  la  Relie,  et,  en  dernier  lieu,  de  la 

11  Hirschfeld,  O.  c.  p.  240-2S0,  Die  procuratorische  Carrière;  cf.  Liebcnam, 
Die  Laufbahn  der  Procuratoren  bis  auf  die  Zeit  Dioctetions,  Jeaa,  1886. 
_  ^i  Hirschfdil,  O.  c.  p.  239-200.  —  73  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  1174.  —  V>  0.  c. 
p.  263.  —T->  Corp.  inscr.  lat.  III,  5215.  —  T!  llirscllfeld,  O.  c.  p.  261,  n.  2. 
—  n  Ibid.  n.  1.  —  18  JliiiJ.  p.  260,  n.  .'i  cl  6.  —  ''^  La  Kétin  a  été,  jusque  sous 
Marc-Aurôle,  une  province  procuratorienue  (MarquarJt,  Staatsverw,  12.  p.  289).  Le 
procurateur  y  était  eu  même  temps  gouverneur.  Dès  lors  ou  comprend  fort  bien  que 
sa  situation  ait  été  équivalente  ù  celle  des  procurateurs  de  provinces  plus  considé- 
rables, ces  derniers  n'ay.ant  que  des  attributions  financières  (Hirschfeld,  0.  c.  p.  260). 
Varius  Clemens  a  été  procurateur  de  la  Rétie  avant  que  cette  province  fût  admi- 
nistrée par  un  légat.  En  effet  il  a  été  en  dernier  lieu  ab  epistulis  tle  Marc-Aurùle 
et  de  Verus,  qui  ont  régné  conjointement  depuis  ravènemeut  du  premier  Auguste 
(161)jusqu'à  U  mort  du  second  (169).  Entre  cette  fonction  cl  celle  de  procurateur 


Belgique  y  compris  lus  deux  Germanies.  i-,e  juocurateur 
de  la  Cilicie  était  sexagenarius'"^;  celui  de  la  Lusilanie 
cenlenarius  '''.  Ceux  do  la  Maurétanie  Césarienne,  de  la 
Relie  et  de  la  liclgique  avec  les  deux  Germanios  étaient 
durcnaril''^.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire  que  la 
fonction  ab  cpishtUs,  à  laquelle  Varius  Clemens  fut  appelé 
ensuite,  fiH,  en  ce  qui  concerne  le  traitement,  d'une  ca- 
tégorie supérieure,  pas  plus  que  la  fonction  du  procura- 
teur de  la  Belgique  n'était  d'un  autre  ordre  que  celle  de 
procurateur  de  la  Relie"'.  11  pouvait  y  avoir  transfert 
sans  avancement,  et  même  l'on  pouvait  avancer  sans 
être  nécessairement  pourvu  d'appointements  plus  forts. 
Puisqu'il  n'y  avait,  à  notre  connaissance,  que  quatre 
catégories  pour  tous  les  emplois  de  la  carrière  équestre, 
ou  du  moins  pour  les  procuratèles,  il  fallait  bien  que 
chaque  catégorie  comprît  un  assez  grand  nombre  d'em- 
plois, et  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  même  plan, 
il  y  en  avait  forcément  qui,  sans  être  mieux  payés,  n'en 
étaient  pas  moins  considérés  comme  plus  avantageux  ou 
plus  flaUeurs.  Or,  s'il  est  démontré  par  l'inscription  de 
Varius  Clemens  que  la  charge  ab  epistulis  était  au  nombre 
des  ducànaires,  nous  ne  sommes  nullement  autorisés  à 
conclure  du  même  texte  qu'elle  appartint  à  une  catégorie 
plus  élevée.  U  y  a  plus.  Nous  pouvons  affirmer  le  con- 
traire, pour  peu  que  nous  nous  reportions  à  l'inscription 
de  Sex.  Caecilius  Crescens,  dont  il  a  été  question  avant 
celte  dernière.  Car  Caecilius  Crescens,  procurateur  du 
vingtième  des  héritages,  c'est-à-dire  procurateur  ccnie- 
iiarius,  et  devenu  ensuite,  sans  transition,  ah  epistulis 
d'Antonin,  n'a  pu  d'un  seul  bond  atteindre  le  traitement 
maximum  de  trois  cent  mille  sesterces,  en  sautant  par- 
dessus la  classe  intermédiaire  des  ducenarii.  S'il  en  est 
ainsi,  on  pourra  se  dispenser  d'invoquer  l'inscription  de 
Quinclilius '",  qui  fut,  à  l'époque  antonine,  probahlc- 
ment  sous  Marc-Aurèle  ou  Commode*',  ab  epistulis  luli- 
nis  après  avoir  été  procuraior  summarum  ralionum. 
M.  Hirschfeld  croit  que  celte  dernière  fonction,  au  lieu 
d'être  identique  à  la  fonction  irécénairc  du  procuralar  a 
r-ationibus'lui  était  inférieure,  mais  comme  il  entreprend 
de  le  prouver  en  partant  de  ce  principe  que  la  fonction 
ab  epistulis,  postérieurement  remplie  par  le  même  per- 
sonnage, n'est  elle-même  que  ducénaire^-,  nous  cherche- 
rions en  vain  dans  ce  document  un  argument  qui  ne  fût 
pas  un  cercle  vicieux.  Nos  informations  sont  plus  pau- 
vres pour  le  111°  siècle.  Les  textes  épigraphiques  se  font 
plus  rares,  et  les  historiens  ne  sont  ni  aussi  précis  ni 
aussi  complets.  Dion  Cassius  nous  fait  connaître  avec 
quelque  détail  la  carrière  de  ce  Marcius  Agrippa,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  pour  signaler  le  contraste  enlri; 
son  éclatante  fortune  et  l'humilité  de  ses  débuts  ''^.  Mais 
entre  les  grandes  fonctions  où  il  est  arrivé  plus  tard,  et 
celle  ab  epistulis  qu'il  a  remplie  sous  Caracalla,  nous 
ne  saisissons  pas  la  transition.  Il  est  le   même,  sans 

de  la  Rétie  se  place  la  procuratèle  de  la  Belgique.  Par  conséquent  il  est  vrai- 
semblable que  Varius  Clemens  a  été  procurateur  de  la  Rétie  sous  Antonin  ou 
au  commencement  du  règne  de  Marc-Aurèle.  Ce  qui  coufii'nie  cette  supposition,  c'est 
que,  avant  d'avoir  été  procurateur  de  la  Rétie,  il  l'avait  été  de  la  Maurétauie 
Césarienne,  qui  était  elle  aussi  une  province  procuratorienue.  et  le  resta  Htrt 
tard  (Marquardt,  /bid.  p.  483),  Il  n'est  pas  probable  que  la  procuratèle  de  la  Rétie 
ait  été  moins  importante  que  celle  cju'il  avait  gérée  antérieurement.  —  80  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  1564.  —  8t  II  a  débuté  par  être  attaché  à  Cornélius  Repentinus, 
préfet  du  prétoire  sous  Antonin  le  Pieuv,  et  a  (iui  par  être  admis  dans  le  Sénat 
au  rang  dos  prétoriens,  par  la  faveur  d'Autoiiinus  Augustus,  après  avoir  été 
auparavant  ab  epistulis  latinis.  Depuis  Antonin  le  Pieux  jusqu'à  Caracalla,  les 
seuls  empereurs  appelés  Anlouius  ont  été  Marc-Aurèle  et  Commode.  —  82  p.  3i_ 
35.  _  «3  lAXVUI,  13. 
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doulo,  que  Marcius  Agripr».  pi'i'ret  de  IloUe  à  la  Tin  du 
règne  de  Caracalla,  et  un  des  principaux  auleurs  de  la 
conjuration  où  ce  prince  a  trouvé  la  mort*'.  Si  cela  est, 
on  ne  saurait  considérer  ce  changement  de  situation 
comme  un  avancement  sérieux.  Nous  ne  sommes  pas 
très  exactement  renseignés  sur  la  place  des  préfets  de 
la  (lotte  dans  la  hiérarchie.  Il  parait  seulement  qu'elle 
n'a  pas  clé  tout  d'abord  des  plus  éminenles.  M.  Hirsch- 
feld'"  ne  croit  pas  que  les  préfets  même  des  flottes  ita- 
liennes aient  pris  rang,  dans  le  cours  des  deux  premiers 
siècles,  au  dessus  des  centenarii.  Il  est  vrai  que,  dans  la 
suite,  le  préfet  de  la  flotte  de  Misène  est  qualilié  de  per- 
feclissime,  mais  le  premier  exemple  de  ce  fait  n'est  pas 
antérieur  à  la  période  des  Gordiens  (238-244)*'''.  C'est  à  la 
même  époque  que  nous  voyons  le  même  titre  attribué 
pour  la  première  fois  à  1'  ah  epistulis  lalinis^^.  11  n'était 
pas  encore  prodigué,  comme  il  le  fut  dans  la  deuxième 
moitié  du  iir  siècle  et  depuis.  11  était  réservé  aux  plus 
hauts  fonctionnaires  équestres,  à  l'exception  du  plus 
haut  de  tous,  le  préfet  du  prétoire  qui  était  éminentis- 
sime,  et  peut-être  du  préfet  de  l'Egypte,  sur  lequel  les 
documents  font  défaut,  en  tout  cas  au  préfet  de  l'annone, 
au  préfet  des  vigiles,  aux  préfets  des  flottes  italiennes, 
ou  du  moins  au  préfet  de  la  flotte  de  Misène,  et  enfin 
aux  directeurs  du  fisc  (a  raiionibus)  et  des  services  de  la 
chancellerie  *^  qui  nous  apparaissent  ainsi  singulière- 
ment rehaussés,  sinon  pour  l'influence  et  l'importance 
réelle,  au  moins  pour  la  considération  officielle.  On  voit 
arriver  l'époque  du  Bas-Empire  où  il  n'y  aura  rien  au- 
dessus  des  grandes  situations  dans  la  maison  impériale. 
Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  le  titre  de  perfeciissime, 
dans  la  première  moitié  du  ni°  siècle,  impliquait  les 
appointements  les  plus  élevés.  Nous  avons  du  reste,  pour 
une  date,  il  est  vrai,  un  peu  plus  récente,  l'exemple  du 
magisier  memoriae  ".  Le  rhéteur  Eumène  qui,  avant  d'être 
appelé  par  Constance  à  la  direction  des  écoles  d'Autun, 
avait  rempli  cette  charge  auprès  du  même  prince,  nous 
apprend  qu'il  touchait  en  cette  qualité  trois  cent  mille 
sesterces'".  Nous  verrons  qu'à  la  même  époque  le  ma- 
gister  epistolarum,  avec  des  attributions  déjà  réduites, 
n'était  pas  cependant  moins  estimé.  H  est  donc  à  croire 
qu'il  n'était  pas  non  plus  moins  bien  traité". 

Considérons  maintenant  la  série  des  ab  epistulis  grae- 
cis.  Faut-il  ranger  dans  cette  catégorie  Q.  Julius  Ves- 
tinus  qui  fut  secrétaire  d'Hadrien?  L'inscription  grec- 
que, de  provenance  romaine,  qui  le  concerne  ^-  ne  le 
spécifie  pas,  et  il  était  d'ailleurs  d'origine  occidentale, 
et  même  gauloise,  s'il  faut  voir  en  lui,  comme  il  est 
permis,  un  fils  ou  un  petit-fils  de  ce  Viennois,  Q.  Ves- 
tiaus,  qui  fut  l'ami  de  Claude  et  dont  il  est  question, 
en  termes  si  flatteurs,  dans  le  discours  trouvé  à  Lyon". 
Mais  le  même  personnage  était  devenu  préfet  d'Egypte 
sous  Néron''',  et  il  semble  que  sa  descendance  s'est  tout 
à  fait  acclimatée  et  hellénisée  dans  ce  pays.  Q.  Julius 
Vestinus  est  un  lettré  grec.  Suidas  le  compte  parmi  les 


8i  Vita  Caracallae,  6.  —  83  0.  c.  p.  263-264.  Cf.  p.  1 24-125.  —  8C  Corp.  inscr.  Int. 
X,3336.  —  iT  Corp.  inscr.  lat.W,  10S8.  En  230.  — 88  Hirschrdd,  O.c.  p. 274-275, 
—  8J  Sur  ce  fonctionnaire,  voir  plus  loin.  —  90  Pro  histaur.  scholis,  11.  —  91  Hir- 
schfeld,  O.  c.  p.  260,  n.  1.  —  92  Corp.  inscr.  rjr.  3900-1085,  nouT.  éd.  du  Corpm 
grec,  fjtscriptiones  graecae  Siciliae  et  Italiae  additis  graccis  Gaîliae  Bispaniae 
Britanniac  Germanine  inscrîptionibus,  par  Kaibel.  —  93  Col.  ii.  Sur  cette  famille, 
voir  .\llmcr.  Inscriptions  de  Vienne,  II,  p.  115-118,  et  dans  le  même  volume,  addi- 
tions, p.  1-4.  Borghesi  {V,  p.  1."»)  croit  que  le  secrétaire  d'Hadrien  était  fils  de 
l'ami  de  Claude,  mais  la  distance  entre  les   deux  régnes  parait  un  peu  grande. 


sophistes  et  nous  apprend  qu'il  est  l'auteur  d'un  abrégé 
du  lexique  de  Pamphilos,  illustre  grammairien  alexan- 
drin du  I"  siècle  après  Jésus-Christ °\  Il  a  été  grand 
prêlre  d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte,  administra- 
teur du  musée  de  cette  ville,  procurateur  des  biblio- 
thèques de  Rome,  chef  du  bureau  a  studus  sous  Ha- 
drien'%  ab  epistulis  du  même  empereur.  Tel  est  l'ordre 
suivi  dans  l'inscription  qui  nous  fait  connaître  sa  car- 
rière, mais  il  est  difficile  de  décider  si  cet  ordre  est 
direct  ou  inverse,  en  d'autres  termes  si  les  fonctions  énu- 
mérées  le  sont  en  commençant  par  la  plus  modeste  et 
la  première  en  date,  ou  par  la  plus  haute  et  la  dernière. 
Letronne  se  prononce  pour  l'ordre  inverse '^  Il  suppose 
(|ue  la  double  fonction  exercée  en  Egypte  l'a  été  en  der- 
nier lieu.  Ainsi  Vestinus  n'aurait  pas  été  appelé  d'Egypte 
à  Rome.  Il  serait  rentré  de  Rome  en  Egypte  pour  s'y 
reposer,  comme  dans  une  demi-retraite,  dans  les  loisirs 
studieux  qu'il  devait  à  la  bienveillance  de  l'empereur.  Il 
semble,  dit  Letronne,  qu'à  cause  de  sa  prédilection  pour 
l'Egypte,  Hadrien  aimait  à  y  placer  les  gens  qu'il  affec- 
tionnait ou  qui  avaient  rempli  auprès  de  lui  des  places 
de  confiance.  En  faveur  de  cette  opinion  il  invoque 
l'exemple  de  C.  Avidius  Heliodorus,  un  autre  secrétaire 
d'Hadrien,  devenu  lui,  préfet  d'Egypte '^  et  aussi  celui 
d'un  anonyme,  contemporain  de  Vestinus '%  et  dont  la 
carrière  oITre  avec  celle  de  ce  dernier  certaines  analo- 
gies, si  bien  qu'on  a  cru  pouvoir  les  identifier.  Il  est 
prouvé  aujourd'hui  que  l'identification,  bien  que  pro- 
posée par  Borghesi  '"",  est  fausse.  Une  inscription  grec- 
que, se  rapportant  au  même  personnage,  et  qui  se  com- 
plète aisément  avec  l'inscription  latine,  a  été  récemment 
découverte  et  publiée.  Elle  donne,  non  pas  le  nom  tout 
entier,  mais  la  désinence  du  cognomen,  et  cela  suffit 
pour  établir  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  Vestinus"". 
L'hypothèse  de  Borghesi  est  donc  écartée,  et  les  analo- 
gies même,  à  y  regarder  de  près,  ne  sont  pas  aussi  com- 
plètes, entre  les  deux  carrières,  qu'on  l'a  pensé.  Cette 
fois  c'est  bien  d'un  ab  epistulis  graecis  qu'il  est  question. 
Le  texte  est  formel.  Il  est  ainsi  conçu  :  «...  procurateur 
de  l'empereur  Hadrien  pour  le  diocèse  d'Alexandrie, 
procurateur  des  bibliothèques  grecques  et  latines,  secré- 
taire pour  la  langue  grecque,  procurateur  de  la  Lycie,  de 
la  Pamphylie,  de  la  Galatie,  de  la  Paphlagonie,  de  la 
Pisidie,  du  Pont,  procurateur  des  héritages  et  procura- 
teur de  la  province  d'Asie  '"^  procurateur  de  la  Syrie...  » 
Ici  l'ordre  suivi  n'est  pas  douteux.  C'est  l'ordre  direct. 
Les  dernières  procuratèles  mentionnées,  celles  de  la 
Syrie,  de  l'Asie,  sont  au  nombre  des  grandes  procuratèles 
provinciales.  M.  Hirschfeld  n'hésite  pas  à  les  classer 
parmi  les  duccnariae  '"^  Il  range  parmi  les  centcnariae  les 
procuratèles  de  la  Pamphylie,  de  la  Galatie,  mentionnés 
précédemment'"'.  Et  enfin  les  procuratèles  mentionnées 
en  premier  lieu,  la  procuratèle  pour  le  diocèse  d'Alexan- 
drie et  celle  des  bibliothèques  se  placent  dans  les  plus 
modestes.  Elles  ne  doivent  pas  s'élever  au-dessus  des 


—  91  Allmer,  o.c.  II,  add.  p.  1-2.  —  95  O0ii«tïvo;.  V.  Ersch  et  Grûber,  £■«  cyci.  3'  secl. 
10=  part.  p.  241  et  s.  —  96  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  Ir.'t  tî;;  TïaiStîe;  'A^ptivou, 
et  non  précepteur  d'Hadrien.  —  97  Rcch.  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  pen- 
dant la  domination  des  Grecs  et  des  Jiomains,  p.  251-252.  —  98  Sur  ce  personnage, 
voir  plus  loin,  note  120.  —99  Corp.  inscr.  lat.  111,  431.  —  100  V,  p.  10.  —  101  Bull, 
de  corr.  bcU.  1379,  p.  257-259.  —  192  Sur  le  sens  de  la  copulative  et  dans  cette 
expression  *<  proc(urator)  hercditatium  et  proc(urator)  pro[viu]ciae  Asiae  »,  c'est-à- 
dire  sur  le  rattachement  de  la  procuratèle  des  héritages  à  la  procuratèle  de  la  pro- 
vince d'Asie,  v.  Hirschfeld,  O.c.  p.  59,  n.2.  —  103  0.  c.  p.  2G0,  n.  6.  — 10''P.261,  n.  1. 
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sexage}iariae"''\  Les  fonctions  par  où  s'ouvre  l'énuméra- 
tion  épigraphique  sont  donc  aussi  celles  par  où  notre 
personnage  a  débuté  dans  la  carrière,  et  ainsi  la  charge 
ab  cpistulis  gracch  venant  s'intercaler  entre  celles  d'ad- 
ministrateur des  bibliothèques  et  de  procurateur  de  la 
Lycie,  de  la  Pamphylie,  ne  peut  pas  être  de  beaucoup 
supérieure  à  la  première  ni  intérieure  aux  autres.  Elle 
doit  être  centenaria  au  maximum.  Nous  voilà  très  loin 
de  la  situation  de  T.  Varius  Clemens  lorsqu'il  fut,  à  la 
même  époque,  ab  episfulis  lalinis,  après  avoir  passé  par 
les  procuratèles  de  la  Belgique,  de  la  Rétie,  etc.  '"^  Ajou- 
tez qu'on  ne  connaît  point  jusqu'à  présent  de  secrétaire 
pour  la  langue  grecque  portant  le  titre  de  perfectissime. 
On  remarquera  maintenant  que  l'ordre  de  gradation 
descendante  proposée  par  Letronne  pour  l'inscription  de 
Vestinus  ""  ne  se  soutient  plus  guère,  puisque  celte  opi- 
nion était  fondée  principalement  sur  une  analogie  dont 
on  vient  de  démontrer  la  fausseté.  Au  contraire  et  inver- 
sement, puisque  notre  anonyme  a  été  ab  epistulis  graecis 
après  avoir  exercé  les  fonctions  de  l)ihliothécaire,  on 
peut  croire  qu'il  en  a  été  de  même  pour  Vestinus,  si, 
comme  il  est  probable,  celui-ci  a  été  chargé  de  la  cor- 
respondance grecque,  et  ainsi,  ce  n'est  pas  l'ordre  indi- 
rect, c'est  l'ordre  direct  qui  résulte  de  la  comparaison 
pour  l'inscription  de  ce  dernier.  En  rapprochant  les  trois 
inscriptions  relatives  à  M.  Aurelius  Alexander  Aug(usti) 
lib(ertus)  '"',  on  arrive  à  reconstituer  son  cursus  anté- 
rieurement à  la  fonction  ab  epistulis  graecis  qu'il  a  exer- 
cée, comme  on  peut  le  croire  d'après  son  nom,  sous  les 
derniers  Antonins  ou  les  derniers  Sévères.  Ce  cursus  est 
fort  humble,  de  sorte  que  le  terme  ne  peut  pas  non  plus 
avoir  été  fort  élevé.  Aurelius  Alexander  a  été,  pour  com- 
mencer, chef  des  courriers  du  bureau  pour  l'impôt  du 
vingtième  sur  les  héritages  «  pr[ae]p[ositus]  iabclUario- 
rum)  sl[ationis)  vicesimae  her[editatium)  ""  »,  après  quoi 
il  a  passé  au  service  de  la  correspondance  latine,  en 
qualité  d'employé  principal,  proxiinus  "°,  puis  enlin  nous 
le  voyons  directeur  de  la  correspondance  grecque  '".  Il 
y  a  pourtant  une  autre  inscription  concernant  un  ab 
epislulis  grarris  qui  le  montre  dans  une  situation  plus 
avantageuse.  C'est  une  inscription  bilingue  relative  à  un 
certain  T.  Claudius  Vibianus  TertuUus  qui  passe  immé- 
diatement après  à  la  charge  a  raiionibus,  puis  à  celle 
de  préfet  des  vigiles"-.  Le  a  rationibus  était,  suivant 
M.  Hirschfeld,  placé  au-dessus  de  ses  collègues,  et  il  de- 
vait, dès  le  u°  siècle,  toucher  le  traitement  de  300  000  ses- 
terces'". Il  semble  donc  qu'à  une  certaine  époque  le 
chef  de  la  correspondance  grecque  ait  remonté  dans  la 
hiérarchie.  Mais  le  fait  peut  être  accidentel,  et  d'ailleurs 
la  date  de  l'inscription  n'est  pas  facile  à  déterminer. 
Claudius  Vibianus  ayant  été  secrétaire  de  deux  Augustes, 
elle  ne  peut  pas  être  antérieure  à  Marc-Aurèle,  mais  elle 
peut  tout  aussi  bien  être  postérieure,  et  même  de  beau- 
coup. Cet  exemple,  ajouté  à  celui  de  Varius  Clemens"'*, 
prouve  que  le  partage  du  pouvoir  entre  deux  ou  plu- 
sieurs Augustes  n'entraînait  pas  le  dédoublement  du  ser- 


fOSp.  263.—  fOC Note  75.  —  im  Notes 92 et97.  —  lOS  Corp.inscr.  lai.  Vf, 8606; XIV, 
2815;  Henzen,  6508.  —  109  Henzen,  6568.  —  HO  Corp.   inscr.    lat.   XIV,   2815. 

—  111  VI,  8606.  — 112  Corp.  inscr.  lai.  III,  6574.  —  "3  0.  c.  p.  259.  —11*  Note  75.  Voy. 
encore  Calvisius  Statianus,  ab  epistulis  latmis  Auguslorum.  Corp.  inscr.  lat.  V, 
3336.  —  115  Le  discours  Pro  iiistaur.  scholis,  qui  nous  <lonne  ce  renseignement,  a 
été  prononcé  en  296.  —  UG  Corp.  itiscr.  lat.  VI,  1607.  Cf.  Vita  Veri^  4  :  «  oralionem 
pulcherrimam,  ...sivc  per  se,  sive  per  scriuiorum  aut  dicendi  magistros  parasset.  » 

—  1"  Corp.  inscr.  lai.  VI.  15114,  Voir  llirsclifeld,  O.  c.  p.  Si,  n.  1.  —  118  Monim- 


vice  de  la  correspondance,  pas  plus  du  reste  que  des 
autres  rouages  du  gouvernement.  Les  Augustes  gouver- 
naient conjointement,  et  leurs  actes  leur  étaient  com- 
muns. Il  en  fut  autrement  dans  le  système  de  Dioclétien, 
quand  les  Augustes  et,  sous  eux,  les  Césars  eurent  chacun 
une  partie  de  l'empire  à  administrer.  Dans  ces  condi- 
tions, ils  avaient  chacun  leur  chancellerie  distincte.  Nous 
savons  qu'Eumène  avait  été  magister  memoriae  de  Cons- 
tance avant  296,  c'est-à-dire  au  temps  où  Constance 
n'était  encore  que  César"".  Pourtant  nous  avons  un 
exemple  et  peut-être  deux  de  fonctionnaires  ab  epistulis 
attachés  à  la  personne  d'un  César  dans  le  courant  du 
n"  siècle.  L.  Domitius,  ancien  accensus  velalus,  ancien 
préfet  de  cohorte  et  d'aile  de  cavalerie,  est  devenu  ab 
epistulis  de  L.  Aelius  Caesar,  le  fils  adoptif  d'Hadrien, 
après  quoi  il  a  été  nommé  procurateur  de  la  monnaie  et 
procurateur  de  la  province  de  Dalmatie  "".  Si  l'on  peut 
se  fier  à  la  restitution  proposée  pour  l'inscription  de 
Quinctilius  "',  il  aurait  été,  après  avoir  rempli  la  procu- 
ratèle  de  la  Macédoine,  et  avant  d'exercer  les  fonctions 
de  juridicus  d'Alexandrie,  ab  epistulis  de  M.  Aurelius 
Caesar,  le  futur  Marc-Aurèle.  Comme  le  César  du  u°  et 
du  iii'^  siècle,  jusqu'à  Dioclétien,  n'avait  officielhnnent 
aucune  part  dans  le  gouvernement"*,  son  ab  epistulis 
ne  peut  guère  être  considéré  que  comme  une  sorte 
de  secrétaire  de  ses  commandements  privés.  Il  était 
comme  de  juste,  inférieur  en  dignité  au  secrétaire  d'Au- 
guste. Les  fonctions  de  procurateur  de  la  monnaie,  celles 
de  juridicus  d'Alexandrie,  auxquelles  furent  appelés,  au 
sortir  de  leur  charge,  les  deux  secrétaires  de  César,  ne 
sont  pas  rétribuées  à  plus  de  soixante  mille  sesterces  "'. 
La  carrière  ultérieure  des  secrétaires  impériaux  variait 
naturellement  suivant  leurs  aptitudes  et  les  circons- 
tances. 11  en  est  qui  se  sont  élevés  jusqu'aux  grandes 
préfectures  équestres.  On  a  cité  C.  Avidius  lleliodorus 
qui  est  devenu  préfet  de  l'Egypte  sous  Hadrien  et  sous 
Antonin  le  Pieux'-".  Il  dut  recevoir  le  laticlave,  lui,  ou 
son  fils  Avidius  Cassius  qui,  étant  gouverneur  de  Syrie 
et  placé  par  la  confiance  de  Marc-Aurèle  à  la  tête  des 
provinces  et  des  armées  de  l'Orient'-',  osa  prétendre  à 
l'empire  et  paya  sa  rébellion  de  sa  vie.  Tarrutenius  Pa- 
ternus,  ab  epistulis  latinis  de  Marc-Aurèle  '^^,  devint  pré- 
fet du  prétoire  sous  Commode,  et,  sous  le  même  prince, 
fut  admis  dans  le  Sénat  avec  la  dignité  de  consulaire 
[adlectus  inter  consulares  '").  L'admission  de  Paternus 
dans  le  Sénat  n'était  qu'une  disgrâce  déguisée,-  un  moyen 
pour  l'enlever  à  un  poste  beaucoup  plus  important  que 
tous  ceux  auxquels  les  sénateurs  pouvaient  prétendre, 
mais  la  même  promotion  était  pour  d'autres,  montés 
moins  haut,  une  faveur  insigne,  par  exemple  pour  Quinc- 
tilius qui  fut  promu  au  rang  des  praetorii  par  Antonin, 
le  même  dont  il  avait  été  le  secrétaire  pour  la  langue 
latine  '-'*.  Il  faut  citer  encore  Marcius  Agrippa,  ab  epistulis 
de  Caracalla,  dont  Macrin  fit  un  consulaire  et  un  gou- 
verneur de  la  Pannonie  et  de  la  Dacic'".  Ce  sont  des 
cas  exceptionnels  qu'on  se  gardera  bien  de  généraliser. 


sen,  Slaatsr.  112,  p.  I08i-1085.  —  m  Hirschfeld,  O.  c.  p.  263.  —  120  Corp.insc. 
lat.  III,  6025  ;  Letronne,  Recherches  pour  servir  à  l'hisloire  de  VÈfjypte,  p.  249 
et  s.  —  121  Marquardl,  Staalsmrw.  12,  p.  421  et  note  3.  —  122  Dio  Cassius, 
LXXI,  12.  —  123  Vila  Commodi,  4;  Dio  Cassius,  LXXIi,  5.  Voir  sur  ce  per- 
sonnage, Blocli,  De  decretis  functor.  magistrntuum  ornamentis,  p.  135,  n'  47 
et  Remarijues  à  propos  de  la  carrière  d'Afraniiis  Surrus  dans  l'Annuaire  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  1885,  p.  10.  —  12V  Notes  80  et  81.  —  125  Dio  Cassius, 
LXXVllI,  13. 
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On  a  même  remarqué  que  si  les  nb  cpiatnlh  pouvaient 
arriver  aux  grands  emplois  de  l'ordre  équestre,  ils  y 
arrivaient  plus  rarement  que  leurs  collègues  a  libcllis  '-^. 
Mais  les  données  sur  lesquelles  nous  opérons  sont  trop 
peu  nombreuses  et  le  hasard  a  trop  de  part  dans  les 
découvertes  pour  qu'on  puisse  attribuer  à  cette  observa- 
tion une  véritable  valeur. 

Les  (onclions  ah  episl ulis  exigeaient  une  plume  élégante 
et  alerte.  Elle  ne  trouvait  pas  seulement  à  s  exercer  dans 
la  rédaction  des  dépêches.  Elle  pouvait  être  mise  en 
réquisition  pour  une  besogne  plus  confidentielle  et  plus 
délicate.  Le  biographe  d'Aelius  Verus  nous  raconte 
qu'on  lisait  encore  de  son  temps  une  belle  harangue  que 
ce  prince  devait  adresser  à  son  père  adoptif  Hadrien  et 
que  la  mort  l'empêcha  de  prononcer.  On  ne  sait,  ajoute 
l'historien,  si  ce  morceau  était  son  œuvre,  ou  s'il  l'avait 
fait  composer  par  ses  secrétaires  ou  ses  maîtres  d'élo- 
quence" per  scriniorum  aut  dicendi  magistros'"».  Aelius 
Verus  n'était  qu'un  César,  mais  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  que  les  Augustes  fussent  à  l'abri  des  mêmes  soup- 
çons. Les  textes  ne  manquent  pas  qui  nous  montrent  les 
empereurs  recourant  au  talent  d'autrui  pour  suppléer  à 
leur  insuffisance  oratoire,  ou  simplement  parce  que  les 
loisirs  leur  faisaient  défaut '-^  et  bien  qu'il  ne  soit  pas 
dit  expressément  qu'ils  aient  fait  appel  à  leurs  ab  epistulis, 
on  peut  croire  qu'ils  ne  s'en  sont  pas  privés.  On  ne  sera 
donc  pas  surpris  de  voir  se  succéder,  dans  ce  poste,  des 
littérateurs  de  renom.  II  n'est  pas  jusqu'aux  cognom'ma  de 
certains  atTranchis.  d'ailleurs  parfaitement  obscurs,  qui 
ne  soient  signiticatifs  à  cet  égard,  en  ce  sens  qu'ils 
attestent  leur  culture  littéraire  et  l'objet  ordinaire  de  leur 
activité.  Ce  sont  T.  Flavius  Augfusti)  l(ibertus)  Hermès  ab 
epistulis  graecis  '",  T.  Flavius  Aug(usti)  l(ibertus)  lUas  ab 
epistulis  latinis  '^°,  et  avant  eux,  T.  Claudius  Augfusti) 
l(ibertus)  Philologus  ab  epistulis'".  Ce  dernier  était, 
comme  l'amontré  Borghesi,  élève  du  grammairien  Pudens, 
lequel  avait  été  affranchi  par  M.  Aemilius  Lepidus,  un 
des  grands  personnages  du  règne  d'Auguste,  et  était 
devenu  Intendant  ou  procurateur  de  sa  sœur  Aemilia 
Lepida.  Claudius  Philologus  lui  avait  dédié  une  inscrip- 
tion qui  nous  fournit  ces  renseignements"^.  Voici  main- 
tenant des  noms  plus  connus.  Nous  avons  rencontré  déjà 
l'orateur  Secundus  et  Dionysios  d'Alexandrie'".  Il  fut, 
nous  dit  Suidas,  le  maître  du  grammairien  Parthenios, 
l'élève  du  philosophe  stoïcien  Chaeremon  auquel  il  suc- 
céda en  Egypte  dans  la  direction  de  son  écolo.  On  a  des 
raisons  de  l'identifier  avec  l'auteur  de  la  TTEptiÎYviTK;  ou 
description  géographique  publiée  sous  le  même  nom'^''. 
A  Rome,  il  fut  non  seulement  secrétaire  impérial,  mais 
aussi  procurateur  des  bII)IIotlièques.  On  a  déjà  pu  re- 
marquer que   le  service  des  bibliothèques  était  confié 

126  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  3S8.  _  127  G.  l.  —  123  Tacit.  ffislor.,  I,  'JO  ; 
Fronto,  Ad  Verum,  p.  180  et  181  ;  Vita  Antoniiii  PU,  II.  Voir  Egger,  Mém.  d'iiist. 
anc.  et  de  philol.  p.  245-247.  —  129  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5,  3247;  Orelli,  1727; 
Heuzea.  Ul,  p.  154.  Comme  l'inscription  dit  qu'il  est  mort  ;i  dix-huit  ans,  il  est 
probable  qu'il  ii'a  été  qu'employé  sulialterne.  —  130  Muratori,  901,  3.  -  -  131  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  8601.  Mentionnons  ici  lîurrus  qui,  à  ce  que  nous  apprend  Josèphe, 
fut  «6  epistulis  graecis  de  Néron  après  avoir  été  son  T:ai5a--wfô;  (Antiç.  jud.  XX, 
8,  9).  Il  ne  peut  pas  être  question  ici  du  fameux  Afranius  Burrus  dont  la  carrière 
est  maintenant  connue  {Corp.  inscr.  lat.  XII,  5842)  et  qui  n'a  jamais  été  ab  epis- 
tulis. Le  Burrus  de  josèphc  a  été  sans  doute  un  affranchi  et  un  des  maîtres  en 
sous  ordre  de  Néron.  L'homonymie  avec  le  préfet  du  prétoire  Afranius  Burrus  doit 
être  purement  fortuite.  —  132  Borghesi,  V,  p.  296-2i)7.  —  133  Suidas,  s.  v.  Atovûffio;. 
—  13'.  M  aller,  Geogr.  minores,  p.  xvi.  —  13o  Notes  92  cl  93.  —  13C  Note  9G.  —  131  Le 
conseil  des  empereurs,  p.  373-375.  —  13a  V.  plus  haut  et  notes  38  et  39.  —  130  Plus 
haut  et  note  92.  —  IW  Plus  haut  et   note  90.  —  m  Note  120.  —  1*2  Dio  Cassius, 


volontiers  à  d'anciens  ou  de  futurs  ab  epistulis  '^'.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  direction  a  studiis  '^^  laquelle 
rentrait  également  dans  leurs  aptitudes,  si,  comme  le 
croit  M.  Cuq"''  l'a  studiis  avait  pour  fonctions  de  re- 
cueillir les  précédents  à  invoquer  pour  la  solution  des 
questions  de  droit  et  autres  soumises  à  l'empereur.  Sous 
Domltien  et  Nerva  nous  trouvons  Titinlus  Capito"'. 
Sous  Hadrien,  Jullus  Vestinus'";  l'anonyme  dont  les 
fonctions  de  bibliothécaire  attestent  suffisamment  la 
compétence  en  matière  d'érudition  "";  le  futur  préfet  de 
l'Egypte,  C.  Avidius  Heliodorus"',  un  ancien  centurion, 
mais  en  même  temps  un  rhéteur  ou  qui  avait  îles  préten- 
tions à  l'être,  puisque  son  ennemi  et  confrère  Dionysios 
de  Mllet  lui  écrivait  :  «  L'empereur  a  beau  te  combler 
d'honneurs  et  d'argent;  il  ne  fera  pas  de  toi  le  rhéteur 
que  tu  n'es  pas  "-.  »  Mais  le  plus  Illustre  des  secrétaires 
d'Hadrien  est  C.  Suetonius  Tranquillus  "^  Nous  n'avons 
ni  à  retracer  sa  carrière  ni  à  énumérer  ses  ouvrages. 
Signalons  seulementson  traité  De  iiislUulione  officia  rum^''' 
qui  fut  provoqué  peut-être  par  la  réorganisation  des 
services  du  palais  sous  Hadrien"",  et  rappelons  aussi 
qu'on  lui  reproche  d'avoir  porté  dans  la  biographie  des 
Césars  la  sécheresse  du  langage  des  affaires.  Les  Vies  des 
sophistes,  par  Philostrate,  écrites  vers  le  milieu  du 
m"  siècle,  fournissent  un  notable  appoint  à  notre  cata- 
logue des  ah  epistulis,  et  plus  particulièrement  sans  doute 
des  ab  epistulis  graecis,  car  c'est  à  cette  direction  que  les 
sophistes,  originaires  pour  la  plupart  des  provinces  de 
l'Orient,  devaient  être  appelés  de  préférence.  Nous  ren- 
voyons pour  plus  de  détails  ii  l'ouvrage  en  question  et 
nous  nous  bornons  à  mentionner  rapidement  les  person- 
nages suivants  :  —  Celer,  auteur  d'un  traité  de  rhéto- 
rique, contemporain  du  rhéteur  Dionysios  de  Milet'''^, 
identique  probablem.en  t  à  Caninius  Celer,  un  des  maitresde 
L.  Verus,  le  futur  collègue  de  Marc-Aurèle  '".  Se  fondant 
sur  cette  double  donnée  chronologique,  Friediaender  est 
disposé  à  voir  en  lui  un  secrétaire  d'Hadrien  '*'.  — 
Alexandre  de  Séleucie.  Il  fut  député  par  sa  ville  auprès 
d'Antonin.  Secrétaire  de  Marc-Aurèle''''.  —  Adrien  de 
Tyr,  secrétaire  de  Commode' '".  —  Antipater  d'Hiéropolis, 
secrétaire  de  Septime  Sévère,  précepteur  de  ses  deux  fils 
Caracalla  et  Geta'^'.  —  Maxime  d''Aega,  auteur  d'une 
17c  d'Apollonius  de  Tgane''^.  Pour  ces  deux  derniers  le 
nom  du  prince  qu'ils  servirent  reste  inconnu.  Ajoutons 
Cornelianus  que  nous  connaissons  par  le  rhéteur  Phry- 
nichos.  11  fut  ab  epistulis  graecis  de  Marc  Aurèle  et  Com- 
mode '".  Ajoutons  enfin,  pour  descendre  plus  bas,  l'his- 
torienet  rhéteur  Eutrope,  êpistolographe  de  Constantin  '°°. 
On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  tous  ces  gens  d'école 
arrivés  à  cette  situation  politique.  Il  faut  considérer  que 
ce  temps  a  été  l'âge  d'or  de  la  rhétorique  et  de  ceux  qui 

LXIX,  3.  —  1*3  Le  biographe  d'Hadrien  l'appelle  magister  episfolarum  (•.!).  en 
quoi  il  anticipe  sur  la  langue  de  son  temps.  —  I4'k  Cité  par  Prisrien,  Instit. 
gramm.  VI,  8,  p.  697,  éd.  Putsch.  —  145Reifferscheid,  Sueton.reliq.  p.  465.  — uephi- 
lostr.  Vitae  sophist.  éd.  Kayser,  II,  p.  37.  —  147  Vita  Veri.  2.  —  148  O.  c.  — 149  Yitne 
soph.  p.  76-77.  —  lôO  P.  89-94.  Suidas  ('ASjlavo;)  dit  qu'il  fut  àvTiipaçsù;  -Olv  isioîolSv 
za'j  KoajiôSou,  identique  au  rhéteur  intntionné  pa  jaiien,  De  progn.  ait  Ep'.gr.  éd. 
Kuhn,  XIV,  627.  —  loi  Yitae  soph.  p.  lOS-109,  Ab  epistulis  graecis.  Voir  Galien, 
De  theriac.  ad  Pis.  p.  458,  éd.  Kuhn,  XIV.  p.  218.  —  112  yuae  soph.  p.  125-126. 
—  153  Philoslr.  Apoll.  Tyan.,  éd.  Kayser,  I,  p.  11.  —  151  C'est  à  lui,  comme 
le  montre  la  préface  du  recueil,  qui  lui  est  dédié,  que  Phrynichos  s'adresse  en  ces 
termes  :  «  où  5è  ^aocXixè;  t-ioroTiEy;  Ir-.^avEi;  »  £clo(/.  p.  225,  éd.  Lobeck.  Cf.  Kpi- 
tome,  p.  418  :  <■  àTrocavOÊwa  uni  Ti';;v  ^oTi^t'wv  in[çTo).Ett  ".  Comme  Phrynichos  vivait 
au  temps  de  Marc-.\urèle  et  Commode  (au  dire  de  Pholius,  éd.  Loheck,  p.  v),  c'est 
à  ces  deux  em[)ereurs  qu'il  doit  faire  allusion.  —  lûo  Codinus,  De  orig.  Constan- 
tinop..  in  Corp.  script,  hist.  Byz.  p.  18. 
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l'enseignaient.  Entre  la  valeur  réelle  de  cette  littérature 
(le  décadence  et  le  prix  où  la  mettait  l'opinion,  le  con- 
traste est  singulier.  Jamais  peut-être  les  lettres  n'ont  été 
ainsi  réduites  à  un  jeu  d'esprit  puéril  ;  jamais  elles  n'ont 
été  plus  aimées.  C'était  bien  alors  que  l'éloquence,  ou  ce 
qui  en  tenait  lieu,  menait  à  tout.  Pour  ceux  qui  la  profes- 
saient et  la  pratiquaient  en  même  temps,  ces  fonctions 
de  secrétaire  impérial  étaient,  non  pas  seulement  la  con- 
sécration officielle,  mais  la  récompense  légitime  de  leur 
renommée.  Voyez  les  compliments  de  Plirynichos  à  son 
ami  Cornelianus.  «  Les  empereurs  l'ont  jugé  digne  des 
plus  grands  honneurs.  Ils  lui  ont  confié  l'administration 
de  toutes  les  affaires  grecques.  Ils  l'ont  placé  à  côté  d'eux 
comme  un  gardien,  lui  donnant  le  titre  de  secrétaire, 
mais  en  réalité  faisant  de  lui  leur  collaborateur,  luvEofo'v.  » 
Quelle  que  fût  en  réalité  l'influence  de  Vab  cpisiulis,  il  y 
a  peut  être  quelque  exagération  dans  ces  paroles,  mais 
ce  qui  est  curieux  ce  sont  les  titres  de  Cornelianus  à  cette 
fortune  extraordinaire.  Ce  sont  des  titres  purement  litté- 
raires, des  qualités  d'orateur  et  d'écrivain  qui,  d'après 
Phrynichos,  l'ont  signalé  à  l'attention  de  l'empereur.  Son 
élocution  est  d'une  pureté  antique.  Personne,  comme  lui, 
depuis  Démosthène  et  son  école,  n'a  réduit  la  rhétorique 
à,  cette  forme  sévère.  Il  a  introduit  l'hellénisme  et  l'atti- 
cisme  dans  la  maison  impériale,  maître  d'ailleurs  et 
modèle,  non  seulement  pour  la  diction,  mais  aussi  pour 
les  dons  extérieurs,  regard,  voix,  attitude''"^.  D'autres 
textes  nous  montrent  l'importance  extrême  qu'on  attachait 
à  la  forme  dans  les  lettres  émanées  du  palais.  Philostrate 
loue  Anlipater  d'avoir,  comme  un  excellent  acteur  de  tra- 
gédie qui  sait  bien  son  rôle,  parlé  un  langage  digne  de 
l'empereur.  Son  style  était  clair,  élevé  ;  l'expression  en 
rapport  avec  le  fond  ;  avec  cela  cette  aimable  brièveté  qui 
est  un  ornement  pour  une  lettre  '".  Le  même  Philostrate 
a  publié  contre  Aspasius  une  sorte  de  diatribe  où  il  cri- 
tique durement  son  style.  11  reproche  à  ses  lettres,  écrites 
au  nom  de  l'empereur,  d'être  à  la  fois  trop  ornées  et  obs- 
cures. Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  le  langage  qui  convient  à  un 
souverain.  Quand  le  souverain  parle,  sa  parole  doit  être 
aussi  claire  que  la  loi  dont  elle  est  l'organe'"'.  On  pourrait 
examiner,  à  l'aide  des  documents  fournis  en  assez  grand 
nombre  par  les  textes  épigraphiques  et  autres,  dans 
quelle  mesure  les  secrétaires  impériaux  se  sont  inspirés 
de  ces  conseils  excellents.  On  constaterait  dans  leurs  pro- 
ductions l'influence  des  altérations  du  goût  public.  Mais 
c'est  une  étude  qui  nous  mènerait  fort  loin  de  notre  sujet. 
Les  chefs  de  la  correspondance  avaient  sous  leurs 
ordres  un  personnel  qui  paraît  avoir  été  composé  exclu- 
sivement d'esclaves  et  d'alTranchis.  C'est  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  classes  qu'appartiennent  les  membres 
de  ce  personnel  qui  nous  sont  connus.  Il  faut  dire  que 
nous  en  connaissons  fort  peu  et  que  nous  serions  embar- 
rassés pour  tracer  un  tableau  tant  soit  peu  complet  de 
cette  hiérarchie  subalterne,  avec  la  variété  des  titres  et 
des  fonctions.  Le  premier  de  ces  employés,  comme  le 
prouve  son  nom,  est  le  proximics.  Un  nommé  Bassus 
Aug(usti)  lib(erlus),  aflranchi  de  Claude  puisqu'il  a  un  fils 

iSC    p.    370,    inl.    Lobock.    —    fâ7     Yitne     sn/iliist.    p.    109.   —    13»    I'.    126. 

—  'S3  Co?-p.  inscr.  lai.  VI,  8608.  —  1«0  n.  c.  p.  203,  n.  1.  —  if'l  Murquardt, 
Stantw.  W-,  p.  2^,7.  —  1G2  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  aSl."».  —  IG^  Sur  les  appointements 
An^  proximï,  voir  ]ilus  loin.  —  *g;  Corp.  inscr.  tut.  VI,  8012,  —  1G5  Ibid.  8013. 

—  IfiG  /bid.  8.S97.  Cl".  Vita  Setwri  Atcxnndri  :  «  ...  Uele^'entibiis  cuuct.-i  librariis 
et  iis  qui  scriiiiuni  gerebaut.  »  —  1G8  Hist.  du  Laufjucdoc,  I,  Preuves,  p.  10,  n.  50. 
~-  If'O  Corp.  inscr.  tat.  VI,  8507.  —  1^0  Voir  noie  120.  M.  Cnq  suppose,  avec  raison, 
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qui  porte  le  f/tiniilicium  Claudius,  &  été  proximiis  ab 
epistutis  f/raccis^-'^.  M.  Hirschfeld  "'°  pense  qu'il  a  dû 
être  préposé,  sous  la  haute  autorité  de  Vab  epislulis,  à 
la  section  de  la  correspondance  grecque.  L'inscription 
nous  apprend  qu'il  a  été  aussi  procuraior  iracius  cartha- 
ghnensis,  c'est-à-dire  intendant  des  domaines  de  l'empe- 
reur sur  le  territoire  de  Carlhage""''.  Commele  monument 
élevé  à  Rome  est  funéraire,  ou  doit  supposer  que  cette 
deuxième  fonction  est  la  première  en  date,  et  que  Bassus 
est  mort  alors  qu'il  était  attaché  au  service  de  la  corres- 
pondance. Un  autre  proximus  est  .\urelius  AlexandtT, 
prox{imus)  ab  epistul{is)  lat{inis)  "■■ .  Cet  employé  est  le 
seul  dont  la  condition  d'affranchi  ne  soit  pas  formelle- 
ment énoncée.  Mais  la  nature  de  son  r/cnlilicium  et  de  son 
co^)îo?ne)î,jointeàranalogie,rend  cette  qualité  infiniment 
probable.  On  peut  inférer  aussi  de  son  gentilicium  qu'il 
vivait  sous  les  derniers  Antonins  ou  les  derniers  Sévères. 
La  section  ab  episfulis  graecis  était  alors  détachée.  On  ne 
saurait  donc  répéter  au  sujet  de  cetindividu  l'hypothèse 
émise  par  M.  Hirschfeld  au  sujet  de  Claudius  Bassus.  11 
n'était  pas  le  chef  de  cette  section,  mais  le  sous-chef". 
Viennent  ensuite  les  adjutores.  Les  deux  que  nous  con- 
naissons, tous  deux  ab  episiulis  latinis,  sont  de  tout 
jeunes  gens.  L'un  est  qualifié  de  juvenis'^'.  L'autre  est 
mort  à  dix-huit  ans  '""'.  Leur  âge,  à  défaut  d'autre  raison, 
suffirait  à  prouver  qu'ils  étaient  placés  au-dessous  des 
proximi.  Le  gardien  du  portefeuille  (scriniarius)  devait 
avoir  une  situation  plus  relevée.  T.  Claudius  divi  Ifiber- 
tus),  Erastus,  scriniarius  nb  epislulis  ""',  était  un  person- 
nage. Il  menait  un  certain  train,  puisqu'il  avait  lui-même 
des  affranchis  des  deux  sexes.  Il  y  a  des  ab  epislulis  qui 
s'intitulent  ainsi  tout  court,  mais  qui,  étant  donné  leur 
condition  servile,  ne  risquent  pas  d'être  confondus  avec 
les  directeurs.  II  est  difficile  par  exemple  de  voir  autre 
chose  qu'un  employé  subalterne  dans  cet  esclave  dont  la 
carrière  est  retracée  ainsi  :  «  Caesaris  miiiistcr.,  Caesarls 
corpore  custos,  ab  cpisiulis,  a  cyaiho,  casiellarius  aqune 
Claudiae,  verna?  a  vesie  rcgia,  a  suppclleclile ,  dispcnsalor 
Aug{usti)  «(os^)•i)"''.  »  A  plus  forte  raison  quand  il  s'agit 
d'un  esclave  mort  très  jeune,  comme  Libanus,  Caesaris 
verna,  ab  epislulis,  mort  à  seize  ans'"'.  De  même  il  n'est 
pas  possible  que  Flavius  Hermès  Aug(usti)  lib(ertus),  ab 
episiulis  graecis,  qui  mourut  à  dix-huit  ans,  ait  été  pré- 
posé en  chef  au  bureau  de  la  correspondance  grecque, 
bien  que  ce  bureau  ne  constituât  pas  encore  un  service 
indépendant.  Il  va  sans  dire  que  chaque  bureau  de  la 
chancellerie  avait  ses  copistes  (librarii)  '■".  C'étaient  des 
calligraphes  dont  l'habileté,  à  en  juger  par  un  mot 
de  Plutarque,  était  proverbiale  '''^.  Sur  l'effectif  de  ce 
personnel,  nous  n'avons  qu'une  donnée  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  du  règne  de  Julien  et  n'est  pas  d'ailleurs 
spéciale  au  bureau  de  la  correspondance.  Libanius 
signale  la  réforme  suivante  parmi  celles  qui  marquèrent 
l'avènement  du  nouvel  empereur  :  il  renvoya  un  grand 
nombre  de  scribes  inutiles  qui  avaient  abusé  de  leur 
position  pour  se  livrer  à  de  scandaleuses  exactions'". 
III.  Des  attributions  des  ab  episiulis.  —  Nous  serons 

que  le  titre  de  magi.'iler  a  été  imaginé  pour  distinguer  les  cliefs  de  bureau  des 
simples  employés.  On  était,  au  m"  siècle,  en  quête  d'une  qualifieation  spé- 
ciale. I.e  jurisconsulte  "rryiilioninus,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  t^aracalla  et 
de  fieta  ses  tibri  displitntiomnn,  appelle  Papinien  non  pas  a  tibettis,  mais 
tibetlos  ni/cns  (Digesl.  X.\,  5).  Cuq,  Le  mni/ister  sacrarum  cagnitionum, 
p.  133.  —  ni  ISote  160.  —  1T2  De  Pyth. 
uG5,  i. 
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plus  bref  sur  celle  question,  non  qu'elle  ne  soit  de  beau- 
coup la  plus  importante,  mais  parce  que  nous  sommes 
beaucoup  moins  bien  informés  sur  ce  sujet.  Les  inscrip- 
tions qui  nous  renseignent  fort  exactement  sur  la  qualité 
des  ab  epistulis  sont  muettes  sur  le  reste,  et  les  textes  qui 
nous  décrivent  leurs  occupations  ou  y  font  allusion  sont 
peu  nombreux  et  peu  développés.  Le  document  capital 
est  la  S'dve  de  Stace  adressée  à  Abascantus,  ab  epistulis 
de  Domitien  '",  T.  Flavius  Augusti  libertus  Abascantus, 
dont  nous  retrouvons  le  nom  sur  deux  inscriptions  de 
Rome'".  Les  détails  où  il  entre  sur  ce  personnage  nous 
donnent  l'idée  d'une  grande  existence.  Abascantus  était 
fort  riche.  Il  venait  de  perdre  sa  femme  Antistia  Priscilla, 
et  c'est  à  l'occasion  de  ce  deuil  que  le  poète  lui  écrit.  Il 
nous  représente  la  magniflcence  des  funérailles,  le  lit  de 
piiurpre,  la  foule  conviée  au  banquet,  le  palais  élevé  en 
guise  de  tombeau  sur  la  voie  Appienne''"'',  l'image  plusieurs 
fois  répétée  de  la  morte,  en  l'atlitude  de  diverses  déesses 
ou  héroïnes,  en  Ariane,  en  Maia,  en  Gérés,  en  Vénus 
pudique  '■''',  la  statue  de  l'empereur,  statue  en  or  du  poids 
de  deux  cents  livres,  placée  au  Capitole,  pour  obéir  aux 
derniers  vœux  de  Priscilla  elle-même,  comme  témoignage 
de  son  culte  pour  cette  personne  sacrée  ''''.  Ce  qui  nous 
intéresse  plus  que  tout  cela,  c'est  le  passage  relatif  aux 
occupations  d' Abascantus.  Le  fardeau  que  lui  a  imposé  la 
confiance  de  l'empereur  est  écrasant  et  presque  au-dessus 
des  forces  humaines  '".  Il  n'y  a  pas  un  autre  office  au  pa- 
lais qui  soit  aussi  chargé  d'atTaires"".  «  Moins  actif  est  le 
nourrisson  de  Tégée  qui  glisse  du  haut  des  astres,  armé 
do  la  baguette  prophétique,  moins  active  est  la  messagère 
de  Junon  qui  fend  les  airs  limpides  et. jette  dans  l'espace 
une  arche  aux  mille  couleurs"'.  »  A  travers  cette  phra- 
séologie prétendue  poétique,  on  distingue  assez  nette- 
ment quelques-unes  des  attributions  les  plus  importantes 
do  Vab  epistulis  :  «  Envoyer  par  toute  la  terre  les  ordres  du 
maître  des  Romains"^». En  d'autres  termes  correspondre 
avec  les  gouverneurs  des  provinces,  proconsuls,  légals, 
procurateurs,  préfet  d'Egypte,  pour  les  choses  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  Pour  les  choses  de  la  paix,  entrer 
dans  tous  les  détails  qui  concernent  la  prospérité  des 
sujets  de  l'empire.  Par  exemple  «  s'enquérir  si  le  Nil  a 
inondé  les  campagnes,  si  l'Auster  a  de  ses  pluies  fécondes 
arrosé  la  Libye  "^  ».  Pour  les  choses  de  la  guerre  «  tenir 
en  sa  main  les  forces  de  l'empire,  savoir  quel  laurier  nous 
vient  de  l'Ourse  glacée,  quels  sont  nos  étendards  qui 
flottent  du  Rhin  et  de  l'Ister  au  double  nom,  savoir  enfin 
jusqu'où  les  confins  du  monde  ont  reculé  devant  nous 
vers  Thulé  entourée  d'une  ceinture  de  flots  retentis- 
sants"' ».  Ainsi  c'est  Vab  epistulis  qui  servait  d'intermé- 
diaire entre  l'empereur  et  les  chefs  des  armées,  qui 
tenailles  états  de  situation,  qui  recevait  les  nouvelles  des 
victoires,  les  bulletins  des  généraux.  Reste  un  point 
obscur.  Ici  il  faut  citer  le  texte. 

Praelerca,  fidos  animus  si  divitat  enses, 
Pondère,  qiiis  valent  cenlum  frewire  maniplo 


•  71  V,  1.  —  "5  Corp.  inscr.  Icit.  VI,  8S0S,  S5!)9.  L'inscription  funéraire  dédiée 
:\  T.  Fluvius  Aug(usti)  lih(crtus)  Abascantus  a  cognitiotiibus  par  sa  femme  I-'lavia 
Hesperis  (SG^S)  ne  doit  pas  se  rapporter  au  même  personnage.  A  supposer  que  notre 
Abascantus  ait  épousé  en  secondes  noces  t'iavia  Hesperis,  il  n'est  pas  probable  qu'il 
ait  été  a.  cof/nilionibus  après  avoir  été  ab  ppistuUSy  la  première  de  ces  deux  fonc- 
tions étant  restée  Jusqu'à  Hadrien  et  même  jusqu'à  Scptime  Sévère  fort  inférieure 
à  la  secouile.  lïirsclifeld,  O,  c.  p.  209.  n.  I.  Cuq,  Le  comeil  des  empereurs,  p.  3S2. 
—  17G0naer«  retrouver  ce  tombeau  et  même  le  corps  momifié.  Cunina,  7'(ipoijr.  d.  via 
Appitt,  Ad  I.  XXV,  148.  —1"  Vers  208-211.  —  "8  1S0-1!)I.  —  119  84.  —  180  85-86. 


Jntermissiis  eqties,  quis  prnecepisse  cohorti, 
Qucm  deceat  clari  praeatmitior  ordo  Iribuni, 
Quisnam  frenigerae  signum  dare  dignior  alae"^. 

Le  sens  et  le  texte  du  second  vers  et  des  premiers 
mots  du  vers  suivant  sont  mal  établis.  Si  l'on  en  croit 
M.  llirschfeld,  il  s'agirait  du  commandement  des  cavaliers 
dans  les  cohortes  equitatae,  c'est-à-dire  dans  ces  cohortes 
où  quelques  escadrons  venaient  appuyer  la  masse  de  l'in- 
fanterie"^ [cOHORS,  EQUITES].  Cette  interprétation,  qui 
peut  invoquer  l'emploi  du  mot  frenare,  parait  cependant 
s'adapter  moins  bien  à  l'ensemble  du  texte  que  celle  de 
Madvig"'.  Le  grade  enquestionserait  celui  de  centurion, 
ou  peut-être  plus  exclusivement  celui  de  primipile,  grade 
inférieur  aux  miliiiae  équestres.,  et  par  conséquen  t  imposant 
au  chevalier  qui  en  était  revêtu  une  renonciation  tempo- 
raire à  son  titre  ainsi  qu'à  l'angusticlave,  insigne  de  sa 
dignité(?')i/'-'/'îHissMsegï(fs).Quantaux  grades  dont  l'énumé- 
ration  suit,  il  est  facile  d'en  dégager  les  noms  exacts  des  pé- 
riphrases où  ils  sont  enveloppés.  Ce  sont  précisémentceux 
que  les  Romains  appelaient  les  milices  équestres,  parce 
qu'ils  supposaient  la  fjualité  équestre  chez  les  titulaires, 
savoir  la  préfecture  de  cohorte,  le  tribunal  légionnaire,  la 
préfecture  d'aile  de  cavalerie.  Les  officiers  nommés  à 
ces  commandements  recevaient  notification  [pandere)  dt; 
la  décision  impériale  par  les  soins  de  Vab  epistulis"".  On 
remarquera  qu'il  n'est  rien  dit  ici  du  grade  supérieur  de 
lecjalus  lecjionis,  qui  ne  pouvait  être  conféré  qu'à  un  séna- 
teur du  rang  prétorien.  C'est  qu'en  clTet  la  nomination  à 
ce  grade,  ainsi  qu'en  général  à  toutes  les  hautes  fonctions, 
était  notifiée  aux  intéressés  par  l'empereur  directement, 
au  moyen,  non  d'une  epistula,  mais  d'un  codicilliis,  ou 
pièce  qu'il  avait  écrite  de  sa  propre  main  '".  On  saisit  la 
raison  de  cet  usage,  destiné  à  ménager  les  susceptibilités 
de  l'aristocratie  sénatoriale.  Il  ne  pouvait  lui  convenir  de 
tenir  ses  fonctions  de  la  main  d'un  affranchi.  Aux  ren- 
seignements fournis  par  la  Silve  de  Stace  s'en  ajoutent 
quelques  autres,  glanés  à  droite  et  à  gauche,  parmi  les 
auteurs  les  plus  divers.  Nous  voyons  par  Frontin  rjue  les 
particuliers  désireux  d'(d)tenir  une  concession  d'eau 
devaient  la  demander  à  l'empereur  qui  la  leur  accordait 
par  une  epistula'''".  C'est  pour  cela  que  nous  trouvons  les 
noms  de  quelques  ab  epistulis  sur  des  tuyaux  de  plonih. 
Ils  ont  été  inscrits  là  pour  rappeler  le  privilège  concédé 
par  leur  entremise  "".  Il  n'est  pas  besoin  de  noter  que  le 
privilège  était  signifié  par  le  bureau  de  la  correspondance 
latine"-.  Nous  voyons  par  Josèphe  que  c'étaient  les  ab 
epistulis  qui  informaient  les  sujets  de  l'empire  des  privi- 
lèges qui  leur  étaient  accordés  ou  retirés,  et  le  même 
passage  nous  donne  quelque  idée  de  l'influence  que  ces 
fonctionnaires  pouvaient  exercer  sur  les  empereurs  dans 
les  affaires  relevant  de  leur  service.  Les  deux  principaux 
habitants  syriens  de  la  ville  de  Césarée  avaient,  à  prix 
d'argent,  obtenu  de  leur  compatriote  Burrus,  ab  epistulis 
de  Néron,  qu'il  insistât  auprès  de  son  maître  pour  lui 
faire  révoquer  le  droit  de  bourgeoisie,  Visopoliteia,  dont 


—  iSI  101-104.  —  182  86-87.-183  90-100.  _  181  87.91.  _  186  94-98. --1SC0.  c.  p.  SOI, 
n.  1.  Sur  les  cohortes  equitatae,  Marquardt,  Stuats.,  112,  p.  470-471.  Voy.  aussi 
coiTOBS.  —  187  Kleinephitolog.  Schrifteii,  p.  530-540.  Cf.  Opitsc.  acad.  1, 110.  Cf.  M.Hr- 
quarilt,  ïbid.  p.  378,  n.  3.  —  183  Veget.,  Il,  7  :  Tribunus  major  per  epistulani  sacram 
im|ieratoris  juilieio  destiuatur.  )i —  180  Ilirsebfeld,  f).  c.  p.  iiU4,  n.  4;  Waddipgton, 
Mémoire  sur  la  chronolof/ic  et  la  vie  du  rliétenr  Aelius  Aristide,  Blém.  de  l'instit., 
1807,  p.  220.  Voir  Kpictét.  111,  7,  30,  Corp.  inser.  gr.  4U33  et  4044.  —  l'-m  /te 
aquis,  .S  103  et  lûS.  —  191  llir.schfeld,  O.  c.  p.  171  et  n.  7.  —  i^ijbid.,  p.  205.  Corp. 
inscr.  Int.,  XIV,  2815:  uM(arci)  Âureli  Atexaudri  pro\(imi)  ab  cpist(ulis)  lat(inis).  « 
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les  juifs  jouissaient  dans  cette  ville.  Burrus  réussit  dans 
ses  démarches  et  put  rédiger  la  lettre  «  ÈTtÉTu/e  YP»?'i'"°" 
ir,v  £Tti(7ToXY]'v  »  OÙ  cette  mesure  était  communiquée  à  qui 
de  droit'".  A  la  même  époque,  et  comme  complément  de 
la  l'onction  précédente,  Vab  epistuiis  était  chargé  de 
recevoir  les  députations  des  villes  de  l'empire  et  des 
nations  étrangères,  et  de  leur  répondre  au  nom  de  l'em- 
pereur. Dionysios  d'Alexandrie,  qui  vécut  entre  Néron  et 
ïrajan,  fut  «  im  twv  imaxolôn  xa'i  irpsaSeiiov  xaî  à:Toxpi[ii(x- 
Twv  '"  ».  On  peut  se  demander  à  la  vérité  s'il  ne  s'agit  pas 
là  de  trois  fonctions  distinctes  et  exercées  successive- 
ment, et  le  fait  est  qu'elles  ont  été  séparées  dans  la 
première  partie  du  i"  siècle.  Philon,  sous  Caligula, 
nous  parle  de  l'allranchi  Homilus  lit't  xiôv  TipsoêEiûv-"",  et 
une  inscription  de  l'île  de  Cos  donne  le  titre  de  È-nt  twv 
'tX),rivixiov  à7ioy.pi|iâTwv,  au  médecin  favori  de  Claude  à 
C.  Stertinius  Xenophon'"^.  Mais  précisément  parce  qu'on 
ne  rencontre  plus  depuis  ces  trois  fonctions  à  l'état  isolé, 
on  peut  croire  qu'elles  ont  été  réunies  entre  les  mains  de 
Dionysios;  d'autant  plus  que,  en  réalité,  elles  formaient 
comme  un  faisceau  étroitement  lié,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  l'exemple  de  Burrus.  Au  reste  ce  n'est  pas  là 
tout  à  fait  une  conjecture.  Dion  Cassius  fait  dire  à 
Mécène,  conseillant  Auguste,  et  l'on  sait  que  les  conseils 
de  Mécène  ne  représentent  pas  autre  chose  que  les  obser- 
vations ou  les  vues  théoriques  d'un  contemporain  des 
Sévères  :  «  Pour  les  procès  (otxà;,  cogniiiones)^  pour  la 
correspondance,  les  décrets  des  villes,  les  demandes  des 
particuliers  (xaç  xe  ÈTridxoXàî  xa'i  xèc  <l/ï)'-pî<rui'jtxa  xwv  TtoXécov,  Tciç 
TE  Twv  îoiojxwv  à;toj(ietç...)  choisis  des  collaborateurs  et  des 
ministres  pris  dans  l'ordre  équestre  '"  ».  Si  l'on  rap- 
proche ce  texte  de  celui  de  la  Noiilia  dir/nitatum  re- 
latif au  magisler  epislolarum  [lerjaliones  civilatum,  con- 
sullationes,  preces  tractat)^^',  on  sera  porté  à  croire  que 
déjà  dans  la  pensée  de  Dion  Cassius  les  deux  sortes 
d'afTaircs  mentionnées  en  dernier,  les  réponses  aux 
villes  et  aux  particuliers,  ne  sont  qu'une  dépendance  de 
l'office  ah  cpisluUs.  Ainsi  l'on  serait  revenu  au  précédent 
créé  par  César  en  faveur  de  son  secrétaire  Trogue  Pompée 
«...  epislularum  et  Icgalionuin  et  anuli  curam  habuïsse'^'^'^  ». 
On  a  supposé  qu'à  certaines  époques  la  fonction  a  cogni- 
lionibus  avait  été  réunie  à  celle  ab  epistuiis-'"'.  Cette 
opinion  peut  se  fonder  sur  les  textes  suivants  :  1°  un 
texte  de  Dion  Cassius  où  cet  historien  nous  dit,  en  retra- 
çant la  carrière  de  Marcius  Agrippa,  qu'il  a  été  a  cognitio- 
nibus  et  ab  epistuiis  de  Caracalla  (ûc.iyvo)<t5iç  xat  èina-.oXai 
ûiotx-/î<ja5) -"'  ;'2°un  texte  de  Phrynichos  où  nous  voyons  que 
lu  rhéteur  Cornelianus,  secrétaire  de  Marc-Aurèle  et  de 
Commode,  a  mérité  cet  éloge  d'avoir  porté  l'éloquence 
hellénique  et  attique  dans  le  tribunal  de  l'empereur 
(«  È^eX'Aïjvîi^ojv  xal  lîrxixîÇwv  ro  |îïo-tXtxbv  oixaax/îptov  ^"^  »).  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  premier  texte,  il  indique  plutôt,  à  y 
regarder  de  près,  que  les  deux  fonctions  ont  été  remplies 
successivement,  et,  en  tout  cas,  il  est  loin  de  dire  le 
contraire.  11  est  plus  diflicile  d'écarter  le  texte  de  Phry- 
nichos, et  il  faut  avouer  que  le  mot  ^ixacxvi'piov,  encore 
que  peu  précis,  s'applique  mieux  à  l'oflice  a  cognilioni- 

133  Anlig.  jud.  XX,  8,0.  —  i9V  Suid.  s.  v.  iioviaio;.  Sur  le  seas  de  celle 
expression  l-i  tûv  inoxçtjiwTuv,  voir  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  303-394. 
Il  cile  différents  lexles  qui  Vèlaljlissent  de  la  façon  la  plus  formelle  :  Corp, 
inscr.  gr.  16i5;  Keil,  Sylloge  inscr.  boeot.  p.  118,  1.  68;  p.  119,  1.  lOo;  Joseph., 
Antiq.  jud.  XIV,  10,  6;  Dio.  Cass.  LV,  27;  LVI,  25.  —  103  Ler/at.  ad.  Caium, 
28.  —  136  Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  4S8-476;  Marcel  Dubois,  Un  médecin 
de  l'empereur   Claude.  —  137  LUI,  33.   —  138  Orient.  17;  Occid.  10.  —  i'J3  Jus- 


bus  qu'à  celui  de  la  correspondance.  Toutefois  une 
impropriété  d'expression  n'est  pas  impossible  chez  ce 
rhéteur,  et  bien  qu'en  bonne  critique  une  hypothèse  de 
ce  genre  ne  doive  se  présenter  qu'appuyée  sur  de  solides 
raisons,  on  sera  tenté  de  s'arrêter  à  celle-ci,  plutôt  que 
d'admettre  la  concentration  entre  les  mêmes  mains  de 
deux  services  si  dissemblables  par  leur  nature  et  l'un  et 
l'autre  si  chargés  d'affaires.  L'aô  epistuiis  surtout  en  était 
accablé.  On  a  vu  qu'il  exerçait  quelques-unes  des  attri- 
butions d'un  ministre  de  la  guerre,  de  l'intérieur,  des 
affaires  étrangères,  des  travaux  publics.  Comment  croire 
qu'on  lui  ait  imposé,  par-dessus  le  marché,  celles  d'un 
minisire  de  la  justice,  ou,  si  ces  identifications  paraissent 
à  bon  droit  inexactes,  celles  de  commissaire  enquêteur 
pour  les  affaires  soumises  à  la  juridiction  impériale-". 
D'ailli3urs  on  remarquera  qu'à  l'époque  de  Cornelianus  la 
disjonction  était  faite  entre  les  deux  sections  pour  la 
langue  grecque  et  la  langue  latine,  et  ce  n'est  pas  sans 
doute  au  préposé  de  la  première,  moins  considéré  en 
général  que  son  collègue,  que  pouvait  revenir  ce  surcroit 
de  besogne  et  d'importance.  Or  Cornelianus  était  préposé 
à  la  section  de  la  langue  grecque. 

IV.  La  transformation  et  la  décadence  de  l'of/icc  ab 
epistuiis.  L'office  a  memoria.  —  L'institution  de  l'office 
a  memoria  dont  le  premier  titulaire  daté  est  contempo- 
rain de  Caracalla,  mais  qui  peut  avoir  été  créé  plus  tôt, 
dans  le  courant  ou  à  la  fin  du  ii"  siècle  ^°\  eut  pour  effet 
d'amoindrir  l'importance  des  deux  bureaux  ab  epistuiis 
et  a  libellis.  Cette  conséquence  s'est  produite  insensible- 
ment. Elle  apparaît  dans  tout  son  jour  après  Constantin. 
Mais  elle  a  commencé  à  se  développer  antérieurement. 
M.  Hirschfeld  croit  en  saisir  quelques  indices  dès  le 
règne  d'Alexandre  Sévère,  dans  le  passage  suivant,  tiré 
de  la  biographie  de  cet  empereur-"'.  «  Les  heures  de 
l'après-midi,  il  les  consacra  toujours  aux  cpislulac  et  aux 
libclli,  pour  entendre  lecture  des  unes  ou  pour  souscrire 
aux  rapports  présentés  sur  les  autres.  Étaient  présents 
les  fonctionnaires  ab  epistuiis,  a  libellis  et  a  memoria.  Les 
copistes  et  les  employés  du  portefeuille  donnaient  lecture 
des  pièces.  L'empereur  ajoutait  de  sa  main  ce  qu'il 
croyait  nécessaire,  mais  toujours  d'après  l'avis  de  celui 
qui  avait  le  mieux  parlé,  [l'ostmeridianas  haras  subscrip- 
iioni-'"^  et  Icctioni  epislularum  semper  dédit,  ita  ut  ab  epis- 
tuiis, libellis  et  a  memoria  semper  adsisterent...,  relegen- 
tibus  cuncta  librariis  et  iis  qui  scrinium  gerebani,  ita  ut 
Alexander  sua  manu  addcret,  si  quid  csset  addendum,  sed 
ex  ejus  sententia  qui  disertior  habehatur.)  M.  Hirsch- 
feld conclut  de  ce  texte  que  d'ordinaire  les  empereurs 
se  rendaient  sans  plus  entendre  à  l'avis  de  l'a  memoria, 
tandis  qu'au  contraire  le  biographe  d'Alexandre  Sévère 
signale  comme  un  trait  particulièrement  honorable  pour 
ce  prince  qu'il  ait  dérogé  à  cette  habitude,  et  se  soit 
donné  la  peine  de  recueillir  d'autres  avis  et  ait  su  les 
faire  prévaloir  au  besoin'"''.  L'interprétation,  on  ne 
saurait  en  disconvenir,  est  forcée,  et  nous  avouons  quant 
à  nous  ne  pas  voir  dans  ces  quelques  lignes  tout  ce  qu'a 
cru  y  découvrir   la   pénétration  du    savant   allemand. 

tin,  XLIII,  13.  Voir  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  392-304.  —  200  FriedlSudor, 
0_  c.  —  201  LXXVIIl,  13.  —  202  Noie  156.  —  203  Ces  conclusions  sont  celles  do 
Hirschfeld,  0.  c.  p.  200,  n.  1,  el  Cuq,  Le  magisler  siK-Torum  cogilitionum,  p.  114. 

—  aji  Hirschfeld,  O.  c.  p.  210  ;  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  401 .  —  2 13  Vil. 
Al.  Seo.  31.  —  206  Sur  le  sens  de  ce  mol  el  pour  rexaclitude  de  notre  traduction, 
voy.  Hirschfeld,  0.  c,  p.  i07,  cl   Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  3G7-3ii'J. 
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Toutefois  il  faut  relever  la  présenec  dans  ce  conseil  de 
r«   memona,   quand    les    afl'aires    qui   y   sont    traitées 
rentrent  toutes  dans  le  département  de  Vab  epislulis  ou 
de  l'a  libeliis.  On  peut  donc   supposer  que,  dès  cette 
époque,  le  fonctionnaire  nouvellement  institué  avait  sur 
les  deux    autres  le  droit  d'ingérence,  de  contrôle,  ou 
d'initiative  supérieure  que  nous  lui  verrons  formellement 
reconnu  par  la  suite.  A  propos  d'une  lettre  au  Sénat  de 
Claude  le  Gothique  (268-270),  le  biographe  de  cet  empe- 
reur-"'déclare  qu'il  la  donnera  telle  qu'on  dit  que  l'empe- 
reur lui-même  l'a  dictée,  et  il  ajoute  qu'il  tient  peu  pour 
son  compte  aux  rédactions  du  magister  ynemoriae  (ipse  dic- 
lassc  perhibelur,  ego  vcrba  magisiri  memoriac  non  require). 
Co.  personnage  avait  donc  dès  lors  le  soin  de  rédiger  les 
dis  -ours  et  lettres  de  l'empereur,  et  c'est  aussi  la  fonc- 
tion dont  se  glorifie  trente  ans  plus  tard  environ  Eumènc, 
attaché  au  même  titre  à  Constance  Chlore  -"'.  A  la  mort 
de  Carus  en  283,  c'est  son  magister  memoriac,  Julius  Cal- 
purnius,qui  annonce  la  nouvelle  au  préfet  du  prétoire-'". 
En  d'autres  domaines  encore,  le  magister  memoriac  nous 
apparaît  comme  l'héritierde  Vab  epistulis.  Une  inscription 
de  Naples  nous  fait  connaître  un  offuiulis  velus  (ancien 
officialis)  amemoria  et  a  diplomatibus-'K  On  entendait 
par  DiPLOMA,  non  seulement  le  permis  de  voyager  par  le 
service  de  la  poste  impériale,  mais  en  général,  tout  pri- 
vilège octroyé  par  l'empereur,  et  la  manière  dont  le  ser- 
vice a  dijilomaiibus  est  associé  ici  à  celui  de  l'a  memoria 
tend  à  faire  croire  qu'il  n'en  était  qu'une  dépendance. 
Plusieurs  faits  confirment  cette  opinion.  Nous  rencon- 
trons le  nom  d'un  a  memoria  sur  l'estampille  d'un  tuyau 
de  bronze  (ca/ia;)^'^,  d'oii  nous  concluons  que  les  déci- 
sions autorisant  une  prise  d'eau  émanaient  maintenant 
de  cette  administration.  Une  autre  inscription  nous  donne 
une  lettre  d'un  empereur  à  un  certain  Januarius  qui  a  été 
proximus  memoriac.  Nous  y  rencontrons  cette  phrase  :  «  u]t 
indulgcntiae  mcae  piraerogulivam  tanto  magis  cu[ra  tua 
probaverit...  »  Le  mot  indulgentia  est  celui  qui  s'emploie 
pour  désigner  les  concessions  et  les  faveurs  impériales-'^. 
Pourtant  telle  est  la  force  des  situations  acquises  que, 
même  alors,  le  magister  memoriac  n'est  pas  hiérarchique- 
ment supérieur  aux  chefs  des  autres  offices.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  cette  même  lettre  impériale  adres- 
sée il  Januarius,  car  elle  a  pour  objet  précisément  de  le 
mettre,  après  de  longues  années  de  service  et  par  un  acte 
spécial  de  bienveillance,  sur  un  pied  d'égalité  avec  les 
proximi  «  qui  in  aliis  statioriibus...  ».  Si  donc  le  proximus 
a  memoria  n'était  pas,  et  il  s'en  faut,  dans  une  situation 
plus  avantageuse  que  ceux  des  stationcs  voisines,  le  ma- 
gister memoriac  non  plus  ne  devait  pas  être  mieux  traité 
que  les  autres  magisiri,  et  nous  avons  eu  raison  de  con- 
clure des   appointements  d'Eumène  à  une   rétribution 
équivalente  pour  ses  collègues.  La  même  lettre  à  Janua- 
rius nous   apprend   enfin    que    les  appointements  des 
proximi,  à  l'exception  du  proximus  a  memoria,  ne  s'éle- 
vaient  pas   à  moins   de   quarante    mille   sesterces.    Ils 


208  7,  Voir  Hirschreld,  O.  c.  p.  213,  u.  4  et  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs, 
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II"  siècle.  —  21*  Boissicu,  Inscr.  ant.  de  Lyon,  p.  io2.  —  21o  Orient  17,  Occident 


n'étaient  donc  pas  beaucoup  moins  payés  que  les  titu- 
laires des  procuratèles  équestres  de  la  quatrième  caté- 
gorie. Aussi  voit-on  qu'ils  y  arrivaient  d'emblée,  et  même 
les  proximi  a  memoria.  Un  d'entre  eux  A&\\eni  procuralor 
fisci  Asialici,  puis  procurateur  provincial  -'*.  Januarius, 
en  témoignage  de  la  satisfaction  de  l'empereur,  est  appelé 
au  poste  de  procuralor  volupialum.  Les  changements  in- 
troduits dans  les  services  de  la  chancellerie  au  cours  du 
m."  siècle  aboutissent  enfin  à  l'organisation  décrite  dans 
la  Noiilia  dignilatum.  La  primauté  du  magister  mcmnriac 
est  décidément  reconnue.  Il  figure  sous  les  ordres  supé- 
rieurs [sub  disposilione)  du  vir  inluslris  magister  officio- 
rum,  en  tête  des  trois  magisiri  scriniorum  ayant  rang  de 
spcclabiles,  lui  d'abord,  puis  le  magister  epislolarum  cl 
consulialionum ,\i\XK  le  magister  libellonnn  et  sacrarinn  co- 
j'niïionwm-'^.C'est  conformém.entàcet  ordre  que  se  fait  la 
carrière  de  Sextilius  Agesilaus  Aedesius,  carrière  retra- 
cée par  lui-même  dans  une  inscription  dédiée  aux  dieux 
mithriaques,  en  376  après  Jésus-Christ.  Après  avoir  été 
brillant  avocat  auprès  du  tribunal  d'Afrique  et  ensuite 
dans  le  consistoire  impérial,  il  est  devenu  successivement 
magister  Ubellorum  et  cognilionum,  magister  cpislularum, 
magister  memoriac.  De  là  il  a  passé  à  la  ■vice-préfecture  de 
l'Espagne  ^"^.  Les  attributions  respectives  du  magister 
memoriac  et  du  magister  epislolarum  sont  définies  par  la 
Noiilia  ainsi  qu'il  suit  :  «  Magister  adnotationes  omncs 
dictai  et  emittit,  et  precibus  respondet^^''  ».  Dictare  est 
l'expression  technique  pour  désigner  la  fonction  du  ma- 
gister memoriae.  Le  biographe  de  Carus  dit  de  Julius 
Calpurnius  «  qui  ad  mcmoriam  dictabal-'"  ».  Le  sens  de 
ce  mot  est  très  bien  fixé  par  Boecking.  Dictare,  c'est  jeter 
sur  le  papier,  en  écrivant  soi-même  ou  en  empruntant  la 
plume  d'autrui,  un  brouillon,  une  minute  qui  attendra 
pour  être  mise  au  net  d'être  approuvée  par  qui  de  droit, 
c'est-à-dire,  dans  l'espèce  par  l'empereur'-".  Boecking  a 
fixé  aussi  le  sens  du  mot  adnotationes.  On  appelait  ainsi 
les  décisions  impériales  brièvement  énoncées,  par  oppo- 
sition aux  rescrits,  lettres,  lois,  sanctiones  pragmaticae,  qui 
rentrent  dans  la  compétence  du  quaeslor  sacri  palatii-^". 
Le  magister  memoriae  était  donc  chargé  de  rédiger  ces 
décisions,  de  les  faire  approuver,  de  les  envoyer  à  leur 
adresse  {emittit].  Une  autre  interprétation  de  ce  dernier 
mot,  proposée  par  Boecking,  consiste  à  le  détacher  du 
mot  adnotationes,  emillere  se  disant  des  nominations  aux 
fonctions  de  la  catégorie  inférieure  {laterculum  minus), 
nominations  qui,  nous  le  savons,  devaient  passer  par  les 
bureaux  memoriac  «  ex scrinio  memoriae^'''  ».  C'est  encore 
là  une  des  attributions  dont  ces  bureaux  s'étaient  enri- 
chis aux  dépens  de  la  direction  ab  epislulis.  Enfin  le 
magister  memoriac  «  precibus  respondet  ».  Nous  trouvons 
dans  la  Notifia  occidentis  la  A'ariante  :  «  Respondet  tamen 
cl  precibus -^^  »,  que  M.  Hirschfeld  explique  par  ce  fait 
qu'il  partage  ce  soin  avec  le  quaeslor palalii-",  sans  que 
nous  puissions  préciser  comment  se  faisait,  de  part  et 
d'autre,  la  répartition  des  afl'aires.  Quelles  sont  donc  les 
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Chil.  VI.  28.  —  217  Orient.  17.  —  21S  yita  Cari,  8.  —210  Notitia  occid.  p.  325-327. 
—220/6;,/.  p.  415-416.— 221  Ibid.  p.  416  et  Notiliaoccid.  p.  275.  Cf.  Cad.  TIteod.  1,8. 
2  =  Cod.  Just.  30,  1 .  La  première  interprétation  est  préférée  par  Hirschfeld,  O.  c.  p. 
212,  n.  2.  —222  16. —  22^0.  c.  r.  212.  u.  3.  Voir  A'o(i(ia  occid.  c.  9  et  Orienlis,  11. 
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fonctions  dont  reste  chargé  le  marpsier  cpistolanun'.' 
«  Mnrjisler  cphiolnrnm  legationes  rivilaium,  cl  consnl- 
tatioties  et  preces  tracial  --''  ».  «  Legniiones  civiialum  »  le 
mot  s'entend  tout  seul.  Les  consullaiiones  sont  les  ques- 
tions posées  à  l'empereur  dans  les  cas  difficiles  par  le 
fonctionnaire  juge,  après  qu'il  a  terminé  l'instruction --^ 
Enfin  il  s'occupe  aussi  des  preces,  placets,  requêtes --^ 
dont  s'occupe  également  son  collègue,  le  mar/isler  libello- 
rum  cl  cngnitiomim--'.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  l'em- 
ploi du  mot  tractât,  opposé  à  emittil,  et  en  tout  cas,  si  l'on 
préfère  pour  emittit  l'interprétation  de  Boecking,àres/)on- 
dct.  Le  magister  epîstolnrum,  comme  le  maglster  libcllo- 
ruin  et  cognUionum,  se  borne  à  préparer,  à  instruire  les 
affaires--'.  Quant  au.\  solutions  et  aux  réponses,  elles 
appartiennent  au  magistcr  mernoriae,  avec  lequel  ils 
collaborent,  ou  bien  au  qwicstor  palntii  pour  les  cas  où 
celui-ci  est  compétent.  Le  quaestor  palatii  n'a  pas  d'em- 
ployés spéciaux  [offichun],  précisément  parce  qu'il  tra- 
vaille avec  les  scrhna  et  en  a  les  fonctionnaires  à  sa  dis- 
position-^'. Le  magister  episfolarum  a  donc  vu  décroître 
son  importance  à  mesure  que  s'ébauche  et  s'achève 
l'organisation  administrative  du  Bas-Empire.  Il  ne  tran- 
che plus  les  questions.  Il  n'approche  plus  de  l'empereur. 
Entre  lui  et  la  personne  sacrée  du  maître  s'est  dressée 
une  barrière  de  hauts  fonctionnaires  dont  il  est  le  su- 
bordonné, le  magister  mernoriae  d'abord,  et  plus  haut  le 
magister  officiorum,  le  quaestor  palatii.  11  n'est  plus  un 
ministre,  un  moteur  de  la  grande  machine,  mais  un 
simple  rouage.  Nous  avons  vu  que  la  Aotitia  orientis 
mentionne  un  magister  cpislolarum  graecarum,  placé  au- 
dessous,  non  seulement  du  magister  epistolarum  tout 
court,  mais  aussi  du  magister  lihdlonim  et  cognilionnm. 
Ce  fonctionnaire  a  donc  repris  la  position  secondaire 
qu'il  avait  au  n"^  siècle.  Son  rôle  est  ainsi  défini  :  «  Eas 
epistolas  quae  graecc  soient  cmitti  aui  ipsc  dictât  aut  latine 
dictatas  transfert  in  graecum.  «Il  n'est  donc  pas  un  simple 
traducteur.  Il  fait,  en  «  dictant  »  lui-même,  acte  d'initia- 
tive. Mais  on  «dictait  »  aussi  en  latin,  et  ce  détail,  avec  la 
mention  en  premier  lieu  d'un  magister  epistolarum  sans 
épithète,  nous  montre  que  le  latin  était  encore  la  langue 
dominante  dans  l'administration  de  l'Orient.  Il  est  pro- 
bable que,  dans  celle  de  l'Occident,  on  ne  pouvait  guère 
se  passer  d'un  magister  epistolarum  graecarum,  et  sans 
doute  nous  le  trouverions  mentionné  dans  la.  Noiitia  occi- 
dcnlis,  si  elle  n'était  incomplète  en  cet  endroit.     G.  Bloch. 

EPISTYLIUM  ('EtikîtijXiov).  — Les  Grecs  appelaient  épi- 
stjle  la  partie  de  l'entablement  qui  repose  directement 
sur  les  colonnes  et  se  trouve  immédiatement  au-dessous 
de  la  frise.  Il  y  a  lieu  d'étudier  la  forme,  les  proportions, 
l'ornementation  de  la  frise  dans  chacun  des  ordres  d'ar- 
chitecture grecque  ou  romaine. 

L'épislyle  dorique,  en  Grèce,  est  composé  de  blocs 
monolithes,  de  forme  cubique,  qui  se  joignent  franche- 
ment au  milieu  de  l'abaque  du  chapiteau,  un  peu  en 
arrière  du  bord  extérieur  de  l'abaque.  A  sa  partie  supé- 

22V  Nudlia  orient.  17,  et  ocekl.  16.  —  225  Willems,  Le  droit  public  romain, 
Ijcrio.lc  de  la  monarchie,  liv.  U,  sect.  IN,  ch.  v,  §  2.  —  2^6  Jbid.  §  3.  —  22'  Ifoli- 
tia  orientis,  17,  et  occid.  16.  —  228  Sur  le  sens  de  traclat.  ïoy.  la  glose  citée  par 
Bôcking,  Notitia  occid.  p.  417  :  «  TfaKîaïoai  :  nvoizr^fiai,  UiTâcai...  »  et  dans  la  vie 
d'.Mex.  Sévère,  15  :  «  Negotia  et  causas  prius  a  scriniorum  priacipibus...  traclari 
ordinarique  atquc  ita  referri  ad  se  praecepit.  »  —  223  Notitia  Orient.  11,  Occid.  9. 
—  BiBLioGBAPHiE.  EggCF,  Rechcrchcs  historigues  sur  la  fonction  de  secrétaire  des 
princes  chez  les  anciens,  p.  220-25S  ;  dans  les  Mcm.  d'hist.  anc.  et  de  philoL  Taris, 
1863;  Mommsen,  yiômiscAes  StaatsrcclU,  t.  H  (2"  éd.  Leipzig,  1S77),  p.  808-809;  Otto 
Uirsclireld,  Unlersuchmigen  aufdan  Gcbiete  der  rômischen  Vermaltungsgesrhichte, 


rieure  l'épistyli'  est  bordé  d'un  listel  qui  le  sépare  de  la 
frise  des  lrigly])lies,  et  au-dessous  du  listel,  au  droit 
de  chaque  Iriglyphe,  est  disposée  une  série  de  seconds 
listels  plus  étroits  d'où  tombent  six  petits  appendices 
de  forme  ronde  ou  conique,  les  gouttes  (fig.  2099). 

Il  est  impossible  d'établir  un  rapport  fixe  entre  la 
hauteur  de  l'épislyle  et  la  hauteur  totale  de  l'entable- 
ment ou  celle  des  colonnes.  Les  architectes  grecs  n'ont 
pas  appliqué  un  canon  inflexible  à  la  construction  de 
leurs  édifices;  au  contraire,  plus  on  étudie  les  monu- 
ments de  tout  ordre, plus  on  s'aperçoit  que  toute  liberté 
était  laissée  aux  artistes.  L'uniformité  absolue  eût  passé 
pour  un  défaut,  et  les  Grecs  l'ont  si  bien  évitée  que  sou- 
vent les  proportions  varient  d'une  partie  d'un  monument 
à  une  autre.  Mais,  si  l'on  en  croit  Vitruve,  les  architectes 


Fig.  269y.  —  Épistyle  du  Parlllénon 
à  Atliènes. 


27U0.  —  Epistyle  de  l'Ercclitéion 
à  Atiièoes, 


romains  auraient  adopté  pour  l'épistyle  les  propor- 
tions suivantes  :  «  La  hauteur  de  l'architrave  (c'est  le 
mot  ((ui  traduit  le  mieux  ÈTriuTÛXiov  ou  cpislijUum)  avec 
la  plate-bande  (le  listel)  et  les  gouttes,  doit  être  d'un 
module  ;  la  plate-bande,  de  la  septième  partie  d'un  mo- 
dule; les  gouttes  qui  sont  sous  la  plate-bande,  au  droit 
des  triglyphes,  y  compris  la  tringle,  doivent  pendre  de 
la  sixième  partie  du  module;  la  largeur  du  bas  de  l'ar- 
chitrave doit  correspondre  à  celle  de  la  gorge  du  haut 
de  la  colonne  [hypotrachelium)  '.  »  Ces  proportions  n'ont 
certainement  pas  été  constamment  appliquées  ;  on  les 
trouve,  par  exemple,  au  théâtre  de  Marcellus  à  Rome^. 
L'épistyle  dorique  était  lisse,  mais  il  pouvait  recevoir 
une  ornementation  qui  consistait  dans  l'application  de 
couleurs  ou  dans  celle  de  figures  en  relief.  Ainsi  l'étude 
de  l'épistyle  du  Parthénon  a  montré  que  les  grands  côtés 
étaient  décorés  de  couronnes  ou  de  guirlandes  fixées 
par  des  clous,  tandis  que  les  petits  côtés  portaient  des 
boucliers  et  des  inscriptions;  le  listel  était  orné  d'un 
méandre  peint;  le  petit  listel  d'où  tombent  les  gouttes 
étaient  aussi  peint  '.  11  reste  sur  l'architrave  du  temple 
d'Égine  des  traces  de  peinture  rouge,  et  l'on  sait  que 
M.  Garnier,  dans  sa  belle  restitution,  a  fait  courir  à  la 
surface  de  cette  surface  rouge,  pour  la  rehausser,  une 
guirlande  de  couleurs  variées*. 

t.  I,  Die  kaiserlichen  Verwaltunf/sbeamten  bis  auf  Diocletlan,  p.  201.218;  Die  kai- 
serliche  Kanziei  und  der  Stalsralh  ;  Cu(|,  Le  conseil  des  empereurs  d'-im/uste  à  Dio- 
cléticn  (Mêm.  présentés  par  div.  savants  à  l'Acad.  des  Inscr.  1884,  p.  38-1-394)  ;  Fried- 
liinder,  Darstcllungen  ans  der  Sitlengeschichte  ftoms  in  der  Zeit  von  Augmt 
bis  :um  Ausgang  der  Antonine,6'  éd.  Loipz.  18SS-1890,  1,  p.  IlO-Hictp.  ;SM92. 
EPISTYI.IUM.  1  Vitruv.  IV,  3,  tr.  Maufras  (éd.  Pantkoucko),  I,  p.  330-351.  —S  Ibid. 
not.  74,  p.  400.  Cf.  supra,  fig.  i;;73.  —  3  Jlicliaëlis,  Der  Parthénon,  p.  13.  L'ar- 
chitrave du  temple  de  Zeus  à  Olympie  avait  une  décoration  du  même  genre.  Voy. 
Lalouï  etMonrcaux,  neslauralionJ'Ohjmpie{p\.  Iiors  telle,  p.  72  etcl  93.  — »  Voy. 
une  réduction  de  cette  rcsiilulion  dans  V.  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  pi .  i  la  p.  432. 
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L'épistyle  ionique  était  plus  compliqué  ;  il  so  compo- 
sait de  trois  plalcs-bandes  en  légère  saillie  lune  sur 
l'autre,  surmontées  de  diverses  moulures  sculptées  ; 
chacune  de  ces  bandes  porte  le  nom  de  i^randc  face, 
(fascia),  face  moyenne,  petite  lace.  Cette  disposition, 
qui  est  lu  plus  ordinaire,  se  trouve  par  exemple  à  l'É- 


Kpistyle  i-i'uii  lomlioau  do  'lelmcïsos  en  Lycic. 


rcclitheion  d'Athènes  (tîg.  2700), au  temple  delà  Victoire 
Aptère,  au  temple  d'Athèna  à  Priène^  Mais  il  y  a  des 
variantes.  Ainsi  l'architrave  du  temple  d'Apollon  Didy- 
méen  à  Milet  n'est  divisée  qu'en  deux  faces  ;  il  en  est  de 


Épislyle  du  tombeau  de  Tliérou  eu  Sieile 


même  pour  quelques  tombeaux  lyciens  de  Telmessos, 
(fig.  2701).  Dans  l'ordre  ionique  du  temple  d'Empédocle 
à  Sélinontc,  la  colonne  supporte  un  véritable  épistyle 
dorique';  il  en  est  de  même  au  tombeau  de  Théron 
(fig.  2702);  au  temple  sur  l'Ilissus,  à  Athènes,  il  n'y  a  pas 
do  Irise  de  triglyphes. 


g: 


-  Épistyle  du  monument  de  Lysicrate 
à  Athènes. 


mais  l'épistyle  n'a  ce- 
pendant qu'une  face*. 
L'épistyle  de  l'ordre 
corinthien  ressemble 
absolument  à  l'épistyle 
de  l'ordre  ionique  (fig. 
2703);  on  connaît  du 
reste  la  parenté  des 
deux  ordres;  mais  il 
arrive  que  cette  partie 
de  l'entablement,  com- 
me la  frise,  à  mesure 
que  la  pureté  primitive  de  l'archilecture  se  corrompt,  se 
charge  d'ornements  inconnus  aux  monuments  plus  an- 
ciens; il  arrive  que  les  moulures  qui  surmontent  les  faces 
prennent  une  plus  forte  saillie  et  se  couvrent  de  sculptures 
il  profusion,  et  que  les  faces  elles-mêmes  sont  séparées 
par  des  cordons  rcfouillés  ;  quelquefois  même  l'une  des 
faces  est  décorée  de  reliefs.  On  peut  se  rendre  compte 
de  ce  style  en  examinant  l'épistyle  du  temple  de  Jupiter 
Stator  (iig.  2704). 

oLcdouï,  /.'«rc/ii(.  gr.  Og.  54.  —  CRayct  et  Thomas,  .Vdet  et  le  (lolfe  Latmijue, 


Mais  déjà  nous  sommes  à  Rome,  et  nous  pouvons 
attribuer  cette  complication  et  cette  richesse  ornemen- 
tale au  goût  des  architectes  romains.  Si  nous  nous  en 
rapportons  à  Vitruve,  nous  constatons  ici  encore  que  les 
Romains  avaient  la  prétention  d'avoir  fixé  les  propor- 
tions canoniques  do  l'architecture  ionique  et  corin- 
thienne :  «  Si  les  colonnes  ont  de  douze  à  quinze  pieds, 
l'architrave  devra  avoir  la  hauteur  du  demi-diamètre  du 


'mm^m^mmmm^^'^ë^ 


"\  P\  Il  l\  f  t  M 

! 


Fif,'.  JTOi.  —  Épistyle  du  temple  de  Jupitci'  .Stator  à  Kome. 

bas  de  la  colonne  ;  si  elles  ont  de  quinze  à  vingt  [lieds, 
a  hauteur  de  la  colonne  se  divisera  en  treize  parties,  dont 
une  sera  donnée  à  l'architrave;  si  elles  ont  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds,  la  hauteur  sera  divisée  en  douze  par- 
ties et  demi,  dont  uue  fera  aussi  l'architrave;  si  elles 
ont  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  on  les  divisera  en 
douze  parties,  afin  d'en  donner  une  à  l'architrave... 
Le  bas  de  l'architrave,  qui  pose  sur  le  chapiteau,  doit 
avoir  la  même  largeur  que  le  haut  de  la  colonne  (jui  se 
trouve  sous  le  chapiteau,  et  le  haut  de  l'architrave  doit 
être  aussi  large  que  le  bas  de  la  colonne.  La  cymaise  de 
l'architrave  doit  occuper  la  septième  partie  de  la  hau- 
teur de  l'architrave,  et  la  saillie  doit  en  être  égale  à  la 
hauteur.  11  faut  diviser  les  six  autres  parties  en  douze, 
dont  trois  seront  données  à  la  face  d'en  bas,  quatre  à  la 
seconde,  cinq  à  celle  d'en  haut".  »  Mais,  comme  pour  les 
proportions  de  l'architrave  dorique,  nous  croyons  que 
les  règles  de  Vitruve  sont  purement  théoriques.     P.  P.\jiis. 

El'ITAl'IIIA  ('ETiiTctcpta).  —  Fêtes  funèbres  annuelles 
célébrées  officiellement  en  Grèce,  autour  des  tom- 
beaux publics. 

Un    certain   nombre   d'fpilaphia   avaient  pour   objet 

pi.  34,  37,  3S.—  7Lalou\-,£'(icc/i.  ffr.,Gg.o4.  — 374W.  — 'Vitr.Ul,v,I,p.2-|ets. 
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d'honorer  la  sépulture  d'un  citoyen  illustre,  considéré 
comme  un  bienfaiteur  do  l'État.  Telles  étaient,  à  Sparte, 
la  fête  de  Léonidas  et  du  roi  Pausanias,  qui,  au  ii" 
siècle  de  notre  ère,  était  l'occasion  de  jeux  et  de  dis- 
cours '  ;  en  Chersonèse,  la  fête  de  Miltiade  '-  ;  à  Amphi- 
polis,  celle  de  Brasidas  =  ;  à  Syracuse,  celle  de  Timoléon  '  ; 
en  Carie,  celle  de  Mausole'.  Les  cérémonies  de  ce  genre 
se  multiplièrent  aux  temps  de  l'hégémonie  macédo- 
nienne :  c'est  ainsi  qu'Alexandre  fonda  les  jeux  funèbres 
d'Héphestion^,  et  qu'à  Sicyone  on  institua  une  fête  de 
Demetrios  Poliorcète'.  Cette  tradition  se  conserva  sous 
la  domination  romaine  :  une  inscription  de  Salonique 
atteste  la  fondation  d'un  ocywv  sutTacoioç  consacré  à  la  mé- 
moire de  Valérien  ^ 

D'autres  epilaphia  se  célébraient  annuellement  en 
souvenir  de  tous  les  soldats  qui  étaient  morts  pour  la 
patrie  et  qui  avaient  été  enterrés  aux  frais  de  l'État.  On 
sait  qu'après  Platées  les  Grecs  confédérés  ensevelirent 
leurs  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  chargèrent  los 
Platéens  de  veiller  sur  les  tombes;  encore  au  temps  de 
Plularque,  on  y  accomplissait  régulièrement  le  sacrifice 
traditionnel".  De  même,  après  Marathon,  les  Athéniens 
ne  ramenèrent  point  leurs  soldats  morts  :  aussi  fallut-il 
instituer  en  leur  honneur  une  fêle  spéciale,  qu'on  célé- 
bra pendant  des  siècles  '".  Mais,  au  témoignage  de  Thu- 
cydide", c'était  là  une  mesure  extraordinaire.  Généra- 
lement, après  chaque  campagne,  on  rapportait  ses  morts 
el  l'État  faisait  les  frais  des  funérailles.  A  Sicyone,  à 
Phigalie,  par  exemple,  Pausanias  mentionne  des  tom- 
beaux publics  de  citoyens  qui  avaient  péri  à  la  guerre'-. 
Chaque  année,  à  une  date  fixe,  on  y  accomplissait  des 
sacrifices  funèbres  '•''. 

La  plus  curieuse  et  aujourd'hui  la  mieux  connue  de 
ces  epilaphia  est  sans  contredit  la  fête  funèbre  qui  se 
célébrait  à  Athènes  le  7  du  mois  de  pyanepsion  (fin  d'oc- 
tobre'*). Cette  cérémonie  semble  fort  ancienne  en  .\tti- 
que.  Elle  fut  sans  doute  constituée  ou  réorganisée  par 
une  loi  de  Solon'^.  Pausanias  vit  encore  dans  le  Céra- 
mique la  sépulture  commune  de  citoyens  morts,  avant 
les  guerres  Médiqucs,  dans  une  bataille  contre  les  Égi- 
nètes  '".  Tous  les  tombeaux  publics  de  soldats  étaient 
réunis  au  cimetière  du  Céramique  ;  vers  le  temps  de 
Cimon  on  les  enferma  dans  une  enceinte  particulière  : 
c'est  ce  que  Thucydide  appelle  tô  û-r\aô<siov  oîjaa  ".  C'est 
là,  par  exemple,  qu'on  ensevelit  solennellement,  en  AQi, 
les  citoyens  qui  avaient  succombé  devant  Drabescos  en 
Thrace  "  ;  vers  le  même  temps,  ceux  qui  moururent  à 
Thasos  "  ;  en  457,  ceux  que  mentionne  l'un  des  mar- 


EPITAPIIIA.  1  Ptiusan.  HI,  14  :  n«-J(7av(o'J  toû  nî.aTatûffiv  VjYvjoa'jiEvou  Iivîi[ict  Içti, 
■c^  S'îTïoov  AewvîÎou  xu.\  Xôyou;  xatâl  tio;  exaff-ov  i-x'  aùioïî  ^;';oUfft  yu\  ttOÊ'affiv  à^iùva. 
Coi'p.    illSC7'.    gr,    1417  :   ÙYinvlvâlJltyûV    tàv    l-i-«çiov    AeuvîÂou    vj\    ïla-juavio-;   ya\  Ttôv 

■ao.7i.nv  f.f..;«,v.  —  2  Heroilol.  VI,  38.  —  =  Thucyil.  V,  11.  —  »  Plul.ircli.  Timol.  39. 

—  C  A.   GcU.  Noct.  an.  X,  18.  _  C  Arriau.  VII,  14,  10.  —  1  l)ioil.)r.  XX,  102. 

—  8  Corp.  inscr.  gr.  1009.  —  a  Heroilol.  IX,  83;  Plutarch.  .4  r!S(!ii.  10-21  ;  Pausaii. 
IX,  2,  6.  —  10  Thucyd.  II,  34,  5  ;  Pausan,  I,  29,  4,  —  »  Thucyd.  II,  34,  5  :  »oi\ 
i.i\  Iv  aOtÇ  Oû»Tbt>9.  T0Ù5  ix  Tùîv  no^E^bjv,  T-A'^v  Tfê  'nît^  £v  Ma^a6ùvf  ixEÎvuv  5î  5taT:pe;:9J 
Tijv  àfÉTi-.v  xpivav-e;  ctùT.iij  xa\  tôv  tôlsov  t-otïiwav.  —  12  Pausan,  II,  7,  4  ;  VIII,  39,  3-4. 

—  13  Ibid.  —  14  C'est  j"!  tort  que  li.  Ciirtius  {Nachrichtcn  von  der  Gtjs.  der  Wiss. 
su  Gôttint/en,  1860,  p.  336  et  341)  avait  ideulifi.i  la  fête  des  epilaphia  et  celle  des 
Geiiesia.  Sauppe  (même  recueil,  1864,  p.  21 1)  a  réfuté  cette  assertion.  —  It»  Biog. 
I.acrt.  Sol.  8;  cf.  Ttiucy.l.,  Il,  34,  1  :  tç -atç'.M  vonoi  yçûifitvot,  ^TifAooia  xusà^ 
è-otr.CTOVTO  Twv  Èv  Tw  fioî.ï;io>  rp.Tixov   i-o(l«vôvToiv.  —  16  Paus.  I,  29,  7.  —   17  Thucyd. 

H,  34,  5.  —  18  TImcyd.  I,  100,  3;  Paus.  I,  29,  4.  —  13  Corp.  inscr.  ait.  I,  432. 

—  20  [.jôhnor.  Inscr.  gr.  du  Louvre,  u»  112;  cf.  lllid.  n'  113.  —  21  TImcyd.  Il, 
34-iO.  —  22  Paus.    I,  29,   7.   —  23  Tlim-yd.  I,   98;    Plulnrch.   Thés.    30;    Cim.  8. 

—  2V  C'est  A,  Mommsea  {Heortûl.  1804,  p.  88,  21,^  sqq,  278  sqq)  qui  a  le  premier 
luoidré  le  rapport  des  Epitap/tiaet  des  T/tcsiea.  llerinanu  Sauppe,  Die  Epitapliicn 


brcs  de  Nointol-";  et,  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  ceux  dont  Périclôs  fit  l'éloge-'.  Toutes 
ces  cérémonies  avaient  lieu  le  jour  des  ÈTtiTcéifia  :  ce 
Jour-là  on  rendait  les  derniers  honneurs  à  tous  les  sol- 
dats, citoyens,  alliés  ou  esclaves",  qui  avaient  été  tués 
dans  l'année,  et  on  même  temps  l'on  offrait  le  sacrifice 
funèbre  à  leurs  aînés. 

Ce  qui  caractérise  surtout  les  epilaphia  d'Athènes, 
c'est  :  1°  la  relation  qu'on  établit  entre  cette  fête  funè- 
bre et  les  TUESEiA  ;  —  2°  l'institution  de  l'oraison  fu- 
nèbre ;  ■ —  3°  l'importance  donnée  à  l'àywv  ir.iiâ'iio^. 

On  sait  qu'en  409  Cimon  ramena  de  Skyros  à  Athènes 
les  ossements  de  Thésée  -'.  Pour  recevoir  les  restes  du 
héros  national,  on  construisit  le  Theseion;  en  son  hon- 
neur on  institua  une  grande  fête,  à  laquelle  on  rattacha 
tous  les  faits  relatifs  à  sa  légende,  môme  le  culte  des 
bienfaiteurs  de  l'État  et  des  citoyens  morts  pour  la  pa- 
trie-'. Cette  grande  fête,  qui  symbolisait  surtout  les 
incidents  de  l'expédition  en  Crète,  se  célébrait  du  G  au 
9  pyanepsion.  On  commençait,  le  6,  par  les  Kuêipvvicta, 
en  l'honneur  des  pilotes  du  vaisseau  de  Thésée.  Le  7, 
c'étaient  les  nuavc)i|/ta  elles  'Oa/oio'pia  (sacrifices  à  Apollon  ; 
procession  de  vingt  éphèbes  et  de  femmes  au  temple 
d'Athéna  Skiras  à  Phalôre),  puis  les  'ETriTÔ-ita.  Le  8  et 
le  9,  avaient  lieu  les  0-^(7£Ïa  proprement  dites.  On  voit  que 
depuis  le  milieu  du  v°  siècle  la  fête  funèbre  des  soldats  n'é- 
tait plus  qu'une  des  parties  d'un  grand  tout  ;  et  l'on  s'ex- 
plique ainsi  pourquoi  les  inscriptions  associent  presque 
toujours  les  'Eittrâipta  et  les  0r,(rc~a  ^°.  D'ailleurs  la  fête 
funèbre  en  elle-même  n'avait  pas  changé  de  caractère. 
Du  3  au  7,  avait  lieu  la  TifoOicç  ou  exposition  des  morts; 
on  y  voyait  dix  cercueils,  un  par  tribu,  plus  un  cercueil 
vide  pour  ceux  dont  le  corps  manquait  à  l'appel.  Le  7, 
jour  des  'EuiTacDia,  se  faisait  l'èjcijjofâ  ou  levée  des  corps  ;  on 
plaçait  les  cercueils  sur  des  chars,  et  on  les  conduisait 
solennellement  au  tombeau  public  du  Céramique -''. 

Dès  qu'on  avait  accompli  tous  les  rites  des  funérail- 
les et  les  sacrifices,  un  orateur  désigné  d'avance  par  le 
peuple  prononçait  l'oraison  funèbre  des  morts  de  l'année 
et  de  tous  les  braves  qui  les  avaient  précédés  au  tom- 
beau public  ".  Dans  ce  discours  il  était  aussi  de  tradi- 
tion de  rappeler  la  gloire  d'Athènes  et  de  louer  le  citoyen 
qui  avait  jadis  fait  voter  l'institution  du  Xo^ôç  ÈTriTa'tpto; -". 
Quel  était  ce  citoyen?  On  ne  saurait  le  dire.  Suivant 
Diodore  et  Denys  d'Halicarnassc,  c'était  un  des  hommes 
d'État  du  temps  des  premières  guerres  Médiques^'. 
L'oraison  funèbre  fut  longtemps  une  institution  parti- 
culière à  Athènes  ^"  ;   mais  nous  savons  qu'on  l'imita 


ni  der  spulcren  Zeil  Athens  (dans  les  Nachrichtcn  von  der  Ces.  der  Wiss.  eu 
GoUingen,  1864,  p.  199-222)  a  contesté  cette  théorie.  II  insistait  sur  ce  fait  que 
suivant  Thucydide  (U,  34,  1  ;  47,  1}  les  Epitaphia  se  célél. raient  en  liiver,  et  il 
en  reculait  la  date  jusiju'au  mois  de  niaimactérlon.  Mais  on  a  dt'niontré  depuis 
que  Tliucy.iido  partageait  l'année  en  deux  parties  égaies  et  faisait  très  probalde- 
ment  commencer  l'Iiiver  ;'i  l'équinoxe  d'automne  (Lud.  Schmitt,  Quaesliones  chro- 
njlogicas  ad  Thncydidem  pertinentes,  Leipzig,  1S82;  Iluger,  Das  Kricgsjahr  des 
TImkydides,  dans  le  Philologm.  1884,  p.  577-601  ;  1885,  p.  622-664).  Le  mois  de 
pyanepsion  était  donc  pour  Thucydide  un  mois  d'hiver,  ce  qui  détruit  toute  l'ar- 
gumentatiou  de  Sauppe.  Voy.  sur  cette  question  A.  Martin,  Notes  sur  Vhéortol, 
al/ién.  (Itev.  de  philologie,  1SS6,  p.  17-18).  —  25  Corp.  inscr.  ait.  II,  467-471. 
—  20  Thucyd.  II,  34.  —  27  Thucyd.  II,  34  et  suiv.  -  28  Jt,.  35  :  ol  i»iv  i:M.<,\  tSv 
tvQàSe  f,5i\    elpïixÔTUv   Ira.voffffi  tiv  TTfOffOêvTa  T^î   vô;Jib>  tIv  >.oy*v  tôvSe.  —  -^  Diodor. 

XI,  33  ;  Dionys.  Halic.  Ant.  î'om.  V,  17  :  ôJ.1  ^ùp  r.axt  'AûvivaToi  Tipo.riûtffKv  tôv  È-.Tàotov 

Ê'-aivov  tw  vôlAu)  eî'-t'  &t:Ô  zùtv  In'  'ApTEjA.fftM  xal  -sf"!  Sa>.ajxYva  Jt«l  Iv  n'AaTataïi  'jt.ï^  tîjc 
-«-5Î5oî  âTToOavôv  Twv  AçÇ'ÂiJitvol  tî'T'  i:T.h  m'v  T:eç1  Mapaû^va  Ê'jywv.  Thucydide,  à  deux 
reprises  {II,  34,  1  et  6),  fait  allusion  à  cette  loi  ;  t.-.  -atfiuj  voit.;.  /_çw[Atvûi,  et  plus 
loin  :  lypwvTo  tt't  vôiJL.;).  —  30  Dcmosth.  Contr,  Lept.  14 1  :  |aôvo.  t.'v  ovOfunwv  l-\  -.dï^ 

û-lp  otÙTij;  TcXE'jTiJ.rsiat  ^i.][J.off[a  tiotiTtt  yô^ou;  l-tTuriou;. 
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plus  lard  en  d";uiLres  villes,  par  exemple  à  Sparle^'.  Au 
temps  Je  la  j,'ueiTe  du  Péloponnèse,  le  Àoyôç  litiTa-iio,-  était 
certainement  prononcé  au  Céramique^-;  mais  il  parait 
que,  dans  la  suite,  l'orateur  désigné  parla  du  haut  d'un 
autel  voisin  du  Theseion".  Périclès  fut  chargé  deux  fois 
de  l'oraison  funèbre  des  soldats,  d'abord  au  temps  de 
la  guerre  de  Samos  ^',  ensuite  à  la  fin  de  la  première 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  :  le  second  de  ces 
discours  nous  est  connu,  au  moins  dans  son  plan,  par 
Thucydide^».  Au  siècle  suivant,  Demosthène  prononça 
l'éloge  funèbre  des  morts  de  Chéronée  '''  ;  Hypéride,  celui 
des  morts  de  la  guerre  Lamiaque  ".  Le  seul  discours 
authentique  que  nous  possédions  est  celui  d'Hypéride. 
Ceux  qu'on  trouve  dans  les  oeuvres  de  Lysias  et  de  De- 
mosthène sont  des  pastiches  de  rhéteurs  ;  car  de  bonne 
heure  le  JoYÔçÈTitTotçioç  devint  un  des  lieux  communs  d'école. 

Après  les  cérémonies  et  les  discours  funèbres  venait 
l'àvwv  £7:tTa(pioç".  Ces  jeux  des  epUaphia  sont  certaine- 
ment distincts  des  0>ia£"a  proprement  dits  que  l'on 
célébrait  à  un  jour  ou  deux  de  là".  Ils  étaient  dirigés 
par  le  polémarque  ''°  et  comprenaient  des  exercices 
gymniques,  des  exercices  équestres  et  des  concours 
artistiques".  Nous  ne  connaissons  pas  exactement  tout 
le  programme;  nous  pouvons  mentionner  seulement  des 
courses  d'éphèbes  dont  une  en  armes  au  Polyandreion  '-, 
des  lampadodromies  d'éphèbes  contre  d'anciens  éphè- 
hes",  d'éphèbes  entre  eux'"'",  et  d'hommes  faits''.  Il  est 
à  remarquer  que  les  éphèbes  jouaient  un  rôle  beau- 
coup plus  considérable  dans  les  jeux  des  epitaphia  que 
dans  les  Theseia  proprement  dits.  La  plupart  des  ins- 
criptions où  est  mentionné  Yà-^iiv  ÈTrixâcpio;  appartiennent 
à  la  fin  du  n"  siècle  avant  notre  ère  et  au  commencement 
du  1"  '•^.  Nous  possédons  aussi  quelques  documents 
du  temps  d'Auguste  ".  Mais  il  n'est  plus  question  des 
fjiilaphia  après  le  i"  siècle  de  notre  ère.      P.  Monceaux. 

EPITÉLOUNTES  TA  MYSTÈRIA  CEîtiteXoùvtcî  TàfjLuaxvi'- 
p:a).  —  On  appelait  ainsi,  dans  les  mystères  d'Andania 
en  Messénie',  dix  fonctionnaires  (oî  Ss'xa),  élus  par  un 
vote  à  main  levée  de  l'assemblée  populaire  dans  la 
classe  des  niÉROi  âgés  de  quarante  ans.  Ils  avaient  la  di- 
rection de  toute  la  police  de  la  cérémonie  ^  Leur  rôle  et 
leurs  attributions  étaient  très  analogues  à  ceux  de  l'Ar- 
clionte-Roi  assisté  des  épimélèles  dans  les  mystères 
d'Eleusis  [éleusima,  p.  Soi].  Ils  avaient  sous  leurs  ordres 
des  RUABDOPHOROi  OU  porte-bàtou,  sur  lesquels  ils  se 
reposaient  du  soin  d'assurer  l'ordre  matériel  pendant  la 
cérémonie',  comme  les  épimélètes  des  mystères  à  Eleu- 
sis chargeaient  les  kérykks  de  faire  la  police''.  Les  autres 
hiéroi  devaient  leur  obéir;  ils  jugeaient  toutes  les  con- 

31  Paus.  in,  14.  —  32  Thucyd.  Il,  34.  —  33  D'après  VAnnnyme  de  Vienne  (Ross. 
Theseion^  I).  Sur  la  destination  militaire  duTlieseion,  cf.  Thucyd.  VI.  Gl  ;  Andorid. 
I,  «.  —  34  Plutarch.  PerUl..  2S.  —  35  Tliucyd.  II,  35-40.  —  3r,  Plutarch.  De- 
moslhen.  24-25.  —  31  Hyperid.  'Eintieio;  (.dv»;,  1.  —  38  p|al.  Manex.  p.  249  B; 
Pseudo-Lysias,  li'piliijiliios,  80  ;  Isocrat.  IV,  74  ;  Demostli.  Conir.  Lept.  t41  ;  Diodor. 
XI,  33  ;  l'oUui,  VIII,  'Jl  ;  C07-p.  insci:  att.  II,  «7-471  ;  III,  i06-l  10  et  118.  —  39  A 
Mommsen  (Heorlol.  p.  213  et  .suiv.  2IS  et  suiv.}  veut  à  tort  iilentifier  les  EpUaphia 
et  les  Theseia.  De  rotude  des  inseriptious  éphéliiqucs.  Corp.  inscr.  ait.  II,  467-471, 
il  résulte  qu'où  célébrait  pondant  la  grande  fête  de  Thésée  deux  séries  de  jeux  en- 
tièrement distinctes,  d'une  part  les  Epitaphia.  de  l'autre  les  Theseia.  Cf.  A.  Martin, 
rtev.  de  phil.  1S86,  p.  25-32.  —  40  Poilus,  VIII,  91  :  J  «È  Ki)>.iV«f,oi...  Siatier|c.  ti» 
iriTciçtov  d^tùva  Tùiv  èv  itoXifitij  ànodavovTuy.  —  41  plut.  j\Jencx.  p.  249  B  ;  Pseudo-Lysias, 
EpHuphius,  80.  —  42  Coi-p.  inscr.  ail.  Il,  471.  —  43  làul.  470.  _  4',  Ibid.  III,  100. 

—  '•^Ibid.   108  et  HO.—  40 /(,»(.  H,  407-471.  —  '.7  Ibid.    III,    100-110   et    118. 

—  BioLioGRAcuiK,  A.Mommscu,  Ueortulotjie.  Leipzig,  tSG4,  p.  88, 2f5  sqq  ;  H.  Sauppe, 
Die  Epitaphia  in  der  Spâteren  Zi'it  Athens,  tians  les  Nachrichtrn  von  der  Ge- 
sellschafl  der  Mlssunschaften  zu  (iiillingen,  1804,  p.  199-222;  A.  Martin,  Notes 
sur  Vhêortoîoyie  athénienne^  dans  la  lievue  de  philologie  1880,  p.  17-37. 


testations  et  pouvaient  même  inlliger  des  amendes  [épi- 
BOLÈ]^.  Cette  charge  était  annuelle  et  ne  devait  jamais 
être  exercée  deux  fois  de  suite  ;  elle  donnait  le  droit  de 
porter  comme  insigne,  pendant  la  durée  des  mystères, 
une  bandelette  do  pourpre'.     F.  Lenormant. 

EPITHALAMIURI  [matrimomu.m]. 

EPITIIYMIATROS.  —  Terme  désignant  un  des  nom- 
breux assistants  qui  aidaient  le  prêtre  dans  l'oblation  du 
sacrifice'.  Les  epithymiamata-  étant  les  offrandes  puri- 
ficatoires, celles-là  notamment  qui  devaient  passer  par 
le  feu  et  se  réduire  en  fumée  [suffimenta),  fjjilhijinialros 
désigne,  parmi  les  ministres  sacrés,  celui  qui  répand  dans 
les  flammes  l'encens  ou  tout  autre  espèce  d'aromate.  On 
peut  voir  à  l'article  ara,  fig.  413,  des  femmes  remplissant 
cet  office  comme  le  fait,  dans  Œdipe  Roi,  Jocaste  se  ren- 
dant au  temple  :  TaSsv  "/fpotv  ctÉi,-/)  Xïëoûuï)  5<à7Tt6uuLioi|j.aTa  ^. 

J.-A.  lliui. 

EPITOXIS  [tormenta]. 

EPITROPOS  ('ETtÎTfOTToç).  ■—  C'est  le  nom  du  tuteur  dans 
la  législation  grecque.  Le  système  général  de  la  tutelle, 
chez  les  Grecs,  dérive  de  la  constitution  primitive  de  la 
famille,  du  yévoç,  et  remonte  à  une  très  haute  antiquité.  La 
famille  a  dû,  de  tout  temps,  fournir  aide  et  protection  à 
l'orphelin  mineur'.  A  l'époque  historique,  elle  est  secon- 
dée dans  cette  tâche  par  l'autorité  publique,  qui  regarde 
la  surveillance  des  tutelles  comme  un  devoir  sociaP. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  tulclh»  des 
mineurs,  garçons  et  filles  ;  nous  laissons  de  côté  la  tu- 
telle perpétuelle  exercée,  dans  presque  tous  les  pays 
grecs,  sur  les  filles  et  femmes  majeures  par  le  tuteur 
spécial  appelé  y.ûpioi;''. 

Il  y  a  peu  à  dire  sur  la  tutelle  des  filles  mineures  ;  elle 
est  soumise  à  peu  près  aux  mêmes  règles  que  celle  des 
garçons.  Nous  ignorons  à  quel  âge  les  filles  deviennent 
majeures.  On  a  conjecturé  que  la  majorité  coïncidait 
avec  la  puberté';  c'est  difficile  à  admettre  pour  beau- 
coup de  pays  où  les  filles  sont  considérées  comme  pu- 
bères à  douze  ans'^.  L'époque  de  la  majorité  a  d'ailleurs 
peu  d'importance  pour  les  filles,  car,  en  fait,  il  n'y  a  pas 
une  grosse  différence  entre  les  pouvoirs  du  tuteur  et 
ceux  du  xûptoç  et,  le  plus  souvent,  quand  le  tuteur  était 
un  des  proches  parents,  il  reste  le  xOptoç  de  la  fille  jus- 
qu'à son  mariage.  Nous  laissons  de  côté  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  dans  la  tutelle  de  la  fille  épiclère'"'. 

.Nous  avons  donc  maintenant  à  étudier  la  tutelle  des 
mineurs.  Il  n'y  a  ([ue  pour  Athènes  que  nous  avons  des 
renseignements  étendus.  A  Athènes,  le  tuteur  s'appelle 
ÈTTtTpoTtoç,  mais  on  emploie  aussi  le  mot  xûpto;  ([uand  on 
envisage  spécialement  les  biens  et  les  droits  du  mineur'. 

EPITÉLODNTES  TA  MYSTÈBIA.  1  Sauppo,  Die  Mysterien  inschrifl  nus  An- 
dania,  Goetting.,  1800;  Le  Bas  et  Foucart,  Voy.  arch.j  In.ser.  part.,  Il,  p.  16t, 
n»  320   a;   Uittenbcrger,  Syilor/c  inscr.  gr.,   n»  3iS.  —^  Jbid.  1.    117   et    suiv. 

—  3  Ibid.  I.  42,  165.  —  4Lenormant,  Rech.  à  Elimsis.  p.  Ot.  Cl",  l'article  ép:méi,ktai, 
p.  078  et  ÉLEUSIMA,  p.  55  i.  —  ^  Foucart,  /.  c.  p.  167.  —  0  ibid. 

EPITIIY.MIATHOS.  l  V.  la  liste  chez  K.-F.  Herraann,  Gottesdiensl.  Altcrlh.  30, 
14;  pour  3ffiOu;Aiatpoî,  Corp.  inscr.  gr.  2983.  —  2  0u[ji!aTiifiov  désigne  l'autel  destiné 
à  les  recevoir;  cf.  Ilcsych.  j.  v.  et  Poil.  Onojn.  X,  65.  —  3  plui,  Alex.  25  :  é-rav... 
T9;;  ipw;iaToçôpou  xpaTr.ffï-,;...  r^oufftu;  oO'tu;  liïtOu{itâ(T£t;.  Enr.  Troad.  lÛGO  et  s.,  où 
OuoîvTa  pwiiov  siguilie  l'autel  destiné  aux  È-tOuiA-.oiAaTn,  parmi  lesquels  figure  cjijjvri; 
a!i)Ef{»i;  iiai.iî.  —  '•  Soph.  Oed.  Tyr.  913. 

lOPITROPOS.  1  Ou  ne  saurait  alléguer  en  sens  contraire  les  vers  d'Homère  {//, 
23,  482-501),  où  Andromaque  gémît  sur  la  destinée  future  de  son  fils  orphelin. 

—  2  Cf.  le  passage  de  Platon  sur  la  tutelle  (Leg.  920  D-'.l28  D).  —  3  Voir  sur  ce 
point  l'art,  kvhios.  —  4  Caillenier,  Les  papyrus  grecs  du  Louvre  et  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  p.  17.  —  C  Ainsi  à  Gortyne  en  Crête  (loi  de  (îortyne,  éd.  Biicheler 

et  Zitelma 12,  32).  —  G  Voir  l'art.  EriKLEBOs.  —  '  Dem.  27,  55;  28,  16;  36,  22; 

38,  0:  Is.  1,   ni;  5,    10.  Les  deux   mots  sont  quelquefois  réunis  {Dem.  36,  22);  on 
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Quelles  sont  les  conditions  exigées  pour  être  tuteur? 
Nous  ne  le  savons  pas  exactement  ;  le  tuteur  doit  être 
vraisemblablement  majeur  et  sain  d'esprit,  jouir  de  tous 
ses  droits  civiques;  le  citoyen  frappé  d'atimie,  par  exem- 
ple le  débiteur  de  l'État,  ne  peut  sans  doute  pas  être 
tuteur  ;  les  infirmes  ne  sont  pas  exclus  do  la  tutelle  '. 
Nous  avons  un  exemple  d'un  affranchi  tuteur  d'un  ingénu, 
mais  il  se  peut  que,  dans  ce  cas,  on  ait  adjoint  des  cotu- 
teurs  à  l'affranchi  ^  On  écarte  autant  que  possible  ceux 
qui  ont  été  les  ennemis  du  père  défunt,  pour  prendre 
surtout  ses  amis",  à  qui  il  peut  laisser  des  cadeaux  par 
testament".  Ces  libéralités  testamentaires  constituent 
d'ailleurs  la  seule  indemnité  des  tuteurs  ;  la  loi  ne  leur 
en  donne  pas  d'autre. 

Le  père  est  le  tuteur  naturel,  le  xuptoç  du  mineur  jus- 
qu'à sa  majorité.  La  tutelle  s'ouvre,  soit  s'il  est  frappé 
d'atimie'^,  soit  à  sa  mort;  le  plus  souvent  il  a  choisi  le 
ou  les  tuteurs  par  testament  ;  on  a  dans  ce  cas  des 
tuteurs  testamentaires'^;  le  choix  du  père  est  absolu- 
ment libre,  mais  porte  de  préférence  sur  les  plus  pro- 
ches parents  à  qui  il  peut  adjoindre  des  étrangers";  il 
donne  souvent  sa  veuve  ou  sa  fille  en  mariage  à  l'un  des 
tuteurs  désignés '\  Quand  un  des  pupilles  devient  ma- 
jeur, les  tuteurs  testamentaires  lui  cèdent  la  tutelle  des 
autres  enfants  mineurs'^. 

A  défaut  de  tuteurs  testamentaires  nous  trouvons 
comme  tuteurs  les  frères,  les  oncles,  les  cousins,  les 
grands-pères,  les  plus  proches  parents,  et,  dans  les  textes, 
cette  tutelle  est  envisagée  comme  une  véritable  obliga- 
tion". On  a  donc  le  droit  d'admettre  qu'il  y  avait  à 
Athènes  comme  à  Rome  une  tutelle  légitime,  imposée 
aux  plus  proches  parents  :  mais  jusqu'à  quel  degré,  nous 
ne  savons  au  juste.  En  tout  cas  la  prétendue  loi  de  Solon, 
citée  par  Diogène  Laërce,  d'après  laquelle  le  parent  qui 
était  le  plus  proche  héritier  des  pupilles  n'aurait  pu  être 
leur  tuteur,  est  en  contradiction  complète  avec  les  faits 
connus  et  n'a  sans  doute  jamais  existé,  pas  plus  que  cette 
autre  loi  de  Solon  interdisant  au  tuteur  d'épouser  la  mère 
de  ses  pupilles".  Si  la  veuve  se  remarie,  les  enfants 
gardent-ils  leur  tuteur  légal  ou  passent-ils  sous  la  tutelle 
du  beau-père?  Il  est  probable  que,  si  le  beau-père  n'a 
pas  été  désigné  comme  tuteur  dans  le  testament,  le 
tuteur  légal  reste  en  fonctions  "  ;  mais  le  beau-père  peut 
prendre  les  enfants  avec  leur  mère  dans  sa  maison  '". 

Comment  s'établit  la  tutelle  soit  testamentaire  soit 
légitime?  Ici  intervient  l'archonte.  C'est  l'archonte  épo- 
nyme  qui,  chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la  famille,  a  la 
mission  spéciale  de  protéger  les  orphelins^',  enfants  de 

emploie  quelquefois  ïiîîtç^-o;  au  lieu  de  xjpto;  (Lys.  32,  18;  fr.  124,  éd.  S>tuppe); 
on  trouve  une  fois  It::.tço-o;  xa\  rrj^i\i.iii'/  (Dem.  38,  12).  —  8  L'alimie  entraîne  dé- 
chéance de  la  tutelle  dans  Sopat.  Divis.  {Hhelor.  gr.  éd.  Walz,  VIII,  p.  268).  Sur 
les  infirmes,  Lys.  32,  23.  —9  Dem.  36,  8;  45,  37.  —  10  Is.  1,  10;  5,  10;  Lys.  32, 
1,  I  ;  Dem.  27,  5,  40.  43;  36,  8,  28.  Cf.  Plat.  Leg.  924  B.  —  H  Dem.  27,  65.  Dans 
le  testament  de  Théophrasle,  il  y  a  également  des  dons  aux  exécuteurs  testamen- 
taires (Diog.  Laert.  5,  56).  —  12  I!  n'y  a  pas  de  texte  relatif  à  ce  cas,  mais  cela 
parait  vraisemWable.  —  13  Lys.  32,  P,  18,  22;  fr.  232,  1;  Dera.  36,  22;  38,  10;  Is. 
6,  36  ;  Dittenberger,  Sgll.  viscr^  g- .  344,  1.  58  ;  Sophocl.  Aias,  562.  L'expression 
ordinaire  est  i-itp&iïov  xaTa'^.eîiteiv.  --  1*  Uem.  27,  2.  Cf.  Plat.  Leg.  924  A.  —  15  Dei6. 
36,  8;  27,  5.  —  IG  Lys.  32,  9.  —  '1  Dem.  44,  66;  Is.  1,  9  (un  oncle:  «tro;  Iv  ooça- 
n>i;  ovToî);  5,  10  (un  proche  paro:it  :  èyy-jtô-iw  ùv  ^î-'ouî  l-ETfostutv;  7.  6;  8,  42;  11, 
38;  fr.  2''-33,  éd.  Sauppe);  argum.  ad  10  (i^o.oèç  wv  xoi  xaTà  vôiiov  liîiTpono;); 
Lys.  32,  3;  19,  9  (i:a:Jàoi«  f,'.o;iia»iJiivoiTpt=tiv);  Plut.  Alcib.  1,  2  (les  deux  tuteurs 
d'Alcibiade  i;3o«Tr.KovTï;  xaià  thtiy).  Ces  exemples  sont  confirmés  par  l'existence 
probaljlc  de  la  tutelle  légitime  dans  d'autres  villes  grecques  (voir  les  notes  113-116). 
—  1«  Diog.  Laert.  1,  56.  Nous  verrons  cependant  que  le  tuteur  ne  doit  pas  épouser 
Ba  pupille  mineure.  —  13  le.  7,  7;  9,  27.  —  20  Lys.  32,  8.  —  21  Dem.  35,  48;  43, 
75  (texte  de  la  loi  relative  aux  fonctions  de  l'archonte  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de 
III. 


citoyens.  A  l'égard  des  orphelins,  enfants  de  métèques, 
c'est  l'archonte  polémarque  qui  joue  ce  rùle''.  L'archonte 
éponyme  a-t-il  des  collaborateurs,  outre  ses  assesseurs 
les  iTsépsSpoi?  Ce  point  est  controversé.  Il  est  question 
d'op^avtoTat  dans  un  vers  de  Sophocle,  dans  la  scholie 
relative  à  ce  vers  et  dans  les  lexicographes  "  ;  Xénophon, 
dans  un  traité  écrit  vers  383,  demande  qu'on  crée  pour 
les  métèques  des  ixEToixoipûXaxsç  sur  le  modèle  des  opçavo- 
ijûXazEç^'  ;  Démosthène  mentionne  une  fois  en  termes  très 
vagues  d'autres  personnes  à  côté  de  l'archonte  ^^.  D'autre 
part  nous  trouverons  à  Gortyne  des  op^avoSixadTaî  et  à 
Éphèse  des  cuvopiavur-aî.  Platon  emprunte  peut-être  à  une 
institution  athénienne  l'idée  de  ses  quinze  voaoiÛÀaxeç 
qu'il  veut  charger  des  tutelles-*'.  Il  se  peut  donc  qu'à 
certaines  époques,  ou  simplement  pour  la  gestion  de 
certaines  tutelles,  on  ait  adjoint  à  l'archonte  des  commis- 
sions spéciales  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  caractère 
ni  les  attributions.  Mais,  dans  la  plupart  de  nos  textes, 
c'est  l'archonte  seul  qui  agit  en  cette  matière.  Aristote^' 
lui  attribue  l'action  el;  ÈTtirpo-^ç  xaToîôTaatv.  Que  faut-il  en- 
tendre par  ces  mots?  L'archonte  ne  fait  que  confirmer 
les  tuteurs  testamentaires  et  légitimes  ;  ceux-ci  doivent 
simplement  se  présenter  devant  lui,  en  alléguant  soit  le 
testament  soit  leur  parenté  -'.  Mais  quand  plusieurs  pa- 
rents réclament  la  tutelle,  l'archonte  doit  sans  doute 
prononcer;  il  y  a  une  sorte  de  StxStxacia".  Son  rôle  est 
plus  important  en  cas  de  refus  ou  d'incapacité  des  tu- 
teurs testamentaires,  ou  en  cas  d'absence  totale  de  pa- 
rents; il  doit  alors  nommer  des  tuteurs,  mais  nous  ne 
savons  ni  combien,  ni  d'après  quelles  règles.  Ces  tuteurs 
correspondent  aux  tutores  dativi  du  droit  romain.  Y  a-t-il 
obligation  absolue  pour  les  parents  ou  les  autres  tuteurs 
d'accepter  la  tutelle  ?  Y  a-t-il  des  excuses  légales?  Nous 
ne  savons.  On  voit  seulement  qu'un  tuteur  peut  exercer 
deux  tutelles  à  la  fois'". 

Y  a-t-il  d'autres  tuteurs  que  les  tuteurs  testamentai- 
res, légitimes  et  datifs?  Platner^'  a  conjecturé  que,  dans 
le  cas  oii  le  pupille  attaquait  son  tuteur  dans  un  procès 
privé, il  pouvait  être  pourvu  d'un  tuteur  spécial  analogue 
au  iutor  praetorianus  des  Romains.  Il  n'y  a  pas  de  textes 
à  l'appui  de  cette  hypothèse  d'ailleurs  vraisemblable.  Le 
pupille  peut  certainement  avoir  un  procès  avec  son 
tuteur'-, mais,  dans  les  aft'aires  que  nous  connaissons,  il 
l'intente  par  l'intermédiaire  d'un  cotuteur".  11  a  pu  y 
avoir  en  certains  cas  un  tutor  honorarius''''. 

Le  nombre  total  des  tuteurs  est  variable;  Platon"  en 
demande  cinq,  deux  du  côté  paternel,  deux  du  côté 
maternel  et  un  ami;  mais  cela  n'est  pas  conforme  aux 

suspecter  l'authenticité.  Cf.  sur  ce  point  Siegfried,  De  mutta  quae  HiSoXf^  dicitur, 
diss.  Berlin,  1876,  p.  3-4;  Wachhollz,  Dà  titis  iitstrumentis  in  Demosthenis  guae 
fertur  oratio  in  Macartatum,  diss.  Kiel,  1878);  Lys.  26.  12;  Is.  7,  30;  Arislot. 
Ath.  pol.  56.—  22  Harpocr.  s.  ti.  irol.'iioif/o;. — 23  Sophocl.  Aias,  511-512;  Schol. 
ad  Aiac.  512  :  ôççaviff^aî  #,  ta  t5v  ôp^avSv  xoîvouffa  àf/_>i  ;  Phot.  Lex.  s.  h.  V. —  2V  /)g 
vecligal.  2,  ".  —  25  30,  6  :  ,:«p4  -ir,  Sfjrovti  »al  r.^^i  -.o'î  SV/.'.-.;.  —  2G   lgg_  7(55  (;_ 

—  27  Ath.  pol.  56  ;  cf.  Pollux,  8,  89.  —  2«  Is.  4,  8  ;  6.  36.  Les  nomoph;  laques  de 
Platon  ne  font  également  que  confirmer  {Leg.  766  c);  mais  cette  confirmation  est 
nécessaire,  même  quand  il  y  a  un  testament,  puisque  pour  les  héritages,  même 
quand  il  y  a  des  enfants  légitimes,  il  faut  [encore  une  confirmation  de  l'ar- 
chonte, une  li.iixauîo.  —  29  Aristot.  Alh.  pol.  56.  —  30  Aelian.  Var.  hist.  13,  44; 
Plut.  Ari/id.  2.    —  31  Ber  Process  und  die  Klagen  bel  den  Attikern,  II,  288. 

—  32  C'est  à  tort  que  Lipsius  (l.  c.  p.  565)  dit  que  ce  droit  lui  était  contesté. 
Le  texte  d'Isoe  (11,  28)  est  formel.  —  33  Is.  11,  13,  27.  —  3'>  Cette  hypothèse  de 
M.  Dareste  {Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  I,  p.  69,  n.  24),  fondée  sur  la  compa. 
raison  de  Dem.  2S,  15  et  29,  6,  20,  56,  n'a  de  base  que  si  l'on  admet  l'aulben- 
ticité  du  troisième  discours  contre  Aphobos.  Mais,  d'autre  part,  dans  le  testa- 
ment d'Aristote,  Antipater  est  évidemment  un  tutor  honorarius  (Diog.  F,aert.  5, 11), 
—  '.e  L-g.  924    B. 
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habitudes  des  Athéniens  ;  ils  tiennent  compte  du  nombre 
des  enfants,  de  l'importance  de  la  fortune  ;  mais  il  y  a 
généralement"  plusieurs  tuteurs,  îovsiriTpoTtoi.  Il  est  sou- 
vent assez  difficile  de  les  distinguer  des  simples  exécu- 
teurs testamentaires,  è-TrtjjiEXïiraî". 

Le  tuteur  est,  pour  le  pupille,  comme  un  second  père  ; 
en  cette  qualité,  il  doit  dabord  pourvoir  à  son  entretien 
(xpoi-/])  et  à  son  éducation  (TrïtSei'a).  Larpo-i-o  est  l'entretien 
général  ;  elle  fait  l'objet  d'un  chapitre  spécial  dans  les 
comptes  de  tutelle  ^*  ;  elle  doit  autant  que  possible  être 
prise  sur  les  intérêts  de  la  fortune''.  C'est  une  dépense 
essentiellement  variable  ;  aussi  est-ce  à  tort  que  les 
lexicographes"  identifient  la  -rpof^  avec  le  cTtoç,  intérêt 
dû  à  une  femme  pour  sa  dot  •'  et  qu'ils  donnent  aux  pu- 
pilles comme  aux  femmes  l'action  dite  oîxï]  (tîtou";  les 
pupilles  n'ont  que  les  actions  que  nous  verrons.  Ils  con- 
tinuent généralement  à  demeurer  dans  la  maison  pater- 
nelle ;  quand  la  mère  se  remarie,  elle  peut  les  emmener 
dans  la  maison  de  son  second  mari,  surtout  quand  il  est 
en  même  temps  leur  tuteur;  mais  elle  peut  les  laisser  à 
leur  ancienne  demeure  et  alors  le  tuteur  leur  choisit  un 
domicile,  généralement  le  sien  ou  la  maison  paternelle". 
Quant  à  l'éducation,  elle  varie  naturellement  selon  la 
situation  sociale  des  enfants  ;  dans  les  familles  riches, 
le  tuteur  doit  leurdonner  un  pédagogue, les  faire  envoyer 
à  l'école'"*.  Il  a  le  droit  de  les  corriger'*.  Ajoutons,  à 
l'égard  des  filles  mineures,  que  le  tuteur  doit  les  établir 
selon  leur  rang,  leur  donner  une  dot  proportionnée  à 
leur  fortune  [dos].  On  peut  aussi  conclure  d'un  passage 
obscur  d'Isée  et  d'une  loi  citée  par  des  rhéteurs  de  l'épo- 
que postérieure  que  le  tuteur  ne  doit,  non  plus  que  son 
fils,  épouser  sa  pupille  tant  qu'elle  est  mineure  *^ 

En  second  lieu  le  tuteur  représente  le  pupille  dans 
tous  les  actes  juridiques  et  dans  les  principaux  actes 
religieux.  Le  mineur  est  en  effet  dépourvu  de  toute  capa- 
cité juridique".  Il  ne  peut  seul  faire  un  contrat  valable. 
Il  n'y  a  même  pas  de  distinction  à  faire  entre  les  actes 
d'administration  et  les  actes  de  disposilion.  Le  mineur 
ne  peut  tester,  ni  seul  ni  avec  son  tuteur '^  Il  a  sans 
doute  besoin  de  l'autorisation  du  tuteur  pour  se  faire 
adopter*'.  Si  l'adoption  est  testamentaire,  c'est  sans 
doute  le  tuteur  qui  fait  inscrire  le  pupille  sur  le  registre 
de  la  phratrie.  Il  intente  au  nom  du  pupille  toutes  les 
actions  civiles  et  criminelles,  défend  à  celles  qu'on  lui 

36  Dem.  27;  38,  6;  Aesch.  1,  103;  Is.  U.  —  37  Ainsi  dans  le  testament  de 
Platon,  les  sept  tuteurs  sont  en  même  temps  des  exécuteurs  testamentaires; 
il  en  est  de  même  des  cinq  personnes  que  le  testament  d'Arislote  appelle  tantôt 
IriTfo-ot,  tantôt  imiAîliiTo;!.  Sur  les  testaments  des  philosophes  grecs,  Toir  Bruns, 
Die  Testamente  der  griechischen  Philnsophen  [Zeitschr.  d.  Smigny-Sliftung, 
Roman.  Abth.  IS80,  p.  1-S2);  Schulin,  Bas  griecMsche  Testament  verglichen  mit 
dem  rùmisclien,  Bàle,  1882.  —  38  Dem.  27,   36;  Lys.  32,   20.  —  39  Dem.  27,  63. 

—  40  Pollui.  8,   33;  Harpocr.   s.  v.  d-o;.  —  41  Dem.  27,    15;   28,    H;  46,  20. 

—  »2  Bekker,  Anecd.  I.ex.  Seg.  238,  7;  317,  31.  Voir  sur  celle  question  Upsius,  l.  c. 
p.  525-327.  —  43  Voir  sur  cette  question  Schulthess,  Yormundschaft  nac/i  atlisc/iem 
Hec/U,  p.  91-99.  Principaux  textes  :  Lys.  32,  8  et  U;  Aeschin.  I,  42;  Plat.  Protag. 
p.  320  A;  Is.  C,  13;  7,  7;  9,  27.  —  41  Dem.  27,  46;  Is.  9,  28;  Ael'ian.  Var.  hist. 
13,  4i.  —  45  (Juint.  Curt.  8,  26,  3.  —  46  Is.  6,  13,  ou  Ion  reproche  à  Euctéraoa 
d'avoir  eu  deux  enfants  U  i-.Tpsitiuon.-v,^;  Syrianus,  Schol.  ad  Hermog.  slat. 
p.  132  (lihelor.  gr.  éd.  Walz,  IV,  p.  328,  6)  :  vofio,  Tr,v  S,iTpo,:e»o,*.v,v  ruv.Tx.  piriT. 
Tii-/  l=i:po-ov,  [itIti  -ibv  i:iïja  aOioù  -(oiiiîv.  Texte  analogue  dans  Kyros,  De  diff.  stat. 
p.  456  {i'Ad.  VIII,  p.  3S7,  11).  Cette  question  a  soulevé  beaucoup  de  controverses. 
Lipsius  (;.  c.  p.  303)  et  Schulthess  {l.  c.  p.  82-83)  admettent  la  possiWIité  du  mariage. 

—  47  Is.  10,  10;  Schol.  ad  Arist.  Bcctes.  1025;  Dio  Chysost.  74,  p.  638  M.  Ces  textes 
ont  plus  d'autorité  que  celui  d'Harpocralion  (s.  v.  i-.,  smii  ,a\  -ju.ai,;)  qui  donne 
au  pupille  comme  à  la  femme  le  droit  de  faire  des  contrats  dont  la  valeur  ne  dépasse 
pas  celle  d'un  médimne  d'orge.   Cf.  Caillemer,  Meoue  de  législation,  1873,  p.  6. 

—  ia  Is.  10,  10.  —  43  C'est  au  moins  vraisemblable.  Lipsius  (t.  c.  p.  345)  le  conclut 
d'Is.  2,  21  et  7,  14-15,  mais  aucun  de  ces  textes  n'est  probant,  car  les  personnes 
qui  autorisent  sont  dans  un  cas  le  père,  daus  l'autre  la  mère.  Il  est  probable  qu'en 


intente,  revendique  pour  lui  les  héritages  ^°,  peut  le  re- 
présenter contre  le  ou  les  cotuteurs''.  Il  en  résulte  que 
contre  tout  contrat  fait  par  le  pupille  sans  son  assistance 
le  tuteur  peut  toujours  invoquer  une  exception.  Nous  ne 
savons  pas  au  juste  quelle  est  la  forme  extérieure  de  la 
représentation  du  pupille  par  le  tuteur.  L'action  est  in- 
tentée par  le  tuteur,  mais  au  nom  du  mineur"  qui  est 
sans  doute  amené  devant  le  magistrat  et  peut  assister  à 
l'instruction,  puis  au  jugement  final'''. 

Au  point  de  vue  religieux,  le  tuteur  est  chargé  d'éle- 
ver un  monument  funèbre  au  pore,  d'offrir  à  ses  mânes 
le  sacrifice  annuel". 

Pour  l'administration  de  la  fortune,  s'il  y  a  des  re- 
commandations à  ce  sujet  dans  le  testament  du  père, 
le  tuteur  doit  en  tenir  compte  ".  Dans  le  cas  contraire,  il 
a  des  pouvoirs  extrêmement  larges.  Il  a  pour  obligation 
générale  de  soigner  et  d'augmenter  la  fortune'"  ;  il  peut 
vendre  les  biens-fonds",  mais  n'a  pas  le  droit  de  les 
acheter  pour  son  compte",  ni  sans  doute  de  les  hypo- 
théquer ou  de  les  engager.  Il  doit  faire  fructifier  les 
capitaux,  et  pour  cela  il  vend  les  meubles,  réalise  la 
fortune,  achète  des  biens-fonds,  des  maisons  de  rapport, 
prête  sur  gages  fonciers",  avec  première  hypothèque, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  en  laisser  prendre  de  seconde 
par  un  autre  prêteur"".  Il  n'y  a  peut-être  que  les  prêts 
maritimes  qui  soient  interdits  comme  trop  chanceux". 
On  sait  que  la  fortune  des  pupilles  ne  supporte  ni  les 
impAts  ordinaires  ni  les  liturgies,  sauf  l'eisp/fora,  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  qui  suit  la  déclaration  de  majorité  ^^ 
Quel  est  ici  le  rôle  de  l'archonte?  Exerce-t-il  un  contrôle 
permanent,  comme  le  croit  Lipsius"?  C'était  sans  doute 
son  devoir,  mais,  en  fait,  on  le  voit  rarement  intervenir, 
sauf  quand  il  y  a  contestation  entre  les  tuteurs  sur  le 
mode  de  gestion  du  patrimoine  et  dépôt  d'une  plainte  ". 

Les  tuteurs,  en  effet,  en  l'absence  de  dispositions  tes- 
tamentaires, ont  à  choisir  ^'  entre  deux  modes  de  ges- 
tion ;  ils  peuvent  administrer  eux-mêmes  directement  le 
patrimoine,  dans  les  formes  qu'on  vient  de  voir  ou  le 
louer  en  bloc  par  la  p'côwatç  oinou".  La  location  se  fait 
après  inventaire  "  sous  la  direction  de  l'archonte  qui  la 
fait  annoncer  par  héraut  en  présence  des  héliastes,  à 
l'ouverture  de  la  session  '''  ;  les  héliastes  interviennent 
ici  non  seulement  comme  témoins,  mais  surtout  pour 
contrôler  l'opération,  juger  immédiatement  les  incidents  ;- 

cas  d'adoption  c'est  le  père  adoptif  qui  devient  tuteur.  —  50  Dem.  21,  47;  27, 
23;  Aesch.  1,  13;  Sopat.  Diois.  (Rhetor.  gr.  éd.  Walz,  VllI,  p.  268,  13);  Is.  1, 
10;  4,  10;  U,  24,  27,  33;  Aniiph.  1.  Démosthène  (43,  13)  signale  un  fait 
intéressant  :  un  mineur  qui  a  subi  une  adoption  posthume  revendique  un  héri. 
tage;  son  xùoio;  n'est  plus  son  père  naturel,  mais  son  frère  aîné  majeur. 
—  S'  Voir  la  note  32.  —  52  h.  11,13;  4,  10.  —  £3  Is.  6,  10-12.  —  6V  Lys.  32,  21  ; 
Is.  1,  10;  9,  4.  —  65  Dem.  36,8:  43,  37;  Dig.  17,  1,00;  26,  7,  47  pr.  Cependant 
en  cas  de  force  majeure,  pour  éviter  une  dilapidation  de  la  fortune,  le  tuteur 
peut  aller  contre  une  clause  du  testament  (Dem.  36,  8).  —  5G  Dem.  28,  IS  ;  43 
12;  Is.  11,39.  —  67  Diog.  Laert.  3,  41;  Dig.  17,  1,  60,  §  4.  —53  Js.  3,  ll;cf! 
Lipsius,  l.  c.  p.  539,  note  219.  —  59  Dem.  27,  7,  61;  30,  11;  36,  34;  38,  7;  Lys. 
32,  23,  25.  Il  ne  semble  pas,  malgré  le  fragment  de  Lysias  cité  par  Suidas  ÈVveiov), 
que  la  loi  ait  imposé  ces  sortes  de  placements.  C'est  plutôt  une  habitude.  D'ail- 
leurs le  texte  de  Suidas  indique  simplement  l'obligation  de  faire  fructifier  les 
capitaux.  —  60  Dem.  27,  27;  29,  37.  —  61  Suid.  l'-tan  (texte  altéré);  Lys.  32,  23. 

Mais  est-ce  une  interdiction  légale  ou  imposée  simplement  par  l'usage? 62  Dem. 

14,  16;  20,  28;  27,  17,  64;  33,  14;  36,  39;  Lys.  32,  34.  —  63  L.  t.  p.  539  d'après 
Dem.  30,  6.  —  6'.  Dem.  38,  23.  —  65  D'après  Lys.  32,  23,  tout  le  monde  admet 
aujourd'hui  contre  Petit  {Leg.  Attic.  p.  593)  qu'il  y  a  liberté  absolue  de  choix, 
sauf  quand  le  testateur  a  ordonné  ou  défendu  le  louage  (Dem.  27,  40,  58;  28,  15; 
30,  fj).  —  66  Oï«o;  dé.sigae  tout  le  patrimoine,  mais  souvent  sauf  la  maison  pater- 
nelle (Dem.  27,  5,  13).  Les  termes  sont  de  la  part  de  l'archonte  ou  du  tuteur 
Iii«9ojï,  du  fermier  liiTlicrdO»:.  —  6'  Is.  11,  34.  L'inventaire  est  souvent  incomplet, 
surtout  pour  payer  des  .!»=o'ja,  moins  fortes  (Is.  21,  41-U).  —  63  Is.  6,  36  ;  11,  37; 
Aristol.  Alh.  pol.  50. 
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c'est  ainsi  que  dans  un  passage  d'isée,  avertis  qu'il  y 
aura  de  la  fraude,  ils  remettent  la  location  à  un  autre 
jou^'^^  Nous  ne  savons  au  juste  comment  se  fait  l'adju- 
dication, sans  doute  au  plus  offrant  et  en  tenant  compte 
des  garanties.  Il  peut  y  avoir  plusieurs  adjudicataires'"; 
le  tuteur  n'est  pas  exclu  "  ;  il  a  l'avantage  de  pouvoir 
réaliser  un  bénéfice,  d'être  presque  le  propriétaire  de  la 
fortune'-.  Mais  peut-on  ne  donner  en  location  qu'une 
partie  de  la  fortune?  On  ne  sait.  Cette  location  paraît 
avoir  été  avantageuse  pour  les  fermiers  et  aussi  pour  les 
pupilles,  car  le  revenu  est  très  élevé";  il  va  sans  dire 
que  le  prix  de  location  n'est  pas  une  quotité  fixe,  puis- 
qu'il y  a  adjudication.  Tous  les  fermiers  doivent  fournir 
des  garanties,  toujours  foncières  («■noTi'iJiïifji.a),  estimées 
par  des  à-:ioTi[jiï)Tai ''' ;  les  Ijiens  ainsi  hypothéqués,  terres 
ou  maisons,  doivent  porter  des  bornes  hypothécaires, 
opo[,  qui  garantissent  le  droit  du  pupille".  Ils  restent  na- 
turellement à  la  disposition  de  leurs  possesseurs  et  ne 
sont  saisis  qu'en  cas  de  non  payement  des  inté^éts''^Nous 
ne  savons  ni  quels  sont  les  droits  et  devoirs  du  fermier, 
ni  quels  moyens  de  contrainte  le  pupille  a  contre  lui, 
outre  la  saisie  des  gages.  Lipsius''  conjecture  que  le  fer- 
mier peut  être  attaqué  pendant  la  minorité  par  une  yp^*''! 
x«xco<T£w;,  et  que  plus  tard  le  tuteur  peut  lui  intenter  une 
lUf]  pXâSy,;,  s'il  est  lui-même  mis  en  cause  parle  pupille. 

Le  pupille,  devenu  majeur  au  commencement  de  sa 
dix-huitième  année",  est  inscrit  par  les  soins  de  son  tu- 
teur'' sur  le  registre  du  dème,  le  ),Yj;ic(p/ix(jv  •(çi^iiu.^i.'xrv.ov. 
Subit-il  en  outre,  comme  l'indique  un  lexicographe  "",  un 
autre  examen  pour  qu'on  sache  s'il  est  apte  à  gérer  sa 
fortune  ?  Ou  ne  peut  se  prononcer.  Alors  a  lieu  la  reddi- 
tion de  comptes  et  la  remise  du  patrimoine  au  pupille". 
Ces  deux  opérations  ont  évidemment  pour  base,  outre  les 
comptes  du  tuteur,  les  pièces  qui  existaient  à  l'ouverture 
de  la  tutelle,  le  testament,  les  registres  de  toutes  sortes, 
l'inventaire  *';  l'archonte  ne  paraît  pas  y  assister  ;  on  ne 
mentionne  que  des  témoins  pour  la  remise  du  patri- 
moine "  ;  comme  il  n'y  a  pas  eu  de  vérifications  pério- 
diques devant  l'archonte,  la  reddition  de  comptes  finale 
se  fait  en  bloc  '*.  Le  tuteur  doit  justifier  de  l'emploi 
de  tous  les  éléments  de  la  fortune,  même  des  capi- 
taux jusque-là  improductifs  qu'il  a  utilisés  pendant  la 
tutelle '\  Quand  il  y  a  eu  location,  le  fermier  rend 
directement  au  pupille,  peut-être  en  public'%  le  capital 
et  les  intérêts  restants".  S'il  ne  paye  pas,  on  fait  ven- 
dre ses  biens*'. 

Les  actions  relatives  à  la  tutelle  se  divisent  en  deux 
classes,  celles  qui  sont  intentées  pendant  la  minorité  et 

eu  Is.  0,  37.  —  ^0  h.  2,  9;  6,  36.  —  11  Is.  6,  36-37.  —  72  Certaines  actions 
sont  intentées  contre  le  preneur  (Is.  9,  34).  Cf.  Schullhess,   (.  c.  p.  146,  note  2. 

—  73  Dem.  27,  58.  —  7*  Harpocr.  s.  v.  4-oTi;»r,Tai  ;  Poil.  8,  142;  Is.  2,  28;  6,  36. 
On  dit  du  tuteur  àT:oT!nâ<jOat,  du  fermier  «roxijiâv.  Nous  ne  savons  quelle  est  la 
valeur  des  gages,  si  elle  doit  être  égale  au  patrimoine,  comme  pour  l'hypothèque 
dotale.  —  75  Les  indications  principales  de  la  borne  hypothécaire  sont  ici  le 
mot  ofo;,  l'indication  du  fonds  (terre  ou  maison),  le  mot  àTo%i;iY5na  au  génitif 
ou  au  nominatif,  quelquefois  le  nom  du  propriétaire  au  génitif,  toujours  celui 
du  pupille,  généralement  au  datif.  Listes  des  Spo.  connus  dans  Daresie,  Les  ins- 
cript.  hypoth.  en  Grèce  (JYouv.  rev.  histor.  de  droil,  1885,  p.  1-14)  et  Schul- 
thcss,  t.  c.  p.  164-165  (Cor/),  inscr.  att.  2,  2.  n"  1133,  1106,  1107,  IU4,  1138,  1153). 

—  T>  C'est  ce  que  Lipsius,  /.  c.  p.  727,  déduit  des  clauses  d'un  bail  d'une  terre 
appartenant  ii  une  phratrie  (^Corp.  inscr.  att.  2,600).  —  77  L.  c.  p.  727.  On  ne  sait 
si  la  prescription  de  cinq  ans  était  suspendue  au  prolit  des  mineurs.  —  78  Sur  la 
question  controversée  de  savoir  à  quelle  UaU-  précise  commence  la  majorité,  voir 
Schullhess,  ;.  c.  p.  174-178;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Slaatsalt.  1,  p.  187. 

—  73  Alhen.  XII,  523  B.  —  SOBekker,  Anecd.  235,  10.  Cf.  Aristid.  2,  p.  153.  —  8)  £x. 
pressions  techniques  :  rendre  compte,  t/;;  trtTto-î;;  "aô^ov  àuoSiSôvoi  ou  à^ioçtçEtv 
(I)em.  3S,  14-15,  21  ;  27,  39  ;  36,  20;  38,  34;  28,  9).  Réclamer  des  comptes,  Xiy-.u 
à.:».iTtT/  (Dem.  30,  13).  Remettre  la  fortune,  nao«.Siio»ai,  à-oSiixvOvai  (Uem.  27,  6,  34, 


celles  qui  ne  sont  possibles  qu'après  la  déclaration  de 
majorité. 

Dans  la  première  classe,  outre  l'action  préliminaire 
que  nous  avons  vue,  la  Staotxaai'a,  intentée  quand  il  y  a 
contestation  sur  le  choix  des  tuteurs,  il  y  a  l'action  gé- 
nérale appelée  EÎaaYY-^'"  xaxtoîswî  op-iavoû  et  un  cas  parti- 
culier de  cette  action  appelé  mâaii  ixicôwtïêo);  oï/.ou. 

L'archonte  peut  d'abord  frapper  d'une  amende  {èmëol-ri) 
quiconque  maltraite  un  orphelin  dans  sa  personne  ou  ses 
biens".  On  doit  donc  en  principe  réserver  VdaayyO^i^ 
y.axco<7£0);  pour  les  affaires  graves.  Cet  emploi  de  Velctt-^-iû^ix 
prouve  bien  que  l'intérêt  des  pupilles  est  considéré 
comme  un  intérêt  public.  Aussi  tout  citoyen,  même  le 
cotuteur,  peut  l'intenter,  sans  déposer  préalablement  ni 
TrpuTavEïa  ni  TiapoidTïdiç,  sans  s'exposer  à  l'amende  de 
1000  drachmes  et  à  l'atimie  partielle  au  cas  qu'il  n'ait 
pas  le  cinquième  des  voix  ;  l'enquête  se  fait  rapidement, 
dans  les  cinq  jours;  il  n'y  a  pas  de  clepsydre  pour  le 
discours  de  l'accusateur;  le  procès  a  lieu  sous  la  direc- 
tion de  l'archonte;  l'action  est  estimable,  le  condamné 
paye  une  indemnité  généralement  considérable  au  pu- 
pille et  subit  en  outre  une  atimie  partielle'".  On  peut 
employer  cette  action  pour  tout  ce  qui  constitue  un  mau- 
vais traitement,  une  lésion  du  pupille,  par  exemple 
contre  le  tuteur  pour  nourriture  insuffisante,  contre  celui 
qui  empêche  le  mineur  d'entrer  en  possession  d'un  héri- 
tage". On  l'étend  même  abusivement  à  des  affaires  de 
pur  droit  civil,  étrangères  à  la  tutelle  elle-même;  ainsi 
dans  Isée  un  des  tuteurs  attaque  l'autre  par  celte  action 
pour  revendiquer  au  nom  du  pupille  la  moitié  d'un  hé- 
ritage et  le  défendeur  se  plaint  de  cet  emploi  abusif  de 
Vil<:ixf^£lia^-.  Peut-on  employer  l'aTrxYWY'î  pour  protéger 
le  pupille  ?  On  ne  saurait  l'affirmer  d'après  le  seul  exem- 
ple que  nous  ayons".  Naturellement  le  tuteur  condamné 
perd  la  tutelle. 

La  aisit;  |xi70o)(j£ciç  oï/.ou  a  lieu  contre  le  tuteur  qui  n'a 
pas  exécuté  la  clause  du  testament  lui  ordonnant  de 
louer  le  patrimoine  ou  qui,  ne  l'administrant  pas  lui- 
même,  ne  l'a  pas  loué  et  l'a  laissé  improductif",  ou, 
ajoute  un  lexicographe '%  l'a  loué  à  trop  bon  marché.  On 
peut  se  demander  si  ce  dernier  cas  est  possible,  puisqu'il 
y  a  eu  une  adjudication  publique;  cependant  on  a  peut- 
être  voulu  atteindre  ainsi  la  collusion  ou  la  tromperie. 
Cette  action,  publique,  estimable,  est  portée  aussi  devant 
l'archonte'";  elle  peut  être  intentée  par  tout  citoyen, 
mais  l'accusateur  est  exposé  à  l'amende  de  1000  dra- 
chmes, s'il  n'a  pas  le  cinquième  des  voix".  Le  tuteur 
condamné  paye  une  indemnité  qui  revient  au  pupille.  En 

36,  63;  2S,  7,  18;  38,  14,  13.  Arl/um.  ad.  Lys.  32).  Accepter  la  fortune,  ns/jo^nn- 
Sivti-  (Dem.  27,  63  ;  38,  7).  Actif  )ii;nnot  ;  passif  Sivà),,»;^»  (Dem.  27,  9,  39).  —  82  Dem. 
36_  19.  _  83  Dem.  28,  7;  38,  3,  3.  —  81  Lys.  32,  20;  Dem.  27,  46;  30,  13;  36,20; 
38,  15.  —  83  L'opinion  contraire  de  M.  Dareste  {Plaidoyers  civils,  I,  p.  39,  note  24) 
repose  sur  une  interprétation  qui  nous  semble  inexacte  de  Dem.  27,  61.  —  86  Lip-. 
sius,  l.  c.  p.  561,  l'admet  d'après  Dem.  27,  58.  —  87  Uem.  27,  58.  —  88  Is.  2,  2S. 

—  89  Dem.  43,  75  ;  Arislot.  .IM .  pol.  56.  —  M  Poil.  S,  35  ;  Harpocr.  s.  v.  xn^ùstu; 
et  t!<ra-,-(tHo.;Is.  3,  46,62;  11,31,  35;  Dem.  46,  49;  58,  32;  43,  73;  Bekter,  Anecd. 
Lex.  Seg.  269,  1.  Cf.  Lipsius,  l.  c.  p.  201,  562,  604,  727.814,  932  et  l'art,  eisacgelià. 
L'tCffftYYei ta  est  quelquefois  appelée  improprement  Yf^^r'i  (^^*  **'  -^*  ^''  Dem. 
58,  32;  Arist.  Ath.  pol.  56).  —  91  Is.  3,  62;  Schullhess  (l.  c.  p.  205)  admet 
avec  vraisemblance  qu'on  peut  employer  cette  action  au  lieu  de  la  yç«?>1  ÊTai- 
f.îoEw;  contre  le  tuteur  qui  prostitue  le  pupille.  —  92  Is.  Il,  28,  33,  35.  —  93  Lip- 
sius ((.  c.  p.  280)  l'admet  d'après  Aesch.  I,  158.  Mais  cela  parait  cire  un  cas 
exceptionnel.  Cependant  Arislote  donne  en  pareil  c.is  à  l'archonte  le  droit 
d'envoyer  en  prison  {_Alh.  pol.  36).  —  9^  Poil.  8,  47;  Suidas,  s.  ».  oioi?  (I); 
Bekker.  AneM.   Lex.  Seg.   313,  24;   313,  16-18.  —  05  Suidas,  s.  i>.  çi<ri,-  (2). 

—  'JO  Poil.  8,  47-18;  Is.  6,  37;  9,  34;  Dem.  30,  6.  —  97  Poil.  8.  40;  Dem.  58,  6. 
Lipsius  (/.  c.  p.  300)  croit  qu'il  encourt  aussi  une  alimie  partielle  (Dem.  34,  37). 
Mais  il  n'y  a  pas  épobélie.  Voir  l'art.  ErooBUA. 
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distrait-on  une  partie  pour  l'accusateur?  On  ne  sait". 

Dans  la  deuxième  classe  il  y  a  d'abord  la  Sîx-/)  l7riTpo7t»)ç, 
soit  quand  le  tuteur  refuse  de  rendre  ses  comptes'^  soit 
quand  le  pupille  ne  les  accepte  pas  ""'.  Cette  action  cor- 
respond à  l'action  romaine  de  rationibus  distrahendis  ou 
iutelac  quand  les  parties  n'ont  pas  d'abord  soumis  le  dif- 
férend à  des  arbitres  privés"",  de  la  sentence  desquels 
il  n'y  a  pas  appel;  elles  doivent  passer  par  le  préliminaire 
de  conciliation  devant  les  arbitres  publics,  tirés  au  sort 
par  l'archonte'"'.  C'est  seulement  quand  il  y  a  appel  de 
leur  sentence  que  l'affaire  va  devant  les  héliastes  ;  les 
deux  parties  déposent  les  i:p\.'-:civsXi"",  l'accusateur  est 
exposé  à  l'épobélie  s'il  n'a  pas  le  cinquième  des  voix  '"'*  ; 
l'action  est  estimable'"^  et  le  produit  de  la  condam- 
nation revient  au  pupille.  C'est  seulement  depuis  le 
jugement  et  pour  le  mettre  à  exécution  que  le  pupille  a 
une  sorte  d'hypothèque  sur  les  biens  du  tuteur  :  jusque- 
là  il  n'avait  pas  d'hypothèque  légale,  sauf  quand  le  tuteur 
avait  été  en  même  temps  fermier  "'°.  La  responsabilité 
se  partage  entre  les  tuteurs  pro  rata  parte  et  il  faut 
autant  de  plaintes  et  d'actions  distinctes  qu'il  y  a  de 
tuteurs  et  de  pupilles  '"'.  L'action  liTiTfo~r)ç  n'est  pas  ab- 
solument indivisible  ;  il  peut  y  avoir  accord  ou  transac- 
tion sur  certains  points  et  procès  sur  d'autres  "".  Le 
tuteur  ou  ses  héritiers  peuvent  encore  être  attaqués 
pendant  cinq  ans  après  la  déclaration  de  majorité"", 
mais  contre  les  héritiers  il  n'y  a  plus  qu'une  action 
pXâê/i;  avec  réparation  au  simple"". 

La  fortune  des  pupilles  paraît  avoir  été  assez  mal  pro- 
tégée à  Athènes,  malgré  les  précautions  légales  et  la 
surveillance  de  l'archonte.  Il  y  a  eu  à  Athènes  un  très 
grand  nombre  de  procès  de  tutelle'",  peut-être  surtout 
parce  que  la  loi  ne  donnait  pas  d'indemnité  au  tuteur, 
sauf  pour  les  enfants  des  soldats  morts  au  service  de 
l'État,  qui  étaient  nourris  et  élevés  aux  frais  du  Trésor 
public  jusqu'à  leur  majorité"-. 

En  dehors  d'Athènes  nous  n'avons  que  des  renseigne- 
ments isolés,  mais  qui  permettent  de  croire  que  la  tutelle 
a  été  organisée  dans  les  autres  villes  grecques  à  peu  près 
sur  les  mêmes  bases  qu'à  Athènes. 

A  Sparte  il  y  a  la  tutelle  légitime  pour  les  rois  mi- 
neurs, dont  le  tuteur  porte  le  nom  particulier  de  Trp&'oi- 
xoç"^  et  elle  existe  probablement  aussi  pour  les  parti- 
culiers. Nous  la  trouvons  également  à  Syracuse  "',  à 
Mylasa'"^  et  sans  doute  aussi  à  Gortyne  en  Crète"". 
L'âge  de  la  majorité    varie   selon  les   villes;    d'après 


88  LJpsîas  {l.  c.  p.  300)  le  croit,  mais  sans  preuves  à  l'appui.  Il  est  probable  qu  il 
faut  iJeutiliei-  avec  cette  action  l'action  à  laquelle  Aristote  [Ath.  poL  56)  donne  le 
nom  obscur  de  oûou  ôçootvuoij  xaîtwdeuiç.  —  99  Dem,  38,  15.  L'expression  Sixîi 
xotxîi;  ln[Tpo-9;ç  {Argum.  ad  Lys.  35)  n'est  pas  attique.  —  100  II  y  a  souvent  des 
transactions  à  l'amiable,  en  présence  de  témoins  (Dem.  38,  3,  5).  — 101  Lys.  32,  2. 

—  102  Voir  l'art,  bpubsis.  —  103  FoUux  (8,  38)  dit  que  c'est  3  drachmes  pour  une 
valeur  de  tOO  à  iOOO  drachmes;  mais  pour  les  sommes  supérieures  nous  ne  con- 
naissons pas  létaux.  —  10'>  Dem.  27,67.  —105  Dem.  27,  67;  29,  8;  30,  32.  — "S  Cf. 
sur  ce  point  Dareste,  l.  c.  I,  p.  85,  note  2.  Il  n'y  a  que  le  texte  mat  interprété  de 
Dem.  30,  7,  qui  a  pu  faire  croire  à  l'existence  d'une  hypothèque  h-gale  sur  la  for- 
tune du  tuteur.  —  107  Dem.  27,  12,  52;  35,  2,  10,  11  ;  21,  78.  —  108  Dem.  38,  7-8. 
A  la  rigueur  on  pourrait  admettre  qu'il  n'y   a  ici  qu'une  simple  action  pXoStiî. 

—  100  Dem.  36,  26  ;  38,  17.  —  "0  Dem.  38.  —  m  Liste  complète  des  discours  et 
fragments  de  discours  relatifs  à  la  tutelle  dans  Schulthess,  /.  c.  p.  247-253.  Parmi 
les  discours  conservés  citons   Lys.  32;  Is.  11;   Dem.  27,  28,  29,  30,   31,  36,  38. 

—  112  Thucyd.  2,  46;  Arislol.  Pol,  2,  5,  4;  Aesch.  3,  154.  Voir  sur  celte  question 
Schulthess,  /.  c.  p.  1  i-38.  —  113  Thucyd.  1,  132,  1  ;  Herodot.  0,  10  et  76  ;  Pausan. 
3,  5,  7  ;  Xenoph.  Uellen.  4,  2,  U.  —  "*  Plat.  Epist.  7,  p.  345  C-D.  — 115  Le  Bas-'Wad- 
dington,  Voyage  arch.  3,  1,  415  (deux  oncles  et  le  frère  comme  tuteurs).  —  116  Bii- 
cheler  et  Zilelmann  conclueut  de  la  loi  de  Gortyne  (5,  3;  8,  21,41}  que  le  frère  est 
le  tuteur  des  sœurs  {jRheiniachcs  Muséum  fur  Philologie,  1*85,  Ergjinzungsheft, 
Dos  Jieeht  von  Gortyn.  —  1"  2,  26.  —  "8  Aesch.  3,  122.  —  119  Plut.  Lye.  17. 


I  Denys  d'Halicarnasse'",  Pitlacus  et  Charondas  auraient 
adopté  dans  leurs  législations  le  même  âge  que  Solon, 
c'est-à-dire  dix-huit  ans  ;  on  trouve  le  même  âge  à  Del- 
phes'", peut-être  à  Sparte,  si  l'entrée  des  enfants  dans 
la  classe  des  fiEXXtpsvs;  coïncide  avec  leur  majorité"'; 
vingt  ans  à  lasos  '■",  sans  doute  dix-sept  ans  à  Gortyne  '-' . 
Nous  trouvons  comme  magistrats  chargés  de  surveiller 
les  tutelles,  soit  temporairement,  soit  en  tout  temps,  on 
ne  sait  au  juste,  des  aiivopyavtaTaî  à  Éphèse'--,  des  opoavo- 
SixacTaî  à  Gortyne'"  et  peut-être  des  fonctionnaires  du 
même  genre  à  lasos  '^'.  Il  est  question  à  Éphèse  de 
tuteurs  choisis  par  le  peuple,  c'est-à-dire  par  les  ma- 
gistrats, et  de  tuteurs  testamentaires  ;  ils  prennent  des 
hypothèques  foncières  comme  garanties  des  prêts  faits 
avec  l'argent  des  pupilles,  fournisserit  des  dots  aux  mi- 
neures sur  le  patrimoine  paternel'".  D'après  Diodore'^", 
dans  la  législation  de  Charondas,  les  plus  proches  pa- 
rents du  côté  maternel  élevaient  le  pupille;  l'adminis- 
tration de  sa  fortune  appartenait  aux  plus  proches  pa- 
rents du  côté  paternel.  Nous  trouvons  une  femme 
comme  tutrice  à  Erythrée'^'.     Ch.  Lécrivain. 

ÉPOBELIA  ('E7i(oê6),i'a).  —  On  appelle  de  ce  nom  dans 
le  droit  attique  une  sorte  particulière  d'amende  à  laquelle 
est  condamné  le  perdant  dans  un  certain  nombre  de 
procès.  Comme  son  nom  l'indique,  c'est  la  sixième  partie 
de  la  somme  qui  est  en  jeu  ou  de  la  valeur  de  l'objet 
litigieux'.  Elle  revient  au  gagnante  Elle  est  encourue 
par  le  perdant  quand  il  n'a  pas  obtenu  au  moins  la  cin- 
quième partie  des  suffrages  ^. 

Quels  sont  les  procès  qui  comportent  l'ÈTtioêsÀta  ?  On 
peut  écarter  d'abord  les  procès  publics.  Un  fragment  de 
PoUux '"  ferait  croire  que  Vi-mutikiy.  a  lieu  dans  la  ^oîoi;,  à 
côté  ou  à  la  place  de  l'amende  fixe  de  1000  drachmes; 
mais  l'assertion  de  Pollux  ne  repose  vraisemblablement 
que  sur  une  confusion;  dans  les  procès  publics  l'accu- 
sateur qui  n'obtient  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages 
ou  qui  se  désiste  de  l'accusation  n'encourt  que  l'amende 
de  1000  drachmes  et  une  alimie  partielle  ;  les  citoyens 
qui  accusent  en  vertu  d'un  mandat  officiel  ne  courent 
naturellement  aucun  risque.  Telle  est  la  règle  générale^. 
Mais  il  est  possible  qu'à  certaines  époques  l'âitwSeXîa  ait 
été  appliquée  à  quelques  procès  publics  ;  ainsi,  après 
la  chute  des  Trente,  pour  rétablir  la  concorde,  on  dé- 
créta, sur  la  proposition  d'Archinos  ",  que,  pour  tout 
procès  intenté  au  mépris  du  serment  public,  l'accusé 
aurait  le  droit  d'invoquer  l'exception  d'amnistie,  la  ■na- 

—  120  Heraclid.  Pont.  fr.  40.  — 121  Biicheler  et  Zitelmann,  l.  c.  p.  60  (Strab.  10,  4, 
16  et  20:  Hesych.  s.  v.  ÔT:àYe^o;,  ôït''^a<r:oJ;).  — 122  Dittcnberger,  Syll.  inscr.  gr,  344, 
1.  23,  (vers  83  av.  J.-C).  —  123  Lex.  Gortyn.  12,  23  (éd.  Biicheler).  —  12'>  Heraclid. 
Pont.  l.  c.  —  12Ô  Dittenbergcr,  l.  c.  344, 1.  53-65.  —  126  12,  15.-127  Dittenberger, 
t.  c.  370,  1. 122.  —  BiBLioGRAPaiE.  Walch,  De  tutela  impuberum  atiica,  1767  ;  Platuer, 
Dcr  Process  und  die  Klagen  bei  den  Attikern,  II,  278-290  ;  Schraeisser,  De  re  tule- 
tari  Atheniensium^  Fribourg,  1829  ;  Westermaun  in  Pauly's  Real  Encyclopaedie,  VI, 
1,2261-2262;  Telfy,  Corpusjuris  attici,  n"  1373-1385;  Thalheim,  Die  griecUischcn 
Hechtsaltertfiilmfr  ^Hermann's  Lehrbuch),  ISS-i,  §  2,  p.  6-t5;  Dareste,  Plaidoyers  ci- 
vils de  Démosthéne,  p.  xxv-xxvii  ;  Lipsius,  Der  attische  Process,  I,  p.  57,  294-3Li2,  357- 
363  ;  II,  549-566;  Schulthess,  Yormundschdfl  nach  atCischem  JRechI,  Fribourg,  18S6. 

ÉCOBEI.IA.  1  Harpocr.  s.  ».  liuSslIa;  Dem.  27,  67,  47,  64;  Schol.  Plat.  Leg.  11, 
p.92t  I).  ;  Bekker,  Anecd.  Lex.  Scg.  255, 29  ;  Aesch.  C.  Tim.  133.—  2  Dem.  56, 4  ;  47,  64. 

—  3  Pullux,  8,  48.  Pollux  ne  donne  ce  chilire  que  pour  un  cas  déterminé  et  peut-être 
d'après  uu  contre  sens  sur  un  texte  de  Démosthène  (58,  G)  où  il  s'agitde l'amende  fixe 
de  1000  drachmes.  Mais  on  peut  conclure  d'un  passage  d'isocrate  (18,  12)  que  c'est  la 
règle  générale  pour  tous  les  procès  qui  comportent  l'ÈTîweE/iia.  C'est  ?i  tort  que  Fôrster 
(Hermès,  IX,  1875,  p.  70)  prétend  d'après  un  fragmeut  inédit  d'une  déclamation  de 
Libauius  que  le  chiiTrc  du  cinquième  des  voix  ne  s'applique  qu'à  la  SmiJiaçTupto.  Il 
n'y  a  rien  à  tirer  de  Dem.  27,  67.—  l  8,  48.  —  6  Andocid.  I,  33;  4,  18  ;  Dem.  21,  47; 
22,  21  ;  23,  80  ;  24,  3  et  7  ;  58,  6;  Plat.  Apol.  Socr.  25.  Pour  le  cas  particulier  do 
re'tca^t>.iï,  voir  l'art,  eisaggelu.  —  6  Iso.t.  18,  2-3. 
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paypai/î,  et  que  le  perdant  payerait  ViTzu>ëù.iyi  :  il  est  peu 
probable  que  dans  ce  cas  on  n'ait  eu  en  vue  que  des 
procès  privés. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  quels  sont  les  procès 
privés  qui  donnent  lieu  à  rÈTrwêsXta.  D'une  part  cette 
amende  est  la  peine  des  plaideurs  téméraires  ou  malveil- 
lants; d'autre  part  elle  est  destinée  à  protéger  quelques 
intérêts  particulièrement  chers  aux  Athéniens,  particu- 
lièrement les  intérêts  commerciaux.  Voilà  les  deux  prin- 
cipes que  nous  découvrons  ;  mais  nous  n'en  saisissons 
que  quelques  applications. 

D'après  quelques  grammairiens,  l'ÈraoÊeÀîa  a  lieu  dans 
les  ôîxai  ypyjjAXTixaî  ''  ;  si  ces  mots  désignent  toutes  les 
affaires  où  le  demandeur  réclame  une  somme  d'argent, 
cela  comprend  la  plupart  des  affaires  privées.  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  guère  admettre.  Cette  menace  d'une 
amende  du  sixième  aurait  souvent  arrêté  la  revendi- 
cation de  droits  parfaitement  fondés.  On  voit  d'ailleurs, 
dans  un  plaidoyer  d'Isocrate  où  il  s'agit  d'une  somme 
d'argent',  que  VirMêEUy.  s'applique  non  au  procès  prin- 
cipal, mais  à  la  oca(;.apTupîa  préliminaire.  A  défaut  donc 
de  formule  générale  nous  ne  pouvons  qu'énumérer  les 
actions  où  nous  trouvons  l'ÈTrojSe'Xîa.  Elle  se  rencontre  : 
dans  la  oîxv)  iTtirpon-^ç',  c'est-à-dire  dans  le  procès  intenté 
par  le  mineur  sorti  de  tutelle  à  son  tuteur  ;  dans  les  Sîxïi 
IjjiTropixai,  c'est-à-dire  dans  les  procès  issus  de  contrats, 
négociations  qui  ont  pour  objet  l'hypothèque,  l'embar- 
quement, le  débarquement,  la  vente  de  marchandises 
et  autres  opérations  analogues  dans  l'emporium  d'Athè- 
nes. La  législation  athénienne  traitait  ces  procès  avec 
sollicitude,  les  avait  rangés  dans  les  £|jl|jl£voi  Sîxat  ;  le  per- 
dant devait  fournir  caution  ou  être  emprisonné  jusqu'au 
payement  de  la  dette  '"  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  nous 
trouvions  ici  Vi-Kt^SiKl-^  ".  D'après  un  passage  d'Eschine, 
elle  a  peut-être  lieu  aussi  dans  laSîxï)  duvS/jzwv  xapaêasew;  '-. 

Elle  est  encore  appliquée,  et  c'est  là  son  domaine  prin- 
cipal, dans  la  procédure  incidente,  dans  les  défenses,  les 
exceptions  et  les  fins  de  non-recevoir  qu'on  appelle  àvtt- 
Ypa-ivi,  TtxpaYpa-iYi  et  SiapapTupia.  On  en  voit  aisément  la 
raison.  Le  procès  qui  peut  être  écarté  par  une  fin  de 
non-recevoir  ou  une  exception  est  un  procès  intenté  à 
la  légère;  d'autre  part  on  essaye  de  détourner  le  plai- 
deur de  l'emploi  des  expédients  dilatoires.  L'àvTiYpaf/i 
est  la  défense,  la  riposte,  tirée  soit  de  la  même  affaire, 
soit  d'une  affaire  connexe,  soit  d'une  affaire  différente, 
et  qui  tend  à  anéantir  l'action  du  demandeur".  La 
TrapavpatpV)  est  l'exception  qui  tend  à  empêcher  l'admis- 
sion du  procès".  La  SiajAapTupîa  "^  est  la  forme  particu- 
lière de  7rapaYpa;fvi  où  les  deux  parties  amènent  des 
témoins,  avant  l'ouverture  du  procès,  pour  prouver,  le 
défendeur,  que  le  procès  n'est  pas  recevable,  le  deman- 
deur, qu'il  l'est.  L'I-TtwêsXîa  s'applique  donc  à  ces  trois 
formes  de  procès.  S'applique-t-elle  aussi  dans  le  cas  par- 
ticulier où  sur  la  SiaaapTupîa  se  greffe  une  oîxv)  '^euSoijiap- 

lElym.M.s. /i.  î);Beliker,  Anecd.  Les.  Seg.  255,29;  Schol.  Plat.  Zu;/.  H,p.  921  D. 
-  8  18,  11-12. —9  Dera.  27,  67.  —  lODem.  32, 1  ;  33,  i;  33,  46;  Harpocr.  s.  «.  ffi;<.T,vo< 
«•i,ai;  PoUqi,  8.  101.  — 11  Suid.  s.  h.  v;  Dcm.  56,4.  —12  C.  Tim.  163.  D'après  le 
même  discours,  c.  133,  on  pourrait  croire  que  riiîu6e>.ta  est  aussi  appliquée  à  la 
fçasïi  i'SçEdi;  ;  mais  il  s'agit  simplement  d'une  demande  d'argent  fondée  sur  un 
contrat  illégal.  —  *3  Voir  l'art,  antigrapuè.  — ^'*  Voir  l'art.  rARAcnAPuÈ.  — 15  Voir 
l'art.  rAaiGRAFHi:.  —  16  Lys.  23,  14  ;  Is.  5,  17.  —  n  Is.  6,  12.  —  18  8,  39  et  43. 
—  19  S.  V.  huSalo.  —  20  Pollui,  8,  58-59;  Dem.  47.  64;  Isocr.  18,  2-3.  —  Biblio- 
GRAPBiE.  Héraut,  Animadv.  in  Salmasii  obss.  3,  4  (8-11)  ;  Boeckh,  Die  Staats- 
haushaltunq  der  Atkener  (éd.  Frankel),  p.  432-436  ;  Thonissen,  De  la  responsabilité 
pénaU  des  plaideurs  dans  la  législation  athénienne  {lîeviie  de  législation  ancienne 


Tupiwv  '^,  c'est-à-dire  quand  les  témoins  de  l'une  des  par- 
ties sont  condamnés  pour  faux  témoignage?  C'est  peu 
probable,  car  en  ce  cas  le  perdant  a  déjà  dû  abandonner 
à  l'adversaire  la  TiapaxaTaSoXïi,  qui  est  la  dixième  partie 
de  la  valeur  du  procès  ". 

L'ÈTTcSsÀîa  frappe  toujours  le  demandeur  perdant  ;  sur  ce 
point  il  n'y  a  pas  de  doute.  Mais  frappe-t-elle  aussi  le  dé- 
fendeur perdant  ?  Ici  les  textes  sont  en  désaccord.  Pollux  " 
paraît  dire  que  le  défendeur  est  traité  comme  le  deman- 
deur. Harpocration  ",  plus  digne  de  confiance  en  général, 
ne  représente  l'iTrojSeXÈa  que  comme  une  amende  infligée 
au  demandeur  battu  et  celte  opinion  est  plus  conforme  au 
caractère  général  de  rÈTtojêsXta.  Il  nous  paraît  donc  probable 
qu'elle  n'atteint  en  général  que  le  demandeur,  sauf  dans 
ràvT'.ypaf/î  et  la  -TiapaYpa-ivi  ■"  OÙ  elle  frappe  le  perdant,  dé- 
fendeur ou  demandeur.  Dans  la  'jt'.(u.apTupi'a  nous  ne  savons 
si  le  défendeur  perdant  la  paye.     Ch.  Lécrivain. 

El»o;\A.  —  Déesse  protectrice  des  chevaux  et  des  bêtes 
de  somme,  adorée  chez  les  Romains'. 

Origine.  —  Un  grand  nombre  de  savants  ont  fait  d'Epona 
une  vieille  divinité  latine  ;  elle  aurait  eu  place  dans  les 
INDIGITAMENTA  à  côté  de  McUona,  de  Pomona,  de  Bubona 
et  de  plusieurs  autres,  à  qui  les  premiers  ancêtres  des 
Romains  attribuaient  le  soin  de  veiller  sur  l'agriculture 
et  le'bétail  ;  dans  cette  hypothèse £'joona  viendrait  d'e^rwiis  ; 
le  changement  de  la  gutturale  en  labiale  s'expliquerait 
par  l'influence  d'un  dialecte  italique,  qui  aurait  conservé 
la  forme  c/jms,  plus  voisine  du  grec  itctto;;  on  en  rappro- 
chiixipalumbes,  qui  a  survécu  à  côté  de  columba,eipopina, 
dont  la  racine  est  identique  à  celle  de  coquere^.  La  plu- 
part des  philologues  sont  aujourd'hui  d'une  opinion  tout 
à  fait  opposée  et  ils  l'appuient  d'arguments  si  solides  qu'il 
semble  difficile  de  ne  pas  la  considérer  comme  définiti- 
tivement  établie.  D'abord  il  n'est  nullement  question 
d'Epona  dans  les  textes  anciens  qui  se  rapportent  aux 
INDIGITAMENTA  '  ;  le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention 
est  Juvénal  et  il  ne  parle  de  son  culte  qu'avec  dédain,  en 
l'opposant  à  celui  des  vieilles  divinités  nationales,  qui 
étaient  déjà  en  honneur  au  temps  de  Numa;  si  l'on  s'en 
tient  aux  témoignages  fournis  par  la  littérature,  nous 
n'avons  aucune  preuve  qu'Epona  ait  été  adorée  par  les 
Romains  avant  l'empire.  Un  écrivain  grec,  nommé  Agé- 
silas,  racontait,  dans  son  Histoire  d'Italie.,  qu'un  certain 
«  Fulvius  Stellus,  qui  avait  de  l'aversion  pour  les  femmes, 
s'unit  avec  une  jument  et  en  eut  une  fille  très  belle,  à  qui 
il  donna  le  nom  d'Epona  ».  Le  pseudo-Plutarque,  après 
avoir  rapporté  celte  fable,  ajoute  :  «  C'est  la  déesse  qui 
veille  sur  les  che.vaux*  ».  Mais  le  témoignage  dont  il 
s'autorise  est  fort  suspect;  on  ne  sait  ni  qui  est  Agôsilas, 
ni  à  quelle  époque  il  a  vécu'^;  à  supposer  qu'il  soit  anté- 
rieur à  Juvénal,  on  ne  peut  admettre  que  cette  fable,  dont 
il  n'y  a  de  trace  que  chez  lui,  ait  eu  en  Italie  une  origine 
vraiment  antique  et  populaire;  partout  ailleurs  Epona 
nous  apparaît  comme  une  divinité  sans  légende  ;  il  est 

et  moderne,  1875,  p.  150-155);  Lipsius,  Der  attisehe  Process,  p.  563,  637,  811, 
843,  831,  859,  947-931. 

EPONA.  1  Juven.  VIII,  134  et  Schol.  ad  h.  1.;  Apul.  Met.  III,  p.  225  ;  Minuc.  Fel. 
Oclar.  XXVIIl,  7;  Tertull.  Apol.  16,  Ad  nat.  I,  U;  Prudent.  Apoth.  197:  Fulgcnl. 
p.  561  s.  a.  semones.  --  2  Walz,  dans  les  Jahrb.  des  Ver.  von  Alterthnmsfreunde 
im  liheinl.  VIII  (1S46),  p.  132;  Corssen,  Beitrâge  zur  ilal.  Sprachkunde,  p.  83, 
126  et  s.;  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étymol.  latin,  s.  v.  equus.  —  3  C'est-à-dire  dans 
Terlull.  Ad  nat.  II,  il  ;  De  anima,  37;  Augustin.  Civ.  Dei,  IV,  U  et  37;  VII,  2 
et  3.  V.  art.  inoigitambnta,  dans  Roscher,  Lexikon  der  rôm.  u.  gr.  Mytholog. 
—  4  'AYïifflXwo;  tv  Tp{Tw  'lTa>.txi-v,  d'après  le  pseudo-Plutarque,  Parall.  kist.  gr.  et 
rom.  29.  —  E  V.  ffist  gr.  fragm.  éd.  Carol.  Millier  (Didol),  t.  IV,  p.  292. 
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vrai  que  par  là  elle  se  rapproche  des  vieilles  divinités 
italiques  ;  mais,  d'autre  part,  on  a  des  raisons  tout  à  fait 
convaincantes  pour  la  rattacher  à  un  cycle  qui  n'est  ni 
grec  ni  latin.  Ler.>ch  a  montré  le  premier  qu'elle  est 
venue  des  pays  celtiques,  etcette opinion  est  aujourd'hui 
généralement  acceptée  '.  En  efTet  dans  Epôna,  la  termi- 
naison ne  peut  pas  être  comparée  à  celle  de  Pomôna,  de 
Bubôna  ou  de  Mellôna,  parce  que  Yo  de  ce  mot  est  bref 
et  non  pas  long,  comme  on  le  voit  par  les  poètes  qui 
l'ont  fait  entrer  dans  leurs  vers';  au  contraire  le  nom 
d'Epona  est  par  là  même  tout  à  fait  assimilable  à  celui 
de  la  déesse  celtique  Divôna'  et  probablement  aussi  à 
quelques  autres  que  mentionnent  les  inscriptions , 
Damona,  Biiona,  Ncmelona,  Rifona,  Sirona,  etc.'.  Quant 
au  radical  il  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  noms 
d'origine  celtique,  tels  que  Epomeduos,  Epomulus,  Epo- 
nina,  Epora,  Eporedia  (Ivrée),  Eporedoiix,  Eposogna- 
tus,  Epotsorovidus  '",  etc.,  qui  supposent  l'existence  d'un 
substantif  epo  (cheval),  formé  de  la  même  racine  primi- 
tive que  tTiTTo;  et  equus.  Les  Gaulois  passaient  pour  être 
trèsentendusdansl'artd'éleverles  chevaux,  elles  auteurs 
anciens  reconnaissent  comme  tirés  de  la  langue  de  ce 
peuple  plusieurs  mots  latins  désignant  diverses  espèces 
de  chariots  et  de  voitures".  Enfm  il  est  à  remarquer  que 
le  plus  grand  nombre  des  inscriptions  relatives  au  culte 
d'Epona  ont  été  découvertes  en  Gaule,  en  Germanie  et 
dans  la  vallée  du  Danube;  quelques-unes  proviennent 
d'Espagne  et  d'Angleterre  '^  ;  l'Italie  n'en  afourni  jusqu'à 
présent  que  neuf,  trouvées  à  Rome  même  ".  Presque 
toutes  ont  été  dédiées  par  des  soldats;  celles  qu'on  a  si- 
gnalées à  Rome  ont  été  exhumées  pour  la  plupart  sur 
l'emplacement  delà  caserne  des  équités  singulares,  cava- 
liers barbares  qui  formaient  la  garde  des  empereurs. 
Dans  ces  textes,  Epona  est  souvent  associée  à  des  divi- 
nités gréco-romaines,  mais  aussi  à  des  divinités  bar- 
bares, telles  que  Celeia  Sancta,  les  Campestres,  les  5m- 
Icvae&i  le  Genius  Leucorum.  Il  n'est  donc  plus  guère  per- 
mis de  douter  que  son  culte  ait  été  apporté,  à  l'époque 
impériale,  par  des  soldats  venus  des  contrées  celtiques. 
Aitributions.  —  Même  alors,  il  dut  être  surtout  en 
faveur,  en  dehors  de  l'armée,  auprès  des  gens  d'écurie. 
Juvénalse  moque  d'un  consul,  passionné  pour  les  che- 
vaux, qui  ne  peut  s'empêcher  de  jurer  par  Epona,  même 
quand  il  accomplit,  suivant  les  rites  nationaux,  un  de  ces 
sacrifices  solennels  auxquels  ses  fonctions  l'obligent''. 
Parmi  les  rares  textes  littéraires  oii  il  est  question 
d'Epona,  quelques-uns  nous  viennent  des  auteurs  chré- 
tiens, parce  que  son  nom  leur  a  paru  éminemment  propre 
à  caractériser  ce  qu'il  y  avait  de  moins  relevé  dans  le 
paganisme  '^  Ses  attributions  devaient  surtout  consister 
à  assurer  aux  bêtes  de  somme  leur  pitance  quotidienne, 
à  les  proléger  contre  le  mauvais  œil,  contre  les  maladies 

CLerscb,  dans  les /aArft.rfcs  Ver.von  Altertlmmsfreunde  im  Rhe'ml.ll  {iiiV,,fAî6 
el  VIII  (1846),  p.  136;  Pictel,  Reme  archéol.  nouv.  sér.  X,  1864,  p.  310  et  s.;  Jor- 
dan, Annal.  deW  Insiit.  archeol,  di  lioma,  XLIV  (1872),  p.  47,  et  Kritische  Beitrûge 
zur  Gesch.  d.  lat.  Sprache,  p.  121  et  161,  etc.  —  1  Juven.,  Prudent.  Le.  —  8  Auson. 
Ordonobil.  urb.  V,  160.  —  9  Bull,  épigr.  de  la  Guide,  1885,  p.  212;  AUmer,  /tevuc 
épigr.  du  midi  de  la  France,  t.  II,  (1SS7-188S)  p.  286  et  318.  —  10  Revue  celti/iu; 
t.  III  (1876-78).  p.  167;  t.  VIll  (1887),  p.  182;  t.  IX  (1888),  p.  31  el  77.  —  H /lAerfa, 
peïorri7((m,  etc.,  Quinlil.  I,  v,  57.  «  Gaîli  appositissimi  ad  junienta  ^  (V,irio,  De 
re  riislic.  II,  l,  4.)  —  i-  Corp.  inscr.  lat.  III,  788,  3420,  4776,  4784,  5176,  5192, 
S3I2,  5910,  6332a;  VII,  747,  1114;  Brambach,  Inscr.  rhen.  683,  864,  865;  Orelli- 
Henzen,  5239,  Mommsen,  iMcr.  Ilelv.  219;  Ephem.  epigr.  Il,  n'  394;  IV,  n»  26. 
—  13  Corp.  inscr.  lat.  VI,  293;  Notifie  degli  Scaei,  1SS6,  p.  12  à  22,  n"  7,  12, 
19,  20,  52,  23,  24  et  p.  50.  —  "  Juven.  VIII,  154.  —  1!-  Minuc.  Fel.,  Terlull., 
Prudent.  /.  c.  —  *G  J.  Beoker,  dans  les  Jahrb.  des  Ver.  von  Altcrthumsfrcunde  im 


auxquelles  l'espèce  est  sujette,  enfin  contre  les  accidents 
de  tout  genre.  La  croyance  aux  mairae  noclurnae,  qui 
jetaient  des  sorts  sur  les  écuries  pendant  la  nuit,  était 
commune  dans  les  contrées  où  l'on  pense  que  le  culte 
d'Epona  a  pris  naissance  [mairae]  '°.  Il  arrivait  fréquem- 
ment, dans  les  courses,  que  des  cochers  peu  scrupuleux 
usaient  de  maléfices  pour  s'assurer  la  victoire  sur  leurs 
concurrents,  pratique  superstitieuse  qui  a  survécu  au 
paganisme'''.  Une  mosaïque  romaine  où  est  représentée 
une  écurie  porte  ces  mots  :  incredula,  venila  [venalis), 
benefica  {venefica)  ;  il  faut  sans  doute  y  ajouter  abi {va-t'en  !) 
et  y  voir  un  exorcisme  destiné  à  mettre  en  fuite  une  sor- 
cière, dont  on  redoutait  la  pernicieuse  influence  ".  C'était 
dans  une  intention  semblable  qu'on  chargeait  d'amu- 
lettes les  harnais  des  chevaux  [phalerae]  ".  La  présence 
d'Epona  dans  une  écurie  était  un  prophylactique  plus 
puissant  encore.  Dans  les  inscriptions  elle  est  appelée 
Augusta  et  Regina  sancta. 

Monuments  figurés.  —  D'ordinaire  son  image  était 
peinte  à  côté  de  la  crèche'";  quelquefois  on  lui  consa- 
crait une  statuette  placée  dans  une  niche,  qu'on  décorait 
de  guirlandes  de  fleurs  à  certains  jours  ^'.  Dans  les  bas 
temps  il  put  arriver  qu'Epona  fût  représentée  même  dans 
les  écuries  des  cirques,  comme  le  montre  (fig.  2705)  une 


F\g.  2705.  —  Epona. 

peinture  murale  découverte  à  Rome  dans  le  cirque  de 
Maxence,  sur  la  Via  Appia  ".  En  général  elle  est  entière- 
ment vêtue,  comme  le  sont  les  divinités  d'un  caractère 
grave,  telle  que  Cérès  ;  elle  porte  une  longue  robe  qui  lui 
tombe  jusqu'aux  pieds,  et  parfois  aussi  un  manteau  ;  elle 
a  auprès  d'elle  une,  deux,  ou  même  trois  paires  de  che- 
vaux, d'ànes  ou  de  mulets,  qu'elle  caresse  de  ses  mains 
étendues,  ou  à  qui  elle  offre  de  la  nourriture  ;  c'est  ainsi 
que  la  représente  la  peinture  de  la  Via  Appia-'.  Quelque- 
fois on  lui  a  prêté  aussi  des  attributs  empruntés  à  d'au- 
tres divinités,  tels  que  le  flambeau  de  Gérés,  la  corne 
d'abondance,  la  patère  et  le  sceptre  (fig.  2708)  ^'.  Mais  les 

R/ieinl.  XXVI  (1858),  p.  91  et  s.  ;  Marucchi,  Annali  delV  Insiit.  archeol.  di 
Roma,  LUI  (1881),  p.  246.  —H  llieron.  Vil.  s.  Bilarionis  Anachorelae,  §  8;  Amm. 
Rfr.  gesl.  lib.  XXVI,  11  ;  Cod.  Theod.  IX,  jti,  U.  —  18  ,Wm.  de  la  Soc.  archeol. 
de  Conslantine,  \l\  (1878).  p.  431;  Marucchi,  l.  c.  La  croyance  ani  lutins  d'écurie 
est  encore  vivante  en  beaucoup  d'endroits  ;  ce  sont  saint  .\ntoine  et  saint  Eloi  qui 
ont  hérité  des  attriijutions  d'Epona  dans  les  pays  chrétiens  et  qui  passent  aujour- 
d'hui pour  protéger  les  l)étes  de  somme  ;  outre  le  mémoire  de  Becker  déj.'i  cité, 
voy.  Paul  SèhH\ot,Traditions  de  la  Bante-Bretagne,  I,p.  141. —  19  Sur  la  persistance 
de  cette  coutume,  v.  Paul  Sébillot,  Revue  des  traditions  populaires,  1SS8,  p.  359. 
—  20  Juven.  /.  C:  —  21  Apul.,  Minuc.  Fel.,  Tertull.,  /.  c.  —  22  G.  L.  Biancoui,  BeS' 
t.rizione  dei  cerchi  (1789),  laï.  ivi;  Otf.  Millier,  Bandb.  der  Arch.  d.  K.  404,  n»  3. 
Ecillerschcid, dans  les. 4)ma(ideii'/lls(i^  archeol.  rfi iîoma,  1863,  p.  127.  — 23Bian- 
coni,  l.  c.  — 24  Pierre  gravée  du  musée  Boschi,  à  Adrîa,  Annal,  de  VInst.  arch, 
1886,  pi.  K,3. 
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qui  l'entourent  lui  servent  toujours  de  signe 
M.  li.  Peter  a  dressé  la  liste  exacte  des  monu- 
ments figurés,  cil  l'on  peut  avec  cer- 
titude reconnaître  son  image;  il  n'en 
compte  pas  plus  de  douze,  dont  la  moi- 
tié trouvée  en  Italie  ". 

Il  en  écarte  un  certain  nombre  d'au- 
tres, dont  le  sujet,  suivant  lui,  a  été 
mal  interprété  ;  il  y  a  en  eflet  plusieurs 
divinités  avec  lesquelles  Epona  peut  être  facilement  con- 
fondue :  c'est  notamment  Vesta  à  cause  de  l'âne  qui 
figure  parmi  ses  attributs  [vesta].  Ainsi  M.  R.  Peter 
exclut  de  sa  liste  une  peinture  qui  décorait,  à,  Pompéi,  une 
niche  entourée  de  l'image  des  Lares  domestiques;  on  y 
voit  une  femme  montée  sur  un  âne  et  tenant  un  enfant 


2706.  —  Epona. 


Fig.  2707.  —  Epona. 

dans  ses  bras  (v.  1. 1",  fig.  570).  Ce  serait,  si  l'attribution 
était  exacte,  la  plus  ancienne  image  d'Epona  que  l'on 
connaisse  ;  Jordan  pensait  qu'elle  représentait  une  Epona 
xoupoTpo'-^oç-",  identique  à  VEpona  ma{ter)  d'une  inscription 
trouvée  en  Suisse  -''  ;  mais  son  argumentation  est  assez 
fragile  et  on  n'a  point  d'exemple  du  rôle  qu'il  prête  à 


25  Art.  EPONA  dans  Roscher,  LexiUon  d.  gr.  u.  r.  Myth.  Pour  la  bibliographie  dé- 
taillée de  ces  monuments,  r.  Tart.  de  SI.  R.  Peter  ;  la  plupart  sont  reproduits  dans 
les  ouvrages  modernes  cilés  plus  haut  ;  on  trouvera  les  autres  dans  J.  Becker,  o.  c, 
p.  167;  Mommsen,  Arch.  Anseig.  1861.  p.  229;  J.  Becker,  Die  Heddernheimcr 
Votiohand,  1861,  p.  6,  21  et  s.;  Diitschke,  A7ilil.-e  BUdœ.  in  Oberilal.  V, 
n»  1001  ;  Garrucci,  Bull.  dcW  Inst.  arch.  di  Jloma,  1866,  p.  27;  Wieseler,  Denkm. 
d.  ait.  Kunst,  II',  pi.  8,  n"  916  ;  Chassot  de  FloreucourI,  dans  les  Jalirb. 
der  Allerlh.  im  Ithninl.  111,  p.  50;  J.  Arneth,  Berichte  der  Wieiier  Akad.  Phil. 
Hist.  Kl.  XXXIl  ;I8Ô9),  p.  582,  n"  15,  16  et  23;  C.  Robert,  Épigr.  gallo-rom. 
de  la  Moselle,  p.  14;  Bergmann,  Beriehte  der  Wiener  Akad...  etc.  IX  (1832), 
taf.  I  B,  p.  U;  J.  Becker,  Jahrb.  der  Alterthiimsfreund  im  Jlheinl.  XXI  (1834), 
p.  182,  etc.  —  26  Jordan,  dans  les  Annal.  deW  Inst.  archaeol.  di  Borna,  1872, 
p.   47   et    s.    —   27    Momrasen,   Inscr,   Helo.    219;    la   restitution   est   douteuse. 

—  28  Tudot,  Figurines  en  argile,  pi.  34  et  35  ;  Salomon  Reinacli,  Catal.  du  musée 
de  Saint-Germain,  p.  31,  113,117;  .Xécropole  de  Myrina,  p.  402,  note  2.  V.  encore 
Bull,  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1S64,  p.  100;  1805,  p.  148.  —  23.  D"aprés 
l'original.  —  30  Archneol.  epigr.Mittheilvng.  aus  Oesterreieh,  XI  (1887), p.  14et  lo> 

—  BiBLioGaAPHiB.  J.  Becker  dans  les  Jahrbilcher  des  \ercin$  von  AUerthumsfreun- 
denimRheinlande,  XVII  (1831),  p.  167,  XXI  (1S34),  p.  182,  XXVI  (1838),  p.  79,  LV, 


cette  divinité.  D'une  façon  générale,  M.  R.  Peter  refuse 
de  rapporter  au  culte  d'Epona  tous  les  monuments  figu- 
rés où  l'on  voit  une  femme  montée  sur  une  bête  de 
somme  ;  mais  peut-être  faut-il  en  appeler  de  son  juge- 
ment et  ajouter  à  sa  liste  quelques  monuments  qui 
n'avaient  pas  encore  été  bien  étudiés,  notamment  des 
figurines  gallo-romaines  en  argile,  trouvées  dans  le  centre 
de  la  France  2»  (le  musée  de  Saint-Germain  en  possède 
plusieurs  spécimens)  et  le  beau  bronze  du  Cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  du  Jura, 
reproduit  (fig.  2707  «2). 

Il  semble  que  dans  les  pays  du  Danube  le  culte  d'Epona 
ait  pris,  sous  le  bas  empire,  une  extension  particulière; 
de  là  proviennent  plusieurs  monuments  où  l'image  de 
cette  déesse  est  associée  à  diverses  figures  dans  des 
compositions  bizarres  comme  on  se  plaisait  à  en  inven- 
ter à  l'époque  du^syncrétisme  '".  G.  L.^faye. 

EPONYMOS  ('ETûwv'jaoç).  —  I.  Héros  auquel  une  fa- 
mille, Y^voç  [gexs],  une  phratrie  [phratria],  une  tribu 
[PHYLÉ],  un  dème  [oÉiaos,  voy.  p.  87]  faisait  remonter 
son  origine  et  qui  lui  avait  donné  son  nom.  On  rendait 
à  cet  éponyme  des  honneurs  religieux  [héros]. 

II.  Magistrat  qui,  dans  les  cités  grecques,  donnait  son 
nom  à  l'année  pendant  laquelle  il  était  en  charge;  ce 
nom  figurait  en  tête  ou  à  la  fin  des  décrets.  C'était,  à 
Athènes,  le  premier  archonte  [archontes];  de  même  à 
Délos  ',  à  Delphes ^  en  Béotie',  à  Érétrie  \  à  Carystos», 
à  Êrinée  ^  àÉphèse',  etc.;  à  Sparte,  le  président  du  col- 
lège des  éphores  [epdoroi]  et,  à  l'époque  romaine,  le  Tra- 
-rpc,vô(;.o;  *  ;  à  Mégare,  Aegosthena,  Chalcédoine,  Cherso- 
nèsos,  Samothrace  etc.,  le  pafftXsûç'.  On  trouve  men- 
tionnés de  la  même  manière  des  xôciaoi  en  Crète",  des 
TtpuxàvE'.ç  ou  TiGu-avs'Joi/TEç  à  Rhodcs  ",  à  Corcyre  '^,  â 
Chios"  et  dans  les  cités  ioniennes**;  des  3a[A'.Qpyoi  ou 
8T||j.to'jp7'!'îàiEgion"^,àNisyros"^,àSamos''';  des  cTpaTriyoî 
en  Acarnanie",  à  Trézène*^;  ce  dernier  titre  est  aussi 
porté  par  le  magistrat  éponyme  de  la  confédération  éto- 
lienne,  tandis  que  celui  des  cités  s'appelle  ô^copo;  ^°.  Les 
inscriptions  font  connaître  beaucoup  d'autres  magis- 
trats éponymes.  Une  étude  où  ils  se  trouvent  réunis 
avec  les  titres  propres  à  chacun  d'eux  n'a  pas  encore  été 
faite  =', 

III.  Les  noms  de  l'archonte  éponyme  et  de  celui  qui  avait 
été  en  fonctions  l'année  précédente  -^  servaient  à  aater, 
à  Athènes,  l'inscription  pour  le  service  militaire,  dû  par 
tous  les  citoyens  de  dix-huit  à  soixante  ans.  Il  y  avait  par 
conséquent  quarante-deux  classes  désignées  par  les  noms 
de  leurs  éponymes  ((irparefït  èv  éTrwvjac.;)  -^  et  ces  épo- 


(1875).  p.  203;  Preller-Jordan,  Bœmische  Mythologie,  113,  p.  227;  R.  Peter,  art. 
EPoxA,  dans  Roscher,  Lexikon  der  griechischen  und  roemischen  Mythologie,  1386. 
EPOiWMOS.  1  Corp.  insc.  gr.  52,  158.  —  2  Jb.  1689  et  s.  —  3  L'archoule  local 
Ib.  1362,  1564,  1574  et  s.  ;  le  Béotarque,  /*.  1570,  1573,  1393  ;  cf.  Bœckh,  Introd.  in 
Boeot.  c.  II,  4.-4  Bull,  de  corr.  hell.  II,  278.  —  5  Ib.  II,  275.  —  6  Ib.  V,  433.  — 
7  Wood,  Dïscoveries  at  Ephesus,  Temple  of  Diana,  7.  —  8  C  i.  gr.  I,  p.  005.  —  3  Ib. 
1032,  1037,3794;  Gilbert,  ITandbuch  der  griech.  Allerlh.  11,323.  —  m  C.  i.  gr.  2351 
et  s.,  3048  et  s.  —  H  Ib.  3656;  Mittheil.  d.  deutsch.  Inst.  in  Athen,  II,  p.  226. 
—  13/6.  1845,  1847  et  s.  —  13  Ib.  2214;  Bull,  de  corr.  hell.  lU.  p.  il.  —  1*  C.  i.  gr. 
2656;  Waddington,  Ijiscr.  d'Asie  Mineure,  p.  60;  Bull,  de  corr.  hell.  I,  51;  II, 
49  ;  Cauer,  Delectus  inscr.  2'  éd.  430  c.  —  15  C.  i.  gr.  1S67.  —  16  Dittenberger, 
Sylloge  inscr.  gr.  195.  —  "  Bull,  de  corr.  hell.  V,  484.  —  18  C.  i.  gr.  1793  b. 
— 19  Ib.  1567.  Pour  le  stratège  devenu  éponyme  à  Athènes,  v.  Ifauvette-Besnault,  Les 
stratèges  athéniens,  1885,  p.  174.  —  20  C.  i.  gr.  1757,  1758,  2330,  2351.  —  21  S. 
Reinach,  Traité  dépigraphie  grecque,  Paris,  1885,  p.  348.  Voy.  Gilbert,  llandb. 
II,  p.  329  et  s.  et  passim.  —  22  Arislot.  Athen.  polil.  53,  éd.  Kenyon,  1891.  C'est 
ce  passage  qui  a  été  extrait  par  Ilarpocration,  s.  v.  liïwwvpiot  et  oipate-:»  iv  toTî 
liiMvyjiot;;  cf.  Etym.  raagn.,  Suid.,  Phot.,  s.  v.  inwvujtoi;  Bekker,  Anecd.  243.  — 
23  Aeschin.  De  falsa  leg.  168. 
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nymes  étaient  dits  oi  twv  riXiJctùJv  èTtcôvuiAoi-'.  Les  citoyens 
qui  devaient  être  arbitres[DiAiTETAi],  dans  leur  61°  année, 
étaient  désignés  de  la  même  manière^".  E.  Saglio. 

EPOPTAE  [eleusiniaj. 

EPOSTRAKISMOS  ('liTro^Tpocxtffi/oç).  —  C'est  le  jeu  des 
ricochets,  qui  consiste  à  lancer  une  coquille  ou  un  palet 
de  manière  à  le  faire  courir  en  rebondissant  aussi  loin 
que  possible  sur  la  surface  de  l'eau.  Ce  jeu  a  été  souvent 
décrit  par  les  écrivains  grecs  et  latins.  Le  vainqueur, 
disent-ils,  est  celui  dont  le  projectile  est  allé  le  plus  loin 
et  a  rebondi  le  plus  de  fois'.     E.  S. 

EPOTIDES   [navis]. 

EPULA(AeT7iva  Sïiu.oteVT)).  Repas  publics,  ropas  Sacrés. — 
Un  des  usages  les  plus  singuliers  que  l'antiquité  nous  offre 
est  certainement  celui  des  repas  publics,  et  c'eslaussi  l'un 
de  ceux  que  l'on  rencontre  le  plus  universellement  dans 
toutes  les  anciennes  sociétés  gréco-italiennes.  Ces  repas 
publics  nous  sont  signalés,  pour  les  dilTércntes  époques, 
par  Homère,  par  Pndare,  par  Hérodote,  par  Théognis,  par 
Plutarque,  par  Pausanias,  par  Athénée.  Ils  avaient  lieu  à 
Athènes  aussi  bien  qu'à  Sparte,  en  Thessalie  comme  en 
Crète,  à  Argos,  à  Mégare,  à  Thasos,  à  Mitylène,  dans  la  ville 
dorienne  de  Tarente  comme  chez  les  Éoliens  de  Mitylène 
et  les  Ioniens  d'Éphèse,  et  jusque  dans  la  colonie  grecque 
de  Naucratis  en  Egypte.  Pour  ce  qui  est  de  l'Italie  et  de 
Rome,  la  même  coutume  nous  est  signalée  de  la  manière 
la  plus  claire.  Partout  les  repas  publics  ont  été  usités,  et 
partout  ils  ont  eu  les  mêmes  caractères.  Ce  n'étaient  pas 
des  réunions  formées  au  hasard  ou  en  vue  du  plaisir.  Ce 
n'étaient  pas  non  plus  des  réunions  commandées  par  la 
volonté  tyrannique  d'un  législateur  en  vue  de  fonder 
une  sorte  de  communisme.  Les  repas  publics  étaient  des 
actes  sacrés,  et  ils  faisaient  partie  de  la  religion. 

L'origine  de  cet  usage  apparaît  dans  les  plus  vieilles 
croyances  des  populations.  Elle  se  lie  au  souvenir  que  les 
anciens  ont  toujours  eu  pour  le  foyer  sacré.  Tout  repas 
était,  dans  ces  vieilles  générations,  un  acte  religieux. 
C'était  le  feu  divin  du  foyer  qui  avait  préparé  la  nour- 
riture. G  était  auprès  du  foyer  qu'on  la  mangea'it.  Le 
dieu  était  présent.  On  considérait  la  table  elle-même 
comme  un  objet  sacré;  Upo'v  xi  •/;  xpa-Ks^ii,  disait-on  encore 
au  temps  de  Plutarque  '  ;  elle  était  une  sorte  d'autel  ;  les 
anciens  l'appelaient  volontiers  ara. 

Avant  de  manger  on  déposait  sur  l'autel  ou  le  foyer 
les  prémices  des  aliments  ;  avant  de  boire  on  y  versait 
la  libation  de  vin-.  C'était  la  part  du  dieu  :  car  nul  ne 
doutait  qu'il  ne  fût  présent,  et  l'homme  croyait  entrer 
en  communion  avec  lui  par  le  partage  du  repas.  Ces 
vieilles  idées  ont  régné  longtemps  dans  l'esprit  des  po- 
pulations grecques  et  italiennes  et  lorsqu'elles  ont  dis- 
paru de  leur  esprit,  elles  ont  laissé  dans  leurs  habitudes 
des  vestiges  presque  ineffaçables. 

L'histoire  des  repas  publics  est  la  même  que  celle  du 
culte  du  foyer.  Il  y  avait  un  foyer  sacré  dans  la  famille, 
dans  la  curie  ou  phratrie,  dans  la  tribu,  dans  la  cité.  11 
y  eut  aussi  des  repas  communs  entre  les  membres  com- 
posant ces  divers  groupes.  Le  repas  était  la  cérémonie 
qui  marquait  leur  union  religieuse  entre  eux  et  leur 

2»  L.  Lange^  Leipzig.  StU'Iien,  1,  101  et  s.;  Gilbert,  Beitràgp  zttr  innern  Ge^- 
chichte  Atheiis,  Leipz.  1877,  p.  51  et  s.;  Id.  Handb.  1,  p.  300  et  s.  —  25  Aris- 
toi.  ;.  l. 

EPOSTBAKISMOS.  1  PoUux,  IX,  119  ;  Etym.  ni,igu.  et  Hesych.s.  i'.iT;o»iotMi!;i.>  ; 
Eustath.  Arf//.XVin,5i3  ;  Minuc.  Félix,  Octav.  3  :«  testarum  jaculatioaibus  ludere  ». 

EPUtA.   i  Plutarch.    Quaest.  rom.    64.  —  2  Plut.    Comment,  in  Hesiod.   H-, 


union  avec  la  divinité  protectrice  de  chaque  association. 
Les  repas  communs  de  la  famille  avaient  lieu  avec  une 
solennité  marquée  au  jour  natal,  aux  différents  jours 
de  fête,  aux  funérailles.  Les  repas  de  la  curie  sont  men- 
tionnés par  Cicéron;  Ovide  et  Denys  les  décrivent  ^  Les 
repas  de  la  phratrie  avaient  lieu  aussi  à  Athènes  *  ;  l'au- 
teur de  la  Vie  d'Homère,  attribuée  à  Hérodote,  les  men- 
tionne pour  l'île  de  Samos,  et  Athénée  nous  dit  qu'ils 
avaient  lieu  dans  toutes  les  villes  grecques  ^  Les  repas 
de  tribu  ne  nous  sont  pas  connus  pour  Rome  ;  mais  les 
inscriptions  témoignent  qu'ils  existaient  dans  les  villes 
grecques  et  qu'ils  s'y  perpétuèrent  fort  longtemps. 

Quant  aux  repas  publics  des  cités,  on  les  trouve  par- 
tout, et  l'idée  que  les  hommes  y  attachaient  est  bien 
manifeste.  Athénée,  parlant  d'après  d'anciens  auteurs, 
dit  que  le  salut  de  la  cité  dépendait  de  leur  accomplis- 
sement, (îtoTvipia  TÛlv  ito)i£iov  cuvSEtTtva".  On  les  appelait  or- 
dinairement Goïvoti,  ou  5)f)[Ao9otvtat,  ou  encore  itotvoai'fftat. 
Pollux  les  compte  parmi  les  fêtes  religieuses''.  Il  est  cer- 
tain qu'ils  étaient,  surtout  dans  les  temps  anciens,  l'une 
des  cérémonies  les  plus  importantes  du  culte  public.  On 
peut  voir  dans  l'Odyssée  la  description  d'un  de  ces 
repas;  tous  les  traits  ne  sont  pas  de  l'invention  du  poète  : 
le  peuple  de  Pylos  fait  un  sacrifice  qui  est  en  même  temps 
un  festin  :  neuf  longues  tables  sont  dressées  ;  à  chacune 
d'elles  cinq  cents  citoyens  sont  assis,  et  chaque  groupe 
a  immolé  neuf  taureaux  en  l'honneur  de  la  divinité.  Ce 
repas,  que  le  poète  appelle  le  repas  des  dieux,  commence 
et  finit  par  des  libations  et  des  prières  :  <(  Fais  la  libation, 
dit  le  fils  de  Nestor  en  accueillant  Télémaque,  car  telle 
est  la  loi  religieuse.  »  Le  même  usage  du  repas  commun 
est  signalé  parles  plus  anciennes  traditions  d'Athènes; 
on  racontait  qu'Oreste,  meurtrier  de  sa  mère,  était  arrivé 
à  Athènes  au  moment  où  la  cité,  réunie  autour  de  son 
roi,  allait  accomplir  l'acte  sacré  ;  mais  le  repas  ne  put 
avoir  lieu,  parce  que  la  présence  d'un  coupable  l'aurait 
souillé*.  Les  repas  publics  de  Sparte,  comme  ceux  de  la 
Crète,  sont  bien  connus;  mais  on  se  trompe  fort  quand 
on  voit  en  eux  une  invention  des  législateurs  doriens. 
On  se  trompe  aussi  quand  on  s»  les  représente  comme 
une  institution  purement  politique  qui  aurait  eu  pour 
objet  d'astreindre  les  citoyens  à  la  vie  commune.  La  vie 
privée,  comme  la  propriété  privée,  exista  toujours  chez 
les  Spartiates,  et  l'on  sait  par  des  textes  anciens  qu'ils 
prenaient  souvent  leurs  repas  dans  leur  maison  au  milieu 
de  leur  famille'.  Les  repas  publics  de  Sparte  n'étaient 
pas  journaliers;  ils  avaient  lieu  deux  fois  par  mois, sans 
compter  les  jours  de  fête  '".  Ils  étaient  des  actes  reli- 
gieux de  même  nature  que  ceux  qui  étaient  pratiqués  à 
Athènes,  à  Argos,  et  dans  toute  la  Grèce.  Denys  d'Ha- 
licarnasse  fait  remarquer  que  les  syssitia  de  Sparte 
ressemblent  aux  repas  de  curies  des  Romains". 

Les  repas  publics  de  la  cité  d'Athènes  ont  toujours 
duré.  «  L'État,  dit  Xénophon,  sacrifie  de  nombreuses 
victimes;  le  peuple  fait  les  banquets  et  se  partage  les 
viandes  sacrées  '^  »  ;  des  citoyens  seuls  avaient  part  à  ces 
repas;  il  paraît  même  que  c'était  une  obligation  d'y 
assister.  Le  lien  entre  ces  deux  choses,  être  citoyen  et 

Homi>r.  f/i/mn.  XXIX  ;  Horat.  Snt.  II,  6,  66  ;  Ovid.  Fast.  Il,  631.  —  3  Cic.  De  orat. 
I,  7  ;  Ovid.  Fast.  VI,  305  ;  Dionys  II,  65.  —  *  Demosth.  7n  EubuUd.  ;  in  Macai-t.  ; 
Isae.  VIII,  18;  Aristoph.  Acharn.  146;  Athen.  IV,  p.  171;  Suid.  s.  ».  'Aitatoùflo. 

—  B  Athen.  V,  2.  —  6  !bid.  —  7  Pollux,  I,  1,  34.  —  8  Athen.  X,  49.  —  0  [d.  IV, 
17  et  îi  ;  Xenoph.  JUemor.  1,  2,  01  ;  Plut.  Cleomen.  13.  —  10  Herodol.  VI,  56,  57. 

—  11  Dionys.  II,  23.  —  12  Xen.  Besp.  Ath.  II,  9. 
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ètrecopartageanl  du  repas  sacré,  était  si  étroit  que,  dans 
certaines  villes,  Thomme  qui  n'avait  pas  assisté  au  repas, 
cessait  par  cela  seul  d'être  considéré  comme  citoyen '^ 
Outre  ces  immenses  banquets  où  toute  la  cité  était  réu- 
nie et  qui  ne  pouvaient  guère  avoir  lieu  qu'aux  fêtes  so- 
lennelles, la  religion  prescrivait  qu'il  y  eût  chaque  jour 
comme  une  image  du  repas  commun  en  l'honneur  des 
dieux.  A  cet  effet,  quelques  hommes  choisis  po\ir  repré- 
senter la  cité,  devaient  manger  ensemble,  en  son  nom, 
dans  l'enceinte  du  prytanée  et  en  présence  du  foyer.  La 
loi  de  Solon  exigeait  qu'il  y  eût  chaque  jour  un  repas  de 
cette  nature.  Il  semblait  que,  si  ce  repas  venait  à  être 
omis  un  seul  jour,  l'État  fût  menacé  de  perdre  la  faveur 
de  ses   dieux.  Le  tirage  au  sort  déterminait  quels  ci- 
toyens devaient  y  prendre  part.  L'homme  qui  se  trouvait 
désigné  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  celte  fonction 
sainte,  et  la  loi  punissait  sévèrement  quiconque  refusait 
de  s'en  acquitter".  Ces  citoyens  qui  au  nom  du  public 
s'asseyaient  à  la  table  sacrée,  et  se  trouvaient  ainsi  revê- 
tus momentanément  d'un  caractère  sacerdotal,  s'appe- 
laient parasites  (Trotpà  (titîTv).  Ce  mot  qui  devint  plus  tard 
un  terme  de  mépris  commença  par  être  un  titre  d'hon- 
neur. Un  ancien  écrivain  cité  par  Athénée  disait  avoir 
trouvé  chez  des  écrivains  plus  anciens  encore  que  le  pa- 
rasite était  une  sorte  de  personnage  sacré,  Ufôv  tt  xp^if'«i 
et  un  autre  avait  observé  dans  les  vieilles  lois  de  beau- 
coup de  villes  grecques  que  la  fonction  de  parasite  était 
estimée  à  l'égal  des  fonctions  les  plus  hautes '^  L'im- 
portance que  les  anciens  attribuaient  aux  repas  sacrés 
peut  se  mesurer  à  l'honneur  dont  ils  entouraient  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  accomplir.  De  tout  temps,  les 
prytanes  d'Athènes,  c'est-à-dire  les  représentants  ofticiels 
de  la  cité,  furents  astreints  à  manger  tous  les  jours  en 
commun,  dans  le  8ôXo;.  c'est-à-dire  près  du  foyer  public"^. 
A  Thèbes,  certains  magistrats  avaient  aussi  la  fonction 
d'accomplir  le  repas  commun  '\  et  dans  toutes  les  villes 
grecques  il  y  avait  des  salles  qui  étaient  affectées  spé- 
cialement à  cet  usage. 

Ces  repas  n'étaient  pas  des  festins  et  n'avaient  rien  de 
commun  avec  le  plaisir.  C'étaient,  comme  dit  un  ancien, 
des  repas  pieux  et  modestes,  otôçpova  ouvÎ£t;tva  ".  A  voir 
comment  les  choses  s'y  passaient,  on  reconnaît  bien  une 
cérémonie  religieuse.  Chaque  convive  avait  sur  la  tête 
une  couronne  de  feuilles  ou  de  fleurs;  or  la  couronne 
était,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins  et  chez  les 
Hindous,  un  emblème  religieux  et  un  insigne  de  la  fonc- 
tion sacerdotale.  «  Si  tu  sacrifies  sans  avoir  une  cou- 
ronne, dit  un  ancien  poète,  les  dieux  se  détournent  de 
toi".  »  Pour  la  même  raison  les  convives  étaient  vêtus 
de  robes  blanches  ;  le  blanc  était  chez  les  anciens  la  cou- 
leur sacrée,  la  couleur  qui  plaisait  aux  dieux-".  Le  repas 
commençait  invariablement  par  une  prière  et  des  liba- 
tions ;  on  chantait  des  hymnes  sacrés.  Avant  de  se  sé- 
parer, on  renouvelait  la  libation  et  la  prière.  Un  prêtre 
présidait;  ou,  si  ce  n'était  un  prêtre,  c'était  un  de  ces 
magistrats  qui  chez  les  anciens  étaient  revêtus  annuelle- 
ment d'un  caractère  sacerdotal.  Tout  se  faisait  suivant 
des  rites  immuables.  La  manière  dont  les  victimes  étaient 
égorgées  était  fixée  par  la  religion.  La  religion  disait 


même  comment  les  viandes  devaient  être  cuites;  il  fal- 
lait qu'elles  fussent  rôties,  directement  exposées  au  feu 
sacré  du  foyer,  et  sans  qu'on  y  mit  d'abord  de  sel  -'.  Le 
cuisinier  était  une  sorte  de  prêtre  «  qui  devait  être 
expert  dans  la  science  d'immoler  les  victimes  et  qui 
devait  connaître  les  rites  particuliers  à  chaque  sorte  de 
sacrifice  "  ».  Aussi  la  fonction  de  cuisinier,  si  impor- 
tante pour  la  bonne  exécution  des  rites,  était-elle  fort 
honorée.  Comme  celle  de  joueur  et  celle  de  héraut, 
comme  celle  de  presque  tous  les  prêtres  anciens,  elle 
était  héréditaire  et  ne  se  transmettait  que  dans  certaines 
familles  sacrées -^  Les  kérykès  d'Athènes  étaient  une 
noble  famille  qui  avait  de  temps  immémorial  la  fonction 
d'immoler  les  victimes,  de  les  accommoder,  de  les  couper 
par  morceaux,  et  de  verser  le  vin".  A  Sparte,  le  décou- 
peur des  viandes,  xisojîaî -•/•,!;  n'était  pas  le  premier  venu, 
mais  était  toujours  l'un  des  premiers  citoyens;  Lysandre 
remplit  quelque  temps  celle  charge  honorifique^".  Un 
des  traits  les  plus  singuliers  de  ces  repas,  c'est  que  les 
aliments  et  le  vin  devaient  être  partages  d'une  manière 
parfaitement  égale.  Il  y  a  apparence  que  la  religion  le 
voulait  ainsi.  Cette  règle  d'égalité  absolue  se  voit  déjà 
dans  la  description  que  fait  Homère;  et  encore  au  temps 
de  Plutarque,  dans  les  repas  sacrés  auxquels  les  archon- 
tes présidaient  dans  les  villes  de  Béolie,  chaque  convive 
avait  sa  portion  fixée  ;  tous  avaient  même  mesure  et 
même  poids".  Athènes  avait  même  des  magistrats  spé- 
ciaux dont  la  charge  consistait  uniquement  à  s'assurer 
que  dans  les  repas  publics,  les  convives  buvaient  exac- 
tement la  même  mesure  de  vin^'.  Dans  ces  cérémonies, 
tout  se  faisait  suivant  des  usages  antiques  auxquels  la 
religion  défendait  de  rien  changer.  La  nature  des  mets 
et  l'espèce  de  vin  qu'on  devait  servir  étaient  fixées  par 
le  rituel  de  chaque  cité.  S'écarter  en  quoi  que  ce  fût  de 
l'usage  suivi  par  les  ancêtres,  présenter  un  plat  nouveau, 
chanter  un  nouveau  chant  ou  altérer  le  rhylhme  d'un 
chant  ancien,  était  une  impiété  grave  dont  la  cité  eût 
été  responsable  envers  ses  dieux.  La  religion  allait  jus- 
qu'à fixer  la  nature  des  vases  qui  devaient  être  employés, 
soit  pour  la  cuisson  des  aliments,  soit  pour  le  service 
de  la  table.  Dans  telle  ville  il  fallait  que  le  pain  fût  placé 
dans  des  corbeilles  de  cuivre  ;  dans  telle  autre  on  ne 
devait  employer  que  des  vases  de  terre.  Chrysippe, 
auteur  cité  par  Athénée,  raconte  que  dans  un  repas  qui 
eut  lieu  à  Athènes,  le  cuisinier  ayant  fait  servir  un  plat 
à  un  usage  différent  de  celui  auquel  on  avait  l'habitude 
de  l'employer,  les  citoyens  qui  faisaient  le  sacrifice  brisè- 
rent ce  vase,  parce  que  la  loi  religieuse  avait  été  violée. 
Toutes  ces  règles  de  l'ancienne  religion  ne  cessèrent 
jamais  d'être  observées,  et  les  auteurs  cités  par  Athénée 
attestent  que  les  repas  sacrés  gardèrent  toujours  leur 
simplicité  primitive.  Il  est  vrai  que,  lorsque  les  convives 
avaient  satisfait  à  la  religion  en  mangeant  les  aliments 
prescrits,  ils  pouvaient,  immédiatement  après,  commen- 
cer un  autre  repas  plus  succulent  ou  plus  en  rapport 
avecleur  goût.  C'est  du  moins  ce  qu'on  faisait  à  Sparte^', 
où  le  rituel  des  repas  sacrés  était  sévère,  mais  où  la  sen- 
sualité n'était  guère  plus  émoussée  qu'ailleurs.  On  lui 
donnait  carrière,  mais  seulement  après  que  la  religion 


13  Aristol.  Polil.  II,  6,  21  I,  7);  Boeckh,  Corp.  insci:  gr.  3631  b.  —  fl  Alhen. 
VU,  26.  —  )ô  lOi'-l.  —  16  Demosth.  Pro  corona,  53;  .\ristot.  Polit.  VII, 
I.  19;  Pollui,  VIII,  153.  —  n  Corn.  Ncp.  Petop.  2.  —  18  Athen.  V,  2. 
—  19  Fragment   de    Siipho    ap.   Athen.    XV,    lli.    —  2o  Atlieu.   V,  3i;   Cic.   De 


kg.  II,  IS;  Virgil.  Aen.  V,  70,  TT4:  VII,  135;  VIII,  STi.  —  21  Alhen.  .KlV, 
80.  —  22  1,1.  XIV,  78.  —  23  Herod.  VI,  60;  Athen.  XIV,  80.  —  21  .Uhen.  XIV, 
78.  _  25  Plutarch.  Sympos.  Il,  10.  —  i'"'  lliiJ.  —  2'  Athen.  X,  ii.  —  23  Atheu; 
IV,  10-20. 
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avait  été  obéie.  Les  Grecs  furent  toujours  très  scrupu- 
leux observateurs  de  leurs  cultes  locaux  ;  beaucoup  de 
leurs  légendes  et  de  leurs  rites  ont  pénétré  dans  le  chris- 
tianisme ;  et  encore  aujourd'hui  le  voyageur  retrouve 
chez  les  Grecs  modernes,  à  certaines  fêtes  solennelles, 
l'usage  des  repas  sacrés. 

La  même  coutume  était  en  vigueur  dans  l'ancienne 
Italie.  Aristote  dit  qu'elle  existait  chez  les  peuples  qu'on 
appelait  OEnotriens,  Osques,  Ausones^'.  Virgile  en  a  con- 
signé le  souvenir  par  deux  fois  dans  son  Enéide.  Le 
vieux  roi  Latinus  reçoit  les  envoyés  d'Énée,  non  pas  dans 
un  palais,  mais  «  dans  un  temple  consacré  par  la  reli- 
gion des  ancêtres;  là  ont  lieu  les  festins  sacrés  après 
l'immolation  des  victimes  ;  là  tous  les  chefs  de  famille 
s'asseyent  ensemble  à  de  longues  tables^"  ».  Plus  loin, 
quand  Énée  arrive  chez  Évandre,  il  le  trouve  célébrant 
un  sacrifice  qui  est  en  même  temps  un  repas;  le  roi  est 
au  milieu  de  son  peuple;  tous  les  citoyens  couronnés 
de  feuillages  sont  assis  sur  des  sièges  de  gazon  près  des 
tables.  Cet  usage,  comme  Virgile  l'indique  lui-même 
dans  ce  récit,  se  perpétua  à  Rome.  Le  repas  sacré  s'ap- 
pelait daps.  Daps  apud  antiques  dicebaiur  res  divina,  dit 
Festus"'.  S'il  fallait  s'en  rapportera  un  passage  de  Ser- 
vius,  daps  aurait  désigné  spécialement  cette  sorte  de 
cérémonie  religieuse,  tandis  que  le  mot  epulu  aurait  dé- 
signé un  repas  ordinaire";  mais  si  cette  distinction 
exista  nettement,  ce  ne  put  être  qu'à  une  époque  fort 
ancienne,  et  elle  s'effaça  de  bonne  heure.  Les  Romains 
de  l'époque  de  Cicéron  désignaient  habituellement  le 
repas  sacré  par  le  mot  epulurn ;  sacrificium  cum  epulo^'. 
Ces  repas  avaient  lieu  les  jours  de  grande  solennité  re- 
ligieuse, ou  quand  on  dédiait  un  temple,  quand  on  exé- 
cutait des  jeux  sacrés,  ou  enfin  quand  on  célébrait  des 
funérailles  auxquelles  on  voulait  associer  la  ville  entière. 
La  cérémonie  du  triomphe  consistait  essentiellement  en 
un  sacrilice  qui  était  suivi  d'un  repas  publie  ''.  Le  peuple 
entier  prenait  part  à  ces  banquets,  et  des  tables  étaient 
dressées  dans  toute  la  longueur  du  forum  '^  En  dehors 
de  ces  fêtes  solennelles,  il  y  avait  des  repas  sacrés  qui 
devaient  être  faits  en  commun  par  les  pontifes,  d'autres 
qui  devaient  l'être  par  le  sénaf .  Il  est  si  vrai  que  ces 
repas  faisaient  partie  de  la  religion,  que  c'était  d'abord 
les  pontifes  qui  y  présidaient;  plus  tard,  la  cité  eut  des 
prêtres  spéciaux,  les  epulones,  pour  en  marquer  le  jour 
et  pour  en  régler  tous  les  détails"".  L'une  des  règles 
prescrites  par  la  religion  pour  ces  repas,  était  de  chanter 
des  hymnes.  Ces  chants  étaient  surtout  en  l'honneur  des 
dieux;  mais  ils  disaient  aussi  les  actions  des  hommes'', 
et  ils  rappelaient  toutes  les  actions  qui,  dans  les  vieux 
siècles,  avaient  intéressé  la  religion  nationale  et  mani- 
festé la  faveur  des  dieux.  C'est  par  ces  chants,  qui 
n'étaient  pas  l'œuvre  de  l'imagination,  mais  de  la  piété, 
et  que  les  générations  se  transmettaient  sans  oser  les 
altérer,  que  le  souvenir  des  vieux  temps  de  Rome  nous 
a  été  quelque  peu  conservé. 

Le  rituel  des  repas  était  aussi  rigoureux  à  Rome  qu'en 
Grèce.  11  fut  toujours  sévèrement  observé.  Ni  le  temps  ni 

23  Arisl.  Puii(.  IV,  9,  3  (éd.  Barthélémy  Saint-Uilaiie).  —30  Virgil.  Aen.  VU, 
174  et  s.  —  31  Festus,  s.  v.  daps.  Cf.  Liv.  Andronir.  a[».  Priscian.  VII,  p.  Toi. 
—  3i  Seryius,  Ad  Aai.  III,  iU.  —  33  Cic.  Ocai.  III,  19.  — 31  Alheu.  IV,  3S.—  35  Tit. 
Liv.  XXXI.X,  46.  —  36  Mari.  XII,  48  ;  Tit.  Liv.  XL,  9  ;  AuL  Gell.  XH,  8  ;  Dionys. 
11,  23.—  37  Cic.  Orat.  111,  19;  TU.  Liv.  XL,  42;  A.  Gull.  I,  12;  Fest.  s.  v. 
epoIoQCS.  —  38  Cic.  Brutus,  19.  —  39  Dioays.  Il,  23;  cf.  AtliL-ii.  VI,  107. 

lïFIJLONtS.  1  Alonum.  Ancyr.   lat.  II,  18,  Diu  C.iss.  LUI,   I  ;  LVIU,   12;  Suot. 


les  révolutions  ne  l'altérèrent.  .\u  temps  d'Auguste,  les 
repas  sacrés  avaient  encore  toutes  leurs  formes  antiques. 
"  J'ai  vu,  dit  Denys  d'Halicarnasse,  le  repas  dressé  dans 
les  demeures  sacrées,  devant  le  dieu;  les  tables  étaient 
de  bois,  suivant  l'usage  des  ancêtres,  et  la  vaisselle  était 
de  terre.  Les  aliments  étaient  des  pains,  des  gâteaux  et 
quelques  fruits.  J'ai  vu  faire  les  libations  ;  elles  ne  tom- 
baient pas  de  coupes  d'or  ou  d'argent,  mais  de  vases 
d'argile,  et  j'ai  admiré  les  hommes  de  nos  jours  qui  res- 
tent si  fidèles  aux  rites  de  leurs  pères''.  » 

Cependant  il  est  hors  de  doute  qu'à  la  longue,  le 
caractère  de  ces  repas  s'altéra.  L'idée  religieuse  qui  s'y 
était  longtemps  attachée,  finit  par  s'effacer  et  disparaître 
parce  que  les  vieilles  croyances  avaient  disparu  elles- 
mêmes.  Le  peuple  romain,  qui  finit  par  être  recruté 
parmi  des  esclaves  de  tout  pays,  perdit  ses  traditions. 
Pauvre,  sans  ressource  et  sans  travail,  il  ne  vit  dans  ces 
repas  publics  qu'un  moyen  de  vivre  un  jour  entier  dans 
l'abondance,  et  il  fallut  les  multiplier  pour  assouvir  sa 
faim.  Alors  le  repas  sacré  n'eut  plus  lieu  que  pour  la 
forme;  quelques  prêtres  continuèrent  à  se  réunir  dans 
un  temple,  auprès  du  foyer,  pour  accomplir  pieusement 
les  vieux  rites  ;  mais  pour  la  foule  le  repas  se  changea  en 
une  distribution  de  viande,  de  pain  et  de  vin  ou  d'argent. 
Ce  fut  comme  les  jeux  du  cirque,  qui  avaient  d'abord  été 
une  cérémonie  religieuse  et  qui  devinrent  un  vulgaire 
et  grossier  amusement,  panem  et  circenses.  Il  en  fut  de 
l'institution  des  repas  sacrés  comme  de  la  plupart  des 
institutions,  qui  se  corrompent  plutôt  que  de  disparaître. 

FUSTEL   DE  CoULANGES. 

EPULOE.S.  —  Collège  sacerdotal  romain,  formant, 
avec  les  ponti fiées,  les  augures,  les  duumviri  puis  deeem- 
viri  et  quindeeemviri  sacris  faciundis,  l'ensemble  des 
quatre  grands  collèges,  dits  summa  ou  amplissima  eolle- 
gia'.  Il  est  d'ailleurs  le  moins  important  des  quatre,  et 
figure  toujours  en  dernier  lieu  dans  la  sériel  II  est 
aussi  le  plus  récent,  et  de  beaucoup.  Il  fut  institué  en 
l'an  558  U.C.  =  190  av.  J.-C.,sur  la  proposition  du  tribun 
de  la  plèbe  C.  Licinius  Lucullus.  Il  se  composa  d'abord 
de  trois  membres {triumviri  epulones)^. Puis  i'  en  compta 
sept.  La  date  de  cet  accroissement  ne  nous  est  pas 
connue.  Peut-être  faut-il  attribuer  l'initiative  de  cette 
mesure  à  Sylla.  On  sait  qu'il  a  renforcé  les  pontifes,  les 
augures  et  les  decemviri  saeris  faeiundis  '.  César,  qui 
voyait  dans  la  multiplication  des  honneurs  un  moyen  de 
gouvernement, porta  le  nombre  des  epulones  à  dix  °.  Mais 
on  ne  rencontre  de  decemviri  epulones  ni  dans  les  textes 
littéraires  ni  dans  les  textes  épigraphiques.  Les  uns  et 
les  autres  ne  mentionnent  jusqu'à  la  fin  que  des  septem- 
viri,  soit  que  le  terme  consacré  ait  persisté,  bien  qu'en 
désaccord  avec  la  réalité,  soit  que  l'effectif,  dépassé  un 
instant,  ait  été  ramené  aussitôt  au  chiffre  antérieur.  On 
disait  scptemviri  epulones  pour  désigner  le  personne! 
dans  son  ensemble  ^,  et  septemvir  epulonum,  au  singu- 
lier, en  parlant  d'un  individu'.  On  trouve,  une  seule 
fois,  dans  un  texte  qui  du  reste  est  officiel,  dans  le  ca- 
lendrier de   Préneste,  l'expression  «  septemviri  cpulo- 

Aug.  100.  —iMommi.Auciji'JUit.  I,  4û,  46;  gr  IV,  5,  C,  7;  Fasti  Praeniirt,  Corp. 
insrr.  lat.  1,  p.  312  ;  Corp.  iiiscr.  lat.  V,  6118  ;  lacit.  Aiiit.  III,  64  et  s.  —  3  Tit.  Liv. 
X.\XIII,  42.  Il  fallait  être  au  moins  trois  pour  former  un  collège,  Z^r;.  L,  16,  85. 

—  4  Pour  les  pontifes  et  les  augures,  Tit.  Liv.  Epilom,  89.  Pour  les  decemviri 
sacrii  faeiundis,  voir  dldmviri  sacris  facilndis,  p.  428.  —  ^  Dio  Cass.  XLIll,  ol. 

—  6  Tit.  Liv.  XXXIII,  42;  Cicer.  De  Orator.  lU,  19;  Fest.  p.  78  Millier.  —  ^  C. 
inscr.  hlt.W,  1511,  1333,1553,  1673,  2150  ;  III,  5S0,  1013  etc.;  Pliu.  Epist.  H,  11  etc. 
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num  '.  ■>  Le  plus  souvent  la  traduction  grecque  n'est  autre 
chose  qu'une  transcription  ;  «  <7£:tT£u.doïp  ItiouXwvwv  '.  » 
Dans  le  texte  grec  du  monument  d'Ancyre,  Auguste  rap- 
pelle  qu'il  a  été  xiôv  Èirri  àvîpwv  tEio:rotwv  '•". 

L'histoire  du  collège  n'oflfre  rien  de  hien  particulier. 
Elle  marche  du  même  pas  que  celle  des  trois  autres 
corps  sacerdotaux,  placés  sur  le  même  plan,  sinon  au 
même  rang.  A  l'époque  où  il  fut  créé,  le  mode  de  recru- 
tement en  vigueur  était  la  cooptatio.  Lorsque,  en  l'an 
CoO  U.  C.  =  104.  av.  J.-C,  la  loi  Domitia  eut  substitué 
à  ce  procédé  aristocratique  le  système  électif  mitigé 
que  nous  avons  décrit  ailleurs  [dlumviri  sacris  faciun- 
Dis,  p.  428-429]  le  collège  des  epulones  fut  enveloppé 
naturellement  dans  la  réforme.  Il  en  fut  de  même  lorsque 
la  loi  Domitia  eut  été  abrogée  par  Sylla  en  673  U.  C.  = 
81  av.  J.-C,  rétablie  en  691  =  63  par  le  tribun  T.  Atius 
Labienus,  et  confirmée  vers  709  =  43  par  César. 
Enfin  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  du 
régime  des  quatre  grands  collèges  sous  l'empire  CVoy. 
p.  429-430)  peut  s'appliquer  à  celui-ci.  Le  seul  trait 
qui  caractérise  en  propre  le  collège  des  epulones,  c'est 
qu'il  paraît  avoir  été,  sous  la  république,  réservé  aux 
plébéiens.  Sans  doute,  au  milieu  du  vi°  siècle  de  Rome, 
l'antagonisme  entre  la  plèbe  et  le  patriciat  n'était  plus 
guère  qu'un  souvenir.  C'est  alors  pourtant,  en  l'an  334 
U.  C.  =  220,  que  l'on  fonda  les  ludi  plebeïi,  distincts 
des  ludi  romani,  bien  qu'ils  eussent  le  même  caractère  et 
le  même  objet  [ludi].  Comme  la  fonction  essentielle  des 
epulones  était  de  préparer  le  repas  ofTert  en  cette  cir- 
constance à  Jupiter,  M.  Mommsen  a  émis  cette  hypothèse 
que  les  prêtres  préposés  à  la  fête  de  la  plèbe  devaient 
être  tirés  de  cet  ordre.  Il  a  été  confirmé  dans  cette  opi- 
nion en  examinant  la  liste  des  personnages  que  nous 
savons  avoir  revêtu  ce  sacerdoce,  avant  l'empire.  Elle 
est,  il  est  vrai,  très  courte,  mais  les  quelques  noms  dont 
elle  se  compose  sont  tous  plébéiens".  Plus  tard  le 
recrutement  devint  mixte.  JNous  rencontrons  parmi  les 
epulones,  indépendamment  de  l'empereur  et  des  princes 
de  sa  famille  qui  étaient  patriciens  de  droit,  des  parti- 
culiers, patriciens  de  naissance,  ou  admis,  par  faveur 
spéciale,  dans  la  noblesse  patricienne  '^.  M.  Mommsen 
fait  observer  avec  raison  qu'on  ne  saurait  rien  conclure 
de  ce  fait  en  ce  qui  concerne  la  période  de  la  république. 
Il  cite  l'exemple  du  consulat.  On  sait  que,  depuis  les  lois 
liciniennes,endroit(388U.C.=  366),depuis412U.C.=  342 
en  fait,  jusqu'à  la  dictature  de  César  en  708  =^  46,  l'une 
des  deux  places  de  consul  avait  été  réservée  à  la  plèbe  ''. 
L'empire,  qui  mit  fin  à  ce  privilège,  a  pu  de  même  mettre 
un  terme  au  recrutement  exclusivement  .plébéien  du  col- 
lège des  epulones.  Sous  l'empire,  comme  sous  la  répu- 
blique, c'étaient  de  grands  personnages  engagés  dans  la 
carrière  des  honneurs  ".  Le  dernier  connu  est  de  l'an  377 
après  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Gralien  ''.  Il  n'est 
pas  probable  qu'il  y  en  ait  eu  beaucoup  d'autres  après 
lui.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  n'y  a  plus  trace,  après 
cette  date,  de  l'existence  du  collège.  S'il  a  échappé  au 

3  C.  ins.  lai.  I,  p.  .tl2  <•»  liiis.  —  0  C.  iiis.  lai.  33iS.  —  10  IV,  6.  —  "  Jiom. 
rorschunijen,  1,  p.  yO-91;  Momm-ea  doimi?  culte  liste,  l.  c.  Voir  aussi  Barilt, 
IHe  Prij.iter  der  vier  gro.isen  CollctjieJi  aia  rômisch-repnblikanisch'ir  Zeil., 
Uerliu,  IS71,  p.  3t-35î;  B  ir.lt  (O.  c.  p.  37)  conte jti;  l'opinion  île  Monirnseu,  en  s'ap- 
]!uyaDt  sur  le  patriciat  de  On.  Cornélius  Lfnlulus  Marcelliniis,  septemvir  eptilo 
dans  le  dernier  siècle  de  la  Uépublique,  mais  la  condition  plébùieune  de  ce  person- 
nage a  cté  étaltlie  par  .M.  Willem-J  qui  trouve  dans  ce  fait  la  coufirm.ition  de  la 
llieorie  en  question  [Le  Svnat  ih:  la  rt'piibUipo^.  romaine,  1.  p.  44V\  t*iiur  la  d<'*mon- 


christianisme   persécuteur   de    Gratien,  il    est  douteux 
qu'il  ait  vécu  au  delà  de  Théodose. 

Les  attributions  des  epulones  sont  clairement  énon- 
cées dans  leur  titre.  Festus,  ou  plutôt  son  abréviateur 
Paul  Diacre,  les  définit  ainsi  :  «  Epulonos  dicebant 
antiqui  quos  nunc  epulones  dicimus.  Datum  est  aulem 
his  nomen  quod  epulas  indicendi  Jovi  ceterisque  diis 
poteslatem  haberent'^.  «Les  epulones  avaient  donc  pour 
mission  d'annoncer  les  repas  offerts  à  Jupiter  et  aux 
autres  dieux,  d'en  fixer  le  jour  [indïcere],  et,  par  suite, 
d'en  surveiller  les  apprêts.  Ces  banquets  tenaient  une 
grande  place  dans  la  vie  religieuse  des  anciens  en  géné- 
ral, et  en  particulier  dans  celle  des  Romains  [ei'ULa]. 
Pendant  plusieurs  siècles  ils  furent  présidés  par  les 
pontifes,  mais  à  la  longue  ils  étaient  devenus  trop  nom- 
breux pour  ne  pas  exiger  la  création  d'un  ministère 
spécial".  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  les  pontifes, 
en  se  déchargeant  sur  les  epulones  du  soin  de  ces  céré- 
monies, furent  loin  de  s'en  désintéresser  entièrement. 
Ils  conservèrent  la  haute  main  sur  cette  partie  du  culte 
qui  leur  avait  été  autrefois  confiée.  Ils  déléguèrent  leur 
autorité  sans  l'aliéner.  Nous  voyons  par  un  passage  de 
Cicéron"  que  les  epulones  eux-mêmes  en  référaient  au 
collège  pontifical  pour  tous  les  cas  épineux  soulevés  par 
la  célébration  des  repas  sacrés,  par  exemple,  quand  un 
détail  du  rite  avait  été  omis  ou  altéré.  Les  pontifes  pou- 
vaient annuler  la  cérémonie  et  la  faire  recommencer  à 
nouveaux  frais.  Ils  pouvaient  même,  s'il  était  nécessaire, 
en  reprendre  la  direction.  C'est  ce  qu'ils  firent  en  l'an 
714  U.C.  =  40  av.  J.-C,  les  epulones  étant  absents,  et  Dion 
Cassius,  qui  nous  signale  ce  fait,  ajoute  qu'il  n'était  pas 
sans  de  nombreux  précédents ''.  Cette  situation  subor- 
donnée des  epulones  explique  leur  place  dans  la  hiérar- 
chie sacerdotale.  Leur  compétence,  toute  d'emprunt,  et 
d'ailleurs  bornée  à  un  objet  unique,  n'en  réclamait  pas 
moins  une  assez  grande  activité.  Elle  était  à  la  fois  multi- 
ple et  monotone.  Il  nous  est  impossible  d'énumérer  toutes 
les  circonstances  où  elle  se  dépensait.  Les  textes  qui  nous 
en  font  connaître  quelques-unes,  ne  les  mentionnent  pas 
toutes.  Il  y  en  avait  d'accidentelles,  et  il  y  en  avait  qui 
revenaient  régulièrement,  à  jour  fixe.  Au  nombre  des 
banquets  extraordinaires,  il  ne  faut  pas  compter  les  lec- 
tisternes  [lectisternil'm]  qui  formaient  un  élément  ordi- 
naire de  la  supplicatio,  ordonnée  et  réglée  par  le  collège 
sacris  faciundis  [dul.mviri  sacris  faciundis].  Les  lecli- 
sternes  n'étaient  d'ailleurs  offerts  qu'aux  dieux,  et  ce  qui 
caractérise  Vepuluni  proprement  dit,  c'est  la  communion 
du  dieu  et  des  fidèles  qu'on  se  représentait  assis  à  la 
même  table  et  prenant  leur  part  des  mêmes  mets 
[epula].  Comme  on  l'a  indiqué  plus  haut,  la  fonction 
essentielle  des  epulones  était  la  célébration  du  repas 
offert  àJupiterà  l'occasiondes  ludi  plehcii.  Saint  Augustin 
les  appelle  «  parasites  de  Jupiter-".  »  Cette  expression 
qu'il  n'invente  pas  n'avait  en  elle-même  rien  d'injurieux. 
Elle  n'est  devenue  un  terme  de  mépris  que  par  suite 
dune    application    détournée.    Les    Romains   l'avaient 


stratiou  de  ce  fait  que  Vepulujn  Jouit  était  donné  à  l'occasion  des  ladi  pUbfrii, 
vov.  plus  loin.  Voy.  aussi  plus  loin  pour  la  date  de  l'institution  des  ludi  plebeii, 

—  12  P.ir  ex.  Cn.  Domitius  Afcr  Titius  Marcellus,  adlectus  inter  patricios,  Orelli, 
Iii'icr.  tat.''3.  —  13  Mommsen,  Slaalirtcltt,  12,  p.  76.  —  1^  Pour  la  répulilique  voir 
les  listes  de  Mommsen  et  de  Bardt,  note  1 1.  Pour  l'empire  C.  iiv.  lai.  III,  ."îôl',  4Û13  : 
V,  581i,  6977;  VI,  1311,  1533;  Orelli.  773.  23i5,  eti-.  —  15  Orelli,  2iOl.  —  16  P. 
78.  —  11  Cic.  De  oral.  111,   19.  —    18  De  hara.in.  retp.  10.  -  19  .\LV111,  3Î. 

—  ^  De  civil.  Dei,  VI,  7. 
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empruntée  aux  Grecs  (Tiapà  citeTv),  et  l'on  sait  que 
chez  les  Grecs  le  parasite  ou  convive  des  dieux  était 
un  personnage  entouré  d'une  grande  considération 
[epula]. 

Ce  repas,  avons-nous  dit,  était  offert  à  l'occasion  des 
jeux  plébéiens.  Il  y  a  là  un  point  qui  demande  à  être  élu- 
cidé. Dion  Cassius  nous  apprend  que  les  jeux  considérés 
comme  sacrés  étaient  ceux  qui  comportaient  un  epu- 
litm  ".  Or,  il  y  avait  deux  espèces  de  jeux  qui  répon- 
daient à  cette  définition,  les  lucU  romani  et  les  ludi  pîe- 
beii.  Les  premiers  tombaient  en  septembre,  les  seconds 
en  novembre,  et  la  durée  des  uns  comme  des  autres 
s'était  prolongée,  au  fur  et  à  mesure  que  s'était  déve- 
loppé le   goût  des  réjouissances  publiques.  Ils  avaient 
atteint  au  commencement  de  l'empire  leur  maximum 
de    durée,   les   ludi    romani   ne    comptant    pas    moins 
de  seize  jours,  du  4  au  19  septembre,  les  autres  en 
comptant  quatorze,  du  4  au   17    novembre  -^  Le  jour 
des  ides,  qui   se   plaçait    dans    cette   partie  du   mois, 
étant  consacré  à  Jupiter",  avait  été  choisi  pour  Vepu- 
lum.   C'est   le   jour  indiqué  pour  cette  cérémonie  par 
les  calendriers  dont  les  fragments,  plus  ou  moins  incom- 
plets, sont  reproduits  au  tome  I  du  Corpus.  Ils  donnent 
pour  Yepulum  Jovis  des  ludi  romani  le  13  septembre,  et 
lemèmejourde  novembre  pour  les  ludi  plebeH.  11  résulte 
de  là,  au  premier  abord,  que  le  banquet  à  Jupiter,  le 
banquet  des  jeux,  en  vue  duquel  les  epulones  avaient  été 
institués,  «  ut...  illud  ludorum  epulare  sacrificium  face- 
rent  »,  dit  Cicéron-'",  se  renouvelait  deux  fois  l'an,  une 
première  fois  au  nom  du  peuple  entier,  une  seconde  fois 
au  nom  de  la  plèbe.  Dès  lors  les  epulones  n'auraient  pas 
été  dans  leur  fonction  essentielle  les  représentants  de 
la  plèbe,  et  l'on  ne  voit  pas  pour  quelle  raison  ils  auraient 
commencé  par  être  exclusivement  tirés  de  cet  ordre. 
Une  observation  plus  attentive  nous  autorise  à  revenir 
sur  ces  conclusions.  Elle  démontre  que  Yepulum  Jovis 
proprement  dit  était  celui  des  jeux  plébéiens.  D'abord  il 
n'y  en  avait  qu'un.  C'est  ce  que  dit  encore  au  iv°  siècle 
le  polémiste  chrétien  Arnobe  :  »  C'est  demain  le  repas  de 
Jupiter,  car  Jupiter  dine  et  il  faut  le  gorger  de  nourri- 
ture. Ne  voyez-vous  pas  comme  il  s'empresse?  Il  est  à 
jeun  depuis  longtemps  et  son  jeûne  est  rompu  une  fois 
seulement  dans  l'année".   »  Ce  repas  unique  coïncide 
avec  les  ludi  plebeii.  En  effet,  si  nous  examinons  de  près 
les  calendriers,  nous  remarquons  que  Yepulum  Jouis  à 
la  date  du  13  septembre  n'est  mentionné   que  par  les 
Fasti  HaOïni  ^°,les  Vallcnses-'',  et  les  fastes  des  Arvales,  dé- 
couverts depuis  et  publiés  au  tome  VI  du.  Corpus-^.  Les 
Fasti  Anliales  mentionnent  un  epulum  sans  préciser-'. 
Enfin   le  calendrier  rustique,  dit  Menologium  Vallense, 
mentionne  pour  le  mois  de  septembre  un  epulum  Mi- 
nervae^".  Il  faut  faire  attention  à  cette  dernière  indica- 
tion.  Elle  jette  un  peu  de  lumière  sur  cette  question 
obscure.  Elle  nous  représente  Minerve  comme  la  divi- 
nité à  laquelle  Yepulum  de  septembre  était  spécialement 
consacré.    Minerve   formait  avec   Jupiter    et   Junon   la 
triade  capitoline.  Ces  trois  divinités  trônaient  ensemble 

21  LI,  1.  —  22  Voy.  Tart.  Luui.  Cf. Mommsen,  Cin&.lat.^.  377  ;  Marquardt,  5/afï/s- 
verw.  ni,  p.  282  et  FrieJlaeuJer,  même  volume.  Dio  Sfiîele^  p. 477-470.  —  23  ûvid. 
y-asf.  1,56;  Fe>lus,  p.  101.  —24  Lie  in-at.  111,  19. —25  Vil,  32  :  ..  Jovis  epulum  cras 
est;  Jupiter eiiimceuîit,  magique  impleudus  est  dapibus,  jamtiudum  iiiedia  gestifns, 
etauuiversaria  inlerjeitionejejujius.  .i  — 2S6'.«s. /«(.  1,  p. 30i.  —  2ÏP.320  —  2S2295. 
—  SOC.ins.  lat  I.p.3i8.  — 30  P.  359.  —  31  Art.  capitolr'm,  p.  902.-32  Val.  Mai.  II, 
1,  2.  —  33  Tit.  Liv.  XXV,  2.  Sur  ce  texte  voir  plus  loin,  note 48.  Autres  textes  où  est 


sur  le  Capitule,  dans  le  temple  à  trois  cellae,  Jupiter  dans 
celle  du  milieu,  les  deux  parèdres  dans  les  deux  autres, 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche^'.  Inséparables  dans  leur  triple 
sanctuaire,  il  n'eût  pas  été  convenable  de  ne  pas  les 
réunir  toutes  trois  dans  un  banquet  offert  à  une  d'elles 
et  célébré,  comme  nous  le  verrons,  sous  leurs  yeux,  à 
l'ombre  du  temple  qui  les  abritait.  C'est  ainsi  qu'au 
banquet  de  Jupiter  on  ne  manquait  pas  de  convier  Mi- 
nerve et  Junon  ^-.  Il  était  naturel  qu'au  banquet  de 
Minerve  Jupiter  ne  fût  pas  absent,  et  comme  il  était 
après  tout  le  personnage  le  plus  important  de  la  trinité,  on 
comprend  la  confusion  qui  s'est  introduite  à  son  profit. 
On  comprend  qu'il  soit  devenu  le  héros  d'une  fête  où  il 
ne  figurait  qu'à  titre  accessoire,  en  d'autres  termes  que 
Yepulum  Minervae  des  ludi  romani  du  mois  de  septem- 
bre ait  pu  être  pris  pour  un  epulum  Jovis,  Au  reste  il  ne 
semble  pas  que  Yepulum  Minervae  ou  Yepulum  Jovis  des 
ludi  romani  (appelons-le  comme  on  voudra)  remonte 
à  une  bien  haute  antiquité.  Tandis  que  Yepulum  des 
ludi  plebeii  apparaît  dans  Tite-Live  à  partir  du  vi°  siècle 
de  Rome  ",  l'autre  ne  commence  à  figurer  que  dans  nos 
calendriers  qui  ne  sont  pas,  comme  on  sait,  antérieurs 
aux  dernières  années  de  la  république.  Encore  n'est-il  pas 
mentionné  dans  le  calendrier  dit  Maffeianum^''  (rédigé 
entre  746  U.  C.  =  8  av.  J.-C.  et  757  U.  C.  =  7  ap.  J.-C.  "), 
qui  pourtant  ne  manque  pas  de  signaler  au  13  novembre 
Yepulum  des  jeux  plébéiens  ^^.  Il  est  vrai  que  le  calendrier 
Amiierninum,  postérieur  à  769  U.  C.  =  16  ap.  J.-C.  "  ne 
parle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre^'.  Il  ne  faut  donc  pas  atta- 
cher trop  d'importance  à  ces  omissions.  Celle  des  auteurs 
antérieurement  à  l'ère  impériale  est  la  seule  vraiment 
significative,  h'epuhtm  Jovis  de  novembre  est  signalé 
encore  dans  le  calendrier  Philocalien^'  qui  est  de  l'an 
354  ap.  J.-C,  et,  chose  remarquable,  le  même  docu- 
ment ne  parle  pas  de  Yepulum  des  ludi  romani'''^,  ce 
qui  paraît  bien  prouver  l'importance  prépondérante  du 
premier.  Il  n'est  question  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  dans 
le  calendrier  de  Polemius  Silvius  en  448".  Le  christia- 
nisme, vainqueur  sur  toute  la  ligne,  a  décidément  sup- 
primé toutes  les  fêtes  païennes.  Il  resterait  maintenant 
à  expliquer  pourquoi  ce  privilège  en  faveur  des  jeux 
plébéiens,  qui  sont  les  moins  anciens  des  deux,  mais 
c'est  une  question  dont  la  solution  échappe  à  nos  con- 
naissances présentes. 

Cicéron,  dans  le  passage  où  il  mentionne  l'institution 
du  collège  des  epulones, ea\aedeYepulum  des  jeux,  nous 
dit  que  les  pontifes,  de  qui  ils  tenaient  leur  mission,  en 
avaient  été  chargés  eux-mêmes  dès  le  roi  Numa  '-.  C'est 
une  erreur.  San-s  doute  l'usage  des  repas  sacrés  était 
aussi  ancien  et  plus  ancien  même  que  Rome.  Virgile 
sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  fait  preuve  d'un 
sens  historique  très  juste,  quand  il  les  signale  chez 
Évandre  et  chez  Latinus".  Parmi  ces  repas  il  y  en  avait 
certainement  qui  étaient  consacrés  à  Jupiter.  Caton 
l'Ancien  décrit  celui  qu'on  lui  offrait  dans  chaque  maison 
et  à  l'occasion  duquel  on  lui  donnait  l'épithète  de  dapa- 
/is".  Cette  cérémonie   privée  devait  avoir  un  pendant 

mentiouné  Yepulum  Jovis  à  propos  des  ludi  plebeii  :  XXVII,  36  i  XXIX,  38  ;  XXX,  39  ; 
XXXI,  4;  XXXII,  7;  XXXIII,  4*.  —  31  c.  ins.lal.  p.  306.  —  35  C.vis.  lat.  p.  294. 
—  30  p.  307.  —  37  P.  293.  _  38  P. 324-5.  Pourtaut  Dion  Cassius  raeutiouoe  le  banqucl  du 
sénat  au  Capiloleà  propos  de^ludi  romani  pour  l'an  717  U.  C.  =37  av.  J.-C.  XLVlll. 
52.  — 3a  P.  354.  —  40  P.  330.  —41  P.  351  el355.  Voir  surces  questions  Jlommseu, 
C.  ins.  lat.  p.  401-402  et  400-407  ;  Marquardt,  Slaatsverw.  III,  p.  335.  —  42  /Je  orat. 
111,  iO.  —  W  A«i.  VII,  175;  VIII,  173,  etc.  —  "  De  re  rust.  132.  Cf.  Jupiter  epitio. 
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dans  la  vie  puMique,  dès  l'origine.  Nous  pouvons  le  sup- 
poser, bien  que  nous  n'ayons  sur  ce  sujet  aucun  rensei- 
gnement positif.  Mais,  quant  à  Vepulum  Jovis  des  ludi 
plebeli,  il  ne  peut  pas  être  antérieur  à  l'institution  de 
ces  jeux.  11  est  vrai  que,  pour  la  date  de  cette  mesure, 
nous  sommes  réduits  aux  conjectures.  Mais  il  est  évident 
qu'elle  ne  peut  se  placer  dans  la  période  caractérisée  par 
le  nom  de  Numa.  \  cette  époque  Rome  ne  connaissait,  en 
fait  de  jeux,  que  c-ux  qui  étaient  dédiés  aux  deux  vieilles 
divinités  latines.  Cousus  et  Mars  ou  Mamurius,  les  consua- 
LiA  et  les  EQUiRiA  ou  MAMURALiA.  C'est  avec  la  dynastie 
étrusque,  avec  le  temple  du  Capitole  dont  elle  décide  la 
fondation,  dans  cette  période  où  commence  à  se  dessi- 
ner révolution  de  la  société  et  de  la  religion  romaines 
en  dehors  des  cadres  rigides  où  elles  s'étaient  jusqu'alors 
tenues  enfermées,  c'est  alors  qu'est  introduit  l'appareil 
plus  compliqué  et  plus  riche  des  ludi  romani  ".  D'ailleurs 
comment  admettre  l'existence  d'une  fête  plébéienne  dans 
un  temps  où  la  plèbe  était  tenue  en  dehors  de  la  cité  et 
même  ne  représentait  encore  qu'un  élément  insignifiant 
dans  la  population?  Si  l'on  en  croit  le  Pseudo-Asconius, 
les  jeux  plébéiens  ont  été  institués  après  la  chute  de  la 
royauté,  pour  célébrer  la  liberté  de  la  plèbe,  ou  bien 
après  la  sécession  sur  l'Aventin,  en  commémoration  de 
l'accord  intervenu  entre  les  deux  ordres  '".  De  ces  deux 
dates  la  première  est  inadmissible.  On  sait  trop  que  la 
révolution  de  309  n'a  pas  inauguré  pour  la  plèbe  un 
régime  de  liberté.  La  seconde  peut  se  soutenir.  Le  mal- 
heur est  que  la  première  mention  des  ludi  plebeii  n'est 
pas  antérieure  à  l'an  338  U.  C.  =  216".  C'est  peu  après, 
en  541  ;=  213,  qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de 
Vepulum  Jovis''^.  11  serait  surprenant,  si  cette  fête  avait 
existé  depuis  près  de  trois  siècles,  que  les  historiens 
n'eussent  pas  trouvé  plus  tôt  occasion  d'en  parler.  Ajou- 
tons qu'elle  avait  lieu  dans  le  cirque  Flaminien  "  et  que 
ce  cirque  ne  fut  construit  qu'en  334  =  220  [circus, 
p.  1192].  La  création  des  trium,viri  epulones  ne  parait 
donc  pas  de  beaucoup  postérieure  à  l'institution  des 
ludi  plebeii  et  du  banquet  qui  leur  était  annexé*".  La 
deuxième  de  ces  mesures  peut  être  considérée  comme 
une  conséquence  et  un  complément  de  la  première,  et 
celle-ci  s'explique  assez  bien  par  l'action  de  Flaminius, 
le  vaincu  de  Trasimène  et  le  constructeur  du  cirque  qui 
porte  son  nom.  On  n'ignore  pas  en  effet  que  ce  person- 
nage, qui  était  plébéien  et  animé  de  sentiments  très 
hostiles  au  sénat,  avait  réveillé,  dans  la  mesure  et  sous 
la  forme  où  elle  pouvait  être  évoquée  à  cette  époque,  la 
vieille  querelle  des  deux  ordres.  L'antagonisme  du  pa- 
triciat  et  de  la  plèbe,  en  tant  que  castes  distinctes,  n'avait 
plus  de  sens  ni  de  raison  d'être  depuis  longtemps.  Mais 
les  anciens  cris  de  guerre  servaient  encore  aux  partis 
nouvellement  formés,  et  c'était  sous  ces  drapeaux  dé- 
modés que  combattaient  l'une  contre  l'autre  l'aristocratie 
sénatoriale  et  la  démocratie. 
fEssayons  maintenant  de  nous  représenter  les  choses 
telles  qu'elles  se  passaient  lors  de  Vepulum  Jovis.  Mais 
auparavant  il  faut  élucider  une  petite  difficulté  relative- 


ment à  la  date.  La  formule  employée  dans  les  calendriers 
est  epulum  indiclum  ou  indic'tiur.  Il  y  avait  donc  une 
i«(/ic/io,  c'est-à-dire  une  annonce  faite  à  l'avance  du  jour 
de  Vepulum.  C'est  à  cette  indiclio  que  fait  allusion  Arnobe 
dans  le  passage  cité  plus  haut  °'  :  «  Jovis  epulum  cras 
est  »,  mais  ce  lendemain  n'est  pas  le  14;  c'est  bien  le  13 
que  Vepulum  avait  lieu.  Il  ne  pouvait  avoir  lieu  que  ce 
jour-là,  le  jour  des  ides  étant  consacré  à  Jupiter"^,  et  le 
lendemain  {dies postridianus)  étant  considéré  comme  ater 
ou  vitiosus,  c'est-à-dire  comme  un  jour  de  malheur, 
impropre  à  une  cérémonie  religieuse".  A  quel  moment 
précis  Vindictio  était-elle  lancée?Si  l'on  en  croit  Arnobe, 
c'était  le  12.  Si  l'on  en  croit  les  calendriers,  c'était  le  jour 
même,  le  13.  La  question  n'avait  pas  d'importance,  la 
fête  étant  au  nombre  des  feriae  stativae,  c'est-à-dire  fixée 
unefoispourtoutes.  h'indiclio,  dans  ces  conditions,  n'était 
qu'une  formalité  sans  conséquence.  M.  Mommsen  croit 
qu'elle  avait  pour  objet,  moins  de  fixer  un  jour  connu 
d'avance,  que  de  satisfaire  à  un  devoir  de  politesse, 
puisqu'il  s'agissait  d'une  invitation  à  un  repas*'.  On  peut 
se  demander  aussi  par  qui  Vindictio  était  faite.  S'il 
s'agissait  d'une  fête  figurant  dans  le  vieux  calendrier  de 
Numa,  nous  n'hésiterions  pas  à  l'attribuer  aux  epulones, 
héritiers  ou  plutôt  délégués  des  Pontifes.  Mais  les  Ro- 
mains, à.  mesure  que  se  compliquait  leur  organisme 
politique,  s'étaient  montrés  de  plus  en  plus  méfiants  à 
l'égard  de  leurs  corps  sacerdotaux.  Ils  refusèrent  à  leurs 
prêtres  toute  initiative,  se  bornant  à  voir  en  eux  des 
casuistes  en  théologie  et  des  maîtres  de  cérémonies.  Ils 
transportèrent  au  pouvoir  civil,  représenté  par  les  ma- 
gistrats supérieurs,  les  consuls  et  les  préteurs,  le  droit 
de  fixer  les  fêtes  non  prévues  par  l'ancienne  religion". 
U  est  donc  probable  que  Vindictio  de  Vepulum  Jovis  ap- 
partenait soit  aux  préleurs,  soit  aux  consuls,  bien  que 
la  fêle  entière,  dont  Vepulum  n'était  qu'un  épisode,  ren- 
trât dans  les  attributions  des  édiles,  les  édiles  plébéiens 
étant  préposés  aux  ludi  plebeii,  et  les  édiles  curules  aux 
ludi  romani^^.  Arrivons  au  détail  de  la  cérémonie.  Va- 
lère  Maxime  nous  apprend  que  Jupiter  était  invité  à 
prendre  place  sur  un  lit,  tandis  que  Minerve  et  Junon 
n'avaient  droit  qu'à  des  sièges.  II  remarque  que  ce  cé- 
rémonial avait  passé  de  la  table  des  hommes  à  celle  des 
dieux,  et  il  ajoute  que  la  distinction  qu'il  introduisait 
dans  le  traitement  réservé  aux  deux  sexes  s'était  con- 
servée au  Capitole  plus  longtemps  que  dans  les  maisons 
particulières,  k  sans  doute  parce  qu'il  est  plus  difficile 
de  maintenir  dans  la  règle  les  femmes  que  les  déesses  "  ». 
Il  aurait  pu  dire  aussi  que  ce  cérémonial  même  témoi- 
gnait déjà  d'un  certain  relâchement  dans  les  habitudes 
des  Romains.  A  l'origine,  les  hommes  comme  les  femmes 
mangeaient  assis ^',  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  eût 
été  ainsi  dans  le  banquet  de  Jupiter,  s'il  avait  été  insti- 
tué dans  une  très  haute  antiquité.  On  a  vu,  au  contraire, 
qu'il  était  de  fondation  relativement  récente,  et  s'il  en 
fallait  une  preuve  de  plus,  nous  en  aurions  une  ici  sous 
la  main.  Quant  aux  repas  [dapes)  ofl'erts  anciennement 
par  les   particuliers   et  sans   doute    aussi   au  nom  de 


Mommsen,  Bull.  delV  Inst.  1873,  p.  51.  Sur  les  repas  que  les  Komaias  oITraient 
aux  dieuv  dans  l'intérieur  de  leur  maison,  voir  Marquardt,  o.  c,  p.  45  et  en  géné- 
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l'État,  à  Jupiter  cl  à  d'autres  dieux,  la  question  ne  se 
posait  inèiue  pas.  Les  premiers  Romains  n'avaient  pas 
de  statues  pour  leurs  dieux.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'ils  étaient  pour  cela  des  artistes  trop  inhabiles. 
La  nature  même  de  ces  divinités  répugnait  à  une  repré- 
sentation sous  forme  humaine.  Elle  avait  quelque  chose 
de  trop  vague,  de  trop  abstrait.  Pour  rendre  leur  image 
présente,  un  symbole  quelconque  suffisait  "'.  Le  carac- 
tère anthropomorphique  de  la  religion  romaine,  si  visi- 
blement étalé  dans  la  cérémonie  de  Vepulum  Jovis,  n'est 
donc  pas  un  attribut  indigène  et  spontané.  Il  se  produit 
et  se  développe  au  contact  de  l'Élrurie  et  de  la  Grèce. 
A  cet  égard  on  ne  peut  méconnaître  l'intluence  exercée 
sur  la  fondation  et  sur  l'organisation  de  cet  epulum  par 
le  spectacle  des  lei:tisterni.\,  inaugurés  dès  le  milieu  du 
iv°  siècle  de  Rome,  en  355  U.  C.  =  399  '"'.  Les  manne- 
quins de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve  ressemblent 
tout  à  fait  à  ceux  des  couples  divins  helléniques  ou  hel- 
lénisés qui  sont  censés  banqueter  accoudés  sur  les  cous- 
sins du  pulvinar.  On  sait  d'ailleurs  qu'ils  ont  tini  par 
être  eux-mêmes  introduits  dans  ce  cercle  étranger.  C'est 
en  l'an  537  U.  C.  =  217  qu'ils  y  figurent  pour  la  pre- 
mière fois  "',  juste  un  an  avant  la  première  mention  des 
ludi  plebeii,  c'est-à-dire  très  vraisemblablement  un  an 
avant  la  célébration  du  premier  epulum  Jovis  ^'-.  La 
triade  capitoline,  immigrée  d'Étrurie  avec  les  Tarquins, 
avait  déjà  par  elle-même  un  caractère  suflisammenl 
exotique  et  naturellement  adapté  aux  rites  nouveaux. 
Elle  était  l'objet  d'une  dévotion  passionnée  que  les  divi- 
nités purement  romaines  n'avaient  jamais  inspirée.  Elle 
se  prêtait  à  une  idolâtrie  dont  les  restes  ne  sont  pas 
abolis  dans  l'Italie  chrétienne.  Sénèque  a  décrit  ces 
scènes  bizarres  avec  une  verve  indignée  et  railleuse, 
dont  la  polémique  de  saint  Augustin  n'a  pas  manqué 
de  faire  son  profit.  Bien  que  ces  lignes  n'aient  point 
trait  spécialement  au  banquet  de  Jupiter,  elles  montrent 
trop  bien  quel  était  l'aspect  extérieur  et  l'esprit  de  cette 
cérémonie  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  les  reproduire 
ici.  Par  ce  qui  se  passait  tous  les  jours,  on  pourra  juger 
de  l'attitude  des  fidèles  en  ce  jour  solennel.  Sénèque 
rapproche  des  mystères  d'Osiris  le  culte  rendu  aux  dieux 
capitolins.  Cette  comparaison  suffirait  pour  nous  appren- 
dre à  quel  degré  d'exaltation  mystique  les  esprits  étaient 
montés.  «  Du  moins  cette  frénésie  (les  mystères  d'Osiris) 
a  une  durée  limitée.  On  peut  tolérer  un  accès  de  folie 
par  an.  Mais  entre  au  Capitole  :  tu  rougiras  de  cette  dé- 
mence qui  se  donne  en  spectacle,  de  ces  visionnaires 
qui  s'imposent  de  ridicules  offices.  L'un  nomme  à  Ju- 
piter ceux  qui  viennent  le  saluer,  l'autre  lui  annonce 
l'heure  qu'il  est;  ici  est  son  appariteur;  là  son  parfu- 
meur, dont  la  pantomime  simule  tous  les  mouvements 
do  celui  qui  frotte  les  baigneurs.  Des  femmes  font  mine 
d'arranger  la  clievelure  de  Junon  et  de  Minerve,  et, 
debout, loin  de  la  statue  et  même  du  sanctuaire,  remuent 
les  doigts  à  l'instar  des  coiffeuses;  d'autres  tiennent  le 
miroir;  quelques-uns  prient  les  dieux  de  leur  servir  d'as- 
sistants dans  une  cause,  ou  bien  leur  présentent  requête 
et  les  mettent  au  courant  de  l'affaire.  Un  lialiile  archi- 
inime,  vieillard  décrépit,  jouait  tous  les  jours  ses  rôles 


au  Capitole,  comme  si  les  dieux  voyaient  avec  plaisir 
ceux  que  les  hommes  s'étaient  lassés  de  voir.  Des  artisans 
de  tout  genre  sont  là  qui  travaillent  pour  les  dieux  im- 
mortels. Toutefois,  si  leurs  services  sont  stériles,  ces 
gens-là  n'en  oll'rent  pas  de  vils  ni  d'infâmes.  Mais  on 
voit  des  femmes  assises  dans  le  Capitole  qui  se  figurent 
Jupiter  amoureux  d'elles.  Elles  ne  sont  même  pas 
effrayées  par  Junon  et  la  jalousie  que  lui  attribuent  les 
poètes^-'.  »  Il  y  avait  pourtant  quehjues  traits  par  où 
Vepulum  Jouis  rappelait  encore  l'austérité  des  mœurs  et 
de  la  religion  indigènes.  Nous  avons  vu  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  passait  aux  lectisternes,  où  tous  les 
dieux  et  déesses  étaient  étendus  sur  des  lits  à  la  grec- 
que, Junon  et  Minerve  restaient  assises.  On  avait  con- 
servé dans  le  service  et  les  mets  la  frugalité  antique. 
Denys  d'Halicarnasse  en  fait  l'observation  à  l'époque 
d'Auguste.  «  J'ai  vu,  dit-il,  le  repas  dressé  devant  les 
dieux,  dans  les  demeures  sacrées;  les  tables  étaient  de 
bois  suivant  l'usage  des  ancêtres,  et  la  vaisselle  était  de 
terre.  Les  aliments  étaient  des  pains,  des  gâteaux  et 
quelques  fruits.  J'ai  vu  faire  les  libations;  elles  ne  tom- 
baient pas  de  coupes  d'or  ou  d'argent,  mais  de  vases 
d'argile,  et  j'ai  admiré  les  hommes  de  nos  jours  qui  res- 
taient si  fidèles  aux  rites  de  leurs  pères  "'.  »  Cette  des- 
cription, il  n'est  pas  inutile  de  le  remarquer,  ne  peut 
s'appliquer  aux  lectisternes.  Le  passage,  d'où  ces  lignes 
sont  extraites,  a  rapport  aux  fondations  religieuses  de 
Numa,  par  conséquent  à  des  pratiques  spécifiquement 
romaines.  Les  dieux  n'étaient  pas  les  seuls  convives. 
On  a  dit  plus  haut  et  il  faut  rappeler  ici  que  le  caractère 
propre  et  la  vertu  même  du  banquet  sacré,  c'était  la 
communion  à  la  même  table  des  hommes  et  des  dieux. 
La  cité  était  représentée  à  Vepulum  Jovis  par  le  sénat  '''':, 
et  le  droit  de  prendre  part  à  ce  repas  et  aux  autres  du 
même  genre,  le  «  jus  publiée  epulandi"'  »  n'était  pas  un 
des  moins  précieux,  parmi  tous  ceux  qui  constituaient 
l'ensemble  des  honneurs  ou  0RN.\ME.TrA  sénatoriaux.  11 
était  reconnu  à  ceux  qui,  sans  siéger  dans  la  curiq, 
avaient  reçu  ces  ornements  par  une  faveur  spéciale". 
Auguste  le  maintint,  avec  le  laticlave  et  quelques  autres 
avantages  extérieurs,  aux  sénateurs  indignes  qui  avaient 
bien  voulu,  en  lui  offrant  leur  démission,  lui  épargner 
l'ennui  de  les  expulser''".  Le  banquet  des  sénateurs  avait 
lieu  au  Capitole  même",  devant  la  cella  de  Jupiter"". 
Les  textes  ne  nous  disent  pas  que  le  peuple  y  fût  associé, 
mais  cette  omission  n'est  sans  doute  que  l'effet  du 
hasard.  Nous  voyons  que,  en  d'autres  circonstances  ana- 
logues, on  dressait  pour  lui  des  tables  sur  toute  la  lon- 
gueur du  Forum.  Il  mangeait  en  plein  air.  Tite-Live 
rapporte  qu'un  jour  le  mauvais  temps  l'obligea  à  s'abri- 
ter sous  des  tentes.  La  superstition  vit  dans  cet  incident 
l'accomplissement  d'un  oracle  prédisant  qu'un  temps 
viendrait  où  il  faudrait  camper  en  plein  Forum".  Comme 
le  remarque  M.  Fustel  de  Coulanges,  dans  un  article  pré- 
cédent ri;pUL.\],  le  caractère  religieux  de  ces  agapes  finit 
par  s'elfacer  ou  par  être  relégué  au  second  plan.  Elles 
devinrent  pour  la  foule  une  occasion  de  réjouissances 
et  (le  distributions  gratuites,  pour  les  granils  un  moyen 
de  popularilé  et   un  devoir  de   situation.  Dès  lors  elles 
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allèrent  en  so  multipliant.  Elles  eurent  lieu,  non  pas  seu- 
lement aux  lëles  consacrées,  aux  liidl  plehcii  ou  romani, 
ou  dans  certaines  circonstances  extraordinaires,  comme 
à  la  célébration  d'un  triomphe^-,  mais  à  tout  propos, 
pour  la  dédicace  d'un  temple  ou  d'une  statue'^  pour  les 
jours  de  naissance  de  l'empereur  et  des  princes  de  sa 
famille''*,  pour  les  jeux  en  général  et  pour  les  funérailles, 
même  pour  celles  des  riches  particuliers".  Il  va  sans 
dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  frais  n'étaient  pas  à  la 
chart;e  de  l'État '°.  De  même  quand  l'empereur  offrait 
Vepulum,  pour  fêter  un  événement  domestique",  ou 
même  quand  il  s'agissait  d'un  triomphe  ou  de  quelque 
autre  cérémonie  publique"*.  Dans  cette  société  aristo- 
cratique, où  les  fortunes  étaient  concentrées  entre  quel- 
ques mains,  on  aimait  à  compter  sur  la  munificence 
privée.  Quant  aux  epulones,  leur  rôle  était  de  veiller  à  ce 
que  tout  se  passât  conformément  au  rite,  mais  le  rite 
s'était  beaucoup  relâché  de  sa  rigueur  primitive.  Il  avait 
été  de  règle,  dans  ces  repas,  de  chanter  des  poésies  à  la 
gloire  des  dieux.  Ces  morceaux  se  transmettaient  de 
génération  en  génération.  Il  semble,  d'après  un  passage 
de  Cicéron,  que  Caton  r.\ncien  en  avait  encore  eu  con- 
naissance. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Cicéron  en  dé- 
plore la  perte  "'.  Les  exigences,  en  fait  de  luxe,  avaient 
grandi.  On  n'avait  pas  renoncé  à  l'ancienne  simplicité, 
mais  on  la  réservait  pour  les  dieux.  Denys  d'Halicarnasse 
ne  peut  la  constater  qu'à  leur  table,  et  il  est  bien  obligé 
de  reconnaître'"  qu'en  général  elle  s'était  fort  altérée. 
Les  auteurs  nous  racontent  le  fait  suivant  qui  s'était 
passé  dans  les  commencements  du  vu"  siècle  de  Rome, 
en  624  =  130.  Pour  honorer  la  mémoire  de  son  oncle 
Scipion  l'Africain,  Q.  Maximus  donna  au  peuple  romain 
un  epulum  dont  il  confia  les  apprêts  à  Q.  Tubero.  Ce 
personnage  était  renommé  pour  ses  talents,  ses  vertus 
et  son  adhésion  enthousiaste  aux  doctrines  stoïciennes. 
Il  agit  conformément  à  ses  principes.  11  installa  sur  le 
forum,  non  des  iriclinia,  mais  de  petits  lits  en  bois,  dits 
à  la  carthaginoise,  et,  au  lieu  de  tapis,  les  recouvrit  de 
peaux  de  bouc.  Il  fît  servir  de  la  vaisselle  en  terre  de 
l'espèce  la  plus  ordinaire.  Il  ne  traita  pas  plus  richement 
le  sénat  au  Capitole.  Sénèque  "  et  Valère  Maxime  '^ 
admirent  beaucoup  cet  étalage  d'austérité.  Cicéron  s'en 
moque '^  et  quant  au  peuple,  il  s'en  vengea  en  refusant 
ses  suffrages  à  Tubero  pour  la  préture".  Sous  l'empire, 
le  luxe  déployé  dans  les  banquets  des  sénateurs  était 
passé  en  proverbe  ^'\  A  cette  époque  l'usage  s'était  intro- 
duit de  faire  inviter  leurs  femmes  par  les  princesses  de 
la  famille  impériale'".  Les  chevaliers,  qui  avaient  fini 
par  constituer  un  ordre  de  noblesse,  intermédiaire  entre 
le  sénat  et  le  peuple,  étaient  aussi  traités  â  part".  Ils 
prenaient  place  sans  doute  dans  le  voisinage  du  sénat, 
à  une  table  inférieure.  11  y  avait  encore  d'autres  repas, 
plus  restreints,  auxquels  devaient  présider  les  epu- 
lones.  Denys  d'Halicarnasse  signale  ceux  des  curies*',  et 
Martial  rapproche,  pour  la  bonne  chère,  les  banquets 


h'ig.    2708.  —  liijula. 


des  pontifes  de  ceux  qui  se  tenaient  sur  le  Capitole". 

Nous  savons  très  peu  de  chose  sur  les  insignes 
des  epulones.  Tile-Live,  en  mentionnant  la  création 
du  collège,  ajoute  qu'on  leur  reconnut,  comme  aux 
pontifes,  le  droit  de  porter  la  toge  prétexte  '".  Leur 
emblème  était  la  palère  avec  laquelle  ils  faisaient  les 
libations  accompagnant  les  repas  sa- 
crés"'. Une  monnaie  frappée  en  738  U. 
C.  =9  avant  J.-C.  représente  d'un  côté 
Auguste  et  sur  l'autre  le  simpulum,  le 
lituits,  le  trépied  et  la  patère.  C'est  une 
allusion  aux  quatre  sacerdoces  exercés 
par  l'empereur  '^  Au  revers  des  deniers 
de  C.  Coelius  Caldus,  monétaire  vers  l'an  700  de  Rome 
==  o4  av.  J.-C,  on  voit  le  père  de  ce  personnage,  L.  Cal- 
dus, qui  fut  epulo,  occupé  des  préparatifs  du  repas  sacré 
(fig.  2708).  Il  est  debout  derrière  une  table  ou  autel 
dressé  entre  deux  trophées  et  au  devant  duquel  on  lit 
ces  mots  :  l.  caldvs  vu  vir  epvl''.     G.  Bi-ocn. 

EQUARIUS.  —  Celui  qui  garde  ou  qui  soigne  les  che- 
vaux [agaso,  Eonsoj. 

EQUILE  ('Ittxwv,  i^Ttoc-actov),  écurie.  —  ^-cx'Jfxoi  était 
chez  les  Grecs  le  terme  général,  par  lequel  ils  désignaient 
toute  enceinte  où  l'on  entretient  des  animaux;  par  con- 
séquent ce  mot  s'appliquait  aussi  aux  écuries;  îtittwv  et 
iTiTiocTKiriciv  avaient  une  signification  plus  restreinte  et 
plus  précise.  De  même  en  latin  stabulum  s'employait  dans 
le  sens  le  plus  large  ;  mais  à  l'époque  classique  equile 
était  le  mot  propre  dont  on  se  servait  quand  on  voulait 
distinguer  l'écurie  de  l'étable';  c'est  celui  qu'emploie 
par  exemple  Vitruve-,  lorsque,  traçant  le  plan  d'une 
exploitation  rurale,  il  indique  comment  il  faut  loger  dans 
la  ferme  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme  ;  dans  le 
même  passage  il  réserve  stabulum  pour  l'étable.  Nous 
rapporterons  donc  ici  tout  ce  qui  concerne  les  écuries 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Xénophon  recommande  que  l'écurie  soit  dans  une 
partie  de  la  maison  que  le  maître  puisse  aisément  sur- 
veiller; il  doit  pouvoir  la  visiter  souvent  pour  s'assurer 
par  lui-même  qu'on  ne  lui  dérobe  pas  son  foin  et  que 
son  cheval  n'est  pas  malade.  A  côté  il  y  aura  une  cour 
pour  le  pansage  ;  on  donnera  au  terrain  une  pente  suffi- 
sante pour  que  l'humidité  ne  puisse  s'y  amasser;  une 
partie  sera  pavée  ;  dans  l'autre  on  répandra  quatre  ou 
cinq  tombereaux  de  cailloux  gros  comme  le  poing  afin 
de  fortifier  les  pieds  du  cheval  ^ 

Dans  les  indications  qu'il  donne  pour  la  construciion 
de  la  maison  de  campagne,  Vitruve  prescrit*  de  bâtir 
l'écurie  dans  le  lieu  le  plus  chaud  de  la  maison;  Var- 
ron  "^  veut  même  que  l'on  y  fasse  du  feu  dans  les  jour- 
nées les  plus  froides  de  l'hiver.  Tous  les  auteurs  latins 
qui  ont  traité  de  l'agriculture  et  de  l'hippiatrique  sont 
d'accord  avec  Xénophon  sur  ce  point,  qu'il  faut  surtout 
préserver  l'écurie  de  l'humidité  et  y  faciliter  l'écoulement 
des  liquides.  Néanmoins  dans  une  ferme,  par  exemple. 


'i  Dio  Cas5.  XLllI.  21,  42;  1,V,  -1;   Plutarch.  Quaest.  rom.  80;  Atheu.  IV,   36. 

—  •13  Dio  Cass.  LV,  8;  LVII,  12;  LIX,  7.  —  1*  Dio  Cass.  LIV,  2G  ;  I.V,  20;  LIX, 
11,  13,  _';bTil.  Liv.XXXlX,4l3:Cic.  Pro  Murena,Zi;  Val.  Max.  VII,  5,  1  ;  Senec. 
Efiist.  93, 7i.  <i8, 13  ;  Dio  Cass.  XI.VIU,  34.  —  76  Cic.  ;.  c.  ;  Val.  Max.  (.  c.  —  71  Dio 
Cass.  XLVIII,  3i;  LIX,  11,  etc.  —  78  Dio  Cass.  LVII,   12;  LV,  2;  XLUI,  21,  etc. 

—  79  Cic.  Brutus,  19.  —  80  11,  23.  —^lE/ist.  93,  72-98,  13.  —  82  VII,  5,  1.  —  83/>ro 
Jl/umia,  36.  —  81  Cic.  et  Val.  Max.  //.  ce.  —  86  Mart.  XII,  48.  —  86  Dio.  Cass.  LV, 
8;  LIX,  8;  LVII,  12;  LV,  2.  -87  LVII,  12:  LIX.  11.  —  8S  II,  23.  _  89  XII,  48 
9J  X.XXIII,  42.  —  91  Cic.  De  Har.  re.^p,    10  :   «  lili.itiones.  epulaeque   ludorum 


publicoi'uin.  »  —  92  Colien,  Monjiaitis  impériales,  1,  p.  73,  n»  200  ;  liorghesi.  Œuvres.' 
I,  p.  517  et  3.  —  93  Cohen,  Dt^scription  des  mnnitaies  de  la  République  romaine, 
pi.  jtiii,  Coelia,  n.  o-lU;  Bibetoii,  Description  des  monnaies  de  la  Itépublique 
romaine,  I,  p.  373.  —  BiiiLioGaAi-HiE.  M.arquardt, /(o;».  5/aaïsyc^H'a/^/JJy,  Leipzig, 
1878,  lU,  p.  333-330. 

IQUILK.  1  Calo,  n.  rust.  14;  Varc.  /t.  rusl.  II.  vn,  13;  Suel.  Calir/.  t5. 
—  a  Vitr.  VI,  6  (9).  —  3  Xonopli.  'Iitci».  4;  •!!!-««•  <•  D'après  Vitruve,  VI,  10  (7), 
l'écurie  chez  les  Grecs  était  placée  près  de  l'eutrée,  dans  les  maisons  à  péristyle 
(ï.  Doucs,  p.  314).  —  *  Vitr.  VI,  6.  —  i  L.  L 
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elle  ne  devra  pas  être  troji  voisine  de  ràtre.  où  le  feu 
est  constamment  allumé  ;  car  la  santé  des  chevaux  en 
souffrirait.  La  meilleure  exposition  est  celle  du  midi; 
mais  il  faut  du  côté  du  nord  des  fenêtres,  que  l'on  puisse 
ouvrir  pendant  l'été  pour  rafraîchir  l'atmosphère.  De 
toute  façon  on  laissera  pénétrer  abondamment  la  lu- 
mière. Le  plancher  sera  de  chêne  et  non  d'un  bois  mou 
et  fragile  ;  on  étendra  à  la  surface  une  litière  [sti-ame)}). 
A  quelque  distance  de  l'écurie  il  y  aura  une  fosse  {fossaj 
pour  recevoir  l'urine,  qui  sera  amenée  par  un  canal 
(cuniculus).  La  mangeoire  (alveiis,  patena,  praesepe)  sera 
toujours  tenue  avec  la  plus  grande  propreté  ;  qu'elle 
soit  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois,  elle  sera  divisée  en 
autant  de  compartiments  distincts  {loculi)  qu'il  y  aura 
de  bêtes,  afin  qu'elles  ne  puissent  se  disputer  leur  pi- 
tance. Le  râtelier  (^âty/),  craies,  jacca)  ne  doit  être  placé 
ni  trop  haut,  pour  ne  pas  obliger  les  chevaux  à  un  trop 
grand  effort,  ni  trop  bas,  pour  qu'ils  ne  puissent  s'y 
heurter  les  yeux  et  la  tête.  Ils  seront  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  longues  perches  [longurii),  qui  les  empê- 
cheront de  se  battre.  Il  est  bon  qu'il  y  ait  près  de  l'écurie 
un  espace  libre,  où  ils  puissent  prendre  leurs  ébats  et 
se  vautrer  à  l'aise  quand  on  les  mène  boire''. 

Au  temps  de  l'Empire  on  voyait  quelquefois,  dans  les 
écuries,  des  images  de  la  déesse  epo.na  peintes  sur  le  mur 
ou  placées  sous  des  édicules  ;  on  les  ornait  de  fleurs  les 
jours  de  fêtes'. 

Appien  cite  comme  un  ouvrage  remarquable  les  écuries 
que  les  Carthaginois,  au  temps  des  guerres  puniques, 
avaient  édifiées  pour  leurs  montures  de  guerre.  Elles 
étaient  établies  dans  les  casemates  des  remparts;  elles 
comprenaient  deux  étages  ;  celui  d'en  bas  renfermait  trois 
cents  éléphants,  celui  d'en  haut  quatre  mille  chevaux;  à 
toutes  étaient  joints  des  greniers  pour  les  approvisionne- 
ments de  fourrage*. 

Jusqu'à  la  fin  du  i\'  siècle  de  notre  ère  l'usage  des 
chevaux  et  des  voitures  à  l'intérieur  des  villes  fut  interdit 
par  les  lois  romaines  ;  les  attelages  nécessaires  au  com- 
merce et  au  transport  des  matériaux  de  construction 
furents  seuls  tolérés,  mais  à  la  condition  de  ne  pas  pa- 
raître dans  les  rues  en  dehors  de  certaines  heures,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  destinés  à  des  travaux  d'utilité 
publique'.  Par  conséquent  les  écuries  privées,  dans 
i'enceinle  des  villes,  durent  être  beaucoup  plus  rares 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Vitruve  ne  place  les  écu- 
ries, comme  les  boutiques,  que  dans  les  maisons  oii  on 
fait  le  négoce  '°.  En  effet,  il  s'est  rencontré  à  Pompéi, 
dans  les  maisons  particulières,  très  peu  de  pièces  que 
l'on  puisse  avec  certitude  considérer  comuie  d'anciennes 
écuries;  on  a  même,  en  général,  trouvé  dans  les  ruines 
de  la  ville  fort  peu  de  restes  de  harnais".  Cependant 
les  personnes  riches  devaient  avoir,  au  moins  pour  leurs 
voyages  et  pour  leurs  approvisionnements,  des  équipa- 
ges tout  prêts.  Ainsi,  à  Pompéi,  on  a  reconnu  une  écurie 
dans  la  maison  de  Pansa  (fig.  2523,  n°  16);  il  y  en  a  une 
autre,  mieux  conservée  encore,  dans  la  maison  de  Popi- 
dius  Secundus  '^  ;  elle  comprend  (fig.  2709)  quatre  stalles 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  en  maçon- 

C  Varr.  U.  rust.  II,  vu,  10  et  la  ;  Coînm.  /(.  rmt.  I,  6  et  VI,  2/,  2'.)  ù  31  ;  Vegct. 
ilulom.  I,  56  et  II,  prolog.  ;  Pallad.  II.  rust.  I,  21.  -  ^  Juvcn.  VIII,  1S4;  Ayral. 
Metam.  III,  27;  Minuc.  Fel.  Oct.  .XXVIII,  7;  TertuU.  Apnl.  16;  Ad  nat.  I,  H. 
—  8  App.  Bell.  Pun.  95.  —  0  Friedlœnder,  VeOer  den  Gcbrauch  der  Wayen 
in  Bom,  in  Sittengeschichte  Bonis,  15,  p.  60  et  s.  ;  Marquanlt,  Pr'ivatîeben  der 
iioeft.  112,  p.  7iS.  —  10  Vitr.  VI,  5.  —  H  Ovorbeeli,  Pompuii,  't'   i-A     l.,.ipz.    ISSi, 


nerie  ;  au-dessus  s'étend  une  soupente,  qui  devait  servir 
de  grenier  à  foin.  L'écurie  est  précédée  d'une  cour  qui 
communique  immédiatement  avec  la  rue  par  une  porte 


09.  —  Plan   d'une  écurie  à  Po 


cochère;  des  traces  de  roues  sont  encore  empreintes  sur 
le  sol  en  cet  endroit.  La  porte  est  flanquée,  des  deux 
côtés,  par  les  chambres  des  valets  d'écurie. 

Dans  les  maisons  riches  un  nombreux  personnel  était 
affecté  au  service  des  chevaux  et  des  voitures.  Le  soin  de 
l'écurie  regardait  principalement  l'esclave  appelé  ag.vso, 
iTnrôxoaoç  (v.  t.  1",  fig.  172)  OU  STRATOR.  Les  palefreniers 
sont  encore  désignés  sous  le  nom  de  (servi)  a  jumcntis  ou 
supra  jumenta  ;  les  inscriptions  nous  en  font  connaître 
plusieurs  qui  ont  servi,  au  i"  siècle,  dans  d'illustres 
familles  de  Rome,  telles  que  celles  de  T.  Stalilius  Taurus 
Sisenna,  de  C.  Annius  PoUio,  de  C.  Asinius  Celer,  etc.". 

Certains  métiers  ne  pouvaient  se  passer  du  secours 
des  bêtes  de  somme  et  ceux  qui  les  exerçaient  devaient 
nécessairement  avoir  des  écuries  dans  leur  demeure  : 
tels  étaient  par  exemple  les  boulangers;  d'ordinaire  ils 
faisaient  tourner  par  un  âne  les  lourdes  meules  avec 
lesquelles,  suivant  l'usage  antique,  ils  écrasaient  le  grain 
à  côté  de  leur  four.  Dans  une  boulangerie  de  Pompéi  on 
voit  une  écurie  attenante  à  la  pièce  même  qui  contient 
le  four  et  les  meules;  une  mangeoire  en  pierre  est  encore 
apparente  contre  la  muraille;  Mazois  y  trouva  une  mâ- 
choire de  l'âne  auquel  ce  lieu  était  destiné".  L'écurie 
était  encore  indispensable,  à  l'intérieur  des  villes,  dans 
les  auberges  ;  on  peut  alléguer  ici  comme  exemple  celle 
qui  se  voit  à  Pompéi  dans  l'auberge  de  Valus,  près  d'une 
inscription  où  est  mentionné  le  collège  des  muletiers'^ 
Mais  c'était  surtout  en  dehors  et  aux  abords  des  portes 
des  villes  que  les  loueurs  de  voitures  et  les  hôteliers 
avaient  leurs  écuries  [caupona,  p.  974]'^;  on  en  peut 
observer  une  à  Pompéi  le  long  de  la  voie  qui  aboutit  à 
la  porte  d'Herculanum  ".  Toutes  ces  écuries,  de  dimen- 
sions plus  ou  moins  grandes,  devaient,  quand  elles  étaient 
intactes,  présenter  beaucoup  d'analogie  avec  celle  qui  a 
été  dessinée  par  Houel,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  Cen- 
torbi,  en  Sicile  (fig.  2710)  ".  L'édifice  est  voûté;  il  n'est 
point  divisé  en  stalles  ;  mais  chaque  bête  reçoit  sa  nour- 
riture par  un  compartiment  spécial  pratiqué  dans  l'épais- 
seur du  ni\iv{loculus);  c'est  exactement  la  disposition  que 
recommande  VégèCe".  La  longe  du  cheval  passait  par 
une  petite  ouverture  pratiquée  au-devant  de  chaque  man- 
geoire et  était  fixée  à  un  billot  de  bois  sur  la  partie 
opposée  de  la  muraille  dans  le  corridor  qui  longe  l'écurie. 

p.  459.  —  li  Overbeck,  Pompeii,  p.  362,  et  p.  360,  fig.  179,  n"  25  à  30  du 
plan.  —  13  Corp.  iitscr.  lai.  VI,  6353.  7409,  94S6  ;  Orelli-Henzen,  6i97.  —  Il  Maïoi?, 
II,  pi.  .tTiii,  fig.  1,  a'  14  et  p.  59;  Overbcct  p.  341,  fig.  18S,  n"  16  du  plaa;  cf. 
p.  343.  —  15  Fiorelli,  Descr.  di  Pomp.  p.  7".  —  16  Avec  les  notes  8,  21  et  26. 
— -  17  Fiorelli,  p.  415.  —  18  llouel,  Voyages  des  iles  de  SiciVe,  Malte^  etc.,  III  pi. 
161.  —  m  Mulom.  I,  56. 
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M.  de  Vogué  a  retrouvé  à  Mondeleia,  en  Syrie-",  une 
habitation  du  iV  ou  du  V  siècle  après  Jésus-Christ, 
pourvue  d'une  écurie.  «  La  partie  inférieure,  dit-il,  a  été 
taillée   dans  le  roc  vif,   et  les  pierres  extraites  du  sol 


2T10    —  Lmi-ie  à  Coutorbi  eu  Sicile. 


par  ce  travail  d'évidement  ont  servi  à  construire  la  partie 
supérieure  des  murs,  l'arc  central  et  les  murs  qu'il  sup- 
portait. Les  mangeoires  sont  creusées  dans  le  roc;  des 
anneaux  évidés  dans  la  pierre  servaient  à  attacher  les 


Fi^.  2711.  —  Écurie  à  5Iondeleia  en  Syrie. 

longes  des  chevaux  (fig.  2711).  Ailleurs,  à  Kokanaya^', 
on  voit  des  écuries  du  même  temps,  où  les  auges  ser- 
vaat  de  mangeoires  sont  placées  entre  les  piliers  qui 
soutiennent  la  voûte. 

Les  écuries  de  la  poste  [cuRSis  publicus]-^  comptaient 
assurément  parmi  les  plus  vastes  et  les  mieux  montées; 
dans  les  stations  importantes  elles  renfermaient  parfois 
plus  de  quarante  chevaux.  Les  écuries  qui  étaient  com- 
prises dans  les  dépendances  des  cirques  [circus]  méri- 
tent aussi  une  mention  spéciale  ;  à  Rome,  celles  du 
circus  Flaminius  couvraient  une  superficie  étendue  ;  car 
elles  sont  signalées  comme  un  des  édifices  les  plus  re- 
marquables de  la  neuvième  région-';  Caligula,  dans  sa 
passion  pour  les  courses,  y  faisait  de  longues  visites  et 
même  y  prenait  ses  repas  ^'  ;  Vitellius  les  reconstruisit^^ 

20  De  Vogiié,  Syrie  centrale,  Paris,  1865-1877,  l,  pi.  34.  —  21  Jàid.  pi.  (18,  100. 
—  22  En  particulier  les  notes  295  à  297.  —  23  Slabiila  IIll  faclionum  Vin,  Curio- 
sum  et  Notitia,  regio  ix  ;  Beckcr,  Topogr.  d.  Stadt  Itum,  p.  620.  —  2V  Suet.  Calig. 
55.  _-  25  Tac.  Hist.  Il,  94.  —  26  Poulie,  Mosaïque  des  bains  de  Pompeianus 
publiée  par  la  Soc.  archéol.  de  Conslanliue  (1880),  pi.  m.  —  27  Suel.  Calig.  5.5. 
_  28  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8863.  8864  (cf.  falsae,  909*  et  2070*.  souveut  citées 
comme  autltenliques  par  les  auteurs  qui  ont  traiti-  la  question).  —  29  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  403!  et  4888;  Suel.  Clattd.  2;  Spart.  Cariic.  1  ;  Amm.  XXX,  5.  —  30  CoJ. 
III. 


Nous  reproduisons  ailleurs  [equitium]  une  mosaïque  dé- 
couverte eu  Afrique  qui  donne  une  idée  très  complète 
des  écuries  où  on  élevait  les  chevaux  de  course". 

Enfin  il  y  avait  des  écuries  qui  étaient  la  propriété 
particulière  des  empereurs  ;  c'est  là  sans  doute  que  fut 
logé  le  fameux  cheval  que  Caligula  nomma  consul;  les 
murs  qui  l'entouraient  étaient  de  marbre  et  son  râtelier 
était  d'ivoire".  L'entretien  des  écuries  formait  un  des 
grands  services  de  la  maison  impériale,  le  service  a 
jumeniis;  il  était  placé  sous  la  direction  d'un  intendant 
{dispensator)  et  d'un  sous-intendant  [vicarius  dispensa- 
toris)-^  ;  au-dessous  d'eux  venait  tout  le  personnel  de 
palefreniers,  qui  était  ordinaire  même  dans  les  maisons 
des  riches  particuliers''.  Au  début  du  V  siècle  on  voit 
apparaître  à  la  cour  une  charge  nouvelle,  celle  du 
comte  des  écuries  [cornes  stabuli)^".  Stilicon,  entre 
autres,  en  fut  revêtu".  C'est  à  la  charge  du  cornes  sta- 
huU  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine  de  celle  du  con- 
nétable ^-.      G.    L.\F.\YE. 

EQUIRRIA  ou  EQUIRIA.  —  Ce  sont,  avec  les  consualia, 
les  jeux  les  plus  anciennement  célébrés  à  Rome.  Les 
eqviria,  comme  les  consualia,  sont  mentionnés  en  gros 
caractères  sur  les  calendriers  qui  nous  sont  parvenus. 
Us  figuraient  donc  dans  la  rédaction  primitive  que 
M.  Mommsen  fait  remonter  à  l'époque  des  décemvirs'. 
Les  auteurs  reportent  l'institution  des  equiria  à  Ro- 
mulus  ^.  Ces  jeux  consistaient,  comme  on  le  voit  assez 
par  leur  nom,  en  courses  de  chevaux  :  «  Ecuirria  ab 
equorum  cursu  »  dit  Varron  •'';  Ovide  parle  de  courses 
de  chars''.  A  l'imitation  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
cirques,  les  chevaux  avaient  fini  par  être  attelés,  mais 
il  est  probable  qu'ils  avaient  commencé  par  courir  en 
liberté  et  sans  être  montés.  Le  carnaval  romain  pouvait 
encore,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  donner  une  idée 
de  ce  genre  de  divertissement.  Les  courses  avaient  lieu, 
non  dans  un  cirque,  mais  en  plein  air,  sur  un  terrain 
gazonné,  réservé  à  cet  usage  dans  le  Champ  de  Mars  °, 
et  non  loin  sans  doute  de  l'ara  Martis.  Quelques  inscrip- 
tions découvertes  dans  cette  partie  de  Rome  ont  permis 
de  fixer  cet  emplacement  avec  précision.  Une  inscription 
relative  à  un  agiiator  facHonis  prasinae  a  été  trouvée  au 
palais  de  la  Cancellaria  ",  auprès  de  l'église  San  Lo- 
renzo  in  Damaso,  qui  s'appelait  aussi  au  moyen  âge  in 
Prasino.  Le  mot  prasinus  signifiait  la  couleur  verte,  em- 
blème de  l'une  des  factions  des  cochers  du  cirque. 
M.  Otto  Gilbert  conclut  de  ce  fait  que  les  cochers  avaient 
leur  écurie  là  où  s'éleva  plus  tard  cette  église.  Un  autre 
indice  de  même  nature  lui  fait  placer  l'extrémité  du 
champ  de  courses  à  l'église  San  Biagio.  Il  suivrait  de 
là  qu'il  allait  parallèlement  au  cours  du  Tibre,  parallè- 
lement à  la  direction  des  porticus  maximae  et  au  sud- 
ouest  de  cette  construction''.  On  avait  prévu  le  cas  où 
les  débordements  du  Tibre,  si  fréquents  au  printemps, 
dans  la  saison  même  où  tombaient  les  courses,  les  au- 
raient empêché  d'avoir  lieu  sur  le  terrain  qui  leur  était 
destiné.  On  les  transportait  alors  sur  le  Caelius,  dans 


•  31  Corp.  inscr.  lut.  VI,  1731  (gravé  entre  403  ol  408). 
VI,  §  1  A,  5  et  6;  XUl,  §   1,  4  et  le  commentaire  de 


Theod.  XI,  18  (an  .409).  ■ 

—  33  Notitia  dignitatum 
Boeokiug,  ad  A,  /. 

EQUlRnlA.  1  Jlœmische  Forschungen.  11,  p.  47;  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  361. 

—  2  Feslus,  p.  81.  —  3  De  ling.  lai.  VI,  13.  —  4  Fast.  II,  858.  —  5  Fcstus,  /.  c.  ; 
Varro,  l.  c.  ;  Ovid.  l.  c.  et  111,  519  sqq.  —  B  Corp.  inscr.  lat.  VI,  I0S8.  —  ^  Voir 
Otl.  Gilbert,  Geschichte  urul  J'opographie  der  Stadt  lioiii  im  Alterth.,  III, 
1890,  11.  140. 
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un  endi'oil  appelé  aussi  canipin!  iiuirlidUs  *.  On  voit  pai' 
les  détails  qui  précèdent  que  la  fête  était  célébrée  encore 
sous  l'Empire,  mais  elle  n'avait  alors  qu'une  importance 
bien  secondaire  auprès  des  jeux  établis  plus  tard  et  qui 
la  surpassaient  de  beaucoup  en  magnificence.  Le  nom 
même  de  ludi  avait  fini  par  être  exclusivement  attribué  a 
ces  derniers  '.  Ce  qui  la  rendait  encore  vénérable  pour 
tous  et  ce  qui  en  faisait  l'intérêt  pour  l'archéologue,  c'é- 
taient les  souvenirs  auxquels  elle  se  rattachait.  Elle  ap- 
partenait au  cycle  le  plus  ancien  des  sacra  romana.  Elle 
était  donnée  en  l'honneur  d'une  des  plus  vieilles  divinités 
italiotes  et  latines, le  dieu  Mars'",  dieu  delà  force  virile, 
personnification  de  l'activité  productrice  dans  la  nature, 
et  dans  l'homme  de  l'énergie  guerrière.  Les  chevaux, 
dont  l'élève  réussissait  assez  bien  au  centre  de  l'Italie, 
dans  les  pâturages  de  la  montagne,  lui  étaient  consa- 
crés ".  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  equiria,  le 
choix  seul  du  terrain  où  ils  étaient  célébrés,  de  cette 
vaste  plaine  à  laquelle  Mars  avait  donné  son  nom,  suffi- 
rait pour  démontrer  leur  rapport  avec  son  culte. 

Le  choix  du  moment  n'était  pas  moins  significatif. 
Les  eqinria  étaient  au  nombre  des  fert.^e  staiivae.  Ils 
se  plaçaient  au  commencement  de  l'année,  dans  cette 
période  qui  coïncidait  avec  le  retour  du  printemps  et 
qui,  pour  cette  raison,  était  particulièrement  vouée  à 
Mars  et  toute  remplie  par  les  hommages  rendus  à  sa 
divinité.  Les  cérémonies  qui  se  succédaient  durant  le 
mensis  Mariius  commençaient  même  dès  la  fin  de 
février,  après  les  purifications  et  les  offrandes  aux 
morts  qui  avaient  occupé  ce  dernier  mois  de  l'année 
écoulée  '-.  Elles  débutaient  précisément  par  les  equiria, 
le  27  février.  Les  equiria  étaient  ensuite  célébrés  une 
seconde  fois,  le  14  mars.  La  participation  des  prêtres 
Saliens  [salii]  aux  eqinria  n'est  pas  directement  attestée 
par  les  textes,  mais  elle  résulte  du  caractère  de  la  fête, 
analogue  à  celles  qui,  durant  le  mois  de  mars,  mettaient 
en  mouvement  cette  confrérie.  11  y  a  d'ailleurs  une  cé- 
rémonie qui  suppose  nécessairement  l'intervention  des 
Saliens.  A  cette  date  du  14  mars,  le  mot  mamuralia  se 
substitue  dans  quelques  calendriers  à  celui  de  equiria  ''. 
Mamurius  était  ce  forgeron  qui,  par  les  ordres  de  Numa, 
avait  fabriqué  onze  boucliers  ou  ancilia  exactement  sem- 
blables à  Vancile  que  le  pieux  roi  avait  reçu  du  ciel,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  pût  distinguer  ni  dérober  de  préférence 
ce  dernier  '•.  L'identité  de  cette  figure  avec  Mars,  Mamor, 
Mamers  n'est  pas  douteuse  '°.  Servius  nous  dit  qu'on  lui 
avait  consacré  un  jour  où  l'on  frappait  avec  des  bâtons 
sur  un  bouclier,  comme  avec  un  marteau,  de  manière 
à  imiter  le  travail  de  la  forge  *".  Ce  jour  ne  peut  être  que  le 
jour  des  m(7mwra/«a,  jour  des  equiria  dont  cette  cérémonie 
était  sans  doute  un  épisode  ou  un  complément.  Or,  le 
culte  de  Mamurius  était  confié  aux  s.\lii".     G.  Bloch. 

8  Uvid.  Fast.  lil,  519  et  s.;  Paul.  Diac.  p.  131.  Sous  Auguste  ils  eurent  lieu 
une  fois  au  Forum  Augusti;  Dio  Cass.  LVl,  27.  —  9  Mommsen,  Jtœm.  Forsch. 
Il,  p.  43.  —  10  Festus,  p.  81  ;  Ov.  Fast.  Il,  858  sqq.  —  "  Preller,  I)œm.  Mythol. 
éd.  Jordan.  I,  p.  338  et  circa.  —  12  Ibid.  p.  361,  etc.  —  13  Cilend.  Philocali;  cf.  les 
Menolotjia  rusticit,  Kal.  rust.  Farnes.  —  14  Dionys.  Halic.  II,  70;  Plut.  iVuma, 
13;  Ov.  Fast.  III,  373  ;  Festus,  p.  131  ;  Lydus,  De  mens.  III.  29;  IV,  36;  Servius, 
Ad  Aen.  VU,  188.  —Il»  Preller,  O.  c.  p.  360;  Marquarrtt,  Staatsiiertcallimg.  III, 
p.  412.  —  '6  £.  c.  Sur  ce  texte  voir  Marquardt,  0.  c.  III,  p.  416,  note  8.  Il  y  a 
une  autre  cérémouie  en  l'honueur  de  Mamurius  le  1.t  mars.  Voir  Lydus,  De 
melis.  IV,  36  ;  l'reller,  p.  359-360.  —  17  On  sait  que  l'histoire  du  culte  romain 
primitif,  étudii*  sur  les  différents  points  ou  il  s'est  localisé,  a  été  utilisée  pour 
reconstituer  l'histoire  des  origines  romaines.  Kn  ce  qui  concerne  les  Equiria, 
nous  rt^nvoyous  à  la  théorie  de  M.  Otto  Gilbert  (O.  c.  II,  p,  74  etc.)  qu'il 
serait  trop  lonj   de   développer  ici   et    ijni    d'ailleurs    est  étrangère    .m   sujet    de 


EQUISO  I  "iTrToxoaoç).  —  Ce  nom  désignait  ù  Rome  tout 
homme  attaché  à  l'écurie,  au  dressage  ou  au  service  des 
chevaux  '  [agaso]. 

On  appelait  aussi  equisones  nautici  ceux  qui  tiraient 
eux-mêmes,  au  moyen  de  cordes,  les  bateaux,  ou  me- 
naient les  chevaux  qui  les  tiraient^.     R. 

EQIJITATIO,  EQUITATUS  i'Wizti^,  iTZTz-r{ktj.<s(x).  — 
Légendes  sur  les  origines.  —  Les  Dioscures  furent  pro- 
bablement les  premiers  qui  passèrent  chez  les  Grecs 
pour  les  inventeurs  et  les  patrons  de  l'art  du  cavalier  ; 
mais  cette  attribution  ne  leur  fut  dévolue  qu'après 
Homère;  dans  les  poésies  homériques  Castor  est  repré- 
senté simplement  comme  un  «  dompteur  »  de  chevaux  '; 
le  plus  ancien  monument  connu,  où  il  figurât  à  cheval, 
ainsi  que  son  frère,  est  le  trône  de  l'Apollon  d'Amyclée^ 
œuvre  du  vi"  siècle  [dioscuri]  ^  Quelquefois  on  a  fait 
honneur  de  la  même  invention  à  Bellérophon' ;  mais 
l'idée  n'en  est  venue  qu'après  le  temps  d'Homère,  puis- 
que la  fable  même  de  Pégase  est  inconnue  au  vieux 
poète  ^  [bellerophon]  *.  Une  tradition,  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  d'Hérodote,  suppose  que  les  Amazones  com- 
battaient à  cheval  [amazones]  '' .  Suivant  d'autres,  encore 
plus  récentes,  les  temps  mythiques  auraient  produit  des 
écuyers  consommés',  tels  qu'Adraste  [adrastus]  our.\r- 
cadien  Jasios,  à  qui  Hercule  avait  décerné  le  prix  de  la 
course  dans  les  jeux  olympiques'.  On  imagina  aussi  que 
le  centaure  Chiron  avait  donné  des  leçons  d'équitation  à 
Achille  en  le  faisant  monter  sur  son  dos'";  on  chercha 
même,  dès  l'antiquité,  à  expliquer  la  légende  des  cen- 
taures [cENTAURi]  en  supposant  qu'il  y  avait  eu  réellemenl 
en  Thessalie,  à  une  époque  reculée,  une  race  de  hardis 
cavaliers,  qui  avaient  porté  leur  art  à  sa  perfection"  ; 
cette  hypothèse  est  née  évidemment  de  l'évhémérisme; 
elle  s'est  fait  jour  à  une  époque  où  des  écrivains  scepti- 
ques s'efforçaient  de  détruire  les  vieilles  fables  et  d'en 
donner  une  interprétation  rationnelle;  cette  interpréta- 
tion même  est  aujourd'hui  repoussée  par  la  science. 
Enfin,  suivant  une  version  reproduite  par  Virgile  et  par 
quelques  auteurs  latins,  les  Lapilhes  auraient  eu  les  pre- 
miers l'idée  de  monter  sur  un  cheval  et  de  le  faire  évo- 
luer à  l'aide  du  Xrein'^.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  il  n'y 
a  pas  une  seule  de  ces  légendes,  relatives  aux  origines 
de  l'équitation,  qui  ne  soit  postérieure  au  temps  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode. 

Histoire  et  bibliographie.  —  Aussi  a-t-on  été  conduit  à 
se  demander  jusqu'à  quel  point  l'usage  de  monter  à  che- 
val avait  été  répandu  chez  les  Grecs  à  cette  époque.  Il 
est  remarquable  que  les  héros  d'Homère,  lorsqu'ils  ne 
combattent  pas  à  pied,  vont  toujours  à  l'ennemi  sur  des 
chars  ;  c'est  à  cet  équipage  que  l'on  reconnaît,  au  milieu 
de  la  bataille,  les  princes  et  les  chefs  de  troupes  ;  il  est 
en  campagne  l'insigne  de  leur  noblesse,  comme  le  cheval 

cet    article.    Cf.    Bouché-Leclercq,    Manuel    des     instit.    romaines,    p.    490-491. 

KQUISO  1  Varr.  ap.  Non.  s.  o.  p.  4,  105;  Val.  Mai.  VII,  3,  ext.  2;  Apul. 
iltt.  VII,  p.  194.  —  2  Varr.  ap.  Non.  106  et  451. 

EQCITATIO,  EQUITATUS.»  ImiSafio;,  //.  III,  237;  Od.  XI,  300.  Dans  les 
Hymnes  hom.  XVI.  5  et  XXXIIÏ,  18,  Castor  et  Poilus  sont  appelés  ÈTttSTJToçtî 
Ï-Tï(uv;  mais  liîiSaivttr 6ai  'i-Tïwi'  signifie  toujours,  chez  Homère,  monter  sur  un 
char,  y.  II.  V,  46;  VIII,  129.  Cf.  VII,  13;  XXIII,  51S;  XXIV,  702,  —  2  Paus.  III, 
18,  10.  —  3  En  particulier  la  note  103.  —  »  Pind.  01.  XIII,  27;  Hyg.  Fab.  272, 
p.  198  (Scheff.);  Plin.  Hist.  nat.  VII,  57;  Paus.  II,  4,  1.  —6  V.  II.  VI,  145.  211. 

—  r.  Notes  5  et  6.  —  7  Herod.  IV,  110.  —  8  Apollod.  III,  6,  4.  —  9  Paus.  V,  8,  1  ; 
VIII,  48,   1.  V.  encore  ce  qu'Ovide,  Metam.  VI,  222,  rapporte  des  fds  de  Niobé. 

—  10  Pliilostr.  Imag.  II,  2.  —  "  Diod.  IV,  70;  Heraclit.  3;  Eusiath.  ad  Iliad.  2C», 
p.  102.  S:  Tzotz.  VII,  430;  IX,  HIO.  —  12  Vkg.  G.'onj.  III,  UJ:  l.m-.  l'Inus.  VI, 
399;  Plin.  Hkt.  nat.  Vil.  37. 
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de  selle  l'était  pour  les  seigneurs  du  uioxeu  âge.  Tous 
les  textes  qui  représentent  des  personnages  des  temps 
héroïques  combattant  à  cheval  sont  d'une  époque  très 
postérieure  à  celle  d'Homère;  le  poète  ne  l'ait  pas  même 
paraître  le  cheval  monté  (xéXt,;)  dans  les  concours  ". 
Quoique  ce  trait  de  mœurs  n'ait  pas  été  observé  par  les 
auteurs  plus  récents,  surtout  par  les  poètes  latins,  qui 
ont  rapporté  les  légendes  de  la  Grèce  primitive",  il  avait 
été  noté,  dans  l'antiquité  même,  par  les  critiques  ".  Mais 
il  ne  suit  pas  de  là  qu'au  temps  d'Homère  on  ne  montât 
jamais  à  cheval.  Diomède  et  Ulysse,  ayant  pénétré  de 
nuit  dans  le  camp  des  Troyens,  se  préparent  à  ravir  les 
chevau\  de  Rhésus;  Diomède  a  eu  un  instant  l'idée 
d'emmener  aussi  le  char;  mais  rappelé  à  la  prudence 
par  Athéna,  il  renonce  à  ce  projet;  les  deux  compagnons 
sautent  sur  les  chevaux  et  regagnent  précipitamment  le 
camp  des  Grecs'".  Ailleurs,  dans  une  comparaison,  Ho- 
mère peint  un  habile  cavalier  poussant  quatre  chevaux 
de  front,  à  travers  la  plaine,  sur  la  voie  publique  qui 
mène  à  la  ville  ;  tandis  qu'ils  courent,  il  saute  légère- 
ment de  l'un  à  l'autre,  à,  la  grande  admiration  des  pas- 
sants ".  Il  faut  donc  conclure  comme  le  fait  un  commen- 
tateur, qui  probablement  n'est  autre  qu'Aristarque"  : 
au  temps  d'Homère,  les  guerriers  ne  montaient  pas  à 
cheval  au  milieu  d'une  expédition,  sauf  en  cas  de  néces- 
sité; le  char  alors  était  seul  en  usage  dans  les  armées 
des  Grecs,  comme  il  l'était  à  la  même  époque  dans  toutes 
celles  de  l'Orient  [currus].  Mais  il  en  était  tout  autre- 
ment dans  la  vie  civile  et  même  il  y  avait  déjà  d'excel- 
lents écuyers  capables  de  pratiquer  la  voltige  ".  Néan- 
moins l'art  de  l'équitation,  dans  les  lointaines  origines 
de  la  Grèce'",  dut  se  borner  à  tort  peu  de  chose.  Pour 
qu'il  se  perfectionnât  il  avait  besoin  d'un  double  secours 
qui  lui  manquait  encore  :  il  fallait  qu'on  le  mît  en  hon- 
neur dans  les  jeux  publics  et  dans  les  armées.  Ces  deux 
progrès  se  firent  successivement  et  à  un  assez  long  in- 
tervalle. Il  y  eut  un  prix  pour  le  cheval  monté,  à  Olym- 
pie  en  680,  à  Delphes  en  386  -'  ;  peu  à  peu  cette  institu- 
tion fut  imitée  dans  la  plupart  des  grands  jeux  de  la 
Grèce  et  elle  devint  une  des  parties  essentielles  de  l'àYcbv 
i-KTiiy.oç.  Au  commencement  du  vi"  siècle,  le  corps  de 
cavalerie,  que  la  constitution  de  Solon  avait  organisé  à 
Athènes,  ne  comprenait  pas  cent  chevaux  ^^;  un  siècle 
plus  tard,  l'armée  qui  défendit  l'indépendance  de  la 
Grèce  contre  les  Perses  était  presque  totalement  dépour- 
vue de  cavalerie  montée.  Vers  440,  Périclès  porta  à  mille 
hommes  l'effectif  du  corps  institué  par  Solon  ^';  c'est 
alors  seulement  que  l'on  parait  avoir  donné  quelque  im- 
portance à  la  cavalerie  montée,  et  ce  fut  vers  le  même 
temps  que  parut  le  premier  traité  d'équitation  qui  ait  été 
écrit  en  langue  grecque,  le  Ilspi  cii7rixT|Ç  de  Simon  ^'.  Un 
fragment  de  cet  ouvrage  a  été  découvert  en  1833  par 
M.  Daremberg  dans  un  manuscrit  de  Cambridge-^.  Sui- 


i3  V.  le  chitnt  XXIII  de  l'Iliade.  II  eo  était  de  même  sur  le  fameux  coffre  de 
Cypsêlus  (vil"  siècle);  Paus.  V,  )7.  —  il  Aiusi  Virg.  Aen.  V,  5*5,  603;  VIII 
585;  Dio  Cass.  LIX,  1;  XLIX,  43;  (Juint.  Smyrn.  IX,  127,  187;  XI,  186,  etc.  Cf. 
Lucr.  \,  1295.  —  <ô  Le  scol.  d'Homère  dit.  ad  //.  X,  513  (éd.  Pierron)  :  «  KUi;»,, 
oui'  U  TOT;    i^wciv   l'ev.-;-'    /fUi^ivouî.    »    Cf.    PoUuï.    I,    141  ;    Jul.    imp.    De   rcbus 

rjest.  Consl.  lib.  2  ;  Palacpliat.  Ttifi  fe;^Toiv  lirioç.  I.  —  10  /(.  X,  513.  —  n  /;.  XV, 
67'J.  —  18  Od.  V,  370  avec  la  note  de  Pierron  ad  li.  l.  Les  mots  xftc;  et  «slr.Tiriiv 
sont  déjà  employés  dans  les  deux  épopées.  —  1^  .^ur  toute  cette  question,  outre 
les  ouvr.Tges  cités  dans  la  hibliograpliio,  à  la  fin  de  l'article,  v.  Welcker, 
/>';»•  episcfte  Cyclns,  II,  p.  217.  —  20  V.  eucore  Hesiod.  Sent.  285. —  21  Pausan.  V, 
8,  7;  Corp.  inscr.  ait.  II,  î>78;  voy.  Martiu  (Ail).  Les  caualicr.t  n/lintirfns^  p.  I6fi. 
—  22 /(,„;.  p.  107.  —  3a /4i((.  p.  121  et  s.;  voy.E,.uiics.  —  2»Xenopll.  Uifii—u.  I,  I 


vaut  toute  apparence,  Simon  était  d'x^tliénes;  M.  Helbig 
n'hésite  pas  à  l'identifier  avec  un  personnage  de  ce  nom 
qui  fut  hipparquc  en  424,  et  même  à  retrouver  son  por- 
trait sur  un  vase  peint  (voy.  t.  I",  p.  1640,  la  fig.  2219)  ". 
Le  sculpteur  Démétrius  avait  fait  une  statue  équestre  de 
Simon,  en  bronre,  qui  avait  été  placée  à  Athènes  près  de 
l'Éleusinium  ;  le  piédestal  était  orné  de  bas-reliefs  dont 
les  figures  fournissaient  l'application  des  principes  expo- 
sés par  Simon  dans  son  ouvrage".  Cet  écuyer  célèbre 
avait  certainement  une  connaissance  approfondie  de  son 
sujet;  car  il  relevait  des  fautes  d'observation  dans  les 
tableaux  du  peintre  Micon,  qui  représentaient  des  che- 
vaux^'. A  vrai  dire,  son  livre  était  plutôt  un  traité  com- 
plet d'hippologie  ;  Suidas  le  cite  comme  l'auteur  d'un 
'iTTTrodxoTtixôv  ^',  c'est-à-dire  d'un  écrit  où  il  indiquait  les 
caractères  d'un  bon  cheval,  qu'il  importe  à  l'acheteur 
de  bien  connaître  pour  ne  pas  se  laisser  duper.  Les  vé- 
térinaires mentionnent  son  'iTTTroiaTpixôv '".  Enfin  certains 
passages  qui  nous  ont  été  conservés  se  rapportent  ma- 
nifestement à  l'équitation  proprement  dite.  Il  est  donc 
probable  que  ces  titres  s'appliquaient,  non  pas  à  des 
ouvrages  distincts,  mais  aux  grandes  divisions  d'un  ou- 
vrage unique  :  la  théorie  de  l'équitation  n'en  formait 
qu'une  partie;  peut-être  même  l'auteur  s'occupait-il 
encore  des  manœuvres  de  la  cavalerie.  Le  Usfi  i-K-Kixr^i;  de 
Xénophon  est  plus  connu  et  nous  a  été  conservé  dans 
son  intégrité";  on  suppose  qu'il  fut  écrit,  ainsi  que 
r'iTTTrapytxdç,  entre  l'an  364  et  l'an  361  ^-.  L'auteur  y  a 
résumé  toutes  les  connaissances  que  l'on  possédait  de 
son  temps  sur  le  cheval,  en  y  ajoutant  ce  qu'il  avait  appris 
lui-même  par  une  longue  expérience,  au  cours  d'une 
brillante  carrière  militaire  ;  comme  l'ouvrage  de  Simon, 
c'est  un  véritable  traité  d'hippologie;  l'équitation  fait 
l'objet  seulement  des  chapitres  vu  et  vin;  l'ouvrage  de 
Simon  ne  nous  étant  parvenu  qu'à  l'état  de  fragment,  il 
nous  est  impossible  de  déterminer  ce  qui  fait  la  nou- 
veauté de  celui  de  Xénophon  et  en  quoi  il  a  pu,  comme 
il  l'espérait",  surpasser  son  devancier. 

Les  guerres  d'Alexandre  marquent  le  plus  haut  point 
de  perfection  où  ait  pu  atteindre  chez  les  Grecs  l'art  de 
l'équitation  :  la  cavalerie,  qui,  même  depuis  Périclès, 
n'avait  joué  qu'un  rôle  secondaire  sur  les  champs  de 
bataille,  devint,  à  la  suite  de  la  conquête  macédonienne, 
un  élément  essentiel  de  toute  armée  bien  organisée 
[équités].  Les  Macédoniens  étaient  un  peuple  de  cava- 
liers; leur  goût  pour  le  cheval,  l'habileté  avec  laquelle 
ils  le  maniaient,  se  développèrent  encore  dans  leur  con- 
tact avec  les  Perses,  qui  de  tout  temps  avaient  excellé 
dans  l'art  de  l'équitation  et  en  avaient  tiré  une  partie 
de  leur  force  militaire  ^'*.  Il  ne  paraît  pas  qu'après  la  mort 
d'Alexandre  les  peuples  classiques  aient  fait  faire  de 
véritables  progrès  à  la  science  du  cavalier. 

Pline  l'Ancien  composa  un  traité  «  Sur  la  manière  de 


et  3  ;XI,  6;  Pliu.  H,.^t.  nat.  XXXIV,  19,  §  76;  Pollux,  I,  190-194-198-204;  II,  69; 
Hierocl.  Veterin.  Proocm.  ;  Suid.  Tp;'/."Mi.  —  2B  Daremherg,  Notices  et  extraits  des 
mss. médicaux,  l'«  part.  p.  169;  Lepormant  (Ch.),  Simon  d'Athpnes^  dans  les  Alêm. 
de  TAcad.des  Inscr.  t.  XXI  (1837),  p.  138;  Helbig  (W.),  Simon  der  Flippolog,  dans 
YArchaeoloij.Zeitunq,\S\\H\ii\),  n»  151-153, p.  180;  BIjss  (Frid.),  dans  le  Lilter 
miscell.  edit.  a.  soc.pMIol.  Boini.  p.  49-39  (1863).— 26  Conlcfté  par  Blass.—  27  Xen. 
Pliu.  Hierocl.  l.  c.  avec  l'interpretatiou  de  Ch.  Lenormunt,  p.  152.  —  23  Ael.  Nat,  an, 
IV,  50;  Hierocl.  Veterin.  p.  73  (éd.  1337);  Pollux,  il,  iv,  12.  —  29  Suid.  'Aivoto; 
et  Kiftwv.  —  30  Suid.  Tf().XTi  ;  Hierocl.  /.  c.  —  3*  F^ur  le  comnieutaire  technique  de 
cet  ouvrage,  v.  Paul-Louis  Courier,  Trad.  dio.  Du  command.  de  la  cav.  et  de  l'équit., 
deux  livi-es  de  .Xénophon  traduits  par  un  officier  d'artillerie  à  clievHl,  Paris,  1807. 
_  3marliii(Allj.),  W.  c,  p.  26o,  noie  1.  —  3.1  V,§  1.  —3'.  Martin,  0.  c.  p.  443  et  s. 
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lancer  le  javelot  à  clieval  »  {de  Jaculalione  equestri)^";  il 
fut  officier  de  cavalerie  et  comme  tel  il  prit  part  aux  cam- 
pagnes de  Germanie  ;  il  avait  donc  enfermé  dans  cet  ou- 
vrage, aujourd'hui  perdu,  ses  observations  personnelles  ; 
mais  il  est  impossible  qu'il  n'eût  pas  mis  à  profit  ceux 
de  Simon  et  de  Xénophon,  comme  Pollux  l'a  fait  après 
lui;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  suivait  le  même  plan  ; 
les  matières  qu'il  avait  traitées  dépassaient  de  beaucoup 
son  titre  ;  ainsi  il  dit  lui-même  qu'il  avait  exposé  les 
caractères  auxquels  on  reconnaissait  un  bon  cheval  ; 
c'est  l'ÎTtTtotïx&Tr'.xôv  de  ses  devanciers.  On  a  enfin  dans  les 
chapitres  de  Pollux'"  un  résumé  qui  reproduit  non  seu- 
lement les  connaissances  accumulées  avant  lui,  mais 
même  l'ordre  traiditionnel  dans  lequel  elles  avaient  été 
exposées.  Toutes  ces  études,  entreprises  par  des  hommes 
pleins  d'expérience  et  de  talent,  témoignent  de  l'intérêt 
que  les  anciens  attachaient  à  l'équitation.  On  ne  peut  pas 
plus,  dit  Plutarque,  se  passer  de  leçons  pour  monter  à 
cheval  que  pour  jouer  de  la  flûte  ^'. 

La  théorie.  —  Malgré  les  progrès  que  l'équitation  dut 
faire  au  cours  des  siècles,  elle  resta  toujours,  chez  les 
anciens,  différente,  en  un  point  essentiel,  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  :  ils  ne  connurent  jamais  l'usage  des 
étriers  [equus].  Assurément  il  est  bon  de  pouvoir  s'en 
passer  et  c'est  ce  que  l'on  s'habitue  à  faire  dans  nos 
manèges  à  titre  d'exercice;  mais  ils  offrent  im  secours 
précieux  au  cavalier,  surtout  au  cavalier  armé,  pour  se 
mettre  rapidement  en  selle  et  pour  y  conserver  son 
assiette  ;  les  écuyers  de  l'antiquité  n'étaient  peut-être 
pas  moins  agiles  et  moins  souples  que  ceux  de  notre 
temps  ;  mais  ils  devaient  être  beaucoup  moins  maîtres 
de  leurs  montures.  Si  l'on  ajoute  que,  jusque  vers  la  fin 
du  v"  siècle,  en  Grèce,  on  monta  le  cheval  à  cru,  que 
longtemps  après,  on  se  servit,  non  de  selles  proprement 
dites,  mais  de  simples  coussins  dépourvus  d'arçons  [eprip- 
PIUM,  sella]  et  que  le  ferrage  ne  fut  que  fort  tard  et 
exceptionnellement  pratiqué  [solea],  on  comprendra 
quels  avantages  les  modernes  ont  sur  les  anciens.  Sup- 
posons, comme  le  fait  Xénophon",  que  le  commençant 
se  trouve  en  présence  d'un  cheval  tout  dressé  et  qu'il  n'a 
à  faire  que  sa  propre  éducation  ;  supposons  aussi  que  le 
cheval  lui  est  amené  tout  harnaché  par  le  palefrenier. 
Voici  quelle  sera  la  série  des  exercices  (t7fjtx(7i'a!). 

1»  Monter  sur  le  cheval  (àvaêxi'vs'.v,  conscendere  equum, 
ascendere  in  equum).  En  l'absence  des  étriers,  on  pou- 
vait, pour  monter  sur  le  cheval,  choisir  entre  deux  pro- 
cédés :  se  faire  enlever  par  un  valet,  ou  s'enlever  soi- 
même  à  la  force  des  bras.  Le  premier  convenait  mieux 
aux  gens  déjà  mûrs'';  c'était  celui  qu'employaient  chez 
les  Orientaux,  notamment  chez  les  Perses,  les  hommes 
d'âge  et  d'un  rang  distingué'";  Xénophon  l'appelle  irsp- 
(7!xbç  -pÔTToç  ;  il  faut  que  le  palefrenier  soit  dressé  à  enle- 
ver ainsi  son  maître  (àvaêàXÀe-.v,  àvaêtêi^Eiv)  ;  lorsque  les 
cavaliers  vont  en  troupe,  ils  doivent  se  rendre  mutuelle- 
ment cet  office.  Les  jeunes  gens  doivent  sauter  d'un  seul 
bond  sur  leur  bête  (àvaTiYiOÏv)  ;  ils  s'y  exerceront  tout 
seuls  le  plus  longtemps  possible  ;  mais  il  est  bon  aussi 
qu'ils  aient   quelqu'un  pour  leur  montrer  comment  il 

35  Plin.  Bist.  nal.  VIII,  162;  Plin.  J.  Episl.  111,3,  I.  —  3S  o„om.  I,  Ml  et  s. 
—  31  De  forllinil,  6.  —33  Xoaoph.'lr.-xt.  2.— 33  Xenopll.  'l—ix.  VI,  12;  'ir.r.afx. 
I,  17;  'Av«6.  IV,  i,  i;  Amm.  XXII,  1  ;  Eutrop.  IX.  —  40  Bibl.  Sept.  Eslher,  VI, 
0;  Arrian.  I,  )S,  8.  —  41  Xenoph.  -I-isix.  VI,  IG  ;  Pollux,  I,  213.  —  '2  G.  Robert, 
Annati  deir  Inst.  1874,  p.  2«  et  s.  pi.  i;  Arckaeol.  Zcit.  (878,  pi.  22.  Bninn.  Ar- 
chaeol.  Zcit.  1881,  p.  18  et  s.,  cite  deux  ;iutre&  moaiiinruls  desiguification  douleuse  ; 


faut  s'y  prendre.  Il  y  avait  encore  une  autre  ressource  : 
on  dressait  les  chevaux  à  abaisser  leur  croupe,  au  com- 
mandement, en  écartant  largement  les  jambes  de 
devant  des  jambes  de  derrière;  le  palefrenier  devait 
prendre  l'habitude  de  leur  faire  exécuter  cette  manœu- 
vre; c'était  ce  qui  s'appelait  ÛTroêtêâ^scSai  tov  Ïtttiov". 
Paul-Louis  Courier  assure  avoir  vu  en  Allemagne  des 
chevaux  à  qui  elle  était  familière  :  peut-être  est-elle 


Fîg.   2712.  —  C.iv.'ilier  prêt  à  monter. 

représentée  (fig.  2712)  sur  quelques  monuments  anti- 
ques'^. Mais  il  va  de  soi  qu'elle  ne  pouvait  jamais  être 
qu'une  exception  ;  elle  dépendait  beaucoup  de  la  doci- 
lité du  cheval  et  de  l'empire  que  le  palefrenier  avait  sur 
lui.  Aussi  Xénophon  engage  le  cavalier  à  ne  pas  compter 
qu'elle  soit  toujours  possible.  On  cite  des  chevaux  fa- 
meux qui  avaient  été  accoutumés  à  s'agenouiller  pour 
recevoir  leur  maître,  comme  on  le  voit  faire  dans  nos 
cirques  à  des  chevaux  savants".  Mais  le  moyen  le  plus 
ordinaire  consistait  à  se  servir  d'une  borne  ou  de  tout 
autre  marchepied.  Lorsque  C.  Gracchus  fit  percer  de 
nouvelles  routes,  on  eut  soin  de  placer  de  chaque  côté, 
à  des  distances  de  moins  d'un  mille,  des  pierres  uni- 
quement destinées  à  cet  usage  pour  les  voyageurs  qui 
n'avaient  point  d'écuyer  avec  eux  [via]".  Quel  que  fût  le 
secours  dont  on  s'aidât,  le  principe  classique  de  la  mise 
en  selle  était  le  suivant.  Le  cavalier  étant  placé  à  gau- 
che de  sa  monture,  la  main  gauche  saisissait  une  poignée 
de  crins  près  des  oreilles,  en  tenant  la  longe  (^uTaytoyEÛç) 
entortillée,  mais  assez  lâche  pour  ne  point  tirer  sur  la 
bouche.  La  main  droite  saisissait  à  la  fois  les  rênes 
(ïjvi'at)  et  une  poignée  de  crins  près  du  garot.  Dans  cette 
position  le  cavalier  pouvait  prendre  son  élan  pour  sauter, 
ce  qu'il  devait  faire  légèrement  et  d'un  seul  trait  sans 
poser  le  genou  sur  sa  monture  '^.  Ainsi  c'était  unique 
ment  en  avant  de  Vephippium  que  ses  mains  devaient 
chercher  leurs  points  d'appui,  au  lieu  que  l'équitation 
moderne  enseigne  au  cavalier  à  fixer  sa  main  droite  sur 
la  partie  postérieure  de  la  selle  ;  des  connaisseurs  affir- 
ment qu'en  certains  cas  la  méthode  antique  peut  avoir 
ses  avantages". 

Dans  le  même  endroit  oii  Xénophon  explique  comment 

un  bas-relief  rom.iin  du  Louvre,  Clar.^c,  -1/hs.  de  sculpt.  pi.  221,  n"  313,  et  une 
monnaie  de  Larisse  en  Thessalie,  J.  Frieilliinder,  Sitzenbei-ir/ite  il.  Berlin.  Afcnd. 
1878,  pi.  11,  30,  p.  453.  —  43  Strab.  111,163;  Curt.  VI,  5;SiL  ItaL  X,  465;  Dio  Cuss. 
XLIX,  30,  p.  501,  15.  Cf.  Stephani,  Comptes  rendus  de  la  commiss.  imp.  archéot. 
1864,  p.  5  et  20.  —  *4  plut.  C.  Gracch.  7.  —  45  Xenopll.  'Jt.t.,-,.  7,  avec  les  notes 
de  P.-L.  Courier.  —  46  Schliclien,  Die  P/erde  des  AUerthums,  p.  Irjl,  note  904. 
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Fig.  2713.  —  Cavalicrs'iii 
dant  de  sa  pique  pou 
monter. 


le  cavalier  doit  s'élancer  pour  monter  a  cheval  il  ajoute 
qu'il  peut  s'aider  pour  cela  de  la  pique,  àirb  Sopaxoç  àvaiir,- 
8Sv  *\  Winckelmann  '"'  a  rapproché  de  ce  passage  une  pierre 
gravée  de  la  collection  de  Stosch,  sur  laquelle  on  voit 
_  (fig.  2713)  un  guerrier  qui   monte  à 

cheval  en  mettant  le  pied  droit  sur 
une  petite  barre  fixée  au  bas  de  sa 
pique.  On  a  cherché  encore  une  autre 
explicalion  :  le  cavalier,  dit-on,  s'en- 
levait à  l'aide  de  sa  pique,  comme  on 
apprenait  à  le  faire  dans  les  gymnases 
au  moyen  d'une  perche  pour  franchir 
un  large  espace  [saltus].  Cet  exercice 
est  encore  pratiqué  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  «  saut  de  rivière  ».  Sur 
un  vase  peint  du  musée  de  Munich",  on  voit  un  jeune 
homme  prêt  à  sauter  ainsi  en  s'appuyant  sur  un  long 
bâton  ;  on  peut  objecter  que  cette  manière  de  s'enlever 
aurait  eu  pour  inconvénient  de  rendre  la  chute  du  cava- 
lier très  pesante  pour  le  cheval. 

Une  fois  monté,  le  cavalier  ne  doit  pas,  dit  Xéno- 
phon^°,  se  tenir  assis  comme  sur  un  siège,  mais  droit,  en 
écartant  les  jambes.  Par  ce  moyen  il  étreindra  plus  forte- 
ment le  cheval  avec  ses  cuisses  et,  dans  cette  attitude 
droite,  il  aura  plus  de  force,  soit  pour  lancer  le  javelot, 
soit  pour  frapper  de  près.  La  jambe,  depuis  le  genou, 
doit  être,  ainsi  que  le  pied,  pendante  et  libre  ;  car  si  l'on 
tient  la  jambe  raide  et  qu'elle  vienne  à  heurter,  elle 
peut  se  casser;  tandis  que  demeurant  souple,  si  quelque 
chose  vient  à  la  heurter,  elle  cède  sans  déplacer  la 
cuisse^'.  11  faut  encore  que  le  cavalier  s'habitue  à  avoir 
le  haut  du  corps  souple  autant  que  possible  :  parla  il  sera 
plus  libre  pour  agir  et,  qu'on  le  tire  ou  qu'on  le  pousse, 
on  le  fera  difficilement  tomber.  11  doit  tenir  le  bras 
gauche  près  du  corps;  c'est  l'attitude  la  plus  convenable 
et  qui  donne  à  la  main  le  plus  de  fermeté. 

2°  Les  allures  (gressus).  —  11  n'y  a  pas  lieu  d'analyser 
ici  en  détail  les  conseils  que  donne  Xénophon  sur  la  posi- 
tion du  cavalier  (xb  xaSt'ÇeaOai,  in  equo  se.dere)  et  sur  la 
façon  dont  il  doit  passer  d'une  allure  à  l'autre.  Les  al- 
lures les  plus  ordinaires,  le  pas  [-o  fiioYiv  TropeûsirOat,  gra- 
dus),  le  trot  (xb  Staxpoyâ^stv,  ioluiim  ire)  et  le  galop  (xb 
ÈTripïSôocpopEÏv,  equo  concitaio  vehi)  sont  de  la  part  de  Xé- 
nophon le  sujet  d'observations  très  justes  ;  mais  comme 
elles  ne  diffèrent  en  rien,  pour  le  fond,  de  celles  qui  sont 
encore  appliquées  aujourd'hui,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y 
insister.  Il  faut  noter  seulement  que,  pour  lui,  le  jyied 
gauche  est  dans  le  galop  le  bon  pied,  xb  eùooxt|j.ojxspov,  tan- 
dis que  l'opinion  contraire  domine  aujourd'hui  dans  nos 
manèges  ^^.  Les  Grecs  ne  semblent  pas  avoir  remarqué 
que  le  cheval  pouvait  aller  l'amble  ;  ni  Xénophon  ni 
Aristote"  n'en  parlent;  peut-être  jugeaient-ils  cette  al- 
lure défectueuse  et  contre  nature.  Mais  elle  est  décrite 
par  Pline  r.\ncien  ;  c'est  ce  qu'il  appelle,  à  défaut  d'un 
terme  technique,  qui  manquait  à  la  langue  latine,  non 
vulgaris  in  cursu  gradus,  sed  mollis  alterno  crurum  expli- 

4'  Xcn.  l.  c.  Il  emploie  encore  ailleurs  le  mol  '>.va-r,Sav,  Anah.  VII,  2,  20.  —  43  Win- 
ckclraanu,  Descr.  dus  pierres  dit  baron  de  Sfosch,  073,  !174;  là.  Monum.  ined.  Il, 
202.  —  40  Jahu,  Vasensammhmg,  n"  515;  Meier,  Arch.  Zeitmig,  1885,  pi.  xi,  p.  183. 
Ce  vase  est  reproduit  plus  loin  {'à^.  2718)  V.  aussi  le  vase  de  Cnmiros  dont  la 
peiuture  a  été  reproduite,  t.  I*',  p.  1079,  où  un  homme  se  sert  d'uue  perche  de  la 
même  manière.  —  BO  *inntx.  VII,  5  et  s.  —  Kl  FoUux.  I,  215,  recommande  d'éviter 
de  toucher  les  jambes  ou  les  flancs  du  cheval.  Sur  l'usage  do  l'éperon,  voy.  calcab. 
—  62  Xeuoph.    I-iix.  VII,  1 1  ;  l'ollux,  I,  221)  i  Non.  Mare.  p.  4  et  17,  s.  u.  ijradarius 


caUi  glomeralio.  Et  il  ajoute  que  dans  les  manèges  on 
s'exerçait  à  prendre  cette  allure;  l'idée  en  serait  venue 
lorsqu'on  eut  éprouvé  combien  elle  était  agréable  dans 
les  chevaux  d'Espagne,  qui  s'y  mettaient  d'eux-mêmes 
plus  volontiers  que  les  autres  ^*.  Enfin  les  anciens  ont  fort 
bien  connu  l'art  des  courbettes  {minuti  gressus)  et  le 
parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  faire  valoir  surtout  les 
chevaux  de  parade.  Les  écrivains  spéciaux  ont  enregistré 
différents  procédés  qui  étaient  employés  dans  les  ma- 
nèges pour  les  forcer  à  s'enlever  (ixs-EojpCi^etv);  le  plus 
facile  consistait  à  faire  courir  à  côté  du  cavalier  un 
écuyer  à  pied,  qui  donnait  des  coups  de  houssine  sous 
les  cuisses  du  cheval  ;  il  le  forçait  ainsi  à  les  fléchir  sous 
le  ventre  et  à  s'enlever  de  l'avant-main.  Mais  Xénophon 
réprouve  ce  procédé  comme  trop  brutal.  Il  veut  (et  il 
cite  Simon  à  l'appui  de  son  opinion)  que  le  cheval  soit 
amené  à  exécuter,  comme  de  lui-même,  les  mouvements 
les  plus  brillants  ". 

3°  Les  voiles  (cxpocpai,  gyri).  —  Los  auteurs  latins,  aussi 
bien  que  les  auteurs  grecs,  décrivent  souvent  cette  partie 
essentielle  des  exercices  équestres  ;  quelquefois  même  ils 
en  font  comme  le  symbole  et  le  résumé  de  l'équitation 
tout  entière.  Virgile  rapporte  aux  Lapithes  l'honneur 
d'avoir,  en  les  imaginant  les  premiers,  inventé  du  même 
coup  toute  la  science  de  ^écuyer''^  Ici  l'important,  ou 
plutôt  le  but  même  que  l'on  se  propose,  c'est  de  rendre 
le  cheval  docile  aux  changements  de  main  ;  c'est  ce  que 
Xénophon  appelle  tourner  en  tirant  tantôt  sur  une  barre, 
tantôt  sur  l'autre  :  i-'  àjxcpoxspaç  xiç  yviOouç  cxpÉ&scOaî. 
A  cet  effet,  il  recommande  surtout  la  volte  qu'il  appelle 
l'entrave  [Tzkor^)  parce  qu'elle  décrivait  sur  le  sol  la  figure 
des  entraves  que  l'on  mettait  aux  deux  pieds  des  pri- 
sonniers [coMPEs]  ;  c'était  exactement  celle  d'un  8.  Cet 
exercice  est  encore  universellement  pratiqué  aujourd'hui 
comme  au  temps  de  Xénophon;  il  a  en  effet  l'avantage  de 
faire  fréquemment  alterner  les  deux  mains  dans  un  court 
espace  de  temps  et  de  terrain.  Mais  Xénophon  ajoute 
qu'il  préfère  l'entrave  ovale,  £X£po[jLr,!'.r,ç,  à  l'entrave  com^ 
plétement  circulaire,  xuxXoxspVjç,  «  parce  que,  dit-il,  le 
cheval  tourne  plus  volontiers  après  avoir  couru  en  ligne 
droite  et  apprend  ainsi  en  même  temps  à  marcher  droit 
et  à  se  plier  ». 

A"  Saut  des  obstacles  (xb  8'.aTr-(]37.v,  exsuliare).  —  Dans  un 
pays  aussi  accidenté  que  la  Grèce,  on  n'était  point  un 
bon  écuyer,  et  surtout  on  ne  pouvait  s'exposer  aux  ha- 
sards des  combats  de  cavalerie,  si  on  n'était  dès  long- 
temps rompu  auxdifficultés  des  terrains  les  plus  variés". 
Quelques-uns  craignaient  de  pousser  leurs  chevaux  aux 
descentes  ;  Xénophon  ^',  fort  de  ce  qu'il  avait  vu  en  Asie, 
veut  qu'on  soit  sans  inquiétude  à  cet  égard  :  «  Les  Perses 
et  les  Odryses,  qui  font  des  courses  de  défi  dans  des 
pentes  rapides,  n'estropient  pas  plus  leurs  chevaux  que 
les  Grecs.  »  Mais  ce  n'est  pas  assez;  le  cheval  doit  être 
entraîné  à  sauter  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  ainsi 
qu'à  franchir  les  banquettes  et  les  fossés.  Xénophon 
enseigne  par  le  menu  les  principes  qu'il  faut  observer 


et  toUUiin.  —  »3  J)g  animal,  incessu,  14.  —  64  Plin.  //ist.  nat.  VIII,  42;  cl. 
Kôrle,  Arcli.  Zeitnng,  18S0,  p.  180,  note  10.  —  6b  Xeuoph.  "Isistx.  XI;  cl.  Ve- 
get.  Mulom.  1,  56;  Pollm,  I,  211;  llerniann  (Ood.)  De  verbis  ijuibus  Graeci 
incessum  cquontm  indicaiit  Opuscnl.  I  ;  Genthe,  Ueber  den  Passgang  und  Trab 
dev  Pferde  des  Alterthums,  Sitz.  d.  Ver.  fàr  Gesch.  und  AUert/i.  Kunde,  f'rankf. 
Zeit,    IS  mai  1875,  n"»  138;  Korte,  l.  l.  Voy.  plusieurs  figures  de  l'article  equitks. 

—  66  Virg.  Georg.  III,  115  et  191.  Ov.  Ars  am.  III,  3Si;  Tihull.  IV,  1,91;  etc. 

—  67  V.  Thucyil.  VII.  27.  —  68  Xenoph.    'U-i/.  J  S. 


EQli 


—  730 


EUli 


pour  ne  pas  perdre  son  assiette  dans  ces  exercices  difli- 
ciles.  On  remarquera  qu'il  recommande  de  saisir  la  cri- 
nière quand  le  cheval  s'enlève;  il  n'entend  point  par  là 
que  le  cavalier  doit  se  préserver  des  chutes,  mais  qu'il 
doit  alléger  la  bouche  de  sa  monture  «  pour  ne  pas 
ajouter  la  gène  du  mors  à  la  fatigue  de  l'action  ».  La 
chasse  était  considérée  comme  la  meilleure  école  où  l'on 
pût  se  perfectionner  dans  l'application  de  ces  principes. 
L'équiialion  dans  les  armées.  —  C'est  surtout  au  cava- 
lier armé  qu'était  destiné  le  traité  de  Xénophon,  aussi 
bien  que  ceux  de  Simon  et  de  Pline  l'Ancien.  Sans  parler 
ici  de  l'exercice  du  javelot  [jaculum]  ni  des  manœuvres 
de  la  cavalerie  [eouites],  il  importe  de  noter  ce  qui  s'a- 
joutait à  la  théorie  générale  de  l'i'quitation  lorsqu'on 
l'enseignait  en  vue  du  service  militaire.  Ainsi  le  soldat 
avait  dans  sa  lance  un  secours  précieux,  soit  qu'il  mît  en 
pratique,  sur  son  cheval,  les  leçons  qu'il  avait  reçues 
pour  sauter  à  l'aide  de  la  perche  dans  le  gymnase;  soit 
que  la  lance  fût  munie  de  cette  saillie  que  Winckelmann 
a  cru  reconnaître  sur  une  pierre  gravée,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  et  qui  devait  permettre  au  cavalier  d'y  poser 
le  pied;  Paul-Louis  Courier  en  nie  l'existence  et  même 
la  nécessité.  La  lance  pouvait  aussi  bien  servir  à  des- 
cendre qu'à  monter^'.  Néanmoins  ce  secours  ne  suppri- 
mait pas  toutes  les  difficultés  pour  le  soldat;  car  il  avait 
de  plus  que  les  autres  cavaliers  le  poids  de  ses  armes. 
Aussi  exerçait-on  fréquemment  les  soldats  romains  à 
sauter  tout  armés  sur  leur  monture"".  Une  fois  assis,  le 
soldat  devait  faire  passer  sa  lance  de  la  main  gauche 
dans  la  droite,  qui  nécessairement  ne  la  quittait  plus  ; 
pour  lui  épargner  ce  mouvement  long  et  malaisé,  Xéno- 
phon recommande  qu'il  s'habitue  à  monter  du  côté 
droit,  en  procédant  du  reste  exactement  comme  il  l'eût 
fait  du  côté  opposé;  «  ainsi  il  se  trouve  tout  d'un  coup 
assis  et  prêt  à  combattre  immédiatement  en  cas  de  sur- 
prise "  ».  Ce  précepte  fut  toujours  suivi  dans  les  armées 
romaines  ''^.  La  partie  inférieure  de  la  lance  servait  en- 
core au  soldat  pour  toucher  le  flanc  droit  du  cheval,  en 
particulier  lorsqu'il  voulait  le  faire  passer  du  trot  au 
galop  sur  le  pied  gauche  °\  Ayant  la  lance  dans  la  main 
droite,  le  cavalier  était  toujours  obligé  de  tenir  les  rênes 
avec  la  main  gauche  seulement.  Quelques  peuples  étran- 
gers, qui  fournissaient  aux  Romains  des  corps  de  cava- 
lerie, notamment  les  peuples  de  race  africaine,  tels  que 
les  Numides,  avaient  des  chevaux  si  dociles  et  si  bien 
dressés,  qu'ils  n'employaient  même  pas  de  mors  pour  les 
conduire  ;  ils  leur  passaient  simplement  une  longe,  qu'ils 
laissaient  flotter  pendant  la  marche  ;  ils  les  contenaient 
par  un  coup  de  houssine  donné  sur  le  nez  et  les  diri- 
geaient en  leur  touchant  l'encolure  à  droite  ou  à  gauche; 
quand  ces  animaux  étaient  lancés  au  galop,  on  les  voyait 
courir  le  cou  tendu  et  la  tête  en  avant;  le  soldat  montait 
absolument  à  poil,  sans  employer  même  la  housse  et  le 
coussin,  qui  faisaient  depuis  longtemps  partie  du  harna- 
chement dans  les  armées  des  peuples  classiques  '^'.  Cette 


E'J  l.iv.  IV,  1!!.—  60    Vii-g.  R.   mil.   I,    18.    V.    encore  Virg.   Aen.    XII,   287. 
_  6<   Xciioiih,    ■Ir.rui.  VII.   i.  —  02  Yeg.  /.   r.   —  r.3  >;enoph.  Op.  cit.  VIII,  11, 

—  Oi  Slral).  XVII,  3,  p.  828  c;Liv,  XXXV,  11;  Sil.  liai.  XVII,  65;  Claudian, 
/Setl.   Gitdon.  439,  —   6B  Llv.    IV,   33;   VIII,  30;  Aurcl,  Vicl.  De  vir.   ill.    16. 

—  66  Veg.  ;.  c;  Tibull.  IV,  I,  Sll.  —  67  Plularrh.  Alex.  6;  Suet.  Caes.  57; 
Justin.  XXXVII,  4;  Vopisc,  Tœ.  4;  Trehell.  Poil.  Turann.  20;  Amra.  XXI,  16, 
7;  Claudian.  IJwirt.  cons.  Bon.  539,  364.  —  6'  Lach.  p.  182  a;  Jlep.  V,  p.  467 
e;  i/enou,  XXXIII  p.  9i  é,  c.  Cf.  PoIIux,  X,  53.  —  «»  Hippocr.  />  aare,  loc.  et 
aouis,  c.  11,  §  Hj8;  De  diaet.  II,  2.  V.  eucore  Coelius  Auretinuus  V,  1;   Arist. 


cavalerie  alricaine  n'en  était  pas  moins  extrêmement  re- 
doutable et  rendit  de  grands  services  aux  Romains.  Ceux- 
ci,  du  reste,  pratiquaient  aussi  la  même  méthode  dans 
certaines  occasions  ;  il  arriva  quelquefois  que  les  officiers, 
au  moment  de  charger  l'ennemi,  firent  enlever  la  bride 
et  le  mors  aux  chevaux  pour  redoubler  leur  impétuo- 
sité ".  En  temps  de  paix,  l'équitation  tenait  une  grande 
place  dans  les  exercices  des  troupes  romaines  *'*.  La  plu- 
part des  capitaines  fameux  de  l'antiquité,  Alexandre, 
Pompée,  Mithridate,  César,  furent  des  écuyers  habiles  ; 
leur  exemple  fut  suivi  par  tous  les  empereurs  qui  se  pi- 
quèrent de  respecter  les  bonnes  traditions  de  la  vie 
militaire  "''. 

L' équitation  dans  l'i'diication  de  la  jeunesse.  —  Si  les 
Grecs  n'ont  reconnu  qu'assez  tard  l'importance  que  le 
cheval  monté  pouvait  avoir  dans  les  batailles,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'équitation  leur  a  toujours  paru  un 
exercice  éminemment  digne  d'un  homme  libre,  un  des 
plus  propres  à  entretenir  la  vigueur  et  la  beauté  du  corps, 
et,  comme  tel,  un  des  plus  utiles  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse;  c'est  ainsi  qu'en  juge  Platon"'.  Hippocrate  a 
relevé  quelques-uns  des  inconvénients  qui  peuvent  ré- 
sulter de  l'équitation  pour  la  santé  ;  mais  il  ne  parle  que 
de  l'abus.  En  général,  les  médecins  de  l'antiquité  étaient 
d'accord  pour  déclarer  que  l'exercice  du  cheval  avait  une 
heureuse  influence  sur  le  développement  des  organes, 
sur  celui  de  la  poitrine  en  particulier*'.  Platon  veut 
qu'on  y  soumette  les 
enfants  de  très  bonne 
heure''"  ;  Galien  af- 
firme qu'il  peut  leur 
convenir  dès  l'âge  de 
sept  ans  ''^.  On  voit 
sur  un  vase  peint  un 
enfant  de  cet  âge  en- 
viron, qu'un  maître 
aide  à  se  hisser  à 
cheval  en  le  sou- 
tenant de  la  main 
(fig.  2714)  '-.  Mais, 
en  réalité,  on  devait 

attendre  qu'ils  eussent  un  âge  un  peu  plus  avancé.  Chez 
les  Athéniens  l'éphébie  légale  commençait  à  dix-huit  ans; 
nous  savons  positivement  que  lorsque  les  adolescents  y  en- 
traient, ils  étaient  déjà  capables  de  diriger  un  cheval  ''■'  ;  en 
général  c'étai  ta  l'âge  où  ils  suivaient  l'enseignement  du  pé- 
dotribe,  c'est-à-dire  entre  quatorze  et  dix-huit  ans,  qu'ils 
recevaient  pour  la  première  fois  les  leçons  d'un  écuyer. 
Plusieurs  peintures  de  vases'''"  représentent  des  jeunes 
gens  qui  prennent  des  leçons  d'équitation;run(fig.271o) 
tire  un  cheval  par  sa  longe  en  le  menaçant  d'une  baguette 
pour  le  faire  avancer  ;  l'autre  s'apprête  à  sauter  à  l'aide 
d'une  perche  sur  un  cheval  entraîné  par  un  camarade 
qui  trotte  à  côté.  Ailleurs  on  voit  les  cavaliers  déjà 
lancés  sur  la  piste,  excitant  leurs  montures  avec  des 


Prnblem.  IV,  ii;  V,  13,  37;  Flin.  Hist.  ual.  IX,  3,  XXVIII,  14;  Autvllus  ap, 
Oribas.  VI,  Si  ;  Acliu,,  III,  7  ;  Alex.  Tr.ill.  XXVII,  7.  Su.-  celle  question,  v.  Mer- 
curialis.  De  arte  gymnasiira  {1S6!>),  VI,  8,  292-294.  —  70  Rep.  V,  167  c,  àv«6.8«T 
Tî'ov  w;  vEwTdEwj;.  —  7t  De  val.  tuend.  ï,  8,  II,  9.  —  72  Ingliirami,  Vasi  fittUi 
pi.  275  (  =  Paaorka,  Dililer  antikeii  Lefiens,  pi.  i,  6).  — 73  Télés  ,ap.  Sloh.  Florileg. 
9S,  72;  cf.  Pseudo-Luc.  Amor.  45.  Voy.  Girard  (Paul),  U^ducation  athénienne,, 
p.  212.  —  7i  Archaeolog.  Zeit.  XLIII,  pi.  11.  Voy.  des  peintures  analogues  dans 
de  I.aborde,  Vases  de  Lambei'f/,  l,  pi.  xviii;  Gerhard,  Oripch.  Vasenbild.  IV, 
pi.  293-294,  n"*  1  et  2,  et   les   peintures  indiquées  plus  Las,  note  95. 


Fig.  2714.  —  Enfant  montant  à  cheval. 
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bâtons  garnis  de  lanières.  Leur  maître  est  générale- 
ment représenté  au  milieu  d'eux,  vêtu  d'un  manteau  et 
tenant  un  bâton  à  la  main;  on  voit  à  son  attitude  qu'il 
leur  donne  des  conseils  et  surveille  leur  tenue  '\  Dans  les 
grands  jeux  d'Olympie  et,  à  Athènes,  dans  les  Panathé- 
nées, il  y  avait  un  prix  spécial  destiné  aux  enfants  pour  la 


course  à  cheval  ;  c'élaitle  prix  du  zaTç  zsXyitiîojv  [équités]  ''  ; 
le  concours  où  ils  se  le  disputaient  estsouventreprésenté 
sur  les  monuments''.  Une  fois  qu'il  était  entré  dans 
l'éphébie,  le  jeune  homme,  désormais  astreint  à  un  ser- 
vice militaire  eflectif,  pouvait  être  classé  dans  la  cava- 
lerie et  en  ce  cas  il  avait  à  perl'ectionner  par  un  exer- 
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cice  journalier,  en  quelque  lieu  qu'il  fût  appelé  pour 
la  défense  du  pays,  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises au  manège  '".  Il  est  probable  que  dans  l'éphé- 
bie on  lui  enseignait  surtout  ce  qui  lui  manquait 
encore,  c'est-à-dire  le  maniement  des  armes  à  cheval. 
11  était  alors  confié  à  un  instructeur  spécial,  distinct 
des  hipparques  et  des  phylarques".  Les  inscriptions 
de  l'éphébie  athénienne  attestent  que  l'exercice  du  che- 
val n'y  fut  négligé  à  aucune  époque*",  et  ce  sont  pro- 
bablement des  éphèbes  de  la  cavalerie  qui  figurent  sur 
la  fameuse  frise  du  Parthénon  *' .  Chez  les  Romains  l'équi- 
tation  fut  aussi  comprise,  de  bonne  heure,  dans  le  cercle 
des  éludes  auxquelles  devaient  se  livrer  les  jeunes  gens 
de  condition  noble;  Caton  l'Ancien  voulut  l'enseigner  lui- 
même  à  sou  fîls'^;  c'est  assez  dire  combien  elle  était  en 
faveur  auprès  de  ceux  qui  tenaient  à  la  tradition  natio- 
nale, au  mos  majorum.  Lorsque,  sous  l'Empire,  on  vit  des 
jeunes  gens  bien  nés  délaisser  le  cheval  pour  des  jeux 
frivoles,  ce  fut  aux  yeux  des  bons  citoyens  un  symptôme 
grave,  qui  n'annonçait  rien  moins  que  la  décadence  du 
peuple  romain*'. 

Les  femmes.  —  Il  est  douteux  que  l'usage  du  cheval  ait 
jamais  été  fort  répandu  parmi  les  Grecques  et  les  Ro- 
maines ;  les  auteurs  classiques  en  font  un  des  traits  ca- 
ractéristiques des  souveraines  étrangères,  telles  que 
Didon  **  ou  Sémiramis  *^  C'est  sans  doute  à  leur  exemple 
que  Caesonia,  femme  de  Caligula,  chevauchait  devant  les 
troupes  à  côté  de  son  mari,  revêtue  d'un  costume  mili- 
taire *^  On  raconte  qu'une  jeune  fille  nommée  Cloelia 
s'échappa  à  cheval  du  camp  de  Porsenna,  où  elle  était 
retenue  comme  otage,  et  rentra  dans  Rome  après  avoir 
traversé  le  Tibre  avec  sa  monture  ;  pour  perpétuer  le 


16  Sur  ces  maîtres  d'équitalion,  v.  Plat.  Thea;/.  c.  7,  p.  126,  c.  d.  —  ''^  Paus. 
VI,  2,  4;  VI;  12,  1,  13,  6;  Plin.  XXXIV,  19,  li,  16.  —  "  Mon.  delV  Imlit. 
:ti  C'irr.  arc/t.  I.  pi.  21,  9,  4,  et  pi.  2i  f.  3b;  Bull,  de  corr.  hellén.Vl,  p.  436; 
Krause,  Cljmnastik,  I,  p.  585;  Gr.lsbcrgor,  ISrziehtmçi,  III,  p.  237-238.  —  78  Gi- 
lard  (Paul),  O.  Cit.  p.  277  et  S.  —  79  C'est  du  moins  ce  qu'uu  peut  conjecturer 
d'après  Xenoph.  'lisafx-  '■  *'  ('"  ÎiSkîoïti  saoa^it^v)  rapproche  de  Mnésimaque 
dans  Athea.,  IX.  67,  p.  402  f.  Voy.  Martin  (Alb.)  0.  c.  p.  399-400.  —  80  Corp. 
inscr.  ail.  II.  478  l'r.  a.  b.  lignes  20-21.  fr.  c.  \\%na  9;  •479  lignes  29-30:  482 
lifue   21.    —    SI    l>;iul    Girard,    p.    iT'.l.    —   «2   |'l„t.    Cal.    20.    —   «3    Uo,-.    Carm. 


équestre  au  haut  de  la  Voie  Sacrée,  près  de  la  porte  du 
Palatin.  Mais  c'est  là  un  lait  unique  comme  l'honneur  qui 
en  fut  la  récompense;  la  conduite  de  Cloelia  fut  admirée 
surtout  parce  qu'elle  sembla  plus  digne  d'un  homme  que 
d'une  femme".  Les  Ama/.ones  de  la  légende  sont  toujours 
représentées  jambe  de-ci,  jambe  de-là  (7repi6âS-riv)  (flg.  247 
du  tome  V)  et  c'est  encore  ainsi  que  montent  bien  sou- 
vent les  paysannes  dans  certaines  contrées  du  Midi,  surtout 
dans  les  montagnes,  où  les  bêtes  de  somme  prennent 
rarement  les  allures  vives;  mais  si  l'on  excepte  les  Ama- 
zones, les  femmes 
sont  toujours  figu- 
rées assises  sur  leur 
monture,  les  deux 
jambes  pendantes 
du  même  côté  ;  c'est 
l'attitude  que  les 
artistes  ont  donnée 
à  Europe  sur  le  tau- 
reau [europa],  aux 
Néréides  et  à  d'au- 
tres héroïnes  de  la 
fable  qu'ils  repré- 
sentent portées  par 
divers  animaux  **  : 
c'est  ce  qu'Ammien 
appelle  muliebriter 
insedere'^.  L'usage 

de  la  selle  de  femme  fut  connu,  au  moins  en  Asie,  dès  le 
v'  siècle  avant  Jésus-Christ  :  sur  le  monument  de  Gjôl  Ba- 
chi'°,  récemment  découvert,  une  femme  est  assise  sur  un 
siège  muni  d'un  dossier  et  d'un  marchepied  i  fig.  27 16)  ;  mais 
l'usage  ne  parai  t  pas  s'en  être  répandu  dans  la  Grèce  propre. 


m,  24,  54.  V.  encore  Carm.  I,  S,  6.  III,  7,  25  et  12,  8  ;  Stat.  Silo.  V,  u,  ll3  ;  Veg.  /I. 
mil.  I,  18.  —  »<■  Virg.  Aen.  IV,  133.  —  »'"  Diod.  II,  19.  V.  encore  Tac.  Ann.  XII, 
51  ;  Arriau.  Anab.  VII,  13,  2  ;  Philostr.  Sen.  Imag.  II,  5.  —  88  Suet.  Cali». 
25.  _  87  Liv.  II.  13;  Dion.  Hal.  V,  35;  Plut,  l'opl.  19.  —  83  Plin.  Hist.  nat. 
XXXIV,  13;  Serv.  .4rf.  Aen.  VIII.  646;  Senec.  Coiisol.  ad  Marc.  XVI;  Val.  Max. 
III,  2-2.  Cf.  Becker,  Topoi/r.  d.  .fladt  Itom,  p.  112.  —  89  Amra.  XX.KI.  2-6;  Achill.  Tut. 
(I,  1)  dit  (rEurope  sur  le  taureau  ;  'H  T:ap9Évo;  IrixàOtito...  où  TCcpiSà^r.v.  .yOd.  va-.ù- 
t;'«»oîv  l^\  S. M  ouiiSÎTa  T..,  ^o«i.  —  »"  lieiindorf,  fliis  fferoon  vnn  Gjùlbasc/n, 
iii  Jahrb.  d.  kuiist/tistur.  Saminl.  d.  KaiserJinuse^y  l.\,  Wi.-u,  ISSS, 


EQU  - 

Certaines  divinités  féminines  ont  été  associées  au  che- 
val; ce  sont  surtout  sélénè  et  à  une  époque  plus  récente 
EPONA  ;  on  trouve  mention  d'une  Artémis  et  d'une  Vénus 
équestres;  Euripide  parle  aussi  d'une  Aurore  ixovottwXo;". 
On  a  cru  reconnaître  ces  diverses  divinités,  les  unes  avec 
raison,  les  autres  à  tort,  sur  un  grand  nombre  de  monu- 
ments où  apparaissent  des  femmes  achevai'-;  elles  y  sont 
constamment  représentées  dans  l'attitude  de  nos  ama- 
zones modernes; 
il  est  bien  vrai- 
semblable que  le 
modèle  en  a  été 
pris  dans  la  réa- 
lité et  que,  par 
conséquent,  les 
Grecques  et  les 
Romaines,  lors- 
qu'elles mon- 
taientàcheval,s'y 
tenaient  comme 
les  femmes  de  nos 
jours. 

Le  manège.  — 
Dans  les  pays  du 
Midi,  où  les  pluies 
sont  rares,  les  le- 
çons d'équitation 
se  donnaient  sou- 
vent en  plein  air. 
Sur  un  vase  peint 
figuré  plus  haut 
(fig.  2715),  qui  re- 
présente des  en- 
fants apprenant  à 
monter,   on    voit 
un  arbre  dans  le 
champ  de  la  com- 
position.   C'était 
généralement  sur 
l'Agora,  près  des 
Hermès,   que  les 
Athéniens    se   li- 
vraient à  cet  exercice".  A  Rome,  le  Champ  de  Mars  en 
était  le  théâtre  ordinaire  ;  il  devait  y  avoir  là  un  espace 
circulaire,  dont  le  sol  bien  battu  était  réservé  aux  cava- 
liers ;   c'est  ce  qu'Ovide  appelle  certus  orbis  dans  une 
description  mythologique,  où,  pensant  probablement  au 
Champ  de  Mars,  il  dit  : 

Planus  erai,  laieque  païens  prope  moenia  campitx, 
Assiduis  pulsatus  equis  ''•. 
Cependant  les  anciens  ont  aussi  connu  les  manèges  ; 
une  peinture   de  vase  nous  montre  des  jeunes  gens  à 
cheval  courant  dans  un  édifice  couvert,  dont  la  toiture 


91  Eur.  Orest.  1003.  -  92  Cette  question  est  traitée  eu  détail  parSalomou  Reinach, 
Nécropole,  de  Myrina,  p.  402,  pi.  m,  avec  de  copieux  renvois  aux  sources. 
On  peut  voir  des  femmes  montées  sur  des  iues  et  autres  bêtes  de  somme  dans  le 
Dicliounaire  t.  I",  (ig.  570  et  1187.  Cf.  Muselli,  Antiqu.  relii/u.,  tali.  cxxy, 
Sclilicbeu  (p.  102,  note  1180)  cite  un  moulage  du  musée  de  Boim  (n«  386)  qui 

représente  une  femme  assise  sur  un  clieval  devant  un  homme,  etc.  93  Mne- 

simach.  ap.  Atiien.  IX,  67,  p.  402  K.  —9k  Ov.  Metam.  VI,  225;  cf.  Ars  am.  ill, 
384;  Ilorat.  Carm.  I,  8,  5,  III,  7,  25;  Strab.  V,  3,  p.  361.  Slat.  Silv.  V,  2, 
113.  Cf.  Becker.  Topogr.  der  Stadt  J)om,  p.  59S.  —  95  Monum.  publiés  par 
l'Associât,  des  éludes  grecques,  11(1885-1889),  p.  10  et  11.  Voy.  aussi  Jahrbucli 
des  archûol.  /nstiluls,  IV,  1889,  p.  29.  —  «6  ■i^.r.u.  VII,  19.  —  97  Mern.  III,  3, 
C    _  9S   Vupisf.  Aureliai,.  19.  —  93  Veg.  /(.  mil.   II,  23.  —    100  Corp.  inscr.  hit 
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est  supportée  par  des  colonnes  (fig.  2717)  ''.  Ce  lieu 
est  appelé  par  Xénophon  ÎTrTr^tdi'a  '"  ou  afXjA&i;,  arène, 
parce  qu'il  était  sablé".  Les  portiques  de  longue  éten- 
due pouvaient  aussi  servir  au  même  usage  ".  Les  sol- 
dats de  la  cavalerie  romaine  s'exerçaient  en  plein  air 
pendant  l'été  ;  mais,  aux  approches  de  l'hiver,  on  élevait 
près  des  camps  des  manèges,  où  ils  pussent  trouver 
un  abri  contre  les  intempéries  de  la  saison;   ce  n'était 

souvent  que  des 
constructions  lé- 
gères qu'on  cou- 
vrait de  roseaux, 
de  chaume  ou 
d'herbes  de  ma- 
rais, si  on  n'avait 
pas  de  tuiles  sous 
la  main  ;  on  les 
appelait  porti- 
cus^^ ;  mais  on 
éleva  aussi  des 
édifices  plus  du- 
rables, comme  on 
le  voit  par  les  ins- 
criptions, où  des 
manèges  sont 
mentionnés  sous 
le  nom  de  basilica 
equesfris  '"".  Non 
seulement  les  sol- 
dats y  amenaient 
leurs  montures 
ordinaires,  mais 
ils  y  trouvaient 
des  chevaux  de 
bois,  sur  lesquels 
ils  s'accoutu- 
maient à  sauter 
toutarmés,  tantôt 
du  côté  gauche, 
tantôt  du  côté 
droit"". 

G.    L.iF.^YE. 

EQUITES.  —  Grèce  (of  I-k-usU).  —  La  plus  ancienne 
cavalerie  que  nous  connaissions  chez  les  Grecs  est  celle 
que  nous  montrent  les  poèmes  homériques,  la  cavalerie 
des  chars  [currus].  La  tactique  à  l'époque  du  char  de 
guerre  est  toute  aristocratique  ;  il  y  a  deux  guerriers  sur 
le  char,  I'tivio^^oç  et  le  TrapaêiT-fj;  ;  ce  sont  ordinairement 
deux  amis  et  ils  appartiennent  à  la  classe  des  nobles, 
des  avaxTEç,  des  paiiXit;  ;  sur  le  champ  de  bataille  la  foule 
du  peuple  les  suit,  sans  avoir  une  grande  iniluence  sur 
le  résultat  de  l'action  ;  des  nobles  seuls  dépend  la  victoire 
parce  qu'ils  sont  montés  et  bien  armés.  Cette  importance 


VII,  965  :  I.  basilicam  equestrem  exercitatoriam  jam  pridem  a  solo  coeptam  ae- 
difîcavit  consummavitque  »;  cf.  Coj'p.  inscr.  lat.  III,  6025;  L.  Renier,  C.  rendus 
de  l'Acai.  des  in.scr.  1869,  p.  283.  —  loi  Vegel.  M.  mil.  I,  18.  —  Bi- 
bliographie. Frcret,  Sur  l'ancienneté  et  sur  l'origine  de  l'art  de  iéifuîtatioji 
dans  la  Grèce,  .Vém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  (1730),  t.  X,  p.  433;  Fabricy  (G.), 
Recherches  sur  l'époque  de  l'équitaîion  et  de  l'usage  des  chars  éqttestres  chez 
les  anciens,  Rome,  1764;  Hermann  (G.),  Opusc.  I,  p.  63-80  ;  Haase  (II.),  Palaeo- 
logus,  p.  53-75;  Ancient  horsemansh'tp,  dans  le  Classical  Journal,  t.  XXXIV; 
Krause  (J.-H.),  Gytmiaslik  und  Agonistik  der  Hellen'n,  t.  I,  p.  582  et  s.  (1841)  ; 
Schlieben,  Die  Pferde  des  Alterthums  (1867),  p.  169,  cliap.  VII,  Die  Dressur: 
Grasberger,  Erziehung  und  Unierricht  im  klassischen  Allerlhum,  III  (1881), 
p.  221  et  s.  §  I  I,  Du-  Unierricht  in  der  Jleilkunst. 
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(le  la  cavalerie  explique,  d'après  Aristole,  pourquoi  c'est 
le  gouvernement  de  l'aristocratie  qui  a  succédé  à  celui  de 
la  monarchie'.  ><  Le  premier  gouvernement  chez  les 
Grecs,  après  la  royauté,  fut  aux  mains  de  ceux  qui  fai- 
saient la  guerre  et  tout  d'abord  aux  mains  des  cavaliers  ; 
c'est  dans  la  cavalerie  que  reposait  la  puissance  à  la 
guerre,  car  il  fallut  un  temps  assez  long  à  l'infanterie 
pour  se  discipliner  et  pour  connaître  sa  force  '.  »  Dans 
un  autre  passage  d'une  portée  plus  générale,  Aristote 
établit  la  corrélation  qu'il  y  a  entre  la  forme  du  gouver- 
nement d'un  pays  et  son  organisation  militaire  :  là  où 
l'arme  principale  est  la  cavalerie  ou  la  grosse  infanterie 
des  hoplites,  le  gouvernement  est  aristocratique  ;  là  où 
c'est  l'infanterie  légère  ou  bien  la  marine,  le  gouverne- 
ment est  démocratique'.  On  a  dit*  que,  le  sol  de  la 
Grèce  n'étant  pas  en  général  propre  à  la  cavalerie,  ces 
observations  d'Arislote  ne  s'appliquaient  qu'à  un  nom- 
bre assez  restreint  de  pays  grecs,  ceux  qui  possédaient 
ces  grandes  plaines  nécessaires  aux  manœuvres  de  la 
cavalerie.  Cependant  il  faut  observe^  qu'à  l'époque  his- 
torique subsistaient  encore  sur  divers  points  de  la  Grèce 
d'anciennes  coutumes,  d'anciennes  dénominations,  qui 
prouveraient  qu'à  l'époque  héroïque  l'usage  du  char  de 
guerre  était  très  répandu  (on  verra  plus  loin  ce  qui  con- 
cerne Sparte,  la  Crète,  laBéotie,  Cyrène)  ;  on  sait  de  plus 
que  le  char  de  cette  époque  était  d'un  maniement  facile  et 
pouvait  être  employé  même  sur  un  terrain  accidenté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  établi  par  Aristote  entre  la 
cavalerie  et  l'aristocratie  est  une  vérité  constante  pour 
toute  l'antiquité  ;  la  cavalerie  a  toujours  été  un  corps 
aristocratique  et,  quand  on  étudie  l'histoire  de  cette 
arme  dans  un  pays,  ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  mi- 
Utaire  de  ce  pays  que  l'on  étudie,  c'est  aussi  son  histoire 
politique  et  sociale. 

Athènes.  —  L'Attique  n'est  pas  un  pays  favorable  à  la 
cavalerie";  à  l'exception  des  deux  grandes  plaines  de 
Marathon  et  de  Thria,  le  sol  est  rocailleux,  montueux; 
il  blesse  et  use  très  vite  les  pieds  des  chevaux''.  Cepen- 
dant le  cheval  occupe  une  grande  place  dans  les  légendes 
particulières  de  l'Attique;  par  exemple  lalutte  entre  Poséi- 
don et  Athéna,  l'histoire  d'Erechthée,  celle  des  Amazones 
et  d'Hippolyte  ;  on  connaît  le  culte  de  Poséidon  Hippios 
à  Colonne  ;  dans  un  passage  de  V Iliade,  qui  paraît  re- 
monter tout  au  plus  à  l'époque  de  Solon  ou  de  Pisistrate, 
nous  trouvons  rappelées  les  trois  prétentions,  qui  ont 
toujours  été  les  plus  chères  aux  Athéniens,  la  protection 
d'Athéna,  l'autochthonie  et  l'art  de  dresser  les  chevaux"  ; 
nous  savons  enfin  que  jusqu'à  l'époque  de  Pisistrate,  il 
n'y  avait  à  la  fête  nationale  du  pays,  les  Panathénées, 
qu'une  seule  sorte  de  concours,les  jeux  équestres'.  Tous 
ces  faits  indiquent  que,  dès  une  haute  antiquité,  l'aris- 
tocratie a  été  très  puissante  dans  l'Attique  et  qu'elle  avait 
un  goût  prononcé  pour  la  cavalerie.  Quelques  savants' 
ont  voulu  aller  plus  loin  et  ont  cru  qu'on  pouvait  recon- 
naître cette  aristocratie  dans  la  seconde  des  quatre  tri- 


EQCITES.  '  Polit.  IV,  10,  10  {1297  6,  6).  —  2  ArUtol.  Polit.  IV,  3,  2  (1289  6, 
36)  et  VI,  4,  3  (1321  a,  4).  —  3  VV.  Wachsmuth,  Bell.  AU.  I,  338;  SchOmann, 
Criech.  AU.  I,  133.  —  4  Herodot.  IX,  13.  —  5  HeroJ.  VI,  102;  Cratious,  fr.  34ii  de 
Kock.  —  6  Thuc.  VII,  27;  Gusl.  Gilbert,  Bandbuch,  I,  p.  ICI;  K.-F.  Uermano, 
Gri'ch.  Pi'ivataUcrthùmer,  'i'  éd.  par  Hugo  Biumoer,  p.   112,  d*  1.  —  7  II,  546. 

—  SA.  Mommsen,  f/eortolot/ie,  p.  81  et  117.  —  0  F.  Ilaase,  Die  Athcnische  Stamm- 
verfassung,   liroslau,  1837;  K.-F.  Ileimann,  Slaatsaiterlhûmer,  5' éd.  §  03,  10. 

—  10  F. -G.  Kenyon,  'AOïivatwv  ,io>iT£;a,  Aristotle  on  tite  constitution  of  Athens. 
Londres,  1S91.  —  n  §  4,  p.  9.  —  1^  Solon,  IS.  — 13  IIar(iOLT.  s.  v.  t-~à;  ;  s.  v.  -tvia- 


bus  ioniennes,  qui  ont  formé  jusqu'à  Clisthène  la  division 
administrative  et  religieuse  de  l'Attique,  les  Hoplètes. 
Cotte  identification,  qui  pi-étend  s'appuyer  sur  quelques- 
uns  des  traits  de  la  légende  de  Xulhus  et  d'Ion,  ne  peut 
être  considérée  que  comme  une  hypothèse. 

Le  grand  fragment  de  la  YIoXi-zb-t.  tùjv  'AOT|Va!(ov  d'Aris- 
lote, qui  vient  d'être  publié'",  nous  apporte  quelques 
renseignements  précieux  sur  la  cavalerie  athénienne; 
malheureusement,  sur  bien  des  points  importants,  cet 
ouvrage  présente  les  difficultés  les  plus  graves.  Un  des 
passages  les  plus  embarrassants  est  celui  qui  concerne 
la  législation  de  Dracon.  Il  résulterait  de  ce  passage  que 
la  cavalerie  existait  déjà  à  l'époque  de  Dracon  comme 
corps  militaire  et  comme  classe  sociale.  «  Ce  législa- 
teur, dit  Aristote,  constitua  la  cité  avec  ceux  qui  pou- 
vaient se  fournir  l'armement;  on  choisissait  les  archontes 
et  les  trésoriers  parmi  ceux  qui  avaient  une  fortune, 
libre  d'hypothèques,  d'au  moins  dix  mines  ;  pour  les 
autres  charges  on  prenait  ceux  qui  avaient  l'armure; 
quant  aux  stratèges  et  aux  hipparques  ils  devaient  prou- 
ver une  fortune  nette  d'au  moins  cent  mines  et  avoir 
des  enfants  légitimes  âgés  de  plus  de  dix  ans".  »  Un 
peu  plus  loin,  à  propos  de  l'organisation  du  conseil  des 
Quatre-Cenl-Un,  Aristote  dit  :  «  Si  l'un  des  membres  du 
Conseil,  quand  il  y  a  séance  du  Conseil  ou  de  l'Ecclésia, 
manque  à  la  réunion,  il  est  passible  d'une  amende  qui 
est  de  trois  drachmes  pour  le  pentacosiomédiiime,  de 
deux  drachmes  pour  le  cavalier,  d'une  drachme  pour 
le  zeugite.  » 

Au  milieu  des  obscurités  qui  couvrent  l'histoire  des 
origines  de  la  constitution  athénienne,  s'il  y  avait  un 
point  qui  parût  clair,  qui  fût  considéré  comme  bien  cer- 
tain et  bien  établi,  c'est  l'attribution  des  classes  censi- 
taires à  Solon.  Le  témoignage  de  Plutarque  est  formel 
là-dessus'-;  et  ce  témoignage  se  trouve  confirmé  par 
celui  de  divers  grammairiens  '^  qui,  en  parlant  de  l'insti- 
tution des  classes,  ne  mentionnent  que  Solon,  sans  dire 
un  mot  de  Dracon.  Ce  n'est  pas  là  la  seule  difficulté. 
Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  il  nous  est  impossible 
de  comprendre  comment  ce  cens  qui  divise  la  cité  en 
pentacosiomédimnes,  en  cavaliers,  en  zeugites,  concorde 
avec  le  cens  imposé  aux  archontes  et  aux  trésoriers,  aux 
stratèges  et  aux  hipparques".  En  présence  de  tous  les  em- 
barras, et  même  des  contradictions  que  se  trouvent  dans 
ce  passage,  quelques  critiques  ont  exprimé  l'avis  qu'il 
était  interpolé  et  qu'on  ne  pouvait  l'attribuer  à  Aristote  '^. 
Les  arguments  émis  en  faveur  de  celte  explication  nous 
paraissent  avoir  une  force  considérable,  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  nous  ranger  à  cette  opinion.  Quelque  peu 
de  confiance  qu'on  accorde  à  Plutarque  et  aux  lexico- 
graphes, l'erreur  commise  ici  par  eux  parait  un  peu 
forte.  Si,  au  contraire, on  admet  l'authenticité  de  ce  pas- 
sage, il  n'y  aurait,  d'après  nous,  qu'une  façon  d'expliquer 
cette  erreur,  c'est  de  supposer  que  Plutarque  et  les  lexi- 
cographes ont  trop  pris  à  la  lettre  ces  mots  d'Aristote  : 


«o<rioii.iic,^ïo/  ;  Pliot.  et  Suid.  s.  v.  ;i:=4;.  —  '*  Le  cens  pour  les  archoates  et  pour  les 
trésoriers  est  seuiemeat  de  1000  drachmes  de  capital,  ojcia;  les  pentacosioiné- 
dimues,  au  contraire,  doiveut  avoir  oûO  dractimes  de  revenu  foucier  (du  temps  <ie 
So!on  la  valeur  d'un  médimne  de  blé  est  évalué  à  une  drachme,  Plut,  iioton,  23; 
Boeckh,  Staatshaus/ialt.  I,  117)  ;  cela  nous  parait  bien  difficile  à  combiner.  —  'ô  F. 
ùiaer, Uat  Aristotetes  die  Schrift  vomSliiate  der  Atlicner  geschrieben-}  Stuttgart, 
1891.  p.  70;  Ucadlam,  Classiml  lleview,  avril  1891,  p.  106;  Henri  Weil,  Jourimt 
des  Savants,  avril  1S91,  p.  197;  onttu  Th.  Beiuacli,  qui  a  résumé  et  complété  la 
deuioustrutiuu,  Beiiue  des  études  grecques,  l.  IV.  1891,  p.  143. 
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«  Solon  constitua  un  gouvernement  et  établit  des  lois 
diflérentes  ;  on  cessa  de  se  servir  des  lois  de  Dracon,  à 
l'exception  des  lois  sur  le  meurtre"'.  » 

Il  ressort,  en  effet,  de  ce  dernier  passage  que  Solon  a 
fait  très  probablement  table  rase  de  tout  ce  qui  existait 
avant  lui  ;  il  n'a  gardé  de  la  législation  draconienne  que 
les  lois  sur  le  meurtre  ;  puis  il  a  constitué  l'État  à  nou- 
veau ;  mais  dans  cette  constitution  nouvelle  il  a  fait 
entrer  bien  des  éléments  de  l'ancienne;  il  a  conservé 
les  quatre  tribus,  les  douze  phratries  avec  les  phyloba- 
sileis,  l'Aréopage,  le  Conseil  des  Quatre-Cents  ;  il  aurait 
donc  pu  aussi  emprunter  à  Dracon  la  division  des  classes 
censitaires.  Mais  si  l'on  admet  cette  explication,  il  nous 
semble  qu'il  faut  admettre  aussi  non  seulement  qu'à 
l'époque  de  Solon  on  a  procédé  à  une  évaluation  nou- 
velle des  fortunes,  et,  par  conséquent,  à  une  répartition 
nouvelle  des  citoyens  dans  les  classes,  mais  aussi  qu'à 
l'époque  de  Dracon,  cette  division  en  classes  censitaires 
n'avait  encore  qu'une  importance  secondaire,  tandis  que 
l'ancienne  division,  en  Eupatrides,  Géomores,  Démiurges, 
qu'on  attribuait  à  Thésée  et  qui  était  toute  aristocratique 
tenait  toujours  le  premier  rang.  On  ne  peut  nier  en  tout 
cas  que  les  détails,  dans  lesquels  entre  Aristote  pour 
faire  connaître  la  division  des  classes  de  Solon,  n'indi- 
quent chez  lui  l'intention  de  montrer  dans  cette  partie 
de  l'œuvre  du  législateur  quelque  chose  de  nouveau  et 
qui  lui  appartient  bien,  en  tout  ou  en  partie  :  «  11  divisa 
les  fortunes  en  quatre  classes,  comme  cela  avait  été  fait 
auparavant  '\  pentacosiomédimnes,  cavaliers,  zeugites, 
thé  tes.  Il  attribua  les  fonctions  publiques  aux  penta- 
cosiomédimnes, aux  cavaliers,  aux  zeugites,  c'est-à-dire 
les  fonctions  d'archontes,  de  trésoriers,  de  polùtes,  d'onze, 
de  colacrôtes,  donnant  à  chacun  un  droit  aux  fonctions 
publiques  en  rapport  avec  sa  fortune.  Il  n'accorda  aux 
thètes  que  le  droit  de  siéger  à  l'ecclésia  et  dans  les  tri- 
bunaux. Pour  être  pentacosiomédimne,  il  fallait  recueil- 
lir de  ses  terres  cinq  cents  mesures  en  denrées  sèches 
ou  liquides;  pour  être  cavalier,  il  fallait  en  recueillir 
trois  cents,  ou,  comme  quelques-uns  le  disent,  être  en 
état  de  nourrir  un  cheval  '%  et  on  donne  comme  preuve 
le  nom  de  la  charge  dérivé  de  l'obligation  imposée  et 
les  consécrations  des  anciens;  en  effet  il  y  a  sur  l'Acro- 
pole une  statue  du  (fils  de)  Diphilos,  sur  laquelle  se 
trouve  cette  inscription  :  Anthémion,  fils  de  Diphilos,  a 
consacré  cette  statue  aux  dieux  parce  qu'il  est  passé  de 
la  classe  des  thètes  dans  celle  des  cavaliers.  Et  il  a 
auprès  de  lui  un  cheval  comme  témoignage.  Le  cens 
des  zeugites  était  de  deux  cents  mesures";  tous  les 
autres  citoyens  formaient  les  thètes  et  ne  participaient 
à  aucun  emploi.  « 

Malheureusement  le  fragment  d'Aristote,  si  explicite 
sur  la  formation  de  la  classe  sociale  des  cavaliers,  n'ap- 
porte rien  de  nouveau  sur  la  manière  dont  le  corps  mili- 
taire des  cavaliers  était  organisé  du  temps  de  Dracon 
ou  de  Solon.  Tout  ce  qu'il  nous  dit  c'est  que  ce  corps  au- 
rait existé  puisqu'il  y  avait  des  hipparques  dans  Athènes 
au  temps  de  Dracon;  pour  le  reste  nous  en  sommes  tou- 
jours réduits  au  texte  dePoUux^"  :  «Les  démarques  sont 

IC  g  ",  p.  16.  —  17  Mots  suspects,  comme  ledit  déjà  l'éditeur.  —  *8  11  faut  ici  citer 
les  termes  d'Aristote  :  'lïmà^a  5è  (^eï  tsXeTv)  toù;  Tjtây.ooia  Ttoioîvta;,  û;  5'evto!  çaui 
■toùî  î,ïiroToo3£îv  ^uva[isvou;.  —  19  Ce  chillre  doit-il  être  considéré  comme  définitif? 
Bocfkh  et  d'autres  savants  croyaient  que  le  cens  pour  les  zeugites  était  de  150  rae- 
suies;cf.  A.  Martin,  Cay.  AM.  p.  71,  note  5.-20  Vlli,  lOS.  —21  On  trouvera  l'état  de 
la  question  tel  qu'il  était  avant  la  découvertcde  la  ll(>"/.iTr,ad'Aribtote,  daus  nos  Cau. 


les  chefs  des  dèmes  ;  ils  s'appelaient  autrefois  naucrares, 
lorsque  les  dèmes  s'appelaient  naucraries.  La  naucrarie 
était  la  douzième   partie  de  la  tribu   qui  avait  douze 
naucrares;  la  trittys  en  avait  quatre;  ils  avaient  à  ré- 
partir les  contributions  entre  les  dèmes  et  à  régler  les 
dépenses  particulières  des  dèmes.  Chaque  naucrarie  four- 
nissait doux  cavaliers  et  un  vaisseau:  c'est  de  ce  vais- 
seau qu'elle  a  peut-être  tiré  son  nom.  »  S'il  était  vrai 
que  la  cavalerie  athénienne  existât  déjà  du  temps  de 
Dracon,  la  question  des  naucraries  aurait  perdu  de  son 
importance-';  mais,  comme  cette  question  reste  encore 
douteuse,  nous  continuons  à  croire  que  le  témoignage 
d'Hérodote  relatif  aux  prytanes  des  naucrares  est  en 
contradiction  avec  ce  que  dit  Thucydide,  surtout  avec 
ce  que  disent  certains  grammairiens  qui  attribuent  à 
Solon  l'institution  des  naucraries".  Le  texte  de  Pollux 
est  considéré  comme  une  citation  empruntée  à  la  noXiTei'œ 
TûJv  'AOï|va''(ov  d'Aristote  ^'  ;  le  philosophe  parlait  donc, 
dans  un  autre  passage  de  son  livre,  et  des  naucraries 
et  des  cavaliers;  y  javait-il  dans  ce  passage  des  rensei- 
gnements sur  l'origine  des  naucraries?  Peut-être  une 
nouvelle  découverte  nous  l'apprendra-t-elle;  en  atten- 
dant cette  question,  qui  serait  surtout  intéressante  pour 
l'histoire  de  Solon  et  de  sa  législation,  doit  être  réservée. 
Quoi   qu'il  en   soit,  la  constitution   athénienne  telle 
qu'elle  a  été  réglée  par  Solon  repose  sur  deux  grands 
principes  :  elle  est  militaire  et  timocratique  ;  elle  a  pour 
objet  de  répartir  les  charges  militaires  entre  les  diverses 
parties  de  la  population  et  de  régler  les  rangs  dans  la 
cité  d'après  les  charges  imposées  à  chaque  partie  de  la 
population.  Les  trois  premières  classes,  qui  seules  sup- 
portent toutes  les  charges,  qui  seules  sont  soumises  au 
service  militaire,  qui  équipent  la  flotte,  qui  fournissent 
des  cavaliers  montés,  ces  classes  sont  payées  de  tous  ces 
sacrifices  par  une  série  de  privilèges  qui  sont  une  com- 
pensation de  toutes  ces  charges;  et  ces  privilèges  sont 
en  proportion  directe  avec  la  fortune  de  chaque  classe, 
c'est-à-dire  avec  les  charges  qui  lui  sont  imposées;  le 
témoignage  d'Aristote  est  formel  sur  ce  point-*;  en  un 
moi,  dans  la  constitution  de  Solon,  les  charges  imposées 
à  chaque  citoyen  sont  en  proportion  de  sa  fortune,  et 
SCS  privilèges  sont  en  proportion  des  charges  qu'il  subit. 
C'était   là  une  application  de  cette  grande  idée  de  la 
justice  distributive,  de  la  Nétiegiç,  une  des  idées  fonda- 
mentales qui  ont  réglé  la  conscience  grecque  depuis  Hé- 
siode jusqu'à  Socrate  et  jusqu'aux  sophistes  ^'.  Si  à  pré- 
sent nous  cherchons  à  voir   comment   était  organisée 
l'armée  athénienne  à  cette  époque,  nous  voyons  qu'elle 
comprend  le  corps  des  hoplites,  les  cavaliers,  la  flotte. 
Ces  trois  services  sont  répartis  entre  les  trois  premières 
classes,  les  seules  qui  soient  appelées  à  former  l'armée 
nationale.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  fixer  l'effectif  du 
corps  des  hoplites  ;  cet  effectif  était  indiqué  parle  chiffre 
de  la  population  :  tous  les  citoyens  valides  des  trois  pre- 
mières classes  sont  tenus  de  se  fournir  l'armure  complète 
et  de  servir  comme  hoplites.  Pour  la  flotte  et  pour  la 
cavalerie^"  au  contraire,  il  fallait  indiquer  quelle  impor- 
tance on  entendait  donner  à  cette  partie  de  la  puissance 

o(/i.  p.  79.  —  22  Herod.  V,  71  ;  Thuc.  1,126;  Schol,  Aristoph.  Niib.  37  ;  cf.  Phot.s.  v. 
Ka-jxpaç io  ;  Harpocr.  s.  v.  Nauxç^çtieâ  ;  daus  l'édition  Kenyou  il  est  question  des  Nau- 
craries, §  8,  p.  23.  —23  Cf.  l'édition  des  fragments  d'Aristote  de  Valentiu  Rose,  n"  387, 
p.  264.  —  2V  Outre  le  passage  que  nous  avons  traduit,  cf.  encore  dans  le  même  ou- 
vrage, §  26,  p.  73.  —23  A.  Martin,  0.  c.  p.  106.—  25  Sur  les  traits  coramuni  que 
présente  lorgauisation  de  la  flotte  et  celle  de  la  cav.ilcrie,  cf.  nos  Cao.  Ath.  p.  104. 
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militaire  d'Athènes  ;  il  fallait  enfin  répartir  d'après  la 
population  et  le  territoire  les  charges  qui  en  résultaient. 
L'ancienne  division  des  quatre  tribus  et  des  douze  phra- 
tries est  conservée  ;  mais  à  côté  de  la  phratrie,  division 
qui  est  surtout  religieuse,  on  place  la  trittys",  division 
purement  administrative  ;  la  trittys  est  enfin  subdivisée 
en  quatre  parties  appelées  naucraries.  On  a  donc  quatre 
tribus,  douze  trittyes  et  quarante-huit  naucraries  ;  la  ré- 
partition des  vaisseaux  et  des  cavaliers  est  faite  sur  les 
bases  suivantes  : 

Chaque  tribu   fournit  12  vaisseaux,  24  cavaliers. 
Chaque  trittys        »        4  ■•  8  » 

Chaque  naucrarie  »        i  »  2         » 

Ainsi  l'armée  athénienne  comprend  une  flotte  de  qua- 
rante-huit vaisseaux,  un  escadron  de  quatre-vingt-seize 
cavaliers  et  un  corps  d'hoplites  dont  l'effectif  n'est  pas 
connu.  On  a  jusqu'ici  compris  assez  inexactement  la 
façon  dont  les  trois  services  de  la  flotte,  de  la  cavalerie 
et  des  hoplites  ont  été  répartis  entre  les  trois  classes  qui 
servent  à  recruter  l'armée.  On  croyait  que  la  cavalerie  ne 
pouvait  être  recrutée  que  dans  la  deuxième  classe,  celle 
des  cavaliers,  et  alors  on  se  heurtait  à  de  nombreux 
témoignages  attestant  que  les  cavaliers  peuvent  appar- 
tenir à  la  première  classe-'.  Voici,  d'après  nous-%  le 
sens  qu'il  faut  attribuer  à  la  division  des  classes  de 
Solon.  Le  fiviéma  de  la  troisième  classe,  deux  cents  mé- 
dimnes,  indique  la  limite  au-dessous  de  laquelle  on  ne 
peut  plus  être  enrôlé  comme  hoplite  ;  celui  de  la  deuxième 
classe,  trois  cents  médimnes,  indique  la  limite  au- 
dessous  de  laquelle  on  ne  peut  plus  être  enrôlé  comme 
cavalier  ;  le  timéma  de  la  première  classe,  cinq  cents 
médimnes,  indique  la  limite  au-dessous  de  laquelle  on 
ne  peut  plus  être  triérarque.  Ce  ne  sont  donc  pas  seule- 
ment les  citoyens  de  la  troisième  classe  qui  sont  hoplites, 
mais  aussi  tous  ceux  de  la  deuxième  et  de  la  première 
qui  ne  sont  ni  cavaliers  ni  triérarques;  et,  de  la  même 
manière,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  citoyens  de  la 
deuxième  classe  qui  peuvent  être  enrôlés  comme  cava- 
liers, mais  aussi  tous  ceux  de  la  première  classe  qui  ne 
sont  pas  triérarques.  En  un  mot,  les  citoyens  valides  des 
trois  premières  classes  sont  astreints  au  service  militaire 
dans  le  corps  des  hoplites;  mais, en  outre,  pour  recruter 
la  cavalerie,  on  peut  prendre  tous  les  citoyens  qui  ont  au 
moins  le  timéma  de  la  deuxième  classe,  c'est-à-dire  les 
citoyens  de  la  première  et  de  la  deuxième  classe  ;  et 
enfin  pour  la  flotte,  on  peut  prendre  tous  les  citoyens 
qui  ont  le  timéma  de  la  première  classe. 

Cette  explication  rend  compte  des  noms  attribués  aux 
quatre  classes  censitaires.  Il  ne  faut  pas  croire,  avec 
K.  F.  Hermann'",  que  cette  division  nouvelle  n'est  autre 
chose  que  l'ancienne  division  en  trois  classes  de  Thésée, 
à  laquelle  on  aurait  ajouté  simplement  une  classe  nou- 
velle, celle  des  pentacosiomédimnes  ;  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  les  thètes  ne  sont  autre  chose  que  les 
démiurges  de  Thésée;  que  les  zeugites  ne  sont  autre 
chose  que  les  anciens  géomores,  et  qu'enfin  les  Inm^i  ne 
sont  autre  chose  que  les  eupatrides.  Nous  pensons,  au 

27  Quand  et  par  qui  la  trittys  a-t-elle  été  iaslituèe?  Nous  savons  aujourd'hui 
qu'elle  est  antérieure  à  Clisthène  et  qu'elb;  doit  remoutep  au  moins  à  l'époque 
de  Solon  (Aristot.  'AQr,v.  -koXit.  §  21,  p.  ào).  Sur  cette  question,  cf.  nos  Cav. 
Ath.  p.  93.  —  28  Alcibiade  a  servi  tantôt  comme  hoplite,  tantôt  comme  cava- 
lier ;  Plutarch.  Alcib.  7;  Plat,  Symp.  210  e-221  6;  autres  exemples  dans  Dem. 
C.  Mid.  162  et  s.;  Isae.  V,  42;  VI,  5;  Lysias,  XIV,  10;  XVI,  1.1.  —29  Cm.  Ath. 
p.  314.  —  30  Ds  equiiibus  AtticiSy  p.  II.  —  31  En  réalité  la  nouvelle  réforme  ne  dut 


contraire,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  bien  évident  dans 
l'institution  nouvelle,  c'est  le  soin  aveclequel  on  a  évité 
de  donner  à  aucune  des  classes  un  nom  qui  piit  rap- 
peler le  privilège  de  la  naissance.  L'ancienne  division 
attribuée  à  Thésée  reposait  véritablement  sur  ce  carac- 
tère ;  à  ce  système  Solon  (ou  Dracon)  en  oppose  un  autre 
tout  différent  qui  repose  sur  le  privilège  de  la  fortune '', 
et  les  noms  qu'il  donne  aux  nouvelles  division  du  corps 
social  n'ont  trait  qu'à  la  fortune.  Des  noms  comme  les 
citoyens  aux  cinq  cents  mesures,  les  citoyens  qui  ont  un 
attelage  de  bœufs,  les  mercenaires  sont  significatifs  :  à  côté 
de  termes  si  clairs,  le  mot  tTmsû;  ne  peut  avoir  d'autre 
signification  que  celle  qu'il  a  généralement,  un  homme  qui 
a  un  cheval  ou  qui  monte  à  cheval.  Ces  noms  des  nouvelles 
classes  ont  un  sens  tout  administratif,  nous  pourrions 
dire  tout  laïque,  ils  sont  par  là  en  parfaite  corrélation 
avec  les  noms  de  naucraries  et  de  trittys,  et  ils  appartien- 
nent très  probablement  au  même  système  d'institutions. 

Ainsi  dès  l'époque  de  Dracon,  en  tout  cas  dès  l'époque 
de  Solon,  il  y  eut  dans  Athènes  une  classe  sociale  et  un 
corps  militaire  de  cavaliers.  Les  deux  choses  sont  dis- 
tinctes et  portent  des  noms  différents  :  l'expression 
ÎTiTiàooc  teXeiv",  avoir  le  cens  équestre,  ne  s'applique  qu'à 
la  classe  :  pour  le  service  militaire,  l'expression  usuelle 
est  ÎTtTtÉtt  Eîvai.  En  effet,  on  peut  être  rangé  dans  l'une 
sans  être  incorporé  dans  l'autre,  comme  on  peut  appar- 
tenir à  la  première  classe  et  n'être  pas  triérarque.  Mais 
un  lien  étroit  rattache  le  corps  militaire  à  la  classe 
sociale  ;  il  n'y  a  pas,  dans  Athènes,  une  classe  de  cheva- 
liers, et,  en  dehors  de  cette  classe,  un  corps  militaire  de 
cavaliers;  il  y  a  une  classe  de  cavaliers,  et  c'est  le  cens 
de  cette  classe  qui  détermine  quels  sont  les  citoyens 
qui  peuvent  servir  dans  la  cavalerie  ;  tous  ceux  qui  ont 
le  cens  de  cette  classe  peuventêtreenrôlésparl'hipparque. 

Après  Solon,  il  n'est  plus  question  de  la  cavalerie 
athénienne  jusqu'à  l'époque  où  commence  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Son  effectif  paraît  avoir  été  porté  de  quatre- 
vingt-seize  à  cent  hommes,  lors  des  réformes  de  Clisthène 
et  de  l'institution  des  dix  tribus''.  Il  semble  cependant 
que,  peu  après  Solon,  on  se  soit  préoccupé  d'avoir  dans 
l'armée  athénienne  un  bon  corps  de  cavaliers.  On  peut 
attribuer  à  Pisistrate  cette  alliance  avec  la  Thessalie  "■ 
qui  a  duré  si  longtemps  et  qui  avait  pour  objet  de 
donner  une  bonne  et  nombreuse  cavalerie  aux  Athéniens. 
Les  guerres  Médiques  montrèrent  la  supériorité  de  l'in- 
fanterie des  Grecs  sur  celle  des  Perses  ;  mais  ceux-ci 
possédaient  une  cavalerie  nombreuse,  qui  fit  souvent  du 
mal  à  l'ennemi;  les  Grecs  n'avaient  guère  dans  leur 
armée  que  quelques  cavaliers,  à  peine  en  état  de  faire 
un  service  d'ordonnances'".  Dans  le  contingent  athénien, 
ces  cavaliers  faisaient  très  probablement  partie  du  corps 
institué  par  Solon;  l'anecdote,  dans  laquelle  Plutarque 
montre  Cimon  allant  déposer  un  frein  de  cheval  aux 
pieds  de  la  statue  d'Athéna",  prouve  qu'à  cette  époque 
la  jeunesse  aristocratique  d'Athènes  avait  le  goût  qu'elle 
montrera  toujours  pour  la  cavalerie. 

Les  guerres  Médiques  avaient  donc  ouvert  les  yeux 

pas  amener  de  déplacement  de  pouvoir.  —  32  Aristot.  'A9.  -o^it.  §  7,  p.  10-20:  Polit. 
II,  9,  4  (1274  a  21);  Plut.  Sol.  IS;  Pollui,  VIII,  130  et  131;  Hesïch.  et  Har- 
pocr.  s.  V.  ÎTîTTâ.-;  Etym.  magn.  s.  v.  ZEuYfff-o^j  Uarpocration  renvoie  à  Isée,  VU, 
39;  cf.  Sauppe,  Phhlogus,  XV,  p.  73;  Gilbert,  Handb.  1,  348,  note  3.  —  33  Clci- 
demos  ap.  Phol.  s.  ».  Nauxfitfla.  —  31  Uq  des  fils  de  Pisistrate  est  appelé 
Thessalos;  l'alliance  avec  Hippias  est  incouteitable,  HeroJ.  V,  63.  —  3o  Herod. 
IX,  54;  60.  —  3S  Cimon,  5. 
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aux  Grecs  sur  les  services  que  la  cavalerie  peut  rendre 
à  la  guerre.  Si  Ton  en  croit  Andocide '^  et  Eschine^', 
c'est  par  des  accroissements  successifs  que  les  Athéniens 
auraient  formé  leur  cavalerie.  Après  la  paix  de  Cinquante 
ans  en  452,  ils  auraient  organisé  pour  la  première  fois 
un  corps  de  trois  cents  cavaliers  et  acheté  trois  cents 
archers  scythes;  après  la  paix  de  Trente  ans,  en  4-45,  ils 
auraient  porté  le  corps  des  cavaliers  à  un  effectif  de  douze 
cents  hommes  et  acheté  de  nouveau  trois  cents  archers 
scythes.  Ces  renseignements  sont  empruntés,  dans  les 
deux  orateurs,  à  des  passages  où  il  est  difficile  de  ne 
pas  voir  de  purs  développements  oratoires.  Aussi  quel- 
ques savants^^  ont-ils  émis  des  doutes  sur  l'exactitude  de 
ces  témoignages.  Le  peu  que  nous  savons  des  batailles 
de  Tanagra  en  437  et  de  Coronée  en  447  semblerait  leur 
donner  raison.  Un  fait  doit  être  relevé  qui  appartient  à 
l'histoire  de  l'art.  On  admet  généralement  que  la  frise  de 
la  cella  du  Parthénon  représente  la  grande  procession 
des  Panathénées  ou  les  préparatifs  de  cette  procession. 
Il  y  a  bien  des  points  obscurs  pour  nous  dans  cette 
représentation;  nous  ne  comprenons  pas,  par  exemple, 
pourquoi  le  corps  des  hoplites  ne  se  trouve  pas  figuré 
sur  la  frise  ;  leur  présence  à  cette  procession  est  un  fait 
hors  de  toute  contestation '".  Les  cavaliers,  au  contraire, 
occupent  dans  cette  composition  une  place  des  plus 
considérables.  Cela  prouve  sûrement  qu'à  l'époque  où 
cette  frise  fut  composée,  la  réorganisation  de  la  cavalerie 
était  un  fait  accompli  ;  jamais  sculpteur  n'aurait  donné 
une  telle  place  dans  son  œuvre  à  ce  corps  s'il  n'avait  eu 
que  l'ancien  effectif  de  cent  hommes;  peut-être  aussi 
cela  nous  indique-t-il  que  cette  réorganisation  était  une 
œuvre  assez  récente.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  l'ar- 
tiste, en  négligeant  les  hoplites  pour  donner  une  place 
plus  grande  aux  cavaliers,  a  voulu  faire  ce  que  nous 
appelons  une  œuvre  d'actualité?  Nous  serions  donc  tenté 
de  croire,  mais  ceci  n'est  qu'une  simple  supposition,  que 
la  réorganisation  de  la  cavalerie  s'est  faite  en  une  seule 
fois,  qu'elle  est  l'œuvre  de  Périclès  et  qu'elle  doit  être 
placée  peu  de  temps  avant  l'année  438,  époque  oùla  statue 
chryséléphantinc  d'Athéna  fut  placée  dans  le  Parthénon  *' . 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  431,  au  moment  où  commence 
la  guerre  du  Péloponnèse,  la  cavalerie  athénienne  se 
trouvait  portée  au  chiffre  qui  sera  regardé  comme  son 
effectif  normal,  mille  cavaliers  citoyens  et  deux  cents 
archers  à  cheval. 

C'est  au  moment  où  la  cavalerie  athénienne  est  défi- 
nitivement constituée  qu'il  convient  d'étudier  son  orga- 
nisation. Mais  pour  bien  comprendre  cette  organisation, 
il  est  nécessaire  de  connaître  tous  les  services  qui  étaient 
demandés  à  la  cavalerie,  et  en  particulier  les  services 
qu'elle  avait  à  faire  dans  les  fêtes  religieuses. 

Les  cavaliers  sont  appelés  à  prendre  part  à  deux  des 
actes  principaux  d'une  fête  religieuse,  la  procession, 
•ito[A7i-iî,  et  les  jeux  ou  concours,  àyùjvîç. 

Les  grandes  fêtes  ayant  pour  objet  de  rendre  hommage 
aux  divinités  nationales,  on  peut  dire  que  c'est  la  cité 

31  III,  De  pace,  5  et  7.  —  38  De  fais.  h'q.  172  el  174.  —  33  C.  Wachsmulh, 
Die  Sladl  Alhen  im  Alterthum,  1,  p.  558,  note;  Gilbert,  ITandb.  I,  p.  305, 
note  5-,  cf.  encore  E.  Cnrtius,  Hist.  gr.  11,  437.  —  W  Thuc.  VI,  .56;  Corp.  inscr. 
ait.  Il,  163,  1.  13;  Aristoph.  Banae,  U'36.  —  4i  Sur  toute  cette  question,  voir 
nos  Cav.  Ath.  1.  I,  pari.  111.  M.  1*.  Foucart  vient  de  montrer  {Bull,  de  cor. 
hetl.  XII,  p.  177)  que  le  Parthénon  n'était  pas  encore  terminé  en  433-â  ;  la 
statue  (le  Phidias  a  été  mise  en  place  en  438,  cela  n'est  pas  contesté  {Philo- 
choros,  fr.  97  de  Millier)  ;  il  nous  semble  que  la  frise  de  la  cella  doit  être  de  la 
même  époque.  —  42  Sur  le  rôle  des  cavaliers  dans  les  processions,  voir  A.  Martio, 


tout  entière  qui  compose  la  procession".  Non  seulement 
les  prêtres  et  les  magistrats,  mais  les  hoplites,  les  cava- 
liers, les  éphèbes,  toute  l'armée  en  un  mot  est  tenue  de 
figurer  dans  le  cortège*^.  On  pensait  que  ces  parades 
étaient  un  bon  moyen  pour  exercer  les  hoplites  et  les 
cavaliers".  Les  Athéniens  se  prétendaient  le  peuple  le 
plus  religieux  de  la  Grèce  parce  qu'ils  avaient  plus  de 
fêles  que  les  autres  peuples  '''.  Les  dépenses  qu'occasion- 
naient ces  fêtes  étaient  des  plus  considérables  :  Démo- 
sthène  dit  que  pour  les  Panathénées  et  les  Dionysies  on  dé- 
pensait plus  que  pour  une  expédition  navale  *^  La  présence 
de  la  cavalerie  aux  processions  nous  est  attestée  d'une 
façon  formelle  par  Démosthêne  *",  et  surtout  par  Xéno- 
phon.  Dans  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  les  devoirs  de  l'hip- 
parque,  Xénophon  recommande  à  cet  officier  de  s'occuper 
avec  le  plus  grand  soin  du  rôle  de  la  cavalerie  dans  ces 
cérémonies  :  les  cavaliers  doivent  apprendre  à  conserver 
l'ordre  qui  rendra  les  processions  que  l'on  fait  aux  dieux 
aussi  belles  que  possible  '•*  ;  il  propose  des  évolutions 
nouvelles  sur  l'Agora,  devant  les  Hermès  et  l'Éleusinion  "  ; 
il  étudie  la  question  de  savoir  quelle  doit  être  la  tenue 
des  cavaliers,  comment  ils  doivent  porter  la  lance.  Le 
nom  de  l'Agora  revient  assez  souvent  dans  les  textes  qui 
rappellent  le  rôle  des  cavaliers  dans  les  processions^"; 
c'était  là,  pour  les  fêtes  auxquelles  la  cavalerie  prenait 
part,  un  point  topographique  important.  Voici  l'ordre 
dans  lequel  se  faisait  le  défilé  de  la  cavalerie.  En  tète 
marchaient  les  archers  scythes  à  cheval,  les  raTro-o^ÔTai", 


Fig.  2718.  —  Défilé  de  cavalerie. 

après  eux  seulement  venaient  les  cavaliers  :  montés  sur 
leur  chevaux  d'ordonnance,  la  tête  ceinte  de  couronnes^^ 

Les  cav.  ath.  îiv.  I,  part.  I.  —  '3  Voir  plus  loin  ce  que  nous  disons  de  la  proces- 
sion d'Érétrie.  —  "  Plat.  Lefi.  VII,  C,  p.  796  c;  XII,  p.  947  !)  et  s.  ;  [Aristol.]  lihel. 
Alex.  II.  6  (1423).  —  *5  [Xen.]JfiesjJ.  Ath.  III,  8;  Fmtel  de  Couhnges,  Cité  antique, 
p.  260;  Schômann,  Gr.  Alt.  Il,  p.  4b'.'  ;  K.-F.  Hcrmann,  Die gotlesdieiist.  Alt.  §  54. 

—  40  Philip.  I,  35.  —  "  Philip.  I.  26;  C.  Mid.  171  et  174;  Theophr.  Char.  21. 

—  4S  nipparch.  H,  1.  —  »3  Ibid.  III,  1  et  s.  —  ™  Outre  le  passage  de  Xénoi.lion. 
voir  Dem.  C.  Mid.  171  ;  Menand.  ap.  Phot.  s.  v.  rin-tiv;  Ilcgesand.  ap.  Athen.  IV, 
64,  p.  167  f.  —  61  Xen.  Memor.  III,  3,  t.  —  ^^  Plut.  Phoe.  27  Michaclis,  Der 
Parthénon,  p.  207. 
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ils  s'avançaient  divisés  en  deux  corps  de  cinq  esca- 
drons" ;  en  tète  de  chaque  corps  marchait  l'hipparque, 
qui  était  peut-être  entouré  des  -itpoSpofAot  ^' ;  et  en  tète  de 
chaque  escadron  (tig.  2718),  le  phylarque  "\  Beaucoup  de 
ces  officiers  faisaient  souvent  aller  leurs  hommes  au  pas, 
afin  de  pouvoir  eux-mêmes  caracoler  et  se  faire  admirer 
de  la  foule.  Xénophon  blâme  très  vivement  cette  prati- 
que, il  trouve  que  les  officiers  s'occupent  trop  d'eux- 
mêmes  et  pas  assez  de  leurs  hommes^";  la  vraie  parure 
d'un  commandant  de  cavalerie,  c'est  la  bonne  tenue  de 
son  escadron  ".  Le  défilé  de  ces  cavaliers,  presque  tous 
jeunes,  presque  tous  des  premières  familles  d'Athènes, 
était  un  des  principaux  ornements  des  processions  et 


arrachait  des  cris  d'admiration  à  tous  les  spectateurs^'. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que,  si  la  présence  des  cava- 
liers à  la  procession  des  grandes  fêtes  d'Athènes  est  attes- 
tée par  des  témoignages  certains,  il  n'y  a  qu'une  seule 
de  ces  fêtes  qui  soit  nommée  d'une  façon  précise  dans 
nos  textes,  c'est  la  fête  des  Olympieia  '^.  Pour  les  autres, 
nous  sommes  guidés  par  l'analogie.  Ainsi  la  procession 
des  Éleusinies  est  une  ûza7:ivTY,(ji;,  et  nous  savons  par 
Polybe  '"  que  la  présence  des  cavaliers  était  de  règle  à 
ces  sortes  de  processions.  Quant  aux  Panathénées,  nous 
avons  pour  preuve  la  frise  de  la  cella  du  Parthénon 
(fig.  2719),  si  l'on  admet  que  cette  frise  représente  la 
procession  et  non  les  concours".  Quoi  qu'il  en  soit  de 


2719.  —  Procession  des  cavaliers  aux  Panatliénées. 


ces  points  particuliers,  la  présence  des  cavaliers  à  ces 
cérémonies  est  attestée  d'une  façon  générale  par  des 
textes  nombreux  ;  il  nous  semble  donc  qu'on  peut  en 
conclure  que  la  cavalerie  figurait  à  la  ■Ko^L^:■f^  des  princi- 
pales fêtes  d'Athènes.  Un  fait  important  est  à  relever, 
c'est  que  cette  participation  des  cavaliers  aux  proces- 
sions est  très  ancienne;  elle  est  attestée  non-seulement 
pour  l'époque  de  Démosthène  et  de  Xénophon,  mais 
aussi  pour  celle  d'Aristophane,  et  même  pour  celle 
de  Phidias. 

Les  jeux  ou  concours  ^-  sont  le  complément,  on  peut 
dire  nécessaire,  de  toute  grande  fête  religieuse.  Des  trois 
sortes  de  concours,  l'àyàv  [aoucixôç,  rà^ùv  yujivixôi;  et 
Vàfwv  cTTTTtxôç,  ce  dernier  se  distingue  des  deux  premiers, 
en  ce  que,  pour  concourir,  on  n'a  pas  besoin  de  des- 
cendre soi-même  dans  l'arène  ;  ce  n'est  pas  celui  qui  a 
dirigé  le  cheval  ou  le  char  victorieux,  ce  n'est  pas  l'écuyer 
ou  le  cocher  qui  est  proclamé  vainqueur  (fig.  2720),  mais 
le  propriétaire  du  cheval  ou  du  char  ;  la  victoire  n'est  plus 
la  récompense  de  la  force  ou  du  mérite  personnel,  comme 
dans  les  autres  concours  ;  l'àyàv  raTrixoç  est  le  privilège 
de  la  richesse  ;  quiconque  veut  faire  montre  de  sa 
richesse  n'a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  faire  courir 
aux  jeux  publics  ;  les  mots  raTroxpocpta,  âpjiaTOTpo^ia  ser- 
vent pour  désigner  une  grande  richesse  ".  Introduit 
relativement  assez  tard  ^'  dans  le  programme  des  con- 
cours, î'àywv  îTTTiixdç  leur  donne  peu  à  peu  un  carac- 
tère aristocratique  qu'ils    n'avaient   point   auparavant. 

113  Xeii.  Hipparch.  III,  U  ;  Phot.  s.  v.  "iTisaj/.oi.  ;  —  ^  Cf.  plus  loin,  p.  771. 
—  i"5  Xen.  De  re  eg.  XI,  12;  Schône,  Griech.  Itdiefs,  u"  70;  (=  Duruy,  Ei$t. 
di's  Gr.  111,  55;  Le  Bas-Reinach,  Voyage  archéoL,  mon.  fig.  20).  Le  sujet  de  ce 
has-relief,  qui  représente  un  délilé  de  cavaliers  avec  un  oflicier  en  tète  se  rap- 
porte très  probablement  à  une  TïO!J.iTr,  ;  la  couronne  qui  est  gravée  sur  le  mo- 
nument ro  peut,  d'après  nous,  signifier  qu'une  chose  :  victoire  d'une  tribu  de 
cavaliers  à  un  concours  d'(jav5fiot,  d'tGon'Ala  ou  d'tù-;o:;[a;  voir  plus  loin.  —  B6  Xen. 
De  re  eii.  XI,  12.  —  b7  Xen.  Bipparcli.  1,  22.  —  68  Arisloph.  Ilan.  633.  —  69  Plut, 
P/ioc.S.:.  —  00  XVI,  25,  3  et  s.  — 01  MicUaelis,  Parthemn,  p.  203  et  s.;  0.  Millier, 
KUine  ScUiifi.  Il,  p.  3,59;  J.  QverLeck,  Cesch.  der  griech.   l'iaatik,  3'  éd.  t.  Il, 


A  mesure  qu'à  partir  du  v=  siècle  l'opposition  grandit 
contre  les  abus  de  la  gymnastique,  on  voit  les  jeux 
équestres  augmenter  d'importance  et  devenir  bientôt 
la  partie  la  plus    brillante   de  la  fête;  là   du  moins 


Fig.  2720.  —  Proclamation  du  vainqueur  aux  jeux  hippiques. 

les  riches,  les  nobles,  les  rois  étaient  sûrs  de  n'avoir 
que  des  rivaux  dignes  d'eux  ;  ils  n'étaient  pas  expo- 
sés à  avoir  à  disputer  le  prix  à  des  cuisiniers"'^  ou  à 
des  marchands  de  poisson"".  Nous  avons  vu  que  de 
bonne  heure  l'aristocratie  athénienne  y  a  montré  une 
vive  passion  pour  les  chevaux;  nous  n'avons  pas  à 
parler  ici  des  victoires  que  des  citoyens  athéniens  ont 
remportées  aux  jeux  équestres  des  grandes  fêtes  de 
la  Grèce;  il  nous  suffira  de  citer  dans  la  liste  des 
olympionices  athéniens,  les  noms  d'Alcméon,  l'ami  de 

p.  133  ;  M.  Collignon,  Manuel  d'archéot.  grecque,  p.  164.  La  flgure  est  faite  d'après 
les  moulages  de  l'École  des  Beaux-Arts.  Il  est  singulier  que  les  cavaliers  ou  au 
moins  leurs  officiers  ne  soient  pas  nommés  dans  la  grande  inscription,  Corp.  inscr. 
att.  I,  163,  relative  à  la  procession  des  Panathénées.  —  62  Pour  le  rùle  des  cavaliers 
dans  les  concours,  cf.  A.  Martin,  Les  eau.  alli.  liï.  II,  part.  II.  —  63  Ilerod.  V,  30-, 
VI,  125  ;  Xen.  De  re  eq.  U,  1  ;  ffieron,  XI,  5  ;  Oecomm.  II,  6,  1  ;  Aristot.  Polit. 
IV,  3,  1  {1289  b,  33);  VI,  4,  3  (1321  o,  10)  ;  Plat.  Lysis,  285  c;  Isocr.  De  bigis, 
34,  etc.  —  61  A  Olyrapie  en  680,  à  Delphes  en  S3C  ;  cf.  nos  Cav.  alh.  p.  166, 
—  eiiCoroibos,  l'éponyme  de  la  |f  oljmpiade,  Alheo.  IX,  28,  p.  382  b.  —  66  Aristot. 
Dhel.  I,  7,  32(1363(1,20). 
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Crésus",  de  Cimon-Miltiade,  trois  fois  vainqueur  avec 
le  même  attelage^',  enfin  le  nom  d'Alcibiade.  Rappe- 
lons maintenant  que  le  fait  d'entretenir  des  chevaux 
pour  les  concours  s'appelle  ferorpooia;  que  c'est  là  un 
des  signes  et  aussi  un  des  devoirs  de  la  richesse;  et 
que  l'État,  dans  Athènes  et  dans  toutes  les  cités  grec- 
ques, encourage  et  récompense  ceux  qui  font  courir  aux 
jeux  publics^'. 

Les  concours  [certamina]  comprennent  deux  catégo- 
ries de  prix  :  1°  les  prix  individuels;  ils  sont  décernés 
à  un  seul  individu  à  qui  ils  sont  remis  et  dont  ils  de- 
viennent la  propriété  ;  2°  les  prix  collectifs  ;  ils  sont 
décernés  à  un  groupe  d'hommes,  à  un  corps,  géné- 
ralement une  tribu,  ils  ne  sont  pas  remis  au  vain- 
queur, mais  déposés  dans  un  temple  et  consacrés 
aux  dieux'".  Il  semble  que  jusqu'au  iv=  siècle,  les  prix 
collectifs  avaient  un  nom  particulier  v'.xT,TY,pta"'  ;  plus 
tard  nous  les  trouvons  appelés  iOXa  comme  les  autres 
prix  '-. 

Concours  collectifs,  auxquels  prennent  part  les  ca- 
valiers :  1°  les  concours  d'eùavSota,  d'sùoTtya'a  et  d'cÙTaiia. 
Le  plus  ancien  de  ces  concours  est  celui  d'sûavSpîa  pour 
les  Panathénées;  il  est  mentionné  sur  une  inscription 
du  iv  siècle'^;  deux  prix  sont  indiqués,  et  on  peut 
affirmer  qu'ils  devaient  être  décernés,  l'un  à  la  cava- 
lerie, l'autre  à  l'infanterie;  en  effet,  les  catalogues  de 
Thêseia  nous  font  connaître  au  u^  siècle  trois  caté- 
gOTies  de  concurrents  pour  les  concours  d'EÙavôpia  et 
d's'joTiXta,  les  fantassins,  les  étrangers,  les  cavaliers  ; 
or  nous  savons  que  les  étrangers  ne  prenaient  point 
part  au  concours  d'sùavop;a  des  Panathénées'*;  il  ne 
reste  donc  comme  concurrents  que  les  fantassins  et 
les  cavaliers  '^\  Deux  prix  seulement  sont  aussi  indi- 
qués pour  le  concours  d'eù-açia  par  une  autre  inscrip- 
tion '",  et  la  même  explication  est  la  seule  probable. 
Cette  dernière  inscription  nous  fait  connaître  de  plus 
que  ces  concours  étaient  l'objet  d'une  liturgie;  dans 
la  proclamation  du  prix,  on  nommait  la  tribu  victorieuse, 
le  nom  duphylarque'^",  quelquefois  celui  del'hipparque", 
plus  tard  on  trouve  le  tarentinarque  nommé  à  la  place 
du  phjlarque  "". 

2°  Le  concours  d'àv6i--xct'x  *°.  La  cavalerie  est  divi- 
sée en  deux  corps  de  cinq  escadrons,  chaque  corps 
est  commandé  par  un  hipparque  ;  elle  simule  des  charges 
et  des  poursuites";  ce  concours  n'est  pas  nommé 
parmi  les  vtx-fjTYJpia  de  l'inscription  du  iv'  siècle  citée 
plus  haut,  il  avait  donc  lieu  soit  avant  la  procession  '-, 
soit  après'^;  un  concours  d'àv6i--a<iia  avait  lieu  au 
commencement  du  m'  siècle  aux  Panathénées  et  aux 
Éleusinies'*. 


«  Herod.  VI,  123.  —  W  Horod.  VI,  103.  —  C9  Cf.  pour  Athènes,  Corp.  xnscr. 
ait.  I,  8,  1.  10;  Plat.  Apolog.  .\XVI,  p.  3G  (/;  Rep.  V,  13,  p.  463  d.  —  10  Coip. 
mscr.  att.  II,  444-446  et  nos  Cav.  Âlh.  p.  188.  —  11  Corp.  inscr.  ait.  II,  963 
r.  b,  col.  II,  I.  12;  65î,  1.  36;  659,  I.  18;  660,  1.  17;  667,  I.  13.  —  "2  Corp. 
mscr.  ait.  II,  444-146.  —  73  Corp.  inscr.  ait.  II,  963,  S  6,  col.  II,  p.  26  et  s.; 
Aristote,  'Aûr.v.  t.o^it.  §  60,  p.  149,  nous  apprend  que  le  prix  pour  le  concours 
d'cCaviçta  des  Panathénées  était  un  bouclier.  —  7V  Anecd.  de  Bekker,  p.  253, 
13.  —  73  L'inscription  est  surmontée  d'un  bas-relief  dont  l'interprétation  est 
restée  obscure  (Le  Bas-Reinach,  I,  n»  37,  W.  Nous  proposons  l'explication 
suivante  :  la  déesse  'EJTaiia  couronne  un  vainqueur  au  concours  d'iC-iaEia 
des  hoplites  (le  vainqueur  a  le  bouclier)  ;  le  personnage  du  milieu  est  le  û>;:ao; 
athénien;  cf.  Jbid.  n"  41.  —  76  Corp.  inscr.  ail.  I,  172, 1.  5.  —  77  Corp.  inscr. 
ail.  Il,  413,  col.  L  1.  10.  —  78  Corp.  tnscr.  ail.  II,  443,  col.  I,  I.  15,  et  446, 
coL  11,  I.  54.  —  70  Corp.  mscr.  ail.  II,  444,  col.  II,  1.  57.  —  80  Hesych.  s.  »• 
*AvOi--offtCv;  Suid.  5.  V.  "AïB-.e^iaffta  et  Aii^ea^ta  ;  Bekker,  Anecd.  404,  2;  U. 
Kdhler,  Milth.  d.  deutseh.  arch.  Inst.  in  At/ien,  IX  (1884),  p.  43.33;  A.  Martin, 


3°  Les  Lampadodromies'^  Ces  courses,  à  pied,  sont 
très  anciennes,  mais  c'est  seulement  du  temps  de  Platon 
qu'on  a  commencé  à  les  faire  à  cheval'^.  Vers  l'an  130, 
sous  l'archonte  Phaidrias,  les  cavaliers  font  une  lampa- 
dodromie  aux  Théseia";  mais  bientôt  après  les  taren- 
tins  sont  substitués  aux  cavaliers  *'  ;  nous  connaissons 
aussi  une  lampadodromie  faite  par  les  cavaliers  à  la  fête 
des  Panathénées  vers  le  milieu  du  n°  siècle  après  Jésus- 
Christ"  [lajipadodromia]. 

Concours  individuels.  —  Ils  constituent  ce  qui  est  pro- 
prement l'àyàv  îTTTttxôç.  Nous  connaissons  exactement  la 
composition  de  ce  concours  pour  deux  des  grandes  fêtes 
d'Athènes,  les  Théseia  et  les  Panathénées. 

1.  Théseia^".  Nous  avons  sur  cette  fête  [theseia]  une 
dizaine  d'inscriptions  plus  ou  moins  complètes";  trois 
sont  datées  de  noms  d'archontes  qui  se  placent  entre 
les  années  163  et  136  avant  Jésus-Christ,  ce  sont  les 
inscriptions  444,  443  et  446.  Toutes  ces  inscriptions, 
pour  ce  qui  concerne  l'aYÙv  i-~'.y.'j;,  peuvent  se  diviser 
en  deux  groupes  ;  le  premier  groupe  comprenant  les 
inscriptions  444  et  443,  le  second  groupe  comprenant  les 
inscriptions  446  et  suivantes.  Dans  le  premier  groupe, 
nous  voyons  trois  catégories  de  concurrents  faire  trois 
sortes  d'exercices  '^ 

1.  Les  phylarques  (èx  Tûiv  ouXâpywv)  font  :  le  diaulos, 
soit  en  armes  soit  avec  le  cheval  de  guerre  ;  le  diaulos 
simple;  l'acampios  simple. 

2.  Les  cavaliers  (Ix  tûv  ÎTiTrÉuv)  font  :  le  diaulos  avec 
le  cheval  de  guerre;  le  diaulos  simple;  l'acampios  simple. 

3.  Tous  (ex  tzïvtmv)  font  :  le  diaulos  ;  l'acampios. 

Les  concours  Ïtitïu)  Xa(jL7tp<5  et  ào  Ïtttto'j  iixovT''C&vT'.  sont 
aussi  ouverts  à  tous,  ils  sont  Ix  TiivxMv,  tout  en  étant  plus 
particulièrement  disputés  par  les  cavaliers.  Les  jeux  de 
l'année  à  laquelle  appartient  l'inscription  443  ont  eu 
un  grand  éclat  :  il  y  eut  alors  un  double  concours  des 
phylarques,  et  des  courses  avec  le  char  CT&XspucTrîptûv, 
ce  qui  est  sans  autre  exemple  aux  Théseia  d'après  nos 
catalogues.  Le  rôle  des  cavaliers  est  ici  considérable  : 
sur  dix  exercices  qui  semblent  constituer  normale- 
ment les  jeux  équestres,  six  sont  réservés  aux  cava- 
liers ou  à  leurs  officiers,  les  phylarques  ;  sur  les  quatre 
autres,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont  guère  faits  que  par 
les  cavaliers.  Ainsi  sur  les  dix  concours  équestres  des 
Théseia,  huit  appartiennent  aux  cavaliers,  six  en  droit, 
deux  en  fait. 

Le  second  groupe  nous  apprend  deux  particularités 
importantes.  L'inscription  446,  la  moins  incomplète  de 
ce  groupe,  nous  montre  qu'à  cette  époque  le  rôle  des 
cavaliers  a  été  très  réduit  :  trois  concours  seulement  leur 
sont  réservés  ;  les  courses  de  phylarques  sont  supprimées; 


Les  cav.  atk.  p.  196.  On  vient  de  découvrir,  au  N.-E.  du  Théseion,  une  inscrip- 
tion faisant  connaître  la  victoire,  à  l'anthippasia,  de  trois  phylarques  du  dème  de 
Péanée.  Le  monument  comprend  aussi  trois  jolis  bas-reliefs  qui  représentent  uni- 
formément un  trépied  et  un  cavalier  barbu  portant  la  chlarayde.  Le  nom  du  sculp- 
teur est  donné  par  l'inscription:  c'est  Bryaxis,  l'élève  elle  collaborateur  de  Scopas, 
Beii.  des  et.  grecques,  t.  IV,  1891,  p.  191.  —  81  ,Xen.  Bipparch.  III.  6  el  10  et  1, 
20;  V,  4;   De  re  eq.  VIII,  10.  —  82  KGhler,  Op.  l.  —  83  A.  Martin,  Op.  l. 

—  81  Insc.  de  Glaucon,  Corp.  inscr.  ail.  II,  1291.  —  83  N.  'Wecklein,  Der  Fac- 
kelweltlauf,  dans  ÏHermès,  VII  (1873),  p.  437-432;  G.  Gilbert,  ffandb.  I,  p.  342; 
Thurascr,  De  civiitm  Aihen.  vuineribus,  p.  88  ;  A.  Martin,  Les  cav.  ath.  p.  199,  et 
Noies  sur   l'hêortologie  atkéniennc,   dans    la   Uevue   de  Philol.    1886,   p.   17. 

—  86  Plat.  Resp.f.  328  a;  Bull,  de  corr.  hell.  X,  p.  443.  —  37  Corp.  inscr.  att. 
11,  440,  col.  L  1.  67.  —  83  Ihid.  447,  I.  26.  —  8»  Cf.  plus  loin,  Corp.  inscr.  ail.  II; 
969  A.  —  00  Sur  le  rôle  des  cavaliers  aux  Théseia.  cf.  nos  Cav.  atk.  p.  211-225. 

—  01  Corp.  inscr.  atl.  II,  444-452.  —  02  Pour  le  sens  des  termes  diaulos  et  acam- 
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et  ce  sont  des  tarentinarques  qui  sont  nommés  pour  le 
concours  d'èu&TiÀtV.  ;  en  revanche  il  y  a  pour  la  première 
fois  une  lampadodromie  êx  tùjv  i-Ttsiov.  Les  inscriptions 
447  et  448  indiquent  que  cette  lampadodromie  est  faite 
par  les  tarentins.  11  semble  donc  qu'à  l'époque  des 
inscriptions  446,  449  et  448,  c'est-à-dire  vers  l'an  130 
avant  Jésus-Christ,  s'est  opérée  dans  la  cavalerie  une 
réforme  qui  n'a  d'abord  porté  que  sur  les  cadres.  Les 
phylarques  sont  remplacés  par  des  tarentinarques  ;  puis 
cette  réforme  s'est  étendue  au  corps  lui-même  :  les  ca- 
valiers sont  remplacés,  au  moins  dans  une  partie  de 
leur  service,  par  les  tarentins. 

L'importance  qui  était  attribuée  aux  cavaliers  venait  de 
ce  que  les  étrangers  n'étaient  pas  admis  à  concourir  à 
l'àycùv  TOTiiy.oç  des  Théseia  ;  nous  en  avons  la  preuve  cer- 
taine ;  en  effet, il  y  a  bien  une  catégorie  de-  concurrents  dé- 
signéssousla  rubrique  kx  îrâv-rtovimais  les  vainqueurs,  qui 
sont  toujours  des  Athéniens,  sont  désignés  avec  le  nom 
de  la  tribu  ;  à  l'àycov  yujj.vdcoc,  au  contraire,  où  les  étran- 
gers sont  admis  à  concourir,  les  vainqueurs  des  concours 
ïx.  uotvTwv  sont  désignés  avec  l'ethnique,  'AQr|V3i?oç,  'Ap- 
vetoç,  etc.  Ces  concours  èx  tovtuv  des  jeux  équestres  des 
Théseia  sont  analogues,  sous  ce  rapport,  aux  concours 
EX  TùJv  TtoXiTùiv  des  jeux  équestres  des  Panathénées. 

2°  Les  Panathénées^^.  Nous  avons  six  inscriptions  qui 
semblent  toutes  relatives  aux  jeux  des  Panathénées'' 
[panathen.\ia].  La  plus  ancienne  est  du  iv"  siècle,  c'est 
l'inscription  965  ;  elle  contient  une  liste  des  prix  à  dé- 
cerner, avec  l'indication  de  leur  valeur;  les  autres 
inscriptions  sont  des  catalogues  agonistiques  et  sem- 
blent toutes  appartenir  au  milieu  du  ii"  siècle,  elles 
sont  à  peu  près  contemporaines  des  inscriptions  des 
Théseia.  Voici  d'une  façon  générale  ce  qui  ressort  do 
l'examen  de  ces  textes.  Au  iV  siècle,  les  jeux  équestres 
ne  durent  qu'un  jour  et  se  font  au  même  endroit;  ils 
comprennent  deux  sortes  de  concours,  les  uns  réservés 
aux  seuls  citoyens  d'Athènes,  Ix  tSv  itoXitcôv,  les  autres 
ouverts  aussi  aux  étrangers,  èx  ^ivTmv  ;  il  y  a  quatre 
courses  pour  les  deux  sortes  de  concours  '^  ;  il  n'est  pas 
fait  mention  de  courses  faites  par  les  cavaliers.  L'àyùv 
EX  TrâvTwv  n'est  pas  comme  celui  des  Théseia,  qui  n'est  en 
réalité  qu'un  àyàv  èx  tûv  xoXitojv  ;  il  est  ouvert  à  tous  les 
Grecs  ;  les  vainqueurs  sont  désignés  par  l'ethnique  et  le 
plus  souvent  il  ne  sont  pas  athéniens  ;  c'est  ce  concours 
que  nous  retrouvons  à  Olympie,  Delphes,  etc.,  et  qui 
forme  la  partie  la  plus  brillante  des  jeux;  cet  àyùv  Ix 
TiocvTiov,  au  moment  de  son  complet  développement,  com- 
prendra six  courses  :  deux  au  cheval  monté  (xéX-rjTi  TrtoXtxto 
et  teXeûo),  deux  au  char  à  quatre  chevaux  (apjjLXTi  izialixCô  et 
teXeio))  deux  au  char  à  deux  chevaux  (luvtopi'Si  îtojXixTi 
et  TEXei'a).  L'àyùjv  ex  twv  TToXiTôiv  a  aussi  aux  Panathénées 
un  caractère  particulier  :  il  est  composé  de  courses  avec 
les  chars  TroXejAKjriîpta  et  Troix-^itxx,  et  avec  le  cheval 
TroXsfjndTYiî  ;  ce  sont  là,  comme  le  jeu  de  l'apobate,  des 
exercices  nationaux,  très  anciens"'.  Voilà  quelle  est  la 
composition  des  jeux  équestres  des  Panathénées,  telle 
que  nous  la  fait  connaître  l'inscription  963  qui  est  du 
commencement  du  iv^  siècle. 


93  A.  Martin,  Les  cav.  ath.  p.  226-258;  l'i-T:o5poiA(a  des  Panathénées  esl  men- 
lionné  par  Aristote,  'Aeriv.  •no/..  §§  60,  p.  148  et  140.  —  94  C.  itisa:  ait.  II,  96S-970. 
—  9ii  Quatre  courses  sont  indiquées  pour  le  concours  êx  -cSv  ito).nwv;  pour  le  con- 
cours U  irâvTwv  rinscription  est  mutilée  et  ne  donne  que  deux  courses;  nous  suppo- 
sons que  ce  concours  avait  autant  de  courses  aux  ranathcuées  qu'aux  jeux  Olympiques 


Au  milieu  du  ii°  siècle,  à  l'époque  des  inscriptions  966- 
970,  de  grands  changements  se  sont  produits;  les  jeux 
durent  à  présent  deux  jours  et  se  font  sur  deux  empla- 
cements différents,  le  premier  jour  à  un  endroit  que  nous 
ne  connaissons  pas,  le  second  jour  à  l'Hippodrome.  On 
a  conservé  pour  le  second  jour  les  deux  anciens  concours 
Èx  xàvTOJv  et  Èx  Tùjv  TToXiTûv  ;  chacuu  de  ces  concours  est 
arrivé  au  chiffre  de  courses  qui  semble  avoir  été  pendant 
longtemps  le  chiffre  réglementaire;  six  courses  pour 
l'à-ctov  Èx  TtivTOJv,  huit  pour  l'àYouv  ix  tcôv  TioXtxàJv.  Le  pre- 
mier jour  ont  lieu  trois  sortes  de  concours. 

1.  'Ex  TùJv  TroXtTcov  :  jeux  de  l'ïjV'o/o;  et  du  ■Kct.pT.^ji-r^ç  ; 
acampios  et  diaulos  avec  le  char  à  quatre  chevaux  et 
avec  le  char  à  deux  chevaux; 

2.  EX  Tôiv  tp'jXâp/Mv  :  le  diaulos  en  armes  avec  le 
cheval  de  guerre,  le  diaulos  avec  le  cheval  de  guerre, 
l'acampios  'tWw  ; 

3.  Èx  Tôjv  i:i7TÉcov  :  le  diaulos  avec  le  cheval  de  guerre, 
le  diaulos,  l'acampios. 

Enfin  plus  tard  (insc.  969  A)  les  jeux  sont  terminés 
ce  jour-là  par  une  lampadodromie  qui  est  faite  par  les 
cavaliers. 

On  a  donc  ajouté  à  la  fête  une  série  de  concours" 
qui  ont  tous  lieu  le  premier  jour  et  dont  l'ensemble 
constitue  ràyàv  i7t:rixdç  de  fêtes  comme  les  Théseia,  con- 
cours de  citoyens  athéniens,  de  phylarques,  de  cava- 
liers, avec  cette  différence  qu'à  cause  de  l'importance 
de  la  fêle  des  Panathénées,  les  courses  exécutées  par  les 
citoyens  athéniens  sont  en  grande  partie  des  courses 
de  char.  Cette  différence  entre  les  deux  fêtes  n'est  pas  la 
seule,  ni  la  plus  importante.  Ce  qui  distingue  les  jeux 
équestres  des  Panathénées  de  ceux  des  Théseia,  ce  sont 
les  concours  du  second  jour  célébrés  aux  Panathénées 
dans  l'Hippodrome  :  là  en  effet  les  concours  èx  twv 
TToX'.Tiùv  ont  un  éclat  particulier,  ils  sont  exécutés  avec 
les  chars  ^oXefjiKiT/ip'.a  et  ■noij.my.i ;  mais  de  plus  c'est  là  qu'a 
lieu  le  grand  àywv  èx  Trâvxwv  qui  fait  des  jeux  équestres 
des  Panathénées  une  fête  analogue  aux  grandes  fêtes  de 
la  Grèce,  c'est-à-dire  une  fête  internationale  à  laquelle 
tous  les  Grecs  sont  appelés  ;  nos  catalogues  nous  mon- 
trent parmi  les  vainqueurs  des  Grecs  de  tous  les  pays, 
et  souvent  ces  vainqueurs  sont  les  plus  grands  rois  de 
^époque'^  Mais,  par  cela  même,  il  en  résultait  qu'aux 
jeux  des  Panathénées,  le  rôle  des  cavaliers  était  bien 
moins  important  qu'à  ceux  des  Théseia  ;  ils  ne  prenaient 
part  qu'aux  concours  du  premier  jour,  et  là  sur  douze 
courses,  ils  n'en  faisaient  que  six. 

Un  autre  fait  important  nous  est  révélé  par  les  ins- 
criptions ^^  Il  semble  qu'on  peut  conclure  de  la  compa- 
raison de  ces  divers  textes,  que  c'est  entre  la  date  de 
l'inscription  966  et  celle  de  l'inscription  968,  c'est  à-dire 
entre  les  années  191  et  168,  que  les  cavaliers  ont  pris 
part  pour  la  première  fois  aux  concours.  Ces  indications, 
qui  nous  sont  fournies  par  des  textes  malheureusement 
trop  mutilés,  seraient  insuffisantes,  si  elles  n'étaient 
confirmées  par  le  témoignage  des  auteurs.  En  effet,  il  est 
facile  de  voir  que  Xénophon,  chaque  fois  qu'il  parle  de 
ce  que  la  cavalerie  doit  faire  dans  les  fêtes,  n'a  en  vue 


à  cette  époque.  —  96  Les  chars  iroXini^-iiioia  sont  déjà  mentionnés  en  423  dans  les 
Nuées  d'Aristophane,  T.  28.  —  97  Les  jeux  de  l'apobale  font  depuis  longtemps 
partie  de  la  fêle  [dbsoltok].  —  93  Voir  les  cat^dogues  966,  II;  96S,  969,  A;  sont 
mentionné»  les  fils  du  roi  Attale,  Ptolémée  Philomélor,  Antiochus  Eupalor,  Mas- 
tanabal,  fils  de  Massinissa,  etc.  —  9J  A.  Martin,  Les  cm.  ath.  p.  i3'J. 
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que  la  procession  et  non  les  concours"'";  il  en  est  de 
même  de  Démosthène,  quand  il  trouve  que  les  officiers 
de  la  cavalerie  sont  trop  des  «  poupées  »  de  place  publi- 
que'"',  quand  il  attaque  l'hipparque  Midias'"';  bien 
plus,  Xénophon,  dans  un  de  ces  écrits,  l'Hiéron'"^  qui 
est  environ  de  l'an  404,  demande  l'institution  de  quel- 
ques-uus  des  concours  qui  figurei-ont  plus  tard  dans  les 
jeux.  Tous  ces  témoignages  nous  portent  donc  à  ad- 
mettre que  quelques-uns  des  prix  collectifs,  des  v[XT,Tiîpi.a, 
tels  que  les  concours  d'EÙavSpt'a,  d'eùoTiXi'a,  d'eùxaçia,  tels 
que  ràvOt7i':ia<7ia,  ont  été  institués  peu  de  temps  après  les 
réclamations  de  Xénophon,  c'est-à-dire  dans  la  première 
partie  du  iv°  siècle,  et  que  c'est  seulement  vers  le  milieu 
du  II"  que  les  cavaliers  ont  pris  part  à  ce  qui  était  pro- 
prement l'àyàv  tiTTrtxoç. 

Enfin  ces  courses  faites  par  les  cavaliers  et  par  leurs 
officiers,  les  courses  kx.  tûv  raTiiojv,  ir.  tùjv  ij/uXàp/cov,  se  dis- 
tinguent des  autres  courses,  celles  qui  sont  désignées 
sous  les  rubriques  Ix  -irâvTiov,  éx  tôjv  ■koIix&v,  en  ce  que 
les  cavaliers  doivent  courir  eux-mêmes  ;  ils  ne  peuvent 
pas  confier  leur  monture  à  un  écuyer  ;  c'est  en  qualité 
de  cavaliers,  c'est  en  qualité  de  phylarques  qu'ils  con- 
courent, ils  doivent  donc  concourir  en  personne,  et  ils  le 
font  avec  leur  monture  réglementaire,  avec  le  cheval 
qui  a  été  examiné  par  le  conseil  des  Cinq-Cents.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  ils  ne  fpnt  pas  de  courses  de  char. 
Ils  peuvent  d'ailleurs,  s'ils  sont  riches,  faire  courir  aux 
concours  Ix  Trivxwv,  Ix  xùjv  tioàitoûv;  ainsi  a  fait  Diony- 
sios,  fils  d'Agathocle;  il  est  vainqueur  au  diaulos  des 
cavaliers  et  à  l'acampios  Ix  -rtâvTiov '"*  ;  dans  cette  der- 
nière course,  il  a  pu  confier  son  cheval  à  un  écuyer,  il  a 
peut-être  couru  lui-même  ;  mais  dans  la  première,  il  a 
certainement  couru  lui-même. 

A  présent  que  nous  connaissons  l'origine  de  la  cava- 
lerie athénienne  et  les  services  qui  lui  étaient  demandés, 
nous  pouvons  examiner  l'organisation  qui  lui  avait  été 
donnée.  Une  première  question  se  pose,  c'est  à  savoir 
quelle  espèce  de  liturgie  acquitte  le  citoyen  athénien  qui 
sert  dans  la  cavalerie  '°^  Ce  point  est  resté  jusqu'ici  assez 
obscur,  parce  qu'il  y  avait  là  une  équivoque  :  le  mot 
employé  pour  désigner  l'entretien  des  chevaux  en  vue 
des  jeux,  des  concours,  iTUTroxpocpta,  est  le  même  qui  sert 
pour  désigner  l'obligation  à  laquelle  est  soumis  le  cava- 
lier d'entretenir  un  cheval  pour  le  service  de  l'État'"''. 
On  a  été  ainsi  amené  à  confondre  les  deux  choses,  ou,  au 
moins,  à  rapporter  à  l'une  des  textes  qui  se  rapportaient 
à  l'autre.  L'hippotrophie  pour  les  concours  Ix  Trivxwv, 
àx  x(3v  xoXixôJv,  est  une  véritable  liturgie;  elle  est  imposée 
par  la  loi  comme  la  chorégie,  la  gymnasiarchie"",  etc.; 
mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  l'hippotrophie  pour  le 
service  militaire.  Si  c'est  une  liturgie,  elle  est  analogue 
à  celle  qu'acquitte  aussi  le  citoyen  qui  sert  dans  le  corps 
des  hoplites;  on  ne  peut  d'aucune  façon  assimiler  cette 
prestation  aux  liturgies  proprement  dites  comme  la 
chorégie.  K.  F.  Hermann,  qui  le  fait,  allait  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  cavaliers  jouissaient  de  l'immunité  d'après 
laquelle  on  ne  pouvait  être  soumis  deux  ans  de  suite  à 
la  même  liturgie.  C'est  une  erreur  certaine;  en  effet, 

fOOXen.  nipparch.  i,  22  et  tout  le  chap.  m;  De  re  eq.  XI,  3.  —  !01 /"/iiiip.I,  26. 
—  IÛ2  §  171 — 103  Cf.  Lctronnc,  Œiivycs  choisies,  I,  p.  213.  —  10'.  Corp.  inscr.  ail. 
11,446,  col.  H,  S7  et  94.  —  103  K.  F.  Hermann,  Beeg.  allicis,  p.  ii  et  suiv.;  Bake, 
Mnémosyne,  t.  VIH  (1850)  p..  223;  V.  Thumser,  De  ciuit.  atli.  mun.,  p.  80;  A. 
Martin,  Les  cau.ath.  p.  205.  —  106  Le  premier  sens  se  (ronve  dans  Vluion,  Zt/sis, 
p.  205,  c;  Tiluc.  VI,  )2,  2;Isocr.  Dcbirjis,  33,  etc.;  le  Eccond  dans  Xen.  Hipparch. 


nous  avons  plusieurs  exemples  d'Athéniens  n'ayant 
jamais  servi  que  dans  la  cavalerie  ""  ;  si  l'hypothèse 
d'Hermann  était  vraie,  comme  ces  Athéniens  n'ont  jamais 
servi  dans  les  hoplites,  il  en  résulterait  que,  de  deux  ans 
l'un,  ces  Athéniens  auraient  été  exemptés  du  service  mi- 
litaire, ce  qui  ne  peut  être  admis  d'aucune  façon.  Reste 
la  question  des  concours  particuliers  à  la  cavalerie.  Nous 
savons  que  les  concours  d'êùavcpia,  d'IuoTïXia,  etc.,  fonc- 
tionnaient au  moyen  de  liturgies,  ainsi  que  les  lampado- 
dromies;  peut-être  le  môme  système  a-t-il  été  appliqué 
aux  concours  Ix  xûJv  (puXâpywv  et  Ix  xùJv  ÎTiTrlwv.  Ces  litur- 
gies ne  frappaient-elles  que  les  cavaliers?  C'est  probable, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  l'affirmer.  En  tout  cas,  ces 
liturgies  sont  bien  distinctes  de  cette  prestation  qui  est 
le  service  militaire.  Cette  prestation,  qui  consiste  à  servir 
dans  la  cavalerie,  se  rapprocherait  assez  de  la  triérar- 
chie;  c'est  une  liturgie  militaire;  elle  a  pour  objet  un 
service  qui  concerne  la  défense  nationale'".  Mais,  par 
d'autres  côtés,  elle  diffère  complètement  de  la  triérar- 
chie  ;  elle  n'est  pas  une  liturgie  extraordinaire  imposée 
seulement  en  temps  de  guerre;  la  prestation,  qui  est 
imposée  au  cavalier,  l'entretien  d'un  cheval  pour  le  ser- 
vice public,  se  combine  avec  l'obligation  du  service  mili- 
taire qui  pèse  sur  tous  les  citoyens.  Le  cavalier,  en  même 
temps  qu'il  est  un  citoyen  qui  acquitte  une  liturgie,  est 
un  soldat,  et  un  soldat  qui  a  besoin  d'une  longue  instruc- 
tion. De  là, la  nécessité  du  service  permanent;  ce  service 
dure  non-seulement  toute  l'année,  mais  il  peut  être  im- 
posé les  années  suivantes,  il  peut  être  imposé  au  cava- 
lier tant  qu'il  a  l'âge  pour  être  soldat.  Nous  pensons 
donc  que  la  prestation  qui  est  acquittée  par  le  cavalier 
est  la  même  que  celle  qui  est  acquittée  par  l'hoplite, 
c'est  aussi  une  liturgie  militaire  permanente  ;  seulement 
le  cavalier,  outre  l'obligation  de  se  fournir  une  armure, 
doit  encore  entretenir  un  cheval  et  est  tenu  de  continuer 
plus  longtemps  son  instruction. 

Chaque  année,  comme  l'explique  K.  F.  Hermann"", 
le  corps  des  cavaliers  est  constitué  à  nouveau  j)ar  les 
deux  hipparques,  quand  ils  entrent  en  charge.  Ces  offi- 
ciers se  servent  presque  toujours  des  éléments  déjà  exis- 
tants ;  ils  n'ont  qu'à  rétablir  dans  leurs  fonctions  la  ma- 
jorité des  cavaliers  et  à  combler  les  vides  qui  se  sont 
produits'".  De  cette  façon,  il  peut  arriver  que  des  ci- 
toyens aient  fait  tout  leur  service  militaire  dans  la  cava- 
lerie. Les  hipparques  doivent,  d'après  la  loi,  recruter  les 
cavaliers  parmi  les  citoyens  les  plus  forts  et  les  plus 
riches"-;  ils  choisissent  donc  dans  les  citoyens  des  deux 
premières  classes  (voir  plus  haut).  Xénophon  conseille 
même  à  l'hipparque  de  commencer  par  enrôler  les  ci- 
toyens les  plus  riches,  afin  d'enlever  toute  excuse  aux 
autres  "^  ;  il  emploiera  d'abord  la  persuasion  ;  il  s'adres- 
sera de  préférence  aux  jeunes  gens  ;  il  montrera  les 
avantages  que  le  service  dans  la  cavalerie  présente  pour 
un  jeune  homme  ;  si  la  persuasion  ne  réussit  pas,  il 
aura  recours  aux  tribunaux.  D'autres  témoignages  nous 
montrent  que  le  corps  était  en  grande  partie  composé 
de  jeunes  gens'";  le  mot  veâvi^xot  est  même  souvent 
employé  pour  désigner  les  cavaliers  "^  Parmi  les  ci- 

I,   11;   dans  [Dera.]  C.Phenipp.   24.    Cf.  encore   Is.ie.   V,  43;  Lysias,    XIX,  63. 

—  107  Xen.  Oeeotiom.   II,  6.  —  i08  Lysias,  XIV,  10;  Xen.  Mem.  III,  4,    1,  etc. 

—  100  Isocr.  VIII,  20;  Thumser,  Op.  laud.  p.  26.  —  "O  De  eq.  ait.  p.  16;  cf. 
A.  Martin,  Les  cao.  ath.  p.  308.  —  H'  Xen.  Uippareh.  I,  2  et  s.  ;  Lys.  XIV, 
10.  —  112  Xen.  Uipp.  1,  9.  —  i'3  Ibid.—  n^  Aristoph.  vlr.  14i2;Isocr.  Areop.  45; 
Plat.  Lâchés,  ISi;  Plut.-  Themist.  6.  — 115  Tuth.  VIII,  92;  Aristoph.  Equit.  731. 


EQU 


—  761  — 


EQU 


loyens  riches,  ceux  qui  sont  invalides  sont  tenus  d'armer 
à  leurs  frais  des  citoyens  pauvres  qui  peuvent  être  de 
bons  cavaliers'"^. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  être  enrôlé  dans  la  cavalerie, 
d'avoir  été  désigné  par  l'hipparqi-.e,  il  faut  encore  avoir 
subi  un  examen,  une  dohhnasie,  devant  le  conseil  des 
Cinq-Cents  "''.  La  loi  était  formelle  ;  elle  interdisait 
d'entrer  dans  la  cavalerie  si  l'on  n'avait  pas  subi  cet 
examen'";  quiconque  la  violait  pouvait  être  frappé 
d'atimie"'.  La  conséquence  légale  de  cet  examen  était 
de  donner  au  cavalier  l'assurance  qu'il  resterait  toute 
l'année  dans  la  cavalerie  ;  ni  les  stratèges,  ni  les  hippar- 
ques  n'avaient  plus  le  droit  de  le  faire  servir  dans  les  ho- 
plites'^". En  quoi  consistait  cet  examen?  C'est  l'hippar- 
que  qui  recrute  le  corps,  il  choisit  parmi  les  citoyens  ceux 
qui  doivent  être  enrôlés  ;  en  cas  de  conflit,  si  le  citoyen 
désigné  par  l'hipparque  refuse  d'obéir  et  prétend  n'être 
pas  dans  les  conditions  légales  pour  servir  dans  la  cava- 
lerie, ce  sont,  nous  l'avons  vu,  les  tribunaux  qui  décident. 
L'examen  du  Conseil  ne  peut  donc  guère  porter  sur  ces 
deux  points;  il  semble  au  contraire  que  le  Conseil  devait 
examiner  avec  soin  si  le  cavalier  était  valide,  et  surtout 
si  son  cheval  était  bon  pour  le  service;  le  Conseil  avait 
le  droit  de  réformer  les  chevaux  qui  lui  étaient  présen- 
tés '^'  ;  tout  cheval  faible  ou  épuisé  était  marqué  à  la 
mâchoire  d'un  signe  particulier  appelé  Tû'j'7''7nrtov '^^ 

Voilà  quel  était  l'état  de  la  question  au  moment  de  la 
publication  de  l"AOY,v-y.i'(i)v  •jr&A'.Tîia.  Dans  cet  ouvrage, 


Arislote  nous  donne  quelques  détails  nouveaux  et  sur  le 
mode  de  recrutement  de  la  cavalerie  et  sur  la  dokimasie. 
Le  Conseil,  dit  Arislote,  examine  les  chevaux  ;  il  réforme 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  courir  ou  qui  ne  savent  pas  se 
tenir  en  place'";  on  les  marque  alors  d'une  roue  à  la 
mâchoire;  les  cavaliers  qui  entretiennent  mal  leur  mon- 
ture sont  punis  par  une  retenue  sur  la  solde,  cïtcç  '-'.  Le 
Conseil  examine  aussi  les  coureurs,  •^ipoopofi.oc  et  les 
a|/.nr7:ot'-\  Pour  le  recrutement  des  cavaliers,  le  peuple 
élit  à  main  levée  dix  racoleurs,  xaraÀ&YîT;  ;  ceux-ci 
dressent  un  catalogue  qu'ils  transmettent  aux  hipparques 
et  aux  phylarques;  ces  officiers  à  leur  tour  apportent 
devant  le  Conseil  le  catalogue  dressé  par  les  dix  raco- 
leurs et  le  tableau  sur  lequel  se  trouve  le  rôle  de  la  cava- 
lerie'": ils  déplient  ce  tableau  et  ils  commencent  par 
effacer  tous  ceux  des  anciens  cavaliers  qui  jurent  n'être 
plus  en  état  de  monter  à  cheval,  ils  appellent  ensuite 
ceux  que  les  racoleurs  ont  mis  sur  leur  catalogue,  et  s'il 
y  en  a  qui  jurent  n'avoir  ni  la  force  ni  la  fortune  néces- 
saire pour  être  cavaliers,  ils  les  laissent  partir;  celui  qui 
ne  jure  pas  est  l'objet  d'un  vole  du  Conseil  pour  savoir 
s'il  est  propre  ou  non  à  servir  dans  la  cavalerie;  si  le 
vote  est  favorable,  ils  inscrivent  son  nom  sur  le  tableau, 
dans  le  cas  contraire  ils  le  laissent  partir.  Le  témoignage 
d'Aristote  nous  paraît  confirmer  l'explication  de  K.  F.  Her- 
mann  :  chaque  année  le  corps  des  cavaliers  est  recons- 
titué. Ce  point  acquis,  il  est  étonnant  que  Xénophon 
n'ait  point  parlé  de  ces  dix  /.ataXoYcï;,  qui  sont  élus  par 
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Doktmasia  des  cavaliers  athéniens. 


le  peuple  pour  dresser  la  liste  de  recrutement  dos  cava- 
liers; d'après  lui,  c'est  l'hipparque  qui"  doit  s'occuper  de 
trouver  les  nouvelles  recrues  ;  il  considère  comme  fré- 
quent le  cas  où  le  citoyen  capable  d'être  cavalier  fera 
résistance  et  devra  être  traîné  devant  les  tribunaux,  seuls 
juges  dans  la  question. 

Dans  Arislote,  au  contraire,  il  n'est  pas  question  de 
l'intervention  des  tribunaux,  le  serment  suffit  pour  faire 
effacer  du  rôle  tout  cavalier  qui  veut  sortir  du  corps  et 
pour  empêcher  l'inscription  sur  ce  rôle  de  tout  ci- 
toyen  inscrit   par   les  xaTaXoYïïç.  Cela  parait  vraiment 

lis  Lys.  XXXI,  15,  et  aussi  XVI,  14  ;  Xll,  30  ;  Xcn.  Hipparch.  IX,  ô.  —  in  A. 
D'Bckh,  SlantsU.  317;  K.  F.  Hermann,  De  eq.  ait.  p.  28;  Slaatsatl.  g  153,  23; 
H.  Sauppc,  P/ùlologus,  XV  (1860),  p.  71  ;  G.  Kûrte,  Archâolog.  Zcilung,  XXXVIII 
(1881),  p.  177-181  ;  A.  Martin.  Les  cao.  alh.  p.  326.  —  "8  Lys.  XIV.  7,  8,  10,  Il  ; 
XV,  6,  7,  11;  XVI,  13;Xen.  Oeco»wm.  IX,  13;  nii'parck.  I,  8,  13;  III,  9.  — no  Lys. 
XIV,  8  ;  cf.  Thalheira,  Da.i  attisohe  Militârstrafijeseiz  nnd  Lysias,  dans  les 
A'fue  Inh-b.  (.  Philol.  CXV  (1877),  p.  269.  —  120  Lys.  XV,  7.  —  121  Xen.  H\p- 
parch.  I,  13.  —  122  Cratés,  fr.  30  do  Kock;  Rupolis,  fr.  318;  Pollux,  VII,  186; 
Suid.s.D.'iirito.  ;  Eustat.  Ad.  Orfi/,?.  IV.  762;  F.lym.s.  t>.  Tiuiiiiiiiov,  et  surtout  Ilesych. 
TfuffÎTî-iov.  —  123  IVous  écrivons  i^ii  5jv«iii'vo;i  Tpî/ctv  ;  pour  cette  phrase  et  pour  le 

III. 


un  peu  trop  simple  ;  il  devait  certainement  se  pro- 
duire des  cas  de  résistance.  Xénophon  raflirme  ;  nous 
avons  peine  à  croire  que,  pour  se  dérober  au  service 
dans  la  cavalerie,  il  ait  suffi  de  jurer  qu'on  n'avait  ni 
la  fortune  ni  la  force  physique  nécessaires  à  ce  ser- 
vice. Le  Conseil,  et  le  renseignement  que  nous  donne 
ici  Âristote  est  précieux,  assiste  aux  opérations  du  re- 
crutement; c'est  devant  lui  qu'on  apporte  les  rôles  de 
la  cavalerie  et  les  listes  dressées  par  les  y.tz'jIq-^zXç  ;  c'est 
devant  lui  que  les  citoyens  portés  sur  ces  listes  prêtent 
serment;  c'est  lui  enfin  dont  le  vote  décide.  Mais  ce  vote 


sens  de    -pÉzttv  et  de  ^htw  cf.  Xea.  Mi'm.  UI,  3,  4; 
le  sen'  de  ce  dernier  passage  soit  encore  obscur.   — 
nous  disons   du  oT-io;,  des  TipoSpoixoi    et    des   «ijutitioi. 
vue,  semble  contraire  à  l'hypothèse  de  K.   F.  Uerman 
corps   des    cavaliers   faite  cliaque   ;innée  par  les   nouv 
dant    on  ne  peut    y    voir  une   réfutation  formelle.  — 

à  noter   :    xï.!»   nlvaxa  àvoi^aw-ct;     et    Iw    w    xaTCi.o£TiiiAa<Ti*î.vc. 

être  à  rapprocher  de  ce  dernier  passage  Lys.  XXVI, 
diquc-t-il  qu'il  s'agit  de  tablettes?  Pourtant  ce  rôle  est 
XV!,  6  et  7. 


Uipparch.    I,   13,  quoique 
12V  Voir  plus  loin  ce  que 
—    12o   Ceci,    à   première 
u  sur  la  reconstitution  du 
eaus    hipp  irques.    Cepen- 
126  Les  expressions  sont 
ta   ôv-jjjiaTa;  il  y  a  peul- 
10;  le  mot  &vot;avtt;  in- 
appelé par  Lysias  <iavi5iov, 
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n'avail-il  lieu  que  si  le  citoyen  appelé  ne  recourait  pas 
au  serment?  Si  le  Conseil  pensait  que  tel  citoyen,  qui 
venait  de  jurer  ne  pouvoir  servir  dans  les  cavaliers,  était, 
au  contraire,  dans  les  conditions  voulues  pour  faire  ce 
service,  n"avail-il  pas  le  droit  de  rechercher  la  vérité  :  ne 
pouvait-il  pas  ordonner  une  enquête?  Et  d'autre  part,  le 
vote  du  Conseil  était-il  sans  appel?  Le  citoyen  qui  se 
jugeait  enrôlé  à  tort  dans  la  cavalerie,  ne  pouvait-il  en 
appeler  du  jugement  du  Conseil?  Xénophon  dit  que  les 
juges  en  dernier  ressort  étaient  les  tribunaux,  c'est- 
à-dire  en  réalité  le  peuple.  Il  nous  semble,  en  combinant 
le  témoignage  d'Aristote  avec  celui  de  Xénophon,  que  le 
serment  seul  n'a  pu  suffire  à  un  citoyen  pour  se  dérober 
au  service  de  cavalier,  qu'en  tout  cas  une  enquête  pou- 
vait être  ordonnée  pour  contrôler  son  serment  et  aussi 
que  le  citoyen,  désigné  par  le  vote  du  conseil  pour  servir 
dans  la  cavalerie,  pouvait  en  appeler  de  ce  jugement 
devant  les  tribunaux. 

Ainsi,  tous  les  ans,  le  Conseil  pour  constituer  le  corps 
des  cavaliers  passe  une  double  inspection;  il  fait  à  la 
fois  la  dokimasie  des  hommes  et  des  chevaux.  Cette 
inspection  était  suivie  très  probablement  d'un  défilé  de 
tout  le  corps  devant  le  Conseil  ;  mais  dans  cette  première 
dokimasie,  l'inspection  était  la  chose  importante.  Dans 
le  courant  de  l'année  avaient  lieu  d'autres  dokimasies; 
cette  fois,  c'était  le  défilé  qui  était  plus  important  que 
l'inspection'-''.  La  dokbnasia  est  représentée  sur  une 
coupe  attique'-'  trouvée  à  Orvieto  (fig.  2721). 

Après  cette  dokimasie,  le  cavalier  recevait  une  indem- 
nité appelée  xaTio-xai'.;'-'.  De  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  cavalerie  athénienne,  la  plus  obscure  est  peut- 
être  la  question  de  la  xaTatj-aa-iç.  Il  semble,  en  fin  de 
compte,  que  la  xaricTaTiç  est  quelque  chose  d'analogue 
à  Yaes  équestre,  à  cette  somme  d'argent  que  le  cavalier 
romain  recevait  de  l'État  pour  acheter  son  cheval;  la 
différence  est  qu'à  Rome  Vacs  équestre  (10  000as=  f.  1000) 
était  don*né  au  cavalier,  tandis  qu'à  Athènes  la  xaTï-GTao-iç 
n'aurait  guère  été  qu'une  avance,  un  prêt  que  le  cavalier 
devait  restituer  en  sortant  du  service. 

Si  la  xy-TatTraciç  paraît  analogue  à  Yaes  équestre,  la  solde 
est  analogue  à  Yaes  hordearium  ou  indemnité  donnée  au 
cavalier  romain  pour  l'entretien  de  son  cheval"".  La 
solde  comprend  deux  parties,  le  salaire  (|j.i!ïGo;)  et  les 
subsistances  (cîtoç,  cittioéciov,  c^ri^xny.)  les  deux  forment 
le  (TtToç  ou  u.'.'jOoç  IvreX-iJi;  '^',  le  «  prêt  franc  »  de  nos  trou- 
piers, et  étaient  données  en  argent.  Le  ciTripéciov  du 
cavalier  est  évalué  par  Démosthène  à  trente  drachmes 
par  mois,  celle  de  l'hoplite  à  dix  drachmes'".  Dans  le 
traité  d'alliance  conclu  en  420  entre  Athènes,  Argos, 
Élis  et  Mantinée,  nous  trouvons  trois  oboles  d'Égine  pour 
la  solde  de  l'hoplite,  six  pour  celle  du  cavalier'".  Ce  qui 
distingue  ici  le  cavalier  de  l'hoplite,  ce  n'est  pas  seulement 

i2î  Sur  lés  revues  cf.  Xen.  Uipparch.  111,  1,  9,  10  et  14;  Frohberger,  éd.  de 
Lysias,  11,  p.  5,  note    30;  G.  Gilbert,  llandb.   I,  p.   307.  —  128  Arcli.   Zeitunff, 

XXXVll,  ISSO.  pi.  IV ;    Duruy,   Hisl.  dus  Grecs,   II,  p.   588. .  129  Bœckli, 

Staaish.  I,  319  ;  K.  F.  Herm.nnn,  De  eg.  ait.  p.  31  ;  Staatsalt.  §  152,  23;  Siheibe, 
Die  OUrjarc.  C'mwalzuiiij  ;ii  Alken,  p.  li-1  ;  Bake,  Mnemosi/ne,  VllI,  p.  217  ;  11. 
Sauppe,  Philoloijus,  XV,  p.  69;  G.  Gilbert,  UeUràgc  zur  innern  Gescli.  der  Alh. 
p.  lil;  Hundb.  p.  307;  E.  Curtius,  Hist.  Or.  IV,  139;  Lejeune-Dirichlel,  Deeq. 
att.  p.  14  ;  G.  Schoniana  {Griech.  Alt.  1,  p.  46T)  est  très  réservé  ;  A.  Martin,  Les 
eau.  atfi.  p.  333.  On  a  sur  la  YMzà.vzo.at^  un  seul  texte,  Lysias,  XVl,  6,  avec  une 
explication  obscure  de  ce  texte  par  Harpocratiou  {s.  v.  xatàfl-cam;),  qui  cite 
un  fragment  d'Eupolis  (Kock  268)  où  le  mot  de  xatQffraçtî  se  trouve.  —  130  Pour 
la  solde,  nous  renverrons  seulement  à  Bœckli  {Staatsk.  I,  317  et  340;  II,  2). 
_-  131  Dcm.  P/tilipp.  I.  28  et  suiv.  —  132  /(,,  _  >:a  Tliuc.  V.  4,  9  ;  Corp.  iiiscr. 
au.  IV,  46  6,  I.  2i.  ■     iS'.Xeu.  Hipparvh.  I,  19.  —  iKCorp.  inscr.  au.  I,  1S8  ;  cf. 


ce  fait  que  le  premier  reçoit  une  solde  beaucoup  plus 
élevée,  c'est  aussi  qu'il  touche  une  solde  même  en  temps 
de  paix'^'.  La  dépense  qui  en  résultait  pour  le  Trésor  est 
portée  par  Xénophon  à  quarante  talents  par  an.  Une 
inscription  des  plus  importantes  fait  connaître  les 
sommes  qui  ont  été  dépensées  pour  le  cïtoç  tWo-ç  pendant 
quatre  prytanies  '^^  ;  la  dépense  moyanne  serait  de  quatre 
talents  par  prylanie,  ce  qui  confirmerait  le  témoignage  de 
Xénophon.  Mais,  puisque  le  «jiTTjpÉctov  du  cavalier  est 
d'une  drachme  par  jour,  comme  le  dit  Démosthène,  on 
est  obligé  d'admettre,  avec  le  système  de  Bœckh,  qu'au 
lieu  de  mille  deux  cents  cavaliers  présents  au  corps,  il 
n'y  en  avait  guère  que  la  moitié;  nous  croirions  plutôt 
que  cette  dépense  de  quarante  talents  par  an  ne  concerne 
que  les  années  où  Xénophon  a  écrit  YBipparchicos, 
années  de  faiblesse  politique  et  de  détresse  financière; 
la  cavalerie,  comme  nous  allons  le  voir,  n'a  pas  alors 
son  effectif  complet;  quarante  talents  répartis  entre 
des  hommes  qui  reçoivent  une  drachme  par  jour  indi- 
queraient seulement  un  nombre  de  six  cent  soixante- 
six  cavaliers  en  activité  de  service.  La  question  reste 
obscure. 

L'effectif  de  la  cavalerie  était  fixé  par  la  loi,  6  xari  tôv 
vo[xov  àptQjAÔç'^'^,  il  était  de  mille  cavaliers  citoyens'"; 
quand  on  parle  de  mille  deux  cents  cavaliers,  c'est  qu'on 
ajoute  aux  mille  cavaliers  athéniens  les  deux  cents 
archers  achevai,  lesiTt-oxoEôTai"'.  L'effectif  normal  n'était 
pas  toujours  au  complet.  Après  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, par  exemple,  le  corps  se  trouva  singulièrement 
réduit.  Xénophon  proposait  d'y  accepter  des  métèques  '^' 
et  même  des  mercenaires''".  Cette  réforme,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  les  mercenaires,  était  accomplie  du 
temps  de  Démosthène'".  L'armée  athénienne  comprend 
donc  un  corps  de  cavalerie  de  mille  deux  cents  hommes 
et  un  corps  de  grosse  infanterie  de  treize  mille  hommes; 
il  y  a  donc  un  cavalier  pour  dix  fantassins. 

Dans  Athènes,  comme  dans  presque  tous  les  états  grecs 
à  l'exception  de  Sparte,  les  divisions  militaires  corres- 
pondaient aux  divisions  civiles.  Les  dix  tribus  servaient 
de  base  à  la  formation  de  l'armée  athénienne  ;  elles  en 
marquaient  aussi  les  divisions"-;  les  hommes  de  chaque 
tribu  sont  incorporés  tous  ensemble;  ils  forment  la 
Totçiç  des  hoplites  sous  les  ordres  d'un  taxiarque,  ou  la 
o'A-fj  "■•'  des  cavaliers  sous  les  ordres  d'un  phylarque.  Il 
y  avait  donc  dix  régiments  d'hoplites  d'environ  mille 
trois  cents  hommes  et  dix  escadrons  de  cavaliers  de  cent 
hommes. 

Les  dix  phylarques  sont  pris  à  raison  de  un  par 
tribu'";  ils  sont  élus  à  main  levée  "^  et  ont  pour  les 
cavahers  les  mêmes  attributions  que  les  taxiarques  pour 
les  hoplites.  Ils  assistent  l'hipparque  dans  l'opération 
du  recrutement;  ils  dressent  le  catalogue  de  leur  esca- 

Barlhéleray,  Mém.  de  lAcad.  des  Inscr.  XLVUI,  p.  337;  Bœckh,  Staats.  II, 
p.  2;  I,  317  ;  Gilbert,  Haiidb.  I,  308.  —  136  Xen.  /lipp.  I,  2.  —  13"!  Xen.  Hipp. 
9,  3  ;  Dcm.  De  stjmm.  13  ;  Pliilochoros,  frag.  100  de  Millier;  Aristoph.  Eqmt.  225. 
_  13S  Thuc.  Il,  13  ;  Andoc.  De  myst.  7;  Acsch.  De  falsa  leg.  174  ;  Aristot. 
"A8r,v.  zoA.  §  24,  p.  68  ;  Sch.  Aristopb.  Eq.  027  ;  Foucart,  Diill.  de  cnrr.  hell. 
XIII,  p.  265;  P.  Girard,  L'àduc.  alh.  p.  L74.  —  130  Xcu.  IJipp.  IX,  6;  De  vectig. 
Il,  2  et  5.  —  140  Hipp.  IX,  3  et  4.  —  l'>l  Cf.  en  iiarticulier  Philipp.  I,  21. 
—  142  Xen,  Hipp.  Il,  2;  Hell.  IV,  2,  19;  Isœ.,  Il,  2;  voir  les  autres  textes  dans 
G.  Gilbert,  Handb.  I,  p.  304,  note  4.  —  143  Les  ou>.ai  de  la  cav.alerîe  sont  désignées 
par  Xen.  Hipp.  III,  11;  Phot.  s.  l\  ïiîî:a?/.oi;  Harpocr,  Suid.  s.  v.  oûî,ao/ot;  Bekker, 
^necrf.  313,  32;  Corp.  inscr.  ait.  II,  partie  3,  1213,  —  IV.  Xen.  Hi/'p.  1,8; 
Aristot.  'Aliiy.  mVi.  §61,  p.  152;  Pollux  VIII,  94;  Bekker,  Anecd.  313,32;  Harpocr. 
s.  V.  çy/.ao/_oi;  dans  les  inscr.  Corp.  inscr.  ail.  II,  444  et  415,  les  pllylarques  apjiar- 
tienuent  à  la  tribu  dont  ils  comraanleut  l'cscadrou.  —  l''îJ  Dem.  Phit.  p,  ï,  23. 
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dron  sur  une  pelite  planche'"'^  blanchie  à  la  craie'-" 
(cîvcç,  (iyvioiov,  -t'va;,  TOvàxiov)  comme  les  taxiarques  le  font 
pour  les  hoplites,  et  ces  catalogues  réunis  forment  le 
rùle  de  l'armée  athénienne.  Pour  les  levées,  ils  dressent 
aussi  le  catalogue  des  cavaliers  qui  doivent  partir,  soit 
que  Ton  prenne  des  classes  entières'",  soit  que  l'on 
choisisse  des  hommes  dans  les  diverses  classes'".  Ils 
ont  à  ce  moment  un  rôle  très  important,  c'est  sur  eux  et 
sur  les  taxiarques  que  les  poètes  comiques  font  retomber 
la  responsabilité  des  illégalités  fréquentes  qui  étaient 
commises  :  on  les  accuse  d'inscrire  plus  souvent  qu'à  son 
tour  le  citoyen  de  la  campagne  pour  ménager  l'habitant 
de  la  ville '°'',  et  d'enrôler  dans  la  cavalerie  tel  citoyen 
qui  devait  servir  comme  hoplite'^'.  C'est  parce  qu'ils 
avaient  à  dresser  et  à  conserver  les  rôles,  que  les  phy- 
larques  furent  chargés,  après  le  rétablissement  de  la 
démocratie,  de  dresser  la  liste  des  cavaliers  qui  avaient 
servi  sous  les  Trente  et  de  remettre  cotte  liste  aux  crûvoizot 
institués  pour  réclamer  à  ces  cavaliers  la  xaTà^rTa^i;'"^. 
Un  des  soins  les  plus  importants  des  phylarques  était 
l'instruction  des  cavaliers  ;  les  exercices  avaient  lieu  sou- 
ventsur  l'Agora,  près  des  hermès''^  Xénophon  demande 
que  ces  officiers  sachent  tirer  de  l'arc  et  qu'ils  forment  leurs 
hommes  à  cet  exercice'^'";  ils  doivent  veiller  à  ce  que  les 
cavaliers  aient  l'équipement  réglementaire  '",  ils  inter- 
viennent avec  l'hipparque,  pour  faire  payer  la  solde  aux 
cavaliers.  Nous  avons  vu  enfin  qu'ils  avaient  dans  les 
processions  et  les  concours  un  rôle  important  :  c'est  le 
phylarque  qui  est  nommé  avec  la  tribu,  pour  les  victoires 
des  concours  que  nous  avons  appelés  collectifs;  pour  les 
concours  individuels,  il  y  a  une  série  de  courses  dites 
Ix  Tùiv  ouXâpyMv.  Le  rôle  de  ces  officiers  devait  être 
d'autant  plus  considérable  qu'il  n'y  avait  pas,  à  ce  qu'il 
semble,  de  sous-officiers  au  moins  dans  la  cavalerie  ;  en 
tout  cas,  s'il  y  en  avait,  leurs  fonctions  devaient  être 
bien  peu  importantes,  car  il  n'est  jamais  fait  mention 
d'eux'". 

Le  commandement  supérieur  de  la  cavalerie  apparte- 
nait aux  hipparques.  Ils  sont  au  nombre  de  deux'"  et 
commandent  chacun  la  moitié  du  corps,  soit  cinq  esca- 
drons'''', GuXai';  ils  sont  élus  pour  un  an,  à  main  levée, 
comme  les  stratèges,  les  taxiarques,  les  phylarques  ; 
l'élection,  pour  eux  comme  pour  les  stratèges,  a  lieu 
à  une  époque  indéterminée,  la  sixième  prytanie  après 
celle  dans  laquelle  les  augures  ont  été  favorables'»^; 
comme  les  stratèges  et  comme  tous  le^  magistrats  mili- 
taires, ils  peuvent  être  réélus  indéfiniment'^";  à 
l'époque  des  Quatre-Cents,  il  n'y  eut  plus  qu'un  hip- 
parque  '"',  qui  était  de  droit  membre  du  conseil  '^^  Dans 
la  hiérarchie  des  honneurs,  ils  viennent  immédiatement 
après  les  stratèges;  quand  on  veut  parler  des  premiers 
emplois  de  la  République,  on  cite  les  stratèges  et  les 

lis  Lys.  XVI,  6  et  s.  ;  XXVI,  10;  XVI,  13.  —  l"Harpocr.  AO.tu.<a|ii.<i  ^^a^^nxCli, 
s.  V.  ExpaTïîa  Iv  toT;  Ènuivù[jiot;.  —  IW  EtpaT:ia  tv  ToYç  È-uvyjxQt;,  G.  Gilbert,  Beitriige, 
p.  51  ;  Handb.  p.  301;  Aristot.  'A!»!».  t.„1..  §53,  p.l31.  —  IWETfatElavitoïî  n.'fw.v, 
G.  Gilljert,  ibid.  —  <50  Aristoph.  Pax,  1172  etsuir.;  Eguil.  1369.  —  151  Lys.  XV,ô. 

—  152Lys.  XVI,  6.  —  153  Xen.  Hipp.  I,  8,  21,  22,  23;  Jlnesiraacll.  frag.  4  de  Kock. 

—  151  JJipp.  I,  23.  —  155  /dirf.  22  et  23.  —  155  Dans  YUipparch.  II,  2,  Xénophon 
propose  la  ciéation  de  ces  sous-orfiiiers  ;  Schomann,  Gr.  Alt.  I,  431,  et  G.  Gilbert. 
Bandb.  p.  226,  pensent  au  contraire  que  l'on  peut  conclure  de  ce  passage  que  ces 
sous-offlciers  existaient  dans  la  cavalerie.  —  'Si  Dcm.  Philipp.  I,  26  ;  C.  Mid.  171 
et  173;  Hyper.  Pr.  Lycop.  14;  Xen.  Memor.  III,  3  ;  St/mpos,  I,  4,  et  Bipparch. 
passim.  ;  Jiesp.  I,  3  :  Aesch.  C.  Çlesiph.  13  :  Aristot.  '.M»iv.  m)..  §  4.  p.  11  ;  §  61, 
p.  132;§43,p.  l[0;PoUl.  111,2,  9;  Arisloph.  Au.  709  ;  Pollnx.  VIII,  83,  94;  Har- 
pocr.  s.  V.  "Ilr.oif);-.;  ;  Pliolius,  S.  V.  V-=»f;(Oi.  —  15S  .Ken.   l/ipp.  III,  10  ;  Arisl.  'AOr.v. 


hipparques  '",  les  deux  charges  sont  considérées  comme 
des  fonctions  aristocratiques;  le  peuple  les  laisse  volon- 
tiers aux  riches '^^  En  temps  de  guerre,  les  hipparques 
sont  sous  les  ordres  des  stratèges  '".  En  temps  de  paix, 
ils  paraissent  avoir  été  plus  indépendants;  ils  règlent 
tout  seuls  les  affaires  qui  sont  de  leur  ressort,  ils  ne 
paraissent  subordonnés  qu'à  une  autorité,  celle  du 
Conseil.  L'opération  la  plus  importante  qu'ils  aient  à 
faire,  c'est  de  constituer  à  leur  entrée  en  charge  le  corps 
des  cavaliers,  comme  nous  l'avons  expliqué  ;  dans  cette 
opération  du  recrutement,  ainsi  que  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  levées,  ils  sont  aidés  par  les  phylarques. 
La  charge  de  l'hipparque  offre  les  caractères  généraux 
des  autres  fonctions  dans  .Athènes,  c'est-à-dire  le  partage 
du  pouvoir  entre  plusieurs  citoyens,  la  courte  durée,  le 
contrôle;  ce  qu'il  y  a  de  particulier  ici,  c'est  que  le 
contrôle  est  exercé  surtout  par  le  Conseil  ;  nous  pouvons 
affirmer  enfin  que  les  hipparques  devaient  rendre  des 
comptes  quand  ils  sortaient  de  charge.  Les  fonctions  de 
l'hipparque  étaient  souvent  délicates  :  il  avait  surtout 
affaire  avec  les  jeunes  gens  de  l'aristocratie  athénienne  qui 
necraignaient  pasd'afficherleuroppositionet  même  leur 
mépris  pour  le  gouvernement  de  leur  pays;  leur  indisci- 
pline est  attestée  par  un  partisan  de  l'aristocratie,  Xéno- 
phon '".  Il  n'était  pas  facile  d'obtenir  de  ces  jeunes  gens 
le  respect  des  règlements;  autant  que  possible  les  chefs 
qui  les  commandaient  devaient  éviter  les  conflits  :  Xéno- 
phon leur  recommande  de  procéder  surtout  par  la  per- 
suasion et  la  douceur  ""'■'.  D'après  un  passage  de  Démos- 
thène"'',  les  hipparques  auraient  eu  le  droit  de  faire 
pour  la  cavalerie  des  lois,  vdu.oi;  il  est  probable  qu'ils 
pouvaient  porter  devant  le  peuple  des  propositions 
touchant  l'organisation  de  la  cavalerie,  et  qu'ils  étaient  res- 
ponsables du  bon  ou  du  mauvais  résultat  produit  par  ces 
règlements.  Leshipparques  représentaient  naturellement 
la  cavalerie,  ils  en  défendaient  les  intérêts;  une  affaire 
dans  laquelle  ils  interviennent  fréquemment,  c'est  le 
règlement  de  la  solde,  dont  le  payement  était  souvent 
en  retard  ;  quelquefois  ils  reçoivent  do  leurs  hommes 
pour  ce  service  des  éloges  et  des  couronnes  "^^  Les 
hipparques  pouvaient  encore  être  envoyés  hors  d'Athè- 
nes'"", dans  les  colonies  appelées  clérouquies  ;  ils  ne 
gouvernaient  pas  ces  colonies;  ils  étaient  simplement 
chargés  de  protéger  les  colons  athéniens;  ils  avaient 
sous  leurs  ordres  un  corps  de  troupes  dont  la  solde  était 
à  la  charge  des  colons.  Nous  avons  des  exemples  d'hip- 
parques  envoyés  à  Samos,  Lemnos,  Eleusis.  Enfin  les 
hipparques  étaient  appelés  avec  les  stratèges  et  les 
membres  du  Conseil,  à  confirmer  par  leur  serment  les 
traités  qu'Athènes  faisait  avec  les  autres  peuples'"'. 

Quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement  c'est  le  corps 
des  cavaliers  tout  entier  qui  prèle  serment  pour  sanc- 


soi.  p.  152  ;  Photius,  l.  c.  ;  Scliol.  Dem.,  dans  le  Bulletin  de  corr.  hcll.  I,  p.  Ifi. 
—  150  Arist.  '.\Or.v.  -oÂ.  §  4i,  p.  116.  —  IM  Ibid.  §  62,  p.  IS6.  —  '61  Ibid.  §  31, 
p.  ST.  —  162  Ibid.  %  30,  p.  83.  —  163  Lysias,  XVL  8;  XXVI,  20.  -  161  Xen.  llesp. 
I,  3.  —  165  Dem.  C.  JUiJ.  164.  —  166  Xen.  Mem.  III,  5,  18.  -  167  Tout  le  cli.  iii 
du  livre  III  des  Mem.  et  Bipparch.  I,  24,  23,  26  et  tout  le  ch.  n.  —  '68  C.  Mid. 
174.  —  160  Hyper.  Pro  Lycnp.  13;  Corp.  inscr.  ait.  II.  012.  —  170  Dem.  Pliilip. 
1,27;  Hyper.  Pro  Lycop.  14;  Aristot.  'Alr.v.  ,10)..  §  61,  p.  132.  P.  Foucart,  .l/cm. 
sur  les  colonies  ath.  au  v"  et  nu  iv  siècle^  dans  les  Mém.  présentés  à  t'Acad. 
des  Inscr.  l"  série,  t.  IV,  p.  369-371  ;  U.  Kôliler,  MiKh.  d.  deut.  arch.  Inst.  I, 
p.  230;  IV,  217  ;  IX,  117;  Gilbert,  Uandb.  p.  424.  —  ni  Corp.  inscr.  atl.  II,  12, 
15  b,  19,  43,  52,  57  6,  90,  112,  212,  333;  Dittenborger,  52,  83;  cf.  A.  Martin, 
Qito  modo  lîraeci  ac  peculiariter  Athcnienses  focdera  pnbtica  iurciurando  sanxc' 
r,ul.    Paris,    1SS6,  p.  61. 
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lionner  un  traité  ''^  Il  n'est  pas  rare  d'ailleurs  de  voir 
les  cavaliers  agir  comme  un  corps  délibérant:  ils  décer- 
nent des  éloges,  des  statues  '",  ils  consacrent  des  monu- 
ments aux  dieux"';  les  éloges  et  les  statues  sont  le  plus 
souvent  dédiés  à  des  phylarques  ou  à  des  hipparques  "^ 
Dans  une  inscription  "°,  les  xaixt'ai  tt|i;  ôeoîj  sont  associés 
aux  hipparques,  ils  reçoivent  des  éloges  et  une  couronne 
d'or  pour  avoir  fait  payer  la  solde  aux  cavaliers;  il  est 
dit  que  la  résolution,  le  '];7|Cpi(;[xa,  sera  gravé  sur  une  stèle 
de  marbre  et  déposé  à  l'Acropole  ;  l'argent  pour  la  pierre 
et  la  gravure  sera  fourni  par  les  hipparques.  Cette  clause 
indique-t-elle  que  les  cavaliers  avaient  une  caisse  com- 
mune, administrée  par  les  hipparques?  Après  une  cam- 
pagne, chaque  tribu  faisait  graver  sur  une  stèle  les  noms 
de  ses  morts  ;  cette  coutume  pieuse  était  pratiquée  non 
seulement  par  les  hoplites,  mais  aussi  par  les  cavaliers. 
Nous  avons  la  liste  des  cavaliers  qui  sont  morts  dans  la 
guerre  de  Corinthe  en  394  :  ces  morts  appartenaient 
probablement  à  une  seule  tribu;  un  d'entre  eux  est 
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Fig.  2722.  —  Stèle  de  Dexiléos. 

ceDexiléos,  dont  on  a  trouvé  la  stèle  funéraire,  ornée  d'un 
beau  bas-relief'"'  (^fig.  2722). 

Une  des  conséquences  du  système  de  recrutement  de 
la  cavalerie  athénienne  était  de  donner  à  ce  corps  le 
même  esprit  politique.  Les  cavaliers  sont  choisis  parmi 
les  plus  riches  citoyens;  ils  appartiennent  aux  premières 
classes;  ils  sont,  par  conséquent,  du  parti  de  l'aristocra- 
tie; et,  comme  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens  dans  le 

"2  Corp.  inscr.a  tt.  11,  40;  Ditlettberger.Sî,  8S;  A.  Martin,  Op.  ci/,  p.  G8.—I '3  Coc/j. 
itucr.  ait.  Il,  962.  —IV.  Hyper.  Pro  Lycoph.  n.Corp.  inscr.  att.  II,  1213,  1217; 
cf.  aussi  1220,  1353.  —  "5  Corp.  inscr.  ail.  Il,  012.—  176  Corp.  inscr.  att.  H,  1073. 
—  '77  Corp.  inscr.  att.  II,  20S4  ;  Satinas,  Momim.  sepolcrali,  Turin,  180.), 
p.  29,  pi.  11  {=Jiei>ue  archéol.  1863,  pi.  xv  ;  Duruy,  Uist.  des  Crées,  11,  p.  711). 
Voir  une  explication  nouvelle  du  monument  par  A.  Brueckuer,  jSin  lieilter- 
àeiikmal  ans  dem  Pelop.  Kriege,  dans  les  AJilt/ieilungeit,  1S8Î1,  p.  398.  V.  aussi 
sur  le  caractère  gymnastique  des  exercices  équestres,  Ilolverda  dans  le  Jahrbucti 
des  arc/l.  Inslit.  IV,  1880,  p.  30.  —  m  Plut.  Cim.  5;  Alistopli.i'yu!/.  .580; 
JVuh.  14;  Lys.  XVI,  18.  Il  faut  cependant  remarquer  que,  si  les  textes  sont 
très  affirmatifs  sur  ce  point,  les  nionumeuts  nous  montrent  souvent  des  cava- 
liers ayant  les  cheveux  courts.  —  na  Sch.  Aristoph.  .V«i.  120  et  7119.  —  '80  Plat. 
Gorg.  515  c.  —  tSl  L'explication  du  passage  des  Acftarnieiis,  v.  5  et  s.  nous 
parait  avoir  été  donnée  par  H.  Liibke,  Observ.  criticae  in  histor.  vetcris  Grâce. 


corps,  ils  ne  font  pas  mystère  de  leurs  opinions;  ils  les 
affichent  ouvertement;  parleur  costume,  par  leurs  goûts, 
par  leurs  habitudes,  ils  affectent  de  montrer  leur  sym- 
pathie pour  le  système  politique  qui  est  considéré  comme 
le  plus  opposé  à  celui  d'Athènes,  pour  l'aristocratie  de 
Sparte.  Comme  les  Spartiates,  ils  portent  de  longs  che- 
veux''*; ils  pratiquent  avec  zèle  les  exercices  de  gym- 
nastique '"  ;  ils  sont  du  parti  de  ceux  qu'on  appelle  les 
hommes  aux  oreilles  meurtries"".  Nous  avons  déjà  en 
424  une  preuve  de  cette  opposition  des  cavaliers  au  ré- 
gime démocratique  dans  la  pièce  d'Aristophane  intitulée 
les  'iTTTtTji;;  le  comique  les  prend  comme  auxiliaires  dans 
la  lutte  contre  Cléon  et  contre  la  démocratie'".  A  me- 
sure que  la  guerre  contre  Sparte  continue,  cette  oppo- 
sition devient  plus  vive  et  plus  violente  ;  les  cavaliers 
prennent  part  à  toutes  les  tentatives  qui  ont  pour  objet 
le  renversement  de  la  démocratie;  ils  sont  compromis 
dans  le  coup  d'État  des  Quatre-Cents"-;  quand  Athènes 
vaincue  est  livrée  aux  Trente,  ils  sont  les  partisans  les 
plus  dévoués  des  tyrans  '",  ils  prennent  part  à  leurs 
actes  les  plus  odieux,  comme  le  massacre  des  habitants 
d'Eleusis  et  de  Salamine'*',  et  jusqu'au  dernier  moment 
ils  restent  les  défenseurs  les  plus  fidèles  de  cet  atroce 
régime  "°. 

L'éducation  du  cavalier  comprenait  deux  parties  im- 
portantes :  le  maniement  des  armes  et  l'équitation.  Cette 
éducation,  comme  on  le  peut  voir  ailleurs  [equitatio], 
commençait  à  ,\thènos  de  bonne  heure.  L'instruction  des 
cavaliers  présentait  des  difficultés  particulières  pour  les 
anciens  qui  ne  connaissaient  ni  l'étrier  ni  le  ferrage; 
elles  expliquent  l'état  d'infériorité  dans  lequel  la  cava- 
lerie est  restée  si  longtemps.  Pendant  des  siècles,  la  ca- 
valerie n'a  eu  véritablement  d'action  que  contre  la  cava- 
lerie, et  cette  action  n'avait  aucune  influence  sur  le 
résultat  final,  qui  était  toujours  entre  les  mains  de  l'in- 
fanterie ;  tout  ce  que  la  cavalerie  a  pu  faire  pendant 
longtemps  contre  l'infanterie,  c'est  de  tournoyer  au- 
devant  dos  lignes  en  lançant  des  traits  sans  jamais  les 
aborder  par  des  charges  à  fond.  Aussi  attachait-on  une 
grande  importance""  à  ce  que  les  cavaliers  fussent  ha- 
biles dans  l'exercice  du  javelot  ;  Xénophon  veut  que  les 
hipparques  le  connaissent  et  y  forment  leurs  hommes; 
mais  il  ne  se  flatte  pas  que  tous  acquièrent  l'habileté 
nécessaire.  Ici  encore  l'absence  de  l'étrier  rendait  l'exer- 
cice difficile;  de  plus,  la  cuirasse,  quand  le  cavalier 
la  portait,  gênait  par  son  poids  le  mouvement  du  bras. 
L'exercice  du  javelot  était  depuis  longtemps  aimé  et" 
pratiqué  par  les  Athéniens  ;  Thémistocle  l'avait  appris  à 
son  fils'*",  et  nous  avons  vu  qu'au  moins  dès  le  com- 
mencement du  iV  siècle,  il  y  avait  aux  jeux  des  Pana- 
thénées un  concours  ào'  Ïtiti&u  àjtovTi'^ovTi  "'.  Xénophon 
propose  au  sujet  du  javelot  une  réforme  qui  nous  fait 

comocdiae,  Berlin,  1883;  dans  tout  ce  dchut  des  Acharniens,  il  n'est  questioii 
que  de  faits  concertant  le  théâtre  et  cette  affaire  des  cinq  talents  «  vomis  » 
par  Cléou  s'y  rapporte  aussi  ;  c'est  une  fiction  d'un  poète  comique,  très  probable- 
ment d'Aristophane  lui-même.  —  '82  Thuc.  VIII,  92,7;  cf.  A.  Martin,  Les  cav. 
alh.  p.  468.  —  183  Xeu.  /Jell.  Il,  4,  2  et  suiv.  ;  Aristot.  'AOriv.  t:„X.  §  38,  69;  Diod. 
XIV,  32;  Grote,  Hisl.  gr.  XII,  66;  E.  Curtius,  Mist.  <jr.  IV,  p.  36;  Scheihe,  Die 
oligarch.  Vmwâlz  p.  108;  A.  Martin,  Les  cav.  alh.  p.  472.  —  181  Xeu.  Hell.  Il, 
4,8;  Lysias,  XII.  52,  XIII,  44;  Diod.  XIV,  32.  —  1»5  Xen.  Hell.  Il,  4,  21.  —  186  Xen. 
ne  re  eq.  XII,  13;  VII,  5;  Uipparcli.  I,  6,  21,25;  Mem.  111,3,  7;  Simon  dans 
Pollux,  I,  215.  Sur  l'exercice  du  javelot,  voir  Krause,  Die Gymnaslik  und  Agonistik. 
I,  p.  465;  AU).  Dumont,  Essai  sur  Vépfii'-hic,  I,  p.  189,  et  surtout  K6chly  (26*  ré- 
union des  pliilolognrs  allemands,  âWurzbourg,  résumé  dans  Guhl  et  Kiiner,  Lavie 
antique,  I,  p.  343  de  la  trad.  frantj.);  voy.  l'art,  ambntdm  du  Dictionnaire.  —  i87  Plat. 
ilenon,  93  d;  Plut.  Themist.  32.  —  188  Sauppe,  De  inscr.  panath.  p.  3,  1.  18. 
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connaître  comment  la  cavalerie  athénienne  se  servait  de 
cette  arme  '".  Au  lieu  du  long  javelot  ou  lance  (oôpu)  faite 


Xénophon  et  même  de  fabrication  atlique  (172D),elsurle 
tombeau  représenté  (fig.2724)on  voie  le  cavalier  souvent 
armé  de  deux  lances  ou  javelots  au  lieu  d'un  seul'"? 
Le  cavalier  avait  encore  une  autre  arme  offensive  :  c'est 


—  Cavalier  atlii  nien. 


avec  une  sorte  de  roseau  (■/.■hj.ic,)'^"  et  semblable  à  la 
lance  de  rhoplite,  que  Ton  voit  figurée  sur  divers  mo- 
numents'" (fig.  2723),  Xénophon  voudrait  que  le  cava- 
lier eût  toujours 
deux  javelots  de 
cornouiller,  xpa- 
véiva  ûûozaXTâ;  la 
longue  lance  est 
cassante  et  in- 
commode, lesja- 
velots  sont  plus 
forts  et  plus  ma- 
niables; le  cava- 
lier peut  en  lan- 
cer un  et  garder 
l'autre  pour  s'en 
servir  comme 
d'une  lance.  Xé- 
nophon emprun- 
tait cette  réfor- 
me à  la  cavalerie 
perse;  il  avait  vu 
en  Asie  cette  ca- 
valerie, armée  de  javelots  en  cornouiller,  faire  éprouver  un 
échec  aux  cavaliers  d'Agésilas"'.  Le  passage  de  Xénophon 
où  est  traitée  cette  réforme  est  très  clair  et  ne  soulève 
aucune  objection  dans  son  sens  général.  Comment  expli- 
quer alors  que  sur  les  peintures  de  vases,  antérieures  à 

ii^De  Vf"  eq.  XII,  12.  —  190  Voir  sur  ce  mot  la  note  de  Sehneidepau  passage  du  De 
reeq.cd.  Uindorl;  sa  conclusion  est:  .<  de  materiaduliitatur  ».  Hésychius  et  le  grand 
Etymol.  comparent  le  yàiia;  au  roseau.  D'après  Jacob,  le  5ôfu  aurait  été  en  bois  de 
sapin  ou  de  pin;  c\'.  Ilans  Droysen,  Griec/t.  Kriegfialt.  p.  17.  2.  —  131  Attische  Gra- 
breliefs,  Bcrl.  1800,  pi.  ii  ;  Monum.  publ.  par  la  soc.  des  éludes  yrecr/ues,  II,  p.  Il  ; 
Micali,  Monum.  per  la  storia  di  ant.  popoU  Italtani,  Flor.  1832,  pi.  87,  3,  etc.  et 
ïoy.  t.  I  du  Dictionnaire,  fig.  1637.  —  «2  //,■/(.  III,  4,  14.  —  133  Cav.  Ath.  p.  408, 
n.  4;  Allische  Grabrrliefs,  pi.  u,  1  ;  Mus.  elr.  Grc/jnriano,  pi.  xiv,  2;  LVII,  2  ; 
I.XXII,  I;  Gerbard,  Auscrlesene  Vas.  I,  3:1;  £tr.  tind  Camp.  Vas.  pi.  xii  ; 
Arc/i.  Zeilnng,  18S4,  pi.  xvi,  1;  de  I.abnrde,  Vases  de  Lamlicrg,  II,  6. 
—  13' A((icAe  Grabreikfs,  pl.'ix,   1;  Tiscbbcin,    Vases  d'Hamilton,  II,  2,  et 


Fig.  2724.  —  Cavalier  atllénien. 

le  ^l'çoç  OU  épée  droite,  généralement  assez  courte.  C'est 
cette  épée  que  nous  voyons  sur  le  même  bas-relief  attique 
(fig.  272 i)  et  dans  des  peintures  de  vases'".  Xénophon"' 
voudrait  qu'ici  encore  on  adoptât  l'arme  des  Perses,  le 

sabre  recourbé, 
la  |xâyatpa  ou  la 
XOTIi'ç     [COPIS]  '"^  , 

parce  que,  dit-il, 
un  coup  de  taille 
porté  de  la  hau- 
teur du  cavalier 
vautmieux  qu'un 
coup  d'estoc.  Sur 
un  inventaire  du 
iv°  siècle,  nous 
trouvons  men- 
tionnée une  (iâ- 
yaipa  {tt-ixv)  '". 
La  cavalerie  ma- 
cédonienne avait 
le  odpu  en  bois  de 
cornouiller  ''*  et 
le  ^icfoç. 

Sur  un  des 
tombeaux  attiques  qui  sont  figurés  ici  (fig.  2723),  un 
cavalier  est  armé  d'un  petit  bouclier  rond.  D'autres 
exemples  encore  sont  fournis  en  grand  nombre  par 
les  monuments  (fig.  2725)  "'.  Dans  quelques  circons- 
tances les  textes  aussi  nous  montrent  des  cavaliers  se 

Toy.  t.  I,  p.  123),  (Ig.  1640.  —  135  Xcn.  De  re  eq.  XII,  II.  —  136  C'est  avec 
la  jjLô/Œ'.fix  et  la  xo-£;  que  les  Grecs  représentaient  les  Perses,  comme  le  dit 
Xénoplion,  Ct/rop.  1,  2,  13  (probablement  sur  le  tableau  du  Pécile  qui  avait  pour 
sujet  la  bataille  de  Maratbon).  Cf.  Acsch.  Pers.  56;  Xen.  Cijr.  VI,  2,  10. 
Les  Tbrat^es  sont  aussi  désigués  sous  le  nom  de  ti«/_atfc;gpit  ;  Thuc.  Il,  06, 
2;  Vil,  27,  I.  —  '97  Corp.  tnscr.  ait.  Il,  735,  1  37.  —  '98  Arrian.  Anab.  1, 
l.ï.  —  199  Gerhard,  Elr.  uni.  camp.  Vas.  pi.  xii;  voy.  encore  t.  I,  fig.  1637, 
1640;  Mus.  etrusc.  Gregoriano,  pi.  i.xxi  et  lxxu;  Gorliard,  Auserlesetie  Vasen- 
bilder.  101,  293;  Micali,  Op.  I.  pi.  i.xi;  cf.  Le  Bas-Reinacb,  Voyage  archéolo- 
gique, pi.  101  (bas-relief  d'Argos);  Tisclib.iii,  I.  /.  ;  Wiener  VorlegeblSIIer 
I8S0,  pi.  VI,  2. 
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servant  de  ])oucliers  ^'"'  ;  mais  ces  circonstances  sont  tout 
à  fait  exceptionnelles,  et  alors  les  cavaliers  ne  font  plus 
véritablement  fonction  de  cavaliers,  mais  d'hoplites.  On 
peut  dire  qu'au  V  et  au  iv"  siècle  le  bouclier  ne  fait  pas 
régulièrement  partie  de  l'armement  du  cavalier  :  aussi 
arrive-t-il  que  les  hoplites  sont  désignés  par  le  mot 
àî^rioEî,  comme  si  le  bouclier  était  leur  arme  distinctive. 


F'jg.  27i6.  —  Cuirasse  de  cavalier. 

tandis  que  pour  les  cavaliers  on  se  sert  du  mot  ïzttoi^"'. 
Le  cavalier  a  pour  se  défendre  une  cuirasse  plus  lourde 
que  celle  de  l'hoplite  ^°-.  Cette  cuirasse,  que  Xénophon 
décrit^"  en  détail,  doit  défendre  le  cavalier  sans  le 
gêner,    et  pour  cela  il  faut  qu'elle  porte  sur  tout  le 


corps  :  trop  large,  les  épaules  seules  en  sont  accablées  ; 
trop  étroite,  c'est  une  prison  et  non  pas  une  armure; 
celle  qu'il  préfère  doit  être  munie  d'une  défense  qui 
monte  assez  haut  pour  protéger  le  cou  du  cavalier  et, 
quand  il  le  veut,  le  bas  du  visage  jusqu'au  nez^"'.  La 
cuirasse  doit  permettre  au  cavalier  de  s'asseoir,  de  se 
baisser,  de  remuer  les  bras  et  les  jambes  ;  elle  était 
munie  de  pièces  mobiles  qui,  d'après  les  monuments, 
paraissent  faites  de  cuir  couvert  de  métal.  Ces  pièces 
appelées  TTTÉpuYE';  doivent  être  assez  longues  et  assez  rap- 
prochées pour  protéger  tout  le  bas -ventre  (comme  on 
le  voit  dans  la  fig.  2726)  ;  on  voit  aussi  que  les  épaules 
pouvaient  être  également  couvertes  par  les  -K-cÉciiiyeç  "°. 
Xénophon  donne  d'autres  indications  sur  la  manière  de 
construire  la  cuirasse,  de  façon  que  le  bras  puisse  se 
lever  et  s'abaisser  pour  lancer  le  javelot  ou  frapper  avec 
l'épée,  et  que  dans  ce  mouvement  les  parties  qui  se  dé- 
couvrent ne  soient  pas  sans  défense.  Il  approuve  comme 
une  invention  récente,  utile  pour  défendre  la  main  gauche 
qui  tient  la  bride,  une  arme  particulière  à  pièces  mo- 
biles appelée  main,  ysi'p,  qui  couvrait  l'épaule,  le  bras, 
l'avant-bras  et  le  poignet  ^''°.  Le  cheval  lui  aussi  pouvait 
être  cuirassé,  au  moins  sur  les  parties  où  les  blessures 
étaient  le  plus  dangereuses  ;  Xénophon  mentionne  un 
poitrail TrpodTspvi'Sîov  (fig.  2727)°°',  un  chanfrein  :rpc,|j.£TioTrt'- 
Biov  (fig.  2728)^°'.  Ces  deux  figures  reproduisent  des  ar- 
mes grecques  qui  ont  été  conservées.  Dans  la  figure  27:29, 


Fig.  2727.  —  Poilruil. 


Fig.  272S.  —  CUanfrein. 


Fig.  27i9.  —  Poitrail. 


tirée  d'un  bas-relief  de  Pergame  ^'",  on  voit  parmi  des 
armes,  la  plupart,  il  est  vrai,  moins  grecques  qu'asia- 
tiques, une  plaque  de  poitrail  au  bord  de  laquelle  sont 
suspendues  des  ■Kzî.yjys.^  semblables  à  celles  de  la  cui- 
rasse. Un  garde-flancs,  rapaij.r,p'Oiov ,  peut  couvrir,  en 
même  temps  que  le  cheval,  les  cuisses  du  cavalier.  Pour 
les  jambes  et  les  pieds,  il  sera  bon  de  les  chausser  de 
bottes  de  cuir  (sur  les  vases  peints  on  voit  aussi  des  cné- 
mides).  Le  ventre  du  cheval  peut  être  défendu  par  la  dis- 
position donnée  à  I'epuippium.  Pour  tout  ce  qui  touche  au 
costume,  à  l'armement  du  cavalier,  il  faut  d'ailleurs  se  sou- 
venirque,  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sont 
assez  rares.  Tout  prouve  que  des  changements  se  sont  pro- 
duits avec  le  temps,  mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours 

200  Xcn.  Ucll.  m,  4,  2-i;  IV,  4,  10;  Polylj.  VI,  33.  —  201  Xen.  UeU.  Il,  3, 
48;  Plut.  Aristid.  21,  etc.  -  202  Xcn.  Anab.  111,  4,  48;  Plul.  Philop.  <j. 
-^  203  J)e  re  eg.  XII;  cf.  Pollux,  1,  133  et  suiv.  —  2Cl  Schueider  dit  qu'il 
n'a  trouvé   nulle   part  le    nom   que  Toa  donnait  à  cette  partie   de  la  cuirasse. 

—  205  La  figure  2727  représente  Alexandre,  dans  la  graude  mosaïque  de  Pompéi, 
^fus.  Borbojlico,  t.  VlU,  pi.  xxsvn  ;  Niccoliui,  Case  di  Pompei,  1,  pi.  vi.  Nous 
renvoyons  pour   d'autres  exemples    et  pour  plus  de  détails  à  l'article   lobica. 

—  200  Un  avanl-bras  fait  rie  pièces  articuléoi,  avec  gantelet,  se  voit  au  bas  de  la 
figure  1654,  au  mot  clipeus,  t.  1,  p.  1255,  mais  dans  uu  amas  d'armes  de  l'époque 


dire  quand  et  comment  ces  changements  se  sontproduits. 
La  tactique  particulière  à  la  cavalerie  ne  nous  est 
connue  que  parce  que  disent  les  historiens,  surtout  Xé- 
nophon ;  les  auteurs  de  tactique  doivent  être  consultés 
avec  réserve.  L'unité  tactique  la  plus  faible  est  la  tribu 
dans  Athènes,  ailleurs  l'île  ;  la  tribu  devait  être  réguliè- 
rement de  cent  hommes.  Nous  connaissons  assez  rare- 
ment la  profondeur  des  lignes  ;  à  la  bataille  de  Daski- 
leion  en  396,  la  cavalerie  forte  de  six  cents  hommes  était 
sur  quatre  rangs  ^"'  ;  Polybe  dit  que  de  son  temps  on  dis- 
posait ordinairement  la  cavalerie  sur  huit  rangs^".  Les 
formations  les  plus  usitées  -'-  sont  en  carré,  en  losange, 
en  coin;  la  première  de  ces  dispositions  est  jugée  peu  pro- 
pre pour  faire  les  conversions  ;  la  forme  en  losange  ou 

romaine.  Voy.  aussi  un  brassard  articulé,  qui  aurait  été  trouvé  près  de  Naples,  dans 
Bonstettou,  liecueiL  d'antiq,  suisses,  Berne  et  Paris,  1S55,  pi.  x,  4  ;  Hamilton- 
Tisehbeiu,  Greek  vases,  II,  pi.  suppl.  ii,  6.  —  207  Chanfrein  trouve  dans  l'Italie 
méridionale^  musée  de  Carlsrulie,  Schumacher,  Bt'sr/  rcihung  aittik.  Bronzf*n, 
1890,  n.  780,  pi."  XIII.  —  iOilbid.  n.  7S7,  pi.  xii.  —  ^«'i  Alterlhùmer  von  Pergamon, 
II,  pi.  xLvi,  4.  Pour  toutes  les  parties  de  Tarmure  du  cheval,  voy.  les  articles 
AMPïx,  PROMTiLE,  B&LTBOS,  scoRDiscus.  —  210  Xco.  Bell.  III,  4,  14;  cf.  H.  Drovsen, 
Griech.  Kriegsalt.  30.  —  211  xll,  IS,  3.  —  212  Voir  les  tacticieus.  Asclep.  7  ; 
Aclian.   18,  il;  Maurit.  11,  5,   8;  IX,   5,  228. 
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rhomboïde,  dont  on  atlrihuait  l'invention  à  Jason,  était 
la  plus  estimée.  Dans  ces  diverses  dispositions,  chaque 
tribu  ou  chaque  île  était  séparée  ^'^  ;  la  formation  sur  un 
seul  front  ètt!  oHy-fjoç,  ÈTti  |j,£Tw7tou,  n'avait  lieu  qu'au 
moment  de  l'attaque.  Nous  trouvons  d'ailleurs  la  ter- 
minologie suivante  pour  les  évolutions  de  la  cavalerie -"  : 
s'il  s'agit  d'un  seul  cavalier,  oblique  à  gauche,  âcp'  -Jjviav; 
adroite,  èzlZio-j;  demi-tour,  a£T7.6o5,-r,  ;  tour,  àvicTp&tp-/,  ; 
pour  une  compagnie,  les  termes  qui  désignent  l'oblique,  le 
demi-tour  et  le  tour  sont  k-Kiuzfoa-q,  iieptaiiadfAÔi;  et  èx-ks- 
pt(i7ia7ij.ôç.  Dans  les  marches  les  cavaliers  descendaient 
tour  à  tour  de  cheval  pour  ne  pas  être  trop  raides  et 
pour  ménager  leur  monture.  Dans  les  marches  de  nuit, 
ou  près  de  l'ennemi,  cela  ne  se  faisait  pas  pour  toutes 
les  tribus  ensemble  :  pendant  que  l'une  allait  à  pied, 
l'autre  était  montée  pour  être  prête  en  cas  de  besoin ^'^ 

Les  Athéniens  n'ont  commencé  à  transporter  de  la 
cavalerie  sur  leur  flotte  que  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse -'".  C'est  encore  à  Périclès  que  cette  innovation  est 
due;  l'expédition  qu'il  conduisit  en  430  contre  les  côtes 
du  Péloponnèse,  comprenait  quatre  mille  hoplites  et 
trois  cents  cavaliers  dont  les  chevaux  furent  embarqués 
sur  de  vieux  vaisseaux  qu'on  avait  disposés  à  cet  effet^''. 
Sur  ce  point  encore  les  Grecs  avaient  été  devancés  par 
les  Perses,  qui,  depuis  longtemps,  avaient  des  vaisseaux 
de  transport  pour  les  chevaux-'*.  Après-iSÛ,  il  est  souvent 
mention  chez  les  Athéniens  de  vt,si;  iiïiz-q-(o(^'^.  Chaque 
vaisseau  portait  trente  chevaux  ;  du  moins  c'est  le  chiffre 
que  nous  trouvons  indiqué  pour  l'unique  galère  iTiTrvjyri;-^'' 
qui  suivit  l'armée  envoyée  en  Sicile  sous  les  ordres 
deNicias,  d'Alcibiade  et  de  Lamachos.  Ces  galères  étaient 
un  peu  dilTérentes,  au  moins  dans  leur  équipement,  des 
galères  ordinaires--';  elles  avaient  soixante  rameurs ^-^, 
tandis  que  les  autres  en  avaient  cent  soixante-quatorze; 
elles  coûtaient  un  peu  plus  cher  ù  équiper  ;  nous  voyons 
que  le  triérarque  d'une  galère  ordinaire  paye  cinq  mille 
drachmes,  tandis  que,  pour  une  galère  L7r7nriYÔi;,la  somme 
indiquée  est  de  cinq  mille  cinq  cents  drachmes. 

Voilà  ce  que  les  renseignements  dont  nous  disposons 
nous  font  connaître  sur  l'origine  et  l'organisation  de  la 
cavalerie  athénienne  ;  pour  ce  qui  concerne  les  autres 
peuples,  nos  renseignements  sont  encore  plus  incom- 
plets et  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  indiquer  quelques 
faits  certains. 

A  Sparte  ^-^,  il  ne  faut  pas  comprendre  dans  la  cava- 
lerie le  corps  des  trois  cents  iTr^isiç,  troupe  d'hoplites 
d'élite,  qui  était  constituée  tous  les  ans  par  les  éphores 
et  les  t7:::aYp£T(xi--''.  Ce  corps  existait  dès  une  époque 
très  ancienne  ;  quant  à  la  cavalerie  proprement  dite, 
c'est  seulement  en  424  que  les  Spartiates  entreprirent 


2la  l'ol.  XII,  18.  3.  —  2U  Passage  important  dans  Poljbe,  X,  23.  —  215  Xen. 
Bipp.iy,  l.  —  216  Bœckh,  Staatsit.  I,  398;  Ur/cunden  vber  das  Seewesen  des 
altiscken  Staates,  ^i.  124;  A.  Martin,  Les  cav.  Ath.  362;  Corp.  iii^c.  ait.  II 
807-809.  —  217  Thuc.  II,  50.  —  21»  Ils  en  avaient  au  moins  des  490,  lors  de 
l'expédition  dirigée  par  Datis  et  Artapherne  ;  Ilerod.  VI,  48,  93,  101  et  102; 
pour  Xcrxès  voir  Herod.  VII,  98.  —  219  Par  exemple  pour  l'oxprdilion  com- 
mandée par  Nicias  en  425  et  qui  eut  pour  résultat  la  victoire  de  Solygéia 
(Thuc.  IV,  42),  victoire  qu'Aristophane  a  chantée  dans  les  Equ.it, ^  595.  —  220  Thuc. 
VI,  43.  Cf.  A.  Martin,  0.  cit.  p.  364.  —  221  C.  ius.  att.  II,  808,  col.  6,  I.  4 
et  s.  ;  Bœckh,  Urkimden,  124.  —  222  Bœckh,  ibid.  124  et  226  ;  C.  ins. 
ait.  Il,  808,  col.  c.  ï.  81.  —  223  Pour  la  cavalerie  Spartiate,  nous  renver- 
rons â  Stelfeii,  De  Spartunurum  rc  militari,  Greifswald,  1881  ;  Gust.  Gilbert, 
Bandb.  77  et  79;  Ad.  liaucr,  Griech.  Kricf/saît.  p.  250;  II.  Droysen,  Griech. 
Kriegsalt.  p.  70.  —  22V  Herod.  VII.  203;  VIII,  124;  Thuc.  V,  72;  Strah.  481 
et  suiv.  ;  Hesych.  s.  v.  iv.-a'[çiiai;  Xen.  Lacrd.  lies/).  IV,  1-4.  —  225  Thuc. 
IV,  53,  2;  v,  67.  —  225  Xen.  ffcU.    IV,  2,  16.  —   227   Xen.  Laced.  resp.  XI,  4; 


d'en  former  une-";  l'effectif  était  de  quatre  cents  hom- 
mes; il  était  de  six  cents  hommes  en  394,  à  la  bataille  de 
Némée  ^-^.  Ces  six  cents  cavaliers  étaient  divisés  en  six 
|Aopai  et  chaque  i^ôpa  en  deux  oùl%iJ.oi;  il  y  avait  une  i^dpa 
de  cavaliers  pour  chacune  des  six  y.6ç,a.i  d'hoplites-^''  ;la 
(iiôpa  des  cavaliers  était  commandée  par  un  i7t7tocp(xoi7T-(î<;--' 
qui  était  sous  les  ordres  du  polémarque  commandant  la 
mora  d'hoplites^-'.  Cette  cavalerie  était  très  mauvaise""; 
le  mode  de  recrutement  était  des  plus  défectueux  ;  il  y 
avait  bien  à  Sparte  comme  dans  Athènes,  la  liturgie 
appelée  i-T.oT'jrjoh  ;  mais,  dans  Athènes,  cette  liturgie 
frappait  à  la  fois  le  corps  et  les  biens  :  celui  qui  était 
chargé  d'entretenir  un  cheval  était  aussi  chargé  de  le 
monter  en  temps  de  guerre,  et  était  tenu,  en  temps  de 
paix,  à  des  exercices  en  vue  de  former  son  instruction. 
A  Sparte,  au  contraire,  la  liturgie  ne  frappait  que  les 
biens;  les  citoyens  les  plus  riches  étaient  tenus  en  temps 
de  paix  d'entretenir  un  cheval;  si  une  guerre  éclatait,  ces 
chevaux  étaient  donnés  aux  hommes  qui  n'étaient  pas 
jugés  assez  forts  et  assez  braves  pour  servir  comme  ho- 
plites. On  ne  doit  pas  être  étonné  si  un  tel  système  n'a 
donné  que  de  mauvais  résultats.  Plus  tard  on  forma  une 
cavalerie  de  mei'cenaires  dont  on  fut  plus  content"'. 

La  cavalerie  béotienne  était  considérée  comme  une 
des  meilleures  de  la  Grèce  "^  ;  c'était  une  arme  véritable- 
ment indigène.  Il  y  avait,  dans  le  corps  des  hoplites 
béotiens,  un  corps  d'élite  de  trois  cents  hommes,  orga- 
nisé par  couples  ;  les  hommes  de  chaque  couple  s'appe- 
laient l'un  r-/ivto/_oç,  l'autre  le  :iapaê7.Tr,i;  "^.  Les  monumen  ts 
funèbres  de  Béotie  représentent  souvent  un  cavalier"*. 
En  503,  les  Athéniens  vainqueurs  des  Hippobotes  de 
Chalcis  et  des  Béotiens,  deux  peuples  renommés  par  leur 
cavalerie,  consacrèrent  à  Athéna,  en  souvenir  de  leur  vic- 
toire, un  quadrige  sur  l'Acropole  ^^'.  On  était  très  proba- 
blement inscrit  sur  les  rôles  de  la  cavalerie,  comme  sur 
ceux  de  l'infanterie,  à  l'âge  de  vingt  ans  "^  Chaque  "ville 
de  ia  confédération  béotienne  fournissait  un  corps  de 
cavaliers  commandé  par  un  hipparque,  qui  avait  sous 
ses  ordres  un  ou  plusieurs  'l'Xap/ai,  selon  la  force  du 
contingent^".  Thucydide  mentionne  à  la  bataille  de 
Mégare,  en  424,  l'hipparque  des  Béotiens,  comme  ayant 
sans  doute  le  commandement  en  chef  sur  les  hipparques 
de  chacune  des  cités  confédérées  "^  Pour  Thôbes,  nous 
connaissons  un  hipparque  de  l'époque  des  guerres 
Médiques-";  entre  200  et  150  sont  mentionnés  quatre 
f-Xap/iov-Eç  etdeux  chefs  de  tarentins-'".  PourLébadée, 
nous  connaissons  un  hipparque"',  un  ÎTi7ïap;^t(ov,  deux 
;r!)vap/t'ovT£ç;  entre  230  et  150,  les  cavaliers  de  Lébadée 
ont  remporté  le  prix  à  la  fête  des  Pamboiotia"-.  Nous 
avons    l'inscription    du   monument    que    les    cavaliers 


Hctl.  IV,  5,  11.  Le  témoignage  de  Philostéphanos  dans  Plut.  Lyc.  23,  sur  la 
création  de  deux  où).o[ao£  de  50  cavaliers  par  Lycurgue,  est  contesté.  —  223  Xen. 
Hell.  IV,  4,  10;  5,  12.  —  22a  Xen.  ibid.  IV,  5,  il  et  12.  —  230  Xen.  ibid.  IV,  4,  10 
et  11.  _  231  Xen.  Vipparch.  IX.  4.  —  232  Voir  G.  Gilbert,  Handb.  II,  p.  57  et 
60;  A.  Baiier,  Die  griech.  Kriegsalt.  p.  206.  —  233  Ce  corps  existait  encore  au 
temps  do  la  bataille  de  Délion,  Diod.  XII,  70;  et.   encore  Plut.  Pelopid.  18,  19. 

—  23*  Korte,  Die  antik.  Scidpturen  aus  Boeolieii,  dans  les  Mittheil.  d.  dettt^ch. 
arcU.  Inst.  III.  p.  360  et  s.  376  et  s.;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  ISS",  t.  H,  p.  144. 

—  235  Ilerod.  v,  77  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  334.  —  236  7,xa,if  £tu,-  o..iYf'ilavOo.  Inscrip- 
tions de  Lébadée,  n"*  67,  68  de  W.  Larfcld,  Sylloge  inscr.  Doeoticaruin.  1883. 

—  237  Pour  Thespies  sont  mentionnés  des  IrirôTat  entre  350  et  250,  n"  237  de  Larl'eld  ; 
un  'nt-ap/^o;,  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  413;  pour  Clïéronée  deux  i-nap;_tovt£;  el 
probablement  deux  f  aapyiovit;,  Larfeld,  50  a.—  23S1V,  72;  pour  les  années  230- 
221,  Polyb.  XX.  5;  l'hipparque  Pompidas  dans  l'inscr.  publiée  par  Wilamowitz- 
MôlleudorlT,  Hermès,  VIII.  p.  431.  —  239  Uerod.   VI,  69.  —  210  LarWd,  n»  319. 

—  211  Ibid.  08.  -  2i2  md.  66. 
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d'Oi'chomène  élevèrent  à  Zeus  Soter,  en  330-29,  à  leur 
retour  d'Asie  où  ils  avaient  suivi  Alexandre-"  :  cette 
inscription  donne  le  nom  de  vingt-trois  cavaliers  ;  le 
total  du  contingent  fourni  par  Orciiomène  en  cavalerie 
était  de  trois  cents  hommes"'.  Pour  ce  qui  concerne 
l'effectif  total  de  la  cavalerie  béotienne,  nous  trouvons 
les  indications  suivantes;  à  Délion,  en  424,  mille  cava- 
liers et  dix  mille  hoplites  ^**,  à  Némée,  en  393,  huit  cents 
cavaliers  et  cinq  mille  hoplites,  le  contingent  d'Orcho- 
mène  n'étant  pas  compté-'''.  11  faut  signaler  dans  l'armée 
béotienne  l'emploi  régulier  des  afAtTtTC&i  (voir  plus  loin). 

La  cavalerie  la  plus  célèbre  de  la  Grèce  était  la  cava- 
lerie thessalienne.  La  Thessalie  avait  toujours  gardé  son 
organisation  féodale;  les  nobles,  qui  avaient  su  conserver 
toujours  leur  haute  situation,  composaient  cette  cava- 
lerie. L'alliance  avec  la  Thessalie  fut  longtemps  une  des 
bases  de  la  politique  alhénienne;  elle  fut  conclue  pro- 
bablement par  Pisistrate  ;  les  Thessaliens  fournirent  à 
Hippias  un  corps  de  mille  cavaliers  qui  repoussèrent 
une  première  fois  l'invasion  des  Spartiates,  à  qui  ils 
tuèrent  même  leur  roi  Anchimolios  ;  mais  lors  d'une 
seconde  invasion  dirigée  par  Cléomène,  les  Thessaliens 
vaincus  se  retirèrent  dans  leur  pays^".  Un  corps  de 
cavaliers  thessaliens  était  dans  l'armée  athénienne  à  la 
bataille  de  Tanagra,  en  457,  et  fut  cause  de  la  défaite  par 
sa  défection -'^  L'alliance  rompue  alors  fut  reprise  plus 
tard,  un  contingent  de  cavaliers  thessaliens  se  trouve  de 
nouveau  dans  l'armée  athénienne  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse^".  Lorsque  Jason  de  Phères 
eut  réuni  toute  la  Thessalie  sous  son  pouvoir,  les  forces 
de  ce  pays  s'élevaient  à  plus  de  dix 
mille  hoplites  et  à  six  mille  cava- 
liers"". Sur  une  monnaie  de  son  suc- 
cesseur, Alexandre  de  Phères  (flg.  2730) 
on  voit  un  cavalier  thessalien,  coiffé 
d'un  casque,  couvert  d'une  cuirasse  et 
brandissant  une  longue  lance  -".  La 
cavalerie  thessalienne  était  comman- 
dée par  des  hipparques^^^;  ces  offi- 
ciers furent  quelquefois  appelés,  avec  leurs  hommes, 
à  confirmer  des  traités  par  leur  serment  ^^^ 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  cavalerie  des  deux  villes 
Je  l'Eubée,  Érétrie  et  Chalcis;  Aristote  les  cite  parmi  les 
républiques  dans  lesquelles  dominait  une  aristocratie  de 
cavaliers^'*.  Dans  la  guerre  que  les  deux  villes  se  firent 
au  milieu  du  \n^  siècle,  la  bataille  principale  fut  livrée 
par  la  cavalerie  '^°  ;  le  nom  donné  à  l'aristocratie  de 
Chalcis,  les  Hippobotes^",  semble  indiquerl'existence  de 
la  liturgie  appelée  î:r:r&Tpocpia  ;  à  Érétrie,  la  procession  à 
Artémis  comprenait  trois  mille  hoplites,  six  mille  cava- 
liers et  soixante  chars  de  guerre-". 

Parmi  les  autres  villes  dont  la  cavalerie  nous  est 
connue,  il  faut  citer  Tégée,  où  l'on  trouve  un  hipparque 

2W  Ibid.  11.  —  2"  Diod.  XV,  79.  —  2'>:  Thuc.  IV,  93,  3.  —  216  Xcn.  Bell.  IV, 
2,  1".  —247  Herod.  V.  63  et  suiv.;  Aiist.  'AIt-,..  uoX.  §  19,  p.  SI.  Sur  la  Thessalie, 
voir  G.  Gilbert,  Htmdh.  Il,  5,  surtout  p.  12  et  16.  —  2'>8  Thuc.  II.  107  et  suiv.  ; 
Diod.  XI,  81  ;  Plut.  Cimon,  17;  Paus.  I,  27,  «  et  suiv.  ;  C.  ins.  att.  441.  L'alliance 
d'Athènes  avec  la  Thessalie,  abandouuée  après  la  chute  d'Hippias,  fut  reprise 
lors  de  la  rupture  entre  Athènes  et  Sparte  en  461;  Thuc.  I,  105.  —  249  Thuc.  II, 
22,  2;  Paus.  I,  29,  6.  —  250  Xen.  IMl.  VI,  1,  8.  —  251  Eiemplaire  du  Cabinet  de 
France;  voy.  Barclay  Head,  Bistofia  numorum,  p.  261.  —  252 Nous  counaissons  un 
hipparque  pour  Lamia  (Cauer,  Delectus  inscr,  2*  éd.  386),  pour  Cyreties  (Ussiog, 
Insc.  ined.  12)  ;  pour  le  xotvôv  des  Magnètes,  But.  de  cor.  hell.  XIII,  273  ;  MittlietL 
XIV,  53  ;  pour  Métropolis  de  Thessaliotide,  Bull,  de  corr.  hell.  VII,  52  ;  pour  Alos, 
ibid.  XIV,  240.  —  21)3  Traité  avec  Athènes  de  l'an  360,  Dittenberger,  Sylloge,  85. 
—  251  Polit.  IV,  3,  2,  (1289  6).  —  2bb  G.  Gilbert,  Bandb.  Il,  p.  65,  note  2;  E. 
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au  rang  des  premiers  magistrats"';  Syracuse,  dont  les 
cavaliers  eurent  un  rôle  très  important  lors  du  siège  fait 
par  les  .\théniens"'  et  où  il  y  avait  pour  les  cavaliers  un 
tableau  de  discipline  appelé  Vi.n-K'i.^f.'^u  Tri'va;  *"*  ;  Cyzique, 
où  le  magistrat  éponyme  était  l'hipparque"';  Magnésie 
du  Méandre-''-,  Élis^",  Phlionte^'^',  etc. 

Parmi  les  peuples  grecs  dont  il  vient  d'être  question, 
quelques-uns  étaient  renommés  par  leur  habileté  comme 
cavaliers  et  avaient  dans  leur  armée  une  cavalerie  qui 
était  renommée  excellente;  cependant  aucun  de  ces 
peuples  ne  sut  donner  à  cette  arme  la  place  qui  devait 
lui  appartenir.  Un  peuple  qui  pendant  longtemps  fut 
considéré  comme  appartenant  non  au  monde  grec,  mais 
au  monde  barbare,  le  peuple  macédonien,  fil  dans  l'art 
militaire  cette  révolution. 

Nous  avons  vu  que  les  guerres  Médiques  révélèrent 
aux  Grecs  les  services  que  la  cavalerie  pouvait  rendre  à 
la  guerre.  Ils  furent  cependant  bien  lents  à  tirer  profit  de 
l'expérience  qu'ils  avaient  faite.  Pendant  presque  tout 
le  v^  siècle,  le  sentiment  des  hommes  de  guerre  est  loin 
d'être  favorable  à  la  cavalerie -''\  Les  braves  hoplites  de 
cette  époque  n'avaient  guère  que  du  mépris  pour  ce 
guerrier,  qui  n'était  pas  même  sûr  de  son  assiette,  qui 
avait  toujours  peur  de  tomber,  qui  ne  pouvait  frapper 
que  de  loin  par  des  coups  mal  assurés,  et  qui  tournait  le 
dos  dès  qu'on  l'attaquait  ^°^  La  guerre  du  Péloponnèse, 
si  féconde  en  expériences,  modifia  sensiblement  cette 
opinion.  L'utilité  des  troupes  légères  fut  démontrée  à 
Sphactérie,  où  les  premiers  hoplites  de  la  Grèce  durent 
mettre  bas  les  armes  ;  à  Délion,  la  défaite  ne  fut  si 
sanglante  pour  les  Athéniens,  que  parce  que  l'armée 
béotienne  possédait  un  corps  de  mille  cavaliers  qui 
poursuivirent  énergiquement  les  vaincus;  en  Sicile,  une 
des  causes  de  la  ruine  de  l'armée  athénienne  fut  que 
cette  armée  ne  possédait  qu'une  très  faible  cavalerie  ''"''. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  une  armée  grecque 
ne  comprend  plusexclusivement  un  corps  d'hoplites;  elle 
possède  aussi  des  archers,  des  frondeurs  et  un  corps  de 
cavalerie;  elle  a  quelquefois  de  l'infanterie  légère,  des 
'j/iAo''.  La  cavalerie  a  pour  mission  de  défendre  le  corps 
des  hoplites  contre  la  cavalerie  et  les  troupes  légères  de 
l'ennemi.  Dans  un  combat  de  cette  époque,  il  y  a  en 
réalité  deux  engagements  :  les  deux  armées  sont  en 
présence,  les  hoplites  au  centre,  les  cavaliers  avec  les 
troupes  légères  aux  deux  ailes;  c'est  la  disposition 
classique -'''.  L'action  commence  par  un  combat  de  cava- 
lerie, les  cavaliers  et  les  troupes  légères  en  viennent  aux 
mains  sur  les  deux  ailes,  ils  combattent  jusqu'à  ce  qu'un 
des  deux  partis  soit  mis  en  fuite,  les  vainqueurs  restent 
sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  cette  action  n'a  pas 
grande  influence  sur  le  résultat  final  ;  ce  qui  décide  la 
victoire,  c'est  la  lutte  entre  les  deux  corps  d'hoplites,  et 
dans  cette  lutte,  la  cavalerie  n'intervient  pas  ;  seulement, 

Curtius,  Bist.  gr.  I,  293,  534.  —  2ô6  Herod.  V,  77;  Plut.  PericL,  23  ;  Strab.  X, 
447.  _  267  Strab.  X,  448.  —  258  Cauer,  Delectus,  461;   Dittenberger,  Syll.  317. 

—  250  Thuc.  VI,  70  et  suiv.  ;  Plutarch.  Dion.  42,  44;  pour  la  Sicile,  cf.  A.  Bauer, 
Op.  laud.  p.  300.  —  260  Hesych.  s.  v.  \r.r.if/o\i  îTîvaE.  —  261  C.  ins.  gr.  3658  ;  Hev. 
archéol.  XXX,  p.  93  ;  liste  d'hipparques  éponymes,  Bull,  de  corr.  KM.  XII,  p.  188. 

—  262  Ariîtot.  Polit.  IV,  3,  2.  —  263  Xen.  Hell.  VII, 4,  16  et  19;  Plut,  l'hilop.  7; 
Cauer,  ûeleet.  264.  —  26V  Xen.  Bell.  VII,  2.  —  265  Un  brave  Spartiate,  à  qui  on 
donne  nue  troupe  de  cavaliers  à  conduire  contre  l'ennemi,  ne  trouve  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'ordonner  à  ses  hommes  de  descendre  de  cheval  et  de  charger  comme 
hoplites,  Xen  Bell.  IV,  4,  10.  —  266  Passage  caractéristique  dans  Xen.  Anab.  III, 
2,  IS  et  suiv.  —  267  Thuc.  IV,  96.  —  268  Thuc.  IV,  93;  V,  67,  2;  Aristoph.  Eq. 
Cav.  241,  etc.  Ce  fut  la  disposition  classique  jusqu'à  Frédéric  et  Napoléon;  voir 
Thior»,  Bist.  du  Consulat  et  de  l'Empire,  XX,  p.  742  et  suiv. 
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quand  l'affaire  est  décidée,  quand  un  des  deux  partis  est 
en  fuite,  la  cavalerie  peut  être  utile,  soit  pour  protéger 
la  retraite  de  l'infanterie  en  cas  de  défaite,  soit  pour 
rendre  la  poursuite  plus  terrible  en  cas  de  victoire. 

Les  années  qui  suivirent  la  guerre  du  Péloponnèse 
furent  marquées  par  l'importance  toujours  plus  grande 
que  prirent  les  troupes  mercenaires  et  par  la  création 
d'une  infanterie  légère,  le  corps  des  peltastes.  Si  la 
Grèce  avait  été  un  pays  de  cavaliers,  c'est  alors  que  les 
divers  États  auraient  dû  penser  à  constituer  une  forte  et 
nombreuse  cavalerie:  mais  le  rôle  de  l'infanterie  avait 
été  si  considérable  jusque-là,  et  les  Grecs  étaient  si 
habitués  à  cette  arme,  que  lorsqu'on  eut  constaté  que  la 
grosse  infanterie  ne  pouvait  plus  se  suffire  à  elle-même 
sur  les  champs  de  bataille,  on  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  créer  l'infanterie  légère  :  à  l'hoplite 
l'Athénien  Iphicrate  opposa  le  peltaste.  C'était  là  ne 
résoudre  qu'une  partie  du  problème.  L'importance  de 
la  cavalerie  devenait  chaque  jour  plus  grande.  L'Athénien 
Xénophon  fut  un  des  hommes  qui  comprirent  le  mieux 
cette  importance  et  qui  essayèrent  de  la  faire  comprendre 
aux  autres.  Toute  l'antiquité  s'accorda  à  reconnaître 
dans  Épaminondas  une  habileté  jusqu'alors  inconnue  à 
se  servir  à  propos  sur  le  champ  de  bataille  des  diverses 
forces  qui  composaient  alors  une  armée.  Cependant  la 
grande  création  du  général  thébain  consiste  dans  une 
disposition  nouvelle  du  corps  des  hoplites,  dans  la 
création  de  la  Xo^çV  çaXay?.  Pour  la  cavalerie,  il  ne 
semble  pas  qu'il  ait  fait  d'innovation  bien  importante.  Il 
faut  signaler  l'emploi  des  aa-ziro!  à  Mantinée;  quant  à  la 
disposition  de  la  cavalerie  en  grandes  masses,  dans  cette 
bataille,  elle  lui  fut  inspirée  par  l'exemple  de  l'ennemi  ^", 
et  même  alors,  si  la  cavalerie  fut  disposée  différemment, 
son  rôle  fut  à  peu  près  le  même  ;  elle  ne  fut  appelée  à 
agir  que  contre  la  cavalerie. 

Avec  Philippe  et  Alexandre,  au  contraire,  s'opère  une 
grande  révolution  dans  l'art  militaire.  Les  Macédo- 
doniens"'"  n'avaient  pas  pour  la  cavalerie  la  répugnance 
des  autres  Grecs.  Au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  les  rois  de  Macédoine  ont  une  forte  et 
nombreuse  cavalerie-",  armée  de  cuirasses-'^-;  l'un 
d'eux,  Archélaos  (413-393),  opéra  une  réorganisation  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  qui  accrut  d'une  façon 
notable  la  force  de  ce  pays"'.  Cette  organisation  fut 
reprise  et  complétée  par  Philippe.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  la  cavalerie.  Jusqu'ici 
l'effectif  de  la  cavalerie  dans  les  armées  grecques  avait 
été  à  l'effectif  de  l'infanterie  dans  le  rapport  de  un  à  dix; 
dans  l'armée  de  Philippe,  il  était  dans  le  rapport  de  un 
à  six.  Ce  résultat  fut  obtenu,  à  partir  de  344,  lorsque 
Philippe,  maître  de  la  Thessalie,  put  disposer  de  la 
cavalerie  thessalienne,  la  meilleure  de  toute  la  Grèce. 
L'armée  macédonienne  comprend  alors  deux  grands 
corps  de  cavalerie  :  la  cavalerie  macédonienne  pro- 
prement dite    et   la    cavalerie    thessalienne.    La   cava- 

269  Voir  l'eiposf  de  celte   bataille  dans   Kôchly  et  Rustow,  Oj>.  laud.  p.  176. 

—  270  Sur  l'arméf  raacédoDieone,  et".  Kôchly  et  Rustow,  Op.  laud.  p.  232;  J.-G. 
Droysen,  Hist.  de  l'Hellénisme.  I,  p.  164;  du  même,  Hermès^  XII;  Grote, 
Hist.  rjr.  XVIII,  63;  A.  Eauer,  Griech.  Kriegsalt.  p.  306;  H.  Droysen.  Die 
griech.  Krier/salt.  p.  107  ;  du  même,  Unt'^rsiickunffen  ûber  Alexauder  des 
grossen  Herwesen  und  Kriegfùhrung,  1883.  —  271  Thucydide  mentionne  600 
cavaliers  macédoniens,  I,  61,  3;  1000,  11.  80,4;  IV,  124,  2.  —  272  Thuc.  Il,  100,  4. 

—  273  Thuc.  II.  100.  —  2Ti  Pour  la  cavalerie  nous  connaissons  les  divisions 
territoriales  suivantes:  ApoIloni;i  (Arrian.  Anab.  I,  12,  17),  Authémuse  (II,  2,  3), 
Haute-Macédoiue.  Bottiaân,  Ampiiipolis  (I,  2,  5),  la  l.eugêenne  (II,  2,  3).   On  ne 
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lerie  macédonienne  est  composée  des  nobles,  ÉTaîpo!; 
les  Macédoniens  libres,  mais  non  nobles,  forment  la 
grosse  infanterie,  les  TrE^eTa-po!  ;  il  y  a  au  moins  sept 
divisions  d'iTaïpoi  et  de  Tts^ézauoo:"'' ;  pour  les  sxaTso'.,  ces 
divisions  s'appelaient  IXa- ;  il  y  a  en  outre,  dans  le  corps 
des  pezétaires,  comme  dans  celui  des  hétaïres,  une 
troupe  d'élite  appelée  Va.y-r^ii.%  ;  l'ày/ijxx  des  hétaïres  s'ap- 
pelait aussi  T'i^T)  pac'.Xtx-ii,  il  était  probablement  com- 
posé d'hommes  choisis  dans  toutes  les  autres  divisions. 
L'effectif  du  corps  des  hétaires,  comme  celui  des  autres 
troupes  macédoniennes  n'est  pas  connu "^;  le  total  de 
l'armée  organisée  par  Philippe  s'élevait,  au  moment  où 
il  mourut,  à  environ  trente  mille  hommes.  Alexandre 
compléta  cette  organisation  si  bien  commencée  :  c'est 
probablement  Alexandre  qui  eut  le  premier  l'honneur  de 
diriger,  à  Chéronée,  une  charge  à  fond  de  la  cavalerie 
contre  l'infanterie -■°.  L'armée  qu'il  conduisit  en  Asie 
était  forte  de  trente  mille  fantassins,  et  d'environ  cinq 
mille  cavaliers.  Ce  qui  la  distinguait,  c'est  la  variété  des 
forces  qui  la  composaient.  Il  y  avait  d'abord  un  corps  de 
grosse  infanterie,  la  phalange  composée  des  divisions  de 
■neÇÉxa'.poi  ;  puis  les  hypaspistes,  infanterie  moins  lourde  se 
rapprochant  des  peltastes;  enfin  l'infanterie  légère  des 
.\griens,  des  archers,  des  acontistes.  La  grosse  cavalerie 
était  constituée  par  les  îles  macédoniennes  augmentées 
de  l'agéraa,  par  la  cavalerie  thessalienne  et  par  celle  des 
contingents  grecs-";  comme  cavalerie  légère,  on  avait 
les  Thraces,  les  Péoniens,  les  Sarissophores  ^'''.  Les  dis- 
positions générales,  prises  par  Alexandre  dans  les  trois 
batailles  qui  lui  livrèrent  l'empire  des  Perses,  montrent 
la  révolution  qui  s'était  opérée  dans  l'art  militaire  et 
l'importance  qu'avait  prise  la  cavalerie.  A  l'extrême 
droite  est  l'infanterie  légère  des  Agriens,  archers,  acon- 
tistes; la  droite  est  proprement  constituée  par  les  îles 
des  hétaires  avec  l'agéma;  à  côté  de  cette  grosse  cava- 
lerie, se  trouve  la  cavalerie  légère  des  Péoniens  et  des 
Sarissophores;  le  centre  est  formé  par  la  phalange  des 
pezétaires  soutenus  parles  hypaspistes;  enfin  l'aile  gauche 
est  formée  par  la  cavalerie  des  contingents  grecs,  qui 
sont  en  contact  avec  les  hypastistes  et  la  cavalerie  thes- 
salienne; à  côté  de  cette  grosse  cavalerie,  à  l'extrême 
gauche,  se  trouve  la  cavalerie  légère  des  Thraces,  des 
Odryses,  etc.  Le  roi,  entouré  de  l'agéma,  est  à  l'aile 
droite,  qui  a  toujours  été,  dans  les  armées  grecques,  le 
poste  d'honneur;  dans  toutes  les  batailles  d'Alexandre, 
c'est  l'aile  droite  qui  seule  a  eu  le  rôle  offensif  :  les 
hypaspistes,  la  phalange,  la  cavalerie  de  l'aile  gauche 
s'avancent  lentement,  et  seulement  pour  soutenir  la 
charge  à  fond  de  la  grosse  cavalerie  des  hétaires;  ces 
cavaliers,  ayant  le  roi  à  leur  tête,  s'avancent  comme  un 
coin  dans  l'armée  ennemie,  la  coupent,  la  mettent  en 
désordre  et  la  rejettent  sur  la  phalange  et  la  cavalerie 
de  l'aile  gauche.  Le  résultat  de  la  manœu^Te  n'est  pas 
seulement  la  victoire,  mais  la  destruction  presque  com- 
plète de  l'armée  ennemie. 

peut  dire  si  ces  divisions  de  la  cavalerie  correspondaient  à  celles  de  l'infanterie. 
Pour  la  bataille  d'Arbelles  sont  mentionnés  lagéjna  sous  l&s  ordres  de  Clitus, 
puis  les  sopt  îles  de  Glaukias,  Ariston,  Sopolis,  Héraclide,  Déraétrius,  Méléa^re. 
Hégclochus;  toute  cette  cavalerie  des  hétaires   est  sous  les  ordres   de    Philotas 

(AiTian.  Ana6.  III,  11,8) 27ôH.  Droysen,  Untersuch.  p.  28.  —  2'l!  J.-G.  Droysen, 

Hist.  de  l'Hellénisme,  I,  176.  —  277  Nous  avons  déjà  parlé  du  contingent  de 
cavaliers  fourni  par  Orchoraène  et  du  monument  que  ces  cavaliers  élevèrent  à 
leur  retour  d'Asie.  —  278  Les  Péoniens  et  les  Sarissophores  sont  appelés  également 
d'un  nom  qui  montre  bien  leur  rôle  comme  cavalerie  légère,  ïrpôîpottci  (Arrian. 
Ail.  I.  li.  6;  II,  9.  2;  III.  7.  7,  etc.)  Cf.  Drovsen,  L'nlemicimnge?!,  p.  S6.  " 
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Après  Arbelles,  des  modifications  furent  apportées  à 
rorganisation  de  la  cavalerie.  On  n'avait  plus  à  craindre 
la  formation  de  grandes  armées  de  la  part  des  Perses; 
mais  il  fallait  être  en  état  de  rayonner  promplement  de 
tous  côtés  sur  les  immenses  territoires  qu'on  venait  de 
conquérir.  Un  premier  changement  fut  fait  à  Suse 
en  331  ;  il  eut  pour  résultat  de  diviser  l'île  en  deux  lôyou 
dont  le  commandement  fut  donné  à  des  hétaïres  d'une 
valeur  éprouvée^";  plus  tard  Y'Çki\  fut  remplacée  par 
l'i-Tiap/iz;  il  y  avait  probablement  huit  hipparchies,  sans 
compter  l'agéma^'".  Cette  cavalerie  des  hétaires  n'avait 
d'abord  qu'un  seul  chef,  Philotas.  Mais  après  l'exécution 
de  ce  général,  Alexandre  ne  voulut  plus  d'un  chef  unique: 
il  divisa  les  hétaires  en  deux  commandements,  dont  l'un 
fut  donné  à  Clitus,  l'autre  à  Héphestion -".  Enfin  le 
contingentde  la  cavalerie  légère,  composée  de  barbares, 
fut  notablement  augmenté,  quand  la  cavalerie  thessa- 
lienneet  celle  des  contingents  grecs  furent  congédiées^'-. 
Au  moment  de  sa  mort,  Alexandre  s'occupait  d'une  nou- 
velle disposition  de  son  armée,  mais  ces  réformes 
avaient  surtout  pour  objet  l'infanterie. 

.\  l'époque  des  Épigones,  la  cavalerie  continue  à  croî- 
tre d'importance;  depuis  la  campagne  de  l'Inde,  elle  est 
soutenue  par  les  éléphants;  et,  à  présent,  en  rase  cam- 
pagne, l'infanterie  est  impuissante  à  lui  résister-'^.  Les 
généraux  de  celte  époque  continuent;!  pratiquer  la  mé- 
thode d'Alexandre,  qui  consiste  à  ne  prendre  l'offensive 
que  sur  une  aile  de  l'armée  ;  seulement  tandis  qu'Alexan- 
dre prenait  toujours  l'offensive  avec  l'aile  droite,  ils  la 
prennent  tantôt  avec  l'aile  droite,  tantôt  avec  l'aile  gau- 
che, selon  les  circonstances  ;  l'aile  qui  a  l'offensive  est 
toujours  lormée  par  la  grosse  cavalerie  ;  c'est  l'attaque 
de  celte  aile  qui  décide  presque  toujours  du  résultat  de 
la  journée.  Les  dispositions  les  plus  intéressantes  à 
étudier  sont  celles  que  prit  Eumène  à  la  bataille  contre 
Antigone  en  322,  à  la  bataille  dans  le  Paraclacène  en 
317  et  à  celle  dans  la  Gabiène. 

Avec  Pyrrhus  commence  une  nouvelle  transformation 
de  l'art  militaire  ;  la  cavalerie  perd  peu  à  peu  cette  im- 
portance si  considérable  qu'elle  avait  dans  les  armées 
depuis  Alexandre.  Déjà  à  Héraclée,  la  cavalerie  de  Pyr- 
rhus est  d'abord  vaincue  par  la  cavalerie  romaine;  c'était 
cependant  celle  cavalerie  Ihossalienne  dont  la  renom- 
mée était  si  grande^'*.  La  phalange,  armée  à  la  manière 
macédonienne,  c'est-à-dire  portant  la  longue  sarisse, 
devient  la  force  principale  de  l'armée  ;  ce  n'est  plus 
l'attaque  de  la  cavalerie  sur  une  des  ailes,  c'est  l'atta- 
que de  la  phalange  au  centre  qui  décide  la  victoire.  Les 
armées  de  celte  époque  comprenuent  un  nombre  tou- 
jours plus  grand  d'armes  différentes  :  pour  la  cavalerie, 
nous  avons  à  signaler  en  particulier  la  formation  de  deux 
corps  nouveaux,  les  tarentins  et  les  calaphractes. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  tarentins  à  propos  des  con- 
cours des  Théseia;  nous  avons  vu  que  c'est  dans  la  période 
qui  sépare  les  inscriptions  444-443  du  tome  II  du  Corpus 
inscr.  attic.  des  inscriptions  446-448,  c'est-à-dire  entre  IGO 


213  AriLin.  Aiiab.  111,  16,  U.  -  2SD  Arrian.  Anab.  IV.  2»,  7;  23,  I;  cf.  H. 
Droyseu,  C'ntiTstick.  p.  21  et  s.  —  231  Arr.  An.^  III,  17,  4.  —  2ï2  Sont  raentiounés 
des  hippiicontistes  (Arrian.  III,  24,  1),  des  iriiotoïotai  (IV,  24,  1),  des  cavaliers 
Bactrieos  sous  Amyutas  (IV,  17,  3);  des  cavaliers  arachosîeos,  pirapomisades  (V, 
U,  3),  Scythes  (V,  12,  2j  ;  cf.  Uroyscn,  UnUrsuch.  p.  27.  — 283  J.-G.  Droysea, 
Bist.  de  VHellén.  II,  p.  16.  —  28'  Plut,  pyrrh.  16  et  17.  —  285  Uiod.  Xl.^, 
29;  2.  —  286  Diod.  XIX.  20,  5.  —  »«  DioJ.  XIX,  30,  2;  82,  2;  l'nlyb.  IV. 
*77,  7:  XI,  12,  6;  13,  1;    XVI,  18,  7;  Plul.    Hhilop.  10;  Ctcnm.  6;  Polycn.  III.  7. 


et  I  jO,  que  les  tarentinarques  d'abord,  puis  les  tarentins 
remplacent  les  phylarques  et  les  cavaliers  dans  les  con- 
cours de  cette  fête.  La  première  mention  des  tarentins 
se  rapporte  à  la  campagne  d'Antigone  contre  Eumène 
dans  la  Gabiène,  en  317  ;  son  armée  se  compose  de  vingt- 
huit  mille  fantassins,  dix  mille  quatre  cents  cavaliers  et 
soixante-cinq  éléphants  ;  parmi  ces  cavaliers,  il  y  avait 
un  corps  de  deux  mille  trois  cents  tarentins  venus,  dit 
Diodore^'^,  d'au  delà  des  mers;  un  escadron  de  cent 
tarentins  formait  la  garde  du  fils  d'Antigone,  Démé- 
trius  "".  A  partir  de  celle  époque,  il  est  très  souvent  fait 
mention  de  ces  cavaliers  -".  L'expression  xaçavrivas/râ  se 
trouve  dans  les  traités  de  tactique  militaire  et  dans  les 
lexiques;  elle  désigne  une  division  tactique  de  cavalerie; 
la  première  division  est  T'iVr,  qui  comprend  soixante- 
quatre  cavaliers,  et  qui  est  commandé  par  l'tXâp/Tii;  ;  au- 
dessus  est  riwtXap/i'a,  qui  comprend  deux  TXat,  soit  cent 
vingt-huit  cavaliers;  la  Ta5avTtvap;^i.a  comprend  deux  1-k'.- 
AT.çiyJ'xi,  soit  deux  cent  cinquante-six  cavaliers;  l'ÎTiTiap/îa 
comprend  deux  TapavTtvap/i'ai,  soit  cinq  cent  douze;  l'ècotTr- 
Tiap/t'a  comprend  deux  ÎTîTrap/i'ai,  soit  mille  vingt-quatre 
cavaliers,  le  tsXoi;  comprend  deux  âoi-Trap/i'a'.,  soit  deux 
mille  ([uarante-huit  cavaliers;  enfin  ri7i''TaY[Aa  comprend 
deux  tjXy|,  soit  quatre  mille  quatre-vingt-seize  cava- 
jjgpg288  Lgg  tarentins  avaient  une  façon  particulière  de 
combattre.  Arrien  -*'  dit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  cavaliers 
tirailleurs  :  ceux  qui  se  servent  de  javelots  et  ceux  qui 
se  servent  des  arcs  ;  ceux-ci  sont  les  archers  à  cheval  ; 
les  autres  au  contraire  sont  les  tarentins;  et,  même, 
parmi  ces  tarentins.  les  uns  se  contentent  de  lancer  les 
traits  et  de  tournoyer  sur  le  front  de  l'ennemi  sans  l'at- 
taquer,ceux-là  sont  proprement  les  tarentins;  les  autres, 
après  avoir  lancé  leurs  javelots,  abordent  l'ennemi  soit 
avec  la  seule  pique  qu'ils  ont  conservé,  soit  avec  l'épée 
droite,  cTcaO-f,;  ceux-ci  sont  appelés  cavaliers  légers.  Nous 
voyons  cependant  que  les  tarentins  de  Philopémen, 
d'après  Tite-Live,  menaient  avec  eux  deux  chevaux-'"; 
ils  seraient  donc  ce  qu'on  a  appelé  les  â|xcpnt7cot ^" ,  c'est- 
à-dire  des  cavaliers  qui  ont  deux  chevaux  et  qui  sautent 
de  l'un  sur  l'autre  chaque  fois  que  cela  est  nécessaire. 
Il  est  difficile  de  se  prononcer  entre  ces 
deux  explications.  Un  cavalier  armé  est 
fréquemment  figuré  sur  les  monnaies 
de  Tarenle,  quelquefois  conduisant  deux 
chevaux,  ou  bien  comme  celui  qu'on  voit 
ici  (fig.  2731)  s'apprêtant  à  sauter  à  bas 
de  celui  qu'il  monte,  à  la  manière  des  apo- 
bates  [desultor].  On  peut  y  reconnaître 
un  ïijLCftTtTroi;,  à  moins  que  ces  types  ne  fassent  simple- 
ment allusion  aux  jeux  célébrés  à  Tarente-'^ 

De  ces  àu.G!7i7t&t,  il  faut  distinguer  les  aiA-TCTroc.  Les  gram- 
mairiens-'* ont  donné  de  ce  mot  différentes  explications 
la  plupart  erronées  ;  il  faut  s'en  tenir,  comme  le  veut  Paul- 
Louis  Courier,  à  ce  que  disent  les  historiens  -".  L'ôtaiz-cç 
est  un  fantassin,  armé  à  la  légère,  qui  suit  à  pied  le  cava- 
lier; quand  l'occasion  le  demande,  il  monte  à  ses  côtés 

_  288  Arrian.  Tact.  XVIll;  cf.  Suid,l5,  i=lii-i«v  .Ivifiata.  —  2«  Tiicl.  IV,  5; 
Suid.  s.  V.  ixiEtir,.  —  233  XXXV,  28,  S;  cf.  ce  que  dit  Tédileur  Weissenbom 
à  ce  passage.  —  221  llesych.  s.  v.  TajavxTvoi;  Pollux,  I,  131,  2;  Ad.  Bauer, 
Griecli.  Jiriegsnit.  p.  298;  II.Droysen.  G::  Kriensnll.  p.  31.  —  232  Barclay 
He.ad,  llist.  )iumo:-um,  p.  46  et  30;  Evaus,  Nitinifm.  Clironkle,  1889.  —  233  Poil. 
I,  131  ;  Suid.  s.  l:  AV.i6ui;  ^tuY-t^oi  et  «;*i--oi  ;  Eustat.  //.  XV,  «54  ;  Otl.  V,  p.  15391; 
IlarpocratioD  a  le  mieux  compris  la  vérité,  s.  u.  «;ai--oi.  —  23V  Sui-tout  Xeu. 
Uipparch.  V,  13,  i-t  Ui'll.   VU,  5,  23. 
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sur  le  cheval  ;  il  prend  part  au  combat  de  cavalerie,  soit 
BD  se  tenant  à  distance  et  en  faisant  simplement  usage 
de  se,  traits,  soit  en  s'engageant  dans  la  mêlée,  en 
frappant  les  chevaux  et  les  cavaliers  ennemis;  il  peut 
aussi  prendre  part  à  l'action  de  l'infanterie  légère,  soit 
contre  les  i^iXo;,  soit  contre  les  hoplites  de  l'ennemi.  Xé- 
nophnn-'^  indique  comme  une  excellente  ruse  de  cacher 
ces  fantassins  derrière  les  cavaliers;  arrivés  près  de  l'en- 
nemi, les  ati'.TTTvoi  se  découvrent  aussitôt  et  marchent  en 
bon  ordre  ;  ils  peuvent  ainsi  contribuer  pour  une  grande 
part  à  la  victoire.  11  y  avait  des  ïu.;7i7:oi  dans  la  cavalerie 
athénienne  à  l'époque  d'Aristote -'"  ;  ils  étaient  soumis 
comme  toute  la  cavalerie  à  la  dokimasie  du  Conseil  ;  si 
l'examen  n'était  pas  favorable,  raa'.TTToç  cessait  de  rece- 
voir la  solde,  TrÉTiauTa-.  [AtsSoçopàJv  ;  ces  mots  indiquent 
qu'il  était  mercenaire.  Les  Béotiens  paraissent  avoir  pra- 
tiqué plus  que  les  autres  peuples  l'usage  de  ces  combat- 
tants ;  Thucydide  mentionne  des  aij.t-7roi  à  la  bataille  de 
Délion  ^'■";  à  Mantinée,  Épaminondas  mêla  des  ajxra-jtot 
dans  les  rangs  de  sa  cavalerie,  ce  qui  donna  à  celle-ci  la 
supériorité  sur  la  cavalerie  ennemie  qui  était  dépourvue 
de  ce  secours  '".  L'usage  de  ces  aaiTcitoi  se  trouve  encore 
chez  d'autres  peuples,  par  exemple  chez  les  Germains 
d'Arioviste  -". 

A  l'époque  de  Xénophon  et  d'Aristote,  il  y  avait  dans 
la  cavalerie  athénienne  un  corps  de  Trpôôoou.o!  ;  ils  étaient 
soumis  eux  aussi  à  l'examen  du  Conseil;  si  le  vote  était 
défavorable  ils  étaient  réformés^"".  Il  est  probable  qu'ils 
étaient  citoyens.  Deux  fonctions  particulières  leur  sont 
attribuées  :  il  forment  l'escorte  de  l'hipparque  '"'  ;  ils  ser- 
vent comme  cavalerie  légère  pour  faire  des  reconnais- 
sances, pour  fourrager,  etc.  ^"^;  ils  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  iTiTroT&çoTat  ;  ils  ne  se  servent  pas  de 
l'arc,  mais  de  l'arme  que  Xénophon  veut  voir  dans  les 
mains  des  cavaliers  athéniens,  le  javelot^"'.  Ils  sont  pro- 
bablement, avons-nous  dit,  citoyens  ;  on  peut  le  conclure 
aussi  de  ce  que  dit  Aristole,  que  s'ils  sont  réformés  par  le 
Conseil,  ils  cessent  de  servir  dans  la  cavalerie  '"'.  Dan* 
l'armée  d'Alexandre,  les  Trpdop&a&i  formeront  un  corps 
de  cavalerie  indépendante  ^°^ 

Quant  aux  xaTicppaxTot.  ou  les  trouve  d'abord  dans  les 
armées  des  Séleucides  '"'^  ;  les  bas-reliefs  de  Pergame  en 
donnent  quelques  représentations  ;  le  cavalier  et  le  che- 
val sont  tous  les  deux  cuirassés;  cette  cuirasse  n'aurait 
pas  couvert,  comme  plus  tard  (voy.  tome  I,  catapuracti, 
fig.  123 '2),  tout  le  cheval,  mais  seulement,  comme  le  dit 
Arrien^",  les  flancs  et.  la  tète. 

Du  temps  de  Polybe,  la  cavalerie  grecque  avait  adopté 
le  grand  bouclier  appelé  Oupeo;  ;  les  Romains  emprun- 

255  Xen.   Hipparch.  VIII,  19.  —  2SG  'as,,.  toI.t.  §  49,  p.  122.  —  297  V,  57. 

—  238  Xen.  aell.  VII,  5,  23.  —  299  Bel.  fiait.  I,  48.  —  300  Arist.  'AOr.v.  itol. 
§  49,  22.  —  301  Xen.  Uipparch.  I,   25.  —  302  Thuc.  Il,  22,  2.  —  303   Xen.  l.  c. 

—  301  Aristot.  t.  c.  —  305  Airian.  An.  I,  12,  7;  III,  7,  7.  —  3ri6  Polvb. 
XXXI.  3;   Dind.   XXXI,  S,  10:  Tit.  Liv.  XXXVII,  40.  —  301  Ai's.   tact.   IV,' 2. 

—  3D8  VI,  2.Ï.  —  309  Pour  lÊgypte,  voir  Corp.  inscr.  gr.  287;  J.-G.  Drojsen, 
De  Lagidarum  teffiio,  1831;  Lumbroso,  L'économie  politique  iJe  l'Efjypte  sous 
les  Lac/ides^  1870,  p.  224;  du  même,  Egitto  al  tempo  dei  Greci  e  dei  Romani, 
1884,  ch.  .11  ;  H.  Uroysea,  Op.  l.  p.  161:  pour  les  autres  pays,  cf.  ce  dernier 
ouvnige,  p.  16.J.  —  310  J.-G.  Droysea,  Hi^-t.  de  l Helién.  III,  passim.  —  311  H. 
Dioyscu,  Kriegsallevth.  p.  168  ;  Gilbert,  handh.  II,  21  et  104;  M.  Dubois,  Les  lignes 
êtoUenne  et  achéenne,  p.  137  et  202.  —  BinLior.iurHiK.  Simou  ô  î--ixo,-,  extr.iits 
de  sou  ouvrage  sur  l'equitatiou  dans  Polliix,  I,  181-220;  II.  60;  daus  le  ras. 
de  Caml>ri(ige,  cf.  CU.  Daremberg,  Notices  et  extraits  des  mss.  mêdiciux, 
Paris,  lSo3,  p.  154;  dans  Fr.  Bhiss,  Liber  miscel.  ed'tt.  a  Societate  p/titol. 
llonnensi,  1863,  p.  49-50,  et  dans  Lud.  Dijdorf,  Xenophontis  opuscula  poUticu 
eguestria  et  venatica,  Oxford,  1866,  pi.  xx  et  s.  de  la  préface;  Xéuopbou. 
*0   'nnaù-ttrà;  et   Hfcfï    iurt-r,;;  pour   LOS   deux    tr.iitL»,  voir  l'éd.    L.   Oindorl"  citée 


tèrent  cette  arme  aux  Grecs  et  la  donnèrent  k  leurs 
cavaliers  ^°*  ;  Arrien  mentionne  parmi  les  cavaliers  de 
son  époque  ceux  qui  sont  armés  de  ce  bouclier  et  qui 
sont  appelés  pour  cela  Oupscoopoi  "". 

L'époque  hellénistique  est  surtout  l'histoire  des  gran- 
des monarr-hies  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Pergame,  de  Ma- 
cédoine, etc.  La  Grèce  essaye  à  deux  reprises  de  continuer 
une  fédération  qui  assure  son  indépendance.  Dans  les 
deux  ligues  achéenne  et  étolienne,  le  chef  de  la  cavalerie, 
l'hipparque,  est  un  des  premiers  magistrats"";  il  vient 
encore  immédiatement  après  le  stratège.  Nous  avons 
quelques  renseignements  surla  cavalerie  achéenne  '".  Re- 
crutée en  grande  partie  parmi  les  jeunes  gens  de  la  classe 
riche  par  voie  d'engagements  volontaires,  elle  était  très 
indisciplinée;  comme  dans  Athènes,  l'hipparque  craint 
de  sévir,  il  a  peur  de  s'aliéner  les  membres  des  grandes 
familles;  il  voit  des  cavaliers  vendre  leurs  chevaux  et  il 
ne  dit  rien.  Avec  la  ligue  achéenne  finit  l'histoire  de  la 
cavalerie  grecque  comme  finit  aussi  le  rôle  militaire  de 
la  Grèce.     Albert  Martiïv. 

Rome.  — .'X.Rome  comme  en  Grèce,  le  mot  équités  a  un 
double  sens,  celui  de  cavaliers,  qui  est  le  sens  primitif,  et 
celui  de  chevaliers,  l'ordre  des  chevaliers  ayant  sa  source 
dans  l'organisation  militaire  des  premiers  temps.  On 
s'adressa,  à  l'origine,  pour  faire  le  service  de  la  cava- 
lerie, plus  coûteux  que  celui  de  l'infanterie,  aux  citoyens 
les  plus  aisés;  en  échange,  on  leur  assura  une  position 
à  part  dans  l'assemblée  du  peuple  et  une  influence  plus 
considérable.  Peu  à  peu,  ceux  qui  étaient  appelés  à  ce 
service  militaire  spécial  tendirent  à  former,  avec  ceux 
qui  l'avaient  accompli  et  ceux  qui  étaient  aptes  à.  l'ac- 
complir, une  classe  privilégiée  qui  avait  pour  elle  la 
double  puissance  de  la  fortune  et  de  la  considération. 
Cette  classe  resta  pour  ainsi  dire  à  l'état  latent,  tant 
que  les  membres  qui  la  composaient  continuèrent  à 
servir  comme  soldats.  Mais,  à  une  certaine  date,  cette 
cavaleriedevint  insuffisante  ;  les  cadres  anciens  n'étaient 
plus  assez  larges  pour  fournir  l'efTeclif  aux  grandes 
armées  de  l'époque  ;  de  plus,  les  guerres  se  faisant 
dans  des  provinces  éloignées  de  l'Italie,  on  ne  pouvait 
plus  songer  à  envoyer  ainsi,  sur  la  terre  étrangère  et 
souvent  pour  une  longue  période,  l'élite  de  la  jeunesse 
romaine  On  renonça  donc  à  recruter  les  cavaliers  parmi 
les  cenluriae equilum.  Les  chevaliers  restèrent  à  Rome  ou 
en  Italie,  se  livrant  au  grand  commerce  ou  à  l'industrie; 
ceux  qui  allaient  à  l'armée  y  servaient  comme  officiers. 
De  ce  jour,  il  y  eut  des  chevaliers  et  des  cavaliers.  Nous 
serons  obligés  de  faire  cette  distinction  dans  notre  article. 
Nous  confondrons  d'abord  les  deux  termes  pendant  une 

plus  haut  et  celle  de  Paul-Louis  Courier,  Du  commandement  de  la  cavalerie  et 
de  réquitation,  etc.,  Paris,  1813;  Fréret,  Recherclies  sur  l'ancienneté  et  l'origine 
de  l'éguitalion  dans  la  Grèce,  dans  les  Mêm.  de  f.icad.  des  Inscr.  t.  VII,  1733, 
p.  186-233;  l'abbé  Gédoyn,  lïechercfies  sur  les  courses  de  chevaux  et  les  courses 
de  chars  aux  jeux  olympiques,  ibid.  t.  IX,  1736,  p.  3ô0-37o;  July  de  Alaizeioy, 
Tableau  général  de  la  cacalerie  grecque,  deux  mémoires  suivis  de  la  trad.  de 
r 'Iiîiiaox'x-.r  de  .Kenophon,  ibid.  t.  XLI,  1780,  p.  212-363;  P. -H.  Lnrclier,  De  l'ordre 
équestre  chez  tes  Grecs,  ibid.  t.  XLVIll,  1808.  p.  83-103;  Barlb'lcmy,  \oyagedu 
jeune  Anaeharsis,  ch.  x;  A.  Boeckh,  l/ie  Slaalshaushaltung  der  Athener,  3*  éd. 
Berlin,  1886,  I,  p.  317;  G. -F.  Scbômaun,  Griech.  AUertinlmer,  3"  éd.  Berlin, 
1879,  1,  299  et  430;  G.  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Stnatsallerth.  I,  Leipzig, 
1881,  p.  77  et  303:  VVo^termanlI,  dans  la  lieal  Enryclopûdie  de  Pauly,  t.  III, 
p.  1316-1349;  K.-Fr.  Hermann,  Z>t' er/iii'/i'iii.!  a«icis,  Jlarhourg,  1833;  G.  Le  eune- 
Diiichlet,  De  equttibus  attiris,  Kouigsberg,  1^22;  Alb.  Martin,  Les  cavaliers 
athéniens,  Paris,  1886;  W.  Kustow  et  H.  Kiichly,  Gesrhichte  des  Krieywrsens. 
Aarau,  1832,  pos.«m  ;  Ad.  Baucr,  Die  griech.  Kriegsnlterthùm.  t.  IV,  p.  22Ô-S31 
du  manuel  Iwau  Millier;  H.  Droysen.  Die  qriech.  Kriegsnlterth.  t.  II.  part.  11  de 
manuel  K.-F.    Iletniauii,  l'iibourg,  18*8. 
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certaine  période,  qui  CGirespond  à  la  plus  grande  partie 
de  la  république  ;  nous  prendrons  comme  date  extrême 
de  cette  période,  la  fin  de  la  guerre  sociale,  avec  laquelle 
disparaît  la  cavalerie  légionnaire;  mais  il  faut  bien  ob- 
server que  c'est  là  une  division  qui,  pour  être  commode 
et  même  nécessaire,  ne  répond  pas  absolument  à  la 
réalité  ;  car  la  distinction  entre  chevalier  et  cavalier  s'est 
certainement  introduite  peu  à  peu  dans  les  esprits,  comme 
dans  les  mœurs.  A  partir  de  celte  date,  nous  aurons  à 
étudier  séparément  les  ei/Mi/es-chevaliers,  c'est-à-dire 
l'ordre  équestre,  et  les  p^'uj/es-cavaliers,  c'est-à-dire  la 
cavalerie  romaine. 

I.  CAV.ALiERS-cnEVALiERS.  —  On  fait  généralement  re- 
monter l'organisation  complète  des  équités  à  Servius 
TuUius  ;  mais  il  faut  peut-être  en  rechercher  plus  haut 
l'origine.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  sous  Romulus, 
il  est  question  d'un  corps  de  cavalerie  divisé  en  trois 
centuries,  qui  correspondaient  aux  trois  anciennes  tri- 
bus ;  ils  auraient  porté  le  nom  de  celeres^".  Les  uns, 
par  exemple  M.  Belot,  ont  fait  de  cette  troupe  une  sorte 
de  garde  du  corps,  créée  par  Romulus  et  licenciée  par 
Numa^'-.  D'autres,  comme  M.  Madvig"^  identifient  les 
celeres  et  les  équités.  Suivant  cette  théorie,  les  équités  se 
seraient  composés  à  l'origine  de  trois  cents  cavaliers, 
choisis  dans  les  trois  tribus,  à  raison  de  cent  par  tribu, 
et  divisés  en  dix  iurmae,  chacune  de  trente  hommes, 
dont  dix  de  chaque  tribu'". 

Ce  nombre  aurait  été  par  trois  fois  augmenté  :  d'abord 
sous  TuUus  Hostilius,  après  l'arrivée  des  Albains"""; 
le  nombre  des  cavaliers  aurait  été  dès  lors  de  neuf  cents; 
puis  sous  Tarquin  l'Ancien,  qui  aurait  doublé  cet  efl'ec- 
tif^"^.  Ces  cavaliers  auraient  été  répartis  à  ce  moment 
en  six  centuries,  deux  de  Ramnes  [Ramnes  primi,  Ramnes 
secundi),  deux  de  Luceres  et  deux  de  l'ities  '".  Ces  six 
centuries  étaient  composées  de  patriciens ''^ 

La  réforme  de  Servius  Tullius  vint  modifier  de  nouveau 
l'organisation  de  la  cavalerie.  Les  six  centuries  ancien- 


an  Liv.  I,  i3;  Oiou.  Hiil.  11,  13:  Festus,  s.  v.  Celeres:  Plut.  Homulus,  26; 
Plin.  Hist.  nat.  ,\XXI11,  3.i.  —  312  Belot,  Hisl.  des  chevaliers,  l,  p.  106;  cf.  136  et 
139,  sur  le  témoignage  de  Plutarque  {Homulus,  26;  A'ujna,  7 1.  C'est  l'opinion 
adoptée  dans  l'article  celeres  du  Dictionnaire.  —  31'J  Madvig,  L'État  romain,  1, 
p.  170  et  s.  de  la  trad.  fr.  11  fait  remarquer  que  keT^ti;  qui  est  peut-être  l'étymologie 
de  CELER,  signifie  cheval  servant  de  monture,  p.  170,  note  5.  —  ^H  Cf.  Varro,  De 
ling.  lat.  V,  91  (p.  26)  et  Festus,  s.  v.  Turmae.  Cf.  Moramsen,  Staatsrecht  (trad. 
Girard),  VI,  1,  p.  118  et  s.  —  315  Lir.  1,  30  ;  Plutarque  {Romulus,  20)  avance  quo  le 
fait  se  produisit  sous  Tatius,  après  l'arrivée  des  Sabins.  Cf.  Belot,  up.  cit.  p.  106. 
—  316  Liv,  I.  36;  Cic.  De  Hep.  Il,  20.  Voir  au  sujet  de  ces  textes  Mommsen, 
Staatsrecht,  VI,  1,  p.  119,  note  2  et  2S7,  note  2.  —  317  Voir  dans  Bouché-Leclercq 
{Op.  cit.  p.  206.  note  3),  le  résumé  des  théories  qui  se  sont  produites  à  ce  sujet.  Les 
auteurs  anciens  ne  s'eutendant  pas  eux-mêmes  sur  cette  question,  c'est  une  chimère, 
pour  les  modernes,  de  Touloir  arriver  à  une  solution.  —  318  Cf.  Belot,  op.  cit. 
p.  135.  —  319  Liv.  I,  43,  Duodecim  cèleras  eguitum  ceriturias  scripsit  .Servius 
ex  primoribus  civitatis ;  Cic.  De  Rep.  II,  22  :  eguitum  cenluriae  ciim  sex  suf. 
fragiis.  Cf.  Festus,  p.  334.  Voir  sur  la  question  des  sex  suffragia  :  Kubino,  Zeits- 
ch.rift  fur  Alterthnmsw.  1846,  n°'  27  à  30  ;  Lange,  Rôm.  Altertk.  I,  p.  445  et  s.; 
cf.  482  et  s.  ;  Th.  Plûss,  Jahrb.  far  Philol.  wul  Pàilag.  LXXXXVIII,  8  et  CXXI,  6  ; 
Belot,  op.  cit.  I,  p.  101,  135,  171  et  s.  ;  J.-J.  Millier,  Philolorjus,  XXXIV,  p.  126 
et  s.;  Mommsen,  Staatsrecht,  VI,  p.  119,  note.  M.  Bouché-Leciercq  a  résumé 
ainsi  la  question  daus  son  Manuel,  p.  27,  note  2  :  «  On  sait  par  Tite-Live  (I,  36) 
que,  depuis  'farquin  l'Ancien,  il  y  avait  six  centuries  de  chevaliers  patriciens, 
et  que  Servius  Tullius  les  avait  conservées  (I,  43),  tout  eu  en  cri^ant  douze  autres. 
Cicéron  {De  Rep.  Il,  22),  dressant  le  tableau  des  classes  et  centuries  au  temps  de 
Servius  Tullius,  parle  des  eguitum  centuriae  cum  sex  suffragiis.  Il  est  naturel  de 
penser  que  ces  sex  suffragia  sont  les  six  anciennes  centuries  conservées  par  respect 
pour  la  coutume  et  conservées  en  leur  ancien  état,  c'est-à-dire  réservées  aux  patri- 
ciens. C'est  Topiuion  émise  par  ISiebuhr  et  son  école.  Ici  iutervieut  l'école  rivale, 
celle  de  Rubiuo  et  de  Mommsen.  Elle  fait  observer  que,  d'après  Cicéron  et  même 
d'après  Tite-Live  (I,  43),  les  sex  suffragia  Tiennent  après  les  douze  centuries 
équestres;  enfin  que  Festus  (p.  331)  dit  les  douze  centuries  instituées  par  Tavquiu 
et  les  six  autres  adjectae  ei  numéro  centuriarum.  Kubino  considérait  les  sex  suf- 
fragia comme  des  ceuturies  de  ceusit  lires  sans  service  actif.    D'après  Pliis s,  les 


Fig.  2732.  —  Reco- 
gititio  eguitum. 


nés  subsistèrent;  elles  furent  composées  de  seniores  ;  ce 
sont  celles  que  l'on  nomme  plus  tard  sex  suffragia.  Douze 
nouvelles  centuries  furent  créées,  composés  de  jî^niorfs, 
qui  formaient  la  cavalerie  active,  les  autres  constituant 
la  réserve'".  Dès  lors  et  jusqu'au  temps  de  l'empire,  il 
y  aura  dix-huit  centuries  à''equites  ;  les  modifications 
électorales  apportées  à  l'institution  n'ont  change  ni  leur 
nombre  ni  leur  organisation'-''. 

La  liste  des  cavaliers  des  dix-huit  centuries  était 
dressée,  avant  311,  par  les  consuls,  qui  avaient  le  cens 
dans  leurs  attributions,  après  cette  date  par  les  cen- 
seurs, qui  furent  créés  à  cet  effet. 

Cette  cérémonie,  recognitio  equitum  '-' ,  suivait  le  recen- 
sement général  de  tous  les  citoyens;  elle  se  passait  au 
forum  ^^'.  Un  héraut  citait  par  tribu  les  équités  des  dix- 
huit  centuries''^.  Chaque  cavalier,  à  l'appel  de  son  nom, 
conduisait  son  cheval  devant  les  censeurs'"  [ce.nsor]. 
Si  ceux-ci  le  jugeaient  digne  d'être  maintenu  dans  le 
corps,  ils  lui  disaient  :  Traduc  equuin^^'  ;  si,  au  contraire, 
ils  pensaient  devoir  l'exclure,  soit  parce  qu'il  était  im- 
propre au  service  '^^  soit  pour  cause 
d'indignité'-',  ils  lui  retiraient  son  pri- 
vilège'-' en  lui  disant:  Vende  equum.  Ils 
complétaient  alors  la  liste  des  cheva- 
liers, en  y  insérant  de  nouveaux  noms 
[equum  publicum  assignare)^^^,  et  don- 
naient lecture  de  la  liste  nouvelle  des 
cavaliers  "".  Une  monnaie  de  la  gens 
Licinia  (fig.  2732)  nous  représente,  semble-t-il,  un  ca- 
valier amenant  ainsi  son  cheval  devant  les  censeurs  '". 

On  devait  pour  pouvoir  figurer,  y  satisfaire  à  certaines 
conditions  : 

1°  Age.  —  On  n'a  point  de  texte  relatif  à  l'âge  où  l'on 
pouvait  prétendre  à  entrer  dans  la  cavalerie,  mais  il 
paraît  certain  que  le  service  à  cheval  n'était  pas  soumis, 
sous  ce  rapport,  à  d'autres  règles  que  le  service  à  pied  : 
les  pueri,  c'est-à-dire  les  jeunes  gens  de  moins  de  dix- 


dix-huit  centuries  équestres  ayant  été  réduites  à  douze  en  241,  amoindries  dans 
leur  effectif  vers  129,  ces  douze  centuries  groupées  deux  à  deux  deviennent  les 
sex  suffragia.  Belot  et  Bloch  définissent  les  sex  suffragia  les  «  centuries  sénato- 
riales >i  ;  elles  comprennent  les  sénateurs,  même  ayant  passé  l'âge  du  service  actif 
et  leur  fils;  elles  sont  restées  patriciennes  tant  que  le  sénat  a  été  patricien.  Les 
sénateurs  en  furent  expulsés  vers  129  par  le  plebiscitum  reddend'^rum  eguorum 
(Cic.  De  Rep.  IV,  2),  mais  leurs  fils  continuèrent  à  y  former  une  sorte  d'aristo- 
cratie. C'est  un  système  bien  construit,  mais  rempli  de  postulats.  Cependant  il 
contieut  en  germe  celui  de  J.-J.  Millier;  car  on  y  enseigne  que  les  sex  suffragia 
sont  des  centuries  urbaines,  sans  service  effectif,  et  qu'elles  contiennent  des  seniores. 
En  écartant  le  lien  artificiel  qu'il  établit  entre  ces  centuries  et  le  sénat,  il  reste  des 
centuries  de  seniores  qui  sont  urbaines,  puisqu'elles  représentent  la  cavalerie  de  la 
garnison  de  Rome,  et  sans  service  actif,  puisque  cette  garnison  n'a  pas  besoin  de 
cavalerie.  Ou  comprend  ainsi  fort  bien  :  1«  ce  que  deviennent  les  eguites  sortant 
des  douze  centuries  actives;  2^  le  rôle  effacé  des  six  centuries  qui  ne  comptent  plus 
que  dans  les  comices;  3"  le  sens  du  plébiscite  de  129,  par  lequel  les  démocrates 
novam  largitionem  guaerunt  plébiscita  reddendorum  eguorum.  Les  sénateurs  sor- 
tant des  six  centuries  de  seniores,  sous  prétexte  d'incompatibilité  entre  les  dignités 
de  sénateur  et  de  chevalier,  il  y  eut  pour  leurs  rempl.içants  largitio  d'honneur 
et  peut-être  d'argent  si,  ce  qui  est  douteux,  les  dits  chevaliers  percevaient  Vues 
équestre  et  Vaes  hordearium.  Enfin,  4"  le  système  en  question  s'accorde  avec  la 
statistique,  le  nombre  des  seniores  valides  étant  à  celui  des  juniores  comme  un  est 
à  deux.  »  Pour  M.  Mommsen  {Staatsrecht,  VI,  1,  p.  2S7  et  s.)  les  sex  suffragia  sont 
des  centuries  de  juniores,  mais  elles  sont  exclusivement  patriciennes,  au  moins 
jusqu'à  la  réforme  de  l'organisation  centuriatc.  —  320  Cic.  De  rep.  II.  20 
Equitatum  ad  hune  morem  construit  qui  usgue  adhuc  est  retentus.  —  321  On  dit 
recognoscere  eguitalum  (Liv.  XXXIX,  44)  ou  recensere  équités  {Ibid.  XXXVIII,  2S). 

—  322  Liv.  I,  44;  Dio.  LV,   31.  —  323  Liv.  XXIX,  37;  Val.  Max.  II,  9,  6;  IV,   1,  10. 

—  321  Plut  Pomp.  22;  Non.  p.  61  G.  —  325  Val.  Max.  IV.  1,  10;  Cic.  Pro  Cluent. 
48,  134.  —  326  A.  Gell.  VI,  22.  —  327  Liv.  IV,  8;  XXIV,  IS;  XXVU.  Il;  XXXIX, 
44,  etc.;  Cic.  De  orat.  II,  71,  287;  A.  Gell.  IV,  12,  etc.  —  323  Liv.  XXIX,  37;  XLV, 
13;  Val.  Max.  Il,  9,  6  ;  A.  Gell.  IV,  20.  —329  Liv.  V,  7;  XXXIX,  19,  etc.  —  330.«uet. 
Cal.  16.  —  331  Cohen,  Monn.  de  la  Rep.,  pi.  .XXIV,  Licinia,  2;  Mommsen,  llist. 
de  la  manu,  rom.,  III,  p.  512,  u.  293;  Babelou,  Munn.  de  la  Ri'p.  rom.,  I,  p.  134. 
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sept  ans  y  étaient  regardés  comme  impropres  au  moins 
en  fait  '■''-.  Mais  s'il  y  avait  une  limite  inférieure,  il  n'y 
avait  pas  probablement  de  limite  supérieure"^  :  on  lais- 
sait aux  censeurs  le  soin  de  voir  à  quel  âge  ils  enten- 
daient libérer  du  service  à  cheval  chaque  homme  isolé  ; 
et  cette  libération  devait  arriver  assez  promptement. 
bien  avant  Tàge  fixé  pour  les  fantassins,  le  métier  de 
cavalier  demandant  une  plus  grande  vigueur  que  celui 
de  fantassin"'.  En  réalité  la  cavalerie  active  ne  devait 
contenir  que  la  Ûcur  de  la  jeunesse  (juvenius)^^^. 

2°  Aptitude  physique.  —  Les  cavaliers  étaient  naturel- 
lement soumis,  sous  ce  rapport,  à  une  sévère  revision  : 
les  infirmes  et  les  faibles  de  corps  ne  pouvaient  faire 
partie  de  la  cavalerie. 

3°  Honorabilité.  —  Les  hommes  dont  l'honorabilité 
n'était  pas  suffisante  ne  devaient  pas  non  plus  figurer 
dans  le  corps  d'élite  des  équités.  Cette  recherche  de 
l'honorabilité  faisait  partie  des  fonctions  attribuées  aux 
censeurs  [censor]  et  les  exemples  sont  nombreux  de 
chevaliers  dégradés  pour  cause  d'indignité  '". 

4°  Fortune.  —  Certains  auteurs,  s'appuyant  surtout 
sur  un  texte  de  Tite-Live  qui  conçoit  le  cens  équestre 
comme  établi  par  Servius  Tullius^^'',  ont  émis  l'idée  que, 
sous  la  royauté  et  au  début  de  la  république,  il  y  avait 
un  minimum  de  fortune  au-dessous  duquel  on  ne  pouvait 
prétendre  au  service  dans  la  cavalerie  "^  Mais  les  écri- 
vains anciens  autres  que  Tite-Live  ne  sont  pas  aussi 
affirmatifs.  Cicéron  dit  que  les  centuries  de  cavaliers  se  j 
composaient  de  ceux  qui  avaient  la  fortune  la  plus 
élevée  (censu  maximof^^  et  Denys  d'Halicarnasse  s'ex- 
prime de  même  (èx  tcôv  è^^^ôvtwv  tô  [A£i".(7t&v  TiUvKAa)  ^'°. 
Aussi  M.  Mommsen  n'hésite-t-il  pas  à  avancer  qu'il  n'y 
avait,  à  ce  moment,  aucun  cens  propre  à  la  cavalerie. 
La  conception  d'un  cens  équestre  estinconciliable,  d'après 
lui,  avec  l'établissement  de  Vaes  équestre  et  de  Yaes  hor- 
dearium,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Si  l'on  donnait 
au  cavalier  l'argent  nécessaire  à  l'achat  et  à  l'entretien 
de  son  cheval,  c'est  précisément  pour  rendre  le  service 
dans  la  cavalerie  accessible  à  tous.  Les  textes  de  Cicé- 
ron et  de  Denys  d'Halicarnasse  sont  donc  l'expression 
non  d'une  loi  théorique,  mais  d'un  fait  :  il  est  certain 
que  les  jeunes  gens  les  plus  riches  ont  toujours  été  pris 
de  préférence  pour  ce  service,  parce  qu'il  était  plus  con- 
sidéré et,  par  suite,  plus  recherché^".  Ce  cens  fut  pour- 
tant introduit  assez  vite,  ainsi  que  le  prouvent  le  texte  de 
Tite-Live  auquel  il  a  été  fait  allusion  plus  haut  et  un  pas- 
sage de  Polybe.  On  le  trouve  établi  vers  le  milieu  du 
iv=  siècle  ^''-,  au  moment  où  l'on  commence  à  recruter 
des  cavaliers  non  seulement  parmi  les  détenteurs  du 
cheval  public,  mais  encore  parmi  des  volontaires,  ser- 
vant dans  la  cavalerie  à  leurs  propres  frais.  On  connaît 
mal,  du  reste,  le  montant  de  ce  cens'".  M.  Mommsen 
pense  que  le  chiffre  de  quatre  cent  mille  sesterces,  qui 
nous  est  seul  connu  et  qui  était  spécifié  dans  la  loi  Ros- 

332  Tnbero,  ap.  Aul.  GeU.  X,  28.  —  333  Moinrascn,  Slatttsrecht  (trad.  Girard),  VI, 

1,  p.  216  et  2,  p.  94.  —  33i  On  sait  quo  lo  cavalier  n'était  tenu  qu'fi  dis  ans  de 
service,  le  fantassin  à  seize;  Polyb.  VI,  19.  —  33i  Liv.  II,  19;  IX,  14-;  Val.  Mai.  Il, 

2,  9,  etc.  —  336  Liv.  XLII,  10,  4;  XLIV,  16,  S,  etc.  Voir  plus  haut  notes  327  à  329. 

—  337  Liv.  III,  27,  1  et  surtout  V,  7,  5.  —  33S  Par  eiemple  Jladvig,  État  romain 
(irad.  Morel),  I,  p.  172.  —  339  Cic.  De  rep.  II,  22,  39.  —  3W  Dion.  Hal.  IV,  18. 

—  3"  Mommsen,  Slaatsreclit  (trad.  Girard).  VI,  1,  p.  289  et  s.  —  342  Polyb.  VI,  42, 
g.  _  3W  Liv.  V,  7,  5.  —  3f.  Juvon.  Sat.  XIV,  323  et  s.;  III,  155  et  les  scolies. 

—  345  Mommsen,  op.  cil.  VI,  2,  p.  97.  —  346  MomniïOii,  Op.  cil.  p.  97.  Les  textes 
sont  surtout  précis  pour  l'empire  ;  Snel.  Ciaud.  25  ;  Vi(n4;«a;.  19;  Dio,  LXXVIII,  13  ; 
mais  la  loi  devait,  par  cela  même,  être  plus  stricte  encore  sous  la  Kcpublique. 


cia  de  687  '''%  a  été  aussi  seul  en  usage  dès  le  principe, 
quoiqu'il  n'ait  été  probablement  sanctionné  par  la  loi 
qu'à  cette  époque  ^'^ 

o°  Naissance.  —  Le  cavalier  doit  être  de  naissance 
libre  ;  les  fils  d'affranchis  étaient  exclus  du  service  à 
cheval  "".  Mais  c'est  la  seule  condition  absolue.  A  l'ex- 
ception des  sex  suffragia  qui  étaient  réservés  aux  patri- 
ciens, au  moins  à  l'origine'",  la  cavalerie  était  accessible 
même  aux  hommes  de  la  plus  basse  naissance"'.  Toute- 
fois, il  en  était  de  cette  disposition  comme  de  celle  qui 
ouvrait  les  rangs  de  la  cavalerie  aux  gens  sans  fortune  : 
elle  n'était  point  observée  en  pratique,  et  les  cavaliers 
étaient  choisis  de  préférence  parmi  les  hommes  appar- 
tenant aux  anciennes  familles  '". 

6°  Rang.  —  Au  début  de  la  république,  comme  sous 
les  rois,  les  cavaliers  pouvaient  appartenir  soit  au  peu- 
ple (c'est  une  conséquence  de  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
deux  paragraphes  précédents)  soil  au  sénat.  Mais,  en 
fait,  les  gens  du  peuple  servaient  plutôt  dans  l'infanterie. 
Quant  aux  sénateurs,  ils  ne  furent  exclus  des  centuries 
équestres  que  par  C.  Gracchus  "°. 

Celui  qui  remplissait  les  conditions  énoncées  ci-dessus 
pouvait  donc  être  inscrit  par  les  censeurs  sur  la  liste 
des  équités.  Il  lui  fallait  d'abord  se  procurer  un  cheval, 
sinon  deux'"'  et  en  acheter  l'équipement  ;  car,  dans  l'or- 
ganisation  romaine  républicaine,  l'armement  et  l'entre- 
tien du  soldat  restent  à  ses  frais.  Mais  afin  de  diminuer 
autant  que  possible  les  frais  occasionnés  de  ce  chef  au 
cavalier,  il  lui  était  alloué  une  indemnité  d'entrée  au 
service,  connue  sous  le  nom  à'aes  équestre  [aes  équestre] 
et  une  indemnité  annuelle  de  nourriture  pour  son  che- 
val, connue  sous  le  nom  à'aes  hordeariuni  [aes  hordea- 
rium].  Vaes  équestre  se  montait  à  mille  as  ou  cent  deniers 
(87', 30)  "'^^  et  Vaes  hordearium  à  deux  mille  as  ou  deux 
cents  deniers  par  an  (173  fr.)  '".  Cet  argent  était  accordé 
par  les  censeurs,  suivant  que  le  permettaient  les  res- 
sources du  budget'^*  et  fourni  à  l'État  par  un  impôt  pré- 
levé sur  les  viduae  et  les  orbi^"-'.  Si  le  cheval  venait  à 
être  victime  d'un  accident,  la  perte  en  était,  paraît-il, 
supportée  par  le  cavalier'^''  ;  s'il  lui  était  retiré  par  une 
décision  des  censeurs,  il  est  probable  que  l'argent  d'achat 
devait  être  restitué  à  l'État,  en  tout  ou  en  partie,  puis- 
qu'en  ce  cas,  le  chevalier  le  vendait'"  ;  mais  on  n'a  à  ce 
sujet  aucun  texte  positif;  il  devait  en  être  de  même, 
quand  le  cavalier,  son  temps  de  service  terminé,  était 
rayé  des  cadres  de  l'armée.  Le  fait  d'être  inscrit  par  le 
censeur  sur  la  liste  des  équités  et  d'avoir  reçu  de  l'État 
une  somme  nécessaire  à  l'acquisition  du  cheval  explique 
l'expression  par  laquelle  on  désignait  le  chevalier- 
cavalier  de  l'époque  républicaine  :  eques  romanus  equo 
publico  '^*. 

Tous  ceux  qui  avaient  droit  à  ce  titre  étaient  appelés 
chaque  année  à  figurer  dans  une  procession  solennelle 
que  l'on  appelait  transvectio  cquitum.   Cette  cérémonie 

—  317  Mommsen,  Op.  cil.  VI,  1,  p.  288.  note  2.  —  34S  Juven.  III.  15S  et  s.  ;  Val.  Max. 
IV,  7,  5.  —  318 Liv.  1,  43  ;  Diou.  Hal.  IV,  18  ;  Dio.  Cass.  LU,  23  ;  LIX,  9.  — 350  Voir  plus 
bas,  p.  777.  —  3i>l  Festns,  p.  22 1  ;  Licinianus,  p.  4.  Ce  second  cheval  était  sans  doute 
destiné  à  être  monté  par  l'esclave  qui  faisait  office  d'écuycr,  en  même  temps  qu'à 
fournir  une  bête  de  rechange  dans  le  combat  au  cavalier  démonté.  —  352  Liv  I,  43,  9. 
_  363  laid.  —  354  II  y  avait  un  budget  limité,  puisque  à  une  certaine  date  Caton 
présenta  au  peuple  ou  au  sénat  une  loi  tendant  à  augmenter  le  corps  (ii«  aéra 
egmstrin  plura  fifraxl).  Priscian.  p.  750  ;  Cato,  fragm.  {éd.  Jordan),  p.  66.  —  3=5  Liv; 
î'6.;Plut.  Cam.i;  Cic.  De  Hep.  II,  20,  36.  —  3M  Mommsen,  6'/<ia(srecA(  (trad. 
Girard),  VI,  p.  291 357  Ou  sait  que  le  censeur  se  servait,  en  pareilcas,  de  l'expres- 
sion: Vendeequum.~3ïM  Cic.  l'Iiil.  VI,  5,  13.  Cf.  Mommsen, o/i.c.  VI,  2,  p.  75,  note  S. 
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avail  lieu  le  15  juillet,  pour  fêter  ranniversaiie  de  la 
bataille  du  lac  Régille,  où  le  dictateur  Postumius  avait 
fait  vœu,  s'il  était  vainqueur,  d'instituer  à  cette  date  des 
jeux  magnifiques  qui  seraient  célébrés  tous  les  ans  '^^ 
Le  succès  ayant  été  décidé  en  cette  occasion  par  le  cou- 
rage de  la  cavalerie  """,  il  était  naturel  que  les  équités 
prissent  part  à  la  cérémonie  commémorativo'"'.  Après 
les  sacrifices  et  les  jeux,  les  équités  se  réunissaient  sur  la 
voie  Appienne,  en  dehors  de  la  porte  Capène,  entre  les 
temples  de  Mars  et  de  l'Honneur.  Ils  traversaient  à  che- 
val le  Grand  cirque  et  le  Forum,  en  ordre  de  bataille  "-. 
couronnés  d'olivier  et  revêtus  de  ces  robes  brodées  do 
bandes  rouges  qu'on  appelait  trabea.  La  richesse  de 
leur  costume  était  rehaussée  encore  par  l'éclat  des  déco- 
rations militaires  qu'ils  avaient  obtenues  dans  les  com- 
bats. C'était,  dit  Denys  d'Halicarnasse  qui  l'avait  vue  et 
y  avait  compté  cinq  mille  cavaliers,  une  solennité  ma- 
gnifique et  digne  de  la  grandeur  de  Rome.  Aussi  les  em- 
pereurs eurent-ils  grand  soin  d'en  maintenir  la  tradition, 
comme  on  le  verra  plus  loin  :  au  moment  où  l'ordre 
équestre  était  déjà  presque  entièrement  disparu,  sous 
Constantin,  la  transvectio  equilum  se  célébrait  encore 
régulièrement  tous  les  ans^". 

Dans  les  institutions  serviennes,  que  nous  avons  exa- 
minées jusqu'ici,  il  n'y  avait  pas  d'autres  équités  que 
les  dix  huit  cents  équités  des  centuries,  auxquels 
l'Étal  donnait  un  «  cheval  public  »,  et  dont  le  nombre  est 
resté  le  même  jusqu'à  la  fin  de  la  république.  Mais  on 
comprend  que  cette  troupe,  suffisante  pour  les  besoins 
de  la  guerre  au  début,  devint  bientôt  trop  faible,  surtout 
lorsque  les  batailles  furent  livrées  en  dehors  de  l'Italie. 
On  commença  par  remédier  à  cet  inconvénient  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  cavaliers  affectés  à  chaque  légion, 
et  en  les  réduisant  de  trois  cents  à  deux  cents  ^^'  ;  ce  qui 
permettait  de  trouver  l'effectif  de  cavaliers  nécessaires  à 
huit  légions  au  lieu  de  quatre  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un 
subterfuge  et  il  fallut  aviser  à  un  autre  moyen  d'assurer 
le  service  de  la  cavalerie.  Pour  y  arriver  on  pouvait  faire 
appel,  au  moment  de  la  levée  des  troupes,  soit  à  des 
cavaliers  dont  le  temps  de  service  était  lini,  soit  au  con- 
traire à  des  individus  astreints  au  service,  mais  non 
encore  exercés;  les  deux  combinaisons  ofTraient  des  in- 
convénients, la  seconde,  peut-être  encore  plus  que  la 
première;  car  il  fallait  alors  improviser  à  la  fois  la  mon- 
ture et  le  cavalier.  Aussi  l'on  se  décida  à  adjoindre  à  la 
cavalerie  réglementaire  des  équités  equo  puhUco,  im  cer- 
tain nombre  de  cavaliers  sachant  déjà  monter  à  che- 
val et  ayant  des   chevaux;   c'est  ce  qu'on  appelle  les 


359  Dion.  Mal.  VI,  10  à  13.  —  360  Liv.  11,  20.  —  361  Liv.  IX,  M;  Aiir.  Victor,  3a  ; 
Val.  Max.  Il,  2,  9;  Dion.  Haï.  VI,  13;  Plin.  Sist.  nat.  XV,  4,  19;  Tac.  Bht.  II, 
83;  UIp.  ^ifh  H.  4,  ^'  —  ^^^  Le  texte  de  Denys  porte  xatà  Œw>.â;  -t.  na-'t  Xô;tou; 
K£aoiTtir,[jiivoi.  Le  terme  ©u^r,  qui  siguilie  tribu  ne  se  comprend  pas  ici.  Ponr  se 
tirer  de  cette  dilTicuIté  les  uns  prennent  yuÂïi  dans  le  sen>  de  turma  (Hirschfeld, 
Jtôm.  VervialtU'tgschichte,  p.  243,  note  1)  ce  qui  n'est  pas  saus  offrir  des  dilli- 
cultés,  les  autres  corrigent  iu>.à;  en  ÎÀa;  {Willamowitz  dans  Mommsen,  Staats- 
recht  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  124.  note  4).  D'après  Mommsen  {/oc.  cit.)  les  cheva- 
liers dans  cette  cérémonie  auraient  été  rangés  par  lurme  (î'/a;)  et  par  décuries 
(\i);o<j;)-  —  ^"^  Zosim.  II,  29.  —  35'.  Le  chiffre  normal  était  300  :  Polyb.  I,  16,  2; 
II,  24,  3  et  VI,  20.  9.  Tite-Live,  cependant,  donne  le  nombre  de  200  comme  régle- 
mentaire (Liv.  XLII,  31,  2),  mais,  au  temps  de  la  guerre  d'Anuibai,  la  légion  n'avait 
communément  que  200  cavaliers.  Cf.  Marquardt,  StaatsverxcalUmg ,  V,  p.  334 
et  335.  —  36o  La  question  des  équités  equo  prtvato  est  une  de  celles  qui  ont 
donné  lieu,  parmi  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  chevaliers,  aux 
discussions  les  plus  vives.  MM.  Marquardt,  dans  son  Histoire  des  chevaliers, 
Zumpt,  Mommsen,  en  Allemagne,  Belot  en  France  admettent  leur  existence  ; 
M.  Gerathewohl  [Die  Beiter  und  die  centariae  equitumj  ne  croit  pas  à  la  possibilité 
d'auties  équités  que  ceux  des  IS  cejituties.  M.  Mispoulet  {iîev.  de pltilolnyic,  ISbi 


equilcs  equo  prioato"^'".  L'existence  de  ces  cavaliers  sup- 
pleuienlaires  ne  peut  être  mise  en  doute,  en  présence 
des  textes  formels  qui  l'attestent"^'  ;  toute  la  question  est 
de  savoir  si  ce  mode  de  recruter  la  cavalerie  en  dehors 
des  centuries  équestres  n'a  été  qu'extraordinaire  et  em- 
ployé pour  faire  face  à  des  difficultés  temporaires,  comme 
le  pensent  quelques  uns,  ou  si,  au  contraire,  il  faut  le 
considérer  avec  d'autres  comme  une  institution  habi- 
tuelle, postérieurement  à  l'année  400  avant  Jésus-Christ. 
Les  textes  que  l'on  peut  citer  ne  sont  pas  suffisamment 
précis  pour  résoudre  la  question  sans  conteste,  et,  natu- 
reileiiient,  chacun  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  des  argu- 
ments plausibles.  La  vérité  pourrait  bien  n'être  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  ou  plutôt  des  deux  côtés  à  la  fois. 

Tite-Live  raconte  que  cette  création  des  équités  equo 
privato  remonte  au  siège  de  Véies,  où  des  particuliers 
offrirent  de  servir  à  leurs  frais  dans  la  cavalerie  ■'•'^'.  Ce 
témoignage  ne  doit  sans  doute  pas  être  accepté  sans  res- 
triction, un  changement  dans  les  institutions  militaires 
de  la  république,  ne  pouvant  être,  comme  on  l'a  fort 
bien  remarqué^"'  le  résultat  de  l'initiative  privée.  Il 
est  probable  que  la  première  tentative,  faite  à  cette  date, 
a  été  suivie  d'autres,  qui  auront  prouvé  l'excellence  du 
système  et  auront  amené  postérieurement  une  réforme 
définitive.  Elle  aboutit  à  rendre  obligatoire,  pour  tous  les 
Romains  dont  le  cens  était  estimé  supérieur  à  une  cer- 
taine somme,  le  service  à  cheval  soit  comme  équités  equo 
publico,  soit  comme  équités  equo  privato  '"'.  Ceux  donc 
à  qui  le  censeur  n'avait  pas  attribué  un  cheval  public 
pouvaient  être  pris  par  les  généraux  pour  augmenter 
l'effectif  de  la  cavalerie,  au  moment  d'une  entrée  en  cam- 
pagne. M.  Mommsen  estime  que  cette  réforme  était  déjà 
appliquée  avant  la  deuxième  guerre  Punique  ^'°. 

Pour  exposer  les  faits  qu'il  nous  reste  à  signaler  à  pro- 
pos des  équités  antérieurs  à  la  suppression  de  la  cava- 
lerie légionnaire,  il  nous  faut  distinguer  nettement  entre 
les  deux  sens  du  mot  et  étudier  successivement  la  cava- 
lerie attachée  aux  armées  romaines  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  sociale  et  la  chevalerie  jusqu'à  cette  époque. 

1°  Cavalerie  romaine  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  sociale. 
—  Tant  qu'il  n'y  eut  pas  d'autres  cavaliers  que  les  cava- 
liers légionnaires,  ceux-ci  furent  pris  exclusivement 
parmi  les  dix-huit  centuries  équestres,  ainsi  qu'il  a  été 
expliqué  plus  haut. 

Contrairement  à  ce  qui  arrivait  pour  l'infanterie,  la 
cavalerie  légionnaire  à  Rome  était  permanente,  puisque 
tous  les  cavaliers  étaient  choisis  à  chaque  lustre  par  les 
censeurs  et  portés  sur  une  liste  qu'on  ne  modifiait  pas 

p.  177  à  186)  suppose  qu'à  côté  des  équités  equo  publico  il  a  existé  de  simples 
cavaliers,  dépourvus  du  cens  équestre,  soldés  et  équipes  par  l'Etat,  théorie  qui  ne 
repose  pas  sur  des  testes  précis.  Enfin  MM.  Madvig  et  tti^i-qnavdt  {Staatsve7-waltung, 
11,  p.  333,  note  1)  veulent  voir  dans  cette  conception  une  tentative  faite  pour  la 
première  fois  au  siège  de  Veies  et  renouvelée  peut-être  dans  la  suite,  mais  non 
une  institution  durable.  —  3GG  Le  plus  important  est  un  ftassage  de  Tite-Live  {V.  T) 
ainsi  conçu  (à  propos  des  événements  qui  se  passèrent  lors  du  siège  de  Veies)  : 
''■  Ijuibus  censns  equester  erat,  equi  [lublici  non  erant  adsignati,  concilio  prius  inter 
se  habite,  senatum  adeunt  factaque  dicendi  |H)testale  .'quis  sihs  se  stipendia  fac- 
turos  promittnnt...  Tuni  prinium  equis  suis  merere  équités  coeperunt  "  (Il  est  â 
noter  que  le  dernier  suis  manque  dans  les  inss.  Je  Tite-Live  et  ne  se  trouve  que 
dans  VEpitome;  le  palimpseste  de  Vérone  donne  :  bqoissu/is).  Pour  confirmer  ce 
passage  on  cite  d'autres  textes  (Liv.  IX,  3S,  XXI,  59,  ete.j,  qui,  à  vrai  dire,  ne 
sont  pas  suffisamment  concluants.  —  367  V.  la  note  précédente.  —  368  Mommsen, 
Stacitsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  71,  note  I.  Néanmoins  M.  Mommsen  serait 
assez  disposé  à  rapporter  cette  réforme  à  Camille.  —  '363  Liv.  XXVII,  H.  Ce  texte 
prouve  que  le  service  à  cheval  était  une  obligation  générale,  qui  s'imposait  à  tous 
ceux  qui  y  étaient  aptes  légalement.  —  3"0  Staatsreeht  (trad.  Girard),  VI,  29, 
p.  71,  d'après    le   texte   précèdent. 
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pendant  rinq  ans,  quoi  qu'il  arri\;'il.  La  conséquence  de 
cet  état  de  choses  est  que,  lorsqu'on  voulait  composer 
l'armée  pour  entreprendre  une  expédition,  on  ne  procé- 
dait pas  pour  la  cavalerie  comme  pour  l'inlanterie  [dilec- 
Tus].  On  se  contentait,  une  fois  la  liste  des  fantassins 
dressée,  de  prendre  dans  les  dix-huit  centuries  équestres 
le  nombre  de  cavaliers  nécessaire  pour  compléter  TelTec- 
tif  légionnaire '''. 

Postérieurement,  après  l'établissement  des  équités 
equo  prioato,  il  devint  nécessaire  d'agir  autrement.  On 
choisit  dès  lors,  avant  toute  opération  de  recrutement, 
dans  l'ensemble  des  juniores,  ceux  qui  pouvaient  légale- 
ment servir  à  cheval.  Le  censeur  intervenait  dans  le  re- 
crutement des  cavaliers,  parce  qu'il  s'agissait  de  consta- 
ter le  cens  des  équités;  mais  toute  la  partie  militaire  de 
ce  recrutementappartenait  certainement  au  consul,  géné- 
ral en  chef,  ou  à  celui  qui  le  remplaçait  "^. 

Les  cavaliers  étaient  répartis,  en  vue  du  service  mili- 
taire, par  turmes  de  trente  hommes,  et  chaque  turme  se 
composait  de  trois  décuries  de  dix  hommes  "^  A  la  tête 
de  chaque  décurie  était  un  décurion  qui  commandait  à 
ses  neuf^'*  compagnons.  Le  premier  décurion  nommé 
conduisait  la  turme  ;  en  son  absence,  le  deuxième  pre- 
nait le  commandement  "^.  Les  décurions  étaient,  suivant 
M.  Mommsen  "°,  nommés  par  les  censeurs;  mais  le  géné- 
ral n'en  avait  pas  moins  le  droit  de  modifier  ces  nomi- 
nations, si  bon  lui  semblait,  au  moment  de  la  mobilisa- 
tion. Chaque  décurie  avait  de  plus  un  option  choisi  par 
le  décurion  "'. 

Au  début  de  l'État  romain,  le  cavalier  ne  recevait  pas 
plus  de  solde  que  le  fantassin,  mais  il  avait  droit,  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  à  cause  des  frais  qu'en- 
traînait le  service  à  cheval,  à  une  indemnité  de  nourri- 
ture pour  son  cheval  [aes  hordearium).  Les  choses  chan- 
gèrent lorsque  Camille  eut  introduit  l'usage  de  payer  les 
troupes  ^''.  Les  cavaliers  qui  avaient  reçu  Vequus  publi- 
cus  furent  admis  à  bénéficier  de  cette  faveur,  aussi  bien 
que  les  autres'";  mais  comme  ils  recevaient  déjà  des 
indemnités,  la  solde  fut,  pour  eux,  déduite  de  la  somme 
à  laquelle  ils  pouvaient  prétendre  pour  la  nourriture  de 
leur  chevaf  °.  Cette  solde,  au  temps  de  Polybe,  équiva- 
lait à  une  fois  et  demie  la  solde  du  centurion'"  et  à 
trois  fois  celle  du  fantassin '^^,  c'est-à-dire  à  six  cents 
soixante  deniers  (310  fr.)  '''.  De  même  ils  recevaient, 
dans  les  distributions  d'argent,  le  double'*'  et  plus  sou- 
vent le  triple"^  des  pedites,  et  dans  les  distributions  de 
terre  une  part  beaucoup  plus  considérable  que  les 
autres"'.  Si  donc  leur  service  était  plus  dispendieux,  les 
bénéfices  étaient  plus  considérables,  ce  qui  rétablissait 
quelque  peu  l'équilibre. 

A  l'époque  primitive,  les  cavaliers  combattaient,  comme 
le  firent  plus  tard,  ceux  du  moyen  âge  :  ils  engageaient 
avec  leurs  ennemis  des  duels  précédés  de  défis  et  divisés 
parfois  en  plusieurs  passes,  comme  les  tournois  '"  ;  ils 
amenaient  même  sur  le  champ  de  bataille  deux  chevaux, 

ail  l'oh'j.  VI,  20.  —  3ï2  Polyb.  find.  Cf.  Klopsch,  JJer  Oilectu.i  in  Itum,  p.  15; 
Mommsen,  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  73  et  80.  —  ^'3  Polyli.  VI,  23,  I  ; 
Varro,  De  Unq.  lat.  V,  91.  — .  37i  Le  décuriûii  est  le  dixième  et  non  le  onzième 
liomine  de  la  décurie.  Cf.  Mommsen,  Stnatsrfcht  (trad.  Girard),  VI,  1,  p.  29.0, 
note  2.  —  3'6  ;polyl).   VI,    25,  1.  —  376  Mommsen,    Jbid.  —  377  Varr.   loc.  cit. 

—  378  Lit.  IV,   69  et  60;  V,  4   et  7;    VIII,   8;    llio.l.  XIV',   )0.    —379  M.irquardt, 
StaaIseenoaUung,  l\,  p.  333  et  note  1;  Lange,  Jiàm.  Alterlh    I,  3'  cdit.  p.  151. 

—  380  Liv.  VII,  41,  8.  —  381  Polyb.  VI,  39,  12.  —  3S2  Ibid.  Cf.   Liv.    Vil.  1,  8, 
XXI.X    15,  7.   —  38;i  Polyb.   VI,  '39,   12.  —  38V  Liv.  X,  46.  16;  XXXIIL  23,   7. 

—  385   Liv.    XXXIV    46,    :i;    X.\XVI.    iO,    13:   XXXVII.  .iO.    6.    etc.    —    38f,    Par 
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alin  de  trouver,  après  en  avoir  fini  avec  un  adversaire, 
une  monture  fraîche  pour  courir  à  un  second  combat"*. 
Les  luttes  comme  celles  de  Brutus  et  d'Aruns"*',  de  Cor- 
nélius Cossus  et  de  Lars  Tolumnius  ''"  et  d'autres 
encore  '"  donnaient  aux  champions  l'occasion  de  dé- 
ployer leur  valeur  et  d'augmenter  l'éclat  de  la  cavalerie 
romaine.  Sur  une  monnaie  de  la  gens  Ser- 
vilia'"-,  on  voit  M.  Servilius  Pulex  (leminus, 
consul  en  552  de  Rome,  courant,  la  lance 
en  avant,  contre  son  ennemi  (fig.  2733). 
C'était  un  des  plus  vaillants  cavaliers  de 
l'armée  à  cette  époque;  il  avait  provoqué 
vingt-trois  fois  l'ennemi  en  combat  singu- 
lier, et  était  toujours  sorti  vainqueur  de 
la  lutte'".  Mais  les  équités  combattaient  aussi  en  masse. 
Dans  ce  cas  tantôt  ils  ouvraient  la  bataille,  chargeaient 
l'ennemi  et  en  enfonçaient  les  rangs,  laissant  à  l'infan- 
terie le  soin  d'achever  la  victoire  '"  ;  tantôt,  au  contraire 
ils  ne  donnaient  que  dans  les  moments  critiques.  Il  leur 
arrivait  alors  de  descendre  de  cheval  et  de  combattre 
comme  des  fantassins.  C'est  ainsi  qu'ils  décidèrent  le 
gain  de  la  bataille  du  lac  RégiUe  "^  et  que  Sex.  Tempa- 
nius  sauva  le  consul  Sempronius  en  faisant  donner  les 
cavaliers  démontés  "".  En  pareil  cas,  lorsqu'ils  avaient 
rétabli  la  bataille,  ils  remontaient  à  cheval  et  chargeaient 
l'ennemi  pour  décider  la  déroute '".  Pour  la  charge,  la  ca- 
valerie se  rangeait  en  files  serrées  ;  on  enlevait  le  mors  du 
cheval  et  on  le  conduisait  au  combat  à  coups  d'éperon"*. 

Si  cette  manœuvre  assurait  la  victoire  dans  certaines 
occasions,  dans  d'autres  elle  amenait  un  désastre.  Au 
Tésin  "'  elle  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  des  Romains  ; 
à  Cannes'""  elle  coûta  la  plus  grande  partie  des  équités. 
Aussi,  postérieurement  à  la  seconde  guerre  Punique,  la 
tactique  fut-elle  modifiée  :  les  cavaliers  restèrent  toujours 
à  cheval  dans  le  combat  et  le  rôle  d'enlever  les  positions 
à  l'arme  blanche  fut  dévolu  aux  vélites  qu'ils  prenaient 
en  croupe  avec  eux  et  qu'ils  lançaient  au  moment  décisif 
contre  l'ennemi. 

Par  suite  l'armement  des  cavaliers  fut  difl'érent  aux 
deux  périodes,  plus  léger  au  début,  plus  lourd  ensuite 
et  adapté  au  rôle  de  la  grosse  cavalerie.  Polybe  nous  a 
gardé  à  ce  sujet  des  détails  d'autant  plus  précieux,  que 
nous  n'avons  de  cette  époque  aucune  représentation 
figurée  :  «  Aujourd'hui,  dit-il'"',  l'armure  des  cavaliers  est 
semblable  à  celle  des  Grecs  ;  mais  autrefois  ils  n'avaient 
pas  de  cuirasse  et  n'étaient  couverts  que  d'un  vêtement 
serré  à  la  ceinture,  ce  qui  leur  permettait  de  sauter  de 
cheval  et  d'y  remonter  aisément;  mais  [aussi,  dans  la 
mêlée,  ils  étaient  fort  exposés,  dénués  qu'ils  étaient 
d'armes  défensives.  De  plus,  les  lances  anciennes  étaient 
défectueuses  pour  deux  raisons  :  d'abord  elles  étaient 
minces  et  trop  légères;  elles  ne  pouvaient  donc  attein- 
dre le  but  et  avant  de  pénétrer,  elles  se  cassaient,  rom- 
pues par  le  seul  mouvement  des  chevaux  ;  ensuite,  comme 
elles  étaient  dégarnies  de  fer  en  bas,  on  ne  pouvait  frap- 

cxemple  cent  quarante  jugera,  contre  cent  lionnés  aux  centurions  et  cinquante 
aux  lantassins  :  Liv.  XL.  34,  2  ;  soixante-dix  jm/pra.  contre  cinquante  aux  simples 
soldais  :  Liv.  XXXVII.  37,  8,  etc.  —387  Liv.  VIII,  7.  —  383  Fe>lu3,  p.  221;  Granius 
Liciniauui,   p.  4.  —    389   Liv.    II,   6.    —  350  Liv.   IV,   19;   Val.  Max.  111,  2.   4. 

—  391  Liv.  V,  30,  7;  VII,  10;  VII,  26,  VIII,  7.  etc.  —  392  Cohen,  Munn.  de  la 
nép.,  pi.  XXXVII,  Scrvilia,  2;  Babelon,  Mon.  de  la  Ité/mil.  Il,  p.  447,  Servilia, 
G  ;  Borghesi,  Œiwres,  I,  p.  441  et  suiv.  -  393  Liv.  XLV,  30,  16.  -  39V  Liv.  I,  3  ; 
II,  31,    2;    IV,    70.    4;    IV,    47,  2,   elc.  —  39Ô  Liv.   Il,  20.  —  3J6  Liv.  IV,  38,  39. 

—  397  Liv.  II,  20;  111,  63.  —  398  Liv.  IV,  33;  VIII,  30;  XL,  40;  Sali.  Jug.   101. 

—  399  Liv.  XXI,    10.   —   100   Liv.    XXII.    i9.   -401    Polyb.   VI,    25. 
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per  qu'un  spuI  coup  avec  la  pointe  ;  brisées,  elles  étaient 
sans  utilité  comme  sans  effet  entre  les  mains  du  soldat. 
Enfin  autrefois  le  bouclier  était  fait  de  peau  de  bœuf  et 
semblable  à  ces  gâteaux  bombés  que  l'on  offre  dans  les 
sacrifices;  son  peu  de  solidité  le  rendait  incapable  de 
résister  aux  coups  de  Tennemi,  et  dès  que  la  pluie  l'avait 
détrempé  et  amolli,  il  n'était  plus  d'aucun  usage.  Aussi 
emprunta-t-on  aux  Grecs  leur  armement  :  la  lance  des 
Grecs,  étant  plus  solide  et  plus  ferme,  est  susceptible  de 
frapper  avec  justesse  et  précision,  et  le  second  bout 
étant  ferré,  on  peut  porter  des  coups  aussi  certains  et 
aussi  forts  d'un  côté  que  de  l'autre.  Il  en  est  de  même  du 
bouclier,  qui  est  également  disposé  pour  combattre  de 
loin  ou  corps  à  corps.  »  Ces  détails  sont  à  compléter 
par  ce  qu'on  sait  de  l'armement  de  la  cavalerie  grec- 
que (voir  plus  haut  pages  765-766),  et  par  les  quelques 
détails  pris  dans  les  auteurs  sur  celui  des  équités  ro- 
mains '"-.  On  peut  donc  penser  que  la  cavalerie  légion- 
naire à  l'époque  de  Polybe  avait  une  cuirasse,  des  jam- 
bières, un  casque,  un  bouclier,  une  lance  avec  pointe 
de  fer,  et  une  longue  épée.  Le  cheval  était  sans  doute 
aussi  bardé  de  pièces  garantissant  la  tête,  la  poitrine  et 
les  côtés  "'^. 

Cette  cavalerie  suffit  aux  Romains  tant  qu'ils  n'eurent  à 
combattre  que  des  peuples  aussi  médiocres  qu'eux  comme 
cavaliers.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  à  leurs  dé- 
pens que  la  cavalerie  est  un  élément  indispensable  pour 
le  gain  d'une  bataille.  C'est  ainsi  que,  à  Héraclée  et  à  Bé- 
névent,  la  victoire  de  Pyrrhus  fut  due  surtout  aux  char- 
ges qu'il  fit  exécuter  à  ses  nombreux  cavaliers.  11  devint 
donc  nécessaire  au  succès  des  armes  romaines  de  réfor- 
mer la  cavalerie  et  d'adjoindre  aux  cavaliers  légionnai- 
res un  effectif  supplémentaire.  On  le  demanda  d'abord 
aux  Latins.  La  cavalerie  ainsi  levée  dans  les  cités  unies 
à  Rome  par  un  traité  d'alliance'"' était  divisée  en  trois 
parties  ;  deux  étaient  affectées  au  service  légionnaire  et 
formaient  l'aile  gauche  et  l'aile  droite  de  l'armée  [ala], 
l'autre  à  la  constitution  d'une  troupe  d'élite,  qui  portait 
le  nom  de  ewtraordinarn'''''\ 

Le  nombre  de  ces  cavaliers  supplémentaires  nous  est 
connu  par  certains  textes  d'auteurs.  Le  plus  intéressant 
est  un  document  fourni  par  le  naturaliste  Fabius  "'^  qui 
se  rapporte  à  l'année  529  de  Rome  (225  av.  J.-C.) 
c'est-à-dire  au  début  de  la  deuxième  guerre  Punique. 
Ce  document,  analysé  par  Marquardt'"',  donne  pour 
l'effectif  de  cavalerie  dont  disposait  Rome  à  cette  date 
le  tableau  suivant  : 

1°  Troupes  civiques. 

Cavalerie  de  quatre  légions  de  campagne.      1.200 

—  deux  légions  en  Sicile 400 

Réserve  à  Rome l  .500 

Disponibles,  mais  non  levés.: 23.000 

Eu  tout 26.0U0  taïaliei's  civii|ue). 


402  Dion.  Hal.  Vlll,  67;  Liv.  X.\.\I,  31.  —  »03  L'assertion  de  Polybe  relative 
à  l'absence  de  cuirasse  dans  l'armement  primitif  est  assez  étonnante,  la  cnirasse 
existant  chez  certains  peuples  italiens,  ainsi  que  le  prouvent  les  monuments  figurés. 
Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  Romains,  les  notions  sont  trop  insuffisantes 
sur  la  cavalerie  des  peuples  voisins.  —  i*^'*  Liv.  X.WIl,  9;  Foiyl).  VI,  21.  Cf. 
Dùbbctiu,  De  auxiliifi  socitun  ac  lalini  nomiuis,  fasc.  1,  Berlin,  1851.  —  *0o  Polyb. 
VI,  26.  —  408  Dans  l'olyb.  II,  24;  Diod.  {.>rt.  Dindorf)  XXV,  13;  Liv.  Epil.  20; 
Eutrop.  111,  5  ;  Gros.  IV,  13;  Plin.  Hist.  nal.  111,  138.  Cf.  Marquar.lt.  Staatsverw., 
U,  p.  393  et  notes.  —  407  Ibid.  —  408  Voir,  par  exemple,  Liv.  VIII,  4,  où  les  Latins 
se  plaignent  de  ce  fait.  —  403  Polvb.  111,  65;  Liv.  .XXIV,  7;  XXVII,  48;  XXVIll, 
33,  etc.  —  410  Polyb.  III,  113  ;  Liv.  XXII,  43  ;  XXVI,  5  ;  XXXUl,  36.  —  411  Consul 
(Plut.  Marc    VI,  4,;  propréteur  (Polyb.  III.    86;  l.iv.  XXII.  8);  Ii^gat  (Liv.   XXXI. 


2"  Troupes   alliées. 

Cavalerie  des  quatre  légions 2.000 

—  des  légions  de  Sicile ? 

Réserve  à  Rome 2.000 

Cavalerie  des  Sabins  et  Étrusques,  au  moins 

des  Ombriens  et  des  Sarsinates.  4.000 

—  des  Yénètes  et  Cénomans ? 

—  disponible,    mais    non  levée  : 

Latins .' -  ô .  000 

Saninites 7.000 

lapyges  et  Thessaliens 10.000 

Lucaniens 3.000 

Marses  -. 

.Marrucins (     , 

>    4.000 
Frentans I 

Vestins ) 

en  tout,  au  moins  43000  cavaliers  alliés  :  ce  qui  repré- 
sente un  effectif  assez  important. 

La  cavalerie  des  alliés  ne  formait  pas  un  corps  indé- 
pendant '°*  :  elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  alae  de 
l'époque  impériale,  dont  il  sera  question  plus  loin  ;  elle 
représente  une  partie  de  l'armée  légionnaire,  qui  pouvait, 
pour  les  besoins  de  la  bataille,  être  réunie  à  la  cavalerie 
des  légions'"'  ou  être  groupée  à  part  en  un  seul  tout"", 
sous  le  commandement  d'un  chef  temporaire'".  Elle  se 
divisait  en  turmes  de  soixante  hommes  chacune"^,  sui- 
vant le  calcul  de  Marquardt"^  Les  officiers  inférieurs 
étaient  de  même  nationalité  que  les  simples  cavaliers'", 
les  officiers  plus  élevés,  nommés  praefecti  sociorum,  qui 
étaient  communs  à  l'infanterie  en  même  temps  qu'à  la 
cavalerie,  étaient  Romains'''^  et  nommés  par  les  consuls 

[PElAEFECTl]  "^ 

Après  la  seconde  guerre  Punique,  une  nouvelle  modifi- 
cation se  produit  encore  dans  l'organisation  de  la  cava- 
lerie romaine"'.  A  la  suite  des  défaites  éprouvées  par 
Rome  et  dont  une  des  causes  était  l'infériorité  de  la 
cavalerie,  on  commença  à  employer,  outre  des  cavaliers 
italiens,  des  cavaliers  auxiliaires  que  l'on  recrutait  chez 
les  peuples  soumis,  chez  ceux  surtout  qui  avaient  le  plus 
l'habitude  du  cheval,  les  Numides  et  les  Maures'",  les 
Ëtoliens  et  les  Thessaliens  "^  les  Pergaméniens'-",  les 
Thraces'-',  etc.  Leur  nombre,  d'abord  assez  restreint  et 
proportionné  aux  besoins  du  moment,  s'augmenta  peu  à 
peu  ;  c'est  l'origine  de  la  cavalerie  auxiliaire  [auxilia], 
qui  joua  un  si  grand  rôle  à  l'époque  de  César  et  subsista 
presque  seule  sous  l'empire  :  il  en  sera  longuement 
question  plus  loin. 

2"  Chevalerie  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  sociale.  —  De 
même  que  les  cavaliers,  dans  l'ancienne  tactique,  com- 
mençaient le  combat,  de  même  ils  étaient  appelés  à  voter 
les  premiers  '"-. 

Pour  le  vote,  les  équités  étaient  organisés  autrement 
que  pour  la  bataille  :  en  centuries.  Ils  gardaient  ainsi 
le  groupement  antique  qu'ils  avaient  reçu,    suivant  la 


21);  tribun  (Liv.  XXVIl.  41).  —  412  cf.  E.  ILircks,  De  ahs  quales  in  exeicitu 
romano  tempore  liberae  reip.  fuerint  {Jarbûcher  fàv  cîass,  P/tilolot/ie,  1886, 
p.  3  et  suiT.).  —  413  Slaaisverw.,  II,  p.  40Ù,  67;  Liv.  XXIIl,  36;  XLIV,  40.  Le 
nombre  00  résulte  de  la  ilescription  du  camp  de  Polybe  (VI,  27-32)  [castra]. 
— .  414  Polyb.  VI,  21.  Les  auteurs  parlent  surtout  de  ces  officiers  pour  l'infanterie; 
Liv.  XXIII,  19;  XXV,  14,  etc.  —  416  Liv.  XXIII,  7;  XXV,  1  ;  XXXII,  26  ;  XXXIU, 
36,  etc.  —  416  Polyb.  VI,  26.  —  417  Frôlich,  Die  Bedeutung  des  zweitens 
punischen  Krieges  far  die  Entwickîunfj  des  rôm.  HeerweseJis,  p.  4-17;  du  même, 
Beitràf/e  zur  Geschichte  der  Kriegfùhning  nnd  Kn<^gskuiist  der  Borner  ziir  Zeit 
der  RepnbUk,  p.  61.  —  418  Liv.  XXX,  33  et  35;  Cic.  Ad  fam.  X.  30  ;  Appian.  B.  C. 
V,  98.  Cf.  Frillich.  Op.  cit.  p.  15  et  suiv.  —  '.19  Cf.  Frôlich,  op.  ei(.  p.  16. 
—  420  Liv.  XXXVII.  41  143;  Appiau.  Si/<-.  34. —421  Sallusl.  ,/rtjr.  38.  —  422  Liv.  1,43. 
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tradition,  de  Romulus"'.  On  appelait  ces  centuries 
équestres  praerogaiivae''^^,  à  cause  du  privilège  qu'elles 
avaient  de  déposer  ainsi  leurs  votes  avant  les  autres. 

Ce  système  fut  réformé  au  commencement  du  vi"  siècle 
de  Rome  [comitia].  La  tribu  devint  la  base  de  la  division 
du  peuple  en  centuries,  et  non  plus  la  fortune.  11  n'y  eut 
plus  lieu  dès  lors  de  concéder  aux  centuries  équestres  le 
droit  de  voter  les  premières;  mais  comme,  aux  yeux  des 
Romains,  ce  droit  n'était  pas  sans  importance  [omen],  on 
décida  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule  centurie  préro- 
gative, désignée  par  le  sort  dans  les  centuries  de  la 
première  classe.  Les  chevaliers  votaient  immédiatement 
après  cette  centurie'"".  Il  est  bien  entendu  que  par  ce 
mot  de  chevalier  il  faut  entendre  seulement  les  équités 
equo  publico;  les  autres  appartenaient  à  la  première 
classe,  mais  non  aux  centuries  équestres. 

Cette  position  privilégiée  à  l'assemblée  était  pour  les 
équités  une  cause  d'influence  très  sérieuse;  mais  ce 
n'était  pas  la  seule.  Les  sénateurs  étaient  exclus  légale- 
ment de  la  ferme  des  revenus  publics  et  de  tout  trafic, 
même  pour  des  fournitures  à  faire  à  l'État  ;  c'était  là  une 
règle  générale  et  qui  ne  souffrait  que  de  rares  excep- 
tions *".  Par  suite,  les  opérations  de  cette  espèce  ne 
pouvaient  être  faites  que  par  des  citoyens  qui  ne  fussent 
pas  au  Sénat,  mais  qui  possédassent  en  même  temps  un 
cens  élevé,  c'est-à-dire  par  les  chevaliers*-'.  La  classe 
despublicains  se  recrutait  donc  surtout  parmi  les  équités, 
ce  qui  ajoutait  à  leur  pouvoir  dans  l'assemblée  celui 
que  donne  la  fortune  toujours  grandissante.  C'est  là 
l'origine  véritable  de  l'ordre  équestre,  que  C.  Gracchus 
trouva  tout  formé  en  réalité,  mais  à  qui  il  donna  une  vie 
officielle  et  dont  il  fit  un  instrument  politique. 

Pour  bien  comprendre  les  réformes  qui  sont  attachées 
à  son  nom,  il  est  nécessaire  de  rappeler  tout  d'abord, 
et  comme  complément  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les 
équités  comprenaient  à  ce  moment  même  des  sénateurs, 
ceux  qui,  après  avoir  été  équités  equo  publico,  obtenaient 
des  honneurs  donnant  entrée  au  Sénat  sans  renoncer 
pour  cela  au  «  cheval  public  »;  on  peut  citer  comme 
exemple  les  deux  censeurs  de  l'année  330  de  Rome, 
M.  Livius  Salinator  et  C.  Claudius  Nero"'.  M.  Mommsen 
suppose  même  que,  par  une  disposition  exceptionnelle 
de  la  loi,  le  sénateur  qui  avait  revêtu  une  fonction  curule, 
pouvait  conserver  le  «  cheval  public  »  aussi  longtemps 
qu'il  le  voulait'",  et  cela  précisément  pour  lui  permettre 


123  Liv.  I,  li.  —  '•2'.  Ibki.  Cf.  ['cstus,  p.  240.  —  *2ô  M.  Mommsen  (SUiats- 
rficht,  trad.  Girard,  V[,  1,  p.  331)  émet  l'idée  que  les  six  centuries  patri- 
ciennes {n^  les  sex  suffragia,  d'après  soii  système)  votaient  entre  la  première  et  la 
seconde  classe  ;  cf.  la  note  4  de  cette  p.ige.  Sur  la  nouvelle  manière  de  voter  des 
dix-huit  centuries  équestres,  voir  aussi  Belot,  Op.  cit.  p.  375  et  suiv.  et  les  testes 
cités  par  lui,  surtout  Cic.  De  repub.  U,  22.  —  ♦se  Asronius,  In  tog.  cand.  p.  94; 
Uio,  LV,  10.  Cette  incapacité  des  sénateurs  a  même  passé  dans  les  statuts  des 
villes  grecques  rédigés  sous  l'inlluence  de  Rome  (Cic.  Yerr.  II,  40).  —  42T  Les 
affranchis  seuls  qui  auraient  pu  disputer  aux  equitt^s  ce  privilège  commercial 
étaient  également  tenus  en  dehors  de  ces  spéculations  (Mommsen,  Staatsvpcht, 
trad.  Girard,  VI.  2,  p.  14  et  15).  —  "8  Liv.  XXIX,  37.  Cf.  Val.  Max.  II,  0,  6  ; 
voir  aussi  Liv.  XXXIV,  44.  —  429  Staatsrccht,  VI,  2  (trad.  Girard),  p.  104  et 
note  2.  Les  textes  cités  dans  cette  note  sont  :  Liv.  XXVI,  36  ;  Cic.  De  liep.  4,  2.  Le 
passage  de  Denys  (X,  10)  qui  parait  contradictoire  n'est  vrai  que  pour  un  temps 
postérieur,  qui  est  celui  oii  vivait  l'historien.  —  430  Mommsen,  Jîom.  Geschichte,  II, 
p.  108  et  suiv.  ;  Duruy,  Hist.  des  Eomains  (in  4»)  II,  p.  418  et  suiv.  —  431  Momm- 
sen, Staalsrec/it  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  105  et  note  2.  —  432  .\ppian.  Ilel.  ciu.  II, 
22,  T«  S'.xaffvtiçta  iS^HoJvTa  t-'t  5w3o5oitiai;  è;  voù;  lT.-.io.i  à^h  t^v  jJovXlutiïv  |ieTEoepe. 
Varro  ap.  Non.  p.  454  :  «  Iniquius  equestri  ordini  judicia  tradidit  ae  hieipitem 
civitatem  fecit,  discordiarum  civilium  fontem.  »  Cf.  Diodor.  XXXIV,  4S  ;  Cic.  in 
Divin.,  I,  13,  §  38;  Pseudo.  Ascou.  in  Ven:  145;  m  ûiiiin.  103;  Vell.  Paterc.  II,  6, 
32;  Florus,  III,  13,  17;  Tac.  Ann.  XII,  60.  Plularquc  {C.  Gracchus,  5;  Tib.  Grac. 
16)  prétend  au  contraire  que  celte  loi    iuslitoa  un  jury  mixte  de   300  sénateurs  et 


in. 


de  profiter  de  la  situation  privilégiée  faite  aux  équités 
dans  les  comices.  Pour  atteindre  son  but,  qui  était 
d'opposer  les  chevaliers  à  l'aristocratie  de  naissance  "", 
C.  Gracchus  dut  faire  cesser  cet  état  de  choses  ;  de  là  la 
loi  qu'il  proposa  ou  fit  proposer  pour  écarter  des  centu- 
ries équestres  les  membres  du  Sénat,  sous  le  prétexte 
qu'ils  prenaient  la  place  de  chevaliers,  désireux  d'obtenir 
à  leur  tour  ïequus  publicus''^\  en  réalité  pour  n'avoir 
pas  à  les  admettre,  même  à  titre  de  chevaliers,  dans  les 
jurys.  C'est  là,  en  ell'et,  la  réforme  capitale  de  C.  Gracchus, 
celle  qui,  en  créant  l'ordre  équestre,  en  fit  du  même  coup 
le  rival  du  Sénat  :  par  sa  loi  judiciaire,  il  enleva  aux 
sénateurs  le  privilège  d'être  inscrit  sur  Yalbum  judicum 
et  le  transféra  aux  équités  âgés  de  trente  ans  et  à  ceux 
qui  avaient  le  cens  delà  première  classe "^[judices].  Cette 
réforme  n'était,  en  somme,  pour  C.  Gracchus  qu'un  moyen 
de  faire  passer  sa  loi  agraire,  malgré  l'opposition  des 
riches;  il  jugea  que,  pour  y  parvenir,  le  plus  simple  était 
de  couper  en  deux  cette  classe  des  riches  et  de  donner 
ample  satisfaction  à  la  portion  la  plus  nombreuse; 
l'autre,  restant  en  minorité,  ne  pouvait  plus  faire  échec 
au  tribun.  La  loi  judiciaire  fut  le  salaire  dont  C.  Gracchus 
paya  la  connivence  de  l'ordre  équestre. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là,  il  donna  à  cet  ordre  équestre  des 
privilèges  honorifiques  qui  le  rehaussèrent  aux  yeux  du 
peuple  et  qui  l'égalèrent  par  certains  côtés  à  l'ordre  séna- 
torial. En  premier  lieu,  il  fit  accorder  à  ses  membres  le 
droit  de  porter  l'anneau  d'or,  qui  était  réservé  jusque-là 
aux  sénateurs  *^' ,  et  qui  devint  dès  lors  commun  aux  deux 
ordres"';  puis  il  leur  concéda  au  théâtre  des  places 
particulières  "^.  Cette  dernière  faveur  fut  supprimée  par 
Sylla,  puis  rétablie,  en  687,  par  un  plébiscite  proposé  par 
le  tribun  du  peuple  L.  Roscius  Olho"*;  enfin  Auguste 
retendit,  non  pas  seulement  comme  auparavant  aux 
spectacles  dramatiques,  mais  aussi  aux  jeux  du  cirque'". 

Par  contre,  on  décida  que  la  bande  de  pourpre,  qui 
était  la  même  jusque-là  pour  les  deux  ordres,  par  le 
fait  que  des  sénateurs  étaient  équités,  serait  désor- 
mais un  signe  de  distinction  entre  eux  :  les  sénateurs 
eurent  le  droit  d'en  avoir  une  plus  large  (laiiclavus], 
les  chevaliers  durent  la  porter  plus  étroite  [attgusli- 
clavus)  "'  [CLAVUS]. 

Ayant  ainsi  reçu  une  consécration  officielle  par  les 
lois  Semproniennes"',  l'ordre  équestre  devint  une  puis- 
sance avec  laquelle  il  fallut  désormais  compter;  c'est  ce 


de  300  chevaliers.  Les  uns  comme  Reint  ^11,  p.  233}  récusent  le  témoignage  de  Plu- 
tarque  ;  les  autres  essayent  de  différentes  combinaisons  pour  concilier  ces  textes. 
iM.  Mommsen  suppose  que  ce  fut  une  première  tentative  destinée  à  accomplir  moins 
violemment  la  réforme  judiciaire  (5Maf:JrecA(,  trad.  Girard,  VI,  2,  p.  133,  note  25), 
et  que  celte  tentative,  la  seule  que  connaisse  Plutarque,  ayaat  été  repoussée,  on  eu 
fit  une  autre  plus  radicale  l'année  suiv.iute  qui  réussit;  c'est  celle  dont  nous  par- 
lent les  autres  auteurs.  —  433  Mommsen,  ibid.  p.  117.  Le  témoignage  de  Tite-Live 
(XXllI,  12),  conGrmé  par  Valère  Maxime  (VII,  2,  16),  d'après  lequel  on  aurait  ramassé, 
après  la  bataille  de  Cannes,  un  boisseau  d'anneaux  d'or,  ne  suffit  pas  à  prouver 
que  les  chevaliers  avaient  le  jus  anuti  aitrei  avant  tes  Gracques.  On  a  fait  remar- 
quer (Mommsen,  ibid.  note  2)  que  les  sénateurs,  à  ce  moment,  faisaient  encore 
partie  des  équités  et  qu'ils  fournissaient  l'armée  d'olficiers  supérieurs  ;  cela  suffit 
pour  qu'il  soit  resté  sur  le  champ  de  bataille  des  anneaux  d'or  qui  aurait  servi  de 
base  au  récit.  —434  Dio,  XLVlll,  45;  Plin.  Hist.  nat.  XXXlll,  I,  29.  —  '35  Momm- 
sen, ibid.  p.  122.  —  436  Liv.  Epil.  99;  Velleius,  II,  32;  Cic.  Pro  Murena,  40 
(ces  deux  derniers  textes  se  servent  du  mot  rcsîituit  qui  indique  une  loi  déjà  exis- 
tante mais  supprimée)  ;  Asconius,  2n  Cornel.  p.  79  ;  Dion.  XXXVI,  25  ;  Plut.  Cic.  13. 
—  431  Plin.  Uist.  nat.  XXXIII,  2;  Dion.  LV,  22;  Tac.  Ann.  XV,  32:  Suel, 
Ner.  II;  Plin.  IJisl.  nat.  Vlll,  7,  21.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1796.  —  433  plin.  flù/. 
nat.  XXXIII,  1,  27.  —  *33  Les  équités  acquirejit  par  ces  lois  le  droit  de  jugernon 
seulement  dans  les  causes  publiques,  mais  même  dans  les  causes  privées  ;  Ortolan. 
Expl.  hist.  des  Instit.  1,  p.  221;  Belot,  Hist.  des  chevaliers,  II,  p.  201  cl  suiv, 
[uECcraniTOREs]. 
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que  montre  clairemeni  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  luttes 
qui  marquèrent  la  fin  de  la  République. 

II.  Les  cnEv.\LiERS  depuis  la  fin  de  la  guerhe  sociale"", 
jusqu'à  dioclétiem.  —  La  querelle  du  Sénat  et  de  l'ordre 
équestre  n'était  au  fond  que  la  lutte  de  la  plèbe  contre  la 
noblesse  ;  c'est  ce  qui  l'explique  et  en  fait  comprendre 
l'acharnement.  A  peine  dépouillés  du  droit  de  juger,  les 
sénateurs  ne  songèrent  qu'à  s'en  emparer  de  nouveau; 
une  tentative  faite  en  ce  sens,  en  106  avant  Jésus-Christ, 
par  Q.  Servilius  Caepio  parait  avoir  réussi  "',  mais  pour 
quelque  temps  seulement,  car,  par  une  loi  contraire, 
Servilius  Glaucia,  en  l'an  104,  rendit  aux  chevaliers  ce 
qui  leur  avait  été  enlevé '•'■.  Quelques  années  plus  tard 
une  nouvelle  tentative  fut  faite  par  Livius  Drusus  pour 
restituer  la  judicature  au  Sénat,  et  la  loi  qu'il  proposait 
passa,  grâce  à  des  actes  de  violence  et  contre  toutes  les 
règles'",  ce  qui  amena  son  abolition,  votée  par  le  Sénat 
lui-même.  Quand  Sylla  fut  devenu  tout-puissant  il  donna 
satisfaction  à  la  noblesse  sur  ce  point,  comme  sur  bien 
d'autres  :  sa  lex  Cornelia  rendii  les  tribunaux  politiques 
aux  sénateurs  à  l'exclusion  des  chevaliers**',  mais,  en 
même  temps,  il  fit  entrer  au  Sénat  trois  cents  chevaliers, 
des  plus  distingués  et  des  plus  influents,  qu'il  voulait 
détacher  par  là  de  leur  parti  ■'".  Ce  fut  aussi  lui  qui 
supprima  la  censure  en  l'an  86.  Cette  mesure  frappa,  par 
contre-coup,  l'ordre  équestre,  puisque,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  les  censeurs  étaient  chargés  de 
conférer  l'eçîiu*  publicus.  M.  Mommsen  admet  que,  dès 
lors,  <<  l'acquisition  du  cheval  public,  et  par  suite  de  la 
place  dans  les  centuries  équestres,  fut  liée,  de  même 
que  celle  de  sénateur  l'était  à  la  gestion  de  la  questure, 
à  quelque  condition  légale  qui  ne  demandait  pas  l'inter- 
vention des  censeurs  »;  il  suppose  donc  que,  depuis 
cette  époque,  les  fils  de  sénateurs  furent  chevaliers  de 
naissance,  et  que  celte  mesure  ne  remonte  pas,  comme 
on  le  pensait,  à  Auguste.  Par  là,  ajoute-t-il,  les  centuries 
de  chevaliers  étaient  sous  la  puissance  directe  du  Sénat, 
ce  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  la  politique  de 
Sylla  "".  Cette  double  mesure,  qui  eut  naturellement  pour 
conséquence  de  supprimer  tous  les  contrôles  gênants 
pour  le  Sénat,  devait  faire  naître  une  réaction.  A  la  chute 
du  gouvernement  aristocratique  de  Sylla,  les  sénateurs 
perdirent  le  droit  exclusif  de  siéger  dans  les  tribunaux 
politiques  ;  la  censure  avait  été  rétablie  déjà  depuis  quel- 
que temps  par  Pompée  '".  Dès  lors  les  chevaliers  repri- 
rent place  dans  les  jurys,  mais,  cette  fois,  à  côté  des 
sénateurs  et  d'une  classe  inférieure  de  citoyens,  les 
TRiBUNi  AERARII  "'.  Ccux-ci,  pourtant,  ayant  sinon  Yequus 
publicus,  au  moins  le  cens  équestre,  c'était  en  réalité 
Tordre  équestre  qui  avait  la  majorité  dans  les  tribunaux. 


4W  AGn  de  ne  pas  interrompre  l'histoire  de  la  chevalerie  romaine,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  été  fait  pour  la  premières  période  de  Thistoire  des  ec/uites^ 
nous  parlerons  d'abord  des  chevaliers,  et  nous  ne  nous  occuperons  qu'en- 
suite de  la  cavalerie  à  l'époque  impériale.  —  4H  Tac.  Ami.  XH,  60;  Jul.  Ohse- 
quens.  De prodigiis,  101.  —  4'*2  Cic.  Pro  Scauro,  fraj,'m.  i.  Cf.  Asconius,  ad.  k.  L; 
Pro  Fonteio,  iO  et  U  :  Val.  Max.  VIII,  5,  2;  cf.  Drumann,  Geschicitte  Rom,  IV, 
p.  61.  Les  auteurs  qui  sont  du  parti  des  chevaliers  comme  Ciceron  ignorent  cette 
interruption  dans  la  ju  iicaturc  des  chevaliers  (cf.  Pseudo  Asconius).  —  '»'*3  App. 
Il<d.  civ.  I,  35  à  37;  Aur.  Vict.  Vita  Dru.»;  Cic.  Pro  Corne),  1;  Pro  domo,  16, 
10  et  50  ;  in  M.  Anton.  V,  3.  —  44'»  Vclleius,  11,  32,  Tac.  Ann.  XI,  2  ;  Cic.  In  Ver. 
Ml.  I,  13,  37.—  '«  App.  Del.  cic.  I,  iOO,  Liv.  Epit.  80.  —  »«  staatsrecht  (Irad. 
Girard),  VI,  2,  p.  81.  —  *"  App.  Del.  ciu.  I,  100  et  101  :  Liv.  E/iil.  89.  —  «S  Sur 
la  loi  de  L.  Aurelius  Catta  de  l'an  70  qui  rendit  les  jurjs  aux  chevaliers,  voir 
Asconius,  p.  16.  — 4''0Plut.  Pomp.  iSet  ZO.  — ^ôo  Cic.  Ad.  Atlic.  1,18.— »51  Caes. 
Del.  civ.  I,  12  et  13;  Cic.  Ad  Altic.  VII,  7;  VIII,  7  ;  Tac.  Ann.  XII,  CD.  —  «2  Cic, 
fil  M.  Anlonium,  VII,  8.-163  Wilraanns,  Exempta,  u"  02,  104,  115,  203,  664,  665, 


Cette  époque  mar(]ue  la  grande  puissance  de  l'ordre 
équestre,  celle  où  il  fait  décerner  à  Pompée,  son  idole, 
le  commandement  des  guerres  contre  les  pirates  et 
contre  Milhridate  '",  celle  où  Cicéron  rêve  d'en  faire, 
grâce  à  son  union  avec  le  Sénat,  le  parti  de  la  liberté 
menacée  *"'',  où  il  consacre  le  succès  de  César  en  épousant 
sa  cause"',  où  on  le  voit  se  soulever  contre  Antoine,  à 
la  parole  de  Cicéron'",  et  où  il  se  prépare  dans  l'État 
la  place  importante  que  l'Empire  lui  accordera. 

Auguste  et  ses  successeurs,  en  effet,  suivant  encore  en 
cela  l'exemple  de  César,  comprirent  quel  parti  ils  pou- 
vaient tirer  de  l'ordre  équestre,  en  face  du  Sénat  que  l'Em- 
pire ne  pouvait  supprimer,  mais  auquel  il  ne  voulait  pas 
rendre  la  prépondérance  passée  ;  il  en  fit  donc  sa  no- 
blesse et  lui  confia  de  nombreuses  fonctions,  sinon  très 
brillantes  au  moins  très  importantes,  surtout  assez 
grassement  rémunérées.  Tout  d'abord  il  fallait  l'organiser 
d'une  façon  définitive.  Sous  la  République,  l'ordre  équestre 
comprenait  en  fait,  sinon  en  théorie,  non  seulement  les 
équités  equo  publico,  mais  aussi  ceux  qui  étaient  aptes  à 
le  devenir,  ou  ceux  qui  avaient  cessé  de  l'être.  Sous 
l'Empire,  il  n'en  fut  plus  de  même.  Il  n'y  a  plus  d'autre 
eques  qncVeques  equo  publico,  que  l'on  trouve  désigné  sous 
les  titres  de  eques  romanus'"',  ou  plus  rarement  equfs 
romanus  equo  publico  ''''',  très  souvent  equo  publico  tout 
court"°,  equo  publico  honoratus,  ornaius,  exornaius''^^, 
equum  publicum  habens  ^'''  (en  grec  (titcsù;  'Pa)[ji.aTo;)'°'. 
Cette  conception  n'a  pas  été  approuvée  par  tous  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  M.  Belot,  par 
exemple,  admet"'  qu'il  n'en  a  été  ainsi  que  depuis 
Hadrien,  tandis  que  M.  Madvig  pense  '"  que  l'ordre 
équestre  comprenait  non  seulement  tous  les  équités  equo 
publico,  qui  composaient  en  même  temps  les  turmae 
equitum,  mais  encore  les  chevaliers  en  expectative. 
M.  Mommsen'*',  au  contraire,  ne  veut  faire  aucune 
distinction  entre  les  équités  equo  publico,  Vordo  equester 
et  les  membres  des  turmae  equitum,  à  l'époque  impériale. 
Cette  théorie,  qui  paraît  plus  simple  et  plus  vraisem- 
blable que  les  autres,  sera  ici  adoptée. 

Pour  pouvoir  prétendre  au  titre  à'eques  equo  publico,  il 
fallait,  comme  sous  la  République,  satisfaire  àdifTérentes 
conditions  de  naissance,  de  cens,  d'âge,  d'honorabilité. 

1°  Naissance.  —  Quand  on  était  de  famille  sénatoriale, 
si  l'on  n'était  pas  encore  entré  au  Sénat,  on  était,  de 
droit,  chevalier  ;  c'est  cette  catégorie  d'eçwiies  que  l'on 
trouve  désignés  sous  le  nom  à'equites  illustres  "''.  Au- 
trement, il  fallait,  pour  arriver  à  l'ordre  équestre,  être 
ingénu  et  fils  d'ingénu  '".  On  ne  naît  pas  chevalier, 
comme  on  naît  sénateur  "^ 

2°  Cens.  —  Le  cens  exigé  pour  l'entrée   dans  l'ordre 


688,  1024,  etc.  Cf.  Indices,  p.  540.  —  *ôV  Wilmanns,  Op.  cit.  2178,  2182. 
-455  Wilmanns,  Op.  cit.    669,  690,  694,  773,   127S.    1417,   1418,  1639,    1723,    etc. 

—  i56  Wilmanns,  Op.  cit.  244, 1200,  1273,  220S,  2245,  etc.  —  ^•i^  Wilraanns,  1311, 
2388.  —468  Corp.  inscr.  gr.  1436,  1017,  6189  b,  Bo4S  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  768il  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  ISS6,  p.  456.  —  «o»  Bist.  des  chevaliers,  \\\,  p   393  et  suiv. 

—  460  L'État  romain.  I.  p.  189.  —  »51  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,   2,  p.  79. 

—  4G2  plin,  Hist.  nnt.  XXXIII,  2,  32;  Isid.  Orig.  9,  4, 12  :  Quamvis  senatoria  quisque 
oiiijiae aetate  esset,  usque  ad  legitimos  annos  eques  romanus  erat.  Voy.  Corp.  inscr. 
lai.  V,  5729;  VIII,  11810.  Cf.  Tac.  An«.  VI,  59.  —  463  Suet.  Claud.  25;  Vita  Atexan- 
dri,  19.  —  4G4  Les  deux  inscriptions  qu'on  a  quelquefois  citées  pour  prouver  que 
l'on  uait  chevalier,  n'ont  pas  la  portée  qu'on  leur  attribue  {Corp.  ins.v.  lat.  VI, 
1632;  X.  3674).  Cf.  Jlommson.  Staatsrecht  {trad.  Girard),  VI,  2,  p.  98,  note  3. 
Mais  comme  on  donnait  de  préférence  Vcguics  publicus  aux  fils  de  bonne  famille, 
il  se  forma  une  sorte  d'hérédité  du  titre,  sinon  en  principe,  du  moins  en  fait . 
r.ic.  Pro  Planco,  13,  32;  Co:u.  Nep.  Attic.  1;  Corp.  inscr.  lat.  IX.  3160,  1510; 
VI,   1616. 
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était  de  quatre  cent  mille  sesterces  '^\  La  perte  de  ce 
cens  entraînait  la  perte  du  rang  équestre  '"'. 

3°  Age.  —  Il  en  a  été  question  plus  haut  à  propos  des 
chevaliers  de  l'époque  républicaine.  Sous  l'Empire,  le 
principe  ne  fut  pas  modifié;  mais,  en  réalité,  on  n'en  te- 
nait pas  compte.  On  trouve  des  chevaliers  de  quinze  ans'", 
de  douze  ans  '•'^',  même  de  huit  ''''"  et  de  quatre  ans"". 

4°  Honorabilité.  —  L'honorabilité  parfaite  était  exigée 
pour  ceux  qui  se  destinaient  à  la  carrière  équestre;  il 
semble  même  que  certains  empereurs  se  soient  montrés 
particulièrement  difficiles  surles  questions  de  moralité"'. 

Quand  on  possédait  toutes  les  qualités  requises  pour 
obtenir  Yequiis  puhlicus.  on  se  mettait  sur  les  rangs; 
mais,  à  l'époque  impériale,  la  recognitio  equitum  quin- 
quennale faite  par  les  censeurs  n'existait  plus;  elle  était 
remplacée  par  une  cérémonie  appelée  probatio  '".  L'exa- 
men de  la  capacité  des  candidats  était  conduit  alors  par 
les  empereurs,  en  tant  que  censeurs,  ou  successeurs  des 
censeurs,  avec  l'aide  des  anciens  agents  censoriaux,  par 
exemple  le  nomenclator  censorius,  que  l'on  trouve  cité 
dans  des  inscriptions "^  A  partir  du  règne  d'Hadrien, 
toute  cette  besogne  se  faisait  dans  des  bureaux  du  mi- 
nistère d'État;  le  chef  de  cette  division  se  nommait 
praepositus  a  censibus  ^'''  ou  ad  census  equitum  romano- 
rum"^.  Ce  bureau  fut  réuni,  au  moins  temporairement, 
au  bureau  a  libellis.  où  se  concentraient  toutes  les  de- 
mandes relatives  à  l'obtention  de  Vequus  publicus,  puis- 
que nous  trouvons  des  fonctionnaires  qui  portent  le  titre 
de  a  libellis  et  censibus  [.a.  ce.nsibus]  "^. 

Quand  le  travail  était  ainsi  préparé  et  la  liste  dressée 
à  la  chancellerie  impériale,  il  y  avait  proclamation  du 
résultat  dans  une  cérémonie  solennelle.  Les  auteurs 
nous  apprennent  qu'elle  avait  lieu  à  l'occasion  de  la 
transvectio  du  13  juillet  "",  bien  qu'elle  pût,  en  théorie 
tout  au  moins,  être  renouvelée  plus  souvent  et  à  une 
date  quelconque''".  Nous  avons  déjà  décrit  plus  haut 
cette  cérémonie.  Les  chevaliers  y  figuraient  divisés  en 
turmes  ''',  xa-r'  'claç  "° T£  xai  xa-à Xoy ouç  xexo(T[I.Y|U.evo'.,  dit  De- 
nys d'Halicarnasse  '" .Ces  turmes  étaientau nombre  de  six  ; 
on  les  trouve  toutes  mentionnées  dans  les  inscriptions  *'-. 
Elles  étaient  commandées  par  des  seviri  equitum  roma- 
norum,  dont  les  textes  épigraphiques  nous  ont  conservé 
de  nombreux  exemples  ;  c'étaient  surtout  des  person- 
nages d'ordre  sénatorial  qui  étaientappelés  à  cette  fonc- 
tion avant  ou  après  leur  questure"^;  rarement  on  trouve 
parmi  eux  des  membres  *'*   de  l'ordre  équestre  '•'°.  Ils 


»65  Scliol.  Juïcn.  m,  165;  Plin.  Hist.  nat.  XXIII,  î,  32;  Suet.  Caes.  83,  etc. 
— 166  Martial.  V,  38.  —  «7  Corp.  insa:  lat.  X,  3924.  —  468  /bid.  7285.  —  M9  Corp. 
iiiscr.  lat.  III,  4327.  —  470  Corp.  iiiscr.  lat.  VI,  1593.  Marc-Aurèle  fut  chevalier  à 
six  ans  :  Vita  Marci,  4.  —  471  Suet.  Aug.  38;  Calig.  16;  Vita.  Alexandrj,  Uî, 
—  472  Suet.  Auf/.  37  et  38;  Calig.  16:  Vita  Alexandri,  13.  —  473  Curp.  inscr.  lat. 
VI.  1967,  1968,  1833  a.  —  471  Corp.  inscr.  lat.  V,  8659  ;  Corp.  inscr.  gr.  3497,  3731  ; 
i-ô  "ïwv  iitoTiiAT.Tïwv  ItooTTOy,  Corp.  ïHSCr.  gr.  1813  6.  —  475  Corp.  inscr.  lat.  X, 
6637.  —  '16  Ort'lli-Henzon,  6318,  6929,  6947.  —  477  Dio  Cass.  LUI,  13.  Il  appelle 
cette  cérémonie  iUzam^.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  XI,  3024,  où  il  est  question  d'un  en- 
fant de  seize  ans  qui  equo publico  transveclus  est.  —  478  Suet.  Aitg.  38  :  Equitum 
turmas  fréquenter  recognovit;  Ibid.  ad  respondendum  quoliens  citarentur  ; /ii'd. 
37  ;  quoliens  opus  esset.  —  479  Tac.  Bist.  II,  83.  —  480  Cette  leçon  (ila;  au  lieu 
de  çj'xàî)  est  celle  qu'adopte  M.  Mommsen  d'après  une  conjecture  de  M.  Willa- 
mowitz  [Staatsrecht,  trad.  Giraid,  VI,  2,  p.  124,  note  4).  Elle  se  l'onde  surce  que  le 
même  auteur  pailarit  plus  loin  du  jeu  troyen,  où  les  combattants  étaient  aussi 
divisés  en  turmes  (Suet.  Caes.  39;  Virjj.  Aen.  V,  360).  emploie  l'expression  hot*  î>«; 
zi  xai  Vô/ou;.  Si  l'on  garde  le  mot  çi,>.o;  (tribu  ou  centurie)  on  est  obligé  de  bâtir 
toute  une  théorie,  comme  Belot  (II.  p.  401  j  qui  est  réduit  ti  défalquer  des  dix-huit 
centuries  équestres  d'autrefois  une  chevalerie  sénatoriale  qui  n'a  j-lus  Vequus  pnbL^ 
eus  ;  restent  douze  centuries  qu'il  fait  entrer  dans  les  six  turmes  ;  ou  comme  Hirs- 
chfcld  (  Verwaltungsgeschichte,  p.  243,  note  1)  qui  considère  les  six  turmes  comme 
la  conliiiualitin  des  sex    iu/fraqia:  à  côté  de>  six   turmes  il  y  aurait  .Tlors  douze 


étaient  nommés  par  l'empereur  lui-même'*'  et  ne  gar- 
daient cet  honneur  que  pendant  l'année  ^"  où  ils  avaient 
à  préparer  la  célébration  des  ludi  sevirales  "'.  Leur 
nombre  total  était  de  six,  un  par  turme  '*'.  11  n'était  pas 
rare  que  les  princes  de  la  famille  impériale  fussent  ho- 
norés de  cette  fonction  "°  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'en  pareil  cas  ils  prissent  le  titre  de  princeps  juventutis 
et  fussent  supérieurs  aux  autres  seviri,  comme  on  l'a  dit 
quelquefois"'  [princeps  juventutis].  On  ne  sait  pas  qui 
commandait  l'ensemble  du  corps  équestre  dans  les  céré- 
monies où  il  paraissait  en  public;  on  peut  croire  ou  que 
c'était  le  sévir  de  la  première  turme,  ou  que  c'étaient 
ceux  des  sévirs  qui  figurent  dans  les  inscriptions  sous  le 
titre  de  sévir  equitum  romanorum,  sans  que  le  numéro 
de  la  turme  soit  mentionné"^,  ou  même,  et  c'est  peut- 
être  la  meilleure  solution  à  adopter,  qu'il  n'y  avait  pas 
de  commandant  suprême.  Chaque  turme  était  divisée,  à 
son  tour,  en  décuries'". 

Cette  organisation  de  la  chevalerie  en  faisait  une  sorte 
de  corporation;  aussi  la  voit-on  élever  des  statues  à  des 
personnages  illustres  ''',  décerner  des  titres,  celui  de 
paler  patriae  à  Auguste'",  des  dons  honorifiques,  bou- 
clier et  lance,  aux  princes  de  la  famille  impériale;  c'est 
un  fait  de  cette  nature  que  rap- 
pellent un  grand  bronze  de 
Néron  (fig.  2734)  et  différentes 
monnaies  du  même  empe- 
reur'". Elle  offre  des  ex-voto  à 
des  divinités  '",  envoie  des  dé- 
putations  aux  empereurs ''^  et 
prend  part  en  armes,  aux 
cérémonies  officielles  et  aux 
jeux  solennels  qui  se  célèbrent 
à  la  mort  de  certains  em- 
pereurs "'    [.APOTUEOSIS,    DECUR- 

sio].  Mais  il  faut  observer  avec  M. Mommsen"""  que  cette 
corporation  n'était  pas  reconnue  officiellement  comme 
telle  par  les  empereurs,  qu'elle  n'avait  pas  de  fondement 
légal,  et  que,  si  la  politique  impériale  se  servit  des  che- 
valiers pour  les  opposer  aux  sénateurs,  elle  se  garda  bien 
d'opposer  en  même  temps  l'ordre  équestre  au  Sénat;  on 
ne  reconnaît  toujours  que  deux  parties  dans  l'Étal,  le 
Sénat  et  le  peuple.     - 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'à  l'époque  im- 
périale, il  n'y  eût  parmi  les  équités  romani  que  des  fils 
de  famille  sénatoriale  ou  de  famille  équestre.  Les  em- 


centuries  dont  un  ne  parte  pas.  En  corrigeant  çuXà;  en  T^a;  on  supprime  toutes 
ces  difficultés.  Voir  pourtant  une  phrase  de  Zonaras  (X,  33)  qui  partant  d'un  seuir 
equitum  le  nomme  n«ç/,o;  ©u'a»;;.  —  481  Dion.  Hat,  VI,  13.  —  432  La  quatrième  seule  ne 
s'est  pas  encore  rencontrée:  la  cinquième  est  citée  dans  cinq  textes  {Corp.  inscr. 
lat.  111,  2830;  V,  0360.  6419,  i:i81;  XI,  2106);  la  sixième  d.ins  un  seul  {Corp.  inscr. 
lat.  V,  7447).  Jamais  il  n'est  question  d'une  septième  turme.  —  483  Corp,  inscr.  lat. 
X,  6639.  —  484  Wilmanns,  1168.  —  485  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1331.  —  4S6  Zon.lr.s,  X, 
33  ;  Vita  Marci,  6.  —  487  Dio,  LV,  10  :  xSv  iii  r/KiKeùviuv.  —  483  VUa  Marci,  6. 
—  489  C'est  le  système  adopté  en  dernier  lieu  par  M.  Wommida  [StaatsreclU,  trad. 
Girard,  p.  127,  note  8).  11  avait  précédemment  fmis  un  avis  dilTérent  {[îist.  rom. 
trad.  fr.  IV,  p.  51),  et  Bes  gestae  Dici  Augusti,  III,  5.  —  430  Ziuaras,  X,  35;  Vita 
Marci,  6.  —  491  iMispouIel,  Institutions  politiques  des  lîomains.  II,  p.  203  ;  Bouché- 
Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  p.  3j8.  Cf.  Koch,  De  principe  juventutis, 
(Leipzig.  1 883)  et  Mommsen,  Staatsrecbt,  II,  p.  600  et  lit,  p.  623.  —  »32  C'est  l'opinion 
de  M.  Hirschfeld  (  Verwaltungsgeschichte,  p.  243,  note  I  ).  —493  Dio,  VI.  13  ;  cf.  \li, 
72  :  »«'  t).aîxt  xa^  "/.i/ou;.  CI.  Mommsen,  Staatsreclit,  III,  p.  121,  note  4.  —  494  Cic. 
P/iil.  VI,  5,  13;  Dio,  LVUI,  2.  —  4»ô  lies  geslae  Dioi  .Aug.  VI.  24;  Eclihel.  Doct. 
nuni.,  VI,  126.  —  495  lies  gestue  Ùivi  Aug.  III,  4:  Frœhuer,  .Médaillons  d-f  l'Em- 
pire romain,  p.  1 1  ;  Cohen,  Monnaies  impérinles,  I,  p.  286  n»»  90  et  97  ;  Tac.  Ann. 
il.  83  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI ,  912.  —  497  Tac.  Aiin.  III.  71.  —  433  Suet.  Claud.i  ; 
Dio  Cass.  LIX,  0.  —  499  Auguste  (Dio.  LVI,  42).  Drusilla  (Dio,  LIX,  lii.  Perliuai, 
(Dio.   I.W'IV,  3).  —  ôOO  Slanisrecht.  III,  p.  525  et  fuiv. 
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pereurs  avaient  intérêt  à  admettre  dans  l'ordre  des  che- 
valiers l'élite  des  provinciaux  et  d'en  l'aire  une  noblesse 
inférieure,  ouverte  à  ceux  qui  avaient  rendu  des  services 
à  l'Ëtat,  soit  comme  militaires,  soit  comme  magistrats 
municipaux  ;  ils  avaient  intérêt  surtout  à  employer 
comme  procurateurs  ceux  qui  s'étaient  distingués,  dans 
quelque  partie  de  l'empire  que  ce  fût,  parleurs  qualités. 
Aussi  accordaient-ils  Vequus  publicus  à  d'anciens  soldats, 
surtout  à  des  primipiles  ''"',  à  des  personnages  qui  avaient 
géré  les  plus  hautes  fonctions  dans  leur  ville  ''"'  ou  dans 
leur  pro^^nce"^  pourvu  qu'ils  satisfissent,  comme  les 
autres,  aux  conditions  exigées  pour  l'admission  parmi 
les  chevaliers  ^'''".  Il  y  avait  plus.  Les  empereurs  pou- 
vaient faire  pénétrer  dans  l'ordre  équestre,  contrairement 
aux  lois,  les  affranchis  eux-mêmes.  Pour  cela,  au  début 
de  l'empire,  il  suffisait  qu'ils  leur  accordassent  l'anneau 
d'or  qui  en  faisait  des  ingénus  et  des  chevaliers.  C'est 
ainsi  qu'Auguste  agit  pour  Menas  "^"^  et  pour  Antonius 
Musa'''^  Galba  pour  Icelus  ^",  Vitellius  pour  Asiaticus^"*, 
et  d'autres  empereurs  à  leur  exemple.  Postérieurement, 
lorsque  l'anneau  d'or  ne  fut  plus  le  signe  de  la  dignité 
équestre,  mais  simplement  celui  de  l'ingénuité  [anulus 
AUREUs],  c'est-à-dire  à  partir  du  règne  d'Hadrien,  il  fallut 
une  double  opération  :  1°  celle  par  laquelle  l'affranchi  re- 
cevait l'ingénuité  fictive  {natalium  reslitutio),  qui  seule  le 
dégageait  des  biens  qui  l'unissaient  à  son  patron,  le  droit 
de  porter  l'anneau  d'or,  d'après  les  jurisconsultes^"",  le 
rendant -ingénu  mais  salvo  jure  paironi  et  la  restituiio 
natalium  étant  l'apanage  de  l'empereur  ""' ;  2°  celle  par 
laquelle  on  lui  conférait  Vequus  publicus,  ainsi  que  cela 
se  faisait  pour  tous  ceux  qui  remplissaient  les  conditions 
énoncées  plus  haut  ^'^.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  l'affranchi  devenait  l'égal  des  autres  chevaliers  et 
pouvait  arriver  aux  mêmes  honneurs  "-  et  aux  mêmes 
prérogatives. 

Le  costume  équestre  se  composait  de  la  trabée  [trabea], 
vêtement  de  dessus  bordé  d'une  étroite  bande  de  pour- 
pre^'^.  En  costume  civil,  les  chevaliers  se  distinguaient 
par  cette  même  bande  des  sénateurs  qui  en  portaient 
une  plus  large  [clavds]  ^"^  et  de  ceux  qui,  n'étant  ni 
sénateurs  ni  chevaliers,  n'en  portaient  aucune.  L'anneau 
d'or,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  quelques  lignes  plus 
haut,  ne  peut  être  considéré  comme  un  des  insignes  de 
l'ordre  équestre,  d'autant  plus  qu'il  lui  a  été  commun 
avec  l'ordre  sénatorial. 

50!  Wilmanns,  Exempta,  1dS9  ;  Orelli,  30^8.  Voir  plus  loio  ce  qui  sera  dit  des 
milices  équestres.  —  502  De  Boissieu,  Insc.  de  Lyon,  p.  260;  Corp.  inscr,  lat.  XII, 
3274.  etc.  —  50a  Corp.  inscr.  lat.  Il,  4225  »  4226  i  XII,  3275,  etc.  —  604  M.  Mis- 
poulet,  Études  d'institutions  romaines,  p.  220,  pense  qu'eu  pareil  cas  le  cens 
équestre  n'était  pas  exigible.  Les  textes  qu'il  apporte  à  l'appui  de  son  opinion  ne 
sont  pas  concluants.  —  505  Dion  {XLVIII,  65)  dit  qu'il  lui  accortla  l'anneau  d'or,  et 
Suétone  (Aug.  74)  qu'il  lui  donna  l'iugénuité  (adsefto  in  ingenuitatem).  —  506  Dio, 
LUI,  30.  —  507  Tac.  Sist.  I,  13;  XIV,  42.  —  508  /iirf.  n,  57.  _  609  Dig.Hh,  10,  6 
(Rescrit  d'Hadrien).  Cf.  Il,  4,  10  .5  3;  XXIX,  5,  10,  §  1;  XXXVIII,  2,  3,  pr.  Voir  i 
ce  sujet  Lemonuier,  Condition  privée  des  aff'ranchis,  p.  239  et  sniv.  ;  Diibne,  De 
jure  anulornm  aureorum  et  natalium  restitutionc.  Halle,  18G3.  —  510  Dîg.  II,  4, 
10,  g  3:  Sed  si  jusanulorum  accfpitputo  eum  reverentium  patrono  e\hibere  debere, 
quamvis  omnia  iiigeuuit;Uis  munia  habet  ;  aliud,  si  natalibus  sit  restitutus;  nam 
priucepsingenuum  lacit.  —  511  Tel  est  le  cas  par  e.\cmpïe  de  M.  AureliusMenopIiilus 
à  qui  l'empereur  Septime  Sévère  douua  le  rang  équestre  {Corp.  inscr.  lat.  V,  27  : 
ornatus  judicio  ejus  eguo  publico).  —  512  Tac.  Ann.  XI,  29  à  3S  :  Décréta  Naroisso 
quaestoria  insignia.  Suet.  Galba,  14  ;  Libertus  Icelus...  jam  summae  equestris  gradus 
oandidatus.  —513  Suet.  flomi^.  14;  Tac.  Ami.  III,  1  ;  Stat.  Si/o.  IV,2,32;  — Slipiiu. 
Hist.  nat.  IX,  60.  —  615  Dio,  LV,  22;  LX,  7;  Tac.  Ann.  XV,  32:  Suet.  Ner.  11. 
—  516  Liv.  XCIX  ;  Vell.  II,  32.  Cf.  Cic.  Pro  Murena,  19,  40;  Dio,  XXXVl,  23,  etc. 
Ou  s'est  demandé  si  ce  n'était  pas  là  le  rétablissement  d'uue  mesure  prise  antérieu- 
rement et  momentanément  supprimée;  cf.  sur  ce  détail  Belot.  Op.  cit.  l,  p.  356. 
_  617  Porphyr.  ad.  Hor.  £p.  IV  ;  Ovid.  Fast.  IV.  383;  JIarti.al.  III,  195.—  SlSTac. 
Ann.  II,  83  ;  Cuneum  Germaaici  ap[)ellavilquijuniorum  dicebatur.  —  '^^^  Corp.  inscr. 


Les  chevaliers  avaient  droit  à  des  places  spéciales  dans 
toutes  les  solennités^'".  Cette  faveur  leur  fut  accordée  dès 
l'an  67,  pour  les  représentations  théâtrales,  par  le  tribun 
L.  Roscius  Otho.  La  loi  qu'il  Bipasser  réservait  à  l'ordre 
équestre  les  quatorze  rangées  situées  derrière  l'orchestre 
du  théâtre ^'^.  Les  deux  premières  étaient  destinées  à 
ceux  qui  avaient  exercé  le  vigintivirat  ou  le  tribunal  mi- 
litaire^'''. Il  devait  y  avoir  aussi  certaines  places  attri- 
buées aux  vieillards  et  d'autres  aux  jeunes  chevaliers  "'*. 
Cet  usage  passa  même  dans  les  villes  municipales.  On  a 
retrouvé  sur  les  gradins  de  certains  théâtres  ou  amphi- 
théâtres, à  l'imitation  de  ce  qui  existait  au  Colisée  ^''■',  des 
marques  qui  prouvent  qu'ils  étaient  réservés  aux  e^Miiei-"". 

Il  faut  ajouter  encore  que,  comme  les  autres  hones- 
tiores,  les  chevaliers  avaient  l'exemption  de  certaines 
pénalités  réservées  aux  humiliores  ^-'. 

Mais  les  prérogatives  les  plus  importantes  des  cheva- 
liers étaient  de  pouvoir  arriver,  à  l'exclusion  des  membres 
de  l'ordre  sénatorial,  à  un  grand  nombre  de  positions 
financières  ou  administratives  fort  bien  rétribuées,  et 
dont  quelques-unes  donnaient  une  immense  influence. 
Ces  positions,  propres  à  l'ordre  équestre,  sont  trop  nom- 
breuses pour  que  la  liste  puisse  en  être  donnée  ici;  il 
suffira  d'indiquer  les  traits  généraux  de  la  carrière  ^--. 

Sous  le  principat  les  sénateurs  furent  exclus  des  places 
d'officiers  inférieurs,  sauf  du  tribunal  légionnaire  :  c'est 
l'ordre  équestre  qui  en  hérita;  telle  est  même,  militai- 
rement, à  cette  époque,  la  seule  utilité  de  la  chevalerie. 
Au  début  de  la  carrière,  il  fallait,  au  moins  depuis 
Claude  "-',  exercer  une  ou  plusieurs  des  charges,  dites 
milices  équestres"',  c'est-à-dire  la  préfecture  ou  le  tri- 
bunat  d'une  cohorte  auxiliaire,  le  tribunal  légionnaire 
(angusticlave)  et  la  préfecture  d'une  aile  de  cavalerie. 
L'ordre  qui  vient  d'être  énoncé,  et  qui  est  l'ordre  hiérar- 
chique, était  plus  ou  moins  strictement  observé  '"  ;  tan- 
tôt une  de  ces  fonctions  était  substituée  à  une  autre  ^^"j 
tantôt  la  même  était  gérée  plusieurs  fois  de  suite  ^", 
tantôt  enfin  on  était  dispensé  d'un  ou  même  de  deux  de 
ces  commandements  ^^^  et  cela,  même  après  que  les  mi- 
lices équestres  eurent  été  régularisées  au  ii"'  siècle,  sous 
Trajan  ou  même  postérieurement  °'^^.  Après  Septime  Sé- 
vère, le  nombre  des  milices  fut  porté  à  quatre  par  l'ad- 
jonction du  centurionat,  que  les  apprentis  chevaliers 
obtenaient  au  début  de  leur  carrière,  une  ou  plusieurs 
fois  de  suite  »^°.  Dès  lors,  l'expression  a  militiis  ou  a  tri- 

lat.  VI,  1796.  —  520  Ibid.  XII,  1221  {i  Orange).  Cf.  Cic.  ad  Fam.  X,  32,  2(i  propos 
de  Gades).  — 521  Dig.  XLVII,18,  1,  §  2;  XLVIII.  19,28,  §  2;  3S,  §  3;  Paul.Seuf.  I, 
31,  §  4.  Cf.  Duruy,  Bist.  rom.  (in-4''),  VI,  p.  629  et  s.  —  522  Sur  la  carrière  équestre, 
voir  surtout  Hirschfeld,  Verwaitungsgpschichte,  p.  240  et  s.  ;  G.  Liebenam,  tjuaest. 
epigr.  de  imperii  romani administrattone  capita  selecta,  Bonn.  1882,  et  Beitrùge  zur 
Verwaltungsgeschiclite  desrom.  Kaiserreichs,  I,  léna,  1880  ;  Mommsen,  Staatsrecht 
(trad.  Girard),  VI,    2,   p   109;  R.  Gagnât,  Cours  cCépigrapliie  latine,  p.  109   et  s. 

—  52a  Suet.  Claud.  2d.  Sous  Auguste  on  trouve  déjà  quelques  exemples  de  chevaliers 
appelésà  des  milices  équestres  ;  Suet.  Vesp.  1  ;  cf.  Hirschfeld,  Verwaltungsgeschichte, 
p.  247.  —  52iSur  les  milices  équestres,  voir  Renier,  Mélanges  d'épigraphie,  p.  203  à 
244;  Henzen.  Builett.  1873,  p.  135  et  les  sources  citées  à  la  note  526.  —  525  L'ordre  que 
Suétone  indique  comme  habituel  et  réglementaire  du  temps  de  Claude  \Claud.  25): 
Equestres  militiasita  oriliiiavit  ntpost  cohortemalam,  post  alamtribnnatnmlegionis 
daret,  n'est  suivi  que  sur  une  seule  inscription  [Orelli,  125).  —  526  Corp.  inscr.  gr. 
3407  (deux  préfectures  de  cohortes,  pas  de  tribunal  militaire)  ;  Wilmanns,  1274 
(trois  tribunats  de  cohortes);  Corp.  inscr.  lat.  V,  S67  (id.);  Corp.  inscr.  lat.  VIII, 
10500  (trois  tribunats  légionnaires),  etc.  —  527  Corp.  inscr.  tat.  V,  875  (trois  pré- 
fectures de  cohorte);  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  935S  (deux  préfectures  de  cohortes'. 

—  528  Cor/),  inscr.  lat.  III,  388  (pas  de  préfecture  île  cohorte);  Corp.  inscr.  lat.  VIII. 
9045  (ni  préfecture  d'aile,  ni  tribuuat  légionnaire);  Notizie  de.  scavi,  1888,  p.  236 
(pas  de  préfecture  d'aile).  —  520  Hirschfeld,  Op.  cit.  p.  218  et  notes  ;  Corp.  inscr.  tat. 
II,  484;  III,  1919;  VI,  1645;  VHL  2732  (An  211-212);  Orelli  378(Ao  247-248)  ;  Cojy). 
inscr.  gr.  4488  ;  Cf.  Dio,  LU,  25.  —  530  Corp.  inscr.  lat.  111,1181, 1486,  .5652,  6055  :  VI, 
3494.  3495,  3 '.97,  3498,  3500;  VIII,  5276,9047,  9048,  etc.;  Cor;5.mscr.  (/r.  3841  A,  3497. 
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bus  niilUds  (aTib  UToaTciûv,  iTiô  Tptiôv  yO.'.i.ùyw'j)  fit  place 
à  l'expression  a  quatuor  militus''^  Ordinairement,  et 
c'est  ce  qui  rendait  précieux  les  services  des  officiers  de 
l'ordre  équestre,  les  jeunes  chevaliers  restaient  em- 
ployés dans  Tarmée  pendant  plusieurs  années  consécu- 
tives "^  Naturellement  l'empereur,  chef  de  Farméo,  avait 
le  privilège  de  nommer  aux  différentes  charges  dites 
milices  équestres. 

Plus  tard,  le  titre  de  a  rnilitiis  devint  purement  hono- 
rifique; il  fut  accordé  à  ceux  qui  n'avaient  exercé  qu'une 
seule  milice  équestre  ou  même  à  ceux  qui  n'en  avaient 
exercé  aucune  "''  ;  c'est  ce  que  prouverait  le  fait  qu'un 
certain  nombre  de  ceux  qui  ont  obtenu  ce  titre  n'ar- 
rivent ensuite  à  aucune  autre  fonction  équestre  ^''. 

A  la  place  de  ces  fonctions  militaires,  ou  à  côté  d'elles 
et  comme  préparation  à  la  carrière  équestre,  on  autorisa, 
depuis  Hadrien,  quelques  jeunes  gens  à  exercer  certains 
emplois  civils,  comme  celle  d'avocat  du  fisc  ou  certaines 
charges  administratives  inférieures"^^. 

La  carrière  des  chevaliers  se  continuait  alors  par  la 
gestion  d'un  grand  nombre  de  fonctions  ou  procuratèles 
[procurator],  qui  en  faisaient  tour  à  tour  des  agents 
financiers  du  prince  ;  les  chefs  de  plusieurs  grands  ser- 
vices administratifs  intéressant  Rome  et  tout  l'empire, 
comme  celui  de  l'annoneoudes  finances  générales;  des 
commandants  militaires  (préfet  du  prétoire,  préfet  des 
vigiles);  des  gouverneurs  civils  et  militaires  dans  cer- 
taines provinces;  des  officiers  de  la  maison  impériale. 
Toutes  ces  procuratèles,  dont  la  liste  a  été  dressée  ^^'', 
n'étaient  point  également  importantes  :  il  existait  entre 
elles  une  hiérarchie  qui,  pour  ne  point  être  absolue,  se 
laisse  néanmoins  reconnaître  ^''. 

Cette  hiérarchie  se  traduisait  surtout  par  des  diffé- 
renc(is  de  traitements  "'.  Les  procurateurs  inférieurs 
étaient  payés  soixante  mille  sesterces  par  an  ;  la  classe 
immédiatement  supérieure  était  de  cent  mille  sesterces, 
et  la  classe  la  plus  élevée  de  deux  cent  mille.  M.  Hirsch- 
feld  pense  qu'au  i"  siècle,  ces  deux  dernières  seules 
existaient  ;  sous  Hadrien  seulement,  les  trois  degrés 
financiers  de  la  carrière  procuratoriale  auraient  été  net- 
tement établis  °^'.  On  pouvait,  d'ailleurs,  être  promu  à 
une  classe  plus  élevée  tout  en  étant  maintenu  dans  le 
même  poste  ""  ;  la  classe  était  donc  attachée  au  fonc- 
tionnaire, non  à  la  fonction.  Les  termes  sexagenarius 
{==  nd  US  LX  milia  nummum),  centenarius  {ad  HS  C) 
ducenarius  (ad  JIS  CC),  sont  employés  à  partir  de  la  fin 
du  II'  siècle,  pour  désigner  les  différentes  sortes  de  pro- 
curateurs dans  les  inscriptions  ^".  A  partir  du  m"  siècle, 
on  créa  une  ou  plusieurs  classes  de  procurateurs  aux- 
quelles était  affecté  un  traitement  supérieur  à  deux  cent 

631    Corp.    inscr.     lat.     VI,     3499;     VIII,    2732;     Orelli-Heuzen,    3178,    6827. 

—  532  Curp.  inscr.  lat.  III,  399.  —  ^33  Hirsehfeld,  Verwaltiinfjsgeschichte, 
p.  250.  —  53i  Voir  la  liste  de  ceux  qui,  portant  le  titre  de  a  rnilitiis,  ne  sont 
arrivps   i   .nucunc  fonction    dans    Liebenam,    Quaest.  epigr.    etc.,    p.  24    et    25. 

—  536  Hirsclifelil,  Op.  cit.  p.  255;  Mommsen,  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2, 
p.   171.    —  Ô36    Liebenam,   Betlrûgc  zur   Verumltungsgeschichte,    p.    15   à    135. 

—  637  Ibid.  —  S38  Dio,  LU,  25.  —  539  Op.  cit.  p.  258.  —  sio  Corp.  inS'T.  lat. 
VIII,  11174  et  1175;  X,  7380.  —  "1  Corp.  inscr.  lai.  III,  1919,  1983;  VI, 
1640;  X,  4721,  5330,  066S,  etc.  —  SV2  Corp.  itiscr.  lat.  X,  6560,  —  6iS  Corp. 
inscr.  lat.  VI.  1610.  Mais  l'inscription  n'est  connue  que  par  une  copie  insuf- 
fisante: M.  Hirsehfeld  nie  avec  raison  qu'elle  soit  concluante  {Op.  cit.  p.  259, 
note  1).  —  6iV  Hirsehfeld,  Op.  cit.  p.  275.  La  plus  ancienne  mention  du  perfectis- 
simat  est  de  201  {Corp.  inscr.  lat.  VI,  1603),  mais  le  titre  tïeîninetitissimits  remonte 
au  moins  jusqu'à  168  {Corp.  inscr.  lat.  IX,  243S).  M.  Moniniseu  attribue  la  création 
de  ces  termes  honorifiques  h  M:iTC-\aré\e  {Staatsrecht,  trad.  Girard,  VI,  2,  p.  62 
et  176.  C.r.  Hirsrhfeld,  Wiener  Studicn,  VI,  p.  23).  —  5'.5  Cor/i.  inscr.  lat.  V,  532  (, 
28.  —  5''6  Cela  ressort  du  fait  que  le  même  per^onn.Tge   est   appelé  dans  une  iiis- 


mille  sesterces  ;  il  est  question  de  trois  cent  mille  ses- 
terces dans  un  texte  épigraphique  '*"  et  peut-être  même 
de  cinq  cent  mille  dans  un  autre"". 

Il  existait  encore  une  autre  division  des  personnages 
de  l'ordre  équestre.  On  les  distinguait,  suivant  leur  im- 
portance, en  viri  eminenlissimi  (préfets  du  prétoire),  viri 
perftictissimi  (lesautres  préfets  depuis  le  préfet  de  la  flotte 
jusqu'au  préfet  de  l'annone,  les  chefs  de  division  des 
finances  et  du  secrétariat)"'  et  enfin  les  viri  egregii  dont 
la  première  mention  remonte  au  règne  d'Antoniu  le 
Pieux  ^".  Ce  titre  était  donné  en  droit  à  tous  les  procu- 
rateurs "^  et  passait,  par  imitation  de  ce  qui  avait  lieu 
dans  l'ordre  sénatorial,  aux  femmes  ^'*'et  aux  enfants"*'. 
Au-dessous  des  viri  egregii,  il  n'y  a  plus  que  des  équités  ro- 
mani, sans  aucune  distinction  officielle  "'.  Les  deux  pre- 
mières catégories  de  chevaliers  avaient  droit  à  certains  pri- 
vilèges juridiques,  dont  profitaient  aussi  leurs  enfants  "^°. 

En  dehors  des  charges  financières  et  administratives 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  les  chevaliers  avaient 
accès,  à  l'exclusion  des  sénateurs,  comme  des  plébéiens, 
à  certaines  fonctions  religieuses  et  judiciaires.  Si  les  pon- 
tifes, les  augures,  les  quindécemvirs  sacris  faciundis, 
les  septemvirs  epulons,  les  grands  curions,  les  féliaux, 
les  Saliens  continuent,  sous  l'empire,  à  être  pris  parmi 
les  hommes  de  rang  sénatorial  ^°'  ;  si  les  curions  sont 
tantôt  des  sénateurs  "'^^i  tantôt  des  chevaliers  "%  l'ordre 
équestre  fournit  seul  au  recrutement  des  flamines  mi- 
neurs ^'',  des  pontifes  mineurs  ^"  des  tubicines  "^,  des 
prêtres  officiels  latins,  surtout  ceux  d'Albe,  d'Aricie,  de 
Caenina,  de  Lavinium  et  de  Tusculum  "".  Les  luperci 
sont  aussi,  la  plupart  du  temps,  des  chevaliers  ^^*.  Ces 
sacerdoces  procuraient  certaines  immunités  à  ceux  qui 
en  étaient  revêtus'^"'. 

Les  fonctions  judiciaires  réservées  aux  chevaliers 
étaient  plus  importantes  encore.  Il  a  été  dit  plus  haut 
qu'Aurelius  Cotta,  en  686  de  Rome,  partagea  les  places 
des  jurés  [jddices]  entre  les  sénateurs,  les  chevaliers  et 
les  tribuni  aerarii.  Lorsque  César  eut  écarté  les  iribuni 
aerarii  des  tribunaux  ^^°,  les  chevaliers  formèrent  les 
deux  tiers  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  prononcer  les 
sentences  à  Rome.  Auguste  compléta  la  réforme  de  César 
en  dispensant,  au  moins  dans  certaines  limites^"',  les 
sénateurs  de  cette  besogne,  qu'ils  trouvaient  du  reste 
assez  lourde  ^'^-.  Dès  lors  les  chevaliers  restèrent  en  fait, 
sinon  en  droit,  presque  seuls  maîtres  des  tribunaux.  En 
même  temps  l'empereur  créa  une  quatrième  décurie,  pour 
les  aff'aires  de  moindre  importance,  qu'il  composa  de 
personnages  ayant  un  cens  inférieur,  deux  cent  mille  ses- 
terces ^^^  :  d'où  le  nom  de  ducenarii  donné  à  ces  judices  ^^'•. 
Après  lui  Caligula  fit  appel  à  ceux  qui  n'avaient  que  la 

cription  procurator  {Corp.  inscr.  lat.  III,  6054)  et  dans  une  autre  vir  egregiiis 
(Ibid.      244).    —    547     KpaTlo-ti;  :     Corp.     inscr.    gr.    4346,     2891     b,      addil. 

—  618  P{aer)  e{gregius)  :  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1631.  —  540  Le  titre  de  splen- 
didus  eques  romanus  se  rencontre  dans  certaines  inscriptions  italiennes.  Il 
semble  avoir  été  pris  par  les  plus  haut  placés  des  chevaliers,  qui  n'avaient 
pas  le  droit  à  la  dénomination  officielle  de  vir  egregiiis).  iMommsea,  Staats- 
recht (trad.     Girard)    VI,  20,  p.    176,    note    3).    —   550  Cod.    Just.    I.K,    41,    11. 

—  551  Mommsen,  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  p. 2,  117  et  suiv.  —  652  Corp. 
inscr.  lat.  2101;  XII,  4354.—  653  Corp.  inscr.  tat.  VIII,  1174.  —  B5i  Corji. 
inscr.  lat.  VI,  3720;  VlII,  10500;  l\,  705.—  65b  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1598, 
1607,  1620.  16256;  X,  3901,  5393;  XIV,  2922.  —  656  Corp.  inscr.  lot.  IX,  3609, 
5393,  6101.  —  657   Marquardt,    Le   culte    (trad.    Brissaud),    II,    p.  235    et   suiv. 

—  558  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1851,  2160;  VIII.  9103,  9106,  etc.  -  669  Corp. 
inscr.    lat.    X,  3704;    Ulpian.  Fragm.   vat.   173    {a);  Cod.    Theod.    VlII.  5,    4«. 

—  SMSuet.  Caes.  41.  —  6C1  Mommsen.  .Ç(na(srec/.(  (trad.  Girard),  VI.  2,  p.  489, 
note.  —  602  Suet.  Aug.  32  ;  f,"(iius,  IG.  —  563  Suet.  Aug.  32.  —  661  Suet.  Calig.  16 
l>liu.  Hist.  nat.  XXXIII,  23. 
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moitié  du  cens  équestre  et  en  créa  une  cin(|uième  cen- 
turie ^^^.  Les  hommes  que  l'on  trouve  désij^nés  sur  les 
inscriptions  sous  le  titre  de  judices  ex  quinque  decuriis  ^'^^ 
ou  jrtdices  quadringenarii  (CCCC)  sont  des  chevaliers  ;  les 
juges  des  deux  dernières  décuries  ne  spécilient  pas  leur 
qualité.  Ces  difTérents  y^rfices  étaient  ceux  que  l'on  appe- 
lait à  Rome  poury  prononcer  la  sentence  dans  les  procès 
engagés;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  juges  qui 
composent  les  tribunaux  d'État  ou  les  tribunaux  muni- 
cipaux en  Italie  et  dans  les  provinces  '^".  Les  judices  des 
trois  premières  décuries,  les  seuls  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  ici,  puisque  ce  sont  les  seuls  qui  fassent 
partie  de  l'ordre  équestre,  étaient  désignés  sur  la  liste 
des  chevaliers  chaque  fois  que  celle-ci  était  établie  :  les 
deux  opérations  étaient  d'ordinaire  liées  ensemble  : 
après  avoir  complété  la  liste  des  équités  on  complétait 
celle  des  judices''^'.  De  même  on  en  était  rayé,  comme 
aussi  de  celle  des  membres  de  l'ordre  équestre,  pour 
cause  d'indignité  ou  de  conduite  scandaleuse '^'''.  La  pro- 
cédure par  jury,  ayant  fait  place,  au  iii°  siècle,  à  la 
cognitio  extraordinaria,  on  ne  trouve  plus  de  judices,  ni  par 
conséquent  de  chevaliers  jurés,  à  partir  de  cette  date"". 

Toutes  les  fonctions  dont  nous  venons  de  faire  l'énu- 
mération  suffisaient  à  remplir  la  vie  des  personnages 
de  l'ordre  équestre  et  à  rendre  enviable  l'entrée  dans  la 
carrière;  ce  n'étaient  pourtant  pas  les  seules  que  le  ré- 
gime impérial  confiât  aux  chevaliers.  Ce  lut  une  de  ses 
principales  préoccupations  que  d'opposer  toujours  l'or- 
dre équestre  à  l'ordre  sénatorial  et  de  diminuer  le  second 
au  profit  du  premier.  Mais  comme  certains  honneurs  ne 
pouvaient  guère  être  enlevés  aux  sénateurs,  les  empe- 
reurs s'avisèrent  de  faire  arriver  dans  le  Sénat  des  che- 
valiers éprouvés,  afin  de  le  peupler  sinon  de  créatures, 
au  moins  de  membres  favorables  à  leur  politique  et  de 
diminuer  par  là  l'opposition  qu'ils  croyaient  avoir  à  re- 
douter. C'est  en  ce  sens  que  l'on  a  pu  dire  de  l'ordre 
équestre,  qu'il  était  la  pépinière  du  Sénat ^"'.  Par  suite, 
on  établit  certaines  équivalences  entre  les  difl'érents  do- 
grés  de  la  carrière  équestre  et  des  degrés  correspondants 
de  la  carrière  sénatoriale"-.  Arrivés  à,  un  certain  point 
d'avancement  les  chevaliers  pouvaient  devenir  sénateurs 
par  alleclion  impériale,  soit  inter  tribunicios,  ce  qui  est 
rare  °",  soit  inter  praetorios^'''*,.  soit  même  inter  consu- 
lares''''^.  Ils  étaient  aussi  appelés,  mais  tout  à  fait  par 
exception,  à  entrer  au  Sénat  non  point  par  allection,  mais 
par  la  gestion  même  d'une  magistrature  "". 

Le  passage  du  rang  de  chevalier  à  celui  de  sénateur 
était  un  des  moyens  les  plus  honorables  de  sortir  de  l'or- 
dre équestre  ;  mais  il  en  existait  d'autres  encore.  Ceux 
qui  préféraient  servir  dans  l'armée  d'une  façon  perma- 


M5  Cf.  par  exemple.  Wilni-inns,  Indices,  p.  540.  —  566  Corp.  itiscr.  latAX,  2600; 
X,  3107,  7307,  elc.  —  607  Corp.  iiiscr.  lat.  V,  1.  33  ;  Bull,  de  corr.  hcU.  1SS6,  p.  456. 

—  568  Tac.  Ann.  III,  30;  Dio,  LIX,  9;  Suel.  Tib.  41.  —  ara  Suct.  Doait.  8; 
Clalid.  15.  —  570  Le  dernier  texte  conau  remonte  au  règne  de  Septiine  Sévère 
{Corp.  i/tscr.  lai.  XI,  1836).  —  i71  Vita  Alex.  19.  —  572  Cf.  Bloch,  De  decretis 
[iinctorum  vmgistratum  ornamentis,  Paris,  I8S3.  —  &73  Corp.  iitscr.  lat.  II,  4114; 
Vila  Pertinncis,  ï.  —  57*  Corp.  inscr.  lat.  \  I,  ISoS,  1449;  Dio,  LXXVIII,  13.  Cf. 
IlirscllfeU,  Verwallunrjsyeschichte,  jj.  243,  note  3.  —  576  Dio,  Ep.  LXXII,  3. 
C'est  le  cas  ordinaire  pour  les  préfets  du  prétoire.  Cf.  Hirsclifeld,  Ibid.  p.  216, 
note  2.  —  570  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1523  ;  Orelli,  3100.  —  577  Corp.  inscr.  lat.  1480  ; 
V,  300,  7863,  7866;  VI,  3384;  Corp.  inscr.  ijr.  2803,  elc.  —  B7S  Aiusi  un  certain 
Sex.  Piloniiis  Modestus,  qui  a  quitte  l'ordre  équestre  à  18  ans,  sert  dix-neuf  ans 
comme  centurion  et  n'nrrivc,  à  37  ans,  qu';iu  grade  de  l/I  hastatus  poslerioriCorp. 
inscr.  lat.  III,  1480).  Voir  un  autre  exemple  aussi  concluant.  Eph.  epif/r.  V,  506. 

—  579  Cf.  Mommsen,  Slnslsr^'chl  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  103,  note  2.  —  »»  Martial. 
V,  3S;  VIII,  3.  —  Ml  Pli,,,  f/isl.  nat.  XXXlll,  152;   Pin,  I.lll,  17:  Suel.  Cali;/    10: 


nente  et  autrement  que  dans  les  milices  équestres  pou- 
vaient «  vendre  le  cheval  »  et  se  faire  nommer  centu- 
rions. Cette  permutation  se  produit  assez  fréquemment 
à  partir  du  règne  de  Trajan.  Les  centurions,  anciens 
chevaliers,  ont  soin  de  prendre  dans  les  textes  épigra- 
phiques  le  titre  de  ex  équité  ^''\  Ces  textes  nous  prou- 
vent qu'ils  n'étaient  pas  classés  tout  de  suite  parmi  les 
centurions  les  plus  élevés"';  mais  cette  considération 
ne  les  arrêtait  point  ;  il  leur  suffisait  de  participer  aux 
avantages  pécuniaires  attachés  à  celte  position  et  de 
savoir  qu'ils  pourraient  arriver  en  quelques  années  au 
grade  de  primipile,  le  plus  lucratif  de  tous  "'. 

Enfin  on  était  obligé  de  quitter  l'ordre  équestre  si,  par 
suite  d'un  événement  malheureux,  on  ne  satisfaisait  plus 
aux  conditions  de  fortune  ou  d'honorabilité  exigées  pour 
y  entrer,  si  l'on  venait  à  perdre  le  cens  de  quatre  cent 
mille  sesterces  """i  ou  si  l'on  faisait  quelque  faute  qui 
entraînait  déshonneur  ou  bien  condamnation^". 

IV.  Cavaliers  depuis  la  fin  de  la  guerre  sociale  jus- 
qu'à DiocLÉTiEN.  —  Nous  avons  expliqué  plus  haut  com- 
ment on  avait  été  amené  peu  à  peu,  pour  renforcer  la 
cavalerie  légionnaire,  à  lever  des  cavaliers  auxiliaires 
chez  les  peuples  soumis.  La  fin  de  la  guerre  sociale 
amena  le  développement  de  celte  institution.  En  effet,  à 
partir  de  cette  époque,  les  alliés  italiques  ayant  obtenu  le 
droit  de  cité,  cessèrent  de  former,  comme  auparavant, 
des  corps  distincts  et  furent  versés  dans  les  légions.  Dès 
lors  il  n'y  eut  plus  que  deux  sortes  de  soldats,  les  lé- 
gionnaires et  des  auxiliaires.  Mais  la  cavalerie  légion- 
naire était  très  insuffisante  ;  on  n'hésita  pas  à  ne  plus  y 
faire  appel °'^.  Les  équités  romani  furent  réservés  pour 
former  les  contubernales  du  général  et  pour  les  postes 
d'officiers'^'^;  on  n'employa  plus  comme  cavaliers  que 
des  auxiliaires.  La  composition  et  l'organisation  de  la 
cavalerie  jusqu'à  l'époque  de  César  nous  sont  mal 
connues  dans  le  détail;  à  partir  de  cette  date,  au  con- 
traire, et  grâce  aux  nombreux  récits  de  guerre  qu'il 
nous  a  laissés,  on  peut  apporter  des  faits  précis^".  La 
cavalerie  se  composait  alors  de  trois  éléments  distincts  : 
1°  celle  que  les  Romains  levaient  chez  les  peuples  étran- 
gers et  qu'ils  prenaient  à  leur  solde  :  c'est  César  qui  le 
premier  expérimenta  ce  système  °'°  ;  2°  celle  qu'on  tirait 
des  provinces  soumises  ^"^  ;  3°  celle  qu'on  enrôlait  dans 
le  pays  même  où  se  faisait  la  guerre  ^".  Nous  voyons  la 
cavalerie  soldée  par  Rome  souvent  attachée  aux  légions, 
près  desquelles  elle  tenait  la  place  de  l'ancienne  cava- 
lerie légionnaire  et  cela  non  seulement  dans  l'armée  de 
César"",  mais  dans  celle  d'autres  généraux.  Pompée, 
par  exemple^''',  ou  Lucullus '^"' ;  en  pareil  cas  le  nombre 
des  chevaux  affectés  à  une  légion  variait  entre  deux 


Vila.  Alex.  16.  —  582  5Iarqu:irlt,  S(aa/«i)CiU!a(riin(/,  II,  p.  410.  L'époque  nii  se  pro- 
duit celte  réforme,  certr.inement  accomplie,  au  temps  de  César  [Bel.  gai.  I,  Ai) 
est  peu  connue.  Il  y  avait  encore  des  cavaliers  dans  la  guerre  contre  Numance  et 
peut-être  dans  celle  qui  fut  dii-igée  contre  Jugurtha.  Cf.  Madvig,  Kleine  philot. 
Schrifteii,  p.  501  ù  305  ;  L' Etat  romain,  IV,  p.  172,  note  73  :  Mommsen,  Slaulsrecht 
itrad,  Cirard),VI,  2,  p.  147  et  notes;  Mm.  GescfuclUe  (8'  éd.)  II,  p.  193.  —  583  Cic. 
Pro  Plancio,  11;  Pro  Cnetio.  30;  Pro  Ligario,  7.  Cf.  Mommsen,  Staatsree/tt, 
trad.  Girard,  VI,  2,  p.  1 17  cl  suiv,  —  58'»  Cf.  L,  Millier,  De  re  militari  Romanomm 
qna-'dam  a  Caesoris  commenta riis  excerpta  (Kiel,  1844,  in-4"),  p.  15  et  suiv.  ; 
Sehaml):icli,  Oie  Reiterci  beiCavsar ;  Fr.  Frûlich,  Das  Kricguiesen  Cacsars,Z'àr\c\\, 
1889,  p.  37  et  s.  —  586  Mommsen,  Hôm.  Gesch.  (8°  éd.)  p.  499.  —580  Caes.  Del.  cio. 
III,  31;  Del.  .Mex.  50.  —"37  Marcks,  De  alis  (Jahrbàcher  far  class.  Philologie, 
18S7),  p.  42.  —  588  Schambach,  Op.  cit.  p.  9  u  13.  D'après  M.  Marcks,  loc.  cit., 
p.  40,  César  aur:iit  voulu  adjoindre  ù  chaque  légion  le  nomlu-e  de  cavaliers  auxi- 
liaires qu'elle  avait  avant  la  reforme  conlomporaine  de  la  fin  de  Li  guerre  sociale. 
—  »*■<  Appiau.  lletl.  eie.    Il,    19.  —  ^M   Ap|dan.   Bell,  ilitlirid.  SI. 
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rents  et  trois  cents ^'".  Ou  pourrait  donc  presque  dire 
que  la  cavalerie  légionnaire  ne  disparut  pas  complète- 
ment avec  la  fin  de  la  guerre  sociale;  elle  fut  seulement 
autrement  composée. 

Cette  cavalerie  formait  la  partie  la  plus  solide  des 
effectifs  montés  ;  elle  était  permanente  et  tenait  la 
campagne  hiver  et 
été,  comme  les  lé- 
gions °'-  ;  tandis 
que  la  cavalerie 
auxiliaire,  celle 
qu'on  levait  dans 
les  provinces 
mêmes,  était  ren- 
voyée dans  ses 
foyers  après  la 
campagne  d'été, 
quand  les  pâtu- 
rages se  faisaient 
rares  "^  Naturel- 
lement il  n'y  avait 
pas,  pour  cette 
dernière,  de  règle 
numérale.  On  en 
levait  plus  ou 
moins  suivant  les 
circonstances  ou 
la  nécessité.  Pen- 
dant la  guerre  des 

Gaules,  César  avait  avec  lui  tantôt  quatre  mille  cavaliers 
de  cette  sorte,  ce  qui  paraît  avoir  été  le  chiffre  le  plus 
commun"*,  tantôt  cinq  mille  ^'^ 

Les  peuples  auxquels  on  s'adressait  de  préférence 
pour  leur  demander  des  contingents  soldés  étaient  ceux 
qui  étaient  les  plus  fameux  comme  cavaliers  :  les  Gaulois, 
les  Germains,  les  Rhètes,  les  Numides,  les  Espagnols^'^  ; 
les  Germains  et  les  Gaulois  étaient  de  beaucoup  les  plus 
appréciés;  César  les  utilisa  plus  que  tous  les  autres,  dans 
les  circonstances  difficiles"'';  et  c'est  pour  cela  que  la 
cavalerie,  même  légionnaire,  de  l'époque  impériale  est 
toute  imbue  des  traditions  militaires  celtiques  et  que  les 
termes  mêmes  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  ma- 
nœuvres sont  celtiques  °". 

Comme  précédemment,  l'unité  lactique  de  la  cavalerie 
était  la  turme  de  dix  hommes  "'  ayant  à  sa  tête  un  pré- 
fet'°°  et  divisée  en  décuries  avec  des  décurions '^'".  Les 
turmes  sont  quelquefois  réunies  en  alai;  '•"'  ;  c'est  le 
commencement  de  l'organisation  que  nous  étudierons 
plus  loin  à  propos  de  l'époque  impériale. 

Les  officiers  supérieurs  de  cavalerie  se  nomment prae- 
fecii  equitum.  Sous  ce  nom  on  trouve  désignés  dans  Cé- 
sar^°'  :  1»  les  chefs  des  contingents  indigènes  surtout  gau- 
lois''°'';  2°  les  légats  ouïes  questeurs  investis  du  comman- 
dement de  corps  de  cavalerie  "'°.  Ils  diffèrent  donc  des 
préfets  de  cavalerie  de  l'époque  impériale  en  ce  qu'ils 


Fig.  2735. 


peuvent  apparlenir  à  l'ordre  sénatorial  :  il  en  était  en- 
core ainsi  sous  Auguste^"''.  M.  Frolich  fait  observer '"' 
que  lorsque  toute  la  cavalerie  était  réunie  sous  les  ordres 
d'un  ou  de  deux  officiers,  ceux-ci  ne  prenaient  pas  le  titre 
de  préfets,  mais  de  légats''"". 

Les  cavaliers,  dans  cette  période,  étaient  armés  d'une 

lance  légère  (h-a- 

f 


gula),  dont  ils 
pouvaient  se  ser- 
vir soit  comme 
lance  *""*  [uasta], 
soit  comme  jave- 
lot*'"; la  tragula 
étaitgénéralement 
munie  d'une  cour- 
roiequipermeltait 
d'en  augmenter  la 
portée[AMENTiiM]*'  '. 
Comme  bouclier, 
ils  avaient  la  pai-- 
ma  "-  [cLiPEUs]  ; 
comme  casque,  la 
cass!s*"qui  semble 
avoir  été  plus  mas- 
sive que  la  galea 
des  fantassins  '^''•. 
Différents  monu- 
ments figurés,  an- 
térieurs à  l'em- 
d'une    cuirasse. 


Bas-relief  de  l'arc  ilc  Irjouiulie  d'Oraiigo. 


pire  '''^,    nous   les   montrent    revêtus 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  toute  la  pé 
riode  qui  s'écoula  entre  César  et  les  réformes  d'.\uguste 


lîas-relief  du  monument  des  Jules  â  Saiat-Remv. 


Mais  celui-ci  fit  subir  à  l'armée,  comme  à  toutes  les 
autres  branches  de  l'organisation  romaine,  de  profonds 
changements. 

En  premier  lieu,  il  reconstitua,  suivant  toute  vraisem- 
blance, la  cavalerie  de  la  légion*'*,  qui  persista  pendant 
tout  l'empire  jusqu'à  Dioclélien  environ  ;  car  on  trouve 
mentionnés  des  équités  legionarii  dans  les  textes  litté- 
raires ou    épigraphiques  datés  à  partir    du  début  du 


Ml  Schanili:ich,  O/i.  cil.  p.  1 1  et  s.  —  '-''i  Caes.  Dit.  Gai.  UI,  1  ;  V,  25,  46,  etc. 

—  693  Frôlieli,  Op.  cil.  p.  39.  —  591  Caes.  Bel.  Gai.  I,  15;  V,  3,  etc.  —  53S  Uid. 
IV,  12.  —695  Schaml.Mch,  Op.  cit.  p.  24;  l'rôlicli,  p.  40.  —  Ml  Caes.  Bel.  Gai. 
VII,  13,  67,  70,  80.  —  698  Arr.  Ars  tact.  33,  44.  —  593  Caes.  Bel.  Gai.  IV,  33; 
VI,  8;  vil,  W.  80,  88,  etc.  —  600  Caes.  Bel.  Hisp.  2C.  —  ™i  Id.  Bel.  A  fric. 
XXIX,  3.  —  M2  Bel.  A  fric.  XXIX.  5;  LXXVUI,  7.  —  «>u  Frûlich.  op.  cil.  p.  41. 

—  liOV  Caes.  Bel.  Gai.  Vil,  C7  ;  VIII,  12,  etc.  —  605  Bel.  Gid.  111,  26;  Vlll,  28, 
48  ;  Bel.  Cie.  II,  42  ;  III,  37,  48,  00.  -  606  Suel.  Aug.  38.  —  637  Loc.  cil.  —  608  Caes. 
iV(.  Gai.   Il,   Il  ;   Bel.  Afric.  111.  711,   .SO,   etc.  —  609    Bel.    Gai.  I,  79:  V,  -W. 


—  610  lliid.  VIII,  48;  -  611  Caes.  Bel.  Gai.  V,  48.  —  613  Parina  equeslris  (Sali. 
Hisl.  fragra.  daus  .Nonius,  .554,  23).  —  6)3  Caes.  Bd.  Gai.  VII,  45  ;  Bel.  Afr.  XVI, 
3,  LXXVUI,  10.  —  61i  Cf.  Frôlich,  Op.  cil.  p.  68.  —  6'5  Ce  sont  surtout  les  bas- 
reliefs  de  l'arc  d'Orange  (fig.  2733)  et  ceux  du  toiiib  au  des  Jules  i  Riinl-Ucmy 
(fig.  2736).  Malhcureusem'^nt  il  est  impossible  de  savoir  quelle  catégorie  de  cava- 
liers romains  ces  bas-reliefs  nous  repriSsenlent.  —  616  Sur  les  et/iii/e»  kgioiMrii,' 
cf.  surtout  Jlarquardl,  Slaaisiicrwaltung,  II  {i'  i-dit.)  p.  456  et  s.  ;  Ur>in.  De 
uslris  nyijini  r/ni  ferlur  r/uiesliones.  Ileljing.orsi,  1881,  p.  20  et  s.;  Ucliner 
lladriiuii  reliquiae,  lîoun,   ISS3,  p.  26  cl  s. 
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1"  siècle  jusqu'au  iV  siècle '>''.  Il  faut  remarquer  pour- 
tant que  l'on  n'en  a  pas  encore,  appartenant  à  la  période 
qui  s'écoule  entre  Vespasien  et  Hadrien,  ni  à  celle  qui 
suit  l'année  240  et  qui  embrasse  un  nombre  d'années 
que  l'on  ne  peut  déterminer.  Aussi  certains  auteurs  ont- 
ils  supposé  que  la  cavalerie  légionnaire  avait  été  sup- 
primée pendant  ces  périodes"'.  Son  rétablissement  au 
n"  siècle  serait  donc  le  fait  d'Hadrien  qui,  on  le  sait, 
apporta  dans  l'organisation  militaire  de  l'empire  de 
nombreuses  réformes  "'.  Mais  une  telle  supposition,  qui 
se  base  seulement  sur  l'absence  de  documents  posté- 
rieurs à  Vespasien  et  antérieurs  à  Hadrien,  n'a  qu'une 
valeur  provisoire. 

Le  nombre  des  cavaliers  légionnaires  est  indiqué  par 
l'historien  Josèphe  ;  il  était  de  cent  vingt  à  son  époque  ^^°. 
On  croit  que  l'empereur  Hadrien  en  augmenta  le  nom- 
bre ;  mais  il  ne  l'aurait  pas  élevé  au  delà  de  trois 
cents.  M.  Dehner  qui  a  soutenu  cette  opinion  ^"  contre 
MM.  Lange '^-- et  Fœrster''-',  partisans  deVégèce,  l'appuie 
sur  le  témoignage  d'Arrien.  qui  parle  des  cavaliers  lé- 
gionnaires comme  d'une  quantité  négligeable  ^^'  et  sur- 
tout sur  une  inscription  de  Mésie  '''-',  où  l'on  trouve  une 
liste  de  vétérans;  les  cavaliers  y  tigurent  dans  la  pro- 
portion de  un  pour  quinze  fantassins;  par  suite,  la  pro- 
portion devant  être  à  peu  près  la  même  entre  les  cava- 
liers et  les  fantassins  en  activité,  on  peut  croire  qu'il  y 
avait  4500  :  15,  ou  environ  trois  cents  cavaliers  par  lé- 
gion. D'autres,  au  contraire,  ajoutant  foi  aux  paroles  de 
Végèce,  qui  prétend  donner  des  renseignements  sur  la 
légion  telle  qu'elle  existait  bien  avant  lui  [antiqua  ordi- 
natio)^^'^,  admettent  le  total  considérable  de  sept  cent 
trente  cavaliers'".  De  toutes  façons  on  croit  que  le 
nombre  des  cavaliers  de  la  première  cohorte  était  double 
de  celui  des  cavaliers  atTectés  aux  neuf  autres.  Tout  cela 
présente  beaucoup  d'obscurités.  Quant  à  la  répartition 
des  cavaliers  entre  les  difl'érentes  cohortes  légionnaires, 
elle  est  confirmée  par  les  inscriptions,  particulièrement 
par  les  listes  légionnaires,  qui  nous  présentent  l'effectif 
de  la  légion  par  cohortes  ^^*,  ainsi  qu'on  le  faisait  sur  les 
registres  matricules  de  l'armée. 

n  paraît  certain,  d'autre  part,  que  les  cavaliers  légion- 
naires étaient  divisés  par  turmes'^',  chacune  d'elles 
comprenant,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  expliqué  plus  haut, 
trente  cavaliers.  On  dit  d'habitude  que  ces  turmes  étaient 
au  nombre  de  quatre  "°,  ce  qui  peut  être  vrai  du  temps 
de  Josèphe,  mais  ne  l'est  certainement  plus  à  partir  de 
l'époque  où  les  cavaliers  sont  inscrits  dans  les  cohortes 


617  Voici  la  liste  de  tous  les  textes  datés  :  Corp.  inscr.  ïat.  V,  3334  {éiioquf 
d'Auguste);  Tac.  Ann.  IV,  "3  (an.  2S);  Corp.  inscr.  Ittt.  Il,  1681  (avant  43!; 
Corp.  inscr.  lai.  111,  6416  (avant  70);  Corp.  inscr.  lat.  III,  4S58  (avant  47); 
Brambach,  Corp.  inscr.  rk.  (avant  47-71);  Corp.  inscr.  lat.  III,  1814,  3l6;i 
(en  42-74);  T,ic.  Hist.  I.  57  (an.  6!i)  ;  Corp.  inscr,  lat.  V,  687t>  (même  date); 
Joseph. /?eî.  Jud.  III,  6,  2  (même  date):  Curp.  inscr.  lat.  111,  4001  (i"  siècle); 
Corp.  inscr.  lat.  V,  1882  (id.)  ;  Br.-imbach,  Corp.  inscr.  rh.  1196  (avant  92)  ;  Corp. 
inscr.  lat.  VUI,  2332  (an  129);  Corp.  i>wcr.  lat.  III,  6178  (vers  134);  Arc, 
''E«tt;.;,  §  4  (an  136);  Eph.  cpigr.  IV,  p.  325  (an  133;  \Corp.  inscr.  lat.  III,  6179, 
6180  ^Il"  siècle);  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  3163  (180/192);  ibid.  2330  (an  198);  ibid. 
2618  (211/312);  Corp.  inscr.  lat.  111,  4172,  4173  (193/218);  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
3109  (an  213);  Coi-p.  inscr.  lat.  II,  2063  (an  210);  Vita  Caracallae,  6  (an  217); 
Corp.inscr.  lat.  III,  4480  (an  212/218);  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  3164  (id.),;  Corp. 
inscr.  lat.  III,  1200  (au  222/233);  Brambach,  Corp.  inscr.  rh.  1034  (an  231); 
Corp.  imcr.  lat.  III,  3042  (an  240)  ;  Corp.  inscr.  lat.  V,  898  (iv"  siècle)  ; 
Hernies,  1889,  p.  230,  note  1  (du  temps  de  Dioclétien).  —  G18  Marquardl, 
.op.  ctf.  p.  456,  note  1  ;  Droyseo,  Rhein.  Muséum,  XXX,  p.  469,  Domaszewski, 
Bygini  libnr  de  munitionibiui  castrorum,  p.  70.  —  619  gm-  ces  réfurracs 
voir  Plew,  Queltenuntersuchunf/en  zur  Gescli.  des  Kaisers  Badrian,  Stras- 
Liiui'g,    1890,   p.  61    et  s.    —    620  Joseph.  Bell.   Jwt.  III,  C,  2.  —  621   Op.    cit. 


etoù  Ipurnombre  est  augmenté, toutes  modifications  que 
l'on  rapporte  aussi  à  Hadrien.  A  partir  de  cette  époque, 
il  faut  croire  qu'il  y  eut  au  moins  dix  turmes  par  légion, 
une  par  cohorte.  Si  l'on  admet  les  chiffres  de  Végèce,  on 
sera  conduit  à  supposer  deux  turmes  par  cohorte,  et 
quatre  turmes  ou  deux  turmes  doubles  pour  la  première 
cohorte.  On  a  avancé  aussi  que  les  cavaliers  légionnaires 
étaient  répartis  dans  les  centuries  '^'  ;  mais  le  seul  texte 
sur  lequel  on  s'appuie  n'est  peut-être  pas  correct''-. 


A  la  tête  de  chaque  turme  était  un  décurion*^ 


qui 


avait  pour  lieutenant  un  option"'.  Comme  officiers  on 
rencontre  encore  un  vexillaire  "'.  ce  qui  indique  une 
séparation  entre  l'infanterie  qui  a  des  signa  et  la  cava- 
lerie à  laquelle  est  réservé  le  vexillum^'^^.  Cette  sépara- 
tion n'était  pas  cependant  administrative  :  la  cavalerie 
légionnaire,  comme  l'infanterie,  dépendait  administrati- 
vement  du  princeps  praetorii^'\  Végèce  mentionne  aussi 
le  duplarius  et  le  sesquipUcarius  ''",  qui  ont  dû  tou- 
jours exister;  et  une  inscription  fait  connaître  un  exerci- 
tator  (instructeur)  "'. 

Nous  savons,  par  Josèphe"'",  que  les  cavaliers  légion- 
nairesportaientun  large  glaive  ducôté  droit,  et  unelongue 
lance  [co.ntvs]  dans  la  main  droite;  un  bouclier  était  sus- 
pendu obliquement  sur  le  flanc  du  cheval  ;  ils  avaient 
dans  un  carquois  trois  javelots  ou  plus  même,  à  fortes 
pointes,  presque  aussi  grands  que  des  lances.  Leur 
casque  et  leur  cuirasse  étaient  semblables  à  ceux  des 
fantassins.  Arrien  '"  de  son  côté  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
cavaliers  romains  portent  les  uns  le  conius,  les  autres 
des  lances  ordinaires.  Un  glaive  large  et  épais  est  sus- 
pendu à  leurs  épaules;  ils  ont  de  grands  boucliers,  un 
casque  de  fer,  une  cotte  de  mailles  et  de  petits  brode- 
quins. Leurs  lances  leur  servent  à  deux  fins  et  pour 
tuer  de  loin  comme  avec  un  javelot  et  pour  combattre  de 
près  ;  le  glaive  leur  sert  dans  les  combats  corps  à  corps. 
Us  portent  aussi  de  petites  masses,  garnies  de  pointes 
tout  autour.  »  Les  représentations  certaines  de  cavaliers 
légionnaires  que  nous  possédons  confirment  en  partie 
ces  renseignements. 

La  plus  intéressante  et  surtout  la  mieux  conservée  a 
été  trouvée  à  Bonn,  où  elle  existe  encore  aujourd'hui 
(fig.  2737)  :  elle  est  sculptée  sur  la  tombe  d'un  Caius  Ma- 
rius.  de  la  légion  première  (Gcrmanicn)  qui  fut  licenciée 
par  Vespasien  :  elle  remonte  donc  tout  à  fait  au  début 
de  l'empire.  On  y  voit  un  cavalier  galopant  à  droite. 
Son  costume  se  compose  d'une  tunique,  d'une  cuirasse 
en  cuir  couverte  de  décorations   militaires   [pualerae], 


p.  35  et  suiv.  —  622  Hist.  mutât,  rei  milït.  p.  85  et  s.  —  623  De  fide  Flavii  Vegetii, 
p.  9  et  s.  —  62'.  "nxT.Si;,  §  4.  —  C25  Corp.  inscr.  lat.  III,  6178.  —  626  Veget.  Il, 
6  et  14.  —  627  Lange  et  Fœrster  (/oc.  cit.).  — 628  Corp.  inscr.  lat.  111,  6178; 
VIII,  2376-.  —  629  Veget.  loc.  cit.;  Marquaidt,  Op.  cit.  p.  457,  note  1.  —  630  Mar- 
quavdt,  ibid.  —  631  Fœrster,  (oc.  cit.  ;  A.  Mûller,  Philologus.  1882,  p.  500  et  501. 

—  632  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2393.  On  lit  :  Aelius  Seeeruseq.  Icg.  Ill  Xug.  c(enturia), 
luli  Candidi.  Mais  la  sigle  qui  indique  la  centurie  (7)  semble  avoir  été  gravée 
après  coup  ;  en  tout  cas,  elle  est  en  marge  du  texte  et  non  dans  le  corps  de  l'ins- 
cription. M.  Debncr  croit,  non  sans  vraisemblance,  à  une  faute  du  graveur  qui 
aurait  écrit  centuria  au  lieu  de  deeuria.  Ce  qui  coulirme  celte  supposition,  c'est 
que  l'on  a  trouvé  dans  une  inscription  la  mention  d'un  décuriou  légionnaire  du 
temps  d'Antonin  le  Pieux  :  Eph.  epigr.  IV,  p.  524.  Un  décurion  suppose  une  turme. 
Cf. sur  ce  sujet,  et  contre  l'opinion  de  M.  Foerster,  Plew,  Quellenuntersuchungen 
zur  Gesckichtc  des  Kaisers  Hadrian,  Strasbourg,  1890,  p.  70.  —  633  Corp.  inscr. 
lat.  Il,  1681  ;  Eph.  epigr.  IV,   p.  525,   etc.  —  63'  Corp.  inscr.  lat.   VIII,  2568. 

—  63-6  Corp.  inscr.  lat.  111,  4061;  VllI,   10629,  etc.   Cf.  Gaver,   Eph.epigr.p.  364. 

—  636  Domaszewski,  Die  Fàhner  in  rôm.  Heere,  p.  24  et  s.  —  637  Corp.  inscr.  lat. 
III.  1590  a.  —  638  Voget.  loc.  cit.  Cf.  peut-être  Arrian.  "Ex-iaii;,  c.  42.  —  639  Orelli. 
3499.  Mais  l'inscription  n'est  vraisemlilablement  pas  bonne.  —  6ï0  Joseph.  Bell 
Jud.  m,  5,  .1.  —  6U  Tact.  IV,  7,  8  et  0. 


EQU 

d'une  culolle  ou  braie  et  de  brodequins;  ses  armes  sont 
un  javelot  et  un  bouclier  hexagonal.  La  figure  n'a  pas 
de  casque"-. 

A  côté  de  la  cavalerie  légionnaire,  on  rencontre,  sous 
l'Empire,  deux  sortes  d'auxiliaires  montés  :  ceux  qui 
faisaient  partie  des  ailes  [ala],  et  ceux  qui  appartenaient 
aux  cohortes  mixtes,  dites  equilatae  [couoks].  L'organi- 
sation de  ces  différents  corps  a  été  expliquée  dans  les 


.^  .J-£^,f- 


Fig.  2737.  —  CaTalier  légionnaire. 


articles  spéciaux  qui  les  concernent;  nous  n'y  revien- 
drons pas  ici.  Une  liste  des  ailes  principales  a  été  égale- 
ment donnée  dans  ce  dictionnaire  [ala]  ;  on  la  complé- 
tera aisément  en  se  reportant  à  un  travail  récent  de 
M.  Mommsen"'.  Nous  insérerons  seulement  ici  une  liste 
des  cohortes  auxiliaires  connues  qui  paraissent  avoir 
renfermé  un  effectif  monté  : 

Coh.  I  Alpinorwn^^''  (en  Pannonie  inférieure). 

Coh.  II  Alpinorum  "^  (en  Illyricum,  l'année  60). 

Cohortes  Batavorum  ^"  (en  Germanie,  Rétie,  Bretagne). 

Coh.  I  Belgartim  "'  (en  Illyricum). 

Coh.  VII  Breucorum  civium  Itomanorum  ^'''  (à  Chypre). 

Coh.  I  Chnlcidenorum  ^"  (en  Afrique  à  partir  de  164). 

Coh.  I  Flavia  Cilicum  ^'^^  (en  Egypte). 

6'*2  D'après  une  pliotograpliie.  Cf.  Frendenberg.  Bonner  Jahrb.,  1875,  p.  177, 
pi.  v;  Lindenschmit,  Tracht  und  Bcwaffnung  di^s  rôtn.  Heeres,  p.  22,  pi.  vu,  1,  etc. 
—  eu  Eph.  epit/r.  V,  p.  164  et  s.  —  614  Dipl.  mil.  XI,  Xll,  XXVI,  XMI,  XLIII, 
LXXIV;  Oester.  MUtheil.  1881,  p.  203;  Corp.  inscr.  lat.  III,  3315,  3316,  3317. 
■ —  615  Bipt.  11  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  3646.  —  '•^G  Hartuug,  Bôm.  Auxiliartruppen 
am  Bheiil,  p.  15;  Stille,  Hist.  lefjionmn  auxiliorumque,  p.  135.  —  Gi7  Oester. 
Mittheil.  1878,  p.  94.  —  GW  C.  inscr.  lat.  III,  215.  —  GiD  Gagnai,  Explorations  en 
Tunisie,  III,  p.  80  et  s.  —  6M  c.  inscr.  gr.  4713,  51  ;  Dipl.  LXXVIII  ;  Corp.  inscr. 
tal.  III,  C025.  —  251  C.  inscr.  lat.  VI,  3520.  —  652  Eph.  epigr.V,  761  ;  IX,  2958; 
Brambach,  076.  —  653  C.  inscr.  lat.  IX,  2958.  —  254  C.  inscr.  lat.  VIII,  2532;  Eph. 
epigr.  V,  1043.  —  665  Arrian.  "ExuS'.;,  i.  —  650  C.  inscr.  lat.  JII,  6450.  —  657  C. 
inscr.  lat.  VII,  388.  —  653  c.  inscr.  lat.  III,  1577  —  650  c.  inscr.  lat.  VIII,  9377, 
9384.  —  6G0  Eph.  epigr.  VII,  510.  —  661  Brambach,  1412.  —  662  Jbi,t.  645.—  663  C. 
inscr.  lat.  II,  3230.—  esi  C.  inscr.  lat.  VU,  1001;  X,  4873.  —  665  C.  inscr.  lat. 
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'  ^"  (Bretagne). 


(Illyricum,    puis   Pannonie, 
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Coh.  l  Civium  Romanorum'^''   (Germanie  inférieure). 

Coh.  II  Civium  liomanorum  ^"  (Germanie). 

Coh.  Claudia  ^'"^  (Cappadoce). 

Coh.  VI  Commagenorum  ^^''  (Afrique). 

Coh.  Cyrenaïca  "'^  (Cappadoce). 

Coh.  II  Augusia  Dacorum  vefcrana  miliaria^'''^  (Pan- 
nonie). 

Coh.  I  Debnatarum  ^"  (Bretagne). 

Coh.  III  Delmatarum  civium  Romanoruin^'-''  (Dacie). 

Coh.  VI  Delmatarum  "'. 

Coh.  VU  Delmatarum  "». 

Coh.  I Flavia  Damaseenorum  miliaria  sngitlarioinim^" 
(Germanie). 

Coh.  I  Flavia  '"^  (Germanie). 

Coh.  II  Gallorum^^'  (Dacie). 

Coh.  III  Gallorum  ""  (Bretagne). 

Coh.  Hispanoruvi'^'''  (Afrique). 

Coh.  I  Flavia  Hispanorum  miliaria  ' 

Coh.  Aelia  Hispanorum  miliaria  ' 

Coh.  1  Hispanorum  "''. 

Coh.    II  Hispanorum 
Afrique  ?). 

Coh.  IV  Hispanorum^'"  (Dacie). 

Coh.  Ilalica  *''  (Cappadoce). 

Coh.  Ilyraeorum  "^  (Cappadoce). 

Coh.  III  Lusitanorum  "'. 

Coh.  VII  Lusitanorum"''  (Afrique). 

Coh.  miliaria  Maurorum  ^"  (Pannonie  inférieure). 

Coh.  I  Pannoniorum  et   Delmatarum  civium  Romano- 

Coh.  VII  Raetorum  (Germanie)  °'". 

Coh.  I  Aclia  sagittariorum  miliaria  (Noricum) 

Coh.  I  Sequanorum  et  7?aMricoj'wj7i  (Germanie)  ' 

Coh.  I  Thebaeorum  '^"'  (Egypte). 

Coh.  I  Thracum^^^  (Pannonie,  Arabie). 

Coh.  I  Thracum  Syriaca  (Médie)**'. 

Coh.  II  Thracum  (Bretagne)  "*'.  , 

Coh.  III  .Augusta  Thracum  *''■. 

Coh.  IV  Thracum  ^'^  (Germanie). 

Coh.  VI  Thracum  """'  (Bretagne). 

Coh.  Ubiorum  (Dalmatie,  Mésio  inférirure) ''■". 

Coh.  I  Fida  Vardullorum  civium  Itomanorum  (Bre- 
tagne) "^ 

Nous  avons  conservé,  sur  des  monuments  funéraires, 
un  certain  nombre  de  représentations  relatives  à  des  ca- 
valiers auxiliaires.  Nous  en  avons  choisi  quelques-unes 
parmi  les  mieux  conservées,  pour  les  reproduire  ici. 

Le  premier**',  qui  vient  de  Châlons-sur-Marne,  montre 
(fig.  2738)uncavalierderailedesAstures,  tête  nue,  monté 
sur  un  grand  et  beau  cheval,  dont  le  harnachement  est 
remarquable  ;  il  est  vêtu  d'une  tunique  courte  et  tient 
du  bras   gauche  un  bouclier    malheureusement   assez 

VIII,  2220.  —  666  C.  imcr.  lat.  X,  6426.  —  CCI  C.  inicr.  lat.  XII,  964, 965.  —  GG8  Eph. 
epigr.  II,  577.—  f>^^  Dipl.  II,  XI,  XII,  LXXIV;  Wilmanns,  1140;  Eph.  epigr.  V,  59  ; 
C.  inscr.  lat.  IX,  5006.  —  670  C.  inscr.  lat.  III,  946,  947,  943.  —  G;i  Arrian.  "Ena;!,-, 
9,  13.  —  e-.2Jliid.  l.  —  673  C.  inscr.  lat.  II,  432.  —  67i  C.  inscr.  tal.  VIII,  3147. 

—  675  c.  inscr.  lat.  III,  3444,  3542,  3345;  Eph.  epigr.  III,  623.  —676  Corp.  irtser. 
lat.  X,  5829.  —  G77  C.  inscr.  lat.  11,  3237.  —  678  c.  inscr.  lat.  III,  5645,  5646,  5647. 

—  6/9  Brambach,    1740;  Korrespondenzblatt  d.   Wcstd.  Zeitschrift,  1884,  u'   7. 

—  680  C.  inscr.  gr.  6054,  5117.  —  G81  C.  inscr.  lat.  III,  p.  20  ;  Dipl.  XXXVI,  XLII, 
XLIII  ;  C.  inscr.  lat.  Itl,  4326  ;  V,  4957  ;  Eph.  epigr.  IV,  363.  —  G82  Oester.  Mittheil. 
1884,  p.  84.  —  683  C.  inscr.  lat.  VII,  364;  Dipl.   XIV,  XXI;  Eph.  epigr.  VII,  967. 

—  G84  C.  inscr.  lat.  X,  6100.  —  C8o  Brambach,   1290,  1522;  C.  in.tcr.  lat.  II,  4212. 

—  G8G  C.  inscr.  lat.  VII.  67,  138  ;  Brambach, 990.  —  657 C.  inscr.  lai. X,  4862 ■,Oester. 
Mittheil.  1 880.  p.  84.  —  688  C.  i.  lat.  VI I,  435,  440,  etc.  —  CS9  IVapràs  une  photographie. 
De   Gaumonl,  Ballet,  monumental,  1859,   p.  185;  Canal,  Insc.  de  Châlon,  p.  33. 
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efTacé  :à  son  crtté  droit,  pend  un  large  glaive.  Les  pieds 
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ristiques;  il  tient  en  main  un  javelot;  et  un  valet,  placé 


AlA^SîVRVMWATIOA/F^VBIVit 


Fig.   2738.  --  Cavalier  ilo    l'aile  des  Asturcs. 

sont  chaussés  d'une    semelle  qui   est  retenue  au  pied 
par  un  système  de  courroies. 

Le  second  ^'"'  nous  montre  (fig.  2739)  un  cavalier  de  l'aile 
des  Norici.  au  galop,  terrassant  un  ennemi;  son  casque 
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Fig.  2730.  —  Cavalier  de  l*aile  des  Noriques. 

à  larges  couvre-joues,  sa  cuirasse  et  son  épée  sontcaracté- 

«30 LiQdeosciiraidl,  AUcilli. itiiscr. hekln.  Yorzeit,  III,  vu    4.— OOI  D'après uncpho- 
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Fig.  2740.  —  Tombe  d'uu  cavalier  auxiliaire. 

derrière  lui,  en  porte  deux  autres.  Un  autre  monument 
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Fifr-  2741.  —  Cavalier  dalmate. 


JlL.S' 


relatif  à  un  cavalier  de  la  même  aile  (fig.  2740)  nous  met 

logr,ipliic.  Cf.  IIouben,i)tiiA-mi'(/eruon  Castra  Vefcro, pi.  xl.t, p.  65;Branibach,  IS7. 
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en  présence  du  défunl  en  costume  civil  étendu  sur  un 
lit;  dans  le  registre  inférieur  un  valet  nu  armé  de  la  lance 
mène  par  la  bride  son  cheval  recouvert  d'une  longue 
housse.  L'  riginal  du  monument  est  à  Trêves. 

Nous  possédons  aussi  quelques  tombes  do  cavaliers 
appartenant  à  des  cohortes  auxiliaires.  Ainsi,  sur  un  bas- 
relief  de  Cherchell  "^  qui  représente  un  cavalier  dal- 
mate{fig.  2741),  le  personnage  est  figuré  à  cheval  terras- 
sant un  ennemi  comme  le  cavalier  Asturc  de  la  ligure  2738 
(c'est  d'ailleurs  là  un  type  fréquent)  et  revêtu  de  la 
cuirasse  imbriquée.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  long 
bouclier,  et  de  la  droite  une  lance  semblable  à  celle 
dont  étaient  armés  les  cavaliers  des  ailes.  Un  glaive 
pend  du  côté  droit,  attaché  à  sa  ceinture. 

La  cavalerie  des  légions,  des  ailes  et  des  cohortes, 
formait  au  i"  siècle  et  constitua  pendant  tout  le  haut- 
empire  la  cavalerie  romaine  réglementaire.  Pour  la  com- 
pléter, on  faisait  appel  aux  éléments  indigènes  que  ren- 
fermait le  pays  où  se  faisait  la  guerre  ou  que  les  rois  des 
contrées  voisines  de  l'empire  pouvaient  fournir.  A  cette 
dernière  catégorie  appartenaient,  par  exemple,  les  ca- 
valiers maures  que  Lusius  Quietus,  à  l'époque  de  Tra- 
jan,  emmena  avec  lui  à  la  guerre  de  Dacie'"  et  qui  sont 
figurés  sur  la  colonne  Trajane  (fig.  2742)  habillés  comme 
des  Arabes  d'aujourd'hui  ;  leurs  petits  chevaux  ne  portent 


Fig.  2742.  —  Cavaliers  maures. 

ni  frein  ni  selle  ;  les  seules  armes  dont  ils  se  servent  sont 
un  petit  bouclier  et  une  lance  ou  un  javelot.  Telles  sont 
encore  les  troupes  qu'Arrien  tira  de  la  Petite-Arménie,  de 
Trébizonde,  de  Colchide,  quand  il  marcha  avec  l'armée 
de  Cappadoce  contre  les  Alans'*''.  La  première  catégorie 
comprend  les  différents  corps,  mentionnés  par  les  inscrip- 
tions, qui,  comme  les  cxploratores  Pomarienses  d'A- 
frique"", portent  le  nom  du  pays  qu'ils  étaient  chargés 
d'occuper  militairement.   Ces  corps  étaient  distingués 


692  D'après  une  photographie.  Voy.  un  autre  cavalier  lialmale  du  musée  de  Cher- 
chell, liev.  archéoL,  XIV,  1857,  p.  305.  —  633  Dio,  LXVIII,  3î;  Themislius,  p.  250 
(éd.  Din.lorf).  Frôhner,  Col.  Traj.,  pi.  S6-87.  —  63i  'ExTaii;,  7,  —  605  C.  inscr. 
lai.  Vlll,  9905,  9907.  —  CSG  'ExtoIiç,  2;  C.  i.  lai.  VU,  218.  Cf.  sur  ces  corps, 
Mommsctt.  Bermès,  XIX,  p.  219  et  s.,  228.  —  637  Us  gardaient  même  leurs  signa. 
nationaux.  CF.  Uomaszewsky,  Die  Fahnen  in  rôm.  Heere,  p.  75  et  fig.  90. 
698  C.  i.  lai.  II,  4200.  —  690  C.  i.  lat.  XII,  SS99.  —  700  Wilmaniis,  1753. 
—  701  Arrian.  'Ex-aii;,  2.  —  702  c.  inscr.  lat.  VU,  423;  Eph.  epigr.  UI,  p.  310; 


par  la  désignation  de  numeri,  ou  plus  spécialement  de 
vcxillaltones  au  ii°  siècle  et  de  cunri  au  m'=  siècle  :  ils 
devinrent  de  plus  en  plus  nombreux  dans  l'armée  ro- 
maine et  finirent  par  constituer,  au  iv°  et  au  V  siècle, 
la  partie  la  plus  importante  des  effectifs  montés.  Ils 
se  distinguent  des  corps  réguliers  de  toutes  façons;  leurs 
chefs,  qui  étaient  souvent  des  officiers  détachés  d'autres 
corps,  légions  ou  troupes  auxiliaires,  s'appelaient 
praepositi;  leur  efl'eclif  était  variable  "''^;  enfin  et  surtout 
ils  gardaient  le  costume  et  l'armement  de  la  nation  à  la- 
quelle ils  appartenaient  "".  Les  Maures  de  Lusius  Quietus. 

11  est  assez  difficile  de  dresser  une  liste  des  corps  de 
cavalerie  de  cette  espèce,  car  la  plupart  d'entre  eux 
n'étaient  pas  permanents;  de  plus,  par  cela  même  qu'ils 
n'étaient  point  régulièrement  organisés  ni  composés  de 
Romains,  ils  ont  laissé  peu  de  souvenirs  dans  les  ins- 
criptions. Le  dépouillement  des  textes  épigraphiques 
antérieurs  à  la  fin  du  m"  siècle  ne  m'a  donné  que  les 
noms  suivants  : 

Equités  Alabcnses^'"^ ;  Equitcs  aiixiliares  ^^^  ;  Equités 
Bvaucones ''"'■,  Equités  Cellae'"'^  (Cappadoce);  Cuneus 
Frisionum  Verlutionensium  (Bretagne) '^''^;  Equités  Ilhj- 
rici'"'  (Dacie)  ;  Equités  Mauri'"'  (Afrique);  Vexillado 
7nilitum  Maurorum  Caesariensium  ''"^  (Afrique)  ;  Equités 
Pannonici'"^  ;  Exploratores  Poinarienses '■"''  (.\frique)  ; 
Equitcs  Sarmatae  Bremetenniacenses  iBrela'^nc)  '"';  Equi- 
tés  Stratoniciani   (Breta- 

—        ..m.       -..■^  ...    ^, 


gne)"'^ 

A  Rome  même,  il  y 
avait  comme  troupes  de 
cavalerie  les  équités  sin- 
gulares  de  l'empereur, 
dont  il  sera  parlé  dans 
un  article  spécial  [équi- 
tés smcuLAREs]  et  les 
cavaliers  prétoriens. Ceux- 
ci  étaient  répartis  en  lur- 
mes,  une  par  centurie, 
à  ce. que  l'on  suppose"'", 
ce  oui  explique  pourquoi 
ils  mentionnent,  sur  les 
inscriptions,  la  centurie 
à  laquelle  ils  appartien- 
nent ■"'.  On  croit  que  cha- 
que cohorte  comprenait 
dix  turmes.  Les  cavaliers 
prétoriens  étaient  assimi- 
lés comme  rang  aux  prin- 
cipales, mais  à  ceux  de  la 
dernière  classe'"';  c'était 
un  avancement  pour  eux 
de  devenir  tesserarius''^. 
Comme  officiers  inférieurs 
on  rencontre  des  op- 
tions'"* et  des  exercitatores  equitum  '"^.  Les  speculalores 
attachés  aux  cohortes  prétoriennes,  et  dont  il  est  fait  sou- 


Bull.  epigr.  1884,  p.  50.  —  703  Dipl.  XXXIII.  —  701  C.  i.  tal.  VIII,  87%,  9045, 9046; 
U.  Cagnat,  Ann.  épigr.  1889,  n»  187.  —  705 C.  i.  l.  VIII,  3716.  —  706  C.  i.  l.  XII, 
3185.  —707  C.  i.  l.  VIII,  9906,  9907.  —  708  C.  i.  (.  Vil,  218;  cf.  Dio,  LXXI,  16. 
_  703  Eph.  epigr.  III,  86.  —  710  Tac.  Ann.  I,  24;  XII,  56  ;  Marquardt,  Slaals- 
veiw.  11,  p.  477.  Cf.  Mommsen,  Eph.  epigr.  IV.  p.  241.  —  711  C.  i.  l.  VI,  100, 
2591,  2095.  etc.—  712  Corp.  inscr.  lai.  \l.  2601  ;\Vilmanns,  1398. —  713  Wilraanns, 
Ibid.—  714  Wilmanns,  1567;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2440.  —  71i  Co>7).  inscr.  lai.  VI, 
2464;  Wilraanns,    1617. 
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2743.  —  Cavalier  prétorien. 
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vent  mention  '"',  étaient  naturellement  des  cavaliers'". 
Le  costume  des  cavaliers  prétoriens  est  assez  mal 
connu.  Les  pierres  funéraires  nous  les  montrent  avec  la 
tunique  '"  ou  le  sagum  "',  la  lance  en  main,  le  glaive 
au  côté,  conduisant  un  cheval  qui  porte  leur  bouclier; 
tel  est  le  type  que  l'on  remarque  sur  le  monument  de 
Rome  reproduit  ici  (fig.  2743)  "°.  Les  auteurs  nous 
apprennent  de  plus,  qu'ils  portaient  une  cuirasse  faite  de 
lamelles  de  fer  superposées  à  la  façon  des  écailles  de  pois- 
son [loricaJ"'.  Ils  sont  aussi  certainement  représentés 
sur  des  monuments  plus  importants,  la  colonne  Trajane, 


Fig.  2744.  —  Cavalier  prétorien. 

par  exemple  (fîg.  2744),  ou  la  colonne  Antonine  ;  mais  il  est 
très  difficile  de  les  y  distinguer  des  équités  smgulares''--. 
IV.  Chevaliers  du  bas-empire.  —  Le  règne  de  Dioclétien 
est  le  moment  où  l'ordre  équestre  atteint  à  sa  plus  grande 
puissance.  Depuis  le  jour  où,  par  une  réforme  attribuée 
à  Gallien''",  les  sénateurs  ont  été  exclus  des  armées,  les 
commandants  en  chef  [duces]  aussi  bien  que  les  com- 
mandants de  légions  [praefecti]  ne  sont  plus  que  des 
chevaliers  ;  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
militaire  "*  leur  a  mis  également  entre  les  mains  le 
gouvernement  des  provinces  [praesides];  ils  ont,  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut,  les  plus  hauts  offices  finan- 
ciers et  administratifs  à  Rome  et  dans  le  monde  romain; 
enfin,  ils  peuvent  être  introduits  dans  l'ordre  sénatorial 
et  prétendre,  à  ce  titre,  aux  rares  fonctions  qui  sont 
réservées  encore  aux  sénateurs.  Cette  fortune  ne  prend 
pas  fin  avec  Dioclétien;  nous  possédons  des  inscriptions 
du  début  du  iv"  siècle  qui  nous  montrent  encore  des  che- 
valiers appelés  à  fournir  une  brillante  carrière  '".  Avec 
Constantin,  au  contraire,  se  produit  un  changement  ra- 
dical. L'ordre  équestre  cesse  d'être  le  second  ordre  de 
l'État '-°.  Sans  doute,  il  y  a  encore  des  équités  romani 
soumis  à  une  probntio,  comme  antérieurement  '",  et 
qui  prennent   paît,    au    15    juillet,    à    une    procession 


116  Tac.  Bist.  II,  II;  C.  i.  lai.  VI,  2561,  2607,  2660.  —  717  Wilmanns,    1617. 

—  718  C.  i.  lût.  VI,  2Î19.  —  713  C.  i.  l.  VI,  2572.  —  720  Au  palais  Caselti.  U'a- 
près  une  photographie.  Cf.  C.  i.  l.  VI,  S672.—  721  Dio,  LXXXIII,  37.  —  722Frôliner, 
Col.  Traj.,  pi.  67.  Cf.  sur  le  costume  des  prétoriens  A.  .Muller,  dans  Baumeister, 
Denkmaler  â.  class.  Alterthums,  s.  v.  WalTen.  —  723  Aur.   Vict.  Caes.  33  et  34. 

—  72' Lamprid.  Sec.  Alex.  24;  Borghesi,  Oeuo.  III,  p.  277;  V,p.  357  et  405.  — 725  La 
plus  fameuse  est  celle  de  C.  Caetius  Saturninus  commentée  par  M.  Mommsen  {.!/«- 
morie  delt  Istitiito.  1865,  p.  17  et  s.).  —  726  Le  teite  le  plus  concluant  est  celui  du 
Code  Theod.  (VI,  32)  :  Eijuites  romani  quos  secundi  gradus  in  Urbe  omnium  obtiuere 


solennelle'-';  il  est  même  encore  question  de  l'ordre 
équestre,  comme  ayant  un  rang  immédiatement  inférieur 
à  l'ordre  sénatorial"-^  ;  mais  l'ordre  équestre  est  devenu, 
dans  les  deux  capitales,  une  institution  municipale  pri- 
vilégiée "'"',  soumise  à  la  juridiction  du  préfet  des  vi- 
giles "'.  En  dehors  de  Rome,  il  n'y  a  plus  d'equites  ro- 
mani. Les  anciens  fonctionnaires  de  rang  équestre,  les 
anciens  viri  egregii  sont  dès  lors  perfcctissimi  et  bientôt 
ils  se  changeront  en  clarissimi,  le  titre  d'egregius  et  de 
perfectissimus  passant  peu  à  peu  à  des  hommes  de  con- 
dition inférieure  "'-.  On  a  voulu  voir  dans  cette  révolution 
une  réaction  contre  la  politique  inaugurée  par  les  empe- 
reurs du  I"  siècle  et  continuée  par  leurs  successeurs; 
on  pourrait  y  voir  aussi  bien  les  dernières  conséquences 
de  cette  politique  même  et  l'absorption  définitive  de 
l'ordre  sénatorial  par  l'ordre  équestre  qui  y  pénètre  tout 
entier  en  s'en  appropriant  même  le  nom.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'histoire  de  l'ordre  équestre  cesse  en  réalité  avec 
Constantin.  Celle  des  équités  municipaux,  qui  en  sont  les 
épaves,  n'existe  pas. 

V.  Cavaliers  DU  bas-empire.  — La  cavalerie  légionnaire 
dura  encore  quelque  temps  à  partir  de  Dioclétien.  On  a 
la  preuve  qu'elle  existait  à  son  époque,  au  moins  dans  les 
légions  palatines  "'  ;  mais  il  est  possible  que  son  impor- 
tance fût  déjà  très  diminuée,  puisque  cet  empereur  se 
crut  obligé  d'accroître  considérablement  les  effectifs 
montés  de  l'armée"'.  Postérieurement  à  ce  prince,  sous 
Constantin  sans  doute '^°,  se  produisit  une  séparation 
complète  des  deux  armes,  qui  correspondit  à  la  sépara- 
tion du  commandement  entre  un  magister  peditum  et  un 
magister  equitum.  Dès  lors,  la  cavalerie  se  composa  de 
quatre  sortes  de  corps  :  les  vexillationes,  les  équités,  les 
cunei  equitum  et  les  alae. 

Vexillationes .  —  Les  vexillationes  représentent  l'effectif 
monté  de  l'armée  romaine  mobile,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  était  répartie  dans  l'intérieur  des  provinces  et  en 
Italie,  toujours  à  la  disposition  de  l'empereur  pour  le 
suivre  dans  ses  voyages  ou  à  la  guerre  (palatini,  comi- 
tatcnses).  La  liste  de  toutes  ces  vexillationes  est  donnée 
par  la  Notice  des  Dignités  '"^  ;  les  inscriptions  en  ont  fait 
connaître  deux  qui  n'y  figurent  pas,  la  vexillatio  equi- 
tum Dalmatarum  comitatensis  Anchialitana''^''  et  la  vexil- 
latio Mothanorum  '".  La  cavalerie  des  armées  des  confins 
se  composait,  au  contraire,  de  trois  autres  catégories. 

Equités.  Cunei  equitum.  —  Les  corps  de  cavalerie  ainsi 
nommés  remplaçaient,  auprès  des  légions  des  confins, 
l'ancienne  cavalerie  légionnaire;  ce  qui  caractérisait  les 
équités,  c'est  qu'ils  étaient  organisés  à  la  romaine  '",  tan- 
dis que  l'organisation  des  cunei,  successeurs  des  numeri 
du  haut-empire,  était  conforme  aux  habitudes  barbares 
et  surtout  aux  usages  germains'*". 

Les  alae,  à  cette  époque,  tiennent  dans  l'ensemble  du 
corps  d'armée  la  place  qu'occupaient  les  alae  avant  Dio- 
clétien. La  liste  est  donnée  par  la  Notice  "'. 

Les  veonllationes  se  composaient  de  cinq  cents  hom- 


Tolumusdignilatem.  —  727  Calendrier  de  /"/li/oca/us,  de  448  {C.  !.  lat.  I,  p.  397) 
au  15  juillet;  Jul.  Paris,  .iddit.  ad  Val.ilax.  Il,  2,  9.  —  72SSo2im.  H,  29.  -  725  Cod. 
Theod.  VI,  32  (an  364);  Cod.  Just.  Xlll,  32.  —  730  Jbid.  —  731  Cod.  Theod.  Il, 
17,  1.  —  732  Cf.  sur  cette  question  Lécrivain,  Le  sénat  romain  depuis  Dioctétien, 
p.  24  et  s.  Pour  cet  auteur  le  perfectissimat  est  le  successeur  de  l'ordre  équestre. 

—  733  R.  Gagnât,  Ann.  épigr.  1889,  n"  76.  —  73'.  Mommsen,  Hermès,  XXII, 
p.  210.  —735  Mommsen,  Ibid.  p.  231.  —  736  Cf.  l'édition  Seeck  {Indices,  p.  316 
et    s.).    —  737    c.    i.    l.    m,    405.    —  738  VVaddington,  Insc.    de   Syrie,    203T. 

—  739  Mommsen,  l.  c.  p.  208.  —  7*0  /4.  —  ''"  Ed.  Seeck,  Indices,  p.  311. 
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mes'",  de  même  sans  doute  que  les  cunei  et  les  équités''''^  ; 
les  alae,  de  six  cents  '"  ou  quelquefois  de  cinq  cents 
hommes"^ 

Les  commandants  de  ces  différents  corps  portaient  le 
nom  de  praefectus  ou  de  tribunus.  Le  premier  titre  était 
celui  des  chefs  d'ailes''^,  le  second  était  pris  par  les 
commandants  de  vexillation"".  Au-dessous  venaient 
dans  l'ordre  descendant,  suivant  saint  Jérôme,  les  grades 
de  primicerius,  senalor,  ducenarius,  biarchus,  circitor'"'' ; 
ce  dernier  titre,  en  réalité,  ne  correspondaitpas  à  un  poste 
d'officier,  et  répondait  au  nom  usité  autrefois  de  dupli- 
caî'iiïs''".  Les  inscriptions  font  connaître  encore  d'autres 
titres  :  celui  de  coiienarius'^"  et  celui  d' hexarchus '''' ; 
mais  on  ne  saurait  dire  quelle  était  leur  valeur'". 

Il  ne  nous  est  parvenu  de  cette  époque  qu'un  très  petit 
nombre  dereprésentations  figurées;  celles  que  nousavons 
conservées  sont  pour  la  plupart  grossières  et  par  suite  peu 
instructives.  On  doit  faire  exception  pourtant  pour  un 
monument  funéraire  du  musée  de  Lyon"^  qui  est  mal- 
heureusement assez  fruste  (fig.  2743).  Il  représente,  comme 
nous  l'apprend  l'inscription  qu'il  porte,  un  cenlenarïus  de 
la  vexillatio  des  cataphractarii  seniores.  Le  cavalier  cas- 


m- 


Fig.   2745.  —  Centenarius  des  cataphractarii, 

que,  vêtu  d'une  tunique  qui  semble  serrée  à  la  taille,  les 
jambes  protégées  par  des  jambières  et  armé  d'une  lance, 

142  Lydus,  De  maqist.  I.  46.  —  "13  Mommsen,  loc.  cit.  p.  S55.  —  T*''  Lydus, 
loc.  cit.  —  1^5  Ibid.  Cr.  Mommsen,  loc.  cit.  p.  2o6  et  note  1.  — '46  J*^ol.  Dign. 
(Occ),  XXVI,  13;  XXXV,  25.  —  1"  Bermés,  XIX,  p.  418;  Ammian.  XXI,  11,  2; 
XXV,  1,    8;  C.  i.  lat.  III,  88,  elc.  —  T-S  Hieronym.    Contra  Joh.  Hierosol.  19. 

—  143  Cf.  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  VII,  22,  2.  -  150  C.  i.  t.  V,  8758;  jRcv. 
épigr.  du  midi  de  la  France,  1885,  p.  89.  —  151  C.  i.  l.  III,  405,  4832;  V,  4376; 
Henzen,  6788.  —  152  Cf.  Mommseo,  C.  i.  l.  V,  p.  1059.  —  153  D'après  une  photo- 
graphie. Catalogue  sommaire  des  mxisêes  de  Lyon,  p.  105,  n»  81.  —  15'»  Hist.  arc. 
14.  —  155  Ammian.  XX,   8,  13;  XXXI,  10,    3.  —   156  Coil.  Tiieod.  XIV,    17,  9., 

—  151  ?folit.  dignit.  (Or.)  XI,  7.  —158  Mommsen,  Hermès,  XXII,  p.  224  et  note  1. 

—  150  Ibid.  — 160  Cod.  Theod.  VI,  13.  I  ;  NoT.  Theod.  21  ;  Constant.  Porphyrog. 
I,  91.  —  161  Not.  Dignit.  (Or.)  XI;  (Oc.)  IX.  —  162  Voy.  sur  ce  corps  Jullian, 
De  protectoribus  et  domesticis  Attgustorum,  et  Notes  sur  l'armée  romaine  au 
IV"  siècle  [Ann.  delà  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1 884,  p.  59 à  85) ;  Mommsen, 
Eph.  epigr.  1884,  p.  121  et  s.  ;  cf.  647  et  648  ;  SI.  Jullian  admet  que  les  domestici 
sont  la  garde  à  cheval.  —  Bibliograpsig  (Voy.  pour  les  Grecs,  p.  771).  1»  Cheva- 
lerie. Madvig,  De  loco  Ciceronis  in  libro  ÎV  de  Republica  ad  ordinis  equestris 
instituta  sp^'ctante  {Op.  Acad.  III,  i,  p.  72),  Hauniae,  1843;  Muhlert,  De  equi' 
tibus  Itomanis,  1834  ;  Zumpt,  Ueber  die  rômi.^chcn  Ritter  und  den  lïitterstand 
in  Rom  (Abbandlungen  der  Berliner  Akad.  1839,  p.  65  sq.);  Marquardt, 
Bistoria  equilum  romanorum.  Berlin,  1S40  ;  Rein,  art.  Equités  dans  Pauly, 
Bealcnc'jctopûdie,  t.  III.  p  209,  1844;  Ihne,  Ueber  die  Ritter,  dans  ses  Fors- 
chungen  auf  dem  Gebiete  der  rômischen  Verfassungsqesrhichte,  p.  117  sq. 
Francfort-3ur-le-Mein,  1847;  Niemeyer,  De  eqiiittbus  Romanis,  Greiswald,  1851  ; 
Gomont,  Les  chevaliers  Romains,  Paris,  1854;  Naudet,  De  la  noblesse  d'honneur 


estle  centenarius.  A  côté  de  lui  on  voit  deux  servants  cou- 
verts l'un  d'un  vêlement  qui  paraît  s'enrouler  autour  de 
son  corps,  et  l'autre  d'une  courte  tunique  Le  premier  tient 
à  la  main  un  glaive,  le  second  une  lance  et  un  bouclier. 

Scholares.  —  Les  différentes  troupes  de  cavaliers  dont  il 
vient  d'être  question  constituaient  la  cavalerie  active  de 
l'armée.  Il  nous  reste  à  parler  d'un  corps  particulièrement 
attaché  à  la  personne  de  l'empereur,  des  scholares.  Leur 
office  propre  était  de  monter  la  garde  dans  le  palais  : 
cTTpïTiùJTat  ot  £v  itaXaTi'o)  tpsoupâv  's^ovteç  Iv  Ty|  ^aciXEiw  (Jtoï,  dit 
Procope'^^  On  choisissait  pourcomposer  ce  corps, comme 
on  le  faisait  au  haut-empire  pour  les  équités  singulares, 
des  hommes  de  confiance,  surtout  des  Germains'"^; 
ils  étaient  répartis  en  scholae  [scuola]  qui  se  distinguaient 
par  un  nom  particulier,  emprunte  la  plupart  du  temps 
à  l'armement  des  cavaliers;  c'est  ainsi  que  l'on  recon- 
naissait des  scularii,  des  scuiarii  clibanarii'^^ ,  des  scuiarii 
sa gittarii ''"'',  etc.  Chaque  schola  comptait  cinq  cents 
hommes'^'  et  était  commandée  par  un  tribun,  person- 
nage considéré  ''°',  ayant  rang  de  contes  primi  ordinis'^"  ; 
elles  étaient  soumises  au  magister  officiorum''^^. 

Au-dessus  de  cette  garde  impériale  étaient  les  protec- 
iores  et  les  domestici,  garde  d'honneur  certainement 
montée  en  partie  '^',  mais  fort  peu  nombreuse,  et  qui 
ne  doit  être   rappelée   ici   que  pour   mention   [protec- 

TORES].        R.   C.\GNAT. 

EQUITES  SINGULARES.  —  Les  généraux  romains 
ont  toujours  eu  auprès  d'eux  une  garde  d'honneur 
[coHORS  praetoria]  qui  donna  naissance  aux  cohortes  pré- 
toriennes impériales  ;  mais,  à  partir  de  Sylla,  ils  s'entou- 
raient, de  plus,  d'esclaves  ou  d'affranchis  barbares,  sur 
la  fidélité  desquels  ils  croyaient  pouvoir  compter  entière- 
ment'.Telle  est  l'origine  des  Germains  d'Auguste  et  des 
empereurs  suivants-  [gerhani].  Cette  troupe, composée  de 
cavaliers  %  subsista  sous  Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron  '  ; 
mais  Galba  la  licencia^  et  depuis,  il  n'en  est  plus  jamais 
question,  ce  qui  permet  de  penser  que  ses  successeurs  ne 
se  décidèrent  pas  à  la  rétablir. 

A  la  place  de  la  garde  germaine,  on  créa  un  corps  de 
cavalerie  composé  à  peu  près  des  mêmes  éléments,  les 
équités  singulares  Augusti.  L'institution  de  celte  troupe 
remonte  peut-être  aux  Flaviens'',  peut-être  seulement  à 
Trajan';  en  tout  cas,  elle  est  certainement  antérieure 
à  Hadrien',  puisque  le  nom  de  Trajan  figure   sur  un 

chez  les  Romains,  p.  16  à  37,  47  à  61  ;  Belot,  Bistoire  des  chevaliers  romains, 
Paris,  1866;  Lange,  Rôm.  Allerthûmer,  II,  p.  15  et  s.;  0.  Hirschfeld, 
Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  rôm.  Verwaltiingsgeschichte.  Berlin,  1877, 
in-S"  ;  Geratliewnhl,  Die  Reiter  und  die  Ce7ïtui'iae  equitum  znr  Zeit  der  rômischen 
Republik  (Munich,  18S3);  A.  Lécrivain,  Xe  sénat  après  Dioctétien,  ch.  m,  §  1; 
Mommsen,  Staatsrecht,  III,  p.  476  et  s.  (t.  VI,  2"  partie,  p.  69  et  suiv.  de  la  trad. 
Girard);  Madvig,  L'État  romain  (trad.  Morel,  I,  p.  169  et  s.);  Mispouict,  Institur 
lions  publiques  des  Romains,  II,  p.  194  et  s.  ;  Bouché-Leclercq,  .Manuel  des  Insti- 
tutions romaines,  p.  356  et  s.  ;  Willems,  Le  Droit  public  romain,  (6"  édit.), 
p.  117  et  s.  —  2"  Cavalerie.  Le  Beau,  De  l'origine  de  la  cavallerie  légionaire'  et 
de  l'état  dans  lequel  elle  subsista  jusqu'au  temps  des  Gracques  (Mém  de  l'Acad. 
des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  XXVIII,  p.  1  et  s.)  ;  De  l'étal  de  la  cavallerie 
légionaire  après  les  Gracques  {Ibid.  p.  35);  Des  diverses  parties  de  la  cavallerie 
légionaire  {Ibid.  XXXII,  p,  309)  ;  De  l'équipement  du  cavalier  légionaire  {Ibid. 
XXXIX,  p.  509):  Schambach,  Die  Reiterei  bei  Caesar,  Slulhiiusen  in  Thiirin- 
gen,  1881;  Vaders,  De  alis  exercitus  romani  quales  erant  iinperatorum  tempo- 
ribus.  Halle,  1833;  .Marcks,  Z)j  alis  romanis,  Leipzig,  1886. 

EQUITES  SINGULARES.  1  Appian.  Bel.  ciu.  1,  100.  —  2  Sur  cette  troupe, 
voir  Heuzen,  Bullett.  1856,  p.  104;  C  Jullian,  Les  gardes  du  corps  des  premiers 
Césars  (dans  le  Oull.  épigr.  1883,  p.  61  et  s.)  —  3  Uio,  LV,  24.  —  *  T.ic.  Ann. 
1,  24;XIII,  18;  XV,  53;  Suel.  Catig.ii;  i\er.  34;  Joseph.  Ant.  Jud.  XIX,  1,  15; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  4341,  4345,  8804,  8807,  8809,  3810,  8811,  etc.  —  5  Suet. 
Calb.  12.  —  6  Henien,  Annali,  1830,  p.  14  et  s.,  1883,  p.  238.  —  7  Ibid  1885, 
p.  -37.  —  8  M.  Mommsea  rapportait  leur  création  à  cet  empereur  {Bermés,  XVI, 
p.  458). 
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texte  épigraphique  relatif  à  un  eques  singularisa  et  que, 
parmi  ces  soldats,  on  rencontre  un  certain  nombre  de 
Coccei,  ce  qui  semble  les  désigner  comme  des  contem- 
porains de  Nerva  '°. 

Le  recrutement  des  equilcs  singularcsse  faisait  de  deux 
façons  :  soit  directement  dans  les  provinces  que  l'on 
considérait  comme  particulièrement  favorables  à  alimen- 
ter le  corps  :  Pannonio,  Rétie,  Noricum,  Thrace,  Dacie. 
Mésie,  Germanie  "  ;  soit  indirectement,  en  faisant  entrer 
dans  cette  garde  des  soldats  déjà  enrôlés  dans  la  cava- 
lerie auxiliaire  '^  Le  premier  procédé  fut  surtout  usité  au 
début  de  l'institution  ";  à  partir  d'Hadrien,  au  contraire, 
on  employa  de  préférence  le  second.  C'est  ce  que  prou- 
vent les  nombreuses  inscriptions  où  il  est  question  des 
singulares  Angusti^K  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
les  soldats,  en  entrant  dans  ce  corps,  recevaient,  avec  le 
nom  de  l'empereur  régnant '%  le  droit  latin  *°  qui  leur 
donnait  une  position  intermédiaire  entre  les  légionnaires 
et  les  prétoriens,  d'une  part,  entre  les  simples  pérégrins 
de  l'autre  :  c'était  toute  la  faveur  que  l'on  pouvait  accorder 
à  des  soldats  qui  n'étaient  pas  citoyens  romains. 

La  durée  légale  du  service  pour  les  cquUes  singulares 
était  non  pas  de  vingt-cinq  ans,  comme  pour  les  autres 
troupes,  mais  de  vingt-sept  ans,  au  début  tout  au  moins; 
il  fut  réduit  à  vingt-cinq  ans,  vers  139 '\  et  un  diplôme 
militaire  de  l'an  230"  prouve  qu'à  cette  époque  le  chif- 
fre normal  n'avait  pas  changé. 

Le  commandant  en  chef  des  équités  singulares  était  le 
préfet  du  prétoire'".  Sous  ses  ordres,  à  la  tète  du  corps 
était  un  tribun  ^^  et  depuis  Septime-Sévère  deux  tribuns^', 
le  nombre  des  cavaliers  ayant  été  augmenté  ",  sans  que 
pour  cela  la  troupe  ait  été  dédoublée  ".  Chaque  turme, 
(on  ne  sait  pas  au  juste  combien  il  y  en  avait  ^'),  était 
commandée  par  un  décurion  ".  Au-dessous  on  rencontre 
tous  les  genres  de  principales  qui  existaient  dans  les 
autres  corps  de  troupes,  duplarius,  sesquiplicarius,  signi- 
fer,  armorum  cusios,  liOrarius,  etc.  -'  Les  seuls  sur  lesquels 
il  convienne  d'appeler  l'attention  sont  le  hastiliarius-'', 
le  iurmarius  -',  le  iedor-''  et  le  iabiifer  ^°,  dont  il  est  assez 
difficile,  d'ailleurs,  de  fixer  la  fonction  précise  et  le  rang. 
Le  corps  des  équités  singulares  subsista  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire. 

M.  Henzena  supposé  qu'ils  disparurent  avec  Constantin, 
lequel  supprima,  comme  on  le  sait,  les  cohortes  prétorien- 
nes [l'RAETORiANi  MILITES]  ;  M.  Jullian,  au  contraire,  pense 
qu'ils  avaient  cessé  d'exister  longtemps  avant  Carin^'. 
En  fait,  le  dernier  texte  daté  remonte  à  Gordien^-,  et  le  der- 
nier empereur  dont  le  gentilice  ait  passé  à  des  équités  sin- 
gulares est  Maximin".  L'époque  qui  vit  disparaître  ce 
corps  ne  saurait  donc  être  établie  que  par  conjecture. 


a  AnnaU,  1885,  p.  238,  n»  2.  —  10  Ibid.  n"  4  ci,  ligne  9  et  10;  5  b,  ligne  13; 
14  c,  lignes  8  et  H.  —  "  Voir  le  relevé  des  nationalités  dans  Henzen,  Annali, 
18S5,  p.  269,  et  Mommsen,  Eph.  f.piijr.  V,  p.  233  i  235.  Sous  Trajan  et 
Hadrien  les  équités  singulares  paraissent  avoir  été  recrutés  surtout  parmi  les 
Thraces  (Henzen,  ;.  ;.).  —  12  Exemples  :  Ahi  Ilbjricorum  {Corp.  inscr.  ht.  VI, 
J234);  Ala  Gallorum  (3191);  Ala  Flavia  {325S).  Cf.  Mommsen,  Hermès,  loc. 
cit.  p.  462.  —  13  Henzen,  loc.  cit.  p.  207.  —  14  Ibid.  p.  268.  —  15  La  liste 
des  gmlilices  impériaux  portés  par  les  équités  signalés  a  été  dressée  par  Henzen, 
loc.  cit.  p.  265.  —  10  Mommsen,  Hermès,  p.  467,  a  remarqué  qu'ils  ne  mention- 
nent, dans  les  inscriptions,  leurs  pères  que  très  rarement  et  jamais  un  nom  de 
tribu.  De  plus,  dans  les  diplômes  militaires  {Dipl.  Ll) ,  ils  sont  assimilés  aux  troupes 
auxiliaires.  —  1"  Les  vétérans  libérés  en  132  avaient  servi  28  et  29  ans;  ceux  qui 
furent  libérés  en  133  comptaient  27  et  28  ans;  en  134,  27  ans;  en  135,  27  ans  •  en 
136,  27  aus;  en  138,  27  ans  ;  en  139,  25  ans.  —  18  Dipl.  LL  —  19  Corp.  inscr.  Inl. 
VI,  22i,  227,  228;  Henzen,  Annali,  tiSS,  n"  H,  14,15,  p.  250  cls.  —  20/4.  n"ll, 
14,  13.  -  21  Corp.  inscr.  lat.  VI,  224,  226,  228.  -  22  Castrapriora  (C.  i.lat.  VI,' 


On  possède  de  nombreux  monuments  fit'urés  relatifs 


Fig.  2746.  —  Eques  smgutarù. 

aux  équités  singulares^'.  Ils  se  divisent  en  deux  groupes 


Fig.  2747.  —  Cheval  d'un  eques  sinqularis, 

principaux.  Sur  les  représentations  qui  appartiennent  au 


3183,  1391,  3190,  3236,  3241,  etc.);  cas/ranoca-ou  SeMnano  (C.  i.  lat.  VI,  3217, 
3254;  Dipl.  LI).  Sur  ces  deux  casernes,  cf.  Jordan,  Topographie,  II,  p.  573. 
—  23  Corp.  inscr.  lat.  VI,  224;  c'est  un  ex-voto  où  il  est  question  des  deux  tribuns 
et  qui  est  pourtant  consacré  ob  redituni  numeri.  —  2i  Ou  sait  seulement  que  le 
corps  était  très  nombreux.  Hygin  {/>e  wi(i7i.  cas/ror.  7  et  8)  cite  jusqu'à  900  cava- 
liers. —  2J  C.  i.  lat.  VI,  225.  —  26  Cf.  Henzen,  Annali,  1850,  p.  44,  1885,  p.  281 
et  s.  —  21  C.  i.  lat.  VI,  3192,  3226;  Annali,  1885,  p.  250  et  s.,  n"  11,  12,  13,  14, 
15.  _  23  jbid.  D."  14.  26.  Cf.  Godefrny  ad  Cod.  T/ieod.  VIII,  13,  0.  —  29  Bulleit. 
comunale,  1889,  p.  145.  —  30  Notizie  degli  Scaai,  1S9I,  p.  126  et  127.  —  3i  Heuzcn, 
Annali,  1850,  p.  52;  Jullian,  De  proleetoribus,  p.  7.  —  32  Bulleit.  comunale, 
1883,  p.  155,  n»  1082.  —  33  Jullian,  toc.  cit.  Le  texte  que  Henzen  croit  pouvoir 
rapporter  à  l'époque  de  Trebonianus  Gallus  (p.  51)  est  non  pas  faux,  mais  mal 
copié.  Le  gentilice  des  équités  qui  y  sont  mentionnés  est  non  Vibius  comme  il  le 
croyait,  mais  Ulpius.  Le  document  est  donc  du  ii°  siècle.  Voir  à  ce  sujet,  Bulleit. 
coniun.  1885,  p.  137  et  suiv.  —  3i  Sur  ces  monuments  voir  Heuzcn,  AnnaU,  1850, 
p.  30;  A,  Millier,  Phdologus,  1881,  p.  257  et  s. 
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premier  groupe,  on  voit  le  cavalier,  à  la  chasse,  poursui- 
vant un  sanglier;  nous  en  donnons  ici  ''  un  spécimen 

(fig.  2740).  Sur  celles  du 
second  groupe,  Veques 
siîîçu/aWs  ou  un  valet  tient 
à  la  main  un  cheval 
(fig.  2747)''' .  La  compa- 
raison de  ces  différents 
bas-reliefs  permet  d'éta- 
blir que  Tarmemcnt  des 
équités  singulares  se  com- 
posait d'un  casque,  d'un 
bouclier  oblong  avec  or- 
nements figurés ,  d'un 
glaive  et  d'une  lance.  Ils 
étaient  sans  doute  aussi 
couverts,  si  ce  sont  eux 
qui  figurent  sur  la  colonne 
Trajane  dans  la  suite  de 
l'empereur"  (fig.  2748  et 
2749)  d'un  justaucorps 
en  cuir  dentelé,  d'une  culolte  de  cheval  et  de  brode- 
quins. 11  semble  aussi  que  la  housse  de  leurs  chevaux 


Fij.  27iS.  —  Er/ues  sint/ulai-is. 


Fig.  2740.^—  E/jiiifes  singxitares. 

fût  garnie  d'une  frange  plus  riche  que  celle  des  autres 
cavaliers. 

On  a  retrouvé  assez  récemment  l'une  des  casernes ^^', 
qui  leur  était  assignée,  la  plus  ancienne,  sans  doute, 
puisqu'on  y  a  découvert  des  inscriptions  antérieures  à 
Septime-Sévèrc.  Elle  était  située  oon  loin  de  la  «  Scala 
Santa  »,  Les  fouilles  ont  mis  au  jour  les  différentes 
parties  subsistantes  de  la  caserne   et  notamment  une 

35  D'après  une  photographie.  Cf.  C.  h)sc.  lat.,  VI,  .'Î202.  —  D'après  une  photo- 
graphie,  C.  insr..  lat.,  VI,  2072.  — 37  Fnihner,  Colonne  Trajane,  p.  60,  61,  80,  etc. 
—  3G  Sur  ces  casornes,  voir  quelques  mots  dans  Jordan,  Topographie  dej^\Siadt 
Jiorn,  1871,  p.  12  et  13.  —  37  BuUett.  commun.  1885,  p.  137  et  s.  —  38  Ibid.  IgSti, 
p.  12-i._  30  C.  i.  /.  VI,  2382,  2634;  OreIli-IIeQzen,677i.  —  VO  Tous  les  textes  relatifs 
au  s  équités  singulat'es  de  cette  espèce  ont  été  rassemblés  par  M.  Cauer,  Eph.  epig.\\\ 
p.  401  et  9.  — ilLydus,  De  inaq.  111,  7.  —  42  Corp.  hiscr.  lat.  III,  93  :  Equités  sin- 
gulares ea:e7'citus  arabîci.  Cf.  t'auer,  /.  c.  et  les  additions  de  Mommsen.—  ^3  Bram- 
bach,  914:  «  Milns  coh.  I  FI.  Damascenorum  pedes  singuîaris  »  ;  Corp.  inscr.  lat. 
111,  3938  :  Decurio  aiae  I  Fl.siyigularium  antoninianae  sing .  cas.  — '*"*  L'explicn- 
tion  que  donne  Lydus  {l.  c.)  du  tërmesingnlai'is  n'est  pas  admissible.  — W  C.  i.  l. 
VU!,  3050.  Le  monumeat  est  dans  la  prison  de  Lambése  ou  il  est  impossible  de  le 
photograiibier. —  Bidliogbaphie.  Friclàus,  De  egiiitibiis  Angusti  singularibus  (Acta 
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longue  muraille  avec  niches,  contre  laquelle  étaient 
adossés  des  piédestaux  ;  on  y  lit  toute  une  suite  d'ex- 
voto  consacrés  par  les  équités  singulares  aux  divinités  de 
leur  patrie,  Epona,  Maires  Sulevae,  Hercules  Magusanus, 
Deus  Sabadius,  Jupiter  Beellefanus,  etc.  " 

Leur  cimetière  commun  se  trouvait  sur  la  voie  Labi- 
cane  ^*  ;  c'est  de  là  que  proviennent  les  monuments  qui 
les  représentent  et  auxquels  il  a  été  fait  allusion  quel- 
ques lignes  plus  haut. 

A  côté  des  équités  singulares  Angusti,  qui  formaient, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  la  garde  des  empereurs,  les 
textes  épigraphiques  font  connaître  des  équités  singulares 
dans  la  suite  des  préfets  du  prétoire  ^"  et  des  gouverneurs 
de  province'".  C'étaient  des  ordonnances  de  condition 
supérieure,  toujours  aux  ordres  du  commandant  en  chef, 
avopeç  âv-pE/EÏ;,  ditLydus",  km.  Taç  ÈTias/iaç  oriixoTtMV  'ÉvEza 
/peiùiv  k-Ko<7ri.X\6^Evoi.  Ils  constituaient,  avec  les  pedites  sin- 
gulares, un  petit  corps  particulier,  un  nuinerus  mixte, 
autour  du  général*-.  Ils  étaient  empruntés  aux  différents 
corps  qui  constituaient  l'armée  d'occupation  du  pays", 
et  détachés  de  là  auprès  du  commandant  en  chef,  d'oii 
leur  nom  de  singuîaris,  qui  équivaut  à  notre  terme 
militaire  d'  «  isolés  »". 

On  ne  possède  qu'une  seule  représentation  figurée  de 
ce  genre  à'eques  singuîaris  :  c'est  celle  d'un  soldat  du 
corps  d'armée  de  Numidie*^     R.  Gagnât. 

EQUITIUM'  ('IzTTooôoSîov-,  îTi-oTpotperov) ^  troupeau  de 
chevaux",  haras. 

Dès  une  haute  antiquité,  lorsque  les  Grecs  menaient 
encore  la  vie  pastorale,  il  dut  y  avoir  chez  eux  des  pâ- 
turages, entourés  de  clôtures,  où  l'on  pourvoyait  à  la 
reproduction  des  chevaux  et  où  on  les  laissait  errer  dans 
un  état  de  demi  liberté.  Chez  Homère  nous  voyons  un 
cheval,  s'échappant  de  l'écurie  où  on  l'avait  enfermé 
pour  l'isoler  de  ses  compagnons  (ctixtôç  raxoç)  prendre  sa 
course  vers  les  pacages  et  les  cours  d'eau  qui  lui  sont 
familiers  :  c'est  ce  que  le  poète  appelle  voak  'rà-nriov  °.  Plus 
tard  certaines  peuplades  barbares,  qui  avaient  conservé 
les  mœurs  prim.itives,  par  exemple  les  Scythes,  laissaient 
encore  leurs  chevaux  en  plein  air  toute  l'année  ".  En  gé- 
néral ceux  que  les  Grecs  et  les  Romains  nourrissaient  à 
la  campagne  étaient  retenus  à  l'écurie  pendant  la  mau- 
vaise saison  ;  certains  propriétaires  ruraux,  ayant  voulu 
imiter  la  coutume  barbare,  s'en  étaient,  parait-il,  mal 
trouvés  ;  Végèce  les  blâme  d'avoir  soumis  à  cette  épreuve 
des  animaux  dont  la  race  était  depuis  longtemps  habi- 
tuée â  un  régime  plus  doux'. 

Des  haras  spacieux  et  bien  entretenus  devinrent  cha- 
que jour  plus  nécessaires  en  raison  des  progrès  de  la 
civilisation  grecque,  lorsque  le  goût  du  luxe  et  des  voya- 
ges se  répandit,  lorsque  la  cavalerie  montée  fut  appelée 
à  jouer  un  rôle  dans  les  batailles,  enfin  lorsque  d'un  bout 
à  l'autre  du  monde  antique  on  se  passionna  pour  les 

societalls  lenensis,  V,  p.  191  et  s.);  Henzen,  jlnnaii,  1830,  p.  S  ets.  ;I8S5,  p.235  et  s. 
Cf.  Bullett.  communale di Roma,lSii,ii.  137  ets.  ;  1886,  p.  12*et  s.;  Notizie  degli 
scaviy  1886,  p.  13  ;  Mommsen,  Schweizcr  Nachstudien  {Hermès,  ISSl,  p.  -Ua  et  s.)- 
EQ€ITIUM.  1  Ce  mot  n'appai-ait  que  dans  un  petit  nombre  de  textes  du  temps 
de  l'empire.  Colum.  VI,  27,  1.  Ulp.  Dig.  VI,  1,  I  ;  VII,  8,  12;  Comparez  auitium, 
Apul.  Flnrid.  sub  B  .  Equitium  est  plus  commun  au  moyen  âge  :  Ducange,  Gtoss. 
mad.  et  infim.  latin,  s.  u.  —  2  Herod.  IV,  110;  Xen.  llellen  IV,  G,  6;  Schol. 
Hom.  11.  II,  474;  Eur.  El.  623  ;  Aristot.  Hist.  anim.  VI,  22;  Plut.  Vit.  Emnen.  8; 
Philo,  vol.  II,  p.  307,  38.  —3  Strab.  V,  p.  212;  XVI,  p.  753;  Schol.  Piud.  Netn.  I; 
).  _  4  Equitium,  »uvi7i-ia,  i.tii,T,  ï-iiuv,  Gloss.  lut.  (jr.  —  S  Hom.  //.  VI,  500  avec 
le  commentaire  d'Eustathe;  cf.  IV,  500,  et  Eust.  ai/,  i.  —  G  Herod.  IV,  110;  Pausi'I, 
21,  S  ;  Justin.  11,2.  —  '  Veg.  Mulom.  Il,  protog.  :  .<  Nostrnjmnenta  et  mollioris  ge- 
neris  suut  et  leclis  frequenlioribus  assueta,  calidissimis  etiam  stabnlis  imbula.  » 
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courses  ;  l'élevage  des  chevaux,  Vi-Kizo-cooaix,  devint  alors 
une  des  charges  principales  et  en  même  temps  une  des 
distractions  favorites  de  l'aristocratie;  noble  et  ît.tzo- 
Tpôcpoc  sont  désormais  synonymes  [équités].  Tous  ces  be- 
soins nouveaux  supposent  des  haras  considérables  éta- 
blis dans  les  domaines  des  riches  particuliers  ;  à  plus 
forte  raison  y  en  eut-il  aussi  dans  ceux  des  Élats  ou  des 
souverains.  Après  une  expédition  heureuse  en  Scythie, 
Philippe  enleva  à  l'ennemi  vingt  mille  juments  de  belle 


race  et  il  les  envoya  en  Macédoine  pour  les  accoupler 
aux  chevaux  indigènes,  dont  les  formes  étaient  un  peu 
plus  lourdes*.  Plutarque  cite  des  haras  royaux,  paaiAtxx 
i7:OT-j)op6'.ï,  établis,  au  temps  d'Ale,\andre,  près  du  mont 
Ida  en  Asie  ;  ils  étaient  surveillés  par  des  intendants  res- 
ponsables (è7t![j.EVf,TaO  qui  devaient  fournir  au  monarque 
des  comptes  d'administration  et  ne  pouvaient  laisser 
sortir,  à  moins  d'avoir  reçu  un  ordre  écrit,  une  seule 
bête  c[ui  ne  fiit  pas  destinée  à  son  service  '.  Vers  le  même 
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Fig.  2750.  —  Haras  et  écuries.  Mosaïque  de  la  province  de  Consiamuie, 


temps,  et  plus  tard  encore  sous  les  Séleucides,  Apamée 
en  Syrie  possédait  un  haras  royal,  qui  contenait  plus  de 
trente  mille  juments, avec  trois  cents  étalons  au  moins'". 
D  autres  établissements  semblables  ont  encore  été  signa- 
lés par  les  historiens  en  Médie;  au  témoignage  de  Polybe 
ils  étaient  assez  florissants  pour  pouvoir  suffire  à  la  re- 
monte de  toutes  les  provinces  asiatiques  de  l'empire 
d'Alexandre;  ils  devaient  cette  richesse  à  la  fertilité 
exceptionnelle  du  pays".  La  Thessalie,  la  Sicile,  l'Espa- 
gne, l'Afrique,  en  un  mot  toutes  les  contrées  qui  étaient 
fières  de  leurs  races  de  chevaux,  eurent  aussi  des  haras 
renommés '^  Ainsi   nous  voyons  Symmaque,  dans  ses 

8  Justin.  \1,  2,  16.  —  9  Plutarrh.  \il.  Eumen.  8.  ~  10  Slrab.  XVI, 
p.  527.  —  11  Polyb.  V,  «;  X,  27;  cf.  Diod.  XIX,  20.  —  12  EHes  sont  îctio- 
Toôyoi  à|aOat,  comme    un    auteur  le    dit  de    la  plaine   de    Thèbes   (Dicaearch 


lettres,  s'adresser  à  différents  propriétaires  d'Espagne, 
qui  possédaient  des  grèges  equorum,  pour  négocier  avec 
eux  l'achat  des  chevaux  destinés  à  figurer  dans  des  jeux 
publics;  certains  de  ces  animaux  devaient  être  transpor- 
tés par  mer  jusqu'à  Antioche'^  Les  haras  de  l'Asie  ce- 
pendant conservèrent  jusqu'au  bout  leur  antique  réputa- 
tion; quelques-uns  étaient  exploités  directement  par  les 
empereurs  d'Orient,  notamment  en  Phrygie  et  en  Cappa- 
doce  ;  ils  faisaient  partie  de  ce  qu'on  appelait  les  grèges 
dominici  et  la  direction  en  était  confiée  à  des  praepositi 
placés  sous  les  ordres  du  cornes  rerum  privatarum'^. 
Deux  des  haras  de  l'Asie  ont  laissé  un  souvenir  prédo- 

I,  13).  —  13  Symmacll.  Ep.  IV,  6,  62,  63;  V,  S6,  82;  VII,  48,  lOS;  IX,  18,  20, 
22.  23.  —  li  CoJ.  Tlieod.  X,  6,  De  grege  dominico  (an  395)  ;  Notil.  dignit. 
Or.  XIV,  6. 
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minant  dans  les  éci-ils  du  bas-empire.  Au  temps  de  l'em- 
reur  Valérius  (233-260)  il  y  avait  à  Césarée  un  proprié- 
taire nommé  Palmatius,  qui  possédait  un  haras  magni- 
fique près  de  Tyane,  à  l'endroit  que  les  itinéraires  appel- 
lent Andavilis  ;  ses  biens  ayant  été  confisqués,  cet  éta- 
blissement passa  avec  le  reste  de  sa  fortune  dans  le 
domaine  impérial  et  les  chevaux  qui  en  provenaient  con- 
tinuèrent longtemps  encore  après  sa  mort  à  s'appeler 
eqiti  Pnlmatii.  L'autre  haras  est  celui  d'un  certain  Her- 
mogénôs,  que  Godefroy  identifie  avec  un  préfet  du  pré- 
toire tué  à  Constantinople  au  milieu  d'une  sédition 
en  373.  Nous  ne  savons  par  suite  de  quelle  circonstance 
ses  chevaux  devinrent  la  propriété  des  empereurs.  Mais 


au  IV"  siècle  les  equi  Hermogeniani  sont  cités  avant  tous 
les  autres,  à  côté  des  Palmatii,  comme  les  plus  fins  et 
les  plus  beaux  que  l'on  puisse  donner  en  spectacle  au 
peuple.  Les  poètes  les  célèbrent  à  l'envi;  seuls  parmi 
tous  leurs  concurrents  ils  continuent  à  être  entretenus 
aux  frais  du  fisc,  quand  l'âge,  une  maladie  ou  un  acci- 
dent les  a  mis  hors  de  service;  même  alors  il  est  interdit 
aux  agents  de  les  vendre,  comme  ils  le  font  par  exemple 
pour  les  chevaux  d'Espagne,  cependant  très  estimés 
aussi.  Personne  dans  l'empire,  si  ce  n'est  l'empereur  lui- 
même,  ne  peut  s'en  servir,  sous  peine  de  payer  une 
amende,  qui  est  deux  fois  plus  forte  que  si  le  délit  a  été 
commis  dans  quclqu'aulre  des  haras  impériaux.  Cette 
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Fig.  iTol.  —  Haras.  Jlosaïque  d'Hadruraèle. 


prescription,  renouvelée  sans  doute  de  celles  qui  avaient 
été  établies  bien  des  siècles  auparavant  par  les  rois  de 
Perse '^  nous  explique  pourquoi  les  magistrats  d'Antio- 
che,  ayant  à  donner  des  jeux,  faisaient  venir  des  chevaux 
d'Espagne  ""'  :  les  haras  d'Asie  leur  étaient  fermés  :  tous 
les  animaux  qu'on  y  élevait  étaient  réservés  au  chef  de 
l'État  ;  ils  étaient  dits  mc.ra  ou  divina,  comme  tout  ce 
qui  lui  appartenait ''.  Jusqu'au  temps  de  Gr(!'goire  le 
Grand,  l'Église  romaine  posséda  en  Sicile  des  haras  im- 
menses qu'elle  avait  évidemment  hérités  des  empe- 
reurs; par  ordre  de  ce  pape  on  vendit  tous  les  chevaux 
sauf  un  petit  nombre  ;  «  on  ne  garda  plus  que  quatre 
cents  juments"  ».  On  peut  juger  par   là  de   ce   qu'é- 

16  Plul.  Vil.  Eumen.i;  v.  plus  hnul  la  noloO.  —  IC  Svmm.ich.  hp.  IV,  .'iD  à  M. 
—  n  Cod.  Theod.  I.  c.  et  XV,  10,  avec  le  commentaire  de  Godefroy  ;  Hesych.  Miles, 
fngm.  I  d:in^  Nist.  gr.  fragm.  éd.  Carol.  Miillcr  (Didot\  t.  IV.  p.  145;  Illit.  Anton. 
p.  145  :  Itiit.  Hierosot.  p.  o77  (Wesseling)  ;  7a6.  Pf-ufini/er  {[ie^j:irdiiï^)  Segm.  IX,  A  ; 
llamilton,  Jlrscarckes  in  Asia  Minor,  II,  p.  •l'M.  Cf.  Nemcsian.  Ci/nag.  240  ;  Claudiaii. 
Caud.  .S'ercn.  19U  :  De  cqnn  Himor.  LXXIII,4:  In  Jlufin.  i,  30-31;  0pp.  Cyncij.  I, 
l97;Vcg.  Vc(criii.  IV,  6;Solin.  .\LV,;i,  p.  lOi;  Basil.  UontU.  l'il /'s(;Vni.4S,p.  2S.-i  ; 

m. 


talent  ces  établissements  au  temps  de  leur  splendeur. 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  nous  sont  parvenus,  plu- 
sieurs ont  exposé  les  principes  de  l'élevage  des  che- 
vaux; on  peut  voir  dans  leurs  écrits  comment  on  enten- 
dait les  soins  qu'exigent  les  étalons  (ô/£Ûty,ç,  o/sïov,  equus 
admissarius)  et  les  juments  (cWoç  6t|X:?x,  equa)  au  mo  • 
ment  de  la  reproduction  ".  Columelle  définit  ainsi  la  situa- 
tion qui  convient  à  un  haras  :  «  Il  faut  choisir  des  pâtu- 
rages étendus,  marécageux  et  sans  accidents  de  terrain; 
ils  devront  être  toujours  bien  arrosés,  plutôt  découverts 
que  coupés  par  des  arbres,  et  produire  en  abondance 
des  herbes  plus  flexibles  que  hautes.  » 

La  figure 2730  reproduit  une  mosaïque  romaine  trouvée 

Junior  pliilos.  Oibis  descr.  40  (Oeoijr.  gr.  minor.  éd.  Carol.  Millier,  Didol,  IIj 
p.  521),  etc.  Sur  les  equi  Palmatii  nous  reproduisons  l'opinion  de  Godefroy  ;  elle  a 
été  contestée  par  Wernsdorr,  Excnrs.  III  ad  Neraesian.  Cyncij.  241  ;  mais  la  grande 
majorité  des  savants  l'accepte  comme  certaine:  v.  de  Vit,  Lexicon,  s.  v.  Palmatius. 
—  18  Grog.  magn.  Episl.  II,  32.  —  10  Arislot.  Ifist.  onim.  VI,  22;  Varr.  De  ré 
ritsl.  Il,  7;  Virg.  Oeorg.  111,  72;  Colum.  VI,  27  ;  Pallad.  IV,  13.  Pour  plus  de  dé- 
tails, T.  Scliliclien,  Op.  c,  II,  ni.  Die  Zuclu  licr  Pferde. 
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en  Afrique,  que  l'on  peut  sans  invraisemblance  considé- 
rer comme  la  représentation  d'un  de  ces  haras  privés, 
où  les  éleveurs  entretenaient  des  troupeaux  de  chevaux, 
spécialement  pour  les  besoins  des  jeux  publics;  les  édi- 
fices qu'on  observe  au  dernier  plan  donnent  l'idée  d'un 
établissement  bien  plus  considérable  qu'une  simple 
écurie^".  Une  autre  mosaïque  récemment  mise  au  jour  sur 
le  territoire  de  l'ancienne  Hadrumète  (fig.  27ol)représente 
aussi  des  juments  errant  en  liberté  avec  leurs  poulains 
au  milieu  d'un  paysage  semé  de  bouquets  d'arbres  ;  au 
fond  apparaît  une  tour  de  garde,  et  à  côté  un  bâtiment 
plus  vaste  qui  doit  être  l'écurie-'.  Enfin  sur  une  troisième 
mosaïque  de  même  provenance  l'artiste  a  figuré  des  che- 
vaux, parés  des  attributs  du  cirque,  qui  semblent  avoir 
appartenu  à  un  certain  Sobothius;  une  inscription  nous 
fait  connaître  le  nom  du  domaine  où  ils  sont  nourris  : 
Campus  dilectus,  et  aussi  celui  du  chef  du  haras  :  Palri- 
cius  ipparchus  -'. 

On  appelait  eçMi/iac/i^.s-  tout  employé  d'un  haras ^\ 

G.  Lakaye. 

EQUULErS  ou  ECULEUS.  —  Chevalet,  instrument 
de  torture  dont  on  se  servait  pour  punir  les  esclaves 
ou  pour  leur  arracher  des  aveux  quand  ils  étaient  mis 
à  la  question'.  On  en  fit  ensuite  un  supplice  même 
pour  des  hommes  libres  ^  ;  Vequuleus  est  fréquemment 
nommé  dans  les  récits  des  persécutions  des  chrétiens'. 

Il  ne  nous  en  reste  aucune  description;  nous  pouvons 
seulement  nous  en  faire  une  idée  d'après  les  expressions 
employées  dans  les  textes  anciens.  Ce  fut  sans  doute  à 
l'origine  un  appareil  formé  de  pièces  de  bois  assemblées 
sous  un  angle  à  la  façon  d'un  tréteau  et  ayant  ainsi 
quelque  chose  de  la  forme  d'un  cheval  :  c'est  ce  que 
paraît  indiquer  le  nom  [equuleus,  un  petit  cheval,  un 
poulain '')  et  l'on  peut  ajouter  que  le  chevalet  sous  cette 
forme  est  resté  un  moyen  de  châtiment  ou  de  torture 
jusqu'aux  temps  modernes  :  le  patient  était  placé  à  che- 
val sur  l'angle  aigu  de  la  traverse  supérieure,  ou  même 
assis  sur  une  véritable  pointe,  avec  des  poids  aux  pieds 
et  aux  mains,  de  manière  à  augmenter  la  pression  na- 
turelle du  corps  ^  Mais  ce  n'est  pas  au  chevalet  ainsi 
construit  que  s'appliquent  la  plupart  des  termes  qu'on 
trouve  chez  les  anciens. 

De  ce  qu'ils  disent  on  peut  inférer  que  Vequuleus  était, 
au  moins  au  temps  de  l'Empire  ',  un  poteau  dressé 
{stipes,  lignum)'  auquel  le  supplicié  était  suspendu',  les 

20  Poulie,  Mosaïgue  des  baiti-^  df^  Pompciatms  publiée  par  la  Société  archéo- 
logique de  Constautine  (18?0),  pi.  m;  Cit.Tissot,  La protiincc  romaine  d'Afrique^ 
I,  p.  3G1,  pi.  I.  —  21  De  la  Blaucbêre,  Colleclionii  du  viuaée  Alaoui,  1"  série  (1890), 
Mosaïque  d'Hadruméte,  p.  21.  —  22  I^id.  p.  25.  ■ —  23  Fii-mic.  Mutcrn.  Mal/ies. 
VUI,  13;  GIoss.  lat.  gr.  .s.  v.  —  Bibliographib.  Godefroy  nd  Cod.  TheoJ.  X,  6  et 
XV,  tO;  Schlieben  (.\<1.),  Die  Pferde  des  AUerIhims,  U-ipzig,  1867,  p.  115  et  128; 
(Droysen,  dans  Hcrraaun,  XeArô.  d.  griech.  Ant,  Kriegsalt,  1888,  p.  29-30,  n"  1; 
Friedlœuder,  SHtengeschlchte  lioms,  HS,  p.  3LH-305  ;  Id.,  dans  Marquardt,  Handbnch 
d.  rôm.  AUerthùmer,  Yl-,  L)te  Spiele,  p.  523,  n.  4. 

EQCU1.ELIS  ou  ECELECS.  1  Cicer.  Pro  rege  Dejot.  I,  3  ;  Pro  Milone,  XXI,  37  i 
Quintil.  DecL  XIX,  12:  »»  Quaestio...  qualis  veruilibuâ  corporibus  adtliltctur  «  ;  cf. /Ô. 
XVIII,  11.  —  2  Cod.  Theod.  VIII,  1,  4,  Le  numerarlis;  IX,  16,  6,  De  maleficiis. 
—  3  Voy.  les  nombreux  exemples  réunis  par  Gallouius,  De  martijr.  eruciatibus  ; 
Kuinart,  Acta  martyr,  sincera,  et  par  M.  Le  Blaul,  Lis  actes  des  martyrs,  Supptëm. 
aux  Acta  sincera,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  1883.  —  '*  C'est  avec  cette 
signification  qu'il  est  employé  parPompooius  (ap.  Nonium,  p.  4,  et  105  Mercier,  4  et 
188  Quicherat),  dans  un  passage  qui  a  été  amené  à  tort  dans  la  discussion.  —  S  Voy. 
les  gravures  ajoutées  à  la  fin  de  la  dissertation  de  Magius,  dans  le  Thésaurus 
de  Sallengrc,  11,  p.  1232,  représentant  ce  supplice,  tel  qii'il  était  subi  à  la  Mirandole, 
dans  le  nord  de  l'Italie,  au  xvu«  siècle.  C'est  une  de  ces  gravures  qu'a  empruntée 
Uich,  Dict.  des  anliq.  au  mot  equcleus.  —  G  il  paraît  n'avoir  pas  été  inconnu  des 
Grecs.  Voy.  Val.  Max.  III,  3  [tormE-stcm].  —  7  l'rudetil.  Peristeph.  .\,  111  ;  Paulin. 
Aq.  Vit.  S.  Martini,  2;  S.  tiievoa.  Epist.  adinnoc.  4»;  dans  le  récit  de  Val.  Maxime, 
m.  3,  il  ne  semble  pas  qu'il  s'agisse  encore  d'un  liant  gibet.  —  8  l'rud.  /.  /.  18'.>; 


mains  attachées  derrière  le  dos'  ;  et  cela  fait  supposer  que 
les  bras  relevés  passaient  par-dessus  une  barre  trans- 
versale [patihulum]  placée  au  haut  du  gibet,  semblable  à 
celle  sur  laquelle  étaient  fixées  les  mains  des  condamnés 
que  l'on  crucifiait  [crux].  Les  bras  et  les  jambes  étaient 
serrés  par  des  cordes  (/unes,  fidlculae)  '"  tendues  au  moyen 
de  roues  et  de  manivelles",  qui  tiraient  les  membres  en 
sens  opposés  jusqu'à  les  disloquer  et  à  faire  craquer 
les  os'-.     E.  Saglio. 

EQUUS.  —  On  compte  généralement'  aujourd'hui 
huit  races  chevalines  qui  ont  été  domestiquées  dans 
leurs  aires  géographiques  naturelles:  deux  dans  l'.Asie 
centrale  et  six  dans  l'Europe  occidentale.  Les  six  races 
européennes  ont  été  désignées,  d'après  leur  patrie,  sous 
les  noms  de  germanique,  frisonne,  belge,  britannique, 
irlandaise  et  séquanaise.  Les  hommes  de  l'âge  de  la 
pierre  taillée  ou  de  la  période  paléolithique  chassèrent 
le  cheval,  et  firent  de  sa  chair  une  des  parties  princi- 
pales de  leur  alimentation  ^  Les  hommes  peut-être  dès 
l'âge  de  la  pierre  polie,  ou  période  néolithique,  domes- 
tiquèrent le  cheval  ^  ;  cette  domestication  semble  avoir 
été  faite  surtout  par  d'antiques  émigrants,  qui  introdui- 
sirent en  Occident  l'agriculture,  l'usage  des  dolmens  et 
des  armes  en  pierre  polie.  Ces  émigrants  étaient  proba- 
blement aryens  ;  ils  précédèrent  en  Occident  les  Aryens 
aux  armes  de  bronze;  ils  connaissaient  déjà  ce  métal, 
mais  l'usage  qu'ils  en  faisaient  était  très  restreint.  Il  est 
probable  que  c'est  aussi  à  l'époque  néolithique  que  le 
cheval  a  dû  être  utilisé  comme  moteur.  Sans  doute  on 
n'a  trouvé  jusqu'ici  que  des  mors  en  bronze*,  et  ces  mors 
appartiennent  à  la  période  suivante,  à  l'âge  dit  du 
bronze;  mais  rien  ne  prouve  que,  primitivement,  on  ne 
s'est  pas  servi  de  mors  en  bois  ;  il  y  a  eu,  même  à  l'épo- 
que historique,  des  peuples  qui  ont  conduit  leurs  che- 
vaux avec  de  simples  cordes  ou  des  baguettes  °.  Des 
six  races  européennes,  deux  seulement  ont  dépassé  les 
limites  de  leur  patrie  respective  :  la  race  germanique 
qui  s'est  solidement  établie  en  Normandie  et  dans  la 
Lombardie,  et  dont  bon  nombre  de  représentants  se 
maintiennent  dans  le  midi  de  la  France,  dans  la  pénin- 
sule hispanique  et  dans  les  États  barbaresques  ;  la  race 
belge,  qui  compte  une  notable  quantité  de  représentants 
en  Italie. 

Les  deux  races  asiatiques  se  distinguent  au  contraire 
par  une  grande  facilité  à  émigrer  et  une  aptitude  parti- 

voy.  les  textes  réunis  par  M.  Le  blant,  0.  c.  p.  102.  — 9  Euseb.  /Jist.  eccl.  VllI, 
10;  l'rud.  Petist.  V,  lOn  et  X,  491;  S.  Hieron.  l.  l.  —  10  Quintil.  (.  ;.  ;  Senec.  De 
ira,  m,  3;  Val.  Max.  /.  c.  ;  Ruiuart,  Acta,  517;  Âdon.  xiii.lanuar;  S.  Ilieron. 
l,  l.  —  il  Trocleis,  Uuinarl,  ;.  /;  i»«-;T'i-,5:;,  Euseb.  /.  l.  —  12  Prud.  /.  l.  V,  100; 
Senec.  Ep.  67;  Quiut.  /.  ;.  ;  Sil.  liai.  1,  177;  Paulin.  Aq.  V,  263  ;  Le  Blant,  /.  (. 
—  BiDtioGR.vpHiE.  Galioni,  De  martyruni  eruciatibus.  c.  m,  Rome  laOl  et  l.i9i, 
P.tris,  1650  ;  Oct.  Ferrari,  Etccta,  I,  5  ;  Magius,  De  equnleo,  llanovj-.  1608  et  .\msterd. 
1664,  et  dans  le  Thésaurus  de  Sallengre,  t.  II,  p.  1200;  Pitiscus,  Lexic.  antiquit. 
rimian.  s.  v.  bqol'Lecs;  AVard,  dans  les  PhilosopU.  Transactions,  XXX Vi,  Londres 
(1729-1730),  p.  231  et  s. 

EQCUS.  1  Sanson,  Traite  de  zootec/tnie  ou  économie  du  bétail,  2'  éd.  Paris, 
1874-1878;  G.-.\.  Piètrement,  Les  chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  his- 
toriques, Paris,  1883;  Ad.  Schlieben,  Die  Pferde  des  Alterthums,  TS'euwied  et 
Leipzig,  1867;  voy.  la  bibliographie  de  rarticle  eqcites.  —  2  Dupont,  l'Homme 
pendant  les  âges  de  la  pierre,  t"  éd.  p.  22i.  —  3  Toussaint  et  Ducrost,  Du  clie- 
rul  dans  la  station  prchist.  de  Solutrè  [Associât,  franc,  pour  l'avancement  des 
.sciences,  1873.)  —  4  La  plupart  de  ces  mors  ont  été  trouvés  dans  les  cités  lacus- 
tres de  la  Suisse  et  dans  de  très  anciennes  sépultures  en  Italie,  en  i-'rauce,  en 
Allemagne  et  en  Russie:  cf.  Piètrement,  p.  574.  —  'à  Les  Hindous  (Strab.  XV,  I) 
et  les  Numides  (Strab.  XVII,  ni;  cL  Schlieben,  p.  143  ;  Cli.  Tissot,  La  prouince 
romaine  d'Afrique,  I,  p.  357-359);  d'après  Piètrement,  p.  193,  ce  sont  les  Grecs 
qui  ont  appris  aux  Hindous  l'usage  du  mors,  le  mot  khalina  ne  se  trouverait  que 
<laus  les  textes  sanscrits  postérieurs  à  la  conquête  d'Alexandre  et  ue  serait  qu'une 
traduction  du  mot  grec  /^uVivs;,  qui  lui-même  dériverait  du  mot  rv.i.tr^. 
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culière  ;\  sacclimater  dans  presque  tous  les  pays.  Les 
représeiilants  de  ces  deux  races  occupent  une  aire  géo- 
graphique immense  qui  s'étend  de  la  mer  du  Japon  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique  ;  et  ils  ont  même  été  transportés 
en  Amérique  et  en  Australie  depuis  la  découverte  de  ces 
deux  continents.  On  peut  dire  qu'ils  occupent  à  eux  seuls 
toute  l'Asie,  la  Grèce,  la  vallée  du  Danube,  la  Russie,  la 
presqu'île  armoricaine,  toute  la  partie  de  la  France  située 
au  sud  de  la  Loire,  la  péninsule  hispanique  et  tout  le 
nord  de  l'Afrique.  Ils  ont  donc  envahi  toute  la  partie 
civilisée  de  l'ancien  continent,  sauf  les  aires  géographi- 
ques relativement  restreintes  des  races  chevalines  pro- 
pres à  l'Europe  occidentale.  Dans  toute  l'étendue  de  lenr 
aire  géographique  actuelle,  les  deux  races  chevalines 
asiatiques  vivent  côte  à  côte,  dans  une  complète  promis- 
cuité. Elles  forment,  dans  les  diverses  localités,  une  po- 
pulation composée  de  métis  tenant  plus  ou  moins  de 
l'une  ou  de  l'autre,  et  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
do  sujets  purs. 

Ces  deux  races  sont  constituées  par  le  cheval  aryen  et 
le  cheval  mongolique  '^.  Le  premier  a  le  front  large  et  plat, 
suivi  sans  aucune  inflexion  par  un  chanfrein  droit,  ce 
qui  donne  un  profil  rectiligne  à  sa  tète,  sauf  que  les  apo- 
physes orbitaires  ou  arcades  sourcilières,  qui  sont  très 
saillantes,  dépassent  de  beaucoup  le  plan  du  front;  aussi 
l'orbite  est-il  grand  et  l'œil  très  expressif.  En  raison  de 
la  longueur  du  crâne,  les  oreilles  sont  très  éloignées  à 
la  base  ;  elles  sont  courtes,  fines  et  droites.  La  poitrine 
est  large  à  côtes  arrondies  ;  la  croupe  est  aussi  large  et 
arrondie,  se  rapprochant  de  l'horizontale,  et  la  queue  est 
portée  loin  du  corps. 

Le  cheval  mongolique  a  le  front  bombé  en  segment 
de  sphère  et  la  partie  inférieure  du  chanfrein  légèrement 
convexe,  ce  qui  lui  donne  une  tête  sensiblement  busquée 
ou  moutonnée.  Ses  arcades  sourcilières  sont  peu  saillan- 
tes. Les  oreilles  sont  moins  écartées  à  la  base  et  plus 
longues  que  celle  du  cheval  aryen  ;  son  corps  est  moins 
ample,  sa  poitrine  moins  large,  ses  côtes  moins  incur- 
vées; sa  croupe,  plus  étroite,  est  tranchante  et  rappelle 
celle  du  mulet  ;  sa  queue  est  portée  près  du  corps,  et 
ses  cuisses  sont  toujours  un  peu  grêles.  Enfin  le  cheval 
mongolique  est  moins  près  de  terre,  c'est-à-dire  qu'il  a 
les  membres  plus  longs,  et  il  atteint,  dans  les  mêmes 
conditions,  une  taille  plus  élevée  que  le  cheval  aryen. 

Le  cheval  aryen  a  été  introduit  le  premier  en  Europe  ;  il 
y  aurait  été  amené  par  les  hommes  des  dolmens,  si  l'on 
admet  du  moins  que  ces  hommes  des  dolmens  sont  de 
race  aryenne  et  yue  la  race  aryenne  vient  réellement  de 
l'Asie.  Le  nom  qui  désigne  le  cheval  est  le  même  dans 
les  diverses  familles  de  la  race  indo-européenne';  cela 
semble  indiquer  que  le  cheval  avait  déjà  été  domestiqué 
par  cette  race,  avant  qu'elle  se  îùt  séparée  dans  les  di- 
verses familles  qui  nous  sont  connues.  Les  hommes  des 
dolmens  ont  été,  vraisemblablement,  à  de  nombreuses 
reprises,  les  précurseurs  des  peuples  aryens  importa- 
teurs du  bronze,  auxquels  ils  ont  ouvert  les  chemins  de 
l'Occident.  Tous  ces  immigrants  emmenaient  avec  eux 
leurs  chevaux;  et  ainsi,  à  chaque  migration  aryenne,  le 


6  M.  Sansou  appelle  le  premier  de  ces  deux  chevaux  asiatique  et  le  second  africain. 
— ^  Sur  le  nom  du  cheval  daus  les  diverses  langues  iiido-europêcune^,  cl".  Jac.  Grimm, 
Oeschic/ite  dcr  dtiuischen  Sprache^i"  éd.  (I880j,  p.  21  ;  Bopp,  Grammaire  comparée 
ties  laiiijues  iiido-europ.  trad.  M.  Brêal,  t.  1,  p.  57.  —  8  l.a  question  est  louguemcnt 
traitée  |>ar  Sclilielji'U,  p.  iô,  et  F'ièli-enieiit.  p.  :iil-3l7.  —  'Jll  u'est  questiou  <|ue  de  la 


contingent   des    chevaux  aryens   se   trouvait  renforcé. 

Deux  voies  s'ouvraient  aux  immigrants  pour  arriver 
dans  l'Europe  centrale;  la  voie  de  terre,  en  suivant  la 
vallée  du  Danube,  la  voie  de  mer,  en  suivant  les  côtes. 
Le  premier  pays  qu'ils  rencontraient,  en  traversant  la 
mer,  était  la  Grèce.  Ils  pouvaient  y  arriver,  soit  par  le 
nord,  où  ils  n'avaient  qu'à  franchir  un  détroit,  soit  par  • 
l'est,  où  les  Cyclades  leur  rendaient  la  traversée  facile. 
Par  laquelle  de  ces  deux  voies  le  cheval  a-t-il  été  intro- 
duit en  Grèce  ?  On  a  cru  qu'on  pouvait  conclure  de  cer- 
tains mythes,  par  exemple  les  mythes  de  Pégase,  de  Bel- 
lérophon,  de  Persée,  d'Erichthonios,  de  Poséidon  et  de 
sa  lutte  avec  Athéna,  que  le  cheval  était  venu  en  Grèce 
par  mer,  et  on  a  indiqué  tour  à  tour  comme  lieu  de  pro- 
venance la  Libye,  l'Egypte,  la  Phénicie,  Cypre,  l'Asie  Mi- 
neure*; mais,  d'autre  part,  le  mythe  des  Centaures  % 
localisé  en  Thessalie,  semble  plutôt  indiquer  qu'il  est 
venu  par  le  nord,  et  les  renseignements  qu'on  pourrait 
tirer  de  ce  mythe  se  trouvent  confirmés  par  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire  et  des  mœurs  des  Thessaliens  et  des 
Scythes.  Si  l'on  prend  d'ailleurs  celui  de  ces  mythes  qui 
semble  au  premier  abord  le  plus  clair,  le  mythe  de  Po- 
séidon, on  voitqu'aujourd'hui,  pourlesmythographes  les 
plus  compétents,  le  cheval,  dans  la  religion  de  Poséidon, 
paraît  être  simplement  «  l'image  des  vagues  bondissantes 
delà  mer  et  des  sources  qui  jaillissent  du  sol  '"  ».  D'autres 
mythes,  celui  de  Pégase,  s'expliquent  naturellement  par 
la  comparaison  du  navire  avec  le  cheval,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  ajouter  l'idée  d'une  migration.  Le  surnom 
d'tTïTtio;,  nous  le  verrous,  n'est  point  particulier  à  Poséi- 
don ;  il  appartient  aussi  à  un  grand  nombre  de  divinités. 
On  ne  peut  donc  tirer  de  toutes  ces  légendes  aucune  con- 
clusion, qui  soit  môme  simplement  probable,  pour  la 
question  qui  nous  occupe.  Un  fait  seul  semble  devoir 
être  accepté,  au  moins  pour  le  moment,  c'est  que  le  che- 
val a  été  réellement  importé  en  Grèce".  Pour  la  plupart 
des  anciens,  des  mythes  comme  celui  de  la  dispute  entre 
Poséidon  et  Athéna  indiquaient  que  le  cheval  était  né  du 
sol  sur  quelque  point  de  la  Grèce.  Cependant  Pline  avait 
déjà  observé  que  les  Grecs  n'ont  point  parlé  des  chevaux 
sauvages,  et  il  avait  très  justement  expliqué  ce  silence 
en  disant  que  cette  contrée  ne  produit  pas  de  tels  che- 
vaux '^  La  Grèce,  en  effet,  est  un  des  pays  de  l'Europe 
où  l'on  n'a  pas  constaté  l'existence  d'une  race  indigène 
de  chevaux  ;  jusqu'ici  on  n'a  trouvé  aucun  débris  de  che- 
val fossile  en  Grèce  '^.  On  est  donc  aujourd'hui  autorisé 
à  supposer  que  !e  cheval  a  été  importé  dans  ce  pays  par 
des  immigrants,  sans  qu'on  puisse  rien  affirmer  sur  la 
route  que  ces  immigrants  ont  suivie  ;  et  même  encore, 
sur  cette  question  de  l'importation  du  cheval  en  Grèce, 
convient-il  d'être  très  réservé  ;  car,  si  l'on  n'a  pas  jusqu'à 
présent  trouvé  dans  ce  pays  de  débris  de  cheval  fossile, 
rien  ne  prouve  qu'on  n'en  trouvera  pas. 

Les  deux  grands  peuples,  qui  se  sont  disputé  si  long- 
temps l'empire  de  l'Asie,  les  Assyriens  et  les  Égyptiens, 
ont  dû  être  les  maîtres  des  Grecs  dans  l'art  de  se  servir 
du  cheval  pour  la  guerre.  Les  Assyriens,  dès  une  hauli' 
antiquité,  sont  en  possession  du  cheval:  non  seulemeiiL 


loi'alisation  de  ce  mythe  eu  Tiicssalie;  quuut  à  sa  sij^uilicatiou,  ou  sait  que  les  Cen- 
taures sont  eoQsidérôs  aujourd'hui  comme  des  personniticalious  des  veuts  et  des  tem- 
pêtes; cl.  I)echarme,it/i/(/i.  fli-.ôOi.  — lOPrellBi-l'lew,  GriecU. Mylliol.  I.ITSetiSJ; 
F.  Deeharme,  Op.  taud.  p.  327.  —  11  D'après  Pièlrcmeut,  p.  31y,  il  aurait  été  importé 
eu  Ijvèi-c  par  les  ['èlassci.  —  12  /list.  n  il.  .VXVll,  ij.  —  13  Pietrc-aieat,  p.  J  13  et  ôlô. 
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ils  remploient  à  Iraînpr  le  char  de  j^uerre,  mais  ils  savent 
déjà  le  monter".  Quant  aux  Égyptiens,  on  a  dit  qu'ils 
n'avaient  connu  le  cheval  qu'à,  l'époque  de  l'invasion  des 
Hvksos'^:  en  effet,  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  repro- 
duction du  cheval  sur  les  monuments  de  l'ancien  empire 
et  tout  ce  que  les  monuments  nous  apprennent  sur  l'ar- 
mée égyptienne  à  cette  époque  n'a  trait  qu'à  l'infanterie. 

A  l'époque  homérique,  le  cheval  est  depuis  longtemps 
domestiqué  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce  "^.  C'est  un  ani- 
mal noble  entre  tous,  le  compagnon  et  l'ami  de  l'homme 
dans  les  travaux  de  la  guerre,  et  c'est  pour  ces  travaux 
seuls  qu'il  est  réservé  ;  il  s'intéresse  à  ce  qui  touche  son 
maître,  il  pleure  sur  ses  infortunes'''.  Les  princes  troyens 
sont  renommés  pour  la  beauté  de  leurs  chevaux.  Erich- 
thonios,  fds  de  Dardanos,  possédait  sur  les  pentes  de  l'Ida 
trois  mille  juments  :  quelques-unes,  disait-on,  avaient  été 
fécondées  par  le  vent  Borée  et  elles  avaient  enfanté  une 
race  d'une  légèreté  surnaturelle  ".  Tros  avait  reçu  de  Zeus 
un  attelage  de  coursiers  immortels  *'.  Les  pâturages  où 
Priam  nourrissait  ses  chevaux  s'étendaient  sur  le  rivage 
del'Hellespont,  vers  Abydos^".  Plusieurs  des  chevaux  qui 
appartiennent  aux  héros  grecs  ont  aussi  une  origine 
divine  ;  les  chevaux  d'Achille,  Xanthoset  Balios,  sont  nés 
d'une  Harpye  et  de  Zéphire  -'  ;  le  cheval  Arion  est  né  de 
.^eptune^^  d'autres  chevaux  sont  nés  de  Borée".  Les 
dieux  ont  des  chevaux  comme  les  hommes;  on  connaît 
le  magnifique  quadrige  du  Soleil;  Zeus,  Poséidon,  Ares, 
Athéna  ont  aussi  des  chars  et  des  chevaux. 

Comme  les  Assyriens,  les  Grecs  de  l'époque  homéri- 
que n'emploient  le  cheval  qu'à  la  guerre  ou  à  la  chasse  ; 
mais  les  Assyriens  paraissent  avoir  monté  le  cheval  plus 
volontiers  que  les  Grecs.  On  ne  trouve  dans  les  deux 
poèmes  d'Homère  que  trois  passages"  dans  lesquels  il 
soit  question  de  T'itctto;  xéXY,ç  ou  cheval  monté,  et  dans 
ces  trois  passages  on  peut  voir  qu'en  réalité  le  cheval 
n'est  monté  que  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles.  Partout  ailleurs,  dans  Homère,  le  cheval 
n'est  employé  qu'à  traîner  le  char  de  guerre  des  héros. 

Pour  l'Italie,  il  faut  d'abord  observer  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  est  arrivé  eu  Grèce,  on  a  trouvé  des  débris 
de  chevaux  fossiles  à  l'époque  quaternaire;  dans  ce  pays 
comme  en  France,  en  Allemagne,  en  Russie,  il  y  a  donc 
eu  une  race  de  chevaux  antérieure  à  l'introduction  des 
deux  races  aryenne  et  mongolique^'.  Les  légendes  ita- 
liennes, bien  moins  riches  que  les  légendes  grecques,  ne 
mentionnent  que  rarement  le  cheval.  D'après  Elien'^,  les 
Centaures  auraient  existé  aussi  en  Italie,  où  aurait  vécu 
un  certain  Mares  qui  était  moitié  homme  moitié  cheval  ; 
Ovide  dit  que  Picus,  fils  de  Saturne  ou  de  Faunus,  se 
servait  déjà  de  chevaux  pour  la  guerre  et  pour  lâchasse^'. 

1*  Schlieljen,  p.  31;  Piètrement,  p.  390;  G.  K:iwlinsou,  The  five  (/reat  mo- 
narchies, t.  II,  p.  251-303;  Lajard,  Monum.  of  Xiniveh,  t.  II,  pi.  26,  43,  46, 
47,  54,  67;  Toy.  aussi  des  chars  atteins,  t.  I,  pi.  12,  13,  27,  28!  cf.  Place, 
Ninive  et  l'Assyrie,  pi.  7,  52,  53;  voy.  cuhhus,  Cg  2199.  —  15  Sur  cette  question 
très  controversée,  cf.  Prisse  d'A.veunes,  Des  chevaux  chez  les  anciens  Efjyptiens, 
publié  dans  l'introduction  que  Perron  a  mise  à  sa  traduction  de  Le  Nàcéri,  ou 
La  Perfection  des  deux  arts,  traité  d'Iiippialrie,  par  Aljou-Bekrihn-Bedr,  Paris, 
185i-1860;  F.  Leuonuant,  Premières  civilisations,  p.  29[>-30o  ;  Cllabas,  ^/udes 
sur  l'antiquité  historique,  2*  éd.,  1873,  p.  42t  ;  Lerp|)ure  [Sur  l'ancienneté  du 
cheval  en  Egypte,  dans  l'Annuaire  de  la  Fac.  des  lettres  de  Lyon,  2"  anuée, 
p.  1-li)  pense  au  contraire  que  les  Égyptiens  ont  pu  connaître  le  cheval  dès  l'an- 
cien empire.  —  *t»  Cf.  Helbig,  Dos  homerischo  Epos,  2"  éd.,  p.  125;  E.  Bucliholz, 
IHe  homerischn  Realien,  I,  2»  Al)th.  p.  16S  et  s.,  Leipzig,  1873.  —  "  /;.  XVII,  426. 
—  18  II,  XX,  221  et  s.  —  19  //.  V,  265.  Anchise  croise  ses  juments  avec  les  chevaux 
de  I.aoméilon  ;  //.  V,  268  et  s.  —  20  II.  IV.  500.  Voy.  sur  les  chevaux  élevés  dans  la 
Haute-Asie  Hehn,  CuUurpflanzen  und  Hausthien',  2"  éd.  Berl.  1874,  p.  34;  sur 
ceux  du  Phase,  Aristoph.  .V;'4.  lO'.l  et  Scliol.  ad  h.  l.  —  21  II.  XVI.  150.  —  32  /(. 


Denys  d'Halicarnasse  attribue  à  l'Arcadien  Évandre  la 
fondation,  sur  le  Palatin,  d'un  temple  à  iVe/)h<H«^  ecjtiesiris 
et  l'institution  delafête  des  Co>?swa/ia[coNSUs],  à  laquelle 
on  faisait  participer  primitivement  les  chevaux  et  les 
mules  que  l'on  couvrait  de  couronnes  ;  plus  tard,  la  fête 
fut  célébrée  par  des  courses  équestres  au  Circus  Maxi- 
mus-'.  Virgile  suit  sur  ce  point  les  traditions  grecques  : 
Érechthée  est  le  premier  qui  ait  attelé  les  chevaux  à  un 
char,  les  Lapithes  ont  inventé  le  frein-',  Neptune  a  fait 
sortir  le  cheval  en  frappant  le  sol  de  son  trident";  les 
héros  de  V Enéide  combattent  sur  des  chars  comme  ceux 
de  ïlliade  ;  mais  Virgile  les  fait  aussi  monter  le  cheval". 
Avec  les  trois  cents  ceteres,  commence  véritablement  la 
cavalerie  romaine  [celeres,  équités]. 

Nous  avons  indiqué  la  division  des  races  chevalines 
qui  est  aujourd'hui  acceptée  par  la  science;  les  anciens 
avaient,  eux  aussi,  distingué  diverses  races,  mais  sans 
chercher  à  les  classer.  Voici  les  principales  de  ces  races. 

1.  Chevaux  niséens  et  perses.  Les  premiers  étaient  ainsi 
nommés  de  la  plaine  niséenne,  Ni'catov,  dont  l'emplace- 
ment est  contesté  ^^  :  tous  les  chevaux  élevés  dans  cette 
plaine  appartenaient  au  grand  roi.  A  l'époque  d'Alexan- 
dre", il  y  en  avait  cinquante  mille  :  auparavantily  en  avait 
eu  cent  cinquante  mille;  encore  du  temps  d'Oppien  ^^, 
au  II"  siècle  après  Jésus-Christ,  et  du  temps  d'Ammien  Mar- 
cellin^^  au  iv°  siècle,  les  chevaux  de  celte  plaine  avaient 
conservé  leur  ancienne  réputation  de  force,  de  grandeur 
et  de  beauté.  Dans  l'armée  de  Xerxès,  le  char  de  Zeus 
était  précédé  de  dix  chevaux  niséens  très  richement 
équipés,  et  celui  du  roi  était  attelé  de  chevaux  de  même 
race^°;  Masistios,  le  chef  de  la  cavalerie  de  l'armée  de 
Mardonius,  montait  un  cheval  qui  était  aussi  très  riche- 
ment orné  ^'. 

Sous  le  nom  de  chevaux  perses  ^'  sont  compris  les 
chevaux  cappadociens  ^',  arméniens"",  phrygiens  ",  perses 
dans  le  sens  propre  du  mot  '-,  arabes",  phéniciens"  et 
autres.  Les  plus  renommés  étaient  les  chevaux  cappado- 
ciens  qui  étaient  estimés  surtout  pour  le  trait.  Les  Ro- 
mains les  dressèrent  pour  le  cirque",  et,  à  cause  de  leurs 
nombreuses  victoires,  ils  étaient  tous  marqués  d'une 
palme,  d'oii  le  nom  sous  lequel  ils  sont  souvent  désignés, 
Palmatii  *^.  Les  chevaux  arméniens  étaient  aussi  très  re- 
nommés. Les  chevaux  perses  luttèrent  en  Grèce  contrôles 
chevaux  thessaliens,  estimés  les  meilleurs  de  ce  pays,  et 
furent  vainqueurs"  ;  c'est  avec  eux  que  les  Parthes  for- 
mèrent leur  cavalerie. 

2.  Chevaux  scythes.  Ils  étaient  distincts  des  chevaux 
grecs  et  macédoniens,  puisque  Philippe  fit  amener  en 
Macédoine  vingt  mille  juments  de  choix  pour  y  faire 
élever  cette  race"  :  ces  chevaux  étaient  petits  et  laids, 

XXIII,  346.  —23  II.  XX,  223.  —21  /;.  X,  513:  XV,  679;  Od.  V,  371.  —  2Ô  Piètre- 
ment. 114,  574.  —  20  B'isl.  Var.  IX,  16.  —  27  Mrtnm.  XIV,  320  et  363.  —  29  Ant. 
rom.  I,  31  et  33;  II,  31.  —  39  Georg.  III,    113;   cf.    Lucan.  Pharsal.  VI,  399. 

—  30  Georg.  I,  10.  —  3'  Cf.  entre  autres,  Aen.  IV,  123  et  tout  l'épisode;  VII,  624, 
804,  etc.  —32  Herod.  VII,  40;  Arrian.  Anab.  VII,  13:  Strab.  p.  523;  Diod.  XVII, 
110:  Schol.  Luciau.  Adv.  indoct.5;  voir  la  note  de  Stcin  au  passage  d'Hérodote; 
cf.  0.  Curt.  III,  3;  Aelian.  Bist.  an.  III,  2.  —  33  Arrian.  (.  c.  —  ^^  Cyneg.  311- 
315.  _  35  XXIII,  6,  30;  Veget.  VI,  5.  V.   aussi  Eust.  ad  Dionys.  Perieg.  V,  1034. 

—  38  Herod.  VII,  40.  —  37  Uerod.  IX,  20.  —  3S  Strab.  XI,  13,  7,  p.  525,  c;  Veget. 
VI,  50;  Apsyrtus,  Bipp.  1,  113.  Voy.  Fiaudin  et  Coste,  La  Perse  anc.  et  moderne, 
1. 1,  pi.  8, 12,  23;  t.  II,  pi.  193  et  s.,  106, 109  ;  voy.  aussi  les  monuments  assyriens  cités 
plus  haut,  note  14.  — 39  Solin.  45,  5;  Oppian.  1, 170,19;  Comm.  ad  Gratii  Cyneg.  305. 
et  N'emes.  241  et  s.  —M  Xen.  Anab.  IV,  5,  ,34;  Strab.  l.  c;  Friediiinder.  .Sitleng. 
Iio7ns,  II,  p.  304;  Id.  Denomin.  equor.  cire.  KOnîgsb.  1875.  —  41  Claudian.  Laitd. 
ser.  reg.  192.  —  V2  Veget.  jl/uiom.  VI,  0.  — ''3  Amm.  Marcel.  XIV,  4,  3;  Zosim.  IV,  25. 

—  **  Virg.  Aeneid.  V,  571.  —  *»  Veget.  Mulom.  VI,  0  ;  Jul.  Capitol.  Vit.  Gard.  4. 

—  «  bernes.  Cyneij.  241.  —  '7  Herod.  VII.  190.  —  «s  Justin.  IX.  2. 
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mais  très  rapides  et  très  robustes''';  ils  étaient  hal)itués 
à  camper  en  plein  air,  hiver  et  été  °°.  On  voit  des  che^  aux 
Scythes  parfaitement  observés,  figurés  sur  un  vase  d'ar- 
gent de  travail  grec,  trouvé  en  Crimée,  actuellement  au 
Musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  i,voy.  plus  loin 
fig.  2760)='. 

3.  Chevaux  grecs.  Les  meilleurs  étaient  ceux  de  la 
Thessalie,  en  y  adjoignant  la  Thrace,  l'Épire  et  l'Acar- 
nanie^-,  et  ceux  du  Péloponnèse.  Les  chevaux  thraces 
sont  toujours  décrits  par  les  poètes  grecs  et  latins  comme 
étantde  couleurblanche  outachetée"^  Les  beaux  chevaux 
blancs  de  Rhésus  étaient  de  Thrace  '^  ;  Xénophon  parle 
avec  éloge  des  chevaux  des  Odryses^^.  Les  chevaux 
d'Achille  peuvent  être  regardés  comme  des  chevaux  thes- 
saliens''*^;  le  Encéphale  d'Alexandre  sortait  du  haras  du 
Thessalien  Philonicos";  on  estimait  aussi  les  chevaux 
thessaliens  pour  le  trait^'.  Un  proverbe  grec  disait  que 
les  plus  belles  femmes  étaient  à  Lacédémone,  les  plus 
beaux  chevaux  en  Thessalie  "'.  Phidias,  dans  la  cavalcade 
de  la  cella  du  Parthénon  (voy.  équités,  fig.  2719),  aurait 
pris  pour  modèles  les  chevaux  thessaliens  ;  on  peut  compa- 
rer ces  chevaux  montés  parles  cavaliers  .athéniens  à  ceux 
qu'on  voit  figurés  sur  les  monnaies  de  Larissa  (fig.  2732, 
27.53)  et  d'autres  villes  de 
ce  pays,  aussi  bien  que  des 


Fig.  2752.  Fig.  2753. 

Monnaies  de  Larissa. 


Fig.  2734.  —  Monn.iie 
de  Pliilippe  de  Macédoine. 


rois  de  Macédoine  (fig.  2734)  ^''.  On  estimait  aussi  beau- 
coup les  chevaux  du  Péloponnèse  :  Homère  loue  les 
chevaux  d'Argos  et  d'Élis"';  Strabon,  ceux  de  l'Arcadie, 
de  l'Argolide  et  de  l'Épidaurie '^^  ;  ceux  d'Élis  sont  aussi 
loués  par  Platon"^,  Virgile  ''',  Horace  "%  Oppien  ^^  ;  Gra- 
tius  dit  que  les  meilleurs  chevaux  pour  l'hippodrome 
sont  ceux  de  Thessalie  et  de  Mycènes  °\  et  le  cheval 
que  Seius  vendit  à  Dolabella  était  d'.\rgos''.  L'élevage 
des  chevaux  fut  aussi  prospère  dès  un  temps  très  ancien 
en  Béotie^'  et  dans  l'ile  d'Eubée'",  où  les  propriétaires 
des  terres  appelés  M-n;o6oTai  formèrent  une  oligarchie  au 
vm'siècle  avant  Jésus-Christ. 

4.  Chevaux  libyens.  Ceux  de  Cyrène  et  de  Barca  sont 
renommés  pour  leurs  victoires  olympiques'",  ce  qui 
prouve  qu'ils  pouvaient  lutter  avec  les  meilleures  races; 

43  Strab.  p.  307  c.  et  312  c.  ;  Arrian.  Cyneg.  23  ;  Propert.  V,  3,  36.  —  50  Qppian. 
Cyneg.  I,  302;  Herod.  I,  213-216;  IV,  46,  60-62,  71-72,  129.  —  51  Compt.  rendu 
de  laCommiss.arch.  de  Saint-Pétersbourg  pour  1864,  p.  15,  et  atlas,  pi.  ni.  —  52  Honi. 
Jl.  II,  763  et  Schol.  ad.  l.  ;  XXIII,  375.  V.  aussi  XIV,  227  ;  Herod.  VII,  196  ;  Varro, 
R.  rust.  II,  7,  6  ;  .Strah.Vlll,  p.  3S8  ;  Virg.  Georg.  I,  59  ;  III,  n\\\eaofh.Bell.pi ,  6,  6  ; 
Stat.  Achill.  I,  420;  voy.  Saumaise  ad  Treb.  Poil.  Vit.  Clauil.  II,  p.  364,  3,  Paris, 
1820.— 53  Virg.  Jen.  v,  563;  IX,  49.  —5»  tiom.  Jl.  X,436;  Eur.  Bhes.  616et303; 
Xen.   Anab.  VII,   326.   —  ^  De  eq.  Vlll,  6;  cf.   Thuc.  II,    98;   Diod.  XII,  50. 

—  56  Hom.  /(.  XVI.  148  ;  cf.  II,  765.  —  57  Plut.  Alex.  6  ;  Plin.  Hist.  nat.  VIII, 
64  (134).  —  53  Theocr.  XVIII,  30.  —  59  Strab.  X,  p.  449  ;  Athenae.  VII,  p.  278.  D; 
Suid.et  Phot.  s.  v.  T^aeT;  s  Me^ajt;;.  Au  lieu  des  chevaux  Thessaliens,  le  sclioliaste 
de  Théocrite  (XIV,  48),  en  répétant  le  proverbe,  nomme  les  chevaux  de  Thrace. 

—  co  Voy.  plus  loin,  fig.  2758  et  inihof-Blumer  et  Keller,  Thier  und  V/lanzenhilder 
auf  Mûnzen  iind  Gemmen,  Leipz.  18S9,  pi.  ii,  19-23  ;  Barclay-Head,  Hist.  mnno- 
rum.  p.  254  et  s.  ;  cf.  Schol.  ad  Lucian.  Adv.  itidoct.  3  ;  Cramer,  Anecd.  Oxon, 
IV,  257.—  61  /(.  Il,  287;  Od.  IV,  633;  XXI,  347.  —02  Strab.  VIII,  7;  Makarios. 
305.  Le  cheval  de  Xénophon  était  d'Épidaure;  Ael.  H.  var.  III,  24.  —  63  Hipp. 
Maj.   p.  19.   —  ^  Georg.  III,  44  et  121.  —  65  Od.  I,  7,  9.  —  60  Cyneg.  I,  300. 

—  67  Cyn.  497-506.  —  68  Aul.  Geli.  III.  9.  —  M  Die.  I,  13  ;  0.  Muller,  (Jrc'tnme- 
liOS,  p.  77  et  400,  Ereslau,  ISiV.   —  70    Herod.    V,    77;    Aristot.    Pol.    VI  (IV),  3. 


on  dit  qu'Hamilcar'^  envoya  à  Carthage  beaucoup  do 
chevaux  espagnols  afin  d'améliorer  la  race  africaine. 

3.  Chevaux  siciliens.  Leur  rapidité  est  louée  par  Vir- 
gile''%  Appien''^  et  Gratins'";  ils  n'étaient  pas  beaux", 
ils  se  rapprochaient  sous  ce  rapport  des  chevaux  vénètes, 
les  XuxôiTraScç'''',  dont  Denys  fit  amener  un  assez  grand 
nombre  en  Sicile  pour  l'amélioration  de  la  race  ;  les  plus 
beaux  chevaux  siciliens  étaient  ceux  d'Agrigente '';  les 
plus  forts  ceux  de  Syracuse  ".  L'élève  des  chevaux  était 
florissante  en  Sicile'";  dans  beaucoup  de  villes*',  il  y 
avait  des  jeux  équestres;  il  y  a  dans  la  liste  des  vainqueurs 
d'Olympie  de  nombreux  Siciliens'^;  la  richesse  de  cer- 
taines villes  siciliennes  en  chevaux  était  extraordinaire *^ 

G.  Les  chevaux  vénètes,  les  X'jxo37:ao£ç,  chantés  par  Eu- 
ripide *'•,  descendaient,  d'après  le  Scholiaste,  des  chevaux 
vénètes  de  Cappadoce  et  de  Paphlagonie  ;  ils  rempor- 
tèrent souvent  des  victoires  olympiques.  Du  temps  de 
Strabon,  leur  renommée  avait  baissé '=.  En  Italie,  Varron 
et  Oppien'^  signalent  l'élève  des  chevaux  en  Lucanie,  en 
Apulie,  à  Rosée,  dans  l'Éfrurie  ;  Horace*''  parle  des  che- 
vaux saturéiens,  près  de  Tarente  ;  d'après  Tite-Live, 
Hannibal  aurait,  dans  l'Apulie  seule,  levé  quatre  mille 
chevaux  *'. 

7.  En  Espagne,  il  y  avait  une  race  particulière  estimée 
pour  sa  rapidité  et  sa  finesse,  et  c'est  là  qu'a  été  inventée 
l'allure  de  manège  appelée  le  pas  espagnol.  Végèce  *' 
recommande  le  cheval  espagnol,  avec  celui  de  Cappadoce 
et  de  Sicile,  pour  les  courses  de  char.  AuiV^  siècle  après 
Jésus-Christ,  ils  jouirent  d'une  très  grande  vogue  "■.  Les 
Lusitaniens  avaient  aussi  une  belle  race  de  chevaux  : 
plusieurs  auteurs  ont  écrit  qu'en  Lusitanie,  sur  les  bords 
du  Tage,  le  vent  féconde  les  cavales  ''  ;  cette  fable  est 
née  de  la  fécondité  des  juments,  de  la  multitude  des 
chevaux  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie,  où  leur  merveil- 
leuse légèreté  a  pu  faire  supposer  que  le  vent  leur  avait 
donné  naissance. 

8.  Les  chevaux  des  Gaulois  étaient  très  estimés,  surtout 
les  chevaux  des  Belges,  qui  étaient  considérés  comme 
les  meilleurs  cavaliers  de  la  Gaule  '-.  Après  la  conquête 
romaine,  le  cheval  belge  fut  introduit  en  Italie  et  c'est  le 
type  de  ce  cheval  qui  dominerait  sur  les  monnaies  et  sur 
les  monuments  romains  de  l'époque  impériale".  Les 
chevaux  germains  ne  sont  remarquables,  dit  Tacite ''•,  ni 
par  la  forme,  ni  par  la  vitesse  ;  c'est  aussi  le  jugement  de 
César '%  qui  ajoute  qu'en  exerçant  ces  chevaux  tous  les 
jours  les  Germains  les  rendaient  infatigables.  Il  y  avait 
enfin  en  Bretagne  une  race  de  chevaux,  semblable  à 
celle  des  chevaux  germains'". 

—  71  Diod.  XI,  84  ;cf.  Steph.  Byz.  s.  v.  U«jx«{iii;  i/,oi«;Piud.  Pyl/i.  IV.  —  "2  Aelian. 
Sist.  an.  111,2;  XIV,  10;  XII,  4;.  Sur  les  chevaux  d'Afrique,  voy.  Ch.  Tissol, 
La  province  romaine  d'Afrique,  I,  p.  334-363.—  73  .ien.  III,  704.  —  71  I,  276-2!IO. 

—  75  32.5-538.  —  76  Bisl.  Att.  XVH,  24.  23;  Strab.  p.  212  et  215;  Gcopon.  )6_ 
Toutefois  les  chevaux  figurés  par  des  artistes  grecs  sur  les  monnaies  de  Sicile  ne 
le  cèdent  à  .aucun  autre  en   beauté.  —  77   plat.  Phaedr.  p.  253;    Ael.  XVI,  24. 

—  78  Grat.  527;  Virg.  .4eil.  III,  704.  —  79  hid.  Orig.  XIV.  6,  33.  —  80  Strab. 
VL  p.  273;  0pp.  I,  272;  Cic.  In  Verr.  II,  1,  10.  —  81  Diod.  XVI.  90;  XIII,  82. 
_  82  Diod.  XIV,  109.  —  83  Diod.  XI,  53;  XIII,  84;  XVI,  77;  Cic.  In  Verr.  Il,  2, 
20.  —  S-  Eurip.  flippol.  231  et  Schol.  ad  h.  l.  ;  cf.  aussi  v.  1131.  —  85  Strab.  I, 
p.  212  et  213;  Plut.  Cono.  2.  —86  De  re  rust.  H,  7,  1  et  6,  et  10,  il  ;  0pp.  Cyneg.  I, 
170,  300;  Vopisc.  V.  Firmi.  6;  Tit.  Liv.  1,  33.  —  87  Sa/.  I,  6,  59  ;  Sl.lt.  Th.  VI, 
326.  _  88  XXIV,  20.  —  83  Afum.  VI,  6.  Voy.  aussi  Plin.  Hist.  nat.  Vlll,  160;  Auc. 
ad  Hereun.  p.  50  ;  Opp.  1,  282  et  s.  ;  Penec.  Epist.  87  ;  Grat.  Cyn.  514  et  commeut.  ; 
Just.  XMV,  3,  1.  —  30  Symmach.  Ep.  IV,  62,  56,  03;  IX,  18,  20,  24;  VII,  48; 
Anira.  Marc.  XX,  21  ;  Tac.  Ami.  Il;  5.-31  Varr.  De  re  rttst.  II,  I,  19;  Justin.'/./,  j 
Colum.  VI,  27,7.  —  02  strab.  IV,  4,  2,  3  ;  Plin.  XI,  109;  Cacs.  Del.  Gai.  IV,  2; 
V,  3  ;  Tit.  Liv.  X,  28-29  ;  XLIV.  26  ;  Pol.  V,  77  ;  Paus.  X,  19.  —  53  .Sanson,  Zoa- 
tcehnie.  111,  p.  93  ;  Piètrement,  384.  —  3'»  De  mor.  Germ.  6;  cf.  14.  18,  30,  32,  33; 
Hist.  IV,  12.  —  »5flt(.  C«/.  IV,  2;  cf.  I,  48  ;  VII,  63.  -   96 /A/rf.  IV,  33;  V.   19. 
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Les  anciens  nous  ont  laissé  d'assez  nombreuses  des- 
criptions du  cheval  et  nous  pouvons  voir  ainsi  les  qualités 
qu'ils  demandaient  à  un  bon  et  beau  cheval.  Deux  de  ces 
descriptions  surtout  sont  importantes  :  l'une  est  de  Xéno- 
phon,  l'autre  de  Virgile.  Xénophon"  avait  sous  les  yeux 
la  description  remarquable  qu'avait  déjà  faite  du  cheval 
Simon  l'hippologue'*;  Virgile'"  avait  eu  pour  devancier 
Varron'"".  Tous  les  auteurs  qui  ont  depuis  voulu  décrire 
le  cheval  n'ont  fait  que  suivre  Xénophon  et  Virgile  : 
c'est  Pollux"",  Columelle"'^  Crescentius'",  Végèce '"•, 
Oppien '"\  Pline  "'^  Calpurnius  "",  l'auteur  des  Géopo- 
niques^"",  Nemesianus'"%  Palladius  "",  etc.  A  ces  auteurs 
on  peut  encore  ajouter  Platon  et  Horace'".  De  toutes 
ces  descriptions  il  ressort  que  les  anciens  prisaient  sur- 
tout le  cheval  qui  présentait  les  caractères  suivants  :  tête 
petite  et  bien  droite,  de  façon  que  le  cou  soit  bien  devant 
les  yeux  du  cavalier"-;  front  large  et  oreilles  petites*"; 
roins  doubles,  c'est-à-dire  larges,  ce  qui  est  plus  agréable 
pour  le  cavalier  qu'une  épine  saillante  ;  ventre  maigre"*; 
poitrail  large,  poitrine  large  aussi  et  charnue  "^  Les 
plus  importants  de  ces  caractères,  la  finesse  de  la  tête, 
la  largeur  du  front,  auxquels  il  faut  ajouter  le  profil 
rectiligne  de  la  tète,  nous  les  retrouvons  dans  les  plus 
belles  des  reproductions  artistiques  que  l'antiquité 
nous  a   laissées  du  cheval   et   notamment  dans   celles 


Fig. 


Tète  de  cheval   du  Parthénon.  Fronton  oriental. 


dont  Phidias  a  orne  les  frontons  "'  et  la  frise  de  la  cella 
du  Parthénon  (fig.  2755,  et  voy.  équités,  fig.  2719). 

Nous  voyons  ainsi  que  le  cheval  dont  les  Grecs  se  sont 
le  plus  servis  et  qu'ils  ont  le  plus  admiré,  appartient  à 
cette  race  aryenne,  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut 
les  traits  caractéristiques.  Sans  doute,  les  anciens,  les 
Romains  surtout,  ont  connu  le  cheval  mongolique;  il  fut 
amené  en  Europe  par  des  Aryens  venus  d'Asie  posté- 
rieurement au  croisement  des  deux  races  aryenne  et 
mongolique,  et  aussi  par  les  Phéniciens  qui  se  répan- 


9"  JDe  re  eq.  I.  —  98  Sur  Simon,  cf.  l'article  eûditatio,  p.  747.  —  99  Georg.  III, 
1i  et  s.  —  100  B.  rust.  II,  7.  —  •»'  I,  181  et  s.  ;  II,  47  et  s.  —  102  VI,  28.  _  103  IX, 
10  ;  XI,  54.  —  101  ilulom.  IV,  6.  —  105  Cyney.  I,  176-194.  —  106  H.  nal.  VIII,  42, 
65.  —  107  VI,  52.  —  103  XVI,  eh.  1  et  2.  —  109  p.  24o  et  s.  —  110  IV,  13  ;  cf.  Isid. 
Orig.  XII,  1,  45-47.  ■ —  m  Plat.  Phaedr.  p.  253,  cnmpai'aison  du  cheval  de  race  et 
du  cheval  vicieux  ;  Hor.  5a/.  I,  ii.  Sli  ;  cf.  encore  Ovid.  Met.  II,  Ut)  et  loo. 
—  11-  Xen.  De  re  eq.  I,  8;  Poilus,  I.  188  ;  Virg.  Geortj.  III,  80:  ardua  cerviv  argu- 
tumquecaput.  —113  Xen.  iJ.  11  ;  Poil.  I,  218.  —  "4  Xen.  ^4.11  et  12;  Virg.  Geonj. 
III,  87  :d(ii)lev  spina.  —  nôXeu.  Ib.  13  et  s.;  Virg.  Georg.  80-81  ;  cf.  Cramer,  Ânecd. 
Oxon.  IV,  p.  527.  —  llfi  La  figure  275G  est  faite  d'après  un  moulage  ;  Duruy,  Bist. 
des  Grecs,  18S8,  II,  p.  587.  Cf.  Huhl,  l'ferdebildnng  an!.  PlaslUc,  p.  23;  Michaelis, 
Parlltetwn,  p.  101,  178.  —  H"  Aul.  Uenkmiiter  d.  nrch.  //is(.  I,  pi.  42,  43.  —  118.\i-t. 


dirent  sur  toutes  les  cAtes  de  la  Méditerranée.  Los  che- 
vaux que  les  Romains  semblent  avoir  préférés  étaient 
grands  et  gros,  et  ce  sont  ceux  sans  doute  que  l'Italie  pro- 
duisait :  tels  paraissent  du  moins  ceux  que  l'on  rencontre 
ordinairement  sur  leurs  monuments  [voy.  équités, 
'à'  partie.  Home].  Il  y  en  a  cependant,  comme  les  grands 
médaillons  de  l'arc  de  Constantin,  exécutés  au  temps 
de  Trajan"'',  où  l'on  voit,  employés  pour  la  chasse,  des 
chevaux  longs.  Ils  ont,  comme  on  l'a  remarqué"',  la 
tète  et  l'encolure  légère,  les  oreilles  très  petites,  et  les 
crins  coupés  courts. 

Un  point  délicat  à  déterminer  est  la  dilTérence  que  les 
anciens  établissaient  entre  V'Itz-oç  7:o),e[Ai(;TY,;et  lïxTtoîTicu.- 
-'.xdç  ou  XafATtpdç"'.  L'tTtTtûç  TiofiTTixôç  cst  blcu  ce  que  nous 
entendons  par  cheval  de  parade,  mais  TÏTriroç  TroÀEa'.TTYjÇ 
ne  l'est  pas  moins.  Xénophon  '-"jdans  la  description  qu'il 
fait  de  ce  cheval,  se  préoccupe  suiloul  des  moyens  à 
prendre  pour  lui  donner  une  bonne  prestance  ;  il  insiste 
en  particulier  sur  la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
l'habituer  à  relever  le  cou  en  ramenant  la  tête'-'  ;  aussi 
Photius'--  a-t-il  pu  affirmer  que  c'est  moins  un  cheval 
de  guerre  qu'un  cheval  de  parade.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  I'Ï-ttc;  TroaTrixoç  était  peut-être  plus  bril- 
lant, plus  souple,  plus  propre  à  exécuter  des  mouve- 
ments difficiles,  et  que  \"l~-oç  tcoXejjuctvjç  était  plus  fort, 
plus  solide,  et  avait  surtout  l'allure  plus  martiale. 

Pour  ce  qui  concerne  la  reproduction  du  cheval,  nous 
voyons  que  les  anciens  pensaient  qu'on  doit  tenir  compte 
presque  autant  de  la  bonté  de  la  jument  que  de  la  bonté 
de  l'étalon  '-'.  Celui-ci  ne  doit  pas  être  trop  vieux,  car  il 
produirait  un  poulain  faible  de  jambes  '-''  ;  on  le  nourris- 
sait abondamment,  il  devait  être  fort  et  gras  ;  la  jument 
au  contraire,  quand  elle  lui  était  présentée,  devait  être 
maigrie  par  le  jetlne  et  fatiguée  par  la  course  '^^  D'ail- 
.  leurs,  à  côté  de  procédés  justes  et  bons,  il  en  était  d'au- 
tres qui  n'étaient  que  de  pures  recettes  d'empiriques '^°. 

L'usage  de  couper  le  cheval  parait  avoir  été  connu 
assez  tard  des  Grecs.  Hésiode,  en  indiquant  les  animaux 
que  l'on  peut  couper  tel  jour  de  la  semaine,  ne  parle  pas 
du  cheval  '-''.  Xénophon  connaît  déjà  cette  coutume  et 
l'approuve,  mais  on  peut  voir,  par  son  propre  témoi- 
gnage, qu'elle  n'était  pas  encore  bien  répandue '-^  Aris- 
tote  n'en  dit  rien.  Cet  usage  paraît  d'origine  scythique; 
les  Quades,  les  Sarmates  et  presque  tous  les  peuples 
Scythes  le  pratiquaient  afin  d'avoir  des  chevaux  plus 
dociles  '-'.  Végèce  recommande  cette  opération  contre 
la  podagra'^".  Les  Romains  appelaient  le  cheval  hongre 
canterius  '^'. 

Quand  on  doit  acheter  un  cheval,  deux  choses  surtout 
sont  importantes  à  connaître,  son  âge  et  son  origine. 
Pour  l'âge,  les  anciens  ne  paraissent  avoir  connu  qu'un 
seul  moyen,  la  présence  ou  l'absence  des  premières 
dents;  c'est  le  seul  procédé  que  nous  trouvions  indiqué 


CHEViL.du  DM.  de  l'Xcad.  des  B.-Arls.  — 119.\.  Martin,  Cav.  Ath.tOfi.  — laoXéno- 
phou  a  dé,:rit  i't-Ko;  r.o>e;iiffTtî;  dans  le  ch.  i,  du  De  re  eq.  et  \'iT.r.Q;  iïo|Aï:txo;  dans 
le  ch.  XI  ;  cf.  encore  III,  7;  Pollux,  I,  211,  d'après  Simon.  —  121  De  re  eq.  X,  17. 
—  122  Jy:xicon,  iî6Xf,jn(r;ii;  V-tîo;.  Cf.  ,\ristoph.  .Vuô.  2S  ;  le  scholiaste  n'a  pas  com- 
pris de  quoi  il  s'agissait.—  123  Virg.  Georg.  III,  40  ;  Coluni.  III,  0,  5;  Slrab.  V,  1, 
p.  213  e.  —  12'.  Virg.  O.  t.  93-100;  Ovid.  Trisl.  IV,  8,  10;  Ael.  i/isl.  imr.  XV,  23. 
_  125  Virg.  l.  l.  123-137;  Coinra.  VI,  27.  —  120  Emploi  de  la  musique,  Plut. 
Qu.  conv.  vu,  56;  Eurip.  Aie.  593;  Ael.  S.  an.  XII,  44;  cf.  Colum.  VI,  27,  etc. 
Voir  Schliebeu,  Op.  I.  p.  il3.  —  12'  Op.  et  d.  783-791.  —  128  Cyrnp.  VII,  5,  62;' 
Bipparch.  I,  4  ;  fle  reeq.  1,  15.—  129  Strah.  VIll,  4,  p.  312  c;  Varr.  R.  rust.  II, 
7;  Amm.  Marc.  XVII,  23.  —  "0  Mulom.  H,  53;  cf.  Pallad.  IV,  43.  -^  "1  Varr. 
Ji.  rust.  Il,  7,   13;   cf.    P.    Diac.   p.   36  Lind. 
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quplquefois  justement,  d'autres  fois,  au  contraire,  à 
faux'^-.  Ce  procédé  est  manifestement  insul'lisant,  on  le 
sait,  car  il  ne  fait  connaître  l'âge  du  cheval  que  jusqu'à 
sept  ans.  Quanta  la  question  de  provenance,  nous  savons 
qu'au  moins  à  partir  du  i"  siècle  on  tenait  l'arbre  généa- 
logique des  chevaux  do  race  ;  on  indiquait  les  pères,  les 
aïeux,  etc.  '^^  Homère  se  contentait,  nous  l'avons  vu,  de 
faire  remonter  aux  dieux,  surtout  à  Poséidon,  à  Borée,  à 
Zéphyre,  aux  Harpyes,  l'origine  des  chevaux  des  héros. 

On  se  préoccupait  surtout,  en  achetant  un  cheval,  de 
la  bonté  de  la  corne  et  de  la  solidité  de  ses  jambes. 
D'après  Horace  '^'"  les  riches  acheteurs  se  faisaient  mon- 
trer le  cheval  couvert  afin  de  n'être  pas  séduits  par  la  vue 
de  sa  croupe  arrondie,  de  sa  tête  effilée  et  de  ne  s'occu- 
per que  de  ses  jambes  et  de  sa  corne.  On  savait  d'ailleurs 
que  le  poulain  qui,  en  naissant,  a  les  jambes  longues, 
sera  un  jour  très  grand  "^ 

La  coutume  de  donner  des  noms  aux  chevaux  est  très 
ancienne  ;  on  la  trouve  déjà  dans  Homère.  Ces  noms 
sont  intéressants  pour  nous,  car  ils  indiquent  presque 
toujours  une  des  qualités,  un  des  caractères  du  cheval. 
Grâce  à  ces  noms  nous  pouvons  attester  l'existence  des 
quatre  sortes  de  robes,  blanche,  noire,  rouge  et  jaune,  et 
cette  constatation  suffit  pour  indiquer  qu'il  y  avait  chez 
les  chevaux  des  temps  liéroïques  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure  une  aussi  grande  variété  de  robes  que  chez  nos 
chevaux  actuels"''.  Les  trois  chevaux  d'Achille'"  s'ap- 
pellent SavOo;,  BïXt&ç,  nT,oâ<7oç  ;  les  quatre  chevaux  d'Hec- 
tor'^* s'appellent  Sâv6oî,  HoSapyoç,  Aïôcov,  AâaTioç.  Si  nous 
laissons  de  côté  les  noms  qui  ont  trait  à  la  rapidité  du 
cheval  tel  que  nviBin-oi;,  le  fougueux,  le  bondissant,  IIg- 
BapY<ic,  le  cheval  aux  pieds  blancs  ou  aux  pieds  rapides, 
nous  avons  des  noms  comme  SavOoç  qui  peuvent  ici 
désigner  à  la  fois  le  cheval  bai  clair  ou  alezan  clair,  car  il 
est  douteux  que  les  anciens  Grecs  aient  distingué,  comme 
nous,  les  chevaux  de  nuance  rouge  d'après  la  couleur  de 
leurs  crins  et  de  leurs  extrémités.  Le  mot  A'i'ôcov  qui 
signifie  ardent  désigne  très  probablement  un  cheval 
rouge;  un  des  chevaux  du  Soleil  s'appelle  aussi  A'i'Owv  ""; 
cette  couleur  se  trouve  d'ailleurs  indiquée  par  l'épithète 
tp&t'v'.?,  dont  le  poète  désigne  un  cheval  de  Diomède'"". 
De  même  le  mot  x.'jiiMo-/ji.k-ri  désignera  un  clieval  bai  '*'  ; 
d'ailleurs  l'existence  des  chevaux  noirs  serait  suffisam- 
ment attestée  par  le  nom  Mélanippe  qui  revient  souvent 
dans  Vlliiide  ^''^  ;  comme  le  nom  de  Leucippe'"  atteste 


132  Arist.  if'S/.on.  V1,2J,  2et  s.  ;  Varr.  Dertrust.  11,7;  Geopan.  XVI,  I  ;  Cres- 
centius,  IX,  11,45;  Veget.  .Vu/om.  IV,d;  Colum.  VI,  i9  :  l'allad.  IV,  13,  9. —133  Mar- 
tial. III,  63,  12  ;  Stat.  Sylo.y,2,  21  ;  S.  Cyprian.  De  spect.  p.  611,  5;  J.  Chrjsost. 
Homel.  XVII,  éd.  Et.  V,  p.  217.  —  I3i  Sat.  1,  n,  83.  —  133  Xen.  De  re  eq.  î,  16. 
—  136  Piètrement,  p.  2G4;  SchMcbon,  p.  119.  —  137  //.  XVI,  140.  Noms  des 
chevaux  d'Achille  et  d'autres  héros  sur  la  pyxis  de  Charès;  Rnv.  Arch.  N.  Ser.  VIII, 
p.  273;  Arch.  Zeilunff,  1864,  p.  153,  pi.  184.  —  "8  //.  VIII,  183.  —139  Qv.  Met. 
II.  153;  Hygîn.  Fab.  183;  Sch.  ad  Eur.  Pkften.  3.  Againemnon  a  uue  jument  qui 
s'appelle  x\î(lr.,  //.  XXIII,  295.  AlQwv  est  encore  le  uom  d'ua  cheval  de  TAurore 
(Serv.  ad  Aen.  XI,  00),  d'un  cheval  de  Mars  (Quint.  Smyrn.  VIII,  242),  d'ua  cheval 
de  Plulon  (Ckiud.  Rapt.  Pros.  I,  282).  On  voit  aussi  le  nom  Aî6a>,vi;  au-dessus  d'un 
cheval  sur  une  pierre  gravée,  Winckelmann.  Pierres  de  Stosck,  p.  543;  Panofka, 
Oemmen  mit  liisehriften,  pi.  i,  n.  41.  —  l'»0  II.  X.XIII,  454;  le  Sch.  :  «l'oivivoû;  -tb 
7fûno,  "S  Êffïi  Tyooo^.  <l>oTviÇ  et  Kooa;  sout  les  uoms  de  chevaux  vainqueurs  à 
Olynipie,  Paus.  VI,  10,  2.  —  Hl  Hesiod.  Had.  Herc.  1£0.  —  112  VIII,  270;  XV, 
517;  XVI,  695;  XIX,  2».  —  1*3  Honi.  In  Cer.  418;  Piud.  Pijl/i.  IV,  117;  Paus. 
VIII,  20,  etc.  —  l'A  Pau=.  VI,  20.  7;  Thuc.  I,  9.  —  115  Strab.  XV,  29.  Ce  nom  se 
liouvcemplojé  comme  épithète,  et.  Aristoph.  Frafjm.  éd.  Koch.  42.  —  146  Pliu.  Hist, 
nat.  VIII,  42  fOi);  Schol.  Arisl.  Nab.  23;  5i'>.  -ô  o5-w  Yt.]9.-Aijii.i,  oTo;  oTjxai  xa\ 
'.\i.E;àv5pou  -loO  MaxeSdyo;;  cf.  Arrian.  Exp.  Al.  V,  19.  —  147  ïttvOo;,  sur  deux 
hydries,  l'une  au  musée  de  Muuich  (0.  Jalin,  Vasen'iaminlimfj,  n.  130),  l'autre,  col- 
lection Gréau  {Catalof/.  1891,  n.  60)  où  d'autres  chevaux  sont  nonunés:  liu.r/  et 
I''u4xâ;,  KoçaÀ  et  Kiov.;,  {Monum.  dc  t'Inst.  1855,  pi.  xx;   .\niial.  p.  67  ;  De  Witle, 


l'existence  des  chevaux  blancs,  et  le  nom  de  Chrysippe  '•' 
l'existence  des  chevaux  jaunes,  fauves  ou  isabel.  Le  nom 
du  cheval  d'Alexandre,  Bucéphale,  pourrait  indiquer 
cette  largeur  du  front  qui  est  un  des  traits  caractéristi- 
ques de  la  race  chevaline  aryenne"'';  mais  Pline  et  le 
Scholiasle  d'Aristophane  nous  apprennent  qu'il  y  avait  une 
classe  de  chevaux  ainsi  nommés  à  cause  de  la  marque 
d'une  tête  de  bœuf,  qu'ils  portaient  imprimée  sur  la 
cuisse  '"^.  D'autres  noms  de  chevaux,  qui  se  rapportent, 
en  général,  soit  à  leur  couleur,  soit  aux  qualités  qu'on 
leur  attriliuait,  se  lisent  sur  des  vases  peints  '''.  La  pas- 
sion que  les  Romains  avaient  pour  les  chevaux  et  pour 
les  jeux  du  cirque  nous  en  a  conservé,  dans  un  autre 
temps, un  trèsgrand  nombre,  par  des  inscriptions  placées 
sur  des  tombeaux,  dans  des  mosaïques  et  d'autres  mo- 
numents de  toute  espèce,  où  les  chevaux  sont  eux-mêmes 
représentés.  Nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  à  l'article 
ciRCUS  et  aux  figures  de  l'article  eouitilm"*.  Ces  noms, 
chez  les  Romains,  sont  extrêmement  variés  et  ne  sont 
pas  exclusivement  tirés  de  l'extérieur  du  cheval  ou  de 
ses  mérites.  Nous  rappelons  simplement  pour  mémoire 
le  nom  de  ce  cheval  de  Caligula,Incitatus,  qui  fut  honoré 
du  consulat'",  celui  de  Borysthène,  le  cheval  d'Ha- 
drien'»",  ainsi  que  le  nom  du  cheval  de  Valentinien, 
Phosphorus,  qui  a  été  chanté  par  Aumône"''. 

D'après  les  passages  de  VIliade  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  il  semble  que  les  chevaux  rouges  étaient  très 
estimés  au  temps  d'Homère.  Nous  voyons  cependant  dès 
une  époque  très  ancienne  que  les  chevaux  blancs  sont 
considérés  comme  le  symbole  du  luxe,  de  la  puissance 
et  de  la  grandeur'".  Pour  les  Romains,  deux  divinités 
ont  en  particulier  le  privilège  d'avoir  leur  char  traîné 
par  des  chevaux  blancs,  c'est  Jupiter  et  le  Soleil.  Aussi, 
comme  dans  le  triomphe  le  général  victorieux  est  iden- 
tifié avec  Jupiter  dont  il  porte  le  costume,  son  char  est-il 
souvent  traîné  par  des  chevaux  blancs '^^.  Chez  les  Grecs 
aussi  le  Soleil  avait  un  attelage  blanc'";  dix  chevaux 
blancs  traînaient  le  char  de  Z  eus  dans  l'armée  de  Xerxès'"; 
d'après  Diodore,  certaines  processions  à  Agrigente  com- 
prenaient un  défilé  de  trois  cents  chars  attelés  de  deux 
chevaux  blancs '""^  ;  c'est  sur  un  semblable  attelage  que 
Denys  alla  au-devant  de  Platon'".  Pour  la  guerre,  Ho- 
mère vante  la  beauté  des  chevaux  de  Rhésus  et  ces 
chevaux  sont  blancs'^*;  il  en  est  de  même  pour  les  che- 
vaux que   Virgile  donne  à  Turnus  '^'.  Cependant  cette 


Etudes  f:ur  les  vases  peints,  p.  12  et  45);  »l»â\!o;  sur  deux  vases  (l'Exckias. 
(Gerhard,  Amerles.  Vasehbilder,  pi.  107;  Etrusk.  u.  kamp.  Vas.  pi.  xii;  Furl- 
wangler,  Vasensammlun<j y^.  1720),  uu  autre  cheval  sur  ce  dernier  vase  est  app:^té 
Ko;"/.t=oçi;.  Sur  un  autre  vase  d'Exéki.is,  SSi>o5,  Kuiiiopi;,  Kaîiixiae  et  nuooxo.ii, 
^s:iener  Vorleffeblâtter  1888,  pi.  vi  (=  de  Witte,  Cabinet  Durand,  n.  296).  Ou  lit 
aussi  les  noms  Ka7.içopà;  et  2î;no;  sur  une  plaque  de  terre  cuite  peinte  venant 
d'.\thèues,  (FurlWnngler,  ;.  l.  n.  1820)  ;  sur  une  plaque  peinte  votive  de  Corinthe 
riuof  ôî  et  Tax-j^jôjjLo;  {Anlike  D^nkmàler,  1886.  pi.  viii,  10  ;  Furtw.angler,  n.  565)  ; 
*aî(lwv  et  .\«nTïor  {Elite  des  mon.  céram.  pi.  eux  A.)  Sur  les  noms  de  chevaux, 
voy.  surtout  le  commentaire  du  Corp.  inscr.,  7379,  et  Dumont,  Céramiq.de  la  Gr., 
t.  I,  p.  232,  234,  236,  230,  231,  252,  253,  235,  278,  336.  —  US  Voy.  aussi  Camera- 
rius,  De  nominibm  equestribus  coll.  in  Gronovii  Thesaur.  XI;  Friedlander,  De 
nomin.  cquorum  circensium,    Kônigsberg,    1875,   et  les   recueils    épigraphiques. 

—  r.a  Suet.  Calir,.  55.  —  lEO  Dio  Cass.  XLIX,  10,  14;  Epitaph.  Phosph.  35.  Voir 
encore  d'autres  noms  de  chevaux,  Plut.  Arlax.  9;  Paus.  VI,  14.  —  151  P.  81, 
XXXIII,  de  l'éd.  li.  Peiper.  —  152  Lucian.  Timo.  20;  Philnstr.  Vit.  Apolt.  VIII,  6, 
1  ;  Herod.  III,  90;  cf.  Curt.  III,  7.  —  153  Tit.  Liv.  V,  23;  Plut.  Camil.  7.  De  ces 
passages  Qu  peut  conclure  que  l'usage  de  faire  traîner  le  chap  du  vainqueur  par 
des  chevaux  hinucs  dans  le  triomphe  n'existait  pas  encore  à  l'époque  de 
Camille.  —  15'.  Prnpert.   III,  7  (XV),    32;    Ae»ch.  Pers.  3S6  ;  Soph.  Ajax,  671. 

—  155  Herod.  Vil,  40.  —  150  XHI,  82.  —  157  Aelian.  Hist.  rar.  IV,  18;  Plia. 
hist.  nat.,  VII,  30,  31.  —  158  21.  X,  S36,  538  ;  Eur.  /l/icsus,  304,  617.  —  150  ..le,,. 
X,  84. 
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couleur  n'était  pas  toujours  préférée  pour  tous  les  usa- 
ges; ainsi  le  même  Virgile  dit  que  les  étalons  blancs 
sont  les  plus  mauvais  ""*. 

On  aimait  en  général  à  atteler  à  un  char  des  chevaux 
de  même  couleur;  c'est  ainsi  qu'Homère  représente  le 
char  d'Eumélos"",  mais  Euripide  attribue  au  même 
héros  un  attelage  de  couleur  variée"^-;  les  chevaux 
d'Achille,  non  plus,  n'étaient  pas  de  la  même  couleur,  et 
nous  savons  que  ce  fait  se  produisait  souvent  aux  cour- 
ses des  grands  jeux  "^^. 

Les  anciens  pratiquaient  aussi  la  coutume  de  marquer 
au  fer  rouge  les  chevaux.  Dans  Athènes,  on  marquait 
d'un  signe  particulier  les  chevaux  qui  étaient  réformés 
dans  l'inspection  que  passait  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
[dorimasia,  EOfiTEs].  D'autres  fois  les  marques  (s-'xa'jtiaTa, 
TCTJstva  yap iY(X!XTa)  avaient  pour  objet  d'indiquer  la  prove- 
nance des  chevaux  de  race  ;  on  employait  deux  lettres  de 
l'ancien  alphabet  grec,  le  coppa  et  le  sampi  ;  les  che- 
vaux marqués  de  l'une  de  ces  deux  lettres  s'appelaient 
xoTTiraTiat  ou  xoTiTiotoopo!,  <ra[jLodpa'.  ou  (7a(jioofO'.  "*.  On  n'est 
pas  bien  fixé  sur  la  signification  qu'avaient  ici  ces  deux 
signes  ;  d'après  Bôttiger,  les  chevaux  xo-Traxiai  prove- 
naient de  Corinthe,  les  cafAçopat  de  Sicyone"^".  D'autres, 
marqués  d'une  tète  de  bœuf,  étaient  appelés  pouxésaXo-.. 
Nous  voyons  sur  des  vases  peints  des  signes  analogues 
tels  que  celui-ci  :  X  ('^oy-  '•  "'  P-  -^'i  fig-  2430)'",  ou 
une  croix  enfermée  dans  un  cercle  '",  ou  bien  une 
marque  qui  ressemble  au  coppa,  mais  avec  une  croix 
au  lieu  d'un  simple  trait  au-dessus  "''.  Sur  un  vase 
où  est  repj'ésentè  le  combat  de  Bellérophon  contre  la 
Chimère,  un  serpent  est  dessiné 
(lîg.  2756)  sur  la  croupe  de  Pégase  "^'. 
Sur  une  monn.'iie  de  Pausanias  de  Ma- 
cédoine ,  un  che- 
val est  marqué 
d'un  caducée 
(fig.  2737).  On 
rencontre  assez 
fréquemment  une 


Kig.  2757. 


Chevaui.  marqués   au  fer  chaud. 


palme  ou  une  couronne ''"figurée  sur  la  cuisse  deschevaux 
dos  jeux  publics,  quelquefois  une  feuille  cordiforme '"', 
un  monogramme  ''-,  ou  le  nom  entier  du  cheval  ou  de  sou 
maître  *''.  On  rencontre  les  traces  du  même  usage  jusqu'à 
la  fin  de  l'antiquité.  Une  épitaphe  chrétienne  est  accom- 
pagnée de  la  figure  d'un  cheval  portant  imprimé  de  la 
même  manière  (fig.  2758)  le  monogramme  du  Christ  '". 

160  Georg.  III,  82;  Aul.  Gell.  II,  26.  Palladius  (IV,  13)  et  Isidore  (0)1//.  XII,  1, 
48-b5)  donnent  la  liste  des  couleurs  que  préféraient  les  anciens  pour  la  robe  du 
cheval.  —  161  Hom.  /;.  II,  765.  —  1C2  jp/,.  Aul.,  îil.  —  163  Les  chevaux  do 
Clêosthènc  d'Épidamno.  Paus.  VI.  10.  T.  —  161  Auacr.  frag.  28  de  lîergk  ;  Aristoph. 
/{quil.  607;  iVii6.  23,  123,  437  et  Schol.;  frag.  41  cl  42;  Lncian.  Adv.  indoct.  3  et 
Scliol.  ad  A.  l.  ;  Suid.  s.  y.  xo-TC«Ttoi5  ;  Eckhel,  Doct.  num.  lY,  p.  390  ;  Bôttiger,  Ya- 
sent/emàlde,  I,  122  et  s.;  Raoul-Roclielto,  ^fém.  de  l'Acad.  des  inscr.  X\'ï,  p.  314 
et  s.  C'est  sans  doute  la  marque  que  porte  un  cheval  sur  un  vase  d'Exékias  au 
Louvre,  Wiener  Yorlegeblâlt.  1888,  pi.  v,  1.  —  165  Kleine  Schriften,  II,  p.  162. 
—  166  D'Hancarville,  Vase.ç  d'ITamiUon,  I,  pi.  130  1=  Duboîs-Maisonueuve, 
Introd,  à  l'étude  des  vases^  pi.  m:  Gerhard,  Ahad.  Abhandl.  pi.  xiii).  —  IGî  Mil- 
lingcn,  Vases  grecs,  pi.  36.  Voy.  la  même  marque  sur  un  vase  de  la  collection 
Coghill,  ao  mot  cingllcm,  p.  1177,  fig.  1483.  —  168  Grifi,  Mottum.  di  Cere.  pi.  ix 
{=  Mus.  Gregor.  I,  pi.  Lxiii;  R.  Bochettc,  0.  cil.,  pi.  i,  31).  —  163  Tischbein, 
Va.^es  d'Hamillon,  pi.  i,  1.  —  170  Voy.  cmcus,  fig.  1520,1536  ;  Boldetti,  Osser- 
vazioni  sopra  i  cimiteri,  etc.,  Rome,  1720,  p.  215;  Wincbelmann,  Pierres  gravées 
de  Stosch,  p.  543  ;  Panorka,  Gcinmen  mit  ïnschrifl,  pi.  i,  41  ;  Révoil,  Mém.  de 
l'Acad.  du  Gard,  1871  ;  Blanchet,  Jlev.  de  numism.  1890,  p.  480.  —  "1  V.  cincis, 
lig.  1537;  G.  \{aUeytj'  Étudt^s  sur  les  méd.  contorniates,  Hev.  belge  de  nutnisin. 
1882,  pi.  V,  4;  Blaucllet,  Révoil,;.  c.  —  n^  V.  cniccs,  fig.    1332-1536;  Gori,    7Vic- 


-Chevil  (iianiué  dumouugianime 
du  christ. 


Nous  avons  assez  peu  de  renseignements  sur  le  prix 
des  chevaux.  Ce  prix  pouvait  être  très  élevé  selon  la 
bonté  du  cheval  ou  le  ca- 
price de  l'acheteur.  On 
dit,  par  exemple,  que  Bu- 
cépliale,  le  cheval  d'A- 
lexandre, avaitcoûté  seize 
talents  ''■'  ;  Dolabella  paya 
cent  mille  sesterces  le 
cheval  de  Seius  '"".  Mais 
c'étaient  là  des  prix  ex- 
trêmes. Phcidippide,  dans  les  Nuées  d'Ari.slophane, 
paie  douze  mines  un  bon  cheval,  un  coppalias^'''  ;  ce 
même  prix  est  aussi  indiqué  par  Lysias'''"  pour  un  che- 
val de  la  campagne.  Isée  n'indique  même  que  trois 
mines'"'.  Xénophon,  après  la  retraite  des  Dix-Mille, 
vendit  à  Lampsaque""  son  cheval  pour  trente  dariques 
ou  six  cents  drachmes.  A  Rome,  I'aes  équestre,  que  le 
cavalier  recevait  pour  acheter  deux  chevaux,  était  de 
dix  mille  as  =  mille  francs  ;  cela  donnerait  cinq  cents 
francs  par  cheval  ;  c'était  peut-être  là  le  prix  moyen. 

Le  cheval  acheté,  il  s'agit  de  l'élever  et  de  le  nourrir. 
Primitivement  on  se  contentait  de  garder  le  cheval  en 
plein  air  toute  l'année  ;  c'est  ainsi  qu'agissaient  les  Scy- 
thes '"  et  c'est  ainsi  qu'on  agit  encore  aujourd'hui  dans 
le  sud  de  la  Russie.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  laissaient 
les  chevaux  eu  plein  air  que  pendant  l'été  ;  l'hiver  ils  les 
enfermaient  '*-.  Nous  connaissons  les  écuries  des  anciens 
par  ce  que  nous  en  ont  dit  Xénophon,  Varron,  Végèce  et 
autres  [equile]. 

La  principale  nourriture  du  cheval  était,  comme  encore 
aujourd'hui  en  Orient,  l'orge''^  déjà  nommé  par  Homère 
I  xç'.f»/),  x;i)  "'  ;  il  mentionne  en  outre  le  froment  (Tiupdi;)  "% 
la  Cî'.â  et  l'oÀupa  "°,  qui  paraissent  être  deux  sortes  d'épeau- 
tre,  et  plusieurs  herbes,  le  lw-6ç  (trèfle  de  lotus,  méli- 
lot),  le  ciXivov  (ache)  et  le  xÛTrepov  (souchet)  "' .  La  luzerne, 
medica,  fut  importée  en  Grèce  par  Xerxês'";  c'était 
un  aliment  de  choix.  Le  foin  est  déjà  mentionné  par  Hé- 
siode'^';  l'avoine  paraît  avoir  été  moins  donnée  qu'au- 
jourd'hui, il  en  est  peut-être  ainsi  de  la  paille,  qui  n'est 
guère  nommée  que  par  Pline"";  l'avoine  le  plus  souvent 
était  donnée  verte  "'.  Citons  enfin  la  farrago,  sorte  de 
mélange  d'herbes  vertes  où  l'orge  entraitpour  une  grande 
part"-.  Comme  boisson,  on  donnait  naturellement  de 
l'eau  ;  Homère  fait  donner  du  vin  aux  chevaux  d'Hec- 
tor '",  et  le  mélange  de  l'eau  et  du  vin  est  indiqué  par 
Végèce  comme  un  remède  pour  certaines  maladies  ''''.  H 
est  aussi  question  dans  les  auteurs  d'aliments  extraor- 

saur.  diptiickor.  Il,  pi.  xvi,  p.  26  et  84;  Blanchet,  l.  l.  Sur  la  croupe  d'un  petit 
cheval  eu  bronze,  Caylus,  Hec.  d'antiq.  V,  pi.  85,  3,  les  trois  lettres  spe.  —  173  Voy. 
ciHcos,  lig.  1520  et  p.  1198,  note  H'J;  la  fig.  2752  au  mot  equiticm  et  Héron  de 
Villefosse,  Mosaïques  découvertes  en  Afrique,  1887,  p.  Il  et  s.  —  17'*  Bull,  arcft. 
crist.  1873,  p.  132;  Garucci,  Storia  d.  arle  crist.  VI,  pi.  487,  23.  —  n^  Plin.  Hist. 
nat.  VIIl,  64.  Pour  le  prix  des  chevaux  voir  Letronne,  Mém.  de  CAcad.  des  iîiscr. 
t.  VII,  p.  202;  Schliebeu,  p.  127;  J.  Bliimner,  daus  Ilermann,  Lehrbncli  d.  f/riech. 
Prival-allerlh.  p.  113,  n.  2;  Biichsenschiitz,  Bcsitz  und  Erwerb.  p.  216  et  s.  ; 
lïteckh,  Staaixhaus.    I,  p.   92;  Tissot,    Prov.    ram.    d-ifriquc.    I,     p.    301-363. 

—  i™  Gell.  III,  9.  —  m  A-«4.  23.  —  178  VUI,  10.  —   179  //«•.  Dicaeog.  (V),  43. 

—  ISO  .inab.  VU,  8.  —  ISI  Virg.  Georg.  III,  319  et  s.  ;  Justin.  II,  2  :  Paus..!,  21,  6. 

—  ls2IIom. //.  VI,506,  Aristot.  Ilist.an.\l,  18;  Veget.. Uubm.  Il,  prol.  —  183Blum- 
ner.  Op.  cit.,  p.  104,  n.  2;  Colum.Il,  9;  Poil.  VII,  24;  Xcmes.  193;  Xen.  D^;  re  cq. 
IV,  2;  Juv.  Sa^  VIII,  154.  — 181/;.  V,  196  ;  Od.  IV,  41  et  604.  -  183//,  X.  368  ;  VIIl, 
188;Orf.  IV,   603  et  sqq.  —  186  Od.  l.  h;  n.\,   136;    VllI.  560.   —  187   Od.   I.  L 

—  188  Ilerotl.  VII,  40;  Virg.  Georg.  I,  213;  Van.Jl.  rusl.  I,  40;  Cit.  41;  Plin.  Hisl. 
na(..VVIlI,  16;  Dioscorid.  II.  161  ;  Colura.  II,  11,  7.  —  189  O/i.  c-(  d.  606.  —  «0 /yw(. 
ira(.  XVIII,  30,  72.  —101  Colum.  II,  11.  —  102  Mêmes.  283-293;  Varr.  H.  rusl.  I, 
31.  5;.  11,  7,  13;  Virg.  Georg.   III,  203  ;  Plin.  Hist.  nal.  XVIII,  16;  Col.    Il,    12. 

—  103  /(.  VIIl,  189.  —  I9-  Mal.  IV,  28;  autre  m.-l.ingc,  Ib.  1,  38;  cf.  Colum.  VI,  io. 
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(linaires  pour  les  cliovaux;  on  nous  dit  pnr  f-xomple  que 
les  Odrises,  les  Péoniens,les  Macédoniens,  lesCi'Ites,  etc., 
nourrissaient  leurs  chevaux  de  poisson"''  ;  d'autres  fois 
ces  aliments  extraordinaires  ne  sont  qu'un  fait  excep- 
tionnel imposé  parla  nécessité'"'. 

Les  habitants  de  l'Asie  avaient  alors  comme  aujour- 
d'hui l'habitude  d'attacher  les  pieds  des  clievaux  en  can\- 


Fig.  a760. - 


Fig.  2739.  —  Entraves  ilo  cheval. 

pagne'";  c'est  ce  qu'on  voit  l'aire  également  (fig.  2759) 
aux  Scythes  sur  un  vase  déjà  cité  "*  ;  les  Grecs  et  les 
Romains  se  servaient  eux  aussi  des  entraves'";  dans 
Homère,  au  contraire,  les  chevaux  sont  simplement  atta- 
chés près  des 
vaisseaux,  il 
n'est  question 
d'entraves  que 
dans  un  passage 
qui  paraît  d'é- 
poque récente-"" 
Xénophon  re- 
commande ex- 
pressément au 
palefrenier  de 
mettre  toujours 
la  muselière  au 
cheval  quand  il 
le  conduit  au 
pansage  -"'  ;  la  muselière  [y.r^a.6;,  çii^oç,  capistrum]  permet 
au  cheval  de  respirer,  elle  l'empêche  de  mordre  (fig. 
2760)-"-;  on  dirait,  d'après  divers  témoignages -"%  que 
les  chevaux  des  anciens  étaient  plus  portés  à  mordre 
que  ceux  d'aujourd'hui.  Le  pansage  du  cheval  est  décrit 
en  détail  par  Xénophon-"'.  «  Il  faut  commencer,  dit-il, 
par  la  tète  et  la  crinière;  on  passe  ensuite  au  reste  du 
corps,  en  relevant  le  poil  avec  tous  les  instruments  de 
pansage  et  en  abattant  la  poussière  à  contre-sens  ;  le 
poil  des  reins  seul  ne  doit  être  touché  avec  aucun  instru- 
ment, mais  frotté  et  lissé  avec  la  main  dans  le  sens  na- 
turel ;  de  cette  façon  on  ne  risquera  pas  de  blesser  la 
place  où  s'assied  le  cavalier.  La  tèle  doit  être  lavée  : 

195  Herod.  V,  10  ;  Ariian.  Indica,  29, 13  ;  Acliau.  IJist.  var.  XV,  23  ;  Alheu.  p.  345e. 
-  130  Caes,  BM.  Afric.  p.  538;  Jul.  Cupit.  Vit.  Vm.  0;  Plin.  flùt.  nal.  XXV, 
8  ;  Ael.  Hisl.  var.  XV,  25.  —  197  Xen.  Ojr.  111,  3.  26  ;  Vlll,  5,  9.  —  198  Voy. 
uote  51.  —199  Virg.  Aen.  IX,  353;  Hor.  Sat.  I,  5,  19.  —  200//.  Vlll,  544;  X,  473; 
Od.  IV,  40.  —  201  De  re  ei/.  V,  3  ;  FoUux,  1,  148  et  202.  —  202  Gerhard,  Auserles. 
Yasenh.  IV,  pi.  272;  cf.  Jahrlnich  des  deut.  Iiist.,  1889,  pi.  10.  —  203  ilero.l.  V. 
111;  0pi>ian.  Cyiieg.  I,  228;  Xen.  An.  III,  2.  18.  —  WiDe  re  eq.  V  et  VI;  Pollin, 
I,  199-2U3.  —  205  Voy.  un  vase  de  la  colk-ction  d'Hamiltoii  (Tischbeiu,  I,  pi.  i). 
Voy.  encore  aux  mots  Aupyx,  fig.  298,  299;  curhus,  lig.  22IG;  ueslltuk,  fig.  2333. 
Les  chevaux  attelés  aux  chars  des  dieux  aussi  bien  que  celui  que  monte  Troïle 
sur  le  vase  François  sont  ainsi  coiirés  :  Monum.  de  VInsl.  arch.  V,  pi.  54-58  ; 
entre  autres  exemples  nous  citerons  une  peinture  de  Mycènes,  Ephemer.  archaioi. 
lS:i7,  pi.  XI  ;  Gerhard,  Berlin.  Campan.  Vasenbilder,  pi.  xx  ;  BuUel.  Napolit.  1840, 
pi.  n  ;  Anlich.  d'Ercolano,  VI,  pi.  lxv,  etc.  — ^OC  Xen.  De  re  eq  V,  0,  9;  cf.  Honi. 
/;.  V,  323,  VI,  509;  Vlll,  503  ;  XIII,  819;  XVII,  304;  Virg.  Aen.  XI,  490.  —  207  Les 
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cuiiiine  celle  partie  est  toute  osseuse,  si  on  la  netlnyait 
avec  du  fer  ou  du  bois,  on  ferait  mal  au  cheval.  11  faut 
mouiller  le  toupet  :  la  longueur  des  crins  ne  gène  pas  la 
vue  et  sert  à  écarter  de  l'œil  les  objets  qui  pourraient  l'of- 
fenser ».  11  faut  noleren  particulierla  recommandation  de 
supprimer  le  lavage  des  jambes  et  du  dessous  du  ventre  ; 
ce  lavage  peut  nuire  à  la  corne  et  il  chagrine  le  cheval; 
il  est  d'ailleurs  inutile,  car  le  cheval  n'est  pas  plus  tôt 
sorti  de  l'écurie  qu'il  ressemble  bien  vite  à  ceux  qu'on 
n'a  pas  nettoyés.  Les  instruments  de  pansage  étaient 
l'éli-ille,  l'éponge,  la  brosse.   On  voit  par  les  passages 
cités  plus  haut  que  Xénophon  veut  qu'on  laisse  croître 
le  toupet  et  la  crinière  :  les  chevaux  du  Parlhénon  por- 
tent la  crinière  longue.  Dans  les  monuments,  le  toupet 
tantôt  retombe  sur  le  front,  tantôt  est  détaché  du  reste 
de  la  crinière  et  soigneusement  noué^"^  ;  ou  au  contraire, 
l'un  et  l'autre  sont  coupés  court  (fig.  2760).  La  crinière, 
quand  on  la  laissait  pousser-"",  était,  à  en  juger  par  les  mo- 
numents, indifféremment  rejetée  à  droite  ou  à  gauche^"'; 
quelquefois,  si  elle  était  bien  fournie,  on  la  partageait 
sur  les  deux  côtés  ^°'.  La  queue,  qu'on  laissait  volontiers 
longue  et  flottante  ^"',  pouvait  être  ramassée  et  nouée  ^"'. 
Ou  voit  aussi  par  quelques  monuments  que,  en  lui  lais- 
sant toute  sa  lon- 
gueur,   on    cou- 
pait quelquefois 
les    crins    de   la 
partie      supé- 
rieure :    tel    est, 
par  exemple,  le 
cheval    figuré 
plus     loin     (fig. 
2702)  d'après  un 
bronze  du  musée 
de  Naples,  dans 
lequel  on  avoulu 
Chevaux  muselés.  reconnaître     l'i- 

mage d'Alexan- 
dre-". L'acte  de  couper  la  crinière  et  la  queue  était 
considéré  par  les  Grecs  et  par  les  Perses  comme  un 
signe  de  deuil  et  de  tristesse;  on  a  vu  plus  d'une  fois 
des  armées  entières  pratiquer  cette  coutume  pour  mon- 
trer leur  douleur  de  la  mort  d'un  chef  regretté  ^'^. 

Pour  ce  qui  concerne  l'équipement  du  cheval,  nous 
renvoyons  aux  articles  spéciaux  [epuippium,  frenum,  fron- 
tale, HABENAE,  SELLA,    STRAGULUM,  elc.]. 

On  peut  considérer  comme  certain  que  les  anciens  ne 
connaissaient  pas  Fétrier,  et  que,  à  l'exception  des  Gau- 
lois, ils  ne  pratiquèrent  pas  le  forrage  du  cheval  -".  C'était 
là  une  cause  de  graves  difticultés.  Dans  les  soins  à  donner 
au  cheval,  un  des  plus  importants  concernait  la  corne-'*. 


poètes  latms  indiquent  de  préférence  le  côté  droit;  Virg.  Georfj.  III,  86;  Ovid. 
Metam.  II,  674;  l'ropert.  V,  4,  38;  Slal.  Tlt^b.  IX,  687;  cf.  V;irr.  /}.  ru$t. 
II,  7;  Coluni.  VI,  29.  —  208  Hom.  II.  VI,  509;  XV,  206;  cf.  Claudian.  Cons. 
Honor.  IV,  349.  —  209  Xen.  V,  6-9.  —  210  Annai.  lie  Vlnatit.  de  curresp.  archéol. 
1808,  pi.  D.  —  211  Antich.  d'Ercolano,  VI,  pi.  lxu  ;  de  même  pi.  i.xv.  Voy.  encore 
Micali,  Mon.  p.  servir,  a  la  stor.  de  popol.  ital.  Flor.  1S52,  pi.  Lxxxvn,  3. 
_  212  Herod.  IX,  24;  Eurip.  Aie. 429;  Plut.  Pelop.  34;  Arist.  14;  Alex.  72;  Suet. 
Calig.  5.  —  213  Pour  cette  question  assez  compliquée  du  ferrage  chez  les  anciens, 
voy.  solea;  nous  renvoyons  provisoirement  it  P.  Nicanl,  A/ém.  des  antig.  de 
France,  1866,  p.  64  et  s.  ;  lîouley,  A'oHy.  dict.  de  méd.  et  de  chirurg.  vétéri- 
naires, art.  Ferrure,  et  J.  Quieherat,  La  question  du  ferrage  des  chevaux  en 
fiaule,  dans  la  Bévue  des  Sociétés  suçantes,  VI,  1S73.  Voy.  un  cheval  ferré,  sur 
un  monument  gallo-romain,  au  mot  cahiujca,  fig.  1197.  —  214  Divers  procèdes  pour 
durcir  la  corne  dans  Veget.  Mulom.  I,  56  ;  II,  55,  58;  111.  3  ;  Cat.  De  re  rust.  72; 
Plin.  II.  nat.iV   2,  8;   Coinm.  VI,  15;  Varr.  De  re  rust.  Il,  7. 
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Fig.  2761. 
MonDaie  de  Tarente. 


C'est  une  des  grandes  préoccupations  de  Xénophon  que 
de  chercher  comment  on  pourra  l'ortifier  les  pieds  du 
cheval  et  durcir  la  sole  ;  il  a  là-dessus  des  idées  person- 
nelles ;  il  connait  des  procédés  nouveaux  qu'il  a  éprouvés 
et  dont  il  atteste  les  bons  effets-'^.  Ces  procédés  consis- 
taient surtout  à  habituer  le  cheval  à  marcher  et  à  piétiner 
sur  un  terrain  couvert  de  pierres  rondes  assemblées  dans 
un  cercle  de  fer  et  ne  pouvant  par  conséquent  se  dis- 
joindre. Ce  procédé  fut  mis  en  pratique  par  Paul-Louis 
Courier  quand  il  était  en  garnison  à  Naples;  il  donna  de 
bons  résultats  pour  un  cheval  jeune  et  qui  n'avait  pas 
encore  été  ferré;  les  résultats  furent  moins  bons  pour  des 
chevaux  plus  âgés^'^.  Xénophon  dit  qu'il  est  très  impor- 
tant que  le  cheval  ait  toujours  le  pied  sec  à  l'écurie.  On 
devait  veillera  ce  que  le  pied  fût  toujours 
nettoyé  après  chaque  marche  (fig.  2761) 
et  tenu  sain  pour  l'application  des  re- 
mèdes s'il  y  avait  lieu-''.  La  taille  de  la 
corne,  quand  elle  se  desséchait  ou  quand 
se  produisait  un  allongement,  était  aussi 
pratiquée  par  les  anciens,  et  l'instrument 
appelé  boutoir,  qui  sert  à  cette  opération, 
leur  était  connu  [mulomedicus]  -'*.  Tous 
ces  soins  étaient  délicats  et  bien  souvent  on  les  né- 
gligeait, surtout  dans  les  pays  où  l'équitation  n'était 
pas  un  exercice  national  ;  aussi  arrivait -il  souvent 
qu'en  campagne  les  chevaux  étaient  vite  estropiés  ou 
épuisés  -".  Cependant  on  avait  essayé  de  bonne  heure 
de  protéger  la  corne  du  cheval.  11  semble  que  le  cheval 
porte  parfois  une  espèce  de  chaussure  [solea]  :  les  Armé- 
niens en  mettaient  à  leurs  chevaux  pour  les  empê- 
cher de  s'enfoncer  dans  la  neige  ^-'',  comme  aujourd'hui 
les  Norvégiens  ;  les  Romains  employèrent  de  bonne 
heure  les  soleae  qui  étaient  souvent  en  métal  -^'  ;  Néron  en 
voulut  avoir  en  argent  et  Poppée,  sa  femme,  en  or  ^". 
Quand  les  Romains  eurent  conquis  les  Gaules,  ils  em- 
ployèrent en  même  temps  les  hipposandales  italiennes 
et  le  ferrage  tel  qu'on  le  pratiquait  en  Gaule,  mais, 
même  dans  ce  dernier  pays,  le  ferrage  ne  prit  pas  d'abord 
une  grande  extension. 

Le  dressage  du  cheval  regardait  généralement  le  pale- 
frenier; Xénophon  engage  le  cavalier  à  ne  pas  se  charger 
lui-même  de  ce  soin"^.  Virgile  veut  que  l'on  commence 
par  habituer  le  jeune  poulain  au  bruit  des  armes  et  des 
chariots^-'.  Dans  certains  pays,  on  exerçait  le  poulain 
dès  l'âge  de  trois  ans  à  porter  des  enfants,  mais  généra- 
lement le  véritable  dressage  ne  commençait  qu'à  quatre  "'. 
A^istote"^  Pollux^^'  et  Pline"»  fixent  le  terme  de  la 
croissance  à  cinq  ans  pour  la  cavale,  à  six  pour  le  cheval. 
Le  dressage  comprend  surtout  deux  opérations  :  habituer 
le  cheval  à  recevoir  la  bride,  l'habituer  à  recevoir  le 
cavalier.  Pour  la  première  de  ces  opérations.  Xénophon 
recommande  de  ne  pas  mettre  le  frein  trop  près  des 
molaires,  car  alors  il  durcit  la  bouche  et  la  rend  insen- 

215  Etpparch.  1,  6;  surtout  De  re  eq,,  tout  le  chap.  iv.  —  2IG  Courier,  0,  l. 
noie  2  de  la  p.  53.  —  217  Veget.  II,  56  et  68.  La  fig.  2761  reproduit  une  monnaie 
de  Tarente,  Carelli,  liai.  num.  CXIV,  317,  18;  Barclay-Head,  ffisl.  jmm.  p.  51. 

—  2l8Ch.  Robert.  iîCD.  archéol.  1876,  p.  17et  s.  —  2)9  Diod.  XVU,  94;  Thuc.  VII, 
27;  App.  Bell.  .Mithrid.  75;  Veget.  Il,  55;  IV,  4;  Apul.  Met.  IV,  4.  —  22»  Xen. 
Anab.  IV,  5,36.  —  221  Cntul.  XVII,  26;  Colura.  IV.  li,  3;  Veget.  Mulom.  I,  26, 
3;  II,  45,  3,  58;  III,  18;  Suet.  Ve.^:pns.  23.  —  222  Suet.  Ntn-o.  3U  ;  Plin.  H.  nal. 
33,  H,  49.  —  223  J)e  j-g  eq.  V,  1,  Voir  sur  le  dressage,  Varr.  De  re  rust.  II,  7; 
Colum.  VI,  29;  Apsyrtus,  Geopon.  XVI,  1,  11.  —  22i  Genrg.  III,  182.  —  225  Varr. 
/.  c;   Apsyrt.  XVI.  III.  Cf.  Virg.  Georg.  III,   190.  —  22S  flist.   an.  VI,  22,  3. 

—  827  I,  I8i.  —  228  Hist.  nal.  Vlir,42,  65.  —  22S  De  re  eq.  VI,  7-11.  —  230  Ibid. 


sible,  ni  trop  bas,  carie  cheval  peut  alors  le  prendre  aux 
dents  et  ne  plus  obéir  ;  la  façon  de  présenter  le  mors,  de 
le  mettre  dans  la  bouche,  de  placer  la  couverture  sur  la 
tête  est  décrite  très  en  détail'-'.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
mène  le  cheval  par  la  bride  ce  qui  lui  gâte  la  bouche""; 
pour  mener  un  cheval  en  main,  il  ne  faut  le  faire  marcher 
ni  derrière  soi,  ni  devant  soi,  il  faut  marcher  à  ses  côtés  "' . 

Pour  la  manière  de  monter,  de  se  tenir  sur  le  cheval  et 
de  le  faire  manoeuvrer  voy.  eouitatio. 

Chez  certains  peuples,  le  dressage  était  porté  plus 
loin  ;  on  raconte  qu'à  Sybaris  et  à  Cardia  les  chevaux 
étaient  dressés  à  danser  au  son  de  la  flûte,  en  s'appuyant 
sur  le  train  de  derrière  pendant  que  les  pieds  de  devant, 
qui  étaient  levés,  marquaient  la  mesure-^-.  Des  chevaux 
de  guerre  étaient  exercés  à  prendre  véritablement  part 
au  combat,  en  frappant  ou  en  mordant  les  ennemis,  par 
exemple  le  cheval  du  Perse  Artibios  "',les  chevaux  de 
peuples  comme  les  Scythes"'  et  les  Chaldéens  -'^. 

Au  manège,  on  tenait  habituellement  les  rênes  avec  les 
deux  mains;  à  la  guerre  au  contraire,  à  la  chasse  et  en 
voyage,  on  ne  les  tenait  plus  que  de  la  main  gauche -^'^, 
la  xl:n(;  ê-i'vjvi'ïv  désigne  le  mouvement  vers  la  gauche-". 
On  voit  même  très  souvent,  sur  les  monuments-^',  les 
rênes  reposer  librement  sur  le  cou  du  cheval  ;  c'est  là  que 
le  cavalier  les  prenait  tantôt  de  la  main  droite,  tantôt  de 
la  main  gauche  ;  le  cavalier  devait  avoir  les  mains  libres 
pour  tirer  de  l'arc,  pour  tenir  le  bouclier  de  la  main 
gauche,  la  lance  ou  le  javelot  de  la  main  droite  ;  il  était 
donc  nécessaire  d'habituer  le  cheval  à  prendre  facilement 
la  direction  qu'on  voulait^^'.  Certains  peuples  même  se 
passaient  débride;  ainsi  les  Numides,  les  Maurusiens  2'°. 
Les  cavaliers  numides  étaient  célèbres^"  dans  toute 
l'antiquité,  et  cette  célébrité  ils  la  devaient  aux  charges 
terribles  qu'ils  dirigeaient  contre  l'ennemi  avec  leurs 
chevaux  sans  bride  ;  les  cavaliers  romains  ont  fait  eux 
aussi  des  charges  semblables,mais  rarement  et  seulement 
pour  se  sauver  du  milieu  d'un  désastre^". 

Dans  tout  le  dressage,  il  y  a  un  personnage  qui  joue 
un  rôle  important,  c'est  le  palefrenier  ou  écuyer, 
ÎTiTi&xdtjLo;  [equiso],  c'est  à  lui  le  plus  souvent  que 
s'adresse  Xénophon;  tout  homme  qui  s'occupe  d'équita- 
tiou,  dit-il.  doit  avoir  un  écuyer  qui  connaisse  son 
métier  ^'^.  C'est  lui  qui  doit  s'occuper  de  tout  ce  qui 
concerne  l'élevage  et  le  dressage  du  cheval  ;  il  panse  le 
cheval,  il  le  bride  et  il  le  présente  à  son  maître  ;  il  aide 
son  maître  dans  l'opération,  toujours  dil'ticile  pour  un 
ancien,  de  la  mise  en  selle  ;  il  l'enlève  à  la  mode  perse, 
si  c'est  nécessaire  [equitatio].  Quand  le  cavalier  revient 
de  la  promenade  ou  de  l'exercice,  l'écuyer  prend  le 
cheval,  il  le  fait  rouler  dans  la  poussière  pour  essuyer  la 
sueur-",  il  le  panse  et  il  l'emmène  à  l'écurie.  Le  citoyen 
enrôlé  dans  la  cavalerie  avait  un  (z-ox&sxoi;,  qui  le  suivait 
en  campagne,  portant  ses  vivres,  ses  bagages  et  ses 
armes.  Les  écuyers  se  levaient  de  bon  matin  pour  panser 

VI,  4-T  ;  cf.  PoUux  X,  55.  —  231  Sur  la  façon  de  conduire  le  cheval  par  la  bride 
et  ?ur  la  bride,  voir  K.œi:te.  Dokimasie  der  ait.  IîeUerer,p.  179,  et  Gerhard,  Anserl. 
Vas.  IV,  i90,  292,  293.  —  232  Athen.  XII,  19,  p.  520;  Frag.  Hist.  Gr.  Charon,  9 
éd.  Miiller.  —  233  Herod.  V,  III.  — 23'.  Plin.  Hist.  nat.  VIII.  42,  64.  —  233  Haba- 
kuk,  1,  8.—  236Xen.  ZIere  e?.  VII,  8-9  ;  Poil.  I,  208;  Diod.  XVUI,  31.-237  Tacl.i<l. 
—  233  Gicizrot,  Wagen  xind  F'ihrwerke.  pi.  80.  1-4;  09,  2.  —  239  poil.  1,  215. 
_  210  0pp.  Cijn.  IV,  45-55;  Nemes.  De  «en.  250-2SS  ;  Herodian.  VU.  9,  13; 
Frontin.  Strat.  I,  5,  216  ;  Lucan.  IV,  677,  631.  —  211  Tit.  Liv.  X.XXV,  67.-212/,/. 
IV,  33;  VIII,  30.  —  213  Xen.  De  re  eq.  V,  —  21'.  Œcon.  XI,  IS;  De  reeq.  V,  3; 
Aristoph.  Nuh.  32;  Poil.  I,  183  et  202;  Theoph.  Char.  21  ;  Veget.  pra'f.  1;  1, 
30-01  ;  Kopi-kh.  Staatsthaus.  1,  339;  A.  Martin,  Les  Car.  atlt.  p.  40'J. 
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les  chevaux;  ils  le  faisaient  avec  grand  bruit,  ce  qui  a 
permis  plusieurs  fois  à  l'ennemi  d'arriver  sur  le  camp 
sans  être  entendu  et  de  le  prendre  à  l'improviste  -''.  Les 
écuyers  étaient  montés  comme  leur  maître,  ils  marchaient 
en  dehors  de  la  colonne;  Xénophon  propose  de  les 
accepter  quelquefois  dans  la  colonne  afin  de  la  faire 
paraître  plus  forte-".  Peut-être  est-ce  auprès  d'Agésilas 
qu'il  avait  appris  ce  stratagème-'*'. 

Les  chevaux  étaient  employés  à  la  chasse  et  à  la  guerre 
[EQUITES]  et  aux  travaux  de  la  vie  ordinaire.  En  général 
cependant  c'est  surtout  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre 
que  le  cheval  est  réservé.  Pour  traîner  la  charrue,  on 
emploie  plutôt  les  bœufs  "'  [voy.  les  figures  de  l'art,  ara- 
trum]  etles  mules  [t.  1,  fig.  283]  ^"  ;  pourles  voyages,  pour 
les  transports  on  emploie  les  muleg,  les  bœufs  et  surtout 
les  ânes  "°.  Il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  des  chevaux 
attelés  à  des  chars  de  voyage  "'.  Dans  les  divers  pays  où 
la  poste  fut  instituée  on  préféra  se  servir  du  cheval  à 
cause  de  sa  rapidité  [cursus  publicus].  Enfin  le  perfec- 
tionnement de  la  race  était  assuré  par  la  grande  institu- 
tion des  jeux  publics  et  des  concours  dont  le  programme 
était  bien  mieux  entendu  pour  cet  objet  que  celui  de  nos 
courses  [eoiites].  On  sait  de  quel  éclat  était  entourée  une 
victoire  aux  grands  jeux  de  la  Grèce  ;  une  partie  de  cet 
éclat  rejaillissait  sur  les  chevaux  qui  avaient  remporté  la 
victoire  :  à  Agrigente,  les  chevaux  vainqueurs  à  Olympie 
étaient  enterrés  avec  de  grands  honneurs-"^  ;  les  chevaux 
du  père  de  Miltiade,  Cimon  Coalêmos,  qui  remportèrent 
trois  fois  le  prix  à  Olympie,  furent  enterrés  près  du  mo- 
nument de  la  famille  Cimon-Miltiade  -^'.  Les  auteurs  qui 
rapportent  ce  fait  racontent  la  même  chose  des  chevaux 
du  Lacédémonien  Évagoras.On  a  une  épitaphe  consacrée 
à  un  cheval  vainqueur  dans  de  nombreux  concours ^°*'. 

Le  cheval  était  quelquefois  offert  en  sacrifice  aux 
dieux.  Dans  Homère,  les  Troyens  offrent  des  bœufs  et 
des  chevaux  au  Scamandre  et  les  jettent  vivants  dans  ce 
fleuve-^";  il  n'y  a  pas,  dans  le  même  poète,  d'exemple  de 
ce  sacrifice  chez  les  Grecs.  Mithridate,  en  commençant  la 
guerre  contre  les  Romains,  fit  jeter  dans  la  mer  un  atte- 
lage de  chevaux  blancs  en  l'honneur  de  Poséidon  ''''''. 
Sextus  Pompée  en  lit  autant  ^^';  nous  savons  que  les  Ar- 
giens  faisaient  de  semblables  sacrifices  en  l'honneur  de 
Poséidon"'  et  les  Rhodiens  en  l'honneur  d'Hélios''»'. 
L'immolation  du  cheval  dans  le  sacrifice  se  rencontre 
moins  rarement.  Achille  immole  aux  mânes  de  Patrocle 
douze  hommes  et  quatre  chevaux^"";  les  Spartiates  du 


213  .'tcn.  Uell.  11,  4,  6.  —  246  Hippanli.  V,  6.  —  247  Uu  tel  stratagème  est 
attribué  à  Agésilas  par  Polyen.  II,  f,  17.  —  243  Voir  le  vers  caractéristique 
il'Uésiode,  Op.  at  d.  405;  cf.  Hermaiin-Blumner,  Griech.  Privatait.  p.  112; 
liiJchseQschiitz,  Besiiz  und  Erwerb.  p.  218.  —  249  Hom.  II.  10,  351;  Varr.  Dere 
rust.  II,  6;  Hermann-Bliiumer,  op,  l.  p.  114;  Helïn,  CuUurp/lanzcn  und  Haus- 
thiere,  p.  114  et  oU4;  Mager^IcJt,  Bildcr  ans  der  rôm.  Landwirlhschaft^  III. 
p.  166.  —250  Hom./;.  XXIII,  1JI;XXIV,  iGO,  277-282;  Odys.  VI,  72.  —261  Odyss. 
III,  478;  cf.  Gerhard,  Aiiscrlcs.  l'aseiii.  pi.  217  (=  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  f.  732). 
he<  chevauv  sont  attelés  à  des  chars  fuuêbrcs  sur  des  vases  1res  anciens  d'Athènes, 
Mon.  de  rinsl.  LK,  pi.  sisis.  —232  Dioilnr.  XIII,  82.  —253  HeroM.  VI,  103;  Aelian. 
De  n<it.  an.  XII,  40.  —  254  Kaibel,  Epitjr.  f/r.  ex  lap.  col.  625  :  cf.  aussi  329, 
332,  626,  627.  Dans  les  fouilles  opérées  prés  de  Kerlch,  ou  a  trouvé  souvent  des 
tombes  de  chevaux;  C  rendu  de  la  commiss.  arch.  S;iiut-Pctersbo;irg,  1S61,  p.  .\  ; 
1862,  p.  XIV;  1866,  p.  xviii,  etc.  ;  des  restes  de  chevaux  se  rencontrent  aussi  dans 
d'anciennes  tombes  en  Italie,  Gozzadini,  De  quelf/ues  mors  de  c/tev.  Boulog.  1875. 

—  2o5  II  XXI,  132.  Sur  les  sacrifices  des  chevaux  anx  Fleuves,  voy.  Slengel  d.niis 
les  .Yeue  Jahrb.  fur  PfUl.  1882,  p.  733  et  dans  le  Philologus.  1870,  p.  182;  cf. 
Gôtth.g.  Gelehr.  Anzeif/.  1884,  p.  159  et  Roscher,  Berlin,  phil.  'Wochenschrift, 
1883,  p.  165.  Sacrifice  d'Alexaudi-e  sur  le  bord  de  riudus,  Arr.  Anab.  VI,  19,  5. 

—  250  App.  Bell.  Milhr.  70,  p.  480.  —  257  Dio.  Cass.  XLVllI,  48.  —  258  Paus. 
VIII,  7,  2,  —259   Festus,  s.  V.  October  equus;  cf.  Decharme,  Myth.  Gr.  p.  241. 

—  2B0  ;;.  XXIII.  171-175.  —   261    Paus.   111,  iu,  4;  SchOraanu.    Gr.   AU.   Il,  232; 


temps  de  Pausanias  immolaient  des  chevaux  à  Poséidon 
sur  le  Taygète-'^';  Pélopidas  immole  une  cavale  alezane, 
au  lieu  d'une  jeune  fille  que  demandait  l'oracle"^;  les 
Athéniens  sacrifiaient  un  cheval  blanc  sur  le  tombeau 
du  héros  Toxaris,  Sévoç  larpôç,  qui  les  avait  secourus  pen- 
dant la  peste  -^'.  Quand  l'armée  de  Xerxès  arriva  près 
du  Strymon,  les  mages  sacrifièrent,  selon  l'usage  perse  "\ 
des  chevaux  blancs  en  signe  d'heureux  présage ^^';  chez 
les  Scythes,  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Germains,  il 
était  d'usage  d'immoler  des  chevaux  en  temps  de  guerre, 
pour  obtenir  la  victoire  ^^^.  Les  Romains  sacrifiaient  tous 
les  ans  un  cheval  à  Mars^"  et  à  d'autres  divinités.  Ce  fut 
une  croyance  très  répandue  chez  les  anciens  que  l'homme 
continuait  à  mener  dans  le  tombeau  le  genre  de  vie  qu'il 
avait  mené  sur  la  terre;  de  là  chez  certains  peuples 
l'usage  de  sacrifier  sur  la  tombe  du  mort  les  êtres  qu'il 
avait  aimés  ou  dont  il  avait  besoin,  afin  qu'il  pût  les  re- 
trouver dans  la  vie  du  tombeau  ;  le  cheval  était  souvent 
immolé  sur  le  tombeau  de  son  maître  ^^'. 

Le  cheval  occupe  une  place  très  importante  dans  l'his- 
toire de  l'art  grec-*^'  ;  cela  tient  sans  doute  aux  qualités 
plastiques  que  les  artistes  de  tous  les  pays  ont  aimées 
dans  le  cheval  ;  cela  tient  aussi  à  ce  que  le  cheval  a 
figuré  dans  les  concours.  L'agonistique  a  été  un  élément 
d'une  importance  capitale  dans  le  développement  de  l'art 
et  surtout  de  la  statuaire  en  Grèce.  L'usage  se  répandit 
de  bonne  heure  d'honorer  les  vainqueurs  des  grands 
concours  par  des  statues  élevées  auprès  du  temple  du 
dieu  sous  la  protection  duquel  était  le  concours.  On 
commença  naturellement  par  de  simples  statues  en  pied  ; 
mais  bientiM  les  artistes  se  sentirent  assez  forts  pour 
tenter  de  figurer  des  groupes  dans  lesquels  devaient  se 
trouver  des  hommes  et  des  animaux;  le  cheval,  par  le 
rôle  qu'il  avait  dans  les  concours  et  par  la  beauté  de  ses 
formes,  s'imposa  aussitôt  à  l'étude  des  statuaires. 

Les  plus  anciennes  statues  équestres  que  l'on  trouve 
mentionnées  sont  celles  de  Castor  et  Pollux,  que  Pausa- 
nias vit  à  Argos,  œuvres  de  Dipoenos  etScyllis,  exécutées 
vers  380  avant  Jésus-Christ"".  Dès  la  fin  du  vi°  siècle,  les 
écoles  d'Égine,  de  Sicyone  et  d'Argos  avaient  acquis  dans 
ce  genre  de  travaux  une  renommée  qui  s'étendait  dans 
tout  le  monde  grec;  elles  possédaient  de  vastes  ateliers 
pour  les  monuments  commémoratifs  des  victoires;  on  y 
exécuta  des  chevaux  de  course  avec  une  vérité  éton- 
nante. L'école  argienne  atteignit  son  apogée  avec  Agé- 
ladas-",   comme   l'école    éginétique   avec    Onatas"-   et 


Decharme,  loc.  cil.  —  262  Plut.  Pelop.  22.  —  263  Lucian.  Scyth.  2 204  Herod. 

VU,  113.  —  265  Xen.  Cyr.  VlU,  3,  12;  Anab.  IV,  5,  35;  Paus.  III,  2»,  4  ;  Justin. 
1,  10,  5;  Philostr.  VUa  Apoll.  I,  31;  Tacit.  Ann.  VI,  37.  —  260  Herod.  I,  216; 
IV,  71-72;  Strab.  111,  3,  p.  ISô,  c,  XI,  8,  p.  513,  c;  Herod.  IV,  1  5,  2.  Cf. 
Stangel,  l.  l.  —  267  Propert.  V,  1,  20.  —  2G8  Herod.  IV,  71.  —  209  D'après 
Schlieben,  qui  a  repris  la  thèse  de  l'abbé  du  Bos,  Réflexions  critiques  sur  la 
poésie  et  sur  la  peutture,  I,  sect.  39,  p.  413,  les  anciens  auraient  été  inférieurs 
aux  modernes  dans  les  reproductions  artistiques  du  cheval  (v.  p.  82)  ;  on  peut 
voir  ce  qu'ont  dit  au  couti-aire  Winckelraaon,  Bist.  de  l'Art,  I,  4,  556,  p  490, 
de  la  trad.  franc.,  Paris,  1790;  Goethe,  Kunst  und  AUertItum,  II.  2;  Huhl, 
Veber  die  Au/fa^sung  der  Xatur  in  der  Pferdebildunfj  antiker  Plastik,  Cass. 
1846;  (E.  Guillaume),  art.  cbevai.,  dans  le  Dict.  de  l'Acad.  des  Ueaiix-.lrls,  le 
colonel  Duhonsset,  /.e  cheval  dans  l'art,  dans  la  Gaz.  des  Beaux-Ar/s,  .VXVIII 
(1883),  p.  407;  G.  Kôrle,  Dokimasie  der  altiseh.  Jieiterci;  A.  Martin,  Les  Cao. 
ath.  p.  481.  Nous  n'insisterons  nu  peu  que  sur  la  période  qui  s'étend  jusqu'à 
Phidias;    nous    laissons    naturellement  de   côté    ce  qui  concerne    les   concours. 

—  270  Piius.  II,  22,  5;  Clera.  Alex.  Protrep.  IV,  42.  Potter.  -271  II  exécute  le 
monument  de  Cléostbêue  d'Épidaurc.  vainqueur  à  la  course  des  chars  en  516; 
Paus.  VI,   10,  6;  cf.  Overbeck,    Gcsc/i.    der.   griech.   Plastik,  î'   édil.   p.    106. 

—  272  Monument  d'Hiéron  de  Syracuse  {Paus.  VIII,  42,  8;  Overbeck,  Op.  laud. 
p.  113)  et  celui  dos  Taroutins,  vain.iucurs  dos  l'eucelicus,  combat  cqucstrc, 
P.ius.    .V,   13,  lu. 
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Glaukias-'^  11  semble  que  l'élude  et  la  représentation 
des  animaux  ont  été  une  des  traditions  de  l'école  attique. 
Les  monuments  hippiques  étaient  très  nombreux  sur 
l'Acropole.  Sans  parler  de  ces  petits  piédestaux  carrés, 
sur  lesquels  sont  sculptés  des  chars  traînés  par  deux 
chevaux,  qui  ont  été  trouvés  entre  rËrechthéion  et  les 
Propylées,  il  faut  citer  le  quadrige  élevé  en  l'honneur 
de  la  Victoire  sur  les  Hippobotes"'  de  Chalcis  en  305,  le 
AoOptoç  'h-no-,  du  sculpteur  Strongylion"^  les  monuments 
de  Callias,  de  Diophanès,  d'Hégestratos,  vainqueurs 
aux  grands  jeux-''\  Parmi  les  sculpteurs  nous  citerons 
Ilégésias  ou  Hégias,  l'auteur  des  celetizontes  pueri'''\  Ca- 
lamis  sans  rival,  d'après  Pline,  dans  les  figures  de  che- 
vaux "S  Démétrius  qui  avait  fait  le  cheval  en  airain  con. 
sacré  par  Simon  l'Hippologe"',  Strongylion  l'auteur  du 
Aoûpioç  'râTToç  2»°.  On  le  voit,  le  représentant  le  plus  illustre 
de  l'époque  attique,  Phidias  restait  fidèle  à  une  des  tradi- 
tions de  l'art  national,  lorsqu'au  Parthénon,  sur  les 
frontons  et  sur  la  frise  de  la  cella,  il  multipliait  l'image 
du  cheval. 

A  l'époque  macédonienne,  les  statues  équestres  sont 
particulièrement  enfaveur.  Alexandre  fît  faire  par  Lysippe 
les  statues  de  ses  vingt-cinq  hétaïres  tués  à  la  bataille 
du  Granique;  la  petite  statue  en  bronze,  trouvée  à  Her- 
culanum-»'  et  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  l'image 
d'Alexandre  lui-même,  est  pmliablement  une  copie  d'une 
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Fig.  2762.  —  Bronze  d'IIerculimimi. 


de  ces  statues  (fig.  2762).  Un  cheval  de  bronze  trouvé 
à  Rome  en  1849,  actuellement  au  musée  du  Capitule, 
peut  encore  mieux  donner  l'idée  des  ouvrages  de  cette 
période.  On  attribue  aussi  à  Lysippe  les  chevaux  qui 
sont  aujourd'hui  à  l'église  Saint-Marc  à  Venise,  mais  ils 
sont  probablement  d'un  temps  un  peu  postérieur. 

2"3  Monument  de  Géloa  à  Olympie,  Paus.  VI,  9,  4;  Inscr.  graec.  antiqaiss.  de 
RochI,  n"  559.  —  27'.  Herod.  V,  77;  Corp.  inscr.  ait.  I,  334;  Xen.  De  re  eq.  I,  <  ; 
Plin.  Hisl.  nat.  3i,  19,  15;  Overlierk,  Gesch.  d.  gr.  PI.  I,  383;  Sc/iriftg.  p,  160. 
_  275  Aristoph.  jIom,  1128;  Paus.  I,  23,  10;  E.  Loewy,  fnsclir.  gr.  Bitdliaiœr, 
52;  C.  ins.  ail.  I,  406.  —  276  Le  Bas,  AllirjM,  390.  —  277  piin.  rjist.  nat.  34,  78; 
0 verbcck, '/'escA.  d.  gr.  PL  I,  117;  .Sc/iriftquaUen,  yi.  85;  Loewj-,n"  332.— 278  Plin. 
Ui.ll.  nal.  XXXIV,  71  ;  Overbeck,  Gesch.  d.  gr.  PI.  I,il7;  Schriftq.  p.  93.  —  279  V. 
p.  747,  note  27.  —  S»»  Paus.  IX,  30,  1  ;  Overbeck,  Gesch.  d.  gr.  PL  I,  377. 
—  281  Atit.  d'ErcoL  VI,  pi.  xli,  jlu.  —  232  plut.  PuUii:  1 3  ;  Fest.  s.  V.  Ralumenae  ; 


Pour  répo(iue  romaine,  nous  rappellerons  que  dès  le 
temps  de  Tarquin  le  Superbe,  le  temple  du  Gapitole  fut 
orné  de  quadriges  en  terre  cuite  et  dorée,  que  le  témoi- 
gnage des  auteurs  anciens  s'accorde  à  attribuer  à  l'art 
étrusque  -'-,  et  que  ce  genre  de  décoration  se  perpétua 
particulièrement  pour  le  couronnement  des  arcs  de  triom- 
phe-". Nous  citerons  encore  la  statue  de  Marc-Aurèle  qui 
est  sur  la  place  du  Gapitole  à  Rome  -'',  les  chevaux  de  la 
place  du  Quirinal  et  les  statues  des  Balbus  qui  ont  été 
trouvées  à  Pompéi,  actuellement  au  musée  de  Naples. 

Parmi  les  peintres,  dont  on  a  vanté  l'habileté  à  peindre 
le  cheval,  il  faut  citer  en  première  ligne  Polygnole  et 
Micon  qui  avaient  représenté  à  la  Stoa  Poikilé  le  combat 
entre  les  Athéniens  et  les  Amazones  ^'%  celles-ci  étaient 
représentées  à  cheval,  les  Athéniens  à  pied  -^^  ;  Pauson  se 
rendit  célèbre  par  le  tableau  dans  lequel  il  avait  peint 
un  cheval  qui  se  roule  dans  la  poussière-";  Euphranor 
de  Corinthe  peignit,  au  Géramique  d'Athènes,  l'engage- 
ment de  la  cavalerie  athénienne  contre  la  cavalerie  thé- 
haine  à  la  bataille  de  Mantinée  -*". 

Les  chevaux  ont  aussi  été  reproduits  avec  un  art  admi- 
rable dans   les  ouvrages  de  la  numismatique  et  de  la 


Fig.  27G3. 


Monnaies  de  Syracuse. 


Fig.  2764. 


Fig.  2765.  —  Monnaie  d'Agrigente. 


glyptique.  Il  suffit  de  rappeler  ici  les  belles  monnaies  de 
Syracuse  (fig.  2763,  2764),  d'Agrigente  (fig.  3763),  de 
Gela,  de  Catane  et  des  autres 
villes  de  Sicile,  où  sont  repré- 
sentés des  chars  attelés  de  che- 
vaux vainqueurs  dans  les  grands 
jeux,  celles  aussi  que  des  ar- 
tistes grecs  ont  gravées  pour 
les  Carthaginois  dans  cette  île, 
les  monnaies  de  Tarente  où  l'on 
voit  les  Dioscures,  Taras  ou 
d'autres  cavaliers,  celles  de  la 
Thessalieet  de  la  Macédoine  où 
le  cheval,  soit  en  liberté,  soit  monté,  sert  si  souvent 
d'emblème  à  ces  pays  dont  les  chevaux  étaient  renommés 
(voy.  plus  haut  fig.  2731,  2732,  2733,  2734,  2761),  etc.  ^s'. 
L'art  de  la  gravure  en  pierres  fines  s'est  développé 
parallèlement  à  celui  de  la  gravure  en  médailles  et  a 
produit  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Les  cabinets  de  Paris,  Londres,  Berlin,  Vienne,  etc., 
possèdent  des  pierres  où  des  chevaux  ont  été  dessinés 
avec  une  grande  perfection  ^"'. 

Albert  Martin. 

Detlefson,  De  arle  Rom.  ant.  I,  p.  8.  —  233  Voy.  abci-s  et  les  monnaies  réunies  dan? 
Bellori  et  Fiartoli,  Arcus  triiimplmlcs,  pi.  52.  —  23;  \.  Falconct,  Sur  la  statue  df 
.Marc  Auréle.  Amst.  1781  ;  Winckelmann,  Hisl.  d-:  fart,  trad.  fr.  1790,  I,  p.  401  ; 
et  l'art,  cheval  du  Dicl.  de  l'Ac.  des  Beaux-Arts.  —  23j  OverI)eck,  Schriflq.  p.  200  ; 
C.  ins.  ait.  1,418,  419;  Loewy,  41  et  42.  —  236  Arisloph.  Lysistrata,  678.  —  2J7Luc. 
Demoslh.  encam.  24.  —  2Sa  Paus.  I,  3,  4;  Plut.  De  glor.  Alk.  2.  —  289  V.  les  mon- 
naies de  ces  villes  ou  pays  dans  les  recueils  de  numismatique  et  le  choix  fait  p.ir 
MJI.  IraholT-EluEner  et  Keller,  Thier  uiid  Pflanzenbilder  auf  .Uiinzcn  und  Gemmen, 
Leipz.  1880,  pi.  II.  — 290  IniliolV-Blumcret  Keller,  Op.  taud,  pi.  ivi. 
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ERANARCHES  [eranos]. 
ERANIKAI  DIKAI  [eranos]. 
ERANIKOS  AOMOS  [eranos]. 

ERANOS  ("Epaiioç).  —  Ce  mot  se  renconti-L'  pour  la 
première  fois  dans  VOdyssée,  où  il  désigne  une  espèce 
de  repas  opposée  à  vâaoç  (repas  de  noces)  et  à  EÎXaTrîvr, 
(festin  de  réjouissances)'.  Les  commentateurs  nous 
apprennent  qu'il  faut  entendre  par  là  un  banquet  amical 
à.  frais  communs^,  et  ils  dérivent  le  mot  delà  racine 
Èpot'w,  aimer^.  L'usage  de  ces  banquets,  recommandés 
par  Hésiode  '  pour  des  raisons  économiques,  se  retrouve 
à  toutes  les  périodes  de  l'tiellénisme,  mais  sous  d'au- 
tres noms  :  SrU  ix-  xotvoû,  Ssïmiov  à-KO  Tujjicpôpwv,  (XTcô  auji- 
êdXojv,  «TO  aTtupîîo;,  (xtlÔ  xiartoo;.  Les  trois  premières  expres- 
sions s'emploient  quand  chaque  convive  paye  son  écot 
en  argent,  les  deux  dernières  quand  il  l'apporte  en 
nature,  dans  une  corbeille  :  c'est  là  le  véritable  pique- 
nique,  dont  une  variété  consistait  à  aller  manger  en- 
semble du  poisson  frais  au  bord  de  la  mer  {7:af  àxxv) 
M-Kvov,  (xxT(xÎ£tv=).  Ce  sujet  a  déjà  été  suffisamment  étu- 
dié [COENA,  I,p.  1272J. 

Du  sens  primitif  «  repas  amical  à  frais  communs  »,  on 
peut  dériver  les  trois  significations  qu'on  trouve  pour 
Épavoç  dans  la  littérature  post-homérique. 

1°  Epavoç  signifie  chez  les  poètes  un  repas  somptueux 
in  génère,  un  festin^. 

â"  Èpocvo;  désigne  une  association  permanente  de  per- 
sonnes, formée  par  l'amitié  et  pour  le  plaisir,  qui  se 
réunissent  à  des  intervalles  périodiques  pour  célébrer 
un  repas  commun.  L'association  vit  du  revenu  de  ses 
capitaux  placés,  et  des  cotisations,  ordinairement  men- 
suelles, de  ses  membres.  Ceux-ci  s'appellent  iomi-jxai, 
■!:)iY)po)Taî  (payeurs),  la  cotisation  œopa,  eiifflopâ,  quelquefois 
Epavo;,  le  président  Ipavapyr,;  OU  àpy.îp-xyiazrti.  On  com- 
prend sans  peine  par  quel  enchaînement  d'idées  le  nom 
du  repas  commun  a  passé  à  l'association  elle-même  qui 
avait  ce  repas,  sinon  pour  objet  unique,  du  moins  pour 
manifestation  principale;  on  trouverait  facilement  des 
parallèles  modernes  au  nom  comme  à  la  chose  {Biner 
celtique.  Dîner  de  la  Pomme).  Les  Ipavo;  existaient  déjà  à 
l'époque  attique';  mais  ils  se  multiplient  surtout  aux 
époques  macédonienne  et  romaine.  Sous  une  étiquette 
et  des  formes  communes,  ils  cachent  alors  des  pro- 
grammes très  variés  :  associations  politiques,  associa- 
tions de  bienfaisance,  etc.  '.  Un  caractère  général,  qui  les 
distingue  des  sociétés  modernes  analogues,  est  le  rôle 
important  que  joue  la  religion  dans  leur  organisation 
et  leur  fonctionnement;  c'est  pourquoi  nous  renvoyons 
pour  l'étude  détaillée  de  ces  sociétés  à  l'article  thiasoi  : 
ihiases  et  éranes  sont  d'ailleurs  à  peu  près  identifiés  par 
les  auteurs'. 

3°  Epavoç  signifie  un  prêt  d'argent  gratuit  fait  par  plu- 
sieurs personnes  qui  se  cotisent  en  faveur  d'un  ami 
commun.  Des  trois  éléments  de  l'Épavoç  primitif —  cotisa- 
tion, amitié,  repas  commun  —  il  ne  subsiste  ici  que  les 
deux  premiers;  aussi  cette  forme  de  l'épavoç  paraît-elle 

ERANOS.  1  UdA,  227  ;  XI,  414.  —  SScol.O''.  I,2i7;  Alhen.  VIII,  64.  —  SAIIiea. 
/.  c.  ;  Etym.  may.  epavft;.  —  *  Hcs.  Op.  et  (lies,  722.  —  5  Plut.  -S'^wyj.  IV,  4,  2. 

—  6  pind.  Pytk.  V,  77;  XII,  14;  Euiip.  Bel.  388.  —  7  Voir  les  fr.  du  discours 
tçuv.xo;  do  Dinarque  {Orat.  au.  Uidol,  II,  466),  etc.—  8  Trajau  à  Pline,  Ep.  93. 

—  9  Arist.  Eth.  Nicom.  Vlll,  9  :  eviai  ii  -rtùv  xotyuviù>v  Si  ^^ovï;v  5&Koî(ri  -/ÎYvtaOtïi, 
O'.açwîmv  xa\  ÈoavifftSv  kv-kî  ^«p  Ouirtîiç  ïvexa  xa\  oyvouçter,;.  Atheu.  Vlll,  64  :  xa),e~tai 
5'û  aùTô;  xo\  ôiaTo;.  —  *0  .\risto[ih.  Achani.  614;  Dcmosth.  (\  Ap/tnh.  I.  2.t;  Lycurg. 
c.  teoc.  2i;  H jperid.  C.  Alhenoycii.,  col.  III,  23;  IV,  l.i  ;  Thcopll.  CImr.  1;  l'olyb. 


la  plus  récente  de  toutes;  elle  est  probablement  dérivée 
de  la  seconde,  car  il  y  a  une  sorte  d'association  plus  ou 
moins  étroite  entre  des  coprêteurs.  C'est  ce  qui  explique 
qu'on  rencontre  en  matière  d'éranos-prêl  plusieurs 
expressions  techniques  empruntées  à  Véranos-sociétê  et 
détournées  de  leur  signification  étymologique.  Chez  les 
anciens,  la  confusion  n'était  que  dans  le  langage  ;  chez 
les  commentateurs  modernes,  elle  a  trop  souvent  envahi 
les  idées.  Tâchons  de  l'éviter  en  analysant  de  près  les 
termes  de  notre  définition. 

Nature  de  l'éranos.  —  L'e'î-anos,  avons-nous  dit,  est  un 
prêt  d'argent  gratuit.  En  effet,  le  mot  est  constamment 
accouplé  avec  celui  de   dette   (-/.psôç^   les  Èpxvi'^ovTsç  ou 

spavtov  7:)v-r,pwTa(  aveC  les  oavstÇoasvot  OU  /p^s-Ta!'". 

Dans  tous  les  exemples  connus,  en  outre,  il  s'agit  de 
prêts  d'argent  ;  les  sommes  sont  assez  fortes  et  s'expri- 
ment toujours  en  nombres  ronds  :  vingt  mines",  trente 
mines '^,  quarante  mines '^  deux  talents",  etc.  La  diffé- 
rence essentielle  entre  le  prêt  d'argent  ordinaire,  SavEts- 
,uoç,  et  Véranos,  c'est  que  l'un  est  intéressé  et  l'autre  gra- 
tuit. Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  que  l'emprunteur  de 
Véranos  soit  dispensé  du  remboursement  (nous  verrons 
tout  à  l'heure  quelles  facilités  lui  sont  accordées  à  cet 
égard),  mais  s'il  doit  le  capital,  il  est  dispensé  du  paye- 
ment de  tous  intérêts.  Ce  privilège,  si  l'on  tient  compte 
des  usages  grecs  où  le  taux  ordinaire  de  l'intérêt  dépas- 
sait 12p.  100,  équivalait  à  une  véritable  libéralité  ;  aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  Véranos  qualifié  quelque- 
fois de  don  (owpsâ)'».  Il  est  même  possible  que  sous  la 
forme  de  Véranos  se  dissimulât  quelquefois  un  présent 
véritable  ;  cela  pouvait  être  une  manière  de  sauver 
les  apparences  ou  de  ménager  l'amour-propre  d'un  ami 
nécessiteux. 

L'absence  d'intérêts  dans  Véranos  n'est  indiquée 
nulle  part  en  termes  formels;  mais  elle  résulte  tout  aussi 
certainement  du  silence  des  documents'".  C'est  la  re- 
connaissance qui  tient  ou  doit  tenir  lieu  d'intérêts. 
Lorsque  les  amis  de  VEsprit  chagrin  se  sont  cotisés 
en  sa  faveur  et  qu'on  le  félicite  du  succès  de  son  éranos  : 
«  Comment,  répond-il,  voulez-vous  que  je  me  réjouisse 
quand  je  pense  que  je  dois  rendre  cet  argent  à  ceux  qui 
me  l'ont  prêté  et  que  par-dessus  le  marché  je  leur  devrai 
de  la  reconnaissance  pour  leur  bienfait  (yapiv  ossîXsiv  w; 
E'j)i)PY£-riU.£vov)  ''?  »  Il  est  impossible  de  marquer  plus  net- 
tement :  1°  que  l'emprunteur  s'engage  au  remboursement 
du  capital;  2°  que  pour  tout  intérêt  il  doit  de  la  grati- 
tude. Ainsi  Véranos  était  considéré  comme  un  service,  et 
même  comme  le  service  par  excellence,  si  bien  que,  dans 
la  langue  attique,  qui  n'avait  pas  de  terme  bien  propre 
pour  exprimer  l'idée  de  service  distinguée  de  celle  de 
bienfait,  ce  fut  le  mot  spavo;  qui,  en  vertu  d'une  méto- 
nymie courante,  finit  par  être  consacré  à  cet  usage;  on 
trouve,  dès  le  v^  siècle,  des  exemples  de  cet  emploi 
figuratif,  d'où  l'on  ne  saurait  tirer  d'ailleurs  aucune 
conséquence  juridique  ". 

Constitution  de  Véranos.  —  Les  circonstances  qui  pou- 


XXXVIII,  3, 10.  —  Il  [Dcm.]  C.  Xeacr.  30  ;  Lvsius,  fr.  49. -  12  l'oacarl-Wesclier,  Inse. 
Delph.  107.  —  13  hisc.  Ddph.  213  (Dittcnb.  Syll.  462).  —  1'  Dem.  De  comna,  312. 
—  iSfDem.]  C.  Nicostr.  8-9;  Dem.De  coroiia.  312;  Elym.  Hfag.s.y.  D.ids  les  deux 
passages  de  Démostliène  5uptov  doit  être  lolerprétê  adverbialement  :  «  à  titré 
gratuit.  ■>  —  16  C'est  à  tort  que  Thallieim(^jriec/i.  liecfttsalt.  p.  66  note)  a  cru  pccou- 
naitre  un  éranos  portant  intérêt  dans  Iiiscr.  Ùelp/i.  213.  Le  texte  ne  dit  rien  de  sem- 
blable. —  17  Theoph.  Char.  17.  _  18  Eurip.  Suppl.  375;  Thuc.  11,43  ;  Xen.  Cyrop. 
VII,  I,  12  ;  Isoc.  X,  20  ;  Dcni.  MX,  S  et  nufre.^  exemples  dounês  p;tr  les  dictionnaires: 
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valent  donner  lieu  à  la  formation  d'un  éranos  étalent  fort 
variées;  elles  se  résument  presqu(;  toutes  en  un  besoin 
pressant.  Tantôt  il  s'agit  de  payer  la  rançon  d'un  captif, 
pris  par  les  ennemis  ou  par  les  pirates",  tantôt  de 
racheter  une  esclave  =°,  de  doter  une  fille  sans  fortune-' 
ou  de  satisfaire  des  créanciers  implacables".  Eudoxe  de 
Guide  réunit  un  Ipocvoî  avant  de  partir  en  voyage  ;  Aristo- 
nicos  pour  rembourser  au  Trésor  une  dette  qui  lui  avait 
valu  ra/tmie".  Dans  certains  cas,  surtout  lorsque  plu- 
sieurs emprunteurs  sont  associés,  il  semble  que  Véranos 
n'ait  eu  d'autre  objet  que  de  leur  fournir  les  capitaux 
nécessaires  à  l'exercice  de  leur  industrie  ou  de  leur  com- 
merce. Véranos  se  rapproche  alors  de  notre  comman- 
dite, toujours  avec  cette  dififérence  essentielle  que  les 
commanditaires  éranistes  n'ont  droit  ni  à  l'intérêt  de 
leurs  avances  ni  à  une  part  des  bénéfices,  mais  seule- 
ment au  remboursement  du  principal.  C'était  évidem- 
ment une  manière  très  commode  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent, mais  elle  n'était  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Les  personnes  qui  figurent  dans  la  conclusion  d'un 
ÉpKvoç  sont  d'une  part  l'emprunteur,  6  ipavi^oiAÊvo;  (et  éven- 
tuellement ses  associés  ou  ses  cautions),  d'autre  parties 
prêteurs  oî  IpaviÇovreç  (plus  rarement,  par  une  métaphore 
empruntée  à  Véranos-société,  oî  TTÀT,po)Tat'-%  ou  même 
Èpavioraî).  Nous  disons  les  prêteurs,  car  en  principe  ils 
étaient  plusieurs,  de  manière  à  diminuer  la  perte  éven- 
tuelle résultant  de  l'insolvabilité  de  l'emprunteur.  Sans 
doute  il  pouvait  arriver  et  il  arrivait  qu'il  n'y  eût  qu'un 
seul  prêteur,  mais  en  ce  cas  les  textes  d'époque  clas- 
sique évitent  de  se  servir  du  terme  spavo;^'  ;  on  le  trouve, 
au  contraire,  dans  une  inscription  d'époque  macédo- 
nienne", où  il  s'agit  d'un  prêt  gratuit  fait  à  une  cité. 
Une  autre  espèce  particulière  est  celle  où,  parmi  plusieurs 
coprêteurs  simultanés,  les  uns  prêtent  à  intérêt,  les 
autres  gratuitement  :  l'opération  prend  alors  le  caractère 
d'un  SaveiciAoç  par  rapport  aux  premiers  et  d'un  Ipavo,- 
par  rapport  aux  seconds-*.  Quelquefois  tous  les  ipavî^ovre; 
participent  au  prêt  pour  une  part  égale  :  c'est  ainsi 
qu'une  inscription  de  Myconos  mentionne  un  £p:<vo; 
:riVTaxo7i()5pa/u.oç,  c'est-à-dire  divisé  en  parts  de  cinq  cents 
drachmes  chacune-'.  D'autres  fois  les  cotisations  (s'idçopai) 
sont  proportionnées  aux  facultés  de  chacun'". 

Si  la  pluralité  était  la  règle  pour  les  préteurs,  elle  était 
l'exception  pour  les  emprunteurs.  Elle  se  rencontre 
cependant  assez  fréquemment  dans  les  inscriptions. 
Dans  l'inscription  de  Myconos  déjà  citée,  Véranos  a  été 
réuni  par  Alexiclès,  qui  apour  codébiteur  Callistagoras  : 
c'est  ainsi  que  nous  traduisons  les  mots  ou  jasteT^^ev  KaXXiir- 
Taydpoiç  " .  De  même,  dans  une  inscription  de  Delphes,  il  est 
question  d'un  éranos  réuni  par  Amynéas  et  dontla  moitié 
était  au  nom  de  Callixénos(TQï]'|A!!jiTovo(CiToC  èiti  tô  KoXXiçc'vou 
ôvoua)'-.  Comme  Callixénos  impose  à  son  affranchi  le  rem- 


is [Dora.]  C.  Nicosir.  8  ;  Corn.  Nepos,  Epam.  3.  —  2»  [Ucm.]  C.  .\eaer.  2!1. 

—  21  Nepos,  ibii.  —  22  [Dcra.j   C.  NicosCi:  9  sq.    -  23  Diog.  Laert.   VIU,  87. 

—  2V  Dem.  De  Car.  312.  Deuis  Aii(A.  Pal.  VII,  336,  il  esl  queblion  de  vieillesse  et  de 
misère  en  général.  —  23  Dem.  C.  Mid.  101  ;  Hyperid.  C.  Athmog.  l.  e.  —  2G  C. 
iVicos^r.  12  (avance  de  1000  draclinies  qni  ne  porteront  pas  intérêt  pendant  la  pre- 
mière année).  —  27  loscr.  d'Oropos,  liulL  corr.  helL  X.  458  :  i-ït5ïi  'It'fwv... 
Oûâviffév...  -et  ^[iîv.  —  28  C.  Nicosty.  8-10  :  È'pavov  «Cti-.  eI;  tgl  Âû-rçet  i"ffoi^oi;tt... 
oi  çivoi  ot  iavitirovTEî  tô  >-ÛTça.  —  29  Dittenberger,  Si/llugc,  u.  433,  1.  5.  —  30  c. 
Nepos,  l'Jpam.  3.  — 31  Ditteuberger  considère,  au  contraire,  Callistagoras  comme 
un  cocréaocier.  —  32  /nsc.  Delph.  213.  —  33  Insc.  Delph.  126.  >axev£v/âTu  Si 
rï.aux^a;  TOv  toavov  xbv  ffuvâEwv  "AOajjiÇoî  xaX  ECo^ôpa;,  Tô  y,aiTfï&v,  çt'jwv  vaTà  TSTçâ- 
(iT.vov,  ffTttTTipaî  itÈvTi  xa\  Siv'  ûSoVoiJ;,  s-t  tô  'A^ùv-ta  ô'voijia.  Ainjutas  (le  manitmissor) 
Càt  probablement  la  caution   d'un  des  co-débiteurs;  à  ce  titre  il  ne  doit  que  la 


boiirsement  de  sa  part  de  Véranos,  il  est  plus  que  proba- 
ble qu'il  y  figurait  comme  codébiteur  ;  c'est  ce  qui  résulte 
de  l'analogie  avec  les  cas  où,  au  lieu  d'un  éranos,  c'est 
une  dette  ordinaire,  naturelle  ou  civile  de  son  patron,  que 
l'affranchi  est  chargé  d'acquitter.  Dans  un  autre  texte, 
il  est  question  formellement  d'un  Ipavo;  contracté  par 
deux  emprunteurs  conjoints,  Alhambos  et  Evagoras^'. 

A  côté  du  débiteur  principal,  nous  voyons  nommer 
expressément  une  fois  dans  une  inscription  de  Delphes 
une  caution.  iyi\j-fivriq  (tÔv  Ipavov  Toîi  Bpoiiiou  o6  £-|fYuïu£t 
'larâSai;)  ''.  A  défaut  de  payement  par  le  débiteur  prin- 
cipal dans  les  délais  fixés,  c'est  contre  la  caution  que  se 
retournent  les  créanciers;  aussi  voyons-nous  latadas 
imposer  à  son  affranchi  l'acquittement  de  son  obligation 
devenue  sans  doute  effective  par  l'insolvabilité  de  Bro- 
mios.  Le  cautionnement  de  Véra7ios  paraît  avoir  été 
très  ordinaire  ;  il  est  également  attesté  à  Amorgos  par 
une  inscription'",  et  à  Athènes  par  le  titre  d'un  plaidoyer 
de  Lysias,  chez  Harpocration,  TzzpX  lyy'!ir\(;  i^âwit'^ . 

Réunir  un  Ipavo;  se  disait  aÎTtïv,  auXUytiv,  aijkliitcOci:: 
Ipavov,  £pavîÇ£(j6at(Trpôç  f(Àtuv),  quelquefois ôï(r[jioXoy£tv,ouvocY£tv 
(à  Delphes);  ou  trouve  aussi,  mais  rarement,  Ipavi'Çetv" 
(tfiXoijç  ou  iiapà  ctîXot;).  En  parlant  des  prêteurs  on  emploie 
les  verbes  ipaviÇîiv  (régime  au  datif),  EÎatfipsiv,  ouvetd^Epstv'*. 
Ordinairement  c'est  l'emprunteur  lui-même  qui  fait  la 
tournée  de  ses  amis  et  connaissances  pour  mettre  à  con- 
tribution leur  bonne  volonté.  Ce  rôle  de  quémandeur 
était  peu  enviable  ;  il  fallait  s'attendre  à  des  rebuffades,  à 
des  humiliations.  On  peut  lire  chez  les  orateurs,  les  poètes 
comiques,  les  moralistes,  des  scènes  détachées  de  celte 
éternelle  comédie  de  1'»  ami  besoigneux  ».  Voici  Nééra 
réduite  à  battre  le  rappel  parmi  ses  anciens  amants  pour 
se  racheter  de  la  servitude;  voici  Nicostrate  qui,  deux 
fois  de  suite,  à  peu  de  jours  d'intervalle,  vient,  les  larmes 
aux  yeux,  solliciter  son  voisin  Apollodore  '^^  ;  voici  Lama- 
chosetCoesyras,  paniers  percés,  emprunteurs  de  profes- 
sion, que  leurs  amis  accueillent  par  un  va-t'en  cordial 
«  comme  un  passant  sur  lequel  on  menace  de  vider,  le  soir, 
les  eaux  ménagères  '■"».  Plus  loin  c'est  l'avaricieux  qui,  à 
la  vue  d'un  ami  en  tournée  d'eVanos.  s'écarte  du  chemin 
et  rentre  chez  lui  par  un  détour"  ;  le  brutal  qui  refuse 
d'abord,  puis  s'exécute  de  mauvaise  grâce  en  ajoutant  : 
«  Je  le  compte  perdu  »'*^;  le  parasite  qui,  sollicité  par 
son  amphitryon  de  la  veille,  ruiné  à  son  tour,  lui  offre, 
pour  toute  réponse,  une  corde  pour  se  pendre".  Ajou- 
tons toutefois  que  les  Athéniens  du  iv'  siècle  ne  parais- 
sent pas,  en  général,  avoir  eu  le  cœur  trop  dur  ni  les 
cordons  de  la  bourse  trop  serrés;  on  donnait  volontiers, 
par  amitié,  par  calcul,  par  ostentation.  11  était  bien  porté 
d'avoir  participé  à  beaucoup  à'éranes,  ou  d'avoir  aidé 
beaucoup  d'emprunteurs  d'éranes  à  se  libérer,  auvStaXûtcOït 
Ipàvoui;;    on  se  faisait  honneur  de  ce   genre  de  services 


moitié  de  i'éranos.  —  3V  Insc.  Delph.  139.  Dans  les  n"*  89,  126,  244,  je  crois  que 
le  Tnaiiumissoi'  est  également  une  caution,  quoique  sa  qualité  ne  soit  pas  expressé- 
ment mentionnée.  Dans  ce  dernier  texte  l'esclave  s'engage  à  payer  l'érauos  pour 
le  compte  de  sou  maitre  (*:>.o!tfâTE'.)  ou  de  ses  héritiers  (toî;  Utvô[jioi;)  chacun 
pour  sa  part,  t^atifoi  xi  lAtpo;.  L'obligation  de  la  caution  se  divisait  doue  entre  les 
héritiers.  —  35  fuser.  dAviorijos,  'V.zr^^.  àp/aio)..  n*  77  =  Dareste  Haussoullier 
Uéinach,  htscr.  jnridit/nes  r/ï-dCf/ue^s,  p.  116.  n**  64.  Je  n'insiste  pas  sur  co  texte 
visiblement  corrompu  et  actuellement  ininlelligible.  —  31;  Harpocr.  laavtuTi;  (Ly- 
sias, Ir.  34  Did.)  Harpocration  doute  ce))endant  de  l'authenticité  du  plaidoyer 
et  l'emploi  du  mot  ijavicrt^,;  est  assurément  singulier.  —  37  [Dem.]  KpUt.  UJ, 
38;  Dem.  ap.  Harpoc.  lf«.li;'.vTsi  ;  Plat.  X?r;.  XI,  p.  915  e.  —  '38  Ucm.  C.  AJiil. 
101.  Eli/m.  viaij.  s.  v.  —  39  C.  Neaei:  29;  C.  !\'icosli:  8  suiv.  —  40  Aristoph. 
Acluini.  614.  —  *I  Thcopll.  Char    22    —  W  Ibil.  15.  —  M  Luciau.  Thnoit.  45, 
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comnip  d'avoir  rempli  hoaucoup  de  lilurgies'''.  Une  autre 
manière  d'assister  un  ami  tombé  dans  le  besoin,  c'était 
de  lui  épargner  les  démarches  et  les  affronts  en  se  char- 
geant de  réunir  pour  lui  la  collecte  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait ouaTtxvai  Ipavov  ;  Ëpaminondas  etDémosthène  se  distin- 
guèrent par  ce  genre  de  bienfaisance  délicate,  approprié 
à  leur  fortune  médiocre". 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les  formes  légales 
de  ripavoç.  Il  paraît  conforme  aux  habitudes  grecques, 
surtout  attiques.  de  supposer  qu'on  dressait  un  instru- 
ment écrit,  utile  comme  preuve,  pour  fixer  le  point  de 
départ  et  les  termes  du  remboursement  ainsi  que  la 
quote-part  due  à  chacun  des  bienfaiteurs. 

Remboursement  de  l'éranos.  —  On  a  déjà  vu  qu'en  prin- 
cipe le  capital  de  Véranos  devait  être  remboursé  à  chacun 
des  Èpavi'ÇovTEç,  suivant  sa  part  et  portion.  Rembourser  le 
capital  se  disait  àroSoûvai  '^,  plus  ordinairement  ExtpÉpeiv, 
xaxaiJÉpEiv '■' ,  otaçÉçEiv  ''*  Èpavov;  ces  verbes  qui  s'opposent  à 
tXaoiçtut  sont  surtout  employés  à  l'aoriste.  Ne  pas  s'ac- 
quitter se  disait  XciTTEiv  epavov'*'.  L'époque  et  le  mode  de 
remboursement  étaient  sans  doute  stipulés  dans  l'acte 
constitutif  de  Véranos;  quelquefois  peut-être  on  s'en  re- 
mettait à  la  bonne  foi  de  l'emprunteur  :  il  rembourserait 
quand  il  pourrait,  quand  ses  affaires  se  seraient  amélio- 
rées. En  règle  générale  il  parait  que  le  payementdevait  se 
faire  par  annuités  :  nouvelle  et  importante  différence 
entre  Véranos  et  le  SïVEtoud;  ordinaire.  Ces  versements 
partiels  s'appelaient  œopai',  xaTaêoXai  '"  ;  laisser  un  paye- 
ment en  souffrance,  IxXitteTv  ttjv  :pop«v^'.  Une  inscription 
mentionne  un  ipavoç  de  treize  mines  remboursable  par 
treize  annuités  d'une  mine  ^^.  Dans  un  autre  cas  l'annuité 
n'est  que  d'une  demi-mine  ^'. 

Des  actions  dites  Èpavixal  oîxac.  —  Platon,  pénétré 
du  caractère  de  bienveillance,  d'affection  qui  doit  do- 
miner en  matière  d'éranos,  ne  veut  pas  admettre  de  procès 
relatifs  à  des  actes  de  ce  genre".  C'est  là,  il  semble,  un 
des  nombreux  cas  où  le  législateur  philosophe,  au  lieu 
de  s'inspirer  des  dispositions  des  législations  positives, 
s'en  écarte  au  contraire  de  propos  délibéré.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  que,  dans  plusieurs  États  de  la  Grèce,  les 
demandes  en  recouvrement  d'éranos  pouvaient  être  por- 
tées en  justice.  A  Myconos,  l'expression  technique  pour 
«  réclamer,  faire  rentrer  sa  part  d'un  éranos  »  était  EisTipâx- 
TEiv  Etorœopalv,  et  cette  expression  paraît  bien  impliquer  la 
possibilité  d'une  action  légale;  le  droit  du  créancier  éra- 
niste  était  si  bien  considéré  comme  une  partie  de  son 
patrimoine  qu'il  pouvait  le  constituer  en  dot  ".  .\  Delphes, 
à  Amorgos,  la  présence  d'une  caution  suffit  pour  attester 
le  caractère  légal  de  l'obligation  engendrée  par  Véranos. 
De  même  qu'à  Myconos  on  transmet  l'obligation  active, 
à  Delphes  nous  voyons  l'obligation  passive  transférée  à 
un  tiers  :  le  codébiteur  éraniste,  la  caution  affranchit  un 
esclave  à  la  condition  qu'il  travaille  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquitté  la  dette  de  son  maître  °*.   Enfin,  en  .\chaïe,  à 

4V    Theoph.    Char.    23;    f.ur.   El.    D'mosth.    45;    Anliph.    I"    t-lr.    Il,    Ij. 

—  4S  Aesch.,  De  maie  gesta  Icg.  41;  Corn.  Nepos,  Epam.  3.  — 4ii  Tlieopli.  Cliar, 
il  ;  [Dom.]  C.  Neaer.  8.  —  *T  Ces  deux  termes  figurent  constamment  à  Delphes 
(t30,  213,  244,  etc.)  —  48  Lycurg.  C.  Leoc.   22.  —  va  Dera.  C.   Aphob.  I,  25. 

—  50  Lysias,  fr.   1    Did.;  Pollux,  VII,  144;  Insc.  Delph.   50,  130,  àxnTaSoAiojiia. 

—  M  PoUux,  VIII,  144.  —  62  Imc.  Delph.  244.  —  '■'i  Ibkl.  89.  Dans  le  u»  126,  il 
est  question  de  trois  versements  par  an,  ctiacun  de  5  statures  et  iO  oijoles.  Le 
stiitère  de  Delphes  vaut  3  drachmes,  ou  18  oboles  fllcad,  Hist.  ntim.  p.  2S0);  la 
somme  annuelle  est  donc  50  drachmes,  .soit  encore  uue  demi-mine.  —  îiV  Plat. 
Leg.  XI,  p.  yl5  e  :  Ijâvuv  Si  t:eçi,  tbv  powÀô;tEv6v  Içavi^eiv  (peut-être  ioavi^îofla.) 
çiAov    ïtaoà    çiî.oi;-    Ittv    Si    it;    jm^oçà   vi^vïiTŒi   npl  -7;;  Ipavtfftw;   (exemple  linii{ue 


l'époque  romaine,  nous  voyons  Critolaos,  lorsqu'il  veut 
suspendre  l'action  de  la  justice,  engager  les  juges  en 
même  temps  à  refuser  toute  action  aux  créanciers  contre 
leurs  débiteurs,  et  à  laisser  les  éranes  en  souffrance 
(xal  ToL;  èpivouç  ÛTtOfiovou;  tcoieTv)  ^'. 

En  était-il  de  même  à  Athènes?  ou  au  contraire  la  dette 
née  de  Véranos  n'y  était-elle  considérée  que  comme  une 
obligation  naturelle,  non  susceptible  d'être  poursuivie 
par  les  voies  de  droit?  Quoique  cette  opinion  ait  été 
soutenue,  nous  la  croyons  dénuée  de  fondement.  De 
multiples  indices  prouvent  qu'à  Athènes,  comme  ailleurs, 
Véranos  engendrait  une  véritable  obligation  civile.  En 
effet  :  1°  nous  trouvons  appliqués  à  ces  obligations  les 
termes  oo.Xïi,ua  (dette),  EiuxpoiTTîtv  (poursuivre  le  recouvre- 
ment) qui  impliquent  une  action  légale  °'  ;  2°  nous  avons 
déjà  vu  que  Véranos  attique  pouvait  être  cautionné  ;  or, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  n'admettons  pas,  en 
droit  grec,  le  cautionnement  d'une  obligation  purement 
naturelle;  3°  l'acheteur  d'un  fonds  de  commerce  qui  s'est 
engagé,  par  une  clause  spéciale  du  contrat,  à  supporter 
les  dettes  garanties  par  le  fonds,  devient  en  même  temps 
responsable  des  éranes^^.  Concluons-en  que  les  spavixa'i 
oi'xat,  mentionnées  par  les  auteurs,  peuvent  et  doivent 
être  entendues,  sinon  exclusivement,  du  moins  princi- 
palement, des  actions  intentées  en  matières  d'éranos- 
prêt.  Au  IV'  siècle  elles  étaient  rangées  au  nombre  des 
affaires  privilégiées  [emménoi  dikai]  qui  devaient  être 
tranchées  dans  le  délai  de  trente  jours  et  qui  ressor- 
tissaient  à  la  juridiction  préparatoire  des  eîcaYwi'EÏ; '". 
Ce  privilège  s'explique  à  la  fois  par  la  nature  «  favo- 
rable i>  de  Véranos  et  par  le  fait  que  les  èpavtxol  Sîxat 
devaient  avoir  surtout  pour  objet  le  recouvrement  d'une 
des  annuités  par  lesquelles  s'effectuait  le  remboursement 
des  Êpavoi.  On  remarquera  d'ailleurs  dans  la  liste  des 
Eauïivoi  oi'xat  plusieurs  actions  nées  de  contrats  qui  offrent 
avec  l'fpavoç  une  singulière  analogie.  Ajoutons  qu'il  est 
possible  et  même  probable  que  les  contestations  relatives 
aux  (■canes-sociétés  (plaintes  contre  un  administrateur 
infidèle,  contre  un  souscripteur  en  retard  de  sa  cotisa- 
tion, etc.),  jouissaient  du  même  privilège  que  les  autres 
E'pavtxa't  oîxat.  La  loi  de  Solon,  qui  avait  donné  force  de 
loi  à  tous  les  règlements  de  sociétés  de  ce  genre,  dès 
qu'ils  n'offraient  rien  de  contraire  aux  lois  de  l'Ëtat,  ser- 
vait de  fondement  suffisant  à  des  actions  h'gales",  et 
nous  voyons  que  le  16-[oç  e'potvixd;  de  Dinarque  avait  été 
prononcé  dans  une  affaire  d'era»05-société.  Quant  à  l'Èpa- 
vixo;  vo'rjioç,  qui  n'est  mentionné  que  par  Pollux,  faut-il 
y  voir  une  loi  d'État  relative  aux  éranes,  ou  bien  plutôt 
le  nom  technique  des  règlements  des  érane.s-sociétés  qui 
sont  appelés,  dans  une  inscription *^vo;xoi  IpaviuTtov ?  Nous 
inclinerions  vers  cette  seconde  explication. 

Dans  cette  étude  de  Véranos  civil,  nous  avons  laissé 
de  cï'ité,  à  dessein,  la  théorie  qui  introduit  dans  cette  ins- 
titution  l'idée  de   réciprocité,  en   d'autres  termes,  qui 

de  ce  mol)  oCtu  -pi-Tiv.  it;  5iï*.v  jir.Sivi  T:ts\  toùtuv  [ji-r;ia^w;  tç&jiivwv.  —  55  Dittenb. 
Si/ll.  433.  Les  constituants  s'engagent  à  aider  leur  gendre  et  petit-gendra  il 
recouvrer  sa  part  (7jvti'jT:&aTTtiv),  faute  de  quoi  ils  riiidemniseront  de  leurs  de- 
niers. —  B«  Insc.  Delph.  89,  107,  120,  139,  213,  244.  —  B7  Polyb.  XX,KV1II,  3,  10. 
—  68  Isae.  Suce.  Hagn.  43.  —  59  Hyperid.  C.  Alhenog.  1.  c.  —  w  Àrisint.  liep. 
alk.  32;  Pollux,  Vlll,  37,  101,  144:  Harpocr.  Suid.  s.  ».  —  61  Digest.  De  coll. et 
Corp.  21,4  (Gaius).  Sur  cette  question  des  Ifavxai  Sixwt  les  savants  sont  par- 
tages. IIolsl  et  Tlialbeî:ii  ne  les  appli(]ueut  qu'aux  Ip.  sociétés,  Hetaldus  et 
Saumaise  qu'aux  io.  prêts.  L'opinion  de  Lipsius  parait  se  rapprocher 
de  la  nôtre.  —  52  Corp.  insc.  ait.  III,  23.  Jlème  expression  dans  l'insc. 
d' Amorgos. 
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considère  réranos-prêt  comme  accessible  aux  seuls 
membres  d'une  société  permanente  de  secours  mutuels. 
Cette  théorie  qui  repose,  en  dernière  analyse,  sur  une 
confusion  entre  l'eranos-prêt  et  l'éranoi-société,  parait 
abandonnée  par  ceux-là  même  qui  l'ont  soutenue  en  der- 
nier lieu;  les  seuls  textes  qu'elle  invoque,  ou  pourrait 
invoquer '%  ne  sont  que  des  paraphrases  plus  ou  moins 
éloquentes  de  l'adage  plus  consolant  que  vrai  «  Un  bien- 
lait  n'est  jamais  perdu  »  ;  mais  il  suffît  de  lire  le  plai- 
doyer Contre  Nkostrale  pour  constater  que  la  gratitude 
et  son  expression  la  plus  tangible,  la  réciprocité  des 
services,  n'étaient  inscrites  ni  dans  les  lois,  ni  même 
toujours  dans  les  mœurs  athéniennes.     Th.  Reixach. 

ERECHTHEUS-ERICHTHOXIUS.  —  Héros  éponyme 
et  fondateur  dont  le  nom  tient  une  place  importante 
dans  l'histoire 
fabuleuse  des 
commence- 
ments  d'Athè- 
nes. L'identité 
originaire  d'É- 
rechlhée  et 
d'Érichthonius 
ne  saurait  faire 
de  doute;  une 
inscripti  on 
nous  a  gardé 
la  forme  inter- 
médiaire de  'E- 
s!;^9£Û;',  et  c'est 
la    complexité 

des  traditions  assez  vagues  et  leurs  contradictions  qui 
ont  fait  peu  à  peu  distinguer  Érichthonius  d'Érechtheus 
et  admettre  deux  héros  ayant  porté  ce  dernier  nom  ^.  La 
distinction  fut  établie  d'abord  par  Pindare  et  par  l'auteur 
anonyme  d'une  Danaïs^.  Platon,  parlant  de  personna- 
lités semi-historiques  dont  les  noms  seuls  ont  survécu, 
cite  dans  l'ordre  suivant  :  Cécrops,  Érechthée.  Érich- 
thonius et  Érysichthon'.  En  même  temps  que  les  noms 
se  distinguent,  les  personnalités  se  précisent  à  travers 
les  âges  et  prennent  une  signification  en  rapport  avec 
les  idées  des  temps  qui  leur  accordent  une  attention 
particulière.  Homère  ne  connaît  encore  que  Érechthée^; 
il  est  pour  lui  un  fils  de  la  Terre,  favori  d'Athéna  qui  l'a 
associé  au  culte  dont  elle  est  l'objet  sur  l'Acropole. 
Athènes  même  est  appelée  SïitAoç  'Eos/S-fio;  et  le  temple  de 
l'Acropole,  où  se  rend  la  déesse,  est  la  «  demeure  fortifiée 
d'Érechthée  »*.  C'est  à  dire  que,àcôté  de'cÉCROPS,  consi- 
déré tantôt  comme  son  aïeul  et  tantôt  comme  son  descen- 
dant, Érechthée-Érichthonius  est  le  véritable  éponyme 
d'Athènes  ' .  Les  traditions  postérieures  ont  mis  de 
l'ordre  dans  la  généalogie  fort  confuse  de  ces  héros. 
Érichthonius,  sous  la  forme  symbolique  du  serpent  gar- 


dien du  temple  d'Athéna  (oixoypb;  Sœ'.ç'),  est  tantôt  lo 
fils  issu  de  l'amour  avorté  de  Héphaistos  pour  Athéna', 
tant'">t  le  fils  d'Hépliaistos  et  d'Atthis,  la  fille  de  Cra- 
naos'";  il  est  confié  d'abord  aux  cÉCROPiDES,puis  élevé  par 
Athéna.  Le  mythe  de  la  naissance  d'Érichthonius  figure 
sur  un  certain  nombre  de  monuments,  de  vases  peints 
et  de  terres  cuites.  A  ceux  qui  ont  été  reproduits  dans  les 
articles  cités,  nous  ajoutons  une  peinture  d'un  vase  attique 
(fig.  2766)  0X1  l'on  voit  les  Cécropides  fuyant  à  l'aspect  d'É- 
richthonius et  des  serpents,  ses  gardiens,  qui  se  dressent 
hors  de  la  ciste  où  ils  étaient  enfermés".  Érechthée,  en 
tant  qu'il  se  distingue  de  ce  héros,  est  ou  un  fils  de  Pan- 
dion  et  de  Zeuxippe  ou  un  rejeton  d'Érichthonius'-  ;  il 
est  comme  Cécrops,  en  sa  qualité  de  fils  de  la  Terre,  re- 
présenté sous  la  forme  double  de  l'homme  et  du  serpent, 

forme  qui,  dans 


la 


légende    et 


Fig.  2766.  —  Érichthoniu5  et  les  Cécropiiles. 


63  Dera.  C.  Mid.  101  ;  C.  Aristog.  I,  21-2i  (ou  il  s'agit  plutôt  d'uu  éi-anos-soàété). 
~-  Biuuûc.n.\i'HiE.  Van  Holst,  De  eranis  Or.  in  primis  ex  jure  ait.  Leyde,  1S32;  Rass- 
mussen,  IIsj:  -Sv  Ifivuv,  Copenh.  1S33;  Caillemer,  Coii<ca(  de  soc.  1S72;  Hermann- 
Thallieim,  Griecli.  Hechtsaltcrth.  p.  65,  noie  2;  Meier-Schoeraaun-Lipsius,  Ùer 
ttttische  Prozess,  p.  637  s.  Pour  la  bililiograplne  des  Eoavot  religieux,  voir  thusos. 

i!:RECirriiBIJS.  i  Corp.  inscr,  gr.  2374.  —  2  Schol.  Eup.  Phoen.  854;  Non. 
Diunys.  13,  171.  —  ^  Uarpocr.  s.  V.  aùidjrîovc;.  —  4  Crilias,  110  A.  —  »  //.  II,  547. 
_  0  ûrf.  VU,  SI.  —  '•  Cf.  Preller,  Griech.  lUyth.  II,  138  et  s.,  3"  éd.  1875.  D'après 
Hérodote,  Vlll,  44,  c'est  sous  Érechtlieus  que  les  Cécropides  s'appeiéreut  les  Athé- 
niens. Les  poètes  leur  conservent  souvent  le  nom  d'ÉrechUléides.  Suph.  Aj.  '202; 
Eurip.  Ion.  24.  —  S  Ilerod.  VIII,  41  ;  Philost.  Imag.  II,  17;  Pans.  I,  24,  7  ;  Etym. 
mag.  287,  14:  Suid.  5eàxau>.o;;  Hesych.  o'xo-jotiv.  Voy.  dracd.  — 9  .\pollod.  III,  14,  6. 
-^10  Eurip.  /on,  20,  —  "  Annal,  de  l'Insl.  de  corr.  arcli.  187'.i,  pi.  !•'.  Voy.  t.  I, 


dans  l'art,  sert 
à  caractériser 
les  héros  au- 
tochthones'^ 

Le  sens  pre- 
mier du  mythe 
d'Érechthée- 
Érechthoniuset 
des  Cécropides 
est  agricole;  le 
héros  joue,  par 
rapport  à  Athé- 
na, divinité  tu- 
télaire  de  l'A- 
cropole, le  rôle  que  Triptolème  joue  auprès  de  Déméter 
Eleusis.  Son  nom  même  indique  qu'il  personnifie  le  sol 
fertile  ;  il  a  pour  frère  Butes,  le  bouvier  divin  dont  la  race 
se  continue  dans  les  Étéobutades,  les  prêtres  attitrés  du 
culte  d'Athéna  et  de  Poséidon  sur  l'Acropole'*.  Il  est  du 
reste  associé  à  la  lutte  célèbre  qui  met  aux  prises  ces 
deux  divinités  pour  la  suprématie  à  Athènes  '^.  La  source 
salée  que  Poséidon  fit  jaillir  du  rocher  de  l'Acropole 
était  appelé  'Ep£/9T,'ii;  QxXxgcx'^,  et  Poséidon  y  était  in- 
voqué sous  le  vocable  de  'Eps/Gsûç''.  11  semble  que  dans 
la  personnalité  d'Érechthée  se  soient  confondues  les 
deux  forces  qui,  hostiles  d'abord,  ont,  par  leur  union,  fait 
la  puissance  d'Athènes  :  l'agriculture  et  la  marine.  Érech- 
thée a  le  principal  rôle  dans  la  lutte  contre  Eleusis;  c'est 
lui  qui  triomphe  d'Eumolpus,  roi  de  cette  bourgade  et 
qui  constitue,  sous  sa  première  forme,  l'unité  religieuse 
et  politique  des  dénies  jusqu'alors  rivaux".  Au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  mythe  reçut  des  poètes 
une  expression  patriotique  ;  ce  fut  surtout  l'œuvre  d'Eu- 
ripide, dont  la  tragédie  à'Erechthiie  a  beaucoup  ajouté 
au  mythe  primitif.  Le  discours  de  Lycurgue,  Contre. 
Léocrate.   en   a    accentué  le   sens  généreux   et   patrio- 

p.  986,  la  reproduction  du  v.ase  de  Corneto,  représentant  la  naissance  d'Erich- 
llionius  et,  p.  987,  une  terre  cuite  d'Athènes.  Cf.  Gerhard,  Trinkâchal.  u,  Gefûsse, 
pi.  A.  B  ;  Robert,  Bild  und  Lied,  Berlin,  18SI,  p.  68.  —  <2  Celte  dernière  filiation 
p;irait  èlre  de  l'invention  d'Euripide,  dans  son  Erechthetis.  V.  les  fragm.  chez 
Nauck,  Traij.  gr.,  369  et  suiv.  —  13  V.  l'article  cecbops,  p.  987.  Euripide,  Ion,  init. 
rattache  au  mythe  d'Erechlheus-Erichthouius  l'usage,  chez  les  .\lhéniens,  de  parer 
les  enfants  d'un  bijou  formé  de  deux  serpents  d'or  entrelacés.  —  1^  Pour  l'étymo- 
logie.  v.  Curlius,  Grundzûije,  p.  138;  Pliil.  Orat.  145  E.  Un  autel  du  héros  Butés 
et  l'arbre  généalogique  de  sa  race  figuraient  à  l'entrée  de  l'EreclithL-ion  ;  Paus.  I, 
20,  0.  —  13  Isocr.  Panatlt.  193.  —  16  Apollod.  III,  14,  1  ;  Hyg.  164.  Cf.  Michaelis, 
Pnrthenon,  p.  178.  —  n  Pour  Poséidon  Ércrhtheus,  v.  les  iuscript.  chez  Ross, 
Arcli.  Aufsàtze,\2.Z,Vo\lT  l'iulerprélaliou,  Welcker,  Gr.  Goelterle/ire,  II,  287,  et 
Mommsen,  IJeorloloi/ie,  3S.  —  18  Thuc.  II,  15  ;  Xeuoph.  .I/iv/i.  111,  5,  10. 
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lique  '''.  C'est  en  sacrifiant  une  de  ses  filles,  ce  qui  entraîne 
le  suicide  des  autres,  que  Érechthée  obtient  la  victoire  sur 
Eumolpus.  Un  groupe  d'airain,  érigé  sur  l'Acropole,  con- 
sacrait l'épisode  de  la  lutte  des  deux  rois^".  Les  filles 
d'Érechthée  étaient  vénérées,  à  proximité  du  temple 
d'Athéna  Polias,  monument  qui,  jusqu'à  Pisistrate,  fut 
l'unique  sanctuaire  d'Athéna  sur  l'Acropole-'.  On  les  invo- 
quait sous  le  nom  de  wapôévoi,  de  ^e.ùyo<;  rpiTtâpOevov,  sous 
celui  de  Hyades  qui  laisse  transparaître  une  fois  de  plus  le 
sens  météorologique  et  agricole  du  mythe  d'Athéna  dans 
ses  rapports  avec  Érechthée.  L'épisode  du  sacrifice  d'une 
fille  pour  le  salut  d'Athènes  se  retrouve,  d'ailleurs,  avec 
d'autres  traits  semblables,  dans  la  légende  des  Cécro- 
pides.  A  la  suite  de  cette  guerre,  Érechthée  périt 
sous  les  coups  de  Poséidon  vengeant  le  meurtre  de  son 
fils  Eumolpus,  ou,  à  la  prière  de  Poséidon,  frappé  de  la 
foudre  par  Zeus  --.  Il  est  enseveli  à  l'endroit  même  où 
Athéna  possède  son  temple  et  associé  comme  cruwaôç 
aux  honneurs  qu'elle  y  obtient.  Homère  parle  des  sacri- 
fices annuels  de  taureaux  et  d'agneaux  qui  lui  sont 
immolés  -^  ;  ces  sacrifices  subsistaient  encore  au  temps  de 
Pausanias".  Les  Épidauriens,  ayant  demandé  aux  Athé- 
niens du  bois  d'olivier  pour  leurs  statues  divines,  n'ob- 
tiennent cette  faveur  qu'à  la  condition  d'offrir  chaque 
année  un  sacrifice  à  Athéna  Polias  et  à  Érechthée  ". 

Érechtheus-Érichthonius  était  considéré  comme  le 
fondateur  de  la  fête  des  Panathénées  -"^  ;  on  lui  attribuait 
l'invention  de  la  course  des  chars.  Le  premier  il  aurait 
figuré  dans  ces  fêtes  comme  TrapaSâxiriç  ou  k-no^i-r^i 
[desultor].  Le  scholiaste  d'Aristide  fait  mention  d'une 
peinture  conservée  à  l'Érechthéion,  qui  montrait  le  héros 
dans  l'exercice  de  cette  fonction-'.  Il  se  peut  qu'un  bas- 
relief,  trouvé  à  l'entrée  de  l'Acropole  il  y  a  une  dizaine 
d'années  et  représentant  un  apobate,  doive  être  consi- 
déré comme  une  image  d'Érechthée^'.  On  voyait  d'ail- 
leurs sur  l'Agora  une  statue  du  héros  en  airain,  œuvre 
de  Myron  -'  ;  Phidias  en  avait  élevé  une  autre  à  Del- 
phes avec  le  produit  du  butin  de  Marathon'".  La  grande 
popularité  d'Érechthée  au  lendemain  des  guerres  Mé- 
diques  est  attestée  en  outre  par  des  textes  de  Platon  et 
d'Isocrate  ''. 

Il  convient  de  mentionner  deux  traditions,  dont  l'une 
fait  d'Érechthée  un  Égyptien  qui  obtint  la  royauté 
d'Athènes,  parce  qu'il  y  avait  apporté,  au  temps  d'une 
famine,  la  culture  du  blé  '^  ;  l'autre  le  représente  comme 
un  fils  de  la  Némésis  de  Rhamnonte  '^     J.-A.  Hild. 

EREMODICIUM.  —  Voy.  pour  les  Grecs  erèmos  diké. 
L'abandon  de  l'instance  par  le  juge  ou  par  l'une  des  par- 
ties après  la  litis  confestatio,  alors  que  le  judicium  était 

1»  Cic.  Nat.  deor.  III,  19,  49  et  50  ;  cf.  Aristid.  Panath.  119.  Enaius  avait  mis 
Erechthcus  sur  la  scène  romaine  ;  plus  tard  sa  légende  fut  même  arrangée  en  pan- 
tomime :  Luc.  De  sait.  40.  —  20  Paus.  I,  27,  4.  C'était  du  moins  l'opinion  générale, 
mais  Pausanias  ajoute  que  les  gens  au  courant  des  choses  anti<[ues  savent  que  c'est 
Immarados,  fils  d'Eumolpus,  qui  fut  tué  par  Érechtiiée.  Voy.  sur  ce  groupe  de  l'Acro- 
pole l'article  de  M.  Cotlignon,  Mémoires  de  la  Soc.  nat.  des  Antiquaires,  XLVII, 
18SG,  p.  289-295.  —  21  On  comple  au  total  six  filles  d'Erechthée;  mais  le  groupe 
de  l'Acropole  n'en  comporte  rjuc  trois.  II  y  a  d'autres  versions  que  l'on  peut  chercher 
dans  les  lexiques  spéciaux  de  la  mythologie.  V.  surtout  Roscher,  Ausfulirliches 
Lexicon  d.gr.undrôm.  Myth.,{,  1298.— 22  Eurip. /o/i,  280;  Hyg.  46et238.  —  23  u. 
II,  530.  —  2'.  Paus.  I,  26,  5.  —  25  Ilerod.  V,  82.  —  26  Aristid.  Panath.  1, 308  ;  Harpocr. 
s.  V.  n«va(}/,vaia  ;  Aristot.  Pepl.  p.  il.  On  attribuait  à  Erichlhonius  l'institution,  en 
l'honneur  de  Gaia,  d'une  fête  à  la  fois  agricole  et  funèbre  ;  Hesych.  s.v.  vivî'^tot  Éoprr/ 

—  27  Ed.  Dind.  3,  62.  Cf.  Michaelis,  Op.  cit.  184,  t.  —  28  Bulletin  de  corresp. 
hellénique,  1883,  pi.  17,  p.  458.  —  29  Voy.  à  ce  sujet  Michaelis,  Mittheil.  d.  deutsch. 
arch.  Instit.,  1877,  p.  85  ;  Collignon,  l.  e.  —  30  Paus.,  I,  5,  2  ;  IX,  30,  1  ;  I,  27,  4. 

—  31,1/e;iex.  239B;  hoer.  Panath.  126.— 32  Diod.  I.  29.  —  33Suid.  s.v.  'Pi/iivou^ia. 
tBEHODICIUM.    —   1   I-'r.    13,    pr.    Dig.    XI.VI,    7;    fr.    7,   §    12,   Dig.    IV,    4; 
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ouvert,  fut  nommé,  dans  la  dernière  période  de  la  procé- 
dure romaine  ',  eremodicium,  en  grec  éfr|[Ao5ixtov  de 
'£piri[Aoç  o(xi\.  Dans  le  système  des  actions  de  la  loi  (legis 
aciiones)  l'absence  du  juge  le  rendait  responsable  du 
procès  {litem  suam  facH^);  le  défaut  de  l'une  des  parties 
malgré  la  dénonciation  orale  entraînait,  d'après  la  loi 
des  XII  Tables,  lorsque  l'heure  de  grâce  était  écoulée', 
le  damnum  litis,  la  perte  de  son  affaire  *,  sauf  les  cas 
d'excuse  légale,  par  exemple  pour  maladie  grave,  morbits 
soniicus,  ou  audience  fixée  avec  un  autre  plaideur  péré- 
grin  [status  dies  cum  hosfe),  causes  qui  entraînaient  un 
délai  pour  le  juge,  arbiter,  ou  pour  la  partie,  reus^. 

Cependant,  sous  le  système  formulaire,  on  exigea 
que  le  demandeur  présent,  acfor,  justifiât  sommairement 
sa  demande,  après  diverses  sommations  ^  Comme  le 
défaillant,  contumax,  ne  pouvait  invoquer  aucune  injus- 
tice matérielle,  on  lui  interdisait  I'appellatio  et  la  revo- 
caiio  in  duplum''.  Du  reste,  le  jugement  ainsi  rendu  ne 
pouvait  avoir  aucun  efl'et  à  l'égard  des  tiers  '.  Dans  les 
cas  spéciaux  où  la  caulio  judicaium  solvi  avait  dû  être 
exigée,  le  stipulant  pouvait  invoquer  contre  les  promet- 
tants la  danse  judicio  sisti^.  Sous  l'Empire'"  s'introduisit 
encore  un  nouveau  mode  de  procédure  par  défaut"  pour 
lequel  nous  renvoyons  aux  textes.     G.  Humbert. 

ERÈMOS  DIKÉ  ("EpïiiAoç  St'xvi  ou  simplement  i]  'Ép7)[i.0(;), 
jugement  par  défaut,  en  droit  athénien.  —  Nous  réunis- 
sons ici  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  : 
1°  sur  les  sentences  par  défaut  prononcées  par  les  arbi- 
tres ;  2°  sur  les  jugements  par  défaut  proprement  dits, 
prononcés  par  les  juges.  Ces  renseignements  se  complè- 
tent réciproquement,  car  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
deux  procédures  étaient  organisées  sur  le  même  modèle. 

Dans  l'instance  arbitrale,  il  pouvait  arriver  qu'une  des 
parties  régulièrement  assignées  ne  se  présentât  pas  à 
l'audience  soit  par  négligence,  soit  pour  un  motif  vala- 
ble (maladie,  service  militaire,  absence  justifiée),  mais 
qui  n'avait  pas  été  admis  par  les  arbitres  au  moment  de 
la  demande  de  remise  [hypômosia].  En  pareil  cas,  l'ar- 
bitre, après  avoir  attendu,  semble-t-il,  jusqu'au  soir', 
donnait  défaut  contre  la  partie  absente  et  prononçait 
ordinairement  en  faveur  de  son  adversaire.  On  disait 
'epïIpLov  otôôvat  (donner  défaut),  'ép-ri jaov  éXeTv  ou  Xaêetv  (gagner 
par  défaut),  '£pT|U.ov  ocpXstv  (être  condamné  par  défaut).  La 
partie  ainsi  condamnée  avait  le  droit  de  faire  opposition 
contre  la  sentence  pendant  un  délai  de  dix  jours  :  cela 
s'appelait  t/jv  [x-J)  oùaav  àv-iXa/sîv.  L'opposition  n'était 
admise,  le  défaut  n'était  purgé  (ttjv  'ep-rifx.ov  >vÛ£iv)  que  si  le 
défaillant  jurait  et.  établissait  que  son  absence,  au  jour 
de  l'audience,  avait  été  justifiée;  en   d'autres  termes, 

cf.  fr.  31,  §  2,  Dig.  III,  5.  Voy.  c.  13,  §  3  et  4,  Cod.  Just.  III,  1  ;  Nov.  69,  c.  3,  pr. 

—  2  Gell.  XVII,  2,  10;  Macrob.  II,  12.  —  3  Cic.  Verr.  II,  17,  41.  —  4  Praesenti 
lis  addicehatur,  Gell.  XVII,  2.-6  V.  Ortolan,  Expl.  hist.  des  Inst.  4»  éd.  I,  p.  100  ; 
XII  Tab.  II,  2;  Gell.  XX,  1  ;  XVI,  4;  Cic.  De  off.  I,  12;  Fest.  s.  o.  rem;  Fr.  S, 
§  3,  Dig.  H,  U;  Piaut.  Cmcul.  I,  1,5. —  G  C.  I,  Cod.  Just.  VII,  65;  c.  13,  Cod. 
lit,  l;fr.  31,§2,  Dig.  III,  5;  fr.  52,  §  18,  Dig.  XVII,  2;  fr.  27,  §  2,  Dig.  LX,  12; 
fr.  ull.  Dig.  XXXVI,  4.  —  T  Fr.  55,  Dig.  XXI,  2;  c.  13,  §  4,  Cod.  III,  1. 
_  8  Fr.  17,  §  i,  Dig.  V,  2;  fr.  50,  §  1,  Dig.  XXX.  —  0  Fr.  5,  §  2;  fr.  6  et  13, 
Dig.  XLVI,  7.  —  10  Paul.  Sent,  recept.  V,  5  A,  §  7  ;  fr.  68-73,75,  Dig.  V,  1  ;  fr.  SC, 
§  9,  Dig.  XLIX,  5;  cl,  2,  7,  8,  9,  Cod.  Just.  VII,  43.  —  "  V.  Walter,  n°  747. 

—  BinLioGnAPiiiE.  Hartmann,  Die  rôm.  Contvmacia.  Gùtting.  1851,  p.  232-251  ; 
Rudorlf,  7?om.  Rechtsge'ichichte,  trad.  par  Capmas,  Paris,  1870,  p.  318  cl  s.  ;  Leipzig, 
1859,  §  6'»  et  96;  Keller,  Hôm.  Cioilprocess,  Berlin,  3'  éd.  1863.  §  CO  ;  Waller, 
Geschichte  des  rom.  Rechts,  3«  éd.  Bonn,  1860,  §  732  et  747;  Zimmern,  Procédure 
cimlc,  trad.  par  Etienne,  Paris,  1843,  §  136,  p.  404  et  s.;  lictbmanu-Hollweg, 
Der  roem.  Cioilprocess,  Bonn,  1866,  II,  p.  603;  III,  p.  300,  307;  Rein,  Das  l'ri- 
vatrccht  der  lîoemcr,  Leipzig,  1858,  p.  934. 

ERÈMOS  DIKK.  —  t  Dcm.  C.   Mid.  84  (p.  511,  fin).  Cf.  C.  Timoth.  19  (p.  li9C|; 
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qu'il  avait  présenté  régulièrement  une  demande  d'ajour- 
nement ou  qu'il  avait  été  empêché  de  la  présenter  par 
des  raisons  majeures-.  S'il  ne  parvenait  pas  à  justifier 
son  défaut,  la  sentence  devenait  définitive  :  aussi  exigeait- 
on,  avant  tout  débat,  qu'il  fournît  caution  pour  l'exécu- 
tion de  la  sentence  par  défaut.  Si  l'opposition  était 
admise,  le  procès  recommençait  à  nouveau''.  A  ces  ren- 
seignements fournis  par  PoUux,  Photius  ajoute  un  détail 
probablement  exact  :  c'est  que  l'opposition  était  rece- 
vable  non  seulement  de  la  part  du  défendeur,  mais  encore 
de  celle  du  demandeur,  absent  à  l'audience*. 

Dans  l'instance  devant  les  juges  (év  3;)tx(rT-;qpto))  les 
choses  ne  se  passaient  pas  autrement.  L'opposition  con- 
tre défaut  s'appelait  ici  x-rjv  'éot,u.ov  (Si'xy,v)  àvT'.Àa/sTv  (le 
terme  [a-/)  ouca  parait  réservé  à  la  procédure  arbitrale)  et 
le  délai  pour  la  former  était  de  deux  mois  au  lieu  de  dix 
jours.  Si  la  partie  condamnée  ne  formait  pas  opposition 
ou  si  son  opposition  était  déclarée  non  rccevable,  «  la 
condamnation,  dit  Pollux,  devenait  définitive  et  le  con- 
damné était  frappé  d'atimie-.  »  Cette  dernière  assertion, 
prise  dans  sa  généralité,  est  certainement  inacceptable. 
11  s'agit  tout  au  plus  de  l'alimie  temporaire  qui  frappait 
le  plaideur  condamné  jusqu'à  l'acquittement  de  sa  con- 
damnation. 

Nous  avons  admis  jusqu'à  présent  que  le  fondement 
de  l'opposition  était  le  rejet  non  justifié  d'une  demande 
de  remise.  Mais  il  pouvait  aussi  se  faire  que  le  défaut 
d'une  des  parties  à  l'audience  eût  pour  motif  le  manque 
d'une  citation  régulière.  Le  demandeur  avait  dû  se  pré- 
senter devant  le  magistrat  avec  de  faux  recors,  xX-r,- 
TTjfE;,  affirmant  mensongèremenl  qu'ils  avaient  assisté 
à  la  sommation.  On  a  supposé,  non  sans  vraisemblance, 
qu'en  pareil  cas  la  partie  condamnée  par  défaut  devait 
commencer  par  intenter  une  ypxç"ri  i]/£'jàox)v7iTsîa;  contre 
ces  faux  recors,  par  analogie  avec  la  àU-i\  i]/£uSo|xaçTu- 
ptoôv,  en  matière  de  dépositions.  Le  triomphe  de  la  partie 
condamnée  dans  cette  ypa-^vî  entraînait  de  plein  droit 
l'annulation  de  la  sentence  par  défaut ''.     Th.  Reinach. 

EREPTITIUM.  —  On  désignait  en  droit  romain  par 
ereptitium,  ou  ereptorium,  l'attribution  au  fisc  ou  à  cer- 
taines personnes  des  dispositions  testamentaires  enle- 
vées aux  ayants  droit  pour  cause  d'indignité.  Ulpien  ' 
range  parmi  les  acquisitions  résultant  de  la  loi  [lege], 
Y  ereptorium  et  le  caducum  provenant  de  la  loi  Papia 
Poppaea.  Il  est  probable  que  ce  jurisconsulte,  indépen- 
damment des  caduca,  fait  allusion  ici  aux  parts  enlevées 
aux  héritiers  ou  légataires  qui  s'étaient  prêtés  à  éluder 
les  lois  caducaires.  On  sait  du  reste  qu'un  sénatus- 
consulte-  dépouilla,  au  profit  du  fisc,  l'héritier  fiduciaire 
qui  exécutait  frauduleusement  un  fîdéicommis  tacite,  con- 
traire aux  prescriptions  des  c.^DUCARi.\ELEGES,touten  lais- 
sant à  la  charge  de  l'indigne  certaines  conséquences  pré- 
judiciables de  l'adition  d'hérédité,  comme  la  confusion 

2  Ce  dernier  cas  n'est  pas  nieutioaaé  expressêmeat  par  les  textes,  mais  c  est 
une  hypothèse  raisonnable  des  commentateurs.  —  3  Pollux,  Vlll,  60.  —  *  Photius, 
Lex.  s.  V.  jjiii  oùça  5ixT..  —  o  Pollux,  VIII,  61.  ^  6  En  ce  sens  Meier  et  Schômann. 
—  BiBLiocairmE.  Meier.  Schômann,  Lipsius,  Der  attische  Process,  p.  973  et  s. 

EREPTITIUM.  i  Rs'ç.  XIX,  17.  —  2  Fr.   18,  §  i,  Dig,  De  liis  quae  ut  indign. 

XXXIV,  9;Cod.  Just.  VI,  33.  —  3  Fr.  10,  11  et  23,  Dig.  ibid.;  fr.  3,  §  3,  De  jure  fisci, 
Dig.  XLIX,  U.  —  '  Fr.  Il,  De  his  qxme  ut.  XXXIX,  4;  fr.  59,  §  1,  Ad  leg.  Falc. 

XXXV,  2.-5  Ulp.  Beg.  XXV,  17.  —  6  Paul.  Sent,  recept.  III,  5,  n"  1,  2,  10  ; 
fr.  3,  §  29,  Dig.  Ad.  s.  c.  Silan.  XXIX,  5;  c.  3,  Cod.  J.  VI,  33.  —  Bibuogr»phie. 
Schilling,  Animadvcrs.  ad  UlpUm.  Lips.  1831,  p.  7  et  s.;  Muchelard,  Dissert, 
sur  l'accroissement,  Paris,  1860,  p.  259  à  263  ;  Danz,  Rûm.  liechts'jeschichte, 
Leipzig,  1816,  p.  80  et  s.;  Rudorlf,  R6m.  Becldsgeschiclue,  Leipzig,  1839,  I, 
p.   112,   116  et  126,   II,  p.  277;  Walter,   Ceschic/tte  des  roin.   Rechts,  i'  édit. 


de  ses  créances  contre  ledéfunt,oudesesservitudessurles 
biens  de  la  succession  '.  La  preuve  de  la  fraude  se  faisait 
par  tous  les  moyens  possibles.  Les  legs  ou  fldéicommis 
autorisés  devaient  être  exécutés  par  le  fisc;  celui-ci,  en 
vertu  d'unrescrit  d'Antonin  le  Pieux,  profitait  à(î\a.quarte 
falcidie  [legatum],  que  le  sénatus-consulte  Plancien  avait 
enlevée  au  fiduciaire'.  Lepater,  quiavaitvoulu  frauderles 
lois  caducaires,  perdait  aussi  le  jus  caduca  vhtdicandi^;le 
sénatus-consulte  Silanien,  en  763  de  Rome  (10  de  J.-C), 
frappa  d'indignité  l'héritier*  qui  avait  accepté  la  succes- 
sion d'un  défunt,  dont  la  notoriété  publique  dénonçait  la 
mort  violente,  sans  avoir  fait  mettre  à  la  torture  [ouaes- 
Tio]  les  esclaves  de  la  maison.  Justinien  maintint  en  . 
principe  toutes  ces  causes  d'indignité.     G.  Hu.mbert. 

ERESIDES   [HERESIDES]. 

ERGASTLXAI    [ARRHEPHORIA]. 

ERGASTULARIUS    [ERGASTULUM]. 

ERGASTULUM  ('EpyiTOûvEç ',  'EpyacrTYjp'ov ',  AsrrixwW,- 
ptov').  —  Les  ergastula  étaient  des  bâtiments,  le  plus 
souvent  souterrains,  destinés  à  servir  d'iiabilation  à 
des  esclaves  et  aussi  à  des  condamnés  que  l'on  employait, 
enchaînés,  à  divers  travaux,  et  plus  spécialement  à  la 
culture  du  sol. 

11  semble  que  cette  institution  ait  pris  naissance  à 
Rome  après  la  conquête  de  l'Italie.  Les  auteurs  anciens 
en  expliquent  ainsi  l'origine.  Quand  les  Romains  soumi- 
rent les  peuples  de  l'Italie,  ils  divisèrent  les  terres  entre 
les  citoyens.  La  propriété  fut  donc  d'abord  très  morcelée. 
Mais,  peu  à  peu  et  malgré  des  lois  contraires,  les  riches, 
soit  par  des  achats, "soit  par  la  violence,  devinrent  maî- 
tres des  terres  voisines  des  leurs,  et  créèrent  ainsi  les 
grandes  propriétés.  Les  colons  petits  propriétaires  ayant 
été  successivement  éliminés,  la  culture  de  la  terre  fut 
confiée  à  des  esclaves  achetés,  surtout  dans  les  premiers 
temps,  parmi  les  prisonniers  de  guerre'.  Pour  empêcher 
les  évasions  ou  les  révoltes  de  ces  esclaves  infiniment 
plus  nombreux  que  leurs  maîtres  et  leurs  gardiens,  on 
leur  mit  des  fers  qui  ne  gênaient  pas  trop  leurs  mouve- 
ments et  qu'ils  ne  quiilaient  jamais,  même  pendant  le 
travail  "^  [co.mpes].  La  nuit  et  pendant  les  heures  de  repos 
ils  étaient  entassés  et  surveillés  dans  les  ergastula. 

Quand,  avec  le  temps  et  l'adoucissement  des  mœurs, 
l'esclavage  eut  perdu  de  son  antique  rigueur,  les  esclaves 
souvent  nés  dans  la  maison,  songèrent  moins  à  s'enfuir; 
Vergastulum  n'eut  plus  la  même  utilité  générale  et  fut 
surtout  réservé  aux  esclaves  rebelles__aiL  difficiles  et  à 
ceux  qu'une  faute  y  faisait  condamner,  souvent  pour  un 
temps  déterminé''. 

La  terre  était  alors  cultivée  par  deux  sortes  d'escla- 
ves :  les  esclaves  non  enchaînés  {soluti)  \  dont  la  condi- 
tion, sauf  en  ce  qui  concerne  la  liberté,  ditl'érait  peu  de 
celle  des  garçons  de  ferme  de  nos  jours  ;  ils  devaient, 
dit  Columelle.  avoir  de  bonnes  chambres  exposées  au 

Bonn,  1860,  n'  688  ;  Rein,  Dns  Privntrecht  der  Jiôemer,  Leipzig,  1838,  p.  814,  813, 
81":  E-  Kunze,  Kxcurse  ueber  rôm.  Recht,  2'  éd.  Leipzig,  1880,  g  841  à  857, 
p.  622  et  s.  ;  von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  6*  c*d.  Leipzig,  1863,  II, 
§  565,  p.  678  et  5. 

ERGASTCLUM.  '  Hesych.  s;  u.  —  2  Philoxcn.,  s.  ti.  Ergastulum  (é.l.  Vul- 
canius,  Leyde,  1600,  col.  87).  —  3  Id.  s.  v.  Eryastulorum.  —  *  Plutarch.  l'ih. 
Gracch.  VIU;  Appian.  Bell.  civ.  I,  8,  9;  Colura.  I,  3;  Liv.  VI,  12.  —  6  phiul. 
Mosl.  I,  1,  18;  Tibull.  I,  Tii,  39-42;  II,  ti,  27;  Cic.  Pro  C.  Rabirio,  VU;  Ovid. 
Pont.  1,  VI,  31;  Trist.  IV,  i,  5;  JuTen.  XI,  80,  Mart.,  III,  29;  Florus,  III,  20; 
PhiloxeH.  s.  1!.  Ergastulorum.  —  «  Juven.  VIII,  179-180;  XIV.  24;  Sen.  De  ira, 
III,  29,  31;  De  tranq.  animi,\;  Lactaot.  Da\  inst.  V,  xii  (Palrol.  lat.  t.  VI, 
p.  611,  éd.  Migne);  S.  Augustin.  Serai.,  ctxis,  9  [Patral.  lai.  t.  XXXVll,  p.  883); 
Colum.  1,8.  —  -  Coluna.  I,  7. 
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midi  ';  puis  les  esclaves  enchaînés  {vincti)',  pour  lesquels 
on  devait  construire,  sous  terre,  un  erç/asiubim  aussi  sain 
que  possible,  éclairé  par  des  fenêtres  "nombreuses,  étroi- 
tes et  assez  exhaussées  pour  qu'on  ne  pût  pas  y  attein- 
dre avec  la  main'".  Columelle  demande  aussi  que  le 
maitre  exerce  une  surveillance  spéciale  sur  les  ergastula 
de  ses  propriétés,  qu'il  sache  quels  esclaves  y  entrent  ou 
en  sortent,  et  prévienne  ou  réprime  les  mauvais  traite- 
ments auxquels  ces  malheureux  étaient  trop  souvent 
exposés  de  la  part  de  leurs  gardiens". 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  n'existait  d'erga- 
siula  que  dans  les  propriétés  rurales  et  pour  la  culture 
des  champs;  il  y  en  avait  aussi  pour  les  carrières,  les 
moulins'-  et  probablement  pour  tous  les  travaux  ou  in- 
dustries qui  demandaient  un  nombre  de  bras  assez 
considérable. 

Comme  les  riches  propriétaires  et  les  industriels,  l'État 
avait  ses  ergastula,  administrés  par  les  fermiers.  On  n'y 
enfermait  pas  seulement  des  esclaves,  mais  aussi  des 
hommes  libres  condamnés  pour  quelque  crime.  Nous 
voyons,  par  un  édit  du  code  Théodosien,  que  Festus, 
gouverneur  de  Sardaigne,  reçut  l'ordre  de  mettre  à  la 
disposition  du  préfet  de  l'annone,  pour  ses  ergastula  et 
SOS  moulins,  les  condamnés  de  sa  province'^. 

La  condition  des  malheureux,  détenus  dans  les  erga- 
stula, était  des  plus  misérables,  et  il  ne  semble  pas  que 
les  fermiers  de  l'État  et  les  particuliers  se  soient  beau- 
coup mis  en  peine  de  se  conformer  aux  sages  préceptes 
de  Columelle.  On  en  peut  juger  par  la  description  qu'a 
laissée  Apulée  du  personnel  de  l'eî-g'asfw/Mni  d'un  moulin". 

Nous  n'avons  aucun  document  sur  la  législation  à 
laquelle  étaient  soumis  les  ergastula.  Il  est  probable 
qu'ils  n'étaient  pas  régis  par  d'autres  lois  que  celles  qui 
réglaient  les  rapports  entre  maîtres  et  esclaves.  D'un 
texte  d'Apulée  '°  où  il  est  dit  que  quinze  esclaves  enchaî- 
nés font  un  ergastulum,  on  a  voulu  tirer  la  conclusion 
que  c'était  là  le  nombre  prescrit  par  la  loi  pour  la  cons- 
titution d'un  rrgastulum  legitimum  '°.  11  paraît  impossible 
d'entendre  dans  un  sens  aussi  précis  la  phrase  d'Apulée. 

Mais,  à  défaut  de  lois  précises,  nous  voyons  plus  d'une 
fois  l'autorité  intervenir  pour  mettre  fin  à  de  graves  abus. 
Souvent,  au  lieu  d'acheter  des  esclaves,  les  propriétaires 
des  ergastula  trouvaient  plus  économique  d'enlever,  sur 
les  routes  ou  dans  leurs  retraites,  des  voyageurs,  des 
déserteurs,  des  proscrits,  tous  ceux  en  un  mol  dont  la 
disparition  devait  plus  facilement  passer  inaperçue '\ 
Une  fois  enchaînés  et  incorporés  dans  cette  triste  popu- 
lation, ces  malheureux  n'avaient  plus  aucun  moyen  de 
recourir  à  la  justice.  Pour  cette  raison  Auguste"  et, 
après  lui,  Tibère  "  ordonnèrent  une  inspection  de  tous 
les  ergasttda  de  l'Italie.  Hadrien,  si  l'on  prend  à  la  lettre 
le  texte   de   son  historien,  les   supprima-";  mais  cette 

8  Ciiluin.  I.  U;  cf.   Varro,  De  re  rust.  1,  13,  i.  —  »  Colum.  I,  7.  —  )0  M.  |,  fj. 

—  Il  I.l.  1.  8.  —  12  Cod.  Theod.  IX,  il,  3;  cf.  VII,  un,  8;  Isidor.  Or. 
XV,  VI,  2;  Id.  Glossae,  s.  v.  Ergastulum  (éd.  de  Vulcaiiius,  I.eyde,  col.  678,  19); 
Social.  Hist.  eccle.1.  V,  nxvu  [Patrol.  gr.  t.  LXVIII,  p.  611,  éd.  Migne)  ;  S. 
Aug.    /.  c.   (nol.  6).  —    13  Cod.  Theod.  l.    c.  :    Isid.  (.  c.  —  14  Met.    IX,   su. 

—  lîj  Aptilaq.  47  :  Quindccim  liberi  hotnines  populus  est;  totidem  servi  familia; 
lutidem  vincti  ergastulum.  —  16  C'est  l'opiiiioD  de  plusieurs  auteurs  et  particu- 
lièrement de  Lipsius,  Elector.  II,  iv  {Opéra,  t.  I,  p.  3J7,  éd.  d'Anvers,  1637,  f"). 

—  n  Cic.  Pro  Clucnt.  VII;  Petron.  CV;  Suel.  Aug.  XXXII;  Tiber.  VllI;  Appi.in. 
Bel.  civ.  IV,  30;  Ach.  Tal.  Clit.  et  Leue.  V  ia  fiue  ;  Socrat.  Hist.  eccl.  V,  ivni 
(Palrol.   gr.  t.   LXVII,   p.   611).   —  18  Suel.    Aug.    XXXII.  —  l'J  Id.    Tiber.   VllI. 

—  20  Spartian.  fJad.  XVII.  —  21  Socr.  (.  c.  {noie  17).  —32  Pctr.  LXXXI.  —  23  Co- 
lum. I  (praef.):  Lucan.  VI,  403  s.;  cf.  1,  168;  Sen.  De  henef.  VII,  x;  Plin.  Hist. 
mil.  XVlll,  V.  4,  5;  cf.  fbid.  VII,  4.  —  2>  Plut.  Tib.  (irureh.  VllI,  9.     -  2S  Flm-us, 


réforme  ne  fut  pas  exécutée  ou  tomba  vite  en  désuétude. 
Une  anecdote  nous  fera  comprendre  mieux  que  tous  les 
textes  de  quels  attentats  ces  repaires  étaient  le  théâtre. 
Dans  la  ville  même  de  Rome,  il  y  avait  un  moulin 
affermé  par  l'annone,  où  l'on  fabriquait  le  pain  destiné 
à  être  distribué  aux  citoyens.  On  attirait  les  passants, 
particulièrement  les  étrangers  de  passage  à  Rome,  dans 
une  auberge  ou  un  mauvais  lieu  voisin;  de  là  un  méca- 
nisme ingénieux  les  précipitait  dans  Vergastulum  du 
moulin.  Des  hommes  y  vieillirent  pendant  que  leurs  pro- 
ches les  croyaient  morts  depuis  longtemps.  Un  soldat, 
qui  avait  conservé  une  arme,  parvint  à  s'échapper  et 
livra  le  secret.  L'empereur  Théodose  fît  démolir  la 
maison  -'. 

En  somme  l'institution  des  ergastula  fut  funeste  à 
Rome.  Au  profit  de  bagnes  d'une  révoltante  immora- 
lité--, elle  priva  les  campagnes  d'une  population  hon- 
nête et  robuste;  elle  déshonora,  en  l'abandonnant  à  la 
classe  la  plus  vile,  la  noble  profession  d'agriculteur"; 
elle  fournit  aux  promoteurs  des  lois  agraires  un  de  leurs 
plus  puissants  arguments";  au  temps  des  guerres  ser- 
viles,  les  ergastula  mirent  la  république  à  deux  doigts 
de  sa  perte  :  sans  eux,  en  effet,  Eunus,  Athenio",  Spar- 
tacus  "  n'auraient  jamais  pu  lever  ces  armées  fortes  de 
plus  de  soixante  mille  hommes,  avec  lesquelles,  plus 
d'une  fois,  ils  défirent  les  troupes  régulières  et  prirent 
leurs  camps.  Là  aussi,  à  l'époque  des  guerres  civiles,  les 
chefs  de  partis  trouvèrent  des  hommes  prêts  à  tous  les 
crimes  :  Marins^'  y  recruta  quelques-unes  des  troupes 
avec  lesquelles  il  entra  dans  Rome;  Milon  avait  em- 
prunté aux  ergastula  la  bande  d'esclaves  à  la  tête  de 
laquelle  il  fut  tué-*.  Antoine-'  et  Pompée  ^°, pour  combler 
les  vides  que  les  combats  avaient  faits  dans  leurs  armées, 
ne  reculèrent  pas  devant  cet  expédient  auquel  Catilina 
lui-même  avait  renoncé^'. 

On  appelait  ergastulus  et  aussi  ergastulum  les  esclaves 
ouïes  condamnés  faisant  partie  d'un  ergastulum ^^. 

Le  surveillant  d'un  ergastulum  s'appelait  ergasiula- 
rius  ".     H.  Théde.nat. 

ERGASTULUS    [ERGASTULUMj. 

ERGATIA  ('EpYiTtï).  — Fête  lacédémonienne  '  célébrée 
en  l'honneur  d'Hercule  et  de  ses  travaux. 

ERGOLABOS  (  'EpYoXâêoç).  —  Ce  terme,  qui  est  l'équiva- 
lent du  mot  entrepreneur  et  que  les  lexicographes  ex- 
pliquent par  b  ÛTtép  Tivtov  'ÉpY(ov  [AKiObv  ),aaêâv(ov  xat  "é/cov 
(juvepY«?ci[A£vouç',  se  rencontre,  tout  compte  fait,  rarement 
chez  les  auteurs  anciens  et  plus  rarement  encore  dans  les 
inscriptions.  11  semble  qu'il  ne  soit  devenu  un  peu  usité 
qu'à  une  époque  tardive-;  les  documents  plus  anciens, 
les  textes  épigraphiques  par  exemple,  désignent  le  plus 
souvent  l'entrepreneur  de  travaux  par  les  mots  de  [xicjOojtt,; 
(ot  [ii<;6(ucï.ij.îvo;,  oi  asiA'.îOtou.Évo;)''  OU  d'iovcôvï,;. 

III,  19.  —  26  Id.  m,  iO  ;  cf.  Tacit.  Ann.  IV,  Ï7.  —  27  flor.  III,  22.  —  28  Caes. 
Bell.  civ.  III,  22.  —  29  Brutus,  ap.  Cic.  Ad  fam.  XI,  xni,  i.  —  30  Klorus,  IV,  8, 
—  31  Sallust.  Catil.  LVI.  Il  esl  hoii  toutefois  de  remarquer  que  Catiliua  agissait 
ainsi  par  des  raisons  d'ordre  purement  politique,  et  que  lui-mèute  et  ses  complices 
ne  s'étaient  pas  toujours  moulrés  aussi  réservés  {cf.  Ibid.  XIV,  50).  —  32  Lucil. 
cité  dans  Corp.  gramm.  veter.  t.  11,  p.  344  (éd.  Liudenianu);  Juven.  XIV,  24; 
florus,  IV,  8;  Nouius,  V  (p.  518,  éd.  Quicherat),  fait,  i  tort,  de  l'ergaslulus  U 
gardien  d'un  ergastulum.  —  33  Colum.  1,  8.  —  liniLiocBAFaiE.  Lipsius,  EteC' 
torniu,  II,  nv  {Opéra,  t.  I,  p.  317,  éd.  d'Anvers,  lt>37,  in-f°.) 

ERGAHA.  —  1   Hesïch.  I,  p.  1418. 

BKGOLABOS.  —  ISuid.  S.V.;  Etym.  Magn.  s.  u.  ;  l.cx.rhct.  eJ.  Bekt.  p.  239,  13; 
Poil.  VII,  200  :  jaitoï  Si  H\  ;iiv  Toi  ixJiJovTO!    ijjoy  ôiiojv   t4  IfïoSoTiïy,  Ul  Si  -.ni 

ij-ja-onivou  Ti>  ij-io'AaScTv.  —  2  Dans  Strab.  Plut  et  chez  les  lexicographes.  Voir  les 
notes  22  et  23.  —  3  A  Athènes  Cf.  les  inscriptions  athéoicaues  éuuuiérées  ci-apres. 
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Ces  appellations  difTérenles,  dont  l'une  ou  l'autre  était 
employée  de  préférence  dans  les  dififérentes  villes  grec- 
ques, ne  nous  empêcheront  pas  de  traiter  ici  en  général 
de  l'entrepreneur  de  travaux  dans  la  Grèce  antique.  En 
effet,  ces  divers  termes  s'appliquent  bien  à  un  même 
objet,  et  le  mot  i^yoUèoç  peut  être  considéré,  avec  quel- 
que raison,  comme  un  terme  plus  général,  qui  embrassait 
les  autres  appellations.  Car  si  le  substantif  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  rarement  employé,  la  forme  verbale 
£3Y&Xa6(u  se  rencontre  dans  plusieurs  inscriptions,  où  elle 
se  trouve  appliquée  à  des  entrepreneurs  qui  sont  appelés 
d'ailleurs  soit  èpywvat,  soit  [AtcOojTai '. 

Ce  sont,  on  le  comprend,  les  inscriptions  qui  nous  ont 
fourni  presque  tous  les  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  les  entrepreneurs  de  travaux  en  Grèce,  entre- 
preneurs de  travaux  publics  et  le  plus  souvent  de  tra- 
vaux sacrés,  car  nous  ne  connaissons  aucun  contrat 
d'entreprise  privé  ^  Les  conventions  entre  particuliers 
n'étaient  pas,  comme  les  contrats  que  passait  la  cité, 
gravées  dans  le  marbre;  on  peut  penser  cependant,  en 
constatant  l'uniformité  des  dispositions  des  règlements 
connus  et  la  fermeté  de  cette  partie  du  droit  civil  grec, 
que  les  contrats  privés  ne  différaient  guère  de  ceux  où 
l'État  était  partie  contractante. 

Avant  d'étudier  la  position  des  entrepreneurs  de  tra- 
vaux publics  et  le  développement  de  leur  industrie  dans 
l'ancienne  Grèce,  ainsi  que  les  dispositions  générales  du 
droit  qui  les  régissait,  énumérons  rapidement  les  prin- 
cipales inscriptions  sur  lesquelles  s'appuieront  nos 
remarques.  Elles  sont  parmi  les  plus  connues,  et  de 
deux  sortes. 

Les  plus  anciennes  sont  les  comptes  des  préposés  aux 
constructions  de  l'Acropole  d'Athènes  au  v°  siècle,  en 
particulier  de  l'Érechthéion  ^.  Les  commissaires  du  peu- 
ple y  ont  noté  brièvement,  par  prytanies,  les  sommes 
reçues  par  eux  et  les  divers  ouvrages  pour  lesquels  elles 
ont  été  dépensées,  avec  la  mention  de  ceux  qui  ont  exé- 
cuté les  dits  travaux.  Il  faut  joindre  à  ces  textes  l'ins- 
cription très  mutilée  qui  regarde  la  construction  du 
temple  de  Zeus  Sotcr,  au  Pirée'.  De  même  ordre  sont 
les  comptes  des  administrateurs  du  temple  d'Eleusis  (de 
l'année  329)  ^  et  ceux,  tout  semblables,  des  hiéropes 
déliens.  Ces  derniers  appartiennent  au  ui"  siècle'.  Deux 
fragments  de  comptes  de  dépenses  pareils  ont  été  trou- 
vés à  Trézène  et  à  Hermione*". 

D'autre  sorte  sont  quelques  grandes  inscriptions  qui 
contiennent  des  contrats  même  d'entreprise.  Elles  ren- 
ferment ordinairement  quatre  parties  :  1°  le  décret  du 
peuple  qui  ordonne  le  travail;  2°  la  description  détaillée 


4  Bull,  de  con:  hell.  XIV  (1890),  p.  389  et  s.  (comiites  déliens)  ;  cf.  ligne  45 
et  s.  avec  la  ligne  77.  Contrat  de  Lébadée,  fia  (éd.  Fabricius.  De  architectura 
graeca)  :  ïip^ûaoSt.ce  un  tel.  Plutarque  {Pericl.  13)  appelle  Callicrate  i^iB\6.So; 
des  murs  ;  les  inscriptions  parlent  toujours  de  (nffflwtai  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
constructions des  fortifications.  —  5  Une  inscription  de  S;irdes,  de  l'époque 
Bj'zantiue  {Corp.  inscr.  gr.  34G7),  parle  de  contestations  privées  entre  I'èçyo^ôtt;; 
et  les  entrepreneurs.  —  6  Corp.  inscr.  ait.  1,  300  ii  313  ;  IV,  297  ab;  I,  314, 
313  ;  Ibid.  n"  321  et  s.  On  trouvera  ces  inscriptions  reunies  dans  VAppendix 
epigrapJtica  de  ta  2'  éd.  de  Pausanias,  Descriptio  arcis  Athenarum,  par 
0.  Jahn  et  Michaelis,  n"'  1  à  22.  —  7  Corp.  inscr.  ail.  H,  834.  —  8  C.  inscr. 
ait.  II,  add.  834  ô  et  c.  —  ^  Deux  de  ces  comptes  ont  été  publiés,  celui  de  l'an- 
née ISO  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VI  (1882),  p.  1  et  s.,  et  celui  de  l'année 
219  dans  lo  Bullelm,  t.  XIV  (1890),  p.  389.  Los  autres  ne  sont  connus  que  par 
des  citations  de  M.  HoinoUe  aux  endroits  indiqués  et  dans  les  Archives  de  l'inten- 
dance sacrée  à  Délos.  Voir  dans  ce  dernier  recueil  l'Appendice  11,  qui  contient  un 
catalogue  des  inscriptions  trouvées  à  Délos,  et  eu  partie,  les  u»*  1-4,  9,  14,  17,  22, 
23,  39,  46,  31,  59,  62,  77.  —  *"  Le  Bas  et  Wadilington,  Vorjage  archéol.  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure.  Inscr^pt.  Supplém,  au  2"  vol.  par  P.  l'uucart,  n<"  157  a  et 


des  ouvrages  à  exécuter  ou  cahier  des  charges  ;  3°  les 
clauses  juridiques  qui  régleront  les  travaux  ;  4°  le  contrat 
proprement  dit,  signé  par  les  entrepreneurs.  A  ce  genre 
appartiennent  :  l'inscription  athénienne  touchant  la  re- 
construction des  murs  en  307  avant  Jésus-Christ ",1e con- 
trat de  construction,  presque  identique  pour  la  disposi- 
tion, de  Délos '%  et  celui  d'Érétrie"  avec  les  devis  de 
Lébadée'*.  L'inscription  touchant  l'édification  projetée 
d'un  arsenal  au  Pirée  (il  fut  construit  de  347  à  330)  ne 
renferme  que  les  devis  et  les  plans '^.  Un  peu  différent 
est  le  règlement  général,  applicable  à  tous  les  travaux 
de  la  ville,  qu'on  a  découvert  à  Tégée*^. 

Grâce  à  ces  textes  qui  ont  été  depuis  quelques  années 
l'objet  d'excellents  commentaires  et  de  savantes  études", 
les  questions  de  louage  d'ouvrage  sont  une  des  parties 
les  mieux  connues  du  droit  civil  des  Grecs.  Mais  avant 
que  d'exposer  les  dispositions  de  ce  droit,  nous  esquis- 
serons, autant  qu'il  est  possible,  l'histoire  du  travail  d'en- 
treprise en  Grèce. 

l.  De  l'entreprise  chez  les  Grecs  en  général. 

Hérodote  nous  dit  que  le  temple  de  Delphes  ayant  été 
bnllé  en  l'année  348,  les  Alcméonides  se  chargèrent  à 
forfait  de  le  rebâtir  pour  la  somme  de  trois  cents  talents'*. 
C'étaient  des  vues  politiques  qui  les  engageaient  dans 
cette  entreprise  et  ils  dépensèrent  une  partie  de  leur 
propre  fortune  à  orner  le  nouveau  sanctuaire.  On  ne 
peut  donc  conclure  de  ce  fait  que  l'entreprise  à  forfait 
fût  à  cette  époque  la  procédure  ordinaire  pour  la  cons- 
truction des  édifices  ;  ce  ne  sont  pas  là  de  vrais  entre- 
preneurs. 

On  sait  que  les  temples  de  l'Acropole  d'Athènes  furent 
élevés  sous  la  surveillance  directe  et  très  étroite  d'une 
commission  d'épistates  choisis  par  le  peuple  [épistatès]. 
Ainsi  dans  les  comptes  du  Parthénon,  bien  incomplets 
il  est  vrai,  on  ne  rencontre  nulle  part  la  mention  d'un 
entrepreneur  :  les  ouvriers  sont  toujours  payés  directe- 
ment". D'après  les  comptes  de  construction  de  l'Érech- 
théion-°,  tandis  que  les  épistatès  font  exécuter  tous  les 
autres  travaux  et  même  les  sculptures  de  la  frise  par  des 
artisans,  au  prix  courant  ou  à  la  journée^',  les  peintures 
à  l'encaustique  de  la  cymaise  sont  données  à  l'entreprise 
à  un  certain  Dionysodore  ([xktôcotïi;  A.),  qui  reçoit  une 
première  fois  trente  drachmes,  une  autre  fois  quarante- 
quatre  drachmes  et  une  obole.  On  voit  que  c'est  peu 
considérable;  malgré  cela,   Dionysodore  a  dû  fournir 

une  caution  [kyy\>■rlTr^;). 

Si  l'entreprise  à  forfait  était  à  cette  époque  si  peu 
usitée  dans  la  construction  des  temples,  Plutarque  nous 
dit  que  la    statue  d'Athéna  fut   exécutée  par  Phidias 

159  h.  Voir  encore  un  fragment  très  mutilé  de  comptes  de  dépenses  de  travaux 
trouvé  à  Corcyre,  C.  iiiscr.  gr.  1838.  —  1*  C.  inscr.  ail.  II,  167.  —  12  Corp.  insa'. 
gr.  2266.  Publie  à  nouveau  et  commenté  par  Fabricius  dans  l'Hermès,  t.  XVII,  p.  1  s. 
M.  HomoUe  cite  un  autre  contrat  non  publié  de  l'année  297  ;  Bullel.  de  corr. 
XIV,  p.  463,  note  7.  Voy.  Archives  de  Vinlend.  sacrée  à  Délos,  App.  II,  n<"  7,  8, 
16,  21.  —  Vi  Inscriptions  juridiques  grecques,  publiées  par  R.  Dareste,  B.  Haus- 
soullier  et  Th.  Reiuach,  i'^  fasc.  Paris,  1891,  p.  143  et  s.  —  14  Publiés  et  commentés 
par  Fabricius,  De  arch.  graeca  commentaliones  epigraphicae,  Berlin,  IS81  (= 
Dittenberger,  Sylloge,  ijiscr.gr.  n^SaS.)  —  l^c,  inscr.  ait.  II,  1054.  {=  Dittenberger, 
Sylloge,  u"  35-).  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  4Ô0.  —  16  Le  Bas-Foueart,  Voyage 
arch.  suppl.  u"  340  e.  Un  devis  de  peu  d'importance,  Ephem.  epigr.   11,  n"  XVI. 

—  n  Voir  à  la  fin  de  l'article  la  bibliographie.  —  18  Herodol.  V,  62;  II,  ISO. 
Cf.  Aristot.  'Aeijvaiwv  ,îo'/.iïeia,  19  —  19  Corp.  inscr.  att.  I,  300-313  —  jjLiaôwjjiâTwv..., 
ûnoufYoï;...,    iiOoTdfioiî...,    lnla^uiiaî,    etc.  —  20    Ib.    1,  324  ;  cf.   Michaelis,   n"  20. 

—  21  Kax'  *,n£pKv  Èç-caî^o[i£vûiî.  La  paie  s'appelle  alors  xaHri^içîtria.  La  paie  des 
ouvriers  à  la  pièce  s'appelle  lAÎcOwiJia,  [tiaOo;,  termes  qui  ne  sont  jamais  employés 
pour  les  entrepreneurs.  Le  paiement  d'un  entrepreneur  portera  plus  tard  le  nom 
de  Soffi;. 
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à  l'entreprise  (ÊpvoÀi?oç  y^v  to5  àYiXaxTo;--),  et  Strabon 
emploie  la  même  expression  en  parlant  du  Jupiter  d'Olym- 
pie^'.  L'État  fournissait,  les  inscriptions  le  confirment 
pour  la  statue  d'Athéna-*,  les  matières  précieuses  :  l'or, 
l'argent;  l'entrepreneur  devait  sans  doute  fournir  tout  le 
reste  :  engins,  instruments  de  travail  et  des  aides  capa- 
bles. Nous  savons  que  Ménon  pour  l'Alhéna,  le  peintre 
Panaitios  pour  le  Jupiter  furent  parmi  ces  cuvepYoi'^^. 

A  l'époque  de  Périclès  encore,  la  construction  du 
nouveau  mur  qui  devait  relier  le  Pirée  à  Athènes, 
était  donnée  tout  entière  à  forfait  à  l'entrepreneur  Cal- 
licrate  -*.  On  a  fait  remarquer  à  ce  propos  la  diffé- 
rence qui  était  faite  entre  un  temple  et  un  gros  ou- 
vrage de  défense-''. 

Lors  de  la  reconstruction  des  murs  en  l'année  394-3, 
les  différentes  tribus,  entre  lesquelles  la  direction  des 
travaux  avait  été  partagée,  se  déchargèrent  d'une  partie 
de  ces  soins  sur  divers  entrepreneurs  avec  lesquels  elles 
passèrent  des  contrats^'. 

En  307,  on  alla  plus  loin  dans  cette  voie  :  un  décret 
du  peuple  ordonna  que  l'architecte  qu'il  nommait  fît  dix 
parts  des  murs  à  rebâtir,  et  que  ces  parts  fussent  adju- 
gées au  rabais  à  dix  entrepreneurs-'.  En  même  temps, 
le  peuple  élisait  des  épistates  pour  surveiller  les  tra- 
vaux, et  l'inscription  fixait  leur  compétence  vis-à-vis 
des  entrepreneurs.  Après  un  devis  très  exact,  on  lit  ces 
mots  :  «  C'est  à  ces  conditions  que  les  travaux  sont 
donnés  à  l'entreprise.  Première  part....  (ici  était  indiquée 
la  somme  d'argent)  ;  entrepreneur  un  tel.  »  Les  noms  des 
cautions  suivaient  probablement,  et  ainsi  pour  chacune 
des  dix  parts. 

Les  devis  pour  l'arsenal  dit  de  Philon^"  se  terminent 
par  des  clauses  assez  semblables.  On  voit  qu'ici  aussi 
il  devait  y  avoir  plusieurs  entrepreneurs,  et  que  l'ou- 
vrage était  divisé  en  un  certain  nombre  de  lots  d'adju- 
dication dont  on  voudrait  connaître  l'importance  ;  mais, 
il  n'y  a  là-dessus  aucun  doute,  toute  la  construction  est 
adjugée  par  parts  à  forfait;  ce  n'est  plus  la  manière 
dont  a  été  construit  l'Érechthéion. 

De  nombreux  [AtGÔwTai  prirent  part  de  même  à  l'édifi- 
cation du  temple  de  Zeus  Soter  au  Pirée^'. 

Les  comptes  rendus  des  administrateurs  du  temple 
d'Eleusis  pour  l'année  329-8 ''^  nous  apportent  quelques 
renseignements  nouveaux,  en  particulier  sur  l'impor- 
tance des  lots  adjugés  à  chaque  entrepreneur.  Au  cha- 
pitre des  dépenses,  nous  voyons  en  effet  figurer  les 
sommes  payées  pour  divers  travaux  neufs  ou  d'entre- 
tien ;  un  tiers  environ  de  ces  ouvrages  ont  été  exécutés 
à  l'entreprise.  Ce  sont  :  constructions  de  murs  (à  huit 
drachmes  la  brasse),  taille  et  mise  en  place  de  pierres 
(à  trois  drachmes  et  une  obole  la  pierre),  fourniture  de 
tuiles  (à  vingt-six  drachmes  le  mille),  etc.  Les  sommes 
payées  vont  de  quarante-huit  à  deux  mille  six  cents  dra- 
chmes; elles  sont,  en  général,  d'environ  trois  cents 
drachmes.  Pourquoi  certains  travaux  ont-ils  été  donnés 

22  Plut.    Pericl.   3).    —  23   Stiab.    VIII,    p.    334,   ainsi  que    Schol.   in    Arist. 
Pax^  V.   605.   Cf.  Xenoph.    Memor.  III,   1,    2...  îi  tî    ti;    ôvSçiàvTo;    ipYo^aSoi,] 

11^  ^t|LaQr,vù;  ivioiav-rdoittv,  et  DemOsth.  De  corona,  §  12-2,  ûtt.ld  àvSoiâvî'  lx5l- 
^wxw;  xa-à  ijyïvpaçi;v,    eV   fiOx    tyovO'  a.  Sp0ffî5xtv   t*  T^;  cuvvjaç?;  xo;Ai^ô;iEyo;...  NouS 

■voyons  par  un  passage  d'Andocide  (C.  Alcib.  §  125)  que  le  peintre  Agathar- 
chos  avait  ainsi  des  contrats  qui  le  liaient  à  diverses  personnes.  —  21  Corp. 
inscr.  ail.  I,  298,  299.  Cf.  Michaelis,  Appendix.  n"  8-10.  —  23  plut,  et  Slrab. 
/;.  cl:  —  25  Plut.  Periùl.  %  31.  —  27  Fabricius,  De  arch.  graeca,  p.  5.  Voir 
BPisT.iTÈs.  —  28  Co7'p.  inscr.  att.  II,  830,  831.  Cf.  Koehier,  dans  les  Mittheilungen 
des  dvutsciten  archaeol  Inslitnts,  t.    III,   p.  50.    —  23  Corp.  inscr.  ait.  II,  tC7. 


à  l'entreprise  et  d'autres  payés  à  la  pièco,  c'est  ce  qu'il 
est  diflicile  de  comprendre. 

Un  marché  fait  avec  des  entrepreneurs  pour  les  répa- 
rations à  exécuter  au  théâtre  du  Pirée"  me  paraît  de 
nature  assez  différente  de  celle  des  entreprises  que  nous 
avons  vues.  Les  entrepreneurs,  en  effet,  à  charge  des  frais 
d'entretien  et  de  réparation,  seront  fermiers  du  théâtre, 
moyennant  une  redevance  de  trois  mille  quatre  cents 
drachmes  par  an,  et  s'indemniseront  sur  les  revenus. 
C'est  là  un  bail  à  charge  de  mise  en  étaf*'.  Les  contrats 
d'entreprise  se  rapprochent  fort  d'ailleurs  des  baux  et 
fermages,  tels  que  nous  les  connaissons  par  plusieurs 
inscriptions^^;  les  conditions,  jusqu'aux  formules,  sont 
souvent  les  mêmes. 

Ce  sont  là  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à 
Athènes  et  à  l'Attique  ;  l'entreprise  de  Callicrate  exceptée, 
ils  nous  montrent  tous  des  adjudications  de  peu  d'im- 
portance. Ces  [ji[<j9(i)Tai'  sont  sans  doute  de  simples  arti- 
sans, des  maîtres  d'état.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  eût  pas  à 
cette  époque,  dans  la  première  ville  de  Grèce,  de  gros 
entrepreneurs,  pour  se  charger  par  exemple  des  cons- 
tructions privées?  Un  passage  des  Lois  de  Platon  ^^ 
semble  indiquer  un  développement  assez  considérable  de 
cette  industrie,  et  je  ne  sais  s'il  faut  rapporter  ici  le 
sens  détourné  dans  lequel  les  orateurs  du  iv°  siècle 
employaient  le  mot  èpY&^votêù)  pour  signifier  entreprendre 
une  chose  en  vue  d'un  gain  exagéré,  déshonnête^''. 

Si  nous  en  venons  maintenant  aux  autres  cités  grec- 
ques, les  comptes  des  hiéropes  de  Délos  montrent  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  d'Eleusis ''.Les  travaux  donnés 
à  l'entreprise^'  sont  ici  un  peu  plus  considérables,  bien 
qu'«  on  n'adjuge  à  la  fois  que  ce  qui  peut  être  terminé 
dans  l'année  et  soldé  sur  les  crédits  disponibles».  Voici 
quelques  exemples  de  lots  d'adjudication  :  confection  et 
pose  de  quinze  compartiments  de  plafond,  quatre  mille 
cinq  cents  drachmes  ;  réfection  de  la  couverture  d'un  tem- 
ple, treize  cents  drachmes'".  Une  autre  année,  on  trouve 
des  lots  de  sept  mille  et  trois  mille  cinq  cents  drachmes 
à  côté  de  beaucoup  d'autres  moins  importants*''.  Plu- 
sieurs fois  des  entrepreneurs  se  sont  associés  à  deux  et 
à  trois  pour  une  entreprise,  même  de  médiocre  impor- 
tance. La  plupart  sont  des  étrangers. 

Les  comptes  d'Hermione  et  de  Trézène  "  nous  mon- 
trent encore  cette  division  des  travaux  d'un  même  ou- 
vrage entre  plusieurs  entrepreneurs,  qui  paraît  avoir  été 
la  règle  dans  les  villes  grecques.  La  plupart  des  lots 
pour  la  construction  du  temple  de  Trézène  sont  d'environ 
deux  cents  à  troia  cents  drachmes  ;  deux  sont  plus  con- 
sidérables (deux  mille  cent  drachmes  et  six  mille  six 
cent  trente-quatre  drachmes). 

Le  contrat  d'Érétrie",  à  plusieurs  points  de  vue,  est 
intéressant.  Il  s'agit  d'un  ouvrage  considérable,  le  des- 
sèchement d'un  marais  (on  prévoit  que  les  travaux  pour- 
ront durer  quatre  ans),  et  c'est  un  seul  entrepreneur, 
Chaeréphauès,  qui  se  charge  de  l'entreprise.  Encore  en 

—  30  ib.  Il,  1054  (=  Dittenherger,  Sylloge,  n»  352.)  —  31  Ib.  Il,  834.  —  33  U.  n, 
add.  834  6  et  c.  —  33  Jb.  II,  1038.  —  3'.  [b.  II,  203  et  000.  —  35  Voir  pour  Athèuesi 
Corp.  inscr.  att.  II,  1055  i  1001.  Fern).ages  dans  d'autres  villes  grecques  :  .Vi(- 
theil.  des  arch.  Inst.  I,  p.  344  (Amorgos);  Bull,  de  corr.  III,  p.  242  (Chios); 
Hermès.  III,  p.  237  (Thasos)  ;  Corp.  inscr.  graec.  5774,  et  les  comptes  délieus. 

—  36  Plat.  Leg.  XI,  p.  920  et  s.  —  37  Dcmosth.  XXIV,  101  ;  Aeschin.  I,  173; 
Alciphr.  III,  55.  —  38  Voir  note  9.  —  30  T«5t  Tf^a  iÎE^iûxajjiiv  va-.i  ^tisioiLtfzK  toù; 
Sr.nou  xa\  xaTi  «afreaaà;  est  la  formule  régulière.  —  *»  Comptes  du  rannéo  279 
(Bull.  XIV,  p.  389),  lignes  44-78.  —  '•!  Bull,  de  corr.  XIV,  p.  463,  note  5.  Cf.  Ib, 
VI,  comptes  de  180,  lignes  21G  231.  —  42  Kotc  10.  —  "  Note  13. 
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devra-t-il  avancer  tous  les  frais,  car  son  payement  sera 
la  jouissance  du  terrain  pendant  dix  ans  après  l'achève- 
ment des  travaux,  moyennant  redevance  de  trente  talents 
I)ar  an  à  la  ville. 

L'inscription  de  Tégée  "  enfin  a  ceci  de  particulier 
qu'elle  ne  prévolt  aucun  cas  spécial;  c'est  un  règlement 
général.  En  voici  la  fin  :  «  Que  pour  tout  ouvrage,  soit 
religieux,  soit  civil,  qui  serait  concédé,  ce  règlement 
(xoivi  (juYYpaï'Oî)  soit  valable,  s'ajoutant  au  contrat  conclu 
en  outre  pour  cet  ouvrage.  »  Les  devis  de  Lébadée"  ren- 
voient ainsi  pour  tous  les  cas  non  prévus  h  un  vaoTioiiy.b; 
vôfAoç.  11  existait  donc  généralement,  dans  les  cités  grec- 
ques, une  loi  qui  fixait  les  conditions  principales  des 
marchés  d'entreprise;  chaque  marché  taisait  ensuite 
l'objet  d'un  contrat  particuliei'. 

II.  Des  dispositions  jiiridiijucs  du  contrat  d'entreprise. 

Nous  en  venons  ainsi  à  parler  des  dispositions  juridi- 
ques qui  régissaient  les  entreprises  de  travaux  publics 
chez  les  Grecs.  Nous  le  ferons  suivant  la  succession  des 
moments,  de  l'adjudication  à  la  remise  des  travaux,  et 
nous  réunirons  pour  cela  les  données  des  divers  contrats 
dont  nous  avons  parlé.  Nous  en  avons  le  droit,  car  ils 
datent  tous  à  peu  près  de  la  même  époque;  et  «  en  les 
comparant,  on  s'aperçoit  que  les  dispositions  de  ces 
règlements  variaient  fort  peu  d'un  bout  de  la  Grèce  à 
l'autre.  Il  s'était  formé  sur  ce  point,  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  une  espèce  de  droit  international,  et  cela 
d'autant  plus  aisément  que  les  adjudications  étaient,  en 
général,  ouvertes  aux  étrangers''  ». 

Et  tout  d'abord  l'adjudication.  Un  certain  temps  à 
l'avance,  il  était  donné  connaissance  par  le  héraut"  ou 
par  voie  d'afliche  des  conditions  du  marché.  Ces  devis 
étaient  fort  détaillés;  celui  de  laSkeuothèque  de  Philon'* 
est  un  exemple  de  la  minutie  qu'on  y  mettait.  Il  se 
termine  ainsi  :  «  Les  entrepreneurs  exécuteront  tous  ces 
travaux  conformément  aux  conventions  ci-dessus,  aux 
mesures  et  au  modèle  indiqués  par  l'architecte.  »  L'adju- 
dication se  faisait  à  Athènes  dans  le  tribunal,  suivant  une 
inscription";  suivant  une  autre ^'',  par  le  ministère  des 
polètes;  à  Délos,  c'était  ie  héraut  qui  mettait  les  lots  en 
adjudication  devant  les  hiéropes  et  les  épimélètes"'.  Ils 
sont  accordés  à  qui  offre  le  plus  fort  rabais  '"'-.  Suivant  le 
contrat  de  Délos  "^  l'adjudicateur  pouvait  être  l'objet 
d'une  3t'xT,  tj/eûSouç  de  la  part  d'un  des  concurrents  évin- 
cés, et  si  celui-ci  le  convainquait  d'intentions  fraudu- 
leuses, les  travaux  lui  étaient  confiés,  et  le  premier  entre- 
preneur avait  à  payer  la  différence  des  prix. 

Sauf  à  Athènes,  on  admettait  les  entrepreneurs  étran- 
gers aux  adjudications;  on  faisait  même  diverses  clauses 
})ûur  les  attirer.  Le  contrat  de  Délos  leur  accorde  exemp- 
tion du  droit  de  douane  et  du  droit  de  prise  (àuuXt'a)  jus- 
qu'à trente  jours  après  l'achèvement  des  travaux^';  le 
contrat  d'Érétrie  renferme  une  clause  pareille.  Aïrézène 

'•'*  Note  lli.  —  *-•  r^ote  i-\.  Cf.  la  îffw.  çuiYfo^?'!  ^^  Oélori,  Archives,  Appeiid.  Il 
n°  13.  —  40  Jl,  IlonioIIc,  daiis  le  IhdU  de  cun:  XIV,  p.  4ti2,  note  3.  —  '*'i  Le 
B.is-Foucart,  3?6  a,  §  XII,  'Iv;5ôvtw  T:joKa9ù;avT£:.  —  iS   C'ôï'/j.  insvr,  ait.  II,  1034. 

—  ''9  Ih.  II,  834.  —  î-û  îb.  II,  107.  Sur  l'aclivilé  des  Pulètcs  en  général,  voir 
Aristot.  'AOr.v.  ï:o>..,  47.  Ils  font  toules  les  adjiidirations  publiques.  — i»l  i-  Comptes 

de    201,    I.    64-65,    Ty.v  Û-o5c;jITjv    i;e^O{Atv    Ctio     XTjçyy.;    iv    ^>;    i-'of-ï  KtL-.ït.    <TU*,"'ça  =  y,v... 

Même  formule  plusieurs  lois  répétée  dans  cette  inscription  et  celle  de  201  ». 
Note  9,  de  la  page  463,  Dull.  de  corr.  XIV.   —  1>2  Le  ISas-Foucarl,  336  a,  J  XII. 

—  ^  Hcnncs,  XVII,  p.  1  et  s.  — ■  ^4  u  Même  clause  dans  le  contrat  de  2'J7.  » 
Ilull.  XIV,  p  464,  note  1.  —  ^^  'Eaô^t&v  xo\  v«jiO>.ov;  5  di-aclimes  pour  retour 
à  Argos  et  à  Sicyoue  ;  23  drachmes  pour  i-etour  à  Coriuttie.  —  ^6  Sous  peiue 
de  50  drachmes  d'amende.  —  ^"^  Voir  la  note  8  ile  la  p.  463,  JînU.  de  corr. 
XIV.  —  58  (Comptes  déliens  de  l'année  279,  1.    16  et  s.   içTt  Tiapi/tiv  v.j-.'Ai  U-jtoî; 


et  à  Hermione,  on  leur  accorde  même  des  indemnités 
de  voyage". 

Les  comptes  de  Délos  montrent  que  les  entrepreneurs 
pouvaient  s'associer;  à  Tégée,  au  contraire,  il  était  dé- 
fendu de  s'associer  à  plus  de  deux'''',  sans  doute  dans 
la  crainte  que  les  entrepreneurs  ne  tiennent  haut  lesprix. 
De  même,  pour  prévenir  l'accaparement  des  travaux,  il 
était  interdit  de  se  charger  de  deux  ouvrages  à  la  fois. 

Une  fois  l'adjudication  faite,  l'entrepreneur  devait 
fournir  des  cautions  dans  un  délai  donné  (Délos,  Léba- 
ib'e).  Cette  exigence  d'un  répondant  se  trouve  déjà  dans 
les  comptes  do  l'Érechthéion.  C'est  alors  seulement  que 
le  contrat  était  signé;  il  devait  être  le  plus  souvent  gravé 
sur  une  stèle  et  exposé  ^^  A  Délos,  les  comptes  de  l'an- 
née ISO  montrent  que  le  contrat  était  à  cette  époque 
déposé  chez,  un  tiers. 

Les  entrepreneurs  ont  à  se  pourvoir  de  tout  le  maté- 
riel nécessaire  aux  travaux  et  à  fournir  le  personnel  ^^ 
Le  chantier  doit  être  pourvu  d'ouvriers  capables;  ainsi 
le  contrat  de  Lébadée  en  exige  au  moins  cinq  pour  le 
Iravail  des  stèles.  Les  épistates,  l'État  par  conséquent, 
fournissent  ordinairement  les  matières  premières  : 
pierre,  bois,  etc.  ''' 

Une  des  dispositions  les  plus  importantes  concernait 
les  délais  dans  lesquels  les  travaux  devaient  être  com- 
mencés et  surtout  achevés.  «  Les  entrepreneurs,  dit  le 
devis  de  l'arsenal  de  Philon,  remettront  les  travaux  dans 
les  délais  qu'ils  auront  acceptés  pour  chacun  des  tra- 
vaux. »  Le  contrat  de  Délos  fixe  quatre  ans  et  demi,  celui 
d'Érétrie,  quatre  ans.  Une  clause  pénale  déclare  que  l'en- 
trepreneur en  retard  aura  une  amende  (âicttpdpa)  à  payer'^". 
Platon,  dans  ses  Lois'^\  dit  que  l'entrepreneur  devra 
rendre  le  prix  et  achever  gratuitement  l'ouvrage. 

«  Si  les  travaux  sont  suspendus,  dit  l'inscription  dé- 
tienne, l'entrepreneur  sera  frappé  d'amende,  et  le  reste 
remis  en  adjudication.  »  A  Lébadée,  si  l'entrepreneur  sus- 
pendait les  travaux,  il  avait  à  rembourser,  semlde-t-il, 
les  sommes  reçues  plus  un  cinquième,  ainsi  que  la  diffé- 
rence entre  les  deux  adjudications.  Dans  l'inscription 
relative  au  théâtre  du  Pirée,  il  est  stipulé  que,  au  cas  où 
les  conditions  ne  seraient  pas  observées,  la  ville  fera 
exécuter  les  travaux  au  compte  de  l'entrepreneur. 

Le  cas  d'interruption  des  travaux  par  force  majeure 
est  prévu.  Un  délai  supplémentaire  sera  accordé,  égal 
au  temps  où  le  travail  aura  di^i  cesser  (Érétrie).  Le  règle- 
ment de  Tégée  prévoit,  en  cas  de  guerre  et  de  pillage, 
des  dommages-intérêts. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  dispositions  qui 
réglaient  l'exécution  même  des  travaux,  la  police  en  gé- 
néral appartient  aux  commissaires  du  peuple.  Ils  ont  le 
droit  d'infiiger  des  amendes  aux  entrepreneurs  (Lébadée, 
Tégée"-).  Si  un  ouvrier  commet  une  fraude,  les  surveil- 
lants pourront  l'expulser  du  chantier  (Lébadée,  Tégée). 

Ttâv-a  ;.i(uv  ti-j  5tV.  —  ti^  On  trou\e  souvent  d;ins  Il-s  comptes  que  nous  avons 
énuinin-.'S  la  mention  de  sûnitnes  payées  pour  achat  de  matériaux  ;  i)arfft:s  la 
fourniture  de  ces  niatérians  est  donnée,  séparément,  en  adjudicalion.  Ou  donnait 
ainsi  à  l'etitreprise  la  fourniture  des  objets  nécessaires  aux  lêtes,  tels  que  cou- 
ronnes :  Corp.  imtcr.  (jraec.  2144;  Pollux,  VII,  200.  Ce  sont  probablemeut  ces 
IçY'î'/.wSoi  ((ue  IMaton  a  en  vue  dans  un  passage  de  la  Itèimbt.  {p.  383  c)  : 
ïTo^Xo\  ot  &t  rtçi  iJLO'joixi^v,  Tîoir.Tat  te  >o\  TO'jxwv  u-tiÇLTai,  ^a'l>b>£bt,  û-bxç(tttl,  lfY''^°^<*'i 
(jxî-jwv  TE  -avToîa-«ùv  ^n^toupYo'--  Cf.  une  inscriptiou  de  Corcyre,  du  n*  ou  m"  siècle, 
Corp.  inscr.  gr.  18iu.  —  60  Dans  l'inscription  de  Tégée,  le  paragraphe  relatif  auv 
travaux  en  retard  se  trouvait  dans  une  partie  brisée.  —  Cl  Plat.  Leg.  XI,  p.  020. 
—  fi-  A  Tégée  les  entrepreneurs  avaient  un  appel  devant  le  tribunal  compéteut. 
D'après  le  tlécret  athénien  de  307  {Corp.  inscr.  litt.  II,  167),  les  enti-epreiieurs 
(levaient  aux  épistates  nbéissatife  ribsidne. 
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S'il  s'élève  des  contestations  entre  les  difTérents  entre- 
preneurs d'un  même  travail,  les  épistates  jugeront  et 
leur  jugement  sera  sans  appel.  Cette  clause  se  retrouve 
presque  mot  pour  mot  dans  les  inscriptions  de  Délos, 
Tégée  et  Lébadée.  D'après  le  règlement  de  Tégée,  l'en- 
trepreneur lésé  devait  poursuivre  dans  les  trois  jours 
celui  qui  lui  avait  fait  tort.  Si  des  dommages  sont  com- 
mis au  courant  des  travaux,  l'entrepreneur  devra  réta- 
blir à  ses  frais  ce  qu'il  aura  endommagé. 

Les  épistates  auront  le  droit  de  refuser  (à'TToooy.'.aiira!) 
et  de  faire  refaire  ce  qui  leur  paraîtra  insuffisamment 
exécuté.  Ils  frapperont  d'amendes  pour  ce  fait  (Délos). 
D'après  l'inscription  de  Lébadée,  les  entrepreneurs  de- 
vront faire  vérifier  par  les  commissaires  chaque  pierre 
avant  de  la  sceller.  A  l'achèvement  de  l'ouvrage,  les 
travau.x  seront  inspectés  et  approuvés  dans  les  dix 
jours  (Délos). 

Quant  aux  payements,  ils  seront  faits  aussi  par  les 
épistates  (xeXeuôvtcdv  èuiu-eXtitûv  xa'i  àp;(tT£XTovoç,  comptes 
de  Délos,  année  279),  et  de  la  façon  suivante  d'après  le 
contrat  de  Délos  :  dès  la  constitution  des  cautions,  la 
moitié  de  la  somme  après  prélèvement  d'un  dixième, 
(les  entrepreneurs  n'avaient  sans  doute  pas  de  capitaux 
suffisants  pourfaire  les  avances  nécessaires),  un  quart  de 
la  somme  après  achèvement  du  premier  tiers  de  l'ou- 
vrage, un  quart  après  le  second  tiers,  et  le  dixième  de 
garantie  après  l'achèvement  complet.  Les  comptes  des 
hiéropes  déliens  montrent  le  même  procédé  un  peu  sim- 
plifié ;  la  somme  est  remise  en  deux  versements  (Sodiç"), 
à  la  constitution  des  garanties  et  après  achèvement  de 
la  moitié  de  l'ouvrage.  Le  dixième  est  retenu  jusqu'après 
réception  des  travaux.  A  Lébadée,  il  y  a  aussi  trois  oôaE'.ç, 
un  peu  différentes,  et  le  dixième  de  garantie. 

Le  contrat  de  Délos  stipule  enfin  que  le  dixième  devra 
être  payé  dans  les  dix  jours  après  l'achèvement  des  tra- 
vaux ;  sinon  le  double  sera  dû  à  l'entrepreneur.  De 
même,  Platon  °',  parlant  du  cas  oii  l'entrepreneur  fait 
l'avance  de  son  travail,  dit  que  la  somme  fixée  devra  être 
remise  par  le  maître  au  terme  convenu;  sinon  il  sera 
condamné  au  double  et,  après  un  an,  à  l'épobélie. 

F.  Chavannes. 

ERICIUS.  —  Hérisson,  machine  de  guerre  formée  par 
des  poutres  armées  de  pointes  de  fer,  qui  servaient  à 
défendre  les  approches  d'une  ville  ou  d'un  camp  contre 
la  cavalerie.  Ce  sont  nos  chevaux  de  frise  '.     De  la  Berge. 

ERINYES  [FURIAEl. 

EROS  [CUPIDO]. 

EROSAI\THIA('He;c.av6''a  ou'HpoaoivÔEta). —  Fête  de  prin- 
temps, ainsi  que  l'indique  le  nom  (iap,  printemps,  et 
avOo;,  fleur).  Les  femmes  seules  la  célébraient  dans  le 
Péloponnèse'.     Hu.nziker. 

EROTIA  ou  EROTIDIA  ÇEoci-'.x'  ou  'EpioTioix' ;  on 
trouve  aussi  les  formes  'Ep(o-!/.i  •',  'EpwTiSeia'*,  'EpwTi'Sa'.a', 

fi3  Ces  versements  sont  tantôt  égauj,  tantôt  do  5/10  et  4/10  de  la  somme  totale. 
—  "  riat.  Lei/.  l.  c.  —  BioLioGnAPBic.  Dnreite,  Lfs  travaux  publics  c/ic:  les  Grecs, 
dansAnii.  de  l'assoc.  des  Éludes  grecques,  1877,  p.  107  et  s.;  Kabricius,  Dearchi- 
ti'ctura  f/raeca  comment,  cpigraphicae,  Berlin,  18S1,  et  J/eimcs,  t.  XVIl,  p.  i  et  s.  ; 
Ctiuisy,  Ktmhs  ''piiiraphiques  sur  l'architecture  grecque,  Paris.  1884;  Hermann- 
ïalbeira,  Reclilsallerthumer,  p.  100  et  s.;  Bull,  iln  correspondance  hellénique, 
t.  VI  (1882),  p.  78  et  s.;  t.  XIV  (1800),  p.  462  et  s.;  Ilomollc,  Les  Archives  de 
l'Intendance  sacrée  à  Délos,  Paris,  1887;  Jnscriptions  juridiques  grecques,  publ. 
|.ar  l;.  Haiesto,  B.  Haussoullier  et  Th.  Reinacli,  1"  fasc,  p.  143. 

EnicICS.  —  1    Caes.    Dell.   cie.    III,   Ii7;    Sallusl.  ap.  Non,    s.    v.    vnruliiiii. 

EKOSANTIUA.  —  i  Phol.  Lex.  p.  Ob  ;  llcsych.  I,  p.  lliSG. 

EROTIA  ou  EH0T1DIA.  —  Schol.  Piudar.  Olym/i.  IX,  151.  —  2  Athen.  XIII, 
12;  Pausau.  IX,  31,  3;  Keil,  Inscr.  bœot.  20.  —  3  Plutai-cli.  Amal.  1,  2.  —  1  Corp. 


)".  —  Fête  célébrée  à  Thespies  en  l'honneur 
d'Éros,  dieu  tutélaire  de  cette  ville.  Elle  revenait  tous  les 
cinq  ans  et  se  composait  de  jeux  gymniques,  sans  doute 
aussi  de  concours  musicaux,  s'il  est  permis  de  conclure 
d'un  texte  de  Plutarque  que  dans  cette  fête  Éros  était 
associé  aux  Muses  '.  Mais  il  faut  remarquer  qu'aucune  des 
inscriptions  mentionnant  ces  jeux  ne  fait  allusion  ni  aux 
Muses,  ni  à  d'autres  concours  que  des  jeux  gymniques  '. 

11  est  probable  que  l'on  célébrait  aussi  des  Érofidies 
à  Parium,  où  Éros,  comme  à  Thespies,  était  la  divinité 
principale'.     P.  Monceaux. 

ERREPHOROI  [ARREPIIORI.Vl. 

ES  BOTIl  YM  (  'I2ç  fic/Oùv }.  —  Jeu  d'enfant,  mentionné  par 
Hésychius  comme  étant  en  usage  chez  les  Tarentins'.  11 
ne  donne  pas  d'autre  explication;  on  peut  seulement 
conjecturer  qu'il  s'agit  d'un  jeu  de  dés  ou  d'osselets  que 
l'on  devait  lancer  de  manière  à  les  réunir  dans  une  fos- 
sette, poôûv  étant  ici  une  forme  altérée  pour  pôOuvov  ou 
^oôpov^  Ce  jeu  serait  de  la  même  espèce  que  ceux  qu'on 
appelait  tropa.     E.  Saolio. 

ESSEDA  ',  ESSEDUM.  —  Chariot  dont  les  llomains 
empruntèrent   l'usage   aux  peuples  de    race    celtique. 

Primitivement  les  Celtes  se  servaient  de  Vessedum  sur 
les  champs  de  bataille,  comme  les  Grecs  de  l'époque  ho- 
mérique se  servaient  du  o((jooi  [currus]  ;  cette  analogie 
a  été  relevée  dans  l'antiquité  même  par  Diodore  ^  En 
295  avant  Jésus-Christ,  les  Gaulois  qui  combattirent  à 
Sentinum  contre  les  Romains  avaient  au  milieu  d'eux 
mille  chariots,  parmi  lesquels  des  esseda;  ils  contenaient 
chacun  un  conducteur  et  un  guerrier,  ils  faisaient  en 
roulant  un  tel  fracas,  que  la  cavalerie  romaine,  qui  n'en 
avait  pas  l'habitude,  fut  prise  à  leur  approche  d'une  vé- 
ritable panique^  ;  on  suppose  que  des  pièces  de  métal 
étaient  avec  intention  suspendues  au  véhicule  et  au  har- 
nais de  l'équipage,  en  vue  de  produire  cet  effet  sur  l'en- 
nemi*. Mais  il  est  probable  que  les  Romains  revinrent 
bientôt  de  cette  première  surprise  ;  les  Gaulois,  obligés 
de  modifier  leur  tactique  pour  pouvoir  lutter  avec  une 
nation  plus  civilisée,  renoncèrent  peu  à  peu  à  employer 
Vessedum  dans  leurs  armées.  C'était  une  réforme  accom- 
plie lorsque  César  vint  faire  la  conquête  de  leur  pays. 
Mais  il  trouva  ce  même  genre  de  chariot  encore  en  usage 
parmi  les  barbares  qui  défendirent  contre  lui  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  roi  Cassivellaunus  avait  sous  ses  ordres 
quatre  mille  essedarii,  ce  qui  suppose  deux  mille  chars, 
à  raison  de  deux  hommes  pour  chacune  César  a  pris 
soin  de  décrire  lui-même  la  manœuvre  de  Vessedum  en 
campagne  :  «  D'abord  les  Bretons  font  courir  ces  cha- 
riots sur  tous  les  points  en  lançant  des  traits,  et  par  la 
seule  crainte  qu'inspirent  les  chevaux  et  le  bruit  des 
roues  ils  parviennent  souvent  à  rompre  les  rangs  enne- 
mis. Quand  ils  ont  pénétré  dans  les  escadrons  ils  sau- 
tent à  bas  de  leurs  chariots  et  combattent  à  pied.  Les 

inscr.  graec.  1429.  — ^  Ibid.  1430.  — 6  Decharme,  Itec.   d'i7iscr.  inéd.  de  Béotie. 

n»48;  cf.  BuU.decorr.  hell.  1879,  p.  413 7  Plut.  .imal.  1,2.-8  Nous  devons  ce 

renseignement  à  M.  Jamot  qui  a  trouvé  à  Thespies  une  inscription  encore  incilile, 
relative  aux  Erotia  ;  elle  sera  puliliée  dans  le  Bulletin  de  corr.  hellénique. 
—  0  .Schiimann,   .{ni.  ijrecq.  trad.  fr.  t.    Il,  p.   60S. 

ES  BOTUYN.  --  Hesych.  s.  v.  —  2  Cf.  Schol.  l'ial.  /.;/s.  p.  320;  Pollux, 
IX,   193.  Voy.  Grasbcrger,  Erziehung  und  Untcrricht,  Wiirzb.  1864,  I,  p.  147,  loS. 

ESSEIIA,  ESSEDUM.  —  1  Seaec.  Epist.  36,4;  Jornand.  llell.  Goth.  S.  —  2  Uiod. 
v,  21.  Cf.  Ibid.  20.  —  3  Tit.  Liv.  X,  28  et  30;  1)  o,l.  V.  20;  voy.  d'Arbois  do 
Jubainville,  Rev.  arch.,  1888,  XI,  p.  494;  Ca;s.  Bell.  Gail.  IV,  33;  Claudiau.  LI, 
18,  esseda  multisonora  ;  Sid.  Apollin.  Ep.  11,10,  Stridentum  7noderator  essedoru  m. 
Cf.  Sen.  Episl.  36,  4  ;  Ta;.  Agric.  3:i,  etc.  —  '•  Giuiiot,  Wag en  und  l'ahrwtrke.  1, 
p.  37S.  —  b  r,a!s.  Bell.  Gall.  V,  10. 
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conducteurs  se  retirent  peu  à  peu  de  la  mêlée  et  placent 
les  chars  de  telle  façon,  que  si  les  combattants  sont 
pressés  par  le  nombre  ils  puissent  aisément  se  replier 
sur  eux.  C'est  ainsi  qu'ils  unissent  dans  les  combats 
l'agilité  du  cavalier  à  la  fermeté  du  fantassin,  et  tel  est 
l'effet  de  l'habitude  et  de  leurs  exercices  journaliers,  que 
dans  les  pentes  les  plus  rapides  ils  savent  arrêter  leurs 
chevaux  au  galop,  les  modérer  et  les  détourner  aussitôt, 
courir  sur  le  timon  [per  temonem  percurrere),  se  tenir 
ferme  sur  le  joug  [et  in  jugo  insisiere),  puis  rentrer 
précipitamment  dans  le  char  {el  inde  se  in  currus  citis- 
sime  recipere)  ^.  »  Il  faut  entendre  que  le  guerrier,  en  se 
portant  à  l'extrémité  du  timon,  cherchait  à  gagner  du 
terrain  pour  lancer  le  javelot,  et  aussi  qu'il  voulait 
éviter  d'être  gêné  dans  ses  mouvements  offensifs  par  le 
voisinage  du  cocher.  Des  explications  de  l'écrivain  latin 
il  résulte  encore  que  Vessedum  devait  être  un  char  à 
deux  roues,  traîné  par  deux  chevaux,  assez  léger  pour 
fournir  des  courses  rapides,  assez  solide  pour  supporter 
les  évolutions  du  guerrier  qui  le  montait;  il  fallait  aussi 
qu'il  fût  ouvert  par  devant  pour  pouvoir  lui  livrer  pas- 
sage quand  il  s'avançait  sur  le  timon  ;  en  cela  Vessedum 
se  distinguait  du  char  de  guerre  hellénique,  qui  s'ou- 
vrait au  contraire  par  derrière.  On  croit 
en  avoir  l'image  sur  un  denier  de  Jules 
César,  qu'on  rapporte  à  l'année  54, 
date  de  son  triomphe  sur  les  Bretons 
(fig.  2767)';  on  voit  à  gauche,  au  pied 
d'un  trophée,  «  un  chariot  fort  élémen- 
taire, composé  d'une  plate-forme,  dont 
le  plan  est  continué  par  le  timon,  et 
dont  les  côtés  sont  munis  de  deux  simples  ridelles  circu- 
laires'. »  Ce  serait  là  l'essecfwîrt.  Sur  d'autres  monnaies  des 
familles  Aurélia,  Cosconia,  Domilia  (fîg.  2768),  Licinia, 
Hostilia  (fîg.  2769),Poblicia,  Pomponia,  Porcia,  est  figuré 
un  guerrier,  que  la  forme  de  son  bouclier  et  la  trompette 
appelée  c.\rnyx  font  reconnaître  pour  un  Gaulois.  Debout 

sur  un  char,  il  s'avance 
sur  le  timon  et  va  lancer 
son  javelot,  ou  bien  il  se 
retourne  pour  faire  face 
à  un  ennemi  qui  l'attaque 
par  derrière.  M.  de  Witte  a 
démontré  que  ce  guerrier, 
sur  un  denier  des  Domitii, 
(fig.  2769)  est  le  roi  des  Arverncs  Bituit,  vaincu  avec  les 
AUobroges  en  121  avant  Jésus-Christ,  à  la  bataille  de  la 
Sorgue,  par  Cn. Domitius  Ahenobarbus '.D'autres auteurs 
anciens,  au  temps  de  César  ">  et  après  lui,  mentionnent 
encore  ce  char  de  guerre  des  Bretons  ;  jusqu'au  n'  siècle 
de  notre  ère  leur  façon  de  combattre  de  temone  caractéri- 
sait aux  yeux  des  Romains  la  tactique  propre  de  la  race  ". 
Ceux  qui  tinrent  tête  à  Agricola,  le  beau-père  de  Tacite, 
y  étaient  restés  fidèles  '-  ;  seulement  l'historien  appelle 

G  Caes.  Bell.  Gatt.  IV,  33.  Cf.  Ibid.  24  et  V,  D,  15,  16,  17,  10.  —  1  Ba- 
kelon,  Monnaies  de  la  république  romaine,  t.  II,  p.  12,  n"  13.  —  8  De  Saulcy 
dans  le  Journal  des  savants,  1880,  p.  74.  —  a  Babelon,  l.  c.  t.  I,  p.  243,  435, 
463,  552;  II,  p.  330,  360,  375;  De  Witlc,  Bulletin  de  la  Société  des  antiq. 
de  France,  IS82,  p.  342  et  348;  Berne  archéol.  1887,  t.  II,  pi.  ht,  p.  136. 
V.  aussi  de  Lagoy,  Recherches  nmnismatiqucs  sur  l'armement  des  Gaulois 
(1849),  p.  23;  Blanchet  (Adr.l,  Les  Gaulois  et  les  Germains  sur  les  monnaies 
romaines  (1801),  p.  4;  Nicaiso  (Aug.),  L'époque  gauloise  dans  le  déparlement 
de  la  Marne  (18841,  p.  20  à  25.  —  10  Cic.  JSpisl.  famil.  VII,  6  et  10.  —  H  Juven. 
IV',  126.  Valerius  Flaccus,  Argon.  VI,  83,  altrihue  la  mémo  coutume  aux  Scythes  : 
Etpuer  e  primo  tiA-quens  temone  eaicias.  —  i-  Tac.  Afjric.  35  et  36.  —  1^1  Joru:uul. 


leur  chariot  covinus  ;  nous  sommes  hors  d'état  de  décider 
en  quoi  ce  véhicule  se  distinguait  de  celui  qui  nous 
occupe.  Jornandès  assure  que  les  esseda  des  Bretons 
étaient  garnis  de  faux  ;  mais  il  est  le  seul  qui  nous  donne 
ce  détail '^  Au  temps  de  l'Empire,  le  même  char  de 
guerre  est  encore  mentionné  comme  étant  en  usage  chez 
les  Germains". 

Mais  pour  tous  ces  peuples  barbares  Vessedum  avait 
aussi  bien  son  utilité  en  temps  de  paix  ;  ils  s'en  servaient 
dans  leurs  voyages  et  pour  toute  espèce  de  courses,  et 
ils  le  conservèrent  encore  pour  les  besoins  de  la  vie  civile 
après  qu'il  eut  cessé  de  faire  partie  de  leur  armement  '^. 

Vers  le  temps  où  César  observait  Vessedum  dans  la 
Grande-Bretagne,  ce  véhicule  était  déjà  adopté  par  les 
Romains"^,  quoique  le  iiouvenir  de  son  origine  étrangère 
ne  se  fût  pas  effacé;  on  lui  applique  l'épithète  générique 
de  Bntannum  " ,  ou  encore  de  Belgicum^',  parce  que  la 
Gaule  Belgique,  autrement  dit  la  Gaule  du  Nord,  était 
au  nombre  des  pays  qui  en  avaient  fourni  le  modèle. 
Dès  lors  les  Romains  l'affectèrent  à  peu  près  aux  mêmes 
usages  que  le  cisium,  auquel  il  devait  ressembler  beau- 
coup par  sa  forme;  peut-être  seulement  était-il  un  peu 
moins  léger  et  plus  orné.  Cicéron  reproche  à  Antoine 
d'avoir  parcouru  les  routes  de  l'Italie,  tandis  qu'il  exer- 
çait la  propréture,  dans  un  es«erf«?«  précédé  de  licteurs"; 
suivant  lui,  il  ne  convenait  pas  à  un  magistrat,  entouré 
des  insignes  de  son  pouvoir,  de  se  montrer  en  public 
autrement  qu'à  pied  ou  à  cheval.  Mais  on  sait  que  Cicé- 
ron, dansses  discours,  exagère  beaucoup  son  attachement 
aux  vieilles  mœurs.  Les  empereurs,  lorsqu'ils  eurent  à 
voyager,  ne  crurent  pas  devoir  s'interdire  l'équipage  qui 
avait  excité  l'indignation  de  l'orateur^";  Auguste  y  man- 
geait ^',  et  Claude  y  jouait  aux  dés;  la  table  était  si  bien 
ajustée  que  le  jeu  n'était  jamais  brouillé  par  les  cahots". 
Les  dames,  le  monde  élégant  de  Rome  se  servaient  vo- 
lontiers aussi  de  Vessedum.  On  en  fit  une  voiture  de  luxe, 
qu'on  se  plaisait  à  montrer  dans  les  promenades  aux 
environs  de  la  ville  ".  Les  panneaux  en  furent  décorés  de 
métal  précieux  artistement  ciselé-*.  L'empereur  Claude, 
étant  censeur,  voulut  faire  un  exemple  pour  arrêter  ces 
prodigalités  ;  il  ordonna  de  racheter  et  de  briser  sous  ses 
yeux  un  essedum  d'argent  d'un  travail  magnifique,  qui 
avait  été  mis  en  vente  dans  un  marché  public-''.  Ces  voi- 
tures devaient  circuler  en  grand  nombre  à  travers  la 
ville,  du  moins  à  certaines  heures  ^°;  Sénèque  considère 
le  bruit  qu'elles  produisent  en  roulant  sur  le  pavé  comme 
un  des  plus  fatigants  que  l'on  puisse  entendre".  On  en 
faisait  défiler  sur  la  scène  des  théâtres,  dans  ces  tragé- 
dies à  grand  spectacle,  qui  ramenaient  au  milieu  d'une 
action  mythologique  l'image  des  pompes  triomphales-'. 
Sous  Domitien  on  en  vit  que  traînait  dans  le  cirque  un 
attelage  de  bisons  ^'  [essedarius].  Enfin  au  temps  de 
l'empire,  Vessedum  était  d'un  usage  général  soit  pour 
les  voyages,  soit  pour  la  promenade^".  On  en  trouvait  de 

lle'.l.  Goth.  2.  —  14  Pors.  VI.  47.  —  15  Cic.  Epist.  fam.  VII,  7  ;  Virg.  Georg. 
III,  204;  Suet.  Calig.  51.  —  IC  Cic.  Ad.  AU.  VI,  1  ;  Philipp.  II,  24.  —  "  Prop. 
II,  1,76.  —  18   Virg.   Georg.  III,  204  et   Serv.  ad.  h.  l.  —  19  Cic.  Phil.  II,  24. 

—  20  Suet.  Octav.  76;  Calig.  19  et  51;  Galba,  6,  18  et  33.  —  21  Suet. 
Oclav.  76.  —  22  Siiel.  Claud.  33.  —  23  Prop.  II,  1,76  et  23,  43;  Ov.  Am.  Il,  16, 
49.  —  2i  Prop.  II,  1,  76;  Plin.  Hisl.  nat.  XXXIV,  48,  3.  —  25  Suet.  Claud.  16. 

—  20  V.  Friediander,  Ueber  dcn  Gebrauch  der  Wagen  in  Boni  ;  Sittengesc/i. 
Bonis,  15,  p.  60  et  s.  —  27  Sen.  Epist.  56,  4.  —  2»Hor.  Eptst.  Il,  1.192.  —  29  Mail. 
Epigr.  I,  105,8.  —  30  Outre  les  testes  cités,  v.  encore  Sil.  liai.  III,  337;  Mail. 
Epigr.  IV,  64,  19;  XII,  24,  2  et  57,  23;  Ausou.  Epist.  XXI,  v.  32;  Bid.  Apoll. 
Epist.  U,  10,  V.  24. 
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tout  préparés  le  long  des  roules  dans  les  relais  de 
poste ^'.  Au  besoin  on  pouvait  y  transporter  des  bagages 
et  des  fardeaux  de  peu  de  poids,  quoique  ce  ne  lut  pas 
là  leur  destination  principale^-.  Il  faut  supposer  que  le 
plus  souvent  le  cocher  était  assis  devant  la  personne 
qu'il  conduisait-".     G.  Lafaye. 

ESSEDARIUS.  —  On  désigna  d'abord  sous  ce  nom  les 
soldats  de  la  Grande-Bretagne,  qui,  montés  sur  les  chars 
appelés  ESSEDA,  défendirent  contre  les  trou])es  de  César 
l'indépendance  de  leur  pays  ;  le  mot  s'appliquait  à  la 
fois  au  conducteur  et  au  guerrier  qui  prenaient  place  sur 
chacun  de  ces  véhicules  '.  Ils  formaient  dans  les  troupes 
du  roi  Cassivellaunus  un  contingent  de  quatre  mille  hom- 
mes-. On  suppose  qu'après  ses  victoires  César  ramena 
à  Rome  un  certain  nombre  de  ces  barbares,  afin  que  le 
peuple  pi"it  être  témoin,  dans  un  amphithéâtre, de  l'habi- 
leté redoutable  avec  laquelle  ils  manœuvraient  leur  cha- 
riot sur  les  champs  de  bataille  ^  De  là  sans  doute  se 
forma  une  classe  particulière  de  gladiateurs,  qui  prit 
leur  nom,  leur  costume,  leurs  armes  et  leur  façon  de 
combattre.  Peut-être  même  continua-t-on, sous  l'Empire, 
à  tirer  ces  gladiateurs  de  la  Grande-Bretagne.  Suétone 
raconte  en  effet  qu'un  esscdariiis,  ayant  été  vainqueur  à 
Rome  dans  un  spectacle  public,  affranchit  son  esclave, 
aux  applaudissements  de  la  foule,  pour  le  concours  qu'il 
en  avait  reçu  en  cette  occasion  '•;  cet  esclave  ne  pouvait 
être  que  son  compagnon  de  char,  qui  lançait  le  javelot 
à  ses  côtés  ;  et  ceci  concorde  fort  bien  avec  un  passage 
de  Tacite,  où  nous  apprenons  que  chez  les  Bretons,  à 
l'inverse  de  la  coutume  hellénique,  le  cocher  était  d'une 
condition  plus  relevée  que  le  combattante  Les  expédi- 
tions entreprises  dans  la  Grande-Bretagne  sous  Claude 
et  sous  ISéron  donnèrent  à  ce  genre  de  spectacle  un 
attrait  tout  particuliiM'''',  et  elles  durent  aussi  faciliter  le 
recrutement  des  cssi'darii.  Claude  fit  représenter  dans  le 
Champ  de  Mars  la  prise  et  le  sac  d'une  ville,  pour  donner 
une  image  de  la  guerre  et  de  la  soumission  des  chefs 
bretons,  et  il  y  jjrésida  vêtu  du  costume  militaire.  Les 
essedaril  étaient  soumis  aux  mêmes  règlements  que  les 
autres  membres  de  la  gladiature  '.  Ils  exécutaient  par- 
fois leurs  manœuvres  dans  l'arène  au  son  de  l'orgue;  ce 
que  l'on  admirait  alors,  c'était  la  précision  avec  laquelle 
ils  réglaient  sur  la  (;p,dence  de  la  musique  leurs  moindres 
mouvements*.  On  voit  même  parmi  eux  une  femme  : 
Pétrone  parle   d'un  riche  propriétaire  qui  s'apprête  à 


31  Mart.  X,  104,7.  —  32  Cic.  Ad.  Altic.  VI,  1.  SiJ.  Apoll.  Ejiisl.  IV.  18  ;  ClaudiaD. 
Ll^  18.  —  33  Mart.  XII,  24.  2.  —  Bibliographie.  Scheffer.  Di!  re  vehiculari  veterum 
(1671),  lib.  II,  cap.  ixiii,  p.  i%-l  :  fiiuzrot,  liie  Wageii  itnd  Fahnreyke  dt'r  (iriechen 
und  Romeni  (1^17),  t.  I,  ch.  42,  p.  ,176  et  s.;  d'Arbois  de  Jubaiaville,  Le  char 
de  guerre  chez  les  Celtes,  Revue  archéologùjue,  18S8,  .Nouv.  sér.  t,  XI,  p.  1^4. 

ESSEDARIUS.  —  '  Caes.  Bell.  Gall.  IV,  Ï4;  V,  13  et  111;  Cic,  Ad.  famil. 
VII,  6  et  10.  —  2  Caes,  Bell.  Gall.  V,  19.  —  3  L'année  même  de  rexpëditiou.  en  54. 
Cio'M'on  joue  déjà  sur  les  mots  essedarios  speetare,  Ad  famil.  VII,  10,  V,  encore 
Phllargyr.  ad  Virg.  Geo7-g.  III,  203.  —  i  Suet.   Calig.  33.  —  6  Tac.  Agric.  12, 

—  6  Sea,  û'pist.  20,  —  ^  Suet,  Claud.  21.  —  8  Petron.  Sal.  30.  —  9  Ibid.  43. 

—  10  Tac.  Ann.  XIV,  33.  —  »  Corp.  inscr.  lut.  IV,  2308,  ligues  7  et  26;  VI, 
631  et  4333,  —  iiiFiLior.n.\piiiE,  l*'i-ii'dliinder,  Sitteitgeschichte  Boms,  t,  11^,  p.  520, 
note  12, 

ETHANIOÎV.  —  1  Hesych.  s.  r.  et  Etym,  M,  s.  v.  'H^jiiî;  cT,  Larcher,  Remarques 
critiques  sur  VEtymol.  magit.  p.  218,  ëdit,  Lips.  —  2  Hellauic.  ap,  ,\then.  XI, 
p.  470  d.  —  3  Hesych,  et  Etym,  M.  l.  l. 

KTHUSCI.  —  1  Selou  Corsseu  {Ausspr.  u.  Vocal,  d.  ïat.  Sprachc,  |2,  p,  246, 
Die  Sprache  der  Etrus/cer,  II.  p,  406),  Etrusci  sigailieiMit  étrangers  et  viendrait 
de  l'omijrien  etro  (en  latin  a/(e?*;  cf.  iterum);  cf,  Vauici'li,  Klijm.  Vt'ùrterb.  p,  21. 
Le  nom  aurait  été  diinup  par  le»  Ombriens  vaincus  ù  leurs  maîtres.  Mais,  d'après 
les  tables  Eugubines,  Turski  paraît  être  le  vrai  nom  donné  aux  Etrusques  par  les 
Ombriens  (Brcal,  Tables  Eugubines,  lab.  VI,  38  ;  VU»,  11,  12).  Selou  Secchi  (Bull. 
delV  Instit.  1846,  p.  13),  Etrusci  correspondrait  à  'iTsçoi 'Off^oi,  Le  radical  du  mot 


m. 


donner  des  jeux  magnifiques;  entre  autres  raretés  il 
doit  montrer  au  peuple  une  essedaria''.  On  a  fait  remar- 
quer à  ce  propos  (|U(!  chez  les  Bretons  les  femmes  mon- 
taient souvent  comme  les  hommes  sur  les  chariots  de 
guerre  et  affrontaient  avec  eux  tous  les  dangers  de  la 
bataille'".  Une  esscdaria  conduisant  elle-même  un  char, 
ou  lançant  le  javelot  de  l'exlrémilé  du  limon,  devait 
otVrir  à  la  curiosité  des  Romains  un  véritable  régal. 

Les  inscriptions  latines  nous  font  connaître  des  rsse- 
d<ini,  {[ui  ont  vécu  au  i"  et  au  n''  siècle;  quelques-uns 
ont  appartenu  aux  empereurs  ".     G.  Laiaye. 

ETIIAXIOIV  ('IlOiviov  ou  y,OY|Vic.vi  '.  —  Vase  dont  on 
trouve  le  nom-  placé  à  côté  de  la  piiiala  et  du  cyatiiis, 
parmi  ceux  d'airain  ([ue  l'on  voyait  en  Egypte  dans  les 
maisons.  11  s'agirait, d'après  cette  énuinération,d'un  vase 
à  boire.  D'autre  part,  le  rapprochement,  fait  ailleurs  ^,  de 
r/-,Oàv;cv  et  de  I'yiOijlôç  donne  à  penser  que  ce  vase  était 
muni  d'une  passoire  ou  qu'il  avait  la  forme  des  corbeilles 
servant  à  filtrer  le  vin  [colum].     E.  S.\glio. 

ETRUSCI.  —  Les  Romains  appelaient  Etrmci  '  ou 
Tusd  '^  les  populations  qui  occupaient  la  partie  de 
l'Italie  centrale  située  au  nord  du  Tibre,  entre  l'Apennin 
et  la  mer,  c'est-à-dire  la  région  qui  correspond  à  la 
Toscane  moderne.  Ces  mêmes  populations  étaient  dési- 
gni'es  par  les  Grecs  sous  le  terme  générique  de  Tyrrhé- 
niens^  Leur  vrai  nom,  celui  du  moins  qu'elles  se  don- 
naient à  elles-mêmes,  était  celui  de  Hasènus  '. 

Origi.ne  des  Étrusques.  —  Les  traditions  antiques 
sur  l'origine  des  Tyrrhéniens-Élrusques  sont  incertaines 
et  contradictoires  °.  Elles  peuvent  se  ramener  à  trois 
systèmes. 

1°  Selon  Hellanicus  de  Lesbos,  les  Tyrrhéniens  sont 
des  Pélasges  ;  ils  ont  débarqué  en  Italie,  au  nord  de 
r.\driatique,  à  l'une  des  bouches  du  Pô,  et  après  avoir 
gagné  de  proche  en  proche  et  franchi  l'Apennin,  ont 
fondé  sur  l'autre  versant  la  ville  de  Cortone  ". 

2"  D'après  Hérodote,  les  Étrusques  sont  des  Lydiens, 
qui  ont  abandonné  r.\sie  Mineure  désolée  par  une  fa- 
mine et  sont  venus  par  mer  s'installer  dans  l'Italie 
centrale,  sous  la  c(mduite  de  Tyrrhéno?.  fils  du  nii  de 
Lydie,  Atys'. 

3°  Denys  d'Halicarnasse  enfin  prétend  que  les  Étrus- 
ques sont  autochthones  en  Italie*. 

La  diversité  de  ces  systèmes  montre,  en  somme,  que 
les  anciens  ne  savaient  rien  de  précis  sur  l'origine  des 


semble  être  Turs  (V.  Deocke,  Elr.  Forschungen,  I,  p.  36  et  s,).  —  2  Les  Romains 
dérivaient  faussement  TufCi  du  grec  Oûw  (Servius,  Ad.  Aen.,  II,  781  ;  X,  203  ; 
Thusci  a  frequenti  sacrificio  -mnl  dicti.  Cf.  Dion.  Halic.  Ant.  rom.  I.  30;  Plin. 
Hixt,  Hut.  III,  S).  —  3  Tuf«>ivoî,  Tu;<riivi>i,  t'jbir.-ioi.  —  '•  Dion.  Hal.  I,  .30,3  :  aùiot 
li£v-.o[  fl  =  â;  aùToù;  tn'l  z~rj  *.Y£}tovuv  xiv^;  'PaffÊvva  tov  ttjiôv  Usivw  Tfon^v  ôvo^iciîIoyfTi. 
Heyne  (;Voi),  Comment.  Societ.  Gôlting.  UI,  p.  38)  croit  que  le  grec  Tu;<ir.ïol  n'est 
qu'une  transcription  de  Tu~Ra.sena.  Lepsius  {Die  Tyrrhenischen  Pelasger,  p.  24) 
pense  que  la  vraie  forme  est  Tarasena  ou  Tarserui  et  que  Rasena.  donné  par  Dcnys, 
n'est  pas  la  véritable  leçon,  —  5  Noi^l  des  Vergers,  l'Étrurie  et  les  Étrwsques, 
t,  I,  p.  99  et  s,;  J,  Martha,  l'Art  étrusque,  p.  9  et  s.  —  »  Eragm.  hist.  gr. 
iDidot),  t,  p.  43  et  s.  Cf.  Tliucyd.  IV,  109;  Sopliocl.  Fragm.  256  (Diudorf)  ;  Myrsil. 
Lesb.  Fragm.  hist.  gr.  t.  IV,  p.  437;  Theopomp.  Ibid.  t.  1,  p.  288  (fragm.  67); 
Aristoseu.  Ibid.  l.  II,  p.  272;  Neantli.  Cyzic.  Ibid.  t.  1.  p.  10.  Pour  Anticlide 
d'Athènes  (ap.  SIrab.  V,  4,  p.  221),  les  Tyrrhéniens  sont  des  Pél.asges,  mais  qui,  pour 
venir  en  Italie,  sc  sont  joints  à  l'émigration  lydienne  dont  |iarle  Hérodote. 
_  7  Herodot.  I,  94.  L'historien  raconte  tout  au  long  avec  force  ilélails  romanesques 
les  circonstances  de  la  migration.  Son  récit  est  accepte  de  confiance  par  presque 
tous  les  écrivains  grecs  et  latins.  Voir  les  textes  cites  par  Noél  des  Vergers, 
rÉtrnrie  et  les  Étrusques,  I,  p,  113,  note  2;  Sihxvegler,  lirim.  Ge^chichte,  I, 
p.  253,  note  3  ;  Mssen,  Ilalische  Landesknnde,  p,  497,  note  2,  Au  temps  de  l'em- 
pire, les  Étrusques  eux-mêmes  croyaient  à  leur  parente  avec  les  Lydiens  (Tacit. 
Ann.  IV,  53;  sur  la  valeur  contestable  de  ce  texte  voir  Martha,  .\rt  étrusque, 
p   .)|).  _  8  Autiq.  rom.  I,  23-30. 

103 


ETR 


—  818  — 


ETR 


Étrusques.  Les  traditions  qu'ils  rapportaient  étaient 
confuses,  fondées  sur  des  légendes  plus  ou  moins  sus- 
pectes ou  sur  de  fausses  étymologies.  La  science  moderne 
n'est  guère  plus  avancée.  Depuis  la  Renaissance,  le  pro- 
blème de  l'origine  des  Étrusques  n'a  pas  cessé  de  pas- 
sionner la  curiosité  des  savants,  surtout  en  Italie,  où  la 
question  est  presque  une  affaire  de  patriotisme.  Les 
solutions  imaginées  depuis  trois  siècles  sont  si  nom- 
breuses et  si  variées  qu'un  volume  suffirait  à  peine  à 
en  donner  une  analyse  même  sommaire.  Quelques-unes 
sont  a  priori  si  invraisemblables,  pour  ne  pas  dire  si 
extravagantes,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter. 

Parmi  les  régions  connues  des  anciens,  depuis  les 
bords  du  Gange  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  il  n'y  en 
a  pas  une  seule  où  ((uelqu'un  n'ait  prétendu  retrouver 
le  berceau  des  Étrusques.  On  a  voulu  les  faire  venir  do 
rinde ',  de  l'Egypte'",  de  la  Maurétanie",  du  pays  de 
Clianaan  '-.  On  en  a  l'ait  des  Celtes  '^  des  Sémites  ",  des 
Slaves'-',  des  Tartares  "^,  des  Thraces-lUyriens  '",  des  Li- 
byens-Berbères '*,  des  Italiotes  ",  des  Hittites  -°  ;  on  a  re- 
pris, en  les  développant  ou  en  les  combinant,  les  systèmes 
d'Hellanicus,  qui  identifie  les  Étrusques  avec  les  Pé- 
lasges^',  d'Hérodote  qui  en  fait  des  Lydiens"-,  de  Denys 
d'Halicarnasse  qui  leur  attrilme  une  origine  italique -^ 

Au  milieu  de  tant  cohue  d'hypothèses,  le  plus  sage 
est  de  s'abstenir.  Un  problème  qui  comporte  toutes  les 
solutions  possibles  est,  à  vrai  dire,  un  problème  insoluble. 

On  ne  pourra  rien  dire  de  certain  ni  même  de  pro- 
bable sur  l'origine  des  Étrusques,  tant  que  l'on  n'aura 
pas  la  clef  de  la  langue  qu'ils  parlaient.  Cette  langue 
nous  a  été  conservée  par  plusieurs  milliers  d'inscrip- 
tions-'', dont  la  collection  s'augmente  tous  les  jours". 
On  les  transcrit  couramment,  les  caractères  de  l'écriture 
étrusque  dérivant  des  caractères  de  l'écriture  grecque 
archaïque  [ali'habetumI.  Mais  les  mots  que  forment  ces 
lettres  demeurent  des  énigmes  et  l'on  n'a  sous  les  yeux 
que  des  transcriptions  inertes.  Les  tentatives  d'inter- 
prétation n'ont  pas  manqué  -''',  et  l'on  peut  dire  sans 
exagération  qu'il  n'y  a  guère  d'idiome  auquel  on  n'ait 
essayé  de  rattacher  l'étrusque.  On  en  a  l'ait  successive- 
ment une  langue  indo-européenne,  une   langue    sémi- 

û  Fahbroui,  Derwaz'tone  e  voltura  def/li  antic/d  ahitatori  d'ItiiUa.  Florence, 
1803.  —  10  Buonaroltî,  Xd  mouumenla  eh-iisca  operi  Dempsteriano  additaexpUca- 
tiones  et  conjeclurae  (t.  Il  de  Dempster,  De  Etruria  regnli).  —  U  Romagnosi, 
Esame  delta  Storia  det  Micalî.  —  12  Scipiooe  MafTei.  Jtai/ionamejito  degli  Itaîi 
prhnitici,  Mantoue,  1727  ;  M.  Detla  î'mgita  etrusca  e  délia  pelaxf/a  (dans  les  Osser- 
vazioni  litterarie.  t.  VI),  Vérone,  1740;  Muzzocclii,  Origine  dei  Tirreni  (dans  les 
Liuertazioni  aeademielie  di  Coi-tona,  t.  111,  p.  1-66)  ;  Guarnacci,  Origine  italiche, 
Lacques,  1767-1772-,  C;iT[\,  Belle  antic/iità  itttlische.  Milan,  1788;  Mazzoldi,  Origini 
italiche,  Milau,  1840.  — 13  Uurandi.  Sagi/iu  sulla  storia  degli  antichi popoli  d'Jtalia, 
1769  ;  Bardetti,  Dei  primi  ubita/ori  deW  Ilulia.  1769  ;  Bentham,  Etruria  celtica, 
Dublin,  1842.  —  1^  Lichtenauer,  Quaestio  de  Thuscis  eoruuif/ue  origine,  Munich, 
1832;  Stickel.  Z)as  etruskisclie  ...  als  scynitische  Spraehe  erwiesen,  Leipzig,  ISôS; 
Kriiger,  Gesch.  der  Àssijrier  und  Iranier.  Francfort,  1836;  Volkmulli,  Die  Pelasger 
als  Semiten,  Sdiadhouse,  18G0.—  1^>  \\o]a»!,]ii,.Schrifl-Denkmfiler  der  Slaiien,  1850. 
—  ISTaylor,  Etruscanresenrches,  1874.  —  r,  Uscliold,  Geschichie  des  troianischen 
Krieges,  1836.  —  1»  Acudemy,  1889,  n»  918,  p.  375.  —  l'J  Cuno,  Vorgeschichte 
Homs,  1873-1878.  —  20  John  Campbell,  Etr.uria  capta  (Proceedings  of  the  Ca- 
nadian  Instilute,  sér.  III,  t.  Ill,  fasc.  4,  p.  144-266).  —  21  Lepsius,  L'eber  die 
tyrrhenischen  Pelasger  in  Etrurien,  1812  ;  Guigniaut,  Éclaircissements  à  laSymbo- 
lique  de  Creuzer,  p.  1 167  ;  Hesselmej  er,  Die  Pelasger-Frage  und  ihre  Lôsbarlieil, 
1890;  0.  Muller-Deecke,  Die  Etrusker;  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers 
hahitanls  de  l'Europe,  î'  éd.  —  22  Wachsraulh.  Die  altère  Ceschiekte  des  rbm. 
Staates.  1819;  Crenzer,  Symbolik,  liv.  V;  Thiersch.  Sepolcro  di  Allialte,  1833; 
Koch,  Die  Alper-Etrus/cer,  1853;  Diefeubach,  Origines  europeae,  1861  ;  Noc>l  des 
Vergers,  l'Êtrurie  et  tes  Étrusques,  1862;  Uennis,  Cities  and  Cemeteries  iif 
Etruria;  Ellis,  The  asiatic  af/inities  oft/ieold  Itulians,  1870.  —  23  Micali,  Storia 
dei/li  antichi  popoli  itatiani,  1832;  Uccelli,  Altre  rjisle  sugli  antichi  popoli  ■ 
italiani,  1853.  —  2'.  Voir  Fabretti,  Corpus  inscr.  italicarum  antiquioris  aevi,  1807 
(suppléments,  1872-1877);    Gamurriui,    .\ppendice  al  Corpus  inscr.  il.  1889.  Voir 


tique,  une  langue  mixte.  Quoi  qu'ait  imaginé  la  science 
la  [)lus  ingénieuse,  quelques  espérances  qu'aient  pu  faire 
concevoir  les  noms  des  plus  illustres  philologues,  la 
langue  étrusque  reste  un  mystère  et  ainsi  nous  échappe  le 
seul  moyen  que  nous  puissions  avoir  de  déterminer  avec 
certitude  le  caractère  spéciflque  de  la  race  qui  l'a  parlée. 

Aujourd'hui,  la  science  parait  renoncer,  provisoirement 
du  moins,  à  poursuivre  l'étude  d'un  problème  ethnogra- 
phique qui  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  peut 
guère  aboutir  qu'à  une  déconvenue.  Au  lieu  do  s'obstiner  à 
recherclier  à  quelle  branche  de  la  grande  famille  humaine 
appartiennent  les  Étrusques  et  quel  a  été  leur  berceau 
primitif,  elle  s'en  tient  à  une  question  plus  définie,  celle 
de  savoir  par  quel  chemin  ils  sont  arrivés  en  Italie. 

Personne  ne  soutient  ])lus,  en  effet,  avec  Denys  d'Hali- 
carnasse que  les  Étrusques  soient  autochthones.  Eux- 
mêmes,  du  reste,  ne  croyaient  pas  l'être,  puisqu'ils  pré- 
tendaient indiquer  le  point  initial  de  leur  ère,  ce  qui 
revient  à  marquer  le  moment  où  l'histoire  commençait 
pour  eux  dans  la  Péninsule.  D'après  leurs  annales,  le 
début  du  X''  et  dernier  siècle  de  leur  ère  correspondait  à 
l'apparition  de  la  comète  de  710  ('ti  av.  J.-C.)-'.  Leur 
arrivée  en  Italie  se  placerait  donc  vers  le  milieu  du 
xr  siècle  avant  notre  ère  ou  au  début  du  x=  siècle -^ 

Si  l'on  est  à  peu  près  d'accord  pour  accepter  cette 
date,  qu'il  est  d'ailleurs  impossible  de  contrôler,  on  dis- 
])ute  sur  la  (juestion  de  savoir  par  où  et  de  quel  côté 
les  Étrusques  imt  abordé  l'Italie.  Les  uns  tiennent  pour 
une  migration  maritime  aboutissant  à  la  côte  de  la  mer 
Tyrrhénienne,  non  loin  de  l'embouchure  du  Tibre  ;  les 
autres  croient  à  une  migration  par  terre,  dirigée  du  nord 
au  sud,  des  Alpes  à  l'Apennin,  puis  au  bassin  du  Tibre. 

Les  premiers  se  fondent  surtout  sur  l'autorité  d'Héro- 
dote et  le  consentement  presque  unanime  de  l'antiquité. 
Ils  remarquent,  en  outre,  qu'il  y  a  dans  la  civilisation 
étrusque  un  fonds  oriental  qui  ne  peut,  selon  eux, 
s'expliquer  que  par  une  origine  asiatique  -'.  Ils  invoquent 
enlin  le  témoignage  des  hiéroglyphes  égyptiens,  signa- 
lant des  Tûufshà  parmi  les  peuples  maritimes  dont 
les  invasions  inquiétèrent  la  Basse-Egypte  sous  les 
règnes  de  Séti  1",  de  Ménephtah  l'"'  et  de  Ramsès  III  "'. 

le  ri'-sumé  de  Deecke  à  la  fin  du  1"'  vol.  d'O.  Millier,  p.  435  et  s.  —  2b  Elles  sont 
publiées  régulièrement  dans  les  Notizie  degli  scaei  Iti  antichità  (Ace.  dei  hincei]. 
—  2G  Voir  Corssen,  Die  Spraehe  der  Etrusker,  1870-1872;  Deecke,  Etruskisrhe 
Forschunge7i  ;  Deecke  et  Pauli,  Etruskische  Forschungen  und  Studien  ;  Pauli, 
.iltitalischc  Studien.  Les  résultats  de  la  philologie  étrusque  sont  résumés  par 
Deecke,  à  la  fin  du  II»  volume  d'O.  Millier,  Die  Etrusker,  p.  328-312.  Cf.  S.  Rci- 
nach,  Recherches  nouvelles  sur  la  langue  étrusque  (dans  l'Anthropologie,  I, 
Lsno,  p.  108  et  s.).  —  27  Serv.  Ad  Bucol.  IX,  47.  Le  siècle  étrusque  n'était  pas 
exactement  un  espace  de  cent  ans.  Il  commençait  avec  une  génération  et  finissait 
avec  la  mort  du  dernier  individu  de  cette  génération.  La  constatation  du  terme 
initial  et  du  terme  final  n'étant  pas  pratiquement  possible,  on  croyait  que  les  dieux 
se  eliargeaient  d'indiquer  par  des  prodiges  le  moment  où  le  siècle  finissait.  Sept 
siècles  étrusques  représentant,  d'après  Varron  (Censorin  De  die  nat.  17,  13), 
781  ans,  la  dui-éc  moyenne  du  siècle  variait  entre  105  et  123  ans.  Cf.  0.  Millier 
Etrusker,  I,  p.  00  ;  II.  p.  309  et  s.  ;  Noël  des  Vergers,  l'Êtrurie  et  les  Ètr.  I,  p.  159 
et  s.  ;  D'Arbois  de  Jubainville.  Les  premiers  hab.  de  l'Europe,  p.  150.  —  28  La  date 
varie  suivant  que  l'on  donne  au  siècle  une  durée  moyenne  de  1 10  ou  de  120  .ans. 
En  tous  cas  les  anciens  s'accordent  à  considérer  les  Ltrusques  comme  ayant  vécu 
en  Italie  dès  une  très  haute  antiquité.  Voir  Ephor.  ap.  Slrab.  VI,  2,  2;  Tit. 
Liv.  I,  2;  V,  33;  Herndol.  I,  94;  Appian.  De  regibus,  i  ;  Diod.  XIV,  113,  2; 
liesiod.  Theog.  1016;  Virgil.  Aen.  Vlll,  479-480.  —  29  Noël  des  Vergers,  I, 
p.  136  et  s.  ;  Vannucci,  Storia  delV  ïtalia  antica,  t.  I,  p.  H7  et  s.  ;  Milchhœfer, 
.Xnffinge  der  Kunst  in  Griechenland,  p.  220  et  s.  Voir  la  réfutation  de  Helbîg, 
.\.nnali,  1884,  p.  142  et  s.  — '•»  De  Rongé,  Revue  archcol.  1867,  p.  38  et  s.,  81  et  s.  ; 
Chabas,  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  p.  191  et  s.;  Maspéro,  Hh-it.  anc.  des 
peuples  de  l'Orient,  p.  250  et  s.  ;  Brugsch,  Gesch.  Aegyptens,  p.  577  et  s.  ;  Wiede- 
mann,  Aegyptische  Gesch.  p.  474  (et  supplément).  Sur  la  valeur  très  contestable 
de  cet  argument,  v.  Marthi,  Art  êtru.\que.  p.  18  ;  Gsell,  E'ouillcs  dans  ta  nécropole 
de  Vulci,  p.  343. 
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L'autre  théorie,  celle  qui  suppose  une  invasion  étrusque 
un  Italie  par  les  Alpes  rhétiqucs^',  n'a  pas  pour  elle  les 
témoignages  antiques.  Car  si  le  texte  d'IIellanicus  in- 
dique une  marclie  dirigée  du  nord  au  sud,  de  l'cmbou- 
cliure  du  Pu  vers  la  Toscane,  il  signale  en  même  temps 
une  migration  maritime  préalable  et  non  une  invasion 
par  la  voie  des  Alpes'-.  Mais  en  pareille  matière,  les 
textes  ne  sont  pas  tout,  les  anciens  n'ayant  guère  pu 
avoir  sur  les  grands  mouvements  ethnographiques  de 
l'époque  préhistorique  que  des  notions  très  confuses  et 
très  incertaines.  Il  est  curieux  de  remarquer  qu'à  l'ex- 
ception de  Populonia  '\  qui  d'ailleurs  n'est  qu'une 
colonie  de  Yolaterrae  ^'',  il  n'y  a  pas  une  seule  ville 
étrusque  un  peu  importante  qui  soit  située  au  bord  de 
la  mer,  ce  qui  implic[ue  l'existence  en  fîtrurie  d'une  po- 
pulation d'origine  plulùt  continentale  que  maritime. 
D'autre  part,  l'étude  des  plus  récentes  découvertes  ar- 
chéologiques montre  que  les  Étrusques,  au  moment  de 
leur  arrivée  en  Italie,  étaient  dans  un  état  voisin  de  la 
barbarie,  ce  qui  est  peu  compatible  avec  l'hypothèse 
d'une  traversée  longue  et  difficile,  supposant  une  flotte 
considérable  et  un  fonds  déjà  riche  de  connaissances 
nautiques  ^^  L'idée  d'une  invasion  par  terre  parait  plus 
vraisemblable.  Cette  théorie,  qui  reposait  à  l'origine  sur 
le  rapprochement,  d'ailleurs  très  contestable,  du  nom  de 
Rasena  avec  celui  de  Rhaeil,  se  fonde  aujourd'hui  sur 
une  foule  d'observations  archéologiques.  M.  Helbig  la  re- 
nouvelée dans  ces  dernières  années,  d'une  façon  fort  ingé- 
nieuse, en  essayant  de  montrer  que  les  Étrusques  avaient 
suivi  les  mêmes  chemins  d'invasion  que  les  Italiotes '''. 

11  serait  trop  long  de  reprendre  en  détail  l'exposé  et  la 
discussion  de  ces  systèmes.  La  question,  en  somme,  est 
toujours  pendante,  et  si  les  archéologues,  qui  se  sont  le 
plus  récemment  occupés  de  l'Étrurie,  penchent  plus  ou 
moins  vers  les  conclusions  de  Niebuhr,  précisées  et  con- 
firmées par  les  études  de  M.  Helbig,  le  nombre  est  grand 
encore  de  ceux  qui  croient  devoir  s'en  tenir  à  la  tradition 
lydienne  d'Hérodote. 

Pays  occupés  p.\r  les  Étrusques.  —  L'Étrurie  des  an- 
ciens, la  Toscane  des  modernes,  ne  représente  qu'une 
partie  du  territoire  jadis  occupé  par  les  Étrusques.  C'est 
là  qu'ils  se  sont  surtout  développés  :  c'est  là  qu'était  le 
centre  de  leur  activité  politique  et  que  s'élevaient  leurs 
cités  les  plus  importantes.  Mais  ce  n'était  pas  leur  unique 
domaine. 

On  retrouve,  en  effet  des  traces  de  leur  séjour  dans 
l'Italie  du  Nord".  Plusieurs  villes  passaient  pour  avoir 
été  fondées  par  eux,  entre  autres  Felsina  (Bologne)  ^\ 
Mantua",  Atria'"  et  Spina".  Selon  Tite-Live,  qui  était 
de  Padoue  et  dont  le  témoignage  mérite  ici  une  consi- 

•îl  Guido  Ferrari,  Dissertatioiies  pertinentes  ad  Insubnue  anti(/uitatcSf  1765; 
Kréret,  Ac(i(L  t/es  Tnsct-,  et  Belles-Lettres,  1753,  Toi.  XVIII;  la  théorie  a  ctc 
surtout  formulée  par  Meijuhr,  litim,  Gesch.  (2*=  éd.),  p.  109  et  s.  Voir  aussi 
Grotefeud,  Znr  Géographie  und  Gesch.  von  Alt-Jtatien,  1840-1S41  ;  Stcub, 
Ueher  die  Urbewohnrr  Ithaetiens  und  ihrev  Z nsamnienkang  mit  den  Etrusker 
1844;  Abelteu,  .V(7fe/-/(a/â'w,  1843;  Oiovanelli,  Dei  Jiezii,  dclV  w'iijiw;  dei popoli 
iVItalift.  etc.  1814;  Scliwegler,  Rum.  Gesch.  I,  p.  ïo3  et  s.;  Mommseu,  Hist.  rom. 
(trad.   Alexandre),    1,   p.    lt)4.  —  32  fratjm.  hist.  gr.  (Didot),  t.    I,    p.  45  et  s. 

—  31  Mommsfu,  Hist.  rom.  I.  p.  164.  —  3'.  Serv.  .\d  .\en.  X,  172.  —  35  Gsell, 
Fouilles,  etc.,  p.  3i'f,  344.  —  3r.  .'iopra  la  provenienzci  detjïi  /Cli^ischi  [Ânriali, 
1S84,  p.  lOS  et  s.).  Cf.  Undset,  L'antichissima  nciropoli  targuiniese  {.innali,  18S5, 
p.   5    et  s.);    Martha,    l'.irl   êtru$<lite,   p.    25  et  s.;   Oscll,  Fouilles,    etc.,  p.    342. 

—  37  0.  Millier,  Etrusker,  I,  p.  125  et  s.;  Noiit  des  Vergers,  I,  p.  205  et  s.; 
Gentlie,  Veber  den  etr.  Tauschhandel  ntich  dem  Xorden,  p.  120  et  s.  —  38  Serv. 
Ad  Acn.  X,  108.  —  39  Serv.  Ad  Aen.  X,  201  ;  l'Iin.  Hist.  nul.  111,  130.  —  "  Pliu. 
Hist.  nat.  IH,  16,  120;  Til.  Liv.  V,  33.  —  "  Dieu.  Hal.  I,  28.  Cf.  0.  Millier, 
Etrusker,  I,  p.   136,  137.  Les  travaux  deiidigucmeiit.  qui  régularisaîcut  le  cours 


dération  particulière,  le  territoire  sur  lequel  etaii'nl  si- 
tuées les  villes  de  Mutina  (Modène)  et  de  Parma,  avait 
appartenu  aux  Étrusques'"-,  ainsi  que  la  région  comprise 
entre  les  Alpes  et  r.\pennin ''^.  Le  même  auteur  signale 
aussi  des  tribus  étrusques  dans  la  Rhétie". 

On  rencontre  encore  les  Étrusques  sur  les  côtes  du 
Picenum  ",  dans  le  territoire  des  Praetutii  et  des  Pal- 
menses.  Atria  Picentina  rappelle  le  nom  de  la  ville 
étrusque  d'Atria  et  la  ville  de  Cupra  porte  le  nom  d'une 
divinité  étrusqui;  '•''. 

Il  va  eu  aussi  des  Étrusques  au  delà  du  Tibre  '■',  dans  le 
pays  des  Volsques '*"  et  dans  le  Latium.  Fidenae  et  Crus- 
tumina  sont  citées  comme  des  villes  étrusques''.  Le 
nom  de  Tusculum  est  un  diminutif  de  Tuscum.  Le  nom 
de  Velitrae  (Velletri)  rappelle  celui  de  Velathri  (Vola- 
terrae).  Tarracina  semble  être  un  doublet  de  Tarchna  ou 
Tarkina  (Tarquinii).  Si  peu  précises  que  soient  les  lé- 
gendes romaines  relatives  au  temps  des  derniers  rois,  il 
semble  bien  qu'à  partir  de  Tarquin  le  Superbe  jusqu'à 
la  chute  de  la  royauté,  Rome  ait  été  plus  ou  moins  sous 
la  tutelle  étrusque  '".  Elle  avait  reçu,  probablement  à 
cette  époque,  un  certain  nombre  de  colons  étrusques  et 
conserva  toujours  un  quartier  toscan  {Tuscus  vicits). 

Le  territoire  de  la  Campanie  enfin  a  été  occupé  par 
des  tribus  étrusques.  Selon  Polybe"',  au  temps  où  les 
Étrusques  étaient  les  maîtres  dans  le  bassin  du  PTi,  ils 
tenaient  aussi  le  pays  désigné  sous  le  nom  de  Champs 
Phlégréens,  où  s'élevèrent  les  villes  de  Nola  et  de  Capua, 
que  l'on  disait  d'ailleurs  avoir  été  fondées  par  eux  vers 
la  fin  du  ix"^  siècle  ''-.  Sophocle  parle  du  lac  Aornos,  voisin 
de  Cumes,  comme  étant  en  pays  étrusque  ■'\  Dicaearchia, 
Puteoli,  Herculanum,  Pouipei,  Surrentum,  Marcina  et 
tout  V.Agrr  /'/(■'■»//)(«»■  jusqu'au  tleuve  Silarus  était,  selon 
Pline,  aux  mains  des  Étrustiues  ''*.  Il  faut  y  joindre  Calés 
sans  doute,  patrie  du  devin  étrusque  Olénos,  qui  fut 
consulté  lors  de  la  construction  du  Capitole  ■'". 

Ainsi  les  Étrusques  ont  rayonné  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  '■'^.  Ils  ont  même  poussé  jusqu'en  Corse 
et  peut-être  en  Sardaigne  "'. 

Comment  et  à  quel  moment  s'est  produite  cette  expan- 
sion ?  Le  même  flot  d'invasion  qui  jeta  les  Étrusques  sur 
l'Italie  les  entraîna-t-il  de  proche  en  proche  d'un  seul 
élan  jusqu'au  delà  du  Tibre,  ou  bien  leurs  progrès  sont- 
ils  le  résultat  d'expéditions  postérieures  à  la  migration? 
Le  point  de  départ  de  leur  marche  envahissante  est-il 
au  nord  du  Pô  ou  dans  les  Maremmes  toscanes,  sur  les 
côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne  ?  Il  est  difficile  de  le  dire 
avec  certitude.  D'après  les  textes,  il  semble  que  le  mou- 
vement de  la  conquête  ait  été  dirigé  de  la  Toscane  vers 
l'Apennin  et  l'Italie  du  Nord,  d'une  part,  et  d'autre  part, 

du  Pô  à  son  ciiiboucliure,  étaient  attribués  an\  Étrusques  (Plin.  Hist.  nat.  III, 
16,  120).  —  '2  Tit.  I.iv.  XXXIX,  53.  —  »3  lit.  y,-.  V,  33.  D'après  uu  décret  athé- 
nien, on  voit  qu'au  v  siècle  avant  notre  ère,  les  Etrusques  ét;iiei)t  les  maîtres  de 
la  cèle  de  l'Adriatique,  près  de  l'estuaire  du  Pô  {Bull.  delV  hist.  1836,  p.  132; 
Boockh.  Secwesen,  p.  465).—  "  Tit.  Liv.  V,  33;  cf.  Justin.  XX,  3;  Plin.  Hist. 
nat.  III,  20,  133.  —  '"  piin.  Hist.  nat.  III,  14,  112.  —  40  Strab.  V,  4,  p.  201.  Voir 
Mauri,  De  antîqua  Picentum  civitate  Cupra  Montana,  1748;  Colncci,  Cupra 
Maritima,  1779;  Delfico,  2^e/r  antica  munismatica  delta  città  di  Atri  net  Piceno, 
1S24.  —  47  Gardthausen,  .l/asïarK«  oder  Sereins  Tutlius,  1882;  Deuuis,  Cities 
and  Cemeteries,  II,  p.  261  ;  0.  Millier,  Etrusker,  I,  p.  102  et  s.  ;  .Noël  des  Vergers, 
I,  p.  241  et  s.  —  48  Serv.  Ad  Aen.  XI,  567.  —  »  Tit.  Liv.  I,  13;  Strab.  V,  11, 
p.  18  ;  Plut.  Bom.  23  ;  Kcsl.  s.  v.  Cruslmnina.  —  5»  0.  Millier,  Etr.  I,  p.  1 12  et  s. 

—  il  Poljb.  Il,  17,  1.  Cf.  Dion.  liai.  VII,  3  et  s.  —  52  Veli.  Pat.  1,  7.  —  53  Bekker, 
Anecdota,  I,  p.  413,  414.  —  5k  Plin.  Hi.it.  nat.  III,  5,  70.  —  55  H,.  XXVIII,  2,  15. 

—  56  Cat.  Oriijines,  62  [Serv.  Ad.  Acn.  XI,  397)  in  Tuscorum  jure  pacnc  omnis 
Italia  fuit.  Cf.  Tit.  Liv.  V,  33  :  Tuscorum  ante  romanum  imperium  late  terra 
marique  res  patuere.  —  57  o.  Millier,  Etrusk.  I,  p.  175. 
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au  delà  du  Tibro  vers  laCampanie"'.  Suivant  les  légendes 
étrusques,  l'origine  de  la  dtimination  étrusque  dans  le 
bassin  du  Pô  remonterait  à  Tarchon,  le  héros  fondateur 
de  Tarquinii,  qui  aurait  passé  rApennin  avee  une  armée 
et  fondé  douze  villes  dans  lepaysconquis  par  ses  armes"''. 
Quant  à  Felsina  (Bologne),  elle  passait  pour  être  un(^ 
colonie  toscane  fondée  par  Aucnus,  frère  ou  fils  d'Au- 
lestes  le  fondateur  de  Pérouse  "°,  à  qui  l'on  attribuait 
aussi  la  fondation  de  Mantoue  •^''.  Mais  il  est  très  possible 
que  les  légendes  dont  nous  venons  de  parler  aient  été 
imaginées  après  coup  pour  expliquer  la  présence  des 
Étrusques  dans  le  bassin  du  Pô,  et  que  leur  installation 
dans  ces  parages  remonte  au  temps  même  de  la  migra- 
tion. 11  est  naturel  que  les  Étrusques  de  la  Toscane,  qui 
étaient  les  mieux  organisés  et  les  plus  puissants,  aient 
tout  ramené  k  eux  et  conçu  des  légendes  pour  justifier 
leur  suprématie.  Il  est  probable  que  si  nous  connaissions 
d'autres  légendes  que  les  leurs,  si  nous  connaissions  en 
particulier  celles  des  Étrusques  établis  au  nord  de 
l'Apennin,  nous  aurions  une  version  contraire  et  nous 
verrions  peut-être  qu'au  temi)s  où  les  Étrusques  de  la 
Toscane  envoyaient  des  colonies  dans  la  région  circum- 
padane,  le  pays  était  depuis  longtemps  déjà  occupé  par 
des  tribus  étrusques"-.  Peut-être  aussi  arriverions-nous 
à  des  conclusions  analogues,  si  les  légendes  de  l'Étrurie 
campanienne  étaient  venues  jusqu'à  nous"^. 

Principaux  faits  de  l'histoire  étrusque.  —  L'histoire 
des  Étrusques  est  fort  mal  connue  °''.  Les  ouvrages  com- 
posés d'après  leurs  annales"'  ayant  disparu,  et  ces  an- 
nales elles-mêmes  ayant  laissé  dans  les  souvenirs  de 
l'antiquité  peu  de  traces,  nous  ne  disposons  que  de 
textes  épars,  où  il  n'est  parlé  des  Étrusques  qu'incidem- 
ment et  qui,  outre  qu'ils  sont  peu  nombreux,  sont  pour 
la  plupart  trop  peu  explicites  pour  permettre  de  pré- 
senter un  tableau  historique  d'ensemble.  11  laut  se  borner 
à  quelques  faits  et  à  quelques  dates,  marquant  les  prin- 
cipales périodes  d(^  la  grandeur  politique  et  de  la  déca- 
dence de  l'Élrurie  et,  puisqu'un  grand  empire  aux  temps 
encore  barbares  se  fonde  et  se  détruit  surtout  par  la 
force,  montrer  quels  adversaires  les  Étrusques  ont  eu 
à  combattre,  soit  pour  se  faire  une  place  en  Italie,  soit 
pour  établir  leur  suprématie,  soit  pour  défendre  leur 
indépendance. 

Quelque  chemin  qu'aient  suivi  les  Étrusques  pour 
entrer  en  Italie,  il  est  certain  que  dès  leur  arrivée  dans 
la  Péninsule,  ils  se  sont  heurtés  aux  Italiotes,  soit  que 
ceux-ci  s'y  trouvassent  déjà  installés,  soit  qu'ils  y  fussent 
entrés  en  même  temps  qu'eux,  comme  le  prétend  M.  Hel- 
big  ".  L'antiquité  nous  a  conservé  le  souvenir  de  leurs 
conflits  avec  les  Ombriens  "\  Pline  évalue  à  trois  cents 
le  nombre  des  villes  ombriennes  conquises  par  eux  °'. 
Mais  à  quelle  époque  se  placent  ces  luttes?  Sont-elles 
toutes  contemporaines  de  l'invasion?  ou  bien  se  sont- 
elles  poursuivies  pendant  plusieurs  siècles,  entretenues 

■  58  Tit.  Liv.  V,  33.  —  =■■'  Textes  dans  0.  JUiller,  O.  c.  I,  p.  67.  note  6.  —  60  |n- 
terprct.  Vei-g.  ap.  Serv.  \Ad  Aen.  IX,  ms).  —  M  Ibid.  —  C2  Gsell,  Fouilles, 
•p.  332.  —  63  Suivant  Velleius  Palcrculus  (I,  7)  qui  rapporte  Topinioa  de 
plusieurs  autres  écrivains,  Capouc  aurait  été  fondée  par  les  Étrusques  vers  le 
milieu   du  ix«  siècle,    c'est-à-dire  à   une    époque  tri^s  voisine    de  lu  niigratioui 

—  G*  Tout  ce  qu'on  en  sait  a  été  résume  dans  le  11''  volume  de  Noël  des  Vergers. 

—  65  Entre  autres  les  Tufprivi»»  de  l'empereur  Claude  en  20  livres  (Suet.  Claud. 
42j.  Cf.  les  tables  Claudiennes  retrouvées  à  Lyon  (De  Boissieu,  Jnscr.  de  Lyon, 
p.  136).  —  ce  Annali,  1884,  p.  139.  —  67  Plin.  Hisl.  iml.  III,  H2,  113; 
Staab.  V,   I,  7,  10,    11;   2,10;  Tit.  Liv.   V,  33.  —  C8   pli,,.    //,■,,,.  „„(.   m,    lli. 

—  69  Voir  Gsell,  Fouilles,  p.  3il.  —  T>  Philislus  ap.  Dion.    liai.  I,  ii.  —  '1  Tit. 


par  une  rivalité  de  voisinage?  Il  est  dil'licile  de  le  dire 
et,  sur  ce  point,  les  découvertes  archéologiques  n'ap- 
portent aucune  lumière  '^^. 

Les  Étrusques  eurent  aussi  affaire  aux  Ligures,  dont 
les  tribus  pillardes  furent  toujours  une  menace  pour  les 
populations  de  la  Toscane  et  qui,  plus  d'une  fois,  durent 
les  inquiéter  par  leurs  incursions,  comme  ils  avaient  in- 
quiété les  Ombriens  '"  et  comme  plus  tard  ils  inquié- 
tèrent les  Romains"'.  La  ville  étrusque  de  Pisae  avait 
appartenu  aux  Ligures  avant  d'être  aux  Étrusques  '■'-.  La 
ville  de  Luna,  située  sur  les  confins  de  la  Ligurie  et  de 
l'Étrurie,  semble  avoir  été  plusieurs  fois  disputée  par  les 
deux  peuples,  ainsi  que  le  territoire  environnant'^. 

Les  Gaulois  furent  pour  les  Étrusques  des  voisins  plus 
redoutables  encore.  Il  est  malaisé  de  dire  à  quel  moment 
les  deux  nations  se  trouvèrent  pour  la  première  fois  aux 
prises.  Plusieurs  textes  donnent  à  penser  que  les  plus 
anciennes  invasions  gauloises  en  Italie  remontent  au 
VI'  siècle  avant  notre  ère'".  Mais  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  y  ait  eu  déjà  auparavant  des  incursions  partielles, 
■foujours  est-il  que  dès  le  iv<^  siècle,  les  Gaulois  sont  ins- 
tallés sur  plusieurs  points  de  la  région  circumpadane. 
Strabon  signale  une  ambassade  envoyée  à  Alexandre  par 
les  Celtes  d'Alria'".  Vers  le  temps  de  la  prise  de  Veies 
par  les  Romains,  Melpum,  au  dire  de  Pline,  tombe  entre 
les  mains  des  Gaulois  "'''.  Malgré  les  progrès  des  enva- 
hisseurs au  nord  de  l'Apennin,  les  Étrusques  ne  dispa- 
raissent pas  complètement  de  la  région.  Ils  se  main- 
tiennent dans  un  certain  nombre  de  districts,  entre 
autres  aux  environs  de  Mantoue,  que  Pline  cite  encore 
comme  une  ville  étrusque''',  et  dans  la  Rhétie",  qui  de- 
meure jusqu'à  ré])otiue  romaine  un  centre  de  popu- 
lation étrusque,  soit  que  la  contrée,  occupée  depuis 
l'immigration,  ait  échappé  au  péril  des  expéditions  gau- 
loises, soit,  comme  le  dit  Tile-Live  '^,  qu'une  portion 
des  tribus  étrus(|ues,  précédemment  installées  dans  le 
bassin  du  P("),  ait  fui  devant  les  Gaulois  et  cherché  un 
asile  dans  les  montagnes  du  Tyrol  '". 

Du  jour  où  les  (iaulois  se  furent  répandus  dans  l'Italie 
septentrionale  et  y  eurent  pris  en  partie  la  place  des 
Étrusciues,  la  Toscane  se  trouva  menacée.  S'il  faut  en 
croire  la  légende,  les  Gaulois  n'auraient  été  conduits  à 
franchir  l'Apennin  que  pour  répondre  à  l'appel  d'un 
seigneur  étrusque  de  Clusiuni,  (jui,  ayant  à  venger  son 
honneur  conjugal  outragé  par  un  des  principaux  magis- 
trats de  la  ville,  avait  été  chercher  des  alliés  en  territoire 
gaulois*'.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que 
l'invasion  des  Gaulois  en  Toscane  fut  la  conséquence 
naturelle  et  inévitable  de  conflits  antérieurs.  Il  est  cer- 
tain, les  découvertes  de  Bologne  le  prouvent  surabon- 
damment'S  que  dès  la  fin  du  vr  siècle  avant  notre  ère 
les  Étrus(|ues  de  la  Toscane  avaient  envoyé  des  colonies 
dans  l'Emilie  *^  sans  doute  pour  couvrir  leurs  frontières 
menacées.  Il  se  peut  donc  qu'ils  se  fussent  déjà  heurtés 

Liv.  XXXV,  10;  XXXIX,  I;  XL,  23;  XI.l,  16;  XLII,  8.  -  ''^  Lyrophr.  12411; 
33ij.  —  T3  0.  Millier,  Etnmker,  1,  p.  100.  —  T.  Tit.  Liv.  V,  .33;  Dion.  Hal. 
vu,  3.  Voir  Nissen,  Italische  Landeskunde,  p.  476;  G.^ell,  Fouilles,  p.  331, 
332.  —  1.'  Slrjib.  Vil,  3,  8,  p.  301.  —  76  Plin.  Uist.  nat.  III,  17,  125.  —  ^■^  Ib. 
111,  1!1,  130.  —  78  Ib.  111,  20,  133.  —  73  Tit.  Liv.  V,  33.  —  80  Sur  les  anti- 
quités étrusques  retrouvées  dans  le  Tyrol,  \o\\-  GenHie,  Ucbev  dcn  etr.  Tauscft- 
handel  nach  dem  Xordeii,  p.  138  (Renvois  à  la  bibliographie).  —  81  Tit.  Liv. 
V,  33;  Dion.  liai.  Fa-cei-pta  (ilai),  24;  Plut.  Cumill.  IS.  —  82  lirizio,  Atli  delta 
Deputazione  di  sloria patrill  per  la.  Honiatfiia,  3"  série,  t.  III,  1889,  p.  187  et  s.  ; 
p.  107;  Mariha,  Art  étrusque,  p.  86  et  s.;  Gsell,  Fouilles,  p.  320.  —  83  Gsell, 
p.  332. 


ETR 


—  821 


ETR 


aux  Gaulois.  En  lous  cas,  lo  joui'  m'i  Bologne,  c|u"ils 
occupaient  et  qui,  par  sa  position  dans  la  vallée  du  Reno, 
était  comme  la  clef  de  l'Apennin,  leur  l'ut  enlevée,  le 
chemin  de  la  Toscane  s'ouvrit  aux  euvaliisseurs  qui  s  y 
précipitèrent  au  début  du  iv  siècle  "''.  Et  ce  fut  peut-être 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  les  Étrusques  toscans  de 
faire  face  à  cette  invasion  celtique  qui  les  empêcha  de 
tourner  toutes  leurs  forces  au  sud  contre  les  Romains  et 
qui  amena  la  chute  de  Veies. 

Tandis  que,  dans  l'Italie  septentrionale,  les  Étrusques 
reculaient  devant  les  Gaulois,  ils  avaient  à  soutenir  en 
Ca^ipanie  les  assauts  des  Grecs  et  des  Samnites. 

Les  relations  des  Grecs  et  des  Étrusques  remontaient 
à  une  haute  antiquité,  à  l'époque  des  premières  expé- 
ditions chalcidiennes  en  Occident,  au  temps  de  la  fonda- 
tion de  Cumes,  c'est-à-dire,  selon  toute  probabilité,  au 
viu=  siècle*';  c'est  à  ce  moment  que  l'art  de  l'écriture 
avait  été  apporté  en  Toscane.  Mais  ces  relations,  d'abord 
commerciales  et  pacifiques,  avaient  à  la  longue  dégénéré 
en  rivalité.  Tandis  que  se  développait  sur  terre  et  sur 
mer  la  puissance  de  la  nation  étrusque,  les  colonies 
grecques  de  l'Italie  méridionale  se  multipliaient  et  pros- 
péraient. Il  vint  un  jour  où  le  monde  étrusque  se  sentit 
atteint  par  les  progrès  extraordinaires  et  l'ambition  de 
ces  marchands  helléniques,  qui  tenaient  en  quelque  sorte 
les  portes  de  la  Péninsule  et  prétendaient  régner  seuls 
le  long  des  ci'ites  de  la  merTyrrhenienne.  Fort  de  l'appui 
des  Carthaginois  qui,  pour  sauver  leur  prépondérance 
commerciale  et  maritime  en  Occident,  avaient  recherché 
son  alliance '%  il  entra  en  lutte  ouverte  avec  le  monde 
grec.  En  536  une  bataille  navale  fut  livrée  par  les 
Étrusques  et  les  Carthaginois  contre  les  Phocéens  dans 
les  eaux  de  la  Corse".  En  524  une  grande  expédition 
d'Étrusques  et  d'Ombriens  se  jeta  sur  la  ville  de  Cumes 
que  sauva  le  futur  tyran  Aristodémos  Malachos".  En  479 
une  flotte  étrusco-carthaginoise  lit  sur  la  même  ville  de 
Cumes  une  nouvelle  tentative,  qui  cette  fois  fut  repoussée 
par  Hiéron  de  Syracuse"'.  Cet  événement  parait  être  le 
dernier  acte  de  la  longue  lutte  soutenue  par  les  Étrusques 
contre  les  Grecs.  A  partir  de  ce  moment  la  puissance 
étrusque  recule  sans  avoir  réussi  à  entamer  Ihellénisme. 

Quarante  ou  cinquante  ans  plus  tard,  une  grande 
invasion  samnile  bouleverse  la  Campanie'".  Un  par- 
tage se  fait  d'abord  entre  les  Étrusques  et  les  enva- 
hisseurs, mais  peu  à  peu  l'élément  samnite  prend  le 
dessus"  ;  Capoue,  la  capitale  étrusque,  est  enlevée  en 
423;  et  la  Campanie  presque  tout  entière  échappe  à  la 
domination  de  FÉtrurie'^ 

Le  y  siècle  marque  la  fm  de  la  grandeur  des  Étrusques. 
A  ce  moment  un  ennemi  redoutable  entre  en  scène  qui 
achèvera  la  ruine  commencée  par  les  Gaulois,  les  Grecs 
et  les  Samnites.  Étrusques  et  Romains  sont  depuis 
longtemps  déjà  en  lutte  presque  continuelle.  L'histoire 
des  rois  est  remplie  d'expéditions  contre  les  Étrusques. 
Rome  obéit  pendant  quelque  temps  à  des  |)rinces  d'origine 


81  Tit.  I.iv.  V.  33.  —  85  Marllla,  Arl  iHr.  p.  117.  Sur  la  date  conll-oversée  de 
la  fondaliou  de  Cumes,  voir  Annali.  )8T6,  p.  231.  —  8f,  Arisl.  Polit.  III,  9. —87  He- 
rnd.  I,  166,  167.  —  98  Diou,  Hal.  VII,  3.  —  8D  Diod.  XI,  61  ;  Piiul.  Pxjtli.  I,  7i; 
Corp.  inscr.  gr.  n»  16.  —  M  Tit.  Liv.  IV,  37;  Diod.  XII,  31  :  Strabnn,  V,  4,  3, 
p.  S«.  —  91  Tit.  Liv.  X,  38.  —  02  kl.  IV,  37  ;  VII,  38  ;  XXVIII,  28.  —  93  Tout  ce 
qui,  dniis  Thistoire  romaine,  sp  rapporte  à  l'Étrurie  a  été  recueilli  dans  le  II"  volume 
de  Noél  des  Vergers.  —  9V  Voir  0.  Millier,  Elr.  I,  p.  118  et  •*.  —  9»  Sur  la  condition 
<ie  riiti-uric  après  la  conquête  romaine,  voir  Mot"!  des  Vergers,  H,  p.  207  ot  s.  —  9B  0. 
Millier,  Etrusker,  I,  p.  67,  68.  —  91  Selon  Millier  (tilrusker,  I,  p.  8i),  le  nom  de 


étrusque  et  quand  ils  sont  chassés,  en  510  avant  Jésus- 
Christ,  une  partie  de  l'Étrurie  se  lève  avec  Porsenna  pour 
les  ramener.  Mais  la  plupart  de  ces  guerres  ne  sont 
guère  que  des  querelles  de  voisinage.  Le  duel  entre  les 
deux  peuples  ne  devient  critique  que  vers  l'époque  de 
l'invasion  gauloise.  Je  n'ai  pas  ici  à  raconter  la  guerre 
de  Veies  ni  toute  la  série  des  luttes  qui  suivirent.  On  en 
trouvera  le  récit  dans  toutes  les  histoires  romaines''. 
Dès  lors  l'Étrurie  perd  successivement  la  plupart  de  ses 
places  fortes,  qui  deviennent  des  colonies  romaines". 
En  vain  elle  essaye  de  sauver  son  indépendance  à  la  fin 
du  vr  siècle  en  saillant  aux  Gaulois  et  aux  Samnites. 
Les  coalisés  succombent  à  la  bataille  du  lac  Vadimon 
et  la  défaite  des  Gaulois  à  Sentinum  (213  av.  J.-C.) 
anéantit  les  dernières  espérances  toscanes.  A  partir  de 
ce  moment  l'Étrurie,  en  tant  qu'expression  politique, 
n'existe  plus  et  son  histoire  se  confond  avec  celle  des 
provinces  romaines''. 

Institutions  politiques  des  Étrusques.  —  Les  Étrusques 
ont  eu  de  bonne  heure  une  organisation  politique,  qui 
explique  du  reste  le  développement  do  leur  puissance 
en  Italie.  A  en  croire  le  peu  qui  nous  reste  de  leurs 
légendes  nationales,  c'est  en  Toscane  que  cette  organi- 
sation a  pris  naissance,  et  dans  la  partie  de  la  Toscane 
le  plus  voisine  de  la  mer  et  du  Tibre,  sur  le  territoire  de 
Tarquinii  qui  semble  avoir  été  une  sorte  de  métropole'". 
On  en  attribuait  la  paternité  au  héros  éponyme  de  cette 
ville,  à  Tarchon,  frère  ou  fils  de  Tyrrhénos''^.  Un  jour 
qu'il  labourait,  un  génie,  le  génie  Tagès,lui  était  apparu 
sortant  d'un  sillon  sous  la  figure  d'un  enfant  et  lui  avait 
révélé  les  principes  de  la  discipline  sacrée  et  la  science 
des  haruspices".  Inspiré  par  cette  sagesse  surnaturelle, 
il  avait  donné  à  l'Étrurie  sa  constitution  religieuse  et  du 
même  coup  sa  constitution  politique,  puisque  pour  les 
anciens  la  politique  et  la  religion  ne  faisaient  qu'un. 

Pour  bien  connaître  cette  constitution  politique  il 
faudrait  avoir  les  ritnaks  Uhri  des  Étrusques,  qui  con- 
tenaient, entre  autres  choses,  l'ensemble  des  prescriptions 
relatives  à  la  distribution  des  habitants  par  tribus,  curies 
et  centuries,  à  l'organisation  de  l'armée,  à  toutes  les 
choses  de  la  guerre  et  de  la  paix".  Ces  livres  malheu- 
reusement n'ont  laissé  dans  la  mémoire  des  anciens  que 
des  souvenirs  confus  et  décousus.  En  rassemblant  cepen- 
dant quelques  rares  données  éparses  dans  les  auteurs, 
on  peut  entrevoir  sur  quels  principes  était  fondée  la 
société  étrusque  et  comment  elle  se  gouvernait. 

Cette  société  était  essentiellement  aristocratique.  Le 
terme  de  prbicipes  revient  à  chaque  instant  dans  les 
textes  quand  il  est  question  de  l'Étrurie'"".  Ce  terme  est 
l'équivalent  d'un  mot  étrusque  (radical  :  lauym  ou  lu/vi) 
que  les  Latins  transcrivent  par  luciimo  ou  lurmo  et  les 
Grecs  par  Aoxoawvou  Aûuxoù[jl(ov'".  Leslucumonsavaient 
un  double  caractère,  à  la  fois  politique  et  religieux. 
C'étaient  des  prêtres  en  même  temps  que  des  chefs  : 
cela  résulte  clairement  d'un  texte  de  Censorinus  disant 


Tarcfion  pourrait  bien  n'i^tre  qu'un  douillet  étrusque  de  Tyrrhenos.  —  98  Lydus, 
De  (Ment.  p.  6  (éd,  Hase).  Cf.  CiCer.  Oc  divin.  II,  23  ;  Stral).  V,  2,  p.  182.  Sur  ces 
dilTerents  textes,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accdrd,  mais  dont  le  sens  général 
coïncide,  voir  Noël  de  Vergersj  I,  p.  130  cl  s.  —  "»  fesl.  s.  v.  rilmles  :  ••  Ritualcs 
nominanlur  F.truscorum  libri  in  quibus  praescriplum  est,  quo  ritu  condanlur  urbes, 
arae,  aedcs  sacrentur,  qua  sanctitate  niuri,  quo  jure  porlae,  quo  modo  tribus,  curiae, 
ceuturiae  distriliuanlur,  cxercilus  constituantur,  ordinenlur,  ceteraque  cjusmodi 
ad  bellum  ac  pacem  pertineutia.  »  —  m»  Tit.  Liv.  Il,  M,  8;  VI,  2,  2;  IX,  36,  5;  X, 
13,  3;  16,  3.  —  101  Textes  dans  Millier,  Elnisker.  I,  p.  337,  noie  18. 
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que  la  discipline  sacrée  de  Tagès  avait  élé  recueillie  et 
écrite  par  les  lucumons'"-.  Us  constituaient  ainsi  un 
ordre  privilégié'"^  qui,  par  cela  qu'il  possédait  le  droit 
héréditaire  de  connaître  et  d'interpréter  le  code  pontifical, 
était  le  seul  apte  à  diriger  les  affaires  publiques.  Les 
familles  des  lucumons  formaient  sans  doute  en  Étrurie 
quelque  chose  d'analogue  aux  yÉvï,  de  la  Grèce  et  aux 
gcntcs  romaines  [agnatio,  familia,  gens,  manus],  avec 
cette  différence  cependant  que  dansTaristocratie  grecque 
et  romaine  les  femmes  ne  comptaient  pour  ainsi  dire 
pas'"',  au  lieu  que  dans  l'aristocratie  étrusque  les  femmes 
avaient  un  rang  égal  à  celui  des  hommes.  La  noblesse 
ne  se  transmettait  pas  seulement  de  mâle  en  mâle;  il  y 
avait  aussi  une  noblesse  parles  femmes'"»:  on  remarque 
en  effet  que  dans  une  foule  d'épitaphes  étrusques  le  nom 
de  la  mère  est  un  titre  d'honneur  qui  s'ajoute  au  patro- 
nymique'"", contrairement  à  ce  qui  se  passait  en  Grèce 
et  à  Rome.  La  légende  de  Démarate  est,  àcel  égard,  très 
significative.  Démarate  est  un  étranger,  un  exilé  de 
Corinthe'"'  :  or  il  suffit  qu'il  épouse  une  femme  apparte- 
nant à  l'aristocratie  étrusque  pour  que  ses  enfants  soient 
nobles'"'  et  comptent  dans  la  famille  des  Tarchnas. 

De  même  que  la  cité  grecque  ou  romaine  était  une 
fédération  de  --évï,  ou  de  rjcnlrs,  de  même  la  cité  étrusque 
parait  avoir  été  une  fédération  de  familles  lucumonien- 
nes.  Ces  familles  formaient,  avec  leurs  clients  '"'  [cliens] 
un  certain  nombre  de  groupes  religieux,  correspondant 
à  ce  qu'à  Rome  on  appelait  une  curie  [cihia].  Festus 
parle  de  curies  étrusques  ""  et  Servius  nous  apprend  que 
les  Étrusques  de  Mantoue  étaient  répartis  en  douze  cu- 
ries'". Plusieurs  curies  ensemble  formaient  un  groupe 
plus  étendu,  correspondant  à  la  tribu  [tribus]  :  du  moins 
c'est  ce  qu'il  est  permis  d'inférer  d'un  texte  de  Varron 
disant,  d'après  un  écrivain  étrusque  Volnius,  que  les 
noms  par  lesquels  étaient  désignées  les  trois  tribus  de 
la  Rome  primitive,  Ramnrs,  Lucercn,  TUies,  étaient  des 
appellations  d'origine  étrusque"-  :  Festus,  du  reste,  si- 
gnale des  tribus  en  Étrurie"'.  Ces  tribus  étaient  sans 
doute  au  nombre  minimum  de  trois,  comme  à  Rome  : 
ce  nombre  est  en  rapport  avec  la  division  tripartite  qui 
préside  à  l'établissement  de  la  cité  étrusque,  laquelle  ne 
peut  être  régulièrement  constituée,  si  elle  n'a  pas  au 
moins  trois  sanctuaires  et  trois  portes  d'enceinte"'. 
D'après  Servius,  il  y  avait  trois  tribus  dans  la  ville  étrus- 
que de  Mantoue  "\  Quant  aux  ceniurlnr  dont  Festus  si- 
gnale l'existence  en  Étrurie"",  il  est  difficile  de  dire  au 
juste  à  quoi  elles  répondaient,  à  une  division  militaire 
et  politique  ou  à  une  division  lerritnriale  icenturiaI. 

En  somme,  nous  savons  peu  de  chose  sur  l'organisa- 
tion sociale  des  Étrusques  :  nous  la  devinons,  plutôt 
({ue  nous  ne  l'apercevons  clairement,  à  travers  les  insti- 
tutions romaines  qui  en  dérivent  par  certains  côtés  ou 
qui  y  sont  plus  ou  moins  apparentées,  institutions  qui 
elles-mêmes,  pour  la  période  primitive,  nous  sonl  impar- 


*02  CensurÏQ.  De  din  natali,  -i,  13.  —  103  Eux  seuls  probtiblement  av:iient  le 
droit  (le  mettre  devaot  leur  nom  le  titre  de  /.rzr  ou  Lars  (Ex.  :  Lar  Porseiina, 
Liira  Tolumnius]  que  l'oQ  trouve  souvent  dans  les  auteurs  et  les  iuscriplious 
(0.  Mûller-Deecke,  Elrusker,  I,  p.  377).  Les  femmes  porlaieut  le  titre  de  Laythia. 
—  lOVKusIel  de  Coulanges,  La  cité  antique, i>\,<)i,  372.  —  to:.  0.  Millier,  ICtrusker, 
1,  p.  276:  voir  Bachofen,  Die  Sage  von  Tattaquil,  eine  Vntersuchuiuj  iieber  den 
OiientatismiLS  in  Rum  und  Italien,  1870.  —  lOG  Deecke  daus  0.  Millier,  Etrusker, 
I,  p.  508.  —  t07  TU.  Liv.  I,  34;  Hcrodot.  V,  !I2;  Strab.  2,  2,  V,  p.  210; 
Dieu.  Halic.  111,  46-47.  —  108  La  tradition  romaiue  donuait  à  l'un  de  ses  fils 
le  nom  de  Lucumo  (Tit.  Liv.  1,  34).  —  '00  Sur  l'existence  de  la  clientèle  eu 
Étrurie,  voir  SlUller,  Etrmker,  I,  p.  352.  —  'W  Voir  le  texte  (s.  ii.  rituales)  cité 


faitement  connues.  Rien  ne  nous  assure  aussi  que  les 
Romains  aient  toujours  bien  compris  ce  qui  se  passait 
chez  leurs  voisins,  et  n'aient  pas  quelquefois  cru  retrou- 
ver chez  autrui  ce  qu'ils  avaient  chez  eux.  Et  puis,  rien 
ne  nous  dit  que  la  constitution  de  la  société  étrusque 
soit  toujours  restée  la  même  à  travers  les  âges.  Comme 
tous  les  peuples  du  inonde,  les  Étrusques  ont  di'i  avoir 
leurs  révolutions.  Si  forte  que  soit  une  aristocratie,  il 
vient  toujours  un  moment  où  elle  est  obligée  de  compter 
avec  les  revendications  menaçantes  des  foules  qu'elle 
était  habituée  à  dominer  et  dont  le  nombre  grandit  en 
même  temps  qu'elle  se  réduit  elle-même  et  qu'elle  s'iîse. 
11  y  a  là  une  loi  humaine  à  laquelle  les  Étrusques  sem- 
blent d'autant  moins  avoir  échappé  que  leur  pays  a  été 
de  bonne  heure  un  centre  de  commerce  et  d'industrie  ; 
il  est  impossible  que  les  progrès  de  la  richesse  n'aient 
pas  à  la  longue  modifié  les  conditions  sociales,  sans 
compter  que  l'esprit  démocratique  de  la  Grèce  devait 
aisément  se  répandre  au  milieu  de  populations  qu'un 
contact  incessant  avec  les  Grecs  en  Campanie  et  en  Tos- 
cane inféodait  chaque  jour  davantage  à  l'hellénisme. 
L'exode  des  Tarquins  à  Rome,  les  aventures  de  Mastarna 
et      de      Célès 


ln»f;>rt,«^ 


Vibenna.  aux- 
quelles fait  al- 
lusion l'empe- 
reur Claude 
dans  son  dis- 
cours aux 
Lyonnais"'  et 
dont  une  fres- 
que de  Yiilci 
i'fig.  2770 1  re- 
trace quelques 
épisodes  "', 
prouvent  qu'au 
vir  siècle  avant 
notre  ère,  à 
l'époque  préci-  pig 
sèment  où  l'Ita- 
lie centrale  commençait  à  s'ouvrir  toute  grande  aux  mar- 
chandises et  aux  idées  de  la  Grèce,  l'Étrurie  traversa  une 
période  d'agitations  et  de  discordes  intestines;  d'autre 
part  les  réformes  de  Mastarna,  devenu  roi  à  Rome  sous 
le  nom  de  Servius  Tullius,  paraissent  indiquer,  par  leurs 
tendances  démocratiques,  qu'un  esprit  nouveau  avait 
pénétré  en  Étrurie  et  que  l'antique  aristocratie  des 
lucumons  avait  été,  sinon  entamée,  du  moins  battue  en 
brèche.  De  là  les  troubles  dont  Veies  fut  le  théâtre  au 
commencement  du  v"^  siècle  avant  notre  ère,  troubles 
auxquels  Tite-Live  fait  plusieurs  fois  allusion,  et  qui  se 
traduisirent  par  des  changements  dans  la  forme  du  gou- 
vernement, par  la  substitution  de  magistrats  annuels  à 
la  royauté  élective,  puis  parle  retour  à  la  royauté  ' 


Mastarua  et  Celés  Vibeuna  (fresque  de  Vulci). 


On 


plus  haut  noie  09.  —  m  Scrv.  Ad  Aen.  X,  202.  —  "2  Varr.  De  Knij.  lai. 
V,  55.  —  113  Voir  noie  00.  —  !''•  Serv.  Ad  Aen.  1,  Ui  :  .<  Prudentes  ctruscie 
disciplinac  aiunt  apud  conilitores  etruscarum  urbium  non  pnlatas  jusias  urbes 
fuisse,  in  quibus  non  très  porlac  essent  dedicatae  et  volivae  et  lot  templa  Jovis, 
Junonis,  Minev^ae.  »  —  113  Scrv.  Ail  Aen.  X,  202.  —  "6  Voir  note  90. 
—  117  Les  tables  de  bninze  sont  au  musée  de  Lyon.  Voir  le  texte  dans  Uesjar- 
dius,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  111,  p.  284-200,  pi.  xiv.  Cf.  Tacit.  Ann. 
XI,  24.  —  118  Noiil  des  Vergers,  111,  pi.  xxvii,  p.  18  et  s.;  Uarrucci,  Ùichiaia- 
zione  délie  pitture  nulcenli,  Rome,  1806.  La  figure  2770  a  été  giavée  d'après  une 
des  pliotograpbies  qui  accompagnent  cette  description,  pi.  m.  —  H"  Tit.  Liv. 
IV,  38;  V,  1. 
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peut  même  se  demander  si  ce  n"est  pas  aux  révolutions 
qui  divisèrent  alors  l'Étrurie,  qu'il  faut,  en  grande  partie, 
attribuer  sa  décadence  politique. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  était  exactement  la  forme  du 
gouvernement  dans  chaque  cité  étrusque.  Un  assez  grand 
nombre  de  textes  mentionnent  l'existence  de  rois  en 
Étrurie'-",  entre  autres  Ârimnestos  qui  consacra  un  ex- 
voto  à  Olympie'-',  Porsenna,  le  fameux  roi  de  Clusium'^^, 
Tolumnius'-',  Propertius'-*,  Morrius'^%  Thebris'*",  rois 
de  Veies.  Mais  étaient-ce  bien  des  rois  dans  toute  l'ac- 
ception du  terme  ?  Peut-être  le  titre  de  roi  n'est-il,  dans 
la  bouche  des  auteurs  grecs  ou  latins  qui  l'emploient, 
qu'un  équivalent  plus  ou  moins  juste  pour  désigner  le 
premier  magistrat  d'une  cité.  Une  chose  parait  certaine, 
c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  royauté  héréditaire  en  Étrurie. 
Les  rois  de  Veies  sont  des  rois  élus'-^  Autant  qu'on 
peut  le  conjecturer,  le  chef  d'une  cité  étrusque  devait 
être  une  façon  de  prince  électif,  nommé  à  vie  par  les 
membres  des  familles  lucumoniennes  et  sans  doute  parmi 
les  lucumons  ;  quelque  chose  d'analogue  aux  premiers 
rois  de  Rome,  élus  par  le  îénat  patricien  et  gouvernant 
avec  lui.  Comme  ceux-ci,  le  roi  étrusque  était  assisté 
d'un  conseil  de  lucumons,  que  les  auteurs  assimilent  au 
sénat  romain  '-".  Comme  dans  la  Rome  royale  enfin,  il 
semble  qu'il  y  ait  eu  des  assemblées  populaires  '-'. 

Si  la  cité  étrusque  était  une  fédération  de  curies,  l'em- 
pire étrusque  était  une  confédération  de  cités.  Le  nom- 
bre des  cités  confédérées  était  de  douze,  nombre  con- 
sacré sans  doute  par  certaines  théories  religieuses, 
puisqu'on  retrouve  de  même  douze  curies  dans  la  cité 
de  Mantoue'^".  Partout  o(i  les  Étrusques  ont  été  conduits 
à  s'organiser  en  corps  politique,  on  retrouve  une  dodé- 
capole,  en  Toscane"',  au  nord  de  l'Apennin"-,  en  Cam- 
panie'".  Au  temps  de  l'Empire,  quand  TÉtrurie  n'a  plus 
d'indépendance  et  n'est  qu'une  partie  du  domaine  ro- 
main, le  symbole  de  la  province  est  encore  une  dodéca- 
pole,  que  l'on  avait  représentée  sur  le  soubassement 
quadrangulaire  du  monument  élevé  à  Claude,  soubasse- 
ment dont  une  des  faces  (fig.  2771)  a  été  retrouvée  à  Cer- 
vetri"*.  La  confédération  des  douze  cités  toscanes,  dont 
la  métropole  paraît  avoir  été  Tarquinii,  est  la  seule  sur  , 
laquelle  nous  ayons  quelques  renseignements  "°,et  encore 
ne  sont-ils  pas  très  précis.  Nous  ne  connaissons  avec  cer- 
titude ni  les  noms  des  villes  qui  la  composaient,  ni 
l'étendue  des  territoires  dont  ces  villes  étaient  les  capi- 
tales. Les  différentes  listes,  que  l'on  a  essayé  de  dresser 
en  combinant  les  témoignages  antiques,  ne  sont  pas 
d'accord  entre  elles"*"'.  En  reprenant  tous  les  textes,  on 
arrive  à  trouver,  en  Toscane,  non  pas  seulement  douze, 
mais  dix-sept  villes,  ayant  toutes  à  peu  près  les  mêmes 
titres  à  figurer  dans  le  catalogue  des  cités  confédérées"''. 
Il  est  probable  que,  dans  le  cours  des  âges,  certaines 
villes  ayant  décliné,  d'autres  ayant  prospéré,  les  capi- 
tales des  douze  districts  ne  sont  pas  toujours  restées  les 
mêmes.  Il  pouvait  arriver  encore  que  telle  ou  telle  ville  se 

120  Varr.  Df  re  rusl.  II,  4;  Keslus,  s.  u.  Sardi  vaiale.i  ;  Dion.  liai.  III,  Ul;  .Ma- 
crob.  Sal.  I,  15,  13;  rropert.  III,  9;  IV,  8,  i;  Moral.  Oïl.  I,  1,  1  ;  III,  2!>,  1;  Sal. 
I,  6,  3  et  s.;  Mari.  XII,  4.  2.  —  121  Pausan.  V,  12,  3.  —  122  Slrab.  V,  2,  2,  p.  220  : 
;  -^■.  K).oi!,i/.,v  na^iV.tO;;  Tit.  Liv.  II,  9,  1  :  Dion.  Haï.  V,  21  :  VI,  74;  Plut.  Public. 
IG.  —  123  Tit.  Liv.  IV,  17.  —  12i  Cal.  ap.  Serv.  Ad.  Aen.  VII,  697.  —  12J  .Seiv. 
Ad.  Aen.  VIII,  285.  --  126  Varr.  De  Hng.  lai.  V,  30.  —  127  Tit.  I.iv.  V,  1,  3. 
—  12^  Tit.  I.iv.  IV,  58,  6;  v,  27,  10  et  11  ;  XXVII,  21  cl  s.  ;  24,  4  ;  Appian.  Bell, 
cii:  V,  48  :  Zonar.  VIII,  7,  p.  287.  — 123  Tit.  Liv.  V,  27,  1 1  ;  X,  3  et  s.  —  13"  Serv. 
Ad  Aen.  X,  202.  —  131  Tit.  Liv.  IV,  23;  V,  33;  Diou.  liai.  VI,  75.  —  132  Serv. 
Ad  Aen.  VI,  198.   —  U3  Strali.  V,  4,  3,  j..  202.  —  I3l  Amuili.  1842,  p.  3/,  pi.  c. 


mit,  par  sa  politique  personnelle,  hors  la  loi  de  la  confé- 
dération et  en  fût,  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  exclue 
par  le  consentement  unanime  des  autres  :  tel  fut  le  cas 


Fig.  2771.  —  Bas-relief  du  mouument  de  Claude  (Cervetri). 

de  Veies  par  la  faute  d'un  de  ses  rois"';  tel  était  le  cas 
aussi  des  cités  qui  refusaient  leur  concours  militaire  au 
moment  d'une  guerre  votée  par  la  confédération"'. 

Les  affaires  de  la  confédération  étaient  gérées  par  un 
conseil,  analogue  aux  amphiclyonies  de  la  Grèce  [amphi- 
CTYONEs].  Les  assemblées  de  ce  conseil  se  tenaient,  comme 
celles  des  Amphictyons,  dans  un  sanctuaire,  au  temple  de 
Voltumna"",  dont  l'emplacement  ne  saurait  être  déter- 
miné avec  exactitude,  mais  qui  parait  avoir  été  situé 
dans  la  Toscane  méridionale,  sur  le  territoire  de  Vul- 
sinii'".  Les  réunions  ordinaires  étaient  annuelles"^  et 
avaient  lieu  au  printemps'",  mais  il  pouvait  y  avoir  aussi 
des  réunions  extraordinaires  sur  la  demande  d'une  ou 
de  plusieurs  cités  confédérés,  qui  envoyaient  à  cet  effet 
des  députés  aux  autres"'".  Un  peuple  étranger  même, 
pourvu  que  sa  politique  filt  liée  à  celle  de  la  confédéra- 
tion, pouvait,  le  cas  échéant,  prendre  l'initiative  d'une 
convocation""'.  Quand  les  circonstances  étaient  particu- 
lièrement critiques  et  nécessitaient  un  concert  de  tous 
les  instants,  les  réunions  se  multipliaient  et  se  suivaient 
à  peu  d'intervalle,  comme  cela  eut  lieu  au  moment  où 
Veies  était  sur  le  point  de  succomber''". 

On  ne  sait  pas  quelle  était  la  composition  de  l'assem- 
blée. Chacune  des  cités  confédérées  y  était  évidemment 
représentée  par  un  ou  plusieurs  députés  choisis  parmi 
les  lucumons'".  Peut-être  le  premier  magistrat  de  cha- 
cune d'elles  faisait-il  aussi  de  droit  partie  du  conseil. 

—  135  Noi^l  des  Vergers,  I.  p.  149  et  s.  —  13'.  .Nm-l  de>  Vergers.  I,  p.  203;  Dennis, 
Ciliés,  I,  p.  nxii,  note  6  ;  Borm.ann,  Ser  SImllebiind  lùriiriens  {Arch.  epigr.  Mil- 
theil.  von  Oesterr.   XP  année,  p.  103-126).  —  13;  0.  Jluller,  E'.i-usk.  1,  p.  327. 

—  133  Tit.  Liv.  V,  I.  —  '3'J  Dion.  Mal.  III,  57:  Tr,v  il  iir;  uiTt/oja«v  ■:!;;  a-juTt;»; 
r«»i:ov««  ,;■,!,.  —  101  Tit.  Liv.  IV,  23,  24.  25,  61  ;  V,  17  ;  VI,  2.  On  remarquera  que 
le  conseil  des  Amphictyons  représente  aussi  douze  peuples.  —  ''•'  0.  Millier,  o.  c. 
1,  p.  330.  noie  39;   Dennis,  o.  c.   Il,  p.   32,  note  9.  —  1*2  Tit.  Liv.  IV,   25,  7. 

—  143  Tit.  Liv.  VI,  2,  2.  —  ivi  Tit.  Liv.  IV,  23,  5.  —  "=  Id.  X.  16.  3.  L'armée 
samnite  demande  que  l'assoniMtïe  se  réunisse.  —  ^^C  Tit.  Liv.  IV,  01,3.  —  l'»7  M. 
VI,  2  »  Eiruriae  principum  >  ;  X.  10.  :i  «  prinripum  Ktruriae  conciliuni  -. 
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Les  assemblées  réglaient  les  affaires  communes  de 
la  confédération.  Elles  décidaient,  en  particulier,  de  la 
paix  ou  de  la  guerre"'  et  nommaient,  en  cas  de  guerre, 
le  généralissime'".  Les  décisions  volées  par  le  conseil 
devaient  être  exécutées  par  l'ensemble  des  confédérés,  et 
notamment  quand  il  s'agissait  d'une  expédition  à  entre- 
prendre en  commun,  toutes  les  cités  étaient  tenues  d'y 
prendre  part,  sous  peine  d'être  exclues  du  pacte  fédéral  '^°. 

L'antiquité  ne  concevant  pas  une  communauté  poli- 
tique qui  ne  fût  pas  en  même  temps  une  communauté 
religieuse,  le  conseil  se  trouvait  être,  par  le  lait,  une 
sorte  de  concile  sacré,  comme  l'était  d'ailleurs  en  Grèce 
le  conseil  des  Amphictyons.  11  avait  à  élire  le  grand 
prêtre  de  la  confédération'^'  et  à  célébrer  des  sacrifices 
solennels  accompagnés  de  jeux  et  de  spectacles  '^^  Le 
sanctuaire  de  Voltumna  devenait  alors  le  rendez-vous 
de  l'Étrurie,  et  comme  de  toutes  parts  on  accourait  pour 
assister  aux  fêtes,  ce  concours  de  monde  attirait  les 
marchands '^^  :  les  abords  du  temple  se  transformaient 
en  une  vaste  foire,  analogue  à  celles  auxquelles  donnaient 
lieu  les  grandes  panégyries  de  la  Grèce  [ludi,  keri.k]. 

l.NSÏITLÏIO.NS     RELIGIEUSES     DES    ÉtHISOUES.    —   TouS    les 

peuples  antiques  se  sont  plu  à  vanter  leur  piété,  et  cha- 
cun d'eux  se  piquait  d'être  plus  religieux  que  les  autres. 
Mais  il  n'y  en  a  point  dont  les  prétentions  paraissent 
plus  justiliées  que  le  peuple  étrusque.  Tite-Live  l'appelle 
une  nation  religieuse  par  excellence'»'*  et  Arnobr  dit 
que  l'Étrurie  est  la  mère  de  la  superstition'^^ 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici  le  catalogue  des 
divinités  adorées  par  les  Étrusques''".  D'abord  nous  ne 
les  connaissons  pas  toutes.  Ensuite,  la  plupart  des  noms 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  nous  ont  été  conservés  par 
des  miroirs  gravés  qui  datent  du  m"  siècle  avant  notre 
ère,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  la  mythologie  étrusque 
avait  été  profondément  modifiée  sous  l'influence  de  la 
mythologie  hellénique.  Enfin,  il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  faire  le  départ  entre  les  dieux  d'origine  propre- 
ment étrusque  et  les  dieux  italitiues,  dont  les  tribus  étrus- 
ques ont  trouvé  le  culte  déjà  installé  dans  la  Péninsule 
lorsdeleurimmigration,  etdontils  ont  insensiblement  ac- 
cepté la  tradition.  Ce  qu'il  importe  surtout  de  déterminer, 
c'est  le  caractère  et  l'esprit  de  la  religion  des  Étrusques. 

Le  trait  principal  de  cette  religion,  c'est  qu'elle  est 
fondée  sur  une  sorte  de  hiérarchie  divine.  Le  monde 
surnaturel  comporte  plusieurs  degrés. 

Au  degré  le  plus  élevé  se  trouvent  placées  des  divi- 
nités mystérieuses,  impersonnelles,  impénétrables,  dont 

1'»^'  Tit.  Liv.  iV,  2j,  7  «  CuusiUaad  uioveuiia  bel  la...  ad  fanum  Voltuninae  agitatai); 
VI,  2,2  «  coujufationem  de  belle  ad  fauuiii  Voltumuae  factam.  »  —  ' '9  Dion.  Hal.  III, 
61;  Diod.  V,  40.  —  'EO  Voir  uote  ISl).  —  isi  Til.  Liv.  V,  t,  5.  —  152  Id.  V,  1,  S. 
—  liiS  Id.  I,  4,  il  ;  IV,  23  ;  VI,  2,  2  »  conjuratiouem  de  bello  ad  fauum  Voltumuae 
faetam  mercatorcs  alTerebant.  »  —  1^'*  Id.  V,  1,  G  «  Gens  aute  omues  alias  eo 
nia;,'is  deditu  religiouilms,  quod  excoUeret  arte  colendi  eas.  »  —  1^"  Arnob.  Adv. 
getit.  VU.  2G  «  Genili'ix  et  mater  superstilionis  Etruria.  ..  —  1^0  Ce  catalogue  a 
été  fuit  par  (jerbard,  Ueber  die  Gôtthetten  der  Elrusker  (dans  les  Ahhandl.  dur 
Bi'rl.  Acad.  1845,  p.  517  et  s.).  Voir  aussi  Gerhard.  Ueber  die  Etrusk.  Gôtterna- 
mt'H  (dans  le  Zeitschrift  fiir  AUei-thumsivitisensc/taft,  1847,  u.  83);  0.  Millier, 
Etriisker,  H,  p.  42  et  s.;  Academy,  n"  810,  12  nov,  1887.  —  1»7  Aruob.  Ado.  gent. 
III,  40  <•  (Jui  sunt  iutrorsus  atque  in  intimis  penelralibus  caeli  deos...  Nec  eorum 
numerum  nec  nomiua  sciri.  "  Le  passage  d'Aruobe  est  rempli  de  confusions. 
0.  Millier  montre  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  s'agit  ici  des  dieux  voilés  {Etrusk. 
il,  p.  84,  note  6).  —  liiS  Senec-  Quaest.  nat.  Il,  41  (d'après  Caecina  de  Volaterrae 
qui  avait  écrit  un  ouvrage  De  etrusca  disciplina);  Festus.  s.  y.  Manubiae.  Gerhard 
(Gôttiicite7t  der  Etrnsker,  pi.  xl)  reproduit  un  dessin  provenant  des  archives  de 
Viterbe  et  représentant  deux  personnages  voilés,  assis  dos  à  dos.  Ou  a  voulu  y  voir 
une  représentation  des  dii  inuoluti.  Mais  il  y  a  lieu  de  suspecter  l'ex.aclitude  du 
dessin  ou  l'autlaMilicité  du  monument.  —  1"'''  Suidas,  s,  v.  Tupoïjvia.  Cf.  Lutatius 
Placidus  (Scliul.  nd  Slat.   Theb.  IV,  310),  Sur  le  sens  et  la  valeur  de  cette  tradi- 


nul  ne  peut  dire  le  nom,  ni  le  nombre,  ni  la  figure,  qu'on 
ne  doit  pas  chercher  à  connaître,  qui  demeurent  cachées 
dans  les  profondeurs  du  ciel,  et  dont  la  puissance  est 
d'aillant  plus  redoutable  qu'elle  est  moins  définie'".  On 
les  désigne  par  les  termes  vagues  de  dieux  voilés,  d'à 
involuti,  ou  de  dieux  supérieurs,  dii  superiores'-".  Ces 
divinités  abstraiteset  insaisissables  se  confondaient  pro- 
liahlernont,  pour  les  Étrusques,  avec  le  Destin,  avec  ce 
démiurge  anonyme  et  mystérieux  qui,  selon  Suidas  (si 
tant  est  que  Suidas  n'ait  pas  mêlé  des  traditions  orien- 
tales et  astrologiques  aux  traditions  étrusques)  avait 
créé  le  monde  pour  une  durée  de  douze  mille  ans,  cha- 
que millier  d'années  correspondant  à  l'un  des  douze  si- 
gnes du  Zodiaque  '^",  et  qui,  selon  la  croyance  populaire 
en  Toscane,  avait  assigné  à  la  nation  étrusque  dix  siècles 
d'existence  '°''. 

Le  second  rang  dans  la  hiérarchie  céleste  est  dévolu  à 
douze  divinités,  six  dieux  et  six  déesses,  groupées  en 
conseil  autour  de  Jupiter  ou  Tiniu^^'K  Le  ciel  a  ainsi, 
comme  la  terre,  son  assemblée  délibérante  et  une  façon 
de  dodécapole.  Ces  douze  dieux,  que  les  Latins  dési- 
gnaient sous  le  nom  générique  de  dii  consenirs  ou  ro?H- 
plices^^-,  ont  été  de  bonne  heure  identifiés  avec  les  douze 
dieux  de  l'Olympe  hellénique  "^^  si  bien  qu'il  est  très 
malaisé  de  démêler  comment  les  Étrusques  se  représen- 
taient ces  divinités.  Leur  rôle  était  déterminé  par  la 
théorie  des  foudres'"*,  théorie  qui  nous  est  fort  mal 
connue  et  qui,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  se  com- 
plique sans  doute  de  théories  astrologiques  postérieures 
[fl'LMEX,  DivixAïio,  haruspices]  .  Selon  quelques  textes,  neuf 
d'entre  elles  seulement  avaient  la  permission  de  lancer 
la  foudre  '"%  et  encore  une  foudre  d'une  certaine  nature, 
les  Étrusques  distinguant  onze  espèces  de  foudres,  dont 
trois  appartenaient  à  Jupiter'"".  Tout  cela  est  très  com- 
pliqué et  très  obscur.  Si  les  textes  ne  nous  trompent  pas, 
il  semble  que  les  dieux  consentes  n'aient  été  en  somme 
que  des  divinités  secondaires,  créées  et  mortelles'"", 
chargées  de  maintenir  l'ordre  dans  l'univers,  mais  impuis- 
santes à  y  rien  changer,  armées  de  la  foudre,  non  pour 
frapper  les  hommes  au  gré  de  leur  volonté  personnelle, 
mais  pour  leur  faire  connaître  par  des  signes  les  arrêts 
suprêmes  des  dii  involuti,  c'est-à-dire  les  arrêts  du  Destin. 

Un  groupe  à  part,  dans  la  hiérarchie  divine,  est  formé 
par  les  divinités  chthoniennes  ou  infernales.  Elles  ne 
peuvent  être  classées  ni  parmi  les  dii  involuti,  puis- 
qu'elles ont  un  nom,  ni  parmi  les  dii  consentes,  puisque, 
ne  résidant  pas  dans  le  ciel,  elles  n'ont  aucun  rapport 

tion  ï.  Heyne,  N.  Comm.  Soc.  Cô/ting.  VHI,  p.  33;  Opusc.  Acad.  III,  p.  300; 
Crouzer,  SijinboUk,  II,  p.  842;  Bunsen,  Bibelwerk,  V,  p.  21  et  s.;  0.  Millier, 
Elruker,  II,  p.  30.  —  lOO  Varr.  ap.  Censor.  De  die  nat.  17.  —  1"  Senec.  Quaest. 
nat.  Il,  41  K  ex  consilii  sententia,  duodecim  enim  deos  advocat  »  ;  Varr.  De  re 
rtist.  I,  I  "  XII  dii  consentes...  sex  mares  et  feminae  totidem  ■>  ;  Arnob.  Adv.  geni. 
III,  40  u  eos  summi  Jovis  consiliarios  ac  principes  existimari  ";  S.  Augustin. 
De  civ.  Dei,  IV,  23.  Il  est  difficile  de  déterminer  exactement  le  rôle  de  Jupiter  : 
faisait-il  partie  du  groupe  des  douze  dieux  ou  bien  était-il  en  dehors  conmie  un 
chef,  servant  d'intermédiaire  entre  les  dieux  voilés  et  le  conseil  des  Douze'?  Les 
textes  ne  sont  pas  assez  explicites  à  cet  égard.  Voir  Millier,  Etrusker,  II,  p.  85. 
—  162  Sur  l'étymologie  douteuse  de  ces  termes  voir  Jliiller,  Etrusker,  II,  p.  83, 
note  4.  Schraeisser  conteste  l'authenticité  de  ces  ternies  et  croit  qu'ils  proviennent 
d'une  fausse  interprétation  de  la  théologie  étrusque  par  les  Romains  {De  etrus- 
corutn  deis  consentibus  gui  dicuntur,  dans  les  Commentationes  pUilologap  in 
honorem  A.  Jiei/ferscheidii,  1884,  p.  29  et  s.)  —  103  Ennius,  .inn.  (éd.  L.  Millier, 
p.  30,  V|0|.  —  IW  0.  Millier,  Etrusk.  Il,  p.  80,  180  ;  G.  Schraeisser,  Quaesliotmm  de 
JCtrusca  disciplina  particula,  1872;  Die  etrusk.  Disciplin  {Progr.  d.  kon.  Bitte- 
racad.  zu  Liegnitz,  1S81;.  —  ICb  Plin.  Hist.  nat.  Il,  52,  138:  Arnob.  Ado.  gent. 
III,  38;  Serv.  Ad  Aen.  I,  40.  —  156  Plin.  Bist.  nul.  Il,  32,  138.  —  '67  Arnob.  Ad. 
gent.  III,  40  .i  Hos  Consentes  et  complices  Etrusci  aiunt  et  nomiiiant,  quod  uua 
oriantur  et  occidant  una.  •> 
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Fig.  2772.  —  Iladès  et  Prospi-piue. 


avec  la  foudre.  Ou  les  appelle  m.\.nti  s  ou  juni.\  "  '  ;  ce  soûl 
les  rois  des  Enfers.  Ils  jouent  dans  la  mytholot^ic;  étrusque 

un  rôle  analogue  à 
celui  de  Pluton  et  de 
Pi'oserpine,  avec  les- 
quels ils  paraissent 
s'être,  à  la  longue, 
identitiés  :  sur  une 
fresque  d'Orviéto,  ils 
sont  figurés  avec 
les  noms  d'Hadès 
[Eita)  et  de  Proser- 
pine  '°'  [Plu-ysipiidi) 
(fig.  2772). 

Tout  à  fait  au  der- 
nier degré  de  la  hié- 
rarchie   divine    sont 
d'autres  êtres  surna- 
turels, esprits  ou  dé- 
mons, qui  vivent  dans 
le  voisinage  des  hom- 
mes,  sortes  de   mé- 
diateurs entre  le  ciel 
et  la  terre,  véritables 
agents  de  l'autorité  suprême.  Leur  rôle  est  d'exécuter  ce 
que  celle-ci  a  décidé.  Leur  nombre  est  infini  et  ils  sont  pré- 
sents partout.  Ils  présidente  lanaissance,  àlà  vie,  à  la  mort 
de  tout  ce  qui  nail,  vit  et  meurt  ici-bas,  hommes,  animaux, 
plantes''".  On  les  désigne  par  des  noms  divers,  Pénates, 
Lares,  Mânes,  Génies  [pénates,  lahes,  mânes,  genius].  Mais 
le  terme  générique  parait  être  celui  de  Pénates.  Ceux-ci, 
au  dire  de  Nigidius 
cité  par  Arnobe'"', 
se  divisent  en  qua- 
tre classes  :  1°  Pé- 
nates   émanés     de 
Jupiter;  2°  Pénates 
émanés     de     Nep- 
tune ;    3°    Pénates 
émanés  des  divini- 
tés   chthoniennes  ; 
4°  Pénates  issus  de 
la  race  des  hommes; 
ce  qui  revient  à  dis- 
tinguer, comme   le 
remarque    0.   Mill- 
ier''^, quatre  sortes 
d'esprits,  les  esprits 
de  l'air,  les  esprits 
des    eaux,    les    es- 
prits de  la  terre,  et  enfin  les  âmes  des  morts.  De  tout 
ce  monde   de  ministres    divins,    ce   que    nous  connais- 
sons le  mieux  par  les  monuments  figurés  de  l'Étrurie, 
ce   sont  les  démons   infernaux,  les   Charons  armés   de 
maillets  on  de  torches  [charonJ,  les  Furies  hérissées  de 
serpents  [furia,  iih.\co],  que  l'imagination  étrusque  se 
plaisait  à  évoquer  et  qu'on  trouve  si  souvent  représen- 
tés sur  les  bas-reliefs  et  les  peintures  de  la  Toscane  '■". 

108  0.  Jluller,  Jùi:  II,  y.  Vi  et  s.  AhuMoli.  Sal.  II.  lij.  —  li^'J  CoiiL'sluliile, 
Pillure  muj-aii  scoperte  pressa  Orvielo,  pi.  xi.  i:oinij;ire/.  la  fresque  <le  la  Grolla 
del  Orco,  à  Cornéto  (.l'iimii,  IS70,  \j.  tiS).  —  1""  0.  Millier,  ICtriisker,  11,  p.  88 
et  s.;  Noël  dos  Vergers,  I,  p.  29,S  et  s.;  Creuzer,  SymboUk,  II,  p.  814  et  s.; 
Dennis,  Cities.  I,.  p  283.  Cf.  Fcstus,  j.  i\  genius  ;  »  (ieiiius  deorum  fllius  et 
parens  h.jininuiii  -.   —  m  .l,(c. //.■«/.  III,  \«.  —  "^  ICIrvsk.  Il,  p.  8'J.  —  1"^  Voir 

111. 


La  plupart  sont  hideux  à  \iiir  et  ont  ett'  conçus  comme 
des  êtres  malfaisants'"'  (lig.  2773).  Mais  si  ce  caractère 
convient  bien  à  des  démons  infernaux,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  tous  les  autres  génies  aient  été  conçus  de 


Fi-'.   277:!.  —  Fresiïue  tic  la  tomije  dell'  Urco,  à  Cornéto. 

même.  A  côté  de  ces  Charons  horribles,  dont  l'unique 
mission  est  de  frapper  l'humanité,  l'Étrurie  croit  à  l'exis- 
tence de  certains  génies  bienfaisants  qui  l'aident  et  la 
soutiennent.  Tel  est.  par  exemple,  le  génie  Tagès  qui,  en 
en  révélant  aux  Étrusques  les  principes  de  la  science 
religieuse,  leur  a  donné  la  civilisation  et  la  puissance; 
telles  sont  les  Lnme  [lasa]  qui  se  voient  souvent  sur  les 

miroirs  gravés  du 
m"  siècle,  génies 
féminins,  sortes  de 
démons  aimables, 
allégories  analo  - 
gués  à  celles  des 
Victoires  de  l'ima- 
gerie hellénique  ''^  ; 
tel  est  encore,  sur 
la  fresque  de  la 
tombe  François  à 
Vulci  (fig.  2774)"% 
le  génie  féminin  de- 
bout  derrière 
Achille  qui,  d'un 
geste  paisible,  sem' 
ble  vouloir  retenir 
l'impatiente  avidité 
de  Charon,  comme 
un  ange  de  la  vie  protégeant  jusqu'au  bout  contre  le 
démon  de  la  mort  le  malheureux  Troyen  qu'Achille 
s'apprête  à  égorger. 

En  résumé,  dans  cette  mythologie,  dont  nous  avons 
essayé  de  démêler  les  caractères  principaux,  bien  des 
choses  restent  obscures  et  inexpliquées.  Tout  au  plus, 
pouvons-nous  entrevoir  l'esprit  général  du  système 
théologi(|ue.  Cela  tient  à  ce  que  les  textes  sont  rares, 

eu  parliciilicr  l.i  fresque  .1.'  la  lumlie  François,  à  Vulci  (Noi'l  tics  Vergers,  IH, 
j,|,  ,j,j.  _  17'.  La  ligure  277:)  reproduit  une  fresque  de  la  tombe  MV  Orco 
à  Coruélo,  représentant  Thésée  et  Pirithoiis  aux  cuf-rs  (Monum.  delV  Insl. 
IX,  pi.  «,  3).  —  l"û  Voir  Schippke  De  spemUs  elruscis  particula  I;  Gerhard, 
Elruak.  SpicjKt.  Berlin,  1839-1808  (collection  continuée  par  Klûgmaon  et  Kortej 
1883-1888).—  '^IJ  D'après  la  photographie.  Voy.  note  118. 
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peu  explicites  el  que,  pour  la  plupart,  ils  émanent  d'écri- 
vains de  basse  époque,  qui  tantôt  se  trompent  sur  le 
sens  des  traditions  qu'ils  rapportent,  tantôt  y  ajoutent 
des  commentaires  plus  ou  moins  suspects,  tantôt  y  mê- 
lent des  éléments  empruntés  à  la  philosophie  ou  aux 
théologies  orientales'"'. 

Si  le  fonds  intime  des  croyances  religieuses  de  l'Étrurie 
nous  échappe  en  grande  partie,  nous  ne  connaissons 
guère  mieux  les  formes  extérieures  par  lesquelles  ces 
croyances  se  traduisaient. 

Les  cultes  devaient  être  nombreux  et  variés.  Un  seul 
paraît  avoir  été  commun  à  toutes  les  cités  de  la  confé- 
dération, c'est  celui  de  Vol- 
tiimna,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  était 
administré  par  un  grand 
prêtre  choisi  à  l'élection  par 
l'assemblée  fédérale''". 

Dans  chaque  cité  étrusque, 
on  trouve  invariablement 
trois  cultes  fondamentaux, 
aucune  d'elles  ne  pouvant 
être  régulièrement  consti- 
tuée, si  elle  ne  possède  trois 
sanctuaires  consacrés  l'un  à 
7'Miio  [jupiter]  .l'autre  àC?,(pra 
[JUNO]  (iig.  277.3),  le  troisième 
à  Menerva  [mlnerva]  '". 
Cette  trinité  joue  un  rôle  analogue  à  la  divinité  poliade 
des  Grecs,  mais  il  est  rare  qu'à  côté  de  ces  cultes  en 
quelque  sorte  obligatoires,  les  différentes  villes  n'aient 
pas  un  ou  plusieurs  cultes  particuliers.  C'est  ainsi  qu'à 
Falerii,  par  exemple,  Juno  Curitis  ou  Quiritis  [ju.xo]  était 
l'objet  d'une  dévotion  spéciale  *'^  De  même,  le  princi- 
pal dieu  des  colons  étrusques  installés 
à  Rome  dans  le  luscus  vicus  était  ver- 
TUMN'us(fig.2776)'";à  Vulsinii,  le  culte 
le  plus  populaire  était  celui  de  la 
déesse  Nortia,  sorte  de  fortl.\.\  '*^;  à 
Aurinia,  c'était  celui  de  s.^turnus,  d'où 
sans  doute  le  nom  de  Saturnia  que 
cette  ville  porta  plus  tard'*'';  à  Faesulae 
celui  d'.4?!c/m)-(a'»'';  à  Horta  celui  de  la 
déesse  du  même  nom  "=;  à  Luna  ceux 
de  LUNUS  et  de  luna,  deux  divinités 
qui  correspondent  à  Apollon  et  à  Ar- 
témis'";  à  Capena,  celui  de  feroma, 
dont  les  fêtes  étaient,  comme  celle 
de  Voltumna,  l'occasion  d'une  grande 
foire  '"". 

Ce  qui  complique  singulièrement 
l'étude  des  cultes  étrusques,  c'est  la  difficulté  où  l'on  se 
trouve  de  démêler,  parmi  les  éléments  qui  les  consti- 


I"  0.  Mûller,  ElnisKe^,  II,  p.  S7.  —  ns  Tit.  Liv.  \,  I,  b.  —  no  Voir 
noie  114.  La  figure  27-3  est  %ite  d'après  uq  bronze  original  du  musée  du 
Louvre  (Loogpérier,  Notice  des  bi-onzes^  n"  '2i}.  —  180  Ovid.  Fast.  VI  49  ■ 
Dion.  Hal.  I,  21  ;  Tertull.  Apolo!/.  24.  Voir  Preller,  Itiim.  Mylli.  p.  247 
nt  s.  —  181  Varr.  De  Vmg.  lai.  V,  46.  La  ligure  277C  reproduit  un  bronze 
du  musée  de  Florence  (Noiizie  degli  scavi.  IS8i,  pi.  m).  —  182  Tit.  Liv. 
VII,  3,  7;  Juven.  X,  74;  Tertull.  l.  l.  24.  —  ;ii8  l'ii,,.  //«;.  ,ia(.  m^ 
5,  52.  —  184  0.  Millier,  ICtrMker.  II,  p.  02,  note  86.  —  iSi  piul.  Quaest. 
gr.  46.  —  I8C  Les  sujets  qui  décoraient  les  frontons  du  temple  de  Luna 
étaient  empruntés  au  mythe  d'Apollon.  Des  fragmouls  importants  de  la  déco- 
ration ont  été  retrouvé  dans  les  ruines  et  sont  aujourd'hui  au  musée  étrusque 
de  Florence.  Voir  Milani.    /  fi-ontom   rii    un   lempio    tnscanico  (d.ans  le  Musco 


Fig.  2776.  —  Vert  umnus. 
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tuent,  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'Ëli'urie  et  ce  qui 
est  soit  de  tradition  italique,  soit  d'importation  étran- 
gère. Les  cultes  de  Feronia  ""'  et  de  Juno  Quiritis"'  sont 
très  vraisemblablement  d'origine  sabine.  Celui  de  Juno 
Quiritis  semble  de  plus  avoir  subi  dans  une  large  me- 
sure l'iulluence  hellénique;  car  il  rappelle  par  son  or- 
ganisation et  le  caractère  de  ses  cérémonies,  celui  qu'on 
célébrait  en  Grèce  en  l'honneur  de  la  Héra  argienne"". 
Évidemment,  pendant  les  dix  siècles  environ  qu'a  duré 
la  vie  du  peuple  étrusque,  sa  religion  s'est  modifiée, 
sinon  dans  son  esprit,  du 
moins  dans  ses  manifesta- 
tions. Étant  donné  les  re- 
lations que  le  commerce 
avait  développées  entre 
ri'^lrurie  et  les  marins  de 
la  Phénicie  et  de  la  Grèce, 
il  était  impossible  qu'à  la 
longue  certaines  coutumes 
étrangères  n'eussent  pas 
pénétré  en  Toscane  et  ne 
se  fusent  pas  mêlées  aux 
traditions  de  la  religion 
indigène.  A  cet  égard,  le 
type  des  images  sacrées, 
aux(iuelles  s'adressait  la 
dévotion  populaire,  est  un 
témoignage     particulièi-e  - 

ment  signilicatif.  A  l'origine,  les  idoles  étrusques  sont, 
comme  celles  des  populations  italiques  primitives,  des 
symboles  plus  ou  moins  grossiers,  des  troncs  d'arbres 
par  exemple  ou  des  pierres  à  peine  dégrossies  ''".  Le 
Jupiter  de  Populonia,  dont  parle  Pline  '°-,  n'était  très 
jirobablement  qu'une  souche  de  vigne,  et  tel  devait  être 
aussi  l'aspect  des  vieilles  images  de 
Vertumnus"^  Plus  tard,  vers  le  viii'"  siè- 
cle, on  voit  se  développer  en  Ëtrurie, 
les  types  de  la  mythologie  orientale, 
r.Artémis  persique  par  exemple,  qui 
gardera  longtemps  sa  double  paire 
d'ailes  (fig.  2777)  "'■,  ainsi  que  le  Mel- 
karlh  phénicien  avec  une  tète  énorme 
et  de  courtes  jambes  "°.  Plus  tard  en- 
lin,  les  types  divins  sont  tous  presque 
invariablement  conçus  d'après  ceux  de 
la  Grèce,  comme  en  témoigne  une  figure 
d'Apollon,  de  bronze,  du  Cabinet  des 
médailles  (fig.  2778),  dont  le  type  et 
l'attitude  sont  tout  à  fait  helléniques  et 
qui  n'a  d'étrusque  que  la  parure  '"". 
Dans  la  dernière  période  de  la  civilisa- 
tion étrusque,  vers  le  iir'  siècle  avant  notre  ère,  les 
formes  grecques  sont  tellement  répandues,  que   l'origi- 


italuuio  ai  aiitichitâ  classica,  1"  année,-  liv.  I).  —  187  Tit.  Liv.  1,  30,  5  • 
Dion.  Hal.   III,  32.   —   188  Varr.  De  ling.  lat.  V,  10,    74;    Dion.   Hal.   Il,  -ig. 

—  18''  Plut.  Bomnl.  20;  Dion.  Hal.  Il,  4S.  —  190  Dion.  Hal.  I,  21;  Ovid. 
Amùi:  III,  13,  7  et  s.;  0.  Millier,  Etrusk.  H.  p.  4b.  —  191  Une  pierre  co- 
nique trouvée  à  Orviéto  porte  le  nom  de  Jupiter  (Tinia).  C'était  sans  doute 
quelque  chose  d'analogue  aux  àf;"'  "'•"'»  ""  bi'tijles  de  la  Grèce  (Gamurrini, 
Bull,  delr  Inslit.  1880,  p.  134).  —  192  hisl.  nnt.  XIV,  2.  —  193  propert, 
IV,  3,  59.    .—   19^    Micali,   Italia    ai'anli   il   dominio    dei    Romani,    pi.    xvi,   2, 

—  19S  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres.  VIII.  p.  119,  3.ï8;  pi.  v-vii  ; 
Annali  ileli  Instit.  1877,  p.  137.  —  190  La  ligure  277S  est  faite  d'après  forigi- 
nal  (Chabouillet,  Catatoijue,  n"  29'3'.i);  voir  J.  Mariha.  Art  étrusque,  p.  317 
et  s. 


Fig.  2778.—  Apollou. 
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nalilé  de  la  reliii;ion  étrusque  semble  s'être  perdue 
dans  une  sorte  de  syncrétisme  gréco-italique.  L'ex- 
traordinaire diffusion  des  Bacchanales  [bacciianali.v]  en 
Étrurie  prouve  assez  la  facilité  avec  laquelle  les  Étrus- 
ques accueillaient  et  s'appropriaient  les  superstitions 
étrangères.  Aussi  est-il  permis  de  penser  que  dans  l'en- 
semble leurs  cérémonies  sacrées,  au  temps  de  leur  toute- 
puissance,  différaient  peu  de  celles  que  l'on  célébrait  en 
Grèce.  Nous  avons  vu,  du  reste,  qu'il  existait  chez  eux, 
comme  en  Grèce,  de  grandes  fêtes  accompagnées  de 
sacrifices  solennels  et  de  jeux"*'. 

Mais  quelle  qu'ait  été  l'influence  des  cultes  étrangers 
sur  la  religion  étrusque,  celle-ci  a  toujours  conservé  un 
trait  caractéristique,  son  formalisme.  Aucun  peuple,  pas 
même  les  Romains,  n'a  poussé  plus  loin  que  les  Étrus- 
ques, le  souci  et  l'art  de  la  procédure  sacrée.  Tout  chez 
eux  se  rapportait  à  la  religion,  et  la  religion  pour  eux 
était  une  science  dune  précision  rigoureuse  où  rien 
n'était  laissé  au  hasard  ou  à  la  libre  initiative  des 
hommes.  La  fondation  des  villes,  des. sanctuaires  et  des 
autels,  les  moindres  détails  de  la  vie  politique  et  reli- 
gieuse, civile  et  militaire,  tout  était  réglé  avec  une  mi- 
nutie savante  '".  Tout  établissement  humain  était  sou- 
mis à  des  conditions  d'emplacement, 
d'orientation, de  forme, d'inauguration, 
qu'il  fallait  déterminer  au  moyen  d'opé- 
rations multiples  et  compliquées,  fon- 
dées sur  la  théorie  du  iemplum  [pome- 
HiuM,  ïEMPLUM,  groma]  ot  l'obscrvation 
d'un  certain  nombre  de  signes  céles- 


Fig.  2770.  —  Harus- 
pice étrusque. 


tés''^"  [PRODiGiA,  fulmen].  Commo  il 
importait  de  connaître  en  toute  cir- 
constance aussi  exactement  que  pos- 
sible la  volonté  des  dieux,  on  avait 
réduit  en  règles  l'art  de  deviner,  de  sur- 
prendre, d'interpréter  cette  volonté  -"". 
On  connaît  de  réputation  la  divination 
étrusque  (fig.  2779),  et  nous  nous  bor- 
nons à  la  mentionner  ici,  sans  en  dé- 
crire les  principes  et  les  pratiques, 
parce  que  le  lecteur  trouvera  dans  d'autres  articles  spé- 
ciaux tous  les  renseignements  désirables  [divinatio,  pro- 

CURATIO,  PRODIGIA,  ril.ME.N,   DARUSPICES]. 

Une  religion  soumise  à  une  pareille  discipline  ne  pou- 
vait subsister  qu'à  la  condition  d'avoir  un  ensemble  de 
livres  spéciaux,  conservant  fidèlement  les  traditions  sa- 
crées [libri].  Ces  livres,  qui  existaient  en  effet,  sont  fré- 
quemment signalés  par  les  anciens.  Il  est  souvent  ques- 
tion dans  les  auteurs  des  lïbrl  etnisci'''\  ou  chartae 
elruscae'"^,  ou  Elritscac discipUiuie  volum'nin-'^'^ .  Ces  dôno- 


137   Cr.  TertuU.  De  .ipect.  5  :  ■■  In   Ktruria   iuter  Cftt-ros   ritus  superstitionuni 
suui'uni    spcctacula   quoque    reli^'innis  nomijie  institauut.    »   Isiilnr.    Orig.  XVIU, 

l(i.  lyS   Voii-    Festus,  tilé    note   HO.  —   'i^'J   Sur   toutes   ces   questions  voir  Nis- 

seu,  Das  Tf')iïpliim,  18G0;  Bouche-Leclercq,  Hist,  de  la  divinaiioii  dans  l'nn- 
liquilé;  0.  Millier,  Etrusker,  11,  p.  i'iS  et  s.  La  figure  2779,  représentant  un 
liaruspico  êtiu^iiue.  reproduit  un  bronze  trouvé  dans  un  tombeau  prés  du  Tibre 
^.l/useo  Gregcr.,  I,  pi.  sliii,  2).  —  S""  Voir  G.  Schrneisser,  Qnaestiùn.  de  elrnscn 
diciplina,  Breslau,  IST2.  —  201  Cic.  De  liar.  resp.  17,  37.  —  202  Cic.  De  dioin. 
1.  12,  20.  —  20i  plin.  Hisl.  mil.  II,  83.  199.  —  201  Til.  Liv.  V,  14,  4;  13, 
II;  .XXll,  37,  6;  Cic.  De  difiii.  I,  44,  100;  Plin.  JJisl.  nat.  X.WllI,  2.  12; 
Plut.  Quaest.  rom.  S3  ;  Zonar.  VUI,I9;  Oros.  IV,  13.  —  2liû  Amm.  Marc.  XVII, 
10;  Macrob.  Snt.  V.  19;  Serv.  Ad  Am.  I,  2;  —  290  0.  MiiUcr,  Ktriiaker.  11, 
p.  J3.  ._  207  Serv.  Ad  Aen.  Vlll,  308;  voir  Millier,  lilr.  11.  p.  27.  —  201  Serv. 
/.  t.;  Aruob.  Adv.  gc-iU.  11,  li2  .,  Etriiria  libris  in  .\cberunticis  puUicetur  eei-toi-um 
aiiiioaliuni  sanguine  numinibus  certis  date  divinas  animris  (ieri  et  ab  legibus 
niortalitatis   educi.   ■'  Sous   l'empire   Cornélius    Labeo   a^alt   traduit  et  cumnienti'. 


minations  générales  embrassent  plusieurs  espèces  de 
recueils  que  nous  ne  connaissons  guère  que  par  le  titre, 
mais  dont  on  peut,  dans  une   certaine  mesure,  d'après 
ce    titre  même,   deviner  le  contenu.    On  distingue  les 
lihri  fatales,  collections  de  prodiges,  d'oçacles,  de  phé- 
nomènes météorologiques  ou  astronomiques,  en  un  mot 
de  tous  les  signes  que  l'on  pouvait  considérer  comme 
des    manifestations  de    la   volonté  des  dieux,  c'est-à- 
dire  du  diîstin  -"'  [prodigia,   fatum]  ;   les   lihri   Tnr/piici, 
sorte  de  code  sacré,  recueil  de  toutes  les  révélations  at- 
tribuées au  génie  Tagès,  contenant  en  substance  toute 
la  discipline  religieuse -"%  probablement  sous  une  forme 
niéli-i([ue -"^  [cARMEx]  ;  les  libri  Acheruniici,  attribués  à 
Tagès"'  et  peut-être   classés  parmi  les  libri    Tageiici, 
comprenant  la  doctrine   de  l'expiation  [expiatio],  celle 
de  l'apothéose,  les  rites  propres  à  retarder  l'accomplis- 
sement des  destins  [fatum],  ainsi  que  les  moyens  d'as- 
surer aux  fîmes  l'immortalité  par  le  sang  de  certaines 
victimes  oil'ertes   à  certains   dieux  ■-°^;  enfin  une   série 
de  manuels  d'un  usage  plus  directement  pratique,  tels 
que    les    libri  riiualcs,    donnant    les    prescriptions  re- 
latives à  toute  la  conduite  de  la  vie   publique  et  pri- 
vée -"%  à  la  fondation  des  villes,  à  la  consécration  des 
édifices,  à  la  paix,  à  la  guerre,  à  l'organisation  de  la  so- 
ciété^'",  à  la  chronologie  sacrée-",  à  la  naissance,  au 
mariage,  à  la  mort  ^'-  ;  les  libri  fiih/nrales,  avec  la  théorie 
des  foudres  et  les  méthodes  d'observation  et  d'interpré- 
tation-''; les  libri  haruspicum,  avec  toute  la  science  spé- 
ciale   des  haruspices-'*   [haruspices,   divinatio,   procu- 
RATin]. 

La  connaissance  et  l'interprétation  de  tous  ces  livres 
sacrés  devaient  être  réservées  aux  familles  des  lucumons, 
suivant  le  même  principe  qui  fit  qu'à  Rome,  jusqu'à  une 
certaine  époque,  le  droit  pontifical  demeura  un  domaine 
fermé,  accessible  aux  seuls  patriciens  [pontificks].  Cette 
conjecture  semble  confirmée  par  une  tradition  étrusque 
qui  a  été  rappelée  plus  haul^'-'  et  qui  attribuait  aux 
hu'unions  la  rédaction  des  livres  de  Tagés.  Il  y  avait 
dans  les  grandes  familles  une  sorte  d'enseignement  do- 
mestique qui  assurait  la  perpétuité  héréditaire  de  la  dis- 
cipline sacrée  -'°,  et  auquel  les  femmes  pouvaient  prendre 
part  aussi  bien  que  les  hommes,  comme  le  prouve  la 
légende  de  Tanaquil  -",  ce  qui,  en  soi,  n'a  rien  que  de 
très  naturel,  étant  donné  la  place  que  tenait  la  femme 
dans  la  famille  étrusque. 

Certaines  parties  de  la  discipline  paraissent  cependant 
n'avoir  pas  été  secrètes  et  avoir  fait  l'objet  d'un  ensei- 
gnement public.  La  science  des  haruspices  en  particu- 
lier n'était  pas,  ce  semble,  confinée  dans  les  familles  lu- 
cumoniennes.  Un  texte  de   Cicéron  donnerait  même  à 


en  même  temps  que  les  autres  livres  de  Tagès,  les  Libri  Achermuici,  qu'il 
avait  intitulés  LibJ'i  de  dis  animalibus  {Servius,  Ad  Aeu.  III,  1G8:  Cf.  Teuffel, 
Gesch.  d.  rùm.  LUI.  S'  éd.  §  390).  —  200  Censorin.  De  die  7iat.  14,  G.  —  210  Voir 
le  texte  de  Fcslus  note  99;  Amm.  Marc.  XXlll,  5.  —  211  Censor.  De  die  nat. 
17_  3.  _  218  Ib.  U,  6;  Serv.  Ad  Aen.  IV,  166.  —  213  Serv.  Ad  Aen.  I,  42; 
Amm.  Marc.  XXIII,  .5.  Ils  paraissent  avoir  été  traduits  par  Gaecina  (Senec.  fj. 
nal.  H,  39  et  s.;  cf.  Teuffel,  Gench.  d.  rôm.  Litt.  3"  éd.  §  199,  5).  Aux  libii 
fulf/uratex  se  rattacliait  sans  sans  doute  Vm's  frdijuritnrum  attribue  à  la  nymphe 
étrusque  Régoé,  et  traduit  par  Labeo  {0.  Miillrr,  Eirn$kcy^  II,  p.  30,  31,  note  45). 
—  21V  Plin.  X,  3,  11;  102,  19;  13,  37;  Dion.  liai.  III,  70;  Strah.  XVII,  1,  43. 
p.  s  13.  —  21»  Voir  note  102.  —  210  Cicéron  (Ad  famil.  VI,  6)  écrit  à  Caecina, 
qui  descendait  d'une  illustre  famille  de  Xolaterrae  :  w  Si  te  ratio  quaedam 
Etruseac  disciplinae,  quant...  a  pâtre  acceperas,  non  fofellit  ».  Cf.  Tacit.  ^l»n. 
XI,  I3  :  "  Primores  Etruriae  sponte  aut  patruui  Komanornm  impulsu  reti. 
nuissc  scientiam  et  in  familial  propai/asse.  «  — 217  Til.  I.iv.  I,  3Î  et  .s.  ;  Oion. 
ILil.  111.47. 
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penser  qu'elles  lavaient  à  la  longue  abandonnée  -'*  ; 
il  est  vrai  que  ce  texte  prête  à  discussion-".  En  tous 
cas,  la  légende  du  devin  Attius  Navius  prouve  que  la 
théorie  de  Tharuspicine  était  accessible  aux  gens  de 
toute  condition  :  il  était  de  basse  naissance  et  comme, 
tout  enfant,  il  avait  montré  pour  la  divination  des 
dispositions  extraordinaires,  son  père  lavait  mis  à 
l'école  des  plus  habiles  devins  de  l'Étriirie,  et  il  était 
ainsi  devenu  un  maître  dans  son  art  --".  J'ajoute  qu'à 
voir  le  nombre  considérable  des  haruspices  toscans 
qui  venaient  chercher  fortune  à  Rome  ou  parcouraient 
l'Italie  en  donnant  des  consultations,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  l'haruspicine  était  couramment  et  ou- 
vertement enseignée  en  Ëtrurie  et  n'était  pas  une 
science  réservée. 

Si  les  lucumons,  pour  des  raisons  qui  nous  échappent, 
avaient  peu  à  peu  laissé  tomber  dans  le  domaine  public 
l'art  de  la  divination,  il  est  très  probable  qu'ils  avaient 
conservé  le  privilège  exclusif  des  charges  sacerdotales. 
Sur  ces  charges,  nous  avons  très  peu  de  renseigne- 
ments. On  a  vu  plus  haut  qu'il  y  avait  un  grand 
prêtre  de  Voltumna,  une  sorte  de  pontife  suprême,  élu 
par  la  Diète  fédérale  et  sans  doute  annuel  comme  les 
jeux  solennels  célébrés  par  la  Diète--'.  Les  autres  sacer- 
doces étaient,  selon  toute  probabilité,  héréditaires  dans 
certaines  familles  :  du  moins  on  peut  le  conjecturer 
d'après  un  texte  de  Tite-Live,  disant  que  la  statue  de 
Juno  à  Veies  ne  pouvait  être  touchée  que  par  un  prêtre 
appartenant  à  une  famille  déterminée-'^-. 

Les  conditions  de  la  vie  en  Étririe.  —  L'acriculture. 
—  Les  Étrusques,  ayant  occupé  une  grande  partie 
de  l'Italie,  se  sont  trouvés  répandus  dans  des  contrées 
très  diverses.  De  là  forcément  des  différences  dans  leur 
condition  matérielle.  Il  est  clair  qu'on  ne  vivait  pas 
de  la  même  manière  dans  les  marécages  du  Pô,  sur 
les  pentes  de  l'Apennin,  dans  les  vallées  de  la  Tos- 
cane centrale,  dans  les  Maremmes  de  la  Toscane  mé- 
ridionale, dans  les  plaines  de  la  Campanie.  Mais, 
pour  nous  représenter  l'existence  des  Étrusques  avec 
toutes  ses  variétés,  il  faudrait  avoir  ce  qui  nous  man- 
que, un  grand  nombre  de  textes  et  de  témoignages. 
Faute  de  mieux,  nous  nous  bornerons  à  noter  les 
quelques  détails  caractéristiques  que  les  anciens  nous 
ont  conservés. 

Tout  d'abord,  le  pays  dans  son  ensemble  n'était  pas 
sain.  Les  Maremmes  toscanes  qui  sont  aujourd'hui  un  des 
plus  terribles  foyers  de  fièvre  qu'il  y  ait  au  monde,  avaient 
déjà  dans  l'antiquité  une  fâcheuse  réputation.  L'air  y  était 
lourd  et  chargé  de  miasmes ^^^  Les  plaines  basses  de 
l'Arno  ainsi  que  celles  du  Pô,  sujettes  à  de  fréquentes 
inondations,  devaient  se  transformer  aisément  en  ma- 
rais pestilentiels.  Il  en  était  de  même  des  mille  petites 
vallées  de  la  Toscane  centrale,  pleines  de  ruisseaux,  d'é- 
tangs, de  lacs,  dont  les  eaux  ne  trouvent  ni  où  s'épan- 
cher ni  où  se  perdre  dans  un  sol  peu  perméable,  et  que 

218  De  divin.  I,  41.  92  ,,  Quocirea  lii.-ue  apud  majores  noslros  senatus...  decrevit 
ul  de  priucipum  filiis  sex  sh.gulis  EL-uriae  populis  in  dUcipliaam  tnadereulu,-,  né 
aïs  taa^i prop:er  tenuitutem  hominum  a  roligiouis  auctoritate  abducerelur  ad  mr.,-- 

cedera  alque  quaestura 21»  Qa  diseule  sur  le  sens  de  primipum  filii,  donl  les 

uus  font  des  iîoniaius  et  les  autres  des  Étrusques  (0.  Muller,  11,  p.  4,  n.ISj.  Il  n'eu 
reste  pas  moius  dapres  les  termes  mêmes  de  Ciceron  [propter  lenuilalem  hominum) 
que  l'haruspiciueétaittomljée  ealrc  les  raainsdMiommesde  basseconditjoa.— -'20  Diou. 
Hal.  m.  70.  —  i'-\  Voir  note  151.  C'est  à  lui  sans  doute  que  revenait  le  soin  d'en- 
foncer le  clams  anmilis  qui  marquait  l'année  [cl.vos].  Cet  usage  ne  nous  est 
signalé  que  dans  le  temple  de  Nortia  à  Vulsinii  (Tit.  Liv.  Vil,  3.  7)  ;  mais  il  est  pro- 


de  nombreuses  révolutions  volcaniques   ont  profondé- 
ment bouleversé--'. 

Si  les  Étrusques  ont  réussi  à  vivre  et  à  se  développer 
dans  des  régions  aussi  peu  favorables,  si  leurs  cités  se 
sont  multipliées  et  ont  prospéré  dans  une  foule  de  cam- 
pagnes qui  sont  aujourd'hui  désolées,  c'est  qu'à  force 
de  patience  et  d'industrieux  efforts  ils  avaient  su  de 
bonne  heure,  sinon  détruire,  du  moins  corriger  l'insalu- 
brité du  pays.  Et  comme  tout  le  mal  venait  de  l'excès 
des  eaux  qui,  n'étant  ni  absorbées  par  le  sol,  ni  entraî- 
nées faute  de  pente  suffisante  vers  la  mer,  croupis- 
saient dans  les  bas-fonds,  ils  s'étaient  ingéniés  à  dessé- 
cher les  plaines  et  à  régulariser  le  régime  des  ruisseaux 
et  des  rivières.  «  Les  fouilles  nombreuses  auxquelles  j'ai 
assisté,  dit  Noël  des  Vergers---',  soit  en  Étrurie,  soit  dans 
la  Campagne  romaine,  m'ont  convaincu  du  soin  avec  le- 
([uel  les  canaux  d'écoulement  et  de  dessèchement  étaient 
entretenus  dans  l'antiquité.  Les  travaux  des  chemins  de 
fer  dans  les  Maremmes  et  la  Campagne  romaine,  en  né- 
cessitantd'iminens£s  coupures  qui  mettaient  à  nu  le  sous- 
sol,  ont  fait  constater  le  grand  nombre  de  conduits  sou- 
terrains dont  les  champs  étaient  sillonnés  :  c'était  pour 
quelques  territoires  un  véritable  drainage,  dont  l'entre- 
tien demandait  une  population  nombreuse  et  des  soins 
continus.  » 

On  connaît  quelques-uns  des  travaux  d'assainissement 
exécutés  par  les  Étrusques.  C'est  ainsi  ([u'ils  avaient 
essayé  de  régulariser,  par  des  dérivations,  des  endigue- 
ments  et  des  canaux,  l'estuaire  du  Pô^^°  et  l'embouchure 
lie    l'Arno--".  Ils  avaient  donné  une  issue  aux  nappes 


'S. 

Fig.  2780.  —  Égout  lie  (iraviscae. 

dormantes  des  étangs  et  des  lacs  en  creusant  des  émis- 
saires [emissarium]  ;  partout,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  ils  avaient  ménagé  des  égouts  ou  des  gale- 
ries de  drainage -"artistement  construites  et  dontl'égoul 
de  Graviscae  (fig.  2780)  est  un  curieux  exemple  [clo.\ca. 

CUNICULUS]. 

•jràce  à  ces  travaux  hydrauliques,  le  pays  était  devenu 
habitable,  et  non  seulement  habitable,  mais  encore  flo- 
rissant. Les  centres  de  population  étaient  nombreux  et 
prospères.  Autour  des  villes,  qui  toutes  s'élevaient  sur 
des  hauteurs  salubres-^'    et    que    défendaient    de   so- 

l)able  qu'il  n'existait  pas  seulement  dans  celte  ville  et  qu'il  était  partout  répandu  en 
Étrurie.  —  222  T.  I,.  V,  22,  5.  —  223  Selon  Galon  le  nom  de  Gi-aviscae  venait  de  ce 
que  (jravem  aerem  sustinent  (Servius,  Ad  Xcn.  X,  184).  Cf.  Rulilius  Num.  De  re- 
ditit,  1,  282  «  Graviscarum  quis  premit  aestivae  saepe  paludis  odor  "  ;  Cic.  De  divin. 
I.  42.  93;  Plin.  ICpi-tt.  V,  0;  Sid.  ApoU.  Epist.  I,  5  ;  ^  pestilens  régie  Tuscorum  ». 
V.  Dennis.  Ciliés  and  cemel.  II,  p.  200  et  s.  —  224  Voir  Tacil.,  .4im.  1,  79;  Targioni 
Tozzetti.  Jlelazioni  d'alaini  viagf/i  fatti  in  diverse  parti  délia  Toscana.  —  225 /,'/.■- 
Irvrie  et  les  Étrusques,  1,  p.  97.  —  22C  Plin.  Bist.  nat.  Ul,  20,  119.  —  227  Strab. 
V,  2,  S,  p.  222.  —  228  Voir  Martha,  Art  étrusque,  p.  242  et  s.  La  figure  278n 
est  empruntée  à  Dennis,  Cities,  I.  p.  430.  —  229  0.  Millier.  Ktr.  I,  p.  204  et  s. 
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lides  l'pmparls  -^",  se  f^roupail  loul  un  iiimuli'  iln 
paysans  industrieux,  qui  avaient  cliacun  un  lot  de 
terre  à  cultiver-^'.  L'agriculture  (Hait  tort  en  hon- 
neur. La  terre,  grasse -^^  et  bien  drainée,  portait  de 
belles  moissons.  La  fertilité  de  l'Étrurie  était  pro- 
verbiale ^".  Les  Maremmes  en  particulier  fournis- 
saient à  Rome  une  partie  de  son  blé  [annûnaJ  -'■"'.  Les 
céréales  abondaient  aussi  dans  la  vallée  du  Clanis  et  de 
rArno-^%  aux  environs  de  Perusia,  de  Clusium,  d'Ar- 
retium,  et  de  Pisae  ""  ;  le  far  de  Clusium  -'',  la  siligo  de 
Fisae-^"  avaient  une  certaine  réputation.  Selon  Virgile, 
c'est  l'agriculture  qui  avait  fait  la  force  de  l'Étrurie-'Ml 
est  à  remarquer  que  la  plus  vieille  légende  de  la  Tos- 
cane, la  légende  de  Tagès,  qui  est  intimement  liée  aux 
origines  de  la  civilisation  politique  et  religieuse  des 
l^trusques,  se  rattache  à  la  vie  agricole,  et  d'autre  part, 
que  les  cérémonies  qui,  conformément  à  une  tradition 
très    ancienne,   accompagnent   la   fondation   des  villes. 


Fig.  278!.  —  Laboureur  élruisque. 

comportent  un  sillon  sacré,  tracé  suivant  certains  rites 
au  moyen  d'une  charrue,  à  l'endroit  où  devront  s'élever 
les  murs  de  la  cité  nouvelle  (fig.  !2781i  -''". 

Les   céréales    n'étaient   pas  la    seule    ]iriHluction    de 


l'Étrurie-".  11  y  avait  beaucoup  de  lin  et  de  chanvre  aux 
environs  de  Tarquinii,  puisque,  lors  de  l'expédition  de 
Scipion  contre  Carthage,  cotte  ville  fournit  à  elle  seule 
la  toile  à,  voiles  nécessaire  à  l'équipement  de  la  tlotte 
romaine^'-;  non  loin  de  là,  près  du  Tibre,  se  fabriquaient 
d'e.Kcellents  fdets  de  pèche"';  Falerii  aussi,  était  re- 
nouinK'e  par  ses  toiles  de  lin  -'''. 

L'olivier  et  la  vigne  venaient  biiui.  Un  cite  une  ins- 
cription de  Vulsinii,  parlant  des  oliviers  ([ui  bordaient 
les  champs  d'alentour-'''.  La  vigne  poussait  assez 
forte  pour  qu'à  Populonia  on  ail  pu  faire  avec  un  cep 
une  idole  de  .lupiter-'"^.  Columelle  cite  ce  fait,  que  sur 
un  seul  pied  de  vigne,  à  Caere,  on  aVait  recueilli  jusqu'à 
deux  mille  grappes-''.  Sans  avoir  la  valeur  des  vinscam- 
paniens,  les  vins  toscans  n'étaient  pas  sans  mérite-", 
notamment  ceux  de  Luna  et  de  Graviscae-"[vixu.M]. 

Les  hauteurs  des  Apennins,  moins  dénudées  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  étaient  couvertes  de  forêts  qui 
fournissaient  une  ample  provision  de  matériaux  pour 
les  constructions  maritimes  et  civiles^""".  Il  y  en  avait 
aussi  dans  certaines  parties  de  la  Toscane  méridionale-^'. 
Le  pin  étrusque  était  célèbre"-.  La  Hotte  de  Scipion 
était  faite  avec  des  bois  provenant  de  Perusia,  Clusium 
et  Rusellae  "■'.  Les  plus  belles  pièces  de  charpente  dont 
on  se  servait  à  Rome  venaient  d'Étrurie--''  [m.\teria]. 

L'Étrurie  ne  paraît  pas  avoir  été  spécialement  un  pays 
de  pâturages.  Elle  en  avait  cependant,  puisqu'elle  prati- 
quait par  endroits  l'élève  du  bétail.  Il  est  certain  qu'elle 
ne  manquait  pas  de  chevaux.  Les  sépultures  contiennent 
souvent  des  mors  [frenim]  ainsi  que  diverses  pièces  de 
harnachement  et  d'attelage-".  L'usage  des  piialer.\e 
équestres  existait  en  Étrurie  avant  de  passer  à  Rome-'". 
Les  jeux  publics  des  Étrusques  comportaient  presque 
toujours  des  courses  de  chevaux  montés  ou  attelés, 
comme  le  montrent  un  grand  nombre  de  jieintures  funé- 
raires"". Enfin  la  cavalerie  étrusque  semble  avoir  été  de 


Fig.  2782.  —  Chasse  au  sanglier. 


bonne  heure  assez  bien  organisée,  les  rois  de  Rome  ayant 
eu  dans  leurs  armées  des  corps  auxiliaires  de  cavaliers 
toscans  [celeres]. 

En  même  temps  que  des  chevaux,  l'Étrurie  élevait  des 
bœufs,   nécessaires   aux  travaux  des  champs.  Les  plus 

230  Sur   les  enceintes  fortifiées  do  l'Étrurie  voir  J.  Martlïa,  0.  c.  p.   226  et  s, 

—  231  Varro  ap.  l-'hilarg.  Ad  Georfj.  H,  167  «  Terra,  culturae  causa,  particulatiin 
hominibus  attributa  ».  —  232  Varr.  De  re  rust.  1.  9,  6  :  «  in  agro  pingui,  ut  in 
Etruria,  licet  viderc  segeles  fructuosas  ac  restibiles,  et  arbores  prolixas,  et  omnia 
sine  musco  ».  —  233  Diod.  V,  40;  Tit.  Liv.  IX.  36;  XXII,  3.  —234  Tit.  Liv.  IV. 
52.  —  235  Tit.  Liv.  (XXIII,  33),  mentionne  la  région  située  entre  Faesulae  et  ,\rre- 
tium  comme  uue  des  plus  fertiles  de  l'Italie.  —  236  Tit.  Liv.  X.XVIII,  45,  14  et  s. 

—  237  Colum.  H,  6  t'  Far,  quod  appellatur  Clusinnm,  cauiloris  nitidi.  »  Plin, 
XVIII,  7,  66;  Varr.  De  re  rusl.  1,  4i,  1.  —  238  piin.  XVIIl,  9,  S6,  S7,  —  239  Oeort/. 
II,  533  :  »  Sic  fortis  Etruria  crevit.  »  La  mola  i'eraatUis,  pour  broyer  le  blé  et 
le  réduire  eu  farine,  passait  pour  avoir  été  inventée  à  Vulsinii  (l'iin.  fliat.  nal. 
XXXVI.  133;  Serv.  Ad  Aen.  I,  179).  Voy.  mola.  —  210  Macroli.  Sal.  V,  19, 
13.  Voy.  coLONiA,   û^.  1723,   1724.  La  ligure  2781  représente  un   bronze  étrusque 


résistants  étaient  i^eux  de  l'Apennin  -''.  Falerii  produisait 
une  belle  espèce  de  taureaux  blancs,  que  l'on  recherchait 
à  Rome  pour  les  sacrifices-^'. 

Nous  savons  de  plus  que  les  paysans  étrusques  avaient 
des  moutons.  On  citait  la  laine  de  Tyrrhénie-""  et  les 

trouvé  î"!  ArezîîO  (Gori,  mus.  Etrusc.  Il,  p.  438  ;  Micati.  Italia  av.  il  dom.  rom.  atl. 
pl.  cwv).  —  2H  Voir  0.  Millier,  /ilr.  I,  p.  218  nt  .s.;  Noël  des  Vergers,  II,  p.  178. 

—  212  Tit.  Liv.  XXVIII,  4-1.  —  213  Grat.  Fal.  Cijneg.  36.  —  2H  Id.  40,  Stat.  Silu. 
IV,  223.  —  215  0.  Millier.  Elr.  I,  p.  220,  note  23.  —  216  Voir  note  192.  —  217  Colum. 
III,   3.    -    2'.a    5[;,rt.    XIII,    108;    XIV,   124.    —   2W    Plin.   Bi.it.  nat.   XIV.    6,  67. 

—  250  Sil.  liai.  IV,  742;  Vitruv.  Il,  10;  1  ;  Plin.  Bisl.  nal.  XVI,  39,  196.  —251  Virg. 
Aeii.  VIII,  .599;  Rulil.  Num.  I,  283,  32.1,  621.  —  252  Virg.  ^eii.  IX,  521.  —  253  Tit. 
Liv.  XXVIII,  45.  —  251  Slrab.  V,  2,  3,  p.  223.  —  2i5  Voir  Gsell,  Fouilles,  p.  299 
et  s.  (avec  la  bibliographie)  ;  cL  la  description  de  la  toviba  fiel  Duce  à  Vetulonia 
(A'otizie  degli  scavi,  1887,  p.  474  et  s.;  Milt/ieihingen  d.  k.  d.  .Irc/i.  Inst. 
riim.  Ablh.  I,  p.  129  et  s.  —  250  Florus,  I,  5.  5.  —  257  J.  Martha,  Art  élr. 
p.  390  et  s.  —  258  Colum.  VI,  1.  —  «'9  Ovid.  Amor.   III,  13,  13;  Fasli.  I,  83. 

—  200  Juvcn.  VI,  289;  Plin.  ffist.  nat.  VIII,  48,  194;  Fest.  s.  r.  Gaia  Caecilia. 
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fromages  de  brebis  provenant  de  l'Apennin^"'  el  surtout 
de  Luna  :  ceux-ci  se  vendaient  avec  une  marque  d'ori- 
gine-'''- [cASEis].  Enfin,  il  devait  être  rare  qu'une  ferme 
(^trusque  n'eût  pas,  comme  aujourd'hui  les  fermes  ita- 
liennes, des  porcs  et  des  abeilles.  Les  porcs  erraient  par 
troupeaux,  dirigi^s  au  son  d'une  trompette-".  Quant 
aux  ruches  elles  étaieni  assez  nombreuses  dans  la  région 
de  Volaterrae  \Mnir  (jue  cette  ville  ait  pu  se  charger 
fournir  à  Scipion  la  cire  nécessaire  à  l'eiicausticage  de 
sa  Hotte ^''■■•. 

Aloutes  ces  ressources  venai(Mits'ajoiiti'r.  pourlesÉtrus- 
ques ,  la  chasse 
et  la  pêche  [vena- 
Tio,  piscATio].  Les 
auteurs  parlent 
des  sangliers  tos- 
cans -"^  et  Ton 
voit  souvent  des 
scènes  de  chasse 
représentées  sur 
les  monuments 
(fig.  2782)  '''.  De 
même,  plusieurs 
peintures  nous 
montrent  des  pê- 
cheurs à  l'ouvrage 
(fig.  2783)  ='■•'.  Pyr- 
gosest  cité  comme 
une  station  de 
pêche  -'^";   Popu- 

lonia  et  Cosa  avaient  des  postes  d'observation  pour 
signaler  le  passage  des  thons '•=''''. 

Le  COMMERCE.  —  Si  la  partie  de  l'Italie  où  les  tribus 
étrusques  se  sont  répandues,  par  la  richesse  du  sol  et  la 
variété  des  cultures  qu'elle  comportait,  était  appelée  à 
devenir  et  devint  en  effet  un  pays  agricole,  elle  devait 
devenir  aussi,  par  sa  situation  géographique  entre  deux 
mers,  sur  les  confins  du  monde  méditerranéen  et  de 
l'Europe  continentale,  un  rendez-vous  commercial.  Il 
était  impossible  que  les  marins  dé  la  Grèce  (m  de  la  Phé- 
nicie,  courant  le  long  des  côtes  en  quête  d'aventures  et 
de  profits,  ne  fussent  pas  quelque  jour  amenés  au  bord 
de  l'Adriatique  et  sur  les  rivages  de  la  mer  Tyrrhénienne. 

C'est  à  l'embouchure  du  P6  que  se  localisent  les  pre- 
mières transactions  des  Étrusques  avec  l'étranger.  Dès 
une  très  haute  antiquité,  cette  région  est  citée  comme 
un  des  princijjaux  marchés  de  l'ambre  [electruji].  C'est 
là  que  venait  aboutir  l'une  des  routes  suivies  par  les 
caravanes  qui.  à  travers  l'Europe  centrale,  apportaient 
l'ambre  du  nord  de  la  Germanie;  c'est  là  que  venaient  le 
chercher  les  marchands  de  la  Phénicie  el  de  la  Grèce-"". 
Nous  n'avons  pas  à  exposer  ni  à  discuter  ici  les  tradi- 
tions relatives  à  la  provenance  et  au  commerce  de  l'am- 
bre. Il  nous  suffit  de  remarquer  que  plusieurs  d'entre 
elles  signalent  le   nord   de  l'Adriatique  comme   un  des 

26i  Plin.  XI,  97,  42.  —  202  Pliu.  XI,  97,  42;  Mari.  Xlll,  M.  -  Xi  l'olyb.  Xil, 
4.  8.  -  261  Tit.  Liv.  XXVII,  45.  —  235  Plin.  JSpùi,  I,  G  ;  Juv.  I,  i2  ■  Mart.  'vil,  27  i 
XII,  14;  Stit.  Silu.  IV,  6,  10.  Sur  la  chasse  eu  g.'néi-al  voir  Pliiio,  Episl.  V,  6, 
18.   —  2''G  J.  Marllia,    Art  iHrnsqm.  p.  400.  La  fig.  2782  n.st  empruntée  h  une 

fresque  de  la  Oratla    'Jmrciola  à  Corneto  [Xlnnuni.   Ml'  /nxl.    I,  pi.  \s.viii).  

207  Jbi<l.  La  rlg.  2783  reproJuit  uue  fresque  de  la  tombe  tiei  Caccialm-i  à  Corneto 
{Afotiuin.  detl'  Inst.  -MI,  pi.  xiv).  —  208  .\tlion.  VI,  p.  224.  —  200  Slrab.  V  2  6 
p.  223  ;  2,  8,  p.  225.  —  210  Voir  Genthe,  Ueber  lien  elnis/:!sc/icii  Tnusehimndei  iiacli 
den  .Yonl"n.  Fr:uicf.,  1S7.1.  p.  101  et  s.:  Sadowski.  m,'  Uamlelsslnissen  ili-r 
Grierhen  nnd  /lotner,  lena.  1877;  0.  Millier.  Elriisl.er.  I,  p.  2G3  et  .s.  :  MiilleulioT, 


pays  d'iiriginede  la  précieuse  substance-"',  ce  qui  indique 
qu'il  y  avait  là  une  sorte  d'entrepTit,  conclusion  confirmée 
d'ailleurs  parles  découvertes  archéologiques;  il  est  rare, 
en  eifet  que,  dans  les  tombes  très  anciennes  de  la  région 
ciniimpadane,  on  ne  trouve  pas  des  débris  plus  ou  moins 
iKimbreux  d'ambre  brut  ou  travaillé-"-. 

Nous  ne  savons  pas  combien  de  temps  dura  ce  com- 
merce de  l'ambre  à  l'embouchure  du  Pi'i,  ni  s'il  lut  tou- 
jours actif  et  bien  suivi.  Une  chose  est  certaine  c'est 
(|ue,  vers  le  ix°  siècle  avant  notre  ère,  le  commerce  mé- 
diterranéen  tendit   peu   à   peu  à   s'éloigner   de  la  mer 

.\driatique  pour 
prendre  une  autre 
direction  et  se 
porter  vers  les 
parages  de  l'Occi- 
dent. La  fonda- 
tion de  Carthage 
marque  à  cet 
égard  une  ère  nou- 
velle. Dès  lors, 
l'activité  mari- 
time des  Phéni- 
ciens se  concen- 
tra de  plus  en 
plus  dans  la  mer 
Tyrrhénienne  et 
rayonna  sur  les 
côtes  de  l'Italie 
occidentale,  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne.  Le  mouvement  commencé  par  les 
Phéniciens  fut  bientôt  suivi  par  les  Grecs,  qu'une  riva- 
lité infatigable  entraînait  sur  la  piste  des  Phéniciens,  et 
dès  lors  se  forma  un  courant  de  migrations  maritimes 
qui,  durant  plusieurs  siècles,  ne  cessa  de  jeter  sur 
l'Italie  tous  les  aventuriers  de  la  Grèce,  de  l'Archipel  et 
de  l'Asie  Mineure.  On  connaît  l'extraordinaire  diffusion 
lies  colonies  grecques  en  Occident-". 

11  était  inévitable  qu'un  jour  ou  l'autre,  les  Étrusques 
de  la  Toscane  fussent  amenés  à  entrer  en  relations  sui- 
vies avec  tout  ce  monde  étranger.  Quoique  leurs  côtes 
basses  fussent  généralement  d'un  abord  malaisé  et  que 
les  bons  ports  y  fussent  rares,  les  marchands  de  Car- 
tilage et  de  la  Grande-Grèce  prirent  peu  à  peu  l'habitude 
de  s'y  arrêter  et  de  faire  des  échanges.  Des  comptoirs 
s'établirent,  sinon  des  colonies,  qui,  par  les  voies  flu- 
viales ou  par  l'intermédiaire  des  grandes  foires  reli- 
gieuses, répandaient  de  proche  en  proche  leurs  marchan- 
dises jusqu'au  cœur  du  pays. 

L'existence  du  commerce  avec  Carthage  ne  saurait 
être  contestée.  On  a  vu  i)lus  haut  qu'il  y  avait  eu  des 
traités  entre  les  Carthaginois  et  les  Toscans-"^'.  Comme 
pour  un  peuple  marchaïul  les  alliances  politiques  ahou- 
lissenl  toujours  en  dernière  analyse  à,  des  alliances  com- 
mciriales,  on  peut  être  assuré   f[ue  ces  traités  étaient 

Jieutachc  Alterthums/cunde,  I,  p.  215;  Helhig,  fJ^servazioni  sopra  il  commercio 
delV  ambra  (dans  les  Atli  delV  Accad.  dei  Lincei,  1876-1877,  p.  418  et  s.): 
IJnmerhche  Epos,  p.  423;  Waldmann,  Di'r  Bcrnsteiii  int  Allrrlhiini,  Felliu,  IS-^S. 
—  271  Pliu.  }IM.  nal.  XXXVII,  11,  32  el  III,  30,  152;  Pseudo-Arisl.  Mirab.  aiisc. 
82;  Poinpouius  Mêla,  De  situ  orbia,  II.  7,  13;  Steph.  Byz.  s.  v.  ïjAExxflît;.  — 
212  Helliig,  Die  Italiker  in  drr  Poebew.  p.  ïl  ;  Pigorini,  Bull,  dipuletnol.  ilal. 
XVI.  IS9Û,  p.  31;  Gsell,  Fouilles,  p.  356  et  375  (s-oir  les  notes  qui  renvoient  aux 
l'uuilles  dn  Bolonais).  —  2^3  Raoul  Roehelle,  Histoire  mliijHe  de  l'établissement 
dis  eoliinies  ijy<;c(}ues,  Paris,  1815.  Consulter  aussi  les  grandes  hisloires  grecques 
de  tîrote,  Curtius  et  Duru% .  —  2-*  Voir  note  S(i. 
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conçus  de  manière  à  servir  les  intérêts  des  négociants 
lyriens,  et  qu'ils  en  profitaient  pour  ])lacer  en  Ëtrurie 
leurs  marchandises.  Du  reste,  d'abondantes  preuves 
archéologiques  viennent  à  l'appui  de  cette  conjecture. 
On  trouve  fréquemment  dans  les  lombes  antérieures  au 
vu"  siècle  des  objets  d'origine  orientale  "%  et  certaines 
lombes,  qui  se  placent  vers  le  vu'  siècle,  la  grotte  dite 
d'Isis  à  Vulci -''■',  par  exemple,  la  tombe  Regulini-Oalassi 
à  Cervetri'"',  plusieurs  tombes  de  Palestrina-'*,  la  tombe 
del  Duce  à  ■Velulonia-'\  montrent  qu'à  un  certain  mo- 
ment, par  suite  de  circonstances  qu'il  est  difficile  d'ex- 
pliquer, le  commerce  phénico-carthaginois  a  été  prépon- 
dérant en  Toscane'*".  On  y  importait  alors  des  bijoux 
d'or  et  d'argent,  des  coffres  plaqués  d'argent  ou  d'ivoire 
(Vov-  t.  I"',  fig.  926),  des  chaudrons  de  bronze  avec  des 
tètes  de  griffon 
(Voy.  plus  loin, 
fig.  2793),  des 
coupes  d'argent 
doré  avec  des  ci- 
selures de  style 
asiatique ,  ana- 
logues à  celles 
que  l'on  ren- 
contre à  Chypre 


2784) 


281 


(fis- 

œufs  d'autruche 


des 


Fig.  27S4.  —  Fragment 

(Voy.   fig.   2796) 

décorés  de  zones  d'animaux  féroces  ou  fantastiques-'-,  en 
un  mot,  une  riche  série  d'objets  précieux,  dont  la  décora- 
tion toutà  faitorientale  accuse  indubitablement  l'origine. 

Si  florissant  qu'ait  pu  être,  à  une  certaine  époque, 
le  commerce  i)hénico-carlhaginois  en  Toscane,  sa  pré- 
pondérance ne  fut  que  momentanée.  C'est  surtout  du 
commerce  hellénique  que  les  Étrusques  furent  les  tri- 
butaires. Depuis  le  jour  où  les  Chalcidiens,  les  premiers 
d'entre  les  Grecs  qui  paraissent  avoir  organisé  l'émigra- 
tion en  Occident^'",  se  furent  installés  sur  le  territoire 
de  Cumes  au  viir  siècle-'*,  jusqu'à  la  conquête  définitive 
du  monde  méditerranéen  par  les  Romains,  on  peut  dire 
que  la  Grèce  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  en  affaires 
avec  la  Toscane.  Le  détail  de  ces  affaires  nous  échappe  : 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ceux  des  peuples  grecs 
qui  y  ont  pris  la  plus  grande  part. 

il  faut  citer  d'abord  les  Chalcidiens  et  leurs  colons  de 
Cumes,  de  Rhegium,  de  Naxos,  qui  à  leur  tour  couvrirent 
de  colonies  les  côtes  de  la  Campanie.  Ce  sont  eux  qui, 
selon  toute  probabilité,  apportèrent  aux  Étrusques  l'art 
de  l'écriture    [alfiiabetum].    On  a  tout    lieu  de    penser 

■^''■i  J.  Martha,  Art  Hrusqur.  p.  70.  —  276  Découverte  eu  1839  daus  la  partie  de 
la  nécropole  appelée  Polledrara.  Les  objets  soûl  au  musée  Britauaique.  Voir 
Bull.  deW Inst,  1839,  p.  71  ;  Annati,  1843,  p.  350  et  s.;  Micali,  Atonumenti  inediti. 
p.  37-71;  pi.  iv-viii.  —  -"î^  Grifi,  Cere  antica,  p.  72;  Caniua,  Etruria  marUima, 
pi.  50-5'J;  Suit.  ilelV  Inst.  1836,  p.  OÔ-62  ;  1838,  p.  73;  Museo  (iregoriano,  I. 
pi.  H-21,.  —  2711  Annali  el  Mommimti,  183.Ï,  p.  45-47  ;  Aniw'/,  1866,  p.  186;  Monum. 
Vin.  pi.  26  ;  Ann.  1870,  p.  3-8  ;  Monmn.  XI,  pi.  2  :  Bull.  1881,  p.  83.  —270  Hittheil. 
d.  d.  arch.  Inst.  rôm.  Abth.  I,  p.    129;   Notizie   degli  scavi,  1887,  p.  474  et  s. 

—  280  Pour  celte  période  voir  Helbig.  Cenni  sopra  Carte  fenicla  {Annali,  1876. 
p.  197  et  s.;  Moimmcnti,  X,  pi.  xxxi-xxxni)  ;  J.  Martha,  Art  iltrusijuc,  p,  lO.'i  et  s. 

—  281  La  fig.  27S3  reproduit  un  fragment  de  coupe  trouvée  dans  la  tombe  del  Dtœe. 
à  Vctulonia  (.Vo(i:ie  di-i/li  sraui,  ICS",  pi.  xvi,  1.  —  282  Micali,  Motmm.  ini:diti, 
pi.  VII.  II  faut  y  ajouter  la  pourpre  qui  entre  de  bonue  heure  daus  l'ornementation 
du  costume  étrusque.  —  28;l  C'est  sur  des  navires  de  Chalcisqu'émigreut  les  Mes- 
séniens  qui  vont  coloniser  Rhegium  (Strab.  VI,  p.  257).  C'est  de  Chalcis  que  part 
r Athénien  Théoclès,  le  fondateur  de  Naxos  en  Sicile  (rhucjd.  VI,  3-.');  Slrab. 
VI,  p.- 267).  Voir  Doudorll,  De  rébus  Chalddiinsiiim  ;  (;urtius,  Hisl.  ijrcajiie,  triid. 


de  coupe  de  stvle  oriental. 


qu'une  partie  des  objets  de  bronze  découverts  dans  les 
]ilus  anciennes  tombes  toscanes  sonl  d'origine  chalci- 
dienne-*-'. 

.V  lieu  près  vers  le  même  temps,  les  Phocéens  se  ré- 
pandaient dans  la  mer  Tyrrhénienne-'^  La  fondation  de 
Marseille,  à  la  fin  du  vii"  siècle,  dut  singnliôiement  con- 
tribuer au  dévelfippement  de  leur  commerce  avec  la 
Toscane,  et  peut-être  est-ce  pour  mieux  surveiller  les 
intérêts  de  ce  commerce  qu'ils  s'établirent  en  Corse, 
d'où  plus  lard  les  Carthaginois,  aidés  des  Étrusques,  les 
forcèrent  à  se  retirer-*".  Sur  certains  points  de  la  Tos- 
cane, on  a  trouvé  des  monnaies  phocéennes,  antérieures 
à  la  seconde  moitié  du  vi«  siècle-"". 

Puis  vinrent  les  Corinthiens,  dont  les  expéditions  vers 
l'Occident  suivirent  de  près  celles  des  Chalcidiens^*%  et 

dont  les  rapports 
a'vec  l'Étrurie 
.sont  attestés  par 
la  légende  de  Dé- 
marate  venant  se 
fixer  à  Tarqui- 
nii,  après  l'usur- 
pation de  Cyp- 
sêlos,  avec  une 
partie  de  l'aris- 
tocratie corin- 
thienne. 

Au  commen- 
cement du  v° 
siècle,  c'est  à  une  colonie  corinthienne,  à  Syracuse,  que 
paraît  appartenir  le  monopole  du  commerce  hellénique 
avec  la  Toscane.  .lusqu'ici,  l'opinion  courante  attribuait  ce 
monopole  aux  marchands  athéniens,  et  il  est  de  fait  que 
l'immense  quantité  de  vases  attiques  trouvés  dans  les  né- 
cropoles étrusques  semblait  autoriser  cette  attribution-'". 
Mais  dans  un  mémoire  récent,  M.  Helbig  a  montré  qu'il 
n'y  a  pas  eu  véritablement  de  relations  directes  entre 
Athènes  et  la  Toscane  et  que  si  l'Étrurie  est  pleine  de 
l)roduits  attiques,  ces  produits  n'y  sont  arrivés  que  par 
l'intermédiaire  des  marchands  de  Syracuse-'". 

Vers  le  iii°  siècle,  après  le  déclin  de  la  puissance  de 
Syracuse  et  la  ruine  définitive  du  commerce  athénien, 
les  marchés  étrusques  passèrent  aux  mains  des  villes  de 
l'Italie  méridionale,  et  surtout  des  villes  campaniennes. 
.\  partir  de  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  guère  en 
Toscane  que  des  objets  d'origine  campanienne  ou  de 
style  campanien-'^  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mon- 
naies provenant  de  Campanie  -".  Il  existe  alors  un  double 
courant  commercial  entre  la  Toscane  et  la  Grande-Grèce, 
l'un  mariliine,   se   faisant  par  le  cabotage  le  long  des 

Bouchc-Leclercq,  I,  p.  331  et  s.  —  284  Sur  la  date  de  la  fondation  de  Cumes  voir 
.Innali,  H76.  p.  231  :  von  Duhn,  Donner  Studien  II.  Kéktilr  gewidmel.  p.  27, 
uote  41;  Cuno,  Vori/escldchte  Italiens,  II,  p.  219  et  s.  —  28ii  J.  Martha,  p.  72; 
Helbig,  Aiinali,  1880,  p.  252;  Bull.  1881,  p.  177;  Hnmer.  lipos.  p.  34;  Pigorini, 
Hull.  di  paletnol.  ital.  XIII,  p.  83  et  s.:  von  Duhn,  Mittheit.  d.  deidsr/i  arch.  Inst. 
mm.Aljlh.ll,  1887,  p.  269  et  s,  ;  Gsell./^ouiHes.p.  31S,  note  3.  —  28f.  Hérodote  (1, 163) 
,lit  même  que  les  Phocéens  furent  les  premiers  d'entre  les  (irecs  qui  découvrirent 
lu  Tvrrhêuie.  —  -»''  Voir  uote  87.  —  288  Deecke  dans  0.  Millier,  litr.  I,  p.  382 
_  2'«i  Ourtius,  //;,s7.  gr.  trad.  Bouché-Lcclcrq,  I,  p.  322  et  s.  —  230  Voir  Gerhard 
Dapjmrto  mdcente;  Kramer,  Uehcr  dm  Stilunddie  Herkunft  der  bemalten  griech 
rhongefûsse,  1837;  0.  Jahu,  Vnsensammlung.f.  ccsxxvii  et  s.  ;Kayet  et  Collignon, 
Céramique  grecque,  p.  141  et  s.  ;  Studnicika,  Jahrb.  d.  deutsch.  arch.  Iiisl.  II,  1887, 
p.  159  et  s.  ;  Mittheit.  d.  d.  arch.  Inst.  in  Alhen,  X,  1SS3,  p.  l.'iO  ;  Droyscn,  Alhen 
wtd  der  We.ilen,  p.  33  cl  s.  —  291  Sopra  le  relazioni  commerciali  degli  Aleniesi 
colf  Ilalia.  daus  les  Atti  delta  >■.  .icad.  dei  Lincei.  V,  1889.  p.  79  et  s.  —  232  Mar- 
tha. 0.  c.  p.  130.  —  2'J3  Ga:ette  arch.  1379,  p.  45  cl  s.  :  Bull.  dell'Inst.  1880,  p.  5«, 
111;  1881,  p.  261. 
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(•(Mes  (le  la  mer  Tyrrhénienne,  l'autre  intérieur,  par  les 
routes  qui  ont  été  ouvertes  à  travers  ritalie  ])ar  les  ingé- 
nieurs romains,  la  voie  Appienne  cl  la  voie  Latine  [via]. 
L'existence  de  ce  transit  intérieur  est  attestée  par  l'im- 
portance commerciale  et  industrielle  que  prend  à  ce 
moment  la  ville  de  Préneste,  située  dans  le  voisinage  de 
la  voie  Latine,  sur  les  confins  des  vallées  qui  conduisent 
d'une  part  vers  le  Tibre  et  la  Toscane,  d'autre  part  vers 
kl  Campanie  -'■'''. 

Les  Étrusques  se  cojiteutaieiit-ils  de  recevoir  les  mar- 
chandises apportées  sur  leurs  côtes  par  les  navires 
étrangers  ou  bien  avaient-ils,  eux  aussi,  une  flotte  de 
commerce  allant  chercher  au  loin  les  produits  de  l'in- 
dustrie carthaginoise  ou  hellénique? 

La  question  est  difficile  à  résoudre.  S'il  faut  en  croire 
les  traditions  antiques,  les  Étrusques  étaient  des  marins 
entreprenants  et  redoutables.  On  connaît  l.i  fâcheuse 
réputation  des  pirates  tyrrhéniens-"'.  Mais  il  n'est  pas 
certain  ((ue  les  fameux  pirates  tyrrhéniens  aient  été  des 
Étrusques  partis  des  côtes  de  la  Toscane.  Il  y  avait  des 
Tyrrhéniens  en  Thrace,  en  Asie  Mineure  et  dans  l'Ar- 
chipel et  rien  ne  nous  dit  que,  sous  le  nom  générique  de 
pirates  tyrrhéniens,  on  n'ait  pas  désigné  tout  ce  monde 
d'aventuriers  qui  couraient  les  mers  de  l'Occident,  fai- 
sant à  la  fois  le  commerce  et  la  piraterie.  Phéniciens, 
Carthaginois,  Phocéens,  Chalcidiens  ou  autres,  rivaux 
les  uns  des  autres,  acharnés  contre  toute  apparence  de 
concurrence,  et  intéressés  à  se  faire  craindre  pour  assu- 
rer le  monopolo  de  leurs  opérations.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  hors  de  doute  qu'à  un  moment  donné  les  Étrusques 
ont  eu  une  marine,  puisqu'en  plusieurs  circonstances 
ils  se  sont  mesurés  sur  mer  avec  les  Grecs,  de  concert 
avec  les  escadres  carthaginoises  -"'''.  Mais  il  est  probable 
que  le  rôle  commercial  de  cette  marine  se  bornait  au 
cabotage  le  long  des  côtes  toscanes,  et  qu'il  ne  s'exer- 
çait guère  dans  les  eaux  helléniques,  où  l'activité  jalouse 
des  marchands  grecs  n'eût  pas  aisément  supporté  la 
concurrence. 

L'industrie  et  l'art.  —  Les  Étrusques  ont  passé  long- 
temps pour  les  maîtres  de  la  civilisation  antique.  Tout 
ce  qu'on  trouvait  en  Italie  leur  était  invariablement 
attribué.  Ils  avaient  tout  inventé  ;  toutes  les  industries, 
tous  les  arts  dérivaient  d'eux-'".  Ils  avaient  fait  l'édu- 
cation de  l'Egypte,  de  la  Phénicie,  de  la  Chaldée  de  la 
Perse,  de  l'Inde,  de  la  Grèce  même  ^°'.  On  allait  jusqu'à 
faire  d'Homère  un  sage  étrusque  émigré  en  Orient^'-". 

Les  progrès  de  la  science  archéologique  ont  dissipé 
ces  beaux  rêves.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que,  loin 
d'être  l'institutrice  du  genre  humain,  l'Étrurie  n'a  été 
qu'une  élève  docile  et  que  l'éclat  dont  elle  brillait  n'était 
(ju'un  reflet  de  l'Orient  ou  de  la  Grèce.  Son  apprentis- 
sage s'est  fait  graduellement,  sous  l'influence  de  l'étran- 
ger et  son  développement  industriel  a  traversé  plusieurs 


-^"^  Fermqne,  Etude  sur  Prêneste,  l'aris,  Is80. — 205  ().  Jliiller. /s*/r.  I,  p.  271  et  s. 
_29G  Voir  notes  87  cl  89.  —297  Dempstei-,  De  IClruria  reijali,  17S3-1724.  — 2a8  (Juar- 
mcci,  Orii/iiditaUche,  l'à'-ini;  CnvVi.Drlleanlichitâilaliclie,  17SS-I79I.— 211!) Maz- 
zoltli,  Oriyini  italidte,  1840.  —  30il  Vou  Scliefller,  Ueber  die  Epachen  der  elrus- 
kiscken  Kunst,  18S2.  —  301  Ainsi  DOnimées  parce  que  c'est  îi  Villanova  dans  le 
Bolonais  qu'on  a  pour  la  première  fois  signalé  et  méthodiquement  exploré  ce 
genre  de  sépultures.  Voir  Gozzadini,  Di  un  sapolcreto  etrusco  soupitrlo  pvrsso 
fiologna,  1855;  Intarno  ad  altre  settanluna  tombe,  etc.  1856;  La  nécropole  de 
Villanova,  1870.  ^  302  II  y  a  des  variantes,  mais  il  suffit  ici  d'indiquer  le  type. 
La  (ig.  27S5  esl  empruntée  aux  Annali.  1884,  p.  111.  Four  le  détail  et  la  biblio- 
graphie des  pozzi  voir  J.  iMartha,  Art  étr.  p.  32  et  s.  ;  Gsell,  Fnuillex,  p.  24!» 
et  .s.  —  303  La  fig.  278G  est  empruntée  aux  Xotizie  degli  scnri,  1881,  pi.  v.  l.-i.  i'our 


phases,  qu'il   importe  tout  d'aiiord  de  détiu-miner  avec 
précision  ^°". 

Les  fouilles  exécutées  dans  l'Italie  centrale  depuis  une 
trentaine  d'années  ont  amené  la  découverte  de  nécro- 
poles très  anciennes  à  incinération,  que  l'on  désigne 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  nécropoles  villanoviennes"" 
ou  à  ])uits  (en  italien  pozzo).  La  tombe  est  une  sorte  de 
puits  cylindrique  ou  conique,  au  fond  duquel  s'en  ouvre 
un  second,  beaucoup  plus  petit,  fermé  d'ordinaire  par 
une  dalle  ou  une  pierre  plate  "'-  l'flg.  :278.'j  i.  Dans  cette  ca- 


Fig.  2786. 


vite  se  trouve  déposée  l'urne  cinéraire,  un  pot  à  panse 
rebondie,  dont  le  type  ne  varie  guère  (fig.  2786)  et  que 
coiffe,  en  guise  de  couvercle,  une  écuelle  retournée  '"'^. 

On  a  beaucoup  discuté  et  l'on  discute  encore  sur  l'ori- 
gine des  pozzi.  Plusieurs  savants  se  refusent  à  y  recon- 
naître des  tombes  étrusques,  sous  prétexte  que  les  Étrus- 
ques ne  pratiquaient  pas  l'incinération'"'*.  Ce  sont, 
dit-on,  des  sépultures  ombriennes,  c'est-à-dire  les  sépul- 
tures d'un  peuple  qui  avait  occupé  l'Italie  centrale  avant 
l'arrivée  des  Étrusques '"^  Il  serait  trop  long  d'exposer 
ici  en  détail  les  arguments  invoqués  par  les  partisans  de 
cette  théorie,  particulièrement  chère  aux  archéologues 
italiens,  comme  aussi  de  résumer  les  objections  aux- 
quelles elle  prête  ^"'''.  La  plus  grave  est  qu'il  n'est  pas 
le  moins  du  monde  prouvé  que  les  Étrusques  aient 
exclusivement  pratiqué  l'inhumation  :  chez  eux,  comme 
chez  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  les  deux 
modes  de  sépulture  paraissent  avoir  plus  ou  moins 
coexisté"".  Du  reste  les  tombes  à  inhumation  ne  se 
multiplient  en  Étrurie  qu'à  partir  du  vu"  siècle  "",  c'est- 
à-dire  à  une  époque,  oîi,  de  l'aveu  même  des  anciens, 
les  Étrusques  étaient  déjà  depuis  deux  cents  ans  au 
moins  installés  en  Italie. 

Quoi  cju'il  en  soit  et  quelque  opinion  ((uon  adopte, 
en  admettant  même  que  la  tombe  à  pozzo  ne  soit  pas 
d'origine  proprement  étrusque,  il  est  indéniable  que, 
ilurant  une  certaine  période  antérieure  au  vu"  siècle,  les 
Ltrus(iues  en  ont  connu  l'usage,  jniisqu'on  la  retrouve 
dans  toutes  les  régions  qu'ils  ont  occupées  ''"  et  que  les 


les  types  voir  Gsell.  Fouilles,  p.  257.  L'urne  est  quelquefois  en  bronze;  iliid. 
p. 21)4.  —  yol  La  théorie  est  exposée  tout  au  long  dans  Von  Duhn,  Bonner-Studien 
Jt.  Ki'kulé  fiewidmet,  p.  21  et  s.;  cf.  S.  Keinach,  Ileiac  critique,  188'.',  t.  II, 
p.  4!i0.  —  30Ô  Brizio.  Monum,  archeol.  délia  prooincia  di  Sologna,  p.  il,  27; 
Atti  e  memorie  délia  Deputazione  di  storia  patria-  per  la  liomagna,  3<  série 
t.  Il,  1S84,  p.  287;  I8S.Ï,  t.  III,  p.  183,  221  ;  Zanuoni.  Cli  scari  délia  Certosa, 
p.  117,  451;  Orsi,  Museo  ilaliano  di  antiehità  claasica,  t.  II.  p.  117.  —  30G  Voir 
Helbig,  Annali,  1884,  p.  116  et  s.;  Uudset,  .l;ma(i,  188b,  p.  13  et  s.;  J.  Marlha, 
p.  o7  cl  s.  ;  Gsell,  p.  319  et  s.  —  307  Milani,  Museo  italiano  di  antichità  classlca, 
t.  I,  p.  290;  Helbig,  Annali,  1884,  p.  123  et  s.;  J.  iMaftha,  0.  c.  p.  39  et  s. 
—  308  Gsell,  p.  3IS  et  9.  —  300  Undset,  Annali,  1885.  p.  32  et  s.;  Von  Duhn, 
llonner  Studien  It.  Kètculè  getoiUniet,  p.  24. 
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Fig.  2787.  —  Ossuaire  de  bronze. 


nécropoles  de  ce  type  les  plus  considérables  s'étendent 
précisément  dans  le  voisinage  des  cités  étrusques  les 
plus  importantes^'"  au  nord  et  au  sud  de  l'Apennin.  En 
tous  cas  la  civilisation  à  laquelle  correspondent  les 
pozzi,  la  civilisation  dite  villanovienne,  a  eu  en  Étrurie, 
comme  presque  partout  en  Italie^",  son  heure  d'épa- 
nouissement. Si  elle  n'appartient  pas  en  propre  aux 
Étrusques,  ils  y  ont  du  moins  participé  et  cela  suffit 
pour  que  nous  ayons  le  droit  d'y  chercher  le  point  de 
départ  de  leur  développement  industriel. 

Au  temps  des  pozzi.  on  peut  dire  que  leur  civilisation 
était  encore  très  élémentaire.  C'était  celle  d'un  peuple  à 
demi  barbare  qui  vivait  dans  des  cabanes  dont  certaines 
urnes   cinéraires    nous    ont    conservé    l'image    [domus, 

lig.  2.508-2ol0].   Leur  patri- 
moine industriel  était  pauvre 
et    leur    art     enfantin.    Ils 
avaient  des  céramiques  d'é- 
tofle  grossière,    faites  à   la 
main  avec  une  pâte  impure, 
mal  pétrie,  le  plus  souvent 
mal  cuite  et  plus  ou  moins  en- 
fumée"-. Leur  métallurgie  se 
bornait  au  travail  du  bronze, 
dont  ils  faisaient  des  armes, 
des    ustensiles,    des   objets 
d'équipement  et  de  toilette, 
surtout    des    fibules,    quel- 
quefois des  récipients  et  des 
urnes  cinéraires(fîg.  2787)  ^'^. 
Le  métal  était  tantôt  coulé  dans  des  moules,  pour  les 
menus  objets,  tantôt  laminé  en  feuilles,  façonné  au  mar- 
teau et  assemblé 
par  des  rivets  ^"'. 
Le  fer  était  extrê- 
mement rare  ^'', 
ainsi    que  l'or^'" 
et  l'argent  "". 

La  décoration 
consistait  unique- 
ment en  dessins 
géométriques, 
aussi  bien  sur  les 
bronzes  que  sur  les  poteries  '".  La  plupart  de  ces 
dessins  étaient  incisés  "'.  Quelquefois,  sur  les  poteries, 
ils  étaient  tracés  à  l'aide  d'un  pinceau  soit  en  blanc  ^-° 
soit  en  rouge  ^-'.  11  arrive  aussi  que  les  motifs  géomé- 
triques soient  figurés,  sur  les  bronzes,  par  des  lignes  de 
rivets  ou  de  boutons  repoussés  (fig.  2787  et  2788)  ^--, 
sur  les  poteries  par  des  bossettes  de  bronze  appli- 
quées sur  la  pâte  '■'■'K  II  n'est  pas  rare  qu'une  bordure 

310  iV'olanimeilt  k  Tarquioli  (Gllirardini.  Xotizie  degti  scavi,  IS8I,  p.  342  et  s.; 
1882.  p.  136  el  s.);  ,'i  Clusiura  (Bertrand,  Jicciie  archéologique,  XVII,  1874,  p.  209 
et  s.);  i  Vetulonia  (Xotizie  degli  scavi.  1S83,  p.  98  et  s.,  398  et  s.;  1886.  p.  1*3; 
1887,  p.  471):  à  Vulci  (Gsell,  p.  249  et  s.);  à  Kelsina-Bologne  (Zannoni,  Gli  scavi 
délia  Certosà).  —  3H  Gsell,  p.  333  (avec  la  liililiographie).  —  312  ].  Maillia, 
p.  48  et  s.;  Gsell,  p.  237  et  s.;  p.  268  et  s.  —  313  J.  Martha,  p.  58  et  s.  ;  Gsell. 
p.  279  et  s.;  p.  264  et  s.;  Zannoni,  La  fonderta  di  Bologna.  La  figure  2787  re- 
produit un  ossuaire  villanovien  trouvé  dans  un  puits  de  Gornèto  {A'otizie  dftjli 
scavi.    1882,   pi.   xh,    14).   —  3U   Pour   cette    technique   voir  l'article  caelatuha. 

—  313  Gsell,  p.    299,  300,  notes  2-7,  301,  notes  1-5.  —  31C  Gsell,  p.  302,  note  1. 

—  317  Gsell,  p.  301,  notes  6-8.  —  318  Sur  l'oi-igine  de  ce  système  de  décoration 
qui  a  soulevé  de  nombreuses  discussions,  vçir  Conze,  Zitr  (îeschichte  der  .4n- 
fànge  griech.  Kuiist  (avec  la  lettre  complémentaire  publiée  dans  les  Annali 
delV  Insl.  1877);  Helbig,  ^nn<i(i.  1875,  p.  229  et  s.;  Dumont  et  Chaphin,  (es 
Céramiques   de    la   Grèce  propre.   I,    p.    18  et  s.  Résumé  de    la  quesliou    dans 
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Fig.  2788.  —  Ceinturon  de  bronze. 


d'anneaux  enfilés  complète  la  décoration  (fig.  2789)^-'. 

Cet  art  encore  primitif  comportait  très  peu  de  repré- 
sentations d'hommes  ou  d'a- 
nimaux. Tout  se  bornait  à 
quelques  poupées  informes 
et  à  quelques  figures  d'oi- 
seaux (fig.  2700  el  2791)  "-K 

Bien  des  questions  rela- 
tives aux  origines  et  à  l'his- 
toire de  la  civilisation  vil- 
lanovienne restent  encore 
obscures.  Mais  il  y  a  quelques 
points  que  rmi  peut  consi- 
ilérer  dès  à  présent  comme 
établis  :  1°  cette  civilisation 

se  rattache  directement  à  une  civilisation  italique  anté- 
rieure ^-°  correspondant  ii  la  période  dite  des  terra- 
marcs^-';  2"  les  éléments 
nouveaux  qu'on  y  cons- 
tate   types,   formes,  dé- 


Trépied  de  bronze. 


Fis.  2790. 


2791. 


Poteries  à  décor  plastitjue. 


coration,  matières  ouvrées,  technique)  représentent  des 
importations  faites  en  Italie  par  les  marchands  de  la 
Phénicie  et  de  la  Grèce  ^-';  3°  elle  s'est  prolongée  plus 
longtemps  au  nord  de  l'Apennin  qu'au  sud,  parce  qu'à 
partir  du  viu'  siècle  le  commerce  maritime  se  portant  de 
préférence  vers  les  eûtes  de  la  mer  Tyrrhénienne,  le 
mouvement  incessant  des  importations  l'a  peu  à  peu 
enrichie  et  transformée  en  Toscane,  tandis  que  dans  le 
Bolonais  et  la  région  circumpadane,  où  les  importations 
étaient  moins  fréquentes  et  plus  clairsemées,  elle  con- 
servait, jusque  vers  le  milieu  du  v''  siècle,  ses  types  carac- 
téristiques, non  sans  développer  cependant  ses  procédés 
techniques  et  son  système  de  décoration'-''. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  c'est  en  Toscane  qu'il 
est  surtout  intéressant  de  suivre  les  progrès  de  l'indus- 
trie et  de  l'art  étrusques.  Les  fouilles  les  plus  récentes 
exécutées  dans  Cette  partie  de  l'Italie,  particulièrement 
dans  la  nécropole  de  Cornéto'^",  où  la  succession  des 
âges  est  plus  nette  qu'ailleurs,  permettent  de  distinguer 
quatre  grandes  périodes  :   1°  La  période  des  premières 

Ravet  et  Collignon,  Céramique  grecque,  p.  19  et  s.  —  319  J.  .Murtha,  p.  50-52; 
Gsell.  p.  260  (et  les  notes  bibliographiques).  —  320  Gsell.  p.  260-262.  —  321  Gsell, 
p.  278.  —  322  J.  Martha,  p.  65.  Pour  la  figure  2788  qui  représente  un  ceinturon 
trouvé  à  Cornéto,  voir  Notizie  degli  scavi.  1882,  pi.  xiii,  19.  —  323  Gsell, 
p.  262.  Sur  ce  procédé  de   décoration,   voir  Helbig,  llom.  Epos  (2«  éd.),  p.  377. 

—  32V  Sur  l'ornementation  à  anneaux,  voir  Gsell,  Fouilles,  p.  286  (notes  bi- 
bliographiques). r*our  la    ligure  2789  voir   Notizie   degli  scavi,  1882,  pi.  un,  6. 

—  32â  J.  Martha,  p.  54,  63  ;  Gsell,  p.  275  et  s.  Pour  les  figures  2790  el 
2791,   voir   JVolizie,   ISSl,   pi.    v,    8,    et    1885,   pi.    xiv,   9.    —  32C  Gsell,    p.    335. 

—  327  Pour  les  terrarnare  voir  Helbig,  Lie  Italiker  in  der  Poebene.  —  328  Helbig, 
Annali  deW  Jiisl.  1873,  p.  229;  Martha,  p.  70;  G.<^ell,  p.  336.  —  323  Pour  les 
progrès  de  l'art  villanovien  dans  le  Bolonais,  voir  Martha,  p.  75  et  s.  (avec  la 
bibliographie).  —  330  Gbirardini,  Ao(i;ic  degli  scavi,  1881,  p.  342  et  s.;  18S2, 
p.  136,410;  Helbig,  Aimali  dctf  Jiisl.,  1883.  p.  285  et  s.;  Undset,  Annali.  1885. 
p.  1  et  s. 
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Fig.   2792.  —   Poterie 
grecque  importée. 


tombes  à  inhumation  {viii=  et  vu'  siècles);  t"  La  période 
d'influence  gréco-orientale  (vu'  siècle  et  première  moitié 
du  vi=);  3°  La  période  d'influence  attique  (vi''-iv=  siècle); 
4°  La  période  étrusco-campanienne  (fin  du  iv'  siècle-iii" 
siècle).  La  première  période  correspond  à  l'avènement  des 
tombes  dites  à  /bsict^".  Elle  se  rattache  très  étroitement 
ù  la  période  des  poszi,  avec  laquelle  elle  présente  beau- 
coup de  points  communs  "^  Mais  le  matériel  funéraire 
n'est  pas  complètement  identique  de  part  et  d'autre. 
Dans  les  fosses  la  céramique  est  beaucoup  plus  abon- 
dante et  plus  variée.  On  y  remarque  :  1°  des  poteries 
faites  à  la  main,  qui  par  leurs  formes 
rappellent  les  types  des  pozzi,  mais 
qui  s'en  distinguent  par  la  prépa- 
ration plus  fine  de  la  pâte,  parle  lustre 
noirâtre  de  leur  surface'",  et  quelque- 
fois par  une  certaine  régularité  qui  sup- 
pose, sinon  l'emploi  du  tour,  du  moins 
la  pratique  de  quelque  instrument  qui 
y  supplée  331-^0  (jçg  poteries  façonnées 
au  tour,  à  fond  jaunâtre  avec  dessins 
géométriques  au  pinceau  et  quelques 
figures  d'oiseaux,  poteries  dont  la  pro- 
venance étrangère  n'est  pas  douteuse 
et  qui  sont  d'importation  grecque 
(fig.  2792)  ^'^;  3°  des  poteries  de  fabrication  indigène, 
mais  certainement  imitées  de  ces  vases  d'importation  "°. 

Les  acquisitions  de 
la  métallurgie  vont  de 
pair  avec  celles  de  la 
céramique.  Les  Étrus- 
ques ont  encore  peu 
de  fer  "',  mais  une 
quantité  déjà  assez 
notable  d'or  et  d'ar- 
gent"'. Les  bronzes 
rappellent  ceux  des 
pozzi,  mais  ils  sont  en 
plus  grande  abon- 
dance. Le  nombre  est 
beaucoup  plus  consi- 
dérable des  vases  de 
bronze  laminé  et  rivé, 
tasses,  écuelles,  gour- 
des, récipients  sphériques  ou  biconiques,  ossuaires  re- 
produisant l'aspect  de  l'ossuaire  villanovien  (voir  plus 

331  On  les  appelle  aussi  queinaefoisdeposili  egizi.  Sur  ce  type  de  sépultures  voir  Ghi- 
rardini,  .Vori:i>rfes''-'™«.  iSSI.p.  349;  I8S2,  p.  191:  llelbig,  Amali,  1884,  p.  115- 
1-20;  Undset,  Annali.  18S5,p.  13;  Martha.  Art  étrusque,  p.  98  et  s.  Tombes contera- 
poiaiiies  :  à  Bisenzio  (iYo/i;:ie  degli  scari,  1886.  p.  177  et  s.;  290  et  s.);  h  Orvieto 
[Annali,  1885,  p.  4S);  aux  Allumiere  (Klitsche  de  la  Grange,  Intorno  ad  alcuni 
sepokreti...  délie  Allumiere,  p.  8;  ^'otizie.  1881,  p.  246;  Bull,  dell'  Inst.  1883, 
p.  2U);i  Vulci  (Gsell,  Fouilles,  p.  345  et  s.);  à  Chiusi  (tombes  à  :iro:  Bull,  dell' 
J7ist.  1875,  p.  218;  1876,  p.  loi;  1879,  p.  234;  1882,  p.  230;  1883,  p.  193;  iVotizie 
degliscavi.  1877,  p.  144;  1879,  p.  329;  1881,  p.  20;  1884,  p.  382);  à  Vetulonia 
(tombes  à  buco  :  Mitheil.  d.  d.  arch.  Inst.  Rom.  Abth.  1886,  p.  131,  132;  Notizie, 
1885,  p.  101;  1887,  p.  473,  474,506,309,  311  et  s.);  à  Cività-Castellana  {.Vo(i:,e, 
1887,  p.  311).  -332  Helbig,  Annali,  1884,  p.  118-123;  181-188.  —  333  \otizie 
degli  scaiii.  1882,  p.  205;  Bull,  dell'  Inst.  1884,  p.  119;  Gsell,  p.  366  et  s.—  33'.  Hel- 
big. Die  Ilaliker  in  der  Poebenc,  p.  87;  Bull,  dell'  Inst.  1884,  p.  162;  1885,  p.  119. 

—  335  Notizie  degli  seavi,  1882,  p.  205;  1SS8,  p.  691;  1880,  p.  102:  Bull,  dell' 
Inst.  1880,  p.  40;  1881,  p.  39,  iO:  iS84,  p.  163,  164;  Gsell,  p.  380  et  s.  La 
ligure  2792  est  tirée  des  Monum.  dell'  inst.,  XII,  pi.  iri,  4.  —  336  Gsell,  398  et  s. 

—  337  Gsell,  p.  338,  Bull.  deW  Inst.  1883,  p.  84.  —  33S  Xolizie  degli  scavi,  1882, 
p.  193  et  s.  ;  Gsell,  Fouilles,  p.  358.  —  339  Annali  delV  Inst.  1874,  p.  254;  1875, 
p.   226;    1884,    p.    174;    1885,    p.    14;    Nntizie    degli    scavi,    1882,    p.    197,    198. 

—  3i0  .Monum.  dell'  Jnst.  .V,  pi.  x,  I.  —  311  Bull,  dell'  l?i.it.  1874,  p.  120;  .innali, 
ISS  4,  p.  176.  La  ligure 2793  est  emprunlee  aui  ,l/oiii(ni.  dell'  Inst.  XII.  pi.  m.  14. 


Fig.  2793.  —  Trépied  de  bronze. 


haut  tig.  2787)"'.  On  remarque  aussi  de  grandes  pièces 
métalliques,  telles  que  des  boucliers  décorés  de  zones 
concentriques  incisées  ""  (voy.  t.  I,  p.  1256,  fig.  1657), 
et  le  trépied  que  nous  reproduisons  ici  "'  (fig.  2793).  Il 
est  visible  que  durant  cette  période  l'Étrurie  s'ouvre  de 
plus  en  plus  au  commerce  étranger ''-,  et  que  son  indus- 
trie se  forme  sous  l'influence  des  modèles  qu'on  lui 
apporte. 

La  période  suivante  correspond  aux  tombes  à  fossa 
les  plus  récentes  "^  ainsi  qu'aux  tombes  de  Cornéto  dites 
à  couloir  a  corridoio  "*,  ou  tombe  egizie  '"^  On  y  retrouve 
la  plupart  des  types  céramiques  et  métalliques  dont 
la  tradition  subsiste  depuis  les  pozzi  ^'*.  En  même 
temps  les  progrès  qu'indiquait  déjà  la  période  précédente 
s'accusent  nettement.  11  y  a  un  nombre  plus  considérable 
de  grandes  pièces  métalliques,  d'objets  d'or,  d'argent,  de 


Fig.  2794.  —  Pectoral  d'or. 

fer,  d'ivoire,  de  verre  émaillé.  Le  pectoral  d'or  de  Cor- 
néto (fig.  2794)  peut  être  cité  parmi  les  plus  beaux  spé- 
cimens de  cette  catégorie  d'objets^*".  L  g  vases  importés, 
faits  au  tour,  se  multiplient'",  parmi  lesquels  se  remar- 
quent des  poteries  corinthiennes  avec  figures  d'animaux 
et  figures  humaines'".  D'autre  part  les  fabriques  de 
céramique  indigène  prennent  de  l'extension;  on  essaye 
d'imiter  les  vases  avec  décor  géométrique  peint"",  et 
l'on  développe  l'industrie  des  vases  noirâtres  à  surface 
lustrée'^'.  Mais  ce  qui  donne  à  cette  période  une  phy- 
sionomie à  part,  c'est  la  présence  dans  les  sépultures 
d'une  grande  quantité  d'objets  de  style  oriental,  ivoires 
sculptés,  plaques  d'or  et  d'argent  ciselées,  coupes  d'ar- 

—  3V2  i^es  tombes  à  fossa  contiennent  des  produits  dont  l'origine  exotique  ne 
peut  pas  être  contestée,  des  scarabées,  par  exemple,  avec  des  hiéroglyphes  [Noti- 
zie  degli  scavi,  1882.  p.  193)  ainsi  que  des  fioles  de  verre  émaillé  {BuU.  dell' 
l/ist.  1882,  p.  101;  1884,  p.  120).  —  3i3  Gsell,  p.  360  et  s.  —  S'-l  An/tali,  1884, 
p.  115,  note  4.  —  345  Notizie  degli  scavi.  1882,  p.  206.  Tombes  contemporaines  : 
à  Cervétri  (Reguliui-Galassi,  Grifi,  Cere  a/l/ica,  p.  72;  Cauina.  Etruria  maritima, 
pi.  L-Lix;  Bull,  dell'  Inst.  1836,  p.  56-62;  1838,  p.  173;  Museo  Gregoriano,  I. 
pi.  xu-xsi);  à  Vulci  (Grotte  d'Isis,  Bull.  dell.  Inst.  1839,  p.  71;  Annali,  1843, 
p.  350;  Micali,  ^Von.  ined.  p.  37-71,  pi.  iv-vni;  cf.  (îsell.  Fouilles,  p.  360  et  s.); 
ù  Palestrina  {.\.nnali-Mon.  1855,  p.  45  et  s.  ;  Annali,  1866,  p.  186;  Monum.  V'Ill, 
pL  ixïi:  Annali.  1879,  p.  5  et  s.  ;  1876,  p.  197  et  s.:  Bull.  1876,  p.  117  et  s.  ;  1881, 
p.  83;  iVotizie  degli  scavi,  1876,  p.  113:  Clermont-Ganneau.  l'Imagerie  phéni- 
cienne; Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art.  111,  p.  97);  à  Vétulonia  (tombe  del  Duce, 
Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  rôm.  Abth.  I,  p.  129  et  s.  ;  \olizie,  1887,  p.  474  et  s.). 
Cf.  encore  IVotizie,  1887,  p.  309-311  ;  Marlha,  p.  112,  note  1).  —  316  I\rotizie  degli 
scavi.  1882,  p.  206;  Bull,  dell'  Inst.  1870,  p.  56,  57;  1885,  p.  118.  124,  210, 
213;  Annali,  1885,  p.  28.  note  3,  p.  29:  Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  rôm.  Abth. 
Il,  p.  153  et  s.  —  3''7  Martha,  p.  105:  Gsell.  p.  413  et  s.  La  figure  2794  est  tirée 
des  Monum.  dell'  Inst.,  X,  pi.  i  6,  2.  —  3*8  Gsell.  p.  380  et  s.  —  319  Bull,  delt 
Inst.  1884,  p.  122,  123;  1885,  p.  211;  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  rom.  Abth.  Il, 
p.  13.S.  —  3Ô0  Gsell,  p.  398.  —  351  Bull.  delV  Inst.  1883,  p.  124;  1385,  p.  120; 
p.  210-213. 
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Fig.  2795.  —  Chaudrun  de  bronze. 


genl  historiées,  chaudrons  de  bronze  (lig.  2793),  œufs 
d"autruche  (flg.  271(5),  etc.,  le  tout  décoré  de  palmettos, 
de  rosettes,  de  croissants,  de  fleurs  de  lotus,  de  lions 
(voir  t.   I,  p.  70,  flg.  109:  p.   Tilfi.  fig.  96i),  de  sphinx, 

de  griffons,  de  chi- 
mères, en  un  mot 
de    tous    les    élé- 
ments  qui  consti- 
tuentd'ordinaire  le 
système  de  Forne- 
mentation     asiati- 
que ^'-.     La    plus 
grande    partie   de 
ces  objets  vient  cer- 
tainement  de  l'é- 
tranger   et   a    été 
apportée    dans    le 
pays  soit  par  le   commerce  carthaginois,  soit  par  le 
commerce  hellénique^''.  Quelques-uns  cependant  pour- 
raient bien  avoir  été  fabriqués  en  Toscane  à  l'imitation 
des    objets    importés,    soit   par 
des    ouvriers    étrangers    établis 
en  Italie,  soit  par  des   ouvriers 
indigènes  '■'''. 

La  période  d'influence  attique, 
à  laquelle  nous  arrivons  mainte- 
nant, marque  l'épanouissement 
industriel  de  la  Toscane.  Un 
grand  courant  commercial  s'éta- 
blit entre  Athènes  et  l'Italie,  soit 
directement,  soit,  comme  le  veut 
M.  Helbig^^^,  indirectement,  par 
l'intermédiaire  des  marchands 
de  Syracuse.  L'Étrurie  est  inondée  non  seulement  de  pro- 
duits helléniques,  de  vases  peints  en  particulier,  mais 
encore  d'ouvriers  grecs  qui  viennent  y  chercher  fortune, 
fondent  des  ateliers,  forment  les  ouvriers  indigènes  et  ré- 
pandent dans  tous 
les  arts  le  style  at- 
tique avec  les  su- 
jets qui  lui  sont  le 
plus  familiers.  L'I- 
talie centrale  est 
d'ailleurs  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance 
et  de  sa  richesse. 

La  période 
étrusco-campa- 
nienne  enfin  cor- 
respond à  un  chan- 
gement  d'in- 
fluence,  lequel  a 
pour  conséquence 
un  changement  de  style  dans  l'industrie  et  l'art  étrus- 
ques. Ce  n'est  plus  l'action  de  la  Grèce  propre  que  subit 
alors  l'Étrurie  :  c'est  l'action  de  la  Grande-Grèce '^°; 
celle-ci   introduit   dans  l'Italie  centrale   des  industries 

3^2  Mjirtlia,  p.  105  et  s.  Laiig.  2795  reproduit  ua  cliaudroa  de  la  tonilic  Regulii.i 
à  Corn-^to  IMus.  Greijor.,  I,  pi.  xv,  1);  la  lig.  -2796  un  œuf  d'autruche  de  la  grotte 
d'isis  à  Vulci  (Micali,  Monum.  irtediti.  184i,  pi.  vu).  —  3o3  La  question  est  très 
continversée.  Pour  la  bibliographie  voir  (isell,  p.  419,  note  3.  —  3oV  Undset,  An- 
nali,  1885,  p.  75;  Orsi,  Museo  ilaliano  di  ant.  classka,  II,  p.  99.  —  ^*5o  Sopra 
le  rnlazioni  commercialidegli  Ateniesi  coW  Italia{/iendîcniUi  d.  r.  acc-  d.  Lincei, 
V,  1889,  p.  T9  et  s.V  —  JSB  Martlia.  p.  128  et  s.  —  3."  Marthi,  p.  442.  —  3S8  Mi- 


Fig.  2796.  —  Œuf  d'autrulhe. 


H'ig.  2797.  _  llur  de  Cosa. 


nouvelles,  celles  des  cistes  et  des  miroirs  gravés,  celle 
des  vases  à  couverte  noire  vernie  et  à  reliefs,  celle  des 
pierres  gravées.  Elle  y  introduit  surtout  un  style  nou- 
veau où  prédominent  les  sujets  mythologiques^". 
Les  monuments  de 
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Fig.  2798.  —  Mur  de  Facsulae. 


L.\RT      ETRUSQUE.      — 

L'art  étrusque  nous 
a  laissé  un  grand 
nombre  de  monu- 
ments, que  nous  ne 
pouvons  pas  évidem- 
ment étudier  ici  en 

détail  :  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  le  caractère 
général. 

Arcuitecture.  —  De  l'architecture  étrusque  il  ne 
subsiste  aujourd'hui  que  des  murs  d'enceinte  et  des 
tombeaux.  Les  murs  d'enceinte,  qui  n'ont  guère  laissé 
que  des  ruines,  sont  construits  tantôt  en  appareil  poly- 
gonal, comme  à  Cosa  (fig.  2797)  '^%  tantôt  en  appareil 
quadrangulaire  irrégulier,  c'est-à-dire  avec  des  tétraè- 
dres  de    gran-       ^ _^ — _,, 

..... 


-à 
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2799.  —Mur  de  Falerii. 


deur  variable, 
commeàFaesu- 
lae"'(fig.2798), 
tantôt  en  appa- 
reil quadrangu- 
laire régulier, 
les  blocs  se  pré- 
sentant alter- 
nativement  en 

langueur  sur  une  assise  et  en  largeur  sur  une  autre, 
comme  à  Falerii  '^"  (fig.  2799)  [murus].  Ils  répondent  à 
deux  systèmes  de  fortifications,  dont  l'un,  qui  paraît 
être  le  plus  an- 
cien, est  à  front 
continu  ^'",  dont 
l'autre  est  à  cour- 
tines flanquées 
de  tours  ^*^-  [mu- 
nitio,turris].  Les 
portes  fortifiées 
sont  tantôt  à  lin- 
teau plat  ^",  tan- 
tôt voûtées;  cette 
dernière  disposi- 
tion s'observe  à 
Volterra,  où  se 
trouve  une  porte 
assez  bien  conser- 
vée, la  porte  dite 
delV  Arco,  avec 
des  têtes  dispo- 
sées   autour    de 

l'archivolte  (fig.  2800) '^'^  [porta].  11  est  probable  que  les 
murs  et  les  tours  avaient  des  créneaux  '"°. 

Les  tombeaux  (abstraction  faite  des  divers  types  de 
sépulture  que  nous  avons  signalés  plus  haut)  sont  ordi- 

rali,  Italia.  av.  il  domin.  del  /(omnm,  pi.  x  ;  Dennis,  CiVie.5,  II.  p.  245.  —  353Durm, 
SmkunsI  der  Etrusker  Darmstadt,  1885,  p.  7;  .Marlha,  p.  142  et  s.  —  360  Mar. 
tha,  p.  143.  La  fig.  2799  est  faite  iraprès  une  photographie.  —  3"  0.  Muller,  Ktrus- 
ker,  I,  p.  235.  —  362  Maitlia,  p.  232.  —  363  A  Cosa,  par  exemple  ;  Denuis,  Cifie.î,  II, 
p.  250.  —36'.  Dennis,  Cities,  II.  p.  ItO;  Marlha,  p.  239.  Ou  a  beaucoup  discuté  sur 
l'âge  et  la  forme  primitive  de  cette  porte  (Micali,  Ant. pop.  itat.  III,  p.  4  et  s.  ;  Ruspi, 
Bull,  deir  /.«(.  1831,  p.  52  :  Canina,  Annali,  1835.  p.  192).  -  '65  Martha,  p.  230. 


I-'ig.  2SUII.  —  Porte  deir 


Arco  à  Volterra. 
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nairement,  à  partir  du  vr  siècle,  des  caveaux''"^,  taillés 
en  plein  dans  la  roche,  suivant  une  pratique  fréquente 
en  Étrurie^'^'.  Le  caveau  est  tantôt  un  simple  couloir 
(tombe  a  cnrvidoio)  ■'"^^  tantôt  un  couloir  précédé  d'un 
vestibule  à  ciel  ouvert  ^°\  tantiM  une  chambre  rectangu- 


Fig.  2801,  —  Plan  de  la  tombe  Fi-aQçois,  à  Vulei. 

laire  garnie  de  banquettes  sur  trois  côtés-''",  tantôt  une 
grande  salle,  ronde  ou  rectangulaire,  avec  de  gros  pi- 
liers réservés   dans  la  roche,   des  pilastres  le  long  des 
parois  et  tout  alentour  une  série  de  niches  pour  recevoir 
les  corps ^'';  tantôt  un  ensemble  do  plusieurs  pièces,  ou- 
vertes   les   unes 
au  bout  des  au- 
tres ,     ou     bien 
groupées  autour 
d'une  sorte  d'a- 
trium central 
(lig.2801)''"M.es 
murs    intérieurs 
sont  souvent  dé- 
corés    soit     de 
peintures ,     soit 
de  reliefs  taillés 
ù  vif  dans  la  ro- 
che et  représen- 
tant   des    meu- 
bles ou  des  us- 
tensiles de  mé- 
nage''^(fig.SSOa) 
Le    plafond    si- 
mule   ou      bien 
une    voûte,    ou 
bien    une    char- 
pente   ^''     (voir 
t.  I,p.984,Ggure 
1274).   Extérieu- 
rement le  tom- 
beau se  présente  sous  l'aspect  ou  bien  d'une  sorte  de 
tumulus  en  maçonnerie  (iig.2803)'''%  ou  bien  d'une  fausse 
façade  sculptée  dans  le  roc  soit  avec  une  porte  simulée, 
un  encadrement  et  une  corniche^'",  soit  avec  un  portique 
et  un  fronton,   comme  à  Norchia  (fig.  2804)  ^".  Dans 

^66  On  les  désigne  sous  le  nom  de  tombes  à  caméra.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  aussi 
en  Êtrurie  des  columbaria  [colcmuahiom]  —  367  Sur  le  façonnage  des  roches,  voir 
Maitha,  p.  136  et  s.  —  368  Bull,  ilull.  Iiislil.  I8S4,  p.  120  i  .Xolizie  (legli  scavi, 
1882,  p.  211.  Le  type  est  fréquent  à  Cornélo.  —  3'j9  T\pe  de  la  tombe  dite  «  cnsscne^ 
particulière  à  Vulci  (Gsell,  p.  431  et  s.).  —  370  Martlia,  p.  186.  On  rencontre  quelque- 
fois, mais  rarement,  la  forme  circulaire  {Bnll.delC  In.H.  1881,  p.  27-î)  et  la  forme 
elliptique  (Annali,  1835,  p.  183  ;  Uennis.  Cities,  I,  p.  182).  —371  Marlha,  p.  183.  On 
peut  citer  par  exemple  la  grotte  dite  des  Tarquins  (Dcnnis,  I.  p.  242)  et  la  grotte 
Dei  Itilievi  (Dennis,  I,  p.  247)  à  Cervélri.  —  372Martba,  p.  189  et  s.  La  figure  2801 
moutre  le  plan  de  la  tombe  François  à  Vulci  d'après  Noi-l  des  Vergers,  III,  pi.  xxx. 
—  373  Des  Vergers,   pi.  II,  III  ;  Denois,  Cities,  I,  p.  294  et  s.  V.  encore  C.>uina, 


certaines  nécropoles,  les  façades  funéraires  sont  rangées 
les  unes  à  côté  des  autres  comme  des  maisons  dans  une 
rue  '^'.  Ces  chambres  et  ces  façades,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  petites  urnes  cinéraires  en  formes  d'édicules 
(voir  t.  I,  p.  286,  fig.  333;  II,  p.  330,  fig.  2oll),  nous 
fournissent  une  foule  de  renseignements  sur  les  formes 
familières  à  l'architecture  étrusque,  supports,  moulures, 
charpentes  [m.\teiua],  décoration,  [antefix.v,  .\croterium], 


.  -e.  S 


Fig.  28Ù2.  —  Intérieur  de  la  tombe  flei  Milievi,  à  Cervétr: 


Fig.  2803.  —  Turaulus  de  Tarquinies. 

dispositions  intérieures  et  extérieures  des  habitations 
[domus,  cAv.4EDiUiM,  atritm],  tvpes  de  colonnes  [abacus, 
columna]^"'.  Mais  elles  ne  nous  apprennent  pas  grand 
chose  sur  la  construction  des  temples  en  Étrurie  [tem- 
PLiMj.  Sur  ce  point  nous  en  sommes  réduits  aux  in- 
dications de  Vi- 
truve  ^'°,  et  à 
quelques  rares 
données  que 
fournissent  les 
roches  façon- 
nées de  Norchia 
(fig.  2804)  =»'  et 
de  Sovana  "-, 
ainsi  que  les  rui- 
nes ,  d'ailleurs 
assez  informes , 
de  deux  sanc- 
tuaires retrou- 
vés à  Orviéto 
(Vulsinii)  ^"  et  à 
Cività-Castellana 
(  Falerii  )  •*".  Le 
plan  est  presque 
carré  [templum]. 
La  moitié  anté- 
rieure est  un 
portique  à  qua- 
tre colonnes  de 
front  sur  deux 
rangs  de  pro- 
fondeur; l'espace  entre  les  deux  colonnes  du  milieu  est 
plus  large  qu'entre  les  colonnes  d'angle  [porticus].  La 
moitié  postérieure  se  compose  d'une  cella  centrale 
dont  la  largeur  correspond  à  l'entre-colonnement  du 
milieu  et  que    flanque  de  chaque  côté  une  cella  plus 

Eti-vria  marilima,  I,  pi.  i.xv-txxi.  —  371  Pour  les  difl'érents  types  de  charpente, 
ïoir  Martba,  p.  133  et  s.  ;  p.  194.  —  375  La  figure  2803  est  tirée  des  J/oiium.  delf 
//l.v^,  1,  pi,  xLi,  13  b.  Sur  la  construction  dite  la  Cucumella  à  Vulci,  voir  Dennis, 
I,  p.  432.  —  370  Martha,  p.  202  et  s.  —  377  Dennis,  1,  p.  193  et  s.;  Durm. 
Baulmnat  d.  Eirvsk.  p.  S5.  —  3'Î8  A  Biéda  et  .à  Castel  d'Asso  par  exemple  (Dennis, 
I,  p.  179,  208),  Sur  le  tombeau  légendaire  de  Porsenna,  voir  Plin.  BL-it.  nat. 
,\XXVI,  91  ;  Jlartha,  p.  206  et  s.  Voir  aussi  la  dcscriptiim  du  labyrinthe  de  Poggio 
Gajella  à  Cbiusi  (Dennis,  II,  p.  343  et  s.)  —  379  Martha,  p.  153  et  s.;  Durm. 
Bnukunst  d.  /{tnishn:  —  380  Vilr.  IV,  7.  —  381  Durm,  Baukunst.  p.  S3;  Monum. 
delf  Jn.1t.  1,  pi.  xi.vni  ;  Dennis,  I,  p.  196.  —  382  Dennis,  II,  p.  1  et  s.  —  383  Aolizie 
deijli  scavi,  1883,  p.  33  et  s.  —  38*  Ib.  1887,  p.  92  et  s. 
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petite  (fig.  2803)  "°.  Le  couronnement  du  temple  est 
tout  en  charpente  et,  selon  toute  probabilité,  avec  des 
auvents  proé- 
minents et  des 
frontons  en 
porte  à  faux^"^. 
La  décoration 
consiste  sur- 
tout en  appli- 
ques peintes 
(voir  1. 1,  p.  286, 
fig.  332);  les 
frontons  no- 
tamment sont 
garnis  de  pla- 
ques cérami- 
ques à  haut  re- 
lief, reprodui- 
sant l'aspect 
de  statues  en 
ronde  bosse  et 
maintenues  par  des  chevilles  au  fond  du  tympan  ■'"'. 
D'une  manière  générale,  ce  qui  caractérise  l'architec- 

Iture  étrusque  c'est  l'emploi  qu'elle 
fait  de  la  charpente  et  de  la  voûte  : 
pour  ce  qui  concerne  le  détail  de 
ces  deux  modes  de  construction, 
on  pourra    consulter  les    articles 

!  :  :  :       MATERIA    et  FORXIX. 

ScuLPTiRE.  —  Les  monuments 
de  la  sculpture  étrusque  sont 
extrêmement  nombreux,  mais  la 
qualité  est  loin  de  répondre  à  la 
quantité. 

La  série  la  plus  riche   est  celle 
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Fig.2805.  —  Flan  d'un  teni|ilc 
étrusque. 


des  monuments  funéraires. 


Ces  monuments  se  subdivisent  en  plusieurs  classes. 
1°  Catiopes. —  Les  urnes-canopes  sont  propres  à  la  ré- 
gion de  Chiusi; 
ce  n'est  pas 
autre  chose 
qu'un  vase  ci- 
néraire coiffé 
d'une  tète  hu- 
maine [urna]. 
Le  type  est  le 
développement 
d'un  usage  pri- 
mitif consis- 
tant à  appli- 
quer sur  le  col 
de  l'urne  un 
masque  mobile 
en  bronze  es- 
tampé ^".  La 
tête  est  géné- 
ralement trai- 
tée avec  une  recherche  particulière  de  réalisme.  Les 
moindres  détails  de  la  physionomie  sont  accusés,  ainsi 
que  l'ajustement  de  la  coiffure  et  la  coupe  de  la  barbe  '*' 
(voir  t.  I,  p.  fi68,  fig.  784).  Il  semble  même  que  certaines 
urnes  canopes  aient  été  garnies  d'une  chevelure  rap- 
portée comme  une  perruque  "".  Souvent  les  oreilles  ont 
des  pendants  métalliques  ^".  Pour  compléter  l'indivi- 
dualité de  l'urne,  il  n'est  pas  rare  que  les  anses  se  trans- 
forment en  bras,  qui  tantôt  sont  figurés  par  un  con- 
tour sommaire"",  tantôt  sont  attachés  par  des  crochets 
et  se  tendent  en  avant  (fig.  2807)'".  Une  urne  de  Flo- 
rence semble  représenter  un  guerrier  avec  son  javelot 
et  son  bouclier  (fig.  2808)  ^".  Les  canopes  se  trouvent 
d'ordinaire  dans  les  tombes  dites  à  zh-o  ^'%  debout  sur 
une  sorte  de  fauteuil  f  fig.  2806,  2808)  ^'^ 


Roches  sculptées  de  ISorchui. 


¥\g.  2808. 


Fig.  2809. 
Statue  ciaéraire. 


2°  Statues  cinéraires.  —  Du  type  de  l'urne  canope  dé- 

385  Martha,  p.  262  et  s.  —  380  /J.  p.  273  et  s.  La  question  du  temple  étrusque 
est  très  coutroversée.  Voir  Stieglitz,  Arch.  der  BaxLknnst.  M.  1,  p.  t-l  :  Hirt, 
Die  Baukunst  naoli  (len  Grundr.  der  Alten,  p.  47,  70,  88  ;  Gesrhichtc  dcr  Bim- 
kirnst,  pi.  xvn,  7:  Canina,  Eti-uria  maritima,  II.  p.  l.'iS,  102;  Al)eken,  Mittel- 
Italien,  p.  217  ;  Klepze,  Versueh.  der  Wiederhcritellnnlj  des  tosra».  Tempel.f, 
p.  51  ;  0.  Millier,  Elntslcer.  II.  p.  233;  Ileber.  Vitriimiis  ûher.telzl  und  erliiiitert, 
p.  120  et  s.;  Semper,  Der  Slil.  I,  pi.  13;  Kleine  Scliriften,  p.  173  et  s;  Choisy, 
Art  de  hnlir  chez  les  liomaùi'!,  p.  US;  Durra,  Baukunst  d.  Eirusker,  p.  3il  et  s. 
—  387  Voir  Mitaoi,  I  frontoni  di  tm  lempio  tiiscnniro  scoperto  a  Luni  {Mn-n'o  ita- 
Uano,  I,  pi.  111-vii)  ;  Martlia,  p.  322.  —  388  Catalogue  de  ces  masques  dans  Milani, 


rive  le  cinéraire-statue  (fig.  2809)''^,  également  particu- 

Museo  italiano  di  antichità  ctassica,  1,  p.  203  et  s.  Cf.  Brogi,  Bull.deW  Ittst. 
1S73,  p. 218;  1882,  p.  S32  ;  Benndorf,  Antike  Gesiehlshelme  und  Sepulcralmasken ; 
Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  III,  p.  46i,  880;  Schliemann.  Mykenae,  p.  198, 
219-223;  2S0,  311,  333;  Milchhœrer,  .l/i7(A.  d.   d.  arch.  Inst.  in  Athen.\,f.  325 

—  389  Martha.  Art  étrusque,  p.  334.  —  390  Milani,  Miiseo  italiano,  I,  p.  321, 
note  2.  —  391  i\oti:ie  degli  scavi,  18S4,  p.  381.  —  392  Milani,  ifuseo  italiano, 
I,  pi.  XI,  5;  xii,  3;  ix,  5,  6;  n,  o,  1.  —  393 /i.  I,  pi.  u,  10:  jiii,  7.  La  ligure  2807, 
dessinée  d'après  l'original,  reproduit  une  urne  du  Louvre.  — "391  Milani,  I,  pi.  xn,  2* 

—  393  /6.  I,  p.  202,  note  1.  —  396  /J.  I.  pi.  ,x,  !).  —  397  Slicali,  Monumenti  incdili, 
pi.  XXVI,  1  ;  Martha,  Art  étrusque,  p.  337  et  s. 
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lier  à  la  région  de  Chiusi.  ainsi  que  le  cinéraire-groupe 
(fig.  SSlOi''".  Ce  sont, au  même  titre  que  les  canopes.  de 
véritables  urnes,  en  ce  sens  que  le  corps  de  la  statue  ou 
du  groupe  est  creux  pour  recevoir  les  cendres.  Les  tètes 
sont  mobiles  et  servent  comme  de  bouchon  au  récipient. 
Les  bras  et  les  pieds,  ordinairement  mobiles  aussi,  s'em- 
boîtent dans  des  cavités  ménagées  à  dessein,  où  ils  sont 
maintenus    par   des   crochets.   Dans  le   groupe    de    la 


Fig.  2810.  —  firoupe  cinéraire. 

figure  28d0  l'image  de  la  femmeesten  deux  morceaux,  l'un 
faisant  corps  avec  le  couvercle,  l'autre  avec  le  coffre. 

3°  Couvercles  de  sarcophages  et  d'urnes.  —  Les  couvercles 
des  sarcophages  et  des  urnes  représentent  une  ou  plu- 
sieurs figures  tantôt  couchées  et  comme  endormies  sur 
un  lit  de  sommeil  [lectus]  (fig.  2811)"',  tantôt  accoudées 
sur  un  lit  d'apparat  comme  des  convives  prenant  part 
à  un  repas  ilig.  •28l2r'"'.  Les  personnages,  en  habits  de 
fête,  parés  de  guirlandes,  de  couronnes  et  de  bijoux""', 
tiennent  à  la  main  soit  un  vase  à  boire  quelconque,  soit 
un  fruit,  soit  un  miroir,  un  éventail,  un  volutnen  ou  des 
tablettes.  Ces  couvercles  répondent  à  la  coutume  antique 
du  repas  funèbre  '■"-  [coen.aJ. 

4°  Cippes  à  bas-reliefs.  —  Les  cippes  à  bas-reliefs  sont 
de  petits  piédestaux  cylindriques  ou  quadrangulaires 
destinés  sans  doute  à  porter  soit  une  sphère  à  pointe 
conique,  soit  une  pierre  ovoïdale,  soit  quelque  autre 
emblème  funéraire^".  On  ne  les  trouve  guère  que  dans 
la  région  de  Chiusi  et  presque  tous  sont  faits  d'une  pierre 
tendre,  propre  à  cette  région"".  Les  scènes  représentées 
se  rapportent  d'ordinaire  aux  cérémonies  funèbres  :  on 
y  voit  l'exposition  du  défunt  entouré  de  pleureuses  (voir 
t.  I,  p.  702,  fig.  846),  le  convoi  funèbre,  les  jeux  (voir  t.  I, 
p.  150,  fig,  183)  ou  les  banquets  célébrés  en  l'honneur  du 
mort*""'.  Le  type  des  figures  a  quelque  chose  de  sec  et 


338  Musée  de  Florence.  Il  provient  de  Citli  la  Piète;  voir  .Vothie,  IS86, 
pi.  XIV,  p.  222  (.ivec  le  catalogue  des  groupes  analogues).  —  399  Monitmenti 
detV  ïnst.  VIII,  pi.  xviii,  cf.  Marlha,  p.  343  et  s.  —  *00  Sarcophge  trouvé  à  Cer- 
vélri  et  conservé  aujourd'hui  .lu  Louvre.  La  ligure  2811  est  faite  d'après  l'ori- 
ginal  {cf.   de  Longpérier,  MiLt.    Napoléon  III,   pi.   xxxv;    =    Martha.    p.    299). 

—  Ml  Notamment  sur  le  sarcophage  de  Suianti  Tkannnia,  trouvé  près  de  Chiusi, 
aujourd'hui  au  British  Muséum  [Aiilike  Denkmùler.  I,  pi.  jx  :=  Marlha,  p.  .H.nO). 

—  i02  Sur  le  sens  du  hanquet  considéré  comme  symbole  funéraire,  voir  S.  Reinach, 
Manuel  de  Philologie.  Il,  p.  71-72  (hibliogr.iphie)  ;  Arch.  Zeituny.  18Si,  p.  27; 
1882,  p.  209  et  s.;  Bull.  HeW  Inst.  1879,  p.  105  et  s.;  Percy  Gardner,  Journal  of 
hellcnic  Studies,  IS84,  p.  105  et  s.:  F'oflier  et  Reinach,  Nécropole  de  Mijrina. 
p.  437.4i2.  —  WB  Pour  les  divers  types  d'emblèmes  funcpaircs  usités  en  Efrurie, 


d'archaïque.  Le  relief  est  plat,  presque  sans  épaisseur  et 
le  modelé  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

o°  Bas-reliefs  de.^  sarcophages  et  des  itrnes.  —  Les  bas- 
reliefs  des  sarco- 
])hages  et  des  ur- 
nes '"^  se  dévelop- 
pent d'ordinaire  sur 
une  des  faces  lon- 
gitudinales et  sur 
les  deux  faces  laté- 
rales de  la  cuve  ou 
de  la  caisse  ciné- 
raire. Quelques  su- 
jets se  rapportent 
à  la  vie  du  défunt, 
et  représentent  soit 
un  cortège  nup- 
tial (voir  plus  loin 
fig.  2844)"",  soit  un 
magistrat  avec  ses 
licteurs  *"',  soit  un 
juge  sur  son  tribu- 
nal ''"''.  Plusieurs 
montrent  des  scè- 
nes de  funérailles  : 
le  défunt  sur  son  lit 
d'agonie  et  auquel 
on  ferme  les  yeux  "", 
la  séparation  su- 
prême en  présence  des  démons  infernaux  '■",  le  voyage  du 
mort  vers  le  monde  souterrain  sur  un  cheval  (voir  t.  I, 
p.  1100,  fig.  1360)  ou  sur  un  char  (t.  L  p.  1328,  fig.  1993)  "-, 


Couvercle  de  sarcophage. 


Kig.  2SI2.  —  Lit  fuQéraire. 

OU  sur  la  croupe  d'un  monstre  marin  '•'^.  la  procession 
des  victimes  destinées  au  sacrifice  funèbre*''*.  Mais  la 
majeure  partie  des  bas-reliefs  présente  des  sujets  em- 
pruntés aux  traditions  mythologiques  de  la  Grèce.  On  y 
retrouve    les    principaux    cycles    légendaires,    le    cycle 


voir  Martha,  Art  l'tntsque,  p.  213  et  s.  —  WV  Oq  la  désigne  sous   le   nom  de 

citpo  ou  de  pierre  fétide  (DeDois,  Cities,  II.  p.  299  et  s.),  --  W5  Annati  delV 
Inst.  1864,  tav.  d'agg.  AB.  Cf.  Marlha,  p.  34:i  et  s.  —  *0G  Martha,  Art  etru.ique, 
p.  355  et  s.;  Bruan,  /  rilievi  dctle  tirne  elrusche  Cxdo  troicko,  Fome.  1870 
(ouvrage  continué  par  Kurte}  ;  Schlie,  Die  DarstelUmgen  des  troischen  Saf/en- 
Aveiscs  auf  ctruskischen  Asc/tenkiste»,  Stuttg.  1868.  —  40"  Momnneiifi  delV 
Inst.  VIII.  pi.  XIX».  —  408  Micali.  Monumeiiti  per  servira  alla  storia  degli  ant. 
pop.  ital.  pi.  cxn,  1.  —  ''Oa  Micali,   (6..  pi.  cin,  i.  —   «'O  Micali,  ib.,  pi.  lu,  4. 

—  411  Micali,  ib.,  pi.  lx.  —  4'^  Micali,  Italia  avanti  il  dotninio  dei  Jiomam, 
atlas,  pi.  XXVI  ;  Moru  per  serv.  pi.   i.vn,   1  ;   Monumentt  delV  Inst.  VIII,  pi.  \\\. 

—  4I.J  Conestabile,  Sfpolcro  dei  Voltinni,  pi.  xm.  1  :  iix.  i.  —  •!•  Motinwnti 
dell     Ius(.    IV,   pi.    xxxu. 
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troyen,  le  cycle  thébain,  ainsi  qu'une  foule  de  mythes 
secondaires ''".  Les  tableaux  ont  toujours  plus  ou  moins 
un  caractère  tragique,  dont  la  signification  funéraire  est 
précisée  par  un  ou  plusieurs  démons  infernaux,  propres 
à  la  mythologie  étrusque.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'on 
voit  une  Furie  précéder  le  char  d'Âmphiariis  (voir  t.  I, 
p.  235,  tig.  205)  ou  du  haut  d'un  rocher  contempler  le 
duel  fratricide  d'Étéocle  et  de  Polynice  •""'.  L'usage  de 


ces  thèmes  mythologiques  ne  se  développe  qu'à  partir 
du  111°  siècle'".  La  plupart  de  ces  bas-reliefs  sont  d'une 
exécution  commune  :  c'est  de  l'art  industriel. 

6°  Stèles  sculptées.  —  Les  stèles  sculptées  sont  beau- 
coup plus  rares  en  Étrurie  qu'en  Grèce.  En  Toscane  on 
n'en  a  jusqu'ici  trouvé  que  quelques-unes,  telles  que  la 
stèle  de  Volterra  (voir  1. 1,  p.  1363,  fig.  1834)'"  et  la  stèle 
d'Antella  (fig.  2813)  •".  C'est  au  nord  de  r.\pennin,  dans 


Fig.  2813.  —  Stèle  d'Anlella. 


Fig.  2814.  —  Stèle  de  Bologne. 


Fig.  281Ô.  —  Stèle  de  Bologne. 


le  Bolonais,  que  l'on  rencontre  le  plus  grand  nombre  de 
ces  monuments.  Sauf  un  fragment  très  archaïque,  qui 
appartient  sans  doute  à  la  dernière  période  de  l'art 
villanovien,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  vi'  siècle"",  toutes 
les  stèles  bolonaises  sont  d'un  style  assez  récent;  elles 
se  composent  d'un  certain  nombre  de  registres  horizon- 
taux, avec  un  encadrement  de  postes,  de  feuillages  ou 
de  chevrons,  et  présentent  toutes  à  peu  près  les  mêmes 
sujets,  des  monstres  marins,  des  chars  lancés  au  galop 
et  conduits  par  des  génies  infernaux,  des  combats  de 
fantassins  et  de  cavaliers  (fig.  2814,2815)'^'.  La  silhouette 
des  figures  est  tracée  avec  une  certaine  liberté  et  ne 
manque  pas  d'art  ;  mais  le  modelé  est  enfantin.  Cette 
inégalité  dans  la  facture  semble  indiquer  que  les  sculp- 
teurs du  Bolonais  empruntaient  aux  vases  grecs  des 
compositions  toutes  faites  ou  des  groupes  de  figures, 
mais  que  leur  habileté  se  bornait  à  décalquer  des  sil- 
houettes '^^.  Les  stèles,  qui  sont  toutes  en  pierre  calcaire 
et  de  forme  circulaire  ou  ovoïdale,  sont  généralement 
couvertes  de  bas-reliefs  sur  leurs  deux  faces  et  quelque- 
fois même  sur  la  tranche  '". 

La  sculpture  monumentale  ne  constitue  pas  non  plus 
une  série  bien   riche.   Elle  a  presque  entièrement  péri 

4iâ  Brunn,  Rilievi  d.  urne  elruscha  ;  Schlie,  Die  Darslell.  d.  Iroisch.  Sagenkreis. 
Pour  les  sujets  qui  reviennent  le  plus  fréquemment,  voir  Martha,  Art  iHrusque, 
p.  362,  note  1.  —  ^16  Urne  du  Musée  de  Florence  (Martha.  p.  362).  —  *17  Martha, 
Art  étrusque,  p.  366  et  442.  —  "»  .Micali,  Momim.  per  serr.  pi.  u,  2.  Une 
stèle  analogue  a  été  déeouverte  à  Fiesole  (Micali,  ibid.  pi.  Lt.  1).  —  *'3  Antella 
est  situé  près  de  Florence.  La  stèle  est  au  palais  Peruzzi.  Pour  la  figure  2813 
voir  Martha,  p.  214.  —  *20  Zannoni,  Gli  scavi  delta  Cerlom,  pi.  cl,  i.  —  42'  La 
ligure  2814  est  empruntée  à  Zanonni,  pi.  ïlvi,  1  ;  la  ligure  281.*»  au  même 
ouvrage,    pi.    xLiv,    2.   —    *22    L'ne   stèle   avec    une  danse   de   Satyres   f.Volizte 


avec  les  frontons  en  charpente  qu'elle  décorait  [tym- 
pan'om].  Quelques  fragments,  heureusement  retrouvés, 
permettent  cependant  de 
s'en  faire  une  idée  assez 
précise.  Tels  sont  par 
exemple  les  restes  des 
frontons  de  Luni,  décou- 
verts en  1842,  et  récem- 
ment remis  en  lumière  par 
lesétudesdeM.  Milani*'*. 
Tels  sont  encore  divers 
morceaux  découverts  à 
Orviéto'"(fig.  2816)  et  à 
Cività-Castellana*".  Ces 
fragments  représentent 
quelque  chose  d'inter- 
médiaire entre  le  bas-re- 
lief proprement  dit  et  la 
ronde  bosse.  L'apparence 
est  celle  d'une  statue  vé- 
ritable, mais  en  réalité  la  statue  est  incomplète.  U 
n'existe  de  chaque  personnage  que  la  moitié  antérieure, 
et  cette  moitié  elle-même,  au  lieu  d'être  pleine,  est  creuse. 

dei/H  seavi,  1883,  p.  60),  une  autre  dont  le  sujet  parait  emprunté  à  la  légende 
des  Lemniennes  {Slillheil.  d.  d.  arcli.  /nst.  rôm.  Abth.  1,  p.  183),  une  troi- 
sième, où  ligureut  Scylla,  Circé,  une  Néréide  et  Dédale  (Notizie,  1890,  p.  140), 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'action  exercée  par  les  modèles  grecs  sur  la  sculp- 
ture Tuuéraire  du  Bolonais.  —  »23  Uoziadiui,  J)>  due  siele  eirusche  (dans  les 
Memorie  délia  r.  Accad.  dei  Lincei,  1884-1885,  pi.  ii);  Nolizie  degll  scuvi,  1890, 
p.  139.  —  421  Ou  trouvera  dans  Milani  (/  frontoni,  etc.,  p.  5)  le  catalogue  des  fr.ig- 
ments  de  sculpture  monumentale  jusqu'ici  recueillis  en  Toscane.  —  '--^  Notizie  degli 
xcaui.  1883.  p.  36,  pi.  iv.  3.— 426  ,Vo(i:i'>.  1887.  p.  92  et  s.  :  voir  Farticle  ctriioLie». 


Fig.  Îi8t6.  —  Figure  de  fronton  en 
applique  d'argile. 
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Un  rebord  plat  permettait  d'appliquer  la  pièce  contre  le 
tympan  du  fronton  au  moyen  de  chevilles  dont  les  traces 

sont  encore  visibles.  Ce  sys- 
tème d'attache  s'observe  très 
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Fig.  2817.  _  Sl.itue  de  bronze. 


Fig.  2S1S.  —  Kigurine  de  bronze. 


nettement  dans   la  figure  :>816).  Cette  statue  d'Orviéfn. 
comme     celles 
de      Luni       et 
comme  la  plu- 
part des  appli-  (f  \ 
ques    architec 
toniques    de 
rÉtrurie,  est  en 
terre   cuite  re- 
vêtue de   couleurs 

La  sculpture  religieuse 
proprement  dite  est  pauvre- 
ment représentée,  la  plupart 
des  images  divines  ayant 
disparu  dans  la  ruine  des 
sanctuaires  qui  les  renfer- 
maient. A  part  le  Mars  de 
Todi  (flg.  2817j'^«  et  la  Mi- 
nerve d'Arezzû  •-'',  nous  ne 
possédons  en  ce  genre  que 
des  lîgiirines  de  dimensions 
assez  réduites  comme  la  sta- 
tuette de  Rusellae  " 
reproduit  la  figure  2818,  la 
plupart  sont  d'exécution 
médiocre;  mais  ces  figurines 
ne  sont  pas  sans  intérêt  : 
elles  nous  montrent  du  moins 
comment  et  dans  quel  sens  se  sont  transformés  à  travers 
les  âges  les  types  religieux  de  l'Étrurie,  successivement 

4SI  U'apiès  Vilruve  (III,  2,  5),  on  emploviiit  quelquefois,  au  lieu  de  l'argile, 
le  bronze  ou  le  bronze  doré.  —  428  .Vus.  Greijor.,  1,  pi.  cvm  ;  Rayet,  Moiium. 
de  farl  antique,  t.  II.  pi.  68.  —  »29  Musée  de  Florence  (Dennis,  II,  p.  87). 
—  130  La  fig.  2818  est  empruntée  à  Dennis,  Ciliés.  II,  p.  23.3.  _  4al  Martha, 
Art  étrusque,  p.  316  et  s.  —  432  Martha,  p.  300.  Cf.  Schœler,  Ueber  Farbenau.'<tric/i 
iind  Fa.rbigkcit  plast.  Bildw.  bei  dm  Alteu,  1829;  Bliimner,  Technologie,  p.  120 
et  s.;  Bœckler,  Die  Polychromie  in  de,  antik.  Sculptur,  1882;  Treu,  Solleii 
iriV  unsere  Statuai  bnnaleu,  188i.  —  43;>  Vilruv.  III,  »,  S.  Lors  de  la  prise  de 
Vulsiiiii,  les  Romains  trouvèrent  à  emporter  2000  statues  de  bronze  (Plin.  Uist.  7iat. 
X.VXIV,  34).  —  »3'.  Aujourd'hui  au  British  Jluseum.  Pour  la  lig.  2820,  voir  Martha, 
p.  498  (Micali.  Mon.  iiied.,  pi.  vi,  2;  Deuuis,  Cities.  I,  p.  460  et  502).  —435  Trouvée 
près  du  lac  Trasimène.  La  figure  2820  est  faite  d'après  une  photographie.  —  43G  Ca- 
talogue  sommaire  dans  Martha,  Art  étr.  p.  378  (.avec  notes  bihliographiquesi. 
Pour  la  technique  de  ces  fresques,  voir  ibid.  p.  379  et  s.  ;  0 .  Donner  et  vou  Richler, 
Ueber  technisches  in  der  Malerei  der  Allen:  Rnspi,  Annali  ielC  Imt.  1831, 
p.  320  ;  Ajnsley  cité  par  Dennis  {Cities.  I,  p.  325,  note  2)  ;  0.  Millier,  Etrusker,  II, 


Fig.  2810.  —  Statue  de  bronze. 


i:V<\ 


Fig.  2820.  —  Buste  de  bronze. 


conçus  à  l'image  des  types  orientaux,  puis  des   types 
helléniques  "'. 

La  plupart  des  œuvres  de  la  sculpture  étrusque  que 
nous  avons  conservées  sont  ou  en  pierre  tendre  ou  en 
terre  cuite.  Mais  c'est  surtout  la 
terre  cuite  qui  paraît  avoir  eu  la 
préférence  des  Étrusques.  Cette 
terre  cuite  était  toujours  revê- 
tue de  couleurs;  les  Étrusques 
ne  concevaient  guère  d'autre 
sculpture  que  la  sculpture  poly- 
chrome '■'-.  De  leurs  statues 
de  bronze,  qui  étaient  nom- 
breuses'-'^, il  ne  reste  presque 
rien.  Nous  avons  cité  déjà  le 
Mars  de  Todi  et  la  Minerve 
d'Arezzo  ;  nous  mentionnerons 
encore  un  buste  curieux,  de  style 
très  archaïque,  trouvé  dans  la 
grotte  d'isis  à  Vulci  (iig.  28-20) '■'' 
et  la  statue  contemporaine  de 
la  domination  romaine,  dite 
V Orateur,  au  musée  de  Flo- 
rence; elle  est  de  grandeur  naturelle  (fig.  2819);  une 
inscription  étrusque  la  désigne  du  nom  d'AulesMetelis"'\ 
On  peut  signaler  encore  quelques  figures  d'animaux, 
telles  que  la  Chimère  d'Arezzo  (voir  1. 1,  p.  1103,  fig.  1364). 

Peinture.  —  La  peinture  est  de  tous  les  arts  étrusques 
celui  que  nous  connaissons  le  mieux.  Beaucoup  de  cham- 
bres sépulcrales  ont  leurs  parois  décorées  de  fresques  ''"'. 
Les  scènes  figurées  sur  ces  fresques  se  ramènent  à  un 
certain  nombre  de  sujets,  dont  voici  la  brève  énumé- 
ration. 

1°  Banquets  [coe.n.a]  (voir  t.  1,  p.  1276,  fig.  1698)  •". 

2"  Danseurs,  danseuses  et  musiciens  (voy.  p.  848, 
Iig.  284.'j)"'.  Ce  sujet  accompagne  presque  toujours  celui 
du  banquet. 

3°  Jeux  du  cirque,  avec  musiciens,  bateleurs,  acro- 
bates, luttes  athlétiques,  courses  de  chevaux  et  de  chars 
(fig.  2822)  ■•". 

4°  Préparatifs  des  funérailles"". 

3°  Défilés  funèbres  (fig.  2824) '•■•'. 

6°  Sujets  mythologiques;  les  figures  2772,  2773,  2774, 
reproduites  page  823,  montrent  Hadès  et  Proserpine, 
regorgement  des  prisonniers  troyens  par  Achille,  Thésée 
et  Pirithous  ;  on  trouvera  ailleurs  (t.  I,  p.  1693,  fig.  2239) 
une  scène  représentant  Ulysse  et  Polyphème.  La  figure 
2770,  page  822,  rappelle  une  légende  étrusque,  celle  de 
Mastarna  et  de  Célès  Vibenna"^. 

7°  Scènes  de  chasse  et  de  pèche  (fig.  2782,  2783)'". 

Tous  ces  sujets  sont  diversement  combinés,  de  ma- 

p.  260,  note  G[^  (Deecke).  Quelques  tombes  de  Cervétri  avaient,  au  lieu  de  fresques 
un  revêtement  de  pl.aques  céramiques  peintes,  voy.  note  440.  —  43T  Monum.  delV  Inst. 

I.  pi.  xv\n.  xxxiii  (Cornëto).  —  y-i^  Monum.  deîV  Inst.  1,  pi.  xxxii  (Cornéto).  — 439  [b. 
V,  pi.  xv-xvi  (tombe  délia  Scimia  à  Chiusi).  —  440  Ce  genre  de  scènes  est  assez 
rare.  Un  ne  le  trouve  que  dans  la  tombe  del  Morto  {Annali  delV  Inst.  1863,  p.  342 
et  s.;  1866,  p.  423;  1870,  p.  47;  Mouumenti.  II,  pi.  ir)  et  daus  la  tombe  del  Mori- 
bonde {Bull.  delV  Inst.  1873,  p.  196  et  s.),  toutes  deux  à  Coruéto.  Voir  .Vonumenti, 

II.  pi.  u  (=  Martha,  p.  430).  Cf.  plus  loin  noie  547.—  4'.1  La  Iig.  2824  reproduit 
nue  fresque  de  la  tombe  del  Tifone,  à  Cornéto,  irapiès  une  a'iuarelle  très  fidèle 
{—  Monum.  d.  Inst.  II.  pi.  v).  —  442  Fresque  de  la  tombe  François  à  Vulci  ;  des  \'er- 
"crs,  III,  pi.  XXVII.  —  4W  Tombe  dei  Cacciatori  à  Corneto  {Anuati dell  Inst.  1886. 
p.  134;  Momcmenti,  XII,  pi.  xin).  S'il  faut  en  croire  certaines  descriptions,  il 
faudrait  ajouter  à  ces  sujets  des  tableaux  de  supplices  infernaux  avec  les  âmes" 
torturées  par  les  démons  (grotte  Tartagha,  ouverte  en  169Ï*  :  Dennis,  Cities,  I. 
p.  38  i).  Mais  ces  fresques  ont  disparu  et  l'on  peut  douter  de  l'exactitude  des  des- 
criptions qui  en  ont  ete  faites. 
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nière  à  remplir  les  parois  du  caveau.  Ils  se  développent 
souvent  sur  plusieurs  zones  horizontales  superposées, 
avec  des  encadrements  de  feuillage  et  de  postes,  dont 
les  contours  épousent  les  formes  des  tympans.  Des 
lions,  des  panthères,  des  sphinx,  des  hippocampes,  des 
dauphins,  en  un  mot  les  divers  animaux  familiers  à 
l'art  décoratif,  remplissent  les  intervalles  ou  se  répartis- 
sent sur  des  zones  secondaires  '*'•. 

L'élude  de  ces  fresques  soulève  de  nombreuses  ques- 
tions d'interprétation  et  de  chronologie.  Pour  ce  qui  est 
de  l'interprétation,  nous  ferons  simplement  remarquer 
qu'à  voir  la  façon  réaliste  dont  sont  traitées  la  plupart 
de  ces  compositions,  il  semble  bien  qu'on  ait  sous  les 
yeux  l'image  des  fêtes  et  des  jeux  auxquels  donnaient 
lieu  les  funérailles  solennelles  ainsi  que  les  préparatifs 
de  ces  fêtes"",  plutôt  que  le  tableau  des  plaisirs  réser- 
vés aux  morts  dans  l'autre  monde.  Pour  la  chronologie, 
elle  ne  peut  être  établie  que  par  une  foule  d'observa- 
tions de  détail  que  les  limites  de  cet  article  ne  sauraient 
embrasser  et  qu'on  trouvera  exposées  dans  quelques 
travaux  fort  importants  de  MM.  Brunn'"'"  et  Helbig '"'''. 


D'une  façon  générale  on  peut  distinguer  quatre  styles  : 
1°  L'archaïsme  d'imitation,  où  l'on  sent  l'influence  de 


21,  —  Peinture  d'un  tombeau  de  Veies. 


l'archaïsme  gréco-oriental,  et  que  représentent  surtout 
les  peintures  de  la  grotte  Campana  à  Veies  (fig.  2821'j  '"; 


Fi".  28ïi.  —  Couronnement  des  vainqueurs  des  jeux.  Fresque  d'un  Inmljeau  de  Chiusi. 


2°  L'archaïsme  toscan,  où,  malgré  certaines  réminis- 
cences helléniques,  le  sujet  est  traité  avec  indépendance 

par  des  peintres,  encore 
gauches  et  inexpérimentés, 
mais  soucieux  de  représen- 
ter des  scènes  qu'ils  ont 
vues,  avec  la  vérité  des 
types  et  des  costumes  tos- 
cans (fig.  2822)  ■■'•^ 

3°  Le  style  élrusco-grec, 
caractérisé  par  la  combi- 
naison de  plus  en  plus  in- 
time des  éléments  grecs  et 
des  éléments  étrusques,  par 
la  prédominance  délinilive 
des  types,  des  formes,  des 
costumes  empruntés  à  la 
Grèce,  ainsi  que  par  une 


gendaires  grecs  ou  étrusques  avec  tout  l'appareil  dé- 
monologique  que  ces  sujets  peuvent  comporter.  Ce 
style,  qui  se  place  vers  le  ni"  siècle,  correspond  au  mo- 


Fig.  2823. 


—   Fresque    d'un    tombeau 
de  Coruéto. 


plus  grande  variété  de  cou- 
leurs et  une  plus  grande 
sûreté  de  dessin  (fig.  2823,  2845)  ■•■'». 

-4°  Le  style  mythologique,  où  dominent  les  sujets  lé- 

Wl  Maitha,  Art  étrusque,  p.  401  et  s.  —  '>'^  ib.  p.  405  et  s.  —  i''^  Annali d.  Jmt. 
1839,  p.  325  et  s.;  1866,  p,  422  et  s.  —  *'•'  Ann.  d.  liisl.  1863,  p.  336  et  s.;  1870, 
p.  5  et  s.  Voir  aussi  Von  Scbcffler,  Ueber  die  Epochen  der  eirush.  KunsI,  p.  65  et  s. 
—  "»  Micali,  Momim.  inedili,  pi.  lvui.  —  "S  La  ligure  2822  reproduit  uue  fresque 
de  l:i  lomlje  François  i  Cliiusi.  iJon.  d.  Inst.  V,  pi.  xvi  ;  XI,  pi.  xxv.  Voir  aussi  les 

111.' 


Fig,  2824.  —  néfilé  funèbre.  Fresque  de  Cornéto, 

ment  où  la  peinture  étrusque  est  maîtresse  de  ses  pro- 
cédés techniques.  La  sûreté  du  dessin,  la  justesse  du 
modelé,  l'emploi  de  la  perspective  et  du  clair-obscur, 

plaques  de  Cervétri  qui  sont  .lu  Louvre  (voy.  t.  I.  p.  SI.  fig.  120,  et  p.  389,  fig. 471  ; 
Lougpcricr.  Mh%.  Navnléon  111.  pi.  xni  :  Martha.  pi.  iv,  p.  426;  Mùn.  delf  Insl.. 
1850,  pi.  XXX  ;  Deni.is,  1,  p.  257  et  s.;  Mariha,  p.  425  ets.).  — «0  Cette  figure  dont 
le  profil  est  tout  à  fait  grec,  est  empruntée  i  l'une  des  fresques  de  la  tombe  del 
Citaredo,  i  Coinéto  (Aitn.  d.  Ii:sl.  1863,  tav.  d'agg.  M.). 
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la  variété  des  nuances  et  des  tons,  tout  indique  un  ai'l 
en  pleine  possession  de  lui-même  Ivoy.  plus  haut, 
fig.  2772,  2773,  2774,  2824) '•■•',  mais  un  aii  (|ui,  jusque 
dans  ses  meilleurs  productions,  conserve  toujours,  comme 
la  sculpture,  le  caractère  d'une  pratique  industrielle. 
Toute  la  peinture  étrusque  trahit  plutôt  la  main  d'un 
ouvrier  liabile  à  combiner  des  modèles  banals  que  celle 
d'un  véritable  artiste  inventif  et  original. 

Céramiqle.  —  Nous  avons  signalé  plus  liant  l'emploi 
de  l'argile  dans  la  plastique  étrusque  :  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  poteries.  Le  nombre  en  est  si  grand  et  la 
variété  si  infinie,  que,  si  l'on  ne  veut  pas  faire  un  cata- 
logue, il  faut  se  borner  à  distinguer  certaines  catégo- 
ries générales. 

1°  Céramiques  importées.  —  Une  première  catégorie 
est  celle  des  poteries  importées.  De  tout  temps  l'Étrurie 
a  reçu  de  l'étranger  une  partie  de  sa  vaisselle  d'argile. 
On  a  vu  qu'à  une  époque  où  le  tour  n'était  pas  encore 
connu  des  Étrusques,  leurs  nécropoles  contenaient  déjà 
des  vases  faits  au  tour.  Ce  sont  certainement  des  vases 
de  provenance  exotique,  et,  selon  toute  probabilité,  de 
provenance  hellénique  ''■'-.  Tels  sont  les  vases  à  décora- 
tion géométrique  peinte  avec  ou  sans  figures  d'animaux 
(voir  plus  haut, 
fig.  27'J3),  aux- 
quels succèdent 
bientôt  les  po- 
teries corin- 
thiennes avec 
figures  humai- 
nes et  inscrip- 
tions, les  pote- 
ries rouges  à  re- 
liefs estampés'^', 
puis  les  poteries 
de  style  attique 
à  figures  noires 
sur  fond  rouge 
et  à  figures  rou- 
ges sur  fond 
noir.    Les    neuf 

dixièmes  des  vases  peints  qui  forment  les  grandes  collec- 
tions céramiques  de  l'Europe  proviennent  de  l'Étrurie  et 
de  là  vient  que  pendant  longtemps  on  leur  a  attribué  à 
tort  la  dénomination  de  vases  étrusques.  Beaucoup  ont 
des  inscriptions  grecques  et  des  signatures  d'artistes  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  origine,  et  si  quelques- 
uns  peuvent  avoir  été  fabriqués  en  Italie,  ils  l'ont  été  cer- 
tainement par  des  potiers  grecs  installés  en  Toscane *^^ 

Plus  tard,  au  m"  siècle,  apparaissent  en  Étrurie  des  céra- 
miques à  vernis  noir  brillant  '''•',  des  coupes  avec  inscrip- 

ijl  Voyez  les  notes  qui  se  rapportent  ;tux  ligures  indiquées.  —  ^ii2  Voir  notes  3:iG, 
327.  —  4ii3  Martha,  p.  456.  Sur  l'origlue,  d'ailleurs  controversée,  de  ces  poteries, 
V.  Dumont  et  Chaplaiu,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  187, 192  •,Mitth.d.  deutsch. 
arc/i.  Insl.  in  Athen.lV,  p. 53;  Bull.  deW Insl.ili7ô,f.  9S,  137;  LcnormanI  ;  Gabelle 
archi'ologigue,  1881,  p.  183;  Lôschke,  Arrh.  Zeilunr/.  1881,  p.  41,  14,  Potlier.  Bull, 
de  corr.  hell.  VI.  1888,  p.  491  et  s.  —  '^4  Martha.  .Irt  étr.  p.  478  et  s.  —  »ôô  Bircll, 
Ancient  Pottery,  p.  413  et  s.;  Ganiurriui.  Annali  deW Inst .  Mil.  ^.  284;  Gazelle 
archéologique,  1870,  p.  38  et  s.  ;  Rayet  et  Cûllignon,  Céramique  grecque,^.  344  et  s. 

—  '-^^^  Comm^  Menervai  pocolom.  Cf.  ioYdnn,  Amiali  delV  Jusl.  1884,  p.  1-20;  Rei- 
uach,  Gazette  des  Beaux-Arts.  18811,  XXXIV,  p.  248;  Rayet  et  Collignoii,  Géra- 
ntique grecque.]!,  332  et  s.  ;  Gamurrini,  Mittlt.  d.  d.  arch.  Insl,  liam,  Alilh,  M, p.  233. 

—  4o7  Rayet  et  CuUignon,  Céramique  grecque,  p.  336  et  s.  ;  Nolizie  degli  scaei, 
1887,  p.  91,  313.  —  '*58  Rayet  et  CoUigiton,  Céramique  grecque,  p.  351  :  Aimuli 
delV  Jnst.  1871,  p.  1-27;  Nolizie  degli  scavi,  1885,  p.  245:  Minervini,  Bull,  arch, 
iill.  1,  p.  101.  —  i^i"  Voir  notes  314  et  328.  —  460  Ce  vase,  qui  provieut  d'Orvieto, 


"   Vase  rouge    à 
estitmpés. 


reliefs 


lions  latines  '•"",  des  cratères  ou  des  amphores  avec  des 
reliefs  peints  "'',  des  plats  à  surface  argentée  ou  dorée  "" 
qui  semblent  être  aussi  des  importations,  et  qu'on  a  lonl 
lieu  d'attribuer  aux  fabriques  de  la  Grande-Grèce. 

2"  Céramiques  d'imitation  locale.  —  Ces  types  étran- 
gers, répandus  à  profusion 
dans  le  pays,  ont  servi  de 
modèles  à  l'industrie  indi- 
gène qui  s'est  efforcée  de  les 
imiter.  Ces  imitations  consti- 
tuent une  seconde  catégorie. 
On  en  rencontre  déjà  dans 
les  jn'emières  tombes  à  inhu- 
mati(m  '^  On  trouve  d'autre 
part,  dans  des  nécropoles 
plus  récentes,  des  poteries 
riniges  avec  reliefs  estampés 
(fig.  2825)"°,  des  vases  peints 
de  style  archaïque  (fig.  2826; 
cf.  t.  1,  p.  1140,  fig.  i '(30) '•'■", 
des  vases  de  style  corinthien''''^,  des  vases  à  figures 
noires  ou  à  figures  rouges  *'''  (voir  t.  T.  p.  179,  fig.  211), 
qui  trahissent  la  main  d'un  ouvrier  èirusque.  Quanta  la 

céramique  étrus- 
que du  ui°  siècle, 
elle  n'est  pas 
autre  chose 
qu'une  contre- 
façon de  la  céra- 
mique campa  - 
nienne''". 

3°  Poteries  noi- 
res à  reliefs 
(bucchero  nero). 
—  Le  bucchero 
nero  appartient 
en  propre  aux 
Lti-iisques.  La 
technique  en  est 
imparfaitement 
connue  :  cer- 
taines expériences  récentes  permettent  seulement  de 
dire  que  la  couleur  noire  était  obtenue  par  une  fumiga- 
tion lente  en  récipient  clos''''^  Il  est  aujourd'hui  dé- 
montré que  cette  poterie  noire  dérive  des  céramiques  à 
surface  noirâtre  cl  lustrée"",  lesquelles  se  rattachent 
elles-mêmes  aux  céramiques  brunâtres  de  l'époque  villa- 
novienne  ^'^'.  Grâce  aux  découvertes  récentes,  on  peut 
suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  la  fabrication  depuis 
l'origine,  progrès  qui  sont  amenés  par  l'emploi  du  tour, 
par  la  cuisson  au  four  remplaçant  la  cuisson  à  air  libre, 

est  certainement  d'origine  locale,  puisqu'il  n'est  pas  l'açonuc  au  tour;  Aituali  dell 
liisl.  1884,  tav.  d'agg.  C.  —  '>01  Gaz.  arch.  1881,  pi.  .vxviii.  xxxn,  xxxni.  Ces  vases 
sont  aujourd'hui  au  Louvre.  —  '»62  La  question  est  discutée  ;  V.  Helbig,  Annali  dell' 
Tnst.  1863,  p.  2t0  et  s.  ;  Fôrstcr,  Annali,  1869,  p.  164  ;  lirunn,  Problème  in  de,-  Ges- 
ehichte  derVasenmalerei;  Klein,  Euphronios,  p.  40  et  s.  ;  Dumont  et  Cliapiain,  O.  c. 
p.  275.  —  461  Monum.  delV  Jnst.  11,  pi.  vni  A.  Pour  les  vases  peints  de  fabrication 
209,  étrusque,  voir  jlnnaii  dWC  Inst.  1831.  p.  73-175;  1834,  p.  54  et  s.;  264-294; 
1878,  p.  81;  1881,  p.  160;  Bullettino,  1847,  p.  81-86;  1885,  p.  79:  Zannoui. 
Sciivi  délia  Certosa.  pi.  ix,  13;  xxiv,  1  ;  Birch,  Ancient  Pottery,  p.  461  ;  Rayet 
et  Collignon.  Céramique  grecque,  p.  234;  Uiimmler,  Mitl.  d.  d.  arch.  Inst, 
Ilôm.  Aàlh.  III,  1888,  p.  173  et  s.;  Gsell,  Fouilles,  p.  SU  et  s.  Les  vases  de 
cette  catégorie  portent  souvent  des  inscriptions  en  étrusque.  —  '►''*  iMarlha,  p.  488 
et  s.  —  *6b  Klitsche  tic  La  Grange,  Sulla  tecnologia  del  vasellame  nero  degli 
antichi.  Rome,  1884.  Voir  aussi  Brûngniarl,  Traité  des  arts  céramiques,  L  p.  413 , 
Dull.  delr  Inst.  1837,  p.  28-30  :  1 875,  p.  98.  —  460  Voir  note  31 1 .  —  «^  Voir  note  292. 
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Les  vases    sont   en 


par  l'imitation  dos  lormes  céiainir[U('S  ou  métalliques 
introduites  en  Italie  par  le  commerce'-'.  Les  plus  an- 
ciens vases  de  bucchero  nero  remontent  à  la  période  des 
tombes  à  fossa,  c'est-à-dire  à  une  époque  voisine  de  la 
lin  du  vri°  siècle  ■'°''.  L'industrie  s'en  généralise  rapidement 
dans  la  Toscane  et  ne  disparaît  que  vers  le  iv°  siècle  "". 

Les  vases  de  bucchero  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  : 

Ihicchero  avec  décor  incise.  — 
général  de  petites  dimensions,  en 
l'orme  de  coupes,  de  canthares, 
d'olpés,  d'œnochoés,  imitant  les 
types  d'importation"'.  L'ornemen- 
tation est  très  sobre;  elle  consiste 
en  stries  horizontales  ou  obliques, 
tracées  peu  profondément  avec 
une  pointe  aiguë,  en  rayures  ou  en 
lignes  de  points  disposées  en  zig- 


Fig.  28i7.  —  Viisi;  lie  bucchero  à  déeor 
incisé. 


.ivoc  appendices  en  relief. 


7.ag,  en  triangle  im  l'U  éventail;  le  pi)intillé  semble  obtenu 

à  l'aide  d'une  roulette  dentée  ''"-  (fig.  2827).  Ces  types 

correspondent  au  début  de  la  fabrication  du  bucchero  ''''■'. 

Bucchero  de  style  oriental  avec  appendices    en    relief. 

—  Les  vases  de  cette  catégorie  appartiennent  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  les  précédents.  Un  y  remarque 
de  grandes  jarres  hérissées  de  tètes  de  chimères,  des 
réchauds,  de  hautes  coupes  en  calice,  des  œnochoés,  etc. 
Les  formes  sont  empruntées  à  celles  delà  chaudronnerie 
orientale  (fig.  2828)  '''''.  Il  en  est  de  même  des  appendices, 
dont  tous  les  types  rappellent  ceux  de  la  métallurgie  du 
temps.  Le  décor  est  quelquefois  complété  par  des  figures 
de  lions  ou  de  bouquetins  tracées  à  la  pointe  ou  mode- 
lées en  relief  (voir  t.  I,  p.  893,  fig.  1127)  '■'•''. 

Bucchero   avec  zones   de  reliefs  imprimés  au,  rifUndre. 

—  Les  vases  de  cette  catégorie  se  trouvent  surtout  dans 
la  Toscane  méridionale  et  se  placent  vers  le  milieu  du 
\i'  siècle  ''".  Les  formes,  légères  et  élégantes,  trahissent 
l'intluence  de  la  céramique  grecque'"'''^.  L'ornementation 
consiste  en  une  bande  étroite  de  figures  qui  se  répètent 
régulièrement  sur  tout  le  pourtour  et  ont  été  certaine- 

VGSKIitsche  de  lu  Ij range,  Bull.  rleW  Inst-  1883,  p.  195-lOG;  Uaiiinrrini,  4nnrt//. 
1884,  p.  21  et  s.;  Helhig,  Bull.  deW  Inst.  18S.Ï,  p.  110.  On  a  trouvé  quelques  vases 
noirs  à  reliefs  dans  des  pays  grecs  iDumont  et  Chaplain,  O.  c.  I,  p.  186);  mais  ils 
sont  trop  rares  pour  qu'on  soit  en  droit  de  conclure  à  l'origine  hellénique  du  bucchero. 
comme  le  croit  Lenormant  (Catalogue  liaifé.  p.  1G3)  et  comme  M.  Helbig  ravait 
soutenu  d'abord  BuU.  delV  Inat.  1S75,  p.  08).  Voir  aussi  Percy  Gardner.  Journal  of 
hellcmc  slndips,  X,  18S9,  p.  127,  128.  —  «9  Helbig,  BuU.  delV  Inst .  IS82,  p.  10; 
)88*,  p.  125,  123;  188.Ï,  p.  119  et  s.  ;  Mitth.  d.d.  an-h.  Jnst.  Rôm.  Abth.  II,  1887_ 
p.  134;  Nothie  degli  scnvi,  1890,  p.  74;  Clsell,  p.  il";  Martha,  p.  463.  —  '•70  Gsell, 
p.  449.  520.  Il  est  difficile  de  donner  une  date  pr*^cise.  Toujours  est-il  qu'on  no  ren- 
contre plus  de  bucchero  nero  au  in=  siècle  avec  les  urnes  ;i  bas-reliefs  mytholo- 
giques. —  471  Gsell,  p.  473.  —  473  IVoti:ie  degli scavi,  1887,  p.  404,  493  ;  pi.  xvi,  6. 

—  '^73  Martha;  p.  456, 463.  —  474 Vase  du  musée  du  [.ouvre.  Martha,  p.  4G4.—  V7n  JYotiz'C 
deylî  scavi,  1887,  pi.  xvi,  5  (coupe  de  Vétnlonia).  —  47fi  Annali  delV  Inst.  1884, 
p.  144.  —  477  Gsell,  Fouilles,  p.  470-473 .  —  '•78  Sur  ce  procédé,  voir  Potticr,  Bull,  de 
rnrr.  lieV.  XII.  1888.  p.  Wl  et  s.;  Martha,  .!;•(  l'irusquc,'^.  467.—  '•73  La  fig.  2821) 


ment  imprimées  à  l'aide  d'un  rouleau  formant  cachet  '•'"'. 
Les  sujets  sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes  :  des 
lions,  des  cerfs,  des  chimères,  des  centaures,  des  che- 
vaux ailés,  des  griffons,  des  sphinx,  des  divinités  assises 
vers  lesquelles  s'avance  une  procession  de  suppliants 
(fig.  2829;  cf.  t.  I,  p.  1271,  fig.   1691)"^  Ils  rappellent 


Fig.  2829.  —  Vase  de  bucchero  à  reliefs  imprimés  au  cylindre. 

par  leur  style  ceux  qui  figurent  sur  un  certain  nombre 
de  vases  grecs  ■'*". 

Bucchero  avec  reliefs  moulés  et  appliqués.  —  C'est  la 
classe  la  plus  nombreuse.  Les  vases  de  ce  type  parais- 
sent avoir  été  fabriqués  partout  en  Toscane,  mais  le 
principal  centre  de  cette  industrie  semble  avoir  été 
Clusium  :  c'est  dans  cette  région  qu'on  en  trouve  le  plus. 
Les  formes  sont  extrêmement  variées  et  répondent  à  tous 
les  besoins  d'une  vaisselle  domestique  ■•*'.  Le  choix  des 
appendices,  la  disposition  des  anses,  l'aspect  général 
des  pièces,  tout  indique  avec  évi- 
dence l'imitation  d'une  vaisselle  mé- 
tallique '•'-.  Les  reliefs,  modelés  sur 


l-ig'  ■->•■«)■  Fig.  2831. 

Vases  de  bucchero  avec  reliefs  moulés  et  appliqués, 

une  face  et  à  dos  plat,  étaient  estampés  à  l'avance  à 
l'aide  de  moules  et  appliqués  sur  tout  le  pourtour  du 
vase,  le  même  sujet  étant  souvent  répété  plusieurs  fois 
(fig.  2830,  2831)  '".  Le  bord  du  récipient  est  d'ordinaire 
décoré  de  masques  (voir  t.  I,  p.  1332,  fig.  1734). 

est  faite  d'après  un  vase  du  Louvre.  Exemples  de  ces  reliefs  au  cylindre  dans  les 
.Veiuoric  romane  dî  antîchità  e  di  belle  arti,  t.  IV,  1S27,  pi.  vn,  Og.  5,  6;  pi.  viii, 
fig.  5-7;  pi.  IX,  lîg.  3,  4;  Dorow,  Voyage  archéologique  dans  Vancienne  Etrurie, 
pi.  i-iv;  Micali,  Monum  per  serr,  pi,  xviii-xx;  Monum.  ined.  pi.  xsvni,  5  et  xxx,  4; 
Inghirami,  Etrusco  museo  Chiusino.  pi.  lii-lxxxiv,  xc,  2;  Annali  dclt  Inst.  1877, 
tav.  d'agg.  LV;  Gazette  archéologique,  VI,  1880,  pi,  xxvii;  .Milcbhoi'er,  Die  Anfânge 
der  Ku'iSt  in  Griecheiiland,  p.  76.  —  •80  Etudiés  par  Diinimler,  Mitth.  d.  d.  arch. 
Inst.  rônt.  Abth.  II,  1887,  p.  171  et  s.  ;  voir  aussi  Schumacher.  Jahrb.  d.  Arch. Inst. 
IV.  1SS9.  p. 224;  Furlwangler,  Arch.  Anzeiijer.  1889,  p.  at  ;  Studniczka,  Kyrene  cine 
allgriéch.  Gôtiiu,  Lcip?..  1890,  p.  37.  —  481  On  trouvera  la  plupart  des  lypes  repro- 
duits dans  Micali,  .Monum.  per  serv.  pi.  xxi-xxvii;  Monunienti  ined.  pl.xxvn-xxx; 
Noi'l  (les  Vergers,  III,  pi,  xvni-xix;  Brongniarl  et  Rîocreux,  Musée  céramique  de 
Sèvres,  pi.  VI  ;  Martha,  Art  étrusque,  p.  47 1 .  —  432  Voir  les  .observations  de  Lenormant 
Gazette  archéologique,  1879,  p.  103,  107;  cf.  Helbig,  Bull.  delV  Inst.  1875,  p.  99, 
Liischke,  A  rch.  Heitung,  1 881 ,  p.  35-40  :  Jlartba,  Art  étrusque,  p.  473  ;  Gsell,  Fouilles, 
p.  463, 464,  518.  —  '8a  Pour  les  sujets  ligures,  voir  Martha,  Art  êtrusqw,  |i,  474, 
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•4°   Poteries    étrusco-campaniennes.    —    Ces    poteries 
appartienaeat  au  m'  siècle  '•''•  et  longine  première  parait 
en  être  en  Campanie  '•''\  Mais  il  est  certain  que  la  fabri- 
cation a  passé  en  Toscane  *'\  Elles 
se  distinguent  par  la  sveltesse  élé- 
gante de  leurs  formes,  la  finesse  de 
leur  pâte,    la  délicatesse    de   leurs 
attaches'"'.  Elle  aussi  reproduisent 
des  types  métalliques  '•««  qui  se  re- 
trouvent presque  identiques  dans  la 
vaisselle  de  bronze  ou  d'argent  de 
l'époque  gréco-romaine  •*'.  La  cou- 
leur noire  qui  les  décore  n'est  qu'un 
vernis  et  en  cela  elles  difil'èrent  com- 
plètement du  bucchero,    lequel    est 
noir  dans  toute  son  épaisseur.  Elles 
en   diflfèrent  aussi   par  le   style  de 
leurs  reliefs,  dont  les  godrons,  les 
oves,  les  palmettes,  les    guirlandes 
ont  toute  la  légèreté  et  toute  la  grâce 
du  décor  hellénique  (fig.  2834)  '''">. 
Métallurgie.  —  Les  Étrusques  ont  eu  de  bonne  heyre 
des  ateliers  métallurgiques  :   on  a  vu  plus  haut  qu'à 
l'époque  des  tombes  à  pozzo  et  des  premières  tombes  à 
fossa  le  bronze  était  abondant  chez  eux  et  que,  s'ils  en 
recevaient  de  l'étranger  avec  le  fer,  l'or  et  l'argent,  ils 
savaient  déjà  le  travailler  eux-mêmes'".  Au  v"  siècle,  la 
Toscane  était  un  centre  métallurgique   important.   La 
vaisselle    tyrrhénienne   avait    une    certaine   réputation, 
même  en    Grèce  "-.    Les   siçina   tuscanica 
étaient  colportés  partout'".  La  seule  ville 
d'Arretium  fut  en  mesure  de  fournira  Sci- 
pion,  en  quinze  jours,  trente  mille  boucliers, 


t 


Fig.  2832.  —  Vase  étrusco- 
campanien. 


Fig.  2S33. 


Fig.  2834. 
Figurines  de  bronze. 


cinq  mille  javelots  et  tout  l'attirail  métallique  d'une  flotte 
de  quarante  vaisseaux '■''•. 

En  ce  qui  concerne  la  Lochnique,  la  métallurgie  étrus- 


181  Elles  sont  rares  dans  la  nécropole  d'Orviéto,  l'ancienne  YuUiim,  dc!truite  en  20 1 
av.  J.-C.  Mais  elles  sont  très  nombreuses  i  Eolséna,  la  nouvelle  Vulsimi  (Kôrte, 
Annali  JetC  Inst.  1877,  p.  95,  18i  ;  .Vo(i;ie  (hi/li  scavi,  1S87,  p.  91.  —  is:.  Bircli. 
Ancienl  Poltery,  p.  413  et  s.;  Gamurrini,  Annali  deU  Inst.  1872,  p.  284;  Gazette 
archéologique,  1879,  p.  38  et  s.;  Kayet  et  CoUignon,  Cilramique  grecque,  p.  34-1 
et  s.  —  486  Bull.  delV  Inst.  I8S5,  p.  -40,  41.  202;  Notizie  degli  »cari,  1887, 
p.  91  ;  Gaz.  arch.  1S79,  p.  46.  —  4S7  Jlartlia,  p.  48S  et  s.  —  488  Gazette  des 
Beaux-Arls,  1S80,  p.  113;  Annali  delV  Insl.  1879,  p.  105;  Bull.  delV  Inst.  1875, 
p.  100.  —  48a  A  Pompéi  par  exemple  (Overbcck-Mau,  Pompei,  p.  446  et  s.). 
—  490  Notizic  degi  scavi,  1883,  pi.  s,  6.  —  4ai  Martha,  p.  498  —  492  Athcnac.  1, 
p.  23;  IV,  p.  1Ô3;  XV,  p.  700;  Diod.  V,  40.  —  Isa  Plin.  ffist.  nnt.  \\\l\', 
34;  cf.  note  432;  Terlull.  .Ipolog.  23.   -  40V  TU.  Liv.  XXVIII,  43.  —  Wi.  Uimpur- 


Figurine  île  bronze. 
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que  nolTre  ri(m  de  particulier.  Ses  procédés  ont  varié  avec 
le  tem])s,  mais  ce  sont  ceux  qui  existaient  chez  les  Grecs, 
la  fonte  au  moule,  le  laminage,  l'assemblage  par  rivets, 
la  soudure,  le  repoussé,  la  gravure  au  burin  [caklati  ra]. 

Les  monuments  de  cette  métallurgie  sont  si  abondants 
et  si  variés  que  nous  ne  pouvons  en  donner  ici  qu'une 
idée  sommaire"".  Ils  peuvent  se  grouper  en  cinq  classes. 

1°  Les  figurines  [.ugno  tu.'icaiiirai,  pour  la  plupart  votives 
[donarium];  elles  sont  d'une  exécution  très  inégale  et  de 
styles  très  divers.  Les 
unes  ressemblent  à  de  vé- 
ritables caricatures  par 
li'urs  formes  dispropor- 
tionnées (fig.  2833)  ""  ; 
plusieurs  sont  d'un  tra- 
vail assez  soigné,  mais 
toujours  un  peu  lourdes 
d'aspect"";  tels  sont, 
par  exemple,  la  figure 
de  femme  ici  reproduite 
(lig.  2834)  au  musée  de 
Berlin*'",  la  statuette  de 

Rusellae  reproduite  plus  haut  (fig.  2818)  ainsi  que  l'En- 
fant à  l'oiseau  du  musée  Grégorien  (fig.  2835)  '". 

2°  Les  appliques  estampées,  qui  servaient  de  revête- 
ment à  des  meubles  ou  à  des  chars  [currus,  sella,  lec- 
Tis,  caelatura].  Le  morceau  le  plus  intéressant  est  une 
plaque  repoussée,  du  musée  de  Pérouse,  qui  formait 
autrefois  la  garniture  d'un  char  et  qui  représente  une 
scène  de  chasse  au  sanglier  (voir  t.  L  P-  786,  fig.  930)  '■^'"'. 

3°  Les  ustensiles  de  vaisselle  et  de  ménage,  d'abord 
en  métal  rivé,  plus  tard  en  métal  soudé.  Cette  vaisselle 
est  généralement  décorée  avec  luxe,  tantôt,  à  l'époque 
archaïque,  à  l'aide  de  motifs  empruntés  à  l'art  oriental 
lions,  griffons,  sphinx, etc.)  °"",  tantnf,  à  partir  du  vi"  siè- 
cle, à  t'aide  de  figures  appliquées  rappelant  les  fantaisies 
décoratives  du  style  hellénique.  Ces  figures  se  groupent 
d'ordinaire  autour  des  attaches  soudées  (voir  1. 1,  p.  230, 
fig.  287)  ""-.  Vers  le  m''  siècle,  certains  récipients  sont 
ornés  de  reliefs  coulés  avec  la  pièce  "■"^  Un  des  plus 
curieux  spécimens  de  la  métallurgie  étrusque  est  le 
magnifique  lustre  de  Cortone^"'.  Pour  le  détail  des  objets 
voir  aux  articles  spéciaux  amphora,  ampulla,  candela- 
liuiM,  ca.ndela,  CADis,  CURRUS,  TRiPUS  et  à  l'Indcx  par 
ordre  de  matières. 

i"  Les  cistes  et  les  miroirs  avec  figures  gravées.  Voir 
cisTA  (et  t.  I,  p.  1203),  SPECULUM  (et  t.  I,  p.  609,  fig.  686; 
p.  631,  fig.  749;  t.  II.  p.  771,  772,  fig.  912-916). 

5°  Les  armes  et  objets  d'équipement.  Voir  à  l'index 
par  ordre  de  matières. 

Oiu-ÈVRERiE  ET  BIJOUTERIE.  —  L'Éti'urie  est  le  pays  qui 
a  fourni  aux  collections  archéologiques  le  plus  grand 
nombre  de  bijoux  et  de  pièces  d'orfèvrerie.  Les  tombes 


tantes  trouTailles  ont  été  faites  à  Monte  Falterona,  près  des  sources  de  l'Aruo 
(Bull.  delV  Inst.  1838,  p.  65  et  s.;  1842,  p.  179  et  s.;  Annali,  1843,  p.  354; 
.Mirali,  Monum,  ined.  p.  86  et  s.;  pi.  xu-xvi)  et  à  Sau  Mariano,  près  de  Pérouse 
(Vermiglioli,  .Saggio  di  bronzi  etruscM,  1813;  Micali,  Mon.  ined.  p.  27  et  s.; 
pi.  xxv-xxxi).   — ■  4y6  Figurine  votive  du   musée  de  Volterra  (Dennis,   II,  p.  189). 

—  4ÎI7  Quintil.  \II,  10,7  «  Duriora  et  tusranicis  proxima  »>.  —  4^8  Micali,  Mon. 
per  scrv.  pi.  .x.xxin,  1,2.  —  »90  Museo  Gregoriano,  1,  pi.  ilim.  —  500  Micali,  Mon. 
per  sero.  pi.  xivni,  1,2. —Ml  Martlia,.4r(  eïr.  p.  àl'i.-ona.  Mtts.  Greg.  I,  pl.ux. 

—  "02  Par  exemple  le  flacon  de  Cornéto,  ylniia/i  delV  Inst.  1883,  tav.  d'agg.  K.  Vases 
aualogues  :  lleydeinanu,  Mitth.  ans  den  Antikensaminl.  pi.  iv,  3  ;  Gazette  arch.  1881 . 
p.  6,  13,  pi.  I  et  u  ;  Annab,  1883,  p.  137  ;  UuU.  delV  Inst.  1885,  p.  201.  —  WV  Ann. 
deW  Inst.  1842,  p.  53;  1843,  p.  354;  Monum.  III,  pi.  sli-iui  (Martha,  p.  33  1). 
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les  plus  anciennes  abondent  en  objets  de  parure  qui 
sont  généralement  en  bronze  avec  des  morceaux  d'am- 
l)re  et  d'os,  des  coquillages,  des  scarabées  de  terre 
émaillée,  des  verroteries.  Vers  le  vii°  siècle,  le  com- 
merce s'étant  développé,  l'or  et  l'argent  se  substituent 
au  bronze,  et  l'usage  des  métaux  précieux  dans  la  parure 
ne  cesse  de  se  répandre.  Nous  ne  passerons  pas  ici  en 
revue  les  dillérents  types  d'épingles,  de  diadèmes,  de 
couronnes,  de  pendants  d'oreilles,  de  colliers,  de  brace- 
lets, de  bagues,  de  fibules,  d'agrafes  qui  ont  été  recueil- 
lis en  Toscane  ^°°.  On  en  trouvera  la  description  détaillée 
dans    les   articles   spéciaux    [acus,   amuleti'M,    armilla, 

AN'ULUS,  BULLA,  CORONA,  MONILE,   KIBULA,   CtC.]. 

Au  point  de  vue  de  la  technique,  il  y  a  lieu  de  distin- 
guer les  bijoux  funéraires  en  feuilles  minces  découpées 
et  estampées"""  [br.\ttea,  corona,  funus]  et  les  bijoux 
destinés  à  être  portés,  quoique  parmi  ces  derniers  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  sont  faits  de  feuilles  d'or 
estampées  et  assemblées  [caelatura].  De  tous  les  bijoux 
étrusques,  les  plus  intéressants  comme  facture  sont  ceux 
qui  montrent  l'application  du  filigrane  et  du  granulé, 
procédé  fort  délicat,  dont  le  secret  n'a  pas  été  encore 
complètement  retrouvé  et  dont  une  pendeloque  du  Lou- 
vre (t.  I,  p.  79.J,  fig.  960)  ^"'  nous  offre  un  merveilleux 
exemple.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ce  procédé  est  résumé 
dans  l'article  caelatura  (p.  793  et  suiv.). 

Le  style  des  bijoux  étrusques  n'a  pas  toujours  été  le 
même.  Les  plus  anciens  sont  conçus  suivant  les  principes 
delà  décoration  orientale  et  reproduisent  des  formes  im- 
portées sans  doute  par  le  commerce.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  pectoral  du  musée  Grégorien  (voir  t.  I,  p.  796, 
fig.  963, 964)  ;  telles  sont  aussi  les  fibules  du  même  musée 
avec  un  lion  ou  un  sphinx  accroupi  '■''".  Un  des  types  les 
plus  répandus  au  vu'  et  au  vr  siècle  est  celui  du  pendant 
d'oreille  dit  à  baulc  (fig.  2836)^°'.  Du  vr=  au  iii'=  siècle,  le 
goût  grec  domine.  C'est  à  cette  période  qu'appartien- 
nent les  plus  beaux  bijoux  trouvés  en  Étrurie.  La  plu- 
part sont  des  merveilles  de  délicatesse  et  d'élégante  fan- 
taisie, avec  une  foule  de  motifs  empruntés  à  la  nature 


Fig.  2S36.  -  Boucle  d'oreille 
en  or. 


Fig.  2S37.  —  Filiale  d'oi-. 


animale  ou  végétale,  et  une  finesse  extrême  de  granulé 
et  de  filigrane  [caelatura];  tels  sont  le  masque  cité 
plus  haut,  le  pendant  d'oreilles  de  Bolsena  (voir  t.  I, 
p.  797,  fig.  968)°'",  un  beau  disque  de  fibule  qui  est  au 
Louvre  (voir  t.  I,  p.  79.j,  fig.  962)  ainsi  qu'une  iibule  du 
même  musée  (lig.  2837)^".  A  partir  du  m''  siècle,  ces 
bijoux  de  style  pur  et  de  travail  achevé  font  place  à  des 

605  Martha,  Art  iHr.  p.  563  et  s.  —  806  Ib.  p.  360.  —  507  Catalogue  des  bijoux  du 
musi'e  Napoléon  IJI,  n"  1 98.  —  ^03  Miiseo  fire(/oi-iaiio,  I,  pi.  xxvii-xxix.  —  tJ09  Museo 
Gregoriano,  L  pL  cxx.  —  510  Catalogue  des  bijoux  du  musée  Napolêoit.  III,  n*»  1 12. 

—  jll  II),   n"  333    et  n»  263.  —  512  Ib.  n»  178   bis  et  Mus.    Gregor.  I,  pi.  cxx. 

—  M:t  Martha,  p.  588  et-s.  —  614  Voir,  par  exemple,  Al)eken,  Mittel  Italien,  p.  275, 
uote  3  ;  Bull,  dell  Inst.  1808,  p.  07  ;  Gozïadiui,  Sawi  Arnoaldi,  p.  76.  77  ;  Nolizie 
degli  scavi,  1882,  p.  183  ;  Journal  of  liell.  studies,  X,  1889,  p.  247.  —  615  Abeken^ 
O.  l.  pi.  VI,  11,  12;  Hall,  dell'  Inst.  1870,  p.  56;  1874,  p.  50,  u"  'J-U  ;  p.  57,  n"'  4, 


Pendant  d'oreille  en  or. 


bijoux  lourds  et  compliqués,  à  des  boules,  des  glands, 
des  torsades  épaisses,  de  gros  médaillons,  où  l'or  est 
comme  boursouflé  à  plaisir,  et  qui  sont  généralement 
dépourvus  de  filigrane  et  de  granulé  :  on  en  voit  un  spé- 
cimen dans  la  figure  2838,  qui  reproduit  un  pendant 
d'oreille  trouvé  à  Vulci'''^  Des  parures  de  même  style 
s'observent  sur  les 
statues  servant  de  cou- 
vercle au\  sarcopha- 
ges et  aux  urnes. 

Les  bijoux  recueillis 
dans  les  nécropoles 
étrusques  soulèvent 
une  question  d'origine 
qui  n'est  pas  encore 
résolue.  Sont-ce  des 
pièces  importées  par 
le  commerce  méditer- 
ranéen ou  bien  des 
produits  de  l'industrie 

indigène?  Il  est  difficile  de  le  dire  avec  certitude.  A  consi- 
dérer l'habileté  technique  que  supposent  certains  bijoux, 
à  voir  surtout  l'élégance  de  leurs  formes  et  la  pureté  de 
leur  style,  on  est  tenté  de  les  attribuer  à  des  artistes 
grecs,  d'autant  plus  qu'on  retrouve  en  pays  grec  des 
objets  de  même  caractère,  de  même  facture,  parfois 
même  d'un  modèle  identique  ''^  Mais  il  se  peut  aussi  ou 
que  des  orfèvres  grecs  aient  travaillé  en  Étrurie,  ou  que 
l'Étrurie  soit  elle-même  arrivée  à  avoir  des  ouvriers  éga- 
lant en  habileté  ceux  de  la  Grèce  et  capables  de  contre- 
faire, à  s'y  méprendre,  les  plus  délicates  fantaisies  de  la 
bijouterie  hellénique. 

Glyptique.  —  En  fciit  d'(euvres  de  glyptique,  on  trouve 
en  Etrurie  : 

1°  Des  scarabées  en  terre  émaillée,  avec  des  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  déchiffrables,  dont  la  provenance 
égyptienne  n'est  pas  douteuse'". 

2°  Des  scarabées  analogues  aux  précédents,  mais  cou- 
verts de  signes  hiéroglyphiques  de  fantaisie,  trahissant 
avec  évidence  la  contrefaçon "'^  Ce  sont  très  probable- 
ment des  imitations  phéniciennes,  introduites  en  Italie 
soit  parles  Carthaginois,  soit  par  les  Grecs''"''. 

3°  Quelques  scarabées  en  pierre  dure  avec  dessins  de 
style  oriental  (bêtes  féroces  dévorant  une  proie,  griffons, 
divinités  ailées,  etc.)''".  Ce  genre  de  pierres  est  si  rare 
en  Étrurie  qu'il  est  difficile  d'y  voir  autre  chose  que  des 
importations  °'^ 

4°  Des  scarabées  de  style  hellénique,  avec  figures  d'ani- 
maux, sujets  de  genre,  sujets  mythologiques^'".  Dans  le 
nombre,  certaines  pièces  doivent  ètred'importationgrec- 
qu#(voy.t.  I,p.68,  fig.  109)  '-".  Maison  n'a  aucune  donnée 
précise  pour  faire  le  départ  entre  ce  qui  revient  à  l'indus- 
trie grecque  et  ce  qui  appartient  à  l'industrie  étrusque. 

5°  Des  scarabées  de  style  hellénique,  avec  sujets  my- 
thologiques et  inscriptions  étrusques-'-'.  Ceux-ci  sont 
certainement  do  fabrique  indigène.  Tel  est  par  exemple, 


3;  1877,  p.  39;  Annali,  1883,  p.  207,  208;  Notifie  degli  scavi,  1882,  p.  104, 
197;  1887,  p.  S2Î;  1888,  p.  ISl  ;  Mittli.  d.  dcutseh  areh.  Inst.  lidm.  Alith.  1, 
1S86,  p.  32,  130;  Gsell,  p.  302.  —  51C  Helbig,  Homerische  Epos,  p.  30;  Martha 
Artélr.  p.  597.  —  617  Rossbacb,  Ammli  dM  Inst.  18S3,  p.  208  et  s.;  BuH.  delV 
Inst.  1878,  p.  68,  83;  18S0,  p.  43;  ISSl,  p.  83  ;  Micali,  Mon.  per  sera.  pi.  cxvin, 
0-9.  —  518  On  en  trouve  d'analogues  en  Sanlaigne  (.\nnati  deW  Int.  1SS3,  p.  95). 
—  613  Nombreux  exemples  cites  dans  Martha.  p.  393-594.  —  521)  /b.  p.  090.  —  521  /b. 
p.  593  et  s.  ;  p.  602. 
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le  scarabée  de  Bcilin  représentant  le  conseil  des  héros 
devant  Thèbes  ifls-  2839)"".  Une  fabrique  importante 
parait  avoir  existé   aux  environs  de  Chiusi,  où  l'on  a 


2831). 


■  PiciTR  gravpo  i^triisqur 


trouvé  une  grande  quantité  de  genuncs  amoncelées,  les 
unes  cassées,  les  autres  à  peine  ébaucliées"-'\  Le  style 
mythologique  de  ces  scarabées  indique  le  m"  siècle. 

Art  monétaire.  —  Les  Étrusques  n'ont  eu  des  mon- 
naies qu'assez  tard,  au  plus  tôt  vers  la  fin  du  vi'^  siècle.  Les 
échanges  se  faisaient  d'abord  en  nature,  puis  au  moyen 
de  petits  lingots  de  bronze  découpés  suivant  certaines 
tailles  et  pesés  à  chaque  transaction  (aes  rude)'"-',  plus 
tard  enfin  au  moyen  de  lingots  portant  une  marque  indi- 
catrice de  leur  poids  et  de  leur  valeur  [aes  signatum)^  qui 
dispensait  de  faire  des  pesées  successives  °^°  [as,  litra]. 

L'art  monétaire  fut  certainement  introduit  en  Étrurie 
par  les  Grecs  [mon'eta],  et,  selon  toute  probabilité,  par 
les  Phocéens.  On  a  découvert  à  Chiusi  et  à  Volterra,  dans 
des  tombes  voisines  du  vi"  siècle,  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  appartenant  au  système  monétaire  et  présen- 
tant les  types  usuels  de  plusieurs  villes  ioniennes  d'Asie 
Mineure,  surtout  de  Phocée"-". 

Les  monnaies  d'or  sont  rares  en  Étrurie.  On  n'en 
connaît  que  dix  espèces  différentes'^',  qui  en  réalité  se 
ramènent  à  quatre  types.  Deux  n'ont  d'effigie  que  d'un 
coté;  les  deux  autres  ont  une  marque  au  droit  et  au 
revers.  Quelques-unes  ont  une  inscription,  soit  Vebu, 
soit  Vclzpapi^-^.  Les  types  sont  analogues  à  ceux  qui 
figurent  sur  les  monnaies  de  Phocée,  de  Milet,  de  Cy/.i- 
que,  de  Colophon,  de  Velia,  de  Marseille  '-". 

Les  monnaies  d'argent,  qui  se  montrent  en  Étrurie  à 
peu  près  à  la  même  époque  que  les  monnaies  d'or,  sont 
beaucoup  plus  abondantes  que  celles-ci,  surtout  à  partir 
du  iv"  siècle.  Les  plus  anciennes  dérivent  des  types 
ioniens  d'Asie  Mineure,  colportés  par  les  Phocéens  °'". 
Les  autres  sont  conçues  suivant  le  système  monétaire 
des  Syracusains,  système  dérivé  du  système  attique*'". 
Quelques-unes  seulement,  avec  la  marque  Tkezln  ou 
Tliczl'"^^',  se  rapportent  au  système  du  statère  persique  °^-'. 

o22   Winckclmann,    Mon.   ined.    pi.    103.    —  523    Deiinis,    Ciliés,    11,    p.    297. 

—  524  Oq  a  retrouvé  beaucoup  de  ces  lingots  ù  Villanov.i  (Gozzadini,  Di  un  sepo- 
Icreto...  prcaso  Dolognti,  p.  22),  à  Bologue  (Zannoni,  Scam  delta  cej^losa.  Index  : 
aes  7'ude),  à  Vulci  (Gennarelli,  La  nioiwta  primitiva  dcW  Ttalia  antica,  p.  11), 
il  Monte  Falterona  (Bull.  delV  List.  1838,  p.  65),  à  Viearello,  entre  Cervétri  et 
Cornéto    (Marchi,    La    stipe   tributata    aile    acqne    Apollinari,    Kome,    1852). 

—  ."^25  Stcttiner,  Mitlh.  d.  d.  arch.  Inst.  Rôm.  Abth.  I,  p.  182  —  626  Gamur- 
rini,  Pei'iod.  di  numismat.  IV,  p.  52,  55.  —  !'27  Deecke,  Ktrusk.  Mûnzwesen  dans 

es  Etrusfc.  Forschmifien,  1876,  p.  5-7  (catalogue). —  628  L'interprétation  de  ces  mots 
prête  à  discussion;  V.  Deecke,  0.  c.  p.  OtI  et  s.  —  î'2o  MartUa,  p.  606.  —  630  /(). 
p.  607.  —  631  Deecke  (dans  0.  Miillei-,  Ktruskpr,  I,  p.    ij'.l.i.  —  632  On  [lense  que 


Siu.  —  Monnaie  d'argen 
de  Populania. 


A  peu  d'exceptions  près,  les  monnaies  d'arg(  nt  n'uni  de 
type  qu'au  droit.  Les  plus  intéressantes  sont  celles  de 
Populonia,  avec  un  sanglier  mar- 
chant sur  des  roch  ers  (fig.  284)°''. 

Les  monnaies  de  bronze  ne  sont 
pas  antérieures  au  iv°  siècle.  Les 
plus  anciennes  sont  coulées  et  les 
autres  frappées.  On  trouvera  les 
types  principaux  à  l'article  as  °''°. 

Pour  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'étalon  monétaire,  comme 
aussi  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
poids  et  mesures  qui  sont  en  rapport  avec  cet  elalon, 
puisque  l'Étrurie  ne  parait  pas  avoir  eu  de  système  par- 
ticulier et  qu'elle  a  successivement  emprunté  les  divers 
systèmes  usités  dans  le  monde  méditerranéen,  nous 
renvoyons  aux  articles  litra,  draciima,  moneta,  pondus. 

MfiKURS  et  coutumes.  Luxe  public  iît  privé.  —  Tout 
ce  que  nous  savons  des  Étrusques  par  les  auteurs  et  les 
monuments  nous  donne  l'idée  d'un  peuple  opulent  et 
qui  aimait  à  jouir  de  son  opulence.  La  puissance  poli- 
tique, l'abondance  des  ressources  naturelles,  le  dévelop- 
pement du  commerce,  de  l'industrie  et  des  arts,  tout 
contribuait  à  entretenir  ses  goi'its  de  bien-être. 

Autant  que  les  sépultures  à  caveaux  multiples  per- 
mettent d'en  juger,  la  maison  d'un  riche  Étrusque  était 
spacieuse  et  confortablement  ordonnée.  Autour  de  l'a- 
trium [atrium,  cavaedium,  compluvium],  qui  servait  de 
rendez-vous  à  la  famille  et  aux  clients,  se  groupaient 
plusieurs  pièces  ayant  chacune  sans  doute,  comme  plus 
lard  à  Rome,  leur  destination  spéciale  [domus].  Peut-être 


Fig.  28U.  —  Siège  sculpté. 

les  parois  étaient-elles  quelquefois  décorées  comme  dans 
les  chambres  sépulcrales,  soit  de  parements  en  feuilles 
métalliques  estampées'^''",  soit  de  plaques  céramiques 

i-ello  marque  désigne  Patelier  de  Kaesulae  (Deecke,  O.  c.  p.  102).  —633  /j.  _63iCa- 
l]inel  desMéJailles.  Cf.  Duruy,  Hist.  des  Grecs.  III,  p.  342.—  536  pour  l'histoire  de 
la  njonnaie  étrusque,  voir  Gennarelli,  La  moneta  /irimitiva  delV Italia  antica.  1843  ; 
Carelli,  XMnormn  Itaiiae  oeleris  tabulae,  éd.  Cavedoni  1830;  Sarabon,  Jtcdievcltes 
sur  les  monnaies  de  la  presqu'île  ilalique,  1870;  Deecke,  i)n.ç  Elruskisclie  Miln:- 
wesen,  1876  (avec  le  résumé  à  la  lin  du  t.  11  d'O,  Millier,  p.  379  et  s.);  Casati, 
.'ii/siéme  moniHnire  étrusque  (Comptes  rendus  de  l'Aead.  des  Inscr.  1883,  21-  avril 
et  17  juillet);  Garrucci.  La  monete  dclV  Italia  antica,  1885;  Stettiner,  Mitt.  d. 
deuslch.  arch.  Inst.  Jiôm.  Ahlh.  1,  p.  170  et  s.  ;  II,  p.  193  a  s;  ;  Soutzo,  Introduction 
n  Vi'tude  des  monnaies  de  l'Italie  antique.  I8S7.  —  630  UuU.  delf  Insl.  Is74. 
p.    205;    Dennis,  11.  p.  333:  illartlia.   p.   173. 
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peinles''',  soit  do  fresques.  Le  mobilier  élait  abondant 
et  parfois  somptueux  :  il  y  avait  de  beaux  lits  sculptés 
[lectlsJ,  couverts  de  moelleux  coussins  [puLViNARjet  tout 
étincelants  de  couleurs,  comme  en  montrent  les  sarco- 
phasi;es  et  les  peintures  ;  des  coli'res  rehaussés  d'appliques 
métalliques  [arca]  (voir  t.  I,  p.  'i,  fig.  o)  -'«  ;  des  fauteuils 
[sella]  (flg.  2840)  °-^',  des  tables  [mensa],  des  trépieds 
i^Tuipus],  des  candélabres  en  bronze  historié  [candela- 
liRUM,  CANDELAJ,  des  dressoirs  [abacus]  chargés  de  beaux 
vases  grecs  ou  d'une 
brillante  vaisselle  de 
bronze,  d'or  ou  d'ar- 
gent [argentum]  (voir 
i.  I,  p.  4,  flg.  o)  ^'•». 
Les  tapis  et  les  riches 
tentures  ne  man  - 
quaient  pas,  à  en 
juger  d'après  les 
étofl'es  multicolores 
qui  sont  figurées  sur 
les  peintures  et  les 
sarcophages.  A  tout 
cela  venait  s'ajouter 
un  attirail  abondant 
d'objets  d'équipe- 
ment et  de  harna- 
chement familiers  à 
toute  aristocratie 
guerrière,    et    dont 

les  reliefs  de  la  tombe  dei  JUUevi,  à  Cervétri,  permet- 
traient de  faire  le  catalogue  (voy.  p.  8."5(j,  lig.  2801  et  t.  I, 
p.  363,  lig.  457)"'. 

Le  luxe  de  la  toilette  et  de  la  parure  était  poussé 
fort  loin.  Un  aimait  à  porter  des  vêtements  à  couleurs 
voyantes,  avec  des  bandes  de  pourpre  [toc.a],  des  dessins 
à  Heurs  (voy.  p.  8'i4,  fig.  2834),  des  broderies  '"'''-.  Les 
sandales  tyrrhénionnes  étaient  célèbres  dans  l'antiquité 
[calceus,  campagis].  La  coiffure  était  fort  recherchée  et 
trahissait,  comme  tout  le  costume, l'inlluence  des  modes 
orientales  (voir  t.  I,  p.  1527,  fig.  1988;  [rarba,  coma].  Les 
bijoux  s'étalaient  à  profusion.  A  cet  égard  le  témoignage 
des  monuments  figurés  est  particulièrement  significatif 
(voir  t.  I,  p.  970,  tig.  12i6)^'-'.  Les  personnages  couchés 
sur  les  couvercles  des  sarcophages  et  des  urnes  sont 
généralement  parés  comme  des  chôsses,  de  même  que 
ceux  qui  sont  représentés  sur  les  fresques  et  les  miroirs 
gravés.  Ce  ne  sont  que  diadèmes,  couronnes,  épingles 
pendants  d'oreilles,  colliers  simples,  doubles  ou  triples 
avec  pendeloques,  chaînes  qui  s'entre-croisent  sur  le 
buste  [catexa],  ceintures  avec  pierreries,  bracelets,  ba- 
gues aux  deux  mains,  à  tous  les  doigts  et  presque  à 
toutes  les  phalanges. 

Les  Étrusques  aimaient  la  bonne  chère  [coena]  ^".  Les 
anciens  nous  parlent  de  leurs  fastueux  repas,  servis 
deux  fois  par  jour"'*''  et  où  les  femmes,  «  intrépides  bu- 
veuses »  "'•'"',  prenaient  place  à  côté  des  hommes,  au  grand 

j-lï  Comme    Ips   plaques  de  Cerv.étri  qui  sont   au   Louvre  {voir    plus  haut   l.i 
note    449).    —    j'JH    Tombe    dei    Jîilievi   ;ï  Cervétri;    Des    Vergers,    IH,  pi.    ii, 

—  539  Monuni.  (ieir  Inat.  arch.  XI,  pi.  ix.  Cf.  Ciminu,  Eh'uria  inarit.  1, 
pi.  Lxxi,  3.  —  .'W  Mu.ieo  Gref/or.  I,  pi.  civ.  iPaprès  une  peinture  rcpréseu- 
tant  un  bauquct.   —  ■»*)  Des  Ver^eis,  111,  pi.  ii,  m,  Dcnnis,  CUies,  I,  p.  2*9  et  s. 

—  GV2  Prêtre  observant  le  vol  des  oiseaux,  peinture  de  la  tombe  François  à 
Vulci,  Des  Vergers,  III,  pi.  sxvit.  —  ^••'  Couvercle  de  sarcophage  an  musée  du 
Louvre;  Clarac,  Mnftée.  pi.  cdv  tfr.  —  t»'**  Virg.  Oeorg.  II,  193  :  «  pinguis  Tyr- 
rhenus  »  ;  Aeii.  XI,  736  et  s.;  Catull.  39,  11  :  ..  uliesus  Ktruscus  ».  —  JV5  Riod.  V. 


Fig.  2842.  —  Apprêts  d'un  repas.  Fresque  d'Orviéto. 


scandale  des  étrangers  grecs  ou  romains,  habitués  à  ne 
voir  ainsi  dans  les  festins  que  des  courtisanes,  et  par 
suite  disposés  à  juger  sévèrement  la  promiscuité  de  ces 
réunions.  De  nombreuses  fresques  nous  montrent  les 
Étrusques  à  table,  entourés  d'esclaves  qui  s'agitent  pour 
les  servir,  de  musiciens  et  de  danseurs  qui  les  égayent 
de  leur  présence  (voir  plus  loin  tig.  2843  et  t.  I,  p.  23, 
flg.  44;  p.  34,  flg.  65;  p.  1276,  fig.  1698).  Tout  y  respire 
l'allégresse   et  plus   d'un   tableau   laisse  entrevoir  par 

l'abandon  des  att  - 
ludes  que  l'exubé- 
rance des  convives 
n'était  pas  exempte 
d'une  certaine  li- 
cence"". Ces  repas 
mettaient  en  mouve- 
ment un  nombreux 
personnel  de  servi- 
teurs et  de  cuisi- 
niers. Les  peintures 
dune  tombe  d'Or- 
viéto nous  font  as- 
sistera tous  les  pré- 
paratifs et  nous  per- 
mettraient presque 
de  reconstituer  les 
éléments  d'un  menu 
(fig.  2842,  2843)"». 
Un  peuple  aussi 
riche  et  aussi  porté  vers  le  luxe  et  le  plaisir  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  de  belles  cérémonies.  Des  fêtes 
auxquelles   pouvaient   donner   lieu   les  principales  cir- 


Fig.  2843.  —  Fresque  d'une  lombe  d'Orviôl.i. 

constances  de  lu  viu  privée,  la  naissance,  le  mariage 
(flg.  2844)  '''•',  la  mort,  celles  que  nous  connaissons  le 
mieux  sont  celles  des  funérailles.  Outre  les  banquets, 

40;  Athen.  IV,  p.  133;  XII,  p.  517;  XIV,  p.  642.  —  iiW  n.sïv  Stnit;  (Atheu.  XII. 
p.  ûl7).  Cf.  Arisl.  ap.  Atbeu.  I,  p.  23.  —  oV7  Voir  eu  particulier  certaines  fresques 
de  la  Grotla  Querciola  [Monmncnli  deW  Iitst.  I,  pt.  x.xxm),  de  la  Orulla  dei 
Cacciatori  {Monum.  XII,  pi.  xiii,  xiv),  de  la  Grotta  del  Vecchio  {.]fonutn. 
IX,  pi.  xivi.  —  liW  Coiiestubile,  Pitture  murtili  scoperte  prcsso  Orinuto,  pi.  iv-v. 
L'ne  de  ces  fresques  confirme  un  texte  d'Athénée  (.\II,  p.  SIS)  disant,  d'.iprès 
Alkitiios,  que  chez  les  Étrusques  on"  pétrissait  la  pâte  au  son  de  la  flûte. 
-  -M  Monum.'.deW  Inst.  VIII,  |il.  xvm:  .Marllia,  p.  31.").  Voy.  p.  83S,  lig.  ÏSII, 
le  couvercle  de  ce  sarcophage. 
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les  danses  (fig.  2845),  les  jeux  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  étaient,  en  Ëtrurie  comme  à  Rome,  l'accompagnement 


^^ 


Fig.  2844.  —  Scène  de  mariage,  sur  un  sarcophage. 


ordinaire  des  obsèques  aristocratiques,  le  convoi  com- 
portait une  sorte  de  cortège  triomphal  avec  des  trom- 


pettes, des  licteurs,  des  magistrats  [funus].  Certains 
monuments  figurés  donneraient  même  à  penser  que, 
pour  compléter  la  mise  en  scène  du  triomphe  un  acteur 
représentant  le  défunt  se  tenait  debout  dans  un  char°^\ 
suivant  une  coutume  que  l'on  retrouve  à  Rome^^'. 

La  vie  religieuse  et  la  vie  publique  se  prêtaient  égale- 
mont  à  de  brillantes  cérémonies.  Nous  avons  vu  que 
les  grandes  solennités  du  culte  étaient  des  occasions  de 
jeux"-  et  l'on  sait  par  Tite-Live  que  l'idée  d'apaiser  la 
colère  divine  par  des  représentations  scéniques  [ludi 
scAENici]  fut  empruntée  par  les  Romains  aux  Étrus- 
ques "^  Il  est  très  vraisemblable  qu'en  Étrurie,  comme 
en  Grèce  et  à  Rome,  l'usage  existait  des  Uciislerma  [lec- 
ïisternium]  ainsi  que  des  repas  publics  après  les  sacri- 
hces  [epula].  Aucun  texte  ne  nous  le  dit  expressément, 
mais  la  religion  étrusque  a  si  profondément  subi  l'in- 
tluenco  de  la  religion  grecque  qu'on  est  naturellement 


Fig.  2845.  —  Danseurs.  Fresque  de  Cornéto. 


conduit  à  cette  conjecture,  surtout  quand  on  voit  la 
même  intluence  s'exercer  chez  les  Romains  et  qu'on 
observe  les  couvercles  des  sarcophages  où  les  défunts 
sont  figurés  dans  l'attitude  d'une  divinité  prenant  part 
à  un  lectisiernhtm.  Quant  aux  actes  de  la  vie  publique, 
il  semble  qu'eux  aussi  ils  aient  revêtu  un  grand  carac- 
tère de  solennité.  Il  y  avait  pour  les  magistrats  en 
Étrurie  comme  à  Rome,  des  licteurs  "'•  [lictor],  des 
chaises  curules  [sella]  °^^,  des  toges  bordées  de  pourpre 
[praetexta]  ^^°.  Comme  à  Rome  aussi  on  célébrait  des 
triomphes  [triumphus]^-''.  Suivant  la  tradition  romaine, 
tout  le  décor  des  pompes  officielles  à  Rome  était  un 
emprunt  fait  aux  coutumes  étrusques  '■'■''. 

Il  est  rare  que   le  développement   du  luxe   privé  et 

550  Micali,  Moiium.  par  ta  Etoxie,  pL  sxsiv.  —  i-SI  Marquardt,  Privalleben  dm- 
Borner,  I,  p.  344;  Dio.Cass.  LVI,34;  Polyl).  VI,  53,  54;Suet.  Vespas.  19.  V.  JLartha, 
Art.Hr.  p.418.  —  652  Tit.  Liv.  V,  1,5.  —ôSSTit.  Liv.  VII,  2.  —  561  Til.  Liv.  I,  8,  3  ; 
Stral).  V,  2,  2,  p.  220;  Dion.  Hal.  III,  61  ;  DioJ.  V,  40  ;  Maciob.  Sat.  I,  6,  7  ;  Flor.  I, 
5,  5;  Sil.  Ital.  VIII,  484.  Les  licteurs  figurent  quelquefois  sur  les  monuments  (Dennis, 
Cities,  II,  p.  112, 176).  —  555  Tit.  Liv.  I,  S,  Set  les  textes  cités  daus  la  note  précédente  ; 
Properce,  V,  10,  27.  —  5E6  Tit.  Liv.  I,  8,  3  ;  Diod.  Y,  40;  Plut.  Romut.  25;  Plin. 
Hist.  nat.  VIU,  48,  193.  —  557  Strab.  V,  2,  2,  p.  220  ;  Flor.  I,  5,  5.  —  558  Sallust. 
CatU.  51,  38.  Mommsen  conteste  la  valeur  de  cette  tradition  {nom.  Stnatsrec/it. 
I,  p.  361,  note  3).  —  559  Athen.  XII,  p.  517,  318.  —  sm  piaul.  Cislell.  II,  3,  20 
«  non  enim  hic,  uhi  ex  Tusco  modo  tute  tibi  indigne  dotem  quaerâs  corpore  »  ; 
Serv.  Ad  Aen.  X,  184;  Ilor.  Od,  III,  10,  12.  Le  terme  de  iiepos  passait  pour  être 
d'origine  étrusque  (Festus,  '_•  cod.  Farn.  s.  v.  itepos),  —  561  Le  Tuscus  viens  était 
un  quartier  mal  famé  :  Plaut.  Cuicul.  IV,  1,  21  ;  Hor.  Sat.  H,  3,  229  ..  Tusci 
turba  impia  vici  >i.  —  Bibliogbapbie.  Outre  les  recueils  périodiques  qui  ont  été 
cités  dans  les  notes,  voir  Th.  Dempster,  De  Etriiria  regali,  Florence,  1723-1724 
(et  J.-B.  Passer!,  in  Dempsteri  libros  paralipomena,  1767)  ;  Gori,  Muséum  elrit-^cuin 
exkibens  iiisignia  veterum  Etruscovum  monumenta,  Florence,  1737-1743;  Musei 
GuarnaceiMoumnentaetnisca,  Florence,  1744  ;  Muséum  Cortonen.<ie,  Floreoce,  1750; 
Guarnacci,  Orifjini  italiche  o  siano  memorie  istorico-etrusche,  Lucques,  1767-1772  ; 
Lan7i,  Saggi  di  ïîngua  etrusca,  Florence,  1824-25  ;  Inghirami.  Mouumenti  etrus- 
c/ii  0  di  eti'usco  nome,  Fiesole,  1821-26  ;  Etrusco  museo  Chiusino,  Fiosole,  1832-33  ; 
A  von  Schlegel,  Antiquitates  etruseae  (1822),  publiées  par  Biickiug,  Leipzig,  1848; 
Dor:t\v.   Voyage  ai-ciiéotogigue  dans  Vancienne  Etrurie.  Pru'is,  1629;  Micali,  Ilalia 


public  n'entraîne  pas  avec  lui  le  relâchement  des  mœurs, 
et  peut-être  la  décadence  politique  del'Étrurie  fut-elle  en 
partie  l'etîet  d'une  certaine  décadence  morale.  Mais  il 
faut  se  garder  ici  de  trop  croire  aux  témoignages  anti- 
ques. On  a  beaucoup  décrié  les  Étrusques  ^^^,  surtout  à 
Rome"".  Il  est  vrai  que  les  peuples  voisins  se  décrient 
toujours  entre  eux.  Les  Romains,  en  particulier,  se  mon- 
traient volontiers  sévères  à  l'égard  d'autrui  et  se  plai- 
saient à  faire  valoir  par  le  contraste  leurs  vertus  natio- 
nales. Connaissant  d'ailleurs  assez  mal  l'Étrurie,  ils 
étaient  trop  portés  à  la  juger  d'après  les  devins,  les 
danseurs,  les  histrions,  les  musiciens,  les  courtisanes, 
les  aventuriers  de  toute  espèce  qui  de  Toscane  venaient 
chercher  fortune  à  Rome^".  Les   Étrusques  n'auraient 

avanti  il  dominio  dei  Romani,  Florence,  1810  (avec  un  atlas  de  planches  Monu- 
menti  per  seryire...,  etc.);  Storia  degli  antichi  popoli  italiani  (avec  Monumenti 
par  servire,  etc.),  Florence,  1832;  Monumenti  inediti  ail'  illusirazioTie  délia  storia 
degli  ant.  pop.  ital.  Florence,  1844;  0.  Millier,  Die  Etrusker  (1829),  2*  édition, 
publiée  et  complétée  par  Deecke,  Stuttgart,  1877;  Museo  Gregoriano,  Rome,  1842 
(il  existe  deux  tirages  portant  le  même  titre,  la  même  date  et  identiques  en  appa- 
rence, mais  qui  diffèrent  par  la  numérotation  des  planches);  Raoul  Rochette, 
Journal  des  Savants,  1837,  1843,  1844,  1845,  1847;  Gerhard,  Etruskische  Spiegel, 
Berlin,  1 839  (continué  par  Korte  et Kliigmann)  ;  Betham,  Etruria  ultica,  Dublin,  1 842  ; 
.\beken,  Mittel  Italien  von  den  Zeiten  rom.  Hcrrschaft,  Stuttgart,  1843  ;  Canina, 

VAnticaEtruriamaritima...  descritta  e  dimostrata  coi  monumenti,  Rome,  1846-51  ; 
Mf*  Gray,   Sepulchres  of  Etruria,  Londres,  1843  ;  Dennis,  Cities  and  Ceyneteries 

of  Etruria,   Londres,    1848  ;  2"  édit.    1878  ;    Nnël  des   Vergers,   l'Étrurie  et  les 

EtriLigues,  Paris,  1 862-65  ;  Brunn,  /  rilievi  délie  urne  etriiscbe,  ciclo  troicOy  Rome, 

1879    (ouvrage    continué  par    Kôrte)  ;   Cuno,    Etruskische    Studien,   1873-1881; 

BindsL'il,  Die  ontiken  Gruber  Italiens;  Die  Gruber  der  Etrusker,  Berlin,  1881; 

J.  Martha,  l'Art  étrusque,  V-^t'\s,  1889;  Tonini,  Rimini,  Kimiui,  1848-62;  Silvestri. 

Descriziûne  istorica  e  geografica  délie  antiche  paludi  Adriane,    Venise,  1736  ; 

Gozzadiui,  Di   un  sepolcreto  etrusco  scoperto  pressa  Bologna,   Bologne,  1854; 

Intorno  ad  altre  settantuna  tombe  del  sepolcreto  etrusco,  ibid.  1856;  Di  un  antica 

necropoli  a  Marzabotto,  ibid.  1865;  L'itcriori  scoperte  a  Marzabotto,  ibid.  1870; 

La  nécropole  de  Yillanova,  ibid,  1870  ;  Di  alcuni  sepolcri  delta  necropoli  felsinea. 

ibid.  1868;  Intorno  agli  scavi  fatti  dal  .siyn.  Arnoaldi-Veli,  1S72;  Jl  sepolo'eto 

di    CrespelUmo    ncl   Bologna,  ibid.  1874;  Zannoni.    Gli  scavi    delta  Certosa  di 
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pas  duré  si  longtemps  ni  tenu  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  du  monde  antique,  s'ils  n'avaient  pas  mieux 
valu  que  leur  réputation.     Jules  Martiia. 

EUA>'DRIA  [KoriTES,  paxathenaea]. 

EUBOULEUS,  EUBOULOS.  —Ces  noms  sont  d'une  for- 
mation assez  transparente  pour  que  le  sens  général  n'offre 
pas  d'incertitude  '  :  sûÇouÀoç  est  le  bon  conseiller  et  en  mèffie 
temps  le  bienveillant^  comme  xi^xoSouÀcç  signifie  à  la  fois 
mauvais  conseiller  et  îna/ueinan?.  On  a  cependant  émis  l'i- 
dée que  ces  désignations,  appliquées,  comme  nous  le  ver- 
rons, à  des  divinités  chthoniennes,  faisaient  entrevoir 
l'existence  d'un  ancien  oracle  -.  Il  est  plus  simple  de  penser 
que  l'épithète  d'^ù'êcuXoç  a  été  prise  dans  deux  acceptions, 
tantôt  comme  marquant  la  sagesse  et  la  bienveillance, 
tantôt  à  la  manière  d'un  euphémisme,  de  quoi  l'on  peut 
rapprocher  d'autres  désignations  de  Pluton,  Euklès  et 
Klijmenos,  ou  le  nom  A^Euménides  donné  aux  Furies. 

Les  inscriptions  et  les  textes  emploient  indifféremment 
les  formes  sù'êouXoç'  et  eû6o'jXeûç;  ce  sont  de  simples 
doublets  comme  BoùXoç  et  Bou)i£Ûç,  Kigtoç  et  KtdG-EÛc, 
MÉXavGoç  et  MsXavOiûç". 

Les  textes  littéraires  où  se  trouve  le  mot  Eubouleus, 
soit  pour  désigner  une  divinité,  soit  comme  épithète,  ne 
sont  ni  très  nombreux  ni  très  explicites.  Suivant  Pausa- 
nias%  l'hiérophante  Trochilos,  s'étant enfui  d'Argos en  At- 
tique,  épousa  une  femme  d'Eleusis,  dont  il  eut  deux  fils, 
Eubouleus  etTriptolème.  Telle  était  la  tradition  argienne. 
Suivant  des  vers  orphiques,  que  Pausanias  lui-même 
croyait  apocryphes,  Dysaulès  eut  deux  fils,  Eubouleus  et 
Triptolème,  auxquels  Déméter  enseigna  la  culture  du  blé 
pour  les  récompenser  de  ce  qu'ils  lui  avaient  appris  tou- 
chant l'enlèvement  de  sa  fille.  Dans  l'hymne  orphique  à 
Déméter",  il  est  dit,  en  effet,  que  la  déesse,  cherchant  sa 
fille  disparue,  eut  pour  guide  le  fils  de  Dysaulès,  Eu- 
boulos,  auquel  le  poète  donne  pour  mère  Déméter  elle- 
même,  conformément  à  la  tradition  Cretoise''.  Clément 
d'Alexandrie  dit  quEubouleus  était  un  jeune  porcher, 
qu'il  assista  à  l'enlèvement  de  Koré  par  Hadès  et  que  ses 
porcs  furent  engloutis  avec  Koré  dans  le  gouffre  où  elle 
disparut  :  c'est  pourquoi,  aux  fêtes  des  Thesmophories, 
on  jette  dans  la  terre  entrouverte  des  porcs  vivants  *.  Le 
texte  le  plus  explicite  sur  cette  légende  n'a  été  retrouvé 
que  de  nos  jours  par  M.  Rohde"  :  c'est  une  scolie  d'un 
dialogue  de  Lucien,  conservée  dans  un  manuscrit  du 
Vatican'".   Lorsque  Koré,  occupée  à  cueillir  des  fleurs. 


Bohf/tia,  Boli)gae,  187ti;  Burton,  Ktmscan  Bolof/na,  Londres,  1S7G;  bri/îo.  Monu- 
mcnfi  arclicolo<jici  drtla provincia  di  Bologna,  Bologne,  1881  ;  Sulla  nuovasitnla 
di  bron^o  trou,  in  Bologna,  Mortèae,  1SS4;  Vittori.  Memorie  aixheoîoiiîco-storichc 
dolla  cîttà  di  Polimarzio  ofj(/i  Bomarzo,  Kome,  1846;  Viscoiiti,  Anticki  monn~ 
menti sepolcrali  scopcrti  nel  dncato  di  Ceri,  Home,  1836;  Cauiua,  Desci'izione  di 
Cere  antica  cd  iit  particolare  del  monamento  sepolcrale  .icoperto  nel  IS36.l{omc, 
1838  ;  Grifi,  /  monnmenli  di  Cere  antica,  Rome,  1841  ;  Fonhuiini,  De  antifiuitatibux 
Horiae  colaniae Etntscorum,  Rome,  1708  ;  Pioaùs,  Dell'  antica  città  di  Lnna,  Turin, 
1838;  Vermiglioli,  Il  sepolcro  dei  Volunniscopertn  inPccugia.  Pérouse,  1840  [nou- 
velle édit.  par  Coaestaliilc,  1855)  ;  Concstabile,  Dei  monnmenti  di  Pcrutjia  ctnisca 
e  romana,  Pérouse,  1855-70;  Sûvra  due  disclu  m  bronza  antico-italici  del  Musco 
di  Peruf/ia,  Turin,  1874;  Pitture  murali...  scopertc  in  uua  necropoU  pressa 
Orvieto,  Florence,  ISGo  ;  Camp.inari,  Pitture  délie  grotte  tarquiniesi,  1838;  Tus- 
cania  e  i  snoi  monumenti,  Moateliascone,  1856;  Deserizione  dei  vasi  rînvenuti  nei 
sepolcri  delV  antica  Veii,  Rome,  1839;  Byrcs,  Hypogaei  or  Ihe  sépulcral  cauerns 
of  Tarquinia,  Londres,  1842;  Turriozzi.  Meinoriç  istoriche  délia  città  Tuscania 
che  ara  volgarmente  dicesi  Toscatu^lla,  Rome,  1778;  Canina,  /^'antica  città  di* 
Veii,  Rome,  1817  ;  Campana,  Cenni  sutla  seoperta  di  una  antica  tomba  ctrusca 
pressa  l'antica  Veii,  Rome,  1843;  Adami,  Storia  di  Volsena,  Rome,  1737;  Cozza, 
Origini  e  vicende  délia  città  di  Bolsena,  Orvieto,  1850;  Cam]}anari,  Notizie  di 
Yulcia  antica  città  ctrusca,  Maccrata,  1820;  Gerliard,  Bapporto  intarno  i  vasi 
vulcen/i,  Rome,  1831  ;  Catalogo  di  scelle antickità  etrusche  trocale  negli  scavi  del 
principe  di  Canina,  Vitcrbc,  1829  ;  Ainidei,  Délie  istarie  di  ^'olterra,  Volterra,  1865. 
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fut  enlevée  par  Pluton,  le  porcher  Eubouleus  faisait 
paître  ses  porcs  en  cet  endroit;  ils  furent  engloutis  dans 
le  même  abîme  que  la  déesse,  d'où  l'usage,  aux  Thes- 
mophories, de  jeter  des  porcs  en  l'honneur  d'Eubouleus 
dans  les  gouffres  de  Déméter  et  de  Koré,  ci;  -i.  ■/y.rs^.x-t. 
T-?,?  A/,jxr|Tpoç  xai  Trjç  Kop-/iç.  Comme  l'a  reconnu  M.  Rohde, 
cette  scolie  remonte  certainement  à  la  même  source 
que  le  témoignage  écourté  de  Clément  d'Alexandrie. 

11  y  avait  aussi  une  tradition  Cretoise  d'après  laquelle 
Eubouleus,  fils  de  Démêler,  aurait  été  le  père  de  Carmé 
qui  eut  de;  Zeus  la  déesse  Britomarlis".  Enfin  Cicéron, 
dans  un  passage  qui  peut  être  considéré  comme  le  ré- 
sultat de  plusieurs  méprises,  compte  Eubouleus,  avec 
Zagreus  et  Dionysos,  parmi  les  premiers  Dioscures  ou  Tri- 
topatores,  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine  '^  A  cause  de 
sa  signification  un  peu  vague,  l'épithète  ejSo'jÀôjç  fut 
accolée  à  plusieurs  noms  de  divinités  ou  employée  seule 
pour  tenir  lieu  de  ces  noms.  Dans  les  Argonautiques  du 
pseudo-Orphée'^,  Euboulos  paraît  désigner  clairement 
Pluton,  mais,  dans  ce  passage,  la  lecture  sù'êouXo;  n'est 
due  qu'à  une  conjecture  de  God.  Hermann  ".  En  revanche, 
Eubouleus  est  certainement  Pluton  dans  un  hymne  or- 
phique'", dans  les  Alexipharmaca  de  Nicandre"',  dans 
Cornutus'",  dans  une  glose  d'Hésychius",  dans  une 
inscription  orphique  de  l'Italie  méridionale"  et  dans 
une  inscription  métrique  de  Syros-".  Tous  ces  textes 
remontent  seulement  à  l'époque  impériale.  Ailleurs,  Eu- 
bouleus est  un  surnom  de  Dionysos-',  et  un  hymne  orphi- 
que fait  même  de  lui  le  père  de  Dionysos".  Dans  un  vers 
du  même  recueil,  Eubouleus  est  une  épithète  d'Adonis  -'. 

Mais  c'est  surtout  à  Zeus  que  l'on  trouve  attribuée 
l'épithète  d'Eubouleus,  pour  exprimer,  suivant  Diodore, 
la  prudence  de  ses  conseils-''.  Hésychius  nous  dit  que  le 
nom  d'Eubouleus  désigne  Pluton,  mais  que  beaucoup  font 
de  lui  le  Zeus  de  Cyrène  (sans  doute  une  divinité  chtho- 
oienne).  A  Délos,  Zeus  Eubouleus  est  nommé  en  rela- 
tion avec  Déméter  et  Koré";  à  Myconos,  dans  le  calen- 
drier des  sacrifices  qui  devaient  être  offerts  le  10  du  mois 
lénaion,  on  trouve  mentionné  un  sacrifice  pour  les  ré- 
coltes à  Déméter,  à  Koré  et  à  Zeus  BouXeûç,  qui  tient  ici, 
semble-t-il,  la  place  d'EùêouXsûç^^.  Dans  d'autres  îles 
ioniennes,  comme  l'a  fait  observer  le  premier  M .  Foucart, 
nous  rencontrons  des  mentions  analogues  :  dédicace  à  Dé- 
méter, à  Koré  et  à  Zeus  Eubouleus  à  Amorgos-'';  dédicace 
à  Héra,  Déméter Thesmophore,  Koré,  Zeus  Eubouleus  et 


EUBOCLtUS,  KUnOCI-OS.  —  1  Coruul.  De  nat.  deor.  c.  35,  p.  231. 
—  2  Rohde,  Psyché,  t.  I,  p.  l'J.i.  Cf.  Biicheler,  llhein.  Mus.  n.  s.  t.  XXXIII, 
p.  17;  Kern,  Atk.  Mit'tli.  t.  XVI,  p.  11.  —  3  k^'SoXq;  dans  une  inscription 
éleusinicnne  du  v"  siècle,  Corp.  inscr.  att.  IV,  n"  27  6.  —  »  Ueydcmaiin, 
Marmorkapf  Biccardi,  p.  7,  note  19.  — S  Paus.  I,  14,  2,3.  —  G  Orph.  Dymn. 
XLI.  —  7  Diod.  Sic.  V,  76.  —  «  Clem.  Alex.  Pratrept.  éd.  Potter,  p.  14, 
17;  pour  le  texte,  cf.  Rolide,  Rhein.  Mus.  n.  s.  t.  XXV,  p.  552.  —  9  Rohde, 
Bhein.  Mus.  n.  s.  t.  XXV,  p.  548;  cf.  Preller,  Gricck.  MytUul.  3'  éd.  t.  I, 
p.  639  ;  Hcydcmanu,  Marmorkapf  Biccardi,  p.  S,  et  les  corrections  proposées 
par  C.  Robert,  Hermès,  t.  XX,  p.  367.  —  lo  Luc.  Dial.  meretr.  H,  I.  —  n  Paus. 
II,  30.3;  Diod.  V,  76,  avec  des  dilFereuces.  Artémis  est  appelée  Ky3o'j^f;o;  ainaTo? 
U-'tia.^aa  dans  Orph.  Hymn.  LXXI,  3.  —  12  Cic.  De  nat.  deor.  III,  21.  Le 
passage  parait  du  reste  altéré;  cf.  Lobcck,  Dissert,  de  Tritopatoribus.  p.  î>,  où 
il  propose  de  lire  Britomarte  au  lieu  de  Tritopatares.  —  '3  Orph.  Argon, 
24.  _  IV  cr.  Kern,   A  th.  Milth.  t.  XVI,  p.   19.  —  is  Orph.  Hymn.  XVIII,  12. 

10  Nicand.  Ale.T.  14.  —  '"  Cornut.  De  nat.  deor.  c.  35,  p.  234.  —  '8  Hesycli. 

s.  V.  EJSo/cti;.  —  1"  Journ.  af  heil.  stud.  t.  III,  p.  llo;  cl'.  Kern,  At/ten. 
Mitlh.  t.  XVI,  p.  ».  —  20  Kaibel,  Epigr.  gr.  n°  272.  —  21  Plut.  Quaest. 
symp.  VII,  9,  7;  Corp.  inscr.  gr.  1948;  Macrob.  Sal.  1,  18,  12;  Orph.  Hymn. 
XXVIII,  S;  I.I,  4.  —   22  Orph.    Hymn.   XLI,  2.  —  23    Ibid.  LV,  3.  —  21  Diod. 

V,72.  —  2i  ilomolle,  Bull,  de  corr.  hcll.  t.  XIV,  p.  505  ;  l'rankel,  Berl.  phil.  Woch. 

1891,p.  044.  —  2G'.\l,i,a..o,,l.  Il,  p.  237;  Bull.de  corr.  heil.  t  Vll.p.  398.  —  27  Al/it'n. 

il/i«/i.t.I,p.334. 
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Babo  (la^Baubo  éleusinienne)  àParos^',  ile  dont  les  rela- 
tions avec  Eleusis  sont  connues".  Zeus  BouÀaïoç  se 
trouve  en  Attique^"  et  à  Pcrgame^',  mais  on  peut  mettre 
en  doute  Tidentité  de  cette  épithèle  avec  EùSo-jÀ^'J!;. 

Une  dédicace  à  Zeus  Eubouleus  a  été  découverte  à 
Mantinée"-  et  le  nom  Euboulos,  peut-être  une  épithète 
de  Zeus  Trophonios,  a  été  signalé,  très  dubitativement, 
il  est  vrai, au-dessus  de  la  grotte  d'Agamède  à  Lébadée". 
Il  est  singulier  qu'une  mention  de  Zeus  Eubouleus  ne  se 
soit  pas  encore  rencontrée  à  Eleusis  même,  bien  qu'une 
glose  d'Hésychius'*  parle  d'un  Zeus  éleusinien  et  qu'on 
ait  cru  reconnaître  Zeus  sur  plusieurs  monuments  rela- 
tifs aux  divinités  d'Eleusis '^  Quand  le  nom  d'Eubouleus 
s'est  trouvé  à  Eleusis,  il  parait  désigner  im  dieu  ayant 
une  personnalité  distincte  :  ainsi  dans  un  décret  du  peu- 
ple athénien  datant  de  440  environ  avant  Jésus-Christ, 
qui  attribue  des  victimes  sans  tache  à  Triplolème.auDieu 
(Pluton),  à  la  Déesse  (Perséphone)  et  à  Euboulos '".  Dans 
un  texte  éleusinien  du  i"  siècle  avant  Jésus-Christ,  Eu- 
bouleus est  associé  aux  mêmes  divinités,  auxquelles 
vient  se  joindre  Triptolème". 

Les  représentations  d'Eubouleus  sont  encore  très  rares 
et  très  incertaines.  M.  Heydomann  a  cru  reconnaître  le 
jeune  porcher  d'Eleusis  sur  deux  sarcophages  romains 
représentant  l'enlèvement  de  Koré'';  avec  Stephani,  Ger- 
hard et  M.  Furtwœngler.  il  le  voit,  tenant  un  porc  dans  la 
main  droite,  dans  la  peinture  du  célèbre  vase  de  Cumes 
(p.  571,  fig.  2639)^'  et  sur  un  vase  de  l'ancienne  collec- 
tion Pourtalès  représentant  l'initiation  des  Dioscures 
(p.  55-2,  fig.  2630)'".  M.  Furtwamgler "  signale  aussi  la 
présence  d'Eubouleus,  sous  les  traits  d'un  éphèbe  tenant 
des  torches,  sur  deux  vases  attiques  du  iV  siècle  '*-.  Enfin, 
suivant  M.  Heydemann  '^  un  des  porcs  d'Eubouleus  serait 
figuré  sur  une  peinture  murale  de  Panticapée  représentant 
l'enlèvement  de  Koré".  Aucune  de  ces  hypothèses  ne 
paraît  encore  démontrée. 

Enfin,  en  1883,  on  a  découvert  à  Eleusis  une  tète  ju- 
vénile, devenue  promplement  célèbre  sous  le  nom  de 
«  l'Eubouleus  de  Praxitèle '■°».  On  se  fondait,  pour  propo- 
ser cette  attribution,  sur  deux  dédicaces  trouvées  non 
loin  de  là,^où  il  était  question  d'Eubouleus '"^  et  sur  la 
présence  au  Vatican  d'une  base  portant  en  caractères  de 
l'époque  impériale  l'inscription  Ej?oj).sj;  Yïùx-i-klo'j^'' . 
Mais  ces  conclusions,  ingénieusement  déduites  par 
MM.  Benndorf  et  Furtwsengler'*  et  généralement  ap- 
prouvées", viennent  d'être  remises  en  question  par  un 
travail  de  M.  0.  Kern,  qui  trouve  des  difl'èrences  de  style 
incompatibles  entre  le  buste  d'Eleusis  eiV Hermès  d'Olym- 
pie,  le  seul  original  que  nous  connaissions  de  Praxitèle  "''. 
Le  même  savant  considère  le  porcher  éleusinien  Eubou- 


28  'AIlT.vaiov,  t.  V,  p.  15.  —  M  l.obeck,  Aglaoph.  II,  p,  1223;  Kera,Athen.  MHth.  t.  XVI, 

p.  7 . 30  Preller,  Griech.  Mytliol.  4«  éd.  1. 1.  p.  ISO.  — 31  Fraentcl,  In.ichr.  co"  Pcrija- 

moii,  n»  246,  p.  159.  —i'^  Atlieii.  ilitth.  t..\VI,p.  !!.  — 33  Ulriclis,  iJfison  und  Fonch. 
1. 1,  p.  16!).  —  3i  Hcsych.  s.  t'.  'E<.tj«iv,«.  —  3i  Kern,  Ath.  Mitlli.  XVI,  8.  —  30  Bull,  de 
corr.  hell.  t.  V,  p.  227  ;  t.  VII,  p.  399  ;  Corp.  inscr.  ail.  t.  IV,  27  4  ;  Ditleoberger, 
Syll.  13.  —  3"  'Eçrii».  àoyaioA.  1886,  p.  24;  Ath.  ifitth.  t.  XVI,  p.  6.  —  3S  Annali, 
1873,  Tav.  GH  =  Overbeck,  Atlas  zur  Kunstmytii.  XVII,  19;  Pliilologus,  Supple- 
vicntband,  IV,  pi.  I,  3;  cf.  Forstcr,  Haub  itnd  liiickkchr  der  Perséphone,  p.  176; 
Heydemann,  Marmorkopf  /iiccardi,  p.  16. —  39  Heydemann,  Op.  land.  p.  14.  Kié 
par  Kern,  Athen.  Mitlh.  t.  XVI,  p.  17.  —  -W  Paiiofka,  Cabinet  PottrtaU-s,  pi.  16; 
Overbeck,  Atlas,  pi.  xvin,  19;  Lenormant  et  de  \ViHc.  Élitedes  vionum.  ct'ramogr. 
t.  111,  pi.  63  a.  —  '1  Lcxilion  der  Mijlhol.  de  Roscher,  t.  I,  p.  2185.  —  "  Sicpllani, 
Compte  rendu  {de  Saint-Pétersbourg)  poHï*  1859,  pi.  2;  Gerhard,  Ahad.  Abhandl. 
pi.  77. —  43  Heydemann,  Marmorkopf  liiccardi,  p.  17.  — 4V  Foerster,  Ilaub  xuid 
Itùckkehr  der  Perséphone,  pi.  i.  —  *^  'J^Ç'il*-  «p/.a-.cÀov.  1886,  pi.  10,  p.  258; 
Gazelle  des  Bf.aux-.irls,  ISSS,  I,  p.  69;  Anlike  Dimkmnler  des  deiUsch.  Inst.  \. 


leus  comme  une  invention  des  Orphiques,  provoquée 
par  les  sacrifices  de  porcs  que  mentionne  le  scholiaste 
de  Lucien^',  et  pense  que  l'Eubouleus  nommé  dans  les 
inscriptions  est  le  Zsjç  EùSo'jaî'J;  que  l'on  rencontre  aussi 
ailleurs  en  compagnie  des  divinités  éleusiniennes.  A  quoi 
l'on  peut  objecter  que  le  Zeus  Eubouleus  a  pu  fort  bien, 
comme  Dionysos,  être  considéré  sous  deux  aspects, 
tantôt  comme  un  homme  mûr  ou  un  vieillard,  tantôt 
comme  un  jeune  homme  ;  en  second  lieu,  que  la  créa- 
tion ex  nihilo  de  la  légende  relative  au  jeune  porcher  ne 
saurait,  en  bonne  critique,  être  attribuée  aux  Orphiques 
de  basse  époque''-.  Si  cette  légende  avait  été  motivée  par 
le  sacrifice  de  porcs  aux  Thargélies,  pourquoi  ne  se  serait- 
elle  pas  attachée  à  un  personnage  moins  obscur  qu'Eu- 
bouleus?  Cela  dit.  nous  reconnaissons  que  les  difficultés 
soulevées  par  M.  Kern  sont  sérieuses,  et  que  la  solution 
du  problème  doit  être  attendue  de  découvertes  ulté- 
rieures.    S.  REiN.vr.n. 

EUERGÉSIA.  —  Fêtes  du  groupe  des  fêtes  détiennes, 
dont  le  nom,  avec  plusieurs  autres  semblables,  a  été 
relevé  dans  les  comptes  des  hiéropes  du  temple  d'Apol- 
lon '.  Elles  semblent  redevables  de  leur  appellation  au 
surnom  de  Eysp^sTY,?,  qu'ont  pris  plusieurs  rois  de  la 
dynastie  des  Ptolèmées;  on  trouve  de  même  des  l'hila- 
delphia,  des  Aniigonia,  etc.-.  La  fondation  de  la  fête  des 
Eurvrjrsia  doit  concorder,  suivant  toute  vraisemblance, 
avec  le  temps  où  Ptolémée  III  Évergète  établit  sa  domi- 
nation sur  les  Cyclades,  notamment  sur  Délos,  qu'il 
arracha   aux  Macédoniens   vers   l'an    244'.     J.  A.  Hild. 

EUERGÉTÈS  [PROXENI.\]. 

EUGAMIA  {E'jy-hj.'.x' .  —  Jeux  qui  sont  mentionnés  sur 
une  monnaie  d'Alexandrie,  du  règne  de  Vespasicn  '. 
Comme  la  légende  EiTAMiA  y  accompagne  la  figure  de 
Pluton,  assis  sur  un  tn'ine  et  ayant  près  de  lui  Cerbère 
:fig.  2846),  il 
paraît  évident 
que  la  fête  à 
laquelle  se  rat- 
tachaient ces 
jeux  était  ana- 
logue auxTnÉo- 
G.\Mi.\  de  la  Si- 
cile et  commé- 
morait l'hymen  de  Proserpine  cl  de  Pluton.     F.  Lexohm.vnt. 

EUKLEIA  (EJ'xXsix  .  —  La  Gloire  fut  honorée  d'un 
culte  à  Athènes'.  Elle  y  avait  un  temple  élevé  après  la 
victoire  de  Marathon,  à  l'aide  du  butin  fait  sur  les 
Perses  ^  Peut-être  ne  fut-elle  pas  une  divinité  distincte, 
à  l'origine,  d'Artémis  Eukleia,  dont  le  culte  existait  dans 
diverses  contrées  de  la  Grèce  :   dans  les  villes  de  la 


pi.  .il:  P.runn,  /)eilAm.(/«-,  n»  74.  Cf.  Heydemann,  .Varmor/.op/" /îiccardi.  pi.  2. 
—  ''i' ■].;;,,  ,i ,  j.  içx-  1886,  p.  262.  —  "  Lœwy,  Insehrift.  griech.  Bihlhauer, 
n"  504;  Kaibel,  Hermès,  t.  XXII,  p.  151.—  »«  Anzeiger  der  phil.  hisl.  Claise  der 
Viien.  Akad.  16  nov.  1887,  n'  XXV;  Arch.  Gesellsch.  :u  Berlin,  juillet  1887; 
cf.  Bévue  archéol.  18SS,  I,  p.  63;  1889,  II,  p.  104;  1890,  I,  p.  264.  -  "  Heyde- 
mann, Marmorkopf  Biecardi,  Halle,  1SS8  ;  Meier,  Jahrbuch.  des  Inst.  1890, 
p.  209  ;  S.  Reinacb,  Berne  archéol.  1888,  I,  p.  65.  —50  Athcnische  ilittheilungen, 
XVI,  p.  1-29,  pi.  I  et  II.  Le  buste  d'Eleusis  et  les  images  similaires  seraient  des 
représentations  de  Triptob'^me.  —  »'  Cf.  Preller,  Denteler  und  Perséphone.  p.  131, 
oii  la  mémo  idée  est  in<liquée.  —  52  Cf.  Heydemann,  Marmorkopf  Birçardi,  p.  8. 
'  EUtRGÉSlA.  1  Bull,  de  corr.  hell.  VI.  p.  143-161  ;  Dittenberger,  .Stjllog.  inscr. 
gr.  n'  367,  31.  —  2  Bull.,  Inventaire  de  Démarès,  I,  ligne  34.  —  3  Droyscn,  Hisl. 
de  VUellénisme,  trad.  Boucbé-I.eclercq,  III,  p.  .11». 

EUGAMIA.—  1  Zoëga,  A'iiîîi.  Aegypt.  p.  4o;  Eckhel,  Doclr.  num.  vct.  t.  IV, 
p.  29  et  442. 
■erlKLIilA.  1  Corp.  inscr.  ait.  111,  277,  623,  624,  733,  738.  —  2  Pausau.  I,  14,  3. 
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Béotio  ot  de  la  Loci-idc,  elle  avait  sur  la  place  publique 
son  image  et  son  autel,  oii  les  fiancés  venaient  sacrifier 
avant  leur  mariage  '.  Xénophon  mentionne  '  une  fête,  à 
Corinthe,  appelée  Euldeia,  qui  durait  plusieurs  jours. 

A  Corcyre  un  mois  portait  le  nom  d'/'Juldcios  °.  Eukleia 
fut  donc  d'abord  un  des  noms  joints  à  celui  d'Artémis 
et  sa  signification  était  «  bonne  renommée  ».  C'est  en 
ce  sens  que  s'explique  aussi  la  réunion  des  noms  d'Eu- 
kleia  et  d'EU.NOMiA  dans  une  inscription  éphébique  où  est 
désigné"  un  prêtre  de  ces  deux  divinités.  Le  temple  briti 
à  Athènes,  après  la  victoire  de  490,  fut  sans  doute  con- 
sacré à  Artémis  Eukleia,  à  qui,  avant  la  bataille,  on 
avait  l'ait  vœu  de  sacrifier'',  et  c'est  alors  que  la  fête  des 
BOÉDROMiA,  établie  en  l'honneur  d'Artémis  et  d'Apollon, 
devint  une  fête  commémorative  de  la  défaite  des  Perses. 
Le  culte  de  la  Gloire  personnifiée  put  se  substituer,  par 
la  suite,  au  culte  primitif. 

Le  nom  d'Eukleia  se  lit  sur  des  vases  peints,  où  il  est 
donné  à  une  figure  féminine  placée  à  côté  de  Peitho  ou 
groupée  avec  d'autres  autour  d'Aphrodite'.     E.  Saglio. 

EUMEXEIA .  —  Fêtes  instituées  par  les  habitants  de 
Sardes  après  une  victoire  d'Eumène  sur  les  Galates,  en 
l'an  188.  Elles  sont  mentionnées  dans  une  inscription  de 
l'ile  d'Égine  et  dans  un  décret  des  Delphiens  en  réponse 
à  une  ambassade  venue  de  Sardes.  Assimilées  aux  grands 
jeux  nationaux  de  la  Grèce,  les  Eumencia  comportaient 
des  concours  musicaux  et  gymniques  ;  on  y  décernait 
des  couronnes  aux  vainqueurs'.     ,1.  A.  Hild. 

EUMEMDES  [furiae]. 

EUMOLPIDAI.  —  Famille  sacerdotale  d'Eleusis,  des- 
cendant d'Eumolpos,  préposée,  par  destination  hérédi- 
taire, au  culte  de  Déméter'.  Eumolpos  est  dans  la  lé- 
gende un  roi  d'Eleusis,  soit  indigène,  soit  venu  de  la 
Thrace,  qui  soutient  contre  Athènes,  représentée  par 
ERECUTHEis,  la  grande  lutte  d'où  sortit  l'union  politique 
et  religieuse  des  deux  villes -.Tantôt  il  est  présenté  comme 
un  fils  ou  un  élève  du  chanteur  Musée;  tantôt,  à  Eleusis 
même,  il  est  autochthone  et  a  pour  père  Poséidon,  pour 
mère  Chioné,  fille  de  Borée  et  d'Orithyie:  quelques-uns 
font  de  lui  un  fils  de  Kéryx,  autre  héros  éleusinien  auquel 
remonte  la  famille  des  kérykès,  qui  partage  avec  celle  des 
Eumolpides  le  sacerdoce  de  Déméter'  ^ELErsiNu].  Mais 
d'après  la  tradition  la  plus  répandue  Kéryx  est  son  fils,  et 
Eumolpos  devient  en  dernier  ressort  l'unique  ancêtre,  re- 
cevant à  l'origine,  de  la  main  même  de  Déméter,  la  garde 
et  l 'administration  des  saints  m vstères.  Les  deux  races  des 


3  Plut.  Arist.  20.  —  4  Hellen.  IV,  4,  2.  —  5  Corp.  inscr.  gr.  II.  p.  21,  51,  30. 
Sur  le  nom  eckleia,  que  l'ou  trouvfi  inscrit  sur  des  mounaios  de  Corcyre,  Mionuet. 
Suppl.  III,  p.  435,  436,  voy.  Gardner,  Joum.  ofhclîenic.  stuilies,  II,  04.  Ce  nom  est 
celui  d'un  navire.  —  6  Ib.  I,  n,  238  (=  Corp.  inscr.  ull.  III,  277).  —  7  Cf.  A.  Mrimm- 
scu.  ffeorloloi/ie,  p.  212  et   410.  —  S  Cf.  Welcker,  Grieeh.  Gôlterlehre,  II,  3'.i4. 

—  n  Kaoul-Rochelte,  Monum.  inàlits,  pi.  vin,  p.  40,  note  10;  Cllristie,  Disquisit. 
upon  Ihepainled  (jreek  vases,  1823,  pi.  13,  p.  88.  Cf.  E.  Potlier,  Monum.  ptibl.  par 
la  Société  dus  éludes  grecq.  1889-90,  p.   18. 

ED.MENEIA.  I  Le  Bas.  Iles  de  la  Grèce,  I86S,  I,  40;  liull.  de  corr.  hell.  V. 
p.  3S4.  ligne  S.  Voy.  aussi  Inschrift.  von  Perqamon,  I,  18. 

KtlMOI.PIDAI.  f  Lex.  s.  V.  et  Scliol.  Soph.  Oed.  C.  1053;  Arn.  V,  2S.  —  2  V. 
r.-irticle  EREcHTuccs.  Plut.  J}e  exil.  17;  Paus.  I.  38.  2.-3  Clem.  AI.  Prolr. 
II,  20.  Sur  ces  diverses  traditions,  cf.  Uoscher,  Ansfilhrt.  Lex.  der  gricch. 
und  rœm.  Mi/lh.  I,  p.  1403.  —  4  Aristid.  Eleus.  I,  p.  417  ;  Aristot.  ap.  Har- 
pocr.   .^.  ».  ;  Corp.   inscr.  ail.  II.  3,   1345  et  Bull,  de  corr.  hell.   VI,  434  et  s. 

—  ''  Hym.  à  Demel.  473  et  s.  cité  par  Paus.  II,  14,  3.  —  C  Corp.  inscr.  gr. 
11.  p.  300  (n"  2374).  Les  mystères  sont  appelés  Mcj^atou  -i  ;iu<rT^9ia,  peut-être 
par  une  méprise  du  lapicide,  la  ligne  suivante  mentionnant  -i;  lo-j  îraToô; 
Msjiaivj  -OLï,<r;i;.  Ne  faut  il  pas  corriger  dans  la  première  A^;xt,xço;?  —  7  Suid. 
s.  V.  Cf.  Welcker,  Criech.  Coet.  III,  277.  Il  convient  de  rappeler  que  Dio- 
dore  de  Sicile  (I,  29.  4)  fait  venir  les  Eumolpides  d'iigypte  et  donne  pour  an- 
cêtres aux  Kérvki-s  les  paslopliores.  —  8  Cf.  l'reller,  Gricch.  Mgtli.  I,  047.  l.'anli- 


Kérykès  et  des  Eumolpides  sont,  dans  tous  les  cas,  con 
eues  comme  étroitement  unies;  elles  sont  les  familles 
chargées  des  divinités  d'iîleusis  :  ri  vlv-r,  ri  T.td  tw 
Osa)'.  L'hymne  homérique  cite  Eumolpos,  en  compagnie 
de  Triptolème,  de  Dioclôs  et  de  Keleus,  dans  le  passage 
fameux  où  le  poète  montre  la  déesse  organisant  son 
culte  et  proclamant  l'excellence  de  ses  mystères^.  Dans 
l'énuméralion  par  ordre  chronologique  des  héros  épo- 
nymes  de  l'.M tique,  les  marbres  de  Paros  font  succéder 
Eumolpos  à  Érechtheus,  avec  cette  remarque  qu'il  révéla 
les  mystères  dans  Eleusis  et  y  fit  connaître  les  poésies 
de  son  père  Musée  ".  Nous  savons  par  Suidas  qu'il  compta 
parmi  leshérosdevenusl'objet  d'unculte.  tout  au  moinsde 
la  part  de  ses  descendants,  les  Eumolpides  etlesKérykès''. 
Le  nom  d'Eumolpos  et  le  patronymique  qui  en  est  issu 
sont  en  rapport  avec  eu  uéz-îtO-/'.  :  ils  suggèrent  l'idée 
d'un  de  ces  poètes  primitifs  qui,  initiés  aux  sciences  divi- 
nes, ont  par  elles  civilisé  les  peuples,  comme  Orphée  et 
Musée,  la  légende  de  ce  dernier  étant  du  reste  étroite- 
ment rat^tachée  à  celle  du  sacerdoce  d'Eleusis  '.  Les  Eu- 
molpides, aux  temps  historiques,  continuent  de  justifier 
leur  nom,  en  ce  qu'ils  ont  pour  fonction  spéciale,  dans 
la  célébration  des  mystères,  d'en  relever  l'éclat  par  un 
chant  harmonieux.  Pausanias  parle  d'un  genre  de  poé- 
sie, appelé  Eiimolpin,  dont  l'invention  était  rapporté  à 
Musée  ;  c'est  celui-là  même  auquel  il  est  fait  allusion  dans 
la  Chronique  de  Paros^.  La  science  du  chant  liturgique 
fait  partie,  même  sous  l'empire  romain,  du  patrimoine 
des  Eumolpides'".  Dans  l'organisation  du  culte,  ceux-ci 
tiennent  d'ailleurs  le  premier  rang  "  ;  tandis  qu'un  des 
scholiastes  d'Eschine  nous  apprend  que  parmi  les  Eu- 
molpides on  choisissait  Vhirrophanie  ainsi  que  le  dadou- 
chos.  un  autre  corrige  ce  renseignement  en  faisant  des- 
cendre l'hiérophante  des  Eumolpides  et  le  dadouchos 
des  Kérykès'-.  Les  uns  et  les  autres  président  aux  initia- 
tions '^  ;  ils  ont  en  dépôt  les  formules  liturgiques  usitées 
dans  ces  cérémonies  ;  ils  en  sont  les  interprètes  f£;Y,YT,Ta!) 
attitrés"  [exégétai].  Parmi  ces  formules,  il  faut  distin- 
guer celles  qui  étaient  écrites  et  celles  qui.  transmises 
par  la  tradition  orale,  formaient  comme  le  droit  coutu- 
mier  des  mystères  ;  on  les  appelait  les  viu.oi  aysaçot  ;  nul 
n'en  pouvait  citer  l'auteur  pas  plus  qu'on  n'en  osait 
contester  l'autorité  '".  Ce  n'étaient  pas  toutefois  des 
enseignements  dogmatiques,  mais  des  prescriptions 
rituelles;  le  droit  exclusif  de  les  interpréter  sans  appel 
avait  été  dévolu  aux  Eumolpides  par  le  roi  Thésée  "^.  Le 

quité  faisait  déjà  d'Eumolpos  un  professeur  de  musique.  TIleocr,  XIX,  110; 
Ov.  Metam.  XI,  93:  Hyg.  fr.  273.  —  3  Paus.  X,  5,  6.  Cf.  Corp.  inscr.  gr.  î.iU. 
Pour  Musée  considéré  comme  un  Eumolpîde.  v.  Lobeck,  Aglaoph,  p.  311  et  213. 
Cf.  d'ailleurs.  Alridam.   Or.   Ulyss.  p.  73.  —  10  Philostr.  Vil.  .Snph.    II.  20.  98. 

îi  D'après  Hesvch.  s.  r.  le  premier  par  rang  d'ancienneté  d'entre  les  Eumolpides 

remplit  les  fonctions  d'hiérophante.    Cf.    Elym.  M.  p.  393.   25.    éd.   Gaisford. 

12  Schol.  Aescli.  Clesiph.  III.  18,  —  13  Corp.  inscr.  gr.  401.  et  Dittenberger, 

Corp.  inscr.  ait.  ael.  rom.  (III,  1),  713.  —  1^  Pour  le  titre  de  Utivtjtîi;  ix  t*.» 
Ej;io\iît^Sv.  identique  en  certains  cas  à  UnTiivi;;  tx  twv  li-a-z^tSav.  y.  Corp.  inscr. 
qr.  392,  763.  et  Inscr.  ait.  720  et  1335,  ce  dernier  différent  de  l'e\égèle  nommé 
à  vie  par  le  peuple  dont  il  est  question,  Ibid.  267.  V.  aussi  Bidt.  de  corr.  hell. 
VII,  p.  387  et  s.  avee  l'inscription  commentée  parM.  Foucart,  col.  A.  1.  41  ;  le  même, 
IV,  p.  227.  —  15  Lys.  contr.  Andoc.  VI.  50  :  ^ôiioi...  ÎYjaçoi  xaQ'  oî;  F-j[jiD^T:{$ai 
UY.Yoîvrai.  Elles  forment  le  patrimoine  de  la  famille  :  Kv:jio>.î:t5.r,v  ^irpta  (Cf.  Corp. 
inscr.  ait.  5  :  -.i  4f/«t«  ï<;;iifi«...  xaii  t«i  tîàTjia)  dont  Ciréron  (.Ml.  I.  0)  demande 
communication  à  Atticus  pour  le  poèlc  Tliyillus.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  193. 
L*ne  inscription  d'Eleusis,  commentée  par  >l.  Foucart,  prouve  que  l'exégèse  des 
Eumolpides  allait  aussi  à  proposer  des  mesures  qui  toucbaiejil  au\  sacrifices 
dont  ils  avaient  la  propriété:  fl'JEiv...  xaOÔTi  «w  EJ:Ao'A-f5cf.i  l;);vi;_c«vrot  ;  Bull,  de 
corr.  hell.  IV,  227,  Inscrip.  Eleus.,  ligne  30.  —  'G  Plut.  Thés.  25.  Le  Pseudn- 
Plutarque,  X  Oral.    Vit.  Lyc.  30,  cite   un   certain    Mciilius,  fils  de    Lysaudre, 

ô    xa\   îïm'pr.t';?    U     Ei;i«\Tî<5i'uv   v.v(î;*tvo;. 
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caractèrn  héréditaire  de  celle  fonction  résulte  de  l'ex- 
pression :  l;ï|Yf,Trjç  â;  Eù|x&)v:i!Bojv,  qui  se  rencontre  aussi 
bien  chez  les  auteurs  que  dans  les  inscriptions.  Il  va 
sans  dire,  quoique  sur  les  points  de  détail  les  ren- 
seignements soient  clairsemés,  que  les  Eumolpides 
avaient  leur  rôle  dans  tous  les  actes  des  mystères.  Lucien 
place  dans  leur  bouche  la  ■irpôcpriaiç  qui  exclut  des  céré- 
monies saintes  les  Barbares  et  les  hommes  souillés  de 
sang  ".S'il  en  faut  croire  Isocrate,  la  mention  des  Bar- 
bares dans  cette  proclamation  inaugurale  ne  date  que  des 
guerres  Médiques,  et  il  l'explique  par  la  haine  pour  les 
Perses,  en  raison  de  leurs  actes  d'impiété'".  La  légende 
racontant  que  Eumolpos  avait  purifié  lléraklès  après  le 
meurtre  des  Centaures  pour  l'initier  ensuite  aux  mys- 
tères, on  en  peut  inférer  que  ses  descendants  interve- 
naient de  même  dans  tous  les  actes  de  purification  ". 
La  description  par  le  même  Lucien  d'une  parodie  sacri- 
lège des  mystères  nous  montre  des  Eumolpides  et  des 
Kérykôs  grotesques  qui  servent  d'acolytes  au  personnage 
principal-".  Une  inscription  métrique  trouvée  à  Athènes, 
épitaphe  d'un  jeune  homme  exemplaire,  attribue  aux 
Eumolpides  un  acte  religieux  dont  il  n'existe  aucune 
mention  ailleurs;  ces  prêtres  lui  ont  tressé  une  eiresionc, 
titre  exceptionnel  à  l'admiration  de  la  postérité-'. 

Pour  le  surplus,  les  Eumolpides  interviennent,  de 
concert  avec  les  Kérykès,  dans  l'administration  maté- 
rielle du  culte  d'Eleusis  ;  ils  comptent,  par  droit  d'héri- 
tage, au  nombre  des  éphnnlètes  des  mystères  -^.  Un  mem- 
bre de  la  famille  faisait  partie  du  tribunal  qui,  présidé 
par  l'archonte-roi,  jugeait  les  aft'aires  litigieuses  et  dis- 
ciplinaires, dans  le  ressort  du  sanctuaire.  Les  autres 
juges  sont  deux  citoyens  d'Athènes,  choisis  par  le  peu- 
ple, plus  un  membre  de  la  famille  des  Kérykès.  Ce  qui 
prouve  que  ce  tribunal  avait  des  attributions  financières 
et  administratives,  c'est  que  chaque  année,  après  les 
grands  mystères  sans  doute,  il  y  avait  une  reddition  de 
comptes;  et  la  responsabilité  des  familles  sacerdotales 
était  d'ordre  collectif -^  Un  décret  éphébique  parle  d'ail- 
leurs de  redevances  payées  aux  Eumolpides  et  à  quicon- 
que, avec  eux,  avait  participé  à  l'organisation  matérielle 
des  cérémonies'^*.  Ce  même  décret  nomme  un  rajxtaç  -oîi 
ysvo'j;  Tiôv  Eùiji.o)L-a'.â(ov  ^■'  qui,  entre  autres  obligations,  est 
chargé  de  faire  graver  le  décret  sur  trois  stèles,  dont  une 
pour  le  sanctuaire  d'Eleusis,  les  deux  autres  pour  l'Éleu- 
sinion  et  le  Diogéneion  d'Athènes.  C'est  sans  doute  à  un 
administrateur  de  ce  genre  que  se  rapporte  l'épitaphe 
métrique  oii  sont  célébrées  les  prérogatives  et  les  vertus 
d'un  personnage  «  qui  dévoilant  aux  mystesles  imitations 
et  les  orgies  nocturnes  d'Eumolpos,  faisait  entendre  une 
voix  pleine  de  charme  ». 

Il  semble  que,  jusqu'à  l'époque  de  Périclès,  les  Eu- 
molpides n'aient  exercé  leur  pouvoir  judiciaire  que  pour 
la  répression  de  délits  sans  importance  et  pour  le  règle- 


n  Luc.  Démo».  34.  Cf.  Schol.  Soph.  Oed.  C.  lOô.'i,  et  le  texte  du  poète  parlant 
de  la  clef  d'or  que  les  Eumolpides  placent  sur  la  langue  des  initiés.  —  18  Isocr. 
Paneg.  157.  —  13  Apollod.   II,  S,  12;  Atijth.  i/r.  353,  U.  —  20  Luc.  Pseudom.  39. 

—  21  Corp.  inscr.  gr.  956.  V.  l'.article  kihesiosé,  p.  198,  qui  renvoie  en  plus  à  Kaibel, 
Epigr.  graec.  n"*  153.  —  22  Aristot.  ap.  Harpocr.  Fragm,  hist.  gr,  de  Millier,  IL 
1 14,  27.  —  23  Aescll.  Ctesiph.  18  :  Toy;  ÎeçîT;  xal  Tôt;  tEÇîîaç  u-euQivou^  sTvai  ytXrJît.  ô 

vô;aoï...  vai  oy  jiôvov  !5îa  àUtf.  v-oi  xoiv>;  l'j. -[v^r,...  —  2V  V.  ce  décret  dans  le  Corp. 
inscr.  att.  III,  n"  5.  Les  autorités  dont  la  garantie  est  invoquée  eu  laveur  du  décret 
sont  le  Sénat  de  l'Aréopage,  le  conseil  des  500,  riiiérophaute  et  les  Eumolpides. 

—  2ij  Corp.  inscr.gr.  401.  Le  texte  n'est  pas  tout  à  fait  sûr;  Lobeck  qui  le  cite 
(Aglaoph.  47)  complète  à  la  première  ligne  p:ir  Taixtao  ;  Boeckh  écrit  ;aJ(ôpoto  et  il  est 
suivi  par  Dittenberger,  Corp.  inscr.  att.  (lll,  1),  713.  Le  texte  du  décret  éphébique 


ment  de  contestations  financières  à  l'occasion  du  culte. 
A  partir  de  ce  moment  le  tribunal  dont  ils  font  partie 
juge  aussi  les  affaires  d'impiété  -".  La  loi  de  DiopitheitEsl 
Tûv  [A'j(TTv,p!(ov  qui  commandait  de  respecter  les  décrets 
des  deux  déesses  :  jj-tj  ■k'xts.iv  tx  tïïv  Ocaïv  'yr^oi<ju.y.Tj.  était 
appliquée  par  le  tribunal  où  siégeaient  les  Eumolpides". 
L'un  des  premiers  condamnés  fut  le  fameux  Diagoras 
de  Mélos  dont  le  crime  était  d'avoir  dévoilé  les  ensei- 
gnements orphiques,  avec  les  mystères  d'Rleusis  et  de 
Samothrace-*.  Les  Eumolpides  intervinrent  de  même 
contre  Alcibiade  et  ses  complices  dans  l'affaire  des  Her- 
mocopides  et  de  la  parodie  sacrilège  des  mystères-'. 
L'acte  d'accusation  portait  que  Alciliiade  avait  violé  les 
lois  établies  par  les  Eumolpides.  les  Kérykès  et  les 
autres  prêtres  d'Eleusis.  Quand  le  peuple  réclama  le 
rappel  du  condamné,  l'opposition  vint  de  ce  tribunal 
sacré.  Les  juges  cependant  durent  céder  ;  il  leur  fallut, 
quand  le  rappel  fut  décidé,  abolir  solennellement  les 
imprécations  qu'ils  avaient  prononcées^".  La  réconcilia- 
tion dut  être  complète  lorsque,  l'année  suivante,  Alci- 
biade en  référa  aux  Eumolpides  et  aux  Kérykès  pour 
organiser  la  procession  d'Iacchos,  durant  les  grands 
mystères,  à  travers  le  pays  envahi  par  l'ennemi. 

Les  Eumolpides  continuent  d'être  nommés  dans  les 
documents  postérieurs  à  Alexandre;  le  témoignage  le 
plus  explicite,  à  côté  du  décret  éphébique  que  nous 
avons  cité,  est  un  passage  du  scholiaste  de  Démosthène 
où  il  est  dit  que  la  famille  des  Eumolpides  constituait 
un  tribunal  d'une  espèce  particulière,  qui  eut  souvent  à 
juger  les  ailaires  d'impiété".  Un  fragment  d'un  auteur 
inconnu,  probablement  d'Élien,  fragment  qui  semble 
concerner  Épicure,  oppose  la  sagesse  perverse  et  effé- 
minée des  enseignements  philosophiques,  aux  saintes 
leçons  [t-jl  (7£[xvà)  des  Eumolpides,  des  Kérykès  et  des 
autres  races  sacerdotales,  amies  des  dieux-'-.  Pausanias 
et  les  lexicographes  se  bornent  à  voir  dans  les  Eumol- 
pides les  prêtres  des  mystères  ;  le  tribunal  est  celui  de 
l'archonte-roi  assisté  des  épimélètes;  il  juge  toujours  en 
matière  d'impiété  et  de  contestations  religieuses •'';  mais 
le  texte  de  Pollux  qui  nous  donne  ce  renseignement 
ajoute  que  les  familles  sacerdotales,  c'est-à-dire  les  Eu- 
molpides, les  Kérykès  et  les  Phillides  étaient  placées, 
pour  tout  ce  qui  les  concernait,  sous  sa  juridiction  spé- 
ciale ■'"  :  peut-être  en  fut-il  de  même  de  toute  antiquité. 
Si  le  rôle  des  Eumolpides  en  tant  que  juges  semble  dimi- 
nuer d'importance,  leur  considération  comme  interprètes 
de  la  religion  éleusinienne  jusqu'aux  temps  de  la  con- 
quête romaine  reste  la  même.  Tacite  nous  apprend^^ 
que  Ptolémée  Soter,  méditant  de  fondre  en  une  seule 
les  religions  grecque  et  égyptienne,  fit  venir  à  Alexan- 
drie un  certain  Timothée  d'Athènes,  prêtre  éleusinien  de 
la  famille  des  Eumolpides.  pour  l'aider  dans  son  dessein. 
Timothée  remplit  auprès  de  lui  et  des  prêtres  égyptiens 


recommande  la  leçon  T«i«iito.  —  2G  Lys.Contr.Andoc.W,  10.  —21  V.  Bprgk.Heliq. 
corn.  ail.  ant.  171,  et  le  vers  376  des  Giié/iM  d'Aristophane  avec  les  commentateurs. 

—  2aSiliol.  Arist.  Ai'.  1073;  Liban.  Inapol.  Socr.  111.33;  Athcnag.  p.  5.  —  29  eiut. 
Ah.  a  ;  Thuc.  VIII.  .■î3  ;  Suid.  s.  v.  Eifiol-  :  Mas.  ;  Tyr.  Diss.W,f.  393.  —  30  Diod.  Sic. 
Xlll.  B'J.  i;  PluL  Aie.  33  et  34.  —  31  Schol.  Demosth.   Contr.  Androt.  601,   26. 

—  32  Ael.  Fragm.  édit.  Didot,  344,  p.  469;  cité  par  Suid.  Ey^ioî.iîiiat.  —  33  pnus. 
/oc.  cit.  et,  avec  les  passages  des  lexicographes  cités  antérieurement,  Pollux ,  Vil  I,  90 . 

3'>  Pour  les  Phillides,  alliés  aux  Eumolpides,  Phot.  et  Suid.  ■I>a».!-ioi.  qui 
nous  .apprennent  qu'une  liierophantis  était  choisie  dans  cette  famille.  Pour  le  sui-- 
plns,  \.  ELECsiNîA,  p.  .546,  554  et  passim,  epimblêtai,  p.  678  et  s.,  exegêt.vi,  kervkès. 

—  3..  Tac.  Hisl.  IV.  83.  Cf.  Plut.  Is.  et  Os.  p.  361  F.  qui  l'appelle  iï>iT>iT.iî,  ce  que 
Tacite  a  rendu  par  ayifi.ttes. 
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ses  fonctions   héréditaires  d  exégète  sacré.     J.  A.  Hild. 

EUNOMIA  (E'jvo,a!!x).  —  I.  Une  des  Heures  [uor^^e]. 
Comme  eikleia,  elle  est  nommée  sur  plusieurs  vases 
peints  parmi  les  suivantes  d'Aphrodite  '. 

II.  Eunomia,  personnification  de  l'ordre  et  de  la  loi, 
avait  un  culte  à  Athènes,  comme  le  prouve  l'inscription 
du  théâtre  de  Bacchus,  qui  désigne  la  place  du  prêtre 
d'Eukleia  et  d'Eunomia  ^  [eukleia].     E.  Saglio. 

ElTATORISTAI  i  Eù-xTopiGTa;').  —  Les  Eupatoristesne 
sont  connus  que  par  une  inscription  gravée  à  la  pointe 
sur  un  beau  cratère  de  bronze  trouvé  à  Antium,  actuel- 
lement au  musée  Capitolin  '.  L'inscription  est  ainsi 
conçue  :  Bx^tÀsJ;  Mt6paoâ-Y,ç  Eù-7.T(op  toïç  à-o  to3  •^•j[j.v7.g('j'j 
E'j-jiaTop'.tjTïT?.  De  toutes  les  explications  proposées,  la 
seule  probable  est  celle  qui  considère  les  Eupatoristes 
comme  une  associalion  amicale  d'anciens  élèves  du  gym- 
nase de  Délos,  placée  sous  le  patronage  de  Milhridate 
Eupator.  Les  bienfaits  de  ce  prince  ol  de  son  père,  Mi- 
thridate  Ëvergète,  envers  le  gymnase  de  Délos  sont  at- 
testés, en  effet,  par  plusieurs  inscriptions  -.     ïii.  Reixacii. 

EL'PATRIDES  ('Eu-:taTo;5cx;).  —  I.  On  a]ipelle  ainsi  la 
noblesse  primitive  d'Athènes,  qui  correspond  aux  pa- 
triciens de  Rome.  Son  histoire  est  l'histoire  même 
d'Athènes,  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'établissement 
définitif  du  gouvernement  démocratique. 

Période  Icgciulaire.  —  On  peut  se  représenter  le  terri- 
toire de  l'Attique  divisé  au  début  en  un  certain  nombre 
de  familles  nobles,  y^vt,,  qui  se  considèrent  en  général 
comme  indigènes,  autochthones' ;  quelques-unes  seule- 
ment ont  des  légendes  qui  leur  attribuent  une  origine 
étrangère  ^  Elles  occupent,  sans  doute,  chacune  une 
portion  délimitée  dusoP;  c'estpourquoi  plusieurs  des 
démos  de  Clisthène  porteront  des  noms  patronymiques 
empruntés  à  d'anciennes  familles,  les  unes  éteintes*, 
les  autres  survivantes  °.  Elles  ont  dû  se  grouper  de  bonne 
heure  pour  former  de  petites  communautés,  car  les 
phratries  et  les  tribus  paraissent  remonter  à  une  époque 
très  ancienne  et  supposent  déjà  l'existence,  sinon  de 
villes  (toàs'.;!,  au  moins  de  eûmes.  Ces  communautés, 
longtemps  indépendantes  les  unes  des  autres,  finissent 
cependant  par  se  réunir  autour  de  quelques  centres;  on 
a  encore,  à  l'époque  historique,  le  souvenir  d'anciennes 
té trapoles'^( Marathon,  Oinoé,Tricorythos,  Probalinthos), 
de  tétracômes  (Pirée,  Phalère,  Xypété,  Thymoitadai)'', 
d'associations  comme  celle  des  Mésogéiens\  d'États  sa- 
cerdotaux comme  celui  d'Eleusis';  la  légende  attribue 
au  roi  Cécrops  la  réunion  de  tous  les  peuples  de  l'At- 
tique en  douze  villes'",  chiffre  fictif,  qui  reproduit  évi- 
demment le  chiffre  des  colonies  ioniennes.  Les  Cécro- 

EUNOMIA.  1  JaliD.  Uebrr  htimalte  Vasen  mit  Goldschmucfi,  p.  -i,  a"  3;  Jt<;vtie 
archi'ûlngiq .  1875,  II,  pi.  17,  n"  3;  Furtwamgler,  Antiquariuw,  n"  ii!37;  Heyde- 
maiin,  \<L^ensammï.  des  Mus.  Vas.  zu  NeapH,  S.  A.,  u"  316.  Cf.  Pottier,  Monu- 
ments arecs,  1S8!1-!10,  p.  18.  —  2  Corp.  inscr.  ait.  III,  I,  n.  ^77. 

BUPATORISTAI.  1  Boeckh,  Corp.  inscr.  qr.  2278.  Un  fac-similé  plus  exact  est 
cloDoé  par  Kaibel,  Inscr.  Siciliae,  etc.  p.  236,  et  uue  héliogravure  du  vase  par 
Th.  Reinacli,  Mithridate  Eupator,  pi.  m.  —  ~  Corp.  ijiscr.  gr.  2276;  Butl.  corr. 
hell.  I,  86.  Cf.  Fougères,  Véphebie  à  Délos,  Bull,  de  corr.  Itell.  .XV,  238. 

ETiPATBlDES.  '  Hesych.  Moeris,  s.  v.  'ED-aTjiiai;  Scliol.  Sophocl.  Electr.  25. 

—  2  Voir  les  notes  141,  154.  —  3  Les  premières  tribus  de  Home  ont  dû  égale- 
ment  correspondre    à    des    territoires    occupés   primitivement    par    les  gentes. 

—  i  Tœplier  {Attische  Généalogie,  p.  315-31li)  donne  une  liste  de  vingt-neuf  noms 
di  dèmes,  en  iSai  ou  a^ai,  qui  peuvent  venir  d'anciennes  familles  nobles,  en 
reconnaissant  toutefois  que  beaucoup  de  ces  noms  peuvent  avoir  été  formés  par 
analogie.  —  5  Par  exemple  BouTâ^ai,  Ke=aAi5oi,  *ï»iia;Sat.  —  fi  Strab.  8,373; 
Steph.  Byz.  s.  v.  ■zitfir.ù.:;;  Corp.  inscr.  ait.  2,601.—  7  Pollnx,  4,103;  Hesych. 
s.  V.  -st-ti-Kfiia-,.  —  8  Corp.  inscr.  ait.  2,602-003.  —  9  Cf.  Kiihler,  Ath.  Mitth. 
1879,  p.  250  et  s.;  Foucart.  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  233  et  s.  —  W  strab. 


pides,  établis  sur  l'Acropole  d'Athènes,  s'emparent  de 
la  suprématie  et  enfin  Thésée  opère  la  réunion  définitive 
de  toutes  les  villes  en  une  seule  ((j'jvo'.ziTfAoç),  consacre 
le  souvenir  de  cet  événement  par  la  fondation  de  la  fête 
des  3'Jvo''x!a  ou  Me-oix'.x"  et  l'exlension  à  toute  l'Attique 
de  la  fête  des  Panathénées'-.  Que  ces  différentes  fusions 
n'aient  pas  eu  lieu  sans  luttes,  c'est  ce  que  pai-aissent 
prouver  les  guerres  légendaires  des  Éleusiniens  contre 
Érechtheus  '',  le  traité  qui  leur  laisse  l'administration 
et  les  sacerdoces  de  leur  temple'*,  les  combats  que 
Thésée  soutient  contre  les  Pallantides,  puis  contre  Mé- 
nestheus  et  les  Eupatrides'".  Thucydide  s'est  représenté 
le  synoecisme  de  Thésée  comme  la  réunion  en  un  seul 
sénat  et  en  un  seul  corps  de  magistrats  ou  prytanée  de 
tous  les  sénats  et  de  tous  les  magistrats  locaux"^.  Ces 
sénats  avaient  sans  doute  été  composés  des  chefs  et  des 
représentants  des  ysvr,  et  les  magistrats  avaient  dû  sur- 
tout être  des  rois  '".  On  admet  généralement  qu'à  la  suite 
de  cette  mesure,  les  Eupatrides  des  différentes  localités 
ont  transporté  leur  résidence  à  Athènes,  et  on  fonde  sur- 
tout cette  opinion  sur  les  textes  qui  distinguent,  d'un 
côté,  les  Eupatrides,  de  l'autre,  les  Laboureurs  li.yaoly.o:) 
et  les  Ouvriers  (oTiUi'.oupvotj  ";  on  invoque  également  les 
exemples  de  la  Laconie,  de  l'Élide  et  d'autres  pays  où 
la  race  maîtresse  habite  la  ville,  les  populations  sou- 
mises, la  campagne;  en  réalité,  il  ne  parait  pas  y  avoir 
eu  de  mesure  aussi  générale  ;  les  Eupatrides  n'ont  dû 
émigrer  que  peu  à  peu  à  la  ville  ;  à  l'époque  historique, 
nous  en  trouverons  encore  dans  les  dèmes  campagnards. 
On  a  essayé  de  retrouver  à  Athènes  les  quartiers  habités 
par  l'ancienne  noblesse;  on  les  a  mis  dans  le  dème  de 
Kydathenaion  auquel  appartenait  l'Acropole,  ou  encore 
à  Melité  ;  mais  ce  sont  là  des  résultats  tout  à  l'ail 
hypothétiques ''^ 

Quelle  est  à  ce  moment  la  constitution  du  yâvoç  ?  Quelle 
est  la  situation  des  Eupatrides?  Les  scholiastes -"  disent 
avec  raison  que  le  -^svcç  est  un  groupe  à  la  fois  naturel 
et  artificiel.  11  comprend  à  la  fois  les  descendants  véri- 
tables d'un  ancêtre  commun  et  quantité  d'autres  per- 
sonnes qui  leur  ont  été  rattachées  pour  différentes 
raisons,  communauté  de  domicile  ou  d'occupation,  culte 
commun  d'un  héros  ou  d'un  dieu  -'.  Les  anciens  s'ima- 
ginaient même  que  certains  législateurs,  par  exemple 
Thésée,  avaient  déterminé  arbitrairement  la  composition 
de  chaque  vivoç-'  ;  ils  ne  se  trompaient  qu'en  attribuant 
à  des  hommes  et  à  des  temps  déterminés,  des  modifi- 
cations lentes  et  insensibles.  Les  noms  des  anciennes 
familles  se  ramènent  à  deux  classes,  ceux  qui  ont  une 
désinence  patronymique,  les  plus   nombreux,   et   ceux 

9.397.  Cf.  Marm.  Par.  34;  SIepli.  Byz.  ".VOîj.ci.,  'i:-«xpia.  —  "  Thucyd.  2,  15; 
Plut.  Thés.  24;  Pans.  ï,  30,  9;  6,  22,  7;  Sahol.  Aristoph.  Pax,  1019.  —  12  II  y  a 
différenles  traditions  sur  les  Panathénées.  Hellanicus,  Androlion  et  Philochore 
attribuent  la  fondation  de  celte  fête  à  Ériehllionios  (Harp.  .s.  >'.  flavali-vaia,  xavr,- 
=op-,i).  D'après  Plutarquc(7'/ics.  21),  Thésée  Vétend  à  toute  l'Attique.— "  Thucyd. 
(.  c.  —  1»  Pausan.  1,  3S,  1-3.  Cf.  la  noie  9.  —  li  Strab.  3,  392;  Plut.  Thés.  13, 
32,  33;  Schol.  Euripid.  Hippolyt.  33.  —  >«  L.  c.  —  "  Rois  mythiques  et  légen- 
daires, Porpllyrion  à  Athmonon,  Ccphalos  à  Thoricos  (Pausan,  1,  14.  7).  Sur  la 
fable  de  Ceplialos,  voir  Tocplfer,  ;.  c.  p.  255-253.  —  1»  Voir  les  textes  cités  à  la 
note  40.  Dans  un  fragment  de  Solon  (éd.  Bergk,  fr.  4,  v.  6),  les  uobles  s'appellcnl 
ioTo{.  11  y  a  la  même  opposition  dans  Aristoph.  .Xub.  43.  —  "  Wilamowitz,  Philolog. 
Untersuch.  1,133  et  s.  ;  Wachsmutli,  StadI  Athcn,  1,  350  et  s.  —  20  Ilarpocr. 
Suid.  Etym.  magn.  s.  ».  ysvv»;t«,.  Autres  textes  dans  Meier,  De  genlilitate  attica, 
p.  23,  note  92.  Cf.  Ditlenberger,  Die  Eleusinischen  Kenjten  {//ermés,  (883, 
p.  1-40).—  21  C'est  ce  qui  a  clé  mis  en  lumière  par  ToepITer  (J.  c.  p.  2)  contre 
la  Ihéorie  trop  étroite  de  Fnslel  de  Coulanges  (£0  cité  antique),  qui  ne  voit  dans 
ICYivosque  les  descendants  naturels  d'un  aocélro  rccl.  —  '-  Voir  les  textes  do 
la  note  36. 
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qui  sont  de  formation  différente,  qui  sont  tirés  soit  de 
particularités  géographiques,  soit  doccupations  profanes 
ou  sacrées,  soit  d'autres  racines".  Les  noms  patrony- 
miques se  réfèrent  généralement  à  un  héros  mythique 
qui  est  vénéré  comme  le  héros  prolecteur,  comme  le 
père  de  la  famille;  ce  culte  d'un  héros  légendaire  prouve 
justement  que  les  membres  de  la  famille  ne  sont  pas 
tous  liés  les  uns  aux  autres  par  une  parenté  réelle.  C'est 
la  descendance  par  les  mâles  qui  ouvre  l'entrée  du  y£voç; 
les  enfants  y  sont  introduits  par  leur  père.  C'est  ce  qui 
explique  qu'au  moins  jusqu'à  l'époque  de  la  domination 
romaine  les  familles  aient  pu  ne  pas  se  confondre  les 
unes  avec  les  autres  -*.  Mais  il  faut  tenir  compte  aussi 
de  l'adoption  qui  permet,  peut-être  dès  celte  époque, 
d'introduire  dans  la  famille,  vraisemblablement  avec 
le  consentement  de  tous  les  membres",  un  enfant  étran- 
ger, fils  d'un  non  noble  et  d'une  femme  noble.  Le  ^évoç 
a  son  chef,  ap/cov,  connu  seulement  par  des  documents 
de  l'époque  postérieure  où  il  n'a  plus  que  des  débris  de 
ses  anciennes  fonctions  ;  il  est  probablement  alors  le  chef 
de  la  famille,  le  prêtre,  le  juge.  Le  vévoç  a  sans  doute  son 
lieu  de  réunion  (Àéc/t,).  où  il  fait  ses  règlements  .e^cu.ia)-'^  ; 
il  a  le  culte  de  son  héros  et  souvent  d'autres  cultes  do- 
mestiques qui,  depuis  la  réunion  des  bourgades  de  V\l- 
lique  en  une  seule  ville,  continuent  à  lui  appartenir 
comme  cultes  patrimoniaux,  quoique  la  plupart  soient 
devenus  des  cultes  d'État-".  11  a,  sans  doute,  comme  plus 
tard,  des  biens.  Â-t-il  un  droit  de  propriété  collectif  et 
par  suite  un  droit  de  succession,  en  l'absence  d'héritiers, 
sur  la  fortune  de  chacun  de  ses  membres?  On  peut  le 
conjecturer-*,  mais  il  ne  reste  absolument  aucune  trace 
de  cette  propriété  gentilice  dans  le  droit  de  l'époque  his- 
torique. Nous  savons  qu'avant  l'établissement  ou  plutôt 
la  régularisation  du  testament  par  Solon-%  les  biens  du 
citoyen  athénien  devaient  rester  dans  sa  famille  légi- 
time ;  mais  il  s'agit  là  de  la  famille  au  sens  ordinaire  et 
non  du  vivoç".  Si  le  yévoç  attique  a  jamais  eu  la  forte 
constitution  de  la  (/fins  romaine,  elle  s'est  atfaiblie  de  fort 
bonne  heure.  11  n'y  a  rien  à  Athènes  qui  corresponde  au 
nom  gentilice  de  Rome.  Dans  la  loi  de  Dracon  sur  le 
meurtre  involontaire-",  loi  qui  reproduit  sans  doute  un 
droit  antérieur,  le  nombre  des  parents  qui  peuvent  pour- 
suivre le  meurtrier  est  déjà  singulièrement  restreint  ;  on 
ne  va  que  jusqu'aux  cousins  issus  de  germains,  en  y 
ajoutant  les  gendres  et  les  beaux-pères  ;  viennent  ensuite 
les  membres  de  la  phratrie;  la  réconciliation  avec  le 
meurtrier  n'est  accordée  que  par  le  père,  les  frères,  les 
fils;  à  leur  défaut,  les  éphèles  choisissent  dix  membres 
de  la  phratrie  ^^;  dans  la  loi  funéraire  de  Solon,  les 
seules  parentes  admises  à  pénétrer  dans  la  maison  mor- 
tuaire après  l'enlèvement  du  corps,  sont  les  enfants  du 
cousin  germain".  Remarquons  d'autre  part  que  si  les 
membres  du  v=voçonl  habité  à  l'origine  le  même  district, 


23  ToepfTer  (l.  c.  p.  3)  n'en  trouve  que  douxe.  entre  autres  les  Cêphisiens,  les 
Décéléiens,  les  Céryces,  les  Salamiuiens,  les  Bouzyges.  —  21  Dittenberger,  l.  c. 
—  25  Voir  sur  ce  point  les  testes  des  notes   119,   120.  —  26  Procl.  ad  Hesiod. 

On    et  dies    49-.  ^'   ^^  tradition  d'une  répartition  des  sacerdoces  entre  les 

familles  au  moven  du  sort  n'a  évidemment  aucune  valeur  (Suidas,  s.  v.  ^t»ïJ,toi, 
,,,  28  Cf.  Dubois,  Droit  attique,  succession,  saisine  {Nouvelle  lievue  histo- 
rique de  droit.  1S81,  p.  136).  -  29  Plut.  Sol.  21.  -  30  Toepffer  (t.  c.  p.  13, 
uote  1)  oppose  le  testament  i  la  succession  ««îi  -su,?  d'après  Aristot.  Pol.  S,  7,  12, 
mais  il  s'agit  évidemment  dans  ce  texte  de  la  famille  au  sens  ordinaire  et  non  de 
rancien  vi!o;.  —  3»  Corp.  inscr.  att.  I,  61  ;  Dem.  23,  37,  12  ;  43,  57.  —  32  Voir  sur 
cette  question  l'article  EruETAi.  -  33  Dem.  43.  62;  Plut.  Sol.  12,  21.  Il  y  a  la 
même  prescription  dans  la  loi  funéraire  d'iulis   (Roclll,  Tnscr.  antiquiss.  395.) 


ilsont  commencé  assez  tôt  à  se  disperser,  car  s'ils  avaient 
encore  été  tous  réunis  à  l'époque  de  Clisthène,  on  les 
trouverait  tous  ensuite  inscrits  à  perpétuité  dans  le  même 
dème  ;  au  contraire,  nous  avons  de  nombreux  exemples 
de  membres  d'une  même  famille,  inscrits  dans  des  dèmes 
différents  ''.  Cela  ne  détruit  cependant  pas  la  solidarité 
du  yivoç.  La  faute   de   quelques   Alcméonides  entraîne 
l'exil  de  toute  la  famille ^\  Quel  est  maintenant  le  rap- 
port du  vivoç  avec  les  autres  divisions  de  la  cité'?  Nous 
connaissons,  ])ar  Aristote,  la  tradition  qui  attribuait  à 
Thésée  la  répartition  de  la  population  de  r.\tlique  en 
■4   tribus,  12  phratries  ou  trittyes,   360   -j-sv-r,    et  10  800 
ycvvYja;  "■'.  11  est  à  peine  besoin  de   faire  remarquer  le 
caractère  systématique  et  artificiel  de  cette  organisation. 
Aristote  dit  lui-même   que   ces  chiffres  reproduisaient 
l'année,  les  mois  et  les  jours'''.  D'autres  textes  font  re- 
monter les  tribus  à  Ion  ou  à  ses  fils'*.  Le  mot  ■(•£vvT|Ta'. 
ne  désigne  jamais  que  les  membres  des  yhvy,  et  ne  peut 
s'appliquer  à  toute  la  population  ■*'.  Enfin  le  système  des 
tribus  et  des  phratries  remonte  aux  origines  mêmes  de 
toutes  les  villes  grecques  et  n'est  pas  l'œuvre  d'un  légis- 
lateur eu  particulier.  Nous  avons  donc  le  droit  d'inter- 
préter en  toute  liberté  le  texte  d'Aristote.  Ce  même  au- 
teur attribue  à  Thésée  une  autre  division  de  la  population 
en  trois  classes,  les  Eupatrides,  les  Laboureurs,  les  Ou- 
vriers •"  :  ici  encore,  on  met  sous  le  nom  de  Thésée  un 
ancien  groupement  naturel.  Les  Eupatrides  sont  proba- 
blement répartis  dès  ce  moment  dans  les  tribus  avec  les 
deux  autres  classes  ;  car  le  fait  que  les  quatre  chefs  des 
tribus,  les  cp'jXoêaG-iÀE?(;.  appartiennent  et  doivent  appar- 
tenir aux  Eupatrides"',  prouve  que  les  Laboureurs  et  les 
Ouvriers  figurent  aussi  dans  les  tribus.  En  est-il  de  même 
dans   les  phratries"?  Y  a-t-il  dans  chaque  phratrie   des 
représentants  des  trois  classes  ou  y  a-t-il  des  phratries 
spéciales  pour  chaque  classe?  Nous  serions  éclairés  sur 
ce  point,  si  dans  la  loi  de  Dracon  sur  le  meurtre  ",  nous 
avions  le  sens  exact  du  mot  àç!(;Ttv3Y,v  qui  peut  signifier 
le  choix  parmi  les  nobles  ou  parmi  les  meilleurs  ;  si,  en 
effet,  les  éphètes  devaient  choisir  dix  membres   de  la 
phratrie  parmi  les  nobles,  cette  recommandation  prou- 
verait que  nobles  et  non  nobles  étaient  déjà  unis  dans  les 
phratries.  C'est  là  peut-être  l'hypothèse  la  plus  probable. 
Mais  quels  étaient  dans  la  phratrie  les  rapports  des  deux 
groupes?  Nous  n'avons  pas  de  texte  sur  ce  point.  La  situa- 
tion des  non  nobles  dans  les  phratries  devait  d'ailleurs 
être  déterminée  par  leur  situation  à  l'égard  des y^vT,.  Nous 
connaissons  malheureusement  aussi  mal  les  rapports  des 
non  nobles  d'Athènes  avec  les  Eupatrides,  que  ceux  des 
plébéiens  de  Rome  avec  les  patriciens.  On  ne  peut  guère 
admettre,  sur  la  foi  de  quelques  scholiastes  ",  que  les 
Eupatrides  auraient  été  réunis  dans  un  ou  plusieurs  des 
Y=vf,  de  chaque  phratrie,  tandis  que  les  autres  auraient 
été  formés  par  les  non  nobles,  les  6t|-£ç,  les  ^is^i-ai.  11  est 


—  3'»  Les  BryLides  sont  dans  six  dèmes  à  Véftoque  de  Démosthène  (Dem.  53,  61). 
Cf.  le  registre  des  Amyuandrides  de  l'époque  impériale  {Corp.  inscr.  att.  3,  1276- 
1277).—  35  Aristot.  Ath.pol.  c.  I  (éd.  Kenyon).  —36  Schol.  ad  Plat.  Aj-iocA.  405; 
Plut.  Thés.  25;  fragmeul  de  lexique  de  Patmos  dans  Bull,  de  corr.  hett.  1,152.  cf. 
Harpocr.  s.  ».  Yev.r;-:at,  Tf  iTrJ;.  —  3'  Bull,  de  corr.  hell.  1 ,  152.  —  38  Strab.  8,  3S3  ;  Plul. 
Sol.  23.  Nous  renvoyons  à  l'article  tkiuus  pour  tout  ce  qui  concerne  les  tribus  atti- 
ques.  —  39  Voir  les  textes  cites  à  la  note  1 13  et  Dem.  57,  67.  —  W  Voir,  outre  les 
textes  cités  à  la  note  36,  Ltym.  magn.  s.  v.  'EuraTji^œi  ;  Hesych.  i.-j^oi^xa'.;  Poilu),, 
8,111.  11  faut  évidemment  dans  la  scholie  de  l'Axiochos  et  le  fragment  de  lexique  de 
Patmos  restituer  après  le  mot  'AOv'i'-i'  les  mots  sf;  te  toj;  sj-avji^aî.  —  *'  PoUux,  8, 
111.  — ••a  Dem.  43,  57;  Corp.  mscr.  att.  I,  61,  i.  10.  —  *■!  Suid.  s.  ii.  fsvvi.Tai. 
Q^ovàAaxTfj. 
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plus  probable  que  la  masse  des  clients  était  adjointe, 
comme  à  Rome,  aux  familles  nobles.  Faut-ilalors,  comme 
on  le  fait  généralement'',  attribuer  dans  chaque  Yàvoç 
aux  nobles  le  nom  d'ôaoY-iXax-sç,  aux  non  nobles  celui 
d'opvEàlvEç,  les  premiers  étant  considérés  comme  du  même 
sang,  les  autres,  comme  seulement  associés  aux  cultes  de 
la  famille?  Cette  distinction  n'est  juste  que  pourTépoque 
postérieure;  à  l'époque  primitive,  ces  deux  termes, 
ôij-ÔYaXaxTEç  et  ôpysôivEi;,  ne  paraissent  pas  s'opposer  l'un  à 
l'autre,  raaisplutôt  se  compléter'".  C'est  le  même  groupe 
envisagé  sous  deux  faces  difTérentes.  Les  yEvvTjTai,  en 
tant  qu'ayant  une  fdialion  commune,  soit  réelle  soit  fic- 
tive, s'appellent  ôp.o-p.Xa/.TEç  ;  en  tant  que  participant  aux 
mêmes  cultes  soit  de  héros,  soit  de  dieux,  ils  s'appellent 
opyEojvEç  *".  C'est  seulement  après  la  réforme  de  Clisthène 
que  le  mot  ôpYstôvEç  désignera  les  non  nol>les  associés 
dans  les  phratries  aux  nobles.  Tous  les  non  nobles 
sont-ils  groupés  dans  les  ysvt,,  autour  des  nobles? 
Peut-être  les  Ouvriers,  classe  déjà  relativement  nom- 
breuse, restent-ils  en  dehors  de  cette  organisation  gen- 
tilice.  Remarquons  d'autre  part,  que  le  nombre  primitif 
des  yévyi  ne  s'accroît  plus,  et  qu'il  faut  soigneusement 
les  distinguer  des  simples  familles  (jui  constituent  seu- 
lement des  olxo!  '''. 

Les  Eupatrides  pratiquent  seuls  les  deux  cultes  de 
Zeus  Herkeios  et  d'Apollon  Patroos  (Zeùç  'Epxstoç,  'AttoX- 
)v(ov  riaTpcTjoç)'**  ;  c'est  pour  cette  raison  que  l'archontat 
devant  être  pendant  longtemps  réservé  aux  Eupatrides, 
l'obligation  de  pratiquer  ces  deux  cultes  figurera  dans  la 
dokimasie  imposée  aux  candidats  à  cette  charge  ''\  Les 
Eupatrides  sont  sans  doute  les  seuls  citoyens  de  droit 
complet  ;  ils  possèdent  seuls  les  formules  juridiques, 
interprètent  le  droit  civil  et  le  droit  sacré,  encore  pure- 
ment coutumiers  "",  fournissent  les  magistrats,  les  ^u),o- 
êagi^Etç,  puis,  dès  qu'ils  seront  créés,  les  archontes, 
composent  sans  doute  les  assemblées  publiques  où  ils 
mènent  avec  eux  leurs  clients  et  leurs  affranchis'".  Ils 
constituent  une  aristocratie  puissante,  qui,  à  en  juger 
par  ce  qui  a  lieu  dans  d'autres  pays  et  par  les  luttes 
qui  vont  bientôt  éclater  à  Athènes,  limite  et  contrôle  le 
pouvoir  de  la  royauté.  Il  y  a  sans  doute  à  côté  du  roi, 
comme  à  Sparte"-,  un  sénat  d'Eupatrides,  mais  nous 
n'en  connaissons  pas  la  forme  primitive"^;  avant  Dracon 
nous  trouverons  l'Aréopage  composé  des  anciens  ar- 
chontes Eupatrides  et  on  verra  fonctionner  pour  l'affaire 
de  Cylon  un  tribunal  criminel  spécial  composé  de  trois 
cents  membres,  sans  doute  nobles. 

Les  Eupatrides  sont  les  principaux  jiropriétaires  fon- 
ciers. Sur  ce  point  tous  les  textes  sont  d'accord''.  Mais 
les  Eupatrides  ont-ils  seuls  le  droit  de  posséder  la  terre 
ou  ne  l'ont-ils  accaparée  que  peu  à  peu,  favorisés  par  les 
conditions  économiques  et  sociales?  Il  y  a  ici  deux 
théories  en  présence.  Dans  la  première,  représentée  sur- 
tout par  Fustel  de  Coulanges"',   la  terre  est  réservée 


'»i  Cf.  Gilbnrt,  Handbaclider  (/rlechisclicii  Staaisaltei't/iihnei\p.  Ii3.  —  ViiPollux, 
3,  o2;  8.  m  ;  f'hot.  s.  v.  opvtSvEç  ;  Haipocr.  s.  v.  yevv^tri.  —  '»'J  Etym.  magn.  s.  r. 
vEv/ïiTai  ;  Phot.  s.  V.  o*p-fïSv(;,  2.  —  '*1  Ainsi  les  descendants  d'nn  certain  Bousélos 
jusqu'à  la  cinquième  génération  forment  desoTxoi  et  s'appellent  lîouotî^lSai.  Mais  le 
mot  oïxoî  peut  quelquefois  s'appliquera  un  yîvo;{Co7'/ï.  in.vcr.aii.  2,  841  6).  —  481)em  . 
o7,  67  :  *.\tïûa/.wvoî  lïttTowou  xa\  ûtû;  ipiteiou  vsvvrjTfti.  —  4»  Aristot.  A//t  .;)o^  55.  —  iio  Plut. 
Thés,  25.  —  -Jt  L'existence  d'assemijlées  pul)liqucs  est  i»rol)al)lc,  mais  il  n'y  a  pas  de 
texte  qui  l'affirme.  Le  texte  qu'on  cite  quelquefois  (Plut.  Thés,  iia,  1)  u'a  pas  ce  sens. 
—  o2  Aristot.  Pitt.  2,  6,  15.  —  i>3  Voir  l'article  ephetai.  —  "'•  Cf.  Aristot.  Ath. 
pot.  2;  —  Sj  Ca  eue  antique,  4,  G,  §  2  (o'  éd.).  —  i»*»  II  y  avait  deux  opinions  sur 
ce  mot  chez  les  auteurs  auciens;  d'après  les  uns  (l'Iut.  Sol.  13  ;  llcsych.  l-ti^o^To;) 


aux  Eupatrides  ;  ils  pcu,vent  donner  des  lots  à  leurs 
clients,  mais  simplement  à  titre  précaire,  et  c'est  seule- 
ment Solon  qui  rendant  la  terre  accessible  à  tous  fera 
disparaître  les  opot,  marques  de  propriété  des  Eupa- 
trides. Dans  la  seconde  théorie,  il  n'y  a  pas  eu  de  privi- 
lège légal  en  faveur  des  nobles;  il  a  existé  au  contraire 
dès  l'origine  de  petits  propriétaires  libres  qui,  ruinés  par 
les  mauvaises  récoltes  ou  par  d'autres  raisons,  incapables 
de  résister  aux  empiétements  des  Eupatrides,  ont  dû  leur 
abandonner  leurs  terres  et  entrer  à  leur  service.  Pour 
l'époque  ancienne,  en  l'absence  des  textes,  il  est  difficile 
de  se  prononcer  sur  la  question  do  droit  et  nous  verrons 
qu'il  est  aussi  difficile  de  démontrer  le  véritable  carac- 
tère de  la  mesure  de  Solon.  En  fait  le  petit  peuple 
d'Athènes  souffre  des  mêmes  maux  que  les  plébéiens  de 
Rome  ;  les  paysans  cultivent  les  terres  des  Eupatrides 
à  charge  de  payer  une  redevance  des  cinq  sixièmes  du 
produit  du  sol,  d'où  leur  vient  le  nom  de  ÉjcTTÎaopo'.  ou 
ÉzTY,aop'.o'.-'°,  il  ne  leur  reste  donc  qu'un  salaire  insuffi- 
sant ;  s'ils  ne  satisfont  pas  à  leurs  obligations,  ils  peuvent 
être  incarcérés,  puis  vendus  par  le  propriétaire,  eux, 
leurs  enfants  et  leurs  femmes";  s'ils  empruntent  pour  se 
libérer,  c'est  au  moyen  d'un  contrat  analogue  au  nexuin 
romain  qui  fait  d'eux  pour  un  temps  déterminé  de  véri- 
tables esclaves  des  créanciers"'.  Telle  sera  leur  situation 
jusqu'à  la  réforme  de  Solon.  Y  avait-il  d'autre  part  des 
institutions  juridiques  destinées  à  conserver  la  fortune 
de  chaque  famille  noble,  rameau  d'un  y^voç?  Nous  avons 
vu  le  principe  du  droit  successoral  qui  conserve  les 
biens  à  la  famille.  On  peut  encore  citer,  en  matière  de 
succession,  l'exclusion  des  filles  par  les  fils  et  la  situation 
particulière  de  la  fille  épiclère"',  mais  l'usage  que  nous 
trouvons  plus  tard  d'un  préciput  en  faveur  de  l'aîné''" 
ne  suffit  pas  à  prouver  l'existence,  dans  la  législation 
ancienne,  du  droit  d'aînesse. 

Lu  lutte  fntrii  la  royauté  et  l'aristocratie.  —  Dans  le 
développement  politique  de  tous  les  États  grecs,  il  y  a 
une  période  de  lutte  entre  l'aristocratie  et  la  royauté. 
Nous  la  trouvons  également  à  Athènes.  La  légende  veut 
que  Thésée  ait  déjà  cherché  à  abaisser  les  Eupatrides  en 
s'appuyant  sur  les  classes  inférieures  de  la  cité  et  en  fait 
le  premier  héros  de  la  démocratie  athénienne  ;  mais 
Thésée  est  battu,  chassé  et  remplacé  par  une  autre 
dynastie  ".  Il  est  difficile  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  d'his- 
torique dans  les  traditions  que  nous  avons  sur  cette 
lente  évolution  qui  mène  Athènes  de  la  royauté  à  la 
république.  Il  n'y  a  d'absolument  certain  que  le  point 
de  départ  et  le  point  d'arrivée.  Les  fils  légendaires  de 
Thésée,  qui  ont  recouvré  le  trône,  portent  des  noms  my- 
thiques qui  nous  les  représentent  ccmime  des  tyrans"-. 
Ils  ont  pour  successeur  Mélanthos  dont  les  descendants, 
au  lieu  de  s'appeler  Mélanthides,  s'appellent  Médon- 
tides,  ce  qui  paraît  prouver  qu'il  a  été  introduit  arbitrai- 
rement dans  la  liste  des  rois"-'.  Après  le  règne  de  Codrus 


les  fermiers  payaicjit  lé  sixième  des  fruits;  d'après  les  autres  (Hesych.  txTr.nofoi; 
Phot.  ziMTai;  Eustath.  Ait  Oïlijss.  19,28)  les  cinq  sixièmes;  Arislote  (.4</i.  pol.  2) 
n'explique  pas  le  sens  du  mot.  II  est  probable  que  c'est  la  seconde  opinion  qui  est 
la  vraie.  Dans  la  première,  la  situation  des  fermiers  eût  été  excellente.  —  "^  Plut. 
Sot.  13  ;  Aristot.  Ath.  pot.  2  ;  Solon,  Frag.  i,  v.  2  et  s.  —  M  Plut.  Sol.  13  ;  Aristot.  L.  l. 
—  09  Voir  l'article  Ei'iKLEiios.  —  GO  Le  préciput  s'appelle  sfiaôiTa  (l)om.  30,  3  ti .  Dans  le 
texte  d'Uesychius,  s.  v.  !;»  tpi««iio;,  ceux  qui  sont  exclus  de  l'héritage  doivent  étro 
simplement,  comme  le  remarque  ïhaIhcim(/^ievr(6c/i(st'AeH/ïec/i/«rtf/erMtîmer,p.54, 
note  I  ),  les  viOo.  ou  les  citoyens  frappés  d'une  incap,acit'  quolconiiuo.—  5'  Diodor.  4,  62 
Plut,  r/ifls.  25,30,  35.  —62  Les  trois  dernie;s  s'ai>pclleul  Oxyntès  (l'aigu),  Apheidas; 
(l'inexorable),  Thynioitcs  (le  violent).— 63  Paus.in.  4,  5,  10.  Cf.  TocpITer,  i.  c.  p.231 
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il  y  a  plusieurs  traditions;  rinseripUonde  Paros  n'indique 
aucun  changement  pour  les  cinq  successeurs  de  ce  roi  °', 
mais  d'après  d'autres  sources  il  y  aurait  eu,  sous  le  fils 
de  Codrus,  Médon,  vraisemblablement  à  la  suite  des 
luttes  avec  l'aristocratie,  un  affaiblissement  de  la  royauté  ; 
elle  aurait  été  rendue  responsable  et  alors  auraient  com- 
mencé les  archontes  à  vie,  encore  pris  dans  la  même 
famille  et  portant  toujours  le  titre  de  rois^^;  puis,  vers  le 
milieu  du  vm'  siècle  "%  l'archontat  à  vie  aurait  été  trans- 
l'oruié  en  archontat  décennal,  les  tjualre  derniers  Médon- 
tides  se  seraient  succédé  dans  cette  nouvelle  charge 
jusque  vers  712'^'^,  époque  où  les  Eupatrides  se  seraient 
emparés  de  l'archontat ,  ils  l'auraient  enfin  transformé 
vers  683  en  un  collège  de  neuf  membres  choisis  annuelle- 
ment dans  toutes  les  familles  nobles".  Aristote,  dans  la 
l'oliliquedcs  Athéniens '^^,  donne  une  tradition  dift'érente 
sur  les  origines  de  l'archontat  :  le  polémarque  aurait  été 
adjoint  de  bonne  heure  au  roi  pour  le  seconder  à  la 
guerre  ;  l'archonte  (éponymei  aurait  été  créé  plus  tard, 
sous  Médon  ou  son  successeur  Acaste,  avec  un  pouvoir 
restreint  qui  devait  considérablement  s'agrandir.  Étaient- 
ils  nommés  à  vie  ou  pour  dix  ans?  Aristote  ne  le  dit  pas, 
mais  il  insiste  sur  ce  fait  que  les  tliesmothètes,  institués 
beaucoup  plus  tard  pour  juger  ceux  qui  désobéiraient 
aux  lois,  ont  été  les  seuls  magistrats  qui  n'aient  jamais 
eu  qu'une  année  de  pouvoir.  De  quoique  manière  qu'on 
ait  passé  de  la  royauté  héréditaire  à  l'archontat  annuel, 
l'aristocratie  a  su  se  débarrasser  de  la  royauté  et  main- 
tenant elle  exerce  seule  le  gouvernement. 

L'État  aristocratique  —  Les  archontes  élus  parmi  les 
plus  riches  d'entre  les  nobles""',  sont  les  chefs  de  l'État; 
ils  juL^ent  eux-mêmes  en  premier  et  en  dernier  ressort'', 
ils  ont  peut-être  à  côté  d'eux  les  prytanes  des  naucrares 
dont  parle  Hérodote,  car  les  naucraries  peuvent  être 
antérieures  à  Solon'-.  Les  archontes  sortants  forment 
l'Aréopage,  qui  a  l'administration  générale,  qui  juge 
souverainement  et  punit  les  infractions  aux  lois'^.  Les 
Eupatrides  ne  déploient  pas  au  dehors  une  grande  acti- 
vité. Ils  fournissent  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques '* 
mais  ne  jouent  aucun  rôle  dans  les  grandes  colonisations 
grecques.  Ce  régime  n'apporte  aucune  amélioration  au 
sort  du  peuple.  11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  se  tourne 
du  côté  des  tyrans.  La  première  tentative  de  tyrannie 
que  nous  connaissions  est  celle  de  Cylon,  un  noble, 
gendre  de  Théagène,  tyran  de  Mégare;  les  Eupatrides 
réussissent  à  l'arrêter,  avec  l'appui  des  paysans,  font 
tuer  immédiatement,  au  mépris  du  droit  d'asile  et  de  la 
capitulation,  une  partie  des  partisans  de  Cylon,  traduisent 
les  autres  devant  le  tribunal  des  archontes  qui  les 
condamnent  à  l'exiT  perpétuel  ;  mais  ils  sont  obligés  de 


61  J/arm.  Par.  27-31.  —  M  Euseb.  Chron,  p.  413-414  (Patrolog.  (/raer.  t.  1;)); 
Pausan.  4.  5,  10.  Est-ce  aussi  :i  ce  chaugcmont  que  se  rapporte  le  passage  altéré 
(rAristote.AM.  pot.  3,  p. 6. 1.5-6?  — 66 Eu  7o3-75i, d'après  Mann. Par.  ;  en  7.=>2-751, 
d'après  Euseb.  Chron.  p.  446.  Sur  la  chronologie  de  ces  événements,  voir  Busolt, 
iWech.  Gesc/iichte,  1,  p.  404-407.  —  67  Pausau.  1,  3,  3:  4.  5,  10;  4.  13,  7.  Jlais 
déjà  parmi  les  Slédontides,  il  y  a  beaucoup  de  noms,  Alcmcon,  Mégaclès  (des  Alc- 
méonides),  Agaraestor  (un  Philaïde),  qui  appartiennent  à  d'autres  familles. 
H  faut  donc  croire  ou  que  ces  noms  ont  été  introduits  arbitrairement  pour 
compléter  les  listes,  ou  que  les  Eupatrides  avaient  déjà  mis  la  main  à  plu- 
sieurs reprises  sur  l'archontat  décennal.  Un  roi  autérieur,  Apheidas,  est  aussi 
l'ancctre  mythique  des  Apheidanlides.  —  68  Vell.  l'at.  1,  8,  3;  Syoc.  399, 
21.  _  69  C.  3  (chapitre  très  altéré).  —  70  Ibid  :  àfintivSr.v  «al  TrlojxivSïiv. 
—  71  Ibi'l:  Thucyd.  1,  156.  Voir  Tarticle  bpbbsis.  —  ri  Herodot.  3,  71.  Le 
texte  d'Aristole  {Pol.  Allt.  S)  où  il  est  question  dos  naucraries  de  l'époque  de 
Solon  ne  prouve  pas  absolument  qu'elles  ue  fussent  pas  antérieures  ;  et  d'autre 
part,  il  est  question  de  prytanes  (ibid.  c.  4).  —  73  Aristot.  Ath.  put.  3.  —  7'.  pau- 


désavouer  et  de  sacrifier  les  Alcméonides  qui  ont  dirigé 
la  répression  ;  un  tribunal,  composé  de  trois  cents  nobles, 
condamne  les  Alcméonides  à  l'exil  perpétuel"'.  Mais  la 
tranquillité  ne  se  rétablit  point  malgré  la  purification 
de  la  ville  par  Épiménide  de  Crète,  et  l'aristocratie 
est  obligée  de  faire  quelques  concessions  au  peuple  par 
l'intermédiaire  d'un  législateur,  Dracon. 

On  a  cru  jusqu'ici  que  Dracon  n'avait  rien  changé  à 
la  constitution  politique  et  s'était  contenté  de  rédiger, 
pour  le  porter  à  la  connaissance  de  tous,  le  droit  criminel 
coutumier  que  jusque-là  possédaient  seuls  les  Eupa- 
trides, et  de  modifier  l'organisation  des  tribunaux  cri- 
minels [epuetai].  Mais  la.  Politique  d'Aristotc,  récemment 
découverte,  nous  a  fourni  des  renseignements  nouveaux 
qui  attribuent  à  Dracon  la  partie  essentielle  de  la  ré- 
forme politique  qu'on  attribuait  à  Solon ''^.  Quelle  est  la 
valeur  exacte  de  ces  renseignements'?  11  est  difficile  de 
l'apprécier.  Il  est  assez  surprenant  que  les  compilateurs 
du  traité  d'Aristote,  Plutarque,  en  particulier,  qui  l'a 
copié  pour  la  Vie  de  Solon,  n'aient  rien  reproduit  du 
chapitre  relatif  à  Dracon,  ne  fût-ce  que  pour  le  discuter 
ou  le  rejeter.  11  est  d'autre  part  en  contradiction  avec 
deux  passages  de  la  Politique",  qui  paraissent  attribuer 
à  Solon  la  division  du  peuple  en  quatre  classés  et  ne 
mettent  au  nom  de  Dracon  qu'une  réforme  législative  : 
il  est  vrai  (jue  ces  deux  passages  appartiennent  à  un 
chapitre  dont  quelques  critiques  suspectent  l'authenti- 
cité ''^.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  ce  chapitre  soit  d'Aristote 
ou  d'un  interpolateur,  il  est  question  des  pentacosiomé- 
dimnes,  des  chevaliers  et  des  zeugites  comme  d'une  divi- 
sion sociale  déjà  existante  à  l'époque  de  Dracon.  Dracon 
aurait  substitué  définitivement  une  aristocratie  d'argent 
à  l'aristocratie  de  naissance,  en  élargissant  le  cadre  des 
citoyens.  Sont  alors  citoyens  complets  et  ont  droit  au 
gouvernement  ceux  qui  peuvent  fournir  le  service  mili- 
taire dans  les  hoplites;  ils  sont  répartis  dans  les  trois 
classes  des  pentacosiomédimnes,  des  chevaliers,  des  zeu- 
gites; il  est  probable  que  les  autres  habitants,  les  thètes, 
sont  encore  exclus  de  la  cité  ou  n'ont  que  des  droits 
restreints;  on  prend  les  archontes  et  les  trésoriers 
(Tau.''a'.)  parmi  ceux  qui  ont  au  moins  deux  cents  mines 
de  fortune  ",  sans  aucune  dette,  les  stratèges  et  les 
liipparques  parmi  ceux  qui  ont  cent  mines  et  des  enfants 
légitimes  âgés  de  plus  de  dix  ans  ;  les  citoyens  qui  ont  la 
fortune  nécessaire  remplissent  à  tour  de  n'ile  les  magis- 
tratures dans  un  ordre  réglé  par  le  sort,  et  peut-être 
sous  le  contrùle  de  l'Aréopage  *".  Dracon  institue  un  Sénat 
de  quatre  cent  un  membres  tirés  au  sort  parmi  les  citoyens 
âgés  do  trente  ans;  l'Aréopage  continue  à  surveiller  la 
conduite    des  citoyens    et   des    fonctionnaires,    à   faire 


sau.  2,24,  7:  Thucyd.  1,  126.  —  75  Thucyd.  l.  c. ;  Herodot.  3,  70-71;  Schol. 
.Aristoph.  Et/uit.  445;  Heraclid.  Pont.  I,  4  (éd.  Didot.  2,  208):  Aristot.  Ath. 
Pol.  1:  Plut.  Soi.  12;  Pausan.  7,  25,  3.  Cette  tradition  de  l'exil  des  Alcméonides 
n'est  pas  .ibsolument  certaine,  car,  à  l'époque  de  Solon,  nous  trouvons  un  Alcméo- 
nide  à  Athènes  (Plut.  Sot.  11),  quoique  la  laraillc  n'ait  pu  bénéficier  de  la 
loi  d'amnislle  de  Solon.  —  76  E.  4.  —  77  2,  0,  §  4  et  9.  —  78  Surtout  depuis 
le  §  5.  Voir,  sur  ce  point,  Weil,  Constitution  d Athènes  {Journal  des  .Savants, 
1891,  p.  197-214).  M.  Théodore  Reinach  (flcoue  des  (Hndes  grecques,  1891.  p.  143 
et  suiv.),  croit  que  ce  chapitre  a  été  emprunté  à  un  ouvrage  de  Critias.  qui  aurait 
fabriqué  de  toutes  pièces  cette  constitution  de  Dracon.  Ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse. Caner  émet  une  hypothèse  analogue  (But  Aristoteles  die  Schrift  vom 
.'ilçate  der  Athener  i/escnWeieK  :' Stuttgart,  1891,  p.  71).  Voy.  aussi  Headlam 
{Classical  Itfilieio,  1891,  p.  166).  —  7»  Le  chiffre  de  200  mines  est  proposé 
par  Weil  [l.  c.)  au  lieu  des  10  mines,  chiffre  trop  bas,  que  donne  le  texte. 
—  80  Sons  doanè  par  Weil  (/.  c.)  pour  le  c.  8,  p.  23.  1.  1-3  (éd. 
Kenyon). 
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appliquer  les  lois,  à  recevoir  les  dénonciations  (eiuay- 
ytliai).  Il  y  a  une  assemblée  du  peuple  {Ux.X-ri<j{x).  Il  n'y 
a  rien  de  changé  aux  conditions  sociales;  la  terre  appar- 
tient toujours  à  un  petit  nombre  de  propriétaires. 

Substitution  de  la  démocratie  à  l aristocratie.  —  Les 
misères  du  peuple  s'étaient  aggravées  par  le  maintien 
des  lois  sur  le  fermage  et  sur  les  dettes,  par  la  partia- 
lité des  tribunaux  des  Eupatrides,  par  la  longue  guerre 
de  Mégare,  peut-être  aussi  par  la  concurrence  que 
viennent  faire  aux  blés  de  l'Âttique  les  blés  de  l'Egypte  et 
du  Pont.  Solon  nous  a  dépeint  cette  situation,  la  rigueur 
impitoyable  des  créanciers,  la  vente  de  nombreux 
citoyens  comme  esclaves  hors  de  l'Attique,  les  injustices 
des  Eupatrides,  qui  ne  respectent  même  pas  les  biens 
des  temples  et  de  l'État".  En  "334,  devant  la  menace 
d'un  bouleversement  complet,  d'un  partage  des  terres*^, 
le  parti  aristocratique  accepte  une  transaction  par  laquelle 
Solon,  un  des  siens,  est  chargé  de  réformer  la  constitution. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'exposer  en  détail  les 
institutions  de  Solon.  Indiquons  seulement  les  traits 
essentiels.  Il  rédige  par  écrit  les  principales  lois  civiles  et 
supprime  la  législation  de  Dracon,  sauf  la  partie  relative 
au  meurtre".  Pour  soulager  le  peuple,  il  fait  ce  qu'on 
appelle  la  iret^â/Bsia  [seisacutiieia].  Il  y  avait  déjà  dans 
l'antiquité  deux  opinions  à  ce  sujet.  D'après  Androtion^'il 
y  aurait  eu  simplement  une  réforme  monétaire  et  un 
abaissement  du  taux  de  l'intérêt  pour  les  dettes  contrac- 
tées antérieurement  ;  d'après  les  autres  auteurs  qu; 
suivent  surtout  Aristote'%  il  y  aurait  eu,  outre  la  réforme 
monétaire,  une  abolition  des  dettes  (^pcojvaTioxoTr-/]).  Cette 
seconde  opinion  paraît  la  plus  vraisemblable.  Avec  la 
seule  réforme  monétaire,  cent  des  nouvelles  drachmes 
représentant  le  même  poids  que  soixante-dix  ou  soixante- 
treize  des  anciennes,  les  débiteurs  autorisés  à  rembourser 
au  nouveau  poids  les  dettes  contractées  sous  le  régime 
du  poids  fort,  n'auraient  obtenu  qu'un  allégement  de  30 
ou  de  27  p.  lOO"'.  Aristote  ne  rattache  pas  la  réforme 
monétaire  à  la  question  des  dettes,  et  il  nous  dit,  d'autre 
part,  que  beaucoup  de  créanciers  furent  ruinés  par  la 
réforme  ;  on  peut  donc  admettre  qu'il  y  eut  une  véritable 
abolition  des  dettes.  Dans  l'opinion  générale,  c'est  cette 
mesure  qui  a  abouti  à  la  suppression  des  opot,  des  bornes 
hypothécaires  mises  sur  les  champs  des  petits  proprié- 
taires endettés.  Mais  nous  avons  vu  que,  dans  une  autre 
théorie,  les  opoi  étaient  les  marques  de  propriété  des 
Eupatrides  que  Solon  fait  disparaître  en  permettant  à 
tous  les  citoyens  de  posséder  la  terre.  Si  la  réforme  de 
Dracon  était  absolument  prouvée,  on  pourrait  l'invoquer 
en  faveur  du  premier  système,  car  une  répartition  des 
citoyens  en  trois  classes  d'après  le  revenu  de  la  propriété 
foncière  suppose  évidemment  qu'elle  est  déjà  accessible 
à  tous  "^  et  alors  l'opoç  de  l'époque  de  Solon  ne  pourrait 
plus  signifier  que  la  borne  hypothécaire.  Nous  ne  pou- 

81  Solon,  Fragm.  4,  v.  13,  14,  23,  27  ;  36,  v.  8.  —  82  Arialot.  Ath.  Pol.  5  ;  Solon, 
Fragm.  4,  v.  19  ;  â,  37  ;  Plut.  Sol.  13.  —  83  Aristot.  Ath.  Pol.  7  ;  Plut.  Sol.  17,  20, 
25.  _  8V  plut.  Sol.  15.  Pour  l'avenir,  le  taux  de  l'inti-rét  resta  libre  (Lys.  10,  18). 
—  85  Aristot.  Atli.  Pol.  6,  10;  Plut.  SoH5;  Phot.  Suid.  s.  r.  irs.sizOïnt ;  Heradid. 
Pont.  1,  5  (éd.  Didot.  2,  208).  —  86  Sur  cette  reforme  monétaire,  voir  Hullsch, 
Gruchisehe  und  rômische  Métrologie,  2"  éd.  p.  199  et  s.  ;  Droysen,  Zum  MUnzwesen 
Alhcns  [Dt-r.  d.  Berl.  Akad.  1882,  p.  1195).  —  87  En  oulre  le  mot  UtiSipo!,  em- 
ployé par  Aristotii  {.illi.  Pol.  4)  pour  désigner  une  fortune  sans  aucune  délie,  parait 
liien  se  rapporter  au  gage  ou  à  Thypothèque.  —  88  Solon,  Fragm.  36.  —  89  Cepen- 
dant il  est  étrange  que  les  Athéniens  n'aient  remis  en  usage  que  deux  siècles 
après  Solon  les  enseignes  hypothécaires  ;  nous  n'avons  pas  de  stèle  hypothécaire 
antérieure  au  iv'  siècle.  Attribuera-t-on  cette  longue  disparition  do  l'hypothèque  à 
la  haine  qu'elle  avait  inspirée?  Cetteexplication,  donnée  par  MU.  Dareste,  Haussoul- 
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vons  malheureusement  pas  utiliser  cet  argument  en 
toute  certitude.  Cependant  l'opoç,  dans  les  vers  de  Solon, 
paraît  bien  désigner  la  borne,  l'enseigne  hypothécaire'*. 
Une  loi,  autorisant  fous  les  citoyens  à  posséder  la  terre, 
eût,  semble-t-il,  laissé  quelque  trace '^  Comme  complé- 
ment de  ces  mesures,  Solon  fait  rentrer  dans  l'Attique  les 
débiteurs  qui  avaient  été  vendus  comme  esclaves  au 
dehors'",  interdit  pour  l'avenir  tout  contrat  pouvant 
amener  la  servitude  personnelle  pour  dettes",  et  défend 
d'acquérir  des  terres  au  delà  d'une  certaine  limite -^  En 
second  lieu  il  organise  (ou  réorganise)  le  régime  timocra- 
tique;  la  propriété  foncière  reste  la  base  des  droits 
politiques,  ce  qui  favorise  les  Eupatrides  qui  sont  encore 
les  plus  importants  propriétaires  fonciers.  Le  peuple  est 
divisé  en  quatre  classes  (téXy))  ;  les  pentacosiomédimnes 
(7r£vTaxoGio[ji.£3[[xvot)  qui  ont  un  revenu  de  500  médimnes 
d'orge  ou  de  500  métrètes  d'huile  ou  de  vin,  les  cheva- 
liers (ÎTZTzeU)  qui  en  ont  300  et  les  zeugites  (CsuyÎTai)  200; 
au-dessous  viennent  les  thètes  (S-Titeç)'^.  Les  droits  et  les 
devoirs  sont  réglés  sur  ce  cens;  les  trois  premières  classes 
fournissent  seules  les  hoplites  et  se  partagent,  d'après 
leurs  cens  respectifs,  les  magistratures  toutes  tirées  au 
sort;  pour  les  archontes,  pris  parmi  les  Eupatrides  pen- 
tacosiomédimnes, il  y  a  une  combinaison  du  tirage  au 
sort  et  de  l'élection,  chaque  tribu  désignant  dix  candidats, 
de  façon  qu'il  y  ait  quarante  noms  dans  l'urne"  ;  mais  les 
thètes,  encore  exclus  des  magistratures,  sont  maintenant 
admis  à  l'assemblée  et  aux  tribunaux  [dikastai]''.  Solon 
crée  (ou  maintient)  le  sénat  des  Quatre-Cents  ;  il  laisse  à 
l'Aréopage  tous  ses  pouvoirs  et  le  charge  particulière- 
ment de  réprimer  tout  attentat  contre  les  nouvelles 
institutions  démocratiques.  Il  maintient  les  quatre  an- 
ciennes tribus  avec  leurs  rois,  crée  ou  réorganise  les 
quarante-huit  naucraries''^  Il  ne  touche  ni  aux  phratries, 
ni  aux  cultes,  ni  aux  yérr^.  C'est  sans  preuve  qu'on  lui 
attribue  la  suppression  de  la  prétendue  distinction  qui 
aurait  existé  entre  les  bii.ofiXax.Ttç  Eupatrides  et  les 
ôùye.wveç  non  nobles,  ou  l'introduction  dans  les  cadres  des 
familles  nobles  de  toute  la  masse  des  citoyens  qui 
seraient  restés  jusque-là  en  dehors  de  la  cité.  Enfin  il 
autorise  ou,  plus  vraisemblablement,  régularise  l'emploi 
du  testament;  le  père  peut  tester  librement  quand  il  ne 
laisse  pas  d'enfant  mâle,  mais  les  mœurs  l'obligeront 
toujours  à  choisir  son  héritier  dans  la  famille  ". 

La  constitution  de  Solon,  tout  en  fondant  véritable- 
ment la  démocratie,  laissait  encore  aux  Eupatrides  une 
influence  considérable;  ils  sont  encore  les  principaux 
propriétaires  fonciers;  ils  ont  encore  la  forte  organisa- 
tion des  tribus  et  la  possession  de  l'archontat.  C'est  pour 
cette  raison  qu'éclatent  de  nouveaux  troubles  avant 
même  la  mort  de  Solon.  Vers  586-3"  l'archontat  reste 
vacant  pendant  un  an,  puis  l'archonte  Damasias,  après 
s'être  maintenu  au  pouvoir  pendant  deux  ans  et  deux 

Vier,Ueiaic\i{Recucildes  inscriptions  juridiques  grecques, l,f.lii)a'cstpeat.Hrepns 
suffisante.  On  peut  alléguer,  d'autre  part,  en  faveur  du  premier  système  et  de  la  haute 
ancienneté  de  l'hypothèque,  ce  fait  général  que  dans  les  établissements  fondés  -X 
la  suite  des  invasions  surtout  doricûnes,  les  terres  ont  été  partagées  non  seulement 
entre  les  nobles,  mais  entre  tous  les  citoyens  et  que  tous  ont  eu  ainsi  le  droit  de 
propriété  complet.  —  S»  Solon,  Fragm.  36,  y.  6.  —  9'  Il  défend  do  imvilÇiiv  l-\  toTî 
<„;i.L«!ri  (Plut.  Soi.  15  ;  Aristot.  Ath.  Pol.  6).  —  32  Aristot.  Pol.  2,  i,  4.  —  93  Aristot. 
Alh.  Pol.  7;  Pot.  2,  9,  4;  Plut.  Sol.  18;  Pollux,  S,  130.  —  94  Aristot.  A(A.  Pol.  7, 
8  ;  Harpocr.  s.  v.  (Iilte«;  Plut.  Aristid.  1,  2.  Ce  système  n'est  pas  en  contradiction  avec 
Aristot.  Pol.  2,  9,  2-4.  -  95  Aristot.  Ath.  Pol.  7  ;  Pol.  2,  9,  4.  —  95  Aristot.  Alh. 
Pol.  8.  Voir  l'article  NAocBÀBii.  —  97  Plut.  Sot.  2t  ;  Dem.  20,  102;  46,  14;  Isocr.19, 
49.  Cf.  Caillener,  Le  droit  de  tester  d  Athènes  {Annuaire  de  l'Association  des 
études  gj-ecques,  1870,  p.  19-39).  —  98  Voir  sur  cette  date  Busolt,  /.  e.  p.  493,  note  1 . 
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mois,  est  chassé  de  force;  alors,  à  la  suite  d'une  transac- 
tion, on  partage  l'avchontat  entre  les  trois  groupes  de  la 
population  ;  on  prend  cinq  Eupatrides,  trois  paysans 
(aYpûixc/t),  deux  ouvriers  (57i[ji.toupyoi)"  ;  ce  nouveau  chiffre 
de  dix  archontes  s'explique  sans  doute  parce  qu'on 
assimila  aux  neuf  archontes  véritables  le  YpaixjxocTEÛç, 
comme  cela  se  fit  après  l'établissement  des  dix  tribus'"". 
11  est  probable  que  cette  réforme  ne  dura  qu'une  année. 
Il  se  produit  un  nouveau  groupement  des  partis  :  les 
gens  de  la  plaine  (Ilso'.eî;),  grands  propriétaires,  Eupa- 
trides, qui  ont  à  leur  tète  Lycurgue,  sans  doute  de  la 
famille  des  Étéoboutades,  et  peut-être  aussi  Miltiade, 
fils  de  Cypsélos,  de  la  famille  des  Philaïdes;  les  gens  de 
la  côte  (nâpaXot),  parti  moyen  dirigé  par  l'Alcméonide 
Mégaclès,  gendre  de  Clisthène,  tyran  de  Sicyone  ;  le  parti 
démocratique  des  montagnards  de  la  Diacrie  (Aiaxpi'oi), 
qui  profite  des  luttes  des  deux  autres  partis  et  a  pour 
chef  Pisistrate"'.  L'avènement  des  Pisistratides  au  pou- 
voir est  une  défaite  plutôt  de  l'aristocratie  que  de  la 
démocratie;  une  partie  des  Eupatrides,  entre  autres  les 
Alcméonides  avec  Lycurgue,  et  Miltiade,  sont  obligés  de 
quitter  Athènes  sous  le  gouvernement  de  Pisistrate  ; 
c'est  Lycurgue  qui  réussit  à  expulser  Pisistrate  une 
première  fois  avec  l'aide  de  Mégaclès,  et  c'est  Callias, 
de  la  famille  des  Céryces,  qui  achète  ses  biens.  Ce  sont 
les  Alcméonides,  avec  leur  nouveau  chef  Clisthène,  qui 
amènent  la  chute  d'Hippias  et  le  rétablissement  du 
gouvernement  démocratique  en  510'"*. 

La  lutte  d'Isagoras  et  de  Clisthène  peut  être  regardée 
comme  le  dernier  épisode  de  la  lutte  de  la  noblesse  et 
du  peuple.  Sous  l'archontat  d'Isagoras,  qui  a  pour  lui  le 
parti  des  tyrans,  en  508'"%  Clisthène,  chef  de  la  noblesse, 
est  obligé  de  se  mettre  à  la  tète  du  parti  populaire  contre 
les  associations  politiques,  les  àxonpEiat  qui  font  leur 
apparition  dans  l'histoire  d'Athènes.  Isagoras  appelle  à 
son  aide  le  roi  de  Sparte  Cléomène,  expulse  sept  cents 
familles,  outre  Clisthène  et  les  Alcméonides,  installe  un 
conseil  de  trois  cents  membres.  Mais  l'ancien  Sénat 
résiste,  avec  l'appui  du  peuple  ;  Cléomène,  Isagoras  et 
leurs  partisans,  assiégés  sur  l'Acropole,  obtiennent  une 
capitulation  qui  leur  permet  de  se  retirer  et,  quatre  ans 
après,  Clisthène  opère  d'importantes  réformes  que  mal- 
heureusement nous  connaissons  très  mal'"'.  Il  remplace, 
comme  rouage  administratif,  les  quatre  tribus  ioniennes 
par  dix  tribus  locales'"^,  mais  les  quatre  anciennes  tri- 
bus subsistent  sans  doute  comme  corporations  sacrées, 
car  il  y  a  encore  au  iv°  siècle  avant  Jésus-Christ  des 
çuXoêaciXsTç  il  Eùirarpiotov  dont  la  caisse  fournit  de  l'argent 
pour  quelques  sacrifices'"*^.  Les  douze  anciennes  trittyes 
sont  remplacées  par  trente  trittyes  nouvelles,  divisions 

99  Aristût.  Ath.  Pol.  13,  tevte  qui  corn|jlète  le  fragment  de  Berlin  {Hermès, 
ISSO,  p.  366;  Rhrinisch.  Mus.  1831,  p.  87).  Le  teiie  d'Aristote  dit  que  beaucoup 
d'Eupatrides  avaieut  l'té  ruinés  par  l'abolition  des  dettes.  —  100  Hypothèse  proposée 
parM.Weil,  (.  c.  —  '<"  Arislot.  Ath.  Pol.  13;  Pol.  5,4,3;  Plut.  So/.  13;  Herodot. 
1,  .'iO.  Ou  trouve  les  autres  termes  ,tKpB).iot.  T:e5i«xoi,  ^lazçiEï;,  ûwipâyçioi,  Èrâ-xpioi. 
._  102  Sur  l'Iiistoire  de  Pisistrate  et  des  Pisistratides,  Herodot.  i ,  60  ;  S,  62,  63,  90  ; 
6,  36,  121  ;  Tliucyd.  6,  59  ;  Aiistot.  Ath.  Pol.  U-19.  —  103  Marm.  Par.  46.  —  104  He- 
rodot. 5,  70-72;  Aristot.  Ath.  Pol.  20.  —105  Aristot.  Ath.  Pol.  21  ;  Herodot.  5,  66, 
69.  —  100  Bull,  de  corr.  hell.  3,  70,  Sur  les  autres  Ibuctions  de  ces  magistrats, 
voir  l'article  ephetai.  —  107  Aristot.  Ath.  Pol.  21.  —  108  D'après  un  texte  fort 
suspect  de  Pliotius  s.  y.  vauxpapta,  le  nombre  des  oaucraries  aurait  été  porté  à  50. 
On  ne  voit  pas  bien  quelle  a  pu  être  alors  la  différence  des  uaucraries  et  des  trit- 
tyes. —  109  Aristot.  Pol.  3,  1, 10,  p.  1275  b  :  coUoùs  fif  içuUttuat  U»oj;  ««''  SoiDioj; 
jAiToixou;.  —  UO  Aristot.  Ath.  Pol.  21.  Cependant  il  résulte  de  la  réforme  qu'une 
famille  noble  peut  maiûtenant  être  dispersée  dans  plusieurs  des  nouvelles  tribus. 
Tel  paraît  être  le  sens  du  c.  21,  p.  54,  I.  3-4.  —  m  Buermann  {Jahrb.  f.  class. 
Phil.  Suppll/'l.  iX,  597)  a  attribué  à  Clisthène  uue  réorganisation  et  une  mulli- 


territorialcs  que  le  sort  répartit  trois  par  trois  entre  les 
tribus'"'.  L'Attique  entière  est  partagée  en  cent  dèmes, 
répartis  également  entre  les  tribus,  dix  par  dix,  sans 
lien  de  contiguïté  [dèmos].  Ces  dèmes  remplacent, pour  la 
plupart  des  services  administratifs,  les  naucraries'"'. 
Chaque  tribu  fournissant  cinquante  sénateurs,  le  Sénat 
compte  maintenant  cinq  cents  membres.  On  introduit 
dans  les  tribus,  en  leur  donnant  le  droit  de  cité  com- 
plet, un  grand  nombre  de  nouveaux  citoyens;  était-ce 
des  étrangers  libres,  des  aflVancliis  devenus  métèques, 
ou  d'autres  catégories  de  gens?  Nous  ne  savons  au 
juste'"'.  Mais  Clisthène  ne  touche  ni  aux  yévvi,  ni  aux 
sacerdoces,  ni  aux  phratries"".  C'est  à  tort  qu'on  lui  a 
attribué  une  augmentation  du  nombre  des  phratries'". 
Nous  pouvons  seulement  supposer  que  c'est  à  partir  de 
Clisthène  que  tous  les  citoyens,  soit  anciens  soit  nou- 
veaux, sont  inscrits  dans  les  phratries  et  que  c'est  lui  qui 
a  étendu  à  tous  les  citoyens  le  culte,  jusque-là  réservé 
aux  Eupatrides,  de  Zeus  Herceios,  et  d'Apollon  Patroos  "^. 
Le  trait  fondamental  de  la  réforme  de  Clisthène  est  donc 
la  création  de  nouveaux  cadres,  de  nouveaux  groupes 
politiques.  Il  n'y  a  aucune  différence  dans  les  tribus, 
dans  les  dèmes,  entre  nobles  et  non  nobles. 

On  peut  regarder  comme  terminée  avec  Clisthène 
l'histoire  politique  des  Eupatrides.  L'aristocratie  athé- 
nienne, quoiqu'elle  comprenne  aussi  les  anciennes  fa- 
milles nobles,  est  avant  tout  maintenant  une  aristocratie 
de  fortune  ;  les  Eupatrides  ne  gardent  en  propre  que  le 
prestige  et  la  considération  qui  s'attachent  à  l'ancienneté 
de  la  race,  la  possession  de  certains  sacerdoces  et 
quelques  privilèges'". 

Quelle  est  la  situation  des  yév-c,  par  rapport  aux 
phratries?  On  admet  généralement  que  depuis  Clisthène 
chaque  phratrie  est  dirigée  par  une  famille  noble  à 
laquelle  sont  subordonnées  les  autres  familles,  et  pos- 
sède, outre  ses  divinités  propres,  Zeus  Phratrios  et 
Athéna  Phralria,  les  divinités  des  Eupatrides,  Zeus 
Herceios  et  Apollon  Patroos.  On  se  fonde  surtout  sur  un 
texte  d'Eschine  oii  les  Étéoboutades  représenteraient  les 
ô|Aoyâ)vaxT£ç  et  les  autres  familles  les  ôpYEùJvsç.  Mais  ce 
texte  prouve  seulement,  comme  les  autres  preuves  allé- 
guées"*, qu'il  y  a  dans  les  phratries  des  nobles  et  dos 
non  nobles.  Les  nobles,  membres  des  -/Évr,,  portent  seuls 
le  nom  de  yôvvïja!"';  les  autres  Athéniens  s'appellent 
opYEcovsç  ou  parfois  ôiaaùlTat,  d'après  le  nom  d'une  sub- 
division de  la  phratrie,  les  OCacot"".  Le  prêtre  gentilice 
des  •y£vvY|Tai  n'est  pas  le  prêtre  de  la  phratrie;  ce  sont 
deux  personnes  différentes'".  Le  registre  où  chaque 
famille  noble  inscrit  ses  membres  et  en  particulier  les 
nouveau-nés  et  les  enfants  adoptifs  n'est  pas  non  plus 

plication  du  nombre  des  phratries,  d'après  un  passage  d'Aristote  [Pol.  6,  2,  11) 
où  parlant  de  Clisthène  et  des  réformateurs  démocrates  de  la  Cyréua'fiine,  il  recom- 
mande comme  moyens  de  fonder  la  démocratie  l'établissement  de  nouvelles  tribus, 
de  pliratries  plus  nombreuses  et  la  réduction  des  cultes  particuliers  à  un  petit 
nombre  de  culte  généraux.  Toutes  ces  mesures  ne  s'appliquent  pas  nécessairement 
à  Clisthène.  Mais  il  est  possible  qu'à  uue  époque  que  nous  ne  connaissons  pas 
on  ait  augmenté  le  nombre  des  phratries.  —  112  Hyperid.  Frag .  100  (éd.  Didot, 
2,  p.  397).  —  113  Par  exemple  on  confie"  de  préférence  certains  sacerdoces  à  des 
citoyens  de  naissance  noble  (Dem.  57,  46).  —  *'4  Aesch-,  2,  147.  Une  inscription 
{Corp.  iiiscr.  att.  2,  1652),  où  il  parait  être  question  d'une  phratrie  et  d'Apollon  Pa- 
troos, est  trop  mutilée  pour  fournir  une  couclu^ion  certaine .  Le  texte  de  Démosthène 
(57,54)  où  il  y  a  présentation  d'un  enfant  à  la  phratrie  et  au  temple  d'Apollon  Patroos 
s'explique  parce  qu'il  y  a  eu  même  temps  préseutatiou  au  Yt>o;.  —  1'^  Dem.  57,  67. 
Corp.inscr.  a^?.  2,470, 1.  10;  3,  274,  278  Les -^tvvîiTai  s'appellent  quelquefois  ctoyyïve'î- 
/Is.5, 15-16);  mais  généralement  les  (r-jY-.tv£ï;  ne  sont  que  les  simples  parents  (Dem.  57. 
24).  —  116  Is.  2,  14-17;  Corp.  inscr.  att.  2,  1336;  Mitth.  il.  J.  arch.  iHSt.  Ath, 
9,288;'E=ïin.  '''^il.-  1888,7.—  1"  Ils  sont  distingués  daus  Corp.  mscr.att.  2,  8114, 
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le  mémo  que  celui  de  la  phratrie'".  Le  nouveau-né  ou 
le  fils  adoplif,  pour  faire  partie  du  yÉvoç,  doit  être  pré- 
senté à  la  famille  qui  vote  sur  l'acceptation  ou  le  rejet; 
dans  quelques  familles  le  serment  du  père  est  seul 
requis'";  chez  d'autres  il  y  a  pleine  lib(!rté  d'appré- 
ciation, puisque  le  père  peut  se  pourvoir  devant  les 
héliastes contre  un  refus  d'admission'^".  C'est  seulement 
lorsque  ce  vote  de  la  famille  a  été  confirmé  par  les 
membres  de  la  phratrie  que  l'enfant  est  inscrit  sur  le 
registre  de  la  phratrie'^'.  Il  va  sans  dire  que  cette  seconde 
épreuve  n'est  généralement  qu'une  formalité  [phratrie]. 
D'autre  part,  en  cette  même  matière,  quelques  familles 
nobles  peuvent  jouir  de  certaines  prérogatives,  en  vertu 
des  règlements  propres  à  chaque  phratrie.  Ainsi  chez 
les  Démotionides,  la  famille  des  Décéléiens  paraît  être 
chargée  officiellement  de  contrôler  la  liste  de  ceux  qui 
doivent ètreintroduits  dans  la  phratrie'--  ;  si  un  candidat 
éliminé  une  première  fois  par  un  petit  nombre  de  votants 
en  appelle  (lui-même  ou  son  représentant)  à  la  réunion 
générale  des  membres  de  la  phratrie '^^  le  premier  vote 
est  soutenu  devant  les  nouveaux  juges  par  cinq  défen- 
seurs {(îuv-iî-cofot)  choisis  par  les  Décéléiens  et  c'est  le 
prêtre  de  cette  famille  qui  lève  (on  ne  sait  au  profit  de 
qui)  l'amende  infligée  au  candidat,  battu  en  appel. 

Chaque  yev&ç  a  son  culte  gentilice,  ordinairement  celui 
d'un  héros  ;  quelques-uns  ont,  en  outre,  un  ou  plusieurs 
sacerdoces  patrimoniaux  qu'ils  exercent  au  nom  de 
l'État.  Ces  deux  catégories  de  cultes  ne  se  confondent 
pas,  quoiqu'il  y  ait  souvent  entre  elles  un  rapport  étroit; 
ainsi  les  héros  Eumolpos,  Céryx,  sont  évidemment  liés 
aux  sacerdoces  particuliers  des  Eumolpides  et  des 
Céryces.  Les  croyances  religieuses  attribuant  ces  sacer- 
doces dès  les  origines  aux  yévyi,  jamais  la  démocratie 
n'a  essayé  de  les  leur  enlever,  la  possession  des  sacer- 
doces patrimoniaux  n'a  jamais  été  contestée  aux  familles 
par  l'État;  elle  ne  leur  procure  d'ailleurs  aucun  avantage 
particulier;  les  Étéoboutades,  les  Eumolpides  sont  des 
citoyens  comme  les  autres.  Nous  connaissons  mal  les 
règles  de  transmission  de  ces  sacerdoces  [sacerdos]. 
Héréditaires  dans  les  familles,  ils  se  transmettent  sans 
doute  dans  des  branches  déterminées.  C'est  ce  qu'on 
voit  chez  les  Céryces'-'  ;  chez  les  Eumolpides  les  sacer- 
doces ont  peut-être  pu  être  transportés  par  l'élection 
dans  toutes  les  branches  de  la  famille'^».  Il  ne  semble 
pas  qu'on  ait  jamais  employé  le  sort'-'"'.  Du  reste,  ces 
questions  étaient  déjà  très  obscures  pour  les  intéressés. 
11  v  avait  beaucoup  de  contestations  sur  la  possession  de 
ces  sacerdoces;  le  règlement  de  ces  procès  était  une  des 
attributions  de  l'archonte-roi'".  Lycurgue  et  Dinarquc 
avaient  écrit  des  plaidoyers  sur  ces  matières'^'.  11  faut 
remarquer    d'ailleurs  que,    sous  l'empire  romain,   des 

118  Busolt  {Die  griechischen  Staatsalterllaimtr,  p.  145)  el  Pcllûmann  (Anti- 
quités grecques,  trad.  Galuski,  p.  417)  identifieut  à  tort  ces  deux  registres;  aucun 
des  testes  cités  (Corp.  inscr.  ait.  2,  841  4;  Uem.  30,  59-61  ;  Is.  7,   15)  n'a  ce  sens. 

—  113  Andocid.  1,  1S7.  —  120  Dem.  59,  59-61.  —  121  Is.  7,  15-16  ;  Dem.  57,  54. 

—  122  'E=r,i«.  'Afi.  18S8,  7.  —  123  C'est  sans  doute  ainsi  qu'il  faut  interpréter 
Corp.  inscr.  att.  2,  841  b.  L'opinion  qui  fait  des  Démotionides  une  phratrie  et 
des  Décéléiens  un  ■»tvo;  est  la  plus  vraisemblable.  —  121  Corp.  inscr.  att.  3,  676, 
678,  680,  1283.  —  123  Cf.  Jules  Martha,  Les  Sacerdoces  athéniens,  p.  36.  —  126  On 
a  cru  constater  le  tirage  au  sort  chez  les  Étéoboutades  pour  le  sacerdoce  de  l'i!- 
scidon,  d'après  Ps.-Plul.  Vit.  deccm.  orat.  843  et  BuU.  de  corr.  hell.  12,  331  ; 
mais   ToepITer   (/.    c.  p.    124-127)   fait  à  cette    opinion  des   objections   fondées. 

—  127  Aristot.  Atlt.  Pol.  57;  Pollui,  8,  90.  —  128  Lyc.  Fraq.  56-57;  Di- 
Barch.  c.   33   (é,l.   Didol,    2,  p.   362-363   et   451).  —  123  Martha,  t.   c.  p.  36-37. 

—  130  Acsch.  3,  IS  ;  Corp.  inscr.  att.  3,  S.  —  131  Corp.  inxcr.  ait.  1,  497;  2, 
1113,  785.  —  132  Corp.   inscr.   att.  2.  l>03  ;    'Ejr.fi.   'Apx-  1883,  8*.  —  133  Diltcn- 


allianfccs  répétées  unissent  et  confondent  de  plus  en 
plus  les  yévï,,  qui  forment  alors  une  sorte  d'aristocratie 
sacerdotale'".  A  l'époque  classique,  l'exercice  des  sacer- 
doces patrimoniaux  soumet  les  familles  à  la  même 
responsabilité  que  les  autres  collèges  de  fonctionnaires, 
surtout  pour  l'emploi  des  sommes  allouées  par  l'État 
aux  différents  cultes ''°. 

Le^évoçest  une  corporation;  à  ce  titre  il  a  ses  biens'", 
son  chef  (ap/wv  toù  yivo^ç)  qui  le  représente,  à  qui  il 
confie  par  décret  certaines  missions,  par  exemple  le 
soin  de  décerner  des  couronnes,  de  faire  rédiger  et  graver 
les  décrets  honorifiques,  d'élever  des  statues '^^.  Ce 
magistrat  est  sans  doute  annuel  et  tiré  au  sort"". 
Comme  autres  fonctionnaires  nous  connaissons  le  prêtre 
de  la  famille  (ispsùç  toO  févoui;),  le  trésorier"*  (xapLiaç). 
Une  inscription  mentionne  chez  les  kérykes  un  àpyisp eù; 
y.y.\  YEV£[âp^T|ç],  qui  est  peut-être  à  la  fois  prêtre  et 
chef'^  On  ne  sait  au  juste  quel  est  le  caractère  des 
ispofji.vVijj.ovEi;  assez  souvent  nommés  dans  les  inscrip- 
tions'^'';  pour  certaines  affaires  on  peut  nommer  des 
commissaires  spéciaux  {kTui>.sk-rf:7.i)  *'' .  Les  membres  de 
la  famille  ont  des  assemblées  générales  dans  des  locaux 
spéciaux,  y  font  des  décrets  relatifs  soit  aux  sacerdoces 
patrimoniaux,  soit  à  l'administration  de  la  famille,  à  la 
réception  des  nouveaux  membres,  aux  éloges  des  bien- 
faiteurs ;  quelquefois  deux  familles  se  réunissent  pour 
certains  décrets'^'. 

'Voici,  d'après  le  travail  de  Toepffer,  la  liste,  par 
ordre  alphabétique,  'des  yév-q  dont  l'existence  paraît 
certaine,  avec  les  sacerdoces  et  les  autres  attributions 
qu'ils  possèdent'^'.  Les  AtYsipoTÔiAoi  "".  Les  'A/.xu.E(i)V!oa! 
qui  ont  pour  héros  Alcméon,  une  des  plus  importantes 
familles  d'Athènes,  autochthone  dans  Hérodote,  d'origine 
messénienne  dans  Pausanias'*'.  Les  'AjX'jvavSpiBai  avec 
le  sacerdoce  héréditaire  de  Cécrops'*^.  Les  '.-VvSpox/.Eïoa; 
qui  ont  pour  héros  Androclos'".  Les  'AvTavopioa'.'".  Les 
'A.cpeiSavTioat  qui  ont  pour  héros  Apheidas"^  Les  Baxyiâ- 
8ai'*^.LesBo'JÏûvat,une  des  familles  lesplus considérables; 
elle  a  le  soin  des  apoTo-.  sacrés  et  les  sacerdoces  de  Zeus 
Palladien  et  de  Zeus  Téleios'^'.  Les  BpÛTiSat"*.  Les 
TEi/upaTo'.  dont  le  cuHfe  purement  gentilice  de  Déméter 
'Ayy-h.  paraît  s'être  transformé  au  v'  siècle  en  un 
culte  d'État'*'.  Les  AExeÀEiErç'^".  Les  AïoYevi'Sat"'.  Les 
'ETEoêouTâSi!  qui  n'ont  sans  doute  pris  ce  nom  qu'après 
la  création  du  dénie  nommé  de  leur  ancien  nom  Bojtïoï;  ; 
leur  héros  est  Boutés  ;  ils  ont  le  culte  des  deux  divinités 
de  l'Acropole,  c'est-à-dire  qu'ils  fournissent  la  prêtresse 
d'Athéna  Polias  et  le  prêtre  de  Poséidon  Érechtheus;  ils 
jouent  en  outre  un  rôle  important  dans  plusieurs  fêtes, 
lesProcharistéries,  les  Scirrophories,  les  Arrhéphories'". 
LesEùSàvEfiot  avec  le  héros  Eudanémos"'.  LesEûjxoX7:;'8a!, 

berger  {l.  c.)  le  conclut  pour  les  Céryces  d'après  le  Corp.  inscr.  att.  3,  680,  702  el 
r'AOr.voiov,  6,  274.  Il  n'y  a  sans  doute  jamais  deux  familles  sous  un  même  chef; 
il  doit  y  avoir  une  erreur  du  lapici>le  dans  Corp.  inscr.  att.  2,  605  ;  cf.  'Esr.jt  '.Asj. 
1883,  82.  —  13'  Corp.  inscr.  att.  3,  5.  Le  prêtre  est  quelquefois  chargé  de  lever 
des  amendes  (uote  123).  —  135  Corp.  inscr.  att.  3,  1278.  —  136  Ilull.  corr.  hell., 
IX,  296-298  ;  cf.  III,  467  ;  VI.  230  ;  VII,  409-427  ;  IX,  2S1 .  —  137  Corp.  iiucr.  att. 
2,  596,  785.  —  138  Corp.  iiwcr.  att.  2,  596,  597,  834  a,  603  ;  "Est,]*.  'Ap^.  1883,  82; 
Andocid.  1,  127.  —  133  La  famille  noble,  dans  Hosychius,  la  source  priacipale, 
s'appelle  vivo;  i6aY"àiv.  —  l'»0  Ilesych.  s.  V.  —  l'I  Hcrodot.  5,  62;  6,  125;  Paus. 
2,  18,  8.  Cf.  Toepffer,  l.  c.  p.  225-244.  —  U2  Ilesych.  s.  u.  ;  Corp.  inscr.  ail.  3, 
1276.  —  1*3  Hcsych.   s.   V.   —  lii  Ilesych.  s.  v.  —  <*«  Corp.  inscr.  att.  2,  785. 

—  tm  /bid.  2,   1335.  —    147  Elym.  magn.  s.  ».  ;  Corp.  inscr.  att.  3,  273,  294. 

—  US  Dem.  59,  61.  —  "3  llerodol.  5,  S7  ;  Corp.  inscr.  att.  3,  337,  373.  —  IM  He- 
roJot.  9,  73;  'Eçiiii.  'Af,,.  1888,  6.  —  151  ilesych.  s.  o.  —  152  Pausan.  1,  20,  5.; 
Toepffer,  t.  c.  p.  113-133.  —  133  Arrian.  Anal).  3,  16,  8. 
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les  principaux  représentants  de  l'ancienne  noblesse 
d'Eleusis,  dont  le  héros  Eumolpos  passe  tantôt  pour  un 
roi  indigène  fondateur  des  rites  éleusiniens,  tantôt  pour 
un  chef  de  bande  thrace,  rival  du  roi  indigène  Érech- 
theus  "*  ;  ils  possèdent  les  sacerdoces  éleusiniens  en 
commun  avec  les  Céryces  et  les  Croconides;  ils  fournis- 
sent rhiérophantès  [eleusi.nia]  et  peut-être  aussi  la 
prêtresse  de  Déméter  et  de  Coré,  l'hiérophantis'";  ils 
sont  chargés  en  outre  de  faire  observer  le  rituel  des 
fêtes  d'Eleusis;  réunis  aux  Céryces,  ils  fonctionnent 
comme  collège  judiciaire  sous  la  présidence  de  l'archonte- 
roi  pour  juger  certaines  causes  sur  lesquelles  nous 
sommes  mal  renseignés,  sans  doute  les  délits  relatifs 
aux  mystères  d'Eleusis*"'^;  ils  forment  un  des  collèges 
d'exégètes,  sans  doute  choisis  à  vie  par  le  peuple, 
qui  explique  le  droit  sacré  surtout  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  culte  d'Eleusis  '"  ;  ilssontchargés  encommuii 
avecles Céryces  de  l'initiation  aux  mystères;  la  direction 
elle-même  des  mystères  appartient  à  l'arclionte-roi  et  à 
quatre  kTuii.£.Xr^Ty.\  t(Sv  [iudTiripi'tov,  élus  par  cheirotonie, 
deux  parmi  tous  les  Athéniens,  un  parmi  les  Eumolpides, 
un  parmi  les  Céryces  ;  enfin  les  Eumolpides  et  les  Céryces 
nomment  parmi  eux  les  c-ovSoci&foi  qui  vont  annoncer 
au  dehors  l'ouverture  des  Éleusinies"'.  Les  EùveToai  avec 
le  héros  Eunéos  ;  ils  sont  employés  dans  les  cultes  publics 
pour  la  partie  musicale  et  fournissent  un  des  prêtres  de 
Dionysos  Melpoménos'^^  Les  EÙTraTpc'Sai,  qui  constituent 
un  des  collèges  d'exégètes,  sans  doute  surtout  pour  la 
purification  des  meurtriers""'.  Les  Zeuçavxtoa;.  Les  "Hdu- 
/•■oy.'.  qui  ont  le  héros  Hésychos  et  le  sacerdoce  des  Ssfxval 
Osoct"^'.  Les  ©auXwvtSai  avec  le  héros  Thaulon'^-.  Les 
©upYwvc'Stxt "^.  Les  'Itoviôai  avec  le  héros  lon'^'.  Les 
KeovKoxi  avec  le  héros  Céphalos'^\  Les  K/ipuxsç,  la 
seconde  famille  sacerdotale  d'Eleusis,  avec  le  héros 
Céryx  ;  ils  fournissent  les  trois  prêtres  les  plus  impor- 
tants d'Eleusis  après  l'hiérophante,  le  dadouque  (oaôoù- 
/oç),  le  héraut  (x-ïjpu?),  le  prêtre  do  l'autel  (o  èm  P(o|j.iù), 
puis  quelques  petits  fonctionnaires  employés  aux 
mystères,  par  exemple, leîEpEÙçTtavaYTÎç^^.LesKTfiœKTisri;*". 
Les  Kotpwviôai  '°*.  Les  KoXXCcai.  Les  KoveïSai  "".  Les  Kpoxw- 
vioat  avec  le  héros  Crocon,  qui  appartiennent  aussi  à 
l'ancienne  noblesse  sacerdotale  d'Eleusis  et  jouent  sans 
doute  un  rôle  que  nous  ne  connaissons  pas  dans  les 
mystères"".  Les  Kuw-'ôat,  qui  fournissent  le  prêtre 
d'Apollon  Kûvveioç.  Les  KtoXiEtç  qui  ont  peut-être  le  sacer- 
doce d'Aphrodite'"'.  Les  Aa^ioai''-.  Les  Aux&fii'ôat,  qui 
ont  eu  une  grande  importance  dans  la  religion  et  dans 
la  politique;  ils  ont  à  Phlya,  leur  centre  religieux,  beau- 
coup de  cultes  gentilices,  entre  autres  celui  d'Apollon 
Daphnéphoros  ''^  mais  on  ne  sait  au  juste  quel  sacerdoce 


loi  Hesych.  et  Phot.  s.  v.  ;  Lyc.  /n  Leocr.  98  ;  isocr.  12,  193.  —  iœ  C'est  l'opi- 
nion de  ToepITer,  malgré  Phot.  s.  v.  -tiVuxSa:.  —  156  Dem.  2i,  27;  59,  116.  Voir 
l'article  eledsinia,  p.  554-555.  —  157  Lys.  6^  JO;  AndociJ.  1,  IIG;  Corp.  inscr.  ait. 
2,  831  a.  Voir  l'arlicle  eiégétai.  —  1»8  Corp.  inscr.  att.  4,  1;  2,  605  ;  Aesch.  2, 
133  ;  Arislot.  Alh.  Pol.  57  ;  'Etr.^.  'As,.  1883,  82.  —  153  Phot.  s.  v.  ;  Corp.  inscr. 
att.  3,  274.  —  1»0  Isocr.  10,  23  ;  Corp.  inscr.  att.  3,  267,  1335  ;  Polera.  Frag.  40 
(éd.  Didot.  3.  113);  Plat.  Alcib.  1,  121;  Athen.  9,410  où  0.  Millier  (Eumenidai, 
163)  a  corrigé  avec  raison  H^ia-çi^Zv  en  EinaTçt^wv.  —  161  Hesych.  s.  v. 
— 162  Hesych.  s.  v.  —  »63  Ei,jm.  magn.  760,  31.  —  16;  Schol.  Plat.  Apol.  23, 
où  Meier  (De  (jentditate  attica,  4)  a  corrigé  "luv  en  *Iw/I5tiç.  —  165  Hesych.  5. 
u,  —    1C6  Dittcnberger,    /.    c.   Toepffer,  t.    c.  p.  80-92.    Voir  l'article  eleusinia. 

—  167  Hesych.  s.  v.  —  168  Harpocr.  s.  v.  ;  Corp.  inscr.  att.  2,  596.  —  169  He- 
sych. s.  v.  —  l™  Dinarch.  c.  33  (éd.  Didot,  2,  451).  —  171  Hesych.  s.  v.; 
Corp.  inscr.  att.   3,  339.   —  *72  D'après    un   passage    altéré   d'Hesychius,   s.    v. 

—  173    Hesych.  s.  ».  ;  Corp.  inscr.   att.   2,  1113;    3,   803;    Plut.  Tlicm.  1,    13. 

—  !"♦  Paus.  4,  13,  7.  —  175  Paus.  1,5   4.  ApoUodor.  3,  15,  5.  C'est  une  ancienne 


public  ils  exercent.  Les  MeSovriSat,  famille  royale  qui 
descend  de  Médon'"'".  Les  Mr,Tiovtoai  avec  le  héros 
Métion"*.  Les  OixaTai'^^.  Les  naiwv'Sai,  avec  le  héros 
Paeon'".  Les  nipoty-oi'''*.  Les  noi|jL-fivi3at  qui  fournissent 
un  prêtre  à  Déméter''".  Les  IIpaçiEpYtoai  chargés  d'entre- 
tenir le  costume  d'Athéna  Polias  et  de  célébrer  tous  les 
ans  la  fête  des  Plyntéries  ;  ils  fournissent  une  prêtresse 
et  peut-être  d'autres  fonctionnaires"".  Les  SaXafjitvioi"'. 
Les  Sv||j.a/i'3a'.  avec  le  héros  Sémachos  et  le  sacerdoce  de 
Dionysos"-.  Les  STCEuffavSpiSai'".  Les  Tiraxioai  "*.  Les 
^iXaiSat,  famille  importante  qui  a  compté  Miltiade, 
Cimon"°.  Les  <I>i),XEt5ai  qui  fournissent  la  prêtresse  de 
Déméter  et  de  Coré  chargée  de  l'initiation,  pour  une  fête 
qui  est  peut-être  celle  des  'AXwa"^;  mais,  sous  l'empire 
romain,  ce  sacerdoce  a  peut-être  passé  aux  Céryces'". 
Les  'ï>o.v[X£ç.  Les  <ï>pa(Ti'oat.  Les'I'pstopûyo'..  Les  <î>u)iXt'3at.  Les 
<ï>uT(xXi5a;  avec  le  héros  Phytalos  ;  ils  ont  les  cultes  genti- 
lices de  Déméter  et  de  Poséidon  Phytalmien,  ce  dernier 
sansdoute  admis  plus  tard  parmi  les  dieuxde  l'État"*.  Les 
X  aXxioai.es  Xapi'ôai.  Les  Xt|xap['oai"'.  On  peut  admettre, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  texte,  qu'au  héros  Eurysacès,  qui 
avait  un  culte,  se  rattachait  une  famille  desEùpusaxtôai"". 
On  ne  sait  au  juste  si  les  Zax-jâSai  sont  une  famille  ou  une 
phratrie'",  si  les  Ttu.o37iu.ioa'.  mentionnés  par  Pindare 
sont  une  famille  ou  un  simple  groupe"'';  l'existence  des 
natAï5Î3a'. '",  des  nuppT,Tiâoai  "*,  est  également  douteuse. 

II.  Il  importe  de  rapprocher  des  Eupatrides  d'Athè- 
nes les  aristocraties  analogues  des  autres  villes  de  la 
Grèce  "^  .  Elles  ont  en  général  traversé  les  mêmes 
phases  qu'à  Athènes.  Dans  les  poèmes  homériques,  les 
nobles  forment  une  classe  particulière  (àpi(rr-rieç,  api^Toi, 
àyaGo;  "'')  qui  se  distingue  par  la  naissance,  la  valeur  per- 
sonnelle, la  fortune  '^^  ;  dans  Vlitade  ils  sont  encore  su- 
bordonnés à  la  royauté;  ils  forment  sous  les  noms  de 
fépovTEç,  de  pouX7i(fopot,  d'-ïjYT^Topei;  le  conseil  du  roi  qui 
les  consulte  sur  toutes  les  affaires  publiques,  mais  sans 
être  lié  par  leur  avis  "*.  Dans  les  parties  les  plus  récentes 
de  VJliade,  mais  surtout  dans  l'Odyssée  leur  pouvoir  a 
déjà  considérablement  grandi  aux  dépens  de  la  royauté; 
à  Ithaque,  par  exemple,  il  y  a  douze  nobles  qui,  comme 
le  roi,  descendent  de  Zeus,  portent  le  titre  de  padiX-rjeç, 
ont  le  sceptre,  peuvent  monter  sur  le  trône,  se  réunis- 
sent en  une  assemblée  qui  s'appelle  pouXr,,  reçoivent  du 
peuple  une  sorte  de  dotation  (yspaç)  "'.  Ils  forment  sans 
doute  une  haute  noblesse  à  côté  et  au-dessus  des  autres 
nobles  qui  se  séparent  de  plus  on  plus  du  reste  du  peu- 
ple ;  ainsi  l'expression  vipu;  qui,  dans  VIliade,  s'appiiiiuo 
encore  à  tous  les  hommes  libres,  ne  désigne  plus  dans 
YOdyssée  que  les  nobles -°''. 

A  l'époque  historique  l'aristocratie  arrive  à  supprimer 
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presque  partout,  à  différentes  dates,  d'abord  rtiérédité  de 
la  royauté,  puis  la  royauté  elle-même.  Cette  révolution 
s'accomplit  de  différentes  manières.  En  Thessalie,  au 
v°  siècle,  les  membres  de  la  race  royale,  les  Héraclides 
ou  Aleuades,  avec  les  familles  alliées  des  Scopades  et 
des  Antiochides,  abolissent  la  royauté  centrale  et  la  rem- 
placent par  des  oligarchies  locales'"'.  A  Corinthe,  les 
Bacchiades,  qui  comprennent  plus  de  deux  cents  familles 
issues  de  l'ancêtre  légendaire  Alétès,  gardent  la  royauté 
héréditaire  pendant  plusieurs  siècles  et  la  remplacent 
après  le  dernier  roi  Télestès  par  un  prytane  (Ttpûxavtç) 
choisi  annuellement  parmi  eux-''^  Il  en  est  de  même  à 
Milet  après  la  chute  des  Néléides  ^"'K  Les  Basilides 
d'Éphèse  et  d'Erythrée,  les  Penthilides  de  Mytilène  qui 
prennent  le  pouvoir  après  la  chute  de  la  royauté,  repré- 
sentent sans  doute  aussi  des  aristocraties  de  race 
royale  ="'.  A  Cyrène,  État  dorien,  la  création  des  éphores 
marque  peut-être,  comme  à  Sparte,  un  abaissement  de 
la  royauté -°\  C'est  d'ailleurs  avec  Argos-""^  à  peu  près 
le  seul  pays  où  la  royauté  subsiste  jusqu'à  l'établisse- 
ment de  la  démocratie.  Partout  ailleurs  elle  est  rem- 
placée par  l'aristocratie  ;  cependant  beaucoup  de  villes 
conservent  un  pottnXeûç  :  à  Samothrace  c'est  le  premier 
magistrat-""  ;  il  est  éponyme  à  Mégare,  à  Aegosthène,  à 
Chalcédoine,  à  Chersonèsos,  à  Arcésiné  d'Amorgos-"';  il 
a  des  fonctions  religieuses  à  Chios,  à  Milet,  à  Mégare^""; 
quelques  villes  gardent  un  collège  de  |Ba(7t>Etç  :  ainsi 
Élis,  Cumes,  Mytilène,  Syphnos"". 

Les  aristocraties  qui  succèdent  à  la  royauté  sont 
encore  des  aristocraties  à  la  fois  de  naissance  et  de  for- 
tune, comme  l'indiquent  les  différents  noms  des  nobles, 
TrXoûiTtoi,  Tta/eïç,  àpidxot,  éTctEtxEtç,  yvojoiixoi  ;  le  principal 
élément  de  leur  fortune  est  la  propriété  foncière  ;  à 
Samos,  à  Syracuse,  les  nobles  sont  les  propriétaires  fon- 
ciers (yewjxôpot).  Dans  les  colonies  la  noblesse  comprend 
surtout  les  descendants  des  premiers  fondateurs.  Le 
régime  aristocratique  prend  les  formes  les  plus  diverses; 
parfois  c'est  une  oligarchie  étroite  avec  un  nombre  fixe 
de  familles  dont  les  chefs  exercent  de  père  en  fils  le  gou- 
vernement; on  la  trouve  à  Cnide,  dans  l'Élide  primitive, 
àThèbes,en  Thessalie;  à  Corinthe, où  les  Bacchiades  ne 
se  marient  qu'entre  eux-".  Ailleurs  il  y  a  un  nombre 
fixe  de  citoyens  de  droit  complet,  mais  pris  dans  les 
familles  qui  ont  la  fortune  nécessaire  :  tels  sont  les  Mille 
à  Opus,  à  Cumes,  à  Colophon,  à  Crotone,  à  Locres,  à 
Rhégion-'-,  les  Six-Cenls  à  Héraclée  du  Pont^'^  Les 
riches  pouvant  seuls  nourrir  des  chevaux,  un  grand 
nombre  de  ces  aristocraties  primitives  constituent  des 
corps  de  cavalerie  :  tels  sont  les  tTrnisïç  de  Magnésie,  de 
Colophon  et  peut-être  des  villes  Cretoises"*;  tel  a  dû 
être  aussi  le  caractère  de  l'aristocratie  thessalienne. 

A  la  suite  de  la  même  évolution  et  pour  les  mêmes 

201  lleroJot.  6,  127;  9,  58;  Thucyd.  4,  78;  Arislot.  Pol.  5,  5,  7;  5,  5,  5. 
—  202  Pausan.  2,  4,  4;  Strab.  p.  378;  Diodor.  7,  9.  —  203  Arislot.  Pol.  6,  4,  5  ; 
Nicol.  Damasc.  Fi-ag.  54  b  (Miiller.  Fr.  h.  gr.  3,  388).  —  201  Strab.  p.  633; 
Aristot.  Pol.  5,  5,  4  ;  5,  10,  13;  Pausan.  3,  2,  1  ;  Slrab.  p.  GI7.  Il  y  a  peut-être 
eu  aussi  des  llainV.liai  à  Chios  (Herodot.  8,  132;  Bu/l.  de  coït.  /tell.  3,  244) 
et  à  Arcésiné  d'Araorgos  (Bull,  de  corr.  hell.  8,  446).  —  205  Herodot.  4,  J6I 
Heraclid.  Pont.  4,  6  (Mullcr,  Fr.  h.  gr.  2,  212).  —  20(i  Herodot.  7, 149;  Thucyd 
5,31.  —  207  Corp.  inscr.  gr.  ilSl.—  208  Le  Bas  etWaddiiigtoo,  Yoy.arch.  2,  26  ;  2 
17;  Corp.  inscr.  gr.  3794  ;  Dilteubcrger,  Si/ll.  itiscr.  gr.  232,  1.  55  ;  Milth.  d.  d. 
arch.  Inst.  Atli.  1.  342.  —  200  Caucr,  Del.  inser.  gr.  496  c  (2"  éd.);  Dittenberger, 
l.  c.  376;  Diouchidas,  Fr.  8  (Miiller,  Fr.  h.  gr.  4,  390).  — 210  Cauer,  l.  c.  253,  428, 
431  ;  Plut.  Quaest.  gr.  2,  p.  360  ;  Isocr.  19,  36.—  211  Arislot.  Pol.  4,  5,  8;  5,5,  3 
5,  5,  5-8  ;  2,  9,  7  ;  Cauer,  /,  c.  257  ;  Diodor.  7,  9  ;  Herodot.  3,  92.  —  212  Caucr,  ;.  c, 
229  ;  Heraclid.  Pont.  Fr.  11,5;  Atlico.  12,  526,  A-C  ;  Jarablich.  Vit.  Pythagor.  3, 


causes  qu'à  Athènes,  les  aristocraties  se  transforment 
presque  toutes  graduellement  en  timocralios,  font  une 
place  dans  l'État  aux  citoyens  possesseurs  d'une  certaine 
fortune  ou  qui  peuvent  fournir  le  service  militaire  dans 
la  cavalerie,  comme  les  i-k-kv.c,  de  Cumes,  d'Érétrie,  les 
ÎTtTToëÔTai  de  Chalcis^'%  plus  tard  simplement  dans  les 
hoplites.  Nous  ne  connaissons  guère  les  institutions  aris- 
tocratiques que  par  les  débris  qui  en  restent  à  l'époque 
postérieure  ;  ainsi  Marseille  conserve  très  tard  son 
ancien  sénat  de  six  cents  Ti^rjûyoi  élus  à  vie  ;  les  villes 
Cretoises  leurs  sénats  de  yEpt/VTs;,  anciens  xôiiaoi  élus  à 
vie-'";  Élis  garde  son  ancienne  ÇapiiwpYt'oc  à  côté  du  nou- 
veau sénat  démocratique  diQS,Six-Cenis,  Argos  ses  Quatrc- 
Vingis  à  côté  d'un  nouveau  sénat-".  Comme  magistrats, 
nous  connaissons  surtout  ceux  dont  les  noms  indiquent 
une  compétence  générale  par  opposition  aux  magistrats 
spéciaux  de  l'époque  démocratique  :  tels  sont  le  pa(r[),£Ûç 
ou  les  paarXsti;  que  nous  avons  vus,  le  prytane  unique  ou 
les  collèges  de  prytanes^'*,  l'archonte  unique  éponyme 
ou  les  collèges  d'archontes-",  le  fA()vap;(oi; ^^'',  l'atsupTi- 
Tï);-",  les  SY)[ji!oupYûi  de  l'Élide---,  les  xôaixot  de  Crète  --•'. 

La  masse  du  peuple,  qui  paraît  avoir  été  presque 
entièrement  dépourvue  de  droits  politiques,  engage  par- 
tout contre  les  aristocraties  une  lutte  qui  présente  les 
mêmes  caractères  qu'à  Athènes;  les  riches  demandent 
une  part  dans  le  gouvernement,  les  autres  une  protec- 
tion efficace  contre  la  noblesse,  des  lois  écrites,  quel- 
quefois l'abolition  des  dettes  et  le  partage  des  terres. 
Xous  n'avons  pas  à  étudier  cette  série  de  révolutions  qui 
aboutit,  après  les  tyrannies  du  viP  et  du  vi"  siècle,  soit  aux 
démocraties,  soit  aux  oligarchies  purement  timocratiques. 

L'ancienne  famille  noble  a  eu  sans  doute  partout  la 
même  constitution  qu'à  Athènes.  Elle  s'appelle  dans 
Homère  mûXov  ^",  mais  à  l'époque  historique  i-évoç,  Ttârpa, 
quelquefois  olxoç-".  De  bonne  heure  ses  droits  ont  été 
battus  en  brèche  :  à  Élis  une  loi  antérieure  au  w"  siècle 
enlève  aux  phratries,  aux  familles  et  à  leurs  subdivisions 
le  droit  de  vengeance  contre  les  incantations  et  soumet 
ce  délit  à  la  justice  ordinaire--'''.  A  l'époque  historique, 
les  familles  n'ont  plus  que  des  débris  de  leurs  vieilles 
attributions.  A  Cos  elles  continuent  sans  doute  à  former 
les  trois  anciennes  tribus  doriennes  qui  participent  aux 
cultes  d'Apollon  et  d'Hercule-";  à  Éphèse  les  BaatXioat 
gardent  le  culte  de  Déméter  Éleusinienno,  à  Milet  les  Ski- 
rides  celui  d'Artémis  Skiris-^'.  A  Chios  les  Klytides, 
issus  du  héros  Klytios,  sont  une  famille  sacerdotale, 
administrée  par  un  apytov  et  qui  a  des  biens  considéra- 
bles, une  maison  et  des  objets  sacrés,  un  culte  gentilice, 
sans  doute  celui  de  Zeus  Patroios--".  Dans  quelques 
villes  les  familles  forment  des  divisions  politiques  :  à 
Cos  les  nouveaux  citoyens  s'inscrivent  dans  une  tribu  et 
dans  une  famille"".     Cii.  Lécrivain. 
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Pol.  2,  7,  5.  —  22i  /(.  5,  441  ;  9,  130  ;  14,  361.  —  225  Cnrp.  inscr.  gr.  1335,  2161  ; 
Le  Bas  et  WndHington,  Voy.  arch.  3,  334;  Diltenbcrgcr,  l.  c.  119,  132;  Museo 
italiano  di  anticlt.  class.  1,  2,  n"  19.  Ou  trouve  aussi  le  mot  ytvia  à  Elis  (Cauer, 
/.  c.  253).  —  226  Cauer,  l.  c.  233.  —  227  Cauer,  Le.  161.  —  228  strab.  p.  633  ;  Jiev. 
arch.  1874,  2,  p.  104.  —  220  Bull,  de  corr.  hell.  3,  p.  45-58  et  231-253.  On  connait 
encore  de  Chios  la  famille  des  Mélanipodidcs  (Pausan.  6,  17,  6).  ~^^  Museo 
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EUROPA.  —  Le  mythe  d'Europaest  doulilomcnt  in- 
téressant pour  l'archéologie  religieuse.  11  a  été  l'objet, 
dans  son  principal  épisode,  d'un  grand  nombre  de  repré- 
sentations artistiques  qui  attestent  sa  popularité  dans  le 
monde  gréco-romain;  et  il  se  rattache  à  la  célébration 
d'une  fête  qu'on  rencontre  à  la  fois  dans  l'île  de  Crète  et 
sur  le  continent  hellénique,  sans  que  sa  signification 
et  son  origine  puissent  être  établies  avec  une  entière 
certitude  :  cette  fête  est  celle  des  iiellotia. 

Homère  ou,  pour  être  plus  exact,  le  poète  qui  a  inter- 
polé, dans  le  discours  de  Zeus  à  liera,  l'énumération  des 
amours  du  dieu,  connaît  Europa;  il  en  fait  une  fille  de 
Phocnix  et  lui  donne  deux  tils,  Minos  et  Rhadamante', 
auxquels  s'ajoute,  dès  les  temps  d'Hésiode,  un  troisième, 
Sarpédon^.  D'autres  traditions  lui  attribuent  pour  père 
Agénor,  qui  est  également  celui  de  Phoenix.  Dans  les 
deux  cas,  Europa  est  d'origine  tyrienne  et  fait  partie, 
avec  Phoenix,  Cilix,  Thasos  et  Cadmos,  des  ancêtres 
divinisés  de  la  race  phénicienne  transplantée  dans  le 
monde  hellénique  ^  Les  variations  touchant  le  nom  de 
sa  mère  sont  nombreuses  et  n'offrent  d'intérêt  que  pour 
la  mythologie  pure  ''.  Le  fait  dominant  de  la  légende  est 
l'enlèvement  d'Europapar  Zeus  qui,  épris  d'amour,  vient 
la  surprendre  sur  les  rivages  de  Tyr  ou  de  Sidon,  méta- 
morphosé en  taureau  et  la  transporte,  suivant  les  uns, 
dans  l'île  de  Crète  où  s'accomplit  leur  union  ^,  suivant 
d'autres,  en  Béotie,  au  voisinage  de  Thèbes,  la  ville  qui 
rattache  ses  origines  à  Cadmos,  frère  de  l'héroïne  '.  Une 
autre  version,  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  chez 
Acusilaos  et  qui  compte  des  représentants  encore  parmi 
les  poètes  d'Alexandrie,  change  l'expression  artistique 
du  mythe,  en  sauvant  la  majesté  du  maître  de  l'Olympe. 
Au  lieu  de  se  métamorphoser  lui-même,  il  fait  enlever 
Europa  par  le  taureau  Cretois,  celui  que  Héraklès  aura 
à  combattre  un  jour  et  qui  figure,  à  des  titres  différents, 
dans  la  fable  de  Pasiphaé.  Zeus,  dans  ce  cas,  attend  son 
amante  et  elle  lui  est  amenée,  soit  par  le  taureau  seul, 
soit  sous  la  conduite  de  Hermès". 

Ces  représentations  diverses  appartiennent  à  toutes 
les  époques  de  l'art  hellénique*.  Les  premières,  par  ordre 
de  date,  bornant  la  scène  au  transport,  à  travers  les 
flots,  d'Europa  sur  le  dos  de  l'animal  divin;  les  autres 

ital.  di  antick.  class.  1,  2,  n°  \0.  On  couuaît  plusieurs  noms  de  famille  de 
Cos  {Corp.  inscr.  gr.  2372  b  ;  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  Alfi.  9,  p.  319-323).  11 
se  peut  que  souvent  les  anciennes  divisions  du  sol  aient,  comme  ù  Atliènes, 
tiré  leurs  noms  des  familles  ;  ainsi  il  y  a  des  noms  patronymiques  dans  la  liste 
des  dèmes  do  Tégée  (Pausan.  8,  45,  1).  —  BinuocnAPHiE.  Bosslcr,  De  ijsntibus  et 
fomiîiis  Atticae  sacerdotalibus,  Darmstadt,  1833  ;  Meier,  De  gentiîitate  attica. 
Halle,  1834;  Besse,  Eupatridea,  Konitz  progr.  1857  ;  Fustel  de  Coulanges,  Lti  cité 
antique  ;  Curtius,  Ueber  den  Uebergang  des  Kùnigthums  iii  die  liepublik  bei  den 
Athenem,  dans  les  Berichte  d.  Berl.  Afcad.  1873,  284;  Gilbert.  Handbuch  der 
griechischen  Staatsalterthùmer,  Leipzig,  1881-1885,  I,  p.  101-144,  198-200;  II, 
p.  2Û5-282;  Die  altattiscbe  Komenverfassung,  dans  les  Jahrb.  fur  klass.  Phil. 
Supplbd.  VII,  191;  Curtius,  Athen  und  Eleusis  {Deutsche  Bundschmi,  1884, 
p.  202);  Busolt,  Griechische  Gesckichtc,  I,  p.  361-623;  Iv.  Millier,  Handbuch  der 
Allkertumswissenschaft,  IV,  1,  §  112-135,  159-100;  Toeplfer,  Altische  Généalogie, 
Berlin,   1889. 

ivCROPA.  ill.  X!V,  321;  cf.  Schol.  U.  XII,  292,  citant  Hésiode  et  Bachyli.le; 
riat.  Min.  3 18  ;  Eurip.  Cret.  fr.  475,  éd.  Nauck.  —  2  Hcs.  Frag.  39  ;  cf.  Herod.  I, 
173.  —  3  Uerod.  IV,  147  ;  VII,  91  ;  Schol.  Eur.  Phoen.  5  ;  Paus.  V,  25,  7  ;  Serv.  Ad 
Aen.  III,  88.  Pour  le  mythe  dans  son  ensemble,  voir  aussi  Diod.  Sic.  IV,  60,  2; 
liUc.  Dial.  dcor.  mar.  XV,  2.  —  *  V.  Koscher,  Au.if.  Lcxic.  der  griech.  und.  rœm. 
Myth.  art.  EunurA,  p.  1410;  Welckcr,  Ueber  eine  kretische  Kolonie  inTheben;  die 
Gœttin  Europa  und  Kadmos  der  Koenig,  Bonn,  1824;  Ilœck.  Kreta,  I,  et  II,  passim. 
—  s  L'enlèvement  est  décrit  avec  beaucoup  de  grâce  par  Moschus,  Id.  Il  ;  c'est  ce 
tableau  qui  a  inspiré  et  les  poètes  et  les  artistes  de  l'antiquité  gréco-latiiie,  traitant 
le  même  sujet.  Voir  surtout  Hor.  Od.  III,  25  et  s.  ;  Ov.  Met.  11,830  et  s.  ;  Fasl.  V, 
605  et  s. — C  Pour  la  première  fois,  dans  la  2'/(ciatt/e  d' Antimaque.  Cf.  Sleph.  Byz. 
s.v.  Teu[iïiffTù;  ;  Etgm.M.  s.v.  T!y(ir,ca-co  :  Paus.  iX,  19, 1  ;  etiesfragm.  d'Aotimaque, 
IlI,éd.Didot,  p.  31.  Voy.  aussi  j^ppollod.  III,  t.  \,Mtjthogr.  Gï-.  de  Weslermann,p.  70. 


grou|ianl  autour  de  ce  motif  des  figures  qui  procèdent 
beaucoup  moins  du  respect  de  quelque  tradition  reli- 
gieuse que  du  désir  de  varier  agréablement  un  sujet 
intéressant.  En  général,  les  artistes  ne  cherchent  à  pré- 
ciser ni  le  lieu  de  l'action,  ni  les  attributs  caractéris- 
tiques qui  servent  à  faire  reconnaître  avec  certitude  les 
personnages.  Gerhard  a  déjà  remarqué",  et  Overbeck 
constate  après  lui,  que  des  femmes  chevauchant  sur  un 
taureau  sont  parfois  des  Bacchantes,  souvent  aussi  des 
Néréides,  de  sorte  que  la  présence  même  de  l'eau  ne 
suffit  pas  à  désigner  Europa  sans  conteste  '".  On  peut  la 
reconnaître  cependant  ou  à  des  fleurs  qu'elle  tient  dans 
la  main  et  qui  encadrent  la  scène,  ou  à  un  panier  i  xaXaOoç) 
qu'elle  emporte  avec  elle  ".  Ces  attributs  rappellent 
qu'elle  était  occupée,  comme  Coré  dans  les  plaines  de 
Sicile  lorsqu'elle  fut  ravie  par  Hadès,  à  cueillir  des  fleurs 
au  moment  oîi  le  taureau  aborda  aux  rivages  de  Tyr  '^. 
Ce  qui  est  plus  expressif  encore,  c'est  la  figure  d'Éros 
qui  guide  le  groupe  ou  le  domine,  portant  dans  ses  mains 
la  ténie,  symbole  du  triomphe  amoureux  *-\  Dans  l'agen- 
cement du  détail  des  acteurs  et  de  la  scène,  règne  une 
très  grande  fantaisie  :  nous  n'en  donnerons  que  quelques 
preuves,  renvoyant  pour  le  surplus  aux  monographies 
très  complètes  de  Stephani  et  de  Jahn,  et  au  chapitre  que 
Overbeck  a  consacré  à  cette  fable  dans  sa  ArMnsiOTj///ioiopie. 
Parmi  les  vases  à  figures  noires,  appartenant  peut- 
être  à  la  catégorie  dite  ionienne  '',  il  en  est  un  qui  com- 
bine l'enlèvement  d'Europa  avec  la  chasse  du  sanglier 
de  Calydon.  Europa,  tout  en  chevauchant,  porte  à  son 
nez  la  fleur  qu'elle  a  cueillie  sur  le  rivage  de  la  pa- 
trie ;  la  Crète,  qu'on  aperçoit  au  loin,  est  figurée  par 
trois  arbres  au  sommet  d'une  colline  qu'escalade  un 
lièvre,  l'animal  symbolique  des  exploits  de  l'amour.  Sur 
une  magnifique  amphore  de  Canossa,  aujourd'hui  au 
musée  de  Naples'",  Europa  joue  à  la  paume  avec  ses 
compagnes  sous  la  surveillance  d'un  placide  pédagogue, 
quand  aborde  le  taureau  conduit  par  Éros  et  donnant 
toutes  les  marques  d'un  tendre  respect.  L'artiste  s'est 
évidemment  inspiré  de  la  scène  d'Ulysse  et  de  Nau- 
sicaa  dans  VOdi/ssée.  Une  autre  amphore,  trouvée  en 
Apulie"^,  groupe  encore  Europa  sur  le  taureau  avec  ses 
compagnes,  mais  celles-ci  chevauchent  autour  d'elle  sur 

—  ^  Hermès  n'est  mêlé  à  l'aventure  dans  aucun  texte;  mais  il  figure  sur  deux 
vases  peints  dont  l'un  de  style  archaïque,  chez  Overiieck,  Griech.  Kunstmytk. 
Zeus,  Atlas,  VI.  8  et  te.\te,  p.  428.  II  sera  question  de  l'autre  plus  bas.  —  8  V. 
stephani,  dans  le  Compte  rendu  de  la  comm.  impér.  arch,  de  Sairit-Pètersbourg, 
1866,  p.  79  et  s.,  148  et  s.,  et  1870  p.  181  et  s.  ;  0.  Jahn,  Denkschriften  der  "Wiener 
Akad.  sect.  Phil.  XIX,  Vienne,  1870  ;  Overbeck,  ouv.  oit.  p.  420  et  s..  Allas,  VI, 
depuis  la  figure7  il  la  lin,  et  vit,  passim.  Ajoutez  la  nouvelle  métope  archaïque  trou- 
vée à  Sélinonte  ;  Saliuas,  .Vwoye  7ne/o^û  arcaiche  Saliinenliiie,  pi.  I,  Metopa  A 
(dans  les  Monumenti  A7itichi,  1892).  —  9  Auserles.  griech.  Vasenb.  pi.  cxux, 
avec  le  commentaire  !,  p.  114,  note  40.  Cf.  Ib.  II,  p.  50.  —  10  Surtout  quand  il 
s'agit  des  fresques  de  Pompci  ;  toutes  les  attributions  faites  au  mythe  d'Europa 
par  Helbig,  Wandgemaelde,  etc.,  p.  36  et  s.  sont  loin  d'être  certaines,  celles-là 
surtout  qui  se  rapportent  à  des  compositions  où  Eros  manque.  —  1*  Voy.  Overb. 
VI,  9.  Cf.  Mosch.  II,  34  et  37  ;  ;(pù5£ov  TàXapov  çÉp£v;  et  la  monnaie  de  Tyr  dont  il 
sera  question  plus  bas.  —  ^2  V.  l'amphore  de  la  collection  Feoli  (ûgures  noires) 
représentant  des  deux  côtés  Europa  sur  ie  taureau,  Gerhard,  oui:  cit.  XC.  L'ins- 
cription donne  à  l'héroïne  le  nom  de  Ei^^r.'Aa.  II  faut  abandonner  la  lecture 
proposée  après  d'autres,  par  Boeckh,  Corp.  inscr.  graec.  7747  et  suivie  par 
Gerhard  :  Taùpoç  oopSàî,  TaJoo;  àvtetîr,;  qui  est  absurde.  Cf.  Overbeck,  ouv.  cit. 
p.  423.  Pour  l'attribut  de  la  fleur,  id.  421.  —  13  Achilles  Tatius  {Clit.  et  Leuc. 
atn.  I,  6),  dans  une  description  qui  est  comme  la  synthèse  des  œuvres  de  l'art 
antique  sur  le  mythe  d'Europa,  n'a  pas  oublié  ce  trait  :  "Efuç  tUw  Tbv  poJw,  etc. 
V.  plus  bas  pour  les  détails.  —  1^  Amphore  de  Caeré  aujourd'hui  au  Louvre; 
Mon.  dclV  Inst.  VI,  et  VU  tav.  77.  —  15  V.  l'atlas  d'Overbeck,  VI,  Gg.  17.  —  K  Mu- 
sée de  Berlin,  chez  le  même,  fig.  18.  Le  plat  de  Saint-Pétersbourg  est  sous  les 
numéros  20  a  et  20  q.  U  existait  à  Home,  dans  le  portique  de  Pompée  au  Cham|i 
de  Mars,  une  peinture  célèbre  d'Antiplille,  le  rival  d'Apelles,  représentant  Europa 
et  Cadrans;  Martial,  II,  14.  3;  III.  20,  13 et  XI.  i,  11;  Plio.  Bist.mil.  XXXV,  37.2 
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des  monstres  marins,  comme  des  Néréides.  Tel  est 
encore  le  cas  d'un  grand  plat  de  la  collection  impériale 
de  Saint-Pétersbom-g  qui  nous  offre  en  plus,  assise 
entre  les  Néréides,  une  ligure  d'homme  jeune  et  im- 
berbe, tenant  un  trident  dans  sa  main.  Cet  attribut  fait 
penser  à  Poséidon  à  qui  certains  mythographes  don- 
nent un  rôle  dans  l'aventure'".  On  a  tort,  en  tout  cas, 
d'y  voir  la  représentation  d'Atymnos,  frère  d'Europa, 
sous  le  prétexte  cpie  ce  héros  a  été  associé  au  culte 
qu'on  lui  rendait  dans  l'ile  de  Crète  :  Atymnos  n'est 
guère  connu  que  des  archéologues  et  l'on  ne  voit  pas 
pourquoi  l'artiste  l'aurait  mêlé,  calme  et  souriant,  au 
voyage  de  sa  sœur  à  travers  les  flots". 

Le  personnage  qui, déboute  t  tranquille, assiste  au  départ 
d'Europa,  dans  une  peinture  de  vase  reproduite  ici  (fig. 


Fig.  2847.  —  Enlèvemeut  d'Europe. 

2S.47),  paraît  être  son  père  Agénor,  plutôt  que  Zeus,  qui 
est,  nous  l'avons  dit,  distinct  du  taureau  dans  certaines 
représentations  du  mythe  '".  Celles-ci  ne  sont  ni  les  moins 
curieuses  ni  les  moins  décoratives.  La  plus  complète  est 
le  plat  de  Saint-Pétersbourg  dont  nous  venons  de  parler. 
Zeus  barbu,  assis  sur  un  trône  et  tenant  le  sceptre  à  la 
main,  attend  Europa  que  lui  amène  le  taureau  ;  un  Éros 
ailé  les  guide,  portant  un  coffret  sous  son  bras  gauche; 
un  autre  Éros  semble  assister  Zeus  et  regarde  curieuse- 
ment l'arrivée,  tandis  qu'un  troisième  suit  le  taureau 
avec  un  tympanon  dans  ses  mains.  Sur  une  hydrie  du 
Vatican  -°,  le  taureau  placé  au  centre,  dans  une  posture 
indiquant  la  soumission  respectueuse,  est  entouré  de 
six  personnages  :  à  l'une  des  extrémités  est  Hermès 
o!7.KTopoç  qui  s'est  chargé  de  la  négociation  amoureuse; 
à  l'autre,  une  figure  féminine  dans  l'attitude  du  péda- 
gogue que  nous  a  offert  l'amphore  de  Canossa  ;  devant 
Hermès  un  compagnon  d'Europa  saisissant  le  taureau 


IT  La  légende  connaît  une  Europa,  fille  de  Tityos,  qui  devient  l'amante  de 
r'ojeiiloQ  métamorphose  en  taureau  et  qui  a  pour  fils  Euphéraos.  V.  Clem.  AI. 
Prntr.  p.  27,  et  plus  liaut  le  témoignage  d'Acusilaos,  disant  que  Poséidon 
mit  à  la  disposition  de  Zeus  le  taureau  crétois.  Cf.  Scliol.  Germ.  Avikt.  Pftaenom. 
1.,  p.  5-5.  —  *8  Pour  Atymnos,  honoré  à  Gortyna,  cf.  Sotin.  XI,  9,  qui  en  fait  une 
personniticatiou  de  l'étoile  du  matin.  La  fêle  célébrée  en  son  honneur  avait  un 
caractère  funèbre  :  c'était  probablement  la  yaxij  ô'iwii  que  mentionne  J.  Malalas, 
Chr.  I,  p.  30.  —  15  Le  groupe  qui  figure  sous  le  n°  8,  lab.  VI  de  l'atlas  d'Overbeck 
ut  qui  appartient  aux  produits  de  l'art  archaïque,  est  de  cette  catégorie.  Zeus,  barbu, 
pirtant  le  sceptre,  accueille  Europa  muui  du  -ri^aço;  et  arrivant  un  grand  trot  du 
taureau.  Pour  la  figure  2847,  voir  Millingen,  Vases  grecs,  pi.  XXV  ;  Lenormant  et 
de  Wittc,  Elite  des  monum.  céram.  I,  pi.  XXV  ;  Oycrhcclc,  Atlas,  VI,  it  et  texte, 
p.  438.  —  20  Overbeck,  Atlas,  VI,  15.  —2'  Jb.  fig.  13.  —  22  Aux  représenta- 
tions de  ce  genre  se  rattache  la  tradition,  exploitée  par  les  Alexandrins,  du  taureau 
placé  parmi  les  astres,  en  récompense  du  service  qu'il  rendit  h  Zeus.  V.  Eratoslli. 
Catasl.  14;  Eurip.  Pliiixus,  frag.  éd.  Nauck,  813  (coll.  Didot,  p.  820.)  —23  Aucun 


par  la  queue  comme  pour  le  retenir  ;  en  face  du  taureau 
Europa  elle-même  qui  s'incline  pour  le  caresser  et  en- 
tourer ses  cornes  d'un  lien;  entre  elle  et  la  spectatrice 
de  gauche,  assis  sur  un  trône  et  portant  le  sceptre,  Ju- 
piter imberbe,  à  l'aspect  juvénile,  comme  il  convient  à 
un  dieu  amoureux.  La  figure  d'Éros,  portant  la  ténie 
avec  une  fleur,  domine  toute  la  scène.  Un  cratère  de 
l'Italie  méridionale-'  nous  montre  à  la  partie  inférieure 
Europa  accueillant  le  taureau  tandis  que  sa  suivante 
s'enfuit  efl'rayée;  à  la  partie  supérieure  trônent  d'un 
côté  Zeus  dans  sa  gloire,  de  l'autre  côté  Aphrodite  avec 
un  cofirot  et  un  miroir;  Éros  vole  entre  les  deux--. 

Les  diverses  œuvres  dont  nous  venons  de  parler  ont 
ceci  de  particulier  qu'elles  s'affranchissent  en  quelque 
sorte  des  localités  où  Europa  était  l'objet  d'un  culte  et 
se  bornent  à  traiter  le  mythe  comme  un  lieu  commun 
décoratif.  D'autres,  mais  en  moins  grand  nombre,  sont  en 
rapport  évident  avec  les  cultes  indigènes  de  Gortyna  en 
Crète,  peut-être  aussi  avec  celui  de  Teumessus  en  Béo- 
tie-^  L'opinion  la  plus  répandue  parmi  les  mythologues, 
surtout  depuis  la  remarquable  étude  que  'W'elcker  a 
consacrée  à  cette  question,  c'est  que  Europa,  fille  de 
Téléphacssa,  amante  de  Zeus-Taureau  et  finalement 
épouse  d'Astérion,  roi  de  Crète,  est,  au  même  titre  que 
Séléné,  Antiope,  Argé,  lo  et  Calisto,  une  personnifica- 
tion de  la  lune,  et  que  le  récit  de  son  enlèvement  est  un 
mythe  solaire'*.  Europa  serait  «  l'image  de  la  lune 
enlevée,  le  matin,  par  le  taureau  solaire  et  qui  reparait 
dans  le  ciel  du  soir,  où  celui-ci  semble  l'avoir  portée,  eu 
lui  faisant  franchir  les  flots  de  la  mer  ».  C'est  avec  cette 
préoccupation  que  l'on  a  expliqué  par  des  étoiles  les 
ornements  dont  la  tunique  d'Europa  est  parsemée  dans 
certaines  peintures  de  vases.  Overbeck  avec  raison  ^°,  ce 
nous  semble,  a  fait  observer  que  ces  ornements  pou- 
vaient être  aussi  bien  des  fleurs  ;  il  se  rencontre  avec 
Jahn  pour  voir  dans  l'Europe  Cretoise  une  divinité  tel- 
lurique,  qui  s'unit  à  Zeus  à  l'ombre  du  platane  tou- 
jours vert  de  Gortyna"  ou  dans  la  grotte  de  Teumessus, 
par  le  îepôç  y^!^°Ç  dont  le  souvenir  était  célébré  chaque 
année  dans  la  fête  des  Hellotin-'.  L'épisode  principal 
était  une  procession  dans  laquelle  on  portait  une  énorme 
guirlande  de  myrte,  appelée  Helloiis  comme  la  déesse  ^'  ; 
s'il  en  faut  croire  une  tradition  rapportée  par  Athénée, 
la  guirlande  était  censée  renfermer  les  ossements  mêmes 
d'Europa-Hellotis-^  La  légende  racontait  que  Agénor, 
après  l'enlèvement,  envoya  ses  quatre  fils  à  la  recherche 
de  sa  fille.  Une  poursuite  de  ce  genre  se  rencontre  éga- 
lement, sans  parler  de  celle  de  Coré  par  Déméter,  dans 
les  mythes  d'Harmonia,  d'Io,  de  Héra  Samienne,  d'Arté- 
mis  Tauropolos  et  d'Anna  Perenna  en  Italie;  dans  les 


document  n'établit  que  Europa  ait  été,  en  Béotie,  l'objet  d'un  culte  analogue  aux 
Hellotia  de  Crète.  On  sait  seulement  que  Déméter  était  vénérée  à  Lébadée  sous  le 
vocable  de  Europa,  comme  nourrice  de  Trophonius;  Pans.  I.V,  39,  4.  Cf.  0.  Millier, 
Orchoimnos,  p.  154  et  s.  ;  Kleine  Schriften,  11,  p.  30  et  s.  Il  est  probable  que 
la  tragédie  des  Cretoises  d'Euripide  (voy.  le  fragm.  476,  édit.  Didot,  p.  733)  roulait 
sur  des  faits  héro'iques  se  rattachant  à  l'histoire  d'Europa.  —  -^  V.  encoi*e  Gerhard, 
Griech.  Myth.  .?  210,  711  et  720  ;  Preller,  (iriccU.  Mijth.  édit.  Plii»s,  11,  116  et  s.  ; 
Decbarmc,  Mytholoyie,  etc.  p.  617.  —  23  Oiiv.  cit.,  Zeus,  p.  5,  89.  —  *<!  Sur  co 
platane  qui  no  perdait  jamais  ses  feuilles  voy.  Tilcoplir.  IJist,  plant.  1, 10,  5;  Varr. 
De  re  rtist.  I,  7;  Plin.  Ilist.  nat.  XU,  11.  —  2'  Overbeck,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Saxe,  1861,  t.  IV,  p.   109;  Jahu,  oui),  ci*,  p.   21   et    s. 

—  28Hesych.  s.v.  L'Étymologicuin  Magnum  rapporte  la  fête  aune  source  phénicienne 
et  l'explique  iiaf i  to  tXsTv.  Cette  étyinologie  revient  chez  Paus.  VIII,  47,  3,  à  propos 
des  i/a/o/ia,  fétc  de  Lacédénioue,  qu'il  identifie  avec  les  tiellotia,  peut-être  à  tort. 

—  29  Sur  cette  procession  voir  llesych.  s.  t*.  ;  Allîcn.  Deiptios.  XV,  p.  678  A.  Voy. 
les  textes  cités  plus  haut,    note  5. 
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usages  populaires  elle  correspond  au  ravissement  de  la 
fiancée  par  le  futur  époux.  Une  fois  retrouvée  elle  est 
enchaînée  par  un  lien  symbolique  de  X'jyoç  ou  agnus 
castus'";  la  guirlande,  longue  de  vingt  coudées,  qui 
figurait  aux  fêtes  des  Hellolia,  Cadmos  et  ses  frères  par- 
courant les  mers  et  les  terres  pour  retrouver  la  trace 
d'Europa,  les  éléments  de  tristesse  lugubre  qui  se  mê- 
laient aux  débuts  de  la  fête,  puis  l'union  joyeuse  de 
Zous  et  de  l'héroïne  aux  pieds  du  platane  sacré,  tous  ces 
détails  suggèrent  l'idée  d'une  théogauiie  où  le  dieu  du 
ciel  se  mêle  à  la  terre,  la  pénétrant  au  printemps  d'une 
vigueur  nouvelle,  après  l'engourdissement  hivernal. 

L'examen  comparé  de  quelques  monnaies  Cretoises^' 
et  d'un  vase  peint  d'Apulie,  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre,  confirme  cette  interprétation  du  mythe  d'Eu- 
ropa. Ce  dernier '2  représente,  à  n'en  point  douter,  la 
scène  de  théogamie  dans  la  grotte  ou  de  Teumessus  ou 
de  Gortyna.  Europa  est  assise  sur  le  rocher,  entre  deux 
arbres  formant  berceau  qui  rappellent  le  platane  de  la 
légende.  Le  taureau  .s'approche  de  l'héroïne,  la  tête 
baissée,  dans  l'attitude  de  la  soumission;  elle  tourne 
vers  lui  un  regard  à  la  fois  anxieux  et  satisfait,  levant 
le  voile  qui  enveloppe  sa  poitrine  ;  à  sa  gauche  est  une 
ligure  féminine  portant  une  hydrie.  Éros  et  Aphrodite 
dominent  la  scène  à  droite,  tandis  que  deux  bustes,  l'un 
de  femme,  l'autre  d'homme,  qu'on  ne  saurait  identifier 
avec  quelque  certitude,  remplissent  l'espace  au-dessus 
des  arbres.  Parmi  les  monnaies  de  Gortyna  (fig.  2848),  il 


Fig.  2848.  —  Monnaie  de  Gortyne. 

en  est  qui  portent  au  droit  le  taureau  divin,  au  revers 
Europa  couchée  à  l'ombre  du  platane  ou  assise  sur 
l'arbre,  la  tête  penchée  sur  la  main  dans  une  attitude 
pensive  et  mélancolique.  D'autres  la  mettent  en  rapports 
plus  immédiats  soit  avec  le  taureau,  soit  avec  l'aigle  de 
Zeus,  à  la  façon  des  œuvres  connues  qui  représentent 
les  amours  de  Léda  et  du  cygne.  Ces  monnaies  sont  de 
la  meilleure  époque  ;  il  en  existe  de  plus  récentes",  qui, 
originaires  de  Sidon  ou  de  Chypre,  ne  sauraient  prouver 
que  le  mythe  d'Europa  est  de  source  phénicienne,  mais 
seulement  qu'il  n'est  pas  sans  analogie  avec  des  épisodes 
analogues  dans  la  légende  de  l'Astarté  tyrienne.  Une 
monnaie  de  Tyr,  frappée  sous  Galien,  nous  montre  Europa 
avec  sa  corbeille  ;  la  tète  du  taureau  et  le  platane  entre 
deux  rochers  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'attribution. 
On  ne  saurait  affirmer  que  le  culte  d'Europa-Hcllotis  ait 
été  réellement  transplanté  par  (juelque  colonie  Cretoise 

yo    0.    Millier,    Kleine    Sckriflen,    II,    p.    32;    Overbeck    el    îahn,    ouv.    cit. 

—  31  V.  ces  raounaies  chez  Overheck,  Zeus,  tab.  VI  ;  ce  sont  celles  qui  vont  de 
2  à  7  inclus.  Cf.  Jahn,  ouv.  cit.  p.  25  et  s.  et  tab.  9  e  à  A,  avec  les  textes,  p.  â6, 
n.  i.  —  32  Musée  du  Louvre  ;  dans  l'Atlas  d'Overbeck,  VI,  12.  —  33  Ainsi  la  pièce 
reproduite  par  Overbeck  sous  le  n»  8.  Voir  d'ailleurs  Luc.  Dea  Sijr.  4.  Il  y  a  des 
monnaies  de  Cliypre  qui  présentent  également  la  retnine  au  taureau  ;  de  Luynes, 
pi.  V,  1,  2.  C'est  dans  ie  temple  de  r.\starté  de  Sidon  que  Achillcs  Tatius  affirme 
avoir  vu  !a  peinture  de  l'enlèvement  d'Europa  qu'il  décrit.  V.  plus  haut,  note  13. 

—  3V  Fragni.  III,  éd.  Didot,  p.  31.  —  35  Stepli.  Byz.  s.  v.  Ttj;i,,,<7o,-  etEOjo^-f,; 
Huus.   l.X,    19,    1.—  36  praxilla,   dans  Paus.   III,   13,  3;   Schol.  Theocr.  V,  83; 


en  Béolio.  C'est  Anlimaque  qui  le  premier  raconta  que 
Zeus  avait  abordé,  métamorphosé  en  taureau,  avec  Eu- 
ropa, sur  la  côte  septentrionale  de  la  Béotie^';  de  là  il 
aurait  transporté  son  fardeau  à  Teumessus,  au  voisinage 
de  Thèbes"^  ;  l'on  y  montrait  la  grotte  où  se  serait  accom- 
plie leur  union.  Cependant  il  n'est  nulle  part  question 
d'un  culte  consacrant  cet  événement  en  ce  lieu.  On  sait 
seulement  que  l'antique  famille  des  Aegides  rattachait 
ses  origines  à  Karnaos,  fils  de  Zeus  et  d'Europa,  aimé 
d'Apollon  ^°.  Il  y  a  d'autres  échanges  de  légendes  entre 
la  Crète  et  la  capitale  de  la  Béotie''  ;  de  même  que  la 
sœur  de  Cadmos  s'est  unie  à  Zeus  au  voisinage  de  Thè- 
bes  avant  de  retourner  en  Crète  où  elle  épouse  Astérion, 
ainsi  llarmonia  a  quitté  la  Béotie  pour  la  Crète.  Mais  il 
faut  voir  là  plutôt  des  combinaisons  de  mytliographes 
que  des  manifestations  de  la  foi  populaire,  fondées  sur 
quelque  culte  déterminé.  On  ne  peut  davantage  marquer 
le  lien  exact  qui  unit  les  Ilellotia  de  Gortyna  en  l'hon- 
neur d'Europa  à  la  fête  du  même  nom  que  Corinthe 
consacrait  à  Athéna.  Cette  dernière  fête  semble  avoir  eu 
une  importance  assez  grande,  puisc[ue  Pindare  parle  d'un 
athlète  qui  y  fut  sept  fois  victorieux  ^^  La  conclusion 
la  plus  naturelle,  c'est  que  le  mot  Hellolia  désigne  une 
cérémonie  d'un  caractère  général,  qui,  suivant  les  lieux, 
se  rapportait  à  des  personnalités  différentes,  consacrant 
la  théogamie  de  Zeus  avec  quelque  héroïne  locale  ''. 

C'est  sans  doute  dans  les  régions  de  Thèbes,  et  du 
golfe  Maliaque  qu'il  faut  chercher  le  point  de  départ  de 
la  tradition  qui  donna  le  nom  d'Europa  à  une  des  parties 
du  monde  connues  des  Grecs*".  Si  pour  les  mythologues 
qui  voient  dans  Europa  une  personnification  de  la  lune, 
son  nom  est  identique  à  EùpuoDcÉo-fra,  il  y  a  autant  et 
plus  de  vraisemblance  à  l'interpréter  avec  Hésychius 
par  £Ùp(û-;rdç-(7xoT£ivdç,  c'est-à-dire  par  l'idée  d'obscurité*'. 
L'hymne  à  Apollon  Pythien  où  la  fable  des  amours  d'Eu- 
ropa transparaît  dans  la  mention  de  Teumessus  avec 
l'épithète  de  Xs/etioiy,;,  donne  le  nom  de  EùptÔTiYi  au  pays 
du  couchant'^  c'est-à-dire  à  toute  la  partie  du  continent 
qu'habitaient  les  Grecs,  par  opposition  à  l'Asie  et  aux 
îles  de  l'Archipel.  Ce  sont  des  régions  qui,  pour  les 
Ioniens  et  les  Phéniciens,  sont  situées  dans  l'ombre  : 
•n:pôç  Ço-jov.  Sur  le  chemin  qui  les  y  mène  est  située  l'île 
de  Crète,  premier  berceau  de  la  légende  d'Europa;  à 
mesure  que  l'horizon  des  navigateurs  s'étend,  ils  trans- 
portent avec  eux  la  personnification  des  contrées  entre- 
vues et  le  souvenir  des  aventures  qu'on  y  attachait  au 
point  de  départ.  Pour  Hésiode",  Europa,  avec  ce  sens, 
est  une  Océanide  sœur  d'Asia  ;  cette  figure  vague  et  sans 
caractère  se  détermine  à  l'aide  des  éléments  mythiques 
qui,  à  Gortyna,  lui  donnaient  une  personnalité  vivante.  La 
Crète  elle-même,  dans  l'hymne  cité,  est  encore  du  domaine 
d'Europa(Etjpa)7:ifiv  ts  xa";  àa-.ptpû-ai;  xarà  vrjtrouç )  ;  ce  domaine 
grandit  avec  les  découvertes  nouvelles  et  ce  nom,  de  pro- 
che en  proche,  s'étend  à  tout  le  continent  du  Nord  et  de 
l'Occident.  Les  représentations  figurées  d'Europa  avec  ce 

Hcsych.  s.  u.  IvajvETo;.  —  37  Ces  rapports  ont  été  démêlés  avec  une  rai-e  sagacitt»  dana 
la  monographie  de  WelcUer,  Kret.  col.  pass.  Cf.  0.  Millier,  KMne  Scliriften, 
31  et  s.;  Preller,  om.  cit.  II,  29  avec  la  note  3  ;  Studniczka,  Kyrene,  Leipzig, 
1890.  —  ^iOlymp.  XIII,  39  et  la  note  du  Schol.  —  39  Helbig,  dans  om.  cit.  do 
Roscher,  p.  1412,  y  veut  voir  une  fête  de  la  résurrection  et  de  l'apothéose,  ce  qui 
cadre  mieux  avec  nue  héroïne  comme  Europa  qu'avec  une  antique  divinité.  La 
théogamie,  célébr.int  au  printemps  l'union  du  ciel  et  de  la  terre,  nous  semble  plus 
vraisemblable.  —  '•()  Cf.  Preller,  oui',  cit.  II,  116  et  s.  —  *'  Eùpisri  yjça  -r,; 
SOatu;  ;.  (ixotiivvi.  Cf.  Eustath.  Dion.  p.  270.  —  »2  Hym.  Apoll.  l'yl/t.  46  et  s.,  73, 
113;  Schol.  Eur.  lilies.   28.  —'3  Hesiod.  Theog.  357,  359. 
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sens  géographique  sont  toutes  d'une  époque  relativement 
récente.  Une  des  plus  anciennes  est  un  bas-relief  de  la 
villa  Albani  représentant  Héraklès  au  repos  après  ses 
épreuves;  Italos  et  Europa  le  contemplent'*.     J.  A.  Hild. 

EURYKLEIA.  —  Fêtes  très  souvent  mentionnées  dans 
les  inscriptions  de  Sparte,  dans  celles-là  surtout  qui 
perpétuent  le  souvenir  de  quelque  agonothète'.  Elles 
sont  ordinairement  associées  à  des  caesarea  et  citées 
avec  Fépithète  de  «  grandes  »  -.  Ce  qui  prouve  qu'elles 
avaient  une  certaine  importance,  ce  n'est  pas  seulement 
la  fréquence  des  mentions  dont  elles  sont  l'objet,  mais 
encore  ce  détail  qu'elles  donnaient  lieu  à  une  notable 
dépense,  et  qu'elles  valaient  aux  vainqueurs  des  images 
publiques  et  des  statues  aux  frais  du  Trésor  ^  On  suppose 
qu'elles  furent  établies  à  Sparte,  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Auguste,  par  un  certain  Euryklès  qui  fut  son  ami 
après  avoir  été  son  allié  et  avaitcombattu  vaillamment  à 
la  bataille  d'Actium''.  Il  possédait  en  toute  propriété  l'île 
de  Cythère  tout  entière,  et  dut  autant  à  sa  richesse  qu'aux 
services  rendus  d'exercer  à  Lacédémone  une  grande 
influence  sous  le  règne  d'Auguste  ^  Un  témoignage  de 
Strabon  établit  qu'il  abusa  de  cette  influence,  et  Plutar- 
que  nous  apprend  qu'il  eut  à  se  défendre  auprès  de 
l'empereur  contre  une  accusation  publique °.  La  fête 
qu'il  avait  instituée  en  l'honneur  de  son  protecteur  fut 
des  plus  populaires;  elle  subsistait  encore  aux  temps 
de  l'empereur  Commode'.     J.-A.  Hild. 

EUSEBEIA  [uadrianeia]. 

EUTAXIA   [EQUITES,  PaNATDENAEa]. 

EUTIIYNOI  (Eù'euvoi).  —  Fonctionnaires  athéniens  qui 
avaient  mission,  avec  les  AoytaTat',  d'examiner  la  gestion 
des  magistrats  sortant  de  charge  [logistai]. 

EUTHYTOA'A  [tormenta]. 

EVEOTIO.  —  On  entendait  primitivement  par  eueciio 
(de  vehere)  le  droit  de  se  faire  transporter  gratuitement 
aux  dépens  des  alliés  ou  sujets  de  l'État  romain,  et, 
plus  tard,  ce  diplôme  autorisait  le  cursus  pueucus'. 

Ce  droit  fut  usurpé  pour  la  première  fois  par  un 
magistrat  romain  se  rendant  en  province,  en  173  av.  J.-C. 
ou  381  de  Rome  ^,  le  consul  L.  Postumius.  Avant  cette 
époque,  les  envoyés  qui  partaient  pour  une  mission  su- 
bite avaient  seuls  l'habitude  de  commander  des  relais 
dans  les  villes  alliées  qu'ils  devaient  traverser.  Mais  le 
transport  des  magistrats  restait  à  la  charge  du  trésor 
public,  et  ils  logeaient  chez  leurs  amis,  pinvata  hospitia 
hahebant.  L'usage  contraire  ne  fit  que  s'étendre  et  dégé- 
nérer en  abus;  les  socii  durent  fournir  transports  et 
logements^,  et  la  loi  Julia  de  pvovincHs  dut  intervenir 


44  G.  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sicil.  et  /lai.  1293.  Cf.  Winckelmann,  Kunstgesch.  IX, 
2,  43.  Voy.  les  personniflcations  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  de  l'Asie  et  d'Hellas  à 
l'art.  AsiA.  Cf.  Monuments  grecs,  1889-90,  p.  15. 

EURYKLEIA.  1  Boeckli,  Carp.  inscr.  gr.  I,  1239,  1240.  —  2  Ibid.  1423,  1425; 
cf.  1427  et  13S9  avec  les  observations  de  Reincsius.  —  3  Ibid.  1378.  —  *  Plut. 
AnI.  67;  cf.  Jos.  Ant.  Jud.  .XV,  16  et  Bel.  jud.  17.  —6  Strab.  VIll,  éd.  Didot, 
p.  314,  14  et  312,  5,  où  Kuryklès  est  appelé  :  ô  ta.^'  *,ii«;  tSv  .\axE5a!(jiov(u)v  tjyïjjiwv. 
—  '^  Apoph.  Bom.  14.  —  "  Gruter,  hiscr.  Jiom.  p.  314;  Boeckh,  Op.  l..  III, 
p.  785,  no  5913,  ligQe  34.  V.  la  même  iuscript.  chez  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sic.  et  It. 
p.  295,  n»  1102;  Bull,  de  corr.  hell.  I,  p.  385  et  Mitlheilungen  des  dcutseh.  Inst.  in 
At/ten,  VI,  12. 

EVECTIO.  1  G.  Theod.  8,  5,  19,  De  cursu  publico.  —  2  Cf.  Tit.  Liv.  XLIII,  1  ; 
Cic.  Verr.  V,  18,  45;  voy.  ua  fragment  d'un  discours  de  Caton  l'Aucien,  ap. 
Frontin.  Epist.  ad  Anton.  I,  2,  éd.  Rom.  1823,  p.  150.  —  3  App.  Bell.  civ.  IV, 
45.  —  »  Cic.  Ad.  Allie.  V,  10.  2;  V,  16,  3;  V,  21,  5;  In  Pison.  34,  90.  Cf.  Walter, 
Sesch.  d.  rSm.  Bechls,  3°  éd.  Bonn,  18S0,  I,  n"  146  ;  Becker-Marquardt,  Bandbuch, 
III,  I,  p.  286.  —  6  Cic.  Ad.  fam.  XII,  21;  Ad.  Attic.  Il,  18;  P.  Plane.  4;  Ado. 
Unit.  I,  3;  II,  17;  Sueton.  Tiber.  31.  —  E  Suel.  Octav.  49.  —  7  Cic.  De  legib. 
lu,  8;  Ad  Attic.  XV,  11.  —  8  Sidon.  Apol.  Episl.  I,  5;  Plin.  Epist.  X,  31,  12i  ; 

III. 


pour  réglementer  ces  evectiones^.  En  outre,  des  séna- 
teurs ou  des  hommes  importants  se  faisaient  donner 
par  le  Sénat  des  missions,  officielles  en  apparence 
[legatio  libéra],  pour  voyager  ainsi  aux  dépens  des  pro- 
vinciaux et  pour  leurs  affaires  particulières".  Cicéron  et 
César  essayèrent  aussi  de  mettre  un  terme  à  cet  abus  ou, 
du  moins,  de  le  restreindre  dans  une  certaine  mesure". 

Sous  l'empire,  Auguste  '  institua  les  postes  publiques 
avec  relais  {mulationes)  et  stations  [niansiones),  destinés 
aux  courriers  qui  portaient  les  dépèches  du  gouverne- 
ment aux  gouverneurs  et  aux  armées.  L'empereur,  à 
Rome,  et  les  présidents  de  province  avaient  le  droit  de 
délivrer  l'autorisation'  d'employer  tant  de  fois  ce  mode 
de  transport  {jus  evedionis).,  en  concédant  un  diploma 
ou  synthema  [diploma].  L'entretien  et  le  soin  des  postes 
était  à  la  charge  des  localités'.  Plus  tard,  l'adminis- 
tration les  dirigea,  mais  sans  en  supporter  les  frais  '". 
"Voy.  pour  les  détails  cursus  publicus. 

Ensuite,  en  principe,  l'empereur  se  réserva  le  jus 
eveciioins,  qui  fut,  d'ailleurs,  soumis  à  des  règles  parti- 
culières ",  et  les  gouverneurs  en  règle  générale  n'eurent 
plus  la  faculté  de  délivrer  des  diplomata  '^.  C'est  le 
PRAEFEGTUS  PRAET0RI0  qui  émet  les  evectiones  '^  et  fait 
rédiger  la  patente  par  un  employé  de  son  officium  ou 
bureau,  appelé  regendarius,  en  se  conformant  aux  lois 
qui  régissaient,  d'après  la  qualité  du  concessionnaire,  la 
nature  de  ce  mode  de  transport,  le  bagage,  etc.  Après 
la  chute  du  préfet  Rufln,  le  droit  d'evectio  fut  attribué 
au  magister  officiorum  '*,  et  même  la  mission  de  contre- 
signer'" les  diplômes  délivrés  par  le  praefectuspraetorio. 
A  ce  contrôle  servait  le  curiosus  cursus  publia,  apparte- 
nant à  Vofficium  du  maître  des  offices  ;  en  province,  il 
employait  des  agents  de  police,  organisés  militairement, 
à  la  surveillance  rigoureuse  de  ce  service"'. 

En  général,  les  fonctionnaires  publics  étaient  admis 
à  se  servir  du  cursus  publicus;  mais  le  nombre  des  evec- 
tiones annuelles  qu'ils  avaient  le  droit  de  demander,  était 
fixé  pour  chacun  d'eux,  comme  l'indiquent  des  chitfres 
placés  dans  laNotitia  digniiaium,  et  dont  le  savant  Boec- 
king  a  déterminé  le  sens'''.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
evectiones  avec  les  mandats  appelés  tractoriae,  dont 
l'étendue  était  plus  considérable".     G.  Humbert. 

EVICTIO.  —  Dans  son  sens  étymologique,  seul  suivi 
en  matière  d'action  ex  stipulatu  duplae,  à  raison  de 
la  stipulation  qui  s'interprétait  strictement',  Vevictio 
était  la  privation  de  la  chose  vendue  par  suite  d'une 
sentence  judiciaire,  ablatio  rei  auctoritate  judicis.  Dans 
un  sens  plus  large,  appliqué  dans  le  cas  où  l'acheteur 


Gregor.    Thaumat.   Orat.    ad    Origenem    (Greg.    oper.    Mogant,    1603,    p.   187). 

—  9  Plut.  Galba,  8.  —  10  Rudiger,  De  cursu  publico  p.  9  et  s.,  Breslau,  1846. 
_  u  G.   Theod.  VIII,  S,  De  curs.  publ.  —  12  G.  5,  12,  38,  40,  43,  52    eod. 

—  13  G.  9,  12,  40,  56  eod.  ;  Notitia  dignit.  Orient,  c.  2,  3  ;  Cassiod.  Var.  VI,  3. 
70  ;  Lydus,  De  ynagistr.  III,  4,  21  ;  Serrigny,  Droit  public  romain,  II,  u"  9,  p.  269. 

—  14  Notit.  dignit.  Orient,  c.  X,  §  3  ;  c.  8,  9,  22,  38,  49  ;  G.  Th.  De  cursu 
publico,  VI1I,5.  —  15Id.  II,  10,  26;  III,  23,  40.  —  16  C.  2  à  9,  C.  Th.  Decuriosis, 
VI,  29.  —  "  Notitia  P.  XIV;  'Walter,  Gescfi.  n»  403.  —  '8  V.  Hudemann,  Gesch. 
der  rôm.  Postw.,  p.  101,  104,  112  et  s.,  146.  —  Bibuoghaphie.  Serrigny,  Droit 
public  el  administration  romaine,  Paris,  1862,  t.  II,  n»  968;  Beckcr-M.irquardl, 
Bandbuch  der  rôm.  Alterth.  Leipzig,  1851,  III,  l,p.  286  et  305;  Walter,  Geschichie 
des  rôm.  Rechls,  3»  éd.  Bonn,  18C0,  n»'  140,  362,  364,  403;  Rudigor,  De  cttrsu 
publico  imperii  romani,  Breslau,  1846,  4;  Hudemann,  Geschichtc  des  rôm. 
Postwesens,  2»  éd.  Berlin,  1878,  p.  37,  42-49,  66  à  101,  110,  138;  Hirschfcld, 
Untersuch.  aufdem  Gebiete  der  rôm.  Verfassungsgeschicitte,  Berlin,  1877,  p.  88  à 
108;  J.  Marquardt,  liôm.  Staatswerwaltwig,  Leipzig,  2»  éd.  1881,  p.  417  et  s.; 
Boecking,  Notitia  dignitatum,  I,  p.  xiv  et  s.,  Bonn,  1853. 

EVICTIO.    1  Kr.  16,  §  1,  fr.  21   §  2,  Uig.  De  enict.  XXI,  2;  fr.  34  §  2  et  fr. 
35  eod. 
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invoquait  Vaclio  empli"  [emïio  ve.nditio],  le  mot  evictio 
embrassait  toute  privation  de  la  chose,   par  suite  du 
droit  d'un  tiers,  indépendamment  même  d'une  sentence 
judiciaire,  par  exemple,  si  l'acheteur  avait  traité  aupa- 
ravant avec  le  véritable  propriétaire,  ou  était  devenu  son 
unique  héritier  ^.  D'après  le  très  ancien  droit  romain, 
dans  le  cas  de  vente  d'une  chose  mancipi  ',  lorsque  la 
mancipalio  avait  lieu,  la  garantie  était  due  à  l'acheteur, 
sous  le  nom  d'aucloriias  °,  en  vertu  de  la  nuncupaiio,  qui 
accompagnait  l'acte;   en   effet,  le  vendeur,  qui  devait 
assurer  la  possession  paisible  de  la  chose,  se  nommait 
auctor";  l'on  appelait  aussi,  par  extension,  auctorita-i, 
le  droit   de  l'acheteur,  jure   auctorilaiis.  jure  mancipii, 
jure  nexP,  et  l'action  môme  en  garantie  dirigée  contre 
le  vendeur,  auctorilaiis  actio,  ou  actio  pro  eviclione^.  Sui- 
vant Huschke,  cette  action  ne  tendait  qu'à  obtenir  la 
restitution  du  prix  au  simple,  et  ne  s'élevait  au  double, 
in  duplum,  que  par  la  dénégation  du  vendeur,  inficiatio, 
ou  à  raison  d'une  clause  de  la  «i<ji(»/jo/(o  jointe  à  la  man- 
cipation  '.  Rudorff,  Rein  et  M.  Girard  admettent,  au  con- 
traire, qu'en  règle  générale,  Vaclio  auctorilaiis  aboutis- 
sait au  double,  d'après  les  conséquences  attachées  parla 
loi  des  Douze-Tables  à  la  mancipation  des  choses  man- 
cipi *"  ;  car,  quant  aux  res  nec  mancipi,  elle  ne  pouvait 
produire  aucun  effet,  puisqu'elles  n'étaient  pas  juridi- 
quement susceptibles  d'être  mancipées  ".  Mais,  à  leur 
égard,  l'usage  était  d'employer  une  stipulation  [nexum], 
pour  obliger  le  vendeur  à  la  garantie,  avec  la  formule 
habere  licere  spondes,  soit  au  simple,  au  double  ou  même 
au  delà  du  prix  de  vente'-.  L'édit  des  édiles  {aedililium 
edictum)  exigea  même  en  principe  que  le  vendeur  con- 
tractât la  stipulalio  dnplae  dans  les  ventes  d'esclave  ", 
ce  qui  fut  étendu  par  l'usage  et  par  l'interprétation  des 
jurisconsultes  aux  ventes  de  toutes  les  choses  de  quelque 
valeur  ";  on  put  contraindre  alors  le  vendeur  à  faire 
cette  promesse  [caulio  duplae)  '*,  et  même  elle  finit  par 
être  sous-entendue  dans  la  vente,  et  l'on  put  en  exiger 
l'exécution  au  moyen  de  l'action  emti^^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  appelait  praestatio  evictionis 
la  responsabilité  due  par  le  vendeur  à  raison  de  l'évic- 
tion'''. Quand  la  vente  fut  reconnue  comme  contrat  pro- 
duisant des  actions  bonae  fidei^',  l'acheteur  eut  droit 
à  la  garantie,  tacitement  par  cela  seul  que  le  vendeur 
devait  la  bonne  foi,  purgari  dolo  malo  :  il  put  réclamer 
dès  lors  par  l'action  emti  des  dommages-intérêts  égaux 
à  la  valeur  dont  il  était  privé,  par  suite  du  droit  d'un 
tiers  ",  mais  seulement  à  cette  valeur  au  moment  de 

2  Fr.  8  et  70,  De  evict.  Dig.  XXI,  2.-3  Fr.  9,  29  et  41,  §  1,  Dig.  De  evicl. 
XXI,  2.-4  Cic.  Topic.  10.  —  6  Paul.  Sent.  rec.  II,  17,  3.-6  Cic.  Pro 
Murena,  2;  Flaut.  Cure.  IV,  2,  12.  —  7  Cic.  De  har.  resp.  7;  Paul.  Sent.  rec. 
II,  17,  1  et  .3;  Valic.  fragm.  10;  Cic.  De  nffie.  III,  16;  Pro  Murena,  2.  —  8  V.  P. 
F.  Girard,  Nouv.  rev.  /tist.  de  droit,  Pai-is,  18S2,  VI,  p.  ISO  et  s.;  Fr.  76,  Dig.  De 
evict.  XXI,  2.-9  Huschke,  Nexum,  p.  188  et  s.;  Mullcr,  Eviction,  p.  H 
à  27;  Plaut.  Cure.  IV,  2,  4  et  s.  —  10  Rudorff,  Zeitsch.  fur  Geac/i.  Rechts- 
wissenschaft,  XIV,  430,  444  à  451  ;  Rein,  Privatrecht,  p.  704  et  s.  et  note  2;  Paul. 
Sent.  rec.  II,  17,  3.  —  H  Cic.  Tapi':.  10.  -  a  Plaut.  Curcul.  IV,  2,  4  et  s.  ;  V, 
2,  21;  Paul.  Sent.  II,  17.  2;  Fp.  31  et  102.  Dig.  XIV,  1.  —  13  VaiTo,  De  re  rustic. 
Il,  10.  —  14  Fr.  37,  §  1,  Dig.  XXI.  2;  fr.  31,  §  20,  Dig.  XXI,  De  aed.  edict. 
—  15Fr.  li,§8,  Dig.  XIX,  1;  fr.  2  et  37,  p.  70,  XXI,  2.  —  IG  Paul.  S«i(.  11,17,2; 
Vatic.  fragm.  8.  —  n  Fr.  66,  Dig.  XVIII,  1;  fr.  1,  Dig.  XXI,  2;  Mullcr,  Eviction, 
1,  p.  89  et  s.  —  18  Instit.  Ju.st.  IV,  6,  28  et  30,  De  action.  —  19  Beclicr  croit  cette 
action  d'une  date  postérieure  au  temps  de  Piaule  ;  De  em.  vend.  Berol.  1833, 
p.  443.  —  20  Fr.  70,  Dig.  De  éviction.  XXI,  2.  Comp.  fr.  Il,  De  evict.  —  21  Fr.  16, 
Dig.  De  rei  vind.  VI,  1.  —  22  Fr.  30,  §  1,  Dig.  De  ad.  em.  XIX,  1  ;  Juge,  fr. 
21,  Dig.  De  evict.  XXI,  2.  —  23  Fr.  39,  §  1,  Dig.  ;  fr.  51,  §  1,  Dig.  De  evicl.  XXI,  2. 
Cf.  Valcr.  Prob.  Not.  p.  123,  éd.  Mommsen;  Cic.  Pro  Caecina,  19.  —  24  plaut. 
Paenul.  I,  1,  19;  Tcrent.  Eunuch.  Il,  3,  38;  Cic.  Pro  Sulla,  10;  Dig.  fr.  139; 
fr.  83,  §  5    XLV,  I,  De  verb.  oblig.;  Huschke,  op.  cit.   p.    1S4  et   Hudorlf,   l.  c. 


iéviclion,  tandis  que  par  l'action  ex  siipulalu,  qui  était 
slricti  juris,  il  était  toujours  admis  à  demander  la  peine 
stipulée  et  non  au  delà,  mais  seulement  au  cas  d'éviction 
judiciaire  -".  Lorsque  les  deux  actions  existaient  au  profit 
de  l'acheteur,  il  avait  le  choix  entre  elles;  il  pouvait 
même  agir,  avant  tout  trouble,  ex  em.fo,  quand  le  ven- 
deur par  dol  lui  avait  vendu  sciemment  la  chose  d'au- 
trui-'.  Toutes  les  fois  que  l'acheteur  était  troublé,  ou 
voyait  son  droit  contesté  par  un  tiers,  il  lui  était  prescrit 
déjà  par  la  loi  des  Douze-Tables  de  dénoncer  le  fait  à  son 
auteur  [liletn-  denuntiare  ou  renuntiare,  ou  denunliare  de 
evictioiie)^'-  et  d'appeler  en  cause  (auctorem  laudarc);  et 
devant  le  magistrat,  in  jure,  de  lui  demander  de  lui  prêter 
son  assistance  ou  de  prendre  sa  place  ^'.  Si  le  vendeur  ne 
comparaissait  pas  ou  refusait  son  intervention,  il  était 
dit  defugere  ou  auclorilalcm  defugere-'\  et  exposé  à  un 
recours  ;  si,  au  contraire,  l'acheteur  avait  négligé  de  l'ap- 
peler et  qu'il  eût  des  moyens  utiles  de  défense,  Vemtor 
perdait  ses  droits  à  un  recours  en  garantie-".  Si  le  ven- 
deur, malgré  ses  efforts,  ne  pouvait  prévenir  l'éviction, 
la  garantie  était  encore  due  suivant  les  termes  de  l'ac- 
tion ex  emto  ou  ex  slipulalu,  selon  les  cas,  d'après  les 
règles  ci-dessus.  La  stipulation  d'une  peine  ne  devait 
pas  excéder  le  quadruple  du  prix  ^'^.     G.  Humbert. 

EVOCATI  ('AvaxÀT,To'.).  —  Les  auteurs  anciens,  qui 
ont  parlé  des  différents  modes  de  recrutement  usités 
dans  l'armée  romaine,  ont  distingué  le  recrutement 
normal  du  recrutement  anormal  et  de  ïevocatio  [dilec- 
Tus].  Ce  qui  caractérise  ce  dernier  genre  de  recrutement, 
c'est  que  le  soldat  qui  en  est  l'objet  est  appelé  au  ser- 
vice par  sollicitation  personnelle  d'un  commandant 
d'armée,  non  par  l'effet  d'une  mesure  générale,  et  qu'il 
cède  volontairement  à  une  invitation,  au  lieu  d'obéir  à 
un  ordre.  Les  evocati  étaient  donc  des  hommes',  géné- 
ralement d'anciens  soldats  -  qui,  répondant  à  l'appel  d'un 
chef  militaire,  prenaient  ou  reprenaient  les  armes  pour 
lui  donner  une  preuve  d'attachement  ou  acquérir  de 
nouveaux  titres  à  sa  protection.  On  comprend  aisément 
que  le  développement  des  armées  romaines  et  leur  dis- 
persion sur  un  grand  nombre  de  points  à  la  fois,  qui 
obligeait  d'en  augmenter  constamment  l'effectif,  ait 
donné  naissance  à  Vevocalio  :  les  généraux,  surtout  ceux 
qui  se  disputèrent  le  pouvoir  à  la  fin  de  la  période  ré- 
publicaine, trouvaient,  à  s'en  servir,  le  double  avantage 
qu'ils  pouvaient,  en  évitant  les  formalités  et  les  lenteurs 
du  recrutement  officiel,  renforcer  les  cadres  de  leur 
armée,  et  qu'ils  étaient  sîirs  de   se  procurer  ainsi  des 

p.  431  et  s.  —  25  Fr.  53,  §  1  ;  fr.  33.  Dig.  De  evict.  XXI,  2.  —  2G  Fr.  56,  Dig.  De 
evict.  XXI,  2.  —  BiuLioGHAPHiE.  C.  Schrœdcr,  De  stipulât,  quib.  action,  vend.  adj. 
sot.  apud  Romanos,  Marburg,  1731  ;  E.-G.  Kiistner,  /V.  de  action,  ex  dupl. 
ant.  cui  res  evicta  compétente,  Lips.  1762;  Millier,  Von  der  Eviction,  llaWe, 
1831  ;  Burchardi,  Lehrbuch.  des  rôm.  Redits,  2'  éd.  Stuttgart,  1 834,  H,  §  238, 
p.  761  et  s.  ;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rôm.  Leipzig,  1858,  p.  704 et  s.;  Rudorff, 
Zeitsch.  f.  gesch.  Rechtswissensch.  XIV,  p.  430-431  ;  Du  Caurroy,  Inslit.  expl. 
S»  éd.  Paris,  1851,  II,  n"  1039;  Ortolan,  Expl.  hist.  des  Inst.  de  Just.  11»  éd. 
Paris,  1880,  III,  n**  1661  et  s.  ;  C.  Démangeât,  Cours  élément,  de  droit  rom.  3*  éd. 
Paris,  1876;  II,  p.  347  et  s.;  Labbé,  De  la  (jarantic.  Paris,  1858;  Von  Vangerow, 
Lehrbuch  der  Pandekten,  1"  éd.  Leipzig,  1863,  III,  g  610;  Bechm.inu,  Der  Kauf 
nach  gemeinem  Recht  ;  I,  Geschichte  d.  Kaiifs  im  r.  Recht,  Erlangen,  1876; 
E.  Ecke,  Die  Verp/lichtung  des  Verkauf.^rs  zur  Gewcihung  des  ICif/eitthums, 
H.ille,  1873:  It.  Dauz,  Die  Auctorilas  und  dieannaîis  Exceptio  itnlici  contractas, 
1876;  P.  F.  Girard,  Études  historiques  sur  la  formation  du  systétne  de  la  garantie 
d'éviction  en  droit  romain,  Paris,  Extrait  de  la  Nouv.  revue  hist.  de  droit, 
6'  année,  1S82,  p.  ISO  et  s. 

EVdCATI.  1  Cacs.  Dell.  gall.  III,  20  :  «  raultis  viris  fortibus  Tolosa  et  Narhone 
nominatim  evocatis  »;  cf.  V,  4,  7;  VU,  39,  etc.;  Corp.  inscr.  lat.  X,  6011  ; 
«  eques  evocatus  annor.  nat.  xxui  ».  —  2  Liv.  lil,  57,  69  ;  XXXVIl,  4;  Epit.  117  ; 
Caes.  Bell.  civ.  I,  85  ;   Dion.  XLV,  38,  4;  Sali.  Juq.  81,  etc. 
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soldats  dévoués  et  éprouvés.  La  première  mention  d'evo- 
cati  qui  se  trouve  dans  les  auteurs,  nous  ne  disons  pas 
le  premier  emploi  qui  en  ait  été  fait,  remonte  à  l'année 
299  av.  J.-C,  où  Siccius  aurait  formé  une  cohorte  de 
800  réengagés  ^.  De  même,  Flaminius  *  en  aurait  emmené 
avec  lui  3000  en  Macédoine.  Après  lui,  tous  les  grands 
chefs  militaires  firent  usage  d'evocati,  Marins °,  Pompée  °, 
César',  Octave';  Catilina  en  avait  dans  son  armée'  et 
Cicéron,  autour  de  lui,  en  Cilicio '".  Sous  l'empire  même 
on  trouve  encore,  de  temps  à  autre,  la  mention  d'evocati^\ 
soit  dans  les  textes  des  auteurs,  soit  sur  les  monuments 
épigraphiques*-.  Il  est  vrai  ([u'ils  sont  plus  souvent 
appelés  revocaii  qu  euocati  ;  mais  l'institution  est  la  même. 

Les  evocaii  différaient  sur  plusieurs  points  des  autres 
soldats.  Ce  n'étaient  point  des  réguliers  :  non  mitHes 
sedpro  milite,  dit  Servius  "  ;  ils  recevaient  une  solde  im- 
portante augmentée  parfois  par  la  libéralité  du  général  '*  ; 
enfin  naturellement,  leur  engagement  prenait  fin  avec  la 
guerre  ou  l'expédition  qui  en  avait  été  la  cause.  Certains 
auteurs  oni  avancé  aussi  qu'ils  étaient  dispensés  des  obli- 
gations de  service  imposées  d'ordinaire  aux  soldats". 

Tantôt  ils  étaient  versés  dans  des  régiments  déjà  exis- 
tants pour  les  renforcer  :  c'est  ainsi  que  les  utilisèrent 
Marins,  Pompée  et  César '^;  tantôt  ils  formaient  des  uni- 
tés tactiques  distinctes,  des  corps  d'élite,  que  le  général 
chargeait  des  opérations  particulièrement  difficiles  : 
c'est  le  rr)le  que  leur  réservèrent  Cicéron  et  Octave.  Le 
premier  composa  ainsi  une  fîrma  manus  evocatorum,  sous 
les  ordres  d'un  préfet  particulier",  tandis  que  le  second, 
avant  la  bataille  de  Modène,  constitua  de  la  sorte  un 
corps  de  dix  mille  hommes  ".  Il  semble  d'ailleurs  que, 
en  pareil  cas,  ils  étaient  chargés  surtout  de  la  garde  per- 
sonnelle du  général  "  ;  c'est  parmi  les  cvocati  que  celui-ci 
choisissait  ses  hommes  de  confiance  ^''. 

Aussi  étaient-ils  à  peu  près  assimilés  aux  centurions  : 
quand  les  auteurs  parlent  d'eux,  ils  les  citent  après  les 
centurions'-'  et  avant  les  simples  soldats^-;  et  l'on  voit 
par  certains  passages  que  la  distinction  de  rang  entre  les 
evocati  et  les  centurions  était  bien  faible  -'  ;  il  arrivait, 
d'ailleurs,  que  des  centurions,  même  des  primipiles  ren- 
traient dans  l'armée  comme  évocats-',  auquel  cas,  il  est 
bien  difficile  de  supposer  qu'ils  aient  accepté,  en  repre- 
nant du  service,  un  rang  inférieur  à  celui  qu'ils  avaient 
en  le  quittant. 

L'usage  suivi  par  des  généraux  républicains  de  former 
ainsi,  au  moyen  de  réengagements,  un  corps  d'élite  aux 
membres  duquel  ils  confiaient  des  missions  ou  des  fonc- 
tions de  confiance,  donna  naissance  au  corps  permanent 
des  fivocati  Augustl,  dont  nous  allons  maintenant  étudier 
l'organisation. 


■i  Dionys.  X,  43;  Liv.  UI,  69.  —  '•  Plut.  Flnmin.  3.  —  B  Sali.  Jug.  84.  —  6  Caes. 
BM.  cil',  ni,  88;  Suet.  Vesp.  I.  —  "  Cacs.  Bell.  civ.  1,  3,  17;  111,  53,  91;  Coi-p. 
inscr.  lai.  X,  3886.  —8  Appian.  Bell.  cie.  111,  -iO;  Dion.  XLV,  12.  —9  Sali.  Cal. 
59.  —  10  Cic.  Ad  fam.  XV,  4.  —  n  Tac.  Hisl.  Il,  8*.  —  12  /nscr.  Helv.  179; 
Corp,  inscr.  lai.  Vï,  2725  ;  de  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  332.  —  13  Serv.  Ad 
Aen.  II,  157.  —  14  App.  Bell.  cie.  40;  Cacs.  Bell.  civ.  I,  3.  Cf.  Mommscn,  b'ph. 
epigr.  V,  p.  143,  DOle  1.  —  15  Marquardt,  Organisation  militaire  chez  les  Romains 
{trad.  fi-anç.),  p.  88.  —  16  Voir  les  textes  cités  plus  haut,  notes  5,  6,  7  —  17  Cic. 
Ad  fam.  III,  6.  —  18  Appian.  Bell.  civ.  111,  40  ;  js'  iv\  uYiiieEw.  —  19  Ibid  :  tç  nôvr^v 
ToJ  iTÙjiatos  çu).ax)iv.  —  20  Dion.  XLVll,  46;  Caes.  Bell.  civ.  111,  91.  —  21  Cacs. 
Bell.  civ.  I,  3,  17,  53.  —  22  Sali.  Catil.  59.  —  23  Suet,  Yespas.  1.  Le  même 
personnage  est  appelé  evocatus  par  Velleius  Paterculus  (11,  70)  et  centurio  par 
Valère  Maxime  (X,  19,  2)  et  Dion  (XLVlI,  46,  4).  —  21  Caes.   Bell.  civ.  111,  91. 

—  21)  Dionys  LV,  24.   —  26  Qrelli,  153.  —  27  Corp.  inscr.  lai.  VI,  2739;    Eph. 
epigr.  IV,  890.  —  28  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2384,   2870,  2893  ;  Inscr.   Helv.  78. 

—  2'J  Corp.  inscr.  lat.  VI,  793.  —  ^0  lOid.  X,  3417.  —31  Dion.  LV,  24.  -  32  Corp. 


I  EvocATi  AUGUSTi.  —  L'institution  des  evocati  Augusti 
remonte  à  Auguste,  ainsi  que  le  prouvent  les  asser- 
tions des  auteurs"  et  le  texte  des  inscriptions^^.  Il  les 
prit,  non  pas  comme  on  avait  fait  avant  lui  pour  les 
évocats  de  la  république,  dans  tous  les  corps  indistinc- 
tement, mais  parmi  les  troupes  tenant  garnison  à  Rome 
ou  aux  environs,  dans  les  cohortes  prétoriennes  aux- 
quelles on  s'adressa  de  préférence  "  pendant  tout  l'em- 
pire, dans  les  cohortes  urbaines  -',  dans  la  légion  ii"  Par- 
Ihique  -^  et  aussi  dans  la  flotte  de  Misène^". 

Il  en  forma  un  corps  distinct,  <7j<j-Y,aa  l'oiov,  suivant 
l'expression  de  Dion^'  qui  est  confirmée  par  le  témoi- 
gnage des  inscriptions^-.  Celles-ci  nous  apprennent  éga- 
lement que  les  évocats  étaient  sous  les  ordres  du  préfet 
du  prétoire '^  ;  mais  ils  n'avaient  point  comme  les  autres 
troupes  de  Rome,  un  drapeau  particulier,  signe  de  l'unité 
lactique,  non  plus  qu'un  préfet,  ou  un  tribun.  D'autre 
part,  on  ne  trouve  pas  parmi  eux  de  sous-officiers  ou  de 
spécialistes'*.  Le  seul  titre  que  l'on  rencontre  appliqué 
à  un  évocat,  est  celui  de  curator  salariorum  ab  indici- 
bus  ^';  et,  de  fait,  il  fallait  bien,  pour  la  régularité  de  la 
comptabilité  et  des  payements,  qu'un  ou  plusieurs  évocats 
fussent  chargés  de  veiller  à  la  solde  de  leurs  camarades. 
Ils  ne  constituaient  donc  pas  un  corps  militaire  régulière- 
ment organisé,  pas  plus  que  les  primipilares  attachés  à 
la  suite  de  l'empereur,  à  côté  desquels  ils  campaient, 
suivant  le  témoignage  d'Hygin^^.  Ils  ne  recevaient  pas  non 
plus  de  solde  [stipendium),  comme  les  soldats,  mais  un 
traitement  (salarium)  ^'. 

Le  nombre  des  evocati  Augusti  est  inconnu;  on  peut  seu- 
lement supposer  qu'il  était  relativement  considérable '*. 

Leur  rang  dans  la  hiérarchie  militaire  est  en  tout  ana- 
logue à  celui  qu'occupaient  les  évocats  de  l'époque  ré- 
publicaine :  ils  étaient  immédiatement  inférieurs  aux 
centurions'';  comme  eux,  ils  recevaient  pour  décoration 
une  couronne  d'or  ''°,  mais  jamais  de  colliers,  de  bracelets 
ou  de  phalères,  qui  étaient  réservés  à  l'armée  active". 

L'étude  des  testes  épigraphiques  permet  de  se  rendre 
compte  des  fonctions  réservées  aux  evocati  Augusti.  L'un 
d'eux  porte  le  titre  de  ab  actis  fori  '-  ;  un  autre  de  a  com- 
mentariis  custodiaruin'^  ;  un  troisième  de  a  quaestionibus 
praefectorum  praetorio  "  ;  un  quatrième  était  architectus 
armamentani  imperaloris''';  un  cinquième,  evocatus  Pa- 
latinus  '",  c'est-à-dire  employé  à  un  titre  quelconque, 
dans  le  palais  de  l'empereur;  un  sixième,  agrimeiuor'''' ; 
un  septième,  majorianus  mensoniin  '■*,  expression  assez 
obscure.  D'autres  enfin  étaient  attachés  aux  légions  dis- 
persées dans  le  monde  romain '•%•  il  semble  même  qu'il 
y  en  ait  eu  un  par  légion  ^''.  Il  y  étaient  chargés  peut-être 
du  contrôle  des  fournitures  de  blé  et  de  vivres  livrés  aux 


inscr.  lai.  VI,  f009  (les  évocats  sont  cités  .iprès  les  cenlui-ions  des  cohortes 
prétoriennes,  des  cohortes  urbaines,  et  des  statores).  Cf.  Mommscn,  lï^ph.  epigr. 
V,  p.  146  et  147.  —  33  Coip.  inscr.  lai.  VI,  1009  (tous  les  corps  à  côté  des- 
quels sont  cités  les  évocats  étaient  sous  les  ordres  du  préfet  du  prétoire).  Cf. 
ibid.  2772.  —  31  Cf.  Mommscn,  loc.  cil.  p.  147  et  148.  —  S5  Corp.  inscr.  lai.  IX, 
19;  VI,  3414.  —36  De  mnn.  castr.  6.  —  37  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2495,  2589.3419. 
Quelquefois  pourtant,  il  est  question  de  stipendia  evocativa  (Ibid.  2578;  Bramhacli, 
717).  —  38  M.  Mommsen  l'a  supposé,  à  cause  du  grand  nombre  d'inscriptions  qui 
nous  ont  conservé  le  souvenir  des  evocati  Augusti  {loc.  cil.  p.  147).  —  89  Corp, 
inscr.  lat.  VI,  212,  213,  1009;  Ëph.  epigr.  V,  1276,  etc.  Cf.  SchmidI,  ffermès. 
1879,  p.  342  et  s.  —  W  Henzcn,  6767.  —  14  Mommsen,  loc.  cit.  p.  152.  —  42  Corp, 
inscr.  lai.  IX,  5839,  5840;  X,  3733.  —  w  Ibid.  XI,  19.  —  ''  Ibid.  VI,  2755. 
—  46  md.  VI,  2725.  —  46  Ibid.  vil,  257.  —  "  Ibid.  III,  586.  —  48  Ibid.  VI, 
3il5  _  49  Ibid.  III,  3413,  3566  ;  VI,  627,  2379  ;  VIll,  2636.  M.  Momrascu  rapproche 
des  evocati  Augusti  attachés  à  une  légion  les  salarii  legionis,  qui  seraient  peut- 
être,  eux  aussi,  des  évocats.  —  W)  Eph.  epigr,  V,  1276. 
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soldats".  Ainsi,  qu'ils  fussent  utilisés  par  l'empereur  à 
Rome  et  en  Italie,  ou  envoyés  dans  les  provinces  avec  des 
missions  spéciales,  il  semble  qu'ils  n'aient  jamais  été 
employés  à  des  besognes  militaires  proprement  dites, 
mais  toujours  attachés  à  quelque  fonction  administra- 
tive. M.  Mommsen  ^-  a  même  supposé  que  c'était  là  le 
véritable  but  de  l'institution  :  la  création  d'un  corps 
d'evocati  Augusii  aurait  été  un  moyen  de  garder  au  ser- 
vice, après  leur  temps  achevé,  ceux  qui,  ayant  acquis, 
dans  les  troupes  de  Rome,  une  expérience  sérieuse  de 
l'administration,  pouvaientapporterunconcours  précieux 
à  l'œuvre  impériale;  il  était  juste,  d'autre  part,  de  leur 
assurer  un  sort  meilleur  qu'aux  simples  vétérans  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'on  leur  accordait  des  avantages  matériels 
presque  égaux  à  ceux  des  centurions.  On  pouvait,  d'ail- 
leurs,comme  suprême  récompense,  les  nommer  centurions 
après  quelques  années  passées  dans  le  corps  des  évocats  ^^ 

Comme  eux  ils  avaient  pour  insigne  le  bâton  fait  d'un 
cep  de  vigne  '^*.  On  connaît  mal  le  costume  distinclif  des 
cvocali  Augusii.  Les  seules  représentations  figurées  qui 
aient  été  trouvées  n'existent  plus  et  n'ont  jamais  été 
convenablement  publiées";  les  descriptions  que  nous  en 
avons  sont  insuffisantes.  Peut-être  faut-il  déduire  de  cer- 
taines inscriptions,  où  l'on  a  pris  soin  d'indiquer  que  les 
évocats  ne  portaient  pas  la  caliga  propre  aux  soldats  ^^ 
qu'ils  étaient  chaussés  du  calceus,  comme  les  civils. 

Le  corps  des  évocats  dura  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  ^'  et 
survécut  môme  aux  cohortes  prétoriennes,  où  il  se  recru- 
tait surtout,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  A  cette  époque 
postérieure,  il  était  alimenté,  sans  doute,  en  grande  par- 
tie par  les  vétérans  des  cohortes  urbaines^'.     R.  Gagnât. 

EXACTIO,  EXACTOR.  —  Les  mots  exactio  et  exac- 
/oc  dérivent  l'un  et  l'autre  du  verbe  exigere,  qui  a  revêtu, 

51  Mommsen,  loe.  cit.  p.   152,   note  6;  R.  Gagnât,  l'Armée  d'Afrique,  p.  394. 

—  62  Mommsen,  lac.  cit.  p.  152  et  153.  —  63  Corp.  inscr.  lat.  III,  3470;  V,  5431, 
7160;  VI.  27S5,  2794;  Orelli-Henzen,  3444,  6775,  etc.  Cf.  Schmidt,  Bermès,  1879, 
p.  345,  note  3.  —  5'*  Dio  Cass.  LV,  23.  —  55  Corp.  inscr.  lat.  VI,  343),  3434.  Voy. 
Kabretli,  De  columna  Trajani,  1695,  194.  —  66  /J,rf.  VI,  2440;  IX,  5850;  Orelli, 
1646.  —  67  Jbid.  2870  (Inscription  chrétienne).  —  68  Mo&msen,   toc.  cit.  p.  154. 

—  BiBLiOGRAPHiB.  Lc  Beau,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  XX.KVII,  p.  211  et  s.;  Lange,  Historia  matationum  rei  militaris  Boma- 
norum,  p.  9  et  s.;  Schmidt,  dans  l'Scj-mfs,  1879,  p.  321  et  s.;  Mommsen,  Ephemeris 
epigraphica,    V,  p.  142  et  s. 

EXACTIO,  EXACTOB.  1  Exigerein exsilium  (L.  8,  Dig.  XLVIII,  8).  —  ^Exactis 
regibus  (L.  2,  §§  3,  16  et  20,  D.  I.  2).  —  3  Exacto  libertatis  judicio  (Const.  3. 
Cod.  Just.  VII,  18).  —  *  Poslea  quam  dies  praefinilus  exactus  fuerit  (L.  6,  D. 
XXII,  2);  exacli  temporis  periculmn  (L.  60,  §  4,  D..XXI1I,  2)  ;  exacto  tempore 
(L.  38,  §  3,  D.  XL,  12);  exacto  tricnnii  tempore  (Const.  13,  Cod.  Th.  VIII,  1); 
incipiente,  non  exacto  die  (L.  134,  D.  L,  16).  —  s  Point  de  Tue  passif:  Si  res 
exegerit,  si  ita  res  exigit  (=  desiderat)  (L.  8,  §  1  ;  L.  21,  §§  2,  4  et  6,  D.  X,  1); 
prout  causa  exegerit  (L.  1,  §  19,  D.  XLVIII,  18);  prout  temporis  condicio  exigit 
(L.  23,  §  1,  D.  VU,  8);  ubi  usus  exigit  (L.  18,  §  10,  D.  L,  4);  utilitate  furiosi 
cxigenle  (L.  11,  D.  XXVIl,  10);  poenae  iiomine  exactum  (L.  74,  D.  XLVl,  3); 
exacta  pecunia  (L.  187,  D.  L,  16);  dos  exacta  {L.  44,  §  1,  D.  XXIV,  3);  dili- 
gcnlia.  exigenda  ab  aliquo  (L.  33,  pr.  D.  XXVI,  7  ;  L.  47,  §  5,  D.  XXX).  —  Point  de 
vue  actif  :  eo  jnodo  relietum  :  exigo,  desidero  ut  des,  fideicommissum  valet  (L.  118, 
D.  XXX);  exigere  cautioiiem  (L.  1,§15;  L.  8,  D.  XXVII,  8  ;  L.  11,  §  18,  D.  XXXII  ; 
L.  13,  §  11 ,  D.  XXXIX,  2)  ;  exigere  reum  judicio  sisti  (L.  2,  pr.  D.  II,  1 1)  ;  exigere 
aliquem,  exiger  quelque  chose  de  quelqu'un,  par  exemple  :  exigi  rationes  edere 
(L.  8,  pr.  D.  II,  13);  exigere  passe,  quia  actio  delala  est  (L.  64,  §  6,  D.  XXIV, 
3);  exigere  per  personalcm  aclianem  (L.  35,  D.  V,  I);  ita  legare  :  damnas  esta 
hères  meus,  quidquid  ab  eo  exegerit  illa  vel  illa  actione,  id  ei  restituere  (L.  9,  D. 
XXXIV,  3);  exigere  débita  a  debitore  (L.  7,  §§  4  sqq.;  L.  8,  §  3;  L.  15;  L.  21, 
§  2,  ead.);  exigere  debitorem  (L.  15  cit.  ;  L.  5,  §  4,  D.  XIX,  5;  exigere  coheredes 
(L.  44,  §  1,  D.  XXIV,  3);  paetum,  ne  invitus  cxigeretur  (L.  32,  §  1,  D.  XXIII,  i); 
quod  alicui  debetur,  alius  sine  voluntate  ejus  non  potest  jure  exigere  (L.  38,  D. 
111,5);  exigere  nomen  (L.  6,  §  2,  D.  XII,  6;  L.  11,  §  13,  D.  XXXII);  exiga-e  inde- 
bitum  ou  non  debitum  (L.  20,  §  18,  D.  V,  3  ;  L.  2,  §  7,  D.  XVIII,  4)  ;  exigere  datem 
mulier  débet  illic,  ubi  maritus  domicilium  habuit  (L.  65,  D.  V,  1);  exigere  sor- 
tem  cum  usuris  (L.  9,  D.  XXVU,  8);  exigere  fideicommissum  (L.  41,  §  11,  D. 
XXXII)  ;  e.vigere  judicatum  (L.  1,  §  2,  D.  XXII,  I  )  ;  exigere  poenam  (L.  32,  §  3, 
D.  IV,  8;  L.  4,  §  2,  D.  IX,  4;  L.  53,  §  1,  D.  XXVI,  7;  L.  122,  §  3,  D.  XLV,  1); 
exigere  opéras,  officia   L.  48,  U.  XXXVIII,  1  ;  L.  20,  D,  XL,  i)  ;  priuilegium  exi- 


dans  la  langue  juridique  latine,  difl'érenles  significations. 
Sans  insister  ici  sur  ses  acceptions  particulières  de  con- 
damner à  l'exil,  ou  d'envoyer  en  exil',  d'expulser-,  de 
terminer  ou  de  trancher  (par  exemple,  une  affaire,  un 
débat,  un  procès,  un  jugement)  ^  d'être  parfait  ou 
écoulé  (en  parlant  du  temps  ou  d'un  délai)*',  nous  ne 
nous  attacherons  qu'au  sens  général  et  technique  dans 
lequel  il  était  pris  couramment,  et  qui  était,  qu'il  s'agît 
d'ailleurs  des  personnes  ou  des  choses,  celui  d'exiger, 
de  demander,  de  réclamer,  de  requérir,  de  prétendre, 
de  poursuivre,  extrajudiciairement  ou  judiciairement, 
d'agir  en  justice  ^.  Plus  spécialement,  exigere  signifiait 
aussi  faire  rentrer  de  l'argent  ou  le  produit  de  l'impôt, 
le  toucher,  l'encaisser;  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  les 
locutions  suivantes  :  exigendi  tributi  munus^;  —  quod 
illicite  publiée  privatimque  exactum  esf;  —  servus  pecu- 
niis  ou  debitis  exigendis  praepositus'.  —  De  là,  précisé- 
ment, le  terme  exactio ,  qui,  envisagé  en  droit  et  interprété 
lato  sensu,  signifie  l'action  de  faire  valoir  une  prétention, 
d'agir  en  justice,  d'y  poursuivre  le  payement  d'une 
dette  ^  tandis  que,  stricto  sensu,  il  veut  dire  levée,  per- 
ception, recouvrement  des  impôts,  encaissement'".  De 
là  aussi  le  mot  exactor,  qui,  tantôt,  désigne  un  individu 
(ouvrier  ou  artiste),  qui  effectue  certains  ouvrages,  d'art 
ou  autres  (comme  une  construction)'',  ou  un  agent 
d'exécution,  chargé,  par  exemple,  de  veiller  à  la  con- 
fection de  travaux  publics'^,  ou  de  procéder  à  l'applica- 
tion d'une  sentence  criminelle,  notamment  de  la  peine 
capitale  ",  et  qui,  tantôt,  est  pris  dans  le  sens  propre 
d'agent  de  poursuite,  ayant  pour  mission  d'opérer  le 
recouvrement  soit  de  sommes  d'argent  pour  le  compte 
de  particuliers'*,  soit  d'hérédités  laissées  ou  de  legs  faits 
à  l'empereur  ou  à  l'impératrice '^  soit  de  l'impôt '°  pour 

gendUL.  25,  D.  XII,  1;  L.  32,  §  10,  D.  XVII,  2;  L.  1,  D.  XLII,  3;  L.  24,  §  1,  D. 

XLIl,  3).  —  6  L.  17,  §  7,  D.  L.  1.  Cf.  Const.  1,  C.  Just.  I,  37  :  Omnia  tributa 

a  moderatoribus  provinciarum  exigi  jubemus.  —  7  L.  9,  §  5,  D.  XXXIX,  4. 
—  8  L.  H,  §  6,  D.  XIH,  7;  L,  37,  §  1,  D.  XXVI,  7.  —  9  Citons,  il  titre  d'exemples, 
les  locutions  suivantes  ;  Tttnc  co7tdemnatia7iis  exactio  competit,  cum  debiti  con- 
dicio exstiterit  (L.  40,  D.  IX,  2)  ;  compensatione  vel  exactione  consequi  (L.  23, 
§  I,  D.  XVIII,  4)  ;  exaclionem  habere,  pâli,  parère  (L.  7,  §  1;  LL.  9  et  11,  pr. 
D.XXV,  1);  exactia  debiti  {L.  18,  D.  XII,  I);  cxaclia  sortis  (L.  69,  §  2,  D.  XXIIl, 
3)  ;  exactio  dotis  (L.  43,  §  1,  ead.)  ;  exactio  twminum  (L.  35,  D.  XXVI,  7)  ;  exactio 
legati,  fideicommissi  (L.  18,  §;  1,  D.  XXXVII,  4);  exactia  operarum  (L.  48,  D. 
XXXVIII,  1  ;  L.  70,  pr.  D.  L,  16).  —  10  Illicitas  exactiones  prohibent  paeses  pra* 
vinciae  (L.  6,  pr.  et  §  3,  D.  I,  18;  cf.  Const.  1,  C.  Just.  X,  19  :  q\iam  exactionem 
sine  omni  fieri  concnssiane  oportet);  exactio  vectigalis  (L.  49,  D.  .\XI,  1);  exactio 
tribiitorum  (L.  5,  §  1,  D.  XLIX,  18;  L.  3,  §  11,  D.  h,  4);  exactio  tributoria 
(Const.  8,  c.  Just.  VI,  2.  Voy.  au  Code  Th.  le  titre  De  exactionibus,  XI,  7,  ibiq. 
Golhofred,  éd.  Ritter,  t.  IV,  f"  67  sqq.  Voy.  aussi,  au  même  Code,  le  titre  De 
executoribus  et  exactionibus,VlU,  8;  ibiq.  Gothof.  etlaiVoo.  Theod.  Il  (lit.XXVU?) 
[i)e  siliquarum  exactionibusl].  Cf.  le  titre  Be  super  exactionibus,  Cod.  Th.  XI, 
8  =  Cod.  Just.  X,  20.  —  11  C'est  ainsi  qu'il  est  question,  dans  une  inscription  de 
Nimes  (Corp.  inscr.  lat.  XII,  n"  3070),  d'un  exactor  oper  (is)  basilicac  marmo- 
rari  et  lapidari.  —  12  On  trouve  mention  d'un  exactor  operum  dominicorum, 
dans  l'épitaphe  suivante  de  Rome,  citée  par  Samuel  Pitiscus  {Lexican  antiquita- 
tum  Jiomanarum,  Leovardiae,  1713,  t.  I,  f«  740,  col.  l,s.  !).  Exactor):  M.  Am-e- 
lius.  Augg.  N.  JV.  \\  Lib.  Epaphroditus  ||  Exactor  operum  Dom.  N.  N.  Voy.  aussi 
Plin.  Epist.  IX,  37,  3;  Lipsius,  In  Tacit.  Ann.  III,  n°  32;  Pignorus,  De  serv. 
p.  .'iSS;  Fabricius,  Descr.  Urb.  Rom.  c.  12.—  '3  Exactor  supplicii  (Tit.  Liv. 
11,6;  Tacit.  Ann.  XI,  3;  Lips.  In  Tacit.  Ann.  III,  n»  32).  —  i»  Liv.  41,  §  17,  D. 
XL,  5.  —  15  II  est  fait  mention  d'un  esclave  spécialement  chargé  de  recouvrer  les 
hérédités,  legs  et  pécules  revenant  à  l'impératrice  Doniitia  et  qui  est  qualillé 
exactor  hered{itatium),  legat[orum),  peculior{um),  dans  l'inscription  de  Rome, 
d'abord  reproduite  par  Gruter  (f"  590,  n°  3),  puis  par  Orelli  (n"  2921)  et  par  Wil- 
manns  {Exempta  inscr.  latin,  t.  I,  n"  23S),  et  qui  figure  aujourd'hui  au  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  2,  u"  8434.  (Voy.  à  cet  égard,  Mirquardt,  De  l'organisation 
financière  chez  les  Bomains,  trad.  franc,  de  M.  Albert  Vigie,  Paris,  1888,  p.  399, 
note!.)  —  i^  Exactor pecuniae (L.  18,  §  8,  D.  L,  4;cf.  L.  12,  §  2,  D.  L,  8);  exactor 
tributormn  (Const.  8,  C.  Just.  VI.  2;  De  exactoribus  tributorum,  C.  Just.  X,  19. 
Cf.  le  titre  De  executoribus  et  exactoribus,  C.  Just.  XU,  61);  exactores  vectiga- 
lium\publici  debiti  exactor  (^oy.  Just.  CXLVII);  exactor  pecuniarum  fiscalium 
(Firmic.  Astron.  III,  II).  Voy.  aussi  Bulenger,  De  veclig.  c.  3;  De  Imp.  Rom. 
VI,  51. 
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le  compte  de  l'État'",  pour  celui  iruiie"'  ou  de  plusieurs 
provinces  ne  fornuiul  qu'un  seul  district  financier ", 
pour  celui  enfin  d'une  cité^°,  de  le  faire  rentrer  ou  payer 
par  les  retardataires,  et  d'en  recevoir,  au  besoin,  le  mon- 
tant ■^'.  Qu'il  jouât  un  rôle  public  ou  privé,  c'était  toujours 
un  esclave--  ou  un  affranchi ^^  qui  le  remplissait. 

On  donnait  également  le  nom  à'exactor  au  fonction- 
naire chargé  par  l'empereur  de  contrôler  et  de  surveiller 
la  fabrication  des  monnaies  impériales  et  sénatoriales, 
qui  étaient  frappées  les  unes  et  les  autres  sous  l'admi- 
nistration et  la  haute  direction  de  personnages  de  rang 
sénatorial,  les  m.  vm.  monet.  a.  a.  a.  f.  f.  {très  viri 
monetales  aère  argenlo  auro  flando  feriundo),  dans  le 
temple  de  Juno  Moneta-*.  11  portait  le  titre  d'exacior  auri 
argenii  et  aeris  ". 

Si  nous  consultons,  en  effet,  les  monuments  épigra- 
phiques,  nous  constatons  qu'il  y  a  deux  sortes  d'ea;ac- 
iores  :  nous  trouvons,  d'une  part,  un  exacior  placé  à  la 
tète  des  officinatores  monetae  awariae  argeniariae  Caesa- 
ns-°,  surveillants  généraux  des  ateliers  monétaires;  de 
l'autre",  des  exactores  tribitionim.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Vexaclio  tributoruin  n'est 
pas  autre  chose  que  la  poursuite  du  recouvrement  des 
impôts  fonciers  en  cas  de  retard  -',  et  que  Vexactor  tri- 

17  Voy.  la  note  précédente,  et  comp.  sur  ce  point,  MM.  Léon  Bouchard, 
Étude  sur  l'administration  des  finances  de  l'empire  rom.  Paris,  \%li,  p.  227  et  s.  ; 
Otto  Hii'sctifeld.  Die  kaiserlichen  Kassenbeamten,  dans  ses  Untersuchxingen  auf 
dem  Gebiete  derrôm.  Verivaltnngsqeschichte,  Berlin,  1876,  p.  30  et  s.  —  18  Tel  est 
l'exactor  tributorum  de  la  Gaule  (Gruter,  i"  434,  n"  6  =  Orelli,  n"  3341  =  Corp, 
inscr.  lat.  XI,  1,  n*  707).  —  19  Exacior  auri  et  argenti  provinciarum  III»  porte 
rinscriptioo  recueillie  au  Vol.  X,  1,  du  Corp.  inscr.  lat.  sous  le  n"  3732.  (Voy. 
aussi  M.  Mommsen,  fnscr.  regn.  Neapl.  n"  3540;  Henzen,  n"  6507;  Wilmanns, 
op.  cit.  t.  I,  n<»  1222.)  Par  l'expression  provinciarum  III,  ce  document  désigne  les 
provinces  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qui  formaient  un  seul  district 
financier  (Voy.  i.  Marquardt,  De  Vorganis.  fin.  chez  les  Romains,  trad.  franc, 
de  M.  Albert  Vigie,  p.  376,  note  7.)  Sur  cet  exactor,  voy.  Tb.  Mommsen, 
De  C.  Caelii  Satitrnini  tiiulo,  dans  les  Nuove  Memorie  deîV  Instituto  di 
corrispondenza  archeolcgica,  1863,  p.  317  et  s.;  Edouard  Cuq,  L'exactor  auri  et 
argenti  provinciarum  III,  dans  ses  Études  dépigraphie  juridique,  Paris,  1881, 
broch.  in-8»  (=  fascic.  XXI"  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  franc.  d'Athènes  et  de 
Rome),  p.  32  et  s.  Comp.  Borghesi,  Œuvres,  t.  VIII,  p.  259,  et  voy.  aussi  ci- 
dessous  note  94.  —  20  Tel  est  l'exactor  tributorum  in  Helvetia  ou  in  Helvetiis 
(Gruter,  î"  593,  n"  9;  Orelli,  n"  362;  Th.  Momrasen,  Inscript.  Confoed.  Belv.  lat. 
n"  178).  U  s'agit  ici  â'Avcnticum  (Avenches',  qui,  déjà  sous  Auguste,  était  le 
siège  de  la  perception  des  impôts  pour  le  district  dont  cette  cité  était  le  chef-lieu 
{gentis  caput,  dit  Tacite,  Hist.  I,  68).  Voy.  J.  Marquardt,  Organis.  de  Vempire 
romain,  t.  II,  trad.  frauç.  de  MM.  P.  Louis-Lucas  et  A.  Weiss,  Paris,  1892,  p.  130, 
texte  et  notes  2  et  3.  Tel  est  aussi  Vexactor  reipublicae  Nacolensium  (Sidi  Ghazi) 
{Corp.  inscr.  lat,  III,  1,  n**  349).  —  21  Sur  les  différentes  acceptions  indiquées 
du  verbe  exigere  et  des  mots  exactio  et  exactor,  voy.  Heumonn,  Band- 
lexicon  zu  den  Quetlen  des  rôm.  Rechts,  1"  édit.  rev.  par  August  Thun,  léna, 
1891,  s.  V.  Exigere,  p.  182  et  s.  —  22  C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  des  textes 
cités  dans  les  notes  14,  l.'i  et  18,  supra,  textes  auxquels  ou  peut  joindre  Finscrip- 
tion  suivante  de  Rome,  rapportée  par  Samuel  Pitiscus  (Op.  et  toc.  sup.  citt.)  : 
Sex.  Pompejus  Faustus  ||  Sex.  Pompei,  exactor.  Voy.  aussi  Pignorius,  De  servis, 
p.  334  ;  Lips.  In  Tacil.  Ann.  III,  n°  32,  et  comp.  les  trois  inscriptions  auxquelles 
nous  renvoyons  dans  la  note  25.  Voy.  encore  note  8,  supra,  teite,  infer.  ad 
yiot.  73,  et  la  fin  de  cet  article.  —  23  Voy.  Éd.  Cuq.  Op.  cit.  p.  36,  et  comp. 
p.  45,  et,  supra,  note  12.  —  2i  A  partir  du  règne  de  Trajan,  on  trouve  mentionné 
dans  les  inscriptions  le  procurator  monetae,  fonctionnaire  de  l'ordre  équestre,  qui 
avait  la  direction  générale  de  la  fabrication  des  monnaies  d'or  et  d'argent,  et  sous 
les  ordres  duquel  se  trouvait  enrégimentée  toute  une  armée  d'employés  répartis  en 
quatre  sections.  i°  Les  officinatores,  surveillants  des  ateliers  monétaires  impériaux, 
distincts  de  nummularii  (essayeurs)  (voy.  Orelli,  n»  322G  =  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  l,n°  298;  cf.  L.  39,  Dig.  XLVI,  3;  Mariiii,  Iscrii.  Alb.  p.  107;  Éd.  Cuq, 
Op.  cit.  p.  39,  in  fine,  et  s.  Contré,  i.  Marquardt,  Organis.  fin.,  trad.  franc,  de 
M.  A.  Vigie,  p.  81,  note  2;  mais  voy.  sur  l'inscription  qu'il  cite,  Borghesi,  Œuvres, 
t.  III,  p.  5,'!2,  note  1,  la  restitution  de  M.  Mommsen).  Avant  la  création  du  pro- 
curator monetae,  ces  officinatores  étaient  peut-être  sous  la  direction  générale 
d'un  superpositus  (voy.  Marini,  Iscriz.  Alb.  p.  102);  au  u"  siècle  de  notre  ère, 
ils  se  trouvaient  sous  les  ordres  de  ce  procurator,  comme  nous  l'apprend  une 
inscription  relevée  sur  un  tuyau  de  plomb  du  musée  de  Vienne  {Henzen,  n"  6343 
=  Wilmanns,  Op.  cit.  t.  II,  n"  2809  a.  Voy.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  p.  39);  sous  Cons- 
tantin, ils  avaient  pour  chefs  des  praeposili  (Orelli,  u«  1090  =  Corp.  ijiscr.  lat. 
VI,  1,  n°  1145.  Voy.  Éd.  Cuq.  Op.  cit.  p.  41).  2°  Les  signatures,  attestant,  par 
leur  signature,  la   justesse    du  poids    et    du   litre    des    flans,    les    suppostores 


biitorxim.  est,  ;l  proprement  parler,  un  agent  monétaire 
de  poursuite-'. 

D'après  les  textes,  Vexactor  exige  et  poursuit,  tandis 
que  le  susceptor,  ou  percepteur,  reçoit'".  On  peut  invo- 
quer en  ce  sens  certains  documents,  dans  lesquels  le 
mot  exactio  est  synonyme  de  poursuite  et  exécution '', 
et  certains  autres,  où  Vexactor  est  mis  sur  la  même  ligne 
que  le  compuhor^^.  Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que, 
dans  le  cas  où  une  poursuite  était  nécessaire,  Vexactor 
ne  pouvait  pas  recevoir  intérimairement,  au  même  titre 
qu'un  huissier  :  seulement,  c'était  toujours  à  charge  de 
remettre  immédiatement  à  un  caissier,  susceptor.  Celte 
explication,  proposée  par  M.  G.  Humbert,  nous  parait 
présenter  l'avantage  de  concilier  entre  elles  différentes 
lois  avec  la  plupart  des  autres ''. 

Aussi  bien  pensons-nous  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
ainsi  que  paraissent  nous  y  inviter  deux  constitutions  du 
Code  Théodosien",  Vexactio  avec  la  susceptio,  qui  dési- 
gnaient, à  nos  yeux,  deux  fonctions  parfaitement  dis- 
tinctes, non  plus  que  les  exactores  avec  les  susceptores, 
dont  les  attributions  étaient,  suivant  nous,  essentielle- 
ment différentes.  Il  est  vrai  qu'on  lit  dans  la  première  : 
exactio  vel  susceptio,  et,  dans  la  seconde  :  exactores  vcl 
susceplores  ;  mais  il  y  a  d'autant  moins  lieu  de  tirer  de  là 


plaçant  avec  une  pince  entre  deux  coins  eu  acier  le  flan  chauffé  au  rouge,  les 
malliatores,  frappant  au  marteau  la  lentille  de  métal  solide  placée  entre  les  coins- 
matrices.  3°  Les  conductores  flaturae  argentariae  monetae  Caesaris,  dirigeant  les 
flaturarii,  ouvriers  chargés  du  travail  de  fonte  qui  mettait  les  flans  monétaires  en 
état  d'être  frappés.  4*  Les  scalptores,  ouvriers  chargés  de  la  gravure  des  matrices, 
(voy.  Corp.  iyiscr.  lat.  VI,  1,  n"  42,  43,  44  et  791;  Marini,  Iscriz.  Alb. 
p.  109,  qui  mentionne  un  adjutor  praepositus  scalptorum  sacrae  monetae. 
Voy.  sur  les  procédés  de  fabrication  de  la  monnaie  chez  les  anciens,  Mongez, 
2«  Mémoire  sur  l'art  du  monnayage,  dans  les  Me'm.  de  l'Acad.  des  Inscr. 
t.  IX,  p.  218;  François  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  t.  I,  p.  251 
et  s.;  Éd.  Cuq.  Op.  cit.  p.  36,  texte  et  note  i.)  Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois, 
que  les  très  viri  monetales  ne  continuèrent  pas  à  subsister,  même  après  la  création 
du  procurator  monetae,  puisque  des  documents  épigraphiques  nous  permettent 
d'en  constater  l'existence  jusqu'au  milieu  du  iu«  siècle  (Henzen,  n"»  6503  et  6.t12 
=  Wilmanns,  t.  I,  n"  1211  et  1219)  ;  mais  leur  rôle  devait  être  très  effacé,  (voy. 
Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  36.)  —  25  Voy.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  I,  n"  42,  43  et  44; 
P.  Willems,  Le  droit  public  romain,  6'  éd.  Louvain  et  Paris,  1888,  gr.  in-8, 
p.  483.  Voy.  aussi,  sur  ces  trois  textes  épigraphiques.  Ed.  Cuq,  loc.  cit.  à  la 
note  27,  infra.  L'exactor  dont  nous  parlons  étant  qualifié  d'exactor  auri,  argenti 
et  aeris,  avait  à  la  fois  sous  sa  surveillance  les  ateliers  monétaires  et  impériaux 
et  les  ateliers  monétaires  sénatoriaux,  où  l'on  fabriquait  la  monnaie  de  cuivre. 
On  sait,  en  effet,  qu'à  partir  de  la  réforme  monétaire  opérée  par  Auguste,  en  738 
de  R.  =  16  av.  J.-C,  le  droit  de  battre  monnaie  fut  partagé  entre  l'empereur  et  le 
Sénat,  et  que  la  fabric.ition  des  monnaies  d'or  et  d'argent  fut  réservée  i  l'empe- 
reur, celle  des  monnaies  de  cuivre  ayant  été  abandonnée  au  Signât.  U  est  permis 
de  conclure  do  là,  avec  M.  Éd.  Cuq  {Op.  cit.,  p.  40),  que  le  Sénat  battait  monnaie 
sous  le  double  contrôle  des  triumviri  monetales  et  d'un  agent  de  l'empereur. 
(Comp.  Th.  Mommsen,  Hisl.  de  la  monnaie  romaine,  trad.  do  Blacas,  t.  111, 
p.  U,  note  3.)  —  26  C'est  à  tort,  suivant  nous,  que  J.  Marquardt  {De  Vorganis. 
fin.  trad.  de  M.  A.  Vigie,  p.  81,  note  2),  identifie  les  nummularii  (essayeurs)  et 
exactores.  Nous  estimons,  avec  M.  Éd.  Cuq  (cité  à  la  note  suivante),  qu'il  est 
plus  exact  de  dire  que  Vexactor  est  compté  au  nombre  des  officinatores,  et 
qu'il  se  trouve  placé  à  leur  tète  (voy.  Corp.  i:iscr.  lat.  VI,  1,  n"  43.) 
—  27  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  35  m  fine  et  s.  —  28  G.  Humbert,  Essai  sur  les 
finances  et  comptabilité  publique  chez  les  Romains,  Paris,  1887,  t.  II,  p.  U. 
_  29  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  H,  p.  33,  38  et  137,  init.  —  30  Voy.  en  ce  sens 
MM.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  41  et  44;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  12,  et  p.  271, 
note  519.  Le  susceptor  étant  celui  entre  les  mains  de  qui  on  acquittait  l'impôt,  on 
s'explique  aisément  pourquoi  on  trouve  plusieurs  sortes  de  su.iccptores,  à  raison 
même  do  la  variété  des  prestations  auxquelles  étaient  soumis  les  contribuables  : 
c'est  ainsi  que  l'on  rencontre  le  susceptor  vestium  (Const.  4.  C.  Th.  XII,  6),  lo 
susceptor  vini  (Const.  15,  eod.),  le  susceptor  auri  et  argenti  (Const.  17,  eorf.). 
_  ai  Voy.  par  exemple,  la  rubrique  du  titre  8,  libr.  VIII,  au  Code  Théodosien, 
De  exsec'uloribus  et  exactionibus.  —  32  Voy.  Const.  7,  C.  Th.  VIII,  8  et  surtout  la 
Const.  1,  C.  Th.  XI,  7.  Voy.  aussi  Spanhem,  Dissert.  De  praestanlia  et  mu  nu- 
mismatum  antiquorum.  Dissert.  IX,  p.  813;  Ursat.  de  not.  Roman,  dans  lo  Thé- 
saurus Antiq.  Roman,  de  Grajvius,  t.  XI,  Trajecl.  ad  Rhen.  Lugd.  Batavor.  1699, 
col.  702,  A  in  fine  et  B.  Voy.  enfin  infra,  note  38.  —  '3  G.  Humbert,  Op.  cit. 
t.  II,  p.  389,  note  984.  —  n  Const.  18  et  20,  C.  Th.  XII,  fi.  La  seconde  de  ces 
constitutions  est  reproduite  au  C.  Just.  où  elle  forme  la  Const.  8,  X,  70.  Cf.  rela- 
tivement à  celte  contusion,  Const.  4,  C.  Just.  X,  70,  qui  réunit  à  tort  les  const. 
H  et  22,  C.  Tb.  XII,  6. 
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une  conséquence  contraire  à  l'opinion  que  nous  \enons 
d'émettre,  que,  d'une  part,  il  est  loisible  de  supposer  que, 
de  nos  deux  lois,  la  première  s'applique  au  cas  où 
Vexactor  est  payé  sur  la  poursuite  qu'il  a  dirigée  contre  le 
contribuable,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
et  que,  d'un  autre  côté,  VinterprelaHo  wisigothique  qui 
suit  la  seconde,  traduisant  exactement  la  pensée  de  ses 
rédacteurs,  porte  exadores  et  suaceptores^'".  Au  demeu- 
rant, il  n'est  pas  douteux  que  l'on  désigne  aussi  les 
susceptores  sous  la  dénomination  de  procuratores  annona- 
rum  exaclionum^^.  En  outre,  on  voudra  bien  remarquer 
que  d'autres  textes  n'assimilent  les  susceptores  qu'aux 
arcarii  (receveurs,  caissiers)''',  tandis  que  le  Code  de 
Justinien^'  identifie  Vexactor  et  le  compnlsor,  lequel 
n'est  certainement  pas  un  receveur,  puisqu'il  lui  est 
interdit,  de  la  façon  la  plus  expresse,  de  s'adresser  aux 
contribuables '^  Il  était  de  règle,  en  effet,  que  les  pala- 
tini  ne  devaient  point  avoir  alTaire  à  ceux-ci,  mais  seule- 
ment au  gouverneur  ou  à  son  office'".  De  ce  principe 
général  découlait  la  défense  absolue  faite  aux  compul- 
sores,  connus  aussi  sous  les  noms  de  mitlendani'''- ,  de 
canonicarii^^,  à'opinatores'*^,  envoyés  du  palais  impérial 
(palatini)  près  des  gouverneurs,  pour  les  forcer  à  presser 
les  recouvrements  des  impôts,  de  s'immiscer  dans  les 
fonctions  d'exactor  près  des  contribuables,  et  surtout 
dans  celles  des  receveurs;  ils  ne  pouvaient  toucher  aucun 
denier,  aucune  valeur  des  redevables  ou  des  caissiers  de 
la  province,  sans  se  rendre  coupables  d'un  acte  de  comp- 
tabilité irrégulière  ou  occulte,  qui  n'était  malheureuse- 
ment que  trop  fréquent,  et  que  la  loi,  du  reste,  frappait  de 
peines  extrêmement  sévères  *'*.  Ajoutons  que  les  com- 
pulsores  rendaient  compte  annuellement  de  leur  gestion*'. 

Il  est  fort  probable,  en  définitive,  que  les  susceptores 
étaient  les  receveurs  réguliers,  ordinaires,  auxquels 
venaient  s'adresser  les  contribuables  exacts,  désireux 
d'effectuer  le  payement  de  l'impôt  et  de  se  libérer  envers 
le  fisc,  tandis  que  la  mission  spéciale  des  exadores  con- 
sistait surtout  dans  la  poursuite  des  retardataires;  mais 
il  ne  nous  paraît  pas  sérieusement  contestable  que  ces 
agents  ne  pouvaient  pas  se  refuser  à  recevoir  de  la  partie 
poursuivie,  ou,  dans  tous  les  cas,  à  toucher  le  montant  de 
la  dette  à  la  suite  de  la  vente  des  biens  du  débiteur,  sauf  à 
ne  pas  laisser  séjourner  les  derniers  entre  leurs  mains  et 
à  les  verser  eux-mêmes  en  celles  du  véritable  percepteur. 

Bien  que,  comme  nous  l'avons  vu,  le  Code  de  Justinien 
paraisse  confondre  le  rôle  de  \'e.nidor  et  celui  du  com- 
pulsor,  et  quoique  la  plupart  des  textes  rapprochent  la 
mission  de  ces  deux  fonctionnaires,  nous  ne  croyons 
pas,  en  ce  qui  nous  concerne,  aune  identité  absolue  entre 
eux.  Sans  doute,  le  but  en  vue  duquel  l'un   et  l'autre 


35  G.  Humberl.rt/).  cit.  t.  !I,  p.  10,  et  p.  284,  note  613;  Ch.  I.ccrivain,  De  guel- 
giies  institutions  du  Bas-Empire,  IV,  Origine  de  quelques  institutions  du  Bas- 
Empire.  D.  Le  rôle  des  dècuriojis  dans  la  levée  de  l'impôt  foncier,  dans  les 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  IX*  aonée,  fascic.  III-V,  décembre  1889, 
p.  382,  note  3.  Voy.  aussi  Otto  Karlowa,  Jlômische  Rechtsgeschichte,  t.  I, 
Leipzig,  1885,  §  106,  p.  907.  —  36  Voy.  par  exemple,  les  Conslit.  1  et  33,  C.  Th. 
VU,  4.  —  37  Voy.  Consl.  1,  C.  Th.  VII,  4.  —  38  Const.  3,  C.  Just.  X,  22.  Voy.  aussi 
note  32,  supra.  —  39  G.  Humherl,  Op.  cit.  t.  H,  p.  284,  note  613.  Voy.  .lussi  les 
testes  cités  aux  notes  40  et  44,  infra.  —  »0  Const.  2,  6,  7  et  8,  C.  Th.  I,  10  ;  Walter, 
^Oesch.  des  rôm.  Bechts  bis  au(  Justinian,  3*=  AuII.  Bonn,  1860,  1. 1,  §  407,  note  50, 
p.  592;  Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I,  |  99,  p.  855,  et  §  106,  p.  907;  G.  Humbert, 
Op.  cit.  t.  II,  p.  271,  note  519;  p.  293,  note  67G,  sub  fin.;  p.  296,  note  693. 
—  41  Voy.  sur  eux,  J.  Godefroi,  Ad  C.  Th.  VI,  30,  2,  et  Otto  Karlowa,  Op.  cit. 
t.  I,  §  102,  p.  888.  —  12  Const.  9,  C.  Just.  X,  19;  Novell.  Justin.  CXXVIU, 
cap.  VI.  —  43  Voy.  par  exemple,  Consl.  16,  C.  Th.  XI,  7;  Const.  7,  G.  Just.  X,  19. 
Les  compulsores  portaient  pius  spécialement  le  nom  d'opinatores,  lorsqu'ils  étaient 


avaient  été  institués  était  le  même,  mais  différentes 
étaient  les  personnes  auxquelles  ils  s'attaquaient.  Au 
lieu  que  la  fonction  particulière  du  compulsor  consistait  à 
menacer  surtout  le  gouverneur,  en  cas  de  lenteur  de  sa 
part  à  faire  rentrer  l'impôt,  il  appartenait  à  Vexactor  de 
menacer  par  ses  poursuites  le  contribuable  en  retard 
pour  le  payer.  On  comprend  ainsi  à  merveille,  grâce  à  la 
similitude  du -résultat  à  atteindre,  l'assimilation  opérée 
entre  nos  deux  agents.  Il  existait,  en  effet,  une  idée  com- 
mune aux  deux  cas,  et  c'est  elle  qui  a  produit  ce  rappro- 
chement :  cette  idée,  très  bien  mise  en  relief  par 
M.  G.  Humbert,  consiste  dans  la  notion  de  moyens  coerci- 
tifs  tendant  à  accélérer  le  recouvrement  de  l'impôt.  Tout 
au  contraire,  chez  les  arcarii,  susceptores,  praepo.nti  thes- 
aurorum., procuratores  curiarum.,  ou  praepositi  horrerorum, 
l'idée  commune  était,  avant  tout,  celle  de  perception  ". 

C'était  au  talmlarius  cioitatis,  c'est-à-dire  au  directeur 
local  des  archives  et  des  comptes  de  la  cité,  qu'incom- 
bait la  charge  de  livrer  aux  agents  des  poursuites  [exac- 
tores,  ou  ducenarii  et  centenarii,  ou  sexagenarii)'''^ ,  l'état 
nominatif  (brèves)  des  contribuables  et  des  restes  ou 
reliquats  [reliqua)  à  recouvrer". 

11  convient  de  savoir,  à  ce  sujet,  qu'une  fois  que  la 
curie  ou  les  principales'*'^  avaient  réparti  la  capitatio  et 
la  jugatio  ferrena  entre  les  possesseurs  ou  contribuables 
(collatores),  d'après  le  registre  du  cens,  le  rôle  [distribu- 
tionum  forma)  ainsi  dressé  par  le  tabularius  municipal 
devait  rester  aux  archives  de  la  cité,  sous  la  garde  de 
l'archiviste  ou  directeur  de  la  comptabilité  communale. 
Une  copie  du  rôle  nominatif,  après  approbation  du  recteur 
de  la  province,  était  remise  aux  exadores,  afin  de  pour- 
suivre le  recouvrement  contre  les  retardataires,  de  telle 
manière  que  la  poursuite  pouvait  dès  lors  être  régulière- 
ment exercée  par  ces  agentsd'exécution,  munis  des  rôles 
nominatifs  des  débiteurs  en  retard.  On  peut  rapprocher 
de  cet  antique  usage  la  pratique  moderne,  qui  nous  montre 
également  les  contribuables  avertis  par  un  extrait  du  rôle 
nominatif,  délivré  par  le  directeur  des  contributions 
directes,  d'avoir  à  se  libérer  entre  les  mains  du  percepteur. 

La  délivrance  de  ces  rôles  nominatifs  était  une  con- 
dition essentielle  préalable  à  la  poursuite.  11  résulte,  en 
efl'et,  d'une  remarquable  constitution  de  Constantin,  de 
l'an  315,  que  les  ducenarii  et  autres  agents  du  fisc  ne 
devaient  pas  poursuivre  le  débiteur  avant  d'avoir  reçu 
les  rôles  nominatifs  du  tabularius  civitatis^" . 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  ce  fonctionnaire  devait 
délivrer  aux  exadores  l'état  des  restes  ou  du  reliquat  à 
payer  au  Trésor,  Le  gouverneur,  averti  par  son  chef  de 
comptabilité  de  cet  état,  ainsi  que  du  nom  des  débiteurs 
retardataires,  devait  leur  envoyer  ses  appariteurs  ou  un 


délégués  par  les  chefs  de  corps  pour  le  recouvrement  des  contributions  militaires 
(voy.  M.  Bouchard,  Op.  cit.  p.  345).  —  W  Voy.  J.  Godefroi,  Ad.  C.  Th.  Const.  16,  17 
et  18,  XI,  7;  Const.  10,  C  Just.  I,  40;  Const.  6,  7  et  9,  C  Just.  X,  19;  Tit.  De 
canone  laj'gitionalium  titulorum,  C  Just.  X,  23.  Voy.  aussi  MM.  Betbmann-Hollweg;, 
Rôm.  Cioilprocess,  §  134,  p.  76,  note  47;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  33  et  135; 
p.  283,  note  607;  p.  369  et  s.,  note  984;  p.  392,  note  1000.  —  '5  Voy.  au  point  de 
vue  de  la  poursuite,  la  Const.  9,  C.  Th.  VIII,  8.  Cf.  G.  Humbert,  Op.  cit.  p.  392, 
noie  1000  in  fine.  —  W  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  389  et  s.,  note  984.  —  "  Nous 
verrons  plus  loin  (voy.  infra  texte  et  notes  77  et  78)  que  les  exadores,  ternie  gé- 
nérique employé  pour  désigner  ces  agents,  étaient  plus  spécialement  nommés 
ducenarii  et  centenarii  ou  sexagenarii,  lorsqu'ils  étaient  de  Vofficium  du  gouver- 
neur de  la  province  (voy.  Const.  1,  C.  Th.  XI,  7.)  —  *s  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II, 
p.  38.  —  49  Voy.  Ch.  Lécrivain,  Op.  laud.  (note  35,  supra)  I.  Les  principales 
dans  le  régime  municipal  romain,  loc.  cit.  363  et  s.  —  50  Const.  1,  C.  Th.  XI, 
7.  Voy.  MM.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  4t;  Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I,  §  102,  p.  884  et  s., 
et  §  106,  p.  906  et  907  ;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  10,  et  p.  269,  note  513. 
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curialo  {exador),  suivant  l'usage  des  lieux"'.  Quant  à  ce 
reliquat  lui-même,  il  pouvait  provenir  du  retard  des 
contribuables,  ou  d'un  arriéré  des  contributions,  arriéré 
qui  résultait  soit  de  la  misère  ou  de  la  mauvaise  foi  des 
débiteurs  ",  soit  de  la  négligence  ou  même  de  la  fraude  du 
gouverneur,  de  son  ^aôwto'iws, soit  des  agen  ts  de  poursui  te, 
ca-actores^  soit  des  talmlnrii^  ou  des  susrcplores  des  cités  ^^. 
Le  recouvrement  de  l'arriéré  de  Fimjxjt  ne  laissa  pas 
de  donner  lieu  à  d'assez  nombreuses  difficultés,  si  l'on 
en  juge  par  l'importance  que  nous  lui  voyons  attribuée 
dans  l'histoire  financière  de  l'empire  romain.  Il  est,  en 
effet,  souvent  question,  dans  les  textes,  des  reliquat' 
et  des  mesures  prises  par  les  empereurs,  soit  pour  en 
obtenir  le  payement,  soit  pour  les  empêcher  de  s'accu- 
muler'^^, soit  enfin  pour  en  faire  la  remise  ^^  Mais  ces 
mesures  ne  parvinrent  pas  à  empêcher  les  reliqua  de 
représenter  chaque  année  une  somme  considérable. 
Aussi  trouvons-nous,  au  iv°  siècle,  un  système  complet, 
organisé  probablement  par  Dioclétien",  pour  en  opérer 
le  recouvrement.  Nous  voyons  les  brèves  reliquorum 
confiés,  à  l'époque  d'ilonorius,  à  quatre  corps  de  fonc- 
tionnaires distincts  :  les  iabidani  civifatum,  les  officia 
judicuin,  Vofficium  palatinum^  et  les  discussoi'es^'.  Au 
demeurant,  on  peut  conjecturer,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  ce  système  existait,  au  moins  en  germe. 
à  l'époque  antérieure.  C'est  ce  qu'il  est  permis  d'inférer 
d'une  curieuse  inscription  de  Lyon"',  dont  l'importance 
égale  l'intérêt,  et  qui  est  de  la  première  moitié  du 
111°  siècle,  puisque  le  personnage  dont  elle  nous  parle, 
C.  Furius  Sabinius  Aquila  Timesilheus,  y  portant  le  titre 
de  procurator  rationum  privataruni,  et  cette  procwatio 
ayant  été  établie  par  Septime-Sévère"",  ne  peut  être  que 
le  beau-père  de  l'empereur  Gordien  IIP'  :  cette  ins- 
cription nous  dit,  en  effet,  que  Timésithée  qui,  en  qua- 
lité de  procurator,  dirigeait  l'administration  financière 
de  la  province  de  Syrie-Palestine,  laquelle  n'est  autre 
que  la  Judée ''^,  y  fut,  en  même  tem'ps,  exact  or  l'eliquorum 
annon[ae)  sacrae  expeditionis ,  c'est-à-dire  chargé,  entant 

51  Coust.  16,  c.  Th.  XI.  7;  Const.  7,  C.  Jusl.  X,  19.  Voy.  G.  Humbert,  Op. 
rit,  t.  II.  p.  5G.  —  52  II  eviste,  au  Code  Théodosien,  une  Constitution  de  Conslan- 
tir  ,  de  Tau  312,  qui  nous  apprend  que  ce  n'était  pas  seulement  la  misère  qui 
en  péchait  les  contribuables  de  payer  régulièrement  l'impôt,  mais  que  souTent  on 
faisait  des  eouventiims  ayaul  pour  objet  de*  l'rauder  les  droits  du  fisc  (voy.  Coust. 
1,  C.  Th.  XI,  3,  Ml/,  (iothofr.  et  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  62,  snb  fin.  et  s.  Cf. 
Salvian.  De  gubernat.  Dci  V,  8,  éd.  Car.  Halm,  dans  les  Momim.  german. 
histoi:  auclorum  anti</uiss.  t.  1,  Pars  prior,  1877,  p.  62.  Cf.  Const.  2,  pr.  C 
Th.    III,    1,    et    Fragm.    Valic.  §    33,  ibiq.    Éd.     Cuq,    Op.    cit.    p.   62   et  s.) 

—  L3  Voy.  G.  Humbert.  Op.  cit.  t.  II,  p.  54.  —  5i  Voy.  sur  ce  sujet.  Éd.  Cuq, 
Lex  reliqua,  dans  ses  Étudca  d'épigr.  jiirid.  p.  57  et  s.  —  55  Voy.  Const.  4,  C. 
Th.  Xlil,  11.  —  56  Ces  dernières  sont  celles  dont  les  historiographes  des  empe- 
reurs parlent  le  plus  volontiers,  et  pour  cause  (voy.  pour  Auguste  :  Suet. 
Aug.  XXXII;  pour  Domitien  :  Suet.  Dumitian.  IX;  pour  Trajan  :  Plin.  Paneg.  XI, 
(i  cet  égard  Cf.  Henzen,  dans  le  Bultctt.  delV  Inst.  di  corr.  archeol.  1872, 
p.  280);  pour  Hadrien  :  Spartian.  Hadr.  VII  (cf.  Wilmanns,  op.  cit.  t.  I,  n°  938; 
Corp.  iitscr.  lat.  VI,  i,  n"  967;  Xiphil.  LXIX,  8;  Cohen,  Descr.  des  vionn. 
impériales,  t.  II,  p.  235,  1046-1049,  et  pi.  -n,  1049;  Eckhel,  i)oc(r.  mm.  vet. 
t.  VI,  p.  478)  ;  pour  Antonin  le  Pieux  :  Chronicon  Alexandrinum,  p.  602  et  603, 
éd.  Raderi;pour  Marc-Aurèle  ;  ,\iphil.  I.XXI,  32;  pour  Aurélien  :  Vopisc.  Aurel. 
XXXIX  ;  pour  Constantin  :  Eumen.  Grat.  art.  XIII,  (d.ius  les  Panegyrici  veteres, 
éd.  Arnlzeuius,  Traject.  ad  Rhen.  1797,  t.  II.  p.  4.'i5)  ;  pour  Gratien  :  Auson. 
Oral.  ad.  XXI.  Voy.  enfin  le  titre  du  Code  Théodosien,  De  indnl gentils  débita- 
rum,  XI,  28,  qui  est  tout  entier  consacré  ù  cette  matière.  —  57  Voy.  Éd.  Cuq, 
Op.  cit.  p.  64  et  s.  —  58  Const.  3,  C.  Th.  XI,  28.  —  69  De  Boissieu,  Inscr.  antiq. 
de  Lyon,  p.  245;  Henzen,  n"  5530;  Wilmanns,  Op.  cit.  t.  I,  n"  1293.  Voy.  G. 
Humbert,  Op.  cit.  t.  11.  p.  10,  et  p.  275,  note  546,  et  surtout  Éd.  Cuq,  Op.  cit. 
p.  05  in   fine  et  s.  Comp.  Hirschfeld.  dans  Fleckeisen's  Jahrbùcher,  1S68,  p.  696. 

—  50  Spartian.  Seo.  Xll.  —  61  Voy.  i  cet  égard  Capilolin.  Gord.  trcs,  XXXII,  6; 
Casaubon.  note  sur  le  cap.  XXIll  delà  vie  de  Gordien  III  par  Capilolin  (Histor. 
Aug.  Script,  éd.  Lugd.  Batav.  1671,  t.  II,  p.  114);  Eckhcl,  Doctr.  num.  vet. 
t.  VU,  p.  319  :  Borghesi,  Dirhinrazione  d'ima  lapide  Gruteriana,  dans  les  Memorie 
deW  Accudemia  di  Torino,  t.  XXXVllI,  p.  2i;  Léon  Keuier,  Jieclicrches  des  anti- 


qu'agent  financier  d'exécution,  de  poursuivre  le  recou- 
vrement des  reliquats  à  payer  sur  le  montant  de  l'annone 
de  l'expédition  impériale".  Il  s'agit  ici  de  I'annona 
MiLiTARis '"'^  :  Vannoiia  était  une  prestation  en  nature, 
consistant  on  blé  ou  pain,  vin,  lard,  viande,  sel, 
huile,  vinaigre,  et  comprenant  tout  ce  qui  sert  à  la 
nourriture  de  l'homme  {cellaria)  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  son  entretien  (linges  et  vêtements) '^^,  ainsi  que 
le  fourrage  pour  les  animaux.  Cette  prestation,  dont  le 
recouvrement  s'effectuait  par  tiers  chaque  année,  à 
l'instar  du  payement  de  l'impôt  en  général,  qui  avait 
lieu  en  trois  termes  (le  l"'  septembre,  le  1"  janvier  et 
le  l"  mai'^"),  s'ajoutait  à  l'impôt  foncier  et  avait  pour 
objet,  dans  la  plupart  des  provinces,  à  l'exception  de 
l'Egypte  et  de  l'Afrique,  l'entretien  de  l'armée  (hommes 
et  bêtes  =  annona  militaris)  et  des  fonctionnaires. 

Quant  au  recouvrementde  V annona  militaris,  il  ne  s'opé- 
rait pas  fort  aisément,  et  une  constitution  d'Arcadius  et 
d'Honorius,  de  l'an  401,  nous  prouve  qu'il  y  avait  souvent 
des  retardataires  et  qu'on  laissait  s'écouler  l'année  sans 
fournir  les  prestations  imposées'''''.  Les  prescriptions  de 
ces  empereurs  ne  paraissent  pas,  d'ailleurs,  avoir  eu 
grande  efficacité,  puisque,  peu  de  temps  après,  en  429, 
Théodose  et  'Valentinien  se  virent  obligés  de  statuer  à 
nouveau  sur  le  même  objet*^'. 

Parfois,  la  difficulté  des  transports,  l'éloignement 
des  magasins  publics  de  l'État  [horrea  publica),  dans 
lesquels  étaient  conservés  les  approvisionnements  {con- 
dita)  fournis  par  les  contribuables,  le  mauvais  état  des 
routes,  ou  le  manque  de  voies  navigables  '''^,  faisaient 
admettre  exceptionnellement  le  payement  en  argent  de 
Vannona  militaris.  Et  nous  savons  précisément,  par  une 
constitution  adressée  en  409  par  Honorius  et  Théodose 
à  Anthemius,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  que  tel  était 
depuis  longtemps  l'usage  dans  les  trois  Palestines''".  «  Si 
l'on  remarque,  écrit  à  ce  sujet  très  exactement  M.  Éd. 
Cuq''',  que  la  Judée,  dont  Timésithée  était  procurator, 
fait  partie  de  la  première  Palestine,  on  comprendra  que 

quilés  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon,  de  Spon,  éd.  1857,  p.  162;  Léon  Renier  et 
J.-B.  de  Rossi,  notes  sur  Borghesi.  Œuvres,  t.  III,  p.  485;  3.  Marquardt,  Organis. 
de  l'empire  rom.  t.  II,  trad.  franc,  de  MM.  P.  Louis-Lucas  et  A.  Weiss.  p.  271, 
note  8  ;  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  66,  in  fine,  et  s.  —  62  Voy.  sur  cette  province,  J.  Mar- 
quardt, Organis.  de  l'emp.  rom.  t.  II,  trad.  franc,  de  MM.  P.  Louis-Lucas  et 
A.  Weiss,  p.  331  et  s.  —  63  Voy.  en  ce  sens  Éd.  Cuq.  Op.  cit.  p.  68  et  s.; 
mais  voy.  contra,  Léon  Renier,  Recherches  des  antiquités  et  curiosités  de  ta 
ville  de  Lyon,  de  Spon,  éd.  1857,  p.  169.  L'expression  reliqua  ne  peut  désigner, 
selon  nous,  que  le  reliquat  d'un  impôt  (Arg.  L.  47,  pr.  U.  ,XLIX,  14.  Voy.  en  ce 
sens  :  Brisson,  De  verbor.  signif.  éd.  1596,  s.  y.  Reliqua,  f"  564  ;  Spanheim,  Dissert, 
de  praest.  et  ttsu  numism.  antiq.  éd.  Amsterdam,  1717,  t.  Il,  p.  553;  Eckhel, 
Doct.  nwn.  I.  VI,  478)  ;  il  en  est  de  même  de  la  locution  e.v  reliquis  qu'on  lit  daus 
quelques-uues  des  tablettes  de  cire  découvertes  dans  ces  derniers  temps  à  Pompéi, 
et  qui  ne  peut  désigner  que  le  reliquat  d'une  dette  (voy.  Giornale  degli  sr.avi  di 
Poiirpei,  1879,  col.  96.)  — 54  Sur  Vannona  militaris,  voy.  en  particulier,  MM.  G. 
Humbert,  s.  v.  dans  ce  Dictionnaire  ;  R.  Gagnât,  dans  l,i  Revue  archéol.  1889,  II, 
]).  1 53  ;  Ettore  de  Ruggiero,  Dizionar.  epiqr.  diAntieh.  Rom.  s.  v.  Annona  [militaris), 
fascic.  16,  Roma,  1889,  p.  486,  col.  2  et  s.  —  55  Voy.  Veget.  1,  19;  III,  3  ;  Ammian. 
Marcell.  XVII,  9;  Trcbell.  Poil.  De  Claud.  XIV  et  XV;  Lamprid.  Alex.  Sev.  XLI; 
Vopiscus,  Aurel.  IX;  Prob.  IV;  Capitolinus,  Gord.  (er(.  XXVIII  ;  L.  7,  Dig.  XLIX, 
3;  C.  Th.  Const.  4,  I,  22;  Coust.  i8,  VI,  26;  Const.  i,  3,  3,  C,  11,  13,  13,  17,  21, 
32,  etc.  ;  VII.  4;  C.  Just.  XI,  24;  XII,  38;  Nov.  CXXX,  etc.  —  «5  Const.  15,  C.  Th. 
XI,  I.  Voy.  MM.  Waltcr.  Op.  cit.  t.  I,  §§  408  et  419;  Léon  Bouchard,  Op.  cil. 
p.  338  ;  Ollo  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I,  §  106,  p.  907  :  P.  Willems,  Op.  cit.  G»  éd.  p.  59S  ; 
Éd.  Cuq,  op.  cil.  p.  62;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  Iti,  et  275,  note  545.  Voy.  au 
au  surplus,  sur  Vannona  en  général,  MM.  G.  Humbert,  s.  v.  dans  ce  Dictionnaire; 
Ett.  de  Ruggiero,  Op.  cit.  s.  v.  fascic.  15;  Ch.  Lécrivain,  Op.  laud.  IV.  D,  L'an- 
nona  iloc.  cit.  note  35,  suprà),  p.  379  et  s.  Cf.  J.-B.  Mispoulet,  Les  instit. 
polit,  des  Rom.  Paris,  1SS2-1S83:  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  inst.  rom. 
Paris,  1886;  P.  Willems.  Op.  cit.  6'  éd.;  G.  Humbert,  £ssai  sur  les  finano'S , 
voy.  daus  ces  quatre  auteurs,  les  renvois  des  Tables,  s.  v.  et  les  autorites  citées. 
—  57  Const.  16,  C.  Th.  XI,  7.  —  68  Const.  34,  C.  Th.  XI,  1.  —  69  Const.  19 
C.  Th.  VII,  4.   —  70  Const.   30,  C.  Th.  Vil,  4.  —  T  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  7  et  s. 


EXA 


—  872  — 


EXA 


la  raison  qui,  au  temps  d'Honorius,  avait  motivé  la  con- 
version de  Vannona  militaris  en  un  impôt  payable  en 
numéraire,  devait  exister  aussi  sous  Alexandre  Sévère. 
«  Je  crois  donc,  ajoute-t-il,  qu'on  peut  soutenir  avec 
quelque  vraisemblance  que  Timésithée,  pendant  qu'il 
était  procurator  de  la  Syrie-Palestine,  fut  chargé  d'une 
mission  extraordinaire;  que  celte  mission  consista  à 
faire  opérer  le  paiement  de  l'arriéré  de  l'impôt  prélevé 
pour  les  besoins  d'une  expédition  commandée  par 
l'empereur.  Le  recouvrement  des  reliqua  aurait  ainsi, 
dès  le  temps  d'Alexandre  Sévère,  donné  lieu  à  la  créa- 
tion d'une  fonction  temporaire,  confiée  à  un  exactor. 
Ce  qui  n'était  pratiqué  que  dans  des  cas  exceptionnels 
avant  Dioclétien  fut  établi  par  ce  prince  d'une  façon 
permanente.  L'augmentation  toujours  croissante  des 
besoins  de  l'État  rendait  indispensable  l'institution  régu- 
lière d'une  série  de  fonctionnaires  chargés  de  veiller  au 
paiement  exact  de  l'impôt  et  de  juger  les  procès  aux- 
quels il  pouvait  donner  lieu.  » 

Au  surplus,  une  raison  décisive  nous  parait  militer 
en  faveur  de  l'opinion  que  nous  venons  d'exposer.  C'est 
que,  bien  avant  le  iv°  siècle,  nous  trouvons  également 
en  voie  de  formation  l'institution  des  exacfores  pour  la 
poursuite  du  recouvrement  de  l'impôt  lui-même.  Il  y  a 
donc  tout  lieu  de  croire  qu'une  marche  parallèle  fut  suivie 
pour  le  recouvrement  des  reliqua  et  pour  celui  des  tribuia. 

Or,  que,  dès  avant  cette  époque,  l'on  rencontre  des 
exactores  tnbutorum  nommés  par  l'empereur  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  pour  faire  opérer  le  paye- 
ment des  contributions,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis 
de  douter,  en  présence  des  monuments  épigraphiques 
si  formels  et  si  précis  quinous  en  révèlentl'existence''-. 
Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  Vexactor  tributorum  de  la 
Gaule,  ainsi  que  les  exactores  créés  pour  les  cités,  —  et 
il  est  à  remarquer  que  c'étaient  toujours  des  esclaves,  — 
comme  Vexador  tributorum  in  Helvetia  ou  in  Belvefiis, 
dont  l'inscription  nous  fait  connaître  un  vicarius,  et 
Vexactor  reipublicae  Nacolensium  (Sidi  Ghazi),  du  temps 
de  l'empereur  Commode". 

Dès  le  commencement  du  m"  siècle,  on  voit  également 
les  textes  accuser  très  nettement  le  rôle  de  Y  exactor, 
dont  la  mission  est  de  poursuivre  [convenire]  le  recou- 
vrement de  l'impôt'^,  et,  dans  la  première  moitié  de  ce 
même  siècle,  se  rencontrent  déjà,  comme  elles  se  retrou- 
vent plus  tard  au  Bas-Empire,  les  deux  catégories 
d'exactores,  les  uns  municipaux '°,  les  autres  pris  dans 
l'office  du  gouverneur'^. 

11  en  est  exactement  de  même  dans  la  pratique  suivie 
de  Constantin  jusqu'à  Justinien.  Au  iV  siècle,  les  textes 

12  Voy.  à  cet  égard,  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  41.43.  —  73  Voy.  les  textes  cités 
dans  les  notes  18,  19,  20,  suprà.  —  '4  Voy.  Ulpian.  L.  6,  §§  3  et  9,  Dig.  I,  18. 
—  1S  Const.  10  (aim.  229),  G.  Just.  V,  62.  —  76  Consl.  8  (am.  231),  C.  Just. 
VI,  2.  — 77  Const.  16,  C.  Th.  I,  7  :  apparitores  sive  cun'a/es  ;  Const.  3. 
C.  Th.  XI,  1;  Const.  1,  G.  Tli.  XI,  7:  ditcenariî  et  cente7iarii  sive  sexagenarii; 
Const.  12,  eorf.;  Const.  20,  C.  Th.  XII,  6;  Const.  8,  G.  Just.  X,  70  -.Exactores  vel 
(Interpretatio  :  et  ;  voy.  suprà  texte,  ad  iio(.  35)  susccplores  m  celebcrrimo  coetu- 
curiae  ;  Nov.  Martian.  tit.  II,  §  2:  curialis  exaclor,  vel  cohorUiUs  compidsor  ;  G.  Just. 
X,  tO,  passim.  Voy.  aussi  suprd,  note  47.  Les  susceptores  iWient  pris  quelquefois 
aussi  dans  le  bureau  du  gouïerueur,  parmi  les  officiâtes  (Coust.  6,  G.  Th.  VI,  35  ; 
Gonst.  1,  G.  Th.  VIII,  3;  Const.  5,  9  et  31,  C.  Th.  XII,  6;  Not.  Martian.  tit.  11, 
§3);  mais,  le  plus  souvent,  surtout  en  Occident,  parmi  les  décurions,  qui  étaient 
chargés,  il  tour  de  rôle,  de  cette  corvée  pendant  un  an  (voy.  les  textes  précités, 
et  les  suivants  :  Const.  14,  G.  Th.  XI,  7;  Const.  1,  2,  8,  10,  H,  20,  22,  23,  G.  Th. 
XU,  0;  Nov.  Maiorian.  II,  §  16).  li  jiouvait  se  faire  que,  dans  une  province. 
Vofficium  du  gouverneur  fût  chargé  d'une  raoitiL-  du  territoire,  et  la  curie  de 
l'autre  (voy.  Theodoret.  Epist.  .XLII.)  —  78  Voy.  les  textes  cités  à  la  note  précé- 
dente.  —   79  Const.  12,  c.  Th.   XI,  7.   Sur  le  defensûr  civitatis,  voy.  MM.  Abel 


nous  disent  pareillement  que  Vexactor  tributorum  était 
pris,  soit  dans  le  bureau  [officium]  du  gouverneur,  soit 
dans  la  curie"''.  Lorsqu'il  était  pris  dans  le  bureau,  il 
s'appelait,  au  commencement  du  iv=  siècle,  ducenarius, 
centenarius,  sexagenarius  ;  plus  tard,  il  porte  simple- 
ment les  noms  génériques  d'apparitor,  de  cohortalis, 
d'officialis  ".  Une  constitution  de  l'an  383,  émanée 
des  empereurs  Gratien,  Valentinien  et  Théodose,  porte 
que  les  exactores,  chargés  d'attaquer  les  débiteurs  en 
retard,  seront,  pour  les  personnages  puissants,  des 
membres  de  l'office  du  gouverneur,  et,  pour  les  décu- 
rions des  cités,  un  de  leurs  collègues;  elle  charge, 
en  outre,  de  cette  mission,  sans  doute  dans  le  but 
d'avoir  une  plus  grande  garantie  d'équité,  le  defensor 
civiTATis  à  rencontre  des  petits  propriétaires  {minores 
possessores)  :  Potentiorum  possessOrum  domus  officium 
provinciae  rectoris  exigere  débet,  decurio  vero  personas 
curialium  convenire,  minores  autem  possessores  defensor 
civitatis  ad  solutionem  fiscalium  pensitationum  speciata 
fidelitate  compellere''^ .  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
en  ce  qui  concerne  le  defensor  civitatis,  que  cette  mesure 
a  été  purement  temporaire,  car  il  est  peu  vraisemblable 
qu'elle  ait  duré  longtemps.  Elle  a  dû  être  transitoire 
comme  celle  qui,  de  301  à  397,  institua  des  agents  spé- 
ciaux pour  poursuivre  le  recouvrement  de  l'impôt  fon- 
cier des  domaines  sénatoriaux  '". 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  responsabilité  des  collec- 
teurs de  l'impôt,  soit  des  exactores,  soit  des  susceptores  ^', 
en  cas  de  mauvaise  gestion  ou  de  négligence,  l'analogie 
se  poursuit  derechef,  puisque  l'on  en  trouve  le  prin- 
cipe formulé  aussi  bien  dans  les  constitutions  du 
III'  siècle *^  que  dans  celles  du  Bas-Empire''. 

De  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  pris  dans  le  bureau  du 
gouverneur  nous  savons  simplement  qu'ils  étaient  respon- 
sables, que  Vofficium  tout  entier  était  solidaire  de  leur  ges- 
tion **,  et  que,  parfois,  la  responsabilité  pouvait  même  re- 
monter jusqu'au  gouverneur.  Mais  c'est  sur  les  collecteurs 
pris  dans  la  curie,  oucollecteurs  municipaux,  que  pesait  la 
plus  lourde  charge  '°,  puisqu'encasde  négligence,  de  mal- 
versation, ou  de  dol,  l'état  avait  action  contre  les  décu- 
rions collecteurs,  leurs  cautions,  leurs  prédécesseurs  qui 
les  avaient  présentés  {nominatores,  creatores),  et  enfin 
contre  le  reste  de  la  curie  '".  Il  y  a  même  mieux  :  lorsque 
le  collecteur,  se  trouvant  en  présence  d'un  contribuable 
incapable  de  payer  l'impôt,  avait  fait  vendre  ses  biens 
parles  soins  du  gouverneur,  et  que  le  produit  de  la  vente 
no  suffisait  pas,  ou  qu'aucun  acquéreur  ne  se  présentait, 
le  collecteur  était  responsable  du  reliquat  *',  et  peut-être 
en  était-il  bien  de  même  de  toute  la  curie  *^  Aussi  les 

Desjardins,  dans  ce  Dictionnaire,  s.  v.  ;  i.  Marquardt,  Onjanis.  de  VEvip.  rom. 
trad.  franc,  de  MM.  André  Weiss  et  Paul  Louis-Lucas,  1. 1,  Paris,  1889,  p.  3lti,  in  fine, 
et  s.  et  les  renvois  de  la  p.  317,  note  1;  Emile  Chénon,  Etude  historique  sur 
le  defensor  civitatis,  Paris,  1889,  broch.  (Extrait  de  la  Nouv.  Rev.  hist.  de  dr. 
fr.  et  étr.  1889,  p.  321  et  s.)  —  80  Voy.  Const.  1,  G.  Th.  XI,  23  ;  Gonst.  4,  G.  Th. 
VI,  3.  Voy.  en  ce  sens  Gh.  Lécrivain,  Op.  taud.  IV,  D,  Le  rôle  des  décurions 
dans  la  levée  de  l'impôt  foncier  {loc.  cit.  note  35,  sxtprà)  p.  382,  note  2.  Gomp. 
Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I,  §  106,  p.  906  et  s.;  G.  Humbert,  Op.  cil.  t.  U, 
p.  55,  et  p.  271,  note  519,  in  fine.  —  81  Voy.  sur  ce  sujet,  Ch.  Lécrivain,  Op. et 
loc.  cit.  en  la  note  précédente,  p.  382  in  fine  et  s.  Voy.  aussi  M.  Bouchard.  Op. 
cit.  p.  315  et  s.  —  82  Const.  1  (V.ilérien  et  Gallicn),  G.  Just.  X,  2.  —  83  Gonst.  5, 
C.  Th.  XII,  6;  Theodoret,  £'p;s(.  XLII;  Nov.  Marti.an.  Il,  cap.  l-in;  Nov.  Justioi.in. 
CXXVlll,  cap.  vin.  —  8',  Voy.  les  textes  cités  à  la  note  précédente.  —  83  C'est  à  eux 
que  se  rapporte  la  Const.  citiîe  dans  la  note  82,  suprà.  — 86  Gonst.  1,8,  9,  20,  25, 
C.  Th.  XIll,  6;  Const.  54,  G. Th.  .KII.l.  — 87  Arg.  LL.  1,  §  1  et  18,  §  26,  Dig.L,*; 
Const.  54,  G.  Th.  XII,  1  ;  Nov.  Martian.  tit.  Il,  cap-  i-iv;  Theodoret.  Epist.  XLII. 
—  88  Voy.  Gonst.  54,  G.  Th.  XII,  1,  qui  parait  rendre  la  curie  responsable  des 
débita  susceptorurn.  CÇ.  iNov.  Martian.  tit.  11,  cap.  i-iv. 
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collecteurs  et  les  curies  essayaient-ils  d'extorquer  les 
reliquats  aux  propriétaires  voisins  de  ceux  qui  ne  payaient 
pas,  et  les  empereurs  durent-ils,  pour  protéger  ces  pro- 
priétaires contre  de  semblables  exactions,  répéter  dans 
des  lois  successives  que  chacun  n'est  tenu  que  pour  sa 
terre  ''.  D'un  autre  côté,  lorsque  le  redevable,  trop  pauvre 
pour  payer  l'impôt  foncier,  abandonnait  son  domaine 
(agri  dpserii,  ou  desertae  possessiones),  la  curie,  à  qui  le 
gouvernement  donnait  toutes  les  terres  désertes,  pour 
en  tirer  au  moins  le  produit  de  cet  impôt  ^^  se  déchar- 
geait sur  les  collecteurs  ". 

Ajoutons  qu'aux  doux  premiers  siècles  de  l'Empire,  la 
levée  de  l'impôt  foncier  est  un  munus  personale,  qui  pèse 
successivement  sur  tous  les  habitants  delà  cité.  C'est  là 
Vexactio  frifmti;  il  est  donc  extrêmement  probable  qu'en 
Occident  il  y  a  sans  doute  déjà  des  exacfores.  On  sait 
qu'en  Orient  il  existait  des  commissions  de  dix  ou  de 
vingt  membres  [decaproii,  icosaproii),  qui  survécurent 
pendant  longtemps,  mais  qui  durent  disparaître  vers 
l'époque  de  Constantin.  A  la  fin  du  ii°  siècle  de  notre 
ère,  les  munera  commencèrent  à  ne  plus  peser  que  sur 
les  décurions  qui,  de  sénateurs,  étaient  devenus  un 
corps  de  fonctionnaires,  et,  à  propos  de  la  levée  de  l'im- 
pôt foncier,  un  texte  de  Papinien  nous  montre  la  trans- 
formation en  voie  de  s'accomplir'-.  Cette  même  charge 
entraîna  surtout  des  dépenses  considérables  et  une  res- 
ponsabilité de  plus  en  plus  lourde,  au  fur  et  à  mesure 
que  le  mwnw^, cessant  peu  à  peu  d'être  personnel,  tendit 
de  plus  en  plus  à  devenir  patrimonial,  et  c'est  déjà  ainsi 
qu'était,  de  l'aveu  de  tous,  envisagée  à  l'époque  d'Ulpien 
Vexactio  tributorum  ^^. 

Si  nous  essayons  à  présent  de  résumer  à  grands  traits 
les  données  qui  résultent  des  développements  qui  pré- 
cèdent, voici  les  conclusions  auxquelles  nous  arrivons  : 
Longtemps  avant  le  Bas-Empire,  le  système  financier 
des  Romains  a  connnV exactio  et  Vexactor.  Seulement,  et 
c'est  en  cela  que  réside  la  grande  différence  qui  sépare 
les  deux  époques,  tandis  qu'au  cours  de  la  première 
période  Vexactor  n'est  investi  que  d'une  mission  acciden- 
telle et  due  à  des  circonstances  ou  à  un  état  de  choses 
exceptionnels,  Vexactio  s'élève,  dans  la  seconde,  à  la 
hauteur  d'une  institution  désormais  permanente.  Les 
textes  nous  apprennent  qu'il  y  avait  deux  catégories 
fort  distinctes  de  ces  fonctionnaires  :  les  exactores  auri, 
argenti  et  aeris,  placés  à  la  tête  des  offîcinatores  monetae 
aurariae  argentariae  Caesaris^  surveillants  généraux  des 
ateliers  monétaires,  d'une  part;  les  exactores  tributorum, 
agents  monétaires  de  poursuite,  de  l'autre  ;  ces  derniers, 
qu'il  convient  de  ne  pas  confondre  soit  avec  les  suscepiores, 

89Consl.  2,  C.  Th.  XI,  7;  Coust.  31,  C.  Th.  XI,  1  ;  Const.  10,  C.  Th.  VIII,  8;CoQst. 
186,  C.  Th.  XII,  1.  —  90  Const.  1,  C.  Just.  XI,  69  (58).  —  91  L.  18,  §  27,  D.  L,  4. 
—  92  L.  17,  §  7,  D.  L,  1.  —  93  L.  3,  §  U,  D.  L,  4  :  Exactionem  tributorum,  onus 
pntrimonii  esse  constat.  —  91  Voy.  ù  cet  égard,  M.  Éd.  Cuq,  Vexaminator  per 
Italiam,  daus  ses  Etudes  d'épifjr.  jurid.  p.  3  et  s.  C'est  à  tort  que  M.  Mommsen 
tjioc.  cit.  note  19  suprà)  assimile  Vexaminator  per  Italiam  à  Vexactor  auri  et  argenti 
prnvinciarum  trium,  dont  nous  arons  mentionné  l'existence  en  notre  note  19,  ci- 
dessus.  M.  Éd.  Cuq  {op.  et  loc.  cit.  p.  47  et  s.)  fait,  avec  plus  de  raison,  de  cet  exa- 
minator  un  inspectpur  des  finances,  ayant  une  mission  analogue  à  celle  du  discussor. 
Nous  estimons  également  avec  lui  (voy.  tljid.  p.  43  et  s.)  que  Vexactor  auri  et  argenti 
provinciarum  211  est  aussi  un  exartor  tributorum,  délégué  extraordinaire  de  l'em- 
pereur, dont  le  caractère  de  la  mission  s'explique  par  l'état  des  trois  provinces 
insulaires  sous  le  règne  de  Constantin,  et  qui  n  avait  point  à  s'occuper  de  vérifier 
le  poids  du  métal  et  de  procéder  à  sou  pesage.  C'était  dans  l'office  des ponderatores 
que  rentrait  le  pesage  des  lingots,  et  c'était  au  susceptor  qu'il  appartenait  d'y 
présider  (voy.  au  code  Théodosien,  le  titre  De  ponderatoribus  et  auri  illatione, 
XII,  7.)  —  95  l,oc.  cil.  note  10  supra,  in  fine.  —  96  Wiluianns,  Op.  cit.  t.  I, 
B'  1^23;  Corp.  inscr.  lut.  t.  VI,  1,  n»  I70i.  —  97  Op.  cit.  p.  30;  comp.  p.  4,'j. 
III. 


soit  avec  les  compuhores ,  soit  avec  rEXAMiN.\T0R  per  it.\- 
LIAM  '',  étaient  pris  tantôt  dans  le  bureau  ou  office  du 
gouverneur  do  la  province,  tantôt  dans  la  curie,  et  ils 
avaient  pour  mission  spéciale  de  poursuivre,  sous  leur 
responsabilité,  les  débiteurs  tardant  à  payer  l'impôt 
foncier,  ou  de  recouvrer  du  contribuable  les  restes  ou 
reliquats  (re/içî(a), dont  il  pouvait  se  trouver  encore  rede- 
vable envers  le  Trésor. 

Bien  que,  d'après  M.  Mommsen",  la  fonction  d'exactor 
devait  être  très  élevée,  à  raison  de  la  place  qu'elle 
occupe  dans  le  cursus  honorum  de  C.  Caelius  Satur- 
ninus  "',  nous  estimons,  avec  M.  Ed.  Cuq  ",  que  les  ccac- 
torcs  n'étaient  que  des  affranchis,  quand  ils  n'étaient 
pas  de  simples  esclaves. 

Terminons  cette  rapide  esquisse  en  faisant  observer 
qu'il  y  eut  des  variations  nombreuses  dans  la  législation 
impériale  relativement  aux  autorités  chargées  d'activer 
le  recouvrement  des  impôts  fonciers  '^  Mais,  en  dépit  des 
changements,  les  fonctionnaires  ayant  reçu  mandat 
d'exercer  des  poursuites  contre  les  débiteurs  étaient 
tous  également  corruptibles,  et  la  législation  romaine 
se  fait  à  maintes  reprises  le  lamentable  et  attristant  écho 
de  leur  rapacité  légendaire,  que  les  empereurs  tentèrent 
en  vain  de  réprimer '%  ainsi  que  des  exactions  et  des 
concussions  [superexactionef)  sans  nombre  dont  ils  se 
rendirent  coupables  à  l'envi  ""'.     P.  Louis-Luc.\s. 

EXACTUS.  —  On  donnait  ce  nom  à  des  employés 
d'administration  militaire  dont  les  inscriptions  latines 
nous  ont  gardé  le  souvenir.  On  estime,  d'après  leur 
nom  même,  qu'ils  étaient  chargés  de  certaines  écritures 
[acta  militaria].  On  les  a  confondus  quelquefois  '  avec 
les  actarii  ou  actuarii  dont  la  mission  était  de  noter  sur 
des  registres  tous  les  détails  du  service  journalier  et 
d'émettre  les  bons  de  vivres  nécessaires  à  la  nourriture 
des  troupes  ^  ;  mais  c'est  une  assimilation  qui  n'est  point 
acceptable  en  présence  d'une  inscription  de  Rome,  où  il 
est  fait  mention  d'un  actarius  cuvi  immunibus  et  librariis 
et  exactis  '.  Il  y  avait  entre  ces  deux  sortes  d'employés 
une  différence  de  détail  qui  nous  échappe.  Peut-être 
les  uns  étaient-ils  seulement  d'un  rang  supérieur  aux 
autres.     R.  C.vgnat. 

EXAGIDM  (  'Eçàyiov,  cTocyiov)  '.  • —  Dans  son  acception 
primitive,  ce  mot  signifie  action  de  peser  :  vendre  du  bélail 
sub  exagio,  c'est  le  vendre  au  poids  -.  De  là  est  dérivé  le 
sens  figuré  de  poids  exact,  étalon  pondéral,  le  plus  géné- 
ralement usité  à  la  fin  de  la  période  romaine  et  dans 
l'empire  byzantin.  A  cette  époque,  les  exagia  sont  les 
poids  officiels  qui  servent  à  l'ajustage  et  au  contrôle 
des  poids  répandus  dans   le    commerce,   ainsi   qu'à  la 

Cf.  notes  8,  13,  22  et  23,  supra.  —  98  Voj.  Const.  12  et  13,  C.  Th.  I,  5! 
Const.  5  et  6,  C.  Th.  VIII,  S;  Const.  17  et  18,  C.  Th.  XI,  7,  ibiq.  Golhofr.  C  Th. 
XII,  10.  Voy.  aussi  Walter,  Op.  cit.  t.  I,  §  407  ;  Bouchard,  Op.  cit.  p.  345  ; 
Bcthmaun-Hollweg,  Ciiiilprocess,  2"  éd.  t.  III,  p.  76;  Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I, 
§  97,  p.  831  ;  S  99,  p.  855;  §  106,  p.  907  et  s.  ;  G.  Humbert,  Op.  cil.  t.  II,  p.  12,  et 
p.  271,  note  519.  — ^^  Hepreheiisa  exactorum  illicita  avaritia,  dit  Ulpien  (L.  6, 
§  9,  in  fine,  D.  I,  18).  —  100  Const.  3,  C  Th.  XI,  1  ;  Const.  I.  G.  Th.  XI,  7  ;  De 
superexactiouibui,  C.  Th.  XI,  8  =  C.  Just.  X,  20. 

liX  ACTUS.  1  Marquardt,  Organisation  militaire  chez  tes  Romains  (trad.  franc.), 
p.  293.  —  2  Aur.  Vict.  De  Caes.  XXllI,  13  ;  Cod.  Theod.  VU,  4, 1 1  .avec  le  com- 
mentaire de  Godefroy  ;  de  Ruggiero,  Dicionario  epigrafico,  s.  v.  Actarius. 
—  3  Corp.  inscr.  lai.  VI,  301.  —  BmLioGaApHis.  .Mommsen,  daus  les  Annali, 
1853,  p.  73.:  Borghesi,  Œuvres,  IV,  p.  190;  Cauer,  dunsVEphemeris  epigraphica, 
V,  p.  431. 

EXAGIUM.  1  Le  mot  oTùyiov  ne  doit  son  existence  qu'à  une  faute  des  copistes 
de  manuscrits  grecs.  V.  le  Thésaurus  d'Henri  Estienue.  s.  v.  llàyittv,  et  Fr.  Ilultsch, 
Mctrqhg.  scriplorum  religuiae,  t.  I,  p.  166.  —  2  Sub  exagio  pecora  vendere, 
dans  une  inscription  trouvée  à  Rome,  Gruter,  647,  6  ;  Orelli,  n*  3166. 
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vérification   du   poids  des   monnaies  d "or  et  d'argent. 

Chez  tous  les  peuples,  et  partout  où  il  y  eut  un  sys- 
tème de  poids  et  mesures  régulièrement  constitué,  on 
établit  un  prototype  ou  premier  modèle  de  ces  mesures, 
qui  fut  confié  à  la  garde  de  magistrats  spéciaux,  chargé'? 
en  même  temps  d'en  faire  la  confrontation  avec  les 
mesures  dont  se  servait  le  public,  et  qui  devaient  être 
la  copie  exacte  du  modèle.  Les  Grecs  donnaient  à 
ce  prototype  officiel  des  poids  et  mesures  le  nom  de 
(TÛfiêoXov,  u.ETpY|T/,i;,  |A£Tp(ov  Tpo'jro!; ;  à  Rome,  il  conservait  le 
nom  de  mesure  par  excellence,  mcnsura,  quelquefois 
mensura  Capitolina,  quand  on  désignait  l'exemplaire  con- 
servé au  Capitole  '  ;  le  nom  d'exagium^  pour  désigner 
spécialement  l'étalon  pondéral,  ne  parait  pas  avant  la 
réforme  monétaire  de  Constantin. 

A  Athènes,  les  poids  étalons  étaient  conservés  dans 
la  chapelle  du  héros  stéphanéphore,  à  côté  de  l'atelier 
monétaire  *.  Il  y  avait  là  douze  poids  de  bronze  ((rraOjxia 
y  aXxi  AU  ^),  que  les  autorités  delà  ville  avalent  fait  vérifier: 
on  les  désigne  parfois  sous  l'appellation  de  nziftu-'.y.  -ri  Iv 
Tiù  xç,i\iç,oxij-e'.o>  ^.  Pour  faciliter  la  communication  de  ces 
étalons  au  public,  un  second  exemplaire  en  était  déposé 
sous  la  Sciade;  un  troisième  était  au  Pirée,  un  quatrième 
à  Eleusis''.  La  garde  de  ces  précieux  monuments  était 
confiée  à  quinze  Metro.ngmoi,  qui  devaient  contrôler  les 
mesures  des  particuliers  et  parfois  y  imprimer  leur  estam- 
pille, comme  le  font  encore  les  vérificateurs  de  nos  jours. 

Chaque  ville  grecque  de  quelque  importance  devait 
avoir,  comme  Athènes,  dans  l'un  de  ses  temples,  des 
étalons  pondéraux  qui  étaient  la  garantie  nécessaire  des 
transactions  commerciales;  il  est  donc  certain  que  parmi 
les  poids  grecs  parvenus  jusqu'à  nous,  il  en  est  qui  ont 
été  des  poids  étalons,  mais  nous  n'avons  guère  les 
moyens  de  les  distinguer  des  poids  du  commerce.  On 
peut  cependant  conjecturer  que  ceux  sur  lesquels  se 
trouve  la  mention  des  agoranomes'  ou  des  métronomes', 
ceux  qui  portent  des  inscriptions  particulièrement  déve- 
loppées'", ceux  enfin  qui  sont  très  ornés  et  d'un  travail 
soigné  et  délicat,  ont  pu  être  des  étalons  officiels.  L'hési- 
tation est,  ce  semble,  à  peine  permise,  lorsqu'il  s'agit 
des  poids  très  rares  qui  portent  les  noms  de  divinités 
auxquels  ils  ont  été  consacrés,  par  exemple,  le  poids  en 
bronze  d'Héraclée  de  Bithynie  sur  lequel  on  lit  l'ins- 
cription :  0EOÏÇ  SeêaiTTOîç  xat  tw  SÎjaoj,  àYOoavojAoùvTwv  H. 
KXwSi'o'j  'Poûoou  xat  TEo-tcj  Br/.iKo'j  ".  Puisque  les  étalons 
des  mesures  étaient  généralement  conservés  dans  les 
temples,  on  doit  reconnaître  dans  le  caractère  sacré  du 
poids  d'Héraclée  la  preuve  de  sa  destination  officielle. 


3  Vasquez  Queipo,  Essai  sur  tas  systèmes  métriques  et  monétaires  des  an- 
cieiis  peuples,  II,  p.  61;  E.  Barry,  dans  les  Mémoires  lus  à  ta  Sorbonne^  au 
Comité  des  trav.  histor^  Archvol.  1867,  p.  144.  —  *  Bœckh,  Metrologische  Un- 
tersuchungen,  p.  12  et  p.  188-190,  traduites  par  Emile  Egger,  Mémoires  d'histoire 
ancienne  et  de  philologie,  p.  197;  Corp.  inscr.  gr.  1,  p.  168.  —  5  C.  inscr. 
gr.  n'  1J3,  §  4;  n°  150.  §  24;  n»  151,  §40;  cf.  Pollui,  X,  126.  —  G  Schillbach, 
De  ponderibus  aliquot  antiquis,  dans  les  Annali  delV  Inst.  arch.,  XXXV'II 
(1805),  p.  161;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  I,  p.  168.  —  7  Bœckh,  Op.  cit.  trad. 
Egger,  p.  197;  Wagener,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Bruxelles;  Savants 
Étrangers,  .XXVII  (1856),  p.  5.  —  8  Sur  cent  cinquante  poids  grecs  étudiés 
par  Albert  DumonI  {Revue  archéol.  XX  (18C!i).  p.  191-207),  il  y  en  a  seule- 
ment huit  qui  portent  la  mentiou  d'agoranomes  ;  mais  on  en  connaît  aujour- 
d'hui un  bien  plus  grand  nombre.  Cf.  A.  Dumout,  Jie>jue  critique,  1S76,  X, 
p.  371  ;  Papadopoulos,  dans  le  Bull,  de  corr.  /tell.  1878,  p.  28;  Et.  Michon,  Les 
poids  anciens  en  plomb  du  musée  du  Louvre,  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires 
de  France,  I.I  (1891),  p.  22  à  27  du  tirage  à  part.  —  9  Bekker,  Anecdnta  graeca, 
p.  27S;  Bull.  delC  Inst.  arch.  1849,  p.  147;  Kangabé,  Antiquités  hellén.  II, 
p.  589,  n"  894  d;  E.  Michon,  Op.  cit.  p.  20,  note  1.  —  10  Par  exemple,  les  deux 
magailiques  poids  d'Autioche  de  Syrie,    conserves  au  Cabinet  des  médailles  et 


Les  mêmes  difficultés  existent  pour  reconnaître  les 
poids  étalons  de  Rome  et  des  villes  de  l'Occident,  au 
milieu  des  nombreux  monuments  pondéraux  parvenus 
jusqu'à  nous.  On  peut  cependant  en  citer  quelques-uns. 
Le  célèbre  poids  de  bronze  du  musée  du  Louvre,  trouvé 
à  Feurs  (Loire),  qui  porte  l'inscription  deae  seg  [etlae) 
F{ori)  v{ondo)  x{dccem)*-  ;  ceux  du  musée  Kircher,  l'un 
avec  l'inscription  :  templ.  opis.  avg.,  l'autre  avec  cette 
mention  :  e.  ad.  cast.  (cxacluvi  ad  Castoris  templum)  '^, 
sont  certainement  des  étalons  publics,  comme  le  prouvent 
le  nom  de  la  divinité  protectrice,  et  le  remarquable  tra- 
vail d'incrustation  d'argent  dont  les  lettres  sont  ornées. 
Mais  peut-on  en  dire  autant  de  ceux  qui  portent  seule- 
ment le  nom  de  certains  empereurs,  ou  de  celui  qui  a  la 
formule  exactum  ad  Arliculeiana pondéra  (Articuleius  fut 
édile  à  Rome  en  l'an  117  de  notre  ère),  ou  encore  du  poids 
de  bronze  trouvé  à  Rome  et  publié  par  M.  Mowat,  sur 
lequel  on  lit  seulement  C.Iielvius  Cf.  Valons,  aed{ilisy''î 
Bœckh  cite  un  poids  de  marbre  blanc  qui  porte  l'inscrip- 
tion :  TIB.  CLAVDIO.  CAESARE  AVGVST.  p.  m.  DIVI.  FILIO.  m  cos. 
P0.NDER.  EXACT.  IN.  CAPITOL.   CVR.  AEDIL  '°.  NouS  apprenons 

par  là,  que  sous  Claude  ce  poids  fut  contrôlé  au  Capi- 
tole, par  les  soins  d'un  édile  '^  ;  ainsi  confronté  avec  le 
prototype  du  Capitole,  ce  monument  dut  à  son  tour 
servir  d'étalon  dans  une  autre  ville  ou  sur  un  marché 
public.  La  formule  exactum  in  Capitolio  se  rencontre 
sur  d'autres  mesures  se  rapportant  aux  différentes 
branches  du  système  métrique.  La  mention  exactum  ad 
Castoris  est  aussi  l'une  des  plus  fréquentes  sur  les  mo- 
numents pondéraux  officiels  :  en  1888,  on  a  trouvé  à 
Brimeux  (Pas-de-Calais)  six  poids  en  forme  de  capsules 
de  dimensions  décroissantes,  s'emboîtant  les  unes  dans 
les  autres  et  portant  toutes  la  mention  du  contrôle  dont 
elles  ont  été  l'objet  dans  le  temple  de  Castor;  il  y  a  en 
outre  sur  ces  étalons  officiels  les  signes  métriques  corres- 
pondant respectivement  au  poids  de  chaque  capsule  : 
iibra,  semis,  triens,  quadrans,  sexians,semiuncia'''.  D'après 
ces  observations,  le  mot  exactum  pourrait  être  l'origine 
du  mot  exagium,  «  poids  vérifié,  contrôlé,  exact  ». 

Le  coffret  ou  l'édicule  dans  lequel  étaient  placées  les 
mesures  étalons  s''appelait  <j-)ix(i)|Aa,  ponderarium.  On  en 
a  trouvé  un,  destiné  aux  mesures  de  capacité,  en  1853,  à 
Ouchak  en  Phrygie,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Trajano- 
polis  :  c'est  un  parallélipipède  en  marbre  blanc  qui  con- 
tient à  sa  partie  supérieure  des  cavités  ou  alvéoles  hé- 
misphériques, de  grandeurs  décroissantes,  et  la  face 
antérieure  porte  le  nom  d'un  certain  Alexandre,  qualifié 
Scxcasûi;,  c'est-à-dire,  comme  l'a  bien  fait  ressortir  Emile 


publiés  par  A.  de  Longpérier,  Œuvres  {éditées  f^v  G.  Schlumber^er),  II,  p.  211 
à  213  ;  citons  encore  un  autre  poids  d'Antioche  donné  par  M.  Waddington  au 
Cabinet  des  médailles.  Cf.  Waddington,  Inscnpt.  de  Syrie,  n"  271 3  {Voyage  archéol. 
de  Ph.  Le  Bas).  —  H  Ce  poids  est  conservé  au  Musée  britannique  ;  Corp.  inscr,  gr. 
IV,  8545  6;  E.  Michon,  Op.  cit.  p.  35.  —  12  SpoD,  .Miseellanea,  p.  109;  Catal. 
Campion  de  Tersan,  n'  200;  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens, 
pi.  Lxxxv;  Me'm.  des  Antiquaires  de  France,  XVIII,  p.  381;  Aug.  Bernard,  Des- 
cripf.  du  pays  des  Segusiaves,  p.  12  et  pi.  ii;  A.  de  Longpérier,  dans  Bévue 
dephilologie,  II,  p.  193  ;  Orelli,  n"  2044;  Mowat,  dans  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq. 
de  France,  XLIV  (1883),  p.  77.  —  13  Garrucci.  d.ius  les  Annali  di  numismalica 
de  Fiorelli,  I  (1846),  p.  202.  —  "  Corp  inscr.  lat.  II,  4962,  4;  X,  8067  ;  R.  Ga- 
gnât, Cours  d'épigraphie  latine  (2"  éd.  1800),  p.  314;  Mowat,  toc.  cit.  p.  76. 
—  là  Bœckh,  Metrol.  Untersuch.  p.  181.  —  16  Les  édiles  avaient  alors  les  poids 
et  mesures  dans  leurs  attributions.  Cf.  Pers.  Sat.  I,  129;  Juven.  Sut.  X,  190; 
R.  Gagnât,  Cours  d^épigr.  lat.  p.  314.  V.  l'article  aediles.  —  17  Voy.  l'article 
CONGIDS,  p.  144;  cf..  Hase,  dans  les  Abhandlungen  de  l'Acad.  de  Berlin,  1824; 
Bœckh,  Op.  cit.  p.  17;  E.  Barry,  loc,  cit.  p.  144;  J.  Vaillant,  Etud^  sur  un  jeu 
de  poids  antiques   [Boulogne-sur-Mer,    1888);   R.  Gagnât,    loc.    cit.,  et  l'artiile 
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Egger,  expert  ou  essayeur  chart;û  de.  l'ajustage  des  éta- 
lons". L'inscription  gravée  sur  la  l'ace  du  célèbre  ponde- 
rariuiii  du  même  genre  trouvé  à  Pompei,  en  1816,  nous 
apprend  que  les  duumvirs  Aulus  Clodius  Flaccus  et 
Numerius  Arcaeus  Arcllianus  Caledus  ont  procédé,  en 
vertu  d'un  décret  des  décurions,  à  la  vérification  des 
mesures  municipales  et  en  ont  fixé  les  étalons".  Un 
autre  ponderarium  trouvé  à  Minturnes  en  1841,  nous  in- 
forme de  même  que  des  duumvirs,  sur  une  décision  du 
sénat  municipal,  ont  été  chargés  de  la  vérification  des 
mesures  et  de  la  fabrication  des  étalons-".  Citons  enfin 
une  inscription  trouvée  près  de  Rimini,  et  assignée  par 
Borghesi  au  ii°  siècle  de  notre  ère,  qui  raconte  la  con- 
fection d'un  ponderarium  payé  sur  les  amendes  et  le  pro- 
duit des  confiscations  encourues  par  ceux  qui  avaient 
employé  ou  fabriqué  de  fausses  mesures  [ponderarium]-'. 

On  voit  quelles  précautions  prenaient  les  anciens  pour 
conserver  intactl'étalon  de  leurs  poids  et  mesures,  qu'on 
plaçait  sous  la  protection  dos  dieux,  la  surveillance  de 
vérificateurs  spéciaux,  et  dont  on  garantissait  l'invio- 
labilité par  les  lois  les  plus  sévères.  A  Rome,  la  mensura 
Capifolina  demeura  dans  le  temple  de  Jupiter  jusqu'à 
l'avènement  de  Constantin;  le  premier  empereur  chré- 
tien, ne  pouvant  laisser  l'étalon  des  mesures  sous  la  sau- 
vegarde des  dieux  du  paganisme,  le  confia  à  la  garde  du 
préfet  du  prétoire.  Ce  fut  seulement  Juslinien  qui  rétablit 
l'usage  de  conserver  les  exagia  dans  les  lieux  saints.  Il 
en  fit  placer  le  prototype  dans  la  principale  église  de 
Constantinople,  et  il  en  envoya  des  copies  au  sénat  de 
Rome  ".  La  Novelle  cxxviii  (chap.  xv)  prescrit  qu'on 
doit  garder  des  étalons  dans  une  église  de  chaque  cité  : 
il  y  en  avait  en  bronze  et  en  pierre  ^'.  A  cette  époque,  les 
exagia  sont  nombreux  et  aisément  reconnaissables  ;  ils 
s'échelonnent  graduellement  depuis  la  livre  jusqu'à 
l'once,  et  ceux  qui,  dans  cette  graduation  représentent  le 
poids  du  sou  d'or  portent  souvent  inscril  le  nom  d'exagium 
solidi.  On  constate  ainsi  la  relation  étroite  qui  existe, 
à  cette  époque  comme  toujours,  d'ailleurs,  entre  le  sys- 
tème pondéral  et  le  système  monétaire,  et  il  paraît  évi- 
dent que  ce  furent  les  réformes  monétaires  de  la  fin  de 
l'empire  romain  qui  nécessitèrent  la  création  des  nou- 
veaux étalons  pondéraux  qui  reçurent  officiellement  le 
nom  d'exagia-''. 

Le  désarroi  extraordinaire  dans  lequel  se  trouvait  la 
monnaie  de  l'empire  à  l'avènement  de  Constantin,  porta 
ce  prince  à  réformer  de  fond  en  comble  le  système  mo- 
nétaire. On  sait  que  ce  fut  lui  qui  créa  le  solidus  aureus, 
dont  il  fixa  la  taille  à  72  à  la  livre  (46',55).  Mais  cette 
lixation  légale  n'eut  pas  pour  effet  de  donner  à  tous  les 
sotidi  aitrci  un  poids  absolument  identique.  Jamais,  à 
aucune  époque  de  l'histoire  monétaire  de  Rome,  on  ne 
peut  constater  entre  les  pièces  d'or  la  régularité  pondé- 
rale que  les  modernes  donnent  aujourd'hui  à  leurs  mon- 
naies. 11  y  a  toujours  une  variation  assez  sensible  entre 
les  différents  exemplaires,  si  bien  que  M.  Mommsen  a 

18  Wagcner,  Notice  sur  un  monument  métrologique  découvert  en  P/irygie, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  t.  XXVIl  des  Savants  étrangers 
(1856)  ;  E.  lîgger,  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie,  p.  200.  —  O  Ma. 
zois,  Jluines  de  Pompei,  t.  III,  p.  S4,  pi.  li-;  Va.squc?.  (Jueipo,  Op.  cit.  II, 
note  29;  E.  Egger,  Op.  cit.  p.  inS;  Overlieck,  Pompei  in  seinen  Gebuùden,  etc. 
(Leipzig,  1836),  p.  S5-56.  —  2»  Bull.  delV  Inst.  archéol.  t.  XIII  (I8il),  p.  180; 
Egger,  Op.  cit.  p.  509;  Mommsen,  Insc.  regni  Neapol.  n°  406S  ;  Hen/m,  i'ii;)- 
plément  à  Orelli,  n"  7316.  —  21  Borghesi,  duns  Ilecue  de  philologie,  I,  p.  516. 
Noël  des  Vergers,  Lettre  sur  quelques  inscript,  latines  de  l'Ombrie  et  du  Pice- 
num;  llcnzcn,  Supplément  à  Orelli,    u°  7133;  E.   Egger,   Op.  cit.   p.    211     Voir 


pu  écrire  avec  raison  :  «  11  y  eut  une  telle  discordance 
dans  les  poids  (des  pièces  d'or)  qu'il  est  impossible  de 
retrouver  le  poids  légal,  ni  même  de  fixer  les  limites  ap- 
proximatives des  différentes  espèces  ^°.  »  La  fixation, 
par  Constantin,  de  la  taille  de  la  nouvelle  pièce  d'or  fut 
donc,  comme  le  dit  encore  M.  Mommsen,  plutôt  énoncia- 
tive  que  dispositive  "  ;  Constantin  n'eut  pour  but  que  d'or- 
donner aux  ateliers  monétaires  de  fabriquer  soixante- 
douze  sols  dans  une  livre  d'or,  sans  se  préoccuper  de 
savoir  si  ces  soixante-douze  pièces  auraient  toutes 
exactement  le  même  poids.  L'inconvénient  d'un  pareil 
état  de  choses  éclate  au  premier  examen  :  les  usuriers  et 
les  manieurs  d'or  devaient  chercher  à  rogner  les  sous 
d'or  qui  dépassaient  le  poids  légal  et  même  ceux  qui  ne 
l'atteignaient  pas.  C'est  ce  qui  arriva,  et  il  en  résulta 
pour  le  commerce  l'usage  nécessaire  de  la  balance  dans 
les  moindres  payements,  personne  ne  voulant  accepter 
la  pièce  d'or  pour  sa  valeur  nominale.  De  plus,  les  con- 
tribuables eurent  une  tendance  à  n'apporter  aux  percep- 
teurs de  l'impôt  que  des  sous  rognés,  c'est-à-dire  les 
moins  pesants  de  tous  ceux  que  renfermait  leur  bourse. 
Il  en  résultait,  pour  le  trésor,  un  préjudice  auquel  Cons- 
tantin lui-même  voulut  remédier  en  prescrivant  aux 
agents  du  fisc  l'usage  de  la  balance,  aussi  bien  pour  l'or 
monnayé  que  pour  les  lingots  apportés  par  les  contri- 
buables ;  on  lit,  en  effet,  dans  le  rescrit  à  Eufrasius  : 
«  Aurum  quod  infertur  a  coUatoribus,  si  quis  vel  solidos 
vel  materiam  appendere,  aequâ  lance  et  libramentis  pa- 
ribus  suscipiatur  -'.  » 

Mais  le  remède  parait  avoir  été  insuffisant,  car  nous 
voyons  Julien,  en  363,  établir,  dans  toutes  les  villes  de 
l'empire,  des  zygostates,  pour  régler  et  surveiller  le  com- 
merce des  sous  d'or  {emplio  venditioque  solidorum]^^, 
et,  en  367,  Valentinien  II  était  obligé  de  renouveler  l'édit 
de  Constantin  qui  fixait  la  taille  du  sou  d'or  à  72  à  la 
livre  ^''.  Nous  ajouterons  que  ce  fut  vraisemblablement 
dans  cette  circonstance  que  furent  créés  les  exagia  solidi, 
étalons  officiels  qui  fixaient  exactement  le  poids  au-des- 
sous duquel  un  sou  d'or  devait  être  refusé  pour  sa  valeur 
nominale  de  un  soixante-douzième  de  livre,  et  ne  pouvait 
plus  circuler  que  comme  lingot. 

Le  premier  objet  des  exagia  fut  donc  de  régler  le  cours 
de  la  monnaie  d'or  et  d'empêcher  les  usuriers  de  l'altérer 
en  la  rognant.  Le  second  but  des  exagia  fut  de  prévenir 
ou  de  réprimer  l'altération  des  poids.  C'est  ce  que  dit 
fonnellement  un  édit  de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valenti- 
nien Il  :  «  De  ponderibus  quoque,  utfraus  omnis  amiiu- 
tetur,  a  nobis  aguntur  exagia,  quae  sub  interminatione 
superiuscomprehensa  sine  fraude  débet  custodiri  ^°.»  En 
effet,  l'usage  constant  de  la  balance  dans  les  payements 
rendait  nécessaire  l'existence  de  poids  très  exacts,  offi- 
ciellement étalonnés.  Voici  ce  que  dit  un  décret  de  Va- 
lentinien, Théodose  et  Arcadius  :  «  Modios  aeneos  vel 
lapideos  cum  sextariis  atque  ponderibus  per  mansiones 
singulasque  civitates  jussimus  collocari,  ut  unusquisquc 

aussi  le  ponderarium  d'Eporedia,  publié  par  Gazzcra  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  de  Turin,  2»  sdrie,  t.  XIV,  p.  37,  n»  34.  —  22  Acceptas  ttb  imperalore 
mensuras,  vel  papa,  vel  senatus,  servabant  (texte  cité  par  Paucton,  .1/e(ro- 
figie,  p.  12).  —  23  Paucton,  Métrologie,  Introd.  p.  8  et  12.  —  2V  Hullsch, 
Oriech.  und  rôm.  Métrologie  (2«  éd.  1882),  p.  327.  —  25  Mommsen,  Hist.  de 
la  monnaie  romaine,  trad.  lilacas,  t.  III,  p  61.  —  26  Ibid.  111,  p.  157.  —  27  Cod. 
Justin.  1.  X,  lit.  LXXlll,  1;  cf.  Ec-kliel,  Doctr.  num.  vel.  111,  p.  511;  Sabalicr, 
Monnaies  byzant.  I,  p.  50.  -28  Cod.  Tlieod.  XII,  7,  2;  Cod.  Justin.  X,  71, 
2.  _  20  Mommsen,  Bisl.  de  la  monn.  romaine,  111,  p.  64.  —  30  Cod.  ïlieod. 
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tribularius,  sub  oculis  constitutis  rerum  omnium  modis, 
sciât  quid  debeat  susceptoribus  dare".  »  La  même  pré- 
occupation fiscale  éclate,  d'une  manière  plus  explicite 
encore,  dans  un  édit  de  Justinien  que  nous  devons  citer 
en  entier,  parce  qu'il  détermine  et  précise  l'établisse- 
ment des  mesures  étalons  dans  les  églises  de  chaque 
cité  :  «  Est  autem  qui  publica  tributa  exigunt,  justis  pon- 
deribus  et  mensuris  uti  praecepimus  ut  neque  in  hoc 
nostros  tributarios  laedant.  Si  autem  collatores  putant 
gravari  se,  sive  in  mensuris  sive  in  ponderibus,  habeant 
licentiam  specierum  quidem  mensuras  et  pondéra  a 
gloriosissimis  praefectis,  auri  vero  et  argent!  et  reliquo- 
rum  metallorum  pondéra  a  gloriosissimo  per  tempora 
comité  sacrarum  largitionum  accipere  :  et  has  mensuras 
et  pondéra  in  sanctissima  uniuscujusque  civitatis  ecclesia 
servari,  ut  secundum  ea  et  gravamen  coUatorum,  etfis- 
calium  illalio,  etmilitares  et  aliae  expensae  fiant  ^^.  » 

Nous  venons  de  voir  que  les  exagia  du  sou  d'or,  consé- 
quence nécessaire  de  la  réforme  de  Constantin,  ne  furent 
cependant  pas  créés  par  lui,  et  qu'ils  remontent  seule- 
ment à  Valentinien  II  ^^  En  effet,  c'est  à  l'effigie  de  ce 
prince  que  sont  frappés  les  plus  anciens  exagia  solidi  qui 
soient  connus.  Il  y  en  a  deux  en  bronze,  au  Cabinet  des 
médailles  ;  ils  ont  la  forme  rectangulaire  et  présentent, 
sur  l'une  de  leurs  faces,  les  bustes  affrontés  de  Gratien 
et  de  Valentinien  II;  au  revers,  l'un  porte  seulement 
deux  cercles  concentriques,  l'autre  a  une  couronne,  au 
centre  de  laquelle  sont  les  lettres  ddnn  [dominorum  nos- 
trorum);  ils  pèsent  respectivement  4e'', 21  et  4b',09^'.  On 
connaît  le  célèbre  exagium  du  Cabinet  des  médailles  au 
nom  d'Honorius.  Au  droit,  le  buste  impérial  et  la  légende 
monétaire  :  d.  n.  uonorivs  avg.  Au  revers,  l'inscription 
EXAGiVM  SOLIDI,  avec  la  figure  de  l'Équité  tenant  une  ba- 
lance. Poids,  4s'',20'°.  Il  y  a  des  exagia  assez  nombreux 
qui  ont,  au  droit,  les  trois  bustes  d'Arcadius,  Honorius 
et  Théodose  II  ;  les  uns  sont  carrés  comme  ceux  que  nous 
avons  cités  jusqu'ici,  les  autres  sont  circulaires  et  ont  tout 
à  fait  l'aspect  de  monnaies  de  bronze.  Au  revers  est  sou- 
vent figurée  la  figure  de  l'Équité  sans  légende,  quelque- 
fois avec  la  légende  exagium  solidi,  ou  même  gloria  ro- 

MANORUM,  comme  un  vé- 
ritable solidus  aureus^'^. 
A  titre  d'exemple,  nous 
donnons  (fig.  2849)  un 
curieux  exagium  de  ces 
trois  empereurs  qui 
porte,  au  droit,  autour 
des  bustes  impériaux  : 
DDD  NNN  AAA  vvv  GGG  [Dominoruni  nostroriim  Augustorum)  ; 
et  au  revers,  autour  de  la  figure  de  l'Équité  :  exag.  sol. 
svB.  v.  INL.  lOHANNi.  coM.  S.  L.  —  coNS.  (Exagium  solidi  sub 
viro  inlustri  Johanni  comiti  sacrarum  largiiionicm).  Bronze, 
4s'',78".  On  a  reconnu  dans  ce  personnage,  comte  des 

31  Cod.  Justin.  LXXIII,  2;  Nov.  CXXVUI,  15.  —  32  Nov.  CXXVIII,  15. 
—  33  Vasquez  Queipo  {Op.  cit.  II,  p.  61-62)  parle  d'un  «  exagium  de  Constantin 
pesé  par  Lctronne  ».  C'est  une  erreur  :  Lctronue  dans  les  tables  qu'il  a  dressées, 
pour  lui  servir  de  base  à  l'évaluation  de  la  monnaie  romaine,  donne  le  poids  d'un 
certain  nombre  de  soUdi  de  Constantin  et  de  ses  successeurs,  et  il  ajoute  la  mention 
de  deux  exagia  solidi  du  Cabinet  du  roi,  sans  chercher  à  les  attribuer  à  Constan- 
tin :  c'est  Queipo  qui  lui  prèle  à  tort  cette  intention  (Letronne,  Considérations  sur 
l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines,  p.  7).  Au  surplus,  aucun  des 
exagia  solidi  du  Cabinet  du  roi  ne  peut  être  attribué  à  Constantin.  —  34  J.  Sa- 
baticr,  Monnaies  byzantines,  t.  I,  pi.  m,  fig.  1  et  2  ;  H.  Colien,  Monnaies  de 
l'empire  romain,  VI,  p.  484,  n"  1  et  2  (I"  édit.).  —  3b  Boutcroue,  Recherches 
curieuses  des  monnot/es  de  France,  p.  130  ;  Du  Gange,  Dissertationes  de  inf. 
aevi  numismatibus,  LXXVIllj  Banduri,  Numismata  imperii  romani,  t.  II,  p.  539 


Fig.  2849.  —  Exagium  du  sou  d'or. 


2850.  —  Exagium  de  la  livre. 


largesses  sacrées,  le  comte  Jean,  qui,  investi  des  plus 
hautes  dignités  sous  Honorius,  s'empara  de  la  pourpre 
à  la  mort  de  ce  dernier^'.  Le  poids  de  cet  exagium  est 
exceptionnellement  élevé  et  dépasse  le  poids  normal  de 
46'', .5.5;  tous  les  autres  étalons  du  sou  d'or  que  nous  con- 
naissons pèsent  environ  de  48',0o  à  4s"',40,  dans  leur 
état  actuel.  L'écart  entre  ce  poids  réel  et  le  poids  légal 
du  sou  d'or  constitue  la  tolérance  officiellement  re- 
connue pour  que  la  pièce  d'or  conserve  sa  valeur  no- 
minale de  un  soixante-douzième  de  la  livre;  le  poids  des 
exagia  solidi  était  fixéparune  loi,  et  cette  taxatio  ayant 
varié  suivant  les  époques  et  suivant  le  cours  de  l'or, 
c'est  ainsi  que  nous  nous  expliquons  les  différences  de 
poids  des  exagia,  qui  ont  dû  subir  le  contre-coup  de  ces 
fluctuations  de  bourse. 

Les  exagia  que  nous  venons  de  citer  sont  ceux  du 
solidus  aitreus;  mais  il  en  existe  pour  toutes  les  autres 
divisions  du  système  pondéral.  En  voici  un  d'une  livre, 
établi     sous     Justinien  _ 

en  532  ou  533  :  il  est 
conservé  au  musée  du 
Louvre  (fig.  2830).  L'in- 
scription qu'on  lit  sur 
le  flan  se  transcrit  :  Do- 
mino nostro  Justiniano 
perpétua  Augusto,  exa- 
gium factum.  sub  viro  in- 
lustri Phoca,  praefecto 
praetorio,  exconsule  ac 
patricio  senatore.  Sur  le 

plat  supérieur,  on  lit  A.  A  (Xt'rpa  jAia)  et  le  monogramme  du 
nom  de  Justinien.  Les  lettres  sont  incrustées  en  argent 
comme  celles  des  légendes  de  la  plupart  des  exagia. 
Poids  322^'', 31  ^^  Le  mot  exagium  ne  se  trouve  pas  tou- 
jours inscrit  sur  les  poids  étalons  de  l'époque  byzantine, 
de  sorte  que  nous  éprouvons  souvent,  pour  les  distin- 
guer des  poids  du  commerce,  les  mêmes  difficultés  que 
pour  la  période  grecque  ou  pour  la  période  romaine, 
antérieure  à  Constantin.  On  ne  saurait  toutefois  hésiter 
à  reconnaître  des  étalons  officiels  dans  certains  poids 
particulièrement  remarquables  par  leur  décoration,  té- 
moin la  livre  suivante  (fig.  2831)  du  Musée  Britannique, 
ornée  sur  sa  face  principale  de  figures  et  de  lettres  in- 
crustées en  argent  (poids,  3238'', 75)*».  On  y  lit  A.  A  (Xi'xpa 
p.i'a)  ;  les  deux  personnages  figurés  paraissent  être  saint 
Démétrius  et  saint  Georges  tuant  le  dragon,  les  deux 
saints  protecteurs  de  l'empire  byzantin.  J.  Sabatier  a 
publié  un  autre  exagium  de  trois  onces  (82  grammes)  sur 
la  face  duquel  sont  incrustées,  en  argent,  les  figures  as- 
sises de  deux  empereurs  byzantins  et  la  marque  de  va- 
leur To  (trois  onces)'"'.  Les  poids  byzantins  du  même 
genre,  plus  ou  moins  ornés  d'incrustations  d'argent,  ne 
sont  pas  rares  dans  les  collections  publiques  ;  souvent  ils 

et  54i;  Eckhel,  Doctr.  nnm.  vet.  VIII,  p.  511;  J.  Sabatier,  Op.  cit.  I,  p.  96  et 
pi.  m,  3;  n.  Cohen,  Op.  cit.  VI,  p.  484,  n»  3;  Chabouillet,  dans  Revue  des 
sociétés  savantes,  6»  série,  t.  VI  (1877),  p.  89.  Le  Cabinet  des  médailles  possède 
deux  exemplaires  de  cet  exagium;  un  troisième  a  été  publié  par  Garrucci,  dans 
les  Ajinali  di  numis7natica  de  Fioreili,  1846,  I,  p.  201  et  pi,  vi,  n»  19.  —  3G  J.  Sa- 
batier, I,  pi.  m,  fig.  4,  5,  6  et  7  i  H.  Cohen,  Op.  cit.  VI,  p.  485,  n»  7.  —  37  J.  Sa- 
baticr,  Op.  cit.  pi.  ni,  fig.  9  ;  H.  Cohen,  Op.  cit.  VI,  p.  485,  n"  G.  Cet  exemplaire  est 
au  Cabinet  des  médailles;  un  autre  figure  dans  le  Catal.  Pembrocke,  p.  307, 
n°  14*6.  —  38  Tanini,  Supplément  à  Banduri,  Num,  imper,  roman,  p.  353; 
Eckliel,  Doct.  num.  vet.  VIII,  p.  513.  —  39  A.  de  Longpéricr,  dans  Bull,  archéol. 
de  C Alheneum  francai  ,  sept.  I8ô5,  p.  84;  cf.  Œuvres  de  A.  de  Longpéricr,  pu- 
bliées par  G.  Schlumberger,  II,  p.  356.  —  *o  J.  Sabatier,  dans  Revue  nmnism.  1S63, 
p.  17.  —41  J.  Sabatier,  dans  V Annuaire  de  la  Soc.  de  numism.  II  (1867),  p.  327. 
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portent  la  mention  de  leur  valeur  par  rapport  au  anlidus 
aureus  ou  voa;iîij.a;  par  exemple,  NIB(=  voaicrjAaTa  ooj^exa). 
On  peut  distinguer,  au  point  de  vue  de  la  forme,  deux 
séries  d'étalons  :  ceux  qui  sont  carrés,  comme  les  précé- 
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'Fig.  2831. 


Exagium  de  la  livre. 


dents,  puis  ceux  qui  ont  la  forme  rhomboïdale,  comme  la 
livre  de  Justinien.  Une  livre  du  Cabinet  des  médailles,  de 
cette  dernière  forme,  porte  en  incrustation  d'argent  le 
nom  FENNAAIOT;  un  autre  poids  de  deux  onces,  signalé 
par  Schilbach,  a  pour  inscription  :  +  lOANNH*^;  une 
once,  au  Musée  du  Louvre,  et  qui  a  aussi  la  même  forme, 
porte  BAKKOT.  Enfin,  il  y  avait  encore  les  exagia  moné- 
tiformes,  spéciaux  pour  la  taille  des  monnaies,  et  sur 
lesquels  se  trouvent  des  formules  particulières.  M.  G. 
Sclilumberger  en  a  publié  d'Andronic  II  (1282-1328);  l'un 
d'eux,  conservé  au  Cabinet  des  médailles,  est  en  argent, 
aux  effigies  d'Andronic  II  et  d'Andronic  III  ;  au  revers, 
on  lit  :  yiûtx.y\>.rx.  (jetitôv  xïTaêoï  xi'êSriXou,  ce  qu'on  traduit: 
«  La  monnaie  frappée  dans  l'atelier  impérial  (sacré),  dé- 
crie (d'elle-même)  la  fausse  monnaie.  »  Poids  2s"',10*^ 
Dans  l'empire  d'Occident,  il  y  avait  aussi  des  exagia 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
pour  l'empire  d'Orient.  Nous  en  citerons  un  en  bronze, 
de  forme  carrée,  qui  pèse  538'^,86  et  porte  l'inscription  : 
—  II  SOL  XII  (2  onces  ;=  12  sous  d'or)  '*.  Il  y  en  a  qui  ont 
seulement  l'inscription  soi  et  pèsent  le  poids  du  solidus 
aureus;  le  Cabinet  des  médailles  en  possède  un,  sur  le- 
quel on  lit  sec  VI  {six  scripules)  et  pèse  G^^SO.  Wiczay  a 
publié  un  exagium  en  bronze,  de  forme  rectangulaire,  sur 
l'une  des  faces  duquel  on  lit,  en  trois  lignes  :  salvis  dd  | 
NN  LEONE  I  ET  ANTEMio  ;  et  sur  l'autre  face  :  pvbli  |  rvfini  | 
VALERi".  Un  exagium  en  marbre,  du  poids  d'une  livre, 
trouvé  à  Rome  au  siècle  dernier,  a  sur  l'une  de  ses  faces 
l'inscription  :  salvod.n  |  ivlio  nepote  |  pp.avg.n.  ;  et  sur 
l'autre  face  :  avdax  v.c.  |  praefectvs  |  vrb.  fecit'^. 

42  Schillhach,  loc.  cil.  p.  192-193.  —  43  G.  Schlumberger,  dans  H  Heoue  mi- 
mismatique,  1884,  p.  427  à  429  ;  W.  Frœhaer,  dans  YAnnuaire  de  la  Soc.  de 
numism.  t.  VI  (1882),  p.  4S.  Un  autre  exaijium  des  mêmes  princes  a  figuré 
dans  la  collection  Pholiadcs  P.icha,  et  se  trouve  .aujourd'hui  au  musée  de 
l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg;  W.  Frœhner,  Monnaies  byzantines  de  la  coll. 
l'/wtiadcs  Pacha,  Paris,  1890,  p.  48,  n»  675.  —  44  J.  Sabatier,  dans  Jievue 
iiiimi'sm.  iSC3,  p.  13-16;  Mommsen,  Eisl.  de  ta  monnaie  romaine,  III,  p.  136-157, 
et  le  titre  du  t.  IV.  —  '»  Viczay,  Mus.  ffedermr.  t.  Il,  part.  II,  add.  p.  1  et 
p.  3.  —  46  lîeinesius,  Syntagma  inscriptionum  antiquarum  (Leipzig,  1682), 
n»  LXXIII,  p.  330;  Carli  Rubhi,  Belle  monete  e  délie  zecche  d'italia,  I,  p.  89  ; 
J.  Friedlœnder,  Die  Manzen  der  Osigothen,  p.  29.  —  47  Un  exa'jium  presque 
semblable  à  celui  du  musée  du  Louvre  a  été  publié  par  MuratorI,  Antiquitatcs 
Italieae   medii  aevi.  Dissert.  27,  et  par  Friedlœnder,   Op.  cit.   p.  29  ;  un  autre 


Les  Barbares  qui  s'implantèrent  sur  le  sol  de  l'empire 
romain,  et  qui  cherchèrent  à  continuer  les  traditions  im- 
périales, firent  fabriquer  des  exagia,  comme  ceux  qui  cir- 
culaient dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  un  exagium,  de  forme  carrée,  au  nom  du 
roi  des  Ostrogoths,  Théodoric.  Sur  l'un  des  plats,  se  trouve 
incrusté,  en  lettres  d'argent,  le  chififre  m  (=3  onces)  dans 
une  couronne  ;  sur  l'autre  face,  on  lit  en  lettres  égale- 
ment incrustées  d'argent:  D — n  |  tueod  |  erici.  Enfin,  sur 
la  tranche  :  catv  |  linvs  |  v.c.  et  [  inl.pf.v.  [Catulinus  vir 
consularis  et  inluster,  pracfectus  Urbis)".  Le  Cabinet  des 
médailles  possède  un  exagium  au  nom  de  Ricimer,  ce 
chef  suèye  qui  disposa  à  son  gré  de  la  pourpre  romaine 
de  439  à  472;  sur  un  autre  exemplaire,  au  Musée  de 
Berlin,  on  lit  :  Salvis.  dd.  nn  |  et  patrici  |  o  ricimere,  sur 
une  face;  et  sur  l'autre  :  plotinvs.evs  |  taïuivs  v.c.  |  vrb. 
PR.  fecit  *'.  Nous  devons  enfin  citer,  pour  terminer,  un 
certain  nombre  de  poids,  pareils  pour  la  forme  aux  pré- 
cédents, et  qui  paraissent  avoir  aussi  été  des  exagia; 
mais  ils  ne  portent  que  des  monogrammes  ou  des  noms 
propres,  généralement  sans  mention  de  la  fonction.  Un 
poids  du  Musée  du  Louvre  a,  d'un  côté,  deux  mono- 
grammes, et  de  l'autre,  catda  |  rivs  |  proc.  ;  un  autre, 
pul)lié  par  J.  Sabatier,  porte  simplement  le  nom  :  mari  | 
Nvs".  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumé- 
ration,  bien  suffisante  pour  faire  apprécier  le  caractère 
et  le  rôle  des  exagia  ^". 

Une  question  nous  reste  encore  à  examiner  :  de  qui 
relevait  l'administration  des  poids  et  mesures  et  l'éta- 
blissement des  exagia,  vers  la  fin  de  l'empire  romain? 
Tous  les  historiens  répondent  :  du  comte  des  largesses 
sacrées  ^'.  En  efl'et,  nous  avons  cité  plus  haut  un  exagium 
aux  noms  d'Honorius,  Arcadius  et  Théodose  II,  exécuté 
sous  les  ordres  de  Jean,  comes  sacrarum  largitionum.  Et, 
cependant,  le  poids  qui  porte  le  nom  de  Julius  Nepos 
contient  la  mention  :  Audax,  vir  consularis,  praefeciiis 
Ur/iis,  fecit.  C'est  un  autre  préfet  de  Rome,  Catulinus, 
dont  le  nom  se  lit  sur  Vexagium  de  Théodoric  ;  nous  pou- 
vons encore  citer  deux  poids  de  six  livres  romaines,  en 
marbre,  au  Musée  britannique,  avec  le  nom  de  Q.  Junius 
Rusticus,  praefectus  Urbis  ".  Le  préfet  de  Rome,  qui 
avait  autorité  sur  les  changeurs""',  avait  aussi  la  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures,  car  Ammien  Marcellin  dit  de 
l'un  d'eux  :  «  Praetextatus  praefectus  Urbis  pondéra  per 
regiones  instituit  universas,  cum  aviditati  multorum  tru- 
tiiias  componentium  occurri  nequiret^'.  »  On  pourrait 
donc  croire  que  la  surveillance  des  poids  et  mesures  était 
confiée,  tantôt  au  comte  des  largesses  sacrées,  tantôt  au 
préfet  de  la  ville  ;  ou  plutôt,  il  semble  que  dans  les  temps 
réguliers,  les  exagia  de  la  monnaie  aient  été  sous  le 
contrôle  du  comte  des  largesses,  taudis  que  les  exagia 
des  autres  mesures  et  des  poids  du  commerce  fussent 

dans  les  attributions  du  préfet  de  la  ville.  Mais  voici  un 
f 

exemplaire  est  conservé  au  Cabinet  dos  médailles.  —  48  Friedliender,  dans 
Zeitschrifl  fur  Numismatik,  t.  IX  (1882),  p.  1;  Orelli,  n"  1130  et  1151;  Mus. 
Hederoar.  2"  part.  (t.  II)  add.  I,  p.  1.  —  49  J.  Sabatier,  Annuaire  de  la  Soc. 
de  numismatique,  t.  II  (1867),  p.  278.  —  60  Le  catalogue  des  exagia  et  des 
poids  byzantins  du  musée  de  Berlin  a  été  donné  par  J.  Friedlaîndcr,  dans  la 
Zettscbrift  filr  Nutnismatik,  t.  XI  (1SS4),  p.  57-58;  Garrucci  a  donné  celui 
des  poids  du  musée  Kirclier,  dans  Annali  di  7iumisinatica  de  Fiorelli,  1846,  t.  I, 
p.  201  à  211;  voy.  aussi  E.  Barry,  ioc.  cit.;  duc  de  Blacas,  dans  la  Revue 
numism.  1863,  p.  214  et  s.  —  61  V.  surtout  Bœcking,  Notitia  dignilalum,  t.  II, 
p.  331  et  s.  —  52  Bœckh,  Metrol.  Vntersuch.  p.  172,  174,  183;  Orelli,  n»  434S; 
Fr.  Hultsch,  Metrol.  scripl.  reliq.  t.  1,  p.  lOS.  —  M  Dig.  12,  9;  cf.  Mommsen, 
Hist.  de  la  monn.  rom.  III,  p.  173  ;  Bœcking,  Op.  cit.  II,  p.  173.  —  64  Amm. 
Marcell.  lib.  XXVII. 


EXA 


—  878 


EXA 


cas  plus  embarrassant  :  c'est  Vernfjium  de  Justinion,  qui 
porte  :  exagium  faclum  suh  viro  inluslri  Phoca  praefecio 
pvaetorio,  etc.  ;  le  préfet  du  prétoire  signe  donc  aussi  les 
exagia!  Sur  d'autres,  enfin,  nous  trouvons  inscrits  les 
noms  de  proconsuls  ^^  11  semble  que  nous  ayons  comme 
un  écho  des  convulsions  économiques  qui  agitèrent  la 
(in  de  l'empire  romain.  Le  délégué  impérial  chargé  de 
surveiller  les  manieurs  d'or,  de  contrôler  les  poids  et 
mesures,  de  fixer  les  étalons  pondéraux  et  monétaires, 
de  régler  la  taxalio  ou  le  cours  de  l'or  sur  le  marché 
public,  change  suivant  les  circonstances  politiques  et 
économiques;  les  lois  qui  règlent  ces  matières  délicates, 
se  multiplient  et  restent  à  peu  près  sans  effet:  l'im- 
mixtion des  Barbares  dans  les  affaires  de  l'empire 
n'est  pas  faite  pour  contribuer  à  éclaircir  les  questions 
si  obscures  qui  touchent  aux  poids  et  mesures  et  à  la 
perception  des  impôts  dans  le  dernier  siècle  de  l'empire 
d'Occident.     E.  Babelon. 

EXAGOGÈS  DIKÈ.  —  Le  droit  attique  avait  fortifié 
par  plusieurs  sanctions  pénales  la  prohibition  des  ma- 
riages entre  Athéniens  et  étrangers.  On  a  voulu  ranger 
au  nombre  de  ces  sanctions  une  prétendue  action  £;aytoYT|i; 
oix-rj,  qui  aurait  trouvé  son  application  dans  des  cas  où 
un  citoyen  d'Athènes,  agissant  en  sa  qualité  de  xûptoç, 
mariait  ou  «  vendait  »  une  Athénienne  à  un  étranger  à 
charge  d'exportation.  Cette  théorie  se  fonde  exclusive- 
ment sur  deux  textes  de  Démosthène.  L'un  d'eux'  critique 
au  point  de  vue  moral  un  pareil  marché,  sans  mentionner 
qu'il  fût  légalement  punissable.  L'autre-  parle  bien 
d'un  procès  engagé  à  l'occasion  d'une  transaction  de  ce 
genre,  mais  sans  dire  quels  étaient  l'objet  et  la  nature 
du  procès;  il  est  très  possible  que  le  plaignant  (le  frère 
du  xûo'.oç)  réclamât  simplement  sa  part  du  prix  stipulé. 
Dans  ces  conditions,  il  convient,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
de  rayer  rèîayioyïiç  ôixt)  de  la  liste  des  actions  athé- 
niennes.    Th.  REiN.-icH. 

EXAIRÉSÉOS  DIKÈ  [aphairesis]. 

EXALEIPTRON  ('EiâXsraTpov).  —  L'étymologie  (è?a- 
Xeiço),  oindre)  indique  un  vase  à  parfums.  On  le  trouve, 
en  effet,  mentionné  par  PoUux  au  chapitre  des  unguen- 
taria,  avec  l'alabastre,  le  lécythe,  etc.  '  11  avait  place  sur 
les  tables  de  banquets  ^  parmi  les  objets  de  toilette  '  et 
dans  l'officine  du  médecin  *.  11  figure  parmi  les  ex-voto 
déposés  dans  un  temple  °.  11  pouvait  être  de  métal,  en 
argent  ou  en  or^  Pollux  et  Hcsychius  l'assimilent  pour 
la  forme  à  la  puialè',  tandis  que  Suidas  le  compare  à 
I'alabaster  et  au  lécythus  '.     E.  Pottier. 

EXAMINATOR  PER  ITALIAM.  —  Vexamlnnior  per 
Italiam  n'est  connu  que  depuis  1830,  par  l'inscription 
contenant  le  cursus  konurum  de  C.  Caelius  Saturninus, 
trouvée  à  Rome  dans  les  fondations  du  palais  Filippani  ', 
aujourd  hui   au  musée  de   Saint-.Iean-dc  Latran^. 

C.  Caelius  Saturninus  n'appartenait  pas  à  l'ordre  séna- 

55  Gi-dessus,  Catharius  proc.  et  Garrucci,  loc.  cit.  p.  204  :  Acacii  Silbani  pro- 
consuîis, 

EXAGOGÈS  DIKÈ.  '  Ueniojlh.  C.  Timocr.  203,  p.  763.  —  2  [Dcmosth.]  C. 
Aristogit.  I,  5j,  p.  787.  —  Bibliographie.  Meier,  Scliumaun,  Lipsius,  Der  attîsche 
Pi'ûcess,  p.  4i3  {qui  défend  l'ancieime  opinion). 

EXALEIPTIION.  1  Pollux,  VI,  10,  106.  —  2  Hesycli.  et  Suidas,  5.  v.  —  3  Aris* 
topll.  Acliaril.  1063;  cf.  PoUux,  X,  26,  121;  Suidas,  s.  v.  —  i  Pollux,  IV,  25, 
183;  cf.  X,  10,  46;  31,  149.  —  5  Corp.  inscr.  gt:  2130.  —  6  Hesycli.  s.  v.\ 
Athen.  V,  34,  202.  —  ^  Pollux,  VI,  19,  106;  Hesych.  s.  v.;  cf.  Bekker,  Anecd. 
rjraeca,  I,  p.  07,  s.  V.  —  '  Suidas,  s.  v. 

EXAMINATOR  PER  ITAHAM.  *  Corp.  inscr.  lut.  t.  VI,  1704.  —  2  0. 
Bonndorf  et  R.  Schone,  Die  ant'tkcn  Bildwerke  des  laterancnsisrhfn  Muséums^ 
Leip2. 1867,  p.  317,  n"  432.  —  3  Memor.  de  Inslitut.  di  corrisp.  archeol.  di  Moma, 


loi-ial,  mais  il  exerça  les  fonctions  les  plus  élevées  de 
l'ordre  équestre.  Quand  il  devint  examinaior  per  Italiam, 
il  venait  d'être  préfet  de  l'annone,  et  la  préfecture  du  pré- 
toire fut  le  couronnement  de  sa  carrière.  11  est  évident 
qu'une  fonction  confiée  à  un  préfet  de  l'annone  devait 
avoir  une  certaine  importance.  Mais  quelle  en  était  exac- 
tement la  nature?  11  est  bien  difficile,  sinon  impossible, 
de  le  déterminer.  Nous  exposerons  rapidement  les  opi- 
nions émises  par  les  savants  qui  ont  étudié  le  cursus  ho- 
norum  de  C.  Caelius  Saturninus. 

Borghesi  ^  le  P.  Garrucci*,  M.  Mommsen%  M.  Cuq"  se 
sont  occupés  de  ce  texte.  Borghesi  pense  que  ce  fonc- 
tionnaire peut  avoir  quelque  analogie  avec  Viiiquisitor 
Galliarum,  agent  financier  de  l'assemblée  des  trois  Gaules 
et  du  culte  provincial  de  Rome  et  d'Auguste.  Pour  le 
P.  Garruci,  ce  rapprochement  n'est  pas  admissible;  Vexa- 
mhialor  devait  être  «  un  magistrat  envoyé  extraordi- 
nairement  pour  arranger  le  procès  intéressant  le  fisc  en 
Italie  ».  M.  Mommsen  n'admet  pas  davantage  une  analogie 
entre  ïexaminator  et  l'inquisiior  :  à  son  avis,  la  fonction 
exercée  par  C.  Caelius  Saturninus  doit  plutôt  être  com- 
parée à  celle  de  Vexactor  auri argenii provinciarumirium; 
Vcraminator  per  Italiam  aurait  été  un  personnage  im- 
portant, chargé  par  l'empereur  d'une  mission  extra- 
ordinaire concernant  les  impôts,  sans  doute  de  la  vérifi- 
cation du  métal  donné  en  payement  par  les  contribuables. 

Que  Vexaminator  ne  puisse  être  comparé  à  Vinquisitor, 
c'est  un  fait  qui  semble  certain  et  M.  Mommsen  en  donne 
la  raison  en  deux  mots  :  Vexaminator  exerçait  une  fonc- 
tion publique  ;  Vinquisitor^  une  fonction  purement  pro- 
vinciale. M.  Cuq  en  fait  une  plus  longue  démonstration 
en  étudiant,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  inscriptions 
où  il  est  fait  mention  de  Vinquisifor  Galliarum'' .  Mais, 
d'accord  avec  M.  Mommsen  pour  réfuter  Borghesi, 
M.  Cuq  s'en  sépare  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les 
fonctions  de  Vexaminator  per  Italiam.  11  repousse  le 
rapprochement  de  cette  fonction  avec  celle  de  Vexactor 
auriargenti  provlnciarum  trium.  La  charge  de  vérificateur 
des  monnaies  n'est-elie  pas  en  effet  beaucoup  trop  mo- 
deste pour  un  personnage  qui  avait  été  comme  C.  Caelius 
Saturninus,  vicarius  a  consiliis  sacris,  magister  censuum, 
pracfcctus  annonae?  Vexaminator  serait,  selon  M.  Cuq, 
un  inspecteur  des  finances,  un  fonctionnaire  de  l'ordre 
administratif  et  judiciaire  à  la  fois,  chargé  d'une  façon 
permanente  de  faire  rentrer  les  reliqna  de  l'impôt',  un 
fonctionnaire,  en  un  mot,  ressemblant  fort  au  discussor., 
dont  il  ne  fut  d'ailleurs  que  le  précurseur'. 

A  ([uelle  époque  appartient  l'inscription  de  Satur- 
ninus? Borghesi  démontre  qu'elle  fut  gravée  sous  le 
règne  de  Constantin,  entre  les  années  314  et  323*°. 
M.  Cuq  a  pensé  trouver,  dans  un  rescrit  du  2  décembre 
293",  la  preuve  que  cette  fonction  existait  déjà  sous  les 
empereurs  Dioctétien  et  Maximien.  On  pourrait  contester 

t.  II,  p.  294-207  ;  Œuvres,  t.  V,  p.  498,  note  3.  —  4  Monumenti  del  Museo  Lnte- 
rimciise,  Explication  d'une  inscription  du  Musée  de  Latran  dédiée  à  C.  Cnelin^ 
Saturninu.%  daus  la.  Revue  archéologique,  1862,  t.  V,  p.  384-303;  t.  VI,  p.  31-42. 

—  5  Mem.  d'inst.  t.  H,  p.  298-332.  —  6  Eludes  d'épigrapliie  juridique  ;  De  quel- 
ques inscriptions  relatives  à  l'adininistration  de  Dioctétien,  Paris,  1881,  p.  3-74. 

—  7  Aux  inscriptions  mentionnées  par  M.  Cuq.  il  faut  toutefois  ajouter  celle 
de  Sainl-Quentin;  cf.  Bulletin  critique,  t.  III  (1882),  p.  209.  —  8  C.  Jullian 
adopte  l'o[jiuiûn  de  Cuq,  Les  transformations  politiques  de  l'Jtalie  sous  les  emp:- 
réurs  romains,  Paris,  1883,  p.  177.  —  9  La  plus  ancienne  mention  du  iliscussor 
est  de  l'an  305.  Sur  le  discussor,  cf.  Cuq,  Op.  laud.  p.  47.  —  ">  Œuvres,  t.  V, 
p.  500,  en  note.  —  n  Locorum  ex  jure  romano  anle-justininno  ab  inccrto  scriptor'e 
collccturum  fragmenta  quae  dicuntur  Vaticana,  ediJit  A.  Malus,  recognovit 
Bethmann-Hollweg,  Bonn,  1883,  p.  94,  §  292. 
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l'interprétation  que  M.  Cuq  donne  de  ce  texte '^,  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  probable  que  cette  fonction  re- 
monte en  elTet  à  Dioclétien  dont  Constantin  ne  fit  que 
développer  les  institutions. 

En  résumé,  deux  faits  seulement  semblent  établis  et 
admis  par  tous  les  auteurs  :  1°  Ve.xaminaior  per  liaUam 
existait  sous  Constantin  et  probablement  dès  le  règne 
de  Dioclétien.  2°  Ses  fonctions  avaient  trait  au  recouvre- 
ment de  l'impôt.  Nous  n'essaierons  pas  do  préciser  da- 
vantage et  de  choisir  entre  les  différentes  théories  ana- 
lysées plus  haut  :  dans  l'état  actuel  de  la  science  sur 
cette  question,  on  ne  peut  que  proposer  des  hypothèses 
plus  ou  moins  spécieuses.     H.   Tuédenat. 

EXArCTORATlO.  —  Par  ce  mot,  les  Romains  dési- 
gnaient l'acte  par  lequel  le  chef  d'armée  renvoyait  un 
soldat  dans  ses  foyers.  Mais  comme  un  tel  renvoi  pou- 
vait affecter  deux  caractères  différents,  le  mot  pouvait 
avoir  deux  sens.  Il  signifie  souvent,  dans  les  auteurs,  la 
cessation  du  service  par  suite  de  l'accomplissement  du 
temps  légal  ou  de  la  suppression  d'un  corps  expédition- 
naire, après  la  victoire  remportée  :  c'est  ainsi  qu'il  est 
pris,  par  exemple,  dans  certains  passages  de  Tite-Live' 
et  de  Suétone".  D'autres  fois  il  caractérise  un  licencie- 
ment infligé  comme  punition';  c'est  même  le  sens  qu'il 
finit  par  avoir  dans  le  langage  militaire  de  l'empire.  Il 
faut  pourtant  se  garder  de  le  confondre  avec  le  mot 
missio  ;  ce  dernier  est  plus  vague;  le  terme  exauciomiio, 
au  contraire,  est  tout  à  fait  précis  :  il  indique  l'opération 
par  laquelle  on  dépouillait  un  soldat  de  ses  insignes 
militaires,  par  conséquent  celle  qui  en  faisait  véritable- 
ment un  civil*.  En  pareil  cas,  le  condamné  déposait 
immédiatement  ses  armes  et  quittait  le  pays.  Lampride 
raconte  que  telle  fut  la  punition  infligée  par  Sévère 
Alexandre  à  des  légionnaires  mutinés  :  «  Quirites,  leur 
dit-il,  déposez  vos  armes  et  retirez-vous.  Ils  déposèrent 
donc  leurs  armes,  ils  déposèrent  même  leur  manteau  et 
chacun  se  rendit,  non  pas  au  camp,  mais  dans  différentes 
auberges.  Ceux  qui  accompagnaient  l'empereur  recueil- 
lirent les  enseignes  pour  les  rapporter  au  campement; 
le  peuple  ramassa  les  armes  et  les  porta  au  palais  du 
prince  '■'.  »  .ailleurs,  nous  voyons  César  chasser  d'Afrique, 
le  jour  même  de  leur  condamnation,  deux  tribuns  et 
un  centurion  ^. 

Cette  punition  pouvait  s'appliquer  soit  à  des  soldats 
isolés,  soit  à  des  corps  entiers.  Dans  ce  dernier  cas  le 
nom  du  corps  était  effacé  des  rôles  de  l'armée.  C'est  ce 
qui  arriva  pour  la  légion  III"  Gallica,  qui  s'était  soulevée 
contre  Elagabal  et  avait  soutenu  les  ambitions  de  son 
légat  ■";  pour  la  IIP  Augusta,  qui  avait  suivi  le  parti  de 
Capellien  '  et  pour  d'autres  encore  ;  elles  furent  licenciées 
et  le  nom  de  la  légion  fut  martelé  sur  les  monuments 


12  Voici  le  texte  :  «  Ju\la  quae  adi  correctorem,  virum  clarissinmm,  aniicum 
nostrum,  et  t?a  quae  in  precera  contulisti  adiega  ;  qui  in  examinationibus  e.Tm 
senteiitiam  promet,  quam  juris  atque  aequitatis  ratio  dictaverit.  »  M.  Cuq  traduit  ; 
«  Allez  trouver  le  coiTeclor,  personnage  clarissinie,  notre  nmi,  et  faites  valoir  les 
considératiuns  contenues  dans  votre  requête  :  lui,  srtr  Ips  (li'cisio}ix  prises  par 
l'examinator,  rendra  un  jugement  conforme  aux  principes  du  droit  et  de  lequité.  » 
. —  BiDLioGBApniE.  Cuq,  Op  lauil ,  M.  Cuq,  non  seulement  y  établit  son  opinion 
d'une  façon  très  complète  avec  tous  les  documents  à  l'appui,  mais  expose  avec 
une  grande  clarté  et  critique  très  en  détail  celles  des  autres  auteurs. 

EXABCTORATIO.  1  Liv.  VIII,  34;  .\XXII.  1;  XXXVI,  40;  XLI,  3,  etc. 
—  2  Suet.  Aug.  24;  Tib.  30;  cf.  aussi  Tac.  Aim.  I,  36.  —  3  Caes.  Bel.  Afr. 
Si.  —  Suet.  Vitel.  10  ;  Yesp.  8;  Tac.  Hist.  I,  20;  Plin.  Epist.  VI,  31.  —  4  Dig. 
111,  22,  §  2.  «  Sed  si  eum  exauctoraverit,  id  est  insignia  militaria  detraxerit,  inter 
infâmes  efGcit,  licet  non  addiderit  ignomiiiiac  causa  oum  exauctoravisse.  —  C  Vita 
Alexandri,  54.  —  C  fiel.  Alex.  54.  —  ^  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  n"  186  et  200, 


qui  en  faisaient  mention.  Mais  les  soldats  de  ces  corps 
licenciés  n'étaient  pas,  pour  cela,  renvoyés  dans  leurs 
foyers;  on  les  versait,  du  moins  en  partie,  dans  d'autres 
troupes  de  fidélité  éprouvée'  ou  campées  dans  des  pays 
où  le  service  était  pénible  '".  Il  n'y  avait  exauctoratio  que 
pour  le  corps,  les  soldats  étaient  simphiinent  dégradés 
et  transplantés  :  les  empereurs  conciliaient  par  là  les 
nécessités  de  la  discipline  et  les  besoins  du  recrutement. 

R.    C.\GNAT. 

EXCEPTIO  [actioJ. 

EXCEPTOR.  —  Parmi  les  commis  d'état-major  attachés 
aux  corps  d'armée  ou  aux  corps  de  troupes,  il  existait 
une  classe  de  secrétaires,  nommés  exceploresK  II  semble, 
d'après  l'étymologie  du  mot,  qu'ils  eussent  pour  fonc- 
tions de  recueillir  sous  la  dictée  les  instructions  de  leur 
chef  et  de  les  rédiger  pour  les  traii.^mettre  aux  troupes. 
On  rencontre  des  exceptores  même  dans  les  détache- 
ments, où  ils  étaient  à  la  disposition  du  chef  de  poste'. 

R.  Cagn.\t. 

EXCUBIAE.  —  Les  Romains  désignaient  ainsi  la 
garde  montée  de  jour'  par  opposition  à  vigiliae,  qui  s'ap- 
pliquait aux  gardes  de  nuit  [vigiliae].  Polybe  a  expliqué 
avec  détail  comment  le  service  des  postes  était  organisé 
pendant  la  journée  dans  le  camp,  pour  la  surveillance 
des  tentes  et  des  bêtes  de  somme''.  Par  extension,  ce 
mot  signifiait  aussi  une  garde  en  général;  la  même  re- 
marque doit  être  faite  à  propos  du  mot  exciibitov.  Certains 
auteurs  ont  voulu  voir  '  dans  ce  dernier  nom  le  terme 
par  lequel  on  désignait  spécialement  les  soldats  de  la 
coliorte  qui  était  de  service  au  palais  impérial*  et  tjui, 
par  suite,  accompagnait  le  prince  dans  ses  sorties  °  ; 
c'est  une  distinction  qui  ne  répond  pas  à  la  réalité  : 
jamais  aucune  cohorte  n'a  porté  le  titre  officiel  de  cohors 
excubiiorum.     R.  C.\gn.\t. 

EXCUBITORIUM.  —  C'est  l'endroit  où  se  tenaient  les 
hommes  de  garde,  le  corps  de  garde.  Le  mot  se  ren- 
contre dans  ce  sens  aussi  bien  dans  les  textes  des 
auteurs  '  que  sur  les  inscriptions  -.  Il  s'applique,  en 
particulier,  aux  postes  de  surveillance  établis  pour  les 
vigiles,  dans  les  différentes  régions  de  Rome'  [vigiles]. 
L'un  de  ces  corps  de  garde,  situé  près  de  l'église  de 
Santo  Grisogono  \  a  été  fouillé  il  y  a  quelques  années. 
La  disposition  de  la  construction,  qui  n'est  pas  sensi- 
blement ditférente  de  celle  d'une  maison  romaine  ',  a 
fait  supposer  qu'en  pareil  cas  l'État  louait  à  long  terme 
une  maison  particulière  où  elle  installait  les  vigiles. 
L'édifice  est  d'une  structure  élégante  avec  pavés  de  mo- 
saïque, fontaines  de  marbre,  fresques  et  bancs.  Les  murs 
étaient  couverts  de  graffites.     R.  C.\gn.\t. 

EXCUSATIO.  —  I.  Une  personne  appelée  à  exercer 
la  tutelle  [tutela]  pouvait,  en  droit  romain,  se  soustraire 

avec  le  commentaire  de  M.  Mommsen.  —  8  R.  Cagii.at,  VArmée  d*Afrique,  p.  ItiG 
et  s.  —  9  Ainsi  certains  soldats  de  la  légion  III»  Gallica  furent  versés  dans  la 
légion  111"  Augusta  (/ôit/.  p.  lOSj.  —  10  Quand  la  légion  III'  Augusta  fut  licenciée, 
les  hommes  qui  la  composaient  furent  sans  doute  transportés  en  Germanie  {Corp. 
inscr.  lat.  VIII,  p.  21). 

BXCKPTon.  i  Eph.  Epigr.  IV,  p.  432  et  s.  —  2  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  17C34. 
Le  clief  de  détachement  semble  être  ici  un  bénéficiaire  du  légat  de  Numidie. 

EXCUBIAK.  1  Isid.  Orig.  9,  3,  42.  Cf.  Cic.  Pro  .Vil.  25.  67,  —  2  Polyb.  VI, 
33.  — 3  Smith,  Dictionary  of  greek  and  roman  Antiquities,  s.  v.  —  *  Suet.  .Ver. 
8,  9  ;  Otho.  6.-5  Otho,  4. 

EXCLBITOniCM.  1  Notitia  Urbis  {Jordan,  II,  p.  S73).  —  2  Corp.  inscr.  lat. 
III,  3526:  «  cxcubitorium  ad  tutelam  sigaorum  et  imaginum  sacrarura  »;  Ibid. 
VI,  3010  :  gcnius  escubilori.  —  3  Voir  les  notes  1  et  4.  —  *  Pellegrini,  Bull. 
1867,  p.  18  et  s.  ;  Henzen,  Annali,  1874,  p.  il  I  et  s.  —  s  Lauciani,  Ancient  Borne, 
p.  22  et  230.  A  la  page  230  est  jointe  une  vue  de  la  cour  intérieure. 
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à  celte  charge,  pour  une  cause  approuvée  formellement 
par  la  loi  et  nommée  excusatio,  sauf  à  la  présenter 
au  magistrat  compétent,  dans  un  délai  déterminé,  et  à 
en  faire  la  preuve  dans  un  nouveau  délai,  également  fixé 
par  le  législateur.  Toutefois,  jadis,  les  tuteurs  légitimes  ne 
jouissaient  pas  de  Vexcusatio  pour  se  libérer  d'un  fardeau 
regardé  comme  corrélatif  à  leur  droit  de  succession.  Mais 
l'empereur  Claude  réglementa  cette  matière  et  consi- 
déra toute  tutelle  comme  une  fonction  publique,  munus 
publicum,  admettant  des  excuses  légitimes.  Le  droit  ro- 
main fournit  à  cet  égard  des  renseignements  très  com- 
plets sur  les  diverses  causes  d'excuses,  et  pour  les  dé- 
tails desquels  nous  renvoyons  aux  textes'.  Ainsi  le  jus 
trium  liberoriim  permettait  notamment  de  refuser  la  tu- 
telle^ [liberorum  jus]  ;  certains  emplois  publics,  ou  des 
dignités  comme  celles  de  sénateur',  la  qualité  de  prètre\ 
le  titre  de  professeur  ou  de  médecin  %  le  privilège  de  cer- 
taines corporations  comme  celles  des  navkularii,  bate- 
liers ou  marins,  des  niensorcs  frumentarii,  des  fabri,  des 
portuenses, des pistores,  des swam,  boariietpecuarii^,  etc., 
fournissaient  des  causes  d'excusaiio. 

Les  tuteurs  datifs,  c'est-à-dire  nommés  par  le  magis- 
trat, pouvaient  jadis  présenter  une  autre  personne 
comme  devant  leur  être  préférée  à  titre  de  parent  ou 
allié  plus  proche.  Cette  faculté,  introduite  entre  le  règne 
de  Claude  et  celui  de  Marc-Aurèle,  se  nommait  potioris 
nominatio'^ \  elle  tomba  en  désuétude,  et  Justinien  n'en 
parle  plus  dans  ses  compilations. 

IL  Sous  les  premiers  empereurs,  les  juges  jurés  [ju- 
RATi  ou  SELECTi  JUDiCEs],  dont  Ics  fonctions  n'étaient  plus 
considérées  que  comme  une  charge,  obtinrent,  dans  cer- 
tains cas,  le  droit  de  faire  valoir  des  causes  d'excuses 
{vacatio  ou  excusatio),  par  exemple  à  raison  de  leur  âge, 
du  nombre  de  leurs  enfants,  etc.  ^  ou  même  d'une  con- 
cession impériale. 

IIL  Enfin,  il  existait  des  exemptions  pour  les  charges 
municipales  [munus]  soit  personnelles,  pécuniaires  ou 
mixtes',  lesquelles,  en  général,  étaient  obligatoires.  Les 
causes  de  vacationes que  Pothier  a  classées'",  d'après  les 
lois  du  Digeste,  en  quinze  catégories  différentes,  se  tiraient 
de  l'âge,  des  infirmités,  de  la  pauvreté,  de  l'absence  lé- 
gitime, du  nombre  des  enfants,  de  la  qualité  de  vétéran, 
de  professeur  des  arts  libéraux  et  de  certaines  digni- 
tés, etc.  "  Cette  exemption  se  nommait  immunitas  '^ 

G.    HUMBERT. 

EXEDRA  ('Eiéopa).  —  Le  mot  est  employé  par  les 
Grecs  avec  son  sens  étymologique  de  siège  extérieur,  ou 
plus  généralement  siège.  C'est  ainsi  qu'Hérodote  appelle 
îrpoEçÉopY|  —  ce  n'est  là  qu'une  variante  du  mot  usuel 
èçISpa  —  le  siège  de  marbre  blanc  que  Xerxès  fit  ins- 
taller sur  le  promontoire  d'Abydos,  afin  d'assister  au 
défilé  de  son  armée  ',  mais  c'est  là  un  usage  du  mot  très 
rare,  et  pour  ainsi  dire  exceptionnel'.  Le  sens  le  plus 

EXCUSATIO.  —  i  Dig.  27,  1  ;  Inst.  Jusl.  I,  23,  De  excus.  —  2  Inst.  Jast.  I, 
25,  pr.  — 3  Vatic.  fragra.  136,  147,  174.  —  4  Vatic.  fragm.  148,  179;  C.  52,  Cod. 
Justin.  I,  3.  —'ilnst.  Just.  1,  25,  §  15.  —  G  Dig.  fr.  17,  §2;  fr.  27,  XXVII,  1; 
Vatic.  fragm.  233-237.  —  ^  Paul,  Sent.  II,  28  et  29;  Vatic.  fragm.  138-160;  206- 
219.  _  8  Fr.  13,  B  3,  Dig.  L,  5  ;  fr.  6,  §  8,  Dig.  XXVII.  1  ;  Vatic.  frag.  197  ;  Suet. 
Claud.  15;  Plin.  Jipisl.  X,  66;  Tacit.  De  orat.  5;  Rudorfl',  R.  Rechtscjesch.,  II, 
§  10  et  11;  p.  40  et  s.  — 9  Dig.  L,  4.  —  •«  Paod.  Justin.  L,  5.  V.  surtout  Kulln, 
Verfassung.  I,  p.  60  et  s.  —  H  C.  12,  Cod.  Just.  De  exe.  muner.  —  12  Dig.  L, 
G.  —  BiDLiOGRApuiB.  Augustiuus,  Ad  Modesiin.  sive  de  excusât,  liber  singular. 
apud  emendation.  et  opinion.  Lugdun.  Bat.  1560,  p.  222-293  ;  Zimmern,  JlecU/s- 
geschichte,  I,  p.  903-914,  Heidelberg,  1829;  RudorlT,  Das  Hecht  der  Vor- 
rmindschaft.  Berlin,  1834,  II,  p.  1  à  210  et  Roem.  Rechtsgeseh.  Leipzig,  1839_ 
II,  p.  40  et  s.;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  521  et  806; 


fréquent,  en  Grèce  comme  à  Rome,  est  celui  de  salle  de 
conversation  munie  de  sièges,  un  parloir  ou  un  salon. 
C'est  le  sens  formel  que  donne  Pollux%  et  que  précise 
encore  une  scholie  à  un  vers  de  V Anthologie''. 

De  pareils  salons  se  trouvaient  dans  les  maisons  par- 
ticulières ou  les  palais,  et  dans  certains  monuments 
publics. 

Il  est  très  difficile,  quand  on  étudie  le  plan  d'une  maison 
grecque  ou  romaine,  de  fixer  exactement  l'emplacement 
de  l'exèdre.  Il  pouvait  du  reste  y  en  avoir  plusieurs^. 

Dans  l'habitation  de  l'époque  homérique,  telle  qu'on 
a  pu  la  reconstituer  d'après  Y  Iliade  etVOdijssée,  Homère 
n'ayant  pas  employé  le  mot  £;£opa,  il  est  impossible  de 
placer  une  exèdre".  Dans  le  palais  de  Tirynthe,  plus 
d'une  salle  de  la  partie  réservée  aux  hommes,  autour  de 
la  cour  ou  du  foyer,  pouvait  servir  d'exèdre,  mais  il  se- 
rait téméraire  d'attribuer  ce  nom  plutôt  à  l'une  qu'à 
l'autre''.  Dans  la  maison  athénienne,  telle  que  l'on  a  pu 
la  reconstituer  d'après  les  textes  de  Platon,  de  Xéno- 
phon  et  de  Lysias,  c'est-à-dire  la  maison  riche,  on  a  cou- 
tume de  désigner  comme  l'exèdre  la  pièce  principale  qui 
s'ouvre  au  fond  du  péristyle,  en  face  de  la  porte  d'en- 
trée :  c'est  l'àvSpcov  qui  devient  l'èç^Spa,  comme  le  dit  po- 
sitivement Pollux'. 

Nous  reconnaîtrions  volontiers  une  exèdre  dans  la 
vaste  salle  qui  se  trouve  à  droite  de  la  grande  cour 
intérieure  du  palais  de  Palatitza.  Elle  est  particulière- 
ment belle,  avec  son  dallage  et  son  portique  de  quatre 
colonnes  donnant  sur  l'extérieur,  et  semble  bien  appro- 
priée aux  réceptions'. 

Mais  c'est  surtout  à  Rome,  dès  que  l'influence  grecque 
se  fit  sentir  dans  la  construction  des  maisons  comme  en 
toutes  choses,  que  l'on  entend  parler  d'exèdres,  et  que 
les  riches  citoyens,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  ai- 
ment à  posséder  de  pareils  salons.  Cicéron  les  désigne 
clairement  comme  des  salles  de  conversation'"  ;  dans  sa 
maison  de  Tusculum,  il  nous  apprend  qu'il  a  fait  cons- 
truire une  petite  exèdre  (è^ÉSpcov)  le  long  du  portique,  et 
qu'il  veut  la  faire  décorer  de  tableaux".  Nous  savons  du 
reste  par  lui-même  que  l'on  aimait,  dans  les  exèdrcs,  à 
trouver  toutes  ses  aises,  par  exemple  des  divans  pour  faire 
la  sieste '^ 

Vitruve  a  donné  quelques  conseils  pour  la  construc- 
tion des  exèdres;  il  recommande  que,  de  même  que  les 
œci,  les  exèdres  aient  la  forme  carrée,  soient  très  vastes, 
et  deux  fois  plus  hautes  que  larges'^  Mais  ce  sont  là,  on 
le  comprend,  des  indications  purement  théoriques.  L'exa- 
men des  maisons  de  Pompéi  prouve  que  les  exèdres 
pouvaient  varier  d'emplacement  et  de  disposition.  A  la 
maison  de  Pansa,  par  exemple,  on  veut  reconnaître 
l'exèdre  dans  la  salle  qui  se  trouve  entre  le  péristyle  et 
le  xyste.  Cette  salle,  plus  profonde  que  large  (17"», 40 
sur  t0°',3o),  est  surélevée  de  deux   marches,   et  deux 

De  Fresquet,  Traité  élémentaire  de  droit  romain,  Paris,  1852,  I,  p.  169-176; 
Walter,  Geschichte  des  rômischen  Rechts,  3»  éd.  Bouu,  1860,  n»'  398  et  551  ;  Dé- 
mangeât, Cours  élém.  de  droit  romain,  3'  éd.  Paris,  1876, 1,  p.  432  et  suiv.  ;  Orto- 
lan, /.égislat.  romaine,  If  éd.  Paris,  1880,  II,  p.  203,  u"  2S0  et  s.  ;  E.  Knhn,  Die 
stxdt.  und  blirg.  Verfassung.  d.  rœm.  Rechts.  Leipzig,  1864,  p.  6D  et  s. 

EXEDRA.  1  Uerod.  VII,  44.  —  2  U  se  retrouve,  par  exemple,  dans  une  scliolie 
au  vers  U  du  chant  V  de  l'Iliade,  où  l;iSp«i  est  donné  comme  synonyme  dVf- 
eo„,„.  _  3  Poli.  I,  79.  —  »  Schol.  Anth.  Palat.  9,  322,  7.-5  Eurip.  Or.  1449. 

—  6  Voy.  DOMUS,    p.  338    et   Cg.   2495.    —   7    Voy.  domus,    p.    341    et   fig.    2496. 

—  8  Voy.  note  3  et  nouus,  p.  344,  Dg.  2499,  lettre  C  —  0  Voy.  supra,  fig.  2503, 
en  haut  du  plan,  à   droite.  —  W   Cic.    De  nat.   deor.    I,  6;    De  orat.   III,   i. 

—  "  Cic.  Ad.  fam.  VII,  23.  —  '2  Cic.  De  oral.  III,  5.  —  "  Vilr.  liv.  VI  {éd. 
Panckouke,  p.  32). 
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vastes  baies  donnent  accès  l'une  sur  le  péristyle,  l'autre 
surle  jardin  ".L'exèdre  de  la  maison  deMéléagre(fig- 2832 
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o     ooooooo» 
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Fig.  2852.  —  Exèdre  de  la  maison  de  Mêléagre,  à  Pompéî. 

n'est  pas  dans  l'axe  du  péristyle  (à  cet  endroit  se  trouve 
nnœcus  corinthien)  maiscontigu  à  cet  œcws, à  gauche (E). 
«  La  décoration,  dit  E.  Breton,  en  était  d'une  grande 
richesse.  Le  pavé  est  une  jolie  mosaïque  formant  des 
.carreaux  hexagones  blancs  encadrés  de  noir.  Le  sou- 
bassement des  murailles  présente,  sur  fond  noir,  plu- 
sieurs divinités  marines  couchées  sur  des  monstres  ;  de 
jeunes  télamons,  posés  sur  un  genou,  semblent  soutenir 
la  plinthe  ;  au-dessous,  sur  fond  bleu,  sont  plusieurs 
flgures  isolées,  un  hermaphrodite,  des  bacchantes  et  des 
néréides  sur  des  hippocampes.  »  Le  sujet  principal, 
Marsyas  et  Olympos,  qui  ornait  le  fond  de  la  pièce,  est 
presque  entièrement  détruit'";  de  l'autre  côté  del'œcws 
est  une  autre  pièce  plus  petite,  mais  offrant  la  même  dis- 
position. On  peut  citer  encore,  comme  particulièrement 


Fig.  2853.  —  Exèdre  de  la  maison  du  Faune,  i  Pompéi. 

remarquables  à  Pompéi,  l'exèdre  de  la  maison  du  Laby- 
rinthe'" qui  est,  comme  dans  celle  de  Mêléagre,  contiguë 

iV  Voy.  supr.  Bg.  2523,  n»  13.  Cf.  la  Maison  de  Salliisle,  Breton,  Pompeia,  p.  346. 

—  15  Breton,  Pompeia,  3"  édit.  Paris,  1869,  p.  336  (plan)  et  p.  343-44;  Museo 
Borbonico,  VII,  pi.  AB;  Overbeck-Mau,  Pompfji,  Lcipz.  1884,  p.  312;  Fiorelli, 
Descri:.  di  Pompéi,  1875,  p.  132.  —16  Overbecli-Mau,  p.  342  (plan  42)  et  p.  343  ; 
Fiorelli,  p.  149.   —  "  Overbeok-Mau,  p.  290  (plan  29)  et  p.  296;  Fiorelli,  p.  335. 

—  18  Overbeck-Mau,  p.  320,  plan  10;  Fiorelli,  p.  177.  —  19  Breton,  p.  367  (plan) 
et  p.  371  ;  Mus.  Borboit.  VIII,  pi.  AB;  Oïerbeck-Uan,  p.  317  (plan  37)  et  p.   315; 

in 


à  un  œcws  corinthien,  celles  des  maisons  d'Holconius"  et 
de  Siricus  ".  L'exèdre  de  la  maison  du  Faune  (fig.  2853,  E) 
dont  le  frontispice  était  soutenu  par  deux  colonnes 
corinthiennes  et  deux  pilastres  peints  en  rouge,  ouvrait 
sur  le  xyste  par  une  baie  si  vaste  qu'elle  semblait  occu- 
per tout  le  côté  postérieur  de  la  pièce.  C'est  là  que  fut 
trouvée,  le  24  octobre  1831,  la  célèbre  mosaïque  repré- 
sentant un  combat  entre  les  Grecs  et  les  Perses  ". 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  que  ni  l'emplacement, 
ni  la  disposition,  ni  la  décoration  des  exèdres  n'étaient 
soumis  à  des  règles  ;  la  fantaisie  de  l'architecte  et  du  pro- 
priétaire de  la  maison  gardaient  ici  toute  leur  liberté. 
.\  ce  propos,  il  est  curieux  de  rappeler  l'emploi  que  Yar- 
ron  a  fait  du  mot  exèdre  ;  il  appelle  ainsi  une  volière 
superbe  construite  dans  le  péristyle  d'une  riche  villa. 
Le  nom  d'exèdre  ne  peut  avoir,  en  ce  passage,  qu'un  sens 
extrêmement  général,  celui  de  salle,  de  chambre"". 

11  y  avait  des  exèdres  dans  quelques  monuments  pu- 
blics. Vitruve  recommande  que  dans  la  palestre  soient 
construites  «  des  exèdres  spacieuses  où  puissent  s'as- 
seoir pour  discuter  les  philosophes,  les  orateurs,  et  tous 
ceux  qui  aiment  l'étude^'  ».  Ce  sont  là  certainement  des 
salles  diflerentes  de  celle  qu'il  voulait  qu'on  réservât 
aux  éphèbes,  Vephebeum,  qu'il  définit  ainsi  :  exedra  am- 
plissima  cum  sedibus,  quae  tertia  parte  longior  sit  quain 
lata^''.  Mais  rien  ne  nous  indique  dans  quelle  partie 
de  l'édifice  devaient  être  situées  ces  différentes  pièces -^ 
Comme  on  le  voit,  d'après  les  deux  textes  de  l'archi- 
tecte romain,  le  mot  exedra  avait  à  peu  près  perdu 
pour  les  Latins  toute  signification  bien  précise;  il  signi- 
fiait simplement  une  chambre  avec  des  sièges.  C'est 
pour  cela  que  M.  Nissen,  qui  veut  reconnaître  une  pa- 
lestre dans  l'édifice  pompéien  vulgairement  appelé  le 
tribunal  ou  Curia  Isiaca,  a  pu  hésiter  à  reconnaître 
l'exèdre,  et  songer  à  trois  salles  différentes^*. 

M.  Fougères  a  récemment  déblayé  la  palestre  de  Dé- 


Fig.  2854.  —  Exèdres  de  la  palestre  de  Udlos. 

los,  dans  la  partie  nord-ouest  de  l'île.  Il  y  a,  dans  le  plan 
qu'il  a  dressé",  plusieurs  exèdres  (fig.  2854).  «  D'abord 

Fiorelli,  p.  156.  —  20  Varro,  De  re  rusl.  III,  3.  —  21  Vitruv.  V,  2  (éd.  Panckouko: 
p.  506);  Cic.  De  fin.  V,  1  ;  cf.  Diog.  Lacrt.  III,  25;  Dio  Chrys.  Oral.  XXVÎII,  1_ 
—  22  Vilruï.  l.  c.  —  23  L'expression  de  Vitruve  (V,  2,  liilius  in  porticibus) s'ex- 
plique par  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit  des  dispositions  de  la  palestre.  Cf.  Dull. 

de  COn:  hellén.  IX,  p.  347  (Sébastopolis  de  Carie,  tjj;  i;;i'S;a;  TiJ;  l^-.ù  ti-.fo.trtiXa 

Tsù  Yunvasiou).  —  21  Nissen,  Pompeianische  Sludien,  VllI(Palœslra).  —  2i  Bu/i. 
de  coït,  hellén.  1891,  p.  246. 
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vient  (dans  le  portique  nord)  une  chambre  quadrangu- 
laire  (A)  de  l^M  de  large  sur  t)"',20  de  profondeur.  A  l'in- 
térieur,  elle  était  garnie  d'une  ligne  de  sièges  en  marbre 
blanc,  dont  une  partie  est  encore  en  place.  Elle  s'ouvrait 
du  côté  de  la  cour  sur  le  péristyle.  Deux  pilastres  adossés 
aux  antes  et  deux  colonnes  au  milieu  en  composaient 
l'entrée.  Nous  avons  retrouvé  avec  les  sièges  le  seuil  de 
marbre  blanc,  la  base  d'un  des  pilastres,  reconnu  l'em- 
preinte des  deux  colonnes  et  celle  de  l'autre  pilier,  avec 
les  trous  de  scellement  des  unes  et  des  autres  ;  cette 
chambre  était  une  exèdre  où  pouvaient  entrer  librement 
et  s'asseoir  pour  converser  les  oisifs  et  les  savants,  ainsi 
que  le  demande  Vitruve.  Ensuite  se  présente  une  autre 
pièce  oblongue,  de  20°", 30  de  longueur  sur  7"", 35  de  pro- 
fondeur (B).  Le  mur  du  fond  est  en  saillie  sur  celui  de 
la  chambre  précédente.  A  l'intérieur,  elle  est  également 
garnie  d'une  grande  file  de  sièges  en  marbre  blanc,  en- 
core en  place  sur  leurs  supports,  mais  qui  ne  portent 
pas  d'inscription.  Cette  pièce  s'ouvrait  sur  le  péristyle 
par  une  colonnade,  peut-être  ionique  comme  à  Olympie, 
comprise  entre  les  deux  Mites  :  elle  répond,  pour  la  dis- 
position et  pour  les  dimensions,  à  Vepheheum  de  Vitruve. 
L'assimilation  me  parait  très  vraisemblable,  aussi  bien 
que  pour  Olympie.  >>  Les  pièces  C,  D,  E.  au  sud,  ont  aussi 
des  sièges  qui  en  font  des  exèdres.  A  Olympie,  dont  il 
est  ici  question,  les  ruines  de  la  palestre  ont  été  dé- 
blayées presque  complètement,  et  le  plan  de  l'édifice 
est  très  facile  à  lire.  C'est,  comme  on  le  sait,  une  cons- 
truction de  forme  carrée  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
un  portique.  Tout  autour  de  cette  cour,  sont  disposées 
des  salles  de  dimensions  diverses,  dout  l'entrée  est  le 
plus  souvent  ornée  de  colonnes  (il  n'y  avait  pas  de  portes) 
et  dont  quelques-unes  sont  munies  de  bancs  de  pierre, 
courant  le  long  des  murs.  Ces  dernières  sont  évidem- 
ment des  exèdres;  il  y  en  avait  cinq,  une  très  vaste  au 
nord,  deux  petites  et  une  grande  à  l'ouest,  une  moyenne 
à  l'est  2«. 

Il  y  a  aussi,  dans  les  anciens  bains  de  Pompéi,  une 
exèdre  annexée  au  préau  qui  pouvait  servir  de  palestre 
(voy.  t.  I",  p.  660,  fig.  764,  n»  5). 

Il  est  probable,  bien  que  les  textes  nous  fassent  ici 
défaut,  qu'il  faut  aussi  appeler  exèdre  la  partie  munie 
de  sièges  des  basiliques,  qui  était  séparée  réellement  ou 
théoriquement  de  la  salle  hypostyle,  et  qui,  quelquefois, 
formait  une  saillie  ronde  en  dehors  de  l'édifice  ;  c'est 
cette  exèdre  qui  serait  devenue  l'abside  des  basiliques 
romanes,  et  ensuite  le  chœur  muni  de  stalles  pour  le 
chapitre  [absis,  basilica].  U  y  avait  dans  les  basiliques 
quelque  chose  d'analogue  à  cette  partie  du  théâtre  de 
Pompée,  que  Plutarque  appelle  èiéSpx,  et  où  s'assem- 
blait quelquefois  le  sénat.  C'est  dans  cette  exèdre,  on 
le  sait,  que  fut  assassiné  César". 

Enfin  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  exèdres  de 
petits  monuments  indépendants,  construits  çà  et  là  dans 
les  villes,  et  qui  consistaient  essentiellement  en  un 
banc  plus  ou  moins  orné,  demi-circulaire.  C'est  dans  ce 
sens  que  Strabon  parle  d'une  exèdre  de  marbre  blanc 

2G  Ausgrahungen  zu  Olympia,  V  (1979-80  et  1880-81)  pi.  uxviii,  et  p.  40, 
n°  5;  Laloux  et  Monceaux,  la  Restauration  d'Olympie,  p.  136;  BœUicher,  Olym- 
pia, p.  367  et  s.  —  27  Plut.  Brut.  14,  17.  Voy.  aussi  Placid.  Gloss.  ap.  Mai, 
Auct.  ctass.  m,  p.  459  :  «  Exedra  absis  quaetiam  scparata  modicum  quid  a 
praetoriu  aut  a  palatio.  n  —  28  Strab.  XIII,  p.  625;  cf.  Hesycll.  s.  v.  Atir/ai; 
Schol.  Hora.  Od.  -liXIII,  208.  —  29  Corp.  inscr.  gr.  1111,  1S36,  2430;  Bull, 
de   coir.  hellén.   VI,  p.   346,  n°  66;   MMheil.   d.   arch.  Instiluls  (Ath.    Abtli., 


qui,  sur  un  sommet  avancé  du  Tmolus,  servait  d'obser- 
vatoire^'. 

Les  monuments  de  ce  genre  sont  très  souvent  men- 
tionnés par  les  inscriptions  ^'  ;  les  citoyens  riches  aimaient 
à  orner  hiur  ville  de  ces  sièges  utiles  et  gracieux.  Les 
fouilles,  dans  les  pays  helléniques  et  dans  les  pays  ro- 
mains, ont  mis  assez  fréquemment  à  jour  des  ruines 
d'exèdres.  Nous  citerons  les  fouilles  de  Dèlos,  où  M.  Uau- 
vette  a  déblayé,  sur  la  terrasse  des  temples  des  Dieux 
étrangers,  un  édifice  demi-circulaire,  assez  riche,  paré 
d'une  belle  mosaïque;  une  inscription  de  la  mosaïque 
indique  que  ce  sont  là  les  restes  d'une  exèdre  consacrée 
par  Midas'".  Une  autre  inscription,  t:ouvée  près  de  là, 
prouve  que  sur  cette  même  terrasse  se  trouvait  au  moins 
une  autre  exèdre,  dont  Antiochos  de  Tyr  avait  fait  les 
frais  ^'.  A  Pergame  a  été  retrouvée  la  belle  exèdre  con- 
sacrée par  Attalos  II,  près  du  temple  de  Zens,  et  dont 
M.  0.  Raschdortr  a  dessiné  une  restitution^-. 

Mais  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante  des  exèdres 
que  nous  connaissions  en  Grèce,  est  celle  d'Hérode  Atti- 
cus  à  Olympie.  En  voici  la  description,  d'après  MM.  La- 
loux et  Monceaux  :  «  Hérode  Atticus  détourna  les  Ilots 
d'un  affluent  de  l'Alphée,  les  amena  sur  la  pente  du 
Kronion  par  un  grand  aqueduc  qui,  de  là,  put  alimenter, 
par  des  conduits  souterrains  ou  aériens,  tous  ies  monu- 
ments situés  dans  l'enceinte  ou  hors  l'enceinte  jusqu'au 
Léonidaion.  Sur  la  terrasse  qui  domine  le  temple  de 
Héra,  il  creusa  le  bassin  principal,  orné  d'un  taureau  de 
marbre,  flanqué  en  avant  de  deux  édiculcs  ronds  à  co- 
lonnade corinthienne.  Derrière  le  bassin,  où  l'eau  se 
déversait  par  des  gueules  de  lion,  il  bâtit  une  exèdre, 
une  salle  demi-circulaire  que  couvrait  une  demi-voûte  à 
caissons  et  largement  ouverte  sur  un  diamètre  de  16", 64. 
Des  piliers  extérieurs  soutenaient  l'exèdre  que  décoraient 
intérieurement  huit  pilastres  corinthiens.  Dans  les  sept 
niches  qui  se  creusaient  entre  les  pilastres,  on  voyait 
vingt  et  une  statues  de  marbre  dont  on  a  retrouvé  un 
certain  nombre  et  presque  toutes  les  dédicaces,  portraits 
d'Antonin,  Marc-Aurèle,  Hérode  Atticus  et  les  membres 
de  leurs  familles,  hommes  et  femmes.  Quoique  les  formes 
et  les  dimensions  de  l'exèdre  ne  s'accordent  guère  avec 
celles  des  monuments  helléniques  qui  l'entourent,  c'est 
là  sans  doute  la  plus  belle  construction  romaine  d'Olym- 
pie. »  L'exèdre  était  construite  en  briques  recouvertes 
de  plaques  de  marbre  ;  on  croit  reconnaître  les  chapi- 
teaux des  pilastres  dans  quelques  chapiteaux  corinthiens 
retrouvés  en  divers  endroits  de  l'Altis  et  dans  les  murs 
d'une  petite  église  byzantine.  Hérode  Atticus  avait  con- 
sacré ce  beau  monument  au  nom  de  sa  femme  Ré- 
gilla^^  (fig.  S85o). 

On  peut  comparer  à  l'exèdre  d'Olympie,  pour  la  dis- 
position sinon  pour  la  beauté,  celle  qui  se  trouve  assez 
bien  conservée  dans  la  voie  des  Tombeaux,  à  Pompéi, 
et  dont  Mazois  a  donné  plusieurs  vues'\  C'est  un  hémi- 
cycle couvert  par  une  demi-voûte,  et  dont  l'ouverture 
est  décorée  de  pilastres  qui  soutiennent  un  fronton.  «  La 
décoration  extérieure,  dit  E.  Breton,  est  d'une  grande 

VllI,  p.  72;  VIII,  p.  329,  etc.  —  3»  Bulletin  de  correspondance  hellénique, 
VI,  p.  305  (pi.  II,  A.).  —  31  Ibid.  VI,  p.  346,  n"  66.  —  32  Die  Ergebnisse  der 
Ausgrab.  zu  Pergamon,  voQ  Conze,  Humaan,  Bohn,  etc.,  pi.  vu.  —  33  AuS' 
grab.  zu  Olympia,  111,  (1877-78),  pi.  ixsvii  ;  Bœlticher,  Olympia,  p.  401,  409, 
Dg.  94;  Laloux  et  Monceaux,  la  Restauration  d'Olympie,  p.  37.  —  31  Mazois, 
Jtuines  de  Pompéi,  l,  pi.  xxni,  xiiv;  Mus.  Borb.  XV,  pi.  jxv  j  Overbect-Mau, 
p.  406. 
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richesse;  les  ornements  île  sluc,  les  détails  d'architec- 
ture, s'ils  n'étaient  du  goût  le  plus  pur,  étaient  du  moins 


Fig.  2853.  —  Exèilre  d'IIérodc  Atticus,  à  Olympie. 

traités  avec  esprit  et  élégance.  Les  peintures  de  l'inté- 
rieur étaient  d'un  meilleur  style,  et  le  cul-de-four  est  en 
forme  de  coquille.  Au  centre  du  fronton  est  un  cartel 
destiné  à  recevoir  une  inscription  qu'on  n'eut  probable- 
ment pas  le  temps  de  tracer'*.  »  Ajoutons  que  le  fond 
de  la  voûte  est  bleu,  que  les  ornements  entre  les  pan- 
neaux sont  or  sur  noir,  tandis  que  le  champ  de  ces  pan- 
neaux est  fouge  et  que  les  petits  animaux  qui  le  déco- 
rent sont  peints  de  leurs  couleurs  naturelles.  L'exèdreest 
exposée  au  midi,  de  telle  façon  que  les  rayons  du  soleil 
y  pénètrent  et  la  remplissent  en  hiver,  et  elle  est  assez 


Fig.  2856.  —  Excdre  de  la  voie  des  Tombeaux,  à  Pompei. 

profonde  pour  que,  en  été,  quand  ils  tombent  d'aplomb, 
on  puisse  s'y  asseoir  à  l'ombre  (fig.  2856). 

On  peut  croire  que  ce  monument  était  l'annexe  d'un 
tombeau,  car  il  y  a  dans  la  même  rue  deux  autres  exè- 
dres,  dont  telle  est  la  raison  d'être.  Elles  sont  connues 
sous  le  nom  d'hémicycles  de  Mamia'"  et  d'Aulus  Veius" 
et  sont  à  peu  près  semblables.  Elles  consistent  dans  de 
simples  bancs  demi-circulaires,  qui  ne  sont  abrités  par 

33  Breton,  Pompeia.  p.  88.  —  3G  Mazois,  Pompei,  I,  pi.  li,  m,  pi.  vu,  fig.  1  (M)  ; 
Mus.  Borb.W,  pi.  xxvi  ;  Breton,  Pompeia,  p.  83,  p.  112.  —  31  Mazois,  Pompei,  l.  c. 
(K)  ;  Breton.  Pompeia,  p.  lU;  Mus.  llorb.  et  Overbeck-Mau,  (.  c.  —  38  Mazois, 
Op.  l.  111,  pi.  u,  n«  12;  Overbeck-Mau,  p.  "G  (plao  6);  Fiorelli,  p.  363. 


aucune  voiUe.  Ces  bancs  en  pierres  de  taille  sont  ter- 
minés par  des  griffes  de  lions  et  surmontés  d'ailes  for- 
mant les  bras  du  siège.  Le  diamètre  de  l'exèdre  de  Ma- 
mia  est  de  6  mètres,  celui  de  l'exèdre  de  Veius  est  de 
7°", 80.  L'inscription  de  la  première  est  gravée  en  cercle 
sur  le  dossier;  celle  de  la  seconde  sur  un  bloc  élevé  au 
centre  de  l'arc  formé  par  le  dossier.  Il  est  dit  dans  l'une 
et  l'autre  que  l'emplacement  a  été  donné  comme  lieu 
de  sépulture  par  décret  des  décemvirs  ;  les  tombeaux  se 
trouvent  en  arrière.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
les  exèdres,  à  Pompei,  n'aient  eu  que  cette  destination; 
il  y  en  avait  d'autres  en  pleine  ville  ;  par  exemple,  sur  le 
forum  triangulaire^',  le  banc  en  hémicycle,  que  l'inscrip- 
tion placée  au-dessus  du  siège  désigne  sous  le  nom  de 
scola.,  est  une  véritable  exèdre.     P.  Paris. 

EXEGETAE  {'W^-r^jr^ini).  —  L'exégète  est  proprement 
«  celui  qui  explique  ou  qui  expose  »;  on  conçoit  que 
les  fonctions  et  la  dignité  de  l'exégète  varient  selon  la 
nature  des  choses  qu'il  doit  expliquer.  Ce  mot  se  trouve 
assez  rarement  employé  dans  le  sens  général  de  con- 
seiller', de  professeur^  ou  de  scholiaste',  ou  encore 
comme  équivalent  grec  du  jurisconsulte  et  du  prudenl 
romain'.  Ces  exemples  écartés,  il  faut  distinguer  trois 
catégories  d'exégètes  :  1°  l'exégète  qui  remplit  des 
fonctions  religieuses  et  interprète  le  droit  sacré  ;  2"  l'exé- 
gète libre  qui  interprète,  sous  sa  responsabilité  per- 
sonnelle, les  oracles,  les  présages,  etc.  ;  3°  l'exégète  ou 
périégète,  qui  est  à  peu  près  le  cicérone  moderne, 
mais  qu'il  est  parfois  difficile  de  distinguer  de  l'exé- 
gète officiel. 

\.  Les  lois  primitives,  qui  faisaient  partie  de  la  reli- 
gion, n'étaient  pas  écrites;  elles  se  transmettaient  comme 
un  patrimoine  intangible  dans  certaines  familles  privi- 
légiées*.  C'est  à  ces  familles  qu'il  fallait  soumettre  toutes 
lesquestionslitigieuses  quine  devaient  pas  être  tranchées 
par  la  force.  Les  lois  dont  elles  avaient  la  garde  étaient 
formulées  en  arrêts  très  brefs  et  nécessairement  obs- 
curs :  avant  de  les  appliquer,  il  fallait  les  expliquer.  De 
là,  l'importance  de  l'exégèse  aux  époques  lointaines  où 
le  droit  n'avait  pas  encore  été  sécularisé.  Ainsi  nous 
savons,  par  Plutarque'^,  qui  suit  probablement  Arislote, 
que  les  Eupatrides  d'Athènes  avaient  le  privilège  de  con- 
naître les  choses  divines,  d'enseigner  la  loi  et  d'expli- 
quer les  choses  sacrées  et  profanes.  A  l'époque  classi- 
que, il  subsiste  encore  des  vestiges  de  cet  état  de  choses  : 
ce  sont  les  IçviYYiTai.  Il  est  assurément  singulier  qu'il  ne 
soit  question  d'eux  ni  dans  la  Politique  ni  dans  la  partie 
conservée  de  la  Constitution  des  Athéniens  d'Aristote, 
et  qu'on  n'en  trouve  pas  davantage  mention  dans  les 
fragments  d'Héraclide  de  Pont  et  de  Philochore.  Mais 
leur  existence  est  attestée  suffisamment  par  les  inscrip- 
tions, par  quelques  textes  d'orateurs,  par  le  grand 
rôle  que  leur  attribue  Platon  dans  la  République  et  dans 
les  Lois,  sans  parler  des  lexicographes  dont  on  ne  peut 
affirmer,  dans  l'espèce,  qu'ils  aient  eu  des  sources 
autres  que  celles  dont  nous  disposons  à  notre  tour. 

Les  inscriptions  athéniennes  du  Haut  Empire  nous 
font  connaître  trois  exégètcs,  l' il-r^y'i'V  ^^  Eùu.o>v7riocov'', 
le  ■jtuOd/_p-ii(TTo;  kl-T^Y'i'^'h'^'  dont  le  lilre  se  lit  sur  un  des 

EXEGETAE.  1  llerod.  V,  31.  —  2  Suid.  s.  ».  •Ar«->'>;.  —  3  V.  le  Thésaurus  d'Es- 
tieuuo  Didot,  s.  ».  —  4  Suiil.  et  Elym,  magn.  s.  v.  ;  Bekker,  Anecd.  l,  232.  —  5  Cf. 
Fuslel  de  Coulanges,  Cité  antique,  p.  218.  —  0  Plut.  Thés.  25.  —  7  Coi-jj.  inscr. 
gr.  a°  392;  Corp.  inscr.  ail.  t.  111,  n"  TiO;  cf.  Vit.  X  oral.  p.  2ol). 
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sièges  du  théâtre  de  Dionysos  ',  enfin  le  I?  EûitaTpiSàJv 
Ê?YiyY|T7^ç',  dont  le  titre  officiel  est  inscrit  sur  un  des 
sièges  du  même  théâtre,  ÈHT,yYiTT,i;  e?  EùiraTpiowv  /eipoxo- 

On  a  conclu  de  là,  en  invoquant  un  passage  du  Lexique 
de  Timée,  qu'il  n'y  avait  à  Athènes  que  trois  exégètes 
officiels"  ;  cela  n'est  nullement  prouvé '^  Le  passage  de 
Timée  '^  ponctué  comme  il  convient,  signifie  qu'il  y  avait 
à  Athènes  trois  catégories  d'exégètes,  à  savoir  les  ttuôcî- 
yoYl(rroi,  chargés  de  purifier  ceux  qui  s'étaient  souillés 
d'un  homicide,  et  ceux  qui  expliquaient  les  traditions,  oi 
ÊîïjYoûfisvot  xà  Ttaxpia,  c'est-à-dire  les  exégètes  des  Eupa- 
trides  et  ceux  des  Eumolpides.  Il  paraît,  d'après  Platon  '*, 
que  les  l;T|YYiTat  :rii6o/pY,!7Tot  étaient  nommés  à  vie,  choi- 
sis parle  dieu  des  Delphes  sur  une  liste  présentée  par  le 
peuple  athénien,  et  qu'ils  avaient  surtout  à  interpréter 
les  oracles  de  Delphes'";  on  ne  sait  s'ils  appartenaient  à 
un  yÉvoç  déterminé.  Les  traditions  et  lois  religieuses, 
irirpta,  que  doivent  expliquer  les  autres  exégètes,  sont 
celles  des  Eupatrides'^  et  des  Eumolpides".  Ce  droit 
sacré  avait  été  fixé  par  l'écriture  à  l'époque  de  Cicéron, 
mais  il  était  resté  longtemps  oral,  et  ceux  qui  avaient 
le  privilège  de  l'interpréter  étaient  entourés  d'une  con- 
sidération particulière".  L'exégèse  des  Eupatrides", 
qui  se  rattachait  à  la  religion  apollinienne^",  était  prin- 
cipalement requise  pour  la  purification  des  suppliants, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui,  comme  Oreste,  l'ancêtre 
mythique  des  Eupatrides,  avaient  commis  un  homicide 
et  cherchaient  à  se  laver  de  cette  souillure^'.  L'atthido- 
graphe  Kleidemos  avait  écrit  un  ilr^y-r\xix.6\  dont  un 
chapitre  traitait  des  purifications,  tted'!  Ivaytcp-Sv^-. 

L'inscription  déjà  citée-'  nous  apprend  que  l'exégète 
tiré  de  la  famille  des  Eupatrides  était  nommé  à  vie  parle 
peuple;  il  est  probable  qu'il  en  était  de  même  pour 
l'exégète  des  Eumolpides.  L'existence  d'un  exégète  des 
Céryces,  admise  par  M.  Petersen,  doit  rester  douteuse"'*, 
mais  elle  peut  s'autoriser  de  quelques  textes  dignes 
d'attention^'.  Il  faut  attendre  une  découverte  épigra- 
phique  pour  se  prononcer  nettement  à  cet  égard. 

Sur  la  manière  dont  on  désignait  les  exégètes  7ru6d- 
yç-r^'jxoi,  nous  en  sommes  réduits  à  un  passage  de  Pla- 
ton-*^ qui,  tout  en  s'appliquant  à  un  État  idéal,  paraît 
correspondre  à  ce  qui  se  pratiquait  à  Athènes.  Les  tri- 
bus désignent  les  candidats  aux  fonctions  d'exégè- 
tes^''; les  neuf  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont 
envoyés  à  Delphes,  où  le  dieu  en  choisit  trois,  repré- 
sentant chacun  quatre  tribus.  Tous  les  candidats  sont 
soumis  à  la  docimasie;  l'examen  par  rapport  à  l'âge  et 
aux  autres  qualités  requises  est  le  même  que  pour 
les  prêtres.  Si  un  exégète  \iefit  à  manquer,  les  tribus 

8  Corp.  iiiscr.  ait.  l.  III,  n«  241  ;  cf.  ibid.  n"  684  et  'Eçnn.  ào^»'»''.  '883,  p.  144. 
_  0  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  n°  1335.  — <»  /bid.  n»  267;  cf.  Schoeli,  Hermès,  t.  VI, 
p.  36.  —  11  Vischer,  Kleine  Schriften,  t.  II,  p.  368;  Ditteuberger,  Sennes,  t.  XX, 
p.  13;  Bnsnlt,  Griech.  Gesch.  1. 1,  p.  475,  etc.  —  12  Schôll,  Bermes,  t.  XXII,  p.  564; 
Tôpffer,  Attische  Généalogie,  p.  69.  —  13  Tira.  Lex.  Plat.  s.  t.  —  14  Plat.  Leg.  VI, 
p.  759.  —  15  Cf.  SchSll,  Bermes,  t.  XXII,  p.  563.  —  16  Athen.  IX,  p.  410.  —"  Cic. 
Ad.  Alt.  I,  9;  'Eçr.n.  àf;(ittoi.  1887,  p.  111.  Cf.  Tôpllcr,  Attische  Généalogie,  p.  70. 
—  18  Ps.  Lys.  In  Andoc.  10  ;  Corp.  inscr.  ait.  t.  IV,  n»  27  è  ;  "Eçtin.  àojaio)..  1887, 
p.  111.  —  19  11  est  aujourd'hui  certain  que  les  Eupatrides  formaient  un  livo; 
nttique;  TlipITcr,  Atlische  Généalogie,  p.  175.  —  2I>  Cf.  Acsch.  Eum.  599;  Plat. 
Jlep.  IV,  5,  p.  427;  Tôptrer,  Attische  Généalogie,  p.  177.  M.  Schôll,  Bermes. 
t.  XXII,  p.  565,  a  rapporté  cette  exégèse  à  la  religion  de  Zcus,  mais  sans  motifs 
probants.  —  21  Athen.  IX.  410.  —  22  Fragm.  hist.  graec.  1. 1,  p.  363.  —  23  Corp. 
inscr.  att.  t.  111,  n"  267.  —  21  Petersen,  Das  heilige  Jiecht,  p.  17.  —  25  Andoc.  De 
Mgst.  §  115  et  116;  Plut.  Alcib.  22;  Sleph.  Byz.  s.  v.  Bair..  —  2S  Plat.  Lcg.  VI, 
7,  p.  759.  —  27  Le  sens  de  ce  passage  est  très  controversé;  cf.  Petersen,  Op.  land. 
p.  8.  —  28  Plat.  Rep.  1V,5,  p.  427.  —  23  Plat.  Leg.  VI,  7.  p.  759.  —  30  Ibid.  VIII, 


auxquelles   il  appartenait  lui    donnent   un   successeur. 

On  sait  que,  dans  la  République^"  et  dans  les  Lois-^, 
Platon  subordonne  toute  la  religion  de  la  cité  au  dieu 
de  Delphes,  représenté  à  Athènes  par  les  exégètes  qui, 
de  concert  avec  les  devins,  les  prêtres  et  les  magistrats, 
règlent  tous  les  détails  du  culte  omis  par  le  législateur 
ou  qui  prêtent  à  quelque  contastation'".  Les  exégètes 
sont  requis  pour  la  fondation  de  nouveaux  sanctuaires", 
pour  la  fixation  du  rituel  et  des  oll'randes",  pour  la  célé- 
bration des  fêtes  et  cérémonies  privées,  telles  que  nais- 
sances, mariages  et  morts";  mais  c'est  surtout  en  cas 
d'homicide  que  l'on  faisait  appel  à  leurs  lumières,  tant 
pour  régler  les  détails  de  l'expiation  et  des  funérailles^' 
que  pour  purifier  ceux  qui  avaient  subi  le  contact  du 
meurtrier^'.  On  consultait  encore  les  exégètes  sur  la 
conduite  à  tenir  après  des  prodiges'^  en  particulier  des 
signes  célestes,  tels  qu'orages  subits  et  éclipses  ^\  office 
dévolu  en  d'autres  circonstances  aux  IIuGaicjTaî  '*.  Enfin, 
à  l'époque  classique,  l'exégèse  de  ce  qui  touchait  aux 
mystères  d'Eleusis  paraît  avoir  été  le  privilège  des  Eu- 
molpides^'; ainsi  Andocide'"  refuse  expressément  à  un 
membre  de  la  famille  des  Céryces  le  droit  d'interpréter 
une  prohibition  traditionnelle  relative  au  dépôt  d'un 
rameau  de  suppliant  dans  l'Éleusinion.  Il  est  vrai  que» 
dans  une  inscription  du  ii»  siècle  après  Jésus-Christ",  un 
fils  de  dadouque,  appartenant  par  conséquent  à  la  famille 
des  Céryces,  est  nommé  é;7iy7)tïiç  fxiKXTTiptwv,  d'où  l'on  a 
conclu  qu'à  l'époque  impériale  les  Céryces  partageaient, 
à  cet  égard,  les  privilèges  des  Eumolpides''^;  mais  on 
peut  se  contenter  d'admettre  qu'à  cette  époque  une 
fonction  honorifique  spéciale,  Vke,-Tj-v-r^siç  tùjv  ixucxTiptwv,  fut 
créée  au  profit  des  Céryces*'.  Un  céryce,  Hérode  Atticus, 
se  qualifie  d'exégète  sur  une  inscription '■'". 

On  est  dans  le  domaine  de  l'hypothèse  lorsque  l'on 
attribue  à  l'exégète  des  Eumolpides  un  rôle  d'arbitre, 
d'interprète  du  Sénat  sacré  ou  de  maître  des  cérémonies 
dans  les  mystères  d'Eleusis"  [mystagogus].  Dans  l'état 
actuel  des  textes,  nous  ne  savons  rien  de  positif  à  cet 
égard. 

Pausanias  mentionne  à  Olympie  des  sacrifices  men- 
suels offerts  par  les  Éléens  suivant  d'anciens  rites'**  :  ces 
sacrifices  sont  confiés  aux  soins  du  théocole  mensuel,  des 
spondophores,  de  l'exégète,  de  l'aulète  et  du  xijlnis.  Des 
listes  de  prêtres,  découvertes  à  Olympie,  confirment  ce 
témoignage  et  montrent  le  rôle  important  joué  par  les 
exégètes",  qui  s'appellent  aussi  périégôtes '"*.  Mais  nous 
ne  savons  rien'  de  précis  sur  les  relations  qui  existaient 
à  Olympie  entre  les  prêtres  et  les  exégètes.  C'est  par 
une  simple  induction  que  Beulé  les  appelle  «  les  instruc- 
teurs des  jeunes  prêtres  et  des  sacrificateurs  novices,  les 

1,  p.  828.  —  31  Plat.  Rep.  IV,  5,  p.  427;  Anticleides  ap.  Athen.  IX,  p.  473  B; 
Phot.  Lex.  s.  V.  "Ov.-r^-i.  —  32  Auticl.  fragm.  17  et  20  dans  Fragm,  Script,  rer. 
Alex.  Magni,  éd.  MUUer,  p.  130.  —  33  Plat.  Leg.  VI,  p.  775;  XII,  p.  958;  Suid. 
s.  p.  TsurniiTofn;  Isae.  Or.  8,  §  39.  — 3»[Dera.]  C.Everg.  et  Mnes.  p.  1160;Isae.  Or. 
S,  §  39;  Plat.  Eutyphr.  4  D;  Leg.  VIII,  p.  845;  IX,  p.  863.  871,  926;  XII,  p.  95S  ; 
Athcu.  LX,  p.  409  F.  —  33  Plat.  Leg.  XI,  p.  926.  —  3G  Theophr.  Char.  16;  Poil. 
VIII,  124.  —  37  Poil.  Vin,  124;  Arist.  Meteor.  Il,  9;  Plut.  Nie.  23;  Dion.  Hal. 
Jnd.  de  Dinarcho,  3.  —  38  Strah.  IX,  2,  11;  Hesycîi.  j.  v.  âoz^à-r.tu,  itr-ipa-î;  cf. 
Pclorsen,  Das  heilige  Recht,  p.  32;  Bouché-Leclerrq,  Hist.  de  la  divin,  t.  I,  p.  200. 

—  39  [Lys.J  C.  Andoc.  10.  —  «>  Andoc.  De  Mijst.  116.  —  41  Bull,  de  corr.  hell. 
t.  VI,  p.  436.  —  42  Diltcubcrger,  Hermès,  t.  Xll,  p.  13.  —  M  TOpIfer,  Attische 
Généalogie,  p.  72.  —  44  'Eçt,[i.  àp/ato7..  1883,  p.  152.  La  liste  des  exégêles  connus 
a  été  dressée  par  M.  Tôpfrer,  Attische  Généalogie,  p.  72-73.  —  45  Momrasea,  Bcor- 
tologie,  p.  215;  Meier  et  Schômana,  Der  attist-he  Process,  éd.  Lipsius,  t.  I,  p.  131. 

—  4C  Pans.  V,  13,  10.  —  47  Beulé,  Péloponnèse,  p.  263  et  s.;  Guttliof;,  Hectoratu- 
programm,  léna,  1853;  Petersen,  Das  heilige  Recht,  p.  48  et  suiv.  —  48  Arch. 
Zeit.  1879,  p.  58;  1880,  p.  57,  58,  60. 
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grands  maîtres  des  cérémonies.  »  Les  textes   ne   nous 
apprennent  pas  cela''. 

L'ancien  code  de  lois  à  Syracuse  était  écrit  dans  un 
dialecte  difficile  et  obscur  :  Timoléon  le  fit  reviser  par 
le  corinthien  Céphale,  que  l'on  appela  l'exégète  du  code 
de  Dioclès^".  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut  entendre 
les  fonctions  de  Viir^yr^-zrfi  xàjv  AuxoupYei'uv,  mentionné 
dans  une  inscription  de  Sparte,  appartenant  à  l'époque 
impériale,  qui  a  été  copiée  par  Fourmont'^'.  Les  exégètes 
olficiels  à  Sparte,  qui  s'occupaient  des  rapports  entre 
l'État  et  Delphes,  s'appelaient  IIû6ioi  ^^  Hérodote  men- 
tionne des  exégètes  officiels  à  Telmessos,  auxquels 
s'adressa  Crésus". 

IL  A  côté  des  exégètes  officiels,  il  y  avait  des  in- 
terprètes libres  des  oracles,  des  prodiges,  des  songes^', 
tantôt  comblés  d'honneurs,  tantôt  plus  ou  moins  décon- 
sidérés, qui  s'attachaient  principalement,  semble-t-il,  à 
tirer  des  inductions  relatives  à  un  cas  déterminé  d'une 
foule  d'oracles  et  de  prophéties  réunis  par  leurs  soins  ^^ 
«  Le  mot  è;T,YT|T7i;  employé  seul  a  un  sens  peu  précis, 
parce  qu'il  convient  à  tous  les  devins  et  même  à  ces  «  con- 
jecteurs  »  de  bas  étage  qui  disent  la  bonne  aventure ^^. 
Ainsi  le  Superstitieux  de  Théophraste  s'en  va  ■^pôç  tôv 
l?-riYT|T-/îv".  Hésiode  passait  pour  avoir  écrit  des  IÇT,Y/îii£tç 
èm  TÉpa(7iv  °'.  Pausanias  parle  d'«  oracles  des  exégètes^'  ». 
Lorsque  la  philosophie  eut  doté  la  divination  intuitive 
d'une  théorie  rationnelle,  tous  les  organes  de  la  révéla- 
tion ainsi  obtenue  purent  être  considérés  comme  des 
interprètes  de  la  pensée  divine.  'El-r\yr\Tr^i;  devenait  par 
là  synonyme  de  irpocpriT-fiç  ou  TrpôjAavxiç.  Les  pythies,  sibylles 
ou  chresmologues  étaient  les  interprètes  d'Apollon,  et 
Apollon  l'interprète  de  Zeus.  Longtemps  avant  que 
Themistius""  n'eût  appelé  Bakis  et  Amphilytos  ■naotL.r^To.i 
et  È;YiY7jTat  ToO  Ao^i'ou,  Platon"  avait  dit  d'Apollon  lui- 
même  :  ô  Ôebç...  eTO  toO  ô[AcpaXo3  xaOTÎ[Ji.£voç  iç^^•(eiz!Xl..  Exé- 
gète,  dans  ce  système,  devint  si  bien  synonyme  de 
prophète^  qu'on  peut  dire  inversement  les  «  prophètes 
d'Aristote''^  »  au  lieu  des  exégètes  ou  commentateurs 
d'Aristote.  Ainsi,  sans  sortir  de  la  divination  proprement 
dite,  exégète  signifie  :  1°  devin  consultant  ;  2°  collecteur  et 
commentateur  d'oracles  ;  3°  prophète  qui  rend  des  oracles 
au  nom  d'autrui.  Pour  distinguer  de  l'exégète  le  chres- 
mologue  indépendant,  il  eût  fallu  employer  des  termes 
que  l'on  trouve,  en  effet,  plus  tard  dans  la  langue,  appe- 
lant le  premier  ypr,(jji07rotôç'',  l'autre  ;(p7ii7|xo>ÛT7ii; '*.  » 
En  réalité,  l'exégète  cumulait  souvent  l'offre  du  chres- 
mologue,et  réciproquement.  C'est  aux  exégètes  que  l'on 
doit  la  composition,  et  sans  doute  en  partie  la  fabrica- 
tion de  ces  recueils  d'oracles  qui  circulèrent  jusqu'aux 
derniers  jours  du  paganisme.  A  l'époque  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  Lampon  était  à  la  fois  exégète,  harus- 

M  Cf.  Maury,  Bdig.  de  la  Grèce,  l.  II.  p.  404.  —  M  Diod.  Sic.  XIII,  35;  cf. 
0.  Muller,  Die  Dorier,  t.  II.  p.  15".  —  61  Corp.  inscr.  gr.  1364;  cf.  0  Mûller, 
Die  Dorier,  t.  II,  p,  217.  —  52  Herod.  I,  67;  VI,  57;  Snid.  et  Phot.  s.  o.  «M,».. 
Cf.  Bouché-Leclercq,    Hist.    de  la   divin,   t.  II,  p.    213.  —  53    Herod.   I.    78. 

—  64  Paus.  V,  23,  6;  PoII.  VII,  188.  —  55  Cic.  Divin.  I,  18;  Schol.  Aristoiih. 
Pae.  1029,  1044;  Zachat.  Schol.  De  mundi  opific.  p.  208.  Cf.  Bouché-Leclercq, 
ffist.  de  la  divin,  i.  II,  p.  219.  -^  56  Bouché-Leclercq,  Ilist.  de  la  divin.,  t.  III, 
p.  219-220.  —  67  Theophr.  Char.  16.  C'est  peut-être  un  exégète  officiel,  mars 
le  doute  est  permis.  —  68  Paus.  IX,  31,  4.  —  69  Paus.  I,  34,  4  (twv  tcr,YT.-u.v 
j^or.ffuotiî.)  Un  certain  lophon  de  Cnosse  aurait  mis  ces  oracles  en  reps.  —  60  Thc- 
mist.   Orat.  Il,   p.   26;   lU,  p.    46;   XX,   p.   233.  —  61  Plat.  Hep.  IV,  p.   427. 

—  62  Themist.  ibid.  Cf.  le  T/iesaurus  d'Estienne  Didot,  s.  u.  Tijosy^-nj;.  —  63  Luc. 
Alex.  23.  —  61  Schol,  Lycophr.  494.  —  65  Schol.  Aristoph.  A'iift.  33";  Bekker, 
Anccd.t.  I,p.  96. —  66  Diod.  XII,  10.  — 67  Plut.  Praec.  reip. ger.  15.— 68  Alexandre, 
Excurs.  ad.  Sibtjll.  p.   141-147.  —   69  plut.  Ages.  3;  Lysand.  23;  cf.  Bouché- 


pice,  chresmologuc  et  devin  ^°.  C'est  lui  qui  conduisit 
axec  Xénocrite  la  colonie  de  Thurii '''"',  dont  il  fut  appelé 
plus  tard  l'oîxKj-fj;".  Dans  la  Paix  d'Aristophane,  Hiéro- 
clès  d'Oréos  apparaît  comme  un  exégète  qui  s'occupe  à 
l'occasion  d'extispicine.  Aristophane  a  plusieurs  fois 
raillé  ces  exégètes  charlatans,  qui  prétendaient  lire 
l'avenir  dans  des  recueils  d'anciens  oracles^'.  A  Sparte, 
nous  voyons  l'exégète  et  chresmologue  Diopithès  jouer 
un  rôle  important  après  la  mort  du  roi  Agis,  oiiLysandre 
combattit  avec  succès  son  interprétation  d'un  oracle 
d'Apollon '^^  Thémistocle  s'était  de  même  érigé  en  exé- 
gète lorsqu'il  interpréta  à  sa  manière  l'oracle  de  Delphes, 
recommandant  aux  .Athéniens  de  s'abriter  derrière  des 
murailles  de  bois  ■"*.  Ainsi  l'exégète  est  analogue,  dans  sa 
sphère,  au  prudent  chez  les  Romains  et  ne  participe  pas 
à  l'infaillibilité  de  l'oracle  ". 

C'est  à  la  classe  des  exégètes  libres  que  se  rattachent 
les  areialogi''^,  que  l'on  a  pris  autrefois  à  tort  pour  des 
bouffons  "%  mais  où  nous  avons  pu,  grâce  à  des  inscrip- 
tions découvertes  à  Délos'*,  reconnaître  des  interprètes 
de  prodiges  et  de  présages,  analogues  aux  ovstpoxpi-ai  ou 
interprètes  de  songes '°. 

III.  Dans  l'acception  de  guide  des  étrangers,  de 
cicérone,  l'exégète  est  mentionné  par  Strabon  en  Egypte'^, 
mais  c'est  surtout  Pausanias  qui  nomme  souvent  les 
exégètes,  à  Andanie",  à  Argos''^  à  Élis"',  en  Lydie'",  à 
Mégare",  à  01ympie'^  à  Patras*',  à  Platées**,  à  Si- 
cyone'^,  à  Trézène'^.  Tantôt  il  parle  d'un  seul  exégète, 
tantôt  de  plusieurs;  lorsqu'il  est  question  de  l'exégète 
Tùlv  ÈTiiyMpîwv,  c'est  toujours  au  singulier''.  Dans  un  seul 
cas,  l'exégète  est  un  guide  effectif,  qui  conduit  Pausanias 
à  l'endroit  appelé  fihoun".  Les  exégètes  sont  les  con- 
servateurs et  les  interprètes  des  légendes  locales;  ils 
expliquent  l'origine  des  noms  ",  savent  les  noms  de  lieux 
tombés  en  désuétude'",  renseignent  sur  la  périodicité 
des  fêtes",  sur  la  signification  des  oeuvres  d'art'-,  sur 
les  traditions  mythologiques'^,  souvent  avec  une  prolixité 
dont  se  plaint  Plutarque'*.  Pausanias,  qui  leur  doit  beau- 
coup, ne  se  fait  pas  faute  de  les  contredire  à  l'occasion  ; 
il  parle  de  discussions  qu'il  a  soutenues  avec  eux'°,  des 
conflits  d'opinion  qui  se  produisaient  entre  exégètes  de 
villes  voisines'",  plusieurs  fois  de  leur  peu  de  science,  à 
laquelle  supplée  son  érudition".  «  Ces  hommes,  dit-il, 
n'ignorent  pas  que  tout  ce  qu'ils  racontent  n'est  pas 
vrai  ;  ils  le  racontent  cependant,  car  il  est  difficile  d'aller 
à  rencontre  des  croyances  populaires".  »  Outre  les  pas- 
sages oii  Pausanias  nomme  les  exégètes,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  où  il  rapporte  des  conversations  avec  les 
gens  bien  renseignés  du  pays  ou  les  connaisseurs  d'an- 
tiquités, oixi  àpyaïa  [xvrifAovsiiovTîs"-  Avant  Pausanias,  Po- 
lémon  avait  écrit  un  grand   ouvrage  en   compilant   de 

Leclercq,  Bist.  de  la  divin,  t.  II,  p.  222.  —  70  Herod.  VU,  141  ;  Polyaen.  SIral.  I, 
30,  1.  —  71  Cf.  Bouché-Leclercq,  op.  laud.  l.  II,  p.  23:i.  —  72  Suct.  Aug.  74;  Juv. 
Sal.  XV,  13;  Lex.  Philod.  p.  13,  21  ;  Pseud.  Manelh.  IV,  446;  Aus.  Episl.   13. 

—  73  C'est  l'opinion  qui  a  été  exposée  à  l'article   aretilogcs  du    Dictionnaire. 

—  74  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  327,  339.  —  76  Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  257; 
cf.  Foucarl,  ibid.  1889,  p.  168.  —  76  SIrab.  XVII,  1,  p.  806.  —77  Paus.  IV,  33,  6. 

—  78  Ibid.  II,  23,  6.  —  79  Ib.  V,  6,  6  et  21,  8,  9.  —  80  /J.  I,  35,  s.  —  81  a.  1, 
.i»,  4.  —  83  Ib.  V,  10,  7  et  18,  6;  20,  4.  —  83  Ib.  VII,  6,  5.  —  84  Ib.  I.X,  3,  3. 

—  Klb.  n,  9,  7.-86/6.  II,  31,4;  V,  10,  7.  —  87  Ib.  I,  13,  8;  I,  41,  2;  VII,  6, 
5;  IX,  3,  3.  —  88  Ib.  I,  41,  2.  —  89  Ib.  I,  33,  8:   IV,  33,  6.  —  S»  /*.  I,  41,  2. 

—  91  Ib.  IX,  3,  3.  —  92  Ib.  v.  18,  6  ;  v,  21,  8.  —  93  Ib.  I,  35,  8.  —  94  pjui.  De 
Pgth.  orac.  î.  —  95  Paus.  I,  35,  6.  —  93  Ibid.  V,  10,  7.  —  97  76.  i,  31,  S;  42,  4; 
II,  31,  4;  IX,  3,  3.  Cf.  Kalkmann,  Pausanias  der  Peiiegel,  p.  46.  —  M  Paus.  II, 
23,  6.  —  "9  Voir  la  liste  de  ces  passages  dans  Gurlilt,  Ueber  Pausanias,  p.  91; 
cf.  Kalkmaun,  Pausanias,  p.  45. 


EXE 


886 


EXE 


même  les  témoignages  des  ciceroni  locaux  ""*.  D'autres 
auteurs  monlionncnt  des  cîcero/ii  à  Syracuse"',  à  Athènes 
et  à  Olympie  '°-,  à  Rhodes  '»%  à  Delphes  ""',  à  Ilion  ">%  etc. 
Les  exégèles  avaient  parfois  mis  par  écrit  les  traditions 
dont  ils  conservaient  le  souvenir  :  ainsi  Pausanias  cite 
Lycias,o  tùjv  èTtt/ojpîcov  èçïii-TjT-^ç,  qui  avait  décrit  en  vers 
les  antiquités  d'Argos'"^,  et  un  certain  Aristarque  h  xiôv 
'OXufjLTcîadcv  è^TiYïiT-iîc"",  dont  il  paraît  avoir  consulté  le 
livre.  Des  écrits  de  ce  genre,  aujourd'hui  perdus,  sub- 
sistaient peut-être  encore  au  w"  siècle  '°'. 

Le  mot  périégète  ne  se  rencontre  pas  dans  Pausanias,  et 
l'on  a  supposé  qu'il  a  préféré  celui  d'exégète  à  cause  de 
son  caractère  religieux'"'.  Mais,  à  l'époque  impériale, 
la  désignation  de  périégète  tend  à  prendre  le  dessus: 
c'est  le  nom  donné  aux  guides  d'ilion  dans  une  lettre  de 
Julien"",  à  ceux  de  Delphes  par  Plutarque'",  et  Lucien 
parle  même  du  périégète  d'une  statue"-,  alors  que  le 
prétendu  Longus  se  sert  dans  la  même  acception  du 
mol  exégète"^. 

11  est  certain  que  le  caractère  de  l'exégète  ou  du  péri- 
égète, religieux  à  l'origine,  se  transforma  de  plus  en  plus 
lorsque  la  Grèce  devint,  comme  l'Italie  moderne,  un 
lieu  de  prédilection  pour  les  touristes.  Cependant  cer- 
tains indices  portent  à  croire  que  des  villes  avaient  des 
périégètes  ou  exégètes  officiels,  dont  il  est  impossible, 
dans  Pausanias,  de  distinguer  les  ciceroni  sans  mandat. 
Une  inscription  athénienne  "*  mentionne  un  personnage, 
fils  d'un  exégète  des  Eupatrides  et  de  la  fille  d'un  pé- 
à  vie,  Toù  S'.i  ^l'ou  T.^ç^ir^yr^Toù.   Un  ■K£.oi-r^'fr\T-r\!;  xa'i 
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icpsûç  paraît  à  Athènes"^;  un  ■Ktç.'.■r^yr^T-r^z  xal  àp/iatpo;  est 
mentionné  sur  une  épitaphe  d'Argos'"*.  Plus  ancienne- 
ment, on  trouve  à  Délos"'  un  alexandrin,  parent  de 
Ptolémée  III,  qui  porte  les  titres  d'exégète,  d'ÊTri  Tàiv 
ta-rpôjv  et  de  surveillant  du  Musée.  La  confusion  de  l'exé- 
gète, auteur  d'ouvrages  archéologiques  et  périégétiques, 
avec  l'exégète  chresmologue  on  interprète  des  prodiges, 
paraît  déjà  clairement  dans  la  personne  de  l'Athénien 
Philochore,  auquel  on  devait,  outre  sa  grande  Histoire  de 
l'Attique  ('A-rôiç,  'Atôcôeç),  des  traités  sur  la  mantique,  les 
sacrifices,  les  mystères,  les  purifications,  etc.  ;  Proclus 
l'appelle  È;YiyY,Tvii;  Tcôv  iraTpiMv'",  alors  que  Suidas  le 
traite  de  devin  et  d'haruspice.  Plusieurs  des  exégètes 
locaux  consultés  par  Pausanias  réunissaient  probable- 
ment ces  deux  caractères  et  occupaient,  on  celte  qualité, 
une  situation  officielle.     S.  Reinach. 

EXERCITATOB.  —  Ce  terme,  dont  la  signification 
générale  est  évidente,  avait,  dans  le  langage  militaire 
romain,  une  valeur  toute  particulière.  Tandis  que  le 
titre  de  campi  doclor  et  de  doctor  coliorlis  [c.\mpidoctor] 

100  Sur  les  ciceroni  <!ans  raotiquité,  cf.  Preller,  Polemoiiis  fragm.,  p.  161 
sqq.  ;  Wachsmuth,  Stadt  Athen,  t.  I,  p.  33;  Muller,  Fragm.  histor.  grâce,  t.  UI, 
p.   lus  ;    Egger.  jl/em.   d'hist.  anc.   p.  15-57  ;   Ourlitt,  Ueber   Pausanias,  p.   91. 

—  101  Cic.    V'eiT.  IV,  59,  132.  —102  Varr.  ap.  Non.  p.  4<.9.  —  103  Luc.  Erot.  8. 

—  loi  Plut.  De  Pylh.  orac-  I,  2.  —  "S  Luc.  Phars.  IX,  979  {monstrator);  Her- 
mès, t.  IX,  p.  157.  —  100  Paus.  H,  22,  2;  II,  23,  8.  Cf.  Kalkmann,  Pausanias. 
p.  145.  —  107  Ibii.  V,  20,  4;  cf.  Gurlitt,  Ucber  Pausanias,  p.  406.  —  lOS  Rec. 
rvcht'OÎ.  1883,  I,  p.  87.  —  100  Kalkmana.  Pausanias,  p.  48  ;  coatredit  par  Gurlitt, 
Ueber  Pausanias,  p.  91.  —  no  Hermès,  t.  IX,  p.  157.  —  111  Plut.  De  Pijth.  orac. 
2,  7,  13,  14.  —  112  Luc.  De  ealunin.  5;  le  scholiaste  explique  le  mot  par 
ïpi»»lïeù;.  —  113  Long.  Pastor.  prooemium.  —  m  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  1335i; 
Oreck  inscr.  in.  Bril.  Mus.  93.  —  il»  Corp.  inscr.  att.  t.  Ill,  721  o.  —  116  Corp. 
inscr.  gr.  1227.  —  "7  BM.  de  corr.  hcU.  1S79,  p.  470;  Dittenbcrger,  Syll.  169. 

—  118  Procl.  ad  llcsiod.  0pp.  810.  —  Biblioghaphib.  Kuhnken,  Tùnaei  Lexicon 
Voce.  Platonicarum,  p.  109;  K.  0.  Millier,  Erîaût.  zu  Aeschylos  Eumeniden, 
p.  162;  Chr.  Poterseu,  Ursprung  und  Auslegung  des  heitigen  Itechts  bei  den 
Criechen,  extrait  du  Philologus,  Supplcmentband  2,  Goltiugen,  1859;  Tôpffer, 
Attische  Généalogie,  p.  68  stj.,  177  sq. 


se  rencontre  à  propos  de  tous  les  genres  de  soldais,  mais 
particulièrement  des  fantassins,  celui  à'exercHalor  n'est 
presque  jamais  appliqué  qu'à  des  instructeurs  de  cava- 
lerie: on  connaît  un  exerciiator  des  cavaliers  prétoriens', 
un  exercitator  des  speculatores  -,  plusieurs  exercilatores  des 
equiics  singulares  ^  et  un  exercitator  des  frumentarii'\  qui 
étaient  certainement  une  troupe  montée  '\  On  est  donc 
autorisé  à  voir  dans  ces  instructeurs  des  maîtres  de 
manège.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  une  autre 
particularité  :  le  mot  manège  est  exprimé,  dans  une 
inscription,  par  la  périphrase  :  basilica  equestris  exerci- 
taioria  ".  Les  exercitatores  étaient  généralement  des 
centurions  légionnaires  détachés  '. 

Dans  la  maison  impériale,  où  les  différents  groupes 
d'esclaves  étaient  organisés  presque  militairement,  on 
rencontre  également  des  exercitatores  :  ils  étaient  chargés 
soit  d'enseigner  l'équitation  — tel  serait,  d'après  M.  Gatti, 
l'office  d'un  certain  Félix,  exercitator  lil)er{orum)  Au- 
gusti  %  —  soit  de  former  des  coureurs"  ;  on  comprend  ai- 
sément que  ces  derniers  se  soient  exercés  dans  un 
manège,  tout  comme  les  cavaliers.     R.  C.vgnat. 

EXERCITORIA  ACTIO.  —  Action  accordée  par  le 
droit  prétorien  [actio]  contrôle  père  de  famille,  armateur 
d'un  navire,  qui  avait  préposé  son  fils  en  puissance  ou 
son  esclave  à  la  conduite  de  ce  vaisseau,  à  raison  des 
obligations  contractées  par  ces  derniers  pour  remplir 
leur  mission,  ejus  7-ei  gratia  vel  causa  citi  praeposiiiis'. 
Cette  action  était  dirigée  par  le  tiers  créancier  contre 
l'armateur,  exercitor^.,  c'est-à-dire  is  ad  qitem  cotidianus 
navis  quaestus  pertinet,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  ca- 
pitaine, magister  navis.  Peu  importait,  du  reste,  que  l'ar- 
mateur fût  le  maître  du  navire,  doniinus,  comme  on 
l'appelle  quelquefois^,  ou  qu'il  l'eût  pris  à  bail,pe)'  aver- 
sionem.  Fréquemment  le  capitaine  était  un  fils  de  famille 
ou  un  esclave',  et  plusieurs  étaient  préposés  à  un  même 
vaisseau,  avec  ou  sans  division  d'attributions.  En  prin- 
cipe, d'après  le  droit  civil,  le  père  de  famille  profilait  des 
créances  acquises  parles  personnes 'soumises  à  sa  puis- 
sance dominicale  ou  paternelle  %  sans  être  tenu  des  obli- 
gations par  eux  contractées^.  Mais  le  préteur,  dans  l'in- 
térêt du  commerce  maritime,  dérogea  à  cette  règle,  en 
autorisant  le  tiers  qui  n'avait  eu  qu'une  action  peu  effi- 
cace contre  le  filius  familias''  et  aucune  contre  l'esclave 
à  agir  contre  l'armateur,  par  suite  des  engagements  con- 
tractés par  le  magister  navis  en  cette  qualité.  Ce  fut  par 
l'action  même  du  contrat,  de  vente  ou  d'emprunt,  par 
exemple,  mais  modifiée  dans  sa  formule  et  nommée  pour 
cela  actio  adjectitiae  qualitatis^,  et,  dans  l'espèce,  actio 
exercitoria,  que  le  créancier  poursuivait  Vexercitor^.  En 

EXERCITATOR.  *  Corp.  imcr.  lai.  VI,  2464.  —  2  Hiid.  XI,  395.  —  3  Jbid. 
VI,  2î:.,  226,  228;  VIII,  2825;   Bull,    munie.   1883,  p.    151    et    s.;   1886,  p.  98. 

—  *  Corp.  inscr,  lat.  VIII,  1322.  —  5  Marquardt,  Organisation  militaire  (trad. 
française),  p.  220,  note  2.  L'exercitator  legionis  II  .Adjulricis  {Corp.  inscr.  lat. 
III,  3470)  était,  sans  doute,  chargé  du  manège  légionnaire.  — ■  6  Corp.  inscr. 
lat.  111,  6025.  —  7  Voir  les  inscriptions  citées  plus  haut.  —  8  Bull,  munie.  1889, 
p.  90  et  suiv.  —  9  Corp.  inscr.  att.  VIII,  12622  :  Primus,  Caes.  n.  servus,  exer- 
chilator  cursoruni.  Cf.  Petron.  Sat.  29. 

UXEllCn-OHI\  ACTIO.  1  Fr.  1,  pr.  et  §  1,  7,  8,  10.  Il  et  12;  fr.  7.  Dig.  De 
excrcit.  act.  XIV,  1.  —  2  Gaius,  Comm.  IV,  71  ;  Inst.  Just.  IV,  7,  2;  gnod  cum  co 
gui  in  alien.  post.;  Dig.  XIV,  1,  1,  §  13,  De  excrcit.  actionc;  fr.  1,  Dig.  XVII,  5, 
furti  adversus  îiautas;  Gruter,  Inscr.  ccccxcn,  n"  5.  —  3  C.  2,  G.  Theod.  De 
nao.  non  excus,  XIII,  7.-4  Fr.  1,  §  1,  Naut.  caup.  Stab.  Dig.  IV,  9  ;  fr.  1,  §  1 
et  13,  Dig.  De  exerc.  XIV,  1  ;  fr.  2,  pr.  et  §  2,  et  pen.  Dig.  Ad  Icg.  rhod.  XIV,  2. 

—  s  Gaius,  Comm.  111,  163  et  s.;  Instit.  Just.  III,  28,  1.  —6  Gains,  Comm.  111, 
84;  Inslit.  Just.  III,  10,  3;  Du  Caurroy,  Instit.  rxpl.  Il,  n"  924,  1277.  —  7  Fr.  I, 
§  24,  Dig.  De  excrcit.  XIV,  1.  —  8  Démangeai,  Cours  élém.  de  droit  rom,  II, 
p.  723  et  s.  3"  éd.  —  9  V.  Sigonius,  De  judiciis,  I,  21,  p.  464;    fr.   1,  §  19  à  23, 
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effet  celui-ci,  en  préposant  le  capitaine,  lui  a  donné  un 
mandai  [jussus],  qui  est  général  dans  l'espèce,  puisqu'il 
embrasse  toutes  les  opérations  exigées  par  la  mission  du 
mnr/istcr  navis,  et  les  tiers,  en  traitant  avec  celui-ci,  ont 
suivi  la  foi  de  l'armateur.  Le  jirini  ipo  de  l'action  préto- 
rienne exercitoria  est  donc  le  même  que  celui  de  l'action 
(piod  jussu  établie  aussi  par  le  droit  prétorien  au  cas  de 
mandat  spécial  donné  par  le  père  de  famille  à  son  lils 
ou  à  son  esclave  '".  Ces  règles  furent  étendues,  plus  tard, 
au  cas  où  le  préposé  à  la  conduite  du  navire  était  l'es- 
clave d'autrui,  ou  même  un  homme  libre,  t'j;;/-fl«e!(s,  non 
soumis  à  la  puissance  paternelle  du  préposant,  bien  que 
l'hypothèse  originaire  soit  toujours  placée  en  première 
ligne  dans  les  textes";  mais  alors  le  tiers  aie  choix  d'at- 
taquer le  viarjister  navis,  homme  libre  ou  l'armateur  exer- 
cUor^''.   Lors   même  que  l'armateur   est  en  puissance, 
l'action  exercitoria  peut  être  intentée  contre  le  père  ou  le 
maître  de  cet  exercilor'^;  de   plus,  si  le  capitaine  s'est 
substitué  quelqu'un  dans  la  conduite  du  navire,  même 
sans  y  être  autorisé,  celui  qui  a  traité  avec  ce  substitué 
a  l'action  contre  Vexercilor'*  \  mais,  sous  ces  deux  rap- 
ports, l'intérêt  maritime  a  fait  introduire  une  règle  qui 
ne  s'applique  pas  au  cas  de  l'action  instiioria,  accordée 
à  raison   des  engagements  du  préposé  à  un  commerce 
terrestre  (instiior ''■'}.  Quand  même  le  capitaine  aurait  dé- 
tourné les  valeurs  obtenues  à  l'aide  du  contrat,  l'arma- 
teur n'en  est  pas  moins  tenu  envers  le  créancier  de  bonne 
foi'";  s'il  y  a  plusieurs  ea,'t'rcifo?r»',  chacun  est  obligé  soli- 
dairement'". Quand  il  y  avait  plusieurs  préposés,  il  suf- 
fisait au  tiers  d'avoir  traité  avec  l'un  d'eux,  à  moins  qu'il 
ne  leur  eût  été  prescrit  d'agir  en  commun  ;  en  cas  de  di- 
vision d'attributions,  il  fallait  avoir  contracté  avec  chacun 
dans  la  limite  de  ses  pouvoirs".  Par  un  nouveau  progrès 
du   droit,  les  jurisconsultes  admirent  que  le  tiers,  qui 
avait  traité  avec  le  capitaine  du  navire,  pouvait  intenter 
à  son  choix  l'action  civile,  appelée  condictio,  contre  l'ar- 
mateur, dont  il  avait  suivi  la  foi  en  contractant  comme  s'il 
avait  traité  avec  lui".  Fallait-il  que  ce  contrat  fût  un  de 
ceux  qui,  d'ordinaire,  produisaient  une  cowcHc^w?  C'est  ce 
qu'admet  Savigny -"  ;  mais  son  opinion  est  fortement  com- 
battue ^'  ;  il  suffit  qu'il  y  ait  ras  crédita  pour  que  la  condic- 
tio soit  possible  -*  [fer  condictionem  actio].     G.  Humbert. 
EXERCITUS.  —  Armiïes  GRECQUES.  I.  Origines.  Temps 
héroïques.  —  On  sait  que  la  guerre  était  l'occupation 
principale  des  Achéens   de  l'âge  héroïque.  Autour  des 
rois  légendaires,  on   voit   se  grouper  presque  tous  les    ' 
hommes  valides  de  chaque  région  :  c'était  comme  la  tribu 
en  armes.  Dès  cette  époque,  si  l'on  en  croit  les  vieux 


Dig.XlV.  1.  Voy.  ressai  (Je  restitution  de  la  formule  parRudorff,/îô?7î.  Itechtsf/esch. 
Il,  §  49,  p.  165  :  5i  Stichus  iV',  mafjister  illixts  navis,  liber  esset,  tum  si  paret 
eum  A"  ejttsfei  uomiîie,  in  jîis  ibi  praepositus  fuit,  decem  millia  dare  oporlei'e, 
judex  iV™   (exercitorem)  A**  decem   milia   coiîdemnato,  si  non  paret  absnlvilo. 

—  10  Dig.  XV,  4,  1  ;  Cod.  Just.  IV,  26  ;  C.  Th.  11,  31,  Quod  jussu  ;  Gaius,  Comm. 
IV,  70,71  ;  Jnst.  Just.  IV,  7,  1  et 2.  —  "  Gaius,  Comm.  111,  71  ;  Paul.  Sent,  reeept. 
Il,  6;  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  251,  p.  7i9,  note  13.  —  12  Kr.  1,  §  17;  fr.  5,  §  1, 
Uig.  XIV,  l.  —  13  Fr.  1,  §  m  et  20,  Dig.  XIV,  1.  —  1*  Fr.  1,  §  5,  Dig.  XIV,  i. 

—  16  Du  Caurroy,  Instit.  expt.  II,  n"  1282;  Démangeai,  Cours  élém.  p.  723;  Orto- 
lan, n"  2218.  —  IS  Fr.  T,  pr.  Dig.  XIV,  I.  -  "  Kr.  1,  §  23  ;  fr.  2,  3,  4,  5,  §  2, 
Dig.  XIV,  1.  —  18  Fr.  1,  §  13  et  14,  Dig.  XIV,  1.  —  "  Inst.  Just.  IV,  7,  6:  quod 
cum  eo.;  fr.   20,    Dig.  De   reb.  ered.  XII,    1;  fr.  17,   §    SO,  De    instit.  XIV,    3. 

—  20  System  des  roem.  Mechis,  t.  V,  appead.  XIV,  n"  23.  —  21  Démangeât,  Cour* 
élém.  II,  p.  645  ;  Du  Caurroy,  II,  n»  1286.  —  22  Fr.  I  et  9,  Dig.  De  reb.  cred.  XII, 
1  ;  fr,  84,  Dig.  Pro  socio,  XVll,  2.  —  Bibliogbaphie.  Heineccius,  Antiguitat.  roma- 
nor.  synta(j7na.  édit.  Miilheubruch,  Francf.  ad  Moenum,  I84I,  IV,  7,  3;  Burchardi, 
Lehrbuch  des  rUmischen  Rcchis,  2"  cdi(.  Stuttgart,  1854,  11,  §  251,  p.  727  et  s.  ; 
Rein,  Z)as  Prioatrecht  der  Uômer,  Leipzig,  1858,  p.  619;  Du  Caurroy,  Intitutes 
expliquées.  S'  édit.  Paris,  1851,  II,  n°"  1279,  1280;   Ortolan,  Explication  hislo- 


poètes,  des  chefs  entreprenants  auraient  réussi  à  faire 
agir  en  commun  des  forces  militaires  considérables. 
D'après  les  renseignements  contenus  dans  VIliade\  et 
d'après  les  indications  do  Thucydide-,  on  calcule  que  les 
troupes  achéennes,  réunies  sous  les  murs  de  Troie,  ne 
comprenaient  pas  moins  de  102  000  hommes.  Mais  c'était 
là  une  agglomération  de  combattants  plutôt  qu'une  ar- 
mée ;  et  l'on  ne  peut  dire  qu'il  y  eîit  dès  lors  de  véri- 
tables institutions  militaires. 

Pour  bien  com|)rendre  celle  naïve  conception  de  la 
guerre  aux  temps  héroïques,  il  suffit  de  se  représenter 
les  Achéens  au  siège  de  Troie.  Pour  cette  grande  expé- 
dition, ils  n'ont  rien  organisé,  rien  prévu,  presque  rien 
changé  à  leurs  habitudes.  Leur  camp  a  l'air  d'une  ville. 
Les  vaisseaux,  tirés  sur  le  rivage  et  rangés  sur  plusieurs 
files,  dessinent  des  rues  et  une  agora'.  Les  tentes  des 
chefs  ressemblent  à  des  maisons;  celle  d'Achille,  qui 
renferme  un  vestibule  iTîpdooiAoç)  '•  et  un  portique  (a'iO&'jiia)  ^, 
est  en  effet  expressément  désignée  par  les  noms  de  Sôaoç 
et  d'olxoç".  Sur  la  poupe  des  vaisseaux  qui  marquent  la 
limite  du  camp",  on  a  élevé  une  sorte  de  palissade  ou 
de  retranchement  (teî/oç)*  que  protège  un  fossé  (-ricppoçl^ 
Sauf  la  différence  des  matériaux,  voilà  tous  les  éléments 
d'une  ville  fortifiée. 

Chaque  roi,  assisté  du  conseil  de  ses  pairs  (pou),/)'", 
pûuXvicpopot",  eTaïpot'^,  yipovreç^^,  -JiYr,Top£ç'''),  commande 
les  contingents  de  sa  tribu.  Agamemnon  n'a  d'autorité 
directe  que  sur  quelques  peuples  du  Péloponèse  et  des 
îles  voisines"^.  Si  les  autres  chefs  lui  obéissent,  et  sou- 
vent d'assez  mauvaise  grâce,  c'est  qu'ils  s'y  sont  engagés 
par  serment,  et  pour  une  circonstance  déterminée". 

Au  combat,  les  tribus  et  les  phratries  restent  groupées 
et  se  disposent  en  lignes  sur  plusieurs  rangs,  chacune 
derrière  son  chef":  ce  sont  autant  de  troupes  isolées.  La 
plupart  des  soldats  sont  assez  légèrement  équipés.  Sauf 
le  bouclier  et  le  casque,  ils  n'ont  guère  que  des  armes 
offensives,  surtout  celles  dont  se  servent  rarement  les 
héros:  la  hache  (à;i'vT|,  Tzélsy.'jç)"  [securis]  ou  la  fronde 
((7ï;evoov7i)'°  [funda],  ou  l'arc  (to^ov)-°  [argus]  ou  la  jave- 
line (ax(ov)^'  [jaculum],  ou  la  massue  (ponaîiov)  ^^  [clava]. 
Chaque  peuplade  a  son  arme  favorite  :  les  Thessaliens 
excellent  au  maniement  de  l'arc  ^';  les  Abantes,  au  jeu 
de  la  lance*';  les  Locriens  se  servent  également  delà 
fronde  et  de  l'arc^'^.  Mais  les  chefs  de  toutes  les  tribus 
portent  une  armure  complète,  dont  voici  les  pièces  essen- 
tielles :  des  jambières  (xvyjjjiïSeç)^''  [ocreae];  une  cuirasse 
(ôtôpY,;)",  composée  de  deux  pièces  d'airain  qui  protè- 
gent la  poitrine  et  le  dos  [lorica];  une  ceinture  garnie 


riçue  des  Instilutes  de  Justinien,  11*  édit.  P;iris,  1880,  111,  n"  2207  à  2210  et 
2218;  C.  Démangeât,  Cours  élément,  de  droit  ro7n.  3"  édit.  Paris,  1876,  11,  p.  722 
et  s.  ;  von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  2"  édit.  Leipzig,  1803,  III,  §  6GI, 
p.  512  et  s.  ;  C  Anckclman.  De  leije,  1,  §  1,  De  exercit.  action.  Beroliui,  1848; 
Keller,  D.  Civilprocess.  Leipzig,  1803,  trad.  franc,  par  Capnias,  Paris,  1870,  §  33, 
p.  132  et  s. 

EXERCITUS.  1  Jliad.  H,  494.   —  2   Thucyd.   I,   10.   —  3  /7iW.  XIV,  30-36. 

—  »  76.  XXIV,  673.  —  5  U.  XXIV,  644.  -  6  /é.  XXIV,  471,  572,  673.  -  7  Jb. 
XIV,    31-32   :  Ti;  ^àp  itjwTtt;   rtSiov^i  |  erpuffav,    aùTâLj   'eT/_o;  lz\   nçùjiviriffiv  cSct^av. 

—  8/6.  IX,  349;  XIV,  32.-9  Jb.  IX,  349-350;  XI,  48-51.-10/4.  H,  53:  Dionys. 
Hal.  11,  12,4.  -11  lliad.  V,  180  et  633;  VII,  126;  X,  414;  XII,  414;  Xlll,  219  et 
403;  XVll,  483;  XX,  83.  —  12  76.  IV,  266-267;  XI,  91-93;  XVI,  269.  —  13  7ft.  Il, 
53  et  404;  IX,  89  et  574;  XVIIl,  503;  XIX,   303;  XXII,   119;  Odyss.   Vil.  189. 

—  14  lliad.  II,  79;  XVI,  164;  Odyss.  VIU,  11.  —  15  lliad.  Il,  108;  Thuc.  I,  9. 

—  16   Jliad.   II,   286   sqq.  ;  339  sqq.    —  17  Jb.  Il,    3G2  :   k.tcI  q4*«,   xaTi  çf^Tpa;. 

—  18  Jb.  XIII,  612;  XV,  711.  —  19  Ib.  XIII,  600.  —  20  Jb.  111,  17  cl  79-80  ;  IV, 
105;  Vlll,  290.  —  21  74.  IV,  137;  XV,  646.  —  22  74.  XI,  SSO-SOl.  —  23  74.  I|,  720. 

—  2V74.  11,543.  —25  74.  Xlll,  712-722. —  26/4.  XI,  I7-1S;XV1II,  613;  XXI,  592. 

—  27    74.   XI,   19-28;  XVlll,  010. 
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de  plaques  de  métal  (|jLiTpT,)-',  placée  sous  la  cuirasse, 
et,  pour  soutenir  la  cuirasse,  un  autre  coinluron 
(ÇucTT^p)  ^'  [ciNGULUM,  p.  1176];  deux  lances  ou  javelots 
(8dpu,  eyxoç,  ty)(_dri,  al^jj-v],  |j.EXtV,)'°  [dasta],  et  une  épée 
(?i'(poi;,  cpâtryavov,  aopj'S  avec  un  fourreau  (x&uXsov)  sus- 
pendu au  baudrier  (àopxïip)  [gladius,  balteusJ;  un  très 
grand  bouclier  (àmi'ç,  aâxoç,  Xaid/j'iov)^-  [clipeus]  ;  un 
casque  (xuvévi,  xopuç,  ■:i7)Xvi?,  xpuipâXeia) '^  [galea].  Les 
hommes  à  pied  (TtpuX£ei;)"se  tiennent  généralement  à  dis- 
tance, en  faisant  pleuvoir  sur  l'ennemi  les  flèches,  les 
javelots  et  les  pierres.  Mais  les  chefs,  montés  sur  un 
char  à  deux  roues  [currus]  que  traînent  deux  ou  trois 
chevaux^'',  s'élancent  dans  l'espace  qui  sépare  les  deux 
armées^".  Pendant  que  leur  écuyer  (-Jjvto/oç,  GspâTrmv) 
tient  les  rênes"',  ils  menacent  l'ennemi,  l'injurient,  pro- 
voquent un  héros  en  combat  singulier,  se  couvrent  de 
leur  bouclier,  frappent  de  la  lance  ou  de  l'épée^'. 

On  le  voit,  c'est  l'enfance  de  l'art  militaire.  Malgré 
toute  leur  bravoure,  les  Achéens  sont  malhabiles  à  diri- 
ger les  opérations  d'un  siège,  incapables  d'approvisionner 
leurs  troupes.  Ils  ne  songent  qu'à  piller  pour  vivre", 
à  dresser  des  embuscades,  à  tenter  l'escalade  des  murs 
ou  à  défendre  leur  camp  contre  les  pierres  et  les  torches 
ennemies,  à  pousser  un  char  dans  la  mêlée,  à  éviter  ou 
porter  les  grands  coups  des  combats  corps  à  corps'". 

II.  Époque  historique;  caractère  général  des  institu- 
tions militaires  dans  les  divers  pays  grecs.  —  Dès  le  début 
de  l'ère  historique,  c'est-à-dire  dès  le  vn=  siècle,  on  saisit 
la  preuve  d'une  révolution  presque  complète  dans  la 
façon  de  comprendre  la  guerre  et  l'organisation  d'une 
armée.  Sauf  à  Cyrène  et  en  Chypre  *' ,  sauf  quelque  temps 
peut-être  en  Eubée"  et  en  Béotie",  on  ne  se  sert  plus 
de  chars'*'.  Chez  les  populations  helléniques  de  l'Asie 
Mineure,  en  Thessalie,  et  bientôt  en  Béotie  et  en  Eubée, 
les  chars  de  combat  sont  remplacés  par  la  cavalerie"; 
dans  tous  les  autres  pays,  par  les  corps  d'hoplites  ou 
l'infanterie  légère",  Même  en  beaucoup  de  régions,  par- 
tout, si  l'on  en  croit  Aristote",  l'organisation  militaire, 
depuis  le  vir  jusqu'au  V  siècle,  a  servi  de  base  à  l'orga- 
nisation politique.  A  Magnésie  du  Méandre,  à  Colophon  et 
Cymé,  à  Érétrie  et  Chalcis,  même  à  Athènes  et  à  Sparte, 
a  existé  longtemps  une  oligarchie  des  chevaliers  (tTTTiEÎç)  *'. 
Ailleurs,  surtout  dans  les  pays  doriens,  on  trouve 
anciennement  une  oligarchie  des  hoplites  ('oTzlhot.'.)''^. 

L'organisation  militaire  des  Hellènes  est  allée  se  com- 
pliquant, s'étendant  de  plus  en  plus.  Avant  le  iv°  siècle, 
on  ne  trouve  guère  d'armées  vraiment  complètes,  c'est- 
à-dire  qui  disposent  de  tous  les  moyens  d'action.  A  cette 
époque,  si  nous  laissons  provisoirement  de  côté  les  ser- 
vices auxiliaires,  nous  trouvons  que  les  éléments  essen- 
tiels d'une  armée  en  campagne  sont  :  1°  la  grosse  infan- 

28  Ib.  IV,  137  et  187  et  Schol.  —  23  Ib.  IV,  132-136  et  187;  XI,  236.  —  30  Ib, 
III,  18;  XI,  43;  XII,  298.  —  31  /4.  XI,  29-31.  —  32  Ib.  XI,  32-40;  XVIII, 
478-609.  —  33  2b.  XI,  41-42;  XVIll,  611-612.  —34  Ib.  V,  744;  XI,  49;  XII,  77; 
XXI,  90.  Les  hommes  îi  pied  :  c'est  le  sens  auquel  il  faut  se  tenir.  Voy.  Lehrs, 
De  Aristarchi  studiis  homeric.  Leipz.  1863,  p.  118.  G.  Herraann  {,De  hyper- 
bole, Leipz.  1829,  p.  5   et  s.  =  Op.   IV,  288)  a    donné  une  autre   explication. 

—  35  Ib,  XVI,  470-471.  —  36  Ib.  IV,  371.  —  37  Ib.  XI,  47;  XIII,  246;  XVI,  145, 
244,  464,  86S.  —  38  Ib.  XI,  67-162  ;  284-596.  —  30  Ib.  VII,   467  sqq.  ;    IX.  328  sqq. 

—  W  Ib.  Il,  362  sqq.;  IV,  297  sqq.,  446  sqq.;  VIII,  60  sqq.;  XI,  67  sqq.;  XIII, 
130  sqq.  ;  X\l,  214  sqq.  Cf.  klbracM,  Kampf  imd  Kampfschilderung  bci  Homer, 
Progr.  von  Piorta,  1880.  —  "  Horodot.  V,  113;  Xeaopli.  Cyrop.  VI,  1,  27;  2, 
8;  Smith  and  Porcher,  Discoveries  at  Cyrene,  n"  6.  —  12  Slrab.  p.  448.  — 43  Diod. 
XII,  70.  —  44  Cf.  Helbig,  Dos  homertsche  Epoa  ans  den  Denkmûlern  erlàuterl, 
p.  249-250.  —  45  Arislot.  Polit,  p.  148,  18  sqq.;  168,  23  sqq.  —  46  Ib.  p.  168, 
18   sqq.   _  47  Ib.  p.    148,   16;  168,    18-21;  18S,  10;    206,    20.   —   48   Ileiodot.  V, 


terie  des  hoplites  ;  2°  les  corps  de  troupes  légères;  3°  la 
cavalerie.  Mais'  il  n'en  était  pas  ainsi  généralement  au 
vi°  et  au  V  siècle. 

D'assez  bonne  heure,  il  est  fait  mention  de  troupes  de 
cavalerie  en  Thessalie,  en  Béotie,  en  Phocide  et  en  Lo- 
cride,  en  Eubée,  en  Achaïe,  en  Élide"".  Mais,  dans  les 
autres  régions  de  la  Grèce  propre,  la  cavalerie  a  été  long- 
temps à  peu  près  inconnue,  même  des  peuples  qui  avaient 
une  classe  politique  des  chevaliers  (îtcttsTç).  A  Marathon, 
à  Platées,  les  Hellènes  confédérés  contre  les  Perses  n'ont 
point  de  corps  de  cavalerie;  à  peine  quelques  hommes 
à  cheval  pour  porter  les  ordres'".  En  Attique,  la  cava- 
lerie ne  prend  quelque  importance  qu'au  milieu  du 
v^  siècle^^;  en  Laconie,  elle  n'apparaît  pas  avant  l'an- 
née 424"  [équités]. 

Plusieurs  pays  organisèrent  assez  anciennement  quel- 
ques corps  de  troupes  légères  (ij/iXoi,  ^up-TiTsç).  Mais, 
sauf  en  Acarnanie  et  en  Étoile,  sauf  peut-être  aussi  en 
Béotie  et  en  Sicile"',  ces  troupes  n'étaient  recrutées  que 
parmi  les  populations  tributaires,  les  métèques  ou  les 
esclaves,  tout  au  plus  parmi  les  citoyens  pauvres  presque 
privés  de  tous  droits  politiques^».  Le  plus  souvent 
même,  pour  ce  service,  on  engageait  des  mercenaires^^. 
Il  faut  donc  voir  là  une  mesure  exceptionnelle  ;  et,  jus- 
qu'au iv"  siècle,  ces  divers  corps  de  troupes  légères  n'ont 
joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'organisation  militaire 
des  Hellènes". 

A  vrai  dire,  dans  la  plupart  des  cités,  surtout  dans  la 
Grèce  propre,  l'armée  nationale  ne  comprenait  guère 
que  des  hoplites.  L'invasion  et  les  victoires  répétées  des 
Doriens  avaient  fait  abandonner  les  traditions  héroïques. 
Les  différents  peuples  grecs  copièrent  à  l'envi  les  insti- 
tutions militaires  des  conquérants.  Partout  l'on  prit  pour 
modèle  leur  grosse  infanterie  d'hoplites,  groupée  en 
phalanges,  mais  sur  une  longue  ligne  très  peu  épaisse 
qui  permettait  à  une  grande  partie  des  soldats  de  par- 
ticiper directement  à  l'action'".  Jusqu'à  la  guerre  du 
Péloponèse,  dans  la  plupart  des  régions,  les  hoplites 
firent  la  force  presque  unique  des  armées.  Il  fallut  la 
grande  lutte  entre  Athènes  et  Sparte,  puis  l'expédition 
des  Dix-Mille,  et  enfin  les  innovations  d'Iphicrate  et 
d'Épaminondas,  pour  changer  les  conditions  de  la  guerre 
en  diminuant  l'importance  relative  des  corps  d'hoplites, 
en  précisant  le  rôle  de  la  cavalerie  et  des  troupes  lé- 
gères, même  en  créant  une  véritable  tactique '''. 

Voici  les  principes  qui,  jusqu'à  la  fin  du  y"  siècle,  do- 
minent et  expliquent  l'organisation  militaire  des  États 
grecs  : 

1°  Tout  citoyen  doit  le  service  personnel  sur  terre  ou 
sur  mer  pendant  presque  toute  sa  vie,  généralement  de 
dix-huit  à  soixante  ans^".  Les  dispenses  sont  très  rares. 


77;  VII,  203;  VIII.  142;  Thucyd.  V,  72;  Aristot.  Polit,  p.  148,  16;  168,  21;  188, 
10;  206,  20;  Heraclid.  fr.  XI  et  XXII  (Millier,  Fr.  hist.  gr.  Il,  p.  217-218); 
Plutarch.  Salon,  18.  —  49  Aristot.  Polit,  p.  168,  18.  —  50  Herod.  V,  63  et  77; 
IX,  69;  Thuc.  II,  9;  IV,  93;  Xenoph.  Bell.  VII,  4,  16;  Polyb.  X,  23;  Schol. 
vatic.  ad  Eurip.  lihes.  Zlïl.  —El  Herod.  VI,  103-113;  IX.  29.  —  62  Hcrod.  VI, 
112;  Thuc.  Il,  13;  Aristoph.  Equit.  223.  —  53  Thuc.  IV,  55.  —  64  Thuc.  II, 
81;  III,  94;  IV,  93;  V,  57;  VI,  67;  VII,  1  et  33-37.  —  55  Tyrt.  fr.  XI  B 
(Bcrgk,  Poet.  lyr.  gr.  p.  321);  Herod.  IX,  29;  Thuc.  IV,  8;  VII,  19;  IV,  94  : 
^<.'t.<i\    Si    ÊX    TïapaTxtUTÎ;     jiÈv    û7:XiaiAtvoi    ouïe    tôte    lîapîJiTay    ouTe    è^tvovTo    tî]    itéiei. 

—  66  Ilcrod.  I,  61;  Thuc.  IV,  28.  —  67  Cf.  Kustow  et  KSchly,  Geschichte  der 
!jyii:ch.  Kriegswesens,  p.  128  sqq.  —  58  Tyrt.  fr.  XI  (Bergli,  Poel.  lyr.  gr.  p.  32!). 
Cf.  Uiistow  et  Kiichly,   p.  30-50.  —  59  Kustow  et  Kôchly,  p.  133  sqq.;  179  sqq. 

—  60  Xpuopli.  Lac.pol.  V,  7;  Bell.  V,  4,  13;  Mem.  IV,  4,  16;  Lycurg.  Leocr. 
30-40  et  76;  Demostheu.  XIX,  303;  Arislot.  Polit,  p.  47,  18;  Harpocr.  s.  v. 
TTpaTeia  iv  toTî  Ir.wvyi^oiî;  cf.  Laerfeld,  Sylloge  inscr.  boeot.  676-8,  153, 
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nettement  fixées  par  la  loi,  et  toujours  justifiées  par 
linlérèt  de  l'État,  comme  pour  les  prêtres  ou  les 
officiers  de  finances  [dilectus]. 

2°  Chaque  citoyen,  à  sa  majorité,  est  inscrit  sur  unrc- 
gistre,  et  pendant  deux  ans  au  moins,  reçoit  une  éduca- 
tion civique  et  militaire  [epheboi].  Dès  lors,  il  appartient 
à  une  certaine  classe  et  devra  répondre  à  tout  appel.  En 
cas  de  guerre,  un  décret  du  peuple  ou  du  sénat,  ou  d'un 
magistrat  compétent,  ordonne  une  levée  d'hommes  et 
fixe  le  nombre  des  contingents  appelés.  Naturellement, 
ce  sont  les  dernières  classes  qu'on  enrôle  les  premières; 
car  elles  comprennent  les  plus  jeunes  citoyens  °'. 

3°  Chacun  est  enrôlé  dans  tel  ou  tel  corps  suivant 
sa  fortune  et  la  classe  politique  à  laquelle  il  appar- 
tient^-. 

4°  Tout  citoyen  doit  l'impôt  de  guerre",  proportionnel 
à  sa  fortune  [eisphora]. 

5°  Les  plus  riches,  outre  le  service  personnel,  sont  as- 
treints à  certaines  charges  spéciales,  à  certaines  liturgies, 
comme  l'entretien  d'un  cheval  de  guerre^''  [équités]. 

6°  Les  populations  tributaires  et  les  étrangers  domi- 
ciliés dans  un  pays  doivent  le  service  militaire,  soit 
dans  l'armée  nationale,  soit  dans  des  corps  spéciaux  ou 
auxiliaires ''^ 

1"  Au  besoin,  l'État  enrôle  des  esclaves  ou  engage  des 
mercenaires,  surtout  pour  le  recrutement  des  troupes 
légères'^".  Mais,  en  principe,  l'armée  comprend  avant 
tout  des  citoyens. 

Tel  est  le  caractère  général  des  institutions  militaires, 
dans  toutes  les  villes  grecques.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
les  grands  traits  de  l'organisation.  Les  différents  États 
ne  sont  arrivés  que  peu  à  peu  à  constituer  des  armées 
complètes,  telles  que  nous  en  trouvons  à  la  fin  du  v°  siè- 
cle et  surtout  au  iv.  Partout  se  trahit  le  désir  d'imiter 
les  deux  grands  Étals  qui  ont  joué  le  rôle  prépondérant 
dans  l'histoire  de  la  race  :  Athènes  et  Sparte. 

in.  Armée  de  Sparte.  —  Les  Spartiates  furent  les  pre- 
miers à  constituer  un  puissant  organisme  militaire,  éga- 
lement propre  à  la  défensive  et  à  l'offensive.  Jusqu'à  la 
bataille  de  Leuctres,  ils  furent  considérés  comme  les 
maîtres  de  toute  la  Grèce  dans  l'art  de  la  guerre  (T£;^v?Tai 
xai  (7oipi(7Tat  Tùjv  TToXsfjLtxcùv)  ".  Lbs  auclens  déjà  aimaient  à 
comparer  Sparte  à  un  camp  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'ar- 
mée y  était  la  force  vive,  presque  la  raison  d'être  de 
l'État '^^  Par  des  considérations  militaires  s'expliquent 
certaines  dispositions  rigoureuses  de  la  constitution  la- 
cédémonienne,  par  exemple  ces  lois  qui,  sous  peine  de 
mort,  défendaient  à  tout  Spartiate  en  âge  de  servir,  c'est- 
à-dire  ayant  moins  de  soixante  ans,  d'aller  s'établir  à 
l'étranger,  ou  même  de  s'absenter  sans  l'autorisation 
des  magistrats "^  Nulle  part  l'État  n'a  plus  absorbé 
l'individu  et  ne  l'a  plus  complètement  sacrifié  à  la  néces- 
sité supérieure  de  la  défense  et  de  la  grandeur  natio- 
nales. La  loi  privait  de  tous  droits  politiques  et  vouait 

ei  Thuc.  I,  lOï  ;  II,  31  ;  IV,  90  ;  V.  64;  Xcn.  Lac.  pol.  XI,  2  ;  Uell.  VI,  4,  17;  Is. 
Vil,  27  ;  Demoslh.  XLIV,  35  ;  PoUux,  II,  1 1  ;  Harpocr.  s.  v.  AriîiafiimV/  nfaiinotirov. 
_  62  Thuc.  H,  31;  Xeo.  Oeconom.  Il,  6;  Lycurg.  Leocr.  139;  Harpocr.  s.  ». 
Iî;,,..  _  63  Xcii.  Oeconom.  Il,  6  ;  Isocrat.  IX,  36;  Demosth.  XX,  18  et  2S;  [Arislol.] 
Oeconom.  0.  —  «*  Xen.  Hell.  VI,  4,  10-il;  Oeconom.  il,  6;  Lycuig.  Leocr.  139. 
—  65  Herod.  IX,  lO-ll  et  88;  Thuc.  II,  31  ;  IV,  8,  38,  90  ;  Xen.  UelL  VI,  1,  19; 
Diodor.  XVI II,  70;  XX,  84.  —  66  Herod.  I,  Gl  ;  IX,  28;  Thuc.  IV,  28  et  80;  V,  34; 
Vil,  27.  —  61  Xeu.  Lac.  pol.  XIII,  .5;  Plut.  Pelop.  23;  Ages.  20.  —  68  Plat.  Leg. 
Il,  p.  666;  Isocr.  VI,  81;  Arist.  Folil.  11,9;  VII,  2,  S.  —60  Plut.  Inslit.  lac.  19; 
Ages.  11  :  tbv  Se  à^reXQôvTa  T>1;  Z^iàpTï];  irX  |AeToiynT[iÇ  Trobî  ÎTtpouî  à-oOv.|iTxiiv  xê).ïùei; 
isocrat.    XI,    18    :    -.\t    ^r^^i-jo.  tûv    [jia/_ijJLUv    uveu    TTi:   Twv    àp/>vTwv    Yi'«»!*'iî    inofitineTw. 
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au  mépris  de  tous  quiconque  n'avait  pas  reçu  1  éduca- 
tion militaire,  ou  n'avait  pas  régulièrement  participé 
aux  repas  de  corps,  ou  n'avait  pas  exactement  rempli 
ses  devoirs  civiques  dans  l'armée  nationale'"'. 

Pour  façonner  le  futur  soldat,  l'État  intervient  dès 
l'enfance.  Les  anciens  de  la  tribu  examinent  le  nouveau- 
né  :  s'ils  n'y  voient  pas  la  promesse  d'un  vigoureux  ho- 
plite, ils  le  font  jeter  aux  Apothètes  ('ATToOÉTa'.),  une  gorge 
du  Taygète'".  L'enfant  qui  a  été  reconnu  valide  est 
laissé  jusqu'à  sept  ans  entre  les  mains  des  femmes.  Avec 
la  huitième  année  commence  l'éducation  militaire,  sous 
la  direction  du  pédonome  (tiouSovoiaoç;  ",  et  plus  tard  des 
bidéens  (pt'oeot,  pt'ôu&t,  ptotaTot)".  Désormais,  et  jusqu'à 
trente  ans,  le  jeune  Spartiate  fait  partie  d'un  des  batail- 
lons (poùai)  et  d'une  des  compagnies  (IXat)  où  l'on  apprend 
le  métier  de  soldat".  Chaque  §&ùa,  chaque  'ilx  est  dirigée 
par  un  pouayop,  un  'iXapyo;,  choisis  parmi  les  jeunes  gens 
de  plus  de  vingt  ans'^  Les  membres  de  chaque  |"io5ï, 
suivant  l'âge,  sont  partagés  en  trois  catégories  :  les  7ra!0£i; 
(de  sept  à  dix-huit  ans),  les  [xcXXt'pavsi;  (de  dix-huit  à 
vingt),  les  l'pavEç  (de  vingt  à  trente}".  Les  xaiBEç  sont 
occupés  en  commun  à  des  exercices  de  toute  sorte,  des- 
tinés surtout  à  fortifier  le  corps  [educatio].  L'éducation 
militaire  proprement  dite  est  donnée  aux  melliranes, 
aux  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans;  elle  est  com- 
plétée par  un  service  de  gendarmerie  [krvpteia]  ^',  qu'ils 
accomplissent  dans  les  campagnes  de  Laconie  sous  la 
surveillance  d'un  officier  spécial  (ô  èw  TTi?  xpuTcretaç 
TSTaYfAÉv&i;)  ■".  A  vingt  ans,  tout  en  restant  membre  de  sa 
poùa,  on  est  incorporé  dans  l'armée  active.  Parmi  les 
iranes,  on  distinguait  encore  deux  catégories  :  les  plus 
jeunes  s'appelaient  les  xpoj-ipavEi;  ;  les  plus  âgés,  les 
ctpaipeTç".  C'est  à  trente  ans  seulement  que  se  termi- 
nait l'éducation  et  que  l'on  pouvait  exercer  ses  droits 
de  citoyen. 

Dès  l'âge  de  vingt  ans,  le  Spartiate  devait  se  faire  ad- 
mettre dans  l'une  des  associations  que  l'on  désignait 
sous  les  noms  de  wjcihix,  àvopEîa  ou  cpiSÎTix'".  En  appa- 
rence, la  raison  d'être  de  ces  associations  était  de  prendre 
en  commun  des  repas  [syssitia]  ;  en  réalité,  c'était  une 
institution  toute  militaire  :  tous  ceux  qui  faisaient  partie 
du  même  groupe  s'appelaient  entre  eux  compagnons  de 
tente  (dûsxTivoi)'',  et  la  surveillance  des  repas  appartenait 
aux  principaux  officiers  de  l'armée,  les  polémarques'-. 
Chaque  groupe  comprenait  environ  quinze  membres  et 
se  recrutait  lui-même;  pour  y  être  admis,  il  fallait  obtenir 
l'unanimité  des  suffrages".  Une  fois  reçu  dans  l'asso- 
ciation, on  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  part  aux 
repas  communs,  à  moins  que  l'on  n'eût  à  offrir  un  sacri- 
fice à  ses  dieux  domestiques  ou  que  l'on  ne  fût  à  la 
chasse'*.  Chacun  d'ailleurs  devait  apporter  sa  quote-part 
iîxée  par  la  loi'". 

Tout  Spartiate  devait  le  service  militaire  et  pouvait 
être  enrôlé  dans  l'armée  active  depuis  vingt  ans  jusqu'à 

—  70  Xen.  Lac.  Pol.  X,  7;  Arist.  Polil.  II,  9;  Plut.  Inst.  lac.  21.  —  71  Plut.  Lyc. 
16.  _72  Xen.  Lac.  pol.  II,  2;  Plut.  Lijc.  17.  —  73  Pausan.  III,  11,  2-5;  Bœckli, 
Corp.  inscr.  gr.  1241-12*2,  1254-1255,  1270-1271,  1301  a.  —  7»  Plut.  Lyc.  10; 
Ages.  2;  Instit.  lac.  6.  —  75  Xen.  Lac.  pol.  II,  11  ;  Plut.  Lyc.  16-17.  —  «  plut. 
Lyc.  17.  —77  Plat.  Leg.  I,  p.  633;  Heracl.  Pont.  Il,  4  (Mfiller,  Fragm.  hist.  gr. 

11,  2101:  Plut.  Lyc.  28.  -78  Plut.  Cleom.  2S.  —  T>  Pausan.  III,  14,  6;  Phot.  s.  v. 
xaT«  ,teo,tiisa;;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  1386  et  1432;  Le  Bas-Foucarl,  Inscr.  dit 
Péloponnèse,  164;  Bull,  de  corresp.  heltén.  I,  p.  379.  —  «0  Plat.  Leg.  I,  p.  633; 
Arislot.  Polit.  II,  9-10;  Strah.  p.  482;  Plut.  Lyc.   12-18;   Athen.  IV,  p.  143  A. 

—  81  Xen.  Lac.  pol.  VII,  4;  IX,  4;  XV,  5.  -  82  Plat.  Leg.  I,  p.  633;  Plut.  Lyc. 

12.  —  83  Plut.  Lyc.  12.  —  84  Ihid.  —  85  /i.  cl  Alheu.  IV,  p.  141  C. 
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soixante  '".  Mais  naturellement  on  ne  prenait  les  classes 
que  dans  la  mesure  des  besoins.  Tous  les  hommes  du 
même  âge  formaient  un  contingent.  Pour  chaque  cam- 
pagne, les  éphores  faisaient  publier  la  liste  des  contin- 
gents appelés,  et  ils  avaient  soin  de  désigner  d'abord 
les  plus  valides''.  Dès  que  les  circonstances  le  permet- 
taient, on  licenciait  une  partie  des  troupes.  Par  exemple, 
en  418,  les  Spartiates  avaient  mobilisé  toutes  leurs 
troupes  :  au  cours  de  la  campagne,  on  renvoya  en  La- 
conie  les  derniers  contingents  et  les  premiers,  c'est- 
à-dire  les  plus  vieux  soldats  et  les  plus  jeunes,  environ 
la  sixième  partie  de  l'armée**.  A  l'origine,  pour  les  expé- 
ditions dangereuses,  on  choisissait  les  hommes  qui,  en 
cas  de  mort,  laisseraient  des  fils  à  la  patrie'^.  Au  iV  siè- 
cle, aucontraire,  on  exemptaitduservice  les  citoyens  qui 
avaient  trois  fils'".  C'était  là  une  déviation  du  système 
primitif.  Tant  que  se  maintint  à  Sparte  l'esprit  militaire, 
tous  les  hommes  de  vingt  à  soixante  ans  purent  être  ap- 
pelés sous  les  drapeaux  et  enrôlés  dans  l'armée  active. 

Les  périèques  de  Laconie  étaient  de  même  astreints 
au  service  militaire".  C'est  sans  doute  parmi  eux  que 
l'on  recrutait  surtout  les  corps  auxiliaires  et,  en  cas  de 
besoin,  des  compagnies  de  troupes  légères.  Mais  l'élite  (lo- 
•(•âSEç)  des  périèques  étaient  équipés  etarmés  en  hoplites'-. 
Au  temps  des  guerres  Modiques,  cette  grosse  infanterie 
des  périèques  formait  des  corps  distincts".  C'est  plus 
tard  seulement,  vers  le  milieu  du  v'  siècle,  que  tous  les 
hoplites,  périèques  ou  Spartiates,  furent  confondus  dans 
les  mêmes  corps''.  Les  Laconiens  de  plusieurs  districts 
jouissaient  même  de  certains  privilèges  :  par  exemple, 
on  réservait  au  bataillon  des  Skirites  la  place  d'honneur 
dans  les  combats"',  et  l'on  autorisait  toujours  les  Amy- 
cléens  à  revenir  chez  eux  au  moment  de  la  fête  des 
Hyacinthies'".  A  mesure  que  diminua  le  nombre  des 
Spartiates,  on  vit  augmenter  la  proportion  des  périèques 
qui  servaient  comme  hoplites.  A  Platées,  3000  Laconiens 
combattaient  à  côté  de  SOOO  Spartiates".  A  Leuctres, 
sur  1000  morts,  on  compta  600  périèques  ". 

Les  liilotes  pouvaient  aussi  être  employés  dans  l'ar- 
mée. D'abord  chaque  hoplite  était  accompagné  d'un 
hilote  qui  portait  son  bouclier  et  lui  servait  d'écuyer". 
Puis  l'on  recrutait  parmi  les  hilotes  les  compagnies  du 
train  et  les  troupes  légères""';  à  Platées,  chaque  Spar- 
tiate était  entouré  de  sept  hilotes  armés  à  la  légère 
(i](tXoi),  et  l'armée  lacédémonienne  comprenait  33000  hi- 
lotes outre  les  Spartiates  et  les  3000  périèques"".  Enfin, 
depuis  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse,  on  enrôla 
souvent  des  hilotes  dans  l'infanterie  des  hoplites  ;  en  ce 
cas,  on  les  affranchissait  après  la  campagne,  et  ils  en- 
traient dans  la  classe  sociale  de  ces  Néodamodes  qu'on 
voit  souvent  mentionnés  à  part  dans  les  armées  Spar- 
tiates de  la  fin  du  V  siècle  et  qui,  peut-être,  y  formaient 
des  compagnies  distinctes'"-. 

L'organisation  de  l'armée  lacédémonienne  a  été  pres- 
que complètement  transformée  à  plusieurs  reprises.  Il 

86  Xen.  Lac.  pol.  V,  7  ;  Bell.  V,  4,  13  ;  VI,  4,  17  ;  Plut.  Ages.  24.  —  87  ,\en.  Lac 
pol.\l,i;Hell.n,  4,  32;  m,  4,  23;  IV,  5,  14  et  16  ;  IV,  6,  10  ;  VI,  4,  17.  —  SSThiiC, 
V,  64.  —  89  Herodot.  Vil,  205.  —  90  Arist.  Polil.  11,  9;  Aeliaa.  Hist.  var.  VI,  6, 

—  91  Herod.  IX.  U;  Thuc.  IV,  8;  Xcn.  Lac.  pol.  XI,  2;  HM.  I,  3,  15;  III,  5,  7 
V,  5,  11  ;  V,  3,  3;  VI,  i,  1  ;  VII,  i,  20.  —  92  Herod.  IX,  U  et  29.  -  03  Ibid.  IX 
10-H  et  28.—  01  Thuc.  IV,  8  et  38;  Xen.  Hell.  IV,  5,  11  ;  VI,  1,  1;  VI,  4,  15 
llarpocr.  s.  V.  nopSv.  —  95  Thuc.  V,  67.  —  96  Xen.  Hell.  IV,  .■),  U.  —  97  Herod, 
X,   28.    —  98   Xen.   Hdl.    VI,  4,    15.  —   99   Xen.  Helt.   IV,   5,   14;  IV,    S,  39, 

—  100  Thuc.  IV,  D5;  Xen.  Eelt.  III,  4,  22;  Lac.  pol.  XllI,  4.  —  loi  Herod.  IX 
«S.  —  102  Thuc.   IV,  80;  V,  34  ;  VII,    19;   VIII,  5;  Xen.  Uell.  I,  3,  15;  III,  t,  4; 


est  donc  indispensable  de  distinguer  nettement  les 
époques. 

Pendant  longtemps,  Sparte  n'eut  que  des  corps  d'ho- 
plites. Suivant  un  renseignement  assez  vague  d'Héro- 
dote'", cette  grosse  infanterie  aurait  été,  à  l'origine, 
divisée  en  èvMjxoTi'a!,  en  Tpc/ixâSsç  et  cuciiTia.  On  a  vaine- 
ment cherché  à  élucider  ce  texte""".  On  n'a  pu  en  tirer 
aucune  conclusion  certaine  sur  l'organisation  primitive 
de  l'armée  Spartiate.  Mieux  vaut  nous  en  tenir  à  l'époque 
historique;  car  ici  les  renseignements  se  multiplient  et 
se  précisent  de  plus  en  plus. 

Au  temps  des  guerres  Médiques,  l'armée  Spartiate 
proprement  dite  (abstraction  faite  des  bataillons  spéciaux 
de  périèques,  et  des  hilotes  légèrement  armés  qui  ac- 
compagnaient chaque  hoplite)  paraît  s'être  composée 
de  cinq  Xo;(0!,  dont  chacun  portait  un  nom  parliculier"'^ 
Ces  corps  étaient  commandés  par  des  Xoyayoi  et  des 
7:o)vÉ(Aap;(ot  "'^. 

Vers  le  milieu  du  v°  siècle,  l'armée  de  Lacédémone 
fut  presque  entièrement  réorganisée,  sans  doute  en 
raison  de  la  diminution  du  nombre  des  citoyens.  On 
saisit  la  preuve  de  ce  changement  dès  les  premières  an- 
nées de  la  guerre  du  Péloponèse.  L'innovation  consista 
à  réunir,  dans  les.mêmes  unités  militaires,  les  Spartiates 
et  les  périèques'"''.  Par  une  conséquence  naturelle,  le 
nombre  des  divisions  fut  augmenté.  En  418,  l'armée 
lacédémonienne,  sans  compter  le  bataillon  des  Skirites, 
se  composait  de  sept  'koyoi  ;  chaque  loyot;,  commandé 
par  un  Xo;^aYcii;,  comprenait  quatre  Ttevx-fiJtoaTijeç;  chaque 
TrevTïixoŒTÛç,  commandée  par  un  TievT-rixovtiîp,  comprenait 
quatre  £va>|xoTcai,  dont  chacune  était  dirigée  par  un  èvoi- 
[i.oxip-/_-r\ç.  Au-dessus  des  \o-/_ayo{  étaient  des  officiers  gé- 
néraux, les  TioX£|xapyoi,  qui  formaient  l'état-major  du 
roi'"'.  L'effectif  de  chaque  16y_o(;  variait  naturellement 
selon  le  nombre  des  contingents  appelés"". 

Un  peu  plus  tard,  dans  les  dernières  années  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  on  voit  se  compléter  l'organisa- 
tion de  l'infanterie  Spartiate.  Désormais,  elle  se  com- 
posa de  six  p-opat,  la  ij-ôpa  de  deux  Xô/oi,  le  Xo/o;  de  quatre 
7revTrixo(TTÛ£i;,  la  TrevT'/ixodTÛç  de  deux  év(0jji.0Tiai.  La  grande 
nouveauté  était  cette  fois  dans  la  création  des  six  [Acîpat, 
que  commandaient  les  six  ■KoXi[i.a.fyoi*"'.  Au  iv°  siècle, 
ces  polémarques  paraissent  avoir  été  assistés  de  lieu- 
tenants, qu'on  appelait  les  compagnons  du  polémarque 
(o£  auficpopeTi;  tciù  7cûXE[ji.âp;(ou)"'.  Quant  à  l'effectif  de  la 
[xôpot,  il  est  impossible  de  le  déterminer  exactement, 
pour  la  raison  bien  simple  que  cet  efi'ectif  changeait  sans 
cesse  selon  le  nombre  et  l'importance  des  contingents 
enrôlés.  C'est  ce  qui  explique  les  contradictions  qu'on 
observe  à  ce  sujet  dans  les  auteurs  anciens  "^  Ce  qui 
résulte  de  tous  ces  témoignages,  c'est  que  la  [AÔpa,  sui- 
vant les  circonstances,  pouvait  comprendre  depuis  400 
jusqu'à  1000  hommes. 

En  tout  temps,  plusieurs  compagnies  d'hoplites  te- 
naient garnison  dans  les  villes  laconiennes'".  Chacun 

III,  4,  2  et  20;  v,  2,  24;  VI,  5,  28  ;  Plut.  Ages.  6.  -  103  Herod.  I,  05.  —  lOi  0. 
Mullcr,  ZloWei',  II,  2.Î3  ;  Rilstow  et  KSchly,  GesfA.  dergriech.  Kriegswesens  p.  38; 
Stein,  Kriegswes.  d.  Spart,  p.  6;  Bielschowsky,  De  Spartanorwn  syssiliiSy  p.  32. 

—  105  Schol.  ad  Aristoph.an.  Lysistr.  454;  Schol.  ad.  Thuc.  IV,  8;  Hesych.  s.  u. 
Wy.o.;  Phot.  s.  D.  îiixoi  ;  Herod.  IX,  53  ;  Thuc.  I,  20.  —  loc  Herod.  IX,  53  et  55;  VII, 
173. —  107  Thuc.  IV,  8  et  38;  Xen.  mil. IV, i,  U;  VI,  1,1;  VI,  4,  15.-108  Thuc. 
V,  66  et  68  ;  Xen.  Lac.  poi.  XI,  4  ;  XIII,  4.  —  109  Thuc.  V,  64.  —  110  Xen.  Lac.  pol. 
XI,  4;  Hell.  VII,  4,  20;  5,  10;  Harpocr.  s.  v.  ndfo.v.  —  m  Xen.  Hell.  VI,  4,  14. 

—  112  Xen.  Bell.  IV,  2,  16;  5,  12;  Diodor.  XV,  32;  Plut.  Pelop.  17;  Suid.  s.  u. 
l»ofa;  Phot.   s.   u.  i^ioifa;  Bekker,   Anecd.   279,    13.  —  113  Thuc.  IV,  53  et  67. 
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de  ces  détachements  était  commandé  par  un  harmoste 
(âpaosT-fiç).  Un  de  ces  officiers  est  mentionné  dans  une 
inscription  de  Cythére,  qui  remonte  à  l'année  370'".  Ou 
comptait  en  Laconie  vingt  harmostes'"^.  A  l'époque  de 
l'hégémonie  Spartiate  en  Grèce,  on  donna  le  même  titre 
aux  officiers  qui  commandaient  les  garnisons  lacédémo- 
niennes  dans  les  divers  pays  helléniques"^. 

L'infanterie  des  hoplites  fournissait  aussi  le  corps 
d'élite  des  trois  cents  iTtiretç,  commandés  par  trois  hippa- 
grètes  (tTiTrotYpÉxat).  Malgré  leur  titre  de  chevaliers,  ces 
ÏTuirsîç  servaient  à  pied"''.  Nous  savons  comment  se  re- 
crutait ce  bataillon  privilégié  :  chaque  année,  les  éphores 
choisissaient  trois  hoplites  dans  la  force  de  l'âge  et  les 
nommaient  hippagrètes;  à  leur  tour,  ces  hippagrètes, 
parmi  les  citoyens  qui  avaient  environ  trente  ans,  choi- 
sissaient chacun  cent  hommes  vigoureux,  en  alléguant 
les  motifs  du  choix  ou  de  l'exclusion "^  Les  trois  cents 
Itzt.s'.ç  ainsi  désignés  formaient  la  garde  des  rois  ;  en  temps 
de  paix,  ils  étaient  souvent  employés  pour  le  service  de 
police,  et  jouissaient  dans  Sparte  d'une  considération 
toute  particulière"'.  Au  bout  de  l'année,  les  cinq  cheva- 
liers les  plus  âgés  prenaient  le  titre  d'àyaSGep-coi  et  res- 
taient à  la  disposition  des  magistrats,  qui  leur  confiaient 
différentes  missions  diplomatiques'-". 

L'équipement  et  l'armement  des  hoplites  lacédémo- 
niens  comprenaient  :  une  casaque  rouge  (cpotvixîç);  une 
cuirasse  de  cuir  (6a>pa?),  garnie  de  plaques  métalliques; 
un  casque  ovale  (itïXoç)  ;  une  lance  (Sdpu);  une  épée  courte 
et  recourbée,  avec  un  seul  tranchant  [ç,u-r{k-i\,  variété  de 
la  [jLâ;i^aipa);  un  très  grand  bouclier  d'airain  ix"^"^''-^  àuitiç) 
qui  couvrait  le  corps  tout  entier  et  était  marqué  d'un 
lambda  de  forme  archaïque'^'. 

Outre  les  hoplites  proprement  dits  et  les  ÎTriretç,  l'in- 
fanterie lacédémonienne  comprenait  encore  un  corps 
spécial,  le  bataillon  des  Skirites  (Sy.tptTai).  11  se  recrutait 
exclusivement  dans  le  district  de  la  Skiritide  et  tenait 
une  place  importante  dans  l'armée  Spartiate.  Pendant 
les  marches,  il  formait  l'avant-garde.  Sur  les  champs  de 
bataille,  il  occupait  le  poste  d'honneur  à  l'aile  gauche 
et  engageait  l'action'^-.  Il  est  vraisemblable  que  les 
Skirites  se  distinguaient  des  hoplites  par  quelques  dé- 
tails de  l'équipement.  A  en  juger  par  le  rôle  qu'on  leur 
assignait  dans  les  marches  et  les  combats,  ils  devaient 
être  moins  pesamment  armés.  Leur  bataillon  devait 
avoir  plus  de  mobilité  que  les  lourdes  phalanges.  C'est 
pour  cette  raison  sans  doute  qu'il  était  si  apprécié  et 
si  honoré  des  Spartiates.  11  est  à  remarquer,  en  effet,  que 
dans  l'armée  lacédémonienne  on  ne  trouve  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  troupes  légères.  Celles  que  mention- 
nent les  historiens,  dans  leurs  descriptions  des  armées 
de  Sparte,  étaient  composées  soit  de  périèques  et  d'hi- 

114  Mitlheil.  d.  deutsch.  Inst'U.  in  Atkeii,  V,  231-239.  —  Hi  Scliol.  ad  PinJ. 
01.  VI,  154.  —  116  Xen.  Hell.  1,  1,  32;  i,  18;  3,  5  et  15;  II,  3,  14;  IV,  8,  3; 
Alla*.  VI,  4,  13;  Isocr.  XIV,  13;  Demoslh.  XVIII,  96;  Diod.  XIV,  10;  Haipocr. 
s.  V.  àjixooTai.  —  in  Thuc.  V,  72;  Herod.  VII,  205;  VIII,  124;  SIrab.  p.  481- 
482;  Hesych.  s.  u.  îitmivjttu;.  —  '18  Xcn.  Lac.  pol.  IV,  1-4;  Plut.  Lyc.  25. 
—  119  Herod.  VI,  66;  VIII,  124;  Thuc.  V,  72;  Xen.  Hell.  III,  3,  9;  Dion. 
Hal.  II,  13.  -  <20  Herod.  I,  67;  Suid.  s.  v.  i<T««oefToi.  —  121  Herod.  VII,  211 
et  224;  Tbuc.  IV,  34;  Xen.  lac.  pol.  XI,  3;  De  equit.  XII,  11;  Anab.  IV,  7, 
66;  Tyrtaîi  Fragm.  XI,  23;  Aristophan.  Acharn.  320;  Equit.  649;  Lysistr.  106; 
Pac.  1173  et  ScUol.  ;  Theopotnp.  Frai/m.  323  b  {Miiller,  Fr.  hisl.  gr.  I,  330); 
Arriun.  Tact.  2;  Plut.  Lycurg.  19;  Cleomen.  11;  Inst.  lac.  24;  .ipophth.  lac. 
Demarati.l,  p.  269;  ibid.  Agid.  minor.  1,  p.  264;  Anlalc.  8,  p.  206;  Poil.  I, 
193;  Phot.  s.  u.  lifiêiepi  et  utlov  jraMoiiv;  Hcsycll.  s.  u.  tuVjlri;  Corp.  insci'.  att. 
II,  678  et  720;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  pi.  vu.  —  122  Thuc.  V,  07.e8  ;  Xen.  Bell. 
V,  4,  53;  Lac.  pol.  Xlll,  6;  Cyyop.  IV,  2,  1;  Diod.  XV,  32;  Suid.  s.  v.  i;.,«,îtT-!.i. 


lotes  armés  à  la  hâte  et  pour  une  circonstance  particu- 
lière, encadrés  dans  les  corps  d'hoplites,  comme  pour 
les  guerres  de  Messénie  et  à  Platées  '",  ou  groupés  en 
compagnies  spéciales,  comme  le  corps  d'archers  orga- 
nisé en  424  '^'■,  soit  de  mercenaires,  archers  crétois'", 
cavaliers'",  ou  peltastes '",  soit  de  contingents  alliés, 
commandés  par  des  officiers  Spartiates  (?£voc-c&i')'^'.  Mais, 
en  temps  ordinaire,  l'armée  régulière  de  Sparte  ne  com- 
prenait pas  de  troupes  légères  constituées  d'une  façon 
durable  en  corps  indépendants.  On  peut  dire  que,  dans 
une  certaine  mesure,  les  Skirites  en  tenaient  lieu. 

De  plus,  toute  armée  spartiate,  qui  entrait  en  cam- 
pagne, emmenait  avec  elle  une  compagnie  d'ouvriers 
du  génie  (yeipoTÉyvai),  recrutée  parmi  les  périèques,  et 
une  compagnie  du  train  ((jxeyotpôpot),  composée  d'hilotes. 
Le  chef  de  ce  service  portait  le  titre  d'ap^cov  tôôv  «jxeuo- 
œôotov  '-'.  Enfin,  il  faut  mentionner  encore  divers  fonction- 
naires qui  suivaient  l'armée  :  des  trésoriers  (rau-iai),  des 
laphyropoles  (Xa^upoiriôXai)  chargés  de  la  vente  du  butin, 
des  juges  militaires  (éXXavoSi'xat);  des  devins,  des  mé- 
decins, des  joueurs  de  fliUe,  et  trois  commissaires  des 
subsistances  (xpecoSaïTat)'^". 

Jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse,  Sparte  ne  paraît 
pas  avoir  eu  de  cavalerie.  En  424,  nous  savons  qu'elle 
disposait  d'un  corps  de  400  cavaliers;  elle  en  eut  600  de- 
puis l'année  394'^'.  D'ailleurs  cette  cavalerie  spartiate 
passa  toujours  pour  médiocre.  On  n'en  sera  pas  surpris, 
si  l'on  songe  à  la  façon  dont  elle  se  recrutait  :  les  citoyens 
riches  devaient  fournir  un  cheval  en  cas  d'appel,  et  ce 
cheval  était  monté  par  un  soldat  que  désignaient  les 
chefs  et  qu'ils  avaient  toujours  soin  de  choisir  parmi  les 
hommes  les  moins  propres  au  service  des  hoplites '^'^ 
La  cavalerie  formait  six  |j.opai,  dont  chacune  était  adjointe 
à  une  (AÔptt  d'infanterie.  La  [AÔpa  de  cavaliers  comprenait 
deux  oùXaixot;  elle  était  commandée  par  un  hipparmoste 
((■ir7rapjx&<7r/)ç),  qui  était  placé  lui-même  sous  les  ordres 
dupolémarque'^^. 

Les  rois  étaient  les  chefs  suprêmes  de  l'armée,  .\ris- 
tote  définit  la  royauté  spartiate  «  une  stratégie  hérédi- 
taire et  perpétuelle  "■•  ».  Les  rois  exercèrent  en  commun 
cette  autorité  jusqu'à  l'année  510  avant  notre  ère  :  à  ce 
moment,  une  loi  décida  que,  désormais,  un  des  rois  seu- 
lement pourrait  entrer  en  campagne "^  En  principe,  ils 
conservèrent  toujours  le  droit  de  déclarer  la  guerre  à 
qui  ils  l'entendaient  et  de  conduire  l'armée  où  ils  vou- 
laient'^". Pourtant,  dans  la  pratique,  ou  apporta  peu  à 
peu  bien  des  restrictions  à  l'exercice  de  ce  droit.  D'abord, 
on  nous  dit  expressément  que  le  roi,  en  fait,  était  seule- 
ment chargé  de  commander  l'armée  et  de  la  mener  «  par- 
tout où  l'envoyait  l'État'^''  »  :  l'État,  c'est-à-dire  les 
éphores  [ephoroi].  Puis  le  roi  devait  rendre  compte  de 

-  123  Tvrt.  Fi:  XI,  B;  Herod.  IX,  29;  Tliuc.  IV,  S  ;  VII,  19.  —  12*  Thoc.  IV, 
55.  _  12b  Xen.  Bell.  IV,  2,  16;  7,  6.  —  12C  Xen.  Bipp.  IX,  4.  —  127  Thuc.  IV, 
80  et  111.  Xéuophon  mentionne  dans  l'armée  de  Sparte  des  îs'vuv  5ipaT{«}/oi 
(Lac.  pol.  XIII,  4).  -  128  Thuc.  II,  75;  III,  I  ;  Xen.  Hell.  IV,  2,  19;  V,  2,  7  ; 
VII,  2,  3.  —  123  Xea.  Lac.  pol.  XI,  2  ;  XIII,  4  ;  Hell.  III,  4,  22.  —  130  Xen.  Lac. 
pol'.  XIII,  1-11;  Hell.  IV,  1,  26;  Ages.  I,  18;  Plut,  iluaest.  symp.  II,  10,  2; 
Lys.  23.  —  131   Thuc.  IV,  55;  V.  67;  Xen.  Hell.  IV,  2,  16;  Lac.  pol.  XI,  4. 

—  132  Xen.  Bell.  VI,  4,  10-11.  —  133  Xen.  Lac.  pol.  XI,  4;  Hell.  IV,  4,  10;  5, 
11-12;  VI,  4,  10-11  ;  Plut.  Lycurg.   23.  —  13*  Aristot.  Polit.  Ul,  14  sqq.  (p.  84, 

21    sqq.)    ;    fftpatTlYta    xaià   vivo;    4t'5[o;...    ff-:pa-:ï;ri*    ""=    oûxaxpixwp    xa\   ài'^to;.    Cf. 

Isocrat.  ni,  24.  Pour  de  petites  expéditions,  on  conflait  souvent  le  commandement 
eu  chef  à  de  simples  Spartiates.  Voyez  Thuc.  IV,  38.  —  135  Herod.  V,  75;  Xen. 
Bell.  V,  3,  10.  -  136  Herod.  VI,  56;  Thuc.  VIII,  5;  Xea.  Hell.  V,  1,  34;  II,  », 
7;  IV,  7,  1.    —   137    Xen.    Lac.    pol.   XV,    2  :    (ne«Tiav,   Snoi    ûv  ^  noAis    l»s!>sTi, 
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ses  actes  et  de  ses  opérations  militaires;  en  cas  d'in- 
succès, on  lui  faisait  son  procès,  et  il  pouvait  même  être 
condamné  à  mort"'.  Peu  à  peu  l'on  prit  l'habitude  de 
lui  adjoindre  deux  éphores,  qui  n'avaient  point  d'ordres 
à  donner,  mais  qui  étaient  là  pour  tout  voir  de  leurs 
yeux"';  même,  en  certaines  occasions,  on  lui  imposait 
un  conseil  de  guerre  composé  de  dix  ou  trente  membres 
((jô|ji.6ouXo'.)*''°.  Par  la  création  de  la  navarchie,  on  enleva 
aux  rois  la  direction  des  flottes'"'.  Agésilas  est  peut-être 
le  seul  qui  ait  commandé  à  la  fois  les  troupes  de  terre 
et  de  mer'*-.  Enfin  le  roi  avait  un  véritable  état-major, 
composé  des  polémarques,  des  trois  citoyens  de  la  classe 
des  "OjAoïot  chargés  du  service  des  vivres,  des  devins, 
des  médecins  et  des  joueurs  de  flûte  :  c'étaient  les  com- 
pagnons de  la  table  royale  (oî  Tuepi  Safioc'av)**'.  auxquels 
se  joignaient  pour  les  conseils  de  guerre  la  plupart  des 
officiers  supérieurs'".  Malgré  toutes  ces  restrictions 
apportées  à  leur  autorité  primitive,  les  rois  de  Sparte 
n'en  restèrent  pas  moins  jusqu'au  bout  les  chefs  souve- 
rains de  l'armée  Spartiate.  Une  fois  en  campagne,  ils 
avaient  sur  tous  leurs  hommes  droit  de  vie  et  de  mort; 
et,  s'il  était  prudent  pour  eux  de  prendre  l'avis  de  leur 
conseil,  ils  n'en  étaient  pas  moins  maîtres  de  diriger  à 
leur  gré  les  opérations  et  d'engager  la  bataille  "°. 

Au  moment  d'entrer  en  campagne,  le  roi  offrait  dans 
sa  maison  un  sacrifice  à  Zeus  Agêtor.  Si  les  présages 
étaient  favorables,  l'armée  se  mettait  en  marche,  pré- 
cédée par  le  :ruptpôpoç  qui  portait  une  torche  allumée  au 
foyer  royal.  Quand  on  arrivait  à  la  frontière  de  Laconie. 
on  procédait  à  un  nouveau  sacrifice  (ÛTTspêaTvîpia)  en 
l'honneur  de  Zeus  et  d'Athêna.  De  cet  autel  le  Trup(p6po; 
emportait  le  feu  qui  devait  servir  pendant  toute  la  cam- 
pagne aux  cérémonies  religieuses'".  Après  cette  pieuse 
halte,  on  franchissait  la  frontière.  Le  code  militaire  ré- 
glait en  détail  l'ordre  de  marche,  l'emploi  de  la  journée, 
les  heures  des  repas  et  des  exercices,  et  la  disposition 
du  camp,  ordinairement  circulaire  et  toujours  protégé 
par  des  palissades'*'.  Quand  l'ennemi  était  en  vue,  le 
roi  immolait  une  chèvre  à  Artémis  Agrotéra,  les  soldats 
se  couronnaient  de  fleurs  et  exécutaient  les  manœuvres 
au  son  de  la  flûte'*'.  Il  était  inutile  d'exhorter  les 
hommes  :  car  tous  étaient  braves,  tous  au  moins  con- 
naissaient la  loi  qui  ordonnait  de  vaincre  ou  de  mourir, 
qui  vouait  les  lâches  (-rpsfrxvTsç)  au  mépris  public,  les  pri- 
vait de  leurs  droits  politiques,  et  même  leur  enlevait  la 
libre  disposition  de  leur  fortune'".  Si  l'on  avait  battu 
l'ennemi,  le  roi  arrêtait  vite  la  poursuite  pour  offrir  à 
Ares  un  grand  sacrifice  en  actions  de  grâces'^". 

IV.  Armée  d'Athènes.  —  L'exemple  de  Sparte  entraîna 
les  autres  États  à  constituer  régulièrement  leurs  forces 
militaires.  Pour  cela,  ils  ne  crurent  pas  nécessaire,  comme 
Sparte,  de  tout  subordonner  aux  besoins  de  la  défense 
nationale  et  de  faire  de  la  cité  un  camp.  Après  deux  ans 

138  Thuc.  V,  63;  Xen.  Hetl.  III,  5,  23;  Plut.  Lys.  30.  —  139  Xea.  Lac.  pot. 
XIII,  5;  Bell.  Il,  4,  36.  —  140  Thnc.  V,  63;  Xen.  Bell.  III,  4,  2;  V,  3,  8;  Ages. 
1,  7;  Diod.  XIV,  79;  Plut.  Ages.  6,  36;  Lys.  23.  —  m  Herod.  VIIl,  «;  Xen. 
Uell.  Il,  1.  7  ;  Aristot.  Polit.  II,  9  (p.  49,  30);  Diod.  XI,  12;  XIII,  100;  Plut.  Lys. 
7.  _  112  Plut.  Ages.    10.   —  IW  Xen.  Lac.   pal.   XIII.    1-7;   Hell.  VI,  4.   14. 

—  IV.  Xen.  Hell.  111,  5,  22;  IV,  ô,  7.  —  1*5  Tbuc.  V,  66;  Xen.  Lae.  pol.  Xlll, 
10;  Aristot.  PoUl.  111,  14  {p.  84,  19).  —  "6  Xen.  Lac.  pol.  XHI,  2-5;  Nicol. 
Dam.  Fragm.  (Miiller,  Fragm.   hist.  gr.   III,  458)  ;    Hesyeh.  s.   v.   -usffosôooî. 

—  1"  Xen.  Lac.   pol.  XII  et  XUI;  Hell.  III,  4,  22;  VI,  2,  23;  Plut.  Lycurg.  22. 

—  1*8  Xen.  Lac.  pol.  XIII,  8;  Bell.  IV,  2,  20;  Thuc.  V,  70;  Plut.  Lycurg.  22; 
Inst.  lac.  16.  —  "»  Herod.  VII,  104  et  231  ;  Thuc.  V,  34;  Xen.  Lae. pol.  IX,  4; 
Pkl.  Ages.  30.  —  150  Thuc.  V,  73;  Plut.  Lycurg.  22;  Inst.  lac.  25;  Apophth. 
/oc.  p.    281,30.  —   151   Herod.  VI,   109;  111;  Aristot.   Atlien.  polit.   3  et  22. 


de  service,  l'éducation  militaire  une  fois  terminée,  les 
citoyens  rentraient  franchement  dans  la  vie  civile,  mais 
restaient  presque  toute  leur  vie  à  la  disposition  de  l'État. 
Tel  fut  le  système  athénien. 

A  l'origine,  le  chef  de  l'administration  militaire  était 
le  polémarque  (TroXéfxap/oç) '°'.  Plus  tard,  il  conserva 
seulement  des  attributions  religieuses,  judiciaires  ou 
honorifiques'^^  :  il  organisait  la  fête  des  epitaphia  en 
l'honneur  des  citoyens  morts  pour  la  patrie,  il  présidait 
aux  cérémonies  destinées  à  garder  le  souvenir  d'Har- 
modios  et  d'Aristogiton,  mais  il  n'intervenait  plus  dans 
les  choses  de  l'armée,  sauf  peut-être  en  ce  qui  concernait 
les  étrangers  [polemarchos].  Depuis  les  guerres  Mé- 
diques,  les  chefs  de  l'armée  furent  les  dix  stratèges 
(orpaxTiVoi).  Institués  sans  doute  par  Clisthène,  ils 
formèrent  d'abord  le  conseil  de  guerre  du  polémarque. 
Peu  à  peu  ils  héritèrent  de  son  autorité  et  finirent  par 
devenir,  au  iv=  siècle,  les  magistrats  les  plus  importants 
d'Athènes  [strategos].  Ils  étaient  élus  à  main  levée  par 
l'assemblée  du  peuple,  pour  un  an,  mais  indéfiniment 
rééligibles  "'.  Anciennement  on  en  prenait  un  de  chaque 
tribu;  mais  au  iv'  siècle  ils  étaient  choisis  indistincte- 
ment sur  l'ensemble  des  citoyens'^*.  A  chaque  prytanie, 
le  peuple  procédait  à  un  vote  de  confiance  ou  de 
méfiance  sur  leur  gestion  (èTtiyecpoTovi'a)  ;  s'ils  étaient  mis 
en  minorité,  ils  étaient  traduits  devant  un  tribunal  qui 
instruisait  leur  procès '^^.  Les  stratèges  avaient  la  garde 
des  fortifications,  de  la  marine,  du  matériel  de  guerre  '^'''. 
Ils  levaient  les  taxes  militaires,  enrôlaient  les  soldats  et 
les  marins,  présidaient  les  tribunaux  pour  les  actions 
relatives  aux  choses  militaires'".  Ils  négociaient  et 
signaient  les  traités  "'.  Ilspouvaient  requérir  les  pry  tanes 
de  convoquer  l'assemblée"''.  Primitivement  ils  comman- 
daient à  tour  de  rôle  pendant  un  jour'^°.  Plus  tard 
l'usage  s'introduisit  de  n'envoyer  à  l'armée  que  deux 
ou  trois  stratèges,  et  souvent  le  peuple  désignait  parmi 
eux  un  généralissime  (aÛToxpiTMp).  Nous  savons  d'ailleurs 
qu'au  iv'=  siècle  le  vote  de  l'assemblée  assignait  ordinai- 
rement à  chaque  stratège  des  attributions  spéciales "''. 
L'un  devait  commander  les  hoplites  lo  m  toù;  oTiXÎTa;). 
Un  autre  était  chargé  de  la  garde  de  l'Attique  et  devait 
repousser  les  invasions  ennemies  (à  ïià  ttjv  ^^uipav).  Deux 
portaient  le  titre  de  stratèges  du  Pirée  ;  ils  surveillaient 
la  côte  et  les  arsenaux,  l'un  à  Munychie,  l'autre  à 
l'Acte.  Un  cinquième,  le  stratège  des  symmories,  dirigeait 
le  service  de  la  triérarchie  et  de  Vantidosh^^-.  Les  cinq 
derniers  stratèges,  du  moins  au  temps  d'Aristote  '^^, 
n'avaient  point  de  titres  particuliers,  et  on  les  employait 
suivant  les  exigences  du  moment  :  c'est  seulement 
depuis  la  fin  du  iv'  siècle  que  l'on  détermina  d'avance 
leurs  fonctions"^*.  Malgré  l'importance  de  leur  rôle 
politique,  les  stratèges  n'en  étaient  pas  moins,  avant 
tout,  les  chefs  de  l'armée  :  aidés  par  les  dix  taxiarques 

—  152  Aristot.  Athen.  polit.  57;  Poil.  VIII,  91.  —  153  Arist.  Athen.  polit.  61. 

—  15V  Aristot.  Athen.  polit.  22  et  60  ;  Aeschin.  Ctesipfi.  13;  Harpocr.  s.  v.  ^Tça- 
,,^„;.  _  155  Aristot.  Athen.  polit.  60.  —  156  Thuc.  11,  24;  Xen.  Memor.  III,  6, 
10-11  ;  Corp.  insc:  att.  II,  334.  —  157  Demoslh.  XXXV,  48  et  72;  XXXIX,  8  ;  LU, 
5  ;  Suid.  s.  v.  »|Yii"»i«.  —  '58  Isocr.  VII,  81  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  64,  84;  IV,  27  a; 
51,  61  a;  71  ;  11,  55,  64,  90,  109,  112,  115;  Mitth.  des  deutsck.  Inst.  in  Athen,  II, 
p.  139-144,201,  2H-212.  —159  Thuc.  IV,  US;  Corp.  inser.  att.  I,  40.  —  160  Herod. 
IV,  109-1 10  ;  Diod.  XUI,  97,  106.  —  151  Diu.arch.  Philocl.  1  ;  Arist.  Athen.  polit.  60  ; 
Plut.  Phoc.  32;  Paus.  I,  35,  2;  Corp.  inscr.  att.  II,  331.  —  162  Arist.  Athen.polit. 
60  ;  Dinarch.  Philocl.  1  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  331.  —  163  Aristot.  ;.  c.  —  '6*  Bœckh, 
Seeurkimden,  XIV,  214  ;  Corp.  inscr.  gr.  178-179;  Rangabé,  Ant.  hell  1069  ;  Corp. 
inscr.  att.  II,  62,  302,  331,  733;  Bull,  de  corresp.  hellrn.  II,  511  ;  Mitth.  d.  deutsch. 
Instit.  in   Athen,  IV,  79  sqq.  ;  ■E;r.iief\!  tvjïiolioYixVi,  1890,   p.  69  sqq.,  p.  112. 
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pour  l'infanterie,  par  les  deux  hipparques  et  les  dix 
phylarques  pour  la  cavalerie,  ils  enrôlaient  et  condui- 
saient les  continjiçents,  décidaient  toutes  les  questions 
d'organisation,  d'approvisionnements,  de  justice  mi- 
litaire '^^ 

Les  Athéniens  devaient  le  service  de  dix-huit  à 
soixante  ans,  depuis  leur  inscription  sur  le  registre  du 
dème  (XYi^i-xiycixôv  yçaiAixaTecov),  qui  leur  avait  conféré  les 
droits  civiques  '^^.  Avant  tout,  ils  prêtaient  serment  de 
fidélité  et  de  dévouement  à  l'État'".  Puis,  de  dix-huit  à 
vingt  ans,  ils  étaient  soumis  à  une  éducation  militaire, 
que  surveillaient  les  stratèges,  et  que  dirigeaient  spécia- 
lement dix  sophronistes  («Twcppoviaxa!'),  deux  pédotribes 
(•Tia'.ôoTpiêat)  et  divers  maîtres  d'armes  tous  désignés  par 
le  peuple  '*'.  A  la  fin  de  la  première  année  d'éphébie, 
ils  étaient  solennellement  passés  en  revue  au  Théâtre,  et 
recevaient  le  bouclier  et  la  lance  ;  pendant  la  seconde 
année,  ils  faisaient  fréquemment  des  marches  à 
l'intérieur  de  l'Attique,  apprenaient  le  service  en 
campagne,  au  besoin  maintenaient  le  bon  ordre,  ou 
tenaient  garnison  dans  les  places  fortes'"  [epheboiJ. 
Les  jeunes  gens  de  moins  de  vingt  ans,  comme  les 
citoyens  de  plus  de  cinquante  ans,  ne  servaient  point 
ordinairement  au  dehors  de  l'Attique  :  ils  formaient 
une  sorte  d'armée  territoriale  (o't  te  irpecSÛTaTot  xai  oî 
veiÔTaToi)"".  Au-dessus  de  soixante  ans,  l'on  était 
exempté  de  tout  service  (oE  ÛTràp  tôv  xax-iXc/Yov)  '".  L'armée 
active  proprement  dite  comprenait  donc  les  hommes  de 
vingt  à  cinquante  ans.  Les  métèques  devaient  également 
le  service  militaire,  mais,  en  général,  on  ne  les  employait 
pas  hors  de  l'Attique  "^  On  n'enrôlait  d'ailleurs  les 
contingents  qu'en  raison  des  besoins  de  l'État  [dilectus]. 
L'organisation  militaire  avait  pour  base  l'organisation 
politique  de  Solon  et  de  Clisthène.  Les  soldats  d'une 
même  tribu  étaient  incorporés  dans  les  mêmes  compa- 
gnies '".  Suivant  sa  fortune,  on  appartenait  à  telle  ou 
telle  arme.  Les  plus  riches  servaient  dans  la  cavalerie  ; 
les  autres  citoyens  des  trois  premières  classes  censitaires, 
dans  l'infanterie  des  hoplites  ;  les  pauvres  gens  de  la 
quatrième  classe,  les  thètes,  dans  les  troupes  légères  ou 
la  marine  "*.  Dans  chaque  tribu,  le  taxiarque  tenait 
registre  des  citoyens  qui  pouvaient  être  appelés  comme 
hoplites;  le  phylarque  tenait  un  registre  semblable  pour 
les  cavaliers  ;  sans  doute,  d'autres  officiers  pour  les 
thètes,  et  le  polémarque  pour  les  étrangers"^.  Sur 
chacun  de  ces  catalogues  (xaTâXoyoi;),  qu'on  transcrivait 
sur   des    planches   blanchies    à   la    craie    (XE>.£uxw[AÉva 

163  Arist.  Aihen.  polit.  60.  —  «^  Demosth.  XLIV,  35;  LVII,  60-61;  Is.  VII, 
27-28;  Arisl.  Alhen.  polit.  42  et  52;  Hirpocrat.  s.  v.  iiùvuiioi,  Soiicp/o;  et  \i)l,a.- 
çxtxôv  •j^a^L^i.a-iUj.  —  ^^  Lycurg.  Leocr.  76;  Demosth.  XIX,  303;  Plut.  Alciàiad. 
15;  Poil.  VIII,  105;  Stob.  Flor.  XLIII,  43.  —  )68  Arisl.AMeii.  polit.  42;  Dinarch. 
Pkilocî.  15;  [Plat.]  Axioch.  p.  367;  Phot.  s.  v.  rjMoçnwtatal;  Etym.  magn. 
ibid.;  Bekker,    Anecd.  301,7;   Afillh.   d.  deutsch.    Instit.    in    Alhen,    IV,    324. 

—  169  Plat.  Leg.  VI,  p.  778;  Arist.  Alhen.  polit.  42.  —  "0  Thuc.  I,  lOS;  Lyc. 
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II,  11.  —  "2  Thuc.  Il,  13  et  31;  Xen.  Vectigal.  II,  3;  Corp.  imcr.  att.  II, 
170.  —  113  Is.  II,  42;  Plat.  Stjmpos.  219-220;  Plut.  Alcib.  7.  —  17i  Thuc.  II,  31  ; 
Xen.  Bipparch.  I,  9  sqq.  ;  Be  eguit.  II,  1;  Oeconom.  II,  6;  Vectig.  II,  3;  Hell. 
VI,  4,  10;  Lyc.  Leocr.  139;  Harpocr.  .s.  v.  O^tij.  —  "S  Thuc.  VI,  31  et  43; 
Aristoph.  Equit.  1369;  Harpocr.  s.  v.  oxpaxtia  iv  toT;  t::wvùt»oi;.  —  176  Harpocr. 
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tV.«,vi|io.;;  Aristot.  Alhen.  polit.  52.  —  "8  Thuc.  VI,  43;  VIII,  24;  Aristot.  Polit, 
p.  198,  12.  —  "9  Thuc.  II,  31;  IV,  90  et  94.  —  180  Thuc.  VI,  31  et  43  ;  VHI,  24; 
Aristot.  Polit,  p.  198,  12.  —  181  Aeschia.  De  fais,  légat.  133;  Harpocr.  s.  v. 
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—  18i  Lys.  IX,  15;  XIV,  6  :  oûj  iv  o!  irtjatiivot  ««ctliiÇuinï.  —  185  Aristoph.  Pac. 


Ypa|x(iaT£Îa)  "*,  les  citoyens  étaient  divisés  en  quarante- 
huit  contingents;  chaque  contingent  comprenait  les 
hommes  de  la  tribu  inscrits  la  même  année  à  l'état  civil 
des  dèmes,  et  pour  cette  raison  était  désigné  par  le  nom 
de  l'archonte  sous  qui  s'était  faite  l'inscription"". 
L'ensemble  des  listes  de  recrutement  formait  le  catalogue 
militaire  (ô  xaTaXoyoç)  "'.  En  cas  de  besoin,  un  décret  de 
l'assemblée  du  peuple  ordonnait  la  levée  en  masse  (-kti- 
(TTpaTia,  7tav8-/)(Aei')''"',  OU  simplement  l'appel  de  quelques 
contingents  (ex  xaTxXoyo'j)  "°.  Ces  levées  partielles  se 
faisaient  de  deux  façons  :  on  y  comprenait  soit  des 
contingents  complets  (arpaTsTa-  êv  toïç  â7ua)V'j(Aotç)'",  soit 
des  portions  de  contingents  (cTpaTsTat  êv  toîç  [iépedî)  "-. 
Les  stratèges,  assistés  des  taxiarques  pour  l'infanterie, 
des  phylarques  pour  la  cavalerie,  du  polémarque  pour 
les  étrangers,  procédaient,  suivant  le  cas,  à  l'enrôlement 
des  classes  désignées"^,  ou  au  choix  des  hommes  dans 
chacune  des  classes"''.  Lors  des  levées  partielles,  les 
listes  de  convocation  étaient  affichées  par  le  soin  des 
éponymes  correspondants"^.  Quiconque  se  considérait 
comme  indilment  appelé  pouvait  adresser  une  réclama- 
tion aux  stratèges,  qui  examinaient  la  question  et  au 
besoin  la  faisaient  trancher  par  un  tribunal  "^.  Étaient 
exempts,  de  droit:  les  sénateurs  de  l'année'",  les 
fermiers  de  l'impôt  "^,  les  choreutes  des  Dionysiaques  "', 
les  triérarques  "",  et  souvent  les  marchands  de  blé  '". 
On  dressait  avec  soin  la  liste  des  hommes  enrôlés  pour 
la  campagne  "^.  Avant  le  départ,  on  faisait  l'appel,  et 
l'on  passait  une  revue  au  Lykeion  ou  sur  quelque 
place  publique'". 

La  plus  grande  partie  des  citoyens  des  trois  premières 
classes  censitaires  et  les  plus  riches  métèques'",  c'est- 
à-dire  la  portion  la  plus  influente  de  la  population, 
servaient  dans  la  grosse  infanterie  des  hoplites  (ôTrXîTat), 
organisée  sur  le  modèle  de  Sparte.  Chaque  hoplite 
devait  s'équiper  lui-même.  Son  armure  complète  (tkxvo- 
7IÀÎ7.)"'  comprenait  :  un  casque  (xuvét|,  xptxvoç)"^  [galea]; 
par-dessus  la  tunique  rouge  (;(itwv  ^otvîxioçl  "'',  une 
cuirasse  (Qtipa?)  "*  [loric.a],  ou  bien  une  casaque  de 
cuir  ((TTioXâç),  munie  de  feuilles  métalliques  (TtTspuYei;),  et 
un  ceinturon  ou  quelquefois  une  sorte  de  tablier  (Çwcxrîp, 
i^civ/i,  ïœ|ia)  [lorica,  cingulum];  des  jambières  (xvfi|j.îo£i;)"' 
[ocreae]  ;  un  bouclier  (àuTiîç,  ÔttXov)  ^"^  [clipeus]  ;  une  lance 
(oopu)  -°'  longue  d'environ  deux  mètres  et  pointue 
aux  deux  extrémités  (acyjxTÎ)  [hasta];  une  épée  droite 
(;îcs&;)  ■•'°^,  à  deux  tranchants  (a[ji.or,x£i;),  suspendue  au 
côté  gauche   à  l'aide  d'un  baudrier  [gladius]  ^"^   Cette 
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armure  complète  pesait  environ  Irente-cinq  kilogrammes. 
Aussi  l'hoplite  devait-il  entretenir  un  valet  (ûitacTriGTTJç, 
Oepâ'ntov),  qui  pendant  la  marche  portait  ses  armes  et 
des  vivres  pour  trois  jours ^''•.  Nous  savons  que  les 
éphèbes  avaient  un  uniforme  particulier,  composé 
surtout  de  la  chlamyde  (;^Xa[jLÛ;)  et  d'une  coiffure  légère 
(TTSTccdûç)  ;  leur  armure  paraît  n'avoir  compris  que  le 
bouclier  et  la  lance-"''.  Les  hoplites  constituaient  la 
principale  force  de  l'armée  athénienne,  comme  de  toutes 
les  armées  nationales  des  cités  grecques.  Athènes,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  put  mettre 
en  ligne  29000  hoplites;  à  ce  moment,  la  première 
portion  des  contingents  de  grosse  infanterie  comprenait 
13000  citoyens;  la  seconde  portion,  formant  réserve,  se 
composait  de  10000  citoyens  au-dessous  de  vingt  ans  ou 
au-dessus  de  cinquante,  et  de  6000  métèques-'"'.  Tous 
les  hoplites  d'une  même  tribu  étaient  réunis  en  une  râ^iç 
ou  <puX-q,  que  commandait  le  taxiarque  de  la  tribu 
(Ta^îap;(oç)  élu  par  le  peuple  :  il  y  avait  donc  dix  xâçeiç  et 
dix  taxiarques^^'-Lataxis  se  divisait  en  compagnies(Xo';(oi), 
d'un  nombre  variable,  dirigées  par  des  léchages  ().û;(aYoî) 
que  nommaient  les  taxiarques'-"'.  Les  lochages,  à  leur 
tour,  avaient  probablement  sous  leurs  ordres  des  sous- 
officiers,  qu'on  appelait  les  décadarques  (Ssxioapyoi)  et 
les  pempadarques  (-£[x-à3apyo'.),  et  qui  commandaient  à 
des  pelotons  de  dix  et  cinq  hommes  -"'.  Naturellement, 
le  nombre  des  Ào'/o;  et  l'effectif  des  Ta;:-.?  variaient  à 
chaque  campagne  suivant  le  nombre  et  l'importance  des 
contingents  dont  l'assemblée  du  peuple  avait  ordonné 
la  levée-'". 

Thucydide  nous  dit  que  de  son  temps  Athènes  n'avait 
pas  d'infanterie  légère  (liiXoî)  régulièrement  organisée  -". 
Cependant,  dès  le  v'  siècle,  il  était  bien  rare  qu'une 
armée  en  campagne  ne  comprit  pas  quelques-uns  de 
ces  corps  spéciaux.  D'abord  nous  savons  qu'Athènes 
entretint  de  bonne  heure  une  troupe  de  1000  archers 
(TolÔTttt),  qui  étaient  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  la  ville  :  on  les  appelait  les  Scythes  (oi  Sxûôat),  parce 
que  c'étaient  des  esclaves  publics  [demosioi]  générale- 
ment originaires  des  régions  barbares  du  Nord  ^".  Puis, 
des  compagnies  spéciales  de  mercenaires,  les  TrepÎTroXoi, 
que  commandaient  un  ou  plusieurs  r.eonz61xy/oi,  étaient 
chargées  du  service  de  gendarmerie  dans  l'intérieur  de 
l'Attique-'^.  De  plus,  on  joignait  presque  toujours  aux 
bataillons  d'hoplites  divers  corps  de  troupes  légères'-''. 
Des  archers  figuraient  déjà  dans  les  rangs  des  Athéniens 
à  Salamine-'^  et  à  Platées-'^  Au  début  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  Périclès,  énumérant  les  forces  militaires 
d'Athènes,  comptait  une  troupe  de  1600  archers  -". 
Dans  les  différentes  campagnes  que  raconte  Thucydide, 
on  voit  paraître  des  détachements  de  300,  de  400, 
de  600  archers  -''.  On  ne  peut  dire  exactement  comment 
se  recrutait  cette  troupe.  Nous  savons  qu'on  y  enrôlait 
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des  mercenaires (ixiG-Oo^opot)  '^"  ;  peut-être  faut-il  yjoindre 
les  métèques  pauvres,  ceux  qui  ne  pouvaient  s'équiper 
en  hoplites.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  des  Athéniens 
ont  été  souvent  incorporés  dans  ces  compagnies 
d'archers.  Les  citoyens  de  la  quatrième  classe,  les  thètes, 
étaient  dispensés,  en  principe,  du  service  militaire^-". 
Il  est  vrai  qu'en  cas  de  besoin,  on  ne  les  enrôlait  pas 
moins  dans  les  hoplites^-'  ;  mais  c'était  là  une  mesure 
tout  à  fait  exceptionnelle,  et  généralement  les  thètes  ne 
servaient  que  dans  la  marine  ou  les  troupes  légères. 
En  tout  cas,  plusieurs  inscriptions  du  v°  siècle  attestent 
la  présence  de  citoyens  dans  les  compagnies  d'archers  ;  ils 
y  sont  même  désignés  par  le  nom  caractéristique  de  Toçorat 
01  àtTTixoi,  et  il  est  fait  mention  des  tribus  auxquelles  ils 
appartenaient---.  Les  officiers  qui  commandaient  les 
corps  d'archers,  portaient  le  nom  de  toxarques  (ot 
Td;ap/oi)  ^^'.  De  plus,  à  l'époque  de  la  Confédération 
athénienne,  des  contingents  alliés  venaient  souvent 
s'ajouter  à  l'infanterie  légère  des  Athéniens  :  tels  étaient, 
par  exemple,  les  peltastes  d'Aenos^^'.  Les  mercenaires 
qu'Athènes  enrôla  pendant  la  guerre  du  Péloponèse 
étaient  en  général  armés  à  la  légère  :  tels  sont  les 
peltastes  de  Thrace^^%  les  archers  crétois -^^,  les 
frondeurs  rhodiens"',  les  mercenaires  étoliens,  acarna- 
niens  et  iapygiens-'*.  Enfin  l'on  sait  qu'Athènes,  au 
commencement  du  iv^  siècle,  eut  à  son  service  des 
corps  réguliers  de  peltastes ^^'.  Dès  lors  ses  armées 
furent,  entièrement  ou  en  grande  partie,  composées  de 
mercenaires  presque  toujours  équipés  à  la  légère^'". 

Au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  la  cavalerie 
tenait  une  place  importante  dans  les  armées  d'Athènes. 
On  sait  qu'il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Pour  l'histoire 
des  origines  de  la  cavalerie  athénienne,  pour  son 
organisation,  son  armement  et  son  rôle  nous  renvoyons 
à  l'article  équités. 

En  temps  de  paix,  la  plus  grande  partie  des  [-k-kt^^ 
résidaient  naturellement  à  Athènes.  Nous  savons  pour- 
tant qu'il  y  avait  à  Lemnos  un  détachement  de  cavalerie 
athénienne,  sans  doute  recruté  surtout  parmi  les 
clérouques  de  l'île,  et  commandé  par  un  troisième 
hipparque,  l'hipparque  pour  Lemnos"'.  A  la  cavalerie 
civique  s'ajoutaient  aussi  diverses  troupes  auxiliaires  : 
d'abord,  les  200  archers  à  cheval  (iTizo-oçoxat),  Scythes 
pour  la  plupart,  qu'on  employait  principalement  comme 
tirailleurs-^'-,  puis,  un  corps  d'éclaireurs  (:tpd8po|j.oi)^^^; 
enfin,  les  cavaliers  thessaliens,  qui  sont  souvent  men- 
tionnés dans  les  armées  d'Athènes  au  v°  siècle,  et  qui 
y  apparaissent  dès  la  fin  du  vi'  siècle  à  la  suite  du  traité 
d'alliance  conclu  parles  Pisistratides  avec  la  Thessalie  ■^'''. 

De  tout  cela  se  formait  une  puissance  militaire 
considérable  pour  l'époque,  étant  donné  surtout  le  petit 
nombre  des  Hellènes.  Au  début  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  Athènes    met   en    ligne,    sans  compter   tous   les 


—  216Herod.  IX,  22  et  60.  —  2n  Thuc.  11,  13;  .\ristot.  Athen.  polit.  24.  —  218  Thuc. 
11,  23;  IV,  29;  V,  84;  VI,  43.  —213  Id.  VI,  25  et  43;  VU,  57.  —  220  Harpocr.  s.  i.. 
8ij,s;.  _  221  Thuc.  VI,  43.  —  222  Corp.  inscr.  att.  I,  54,  55,  79,  433,  456.  —  223  Ibid. 
I,  79.  _  221  Thuc.  IV,  28,  129.  —  225  Thuc.  Il,  79  ;  IV,  129;  VII,  17  et  57  ;  Corp. 
inscr.  att.   I,  54-55.  —  226   Thuc.   VI,   25   et  43;   VII,    57.  —  227   id.    VI,  43. 

—  228    IJ.    Vil,   57.  —  229   XcQ.  Bell.   IV,  4,    9  ;  4,    16;   5,  13  ;  8,   34;   V,  4,   14. 

—  230  Demosth.  Phil.  I,  24;  De  fais.  kg.  236;  De  corona,  237;  Aeschin.  De  cor. 
146;  Dinarch.  1,  34;  Diod.  XVII,  22;  XVUI,  11.  —  231  Uemosth.  Phil.  1,  27; 
Aristot.  Alhen.  polit.  60;  Corp.  inscr.  att.  II,  593.  —  232  Thuc.  H,  13;  Aristoph. 
Equit.  225;  Lys.  XV,  6;  Xen.  Bipparch.  I,  25;  Memor.  111,  3,  1.  —  233  Xen. 
Bipparch.  I,  25;  Aristot.  Athen.  polit.  49.  —  231  Herodot.  V,  63;  Thuc.  I,  102, 
107;  II,  22;  Aristot.  Athen.  pol.  19;  l'aus.  1,  29,  6. 
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contingents  alliés,  une  armée  active  do  13000  hoplites, 
ICOO  archers  à  pied,  1000  cavaliers  citoyens,  200  archers 
à  cheval  ;  et  une  armée  territoriale  de  16000  hommes 
pour  le  service  des  places  fortes -^^ 

C'est  sans  doute  Périclès  qui  fît  établir  pour  l'armée 
une  solde  régulière  ((xnrOo;)  ""  pajable  jusqu'au  jour  de 
la  cessation  du  service  efTectif.  Cette  solde  était  généra- 
lement de  deux  oboles  pour  un  fantassin,  de  six  pour  un 
cavalier.  Chaque  soldat  recevait,  en  outre,  des  frais  de 
subsistance  ((jixripéaiov,  dîto;)  ;  et,  de  plus,  l'hoplite  avait 
droit  à  une  indemnité  pour  son  valet,  le  cavalier  pour 
son  cheval.  Au  total,  l'hoplite  recevait,  par  jour,  de 
quatre  oboles  à  une  drachme  ;  le  cavalier  touchait  au 
moins  le  double  de  l'hoplite,  souvent  le  triple,  même  le 
quadruple-"  [stipendium].  En  effet,  la  solde  variait 
suivant  les  circonstances.  Vers  le  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  on  éleva  la  solde  des  citoyens 
envoyés  en  expédition  lointaine  :  on  donna  jusqu'à 
deux  drachmes  par  jour  à  l'hoplite,  pour  lui  et  son 
valet  ^^*.  Ce  salaire  était  considérable,  surtout  si  l'on 
tient  compte  de  la  valeur  de  l'argent  à  cette  époque  et 
du  bon  marché  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Aussi 
l'on  dut  bientôt  réduire  cette  solde.  Mais  les  dépenses 
étaient  toujours  très  lourdes^^'.  Aussitôt  une  guerre 
commencée,  il  fallait  prélever  l'impôt  sur  le  revenu 
[eisphora]  ;  dans  la  troisième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  on  imposa  de  200  talents  les  citoyens  des 
trois  premières  classes  ^"'.  Au  v"  siècle,  c'étaient  les 
hellénotames  qui  administraient  les  fonds  de  guerre  -". 
Plus  tard,  on  créa  une  caisse  militaire,  que  gérait  un 
magistrat  appelé  6  TajAia;  tôov  orpaTitoTixcùv  ■''^.  Démosthène 
fit  décider  qu'on  y  verserait  en  temps  de  paix  tous  les 
excédents  de  recettes  "^ 

Nous  connaissons  assez  bien  le  caractère  de  la  disci- 
pline dans  l'armée  athénienne.  Aux  soldats  qui  avaient 
accompli  une  action  d'éclat,  on  accordait  quelque 
récompense  militaire,  par  exemple  une  couronne  "'*  ou 
une  armure"".  Les  fautes  légères  étaient  punies  par  les 
officiers  [poen'ae  militares].  Les  stratèges  avaient  le  droit 
de  mettre  aux  fers  tout  soldat  insubordonné,  de  le 
chasser  de  l'armée  (èjcxripùçat),  ou  de  lui  infliger  une 
amende  ^''^.  Mais  il  n'était  pas  toujours  facile  de  conduire 
ces  citoyens  habitués  à  diriger  l'État  dans  les  assemblées 
populaires,  à  élire  tous  les  magistrats,  même  leurs 
officiers  supérieurs.  Les  manquements  graves  à  la 
discipline  étaient  punis  après  la  campagne.  On  intentait 
au  délinquant  une  action  criminelle,  soit  pour  n'avoir 
pas  répondu  à  l'appel  [astrateias  graphe],  soit  pour 
désertion  (ypaifri  ^Enrora^'ou),  soit  pour  lâcheté  [deilias 
GRAPHE]  ^".  Le  stratège  instruisait  l'affaire  et  en  saisissait 


235  Thuc.  n,  13.  —  236  Arislot.  Athen.  polit.  27;  Schol.  ad  Demoslh.  De  contri- 
bul.  166,  1.  —237  Thuc.  III,  17;  V,47;  VI,  31;  VII,  Î7  ;  Xen.  Bell.  III,  1,14  ;//!>- 
pareil.  I,  19;  Demoslh.  Phil.  I,  28-20;  Olynth.  I,  22;  Hyperid.  Il,  13;  Arislot. 
Athen.  polit,  ii  et  il  ■  Corp.  inscr.  gr.  UT  ;  Corp.  inscr.  ait.  1,79;  I,  188  ;  II,  612  ; 
IV,  46  à;  cf.  Bœckh,  Staatshmi.!h.  der  Athener,  1,  p.  377  sqq.  —  238  Thuc.  III,  17; 
Aristoph.  Acharn.  138.  —  239  Thuc.  I,  117;  II,  70;  Isocr.  XV,  111;  Demoslh.  IV, 
28  sqq.  ;  XXIV,  97  ;  Nepot.  Timoth.  1  ;  Corp.  inscr.  att.  Il,  108  ;  •Aer.vaiov,  VI,  1 33. 
—  2'>o  Thuc.  III,  10.  —  2"  Corp.  inscr.  att.  I,  180,  18),  188.  —  2i2  Aristot.  Athen. 
polit.  47  et  49  ;  Corp.  inscr.  ait.  Il,  335,  368,  370,  375,  380,  396,  739;  Mitth.  des 
deutsch.  Instit.  in  Athen,  V,  275-277,  Bull,  de  corr.  hellén.  XV,  344.  —  2i3  Phi- 
lochor.  I^r,  135  (MiJUer,  Fragm.  hist.  gr.  I,  406)  :  ta  Si  xP'tl**'^'  s4'>]=!iffavTo  uàv-' 
elvoi  (rîpa-uiuTDiâ,  ùïiiAOffOÉvou;  •'^^ù.']fa\-:<i',.  Sur  ces  rapports  des  fouds  de  guerre 
(crcpaxtujTtxà)  avec  les  fonds  du  théâtre  {Otwpiïà),  voyez  Demosth.  I,  19;  III,  10-11  ; 
IV,  33;  XLIV,  37,  LIX,  4-5;  Schol.  ad  Demosth.  1,  I  ;  Aeschio.  In  Ctesipk.  251  ; 
Aristot.  Pnltt.  Il,  7  (p.  89,  27);  Harpocr.  s.  v.  Oewpixâ;  Ouid.  iti.  ;  Phot.  s.  v. 
lln.<eii<oï.  Cf.  Bœckh,  Staatshaush.  der  Alhener,  I,  p.  306  sqq.  ;  Fickelschcrer,  De 


l'assemblée,  qui  renvoyait  le  prévenu  devant  un  jury 
composé  de  ses  compagnons  d'armes,  et  présidé,  suivant 
les  cas,  par  un  officier  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  ou 
par  le  stratège  lui-môme.  La  condamnation  entraînait 
une  amende  et  la  perte  d'une  partie  des  droits  civiques'-'*. 

Athènes  rendait  de  grands  honneurs  à  ceux  de  ses 
citoyens  qui  avaient  succombé  pour  la  patrie.  A  Mara- 
thon et  à  Platées,  on  enterra  les  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  et,  pendant  des  siècles,  on  offrit  régulièrement 
des  sacrifices  sur  leurs  tombeaux '''';  mais  c'était  là  une 
mesure  exceptionnelle.  Généralement,  après  chaque 
campagne,  on  ramenait  les  corps  à  .Athènes,  et  on  leur 
faisait  des  funérailles  officielles-'".  Trois  jours  avant  la 
cérémonie,  les  ossements  sacrés  étaient  exposés  sous 
une  tente,  où  les  parents  apportaient  les  présents  fu- 
nèbres (TtpdOetT'.ç).  Le  jour  des  funérailles,  on  enfermait 
les  restes  dans  dix  cercueils  de  cyprès,  un  par  tribu, 
qu'on  plaçait  sur  des  chars;  on  y  joignait  un  lit  vide 
pour  les  soldats  dont  on  n'avait  pas  retrouvé  les  corps. 
Le  cortège  était  conduit  par  le  polémarque,  suivi  des  ma- 
gistrats, des  officiers,  des  femmes  qui  avaient  perdu  un 
parent,  puis  de  la  foule  des  citoyens  et  des  étrangers 
(èxoopà).  On  se  dirigeait  vers  le  Céramique  extérieur,  le 
long  de  la  voie  des  Tombeaux.  Un  orateur  désigné  par 
l'État  montait  sur  une  estrade  et  prononçait  l'oraison 
funèbre  (loyoç  iTriTa^ioç).  La  cérémonie  se  terminait  par 
un  banquet  national,  payé  par  l'État,  organisé  par  les 
pères  et  les  frères  des  morts.  La  cité  prenait  à  sa  charge 
l'éducation  des  orphelins-"'.  On  inscrivait  sur  des  stèles 
spéciales  les  noms  des  citoyens  qui  cette  année-là  avaient 
péri  pour  la  patrie  :  telles  sont  les  stèles  des  soldats 
d'Athènes  morts  à  Potidée,  ou  de  ceux  qui  succom- 
bèrent en  divers  pays  dans  l'année  458-"-.  Nous  savons 
qu'il  existait  au  Céramique  une  sépulture  commune  des 
Athéniens  morts  avant  les  guerres  Médiques  dans  une 
campagne  contre  les  Éginètes-'^.  Vers  le  temps  de  Cimon, 
on  réunit  dans  une  enceinte  particulière  du  Céramique  les 
divers  tombeaux  publics  (tô  ût,[xo(jiov  cYipia)  -".  Le  7  du 
mois  de  pyanepsion,  on  célébrait  à  Athènes  la  fête  fu- 
nèbre des  Epitaphia  en  l'honneur  des  héros  de  l'année 
et  de  leurs  aînés.  Cette  fête  était  fort  ancienne;  elle  fut 
sans  doute  organisée  ou  réorganisée  par  une  loi  de 
Solon  -"".  A  partir  du  milieu  du  v'  siècle,  on  lui  donna  un 
éclat  extraordinaire-"^  :  on  rattacha  les  Epitaphia  à  la 
série  des  fêtes  où  l'on  honorait  le  souvenir  de  Thésée'"', 
on  développa  l'àycùv  i-Kixiowq,  et  l'on  institua  régulière- 
ment l'oraisou  funèbre  [epitaphia]. 

V.  Armées  des  divers  pays  grecs.  —  Les  institutions 
militaires  de  Sparte  et  d'Athènes,  diversement  imitées  ou 
combinées,  ont  servi  de  modèles  à  tous  les  États  grecs. 


theoricis  Atheniensium  pecuniis,  Dîss.  Leipzig,  1877  ;  Schafer,  Demoslhenes  und 
seine  Zeit,  I,  184  sqq.  —  2ii  Aesch.  De  fais,  légat.  169.  —  245  plat.  Symp.  220; 
Plut.  Alcib.  7.  —216  Aristot.  Athen.  polit.  60;  Lys.  III,  45:  XIII,  67;  Demoslh. 
L,  51.  —  2"  Aadoc.  Mijster.  74;  Lys.  XIV,  7  ;  Aeschiu.  In  Ctesipk.  175;  Poil.  VIII, 
40.  —  2'.8  Andoc.  l.  l.;  Lys.  XIV,  15  et  21  ;  XV,  1  ;  Demoslh.  XXXIX,  17  ;  Aeschio. 
In  Ctesiph.  173.  —  2M  Herodot.  IX,  83;  Thuc.  II,  34,  3;  Puus.  I,  29,4;  IX,  2,  6; 
Plut.  Aristid.  19-21.  —  260  Thuc.  II,  34  sqq.;  Demosth.  Lcplin.  141  ;  Dion.  Hal. 
V,  17;  Diod.  XI,  33  ;  Plut.  Pf.ricl.  28  ;  Aristot.  Athen.  polit.  57.  —  261  Thuc.  II, 
46;  Aristot.  Polit.  II,  8  (p.  41,  10).  —  262  Frôhner,  Inscr.  grecques  du  Louvre, 
u»>  112-113.  —  253  Paus.  I,  29,  7.  —  261  Thuc.  I,  100,  3;  Paus.  I,  29,  4-7;  Corp. 
inscr.  att.  I,  432.  —  255  Thuc.  II,  34,  I  ;  Diog.  Laert.  Solon.  8.  —  256  Thuc.  I,  98; 
II,  34  et  47  ;  Lys.  Epitaph.  60  ;  Plat.  Menex.  p.  249  B  ;  Isocr.  IV,  74  ;  Plut.  Thés.  36  ; 
Cim.  8  ;  Poil.  VIII,  91  ;  Corp.  inscr.  att.  II.  467-171  ;  111,  57  et  lOC-lH.  —  267  Cf.  A. 
Mommsea,  Ueortologie,  p.  88,  215,  278  ;  llermann  Sauppe,  Die  Epitaphia  i^Nachr. 
von  d.  Ges.  der  Wiss.  zu  Gôltingen,  1804,  p.  199-222);  A.  Martin,  i\otes  surVlléor- 
tologie  athén.  [Rev.  de  phil.  18S6,  p.  17-37);  Les  cavaliers  athéniens,  p.  211  sqq. 
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Partout  l'armée  était  organisée  d'après  les  mêmes 
principes.  Vers  l'âge  de  dix-huit  ans  commençait  l'édu- 
cation militaire^"'  [epheboi].  Depuis  vingt  ans  et  jusqu'à 
soixante,  on  faisait  partie  de  l'armée ^^'.  Les  citoyens  en 
âge  de  porter  les  armes  étaient  divisés  en  un  certain 
nombre  de  contingents,  et  inscrits  sur  des  catalogues  de 
recrutement  qui  avaient  pour  base  les  registres  d'état 
civiP°°.  Les  classes  étaient  enrôlées  dans  la  mesure  des 
besoins,  en  vertu  d'un  décret  de  l'assemblée  ou  de  l'au- 
torité compétente-". 

D'une  façon  générale,  les  éléments  de  l'armée  étaient 
les  mêmes  qu'à  Athènes  ou  à  Sparte  :  dans  la  plupart 
des  pays  l'on  avait  été  amené  à  créer  une  grosse  infan- 
terie des  hoplites,  des  corps  de  troupes  légères,  et  une 
cavalerie  ^''^.  Seulement  ces  divers  éléments  n'avaient 
pas  toujours  la  même  importance  relative.  Il  est  des 
contrées  où  la  cavalerie  était  particulièrement  nombreuse 
et  forte  :  c'est  le  cas  de  la  Thessalie-",  de  la  Béotie"', 
de  l'ÉIide"",  de  l'Achaïe-"",  de  la  Phocide  et  de  la  Lo- 
cride^*'',  de  la  Sicile  ^'^',  de  l'Eubée  et  de  quelques  cités 
d'Asie  "'.  Ailleurs,  au  contraire,  l'armée  comprenait 
surtout  de  l'infanterie  légère.  C'est  ce  qu'on  observe  en 
.\carnanie-''",  en  Étolie-'',  en  Locride"'.  Même  la  Béotie 
avait  de  nombreux  contingents  de  'i-iTioi^'^  des  corps 
réguliers  de  frondeurs  (crcpevSovSTatj^'S  d'archers  («paps- 
Tp'.ai)  ^''etde  peltastes  (TrsX-ooopa'.'i  -'°.  Mais  pour  la  majorité 
des  cités  grecques,  au  moins  jusqu'au  iv'  siècle,  la  force 
principale  de  l'armée,  comme  à  Athènes  et  à  Sparte, 
était  dans  les  bataillons  d'hoplites. 

Sauf  dans  quelques  pays  de  la  Grèce  centrale"',  l'in- 
fanterie légère  ne  se  composait  guère  que  de  périèques, 
parfois  de  citoyens  pauvres,  le  plus  souvent  d'anciens 
esclaves  ou  de  mercenaires  "^  Mais  la  grosse  infanterie 
et  la  cavalerie  se  recrutaient  dans  les  premières  classes 
de  citoyens  et  parmi  les  riches  étrangers  domiciliés-'"'. 
Le  service  dans  la  cavalerie  était  partout  une  liturgie-'"  : 
à  Corinthe,  les  veuves  et  les  orphelins  fournissaient  de 
l'argent  pour  l'achat  et  l'entretien  des  chevaux-*'. 

L'équipement  et  l'armement  des  différents  corps  com- 
prenaient à  peu  près  les  mêmes  pièces  qu'à  Sparte  ou 
Athènes.  Mais,  dans  la  forme  de  ces  pièces,  on  observe 
quelques  variations.  Pour  ces  différences  de  détail  on  peut 
consulter  les  articles  spéciaux  relatifs  à  chaque  arme. 


!â8  Strab.  p.  483;  Hesjch.  s.  v.  à-^ii0.o;;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  22i4, 
3219;  Le  Bas,  II,  34  c,  301-302;  Ditteoberger,  Sylloge  inscr.  gr.  n°  246;  Bull, 
de  corr.  hellên.  IV,  p.  113;  cf.   Coliignoji,  De  colleijiis  epheborum.  p.  26  sqq. 

—  259  Larfeld,  SyUoff.  inscr.  boeot.  n"  67-68;  133  fixi-iféTu;  ànYjàievOo;  cf. 
CollifTDon,    O.    l.    p.    32    sqq.  —    2»!    Larfeld,    Syllog.    inscr.     bœot.     144-190. 

—  261  Polyb.  IV,  7-15;  V,  91;  XVII,  36.  —262  Aristot.  PoUl.  VU,  (6)  8,  (p.  191, 
Ï3  sqq.).  —  263  Herodot.  V,  63;  Thuc.  I,  107;  111;  II,  22;  Xen.  Bell.  VI,  1,  4; 
1,  9;  4,  28;  Aristot.  Ko,v>|  8  «tTiliS  v  soin  t  i«  (Mûller,  Fr.  hist.  jr.II,  p.  151); 
Diod.  XIII,  72;  XVIII,  15;  Harpocr.  s.  o.  xiTfapjia;  Cojp.  inscr.  att.  II,  88; 
Milllieil.  d.  deutsch.  Instit-  in  Alhen,  H,  201.  —  26'.  Herodot.  IX,  69;  Larfeld, 
Syllog.  inscr.  boeot.  n"  U,  50  a.  66-72,  237,  319;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII.  413. 

—  2CÔ  Thuc.  IV,  93;  Xen.  ffell.  IV,  2,  17;  VI,  5,  30;  VII,  4,  16.  —  2G6  Polyb.  X. 
23(21).  —267  Thuc.  II,  9.  —  268  Thuc.  VI,  67;  70-71;  98;  VII,  1-2;  UioJ.  XIII. 
86;  XIV,  47;  Plut.  Dion.  42-44;  Hesvch.  s.  r.  J-riç/oti  i:iv«i.  —  269  Aristot.  Polit. 
VI,   (4)    3   (p.    148,    18).  —  270    Tliuc.  Il,   81  ;    Vl'l,  31  ;  Xen.    Bell.  IV,  2,   17. 

—  271  Thuc.  III,  94  :  xo  rS.o;  rt  tIv  A!tu).«v  ixeuî-;  M'r,  ;(pd,|ievov.  —  272  Thuc.  III, 

94-95;  Xen.  Hell.  IV,  2,  17.  —  273  Thuc.  IV,  94;  V,  57.  —  27i  Larfeld,  O.  l. 
a'  184.  —  275  liid.  —  276  Larfeld,  O.  l.  a"  144  sqq.;  170  sqq.;  ISo,  189-190; 
Appendice,  n"  4-5.  —  277  Thuc.  II,  81  ;  III,  94  ;  IV,  94;  V,  57.  —  278  Herodot.  VII, 
158;  Thuc.  IV,  94;  V,  57;  VI,  67;  VII,  1,  7,  33,  37.  —  279  Strab.  p.  481482; 
Diod.   XV,  79  ;  Plut.  Philop.  7   et  18.   —  230  jbid.  —  281  Cic.  De  rep.  Il,  20. 

—  282  Thuc.  VI,  100;  Plut.  Nie.  14.  —  283  Thuc.  III,  90.  —  28V  Larfeld,  0.  l. 
u"  251-252.  —  285  Mitth.  des  deutsch.  Insl.  in  Athen,  VII,  353.  —  286  Thuc.  V, 
59  et  72.  —  287  Id.  IV,  91.  —  288  Oittenberger,  Sylloge  inscr.  boeot.  n"  171,  1.  45. 

—  289  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8  (p.  191,  23).  —  290  Corp.  inscr.  att.  II,  88  ;  ilitth. 
des  deuisch.  Instit.  in  Athen,  II,  p.  201.  —  291  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8,  p.  191, 


Dans  l'infanterie  et  dans  la  cavalerie  de  toutes  les 
cités  grecques,  les  unités  de  combat  et  les  cadres  rap- 
pellent ce  que  nous  avons  déjà  trouvé  en  Laconie  ou  en 
Attique;  le  plus  souvent  même  les  noms  sont  identiques. 
Les  corps  d'hoplites  se  divisaient  en  oùXoi  (Syracuse  ^'-, 
Messana'''^),  ou  en  xâ-cp-aTa  (Thespies^",  Chéronée"^),  et 
en  lôyo'.  (Argos  ^'%  Béotie  -"),  ou  xaTaXo^'urjioi  (Smyrne)  "'. 
ils  étaient  commandés  par  des  TaHi'ap/oi  (dans  la  plupart 
des  pays-*')  ou  des  TriÇapyoi  (Thessalie ''"'' ),  et  des 
Xo/aYoî-^'  (Achaïe -'^  Thèbes^'^,  Copae-'').  Beaucoup 
d'armées  avaient,  de  plus,  des  corps  d'élite,  analogues 
à  la  garde  royale  de  Sparte  et  à  ce  bataillon  athénien 
des  Trois-Cents,  qu'Hérodote  mentionne  dans  sa  descrip- 
tion de  la  bataille  de  Platées  ^'°,  mais  qui  ne  paraît  plus 
dans  l'organisation  ultérieure  de  l'armée  athénienne  : 
tels  étaient  les  Trois-Cents  d'Élis  (oi  Tptajcoatoi  Xoyioec 
Tcùv  'HXeÎùjv^^'^),  les  Trois-Cents  de  l'armée  béotienne 
(Yjvî&yoi  xaî  Tcapaêaxat-''),  le  bataillon  sacré  de  Thèbes 
[q  t'epoç  Xix^'^  ^'")'  l^S  Mille  d'ArgOS  (&î  /ilioi  Xo^doe;  'Ap- 
fsl.iDv  ^^'1 ,  les  Êparites  (oi  'ETriptTot  ^°°)  de  la  ligue  arcadienne. 
La  cavalerie  comprenait  des  divisions  (auXai)  et  des  esca- 
drons (IXai).  Elle  était  commandée  par  des  iWapyoi^'" 
(Thèbes ^''^  Lébadée3»^  Chéronée^»',  Thespies^''%  Elis^"", 
Tégée^"',  Syracuse ^°%  Cyzique^"%  Thessalie^'",  Épire'"), 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  des  cpûXapyoi"^  (Cyzique"^) 
ou  des  IXap/ot  (Thèbes^",  Orchomène"^  Lébadée ''", 
Chéronée^").  Nous  connaissons  mal  les  cadres  de  l'in- 
fanterie légère  :  mais  il  est  certain  pourtant  que  les  corps 
d'archers,  de  frondeurs,  d'acontistes  et  de  peltastes 
avaient  des  officiers  spéciaux^".  Il  faut  encore  men- 
tionner, dans  l'Afrique  grecque,  un  curieux  legs  des  temps 
héroïques.  Au  vf"  siècle,  Cyrène  employait  encore  des 
chars  de  guerre  (Xiêuxri  ottppeéa)  à  un  ou  quatre  chevaux 
(aovÎTrTrwv,  T£0pÎ7r7i:(ov),  qui  formaient  des  compagnies  dis- 
tinctes sous  la  direction  de  Xo/avoi'^". 

Le  commandement  en  chef  de  l'armée  était  confié  à 
des  (jTpaT-/|Yoi  (dans  la  plupart  des  cités  grecques^-")  ou  à 
des  7:oXs[Aapyot^^'  ^Béotie^^^  Dymé^",  Phlionte^",  Man- 
tinée^^^,  Phigalie '^°,  Andania^^',  Thuria  dé  Messénie'^', 
Ambracie^^',  Kynaitha"",  lasos^^',  Thessalie^'-).  Comme 
les  stratèges  et  les  polémarques  remplissaient  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions,  il  est  rare  que  les  deux  titres  se 
rencontrent  dans  la  même  cité.  Le  casse  présente  pour- 


(23).  —  292  Plut.  Arat.  29.-293  Xen.  Bell.  V,  2,  30.  —  291  Larfeld,  O.  l.  n»  169. 

—  293  Herodot.  IX,  21  :  -ASiva-.uv  ol  Teii«i<r.oi.  Cf.  Diod.  XI,  30.  —  296  Thuc.  II, 
25;  Xen.  Bell.  VII,  4,  13-16  et  31.  —  291  Diod.  XII,  70  :  i;eoî;i»x»"»  *•  «àviuv  oî 

-gij'  (xeûot;  -fivEo/ot  xal  rapaSaTat  vaAoùjtEvoi,  ôîvSpe;  l-lXexToi  -î^raxôaiot.  —  -98  Plut. 
Pelop.  15-18;  Athen.  XIII,  p.  561  F.  —  299  Thuc.  V,  67;  Diod.  XII,  75-80;  Plut. 
Alcib.  15.  —  SOO  Xen.  Hell.  VII,  4,  22,  33-36  ;  VII,  5,  3;  Diod.  XV,  62,  67  ;  Hesych. 
s.  V.  Ir.ajoiiToi.  —30'  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8  (p.  191,  23  sqq.).  —  302  Herodot. 
IX,  69;  Suid.  s.  o.  insàfx»"  ':i»«5i  Hermès,  VU!,  p.  432.  —  303  Larfeld.  Syllnge 
inscr.   boeot.  n"  66-68.  —  30»  Ibid.  50  o.  —  30^  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  413. 

—  306  Xen.  Hell.  VII,  4,  19  ;  Plut.  Philop.  7.  —  307  Cauer,  Delcclus,  a'  456  ; 
Dittenberger,    Sylloge    inscr.    gr.    n"  317.    —   308    Suid.    s.    v.  in-ôp/ou   r.ival. 

—  309  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  3058.  —  310  Corp.  inscr.  ait.  II,  88  ;  .Vitth.  des 
deutsch.  Instit.  in  Athen,  II,  201.  —  311  Tit.  Liv.  XXXII,  10.  —312  Aristot.  Polit. 
Vn,  (6)  8  (p.  191,  23).  —  313  Bev.  arehéol.  1875,  t.  XXX,  p.  93.  —  3"  Larfeld. 
Sylloge  inscr.  bœot.  n»  319.  —  31S  Ibid.  11.  —  316  IMd.  66  et  72.  —  317  Ibid. 
50  a.  —  318  Xen.  Anab.  IV,  2,  28;  3,  22;  8,  8;  Larfeld,  Sylloge.  184.  —319  Xen. 
Cyrnp.  VT.  1 ,  27  :  2,  8  ;  Smith  et  Porcher,  History  of  récent  discoveries  at  Cyi'ene, 
n'  6.  —  320  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8  (p.  191,  23  sqq.j  ;  cf.  Gilbert,  Gr.  Staalsal- 
terth.  II,  p.  330.  —  321  Aristot.  l.  l.  —  322  Xen.  Bell.  V,  2,  25-32  ;  4,  8  ;Plut.  Pelop. 
7;  Demetr.  39;  De  gen.  Socrat.  33;  Larfeld,  Syllo(/e  inscr.  bœot.  n"  13-31,  144 
sqq.,  170-184;  Mitth.  d.  deutsch.  Instit.  in  Athen,  VII,  355  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
VIII,  413.  —  323  Bull,  de  corr.  hell.  Il,  96.  —  32'.  Polem.  Fr.  5S  b  (Mûller,  Fr. 
hist.  gr.  III,  133).  —  326  Thuc.  V,  47.  —  326  Polyb.  IV,  79.  —  327  Dittenberger,  Syl- 
loge inscr.  gr.  n»  388,  l.  164.  —  328  Vischer,  Kleine  Schriften,  II,  46.  —  329  Bœckh, 
Corp.  inscr.  gr.  1797.  —  330  Polyb.  IV,  18.  —  331  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr. 
n"  77,  ;.  44.  —  332  Corp.  inscr.  att.  II,  SS  ;  .Vitih.  d.  deutsch.Inst.  in  Alhen,  II,  201. 
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l.anl,  non  seulement  à  Athènes,  mais  encore  à  É^ét^ie^'^ 
et  à  Paros^^'.  Partout  les  polémarques  et  les  stratèges, 
en  dehors  de  leur  rôle  militaire,  avaient  d'importantes 
attributions  politiques '^'^. 

Outre  les  armées  particulières  des  différentes  cités,  les 
écrivains  et  les  documents  épigraphiques  mentionnent 
souvent  des  armées  fédérales.  Ces  armées  fédérales  se 
classent  d'elles-mêmes  en  deux  catégories  très  distinctes. 

Tantôt  il  s'agit  simplement  de  contingents  alliés  qui 
viennent  s'ajouter  aux  troupes  d'un  État  plus  puissant, 
tout  en  gardant  leur  organisation  propre  et  leurs  cadres. 
C'est  ainsi  qu'aux  temps  de  l'hégémonie  lacédémonienne 
les  contingents  de  la  plupart  des  cités  du  Péloponèse 
étaient  placés  sous  le  commandement  des  rois  de 
Sparte  "^  C'est  ainsi  encore  qu'au  v°  et  au  iv'  siècle  les 
armées  d'Athènes  comprenaient  le  plus  souvent  un  assez 
grand  nombre  de  troupes  auxiliaires^^'.  Mais  c'est  là, 
malgré  tout,  im  fait  accidentel,  qui  s'explique  par  l'hé- 
gémonie passagère  des  deux  cités  et  qui  ne  modifie 
guère  la  physionomie  de  leurs  armées.  Sauf  pour  ce  qui 
concernait  la  haute  direction  des  opérations  militaires, 
c'étaitunesimple  juxtaposition  d'éléments  dissemblables. 

Tantôt,  au  contraire,  il  s'agit  de  véritables  armées 
fédérales,  aux  cadres  fixes  et  uniformes,  recrutées  régu- 
lièrement sur  tout  le  territoire  d'une  confédération  per- 
manente. Une  organisation  de  ce  genre  a  existé  en 
Thessalie"',  en  Épire'^',  en  Béotie^'",  en  Étoile'",  en 
Acarnanie'",  enPhocide''",  en  Arcadie'",  enAchaïe'". 
Dans  chacun  de  ces  pays,  l'armée  fédérale  se  composait 
des  contingents  fournis,  d'après  la  même  loi  de  recrute- 
ment, par  toutes  les  villes  de  l'alliance.  L'organisation 
militaire  était  d'ailleurs  à  peu  près  la  même  que  dans 
les  cités  indépendantes.  La  seule  différence  essentielle 
était  qu'ici  l'État  avait  une  base  plus  large.  Chaque  ville 
nommait  les  officiers  de  ses  contingents  particuliers  ;  mais 
l'ensemble  des  troupes  était  commandé  par  le  premier 
magistrat  de  la  ligue,  ordinairement  un  (jTpaTviYÔç'**. 

Quelques-unes  de  ces  armées  fédérales  méritent  une 
attention  particulière  :  d'abord,  à  cause  de  leur  impor- 
tance numérique  et  du  rôle  qu'à  un  moment  donné  elles 
ont  joué  dans  l'histoire  hellénique;  ensuite,  h  cause  de 
l'époque  où  elles  se  sont  complètement  organisées  ou 
réorganisées.  En  effet,  elles  ne  se  sont  développées 
qu'après  le  temps  de  l'hégémonie  d'Athènes  et  de  Sparte. 

a33  Hennipp.  Fr.  36  {Millier,  Fragm.  kist.  yr.  III,  44);  Dittenberger,  Syltoge 
inscr.    gr.    201.    -    334   Bœckli,  Corp.  inscr.    gr.    2374   e,   2373,  2378   6,   2379. 

—  33Ô  Tlmc.  VI,  41;  Xen.  Hetl.  V,  2,  90;  Arislot.  Polit.  VII,  (C),  8  (p.  191, 
27  sqq.)  ;  Polyb.  IV,  18;  llev.  arch.  1875,  XXX,  p.  93;  Larfeld,  Sylloge  inscr. 
bceot.  n"  7,  16,  2Î-24,  33,  40,  46;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  3641  b;  Ditten- 
berger. Sylloge  inscr.  gr.  n°  348  ;   Gilbert,  Griech.  Stuatsaltert/tùmer,  II,  p.  330. 

—  33C  Ilerodot.  V,  74-7S  ;  Vil,  145,  148,  172,  175-177;  IX,  106  ;  Thuc.  I,  18,  87, 
102,  119,  125;  II,  10,  75;  III,  15-16;  IV,  118;  V,  17,  36,  54-57,  77-79;  VII,  18; 
Xen.  ffell.  lU,  5,  7;  V,  1,  33  ;  2,  20-22;  2,  37  ;  4,  36-37;  VII,  2,  3;  Diod.  XI,  3; 
XV,  31;  Plut.  Aristid.  21;  Bœckh,  Corp.  iyisa:  gr.  1511.  Cf.  Busolt,  Die  La- 
kedaimonier  nnd  ihre  Bundesgenossen,  1878;  Gilbert,  Griech.  Staatsalterth.  I, 
p.  87  sqq.  —  337  Thuc.  II,  9;  IV,  42,  53-54;  V,  2;  VI,  43;  VII,  17,  20;  Diod.  XIV, 
84,  94;  XV,  28-30;  Corp.  inscr.  att.  IV,  27  a,  61  a;  II,  17-19,  23  sqq.,  49  b; 
Mitlh.  d.  deuisch.  Inslit.  in  Alhen,  II,  138  sqq.  Cf.  Guiraud,  De  la  condition  des 
alliés  dans  la  première  Confédération  athénienne  {Ann.  de  la  Fac.  de  Bordeaux, 
5' année);  Biisolt,  Uie  zweite  alhen.  Bund[Jahrburch  fur  class.  Phil.  Supplem.  VII, 
p.  670  sqq.);  Gilbert,  Griech.  Staalsallerlh.  I,  p.  406  sqq.  —  338  Herod.  V,  63  ; 
Thuc.  I,  111;  Xeu.  tiell.  VI,  1,  4;  Diod.  XV,  30.  —  339  Polyb.  IV,  30;  Tit.  Liv. 
XXXII,  10  ;  Carapanos,  Dodone,  53  (n°  7),  58  (n-  1.3),  60  (n«  14).  —  310  Herod.  IX, 
15  et  69  ;  Thuc.  II,  2  ;  IV,  72  et  91  ;  Xen.  licll.  III,  4,  4  ;  V,  2,  30  ;  Diod.  XV,  63  ; 
Plul.  Pclop.  7.  —  341  Polyb.  Il,  2;  IV,  3,  25-27,  67,  79.  —  3*2  Thuc.  III,  107, 
109-111  ;  Polyb.  V,  6.  —S"  Diod.  XVI,  24,  27,  31-32,  35-38,  56;  Paus.  X,  1,  8; 
Mitth.  d.  deutsch.  Inslit.  in  Athen,  III,  22;  Wcscher-Foucart,  Inscr.  de  Delphes. 
35-53,  82,  122,  12S,  etc.  —  3H  Xen.  Helt.  VI,  5,  12;  VII,  3,  1  ;  4,  22;  4,  33-36; 
Diod.  XV,  62,  07.   —  3'.5  Polvb.   Il,  37  ;    IV,   7;  14-16,  60;  V,  91.  —  316  î:,pa„,Yo; 
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Elles  ont  profité  des  exemples  donnés  par  ces  deux 
grandes  cités;  elles  ont  profité  aussi  des  progrès  réalisés 
dans  l'art  de  la  guerre,  et  marquent  un  pas  en  avant 
dans  l'histoire  militaire  de  l'antiquité.  Telles  sont  surtout 
les  armées  fédérales  de  l'Étolie,  de  l'Achaïe,  de  la  Thes- 
salie  et  de  la  Béotie. 

Les  Étoliens,  qui  ont  pendant  assez  longtemps  dominé 
toute  la  (irèce  centrale  ^■•',  ont  eu  certainement  une  forte 
organisation  militaire.  Mais  nous  la  connaissons  mal. 
Jusqu'au  iv"  siècle,  l'armée  étolienne  parait  n'avoir  com- 
pris que  des  corps  de  troupes  légères,  surtout  des  lan- 
ceurs de  javelots  (àxovTicTotî"').  Beaucoup  de  gens  du 
pays  allaient  même  servir  à  l'étranger,  comme  merce- 
naires''".  Plus  tard,  quand  les  Étoliens  se  montrèrent 
en  conquérants  hors  de  leur  territoire,  ils  avaient,  de  plus, 
comme  tous  les  États  grecs,  une  grosse  infanterie,  et 
même  une  excellente  cavalerie"".  Aux  contingents  de 
l'Étolie  proprement  dite  s'ajoutèrent  ceux  d'une  foule 
de  cités  grecques  incorporées  dans  la  ligue''*'.  Les  corps 
de  cavaliers  étaient  placés  sous  la  direction  générale 
d'un  hipparque  (raTtap/oç'"-).  Le  commandant  en  chef  de 
l'armée  était  le  stratège  (<7TpaTT|Yoç)  delà  Confédération'^-', 
qui,  par  un  édit,  ordonnait  les  levées  d'hommes'"*. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  la  composition  de 
l'armée  achéenne.  Elle  comprenait  à  la  fois  des  merce- 
naires et  des  milices  nationales  "^  Dans  toutes  les  villes 
qui  faisaient  partie  de  la  Confédération,  c'est-à-dire,  à 
certaines  époques,  dans  presque  tout  le  Péloponèse  '^^, 
les  citoyens  étaient  astreints  au  service  personnel  d'après 
les  mêmes  lois  de  recrutement'";  les  hommes  de  plus 
de  trente  ans  formaient  une  sorte  de  réserve  pour  la 
défense  du  territoire"'.  Un  décret  de  l'assemblée  fédé- 
rale ordonnait  l'appel  des  classes'".  Sans  compter  les 
mercenaires,  les  Achéens  pouvaient  mettre  sur  pied 
jusqu'à  30000  ou 40000  hommes'^".  Le  premier  magis- 
trat do  la  ligue,  le  crpocTriyoç,  élu  annuellement,  présidait 
à  l'enrôlement"",  et  commandait  en  chef  l'armée  com- 
mune '-"'K  II  était  assisté  d'un  hipparque  fédéral  ('iWap/oç), 
qui  dirigeait  toute  la  cavalerie'".  Les  contingents  de 
chaque  cité,  fantassins  (ireÇot)  et  cavaliers  (ÎTiTtEtç),  étaient 
conduits  par  un  (jT^our^iT-r^-^oi;^^'',  assisté  de  loyjx'ioi"^'^ 
pour  l'infanterie  et  d'autres  officiers  (oî  xaxi  ttôXeiç  ap/ov- 
TEç)'"'^  pour  la  cavalerie.  Quelquefois  on  réunissait  sous 
l'autorité  d'un  seul  hypostratège  les  contingents  de  plu- 

lédéral  en  Epire  (Carapanos,  Dodone,  p.  53-60,  n"  7,  13,  14)  ;  en  Étoile  (Polyb.  Il, 
2;  IV,  3,  25-27);  en  Achaïe  (Polyb.  IV,  7,  14,  XVII,  36);  eu  Acarnanie  (Polyh.  V. 
6);  en  Phocide  (Diod.  XVI,  24,  31-38;  Wescher-Foucart,  Inscr.  de  Delphes, 
36-52);  en  Arcadie  (.ten.  ffell.  VII,  3,  1).  —  317  Demosth.  IX,  34;  Polyb.  Il, 
46;  IV,  3-6,  25,  45,  63;  IX,  34;  XV,  23;  XVIII,  3;  XX,  4-5;  XXII,  8-9;  Strab, 
p.  427;  Diod.  XIX,  66;  XX,  20,  99;  Plut.  Demelr.  iO  ;  Arat.  16;  Paus.  X,  20,  3-4; 
21,  1;  38,  4;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  2350;  Corp.  inscr.  att.  II,  323;  Wescher- 
Foucart,  Inscr.  de  Delphes,  n"  223  sqq.,  312  sqq.,  386  sqq.  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
V,  305  sqq.,  410.  421.  Cf.  Braudstater,  Geschichte  des  aitolische  Landes,  Volkes 
und  Bundes,  1844;  Dubois,  Les  ligues  étolienne  et  achéenne,  1885;  Gilbert, 
Griech.    Slaalsalterth.  Il,  p.  21  sqq.  —  3V8  Thuc.  III,  94;  Xen.  Bell.   VI,  1,  4. 

—  3.9  Thuc.  VII.  57.  —  360  Tit.  Liv.  XXXIII,  7  :  longe  lum  opiimus  equcs  in 
Graecia  erat.  —  361  Polyb.  IV,  3,  6  ;  25,  7  ;  XVIII.  3,  12;  47,  9;  Strab.  p.  427; 
Paus.  X,  21,  1.  —  362  Polyb.  XXI,  32;  XXII,  13;  Tit.  Liv.  XXXVIII,  11;  Cauer, 
Deleclut,  239  ;  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  461.  —  353  polyb.  Il,  2  ;  IV,  3,  25-27,  67, 
69;  XXI,  32;  Tit.  Liv.  XXXV,  25;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  2350,  3046;  Corp. 
inscr.  ait.  Il,  323;  Philotogus,  IV,  237  sqq.;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  305, 
373  sqq.  —  361  Polyb.  Il,  2;  IV,  07;  Tit.  Liv.  XIXVHI,  4.  —  365  Polyb.  IV.  37, 
60;  V,  30,  91-95.  —  35G  Polyb.  II,  37;  cf.  Weinert,  Die  ach.  Bundesverfassung, 
1881  ;  Dubois,  Les  ligues  étolienne  et  achéenne,  1883.  —357  Polyb.  II.  37;  IV,  7, 
16.  _  368  Id.  IV,  9;  XXIX.  9,  24;  XL,  3;  Plul.  Philop.  21.  —  359  polyb.  IV,  7, 
15;  V,  91.  —  3C0  Polyb.  XXIX,  9,  24.  —  361  Id.  IV,  7,  15  ;  XVII,  36;  XXVIII,  10. 

—  302  Id.  IV,  7,  14;  XVII.  36;  Tit.  Liv.  XXXV,  26.  —  363  Polyb.  V,  93;  X,  22; 
Plut.  Philop.  7  ;  Dittenberger,  Sglloge  inscr.  gr.  178.  —  361  Polyb.  IV,  59  ;  V,  94. 
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sieurs  villes  secondaires  '"'.  Les  'EziXey.xoi,  que  mentionne 
Polybe,  formaient  sans  doute  un  corps  d'élite  "'.  L'armée 
fédérale  des  Achéens,  déjà  fortement  constituée  par 
Aratos,  fut  réorganisée  par  Philopoemen  et  joua  un  rôle 
considérable  dans  l'histoire  dutemps^". 

La  Thessalie,  suivant  de  vieilles  traditions,  aurait  eu, 
dès  le  vn°  siècle,  une  armée  fédérale.  C'est  au  premier 
chef  commun  de  la  ligue  de  Larissa,  au  Tay&'ç  Aleuas  le 
Rouge,  qu'on  attribuait  cette  organisation  militaire  ^'"'. 
Pour  assurer  le  recrutement,  il  consacra  l'antique  divi- 
sion naturelle  de  la  contrée  en  quatre  provinces.  Deux 
de  ces  tétrarchies  (TSTpap/îx'.),  la  Pélasgiotide  et  la  Thes- 
saliotide,  qui  relevaient  directement  du  xoivôv,  furent 
partagées  en  districts  dont  chacun  fournissait  40  cava- 
liers et  80  hoplites"'.  Les  deux  autres  tétrarchies,  la 
Plithiolide  et  l'Hestiaeotide,  qui  étaient  habitées  par  des 
populations  tributaires  (■jrspi'oixoi),  servirent  surtout  à 
,  recruter  l'infanterie  légère ''^  Souvent  l'armée  fédérale 
se  grossit  encore  de  troupes  auxiliaires  fournies  par 
d'autres  peuplades  sujettes  {(m-f^xooi)  ou  alliées  (cujxixayot) 
qui  étaient  cantonnées  dans  les  monts  de  la  Magnésie, 
dans  le  Pinde,  dans  la  vallée  du  Sperchios  ou  sur  les 
pentes  de  l'OEta^^  L'armée  thessalienne  suivit  naturel- 
lement les  destinées  de  la  Confédération.  Aux  époques 
de  concentration  politique,  elle  avait  toujours  pour  chef 
le  Tayoi;,  sorte  de  dictateur  militaire  élu  pour  un  temps 
indéterminé^'*.  A  la  fin  du  vi°  siècle,  nous  la  voyons 
intervenir  dans  les  affaires  de  la  Grèce  :  lors  de  l'expé- 
dition des  Spartiates  contre  l'Attique,  les  Thessaliens,  en 
vertu  du  traité  conclu  par  leur  xotvov  avec  les  Pisistra- 
tides,  envoyèrent  au  secours  d'Athènes  un  corps  de  mille 
cavaliers  sous  le  commandement  de  leur  rayoç  Cinéas^'°. 
A  partir  de  cette  époque,  on  constate  souvent  à  Athènes 
la  présence  d'un  escadron  thessalien^"'.  En  effet,  la  Con- 
fédération de  Larissa  avait  une  cavalerie  renommée  ''''  :  à 
elle  seule,  en  454,  cette  cavalerie,  sous  les  murs  de  Phar- 
sale,  put  repousser  une  armée  d'Athéniens,  de  Béotiens 
et  de  Phocidiens  qui  voulaient  rétablir  de  force  l'auto- 
rité du  Tayo'ç  Orestès"^  Au  iv^  siècle,  l'armée  thessa- 
lienne fut  quelques  années  la  plus  puissante  de  Grèce. 
En  même  temps  qu'ils  transformaient  la  Tayei'a  en  une 
espèce  de  dictature  héréditaire^'',  les  tyrans  de  Phères 
faisaient  revivre  les  vieux  règlements  d'Aleuas  et  enrô- 
laient pour  leur  compte  les  contingents  de  toutes  les  villes 
de  la  ligue  comme  des  populations  tributaires.  Xénophon 
nous  dit  que  le  x&ivo'v  de  Larissa  pouvait  aisément  mettre 
en  campagne  6000  cavaliers  et  plus  de  10000  hoplites^'". 
En  engageant  de  plus  une  foule  de  mercenaires^*',  Jason 
put  réunir  8000  cavaliers,  20000  hoplites  et  d'innom- 
brables corps  de  peltastes^'-  :  aucun  État  ne  pouvait 

307  Polyb.  IV,  59;  XL,  2.  —  3C8  IJ.  XVI,  37,  2.  —  369  Id.  X,  22-24;  XI,  9-12; 
Plut.  P/ii/op.  4el9-ll;  Paus.  VUI,  50;  T.  Liv.  XXXV,  28.  —370  Aristot.  Koi»r, 
ecTTaXSv  !toliTti«  (UiiWec,  Fragm.  kist.  gr.  Il,  p.  151)  ;  Xeo.  ffell.  VI,  1,9; 
Strab.  p.  430  ;  Harpocr.  s.  v.  tETpafyia.  —  371  Aristot.  l.  l,  ;  ScUoI.  Vatican,  ad 
Eurip.  Wies.  307.  —  372  Xen.  Helt.  VI,  1,  12  sqq.  —  373  Thuc.  Il,  101  ;  IV,  78; 
VIII,  3;  Xen.  Bell.  VI,  1,  9  et  19;  Plut.  Pelop.  33;  Mitlh.  d.  deiUsch.  Inst.  in 
Athen,  II,  p.  201.  —  374  Cf.  Monceaux,  Fastes  éponymigues  de  la  ligue  thessa- 
lienne, p.  6  sqq.  {Bev.  archéol.  1888-1880).  —  375  Herod.  V,  63.  —  376  Thuc.  I, 
102,  107;  II,  22;  Aristot.  Alhen.  polit.  19;  Paus.  I,  29,  6.  —  377  Hei-odot,  VII. 
196  ;  Plat.  Menex.  70  A  ;  Hipp.  Ataj.  284  A  ;  Leg.  I,  p.  6i5  D.  —  378  Thuc.  I, 
111.  —  379  Xen.  Bell.  Il,  3,  4;  IV,  3,  3;  VI,  1,  4  sqq.  ;  4,  28  sqq.;  Diod.  XIV,  82; 
XV,  30.  —  380  Xen.  Bell.  VI,  1,  4  ;  ôxav  TaYtû/iTai  0Êx-:a7.£a,  el;  Ua)!to;_t7.io'j;  [Jiiv  oi 
ii:itEÛovT£;  ^îpovTai,  ônXïiai  Si  n).eiou;  i{  jaûçioi  ïaSiotavxai.  —  381  Xen.  Bell.  VI,  1, 
4  ;  4,  28.  —  382  Ibid.  Cf.  Diod.  XV,  30  sqq.  ;  61  sqq.  —  383  Xen.  Bell.  VI,  4,  33- 
34;  Plut.  Pelop.  25-26  et  35;  Diod.  XV,  67-80.  —  384  Corp.  inscr.  att.  II,  88; 
Mitlh.  d.  deutsch.  Inst.  in  Atlicn,  II,  p.  201  sqq.  —  385  Xen.  Bell.  VI,  4,  37. 
_  386  Demosth.  VI,  22;  IX,  26;  XIX,  260;  Diod.  XVI,  14,  37-38,  52.  —  337  Polvb. 


alors  lui  opposer  des  forces  égales.  Entre  les  années 
364  et  360  se  place  un  intéressant  épisode  dans  l'histoire 
militaire  de  la  Thessalie.  Les  Thébains,  après  plusieurs 
campagnes  ,  avaient  réussi  à  ruiner  la  puissance 
d'Alexandre  de  Phères ''^  Les  Thessaliens  en  profitèrent 
pour  reconstituer  leur  xotvdv  et  leur  armée  fédérale. 
Pour  cela  ils  prirent  comme  modèle  l'organisation  mili- 
taire de  la  Béotie.  Les  contingents  des  quatre  tétrarchies 
(rcTpâç)  furent  commandés  par  quatre  TtoXéjjLap/oi,  dont 
chacun  avait  sous  ses  ordres  des  officiers  d'infanterie 
appelés  TTÉÇœp^^ot.  La  cavalerie  commune  était  conduite 
par  des  ÏTmapyot.  Le  chef  suprême  de  l'armée  était 
l'ap^^uv,  héritier  des  Tayoî  et  président  de  la  confédéra- 
tion "'*.  Cette  nouvelle  organisation  ne  dura  guère.  Dès 
l'année  360,  Alexandre  de  Phères  avait  recouvré  son 
autorité  sur  tout  le  pays  et  rétabli  la  dictature  hérédi- 
taire ^''\  Ce  ne  fut  pas  non  plus  pour  longtemps.  En  353, 
le  dernier  Tayo'ç,  Lycophron  de  Phères,  en  se  mêlant  à  la 
guerre  de  Phocide,  fournit  à  Philippe  de  Macédoine  un 
prétexte  pour  intervenir  et  causa  la  ruine  de  l'indépen- 
dance thessalienne  ^'^  L'armée  fédérale  ne  devait  être 
vraiment  reconstituée  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard, 
après  la  victoire  de  Cynoscéphales  qui  rendit  au  pays 
une  apparente  autonomie  ^'\  Les  contingents  thessa- 
liens, commandés  par  le  cTpaxviYo'î  de  la  ligue  nouvelle, 
sont  mentionnés  assez  souvent  dans  les  guerres  des  deux 
premiers  siècles  avant  notre  ère  ^'%  mais  l'armée  de  la 
confédération  thessalienne  n'a  véritablement  compté 
dans  l'histoire  qu'à  l'époque  des  tyrans  de  Phères. 

De  toutes  les  armées  fédérales,  la  plus  intéressante 
et  la  mieux  connue  de  nous  est,  sans  contredit,  l'armée 
béotienne.  On  sait  qu'à  plusieurs  reprises,  dès  le  vi'  siè- 
cle, mais  surtout  au  v"  et  au  iv%  Thèbes  a  établi  solide- 
ment son  hégémonie  sur  presque  toutes  les  cités  voi- 
sines'*'. Mais  elle  légitimait  en  apparence  sa  domination 
en  les  faisant  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  la  ligue 
béotienne^'".  Tous  les  États  membres  de  la  confédéra- 
tion devaient  laisser  enrôler  tous  leurs  contingents  dans 
l'armée  commune.  Aussi  l'organisation  militaire  était- 
elle  la  même  dans  toutes  les  cités  de  Béotie,  et  dans 
les  villes  voisines  que  le  hasard  de  la  guerre  avait  fait 
annexer  à  la  ligue  ^".  A  vingt  ans  (ftxaTt^ÉTisç)^'*,  en 
sortant  de  l'éphébie  (IÇ  hfr^èwj)^^^,  tous  les  jeunes  gens 
du  pays  étaient  inscrits  sur  des  registres  militaires  : 
des  catalogues  de  ce  genre  ont  été  trouvés  à  Acraephia"', 
Chéronée  ''%  Chorsia'''^  Hyettos'",  Kopae  "«,  Lébadée'", 
Orchomène  '"^Thespies  *"' ,  même  dans  les  ruines  d'.(Egos- 
thènes  et  de  Mégare,  qui  ont  fait  partie  quelque  temps 
de  la  confédération  béotienne  '"^  Ordinairement,  ces 
jeunes  soldats  de  vingt  ans  étaient  d'abord  armés  à  la 
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légère  et  enrôlés  dans  des  oorps  do  peltastes  (-aEXxoîpô- 
pai)'°^  Quelques  années  plus  tard,  ils  passaient  dans  les 
compagnies  d'hoplites  ou  dans  les  escadrons  de  cava- 
lerie"'*. L'armée  béotienne  comprenait  : 

1°  Une  grosse  infanterie  d'hoplites  (ÔTiXiTai),  divisée  en 
un  assez  grand  nombre  de  compagnies  (Xô/ot)*"^,  que 
dirigeaient  des  Ào/ayoi'"^.  Tous  les  Xd/ot  recrutés  dans 
une  même  ville  formaient  des  divisions  que  comman- 
daient des  TOXejAap/ot"". 

2°  De  nombreux  corps  de  troupes  légères  {■^iXoi)  où 
l'on  enrôlait  les  jeunes  citoyens,  des  métèques  et  des 
mercenaires '•"'.  Cette  infanterie  légère,  que  dirigeaient 
des  officiers  particuliers"",  était  composée  de  peltastes 
(•n:£XTotpc)pa[)  ■'"',  d'archers  (cpapEToîat,  To?ÔTai)"'  et  de  fron- 
deurs (dï/EvoovîTai)"^. 

3°  Une  puissante  cavalerie  (tTtTroTJtt,  raTtsïç)  recrutée 
dans  les  plus  riches  classes  de  la  population''^.  Les 
contingents  de  chaque  cité  étaient  groupes  en  une  divi- 
sion commandée  par  un  'cWap^i'rjç'^'''.  Chaque  division  de 
cavalerie  se  composait  de  plusieurs  escadrons  (TXat)  que 
dirigeaient  des  "Xap/ot"^. 

4°  Un  corps  d'élite,  qui  paraît  avoir  toujours  compris 
trois  cents  hommes.  Au  v°  siècle,  cette  compagnie  se  re- 
crutait sans  doute  dans  toutes  les  villes  béotiennes  ;  on 
la  désignait  sous  le  nom  très  caractéristique  de  ■i\m(o-/oi 
y.al  TuapaêccTai,  qui  rappelait  la  tradition  héroïque  des 
combats  de  char"".  Au  iV  siècle,  le  corps  d'élite  de 
l'armée  béotienne  était  le  Bataillon  sacré  (iepôç  Xô)^o;), 
qui  fut  organisé  en  379  après  la  délivrance  de  Thèbes  et 
qui  se  composait  de  trois  cents  Thébains'". 

Les  commandants  en  chef  de  cette  armée  fédérale 
étaient  les  principaux  magistrats  de  la  ligue,  les  béotar- 
ques([3ot(oT7.p/at),dont  le  nombre  varia  suivant  les  époques 
et  dont  le  collège  se  renouvelait  chaque  année*".  A  l'ori- 
gine, tous  les  béotarques  dirigeaient  ensemble  les 
troupes  et  commandaient  à  tour  de  rôle*'".  Mais  plus 
tard,  on  n'envoyait  à  l'armée  que  quelques-uns  d'entre 
eux'-".  Au  m"  siècle,  quoique  l'on  continuât  de  nommer 
des  béotarques  "' ,  le  commandement  suprême  des 
troupes  appartenait  à  un  stratège  unique  ((TTpaTVjYd;)'^''. 

L'armée  béotienne,  qui  avait  déjà  figuré  avec  honneur 
dans  la  guerre  du  Péloponèse  *-',  prit  une  importance 
exceptionnelle  dans  la  première  moitié  du  iv  siècle. 
A  Leuctres,  elle  renversa  pour  toujours  l'hégémonie 
Spartiate;  entre  les  mains  d'Épaminondas,  qui  imagina 
une  nouvelle  disposition  de  la  phalange  et  un  nouvel 
ordre  de  bataille,  elle  contribua  plus  que  toute  autre  à 
changer  les  conditions  de  la  guerre  et  à  créer  une  véri- 
table tactique"'  [phalanx]. 

VI.    Troupes  mercenaires.    —  Les    armées   grecques, 
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ce,  237.  —  414  Herodol.  IX,  69;  Thuc.  IV,  72;  Polyb.  XX,  5;  Larfeld,  0.  c.  50, 
66-68,  237;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  413;  Hennés,  VIII,  431  sqq.  —  415  Larfeld, 
O.  c.  11,  50,  60,  316.  -  416  Diod.  XII,  70.  —  417  Plut.  Pelop.  18;  Athen.  XIII, 
p.  361    F;  cf.  Krecuen,  Co/iorlis  sacrae  apad  Thebanos  hisloria,  Arnheim,  1837. 

—  4)8  Herodot.  IX,  13;  Thuc.  Il,  2;  IV,  91;  V,  37-38;  Xen.  Bell.  III,  4,  4; 
Aeschin.  Ctesip/i.  143-151  ;  Uiod.  XV,  32-53;  Plut.  Pelop.  13-14,  24-23;  Ages.  24; 
Paus.  IX,  13,  0-7;  14,  5;  Larfeld,  Sylloge,  316-317.  —  4ia  Thuc.  IV,  91;  Diod. 
XV,  33;  Paus.   l.\,  13,  6-7.  —  120  plut.  Pelop.  29;  Uiod.  XV,  02;  Paus.  X,  20,  3. 


jusqu'à  la  fin  du  v"  siècle,  étaient  avant  tout  des  milices 
nationales.  Aussi  est-ce  un  fait  capital  dans  riiisloire 
militaire  des  Hellènes  que  l'importance  toute  nouvelle 
et  le  rôle  prépondérant  des  mercenaires  (uncSocpopo;)  de- 
puis  les  premières  années  du  iV  siècle. 

Ce  n'est  pas  que  depuis  bien  longtemps  il  n'y  eût  des 
mercenaires  dans  les  armées.  Dès  le  vi'  siècle,  des  rois, 
des   tyrans  avaient   imaginé   d'enrôler  des  aventuriers 
étrangers  pour  s'en  faire  une  garde  du  corps  :  tels  furent 
les  Argiens  de  Pisistrate  à  Athènes*-^,  les  mercenaires 
de  Polycrate  à  Samos"'',  les  Ioniens  et  les  Carions  au 
service  des  rois  d'Egypte'-''.  En  Sicile,  les  troupes  légères 
et  la  garde  des  tyrans  étaient  presque  entièrement  com- 
posées de  soldats  d'aventure  :  Gélon.  et  plus  tard  Denys, 
avaient   au   moins  10000   mercenaires*^'.   A   l'exemple 
des  tyrans  et  des  rois,  la  plupart  des  cités  avaient  pris 
peu   à  peu  l'habitude  d'engager  à    prix    d'argent   des 
étrangers  pour  recruter  leurs  corps  de  troupes  légères. 
Athènes  avait  ses  archers  scythes*-',  Sparte  même  se  ser- 
vait, à  l'occasion,  de  troupes  mercenaires*'";  et  Xéno- 
phon  mentionne  dans  l'armée  lacédémonienne  des  ?évcov 
cTpan'ap/ot"'.   Pendant  la    guerre   du   Péloponèse,    qui 
décima  les  milices  nationales  de  presque  tous  les  États, 
on  voit  augmenter  beaucoup  la  proportion  des  merce- 
naires. Dès  les  premières  années  de  la  lutte,  les  Corin- 
thiens envoyèrent  à  Potidée  des  soldats  enrôlés  à  prix 
d'argent*'^  A  Sphactérie,  Cléon  emmena  des  peltastes 
thraces  et  des  archers '•''.  Dans  l'armée  de  Brasidas  en 
Chalcidique,  il  n'y  avait  guère  que  des  hilotes   et  des 
aventuriers'^*.  Pour  leur  expédition  en  Sicile,  les  Athé- 
niens  engagèrent  des    archers    Cretois,   des   frondeurs 
rhodiens,  des  Arcadiens,  des  Étoliens,  des  Acarnaniens, 
des  Iapygiens*'°.  A  cette  époque,  la  plupart  des  Etats 
avaient  à  leur  service  quelques  corps  de  mercenaires ''^. 
L'expédition  des  Dix-Mille  présenta  ce  spectacle  nou- 
veau :  une  armée  entièrement  composée  de  mercenaires, 
la  plupart  arcadiens  ou  achéens*''.  L'exemple  ne  fut 
pas  perdu.   Sparte   recueillit  les   débris  de   l'armée  de 
Cyrus  le  Jeune;  et  c'est  surtout  avec  des  soldats  d'aven- 
ture qu'Agésilas   put  guerroyer  en  Asie  Mineure  pen- 
dant plusieurs  années  *''.    C'est   avec    des   troupes   du 
même  genre  que  Conon  rétablit  la  fortune  d'Athènes '•''. 
Les  Athéniens    prirent  à  leur  service  cette   armée  de 
Conon,  qui  fut  commandée  successivement  par  Iphicralc 
et  Chabrias"".  Pendant  la  guerre   de   Corinthe,  il  n'y 
avait  souvent  que  des  aventuriers  en  présence**'.   On 
trouve  aussi  beaucoup  de  mercenaires  dans  l'armée  béo- 
tienne*'-, et  6000  au  moins  dans  celle  de  Jason**^  De- 
puis le  milieu  du  iv  siècle,  les  [xtc-Qocpopot  tiennent  une 
place  tout  à  fait  prépondérante  dans  les  troupes  de  tous 


_421  Polyb.  XVIII,  43  (26);  Paus.  VII,  14,  6;  X,  20.3  ;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr. 
1738.  _  422  Polyb.  XX,  4,  6;  XXIII,  2;  Wescher-Foucarl,  Inscr.  de  Delphes,  207. 

—  423  Thuc.  II,  9;  IV,  73,  91-94;  V,  57  ;  VII,  58.  —  424  Xen.  Bell.  VI,  4  8,  sqq.  ; 
VII,  6,  20  sqq.;  Diod.  XV,  65  sqq.;  84  sqq.;  cf.  Riistow  und  Kôchly,  Griech. 
Kriegswes.  p.  171  sqq.  —  425  Herodol.  I,  61,  64  ;  Thuc.  VI,  55,  58.  —  420  Herodot. 
III.  39,  43.  —  427  Id  n,  163;  III,  11.  —  423  Herodot.  VU,  158;  Diod.  II,  5-6;  XI, 
53,  67.  72;  XIV,  43,  78;  XVI,  9.  —  423  Aristoph.  Acharn.  54  et  Scliol.  ;  Thcsm. 
940,   1002;   Poli.  VIII,    131.    —   430  Thuc.  IV,   80,   111;   Xen.    Bell.  IV,  2,   16. 

—  431  Xen.  Lac.  polit.  XIII,  4.  —  432  Thuc.  I,  60.  —  433  Id.  IV,  28  :  T.a-.^,-.ii  or 

Ç:oav  i'«  XI  An/OK    pt6o.i(lii«dTi5  x«\    ïXXoStv   tojoi»;  ttTîasoslouî.   —  434  Thuc.  IV,  80. 

—  435  Id.  VI,  43;  VII,  67.  —  436  Id.  IV,  52,  76;  VI,  43;  VII,  19,  57.  —  437  Xen. 
.4na4.  I,  1,  9  sqq.  ;  I,  2,  1  sqq.  -  438  Id.  Ucll.  III,  4,  20;  IV,  1,  21  ;  2,  5.  .\gcs. 
1  sqq.  _  439  Harpocr.  s.  b.  E.vuo»  tv  Kof{.0.:..  —  4V0  Ibid.  Cf.  Aristoph.  Plut.  173 
et  Schol.  ;  Demosth.  Philipp.  I,  24.  —  4"  Xen.  Bell.  IV.  4,  9  et  14;  5,  13;  8,  34, 
V.  4,  14.  —412  Thuc.  IV,  03;  Larfeld,  Sylloge  inscr.  boeol.  184.  —  443  Xen. 
Bell.  VI,  I,  4;  4,  28. 
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les  États  grecs  :  les  Phocidiens,  pendant  la  guerre  Sa- 
crée, appelèrent  à  eux  tous  les  aventuriers,  qu'ils 
payaient  avec  les  dépouilles  du  temple  de  Delphes  ; 
Athènes,  dans  ses  luttes  contre  Philippe,  enrôla  jusqu'à 
1 7  000  mercenaires  ;  il  y  en  eut  de  0000  à  10  000  dans  les 
troupes  de  secours  envoyées  à  Olynlhe,  environ  17000 
au  service  de  la  confédération  que  brisa  Philippe  à  Ché- 
ronée,  10000  sous  les  ordres  d'Agis  en  330,  10000  en- 
core dans  la  guerre  Lamiaque"*.  Déjà  Isocrate  se  plai- 
gnait de  ne  plus  voir  dans  les  armées  que  des  aventuriers 
et  des  vagabonds*".  Enfin  Démosthène,  dans  sa /*remiè»-e 
Pliilippiqite,  demandait  aux  Athéniens,  comme  une  preuve 
de  grand  patriotisme,  de  fournir  eux-mêmes,  pour  la  com- 
position de  l'armée,  500  hoplites  sur  2000,  et  50  cavaliers 
sur  200,  c'est-à-dire  que  les  soldats  citoyens  devaient 
représenter  seulement  un  quart  de  l'effectif  total  "'. 

Les  mercenaires  étaient  quelquefois  équipés  en  ho- 
plites :  c'est  ce  que  l'on  constate,  par  exemple,  dans 
l'armée  recrutée  pour  le  compte  de  Cyrus  le  Jeune'*'  et, 
plus  tard,  même  dans  les  armées  de  Sparte  et  d'Athènes*". 
C'était  pourtant  là  l'exception.  Ordinairement,  ils  étaient 
équipés  à  la  légère.  Ils  n'avaient  pas  d'armes  défensives, 
quelquefois  seulement  le  petit  bouclier  de  peltaste**'. 
Ce  qui  les  caractérisait  et  les  distinguait  les  uns  des 
autres,  c'étaient  leurs  armes  offensives,  dont  ils  se  ser- 
vaient surtout  pour  combattre  de  loin.  A  cet  égard,  les 
contingents  de  mercenaires  se  classaient  d'eux-mêmes 
en  trois  groupes  : 

1°  Les  archers  (To;o'Tat).  Ils  portaient  l'arc  (to;ov),  le 
carquois  (oapÉTpa)  en  cuir  ou  en  jonc  tressé,  suspendu 
au  côté  gauche  par  une  courroie  qui  tombait  de  l'épaule. 
Chaque  homme  avait  toujours  avec  lui  une  provision 
de  12  à  15  flèches  (-!:o;£Û(jiït3i) ,  qu'on  pouvait  lancer  à 
lOOpas*^"  [argus,  sagittarius]. 

2°  Les  frondeurs  ((rtpEvôov-ïiTai).  Ils  emportaient  partout 
une  poche  à  projectiles  (5c^6épa).  Avec  leur  fronde 
((7'f£voo'v7i)  munie  de  brides,  ils  pouvaient  lancer  une 
pierre  à  50  pas,  une  balle  de  plomb([j.o)v'jf53îç)  àlOO  pas*^' 
[funda,  funmtor]. 

3°  Les  lanceurs  de  javelots  (àxovTKT-ai).  Le  javelot 
(àxôvTtov),  long  d'un  mètre  et  demi  à  deux  mètres,  était 
muni  d'une  courroie  [ky^iûlr^,  ixsffXYxuXov),  au  moyen  de 
laquelle  on  imprimait  un  mouvement  rotatoire.  Le 
javelot  portait  à  40  pas*^-  [jaculum,  amentum]. 

Certains  pays  étaient  renommés  pour  l'habileté  à  ma- 
nier telle  ou  telle  arme  de  jet.  C'est  là  surtout  qu'on 
allait  recruter  les  différents  corps  de  troupes  légères. 
On  estimait  principalement  les  archers  de  Crète*"  et  de 
Scythie*";  les  frondeurs  de  Rhodes  *^S  d'Achaïe*^^ 
d'Acarnanie'^^  d'Élide*''  et  de  Thessalie  *^' ;  les  acon- 
tistes  d'Étolie**^",  d'Acarnanie*'^',  d'Arcadie'*^',  de  Thes- 
salie*"  et  de  Thrace"^*. 


H*  Demoslh.  De  fais.  leg.  236;  De  coron.  237;  Aesehiu.  Clesiph.  U6  ;  Dinarch. 
I,  34;  Philochor.  Fragm.  132  (Miiller):  Diod.  XVll,  62;  XVIII,  11.—  "5  hocr.  V, 
96  ;  VIII,  44.  —  «6  Demoslh.  Philipp.  I,  21  sqq.  —  1Ï7  Xen.  Auab.  I,  2,  3  sqq.  ;  2, 
46;  3,  6  ;  IV,  i,  27;  V,  10,  16.  —  "8  Xen.  UeU.  IV,  2,  5;  Demoslh.  Philipp.  I, 
21  sqq. —  «9  Xen.  Anab.V,  2,  29.  —  450  Herodol.  VU,  69,  90;  Xen.  Anoft.  III,  2,  37  ; 
3,  7;  3,  15;  4,  16-17;  IV,  2,  28-29;  3,  18;  3,  28;  V,  2,  12;  Athen.  p.  424;  Aramian. 
XXII,  8,  37;  cf.  H.  Droysen,  Grieeh.  Kriecjsalterth.  p.  19-20.  —  *5I  Xen.  Ana6.  III, 
3,  10;  4,  16-17;  IV,  3,  18;  Til.  Liv.  XXXVIll,  39;  cf.  H.  Droysen  0.  l.  p.  20-21. 

—  452  Xen.  Anab.  IV,  2,  28  ;  3,  28;  V,  2,  12;  Diod.  XIV,  27;  cf.  H.  Droysen,  o.  l. 
p.  17-18  et  22.  —  453  Thuc.  II,  9;  VII,  57;  Xen.  Hell.  IV,  2,  16;  Anal.  I,  2,  9  ; 
III,  3,7;  3,  15;  IV,  2,  28.  —  454  Arisloph.  Acliani.  ^i  el  Scliol.;  Phot.  s.  v, 
■t«Ç6T«i.— 455 Thuc.  VI,  43;  Xen.  A?ia6.  III,  3,  16-17  ;  4, 16.  —  456  Til.  Liv.  XXXVIII, 
29.  —  457  Thuc.  II,  81  ;  VU,  31  ;  Xen.  Hell.  IV,  6,   7.  —  »38  Xen.  Bell.  IV,  2.  16. 

—  459  Diod.  XV,   83.  —  460  Thuc.  III,  94-95.  —  4C1    Id.  VII,  31.  —  462  Thuc.  III, 


Les  mercenaires,  ainsi  armés,  ne  pouvaient  former 
que  des  corps  auxiliaires.  On  ne  pouvait  songer  à  mettre 
en  face  de  la  grosse  infanterie  une  armée  uniquement 
composée  d'archers,  de  frondeurs  et  d'acontistes.  C'est 
pour  cela  que,  dans  l'armée  grecque  au  service  de  Cyrus 
le  Jeune,  on  avait  dû  équiper  la  plupart  des  mercenaires 
en  hoplites*''^.  Mais  c'était  là  forcément  une  mesure 
exceptionnelle  ;  car  généralement  les  soldats  d'aventure 
n'avaient  pas  les  moyens  de  payer  un  équipement  com- 
plet. Ce  qui  fit  triompher  définitivement  l'institution 
des  mercenaires,  ce  fut  une  réforme  d'Iphicrate.  Dans 
la  guerre  de  Corinthe,  ce  général  eut  l'idée  de  créer, 
avec  ses  soldats  de  rencontre,  une  troupe  intermédiaire 
entre  la  grosse  infanterie  et  les  compagnies  légères:  il 
imagina  les  corps  de  peltastes  (TisÀTa^Tai')"^''. 

Dès  longtemps,  il  existait  en  Thrace*'^^  même  en 
Thessalie*^'  et  en  Locride*^',  des  troupes  d'acontistes 
armés  de  la  ttéXttj  [clipeus].  Pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  les  Athéniens  avaient  même  eu  à  leur  solde 
des  peltastes  thraces*'".  On  en  trouve  aussi  dans 
l'armée  de  Cyrus  le  Jeune*".  Mais  jusqu'alors  on  n'avait 
point  songé  sérieusement  à  en  tirer  parti. 

La  grande  innovation  d'Iphicrate  fut  d'organiser, 
sur  le  modèle  de  la  grosse  infanterie  des  hoplites,  une 
autre  infanterie,  plus  légèrement  armée,  plus  facile 
et  moins  coûteuse  à  équiper,  capable  de  rendre  à 
peu  près  les  mêmes  services,  et  pourtant  plus  souple, 
plus  mobile.  Voici  la  tenue  et  l'armure  d'un  peltaste 
au  IV»  siècle*"-  : 

1°  La  TrèXiT),  petit  bouclier  en  bois  ou  en  osier  couvert 
de  cuir,  qui  avait  la  forme  d'un  croissant  et  était  beau- 
coup moins  encombrant  que  celui  des  hoplites  [clipeus]  ; 

2°  Une  cuirasse  de  lin  (XtvoOojpa;)  ; 

3°  Des  jambières  de  cuir,  plus  légères  que  les  cné- 
mides  et  désignées  désormais  sous  le  nom  d'iphicraiides 
(i'itxoaTi'Saç)  ; 

4°  Un  javelot  (àxo'vnov)  ou  une  lance  (oo'pu);  et  une 
épée  (çt'ûo;)  plus  longue  que  celle  des  hoplites. 

Cette  création  d'Iphicrate  eut  pour  conséquence  de 
modifier  peu  à  peu  la  physionomie  des  armées,  même 
leur  composition  et  les  conditions  de  la  guerre.  Désor- 
mais, aux  corps  d'hoplites  l'on  substitua  souvent  des 
peltastes.  Les  citoyens  de  beaucoup  d'États  en  profi- 
tèrent pour  se  soustraire  de  plus  en  plus  au  service  per- 
sonnel*'"'. Dès  lors,  il  fut  possible  de  mettre  régulière- 
ment en  campagne  des  armées  uniquement  composées 
de  mercenaires  :  à  côté  de  l'infanterie  légère  propre- 
ment dite,  acontistes,  archers  et  frondeurs,  les  peltastes 
pouvaient  à  la  rigueur  remplir  le  rôle  des  hoplites.  C'est 
ainsi  qu'il  put  se  former,  en  dehors  des  États,  des 
armées  complètes  et  indépendantes,  toujours  prêtes  à 
servir  plus  ou  moins  fidèlement  qui  pouvait  les  payer,  à 

34;  VI,  43;  VII,  19;  Vil,  57;  Xen.  Ifell.  VII,  1,  23;  Anab.  VI,  2,  10  ;  Hermipp. 
ap.  Alhen.  p.  27;  Hesych.  s.  ».  'Af^iSa;.  —  4S3  Xen.  Bell.  VI,  1,4.  —  464  Xen. 
.Ifemor.  III,  9,  2.  —  4»5  Xen.  Anab.  I,  2.  3-6;  IV,  1,  27;  V,  10,  16.  —  466  Xen. 
Bell.  IV,  4,  9;  4,  16;  5,  13;  8,  34;  Demoslh.  Philipp.  I,  24;  Diod.  XV,  44;  Har- 
pocr.  s.  V.  Eev.«ov  tv  KoflvS»..-  467  Thuc.  Il,  9,  79;  IV,  28,  123;  Arisloph.  Ac/iara. 
160;   lysistr.  563;  Xen.  Memor.  III,  9,  2.  —  468  Thuc.   IV,  100;  Diod.  XV,  8d_ 

—  46'j  /i,id.  —470  Thuc.  IV,  28;  VII,  27;  Corp.  inscr.  att.  I,  54.  —  471  Xen! 
Anab.   I,   2,   9;  8,  5;  III,  4,  43;  V,  4,  24;  VI,   2,  16;  VII,  4,  17;  Hell.  III,  2,  2. 

—  412  Diod.  XV,  44  .*  oyvsT^t  Tèç  ào-î5a;  xa't  xaT£ffxtûaiTE  ,:6XTa;  ffU|xiiETpouî*  it:\  H\  Toy 
^ô^aTOï  xal  toO  Çiçou;  (!ç  ToûvavTiov  i>,v  [leTaOsçiv  l,:onr,oaTO-  T,ùçr|ff£  Yàf  là  [iêv  SôpaTa 
i^litoXîu,  ijifcdEt,  ta  5i  EÎÇTI  ff)^Eoàv  dl7:Xa7ta  xwTECxEÛaffE'  Tài  ol  y— ooéweiî  toî;  pTpaTttûxai; 
liVÛTou;  xa\  «oûsct;  tnoî,r)iT£,  xôç  l*Ê/.pi  toj  vjv  'loixpaxi^a;  àz'  ixeivou  xa\o'j[xtvaî.  Cf. 
Corn.  Nep,  Iphicrat.  1  :  ...  idem  genus  loricarum  el  pro  sertis  alque  aeneis  linteas 
dedil.  —  473  Isocr.  Epist.  ad  Philipp.  96;  Demoslh.  Philipp.  I,  20  sqq. 
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combattre  pour  le  compte  d'une  cité,  à  seconder  les 
coups  d'État '•'*. 

Pour  recruter  une  troupe  de  mercenaires  («ruX^éyeiv 
aTpxTEUfjia),  on  s'adressait  ordinairement  à  des  individus 
qui  en  faisaient  métier,  véritables  entrepreneurs 
d'enrôlement  (^evoXoyot,  «ruXXoygîç)  "°.  Souvent  c'était  un 
homme  de  guerre  renommé,  comme  ce  Cléarque  qui 
recruta  une  armée  pour  Cyrus  le  Jeune "°.  On  remettait 
à  cet  aventurier  la  somme  d'argent  nécessaire  '■", 
moyennant  quoi  il  se  chargeait  à  forfait  d'organiser  la 
troupe  demandée*".  Lui-même  en  devenait  le  comman- 
dant en  chef  ((ttoxttiyo;)  ''"".  Il  s'adjoignait  un  lieutenant 
général  (O-jrocTpâTTjYoç)*'"',  et  choisissait  lui-même  ses 
futurs  officiers'",  taxiarques  (raçiapyoi)"^  ou  lochages 
(ko-/jx.'(oi)''^^.  A  chaque  officier  il  appartenait  de  recruter 
ses  hommes  •''.  Pour  cela,  il  se  rendait  généralement 
dans  le  pays  où  il  était  personnellement  connu  :  là,  il 
appelait  à  lui  tous  les  aventuriers  disponibles,  citoyens 
pauvres,  proscrits,  affranchis  ou  barbares  ''''.  Mais  il  ne 
pouvait  procéder  à  l'enrôlement  qu'avec  l'autorisation 
de  l'État  sur  le  territoire  duquel  il  se  trouvait*'''. 
Quelquefois  ce  privilège  était  l'objet  d'un  acte  diploma- 
tique entre  deux  cités,  comme  le  prouve  un  curieux 
traité  conclu  entre  Rhodes  et  Hiérapytna'".  Souvent 
aussi  le  futur  officier  gagnait  simplement  un  des  marchés 
de  mercenaires,  dont  les  plus  célèbres  se  tenaient  à 
Corinthe  "'  et  au  cap  Ténare  '"''.  Si  l'on  désirait  d'habiles 
tireurs,  on  allait  les  chercher  dans  certaines  régions  où 
l'on  était  sûr  d'en  trouver,  en  Arcadie  "",  en  Crète"', 
à  Rhodes*'-,  en  Thrace  ''^^  L'officier  recruteur  promettait 
une  solde  fixe  et  des  frais  de  subsistance,  sans  compter 
les  parts  de  butin  "*.  Mais  les  soldats  ne  s'engageaient 
que  pour  un  certain  temps  et  pour  combattre  un  ennemi 
déterminé"".  Chaque  Ào/ayoç  nommait  lui-même  son 
lieutenant  (ûitoXo/ayôç)"^,  et  ses  sous-officiers,  penté- 
contères  (TtcvT-fixovx-fipsç)  *"  et  énomotarques  (£v<.j[ji.o- 
Tocp/ai)  "'.  Au  lochage  ou  au  taxiarque  de  prendre  ses 
mesures  pour  n'être  pas  abandonné  de  ses  hommes, 
pour  organiser  sa  compagnie  et  la  tenir  en  bon  état'". 
Au  jour  fixé,  les  dift'érentes  troupes  se  rencontraient  à  un 
endroit  déterminé  d'avance  pour  la  concentration  (àOooî- 
Çeiv  tô  (TTpâTEuaa)'"'"';  et  parfois  l'on  accordait  des  prix 
aux  officiers  qui  présentaient  les  plus  belles  compa- 
gnies "'".  Le  stratège  ou  les  stratèges  (car  il  y  en  avait 
souvent  plusieurs)  prenaient  le  commandement,  et  la 
campagne  commençait  (ôpiAâaOai,  arpaxEÛetrOat)  ^°^. 

La  solde  des  mercenaires  variait  naturellement 
suivant  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  En  général, 
chaque  homme  recevait  un  darique  par  mois,  ou  une 
drachme  environ  par  jour  :  soit,  à  peu  prés,  quatre  oboles 
par  jour  pour  la  solde  proprement  dite  ((xio-Sôç)  et 
deux  oboles  pour  les    frais  de    subsistance  ((jsT-fipéa'.ùv, 


"l  Xcn.  Hell.  IV,  2,  5;  VII,  1,  44-46;  Anab.  I.  1,  10-11  ;  Demosth.  Philipp.  I, 
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7-0;  2,  1  sqq.;  III,  1,  4;  1.  26  sqq.  —  «6  Diod.XIV,44;  XIX,  60.  —  »87  Cauer,  De- 
Icctus,  181.  —  488  Xcn.  Hell.  VI,  5,  11  ;  Harpocr.  s.  i'.  t£vixt.v  iv  KoftvS»,.  —  *S3  Diod. 
XVII,  108-1  11  ;XVII1.  9;  XX,  104;  VU.  X  Oral,  liyperid.  1.  —  490  Thuc.  III,  34; 
VU,  57  ;  Xen.  Bell.  VU,  1,  23  ;  Anab.  VI,  2,  10  ;  Herniipp.  ap.  Athen.  p.  27  ;  Hesj  cil. 
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tTto;,  aixapxs'.a)^".  Les  lochages  touchaient  le  double, 
et  les  stratèges  le  quadruple '''".  Chacun  devait  s'équiper 
soi-même  ;  beaucoup  de  soldats  ne  le  pouvaient  qu'en 
engageant  à  l'avance  une  partie  de  leur  solde,  car  un 
armement  complet  coûtait  environ  loU  drachmes  ;  mais 
on  touchait  souvent  une  indemnité  d'entrée  en  cam- 
pagne^"". Quand  la  guerre  se  prolongeait,  l'État  qui 
entretenait  la  troupe  mercenaire  (ixitOoSott,;!  devait 
envoyer  de  nouveaux  fonds  pour  la  solde  des  troupes. 
Dans  ces  occasions,  les  stratèges  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  chercher  à  tromper  la  ville  intéressée  sur  le 
nombre  de  leurs  hommes;  aussi  les  cités  étaient-elles 
devenues  méfiantes  et  déléguaient-elles  des  inspecteurs 
(ÈçerauTaî)  chargés  de  contrôler  par  eux-mêmes  l'effectif 
réel  des  troupes  ^"^ 

La  seule  armée  de  mercenaires  que  nous  connaissions 
assez  en  détail  est  celle  qui  fut  recrutée  en  différents 
pays  grecs,  surtout  en  Arcadie  et  en  Acliaïe  '"'",  pour  le 
compte  de  Cyrus  le  Jeune.  L'effectif  en  varia  naturelle- 
ment au  cours  de  la  campagne,  par  suite  des  pertes  ou 
des  renforts  ^"^  Au  commencement,  cette  armée  com- 
prenait plus  de  13000  hommes.  En  voici  les  éléments, 
suivant  les  indications  de  Xénophon  '•'"''  : 


NOM    DU    STRATÈGE 

HOPLITES 

TROUPES    LÉGÈRES 

Cav.nlicrs 

TOTAUX 

Xénias  d'Arcadie. . . 
Proxénos  de  Béotir 
Sophùnéte  d'Arcadie. 
Socrate   d' Acliaïe... 
Pasionde  Mégare.. . 
Jlénon  deThessalie. 
Cléarque  deLaccdé- 
uione 

4.000 
1.5011 
1.000 
.^00 
3110 
l.UOO 

1.000 

300 
1.000 

700 

500  gymnètes. . . 

H 

300  peltastes.... 
500        

800         

200  .ircliers  erélois. . 

n 

il 
40 

4.000 
2.000 
1.000 
500 
600 
1.500 

1.840 
200 

300 
1.000 

700 

Sosis   de  Sj'racuse.. 

Agias    d'Arcadie 

Chirisophos    de   La- 
cédémoQC 

11.300 

2.300 

40 

13.040 

On  le  voit,  celte  armée  de  mercenaires  était  composée 
surtout  d'hoplites.  Xénophon  nous  décrit  leur  arme- 
ment :  comme  la  grosse  infanterie  d'Athènes  ou  de 
Sparte,  ils  portaient  des  tuniques  rouges  (yiTùiva; 
(poivixoùç),  de  grands  boucliers  (àaTitoa;),  de  lourdes 
cnémides  (xvTiaïoaç),  des  casques  d'airain  (zpâvYi  yaXxî), 
des  cuirasses  ou  des  casaques  do  cuir  ■''".  Il  n'y  avait 
pas  de  cavalerie  :  seulement  quarante  Thraces  à  cheval 
amenés  par  Cléarque^".  Après  les  hoplites,  les  corps  les 
plus  nombreux  étaient  ceux  des  peltastes  de  Thrace, 
équipés  à  la  manière  de  leur  pays.  Comme  tireurs,  on 
ne  trouve  à  mentionner  que  200  archers  crétois  :  encore 
doit-on    remarquer  qu'ils  portaient    des   boucliers    de 
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peltastes^'^  Ces  troupes  légères,  sur  les  champs  de 
bataille,  étaient  placées  soit  en  avant,  soit  en  arrière 
des  hoplites,  quelquefois  dans  les  intervalles  des  com- 
pagnies, ou  en  colonnes  dispersées;  dans  les  marches, 
elles  étaient  employées  pour  le  service  d'éclaireurs"^ 

Toutes  les  décisions  importantes,  dans  l'armée  des 
Dix-Mille,  étaient  prises  en  commun  par  les  dix  stra- 
tèges ^",  ou  par  le  conseil  de  guerre  (rb  xoivdv),  où 
siégeaient  un  certain  nombre  d'officiers  élus  par  les 
troupes ^'^  Mais  chaque  stratège,  secondé  par  son 
lieutenant  général  (ÛTioiîTpâTirjYoç)*",  dirigeait  comme  il 
l'entendait  son  corps  particulier.  Chacune  des  divisions 
d'hoplites,  suivant  son  effectif,  comprenait  plus  ou 
moins  de  compagnies  (Xoyoi,  t(x;£!ç)  ^".  Chaque  compa- 
gnie, composée  en  moyenne  de  100  hommes '^'^  avait 
à  sa  tête  un  xa^t'ap/oç  ^'^  ou  un  loyt^oiyoq  ^^"j  assisté  d'un 
lieutenant  (Û7coXo;(xyoç)^^',  de  pentécontères  (tteviti- 
xovTï|û£ç)'*--  et  d'énomortaques  (£vco|j.ciTctp;(ai)  "',  qui  com- 
mandaient les  pelotons  (itEvr-^xocTÛeç,  lv(L)[AOTÎa'.)^^''.  Les 
peltastes,  les  archers  et  les  cavaliers  formaient  des 
corps  distincts,  avec  des  officiers  spéciaux  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  titres  ^^^  L'armée  était  suivie  d'un 
certain  nombre  de  chars  qui  portaient  les  vivres  et  les 
bagages  °^'^. 

Dans  le  cours  du  iv"  siècle,  l'organisation  générale  et 
les  cadres  des  troupes  mercenaires  sont  toujours  restés 
à  peu  près  ce  que  nous  venons  de  les  voir  dans  l'armée 
des  Dix-Mille.  Mais  on  constate  un  changement  assez 
considérable  dans  l'importance  relative  des  divers 
corps.  Les  troupes  légères  ont  de  plus  en  plus  remplacé 
les  hoplites.  Pour  s'expliquer  cette  différence,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'expédition  des  Dix-Mille  est  antérieure 
de  plusieurs  années  aux  réformes  d'Iphicrate  et  à  l'orga- 
nisation définitive  des  compagnies  de  peltastes.  Cinquante 
ans  plus  tard,  la  proportion  entre  les  différents  corps 
était  absolument  renversée  dans  la  plupart  des  armées 
de  mercenaires  [merciîivaru]. 

VIL  —  Une  armée  grecque  en  campagne  auiv"  siècle. — 
On  peut  dire  que,  jusqu'à  la  fin  du  v"  siècle,  il  n'y  a  pas 
eu,  à  proprement  parler,  d'art  militaire.  Ce  qui  décidait 
les  batailles,  c'était  presque  uniquement  le  nombre  et  la 
solidité  des  corps  d'hoplites,  enrôlés  pour  une  circons- 
tance déterminée,  le  plus  souvent  pour  une  seule 
campagne,  organisés  et  naïvement  alignés  suivant  les 
traditions  plus  que  simples  de  la  vieille  phalange 
dorienne  :  toute  l'habileté  stratégique  des  chefs  consistait 
à  réunir  en  face  de  l'ennemi  les  plus  gros  contingents  de 
vaillants  soldats.  Il  en  est  tout  autrement  au  iv°  siècle. 
La  longue  guerre  du  Péloponèse,  qui  avait  mis  aux 
prises  presque  toutes  les  cités,  avait  beaucoup  contribué 
à  unifier  et  à  développer  dans  tout  le  monde  grec  le 
système  d'organisation  militaire.  L'expédition  des  Dix- 
Mille,  les  campagnes  d'Agésilas,  la  guerre  de  Corinlhe, 
la  lutte  entre  Thèbes  et  Sparte,  l'affaiblissement  de 
l'esprit  civique  dans  la  plupart  des  États  et  le  rôle  de 
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plus  en  plus  considérable  des  mercenaires  :  voilà  autant 
de  causes  qui  modifièrent  presque  complètement  les 
conditions  de  la  guerre,  la  composition  des  armées  et 
l'importance  relative  de  leurs  divers  éléments.  Les 
milices  nationales  furent  comme  reléguées  au  second 
plan;  on  vit  naître  un  nouveau  métier,  le  métier  de 
soldat.  Les  campagnes  furent  plus  longues,  plus  loin- 
taines ;  l'organisation  devint  plus  complexe  et  plus 
savante  ;  on  dut  se  préoccuper  davantage  de  préparer 
les  expéditions,  d'exercer  et  d'approvisionner  les 
troupes  :  désormais  il  y  eut  un  art  de  la  guerre,  et  une 
tactique. 

Nous  renvoyons  aux  chapitres  précédents  ou  aux 
articles  spéciaux  qui  y  sont  indiqués,  pour  tout  ce  qui 
concerne  dans  cette  période  l'enrôlement,  l'organisation 
des  divers  corps,  la  solde,  la  composition  des  cadres, 
et  l'armement  :  sur  tous  ces  points  nous  n'aurions  à 
signaler  rien  de  nouveau.  Les  armées  du  iv°  siècle 
comprenaient,  soit  uniquement  des  mercenaires,  soit 
un  mélange  de  mercenaires  et  de  milices  nationales. 
Mais,  entre  ces  deux  catégories  de  troupes,  la  différence 
essentielle  était  dans  les  conditions  mêmes  du  recrute- 
ment. Une  fois  formées,  on  peut  dire  que  toutes  les 
armées  se  ressemblaient.  Dans  les  contingents  de 
mercenaires,  les  titres  des  officiers  comme  les  noms  des 
corps,  les  services  auxiliaires  comme  la  tactique,  tout 
trahit  l'imitation  des  armées  de  citoyens.  En  campagne 
nous  n'avons  donc  plus  à  distinguer  la  provenance  ou 
la  nationalité  des  soldats. 

Les  armées  du  iv"  siècle  traînaient  ordinairement  à 
leur  suite  un  bagage  très  considérable  (xà  uxeût))  ^".  Le 
Grec  emportait  avec  lui  ses  ustensiles  de  cuisine  et  de 
table,  une  provision  de  couvertures  et  de  vêtements, 
sans  compter  les  tentes  (sx-riv/î)  °^',  les  vivres  (xà  ÊitixT,- 
Ssia)  "',  et  les  armes  (xi  oTtAa)  "".  Tout  cet  attirail  encom- 
brant était  entassé  sur  des  chars  (a|xa;a,  Çeù-j-o?)"'  ou 
des  bêtes  de  somme  (ÛTto^ÛYia)  ^^%  que  conduisaient  les 
soldats  du  train  ((jxsu&cidpot)  ^^^  Le  service  des  équipages 
avait  d'ailleurs  ses  officiers  spéciaux  (apyovxsç  (rxpax&O 
(TXEijoœoptxoù)  "'.  Chaque  division  emmenait  avec  elle  son 
bagage"^.  Ordinairement  il  était  placé  au  centre  de  la 
colonne,  avec  deux  détachements  de  troupes  sur  les 
côtés  :  c'est  àl'arrière-garde  principalement  qu'il  appar- 
tenait de  veiller  sur  le  convoi"'.  Quand  on  s'avançait 
en  ordre  de  bataille,  le  bagage  était  en  queue  ou  sur  l'un 
des  flancs,  avec  bonne  escorte^".  Pendant  le  combat,  il 
restait  dans  le  camp,  sous  la  surveillance  et  la  protection 
de  gardes  particuliers^^*.  Mais,  de  toute  façon,  il  était 
toujours  un  embarras  pour  l'armée,  la  retardait  dans  sa 
marche  et  forçait  souvent  le  stratège  d'allonger  la  route 
pour  éviter  les  chemins  de  montagne  '^"  [impedimenta]. 

Autour   du    bagage    se    serrait    une    nuée   de    non- 


combattants    {à.Tz6^ix.-/_o 


soldats    du    train   ((txeuo- 


cDÔoot)''",  ordonnances  des    officiers  (Û7rT,pE'xai),    écuyers 
ou  valets  d'hoplites  (ÛTtaaxidxaî)  °'S  hérauts  (xi^puxEç)  "', 


Anab.  111,  2,  27.  —  523  Ib.   III,   2,  27;   IV,  1,  13.  —  530  U.  I,  10,  3;  VI,  5,  1. 

—  531  11,,  I,  5,  7;  III,  2,  27;  Lac.  polit.  XI,  2.  —  532  Xen.  Anab.  1,  3,  1;  S,  S; 
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trompettes  Irjxl'KiyTiz'xl]  '^'''',  devins  (|j.7-vtsii;)  ^''%  médecins 
l'îaTooî)  "%  marchands  (£[A7rûpG'.)  "',  prisonniers  (at;/jji.âX(0Tx, 
àvofâitooa)"^  C'était  encore  une  cause  sérieuse  d'embarras 
pour  les  chefs,  de  retards  dans  les  marches,  dedifficultés 
pour  les  approvisionnements"'. 

Toute  armée  avait  sa  caisse  particulière,  son  trésor 
(tô  xotvo'v).  11  contenait  de  l'or  et  de  l'argent,  mon- 
nayés ou  en  lingots,  et  des  objets  précieux  ;  outre  les 
fonds  que  fournissait  plus  ou  moins  régulièrement  la 
cité,  il  s'enrichissait  des  contributions  de  guerre,  sur- 
tout de  la  vente  du  butin.  Il  servait  à  payer  la  solde 
(uL'.cOoç),  les  frais  de  subsistance  (c-tTY,fE(7'.&v),  à  indemniser 
les  guides  et  les  bateliers,  à  acheter  des  chevaux  et 
des  armes  ^^^ 

Le  service  des  approvisionnements  (l7:tTY,o£ia,  (tïtck;)  "' 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Quelquefois,  mais  seulement 
lors  des  expéditions  lointaines,  on  emportait  du  blé  et 
des  vivres  pour  plusieurs  mois"-.  Ordinairement  les 
généraux  ne  s'occupaient  guère  d'y  pourvoir  :  chaque 
soldat  touchait  une  somme  fixe  pour  sa  nourriture  (sity,- 
pÉucov),  le  plus  souvent  deux  obolesparjour  ^^\et  se  tirait 
d'afl'aire  comme  il  l'entendait  '^"•.  En  beaucoup  de  cir- 
constances on  ordonnait  à  toutes  les  troupes  d'emporter 
une  réserve  de  vivres  pour  un  nombre  de  jours  déter- 
miné "'.  Dans  le  voisinage  des  villes  amies  on  ouvrait 
pour  l'armée  un  véritable  marché  (aYopoc)  °^^  D'ailleurs, 
de  nombreux  marchands  ('épiTropot,  àyopaïoç  oyXoç)  suivaient 
les  troupes,  vendaient  aux  soldats  du  blé,  du  vin,  des 
provisions  de  toute  sorte,  leur  achetaient  leur  part  de 
butin,  et  s'enrichissaient  à  leurs  dépens"",  malgré  la 
surveillance  des  officiers  agoranomes  (àYopavôfioi)  "'. 
Quand  l'argent  manquait,  ce  qui  arrivait  souvent,  les 
soldats  allaient  à  la  maraude  {lizi  Xeixv,  x(x6'  àpTcayviv)  : 
la  nuit,  des  bandes  affamées  ou  rapaces  couraient  la 
campagne,  munies  de  perches,  d'oulres  et  de  sacs""". 

Naturellement  la  discipline  souffrait  beaucoup  de  cette 
organisation  des  subsistances.  On  ne  ménageait  pas 
d'ailleurs  les  châtiments  corporels,  coups  de  poing  (Traîsiv 
tmI)  et  coups  de  bâton  (itXïiyàç  iraisiv),  surtout  dans  les 
armées  de  Sparte  ;  mais  un  officier  n'avait  le  droit  de 
frapper  que  ses  subordonnés  °'"'  [poenab  militares].  Quand 
un  soldat  citoyen  avait  commis  une  faute  grave,  on  lui 
intentait,  à  la  fin  de  la  campagne,  une  action  publique 
devant  les  tribunaux  de  la  cité  :  il  était  traduit  devant 
un  jury  composé  de  ses  pairs  et  présidé  par  un  officier  ^^'. 
Mais  les  mercenaires  n'avaient  à  redouter  rien  de  sem- 
blable. Aussi  étaient-ils  souvent  fort  indisciplinés.  Atout 
moment  ils  menaçaient  d'abandonner  leur  chef  pour 
offrir  leurs  services  à  un  autre  ^^^  En  réalité,  ils  formaient 
comme  une  république  ambulante,  très  houleuse,  qui 
avait  la  prétention  de  s'administrer  elle-même,  qui 
décidait  les  questions  importantes  dans  des  assemblées 

5V.  Thuc.  V,  10;  VI,  69;  Xen.  Hipparch.  III,  li;  Anab.  11,2,  4;  IV,  3,  29; 
22,  4  ;  Diod.  XVI,  29.  —545  Xen.  Lac.  polit.  XllI.  7;  Anab.  VI,  5,  2.  —  646  Xen. 
Lac.  polit.  XIII,  7;  Bell.  V,  4,  48;  Anab.  III,  4,  30;  cf.  Gaupp,  flos  Sani- 
tûlswesen  in  den  Heeren  der  AUen.  —  ^47  Thuc.  VI,  44;  Xeo.  Anab.  I,  5,  6; 
Hell.  I,  6,  37;  VI,  2,  2.  —  548  Xen.  Anab.  IV,  1,  12-13;  VI,  5,  3.  —  W9  ibid. 
III,  2,  27;  3,  1;IV,  1,  12-14;  3,30.  —  650  /6.  III,  3,  18;  IV,  7,  27;  V,  1,  12;  Thuc. 
VI,  97.  —  651  Xen.  Anab.  I,  5,  10;  III,  2,  27;  IV,  1,  13.  —  562  Thuc.  VI,  22,  44; 
Xen.  adl.  III,  4,  2.  —  653  Uemosth.  Philipp.  I,  28.  —  554  Xen.  .hiab.  I,  3,  14;  5, 
10;  10, 18;  II,  1,  6.  —  6ôô  Thuc.  VII,  75;  Xen.  Bell.  VII,  1,  41.  —  666  Thuc.  VI, 
44;  VIII,  90;  Xen.  Bell.  III,  4,   1  ;  V,  4,  48.  —  657  Xen.  Anab.  I,  5,  6;  Bell.  I, 

6,  37;  VI,  2,  23;  Ages.  I,  32;  Dioil.  XIV,  79.  —  568  Xen.  .inab.  I,  5,  6  ;  5,  12;  V, 

7,  2;  7,  23-29.  —559  Ibid.  V,  1,  6  ;  1,  17  ;2,  1  ;  5,  13-17;  VI,  4,23;  5,21.—  560  Lys. 
XIV,  7;  Xen.  Anab.  I,  3,  7  ;  5,  11  ;  II,  3,  11  ;  5,  28  ;  8,1-26;  Aeschin.  Ctesiph.  175; 
Aristot.  Athen.  polit.  60.  —  5C1  Andoc.  Myst.  74  ;  Lys.  XIV,  7,  15,  21  ;  Deniosth. 


communes,  et  qui  toujours  risquait  de  se  dissoudre  : 
on  ne  les  gardait  que  par  l'espoir  du  butin  ^°^ 

Pourtant  les  Grecs  étaient  en  général  de  bons  soldats. 
On  les  tenait  en  haleine  par  de  fréquents  exercices.  Un 
certain  nombre  d'officiers  et  de  sous-officiers  étaient 
spécialement  chargés  des  fonctions  d'instructeurs  (ôTtXo- 
p.â/ot)"'.  On  dressait  les  troupes  au  maniement  des 
armes,  aux  marches,  aux  mouvements  et  conversions  (xXî- 
(jeiç,  [ASTaSoXat,  êTtKTTpotpaî),  aux  manœuvres  de  peloton 
(7t£VTT|Xo<jTÛç,  évwpLOTÎa),  de  Compagnie  (Xo/oç),  de  division 
(tocçiç),  de  phalange  (aciXaY?)  ^'''°. 

On  apprenait  tout  d'abord  à  manier  les  armes.  Le  sol- 
dat, au  port  d'arme,  laissait  reposer  à  terre  le  bouclier 
et  la  lance  :  il  maintenait  le  bouclier  avec  les  genoux, 
et  la  lance  avec  la  main  droite  près  du  pied  droit  (oxXa 
xxTaTÎOjcfjï-)  °5°.  Pendant  les  marches,  on  portail  le  bou- 
clier sur  le  dos  et  la  lance  sur  l'épaule  droite  ^°".  Pour 
combattre,  on  levait  ou  l'on  abaissait  les  armes,  suivant 
le  cas.  Ces  divers  changements  s'exécutaient  aux  com- 
mandements de  :  «  Levez  armes!  »("Av(o  -rôt  SôpaTa)  — 
«  Armes  sur  l'épaule  !  »  ('Etï'  JJjaou  xà  So'paTa)  —  «  Abais- 
sez armes  !  «  (Kâôeç  tô  Sopaxoc)  =^'.  Les  soldats  des  troupes 
légères,  suivant  le  corps  auquel  ils  appartenaient,  s'exer- 
çaient à  lancer  le  javelot,  ou  à  tirer  de  l'arc,  ou  à  faire 
tourner  la  fronde. 

Les  marches,  les  mouvements  à  droite  [i-ai  Sôpu)  ou 
à  gauche  (âTr'àcTtiSa),  les  conversions  (xXîcsîç),  les  demi- 
tours  (piETttêoXai),  les  changements  de  direction  [I-tzi- 
(7Tpocpat),  étaient  indiqués  par  les  commandements  (Trapay- 
YÉXjiaxa)  de  :  «  En  avant,  marche  !  »  (Tipoaye)  —  «  Par  le 
flanc  droit  !  »  (xXïvov  ïtù  oo'pu)  —  «  Par  le  flanc  gauche  !  » 
(â7r'à(77r!oa)  —  «  Demi-tour  adroite  !  »  (asTïSiXXo'j  èt^I  Soûu); 
«  à  gauche  !  »  (ÈTi'àaTiiôa) —  «  Changement  de  direction  à 
droite!  »  (Êm'cTpEips  I-kX  Sôpu);  «  à  gauche  !  »  (Èir 'à(r7ut8a)  — 
«  Halte  !  »  ('É/ou  outcoç)  =". 

Dans  les  manœuvres  de  peloton,  on  étendait  le  front 
(fié-ccoTTov)  en  se  déployant  à  droite  ou  à  gauche  (irapaYEiv 
Tiapi  Sdpu,  Tiapà  àcTiîSa),  par  énomotie  ou  par  pentécoslie, 
de  façon  à  former  une,  deux  ou  quatre  files  (<Jxî/oi)  '''". 
Dans  les  manœuvres  de  compagnie  ou  de  division ,  le  Xo'y &ç 
pouvait  avoir  100  hommes  de  protondeur  sur  un  de  front 
(éç'àvoç),  ou  inversement;  mais  d'ordinaire  il  était  rangé 
par  pelotons,  avec  un  front  de  douze  hommes  sur  huit 
de  profondeur  (eU  oxtcÛ,  ÈTr'ôxTai),  ou  un  front  de  vingt- 
quatre  hommes  sur  quatre  de  profondeur"'.  Le  premier 
homme  de  chaque  file,  s'appelait  le  chef  de  tile  (fiYoûpiEvo;, 
■f]Y£u.a)v,  TipiuToaTaTTiç)  ;  la  réunion  des  chefs  de  file  consti- 
tuait le  front  (fiÉTcoTiov)  de  la  compagnie^''-.  Le  dernier 
homme  de  chaque  file  se  nommait  le  serre-file  (oùpaYo'ç)  ; 
la  réunion  des  serre-file  formait  la  queue  (ûùpa'j°'^  L'aile 
droite  (xÉpaç  Se^io'v)  et  l'aile  gauche  (xépaç  eùcivujiov)  du 
Xd^oç  étaient  représentées  par  les  chefs  de  file  des  deux 

XXXIX,  7.  —  662  Xen.  Anab.  I,  3,  1  ;  3,  14;  4,  12.  —  563  Ibid.  H,  2,  20;  lll, 
1,  40;  4,   36;  V,  2,    18.  Cf.  Rûslow  et  Kôchly,  Griech.   Kriegswesen,  p.    102. 
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Aelian.  XXV,  4;  Asclep.  X,  2.  —  66G  Xen.  Anab.   I,  .ï,   13;   Polyaen.  Il,  3.  12. 

—  667  Xen.  Anab.  VI,  5,  25.  —  5G8  Cf.  Rûstow  et  K6chly,  Gr.  Kriegswesen, 
p.  105  sqq.  —  563  Xen.  Lac.  polit.  XI,  9-10;  Cyrop.  VII,  5,  6;  Anab.  IV,  3,  29; 
VI,  5,  18;  Polyb.  X,  21;  Asclep.  X,  2;  XII,  11;  Aelian.  XXV,  4;  XLII.  1  sqq.; 
cf.  Riistow  et  Kôchly,  O.  l.  p.  105  sqq.;  Pascal,  L'armée  grecque,  p,  35;  Hans 
Droysen,  Gr.  Kriegsallerlh.  p.  38.  —  670  Thuc.  V,  68;  Xen.  Lac.  polit.  XI, 
4-0;  Bell.  VI,  4,  52;  Cyr.  II,  3,  21.  —  571  Xen.  Anab.  I,  2,  13;  Cyr.  11,  1,  22;  3, 
21  ;  4,  2;  III,  3,  11  ;  Asclep.  II,  1,  5;  11,  2.  —  672  Thuc.  V,  71  ;  Xen.  Hipparch. 
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1,  3,  5,  —  573  Xen.  Allai.  IV,  3,  29;  Asclep.  Il,  4,  6.  Cf.  RUsIow  et  Kôchly,  O.c. 
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flancs  (•jrXeupaî).  Les  chefs  de  file,  comme  les  serre-file, 
étaient  toujours  de  vieux  soldats  expérimentés^''.  Les 
manœuvres  les  plus  compliquées  étaient  naturellement 
les  manœuvres  de  phalange  (Èxt  ^aXa^Yo;),  qui  mettaient 
en  mouvement  l'armée  entière.  \n  commandement  de 
«  A  vos  armes  !  »  (ti.fs  eî;  xà  ottX«)  "°,  les  divisions  se  ran- 
geaient en  file  l'une  à  côté  de  l'autre  et  formaient  la 
phalange  proprement  dite,  ordinairement  profonde  de 
quatre  à  huit  rangs  (Çuyoî),  parfois  de  douze  ou  seize, 
même  de  vingt-cinq  ou  cinquante  "°.  Dans  la  position  de 
marche  (iropEuTixà  oiacrTv-jxaTa),  chaque  soldat  était  à  six 
pieds  de  ses  voisins;  dans  la  position  de  combat  (Ttùxvwc-t;, 
(7'jva!77r!<7[jio'ç),  à  un  pied  et  demi  ou  trois  pieds  "'. 

Chaque  journée  de  marche  était  ordinairement  précédée 
et  suivie  d'une  journée  de  repos,  consacrée  à  des  revues 
(ÈiÉTaiTiv  xat  àpi6|ji.bv  xoieïv)  "\  à  des  sacrifices,  parfois  à 
une  fête  et  à  des  jeux,  surtout  aux  exercices  et  aux 
manœuvres'^''.  Les  jours  de  route,  on  faisait  halte  vers 
cinq  heures  du  soir.  Si  l'on  se  trouvait  dans  le  voisinage 
d'une  ville  amie  ou  d'un  bourg  important,  toute  l'armée 
s'y  logeait^'".  Sinon,  l'on  traçait  un  camp  (dTcaTOTTEÔEÙ- 
scOxi,  xaOT|<70at)  '■'''.  Chaque  bataillon,  chaque  compagnie 
y  alignait  à  part  ses  tentes  (ax-^vr^)  couvertes  de  peaux 
(BiipôÉpa)"'-.  Au  centre  se  dressait  la  tente  du  stratège, 
entourée  d'une  place  oii  aboutissaient  toutes  les  rues  (tô 
(AÉdov  TûO  cTTpaToitàS&u)  :  c'est  là  que  se  faisaient  générale- 
ment les  proclamations  et  que  se  tenaient  les  assem- 
blées ^'^  Le  camp  était  circulaire  ou  carré,  rarement  for- 
tifié à  main  d'homme,  à  moins  qu'on  ne  s'y  établit  pour 
(]uelque  temps;  on  choisissait,  pour  s'y  installer,  soit  les 
hauteurs,  soit  le  bord  des  fleuves,  tous  les  endroits  dé- 
tendus par  leur  situation  naturelle  '^".  Devant  le  camp 
s'étendait  une  place  d'armes  (tx  oTrXa)  oii  l'on  déposait 
les  boucliers  et  les  lances  °'';  près  de  là  on  réservait 
aussi  un  emplacement  pour  le  marché  {i.yopd),  qui  par 
cette  disposition  était  accessible  aux  soldats  et  aux  mar- 
chands du  dehors '■'^  [castr.\].  Dès  que  le  camp  était 
tracé,  une  partie  des  hommes  allaient  chercher  du  bois 
et  du  fourrage,  pendant  que  les  camarades  préparaient 
le  souper  (tô  Seïtcvov  f".  Le  stratège  donnait  le  mot  d'ordre 
((7uv6Y,|xa)  :  par  mesure  de  précaution,  on  employa  même 
souvent,  depuis  Iphicrale,  un  double  mot  d'ordre,  difl'é- 
rentpour  les  sentinelles  et  pour  les  patrouilles'"*''.  Tout 
autour  du  camp  on  plaçait  des  postes  («pûXaxe;)  et  des 
avant-postes  (irpoçyXaxsç)  ^'^ .  La  nuit,  des  sentinelles 
veillaient  dans  l'intérieur  et  au  dehors  (vuxxotpûXaxEç) '■''". 
Souvent  même  on  envoyait  des  patrouilles  assez  loin  et 
dans  plusieurs  directions^".  Ces  précautions  prises,  le 
stratège  faisait  donner  le  signal   du  repos  (àvaTrauc-r-iî- 
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P'.ov)  '■''*-  :  les  soldats  ôtaienl  leur  manteau  et  se  cou- 
chaient'". La  nuit  comprenait  trois  veilles,  dont  la  lon- 
gueur variait  avec  les  saisons  :  la  première  veille  durait 
jusqu'à  minuit;  la  seconde,  de  minuit  au  crépuscule;  la 
troisième,  de  l'aube  au  départ.  On  renouvelait  donc  deux 
fois  les  postes;  et  des  feux  restaient  allumés  jusqu'au 
matin''". 

Beaucoup  de  commandements  étaient  transmis  par  la 
trompette  (TOÀTttY?,  xÉpai;)''''%  ou  par  quelque  signe  con- 
venu (5"f,[ji.£tov)"°,  ou  de  bouche  en  bouche  suivant  la 
hiérarchie  militaire  (aTcb  napaYYÉXffEwç)  '''''.  Mais  régulière- 
ment c'étaient  les  hérauts  (x/|pux£;)  qui  étaient  chargés  de 
communiquer  les  ordres  du  général,  surtout  de  convo- 
quer les  assemblées,  et  de  faire  connaître  le  moment  du 
départ '^". 

Les  marches  militaires  étaient  toujours  précédées  de 
sacrifices  (iepi  xni  ccpotYia) ''".  Dès  l'aube  on  se  préparait 
à  lever  le  camp  (xivsïv  tô  <7TpaTÔireo&v).  Au  premier  signal, 
on  démontait  les  tentes  et  l'on  disposait  les  bagages  {gu- 
iTXEuotÇetv)  ^'"'.  Au  second  signal,  on  chargeait  les  bêtes  de 
somme  et  les  fourgons  (àvïTiOévai  èm  xi.  ÛTroÇûyia)  •"".  Au 
troisième  signal  et  au  commandement  de  «  A  vos  armes!  » 
[y.ye  eiç  rà  oitXa),  chacun  prenait  sa  place  dans  le  rang'''''^ 
Le  stratège  passait  la  revue  de  ses  troupes  "^"^  Puis  il 
fixait  l'ordre  de  marche  et  i^renait,  la  tête  do  la  colonne 
(tô  -^jyc'JjxEvov  Tovi  cTpaxEÛjAaTCiç)  "'".Au  milieu  du  jour  on  fai- 
sait une  halte  pour  le  repas  (xaxaXùsat  xô  cxpïXEujjLa  jrpbç 
api(7Xûv)  '^''^  Puis  l'on  se  remettait  en  route,  et  l'on  allait 
jusqu'au  soir*^"".  Les  étapes  (cxaGiAot)  étaient,  en  moyenne, 
de  loO  à  200  stades'^"''.  L'armée  était  toujours  accom- 
pagnée de  guides  (t,i'£[j.()v£ç)  ""'  et  précédée  d'éclaireurs 
(ixoTT&t',  irpoopoixoc,  Ttpdoooi)  ''"'. 

Ordinairement,  dans  les  marches  de  jour,  la  cavalerie 
et  les  troupes  légères  étaient  placées  en  tôle  et  en  queue 
de  la  colonne.  Mais,  la  nuit,  pour  éviter  une  dislocation 
de  l'armée,  la  grosse  inlanterie  des  hoplites  précédait 
tous  les  autres  corps  "'°.  Les  stratèges  étaient  presque 
toujours  à  l'avant-garde,  quelquefois  à  l'arrière-garde  "". 
Chaque  officier  précédait  sa  division,  sa  compagnie  ou 
son  peloton;  et,  dans  chaque  colonne,  chacun  d'eux,  à 
tour  de  rôle,  ouvrait  la  marche  (7iy£[jLovîa)  '"^. 

On  adoptait,  suivant  les  circonstances,  divers  ordres 
de  marche  dans  le  détail  desquels  nous  n'avons  pas  à 
entrer  ici. 

Les  armées  en  campagne  disposaient  ordinairement 
d'une  compagnie  d'ouvriers.  Les  Athéniens,  dans  leur 
expédition  de  Sicile,  avaient  avec  eux  des  maçons  (XtOo- 
Xo'y&i)  et  des  charpentiers  (xixxovsç)"".  Dans  sa  descrip- 
tion du   l'armée   de  Sparte,  Xénophon   mentionne  des 
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ouvriers  du  génie  (yEtp&xÉ/vai)  "".  Enfin,  dans  les  derniers 
temps  de  la  Grèce  indépendante,  on  voit  apparaître 
une  véritable  artillerie  de  campagne  (xaraitoiXTat,  to  xaxa- 
TraXTinôv,  péX-fi).  Denys  de  Syracuse  avait  employé  déjà  de 
nombreuses  machines  dans  ses  guerres  contre  les  Car- 
lliaginois  ^'^.  Dans  la  Grèce  proprement  dite,  il  n'est  pas 
l'ait  mention  d'engins  de  ce  genre  avant  le  milieu  du 
IV' siècle ''■"'.  Mais,  à  partir  des  guerres  de  Philippe,  surtout 
depuis  l'expédition  d'Alexandre  en  Asie,  l'artillerie  de 
campagne  prit  partout  un  rapide  développement"'".  On 
distinguait  deux  classes  de  machines  :  1°  celles  qui  lan- 
çaient seulement  des  traits  (zaTaTrâXTa'.  o^uëeXsT;,  eù6û- 
Tova)"";  2°  celles  qui,  en  outre,  pouvaient  lancer  des 
pierres  ou  d'autres  lourds  projectiles  (xar^zccXTai  XiOoêdXot, 
TTETpoêdXoi)  '"'.  On  trouvera  la  description  de  ces  divers 
engins  dans  l'article  où  il  sera  traité  de  la  balistique 
[tormenta]. 

Souvent  une  armée  en  campagne  avait  à  défendre  ou 
à  attaquer  une  place.  Nous  n'avons  point  k  parler  ici  de 
la  fortilicalion  grecque  [acropolis,  MUNrno.  obsidio],  ni 
de  l'attaque  ou  de  la  défense  des  places. 

A  la  guerre  de  sièges,  les  Grecs  préféraient  de  beau- 
coup la  guerre  en  rase  campagne.  Le  commandant  en 
chef,  après  avoir  consulté  son  conseil  "-",  fixait  l'ordre  de 
bataille  (eîç  ixà/viv  xa^-Orivoti)  °^'.  Les  hoplites  tiraient  leur 
bouclier  du  fourreau;  s'ils  étaient  Spartiates,  ils  se  cou- 
ronnaient de  Qeurs'^".  Dès  que  l'ordre  de  bataille 
était  constitué,  on  procédait  aux  sacrifices''".  Le  géné- 
ral /laranguait  ses  troupes  °".  Puis  il  donnait  le  mot 
d'ordre  ((7ijv8ï,ijiï),  qui  circulait  de  groupe  en  groupe"^''  : 
c'était  le  plus  souvent  un  nom  de  divinité  ou  une 
maxime  °^°.  Enfin  le  général  entonnait  le  péan  que  tous 
les  soldats  répétaient  en  chœur  (irataviCEcv)  '-''.  On  invo- 
quait Ares,  les  trompettes  sonnaient  ((raXniÇsiv  tô  itoXe- 
(Aixdv)  °^',  et  l'on  s'avançait,  d'abord  lentement  {-r^aiywi], 
puis  au  pas  de  course  (ôpo'fjiio)  ^-',  en  poussant  le  cri  de 
guerre  :  «  Alala!  Eleleuf  »  ÇAltxli,  'EXeXeù)"".  Souvent 
les  troupes  légères  engageaient  la  bataille,  que  soute- 
naient les  hoplites  et  qu'achevait  la  cavalerie ^^'.  Selon 
le  sort  du  combat,  on  poursuivait  les  vaincus"-,  ou  la 
trompette  donnait  le  signal  de  la  retraite  (rb  àva)tX-c,Ttxov, 
àvaxaXEî^TÔai  t7|  cotXTui'/yi)  "'.  En  cas  de  victoire,  on  élevait 
sur  le  champ  de  bataille  un  trophée  [tropaeum].  Puis  on 
enterrait  les  morts,  en  élevant  un  cénotaphe  (xevotsï,i&v) 
pour  les  soldats  dont  les  corps  s'étaient  perdus"'.  On 
transportait  les  blessés  et  les  malades  dans  les  maisons 
des  habitants,  en  ayant  soin  de  les  faire  proléger  par 
des  postes  ^^\  Enfin  l'on  partageait  solennellement  le 
butin  [spolia]. 

VIII.  Armées  macédoniennes  et  hellénistiques.  —  Les 
progrès  accomplis  par  les  Grecs  au  iv''  siècle  ont  profité 
surtout  aux    Macédoniens.    Philippe,   puis   Alexandre, 
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n'ont  guère  fait  qu'appliquer  en  grand  et  combiner,  en 
les  développant  grâce  aux  ressources  d'un  vaste  royaume 
unifié,  puis  d'un  immense  empire,  les  institutions  mili- 
taires d'Athènes  et  de  Sparte,  de  laBéotie  et  de  la  Thes- 
salie,  comme  les  inventions  d'Iphicrate  et  la  tactique 
d'Épaminondas.  En  ce  sens,  les  armées  macédoniennes 
sont  la  conséquence  logique  de  l'évolution  que  nous 
avons  observée  dans  l'art  militaire  des  Hellènes. 

Nous  connaissons  mal  la  composition  des  armées  de 
la   Macédoine    avant  l'avènement   de   Philippe    II.    Au 
temps  des  guerres  Médiques,  Alexandre  P-,  malgré  ses 
relations  amicales  avec  .\thènes,  fut  contraint  de  mettre 
ses  troupes  au  service  des  Perses"".  Son  fils,  Perdiccas  II, 
qui  osa  entrer  en  lutte  à  la  fois  contre  les  Athéniens  et 
contre  le  roi  thrace  Sitalcès"",  disposait  déjà  de  forces 
importantes,    surtout  des  contingents  d'hoplites  grecs 
fournis  par   les  villes  de  la  côte,  et  d'une  nombreuse 
cavalerie  recrutée  soit  dans  la  Macédoine  proprement 
dite,    soit  chez  les  populations  tributaires"'  :   à  cette 
époque,  l'équipement  réglementaire  des  cavaliers  macé- 
doniens comportait  la  chlamyde  (chlamys),  un  bouclier 
rond,  une  épée,  une  lance,  et  le  casque  appelé  xrj(7ia, 
qui  avait  la  forme  d'un  large  chapeau  et  ressemblait 
beaucoup  à  la  coiffure  nationale  des  Thessaliens  ou  des 
Étoliens  [causia]"'.  A  la  fin  du  v  siècle,  Archélaos,  fils 
de  Perdiccas,  donna  tous  ses  soins  à  la  réorganisation 
de  l'armée""  :  mais  nous  ne  pouvons  dire  avec  précision 
en   quoi  consistèrent   ces  réformes.   11   n'en  resta  pas 
d'ailleurs  grand'chose  au  milieu  des  guerres  civiles  qui 
affaiblirent  la  Macédoine   pendant    toute   la   première 
moitié  du  iv"  siècle.  Nous  savons  seulement  qu'en  38-2, 
Amyntas  II,  à  moitié  dépossédé  de  ses  États,  et  devenu 
l'allié  des  Spartiates  contre  la  confédération  d'Olynthe, 
mit  à  leur  service  sa  cavalerie    et  ses  mercenaires"". 
Mais  on  peut    dire  que,   pour   l'organisation   militaire 
comme  pour  le  reste,  tout  était  à  créer  quand  Phihppe  II 
prit  le  pouvoir. 

Philippe,  dans  sa  jeunesse,  avait  connu  personnelle- 
ment les  deux  hommes  de  guerre  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  renouveler  en  Grèce  l'art  militaire.  Tout 
enfant,  sa  mère  l'avait  présenté  à  Iphicrate,  qui  com- 
mandait l'armée  d'Athènes,  et  dont  elle  sollicitait  la  pro- 
tection °'^  Plus  tard,  il  avait  été  emmené  comme  otage 
par  Pélopidas  et  avait  vécu  plusieurs  années  à  Thèbes 
dans  la  société  d'Épaminondas"".  Devenu  roi,  il  mit 
hardiment  en  pratique  les  idées  de  ces  habiles  généraux 
sur  l'organisation  de  l'armée  et  la  tactique. 

Il  commença  par  déterminer  les  lois  de  recrutement. 
Tous  les  Macédoniens  sans  exception,  nobles  ou  non, 
furent  astreints  au  service  militaire"".  Pour  la  conscrip- 
tion, le  pays  fut  partagé  en  districts,  probablement  au 
nombre  de  six;  les  hommes  de  chaque  district  étaient 
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enrôlés  dans  un  même  corps  de  cavaliers  ou  de  fantas- 
sins'".  Au  roi  seul  appartenait  le  droit  d'appeler  ou  de 
licencier  l'ensemble  ou  une  partie  des  contingents, 
d'accorder  les  dispenses  ou  les  congés  pour  raisons  d'âge 
ou  de  maladie""'.  Même  en  temps  de  paix,  les  hommes 
étaient  souvent  convoqués  pour  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  d'exercices  et  de  manœuvres  "".  Pendant 
tout  le  temps  qu'ils  restaient  sous  les  drapeaux,  ils  rece- 
vaient une  solde  régulière""  et  étaient  dispensés  de 
toute  autre  prestation  "". 

La  cavalerie  se  recrutait  dans  la  classe  noble  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  la  désignait  ordinairement  sous  le 
nom  caractéristique  de  oi  éTaipoi,  «  les  compagnons  du 
roi  ».  Les  contingents  de  chacun  des  cercles  de  cons- 
cription formaient  un  escadron  (l'Xr,)^  commandé  par  un 
"[),7.6/T,ç.  Il  y  avait  donc  sans  doute  six  IXat.  Il  faut  y 
joindre  V'll'r^  royale  ou  ayYifAa,  corps  d'élite  oii  se  rencon- 
traient des  nobles  de  tous  les  districts  °^°.  Quant  à  l'équi- 
pement de  cette  grosse  cavalerie,  il  semble  que  Philippe 
renonça  à  la  chlamyde  et  à  la  causia  natiouales,  et  qu'il 
imposa  simplement  à  ses  hétaïres  la  tenue  ordinaire 
des  cavaliers  grecs""'. 

La  plupart  des  hommes  libres  de  Macédoine,  tous 
ceux  qui  n'appartenaient  point  à  la  noblesse,  servaient 
dans  l'infanterie.  Philippe,  et  ce  fut  là  une  de  ses  plus 
fécondes  innovations,  organisa  régulièrement  une  double 
infanterie  de  citoyens  : 

1°  Les  pézétaires  (TteÇéxaipoi)""-.  Ils  étaient  équipés  à 
peu  près  comme  les  hoplites  grecs  :  ils  s'en  distinguaient 
pourtant  par  la  chlamyde,  la  causia,  et  l'énorme  lance, 
longue  de  dix-huit  pieds,  qu'on  appelait  la  sarisse  (aâ- 
pKTca)""-'.  Les  pézétaires  de  chaque  district  formaient 
un  régiment  (Toi^i;,  cpâXay;),  dirigé  par  un  xaçi'ïp/oç,  et 
plusieurs  compagnies  ou  bataillons  {hjyoi),  dont  chacun 
était  commandé  par  un  Xoyjx^oz  et  comprenait  plusieurs 
pelotons  (axTivai,  oExâSeç)  °"^ 

2°  Les  hypaspistes  (ÛTradTOffxai')"".  Ils  étaient  plus  lé- 
gèrement équipés  et  ressemblaient  beaucoup  aux  pel- 
tastes  des  armées  grecques  ;  ils  portaient  la  causia,  un 
bouclier,  une  épée  et  une  lance  moins  longue  que  celle 
des  pézétaires"".  Ils  formaient  plusieurs  bataillons  de 
mille  hommes  chacun,  qu'on  appelait  chiliarchies  (x'^t- 
ap/iai)  et  qui  étaient  commandés  par  des  yûJa.oyyi^^''. 
Parmi  les  hypaspistes  se  recrutait  aussi  un  corps  d'élite 
(ayruxa)  qui,  avec  l'agêma  de  cavalerie,  constituait  la 
garde  royale  "". 

Pour  se  ménager  une  pépinière  d'officiers,  Philippe 
imagina  de  créer  une  sorte  de  compagnie  des  cadets  : 
c'était  la  troupe  dite  des  Enfants  roijaux  (Ba<ji)vtxol  icaïosç), 
qui  comprenait  des  jeunes  gens  de  familles  nobles.  Ils 
servaient  à  pied  et  étaient  équipés  en  hypaspistes"^'. 

645  Diod.  XVII,  57  ;  Arrian.  Anab.  I,  2,  5  ;  12,  7;  II,  2,  3.  —  G16  Aniaa.  Anab. 
III,  Î9,  5;  Vil,  12,  1.  —  6"  Uiod.  XVI,  3  :  «uvt^jHlî  iiouXiata;  i..\  ptivaiia; 
ivaYuviou;;  cf.  PolyaeD.  IV,  2,  10;  Frontin.  IV,  1,  6.  —  6*8  Diod.  XVII,  64; 
Arrian.  Anab.  VII,  23,  3.  —  649  Arrian.  Anab.  I,  16,  5;  VII,  10,  4.  —  650  Ib. 
I,  2,  5  ;  12,  7  ;  14,  1  ;  II,  2,  3  ;  III,  9,  6  ;  V,  13,  4  ;  Euslatli.  p.  1399,  62.  —  661  Cf. 
Hans  Droysen,  Griech.  Kriegsalt.  p.  109.  —  652  Dcmosth.  Olynth.  II,  17  et 
schol.;  Anaximen.  m  Etym.  magn.  p.  699,  47;  ap.  Harpocr.  s.  v.  TiEÎ^îtaiçoi; 
Lexic.  Orat.  p.  289.  —  653  Theophr.  Plantai:  liistor.  III,  17,  2;  Polyb.  XVIII,  12; 
Diod.  XVI,  3;  VII,  100;  Arrian.  Anab.  VII,  9,  2;  Polyaen.  IV.  2,  10;  Aniltot. 
palat.  VI,  335;  Eusl.  p.  1399,  4;  cf.  Sallet,  Nnmism.  Zeitschr.  III,  52;  Heuzey  et 
Daumet,  Mission  de  Macéd.  p.  292,  pi.  xxii  ;  H.  Droyseo,  Untersuch.  ûber 
Alexander  des  Grossen  Beerwesen,  p.  40.  —  654  Anaximen.  ap.  Harpocr.  s.  v. 
ïziïiTa.çoi;  Arrian.  Anab.  III,  9,  6;  IV,  2,  1.  —655  Arrian.  Anab.  I,  5,  2  ;  14,  1  ; 
2  III,  9,  7  ;  IV,  30,  5  ;  V,  13,  4.  —  656  Cf.  Irahoff-BIiimer,  Monnaies  grecques,  pi.  C, 
9-10;  H.  Droys?Q    Griech.  Kriegsaïî.   p.    110;    Untersuch.  ûber  Alexander  des 


Les  «Enfants  royaux  »,  les  deux  agêma,  la  grosse  cava- 
lerie des  liétaires,  la  grosse  infanterie  des  pézétaires  et 
les  bataillons  moins  pesamment  équipés  des  hypaspistes  : 
tels  furent  désormais,  en  Macédoine,  les  éléments  essen- 
tiels de  l'armée  nationale.  Mais,  dans  les  guerres  de 
Philippe,  on  voit  figurer  bien  d'autres  troupes.  D'abord, 
il  engagea  beaucoup  de  mercenaires  ([xicOo-yopo!  ^évot)"'''. 
Puis  il  disposait  de  nombreux  corps  auxiliaires,  con- 
tingents grecs  de  la  côte,  contingents  des  populations 
tributaires  d'Illyrie  et  de  Thrace""'.  linfin,  depuis  3'<î, 
son  armée  se  grossit  encore  de  l'excellente  cavalerie 
thessalienne""^.  Philippe  sut  tirer  bon  parti  de  tous  ces 
auxiliaires.  Aux  troupes  thessaliennes  et  grecques,  il 
laissa  leur  organisation  traditionnelle  ;  il  se  contenta  de 
leur  donner  pour  chefs  des  Macédoniens"".  Mais,  avec 
ses  mercenaires,  ses  Ulyriens  et  ses  Thraces,  il  créa 
divers  corps  d'infanterie  légère  :  des  chiliarchies  d'ar- 
chers (xoioTai)''"',  de  frondeurs  (acf/£vSovY|xat)""°,  d'acon- 
tistes  (à)covx!(7xaî)""°,  d'Agrianes  ('AyptôîvEç)"".  Il  constitua 
même  une  cavalerie  légère  (TrpdSpofj.ot)""',  qui  compre- 
nait les  contingents  des  Péoniens(naL'ov£ç)"'"',  et  les  es- 
cadrons des  Sarissophores  (Sapia-aoï/dpoi),  armés  de  la 
sarisse  et  équipés  à  la  façon  des  cosaques "■^''. 

Avec  tous  ces  éléments  d'origine  différente,  Philippe 
se  fit  une  armée  d'environ  trente  mille  hommes,  la  plus 
fortement  organisée  qu'on  eût  vue  jusqu'alorsen  Grèce'' ■'. 
Il  la  tenait  en  haleine  par  de  fréquents  exercices "'^  Il 
doublait  ses  moyens  d'action  en  créant  une  artillerie  de 
campagne  et  un  corps  d'ingénieurs"".  Il  imposait  à  tous 
une  sévère  discipline,  fondée  sur  une  savante  gradation 
des  punitions  et  des  récompenses"*.  Enfin  il  donnait 
plus  de  mobilité  à  ses  troupes  en  simplifiant  le  bagage, 
qui  avait  souvent  paralysé  tant  d'armées  grecques,  en 
interdisant  même  aux  officiers  l'usage  des  chars,  en 
n'accordant  qu'un  valet  par  cavalier,  et  un  seul  par  un 
groupe  de  dix  fantassins"''^. 

Toute  cette  organisation  militaire  trahit  l'influence 
des  idées  d'Iphicrate  et  d'Épaminondas  ;  et  les  appa- 
rentes innovations  ne  sont  ici  le  plus  souvent  que  des 
ressouvenirs  ou  d'habiles  perfectionnements.  Comme 
Iphicrate,  Philippe,  en  dehors  de  l'armée  nationale, 
voulut  avoir  toujours  sous  la  main  une  armée  perma- 
nente composée  de  mercenaires.  Comme  Iphicrate  en- 
core, il  s'attacha  à  augmenter  la  rapidité  des  marches 
et  des  manœuvres,  en  constituant  de  nombreux  corps 
de  troupes  légères,  infanterie  et  cavalerie.  Quant  aux 
deux  agêma  et  à  la  compagnie  des  paatXtxot  Ttaïôeç, 
la  première  idée  en  a  été  fournie  sans  doute  par 
le  souvenir  du  bataillon  Sacré  de  Thèbes.  Enfin, 
pour  l'importance  donnée  à  la  cavalerie,  pour  l'orga- 
nisation de  la  phalange  et  pour  ia  tactique,  Philippe 

Grossen  Heerwesen,  p.  41.  —  CbV  Arrian.   Anab.  III,  29,  7;  IV,  30,  5;  V,  23,  7. 
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s'est  évidemment  inspiré  des  traditions  d'Épaminondas. 
La  phalange  proprement  dite  des  Macédoniens  (-î]  Ma- 
y.îoovcx-r]  oxXaY?)  a  été  créée  par  Philippe  ^'^.  Elle  se  dis- 
tinguait surtout  de  la  phalange  thébaine  en  ce  qu'elle 
était  mieux  armée,  et  souvent  encore  plus  profonde.  Elle 
était  formée  par  la  grosse  infanterie  des  pézétaires. 
L'effectif  variait  de  dix  mille  à  vingt  mille  hommes  ;  il 
était  généralement  de  seize  mille.  En  ce  cas,  les  soldats 
étaient  ordinairement  rangés  sur  un  front  de  mille 
hommes  et  une  profondeur  de  seize;  mais  fréquemment 
l'on  diminuait  le  front  pour  augmenter  le  nombre  des 
rangs.  Tous  les  hommes  qui  composaient  la  phalange 
étaient  armés  de  la  sarisse.  Ils  constituaient  le  centre 
de  la  ligne  de  bataille.  A  droite  et  à  gauche  se  déployaient 
les  compagnies  d'hypaspistes.  A  l'extrémité  des  deux 
ailes  étaient  placées  la  cavalerie  et  les  troupes  légères 
proprement  dites,  acontistes,    archers   et   frondeurs''' 

[PIIALANX]. 

Philippe  réussit  à  augmenter  la  force  d'impulsion  et 
la  solidité  de  l'armée,  en  développant  beaucoup  l'in- 
fanterie légère,  en  créant  une  véritable  cavalerie  légère 
et  une  artillerie  de  campagne,  en  réduisant  le  bagage 
et  le  service  du  train,  surtout  en  assurant  à  l'offensive 
le  plus  solide  des  points  d'appui  par  l'institution  de  la 
phalange '''*;  cette  phalange  macédonienne,  soutenue  à 
droite  et  à  gauche  par  de  nombreux  bataillons  plus 
mobiles,  servit,  pendant  deux  siècles,  de  modèle  à  toutes 
les  armées  d'Orient  :  c'est  le  plus  puissant  organisme 
militaire  qu'ait  connu  le  monde  antique  avant  la  cons- 
titution définitive  de  la  légion  romaine. 

Pour  l'étude  des  armées  d'Alexandre, il  faut  distinguer 
nettement  deux  périodes.  La  première,  qui  va  de  l'avè- 
nement de  ce  prince  à  la  mort  de  Darius  (336-330),  ne 
nous  présentera  presque  rien  de  nouveau  :  pendant  ces 
années  si  bien  remplies,  le  jeune  conquérant  n'a  fait 
que  se  servir,  avec  une  incomparable  énergie,  de  l'ins- 
trument préparé  par  son  père.  Au  contraire,  la  seconde 
partie  du  règne  (330-323)  sera  féconde  en  innovations  : 
nous  verrons  les  troupes  macédoniennes  se  transformer 
par  l'importance  croissante  des  contingents  asiatiques 
et  par  de  nombreux  emprunts  à  l'Orient. 

L'armée  qu'Alexandre  conduisit  à  la  conquête  de  l'Asie 
n'était  autre  que  l'armée  de  Philippe,  à  peine  accrue  et 
complétée  en  quelques  détails.  Nous  n'avons  donc  pas 
à  en  décrire  ici  l'organisation.  Il  nous  suffira  d'en  indi- 
quer, autant  que  nous  les  pouvons  connaître,  l'effectif 
et  les  cadres. 

Pour  assurer  la  tranquillité  de  ses  États  et  tenir  la 
Grèce  en  échec,  le  roi  laissa  en  Macédoine,  sous  les 
ordres  d'Anlipater,  une  troupe  d'environ  douze  mille 
fantassins  et  quinze  cents  cavaliers"'.  L'armée  con- 
quérante qui,  au  printemps  de  334,  franchit  l'Hellespont 
et  qui,  en  trois  ans,  renversa  l'empire  perse,  paraît  s'être 
composée  de  trente  mille  fantassins,  et  de  quatre  mille 
à  cinq  mille  cavaliers'^"'.  Au  cours  de  la  campagne,  elle 
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XI,  6,  2;  Til,  Liv.    IX,  19,   5;   Froulin.  IV,  2,4.  —  «81  Arriau.  I,  24,  1-2;  29, 


se  grossit  de  divers  contingents  envoyés  d'Europe  ou 
levés  en  Asie"".  Bien  qu'elle  eiit  laissé  des  détachements 
et  des  garnisons  en  Carie,  en  Lydie,  en  Egypte,  et  sans 
doute  dans  la  plupart  des  provinces  conquises'''^  elle 
put  mettre  en  ligne,  sur  le  champ  de  bataille  d'Arbèle, 
quarante  mille  hommes  d'infanterie  et  sept  mille  cava- 
liers"". 

Voici  le  relevé  des  divers  corps  qui,  jusque  vers 
l'année  330,  formèrent  l'armée  d'Alexandre. 

L'état-inajor  et  la  maison  du  roi  comprenaient  : 

1°  Les  "Eraipot,  au  sens  restreint  du  mot.  C'étaient 
une  trentaine  d'officiers  hors  cadre,  la  plupart  macédo- 
niens, quelques-uns  originaires  de  Thessalie  ou  de 
Grèce,  à  qui  le  roi  confiait  différentes  missions  spéciales, 
militaires  ou  diplomatiques,  le  commandement  d'une 
troupe  auxiliaire  ou  d'une  place  forte,  une  ambassade, 
le  gouvernement  d'une  province  "*'. 

2°  Les  SM|xaTooJX7.x£ç  ou  gardes  du  corps.  Ils  étaient 
au  nombre  de  sept  ou  huit,  tous  choisis  parmi  les  "Etaipo!. 
C'étaient,  en  réalité,  les  commandants  de  corps  d'armée. 
Mais,  de  plus,  chacun  d'eux,  à  tour  de  rôle  et  pendant 
un  jour,  était  de  service  auprès  du  roi.  S'ils  venaient  à 
être  chargés  de  quelque  commandement  lointain,  ils 
étaient  immédiatement  remplacés,  dans  le  groupe  des 
Sco[AaTooûXax£ç,  par  un  autre  officier  général"'". 

3°  Les  deux  'Ay/ifiaToc,  corps  d'élite,  l'un  de  cavalerie, 
l'autre  d'infanterie,  qui  constituaient  la  garde  royale"'". 

4°  Le  bataillon  des  BaciXixot  itaîSeï;  ou  Enfants  royaux, 
garde  particulière  du  roi  et  pépinière  d'officiers,  qui  se 
recrutait  surtout  parmi  les  jeunes  gens  des  familles 
nobles"". 

Voici  maintenant  la  composition  de  l'infanterie  : 

1°  Les  XleÇeTaipot,  OU  la  grosse  infanterie  nationale. 
Elle  formait  six  tx^e'.ç,  commandées  par  des  xa^'as/oi. 
Chaque  Ta^tç,  d'un  effectif  moyen  de  mille  hommes,  ren- 
fermait plusieurs  liyy.,  dirigés  par  des  Xoya.yoi.  Le  Ào/o; 
se  subdivisait  en  pelotons  de  dix  hommes,  qu'on  appelait 
ny.-r^vxi  OU  ôexâSE;"". 

2°  Les  'TitaCTctsTat,  la  seconde  infanterie  créée  par 
Philippe,  entièrement  composée  de  Macédoniens,  mais 
plus  légèrement  armée  que  celle  des  pézétaires.  Le 
corps  des  hypaspistes  comprenait,  outre  l'ayTifAtt  ou  com- 
pagnie d'élite,  plusieurs  bataillons  de  mille  hommes 
ytX[ap;(tai,  que  commandaient  des /i>viap/ot"". 

3°  Des  Sij|xaa/&i  TTE^o'',  ou  alliés  grecs,  enrôlés  en  vertu 
des  décrets  panhelléniques  qui  avaient  nommé  Philippe 
et  Alexandre  généralissimes  pour  la  guerre  contre  les 
Perses.  Dans  cette  troupe  sont  nommés  particulièrement 
les  Péloponésiens  et  les  Argiens.  Les  contingents  de 
chaque  cité  avaient  pour  chefs  des  officiers  spéciaux, 
leurs  compatriotes  (viy£|J.ôv£ç  tûv  <7uu.u.â/(ov).  Tous  en- 
semble constituaient  une  seule  division  (xâ^iç),  com- 
mandée par  un  Macédonien"'". 

4°  Les  MicOomôpot  ^évoi,  appelés  aussi  "E),Xy|V£ç  [auj- 
Ootpopoi.  Ces  mercenaires,  au  nombre  de  cinq  mille  à  six 


4;  II,  20,  5;  m,  5,  1;  16,  10-11.  —  682  Jbid.  I,  17,  7-8;  23,  6;  29,  3;  III,  5,  3. 
—  683  là.  III,  12,  5.  —  68ï  /6.  I,  12,  7;  15,6;  17,  7;  25,  l  ;  II,  6,  )  ;  12,5;  16.  S;  Î5, 
2;  27,  6;  III,  5,  3;  6,  8;  9,  3;  16,9;  22,  1;  2b,  2;  20,  3;  28,  2;  29,  5;IV,  1,  i;6,  2; 
12,  5;  22,  5;  28,  6;  V,  13,  I;  2S,  4;  VI,  2,  1-2;  VU,  11,  2;  18,  1;  24,  14;  26,  2; 
Q,  Curt.  VI,  7,  17.  —  685  Arriiin.  IV,  13,  7  ;  V,  13,  1  ;  VI,  28,  4.  —  686  /4.  I,  8,  3  ; 
V,  13,  4;  liustath.  p.  1399,  62.  -  687  Arrian.  IV,  13,  1-2;  16,  6.  —  68S  Ib.  II,  3,  6, 
III,  9,  6;  16,  4-3;  25,6;  IV,  2,  1  ;  21,  10;  22,  1;  Frou'in.  IV,  1,  6  ;  Uarpocrat.  s.  o. 
T.tU-'<'t<'--  —  "*'  Arrian.  I,  5,  2  ;  8,  3  ;  14  1  sqq.;  III,  29,  7;  IV,  30,  5;  V,  13,  4, 
23,  7.  —600  /6.  I,  17,  8;  29,  3;UI,  5,  6  ;9,  3. 


EXE 


—  908  — 


EXE 


mille  étaient,  pour  la  plupart,  des  Péloponésiens,  sur- 
tout des  Achéens.  Ils  étaient  équipés  sans  doute  en  pel- 
tastes  et  avaient  leurs  chefs  particuliers  (yiyeij.ovs;  tôov 
jitaOoçdptov  ;£vo)v''"). 

5°  Les  0pîx£;  ou  'AxovTKïTa!',  compagnie  de  lanceurs 
de  javelots,  que  commandait  leur  compatriote  Sitalcès. 
On  ne  peut  dire  s'ils  servaient  en  qualité  de  mercenaires 
ou  de  sujets "^ 

6°  Les  To;dToci  ou  archers,  les  uns  macédoniens,  les 
autres  crétois.  Ils  formaient  plusieurs  bataillons  de 
mille  hommes  (;(tXiap;(îai),  sous  la  direction  d'un  (7TpxTT,yoi; 
et  de  Td;ap/oct'''^ 

7°  Les  'Aypiivcç,  armés  de  l'arc  ou  du  javelot,  men- 
tionnés le  plus  souvent  avec  les  -roçÔTa;  "'*. 
8°  Les  Scpsv5ovf|Tai  ou  frondeurs  ^'^. 
La  cavalerie  d'Alexandre  comprenait  les  corps  sui- 
vants : 

1°  Les  "Eraipoi,  ou  la  grosse  cavalerie  macédonienne, 
composée  de  ray7i[ji.a  et  de  sept  IXat,  que  commandaient 
des  t'Xap/at.  L'effectif  de  chaque  'tXri  était  sans  doute  de 
cent  cinquante  hommes,  ce  qui  donne  un  total  de  douze 
cents  hétaires.  L'ensemble  des  escadrons  était  placé 
sous  les  ordres  d'un  hipparque  ^"'. 

2»  Les  0£(7«7aXoî  ÎTnrs?;,  qu'Alexandre  avait  enrôlés  en 
sa  qualité  de  stratège  de  la  confédération  thessalienne. 
Chaque  cité  ou  territoire  de  la  région  avait  fourni  une 
t'XYi;  le  contingent  le  plus  considérable  était  l'escadron 
de  Pharsale.  Toute  la  cavalerie  thessalienne  avait  pour 
commandant  un  Macédonien*^". 

3°  Les  "iTtiTEti;  (jij|jL|j.ayot,  cavaliers  grecs  qui  avaient 
suivi  Alexandre  en  vertu  du  traité  d'alliance.  La  plupart 
des  cités  de  la  Grèce  propre  avaient  fourni  leurs  con- 
tingents :  nous  connaissons  ceux  des  Péloponésiens, 
dos  Phthioles,  des  Maliens,  des  Locriens,  des  Phoci- 
diens,  de  l'Achaïe  et  d'Élis,  de  Thespies  et  d'Orchomène 
en  Béotie.  Les  cavaliers  de  chaque  ville  étaient  com- 
mandés par  un  de  leurs  compatriotes  [Hx-s/oç).  Mais  un 
Macédonien  dirigeait  l'ensemble  des  contingents  alliés"". 
4°  Les  MtiTÔoifdpoi  i-KTiCi^,  mercenaires  à  cheval,  recrutés 
surtout  en  Thrace  °". 

5°  Les  SotpidiToaiôpoi,  cavalerie  légère,  armée  de  la 
sarisse.  Ils  formaient  plusieurs  Uai,  et  étaient  surtout 
employés,  comme  les  Péoniens,  pour  le  service  d'éclai- 
reurs  (Ttpdopojioi)'""'. 

6°  Les  Ilat'ovEç,  cavaliers  péoniens  légèrement  équipés. 
Ils  sont  le  plus  souvent  mentionnés  avec  les  sarisso- 
phores'"'. 

Aux  troupes  de  combattants  s'ajoutaient  difTérents 
services  auxiliaires  : 

1°  Le  train  (cxsuotoopa);  chaque  division  emmenait  avec 
elle  son  bagage,  limité  d'après  les  règlements  mis  en 
vigueur  par  Philippe.  Le  service  du  train  comprenait 
des  chars  (a|xa;a'.),  des  bêtes  de  somme  (ÛTcoÇÛYta) ,  des 
valets  d'armée  (t)TC-/)p£Ta'.),  et  sans  doute  une  compagnie 

631  Arrian.  I,  24,  2;  11,  9,  3-4;  1(1,  2;  20,  5;  111,5,1;  6,  8;  9,  3;  12,  2;  Diod.  XVIl, 
sr,  3.  —  632  Arrian.  1,  27,  8;  II,  9,  3;  III,  12,  3;  13,  5.  —  693  /J.  I,  8,  4;  22,  7; 
28,4;  28,  8;  II,  9,  3-3;  III,  5,  6;  12,  2;  IV,  24,  10;  V,  14,  1;  23,7;  Diod.  XVII,' 
57.  —  601  ArriaD.  I,  14,  1  ;  II,  9,  2;  IV,  24.  10;  25,  6;  30,  6;  V,  23,  7  ;  Polyb. 
VIII,  79,  6;  Q.  Curl.  V,  3,  6.  —  695  Arrian.  IV,  4,  5;  12,  2;  30,  1;  Q.  Curt.  111,3, 
9.  —  696  Arrian.  1,2,  5;  12,7;  24,  3;  II,  2,  3;  9,  3-4;  III,  9,  3-6;  Diod.  XVII,  57. 

—  697  Arrian.  I,  11,  3;  17,  7;  24,  3;  25,  2;  II,  8,  9;  D,  1  ;  III,  11,  10;  11,  20;  19,  5. 

—  698/4.  I.  15,  3;   22,  4;  II,  8,  9;  9,  1;  III,  6,  G;  11,  10;  19,  6;  Diod.  XVII,  57; 
Q.   Curl.  IV,   13,  29-30;   Anth.  palat.  VI,  384;   Bull,  de   corr.  hell.  III,  p.  454. 

—  699  Arrian.  III,  5,  I  ;  12,  3-3;  20,  1;  25,   4;  IV,  3,  7  ;  4,  6.  —  700  /b.  I,    12,  7; 
U,  6;  11,9,2;  111,7,7;  8, 1  ;  12,  3  ;  IV,  4,  6.  -  101 /4.  II,  9,  2;  III,  12,  3;   0.  Curl. 


spéciale  de  Txîjoodpo-..  L'ensemble  est  désigné  par  ces 
mots  :  à|Aa;ai  xx\  axcuocpopa  xa:  ô  aXXoç  ô'|xt),oi;  '"". 

2°  Le  génie  militaire,  composé  surtout  de  Thraces, 
sans  doute  appelé  /siporÉ/vai  comme  dans  l'armée  Spar- 
tiate. Les  pionniers  thraces  d'Alexandre  construisaient 
des  routes,  des  ponts  de  bateaux,  etc.  '°^ 

3°  L'artillerie  de  campagne  et  de  siège  ([ji7i;(avat),  sous 
la  direction  de  [JiY)yavy|7:o[ot'  ou  officiers-ingénieurs'"'*. 

4»  Le  service  des  approvisionnements,  pour  les  hommes 
(ÈTTCT/îoEta)  et  pour  les  bêles  (/iXô;  toîç  iWoiçl.  Autant  que 
possible,  l'armée  s'approvisionnait  dans  le  pays  où  elle 
se  trouvait,  par  des  achats  ou  des  réquisitions  ;  dans 
certains  cas,  l'on  devait  faire  des  réserves,  quelquefois 
pour  plusieurs  mois.  Ordinairement,  un  officier  général 
était  chargé  de  ce  service;  il  se  faisait  aider  par  les 
gouverneurs  macédoniens  ou  les  satrapes;  et  toujours 
des  détachements  de  troupes  escortaient  les  convois '"'^ 

S°  L'administration  du  trésor  (xb  xoivdv).  Nous  n'en 
connaissons  pas  l'organisation.  Mais  le  trésor  de  l'armée 
était  certainement  très  riche.  Il  était  alimenté  surtout 
par  les  contributions  de  guerre  ;  et  Alexandre  y  fit  verser 
une  partie  des  trésors  trouvés  dans  les  capitales  de  l'em- 
pire perse.  Il  servait  surtout  au  payement  de  la  solde 
(p.!(70dç)  et  des  frais  de  subsistances  (ffiTTipéaiov).  Suivant 
l'arme,  et  suivant  les  époques,  chaque  soldat  recevait 
de  cinq  à  seize  statères  par  mois.  Nous  savons  qu'en  330, 
avant  de  licencier  les  contingents  grecs  et  thessalicns, 
le  roi  leur  fit  verser  régulièrement  le  montant  de  la  solde 
promise  et  y  joignit  même  une  gratification""'^. 

60  Les  ambulances  (pautXix-ri  GspaTieia),  dirigées  par  des 
officiers  spéciaux  qu'assistaient  des  médecins.  Diodore 
mentionne  l'envoi  de  oâpjjiaxa  iarpixi"". 

7°  Le  service  des  dépêches.  Alexandre  utilisa  et  réor- 
ganisa ce  service,  qui  existait  déjà  dans  l'empire  perse. 
Pour  transmettre  ses  ordres  en  Macédoine,  pour  rester 
en  communication  avec  les  gouverneurs  de  provinces 
ou  les  commandants  de  colonnes  détachées,  il  employait 
une  chaîne  de  signaux  optiques  (Ttupa&Oi  ou  des  courriers 
(PiêXiacpdpoi).  Les  nouvelles  et  les  ordres  traversaient 
l'empire  avec  une  grande  rapidité"". 

Pendant  cette  longue  campagne  d'Asie,  l'armée  macé- 
donienne eût  fondu  peu  à  peu,  si  l'on  n'avait  pris  soin 
d'en  renouveler  les  cadres  et  d'entretenir  les  effectifs  au 
complet.  D'abord,  elle  perdait  nécessairement  beaucoup 
d'hommes  dans  les  marches  et  les  batailles '"^  Puis,  tout 
le  long  de  la  route,  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte, 
il  avait  fallu  laisser  de  nombreuses  garnisons  et  divers 
détachements,  pour  assurer  les  communications  avec  la 
Macédoine"'".  Enfin  le  roi  avait  dû  accorder  beaucoup 
de  congés  :  des  congés  temporaires,  dans  l'hiver  de  334 
à  333,  aux  nouveaux  mariés'"  ;  des  congés  illimités  aux 
hommes  hors  de  service,  blessés,  malades  ou  trop  âgés 
(àitdXejji.oi)'"^;  même,  à  Ecbatane,  un  congé  définitif  aux 
contingents  grecs  et  thessaliens  qui,  sous  bonne  escorte, 

IV,  12,  22.  —  702  Arrian.  I,  24,  3  ;  III,  9,  1  ;  23,  2;  IV,  19,  1.  —  703  /J.  J,  se,  1  ; 
IV,  30,  7;  V,  7,  1.— 701  /6.  I,  6,  8;  19,  2;  20,6;  22,  2;  23,  6;  II,  18,  6;  26,2; 
27,  4;  IV,  2,  3;  3,  1;  4,  2;  25,  6;  29,  7;  V,  24;  Jndic.  24.  —  705  Arrian.  III. 
7,  3;  20,  4;  28,  4;  V,  9,  1  sqq.  ;  21,  1;  21,  4;  VI,  20,  5;  23,  4  sqq.  ;  27,  1. 
—  70G  74.  III,  19,  5;  VII,  23,  3;  Diod.  XVII,  64  et  74;  Q.  Curl.  V,  1,  45  ;  cf.  H. 
Droysen,  Untersuch.  iibcr  Alexander  des  grossen  Hecrioes.  p.  44  sqq —  707  Arrian. 
jV,  10,6;  Diod.  XVII,  95.  —  70i  Aristot.  De  mundo,  p.  193;  Diod.  XIX,  57,  5; 
Arrian.  III,  11,   3;   16,    10;  Q.    Curl.   VIl,  4.    32;  Justin.   XII,  1,  4.  —  709  Arrian. 

I,  20.  10;  VI,  24,5;  cf.  H.  Droysen,  Untersuch.  p.  77.  —  710  Arrian.I,  17,7;  23.  0  ; 
III,  3,  3   sqq.  ;    16,  9;  l!l.  7;  23,  2;  20,  1  ;  IV,  22,  3.   —  711  74.  1,24,  1.  —  712/4. 

II,  20,  5;  VI,  17,   3;  Vil,  12,  1  ;  Diod.  XVIl,  111. 
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furent  reconduits  jusqu'à  la  cùto"".  Pourtant  en  330, 
larmée  était  plus  forte  que  jamais.  Antipaler  présidait 
en  Macédoine  au  recrutement  régulier  (y-xTaXov-i^)  de  la 
population;  de  plus,  Alexandre  faisait  lever  des  merce- 
naires dans  le  Péloponèse,  en  Illyrie  et  en  Thrace,  et  il 
usait  de  ses  droits  de  généralissime  pour  exiger  des 
Thessaliens  et  des  Grecs  de  nouveaux  contingents  ;  en 
Asie  même,  on  fit  plusieurs  fois  des  levées  de  troupes  ■". 
Nous  connaissons  quelques-uns  des  renforts  qui  vinrent 
grossir  l'armée  conquérante.  En  Phrygie,  elle  fut  re- 
jointe par  des  Macédoniens,  des  Thessaliens,  des  Éléens, 
et  sans  doute  d'autres  Hellènes,  puis  par  des  mercenaires 
péloponésiens,  des  Cariens,  des  Lydiens  ^'^  En  Egypte, 
Alexandre  reçut  d'Antipater  quatre  cents  mercenaires 
grecs  et  cinq  cents  cavaliers  thraces"^.  A  Suse,  après 
la  bataille  d'Arbèle,Amyntas  arriva  avec  des  mercenaires 
et  de  nouveaux  contingents  macédoniens"''. 

Nous  connaissons  mal  le  service  en  campagne.  D'ail- 
leurs, dans  la  conduite  de  l'armée,  Alexandre  paraît 
n'avoir  rien  changé  aux  traditions  helléniques  adoptées 
par  Philippe.  Le  camp  ((jTpaxoTrsoov),  très  rarement  dé- 
fendu par  un  fossé  (xiopoç)  et  une  palissade  (yipa;)'"', 
était  tracé  à  la  mode  grecque  ;  et  la  sécurité  des  troupes 
était  assurée  par  le  même  système  de  veilles  (cpuXaxTi), 
de  postes  et  d'avant-postes  (■jtpoçûXaxeç)'"'  :  le  seul  fait 
nouveau  est  l'institution  de  quartiers-maîtres  (<jTa8[jLo- 
ooTT|ç),  chargés  sans  doute  de  régler  la  disposition  du 
camp  et  la  place  de  chaque  division''^". 

Après  la  bataille  d'Arbèle  et  la  prise  des  capitales 
perses,  surtout  après  la  mort  de  Darius,  Alexandre,  de- 
venu maître  de  l'Asie,  sentit  la  nécessité  de  modifier  la 
composition  et  l'organisation  de  son  armée.  Désormais, 
les  contingents  de  Macédoine  et  de  Grèce  ne  pouvaient 
suffire.  D'ailleurs  Ton  considérait  comme  terminée  la 
guerre  contre  les  Perses;  et  dès  l'année  330,  à  Ecbatane, 
Alexandre  avait  dû  licencier  les  troupes  helléniques  et 
thessaliennes'-'.  Le  recrutement  devenait  donc  difficile, 
surtout  à  distance.  Or,  pour  conserver  et  poursuivre  ses 
conquêtes,  pour  soumettre  l'Asie  centrale,  Alexandre 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  soldats.  Il  s'en  procura 
en  appelant  à  lui  tous  les  aventuriers  et  en  enrôlant  une 
partie  de  ses  nouveaux  sujets"--.  Par  la  force  des  choses, 
la  présence  de  tous  ces  Asiatiques,  même  de  ceux  qu'on 
équipait  à  la  grecque,  changea  quelque  peu  la  physio- 
nomie de  l'armée  macédonienne.  Elle  devint  à  demi- 
orientale,  comme  le  roi  lui-même"-^. 

Depuis  l'année  330,  Alexandre  reçut,  à  plusieurs  re- 
prises, des  renforts  de  toute  provenance  :  conscrits 
envoyés  de  Macédoine,  contingents  helléniques,  illy- 
riens  ou  thraces '^S  mercenaires  grecs'-'';  Thessaliens 
et  Hellènes  congédiés  à  Ecbatane  qui,  pour  rester  à 
l'armée,  s'engagèrent  individuellement ''-^;  troupes  de 
Cariens,  de  Lydiens,  de  Ciliciens,  cavaliers  barbares 
de  l'Asie  Centrale''".   Pour    sa    campagne    de    l'Inde, 

113  Arrian.  III,  19,  ^C  ;  Vl,  17,  3;  Diod.  XVlI.  74-,  Q.  Curl.  VI.  2.  —  71t  Arrian. 
J,  24.2.  —715  Ib.  1,  24,  1-2;  29,  4;  II,  20,  3;  Q.  Curt.  III,  1,  24;  7,  8;  9, 
8;  IV,  1,  33.  —  716  Arrian.  III,  5,  1.  —  717  Ib.  III,  16,  10-11  ;  Diod.  XVII,  65;  Q. 
Curl.  V,  1,  40.  —  718  Arrian.  III,  9,  1.  —  710  Ib.  II,  8,  2;  III,  9.  2.  —  720  Plut. 
Demetr.  23.  —721  Arrian.  UI,  19,  5;  Diod.  XVII,  74;  Q.  Curt.  VI,  2.-722  Arrian. 
IV,  7,  2;  17,  34;  24,  1;  Diod.  XVII,  95;  Q.  Curl.  V,  7,  12.—  723  Arrian.  VII, 
6,  2  sqq.;  11,  2  sqq.  —  721  III,  16,  11;  IV,  7,  2.  —  725/6.  III,  20,  1;  IV,  7,  2. 
IG,  6;  V,  12,  1  ;  Diod.  XVII,  93.  —  726  Arrian.  III,  19,  6;  25,  4;  29,  5;  Diod! 
XVII,  74.  —  727  Arrian.  IV,  7,  2;  17,  3-4  ;  24,  1  ;  Q.  Curt.  V,  7, 12.  —  728  Arrian. 
Indic.  19;  V'iularch.  Alex.  66.—  723  Arrian.  Anab.  III,  18,  5;  23,  6;  IV,  22, 
1  ;   VI,  6,    1;    cl".    H.    Droysen,   Untersuch.  p.    12-14.   —  730   Arrian.  III,    16,    11. 


le  roi  put  réunir  jusqu'à  cent  vingt  mille  liommes ''-'. 
L'incorporation  de  tant  de  contingents  hétéroclites 
eut  pour  conséquence  de  modifier  profondément  l'orga- 
nisation militaire.  A  partir  de  cette  époque,  la  grosse 
infanterie  nationale  des  Macédoniens  est  presque  mé- 
connaissable :  les  six  râ^etç  de  pézétaires  disparaissent 
l'une  après  l'autre,  tandis  que  sont  mentionnées  d'au- 
tres Ti;£!ç  en  beaucoup  plus  grand  nombre''^'.  La  grosse 
cavalerie  des  hétaïres  se  transforma  complètement. 
Déjà,  après  la  bataille  d'Arbèles,  chaque  'D,-r^  avait  été 
divisée  en  deux  Xôyot  commandés  par  des  Xo/ayoi.  "° 
Dans  les  années  suivantes,  le  corps  des  hétaïres,  placé 
sous  les  ordres  de  deux  hipparques,  fut  partagé  en  iiuit 
ÎTtTtapyiai,  dont  chacune  comprenait  plusieurs  IXai;  1  VXt, 
fut  subdivisée  elle-même  en  escadrons  de  cent  cavaliers 
(ÉxaToçTjEç)''^'.  Il  est  probable  que,  vers  le  même  temps, 
fut  augmenté  aussi  le  nombre  des  IXai  de  sarissophores''^^, 
et  des  hipparchies  de  mercenaires  (ÎTTTcap)' l'ai  tùjv  çévwv)'"'. 
Mais  l'innovation  principale  fut  la  création  d'une  cava- 
lerie légère  indigène,  recrutée  surtout  dans  l'Asie  cen- 
trale ou  orientale,  en  Bactriane,  en  Sogdiane,  en  Ara- 
chosie,  en  Paropamise,  en  Scythie,  jusque  dans  l'Inde"'". 
Désormais  figurèrent  dans  les  armées  macédoniennes 
des  corps  nouveaux  d'tTCTTaxovTKjTa''  (lanceurs  de  javelot 
à  cheval)  "°  et  d'Î7r7roTo;oTai  (archers  à  cheval)  "^  Le 
bagage  devint  plus  considérable  :  aux  chars  et  aux  bêtes 
de  somme  ordinaires  vinrent  s'ajouter  des  chameaux 
(xâ|xr|Xoi)"''  et  des  éléphants  (IXéfpavxeç) ''^' ;  la  proportion 
des  non  combattants  s'accrut  beaucoup  dans  les  colonnes 
expéditionnaires,  où  l'on  vit  de  longues  bandes  de 
marchands  phéniciens,  même  beaucoup  de  femmes  et 
d'enfants''^'. 

Même  la  guerre  changea  de  caractère.  On  n'avait  plus 
à  combattre  en  rase  campagne  ;  il  s'agissait  de  pour- 
suivre les  dernières  bandes  ennemies,  de  dompter  des 
peuplades  à  demi  barbares,  de  garderies  provinces  loin- 
taines. Aussi  les  troupes  d'Alexandre,  depuis  la  mort 
de  Darius,  ne  furent  plus  concentrées  en  une  seule 
armée,  sous  la  main  du  roi.  Elles  formèrent  plusieurs 
colonnes  indépendantes,  souvent  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  composées  surtout  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie légère ■"°.  Même  réunies  pour  une  campagne  com- 
mune, elles  marchaient  en  colonnes  distinctes,  quelque- 
fois à  plusieurs  journées  l'une  de  l'autre  :  c'est  ce  que 
l'on  observe  dans  l'expédition  de  l'Inde,  à  laquelle  pri- 
rent part  tous  les  contingents  disponibles,  tous  ceux  du 
moins  que  le  roi  put  retirer  des  provinces  sans  compro- 
mettre leur  sécurité''".  Pour  ces  guerres  de  sièges  et  de 
surprises,  on  abandonna  les  anciennes  dispositions  tac- 
tiques. Même  sur  le  champ  de  bataille,  la  phalange  ne 
joua  plus  qu'un  rôle  secondaire  :  les  troupes  légères  à 
pied  et  à  cheval  engageaient  l'action,  et  la  grosse  cava- 
lerie décidait  la  fortune'*-. 
Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  Alexandre 
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prépara  et  accomplit  en  partie  une  nouvelle  transfor- 
mation, plus  profonde  encore,  de  son  armée.  En  revenant 
de  l'Inde,  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts  de 
Gédrosie,  il  avait  perdu  ou  usé  presque  toutes  ses 
troupes.  Arrivé  à  Suse,  en  324,  il  entreprit,  d'après  de 
nouveaux  principes,  l'œuvre  de  réorganisation.  Il  fît 
venir  des  renforts  de  Macédoine""  et  engagea  encore 
des  mercenaires"'.  Mais,  pour  le  recrutement  de  l'armée, 
il  voulut  tirer  de  l'Asie  même  les  plus  gros  contingents  : 
il  enrôla  ainsi  vingt  mille  Perses"*  et  trente  mille  bar- 
bares des  satrapies  de  l'Est""  sans  compter  les  nom- 
breuses recrues  des  satrapies  de  l'Ouest"''.  Dans  la 
grosse  cavalerie  des  hétaïres,  maintenant  divisée  en  cinq 
t:nrapxta'-  et  commandée  par  un  ;^[Xiap)(oç,  il  mêla  les  Asia- 
tiques aux  Macédoniens;  des  barbares  furent  promus 
aux  grades  d'officiers,  furent  admis  même  dansl'agéma"*. 
Le  corps  des  hypaspistes  fut  remplacé  par  la  troupe  des 
'ApyupatjTtïSeç,  qui  comprenait  des  bataillons  de  mille  hom- 
mes (;^tXiap/t'xi)  et  des  compagnies  de  cinq  cents  hommes 
(■;r£VTaxo<jiap/i'ai)"".  Des  Perses  furent  enrôlés  dans  les 
Toi^siç  de  pézétaires'"".  Alexandre  imagina  même  d'intro- 
duire des  troupes  légères  dans  la  phalange.  Les  hommes 
y  furent  disposés  sur  seize  rangs  ;  mais,  seuls,  les  trois 
premiers  rangs  et  le  dernier  étaient  formés  de  Macédo- 
niens armés  de  la  sarisse  ;  les  douze  rangs  intermédiaires 
comprenaient  des  archers  ou  des  acontistes,  presque 
tous  des  barbares. 

Si  Alexandre  ne  put  mener  jusqu'au  bout  toutes  les 
réformes  qu'il  méditait,  il  en  traça  du  moins  les  grandes 
lignes.  Et  cette  nouvelle  organisation  militaire,  où  se 
mêlaient  les  traditions  de  la  Macédoine  et  celles  des 
pays  d'Orient,  a  servi  de  modèle,  au  moins  en  Asie, 
pour  la  plupart  des  armées  de  l'époque  hellénistique. 

A  la  mort  d'Alexandre  commence  une  période  de  con- 
fusion extrême,  dans  l'histoire  militaire  comme  dans 
l'histoire  politique.  Les  prétendants  et  les  ambitieux  se 
préoccupèrent  de  constituer  chacun  une  armée  sur  la- 
quelle il  pût  compter'"*.  Nous  n'avons  point  à  étudier 
en  détail  toutes  ces  troupes  qui,  d'ailleurs,  se  ressemblent 
fort.  Il  nous  suffira  de  dégager  rapidement  les  princi- 
paux traits  de  l'organisation  militaire  à  cette  époque. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'importance  numé- 
rique des  armées  en  présence  :  Antigone,  en  Cilicie,  met 
en  ligne  soixante-dix  mille  hommes;  pour  sa  campagne 
contre  l'Egypte,  quatre-vingt-dix  mille  ;  Démétrios  com- 
mande à  cent  dix  mille  hommes;  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Ipsos,  on  voit  en  face  l'une  de  l'autre  deux 
troupes  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  de  soixante- 
quatorze  mille;  enfin  le  second  Ptolémée  en  réunit  jus- 
qu'à deux  cent  quarante  mille'"-.  Si  l'on  étudie  la  com- 
position de  ces  armées,  on  constate  partout  les  mêmes 
faits.  D'abord  elles  renferment  peu  de  Macédoniens ''', 
elles  sont  formées  surtout  de  mercenaires  grecs  ou  asia- 
tiques qui,  parfois  à  eux  seuls,  constituent  les  deux  tiers 
de  l'effectif  total'"'";  et  elles  s'ouvrent  de  plus  en  plus 
aux  contingents  orientaux,  équipés  les  uns  à  la  mode 
macédonienne,  les  autres  suivant  la  coutume  de  leurs 
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pays  respectifs"*.  On  tenait  d'ailleurs  peu  de  compte  de 
la  nationalité;  le  plus  souvent,  c'étaient  simplement  la 
tenue  et  l'armement  qui  décidaient  de  l'enrôlement 
dans  tel  ou  tel  corps  "°.  Quant  aux  éléments  mêmes  de 
l'armée,  la  plupart  nous  sont  déjà  connus  :  ce  sont  des 
hétaires,  des  hypaspistes,  des  pézétaires,  des  argyras- 
pides,  des  bataillons  de  îraïôeç,  des  frondeurs,  des  archers 
et  des  acontistes  à  pied  ou  à  cheval''*''.  Nous  avons  à 
signaler  seulement  quelques  nouveaux  corps  de  cava- 
lerie légère  :  les  'EttO^extoi,  escadrons  d'élite  ;  les  Eu^to- 
tpo'poi,  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  lance  (Çuin-dç)  de 
forme  spéciale  ;  les  TapEVTïvo'.,  une  variété  des  acontistes 
à  cheval,  et  les  "AjxotTtTrot,  qui  menaient  en  bride  un 
cheval  de  réserve''^'  [équités].  Le  changement  le  plus 
important  est  peut-être  dans  l'emploi  de  plus  en  plus 
fréquent  des  éléphants  de  guerre  [elepuas]. 

Après  la  bataille  d'Ipsos,  le  monde  macédonien  com- 
mence à  sortir  du  chaos.  Outre  quelques  États  secon- 
daires, on  voit  se  dessiner  trois  grands  royaumes,  ceux 
d'Egypte,  de  Syrie  et  de  Macédoine.  En  ce  qui  concerne 
l'organisation  militaire,  les  différents  États  qui  sont  nés 
du  morcellement  de  l'empire  d'Alexandre,  forment  deux 
groupes  assez  distincts:  le  groupe  oriental  ou  asiatique, 
auquel  il  faut  rattacher  l'Egypte,  et  le  groupe  occidental 
ou  européen,  représenté  surtout  par  la  Macédoine. 

Les  armées  du  groupe  oriental  se  développent  dans 
le  sens  des  transformations  inaugurées  pendant  les 
dernières  années  du  règne  d'Alexandre  ;  c'est  ce  que  l'on 
constate  surtout  dans  l'organisation  militaire  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie. 

Les  troupes  égyptiennes,  constituées  par  Ptolémée  I", 
appartenaient  à  trois  catégories  différentes.  Il  y  avait 
d'abord  une  armée  permanente  :  elle  comprenait  la 
garde  royale,  dite  des  «  macédoniens  »,  qui  tenait  gar- 
nison dans  Alexandrie ''*^  et  des  corps  de  mercenaires, 
péloponésiens,  Cretois,  étoliens,  thraces,  galates,  can- 
tonnés soit  à  Alexandrie,  soit  dans  les  villes  de  l'inté- 
rieur''*".  En  cas  de  besoin,  on  enrôlait  les  contingents 
indigènes,  égyptiens  et  libyens  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  équipés  en  macédoniens''^'.  Enfin,  il  existait 
une  sorte  de  réserve,  formée  par  les  membres  des  colo- 
nies militaires  (xaTotxi'ac).  Alexandre  et  les  Ptolémées 
avaient  établi,  dans  la  vallée  du  Nil,  des  groupes  d'an- 
ciens soldats.  Grecs,  Macédoniens,  Thraces,  Galates, 
Juifs.  Eux  et  leurs  fils  restaient  toujours  à  la  disposition 
du  roi  qui,  en  cas  d'appel,  faisait  les  frais  de  l'équipe- 
ment et  qui,  même  en  temps  de  paix,  semble  leur  avoir 
payé  une  solde.  Dans  chaque  nome  égyptien,  ils  for- 
maient une  ou  plusieurs  compagnies  (a-/i[jL£ïac'),  que  com- 
mandait un  /^Yîaaiv  ou  un  tTtTtap/oç,  assisté  d'un  û-K-t^oix-t^q 
pour  la  tenue  des  rôles '^^  L'Egypte  entière  était  divisée 
en  trois  grandes  circonscriptions  militaires  :  la  Thébaïde, 
l'Heptanomide  et  le  Delta.  Dans  chacun  de  ces  districts 
résidait  un  intendant  général  (Ypa|/.p.aT£Ù<;  tSv  8uvo([xea)v). 
Les  troupes  et  les  contingents  disponibles  de  chaque 
nome  étaient  placés  sous  l'autorité  ou  la  surveillance 
d'un  (TîpoiT-f|YÔ;,  dont  les  bureaux  étaient  dirigés  par  un 
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à.o■/y■R■r^ç,BT■rl^  et  Un  Ypa|x|xaT£ijç ''^.  L'armée  égyptienne 
atteignit  souvent  un  etl'ectif  considérable,  jusqu'à  deux 
cent  quarante  mille  hommes  sous  le  second  Ptolémée. 
Elle  comprenait  des  corps  très  divers  :  deux  agêma,  l'un 
d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie;  une  phalange  dite  des 
«  Macédoniens  »,  et  une  autre  d'Égyptiens;  des  Libyens 
armés  de  la  sarisse,  des  colons  militaires,  des  hypaspistes 
et  des  peltastes,  des  mercenaires  et  de  nombreux  élé- 
phants ■"^'•. 

La  Syrie,  comme  l'Egypte,  était  partagée  en  circons- 
criptions militaires,  que  commandaient  des  stratèges'^^ 
L'armée  des  Séleucides  renfermait  aussi  des  contingents 
d'origine  et  de  physionomie  très  différentes  :  corps  de 
troupes  équipés  à  la  façon  des  Macédoniens,  mais  re- 
crutés un  peu  partout"";  indigènes  en  tenue  nationale ''°''; 
colons  militaires  (xc/toixoi)'"*;  hoplites  et  cavaliers  fournis 
par  les  cités  grecques'".  Le  roi  ordonnait  des  levées 
d'hommes;  pendant  la  durée  du  service,  il  faisait  payer 
à  chaque  soldat  une  solde  et  des  frais  de  subsistances"". 
L'administration  centrale  de  la  guerre  paraît  avoir  été 
installée  dans  la  ville  d'Apamée  ;  mais  la  plus  forte 
garnison  était  à  Antioche""'.  Rien  de  plus  bigarré  que 
les  armées  syriennes.  En  dehors  de  la  phalange,  des 
hypaspistes  et  des  argyraspides,  l'infanterie  comptait 
des  Agrianes,  des  mercenaires  grecs,  des  Cretois,  des 
archers  et  des  frondeurs  perses,  des  acontistes  lydiens, 
des  Mysiens,  des  Cariens,  des  Cappadociens,  des  Mèdes, 
des  Thraces,  des  Caramaniens,  des  Ciliciens,  des  Galates, 
des  Scythes,  des  Arabes  ;  la  cavalerie  se  composait  de 
l'agêma,  des  hétaïres,  des  xystophores,  des  escadrons 
de  kataphractes  tout  bardés  de  fer,  des  Tarentins,  des 
archers  à  cheval  originaires  de  Galatie  ou  de  Scythie, 
des  Arabes  montés  sur  leurs  dromadaires'".  Les  con- 
tingents de  barbares,  presque  tous  légèrement  équipés, 
formaient  plus  de  la  moitié  de  l'armée  totale.  En  avant 
de  la  ligne  de  bataille,  les  Séleucides  rangeaient  non 
seulement  des  troupes  d'éléphants,  mais  encore  des 
chars  à  faux,  renouvelés  de  ceux  de  Darius"'. 

Cette  organisation  militaire  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte 
a  été  imitée,  dans  la  mesure  de  leurs  ressources,  par 
les  divers  royaumes  qui  se  sont  succédé  dans  l'Asie 
Antérieure,  depuis  l'Arabie  et  l'Euphrate  jusqu'à  l'Eu- 
xin  et  au  Bosphore.  La  plus  puissante  et  la  plus  inté- 
ressante de  toutes  ces  armées  est  celle  que  créa  presque 
de  toutes  pièces  Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont.  Il 
enrôla  d'abord  une  foule  de  mercenaires,  Grecs  ou 
barbares,  Cretois,  Galates,  Thraces,  Celtes,  Bastarnes, 
Scythes,  Sarmâtes"*.  Puis  il  astreignit  au  service  mili- 
taire tous  ses  sujets,  anciens  ou  nouveaux,  c'est-à-dire 
les  populations  du  Pont,  de  la  Paphlagonie,  de  la  Tau- 
ride  et  du  Bosphore  cimmérien,  de  la  Cappadoce,  de 
l'Arménie  et,  à  certains  moments,  de  l'Asie  Mineure 
presque  entière"^.  Dans  les  derniers  temps,  il  eut  même 
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Droysen,  Griech.  Kriegsalt.  p.  161  sqq.  —  "6ô  Polyb.  V,  .^4,  69  ;  Josepb.  Antii). 
Jiid.  XII,  7,  1  ;  XIII,  S,  4.  —  766  Polyb.  V,  79  ;  Til.  Liv.  XXXVII,  40.  — 167  Polyb. 
V,  79-82  ;  Josepb.  Anliq.  Jud.  XII,  9,  4;  Tit.  Liv.  XXXVIl,  40  ;  Bœckb,  Corp.  inscr. 
gr.  3137.  —  168  Corp.  inscr.  gr.  3137.  —  16'J  Polyb.  XXXI,  3;  Corp.  inscr.  gr. 
3137.  _  170  Joseph.  Anliq.  Jud.  XIII,  4,  9.  —  ^^'  Poljb.  XXXI,  3;  SIrab.  p.  752. 
—  172  Polyb.  V,  52  53,  79-82;  VII,  10  ;  X,  49  ;  XVI,  19  ;  XXXI,  3  ;  Appiau.  Sgr.  17, 
32;  Tit.  Liv.  XXXV,  46;  XXXVIl,  37-40.  —  7"  Arrian.  Anab.  III,  8,6;  Polyb. 
V,  53;XI,  34;Diocl.XX,  113:  Plut.  Cemeïi-.  23  ;  Appiaa.  Syr.  32;  Tit.  Liv.  XXXVIl, 


des  compagnies  nombreuses  de  transfuges  italiens"'". 
L'armée  permanente,  maintenue  dans  des  garnisons  ou 
exercée  dans  des  camps  retranchés,  avait  à  elle  seule 
un  effectif  considérable,  qui  se  doublait  encore  ou  se 
triplait  en  cas  de  guerre'".  En  88,  Mithridate  put  en- 
trer en  campagne  avec  deux  cent  soixante  mille  fantas- 
sins, cinquante  mille  cavaliers  et  cent  trente  chars"*. 
L'infanterie  comprenait  des  corps  d'hoplites,  d'abord 
armés  de  la  sarisse  et  constitués  sur  le  modèle  de  la 
phalange  macédonienne,  plus  tard,  de  la  légion  ro- 
maine; des  compagnies  de  Paphlagoniens,  de  Cappado- 
ciens, de  Thraces,  de  Colquos,  de  Mèdes,  de  Scythes, 
tous  avec  leurs  costumes  et  leur  armement  indigène; 
des  acontistes,  des  archers,  des  frondeurs"'.  La  cava- 
lerie, qui  constitua  souvent  la  force  principale  des 
armées  de  Mithridate,  se  composait  surtout  d'Arméniens, 
de  Sarmates  et  de  Scythes,  équipés  à  la  macédonienne 
ou  en  tenue  nationale,  les  uns  avec  la  longue  lance  et 
l'épée,  les  autres  avec  l'arc''*''.  Ajoutons  à  cela  les  chars 
à  faux,  l'artillerie  de  campagne  et  de  siège,  un  énorme 
bagage,  les  files  de  mulets  et  de  chameaux,  et  tous  les 
non-combattants,  pionniers,  soldats  du  train,  ordon- 
nances des  officiers,  infirmiers,  médecins,  marchands'"', 
et  nous  aurons  une  idée  assez  complète  des  armées  de 
Mithridate.  Comme  on  le  voit,  elles  présentent  les 
mêmes  traits  généraux  que  toutes  les  autres  armées  de 
l'Asie  hellénistique '"^ 

Dans  la  péninsule  des  Balkans,  c'est-à-dire  en  Macé- 
doine, en  Thrace,  en  Épire  et  en  Grèce,  on  était  resté 
beaucoup  plus  fidèle  à  l'organisation  primitive  de  l'armée 
macédonienne,  telle  que  l'avait  constituée  Philippe  et 
que  l'avait  laissée  Alexandre  jusqu'à  la  mort  de  Darius. 

Le  faitest  frappant,  surtout  au  uv  et  au  ir  siècle,  dans, 
la  Macédoine  proprement  dite.  On  y  avait  conservé  les 
anciennes  circonscriptions  et  les  mêmes  lois  de  recru- 
tement. Les  milices  nationales,  qui  formaient  toujours  le 
gros  de  l'armée,  et  les  populations  tributaires  de  Thrace 
ou  d'IUyrie,  n'étaient  appelées  qu'en  cas  de  guerre''*'. 
Mais  le  roi  disposait  de  quelques  troupes  permanentes  : 
les  deux  agêma  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  les  mer- 
cenaires grecs,  thraces,  celtes  et  galates'"*.  Pendant  la 
durée  de  leur  service,  tous  les  hommes  recevaient  une 
solde  régulière  et  des  frais  de  subsistances '"'^  La  der- 
nière armée  macédonienne,  celle  qui  fut  vaincue  avec 
Persée,  avait  environ  trente-neuf  mille  fantassins  et 
quatre  mille  cavaliers,  les  Macédoniens  constituant  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  l'effectif  total.  L'infanterie  com- 
prenait la  phalange  des  pézétaires,  des  corps  de  peltastes 
ou  d'hypaspistes,  de  chaîcaspides,  des  compagnies  lé- 
gères d'illyriens,  d'Agrianes,  de  Péoniens,  de  Thraces, 
d'Odryses,  de  Galates,  de  frondeurs  achéens  ou  Cre- 
tois ;  dans  la  cavalerie  figuraient  les  hétaïres,  les  esca- 
drons thessaliens,  des  contingents  grecs  et  des  merce- 


39-40.  47.  Cf.  H.  Droysen,  Griech.  Kriegsalt.  p.  165-167.  —  17»  Appian.  MilhriA. 
15,  09;  Strab.  .X,  4,  10;  Apollon,  ap.  Millier,  Fragm.  Iiiit.  graec.  IV,  312;  Dion. 
XXXVI,  tl  ;  Euseb.  I,  251,  23.  —  775  Appian.  Mithrid.  87;  Justin.  XXXVIII,  1. 
_  710  Appian.  Mil/iriil.  98.  —  117  Strab.  XII,  3,  31,  37-40;  Justin.  XXXVIII,  4. 

—  778  Appian.  jlfiMriJ.  17;  cf.  iiirf.  49,  78,97;  l'Iut.SyiL  15et  20;  Lucull.  7;  Pomp. 
32;  Justin.  XXXVIII,  t.  —  ^^^  Appian.  Mithrid.  17,  49,  78,  108;  Strab.  XIV,  I,  23; 
Plut.  Sgll.  15-16;  Lucull.  7.  —  7»0  Appian.  .Mithrid.  17,  97;  Strab.  VII,  3,  17; 
Pomp.  32.  —  78'  Appian.  Mithrid.  17,  49,  69,  72;  Bell.  alex.  75;  Sallust.  Fr.  III, 
12;  Justin.  XXXVIII,  1.  —782  Cf.  Th.  Reinach,  Mithridate  Eupator,  1890,  p.  624-273. 

—  183  Polyb.  Il,  65;  IV,  S9,  1  ;  66,  7;  V,  97,  3;  Diod.  XIX,  52;  Tit.  Liv.  XXXIII, 
3-4,  19;  XLII,  42,  51.  —  794  Polyb.  Il,  65;  V,  7,  H  ;  XXIX,  15;  Tit.  Liv.  XXXllI, 
4;  XLII,  51.  —  iSMV,  63,  10;  V,  2,  il;  Plut.  Ara»/.  8;  Til.  Liv.  XXXI,  23;  XLII,  12. 
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naires'"^  En  somme,  l'armée  macédonienne,  telle  que 
nous  pouvons  l'étudier  à  la  fm  du  m"  siècle  ou  au  com- 
mencement du  second,  ne  diflférait  que  par  quelques 
détails  secondaires  de  celle  de  Philippe  II. 

Les  voisins  ou  les  ennemis  de  la  Macédoine,  qui 
avaient  souvent  éprouvé  à  leurs  dépens  la  force  de  son 
organisation  mililaire,  furent  naturellement  amenés  à 
l'imiter.  Cléomène  à  Sparte  "*',  puis  Philopoemen  en 
Achaïe'*',  pour  l'armement  et  la  disposition  de  leurs 
troupes,  prirent  modèle  sur  la  phalange  macédonienne. 
Athènes  même  suivit  cet  exemple,  si  l'on  juge  de  l'en- 
semble de  ses  troupes  par  les  cadres  de  sa  cavalerie  au 
ir  siècle  avant  notre  ère''^ 

L'armée  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  présente  un  intérêt 
tout  particulier,  ;i  cause  de  l'influence  qu'elle  a  exercée 
sur  l'art  militaire  des  Romains.  En  ses  éléments,  elle 
était  conforme  aux  traditions  d'Alexandre  et  de  ses 
successeurs.  Elle  renfermait  des  contingents  épirotes  et 
macédoniens"",  des  alliés  grecs  et  thessaliens"',  des 
mercenaires  étoliens,  acarnaniens,  athamanes'"^  sans 
doute  aussi  des  Galates"^  Elle  se  grossit,  en  Italie, 
d'auxiliaires  tarentins,lucaniens,messapiens,samniles''''. 
L'état-major  du  roi  comprenait  des  gardes  du  corps 
(utojAaTocp'jXaxEç)'^'^,  et  un  agêma  de  cavalerie  {^Mcilur^ 
îX-r))''"'.  L'infanterie  se  composait  d'hypaspistes"',  d'ar- 
chers et  de  frondeurs"*,  surtout  de  la  phalange,  où  com- 
battaient côte  à  côte  des  Macédoniens  et  des  Épirotes 
armés'  de  la  sarisse"'.  Dans  la  cavalerie  on  ne  men- 
tionne guère  que  les  hétaïres """j  et  les  contingents  thes- 
saliens*"'.  Avant  de  s'embarquer  pour  l'Italie,  Pyrrhus 
avait  envoyé  à  Tarente  trois  mille  hommes.  Lui-même 
arriva  bientôt  avec  vingt  mille  fantassins,  deux  mille 
archers,  cinq  cents  frondeurs,  trois  mille  cavaliers,  vingt 
éléphants*"-.  Plus  tard,  il  reçut  de  Ptolémée  Kéraunos 
un  renfort  de  cinq  mille  fantassins,  quatre  mille  cava- 
liers et  cinquante  éléphants  "".  Et  il  enrôla,  de  gré  ou 
de  force,  tant  d'Italiens,  qu'à  la  bataille  d'Asculum  il  mil 
en  ligne  soixante-dix  mille  hommes*"'. 

Placé  en  face  d'un  ennemi  nouveau  qui,  par  son  arme- 
ment et  sa  méthode  de  combat,  ditïérait  beaucoup  des 
Grecs  comme  des  barbares  d'Orient,  Pyrrhus  fut  amené 
par  les  nécessités  de  la  lutte  à  rompre  sur  quelques 
points  avec  les  traditions  hellénistiques*"^  D'abord,  au 
lieu  d'engager  l'action  avec  les  éléphants,  il  en  forma 
une  réserve  qui,  au  fort  de  la  bataille,  devait  intervenir 
pour  jeter  l'épouvante  dans  les  rangs  de  l'ennemi.  Puis, 
au  lieu  d'attaquer  avec  une  des  ailes,  comme  c'était  la 
coutume  en  Grèce  depuis  Épaminondas  et  Alexandre,  il 
se  servit,  pour  l'offensive,  de  la  phalange.  Pour  cela,  il 
arma  du  pilum  une  partie  de  ses  troupes,  sans  doute  les 
Italiotes  ;  et  dans  la  phalange  il  disposa  alternative- 
ment un  manipule  d'Italiens  ((7T|[ji.ai!x)  et  une  division 
de  la  phalange  épirote  [meXaa.  (ftx.Xa.yymx-fi)  *"".  Cette 
phalange  hétérogène  de  Pyrrhus  rappelle  la  phalange 
mixte  imaginée  par  Alexandre  à  Suse  en  324;  et  elle 


isr,  Polyb.  II.  03;  IV,  37,  7;  61,  2;  M;  07;  V,  2,  3-4;  4,  0;  7,  11;  25-27;  05; 
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PyiTk.  21,  28-30;  Dioilys.  Hal.  XX,  1.  —  791  Plut.  Pyrrli.  16-17.  -  792  Dion. 
Hul.  XX,  1.  —  733  Piut.  J'i,,-rh.  28.  —  794  Jliid.  13  sqq.  _  795  Diou.  H.ll.   XIX,  12. 


annonce  l'organisation  complexe  de  la  légion  romaine. 
En  effet,  si  Pyrrlius,  pour  lutter  avec  avantage  contre 
les  Romains,  avait  dû  modifier  quelque  peu  la  stratégie 
hellénistique,  il  est  probable  que  les  Romains  lui  em- 
pruntèrent bien  plus  encore.  Cette  armée  de  Pyrrhus  a 
dû  jouer  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  l'art 
militaire.  Quand  les  Romains  entreprirent  leurs  cam- 
pagnes d'Orient,  contre  Antiochus,  contre  Persée  ou 
contre  la  ligue  achéenne,  leur  légion  était  solidement 
constituée  au  moins  dans  ses  traits  essentiels  :  ils  n'ont 
donc  alors  presque  rien  emprunté  à.  leurs  adversaires. 
Au  contraire,  à  l'époque  de  la  guerre  contre  Pyrrhus, 
Rome  ne  s'était  point  encore  montrée  hors  de  l'Italie  : 
elle  n'était  point  organisée  pour  la  conquête.  Vaincue 
par  le  roi  d'Épire,  elle  profita  de  la  leçon  et  s'inspira 
de  son  exemple  pour  la  constitution  définitive  de  la 
légion.  C'est  donc  par  Pyrrhus  que  l'art  militaire  des 
Grecs  et  des  Macédoniens  a  été  révélé  aux  Romains,  les 
vrais  héritiers  de  Sparte,  d'Épaininondas  et  d'Alexandre*"'. 

P.  Monceaux. 
II.  Rome.  —  Les  Romains  ne  concevaient  pas,  à  l'ori- 
gine, une  armée  distincte  de  la  société  civile  ;  pour  eux, 
tout  citoyen  était  soldat  et  nul  ne  pouvait  être  soldat  qui 
n'était  pas  citoyen  :  le  service  militaire  n'était  point  une 
profession,  mais  un  devoir.  Aussi  la  constitution  de  l'ar- 
mée primitive  de  Rome  ne  différait-elle  en  aucune  façon 
de  celle  de  la  société  civile;  et  comme  l'organisation  de 
celle-ci  était  modelée  sur  celle  du  patriciat  qui  y  domi- 
nait, le  patriciat  avait  aussi  servi  de  type  pour  l'organi- 
sation de  celle-là.  La  conséquence  d'un  tel  état  de  choses 
est  que  le  jour  où  une  révolution  fut  dirigée  contre  les 
patriciens,  elle  eut  nécessairement  un  contre-coup  sur 
l'organisation  militaire  de  la  cité.  C'est  ce  qui  se  pro- 
duisit avec  le  roi  Servius  Tullius,  à  qui  les  historiens 
s'accordent  pour  attribuer  des   réformes   importantes; 
il  créa  une  armée  où  les  rangs  ne  furent  plus  marqués 
par  la  naissance  mais  par  la  richesse,  en  même  temps 
que    l'aristocratie   de   fortune   prenait  place  à  côté  de 
l'aristocratie  de  caste;  la  révolution  de  510,  qui  fut  une 
revanche  du  patricien  dans  l'ordre  politique,  ne  modifia 
en  rien  l'organisation  de  l'armée,  telle  que  l'avait  conçue 
le  roi  Servius  ;  celle-ci  subsista  sans  modifications  essen- 
tielles jusqu'à  Marius.  Avec  ce  général,  les  prolétaires 
pénètrent  dans  l'armée,  dont  ils  avaient  été  écartés  jus- 
qu'alors;   toutes  les   distinctions   antérieures,  qu'elles 
fussent  fondées  sur  la  naissance  ou  sur  la  fortune,  dis- 
paraissent d'un  seul  coup  :  tous  reçoivent  le  droit  de 
servir  l'Etat  les  armes  à  la  main  ;  l'armée  devient  un 
corps  entièrement  démocratique.  En  même  temps.  Ma- 
rius introduisait  une  autre  innovation  :  il  créait  l'enga- 
gement volontaire.    Dès  lors  on   fut  soldat,   non  plus 
parce  qu'on  devait   l'être   et  qu'il   n'était  pas  possible 
qu'on  ne  le  fût  point,  mais  parce  qu'on  le  souhaitait  et 
qu'on   espérait  trouver,  dans  le   métier  des  armes,  un 
profit  matériel.  On  a  qualifié  depuis  longtemps  cette 
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période  de  l'armée  romaine  par  les  mots  de  «  période 
des  armées  mercenaires  ».  C'est  la  fin  du  régime  mili- 
taire républicain,  le  début  de  celui  que  l'empire  trouva 
tout  organisé  et  qu'il  conserva.  La  reconnaissance  seule 
lui  en  aurait  l'ait  un  devoir;  car  c'est  lui  qui  l'avait  créé. 
En  efl'et,  par  cela  même  qu'elles  n'étaient  plus  composées 
que  de  mercenaires,  les  armées  de  la  fin  de  la  répu- 
blique étaient  à  la  disposition  absolue  de  celui  qui  les 
payait  soit  en  argent,  soit  en  butin;  il  y  avait  là  pour  les 
ambitieux  une  tentation  à  laquelle  il  n'était  que  trop 
aisé  de  succomber;  et,  de  fait,  le  jour  où  il  se  trouva 
un  général  assez  puissant  et  assez  habile  pour  imposer 
sa  volonté  par  les  armes,  d'une  façon  durable,  l'empire 
fut  fondé  sur  les  ruines  de  l'oligarchie. 

Avec  l'empereur  Auguste  commence  pour  l'armée  ro- 
maine une  nouvelle  période.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  république,  le  service  des  soldats  n'était  pas  perma- 
nent; une  fois  la  campagne  achevée,  chaque  homme 
redevenait  simple  citoyen  jusqu'à  la  campagne  suivante. 
Mais  un  pareil  régime  ne  pouvait  guère  être  appliqué 
quand  les  expéditions  entraînaient  les  soldats  par  delà 
les  mers  et  duraient  plusieurs  années  de  suite;  aussi 
fut-on  amené,  tout  en  sauvegardant  en  théorie  le  prin- 
cipe, à  le  violer  dans  la  réalité.  Quand  la  composition  de 
l'armée  eut  été  modifiée  et  que  les  citoyens  firent  place 
aux  mercenaires,  il  devint  très  facile  de  les  maintenir 
sous  les  drapeaux,  tant  que  l'on  avait  besoin  d'eux;  on 
les  faisait  passer  d'une  contrée  dans  l'autre,  suivant  les 
nécessités  de  la  guerre,  mais  c'étaient  toujours,  somme 
toute,  les  mêmes  soldats,  et  le  service  pour  eux  était  à 
peu  près  permanent;  ils  se  prêtaient  volontiers  à  une 
combinaison  qui  augmentait  leurs  profits  en  leur  oËFrant 
de  nouvelles  occasions  de  butin.  On  concevrait,  au  reste, 
difficilement  l'occupation  de  provinces  éloignées  avec 
le  renouvellement  perpétuel  des  effectifs  chargés  de  les 
garder.  Aussi,  quand  Auguste  organisa  l'empire,  son 
premier  soin  fut-il  de  décider  la  permanence  de  l'armée. 
En  même  temps,  il  la  divisa  en  un  certain  nombre  de 
corps  répartis  dans  les  différentes  provinces  du  monde 
romain.  Cette  seconde  mesure,  indispensable  pour  la 
bonne  organisation  de  la  défense,  était  grosse  de  dan- 
gers, comme  ou  le  vit  dans  la  suite.  En  effet,  tout  alla 
bien  tant  que  les  Italiens  continuèrent  à  peupler  les 
légions  et  à  maintenir  dans  les  diverses  armées  une  cer- 
taine unité  d'origine  et  de  tendances.  Mais  lorsque,  après 
Vespasien  et  surtout  après  Hadrien,  l'un  des  grands  ré- 
formateurs des  choses  militaires,  il  fut  établi  que  chaque 
corps  d'armée  suffirait  à  son  propre  recrutement,  il  ne 
tarda  pas  à  se  former  autant  d'armées  que  de  provinces, 
ayant  chacune  des  aspirations  et  des  prétentions  égales 
et  qui  n'hésitaient  pas  à  se  détacher  du  pouvoir  central 
pour  y  donner  satisfaction;  elles  étaient  d'ailleurs  ré- 
parties en  deux  grands  groupes,  celui  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. La  fusion  de  tous  les  pays  du  monde  en  un  seul 
tout,  qui  avait  été  l'œuvre  de  l'armée  républicaine,  fut 
donc  assez  vite  compromise  par  l'armée  de  l'empire. 

Les  changements  que  Septime  Sévère  apporta  dans  les 


808  Til.  Liv.  1,  13,  8.  DioDys.  II,  13  ;  Van-o,  De  ling.  lai.  V,  81.  —  800  Toutes 
ces  questions  de  détail  sont  insolubles,  les  textes  des  auteurs  étant  contradictoires. 
Voir  à  ce  sujet  Mommsen,  Drùil  public  (traduction  française),  VI,  1,  p.  119, 
note  2  et  Marquardt,  Organisation  militaire  (trad.  fr.nnç.),  p.  6.  —  810  Cf.  Sur 
cette  organisation  de  l'armée  par  Servius,  tous  les  manuels  d'institutions  ro- 
maines, particulièrement  Mommsen,  Droit  public,  VI,  1,  p.  271  et  s.;  Bouché- 
Leclercq,  p.  267  et  s.  —  811  Aulu-Gelle  (X,  28)  indique  l'fige  minimum  ies  juniores 
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institutions  militaires,  ne  furent  pas  non  plus  pour  con- 
solider l'Étal  romain.  Grâce  aux  facilités  qu'il  accorda 
aux  légionnaires,  ceux-ci  se  déshabituèrent  peu  à  peu 
du  service  aux  frontières  et  le  laissèrent  aux  auxiliaires, 
c'est-à-dire  aux  populations  moins  civilisées;  bientôt 
même  on  imagina  de  donner  des  terres  aux  barbares  le 
long  du  limes  imperit  afin  de  se  décharger  sur  eux  de  la 
protection  des  provinces.  De  là  le  régime  en  vigueur 
après  Constantin  :  à  cette  époque  la  vraie  armée  est, 
presque  partout,  répartie  dans  l'intérieur  des  provinces 
et  l'on  ne  fait  appel  à  elle  que  dans  les  cas  graves  ;  la 
défense  journalière  de  l'empire  est,  sauf  sur  quelques 
points,  entre  les  mains  de  barbares-colons  installés  à  la 
frontière,  et  de  leurs  voisins,  les  fédérés.  Ce  n'est  point 
à  des  troupes  de  cette  sorte  que  l'on  pouvait  demander 
de  résister  aux  invasions  chaque  jour  plus  menaçantes  de 
populations  guerrières,  avec  lesquelles  elles  avaient 
plutôt  intérêt  à  pactiser. 

L'histoire  de  l'armée  romaine  et  l'étude  de  son  orga- 
nisation peuvent  donc  se  diviser  en  plusieurs  grandes 
périodes,  qui  devraient  se  subdiviser  elles-mêmes  en  plu- 
sieurs autres,  si  l'on  avait  à  sa  disposition  un  nombre 
suffisant  de  documents  pour  le  faire  avec  quelque  succès  : 
la  période  antérieure  à  Servius  Tullius;  la  période  répu- 
blicaine jusqu'à  Marins  ;  la  période  postérieure  à  Marins 
jusqu'à  Auguste;  la  période  impériale  jusqu'à  Dioctétien; 
et  la  période  post-dioclélienne.  Nous  étudierons  succes- 
sivement la  constitution  de  l'armée  romaine  à  chacune 
de  ces  époques;  puis  nous  examinerons  son  organisation 
et  son  administration,  en  signalant  les  différentes  ré- 
formes apportées  à  l'une  et  à  l'autre  aux  différents  âges 
de  l'État  romain. 

I.  Constitution  de  l'armée  romaine.  —  1°  Epoque  pri- 
mitive. —  On  dit  que  l'armée  de  Romulus  était  composée 
de  trois  cents  cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins, chacune 
des  tribus  entre  lesquelles  se  partageaient  la  cité  formant 
le  tiers  de  cet  eftectif  et  les  trente  curies  constituant 
trente  compagnies'"'.  Cette  armée  aurait  été  portée  en- 
suite à  un  chiffre  supérieur  de  cavaliers  d'abord,  puis 
de  fantassins '"^ 

2°  De  Servius  Tullius  à  Marins.  —  L'armée  créée  par 
Servius  Tullius  comprenait  tous  les  citoyens  jouissant 
des  droits  politiques  [locl'pletes]  jusqu'à  soixante  ans"", 
à  l'exception  de  ceux  qui  sont  dispensés  pour  des  rai- 
sons spéciales  [vacatio  militiae].  Ils  se  divisaient  d'après 
leur  âge  en  deux  catégories:  les  juniores^'^  et  les  se- 
niores  "-  ;  ceux-là  formant  l'armée  active  et  astreints  au 
service  en  campagne,  ceux-ci  constituant  l'armée  de 
réserve  (legiones  urbmiae)"^.  Les  plus  fortunés  seuls 
faisaient  partie  de  la  cavalerie  [équités]  ;  les  autres  de 
l'infanterie.  Dans  celle-ci  même  on  distinguait  plusieurs 
catégories  qui  se  différenciaient  par  leur  armement 
comme  par  la  place  qu'ils  occupaient  dans  le  combat. 
L'ordre  de  bataille  de  l'armée  servienne  rappelait  celui 
de  la  phalange  macédonienne,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  avec  quelque  développement  "*  [piialanx].  En 
dehors  des  troupes  destinées  au  combat,  des  centquatre- 


(dix-sept  ans)  et  l'âge  maximum  (quarante-six  ans).  Cf.  Liv.  XXII.  57,  XXV,  5; 
Polyb.  VI,  19,  etc.  —  812  Les  seniores  étaient  ceux  qui  avaient  plus  de  quarante-six 
ans  et  moins  de  soixante  ans  (Varr.  ap.  Nonium,  p.  523).  Voir  à  ce  sujet  Mar- 
quardt, toc.  cit.  p.  10  et  notes.  —  813  Liv.  VI,  9.  Cf.  à  ce  sujet  une  note  dans 
le  Mamicl  des  institutions  rom.  de  M.  Bouché-Leclercq,  p.  268,  note  i,  et  un  ar- 
ticle deM.  Steinwender,  Die  legiones  ttrbanae  {Philologus,  XX.KIX.  p.  527  et  s.). 
—  814  Uionvs.  IV,  16,  17;Liv.  I,  43. 
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vingt-huit  centuries  d'hommes  armés  [centuria],  l'infan- 
terie comprenait  cinq  autres  centuries  d'hommes  non 
armés  réservés  à  des  services  spéciaux  :  deux  centuries 
d'ouvriers  [fabri],  une  de  musiciens  [cornu],  une  do 
recrues  non  armés  [accensi  velati]. 

L'époque  de  Camille  vit  se  produire  une  réforme  mi- 
litaire importante;  elle  se  traduisit  par  rétablissement 
d'une  solde  pour  la  cavalerie  comme  pour  l'infanterie 
[stipendium],  par  des  modifications  dans  l'armement,  né- 
cessitées par  les  guerres  contre  les  Gaulois  —  emploi  du 
casque  en  métal  [galea],  blindage  du  bouclier  [clipeus] 
—  et  par  l'introduction  de  la  disposition  manipulaire  dans 
la  légion  [legio]  ;  le  manipule  devint  dès  lors,  et  resta 
jusqu'à  Marins,  l'unité  tactique  "\ 

A  côté  des  légions  qui  formaient  sinon  le  seul  élément 
du  moins  l'élément  le  plus  solide  de  l'armée  romaine,  il 
faut  citer,  pour  cette  période,  les  contingents  fournis 
par  les  socii.  Un  traité  conclu  par  Sp.  Cassius,  en  261  de 
Rome,  obligeait  les  Romains  et  les  Latins  à  réunir  leurs 
troupes  pour  former  l'armée  alliée;  le  commandement 
devait  être  exercé  alternativement  par  un  représentant 
de  chacun  des  contractants*"'',  mais  les  Latins  perdirent 
ce  privilège  en  416,  à  la  suite  delà  guerre  Latine,  et  dès 
lors  ceux  d'entre  eux  qui  n'appartenaient  pas  à  un  mu- 
nicipe  indépendant,  servirent  dans  les  légions  romaines; 
les  autres,  qu'ils  fussent  citoyens  de  cités  fédérées  ou 
de  colonies  latines,  constituaient  des  corps  particuliers  "'' 
dont  l'importance  était  fixée  chaque  année  [socii]*'*.  On 
choisissait  un  tiers  de  la  cavalerie  et  un  cinquième  de 
l'infanterie  pour  en  former  un  corps  d'élite  [extraordi- 
NARii].  Ces  contingents  alliés  ne  constituaient  en  au- 
cune façon  des  corps  indépendants,  mais  étaient  partie 
intégrante  de  l'armée  romaine  dont  ils  formaient  les 
ailes  [ala]. 

De  plus,  le  jour  où  la  guerre  fut  transportée  hors  de 
l'Italie,  on  n'hésita  pas,  pour  grossir  l'armée  romaine,  à 
faire  appel  à  des  troupes  locales  fournies  par  les  pays 
mêmes  où  se  passait  l'action  [auxilia]. 

Enfin,  le  général  avait  soin  de  s'entourer  d'une  troupe 
d'élite  formée  de  fantassins  et  de  cavaliers,  et  recrutée, 
so-it  parmi  les  citoyens  romains,  soit  parmi  les  alliés,  soit 
des  deux  côtés  à  la  fois  ;  on  lanommait  cohors  praetoria"^ 

PRAETORlANl). 

Tous  ces  éléments  mélangés  constituaient  en  temps 
ordinaire  un  total  de  troupes  assez  élevé  et  pouvaient,  à 
un  moment  donné,  fournir  à  l'État  des  armées  considé- 
rables. Du  temps  de  Polybe,  on  levait  chaque  année 
quatre  légions  nouvelles'-"  (entre  dix-huit  et  vingt-quatre 
mille  hommes)  *''  qui  constituaient  deux  corps  d'armée 
consulaires;  si  l'effectif  de  ces  nouvelles  légions  suffisait, 
on  licenciait  celles  qui  avaient  été  formées  l'année  pré- 
cédente; si,  au  contraire,  les  besoins  militaires  étaient 
pins  grands,  on  les  maintenait  sous  les  drapeaux.  C'est 
ainsi  que  pendant  la  deuxième  guerre  Punique,  on  con- 
serva dix-huit'^S  vingt '-^  vingt  et  une'"  et  jusqu'à 
vingt-trois  légions '^^.   Le  nombre  des  socii  était  supé- 

815  Uv.  VIII,  8.  —  816  Festus,  Epit.  p.  241.  —  817  LW.  £pU.  12.  —  818  Polyb. 
VI,  21.  —  819  Fest.  Epit.  p.  223,  M  ;  Cic.  ad  fam.  X,  30.  —  820  Polyb.  I,  16  ;  VI,  19. 

821  L'effectif  de  la  légion  a  varié  suivant  les  époques.  Le  cliilTre  normal  est  4500  ; 

quelquefois  il  s'éleva  à  5000  ou  5200  ;  il  atteint  6000  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Persée.  Voir  sur  cette  question,  Marquardt,  Organisation  militaire,  p.  22  et  notes. 
Elle  sera  traitée  à  l'article  legio. —822  Liv.  XXIV,  11.— 823  Ibid.  XXX,  2.— 824/6. 
XXVL  28  ;  XXVII,  22.  —  82b  Ib.  XXVI,  1,3;  XXVII,  3C.  —  826  Cf.  Sur  la  question,  V. 
Marquardt,  Organisation  militaire,  p.  93  et  s.  —  827  Loc.  cit.  p.  97.  Cf.  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir  différents  textes  :  Velleius  II,  15;  Liv.  XXI,  17; 


rieur  à  celui  des  troupes  de  Rome'^".  Polybe  dit  que 
l'infanterie  des  alliés  était  k  peu  près  égale  à  celle  des 
légions,  mais  que  leur  cavalerie  était  trois  fois  plus  forte. 
11  en  résulterait  que  pour  une  armée  de  quatre  légions, 
et  y  compris  les  exlraordinarii,  il  faudrait  compter  seize 
mille  huit  cents  fantassins  alliés  et  trois  mille  six  cents 
cavaliers.  Mais  Marquardt  a  prouvé  que  les  assertions 
de  Polybe  ne  sont  qu'approximatives  et  il  a  admis,  à 
bon  droit,  ce  semble,  qu'en  fait  l'effectif  des  troupes 
fournies  par  les  alliés,  était  au  moins  deux  fois  plus  élevé 
que  celui  des  troupes  de  Rome*-'.  11  a  rappelé,  à  ce  sujet, 
un  renseignement  important  qui  nous  est  parvenu  par 
l'annaliste  Fabius,  d'après  des  documents  officiels  :  c'est 
le  relevé  des  forces  dont  les  Romains  disposaient  en 
l'an  329  de  Rome  '-'.  On  peut  en  dresser  le  tableau 
suivant  : 

Fantassins.       Cavaliers. 

4  légions  en  campagne 20.800  1.2no 

Alliés  attachés  à  ces  légions 30.000  2.000 

Eu  tout 50.800  3.200 

Fantassins.       Cavaliers. 
2  légions  à  Tareute  et  en  Sicile. . .        8.400  400 

Alliés  attachés  à  ces  légions fuianqueuU 

Eu  tout  au  moiu'...       16.800  800 

Fantassins.         Cavaliers 

Légions  de  réserve  à  Rome  20.000  1.500 

Alliés  attachés  à  la  réserve 30.000  2.000 

En  tout 50.000  3.500 


Fantassins. 

Alliés  non  rattachés  aux  légions..      90.000 

Légions  disponibles  mais  nonlevées.     250 .  000 
Alliés 250 .000 


Cavaliers. 
4.000 820 

23.000 
35.000 


En  tout. 


500.000 


58.000 


Ce  qui  donne  un  total  de  soixante  et  onze  mille  six 
cents  hommes  d'armée  active,  -|-  cinquante-trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  réserve,  -|-  quatre-vingt-quatorze 
mille  alliés  supplémentaires  -|-  cinq  cent  cinquante-huit 
mille  disponibles  =  777100  hommes.  On  comprend 
qu'avec  de  telles  ressources  les  Romains  aient  pu  faire 
face  à  toutes  les  entreprises  guerrières  de  l'époque  ré- 
publicaine. 

L'ordre  de  marche  {aginen)  et  l'ordre  de  bataille  {acies) 
de  l'armée  romaine,  à  cette  époque  et  postérieurement, 
ont  été  étudiés  dans  des  articles  spéciaux  [agmen,  acies]. 

3°  Be  Marins  à  Auguste.  —  L'abaissement  du  chiffre 
minimum  du  cens,  qui  s'était  déjàproduit  avantl'époque 
de  Polybe  [censvs],  avait  préparé  les  voies  à  la  réforme 
de  Marins.  Sous  celui-ci,  il  fut  établi  que  la  fortune  ne 
serait  plus  la  base  du  recrutement  et  que  les  capite  censi 
pouvaient  être  admis  dans  les  légions'*"  ;  ils  les  rempli- 
rent bientôt  complètement,  attirés  par  l'appât  de  la  solde 
et  du  butin'*'.  En  même  temps,  la  lex  Julia  de  l'an  664 
de  Rome  ayant  conféré  à  tous  les  alliés  italiens  le  droit 
de  cité  romaine,  les  socii  cessèrent  de  servir  à  part  et 
furent  incorporés  dans  les  légions  où  les  citoyens  avaient 

XXXVI,  2;  Appian.  De  bell.  Annib.  8.  — 828  Ce  passage  de  Fabius  est  rapporté  par 
Polybe  (II,  24)  qui  arrive  à  un  total  de  plus  de 777  000  hommes;  Diodore  (XV,  13} 
qui  parle  de  770  000  hommes;  Tite  Live  {Epit.  20)  qui  donne  le  chiffre  de 
800  000  hommes,  Eutrope  (III,  5),  Orose  (IV,  23),  et  enfin  Pline  {Hist.  nat.  III,  138) 
où  ou  trouve  le  nombre  780000.  Cf.  sur  ce  texte  Beioch,  Der  Italische  Bund, 
Leipzig,    1880,   p.    93  et  s.    et  Mommsen.  Bôm.   Forschungen,  II,  p.   383   et  s. 

—  829  Nombre  trop  faible  :  il  manque  les  effectifs  de  plusieurs  peuples  italiens. 

—  830  Sali.  Jug.  86  ;  Plut.  Marins,  9  ;  Val.  Max. II,  3,1:  Aul.-Gell.,  XVI  20.  —  831  App. 
Bell.cie.y,  17. 
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accès'^-.  On  alla  même  plus  loin;  pendant  les  troubles 
des  guerres  civiles,  pour  compléter  les  effectifs  dans  des 
cas  pressants,  on  composa  certaines  légions  de  provin- 
ciaux {legiones  vernaculae)  à  qui  on  accordait  en  masse, 
pour  la  circonstance,  le  droit  de  cité  '",  et  même  d'es- 
claves'". Il  devint  aussi  habituel,  au  lieu  de  renvoyer 
les  soldats  dans  leurs  foyers  à  l'expiration  de  leur  temps 
de  service,  de  les  garder  sous  les  drapeaux,  comme  vé- 
térans [vETERANi],  ou  de  les  rappeler  au  bout  de  quel- 
que temps  comme  évocats  [evocati].  Ces  changements 
en  entraînèrent  d'autres  :  homogénéité  plus  complète 
de  la  légion,  abandon  de  la  formation  manipulaire  qui 
fît  place  à  la  formation  par  cohortes,  perfectionnement 
dans  l'armement,  substitution  de  l'aigle  aux  enseignes 
comme  insigne  de  la  légion,  introduction  d'une  numé- 
rotation donnée  aux  légions  ;  disparition  de  la  cavalerie 
légionnaire  qui  est,  désormais  et  pour  quelque  temps, 
composée  d'auxiliaires  seuls.  Il  sera  question  de  tout 
cela  avec  plus  de  détails  aux  articles  spéciaux  [équités, 

LEGIO,  SIGNA  MILITARIA]. 

La  lex  Julia,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ayant 
fait  disparaître  la  catégorie  militaire  des  socii,  il  ne  resta 
plus  pour  compléter  l'armée  que  les  auxiliaires.  Ceux-ci 
étaient  fournis  comme  impôt  par  les  rois  et  peuples 
soumis  ou  levés,  moyennant  solde  dans  les  régions  en- 
core indépendantes  [auxilia]  ;  une  partie  de  la  cavalerie 
auxiliaire  était  attachée  à  la  légion  ;  le  reste,  avec  l'in- 
fanterie, formait  des  corps  à  part,  que  l'on  employait 
suivant  les  circonstances.  Toutes  ces  troupes  n'étaient 
pas  armées  à  la  romaine  ;  on  vit  apparaître,  dès  celte 
époque,  ces  corps  d'auxiliaires  si  fréquents  au  temps  de 
l'empire  qui  gardaient,  au  service  de  Rome,  le  costume 
et  la  manière  de  combattre  des  peuples  auxquels  ils 
appartenaient. 

Il  est  impossible  de  dire  à  quel  total  s'élevait  l'effectif 
de  l'armée  romaine  pendant  cette  période;  il  variait 
avec  le  nombre  des  généraux  qui  se  disputaient  le  pou- 
voir et  avec  les  besoins  de  chacun  d'eux  ;  il  est  bien 
évident,  à  priori,  que  la  suppression  des  entraves  légales 
apportées  jusqu'à  Marius  à  la  composition  de  la  légion, 
et  l'extension  de  la  puissance  romaine  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  mettaient  à  la  disposition  des  chefs 
d'armée  un  nombre  de  soldats  considérable. 

L'armée  de  terre  pouvait  être  soutenue,  à  cette 
époque,  par  une  armée  de  mer  importante  [classis]. 

4°  D'Auguste  à  Diocléiien.  —  A  l'époque  impériale, 
l'armée  romaine  était  constituée  par  cinq  éléments  diffé- 
rents, les  légions,  les  troupes  auxiliaires,  les  flottes,  les 
troupes  cantonnées  à  Rome  même,  et  les  milices  pro- 
vinciales et  municipales  qui  prennent  part,  à  leur  façon, 
à  la  défense  de  l'empire.  Le  nombre  des  légions  dont 
Auguste  après  Actium,  avait  ramené  le  total  de  cinquante 
et  plus  à  dix-huit  d'abord,  d'après  M.  Mommsen,  et  pos- 
térieurement à  vingt-trois,  fut  porté  par  le  même  empe- 
reur à  vingt-cinq,  en  l'an  3  avant  Jésus-Christ  *^°.  C'est  le 
chiffre  qui  nous  est  donné  pour  l'an  23  après  Jésus- 
Christ'^".  Claude  ajouta  une  nouvelle  légion  à  celles  qui 
existaient  lors  de  son  avènement  et  Néron  trois  autres; 
Galba  en   créa   une   trentième;   Vespasien   en   licencia 


832  Sur  ces  réformes  voir  Lange,  Historia  rei  mil'Uaris,  p.  3  et  s.  et  Votsch, 
Caius  Marius  ats  refoiinatar  des  Seerwesens,  —  833  C:ies.  Betî.  Hisp,  7  ;  Bell, 
civ.  II,  -''0;  Beîl.  Alex.  53.  Cf.  sur  ces  légions,  Moranisen,  Hernifs,  XIX,  p.  13  et  s. 
—  saipiul.  Sylla,  0  et  Marius,  il  ;  Appicn.  flc;(.  ciu.  111,49-,  V,  30;  Caes.  Bell.  civ. 


quatre  qu'il  remplaça  par  trois  ;  Trajan  en  augmenta 
encore  le  nombre  d'une  unité,  si  bien  que,  dès  lors,  le 
total  des  légions  s'éleva  à  trente;  depuis  Scptime-Sévère 
Jusqu'à  Dioclétien,  il  est  de  trente-trois.  Toutes  ces 
transformations  qui  ne  sont  rappelées  ici  que  pour  mé- 
moire seront  étudiées  à  l'article  legio. 

Ces  légions  étaient  cantonnées  aux  différentes  frontières 
de  l'empire,  presque  toutes  dans  les  provinces  dites 
impériales,  à  l'exception  de  l'une  d'entre  elles,  la 
deuxième  Parthiquequi  fut  établie  en  Italie,  à  Albe'". 
Leur  organisation  différait  peu  de  celle  que  Marius  avait 
introduite;  pourtant  Auguste  y  avait  apporté  quelques 
changements  :  il  y  introduisit  à  nouveau  un  certain  nom- 
bre de  cavaliers  [équités]  et  donna  désormais  à,  chacune 
d'elles,  un  chef  permanent  [legatus  legionisJ. 

Les  auxiliaires  se  composaient  d'éléments  réguliers  et 
d'éléments  irréguliers.  Les  éléments  réguliers  compre- 
naient :  1°  les  cohortes,  qui  pouvaient  renfermer  cinq  cents 
ou  mille  hommes,  dont  les  uns  étaient  formés  exclusive- 
ment de  fantassins,  les  autres  d'un  effectif  mixte  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  [cohors]  ;  2°  les  ailes  de  cavalerie,  qui 
comptaient  également  cinq  cents  ou  mille  soldats  [ala]; 
ces  troupes  différaient  essentiellement  des  légions  en  ce 
qu'elles  ne  renfermaient,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels, 
que  des  pérégrins,  du  moins  jusqu'au  jour  où  la  distinc- 
tion entre  ceux-ci  et  les  citoyens  romains  perdit  toute 
valeur  juridique  ;  3°  des  troupes  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie composées  de  vétérans,  que  l'on  retenait  au  service 
après  le  temps  légal,  soit  pour  utiliser  encore  leurs 
services,  soit  pour  échapper  quelques  années  à  la  néces- 
sité de  leur  payer  une  retraite  :  ces  troupes  se  nom- 
maient vexilla  veteranorum  [vexillatio].  Les  irréguliers 
appartenaient  à  des  contingents  levés  dans  les  parties 
de  l'empire  les  moins  civilisées  ou  fournis  par  les  rois 
alliés  :  ils  conservaient  leur  costume  et  leur  armement 
national  et  étaient  répartis,  pour  la  plupart,  à  partir  du 
m"  siècle  en  numeri,  cunei,  vexillationes  (voir  ces  mots). 

La  flotte  fut  réorganisée  par  Auguste,  comme  l'armée 
de  terre;  il  en  régla  les  cadres  et  la  constitution,  il  lui 
assigna  des  ports  d'attaches  fixes,  en  Italie,  dans  les  difl'é- 
rentes  provinces  et  même  sur  certains  fleuves.  Il  a  été 
parlé  avec  détail  de  cette  question  au  mot  classis. 

Pour  remplacer  les  légions  de  réserve  qui  veillaient  à 
la  sécurité  de  Rome,  l'empire  créa  deux  sortes  de  troupes, 
les  cohortes  urbaines  et  les  vigiles. 

Les  cohortes  urbaines,  établies  par  Auguste  et  défi- 
nitivement organisées  par  Tibère,  furent  d'abord  au 
nombre  de  trois,  puis  peut-être  de  sept,  et  enfin  de 
quatre.  Deux  autres  tenaient  garnison  à  Lyon  et  à  Car- 
thage  [urbanae  cohortes].  Les  vigiles  avaient  pour  mis- 
sion de  veiller  aux  incendies  et  de  faire  la  police  de  la 
ville;  ils  étaient  répartis  en  sept  cohortes  dont  chacune 
avait  la  surveillance  de  deux  régions  de  Rome  avec  un 
corps  de  garde  [excubitorium]  dans  chacune  [vigiles].  Ils 
envoyaient  aussi  un  détachement  à  Ostie. 

A  ces  troupes  s'en  joignaient  d'autres,  dont  le  rôle 
principal  était  de  former  la  garde  du  palais  ou  la  garde 
personnelle  de  l'empereur.  Ce  sont  surtout  les  cohortes 
prétoriennes,  qui  n'étaient  qu'an  développement  de  la 

I,  21;  Betl.  afr.  19, etc.  —835  Voir,  au  sujet  des  Irgions  d'Auguste, Mominsen,  Ses 
Gestae  Dioi  Augusti,  p.  73  cl  s.  et  P.  Cli.  Robert,  Sur  les  légions  d'Auguste. 
—  830  Tac.  Ami.  IV,  5.  —  837  Dion.  LV,  24;  cf.  Henzen,  Annali,   1867,  p.  73 
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cohors  praeioria  des  généraux  républicains;  elles  cam- 
pèrent à  Rome  parce  que  le  praetorium  de  l'empereur 
y  était  fixé  ou  bien  dans  certaines  résidences  impériales 
italiennes  où  il  était  établi  temporairement.  Le  nombre 
de  ces  cohortes  varia  entre  neuf  et  seize  ;  il  était  de  dix 
pendant  le  n°  et  le  m'  siècle-  Réorganisé  par  Septime- 
Sévère,  ce  corps  ne  fut  supprimé  que  par  Constantin 
[pRAETORiANi].  Les  statores  étaient  aussi  attachés  au  ser- 
vice de  l'empereur,  comme  gardes  [statores],  à  côté  des 
Germant  [germani]  auxquels  succédèrent  les  équités  sln- 
gulares  [équités  singulares]  et  des  fnmienlarii,  dont  les 
fonctions  sont  assez  difficiles  à  déterminer  [frumentarii]. 

Enfin  certaines  provinces  ou  certaines  cités  entrete- 
naient à  leurs  frais  et  avec  l'autorisation  du  pouvoir  su- 
prême des  milices  locales  destinées  à  assurer  la  police 
dans  les  différentes  parties  de  l'empire,  comme  les  diog- 
mites  d'Asie'^',  la  cohorte  orae  maritimae^^^  de  Bétiquc, 
les  hastiferi  civitatis  Mattiacorum^'"  et  quantité  d'autres 
corps  analogues'". 

Après  avoir  indiqué  brièvement  la  constitution  de 
l'armée  romaine  en  général,  sous  le  haut  empire,  il  con- 
vient d'examiner  chacun  des  corps  d'armée  provinciaux 
qui  la  composaient.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  for- 
més d'une  ou  de  plusieurs  légions  complétées  par  des 
auxiliaires;  on  peut  admettre,  d'après  certains  témoi- 
gnages*'^, que  le  nombre  des  soldats  auxiliaires  était 
égal  en  moyenne  à  celui  des  légionnaires.  Les  autres  ne 
se  composaient  que  d'auxiliaires  ;  c'était  la  minorité. 
Ces  différentes  armées  se  distinguaient  l'une  de  l'autre 
par  une  épithète  tirée  du  nom  du  pays  qu'elles  occu- 
paient; elles  sont  mentionnées  non  seulement  par  les 
auteurs,  mais  par  les  inscriptions*'^  et  même  les  mon- 
naies ;  c'est  ainsi  que  toute  une  suite  de  pièces  frappées 
au  temps  de  l'empereur  Hadrien,  et  à  l'occasion  de  ses 
voyages,  portent  au  revers,  avec  le  nom  d'un  corps 
d'armée,  l'image  de  l'empereur  en  train  de  haranguer 


Fig.  2857. 


Fig.  2833. 


les  troupes  qui  y  tenaient  garnison*"  (fig.  2857  et  2858). 
Grâce  aux  nombreuses  inscriptions  que  l'on  possède  sur 
les  légions,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  aux  diplômes  mili- 
taires qui  nous  font  connaître  la  composition  approxi- 
mative de  chaque  corps  d'armée,  en  auxiliaires,  à  cer- 
taines époques,  on  peut  se  faire  une  idée  des  effectifs 
réunis  dans  les  différentes  provinces  militaires;  le  tableau 
suivant  suffira  à  fixer  les  idées  à  cet  égard*". 

838  Vila  Afarci,  21;  Acl.  S.  Nestorii,  3;  Ammi.  Marcellin.  XXVIl.  i). 
—  833  Corp.  inscr.  lai.  II,  4138,  4217,  4225,  4226,  4239,  4264,  4260.  —  «M  Corp. 
inscr.  Bh.  1336  ;  CorrespondenM.  der  Westd.  Zeilchr.  1887,  p.  180.  —  8il  Sur  ces 
milices  voir  Jung,  Zeitschrift  fur  die  oesterreicftischen  Gymn.  1874,  p.  668  et  s.  ; 
R.  Caguat,  De  municipalibus  et  provincialibus  militiis  m  jmp.  rom.  Paris,  1880; 
Mommseo,  Bei-mes,  XXII,  p.  346  et  s.  ;  0.  Hirsctifeld,  Sitzitngsberichie  der  Akad. 
der  Wissenschaflen,  1891,  p.  845  et  s.  —  8ï2  Dioii.LV,»4;  Suet.  Tib.  6.  On  arrive 
à  peu  près  au  même  résultat  en  faisant  la  somme  des  forces  légionnaires  et  au&iliaires 
qui  sont  signalées  dans  le  camp  d'Hygin  {Liber  de  munitionibiis  castrorum). 
• —  813  Exercitus  .\rabini^  [Corp.  inscr,  lut.  III,  93),  Pannoniae  i>ifcrioris{Ul,  3749), 


ARMÉE  DE  bretag.xe  (an  12-4)  *■•'>. 

[Trois  légions,  six  ailes,  vingt  et  une  cohortes] 

Legio       II  Augusta. 
Legio      VI  Victrix. 

—  .or  Valeria  Victrix. 

.A.la  1  Hispanorum  Asiurum. 

—  /  Qu...i-u...  ^ 

—  alis. 

—  Picentiana. 

—  Petriana. 
(Manque  une  aile.) 
Cohors      I  Hispanorum. 

—  /  Frisiavorum. 

—  /  Hamiorum  sagitlaviorurn. 

—  /  SuTiucoriim. 

—  /  Vangionum  miliaria. 

—  /  Baetasioruni. 
I  Delmaiarum. 

—  /  Tungrorum  miliarin. 

—  ///  Bracaraugustanorum. 

—  //  Lingonum. 

—  /  Aquitanorum. 

—  /  Menapiorum. 

—  /  Ulpia  Trajana  Cugcrvoriim  Civium  Roma- 

norum. 
I  Fida  Vardulorum  Civium  Romanorum. 

—  /  Balavorum. 

—  //  Asturu7n. 

—  //  Dongonum. 

—  //  Nerviorum. 

—  ///  Nermorum. 

—  VI  Nerviorum. 

—  ...  Civium  Romanorum. 

ARMÉE  de  cappadoce  (an  134)**'. 
[Deux  légions,  cinq  ailes,  six  cohortes,  trois  numeri.] 

Legio        II  Fulminata. 

—  XV  Apollinaris. 
Ala  Isauriana. 

—  Colononan, 

—  /  Raetorum. 

—  Allactical 

—  Getarum. 

Cohors  IIII  Raetorum  cquitata. 

—  Cyrenaica  equitala. 

—  Italica  equitata. 

—  Bosporanorum. 

—  Numidarum. 

—  Ituracorum  equitata. 
Numerus  Petraeorum  sagittariorum. 

—  Celtarum  equitum. 

—  Acaeorum. 

iîae(icus{V,  7117,8660),  Balmatiae  Ci,  3S70),  Cermnniae  superioris  (XII,  (13,  31  SI), 
Gennaniaeiiiferioris  (1354),  etc.  —  8»i  Cohen,  Monnaies  impériales,  II,  p.  153  ets. 
—  84o  On  peut  arriver  dès  maintenant  à  un  résultat  suffisant,  même  à  propos  des 
provinces  pour  lesquelles  uous  sommes  encore  privées  de  diplômes  militaires  ; 
mais  une  semblable  étude  nécessiterait  des  discussions  de  détail,  qui  sortiraient 
des  limites  de  cet  article.  Je  me  bornerai  donc  au\  corps  d'armée  connus  par  des 
diplômes  militaires  ou  par  des  documents  tout  à  fait  précis;  encore  ne  choisirai-je 
qu'un  seul  exemple  par  corps  d'armée.  Pour  dresser  le  tableau  de  répartition  des 
légions,  je  me  suis  servi  de  YBistoire  des  légions  de  M.  i'iitzuer.  —  8i6  Hiibner, 
Hermès,  XVI,  p.  530  et  s.;  Dipl.  mil.  XXX.  —  «n  Arriau.  'E<ta5i;  /.«t'  'Alà»iuv. 
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ARMÉE     DE     DACIE     INFÉRIEUKE     (an    157)  *' 

[Une  légion,  trois  ailes,  dix  cohortes. 

Legio  XIII  Geniina. 

Ala  I  Hispanoruni  Campagonum. 

Ala  I  ? 

(MaïKjue  une  aile.) 

Cohors       I  Vindelicorum. 

—  /  Ftavia  Commagenoritm  miliavia. 

—  /  ? 

—  /  U/norum. 

—  /  Thracum  sagitlariontm. 

—  /  Gallorum  Daclca. 

—  /  Augusta. 
(Manquent  trois  cohortes.) 
Peditcs  singulares  Britannici. 

ARMÉE   DE  DALMATIE  (an  93)"*" 

[Deux  cohortes.] 

Cohors     III  Alpinorum. 

Cohors  VIII  Civliim  Romanorum. 

ARMiiE  d'Egypte  (an  88)'°». 
[Une  légion,  trois  ailes,  sept  cohortes.  ] 


I         — 


Lcgio 

///  Cyrenaica. 

Ala 

Augusia. 

— 

Apriana. 

— 

Commagenorttm. 

Cohors 

I  Pannoniorum. 

— 

I  Hispanorum. 

— 

I  Flavia  Cilicum. 

— 

I  Thebaeorum. 

— 

II  Thebaeorum. 

— 

II  Ituraeorum. 

— 

III  Ituraeorum. 

ARMÉE  DE    GERMANIE    SUPÉRIEURE  (an  llfi)"''. 

[Deux  légions,  deux  ailes,  dix-sept  cohortes.] 

Legio     VIII  Augusta. 

—     XXII  Primigenia. 
Ala  I  Flavia  Gemina. 

—  /  Scuhulorum. 

Cohors        I  Germanorum  Civium  Romanorum. 

—  /  Flavia  Damascenorum. 

—  /  Ligurum  et  Hispanorum  Civium  Romano- 

rum. 

—  /  Civium  Romanorum. 

—  /  ? 

—  1  Aquitanorum  veterana. 

—  /  ?  Thracum  Civium  Romanorum. 

—  //  Hispanorum  pia  (idelis. 

—  //  Raetorum  Civium  Romanorum 

—  ///  Dclmatarum  pia  fidelis, 

—  ////  Aquitanorum. 

—  V  Delmatarum. 


«'•8  Dipl.  mil.  XL.  —  819  Dipl.  milil.  XVI.  Cf.  Corp.  inscr.  M.  Hl.  p.  280. 
-  8Ô0  Eph.  epigr.  V.  p.  613.  —  851  jjipl.  milil.  XXVII,  XXVIII.  —  852  Dipl. 
milil.  XIV.  —  853  Dipl.  mil.  de  Cherchel  {Bull.  arch.  du  Comité  des  travaux 
hisloriques,    1891,    p.    SOI    et  suiv.  ;    R.    Gagnât,    l'Année    rojnain;   d'Afriqu:?, 


—  VU  Raetorum. 
(Manquent  quatre  cohortes.) 

ARMÉE  DE  JUDÉE   (an  86)«-'-. 

[Deux  légions,  deux  ailes,  quatre  cohortes.] 

Legio    VI  Ferrata. 
—       X  Fretensis. 
Ala       II  Veterana  Gaeiulorum. 

—  I  Thracum  Mauretana. 
Cohors    I  Augusta  Lusitanorum. 

—  /   Thracum. 

—  //  Thracum. 

—  //  Cantabrorum. 

ARMÉE   DE    MAURÉTANIE    (an  107)  '". 

[Trois  ailes  et  dix  cohortes.] 

Ala  I  Nerviana  Augusia  fidelis  miliaria. 

—  //  Thracum  Augusta  pia  fidelis. 

—  Parthorum. 

Cohors  1  Augusta  Nerviana  velox. 

—  /  Corsorum  civium  romanorum. 

—  /  Pannoniorum. 

—  /  Nurrltanorum. 

—  /  Flavia  Musulaminrum. 

—  1  Flavia  Hispanorum. 

—  /  Brittonum. 

—  //  Breucorum. 

—  //  Gallorum. 

—  ////  Sugambrorum. 

ARMÉE  DE   MÉSIE  INFÉRIEURE  (an  09)'". 

[Deux  légions,  six   ailes,  treize  cohortes.] 


Ala 


Gallorum  Flaviana. 

I  Pannoniorum. 

II  Hispanorum  et  Aravacorum. 


Cohors 


I  Asturum. 

I  FI.  Gaetulorum. 

1   Vespasiana  Dardanorum. 

I  Sugambrorum  veterana. 

I  Bracaraugustanorum. 

I  Hispanorum  veterana. 

II  Mattiacorum. 

II  Gallorum. 

III  Gallorum. 

VII  Gallorum. 

Ubiorum. 

I  Lcpidiana  Civium  Romanorum. 

I  Tyriorum. 

I  Lusitanorum  Cyrenaica. 

II  Flavia  Brittonum. 

II  Chalcidenorum. 

ARMÉE  DE  NORICUM  (an   153)* 

4  ailes  dont  Vala  II  Flavia  miliaria. 
14  cohortes. 


p.  2G6  et  suiv.).  —  8bl  nipl.  milil.  XX;  .\rch.  epigr.  Mitth.  1887,  p.  2-1.  On 
ne  sait  pas  comment  étaient  réparties  entre  les  deux  provinces  de  Mésic,  à 
cette  époque,  les  ciuci  légions  qui  gardaient  le  pays.  —  855  Eph.  epiijr.  IV, 
p.  502. 
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ARMÉE    DE  PANNONIE  INFÉRIEURE    (entre   lAo  et   161)  *°^ 

[Une  légion,  cinq  ailes,  treize  cohortes.] 

Legio        II  Adjutrix. 
Ala  I  Thracum. 

—  /  Veterana  Civium  Romanorum. 

—  Britannica  miliaria  Civium  Romanorum. 
(Manquent  deux  ailes.) 

Cohors       I  ?  Lusitanorum. 

—  //  Asiurum  et  Callaecorum. 

—  /  Alpinorum  peditaia. 
■ —        Vil  Lusitanorum. 

—  //  Augusta, 

—  ...  voluntariorum  Civium  Romanorum. 

—  /  Thracum  Germnuica  Civium  Romanorum. 

—  ...  Batavorum. 

— ■  /  Thracum  equitata. 

(Manquent  quatre  cohortes.) 

ARMÉE    DE    PANNONIE    SUPÉRIEURE   (an  154)'". 

[Trois  légions,  cinq  ailes,  cinq  cohortes.] 

Legio  I  Adjutrix. 

—  X  Gemina. 

—  XIV  Gemina. 

Ala  I  Ulpia  Conlariorum  miliaria. 

—  /  Thracum  Civium  Romanorum  victrix. 

—  /  Canninefaiium  Civium  Romanorum. 

—  /  Hispanorum  Aravacorum. 

—  ///  Augusta  Thracum  sagittariorum. 
Cohors  I  Ulpia  Pannoniorum  miliaria. 

—  /  Thracum  Civium  Romanorum. 

—  II  .Alpinorum. 

—  V  Callaecorum  Lucensium. 

—  XVIII  Voluntariorum. 

ARMÉE  DE  RÉTIE  (an  108)'''. 

[Quatre    ailes,   onze  cohortes.] 

Ala  I  Hispanorum  Auriana. 

—  I  Augusta  Thracum. 

—  /  Singularium  Civium  Romanorum. 

—  //  Flavia  miliaria. 
Cohors        I  Breucorum. 

—  /  Raetorum. 

—  II  Raetorum. 

—  ///  Bracarauyustanorum. 

—  ///  Thracum. 

—  ///  Thracum  Civium  Romanorum. 

—  ///  Britannorum. 

—  ///  Batavorum  miliaria. 

—  IIII  Callaecorum. 

—  V  Bracaraugustanorum. 

—  VII  Lusitanorum. 

ARMÉE  DE  SARDAIGNE'^' 

[Deux  cohortes.] 

Cohors  II  Gemina  Sardorum  et  Cursorum. 

—  //  Gemina  Ligurum  et  Cursorum. 

8S6  Dipl.  mil.  XUI,  XLIII,  XLVI.  Cr.  Eph.  epigr.  II,  p.  453.  —  8Ô7  Dipl.  mil. 
XXXIX;  Corp.  inscr.  lat.  VI;  3492.  —  858  Dipl  mil.  XXIV.  —  853  Dipl.  mil.  XVIII, 
cf.  LXIII  {Epli.  epigr.  IV,  p.  183).  —  8G0  wilmanns,  Exempta,  636,  1202,  elc. 
~-  8G1  Tacit.  tiist.  II,  100.  —  8C2  Wilmanns,  1201.  —863  Jbid.  1203.  —  864  Arch. 


Ces  différents  corps  d'armée  constituaient  rarmée 
permanente  de  chaque  province.  Mais  il  pouvait  arriver 
que,  pour  faire  face  à  un  danger  suliit  ou  à  une  guerre 
importante,  on  eût  besoin  de  renforcer  un  corps  d'armée, 
temporairement.  Alors  on  mobilisait  des  troupes  d'une 
autre  partie  de  l'empire  et  on  les  envoyait  sur  le  lieu 
du  combat.  Ces  armées  mobilisées  portaient  également 
le  nom  d'exercitus^^'^.  Ainsi,  l'on  sait  par  Tacite'^'  que 
Cécina  emmena  contre  Vespasien  une  armée  composée 
de  détachements  empruntés  aux  légions  de  Germanie 
il",  iv°,  xv",  xvi°),  bientôt  rejoints  par  d'autres  que  four- 
nirent les  légions  du  Rhin,  les  v  et  xir,  la  xxi''  Rapax  et 
lai=  Italica,  ainsi  que  les  légions  de  Bretagne,  les  n'  Au- 
gusta, i.x°  et  XX'  Victrix  ;  sans  compter  les  auxiliaires 
attachés  à  chacune  de  ces  légions.  Septime  Sévère,  en 
marchant  contre  Pescennius  Niger,  avait  des  vexillations 
de  légions  d'Ulyricura"'^,  de  Mésie'",  de  Germanie '°''; 
les  noms  de  ces  légions  sont  cités  sur  les  monnaies  que 
l'empereur  fit  frapper  pour  leur  solde '*^  Naturellement, 
la  composition  et  l'importance  de  ces  armées  mobilisées 
variait  avec  les  circonstances.  Il  suffit  d'en  avoir  indiqué 
le  principe  [vexillatio]. 

4°  Période  postérieure  à  Dioclétien.  —  Nous  avons  déjà 
indiqué,  au  commencement  de  cet  article,  le  caractère 
de  la  révolution  qui  se  produisit  dans  la  constitution  de 
l'armée,  après  Dioclétien.  Les  troupes  de  Rome  com- 
prennent encore  à  cette  époque  des  légions  [legio];  mais 
celles-ci  ne  sont  plus  que  l'ombre  des  légions  de  l'époque 
précédente  ;  elles  sont  fractionnées  en  nombreux  déta- 
chements, et  ont  un  effectif  beaucoup  moins  considérable 
(mille  hommesl  ;  en  dehors  des  légions,  on  rencontre  des 
auxilia  de  cinq  cents  hommes  [auxilia]  et  des  cohortes 
de  cinq  cents  hommes  aussi,  [cohors]  qui  sont  des  corps 
à  pied,  des  cunei,  des  alae,  des  vexillationes  qui  se  com- 
posaient de  cavaliers  et  comptaient  chacun  cinq  cents 
hommes.  Toutes  ces  troupes  portaient  le  nom  de  numerus 
indistinctement;  elles  étaient  réparties  en  grande  partie 
dans  l'intérieur  des  provinces,  quelques-unes  pourtant 
sur  les  frontières;  mais  celles-ci  étaient  surtout  défen- 
dues par  des  corps  sédentaires,  mi-soldats,  mi-agricul- 
teurs, les  LiMiTANEi,  les  castriciani  ou  castellani,  les  bur- 
GARn,  sans  compter  les  fédérés,  unis  à  Rome  par  un 
pacte  en  vertu  duquel  ils  avaient  à  pourvoir  à  la  dé- 
fense du  limes  [foedus].  Les  numcri  n'étaient  pas  tous 
égaux  entre  eux;  il  y  avait  une  hiérarchie  nettement 
marquée  :  les  plus  élevés  (troupes  de  première  classe) 
étaient  les  palatini,  les  comitatenses  et  les  pseudo- 
comitatenses,  successeurs  des  cohortes  prétoriennes, 
et  destinés  à  accompagner  partout  l'empereur,  enfin 
les  scolae  [scola],  sorte  de  gardes  du  corps  du  souve- 
rain, auxquelles  il  faut  joindre  encore  les  protecteurs 
et  les  domestiques  [protectores].  Néanmoins,  en  cas 
de  danger,  les  palatini,  les  comitatenses  et  les  pseudo- 
comitatenses  se  portaient  à  la  frontière  pour  soutenir  les 
troupes  sédentaires;  elles  en  formaient,  en  réalité,  la  ré- 

ggj.yg8SG_ 

Enfin  certains  États  indépendants  et  royaumes  clients 
fournissaient  des  corps  irréguliers  dont  les  effectifs 
venaient  grossir  ceux   de  l'armée  régulière  [gentiles]. 


epigr.  Mittheihmgen,  1S91,  p.  70.  n»'  53  et  s.  —  865  Cohen,  Monnaies  mpériales, 
IV,  p,  31.  —  866  Le  mécanisme  de  l'armée  romaine  après  Dioclétien  a  été  plusieurs 
fois  étudié;  le  dernier  article  paru  à  ce  sujet,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  com- 
plet  est  dû  à  M.  Mommseu  {Hermès  XXIV,  p.  195  et  s  ). 
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Les  soldais  entretenus  par  les  particuliers  pour  leur 
défense  propre,  se  nommaient  buceli.ami. 

La  Notice  des  Dignités  permet  de  se  rendre  compte 
approximativement  du  nombre  de  corps  de  troupes 
dont  l'empire  romain  disposait,  au  moins  sur  le  papier, 
à  cette  époque  et  de  la  façon  dont  ces  différentes  troupes 
étaient  réparties  dans  les  provinces.  On  peut  en  dresser, 
toutes  réserves  étant  faites  d'ailleurs  sur  la  créance 
qu'il  convient  d'accorder  aux  renseignements  de  la  No- 
tice, le  tableau  suivant  : 


Thrace  sg7. 

20  légions. 

7  vexillations. 

Illyricum  *<■'. 

18  légions. 
2  vexillatious. 
G  auxilia. 

Egijple  i'^i. 

4  légions. 

2  nimieriequitum. 
16  ailef. 
9  cohortes. 

Tkébaïde  s™. 

8  légions. 
2  cunei. 

7  uuuieriequituni. 
IG  ailes. 

9  cohortes. 

Phénicie  *"'. 

2  légions. 

12  Dumeri  equitum. 
7  ailes. 

5  cohortes. 


Italie  SS2. 

IG  légions. 
21  auxilia. 

7  vexillationes. 

17  corps  de  gentiles 

Illyricum   occiden- 
tal 883. 

8  légions. 
14  au.\ilia. 

Gaules  88*. 

23  légions. 
IG  auxilia. 
11  numeri  indétermi 
nés. 


ARMEE   D  OIIIENT. 

Syrie  it^-. 

•i  légions. 

10  uumcrieiiiiiUiiii. 
2  ailes. 

■i  cohortes. 

Palestine  «"s. 

1  légion. 

12  numeri  equiliuii. 
G  ailes. 

11  cohortes. 

Osrhoène  si*. 

1  légion. 

9  numeri  equitum. 
G  ailes. 

2  cohortes. 

Mésopotamie  875. 

2  légions. 

10  numeri  equitum. 

3  ailes. 

2  cohortes. 

Arabie  8"6. 

2  légions. 
S  numeri  equitum. 
"g  ailes. 
5  cohortes. 


ARSIEE     D  OCCIDENT. 

12  vexillations. 
G  corps  de  cavalerie. 

Espagne  88e. 

5  légions. 
1 1  auxilia. 

Tingitnne  886. 

2  légions. 

2  auxilia. 

3  vexillations. 
1  aile. 

7  cohortes. 
Des  limitauei. 

Afrique  «8''. 

11  légions. 
1  auxilium. 


Arménie  '"■'. 

^  légions. 

2  numeri  equitum. 
9  ailes. 

9  cohortes. 

Scythie  8^8. 

7  légions. 

7  cimei. 

8  numeri  equitum. 

Mésie  II"  8". 

G  légions. 

8  numeri  equitum. 

7  cunei. 

Mésie  I"  880. 

3  légions. 

8  cunei. 

8  auxilia. 
Suumeri  militum. 

Dacie  ripensis^^K 

9  légions. 
9  cunei. 

G  auxilia. 

2  cohortes. 

1  numerus  militum. 


19  vexillations. 
Des  limitanei. 

Bretagne  888. 

2  légions. 

2  auxilia. 

9  vexillations. 
11  numeri. 

4  cohortes. 
18  ailes. 

Maurétanie  8S9. 
Des  limitanei. 

Tripolitaine  ^^". 
Des  limitanei. 


Liltus  Saxonicum  83i. 

1  légion. 
.'i  numeri. 

2  corps  de  cavalerie. 
1  cohorte. 


Parnnotiie  11'^^-. 

.')  légions. 
G  cuuei. 

11  corps  de  cavalerie. 
i>  auxilia. 
1  numerus. 
4  cohortes. 
1  aile. 


Parnnonie  I"  893. 

8  légions. 
2  cunei. 

14  corps  de  cavaleri 
5  cohortes. 


ARMÉF.  d'occident  {suite) 

Valérie  «'*. 

8  légions. 
5  cunei. 

17  corps  de  cavalerie. 
5  auxilia. 
G  cohortes. 

Relie  895. 

5  légions. 

3  corps  de  cavalerie. 

2  numeri. 

3  ailes. 

7  cohortes. 

Sequanaise  800. 
1  numerus. 

Tractns  Armori- 
caniis  ssi. 

1  légion. 

8  numeri. 
1  cohorte. 


Belgique  898. 

I  numerus. 

1  corps  de  cavalerie. 

Région  deMayence  89». 

1  légion. 
10  numeri. 

Gaule  Ripaire  ">". 
1  cohorte. 

Novempopulariie    9"'. 
1  cohorte. 

Gattécie  90-'. 

1  légion. 
4  cohortes. 

Tarraconaise  9C3. 

1  cohorte. 
12  corps  de  létes. 


867  mt.  Dign.  Or.  VIII.  —  868  Ibkl.  IX.  —  809  Jb.  .NXVIII.  —  8ra  n.  ,\XXI. 

—  871    ib.   XXXIF.  —  872  74.    XXXIII.  —  873  Ib.    XXXIV.    —  874  ib.   XXXV. 

—  875  Ib.    XXXVI.    —   876  Ib.    XXXVII.    —   877  Ib.    XXXVIII.  —    878  Ib.  XX.XIX. 

—  879  Ib.  XL.  —  880  Ib.  XLl.  —  881  Ib.  XLII.  —  882  Xot.  Bignil.  Oc.  VII, 
cf.  XLII.  —  883  Ib.  vu,  cf.  XLII.  —  88V  Ib.  VII.  —  885  /b.  —  886  Ib.  VII, 
cf.  XXVI.  —  887   Ib.  VII,    cf.    XXV.   —  888  Ib.  VII,  cf.  XL.  —  889   Ib.   XXX. 

—  890  Ib.    XXXI.  —  891    Ib.    XXVIII.    —   892    Ib.    XXXII.    —   803   Ib.  XXXIV. 

—  89i   Ib.   XXXIII.     —    895    Ib.    XXXV.  —   896    jb.    XXXVI.    —  897   Ib.   XXXVII. 

—  898  Ib.  XXXVIII.  -  âa'j  Ib.  XLI.  —  900  ib.  XLII        9oi  Ib.  —  902  Ib.  —  OOJ  Ib. 


IL  Organisation  de  l'armée.  —  1°  Durée  du  service  mili- 
taire. —  La  durée  du  service  était  différente  pour  les 
diverses  troupes  :  sous  la  république  on  servait  aussi 
longtemps  qu'on  était  capable  de  porter  les  armes,  de 
dix-sept  à  quarante-six  ans,  mais  on  ne  devait  qu'un 
certain  nombre  de  campagnes,  seize  dans  l'infanterie, 
dix  dans  la  cavalerie'"*.  A  partir  de  Marius,  les  soldats 
furent  tenus  de  rester  seize  ans  de  suite  à  partir  du  .jour 
où  ils  étaient  appelés'"^.  Sous  l'empire,  les  prétoriens 
étaient  astreints  à  seize  années  de  service"",  les  soldats 
des  cohortes  urbaines  à  vingt  années'",  les  légions  à 
vingt  ans  également"";  mais  les  troupes  auxiliaires 
restaient  vingt-cinq  ans  sous  les  drapeaux^"',  et  les 
marins  vingt-six  et  même  vingt-huit  ans  ""  [stipendium] 
Mais  il  arrivait  que  les  soldats  n'obtenaient  leur  libération 
que  tardivement  ;  dans  ce  cas,  ou  bien  ils  restaient  au 
corps,  ou  ils  étaient  formés  en  corps  spéciaux  de  vétérans 
[vexillum].  Quand  ils  étaient  renvoyés  dans  leurs  foyers, 
ils  recevaient  un  congé  régulier  [missio],  accompagné  de 
la  collation  de  certains  privilèges  [diploma].  Les  vétérans 
étaient  parfois  établis  soit  dans  des  colonies  militaires 
[colonia],  soit  sur  les  frontières  de  l'empire,  où  ils  rece- 
vaient des  terres  [veterani]. 

2°  Soldats  présents  au  corps.  —  Les  soldats  pouvaient 
occuper  plusieurs  situations.  Ceux  qui  étaient  soumis 
à  toutes  les  corvées  étaient  les  muni/ices^^^,  ceux  qui 
en  étaient  dispensés  recevaient  le  titre  d'immunes^*'-. 
Ceux  qui  recevaient  double  ration  étaient  dits  duplarii 
ou  duplicarii^'^,  et  sesquiplicarii  ceux  qui  recevaient 
une  ration  et  demie'",  ceux  qui  avaient  une  fonction 
spéciale  leur  donnant  un  rang  intermédiaire  entre  les 
soldats  et  les  officiers,  portaient  le  nom  de  principales. 
De  ce  nombre  étaient,  par  exemple,  les  musiciens  [aenea- 

TORES,  C0RNICINES,    LITICINES,  TUBICINES]. 


—  904  Polyb.  VI,  19.  —  903  App.  Bell.  civ.  V,  128,  120.  —  906  Tac.  Ami.  I, 
17;  Dion.  LV,  23.  —  907  Dig.  XXV,  1,  8.  —  908  Dion.  LV,  23;  Tac.  Ann. 
I,  17.  Cf.  Momnisen,  Corp.  inscr.  lai.  III,  p.  849.  Pourtant  au  ii"  siècle  les  lé- 
gionnaires faisaient  souvent  vingt-cinq  ans  de  service  {Corp.  inscr.  lat.  III, 
p.  t006;  Eph..  ppigr.  p.  24).  —  909  La  formule  donnée  par  les  diplômes  mili- 
taires est  :  Quinis  et  vicenis  stipendiis  ema-itis.  —  910  JJipt.  mit.  VII,  VIII,  XV, 
LXXVII,  etc.  —911  Festus,  p.  33;  Vcget,  II,  7,  19,  etc.  —  '»2Dig.  L.  C,  7;  où  Ion 
trouve  la  liste    de    tons  les    immunes.    —  »13  Varr.    De    ling.    lat.   V,    90. 

—  9U  Veget.  II,  7. 
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3»  Officiers  in fib-icurs  jusqu'au  grade  de  centurion.  —  On 
comptait  dans  les  légions  aussi  bien  que  dans  les  autres 
corps  un  certain  nombre  d'officiers  inférieurs  :  les  porte- 
enseignes  aquilifer,  signifer,  imaginifcr  vexillarius,  le 
premier  portant  l'aigle,  le  second  le  signum,  le  troisième 
l'image  des  empereurs,  le  quatrième  le  vcxillum  [signa 
militaria]  ;  le  lesserarius,  sorte  de  sergent-major  [tessera- 
liius];  les  options,  officiers  inférieurs  de  choix  des  centu- 
rions, qui  les  employaient  soit  dans  les  centuries,  soit  en 
dehors  à  des  besognes  particulières  [optioJ. 

A  l'époque  post-dioclétienne,  il  faut  citer  parmi  les 
officiers  inférieurs  le  draconarius,  le  semaforus,  Vhexar- 
chus. 

4»  Centurions.  —  Il  existait  des  centurions  dans  tous 
les  corps  de  troupes,  aussi  bien  dans  les  légions  que  dans 
les  cohortes  auxiliaires  ;  ils  avaient  le  commandement 
d'une  compagnie  [legioj.  Le  premier  centurion  de  la 
légion  était  le  primipile  [primipilus],  le  second  le  princeps 
practorii,  qui  avait  surtout  un  rùle  administratif  [pRl^'CE^s 
PRAETORii].  Le  principaUs,  proposé  pour  le  grade  de  cen- 
turion, était  nommé  candidatus'^'^.  L'officier  de  cava- 
lerie qui  répond  au  centurion  est  le  décurion  [decurio]. 
On  trouve,  au  bas  empire  des  centcnarii  et  des  ducenarii 
qui  ont  un  rang  à  peu  près  équivalent  ;  les  seconds  étaient 
au-dessus  des  premiers"^. 

5°  Préfets  du  camp.  —  La  création  de  camps  perma- 
nents légionnaires  à  l'époque  impériale  amena  celle 
d'une  classe  d'officiers  tout  à  fait  nouvelle,  despraefecti 
casirorum  legionis  on  praefecti  legionis,  qui  finirent,  après 
Gallien,  par  remplacer  les  légats  à  la  tète  de  la  légion 
[PRAEFECTUS  LEGIONIS].  Ils  avaient  surtout  la  police  du  camp 
et  des  édifices  qu'il  renfermait  [castra],  la  répartition 
des  gardes  [excubiae,  vigiliae],  et  le  soin  d'entretenir  les 
armes  et  les  machines  [fabricaJ. 

6°  Chefs  de  corps.  —  A  l'époque  primitive,  l'infanterie 
était  commandée  par  des  Iribuni  militum,  la  cavalerie 
par  des  iribuni  celerum.  Dans  la  suite,  quand  le  nombre 
des  légions  se  multiplia,  on  établit  que  chacune  d'elles 
aurait  à  sa  tète  alternativement  deux  des  six  tribuns  qui 
y  exerçaient  l'autorité  [tribunus  legionis].  Les  tribuns 
étaient  donc  à  la  fois  commandants  d'une  partie  de  la 
légion  d'une  façon  permanente  et  chefs  de  tout  le  corps, 
par  intervalles.  A  l'époque  impériale,  les  tribuns  conser- 
vèrent leurs  anciennes  fonctions  et  leur  ancien  rang  à  la 
tête  de  la  légion  ;  mais  ils  furent  soumis  à  un  chef  perma- 
nent, le  légat,  personnage  d'ordre  prétorien  qui,  sorte  de 
général  de  brigade,  avait  autorité  suprême  en  même  temps 
sur  les  corps  auxiliaires  associés  à  la  légion  [legatus  legio- 
nis]. Postérieurement  à  Dioctétien,  le  commandement  de 
lalégion  réduite  revient  aux  tribuns  qui  ont  chacun  mille 
hommes  sous  leurs  ordres  [tribunus  legionis].  Quant  aux 
auxiliaires,  ils  avaient  aussi  leurs  chefs  propres.  A  l'épo- 
que républicaine,  les  contingents  alliés  avaient  à  leur 
tète  des  officiers  romains  [praefectus  socium],  nommés 
par  les  consuls,  qui  les  commandaient  à  tour  de  rôle, 
l'autorité  subalterne  y  étant  exercée  par  des  chefs  indi- 
gènes. Sous  l'empire,  les  ailes  de  cavalerie  étaient  sous 
les  ordres  de  préfets  [praefectus],  les  cohortes  auxiliaires 
sur  les  ordres  de  préfets  ou  de  tribuns,  suivant  l'impor- 
tance du  corps  [coHORS,  tribunus];  les  irréguliers  étaient 
commandés  par  des  préposés  ou  des  curateurs,  officiers 

915  Cf.  Arch.  epigr.  MMheil.  1886,  p.  23.  —  9lG  Du  Gange,  s.  v.  cen- 
tcnarius    et   duccnarius.   —    9''^    Tel   est    le    cas   de    Genuanicus    sous   Tibère 


appartenant  soit  aux  légions,  soit  aux  corps  auxiliaires, 
mais  détachés  temporairement  de  leur  corps  [puaepo- 
siTus,  curator].  Peu  à  peu,  néanmoins,  ces  troupes  se 
virent  attribuer  des  chefs  propres  qui  reçurent,  eux 
aussi,  le  nom  de  praefectus  ou  tribunus,  surtout  ce 
dernier.  Au  bas  empire,  le  titre  de  tribun  était  porté 
par  tous  les  chefs  de  corps  de  troupes,  sans  distinction 
[tribunus]. 

7°  Commandants  en  chef.  —  Au  début  de  l'iiisloire  de 
Rome,  le  chef  suprême  de  l'armée  était  le  roi  [rex]  ; 
après  l'établissement  de  la  république,  le  roi  fut  rem- 
placé, on  le  sait,  par  deux  consuls  qui  héritèrent  ses 
pouvoirs;  ils  commandaient  en  chef  les  troupes,  soit 
alternativement  de  deux  jours  l'un,  s'il  n'y  avait  qu'une 
seule  armée,  soit  indépendamment  s'il  y  en  avait  deux 
[consul];  quand  le  nombre  d'armées  était  plus  considé- 
rable encore,  la  troisième  et  les  suivantes  étaient  pla- 
cées sous  les  ordres  de  préteurs  [praetor].  Plus  tard, 
quand  les  guerres  se  firent  au  loin  et  durèrent  plus  long- 
temps, le  sénat  en  confia  la  direction  avec  l'autorité 
supérieure  sur  les  troupes  engagées  dans  l'action  à  des 
promagistrats  [proconsule,  propraetore].  Le  dictateur 
était  aussi  un  chef  d'armée,  mais  seulement  dans  des 
cas  extraordinaires  [dictator].  Quand  l'empire  fut  éta- 
bli, le  droit  de  commander  en  chef  échut  de  nouveau 
au  souverain;  le  nom  seul  qu'il  portait  l'indique  suffi- 
samment [imperator].  Mais  comme  il  ne  pouvait  suffire 
à  toute  l'administration  de  l'empire,  il  se  réserva  de 
n'exercer  efficacement  ce  droit  qu'en  cas  de  guerre  et 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  spéciales.  En  temps 
ordinaire,  les  différents  corps  d'armée  avaient  à  leur 
tête  des  légats  propréteurs  qui  étaient  de  rang  consu- 
laire quand  ils  devaient  commander  à  plusieurs  légions, 
de  rang  prétorien  si  leurs  troupes  n'en  comprenaient 
qu'une  seule  [legatus  propraetore]  ;  au  cas  où  la  garnison 
d'une  province  ne  se  composait  que  d'auxiliaires,  le 
général  n'était,  d'habitude,  qu'un  chevalier  [prûcurator]. 
Il  va  sans  dire  que  l'empereur  pouvait  se  faire  remplacer 
à  la  tête  des  troupes  par  un  homme  de  confiance, 
membre  de  sa  famille,  préfet  du  prétoire,  légat  de  va- 
leur éprouvée  ^'''.  Le  prince,  quand  il  prenait  part  à 
une  guerre,  emmenait  avec  lui  tout  un  étal-major  d'of- 
ficiers [COMES]. 

Au  commandant  en  chef  était  attaché,  comme  aussi 
à  certains  officiers  supérieurs,  des  commis  d'état-major 
ou  des  officiers  de  grade  peu  élevé  pour  le  seconder  dans 
le  commandement  ou  l'administration  du  corps  d'armée 

[CORNICULARIUS,  SINGULARIS,  STRATOR,  BENEF1CIARIUS,  EXACTUS, 
EXCEPTOR,  CAPSARIUS,  NOTARIUS,  LIBlîARIUS,  COMMENTARIENSIS, 

OUAESTIONARIUS.] 

Les  troupes  de  Rome,  dont  le  chef  était  également 
l'empereur,  étaient  en  réalité  sous  les  ordres  d'un  grand 
personnage  nommé  le  préfet  du  prétoire  [praefectus 
pRAETORio],  choisi  dans  l'ordre  équestre.  Chaque  cohorte 
prétorienne  était  commandée  par  un  tribun,  ayant  au- 
dessous  de  lui  des  officiers  et  sous-officiers  qui  portent 
les  mêmes  noms  que  les  officiers  et  sous-offi'ciers  légion- 
naires [pRAETORiANi]  ;  les  equites  singulares,  également  par 
un  tribun  [équités  singulares];  les  staiores  n'avaient  que 
des  centurions  [statores];  les  peregrini  et  les  frumentarii 
obéissaient  à  un  princeps  [peuegrini,  fru.mentarii]. 
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A  la  tête  des  cohortes  urbaines  était  placé  le  préfet  de 
la  ville  do  Rome  [prafectus  urbi];  chaque  cohorte  avait 
son  tribun  et  ses  centurions  [uiibanae  cohortes];  à  la  tête 
des  vigiles  était  le  praefectus  vigilum  [vigiles],  un  tribun 
commandant  chaque  cohorte. 

Le  commandement  de  la  flotte  n'était  pas  confié,  sous 
la  république,  à  un  magistrat  spécial,  mais  à  un  préteur 
ou  propréteur,  consul  ou  proconsul,  parfois  même  à  un 
légat;  les  capitaines  de  vaisseaux  sont  appelés  par  Titc- 
Live  praefecii  navktrn.  Plus  tard,  c'est  l'empereur  qui  est 
amiral  de  la  flotte,  comme  il  est  général  en  chef,  mais  il  dé- 
lègue ce  commandement  à  des  chevaliers  [praefccti  classis) 
[cLASSis].  l']n  sous-ordre,  on  trouve  des  sous-préfets,  des  sto- 
larches  ou  chefs  de  stations  [stolarchus],  des  officiers  su- 
périeurs nommés  arcuigubernus,  avec  leurs  commis  d'élat- 
major;  des  triérarques  [trierarchus],  et  des  navarques 
[navarchus];  des  centurions,  des  NAUPnvLAX,  des  options, 
des  gubernator,  des  proreta,  des  uortator. 

Une  organisation  toute  différente  du  commandement 
est  introduite  par  Dioclélien  et  ses  successeurs;  non  pas 
que  le  prince  cesse  d'être  le  chef  des  troupes;  mais  ses 
représentants  directs  ne  sont  plus  les  mêmes.  Les  troupes 
molùles,  répandues  dans  l'intérieur  du  pays,  sont  sou- 
mises d'abord  au  préfet  du  prétoire,  puis,  à  partir  de 
Constantin,  à  des  magistri  militiim,  qui  sont  soit  à  la 
tète  des  fantassins,  magistri  pcdilum,  soit  à  la  tète  des 
cavaliers,  magistri  equitnm  [magister  militum].  On  peut 
les  comparer  à  des  ministres  de  la  guerre.  Quant  aux 
troupes  des  frontières,  quelle  (ju'en  soit  la  nature,  elles 
sont  commandées  dans  chaque  corps  d'armée  par  des 
rfua;,  dont  les  plus  élevés  en  grade  portent  aussi  le  titre  de 
comtes  [coMES,  provincia]  ;  ducs  et  comtes  relèvent  direc- 
tement de  l'autorité  impériale  [limites].  Les  fédérés  et 
les  gentils  sont  également  soumis  aux  ducs  et  comtes. 
Les  scolae  dépendent  du  magister  officiorum  [magister 
ofkiciohum].  Les  troupes  de  Rome  sont  sous  les  ordres 
du  cornes  domesticorum  [protectores]. 

!II.  Administration  de  l'aIîmée.  —  1°  Recrutement.  — 
L'armée  romaine  se  recrutait  à  l'époque  républicaine 
par  des  levées  faites  chaque  année  proportionnellement 
aux  besoins  du  moment.  A  l'époque  impériale  on  eut 
recours  surtout  aux  engagements  volontaires;  au  bas 
empire  la  fourniture  de  recrues  devint  un  impôt.  Tout 
cela  a  été  expliqué  avec  plus  de  détail  ailleurs  [dilegtus]. 

2°  Solde  et  ration.  —  Les  troupes  ne  recevaient  pas  de 
solde  avant  Camille.  C'est  pendant  le  siège  de  Véies  qu'on 
décida  de  payer  les  soldats,  par  trimestre  d'abord,  puis 
par  année;  les  sous-officiers  et  les  officiers  recevaient, 
ainsi  qu'il  est  naturel,  une  solde  plus  élevée.  A  l'époque 
impériale  on  payait  non  seulement  les  légionnaires,  mais 
aussi  les  auxiliaires;  on  finit,  au  bas  empire,  par 
payer  même  les  fédérés  [stipendium].  Pour  les  person- 
nages élevés,  le  stipendium  était  remplacé  par  un  «  sa- 
laire »  [salarium].  Le  service  de  la  trésorerie  militaire 
était  représenté,  sous  la  république,  par  les  questeurs 
attachés  au  commandant  en  chef  [quaestor]  ;  sous  l'em- 
pire, il  était  assuré  par  des  esclaves  ou  des  aiïranchis 
appartenant  à  la  domesticité  impériale  et  employés  à  la 
division  du  fiscus  castrensis.  Sur  la  solde,  on  prélevait 
par  retenue,  à  l'époque  républicaine,  les  vivres,  les  vê- 
tements et  les  armes.  Cet  usage  persistait  encore  à  l'épo- 
que impériale,  mais  avec  des  adoucissements  :  ainsi  il 
est  probable  que  déjà,  à  la  mort  d'Auguste,  les  troupes 
lU. 


touchaient  des  rations  de  vivres  gratuites"'  [anno.na, 
cibaria].  Ces  vivres  étaient  amassés  dans  des  magasins 
militaires  [horrea  mihtaria],  d'où  ils  étaient  conduits 
ensuite  dans  les  camps  de  la  frontière  [primipilares, 
subscribendarius,  a  copiis  militaribus].  A  ces  avantages 
pécuniaires  se  joignaient  les  bénéfices  que  les  soldats 
pouvaient  retirer  du  butin  [praeda,  spolia]  et  surtout  des 
distributions  impériales  [donativum]. 

3°  Habillement,  é(jui peinent,  armement,  remonte.  —  Les 
habillements  et  équipements  militaires  (vestis  militaris] 
étaient  fournis  par  l'État,  confectionnés  pour  la  plus 
grande  partie  à  l'époque  impériale  dans  les  ateliers 
nationaux  [gynaecea].  Les  armes  défensives  et  offensives 

[GALEA,    LORICA,    OCREAE,    PILUM,    CLIPEUS,    GLADIL'S,     HASTA, 

ARGUS,  FUNDA,  SAGiTTAE,  etc.],  étaient  également  et  à  plus 
forte  raison  fabriquées  dans  des  manufactures  de  l'Etat 
[farrica];  mais,  de  plus,  il  y  avait  dans  chaque  corps 
des  ouvriers  spéciaux  [fabri]  chargés  des  réparations  et 
même  des  constructions  urgentes.  Le  même  régime  ad- 
ministratif s'appliquait  aux  machines  de  guerre  [tor- 
menta].  Les  armorum  custodes  [armorum  custos]  et  les 
centuriones  armameniarii  étaient  des  officiers  d'armement 
attachés  aux  divers  corps  (légions,  ailes,  cohortes).  ^ 

Le  service  de  la  remonte  [stratûk]  est  fort  mal  connu. 

4°  Baraquements,  caserne,  camps.  —  L'armée  en  cam- 
pagne se  créait  chaque  soir  un  camp,  c'est  un  fait 
connu  [castra,  castrorum  metator,  mensor];  mais  quand 
les  soldats  faisaient  séjour  sur  quelque  point  et  qu'ils 
n'étaient  pas  logés  chez  l'habitant  [rospitium,  metator], 
ils  étaient  établis  dans  des  camps  permanents  (hiberna, 
stativa),  où  l'on  installait  des  baraquements  et  des  tentes 
[tentoria]  et  dans  des  casernes;  ou  bien  encore,  sur  les 
frontières  de  l'empire,  dans  des  forteresses  [castellum, 
burgus].  Dans  les  grands  camps,  s'élevaient  différents 
édifices  nécessaires  à  l'armée  :  un  arsenal  pour  les  armes 
[armamentarium],  des  magasins  pour  les  vêtements  et  les 
vivres  [horreum],  un  hôpital  [valetudinariuh],  une  infir- 
merie pour  les  bêtes  de  somme  [veterinarium],  une  prison, 
des  bains,  des  salles  de  réunion  pour  les  collèges  de 
sous-officiers  [sgola].  La  demeure  du  commandant  se 
nommait  le  prétoire  [praetorium]. 

S°  Transports  et  charrois.  —  Pour  transporter  les  ba- 
gages [impedimenta],  les  vivres,  les  armes,  les  munitions, 
il  existait  dans  l'armée  romaine,  comme  chez  nous,  toute 
une  organisation  du  train  militaire;  on  se  servait  soit 
de  voitures  [carrago],  soit  de  bêtes  de  somme  [jumenta], 
soit,  dans  certains  pays,  de  chameaux  [camelus];  les 
valets  d'armée  [lixa]  étaient  surtout  chargés  de  ce 
service. 

6°  Service  de  santé.  —  Les  hommes  blessés  ou  ma- 
lades étaient  traités  dans  leur  tente,  ou  dans  des  in- 
firmeries, par  des  médecins  attachés  spécialement  aux 
différents  corps  de  troupes  pour  l'armée  de  terre,  à 
chaque  vaisseau  pour  la  flotte  [medici];  les  chevaux  et  les 
bêtes  de  somme  étaient  traités  par  des  vétérinaires 
[veterinarius]. 

7°  Travaux  de  la  paix  et  de  la  guerre.  —  Pour  occuper 
les  soldats  en  temps  de  paix  et  pour  les  préparer  aux 
fatigues  de  la  guerre,  on  les  soumettait  à  toute  une 
suite  d'exercices  et  de  travaux.  Les  exercices  militaires 

aia  Tucite  {Ann.  I,  17)  fait  dire  aux  h-giouuaires  mécoulenls  ;  «  llenis  in  diem 
assibus  .inimam  et  corpus  aeslimai-i  ;  hiuc  vosiein,  arma,  tcutoria.  »  L'absence  du 
mot  fruiutintum  dans  celte  ptirase  est  caractéristique. 
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ne  difTéraient  pas  beaucoup  de  ceux  qui  se  pratiquent 
de  nos  jours  :  marches  et  mouvements  divers  [decursio], 
gymnastique,  équitation  et  escrime  [ludus];  les  instruc- 
teurs portaient  le  nom  de  campidoctor  pour  l'infanterie, 
de  EXERCiTATOR  pour  la  cavalerie.  On  les  instruisait  aussi 
naturellement   dans   toutes  les   parties  de   l'art    de   la 
guerre  [tiro].  Mais  la  durée  du  service  étant  considérable 
elle  nombre  des  exercices  militaires  limité,  on  employait 
les  troupes  à  des  travaux  de  toute  sorte,  non  seulement 
à  la  construction   de  remparts  ou   de   retranchements 
[munitio,  vallum],  mais  à  l'établissement  de  routes,  de 
canaux,  d'aqueducs,  d'édifices  de  toute  sorte  [manus  mi- 
LiTARis].   Certains   spécialistes  jouaient  le  rôle   de   nos 
officiers  et  sous-officiers  du  génie  [arcuitectus,  librator]. 
S°  Disciplinf.  —  La  discipline  fut  très  sévère  à  l'époque 
républicaine  et  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'em- 
pire ;  elle  se  relâcha  à  partir  du  ni=  siècle,  alors  que  les 
empereurs  cherchèrent  à  rendre  la  vie  des  camps  moins 
dure  pour  les  soldats'".  Les  peines  [militumpoenae]  étaient 
les  suivantes  :  la  privation  de  solde  [stipendium],  la  dégrada- 
tion et  l'expulsion  de  l'armée  [ignominia],  le  licenciement 
[kxauctoratio],  les  châtiments  corporels  [castigatio],  la 
mort  [fustuariliai].  Les  récompenses  étaient  très  variées; 
elles  consistaient  soit  dans  un  avancement  rapide  [gra- 
Dus],  soit  dans  des  avantages  pécuniaires  [donativum],  soit 
dans  des  décorations  [dona  militaria]  ;  parfois,  à  la  suite 
d'un  fait  d'armes,  on  accordait  le  droit  de  cité  à  tout  un 
corps  de  troupes  composé  de  pérégrins  {cohortes  civium 
romanorunt),  parfois  on  l'autorisait  à  prendre  un  surnom 
rappelant  ses  victoires'-"  ou  le  pays  qui  en  avait  été  té- 
moin'^'.  Pour  les  généraux,  il    était  des  récompenses 
spéciales;  le  titre  d'hnpcrator  [imperator],  le  triomphe 
petit  [ovatio]  et  grand  [trilimprus],  les  ornements  triom- 
phaux [oRNAMENTA  TRiUMPHALiA],  qui  remplacèrent  géné- 
ralement le  triomphe,  à  l'époque  impériale,  pour  ceux 
qui  n'étaient  point  de  la  famille  du  prince  et  les  statues 
honorifiques  élevées  sur  le  Forum,  â  Rome  et  dans  les 
provinces  [statua]. 

Lesofficiers  prononçaientles  sentences,  chacun  dans  les 
limites  de  sa  juridiction;  ils  avaient  pour  les  aider  dans 
l'instruction  des  affaires  un  auxiliaire,  le  qvaestionarivs. 
9°  Culte.  —  On  sait  quelle  était  l'importance  des  céré- 
monies religieuses  dans  la  vie  civile  ;  elle  n'était  pas 
moindre  dans  la  vie  militaire.  Les  troupes  adoraient  un 
certain  nombre  de  dieux  spéciaux,  protecteurs  de  la 


919  ilerod.  (III,  8),  jji-éseDte  Septime  Sévère  comme  ayant  relâché  les  liens  de  la 
discipline  militaire.  —  920  Wilmann,  Exempla,  14.'>9  :  leg.  VIII  Aug...  cum  liberata 
esset  Novia  obsidione,  legio  Pia  Fidelis  Constans  Comnioda  cognominata  est;  Eph. 
epigr.  V,  41  :  [al]a  I  Klavia  [Aujg(us  ta)  Britan[n(ica)  miliaria]  c{ivium)  r(oitiaûO- 
rum)  bis  to[rq]uata  o[b  virtulejni.  Cf.  Zonaras,  VII,  21.  —  921  Ala  I  Thracum 
Maurelana  [Herincs,  XXI,  p.  4U,  note  4);  Cohors  1  Gallorum  Dacica  (ibid.);  Coll. 
I  Tracum  Syriaca  in  Maesia  (Air/i.  epigr.  Mittheil.  Vlil,  p.  84).  —  Bibliogbapbie. 
—  I.  Ahmées  grecques  en  GÉNÉiuL.  Riïstow  ct  Ki'jchly,  Gesckichte  des  griechischen 
Kriegswesens,  von  dcn  àltcsten  Zeiten  bis  auf  Pyrrhus^  Aarau,  1832;  Kûchly  et 
Riistow,  Griecltische  Kriegssch-ifsteller,  Leipzig,  1853-1855;  Clievalier,  Ent- 
stefiuiig  und  Bedeiitung  des  griecUischen  Sôlduerivesens,  Progr.,  Kaschau,  1857,  et 
Pestli,  1861  ;  Lohrs,  Ueber  die  Taktik  und  dos  Kriegswesen  der  griech.  Heerwesen, 
1858;  Rheinhardt,  Crriech.  und  rôm.  Kriegsalterihûmer,  Stuttgart,  1863;  Wass- 
maunsdorf,  Die  griechisch-makedonisr':e  Elementartaktik,  Francfort-sur-M.  1867; 
Herbst,  Ueber  Festungen  und  Fcstungskrieg  der  Griechen.  Progr.,  Stetlin,  1872; 
Bohstedt,  Ueber  das  grieckische  Sôldnerwesen^  Rendshurg,  1873;  Rehdantz,  Ein- 
leitung  zu  Xenaphon  Anabasis,  Berlin,  1877;  Lorenz,  Griechîsehes  Soldnevwesen. 
Progr.,  Eichstiidt,  1877  et  1880;  Jahus,  Ilandbuch  ciner  Gesckichte  des  Kriegs.- 
7vesens,  1880;  Haase,  art.  Phalanx  dans  le  Realcnnjklopàdie  d'Ersch  et  Gruber  ; 
De  Sérignaa,  la  Phalange,  étude  philologique  et  tactique  sur  la  formation  d'ar- 
mée des  Grecs  dans  l'antiquité  et  sur  leur  langue  militaire,  Paris,  1880  ;  Voil- 
brecht,  Wùrterbuch  zur  Xenophons  Anabasis,  Leipzig,  1880;  Excurse  ueber  dos 
Beerwesen  der   Soldner  bei  Xeuophon,   Leipzig,    1S81  ;  Excurse   zu  Xenophons 


patrie  et  de  l'armée,  les  empereurs  dont  les  images  étaient 
portées  sur  les  enseignes  [imagines],  l'aigle  légionnaire, 
les  enseignes  elles-mêmes  [signa],  la  discipline  militaire, 
le  génie  de  la  légion  ou  de  ses  différentes  parties  [genius], 
sans  compter  les  grandes  divinités  de  l'Olympe  romain, 
auxquelles  on  offrait,  à  certains  jours,  des  sacrifices  solen- 
nels. Pour  célébrer  ce  culte,  il  fallait  des  prêtres  :  on  les 
rencontre  dans  les  armées  sous  le  nom  d'haruspices  et 
de  viclimaires  [haruspex,  victimarius]. 

10°  Etal  légal  des  soldats.  —  Du  jour  où  les  soldats 
furent  distincts  des  citoyens,  c'est-à-dire  dès  l'établis- 
sement d'une  armée  permanente,  ils  furent  soumis  à 
un  régime  légal  spécial;  cette  différence  se  traduit  sur- 
tout à  propos  du  mariage  et  de  la  propriété.  Le  mariage, 
tout  au  moins  le  mariage  romain  [conubium],  était  interdit 
aux  soldats  sous  les  armes;  il  s'ensuivait  que  les  en- 
fants nés  d'unions  contractées  au  service,  étaient  illégi- 
times [spURius];  mais,  pour  favoriser  le  recrutement 
légionnaire,  les  empereurs  accordaient  très  souvent  le 
droit  de  cité  à  cette  catégorie  de  bâtards  [dilectus]  ;  les 
auxiliaires,  de  leur  côté,  quand  ils  recevaient  leur 
congé,  voyaient  octroyer  à  eux  et  à  leurs  femmes  la  cité 
romaine  et  le  conubium  [diploma].  De  la  sorte,  la  faveur 
impériale  corrigeait  la  dureté  de  la  loi  à  l'égard  des 
militaires.  Par  contre,  les  économies  qu'ils  réalisaient 
au  service,  formaient  pour  les  soldats  un  avoir  inalié- 
nable dont  ils  avaient  la  libre  possession  ;  ainsi  ils  pou- 
vaient en  disposer  par  testament,  même  quand  ils  étaient 
en  puissance  paternelle  [peculium  castrense]. 

11°  Sépulture  des  soldats.  —  L'importance  que  les 
anciens  attachaient  aux  rites  funéraires  et  à  la  sépul- 
ture, avait  engagé  l'État  et  les  soldats  eux-mêmes  à 
prendre  à  ce  sujet  des  dispositions  particulières;  chaque 
légion  avait  une  caisse  d'épargne  [follis]  alimentée  par 
les  versements  des  hommes  et  destinée  à  faire  les  frais 
des  funérailles  des  légionnaires  mourant  au  corps.  De 
plus,  à  partir  de  Septime  Sévère,  les  sous-officiers  for- 
maient des  collèges  dont  la  principale  préoccupation 
était  d'assurer  à  leurs  membres  une  sépulture  hono- 
rable. Cette  question  sera  traitée  à  l'article  legio.  On 
ignore  si  les  mêmes  dispositions  avaient  été  prises 
pour  les  troupes  auxiliaires.  Enfin  les  vétérans,  dans  les 
villes  où  ils  étaient  réunis  en  grand  nombre,  étaient 
constitués  en  collèges  tout  à  fait  analogues  [veterani]. 

R.  Cagnat. 


Anabasis,  1886;  Kopj),  Griechische  Kriegsalterthiimer,  1881;  Gnill  et  Koner, 
Dus  Leben  der  Gi-iechen  und  Ilômer,  1882;  trad.  en  fr.  par  Trawioslii,  sous  le 
titre:  la  Vie  antique,  Paris.  1885  (l,  chap.  xvi)  ;  Millier,  Fcstungskrieg  und 
Dclagernngswesen,  1885,  dans  Baumeister,  Denkmdler  des  klass.  Alterthums,  I, 
p.  525  sqq.);  et  l'article  Wa/fcn  (ibid.  III,  2020  sqq.)  ;  Pascal,  Étude  sur  l'ar- 
mée grecque,  Paris,  1886;  Haas  Droysen,  Die  griechischen  Kriegsalterthiimer. 
Freiburg,  1888-1889  (Hermann's  Lehrbnch  der  Griech.  Anliquituten,  édit.  de 
H.  Bliimnor  et  W.  Dittenberger,  Fribourg  en  Brisgan,  1888,  t.  Il,  2°  partie. 
—  AnMÉES  DES  TEMPS  HÉHOiQDEs.  huchholz, Dic  homcrisch. Healteu,  Leipz.  1881  ;Helbig, 
Das  homerische  Epos  aus  den  Denkmûlern  erlàutert,  Leipz.  18-84;  Perrot,  Homère 
d'après  l'archéologie  [liev.  Deux  Mondes,  juillet  1885).  —  .\bmébs  de  Sparte.  Otfr. 
Millier,  Dorier,  2'  éd.  Breslau,  1844,  II,  226  et  s.;  Metropulos,  Geschichtliche  Un- 
tersuchungen  iiber  das  lakeddmonische  und  das  griechische  Beerwesen,  Gtitting. 
1858:  Id.  Gesch.  Untersuch.  ûber  die  Scklacht  bei  Mantinea  um  die  Mitte  des 
peloponnesischen  Krieges,  Oiïtting.  1858;  Stein,  Das  Kriegswesen  der  Spartaner. 
Progr.,  Konitz,  1863  ;  Trieber,  Forschungen  zur  spartanischen  Vprfassunqs 
geschichte,  1871;  Gilliert,  Handbuch  der  griechischen  Sîaatsaltertlàimer,  Leipz. 
1881,  p.  05  et  s.  ;  Stehfen,  De  Spartanorum  re  militari,  Greifswald,  1881.  —  Armée 
d'Athènes.  Bœckh,  Staatshaushaltung  der  Atkener,  I,  3»  éd.  p.  321  et  s.;  Hein- 
richs,  Der  Kriegsdienst  bei  den  .ilhenern,  Progr.,  Berlin,  1864;  Domeier,  De  re 
militari  Atheniensium ,  Dctmold,  1865;  Gilbert,  Handbuch  griech.  Staatsaltert., 
I,  p.  296  et  s.;  Arnold,  De  Atheniensium  saeculi  a.  Chr.  n.  quinti  pracloribus. 
Dresde,    1874;    De    Atheniensium   praetûribus    dissertatio  altéra,    Bud.     1876, 


EXE 


—  923 


EXE 


EXETASTAI  ('E;eTa(iT(xi).  —  Ce  titre,  qui  convient, 
d'une  manière  générale  à  toute  espèce  de  contrôleur', 
désigne  spécialement  à  Athènes  des  inspecteurs  chargés 
de  vérifier  l'effectif  des  troupes  mercenaires,  et,  dans 
plusieurs  villes  grecques,  des  magistrats  investis  de 
fonctions  financières. 

L'institution  des  â^ExadTcà  xûv  Çéviov  à  Athènes  ne  nous 
est  connue  que  par  deux  textes  de  l'orateur  Eschine-  et 
par  le  témoignage  d'un  lexicographe  anonyme  ^  Elle 
avait  pour  but  de  remédier  à  un  abus  qu'entraîne  ordi- 
nairement l'emploi  de  troupes  mercenaires,  et  qui  con- 
siste dans  l'ingénieuse  fiction  des  passc-volanis,  si  ré- 
pandue dans  les  armées  modernes  au  xvi'  et  au  xvii'  siècle. 
Le  général  touchait  la  solde  de  mercenaires  qui  n'étaient 
pas  présents  à  l'armée  :  cette  manière  de  voler  les  de- 
niers publics  (xà  aTpaTiwTtxày^pi^jxoLxa  xXéTrxsiv)  est  ce  qu'Es- 
chine  appelle  fJL'.crô&tpopEÏv  Èv  xài  ^EVtxtp  xevaïç  ycipat;'.  Pour 
empêcher  ces  malversations,  le  peuple  élisait,  à  mains 
levées'*,  des  commissaires  chargés  d'aller  vérifier  sur 
place  l'effectif  des  troupes.  Il  est  douteux  que  cette  ins- 
titution, excellente  en  elle-même,  ait  produit  jamais  à 
Athènes  des  résultats  sérieux  ;  le  chef  de  mercenaires, 
un  Charès  ou  un  Charidème,  était  un  homme  trop  puis- 
sant pour  craindre  des  commissaires  que  le  peuple  ne 
pouvait  pas  payer  assez  largement  pour  les  mettre  à. 
l'abri  de  toute  corruption,  et  Eschine  nous  apprend  que 
Timarchos  avait,  de  son  propre  aveu,  reçu  de  l'argent 
des  chefs  mêmes  qu'il  devait  inspecter'*.  Aussi  bien  un 
moyen  facile  s'offrait-il  aux  Athéniens  de  faire  cesser  cet 
abus,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  l'employer  :  c'était 
de  renoncer  à  envoyer  aucune  solde  aux  mercenaires;  le 
général  se  chargea  sans  peine  d'entretenir  ses  soldats 
aux  dépens  des  ennemis  ou  des  alliés. 

Si  l'institution  des  â;exa(7xai  athéniens  semble  n'avoir 
eu  qu'une  courte  durée,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
magistrats  du  même  nom  qui  figurent  dans  un  certain 
nombre  d'inscriptions  grecques.  Ceux-ci,  quoique  avec 


Schwartze,  Ad  Athenie/tsium  rem  militarem  studia  Thucydidea,  Kiel,  !877; 
Lejeuue-Dirichlel,  ï)e  equitibus  afïit'i5,  Ki'migsberg,  1882;  Hauvctle-Besnault,  tes 
Stratèges  athéniens,  Paris,  18S4;  Martin,  les  Cavaliers  athéniens,  Paris,  1886. 
—  Abmées  macédoniennes  et  helléniques.  Haasc,  art.  Phalanx,  Bealenctjkloptidie 
d'Ersch  et  Gruber;  Schàfer,  Demosthenes  und  seine  Zeil,  Il  et  III;  J.-G.  Droysen, 
Geschickte  Alexanders  des  Grossen,  i"  édit.  I,  82  et  165;  Bermes,  XII,  260; 
Geschichte  des  Hellenismus.  III,  1,  12!i;  Kôchly,  Verhandlungen  der  Philologen- 
versavimlung  zu  Wiirzburg,  1869  ;  Jurieu  de  la  Gravière,  les  Campagnes  d'Alexan- 
dre, Paris,  1883;  Vou  Skala,  Der  pyrrhische  Krieg,  Berlin,  1884;  Hans  Droysen, 
Untersuclinngen  ûber  Alexander  des  Grossen  Heerwesen  und  KriegsfOJtrung,  Frei- 
burg,  1885. —  II.  Abmées  humaines.  C.  de  Aquina,  Lexicon  mititare,  Rome,  1724; 
Boucllé-Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines,  Paris,  1886,  p.  265  et  s.  ;  De  la 
Chauvelaye,  VArt  militaire  chez  les  Romains,  Paris,  1883;  Fr.  Frrtiich,  Die Bedeu- 
tung  des  zweites  pttnisch.  Krieges  fur  die  Entwickelung  des  vùm.  Heerwesens, 
Leipzig,  1884;  Fr.  Frolicli.  Beitrnge  zur  Geschichte  der  Kriegsfâhrung  und 
Kriegskunst  der  Borner  zur  Zeit  der  Bepublik,  Berlin,  1886,  ;  Graevius,  Thesau- 
rits  Antiguitalum,  vol.  X;  GuiscUart,  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et  tes 
Romains,  Lyon,  1760;  Haase,  De  militarium  scriptorum  graecorum  et  tatinorum 
ojnnium  editione  institnenda,  Berlin,  1847;  Lamarre,  De  la  milice  romaine, 
Paris,  1863  :  Lange,  Historia  mutationwn  rei  militaris  Bomanorum,  Gottin- 
gcn,  1846;  Le  Beau  {Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
vol.  XXV,  XXVIII,  XXIX,  XXXII,  XXXV,  XXXVII,  XXXIX,  XLI);  Juste  Lipse,  De 
militia  romana  libri  V,  Anvers,  1596;  Madvig,  l'État  romain,  t.  IV,  p.  139  et  s.; 
Marquardt,  VOrganisation  militaire  chez  les  Romains  {t.  XI  de  la  traduction  fran- 
çaise du  Manuel  des  antiq.  romaines)  ;  Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Ro- 
mains, II,  p.  310  et  s.;  Th.  Mommsen,  Das  militûrsijstem  Càsars  {Histor.  Zeit- 
schrift,  Neue  Folge,  II,  p.  1  à  15)  ;  Th.  Mommsen,  Das  romische  Militurwesen 
seit  ûiocletian  [Uernies,  XXIV,  p.  195  et  s.)  ;  P.  Ch.  Robert,  les  Ai'mées  ro- 
maines et  leur  emplacement  pendant  l'empire  {Mélanges  d'Archéologie^  p,  37 
et  s.)  ;  Ruckert,  Das  rom.  Kriegswesen,  Berlin,  1^50  ;  H.  Scliillor,  Die  rôm. 
Kriegsaltert/iûmer  (vians  le  Manuel  d'Iwau  Millier,  t.  IV,  p,  707  et  s.)  ;  W.  Streit, 
Die  Heeresorganisation  des  Augustus,  Berlin,  1S7G:  M.  Wenzel,  Kriegswesen 
und  Heeresorganisation  der  Borner ^  Berlin,  1877;  It.  Gagnât,  l'Armée  romaine 
d'Afrique,  1,  Paris,  1892. 


des  attributions  variables,  appartiennent  tous  à  cette 
catégorie  de  fonctionnaires  qu'Aristole  définit  ainsi  :  iizû 
oà  'éveat  xûv  àpj^ùiv,  et  xat  jxt]  Ttàcat,  Sta^eipiÇouci  itoXXa  tûv 
xotvûv,  àvstYxatov  éxÉpav  elvat  xy-jV  Xr|iJ/o|AÉvTjv  Xoyictjjlôv  xat 
7rpoc£u6uvoîi(7av,  aùxJiv  ^-rfiït  ota^^stpiÇousav  àxEsov  xaXoOdt  Be 
xotjxouç  o'i  [jlÈv  eùOûvouç,  o't  5à  ^cytixàç,  ot  Se  Êçexaircâç,  o't  8à 
(Tuvriyopoui;''. 

Les  euôuvoi  [euthonoi]  et  les  XoYt<7xai  [logistaeJ  sont  à 
Athènes  les  magistrats  qui  détiennent  ce  droit  de  con- 
trôle. Toutefois,  on  y  rencontre  aussi,  au  commencement 
du  III*  siècle  avant  notre  ère,  un  fonctionnaire  appelé 
èçcxaaxTÎç;  de  concert  avec  les  xptx-ûap/ot,  c'est  lui  qui 
fournit  les  sommes  d'argent  nécessaires  à  la  gravure 
d'un  décret  et  à  l'érection  d'une  statue'.  On  a  proposé 
de  voir  dans  ce  personnage  un  magistrat  particulier  à 
une  tribu";  mais,  outre  que  les  xptxTÛapyot  eux-mêmes 
semblent  avoir  été  appelés  parfois  à  manier  les  deniers 
publics  (xà  SfipLodta  ^pYJixaxa)  '",  l'inscription  300  du  C.  L  A., 
II,  spécifie  qu'il  s'agit  d'une  dépense  faite  au  nom  de 
l'État  tout  entier. 

En  dehors  d'Athènes,  on  trouve  des  e^exacToti  dans  les 
villes  suivantes  :  en  Thessalie,  dans  le  xoivôv  des  Ma- 
gnètes";  en  Asie  Mineure,  à  Mytilène'^,  Hékatonnésoi", 
Smyrne'*,  Chics*",  Eryth^ae'^  Halicarnasse'''  et  Lao- 
dicée  du  Lycos".  Dans  toutes  ces  villes,  les  é^exacraî 
forment  un  collège,  désigné  parfois  par  le  nom  de  son 
président",  et  vraisemblablement  annuel-".  Leur  nom- 
bre n'est  nulle  part  indiqué.  Quant  à  leurs  fonctions,  elles 
comprennent  la  mise  en  adjudication  de  travaux  pu- 
blics^', la  vente  de  biens  appartenant  à  des  temples■^ 
enfin,  du  moins  à  Halicarnasse^"  et  à  Erythrae"*,  la  ges- 
tion même  du  Trésor  public.  A  Smyrne,  ils  président 
encore  à  la  rédaction  des  catalogues  de  citoyens",  et,  à 
Erythrae,  ils  forment,  avec  les  stratèges  et  les  prytanes, 
une  sorte  de  commission  qui  propose  au  peuple  des  dé- 
crets, ainsi  que  l'indique  la  formule  :  !ïTpaxT,Y<«v,  Ttpjxi- 
vswv,  l?£xa(jxùiv  Y^^î^M""-  H  n'est  pas  douteux  que,  dans 


EXET.\STAI.  '  L'auteur  du  discours  Hifl  oavToîiu;,  §  4,  parle  d'un  salaire  attri- 
bué, pour  différents  services  do  surveillance  {UtTâoTtxov),  à  des  citoyens  qui  ont 
passé  l'âge  du  service  militaire.  Il  ne  s'agit  pas  dans  ce  passage  des  é;ETaffToî 
proprement  dits.  —  2  Aeschin.  C.  Timarch.  113  ;  heiaçôe^;  ^àp  jo'  j^wv  UtxŒff^'i; 
Tiùv  îv  'Eûttpin  Çt'vwv  lAovo;  Tùiv  È;ETa<TX(ùv  wjAoiof'^  XaEeTv  i-^-^ii^t-nv.  Id.  De  falsa  teg. 
177.  —  3  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  252,  6  :  "EÇsTasrat,  oi  r.nLZQii.tiot  àp^^ovît;  i^potU^ioai 
Toy;  çévou;  itoffot  liffiv,  iva  ^AtaOb;  aùToTi  nê[A,ïïjTai,  Sià  xb  tow;  ffTçatriYOw;  'J*eu$<HAivou; 
,:>Êiova;  xaTaçiSnEÏv.  —  4  Aesch.  C  CteS,    146    :    jAiffôOBOçMV    S'   îv   -ç    Etvmw   leva:; 

/mpaiî,  *9.\  Ttt  ffTçaxiwTiKà  /pr.jAaxa  xXèkiwv.  —  t»  Aesch.  C.  Timorch.  113.  C'est 
parmi  les  ■/ti^ozoYtiza.x  àp/,«i  qu'Eschine  éuumère  les  fonctions  d'Us-wmïi^  exer- 
cées par  Timarchos.  —  6  'uid.  —  1  Aristot.  Polit.  VI,  8,  p.  1322  6.-8  Corp. 
inscr.  ait.  H,  297,  298,  300.  —  »  Hicks,  Journal  of  hellen.  Htud.  11,  1881,  p.  100. 
_  10  Aesch.  C.  Ctes.  30.  —  "  .Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  in  Atlicn,  VII,  1882, 
p.  69-76.  —  ii  Archâol.  .Zeit.  XLIII,  1SS5,  p.  142  et  s.  ;  Mitth.  d.  d.  arch.  Insl.  m 
Alhen,  XI,  1886,  p.  262.  —  13  Uicks,  Manual  ofgr.  hist.  inscr.  n»  138.  —  i»  Corp. 
inscr.  gr.  3137,  inscr.  reproduite  par  Hicks,  Op.  t.  176,  et  par  Dittenberger, 
Sglloge,a'  171.—  '5  Monatsber.  der  Berl.  Akad.  1863,  p.  265.  — '5  Dittenberger, 
Sylloge,  n"  160,  172,  190,  370.  —  "  Newton,  Discov.  at  Halicarnassus,  t.  II, 
p.  689,  n.  3;  Bull,  de  corr.  ficll.  V,  p.  212.  On  peut  restituer  siîrenicut  le  nom  des 
UtTttffTat  dans  une  inscription  d'Halicarnasse,  récemment  publiée  par  MM.  Cousin 
et  Diehl,  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIX.  1890,  p.  95,  n»  3.  —  18  Corp.  inscr.  gr.  3945. 
La  restitution  de  Bœckh  n'est  pas  certaine.  —  19  On  lit  dans  une  inscription 
d'Halicarnasse  :  -roùi  iînauxà;  loù;  'fs\  TifioJi'oj  {Bull,  de  corr.  hell.  t.  V,  p.  212). 
—  20  II  est  dit  dans  l'inscription  de  Chios  {.Monatsbericht  der  Berlin.  Akad. 
1803,  p.  265)  que  les  tîtxa'TTai  (»;  UiTauiai  ol  ivi»Tri«iiTti)  seront  assistés  du  caissier 
mensuel,  ô  x«T»  !»>!■/«  tuiAi»;.  —  21  A  Chios,  Hékalounesoi,  Halicarnasse.  —  22  Dans 
le  «oivi»  des  Magnètes.  —  23  A.  Halicarnasse,  les  Uitaumi  ont  seuls  le  droit  d'ouvrir 
le  trésor,  pour  fournir  de  l'argent  à  la  prêtresse  d'Artcmis  Pergaia  {Corp.  inscr. 
gr.  2656).  —  21  A  Erytlirae,  ils  président  à  la  vente  des  sacerdoces,  dont  le  prii 
est  verse  dans  le  Trésor  public  (Ditteulicrger,  Sijiloge,  n°  .170,  25).  —  2b  Ditten- 
berger, Sylloge,  171,  II,  §6.-26  Ibid.  160.  Cf.  sur  cette  formule  II.  Swoboda,  Lie 
i/riechischcn  VolksbcsclUùsse,  p.  129-130.—  Biulioo«*piiie.  Bœckh,  A'(aii(s/iaiMAa(- 
tung  der  Alhcner,  3»  éd.  t.  I,  p.  363  c;  Gilbert,  Uandbucli  der  griechischeii 
Staatsalterthumer,  I,  p.  239  et  250. 
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ce  cas  même,  les  l^sTau-x!  n'aient  eu,  dans  celle  rcpar- 
tilioii  du  pouvoir  exécutif,  l'administration  des  finances. 

Am.  Hauvette. 

EXHEREDATIO.  —  Disposition  du  testament  par  la- 
quelle un  père  de  famille  romain  privait  un  de  ses  des- 
cendants de  ses  droits  à  la  succession'.  D'après  les  prin- 
cipes de  la  loi  des  Douze-Tables,  le  père  de  famille 
pouvait  disposer  à  sa  volonté  de  toute  son  hérédité  par 
testament',  et  omettre  ou  exhéréder  formellement  ses 
enfants.  Cette  rigueur  du  droit  fut  modifiée  successive- 
ment à  l'égard  des  héritiers  siens  [heredes  sui)  :  1°  par 
la  nécessité  d'instituer  ceux-ci  ou  de  les  exhéréder  for- 
mellement; 2°  par  l'institution  de  la  légitime  [légitima 
pars;  querela  inofficiosi  iesiamenti)  [testamentumj^.  Nous 
n'avons  à  parler  ici  que  de  l'exhérédation.  Il  parut  injuste 
aux  jurisconsultes  que  le  silence  du  testateur  sullit  pour 
dépouiller  ses  enfants.  On  voulut  le  placer  dans  l'alter- 
native de  les  instituer  ou  de  les  exhéréder  d'une  manière 
expresse  :  il  fallait  que  le  magistrat  domestique  eût  le 
courage  de  prononcer  une  exhérédation,  sous  peine  de 
voir  son  testament  infirmé  en  tout  ou  en  partie,  suivant 
les  cas,  par  le  silence  du  testateur  à  l'égard  d'un  de  ses 
héritiers  siens.  Pour  arriver  à  tourner  le  principe  de  la 
loi  des  Douze  Tables,  les  prudents  invoquèrent  l'ancienne 
idée  de  la  copropriété  des  héritiers  siens  avec  le  père 
de  famille',  à  l'effet  d'imposer  à  celui-ci  le  devoir  de  se 
conformer  à  l'alternative  indiquée  ci-dessus.  Cette  obli- 
gation fut  consacrée  par  le  droit  civil,  jus  civile  [sensu 
stricto),  c'est-à-dire  par  l'usage  commun  des  jurisconsultes 
et  des  tribunaux.  Néanmoins  les  préceptes  de  la  matière 
ont  été  modifiés  successivement  par  le  droit  prétorien  et 
enfin  par  Justinien. 

I.  On  distinguait  d'après  un  usage  antérieur  à  Ci- 
céron'^  :l°si  le  testateur  avait  en  sa  puissance,  lors  de  la 
confection  du  testament,  un  ou  plusieurs  enfants  ; 
2"  s'il  lui  survenait  après  cet  acte  un  posthume  sien  [pos- 
Ihiimus  suus);  enfin  s'il  lui  survenait  ce  qu'on  appelle  un 
quasi- posthume.  Dans  le  premier  cas,  lorsque  l'héritier 
sien  est  un  fils  même  adoptif,  le  père  devait  l'instituer  ou 
l'exhéréder  «omî'nofî??!,  c'est-à-dire  avec  une  désignation 
individuelle''.  Faute  de  quoi,  ce  testament  était  nul  dès  le 
principe  [injustum.)  et  cette  nullité  ne  pouvait  être  réparée, 
contrairement  à  l'opinion  de  l'école  des  jurisconsultes 
Proculiens  ' ,  par  le  prédécès  du  fils  omis  ou  irrégulièrement 
exhérédé,  d'après  l'avis  de  la  secte  des  Sabiniens,  ap- 
prouvé par  Paul,  au  iii'^  siècle  de  notre  ère*,  et  repro- 
duit par  Justinien''.  Le  fils,  qui  pourrait  être  institué 
sous  une  condition  potestative'",  n'avait  pu  être  vala- 
blement exhérédé  sous  condition".  Quand  le  testateur 
avait  sous  sa  puissance  immédiate  des  héritiers  siens 
autres  qu'un  fils,  par  exemple  une  fille,  ou  sa  femme 
in  manu,  ou  un  petit-fils  ou  une  petite-fille,  ou  la  femme 
in  manu  de  son  petit-fils 'S  il  devait  les  instituer  ou  les 

EXHEREDATIO.  t  Comparer  fr.  132  pr.  in  fine.  Dig.  De  verb.  oblig.  43,  1  ;  ce 
mot  peut  cependant  s'appliquer  à  ua  héritier  institué,  qu'on  exhérètie  sous  con- 
diiion;  Ulp.  Beg.  XXII,  34.  —  2  Gains,  II,  224;  lustit.  Just.  II,  22.  De  lege 
Falcidia  pr.;  Ulp.  Beg.  .XI,  14;  fr.  50,  Dig.  L,  16,  De  verb.  signif.  ;  Cicer.  De 
invent.  rhet.  11,  30;  .\uctor  Rhetor  ad  Herenn.  I,  13;  Justin.  Novell.  22,  c.  2; 
Ortolau,  Explie.  kist.  des  Instit.  12»  éd.  1890,  I,  n°  127;  II,  692;  P.  Vernet,  Quotité 
dispon.  p.  6  et  s.  —  3  Vernet,  Op.  l.  p.  9.  —  *  Gaius,  II,  157  ;  fr.  11,  Uig.  De  liber, 
et  post.  XXVIII,  2;  Instit.  Jost.  II,  19,  2  ;  Du  Caurroy,  Instit.  expl.  I,  n"  364; 
(;ujas.  Observations,  X,  16.  Waltor  fait  dériver  les  règles  relatives  à  l'exhéréda- 
lion  des  héritiers  siens  de  celles  qui  furent  introduites  pour  les  posthumes  qu'on 
avait  omis  {B.  (jesch.  n"  650).  Contra,  Vernet,  p.  12.  —  5  Aquil.  Gallus,  fr.  29  pr. 
Dig.  De  lib.  et  post.  XXVIII,  2.  Cicéron  {De  orat.  I,  3S)  raconte  une  controverse  de 
son  temps;  cf.  Pro  Caicina,  23;  Pro  Cluentio,  11,  12.  Walter  'Gcsch.  n»  650)  admet 


exhéréder;  seulement  le  lien  de  famille  étant  réputé 
moins  fort  avec  eux  qu'avec  le  fils,  l'exhérédation  à  leur 
égard  pouvait  avoir  lieu  d'une  manière  générale  :  Titius 
hères  esta,  caetcri  exheredes  sunto^^.  La  sanction  de  l'al- 
ternative était  aussi  moins  énergique;  en  cas  d'omission 
d'un  dos  héritiers  de  cette  classe,  par  exemple  d'une 
fille,  le  testament  était  infirmé  en  partie;  la  personne 
omise  venait  concourir  [jus  adcrescendi  in  certam  pariem), 
pour  partie,  par  une  sorte  d'accroissement  avec  les  ins- 
titués dans  le  testament",  c'est-à-dire  qu'elle  était  con- 
sidérée comme  fictivement  instituée,  pour  une  part  qui 
variait  suivant  la  qualité  des  héritiers  inscrits  au  testa- 
ment. En  eft'et,  l'omis  ou  les  omis  auront  chacun  une 
part  virile''',  c'est-à-dire  égale,  d'après  le  nombre  des 
héritiers  siens,  si  le  testateur  avait  institué  des  su?',  afin  de 
conserver  autant  que  possible  les  mêmes  proportions 
que  si  tous  arrivaient  ab  intestat;  si  le  testateur  avait 
institué  des  extranei,  c'est-à-dire  des  personnes  n'ayant 
pas  le  titre  d'héritiers  siens,  les  omis  avaient  la  moitié 
de  la  succession'*.  Mais,  au  cas  où  le  père  de  famille 
aurait  appelé  à  la  fois  des  sui  et  des  extranei,  l'omis  en- 
lèverait une  part  virile  aux  premiers  et  une  moitié  aux 
autres".  La  prohibition  d'exhéréder  le  fils  de  famille 
militaire,  introduite  par  Auguste,  ne  fut  pas  maintenue". 

Quand  un  enfant  sien  naissait  après  la  mort  du  testa- 
teur (pos//(M?nMs),  sa  naissance  [agnatio]  rompailprimiti- 
vement,  en  entier,  le  testament  où  il  n'avait  pu  être  va- 
lablement institué  ni  exhérédé".  Pour  prévenir  ce  ré- 
sultat, les  jurisconsultes  réputèrenl  vivants  ceux  qui, 
étant  conçus  lors  de  la  confection  du  testament,  auraient, 
par  hypothèse,  été  sous  la  puissance  immédiate  du  tes- 
tateur-"; ainsi  fut  permise  l'institution  ou  l'exhédération 
prévoyante-'  de  ces  posthumes  qui  furent  appelés  Icgi- 
timi.  Au  cas  d'omission,  le  testament  n'était  pas  nul  nh 
initia  ;  il  restait  valable  si  la  femme  avortait  ;  mais,  si  elle 
accouchait  d'un  enfant  vivant  quoique  non  viable,  le  tes- 
tament était  rompu".  Quanta  la  forme  de  l'exhérédation, 
le  fils  ou  même  le  petit-fils ''  devait  être  exhérédé  nomi- 
nativement, la  fille  ou  la  petite-fille  pouvait  l'être  inter 
caeteros,  pourvu  qu'on  lui  léguât  quelque  chose,  ne  vide- 
antur  praeteritae  esse  pcr  ohlivionem.  On  admit  ici  que 
l'institution,  même  conditionnelle,  prévenait  la  rupture, 
pourvu  que  la  condition  fût  accomplie  lors  de  Vagna- 
tio  du  posthume-*.  Une  formule  imaginée  par  Aquilius 
Gallus,  contemporain  de  Cicéron,  permit  de  prévenir  la 
rupture  du  testament  par  la  naissance  d'un  posthume  (jui, 
en  le  supposant  né  lors  de  la  confection  du  testament, 
n'avait  pas  été  sous  la  puissance  du  testateur,  par 
exemple  le  petit-fils  né,  après  la  mort  du  testateur,  d'un 
fils  décédé  du  vivant  de  celui-ci  :  ce  sont  les  posthumes 
nommés  Aquiliens^^. 

En  outre,  une  loi  Junia  Vcllcia,  rendue  en  763  de  Rome 
ou  10  après  Jésus-Christ^^,  vint  établir   deux  nouvelles 

l'antériorité  des  règles  relatives  aux  posthumes.  —  6  Gaius,  II,  123  ;  Ulpiao.  Deg, 
XXII,  14-16.  —  1  Gaius,  II,  123.  —  8  Kr.  7,  Dig.  De  lib.  et  post.  28,  2.-9  Instit. 
11,  13,  pr.  —  10  Fr.  4  et  86,  D.  28,  3.  —  "  Fr.  28.  Dig.  De  liber,  et  post.:  c.  4, 
Cod.  Just.  VI,  21,  De  inst.  et  subsl.  —  12  Gaius,  II,  124  :  Ulp.  Deg.  XXII.  —  <3  Ulp. 
Beg.  XXII,  20.  —  "Gains,  II,  124;  Ulp.  Beg.  XXII,  17;  frag.  De  jure  fisci, 
§  II  ;  Theoph.  II,  13,  pr.  —  15  Avec  charge  de  contribuer  aux  legs,  c.  4,  Cod.  Just. 
VI,  28.  De  lib.  prae.  —  '6  Gaius,  II,  124.  —  "  Tanl.  Sent.  III,  IV,  B,  8.  V.  cependant 
Démangeât,  Cours  l'khn.  de  droit  rom.  I,  p.  616,  2»  éd.  —  18  Fr.  26,  D.  De  lib.  et 
posl.  28,  2.  —  19  Cic.  De  orat.  I,  57  ;  Pro  Caecina,  23.  —  20  Gaius,  147.  —  21  Gell. 
Noet.  a(MII.  16.  —  22Fr.  IS,  g  1,  D.  fle  lib.  et  post.;  Cic.  De  orat.  I.  57.  —  23  ulp. 
Beg.  XXII,  21,  22;  Instit.  II,  13,  1;  Gaius,  II,  132.  —  21  Fr.  22,  Dig.  De  lib.  et 
post.  —  23  Fr.  29,  D.  De  lib.  et  post.  —  26  Sur  l'âge  de  cette  loi,  v.  Leist,  Bonorum 
possess.  I,  230-233;  Mommsen,  in  BoWker  Jaltrbuch,  1838,  p.  338;  Orloluu,  II,  703 
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classes  de  posthumes,  savoir  :  1"  \es  posthumes  Vellciens 
déjà  conçus  au  moment  de  l'acte  et  nés  du  vivant  du 
leslaleur;  on  a  dispensé  celui-ci  de  refaire  son  testament 
pour  éviter  une  rupture-''  ;  2°  le  deuxième  chef  de  la  loi 
concerne  les  quasi  posthumes,  c'est-à-dire  les  petits- 
enfants  déjà  nés,  mais  précédés  dans  la  famille  par 
leur  père  lors  de  la  confection  du  testament  émané 
de  l'aïeul  paternel;  si  le  père  vient  à  mourir  ou  à  sortir 
autrement  de  la  famille,  l'enfant  précédé  monte  au 
rang  d'héritier  sien,  comme  par  une  sorte  de  naissance; 
il  aurait  rompu  le  testament  où  il  n'aurait  pu  être 
institué  en  tant  qu'héritier  sien,  ni  exhérédé^'.  Ce 
deuxième  chef  empêcha  la  rupture  du  testament-',  au 
moyen  d'une  institution  ou  d'une  exhérédation  dans 
la  même  forme  que  pour  les  posthumes  siens  '".  Enfin, 
le  jurisconsulte  Julianus,  combinant  les  deux  chefs 
de  la  loi  Junia,  fit  admettre  les  mêmes  règles  pour  les 
posthumes  juliens,  c'est-à-dire  les  petits-fils  conçus  lors 
de  la  confection  du  testament,  et  nés  ensuite  du  vivant 
du  testateur^'. 

II.  Le  droit  prétorien ^^  établit  en  cette  matière  des 
règles  plus  simples  et  plus  équitables.  Le  préteur  or- 
donna au  testateur  qui  avait  des  héritiers  siens  sous  sa 
puissance  immédiate,  quel  que  fût  leur  degré,  de  les  ins- 
tituer ou  de  les  exhéréder,  nominatim,  s'ils  étaient  du  sexe 
masculin,  ou  au  moins  inter  caeteros,  au  cas  contraire". 
L'héritier  omis  put  faire  tomber  le  testament  pour  le 
tout,  en  demandant  la  possession  de  biens  contra  tabulas 
teslamcnti^'',  s'il  était  dans  la  forme  prétorienne,  sinon  la 
possession  de  biens  unde  liberi.  Le  droit  prétorien  établit 
un  système  difl'érent  de  celui  du  droit  civil,  à  trois  points 
de  vue  :  1°  En  ce  qui  concerne  les  personnes  que  le  testa- 
teur devait  instituer  ou  exhéréder,  le  préteur  assimila 
aux  enfants  naturels  ou  adoptifs  en  puissance,  tous  les 
descendants  sut  juris  dont  la  filiation  par  les  mâles 
provenait  de  justes  noces  et  capables  d'être  institués; 
ainsi  les  enfants  émancipés  [emancipaïio]  et  non  entrés 
par  adrogalio  dans  une  autre  famille  où  ils  seraient 
demeurés;  les  enfants  donnés  en  adoption  et  que  l'adop- 
tant avait  émancipés  ^°  ;  les  enfants  qu'il  avait  eus 
étant  in  potestnte  et  que  son  père,  en  le  retenant  sous  sa 
puissance,  avait  émancipés"  ;  les  enfants  conçus  ou  nés 
de  lui  avant  sa  propre  émancipation";  les  petits-en- 
fants qu'il  avaiteus  d'un  fils  déjà  émancipé  au  moment  de 
leur  conception'*.  En  effet,  le  préteur  part  du  principe 
que  l'édit  n'oppose  à  personne  les  effets  subtils  d'une 
ininimacapiiis  deminutio  [caput]^'.  2°  En  ce  qui  concerne 
les  effets  de  l'omission,  le  préteur  fut  aussi  moins  rigou- 
reux que  le  droit  civil.  Elle  n'entraîna  plus  d'effet  immé- 
diat, car  l'édit  se  borne  à  ^romaiU-eAd,  honnrum possessio 
contra  tabulas  aux  omis,  s'ils  sont  vivants  et  capables  au 

27    Ulp.  Reg.    XXII,    19.    —    28    Inslit.  Just.    II,  13,  2;   Gaius,   II,    138   et  s. 

—  29  Fr.  29,  §  15,  D.  De  lib.  et  post.  —  30  Gaius,  II,  134.  —  31  Fr.  20,  §  15, 
D.  De  lib.  et  poft.;  Vernel,  Op.  t.  p.  ST.  —  32  Walter,  Gesch.  n"  052;  Vernet, 
p.  61  et  s.  —  33  Gaius,  II,  135;  Instit.  II,  13,  3.  —  34  Ulp.  Beff.  XXVII,  2,  3,  De 
possess.  dandis.  —  35  Gaius.  Il,  136,  137;  Instit.  II,  13,  §  4.  —  36  Pr.  6,  §  2,  De 
bon.  possfss.  contra  tabul.  XXXVII,  4.  —  37  Fr.  7,  Dig.  eod.  tit.  —  38  Fr.  3,  §  5; 
fr.  6.  Dig.  eod.  tit.  —  39  Fr.  5,  §  1  ;  fr.  !1,  §  2,  eod.  tit.  ;  Du  Caurroy,  Instit.  expl. 
n"  592.  —  W  Fr.  3,  §  10,  D.  De  bon.  pnssess.  contra  tab.  —  "  Fr.  2,  Dig.  XXXVII, 
11. —  42  Gaius,  II,  125,  120.  —43  G.  4,  Cod.  Just.  fle  lib.praet.  VI,  28.  —14  Gaius, 
II,  129.  —  45  Fr.  3,  §  12-14,  D.  De  bon.  poss.  contra  tabulas.  —  40  Instit.  II,  13, 
5;  c.  4;  Cod.  Just.  De  lib.  et  post.  VI,  28.  —  47  Walter,  Gcsch.  n"  G54  ;  Veruet, 
p.  78  et  s.  —  48  Fr.  7,  33,  .§  2  ;  36,  §  2,  Dig.  De  test,  milit.  XXIX,  1.  —  49  Instit. 
Just.  II,  13,  6;  Gaius,  II,  109;  Dig.  .VXIX,  1;  Cod.  Just.  VI,  21.—  50  Gaius,  III,  71. 

—  51  Même  quand  ils  furent  appelés  â  sa  succession  ab  intestat  par  le  sénatus-con- 
sulte.Orphitien,  etc.  V.  Vernet,  p,  13  et  s.  —52  Instit.  Justin.  II,  13,  7.  —  63  Instit. 
Just.  11,  18  ;  Dig.  V,  2.  De  inofficios.  testant.  ;  Paul.  Sent.  rec.  IV,  5,  1  et  2  ;  Cod. 


décès  du  testateur'",  et  s'ils  la  demandent  dans  le 
délai  fixe".  En  ce  cas,  le  testament  tombe,  et  l'individu 
omis  vient  ab  intestat.  Toutefois  Antonin  le  Pieux,  par 
un  rescrit,  a  restreint  les  femmes  en  ce  cas  dans  les  mômes 
limites  que  le  droit  civil  attribuait  au  jus  adcrescendi''-; 
en  outre  quel  que  fût  l'institué,  elles  contribuaient  au 
payement  des  legs''^  3°  Enfin,  quant  à  la  forme,  le  pré- 
teur voulut  que  les  descendants  mâles  fussent  exhérédés 
nominatim,  les  femmes  seules  pouvant  être  régulièrement 
exhérédées  inter  caetera  s '''■";  mais,  pour  les  uns  et  les 
autres,  il  admit  la  validité  d'une  institution  sous  une 
condition  même  casuelle*'. 

III.  Dans  le  droit  de  Justinien'^  le  système  sur  Texhé- 
rédation  se  simplifie  encore  ".  1°  Relativement  aux  des- 
cendants à  instituer  ou  à  exhéréder,  il  admet  les  larges 
principes  du  droit  prétorien,  sous  la  réserve  que  les  en- 
fants donnés  en  adoption  à  un  extraneus  [adoptioJ  peu- 
vent toujours  être  omis  par  l'adoptant  et  jamais  par  le 
père  naturel.  2°  Quant  à  la  forme,  l'exhérédalion  doit 
toujours  avoir  lieu  nominatim,  quel  que  soit  le  sexe  ou  le 
degré  de  l'enfant.  3°  L'omission  ou  l'exhérédation  irrégu- 
lière emporte  dans  tous  les  cas  la  nullité  immédiate  du 
testament. 

Les  règles  qui  précèdent  ne  protégeaient  pas  deux  caté- 
gories de  descendants  :  d'abord  ceux  des  militaires  ;  car 
le  militaire  qui  omet  un  enfant  qu'il  sait  exister  l'exclut 
tacitement'',  au  moins  sous  Justinien,  s'il  a  testé  in 
expeditione,  le  testament  militaire  étant  dispensé  des 
règles  du  droit  commun*'  (testamentum  militare);  en  se. 
condlieu,  les  descendants  relativement  à  la  femme  dont 
ils  sont  issus ''°,  car  la  mère  ou  la  grand'mère,  n'ayant 
pas  la  puissance  paternelle,  ne  pouvait  avoir  d'héritiers 
siens;  et  si  elle  testait,  elle  n'était  jamais  tenue  de  l'al- 
ternative d'instituer  ou  d'exhéréder  formellement  ses 
descendants"'.  Donc,  à  leur  égard,  le  silence  de  la  mère 
avait  le  même  effet  que  l'exhérédation  par  le  père  de 
famille;  il  en  était  de  même  pour  l'aïeul  maternel  et  les 
autres  ascendants  maternels''^,  qui  n'appartenaient  pas 
à  la  même  famille  civile  que  l'enfant  [familia].  Toutefois 
quand  la  jurisprudence  accorda  aux  héritiens  siens,  in- 
justement exhérédés,  l'action  appelée  querelle  d'inoffi- 
ciosité^^,  on  accorda  aussi  cette  action  aux  descendants 
injustement  omis  inique  praeleriti  par  leur  mère  ou  leur 
ascendant  maternel  [testamentum].     G.  Humbert. 

EXHIBEIVDUM  ACTIO  (AD).  —  Action  par  laquelle  le 
demandeur  romain  réclamait  l'exhibition  ou  la  représen- 
tation d'un  objet  mobilier  ou  d'une  personne.  En  effet, 
dans  un  sens  strict,  exhibera'  signifiait  produire  un  objet 
de  façon  à  permettre  de  l'examiner  et  de  le  reconnaître 
et  même,  dans  un  sens  large,  enlever  une  chose  qui  gêne 
le  demandeur-.  Primitivement,  l'ancien  système  romain 

Just.  m,  28;  Cod.  Theod.  II,  19;  Walter,  Gesch.  n»633;  Du  Caurroy,  tnslit.  expl. 
n"»*  645  et  s.  ;  Vernet.  p.  01  et  s.  —  Bibliogbaphie.  De  Pott,  De  exhered.  et  prae- 
terit.  Rom.  et  hod.  Amstel.  1700  ;  Finestres,  Praelect.  Ceruar.  ad  tit,  pand.  de 
liber,  et  post.  Cervar.  1759  ;  Heise,  De  sticcessorib.  necessar.  Gtili.  1802;  Valell, 
Das  Recht  dernoth.  teslam.  Rerrûcksich.  Gott.  1826;  Du  Caurroy,  ïnstitntes expl. 
I,  §  .564  et  s.,  éd.  Paris,  1851  ;  OTio\d.n,  Explication  liisl.  des  Instituts,  II,  p.  692  et  s., 
12'»  éd.  Paris,  1889  ;  Prosp.  Vernet,  De  la  t^uotité  disponible.  Paris.  1855,  p.  1 1  et  s.  ; 
Démangeât,  Cours  élèm.  de  droit  roni.  I,  [j.  612  et  s.,  Paris,  3*  éd.  1S76;  Walter, 
Oeschichte  des  rôm.  Redits,  II,  n"  639,  050  et  s.,  3"  édit.  Bonn,  1860;  De  Van- 
gerow,  Pande/den,  II,  §  467  et  s.,  6"  éd.  Leipzig,  1S63  ;  Pucht.l,  Cursus  institution. 
4"  éd.  1857;  Lehrbuck  von  l'andekten,  §  4S0,  485,  491,  493,  8'  éd.  Leipzig,  1856; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  I,  a"  333  et  s.,  3*  édit.  1891  ;  Cujas,  Observai. 
VIII,  18. 

KXIIIBEKDU.M  ACTIO  (AU).  1  Fr.  2,  fr.  9,  §  5,  Dig.  Arf  exhib.  X,  4;  fr.  22  et 
246,  D.  De  verb.  sirjnif.  L,  16;  fr.  13,  §  8,  De  tab.  exhib.  XLIU,  5;  fr.  3,  §8,  D. 
De  lib.  hom.  exhib.  XLIII,  29.  —  2  Fr.  5,  §  3,  D.  Ad  exhib.  X,  4. 
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exigeait,  au  temps  des  actions  de  la  loi,  dans  les  prin- 
cipes relatifs  à.  la  propriété  mobilière  [vindicatio,  sa- 
chamentum],  que  la  chose  fût  présentée  et  revendiquée, 
vindicta,  devant  le  magistrat,  in  jurc^.  Plus  tard,  lors- 
qu'on agit  par  formulam  peliioriam  ou  pcr  sponsionem, 
il  fallut  encore  que  le  demandeur  eût  le  droit  de  forcer 
le  défendeur,  qui  s'y  refusait,  à  produire  la  chose  ni 
jure,  pour  qu'elle  pût  être  reconnue  et  désignée.  Il  fut 
l'objet,  dans  ce  cas,  de  l'action  préalable  appelée  ad  exhi- 
hmdum'-.  Enfin,  l'édit  du  préteur  accorda  cette  action 
dans  un  grand  nombre  d'hypothèses,  où  l'interprétation 
juridique  et  la  pratique  avaient  fait  reconnaître,  comme 
fondée  en  équité,  une  obligation  ad  exhibendum,  née 
quasi  ex  contractu,  car  elle  est  soumise  aux  mêmes  règles 
que  les  dettes  nées  d'un  contrat '■.  L'action  n'était  admise 
qu'aux  conditions  suivantes.  11  fallait  que  le  demandeur 
eût  un  intérêt  juridique  et,  en  général,  un  intérêt  pécu- 
niaire^ à  l'exhibition  de  la  chose;  cependant  le  juris- 
consulte Paul  pensait  que  l'action  pouvait  être  donnée, 
même  quand  la  liberté  d'un  homme  était  en  question, 
à  celui  qui  voulait  le  revendiquer  en  liberté'',  in  liher- 
taicm  vindicare  (liberalis  causa).  Il  fallait,  en  second  lieu, 
du  côté  du  défendeur  (reus),  la  possibilité  d'exhiber,  fa- 
cuUas  cxhibendi^;  ce  qui  implique  bien  qu'il  s'agit  de 
produire  la  chose,  la  possession  corporelle  de  l'objet', 
ou  que  le  défendeur  soit  du  moins  réputé  possesseur, 
par  exemple  s'il  avait  cessé,  par  dol,  de  posséder,  dolo 
jjossidere  dfsiit"'.  Le  demandeur  devait  établir  l'exis- 
tence de  ces  deux  conditions,  que  le  juge  appréciait 
ex  bono  et  aequo*',  en  écartant  une  demande  qui  ne  se- 
rait fondée  que  sur  une  indiscrète  curiosité'-.  Voici  les 
principales  applications  de  l'action  ad  exhibendum  : 
d'abord  elle  était  autorisée,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
pour  rendre  possible  la  revendication  des  choses  mobi- 
lières, en  permettant  au  demandeur  de  faire,  par  ses 
yeux  et  par  ses  mains,  la  vérification  qui  lui  importait, 
afin  de  constater  l'identité  et  l'état  de  la  chose'';  en- 
suite, en  vue  de  préparer  toute  autre  action  réelle''  ou 
personnelle,  qui  exige  la  présence  de  l'objet  auquel  elle 
se  rapporte  ;  par  exemple,  pour  une  action  noxale  [noxa- 
Lis  ACTio],  à  raison  du  fait  d'un  esclave  dont  on  ignore 
le  nom,  mais  dont  on  connaît  le  maître '^  Il  en  était  de 
même  quand  il  s'agissait  de  faire  un  choix  entre  diverses 
choses  que  le  défendeur  ne  voulait  pas  représenter'^; 
quand  celui-ci  avait  détourné,  fût-ce  par  erreur,  ou  s'était 
attribué  sans  droit  des  objets  appartenant  au  demandeur. 
Par  exemple,  s'il  adjoint  la  pourpre  ou  la  roue  de  celui- 
ci  à  un  vêtement  ou  à  une  voiture,  le  demandeur  peut 
réclamer  la  séparation  qui  rend  son  individualité  à  la 
chose  accessoire",  ce  qui  est  possible  sauf  le  cas  de  far- 
ruminatio  [acessio]  ".  Si  le  propriétaire  du  sol  a  construit 
sur  ce  fonds  avec  les  matériaux  d'autrui,  la  loi  des  Douze- 

3  Gaius,  IV,  16,  1";  fr.  »3,  D.  De  rei  vind.  VI,  I.  —  *  Fr.  i,  D.  X,  4  ;  fr.  36,  D. 
De  procur.  III,  3.-6  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  g  274,  p.  857,  850.  —  6  Fr.  3,  §  9  à 
12;  fr.  7,  fr.  13  et  19,  D.  Ad  cxhib.\,4.  —  7  Fr.  12,  Dig.  X,  4.  —  8  Fr.  5  pr.  ;  fr.  7, 
§3;  fr.  12,  §t,  D.  X,  4.  —  S  Fr.  3,  §  IS  ;  fr.4,  5,  iir.  §  1  et  6  ;  fr.  7cod.  tit.  —  10  Fr.  5, 
§  2;  fr.  7,  §  5;  fr.  8  et  9,  14  et  15  h.  t.  Ad  exhib.  X,  4.  —  11  Fr.  3,  §  9  et  11,  D. 
Ad  exhib.  X,  4.  —  12  Fr.  3,  §  11  ;  fr.  19,  D.  X,  4.  —  )3  Fr.  1  et  3,  §  6  et  10,  D. 
Ad  exhib.  X,  4  ;  fr.  36,  D.  Z)e  judiciis,  V,  1  ;  fr.  2,  D.  XIII,  6  ;  fr.  3,  §  5,  Dig.  XLIII, 
5;  c.  1.  Cod.  Jast.  Ad.  exhib.  III,  42.  — 14  Fr.  3,  §  3  et  4,  Dig.  X,  4.  —  15  Fr.  3,  §  5,  7, 
12,  D.  Ad  exhib.  X,  4;  fr.   1,  pr.  et  2,  §  1,  D.  Si  ex  nox.  cous,  agal,  II,  9. 

—  16  Fr.  3,  §  6,  10  ;  fr.  10,  12,  §  2,  D.  X,  4;  fr.  82,  §  2,  De  furlis,  D.  XLVII,  2. 

—  17  Fr.  23,  §  4,  D.  De  rei  vind.   VI,  1  ;  fr.  7,  §  1  et  2,  D.  X,   4,   Ad  exhib. 

—  18  Fr.  23,  §3,  D.  De  rei  uind.  VI,  1.  —  i»  Inst.  J.  II,  1,  29,  De  rer.  div.;  fr.  6, 
D.  X,  4;  fr.  1,  §  2,  D.  De  tign.  junct.  XI.,  VU,  13.  —  20  Fr.  1,  §  2,  D.  XLVil,  3  ; 
fr.  27,  §  3.  D.  Vi,  1,  De  rei  vind.  —  21  fr.  5,  pr.  et  §2;  fr.  18,  D.  X,  4;  fr.  14, 


Tables,  poui' éviter  les  démolitions,  défendait,  il  est  vrai, 
d'agir  ad  exhibendum,  tant  que  le  bâtiment  subsistait'^ 
mais  elle  donnait  au  maître  des  matériaux  d'autres  ac- 
tions ;  en  outre,  l'action  ad  exhibendum  en  dommages- 
intérêts  était  accordée  contre  le  constructeur  de  mau- 
vaise foi,  qui  est  réputé  s'être  mis  par  dol,  hors  d'état 
d'exhiber  les  matériaux^".  On  la  donnait  aussi  contre  le 
détenteur  d'objets  qui  n'avait  plus  aucune  raison  légitime 
de  les  garder  au  lieu  où  ils  étaient  momentanément 
placés;  par  exemple,  contre  le  voiturier  chargé  de  trans- 
porter des  choses  qu'il  a  laissées  au  magasin-';  contre 
le  possesseur  d'un  fonds  où  des  choses  mobilières  d'au- 
trui ont  été  apportées  ou  jetées  par  cas  fortuit,  mais  à 
charge  de  lui  rembourser  le  dommage";  ou  contre  celui 
qui  met  obstacle  à  l'enlèvement  de  choses  qui  se  trou- 
vent sur  son  fonds  ^';  en  outre,  quand  le  demandeur  avait 
droit  à  l'occupation  temporaire  d'un  objet  du  défendeur-'. 
Enfin,  l'action  ad  exhibendum  était  accordée  par  le  préleur 
au  propriétaire,  pour  faire  enlever  des  objets  déposés 
sans  droit  sur  le  sol  de  son  immeuble^^.  Cette  action  était 
une  action  personnelle  [in  personam)-^,  bien  qu'elle  se 
donnât  contre  tout  détenteur  de  l'objet  à  exhiber,  parce 
qu'il  était  réputé  tenu,  quasi  ex  contractu,  à  le  représenter  ; 
donc,  elle  pouvait  être  intentée  contre  le  maître  ou  le 
père  de  ce  détenteur  alienijuris"  et  se  transmettait  aux 
héritiers  des  parties  ou  contre  eux^',  autant  que  cela  était 
possible  en  matière  d'actions  dirigées  contre  un  déten- 
teur. De  plus,  elle  était  arbitraire  [arbiiraria  actioY^,  c'est- 
à-dire  qu'elle  permettait  au  juge,  après  avoir  résolu  la 
question  du  procès  contre  le  défendeur,  de  lui  prescrire 
une  certaine  satisfaction,  arbitrium,  moyennant  laquelle 
il  éviterait  la  condamnation  pécuniaire  :  ainsi  la  presta- 
tion de  la  chose  cum  sua  causa,  en  le  replaçant  dans  la 
situation  où  il  eût  été  dès  le  moment  de  la  délivrance  de 
la  formule  [litiscontestatio],  s'il  l'eût  exhibée  immédia- 
tement'". Le  défendeur  pouvait  obtenir  un  délai  en  donnant 
caution,  sinon  il  était  condamné,  faute  d'exécution  de  V ar- 
bitrium, à  des  dommages-intérêts  fixés  par  le  serment 
estimatoire  du  demandeur".  Le  préteur,  en  outre,  avait 
en  certains  cas  autorisé  l'exhibition  des  tablettes  d'un 
testament  au  moyen  d'un  interdit  de  tabulis  exhibendis,  ac- 
cordé à  tout  intéressé,  même  éventuellement'-  [interdic- 
tum]  .  Enfin,  il  y  aL\a.itdesinterdictaexhibitoria^'  relatifs  àdes 
personnes  libres,  comme  Vinterdictum  de  liberis  exhibendis 
pour  faire  représenter  un  fils  de  famille  avec  ses  acquisi- 
tions"' (cet  interdit  remplace  l'ancienne  vindicatio  libero- 
rum  des  pères  de  famille,  et  est  sanctionné  au  besoin  par 
l'interdit  de  liberis  duccndis  '^)  ;  comme  l'interdit  de  uxore 
exhibenda,  par  lequel  un  mari  pouvait  réclamer  que  sa 
femme  lui  fût  représentée  même  par  son  paterfamilias^^  ; 
comme  l'interdit  de  liberio  exhibendo,  qui  tendait  à  faire 
exhiber  au  patron,  par  la  personne  qui  le  tenait  caché, 

D.  XIII,  7,  De  pign.  ad.  ;  c.  4,  8,  9,  C.  J.  Il,  43  ;  fr.  23,  Dig.  III,  5,  De  nerjot.  gesl. 

—  22  Fr.  5,  §  4,  3;  fr.  9,  §  1,  D.  X,  4;fr.  6,  7,  g  I,  2;  fr.  9,  §  1  à  3,  D.  De  damna 
in/:  XXXIX,  2;  fr.  8,  D.  De  incendia,  ruiiia,  XLVII,  9.  —  23  Fr.  6,  pr.  D.  X,  4;  fr.  19, 
§  3,  D.  locali.  —  21  Fr.  20,  D.  X,  4;  c.  2.  Cod.  Just.  III,  42,  Ad.  exhib.  —  25  Fr.  5, 
§3,  D.  X,  4,  .id  exhib.  —  26  Fr.  3,  §  3,  D.  X,4.  —  27  Fr.  12,  §  I  ;  fr.  16,  D.  X,  4; 
fr.  3,  §4,D.XI.1II,5.  —  28  Fr.5,  8,  12,  §6,  D.X,  4;  fr.  3,  g  17,  D.XLIII,  3.  — SSluslit. 
Just.  IV,  6,  31,  De  aclionibiis.  —  30  Instit.  Just.  IV,  17,  3,  De  off.jud.;  fr.  9, 
§3,6,  7  et  8;  fr.  10  et  11,  D.  X,  4;  Du  Caurroy, /ns(i(.  expi.  II,  n"  1379, 1380.— 31  Fr. 
3,  §  2;  fr.  5,  §  2;  fr.  7,  §  4,  6,  7;  fr.  Il,  D.  X,  4;  fr.  5  et  10,  D.  De  in  tit.  jur.  l). 
XII,  3.  —  32  Fr.  1  et  3,  §  8,  D.  De  tab.  exhib.  XLIII,  S;  voir  pour  les  détails  Bur- 
chardi, Lehrbuch,  II,  §  274,  p.  860  et  s.  —  33  Gaius,  IV,  140,  157;  Instit.  Just.  IV^ 
13,  De  ini.  —  31  Fr.  5,  Dig.  XLIII,  30,  De  lib.  exhib.;  fr.  1  §  2,  D.  De  rei  vind.  VI,  1. 

—  3S  Fr.  3,  D.  XLVIU,  30;  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  §  93,  pr.  214.  —  36  Fr.  1,  §  5  ; 
fr.  2,  De  lib.  exhib.  XLIII,  30;  c.  3,  Cod.  Just.  VIII,  8;  c.  11,  C.Be  nupt.  V,  4. 
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raffranclil  auquel  il  voudrait  réclamer  des  services" 
[opERAE,  LiBERTus,  PATRONUs].  Enfin  il  y  avait  un  interdit 
qui  ordonnait  de  représenter  celui  dont  la  liberté  était 
mise  en  question,  eum  cujus  de  libevtale  agilur^'*,  soit  au 
prétendu  maître  qui  veut  le  faire  déclarer  esclave,  ou 
à  la  personne  qui  voudrait  le  v'indicarp.  in  liberlcdem;  cet 
interdit,  qui  n'est  pas  mentionné  dans  un  autre  texte,  ne 
doit  pas  se  confondre  avec  l'interdit  de  homine  libero 
oxhihrndo  appartenant  à  tout  citoyen  {cuivis  p.  populo) 
ainsi  qu'une  action  populaire,  pour  protéger  la  liberté 
individuelle,  comme  une  sorte  de  ufrit  d'habeas  corpus; 
il  était  accordé  à  quiconque  voulait  faire  représenter  une 
personne  frauduleusement  détenue  ou  séquestrée  dans 
une  maison^',  et  durait  trente  ans.     G.  Humbert. 

EXISTASTHAI  TOiV  ONTOIV  ('EçiVraGOac  tSv  ovtwv).  — 
Terme  de  droit  alliénien,  désignant  l'abandon  par  le 
débiteur  insolvable,  au  profit  de  ses  créanciers,  de  tous 
ses  biens'.  Nous  n'avons  sur  cet  acte,  assez  fréquent  à 
Athènes,  que  très  peu  de  renseignements.  Pollux  con- 
fond ou  plutôt  réunit  pêle-mêle  dans  un  même  chapitre- 
des  termes  désignant  des  actes  très  différents  :  à7io(rTï|vat 
TùJv  ùVTwv  et  È^i'uTQtcÔai  TùJv  SvTojv  n'out  nullement  Ib  mémo 
sens.  La  première  expression  signifie  une  répudiation 
et  se  dit  du  fils  qui  renonce  à  la  succession  de  son  père  ^  : 
la  seconde  signifie  un  abandon  et  se  dit  du  débiteur  qui 
fait  cession  de  ses  biens.  Pollux  insiste  tout  particulière- 
ment sur  le  premier  sens,  et  de  tous  les  termes  qu'il  cite, 
un  seul  peut  être  considéré  comme  l'équivalent  d'Èçîaxa- 
(lOat  Tôiv  OVTOJV,  C  est  7iaça^o)pY|Ca'.  tojv  ^pY|[AiTiov. 

Des  exemples  cités  par  les  orateurs  attiques",  on  peut 
seulement  conclure  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  le  débi- 
teur abandonner  ses  biens  à  ses  créanciers,  quand  il 
était  hors  d'état  de  payer  ses  dettes.  Nous  avons  l'exem- 
ple de  banquiers  «  abandonnant  tous  leurs  biens,  lors- 
qu'il a  fallu  payer  ce  qu'ils  devaient^  »,  et  de  simples 
emprunteurs  comme  Apatourios  qui,  «  à  bout  de  res- 
sources, s'était  dessaisi  de  tout  ce  qu'il  possédait  et  avait 
vendu  son  navire"  >>. 

L'abandon  des  biens  était  volontaire  ou  forcé.  Pour 
Apatourios,  par  exemple,  il  semble  bien  que  la  cession 
et  la  vente  sont  forcées  ;  mais  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement sur  la  procédure  suivie  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  sur  les  conditions  ou  les  effets  de  la  cession.  Quand 
elle  était  forcée,  ne  libérait-elle  le  débiteur  que  Jusqu'à 
concurrence  de  la  valeur  des  biens  abandonnés?  Volon- 
taire ou  forcée,  elle  avait  sans  doute  lieu  devant  té- 

«  Fr.  2,  §  I,  D.  XXXVlll,  De  op.  lib.;  Gaius,  IV,  162;  Inslit.  Just.  IV,  15,  1; 
Burchardi,  Lehrbucli,  II,  §  131,  p.  319.  —  38  histit.  Just.  IV,  15,  1,  De  inlerd.; 
Ou  Caurroy,  fnstil.  expl.  II,  d»  1352.  —  39  Fr.  13,  D.  Ad  exhib.  X,  4;  fr.  1  et 
3,  §  15,  De  hom.  lib.  exliib.  XLIII,  29;  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  §  29), 
929  p.  et  s.  —  BïBLioGRAPiuK,  Vou  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  1"  éd. 
Marburg,  1863,  III,  §  707  et  s.;  Rein.  Dos  Privatreclil  der  Mmer,  Leipzig, 
1858,  p.  289,  767;  Burchardi,  Lehrbuch  des  rômisclien  Reckts,  2°  éd.  Stuttgart, 
1854,  II,  §  274,  p.  857  et  s.;  Accarias,  Pi'écis  de  droit  romain,  Paris,  1871. 
3"  éd.  1891,  I,  n"  255,  256,  3'  éd.  1891  ;  Du  Caurroy,  Jnstilules  expliquées, 
8"  édit.  Paris,  1851,  n"  303.  367,  368,  369,  1259,  1352,  1379,  1380;  Ortolan, 
Explication  historique  des  Jnstilules  de  Jusliiiien,  iî'  éd.  Paris,  1801,  II,  n"  387  ; 
III,  n"*  1992  et  s.,  2)43;  G.  Démangeât,  Cours  éUmentaire  de  droit  romain, 
V  édii.  Paris,  1867,  I,  p.  450,  456,  578,  579;  II,  p.  698,  3'  édit.  Paris,  1876; 
Bethmann-HoUweg,  Der  roem.  Civilprocesf ,  Bonn,  1806,  t.  II,  p.  238,  293. 

KXÏSTASTHAI  TON  OiNTOIV.  1  L'explication  du  terme  se  trouve  dans  le  Schol. 
d'Aristoph.  Chev.  G15  :  È£(ffTatreat  tîîî  oûtriaç,  ^i  1**1  5uvanEvoiç  à,ï0^oi>vai.  —  2  Pollux, 
VIII,  145,  dans  un  chapitre  qui  traite  à  la  fois  des  éranes,  de  la  convocation  du 
Conseil,  des  confiscations  (îrmtioiiuv)  et  autres  choses  semblables.  Le  rapproche- 
ment entre  les  confiscations  et  la  cession  des  biens  est  à  noter.  —  3  Sur  cette 
question  controversée,  cf.  Dareste,  Journal  des  Savants,  mai  1885,  p.  4  du  compte 
rendu  des  Griech.  Rechlsallerth.  de  Ilermann-Thalheim.  —  4  Tous  les  textes  se 
trouvent   dans   le  recueil    des    œuvres   de  Uémustliéne  ;    C.  Apatour.    900,  25 


moins;  mais  nous  ignorons  absolument  quelles  étaient 
les  formalités  légales  à  remplir  par  lus  deux  parties  . 

B.   Haussoullier. 

EXODIUiVI  [satura]. 

EXOMOSIA   [diomosia]. 

EXOMLS  [tUiMCa]. 

EXOSTRA.  —  l.  Végècc  nous  apprend'  que  l'on  nom- 
mait ainsi  un  pont  jeté  d'une  tour  mobile  sur  la  crête 
du  mur  de  la  ville  assiégée.  Ce  pont  était  formé  de  deux 
poutres,  liées  par  de  l'osier,  et  il  servait  de  passage  aux 
premiers  assaillants,  s'élançant  de  la  tour  sur  la  muraille 
d'où  ils  délogeaient  (è;&Oéo))  l'ennemi. 

II.  Machine  de  théâtre  [ekkyklema].     C.  de  la  Berge. 

EXOULÈS  DIKÈ  ÇEloûX-r^ç  ÔUr^).  —  L'action  ainsi  nom- 
mée a  di*!  se  rencontrer  dans  de  nombreuses  législations 
grecques;  une  inscription  la  mentionne  à  Arcésiné  dans 
l'Ile  d'Amorgos'  et  c'est  sans  doute  par  hasard  que  nous 
n'en  avons  pas  d'autres  mentions  en  dehors  d'Athènes. 
Malgré  les  nombreux  renseignements  que  nous  avons 
sur  cette  action  dans  le  droit  attique,  elle  n'est  encore 
qu'imparfaitement  connue  tant  dans  son  principe  que 
dans  ses  résultats^.  D'après  tous  les  témoignages,  ê?oûXt|Ç 
vient  du  verbe  ê;Et>,>>E!v  ou  Içi'Wistv  (du  simple  t'Olv.v 
ou  'tXXstv),  qui  a  le  même  sens  que  à7te)iaijvEiv,  xwWstv, 
EÎpyEÎv,  qui  signifie  par  conséquent  repousser,  empê- 
cher'. Cette  action  est  donc,  d'après  Fétymologie  du 
mot,  une  action  contre  un  empêchement  de  jouissance, 
par  suite  une  action  de  dessaisie,  de  déguerpissement. 
Mais  elle  a  eu  une  extension  considérable  et.  tout  en 
gardant  son  caractère  primitif,  elle  a  pris  plusieurs  sens 
dérivés.  Il  importe  de  déterminer  quel  a  été  le  premier. 

On  a  mis  récemment  en  lumière  une  scolie  de  Vlliadp 
renfermant  un  fragment  nouveau  des  lois  de  Solon  qui 
rattache  la  oix.-r\  klwl-r^ç  à  l'exécution  des  jugements'.  Tel 
a  donc  été  le  rôle  fondamental  de  cette  action,  comme 
l'indiquent  d'ailleurs  les  lexicographes^  et  comme  on  le 
voit  dans  les  textes  juridiques  ^  et  dans  l'inscription 
d'Arcésiné.  Elle  correspond  à  Vaclio  judicali  romaine. 
A  Athènes,  l'exécution  des  jugements  est  abandonnée 
aux  parties;  le  perdant  doit  satisfaire  à  son  obligation 
dans  les  délais  de  la  Trpoôeajjiia ;  ils  sont  généralement 
fixés  à  l'amiable  entre  les  parties',  et  il  n'y  a  sans  doute 
que  les  étrangers  qui  soient  obligés  de  fournir  la  cau- 
tion judicatuin  solvi  pour  échapper  à  la  contrainte  par 
corps  [eggyè].  Si  le  perdant  ne  s'acquitte  pas  à  l'époque 
fixée,  il  est  inrspiîfXEpoç  *  et  soumis  comme  tel  à  l'exécution 

=  Dareste,  Plaid,  civils  de  Dém.  I,  p.  208  ;  P.  Phorm.  959,  50  =  Dareste,  Op.  l. 
H,  p.  101  ;  C.  Pantenet.  981,  49  =  Dareste,  ibid.  I,  p.  268;  C.  Stephan.  I. 
1120,  64  =  Dareste,  ibid.  II,  p.  280.  —  E  i>.  PAorm.  959  ,  50.  Aristoloches, 
ilunt  il  est  parlé  dans  ce  passage,  est  également  un  banquier.  Cf.  C.  Stephan.  I, 
1120,  64.  —  6  C.  Apatur.  900,  25.  Cf.  C.  Panlcnel.  981,  49.  Dans  les  Ach. 
615,  Aristophane  imagine  deux  débiteurs  qui  doivent  et  ;'i  un  érano  et  à  leurs 
créanciers.  —  BiBLioGn»pHiE.  Pollux,  VIII,  145;  A.  \V.  Ilclfter,  Die  Athen.  Gerichts- 
verf.  p.  46ti-468  ;  Herniann-Thalheira,  Griech.  Dechlsalterthùmer,  p.  106,  note  2  ; 
Meier-Schœmann,  Der  attischc  Process,  édit.  Lipsius,  p.  698. 

KXOSTBA.  '  Vegol.  IV,  17,  21. 

EXOULÈS  DIKÈ.  Iflu».  de  corr.  hell.  VIII,23  ;  "AOii.a.cX,  n»  9. 1.  1-13  et  n»  10. 
—  2  Nous  avons  perdu  plusieurs  discours  relatifs  ;\  ce  sujet,  un  de  Lysias  contre 
Stratoclès  et  doux  d'Iséc.  pour  Calydon  contre  Haguothcos,  et  contre  Dorothée 
(llarpocr.  5.1).  UoùXt;;,  oùoi«;  JIxy],  ini(rr,i*aivi»T9ai).— 3Marpocr.s.  A.  v.;  IIesych.5.  A.u.; 
Athen.  VII,  p.  308,  C;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  I,  p.  810.  —  »  Nicole,  les  Scolies  gene- 
voises de  riliadc,  I,  p.  202,  ifjOivta  ;  cf.  Dareste,  Un  nouoeaii  fragment  des  lois  de 
Solon  dans  les  7mtvclles  scolies  d'Homère,  11.  XXI,  282  {Ken.  de  phitol.  1891, 
p.  98).  —  <^  Pollux,  S,  59  (2"  partie  :  Ij  tiv  viv^davia);  Etyni.  Magn.  s.  h.  v.  ;  Lex.  rhet. 
p.  HO;Aposlol.  Prov.  16,  47;  Suidas, j.  A.  v.  I"'  art.;  Ilarpocr.  .«.  A.  v.  (2"  partie: 
iSixoÇovio  Si  Uoar.s).  —  "  Dem.  21,  81  ;  30,  4  et  8  —  7  Dcm.  42,  12:  47,  49,  177; 
Lys.  23,  14  ;  cf.  Meier,  Schûmonn,  Lipsius,  Der  attischc  Process,  p.  96*.  —  8  llsr- 
pocr.  s.  A.  V.  ;  Dem.  21,  10  ;  30,  27  ;  Schol.  Dem.  Mid.  528,  12  {éd.  Didot,  p.  668). 
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(lu  créancier.  La  contrainte  par  corps  a  été  supprimée  à 
Athènes  par  la  législation  de  Solon';  elle  n'existe  plus 
contre  les  citoyens,  dans  le  droit  public,  que  pour  les 
créances  de  l'État'",  dans  le  droit  privé  que  pour  les 
créances  des  marchands  qui  peuvent  exiger  l'emprison- 
nement du  débiteur  condamné,  s'il  ne  fournit  pas  de 
cautions",  et  pour  la  créance  de  celui  qui  a  racheté  à 
l'ennemi  un  prisonnier  de  guerre '''.  L'exécution  a  donc 
lieu  sur  les  biens.  Le  moyen  habituel  est  la  prise  de  gage, 
bif/uç.x'ji^  [exechyr.\j;  le  gagnant  saisit  des  objets  mobi- 
liers pour  une  valeur  équivalente  à  sa  créance  ";  s'il  n'y 
en  a  pas  assez  pour  le  désintéresser,  il  peut  se  mettre 
en  possession  d'un. immeuble  du  dijbiteur,  au  moyen  de 
rè[ji.6aT£ia";  ainsi  Démosthène,  créancier  d'Aphobos,  par 
suite  d'un  jugement,  pour  une  somme  de  dix  talents, 
essaye  d'entrer  en  possession  d'une  de  ses  terres'".  Mais 
le  débiteur  peut  faire  résistance,  user  de  l'ÈçaYcoy/i  "^,  soit 
qu'il  s'oppose  à  la  prise  de  gage  ou  à  l'entrée  en  posses- 
sion, soit  qu'il  expulse  le  créancier  qui  l'a  opérée;  il  est 
indifférent  que  le  débiteur  agisse  personnellement  ou 
qu'il  fasse  agir  par  collusion  une  tierce  personne  ". 
C'est  alors  que  le  créancier  emploie  la  Sixt)  é^oûXtiç.  Il  a 
même  été  autorisé,  au  moins  à  l'époque  de  Démosthène", 
à  l'employer  pour  les  choses  mobilières  sans  avoir  essayé 
auparavant  de  prendre  des  gages;  dans  ce  cas  cette 
action  revêt  tout  à  fait  le  caractère  d'une  aciio  rei  judi- 
catae.  Est-elle  applicable  dans  tout  procès,  quelle  que 
soit  la  valeur  du  litige?  D'après  une  scolie  d'un  discours 
de  Démosthène  ",  il  faudrait  une  valeur  d'au  moins 
mille  drachmes;  mais  ce  texte  n'a  pas  une  grande  auto- 
rité. Le  résultat  de  la  oixt)  è^&ûXtiç  est  que  le  perdant, 
coupable  d'avoir  méprisé  les  lois  de  l'État-",  doit  non 
seulement  satisfaire  au  jugement  en  payant  en  outre  une 
indemnité  pour  le  retard,  mais  encore  payer  à  l'État  une 
somme  égale,  soit  au  judicatmn  s'il  a  été  évalué  en  ar- 
gent, soit  à  l'estimation  de  la  chose  ■^'.  Cette  amende, 
duo  à  l'État,  est  un  nç^o'jzîij.r^^x--  ;  elle  est  levée  par  l'au- 
torité publique.  L'État  se  charge-t-il  aussi  de  l'exécution 
pour  le  créancier?  Le  texte  de  Suidas^' paraît  l'indiquer; 
mais  le  créancier  pouvait  peut-être  vaincre  la  résistance 
du  débiteur  en  intentant  plusieurs  fois  de  suite  la  oU-q 
èçoûXt,!;:  peut-être  encore,  comme  le  suppose  Schomann, 
le  débiteur  ne  pouvait-il  satisfaire  l'Étal  qu'après  avoir 
satisfait  le  créancier.  En  tout  cas,  le  retard  dans  le  paye- 
ment de  l'amende  l'expose  à  l'atimie  et  aux  autres  pé- 
nalités qui  atteignent  le  débiteur  de  l'État. 

Dans  l'inscription  d'Arcésiné-*,  relative  aux  emprunts 
contractés  par  cette  ville,  il  y  a  la  clause  exécutoire  qui 
autorise  les  créanciers  à  procéder  à  l'exécution  des  dé- 
biteurs sans  jugement,  à  terme  échu;  une  clause  spé- 
ciale porte  en  outre  en  faveur  de  l'un  d'eux  que  tout 
habitant  ou  magistrat  de  la  ville  qui  s'opposera  à  cette 
exécution,  payera  une  amende  (dont  le  chiffre  a  disparu) 


9  l'iut.  Sol.  )5;  .trislol.  Atfi.  Pol.  6.  —  10  Oem.  24,  197;  47,  35.  —  »  Dem. 
3.!,  1  ;  35,  46;  56,  4.  —  12  Dem.  53,  H.  —  13  U  va  sans  ilirc  que  si  Tobjet  du 
procès  était  une  chose  mobilière  déterminée,  le  créancier  cherchait  d'abord  k 
en  reprendre  possession  (Dem.  48,  27).  —  H  JShjm.  magn.  s.  A.  i>.  ;  Lex.  rhet. 
p.  249.  Il  y  a  un  sens  djlférenl  de  ce  mot  dans  une  inscription  de  Mylasa  de 
Carie  (Le  Bas-Waddington,  Voyage  arch.  3,1,  414-415).  La  transmission  d'un  fonds, 
après  la  vente,  y  est  appelée  ÈjiSâïEufftç  de  la  part  du  vendeur,  t'i^Çaoïî  de  la 
part  de  l'acheteur.  —  lô  Dem.  30,  4.  U  n'y  a  pas  dans  ce  texte  le  mot  EnSaTii», 
mais  rUiivi,,,^,  qui  y  figure,  la  suppose.  —  16  Elym.  magn.  l.  c.  ;  Is.  3,  22; 
5,  22;  Dem.  32;  17.  44,  32;  30,  4-8.  —  H  Démoslhèue  (30,  4)  est  espulsé  par 
Onétor,  beau-frère  d'Aphobos,  qui  se  prétend  créannicr  hypothécaire.  Pollux 
distingue  également  les  deux  cas  (8,59).  —  18  Uera.  21,  81.  —  19  Schol.  Dem.  Mid. 


comme  s'il  avait  été    condamné  à  la   suite  d'une  oU-ri 
è;ûijXt,ç.  C'est  donc  le  même  système  qu'à  Athènes. 

Dans  la  procédure  d'exécution,  notre  action  a  donc 
pour  but  essentiel  de  faire  respecter  un  jugement,  c'est- 
à-dire  la  loi.  C'est  pourquoi  elle  a  été  étendue  naturel- 
lement et  par  analogie  à  un  certain  nombre  de  cas,  pour 
la  défense  de  certains  droits  que  la  loi  protège  tout  par- 
ticulièrement en  les  dispensant  d'être  portés  devant  les 
tribunaux,  en  les  traitant  de  prime  abord  comme  s'ils 
avaient  été  confirmés  par  jugement,  en  les  déclarant 
àv£7t''o!xa-°.  Les  droits  de  ce  genre  que  nous  connaissons 
sont  ceux  de  l'héritier  sien  et  nécessaire,  du  créancier 
hypothécaire  ou  gagiste,  de  l'acheteur  de  biens  vendus 
par  l'État.  L'héritier  sien  et  nécessaire  est  seul  dispensé 
de  revendiquer  l'héritage  devant  les  tribunaux  ;  il  en 
prend  possession,  sans  autorité  de  justice,  par  une  simple 
È[ji.6e(T£U(7t;  ;  s'il  en  est  empêché,  soit  par  la  force,  soit 
par  une  opposition  judiciaire,  s'il  subit  une  èçaywY')!,  ou 
s'il  est  troublé  dans  sa  possession,  il  intente  alors  la 
oiVf,  kloûlr^ç  et,  si  l'héritier  est  un  mineur  ou  une  femme, 
il  peut  en  outre  faire  intenter  une  ilax'fye'kîx  xax(ji<7£wi;-°. 
Tout  autre  héritier,  qui  n'a  pas  cette  qualité  d'héritier 
sien  et  nécessaire,  n'a,  à  son  service,  que  la  Xti;[ç  toO 
xÀVipcj.  En  second  lieu,  quand  il  y  a  eu  constitution,  soit 
d'une  hypothèque"  (hypothèque  véritable  ou  àTroTt'|x7i(ji.a 
dotal),  soit  d'un  gage  laissé  aux  mains  du  débiteur,  par 
exemple  dans  le  prêt  à  la  grosse  avec  affectation  sur  le 
chargement  du  vaisseau^*,  ou  dans  le  cas  d'un  contrat 
pignoratif  avec  bail  consenti  en  faveur  du  débiteur-',  au 
terme  échu,  le  créancier  est  autorisé  par  la  loi  à  se 
mettre  en  possession  sans  jugement  du  gage  ou  de  l'hy- 
pothèque [enecuyra,  hypotheca]  par  IjJiêàTS'JCTtç.  C'est  là 
une  règle  générale'".  Si  le  créancier  rencontre  de  la 
résistance,  soit  de  la  part  du  débiteur,  soit  de  la  part 
d'un  tiers  qui  détient  illégalement  la  chose,  il  peut  em- 
ployer la  oi'xvi  £;&iJXviç''.  11  en  est  probablement  de  même 
dans  les  cas  où  le  créancier  a  déjà  le  gage  entre  les 
mains  avant  l'échéance  du  terme'-;  si,  pendant  ce  temps 
ou  après  l'échéance,  il  est  troublé  dans  sa  possession, 
il  peut  vraisemblablement  aussi  user  de  la  ot'xr,  £;o  JX'/jç. 
Dans  tous  ces  cas,  cette  action  correspond  à  l'action  ro- 
maine (juasi  Serviana  ou  hypothecaria.  En  troisième 
lieu,  l'acquéreur  de  biens  vendus  par  l'État  est  mis  à 
l'abri  de  toute  revendication  et  ses  droits  sont  garantis 
par  la  oixti  I^oûXti?''.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner  ;  dans 
toute  la  Grèce  la  loi  protège  énergiquement  les  droits 
issus  des  ventes  de  ce  genre".  Beaucoup  d'auteurs'^  ont 
admis  que,  pour  faire  exécuter  les  jugements  ou  pour  en- 
trer en  possession  de  l'hypothèque  et  du  gage,  on  pou- 
vait recourir,  avant  de  se  servir  de  la  Sîxy,  £;oijXtjç,  à  une 
procédure  beaucoup  plus  longue,  à  l'emploi  successif 
des  trois  actions  Ivotxiou,  xapTioO,  oùci'aç;  mais  il  n'y  a  ni 
texte  ni  preuve  d'aucun  genre  en  faveur  de  cette  hypo- 


540,  i4.  —  ^Ibii.  528,  12;  540,  24.  —  i\  Ibid.  l.  c.  ;  Dem.  21,  44;  llarpocr.  s.h.v.; 
Suidas,  s.  h.  V.  1"  art.  —  22  Dem.  21,  44;  Schol.  Dem.  Mid.  l.  c.  —  23  L.  c. 
(I"  art.).  —  2»  Voir  la  note  1.  —  «5  Bekker,  Anecd.  p.  183;  Lex.  Seg.  398,  2; 
Suidas,  s.  A  o.  —  26  Is.  3,  59;  8,  34;  Lex.  Seg.  183,  26;  398,  2;  Suidas,  s.  A.  v.; 
Dem.  40.  22.  —  27  Dem.  41,  7;  Ole.  Ad  fam.  13,  56;  Dittenberger,  Sylloge  inscr. 
gr.  438,  1.  15;  344,  1.  75.  —  28  Dem.  35,  10-12.  —  29  Dem.  37,  7.  —  30  Dem. 
41,  7;  33,  6;  37,7;  Dittenberger.  Sylt.  344,  1.  75  ;  Bekker,  Anecd.  249,  18. 
—  31  Harpocr.  s.  A.  u.  ;  Pollui,  8,  59.  —  32  Dem.  27,  9  ;  41,  H;  33,  8-10;  49, 
48;  Lys.  S,  10.  —  33  Pollux,  8,  .=^9.  Ce  texte  ne  s'applique  qu'à  la  jouissauce,  mais 
doit  évidemment  être  étendu  à  la  propriété.  Voir  sur  cette  question  l'article 
pÔLETii.  —  34  Cf.  en  particulier  paur  Mylasa,  Dittenbergei-,  /.  c.  n*  76.  ^  ^Hudt- 
walcker,  Platner  Hormanu. 
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thèse  ^^  ;  nous  allons  voir  dans  quel  domaine  il  faut  pla- 
cer ces  trois  actions. 

Le  sens  primitif  et  les  applications  naturelles  de  la 
SîxY)  iloûXr^i;  qu'on  vient  de  voir,  ont  prouvé  qu'elle  a  pour 
résultat  de  faire  respecter  la  loi  contre  des  résistances 
qui  ont  le  caractère  d'actes  de  violence.  C'est  sans  doute 
en  vertu  de  cette  idée  que,  peu  à  peu,  on  a  considéra- 
blement agrandi  le  domaine  de  cette  action  et  qu'on  l'a 
utilisée  dans  tous  les  cas  de  dépossession  violente".  On 
est  même  allé  plus  loin;  on  l'a  employée,  à  ce  qu'il 
semble,  même  dans  les  simples  revendications  immobi- 
lières où  le  demandeur  n'a  point  à  se  plaindre  de  l'em- 
ploi de  la  force  '*.  Quand  il  y  a  eu  violence,  la  ot'xY|  î;oû)>y,; 
correspond  dans  une  certaine  mesure  à  l'action  romaine 
unde  vi;  est-elle  alors  applicable  à  la  revendication  des 
objets  mobiliers?  Harpocration  cite  les  esclaves  et  tous 
les  autres  objets''  ;  mais  dans  tous  ces  cas,  la  Si'xvi  piat'cov 
devait  suffire  et  a  dû  remplacer  de  bonne  heure  la  Sîxri 
EÇûûVfj;.  Quant  à  la  revendication  immobilière,  il  est  pro- 
bable que  la  procédure  était  la  même,  qu'il  y  ait  eu  ou 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  violence.  Elleaété  étudiée  ailleurs 
[enoikiûu  DiKÈ]  :  il  suffit  d'en  indiquer  ici  les  traits  essen- 
tiels d'après  Harpocration'";  le  revendiquant  intente 
contre  le  possesseur  d'abord  la  otV.T|  Ivoixi'ou,  s'il  s'agit 
d'une  maison,  ou  la  Sîx-^  xap^où  s'il  s'agit  d'un  fonds  de 
terre,  et  en  second  lieu  la  Sîxiri  oùcîaç  [ousias  dikè];  le 
possesseur  peut  rester  en  possession  de  l'immeuble 
quand  il  a  été  battu  dans  la  première  et  dans  la  deuxième 
action  ;  mais  s'il  succombe  dans  la  Z(x-q  £;oûXt|Ç  qui  cons- 
titue une  sorte  de  troisième  instance,  il  doit  déguerpir 
en  payant  en  outre  à  l'État  l'amende  ordinaire.  En 
somme,  même  dans  cette  application  dérivée,  cette  action 
garde  ses  traits  primitifs;  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  au 
début  un  acte  de  violence  (réel,  par  emploi  de  la  force, 
ou  fictif  par  refus  de  restitution  et  llv^^Myri),  il  y  a  tou- 
jours à  la  fin  le  refus  d'e.Kécuter  deux  jugements  suc- 
cessifs, l'un  portant  sur  les  fruits,  l'autre  sur  la  propriété 
même.  L'action  est-elle  applicable  quand  il  y  a  eu  non 
pas  dépossession,  mais  simplement  trouble  dans  la  jouis- 
sance ?  L'article  d'Harpocration  paraît  le  faire  croire"; 
mais  son  renseignement  est  peut-être  emprunté  à  un  pas- 
sage de  Démosthène  où  il  s'agit  d'une  exploitation  de 
mines";  or,  la  législation  athénienne  protégeait  tout 
particulièrement  le  travail  minier;  on  ne  saurait  donc 
affirmer  que  le  simple  trouble  dans  la  jouissance  auto- 
risât en  général  l'usage  de  la  oiVr|  èç&ûXrji;". 

D'après  Harpocration",  l'orateur  Dinarque,  dans  un 
procès  relatif  à  la  propriété  d'un  culte  gentilice,  parlait 
de  la  oi'xTi  lloûXr^i  à  propos  d'une  prêtresse  qui  n'accom- 
plissait pas  ses  fonctions  religieuses.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  sur  cette  affaire. 

Cette  action,  quand  elle  correspond  à  Vaciio  judicaii, 

3C  U  y  eu  a  une  bonne  réfutation  tians  Thalheim,  Die  grkchischen  Rechtsalter- 
thûmer^  p.  113,  note  2.  —  37  Harpocr.  s.  v.  Harpocration  rpfute  dans  ce  texte 
l'opinion  du  rhéteur  Caecilius  qui  n'admettait  la  SUri  èïoûXt.î  que  comme  actio 
judicati.  —  33  Harpocr.  s.  y.  oûgia;  Sixr,.  Hesycb.  s.  y.  c;oÛ/.t5;  5Ixti.  —  39Z.  c.  — 40S.  tf, 
oyata;  Sirti  et  xaçi:oy  5Uïj.  —  41  Z.  C.  (titepïoffîa;  Si...).  —  42  Zl,  35.  —  43  Dans 
Pollux,  8,  59,  il  est  question  du  trouble  dans  la  jouissance,  mais  seulement  pour 
les  biens  vendus  par  l'État.  —  44  L.  c.  —  Biulioghaphie.  HelTter,  Die  athenaeische 
Gerichtsverfasstmg j  1822,  p.  204  ;  Hudtwalclter,  Diiileten  in  Athen,  p.  134  ;  Bôcitli, 
Staatshaushaltunij  der  Athener.  éd.  t'riiniiC'l,  I,  p.  447  ;  Darcst.',  Plaidoyers  civils 
de  Démosthène.  1.  p.  xx,  xxxvi;  Meier-Schoniann-Lipsius,  Der  altische  Process, 
p.  202,  223,  477,  .Ï23.  004,  C4ï,  0C5-0GS,  062,  903-971  ;  Tllallieim.  Die  griechischen 
Rechtsallerthamer,  p.  90,  113,  110-117. 

EXPILATIO  lllîBEDirATIS.  1  (iaius,  Insl.  H,  37.  —  2  Dig.  Expilalae  hère- 
ditatis,  lib.  XLVII,  tlt.  10. 
III. 


est  portée  devant  les  magistrats  qui  ont  inslruil  le  procès 
principal;  dans  tous  les  autres  cas,  elle  va  devant  les 
Quarante.     Cii.  Lk(;iiiv.\in. 

EXPIATIO  [piaculum]. 

EXPILATIO  HEREDITATIS.  —  Cette  expression 
(quelquefois  mal  à  propos  changée  en  explicatio  heredi- 
latis)  s'appliquait  à  une  circonstance  toute  particulière 
au  droit  romain,  qui  ne  considérait  pas  comme  un  vol  le 
détournement  des  choses  dépendantes  d'une  succession 
dont  l'héritier  n'avait  pas  encore  pris  possession,  et 
permettait  de  les  usucaper  par  une  possession  d'un  an 
[usucAPio].  Un  sénatus-consulte  rendu  sous  Hadrien' 
permit  aux  héritiers  de  faire  révoquer  les  usucapions  de 
ce  genre  et,  plus  tard,  sous  Marc-Aurèle,  on  dirigea  des 
poursuites  extraordinaires  contre  cette  espèce  de  dé- 
tournement {criinen  expilalae  Iicrcditqtis),  qui  ne  fut  jamais 
considéré  comme  un  vol  [furtum]  au  sens  juridique 
du  mot^     F.  Baudry. 

EXPILATOR.  —  On  entendait  par  expilatores  ceux  qui 
se  rendaient  coupables  de  vol  [furtum]  avec  des  circons- 
tances aggravantes;  aussi,  indépendamment  de  l'action 
pénale  privée  [aclio  furti)  accordée  contre  eux  aux  inté- 
ressés, on  introduisit,  sous  l'empire,  une  accusation  cri- 
minelle {crimcn  exiraordlnarium)  contre  ces  atrociores 
furcs*.  Suivant  Asconius^,  la  dénomination  d'expilatores 
aurait  spécialement  été  appliquée  à  ceux  qui  attaquaient 
la  nuit  les  gens,  pour  les  dépouiller  de  leiirs  vêtements, 
quod  ne pilum  quidem reUnipiant  in  corpore  spoliatorum'^. 
Suivant  d'autres '%  il  s'agirait  uniquement  des  gens  qui 
dévastaient  les  maisons  et  les  villas;  nous  préférons 
nous  en  tenir  à  ce  que  dit  Ulpien,  et  entendre  par  expi- 
latores tous  les  voleurs  dangereux  ou  de  profession.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  appliquait  habituellement  à  ceux  de  basse 
condition,  Au/ni/iores,  les  travaux  publics  [opus  publicum] 
à  perpétuité  ou  à  temps,  et  aux  autres,  la  perte  de  leur 
rang  et  la  relégation  à  temps  ^  [exsilium].     G.  Humbert. 

EXPLORATOR.  —  Soldat  envoyé  en  éclaireur  pour 
reconnaître  l'état  du  terrain,  la  route,  la  position  de 
l'ennemi,  etc.  Le  mot  se  trouve  employé  dans  ce  sens, 
chez  tous  les  auteurs  militaires'.  Des  différents  pas- 
sages où  il  figure,  il  résulte  que  les  exploratores  opé- 
raient rarement  isolément,  ce  en  quoi  ils  diffèrent  dos 
speculatores  %  mais  plutôt  en  troupe,  et  qu'ils  étaient 
choisis  de  préférence,  sinon  d'une  façon  constante,  parmi 
les  cavaliers,  ce  qui  se  comprend  aisément.  De  là,  la 
formation,  à  partir  de  la  fin  du  ii'  siècle  de  notre  ère,  de 
corps  de  cavalerie  portant  spécialement  le  nom  d'explo- 
rator&s,  qui  étaient  évidemment  des  troupes  légères 
chargées  du  service  d'information  dans  les  différents 
corps  d'armée;  les  suivants  sont  actuellement  connus  : 

Exploratores  Batavi,  en  Germanie'; 

Exploratores  Bremenienses,  en  Bretagne^; 

EXPILATOR.  1  Fr.  1,  Dig.  De  effract.  et  expilat.  XLVII,  18;  Lex  romma 
Dunjund.  18.  —  2 /,i  \err.  II.  —  3Cujac.  Obserij.  XV,  31.  —  4  Platner,  ()ua«/. 
p.  442;  Paul.  Sent.  V,  6,  §  3.  —  6  Fr.  1,  §  1,  Dig.  h.  lit.  —  Builiocbaphie. 
Cujacius,  Observationes,  XV,  31  ;  Rein,  Das  Criminatrecht  der  lîômer,  Leipzig, 
1844,  p.  320  et  321;  Platner,  Quaestiones  de  jure  crim.  r07n.  Marburg,  1312, 
p.  442  et  s.  ;  Kossilirt,  fieac/tichlc  unrf  System  des  deutsch.  Stiuitsrechts,  Stuttgart. 
1839,  II,  p.  287;  RudorlT,  Itoem.  Jleefitsgeschichte,  lx;ipzig,  1859,  II,  5  112, 
p.  402,  note  5;  F.  Wallor,  Oeschichte  des  roem.  Ilechls,  3>  éd.  lîonn,  1861,  II, 
n"  700,  793. 

EXPLORATOR.  •  des.  Del.  Gai.  I,  12;  II,  5,11,  17;  VI,  10;  VII,  lOelc;  Suet. 
Tib.  60;  Veg.  /i/iit.  III,  6.-2  Kraner,  L'armée  romaine  an  temps  de  César  (trtiil. 
franc.)  p.  49.  —3  lîramliacll,  Corp.  inscr.  Ith.  7  (sous  Septimc  Sévère)  ;  llullel.  de  la 
Soc.  de  géogr.  d'Oran.  1888,  p.  300.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  VII,  1030,  1037  (sous  Gor- 
dien). 
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Exploraiores  Bivitienses,  en  Germanie  "  ; 

Exploratores  Germanici,  en  Germanie  ^'  ; 

Exploraiores  Nemaningenses,  en  Germanie  '; 

Exploratores  Pomanenses,  en  Afrique'; 

Exploratores  Sciojjrnses,  en  Germanie  '  ; 

Exploratores eu  Bretagne'"  et  dans  le  corps  d'ar- 
mée du  Danube". 

Ces  corps  empruntaient  leur  nom,  soit  à  la  nationalité 
des  hommes  dont  ils  étaient  composés,  soit  à  l'endroit 
qui  leur  était  assigné  comme  campement. 

Un  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  nous  montre 
deux  cavaliers  de  la  suite  de  l'empereur,  peut-être  des 
équités  singulares,  envoyés  en  éclaireurs  qui  viennent 
lui  rendre  compte  de  leur  mission  et  lui  annoncer  la 
présence  de  l'ennemi.  Ils  ont  été  repoduits  plus  haut  à 
l'article  équités  (fig.  27-49)'-.     R.  Gagnât. 

EXPOSITIO  ('ATCÔOsatç,  'éxOsctç).  —  Exposition  dos 
enfants  nouveau-nés. 

Grèce.  —  A  l'époque  préhistorique,  le  chef  de  yévoç 
pouvait  à  son  choix  recevoir  à  son  foyer  ou  vouera  la 
mort  les  nouveau-nés.  Chez  les  Hellènes  des  siècles 
primitifs,  comme  chez  tous  les  peuples  d'origine  aryenne 
ou,  plus  généralement,  de  mœurs  rudimentaires',  le 
droit  d'exposer  les  enfants  était  conforme  aux  idées 
dominantes  et  aux  institutions  ^  Partout  où  s'est  établie 
une  tribu  grecque,  ce  droit  semble  avoir  été  constam- 
ment mis  en  pratique.  Les  traditions  dérivées  des 
sources  les  pl\js  lointaines  et  les  plus  diverses  parlaient 
d'enfants  divins  ou  mortels  que  le  chef  de  famille  avait 
voulu  rejeter  dans  le  néant.  Les  Doriens  de  Crète 
commençaient  par  cet  épisode  l'histoire  de  Zeus^;  les 
habitants  de  Mantinée,  celle  de  Poséidon  '  ;  les  Lemniens, 
celle  d'Héphaistos»;  les  Étoliens  et  les  Thraces^  celle 
de  Dionysos'.  Asclépios  à  Épidaure^  à  Argos  le  petit- 
fils  de  Crotopos'  et  Persée'",  en  Arcadie  Télèphe"  et 
la  gracieuse  Atalante  '^  ;  l'ancêtre  commun  des  Athéniens, 
lon'^;  enfin  les  fondateurs  de  Thôbes'*,  Amphion  et 
Zéthos  '%  et  son  roi  Œdipe  "^  :  tous  furent  les  légendaires 
victimes  et  restent  les  témoins  authentiques  de  la  vieille 
coutume.  De  tous  ces  contes  se  dégage  une  conclusion  : 
durant  la  période  où  les  mythes  primitifs  se  grossissaient 
encore  de  détails  empruntés  à  la  réalité  contemporaine, 
il  a  fallu  que  les  expositions  d'enfants,  pour  devenir 
des  épisodes  aussi  communs  dans  les  récits  populaires, 
fussent  les  menus  événements  de  la  vie  quotidienne. 
C'était  déjà  la  ressource  habituelle  contre  les  naissances 
illégitimes  ou  gênantes. 

Dans  les  temps  historiques,  celte  barbare  habitude 
est  universelle.  A  Gortyne,  à  Sparte,  elle  a  reçu  la 
sanction  de  l'État".  A  Thèbes,  l'autorité  publique  doit 


B  Brambach,  Op.  l.  991,  )337.  —  6  Corp.  inscr.  gr.  6771.  —  7  Brambach,  1731. 

—  8  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  9906,  9'.l07  (sous  Sévère-Alexaodre  el  Gordien).  —9  Bram- 
Ijach,  1739;  Corp.  inscr.  lat.  XI,  3104;  Korrespondenzblatt  der  M'estd.  Zeil- 
chrifl,  I8S0,  p.  48.  — 10  Corp.  inscr.  lat.  Vil.  1010.  —  H  Corp.  iusa:  lat.  III,  3254, 
3048.  —  1-  Kruliuer,  La  colonne  Trajane,  pi.  61. 

EXPOSITIO.  1  Voir  les  nombreui  exemples  rassemblés  par  A.  H.  Post,  Die 
Ce,  cidechtsgenossenschaft  der  Urzeit  und  die  Enstehung  der  EUe,  Oldenburg, 
1875,  p.  135-142.  —  2  Fustel  de  Coulauges,  La  cité  antique,  I.  II,  ch.  iv  et  ti:i. 

—  3  Hesiod.  Theog.  453-491  ;  Callim.  Hymn.  Jov.  46   s.  ;   Lucian,  De  sacrif.  5. 

—  4  Paus.  VIII,  8,  2.  —  b  Hora.  /(.  I,  590;  .WIII,  395;  ffymn.  Apoll.  Pyth.  140; 
Apollod,  I,  3,  5.  —  6  P.  Decharme,  Mythol.  de  la  Grèce  antique,  2°  éd.,  p.  434. 

—  7  Hymn.  Dianys.  Cf..  l'art.  BiccHDs.  —  8  Paus.  II,  26,  4-5.  —  9  Id.  I,  43.  7. 

—  10  Apollod .  II,  4,  1 .  —  H  Id.  11,7,  4  ;  III,  9,  1  ;  Paus.  VIII,  48.  7.  —  12  Theogn. 
1287    s.;  ApoMo.l.    III,    9,  2.    -   13  Eurip.   Ion,   10-51.   —  U  Hom.   Od.  XI,  260  s. 

—  15  Paus.  I,  38,  9;  II,  6,  1.  —  IC  Eurip.  Suppl.  25-27;  Aristoph.  Ran.  1189- 
1190.  —  17  Loi  de  Gortyne,  III,  44;  IV,  17;  Plut.  Ltjc.  16.  —  18  Aeliau.  Var.  Bist. 


s'en  mèler'^  tant  l'abus  est  crianti    .\  Delphes"  et  à 
Sicyone-";  dans  la  Macédoine-'  et  la  Bilhynie--,  quand 
ces  pays  sont    entrés    dans    l'orbite    du    monde    grec, 
comme  en  Achaïe  ^^  ou  dans  l'île   de  Lesbos  -',  quand 
depuis  longtemps  la  conquête  romaine  a  tout  englobé  ; 
partout  où  l'on  peut  observer  les  mœurs  grecques  et 
tant  que  la  vie  grecque  a  eu  ses  manifestations  propres, 
nos  documents  nous  permettent  de  retrouver  cet  usage 
meurtrier.  Mais  où  il  paraît  surtout  en  vigueur,  c'est  à 
Athènes.  Là  Aristophane  ^^  donne  des  indications  pré- 
cieuses, lorsqu'il  en  parle  sur  un  ton    uni,  en  passant, 
comme  d'une  chose  naturelle.  Euripide,   le  poète  bour- 
geois des  héros  ramenés  à  la  nature  humaine,  représente 
au   théâtre   la  légende   d'Ion,    et,    ce  faisant,    raconte 
longuement   l'exposition  d'un  enfant  athénien  vers   la 
fin  du  v'  siècle.  Cent  ans  après,  le  personnage  favori  de 
la  nouvelle  comédie,  c'est  l'enfant  abandonné  et  retrouvé 
par  ses  parents.  Plusieurs  pièces  de  Plante  et  de  Térence 
ont  pour  donnée  fondamentale  le  récit  d'une  exposition  : 
ce  récit  a  été  emprunté  évidemment  par  les  comiques 
latins  à  leurs  modèles  grecs".  «  Il  faut  que  l'exemple 
en  ait  été  bien  commun  dans  la  réalité  pour  qu'il  ait  pu 
servir  aussi  souvent  aux  dénouements  de  la  comédie-"  «  ; 
car  nous  avons  affaire  à  des  auteurs  qui  préféraient  à  la 
gloire  des  poétiques  imaginations  le  mérite  d'une  obser- 
vation sincère  el    d'une   peinture  fidèle.   Est-ce  à  dire 
que  le  fléau  de  l'exposition  ait  sévi  plus  cruellement 
dans  Athènes   que    dans  les  autres  cités?  Il   y  a,   au 
contraire,    de    fortes   raisons  pour  croire  que,  dans  la 
république  la  plus  riche  et  la  plus  capable  de  sentiments 
humanitaires,  on  était  moins  souvent  contraint  et  l'on 
répugnait  davantage  à  cette  dure  extrémité.  Nous  avons 
plus  de  renseignements  sur  Athènes;  mais  ils  s'appliquent 
à  toute  la  Grèce.  Nous  mesurons  mieux  les  ravages  du 
mal  dans  l'intervalle   du  V  au  m"  siècle;  mais   nous 
voyons    à  des  indices  certains    que,  dans    les    siècles 
suivants,  les  progrès  de  l'immoralité  publique  le  rendent 
de  plus  en  plus  effrayant. 

Pour  comprendre  le  grand  nombre  de  ces  expositions, 
il  faut  démêler  les  motifs  qui  en  guidaient  les  auteurs. 

La  «  jeune  fille  à  qui  il  n'était  pas  permis  d'en- 
fanter^' »  voulait  supprimer  la  preuve  de  sa  honte. 
Elle  n'avait  pas  seulement  à  redouter  «  l'amer  déshon- 
neur des  unions  défendues^'  ».  Elle  pouvait  être  chassée 
de  la  maison  paternelle  et  légalement  vendue^".  Aussi 
dut-il  arriver  à  bien  des  Grecques  de  faire  comme  la 
Creuse  d'Euripide  :  elle  dissimule  sa  grossesse  avec  une 
persévérance  indomptable^'  ;  par  un  de  ces  miracles 
d'énergie  et  d'endurance  que  savent  accomplir  les  filles- 
mères,  elle  étouffeles  gémissements  quilui  échappent'^; 


II,  7.  —  19  Eurip.  Ion,  44-45,  551-535,  1365-1366.  —  20  Plaut.  Cislell.  I,  ll[,  8, 
T.  138.  —  21  Tit.  Liv.  XXXIX,  24.  —  22  Plin.  Jun.  Epist.  X,  65  (71).  —  23  Id. 
ibid.  —  21  Longus,  Paslor.  I,  2,  5.  —  25  Aristoph.    Nub.  531-532;  Ran.  1190. 

—  2G  C'est  l'opinioQ  générale.  Voy.  H.  Walloo,  Bist.  de  l'esclav.  dans  l'antiquité, 
t.  I,  p.  160,  D.  i;  Schoeraann,  Griech.  Altertit.  trad.  Galuski,  t.  I,  p.  571;  van 
den  Es,  De  jure  familiarum  apud  Atheniejises,  p.  1 23  ;  H.  Goell,  3"  éd.  de  Becker, 
C/iariIctes,  t.  1,  p.  303,  t.  II,  p.  23  ;  H.  Bluemner,  3»  éd.  de  Hermano,  Lehrb.  der 
Griecli.  Privatalt.  %  il,  p.  77,  n.  1;  Lipsius,  2"  éd.  de  Meicr  et  Schœmaun, 
Der  Atlisc/ie  Process,  p.  528,  n.  135;  R.  Dareste,  Jl  diritto  privato  romano 
nelle  comédie  di  Plauto,  dans  le  Journ.  des  Savants,  1892,  p.  145-154.  Sur 
oe  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  P.  Baret  {De  jure  apud  7'erentium  th. 
lat.,  Paris,  1878,  p.  7)  s'est  trompé  en  reprenant  à  son  compte  cette  idée  de 
Meier,  (jLe  les  auteurs  des  palliatae  brodaient  l'image  des  mœurs  romaines  sur 
un  canevas  grec.  —  27   H.   Wallon,    op.   cit.   p.   160.  —  28  Arisloph.  Xub.  331. 

—  29  Eurip.  Ion,  503-506.  —  30  Plut.  Sol.  23.  —  31  Eurip.  Ion,  li,  946.  —  32  |d. 
ibid.  914. 


EXP 


—  931  — 


EXP 


elle  accouche  seule,  clandestinement'',  et  aussitAt  elle 
s'en  va  dans  les  ténèbres,  «  sans  autre  confident  que  le 
malheur  et  le  mystère  »,  porter  au  dehors  le  fruit 
condamné  d'amours  inavouables '^  Cet  enfant,  elle 
l'aime  ;  quand  elle  le  voit  qui  tend  ses  petites  mains  et 
par  ses  pauvres  gestes  demande  à  être  pris  '^,  elle  est 
éperdue  de  pitié  ''.  Pourtant  elle  n'hésite  pas.  Elle 
pourrait  se  résigner  à  la  honte  ;  elle  ne  peut  braver  la 
juste  colère  de  son  père".  Tant  que  l'autorité  paternelle 
fut  vraiment  forte  en  Grèce,  cette  crainte  d'une  peine 
infligée  par  le  juge  suprême  de  la  famille  détermina 
fréquemment  les  femmes  dont  Créiise  est  le  type  à  l'acte 
désespéré  de  l'exposition'*.  Pourquoi  auraient-elles 
attendu  la  mise  hors  la  loi  privée?  Le  châtiment  de  la 
mère  n'aurait  pas  sauvé  l'enfant  :  on  aurait  toujours 
rejeté  ce  bâtard ''. 

Mais  le  plus  souvent  l'exposition  était  commandée 
par  le  père  de  famille.  Chaque  fois  qu'il  lui  naissait  un 
enfant,  il  était  mis  forcément  en  présence  de  l'alterna- 
tive :  faut-il  l'élever  ou  l'exposer?  Le  cinquième  jour 
avaient  lieu  les  a.mphidromia.  Si  l'on  interprétait  à  la 
lettre  un  passage  du  Théétèle  *",  on  pourrait  s'imaginer 
que  cette  cérémonie  était  rigoureusement  accomplie 
dans  tous  les  cas,  et  que  là,  devant  l'autel  d'Hestia,  le 
père  décidait  souverainement  et  proclamait  officiellement 
qu'il  garderait  l'enfant  ou  l'abandonnerait.  Mais  le  texte 
de  Platon  se  comprend  tout  aussi  bien  et  l'on  a  l'avan- 
tage d'une  plus  grande  vraisemblance,  si  l'on  admet 
que  la  célébration  même  des  Amphidromia  réglait  déjà 
la  question.  Le  père  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  son 
enfant  n'avait  pas  besoin  de  prendre  l'avis  du  conseil 
de  famille*'  :  dès  lors,  allait-il  donner  tant  d'éclat  à 
son  refus  ?  Il  s'évitait  probablement  le  ridicule  de 
convoquer  à  grand  bruit  tous  ses  parents  pour  leur 
faire  part  de  sa  résolution  négative  et  leur  présenter  un 
enfant  qui  ne  serait  pas  le  sien.  Fêter  les  Amphidromia, 
c'était  recevoir  le  nouveau-né  à  son  foyer.  Ne  pas  les 
fêter,  c'était  dire  assez  clairement  qu'on  ne  voulait  pas 
le  laisser  entrer  dans  la  famille  et  dans  la  vie. 

Cette  condamnation  était-elle  fréquemment  portée  ? 
D'abord  le  chef  de  famille  pouvait  avoir  des  doutes  sur 
la  légitimité  de  l'enfant.  A  en  juger  par  les  faits-divers 
de  l'histoire  et  de  la  littérature,  le  cas  se  présentait  assez 
souvent.  Le  roi  de  Sparte,  Agis,  refuse  de  reconnaître  le 
fils  né  de  sa  femme  *^.  Il  est  vrai  que  cet  enfant  de 
l'adultère  n'en  est  pas  moins  élevé  dans  le  gynécée. 
Mais,  dans  r/^éci/re  deTérence,  c'est-à-dire  d'Apollodore, 
l'Athénien  Pamphile  ne  veut  pas  servir  de  père  à 
l'enfant  d'un  autre  :  il  ne  reste  plus  qu'à  s'en  défaire  *'. 
A  Gortyne,  la  femme  divorcée  qui  accouche  doit  pré- 
senter son  enfant  à  son  ci-devant  mari  :  si  cet  homme 


33  Eurip.  Ion,  94S-949.  —  31  Id.  ibid.  U54-957,  17.  —  35  Jd.  ibid.  961-963.  —  36  Jd. 
ibid.  939,  1439,  1500.  Voir  encore  283-284,  241-243,  248,  260.  —  31  Id.  ibid. 
14,  340,  1499,  1596.  Cf.  897.  —  38  Id.  ibid.  45-46,  1363-1366.  Cf.  Apistoph. 
Nub.  531-532.  —  30  Les  cas  analogues  que  présente  la  mytliologie  sont  absolu- 
ment conformes  aux  idées  de  la  Grèce  historique.  Asclépios  est  exposé  par  Co- 
roais  â  l'insu  de  Phlégyas  (Paus.  II,  26,  4),  comme  Ion  l'est  par  Créiise  à  l'insu 
d'Érechthée.  Mais  Amphion  et  Zétbos  sont  exposés  par  Antiope  (Id.  I,  38,  9) 
parce  qu'ils  l'auraient  été  par  leur  grand-père  ou  leur  grand-oncle  (Id.  II.  6, 
£-4).  Persée  est  exposé  par  son  grand-père  Acrisios  (Apollod.  t.  C-).  A  remar- 
quer aussi  le  soin  avec  lequel,  dans  VBécyrc  de  Térence  ou  d'Apollodore 
(III,  IH,  36,  T.  396;  IV,  i,  1-4,  t.  517-520),  la  fille  dissimule  à  son  père  sa 
situation  irrégulière,  même  quand  elle  n'est  pas  coupable  et  qu'elle  est  mariée 
♦viol  antérieur  au  mariage].  —  40  Plat.  Tlieaet.  p.  160  e,  161,  a.  —  **  II  en 
était  ainsi  à  l'époque  historique;  mais  la  présence  de  la  famille  aux  Amphidro- 
mia rappelle  que,  dans  des  temps  plus  reculés,  la  question  était  résolue  par  le 


ne  le  garde  pas,  la  femme  peut  à  son  choix  le  nourrir  ou 
l'exposer'''.  Dans  toute  la  Grèce,  le  désaveu  de  paternité 
devait  entraîner  l'exposition. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  la  fUialion  du  nouveau-né 
filt  incontestable.  Bien  des  Grecs  étaient  rebutés  par  les 
ennuis  et  les  soucis  quotidiens  que  suscitent  les  enfants. 
Ces  mille  petites  misères  semblent  avoir  été  ressenties 
par  les  Athéniens  avec  une  singulière  vivacité '^  Us 
n'avaient  pas  pour  principe  de  laisser  leurs  fils  s'élever 
tout  seuls  en  liberté.  C'était  comme  une  culture  de  tous 
les  instants,  intellectuelle  et  morale,  où  collaboraient 
maîtres  et  parents  *".  Quand  on  rechei^chait  pour  les 
siens  cette  éducation  intensive  et  complète,  pouvait- 
on  accepter  tous  les  enfants  donnés  par  la  nature? 
Quand  élever  un  seul  enfant  était  déjà  une  entreprise 
si  pénible  et  si  compliquée,  pouvait-on  en  élever 
beaucoup  à  la  fois?  «  Non,  dit  un  personnage  de 
Ménandre,  il  n'y  a  rien  d'aussi  malheureux  qu'un  père, 
sinon  un  autre  père  qui  a  plus  d'enfants".  »  Est-ce  pure 
exagération  de  comédie  ?  Rien  de  plus  sot  que  d'avoir 
des  enfants,  c'était  un  proverbe  grec*'.  Un  philosophe, 
Démocrite,  disait  :  «  Élever  des  enfants  est  une  affaire 
chanceuse.  Le  succès  s'obtient  par  une  vie  de  lutte  et 
d'inquiétude  ;  l'échec  se  paye  par  une  douleur  qui  reste 
au-dessus  de  toute  autre''  ».  Que  faire  alors?  «  Il  ne 
faut  pas  avoir  d'enfants  »  (où  Soxeï  |ioi  xP^i^^'  Traîoa; 
xTïcStxi  ^'').  Et  si  l'on  ne  veut  pas  mourir  sans  postérité? 
C'est  bien  simple  :  on  adopte  un  jeune  homme  dont 
l'éducation  est  achevée;  on  le  choisit  à  sa  convenance 
sans  avoir  à  remplir  les  multiples  devoirs  d'une  pater- 
nité fastidieuse  ".  Il  n'y  a  pas  loin  de  ce  conseil  froide- 
ment cruel  à  la  grossièreté  brutale  et  malpropre  du 
cynique  Aristippe^^. 

Le  plus  grand  nombre  des  expositions  ne  doit  pas 
être  attribué  à  cet  amour  excessif  de  la  tranquillité. 
L'égoïsme  des  parents  prenait,  d'ordinaire,  une  autre 
forme.  On  songeait  que  les  enfants  coûtent  cher". 
Aux  filles  on  avait  à  préparer  une  dot.  Aux  garçons  on 
faisait  parcourir  jusqu'à  seize  ou  dix-huit  ans  le  cycle 
des  études  traditionnelles  :  c'était  s'imposer  îine  lourde 
charge,  ouvrir  un  compte  qui  ne  devait  plus  se  fermer. 
«  Ce  sont  les  fils  des  plus  riches,  dit  Platon",  qui 
commencent  le  plus  tût  à  fréquenter  l'école  et  en  sortent 
le  plus  tard  ».  Les  riches  eux-mêmes  ne  voulaient  pas 
assumer  à  plusieurs  reprises  une  tâche  aussi  onéreuse^'. 
Quant  aux  gens  des  basses  classes,  ils  refusaient  de 
nourrir  leurs  enfants  «  de  peur  qu'une  éducation  impar- 
faite n'en  fît  de  véritables  esclaves   sans  instruction. 


sans  nulle   connaissance    des    belles-lettres 


A   la 


rigueur  on  pouvait  se  saigner  à  blanc  pour  élever  un 
fils;  mais  s'il  en  venait  un  second,  il  était  condamné. 


vEvo;  siégeant  comme  tribunal  privé,  par  conséquent  bien  plutôt  ?olon  les  vues  du 
fo.tsAii>;  que  du  père  naturel.  —  W  Plut.  Alcib.  23;  AgesiL  3;  Xen.  Bell.  III,  3. 

—  »3  Terent.  Hecyr.  IV,  I,  6t,  v.  576  :  IV,  27,  v.  649;  49,  v.  671.  Cf.  Stob.  Floril. 
LX,XVI,  14;  Heliod.  Aethiop.  IV,  p.  17,5-177.  —  "  Loi  de  Gortyne,  III,  44-52.  Cf. 
IV,  S-17.  —  45  Lysias,  De  ronde  Eratosth.  §§  9-13,  p.  92.  —  *c  -Xen.  Memor.  II,  2. 
On  n'a  qu'à  voir  ce  vaurien  de  Cottalos,  dans  le  petit  poème  récemment  découvert 
d'IIcrondas  (n»  3  des  Claasical  leils  frompapyri  in  the  Brilish  Muséum  includinr/ 
Ihe  newly  discovered  poems  of  Berndas,  by  F.  G.  Kcoyon,  Loudon,  1891).  Cf. 
BnucJiTio,  Ug.  2604.  —  "Stob.  Floril.  LXXVI,  I.  Ce  chapitre  est  précisément  inti- 
tulé ÔTi  à«ii»çcfo«  tb  r/..iv  T.'««.  —  48  Aristol.  /Mo/.  II,  21,  5.  —  "  Stob.  l.  c.  13. 

—  50  Id.  ibid.  15.  —  •'■1  Id.  ibid.  16.  —  ô2  Id.  ibid.  14.  La  femme  d'Aristippo  le 
suppliait  d'agréer  son  fils,  lui  disant  que  l'enfant  était  de  lui.  Lui  crache  par  terre  : 
,.  Voilà  encore  qui  vient  de  moi,  dit-il,  et  pourtant  je  n'en  ai  p.i5  besoin.  ■• 
_  63  Longus,  Paslor.  IV,  35.  —  5'  Plat.  Prolarj.  p.  326,  C;  —  86  Longus,  1.  c.  24, 

—  56  [Plut.'i  De  amore  prolis,  3,  p.  497,  e. 
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Ce  n'est  pas  pour  eux  seulement,  c'est  aussi  pour  les 
cnranls,  que  les  chefs  de  famille  redoutaient  la  pauvreté. 
On  ne  voulait  pas  faire  souche  de  mendiants.  La  trans- 
mission successorale  et  le  partage  égal  entre  les  enfants 
mâles  étaient  do  droit  commun.  Que  faire,  si  l'on  ne 
voulait  élever  d'enfants  qu'à  la  condition  de  leur  assurer 
une  existence  large?  Déjà  Hésiode  voulait  un  seul  fils  par 
famille ''■',  et  Théognis  reprochait  à  ses  concitoyens  de 
n'avoir  qu'un  idéal,  «  enfouir  des  trésors  pour  leurs 
enfants^'  ».  A  l'époque  classique,  Xénophon  parle  de 
cette  prévoyance  paternelle  qui  tracasse  pour  préparer 
l'avenir  des  enfants  à  naître^'.  C'est  Diphileou  Ménandre 
qui  a  trouvé  dans  la  réalité  de  la  vie  grecque  et  commu- 
niqué à  l'auteur  des  Adeiphcs  ce  conseil  adressé  à  un 
père  :  «  Ménage,  amasse,  épargne,  tâche  de  leur  laisser 
le  plus  que  tu  pourras  :  fais-t'en  un  point  d'honneur*^".  » 
Ces  calculs,  on  n'admet  pas  qu'ils  soient  dérangés  par  la 
survenance  d'enfants  nouveaux.  L'exposition  des  enfants 
n'est  pas  seulement  un  expédient  à  l'usage  des  pauvres 
qui  «  n'ont  pas  le  cœur  de  léguer  leur  misère  à  leur 
progéniture,  comme  une  douloureuse  et  grave  maladie"'.  » 
Ce  qui  paraît  scandaleux  à  un  philosophe  du  i"  siècle 
après  Jésus-Christ  '^^,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  pères 
«  qui  n'ont  pas  l'excuse  de  la  pauvreté,  qui  sont  à  leur 
aise,  parfois  même  opulents,  osent  cependant  refuser  les 
aliments  aux  enfants  puînés,  pour  donner  davantage  aux 
aînés  :  on  a  recours  à  un  crime  pour  procurer  le  bien-être 
à  ses  fils;  on  lue  leurs  frères,  pour  qu'eux-mêmes  aient 
une  plus  grande  part  de  patrimoine  ».  On  repousse  les 
intrus  par  une  sollicitude  dévoyée  pour  l'enfant  qu'on 
élève  ;  on  arrive  à  la  plus  immorale  des  pratiques  par  une 
dépravation  de  l'affection  la  plus  morale.  Bien  des  chefs 
de  famille  en  Grèce,  si  on  leur  avait  demandé  pourquoi 
ils  n'avaient  pas  plus  d'enfants,  auraient  pu  répondre 
comme  le  Scythe  Anacharsis  :  «  Parce  que  j'aime  trop 
mes  enfants"'».  Voilà  la  principale  raison  alléguée  par 
les  Grecs  pour  exposer  sur  les  chemins  les  produits 
d'une  fécondité  involontaire"'.  Cette  raison  semblait  si 
plausible,  que  même  les  moralistes  rigides  qui  combat- 
taient sur  le  tard  la  coutume  suivie  par  la  «  majorité  »  de 
leurs  contemporains,  même  les  philanthropes  moroses 
qui  considéraient  la  crainte  de  la  misère  comme  vm 
prétexte  peu  honoraijle,  n'allaient  cependant  pas  jusqu'à 
protester  contre  l'usage  de  l'exposition,  mais  se  conten- 
taient d'en  critiquer  les  abus.  Leur  dédain  des  préjugés 
économiques  n'osait  pas  imposer  aux  parents  et  aux 
héritiers  déjà  existants  le  sacrifice  absolu  de  leur  soi- 
disant  intérêt,  mais  se  bornait  à  conseiller  plus  de  désin- 
téressement. Leur  pitié  indignée  ne  rêvait  pas  le  sau- 
vetage impossible  de  tous  ces  petits  êtres  abandonnés, 

57  Hesiod.    Op.  et  dies,  376-377.  Cf.   [Plut.],   Comment,  in  Hesiod.  fr.  XX. 

—  E8  Theogn.  llCt-1162.  —  69  Xen.  Memor.  U,  2.  Cf.  ibid.  3.  —  60  ïcrent. 
Adelph.  V,  m,  27-28,  v.  817-818.  —  61  [Plut.],  De  amore  prolis,  S,  p.  497,  e.  Cf. 
Longus,  Pas/or.  IV,  35.  —  62  Musonius,  i!  «âvTat&Y'TvôiJitva  xixva  OpeiTTéov, 
ap.  Stob.  Floril.  LXXXIV,  21.  —  63  Slob.  Floril.  LXXXUI,  20.  —  6i  Dans 
Lon^us,  Pastor.  IV,  19,  Lamon  suppose  que  Daphnis  et  Chloé  ont  été  exposés 
par  des  parents  *■  qui  avaient  assez  d'enfants  plus  âgés  ».  Il  ne  s'est  pas  trompé 
pour  Itaphnis.  Dionysophanès  ne  voulait  pas  élever  quatre  enfants.  Il  reprend 
Daphnis  paiTc  qu'il  eu  a  perdu  deux.  Il  exiilique  à  la  victime  même  de  l'expo- 
sition ([u'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  en  vouloir,  et  s'il  s'excuse,  c'est  auprès  d'As- 
tylos  qui  sera  'obligé  de  partager  l'héritage  avec  le    frère   retrouvé   {ibid.    24). 

—  65  C'est  ce  que  fait  Iliéroclès  dans  son  traité  sur  le  mariage  (ap.  Stob. 
JFioril.  LXW,  14)  :  Ka^à  çiiffiv  ^âp  lîw;  xnï  &xo>.ouOov  TtT>  yùjiu -ib  itâvra  ^  Ta  -(t 
Tt^tTffTot  Tûv  Yev^*";">wv  àvaTft9€iv.  'AaX'  ioinaur/  oî  iî'/.eiou  î  àT:Ei8tTv  tvî  i:«paiviCT£i 
i\  «î-tov   où    |^ct>a    iiçtKtûSïi'   Slà   ^àç    ot^on^ouitav    x<i\   tô    rwjxiitYa  xoxôv    Y,;feta6ai  xt,v 

r.ïviav  t'^-jTo  i:B.axouffiv.  —  66  Aelian.  Var.  IJist.  XIII,  1.  —  67  Plaut.  Cistell.  I,  ii, 
4  3,  V.  23-26;  Ili.  15-20,  v.  165-170  ;  33-34,  v.  lS3-18i.  —  68  Id.  Casina,  prol.  32- 


mais  demandait  grâce  et  place  dans  les  familles  pour 
le  plus  grand  nombre  possible  "°. 

C'est  surtout  des  filles  qu'on  cherchait  à  se  débarrasser. 
Dans  les  idées  religieuses  et  sociales  des  anciens,  la 
naissance  d'une  fille  ne  répondait  pas  à  l'objet  essentiel 
du  mariage  :  le  fils  seul  perpétuait  la  race.  La  fille 
n'appartenait  à  la  famille  où  elle  était  née  que  jusqu'au 
jour  où  elle  se  mariait  :  de  ce  jour  elle  était  toute  à  son 
mari  ;  elle  passait  dans  sa  famille  à  lui,  corps  et  âme. 
Jusqu'à  l'âge  nubile,  elle  était  une  charge  pour  ses 
parents;  une  fois  placée,  elle  n'exislaitprosque  plus  pour 
eux.  Élever  un  fils  était  un  devoir  formel  et  un  bonheur 
certain  ;  en  élever  plus  d'un  pouvait  encore  passer  pour 
une  assurance  contre  les  malheurs  possibles,  un  place- 
ment susceptible  d'avantages;  mais  élever  une  fille, 
c'était  un  luxe  coûteux,  un  sacrifice  sans  compensation. 
Déjà,  dans  la  légende,  le  père  d'Atalante  refusait  délever 
des  filles  "".  La  nouvelle  comédie  semble  avoir  été  peuplée 
de  petites  filles  abandonnées.  LaSilénium  de  \3.Cistcllaria 
a  été  ramassée  à  Sicyone".  Celle-là,  il  est  vrai,  est  le 
triste  fruit  d'un  viol.  Mais  Casina,  enfant  trouvée  que 
Plaute  connaît  par  Diphile"',  est  fille  d'un  citoyen  athé- 
nien"'. Dans  YHcaictonlimoroumoios,  Chrêmes,  brave 
homme  quelconque  d'Athènes,  averti  par  sa  femme 
qu'elle  est  enceinte,  lui  déclare  que,  si  elle  met  au 
monde  une  fille,  il  n'en  veut  pas;  et  voilà  comment 
Antiphilé,  issue  de  bonne  famille,  est  exposée  par  ordre 
de  sa  mère'".  D'ailleurs,  on  n'a  qu'à  lire  les  fragments 
originaux  qui  ont  survécu  au  naufrage,  de  la  nouvelle 
comédie. On  y  voit  combien  les  familles  grecques  préfé- 
raient les  garçons  et  sous  quelle  forme  elles  témoignaient 
leur  déception  aux  filles  qui  s'avisaient  de  naître  quand 
même.  Stobée  a  composé  un  demi-chapitre  de  son 
Florilegium  avec  des  extraits  qu'il  classe  sous  ce  titre  : 
«  Qu'il  vaut  mieux  des  enfants  du  sexe  masculin  (ô'ti 
xp£''TT0V£;  ot  apusvEç  Twv  :ra;3o)v'").  »  Au  premier  rang  il  cile 
Euripide,  et,  à  la  suite  de  leur  "  poète  d'or  »,  tous  les 
auteurs  de  la  nouvelle  comédie,  Ménandre  en  tête. 
Posidippe  indique  crûment  la  règle  de  conduite  adoptée 
par  bien  des  Athéniens.  «  Un  fils,  dit-il,  on  l'élève  tou- 
jours, même  si  l'on  est  pauvre  ;  une  fille,  on  l'expose, 
même  si  l'on  est  riche ''^  » 

Ceux  qui  exposaient  leurs  enfants  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  les  faire  sauver  par  d'autres.  On  y  prenait 
même  quelques  précautions.  On  s'arrangeait  de  manière 
que  la  victime  fût  aperçue  à  temps.  On  chargeait'^  de  la 
lugubre  opération  un  esclave''  ou  l'une  de  ces  vieilles 
accoucheuses"  qui  vendaient  pour  tous  les  ouvrages 
louchesleur  complicité  professionnelle.  Le  moment  choisi 
était  le  petit  jour"  :  l'enfant  aurait  péri,  s'il  avait  dt\ 

—  f>a  Id.  ibid.  81  ;  V,  iv,  S'.IO.  —  70  Tcrent.  Heautontim.  IV,  i,  13-17,  v.  626-630. 
Cf.  Longus,  Pastor.  IV,  3S.  —  71  Stob.  Floril.  LXXVII.  —  72  Stoli.  /.  c.  7  (voir 
Meiiieke,  Fragm.  comic.  graec.  t.  IV,  p.  316  =  Poel.  comic.  graec.  fragm.  éd. 
Didot,  p.  631,  n«  33).  On  donne  génëpalement  le  même  sens  au  vers  de  Dipbile 
cité  à  la  même  place  par  Stobée  {§  8)  ;  xôft;;  iitwVAaTto^tOa,  -[«[xtefou  ntypoù.  Mais  ce 
u  bon  débarras  »,  peut  être  aussi  bien  un  mariage  qu'une  exposition.  Quand  les 
Grecs  parlent  de  xôpi],  il  faut  entendre  le  mot  dans  l'acception  indiquée  par  Platon 
{Cril.  p.  113,  d  :  lîj  4vijb;  .'«foiv  f.xoùdii;  tî;  xifric  cf.  Aristoph.  .4ii.  ï.  1633,  et  le 
TItesatirtis  lingiiac  gr.,  s.  v.);  une  xopïi  est  du  même  âge  qu'un  vto;  (Plut.  Li/c. 
14;  Atlienie.  XIII,  p.  555,  c,  556,  e)  ;  la  Kôpri  par  excellence  est  enlevée  par  tiadcs. 

—  73  L'actif  ài:oTt5ii:jii  indique  l'acte  d'exposer  l'enfant  d'un  autre,  par  opposition 
au  moyen  iTTOTiOi;iai  (voy.  le  Thesaunis.  s.  v.).  —  7'.  Plaut.  Cislcll.  I,  m,  20, 
V.  170;  II,  m,  76,  v.  346.  Dans  les  légendes  mythologiques,  c'est  à  Hermès  que 
revient  ce  rôle  :  il  expose  Dionysos  (Pliu.  Hisl.  nal.  XXXIV,  87  ;  cf.  fig.  679,  681), 
Ion  (lîurip.  Ion,  28-40,  1599).  —  7ô  Aristoph.  T/tesmoph.  v.  505-507,  310-513  ;  Schol. 
Plat.  ;)/iïio,!,  p.  313,  c;  Suid.s.  !).  lY^u-f'"?!»';  Plaut.  Casina,  prol.  v.  41-42;  Terent. 
Heautontim.  IV,  i,  16,  v.62!);  Longus,  Pastor,  IV,  21.  —  76  Plaut.  Casi«n,prol.  40. 
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passer  toute  une  nuit  avant  d'attirer  l'attontion.  Les 
lexicographes  et  les  scoliasles  des  temps  relativement 
rapprochés  disent  volontiers  que  les  enfants  étaient 
transportés  dans  des  lieux  déserts'".  C'est  une  invention 
romanesque.  Au  moins  à  l'époque  classique,  ils  étaient, 
au  contraire,  placés  en  évidence".  On  recherchait,  pour 
les  y  exposer,  les  endroits  fréquentés,  tels  que  les 
hippodromes'";  on  les  conliait  aux  divinités  à  l'entrée 
des  temples"  ou  dans  les  grottes  consacrées".  On  faisait 
le  guet  aux  alentours'^,  on  revenait  sur  les  lieux  '^  pour 
pour  être  fixé  sur  le  sort  de  ces  pauvres  enfants. 

On  avait  bien  soin  d'emmailloter  le  nouveau-né  ".  La 
Créiise  d'Euripide  s'est  hâtée  d'ourdir  un  fin  tissu'^  Elle 
en  enveloppe  Ion.  Puis  elle  prend  quelques-uns  de  ses 
pepla^^,  roule  l'enfant  dans  ces  langes  improvisés",  et 
attache  solidement  le  tout".  Sur  un  vase,  qui  repro- 
duit une  scène  de  comédie"  est  représenté  un  enfant 


Fig.  285f>.  —  Exposition  cl'enraut. 

trouvé  (fig.  2859)  :  il  est  pourvu  de  son  maillot.  On  se 
serait  fait  scrupule  aussi  de  déposer  l'enfant  sur  la  terre 
nue.  Ion  est  placé  dans  une  sorte  de  coffre  ou  de  cor- 
beille'" en  osier  tressé",  de  forme  cylindrique'-,  à  parois 
élevées"  et  à  couvercle  mobile".  On  devait  fréquemment 
se  servir  de  berceaux  pareils  à  ceux  qui  sont  reproduits 
sur  les  monuments  figurés  :  que  ce  fût  une  corbeille  en 
forme  de  soulier  (fig.  2128)  ou  un  van  dans  le  genre  de 
ceux  où  l'on  voit  couchés  Dionysos  (fig.  207)  etZeus",la 
dépense  ne  montait  pas  très  haut.  Le  plus  souvent,  du 

^^  Suîd.  s.  V.  tKT-.Oivai  Ttt  ?p^r'''  '  Schol.  Aristoph,  Vesp.  280.  Cf.  Longus,  Pas- 
lor.,  I,  2;  IV,  21  ;  Aeltan.  Var.  ffist.  II,  7.  —  18  Hermès  a  solo  d'entr'ouTrir  la 
corbeille  où  est  couché  Ion,  ^;  ôf^.6'  ô  tîoTç  (Eurip.  Ion,  39-40).  —  '9  Plaut.  Cislell. 
Il,  III,  7,  V.  277;  50,  v.  280.  Il  est  dit  dans  la  même  pièce  (I,  n,  5,  v.  126)  que 
Silénium  a  été  ramassée  dans  une  ruelle  détournée.  Mais  c'est  ici  un  détail  que 
rimitateur  latin  donne  eu  passant,  tandis  que  dans  les  autres  jiassages  la  désigna- 
tion de  l'hippodrome  comme  lieu  d'exposition  a  une  certaine  importance  pour 
l'iutrigue  et  provient  évidemment  de  l'original  grec.  Cette  contradiction  même 
éclaire  bien  la  différence  des  mœurs  romaines  et  des  grecques  sur  ce  point  parti- 
culier.  —  80  Eurip.  Ion,  34,  38-39.  —81  Id.  ib id.  935-938:  cf.  17,  31,  492-506, 
899,  957,  149i;  Longus,  Pastor.  I,  4-6:  IV,  3.ï.  Les  dieux  ou  les  héros  exposés  le 
sont  presque  toujours  dans  de-  grottes.  Exemples  :  Zeus  (Hesiod.  TUeog.  459-491), 
Dionvsos  {Hymn.  Ùiont/s.  6),  Amphion  et  Zethos  (Pans.  I,  38,  9),  Atalante  (Aelian. 
Var.  Hisl.   XIII,  1).  —  «2  PLaut.   Cistell.  I,   m,  20,    v.  170;   II,  m,   70,  v.  346. 

—  83  Eurip.  7o/i,  350.  —  81  Longus,  Pastor.  I,  2,  5  ;  Paus.  1,  38,  9.  —  85  Eurip. 
Ion,  1417-1423.  Ce  tissu  ou  usaç^ia  (1417,  1424)  est  un  vêtement  mis  à  même  sur  la 
peiu,  une  espèce  de  chemise,  ev^-j-tov  ou  ev^una  (1413).  —  86  ld.  ibid.  955,  1489;  cf. 
32, 1351.  —  87  Les  langes  ou  oTtipiava  sont  dits  àiisiÇo^a  (1490),  mot  qui  s'oppose  ii 
tvîuta  et  signifie  »  passés  par-dessus  »  (cT.  à|A=l5Xiina  =  cuirasse  ou  cuissards). 

—  88  Id,  ibid.  1424.  Ici  le  poètL-.  opposant  toujours  les  ffiîâpYovB  à  l'uçaoïio,  les 
appelle  un  lien,  -îi^jxa.  —  8'J  Heydemann,  Humuristische  Vascnbilder  nus  Ifnlerita- 
lien,  Berlin,  187i,  n°  2.  —  90  Voir  Letronne,  dans  le  Journ.  des  Savants,  1833, 
p.  305,  n.  9.  C'est  une  ciste  dans  le  genre  de  celle  où  Athéné  enferme  Erichtho- 
nios  {Apollod.  III,  14,  6)  et  de  celle  qui  remplace  parfois  pour  Dionysos  le  van 
mystique  (Oppian.  Cijneg.  IV,  244-273).  Cf.  fig.  1342  cl  1347.  —  91  Eurip.  Ion,  37. 

—  :'2Id.  ibid.  19,40,    1391.  _  93  Id.  ibid.  1391.—  'J'  Id.  idirf.  39.  —  95  Callim. 


moins  à  l'époque  d'.Vristophane,  on  exposait  les  enfants 
dans  de  grossiers  pots  d'argile,  marmites  à  deux  anses 
appelées  /ÛTpat  °'.  De  là  l'expression  comique  employée 
assez  habituellement  pour  désigner  l'exposition  :  la  mise 
en  pot  (/uTpîÇEtv'',  £•c/.u"P'■^^'^''^  ÈY/.'JTÇ'.iaoç").  Peut-être 
que  les  Grecs  attachaient  à  cette  coutume  une  idée  reli- 
gieuse.Ils  avaient  l'habitudcd'offrir les  prémices auxdivi- 
nités  domestiques  et  à  Zeus  Ilerkcios  dans  des  /y-rpat '°". 
Y  déposer  ces  êtres  qu'on  abandonnait  malgré  soi, 
n'était-ce  pas  les  recommander  à  la  protection  des 
immortels?  Aussi  bien  le  van  lui-même  était-il  trans- 
formé en  berceau,  précisément  parce  que  c'était  le  réci- 
pient mystique  des  offrandes  à  Dionysos,  un  présage  de 
bonheur"".  On  est  d'autant  plus  tenté  d'attribuer  aux 
Grecs  cette  superstition,  que  l'exposition  cessa  probable- 
ment de  s'appeler  ÈY/uTpia[x()ç  et  de  se  faire  à  l'aide  de 
/ÛTpai  dans  les  siècles  où  la  foi  s'était  affaiblie. 

Plusieurs  autres  détails  s'cxplii|uent  par  la  même 
préoccupation.  On  a  toujours  soin  d'accompagner  l'en- 
fant d'objets  divers,  xà  <juvsxTi9£jx£va'°^  Creuse  environne 
Ion  de  bandelettes  sacrées'",  lui  pose  sur  la  tête  une 
couronne  d'olivier '"'•.  Ici  nul  doute  :  bandelettes  et  cou- 
ronne ont  toujours  été  les  symboles  de  l'inviolabilité '"'. 
Ce  même  vœu,  si  touchant,  si  contradictoire  avec  la  bar- 
barie des  parents  et  toutefois  si  profondément  humain, 
se  devine  dans  un  usage  très  répandu.  Au  moment  de 
jeter  dehors  un  nouveau-né,  on  lui  passait  en  sautoir  ou 
bien  on  déposait  à  côté  de  lui  dans  un  petit  panier'"^  un 
cordon  de  breloques  variées'".  La  royale  fille  d'Érechthée 
attache  au  cou  de  son  fils  des  bijoux  précieux,  des 
serpents  d'or  massif"^'.  Le  pâtre  Lamon  trouve  sur 
Daphnis  une  agrafe  d'or  et  une  petite  épée  à  poignée 
d'ivoire"",  sur  Chloé,  entres  autres  objets  de  grand  prix, 
des  anneaux  d'or"°.  Les  plus  pauvres  tenaient  à  fabriquer 
un  collier,  un  baudrier  avec  quelques  misérables  bibelots, 
et  donnaient  aux  enfants  qu'ils  ne  pouvaient  pas  garder 
cette  suprême  marque  d'intérêt.  Les  auteurs  dramatiques 
ne  voient  guère  là  qu'un  moyen  facile  de  faire  constater 
l'identité  de  leurs  personnages  et  d'amener  le  dénouement 
de  leur  pièce  '".  Mais  dans  la  vie  réelle  on  ne  peut  guère 
espérer  que  les  auvex-iGÉfAEva  deviennent  des  YV(opîiT[jiaTx"-, 
des  (îY|[A£;a  "%  des  [A-f|Tpôç  'C,r^i:ti\i.xz'3.  "*  OU  [i-r,Tpb;  ^û|jL6oXa"^. 
11  est  même  bien  rare  que  le  père  ou  la  fille-mère  qui 

Hymn.  Jov.  49.  —  9*>  Aristoph.  Thesmoph,  565,  509;  Hesych.  s.  v.  IxiMt^iiti, 
tï^^uTpiî^tiv  ;  Suid.  5.  V.  ÊY/.'J^pi"?'"^:  Mœris  Atttcist.  s.  v.  l^yuTçia^it:;.  De  là  le  nom, 
plus  général,  d'oaTpaicov,  ilans  Aristoph.  Ran.  1188  {cf.  le  Scholiaste).  —  91  Pchol. 
Aristoph.  Ran.  1188.  —  98  Hesych.  s.  r.  ;  cf.  les  mots  l;ïuTfl«Tfioi  (Schol.  Plat. 
Minas,  p.  315,  c  :  Suid.  s.  v.)  et  iyituîfieTç  {Hesych.  s.  v.).  —  99  Mocris  Atlicist.  s.  v. 
p.  102  (138).  —  190  Voir  E.  Guhl  et  W.  Kooer,  La  Vie  antique,  trad.  F.  Trawinski. 
lf«  partie,  p.  216.  —  101  Schol.  Callim.  Hymn.  Jov.  49.  Eu  examinant  les  peintures 
et  bas-reliefs  qui  représentent  des  enfants  couchés  dans  un  van,  A.  L.  Miliiu,  Mo- 
numents antiques  inédits,  Paris,  1802,  t.  1,  p.  163,  faisait  déjà  cette  remarque  :  «  Il 
se  pourrait  que,  par  cet  usage,  on  eût  voulu  les  mettre  sous  la  protection  immé- 
diate de  Bacchus,  à  qui  le  van  était  consacré.  «  Cf.  ibid.  p.  162.  —  192  Hesych.  s.  v. 
ï»u,piafi.Toi;  Longus,  Pttstor.  I.  3;  IV,  19,  21,  24.  —  103  Eurip.  Ion,  1338,  1389. 
—  10»  Id.  ibid.  1433-1434.  —  lOo  Voir  les  art.  coboka  (p.  1524-1525)  et  ardorbs  sacrab 
(p.  337-358).  Cf.  Hesych.  s.  v.  »tt:»/«v  i»stjiiv.  —  106  Plaut.  Cistell.  IV,  i,  3, 
V.  380.  Cf.  Rudens,  II,  m,  60,  t.  389  ;  Tereut.  Eun.  IV,  vi,  13,  v.  752.  —  107  Tereot. 
Heautontim.  IV,  i,  37,  v.  650.  Voy.  dans  l'art.  caErii>DiA  la  ligure  2065.  —  108  Eurip. 
Ion,  20-27,  1427-1431.  -  109  Longus,  Pastor.  I,  2;  IV,  21.  —  "»  Id.  ibid.  I,  5: 
IV,  3t.  —  1"  Voir  les  scènes  finales  dans  l'/on  d'Euripide,  la  Cistellaria  de 
Plante,  V HeautontimOi'Ouménos  de  Torence  (=  Mêuandre).  Cf.  Longus,  Pastor. 

IV,  21,  35.  Plante  (=  Diphile)  ne  dit  pas  comment  C;isina  est  reconnue  par  Alcé- 
sime.  —  112  Hesych.  s.  v.  -[../.fiaiiuia.  CL  Plut.  Thés.  4;  Paus.  1,  27,  S;  Lougus. 
/'ai/or.,  1,  3,  5,  6;  IV,  19,  21,22,  ?.+,  30,  33,  31-37.  —  113Schol..Aristid.  éd.  Fromm, 
p.  169  (ap.  Meineke,  Fragm.  comic.  graec.  t,  IV,  p.  688,  cccixxviii,  o).  —  m  Eurip 
Ion,  1352.  —  115  ld.  iiirf,  1386;  Longus,  Paslor.  IV,  19,  Les  imitateurs  latins 
des  poètes  grecs  disent  monuHienïa,  iiyiia  (Terent.  ICun.  IV,  vu,  15,  v.  752;  27, 

V.  766). 
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renonce  à  son  enfant  ait  le  ferme  désir  de  le  retrouver  en 
des  jours  meilleure  et  de  le  reprendre.  Le  souhait  qu'on 
forme  à  l'ordinaire  et  qui  a  quelque  chance  de  se  réaliser, 
c'est  que  l'enfant,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
soit  trouvé  et  recueilli.  Qu'il  vive.  S'il  meurt,  qu'il 
emporte  du  moins  dans  le  monde  souterrain  ces  orne- 
ments funèbres  qui  lui  assureront  un  bonheur  pos- 
thume'"^. Les  (7uv£XTiO£[ji.£va  sont  donc  surtout  des  amu- 
lettes. Quels  que  soient  ces  objets,  ils  sont,  comme  les 
serpents  d'or  placés  au  cou  d'Ion,  «  les  gardiens  chargés 
de  veiller  sur  une  existence  '"  ».  Ils  donnent  à  l'enfant 
e.\posé  tous  les  droits  d'un  suppliant"^ 

Ces  vœux  étaient-ils  exaucés  ?  Que  devenaient  les 
enfants  abandonnés  à  la  commisération  publique  ? 
L'exposition  était-elle,  dans  la  réalité,  une  simple  renon- 
ciation de  paternité,  une  offre  anonyme  d'adoption,  de 
possession,  ou  bien  un  infanticide  à  peine  déguisé? 
D'après  les  mythes  religieux  et  les  fictions  littéraires 
de  la  Grèce,  on  pourrait  croire  que  le  plus  grand 
nombre  était  sauvé.  La  légende  parlait  d'Héphaistos 
nourri  parles  Sintiens  ou  par  Thétis'",  de  Zeus'-"  et  de 
Dionysos'^'  nourris  par  des  nymphes.  Elle  disait  que 
Télèphe'--,  Amphion'^"  et  OEdipe''^'  furent  recueillis  par 
des  pâtres.  Ion  par  une  prêtresse '^%  Cyrus  par  une 
mendiante'^''.  Les  artistes  grecs  figurent  volontiers  un 
satyre  tenant  dans  les  bras  un  nouveau-né  qu'il  vient 
de  trouver  sur  son  chemin.  Les  poètes  de  la  nouvelle 
comédie  et  les  romanciers  de  la  basse  époque  aiment 
à  représenter  leurs  héros,  et  plutôt  leurs  héroïnes, 
entrant  dans  la  vie  par  la  terrible  aventure  de  l'exposi- 
tion, mais  élevés  par  des  courtisanes,  des  bourgeoises, 
des  bergers.  C'est  ainsi  que  Ménandre  et  Diphile,  d'après 
leurs  imitateurs  latins,  nous  montrent,  entre  autres  '-'', 
Silénium  grandissant  dans  la  maison  d'une  Mélénis'-', 
Casina  traitée  en  fille  par  la  brave  Cléostrate'-'.  C'est 
ainsi  que  Longus  a  fait  entrer  Daphnis  et  Chloé  dans  la 
cabane  du  chevrier  Lamon  '^°.  Mais  ces  exemples  ne 
prouvent  rien  :  ils  s'expliquent  trop  facilement  par  la 
naïveté  et  le  goût  du  merveilleux  dans  les  traditions 
primitives,  par  les  nécessités  du  plan  et  de  l'intrigue 
dans  les  ceuvres  d'imagination.  11  ne  faudrait  pas  non 
plus  alléguer  la  douceur  accoutumée  des  mœurs  hellé- 
niques, la  !pi)vav8f(07ri7.  chère  aux  Athéniens.  On  ne 
connaissait  pas  le  prix  de  la  vie  humaine  en  soi.  Voyez 
ceuxmèmesqui.parune  bonté  exceptionnelle,  recueillent 
un  enfant  exposé  :  leur  premier  mouvement  est  toujours 
de  le  repousser'^'.  La  question  est  de  savoir  si  la 
société  grecque  était  organisée  de  telle  façon  que  beau- 
coup de  familles  ou  d'individus  eussent  intérêt  à  se 
mettre  en  quête  de  nouveau-nés. 

116  Loas',as,  Pastor.  IV,  2i  :  où  y»'"?''!*"»  TaOïa  auvcxSt;;,  4U'  ivTaçia.  —  HT  Eurip. 
loHy  22  :  çjoupù  çûXaxt  (juinaToï.  Térence,  c'est-à-dire  Ménandre,  Heantontim.  IV, 
1,  35-36,  V.  040-650,  fait  allusion  à  cette  superstition  :  «  Ut  stultae  et  miserac  oranes 
sumus  religiosae  ».  —  US  Jléme  en  un  siècle  de  demi-scepticisme,  le  sophiste  Longus 
appelle  encore  Chloé  xr.v  Ut-iv  {Pastor.  I,  6).  —  113  Hom.  //.  I,  SOO-50.1  ;  Hymn. 
ApoU.  Pijlli.  141-142.  —  IM  Callim.  Hymn.  Joe.  46  s.  —  121  Mymn.  Dion.  3-4.  Cf. 
lig.  081.  —  122  Apollod.  II,  -,  4;  III,  9,  1.  —  123  Paus.  i,  38_  g.  _  m  Voir  la 
représentation  de  la  scène  dans  l'atlas  d'Overbeck,  Bilderwerke  zum  Thebischen 
uiid  Troischen  HeUcnkreis,  pi.  i,  n"  5.  Cf.  Monuments  publiés  par  l'association  des 
éludes  gr.,  1885-88,  p.  49,  pi.  8.  —  125  Eurip.  Ion,  42  s.  —  126  Isocr.  ad  Philipp.  60, 
p.  95,  c.  —  127  Cf.  Antiphilé  (Terent.  Heautonlim.)  et  Gymnasia  (Plaut.  Cistell.  Il, 
111, 11,  V.  281).  Voir  Cramer,  Aiiecrf.  Oxon.  t.  III,  p.  193.  —  128  Plaut.  Cistell.  I,  i  41- 
42;  III,  2i-25,  v.  174-173;  II,  m,  U,  v.  281.  —  123  Plaut.  Casina,  prol.  ï.'45'-46. 
—  130  Longus,  Pastor.  I,  2-3,  5-6.  —  131  Ibid.  I,  3  ;  Eurip.  Ion,  v.  43-49.  —  fiilbid. 
IV,  33.  —  133  Voir  la  théorie  do  Démocrite  (Stob.  ;.  c.)  —  13l  Les  exemples  sont  très 
nombreux (Demosth.  Adu.  Macart.n,  p.  1077;  Adv.  Leochar.  43,  p.  1093;  Isae.  De 
A;)o;io!f.Aered.31,p.l80,44,  p.  101).  — l33DioCliryso5t.XV,8,p.237;.\;^cvati6tî., 


A  cette  question  Longus  semble  répondre  directe- 
ment :  ((  Ils  sont  nombreux,  dit-il,  ceux  qui  recherchent 
ce  genre  de  paternité  »,  tîoXXoI  xoti  outw  inro'joâÇouat  tcxtÉdsi; 
YEV£(70xi  "-.  Mais  Longus,  outre  qu'il  écrivait  six  ou 
sept  siècles  après  la  belle  époque  de  la  Grèce,  est  sujet  à 
caution  en  sa  qualité  de  rhéteur.  Or,  qui  fait-il  ainsi 
parler?  C'est  le  vieux  Mégaclès,  qui  cherche  à  s'excuser 
de  n'avoir  pas  gardé  sa  fille  et  qui  accumule  les 
mauvaises  raisons  :  il  n'avait  plus  de  quoi;  un  moment 
de  défaillance  ;  il  comptait  bien  que  les  nymphes 
auraient  pitié  de  l'enfant  ;  et  puis  il  y  a  tant  de  gens  à 
qui  cela  ferait  plaisir  d'en  avoir  un!  La  vérité,  c'est  que 
l'adoption  devenait  rarement  le  salut  des  enfants  exposés. 
Quand  on  avait  envie  d'adopter  un  fils,  on  le  prenait 
déjà  grand,  pour  n'avoir  pas  de  peine  à  se  donner  pour 
son  éducation'"  :  on  n'avait  que  l'embarras  du  choix; 
car  toutes  les  familles  collatérales  convoitaient  pour 
un  do  leurs  membres  la  possession  éventuelle  d'une 
succession  tout  entière"". 

Il  est  toutefois  telle  circonstance  où  l'on  pouvait  avoir 
besoin  d'enfants  exposés.  Une  courtisane  voulait  fixer  à 
jamais  un  amant  ;  une  femme  stérile  craignait  d'être 
répudiée  ou  voyait  son  mari  se  détacher  d'elle  "°  :  elle 
simulait  une  grossesse  et  se  procurait  un  enfant.  C'est 
à  ce  subterfuge  que,  dans  la  Cistellaria,  Silénium  et  son 
amie  Gymnasia  doivent  la  vie  ''"^  :  leurs  prétendues 
mères  les  ont  mises  au  monde  «  sans  l'assistance  d'une 
sage-femme  et  sans  douleurs  ».  Mais  c'étaient  évidem- 
ment des  faits  exceptionnels  '".  Les  courtisanes  tenaient 
trop  à  leur  liberté  ;  les  épouses  légitimes  songeaient  trop 
aux  intérêts  matériels  de  leur  maison'^'.  Les  supposi- 
tions n'étaient  fréquentes  qu'au  théâtre.  «  Ces  choses-là, 
dit  Démosthène  "%  ne  se  voient  que  dans  les  tragédies.  » 
Les  poètes  de  la  nouvelle  comédie  s'essayent  tour  à 
tour  à  faire  une  pièce  avec  ce  titre  à  la  mode  :  «  l'Enfant 
supposé  »  (ô  67:o6oXt|j.atoi;)'"';  mais  pourquoi?  C'est  que 
la  supposition  était  pour  eux  un  procédé  commode'". 
Non  seulement  la  supposition  d'enfant  était  un  cas  très 
rare,  mais  le  plus  souvent  l'enfant  supposé  était  acheté 
sans  avoir  été  exposé.  Dans  une  pièce  d'Aristophane, 
une  femme  veut  donner  àson  mari  lajoie  de  la  paternité  : 
elle  passe  dix  jours  dans  des  douleurs  feintes,  jusqu'à 
ce  qu'une  vieille  coquine  lui  ait  procuré  à  prix  d'argent 
l'enfant  désiré'*-.  Démosthène  prétend  qu'à  l'origine  de 
Midias  il  y  avait  un  mystère  :  il  félicite  l'étrangère  qui 
s'est  débarrassée  de  ce  fils  à  peine  né,  et  raille  la  mère 
putative  d'avoir  fait  pareille  acquisition,  quand  elle 
aurait  pu  avoir  mieux  au  même  prix  '". 

Ainsi  les  enfants  exposés  n'entraient  guère  dans  les 
familles  ni  par  la  voie  de  l'adoption  ni  par  supposition 

^uvalxE;  UTîoSâXï.oyTai  xoXXdxt;  S',  ànaidiuv,  olav  jiij  5ûvwvtoi  aiJTat  xufjfrat,  pouî.oHEvv) 
xataff/EÎv  Éxàcr-ci  tôv  ôîvSpa  Tov  lauxi;^  xa\  tàv  oTxov.  —  136  Plaut.  Cistell.  I,  T,  v.  41-42  ; 
II,  14-25,  V.  135-146;  II,  m,  U,  v.  281.  —  13'  Ce  n'est  point  lavis  de  H.  Goell,  dans 
la  3'  éd.  de  W.  A  Becker,  Charikles,  t.  I,  p.  303.  —  '38  La  phrase  de  Dion,  citée  in. 
133,  se  te  rmue  par  cette  restriction  significative  :  va\  a^a  oùx  à,:opoû<ïai  ofltv  toù^ 
TtatJa;  Ojiiouiitv.  —  13S  Demosth.  In  Mid.  §  49,  p.  563.  —  tto  C'est  le  titre  do  quatre 
comédies  composées  par  Ménandre  (Meineke,  Fragm.  comic.  grâce,  t.  IV,  p.  211- 
216  =  Poet.  comic.  graec.  fragm.  éd.  Didot,  p.  iS),  Philcmoii  (M.  t.  IV,  p.  29  =  D. 
p.  116),  Alexis  (M.  t.  III,  p,  194-195  =  D.  p.  571),  et  Eudoxos  (M.  t.  IV,  p.  508  =  D. 
p.  688).  On  connaît  encore  les  Û7To3a)i>.o[ttvai  d'Epinicos  (M.  t.  IV.  p.  506-508  =  D. 
p.  687),  et  le  AiuiuîtoSo)ii|»«;o:  de  Cratiuos  le  Jeune  (M.  t.  III,  p.  37S  =  D.  p.  516)  et 
de  Crobylos  (M.  t.  IV,  p.  567  =  D.  p.  710).  —  1"  Elle  permettait  de  faire  éclater  la 
puissance  des  instincts  naturels  chez  l'homme  placé  à  un  rang  supérieur  à  celui 
que  lui  assignait  la  naissance.  L'ÛT:o6o'Ai[jLaTo;  de  Ménandre  avait  pour  sous-titre 
l'aifçowç,  et  le  seul  vers  qu'on  ait  conservé  de  la  pièce  de  Philémon  est  celui-ci  : 
'Ai\  YtwpYÔ;  tlç  vtuTtt  ^XoûiTio;.  Cf.  Demosth.  /.  c.  :  Tbxïiî  oûirtu;  p^jSojov,  x.  t.  >, 
—  14S  Aristoph.  Thesmoph.  v.  502-303.  —  "3  Deraoslh.  l.  c. 
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frauduleuse.  Qui  donc  pouvait  les  recueillir?  On  serait 
tenté  de  croire  qu'en  un  pays  où  Tesclavage  était  une 
institution  admise,  les  particuliers  ou  les  marchands 
d'esclaves  s'empressaient  de  mettre  la  main  sur  une 
denrée  gratuite.  C'était  la  servitude  ;  c'était  du  moins 
la  vie.  Le  cas  se  présentait,  en  efTet,  mais  de  loin  en 
loin  "*.  Parfois  de  braves  gens,  les  petites  gens  plutôt, 
conciliaient  leurs  sentiments  d'humanité  et  leur  intérêt, 
en  se  préparant  une  servante  reconnaissante  et  bien 
dressée  '".  Malheureusement,  l'élevage  systématique  du 
bétail  humain  passait  pour  une  opération  peu  avanta- 
geuse. «  Il  en  coûtait  moins  généralement  d'acheter 
l'esclave  grand  et  fort  que  de  courir  la  chance  de  l'élever 
depuis  les  premières  années  jusqu'à  l'âge  du  travail  '''".  » 
Le  maître  restreignait  déjà  le  croit  de  ses  propres 
esclaves'*',  et  les  forçait  par  la  terreur  à  exposer,  eux 
aussi,  leurs  enfants  '"  :  allait-il  démentir  par  un  coup 
de  tête  tous  leg  principes  de  l'économie  domestique  et 
admettre  dans  son  troupeau  de  célibataires  et  de  femmes 
stériles  des  enfants  qui  ne  lui  étaient  de  rien  ?  En  tout 
cas,  quel  commerçant  aurait  voulu,  en  l'absence  d'une 
clientèle  sérieuse,  se  ruiner  à  emmagasiner  les  enfants 
du  premier  ùge,  à  pratiquer  en  grand  le  nourrissage  des 
nouveau-nés?  Dans  ce  genre  de  trafic,  on  dédaignait  les 
enfants  comme  futures  bêtes  de  somme  ou  de  labour  ; 
si  l'on  en  prenait  quelques-uns,  c'était  pour  en  faire  des 
instruments  de  plaisir  et  des  objets  de  luxe.  On  en 
ramassait  dans  les  carrefours  ;  on  en  achetait  à  leur 
mère  pour  une  menue  pièce  d'argent'".  Presque  point 
de  garçons;  il  n'y  a  pour  eux  qu'un  emploi  et  qu'un  dé- 
bouché :  ils  sont  expédiés  comme  eunuques  dans  les  pays 
d'Orient'^".  Un  peu  plus  de  fdles.  Avec  du  coup  d'œil, 
on  arrive  à  deviner  celles  qui  se  feront  jolies  ;  on 
les  soigne  bien,  et  on  réalise  un  beau  bénéfice  en 
vendant  leurs  charmes'^'.  Il  en  faut,  d'ailleurs,  pour 
l'exportation'^^  :  la  demande  est  assez  forte  en  Asie. 
Voilà  le  sort  le  plus  ordinaire  des  enfants  exposés  qui 
ne  meurent  pas  '''^  C'est  à  se  demander  si  le  bonhomme 
Chrêmes  n'a  pas  raison,  dans  une  pièce  de  Térence 
imitée  de  Ménandre,  lorsqu'il  reproche  à  sa  femme  de 
ne  pas  avoir  fait  tuer  sur-le-champ  sa  iille  et  qu'il 
s'irrite  contre  la  sensiblerie  de  ces  mères  qui  disent  : 
«  Tout,  pourvu  qu'elle  vive  '''  !  » 

Peu  de  Grecs  se  hasardaient  donc  à  recueillir  des 
enfants  exposés.  Il  y  avait  encore  une  raison  sérieuse 
pour  faire  hésiter  quiconque  aurait  eu  la  tentation  d'en 
élever,  soit  à  titre  de  père,  soit  à  titre  de  maître  : 
c'était  la  condition  juridique  de  ces  enfants.  L'exposi- 
tion était  un  simple  fait,  qui  ne  portail  nullement 
atteinte  au  droit  primordial  et  imprescriptible.  Même 
l'indignité  des  parents  n'entraîne  pas  leur  déchéance  : 


1'»'*  C'est  le  sort  auquel  Iod  se  félicite  d'avoir  échappé  (Eurip.  Ion,  55ll;  cf.  1 32-134). 

—  145Cléostrateaélevépar  bouté  Casina  qui  n'en  est  pas  moins  esclave  (Plaul.  Casina, 
prol.  V.  44-46,  68-71).  Les  parents  pauvres  voyaient  daus  leurs  propres  cafants  des 
domestiques  (Ai-istot.  Po/i(.  vu  (vi),  v,  13).— ''•f'  11.  Wallon,  i?is(.  de  l'esclavage  dans 
l'antiquit'',  1. 1,  p.  13S.  Il  faut  ajouter  qu'on  n'aimait  pas  les  esclaves  iniligùues(Arislot. 
Oecon.  1,  S,  6).  —  11"  Hesiod.  Op.  et  dies,  v.  602-(;0:i  ;  Loi  de  Gortyne,  111,  52-1 V,  8  ;  Xen. 
Oecon.  IX,  5;  Arislot.  (.  e.  —  14»  Eurip.  Ion,  v.  13S2.  — IW  Aiistopii.Wuf.  v.U7; 
Eurip.  Ion,  v.  272;  Anthol.  Palat.  V,  178.  —  150  Herod.  VUl,  103.  —  lilDemosth. 
In  Neaer.  §§  18-19,  p.  1331.  Cf.  Athenae.  Xll,  p.  315.  —  <S2  Voir  l'épigramme  de 
Méléagre  citée  dans  l'Anthologie,  l.  c  '.  tX  tiî  «-ôwXou;  Ëii-ogoî  ,ùv£Tff6ai  nal^a  hi\n 
îipoodu  ;  Theop.  ap.    Athenae.  XII,  p.  331.  Cf.   H.  Wallon,  op.  cit.  p.   171-172. 

—  153  Quand  Chrêmes  se  figure  que  sa  (ille,  jadis  exposée,  est  encore  vivante,  il 
ne  doute  pas  un  instant  qu'elle  n'ait  été  achetée  par  un  proxénète  et  ue  se  pros- 
titue (Terent.  Heautontim.  IV,  i,  27,  v.  640).  —  154  Terent.  ibid.  —  165  Eurip.  Ion, 
V.  137,  183  ;  Hesych.  5.  i'.  poirxiwv.  Il  est  encore  appelé  ô  toosiù,-,  ô  tçobIî,  ô  ôptitxîip, 


antérieure  à  tout,  la  puissance  paternelle  reste  supé- 
rieure à  tout.  Celui  qui  a  recueilli  un  enfant,  le  «  nour- 
ricier »  (ô  po'uxwv'",  nw/7'ifor'"),  peut  en  faire  ce  qu'il 
veut,  mais  provisoirement  :  il  n'a  point  d'armes  contre 
les  revendications  ultérieures.  Le  sauvé  n'appartient 
au  sauveur  que  jusqu'à  opposition  légitime  de  celui 
qui  est  seul  xûpt&ç.  Possession  ici  ne  vaut  pas  titre  : 
le  droit  acquis  et  relatif  n'est  rien  auprès  du  droit 
naturel  et  al)solu.  L'enfanl  recueilli  compte-l-il  comme 
fils  adoptif  de  celui  qui  lui  a  servi  de  père?  .Non  : 
l'adoption  n'est  valable  que  si  l'adoptant  a  obtenu 
préalablement  la  renonciation  formelle  du  véiilable 
père;  l'etcTrotYidiç  ne  suflit  pas  à  créer  une  situation 
nouvelle  sans  T'éxitoî-riciç  [adoptio].  Peut-il  être  considéré 
comme  esclave  de  celui  qui  l'a  pris  comme  bien  vacant? 
Pas  davantage  :  s'il  est  d'origine  servile,  son  propriétaire 
légitime,  c'est  le  propriétaire  de  sa  mère;  s'il  est  de 
naissance  libre,  il  est  soumis  à  l'autorité  incontestable 
du  chef  de  famille.  A  moins  que  ces  ayants  droit  se 
soient  eux-mêmes  déclarés  déchus,  non  par  l'abandon, 
mais  par  la  vente  de  leur  esclave  ou  de  leur  enfant,  ils 
restent  maîtres  de  faire  valoir  à  leur  heure  une  autorité 
qu'ils  ont  pu  laisser  sommeiller  sans  la  perdre.  Tant 
que  le  maître  ou  le  père  véritable  ne  parait  point,  celui 
qui  a  recueilli  un  enfant  peut  le  traiter  en  enfant  à  lui 
ou  lui  demander  son  travail  à  titre  de  dédommagement 
alimentaire  (Tfocpsta)'".  Mais  vienne  le  maître  ou  le 
père,  il  n'a  qu'une  preuve  à  donner,  pour  emmener  son 
esclave  (iyctv  sic  ÔouXsi'av)  OU  pour  remettre  en  liberté 
son  enfant  (àcfaip£t(79at  sic  ÈXsuOspiav,  irjXsïv  lû;  èXsûOcsov 
ovTa)  ;  il  n'a  qu'un  mot  à  dire,  pour  substituer  à  l'état  de 
fait  l'état  de  droit.  Comment  lui  résister?  La  loi  lui 
ouvre  des  actions  au  civil  et  au  criminel  qui  ne  donnent 
prise  à  aucun  doute,  à  aucune  exception '^^ 

Voilà  pourquoi,  dans  les  œuvres  littéraires  de  la  Grèce 
antique,  la  scène  classique  de  la  reconnaissance  se  ter- 
mine toujours  par  la  rentrée  immédiate  de  l'enfant 
retrouvé  dans  la  maison  paternelle  et  sans  la  moindre 
protestation  de  la  famille  adoptive  ou  du  maître  tempo- 
raire. Ion,  élevé  par  la  prêtresse  d'Apollon,  se  déclare 
esclave  du  dieu  et  serviteur  des  Delphiens  qui  l'ont 
nourri  "■'.  11  aime  la  vie  paisible  qu'il  a  toujours  menée  ; 
mais  quand  Xouthos  se  donne  pour  son  père,  du  coup  il 
cesse  d'être  au  dieu""  et  se  résigne  à  suivre  une  des- 
tinée nouvelle"".  Telle  est  la  règle  à  l'époque  d'Euri- 
pide; telle  elle  reste  à  l'époque  de  la  nouvelle  comédie. 
Le  sujet  de  la  pièce  que  Plaute  a  copiée  dans  la  Cistel- 
laria'^-,  c'est  l'histoire  de  Silénium,  fille  supposée  de 
Mélénis,  rendue  à  ses  parents  qui  l'avaient  exposée. 
Quand  son  identité  est  établie  par  les  crepundia  enfermés 
dans  une  corbeille,    Mélénis,  qui  l'a  élevée  avec  une 


ô  àva9çf^«l«vo:  (voir  ces  mots  daus  le  Thésaurus).  De  là  ô  Toôçitic;,  dans  le  sens  de 
m.iitre  (Menand.  ap.  Schol.  Ariiitid.  t.  111,  p.  53,  33;  Hesych.  s.  v.  tfo.lj»»,;  Poil. 
111,  9,  §  73).  —  156  Plaut.  Cisldl.  II,  m,  16,  v.  286  :  nutrix  est,  ue  malrem  censeas. 

—  157  L'expression  Ti  x^o^tTa  'inoît-îovai  est  continuelle  (voy.  Eurip.  Ion,  783-784 
et  les  uomhreux  exemples  cités  dans  le  Thésaurus).  Homère  et  Hésiode  disaient 
dans  le  même  sens  SfJ-Tja  et  Ofts^iipi»  (cf.  Aeliau.  Vnr.  Hist.  II,  7).  —  158  Voir 
J.  II.  Lipsius,  dans  la  2"  éd.  de  Meier  et  Schocmann.  I)er  Altisilie  Proeess,  p.  258- 
205,  705;  J.-J.  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  aiftcnienne.  p.  29C;  rart. 
APUAiRss.s  E15  ELEDTHBRUN.  —  159  Eufip.  ToH,  182-183;  cf.  109111,  129-132,  137, 
131,  309,  327.  —  160  11  n'est  plus  à  Loxias,  il  est  ùi  son  père   (id.  ibid.   1288). 

—  161  Id.  ibid.  576  ss.  Cf.  1571  ss.  —  162  Le  dénouement  de  la  Cislellaria  (cf. 
Casina,  V,  iv,  v.  896)  est  conforme  aussi  bien  au  droit  romain  antérieur  à  Cons- 
tantin qu'au  droit  grec.  Mais  il  est  si  intimement  lié  au  sujet  même,  comme  le 
témoigne  le  titre  de  la  pièce,  qu'on  n'en  peut  concevoir  d'autre  daus  le  modèle 
grec  de  Plaute. 
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tendresse  maternelle,  voudrait  bien  la  garder;  mais  pas 
un  instant  elle  ne  se  berce  de  cet  espoir.  Écoutez-la  : 
«  Sois  à  ceux  qui  ont  tous  droits  sur  toi  »{eoritm,  f/najam 
esse  oportet  te)  "^'.  D'Euripide  à  Longus,  il  y  a  un  inter- 
valle d'au  moins  sept  siècles,  et  dans  les  Pastorales  de 
Longus,  comme  dans  VIon,  les  enfants  abandonnés  au 
premier  jour,  puis  retrouvés  a  l'âge  adulte,  font  immédia- 
tement retour  de  leurs  bienfaisants  éducateurs  à  leurs 
capricieux  parents  "''. 

Il  ne  laut  pas  croire  pourtant  que  les  Grecs,  avec  ce 
tact  moral  qui  leur  tenait  souvent  lieu  de  logique  en  ma- 
tière judiciaire,  n'aient  point  senti  l'injustice  d'une 
pareille  procédure  ni  cherché  à  concilier  dans  une  me- 
sure plus  équitable  les  soudaines  prétentions  d'une  pa- 
ternité naguère  virtuelle  et  les  obligations  fondées  sur 
des  services  rendus.  La  question,  au  contraire,  préoccu- 
pait vivement  les  esprits.  Elle  ne  se  posait  pas  seule- 
ment aux  juristes  et  aux  hommes  politiques;  elle  était 
encore  débattue  dans  les  écoles  de  rhéteurs'".  Elle  ne 
trouva  jamais  de  solution  définitive.  La  jurisprudence 
était  si  variable  dans  les  dilïérentes  régions  de  la  Grèce, 
si  incertaine  dans  chacune  d'elles,  qu'à  l'époque  de  la 
domination  romaine,  gouverneurs  et  peuples  ne  ces- 
saient de  demander  conseil  aux  empereurs.  Un  citait  des 
lettres  plus  ou  moins  apocryphes  écrites  par  Vespasien 
et  Domiticn  aux  Lacédémoniens,  par  Titus  aux  Lacédé- 
monienset  aux  Achéens.  Pline  le  Jeune,  mêlé  au  monde 
grec  dans  sa  province  de  Bithynie,  n'y  comprenait  plus 
rien  :  à  son  tour  il  prit  une  consultation  auprès  de  Tra- 
jan  «  sur  la  condition  et  la  pension  alimentaire  des 
enfants  appelés  SpÉTtrot  »,  c'est-à-dire  «  qui,  nés  libres, 
ont  été  exposés,  puis  ramassés  par  certaines  personnes 
et  élevés  en  servitude  ».  En  l'absence  de  principes  appli- 
cables à  tout  l'empire,  Trajan  répondit  en  consacrant 
une  fois  de  plus  les  principes  admis  par  les  Grecs  :  on 
devait  faire  droit  à  la  revendication  du  père,  sans  même 
accorder  au  maître,  en  guise  de  dédommagement,  le 
prix  des  aliments"^".  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
décourager  les  bonnes  volontés.  Recueillir  un  enfant 
exposé,  quand  on  pouvait  le  conserver  toujours,  c'était 
déjà  plus  méritoire  que  lucratif;  élever  un  esclave, 
c'était  déjà  une  bonne  action  bien  plus  qu'une  spécula- 
tion habile.  Et  ce  bien  peu  envié  devait  encore  être  pré- 
caire! Comme  compensation  à  une  charge  lourde  et 
certaine,  on  devait  se  contenter  d'une  jouissance  sans 
sécurité  :  on  préférait  s'abstenir.  On  refusait  d'élever  les 
enfants  d'autrui  pour  autrui. 

En  résumé,  il  n'y  avait  guère  à  compter  sur  la  pitié 
désintéressée  des  particuliers.  Les  associations  chari- 
tables n'existaient  pas.  C'étaient  encore  l'esclavage  et  la 
prostitution  qui  sauvaient  le  plus  d'enfants  exposés, 
bien  qu'on  y  regardât  à  deux  fois  avant  de  faire  des 
frais  qui  pouvaient  être  en  pure  perte.  La  mort,  voilà 
donc  le  destin  assez  probable  de  tout  enfant  abandonné. 
C'est  celui  que  prévoient  les  parents.  Dans  Euripide, 
C.'éuse  est  convaincue  qu'Ion  est  voué  à  la  mort  "^'  ;  dans 
la  nouvelle  comédie,  exposer  un  enfant,  c'est  le  con- 
tra piaui.  Cistell.  ni,  I,  2-3,  V.  356  359.  Cf.  II,  ui,  10-17,  v.  28C-2S:  ;  82-S6, 
y.  352-350.  —  i»4  Longus,  Pastor.  IV,  22-24,  30.  —  166  Je  n'hésite  pas  à  citer 
ici  une  Controverse  de  Sênèque  le  Rhéteur  {Controv.  1.  IX,  3  (20),  p.  201-266 
et  437-438).  Tous  ces  sujets  de  dissertations  ont  été  fournis  par  les  maîtres 
grecs  et  reposent  bien  souvent  sur  des  principes  de  droit  grec.  Pour  celui-ci  c'est 
évident  (voir  p.  265-200).  —  loc  piin.  Jun.  Epist.  X,  05  (71)  et  66  (72).  —  107  Eu- 
rip.  /o>l,  1S,  27,  348,  504-505,   903,  033,  951,  1494.   —  ir.3  VUmI.  Cislell.  I,  m,  18, 


damner  à  périr'"'.  A  la  campagne,  les  bêtes  et  les 
oiseaux  de  proie  ont  là  une  pâture  assurée,  à  moins  que 
les  magistrats  (les  démarques  en  Attique)  arrivent  à 
temps  pour  procéder  à  l'ensevelissement '"".A  la  ville,  les 
fonctionnaires  chargés  de  la  police  (les  astynomes  à 
Athènes)  ont  sans  doute  eu  régulièrement  à  faire  enle- 
ver par  les  esclaves  publics  les  petits  cadavres  trouvés 
dans  les  rues'"". 

Si  l'exposition  des  enfants  était  ainsi  passée  dans  les 
mœurs,  les  lois  du  moins  n'essayaient-elles  pas  de 
réagir'?  Dans  la  plupart  des  villes  grecques,  on  ne  voit 
jamais  l'État  intervenir.  Est-ce  une  lacune  dans  nos  do- 
cuments'? C'est  peu  probable  :  on  s'aperçoit  bien  que 
l'exposition  n'était  pas  défendue.  Sinon,  comment  ne 
s'en  serait-on  pas  caché  avec  plus  de  soin?  Les  filles 
séduites  agissent  dans  le  plus  grand  mystère,  parce 
qu'elles  ont  tout  à  redouter  de  la  colère  paternelle.  Mais 
quand  le  chef  de  la  famille  oi-donne  une  exposition,  il 
ne  prend  pas  les  mêmes  précautions,  parce  qu'il  n'a  rien 
à  craindre  de  la  vindicte  publique.  11  ne  s'arrange  pas 
de  façon  que  l'accouchement  reste  secret.  11  met  dans 
sa  confidence  et  charge  de  l'exécution  une  de  ces  femmes 
dont  la  discrétion  ne  semble  pas  à  toute  épreuve.  Il 
ne  célèbre  pas  les  Amphidromia,  et  fait  ainsi  part  de 
l'événement  à  tous  ceux  qui  s'attendaient  à  être  invités. 
Si  plus  tard  il  retrouve  son  enfant  et  veut  rentrer  en  sa 
possession,  il  dénonce  lui-même  les  faits  accomplis  et 
fait  valoir  ses  droits  devant  les  tribunaux.  Le  voilà  qui 
ramène  chez  lui  l'enfant  que  d'autres  ont  élevé  pour  lui  : 
que  fait-il?  il  offre  un  festin  à  tous  ses  amis  pour  raconter 
la  chose  à  plus  de  gens'".  Userait  bien  naïf,  ce  criminel, 
qui  bénévolement  irait  se  chercher  une  complice  compro- 
mettante elpasserait  son  tempsàêtreson  propre  délateur. 

D'ailleurs,  sous  quelle  qualification  juridique  aurait 
pu  tomber  l'exposition,  pour  entraîner  des  poursuites? 
Tant  que  l'enfant  est  en  vie,  il  n'y  a  pas  de  délit  commis, 
et  la  puissance  paternelle  demeure  entière.  Quand  l'en- 
fant succombe,  le  crime,  si  crime  il  y  a,  n'est  autre  que 
l'homicide,  le  odvoç  àxoûd'.oç  ou  plutôt  la  [ioùleuaiç  oôv&u 
àxoudi'ou.  Qui  requerra  la  peine  édictée  contre  le  ^dvôu;  ou 
le  p&uXsÙTïi; ?  Le  ministère  public  n'existe  pas.  Le  plai- 
gnant sera  donc  nécessairement  le  père  de  la  victime  "^. 
Dans  la  logique  du  droit  athénien,  s'il  y  avait  eu  une 
action  intentée  contre  l'auteur  d'une  exposition,  il  n'y 
aurait  eu  qu'un  accusateur  possible,  l'accusé.  Forcément, 
en  matière  d'exposition,  la  justice  reste  inactive,  la  loi 
muette.  Le  seul  cas  oii  l'exposition  soit  punissable,  c'est 
le  cas  exceptionnel  où  elle  s'est  faite  contre  le  gré  du 
père  ou  au  mépris  de  ses  droits.  A  Athènes  comme  à 
Gortyne  "\  lui  seul  peut  poursuivre,  et,  s'il  met  en  mou- 
vement la  puissance  publique,  c'est  pour  se  faire  allouer 
au  civil  une  indemnité. 

On  ne  doit  pas  même  s'étonner  que  l'État  assiste  im- 
passible au  spectacle  sans  cesse  renouvelé  de  pareils 
attentats.  L'érudition  moderne  s'est  parfois  demandé, 
non  sans  subtilité,  si  à  Athènes  cette  abstention  de  l'au- 
torité équivalait  à  la  reconnaissance  d'un  droit  positif"* 

V.  108;  Terent.  IJeci/r.  IV,  i,  17,  v.  532;  v,  23.  v,  749.  —  16!)  Demostli.  Ade.  Ma- 
cart.  58,  p.  1069.  —  170  Aristot.  De  At/ieii.  npubl.  §  50,  p.  125  (éd.  Kenyon). 
—  l'I  Longus,  Paslor.  IV,  26,  37.  CL  Eurip.  Ion,  063-065.  —  "2  Corp.  insvr.  ail. 
t.  1.  n°  01  ;  Deniosth.  Adv.  Afucart.  7,  p.  1068;  C.  Everg.  et  Mnes.  72,  p.  1161.  CL 
Lipsius,  2"  éd.  de  Meier  et  Schoemann,  Der  attische  Process,  p.  109.  —  173  Loi 
de  Gortyne,  IV,  8-14.  —  171  Schoemann,  Griech.  Atterth.  Irad.  Galuski,  t.  1. 
p.  571. 
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ou  à  la  simple  tolérance  d'un  acto  arbitraire'".  C'est 
mal  poser  la  question.  A  la  législation  athénienne, 
comme  à  toute  législation  antique,  a  préexisté  la  souve- 
raineté absolue  de  la  famille,  et  cette  souveraineté, 
une  fois  entamée,  a  retenu  et  maintenu  tous  les 
droits  que  le  législateur  n'en  a  pas  expressément  déta- 
chés. La  loi  n'a  pas  besoin  de  proclamer  un  droit  privé 
par  une  disposition  explicite.  Elle  ne  l'interdit  pas,  elle 
ne  le  limite  pas  :  par  cela  même,  elle  l'admet  implicite- 
ment et  sans  restrictions''".  Avant  les  prescriptions 
prohibitives  de  Solon,  tout  citoyen  athénien  avait  la 
faculté  de  vendre  ses  enfants"";  il  eut  de  tout  temps  la 
pleine  et  entière  faculté  de  les  exposer.  Ce  dernier  pri- 
vilège se  fondait  encore  sur  une  raison  de  plus  :  l'enfant 
ne  faisait  partie  de  la  communauté  politique  que  du 
jour  où  une  déclaration  formelle  du  père  l'y  avait  fait 
entrer.  Comment  la  cité  aurait-elle  couvert  de  sa  pro- 
tection les  nouveau-nés?  Elle  les  ignorait. 

On  cite  toutefois  en  Grèce  des  républiques  qui  cher- 
chèrent à  contenir  dans  certaines  limites  ce  droit  des 
particuliers.  Au  premier  rang  on  a  toujours  placé  Sparte. 
«  L'enfant  né,  dit  Plutarque '"',  le  père  ne  décidait  pas 
en  dernier  ressort  de  l'élever  (oûx  y,v  xûpioç  b  YEvvVjffai; 
Tp£'|.£cv).  Il  le  prenait  et  le  portait  dans  un  lieu  appelé 
Lesché.  Là  siégeaient  les  anciens  de  la  tribu.  Ils  exami- 
naient l'enfant.  S'il  était  bien  conformé  et  robuste,  ils 
ordonnaient  de  le  nourrir  et  lui  reconnaissaient  [un 
droit  éventuel  à]  l'un  des  neuf  mille  lots  primitifs.  S'il 
était  chétif  et  contrefait,  ils  l'envoyaient  aux  Apothètes, 
gouffre  voisin  du  Taygète,  parce  qu'il  n'y  avait  avantage 
ni  pour  lui  ni  pour  la  cité  à  ce  qu'il  vécût,  condamné  dès 
la  naissance  à  n'avoir  ni  santé  ni  force.  >>  On  prétend  gé- 
néralement'"", d'après  ce  texte,  que  la  constitution  de 
Lycurgue  enlevait  au  père  de  famille  la  libre  faculté 
d'élever  son  enfant  ou  de  l'exposer,  et  qu'elle  attribuait 
ce  choix  aux  représentants  de  l'État.  Cette  interpréta- 
tion est  bien  d'accord  avec  les  idées  courantes  sur  les 
relations  de  l'individu  et  de  la  communauté  Spartiate. 
Mais  si  l'on  se  borne  à  chercher  dans  le  passage  de 
Plularque  le  sens  que  Plutarque  y  a  mis,  on  ne  remarque 
pas  de  différence  essentielle  entre  Sparte  et  le  reste  de 
la  Grèce  dans  la  pratique  de  l'exposition.  Était-il  défendu 
au  père  d'abandonner  les  nouveau-nés  dont  il  ne  vou- 
lait pas  augmenter  sa  famille?  Pas  un  mot  de  cela.  Tout 
ce  que  nous  constatons,  c'est  qu'il  était  tenu,  lorsqu'il 
avait  résolu  d'élever  un  fils,  de  faire  ratifier  sa  décision 
par  quelques  notables  de  sa  tribu  réunis  en  conseil  de 
révision  "".  Encore  le  renseignement  fourni  par  Plu- 
tarque prouve-t-il  qu'en  fait  chaque  père  de  famille  ne 
soumettait  à  cette  épreuve  publique  qu'un  seul  fils,  ou 
du  moins  n'en  présentait  un  second  que  si  le  premier 
avait  été  jugé  bon  pour  les  .\pothètes  :  autrement,  que 
signifierait  ce  droit  de  succession  éventuelle  au  majorât 
du  père  qui  est  la  conséquence  ordinaire  de  l'admission 

175  VaQ  deD  Es,  De  jure  familiai'um  apwl  At/tenienses,  p.  123;  Goell,  3"  éd. 
de  Becker,  Chariltics,  t.  I,  p.  303;  t.  Il,  p.  22;  H.  Bluemner,  3»  éd.  de  Uer- 
raann,  Privatalterth.,  §  1 1,  p.  77  ;  Lipsius,  Op.  cil.  p.  528,  n.  135.  —  176  Le  droit 
d'exposer  les  eufants  ne  peut  donc  être  reconnu  formeUement  que  dans  les  cas 
douteux  ou  eiceptioimels  (Loi  de  Gortyne,  111,  46-47  ;  IV,  8-li,  14-17).  —  m  Plut. 
Sol.  13,  23.  Il  est  bien  iuutile  d'équivoquer  sur  les  mots  oO^tX;  y«?  vûiio;  Ixiiiut. 
Us  sont  assez  clairement  expliqués  par  ceux  qui  procèdent  immédiatement  :  r.cX\t}\ 
Si   M   zaTio;  Wiou;  rivavxaÇovTo  TtojHiîï.    —   "8  Plut.  ij/C.   IIJ.   —  ''''■>  Wiclimann,  De 

more  Graecorum  infantes  exponendi,  Witteuberg.  1733,  p.  4:  Olfr.  Mueller,  Die 
Dorier,  IV,  t,  g  1  (t.  II,  p.  294;  cf.  III,  i,  §  2,  t.  II,  p.  18!i);  Wachsrouth,  Hellcn. 
Atlerl/mmskunde,  t.  II,  p.  128;  ilerniaun,  .iuliq.  Lacon.  p.  ISS  s.,  194;  Gilbert. 
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du  fils  '"?  Mais  alors  pourquoi  le  Spartiate  n'apporte-t-il 
jamais  à  la  Lesché  que  l'enfant  destiné  ù,  être  investi  du 
droit  d'aînesse?  Parce  qu'il  se  débarrasse  des  autres. 
L'État  ne  veut  pas  que  le  désir  d'avoir  un  héritier  de 
son  sang  l'entraîne  à  nourrir  une  bouche  inutile  ;  l'État 
l'empêche  d'élever  un  être  faible  ou  infirme  qui  ne 
j>ourra  pas  un  jour  devenir  un  soldat  vigoureux;  l'Étal 
exerce  un  contrôle  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec  les 
institutions  d'une  cité  militaire.  Mais  ce  que  l'État 
antique,  même  l'État  Spartiate,  ne  veut  pas  et  ne  peut 
pas  faire"-,  c'estde  dire  au  chef  de  famille  :  «  CetenlanI, 
je  te  somme  de  le  garder;  il  est  propre  au  service,  à 
toi  de  le  faire  vivre.  »  Quand  le  Spartiate  veut  exposer 
un  nouveau-né,  il  ne  demande  d'autorisation  à  per- 
sonne. Une  fois  de  plus  on  peut  dire,  avec  Denys  d'Hali- 
carnasse'"  :  «  A  Sparte  l'État  n'a  cure  ni  souci  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  maisons  :  la  porte  de  la  cour  est 
pour  chacun  la  limite  où  commence  la  liberté  de  la  vie.  » 
Si  donc  Sparte  se  distingue  des  autres  villes  de  la  Grèce, 
c'est  que  la  puissance  publique  y  intervient,  non  pas 
pour  sauver  le  plus  grand  nombre  des  enfants  que  leur 
père  désirait  abandonner,  mais,  au  contraire,  pour  con- 
damner encore  quelques-uns  des  enfants  que  leur  père 
était  tenté  de  laisser  vivre. 

La  seule  ville  grecque  ou  l'exposition  des  enfants  ait 
été  réellement  interdite,  c'est  Thèbes.  Mais  nous  n'avons 
sur  cette  honorable  exception  qu'un  témoignage,  celui 
d'Élien'".  On  doit  considérer  le  fait  comme  authen- 
tique'*", sans  pouvoir  le  ramener  à  une  haute  antiquité. 
La  loi  thébaine  a  tous  les  caractères  d'une  de  ces  lois 
tardives  qui  semblent  décrire  de  visu  le  mal  qu'elles  sont 
destinées  à  combattre  et  qui  en  révèlent  toute  l'étendue 
par  la  rigueur  même  de  leur  sanction.  Déjà,  au  temps  de 
Polybe"',  les  Béotiens  ne  voulaient  pas  d'enfants.  11  a 
fallu  que  la  désorganisation  des  familles  ait  encore  fait 
de  redoutables  progrès  et  que  la  ville  se  soit  bien  vidée 
de  citoyens,  pour  qu'on  ait  osé  assimiler  l'exposition  au 
meurtre  qualifié  et  la  punir  de  la  peine  capitale.  Ce  qui 
contribue  dans  cette  loi  à  donner  l'impression  d'un 
acte  assez  récent,  c'est  que  le  législateur  ne  se  contente 
pas  de  fulminer  des  menaces  :  il  se  rend  compte  que  la 
peur  du  châtiment  ne  peut  rien  contre  la  nécessité  et 
tente  d'améliorer  la  situation  par  des  réformes  pratiques. 
Le  père  réduit  à  la  dernière  misère  doit  prendre  son 
enfant  à  peine  sorti  du  sein  maternel,  et  l'apporter 
emmailloté  devant  les  magistrats.  Ceux-ci  prennent 
l'enfant  en  charge,  et  l'adjugent  au  premier  otïrant,  si 
faible  que  soit  le  prix  offert.  Un  contrat  est  dressé,  aux 
termes  duquel,  le  père  étant  déchu  de  tous  droits, 
l'adjudicataire  s'engage  à  nourrir  l'enfant,  à  condition 
que  l'enfant,  devenu  grand,  soit  son  esclave  et  lui  paye 
ses  débours  en  travail.  Nous  voilà  loin  de  l'époque  où 
Philippe  V  de  Macédoine  crut  pouvoir  refaire  une  race 
épuisée  par  un  décret  qui,  sans  transition,  sans  prépara- 

Uandbach  der  i/riech.  Staatsalterth.  t.  I,  p.  07;  Leist,  Graeco-italische  Reehls- 
geschîchte,  p.  59.  —  180  Celte  docimasie  par-devant  les  phylètes  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  la  docimasie  du  jeune  Athénien  par-devant  les  phratérés,  si  toutefois  ou 
néglige  le  caractère  semi-iTiilitaire  que  revêt  immanquablement  toute  institution 
ou  toute  cérémonie  Spartiate.  —  181  De  là  celte  disette  tl'Ilommes  qui  se  manifeste 
coutiuucllemenl  dans  la  classe  des  citoyens  :t  Sparte.  —  182  U  faut  voir  dans 
Aristol.  Polit.  II,  vi,  13,  les  mesures  que  le  législateur  Spartiate  s'est  cru  en  droit 
de  prendre  pour  accroître  le  nombre  des  enfants.  —  183  Dionys.  Halic.  XX,  2  (13). 
—  134  Aelian.  Var.  Bist.  Il,  7.  —  186  Les  doutes  de  Zurapt,  dans  les  Abfiand- 
lungen  der  Berliner  Akttdemie,  1840,  p.  13,  ne  se  juslifieut  pas.  —  180  Polyb. 
\X,6. 
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lion  aucune,  sans  chance  de  succès,  ordonnait  ù  tous  de 
procréer  des  enfants  et  de  les  élever'*'.  Peut-être 
sommes-nous  au  siècle  des  Flaviens  :  à  ce  moment 
toutes  les  villes  grecques  cherchaient  en  tâtonnant  à 
définir  la  condition  des  enfants  recueillis'*'.  Peut-être 
même  sommes-nous  amenés  au  siècle  des  Antonins  :  ce 
sauvetage  des  ôpcTixoi  par  l'organisation  demi-sociale  et 
demi-administrative  du  travail  et  de  l'assistance  publique 
rappelle  les  savantes  combinaisons  de  l'institution  des- 
tinée à  sauver  les  pueri  aUmcntani.  Tliùbes  peut  donc 
revendiquer  la  gloire  d'avoir,  seule  parmi  les  villes 
helléniques,  porté  une  loi  contre  l'exposition  des  nou- 
veau-nés ;  mais  elle  avait  à  racheter  un  long  passé  d'in- 
différence barbare  et  de  générations  d'enfants  sacrifiés. 
On  aimerait  à  entendre,  dans  le  silence  presque 
universel  des  législateurs,  s'élever  la  voix  des  philosophes 
pour  flétrir  les  parents  meurtriers  et  l'État  complice, 
pour  protester  au  nom  de  l'humanité  méconnue.  Mais 
les  philosophes"',  dans  leurs  conceptions  les  plus  pure- 
ment idéales,  conservent  l'odieuse  coutume  :  ils  la 
déclarent  bonne,  nécessaire  ;  ils  lui  donnent  ses  titres 
et  comme  une  consécration  métaphysique.  Platon  défend 
que  sa  république  contienne  plus  de  cinq  mille  quarante 
citoyens,  et  veut  «  que  le  troupeau  soit  aussi  choisi  que 
possible  ».  On  ne  doit  pas  nourrir  les  enfants  issus  de 
parents  trop  vils  "°.  Même  les  enfants  des  meilleurs 
citoyens  ne  sont  pas  toujours  portés  au  bercail  commun. 
S'ils  ont  la  moindre  difformité,  ils  sont  enfouis  dans  un 
lieu  secret,  «  comme  il  convient'"  »  :  ne  faut-il  pas 
conserver  dans  toute  sa  pureté  la  race  des  guerriers  ?  Si 
les  parents  ont  dépassé  l'âge  légal  de  la  génération, 
c'est-à-dire  si  le  père  a  plus  de  cinquante-cinq  ans  et  la 
mère  plus  de  quarante,  l'enfant  né  de  leurs  relations 
doit  de  toute  façon  être  exposé"-.  Tels  senties  rêves  du 
doux  Platon.  Et  Aristote  lui  reproche  '"  de  ne  pas 
limiter  les  naissances  et  de  s'en  fier  au  hasard  pour 
établir  la  balance  entre  les  ménages  stériles  et  les 
ménages  féconds.  Il  est  vrai  qu'Aristote  va  peut-être 
plus  loin  dans  la  même  voie.  Ni  mariage  ni  droit  de 
procréer  avant  dix-huit  ans  pour  les  femmes  et  trente- 
sept  pour  les  hommes"*.  Défense  d'engendrer  aux 
hommes  ayant  dépassé  cinquante-cinq  ans  "^  Défense 
d'avoir  des  enfants  au  delà  d'un  nombre  déterminé"". 
Que  faire  en  cas  de  grossesse  illicite  ?  Le  mieux  est  de 
provoquer  l'avortement.  Ce  moyen  préventif  dispense  de 
l'exposition,  moyen  répressif  que  les  préjugés  du  vulgaire 
n'admettraient  pas  s'il  était  imposé  par  l'État  et  avait  le 
but  théorique  de  limiter  la  population'".  En  règle  géné- 
rale, l'on  tuera  donc  l'enfant  avant,  plutôt  qu'après  la 
naissance.  Mais  si  le  '  nouveau-né  est  mal  conformé,  il 
faut  bien  que  la  loi  prescrive  l'abandon.  Voilà  donc 
Platon  qui  prépare  les  voies  au  règne  de  la  vertu,  Aris- 
tote qui  recherche  les  conditions  les  plus  propres  à 
rendre  une  société  heureuse  :  et  l'un,  pour  écarter  les 
indignes   dont  la    naissance    serait    «    une    œuvre    de 

181  Eq  185  avant  J.-C.  (Tit.  Liv.  XXXIX,  U).  —  issplin.  Juu.  Epist.  X,  63  (71). 
Cf.  Senec.  Rhet.  Contj-ov,  t.  c.  —  ^83  On  a  déjà  vu  quelles  sont  sur  la  questiou 
des  enfants  les  opinions  de  Démocrite  et  dWristIppe.  —  i^O  Hlat.  ItespubL  V,  p.  459, 
d,  c;  p.  460,  c.  —  191  Id.  ibid.,  p.  460,  e.  —  "2  Id.  ibid.  p.  461,  c.  D'apiôs  \V.  Wie- 
g.nnd,  dans  les  Philosophischen  Monalsschriften,  t.  XI,  J87o,  p.  337  ss.,  Platon  ne 
demande  que  la  relêgatioQ  de  ces  enfants  dans  la  troisième  classe.  Mais  cet  intré- 
pide défenseur  de  Platon  n'a  guère  trouvé  d'adeptes.  —  11*3  Aristot.  Polit.  II,  m,  6. 

—  )9l  Irl.  ibid.  IV  (Vil),  iiv,  6.  —  195  Id.  ibid.  11.  -  19G  Id.  ibid.  10;  II,  iv,  3. 

—  197  Id.  ibid.  IV  (VU),  XIV,  10.  Il  faut  lire  :  at»  Si  rlîiOo;  tixvm  f^  xiji;  tZ;  Uiv 
xuWf.  i»>:5iv  4T:e.-L9i50«i  -à,  .[ivvinivuv.  —  198  Plat.  /(;«;,.  V,  p.  461.  b.  —  "9  lluso- 


lénèbres  et  de  lubricité'^*,  »  l'autre,  pour  empêcher  les 
enfants  surnuméraires  de  constituer  un  jour  la  classe  des 
citoyens  faméliques,  ils  ont  également  recours  â  l'avorte- 
ment obligatoire  et  â  l'exposition  systématique,  non  pas 
comme  à  des  pis-aller,  mais  comme  â  des  institutions  de 
choix.  11  faut  arriver  au  i"^''  siècle  après  Jésus-Christ  pour 
trouver  des  plaidoyers  en  faveur  des  enfants  abandonnés  ; 
et  encore,  s'ils  sont  composés  à  l'usage  des  Grecs  et 
dans  leur  langue,  ils  ont  pour  auteurs  un  soiihiste 
italien  "'  et  un  lliéologien  juif  d'Alexandrie -'"'. 

L'opinion  de  la  Grèce  ancienne  sur  l'exposition  des 
enfants  est  donc  à  peu  près  unanime.  Reçue  dans  la  vie 
privée,  cette  pratique  a  été  admise  en  droit  par  les 
législateurs  et  fondée  en  raison  par  les  maîtres  de  la 
pensée.  D'où  vient  cette  aberration  générale?  Comment 
expliquer  «  ces  grandes  lacunes  de  la  pitié  et  de  la 
moralité  publiques-"'  »?  L'amour  des  enfants  était-il 
donc  un  sentiment  étranger  aux  Grecs?  Y  a-t-il  là  comme 
un  sens  qui  leur  manquait?  Nulle  part,  au  contraire, 
l'amour  paternel  et  surtout  maternel  n'a  trouvé  une 
expression  plus  vraie,  des  accents  plus  émus  et  plus 
profonds.  Stobée  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son 
recueil^"-  aux  auteurs  qui  avaient  vanté  le  bonheur 
d'avoir  une  nombreuse  postérité  et  professé  «  qu'il  est 
beau  d'avoir  des  enfants  ».  A  l'envi  philosophes  et  poètes 
développaient  cette  idée,  chantaient  cet  hymne.  Euri- 
pide, qui  semble  avoir  réservé  aux  petits  enfants  le 
meilleur  de  sa  fine  sensibilité,  se  rencontre  avec  Isocrate 
et  Aristote  pour  déclarer  que  l'idéal  de  la  félicité 
humaine,  c'est  une  maison  remplie  d'enfants  qui  viennent 
bien-"^.  Bonheur  inaccessible,  se  disent-ils  eux-mêmes 
avec  tous  les  Grecs.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  élever 
beaucoup  d'enfants  ;  impossible  d'en  conserver  plus 
d'un  ou  deux-"'*. 

On  croyait  obéir  à  une  nécessité  inéluctable.  Le  sol  de 
la  Grèce  ne  semblait  pas  capable  de  nourrir  un  homme 
de  plus  qu'il  ne  faisait.  Dès  l'antiquité  la  plus  reculée  et 
jusqu'à  la  conquête  romaine,  les  villes  et  les  bourgades 
grecques,  serrées  les  unes  contre  les  autres  dans  de 
petits  États,  tassées  sur  un  territoire  peu  fertile,  se  trou- 
vèrent trop  étroites  et  trop  pauvres  pour  une  population 
trop  dense.  L'excédent  indéfini  des  naissances  sur  les 
décès,  compliqué  par  les  arrivages  toujours  croissants 
des  esclaves  barbares,  la  multiplication  illimitée  des 
bouches  à  nourrir  dans  un  pays  où  les  récoltes  annuelles 
et  les  richesses  acquises  étaient  très  limitées  :  tel  est  le 
mal  contre  lequel  la  Grèce  eut  toujours  à  se  débattre. 
Mal  étrange,  qu'il  faut  bien  connaître  quand  on  veut 
examiner  et  juger  les  remèdes  imaginés  pour  le  com- 
battre. 11  n'y  eut  pas  d'idée  morale  qui  tînt  devant  ces 
éternelles  menaces  de  misère  et  de  famine.  Pour  les 
conjurer,  particuliers  et  peuples  ne  reculèrent  devant 
rien.  La  loi  consacra,  au  moins  par  son  silence,  les 
mesures  prises  spontanément  par  chacun.  En  Crète, 
Minos  recommanda  la  réclusion  des  femmes  et  l'amour 

nius  ap.  Stob.  /.  c.  (note  62).  —  200  philo  Jud.  De  spécial,  legg.  20,  p.  318,  m. 
C'est  encore  un  juif,  et  probablement  de  la  même  époque,  qui  défend  aux  femmes 
d'exposer  leurs  enfants  dans  le  Pseudo  Phocylide.v.  185  (cf.  Bergk,  lyrici  gr.  t.  Il, 
p.  74).  —  201  Baudrillart,  Rapport  sur  le  concours  relatif  à  ta  protp.ct.  rfj  l'en- 
fance, dans  les  Mém.  de  l'Ac.  des  Sciences  mor.  et  pol.  t.  XVI.  )S88,  p.  1092. 
—  202  stob.  Floril.  LXXV.  —  203  Eurip.  Ion.  472-477  ;  Isocr.  Euag.  72,  p.  203  ; 
Aristot.  Hhel.  I,  t,  4.  —  2)1  Platon  demande  un  fils  et  une  Bile  {Legg.  XI, 
p.  930,  c).  Mais  les  personnes  pratiques  ne  voulaient  pas  de  la  fille  (llesiod.  Op.  f  ( 
dies.  376  377),  nicrae  quand  elles  n'avaient  pas  de  fils  iLongus,  Pastur.  IV,  35;. 
Cr.[l'lut.)C'ommeii(.  inffesiod.  fr.  XX;Polyb.  XXXVII,  4,  6. 
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contre  nature^'^  A  Corinlhe,  Phidon  fixa  le  nombre  des 
naissances-°\  comme  à  Thèbes,  Philulaos  fixa  le  nombre 
des  héritages^'".  Mariages  tardifs,  stérilité  volontaire, 
avortements,  tous  ces  moyens  étaient  couramment  jugés 
bons-"'.  Voilà  dans  quel  cadre  il  faut  placer  la  coutume 
de  l'exposition,  pour  comprendre  qu'elle  ait  pu  être 
pratiquée  par  tant  de  ménages  grecs,  autorisée  par  les 
pouvoirs  publics,  hautement  soutenue  parles  princes  des 
philosophes  et  des  moralistes.  Le  péril  économique 
n'admettait  qu'un  remède  qui  fût  conforme  à  notre 
morale  :  l'abolition  de  l'esclavage.  On  eût  ainsi  diminué  le 
nombre  des  étrangers  vivant  de  lasubstance  des  Grecs -°% 
et  fait  de  la  place,  rendu  leur  part,  aux  nouveau-nés  du 
pays;  on  eût  ainsi  donné  de  l'élan  au  travail  libre  et 
augmenté  la  richesse  nationale.  On  n'y  pouvait  songer. 
Les  idées  anciennes  sur  les  droits  et  les  devoirs  des 
citoyens  menaient  logiquement  par  des  voies  parallèles 
à  CCS  deux  institutions  indispensables  :  l'esclavage  des 
barbares  et  l'exposition  des  enfants  grecs.  Ces  idées,  la 
Grèce  ne  sut  pas  les  transformer  à  temps.  Ce  fut  une 
faute  qu'elle  paya  cher.  Elle  luttait,  luttait  toujours 
contre  l'accroissement  de  la  population,  lorsqu'elle 
s'aperçut  un  jour  qu'elle  était  déserte  -'".     G.  Glotz. 

Rome.  —  L'abandon  des  enfants  nouveau-nés  ou  leur 
exposition  fut  considérée  comme  licite  dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome,  où  cet  usage  avait  été  introduit 
par  les  mœurs.  On  l'avait  regardé  comme  une  consé- 
quence du  droit  de  puissance  paternelle,  organisé  par 
la  loi  civile  sur  des  bases  éminemment  rigoureuses 
[l'.ATRiA  P0TEST.\s]-".  Cependant  la  faculté  d'exposer  les 
enfants  nouveau-nés  ou  de  les  mettre  à  mort  fut  bientôt 
soumise  à  certaines  restrictions.  D'après  une  disposition 
attribuée  à  Romulus  par  Denys  d'Halicarnasse,  le  père, 
avant  d'abandonner  un  enfant,  devait  le  montrer  à  cinq 
voisins,  qui  examinaient  s'il  y  avait  lieu  de  le  laisser 
périr,  à  raison  de  sa  difformité  ou  de  la  faiblesse  de  sa 
constitution.  D'un  autre  côté,  le  père  était  tenu  d'élever 
les  enfants  mâles  et  le  premier-né  du  sexe  féminin^'-. 
Cette  dernière  règle,  que  le  même  historien  attribue 
aussi  à  Romulus,  paraît  difficile  à  concilier  avec  la 
précédente;  car,  à  quoi  bon  cette  mesure  spéciale  de 
protection,  en  présence  de  l'interdiction  générale  d'expo- 
ser un  enfant  sans  motif  légitime.  Le  savant  juriscon- 
sulte allemand  Rein  -'"  pense  que  Denys  n'a  pas  bien 
compris  ou  du  moins  exactement  reproduit  les  sources 
où  il  puisait.  Nous  croyons  que  la  seconde  disposition  con- 
cernait seulement  les  enfants  bien  conformés,  et  tendait 
à  permettre  au  père  chargé  d'enfants  ou  indigent  de  se 
débarrasser  des  filles  puînées  qu'il  aurait  eu  de  la  peine 
à  nourrir.  Sans  doute,  le  père  avait  un  droit  général  de 
vie  et  de  mort,  reconnu  par  Denys  lui-même^'^;  mais 
l'exercice  de  cette  juridiction  domestique  suppose  la 
possibilité  d'une  faute,  et  ne  saurait  s'appliquer  ici. 

SOôArislot.  Polil.  lI,vii,S.  —  -'06Id.i(„(i.  11,111,7. —  20'  IJ.iJlrf.  Il,  IX,  7.  — SOSia. 
ibiil.  IV  (VU),  xiT,  6, 10  ;  Plal.  (.  c.  —  20»  Voirranecdote  contée  par  Timae.  Ft-ag.  LXVII, 
ap.  Atheaae.  VI,  p.  264,  c,  272.  —  210  Polyb.  XXXVIl,  4,46;  Strab.  VU,  322,  323  ;  VIII, 
362,  388,  403  ;  IX,  420.  —  211  Gaius.  1,  53.  —  212  Dion,  il,  15.  —  213  Dos  Crimi- 
nalrecht  der  liœmer,  Leipzig,  1844,  p.  442;  J.  Marquardt,  Privatleben  der 
Bœmer,  »•  éd.  Leipzig,  1886,  I,  p.  3  et  82.  —  2li  U,  27.  —  215  Dion.  Arch.  U,  26, 
27;  Tapin.    in  Collât,   leg.  Mosaic.  IV,   8.  —   216  mf.llsg.  X,  1;    Gaius,  I,  132. 

—  217  Cic.  De  leijib.  III,  8;  Dirksen,  Vebersicht,  Leips.  1824,  p.  267-270;  Ortolan, 
Hisl.  de  la  lég.  nm.  U'  éd.  P.aris,  1880,  p.  10.  —  218  Tit.Liv.  .XXVII,  37;  Scnec. 
De  ira.  1,  15.—  213  Tcrcut.  IJeaul.  IV,  1  ;  Heciji:  III,  3,  40;  Dio  Cass.  XLV,  1; 
Plin.  Epist.  X,  21  ;  Suet.  Oct.  63;  Dio,  IX,  22;  Senci-.  De  benefiàis,  III,  13  ;  cf. 
Schiitz,  Privnlaltei-t/iilmer.  p.  46  et  sqq.  —  220  Tac.  Hisl.  V.  3.  —  221  Calig.  5. 

—  222   Fr.  4,   Uig.  XXV,    3.  —    22;)  Just.  Lips.  Epist.    I,  83.  —  22V    Apol.    9. 


Cette  autorité  fut  consacrée  également  par  la  loi  des 
Douze-Tables,  qui  reproduisit  à  cet  égard  les  principes 
anciens,  et  permit  au  père  de  jeter  son  fils  en  prison, 
ou  de  le  battre  de  verges,  de  l'attacher  aux  travaux 
rustiques,  ou  même  de  le  mettre  à  mort,  quel  que  fût 
son  rang  dans  la  cilé2'^  U  avait  la  faculté  de  manci- 
per  trois  fois  un  enfant  du  premier  degré  et  du  sexe 
m.asculin;  à  l'égard  des  autres,  une  seule  mancipation 
épuisait  la  puissance  paternelle-"^.  Enfin,  cette  loi  non 
seulement  lui  permettait,  mais  lui  ordonnait  de  tuer 
immédiatement  un  enfant  dilTorme  ou  monstrueux'". 
Tite-Live  nous  atteste  encore  que  l'on  considérait  comme 
un  devoir  de  tuer  les  monstres,  dont  la  conservation 
paraissait  dangereuse  pour  l'État-".  Les  exemples 
d'exposition  d'enfants  abondent  dans  les  auteurs  clas- 
siques -'^  Les  esprits  les  plus  éclairés  avaient  peine  à 
comprendre  la  barbarie  de  cet  usage,  et  tout  concourt  à 
en  présenter  la  prohibition  chez  les  Juifs  comme  une 
des  institutions  exceptionnelles  qui  séparaient  ce  peuple 
de  tous  les  autres-^".  Cependant  Suétone"*  semble 
indiquer  un  progrès  de  l'opinion  à  cet  égard.  Une  loi 
du  Z>((7t'4/(;--- paraîtrait  indiquer  uue  prohibition  existante 
au  temps  de  Paul,  mais  ce  texte  est  suspect  d'interpo- 
lation-"; peut-être  le  censeur  intervenait-il.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  crime  s'accrut  malgré  l'éloquence  déployée  par 
TertuUien  et  par  Lactancu,  précepteur  du  fils  de  Cons- 
tantin, dans  un  livre  dédié  à  cet  empereur^-'.  L'influence 
du  christianisme  prévalut  dans  les  conseils  de  ce  dernier. 
En  313,  il  ordonna,  pour  prévenir  l'abandon  des  enfants 
par  les  parents  indigents,  de  leur  fournir  des  aliments  et 
des  vêtements  aux  frais  du  fisc;  et  en  322,  cette  mesure 
fut  étendue  de  l'Italie  à  l'Afrique--^  Dès  lors,  le  meurtre 
de  l'enfant  nouveau-né  fut  probablement  considéré 
comme  un  parricide  [parricidium].  Mais  bientôt  le  fisc 
recula  devant  cette  sorte  de  taxe  des  pauvres  dont 
l'énormité  l'accablait.  Constantin  fut  obligé,  en  329,  de 
consacrer  de  nouveau  l'ancienne  faculté  de  vendre  les 
enfants  nouveau-nés  [satiguinolenli),  en  cas  d'extrême 
misère --^  Mais  il  autorisa  le  vendeur  à  les  reprendre 
en  restituant  le  prix  ;  quant  à  celui  qui  avait  recueilli 
un  enfant  exposé,  il  eut  le  droit  de  l'adopter  comme  fils 
ou  de  le  garder  comme  esclave  en  compensation  de  ses 
soins--',  nonobstant  toute  répétition  de  la  part  de  celui 
qui  avait  exposé  l'enfant;  disposition  confirmée  par 
Honorius  et  Théodose  en  412"*.  En  391,  les  enfants 
vendus  par  leurs  parents  furent  déclarés  libres  lorsqu'ils 
auraient  travaillé  un  certain  temps  au  profit  des  ache- 
teurs-'^  Quant  à  l'exposition  des  enfants,  elle  était  punie 
de  mort'--'%  au  moins  depuis  l'année  374.  Justinicn  re- 
connut une  liberté  pleine  et  sans  condition  aux  enfants 
recueillis-",  et  édictade  nouveau  la  peine  de  mort  dans 
la  Novelle  153  contre   l'auteur  de   l'exposition  "-. 

G.  UUMBERT. 

—  22S  ûwin.  inslit.  VI,  20.  —  220  G.  1  et  2,  Cod.  Thcoil.  XI,  27.  —  221  Paul.  Senl. 
Recept.  V.  I,  I  ;  c.  1,  Cod.  Theud.  V,  8;c.  1  et  12,  Cod.  Just.  IV,  43.  -  «28  C.  I, 
Cod.  Thcod.  De  expos.  V,  7.  —  22»  C.  2,  Cod.  Thcod.  eod.  —  230  C.  1,  Cod. 
Theod.  III,  3.  —  231  c.  2,  Cod.  Just.  VIII,  52.  —  232  Cod.  J.  c.  3  et  4,  VIII,  52. 

—  Bii>i.lOGii»PBiB.  G.  Noodt,  Juims  Pautus,  seu  de  parlas  expositione  et  nece  apud 
veteres,  dans  ses  Opéra  onmia  (éd.  Lugd.  liât.  1714,  p.  565;  éd.  Col.  Agripp. 
1732,  t.  I,  p.  494);  Montesquieu,  De  l'esprit  des  lois,  1748,  I.  XXIII,  ch.  17;  Joh. 
Otto  Wiclimann,  Commentatio  acadcmica  qua  mot  Graecortm  infantes  exponendi 
ex  variis  saiptoribus  anliquis,  maxime  Euripidis  lone,  illuslralur,  Wittenbcrg, 
1733  ;  Malthus,  Essay  on  the  prinaple  of  population,  1.  I,  cliap.  13,  liad.  fr.  dn 
P.  et  G.  Prévost  (t.  VU  do  la  Collection  des  principaux  Aonomistes.  Paris,  1845), 
p.  136-141  ;  K.  Otriied  Mucller,  Die  Dorier,  2»  éd.  Breslau,  1844,  1.  III,  c.  10,  §  S, 
et  I.  IV,  c.  5,  §  1  (t.  II,  p.  189,  294);  WacUsmutli,  Hcltenisclie  Atterthumskunde, 
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EXSECRATIO  [devoïio]. 

EXSECUTOR.  —  Ce  terme,  aussi  général  on  latin  que 
notre  mot  français  «  exécuteur»,  a  quelquefois,  dans  la 
lanj;ue  du  droit,  le  sens  d'officier  commis  par  les  tri- 
bunaux pour  faire  exécuter  les  décisions  de  la  justice. 
11  figure  avec  ce  sens  dans  un  passage  du  Code  :  ex.iecutores 
a  quocunque  judice  daii ad  exigenda  débita  ea  quae  civiltter 
poscuntu7-^,  où  l'on  pourrait  le  traduire  par  huissier  ou 
un  terme  analogue.  Dans  ce  sens   il   a  pour  synonyme 

INTERCESSOR.       G.   LaCOUR-GaYET. 

EXSEQUIAE  [funus]. 

EXSILIUM.  —  Grèce.  —  A  l'époque  primitive,  dans 
la  société  homérique,  l'exil  se  présente  sous  deux  formes 
différentes.  11  constitue  d'abord,  avec  la  peine  de  mort, 
le  principal  moyen  de  répression  contre  les  crimes  poli- 
tiques; il  est  alors  prononcé  par  les  rois  ou  le  peuple  '  ; 
il  est  certainement  perpétuel.  En  second  lieu,  en  cas 
d'homicide  soit  volontaire  soit  involontaire,  la  famille 
du  mort  ayant  le  droit  et  le  devoir  de  venger  le  sang 
versé  °,  le  meurtrier,  pour  échapper  aux  représailles, 
est  obligé  de  s'exiler  pour  toute  sa  vie',  à  moins  qu'il 
ne  soit  admis  à  composition'.  Le  payement  de  la  ran- 
çon fait  cesser  toute  poursuite  et  il  ne  semble  pas  qu'il 
y  ail  en  outre  besoin  d'une  purification  religieuse". 
L'exil,  qui  prévient  les  vengeances,  qui  facilite  la  récon- 
ciliation des  familles  et  l'acceptation  de  l'indemnité 
pécuniaire,  de  la  itocvr^,  est  favorisé  par  les  mœurs  et  la 
religion.  Le  fugitif  devient  sur  le  sol  étranger  un 
suppliant,  îxÉttii;,  qui  jouit  de  la  protection  spéciale 
des  dieux  ^.  Enfin  il  est  quelquefois  question  dans  les 
poèmes  homériques  d'exils  volontaires'. 

Ces  caractères  de  l'exil  subsistent,  avec  quelques 
modifications,  à  l'époque  historique.  Dans  presque  toutes 
les  villes  grecques  il  est  encore  soit  une  peine  propre- 
ment dite  pour  certains  crimes  politiques  ou  de  droit 
commun,  soit,  en  cas  d'homicide  volontaire,  un  moyen 
d'éviter  la  peine  de  mort,  appliquée  maintenant  par  les 
tribunaux,  soit,  en  cas  d'homicide  involontaire,  un 
moyen  de  donner  satisfaction  à  la-famille  de  la  victime'. 

C'est  pour  Athènes  que  nous  avons  les  renseignements 
les   plus   complets.    Nous   laissons   de    côté    la    forme 

2'  éd.  Halle,  1846,  t.  II,  p.  128  ;  II.  Wallon.  Bistoire  de  l'esclavage  dans  l'anti- 
quile,  Paris,  1847,  t.  I,  p.  138-100,  170-172  et  le  ch.  vin,  p.  220-286;  A.-H.-G.-P. 
van  den  Es,  De  jure  familiarum  apud  Atlieniemes  libri  très,   Lugd.  Bat,  1864, 

I.  II,  c.  2,  §  1,  p.  122-124  ;  G.-Fr.  Schœraann,  Criechische  Alterihùmer, 
3'  éd.  1868,  trad.  fr.  de  Galuski,  t.  I,  p.  128,  S7I  ;  Becker,  Die  Behandhmg  ver- 
tassaner  Kinder  im  klassischen  AUerthumer.  Fraokr.-a.-M.  1871  ;  Claudio  Jannet, 
Les  institutions  sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte^  Paris,  1873,  p.  75-82,  1 10-117, 
126-129;  Herm.  Goell,  3"  éd.  de  W.-Ad.  Becker,  Charikles,  Berlin,  1877,  t.  I, 
p.  303  ;  t.  II,  p.  22-23  ;  Hugo  Blumuer,  3-  éd.  de  K.-Fr.  Hermaan,  Lehrbuch  der 
(jriechischen  Privatalterthûmer  (t.  III  du  Lehrb.  der  ijriech.  Antiquitaeten), 
Freiburg-Tuebingen,  1882,  §  II,  p.  76-77;  Just.-Herm.  Lipsius,  2»  éd.  de  M.-H. 
E  Meier  et  G.-Fr.  Schoemann,  Der  Attische  Process,  Berlin,  1883-1887,  p.  527- 
528;  B.-W.  LeisI,  Graeco-italische  Rechlstjeschichte,  lena,  1884,  p.  39-00;  L. 
Lallemand,  Histoire  des  enfants  abandonnes  et  délaissés,  Paris,  1885,  1.  I,  ch.  ni, 
p.  31-47;  Jul.  Beloch,  flie  Devoelkcrunrj  der  griechisch-rômischen  Welt,  Leipzig, 
1886,  p.  491-306  ;  Fustel  de  Coulanges,  Le  droit  de  propriété  à  Sparte,  dans  les 
Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences  mor.  et  polit,  t.  XV'l,  1888,  p.  835-930,  passira; 

II.  Baudrillart,  Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  protection  de  l'enfaiice  dans 
les  Mémoires,  etc.  p.  1091-1092;  Rein,  Das  Criminalrecht  der  Borner,  Leipzig, 
1844,  p.  439,  441  et  suit.;  Troplong,  In/luenre  du  christianisme,  2"  éd.  Paris,  I8S2, 
p.  263  et  sqq.  ;  Walter,  Geschichtc  des  rôm.  Rechts,  3*  éd.  Bonn,  1860,  II,  n"  338  ; 
Rudorir,  Rôm.  Rechtsgesch.  Leipzig,  1857-1839,  II,  404;  Morilz  Voigt,  Das  Civil-und 
Criminal  Recht  d.  Xlf.  Tafeln,  Leipzig,  1883,  II,  p.  299  et  les  auteurs  qu'il  cite, 
p.  306,  note  15. 

EXSECIITOB.  i  Cod.  Just.  VIII,  ivii,  7. 

EXSILIUM.  1  Odyss.  16,  381,  424-425.  —  2  Odgss.  i,  40,  41,  47,  298,  380;  2, 
143;3,197,203,  307;4,  S46;22,480;24.  430;/iwd.  9,  565;  14,434;  13,639;  Hesiod. 
Scut.  tJere.U.—  3 /Horf.  2,  662-3  ;  9,  631;  13,  696;  15,335,  432;  16,  574;  23,  83-87; 
24,  477-182;  (Myss.  5,  447;  13,  239,  272;  14,  380.;  15,  224,   272;  23,  118;  24,  433; 


spéciale  d'exil  qu'on  appelle  ostracisme'.  Voyons  d'abord 
l'exil  comme  peine.  L'exil  (ouy/],  àeitpuYi'a)  est  formelle- 
ment prononcé  par  la  loi  :1°  contre  l'auteur  de  blessures 
volontaires  avec  l'intention  de  donner  la  mort  '°  et 
vraisemblablement  aussi  contre  celui  ou  ceux  qui  l'ont 
poussé  à  ce  crime  *'  ;  2°  contre  celui  qui  mutile  ou  arrache 
des  oliviers  sacrés'^  ;  3°  d'après  une  ancienne  loi  de 
Solon,  contre  quiconque  garde  une  neutralité  coupable 
pendant  une  guerre  civile  ";  4°  contre  le  citoyen  qui  a 
reçu  ou  transporté  un  banni".  D'après  un  lexicographe'^, 
le  meurtrier  volontaire  d'un  individu  non  citoyen'-  ne 
serait  puni  que  de  l'exil  et  on  pourrait  à  la  rigueur 
interpréter  en  ce  sens  le  privilège  accordé  généralement 
aux  bienfaiteurs  étrangers  d'Athènes,  à  savoir  que  tout 
attentat  commis  sur  leur  personne  doit  être  puni  comme 
l'attentat  commis  sur  un  citoyen  "  ;  mais,  d'autre  pari, 
plusieurs  textes  assimilent  le  meurtre  de  l'esclave  à 
celui  du  citoyen  ",  et  il  paraît  difficile  de  croire  que  les 
Athéniens  aient  accordé  moins  de  garanties  à  l'étranger 
qu'à  l'esclave.  Il  est  donc  difficile  de  se  prononcer  sur 
ce  point.  Les  délits  d'impiété  sont  frappés  des  peines 
les  plus  diverses",  de  la  mort,  de  l'amende  et  parfois 
aussi  de  l'exil.  Protagoras,  Stilpon  de  Mégare  et 
Anaxagore  ont  été  exilés,  ce  dernier  condamné  en  outre 
aune  amende  de  cinq  talents'".  LesAlcméonides  et  leurs 
partisans  ont  été  bannis  après  l'affaire  de  Cylon  pour 
violation  du  droit  d'asile-'.  Les  Athéniens  ont  condamné 
des  citoyens  de  Délos  à  l'exil  perpétuel  pour  impiété". 
L'exil  peut,  en  outre,  être  employé  contre  quantité  de 
délits  politiques,  au  lieu  de  l'amende  ou  de  la  mort;  le 
choix  de  la  peine  parait  alors  être  laissé  à  l'appréciation 
des  tribunaux,  ou,  du  moins,  s'ils  se  règlent  sur  une 
classification  des  délits,  nous  ne  la  connaissons  pas. 
La  trahison,  par  exemple,  punie  généralement  de  mort, 
n'entraine  quelquefois  que  l'exil-'  ;  il  en  est  de  même 
pour  le  délit  de  laconisme  ^';  la  peine  des  sycophantes 
peut  aussi  aller  exceptionnellement  jusqu'à  l'exil  -^  : 
ainsi  les  accusateurs  de  Socrate  sont  condamnés  les  uns 
à  l'exil,  les  autres  à  la  mort  ^^  Il  y  a  la  menace  de  l'exil 
comme  sanction  de  certains  décrets  du  peuple  contre 
quiconque  proposerait  de  les  modifier".  C'est  probable- 

7,  164  ;  Hesiod.  Scut.  Herc.  2,  13,  81  ;  l'rag.  53  ;  Apollod.  Argon.  2,  7  ;  Plut.  Quaest. 
gr.  14.  —  ^  Jliad.  18,  97;  9,  496,  632.  —  5  II  n'y  eu  a  aucune  trace  ni  dans 
ïlliade  ni  dans  l'Odyssée.  Voir  sur  cette  question  Thoiiissen,  Le  droit  pénal  de  la 
république  athénienne,  p.  44.  —  6  Voir  les  teites  de  la  note  3.  —  7  Odyss.  20, 
219-223.  —  8  La  distinction  des  trois  variétés  d'Iiomicides,  volontaire,  involontaire, 
excusable,  est  assez  ancienne,  puisque  nos  telles  la  font  remonter  à  la  période 
légendaire.  Voir  l'article  epuetai.  —  9  Voir  l'article  ostracismcs.  —  10  Lys.  3,  38, 
42-43;  6,  15.  —  H  Car  l'excitation  au  crime,  la  ^oùXeudiç,  est  punie  comme  le 
crime  lui-même  (Andocid.  I,  94;.  Mais  il  ne  faut  pas  s'appuyer,  pour  le  prouver,  ïur 
le  texte  de  Dêmosthène  (54,  25)  ou  le  mot  UtÇaÂev  désigne  non  pas  l'exil,  mais 
l'expulsion  de  l'Aréopage.  —  '2  Lys.  7,  23,  32,  41.  —  '3  Aristot.  Ath.  resp.  c.  8 
(éd.  Kenyon).  Cf.  Aul.  Gell.  2,12.  Plutarque  {Sol.  20,  1)  n'indique  que  l'atiniie. 
Cf.  Lys.  31,  7.  Cicérou  {.id.  Attic.  10,  I,  2)  exagère  en  parlant  de  la  peine  de  mort. 

—  <■•  Dcra.  50,  48-49:  Plut.  Tliem.  25.  Cf.  Plat.  Leg.  12,  953  B.  —  13  Lex.  Seguer. 
194,  11.  —  16  Sur  la  juridiction  compcte;ite  eu  ce  cas,  le  ralladion,  voir  l'article 
EvuETjii.  — 17  Dem.  23,  88-89.  Cf.  Corp.  inscr.  ait.  2,  115.  —  18  Lyc.  C.  Leocr.  65; 
Aniiph.  3,  48.  Cf,  Plat.  Leg.  9,  872,  a-b.  —  l»  Cf.  Tliooissen,  O.  c.  p.  178-190. 
Platou  {.\pol.  Socr.  27)  fait  dire  à  Socrate  qu'on  pourrait  le  condamner  à  l'exil. 

—  20  Diog.  Lacrt.  9,  8,  52;  2,  3,  12;  2,  11,  116;  Plut.  iVic.  23,  4.  —  21  Thucyd.  1, 
116,2;  Aristot.  l.  c.  1  ;  Plut.  Sol.  12.  —  22  Corp.  inscr.  gr.  158,  L  27.  C'est  égale- 
ment pour  impiété  qu'Andocide  est  exilé  (Lys.  6,  29).  —  23  Dinarch.  1,  44,  161-169 
(pouvoirs  extraordinaires  conférés  à  l'Aréopage  qui  condamne  les  traîtres  à  la 
mort  ou  à  l'exil);  Aesch.  3,  252;  Lyc.  C.  Leocr.  121  ;  Lys.  1,  44.  Cf.  Plat.  Pol.  8, 
533,  b.  —  24  Plut.  Them.  21,  6  ;  Diog.  Laert.  2,  6,  51  (exil  de  Xénophon).  —  25  On 
pourrait  le  conclure  de  Dem.  23,  93.  —  26  Diog.  Laert.  2,  3.  43.  —  27  Ainsi  dans  le 
décret  qui  organise  la  deuxième  confédération  maritime  d'Athènes  en  277  {Corp. 
inscr.  ait.  2,  17),  dans  le  décret  d'amnistie  de  Patrodide  (Andocid.  1,  79).  Il  y  a 
une  clause  analogue  dans  une  inscription  d'Halicarnasse  (Dittenberger,  Sylloge 
inscr.  gr.  W'  5,  l.  37). 
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mont  en  vue  des  délits  politiques  qu'Athènes  se  réserve 
le  droit  de  prononcer  les  sentences  d'exil,  dans  un  traité 
conclu  avec  Chalcis-^  Enfin,  d'une  manière  générale, 
l'exil  est  une  arme  entre  les  mains  des  partis  qui  s'en 
servent  pour  éloigner  leurs  adversaires.  Chaque  révolu- 
tion amène  des  bannissements  en  masse.  C'est  ce  qui  se 
passe  après  la  tentative  de  Cylon,  après  la  défaite  des 
Pisistratides,  à  l'époque  de  la  tyrannie  des  Quatre- 
Cents,  des  Trente  ". 

On  peut  se  demander  si  le  banni  avait  le  droit  d'em- 
mener sa  famille;  plusieurs  textes'"  font  croire  que  dans 
certains  cas  elle  ne  pouvait  légalement  le  suivre. 
Plusieurs  rhéteurs  grecs  citent  une  loi  athénienne 
condamnant  au  bannissement  la  descendance  des 
traîtres^'.  Il  n'y  a  jamais  eu  à  Athènes  de  loi  de  ce 
genre.  Le  plus  souvent  il  n'y  a  que  l'atiraie  qui  soit 
étendue  aux  enfants  des  condamnés  ^^,  mais  l'exil  peut 
quelquefois  les  atteindre  ;  ainsi  tous  les  Alcméonides 
ont  été  bannis^';  Démosthène  loue  les  Athéniens  de 
n'avoir  pas  exilé  les  enfants  des  Trente''. 

En  second  lieu  le  meurtrier  volontaire  peut  se  sous- 
traire à  la  peine  légale  de  son  crime,  à  la  mort,  au 
moyen  de  l'exil.  La  loi  l'autorise  à  quitter  le  pays,  avant 
le  vote  des  juges,  après  sa  première  plaidoirie '^  Il  n'y 
a  que  le  parricide  qui  ne  jouisse  pas  de  cette  faveur'-. 
Démosthène  dit  que  personne  ne  peut  enlever  au 
meurtrier  ce  droit  de  fuir".  Il  faut  cependant  admettre 
une  restriction  pour  les  cas  qui  comportent  l'emploi 
des  procédures  spéciales  appelées  à-Ka-fw-cii  [apagogè]  et 
■£voEi;;ç  [endeixis].  Primitivement  le  meurtre  n'était  pas 
compris  dans  la  liste  des  crimes  [xxx.oufyr^ixxTx)  dont  les 
auteurs  pouvaient  être  arrêtés  par  apagogè  et  endeixis'*; 
mais  peu  à  peu  on  l'y  a  fait  entrer  et  à  l'époque  de  Lysias 
il  suffit  dans  la  pratique  qu'il  y  ait  flagrant  délit  (Èu'aÙTo- 
Govw)  ou  publicité  du  crime  pour  que  le  meurtrier  soit 
immédiatement  livré  à  la  justice  ".  Il  en  est  de  même 
lorsqu'après  le  dépôt  de  la  plainte,  avant  le  jugement, 
il  se  fait  voir  sur  l'agora  ou  dans  les  temples,  tous  lieux 
qui  lui  sont  interdits'".  S'il  avoue,  les  Onze  le  font 
exécuter  immédiatement,  sans  jugement".  S'il  nie,  il 
est  traduit  devant  le  tribunal  compétent.  A-t-il  encore, 
dans  ce  cas,  le  droit  de  s'exiler  après  la  première  plai- 
doirie ?  Il  est  probable  que  l'autorité  publique,  qui  s'est 
emparée  du  meurtrier,  ne  le  relâche  plus  et  qu'il  ne  peut 
échapper  au  supplice  '-. 

On  sait  que  celui  qui,  ayant  été  rayé  de  la  liste  des 
citoyens  par  l'assemblée  des  démotes,  en  appelait  aux 
héliastes,  s'exposait  à  être  vendu  comme  esclave  s'il 
n'obtenait  pas  la  réformation  du  premier  jugement". 

28  Diltcubei-ger,  Op.  l.  10,  I.  73.  —  29  Andocid.  1,  106;  Lys.  20.  7,  25,  26, 
27;  Xon.  Bell.  2,  2,  20,  23;  Andocid.  4,  3;  Plut.  Sol.  19.  —  30  Plut.  Them. 
24,  5;  Aesch.  Epist.  12,  12.  —  31  Marcelliu.  .Schol.  in  Bermog.  stat.  (Meur- 
sius,  Ihemis  atlica,  2,  2);  Quintilian.  Declam.  366.  —  32  Pseudo-Plut.  Dec.  orat. 
vit.  Antiph.  c.  27.  Dans  Andocide  (1,  74)  et  Démosthène  (23,  62)  il  y  a  eiten- 
sion  de  l'atimie  aux  enfants  pour  certains  délits.  C'est  par  exagération  oratoire 
que  Lysias  demande  la  mort  des  enfants  d'KratObttiêue  qui,  pendant  la  tyrannie 
des  Trente,  a  fait  tuer  des  citoyens  sans  jugement  (12,  36).  —  33  Voir  la  note  21. 
—  3V  40,  32.  Voir  la  note  60.  —  33  Dem.  21,  43,  23,  69;  Antiph.  5,  13  ;  Poilus,  8, 
1 17.  —  36  Polloi.  l.  c.  —  37  23,  69.  —  38  Antiph.  5,  9.  Aristote  ((.  c.  52)  ne  men- 
tionne dans  cette  catégorie  que  les  xXétïtri,  les  )i<ji:o5ûTai  (les  voleurs  d'habits) 
wiSfaT.oSwzai  (voleurs  d'hommes).  Le  texte  du  Lex.  Seguer.  250,  7,  qui  range  les 
meurtriers  parmi  les  xaxojpvot  n'a  pas  une  grande  valeur.  —  39  Lys,  13,  86  ;  Lyc. 
C.  Leocr.  112.  —  40  Dem.  23,  23,  32,  80  ;  Autiph.  5,  9  ;  6,  35,  40,  45.  —  "  Dem. 
24,  63  ;  Aesch.  1,  91.  —  42  Démosthène  (23,  80)  et  Aristote  {l.  c.  52)  n'indiquent  pas 
la  possibilité  de  l'exil.  —  *3  Voir  l'article  EpeESis.  —  4i  Dem.  57,  05.  —  *5  C'est  à 
tort  que  Phllippi  (Der  .\7-eopag  wid  die  Epfteten.  p.  113-114)  le  nie  pour  les  bles- 
sures avec  intention  de  mort;  le  texte  de  Lysias  (6, 15)  est  formel  et  la  confiscation 


Un  texte  de  Démosthène  permet  de  conjecturer  qu'on 
pouvait  également  prévenir  l'application  de  cette  peine 
par  un  exil  volontaire  '•'. 

Dans  tous  les  cas  qu'on  vient  d'énumérer,  l'exil  est 
perpétuel'^.  C'est  à  tort  qu'on  a  soutenu  que,  dans  le  cas 
de  meurtre  volontaire,  les  parents  pouvaient  en  abréger 
la  durée  par  la  réconciliation,  par  l'aîocitç"'.  Il  entraîne 
toujours  l'atimie  complète,  la  confiscation  des  biens  au 
profit  de  l'État  qui  les  fait  vendre  par  les  n(oXT,Tai'".  Mort, 
le  banni  ne  peut  être  enterré  dans  le  tombeau  de  sa 
famille'*.  On  peut  se  demander  quelle  condamnation  est 
prononcée  contre  le  meurtrier  après  son  départ  volon- 
taire. Est-ce  l'exil  ou  la  mort  ?  Le  départ  équivaut-il  à  un 
aveu?  ou  au  contraire  peut-il  y  avoir  acquittement  si  le 
crime  n'est  pas  démontré.  Il  est  difficile  de  répondre  à 
ces  questions".  La  sentence  des  juges  ratifie  probable- 
ment l'exil. 

La  situation  du  meurtrier  fugitif  avait  été  réglée  par 
les  lois  de  Dracon.  Il  doit  se  tenir  en  dehors  de  l'Attique; 
même  sur  la  terre  étrangère,  il  est  exclu  des  temples, 
des  sacrifices  et  des  jeux  publics  communs  à  tous  les 
Grecs.  On  évite  son  contact.  Ce  n'est  plus  un  citoyen, 
mais  un  meurtrier,  àvop&(pôvoç^°.  Quiconque  le  reçoit,  le 
transporte,  s'expose  au  bannissement"'.  Ces  règles 
s'appliquent  également  aux  autres  catégories  de  bannis, 
avec  cette  différence  que  les  condamnés  politiques  ne 
tombent  pas  sous  la  même  réprobation  que  les  meurtriers 
et  ne  sont  sans  doute  exclus  que  de  leur  pays.  Les 
.athéniens  peuvent  en  outre,  à  certaines  époques,  exclure 
leurs  bannis  de  tout  leur  empire.  .Ainsi,  dans  la  deuxième 
confédération  maritime,  le  territoire  de  la  ligue  est 
fermé  aux  citoyens  bannis  pour  infraction  au  pacte 
fédéral  ^^.  Dans  un  traité  de  l'époque  de  Cimon,  Athènes 
et  Erythrée  s'interdisent  de  recevoir  leurs  bannis '^ 

La  vie  du  banni  qui  se  conforme  aux  règles  prescrites 
est  protégée  par  la  loi  qui  a  voulu  interdire  la  vengeance 
individuelle.  Quiconque  le  tue  ou  le  fait  tuer  en  dehors 
des  lieux  qui  lui  sont  interdits  encourt  la  même  peine 
que  s'il  avait  tué  un  citoyen  ordinaire".  Mais  le  banni 
qui  n'est  pas  parti  avant  l'expiration  du  terme  fixé  par 
le  jugement  ou  qui  est  surpris  dans  un  des  lieux  interdits 
peut  être  tué  impunément  par  tout  citoyen  ou  livré  par 
la  voie  de  Vendeixis  ou  de  Yapagogè  aux  archontes 
thesmolhètes  qui  le  font  exécuter.  Mais  il  est  défendu  de 
le  torturer  ou  de  le  rançonner  sous  peine  d'une  amende 
égale  au  double  du  dommage  ^^ 

Les  bannis  peuvent  rentrer  dans  l'.Vttique  et  recouvrer 
leur  qualité  de  citoyens  grâce  à  une  amnistie.  L'amnistie, 
qu'on  ne  peut  généralement  proposer  qu'après  avoir  ob- 

des  biens  suppose  la  perpétuité  de  l'exil.  —  W  Meier,  De  bonis  damnatorum, 
p.  22;  De  gentilitate  attica.  p.  19.  Tout  ce  qu'on  peut  admettre,  c'est  que  même 
dans  ce  cas  la  victime  peut,  avant  de  mourir,  accorder  son  pardon  au  meurtrier  et 
le  délivrer  de  toute  poursuite  (Dem.  37,  59).  —  4^  Isocr.  16,  45-46  ;  Lys.  3,  38,  42, 
47  ;  7,  32  ;  18,  26  ;  Schol.  ad  Aristoph.  Vesp.  947  ;  Andocid.  I,  53  ;  Corp.  inscr.  ail, 
2,   17,   1.  52,  61;  Dem.  21,  43;  23,  40,  45;  Pollui,  S,   99.  —  W  Thuc.   1,  138. 

—  '9  Démosthène  (23,  29,  34)  dit  que  le  meurtrier  fugitif  est  appelé  ivipojivo; 
parce  qu'il  a  été  condamné,  mais  n'indique  pas  la  peine.  Il  y  a  une  déclamation 
d'Antiphon,  une  seconde  plaidoirie  en  faveur  d'un  meurtrier  qui  s'est  enfui  par 
peur,  sans  iloute  après  la  première  plaidoirie  (Tetra!.  3,  4,  I).  —  SO  Dem.  23,  37- 
41;  20, 158;  Antiph.  Tetrat.  1,  1,  10  ;  1,  2,  9  ;  6.  4;  Lys.  13,82.-5'  Voir  la  note  14. 

—  52  Corp  inscr.  att.  2,  17.  —  53  Ditlenberger,  /.  c.  n»  2,  1.  25-31.  Cette  clause 
est  évidemment  sous-entendue  dans  un  traité  avec  Chalcis,  vers  416-5,  où  .\thènes 
se  réserve  les  sentences  d'exil,  de  mort  et  d'atimie  i,ibid.  n"  10).  D'après  Philostrate 
(Vil.  .'ioi/iist.  I,  16,  1),  les  Trente  avaient  fait  défendre  aux  autres  villes  grecques 
par  les  Lacédémouicns  de  recevoir  les  Athéniens  bannis.  —  ^4  Dem.  23,  29,  37-39, 
45-50.  Le  jugement  appartient  alors  aux  èphctes.  Voir  l'article  biiietai.  —  55  Dem. 
23,  28-33,  51  ;  Lyc.  C.  Leocr.  93,  121  ;  Dinarch.  1,  14;  Lys.  6,  15;  l'oUui,  8,  86. 
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tenu  du  peuple  une  âSsia  votée  par  six  mille  citoyens  ^^, 
est  accordée  quelquefois  à  des  condamnés  isolés,  mais 
le  plus  souvent,  par  une  mesure  d'intérêt  général,  à  des 
catégories  entières  de  bannis.  Des  six  grandes  amnisties 
que  nous  connaissons",  celle  de  Solon  a  excepté  les 
homicides  de  toutes  les  catégories  et  les  citoyens 
condamnés  pour  tentative  de  tyrannie''';  l'amnistie 
provoquée  par  les  guerres  Médiques  et  sans  doute  anté- 
rieure à  Salamine  a  compris  en  particulier  les  exilés 
politiques,  mais  nous  ne  savons  si  elle  s'est  appliquée 
aux  crimes  de  droit  commun  ^^  ;  l'amnistie  proposée  par 
Patroclide  lors  du  siège  d'Athènes  par  Lysandre  ne  s'est 
appliquée  qu'aux  débiteurs  du  Trésor  et  a  excepté  tous  les 
bannis  volontairesou  involontaires  '•°  ;  l'amnistie  imposée 
par  Lysandre  s'est  étendue  à  fous  les  exilés  sans 
exception^';  l'amnistie  de  403  a  excepté,  outre  les 
Trente,  et  les  membres  des  commissions  des  Dix  et  des 
Onze,  les  fugitifs,  c'est-à-dire  probablement  les  citoyens 
exilés  pour  crimes  et  délits  de  droit  commun  "^  ;  quant  à 
l'amnistie  votée  après  Chéronée,  surtoutpourles  citoyens 
frappés  d'atimie,  il  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  compris 
les  exilés ''^  Les  exilés  politiques  rappelés  recouvrent 
généralement  leurs  biens  *'.  Si  ces  biens  ont  été  vendus, 
la  vente  étant  irrévocable  à  Athènes  "^  ils  peuvent 
recevoir  à  la  place  une  indemnité  en  argent  ou  en  terres"". 
Il  faut  distinguer  de  l'exil  perpétuel  l'exil  temporaire 
qui  n'est  qu'une  sorte  de  satisfaction  donnée  aux  parents 
de  la  victime  dans  le  cas  d'homicide  involontaire.  Il  est 
prononcé  par  les  éphètes,  au  Palladion,  soit  contre  l'au- 
teur principal,  soit  contre  le  complice  dans  le  cas  de  poû- 
Xeuo-iç  ;  le  coupable  n'est  pas  frappé  d'atimie  ;  il  garde  la 
propriété  et  l'administration  de  ses  biens"'.  Nous  ne 
savons  pas  exactement  quelle  est  la  durée  légale  de  cet 
exil.  Les  scholiastes,  les  lexicographes  et  Platon  indi- 
quent une  année"';  plusieurs  déclamations  de  Sénèque 
le  père  et  de  Quintilien,  empruntées  à  des  sources 
grecques,  donnent  une  durée  de  cinq  ans  "'  ;  un  texte 
d'Antiphon  paraît  indiquer  un  exil  d'une  longue  durée'". 
Le  meurtrier  involontaire  jouit  à  l'étranger  de  la  même 
protection  que  les  autres  bannis".  Les  parents  du  mort 
peuvent  abréger  l'exil ''-  ou  même  en  dispenser  complè- 
tement le  meurtrier  en  lui  accordant  la  réconciliation, 
ra'iOEdi;  ''^.  A  la  réconciliation  est  toujours  jointe  la  purifi- 
cation du  meurtrier,  la  x-iOaptjcç  '"',  qui  se  fait  probable- 
ment d'après  le  rituel  conservé  par  la  famille  sacerdo- 

50  Andocid.   I,  77,    87.   Voir  rarliclo  »deia.  —  S7   Cf.   Stihl,   Ubcr  athenisch. 
Amnesliebeschliissi'   (lihein.  Mus.  ISfl;   p.  2ïO-*28C.)  —  i8   piui.   Soi.    10,  4. 

—  60  Andocid.    I.    77,   107;    Plut.  ArKtid.%;    Them.  il;  Aristot.  Ath.  pol.  iâ. 

—  60  Xen.  Hell.  î,  2,  11;  Lys.  25,  27;  Andocid.  I,  77-80,  où  il  y  a  le  texte  du 
dt^cret  de  Patroclide.  Il  reproduit  lu  formule  de  l'amnistie  de  Solon.  Mais  il  est 
difficile  d'expliquer  quels  sont  les  bannis  condamnas  Ix  HpuTaviiou  'jr.o  -tJ^v  paffiAi'wv 
Uï  Tupavvfîi,  à  une  époque  où  il  n'y  a  plus  de  tribunal  criminel  des  archontes. 
Stalil  {t.  c.)  conjecture  que  ce  [lassage  confirme  une  ancienne  sentence  d"e\il 
contre  les  descendants  de  citoyens  condamnés  autrefois  pour  tentative  de  tyrannie. 

—  61  Xen.  Hell.  2,  2,  20  et  23  ;  Lys,  23,  27  ;  Andoc.  ) ,  109  ;  Plul.  Lys.  14.  -  62  Xen. 
Hell.  2,4,38-43;  Diod.  14,33,  6;Lys.  12,  53;  13,80,  88;  2S,  23,  28,  34  ;  Andoc.  1,  81, 
91.  —  63  Dans  Déraoslhène  (26,  11)  et  Lycurgue  (C.  Leocr.  41),  il  n'est  question 
que  des  ïtiuoi;  les  exiles  ue  sont  mentionnés  que  dans  le  fragment  32  d'Ilypéridc 
(éd.  Didot,  p.    386).  —  61  Andoc.    I,   33;  Isocr.  15,46;  Diod.    13,   69;  Lys.  34,  4. 

—  65  Ucm.  24,  34,  37,  19,  20.  —  66  L,ocr.  16.  46;  Plut.  Alcià.  33.  —  67  Pcm.  21, 
43-45  ;  23,  71  ;  Suidas,  Harpocr,  Phot.  s.  v.  o-îi  oî  àXovte;.  —  68  Scbol.  ad  tiuripid. 
Hippùhjl.  3;>;  Bekkcr,  Anecd.  1,  421  ;  Hesych.s.  o.  à-e»iauTi«nos;Plat.  ieff.9,805  E. 
Platon  établit  beaucoup  do  catégories  qui  ue  correspondent  pas  au  droit  attique. 

—  60  Senec.  Conîrov.  4.  3;  l^uiiitiliau.  Declam.  248.  Platon  {Leg.  IX,  867  H) 
demande  aussi  cinq  ans  d'exil  conlre  celui  qui  ne  poursuit  pas  le  meurtrier  de  sou 
proche  parent.  —  70  Ti-tral.  2,  2,  10.  —  71  c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  la  com- 
paraison de  la  loi  de  Dracon  (Corp.  inscr.  ait.  1,  61,  I.  26-29)  avec  Démoslhèue, 
23,  37.  —  72  Dem.  23,  72.  —  73  Sur  ce  point,  voir  l'article  ephetai.  —  71  Dcm. 
23.  72.  —  73  Alhen.  10,  p.  410  A;  Pausan.  I,  37,  i  ;  rlut.  Thés.  13.  Sur  ces  deux 


taie  des  Eupatrides  et  dans  laquelle  la  famille  des 
Phytalides  joue  peut-être  un  rôle ''\ 

Enfin  on  peut  rapprocher  de  l'exil  le  départ  volontaire 
de  citoyens,  provoqué  par  des  dissensions  politiques, 
par  l'impossibilité  ou  le  refus  de  payer  une  amende  ou 
une  dette'",  la  fuite  des  coupables  ou  des  accusés  avant 
la  dénonciation  ou  le  jugement".  Ce  dernier  cas  se 
produit  fréquemment,  les  Athéniens  n'usant  qu'assez 
rarement  de  la  prison  préventive  ;  alors,  quelquefois  le 
procès  n'a  pas  lieu,  et  ceux  qui  sont  ainsi  partis  peuvent 
rentrer  au  bout  d'un  certain  temps  sans  amnistie,  mais, 
le  plus  souvent,  il  y  a  un  jugement  par  contumace  et  une 
condamnation''*.  Le  fugitif  est  généralement  en  sûreté  à 
l'étranger.  Il  n'y  a  guère  que  pour  les  crimes  de  haute 
trahison  et  les  attentats  politiques  que  les  Athéniens 
demandent  quelquefois  l'extradition  ou  mettent  à  prix 
la  tète  du  coupable".  Le  meurtrier,  qui  s'est  enfui  avant 
le  jugement,  jouit  même  sans  doute  de  la  protection 
légale  dont  on  a  vu  plus  haut  les  règles  et  les  effets*". 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  le  caractère  et  l'ap- 
plication de  l'exil  à  Sparte.  Otfried  Millier*'  a  prétendu 
que  l'exil  n'avait  pu  être  une  peine  légale  dans  cette 
ville  parce  que  l'État  interdisait  aux  citoyens  de  s'expa- 
trier. Mais  ce  raisonnement  ne  prévaut  pas  conlre  les 
exemples  que  nous  avons.  Dans  plusieurs  cas,  des 
citoyens  ou  des  rois  traduits  en  jugement,  ou  incapables 
de  payer  les  énormes  amendes  auxquelles  ils  ont  été 
condamnés,  échappent  par  l'exil  à  une  peine  qui  est 
probablement  soit  l'emprisonnement,  soit  la  mort. 
Dans  d'autres  cas,  l'exil  est  une  véritable  peine  à  laquelle 
se  joint  la  confiscation  des  biens  *-.  Puis,  à  l'époque  de 
la  décadence,  sous  les  tyrans,  à  Sparte  comme  ailleurs, 
la  guerre  civile  amène  de  nombreux  exils  politiques  ". 

Dans  les  autres  villes  de  la  Grèce,  l'exil  offre  à  peu  près 
le  même  caractère  qu'à  Athènes.  Nous  connaissons  sur- 
tout l'exil  perpétuel  qui  est  partout  d'origine  très  an- 
cienne, puisque  la  législation  de  Solon,  à  Athènes,  admet 
parmi  les  nouveaux  citoyens  les  exilés  des  autres  villes*''. 
Il  entraine  partout  la  confiscation  des  biens  *\  On  peut 
tuer  impunément  les  bannis  rentrés  sans  autorisa- 
tion *".  La  condamnation  s'étend  quelquefois  aux  en- 
fants *■'.  Dans  toutes  les  villes  l'exil  est  l'arme  favorite  des 
partis  politiques,  surtout  depuis  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Il  joue  un  rôle  considérable,  soit  dans  les  guerres 
entre   Étals,   soit  dans  les   discordes  civiles,   dans  les 

familles  des  EùnaTçt^ai  et  des  *uTa/.i5at,  voir  Tœpll'cr,  Atliselui  Geneah(/ie, 
p.  173-ISO  et  247-254.—  76  Isocr.  16,  23;  Pseudo-Plut.  Dec.  oral.  vil.  Aesi-hin.  7; 
Andocid.  I,  02;  Xen.  Hell.  I,  7,  35;  Aesch.  2,  21,  129.  —  77  Andocid.  t,  15,  16, 
34.  67  ;  Hypcrid.  In  Euxenipp.  c.  2  (éd.  Didot,  p.  375)  ;  Dem.  24,  173  ;  Pseudo-l'lut. 
Dec.  oral.  vit.  Demad.  5-6;  Andocid.  9.  —  78  Thucyd.  6.  61;  Plut.  Alcib.  22; 
Andocid.  I,  13,  52;  Aesch.  2,  6;  3,  79,  171  ;  Lyc.  C.  Leorr.  117,  12»;  Dem.  23,  3S. 

—  70  Dem.  23,  85.  Les  Athéniens  réclament  Alcibiadc  à  Argos  (Isocr.  16,  9).  La 
tète  des  fugitifs  est  mise  à  prix  un  talent  dans  l'affaire  des  Mystères  (Lys.  6,  18). 
Thémistocle,  déjà  frappé  d'ostracisme,  est  poursuivi  par  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  pour  haute  trahison  (Plut.  Them.  23-24).  Sur  l'extradition  et  le  droit 
d'asile,  voir  les  articles  asylia  et  asdbolepsi-\.  —  80  On  peut  le  conclure  de  la  géné- 
ralité des  termes   qu'emploie  Démostliène  en  parlant   des  meurtriers    (23,   38), 

—  81  Dorier,  2,  p.  220.  —  82  plut.  Pctop.  13,  3;  Thucyd.  5,  16;  Schol.  Aristoph. 
Nuh.  838  ;  Plut.  Pericl.  22;  Amal.tiarrat.  5;  Alben  12.  p.  450;  Aciian.  Var.hisl. 
14.  7;  Xen.  Hell.  1,  2,  32;  Herodot.  6,  72.  _  83  Polyb.  4,  33,5;  21,  16.  —  8'.  plul. 
Sol.  21,4.  Cf.  les  légendes  d'Oxylos  et  du  (ils  de  Pélops,  qui  quittent  l'un  l'Ltulie, 
l'autre  ^lêgare  à  cause  d'un  meurtre  involontaire  (Pausan.  5,  3,  7;  Dieuchidas 
Krag,  S,  éd.  Didot,  4,  390).  —  85  Exemples  à  Delphes  {Corp.  iiiscr.  att.  2,  54, 
I.  20);  à  Amphipolis  {Corp.  inscr.  gr.  2008);  à  Erythrée,  à  lasos.  à  Céos  (Ditten- 
berger,  /.  c.  n"  2,  1.  29-31  ;  n»  77,  1.  S;  n»  79);  à  Halicarnasse  i^itiid.  n«  5.  1.  37; 
dans  ce  cas  si  la  fortune  ne  vaut  pas  10  statères,  le  coupable  est  vendu  à  charge 
d'exportation).  D'après  Diogène  Laérce(6,  2,  20),  Diogène  de  Sinope  aurait  été  exilé  de 
son  pays  pour  délit  de  fausse  mimnaie.  —  8fj  Corp.  inscr.  yr.  2008  ;  Xen.  Helt.  7,3,  II. 

—  87  A  Amphipolis  (Co;7J.  inscr.  gr.  2008);  à  lasos  (Dittcnberger, /.  c.  n"  77,  1.  6). 
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luttos  entre  rarislocralie  et  la  drmocratie'*.  Sparte, 
Athènes,  Thèbes  expulsent  à  tour  do  n'ile  leurs  adver- 
saires dans  les  villes  conquises  ou  sujettes'^;  à  Thèbes 
chaque  péripétie  de  la  guerre  avec  Sparte  ou  avec  la 
Macédoine  amène  le  départ  volontaire  ou  l'expulsion  de 
tout  un  parti'".  C'est  souvent  une  des  conditions  de  la 
paix  qu'une  ville  doive  rappeler  et  bien  traiter  ses  exilés, 
ou  expulser  les  chefs  du  parti  vaincu".  On  voit  les 
exilés  combattre  en  corps  contre  leur  patrie,  provoquer 
des  interventions  étrangères '^  Le  traité  que  conclut 
Philippe  avec  les  villes  grecques,  après  Chéronée,  leur 
défend  d(î  prononcer  des  exils  politiques".  En  324 
Alexandre  fait  proclamer  à  Olympie  le  rappel  des  exilés 
dans  toutes  les  villes  grecques  :  il  y  en  avait  plus  de  vingt 
mille  aux  jeux  Olympiques'''.  Celte  mesure  n'empêche 
pas  d'ailleurs  Alexandre  de  prononcer  de  nombreuses 
sentences  d'exil"".  Remarquons  en  outre  qu'on  considère 
comme  exilés  les  habitants  expulsés  en  masse  de  leur 
ville  à  la  suite  d'une  conquête,  par  exemple  les  Samiens 
chassés  à  dilVérentes  reprises  de  leur  île  par  Athènes"'. 
En  180,  à  la  suite  de  l'ambassade  di^  Callicrate,  le  sénat 
romain  ordonne  encore  aux  villes  et  aux  lignes  grecques 
de  rappeler  leurs  exilés".  Presque  partout  on  trouve 
l'usage  de  restituer  aux  bannis  rappelés  partie  ou  tota- 
lité de  leurs  biens  ''.  Ces  restitutions  amènent  de  graves 
difficultés  juridiques,  car  les  biens  confisqués  ont  été 
généralement  vendus  aussitôt  au  profit  de  l'État'",  ou 
quelquefois  partagés'"".  A  Phlionte  on  rend  aux  exilés 
leurs  immeubles,  l'État  indemnise  les  acheteurs;  les  cas 
litigieux  sont  portés  en  justice'"'.  Souvent  la  situation 
est  réglée  par  un  accord,  un  traité  en  forme  de  loi.  Ainsi, 
au  v=  siècle,  à  Halicarnasse '°^,  il  y  a  une  suspen- 
sion du  droit  commun  et  l'établissement  d'une  procédure 
de  faveur  pour  permettre  aux  anciens  propriétaires  de 
revendiquer  leurs  biens  en  justice  pendant  dix-huit 
mois;  à  Mitylène '"^  une  transaction  rend  une  partie  de 
leurs  biens  aux  exilés;  une  commission  de  vingt  mem- 
bres, dont  dix  exilés  et  dix  citoyens  restés  dans  la  ville, 
règle  les  contestations  soit  par  arbitrage  soit  par  juge- 
ment.    Cii.  Lécrivain. 

Rome.  —  Le  motexsilium,  pris  dansson  acception  laplus 
étendue,  embrasse  cinq  espèces  de  peines,  usitées  à  diffé- 
rentes époques  de  la  législation  romaine,  et  qui  peuvent 
être  classées  dans  l'ordre  suivant  :  1°  Aquac  et  irjnis  inter- 
dictio;  2°  deportatio  in  insulam;  3°  deportaiio ;  A°  in  insu- 
lam  relegaiio;  6°  relefjiatio  velin  prrpetuum  vel  adiempus. 
Remarquons  toutefois  que,  dans  le  sens  juridique,  le 
mot  exsilium  s'applique  spécialement  aux  trois  pre- 
mières peines,  qui  emportaient  la  média  capHis  dinnnuiio. 
Nous  traiterons  successivement  des  cinq  variétés  de  l'exil 
[lato  sensu),  en  suivant  l'ordre  indiqué. 

l.  \Jaquaeet  ignis  interdlclio  (interdiction  de  l'eau  et  du 
feu)  était  une  peine  usitée  au  temps  de  la  république. 


88  Polyb.  7,  Fr.  10;  Aristot.  Pol.  5,  2,  10;  5,  4.  3;  Doni.  33,  5;  Xon.  IIM.  6, 
4,  34;  Polyb.  4,  17,  4  et  9  ;  Isocr.  9,  27-i8  ;  Heroilot.  7,  153,4;  Rrehl,  Inscr.  gr. 
anliq.  514;  Newton,  Ane.  gr.  Inscr.  3,  1,  n«  403,  I.   65-80.  Plul.  De  exsil.  16. 

—  »i)  Dem.  20,  54,53,  60;  Xen.  HM.  1,  2,  32;  1.  5,19;  4,  8,  20;  5,  4,  64;  Ditten- 
herger,  l.  c.  n"  83,  1.  33.  —  9»  Arrian.  Anab.  1,  7,  1,  11;  Justin.  9,  4;  Plut. 
Pelop.  S,  6;  Xen.  HM.  S,  2,  31  ;  Lys.  Fr.  120  (cd.  OidolV  —  01  Xen.  Hell.  5,  2, 
6,  8-10;  6,  2,  2;  7,  3,  I,  11  ;  7,  4,  10;  Isocr.  14,  29;  Polyb.  21,  16;  Uittenberger, 
l.  c.  n"  79  et  226.  —  OU  Xen.  Bell.  4,  4,  11.  Cf.  Isocr.  8,   44.  —  M  Dem.  17,  15. 

—  91  Diod.  18,  8.  —  95  Collitz,  Sammlung  der  griechischen  Dialekl-Inschriften, 
I.  n°  281  B,  1.  57-61.  —  95  Dittenberger,  l.  c.  n"  119,  132.  —  97  Polyb.  26,  3,  6  ; 
Dltlenbergcr,  l.  c.  n»  213.  —  98  Isocr.  Ep.  S,  3  (à  Mitylène);  7,  8  (.à  Méthyranc). 

—  99  Uitlenbei-ger,  /.  c.  u"  76.  —  100  Polybe  rite  un  partage  de  ce  genre  à  Messèn^; 


Mais  Hartmann  et  Mommsen  pensent  qu'elle  ne  fut 
organisée,  comme  peine,  qu'au  temps  des  Gracques.  Au- 
paravant, le  condamné  à  une  peine  capitale  pouvait  user 
du  droit  d'exil  volontaire,  jus  exsilii,  avant  d'être  irré- 
vocablement condamné  par  les  comices.  Cet  exil  était 
justum,  s'il  avait  lieu  dans  une  ville  alliée  ou  libre,  jouis- 
sant de  cette  prérogative'"'".  Mais,  k  l'époque  des  ques- 
tions permanentes,  dont  il  n'était  pas  permis  d'appehu- 
au  peuple,  il  fut  loisible  au  condamné  d'éviter  la  peine 
prononcée  par  ces  lois,  en  s'exilant  de  Rome,  dans  un 
certain  temps  '°'\  Zumpt  croit  que  ce  fut  après  les  suf- 
frages recueillis,  mais  avant  le  prononcé  de  la  sentence 
du  préteur.  Mais  il  n'y  avait  pas  d'intervalle  sensible 
entre  ces  deux  faits.  D'après  les  principes  de  la 
constitution  romaine,  souvent  rappelés  par  Cicéron  '"'■, 
la  mort  seule  pouvait  priver  un  citoyen  de  cette  qua- 
lité'"\  De  là  celte  faculté  autrefois  laissée  à  l'accusé 
d'un  crime  de  se  bannir  lui-même  de  la  cité  par  un  exil 
volontaire  '"'.  C'était  un  droit  consacré  par  la  loi  Porcin. 
Sans  doute  le  maximus  comitiatus  [comitia],  c'est-à-dire 
les  comices  par  centuries,  avaient  le  droit  de  prononcer 
de  capiie  civis  ;  mais  ces  comices  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient, suivant  Cicéron,  arriver  que  par  un  détour  à 
forcer  le  condamné  de  s'exiler,  en  lui  interdisant  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  :  contraint  de  sortir  d'Italie, 
il  perdait,  par  sa  réception  dans  une  nouvelle  cité,  le 
titre  auguste  de  citoyen  romain.  Le  plus  souvent,  l'accusé 
n'attendait  pas  la  condamnation,  notamment  lorsqu'il 
craignait  de  se  voir  frappé  par  les  comices-tribus  d'une 
de  ces  amendes  considérables  dont  ils  punissaient  les 
crimes  politiques  :  il  s'exilait  volontairement.  Les  co- 
mices sanctionnaient  alors  l'exil,  plutôt  qu'ils  ne  le  pro- 
nonçaient'"". Les  biens  de  l'exilé  étaient,  pour  tous  les 
cas  de  perduellio  ou  majestas,  publiés  et  vendus"".  Plus 
tard,  des  lois  spéciales  prononcèrent  contre  certains 
crimes  la  peine  de  l'interdiction  qui  dut  alors  être  appli- 
quée par  les  quaestiones  perpctuar,  lorsque  la  culpabilité 
se  trouvait  reconnue '".Telles  furent  la  loiCorncUa  Fu'via 
deambiiu,  demajestate,desicariis  etveneficis;  laloi£icinia 
de  sodalitiis  ;la.\oi  Camélia  de  fnlsis.  Jules  César  punit  éga- 
lement de  l'exil  les  crimes  de  violence  publique  ou  privée 
et  de  lèse-majesté  ;  les  lois  d'Auguste  sur  les  mêmes  su- 
jets paraissent  avoir  reproduit  la  pénalité  antérieure"-. 
IL  Mais  cet  empereur  établit,  à  côté  de  l'ancienne 
interdictio,  qui  ne  larda  pas  à  tomber  en  désuétude,  une 
peine  nouvelle  plus  en  harmonie  avec  l'esprit  du  nouveau 
gouvernement:  ce  fut  la  deportatio.  Cependant  on  trouve 
encore  des  exemples  d'inierdiclio  sous  Claude,  Tibère, 
Néron,  et  même  sousTrajan"^  Ce  qui  distinguait  surtout 
la  deportatio  de  Vinterdictio .,  c'est  que  la  première  avait 
pour  efl'et  de  déterminer  le  lieu  de  séjour  du  déporté. 
Auguste,  conseillé  par  l'impératrice  Livie,  selon  le  témoi- 
gnage de  Dion  Cassius"',  voulut  prévenir  ainsi  le  dan- 


(7,  Fr.  10).  —  101  Xen.  Hell.  3,  2,  8-10.  —  102  Ditteubergcr,  /.  c.  n»  5.  Cf.  Dareste, 
Haussoullior,  Reinach,  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques^  fasc.  I. 
|,.  1-9.  _103CoUilz,;.  c.  1,  n'  214.  —10»  Hartmann,  De  exsilio,  p.iels.  V.  Momm- 
sen, Riim.  Gesch.  I,  103,  et  It.  Staatsrechl,  lit,  48,  636  —  105  V.  les  textes  cités 
par  Hartmann,  p.  2,  et  notamment  Appian.  Bell.  cil'.  I,  37;  Cic.  Pro  Cluenlio, 
27,  74;  comparez  Zumpt,  Criminal  Proccss,  p.  368,  423  et  s.,  et  455  et  s.;  Crim. 
Itecht,  2  p.  238,  417,  480;  cf.    cependant  Hartmann,  p.  21,  et  les  auteurs  cités. 

—  106    De   leg.  III,  4,  19;  De  rep.   Il,  31  ;  Pro  Cœcin.   34;  Pro  domo  sua.  30. 

—  lOTSallust.  Cal.  51.  —  >08  Laboulaye,  Lois  criminelles,  p.  141  note  109,  p.  148. 

—  100  Liv.  111,  58  ;  XXV,  4.  —  110  Cic.  Pliil.  I,  9;  Paul.  Jlecept.  sent.  V,  29,  1. 
— 111  Sigonius,  Bejudiciis  II,  30  ;  Paul.  V,  23,  I  ;  Collât  leg.  Mes.  XII,  5.  —  "2  Suet. 
Juî.Xl.U.  —  !"  Liv.  LVl,  27.  —  lliScbulting,  /urisp.onrp.  48. 
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ger  que  présentait  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
bannis  dans  les  diverses  provinces  de  l'empire.  Le  degré 
de  deportatio  le  plus  sévère  fut  la  deportatio  in  insulam, 
suivant  Rein,  dont  l'avis  est  combattu  par  Hartmann  et 
Holzendorff.  Quant  aux  anciens  bannis,  il  leur  interdit  de 
rester  sur  le  continent,  ou  dans  une  ile  distante  de  moins 
de  cinquante  milles,  excepté  celles  de  Ces,  de  Rhodes,  de 
Sardaigne  et  de  Lesbos.  En  outre,  il  limita  leurs  ressources, 
en  fixant  la  valeur  des  biens  qu'ils  pourraient  emporter, 
et  le  chiffre  des  personnes  autorisées  à  les  suivre  en  exil. 
Tacite  nous  fournit  des  exemples  de  déportation  dans  les 
îles  d'Amorgos  et  de  Cytheros'"^;  Seriphe,  Cos,  Lesbos, 
Cosyra,  Gyare,  Schiata,  la  Sardaigne,  Pathmos,  où  fut 
déporté  saint  Jean;  les  oasis  même  du  désert  devinrent 
des  lieux  de  déportation.  Un  sénalus-consulte  rendu 
sous  Tibère  qui,  suivant  Hartmann^  réorganisa  la  dépor- 
tation déporta  en  une  seule  fois  quatre  mille  affranchis 
dans  l'île  de  Sardaigne;  mais  on  devait  les  y  employer 
à  réprimer  le  brigandage,  e/,  si  ob  graviiatem  coeli  inte- 
rissent  vile  damnum!  Leur  crime  était  d'avoir  pratiqué 
des  superstitions  égyptiennes  ou  juives;  d'autres  reçu- 
rent l'ordre  de  quitter  l'Italie,  si,  dans  un  délai  fixé,  ils 
n'avaient  abdiqué  leurs  cultes  profanes"". 

La  déportation  simple  n'entraînait  pas  une  restriction 
aussi  rigoureuse  à  la  liberté  du  condamné  ;  au  lieu  d'une 
île,  on  lui  fixait  pour  séjour  une  province,  ou  une  cité  '^~  ; 
du  reste,  cette  peine  produisait,  comme  la  déportation 
dans  une  île,  la  média  capitis  minutio  [capita],  c'est-à- 
dire  la  perte  de  la  qualité  de  citoyen,  et  avec  elle  do 
tous  les  droits  civils"'. 

Il  convient  de  présenter  ici  une  rapide  esquisse  des 
conséquences  jiyidiques  de  la  déportation. 

Quant  à  son  patrimoine  antérieur,  celui  auquel  on  avait 
interdit  l'eau  et  le  feu,  ou  le  déporté  subissait  la  confis- 
cation, attachée  aux  peines  capitales  [bona  damnatorum; 
coNFiscATio]  ;  son  testament  antérieur  devenait  irritum. 

La  perte  de  la  qualité  de  citoyen  était  encourue  par 
lui  du  moment  de  la  condamnation,  sauf  les  cas  de  lèse- 
majesté,  et  de  concussion  où  l'incapacité  remontait  au  jour 
du  crime  "'.  Ainsi,  à  partir  dé  la  sentence,  et  sauf  l'effet 
suspensif  de  l'appel,  le  déporté  était  déchu  non  seulement 
des  droits  politiques,  mais  des  droits  privés  attachés  à  la 
qualité  de  citoyen  '^°.  Mais  il  pouvait,  comme  tout  péré- 
grin,  participer  aux  prérogatives  du  pur  droit  dos  gens: 
acheter,  vendre,  échanger,  donner,  etc.;  il  était  incapable 
de  transmettre  par  succession,  ou  par  testament,  ou  d'y 
figurer  comme  témoin'^'  et  même  de  laisser  par  fidéicom- 
mis  '".  On  ne  pouvait  l'instituer  héritier,  sauf  le  cas  de 
testament  militaire  '",  ni  lui  donner  par  legs  ou  fidéicom- 
mis'".  Quelquefois  cependant  l'empereur  accordait  par 
privilège  àunparentlafaveur  de  lui  laisser  desaliments'". 

III.  Les  liens  de  famille  civile  du  déporté  se  trouvaient 
rompus,  et  même  la  cognatio;  il  était  déchu  de  la  puis- 
sance paternelle  et  de  la  tutelle  '-^  assimilé  à  un  pérégrin 
il  avait  perdu  le  connubium,  c'est-à-dire  la  faculté  de 


"ISTac.  Am.  IV.  30  ;  IM,  69.  —  "GTacit.  Ann.  Il,  85.  —  i"  Rein,  Dos  criminal 
Hecht  lier  liàmer,  p.  915.  —  118  Inst.  Just.  I,  16,  62;  Hautute,  iJe  la  dcporlation, 
Hco.  de  droit  franc,  et  élr.  184S,  p.  296  et  s  ;  lll|,.  fr.  6  ;  Marc.  fr.  15  ;  et  17,  §  1, 
Pomp.  fr.  18,  §  1  D.  fle  interd.  et  relegat.  XLVIII,  22.  —  119  Paul.  fr.  6.  Cod  ad. 
leg.  Jxd.  majest.  IX,  8.  Modest.  fr.  20.  D.  Dean.  XLVIII,  2.  —  120  Marc.  fr.  17,  §  1, 
De  poenis.  D.  XI.VIII,  19  et  fr.  15,  de  int  et  reieg.  —  121  Gaius,  II,  65;  Ulp. 
rey.  XIX,  3,  5.  — 122  uip.  fr.  1,  §  2,  D.  De  leg.  30.  —  123  Ulp.  fr.  13,  §  2,  D.  De  test. 
milil.  XXIX,  1.  —  I2i  Fr.  1  Cod.  de  her.  inst.  VI,  24  ;  Marc.  fr.  16  D.  De  int.  et 
releg.  XLVIII,  22.  —  I2i  Marc,  fr.  3,  D.  De  his  quaepro  non,  XXXIV,  8.  —  I2S  Inst. 


contracter  un  mariage  civil;  mais  que  devenait  son 
mariage  antérieur?  La  logique  commandait  de  décider 
que  le  justum  matrimonium  cessait  d'exister,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'une  union  de  droit  des  gens,  formée  par 
la  persistance  de  Vaff'eciio  maritalis.  Cependant,  Ulpien  '-'' 
semble  dire  que,  dans  certains  cas,  le  mariage  civil 
subsiste;  et,  ailleurs'-',  il  déclare  formellement  que  la 
déportation  ne  dissout  nullement  (/«mme)  le  mariage. 
Cependant,  nous  croyons  ces  textes  interpolés  par  Tri- 
bonien,  pour  les  mettre  d'accord,  l'un  avec  la  loi  où  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère  maintient  le  mariage  '-',  si  cusus 
in  quem  marilus  incidit,  non  muet  luvris  a/feclîonem,  et 
l'autre  avec  la  loi'^°où  Constantin  conserve  l'union  sans 
distinction.  En  effet,  Paul'^'  nous  montre  que,  d'après  les 
principes  du  droit  civil  pur,  le  mariage  était  dissous.  Du 
reste,  Justinien  confirma  l'innovation  de  Constantin, 
inspirée  sans  doute  par  les  idées  chrétiennes'^^  qui 
dominent  alors  la  législation. 

Tous  les  effets  de  la  deportatio  précédemment  énumérés 
supposent  une  sentence  émanée  d'un  magistrat  compé- 
tent comme  l'établit  Hartmann.  Or  la  média  capitis  mi- 
nutio ne  pouvait  être  encourue  définitivement  que  lorsque 
le  prince  ou  le  préfet  de  Rome  avait  statué  en  fixant  le 
lieu  d'exil  du  condamné.  Si,  contrairement  aux  règles 
précédentes,  un  président  de  province  avait  prononcé  la 
déportation,  elle  était  frappée  d'une  nullité  radicale,  et 
par  conséquent  n'emportait  aucune  déchéance  d'état '^^ 

IV.  La  relegatio  est  une  sorte  d'exil,  sensu  lato,  qui  n'em- 
portait pas  la  mcdia  capitis  minutio  ;  elle  pouvait  être 
perpétuelle  ou  temporaire;  le  prince,  le  sénat,  le  préfet 
ou  même  le  président  d'une  province  avait  le  droit  de  la 
prononcer.  Ulpien  distinguait  deux  variétés  de  relegatio  : 
dans  l'une,  le  condamné  devait  s'abstenir  de  certaines 
contrées  ;  dans  l'autre,  on  lui  fixait  un  lieu  de  résidence  '", 
D'autres  jurisconsultes  subdivisaient  la  première  en  deux 
branches,  suivant  que  la  condamnation  interdisait  l'ap- 
proche de  certains  lieux  déterminés,  ou  de  toute  région  à 
l'exception  d'une  seule '^^  La  rélégation  dans  une  île  ou 
dans  une  oasis  était  considérée  comme  la  plus  grave;  les 
gouverneurs  qui  ne  comptaient  pas  d'île  dans  leur  pro- 
vince ne  pouvaient  infliger  ce  genre  de  rélégation  sans 
en  référer  à  l'empereur,  qui  déterminait  le  lieu  d'exil;  le 
rélégué  s'y  trouvait  seulement  interné,  sans  être  détenu'". 
En  seconde  ligne,  au  point  de  vue  de  la  gravité,  venait 
l'interdiction  de  toute  contrée,  sauf  une  seule;  c'est  ce 
qu'on  appelait  lata  fuga*'" .  Suétone  nous  apprend'"  que 
cette  variété  de  peine  fut  imaginée  par  l'empereur  Claude, 
qui  défendit  à  certains  condamnés  de  dépasser  tertium 
lapidem  ab  urbe,  la  troisième  borne  à  partir  de  Rome.  Le 
degré  le  moins  dur  de  rélégation,  au  contraire,  consis- 
tait à  n'interdire  que  le  séjour  d'une  seule  région.  Du 
reste,  en  général,  le  rélégué  ne  pouvait  demeurer  à 
Rome,  encore  bien  que  la  sentence  n'en  eût  rien  dit,  ni 
dans  la  cité  où  le  prince  séjournait  ou  bien  venait  à  j, 
passer'^",  bien  plus,  l'afl'rauchi  d'un  relégué  ne  pouvait        !' 


Just.  I,  16,  §  6  et  I,  I.  13,  §  1  et  3;  Savigny,  Syst.  II,  c.  2,  §  69  et  70;  Uoiiell, 
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Cod.  De  don.  int.  vir.  et  uxor.   V,  16.  —  13'  Fr.  56,   D.  Solut.  matr.  XXIV,  3. 

—  132  NoveL  XXII,  c.  13.  —  133  Ulp.  fr..  2,  §  1  et  2,  D.  De  poenis.  Marc.  fr.  15, 
§  1,  D.  De  interd.  et  rel.  —  '31  Fr.  7,  §  2;  I.  14  p.  et  §  2,  D.  De  int.   et  releg. 

—  133  Marc.  fr.  5,  D.  eod.  lit.  —  '36  Ulp.  Ir.  7,  D.  eod.  fr.  26,  Cod.  De  poenis, 
IX,  47.  —  137  Fr.  5,  U.  'De  int.  et  releg.  —  138  Claud.  23.  —  130  Fr.  7,  §  19,  U. 
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venir  à  Rome'*",  parce  qu'il  en  devait  pas  avoir  un  droit 
plus  étendu  que  son  patron.  Ulpicn  nous  donne  la 
formule  de  la  sentence  de  relégalion  prononcé  par  un 
président  :  illwn.  provincia  illn,  insnlis  que  relcgo;  ordi- 
nairement il  lui  accordait  un  délai,  dont  le  relégué  était 
admise  demander  la  prolongation  à  l'empereur'". 

La  peine  de  la  relegalio  ne  paraît  pas  avoir  été  usitée 
sous  la  république.  On  la  rencontre  dans  la  loi  JuUa  de 
adulteriis,  et  Auguste  la  prononça  contre  sa  fille  Julie"S 
qui  fut  enfermée  dans  lîlc  de  Pandalnria,  puis  dans  la 
ville  de  Régium. 

Paul  nous  apprend  que  la  relegalio  était  appliquée  aux 
gens  de  basse  condition,  coupables  de  violence  privée'", 
aux  coupables  de  plagium'"  lorsqu'ils  étaient  de  rang 
élevé;  aux  destructeurs  d'arbres  fruitiers,  et  aux  incen- 
diaires honesHores,  dans  certains  cas'". 

V.  Si  nous  recherchons  maintenant  les  effets  juridiques 
delà  rekgaiio,  nous  trouvons  que,  soit  qu'elle  fiU  perpé- 
tuelle ou  temporaire'",  elle  ne  privait  le  condamné  ni  de 
la  qualité  d'homme  libre,  ni  de  celle  de  citoyen  '".  Ovide 
dans  ses  Iristes'''^,  se  plaît  à  constater  qu'il  n'est  pas 
exilé,  mais  simple  relégué,  et  ailleurs''",  qu'il  a  conservé 
avec  sa  fortune  tous  ses  droits  de  citoyen.  Il  résulte,  en 
effet,  d'un  grand  nombre  de  textes,  que  la  relégation  n'en- 
traînait pas  virtuellement  de  confiscation'^".  Mais  quel- 
quefois on  ajoutait  à  la  relégation  perpétuelle  une  confis- 
cation spécialeetpartielle'".  En  pareil  cas, néanmoins, le 
condamné  conservait  ses  droits  de  patronage,  à  moins 
queTempereum'eneùt  autrement  décidé  '°^.  Sauf  ces  res- 
ti'ictions,le  relégué  demeurait  investi  de  la  totalité  de  ses 
droits  civils,  c'est-à-dire  de  la  puissance  paternelle,  de  la 
MANus,  du  COMMERCIUM,  de  la  faciio  testamenti^^^  [testame.n- 
tum]  ;  bien  plus,  il  était  permis  de  lui  élever  des  images  et 
des  statues'^'.  Toutefois,  si  la  relégation  avait  été  pro- 
noncée dans  un  judicium  publicum,  la  condamnation  était 
de  sa  nature  infamante'^^.  Tel  est  aussi  le  sens  d'un  texte 
du  jurisconsulte  Callistrate,  qui  range  la  relégation  parmi 
les  peines,  quae  ad  exht'iniationem  pertinent^"'' .  Quelque- 
fois, même,  l'infamie  était  attachée  à  certains  crimes 
punis  extra  ordinem  de  la  relégation  [crimen",  iNFAMiAJ.En 
outre,  l'empereur  Gordien  décida  qu'un  décurion  exilé  à 
temps,  ne  pourrait,  à  son  retour,  être  admis  à  de  nou- 
veaux honneurs  qu'après  un  délai  égal  à  la  durée  de  sa 
peine '^'.  A  part  ces  réserves,  Vexistimatin  n'était  pas 
atteinte  chez  le  relégué  '  '".     G.  Humbert. 


140  Paul.  fr.  \3  eod.  —  ni  UIp.  fr.  7,  et  8,  eod.  —  «2  Suet.  Octau.  05;  Tacif. 
Ann.  1,  33;  III,  24;  IV,  44;  VI,  51.  —  "3  Sent.  V,  26,  3.  —  1»  Coll.  leij. 
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i3.  —  '37  Fr.  2.  eod.  Justin.  X,  59.  —  «8  Macer.  fr.  7,  de  publ.  Jud.  D.  XLVIII,  I. 

—  BiBuoGEiPHiE.  Meursius,  Themis  attica,  I,  c.  15-16;  II,  c.  2.  Meier,  Uistoriae 
iuris  attici  de  bonis  damnatorum  et  fiscalium  debitorum  libri  duo,  Berlin,  1819; 
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Becfits  Geschichie,  II,  p.  484,  n"  823,  3'  cdit.  Bonn,  1860;  Saviguy,  System  des  h. 
rôm.  iîecAfa,  71-73,  Berlin  1833;  Rudorlf,  iiôni.  liechtsfieschichte,  Leipzig,  1837-9, 1, 
p.  75  note  33,  et  II,  p.  372,  408,409;  ïhesaur.  Mecrman,  111,  1,  190;  Francke,  Die 
Verbannung,  Kiel,  1819  ;  Ouwenaller,  De  exsilio,  Lug.  Batav.  1763  ;  Jhering,  GeisI 
des  rôm.  liechls;  3'  éd.  Leipzig,  1891,  I.  p.  228,  287;  HoltzendorlT,  Die  Depurla- 
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EXTRAORDIXAHII.  —  Les  extraordinarii  consti- 
tuaient, dans  les  armées  de  la  république,  un  corps  par- 
ticulier composé  de  soldats  d'élite  empruntés  aux  légions 
d'alliés  ;  leur  nom  venait  de  ce  qu'ils  marchaient,  opé- 
raient et  campaient  à  part,  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
troupe  à  laquelle  ils  appartenaient  [extra  ordinem*). 

Il  en  est  question  pour  la  première  fois  d'une  façon 
certaine  dans  Tite-Live  -,  h.  propos  de  la  bataille  que 
Marcellus  livra  à  Hannibal  en  209  avant  Jésus-Christ; 
mais  il  ne  paraît  pas  douteux  que  l'institution  remonte 
beaucoup  plus  haut.  M.  Frolich  '\  auquel  on  doit  une  étude 
minutieuse  de  cette  question,  estime  que  les ear<raorc?inam 
durent  être  établis  à  une  date  voisine  de  340,  alors  que, 
à  la  suite  de  la  guerre  Latine,  on  égalisa  les  droits  des 
Latins  et  ceux  dos  Romains.  Mais  les  preuves  manquent. 

Polybe  nous  apprend  comment  ce  corps  était  levé ': 
«  Les  préfets,  dit-il,  commencent  par  désigner  au  consul, 
parmi  tous  les  alliés,  les  fantassins  et  les  cavaliers  les  plus 
propres  à  rendre  de  bons  services.  On  les  nomme, en  latin, 
extraordi9tar a,  dnus  notre  langue, I7:îÀ£xtoi[epilektoi].  Le 
nombre  des  alliés  est  presque  toujours  égal  pour  l'infan- 
terie à  celui  des  Romains,  mais  triple  pour  la  cavalerie. 
On  prend  parmi  eux  le  tiers  de  la  cavalerie  et  le  cin- 
quième de  l'infanterie  d'élite.  »  Le  nombre  des  extraor- 
dinarii dépend  donc  pour  nous  de  celui  des  alliés  et 
celui-ci  du  nombre  des  Romains.  De  là,  des  calculs  dif- 
férents suivant  les  auteurs.  M.  Mommsen  admet  pour 
les  fantassins  extraordinaires  le  chiffre  de  2000  °  ;  Mar- 
quardt  celui  de  1600%  Nissen  celui  de  2100  ^  M.  Frolich 
estime  que  ces  chiffres  sont  trop  faibles  ;  un  relevé  exact 
des  différents  passages  d'auteurs,  où  la  force  des  armées, 
romaines  à  l'époque  républicaine  est  mentionnée',  et 
une  phrase  de  Plutarque'  lui  permettent  d'avancer  que 
l'infanterie  des  extraordinarii  montait  à  3000  hommes. 
Pour  la  cavalerie,  les  données  de  Polybe  mènent  au 
nombre  600,  qui  est  adopté  d'habitude  par  les  auteurs 
modernes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  chiffres 
ne  sont  qu'approximatifs  et  que  le  nombre  des  extraor- 
dinarii devait  varier  en  plus  ou  en  moins,  suivant  les 
circonstances  particulières. 

Les  fantassins  «  extraordinaires  »  étaient  divisés  en 
cohortes  "*  ;  le  nombre  de  quatre  cohortes  pour  une 
armée  consulaire  est  donné  par  Tite-Live  "  et  on  n'a  au- 
cune raison  pour  ne  pas  le  regarder  comme  le  chiffre 
normal'-.  La  cavalerie  formait  deux  groupes  répartis 


Hartmann,  De  exsilio  apud  Jiomanùs  iride  aô  initio  bellorum  civilium  usque  ad  Severi 
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entre  les  deux  ailes  do  l'armée  '■';  chacun  d'eux  était  di- 
visé à  son  tour  en  cinq  turmes  de  soixante  chevaux  cha- 
cune, suivant  rorganisation  adoptée  par  la  cavalerie  à 
cette  époque  [équités]. 

Les  exlraordinarii  étaient  employés  à  toutes  les  be- 
sognes réservées  d'habitude  aux  troupes  d'élite;  on  leur 
confiait  les  reconnaissances'';  on  choisissait  parmi  eux 
les  hommes  chargés  d'escorter  les  généraux  ou  les  offi- 
ciers supérieurs'^  ;  dans  le  camp,  leur  mission  était  sur- 
tout de  protéger  le  quartier  général  "■'.  Quand  l'armée  se 
mettait  en  marche,  ils  figuraient  à  l'avant-garde  pour 
être  les  premiers  à  recevoir  le  choc  de  l'ennemi  ;  si,  au 
contraire,  le  danger  devait  venir  de  derrière,  ils  se  por- 
taient à  l'arrière-garde'^  Les  difïérentes  fonctions  aux- 

ï3Tite-Lîve(Xl.,  31)  parle  des  extraordinarii  alae  simstrae;  celle  expression  eo- 
traino  l'existeuce  d'cxtraordiiiai'ii  alae  dextrae.  —  1'*  Liv.XXVIl,  26  ;  Polyb.  X,  34. 
—  iS  Liv.  II,  20  ;  XL,  31.  —  16  Polyb.  VI,  31.  —  H  Polj  b.  VI,  40.  —  i»  Frôlich,  Op.  cit. 
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quelles  étaient  destinés  les  fantassins  et  les  cavaliers 
extraordinaires  expliquent  pourquoi  ils  avaient  une 
place  réservée  dans  le  camp,  auprès  de  la  tente  de 
général  [castra]  :  destinés  à  éclairer  la  marche,  à  faire 
le  service  des  troupes  légères,  d'escorte,  de  patrouille, 
de  conduite  des  convois,  etc.,  il  fallait  qu'ils  fussent 
toujours  sous  la  main  du  cominandant  en  chef,  prêts  à 
marcher  au  premier  signal  qu'il  pourrait  donner. 

Il  est  probable  qu'en  échange  de  ces  services  spéciaux 
on  allouait  aux  cxtraordinarn  une  solde  plus  élevée 
qu'aux  autres  alliés  et  qu'on  les  exempta.it  des  corvées 
journalières  ;  mais  on  n'a,  de  ce  fait,  aucune  preuve 
certaine;  tout  ce  qu'on  peut  avancer  à  ce  sujet  est  le 
résultat  de  conjectures'*.     R.  Gagnât. 

p.  31,  d'après  un  texie  de  Tite-Live  (VII,  7).  —  Biiii.iocirai'bie.  Mommsen,  Bennes, 
XIV,  p.  iô  à  30;  Marquardt,  Organisation  militaire  (trad.  franc.)  p.  101  etsuiv.; 
cf.  107;  Fr.  FrShlich,  Die  Gardetruppen  der  rôm.  Republik,  Aarau,  1882,  p.  1  à  31. 
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